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Jura), ch.-l. de cant., arroud. et à 18 kiloin. S.-O. de D61e; pop. aggl. 445 hab. — pop. tôt. 454 hab. Aux environs, château de Benuehemin, construit en 1770.
CHEMIN-DUPONTÈS (Jean-Baptiste), né sn 1761, un des principaux fondateurs de la théophilanthropie. Il a publié un grand nombre d'écrits, qui, pour la plupart, forment un cours d'études élémentaires.
CH EM1N-DU PONTES (Philadelphe), économiste français, né a Paris en 1800. Après avoir fait de bonnes études au lycée Louis-le-Graud, il entra dans les bureaux du ministère, vint, grâce a son activité et à son intelligence,
au grade de chef de bureau du mo ivei itdu
commerce et de la navigation. Pendant sa carrière administrative, il a pris part a des travaux d'une haute importance, tout eu rendant d'utiles services à la presse. Un recueil créé en 1818, et qui, plus heureux que tant d'autres choses excellentes de la même époque, a survécu aux orages politiques, les Annales du commerce extérieur, chargea M. Chemin- Dupontès du compte rendu des faits commerciaux. Tout ce qui a rapport à la production, a l'industrie, aux échanges, au mouvement maritime, en un mot tout ce qui constitue l'état économique de tous les pays étrangers, considérés surtout dans leurs rapports avec la France, tel fut le vaste champ ouvert aux méditations de M. Chemin-Dupontès. Il se montra à la hauteur de cette tàclie immense. Déjà le Journal des Débats l'avait attaché a sa rédaction depuis 1840. De nombreux articles
d'économie politique, de statistique et de législation commerciale avaient témoigné de son aptitude pour ces questions qu'un écrivain a d autant plus de mérite à traiter qu'elles-le mettent moins en relief devant un publie naturellement porté a préférer l'agréable à l'utile. On distingua d'une manière tout" particulière son travail sur Jacques Cœur, étude très-remarquable. Le Journal des Débats a eut pas le monopole de sa collaboration. Il a publié aussi des articles de fond dans la Hernie des I Mondes, le Journal d: es, la Revue
administrative , l'Annuaire de l'économie politiquent ['Encyi lopédiedu xrxeaiècfe. De temps en temps, M. Chemin-Du pose de
ses travaux scientifiques par une excursion dans le champ de la littérature. Il a donné la traduction du livre de Porter : Progrès!) nftbe nations. Inverses études littéraires qu'il apubliées dénotentune instruction aussi solide que variée, un jugement aussi tin que sûr.
M. Chemin-Dupontès exerce les foc de secrétaire du Comité consultatif des arts et manufactures au ministère des travaux publics; cette place est la récompense longs et loyaux services, qui lui avaient déjà valu, en 1844, la croix de la Légion d'bonueur.
Si M. Chemin-Dupontès n'est pas un des journalistes les plus brillants de notre époque, il est du moins un des plus sérieux et u autorisés. Son style
comme les matières qu'il traite , se recomi surtout par la clarté et !..
deux publieisle a mené une de aussi modestes qu'utiles, dont les services ne sont appréciés que par un petil
»ens. Malgré le peu de bruit qui s'est fait autour de son nom, il laissera d'excellents souvenirs.
CHEMINAIS DE MONTA1GU (Timoléon), , prédicateur, né a Paris en 1652, mort en 1689. Ses Sermons ont été publiés par le P. Bretonneau en 1690. Ils brillent par une onction touchante, qui a fait comparer ce sermonnaire à Racine.
CHEMINANT (che-mi-nan) part, présent du v. Cheminer :
Plus d'un valet devi. : ont sans bruit.
Commis, puis secrétaire et tout ce qui s'ensuit. La Fontaine.
chemineau s. m. (che-mi-nô — rad. cheminée). Cheminée portative en terre cuite.
— Sorte de pain que l'on faisait autrefois à Rouen durant le carême.
CHEMINEAU (Jean), général français, né jaIts i 0 I77:i, mort en IS5S. Il lit
les principales campagnes de la République et de l'Emplri Ungua surtoi
défense du pont do \ tr, au siège le 1 (1807), et lors de la retraite qui suivit heureuse affaire des Aiapiles (1512), néral de brigade, il sauva par son inti les restes de l'année française. Chemin
; également à la prise .le Palencia, au i de Weissenfels (îsiô).et il Lui ,i un.- jambe. Nommé bientôt a: i
. :i reçut le commandement de Strasbourg. Chemineau était baron de 1 Empire.
CHEMINÉE s. f. (che-nii-né— gr. knminos, ,\er et tube ménagé au-dessus d'un foyer, pour conduire la fumée au dehors ir un courant d air : Cheminée de salon, de chambre, de cuisine. Cheminée de forge. ucomotive, de bateau à vapeur.
, minée. Ramoner une chemines. Cette chkminée fume, rabat la fumée. Les maisons de Jérusalem sont sans CHBH et sans fenêtres. (Ohateaub.) L'invention des cheminées remonte au moyen âge; elles étaient inconnues à l'antiquit ■ i « Partie de
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dans une petite salle. (Rozier.) u Partie du
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que, à l'extérieur, la température est plus douce ou l'air plus humide que dans les res, on remarque que le tirage des che- 'nitter, est lent h s'établir, et même qu'il est aases souvent contrarié par un courant descendant qui se révèle à l'odeur de suie dont la t. Cela tient h ce que, dans . la colonne d'air qui est dans la cheminée est plus pesante qu'une ccibl« de l'air extérieur prise au 1. 1 veat.. Klle descend donc dans la cham-
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br», et l'air de la chambre s'écoule au dehors.
■ ■ut par
■ i hiver, té plu-
Nous passons à J ■ différents sys-
iw Cheminé* ment. Depuis j
■ façon ju un homma pûl se tenir aisément d
jusqu'au jour où l'on ions pour les rendre plus rapport de l'emploi du on a inventé un grand m t. nies auxquels sont liéa les noms des ■ plus dislingues et les plus connus : Uumford, Arnott, Tredgold, Darcet, Péclet, etc.
Une cheminée ordinaire de maison d'habitation se composa de deux jambages, d'un manteau, de deux chambranles, d'une l'une tablette et d'un contre-coti .
jambages s'exécutent en plâtras ou en briiue l'on recouvre Souvent sur les cotés des plaques de marbre. Le manteau, que l'on établit en plâtre ou en plaques de faïence sur le devant, est porté par deux barres de fer carrées qui s'appuient sur les jambages, I une placée à 0 m. 10 ou k 0 m. 15 en avant de ces derniers, et l'autre sous la languette du tuyau. Les chambranles en pierre
e et quelquefois seulement en plâtre, s appliquent sur la face des jambages. La traverse horizontale, de même nature que les chambranles, se pose au-dessus de ces derniers ; c'est elle qui limite la hauteur à laquelle se place la tablette. Cette dernière, en plâtre, en bois, en pierre ou en marbre, s'appuie sur les jambages et recouvre le manteau. Le contre-cœur, qui occupe le fond delà cAeminée, se fait en briques ou en planches de plâtre de 0 m. Mkoœ. 05 d'épaisseur, que Ion recouvre d'une plaque de fonte posée un peu en avant du mur de fond, pour approcher sur le devant de la cheminée, diminuer le •e de la fumée et de l'air chaud et mieux taire rayonner la chaleur. L'espace compris entre la plaque du contre-cœur et le nu du mur de lond est rempli de plâtras, que l'on raccorde avec le conduit de fumée suivant une pente parallèle à la pente intérieure du manteau.
Parfois on établit des ventouses entre les jambages et le contre-cœur pour y lo»er les poids destinés à faire équilibre à la fermeture de la cheminée, quand elle est à la prussienne ou à la Lhomond. Voici les proportions des cheminées, suivant les dimensions des pièces ou elles se trouvent :
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neaux ; quelquefois on élève le conduit en usquà une certaine hauteur et ■ par un tuyau en > de cheminées nt dans les appareils qui trans ■ ôminc dans les locomo Uvej, les locomobtles, les bateaux à vapeur les fourneaux à bitume, etc., etc. '
Les cheminées en brique et en maçonnerie ' a section carrée ou circulaire ■ la sec uluire ou polygonale est la plus uonvenable, parce ou elle correspond au minimum de contour. On donne k ces cheminées la forme d une pyramide en dedans et en dehors afin quelles résistent mieux à l'action des vents çonnerie varie k l'intérieur par ressauts' brusques, calculés de façon que chaque redan ail une hauteur capable de présenter un moment de stabilité suffisant pour résister aux aux différentes causes qui pourraient occasionner la chute de la cheminée, l'our ait stabilité, il faut que le moment de la résistance autour de l'axe de rotation, pris a I opposé de la force qui tend k renverser le ■ , soit égal k celui de la puissance rapnenté d un coefficient S, appelé module de stabilité, pour tenir compte des causes
dentelles, telles que la non-adhéren
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que si
des che.
au.rahouill.
-outre
.éra'n?
-.-, — ._ .,,ur,oluIB ues gaz cnauus ne dépasse pas 3000, on construit les chemu.ées en briques ordinaires ; si elle atteint 500» le parement intérieur doit être en briques rel'i a,- -mes principalement k la partie inférieure Dans le premier cas, on relie les matériaux avec un mortier de chaux et de sable fin et dans le deuxième avec de la terre réfiactaire; on n emploie le plâtre que pour des températures intérieures k 100».
,nL- 'effet ,1ue doit produire une cheminée est toujours donne, car il se réduit à effectuer la combustion d'un poids connu de combu«t b e dans un certain temps, ou k appeler, dans le même temps, un volume d'air déterminé II d,°nn„c «ecessaire, pour la construction de ces appareils, de connaître : 10 Ja quantité dair nécessaire à la combustion; îo le volume de gaz qui passe par la cheminée
La première question est facile k résoudre théoriquement, connaissant la quantité de carbone et celle d'hydrogène en excès oue contient un combustible, yuant k la seconde, si le combustible ne contenait que du car-
l»°n,;'„ ■V0'Umede.«az 1ui découlerait par la cheminée serait égal au volume d'air oui arriverait sur le foyer; mais il passe auss.^é la vapeur d eau oui provient de l'eau contenue dans le combustible, de l'oxygène et de hydrogène dans les proportions convenables pour faire de l'eau, et de l'hydrogène en excès
ï^tTrV11 ."'"P™"0" d'u° combustib";
I est donc facile de déterminer l'augmentation de volume due k la vapeur ramenée k 00 M. Peclet a dresse un tableau de ces valeurs en supposant tout le combustible brûlé- mais uans la pratique, il arrive le plus souvent qu une partie tombe de la grille^ et échappa ainsi a la combustion. ' '
La puissance d'une cheminée dépend de sa hauteur, de la température moyenne que les pu y conservent et de sa section.
La hauteur a une grande influence sur l'effet des cheminée,, la vitesse de la fumée croissant avec elle, ainsi que l'indique la formule
.,-t / ».»H«(<' — .ju'
Vu+solvlL + H)'
dans laquelle v est la vitesse dé la fumée-
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ÎMtasft.1" cheminée: fi***™
en, r , a 'a Pesil"teur ég»l« a 9'»,8088 ; /' la
ni ' . t la température de l'air extérieur • a le çoemcien. de dilat ition de l'air égal i 0,00367 K. coefficient constant pou? une même n.ture de cheminée, et que M. Péclet fait égal ■ pour les cheminées en poterie, k 0,0127- pour les cheminée, en tôle, k 0,005 ; pour les c/." -» '""te, k 0,0025 -,'vonrfe? chemine?,
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,a»e .Mximiim, dont la valeur, pour 1 = 0, correspond à 213», et, pour ( - lî», température moyenne de l'air extérieur, en pruti't|iie, 300». Avec ces dernières (ions, l'effet maximum produit par le tirage peut 'Hic mis sous la forme
il 2'J7", soit,
condi-
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P étant le poids du volume d'air écoulé dans une seconde par lu cheminée.
Montgolfier est le premier qui se soit occupé de la détermination de la section des cheminées; il ne considérait que la hauteur, le volume d'air nécessaire à la combustion et la température de l'air brûlé ; il négligeait le frottement de l'air contre les parois du conduit, ainsi que la résistance que présente la grille.
Clément se servait de la méthode de Montgolfier, mais il supposait la vitesse d'écoulement de l'air & fois plus petite.
Tredgold, pour obtenir la section, divisait
• h ■ . _1 -i .ll^.,.Ua Jaiid il ri a
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V la température moyenne do l'air dans le tuyau et égale à 300°.
En supposant la cheminée carrée, on a V = t)l)', d'où, en rempli a valeur (l),
zg ro*
2V/;L + 2oRD' équation de laquelle on tire, pour la valeur du
côté du carré,
le volume d'air qu
5 /V(2.9ftL + 2»R+D) D _ V 2? P
Dans les grands établissements, on n'emploie le plus souvent qu'une seule cheminée
doit s'écouler dans une seconde par la v'itesse obtenue, sans avoir égard aux frottements. Seulement il multipliait cette vitesse par le coefficient 0,05, qui représente celui qui convient à l'écoulement de l'air par un oritice percé dans une paroi épaisse; de plus, il supposait la température de la fumée égale à 105°.
Darcet donnait aux cheminées 10 m. de hauteur, et une section telle que chaque décimètre carré devait correspondre à une consommation de houille de 3 kilogr. a 3 kilogr. 3 par heure; la section de la grille devait être trois fois plus grande que celle de la cheminée. Watt faisait la section égale au sixième environ de l'aire de la grille pour les cheminées^ en briques et au septième quand elles sont en tôle. La section d'une cheminée doit se déterminer en tenant compte de toutes les résistances que la colonne d'air chaud doit vaincre dans son trajet, ainsi que celle que l'air éprouve en traversant le foyer.
La détermination de cette dernière résistance est impossible par des considérations théoriques, car on ne connaît pas l'influence du passage de l'air a travers les iutersticesdn combustible, de réchauffement subit le l'air par la combustion et des jets de gaz qui se produisent pour certains combustibles, au moins pendant un certain temps. On ne peut donc avoir cette évaluation que par expérience.
Si l'on compare la résistance que l'air éprouve en traversant un foyer au frottement qui se produit quand il traverse des tubes d'un petit diamètre, on aura pour sa valeur et pour chacun des petits conduits une expression de la forme r = ko', k étant un nombre constant pour le même état de canal, » la vitesse d'écoulement de l'air à la partie supérieure du conduit.
La somme des résistances pourra être représentée par Ir = Rko', R étant un coefficient à déterminer par l'expérience, et que M. Péclet a trouvé égal à 0.61 pour des foyers brillant de 1 kilogr. à 1 kilogr. 02 de houille par heure et par décimètre carré do surface de grille.
Quant a la perte de pression ascensionnelle due aux frottements contre les parois de la cheminée, elle s'exprime, pour une cheminée
, Ha' . .
verticale sans circuits, par * -g- , et si le canal a des circuits, en négligeant les coudes,
I u' par celle-ci : * — . Si l'air circulait froid dans
une partie de la conduite et chaud dans l'autre, on aurait pour cette perte
expression dans laquelle V est le développement du circuit d'air froid, L" celui de 1 air chaud, a', la vitesse de l'air froid.
La somme de toutes ces pertes de pression donne la résistance totale à vaincre, et, pour le cas des cheminées ordinaires des chaudières à vapeur, on peut l'exprimer par la relation suivante :
Lo* Ir = A'-^-+R»".
Ces pertes de pression ascensionnelle peuvent être représentées par P— p; Pétant la pression qui produit l'écoulement des gaz en bas du tuyau, égale à. Ha (f — t), et p celle qui produit la vitesse « avec laquelle le
i)' gaz sort du tuyau, égale à — , on a
d'où (1)
/ 2a PD
v" y D+Zgkh + l
2o RD représente la vitesse de la fumée à la sortie de l'orifice supérieur.
Quant au volume d'air chaud qui doit s'écouler par seconde, il est
QV.(l + a<')
Q étant le poids du combustible à brûler par heure; V, le volume d'air froid nécessaire à la combustion de 1 kilogr. de combustible ; a le coefficient de dilatation de l'air = 0,00367 '■
pour desservir tous les fourneaux ; ce système procure une uniformité de tirage qui n'existe pas dans les cheminées à un seul foyer.
La température de l'air sortant du foyer subit un abaissement dû à celle des gaz dans la cheminée: M. Péclet estime que la chaleur emportée nar la fumée est le quart environ de celle que développe le combustible.
Les lecteurs qui désireraient compléter les renseignements forcément restreints que contient cet aperçu pourront consulter avec fruit : le Traité de la chaleur, de M. Péclet; les Recherches sur la composition des gaz des foyers ■nélallurqiques , de M. Ebelmen; les expériences de Dulong et Petit, de Clément, de Tredgold, de Grouvelle, de Thomas, etc.
Législ. Une ordonnance de police du
24 novembre 1843, concernant les incendies, a prescrit pour Paris le mode de construction des cheminées, poêles, fourneaux et calorifères, et les dispositions à prendre pour éviter et éteindre les incendies. La partie de cette ordonnance qui concerne la construction des cheminées est ainsi conçue : Titre I=r. Construction des cheminées, poêles, fourneaux et calorifères.
Art. 1". Toutes les cheminées doivent être construites de manière à éviter les dangers du feu et à pouvoir être ramonées facilement. Art. 2. Il est interdit d'adosser des foyers de cheminées, poêles et fourneaux, à des cloisons dans lesquelles il entrerait du bois , à moins de laisser, entre le parement extérieur du mur entourant ces foyers et les cloisons, un espace de 0 m. t6.
Art. 3. Les foyers de cheminées ne doivent être posés que sur des voûtes en maçonnerie, ou sur des trémies en matériaux incombustibles. La longueur des trémies sera au moins égale a la largeur des cheminées, y compris la moitié de 1 épaisseur des jambages. Leur largeur sera de 1 m. au moins, à partir du fond du foyer jusqu'au chevétre.
Art. 4. Il est interdit de poser les bois des combles et des planchers à moins de 0 m. 16 de toute face intérieure des tuyaux de che- I minée et autres foyers.
Art. 5. Les languettes des tuyaux en plâtre doivent être pigeonnées à la main et avoir au moins 0 m. 08 d'épaisseur.
Art. 6. Chaque foyer de cheminée doit avoir son tuyau particulier dans toute la hauteur du bâtiment.
Art. 7. Les tuyaux de cheminée qui n'auraient pas au moins 0 m. 60 de largeur sur 0 m. 25 de profondeur ne pourront être que de forme cylindrique ou à angles arrondis sur un rayon de 0 m. 06 au moins. Ces tuyaux ne pourront être déviés de la verticale, de manière à former avec elle un angle de plus de 30°. L'accès de ces tuyaux, à leur partie supérieure, devra être facile.
Art. 8. Les mitres en plâtre sont interdites au-dessus des tuyaux de cheminée.
Art. 9. Les fourneaux potagers doivent être disposés de telle sorte que les cendres qui en proviennent soient retenues par des cendriers tixes, construits en matériaux incombustibles, et ne puissent tomber sur les planchers.
Art. 10. Les poêles de construction reposeront sur une aire en matériaux incombustibles d'au moins 0 m. 08 d'épaisseur, s'étendant de 0 m. 30 en avant de l'ouverture du foyer. Cette aire sera séparée du cendrier intérieur par un vide d'au moins 0 m. 08, permettant la circulation de l'air. Les poêles mobiles devront reposer sur une plate-forme en matériaux incombustibles d au moins 0 m. 20 de saillie en avant de l'ouverture du foyer.
Art. 11. Les tuyaux de poêles et tous autres tuyaux conducteurs de fumée, en métal, devront toujours être isolés, dans toute leur hauteur, d'au moins 0 m. 16 des cloisons dans lesquelles il entrerait du bois. Lorsquun tuyau traversera une de ces cloisons, le diamètre de l'ouverture faite dans la cloison devra excéder de 0 m. 16 celui du tuyau. Ce tuyau sera maintenu au pasaage par une tôle dans laquelle il sera percé une ouverture égale au diamètre extérieur dudit tuyau.
Art. 12. Aucun tuyau conducteur de fumée, en métal, ne pourra traverser un plancher ou un pan de bois, à moins d'être entoure au passage par un manchon en métal ou en terre cuite. Le diamètre de ce manchon excédera de 0 m. 10 celui du tuyau, de manière qu il y ait partout entre le manchon et le tuyau un intervalle de 0 m. 05.
Art. 13. Les prescriptions des articles 2, 3, 4, 10, Il et 12, relatives aux tuyaux de cheminée et aux tuvaux conducteurs de tumee en métal, seront applicables aux tuyaux de cha-
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à air chaud. Toutefois, sont ex< aux de chaleur qui pren-
nent l'air à la partie supérieure de
dans laquelle est placé l'appareil de chauf
Art. U. Il nous sera donné avis des vices de construction des cheminées, poêles, fourneaux et calorifères qui pourraient occasionner un incendie.
— Archit. Les archéologues ne sont pas d'accord sur la question de savoir si i ciens connurent ou non l'usage de: <-' Cette question semble résolue affirmativement par divers passages de Ciccron, '1 tnne, d'Horace, de Virgile, d'Appien, d'Aristophane, d'où il ressort qu'il y eut dans les maisons de l'Italie et de la Grèce des foyers (fucus, caminus) où l'on brûlait du bois, et des tuyaux qui conduisaient la fumée de ces foyers au-dessus des combles. Toutefois, il est à remarquer que les f 0 à Her-
culanum et à Pompéi n'ont rien fuit trouver
jusqu'ici qui réponde précisé nt à ce que les
modernes entendent par cheminée. C'était par le moyen de Vhypocaustum, espèce de fourneau ou de calorifère souterrain, en briques, qu'étaient chauffées les habitations de ces deux villes ; et des découvertes , faites en d'autres lieux, prouvent que ce système fut gênerai dans les divers pays où les R étendirent leur domination. Scamozzi et d'autres archéologues ont cité quelques ex»
de véritables cheminées antiques, composées d'un âtre où l'on brûlait du bois, et d'un ! de dégagement pour la fumée; mais, outre que ces exemples sont fort rares, il est probable, comme l'a pensé Quatremère, que ces cheminées ne se trouvaient que dans les cuisines. Il en fut de même pendant les premiers siècles du moyen âge , suivant ce que nous apprend M. Viollet-le-Duc : alors, comme dans l'antiquité, ■ on chauffait les intérieurs des appartements, soit au moyen de réchauds remplis de braise que l'on roulait d'une pièce dans l'autre, soit par des hypocaustes, c'està-dire au moyen de foyers inférieurs qui répandaient la chaleur, par des conduits, sous le pavage des appartements et dans l'épaisseur des murs, t Le plan de l'abbaye de Saint- Gall, qui date de l'année 820 environ, constate l'emploi de ce mode de chauffage. Dans les châteaux et les monastères de la même époque, la cuisine n'était elle-même qu'une vaste cheminée, construite sur un plan circulaire ou polygonal, et surmontée d'un toit pyramidal muni d'un ou de plusieurs tuyaux pour la sortie de la fumée. M. Albert Lenoir (Architect. monast., pi. 495, 497, 499 à 502) a publié des vues extérieures de plusieurs de ces cuisines primitives; elles peuvent donner une idée de la forme et de la disposition des tuvaux de dégagement. La cuisine de l'antique monastère de Marmouti r, fondé près de Tours par saint Martin, avait un toit conique autour duquel étaient disposés, sur trois rangs, dixhuit tuyaux, renflés à leur base comme des
goulots de bouteille :1e sommet du toit avait la même forme et servait aussi d'issue à la fumée. Ce n'est guère qu'au xr= siècle que l'on voit apparaître les cheminées dans les intérieurs des appartements. Un des plus anciens spécimens que nous puissions citer est la cheminée d'un palais dit de la reine Mathilde, dont un dessin a été publié par Ducarel, dans ses Antiquités anglo-normandes. A partir du xne siècle, les exemples abondent. Les cheminées de cette époque secomposentordinairementd'une niche pratiquée dans l'épaisseur du mur de façade, entre deux croisées, de façon que tout en se chauffant on puisse voir ce qui se passe à l'extérieur. Des pieds-droits, en forme de pilastres ou de colonnes engagées, encadrent cette niche et soutiennent des consoles sur lesquelles s'appuie la hotte sous laquelle s'engouffre la fumée. Cette hotte, luisant saillie sur le nu du mur intérieur, affecte tantôt la forme cylindrique ou ovale, tantôt la forme rectangulaire. Les cheminées n'ayant pas encore reçu la grande largeur qu'on leur donna plus tard, le manteau est formé dune plate-bande de pierre d'un seul morceau ou de deux morceaux ; quelquefois il s'arrondit en arc et se revêt d'ornements sculptés. Le contre-cœur du foyer est construit en briques, afin de mieux résister à l'action du feu. Parmi les cheminées les plus remarquables du xito siècle, on cite celle de la maîtrise cathédrale du Puy, celle de la cuisine de l'ancien collège de Vézelay, celle du château de Vauce (Allier), et celle de la maison du Juif, a Lincoln. A dater du xm» siècle , les cheminées prennent un développement considérable. L'âtre s'élargit à ce point qu'on y dispose parfois des bancs de pierre des deux cotes des pieds-droits, afin qu'on puisse se chauffer en se tenant sous le manteau lorsque le feu est réduit à quelques tisons. Cette expression : Causer sous le manteau de la cheminée, qui in a plus aujourd'hui qu'un sens comraémoratif en quelque sorte, et qui ne s'emploie plus qu au figuré, pouvait se dire alors avec toute exactitude ■ Bien que nos pères fussent mo.ns frileux que nous, dit M. Violletrle-Duc, bien qu'ils fussent habitués à vivre au grand air en toute saison, cependant la réunion de la famille au foyer de la salle était évidemment pour eux un 'des plaisirs les plus vifs durant les longues soirées d'hiver. Le chu' obligé d"e se renfermer dans son manoir aussitôt le soleil couché, réunissait autour de son foyer non-seulemi nt les membres de sa famille, mais ses seiviteurs, ses hommes qui
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revenaient des champs, les voyageurs auxquels on donnait l'hospila'.;' la flamme claire qui pétillait dans l'âtre que chacun rendait compte de l'emploi de son tea.ps pendant le jour, que l'on servait le souper partagé entre tous, que l'on rac
erminableslégi diesaujour-
d'hui avec tant de soin et d - dif-
fus ne s'accordent plu noire im-
patience moderne. Une longue chandelle de suif, de résine ou de cire, posée sur la ta': ciui joignait lo manteau de la cheminée, ou hchee dans une pointe de fer, et la bril)
du foyer éclairaient les personnages ainsi r unis, permettaient aux femmes de ou de travailler à quelque ouvrage d'ai;.- Lorsque sonnait le couvre-feu, chacun allait tr-uiver son lit, et la braise, amoncelée par un
a de longues pelles ai entretenait la chaleur dans la salle pendant un<' parue de La nuit, car le maître, sa femme et ses enfants avaient b-urs lits encourtinês dans la salle; souvent les étrangers et quelques familiers couchaienl salle, sur des bancs garnis de coussins, sur des châlits ou des litières. ■ LescA^miaèejdes cuisines avaient particulièrement des dimensions énormes : on y jetait des troncs d'arbre de 2 m. ou 3 m. de long et on obtenait ain-d des foyers de chaleur assez intenses pour faire cuire des bœufs et des moutons entiers. Pour protéger la maçonnerie contre l'ardeur de pareils foyers et eu même temps pour augmenter le rayonnement, ou commença à revêtir le contre-cœur d'une grande plaque de fonte. Comme types de ces cheminées gigantesques, on peut citer celle du château de Clisson, près de Nantes, et celle de l'abbaye Blanche de Mnrtain, qui paraissent appartenir l'une et l'autre à la fin du xiii» siècle ou aux premières années du xrve siècle.
Au xive siècle, le luxe commence à s'introduire dans les habitations ; les cheminées se multiplient et leurs manteaux se couvrent de sculptures. • La cheminée de la chambre du roi il l'hôtel Saint-Paul, dit Sauvai (Hist. et antiq. de la ville de Paris, II, p. Î79), avoit pour ornement de grands chevaux de pierre; celle de sa chambre au Louvre, en 1365, étoit chargée de douze grosses bétes et de treize grands prophètes qui tenoient chacun un rouleau ; de plus, terminée des armes de France, soutenue par deux anges et couverte d'une couronne. » Les grand'salles des châteaux furent garnies à cette époque de plusieurs cheminées : celle du château de Montargis en contenait quatre, une sur chaque face. La grand'salle du château de Coucy en contient deux, dont les tuyaux sont divisés par une languette en pierre et dont le manteau est soutenu en son milieu par un pied-d: 'i forme ainsi comme deux cheminées jun La cheminée de la salle des Preuses, dépendant de ce clâteau, offrait la même disposition ; son manteau était surmonté des statues colossales des neuf Preuses, guerrières tenant chacune un ècusson sur lequel était gravé un attribut. M. Viollet-le-Duc (Dict. d'arch., III, p. 202) a reproduit, d'après Du Cerceau, le dessin de cette belle cheminée. Il a publié aussi (DM. d'arch., III, p. 204), d'après un dessin de M. de Mérindol, une vue de la cheminée monumentale de la grand'salle ou palais des comtes de Poitiers : cette cheminée, qui date du commencement du xve siècle et qui n'a pas moins de 10 m. de largeur sur 2 m. 30 de hauteur sous le manteau, a son âtre relevé de dix marches au-dessus du sol de la salle et est divisée eu trois travées par deux pieds-droits ornés de riches chapiteaux; deux escaliers, pratiqués aux angles du pignon auquel la cheminée est adossée, conduisent à une sorte de tribune établie sur le manteau; trois tuyaux, correspondant aux trois âtres, partent de la hotte et, passant derrière une claire-voie gothique garnie de vitraux, s'élèvent jusqu'au-dessus du pignon. Des cheminées de plus petite dimension se voient encore dans les tours et appartements privés duxivc et du xvc siècle; souvent eues sont disposées de manière à pouvoir chauffer plusieurs pièces. Celles de l'hôtel de Jacques Cœur, à Bourges, qui datent du XV siècle, sont remarquables par la profusion et 1 originalité des sculptures qui les décorent : une des plus intéressantes représente un couronnement de château avec créneaux, mâchicoulis, lucarnes, soldats tirant de l'arc ou de l'arbalète, lançant des pierres ou jouant du cor- une autre, dont il ne reste malheureusement que des fragments, représentait un tournoi burlesque. Dans les habitations moins somptueuses, les cheminées, au lieu d'être en pierre sculptée, comme dans les palais et les châteaux, étaient construites en bois apparent ou recouvert de plâtre ; souvent, d ailleurs, des ornements étaient sculptés dans le bois ou dans le plâtre. M. Viollet-le-Duc a publie (Dict. d'arch., III, p. 206 et 208) les vues de deux cheminées construites de cette manière, au xve siècle, dans la petite ville de Saint- Antonin (Tarn-et-Garonne) ; l'une d elles a son manteau et sa hotte couverte dune profusion d'ornements et de moulures.
Au xvie siècle, les pieds-droits et les manteaux des cheminées des châteaux forent décorés de sculptures et de peintures d'une richesse inouïe. En France, nous pouvons citer, parmi les cheminées les plus remarquables de cette celles du château d Ecouen, de
eiiouiio, >_^..~j —
and'salle de l'Hôtel de ville de Paris, de la grand'salle de l'ancien palais des ducs de tfour-
grand
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— Art milit. Cours progressif des travaux
• -. D Marche comparée des troupes ou armes diverses : Le cheminement de la cavalerie, de l'artillerie, etc.
CHEMINER v. n. ou intr. (ehe-mi-né — rad. chemin). Faire du chemin ; marcher, d'un lieu à un autre : Chemiser lentement. tes cAan 'ViM d'Aratne CHEMINENT quatre jours sans boire. (Buff.)
Vojez-vous cette main qui par les nirs chemine ?
Deux muleta cheminaient, l'un d'avoine chargé. L'autre portant l'argent de la gabelle.
La Fontaine.
ri ivre, toujours débile et chance'ant, Silène chrminait sur son âne indolent.
A. CllEMlR.
Au détour d'une eau qui chemine, A flou purs, sous de (rais I Vous avez vu cotre chauniine.
Beau
— I r, s'approcher d'un but;
NT len- ■ I
■ NT pas à pied; elles sont dans . on tes respire. (Chateaub.) eue CHEMINS si lentement que la pauliste.)
■1 'très çémissanu chemtnntt vers la mort, L« visage halé par l'âpre vent du sort !
A. IUitniER.
— HomunyiiM CHEMISE
■ I blanches au\ I
Tu. fiaUTlCR-
j mémoires acauittt nnuelte enveloppés dans des
— Devant de chê
A d'une :hir et
.nie.
■ e. i. Souvent on dit simplement col
— Corps d'une chemise. Toute la chemise, moins Les manches et le col.
— Poétiq. Chemise d'Hercule, Don funeste,
qui fui r fit périr ce héros :
Aocoi i l'ardeur qui vous brûle,
Ce serait vous donner la chemise d'Bcrcttte.
M AIR ET
Il [nus. Chemise paraîtrait aujourd'hui un mot n dirait tunique.
— En chemise, nu en chemise,
sans vétemei u mettre en i be- Surprendre quelqu'un en chemise. Le igea que les habitants de la ville oinset ta corde a missent à sa merci. (De Barante.) n Mettre quelqu'un en chemise, Le ruiner, te dépouiller de tout : // ne tient qu'à lui qu'il ne METTE en CHEMISE ses petits voisins. (J.-L. de Bals.)
— N'avoir pas de chemise, Etre dans un en-
èbûment : Ces pauvres filles de Lyon, dont les doigts de fée tissent le satin et la popeline, N'ONT PAS L>E CHEMISE. (A. Blaiiqui.)
— Jouer, vendre, engager, manger, donner jusqu'à sa dernière chemise, Se dépouiller de tout ce qu'on a; dissiper tout son bien : // A DONNE AUX PAUVRES JUSQU'À SA CHEMISE.
J'y vendrai ma chemise, et je veux rien, ou t ut. Racine.
— P>vcer jusqu'à la chemise, Traverser
: river jusqu'à la peau, pénétrer vivement : La pluie nous a percés
JUSQU'À La CHEMISE.
Il soufflait un vent de bise Qui perçait jusqu'à la chemise.
Voltaire.
— Changer de personnes, de choses comme de chemise ; quitter quelqu'un, quelque chose comme une chemise sale. En changer fréquemment, y renoncer sans la moindre peine, na-
. nent : Changer de commis, de domestiques COMME DE CHEMISE. Cette femme CHANGE
d'amants comme de cue&j irtrain
avait quitté le commerce du Père de la Tour im: CHEMISE SALE, et n'en avait pas oui parler depuis. (St
Ah! que j'ai de dépit que la loi n'autorise A changer de mari comme on fait de chemise! MoLitr.E.
er à quelqu'un, à quelque chose comme à sa première chemise, s'en occuper comme de , Ne pas y penser, ne pas iper du tout.
— Cacher, mettre quelqu'un, quelque chose
i chemise, entre sa peau et sa c reté. H Cacher quelque chose entre la p<
r et la chemise, Le cacher très-soiment, le tenir très-s- Or il est bon que l'on vous dise ■r.re la chair et la chemise Il faut cacher le bien qu'on fait.
La Fontaine.
— // est dans sa chemim |ue l'on
■•t l'on dit : // est dans sa chemi
— Prov. La chemise est plus proche
de vin est la chemise d'un r
— A ■ . 'ter, Linge
iujoui - Cl eux
de tous
hartres Pe-
CHEM
— An'', jui • ardente. Chemise
ufre ou d'une autre matière in-
■ ' eux qui étaient
. 1er. n Chemise d'ivroqnc ,
par un bout et perce de
trous, pour introduire la tète et les mai:is de
ne condamné, Que l'on promenaitensuite
rues, en Angleterre, au XVUfi siècle.
— Ane. art milit. Chemise de mailles, Cotte
d'annelets d'acier, n Chemise à feu,
- sine, d'essence ou
flammable, doi
r incendier les travaux
et les machines des ennemis. On s'en servait
aussi sur les vaisseaux.
— Mar. Toiles* nattes dont on tapisse la cale d'un vaisseau qu'on charge en grenier. Il Serrer les huniers en chemise. Ramasser la toile du fond en forme de colonnes autour du uied du mât de hune.
— Portif. Ouvrage de maçonnerie peu résistant, dont on revêt un rempart ou un. bastion.
— Constr. Crépi, revêtement quelconqueli Ouvrage de maçonnerie qui enveloppe une
conduite de poterie, il Muraille de briques autour d'un calorifère.
— Sculpt. Couche de potée qui forme I» chape d'un moule.
— Techn, Rubans ou fils de fer roulés autour d'un cylindre, pour en former un canon d'arme à feu. Il Moule dans lequel on coule le» bouches à feu en bronze. Il Calotte dont le verrier recouvre quelquefois la couronne du four de fusion, n Partie inférieure du haut
tu dans lequel on fait fondre le minerai, n Sorte de couche blanchâtre qui recouvre certaines pierres fines. H Demi-chemise, Vêtement de toile à une seule manche, dont quelques verriers se servent pendant leur travail.
— Comm. Morceau de drap ou de toile servant d'enveloppe immédiate à une balle de drap ou de soie.
— Art eulin. Pommes de terre en chemise^ Pommes de terre cuites sans être pelées :
Du pain dur, à la pâte bise, Des }>ommes de terre ai chemise.
Ce repas, pour vous trop frugal, Aux affamés est un régal.
CHAMBRE
— Mus. Partie droite du corps de certains instruments, du côté de l'embouchure : Chemise de clairon, de trompette, de cornet.
— Calligr. Lettres en chemise ou à la duchesse, Lettres où les pleins tiennent la place des déliés et les délies celle des pleins.
— Jeux. A l'ombre. Prendre une chemise blanche , Ecarter ses neuf cartes pour en prendre d'autres.
— Fauconn. Duvet de l'oiseau.
— Agric. Couverture de paille que l'on dispose sur une meule de blé , pour la préserver de l'humidité. Il Bottillons de paille dont on recouvre les ruches d'abeilles pour les soustraire, autant que possible, aux variations de la température.
— Hortic. Couverture de litière épaisse de 0 m. 10 environ, qu'on met sur les couches de champignons , pour les garantir de l'action des agents extérieurs, et que l'on enlève quand on veut faire la récolte.
— Bot. Portion des enveloppes florales qui recouvre le fruit à sa maturité. R Chemise de Notre-Dame , Nom vulgaire de la calystégie, appelée aussi liseron des haies.
— Encycl. Hist. On ne sait à quelle époque a commencé l'usage de porter un vêtement de linge sur la peau, et, malgré l'affirmation de quelques auteurs, les anciens ne le connurenl pas, si l'on ne veut regarder comme une
leur vêtement de dessous, celui qui lit immédiatement la peau, véritable tuqui, la plupart du temps, était en laine. ait d'ailleurs la même destination que la chemise moderne, et quelquefois la même rorine, Le voit notamment sur un
; te où est représentée une femme t sa chemise pour entrer au bain. Cependant lu tunique, qui était chez les Grecs et les principal vêtement de des:
■ment plus k nos blouses qu'à nos chemises. 11 y en avait de différentes suivant le sexe, la condition, les occude celui qui la portait, et chacune de avait son nom particulier ou son >i stinctive, dans la langue si riche La chemise ordinaire des honn e et à Rome, était une simple tunique , s.'irêe autour des reins et descendant iuz genoux , avec deux manches courte couvraient que la partie supérieure D ttetgnant pas même le coude.
jp de Statues et de bas-reliefs antiques n '■ vêtement que cette tunique d'ailleurs de cette façon habillée la population ouvrière pen- I elle se li\ rait à ses occupations. Mais , nés, on ne se con- '.. i simple; les homi dans une grande drapearL cachait presque nt 1- vêtement de dessous. Ce i nation chei les Grecs, et as. Les statues antiques C quel art les anciens se drapaient j la fameuse statue d'Aristide do
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musée de Naples est connue de tous. Los élégants de Rome, et d'Athène i n'a1 ■ moins de sollicitude pour les plis de leur toge que noa fasbionables pour le nœud de leur cravate.
A côté de la tunique, qui était la chemise < i : aire, il y en avait de particulières et de spéciales : celle, par exemple, que portaient les esclaves, et dont on a retrouvé de nombreux spécimens. Klle différait de la précédent!; en ce qu'elle n'avait qu'une manche et laissait toute une partie de la poitrine couvert. Une autre tunique, appelée < ■ ne couvrait également que l'épaule gauche, laissant la droite entièrement nue; ell -vait pas de manches, et s'attachait sur l'é- Ipaule avec une broche ou fibule; c'était le ■vêtement habituel des gens dont les occupations demandaient une activité et un travail •coutinus, comme les esclaves, les paysans, 3es artisans, les chasseurs. Ce vêtement est souvent donné k Vulcain, à Caron, k Diane et aux Amazones, dont la vie était remplie par des travaux incessants. Les femmes grecques portaient une tunique appelée epôris, qui était attachée avec une broche audessus de chaque épaule, à l'endroit où elle s'articule avec la clavicule; c'était l'ancienne tunique dorienne, tout en laine, sans manches, serrée très-bas autour des hanches par une ceinture, comme celle des hommes, et I tombant k peine au milieu de la cuisse. Une statue de Diane de la villa Pamphili montre un spécimen de ce vêtement, qui était trèsgracieux.
La tunique portée par les jeunes filles Spartiates était fendue; elle n'avait de couture du haut en bas que sur le côté gauche, laissant à droite une longue fente destinée k donner plus de liberté aux membres, et par laquelle, dès qu'on faisait un mouvement un
f>eu vîf, la plus grande partie de la cuisse se aissait voir. Cette ckemise, car ce n'était pas autre chose, était le seul vêtement des vierges lacédémoniennes, quand elles s'exerçaient â la course et à la lutte, en présence de tout le peuple. Des moralistes chagrins ont blâmé •cette habitude dos jeunes filles de Sparte, tout ■en se taisant sur les nudités de nos théâtres lyriques.
Des modifications s'introduisirent avec le temps dans la forme de la tunique ; il vînt un moment où les manches descendirent jusqu'aux poignets; on eut alors la tunica municata , qui ressemblait exactement k notre blouse, mais qui servait de chemise, car elle se portait sur la peau. Sous l'empire, ce genre de tunique devint fort commun.
La tunique qui se rapprochait le plus de notre chemise était la tunica talaris, portée par les deux sexes dans les colonies ioniennes ; elle était en lin, et fixée autour du corps par une ceinture ; elle avait des manches fort larges flottant autour des bras, et descendait jusqu'aux talons, comme le dit son nom. Les Romains regardaient ce vêtement comme tout à fait indigne d'un homme, et ils ne l'adoptèrent jamais.
Parmi les autres tuniques, on distinguait la tunica recta, qui était tissée tout d'une pièce, serrait la taille et prenait le corps, sans avoir besoin d'être serrée par une ceinture, comme la tunique ordinaire. Elle tombait du col aux pieds, avec des plis droits sur toute sa longueur.
Quelques-unes de ces tuniques étaient ornées de peintures et de broderies; d'autres étaient fabriquées avec les étoffes légères et transparentes de Cos, qui étaient plus diaphanes que la gaze, et auxquelles on avait donné le nom de vent ou air tissu. On comprend que les dames romaines, qui n'avaient pour tout vêtement qu'une tunique faite de cette étoffe, devaient être couvertes assez légèrement, lorsqu'au théâtre elles quittaient leurs manteaux ; aussi un voyageur, en sortant d'une représentation dramatique, écrivait k un de ses amis pour lui rendre compte de ses impressions : • on m'a assuré que les femmes étaient habillées, mais je n'ai rien voulu en croire. »
C'est sur la fin de l'empire que s'établit l'usage des chemises de lin , et bientôt cet usage se répandit dans toute l'Europe. Pendant longtemps les chemises furent un objet de luxe et non d'indispensable nécessité comme aujourd'hui.. On en faisait volontiers •des cadeaux. Salomon, duc de Bretagne, au xie siècle, en envoya trente au pape Adrien IL -On les imposait comme redevances aux arrière - vassaux , et dans mainte charte on trouve l'obligation d'en fournir un certain nombre; les femmes serves étaient tenues d'en fabriquer pour leur seigneur un nombre déterminé. Un règlement établi pour les fermes de l'abbaye de Saint-Martin porte que les hommes du monastère devaient donner trois jours de travail et les femmes fabriquer quatre chemises par semaine. Les règlements ecclésiastiques s'occupent du nombre de chemises k donner annuellement aux clercs et aux moines, comme les conciles l'avaient fait pour la quantité de vin à leur attribuer chaque jour. Od offrait des chemises à la Vierge, comme on lui offrait des bijoux et des étoiles précieuses. A l'église Notre-Dame de Paris, on les suspendait près du pupitre où l'on chantait l'évangile.
Avant <le porter une ckemise^ on voulait souvent qu'elle eût touché les reliques, les châsses des saints, et l'on était persuadé qu'un
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vêtement ainsi : anctifié était u ! ide
les maladie» et les accidents. Si certains moines ne portaient pas àe chemise, ce n'était p
ut pour mortifier leui chair pat le
frottement d'une bure grossière, c'était surtout pour ne pas porter un vêtement qui ne s'accordait pas avec leur vœu de pauvreté, au xv"-1 siècle on prétendait que la reine, femme de Charles Vil, était seule k posséder deux chemises da I -robe.
La chemise était si bien un vêtement de Luxe qu'on la quittait au moment de se metl lit, pour éviter de l'user. L'usage de coucher sans chemise, qui dura jusque vers le xvi cle, venait de l'antiquité ; on en retrouve encore aujourd'hui quelques vestiges dans L'Italie méridionale, ou l'on a garde l'habitude de se dépouiller de tous vêtements pour se mettre au lit. L'expression Coucher' nu à nue est trèsfréquente dans nos anciens poètes; de lit ces ordonnances des rois et ces lois des anciens coutumiers, qui déclarent convaincus d'adultère l'homme et la femme surpris nus dans un même lit; de là les peines sévères infligées k celui qui avait fait le sac k une jeune fille, c'est-k-dire qui, par jeu, l'avait enveloppée dans les draps de son lit, parce qu'on supposait qu»* l'ayant vue dans cet état de nudité, il avait dû la déshonorer. Dans le roman de Gérard de Nevers, une vieille femme ne peut revenir de son étonnement en voyant une jeune fille entrer dans son lit en chemise. Dans un vieux roman, Lancelot, logé chez une dame devenue amoureuse de lui, se voit forcé le soir de coucher avec elle, parce qu'elle prétend ne point avoir d'autre lit k lui donner; mais , voulant garder sa fidélité k sa maîtresse, il se coucha avec sa chemise, ce qui était déclarer très-nettement ses intentions. Sainte-Palaye affirme avoir vu un manuscrit contenant l'histoire du divorce de Louis XII avec Jeanne de France, dans lequel la principale preuve alléguée par le monarque pour montrer qu'il n'avait pas consommé le mariage était qu'il n'avait jamais couché nu à nue avec la princesse. Dans les miniatures de nos manuscrits, les gens qui sont au lie sont toujours représentés nus; on peut citer entre autres celui de la Consolation de Bofi l'on voit la Philosophie venant raffermir le philosophe étendu tout nu dans son lit. Eutrapel, dans ses Contes, parlant d'une promesse ridicule ou impossible à tenir, dit qu'elle ressemble k celle d'une mariée qui s'engagerait k entrer au lit en chemise.
L'aube que les prêtres mettent par-dessus leurs habits, et le rochet que les chanoines ont seuls le droit de porter, s'appelaient autrefois chemises. On donnait le même nom k une longue robe que les chevaliers portaient par-dessus leur armure. Plus tard, cette robe tut raccourcie, fendue sur les côtés, ornée de broderies, chargée d'armoiries; c'est elle qui a servi de modèle k la chasuble dont les prêtres se servent dans les cérémonies religieuses.
Autrefois, les habits cachaient entièrement la chemise, et on eût considéré comme une grande inconvenance de laisser apercevoir une partie de ce vêtement. Ce ne tut guère que vers la fin du régne de Louis XIII que l'usage s'introduisit de la faire sortir en bouillons, entre le pourpoint et le haut-de-chausses. Sous Louis X.V, la forme des habits changea, et ce fut alors qu'on vit la chemise des hommes depuis le col jusqu'au milieu de la poitrine, comme on la voit aujourd'hui.
« La chemise est devenue indispensable comme moyen de propreté, dit l'auteur de Y Hygiène vestimentaire, et pour protéger la peau du contact plus rude des autres vêtements, qui, par leur frottement, y développeraient des démangeaisons et de cuisantes rougeurs. La peau étant le grand émonctoire par lequel sont expulsées les parties excrémentielles ou impures de nos humeurs, il s'ensuit que la chcmi.se est promptement imprégnée. C'est pour cela qu'il est urgent d'en changer le plus souvent possible. ■ La reine Isabelle d'Espagne dérogea grandement k ce principe d'hygiène et de propreté, lorsque, après avoir épousé Albert, fils de Maxim llien II, où 1598, elle accompagna son époux dans ses guerres contre les Hollandais : se trouvant au siège d'Ostende, elle fit le vœu de ne pas changer de chemise aussi longtemps que la place n'aurait pas été conquise; or le siège dura près de trois ans. Elle accomplit religieusement son vœu, ce qui fit qu'au bout de ces trois ans la chemise royale avait pris une teinte d'un jaune fauve qui devint la couleur â la mode sous le nom de couleur Isabelle. Puisque nous en sommes sur le chapitre des chemises royales, disons que, sous l'ancien régime, c'était un grand honneur que de présenter la chernise au roi lorsqu'il sortait du lit. Cet honneur revenait de droit au prince le plus qualifié qui se trouvait au lever. Quand le dauphin était présent, c'était lui qui la donnait. Au reste, l'honneur de donner ainsi la chemise était en même temps un devoir. La duchesse de Berry, fille du duc d'Orléans, régent de France , ayant fait dîfftculi donner la chemise k la duchesse de Bourgogne, sa belle-sœur, en reçut l'ordre exprès du roi. M. le Duc, aïeul du prince de Condé, fut pareillement obligé de la donner k Monsieur, frère de Louis XIV. Le roi lui-même la donnait k ses fils et petits-fils le soir de leur mariage.
Dans la cérémonie du sacre, le nouveau monarque portait une chemise de soie ouverte
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Iroits où il devait recevoir | tion de I te, et, au retour, lorsque
le roi changeait de costume, la chemise du sacre était brûlée, afin que rien de ce qui avait été en contact avec la sainte ampoule ne sub- ' était une des règles absolues du cérémonial.
La chemise est, dans tous les pays civilisés, le premier vêtement de l'homme : à ; a-t-îl vu le jour que sa mère ou sa nourrice lui passe une chemise, et le premier soin des ■. elissent les morts est de ; mise blanche. La eh blanche est le luxe du pauvre, et, quel que soit l'étal précaire de sa garde-robe, il n'osera faire visite k une personne qu'il honi qu'il respecte, sans avoir au préalable m chemise blanche. Le jour du mariage, la chemise de l'époux est toujours une chemise de fine étoffe plissée et brodée ; elle est parfois d'un prix tres-élevé, et c'est ordinairement le cadeau intime de la famille.
Depuis longtemps, au dire de l'auteur des Modes et parures chez les Français, les e sont divisés sur la question de savoir laquelle de la chemise de coton ou de lin est la plus favorable k la santé; nous répondrons que, pour les personnes qui travaillent et transpirent facilement, celle de coton est préférable. La chemise de toile a l'inconvénient, lorsqu'elle est mouillée parla transpiration, de se sécher promptement, d'où il résulte une vive sensation de froid ; ce refroidissement détermine assez souvent l'invasion brusque des maladies qui reconnaissent pour cause l'arrêt de la transpiration. La chemise de coton, au contraire, absorbe la sueur, et ne se sèche que très-lentement, d'où il suit que la peau n'éprouve aucune sensation de froid.
L'hygiène recommande, comme règle essentielle, de changer de chemise avant de se mettre au lit, pour éviter la résorption des produits de la transpiration. Depuis quelques années, un précepte d'hygiène exagéré a fait mettre k la mode les chemises de flanelle; toutefois, elles sont encore une exception k la règle ordinaire.
Bien que l'usage de porter des chemises soit déjà ancien, on peut dire que la chemiserie est une industrie toute récente et essentiellement parisienne. C'est seulement depuis 1830 qu'on a imaginé d'appliquer k la coupe des chemises le goût et la science des tailleurs. La précision des mesures, la richesse de l'étoffe, la variété de la coupe, des plis et des dessins ont fait, de l'humble et indispensable vêtement, un objet de luxe, et une chemise fine, éblouissante de blancheur, d'une coupe irréprochable, est l'indice certain auquel on reconnaît un homme appartenant aux classes distinguées de la société. Peu d'étrangers riches viennent à Paris sans faire un assortiment de chemises chez les chemisiers en vogue. On compte k Paris plus de cent cinquante chemisiers proprement dits, indépendamment des lingers et des marchands de nouveautés qui vendent des chemises.
Dans l'ancienne législation, les coupables de lèse-majesté, de parricide, de sacrilège, d'hérésie, étaient conduits nu -pieds et en chemise au lieu du supplice ; là ils faisaient amende honorable, avaient le poing coupé, les membres tenaillés avec des fers rouges, la langue parfois arrachée, puis ils subissaient leur supplice, qui était tantôt la roue, tantôt le feu. Les hérétiques condamnés par la sainte inquisition au supplice du feu devaient revêtir une chemise enduite de soufre et nommée chemise ardente ou san-benito. Le plus souvent cette chemise était noire et couverte de figures de diables et de langues de feu, représentant les flammes de l'enfer; c'étaient surtout celles qui servaient aux auto-da-fé.
— Techn. On donne le nom de chemise au moule dont on se sert pour la fonte des bouches à feu en bronze. Cette chemise est composée d'argile, de sable, de crottin de cheval et de brique pilée, disposés en trois couches superposées de plusieurs centimètres d'i seur chacune, et que l'on fait successivement sécher. La chemise est faite sur un axe en bois ou trousseau; les tourillons sont en plâtre, les anses en cire. On retire chacune des pièces avant de descendre la chemise dans la fosse où s'opère la fusiou.
— Anecdotes. Le général de Girardïn, lorsqu'il était en tournée d'inspection, commençait toujours par se faire apporter une ckemise de soldat; c'est au moyen de cette inspection qu'il jugeait de la probité du colonel.
Les Anglais affectent d'éviter de prononcer le mot chemise; quand une Anglaise a besoin d'acheter des chemises ou de 1 étoffe pour eu faire, s'il n'y a que des hommes dans le magasin, elle demande souvent k s'entretenir en particulier avec la maîtresse de la maison pour lui faire sa commande k ce sujet.
Un charlatan, Bobèche, s'il faut en croire la tradition, se disposait k débiter son boniment sur ses tréteaux ; il commença ainsi rupto : "Mes amis, quelles sont donc les mauvaises langues qui d. sent que le commerce ne va pas? Mais il va très-bien, le commerce; à preuve : j'avais trois chemises, et l'en aï vendu deux ce matin. »
Un commandeur de Malte avait
3ui se plaignirent k lui, un jour, e chemises. Il appelle son majordome : « Voua écrirez, lui dit-il, au fermier de mi
le faire semer du chanvre, qu'on filera et dont \ ous ferez faire de la toile, et ensuite des chemises pour ces enfants. ■ Les pages t : «Ah! les petits coquins, comme ils sont contents a présent qu'ils ont des chemises. ■
■ Combien ai-je de chemises? demandait Henri IV à son valet de chambre. — Une douzaine, sire ; encore y en a-t-il pas mal de dé- . — Et de mouchoirs, n estrCe pas huit ? — Il n'y en a plus pour cette heure
Sue cinq. » A celte j ornais avait
éjà fait s<>n entrée dans Paris. Plusieurs histent que, le jour ou il gagna la e 'i Ivry, il était littéralement sans chemise.
Barberousse assiégeait la ville de Pondi, où il voulait surtout s^mparer d'une très-belle princesse de la famille de Gonzague, qui se trouvait dans cette ville. Un gentilhomme, instruit du dessein du pirate, courut la nuit avertir la princesse; elle n'eut que le temps de sortir de son lit et de se sauver en chemise, grâce au secours du gentilhomme. L'histoire ajoute que, ne pouvant supporter qu'avec dépit qu'un homme l'eût vue en chemise, elle fit poignarder le gentilhomme quelque temps après.
Un sultan, qui s'ennuyait sur le trône, consulta son grand vizir, qui lui conseilla de porter pendant quelques jours la chemise d'un hr Time heureux. Aussitôt des courriers se rendent dans toutes les parties du vaste empire. Et, quand ils furent de retour, aucun n avait pu trouver l'heureux possesseur du talisman. Tous ceux chez lesquels paraissait habiter le bonheur étaient rongés par une douleur secrète. Un des envoyés, cependant, avait trouvé son homme; c'était un jeune berger nonchalamment étendu sur l'herbe de la prairie, ei niant sa solitude aux sons du chalumeau. U avait ordonné aux esclaves qui l'accompagnaient de s'emparer du rustre, qui s'était défendu avec une vigueur peu commune. On lui avait enlevé de torce ses habits; mais... notre homme n'avait point de chemise.
Un jeune abbé fut instamment prié par des religieuses de venir prêcher dans leur église, ce qu'il n'avait encore fait de sa vie. Prévoyant le travail d'Hercule auquel il allait se livrer, il commanda k son valet de lui une chemise toute prête dans la sacristie. Celui-ci s'était mêlé au troupeau du Seigneur. Voyant tout le mal que se donnait son maître, il s'aperçut qu'il suait lui-même k grosses gouttes. Appliquant alors k sa propre personne la recommandation de l'abbé, il rentra dans la sacristie quelques minutes avant la fin du sermon, et son maître le trouva se passant la ckemise sur le corps. « Que fais-tu donc là, maraud? — Ma foi, monsieur, vous m'ave* tant fait suer tout le temps du sermon, que j'ai cru... » L'histoire a oublié de nous faire connaître la réponse de l'abbé.
Par testament, dame Denise, Quoiqu'elle possédât un ample revenu.
Ordonna que son corps fût inhumé tout nu,
Pour épargner une c/iemise.
Que doit faire un chrétien en se meltant au lit? Offrir a Dieu son cœur et son esprit.
Certain pasteur, après la messe,
Sur ce double devoir Que doit remplir matin et soir Tout bon chrétien, instruisait la jeunesse Confiée à ses soins. Or ça, ma belle enfant, Dit-il à la petite Lise, Que faites-vous en vous couchant?
Ce que je fais, monsieur?... j'arrange ma chemise.
Chemiiei rouget (lbs). On désigne généralement sous ce nom les volontaires de Garibaldï.
On s'est plu et on se plaît encore, dans un certain monde, k regarder la chemise garibaldienne comme le drapeau de la guerre civile, comme un autre spectre rouge. Interpréter ainsi son rôle en Italie, c'est vouloir de parti pris méconnaître les services rendus par les patriotes italiens dans le grand œuvre de l'affranchissement de leur pays. Rappelons d'ailleurs que la camiccia rossa n'a jamais été qu'un signede ralliement contre l'ennemi du d< en d'autres termes, qu'elle n'a jamais été un signe de révolte contre le gouvernement reconnu par la nation. Bien loin de fomenter la discorde k l'intérieur, elle a servi de drapeau k la jeune Italie sur les champs de bataille, et, pour n'avoir pas toujours été victorieuse, elle n'en a pas moins hâté l'heure de délivrance et scelle maintes fois de son sang l'avénement de la liberté sur la terre italienne. Méconnaître ce témoignage historique , c'est nier L'évidence des faits accomplis.
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chemisettes, f. (che-mi-sè-te — dimin.
de chemise). I ise : Oter la CHBHI-
ssttb d'un enfant. Il Vêtement de linge, sans '■s, qui pend d'ordinaire jusoua la ceinture. I Corsage de linge tin que les fei
dletée, et qui figure une chemise : Un mantelet à collet noir, une cornette blanche et une CHBHI- / guimpe, complètent son costume d'une élégance charmante. (Th. Gaut.) Sa cherB à fleurs, transparente comme une buée, ■ son buste sans le cacher. (E. Feydeau.) ' ièce de linge que l'on levant la poitrine, sur la chemise, pour avoir à faire blanchir moins souvent la che- :. Hère.
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Le livre de ChemnitS a. exercé une influence lérable en Allemagne, non-seulement sur le cours des événements, mais encore sur le droit public en Europe; aussi croyons-nous : un article B| I < i.. mnit» (i.k livre on). • Ce livre, «lit Cours d'histoire des Etats >ns (t. XXV, p. 223), a fait plus de mal ;i l.t maison d'Autriche que plusieurs batailles perdues, et fait époque, sinon dans |'n
■ m droit ou empire d' ' >us vu que sa nique; le gouvernement D i taïl pa , il esl vi ■ ! moins ■ despotique : cette forme n'était pas m des peuples germaniques ; mais le chef lie l'Etat jouissait d'un pouvoir aussi étendu que le système féodal pouvait l'ad- . Nous avons vu successivement les ira du roi rendre leurs charges hêrédiin droit régalien après l'uuune espèce de souveraineté imparfaite pour laquelle on a créé le terme de ûuveraineté ; partager avec le roi dibranches du pouvoir, et faire sanctionner leurs usurpations par des confirmations qui les changèrent en droits. Personne jusqu'alors ne s'était avisé de regarder cette constitution comme républicaine, quoique la m n m, nie y fût tempérée par le principe ré-
fiublieain; encore moins avait-on pensé que a corps germanique fût une association d Etats souverains, soit monarchiques, soit aristocratiques, soit démocratiques, ayant un chef auquel on eût confié pour le maintien du bon ordre quelques parcelles de l'autorité souveraine.
» Un Poméranien au service de Suède, ajoute Sehoell, osa le premier avancer un tel système. Bogislaw-Philippe de Chemnitz publia en latin, en 1640, un ouvrage intitulé: De ratione status in imperio romano-germanico [Des intérêts des princes d'Allemagne). S'il s'était contenté de prouver que l'empire germanique n'était pas une monarchie dans le sens que l'était l'empire romain, c'est-à-dire une monarchie absolue; que les droits et les prérogatives du chef n'avaient pas les mêmes sources que le pouvoir de l'empereur Justinien, et que le code de celui-ci ne peut pas être cité pour les établir, on ne pourrait que l'approuver, parce qu'il n'est jamais inutile ■rer aux princes des vérités reconnues, afin que les prestiges de la grandeur, la basse flatterie des courtisans et le penchant des ministres pour le pouvoir arbitraire ne les leur : pas oublier. Mais Chemnitz avait un but intéressé : il voulait fonder en droit les prétentions des princes à l'indépendance poli- ;. pici-Mnl que U constitution de l'Allemagne est proprement aristocratique, et que la vraie souveraineté appartient aux États assemblés, et non à l'empereur; que celui-ci a successivement usurpé le pouvoir et soumis les Etats à son despotisme. »
Chemnitz écrivit ce livre sous le nom dytus a Lapide, qui est une traduc- ■ hamenj pierre. «Ai production littéraire, dit le célèbre PÙtter, ; ne du droit public germanique, n'a peut-être eu une aussi grande in- : olitiques que as le moment même parut, il lit manquer le projet qu'avait - reunir leurs contre les pu rangères, afin
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prétentions qu'élevaient les différents
partis :
• Que les armes île tous se tournent contre les enfants du tyran défunt, contre toute cette famille si funeste à notre empire et a l'antique , en un mot .son d'Autri-
che, qui n'a jamais été fidèle qu'à elle-même; au'on la chasse, comme elle l'a mérité, de I Allemagne entière; qu'on vende au profit du trésor de l'empire les biens considérables qu'elle a acquis en fief de l'empire, et qu'elle possède sous sa suzeraineté. Si ce que Machiavel a écrit est vrai : que, dans toutes les républiques il y a des familles fatales qui naissent pour la ruine jle la patrie, cette famille est vraiment fatale & notre Allemagne; elle qui, si faible & son origine, est parvenue a un tel degré de puissance, qu'elle est redoutable, nuisible même à tout 1 empire. »
Chemnitz ajoute, en parlant des princes d'Autriche : « Il nous est facile de prouver
Qu'ils ont abuse des ressources et des r e l'empire pour établir leur puissance, et que plus ils ont accru leur force et leur puissance, plus on a vu décroître la majesté de 1 empire, l'autorité des différents ordres de l'Etat et la liberté commune. Ainsi, dit-on, quand ta rate grossit, tout le reste du corps diminue. Le titre d'archiduc n'a été pris par les Autrichiens que par pure arrogance, afin de l'emporter en quelque chose sur les autres familles de princes beaucoup plus anciennes que la leur. Les Polonais, qui ont éprouvé l'ambition des Autrichiens, ont autrefois, dans 'leurs diètes, défendu sous peine d'infamie de jamais, lors de l'élection d'un nouveau roi de Pologne, nommer un membre de la maison d'Autriche, voire même de lui donner son suffrage. Et qu'on n'objecte pas les vertus et les qualités de l'âme qui , à ce qu'on prétend , ont illustré cette famille; qu'on ne parle pas surtout de cette réputation de clémence dont ils jouissent auprès de beaucoup de gens, qui vont jisunt partout qu'il n'y a jamais eu de tyrans dans cette famille; car, bien que certains faux semblants de vertu puissent s'offrir en eux au premier aspect, ces vertus ne sont pas moins nuisibles que des vices, toutes les fois qu'on s'en pare pour acquérir un trône. Et si la réputation de clémence est utile à ceux qui fondent un nouvel empire, l'affectation de clémence dans cette famille, n'étant qu'un leurre pour acquérir un nouvel empire, n en doit être que plus suspecte. Que les Autrichiens vantent tant qu'ils voudront leur clémence et leur mansuétude; nous qui sommes nés et avons été élevés dans la liberté, nous approuvons cette parole généreuse de Démostbene, qui, entendant louer l'humanité et la douceur d'Antipater, s'écria : ■ Nous repoussons un maître, ■ quelque doux qu'il soit. • Bien que la saignée et la purgation enlèvent au malade beaucoup de bon sang, il faut cependant s'y résigner sous peine de perdre la vie ; de même notre empire doit évacuer cette famille puissante et redoutable pour nous, lors même qu'elle ne serait pas entièrement mauvaise. Ainsi donc, que tous ceux qui ont horreur de la servitude réunissent leurs forces et conspirent contre cette race de vipères; car c'est avoir presque vaincu les tyrans que de ne plus vouloir souffrir la tyrannie. »
La thèse de Chemnitz parut aux négociateurs français bonne à soutenir, et, le 20 août IG44, ils adressèrent à tous les Etats de l'empire des lettres circulaires, pour les inviter à envoyer ieurs ministres au congres, afin d'y travailler avec les puissances étrangères à affermir leur liberté civile et religieuse contre les attentats réitérés dont la maison d'Autriche, aspirant, disaient-ils, & la monarchie uni verselle, s'était rendue coupable. Dans cette pièce, le comte d'Avaux établit en principe, d'après Chemnitz, les droits des Etats que la coin impériale contestait; les conseillers autrichiens se contentèrent de répondre par des pamphlets et des satires, où les Français étaient représentés, d'une manière grotesque, comme les champions de la liberté germapique.
Cependant, les ambassadeurs de presque toute3 les puissances de l'Europe se trouvaient réunis dans les deux villes westpha- 1 onm a de Munster et d'Osnabrûck. Apres de
s discussions sur les titres de Majesté et d Excellence, on songea enfin aux questions sérieuses. La première était desavoir qui désister aux conférences et de quelle les voix seraient comptées. L'Autriche prétendait, ce qui pouvait être vrai dans des temps ordinaires, que les membres de aient point à s'immiscer d a., s les lions avec des puissances étrangères, et que l'ambassadeur de l'empereur les représentait tous; mais on abandonna bientôt
rétention insoutenable dans les circon- I résentes et contraire même aux intérêts de L'Autriche, puisque, éliminer les en-
des princes de l'empire, c'était accroître .influence des Suédois et de la Frai Un convint enfin que tes membres de l'empire voleraient en trois sections (curicr), et lus certains cas on formerait des com-
is. Une autre question préjudicielle lie de savoir si l'on s'occuperait
l du rétablissement de la paix dans relations avec les puiseras; les patriotes allemands demande;. -m naturellement qu'on s'occupât avant tout du inl, mais no purent
obtenir une décision formelle à cet ég<trd. La politique extérieure prédomina peu lant près-
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que toute la durée du congrès. On perdit beaucoup de temps en tâtonnements, car personne ne voulait faire de propositions, dans la crainte de demander trop peu. Enfin , on apprit avec une joie qui fut universelle que la France et la Suède avaient fait des propositions sérieuses ; mais combien grande fut l'indignation lorsqu'on sut en quoi elles consistaient! A côté de conditions qui pouvaient être fortement contestées, comme, par exemple, l'amnistie générale sans aucune exception, le rétablissement du statu quo ante bellum, la réforme de l'empire à peu près dans le sens de Chemnitz, la Suède demandait la Silésie, la Poméranie, presque toutes les villes importantes sur la Baltique, et !0 millions d'écus. Quant à la France, elle se contentait d'acquérir Mets, Toul, Verdun, la Lorraine, l'Alsace, l'Artois, le Roussillon, la Catalogne et des avantages en Italie ; encore l'une et l'autre se réservaientelles expressément le droit de présenter d'autres demandes dans le courant des négociations. Les impériaux répondirent que les Suédois, pour prix de leur intervention désintéressée, demandaient deux fois plus que toute la Suéde ne valait, et que le cœur lovai de Louis XIII, qui l'avait porté k se faire le protecteur de la liberté germanique , devait être vivement affligé de voir qu'on cherchât ainsi à démembrer 1 empire. ■ Pour peu, ajoutaientils, qu'on vienne encore une fois du sud ou du nord pour nous protéger, il ne restera bientôt plus rien au centre de l'Allemagne. ■ La Suéde répondit qu'elle ne demandait la Silésie que pour pouvoir prêter un secours efficace à l'Allemagne contre les Turcs; les Français déclarèrent qu'ils ne réclamaient toutes les places nommées plus haut que par pur désintéressement, et qu'ils ne voulaient les occuper que pour être plus à portée de secourir l'Allemagne. Ces prétentions exagérées eurent l'effet qu'elles devaient avoir: presque tous les Allemands se réunirent à la maison d'Autriche. On revint dès lors au système que Richelieu, ou plutôt le P. Joseph, avait déjà pratiqué avec tant de succès en Allemagne, c'est-à-dire a corrompre les ministres des petits Etats, et l'on y parvint si bien que l'Autriche perdit en peu de temps tous ses avantages. Ils trouvèrent, du reste, le prince t prévoyant et bien avisé » qui devait entrer dans leurs vues pour faire réussir les siennes. Ce fut le digne Maximilien de Bavière qui, par l'entremise du nonce Bagni, révéla les plans de l'empereur à Mazarin. En même temps qu'il obsédait l'empereur pour l'engager à ne céder sur aueUL point aux protestants et aux Suédois, il Légociait avec la France l'échange du Paiatinat contre une partie des Etats héréditaires de l'Autriche.
Nous voici à la tin de la guerre de Trente ans et aux préliminaires du traité de Westphalie, qui devait modifier si profondément le droit public de l'Europe et servir de code jusqu'en 1815, époque du traité de Vienne, qui fut la revanche de l'Autriche. Le nonce Chigi, envoyé au congrès de Westphalie pour être l'arbitre de cette paix solennelle, ■ ne fut ià, dit Voltaire, que pour voir l'Eglise sacrifiée.! Le protestantisme, en effet, prédominait déjà en Allemagne. Pendant les deux derniers siècles, pas un événement ne s'est produit au delà du Rhin qui n'ait donné raison a Chemnitz, ou plutôt que celui-ci n'ait entrevu dans son livre; c'est pourquoi il est indispensable, quand on veut suivre le mouvement germanique contemporain, de se bien pénétrer d'abord des idées émises dans cet ouvrage. La plupart des publicistes français ne l'ont jamais lu ; c'est ce qui explique pourquoi ils ne peuvent se rendre un compte exact des derniers événements survenus en Allemagne.
CHEMMT7.ER ( Ivan - Ivanowitch) , fabuliste russe, ne à Saint-Pétersbourg en 1744, mort en 1784. Il servit dans l'armée, dans le corps des élèves mineurs, voyagea en Europe et mourut consul à Smyrne. Précurseur de Krylof, il a le premier donné à la fable russe le caractère national et original qui distingue ce dernier poète. Il a beaucoup de naïveté et de bonhomie. Quelques-unes de ses fables se ressentent de l'imitation de La Fontaine, d'autres de Oellert. Aucun poète russe de son temps ne peut lui être comparé pour la facilité de la versification, la vivacité du dialogue et la perfection de 1 exposition. Les fal.les de Chemnitzer ont été traduites en français par Masclet (Moscou, 1830).
CHEMNITZIE s. f. (chèmm-ni-tzl — de ChemnitI y n. pr.). Moll. Genre de coquilles marines, de la famille des gastéropodes, détaché du genre mélanie.
— Bot. Syn. de strychnos.
CHEMOSCH, divinité sémitique k laquelle les Moabites rendaient un culte national {Nomlires, 21, 29; Jérémie, 18, 7, 13, 46). La version des Septante transcrit ce nom IChamos, et la version latine Chamos. D'après un passage des Juges , Chemosch aurait été aussi adoré par les Ammonites. Salomon introduisit ce culte idolâtre k Jérusalem, mais Josias l'abolit. Beaucoup d'hypothèses ont été émises sur l'étymologie du nom et sur l'identité mythologique de cette divinité. Jérôme y voit Baal- Peor; d'autres veulent, au contraire, y retrouver Baal-Zeboub; Oesenius considérait Chemosch comme le correspondant de Mars et comme le dieu de la guerre; Beyer pense que Chemosch n'est autre que Saturne, l'étoile de mauvais augure, et il appuie son
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qui nnus ap-
idoré sous la
Suivant Jérôme. Di-
opinion sur la tradition jui prend que Chemosch était ai forme d un étoile noire. Suivi bon était le centre do culte rendu a Chemosch.
chémosis s. m. (ké-mô-ziss — du gr.cWmà •■., de cliémê, trou). Pathol. Bourrelet rouge, très élevé, que forme parfois la conjonctive, laquelle vient alors couvrir une parti.- de la ...niée transparente: Le plus souvent U> CHBMOSis est l'expression d'une inflammatiun intense. (Focillon.)
— Encycl. Méd. On donne le nom de chémosis à une forme particulière d'ophthalmie dans laquelle la conjonctive s'épaissit au point de former une sorte de bourrelet circulaire autour de la cornée. Sous l'influence d'une inflammation toujours croissante, le sang s'accumule dans les mailles du tissu conjonctival et du tissu cellulaire sous-jacent. Le malade éprouve alors une sensation de chaleur et de pesanteur douloureuse; on observe
m.;- quelquefois une sécrétion purulente.
Le chémosis peut être considéré comme une conjonctivite plus avancée. Il exerce fort peu d'influence sur la vision. On distingue plusieurs espèces de chémosis ; 1» le chémosis inflammatoire, qui est produit par une accumulation de sang dans les mailles ou dans les vaisseaux naturels du tissu; 2" le chémosis hématique, qui est causé par une infiltration du sang dans le tissu cellulaire ou dans le parenchyme de la conjontive : ce
fenre de chémosis est souvent le résultat 'une violence extérieure ; 3» le chémosis œdémateux, qui se présente avec des caractères variés chez les sujets hydropiques , chez les individus épuisés ou lymphatiques : cette forme se rencontre aussi chez des ouvriers exposés au contact des vapeurs et des poussières de certains acides, tels que les acides sulfurique , nitrique , hydrochloi ique , etc. ; 4» le chémosis des femmes en couches, que l'on observe chez les femmes affectées d'ophthalmie oculo-palpébrale.
Le chémosis peut, à la rigueur, se dissiper spontanément. En pareil cas, ce n'est que le douzième ou le quinzième jour que la guénson arrive. Il est certain cependant que si on laissait aller les choses, la maladie deviendrait souvent très-grave. Le chémosis hématique n'entraîne que rarement des dangers, mais il peut se compliquer d'infiltration de sang à l'intérieur; dans ce cas, la vue court risque d'être troublée pour toujours. Chez les femmes en couches, le chémosis expose aux mêmes accidents, quoique avec moins d'intensité que dans les cas franchement inflammatoires. Celui des ouvriers exposés au feu ou aux poussières irritantes est ordinairement plus tenace et par conséquent plus grave, puisque c'est à cause de sa persistance que le chémosis compromet la vision.
— Traitement. Le traitement du chémosis est généralement facile. Un collyre préparé avec la solution de nitrate d'argent, aide des moyens généraux, réussit presque toujours
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filme» dans une ciiÛNAtu le feu de quelques sauvages. (Chateaub.)
CHENAILLE s. f. ( ehe-na-lle ; H mil.)- Forme ancienne du mot CHIENAII.LE.
CHENAL s. m. (che-nal — forme ancienne du mot canal. V. l'étym. de ce mot). I long, étroit, souvent sinueux, a navires, tant sur mer que sur les 11 les canaux : Le chenal d'un port, d'un, d'un bassin. Un chenal entre deux IL chenaux étroits. En Hollande, les navires demeurent souvent un mois et plus en vue des ports, ballottés sur les grandes vagues blanches et n'osant se risquer dans le chenal tortueux et changeant qui borde la côte. (H. Taine.)
— Techn. Courant d'eau pratiqué pour l'usage d'un moulin, d'une forge, d'une usine.
— Constr. Conduit ménagé le long d'un toit pour l'écoulement des eaux de pluie. Il On dit plus ordinairement chénbau.
CHENALER v. n. ou intr. (che-na-lé — rad. chenal). Mar. Naviguer en suivant les sinuosités a'un chenal.
CHÉNALOPEX s. m. (ké-na-lo-pèkss — du gr. chén, oie ; alopex, renard). Ornith. Ancien nom de la beruache armée, adopté par quelques ornithologistes comme synonyme du genre bernache.
CHENANGO, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, chef-lieu du comté de Broome, à 64 kiloni. S.-O. de Norwich, sur les rives de la Susquehannah ; 5,500 hab.
CHÉNANTBE s. m. (ché-nan-te — du gr.
chainô, je m'entr'ouvre; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, comprenant une seule espèce qui croit au Brésil.
CHÉNANTHÈRE s. f. (ché-nan-tè-re — du gr. chainô, je m'entr'ouvre, et à" anthère). Bot. Syn. de cbarianthe.
CHÉNANTOPHORE adj. (ché-nan-to-fo-re — du gr. chainô, je m'entr'ouvre; anthos, fleur ; phoros, qui porte). Bot. Qui porte des fleurs baillantes ou munies de deux lèvres.
— s. f. pi. Syn. de labiatiflores.
CHENAPAN s. m. (che-na-pan — allem.
tchnapphahn ; de schnappen, happer ;hahn, coq, proprement maraudeur de poulaillers). Vaurien, mauvais sujet, bandit : C'est un vrai
CHENAPAN
Si quelque vieux galant. Lent, A moi 6'adresse, Je réserve au crt'niyian, Pan, Cette caresse. Panard.
— Ane. art milit. Long fusil de montagnard révolté ou de brigand.
CHÉNARD s. m. (chè-nar). Bot. Nom vulgaire du chènevis.
CHENARD (Simon), chanteur français, né à Auxerre (Yonne) en 1758, mort en 1832. Il parut d'abord sur le théâtre de Bordeaux, et vint débuter avec beaucoup de succès à l'Académie de musique, le 30 avril 1782, dans le rôle d'Oreste, de l'Iphigénie en Tauride de I Gluck. Il prit ensuite un engagement de pre- 1 mière basse k la Comédie-Italienne. De 1783 I k 1823, époque de sa retraite, il fut, dans ses transformations diverses, un des plus fermes soutiens de ce théâtre dont il partagea tous
dans les cas de chén\osis simple. Dans le chémosis hématique, le traitement a besoin d'être uu peu modifié. Des lotions avec des collyres alcoolisés, des mouchetures sur la conjonctive, quelques émissions sanguines réussisent : le nitrate d'argent ne devra être préféré que dans les cas d'infiltration sanguine. Dans le chémosis des femmes en couches, le nitrate
d'argent est encore le remède par excellence, | ]es succès et toutes les vicissitudes. Lors de la — ai°il convient d'y ajouter remploi des vé- ' fusion des scènes de Favart et de Fevdeau.
sicatoires et des purgatifs. Quant au chémosis des ouvriers, aucun des collyres employés ne mérite une grande confiance, et c'est surtout aux saignées, aux purgatifs et aux lotions émollientes et astringentes qu'il convient d'avoir recours. 11 faut enfin citer un remède qui convient à toutes les formes de chémosis, c'est la compression méthodique de l'œil. Appliquée sur la peau des paupières et de manière k presser sur toute la base de l'orbite, cette compression, qu'on exerce au moyen de bandages appelés monocle ou binocle, est d'une extrême efficacité. En vingt-quatre heures on peut obtenir un affaissement considérable de la conjonctive et bientôt la résolution définitive de l'inflammation.
CHEMS-EDDYN, fondateur de la dynastie des Molouk-Curt, mort l'an 1227 de notre ère. Il était petit-lils d'un gouverneur duKhoraçan, à qui il succéda vers 1245. Il parvint, après la mort de Gengis-Khan, à se rendre indépendant, mais finit par tomber entre les mains d'Abaka-Khan, et fut conduit à Tauris, où il mourut. Après lui régnèrent sept princes de sa famille, dont le dernier fut mis a mort par Tamerlan, en 1383.
CHEMSSITE s. m. (chèmm-si-te). Hist. relig. Membre d'un ordre monastique fondé par Chemss' ud-dinn Siwassi vers la fin du xve siècle. Il On écrit aussi schkmssite.
CHEN s. m. (chènn — du gr. chèn, oie). Ornith. Genre formé de deux espèces empruntés aux genres oie et bernache.
CHÉNACT1DE s. f. (ché-na-kti-de — du gr. chainô, je m'entr'ouvre; actis, rayon). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant deux espèces qui croissent en Californie, il Ce mot, très-mal formé, devrait s'écrire cii^nactine. CHÊNAIE s. f. (chê-nê — rad. chêne).
Sylvie. Terrain planté de chênes : Nous aper-
fusion des scènes de Favart et de Fevdeau, il fut appelé à faire partie du comité administratif et du comité d examen des deux troupes I d'opéra-coinique réunies désormais en une seule. Nature ouverte, loyale, mais de peu | d'initiative, il était aimé de ses camarades pour | son caractère, comme il l'était du public pour ! son talent de bon aloi, la rondeur et le naturel de son jeu, sa figure expressive, sa superbe voix de basse-taille. Il excellait dans les rôles à tablier, les caractères empreints d'une brusquerie joviale et de franche gaieté. On cite parmi ses bonnes créations le Huron, le Sylvain, etc., ouvrages dans lesquels ses heureuses qualités brillaient du plus vif éclat. Chenard a été l'un des meilleurs artistes de la scène lyrique française. Il jouait, en outre, parfaitement du violoncelle, et c'est pour faire valoir son talent sur cet instrumentque Berton I composa le Concert interrompu, opéra-comique j joué au théâtre Feydeau.
CHENASSE s. f. (che-na-se). Agric. Nom
I donne, dans l'Orléanais, aux terres argileuses
I mélangées de sable. Il Certains dictionnaires
donnent, conjointement avec ce mot, le mot
chenanb, qui paraît en être une altération.
CHENAVARD s. m. (che-na-var). Comm.
Espèce de feutre grossier.
CHENAVARD s. m. (chè-na-var). Bot. Nom
vulgaire du chènevis, dans quelques localités.
CHENAVARD (Aimé), peintre ornemaniste
français, né à Lyon en 1798, mort à Paris en
1838. Il débuta au Salon, avant 1830, par de
belles restaurations à l'aquarelle. Il collabora
, au journal Y Artiste, et lui donna plusieurs
I planches remarquables. Mais ce fut surtout
i dans l'application de l'art à l'industrie qu'il
j fit preuve d'un remarquable talent. V Album
| de l'ornemaniste (1835), et son ouvrage inti-
I tulé : Nouveau recueil de décorations inté-
i rieures (1833-1835, in-fol.), sont devenus popu-
I laires dans les ateliers d'orfèvrerie, de bronzes,
I d'incrustations, de papiers peints et de meubles.
un en i
Parmi ses innombrables travaux , nous citerons seulement la collection de dessins q daient Louis-Philippe et le duc d'Orléans, et les illustr -i
bliothèque royale. En is3o, A. Brongniart, .i .le la Manufacture royale de Sèvres, s'adjoignit comme conseil Aimé Chenavard, dont le nom e lit au I luits les plus
remarquables de cet établissement : les verreries de la chapelle du château d'Eu, le vase de la Renaissance, le guéridon chinois, l'apothéose du xvie siècle, etc. Chenavard dirigea les travaux de restauration du Th. Français; il avait fait un projet d'uu style grandiose et sévère que des circonstances lâcheuses empêchèrent l'artiste de réaliser. Les dessins furent exposés au Salon de 1834, avec un autre projet de restauration pour la salle de l'Opéra-Comique. Aimé Chenavard fut alors décoré. Son dernier travail, auquel il consacra deux années, fut un plateau commandé par le duc d'Orléans. L'artiste ne put achever son œuvre ; mais telle qu'il l'a laissée, c'est encore une merveille de richesse et de bon goût.
CHENAVARD (Paul-Joseph), peintre français, né à Lyon le 9 décembre 1808, de parents qui faisaient un commerce de cardes pour la tabricationde la soie. Après avoir étudiardeur les mathématiques et le dessin au collège de Mornand (Loire), il vint à Paris, en 1825, entra dans l'atelier de M. Hersent, qu'il quitta bientôt pour se placer sous la direction d'Ingres, et partit pour l'Italie, vers la fin de 1827. Il séjourna à Milan, à Florence, à Rome, à Venise, et dans chacune de ces villes il copia ou dessina les plus célèbres chefs-d'œuvre de l'art. De retour à Paris en 1829, il commença un grand tableau de Luther devant la diète de Worms; mais, mécontent de ion œuvre, il l'interrompit tout à coup et la laissa inachevée. Préoccupé dès cette époque d'idées politiques et philosophiques, il se mêla fréquemment aux réunions de gens de lettres, d'artistes et d'économistes qui préparèrent la révolution de 1830. Le gouvernement qui sortit de cette révolution ayant mis au concours le tableau de Mirabeau répondant au marquis de Dreux - Brézé , M. Chenavard présenta un dessin auquel on préférades œuvres médiocres. C'est alors que, déçu dans son espérance et irrité d'un échec immérité, il exécuta le magnifique dessin du Jugement de Louis XVI qu'il envoya au Salon de 1833, mais qui en fut écarté par ordre de Louis-Philippe, ce prince ayant trouvé injurieux pour sa famille la conversation créée par l'artiste entre Philippe- Egalité et Marat. Cette composition a figuré à l'Exposition universelle de 1855, sous ce titre : la Convention nationale. M. Chenavard retourna à Rome, où, tout en continuant ses études d'après les anciens maîtres, il se lia avec Cornélius et Overbeck, et se pénétra de plus en plus, en les fréquentant, de cette pensée que le but suprême de l'art est de traduire les idées philosophiques. Comme ses amis les maîtres allemands, il se mit à rêver des compositions encyclopédiques offrant l'exposé de tous les systèmes, de toutes les révolutions, de tous les progrès, de toutes les décadences de l'humanité; et, pour se mettre en mesure d'aborder cette tâche immense, il se livra avec passion à l'étude de l'histoire. Il prouva, d'ailleurs, par quelques peintures, qu'il était de force à entreprendre des compositions gigantesques : il peignit notamment un Martyre de saint Polycarpe, tableau de 6 m. de haut avec plus de trente figures, qui fut exposé au Salon de 1831 , et deux autres grandes scènes religieuses, la Pentecôte et la Résurrection des morts, qui lui avaient été commandées par le ministère de l'intérieur. En 1846, il exposa une autre peinture, YEnfer, esquisse terminée d'un sujet qu'il aurait voulu peindre en grande proportion. Cet ouvrage, dans lequel il avait représenté à sa manière les supplices infligés aux passions grossières qui désolent l'humanité, fut vivement critiqué pour la dureté de l'exécution et la froideur du coloris ; mais on rendit généralement justice à la science du dessin et à la vigueur de la conception. M. Thoré écrivait à propos de ce tableau : ■ M. Chenavard n'est pas seulement un orateur en peinture, comme l'a dit spirituellement Y Artiste; c'est aussi un penseur éminent et un dessinateur vigoureux; mais son ambition du haut style et de la signification dans les arts réprime sa fécondité. Il a le malheur de penser que l'art actuel est en dehors de toutes les grandes traditions, que l'esprit intérieur s'est enfui de la peinture et qu'il faut ressusciter ce Lazare par une foi régénérée et par des moyens nouveaux. Cette crovance a bien quelque fondement : mais elle arrête souvent M. Chenavard au bord de productions faciles et vaines. La pensée cri tique immobilise la main puissante ; le système profond fait négliger les moyens extérieurs. Dans son Enfer, M. Chenavard n'a songé qu k la tournure et k la grandeur, k la correction et k la difficulté du dessin, oubliant que la couleur est un des moyens d'expression de la peinture. Il ne faut donc considérer son tableau que comme un carton de maître destiné k être gravé ; mais encore pourra-t-on lui reprocher d'avoir copié trop servilement plusieurs figures entières du Jugement dernier, de Michel-Ange, comme avait déjà fait M. Kaulbach, de Munich, dans sa belle composition de la Bataille des Huns. ■ Ce tableau de YEnfer, le seul que M. Chenavard ait exposé, avec le Saint Polycarpe, n'était, d'ailleurs, qu'un épi-
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l précédent. Il est professeur à ats do Lyon, et membre correspondant de l'Institut. On a de lui quelques écrits illustrés : Sur le yoût dans les arts (1831): deux Relations d'un lit dans le Levant, etqui w ■ ées avec
en 1849; Tomteauj ; us-fol.); Lyon antique restaurée (1851),
GBENAT, bourg et commune de France (Deux-Sevres), urrond. et à 15 kilom. N.-E. de M elle; 1,1S9 hab. Carrières de moel récolte abondante de blés et vins.
CHBNCINSKI (Jean), poète et artiste dramatique polonais, né à Varsovie en 1826. Après avoir t'ait ses études dans sa ville natale, il entra dans la carrière dramatique, et remplit avec succès différents rôles comiques. Il s'est également fait connaître comme littérateur, et dirige depuis 1860 le théâtre des Variétés, à Varsovie. On a de lui deux poèmes populaires : l'Aumône (Jalmuzna, Varsovie, 1855), et l'Aime et le diable (Aniol i czart, Varsovie, 18571, ainsi que plusieurs comédies, entre autres : le Divorce ou les Deux époux (1852) ; la Noblesse d'âme (1859) : les Hommes rangés (1862). Enfin il a traduit du français et de l'italien plusieurs opéras, notamment : le Prophète, la Juive, Marco Spada, Il Trovatore et Higoletto. Il a publié un Cours de langue italienne à l'usage des Polonais.
CHENC1NY, ancienne ville de Pologne, située dans le palatinat de Sandomir. En 1331, le roi Wladislas le Bref y ouvrit la première diète polonaise, composée du sénat et de l'ordre équestre, où l'on s'occupa des affaires es et du vote des impôts nécessaires pour taire la guerre aux chevaliers teutons, qui furent battus par Wladislas, dans la même année, dans les plaines de Plowcé, en Kuïavie.
CHENDRE s. f. (chan-dre). Forme ancienne du mot CENDRE.
CHENDY, ville d'Afrique, cap. du royaume de même nom, sur la rive droite du Nil , dans l'île de Méroé, à 165 kilom. N.-E. de Khartoum. Chendy, autrefois plus importante, ne renferme aujourd'hui que 700 maisons et 4,000 hab. Elle était, au commencement de ce siècle, le rendez-vous des caravanes du Sennaar et des pays voisins qui allaient en Egypte ou a la Mecque, l'entrepôt du commerce de la Nubie et son plus grand marché laves. Le pays fut envahi, en 1819, par u"e an minaudait ls-
maïl, rils de Méhémet-Ali-Paeha. Tout se il d'abord dans f Etat de Chendy; mais bientôt Nimr, ancien roi de Chendy, fomenta une insurrection; de toutes parts, les nègres irent les armes, et le fiis du roi d bgypte fut brûlé vif dans une maison. de Ki ville de Chendy. Une armée égyptienne vint assiéger lacail détruite de fond eu comble en Néanmoins, peu après, le soulèvement tut général contre les Egyptiens, qui perdirent tout le pays qu'ils avaient conquis, de- - trontière du Sennaar jusqu'à la inférieure. Il L'Etat de Chendy, situé Méroé, ce berceau fabuleux de 1:1 civili tienne, s'étend sur un ter-
le, mais peu peuplé. Des tribus d'Arabes indépendants forment le fond de la population de ce royaume encore mal ni point de vue géographique.
CHÊNBs, m. (ehê-ne. — V. àl'encycL l'.nt. ne d'arbres, de la famille ipulifères, comprenant un grand :
», qui croissent, pour la phidana les régions tempérées de lhé- ■ nord; se dit plus particulièrement qui est le type du genre :
H y o . qui s'élèvent jusqu'à cent
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— Chéne-liége, Variété de chêne dont l'é-
est connue sous le nom de liège : Le
chknk-i.iégk est un gros vilain arbre en été;
ton l'.uiUaije est rude et terne, son ombre
•lion autour de lui. (G.
Sano.J a Chêne vert. Variété de chêne qui con-
es feuilles toute l'année; on le nomme aussi YiiUSK : La savane est environnée de magnoliers et de chênes verts. (Chateaub.) La nature a donné à Trieste une petite forêt de (hlm. s vi.hts oui est deuenue un lieu de délires. (Ch. Nod.) u C'est au>si le nom vulgaire du chrysanthème des Indes. Il Chêne marin. Nom vulgaire du varech vésiculeux. h Chine noir à stlu/ues, Nom vulgaire d'un arbre du genre biguone, qui croit à Saint-Domingue. u Petit chêne, Syn. de guruanorkh ou cuaméukys.
— Far ext. Bois de chêne rouvre : Un buf- (• t de < hkne, Une table de chêne. Brûler du CHBNB. Le ( hèm; est un excellent bois de chauffage. (D'Orbigny.)
L« ciel devient-il sombre, eh bien I dans ce salon.. Prés du chêne brûlant, j'inaulte l'aquilon.
Deluxe.
Il Feuillage, rameaux du même arbre : Guirlande, couronne de chêne. Chez les Romains^ la couronne de chêne était la récompense des, vertus civiques.
— Fig. Homme robuste, vigoureux : Vou* êtes un jeune chêne qui essuyez une tempête^ et moi, je suis un vieux arbre qui n'a plus deracines. (Volt.) il Homme fort, homme courageux et puissant, très-capable de résister :; N'aimez pas, et vous serez un chêne; aimety, et vous serez un roseau. (Méry.)
— Pomme de chêne, Nom vulgaire de !a noix de galle. V, galle.
— Loc. fam. Payer en feuilles de chêne, Payer en effets sans valeur.
— Prov. On n'abat pas un chêne du premier coup, Les opérations difficiles demandent du temps et du travail, il On dit dans le même sens Le gland ne devient pas chêne en un jour ;
Est-ce en deux jours que le yland devient chêne ? La Fontaine.
Il Petit homme abat grand chêne, On peut suppléer à la force par l'intelligence.
— Argot. Homme, u Faire suer le chêne, Tuer un homme.
— Astron. Chêne de Charles II, Petite constellation de l'hémisphère austral, que Halley nomma ainsi en souvenir du chêne dans lequel Charles II se cacha après la bataille de Worscester.
— Epittaètes. Dur, robuste, vigoureux, vieux 9 antique, vénérable, majestueux, sourcilleux, altier, superbe, orgueilleux, audacieux, vaste, immense, gigantesque, spacieux, branchu, ruineux, touffu, ombreux, vert, verdoyant,, sucré, prophétique, gaulois.
— Homonymes. Chaîne.
— Antonyme. Roseau.
— Encycl. Linguist. L'origine de ce mot„ qui désigne cependant un arbre bien connu, est une des plus obscures que nous présente le lexique français; car il ne faut pus songer sérieusement, avec les adhérents de la vieille école linguistique, qui ont fait une si forte consommation de celtique, a faire dériver le mot chêne d'un vocable celtique cen ou chen, signifiant beau, parce que, ajoutet-on, le chêne est le plus beau des arbres. Ce sont là des rapprochements puérils dont une seule observation fera justice . l'ancienne forme du mot cAe«e était chesne, comme le prouve la présence de l'accent circonflexe, aussi bien que l'examen des vieux textes ; par conséquent, la dérivation qu'il était possible d'établir a pj-iori entre cen et chêne ne peut plus être admise; car si le celtique cen avait réellement donné naissance à la torme chesne, comment expliquer la présence de cet «parasitaire? Cherchons donc d'un autre côté, et commençons, avant tout, par faire l'histoire chronologique du mot qui nous occupe. Nous avons vu tout a. l'heure qu'antérieurement à chêne nous avions une torme chesne; relie forme elle-même n'est pas la plus ancienne, puisque nous trouvons quesne, non-seulement dans les textes, mais encore dans les noms propres usités de nos jours : Duquesne, à
Duchesne. En effet, dans t.. mes les
. les noms propres, à l'origine appel-
latits, ont la singulière propriété de nous
conserver, jusque dans les époques les plus
aspects les plus primitifs des
présentant ainsi dans les idiomei véritables anaenronismes , précieux pour le linguiste. La basse latinité nous a conserve les représentants de ces formes quesne et
-us son cosnitf et chaisnus; le patois
dit encore aujourd'hui quesne; le pro-
a transformé camus, casne eu cassar,
suivant son habitude: c'est ainsi que de Hho-
danus. Etosne, il t'ait Raser; le gascon appelle
chêne, et le béarnais cassoura. i>i nuis devons renoncer à trouver l'origine de chêne
celtique, où la chercherfOD a essayé
esser au latin, mais malheureusement suis arriver à une solution certaine. On a tou- . ce sujet une hypothèse ingénu use, que nous voulons faire connaître à nés lecteurs. Le latin appelle, on le sait, le chêne quercus; entre chêne Hçuercus la tran-
t difficile. Voici celle que l'on a proposée : Quercus a donné naissance, dans le
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bon la«n même, à plusieurs adjectifs exprimant, l'idée de ce qui est relatif au chêne. Ces adjectifs sont • querceus, quercicus et quemus, forme contractée pour queranus. Caton, Oolumelle, Virgile et Ovide se servent de ces dérives, dont on ne peut, pur conséquent, contester l'authenticité. Or, nous avons dans la dernière forme contractée quernus un mot qui „', , ,., . fort éloigné de lancienne forme de chêne, quesne. Il ne diffère que par la i bute .,. de la L-inence us, et, ce qui est pljs embarrassant, par la substitution de s à r. Tout le problëi ' teà démontrer la possibilité de cette subsl tution. On n a pas de preuves palpables a fournir de ce changement et on a admis dans la formation du mot quesne une marche pins compliquée, mais théoriquement plus régulière. Nous avons vu ,,,„. quernus était pour juercinus; on admet que c'est de la forme non contractée de cet adjectif qu'on a dérivé quesne. Ajoutons que cette forme non contrariée, qui n existe que virtuellement dans le latin classique, est parfaitement usitée en italien : quercino. .Dans quercinus, le r, par suite d'une nécessite tout organique de l'appareil vocal, sera tombe devant la sifflante ç ou s, et il sera reste queçinus. L'accentuation tonique de la première syllabe aura ensuite déterminé la chute de 1 1,
et la M"". m étant tombée naturellement,
il sera resté quesne, avec l'e muet oblige. Nous voilà donc arrivés a la forme primitive du vocable français. I.a série des transformations est donc quercus, quercinus, queçinus, quecnus, quesnus, quesne, chesne et chêne; mais, nous le répétons, cette etymologie, quelque séduisante qu'elle soit, ne doit être acceptée que sous bénéfice d'inventaire et à titre provisoire. — Si maintenant nous voulons chercher l'origine du mot quercus, nous nous trouverons en face d obstacles aussi difficiles à surmonter que ceux que nous avons rencontrés pour le mot français qui en est peut-être dérivé. Ici encore nous retrouvons nos celtomanes de tout à 1 heure, qui n'hésitent pas à décomposer quercus en deux mots gaulois : qer ou quer, beau, et guez ou kez arbre. Nous n'insisterons pas davantage sur ces enfantillages. Le tait est que l'absence de certitude offrait un large champ aux élucubrations des philologues de fantaisie. Ecoutons un peu ce que dit a ce sujet M Pictet avec la prudence qui caractérise le "véritable savant : ■ Le latin quercus est encore inexpliqué, car la racine djaksh. edere, que propose Benfey, n'est guère acceptable. Comme le qu latin répond souvent au k sanscrit, et que le chêne en indoustani est appelé sitavkrisha, l'arbre blanc, quercus alba , on pourrait penser au sanscrit karka, blanc, et bon, excellent, beauté, etc. En 1 absence toutefois d'une analogie plus directe, ce n est là qu'une conjecture douteuse. . Puisque nous citons l'opinion de M. Pictet, nous De le quitterons pas avant d'avoir parcouru avec lui quelques rapprochements intéressants, que présente la comparaison des différents noms Su c/«?«e dans les langues indo-européennes. Occupons-nous tout d'abord du mot grec drus, qui est familier à tout le monde par le nom . des druides, qu'on y rattache etymologiquement. Ici, il y a une certitude beaucoup plus " grande que pour le latin quercus. Brus est tout simplement le sanscrit dru, arbre. « Le chêne semble avoir été désigne ainsi, dit M Pictet, comme l'arbre par excellence, et le respect presque religieux dont on 1 entourait chez les Celtes surtout et chez les Germains, pourrait bien remonter jusqu'aux origines aryennes. Comme le chêne, dit toujours le savant auteur, ce roi des forets, est 'répandu au loin sur tout l'ancien continent, et que l'on en connaît plusieurs espèces dans Plnde du Nord et l'Himalaya, il doit sûrement avoir en sanscrit plus d'un nom, et cependant je n'en trouve aucun dans les sources qui me sont accessibles. Le nom zend est également inconnu. • Le persan, qui donne au chêne le nom de iiU-,nous ouvre toute une série étymologique très-intéressante, quoiqu'elle ne se rattache qu'indirectement, dans nos langues européennes, aux noms du chêne. Bùk signifie en persan non -seulement chêne, mais encore nourriture, aliment. Il y a dans ce rapproment tout un monde de réflexions à faire. Le chêne a donc été pour les Persans l'arbre qui donne de la nourriture; immédiatement, nous nous rappelons les glands nourriciers et les traditions conservées par les auteurs latins sur l'époque primitive, où les glands constituaient la base de l'alimentation humaine ; nous en sommes au quercus esculus. Au bùk persan correspond le phêgos des Grecs et le lagus des Latins, qui désigne chez ce dernier peuple, non pas le chêne, mais le hêtre. Phêqos se rattache directement en grec au verbe phagà, je mange. Tous ces mots dérivent d'une racine commune, qu'on retrouve en sanscrit sous la forme bhudj, manger. De même, dit M. Pictet, que le nom grec du chêne a passé au hêtre dans le latin fagus, de même le mot persan ne désigne que ce dernier arbre dans les langues germaniques : en anglosaxon hoc; eu Scandinave, beiki; en ancien allemand, pohâ, etc. Toutes ces formes nous conduisent à un nom primitif du chêne, qui devait être, dans l'ancienne langue de nos ancêtres, 6051/10. Est-ce au chêne ou au hêtre, se demande M. Pictet, que s'appliquait 1 ancien nom aryen V Nous répondrons avec lui qu'il est impossible de décider la question ; que peut-être les glands doux, ayant du ser-
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vir de très-bonne heure à l'alïmenl 'ion de l'homme, ainsi que les glands ordinaires et les , ,,,,. kcelledequelquesanimauxdomestiques, les deux arbres n'avaient qu'un seul et même nom. Non tenu neioiispar l'examend unautre
, .Àcanta rnir 1 al R-
ainsi que les
nOm. i^OUS LKllUlll^Iooa ^». ■ s." -.-
groupe étymologique représente par 1 allemand moderne eiche et 1 anglais oak, en anglo-saxon lie, en Scandinave eilt. On a rapproché, mais à tort, le dérivé de 1 ancien allemand eiehila, gland, du grec a&u/os, qui a le même sec I i maniques du chêne
correspondent tout simplement au sanscrit aqn, arbre, ou agaccha, littéralement qui ne marche pas. V. pour plus de détails 1 article consacré au mot gi.\ni>.
— Hist. Peu de végétaux ont été plus célèbres que le chêne dans tous les pays et à toutes époques de l'histoire. En Europe et dans une grande partie de l'Asie, le chêne apparaît dans les traditions comme jouant un grand rôle dans les cérémonies religieuses et civiles. Les anciens, oui l'avaient consacre a Jupiter, en avaient fait, ce qu'il est toujours resté depuis, l'emblème de la force. L'imagination des Grecs plaçait sous l'écorce des chênes des nymphes dont la vie était intimement liée à l'existence de l'arbre; c étaient les dryades et les hamadryades. Moins assujetties toutefois, les premières pouvaient quitter le chêne qui les abritait, et c'était alors seulement, suivant l'avis donné par les prêtres, que l'arbre pouvait être abattu. Les chênes de la forêt de Dodone, en Epire, étaient célèbres par les oracles qu'ils rendaient. Les rameaux entrelacés de cet arbre sacré étaient, chez les Grecs, la récompense décernée aux vainqueurs des Jeux olympiques, et les Romains en avaient fait la couronne réservée aux vertus civiques. Les forêts de chênes lurent les premiers temples des Gaulois et des Scandinaves. Au moyen âge , le pied d un chêne fut souvent le rendez-vous des bandes armées, et le fameux chêne des Partisans, qui existe encore dans les Vosges, en est un vénérable témoignage. La tradition nous montre aussi cet arbre jouant un rôle plus pacifique, soit qu'il abrite Louis IX rendant la justice dans la forêt de Vincennes, soit qu il cache Charles II, roi d'Angleterre, poursuivi par ses ennemis. Dans certaines contrées, notamment dans l'ouest de la France, abattre les chênes plantés devant une habitation rurale était un acte infamant pour les hôtes de cette demeure et le peuple infligeait cette punition a l'abus du pouvoir, à la félonie, aux crimes que la loi féodale ne permettait pas d atteindre directement
•e airecieiiient.
Le fruit du chêne n'a pas peu contribue à créer la popularité de cet arbre, s'il est vrai I que les premiers hommes se soient nourris de glands ; mais on sait aujourd'hui que, sous ce I nom de glands, les auteurs anciens ont con- I fondu les fruits de végétaux sauvages trèsdivers. Aujourd'hui, le chêne a perdu son prestige poétique et traditionnel; mais il a toujours pour lui sa beauté, sa force, et 1 importance des services de toute nature qu il rend à l'homme.
— Bot. Le genre chêne renferme des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes, munies de stipules très-petites et fugaces, à fleurs monoïques, peu apparentes. Les mâles, disposées en chatons grêles, pendants, ont un calice de six à huit divisions inégales, et six à dixetamines insérées à sa base, autour d'un disque glanduleux; les femelles, solitaires ou groupées en petit nombre à l'aisselle des feuilles ou au sommet des rameaux, sont entourées chacune d'un involuere (cupule) globuleux, accrescent, formé de bractées écailleuses , imbriquées sur plusieurs rangs et étroitement soudées entre elles; elles ont le tube du calice soudé avec l'ovaire, qui présente trois ou quatre loges biovulées. Le fruit (gland) est ovoïde ou oblong, uniloculaire et monosperme par avortement, et sa partie inférieure est renfermée dans la cupule indurée et devenue ligneuse. , . ,,
Le genre renferme un grand nombre d espèces qui croissent surtout dans les régions tempérées de l'Europe, de l'Asie et de 1 Amérique du Nord. Il est généralement regarde comme tenant le premier rang parmi les essences forestières, par la longévité et les grandes dimensions de la plupart de ses espèces, par l'étendue de l'aire qu'il occupe, par les qualités de son bois et de ses divers produits, par l'importance et la multiplicité de ses usages, etc. Nous nous occuperons d abord des chênes indigènes, que nous subdiviserons en deux groupes, suivant qu'ils ont des feuilles caduques ou persistantes; nous passerons ensuite en revue les principales espèces exotiques. — Chênes d'Europe à feuilles caduques. On distingue dans ce premier groupe les espèces ou variétés suivantes :
10 Le chêne pédoncule ou commun (quercus pedunculata), appelé aussi chêne à grappes ou ravelin. C'est un grand arbre à racines pivotantes, à tige droite atteignant la hauteur de 30 à 40 m., à rameaux étalés, tortueux. Les feuilles sont portées sur des pétioles trèscourts. Les glands, réunis en petites grappes, terminent des pédoncules longs de 0 m. 0! à 0 m. 03. , , .
2.0 Le chêne à glands sessiles, chêne a trochets ou durelin (quercus sessiti/lora), confondu par Linné avec l'espèce précédente, s'en distingue par ses feuilles atténuées en coin à la base et portées sur des pétioles de 0 m 02 à 0 m. 03 , par ses fleurs femelles 1
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agglomérées et presque sessiles, glands.
30 Le chêne pubescent (quercus pubescens) n'est peut-être qu'une vanete du précédent, caractérisée par une tige moins élevée, des feuilles velues cotonneuses dans leur jeunesse et des glands plus petits.
4" Le chêne cerris ou de Bourgogne (quercus cerris) est un arbri evé, dont les
feuilles oblongues, étroites, à lobes m aigus, sont glabres en dessus, velui tonneuses eu dessous; les glai oblongs, à pédoncule corn 'loppes
d'une cupule dont les écailles linéaires, algues, ont leur partie supérieure libre, contournée et recourbée en dehors.
50 Le chêne tauzin ou angoumois (quercus toza), appelé aussi chêne noir ou chêne brosse, est peu élevé; ses jeunes p il pubes-
centes et légèrement rosées; les feuilles, a pétiole court, sont oblongues ou un pe les, divisées en lanières il tondes
et obtuses, elles ont la face SU] bre et l'inférieure couverte de poils roussatres étalés ; les glands, ovoïdes ou arrondis, sont portés sur un pédoncule très-court et enfoncés dans une cupule tuberculeuse, à écailles un peu divergentes au sommet.
6» Le chêne pyramidal ou des Pyrénées (quercus fastigiata), vulgairement nommé 1 chêne-cyprès, se distingue aisément des autres par ses rameaux dressés comme ceux du peuplier d'Italie; ses feuilles sont presque sessiles, glabres, sinuées, à lobes obtus ; les fleurs femelles, et plus tard les glands, sont portes, au nombre de trois à cinq, à l'extrémité d un long pédoncule ; la cupule est hémisphérique, courte, à écailles imbriquées, ovales et obtuses. Toutes ces espèces présentent plusieurs variétés imparfaitement connues.
Les chênes dont nous venons de parler habitent les régions tempérées de l'Europe. Le premier est le plus répandu; les deux suivants lui sont ordinairement associés. Le chêne cerris abonde surtout dans l'est de la France, tandis que le chêne tauzin paraît caractériser les lieux arides du sud-ouest. Le chêne pyramidal est originaire des Pyrénées; mais il" peut croître en pleine terre sous le climat de Paris. Il faut donc au chêne un climat tempéré. Il s'ai'ance, dans l'ancien çonti- , nent, jusqu'à 50" de latitude nord, et s eleve dans nos montagnes jusqu'à 800 m.; mais quand le climat est froid, les gelées printanières détruisent souvent les fleurs, et avec elles l'espoir d'une récolte de fruits. C'est ce qui fait que les glandées abondantes arrivent si rarement. Le chêne demande surtout un sol profond, à cause de la disposition longuement pivotante de ses racines. A l'exception des I sables secs et des fonds marécageux, tous les sols bien divisés lui conviennent. En gênerai, le chêne à glands sessiles est préfère pour les argiles pures, compactes, tenaces et plastiques, tandis que le chêne pédoncule est réservé pour les terres argilo-siliceuses, les sables fertiles et profonds. C'est aussi cette dernière nature de sol qui convient au chêne pyramidal. Le tauzin est moins exigeant pour la profondeur.
On propase ordinairement le chêne de semis, soit en place, sur un sol bien labouré, ou, ce qui vaut mieux, préparé par la culture de plantes sarclées, soit en pépinière; dans ce dernier cas, au bout de deux ans, on peut repiquer en pépinière ou planter à demeure. Les jeunes plants récoltés dans les forets, quoique inférieurs en qualité à ceux des pe- ! pinières, peuvent souvent être employés pour les plantations de chêne, pourvu qu'ils ne soient pas âgés de plus de cinq a six ans. ! Dans tous les cas, on doit faire la plantation en automne dans les terrains secs, et, dans les sols humides, au printemps, avant le développement des bourgeons. Les jeunes plants de chêne sont très-robustes; leur croissance, lente dans les premières années, s accélère plus tard. Si néanmoins la jeune chênaie pousse mal, si elle est broutée ou gelée, on la recèpe à fleur de terre, ou même un peu au-dessous, s'il est possible. On donne eni suite aux coupes les soins d'entretien, nettoiements, éclaircies, élagages, etc., que cette essence réclame plus que toute autre. Le chêne, dans de bonnes conditions, peut vivre très-longtemps; les exemples de chênes âges de plusieurs siècles sont nombreux. Nous citerons le chêne des Partisans, dans les \osges qui est âgé de plus de six cents ans ; sa hauteur totale est de 35 m., et son envergure de 25; il mesure près de 7 m. de tour, a hauteur d'homme, et l'on évalue son volume total à 40 m cubes de bois. Celui de Montravail, dans la Saintonge, beaucoup moins connu, a des dimensions bien plus considérables, puisqu'il mesure de 8 à 9 m. de diamètre. On a creusé dans le bois mort de 1 intérieur du tronc un salon de 3 à 4 m. de diamètre sur 3 m. de hauteur; on y a ménage un banc circulaire taillé en plein bois; on place, au besoin une table ronde au milieu, et douze convives peuvent facilement s'asseoir autour; enfin une fenêtre et une porte vitrée donnent du jour à cette salle à manger.
En raison de la longévité, de la lenteur de sa croissance et de l'importance des pièces de grande dimension, le chêne est 1 essence forestière soumise aux révolutions les plus longues On a des exemples de futaies de chênes 5<-ées de deux cent cinquante à trois cents ans; mais, en général, on adopte une révolu-
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tion qui varie de cent vingt à cent quatreans.
Le chêne n'est pas seulement une des essences les plus propres à la futaie : exploité en taillis, iTd ! aies et
d'une croissan II est I i'efois
cultivé aussi comme arbre de ligne, et se souvent dans les baies, formant des sortesdebalii ia basse
Normandie et dans la H. 'exploite
tards, et, pou". caution
de le couper un peu haut, il peut fournir d'assez bon bois pour l'industrie.
Le bois de chêne est justement estimé. Il tient le premier rang parmi les bois dits de service. 11 sert à construire la coque des navires; on remploie aussi pour la charpente, les ouvrages de fente, le merrain, la menuiserie; on préfère, pour ce dernier usage, les pièces sciées sur maille, désignées quelquefois sous le nom impropre de chêne d* lande, et qui doivent surtout leurs qualités à une immersion prolongée. Le bois de chêne acquiert, avec le temps, une dureté et une teinte noire qui lui donnent un grand prix, et que l'on remarque souvent dans les vieilles boiseries. Le client pédoncule, moins lourd, moins noueux , plus aise à fendre que le chêne à glands sessiles, est préfère pour les constructions navales, la confection des lattes, des parquets et de quelques ouvrages de menuiserie. C'est avec ce bois que sont faites les charpentes de nos vieilles cathédrales, et non, comme on l'a cru longtemps, avec le châtaignier. Le chêne est un des meilleurs bois de chauffage, et celui qui fournit le charbon le plus dense ; le chêne pédoncule est encore regardé, sous ces deux rapports, comme supérieur aux autres.
L'écorce, très-astringente, est un succédané du quinquina; torréfiée et pulvérisée, elle a été ladis fréquemment employée comme tonique; mais on s'en sert peu aujourd'hui. Cette écorce, comme nous le verrons surtout en parlant du chêne vert, est, en général, réservée pour le tannage. Le tan qui a servi à cette opération est utilisé, soit en horticulture pour les serres et les bâches, soit en économie domestique pour faire des mottes à brûler.
utei.
Les glands de ces diverses espèces servent k nourrir les cochons, et les feuilles, sans être avidement recherchées par les bestiaux, soDt néanmoins employées quelquefois dans les campagnes comme fourrage sec.
— Chênes à feuilles persistantes. On confond souvent, sous le nom de chênes verts, un certain nombre d'espèces qui forment un groupe très-naturel, caractérise non-seulement par des feuilles persistantes, le plus souvent épineuses, mais encore par des dimensions plus petites, un bois plus dur, des stations plus méridionales, un tempérament plus délicat. Ici, comme dans les chênes à feuilles caduques, il est souvent difficile de distinguer nettement les espèces et les variétés. Voici les plus intéressantes :
10 Le chêne vert proprement dit ou yeuse (quercus ilex), arbre de 10 à 15 m., à tige rarement droite et bien filée, à feuilles dures et coriaces, le plus souvent dentées et épineuses, blanches et cotonneuses en dessous, a gland ovoïde oblong.
20 Le chêne de Grammont (quercus Gramuntia), regardé par plusieurs botanistes comme une variété du précédent, s'en distingue par ses feuilles sessiles, sinuées, épineuses, et ses glands à pédoncule plus long.
30 Le chêne ballole ou à glands doux (quercus ballota) est aussi très-voisin du quercus ilex. Ses feuilles sont ovales, entières ou denticulées, tomenteuses en dessous; ses glands très-longs et très-gros.
40 Le chêne nain ou au kermès (quercus coccifera) petit arbrisseau buissonneux, dépassant rarement 1 m., à feuilles petites oblongues, dentées, épineuses, vertes et glabres ; gland presque sessile ; cupule à écailles acuminées, étalées, presque recourbées.
50 Le chêne-liége (quercus suber), arbre de 15 à 20 m., caractérisé surtout par son écorce, dont la partie extérieure constitue la substance connue dans l'industrie sous le nom de liège; ses glands sont un peu plus petits que ceux des chênes à feuilles caduques.
6» Le chêne vert de la Caroline (quercus virens), de même taille que le précédent ; ses feuilles sont dentées dans leur jeunesse seulement; ses glands petits, oblongs, doux au goût, sont insérés dans des cupules peu profondes.
A l'exception de la dernière, toutes ces espèces habitent les régions tempérées de 1 ancien continent. Elles sont abondamment répandues dans le bassin méditerranéen, «uelques-unes néanmoins peuvent croître en pleine terre sous des latitudes plus élevées, et s'avancent jusqu'en Bretagne et aux environs de Paris; tel est entre autres le chênelié"e Le chêne de la Caroline croit aux Etats- Unis sur les plages maritimes sablonneuses et exposées auvent; il réussirait probablement dans le midi de la France. Le chine veuse présente seul une certaine importance au point de vue forestier ; toutefois, il ne forme iamais de vastes massifs ; souvent même il est disséminé ; cela tient surtout à son association avec les chines à feuilles caduques, oui repoussant mieux de souche, empiètent peu à peu sur leur congénère. Bien que le
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pour la lis, à Paris, sur le théâtre
, le 10 juillet 1790. L'auteur a rappelé t d'un bon cure des environs di tiers, qui fait planter un arbre par tous les citoyens de sa paroisse, pour consacrer la Révolution destine'- a assurer leur bonheur. A ce canevas insuffisant pour une action dramatique sont jointes plusieurs intrigues d'amour, dont l'une entre le fils du ci- d seigneur du village et une petite paysanne naïve, fille d'un riche Laboureur, hl.de Saint- Flore consent au d ir assurer la destruction du préjugé de la naissance dans :on aux principes d ne est censée se passer le 14 juillet; elle offre l'image de la fête générale célébrée à la même heure par toute la France. Il est curieux de voir comment on acceptait sur la scène la reproduction des fêtes patriotiques du temps : ■ Quelques spectateurs, lisons-nous dans le Moniteur de l'époque, ont paru désapprouver que des objets rands, aussi sacres, aussi respectables fussent traduits sur le théâtre, et surtout mêlés à des intrigues amoureuses, ce qui en rabaisse toujours le caractère. Ils ont cru que de pareils détails avaient toujours besoin d'un voiie allégorique, et ne devaient jamais paraître à nu. Ils ont pensé que le magnifique ; (pion vient d'admirer au Champ-de- Mars, et celui de la cérémonie du serment, dont L'imagination se trace d'avance une si superbe idée, ne pouvaient être heureusement imités dans ud cadre aussi étroit que le théà- ■ util) gue les discours sérieux que contient cette pièce sur la Révolution , sur le ' m-, etc., ne pouvant être qu'une rétfiaiblie de tout ce qu'on a sur ce sujet, ne pouvaient plus inspirer d'intérêt. Beaucoup d'autres, moins exigeants et moins difficiles, | ont été
des sentiments qu'ils portent tous au fond de ! leur c<i :elque«j scènes pies, qui
ont paru trop Longues à tout le monde, la pièce en gênerai a été fort applaudie. ■ Le patriotique obtint en effet du succès.
Le séjour des Italiens à Paris avait fait un bien iiu. nus chanteurs qui avaient
eu le bon esprit d'en proriter. S. 'Hier, acteur très-aimé, était au nombre de ces derniers. ' Il était parfait de méthode dans le Chêne pa- : triotique, où M«< Gonthier remplissait, avec une complète réussite, un rôle de femme de : charge du château, Usas Alerte. Mme Alerte induire tout, prétend que rien ne se fait bien ^aus elle, et pourtant elle n'est bonne à rien. Ce personnage était rendu par M"»« Gonthier avec beaucoup d'expression.
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gue ce verbe à merveille. Bientôt sans doute paraîtra, en même temps que cette vieille rue Mouffetardj berceau et refuge de la tribu des lieni-Mouf.
Cb»»e (ordrb dd) , en Navarre. Gratias Lille livrée aux Maures
'■::, seul lit ht vendre lui
troupes faiblissaient, lorsqu'il crut voir au-dessus d'un chêne une croix lumineuse adorée par des ani'es. Enflammé d'un saint enthousiasme par cetle apparition, il se jeta de nouveau dans la mêlée, et, par son armée oui mil l'ennei avenir de ce fait mi-
raculeux, Xi i ia l'ordre du Chêne.
lait en un chêne surmonté d'une croix rouge, se portait sur un habit blanc. L'ordre a disparu sans laisser de trace.
Ch*i>. (le grand), tableau de Ruysdael;
au collège de Worcester, à Oxford. Une mare
la surface disparaît en partie sous les
Psa aquatiques s'étend au premier plan, à re d'arbres parmi lesquels on distingue un magnifique chêne dont le tronc est large de deux à trois pouces : c'est un des plus I arbres que Ruysdael ait peints. Cette iulaie s'étend sur la gauche, et plusieurs arbres abattus gisent au bord de l'eau. Un chemin qui, vers le milieu du paysage, vient aboutir à la mare, se détourne sur la droite où un pâtre garde des moutons. De ce coté, la vue s'étend sur des lointains largement indiqués. 1 C'est là de la grande peinture qui frappe par l'unité de l'effet et la simplicité apparente de la couleur, a dit M. Bûrger. Au premier coup d'oeil, on ne voit que l'ensemble, tous les détails, qui sont pourtant rendus à la perfection , se trouvent enveloppés dans une harmonie impérative. ■ Ce tableau, qui a figuré à l'ExpositioD de Manchester, en 1857, a A pieds de hauteur sur 6 pieds de largeur.
Ruysdael a souvent traité des compositions analogues. Quelquefois il s'est plu à montrer un grand chêne dépouillé de ses feuilles et dessinant sa charpente séculaire sur d'autres j arbres. Une composition de ce genre, tres- 1 mélancolique et d un ton superbe, appartenant à M. W. Wells, a été exposée aussi à Manchester en 1857. Une autre, non moins se voit dans le cabinet de M. Bec, à Marseille. Ici, tout le premier plan est occu une mare, entourée de grands arbres mirent dans l'eau transparente. Des nénufara s'épanouissent çà et là, à la surface ; des joncs et d'autres plantes aquatiques croissent sur les bords. Au milieu même de la mare se dresse le squelette d'un vieux chêne, géant à la cime chenue, au tronc caverneux et fracassé par la foudre. Cet arbre magnifique, peint à pleine pâte dans des tons d'une rare puissance, ce roi de la forêt, que la vieillesse et la tempête ont découronné, attire tout d'abord les regards et inspire une vague mélancolie. On se croit transporté dans la plus inaccessible des solitudes, et l'on se prend à rêver. Ce n'est qu'à force de regarder qu'on s'aperçoit de la présence de deux pêcheurs à la hu'ne et de quelques canards; Ruysdael ces détails naïfs et ne les sacrifiait jamais k la grandeur poétique de l'ensemble. Bien que le ciel soit couvert de gros nuages, le jour est vif, éclatant. De gais rayons de traversent, k droite, un massif d'arbres et viennent s'accrocher aux rugosités du grand chêne. Au fond, les ombrages s'écartent et laissent la vue s'étendre sur un pâturage boisé que ferme, à l'horizon, une ligne de collines bleuâtres. Ce tableau, intitule le Vieux chêne ou la Mare, a ligure parmi les trésors d'art de la Provence, exposes à Marseille en
( h." ne et le Roicnu (LE), tableau de M. Frun-
çois Diday; musée de Genève. L'ouragan est déclraiue : les paires et leurs troupeau sis d'épouvante, s'enfuient vers le bercail; le chêne superbe résiste en vain à la fureur du vent; 80D tren ' séculaire tient bon encore, mais ses branches, tordues, brisées, volent en le roseau se courbe jusqu'à terre sous le souffle de la tempête ;... il plie et ne rompt pas. M. Diday, que l'école suisse regarde comme un de ses chefs, a déployé u:
gueur inaccoutumée dans ce tableau; les qui courent au cil par la
hardiment brosses; la couleur est d'une harmonie sombre et forte. Toutefois, il v a Cà et là quelques dureté tien. M. Edmond Ahout les a signalées avec lai i >>yage à tra-
vers l'Exposition de 1855: • Figure»-voue grande toile froide, verte, sombre, triste, sans air et sans lumière; des herbes fouettées, des feuilles fouettées, ou plutôt ce ne sont ni des m des feuilles, mais des fils de métal, des lamelles de broute, dont on croit entendre le froissement sec et criard. - Cette aux frais d'un certain nom! r
is, esi inscrite sur le ondu musée Rath, sous ce litre : Chenet battus par la ! né et daté de 18<3.
tluen». d« roebr (lk), tableau de Théodore U '. -utel. Ce lai.sde bois, un recoin de cette magnifique forêt de Font iu le innitre a trouvé ses plus 1
Un cl ne «norme, au tronc rn-
■ tout brodé de liane nches
touffii, plonge ses
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tapissée de mousse. Un lambeau de ciel d'un bleu intense, où Hotte un nuage blanc, apparaît dans le fond, entre les arbres. Cet intérieur de forêt est peint dans lu manière minutieuse et travailléeque Rousseau avait adoptée dans les derniers temps de sa vie. « La quantité et la confusion des détails, suivant M. Th. Gautier, ne permettent pas de distinguer les lignes générales. Aucune forme précise ne se dégage de ces feuilles d'un vert métallique, plaquées comme de la mousse sur le champ du tableau, sans perspective aérienne. Tel qu'il est, le Chêne de roche ne no plaît cependant pas. Il y a dans cette peintura touffue une densité de végétation, une circulation de sève, une luxuriance initie comme celle de la nature, qui, malj défauts, dénotent le maître. » Ajoutons que le colons offre une gamme de "tous extrêmement riches et pui <-t translucides comme l'émail. Le Chêne de roche a paru pour la première fois au Salon de 1861 et a figuré a l'Exposition universelle de 1867. Il est signé : Th. Iiousseau.
Cil UNE (LE), petit bourg voisin de Calcéloine, où se tint un concile en 403. Cette assemblé'-, présidée par Théophile, patriarche d'Alexandrie, se tint contre saint Je.m-Chry- SOStôme, patriarche de Con.stantinnple, dont Théophile était un mortel ennemi. Il s y trouva quarante-trois évêques, presque tous égyptiens. Les plus connus sont Théophile. Acace de Bérée, Cyrin de Calcédoine et Paul d'Héraclée.On produisit contre Chrvsostôme vingtneuf chefs d'accusation, quarante-sept selon d'autres. Il était accusé principalement d'avoir vendu des meubles précieux appartenant à l'Eglise ; d'avoir injurié les clercs, les appelant des gens corrompus, prêts à tout faire et ne valant pas trois oboles; d'avoir composé contre les ecclésiastiques un livre plein de calomnies; de ne prier Dieu, ni en allant à l'église, ni en y entrant; d'avoir ordonné sans autel des diacres et des prêtres; d'avoir fait -juatre évêques d'une seule ordination ; de recevoir des femmes seules, après avoir fait sortir tout le monde ; de ne donner connaissance a personne de l'emploi qu'il faisait des revenus de l'Eglise; de manger seul; de vivre licencieusement comme un cyclope; de s'habiller et se déshabiller dans l'égiise,surson trône pontifical, et d'y manger des pastilles. Les autres chefs d'accusation concernaient les personnes qu'il avait, disait-on, illégalement déposées ou excommuniées. Les évêques citèrent saint Chry sostôme à comparaître devant eux, pour se justifier des crimes dont on l'accusait; l'empereur lui-même envoya un notaire avec ordre de contraindre le saint à se présenter devant ses juges. Saint Chrysostôme répondit qu'il était prêt a aller se justifier, pourvu que Théophile, Acace et Sévérien ne figurassent à 1 assemblée que comme parties, et non comme juges; qu'autrement il en appelait à un concile général. On n'eut aucun égard à ses réponses, on maltraita les députés qu'il avait envoyés, et on prononça la sentence de déposition. Les évêques écrivirent une lettre synodale au clergé de Constantinople, et une autre aux empereurs Areadius et Honorius, pour leur donner avis de La déposition de Jean. Sur la demande du concile, Chrysostôme tut exilé en Bithyuie; mais le jour qui suivit son départ, il survint un si terrible tremblement de terre que 1 impératrice Eudoxie, épouvantée, envoya des officiers après le saint, pour le prier de revenir. Les actes de l'assemblée du Chêne furent envoyés par Théophile au pape Innocent, qui, les ayant lus, cassa le jugement rendu contre saint Chrysostôme, et répondit en ces termes à l'évêque d'Alexandrie : t Nous vous tenons dans notre communion, vous et notre frère Jean. Que si l'on examine légitimement tout ce qui s'est passé par collusion, il est impossible que nous quittions sans raison la communion de Jean. Si donc vous vous confiez à votre jugement, présentez-vous au concile qui se tiendra, Dieu aidant, et expliquez les accusations suivant les canons de Nicée ; car l'Eglise romaine n'en connaît pas d'autres. »
En 404, dans un concile de Constantinople, les ennemis de Chrysostôme triomphèrent une seconde fois ; l'évêque fut chasse de sa métropole et Arsace fut élu à sa place.
CHÈNE-POPULEUX (le). V. Chesne (le).
CHÊNEAU s. m. (chê-nô — dimin.decAeW).
SyWic. Jeune chêne, baliveau de chêne: Le cbèn'hau est te meilleur bois à brûler. (Dict. forestier.)
GHÉNEAU s. m. (ché-nô — rad. c/ieH<t/,qui s'est dit pour canal). Conduit qui reçoit les eaux du toit et les porte dans la gouttière ou dans le tuyau de descente : Chèneaux de plomb, de zinc, de bois.
— Encycl. Archit. Les anciens connaissaient l'usuge des chèneaux; ils en fabriquaient en terre cuite, en pierre ou en marbre, avec gargouilles percées de distance en distance. Pendant la première partie du moyen âge, cet usage semble avoir disparu : les eaux qui descendent des combles s'égouttent directement sur le sol. Ce n'est guère que vers le milieu du xne siècle qu'on retrouve des chéneaiu: dans le nord de la France. « Dès la fin de ce siècle, dit M. Viollet-le-Duc, les chèneaux sont très-caractérisés dans les édifices normands. Ils sont généralement très-profonds; portés sur des arcs en saillie sur le nu des murs, leurs sommiers partent de la tête des contre-
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forts et sont surmontés, du coté du dehors, d'un aorotere en talus composé de plusieurs . i in ne peut expliquer la hauteur extra "pi:. ; revers de rhénrau que comme une garde destinée à emnêrher les tuiles ou les ardoises qui se détachent de la couverture de tomber sur la voie publique, et à contenir lu neige qui glissait le long des rampants. » D'-s chèneaux de ce ^'enre se voient au-dessus des chapelles absidaies de la cathédrale de Rouen et au-dessus du triforium de l'église Saint-Etienne, à Caen. Les arehitectes gothiques disposèrent l<-s ekéneause en saillie sur des corniches ou sur des arcs, à la base des combles, ou encore sur la partie comprise entre Les formereta des voûtes et le mur extérieur, réduit alors à une épaisseur très-faible. Dans le principe, on se bo plus souvent ù ménager, de distance en distance, dans les larmiers formant chèneaux, de simples trous pour l'écoulement des eaux pluviales (Notre-Dame de Chartres et façade de Notre-Dame de Paris). Mais, à partir du milieu du Jtni° siècle, les chèneaux furent munis de gargouilles très - saillantes. ■ Dans les églises à bas-côtés, dit encore M. \ i<illet-le-Duc, les eaux des chèneaux, vers cette époque, furent conduites sur les chaperons des arcs-boutants, puis rejetées au dehors par des gargouilles en pierre posées à l'extrémité des pentes de ces arcs-boutants. Les eaux de pluie, tombant sur les combles supérieurs, arrivaient ainsi par le plus court chemin sur le sol extérieur. Mais les arcs-boutants destinés à contre-butter la poussée des voûtes n'atteignaient pas le niveau des corniches supérieures; on essaya d'abord de jeter les eaux des chèneaux des grands combles, à gueule bée, par des gargouilles, sur les chèneaux formant le chaperon des arcs-boutants, et, quoique la di&tance entre ces chaperons et les gargouilles supérieures ne fût pas considérable, cependant le vent renvoyait les eaux à droite ou à gauche des chaperons. On établit donc bientôt des coffres en pierre évidés mettant les chèneaux supérieurs en communication avec les chaperons; souvent méine ces coffres en pierre furent doublés de tuyaux de plomb. Puis, plus tard, vers la fin du xiu* siècle, on renonça aux coffres de pierre qui étaient sujets à. s'engorger et à causer des filtrations dans les murs, et on établit sur les arcs-boutants des aqueducs en pierre destines à porter le chêneau rampant. » Les chèneaux pratiqués à la base des combles, au xhi* et au xive siècle, sont généralement creuses à fond de cuve, dans les pierres les plus dures que l'on pouvait se procurer; les blocs sont jointoyés avec soin; la cuvette, soigneusement taillée, polie même, était souvent enduite dune couche de ciment très-dur.
Nous n'avons parlé jusqu'ici que des chèneaux des grands édifices. On ne commença à en établir dans les habitations privées qu'au XIIIe siècle, et on se borna d'abord à les former de pièces de bois évidées et inclinées, posées sur des corbeaux de pierre incrustés à la base des combles. Ces chèneaux de bois, formant gargouille à l'un des bouts, étaient quelquefois moulurés, sculptés même et peints de diverses couleurs. Dans les pays riches en matériaux calcaires, comme la Bourgogne, on employa les cheneauxtle pierre de préférence a teux de bois. Par la suite, on fit les chèneaux en plomb avec tuyaux de descente en fonte; ce système s'est conservé jusqu'à nous. Seulement, le plus souvent, le fer-blanc a pris la place du plomb et de la fonte. « Aujourd'hui , selon l'observation judicieuse de M. Y ioll't-le-Due, hormis les grandes villes, ou les écoulements d'eaux nluviîiles sont, dans les habitations privées, disposés avec assez d'adresse, partout l'incurie, l'ignorance, le défaut de soin laissent voir combien les constructeurs anciens étaient plus habiles, plus savants, plus scrupuleux que les bâtisseurs de notre temps, sans entraîner pour cela leurs clients dans des dépenses inutiles. ■
CIIÊNEDOLLÉ (Charles-Julien Lioult de), poète français, né a Vire en 1769, mort au Coisel en 1833. A côté des noms illustres qui illuminent de leur éclat les premières pages de l'histoire littéraire du xix« siècle, à côté de Chateaubriand, de Benjamin Constant et de Mrae de Staèl, figurent des personnalités qui, pour avoir fait moins de bruit dans le monde, ont pourtant droit à notre souvenir et à notre estime. De ce nombre est Chênedollé , l'auteur du Génie de l'homme. Son père, membre de la cour des comptes de Normandie, lui fit commencer au collège des cordeliers de Vire ses études, qu'il termina à Juilly, chez les oratoriens. Lorsqu'il revint, en 17S8, au logis paternel, le démon poétique avait déjà pris possession de son âme, et il passait das journées entières au milieu de la campagne, en face de la nature. C'est là qu'il se plongeait avec ivresse dans la lecture des poètes, hésitant encore à choisir un modèle. Virgile et Théocrite, le Père Vanière et l'abbé Delille, Fénelon et Rousseau, Gessner et Bernardin de Samt-Pierre se partageaient ses admirations juvéniles, ses naïfs enthousiasmes, et développaient en lui cet amour profond de la nature qu'il devait épancher plus tard dans son Génie de l'homme et dans ses Etudes poétiques.
Chênedollé avait vingt ans quand éclata la Révolution. «Trop poète, dit M. Sainte-i le biographe ému de Chênedollé, trop poète pour ne pas être prompt à la voix de ce qui
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lui semblait l'honneur, Chênedollé partit pour
uion en 1791; il fit d.-ux cara
■ i Hollande pendant les années 1793 et 1794. Il se
a Hambourg1, où ii rencontra :
roi; ce fut la grande aventure intellectuelle
jeunesse. ■ C'est aussi di aue que date l'existence littéraire de Chênedollé. Sa liaison avec Rivarol, dont il nous
é une relation des plus il dura deux ai,
ions, • dans un continuel La pensée, et dans un enc nient lij • Une brouille sur-
vint, et Chênedollé partit pour la séjour à Hambourg lui av de connaître Klopstock, et l'auteur delà Messiade lui avait inspiré une ode intîl vention, qui fut imprimée, avec plusieurs autres, dans le courant de 1795. Le Spectateur du Nord contient, outre des odes sur Buffon et Michel-Ange, un article intitulé Essai sur les traductions, dans lequel Chênedollé expose un système sur la e traduire tes
nt l'exemple au précepte en donnant la traduction en pro i tes odes ice, traduction fort heureuse suivant M. Sainte-Beuve.
Arrive en Suisse en 1797, Chênedollé v connut Mme de Staël, qui le prit aussitôt en affection, et déclara que ses vers étaient comme les cèdres du Liban. » C'est égai à Coppet qu'il eut, pendant les deux années qu'il y passa, de fréquentes relations avec Benjamin Constant. En 1799, il rentra en France avec Mme de Staël, qui, voul i tenir sa radiation de la liste des émigrés, le conduisit un matin chez Foucbé. Celui-ci reconnut dans Chênedollé un ancien élève de Juilly, où lui-même avait été professeur, et l'accueillit avec bienveillance. Le jeune poète passa trois années à Paris, et y rencontra celui qui devait être son ami le plus illustre, mais non le plus dévoué, Chateaubriand. » A trente ans, dit Chênedollé, nous nous sommes connus à Paris, Chateaubriand et moi ; il arrivait de Londres, moi de Suisse; nous étions tous deux émigrés; nous avions même âge, même goût, même amour de l'étude, même désir de la gloire; nous méditions tous deux, de grands ouvrages; jusque-là tout se ressemble. Pendant plus de deux ans, nous ne fûmes presque pas un seul jour sans nous voir ; maïs bientôt nos chemins se séparèrent ; notre fortune devint toute différente... » Il y eut un jour, en effet, où l'auteur du Génie du chi-istianisme n'eut plus guère à donner à ses amis que de passagers souvenirs, car il avait donné son cœur tout entier à un amour effréné de la gloire. Aussi Chateaubriand glisse-t-il rapidement dans ses Mémoires sur le souvenir de Chênedollé, malgré tous les motifs qu'il aurait eus de s'y arrêter longuement. Il n'a fait que résumer le caractère des relations qui s'étaient établies entre son ami et sa propre sœur, Miae de Caud, relations que la mort était venue si fatalement interrompre, alors que Chênedollé pouvait espérer de les voir se transformer en un lien indissoluble. « Chênedollé , dit M. Sainte-Beuve, avait d'abord connu Lucile à Paris en 1802; il l'y avait retrouvée à son retour, vers l'entrée de l'hiver (1802-1803), et s'était pris insensiblement d'une adoration secrète pour cette âme délicate et douloureuse. Le lien qui s'était noué alors entre eux, je ne saurais le dire dans sa vraie nuance; c'était quelque chose de vague, de tremblant, d'inachevé. Il y avait eu, de la part de Lucile, veuve et libre de sa main, une demi-promesse, promesse sinon de l'épouser, au moins de n'en jamais épouser un autre. C'était tout pour elle, pour cette âme malade et méfiante du bonheur: ce n'était point assez pour lui. » Cependant il est permis de croire que Chênedollé était parvenu à triompher presque complètement des hésitations de Lucile; car, dans une des dernières lettres qu'il lui écrivait: «Sans ce mot charmant : Je ne dis point non, lui dit-il, je serais reparti la mort dans le cœur. (Il avait quitt-pour retourner à Vire, dans sa famille.; Mais cela ne suffit pas, chère Lucile, il faut que vous preniez des mesures pour que nous nous voyions prompt^ment; il faut que vous vous déterminiez bientôt, et que vous soyez entièrement à moi avant cet hiver. Je ne vois de bonheur que dans notre union... » Moins d'un an après, le 9 novembre 1804, Mme de Caud mourait, et rien ne saurait rendre la désolation qui s'empara du poète à la nouvelle de cette mort qui lui enlevait la plus chère partie de lui-même, ses plus douces espérances de bonheur. Le travail seul pouvait lui fournir quelque consolation; il se remit avec ardeur à son poëme du Génie de l'homme, aidé des conseils de deux nouveaux amis qu'il avait connus à Paris en 1802, Joubert et Fontanes; la publication fut cependant longtemps retardée encore, et n'eut lieu qu'en 1807. Dans le premier chant, le poète montre l'homme étudiant les cieux, et, dans le second, étudiant la terre, le globe qu'il habite; dans le troisième chant, c'est l'homme même qui est en jeu, et qui essaye de sonder sa propre nature ; dans le quatrième, enfin, la société s'invente, et l'être social s'accomplit. « Il y a, certes, dit M. Sainte-Beuve, bien de l'élévation, de la fierté native dans ce talent; la région habituelle est haute^elle l'est même trop ou elle ne l'est pas assez. Je m'explique : les paysagistes ont remarqué qu'il y a des montagnes qui excèdent la hauteur moyenne sans
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atteindre jusqu'à la région sublime ; la végé- <-esse déjà, les neiges éternel!
lent pas encore; lei pouillée et nue à l'œil, dans une teinte un peu Je reçois quelque -te im-
pression en lisant le 'poème d'i continue. Je n'y rencontre ni la splendeur éblouissante des Alpes ni la grâ collines. Il y ; Moil'é plus ou moins
que dans Delille ; c'est moins gentil, moins à lire; «-'est p us grave, plus élevé, plus soutenu, aussi Plus n" f y manque i
et il ne devrait jamais manquer, la haute poésie. Le pu le triste,
et aucun genre ne dispense le poète d'avoir de la fraîcheur, de la joie dans le style. Mais, x vers, que de riches des- ■ de nobles essors
me ne fut pas estimé à sa : par le public de l'Empire, et Chênedollé ne recueillit guère que les suffrages de ses amis et des rares amateurs de la belle poésie.
L'année raivante. il fit paraître un petit volume mtittilé: Esprit de Itivarol, et, k partir de cette époque, grâce à .M. de Fontanes, qui le oomma. | rofesseur de
Rouen, il put jouir du calme nécessaire à la
n des plaies encore vives de soi.
Bientôt, cependant, ses fonctions gées en celles d'inspecteur de l'académie de Caen, et c'est là qu'il trouva enfin, dans son mariage avec Mlle de Bai -nheur
après lequel U aspirait depuis si longtemps. En 1817, l'idée lui vint de se mettre sur les rangs pour remplacer à l'Académie M. de Choiseul-Gouffier ; mais il échoua, et ne revint à la charge en 1824 que pour se voir renvoyer de nouveau à une prochaine va Dès lors, il jura ■ qu'on ne l'y prendrait plus,» et se remit avec plus d'ardeur que jamais a ses travaux, dont il avait, du reste, déjà publié une partie en 1820 dans ses Etudes scientifiques. Outre les pièces qui avaient paru vingt ans auparavant dans le Spectateur du Nord, a il s'en trouvait de nouvelles, dit M. Sainte-Beuve, pleines de fraîcheur et de vérité. Le Dernier jour de la moisson, le Tombeau du jeune labour eur,\v. Gelée d'avril ■ des inspirations nées de la vie des champs, et qui gardaient en elles comme une douce senteur des prairies normandes. On n'a jamais mieux rendu l'aspect de la campagne et des vergers en avril :
Le froment, jeune encor, sans craindre la faucille. Se couronnait déjà de son épi mobile, Et, prenant dans la plaine un essor plus hardi, Ondoyait à côté du trèfle reverdi.
La cerisaie en fleurs, par avril ranimée, Emplissait de parfums l'atmosphère embaumée, Et les dons du printemps, les pommiers enrichis Balançaient leurs rameaux empourprés ou blanchis.
Mais du soir tout à coup les horizons rougissent; Le ciel s'est coloré ; les airs se refroidissent, Et l'étoile du Nord, qu'un char glacé conduit, Étincelle en tremblantsur le front de la Nuit. Soudain l'âpre gelée, aux piquantes haleines, I' rappe à la fois les prés, les vergers et les plaints. Et le froid Aquilon, de son souffle acéré. Poursuit dans les bosquets le Printemps éploré. C'en est fait! d'une nuit l'haleine empoisonnée A séché dans sa fleur tout l'espoir d'une année.
» D'autres pièces seraient à noter pour le dessin et la vigueur. Chênedollé, dans ses odes de date récente, affectionne la stance de quatre vers ; on sent qu'il viserait difficilement à plus de complication dans le jeu ; sa lyre n'a que les quatre cordes; mais il en touche avec justesse et sentiment, avec fierté, quelquefois avec grâce. Ce volume d'Etudes fonte véritablement l'anneau de transition de l'ancien genre avec la manière des générations poétiques nouvelles. * Les Etudes poétiques firent connaître Chênedollé à la jeune génération,
?ui l'accueillit avec empressement, comme un rere aîné et un m iirre, et lui demanda sa collaboration à la Muse française, qu'on venait de fonder. Néanmoins, il ne vécut que fort peu avec la société littéraire de cette époque; il ne se plaisait qu'à la campagne, et ne quittait jamais qu'à regret, pour si peu de temps que ce fût, sa chère résidence de Coisel, eu Normandie.
C'est là que vint le surprendre la révolution de Juillet. En avril 1830, M. de Guernon- Ranville l'avait nommé inspecteur général de l'Université; deux ans après, il donna sa démission, résolu désormais à ne plus se laisser distraire de tout ce qui faisait le charme de sa vie : sa famille, la campagne et la poésie. Plusieurs ouvrages étaient commencés, et il travaillait avec ardeur à leur achèvement, lorsqu'il fut brusquement emporté par la mort, à l'âge de soixante-quatre ans.
■ Ce qu'on possède de Chênedollé, dit M. Sainte-Beuve en terminant sa belle étude sur ce poète, suffit pour assurer à son nom une place honorable dans l'histoire de la poésie française. Il marque la transition, l'essai de transaction entre les divers genres; il a touché à bien des choses, à bien des talents originaux ; il a cherché à combiner dans le sien plus d'une manière. En même temps, i a su garder quelque chose d'indépendant, de fier, de solitaire, qui ne permet pas qu'on le confonde avec d'autres. ■
Dans cette notice, nous nous sommes surtout inspiré des appréciations bienveillantes de M. Sainte-Beuve ; il y a cependant quelques
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' le trouble dai n orga-
nisant ce qu'ils appelaient te réveil. Contre théologiens, M. Chenevière soutint des dise u piques fort savantes, 3ui ne sont pas dépoun uea d'intérêt, ni même 'esprit, chose assez rare e natière.
Les répliques fuient vives, la lutte s'envenima, les ad ur lui prodiguèrent les injure;. >uve surabon- , comme l'affaire prenait des proportions scandaleuses, le conseil d'Etat, un conseil bien avisé celui-là, défendit aux pasteurs genevois de se défendre, dans I- doute que cette secousse maladive s'apaisera d. Cbe* nevière, obstiné comme un théologien, essaya encore une répoi un disi eu 1820, comme membre de l'Académie, sur les causes qui retardent chez les reformés les progrès de la théologie, causes qui, suivant lui, se résumaient ainsi: 1° le dedam pour la raison, qui a des devoirs I à remplir et des droits a faire valoir ; 20 le rea l'autorité, aux Pères de l'Eglise, à la tradition, aux opinions des réformateurs, aux confessions de foi ; ^ la passion des systèmes pour Lesquels on s'engoue, et qui creuse un entre la néologie de l'Evangile et la théologie des docteurs. C'était Logique peutêtre, mais c'était uu peu déiste assurément. L'orateur fut criblé de reproches et abreuvé de dégoûts. Les attaques se multiplièrent, et, nent, M. Chenevière aboutitàla fondation d'une école libre de théologie, rivale de 1 école nationale. La compagnie des pasteurs désapprouva AI. Chenevière, et le blâma en 1824 (Pavoir publié son Précis des débats tkëotooiques gui depuis quelques années ont agité l'Eglise de Genève, Le conseil d'Etat s'était associe aux reproches de la compagnie des pasteurs. D'autres débats amenèrent une rupture complète, et M. Chenevière fut suspendu de ses fonctions.
Etl '" niait à Genève un journal tre les protestants, sous le titre lj« Ser, , le docteur B
er et M. Chenevière tirèrent sur lui six brochures ou Six coups de feu, après quoi il ne parut plus.
Hâtons-nous de dire que M. Chenevière, ce théologien endiablé et spirituel... par excep-
s idées îles ont en lui un champion dont la ferue se démenti! jamais. On a de lui:
Frincip , de l'his-
toire de i h g lise chrétienne (Genève et Valent chez les réformés les progrès de la théologie (Genève s, 1820] ; Introduction au Nouveau Test ornent. par J. M ichaelis {Genève, 1828, 4 vol.)- De la divine autorité des écrivains et des civres du ave et Paris
I85°) '' ' Paris*
que chrétienne (Ge- Paris, 1840, 1 vol.J -t Observations sur l éloquence d< ,,,s Sermons
de Saurin (Genève et Taris 1824)- Sermom .,- divers sujets ; Mélanges
comprenant : la Pauvre mère (1849); Course owi vieux dans ta Suisse allemande (1S51)taire (1861), etc. M. che- I 'ointe (1815), et a u\ de Pierre Picot (1823).
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du rui'NEVis. Donner du che.nevis à des serins. Y. CHANVRE.
CIIF.NEVIX (Richard), chimiste et littérateur irlandais, mort en 1830. Il descendait d'une ! .me française, qui s'était
expatriée après la révocation de l'édit de Nantes. 11 étudia les lettres et les sciences, acquit <i'-s connaissances très-variées, et devint membre de la plupart des sociétés savantes de l'Europe. On a de lui une comédie, les Rivaux; une tragédie historique , Henri Vil ; nuis il doit surtout sa réputation à ses i entiflques, parmi lesquels
nous citerons: Itemarques sur la nouvelle nomenclature c/timigue établie par les néologues itions sur les systèmes mina illogiques, publiées duns ; nales de chimie (1808). Il a inséré un grand nombre de mémoires dans les Transactions philosophiques.
chènevotte s. f. (chè-ne-vo-te — du Ut.
ie l'on donne
rès qu'on en a relire
la filasse : </» faisait les anciennes allumettes
avec de ottb.
CHÈNEVOTTER v. n. ou intr. (chè-ne-vo-te
■ lie). Agric. En parlant des ve-
ise des rameaux chétifs, frêles
comme des tiyes de chanvre : Ces vignes ne
font que chënlyotter.
CHÈNEVOTTEUX, EUSE adj. [chè-ne-vo-
teu, eu-ze — rad. chïm ■,■, ,„. Qui
1, qui a conserve des traces de chène-
des débris de tiges de clianvre : Linge
CHENEVOTTEUX. Toile CHÉNKVOTTEUSE.
CHENG s. m. (chaiDgli). Instrument à vent en usiige en Cliine.
CHENICA s. f. (,-he-ni-ka). Métrol. Mesure de capacité usitée chez les Perses, et valant 1 lit. 3151.
CHÉNICE s. m. (ché-ni-se — grec chtuix, même sens). Antiq. Mesure de capacité, usitée chez les Athéniens, pour les lii grains, et valant 1 lit. 10, c'est-à-dire, ei sure grecque, 2 xestes ou 4 coy les. u On dit aussi CHBNIX.
CHÊNIER s. m. (chê-nié — rad. chêne). Bot.
N lonné à des champignous qui croissent
Sur les chênes.
CHBN1ER (Louis de), diplomate et historien, né à Montfort (Languedoc) en 1723, ; mort en 1796. Il séjourna longtemps à Constantinople et au Maroc, comme chargé d'affaires de la France, et épousa, dans le premier de ces di ux pays, une jeune Grecque, M'l= Santi-i'Homaka, qui le renlit père de plusieurs fils, dont deux devaient illustrer son nom. Il est lui-même autour de quelques ouvrages : Recherches historiques sur les Maures et l'histoire de l'empire de Maroc; Révolutions de l'empire ottoman, etc.
CI1ÉMER (André-Marie de), poète, né à intinople le 29 octobre 1762, décapité à
Paris le 25 juillet 1794. Si mère, jeune Grecque pleine d'esprit et d'une grande beauté, s appelait Santi-i'Homaka ; elle était soeur de la grandWre de M. Tlu : -:ebre
historien; son père, I.oiii r, et:iit
consul générai de Franc
Conduit de bonne heure en France, notre futur poète pissa sa première enfance sous le beau ciel du Languedoc. Toujours il se souviendra et souvent il parlera ,1e ces anne-s où, hbre, heureux, il courait le long des bords de l'Aude, sous les veux de sa mère, qui était son précepteur aussi, et qui lui apprenait à aimer Homère et Théocrite, à parler même leur divin langage.
Cependant sou père vint à Paris en 1773, lune André fut mis, avec ses frères, iiii collège de Navarre. Mais il se souvenait des jeux de son enfance, des chants que lui chantait sa mère en le berçant; il aima toujours le miel sauvage du mont Hvmette; sa lecture favorite, c'étaient les Analecta, une anthologie que venait de publier lirunck, et qui contient ,l!" la : use que :i produit de plus ix. Aussi, a seize uns, s'avisa-t-il de traduire An&créon et Sapho.
Sorti du collège en 1779, il passa les trois années qui suivirent dans le calme et l'étude. André tenait de sa mère une sensibilité exquise, une grande vivacité .i intelligence, l'amour du beau et cet enthousiasme imprudent qui devait le perdre plus tard. Il avait fait de heure deux parts de sa vie; l'une appartenait au plaisir, au monde, aux réunions brillan-
'■ la i sie,a I étude, s Is méditation.
Ce ne fut uu'à force de volonté qu il parvint
à faire |e silence autour de Ses travaux :
tiques; l'obscurité fut chez lui le résultai
d'une résolution réfléchie et forte. S'il l'eut
lui eussent fait bien jeune cette
u qu'il n'a eue qu'après sa mort. Qu'on
ni cette obscurité :
i point tout a fait ignoré,
' le duc son | ] i-aphe,
M de Li du moins, si le poète
'lin1 de quelques-uns, app:
|Ui loues esprits d'élite, l'écriet le piil.lieiste étaient consis.dans un travail bel Charpentier en 1S62, rreurs, trop accréditées, i André Chénier fut définitivement fixée a Paris, un cercle choisi se son salon fut recherché; uu milieu de magistrats, de diplomates, qui
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devaient plus tard jouer un rôle dans Ja Révolution, on distinguait le peintre David, le chimiste Lavoisier, Palissot et les poètes Alfieri et Lebrun. Ce dernier, plus âgé qu'André de trente-trois ans , était appelé le Pindare de l'époque. Il eut une grande influence sur le jeune Chénier, qui suivait volontiers ses conseils, nomme il prit pour les arts ceux de David. Tous regardaient avec intérêt se développer les talenls naissants d'André, et dissaient aux premiers succès de cet enfant si bien doué. On faisait moins de ■ Joseph, qui, amoureux de la célébrité, s'abandonna -le benne ne ■ lui tions d'une
facile popularité. Plus studieux et plus André aima t a s'isoler avec Soi rate, Platon, ■
e, Inflexible . dur pour lui- : poun
Brutus et Phocion. Pendant ce ; qui minait sa santé, il sij nourri écrits de Condorcet, de 1. Barthe, et
préludait avec eux aux luttes de la Révolution, qui devait le tuer si
Cependant son père, voyant avec peine sa jeunesse s'écouler dans ce qu'il appelait le farniente littéraire, le pressait d carrière , et le pou i natte.
André | l'état militaire, partit en 17S2
pour.v. ittaché au régiment d'An-
goum<<: lilhomme. .Mais l'en-
nui le gag na au mil iccupa-
tions du régiment, ^ix mois ai près des siens et reprenait La vie de I se livrant au travail avec une ardeur plus te encore que par le passé. Cet excès lui fut fatal : il tomba dangereusement a 11 fallait de puissantes distractions à cet esprit trop constamment tendu. Ce fut alors que les frères Trudaiue lui proposèrent de les accompagner dans un grand voyage eu Italie. L'esle fouler bientôt Le sol de cette Rome antique où il ugtemps vécu par la
pensée le ranima. 11 ne paraît pas cependant que ce voyage ait laissé dans son esprit des souvenirs bien vivaces.
De retour à Paris, il eût voulu s'abandonner aux charmes de la liberté, de l'étude et de l'amour; mais les exigences d'une position peu aisée l'enlevèrent encore à sa chère indépendance. En 17S7, il partit pour Londres, où il resta trois années comme attaché à M. de la Luzerne, qui venait d'être nommé ami deur en Angleterre. Comme il y avait peu de travail à L'ambassade, le poète poussa la fierté et la délicatesse jusqu'à refuser son traitement. Du reste, il ne | as à Londres; jamais il ne put se plier aux mœurs et aux habitudes de ta hautaine aristocratie anglaise. Il ne connut un peu intimement que quelques philosophes, parmi lesquels on cite Pria Priestley. Ce fut penduut ce séjour dans la Grande-Bretagne qu'il étudia la littérature anglaise, bien qu'il n'admirât réellement que Milton, dont l'exultation lui était plus sympathique que la sombre mélancolie des poètes de la moderne Albion. Son existence à Londres était régulière, mais monotone: le soir, il allait dans les clubs, presque toujours seul. Souvent froissé, dédaigné, dans un monde qui ne le comprenait pas, il en devint triste, confiant seulement au papier les sentiments amers qui l'assiégeaient. C'est ace moment qu'eurent lieu les premières scènes de la Révolution. Transporté d'admiration pour les acteurs de ce drame terrible, il demanda et obtint de retourner dans sa patrie.
A ce moment déjà, il avait esquissé la plupart des admirables ébauches qui ont assuré sa gloire. Il salua la Révolution de quelques chants qui respirent l'enthousiasme de la liberté; mais il réagit bientôt de toute l'ardeur de sa jeunesse et de ses préjugés contre les conséquences de cette Révolution. Ses idées, ou plutôt ses sentiments, n'allaient pas au delà d'un constitutionnalisme à la manière anglaise. Lié d'ailleurs avec les sommités aristocrate j uea de ce parti, et poussé par ses patrons, le poète imprudent se jeta dans la mêlée des factions , quitta l'églogue et l'élégie pour la controverse politique, et publia des articles agressifs et remplis d'invectives, où la haine de" l'anarchie et des excès avait le tort de ressembler à la haine contre les personnes et les idées. Car c'est une étrange erreur de croire, d'après quelques notices , qu'André Chénier fût an jeune poète charmant, naïf, élégiaque, un rêveur, un Phcebus à la chevelure blonde, ou de croire du moins qu'il ne fût que cela, et avec M. de Latouche de dire de lui au jour de sa mort : • Il est si beau de mourir jeune I II est si beau d'offrir à ses ennemis une victime sans tache, et de rendre à Dieu qui nous juge une vie encore pleine d'illusions. • Cela était bon, était vrai quand il avait vingt ans; mais, à l'époque ou nous sommes arrivés, il était homme et homme de combat, énergique, violent, indigné, plein de colère ; le poëte idyllique avait fait place au poète ïambique; il taillait sa plume non plus pour écrire VOaristtjs ou l'Aveugle y mais ses vers à Charlotte Corday. — Que le lecteur retienne bien cela pour répondre victorieusement au rétrograde ignorant qui viendra lui dire que Chénier à été l'innocente victime de buveurs de sang. — S'étant présenté inutilement comme candidat à l'Assemblée législative, il continua sa lutte dans les journaux , notamment dans le Journal de Paris. Ennemi des girondins et des jacobins, il engagea même une polémique contre son frère Marie-Joseph, qui appartenait aux derniers; mais, d'ailleurs, leurs dis-
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sentiments politiques n'altérèrent qu'un moment leur étroite amitié. La révolution du 10 août réveilla ses sympathies royalistes. De plus, il conipoi a une ode enei giq e a la ■ i de Charlotte Corday. Il avait attaqué Collotd'Herbois et Robespierre, la Gironde, la M- n- » et la Commune , en bommes
et tous les partis, et l'on comprendra qu'il n'en fallait pas tant a cette terrible époque pour provoquer la colère des vainqueurs. André Chénier fut arr n quelque sorte par hasard , et pour avoil apposer a L'arrestation de M,ne de Pastoret. E Saint-Lazare, i! y fut oubl fi ( endaul temps, et son frère, e, ne put rien pour lui. On a dit que son père , par ses itations. causa urvol
i souvenir des prescripteurs. On a retrouvé, en clamai sûreté
générale; mais il est ue le poète, au
milieu de la surveillance dont les prisonniers étaient enveloppés,
, en Laissant échap] i mis, contre ceux qu'il nommait desôou barbouilleurs d<- lois , ces ïambes ardenl invectives éloquentes, admirables de colère et de partialité, ei qu il déclama, pour ainsi dire, jusqu'au pied iud.
Le G thermidor, il fut extrait de Saint-Lazare; les charrettes étaient restées pendant plusieurs heures exposées aux yeux des prisonniers; il y eut là un moment bien douloureux. André se jeta dans Les bras des frères Trudaine , qui devaient peu lui survivre , et partit pour la Conciergerie, où siégeait Fouquier-Tin ville. Le 7, il comparut devant le tribunal révolutionnaire, et le même jour il fut exécuté sur la place de la barrière du Trône. (Le surlendemain, Robespierre mis en accusation.) Marie-Joseph ne fut pas maître de sa douleur : on le vit se rouler à terre de désespoir. Leur malheureux père ne put survivre à son fils André plus de dix mois ; il mourut le 25 mai lT'Jô.
Voilà le politique, voilà l'homme qui n'a pas su comprendre les grandes idées, les hardiesses obligées de la Révolution. Voyons le |
Les poésies d'An 1 I ne furent con-
nues de son vivant que d'un petit-cercle d'amis; la France, au milieu de ses bouleversi politiques, ignora quel poète elle avait perdu. Peu de temps après, cependant, et sui veraent, divers recueils en publièrent des fragments qui frappèrent d'admiration les esprits délicats. Ce fut seulement en 1819 que, soins de Henri de Latouche, il en parut une édition, qui fut améliorée dans les réimpressions successives. Les plus complètes sont celles de 1840 et de 1862. Elles laissent cependant à désirer, car on sait iju'il reste encore des fragments inédits. L'infortuné poëte a légué à la postérité une œuvre inachevée, et à chaque feuillet, pour ainsi dire, des morceaux ou des poèmes incomplets font douloureusement penser à cette destinée tragique et à cette existence moissonnée dans sa tleur.
Mais essayons d'apprécier le talent d'André Chénier. Chénier a voulu renouveler, à quelques égards, la tentative de Ronsard, niais avec un esprit moins exclusif; il a voulu introduire le génie antique, le génie grec, dans notre poésie; il a essayé de dérober à Homère, à Théocrite , le secret de leur poétique , mais seulement pour faire des vers originaux sans cesser d'être français.
Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques;
c'est précisément ce que La Fontaine a fait parfois, non de parti pris, mais par l'heureux instinct de sa nature. André Chénier, lui, veut y parvenir par l'étude et par L'effort, comme plus tard le voudra, pour la prose, Paul-Louis Courier. « Dans chaque genre qu'il aborda, nous dit M. de Foucquieres, sa préoccupation constante est donc , contrairement à ce qu'on a pu croire dans le principe, de se dégager des anciens , à mesure que, dans les luttes qu'il leur livre, il sent ses reins s'assouplir et ses forces s'accroître. C'est pourquoi il ne faut point voir dans la tentative d'André Chénier une renaissance ^reco-laline; c'est véritablement une renaissance française, conséquence du xvie et du xvnL' siècle , avec cette différence que le xvi<-- siècle avait vu la Grèce à travers l'afféterie italienne, le xvue à travers le faste de Louis XIV, taudis qu'André Chénier a, dans l'âme de sa mère, respire la Grèce tout entière. IL parle la même langue que Ra- ! cine, mais trempée d'une grâce byzantine, , attique même, naturelle et innée , et dans la- ; quelle se fondent heureusement l'ingéniosité grecque et la franchise gauloise. »
André Chénier n'est point de son époque ; i son époque même ne 1 eût point compris, si elle eut eu le temps de l'étudier : il est k la fois plus ancien et plus moderne, plus ancien [ surtout. Les fragments de son Hermès , cette | tentative audacieuse, nous le montrent comme le rival de Lucrèce ; il est païen, sa poésie est | toute sensuelle comme sa pensée, même comme j son amour; son horizon intellectuel est borné a celui des poèmes antiques.
A ses yeux il n'est point d'attraits plus désiré» Qu'un visage arrondi, de longs cheveux dorés, Dans une bouche étroite un double rang d'ivoire. Et sur de beaux yeux bleus une paupière noire. Ce point de vue, toutefois, ce style surtout élégant, pur, hardi,
Ce langage sonore aux douceurs souveraine», marquait un progrès immense; mais, encore l
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une fois, on n'eût pas compris l'œuvre de notie donc oubliée, irs plus calmes, i [fer pour donner le signal de la renaissance des beaux vers. • André Ut M. Sainte-Beuve, est un
des maîtres de la poésie française au xixe siècle, et notre plus grand classique en vers depuis Racine et Boileau; il a eu cette bonne îortune d'être revendiqué par les diverses écoles littéraires qui se sont disputé la prééminence dans la première moitié de ce siècle; par les classiques, pour I nirable
de son style; par les romantiques, pour ses innovations hardies et son originalité, t
G. Planche a jugé le poète de la u-
d'André Chénier était promis à la gloire, et ce mot a
c pression cone. La lecture attenr. .
oeuvres d'André Chénier, loin de confirmer l'opinion aujourd'hui a i
le la Jeune captive ■able. Bien que ses nous connaissons soient pi Dreux, ils sont empreints d'une I d'une si harmonie u
: les abandonnera, s, I tefois.il
convient d'ajouter que cette admiration ne se transformera pas en popularité; car le talent d'André Chénier, exclusivement consacré à la pureté de la forme, n'excite aucune sympathie chez les esprits qui n'ont pa La poésie
un>- étude assidue. Les sentiments qu'il exprime sont généralement vrais; mais, comme ils ne se distinguent ni par L'animation, ni par la nouveauté , comme c est à la forme surtout qu'ils doivent leur valeur et leur charme, il . uere probable que la foule consente à reconnaître et à proclamer un pareil mérite; pour le compi l'apprécier digne-
ment, il lui faudrait se résigner à des études naires. André Chénier s'adresse donc principalement aux hommes lettrés; mais l'opinion unanime de ses admirateurs voit en lui un poète du premier ordre. ■
Le bagage littéraire d'André Chénier se compose d'épîtres, de
poëines, d'idylles, d'odes et d'ïambes. Si cipaux poèmes sont : l'Invention, Hermès et Susanne, Le | îul est complet : il
nt la théorie -littéraire de notre poète, théorie que nous avons essayé de faire connaître; le second , Hermès, dont nous n'avons que des fragments, est une tentative audacieuse pour refaire, au point de vue des idées du xvme siècle, le poème de Lucrèce : De natura rerum ; Susanne est également incomplet. Le poëte avait pris pour sujet principal la touchante histoire biblique, avec l'intention d'y rattacher la description des mœurs et de la civilisation assyriennes. Dans ses églogues et ses idylles, il a cherché les traces des maîtres et les a souvent rencontrées. Les plus belles sont V Aveugle, la Liberté, le Mendiant et le Jeune malade, un des chefs-d'œuvre de notre langue. Ses épîtres, comparables à celles de Boileau, sont un mélange d'élégante familiarité, de noblesse et de grâce. Parmi les odes , on admire surtout celle qui est dédiée à Charlotte Corday, malheureusement destinée à glorilier l'assassinat, et celle qui a pour titre l'A Jeune captive, une des perles de la poésie moderne, et qui fut composée à Saint-Lazare pour MUe (je Coigny. Les élégies, touchantes et passionnées, sont cependant plus d'un poëte que d'un amant. La Jeune Tarentine est un admirable fragment de l'antique. Les ïambes sont d'une effrayante énergie, mais trop souvent inspirés par des passions haineuses et personnelles. Un a encore de Chénier quelques œuvres en prose et un commentaire trèsremarquable des poésies de Malherbe.
De nombreuses études critiques ont été faites sur le poëte qui vient de nous occuper. Outre celle de M. de Latouche que nous avons citée et celle de M. de Foucquieres, notons le long et consciencieux travail de M. Yillemain (Cours de littérature française, 20^ leçon) ; celui de Victor Hugo (Littérature et philosophie mêlées, t. I«"r) ; celui de M. Sainte-Beuve [Critiques et portraits, t. II); celui de Gustave Planche (Bévue des Deux-Mondes, 1838); enfin, celui d'Antoine de Latour (Revue de Paris, 9 novembre 1S34).
Le poëte Lebrun a consacré une épître à la mémoire de son jeune ami, et, dans les poésies publiées par Jules Lefèvre en 1823, on remarque un Hommage aux mâ«es d'André Chénier. Enfin, nous ne ferons que rappeler à nos lecteurs cette belle page d'Alfred de Vigny, dans Stello, intitulée : Un suir d'été, et où est racontée la mort de notre poëte.
CHÉNIER (Marie-Joseph-Biaise de), poète et conventionnel, frère puîné d'André, né à Constantinople le il février 1764, mort à Paris le 10 janvier 1811. Il passa son enfance chez une tante en Languedoc, fit des études hâtives et assez médiocres, et entra à dixsept ans comme cadet-gentilhomme dans les dragons de Montmorency. Passionné pour la poésie, il s'occupa surtout, dans sa petite ville de garnison (Niort), à compléter ou plutôt à refaire son éducation. Génie hâtif, avide d'action, il rêvait déjà les triomphes de la scène, et il quitta le service au bout de deux ans, pour revenir à Paris auprès de sa mère, dont le salon reunissait les hommes les plus distingués, les David, les Leb'run, les de Pange, etc. 11 n'avait pas vingt ans quand il parvint à faire représenter aux Français une petite co-
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médie en vers, Edgar ou le Page supposé, qui
tomba sous les sifflets dès les p:
nés. Marie-Joseph avait de quoi se consoler
de cet échec, ayant en portefeuille un
gédie d Œdipe mourant, une autre de Brutus,
et une troisième, Azémire, qui avait pour
sujet les amours d'une reine musulmane et
d'un croisé son prisonnier. Il s'agita si fort,
qu'il obi
devant la cour, à 1
probation ne se marquait que par Le
ies étoulfes. A la .
sentationd'A;émt"re, par une exce b jante pour le jeune poète, la cour S
i un bout à l'autre. Soumise le surlendemain au public des Français, la malheureuse
e n'eut pas même l'honneur d'une chute
surs. Ces chul
;oint Chénier du t.
ntanément dans l'étude et dans le sile que trois ans plus tard qu'on retouve son nom à la sci 11 donna au Th
lie de Clan dont la représentation eut toute l'inij • d'un évi
a 1788, ; ièce n'était réellement pas possible sous l'ancien régime, et il fallait que .a B tombât pour qu'elle pût être jouée. E l'auteur et le public durent-ils soutenir des luttes extrêmement vives pour obtenir ce résultat. Nous avons î de cette grande bataille littéraire à l'article que nous avons consacré à Charles /A* ou la Satnt- Barthélemy, tragédie par Chénier; nous s le lecteur. Nous rappellerons ment que le succès du poète fut an autant politique que littéraire; la grande tion de la liberté du théâtre fut à cette occasion posée et résolue. A ces mémorables représentations assi>t beau, toute la jeunesse révolutionnaire, les patriotes les plus ardents, les Danton, les Camille Desmouiins, les Fabre d'Eglantine, etc.
Cette œuvre, d'ailleurs d'un mérite réel, révélait un disciple de Voltaire, préoccupé surtout du désir de faire de la scène une tribune d'histoire, de morale et de philosophie. Presque inconnu la veille, Chénier fut célèbre en un jour : la Révolution venait de sacrer en lui son poète. Danton s'était écrié au parterre : a Si Figaro a tué la noblesse, Charles IX tuera la royauté. » Et Camille Desmoulins : ■ Cette pièce-là avance plus nos affaires que les journées d'octobre. • Les rédacteurs des Actes des apôtres et tous les libellistes aux gages de la cour poursuivirent Chénier d'attaques venimeuses, moyen assuré de le désigner de plus en plus à la sympathie publique. Aussi les districts de Paris lui décernèrent-ils une couronne civique.
Quelques mois plus tard, il mit en répétition sa tragédie de Henri VIII; mais une querelle restée célèbre au théâtre entrava la mise en scène, et cette pièce ne fut représentée que le 27 avril 1791. Elle fut bien accueillie, mais non pas avec l'enthousiasme qui avait salué Chartes IX. Avec Calas, Chénier revint à la manière de son maître, à la prédication philosophique. Mais il avait laissé transpirer son projet; ou lui déroba son plan, et, quand il arriva à la scène, deux drames donnés sur ce sujet avaient épuisé l'intérêt. Cette pièce nouvelle fut peu goûtée, et, en réalité, elle est fort médiocre. Le poëte prit une revanche éclatante en février 1792, par son Caïus Gracchus, qui eut un succès prodigieux. L'énergie républicaine de cette tragédie sans action, la fierté patriotique, la fièvre d'héroïque liberté exprimée dans une poésie mâle et sonore, la passion de l'égalité, enfin le délire des plus grands sentiments remuaient profondément la foule. Mais une chose étrange, c'est que, sous la Terreur, on découvrit dans Caïus Gracchus des maximes de modérantisme qui parurent déplacées dans les circonstances terribles ou se trouvait la République. Le fameux hémistiche : Des lois, et non du sang! en fit interdire la représentation. Fénelon, donné peu de jours après la mort de Louis XVI, action touchante et romanesque, est moins une tragédie qu'un thème dramatique pour exprimer des sentiments de clémence et d'humanité. Enfin Timoléon (1794), qui contenait les mêmes protestations à peine voilées contre le régime révolutionnaire, ne put même arriver à la scène. La représentation en fut interdite par l'influence de Robespierre , qui craignait, dit-on, qu'on ne lui lit l'application de certains passages contre sa tyrannie. Toutes les copies même furent brûlées, et Chénier dut jeter son manuscrit aux flammes en présence de Barère. Il croyait son œuvre à jamais anéantie; mais Mme Vestris avait conserve sa copie, qu'elle n'osa, d'ailleurs, remettre : i poète qu'après le 9 thermidor. Cette résurrection de son Timoléon plongea celui-ci dans une joie d'enfant, nous voulons dire dans une joie d'auteur.
Chénier composa, en outre, dans tout le cours de la République, un grand nombre de chants patriotiques et républicains : les Hymnes pour la fédération , sur la Reprise de Toulon, à l'Etre suprême , du 1 0 août , du 9 thermidor, à J.-J. Rousseau , pour les Funérailles de Hoche; le Chant du départ, qui partagea avec la Marseillaise la gloire de guider nos soldats a la victoire; le Chant des victoires, le Chant
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Voici un autre témoignage non moins précieux, puisqu'il vient d'un autre ennemi de Chénier, d'un ancien membre du comité de Salut public. Nous le tirons des Mémoires de (t. II, p. 263).
• A; ■ trës-lié avec moi jusqu'à
la lin ■! oier se tourna contre moi
quand je ne fus que malheureux et accusé. Il se plaça même au premier rang de mes acculai - germinal, au . d'une émeute, demandaient ma n
mime j'aime par-dessus tout à rendre ju ne, même à mes plus cruels ennemis, je dois cet hommage à la vérité et au nier, de dire qu'il pleura amèrement la morl d< son frère [je tai vu); loin, on l'a dit mécl salons
de Paris , d'avoir contribué à la mort de son i de la même opinion que lui, îl a, au contraire, fait des démarches personnelles pour le dérober au supplice. Devant moi, il a imploré l'intérêt actif et vrai que collègue Dupin mettait à ces sortes d'affaires malheureuses, pour aller au comité de Sûreté générale et tâcher de sauver son frère. Les hommes se doivent la vérité, et je la dis en faveur de mon plus cruel ennemi. » Ce témoignage posthume d'un loyal ennemi s'est produit, il ne faut pas l'oublier, plus de trente ans après la mort de Chénier.
NOUS pouvons arrêter ici cette enquête, bien assuré qu'il ne peut rester aucun doute dans l'esprit du lecteur. Ceux qui voudraient plus de détails peuvent consulter, outre les sources que nous avons citées, un travail extrêmement de M. Cb. Làbitte, Marie-Joseph de Chénier (Revue des Deux-Mondes, 15 janvier l-i r dans les Etudes littéraires du même auteur, t. II). Si. Ch. Labitte a étudié cette question à fond, et -en a donné la solution défi]
i.ie mémorable, qui ne pouvait troubler la conscience de Chénier, déchira néanmoins son cœur, et il en reçut une atteint-.' ; i' exhala les souffrances dans la Cato unie, dont les beaux vers ont <-te tant de fois cites : Ilélas! pour arracher la victime aux supplices. De mes pleurs chaque jour fatiguant vos complices, J"ai courbé devant eux mon front humilié;
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• si j'en juge par votre et] rei de
■ quelque bête venimeuse ou féroce. — Celui-ci » est l'un et l'autre ; en un mot, c'est Cm
» — Comment I le poète, l'orateur, le publi-
• ciste. — Oui, le tueur de rois, l'assassin de » son frère 1 ■ Et sur ce que ces paroles, proférées avec une indignation théâtrale, semblaient faire peu d'impression sur moi : « El.
■ bien! me ditmon interlocuteur, dt-meurerez-
■ vous encore auprès de Caîn? — Je reste, » répondis-je, auprès de l'auteur du Discours
■ sur la calomnie. • A ces mots, mon jeune homme disparut. ■
Outre les ouvrages que nous avons cités, on a encore de Chénier des satires d'un style et d'une grande vigueur d'accent, de spirituelles et mordantes épigrammes , des poëmes didactiques, des poésies diverses, des traductions, un lableaudela littérature fran-
depuia 1789, rédigé sur l'invitation de l'empereur, et qui a joui de quelque estime en
mps: un cours de littérature, dont les leçons sur les Vieux fabliaux et sur les Iiomans français ont seules . etc. Ses œu-
oroplètea ont été publiées en 1823*1826, avec des notices de Daunon et d'Arnault, et augmentées des œuvres posthumes (1829). 11 eut pour successeur à l'Académie française Chateaubriand, dont la réception officielle n'eut lieu qu'au commencement de la Restauration, parce qu'il avait refusé d'adoucir, dans son discours de réception, l'amertume d
ia sur le disciple de Voltaire et le
Otionnel régicide,qui, en outre, avait été son critique.
CHÉN1BB (Louis-Joseph-Gabriel de), écri-
célèbres poëtes du
nom, né à Paris en 1800. [1 est devenu
chef de bure ttère de la guerre.
Outre des articles insérés dans le Journal des
les militaires et dans le Dictionnaire de
■nistration, on a de M. de Chénier : Mu»
nuel des conseils de guerre (1831); Guide des
tribunaux militaires (183S, 2 vol.. et 185S,
3 vol.); la Vérité sur la famille de Chénier
(183SJ; Eloge historique du maréchal Moiu-ey
(18J8) ; Manuel des parquets militaires (18*8) ;
de {'Etat de siège et de ses effets (1849).
CHÊNIÈRE s. f. {chè-niè-re — rad. chêne), Navig. Grand bateau de rivière construit en chêne, dont la poupe est carrée et la proue demi-pointue : C'est avec des cbènieres que l'on transporte à Paris une grande partie des houilles de la Loire,
CHENIL s. m. (che-ni — du lat. canisy chien). Lieu où l'on enferme les chiens des meutes de chasse: La majeure partie des chenils ne comptent guère plus de vingt-cinq à trente chiens. (E. Chapus.) Il Réduit où l'on enferme un ou plusieurs chiens quelconques : Autrefois, certaines églises avaient un caveau appelé chenil, où l'on renfermait pendant le jour les chiens qui les gardaient de nuit ; on en voit un sur le bas-côte gauche de la cathédrale de Chartres. (Bachelet.)
— Par ext. Bâtiments où logent les épuipages et les officiers de chasse.
— Par anal. Logement misérable et malpropre : Cette maison n'est qu'un vrai chenil.
Chenil (le) , tableau de Decamps: Exposition universelle de 1855. Un valet de chiens, un fouet à la main, entr'ouvre une porte pratiquée dans une muraille blanche que le soleil fait étinceler dans le fond du tableau. Sept chiens courants, barbets, bas-sets et braques, se sont précipités vers l'issue ; mais ils ont entendu le claquement du fouet levé sur eux, et ils se sont tout aussitôt aplatis contre terre pour éviter les coups et témoigner de leur soumission. Leurs attitudes sont pleines de vérité; leur pelage est peint de main de maître. A gauche est le chenil, contre lequel une auge est dressée, et dont le toit de planches supporte un panier d'osier et un grand vase. Le mur blanc, auquel est accroché un crâne de cheval, a son pignon couvert de tuiles; au-dessus apparaît un coin de ciel à travers des arbres. Ce charmant tableau, qui ne de la collection du baron Michel de 1 _ rave sur bois d'une
façon très-remarquable par M. Chapon, dans X'Èisto 1res de toutes les écoles.
CHENILLE s. f. (che-ni-lle; // ml!.— V. a l'art. Lingntst.) Entom. Larve de papillon à son premier état, son éclosion jusqu'à sa rmatîon en chrysalide : Les chardonnerets nourrissent leurs petits avec des chenilles et d'autres insectes. (Buff.) Il se peut faire que nous devenions quelque chose après notre mort ; une CHENILLE se doute-t-elle qu elle deviendra papillon? (Y oit .) La CHENILLE portey de chaque coié du corps, des stigmates qui servent a introduire i'nir dans l'appareil respiratoire. (A. de Qoatrefages.) Dès que les CHBNILLBS se sentent trop à l'étroit dans leur vêtement) époutltgnt. (U. Berthoud.)
s s'attachent aux feuilles et aux jeunes pousses; quand elles sont un peu nom- . la plante ne tarde pas é être dépouillée. (RaspaiL) Quelques chenu les vivent isolées; d'autres en s. .on.)
Que sur vos fruits la livide chenille N'ose jamais promener son v. mu.
Caupcnon.
u Fausse chenille, Larve de quelques hyménoptères.
— Fam. Personne d'une laideur repoussants :
CHEN
Cessez donc, vieille clienilte.
Au travers de votre grille.
D'épouvanter les passants.
[Chansons joyeuse»-)
Il Personne méchanteet appliquée à détruire, à mal faire : Repoussons les dénigreurs, ces < HENILLES qui rongent les belles fleurs du Un de la France. (Mme E. de Qir.) I l importune, dont on a de la peine à se défaire: Débarrassez-vous de tous ces cousins, ce sont des chenilles qui vous rongent.
— Fig. Souci rongeur, cruel tourment :
Son cœur était dévoré de toutes les chenilles de l'avarice. (G. Sand.)
— Techn. Sorte d'ornement en tissu de soie ou de laine, rond et velouté, présentant l'aspect d'une chenille : Il entre beaucoup de chenille dans cette broderie. Il Genre de tapis que l'on fabrique à Amiens.
— Cost. Se disait autrefois d'un habillement du matin, que portaient les hommes avant d'avoir fait leur toilette : /( nous a reçu en chenille. Comme des grands seigneurs y « I COU rent en chbnillb les grisetles et les cabarets. (E. Sue.)
— Cost. milit. Chenille de casque, Crinière non flottante, à poil court et rude, comme en portent les carabiniers et les sapeurs-pompiers.
— Conchyl. Nom marchand d'un certain nombre de coquilles univalves. Il Chenille 6a-
, Murex alucien. n Chenille blanche, Cérithion vertige. Il Chenille blanche striée, Cérithion fasoié. n Chenille granuleuse, Centhion granuleux, il Chenille de mer, Oseabrion et aphrodite hérissée, il Grande chenille, Cénthiun noduleux.
— Infus. Chenille aquatique, Nom vulgaire d'une lépadelle.
— Bot. Nom vulgaire donné aux scorpiures ou ornithopes, à cause de la forme de leurs fruits, n On dit aussi chenille-plante et
CHENILLETTE.
— Epithètes. Humble, rampante, laide, hideuse, vile, dégoûtante, sale, venimeuse, impure, affamée, vorace, dévorante, nuisible, pernicieuse, funeste, fatale, dévastatrice, lon-
llongée, grasse, énorme, petite, dorée, diaprée, velue, gluante.
— Encycl. Linguist. La plupart des dictionnaires donnent comme étymologie de ce mot le latin catena, chaîne, à cause de l'a-
ie que présentent les anneaux de la chenille avec ceux d'une chaîne. Cette éty-
logie n'a rien en soi d'invraisemblable;
nous ferons seulement remarquer que le mot chenille, à cause de sa forme même, ne peut pas dériver immédiatement de catena; il faut ite force admettre l'existence d'un diminutif hypothétique, eatenicula ou cutenula. Le mut aurait en outre subi une contraction qui aurait eu pour résultat la disparition du t, et qui serait du reste parfaitement justifiée i contraction parallèlement identique de catena en chaîne. Diez repousse cette étymologie comme trop anatomique, et propose, au lieu de catenula, le mot canicula, littéralement petite chienne. Pourquoi ce nom donné à la chenille? Serait-ce d'une vague ressemblance de la tête d'une chenille avec celle d'un chien, comme le veulent quelques auteurs ? ou bien à cause de la voracité de l'insecte? Nous l'ignorons ; toujours est-il que nous trouvons d'assez nombreuses analogies dont on pourrait se servir pour défendre cette étymologie. Dans le patois milanais, le ver à soie, qui n'est qu'une chenille, est appelé can ou cagnon, mot qui n'est assurément pas autre chose que le latin canis, chien. Par contre, dans d'autres dialectes lombards, la chenille est désignée sous le nom de gatta, gattola, chatte. Remarquons encore que le portugais lui donne le nom de lagarta, qui désigne ordinairement le hérisson. Il est curieux de constater que le français n'a pas emprunte au latin eruca le nom de la chenille.
— Entom. L'existence des insectes est partagée en quatre périodes plus ou moins distinctes. De l'œuf pondu par une femelle sort une larve; celle-ci, au boutd'un certain temps, se transforme en nymphe ; puis enfin, de cette dernière se dégage l'insecte parfait, c'est-àdire l'insecte parvenu au terme de sa croissance et ayant pour fonction spéciale la propagation de l'espèce. Les larves prennent, chez les lépidoptères, le nom de chenilles. Celles-ci ont un corps plus ou moins allongé, et se distinguent des autres larves par des caractères faciles à saisir : le nombre de leurs pattes n'est jamais supérieur à seize ni inférieur à dix; six d'entre elles, placées sous les trois premiers anneaux h partir de la tête, sont cornées et terminées en pointe; elles ne manquent jamais, et contiennent dans leur intérieur, comme en un fourreau, celles qu'aura un jour le papillon ; de sorte que, si on en coupe une, la patte correspondante manquera chez ce dernier. On les appelle patu leuses ou vraies pattes, pour les distinguer des suivantes, qui ont des mamelons rétractiles terminés par une couronne de petits crochets. Ces crochets ont pour fonction d'aider la chenille à s'accrocher aux branches ou aux feuilles des arbres; ils deviennent horizontaux lorsque les pattes sont relevées. Ces pattes, nommées pattes membraneuses ou fausses pattes, sont plus essentielles que les pattes écailleuses pour la locomotion, mais leur nombre éprouve des variations : il y en a de quatre a dix. De là proviennent toutes les diffé-
rences qu'on observe dans la marche des chenilles. Celles qui ont leurs pattes au grand complet, et par conséquent point d intervalles
vides sous le corps, s'avancent par ondulations régulières et fréquemment répétées; lorsque, au contraire, plusieurs pattes manquent, qu'il n'y en a, par exemple, qu une paire vers le milieu du corps '-t une autre à l'extrémité, le grand vide qui se trouve entre elles oblige l'animal à rapprocher son i mité postérieure de l'antérieure, en t décrire un arc plus ou moins bombé à la partie antérieure de son corps; il marche alors à grands pas, et semble arpenter le terrain, ce qui a I lit donner aux larves qui sont dans ce cas le nom de chenilles arpenteuses.
Le corps de, chenilles est toujours composé de douze anneaux ou segments, non compris la tête, qui se compose essentiellement de deux calottes cornées sr regardant par leur concavité. Dans l'angle de séparation, en dessous, se trouve la bouche, qui est très-différente de celle qu'aura plus tard l'insecte parfait , et qui ressemble U celle des insectes broyeurs. Cet organe se compose, en effet, de deux mandibules cornées plus ou moins fortes et tranchantes, de deux mâchoires I d'une lèvre inférieure au centre de laquelle se trouve un petit mamelon perforé, qui porte le nom de filière, enfin de palpes peu développées. Les antennes sont très-courtes, souvent nulles, et les yeux sont remplacés par de petits points noirs, granuleux, qui paraissent a peine pouvoir servir à la vision. A l'intérieur on retrouve les même organes que chez les papillons, mais à des degrés de développement très-différents. L'équilibre entre les diverses fonctions est en quelque sorte rompu au profit de celle de la nutrition ; l'estomac est excessivement développé, et occupe à lui seul presque toute la longueur du corps. Cette circonstance suffit à elle seule pour expliquer l'extrême voracité des chenilles et les degats qu'elles causent dans les campagnes, lorsque leur nombre est considérable. On sait, en effet, que la plupart d'entre elles consomment chaque jour une quantité de nourriture supérieure en poids à leur propre corps. Toutes, cependant, ne sont pas sans cesse occupées :, ii mger; beaucoup ne le font que pendant le jour, d'autres seulement pendant la nuit ou à de certaines heures. Ces habitudes sont essentielles à connaître; faute d'être bien renseigné à cet égard, on voit souvent des jardiniers chercher en vain, pour les détruire, des chenilles qui leur font beaucoup de tort, tandis qu'ils les trouveraient sans peine , s ils connaissaient l'heure de leur repas. Ici, comme en bien d'autres circonstances, se révèle 1 utilité pratique de l'entomologie, que quelques esprits superficiels dédaignent encore.
Cette ingestion énorme d'aliments fait croître promptement les chenilles; mais en même temps elle nécessite chez elles, à des époques fixes pour chaque espèce, cette crise qu on appelle la mue. La peau des chenilles n'étant en effet qu'une membrane épidermoide douée d'un faible degré d'extensibilité, on conçoit que l'animal ne pourrait rester enfermé dans cette enveloppe presque rigide jusqu'au terme de sa croissance. Il s'en délivre donc, et d une manière si complète, qu'on retrouve dans sa dépouille, non-seulement les poils, mais les fourreaux des palpes, des antennes, des mâchoires, etc. Quelques espèces ne subissent que trois mues ; d'autres jusqu'à six et au delà. Toutes les chenilles, à l'approche de cette crise, cessent de manger, perdent la vivacité de leurs couleurs et se tiennent en repos. La peau se fend sur le dos et l'animal dégage peu à peu son corps, puisses membres, de cet étui qui lui est devenu étranger. II apparaît alors avec une livrée nouvelle , souvent très-differente de celle qu'il avait auparavant.
Les formes, les couleurs et les divers appendices des chenilles varient à l'infini. Sans le préjugé qui les fait regarder, on ne sait trop pourquoi, avec une sorte d'horreur, beaucoup d'entre elles passeraient à juste titre pour de très-beaux animaux. Leurs mœurs offrent également une foule de particularités curieuses à étudier. Les unes vivent isolées, les autres en troupes, ou pour mieux dire en société. La plupart de ces dernières se filent un nid commun, qu'elles ne quittent qu à leur dernière mue. Parmi celles qui vivent isolées, les unes ne se construisent aucun abri, d autres se fabriquent une espèce de fourreau traînent partout avec elles. Enfin il en est qui, sans rien construire, savent se mettre à l'abri dans l'intérieur des feuilles, entre les deux lames qui recouvrent le parenchyme; ces dernières, qui sout nécessairement de très-petite taille, ont reçu le nom de chenilles mineuses, à cause des galeries tortueuses qu'elles creusent dans les teuilles.
Il n'est aucune substance végétale qui ne serve de nourriture à quelque espèce de chenilles; un assez grand nombre de ces insectes s'accommodent même de matières animales.
On a cru pendant longtemps que chaque arbre en nourrissait une espèce particulière, et que chaque espèce de chenilles se nourrissait exclusivement d'un végétal; c'était une erreur. Tel arbre, notre chêne, par exemple, en nourrit plus de cinquante espèces, parmi lesquelles il s'en trouve qui rongent tous les ^ arbres fruitiers ou forestiers indistinctement. Il est vrai cependant que les chenilles d'un genre naturel et bien circonscrit correspondent en général à un groupe de plantes également naturel. C'est pour cela qu'une plante qui, dans
sa patrie, est attaquée par plusieui • ■••■ de chenilles, cesse de l'être loi transportée dans un pays qui lui est étranger. Le noyer, le platane, le robinier faux acacia, le marronnier d'Inde, l'arbre de sont respectés par nos chenilles europé
me que nos choux, nos pommiers, nos cerisiers, etc., transportés en Amérique
tés par les chenilles améric lorsqu'un végétal appartient à un genre qui existe déjà dans le pays où il a été transporté, il n'est pas épargne. Les peupliers et les saules de l'Amérique septentrionale, acclimates en Europe, ne sout pas plus à l'abri de la voracité de nos chenilles que les salicinées indigènes.
Les horticulteurs soigneux n'oublient jamais de donner la chasse aux .
de délivrer de ces hôtes incommodes les arbres qu'ils cultivent. Cette opération se nomme
BCHENTLLAGE. V. ce mot.
CHENILLÈBE s. f. (ehe-ni-llè-re ; '/ mil. — rad. chenille). Nul d '"' gou-
dronner les chenillehes pour se débarrasser des chenilles d'un seul coup, il L'u chenilles : Ce carré de choux est une cuenillére.
— Bot. Syn. de I'ornithope ou scorpiurb.
CHENILLETTE s. f. (che-ni-llè-te — dimin. de chenille). Bot. Nom vulg orpiure
ou ornithope, à cause de la forme de ses fruits.
CHENILLION (Jean-Louis), sculptent çais, né à Auteuil vers 1810, élève de David
CHËN
d'Angers et de P. Daubigny. Il exposa pour son ilebut, au Salon de 1835, le modèle en plâtre d'une statue représentant un Jeune captif. Il a pris part à tous les Salons qui ont été ouverts depuis cette époque, excepté à ceux de 1S44 et de 1859. Parmi les ouvrages qu'il a exécutés, nous citerons : Sainte Isabelle, statue de plâtre (1836); le Christ à la colonne, commande du ministère de l'intérieur (1840 et 1846); Saint Protais, une des meilleures productions de l'artiste (1845); les Anges du maître-autel de l'église Saint-Vincent-de- Paul (1848); Saint Julien, évêque du Mans (IS52); Saint Martin de Tours, statue destinée à la décoration du porche de l'i Sainte-Clotilde, à Paris (1853); Saint Etienne martyr et Constantin le Grand, statues destinées à Notre-Dame de Paris (1863); Saint Paul, pour l'église du Lude, dans la Sarthe (1866), etc. Ces diverses statues ont presque toutes été exécutées en pierre ; le style manque un peu d'élégance et de souplesse, mais on ne peut nier que l'artiste n'ait, en général, tiré un bon parti des ressources restreintes qu'offre la sculpture décorative des édifices religieux. Une de ses œuvres les plus originales et les plus intéressantes est un groupe en marbre de petites proportions, représentant des Moines occupes à tailler une vigne; ce groupe a figuré au Salon de 1863 et à 1 Exposition universelle de 1867. On doit encore à M. Chenillion quelques statues de chiens en marbre et en bronze (Salons de 1837, 1842, 1853 et 1S55), et un assez grand nombre de bustes et de statuettes-portraits; nous citerons entre autres : les statuettes du général Gourgaud, du comte de La Riboisière et du baron Amiot (1839); les bustes du comte d'Argout (1838), de l'amiral Lalande (1847), de Lassus (1865), du cardinal Morlot (1864), de Collin d'Harleville, pour l'hôtel de ville de Maintenon (1866), de Mgr Bouvier, évêque du Mans (1857), etc. La statue de ce dernier prélat et les bas-reliefs de son tombeau ont été exécutés par M. Chenillion dans la cathédrale du Mans. — M. Victor Chenillion, peintre scénographe, frère du précédent, a dirigé les travaux décoratifs de plusieurs théâtres de province, notamment de ceux de Marseille, de Toulon, de Nîmes, d'Avignon, etc.
CHENILLON s. m. (che-ni-llon; H mil.).
Agric. Petit tas d'herbe que la faneuse dispose pour le sécher et en faire du foin.
— Pop. Fille laide ou malpropre.
CHENIN s. m. (che-nin). Forme ancienne
du mot CHENIL.
— Vitic. Variété de vigne cultivée sur les bords de la Vienne et de la Loire, et connue aussi sous le nom de gros pihot.
CHENIQUE s. (che-ni-ke). Argot. Eau-devie.
CHENIQUEUR s. m. (che-ni-keur — rad.
ehenique). Argot. Buveur d'eau-de-vie.
CHÉNISQUE s. m. (ké-ni-ske — du gr.
chéniskos; de chén , oie). Antiq. gr. i d'un vaisseau dont la courbure avait la forme d'un col d'oie.
Ornith. Espèce de palmipède du genre
bernache, dont plusieurs ornithologistes ont fait un genre à part.
— Encycl. Linguist. Ce mot nous fournit l'occasion de rechercher une intéressante étymologie, celle du mot grec chén (oie) , qui n est point passé dans notre langue, mais qui paraît se rapporter au sanscrit hansa, oie, cygne : hansi, hansika au féminin, et hansaka, flamant. C'est le nom principal de l'oie chez tous les peuples aryens; il s'est conservé dans toutes les branches de la famille, et parait même s'être répandu dans une grade partie de l'Asie, de sorte que l'on est tenté d'attribuer aux Aryas la première conquête de ce précieux volatile. Nous nous proposons d'étudier d'une façon particulière ce nom qui a pris une si vaste extension. Le mot zend n'est
pas connu, mais il a dû être zanha.F.n persan, on devrait attendre zas, n. qdz,
qui aura remplacé le terme primitif, bien que cette forme elle-inéine pro\ doute
de quelque dialecte an eu, peut-être du kbari-n gis. L'arménien sak ne semble être qu'une inversion de kas. En grec, ainsi que nous l'avons vu, nous avons clién, avec | de la sifflante, exactement comme dans le siamois chùn, dérivé de hansa. Par conl latin anser a supprimé l'aspiration, cou : malais angsa, et ajouté un nouveau suffixe. L'irlandais offre geis, comme nom du c; et pour l'oie la forme gédh, géadh, gé, en géadh, dont le dh aspue parait être d'i ■: cymrique, où, dans gwydd, comique gugdh, g'ûdh, armoricain guiaz, il remplacera s. il primitive. L'ancien allemand kans, allei moderne gans, reproduit la forme sanscrite dans toute sa pureté, sauf le suffixe. La naparalt clans l'anglo-saxon gos, anglais goose, et le Scandinave ij'issi, gàs, équivalant e montre de nouveau gandei .
doute n ganra, oie mâle,
L'espagnol gasi > côté de ans*
d'origine gothique. Le lithu zasis,
zasinas, se rapproche de ce qui a dû forme iranienne. Enfin l'ancien slave uâsu, .-ez gonsu, russe gusi, gusaku, au féminin gusynia, polonais gés, illyrien guska, bohémien hus, husa, se rattachent de plus près au germanique. Le cercle des langues aryennes étant ainsi complété sans qu'un seul anneau fasse défaut, voyons maintenant comment le nom de l'oie s'est répandu au dehors. Chez les Finnois européens, le lapon u Scandinave; le finlandais hanhi , col hangi, esthonien hanui, se lient au ge: que gans. Chez les Finnois d'Asie, le v gùse, ssàik, syrien seseg, rappelle les l lithuanienne "et slave. Dans les nombreux dialectes turcs, le nom se présente s formes gaz, kaz, chat, gaz, et si l'on compare le boukhare gâs, le Scandinave gâs, l'anglosaxon gos, etc., on ne saurait douter que le turc n ait empruté ce mot à quelque langue aryenne en faisant varier la gutturale. Comme nous l'avons vu, cette forme un peu altérée est revenue du turc au persan et à l'arabe qâz. Elle se rencontre aussi dans la plupart des langues caucasiennes, le lesijhi kaz, kanz le circassien et l'abase kaz, le mizdjeghi kaz, gaj, etc. Chez les Samoïedes Motores et Taygis, on trouve la contraction kai; chez les Kamaches et les Koibales, tashy, tasi, par substitution du t au k. Dans une autre direction, le sanscrit hansa est devenu le malais hangsa, angsa. Le thibétain ngangbo , siamois chân (comparez le grec chén), en sont des altérations plus fortes, de même que le japonais kano, gan. L'annamite ngou conduit au chinois ngo, dans les divers dialectes go, goo, ka, en coréen ke-iu, où le nom se trouve réduit à sa moindre expression, comme dans l'irlandais gé et le motore kai. Des analogies aussi multipliées ne sauraient être l'effet du hasard, et il serait difficile de les expliquer par l'onomatopée, qui n'a pas ici un caractère suffisamment prononcé. Il est à remarquer d'ailleurs qu'elles suivent un certain ordre géographique quant aux transitions d'une forme à l'autre. Le nom aryen principal de l'oie, comme celui du bœuf, paraît ainsi se retrouver aux deux extrémités de l'ancien monde, en Irlande et au Japon, avec une chaîne non interrompue d'anneaux intermédiaires.
CHE.NNAB. V. TCHEITNAB.
CHENNETEAU s. m. (chè-ne-tô — dimin.
de chêne). Petit chêne. Il Vieux mot.
CHENNEVIÈRE s. f. (chè-ne-viè-re). Hortic. Variété de pomme à cidre.
CHENNEY1ÈRES-POINTEL (Charles-Philippe, marquis de), administrateur français, né à Falaise en 1820. Il entra en 1846 dans l'administration des musées royaux. Nommé inspecteur des musées de province en il reçut la mission d'organiser les expositions de peinture et de sculpture des artist vants, et il est devenu depuis lors inspecteur général des expositions d'art.
Chennevières a été, en 1851, un des fondateurs des Archives de l'art français. Il a publié : Recherches sur la vie et les oui de quelques peintres provinciaux de l'on, France (1847-1851, 3 vol. in-8"); Lelt. l'art français (1851); Notice sur la galène d'Apollon (1851); Essai sur l'organisation des arts en province (1852), etc. M. de CI vières a pris part à la publication des Mémoires inédits sur la rie et les ouvrages des membres de l'Académie royale de peinture et de sculpture (1854, 2 vol.), et à celle du Journal de Dangeau. Depuis son mariage avec MUf Pointel, M. de Chennevières a ajoute ce nom au sien.
CHENNION s. m. (ken-ni-on — du gr. chênion, petite oie). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des psélaphiens, renfermant une seule espèce trouvée dans le département de la Corrèze.
CHÉNOBOSCION s. m. (ké-no-boss-si-on — du gr. chénoboskeion ; de chén, chénos, oie, et boskâ, je fais paître). Antiq. Cour d'une ] ferme dans laquelle on tenait les oies.
CHÉNOCARPE s. m. (ké-no-kar-pe — du gr. chaiml , je m'entr'ouvre ; karpos, fruit).
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deuil profond et , chose rare , aussi sincère que démonstratif. Cette petite cbumbre contigue à la chapelle, tout attristée encore par tes fauteuils et ce petit lit tendu de noir, et d'où l'on n entend que le bruit monotone du fleuve qui bat les piles du pont, la chambre de la reine Louise. • A Chenonceaux, la veuve de Henri III était la lence des malheureux , et longtemps les as gardèrent le souvenir de « la bonne : tanche. » Louise de Vaudemorit mourut a Moulins, Le 29 janvier I6ul , laissant Chenonceaux à sa nièce, Françoise de Lorraine, e de Mercreur, fiancée à César, duc de me, fils naturel de Henri IV et de Gabrielle d'Éstrées. Cette dernière avait été séduite, comme Diane de Poitiers, par la beauté de ce séjour, et, dés 1597, elle avait formé le projet d'en déposséder Louise deVaudemont; elle y eût sans doute réussi , mais le mariage de son fils avec la duchesse de Mercœur comblait un vœu bien autrement ardent chez elle, et la fit renoncer à son caprice. A la mort du dernier des fils de César de Vendôme, Chenonceaux passa à sa veuve, Marie-Anne de Bourbon, petite-fille du grand Condé , puis à la princesse douairière de Condé, et enfin au duc de Bourbon, qui acheta ce château en 1720 pour le revendre en 1733 au célèbre fermier général Dupin. Fondé par un financier, Chenonceaux, après avoir vu dans ses murs tant de rois, de princes, de reines de la main droite et de reines de la main gauche, redevenait U propriété d'un financier. Comme Bohier, bourgeois de naissance, mais grand seigneur de situation, l>upin ne lésina pas sur les embellissements a faire dans sa nouvelle résidence, dont sa femme, la charmante et spirituelle Min« Dupin, faisait à merveille les honneurs aux grands personnages et aux beaux esprits du temps. Fontenelle, Buffon, Voltaire, Bernis, l'abbé de Saint-Pierre, Marivaux, Mairan , qui fréquentaient à Paris le salon de M. et de M""-' Dupin, furent sans doute du nombre des visiteurs qui, dans la belle saison, ut à Chenonceaux. Jean-Jacques Rousvint aussi et y lit même un assez long en m:; mais c'était alors, suivant ession de M. Aubry-Vitet, un simple i.lleur de papier aux gages des Dupin, philosophant pour monsieur, qui se mêlait do réfuter Montesquieu, pillant les auteurs pour me, qui méditait de célébrer le mérite .mes, et préparant des expériences de chimie pour le fils, M. Dupin «le Francuell, ~ui voulait s'illustrer dans les sciences. Jean :ques nous a pari-' lui-même de l'emploi qu'il fit de son temps à Chenonceaux : » En 1747 , nous allâmes passer l'automne en Touiceaux, maison i ar Henri III pour
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Quant à l'allée de Sylvie, elle a été abattue
il y a une cinquantaine d'années, lorsque le
U '"•■ Dupin, qui survécut de longues années à son mari, se réfugia a I . pendant la
Révolution i elle y fut protégée par le souvenir de Jean-Jacques et mieux encore par Ses vertus et La réputation de chanté qu'elle s'était ai -rt, arrivée en 17'jl»,
son neveu, M ?e,quj avait i i
de M. Dupin de Francueil, hérita de Chenonceaux. Il le transmit, à son tour, à son fils unique, le comte René de Villeneuve, qui
it, il y a nue trentaine d'années, de rendre à ce cm bysionomie primitive.
George Sand . Je M. de Krancueil
et cousine germaine du comte René, est allée plus d'une fois demander aux ombrages de Chenonceaux l'inspiration qu'ils avaient jadis prêtée à Jean-Jacques. Il y a quatre ans (1863), 1 le comte René de Villeneuve est mort à son tour. Chenonceaux, mis en vente a cette époque, a été acquis par le savant chimiste Pelouze, qui a poursuivi avec ardeur la complète restauration de cette magnifique résidence.
Maintenant que nous connaissons les principaux événements qui se sont passés a Chenonceaux, nous allons donner une description de ce château et des curiosités artistiques
qu'il renfei Sa position sur le Cher est des
plus pittoresques.
Basli si magnifiquement,
11 est deoout, comme un géant,
Dedans le lit de la rivière,
C'est-a-dire dessus un pont
Qui porte cent toises de long.
Loret, l'auteur d'un Voyage de la cour à Cfiombord,n dit dans ces méchants vers ce que M. Jules Loiseleur a exprimé avec élégance dans les lignes suivantes : ■ Chenonceaux s'élève du sein même de la charmante rivière du Cher, qui s'arrête là, dans un con- ; tour paresseux , comme pour baigner plus longtemps ses murs et réfléchir dans les profondeurs liquides ses gracieuses tourelles et ses jardins enchantes. Aucun autre palais, Que nous sachions, ne sort ainsi, comme Vénus, du sein des ondes, sans autres liens avec lu terre qu'un pont à chacune de ses extrémités, t ■ Le même écrivain nous apprend que c'est à i l'angle nord-est de la cour d'honneur, entre la rivière et l'habitation du jardinier , que MM. Sêchan et Despléchin se sont placés pour | peindre la toile qui forme le décor du second i acte des Huguenots; et il ajoute que ce choix témoigne d'un coup d œil habile et sûr, aucun autre endroit ne montrant Chenonceaux sous un aspect plus complet et plus pittoresque. Vu de ce point, le château se présente obliquement, ce qui permet à l'œil d'embrasser à la fois la façade principale et tout le dévelop-
ftement du côté oriental, depuis le chevet de a chapelle jusqu'à l'extrémité de la galerie qui traverse le Cher. Une avenue de platanes conduit à la cour d'honneur, que termine , du côté de la rivière, une balustrade de pierre. ! Derrière cette balustrade s'élève une jolie tour à toit en poivrière qui sert de logement au concierge et qui garde l'entrée du pont jeté entre la rive droite et le château. Ce pont est formé de. trois arches inégales et a ses lourds
fiiliers accostés de demi-lunes en cul- de ampe. Il aboutit à la façade principale flanquée de deux tourelles en encorbellement, décorée de deux balcons en hémicycles et couronnée de trois charmantes lucarnes. Près de la tourelle de gauche, le chevet de la chapelle, percé de longues fenêtres ogivales, fait saillie sur la rivière et repose, comme la façade principale , sur de lourdes assises de pierre dans lesquelles sont pratiquées les cuisines du château. Les deux façades latérales, npent le centre de la rivière, s'élèvent au-dessus d'une arche de grande dimension : leurs fenêtres, leur architrave et tous les détails de l'entablement portent le cachet du de Henri II. Enfin , un pont à cinq arcades rattache le château a la rive gauche : il est surmonté de deux étages de galeries construits par Catherine de Medicis et perces de fenêtres cintrées correspondant aux arcades. • Tout cela, avec les grands arbres des deux rivés pour encadrement, avec ceux des jardins pour perspective, avec les combles jadis dorés de la galerie et du gros pavillon, les cheminées ornementées, les toits aigus et les girouettes des tourelles ; tout cela, dit M. Loiseleur, forme un ensemble à ravir un peintre. Aucun ton faux, aucune ligne heurtée ou disgracieuse ne trouble l'harmonie de ce beau tableau. ■ Pénétrons maintenant dans l'intérieur du château, en prenant pour guide l'écrivain que nous venons de citer, lu long vestibule à voûte ogivale, orné de panoplies, de dressoirs et de bahuts, part porte d'entrée et divise le bâtiment principal en deux parties, L'une appropriée aux \<> dune habitation moderne, l'autre conservée au contraire ou intelligemment restaurée dans le goÛt du xvi'' siècle. On pénètre dans cette e partie, qui seule offre un véritable , par une pièce transformée en salle à ■ et qu'on dit avoir été une salle des gardes, mais qui était plutôt un salon d'attente pour les courtisans. On remarque dans Ile un plafond à compartiments, ven- •f-d'iouvre de sculpture eo bois, une ate et un portrait de Louis XIII Contenu dans un magnifique cadre sculpté et doré. La elmp ise et coquette, a sa
clef de voûte ornée des armes de Thomas Do-
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hier et de sa femme, avec cette inscription où, suivant la remarque de M. de La Saussaye, se laisse pressentir, quant à l'achèvement des plans gigantesques conçus par les deux époux, la double insuffisance de la vie et de la fortune : S'il vient à point, me sowiendra. La date de 1521 , sculptée égal) ment à la clef de voûte, et répétée sur la jolie tribune du fond, indique que cette chapelle, du moins, fut terminée par les Bohier. Les voûtes et le très sont de forme ogivale. • On sait, dit M. Luiseleur, que, longtemps après le triomphe I î du style dit de la Renaissance , I architecture gothique fut conservée avec respect pour les parties consacrées au culte : on la regardait avec raison comme plus propre à imprimer ce caractère recueilli, grandiose et un peu sombre qui convient aux édifices religieux. La salle d'attente dont nous avons parlé communique encore avec le salon dit de Catherine de Médicis et l'appartement de Louise de Vaudemont. Dans le salon de Catherine, belle pièce tendu mire une cheminée décorée de deux statues
buées par les uns à Germain Pilon et par d'autres à Jean Goujon; sur un< quelques reliques hi très la
masse d'armes du lé, un vase en
verre qui a appartenu à Henri H et un verre
e qui a servi, dit-on, à Franc Trois pièces composent l'appartement de Louise de Vaudemont : une chambre à coucher, qui a été transformée en salon et meublée dans le style de François Ier; un cabinet où se voit un sofa de velours noir, seul reste du lugubre ameublement qu'avait choisi la veuve de Henri III, et où se lit encore, audessous de la place occupée jadis par un portrait de ce prince, cette inscription empruntée à Y Enéide : Sœvi mouumcnta doloris ; une bibliothèque enfin qui occupe une toure i saillie faisant pendant à la chapelle, et dont la port' porte cette inscription: Librairie de la royne Loy.se. Un tel escalier de pierre à rampe droite, le premier peut-être qui
é construit en son genre dans notre pays,
se développe du côté droit du vestibule et
conduit au premier étage. Une antichambre,
aîts en pied des ducs de
e illustre à laquelle s'était alliée celle des Dupin, précède la chambre à coucher de Diane de Poitiers, i Ou s') glisse, dit M. Loiseleur, par une porte étroite , mystérieuse et basse, comme il convient à la porte de la chambre à coucher d'une favorite. L'intérieur est d'un luxe plus qui; médiocre et dont rougirait aujourd'hui la maîtresse d'un agent de change. Il y a loin de là aux splendeurs d'Anet. Nous doutons même de l'auihennnes, malgré L'étoffe ample et solide qui le recouvre. ■ Le véritable luxe de cetl est dans les peintures qui
la décorent. On y voit entre autres un portrait de la belle duchesse eu Diane chasseresse, et une répétition du tableau de Le Sueur qui est re et qui représente Melpomène,Erato et Polymnie. Le rez-de-chaussee de la galerie construite sur le pont servait autrefois aux grandes réceptions et aux fêtes; Catherine de Médicis y avait fait placer, dans des niches, une suite de statues antiques apportées d'Italie. Le duc de Vendôme en donna une partie à Louis XIV pour Versailles et lit transporter le reste à Anet. Le comte de Villeneuve a eu l'heureuse idée de réunir dans cette salle des portraits de personnages illustres du xvi« siècle et des reproductions en plâtre des plus curieux monuments de l'ancien musée des Petits-Augustins. A l'étage supérieur se trouvent la petite salle de spectacle où Rousseau lit jouer [Engagement littéraire, et, rapprochement bizarre, des cellules et un réf que Louise de Vaudemont avait fait établir pour des religieuses capucines qui lui avaient • te envoyées par le roi d'Espagne. Les cuisines, la boulangerie et la salle à manger pour les domestiques, occupent les massives constructions qui servent de soubassement au château : on y montre aussi une prison et des bains , que rit disposer Catherine de Médicis. Chenonceaux a fait l'objet de plusieurs études historiques et archéologiques remarquables. Outre les travaux de MM. Loiseleur, Aubry-Vitet et La Saussaye , que nous avons pris plus spécialement pour guides, nous citerons : le Château de Chenonceaux , par M. Massé (1839-1840, in-4°); Notice historique sur le château de Chenonceaux , par M. Chabouillet (1831 , in-fol.) ; Pièces historiques relatives à la châtellenie de Chenonceaux, publiées pour la première fois d'après les originaux, par l'abbé Chevalier (1S64-1S66, 5 vol. in-so).
CHÉNOPIDE s. m. (ké-no-pi-de — du gr.
chén, oie; ops, aspect). Ornith. Genre de palmipèdes, formé aux dépens du genre cygne, et ayant pour type le cygne noir.
CHÉNOPLEURE s. m. (ké-no-pleure — du gr. chaîna, je m'entrouvre; pleura, flanc). Bot. Genre d arbrisseaux, de la famille des mélastomaeées, tribu des charîanthées , comprenant une seule espèce, qui croît à Saint-Domingue.
CHÉNOPODE s. m. (ké-no-po-de — du gr.
chén, oie; pous, podos, pied). Bot. Genre de plantes, type de la famille des ehénopodées ou atriplicées, appelé vulgairement ansékinë ou tatte-d'oie : On compte plus de soixante espèces de chénopodks. (C. Lemaire.) Il On dit
aussi CHÊN0P0DIUM, CHÉNOPODION et CBENOPUS. V. ANSÉRINL*.
CHEN
CHÉNOPODE, ÉE adj. (ké-no-po-dé). But.
Qui ressemble ou qui se rapporte au chénopode. il On dit aussi cuÉNOPOniÉ et CHÉNOPO-
D1ACK.
— s. f. pi. Famille de plantes ayant pour type le genre chénopode, et appelée aussi
ATfUPLICEIiS, ARROCHES, SALSOLACEES.
— Encycl. Bot. Les ehénopodées, atriplicées ou satsolacées, sont des herbes ou des arbrisseaux à racines fibreuses, à tige ordinairement continue et à feuilles alternas, quelquefois articulées et nues. Les fleurs,
, le plus souvent hermaphrodites, sont solitaires ou diversement groupées. Elles présentent un calice de trois a cinq divisions persistantes; des étamines en nombre égal, ou moindre par avortement, opposées aux sépales, à filets courts et a anthères introrses; un ovaire simple, en général libre, à une seule loge uniovulée, surmonté d'un style rarement simple , ordinairement à deux ou quatre divisions, terminées chacune par un stigmate subulé. Le fruit est un utricule ou une sorte de baie , à péricarpe membraneux , coriace ou charnu. La graine renferme un embryon grêle, cylindrique, contourné en arc, en cercle ou en spirale, et qui enveloppe, en tout ou en , un albumen farineux central.
Les genres assez nombreux que renferme cette famille se groupent en deux tribus, comme il suit :
I. Cyclolobées.* embryon annulaire, entourant un albumen central; genres: salicorne, halocnème , cératocarpe , eurotte, arroche, gravie, axyride , aenide , épinard , camphrée, lérolène, koehie, anisaeanthe, cyclolépide, ansérine ou chénopode , oliganthère, didymanthe, blète, agathophyte, I échinopsilon , londésie, boussingauftie , cryp- , ihagodie, anrédère, etc.
IL Spirolobées : embryon roulé en spirale, albumen peu développé; genres : baselle, schanginîe , suède , senobérie , tragan , soude, halimoenémide, halogéton, nanophyte, cornusis, agriophile, corisperme, anthochlamyde, dysphanie.
Les ehénopodées présentent la plus grande analogie avec les amarantacées. Répandues sur toute la surface du globe, elles habitent grand nombre les régions tempérées. Plusieurs se plaisent aux bords de la mer, dans les terrains salés ou riches en matières organiques, au pied des murs et dans le voisinage des habitations. Ces plantes sont susceptibles de nombreux usages économiques, pour lesquels nous renverrons aux articles spéciaux à chaque genre.
CHÉNOPODINE s. f. ( ké-no-po-d'i-ne — dimin. de chénopode). Bot. Genre de plantes, de la famille des atriplicées, toi nié aux dépens des chénopodes , et dont l'espèce type habite les marais des bords de la mer.
CHÉNOPODIPHAGE adj. (ké-no-po-di-fa-je — de chénopode, et du gr. phagô, je reange). Entoin. Se dit des insectes qui vivent sur les feuilles de l'ansérine ou chénopode : Mamestre
CHÉNOPODIPHAGE. •
CBÉNORAMPHE s. m. (ké-no-ran-fe — du gr. chaîna, je suis entr'ouvert; ramphos, bec). Ornith. Nom scientifique du blc-ouvert.
CHÉNOSTOME s. m. (ké-no-sto-me — du gr. chaîna, je m'entr'ouvre; stoma , bouche). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées et de la tribu des gratiolées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance : Les chénostomes peuvent être employés pour former d'élégantes corbeilles. (Vilmorin.)
CHÉNOSURE s. m. (ké-no-zu-re — du gr.
chén, oie ; oura, queue). Erpét. Genre de sauriens.
CHENOT (Adam), médecin néerlandais, né à Luxembourg en 1721, mort en 1TS9. Il se rendit, en 17ô5, à Cronstadt, pour y étudier la peste , puis fut nommé médecin d'épidémie à Hermanstadt et protomédecin à Siebenburg. Son principal ouvrage est intitulé Tractatus de peste (Vienne, 176G, in-s°).
CHENOT (Claude-Bernard- Adrien), chimiste et métallurgiste français, né à Bar-sur-Aube en 1803, mort en 1855. Il fut secrétaire général de la direction des ponts et chaussées, ouvrit la plupart des mines aujourd'hui en exploitation en Auvergne, prit un brevet en 1826, pour l'extraction du fer au moyen du charbon mêlé au minerai en poudre , inventa un appareil pour obtenir des éponges métalliques de fer (1832), parvint à rendre solubles les sels de soufre et de phosphore que renferment l«s combustibles, et à transformer ces mêmes combustibles en gaz, découverte qui donne une économie des neuf dixièmes dans la production des métaux. Parmi ses autres inventions , on cite encore Y électro-trieuse , machine destinée à ramener les minerais bruts à leur maximum de pureté et de richesse.
CHÉNOTRIQUE adj. (ké-no-tri-ke — du gr.
chaîna, je m'entr'ouvre; trîx , cheveu). Bot. Se dit des fleurs chez lesquelles la gorge de la corolle est velue.
CHEN-SI, province septentrionale de l'empire chinois, bornée au N. par la grande muraille qui la sépare de la Mongolie, à l'E. par celle de Chan-Si, au S. par celle de Szu- Tchouan, et à l'O. par celle de Kan-Sou. Elle a 200 kilom. du N. au S., et 640 de l'E. à l'O ; 10,207,250 hab. Capitale Si-Ngan; villes prin-
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eip.-.les : Yau-Ngan et Hing-Ngan. Cette province, qui passe pour avoir été le berceau de lu population et de la monarchie chinoi fertile, riche et commerçante ; le froc le millet y donnent d'abondantes récoltes; on y trouve beaucoup de plantes médicinales, et entre autres la rhubarbe. Ce pays fournit aussi du musc, de la cire, du miel et des fourrures précieuses, surtout celles des martres zibelines. La partie méridionale est sillonnée j par de hautes montagnes, les monts Pé-ling, a travers lesquels on a tracé une route, travail gigantesque qui occupa pendant plusieurs mois une armée de cent mille hommes.
CHENU, UE adj. (che-nu — lat. canutus;de canus, blanc; formé du sanscr. Aras, briller). Blanchi par l'âge : Tête CHENUE, vieillard
CHENU
Oh! Sparte, Sparte, hélas 1 qu'eUs-vous devenue? Vous saviez tout le prix d'une tête chenue?
FONTENBIXB.
Pour moi je cède au temps, et ma «te chenue M'apprenil qu'il fout quitter les hommes et le jour.
Matnard.
. . . Le respect, ô jeunesse superbe. Accorde-le sans peine a tous les fronts clienus. A. Bakbieil.
. . . Aujourd'hui, la vieillesse venue. Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue, A jeté sur ma tète, avec ses doigts pesants, Onze lustres complets surchargés de trois ans. BOILXAU.
— Poétiq. Blanc, blanchissant :
Le pied du mont chenu de frimas s'environne. Baour-Lormiam.
Regarde, vois ce mont, dont la tête chenue Forme un amphithéâtre et se perd dans la nue. De Baillt.
H Tout vieux, ruiné par l'âge :
Quand on veut jeter bas un arbre au front chenu. Il faut mettre d'abord ses racines à nu.
E. Auoier.
— Fig. Vieux , suranné , hors d'usage : Les mêmes choses avaient besoin d'être récrites dans le français nouveau qui devenait bientôt vieux et chenu. (Villem.)
— Pop. Excellent, parfait, fameux : Voilà qui est chenu. Diable/ il parait que ce service sera chenu. (Balz.)
— Argot. Chenu reluit, Bonjour, n Chenu sorgue, Bonsoir.
— s. m. Ce qui est bon, excellent, parfait : C'est du chenu. On nous a donné du chenu.
CHENC (Jean), jurisconsulte français, né à Bourges en 1559, mort en 1627. Il exerça la profession d'avocat dans sa ville natale, et publia, entre autres ouvrages : Itecueil des antiquités et privilèges de la ville de Bourges et de quelques autres villes capitales du royaume (Paris, 1621), et Ârchiepiscoporum et episcoporum GalUœ chronologica historia (Paris, 1621).
CHENU (Jean-Charles), naturaliste français, ne à Metz en 1S0S. II vint étudier la médecine à Paris, puis entra, en 1829, dans le corps des chirurgiens militaires; il se trouvait à Carcassonne lorsqu'il fut appelé à donner ses soins au préfet de cette ville, M. CvibrielDelessert. C est à cette circonstance que M. Chenu dut, quelques années plus tard, d'être mis à la tête de la magnifique collection conchyliologique de M. Benjamin Delessert, et d être nommé plus tard sous-inspecteur des sources ferrugineuses de Passy. On doit à ce laborieux naturaliste plusieurs ouvrage.: , notamment : Rapport \sur le choléra-morbus (1839); Essai sur les eaux minérales (1840); Essai sur l'action thérapeutique des eaux ferrugineuses de Passy (1S41); Illustrations conchyliologiques ou Descriptions et figures de toutes les coquilles connues, vivantes et fossiles (1842-1847, in-fol.) ; Leçons élémentaires d'histoire naturelle (1S46, in-8°) ; Encyclopédie d'histoire naturelle (1850- 1S58, 22 vol. in-4°),avec divers collaborateurs ; Chasse au chien d'arrêt (1851); Manuel conchyliologique et de paléontologie (1860, 2 vol. in-s°), etc.
CHENUMENT adv. (che-nu-man — rad.
chenu). Argot. Très-bien, excellemment, parfaitement : O/i y est très-bien, là, chlnument. (V. Hugo.)
Fanandels, en cette piolle On vit chenument.
(Camarades, en cette maison on vit très-bien.) Fr. Michel.
CHÉOBULE s. f. (ché-o-bu-le). Bot. Genre de plantes peu connu, et dont la place dans la classification ne peut être bien indiquée.
CHEOIR v. n. ou intr. (choir). Forme ancienne du mot choir.
CHEOlTE s. f. (choi-te). Forme ancienne du mot CHUTE.
CHÉOPSou CHEMBES, roi d'Egypte, qui vivait dans le xne siècle avant l'ère chrétienne. Son histoire n'est connue que par les renseignements douteux fournis à Hérodote par les prêtres égyptiens. C'était un prince impie, despote et sacrilège, qui ferma les temples, confisqua les revenus des prêtres, accabla ses sujets de travaux, et leur fit fouiller les carrières et construire la grande pyramide de Gisèh, que M. Champollion- Figeac croit, d'ailleurs, d'une date peaucoup plus reculée. V. l'article suivant.
Chéop* (pyramide de), la plus vaste des trois pyramides d'Egypte, situées à Gizèh, à
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ix kilom. du Caire. On lit dans H- : (Euterpe, II, m et suiv.) : iCbéops, i
seur de Rhampsinite, fern
et interdit les sacrifices aui
fit après cela travailler tous pour lui. I ■
furent occupés à fouiller de la
montagne d'Arable, à traîner de là jusqu'au
Nil les pierres qu'on en tirait el
Sierres sur des bateaux euve; d'autres les recevaient et leî naient jusqu'à la montagne de Libye. 0 ployait tous les trois mois 100,000 bote ce travail. Quant au temps pend; peuple fut ainsi tourmenté, on ; nées à construire la chaussée par où on traîner les pierres. Cette chaussée est un ouvrage qui n'est guère moins considérai mon avis, que la pyramide mén 5 stades de long sur 10 orgyie^ 8 orgyies de haut dans sa plus grande hauteur ; elle est de pierres polies et orni figures d'animaux. On passa dix ans à travailler à cette chaussée, sans compter le temps qu'on employa aux ouvrages de la colline sur laquelle sont élevées les pyramides, et aux édifices souterrains que Chéops fit faire, pour lui servir de sépulture, dans une lie formée par les eaux du Nil, qu'il y introduisit par un canal. La pyramide même coûta vingt années de travail : elle est carrée ; chacune de ses faces à 8 plethres de largeur sur autant de hauteur; elle est formée en grande partie de pierres jointes ensemble, et dont il n'est pas une qui ait moins de 30 pieds. Cette pyramide fut bâtie en forme de degrés. Quand on eut commencé à la construire de cette manière, on éleva de terre les autres pierres, et a de machines faites de courtes pièces de bois on les monta sur le premier rang d'à Quand une pierre y était parvenue , mettait dans une autre machine qui était sur cette première assise; de là. on la montait parle moyen d'une autre machine, car it yen avait autant que d'assises : peut-être aussi n'ayaient-ils qu'une seule et même machin*: facile à transporter d'une assise à l'autre toutes les fois qu'on en avait été la pierre. *e rapporte la chose des deux façons, comme je l'ai ouï dire. On commença donc par revêtir et perfectionner le haut de la pyramide ; de là, on descendit aux parties voisines, et enfin on passa aux inférieures et à celles qui touchent la terre. On a gravé sur la pyramide en caractères égyptiens combien on a dépensé pour les ouvriers en raiforts, en oignons et en aulx; et celui qui m'interpréta cette inscription me dit, comme je m'en souviens très-bien, que cette dépense se montait à 1,600 talents d'argent (8,640,000 fr.). Si cela est vrai, combien doit-il en avoir coûté pour les outils de fer. pour le reste de la nourriture et pour les nabits des ouvriers, puisqu'ils employèrent à cet édifice le temps que nous avons dit, sans compter celui qu ils mirent a tailler les pierres, à les voiturer et à faire les édifices souterrains, temps qui fut sans doute * considérable. Chéops, épuisé par ces dépenses , en vint au point d'infamie de prostituer sa fille dans un lieu de débauche, et de lui ordonner de tirer de ses amants une certaine somme d'argent. J'ignore à quel chiffre mon'a cette somme; les prêtres ne me l'ont point dit. Non-seulement la fille exécuta les ordres de son père, mais elle voulut laisser ellemême un monument. Elle pria tous ceux qui la venaient voir de lui donner chacun une pierre pour les ouvrages qu'elle méditait. Ce fut de ces pierres, me dirent les prêtres, qu'on bâtit la pyramide qui est au milieu des trois, en face de la grande pyramide, et qui a 1 plèthre 1/2 (45 m.) de chaque côté... La pyramide où l'on dit qu'est le tombeau de Chéops se trouve dans une île, et elle est environnée des eaux du Nil, qui s'y rendent par un canal construit à ce dessein. ■ A part quelques détails bizarres, dont le bon Hérodote a bien soin d'ailleurs de laisser la responsabilisé aux prêtres égyptiens qui lui firent le récit, les renseignements que nous a transmis le célèbre historien, et qui s'accordent, du reste, avec ceux que l'on doit à Manéthon, à Eratosthène et à Diodore de Sicile, ont été pleinement confirmés par les découvertes modernes. Malheureusement, les inscriptions en caractères égyptiens dont parle Hérodote ont disparu avec le revêtement extérieur de la pyramide ; mais, au centre même du monument, dans la grande chambre sépulcrale dont il sera question tout à l'heure, on a trouvé écrit le nom de Choufou, deuxième roi de la quatrième dynastie , qui n'est autre que la Chéops ou Kheops de l'historien grec, et le Souphis ou Seuphis de Manéthon. D donc pas douteux que le gigantesque monument ne soit l'œuvre de ce prince et qu'il n'ait été destiné à lui servir de tombeau.
La pyramide de Chéops s'élève, à côté des pyramides de Chéphren et de Mycérinus, sur une vaste esplanade de rochers nivelée par la main de l'homme ; elle est celle des trois constructions qui est la plus rapprochée du nord. Vue d'en bas, elle parait avoir son sommet aigu; mais, en réalité, elle présente une assez large plate -forme, ses assises supérieures ayant été enlevées par les kalifes pour servir aux constructions des palais du Caire. Sa hauteur a été ainsi diminuée de 6 m. à 7 m. ; elle a actuellement 137 m. de haut, 5 m. de moins que la flèche de Strasbourg, 5 m. de plus que la coupole de Saint-Pierre de Rome, 27 m. de plus que le dôme des Invalides. Le roc sur lequel elle repose est à plus de 30 m.
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l'allée : tout s'illuminait à l'instant
luisait l'effet d'un vaste incendie
. ; .• et des
Ions des
| néophyte devait traverser
■ nu prix de quelques brûlures, et y par-
trouvait une u*î] fallait traversera la nage. A peine iH U atteint le milieu, qu'une immense on des eaux, détenu mouve-
l'arrët it et forces allaient lui une i qui semblait devoir le tirer du érir dans l'eau la troi-
-.■■. \ mesure que l'initié posait échelon, cela de quitter se détachait et ans le
Cette situation pénible se compliquait d'un i ait trembler
■ i ■ : aent <.ù
il allait perdre toutes ses forces , il devait ence d'esprit de saisir deux anneaux d ae ' i laieut vers lui, et auxquels il lui fallait rester suspendu par les tvnr une porte à laquelle il arrivait par un effort violent. C'était i ■■i\ es élén» ntaires. L'inians le temple, tournait autour de la statue d'Isis, et se voyait reçu et félicité très. • Et, par Osirisl il
lavait I
CHEOU-SIN ou TCUOO, dernier empereur de la dynastie chinoise appelée
Cliaiuj 1152 à 1122 avant noire ère.
■ i n-. le Néron de La Chine, s'est rendu ible par la longue suite de crimes et de
débauches qui ont rempli sa vie. Il trouva dans
sa favorite, la belle, mais sanguinaire Ta-Ki,
ne digne de lui, et qui fut la prin-
cause des atrocités qui souillèrent son
Cheou-Sîn adopta pour maxime de
La t'-i reur est la plus sûre
fdes souverains. Il invi ■ Ta-Ki,
e nouveaux supplices, et ce fut elle qui eut l'idée de forcer celui qu'on voulait mettre a mort à enlacer nue colonne d'airain rougie au feu. Les exécutions horribles étaient le spectacle favori de ces deux monstres, qui se livraient d'ailleurs à une débauche effrénée. Ce furent, dit-on, leurs orgies nocturnes qui donnèrent naissance en Chine à l'institution de la fameuse fête annuelle des lanternes. Deux traits suffiront pour peindre le caractère de Cheou-Sin. La tille d'un de ses ministres, aussi belle que vertueuse, ayant résisté à toutes ses tentatives de corruption, l'empereur furieux la coupa en morceaux de sa propre main et fit servir ses membres, en gui»e de mets, sur la table de son père. Voulant voir un jour comment les enfants prennent leur accroissement dans le sein de leur mère, il rit amener devant lui des jeunes femmes enceintes à divers degrés, et ordonna de les éventrer. De pareils actes de cruauté redouv' i ;e finirent par amener un
soulèvement; Ou-Ouang ou Won-Wang, un des princes les pins puissants et les plus vertueux de l'empire, se mit à la tête des réreltés et vainquit Cheou-sin dans la plaine de Mouje. L'empereur se réfugia dans pitale et s'enferma dans le palais magnifique appelé Jour des cerfs, qui avait été construit par les soins de Ta-Ki, et où se trouvaient enfermés d'immenses trésors. Pour ne pas tomber entre les mains des vainqueurs, I
D t le feu a ce palais et périt, comme Sardanapale, au milieu des flammes. Quant a Ta-Ki, elle fut prise par Wou-*Wang et mise a mort.
CllEP, CHEPAGE, CHÉPIER. Formes aneiennnes des mots cep, cépage, ceper.
Cil EPACHET, gros bourg commerçant et in-
■ Ides Etats-Unis d Ainéi igue.dansl'Etat ide-1 laml, sur la petite rivière de son
nom, a 1-1 kilom. N.-O, de Providence: 4,?oo haï., i tu \ trouve plus 'l" c nquante établissements industriels de différents genres, donnant annuellement des produits manufacturés estimes à 1,500,000 fr.
CHÉPÉWYAN ou CHEPPÉWYAN s. m.
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le langage, les mœurs et les usages. Quelques-uns vivent dans la Nouvelle-Calédonie, ou les Tacoullies et les Atnab leur font la guerre.
La plupart de ces différents dialectes du chepéwyan, dont on n'a pas encore recueilli de vocabulaires, paraissent être, selon quelques voyageurs, des langues sœurs plutôt que des dialectes d'un même idiome. Quoi qu'il en soit, le chépéuryan^ que de savants philologues désignent aussi sous le nom d athapasca, est donné par M. Ed. Buschmann, dans un travail récent sur le langage athapasca (Berlin, 1856, in-*0), comme la vraie souche des idiomes du nord de l'Amérique septentrionale. Il nous a conservé le type d'une grande formation linguistique, qui s'étendait de l'uu à l'autre Océan.
CHÉPBWYAHfi , CHÉPAYANS , C1ILPP- WYANS ou CHIPIODANS. peuplade indienne de l'Amérique du Nord. Il ne faut pas confondre ce nom avec celui des Inu ways, peuplade toute différente. Les CI wyans ont conservé des traditions qui indiqueraient une origine asiatique. Ils habitaient. i ; très-reculé vers l'ouest, d où une nation méchante les chassa; ils traversèrent un long lac rempli d'Iles et de glaçons ; l'hiver régnait partout sur leur pa ils débarquèrent près de la rivière du Cuivre. Ces circonstances ne sauraient s'appliquer qu'à une émigration d'une peuplade sibérienne qui aurait traversé le détroit de Behring ou quelque autre détroit inconnu et encore plus septentrional. Cependant, la Langu Chépéwyans n'offre pas un caractère plus asiatique que les autres idiomes américains. Leur nom ne se trouve pas plus parmi l'immense nomenclature des tribus asiatiques anciennes et modernes, que celui des Murons, qu'on a voulu comparer avec les Huires de Marco-Polo, et les Huius de Carpin, qui 'ne sont que les Ouigours. Nous allons dire quelques mots des tribus qui composent cette peuplade, en suivant la division établie par M. Albert Gallatin, dans sa classification des langues de l'Amérique du Nord.
Les Chépéwyans proprement dits, appelés Saw-cessaw-dinneh ou Indiens du soleil levant, par les tribus plus occidentales, vivent sur le Mississipi ou Churchill, et sur la rivière et les lacs Athapasca ou Athapescow, lac des Montagnes et grand lac des Esclaves. En été, ils chassent dans les déserts, au nord et au nord-est. Ils s'étendent jusqu'à la baie d'Hudson, où les agents de la compagnie des fourrures les nomment Indiens du Nord, pour les distinguer des Knistenaux.
Les Indiens cuivrés ou Tantsanhoot-dinneh vivaient autrefois au sud du lac des Esclaves, et résident aujourd'hui au nord de ce lac, sur le Knife-River. Us chassent sur le Coppermine-River ou rivière de la Mine de cuivre.
Les Dog-rile ou Thlingeha-dinneh , demeurent entre la rivière de la Mine de cuivre et celle de Mackenzie. Ils occupaient autrefois une position plus méridionale, d'où ils ont été délogés par les Knistenaux.
CEIEPHREN, roi d'Egypte, frère et successeur de Chéops. D'après Hérodote, ce prince régna durant cinquante-six ans. Il bâtit Ja seconde pyramide de Gisèh. V. l'article ci-apret.
Cbppbrcn (PYRAMIDE DE) , UOe des trois
grandes pyramides de tiiseh, en Egypte, à
ÏS kilom. du Caire. Cette pyramide, construite par Chepinen (Klicphren, Châtra), est située
à une petite distance de celle que rit bâtir OhêOBB, .'t. etle a à peu près la même hauteur (135 mètres) ; mais sa largeur est moindre. Chacune de ses faces mesure 210 mètres, 5 mettes de moins que leur longueur primitive à 1 époque où eiles avaient leur revêtement de granit. Ce revêtement s'est conservé dans la partie supérieure, ee qui rend l'ascension assez difficile. La plate-forme qui existe au sommet est beaucoup moins large que celle de la pyramide de Chéops. L'entrée des galeries est située sur la face septentrionale, au niveau même du sol. La p\ i de Chéphren fut ouverte, en l*an 1200, par le sultan El-Asis-Othman, uls et successeur de Sal.idin , comme l'annonce une inscription arabe bracée dans la chambre sépulcrale ; mais elle fut refermée immédiatement C'est Belsoni qui, en 1810 et de-
blavé le couloir qui conduit au caveau trai. Le sarcophage en granit placé dans ce caveau ne contanaM plus que de la terre.
CHEPO (SAN CB16TOBAL DE), ville de l'Amérique du Sud, république de la Nouvelle- Grenade, département et s : t l.il . . >:.-E. de Panama climat de Cheno evt
si doux et si favorable ;i li MU tua-
-y rendent en grand nombre pour se
CHÉPORE s. m. (ké-po-re — du gr. kêpouros, jardinier). Bntom. fJenre de coléoptères peutaii des oarabiques,
tribu des feromens.
(IM.POV OU GéPOT (Thibaut, sire de), ! i i grand maître des ar-
ts au commencement du xive siècle.
M obtint cas dignités en récompenae d»
vices qu'il rendit à Philippe le BaLet prit part, comme amiral , a l'expédition de Roumanie [1306-1808). — i ov, vraisem-
isnl parent : amiral
BCe vers le milieu du xiv siècle. Il fut du commandement des galères que riulippeVIcnvoya contre les Turcs vers 1834.
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CIIF.PSTOW, ville d'Angleterre, comté et à 18 kilom. S. de Monraouth , k 22 kilom. N.-o. de Bristol, sur la Wye, et k 3 kilom. de son embouchure dans la Severn; 3,600 bab. Petit port de commerce; construction de bâtiments ; commerce de bois de charpente, fer, charbon, meulières, cidre. Cette petite ville, aux rues droites et larges, possède les belles ruines d'un célèbre château ; ces ruines, tapisde lierre, surplombent les rocs de la Wye, et offrent un aspect des plus plttores- Ce château, qui lut construit pour proune cité romaine, est situé sur le soinun précipice, à droite de la riv.
Wye, et semble faire partie du roc. 11 fendu par des murs épais flanqués de grosses Il appartint longtemps aux comtes de et il fait aujourd'hui partie des nombreux domaines de Beaufort. Il soutint un siège héroïque en 1645, où, défendu par . il fut assailli par les troupes république. Telle était «lors s portante, que Cronvwell voulut diriger l'en personne,
; se rendre, es se sauver k l'aide d'une barque pre| l'avance, mais un soldat ennemi avant coupé la corde qui amarrait l'embarcation, les assiégés virent s'évanouir le demie] leur restait de s'échapper, et ils se reo
Les remparts sont encore bien conserves, ainsi que les tours, du haut desquelles on f. une vue magnifique. La . inde salle barouniale surtout fait l'admiration des .Mais la pie^e la plus curieuse à voir, c'est, ■ontredit, une chambre d'archers creusée dans le roc. Il faut descendre quelque ches pour y arriver. Dans le donjou, on litre la chambre où mourut un des juges de Charles I", condamné à la prison perpétuelle.
CHEPTEL s. m. (chè-tel — du lut. capitule, 1, bien). Jurispr. Bail de bestiaux; convention par laquelle le fermier s'engage à soigner le bétail du propriétaire, moyennant un prix ou une part de profit qu'on lui as! Le cheptel, dans le système de fermage de certains cantons, est un reste du me (Math, de Domjbasle.) Il Cheptel simple, Celui
lequel le bailleur partage la font
croit, les pertes étant supportées en commun.
Il Cheptel à moitié, Celui par lequel les con-
nt à fournir chacun une
moitié du bétail. Il Cheptel de fer. Celui par
lequel le preneur s'engage k rendre, a l'expi-
du bail, une valeur égale à celle qu'il
it. il Cheptel de vaches, Contrat par lequel
le propriétaire d'une ou de plusieurs vaches
nifie à quelqu'un qui se charge de les
nourrir.
— Par ext. Bestiaux donnés à cheptel : Le preneur doit ses soins à la conservation du
ii.. (Acad.)
— Par plaisant. Tenir quelqu'un à cheptel, Disposer de sa personne connue le fermier
animaux qu'il a récusa cheptel.
L'n roi élevé aux écoles publiques jamais ne penserait nous tknir a cbepti i - e Dieu ni d'aucune puissance. (P.-L. Courier.)
— Encycl. Le code civil définit le bail à cheptel un contrat par lequel l'une des parties donne à l'autre un fonds de bétail pour le garder, le nourrir et le soigner sous les conditions convenues entre elles. On peut encore dire que le bail k cheptel est un contrat par lequel une di eà l'autre
de croit et de profit,
pour l'agriculture ou le commerce, k l'effet de
nourrir et soigner en se conformant
aux" conditions convenues. Il y a plusieurs
sortes de cheptels : le cheptel simple ou
■ : le cheptel à moitié; le cheptel donné au . r, qu'on appelle cheptel de fer, et le si donné au colon partiaire. 11 y a encore le cheptel de vaches.
Le bail k cheptel simple est un contrat par lequel on donne à un autre des bestiaux der, à nourrir et k soigner, k condition que le ■ur profitera de la moitié du croit, et supportera aussi la moitié de la perte. La tonte se divise au • entre le bailleur et
le preneur. Quant au laitage, au fumier et au il des animaux, ils appartiennent tout entiers au preneur. Il se fait ordinairement, ans le bail, soit dans un acte séparé, une prisée ou estimation du bétail constituant le • eplel. Cette estimation ne confère au preneur aucun droit de propriété sur le fonds du cheptel; elle n'a d'autre objet que de fixer la perte ou le profit qui pourra se trouver à la fin du bail. Le preneur doit les soins d'un bon père de famille à la conservation du cheptel, et il doit veiller sur les animaux qui lui sont confiés comme sur les siens propres. Le preneur ne répond pas, au delk de sa moitié, des cas fortuits qui peuvent subvenir; encore n'est-il tenu k participer k ces cas fortuits, que lorsque ceux-ci ont été précédés de quelque faute de sa part, sans laquelle la perte ne serait pas arrivée. Lorsqu'une contestation s'élève à ce sujet entre le preneur et le bailleur, le premier est obligé de prouver le cas fortuit, et le second est tenu de taire la preuve delà faute qu'il impute à la partie adverse. Le preneur, qui est déchargé par le cas fortuit, lujours tenu de rendre compte des peaux des bètes, et par là il ne faut pas entendre ju'il don en reinbours r la valeur, mais seuqu'elles sont devenues. 11 iffet, qu'elles périssent avec les bètes ; ce cas se présente dans les maladies
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contagieuses, puisque, dans ces circonstances,
i. >nnances de police s'opposent de la
" la plus formelle k ce que les bêtes
soient dépouillées. Si lesconséi;.:
du cas fortuit sont telles que le cheptel périsse
tout entier, et qu'il n'y ait pas de la faute du
preneur, celui-ci ne participe en rien k la perte
exclusivement supportée par le bailleur; si
une partie seulement périt, la perte est sup-
i tnuu, d'après le prix tion originaire et celui de l'estimation k l'ex- ■ n du cheptel. On ne peut stipuler que le m supportera la perte totale àacheplel, ■ an ivée par cas fortuit et sans sa faute, ou qu'il supportera, dans la perte, une part rande que dans le profit, ou enfin que le prél v.rit, k la fin du bail, quelque chose de plus que le cheptel qu'il a i Toute convention semblable serait nulle et entraînerait la nullité de l'acte lui-même.
Tant que dure la société résultant du bail à cheptel, le preneur ne peut disposer d'aucune bête du troupeau, soit du fonds, soi* du croit, sans le consentement du bailleur, qui ne peut lui-même en disposer sans le consentement du preneur. Cependant le cheptelier, c'est-à-dire te preneur, peut vendre, sans l'autorisation du bailleur, les bestiaux donnés k cheptel, sans pour cela être passible d'autres poursuites qu'une action civile. Il peut même arriver qu'il y ait nécessité de vendre certaines bêtes que 1 âge ou leurs infirmités rendent impropres au service de la ferme ; dans ce cas, le preneur doit demander le consentement du bailleur, et si celui-ci le refuse, la justice autorise la vente s'il y a lieu.
Lorsque le cheptel est donné au fermier d'autrui, il est nécessaire de notifier le bail au propriétaire de la ferme exploitée par le preneur de cheptel, au moment même de l'introduction du cheptel dans la ferme ; sans cela, le propriétaire pourrait s'en saisir et en poursuivre la vente par autorité de justice, en pavement des sommes qui lui seraient dues par son fermier. La production tardive du bail k cheptel n'empêcherait pas l'exercice de ce privilège.
Le preneur ne pourra tondre sans en prévenir le bailleur ; la tonte se partage par moitié.
S'il n'y a pas de temps fixé par la convention pour la durée du cheptel, il est censé fait pour trois ans; mais le bailleur peut en demander plus tôt la résiliation, si le preneur ne remplit pas les conditions imposées. A la fin du bail, ou lors de sa résolution, il se fait une nouvelle estimation du cheptel. Le bailleur peut prélever des bêtes de chaque espèce jusqu'à concurrence de la première estimation; l'excédant se partage. S'il assez de bètes pour remplir la première estimation, le bailleur prend ce qui reste, et les parties se font raison de la perte. Toute stipulation contraire est interdite.
La mort d'une ou des deux parties contractantes n'est pas une raison suffisante pour entraîner la dissolution de la société créée par le bail à cheptel; les. droits et obligations de la partie décédée passent k ses héritiers, comme pour les baux ordinaires.
Le cheptel à moitié est une société dans laquelle chacune des parties contractantes fournit la moitié des bestiaux, qui demeureni muns pour le profit comme pour la perte. Ainsi que dans le bail k cheptel simple, nous venons de parler, le preneur profite seul du laitage, du fumier et du travail des bestiaux. Toute convention contraire est nulle, à moins que le bailleur ne soit propriétaire de la métairie dont le preneur est fermier ou colon partiaire. Toutes les autres règles ou cheptel simple s'appliquent au chepte
Le cheptel donné au fermier, que l'on appelle encore cheptel de fer, parce qu il enchaîne, pour ainsi dire, le fermier k la métairie, est celui par lequel le propriétaire d'une métairie la donne k ferme, k la charge qu'à l'expiration du bail le fermier laissera des bestiaux d'une valeur égale au prix de l'estimation de ceux qu'il aura reçus. Comme dans le cheptel ordinaire, l'estimation du cheptel donné au fermier ne lui en confère pas la propriété, mais la met néanmoins à ses risques. A moins de conventions contraires, tous les profits appartiennent au fermier, pendant tout le temps que dure son bail k ferme. Cependant, dans les cheptels donnés au fermier, le fumier n'entre pa les profits personnels du preneur, qui i rait en disposer à sa guise. Le fumier appartient k la métairie, k l'exploitation de laquelle il doit être uniquement employé, sans qu aucune partie en puisse être détachée.
Contrairement à ce qui a lieu dans le cheptel simple, la perte même totale, même en cas fortuit, est tout entière supportée par le fermier. Il peut toutefois y avoir des conventions contraires.
A la fin du bail, le fermier n'a pas le droit de retenir le cheptel, même en en payant la valeur primitivement fixée ; il est tenu de laisser on clieptel d'une valeur égale k ceiui qu'il a reçu ; s'il y a du déficit, il doit le payer ; mais l'excédant lui appartient.
Toutes les autres règles du cheptel simple, en ce qu'elles n'ont pas de contraire an ci-dessus relatées et spéciales au cheptel doDnè au fermier, s'appliquent au cheptel dit cheptel de fer.
Le cheptel donné au colon partiaire e mis, en général, aux règles et clauses établies
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pour le cheptel simple, sauf les modifications suivantes :
Si le cheptel périt en entier sans qu'il y ait faute de la part du colon, la perte doil supportée seulement par le r. On peut,
en outre, stipuler que le colon abandonnera au bailleur sa part sur la toison k un prix inférieur k la valeur ordinaire ; que le bailleur aura une plus grande part dans le profit; qu'il aura une partie du laitage, au plus la m mais on ne peut pas stipuler que le colon sera tenu de supporter toute la perte.
La loi semble tout d'abord avoir accordé des avantages au propriétaire du cheptel, et ces avantages paraissent tourner au détriment du colon partiaire, mais si la loi permet ainsi au bailleur de faire des conditions meill c'est qu'il contribue à la nourriture du et nourriture prise sur les produits de la i rie, et que, de droit, c'est au preneur k nourrir ses bestiaux. Le cheptel donné au colon partiaire finit en même temps que le bai!
Toutes les règles du cheptel simple, autres que les précédentes, sont applicaî cheptel donné au colon partiaire. Il existe enfin une cinquième sorte de cheptel, dit cheptel de le code civil fait remarquer que c'est k tort que ce genre de contrat est classé parmi les cheptels. Le cheptel de vaches a lieu lorsque une ou plusieurs vaches sont données à quelqu'un, qui se charge de les loger et de les nourrir. L'article 1831 du code civil porte : • Lorsqu'une ou plusieurs vaches sont données pour les loger et les nourrir, le bailleur en conserve la propriété ; il a seulement le profit des veaux qui en naissent. ■ En sorte que le preneur a pour lui le laitage et le fumier. En dehors des dispositions que nous avons fait connaître, et qui sont contenues dans le code civil, plusieurs de nos provinces ont conservé et suivent de nos jours encore les anciennes coutumes. Le cheptel est, en effet, une institution remontant k plusieurs siècles.
CHEPTELIER s. m. (chè-te-lié — rad.
cheptel). J urispr. Preneur d'un bail k cheptel.
CHÉPD s. m. (ché-pu — autre forme du mot chaput). Techn. Billot sur lequel le tonnelier bûche le bois.
CHÈQUE s. m. (chè-ke — de l'angl. to check, vérifier). Fut Ecrit qui, sous la forme d'un mandat de payement, sert au tireur k effecl'e retrait, k son profit ou au profit d'un tiers, de tout ou partie de fonds portés au crédit de son compte chez le tiré, et disponibles : Il est nécessaire d'introduire en France les chèques et les virementsde chèque suivant la méthode anglaise. (H. Baudrillart.) Le dépôt en compte courant et le chèque, voilà le perfectionnement nouveau du crédit. (Y. Bonnet.)
— Cnègueiam>,Celuiqui porte inscrit entre deux barres le nom du banquier de la personne a qui le chèque est délivré, ou i
tion et C", ce qui astreint le porteur k faire encaisser le montant par son caissier dans le premier cas, par un banquier quelconque dans le second.
— Homonyme. Cheik ou scheik.
— Encycl. Le mot chèque est un mot nouveau, appliqué k une chose naguère encore inconnue chez nous. Ce mot et le mandat spécial de payement et de compensation auquel il s'applique sont d'importation anglaise, et, même en Angleterre, l'origine du chèque, l'us âge des compensations dont il est l'instrument, et 1 établissement du Clearing-Bouse, qui en a été la conséquence, ne remontent pas au delà de l'année 1828. Depuis cette époque, les opérations financières de cette nature ont pris en Angleterre un tel développement, que douze bills ont été successivement votés par le parlement, pour régler graduellement tous les cas, toutes les hypothèses, toutes les solidarités, toutes les responsabilités qui pouvaient naître de l'émission d'un chèque, et qu'en France les esprits ont été frappés des immenses ressources qu'on pouvait tirer de cette combinaison si simple, au point de solliciter du conseil d'Etat l'étude de la question et la présentation d'une loi destinée k en répandre et a en protéger l'usage.
L'idée financière qui a donné naissance au chèque était depuis longtemps expéril dans quelques grandes institutions de françaises, et quelque imparfaite qu'elle lut encore en pratique, cette idée était l'ob l'étude de la plupart des hommes spé et le moven, pour quelques maisons, de tra.ter d'immenses affaires. C'est ainsi que les instruments de compensation, tels que les mandats rouges ou blancs, que la Banque de France réunit en carnets et met aux mains des banquiers, des commerçants et de ses créanciers en compte courant, ont produit depuis quelques années, un mouvement annuel de 14 ou 15 milliards. Le Crédit fon. Comptoir d'escompte , en un mot presque toutes les maisons de banque, mettent, depuis longtemps déjà, à la disposition de leui respoodants et de leurs déposants, des reçus reliés aussi en carnets, faciles k détacher successivement, et qui, dans quelques cas, font à merveille et très-rapidement l'office du chèque. Toujours sous l'empire de cette idée, l'usage des récépissés, celui de la lettre de change à vue tendaient k se répandre de jour en jour.
Mais ces différents mdyens de payement et de compensation sont loin de présenter tous les caractères et tous les avantages du chèque, malgré les opinions émises, dans les commis-
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sions législatives et a la tribune même de la Chambre, par quelques hommes dont le I est incontestable, mais dont les études trop générales n'ont pas saisi îles diCn renées radicales que le moindre commerçant remarque journellement dans la pratique, et que rous signalerons nous-même dans ce rapide aperçu. Tout d'abord nou>> croyons opportun de d à nos lecteurs la détlnition et la réglementation du chèque telles que les a consacrées la loi votée, I*; 23 mai 1883, par le Cor;
La loi française définit le chèque : un écrit qui, sous la forme d'un mandat de payement, sert au tireur à effectuer le retrait, à son profit ou au profit d'un tiers, de tout ou partie de fonds portés au crédit de son compte chez le tiré, et disponibles. Q
e du jour i 11 ne
peut être tiré qu'à vue. Il peut être souscrit au porteur ou au nom d'une personne di mée. Il peut être souscrit k ordre, et trai même par voie d'endossement en blat chique ne peufcétretiré-que sur du provision préalable. Il est payable a pi talion. Il peut être tiré d'un lieu sur un ou sur la méno mission d'un ch
même lorsqu'il est tiré d'un lieu sur un ne oonstitue pas, pat) sa nature, un acte de commerce ; toutefois, les dispositions du de commerce
du tireur et des endosseurs, au protêt1 l'exercice de l'action en garantie, en n de lettres de change, sont applicaU chèque. Le porteur du chèque doit le pavement dans le délai de cinq jours, ; pris le jour de la date, si le chèque est tiré de la place sur laquelle il est payable, et dans le délai de huit jours, y compris le jour de la date, s'il est tiré sur un autre lieu. Le p d'un chèque qui n'en réclame pas le pa;. i dans le délai ci-dessus perd son recoure les endosseurs ; il perd aussi son recoure le tireur, si la provision a péri par le fait da tiré, après le-sdits délais. Entin, comme d
pénales, La loi déclare le tireur d un chèque sans date passible d'une au.encià 6 pour 100 «Le la somme pour laquelle le chèque a été tiré ; l'émission d'un chèque sans provision préalable , passible de la amende, sans préjudice des lois pénalry a lieu. De plus, lu * le chèque de
tout droit de timbre, pendant les dix ans qui suivront la promulgation de la loi.
Voyons maintenant en quoi les moyens employés en France dans le même but que le chèque diffèrent du chèque proprement dit, et en quoi ils présentent avec Lui des points de ressemblance.
La lettre de change à vue est le moyen le plus souvent employé par les commei trançais, dans les cas particuliers où les Anglais se servent du chèque, et surtout par les petits commerçants, qui ne peuvent avoir a la Banque de France, ou dans des étal ments de banque ou de crédit, des comptes courants ouverts; mais la lettre de change à vue ne saurait remplacer le chèque. I"; le chèque nécessite toujours une provîsi le garantit pendant toute la durée de sa courte ace, et, le délai de cinq ou de huit jours expiré, il périt sans préjudice pour les intéressés auxquels il n'a pas même coûté de droits de timbre. La lettre de change à vue suppose aussi, il est vrai, une provision faite sur le tiré, mais cette provision peut n'être faite que le jour de l'échéance, La lettre de ch vue donne lieu, lors de sa mise en cîrcul à un bénéfice ou à une perte d'orque le pays dont elle acquitte la dette est créancier ou débiteur du heu vers lequel on la dirige ; elle paye un impôt proportionnel de 50 cent, par 1,000 fr., dont la loi double I tance si, en cas de contestation ou de _ elle apparaît devant le juge sans av timbrée, et enfin elle a six mois d'exis pendant lesquels la responsabilité du tii du tiré ne cesse pas d'exister. Le chèque ne :,ble à la lettre de change à vue que par deux dispositions de la loi qui les régit : il est endossable et peut être tiré de place en
st là surtout que consiste la différence, la lettre de change constitue se acte de commerce, qui entraînait, il y a peu de temps encore , les individus , même non commerçants, tireurs ou endosseurs, bunaux consulaires, et leur rend le la contrainte par corps, tan ; vion ou l'endossement d'un chèq ont pas pour constituer un acte u e, amène devant la juridiet justiciables ordinaires de cette juridic; d entraîne contre eux que les simples moyens de droit.
Les récépissés, mandats rouges ou blancs de la Banque de France, dits mandats de virement, ont avec le chèque quelques p1 contact. Comme lui, ils se transmette, déplacement de capitaux; comme lui.
.;ent une provision préalable; il* feront par un point radical : ces mi peuvent passer d'une main dans une mais c'est presque clandestinement, et si difficilement transmissibles, que s'ils laient facilement dans le public ils tomberaient ' sous l'application des dispositions légales qui frappent tous les reçus. Us ne peuvent donc être assimilés au chèque, dont le priori] rite est de pouvoir se transmettre facilement. même par voie d'endossement en blanc, et d'être ainsi un moyen simple, gratuit et réj gulier de compensation.
La première loi française sur les t
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■ Kn France, malheureusement, on croit résoudre toutes les questions aveu de l'esprit. Un jurisconsulte de grand renom, M. Nogent- I tribune : • Lu seule ranca entre nos moyens actueU
qui existe entre les express et les trains à grande \ vous allez simplement créer un mot nouveau. ■ I bien clair, cependant, qu'exempter de timbre le mandat et la lettre de change à vue n'aurait pour conséquence qu'un énom judiee porté au revenu budgétaire de la I ttre de change a vue ne dégage, ei sur et les endosseurs qu'au bout de six mois plus un jour, si le protêt n'est fait que le lendemain du dernier jour de son existenceort comment admettre que les banques de dénsentissent à ce qu'on tirât sur elles des s de change à vue pour des sommes considérables? Quand présenterait-on ces lettres de change? Le banquier l'ignore, et il serait - - pour six mois, temps pendant lequel il I >'■ ire eonstamment prêt à l'acquittement de cette valeur. Le chèque pare précisément à cet inconvénient : il garantit la sécurité des banques de dépôt, qu'il n'engage que pour cinq ; ou huit jours, et il en résulte que le banquier qui prévoit une crise, que le commerçant qui remarque sur la place quelque circonstance extraordinaire annonçant un malaise prochain dans les affaires, peuvent défendre a l'instant à leurs créanciers de tirer sur eux de nouveaux chèques, tout en s'entendant avec eux sur un nouveau mode de payement. Mais m le banquier ni le commerçant ne voudraient r exposés à payer des chèques qui pourf ne se présenter que dans deux, trois quatre ou six mois. La limitation a donc d'immenses avantages, sans lesquels les banques de dépôt seraient menacées dans leur eiisdans les moments où le public aurait le plus besoin d'elles. On a réduit à cinq jours cette limitation pour le chèque, et ce qui a rendu possible cette excellente mesure c'est que le chèque, à vrai dire, n'est pas un instrument de crédit, mais bien de liquidation et de nsation.
la objection n'est pas moins facile a réfuter. Nous pourrions dire tout d'abord ré le proverb- . .
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, l'applique à un emploi productif. La thésaurisation e.st !• peuples arriérés, ou une ii osée à une nation troublée par la guerre ou inquiétée par l'anarchie, "iiditions d'ordre, de sécurité, <: manifestent, celui qui possède un capital cherche à le faire fructifier, soit en L'Immobilisant dans des acquisitions territoriales, soit en l'engageant dans des entreprises industrielles ou commerciales. Plus tard, il le place en valeurs mobilières, ou le confie à des maisons de banque ; enfin, il le livre à la circulation, afin de bénéficier de l'intérêt. On sait combien tous ces genres de : tenta sont usités aujourd'hui ; mais il est 'iquel on n'est arrivé que récemment. Si de tout temps on avait chl tirer profit des fonds qui pouvaient être engagés pour une longue durée, on regardait comme une nécessité, et même comme un acte de^prudence, de conserver tous ceux qui devaient être nécessaires, ou qui pouvaient le devenir dans un avenir prochain, soit pour servir de fonds de roulement, soit pour paver des dépenses courantes. Ces réserves restaient stériles. Par une combinaison ingénieuse, on a résolu le problème, qui consistait à rendre cette masse de numéraire productive, pour cela de rester disponible; c'est là l'office des banques de dépôt, et particulièrement de celles qu on a appelées en Angleterre Joint-stock-Banks. Elles servent un intérêt à l'argent, un intérêt minime sans doute, mais elles le rendent à l'instant où il est demandé. Or, le mécanisme ingénieux qui facilite celte restitution, c'est le chique.
Ces considérations, qui font l'éloge du chèque daDs une de ses bienfaisantes conséquences, -agent le chèque que par son côté le plus simple, le plus terre a terre, et cependant iufosent pour lui faire reconnaître une importance immense. Pour nous, tout en félile gouvernement de l'initiative qu'il a prise dans cette circonstance, nous souhaitons au chèque, sur le sol français, les développements féconds auxquels a droit, dans un pays intelligent, tout ce qui est à la fois ingénieux dans sa conception, simple dans son application et sans danger pour la confiance qu'on lui accorde.
Chèques (COMMENTAIRE THÉORIQUE ET PRA- TIQUE DE LA LOI DU 23 MAI 1865, CONCERNANT
lksj, par M. Louis Nouguier. M. Louis Nouguier est depuis longtemps familiarisé avec les questions les plus ardues du droit commercial; ses nombreux travaux sur ces matières, entre autres son Traité de la lettre de change, le préparaient à merveille à cette nouvelle étude. Son esprit droit et juste devait apprécier rapidement les avantages et les dangers de ce nouvel instrument de circulation que venait consacrer la loi.
L'honorable avocat a divisé son livre en deux parties : la première est précédée du texte de la loi, et d'observations générales, qui contiennent l'historique du chèque. Chaque expression est scrutée avec soin; rien n'éebappe à l'examen minutieux de l'auteur. C'est dans l'exposé des motifs de la loi, dans le rapport de la commission, dans les discussions au Corps législatif et au Sénat, que M. Nouguier a cherché l'explication de chaque prescription. Cette méthode, en ramenant toujours
I esprit au point de départ, à l'origine, aux la ,-!
r... „,. ,.*.<«* uc ucjilih, a i origine aux
sources de la loi, l'empêche de s'égarer dans les interprétations arbitraires. La deuxième partie comprend tous les documents législatifs : projet de loi inséré dans le projet de budget de 1864 , et retiré par le gouvernementexposé des motifs de ce projet; deuxième pro^ jet présenté en 1865, accompagné de l'exposé 'tifs, des deux rapports présentés au nom de la commission, par M. Darimon, au Corps législatif, et enfin du rapport de M le comte de Germiny présenté au Sénat. Deux tan es des matières, l'une analytique, l'autre alphabétique, complètent cet excellent livre dont le succès a prouvé l'utilité.
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loi ainsi prévues et éclairées par d'aussi remarquables esprits.
CHER , CHÈRE adj. (cher, chè-re — lat.
carus; en sanscrit craiyns, prospère, agréable du verbe pri, arriver, servir, d'où vient aussi crit çroislhas, agréable, grec chréstos latin gratus, russe choroszii). A qui l'on est attache, que l'on aime tendrement : Des parents chers. Une mère chère à son fils. De ciiers amis. Les personnes qui nous sont chères, .l/oii cher enfant. Mon CUER monsieur. Ma cheke dame. iVous n'avons rien de plus doux et de plus cher que notre patrie et nos parents. (Homère.) les enfants, peut-être, seraient plus chers à leurs pères, et réciproquement les pères à leurs enfants, sans le titre d héritiers. (La Bruy.) loin des personnes qui nous sont cherks, toute demeure est un désert et tout espace est un lidr. (.Mme Necker.) Plu» l'offenseur m'est cher, plus je ressens l'injure.
Racine.
Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai pas d'autre crainte.
Racine.
Ah ! si je vous suis cher, ma princesse, vivez.
Racine.
O vous, sur ces enfants, si chers, si précieux. Ministres du Seigneur, ayez toujours les yeux.
Racine.
Il Ce mot, lorsqu'il s'applique comme épithète a la personne en question, est passé dans les usages de la politesse ordinaire, ce qui fait qu il est réduit souvent à une simple formule et prend même parfois un sens ironique • Mon cher ami, uous vous trompez de chemin. Moi cher moiuieur, vous êtes un peu insolent Ce pauvre cher homme! m'a-t-il assez tourmenté pendant sa vief
— Accompagné des adjectifs 6on ou belle pris substantivement, il est tout à fait familier : Eh bien, chère belle I /ai eu noise avec le lieutenant de Saint-Germain, et nous nous sommes décousu chacun quelques pouces de la peau, voilà tout. (V. Hugo.) Comment vous portez-vous, cher bon? (Balz.) Allons, adieu CHERE belle I (Balz.)
— A quoi l'on tient beaucoup, à quoi l'on attache vivement son cœur : Tu sais que ton amour m'est cher. Ce sont là mes plus chères espérances. Voilà mon titra, mon désir le plus cher. Ces lieux me seront toujours chers lov.t ce que j'admire m'est cher, et tout ce qui m'est cher ne peut me devenir indifférent (J. Joubert.) La liberté est un bien plus cher que la santé, plus désiré que toute joie humaine. (L. Veuillot.) L'adultère outrage lepoux ou l'épouse dans ce qu'ils ont de plus cher, / amour. (V. Parizot.)
A tous les cœurs bien nés que la patrie est chère!
Voltaire.
Un ci-devant baron, grand amateur d'abus, Mais qui sait à nos mœurs plier son caractère. S'écriait en payant les civiques tributs : A tous les cœurs bien nés que la patrie est cAerf '
Il Précieux, qui a ou à quoi l'on attache un grand prix, une grande importance : Vous ne faites perdre un temps qui nous est cher tons-nous, les moments sont chers.
Le temps est cher en amour comme en guerre. La Fontaine.
[paroles.
Le temps nous est trop cAer pour le perdre en Corneille.
(paroles.
Les moments sont trop chers pour les perdre en
Racine.
Pour moi, je tiens plus c/iert- et plus digne d'envie Une honorable mort qu'une honteuse vie.
Rotrou.
— Particulièrem. Qui est d'un prix èlev e qui occasionne de grandes dépenses : Ces marchandises sont (rés-CHERES. Cela est trop cher pour moi. Je ne trouve rien si cher que ce qui m est donné. (Montaigne.) Les jeux de hasard, quelque médiocres qu'ils paraissent, sont toujours chers ou dangereux. (Mme de Genlis.) Les avares sont vertueux par économie : les vices sont trop chers pour eux. (A. d'Houdetot.) Tuai est trop cher pour le pauvre. (Lestiboudois.) La vie est moins chère en .4i7o niagne qu'en France. (Rigault.) A'e se marie pas qui veut aujourd'hui ; le mariage est cher. o-Gii-ard.) u Qui vend à des t r.x élevés : Ce marchand est très-CHBR. Je n irai plus chez ce tailleur, il est trop cher. Vous pouvez voir ailleurs, messieurs, on vous accommodera peut-être; moi, je suis cher, je vous lavoue. (Dancourt.)
'■e année, Année de mauvaise récolte, pendant laquelle les denrées se vendent à des prix beaucoup plus élevés que dans les temps ordinaires.
— Loc. fam. C'est chère épice, Se dit d'une marchandise dont le prix est extrêmement
— Substantiv. Personne tendrement ail se dit souvent par simple formule de
il même avec une intention d'ironie :
Ce cher veut absolument partir dem tes, mon cher, que je vous dise. Je vous jure, ma chère, que je ne vous mens pas. C'est bien cela, très-CBHR. Mon Dieu! ma chère, que ton père a la forme enfoncée dans la matière.
Bonjour, trts-cAer, vous voilà donc en vie :
YOLTAIRB.
Bravo! cAer, vous allez rondement & la Bourse. Ponsabd.
CHER
Notre cher, pour tous mets
J'ai eouvent un vieux coq ou d« malgTM pouleti. La Fontaine.
— s. m. Ce qtii se vend à un prix élevé : Boire du plus cher. Quand te plus ciibb est le meilleur, il est souvent le meilleur marché.
Au beau coin m'attend dame Jeanne, Pour me régaler du plus cher.
BÊRANOEE.
— Adv. A un prix élevé : Acheter cher. Vendre cher. Coûter cher. Un laideron qu'on n'eût pas honoré d'un regard dans ta rue, s'il parait sur la scène, trouve à se faire entretenir fort CHER. (11. Beyle.) Faites payer cher vos leçons. (Proudh.) La vie des oisifs est la seule qui coûte CHER. (Balz.) Un livre indispensable à tout le monde se vend toujours trop cher. (L.-J. Lareher.)
Il en coûte fort cher de mourir, à Paris, Et les enterrements, monsieur, sont hors de prix. Andrieux.
— Fig. Au prix de grands sacrifices, de graves inconvénients : Il payera cher son insolence. Son insolence lut coûtera cher. Une femme vend souvent bien cher ce qu'elle donne. , Ahl que les sciences naturelles ont coûté cihîr
à l'homme! (J. de Maistre.) Les révolutions vendent cher les avantages qu'elles promettent. \ {Royer-Collard.) On paye cher, le soir, les folies du matin. (Boiste.) Le monde fait payer cher les plaisirs qu'il donne. (Chateaub.) La société subsisterait fort bien sans coûter si cher à la liberté. (Guizot.)
0 mon flls, que tes jours coûtent cher a ta mèret
Racine.
C'est un ordre des dieux qui jamais ne se rompt, '■
[nous font.
De nous vendre bien cher les grands biens qu'ils Corneille.
— Vendre cher sa vie, La disputer vaillamment, et faire subir des pertes, causer des blessures à ceux qui cherchent à nous l'oter: S'il faut mourir, vendons cher notre vie. il On dit plus familièrement vendre cher sa
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— // me le payera cher, il nie le payera plus cher qu'au marché, Je le ferai repentir de ce qu'il a fait, j'en tirerai vengeance.
— Faire cher vivre, Se dit pour indiquer que les choses nécessaires à la vie sont d'un prix élevé ; Il fait cher vivre à Paris. Il fera cher vivre cette année.
— Pop. Valoir cher, Etre d'un grand prix, avoir une grande valeur : Je crois que ces bijoux ne valent pas cher. Ces maisons valent cher aujourd'hui. Il Ne valoir pas cher, en parlant d'une personne, Etre d un caractère peu estimable, peu honorable : Toute cette canaille-là NE VAUT PAS CHER.
— Syn. Cbcr, cfaérï. Ce qui nous est cher est aimé de nous dans l'ordre naturel ; ou bien nous sommes habitués depuis longtemps à l'aimer. Chéri exprime une affection plus particulière, il emporte l'idée d'une préférence ou d'un amour plus fort que celui qu'on ressent ordinairement dans des circonstances analogues. Une mère dit Mon cher fils dans tous les temps et en parlant de l'un quelconque de ses enfants ; elle dira Mon fils chéri dans un moment de tendresse où son amour est plus vif qu'à l'ordinaire, ou bien encore elle le dira en parlant de celui qu'elle préfère aux autres.
— Antonymes. Abhorré, abominé, détesté, exécré, haï, malvoulu, odieux. — Bas, à bas prix, à bon marché, à prix réduit, à vil prix, donné, pour rien.
— Homonymes. Chair, chaire, chère.
CHER (le) (Caris), rivière de France, prend sa source au hameau du Cher, canton d'Auzances, arrondissement d'Aubusson (Creuse), coule au N., passe près d'Auzances, entre dans le département de l'Allier en infléchissant un peu son cours vers le N.-E., baigne Montluçon, où commence le canal latéral, continue sa marche vers le N., entre dans le département du Cher, qu'il traverse du S.-E. au N.-O., en passant a Saint-Amand, Châteauneuf et Yierzon, tourne à l'O., sert de limites aux départements de Loir-et-Cher et de l'Indre, passe k Selles, à Montrichard, entre dans le département d'Indre-et-Loire, coule presque parallèlement à la Loire, et va se jeter enfin dans ce fleuve au Bec-du-Cher, visà-vis de Cinq-Mars, après un cours de 320 kilom. Le flottage du Cher est nul; sa navigation, de Saint-Aignan à la Loire, est peu active. Ses affluents principaux sont l'Arnon, la Marmande et l'Yèvre.
CHER (département du), division administrative de la France, formée de quelques parties du Berry et du Bourbonnais, et ainsi nommée de la rivière du Cher, qui la traverse du S.-E. au N.-O., sur une longueur de 1 10 kilom. Situé dans la région centrale de la France, entre le département du Loiret au N. , la Loire, qui le sépare du département de la Nièvre, à
1 E., le département de l'Allier au S. et ceux de Loir-et-Cher et de l'Indre à l'O., le département du Cher a une superficie de 7 19,934 nectares, et comprend 3 arrondissements : Bourges, qui est le chef-lieu, Saint-Amand et Sancerre: 29 cantons, 291 communes et 336,613 hftb. Il forme, avec le département de l'Indre, le diocèse de Bourges, ta lr« subdivision de la 19° division militaire; il ressortit à la cour
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impériale de Bourges, à l'académie de Paris, à la 20e conservation des forêts, et à l'arrondissement minéralogique de Clei;.
Le centre et l'ouest de ce département présentent un vaste plateau dont la surface, coupée par plusieurs vallées d'une profondeur moyenne de 15 à 20 m., conserve un niveau à peu près uniforme. Au sud s'elevent les premières assises des montagnes granitiques du centre de la France, d'où se détachent deux rameaux : l'un bordant les rives de la Loire et formant Les montagnes du Sancerrois, et l'autre qui, parallèle à la direction de la chaîne principale, va de Saulzais-le-Potier jusqu'aux bords de la Creuse. Sur les rives du Cher, en face de Yierzon, s'élèvent une suite de collines qui, passant au-dessus de Massay, s'abaissent près de Lignières et vont se relier aux collines de l'est. Entre ces montagnes et ces collines s'ouvrent les vallées de la Loire, du Cher, de la grande et de la petite Sauldre.
Les cours d'eau les plus importants qui arrosent ce département sont : la Loire, le Cher, l'Auron, l'Arnon, la grande et la petite Sauldre; en outre, ce département est sillonné par le canal du Berry, le canal latéral à la Loire et le canal de la Sauldre. On y trouve de nombreux étangs, surtout dans les arrondissements de Saint-Amand et de Sancerre; plusieurs marais, dont les plus importants sont ceux de Lantan, d'Osmery, de Chavaunes, etc. Le sol, de nature argilo-calcaire, est d'une fertilité très-inégale ; la partie nord-est, connue sons le nom de Sologne, ne présente qu'un fonds de sable maigre, couvert de bruyère et de genêts; les autres parties ne portent pas la même empreinte de stérilité. Les richesses minérales sont nombreuses et variées; on y trouve des mines de fer et de manganèse en exploitation ; des mines de houille et de plomb ; des carrières de marbre ; [du calcaire argileux, crayeux, coquillier, jaunâtre; de la marne blanche, de 1 argile ocreuse. des grès, des pierres meulières; du plâtre; des pierres à fusil ; du gypse ; des pierres lithographiques ; du granit; du kaolin, de la terre à foulon; de la tourbe et de nombreux fossiles. L'air est généralement pur, le climat doux et tempéré; mais, dans la région de la Sologne, dans les contrées marécageuses, l'air est vicié soit par des brouillards, soit par des exhalaisons malsaines.
Au point de vue industriel, le département du Cher occupe un des premiers rangs en France; c'est le département qui extrait le plus de minerai; le produit de cette extraction est consommé dans les usines de Bourges, de Commentry, de Montluçon, de Vierzon, de La Guerche, de Bigny, de Meillant, de Mazières, etc. Il possède aussi de nombreuses fabriques de draps communs, d'étoffes de laine et de toile; des filatures de laine, des fabriques de porcelaine, des verreries, des teintureries, des brasseries, des corderies, des fours à chaux, des moulins, des papeteries, des fabriques d'instruments aratoires perfectionnés, etc.
Tous ces divers produits, ajoutés à ceux du sol, donnent lieu a un grand mouvement commercial, que facilitent de belles voies navigables, les plus économiques de toutes, deux voies ferrées et un réseau complet de grandes routes et de chemins vicinaux.
Au point de vue de l'agriculture, le Cher appartient à la zone tempérée de la France, mais il est soumis, comme toute la région centrale , à des gelées tardives et à des séries persistantes de sécheresses et d'humidité. On y cultive la vigne, qui donne des produits estimes, surtout dans le Sancerrois. Le châtaignier prospère dans tous les terrains de la partie du sud. Au point de vue purement agricole, la composition du sol est extrêmement variable : on y trouve toutes les espèces de terres, depuis les galets purs et les sables arides reposant sur des argiles imperméables de quelques parties du canton de Chàteaumeillant et de la Sologne, jusqu'aux loams (terres grasses) profonds et fertiles des vallées du Cher et de la Loire ; depuis les plateaux pierreux et secs de la plaine de Baugy, jusqu'aux dépôts argilo- calcaires des vallées d'Orcenais , de Saint-Pierre et de Gerniigny. Ces diverses es-
fièces de terres sont le plus généralement mêées et confondues, de telle sorte qu'il n'est pas rare de les trouver réunies toutes ensemble sur une propriété d'une centaine d'hectares; néanmoins, les sols siliceux et graveleux paraissent dominer dans la contrée du sud ; les argilo-calcaires, aux environs de Nérondes, de Saint-Aïuand, de Lignières et de La Guerche; les calcaires et les crayeux, dans le Sancerrois ou le centre; enfiu les dépôts argilo-siliceux, au nord et dans la Sologne. Cette grande diversité de sols a du reste contribue pour une large part à retarder les progrès de l'agriculture dans ce département. L'expérience, la pratique, acquises sur un point, n'étant pas le plus souvent applicables sur un autre, il a fallu établir un assolement spécial pour chaque ferme. Par suite, point de doctrine générale d'agriculture consacrée par le succès, transmise des pères aux enfants et perfectionnée d'âge en âge; chaque cultivateur doit étudier personnellement et avec le plus grand soin le terrain sur lequel il opère. D'un autre côté, cette diversité même des sols peut être utilement mise à profit. L'élément calcaire, si abondamment répandu sur presque toute la surface du département, est exploité sous forme de plâtre, de marne et de 'chaux; les argiles, également tres-repandues, donnent
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lieu à un commerce de poterie qui n'est pas sans importance; enfin le minerai de fer, que l'on rencontre pour ainsi dire à chaque pas, est la source d'une puissante industrie.
Le Cher exporte des céréales, des vins, des bestiaux, des laines, etc. Le commerce des moutons est surtout relativement important Les grandes foires de Bourges, de Blet, de Dun-le-Hoi et dlssoudun (Indre) réunissent jusqu'à 40,000 de ces animaux.
La culture des céréales, l'éducation et l'engraissement du bétail, la culture de la vigne et l'exploitation des bois, constituent les principales branches de l'agriculture. En général, les terres sont façonnées avec soin; mais les fumures sont insuffisantes et l'assolement triennal avec jachères est encore à peu près le seul employé, bien qu'il ne réponde plus aux exigences de notre époque. Le dessèchement des marais se poursuit avec activité ; ce travail s'exécute en Sologne sous la direction du gouvernement, et ne peut manquer d'y réaliser d'immenses bienfaits. Dans les plaines du centre, les chevaux sont presque seuls employés aux travaux de l'agriculture ; dans les terrains plus compactes et accidentés du sud et du nord-est, on donne, au contraire, la préférence aux bœufs.
Les moutons, dont on élève un grand nombre, appartiennent d'abord à cette précieuse race du Berry, si sobre, si rustique et si parfaitement appropriée à l'état cultural de la contrée, et ensuite à celle de Sologne, qui n'est qu une variété de la précédente modifiée
fiar la nature du sol. La race bovine charoaise occupe déjà une notable partie du département, et gagne chaque jour du terrain. Les chevaux sont de races diverses : à l'ouest, on élève des chevaux de trait, qui proviennent du croisement percheron ou boulonnais, et conservent encore très-apparents les caractères typiques originels. Les petits chevaux connus sous le nom de brandins, qu'on élève dans les cantons les moins riches, ont beaucoup de fond et de durée.
Les bois, aménagés le plus souvent en taillis sous futaie, dont l'âge moyen est de seize ans, servent à alimenter diverses industries locales, ou fournissent à l'approvisionnement de la capitale. Quant à la culture des prairies, elle est fort mal entendue; les procédés d'irrigation les plus élémentaires sont ou totalement inconnus ou mal appliqués.
La surface productive du département du Cher comprend environ 684,000 hectares, dont 200,000 cultivés en céréales, et 70,000 en prairies artificielles. Ce département est encore un pays de grandes propriétés; l'une d'elles a jusqu'à 16,000 hectares; plusieurs n'ont pas moins de 500 à 1,000 hectares, et un assez grand nombre dépassent ce chiffre. On trouve peu de fermes d'une étendue inférieure à 40 hectares. Les fermages se payent tantôt en argent et tantôt en nature. Dans le premier cas, la durée des baux ne dépasse guère neuf ans; dans le second, les baux sont de neuf à douze ans, avec faculté de résilier de trois en trois ans, à partir de la sixième année. Les fermiers sont en général peu aisés, et les propriétaires se montrent trop souvent au-dessous de la tâche qui leur incombe en vertu de leur position. D une part, l'apathie, l'avarice et l'avidité du maître; de l'autre, l'ignorance, la routine, la défiance du colon rendent stérile une association qui, dans des conditions différentes, pourrait produire d'excellents résultats. En somme, malgré des améliorations récentes, l'état matériel, moral et intellectuel des campagnes laisse encore beaucoup à désirer.
CHER (le) ou CHERE (la), petite rivière de France, prend sa source à 7 kilom.en aval de Chàteaubriant (Loire-Inférieure), baigne Châteaubriant et Saint-Aubin-des-Chàteaux, forme la limite entre le département de la Loire-Inférieure et celui de l'Ille-et-Vilaine,et se jette dans la Vilaine, après un cours de 50 kilora.
CHÉRADAME (Jean), helléniste français de la première moitié du xvie siècle, professeur de grec au Collège de France. Parmi ses ouvrages, dont quelques-uns sont signés du nom A'/hppocrates ou de celui de Charmurius, nous citerons : Grammatica isagogica (1521) ; Lexicon grœcum (1523), etc.
CHÉRAF s. m. (ché-raff). Changeur banian établi en Perse.
CHERAGE s. m. (che-ra-je). Hist. Subside qu'on levait autrefois sur les étrangers établis en France, il Droit de 12 deniers qu'on levait annuellement sur les aubains et bâtards de certaines provinces.
CHÉRAMÉLIER s. m. (ehé-ra-mé-lié). Bot.
Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des euphorbiacées, tribu des phyllanthées, comprenant un petit nombre d'espèces, qui croissent presque toutes dans l'Asie tropicale. (I Syn. de cicca. il On dit aussi cbéramelle.
CHÉRAMELLE s. m. (ché-ra-mè-le). Bot.
Nom vulgaire du fruit du chéramélier. U Nom de l'arbre lui-même.
CHÉRAN, rivière de France, naît près du col du Haut-Four, à l'O. de Saint-Pierre-d'Albigny (Savoie), coule du S. au N., sépare les départements de la Savoie et de la Haute- Savoie, passe à Albv el à Rumilly. et se jette dans le Fier, à 2 kiïom. en aval de Rumilly, après un cours de 52 kilom.
CHER
CHERANÇOIR s. m. (che-rau-soir). Agric.
Syn. de sëransoik.
CHERASCO (Clarascum), ville du royaume d'Italie, province et à 31 kilom. N. do Mondovi , près du conflu ro et de la
Stura; 11,00') hab. Filature de soie; corn:
et de soie. Collège communal. Bien situé, régulièrement bâti, Cherasco «tait autrefois une place forte défendue par ui ceinte de murailles, qui fut démolie vers la tin du siècle dernier. Elle fut prise, en 1790, par le général Bonaparte, qui y signa, le 28 avril, un traité avec le Piémont.
CHERASKOW (Michel), poète russe, né en 1733, mort en 1807. Elevé à l'école des Cadets, il embrassa d'abord la carrière militaire; mais il la quitta bientôt pour se consacrer tout entier a des travaux littéraires, et devint, en 1778, curateur de l'université de Moscou. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, dont les plus remarquables sont deux poèmes : la Russiade et Wladimir. Le premier est le récit de la conquête de Kazan, et le second retrace l'établissement et les progrès du christianisme en Pologne. Il avait aussi écrit plusieurs tragédies oui sont oubliées aujourd'hui. Comme tous les écrivains de cette époque classique, Cheraskov ne s'est pas assez préoccupé de l'intérêt et du mouvement dramatique. Il n'en jouit pas moins, de son vivant, d'une grande réputation parmi ses compatriotes.
CHERASS1 s. m. (che-ra-si). Métrol. Monnaie de Perse valant, suivant les contrées, 5 fr. 25, 15 fr. 44 ou 38 fr. 43. 0 On l'appelle aussi CUBVESl.
CHERBALI s. in. (chèr-ba-li). Comm. Soie de Perse de première qualité. Il On l'appelle
aussi CHERBASSI.
CHERBONNEAU (Jacques-Auguste), orientaliste français, ne à la Chapelle-Blanche (Indre-et-Loire) en 1813. Il s'adonna k l'étude des langues vivantes, et fut nommé, en 184G, professeur d'arabe à Constanttue. M. Cherbonneau ne se borna pas à apprendre le français aux Arabes et l'arabe aux Français, il se mit à la recherche des manuscrits intéressants qui se trouvent dans le nord de l'Afrique, découvrit plusieurs ouvrages jusqu'alors inconnus, et fonda, en 1852, la Société archéologique de Constantuie. Il a été mis depuis lors à la tête du collège arabe à Alger. M. Cherbonneau a publie : Fables de Lokman (1846), texte et traduction; Anecdotes arabes (1847), texte arabe ; Exercices sur la lecture des manuscrits arabes (1850); Eléments de la phraséologie française (1851, 2 vol.), avec une traduction arabe; Traite méthodique de la conjugaison arabe (1854); Essai sur l'histoire de la littérature arabe au Soudan (1855), pour lequel il s'est servi de l'ouvrage d'Ahmed- Baoa, intitulé Tekmilet-ed-dibâdj , et contenant la biographie des savants du nord de l'Afrique: les Fourberies de Delilah (1856), texte arabe, etc. M. Cherbonneau a publié en outre des articles et des mémoires dans le Journal asiatique, la Revue d'Orient, etc.
CHERBOURG {Caroburgus, Cherebertum), ville maritime et place forte de France (Manche), ch.-l. d'arrond. et de cant., près de l'embouchure de la Divette, à l'extrémité de la presqu'île du Cotentin, dans la baie que forme la Manche entre le cap Lévi à l'E. et le cap de la Hogue à l'O., k 83 kilom. N.-O. de Saint-Lô, à 345 kilom. N.-O. de Paris, vis-à-vis et à 115 kilom. S. de .Portsmouth; pop. aggl. 27,404 hab. — pop. tôt. 37,215 hab. L'arrondissement comprend 5 cantons, 73 communes, 92,801 hab. Tribunaux de 1" instance, de commerce, de justice de paix; tribunal maritime. Collège communal; école d'hydrographie et école navale; bibliothèques de la ville, de la marine, de l'hôpital maritime. Préfecture maritime ; chef-lieu de la5« subdr de la 16e division militaire; direction d'artillerie de 2^ classe; consulats étrangers. Les derniers documents statistiques publie le ministre de l'agriculture et du commerce portaient à 173 le nombre des établissements industriels de l'arrondissement de Cherbourg. Les constructions de navires, les fonderies de métaux, la fabrication de la soude et autres produits chimiques, les tanneries, les filatures de coton et de laine, sont les principales ches de l'industrie. Les mêmes tableaux officiels nous donnent le mouvement du port en 1863. Navigation au loDg cours : à l'entrée, 397 navires jaugeant 30,628 tonneaux, et dont la cargaison consistait en matériaux, bois, grains, farines, sel, alcools, métaux, vins, machines, graisses, huiles, résines, poteries et sucre raffiné; à la sortie : 503 navire
feant 42,235 tonneaux, chargés de mil e graines oléagineuses et de tourteaux, de futailles, de cbitibns, de légumes, de noir an.mal, de tabac, d'huîtres. Cabotage : à l'entrée, 599 navires jaugeant 359,690 tonneaux; k K sortie, 433 navires d'un tonnage total ce 246,490 tonneaux.
La ville de Cherbourg, irrégulièrement bâtie, défendue du côté de la terre par quatre montagnes fortifiées, reliées entre elles par le fort du Roule, possède de belles promenades et quelques édifices religieux et civils. Les plus remarquables sont : l'église de la Sainte- Trinité,bàtie vers 1450, la plus ancienne église paroissiale de Cherbourg ; elle fut consacrée, en 1466, par l'évêque Jean de Justinopolis. Elle comprend trois nefs et un transsept; sa plus grande longueur est de 46 m., et sa plus
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chesses sociales (Genève, 1840; Paris, 1841); le Socialisme, c'est la barbarie (Paris, 1848); Simph todal à l'usage de
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' m II in LIEZ (Joël), frère du précédent, né à Genève en 1806. Il dirige dans sa ville natale une importante maison de librairie, dont te à Paris. Depuis trente ans, M. J. Cherbuliez rédige une Revue critii/ue des livres nouveaux, qui est trie 1848 a 1852, il a etê l'un des principaux collaborateurs de la Bibliothèque universelle; il a donné, en outre, de nombreuses tions d'ouvrages allemands (les Contes de Zsehokke, Tableau d'histoire moderne de . et il vient de publier 1111 vort intéressant sous ce titre : Institutions et mœurs (Genève, 1867).
CIIEHBl'LIEZ (Victor), littérateur suisse,
neveu des pr lents, ne vers 1832. Il est fils
de M. André Cherbuliez, professeur d'hébreu à Genève. Il avait débuté dans l'enseignement libre. Bientôt il essaya d'entrer dans la carrière littéraire, et se fit connaître tout d un coup par des œuvres pleines de promesses. On sentit, dès ses premiers ouvrages, l'art et le talent d'un maître. Après une fantaisie d archéologie artistique : A propos d'un clieval, causeries athéniennes (1860 ; 2c édition 1864, in-8"), il donna, sous le titre de: Un cheval de Phidias, une série de romans qui parurent conçus et exécutés, a-t-on dit avec juste raison, sous l'inspiration delà première manière de George Sand. Parmi ces ro qui ont paru presque tous dans la Bévue des Veux-Mondes avant d'être publiés en voluux surtout ont eu un grand retentisseçe sont: le Comte Kostia (1863, in-18) et Paule Méré (1864, in-18), dont on trouvera une analyse détaillée aux articles bild phiques que nous consacrons à ces oui 1 Citons encore le Prince Vitale (1S64, in-18) et deux autres romans plus récents : le Boman homito femme (1865), et Prosper Bandoce (1867) qui, maigre de véritables le de style, n ont pas égalé le succès de leurs Dans le premier surtout, on voit res peut-être que dans tous les -lu même auteur, le défaut qu'on roche le plus, une recherche de le conduit parfois à l'invra lans la fable, à la bizai rené dl 1. des caractères, et a l'affectation dans ■ On sent k certain. .,,„■„
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CHERCHE adj. f. (ehèr-che). Hist. monast. I que l'on donnait à des religieuses chargées de faire la ronde dans leur couvent: La
Sœur CHERCHE.
CHERCHÉ . ÉE (chèr-ché) part, passé du cher. Qui est ou a été l'objet d'une recherche : Des livres cherchés depuis lonntemps. J
— Littér. et B.-a- maniéré, dé-
pourvu de spontanéité et de naturel ■ Style hb. Figure dont la pose est trou cherchée. r
CHERCHE FICHE s. m. Techn. Outil k l'uni r, pour retirer l'aile d'une fiche
BS le bois. Il PI. CHERCHE-FICHES OU CHER- BBVFICBB.
CHERCHE-FUITE s. m. Techn. Petit appareil servant à découvrir les fissures oui se -nt sur les conduites de gaz. 11 PI
I l>FDITES OU CHERCHE-KUITK. On dit aussi CHERCHE-POINTE.
CHERCHELL , autrefois Césarée ou JUb Cœsaren , ville maritime d'Algérie, province a ,,7° k,l?nl- s-"°- d'Alger, a 32 kilo:,:. M de .Milianah, sur la Méditerranée, par 36° 36' de lat. N., et 0» 8' de long. O. ; 3,500 hab dont la moilié européens. Petit port de commerce pour les bâtiments d'un tonnage tnovenige peu sûr et d'un accès difficile pendant 1 hiver ; entrepôt commercial des productions de la Mitidja; commerce de céréales lames et bestiaux.
La ville de Cherchell a 700 m. environ de diamètre ; elle est construite k la mauresque, sur les pentes septentrionales de collines qui bordent la mer, dans un pays sain, fertile et abrite des vents du sud par les chaînes du mont Zakkar. Trois aqueducs amènent les eaux dans la ville : ce sont ceux des Roseaux, d Auabord et des Beni-Menass- r, qui ne fournissent ensemble que 150 m. cubes deau par vingt-quatre heures. Des restes u aqueduc considérables, et dont quelques parties paraissent assez bien conservées prouvent que l'antique Césarée était approvisionnée par des eaux venant de loin. Près de la porte .Milianah, il existe de vastes voûtes romaines, qui ont dû servir de réservoir à ces eaux . On y remarque encore une partie des murailles de la ville antique, les restes d'un cirque, d'un forum, du palais des proconsuls, d un temple de Neptune, de bains consacres k Diane, et une belle mosquée k trois nefs suppar cent colonnes de granit, dont les chapiteaux sont adinirablementsculptés. Quelques constructions modernes, telles que casernes, magasins de vivres, etc., viennent s ajouter k ces monuments anciens; le tout est enfermé dans une enceinte continue, protégée par deux forts et par onze postes extérieurs, bordant une ligne qui est k peu près 1 enceinte de la cité romaine. Cherchell a été - lee quelques années avant -I sur
1 emplacement de l'ancienne Jol, par Jqui lui donna le nom de Césarée, eu commémoration des bienfaits qu'il avait reçus d'Auguste. Embellie chaque jour par Juba, cette ville devint bientôt la capitale de la Mauritanie Césarienne, et témoigne encore de nos jours, par ses ruines, de la prospérité et de 1 tance dont elle a joui. Tombée au pouls Vandales, puis redevei.
marne par les armes de Bélisaire, elle déchut rapidement pendant l'invasion des Arabes qui, déjà maîtres de l'Egi pte, s'élançaient sur 1 Afrique septentrionale; Les .Maures, -dusses d'Espagne vers les dernières années du xvc siècle, la reconstruisireut eu partie, k quelque distance des anciennes limites. En 1531, l'amiral André Doria s'en empara par ip de main, mais elle ne tarda pas k rentrer sous la domination arabe, et les deys d Alger la gardèrent jusqu a l'époque de notre te d Afrique. - | \a.ee
I mars ville est aujourd'hui chef-lieu de de la subdivisiou de Milianah ; elle a un commissaire civil, deux . llcs e[
une bibliothèque. Ses environs sont riants .nés, couverts d'arbres fruitiers et dé : le bois de chauffât ndant;
unps et les jardins s'étendent sur tout le penchant septentrional d'un rideau dé - 1 présentent un délicieux a un mot, t herchell asl appelé k un avenir, si l'on finit par résoudre le 'blême de l'organisation de uotr 1 1 icaine.
CHERCHE-MER >. m. Mar. Nom q .
-. a Lord des galères de M 1 iuel elait dévolue la charge de l'ar-
CHERCHE-MIDI s. m. Nom sous lequel on u "a siècle, un parasita cherqu'a ceue époque on dlmidi : La grande nécessite uù
u dun office de cherche-midi, I en des couvents, mais j'y troutite chance, au moins pour RM',
faisoient une telle 1 fumée de leurs bons morceau
vint le ne;, eût été rassasiante aurait bien nourri. (L'Orphelin infor-
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Cbfrohr-MMi (rue du), rue de Paris à laquelle se rattachent quelques intéressants souvenirs historiques, et dont le nom a pour origine le proverbe vulgaire: Chercher midi ■:.<■ heures. En effet, à l'entrée de la ira du passant enseî^i mt un cadran, et, autour
de ce cadran, des niais cherchant midi b fcorze heures, d'où le nom de Cherche-Midi bientôt donné à cette voie. La rue du Cher- , , qui va aujourd'hui du carrefour de la Croix-Rouge au boulevard Montparnasse, était divisée autrefois en trois tronçons portant chacun une, dénomination différente : lo rue du Cherche -Midi proprement dite; 2° rue des Vieilles-Tuileries, ainsi nommée à cause du voisinage de plusieurs tuileries; 3° rue du Petit- Vaugîrard (qu'il ne faut pas confondre avec la rue de Vaugîrard, parallèle). Ces trois rues furent réunies en 1832, sous le nom unique et général de rue du Cherche-Midi. En 1633, deux augustins venus de Laon fondèrent, au n» 23 de la rue du Cherche-Midi, une institution ayant pour but l'instruction d«es Jeune filles. Ci tte institution prit le nom de prieuré de Notie-Damede-Consolation. Elle Fut supprimée en 1790, et la rue d'Assas s'est ouverte sur une partie des terrains qui en dépendaient. Un autre couvent, dont l'histoire brièvement rés imée porte sa date et son enment, s'éleva sous Louis XIV au n° 38 rue. II fut fondé en 1646, sous le nom de couvent du Bon-Pasteur, par Madeleine Ciz, veuve du sieur Adrien de Combé, dame protestante convertie au catholicisme. On sait qu'à cette époque les persécutions contre les protestants commençaient. La révocation de l'édit de Nantes n'était pas loin. Un trait caractéristique, c'est que la maison de la rue du Cherche-Midi, n° 38, où M">e de Combé établit sa fondation, et qu'elle avait reçue en don de la générosité du grand roi, était une propriété confisquée sur un protestant, probablement plus difficile à convertir que la nouvelle catholique; moyen commode, on le voit, de faire des libéralités. Louis XIV y ajouta une somme de 1,500 livres, et l'histoire ne dit pas si ce fut un autre protestant rebelle qui en fit les frais. Le couvent du Bon-Pasteur eontint jusqu'à deux cents pensionnaires. Il avait pour but de servir de retraite aux filles débauchées et repenties; mais on comptait aussi des filles ou sœurs sages, qui avaient pour mission d'entretenir les repentantes dans leurs nouveaux sentiments. Le couvent du Bon-Pasteur a été supprimé en 1790, et sur son emplacement s'élève aujourd'hui la prison militaire.
CHERCHER v. a. ou tr. (chèr-ché — du lat. tre, aller autour; de circus, cercle). S'efforcer de trouver, se donner du mouvement pour trouver : Chercher un ami dans la foule, son chien par les rues, un livre dans sa bibliothéque, de l'argent dans sa poche. Chlr* hkr une rime. CHERCHER un mot dans le dictionmure. Je vous cherchais. Que cnv.r.cn^z-vous? Ce chien cherche son maître. Cet ivrogne cherche la porte de sa maison. C'est déjà beaucoup, ce m e savoir où chercher
ce gu't . . [E. Sue.)
Sculpteur, cherche avec soin, en attendant l'extase. Un marbre sans défaut pour en faire un beau vase.
Tn. DE Banville.
0 S'efforcer d'atteindre, de se procurer; poursuivre", rechercher : Chercher un emploi. Chercher la gloire, la louange. Chercher le bien-être. Chercher la solitude. On croit chercher sincèrement le repos, et l'on «^cherche en effet que l'agitation, (l'use.) Nous cherchons noire bonheur hors de -et dans l'opi-
nion des hommes, que nous connaissons flatteurs, pleins d'envi<' , e* et de préventions ;
quelle bizarrerie! (Pasc.) L'orateur cherche par ses discours un évêchëj l'apôtre fait des conversions ; il mer,: ■ ce que Vautre
cherche. (La Bruy. \On va chercher quelque* fois bien loin ce que l'on a chez soi. (\ peuple dont les besoins augmentent doit chercher de nouvelles ressources pour augmenter sa richesse. (Dider.) Si j'avais eu la folie de croire au bonheur, je le CHERCHERAIS dans Vha (Chateaub.) Toutes / j passions cherchent ce qui les nourrit : la peur aime l'idée du d (J. Joubert.) Cherchons la science, et m trouverons. (E. Pelle tan.) Comme l'homme cherche la justice dans l'égalité, la cherche l'ordre dans l'arnarchie. (Proudh.) Le bonheur était là, sur ce même rocher. D'où nous sommes partis tous deux pour le chercher.
M«nc e. i,E Girardin.
Les oiseaux du bon Dieu, faute de nourriture. Volent aux cieux lointains chercher de la pâture.
A. Babbihb Pourquoi chercher ailleurs l'azur du pays bleu? Nous l'avons dans notre âme.
Ta. le Banville.
— S'efforcer de découvrir, de saisir, de comprendre, de connaître : Chercher la vérité. Chercher la solution d'un problème. Chercher une émotion. Chercher la pierre philosophai. Chercher la quadrature du cercle. Je cherche ce qui a pu l'offenser. Mon esprit ne suit point un auteur qu'il faut toujours chercher. (La Bruy.) Il y a trente ans que tous les philosophes, forcés d'admettre les [ails de la gravitation, se tuent à en chercher la cause sans pouvoir rien trouver. (Volt.) 5e glorifier de la noblesse de ses ancêtres, c'est chercher dans les racines les fruits qu'on devrait trouver dans les branches. (M"'t- Roland.)
CHER
Chacun de nous est né pour chercher la v4- Laboulaye.)
— Ne pas éviter, s'exposer volontairement à, se porter au-devant de : Chercher l'en Chercher le péril. Chercher sa perte , sa ruine, son malheur.
— Tendu, être dirigé vers : L'aimant cherche le nord. Les eaux cherchent la pente. Le chêne, d ■ ■ " chercher la foudre, est
(E. de
Gir.) il Venir trouver, -se poi : '-ment
./ un vrai enragé d'aller se
qui ne le cherche point.
(Mol.)
Les plaisirs prés de moi vous chercheront en foule.
Racine.
Toujours par un malheur un autre est amené, Et le malheur encor cherche l'infoi ;
De Bellot.
— Poétiq. Ne pouvoir trouver, ne pouvoir reconnaître : On cherche ces glorieux ancêtres dans leurs iîidignes successeurs. (Mass.)
— AbsoL: L'Evangile dit: Cherchez et vous trouvères; si donc vous ne trouvez pas, sans doute vous ne cherchez pas. (Boss.)CeVin' gui demande, on lui donne; celui gui chercbe, il trouve. (Boss.) L'esprit humain est tenu de chercher toujours. (Bal tanche.) La seule créature qui cherche en dehors, et qui n'est pas à soi-même son tout, c'est l'homme. (Chut
Il suffit, sans chercher, d'attendre et de souffrir. Racine.
— Cherchera, S'efforcer de : Chercher À se cacher. Chercher a deviner. Chercher à ptaii'e. Dès qu'un homme est à craindre, on ne cherche plus qu'à l'adoucir, le flatter ou le tromper. {Fén.) Je cherche à replier mon esprit et à devenir meilleur. (La Bruy.) Il faut chercher seulejnent À penser et k parler juste, sans vouloir amener les autres à notre goût et à notre sentiment, (La Bruy.) On cherche plus À s'élever qu'k se rendre utile. (Mass.) Oh! si Fénelon vivait, je chercherais à erre laquais, pour mériter d'être son valet de chambre. (J. -J.Rousseau.) Parmi ceux qui écrivent, combien en est-il qui cherchent k faire de leur mieux, aujourd'hui? (Ste-Beuve.) C'est se faire bien au mal à soi-même que de chercher À en causer aux autres, (riaspail.) L'honnête homme est celui qui tel se fait connaître, Et non pas celui-là qui cherche à le paraître.
Fia: ville.
Il S'exposer volontairement à : Chercher à se faire battre. Il On disait autrefois Chercher de dans le même sens: Vous ne trouverez pas étrange que nous cherchions D'en prendre vengeance. (Mol.)
— Venir, aller chercher, Venir, aller dans un lieu pour y trouver, y prendre, y rencontrer : Aller chercher un livre dans la bibliothèque. Venez me chercher à l'hôtel, nous partirons ensemble. On est vend vous chercher pendant votre absence.
. . . Je vais chercher au milieu des combats Cette immortalité que donne le trépas.
Corneille.
Il S'efforcer de trouver :
Que jamais du sujet le discours s'écartant N aille chercher trop loin quelque mot éclatant. Boileau.
Il Aller volontairement, s'exposerde soi-même à : Que le bien qui doit venir soit pour tout le monde, et le mal pour celui qui /'est allé chercher. (Damas-Hinard.)
La gent trotte-menu s'en vient chercher sa perte. La Fontaine.
Il S'offrir spontanément à : Les honneurs vont chercher l'homme sage qui les fuit. <.'■ La reconnaissance vient chercher celui-là i s'oublie dans le bienfait. (La Rochef.buudeau.) Que dès les premiers vers la passion émue Aille chercher le cœur, l'échauffé, le remue.
— Envoyer chercher quelqu'un , quelque chose, Charger une personne d'aller trouver et d'amener~quelqu'un, d'aller quérir quelque chose : Envoyer chercher des provisionst des rafraîchissements.
— Chercher femme, Chercher à se marier, en parlant d'un homme:
Que le bon soit toujours camarade du beau, Dès demain je chercherai femme*
Là Fontiise.
— Chercher fortune, S'efforcer de se procurerdubien : A lier chercher fortune en Amérique. Il Chercher fortune, Chercher aventure, Se mettre en quête de quelque bonne rencontre :
Un loup survint à jeun, qui cherchait aventure. Et que la faim en ces lieux attirait.
La Fontaine.
— Chercher querelle, chercher 7ioise, Provoquer des querelles, des disputes : Chercher querelle à un homme est un mauvais moyen de plaire à la femme qui aime cet homme. (A. Du m.)
— Chercher midi à quatorze heures, Créer sans nécessité de futiles embarras, se jeter dans des ambages inutiles : Sais-tu ce Que Je pense en t 'écoutant? Eh bien! tu me fais l'effet d'un homme qui cherche midi à quatorze heures. (Balr.)
CHER
Voua qui viw,z dans ce» deim-urei, Etes-vous bien ; tenez-vous-y.
Et n'allez pas chercher midi à quatorze heure*. • Voltaire.
Il Chercher midi où il n'est qu'onze heures. Se dit d'un parasite habitué à devancer l'heure du dîner, qui était autrefois généralemer • à midi, n V. cherche-midi et chercheur, pour l'origine de ces locutions.
— Chercher quelqu'un par terre et par mer, par monts et par vaux, à pied et à cheval, Visiter un grand nombre de lieux pour tâcher de l'y rencontrer.
— Loc. prov. Chercher une aiguille dans une botte de foin, Chercher une chose presque impossible à trouver. H Chercher des poux à la tête dequelqu'u, trouver quelqu'un en défaut, le tourmenter, le bai pour des choses peu importantes. Il Qui cherche trouve, Une investigation patiente amène toujours une découverte. Il Le bien cherche le bien, La fortune arrive plutôt aux gens riches qu'à ceux qui n'ont rien.
— Relig. Chercher Dieu, S'attacher à lui et s'efforcer de le connaître ; Dieu nous cherche quand nous te cherchons. (Boss.) Qui CHER-
BE Du d de bonne foi ne manque jamais de le trouver. (Boss.) Nous résistons à Dieu sous prétexte de le chercher. (Mass.)
C'est peu de croire en toi, bonté, beauté suprême, Je te cherche partout» j'aspire à toi, je t'aime. Lamartine.
Il Chercher le Seigneur, Se disait, dans le langage des puritains anglais, d'un état où l'esprit était entièrement tourné vers Dieu.
— Manég. Chercher la cinquième jambe, Se dit d'un cbeval qui se porte sur la main, et y prend un appui.
— Mar. Chercher la sonde en venant du large. Approcher des côtes pour trouver le fond avec la sonde.
Se chercher v. pron. S'efforcer de se connaître : L'homme, déchu par le crime, se cherche lui-même et ne se trouve plus. (Fén.) Je songe h me connaître et me cherche moi-même; C'est la l'unique étude où je veux m 'attacher.
Boileau.
Je me cherche moi-même et ne me trouve plus.
Racine.
n Oublier les autres pour ne songer qu'à soi : Malheur à moi si, dans cette chaire, j'aime mieux me chercher moi-même que votre salut. (Boss.) C'est s'abimer dans la mort que de se chercher soi-même. (Boss.) L'homme est ainsi fait qu'il se CHERCHEpar(oui.(E. Scherer.) D'un cœur qui t'aime.
Mon Dieu, qui peut troubler la paîxî Il cherche en tout ta volonté suprême.
Et ne 5e cherche jamais. Racine.
— Récîproq. Etre à la recherche l'un de l'autre : Fixons un rendez-vous, afin qu'on ne perde pas de temps à se chercher, n Chercher la société l'un de l'autre, s'elforcer de se trouver ensemble: Les malheureux se cher* bent et se comprennent. (G. Sand.)
? — Fig. Tendre l'un vers l'autre, avoir une sympathie naturelle l'un pour l'autre : Deux pensées, deux regards qui se cherchent à travers l'univers finissent toujours par se rencontrer. (Lamart.)
— Se faire chercher, Ne pas se laisser trouver facilement, être malaisément découvert : La vérité se plait à se faire chercher. (Fléch.)
— Antonymes. Rencontrer, trouver. — Eviter, fuir.
CHERCHEUR, EUSE s. (chèr-cheur, eu-ze).
Personne qui cherche, qui s'évertue à trouver, à découvrir, à inventer, à imaginer : Les chercheurs d'or, de perles, de diamants. Un chercheur d'eau. Un chercheur de trésors ca- , chés. Un chercheur de places. Un chercheur 1 d'aventures. Un chercheur de problèmes inso- I lubies. Un chercheur de rimes. Un cher- I cheur de calembours, de rébus, de traits d'es- I prit. Ne vous laissez pas duper par les chercheurs de trésors, les chercheurs d aventures. {La Bruy.) Gardez-vous des chercheurs d'esprit, si vous ne voulez pas vous ennuyer. (Boitard.) Fra Paolo est inhumé à l'entrée de l'église; ce chercheur de bruit doit être bien furieux du silence qui l'environne. (Chateaub.) Le chercheur d'amour perd dans son voyage tout l'esprit qu'il a. (A. Houssaye.) Je suis la fantaisie aux doigls couleur de rose, La muse des vingt ans, chercheuse de hasard. De Banville.
Quatre cherchextrs de nouveaux monde».
Presque nus, échappés à la fureur des ondes,
Demandaient aux passants de quoi
Pouvoir soulager leur misftre.
La Fontaine.
H Se dit particulièrement d'une personne dont l'esprit est constamment tendu et ftp] des découvertes : L'auteur de ce livre doit être un chercheur intrépide. Montgolfier, l'inventeur des aérostats, n'était pas seulement un heureux chercheur, mais un savant ayant un sentiment profond des lois naturelles. ^Laboui la}'e.) Marot a vécu dans ta société des libres chercheurs et des libres penseurs d'alors. (Lenient.) 77 ne devrait plus y avoir de partis; il ne devrait plus y avoir^ que des chercheurs. (E. de Gir.)
— Chercheur de pain, Mendiant : Il apprit que c'était un pauvre chercheur de pain qui
CHER
avait rendu l'âme ta veille au soir. (E. Souvestre.i
— Chercheur de franches lippées, Vw:
pique-assiette, écornifteur.
— Chercheur de midi à quatorze heure donné ancienneme: •
n'ayant s que
l'heure
dîner qu
En 1620
CHERCHJ : a QUATORZE i:
n'y a pour per
timbanques ou charlatans, qui sont de
affamée pour gui le dîner
<tnd l'heure De là l'origine à quat .
— Chercheur de %\ phrase plai-
chon : // surveille u i prêt à lui frapper le groin commun a tous les trouver vertes profitent aux a
— Chercheuse d'esprit, Titre d'un opéracomique de Favart, resté dans ta I
design- tille qui a ei
rance de l'inn
éprouver le désir de perdre sa
Femme prétentieuse qui cherche à dire des
choses spirituelles.
— Hiat. eeel. Membre d'une secte chrétienne protestante qui cherche une interprétation nouvelle aux Ecritures, sous pr
que celle qui est admise n'est pas la vraie.
— Astrou. Petite lunette a court adaptée à un télescope, et qui sert à diriger cetinstrument sur le pointqu on veutob
— Adjectiv. Qui cherche, qui s'efforce de trouver : Le génie humain est • chercheur de nouveautés. (Mich. Chev.) L'intelligence active et chercb re souvent elle-même. (G. Sand.) L'ironie est une réponse facile; on ne l'épargne pas aux esprits chéri heurs qui votit a la découverte. (H. RJgault.)
— Encycl. Hist. ecelés. Les chercheurs sont des protestants qui, tout en admettant la vérité de la religion établie par Jésus-Christ, prétendent que la doctrine du Sauveur bien interprétée dans auc:: tante.
Aussi ne font- ils partie d'aucune communion
une; ils consacrent tous leurs soins à chercher la vérité dans l'Ecriture, et à démêler ce que les hommes ont ajouté ou retranché à la parole de Dieu; c'est de là que leur est venu le nom de chercheurs. On prétend qu'il en existe encore en Hollande, et peut-être en Angleterre. Du reste, il y a eu des chercheurs dans tous les temps, dans toutes les religions ; le christianisme renconléjà, du temps de Tertullien, de ces libres penseurs qui croyaient avoir le droit do chercher la venté partout où ils espéraient pouvoir la trouver, fût-ce en dehors du christianisme. Tertullien le leur reproche sévèrement, et leur déclare que leurs recher-. dehors de la religion n auront d'autre résultat que l'erreur et la damnation éternelle.
Chercheur dVsprii (le), opéra-comique en unacteeten vers libres, paroles de M. Edouard Koussier, musique de Besanzoni, repi
à l'Opéra-Comique le 26 murs 1S5G. l les Oies du frère Philippe qui ont inspiré le livret. La forme e:. Le, la musique
bien écrite. M'les Boulurt et Décrois ont chanté les rôles de Lélio et de SlelUna.
Chercheuse d'esprit (i,a), opéra-comique en un acte, de Favart, représenté pour lu première fois k Paris sur le théâtre de la foire Saint-Germain, le 20 février 1741; repris au Vaudeville le 2 juin 1863. M. SuUil, procureur et notaire royal, et Mine Madré, riche fermière, ont formé l'un et l'autre le projet de convoler en secondes noces; le tabellion veut épouser Nicette, tille de M™' Madré; celle-ci veut épouser Alain, fils du bonhomme Subtil. La veuve fait observer queJsicette n'est qu'une sotte, le veuf lui représente qu'Alain n'est qu'un nigaud. Ces raisons ne les détournent ni l'un ni l'autre de leur projet : la fermière accorde Ni ce tte pour obtenir Alain, I«lion accorde Alain pour obtenir N marché conclu. Cependant Nicette paraît, et ne comprend rien à la déclaration de M. Subtil, qui, charmé de son ingénuité, n'en devient 3ue plus amoureux-, mais Mme Madré sort en isant avec colère à sa fille d'aller chercher de l'esprit. Nicette prend sa mère au mot, et consulte M. Narquois, savant des environs; hélas! M. Narquois est incapable de lui donner ce qu'elle cherche. L'Eveillé, garçon du village, est prêt à la satisfaire, lorsque Emette,
tendue, paraît et s'y oppe désole : Alain, aussi innocent qu'elle, ne peut la tirer d'embarras, quelle que* soit sa bonne volonté, mais combien il est joyeux l< M»»" Madré promet de lui faire avoir prit, et veut elle-même lui donner une leçon qu'il se promet de répéter avec Ni -tte. La joie qu'il montre met le comble à celle de Mm* Madré, qui va faire préparer le contrat et celui de M. Subtil. Nicette, qui cherche toujours de l'esprit, a écouté la couverdé Finette et de l'Eveillé. Instruite par leur* discours et encore plus par leur exemple, elle fait usage de l'esprit qu elle vient d'acquérir, en envoyant sa cousine chez le tabellion, pour se trouver seule avec Alain. Dès qu'elle aperçoitee brave garçon, elle se couche sur l'herbe.
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CHERE s. f. (chè-re — du gr. kara, tète).
air du visage, accueil :
. . . Voulant cacher ma honte et sa colère, Elle couvrit son front d'une meilleure chère. INIBO.
I Ce sens a vieilli. Voltaire s'en est encore servi.
— Menus frais de table payés pour le cou-
s de service : Plus cinq sols pour la cai tx mot.
— Nourritu sous le rap-
F- et de r : Aimer la bonne ciiiiRt:. Qui ne se i bonne CHÈRB doit s'en rapporter
ntr sa cuisine et pour sa :
I.J L'habitude de la bonne use le plaisir. (M«ie de Montmarson.) La est le seul pays pour la bonne CHÈRB.
r et femmes aiment non la bonne, mais la jolie chère. (Balz.J Rien ne fait des amis comme la bonne cltére.
RE0S4RD
■ lionne chère Quand on n*a pas la liberté?
La Fontaine.
— Chère de commissaire, Hepns où l'on sert de la viande et du poisson, du gras et du
époque où l'on avait chambres mi-parties de catholiques et de protestants, les uns faisant maigre, les autres gras, aux jours d'abstinence.
— Chère entière, Grand repas qu'on fait suivre de dîvei
— Homme de bonne chère, Homme qui est
le : C'était un UKRU, e( il devient sobre et tempérant, (Uuurdal.)
— Faire bonne chère, mauvaise ou maigre chère, " .iamment des mets savou-
l'on soupe, pourvu que l'on
KASSB BONNE ClILItii? (Volt.) Je dois faire aujourd'hui tonne chère ou jamais. La Fontaine.
i les habitants d'Angoulemc Le petit pvrr ,. it un carême.
Sans être InvlU d'un dîner.
0n Mnt n se pardonner.
- qull termina cette sainte carrière, I rempli mon divin mil contre la ion, Cor jJi. r i on iraite ,.n ,.,.
ataaîtt chère à quelqu'un ou mauvais'
- Limoges qui kait
Je prendrais . .b.) « vie.
La,
La valande fll ihrre lie.
ÏAIBt.
Mener la
./eu.
IUohii
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senee il y est intéressé. Chère est
pris ici danN âge.
— Homonymes. Chair, chaire, cher.
CHERE A DAME b. f. ( ché-ra-da-me). Bot. V. CHAIR-A-DAMI . au mot CHAIR.
« Bl m v1* tribun d'une cohorte
meurtrier do Calîgula, et joignit reux qui voulurent i
lit la république. Claude lu lit mettre à | i iiv. .i.-C).
CHBBBA1 à Blois en h 1729. Il était
de l'Aci i . -ni- du
' cour, maître de balle!
une un chef-d'œuvre. Ses sujets -remarquables. — Son frère, Jji<-|ii.'s Cbbrbau, né a B] IC04, mort à ■ 759, était également
un grav.-ur ti -.Sa plus celle es-
tampe est la Belle Jardinière, d'après Raphaël.
CRBBBA1 ine), pharmacien, né à Paris
en i:t... Il étudia la chimie sous Fourcn
Sbarm ilie, puis suc*
1 Outre i rvations,
rticles publiés dans des re-
on a de lui une Xouvclle
nomenclature pharmaceutique (Taris, 1825),
up plus rationnelle que l'ancienne no-
menclature.
CHEREBERTUM, nom latin de Cherbodrg.
CHEREM s. f. (ché-rèmm). Hïst. relig. Ex-
. n juive, qui prive celui qui l'a
ue de l'entrée de la syna^gne.
CHÈREMENT adv. (chè-re-man — rad.
w..— .,—.*..*.., . nui, ^ v.iit;-i c-inaii — liiu.
n tendre, affectueuse : Etre
aimé. Vous n'êtes aimé en nul lieu
du monde aussi cbbrbuënt qu'ici. (Mme de
icieusement, avec un soin affec-
: La France a conservé chèrement la
mémoire du grand Clovis. (Mass.)
— A liant prix : Acheter chèrement. Vendre CHEREMENT. Payer chèrement une marchan-
Si l'homme qui a produit chèrement n'obtenait pas le remboursement de ses avances, il ne produirait pas. (Rossi.)
— f osant quelque grand sacrifice : Vendre CHÈREMENT sa protection. On paye chèrement les moindres biens quand on 71e les tient pas de la raison. (Vauven.j
— Vendre chèrement sa vie, La défendre vi-
foureusement avant de succomber, et faire u mal à ceux qui veulent nous l'ôter : Mais on perdit tout espoir, déjà même il ne songeait plus qu'à gagner un bois pour vendre chèreml.nt sa vie. n on dit familièrement, dans le même sens, Vendre chèrement sa peau.
CIIERÉMON, poète tragique grec, qui vivait vers 3S0 av. J.-C. Il s'écarta de la grandeur simple d'Eschyle et de Sophocle, mêla comme Euripide des scènes comiques à la tragédie, rchargea son action de descriptions étrangères au sujet, et qui sont critiquées par visut descriptives et lyriques plutôt que dramatiques. Il n'en reste que de courts fragments.
r 11 BREMON, philosophe, historien et grammairien grec du i« siècle de notre ère. Il fut strateur de la bibliothèque d'Alexandrie et l'un des précepteurs de Néron. Il avait composé plusieurs ouvrages, dont le plus imi était une Histoire d'Egypte. On en trouve un fragment dans le traite lie abslinentia de Porphyre.
Cil EREPHON, philosophe athénien, né vers vers 401. Il fut le disciple et 1 aim de Socrate, et X nsj que
Platon, en parle souvent avec éloge; mais encore plus connu par les sarcasmes d Aristophane, qui, dans plusieurs de se ces, se moque de sa maigreur, si extraordi- ;n elle était passée en proverbe. Chassé , II les trente tyrans en 404, il y rentra l'année suu ,,,ut quelque
temps avant Socrate et n'eut pas la douleur devolr ' i la condamnation de son
maître. ' racle de Dél-
it quel était le plus des hommes, lit cette réponse demeurée sage, Euripide plus mais Socrate est le plus sage de tous mes. ■
chérer v. a. on tr. (ché-ré — rad. chère)
Vieux mot.
— [ntransitiv. Se n-jouir.
chères s. m. (ké-rèss). Vilic. Variété de .et que : iC CHÉRET s. ra. (ché ,.•). Nom donné, dans
'I'"' 'I • une sorte do chnle
"■ leur» épaules : Elle détacha
qui lui couvrait tes épaules, et I enfant. (G. Sund.) cherfaix Knt„m Nom
de I» frigane jaune, que
la-urs emploient comme appât.
1 m ni n S, procureur du r..i au bailliage de ï sem-
Soili/i'on des trois questions proposées par le vicomte de Noaillis, sur la
te na-
tionale du mi ,-„,
in-8°). On lui attribue une autre brochure avant pour titre : le Voeu d'un citoyen d MM. les électeurs du département de la Seine- Inférieure, par D. C, électeur du district de Caudebec (Rouen, 1791, in-8°).
CHÉRI, IE (ché-ri) part, passé du v. Ché- Irement aimé : Père chéri de son fils. (ERIK. Souvenirs chéris. Le juste semblera plus avantage, si on pèse son mérite, et le pécheur plus chéri, si l'on considère son indignité. (Boss.)
Etre chéri vaut mieux qu'être vanté.
........ , Florian.
liberté caéri'r.
Combats avec tes défenseurs.
ROUOET DE L'IStC.
— Ecrit, sainte. Le peuple chéri de Dieu, Le peup
— Substautiv. Personne tendrement aimée : Jirat te voir, mon chéri. Ecoute-moi. ma
— s. f. Fam. Amante, maltresse, bonne ajnie:./en connais, moi, qui ont au moins la chose d'offrir du Champagne à leur chérie (E. Sue.)
— Syn. Cbérl, cher. V. CHER.
— Antonymes. Abhorré, abominé, détesté exécré, haï, odieux.
CHÉRI (Rose-Marie Cizos, dite Rose), célèbre comédienne française, née à Etampes le 27 octobre 1824, morte à Passy le 22 septembre 1861. Jean-Baptiste Cizos, son père faisait partie de la troupe lyrique du théâtre de Chartres, dirigé par M. Garcin, dont il avait épouse la fille, nommée Sophie- Juliette A quatre ans, la petite Rose répétait de mémoire, avec une habileté extraordinaire, des airs de la Muette de Porlici et du Comte Ory. En 1830, à six ans, a l'occasion d'une fête de famille, elle joua, à Bourges, le rôle de Lucile, dans le Roman d'une heure, comédie d'il, iil'inann, en compagnie de deux autres enfants. Les parents furent surpris de l'aplomb de cette grande coquette en herbe. En 1832, Rose dansa, k Bayonne,un boléro composé par son professeur, qui était d'origine espagnole. Les spectateurs trouvèrent que ces petits pieds-là promettaient d'aller loin : les petits pieds ont tenu parole. M. Cizos, excellent musicien, donna à sa rille des leçons de chant et de piano; mais celle-ci rêvait avant tout les succès de la comédienne, et plus d'une fois son père la surprit pensive, tenant à la main un des chefs-d'œuvre de nos grands poètes et semblant, dans sou extase, prêter l'oreille aux accents d'un interlocuteur invisible, le génie de l'art peut-être, car il se plaît à inspirer de bonne heure ses élus. En 1834, Rose et sa sœur Anna jouèrent, à Nevers, dans le Mariage enfantin de Scribe, les tôles créés au Gymnase par Déjazet et Léontine Fay. Le public les accueillit de manière k encourager leur talent naissant. Ce succès engagea M. Cizos à solliciter un privilège qui le mit à même de produire ses deux tilles et son dis Victor dans les meilleures conditions possibles; il réussit dans son projet, et visita plusieurs villes, où les bravos ne manquèrent pas aux jeunes artistes, qui acquirent ainsi de bonne heure l'aplomb indispensable pour obtenir de véritables et durables triomphes. Rose, Anna et Victor Cizos jouèrent ensemble dans les Enfants d'Edouard, le Petit Poucet, etc.
Mais déjà les bravos de province ne~suffisaient plus à satisfaire Rose, dont le jeune cœur palpitait au seul nom de Paris. Rose jouait un soir, à Périgueux (en 1841), le rôle de Marie, dans la Grâce de Dieu, pièce inspirée par la romance de Loîsa Puget; cette dernière se trouvait dans la salle ; elle s étonna de la distinction et du talent précoce que déployait la jeune fille, et la recommanda vivement au préfet de la Dordogne, le vaudevilliste Romieu. Celui-ci donna à Rose une lettre de recommandation pour Bavard. Romieu, fidèle à son esprit jovial, appelait les deux sœurs, Rose et Anna, ■ une jolie paire de Cizos. ■
Rose, engagée à l'essai au théâtre du Gymnase, grâce à la recommandation de Bavard, débuta, le 30 mars 1842, dans le rôle d'Estelle, sous le nom de Marie C... La timidité de la nouvelle venue ne permit d'apprécier en elle qu'une diction juste, mais froide, et une tenue plus correcte que gi esl dire que
l'effet fut médiocre. La jeune tille ne joua que deux fois le ravissant vaudeville de Soribe. M. Trubert, marchand de rubans, qui dirigeait alors le Vaudeville, et M. Roqueplan, directeur des Variétés, refusèrent suciger Rose. M. i_izos tenta alors une démarche auprès de Monval, qui, attendri par l'éloquence de ce père au desesn( de D -tre-Poirson, directeur du i.. Miina>e, l'engagement de Ko.se à de tr >• ents. Peu s en fallut que la jeune fille, reléguée au dernier rang, n raient, ce que s appellent le hasard, et ce que nous
111 irons Vétoile des artistes super;
v'n' «n aide i onnu. Le 6 juillet
lisposition de Mlle Natalie mei le public de la Jeunesse orae en vogue. Rose s'offrit timidement comme remplaçante; mais les irs, mal disposes, n acceptèrent qu'à contro-cœur cette substitution de sujet. La jeune artiste entra en scène, un peu déconi ir de désobligeants murmures; son débit est terne d'abord, sa voix mal posée;
CHER
puis, le courage lui revenant, l'orgaue se raffermit, la physionomie s'illumine, et cette soirée, commencée par un échec, se termine d'une manière triomphale. Le public, extrême en tout, appelle le régisseur pour savoir le nom Je sa nouvelle favorite, et relève par ses bravos cette jeune âme, qui, après avoir montré de la force contre la malveillance, chancelle et faiblit a ce bruit enivrant du succès : une nouvelle étoile venait de resplendir au firmament artistique.
Le Premier chapitre, Rébecca et Geneviève mirent en lumière tous les aspects de ce talent printanier. Le rôle de Clarisse Harlowe (1S46) plaça Rose Chéri au premier rang des artistes inspirées. Elle se montra sublime dans la scène finale; chaque spectateur se demandait, dans son admiration : où donc cette jeune fille a-t-elle appris à mourir? Un fait assez bizarre dans une vie d'artiste mérite d'être signalé dans celle de Rose Chéri (c'était le nom que les deux sœurs avaient adopté ) : Anna et Rose étaient pieuses, mais pieuses jusqu'à communier; or nos deux dévotes actrices s'étaient vu refuser la communion par un prêtre intolérant. Mgr Affre, alors archevêque de Paris , touché de la vertu de ces artistes , les autorisa à fréquenter les sacrements, tout en continuant d exercer une profession qu'elles honoraient. C'est là un Irait digne d'un véritable ministre du Christ.
Scribe demanda, en 1847, la main de Rose Chéri pour M. Lemoine-Montigny, qui, mieux que personne, pouvait apprécier le noble caractère de sa pensionnaire. A la veille du mariage, M. Cizos fut pris d'un délire terrible; la joie l'avait rendu fou, et, dans un accès de fièvre chaude, le malheureux se précipita par la fenêtre de sa chambre. Rose Chéri se maria le 1S mai 1847; elle devint, par cette union, la belle-sœur de Loîsa Puget, sa première protectrice, qui avait épousé M. Gustave Lemoine, frère du directeur du Gymnase. En 1848, Rose Chéri vendit ses diamants et n'hésita pas, pour sauver la fortune de son mari, un instant compromise , à donner en province des représentations dont le produit lit face aux premiers embarras. Pendant les journées de juin 1848, Rose Chéri fut admirable de dévouement : c'est à la porte Saint- Denis, comme on sait, que le sang coula d'abord; le Gymnase, qui est tout près de là, ayant été transformé en ambulance, Rose Chéri en fut la sœur de charité. Lord Normanby, alors ambassadeur de la Grande-Bretagne en France, la vit dans l'exercice de ses pieuses fonctions, et admira son doux et infatigable courage, t M""! Rose Chéri, dit -il dans le Journal qu'il a publié sur ces terribles événements, montrait ainsi qu'elle sait aussi bien compatir aux besoins de l'humanité, et adoucir ses peines, que charmer ses ennuis. *
La Comédie-Française tenta plusieurs fois, notamment en 1846, d'engager l'habile comédienne, mais en vain; Rose Chéri, qui avait beaucoup d'esprit et de sens, voulut rester au berceau de ses premiers triomphes. Elle y joua le rôle de Victorine, dans une reprise du Philosophe sans le savoir de Sedaine , avec un succès si brillant, que les sociétaires de la rue de Richelieu s'inquiétqfent et parvinrent à faire suspendre le cours des représentations. Un ennemi plus terrible s'attaqua à la grande artiste, en marquant prématurément le visage de la femme : la vieillesse fut pour elle aussi précoce que l'avait été son talent; elle paraissait vieille à trente-cinq ans._ Nous nous rappelons l'avoir vue jouer le rôle de Marie, cTéë,kcinquante-six ans, par Mlte Mars. Au premier acte de la comédie de Mme Ancelot, Marie a seize ans; nous ne saurions dire le serrement de cœur que nous causa l'aspect de Mme Rose Chéri, vêtue de blanc, et ne conservant ni les traits ni le charme de la jeunesse. Malgré l'immense talent déployé par l'artiste, celle-ci abandonna la partie après quelques représentations. Plus tard, elle reprit la Dame aux camélias , créée avec un succès sans exemple par M">< Doche , et ce ne fut pas sans beaucoup de crainte qu'on la vit déserter les gais sentiers fleuris d'aubépine du vaudeville bourgeois, abandonner les toits modestes, les demi-fortunes et les amours sans éclat, où elle se trouvait si bien, pour revêtir les crinolines suspectes des filles perdues, et apprendre le langage nauséabond des drôlesses parisiennes- Rose Chéri, qui avait commencé par Clarisse Harlowe, une sainte, une martyre, devait-elle toucher à ces plaies du demi-monde, et s'envelopper dans le linceul brodé et tangeux où pourrissait lentement la vieille courtisaue pbthisique en {iroie, à tous les hoquets du mélodrame? Elle e lit cependant, hardie et forte de sa vertu même, sans redouter d'être un seul instant confondue avec ces margots dont elle chaussait les souliers ; elle le fit, et nous ne savons qu'admirer le plus ou de son merveilleux talent, ou de ce courage non moins admirable, qui la fit renoncer à des rôles si bien faits pour elle, quand la nature injuste traça sur son visage les traits fanés et les rides prématurées qui sont l'apanage du vice, au lieu d'y refléter les sentiments de ce cœur toujours jeune pour l'amour, le dévouement et la vertu. Mais nous regrettons d'avoir fait connaître la vieillesse prématurée de cette noble artiste , avant d'en avoir indiqué la cause : Rose Chéri avait eu des enfants ce dont cherche ù se dispenser toute actrice — la bonne mère I — qui tient à conserver son teint. Mmc Rose
Chéri fut trois fois mère, ce qui dut la consoler de n'être plus belle. Elle avait eu trois fils. L'aîné fut atteint d'une angine couenueuse ; malgré l'avis des médecins, qui redoutaient la contagion, la mère ne voulut pas abandonner une minute le chevet de son enfant. Le mal, qu'elle était parvenue à conjurer, l'attaqua elle-même et la foudroya au moment où son enfant renaissait à la vie.
Rose Chéri joignait un talent supérieur à une grande modestie; chez elle, les nobles inspirations de l'artiste s'unissaient aux qualités les plus rares de la femme. Elle excellait à représenter les chastes et douces passions, les petits bonheurs; elle riait mieux que personne, d'une façon fine, attentive et curieuse, et possédait une naïveté de bon aloi ; son jeu avait beaucoup de grâce ingénue; pourtant, on lui a reproché d'être un peu maniérée et de n'être pas exempte des aimables défauts du Gymnase. Quoi qu'il en soit, c'était, depuis la mort de Rachel, la première comédienne de notre époque ; parmi toutes nos actrices, c'était évidemment Rose Chéri qui rappelait le plus Mlle Mars. Elle réalisait, avec le même degré de vérité , les types les plus opposés, passant sans effort de la chaste Clarisse à Diane de Lys et à la baronne d'Ange du Demi-monde. Elle portait le diadème de l'impératrice Elisabeth , dans un Changement de main , avec l'assurance que donne la distinction innée, et ce bon ton de comédie qui est l'accord d'un sentiment vrai et d'un goût exquis.
Voici la liste des ouvrages qui ont été joués par Mme Rose Chéri : le Premier chapitre, vaudeville de M. Léon Laya; Céline ou la Famille de l'absent; Georges et Thérèse; les Deux favorites; Francesca: Jean Lenoir ; Daniel le tambour; Angélique; Alberta première; la liaison propose; Rébecca, de Scribe; Madame de Cérigny ; la Belle et la bête ; Dame et grisette; un Changement de main; les Couleurs de Marguerite; un Droit d' aînesse; Noémi; la Maîtresse de maison; la Loi salique, de Scribe; la Mère de famille ; Georges et Maurice; Geneviève ou la Jalousie paternelle, de Scribe ; la Protégée sans le savoir, de Scribe ; Irène ou le Magnétisme, de Scribe ; Charlotte Corday ; la Déesse; Susanne de Croissy; Léonie; les Filles de la liberté; Royal-Pendard ; le Marchand de jouets d'enfants; la Xiaise de Saint-Flour; la Comtesse de Sennecey; Madame Marne ffe; Clélia ouïes Filles du docteur; le Bouquet de violettes; Brutus, lâche Césart un petit acte de M. Rosier; le Philosophe sans le savoir, de Sedaine ; Quitte pour la peur, proverbe d'Alfred de Vigny; Mauricette; Graziella; le Cachemire vert , d'Alexandre Dumas ; la Bossue ; les Bijoux indiscrets; Faust et Marguerite; un Divorce sous l'Empire; la Fille du roi René; le Collier de perles, comédie de Mazères; Manon Lescaut; Bettine, comédie d'Alfred de Musset; le Mariage de Victorine, comédie de George Sand ; Madame Schlick; les Vacances de Pandolphe , de George Sand ; le Piano de Berthe, de Barrière ; le Démon du Foyer, comédie de George Sand ; la Pariure de Jules Denis; Thérèse ou Ange et démon; un Fils de famille, vaudeville de Bayard et de M. de Biéville; Philiberte, comédie d'Emile Augier; le Pour et le contre; Diane de Lys, d'Alexandre Dumas fils; la Crise, comédie d'Octave Feuillet; le Gendre de M. Poirier, comédie de MM. Augier et Jules Sandeau; Flaminio, comédie de George Sand; Ceinture dorée, de M. EmUe Augier; le Demi-monde , d'Alexandre Dumas tiïs ; Françoise, de George Sand ; une Femme qui déteste son mari, comédie posthume de M™e Emile de Girardin; le Verrou de la reine, d'Alexandre Dumas; la Question d'argent, d'Alexandre Dumas fils; le Fils naturel, du même ; le Cheveu blanc, d'Octave Feuillet; Marguerite de Sainte-Gemme, de George SaDd; une Preuve d'amitié; Marie, comédie de Mme Ancelot; un Père prodigue, d'Alexandre Dumas fils ; Jeanne qui pleure et Jeanne qui rit; les Pattes de mouche, de Victorien Sardou; la Dame aux camélias; la Famille de Puiméné; la Vertu de Célimène, comédie de M. Henri Meilhac.
CHÉR1-LESCECR (Anna Cizos, dite Mme), sœur de la précédente , née comme elle a Etampes, en 1826. Après avoir partagé l'existence de sa sœur, elle fut engagée au Gymj nase peu de temps après elle. Gracieuse et ! piquante actrice , elle s'est fait applaudir à ' côté de Rose Chéri, comme chef d'emploi, dans les rôles de soubrette de vaudeville. Elle a épousé, en 1852, M. Lesueur, artiste du même théâtre, dont elle a joint le nom au sien. — Un frère de Rose Chéri, M. Victor Chéri, est un jeune compositeur de talent.
CHÉRIAS, magistrat français, mort à Gap en 1846. 11 est l'auteur d'un ouvrage estimé : la Législation forestière appropriée aux mœurs des Français du xixe siècle (Gap, 1827,in-4°), recueil de toutes les anciennes dispositions relatives au régime des forêts.
CHÉRIAS (Jules-Louis-Joseph), fils du précédent, magistrat et écrivain , né à Gap en 1805. Il a publié une Histoire du général Lamotte de La Peyrouse, commandant de Guipuscoa à l'époque de la Régence, et chef de l'expédition envoyée au secours de Stanislas, roi de Pologne, en 1734 (Gap, 1842, in-8»); un Aperçu sur les illustrations gapença' H propis du Précis de l'histoire de la ville ce Gap, ou Réflexions critiques concernant <e précis (Gap, 1849, in-8°).
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CHEKIDON, ville de l'Océanie.dans la Malaisie , sur la côte N. de l'Ile de Java, à l'embouchure du Ribon, à 182 kilom. S.-E. de Batavia, au fond d'une vaste baie, par 6° 43' de lat. S., et 109» 9' de long. E., ch.-l. de la résidence hollandaise de son nom ; 10,000 h. Port de mer, autrefois entrepôt d'un commerce considérable. Le café, 1 indigo, le bois de tek et autres bois de construction sont les
Srincipaux objets d'exportation de Chéribon. ans les environs, débris de quelques monuments du culte indou. Il La résidence de Chéribon, où se trouve l'ancien volcan de Chéribon, situé à 3,776 mètres au-dessus du niveau de la mer, s'étend sur un territoire de 180 kilom. de long sur 80 kil. de large. Elle est bornée à l'E. par les résidences de Tagal et de Banjoemaas, au S. par celles du Preanger et de Banjoemaas, à l'O. par le Preanger et Kra-wang , au N. par la mer de Java. Chéribon est divisé en 7 districts : Chéribon, Ploernbon, Sindanglant, Koeningan ou Kouningan, Madjalenka ou Madscha, Indramajoe ou Indramajou et Galoe ou Galou, et en 5 régences qui ont les mêmes noms que les districts auxquelles elles appartiennent, à l'exception de Ploembon et Sindanglant. A la tête du district de Chéribon est placé un résident hollandais ; à celle des quatre autres un résident-assistant hollandais; de plus, chaque division a son régent malais, qui est censé gouverner, mais dont l'influence est presque nulle. Chéribon, d'après l'Annuaire officiel des Indes orientales néerlandaises pour 1867, compte, 933.803 hab., dont 720 Européens (principalement néerlandais), 918,070 indigènes; 13,924 Chinois; 663 Arabes et 426 autres Orientaux. Les montagnes de cette contrée sont le Tjeremeh ou Tjermal, le Poegag, le Kiara, le Gedeh, le T|endana, etc. ; les principaux fleuves : le Sewoe, le Tji-Hoesara, le Tji-Tampolang, le Tji-Manok ou Indramajoe et le Tji-Ribon, auquel Chéribon a emprunté son nom. Les vastes forêts qui couvrent une partie de cette résidence sont peuplées des mêmes animaux que le reste de l'Ile de Java. Les routes sont nombreuses et bien entretenues. Il existe beaucoup d'antiquités, des ruines de temples bouddhistes, etc., dont une partie seulement vient d'être explorée par M. Kinsbergen, agent du gouvernement néerlandais aux Indes. Près de la capitale, on trouve, dans les flancs d'une montagne, une vaste grotte artificielle. Cette grotte est divisée en un grand nombre d'appartements et ornée de diverses sculptures représentant des animaux fantastiques et des plantes bizarres. La tradition rapporte qu'un sultan malais la fit creuser par un Chinois, auquel il fit ensuite crever les yeux , pour que fartiste, dit la légende, fût hors d'état d en construire une autre plus belle encore. Le climat est le même que dans les autres parties de Java : le sol, généralement très-fertile et propre à diverses cultures, donne le maïs, le djarak, des pommes de terre indiennes, des oignons, du katjang, sorte de grain dont on fait de l'huile et du sucre-ar«i. Koeningan et Galoe produisent d'excellent café, et Chéribon de l'indigo, du thé et de la cochenille. La résidence de Chéribon ressortit à la première division militaire de Java et à la 2e division des ponts et chaussées ; elle est sous la juridiction du conseil de justice de Batavia. One commission permanente, sous la présidence du résident, veille aux intérêts del'éducation. Il y a deux écoles à Chéribon même, une pour les Européens et une pour les Malais. Depuis 1856, il existe une école pour les indigènes dans chacune des cinq régences. Le commerce est dans un état florissant.
CHDKIC s. m. (ché-rik). Ornith. Fauvette de Madagascar.
— Encycl. Le chérie est de la taille d'un I roitelet; son plumage est d'un vert olive sur
la tête et sur tout le dessus du corps; le ventre est blanchâtre ; la gorge et les parties voisines jaunes, ainci que le dessus de la queue; les grandes pennes sont d'un brun clair, bordées de vert olive; le bec est d'un gris brunâtre ; les pieds et les ongles sont cendrés. 11 a autour des yeux un cercle de petites plumes blanches, ce qui l'a fait appeler œil blanc; on le connaît aussi sous le nom de petit figuier de Madagascar. Ce petit oiseau vole en troupes, et ne craint pas l'approche de l'homme, sans doute parce que, n'étant d'aucune utilité, on ne lui donne pas la chasse.
CHÉRIDION s. m. (ché-ri-di-on — du gr.
cheiridion, petit gant). Entom. Genre d'insectes coléoptères , de la famille des lamellicornes.
CHÉRIT s. m. (ché-riff — arabe sharif, noble). Nom que prennent les descendants de Mahomet par Fatime, sa fille : Les chérifs ont le privilège de porter le turban vert. Il Nom donné a tous les souverains et princes arabes et maures : Le cbéku? de la Mecque. Le chérif du Maroc.
— Métrol. Ancien nom du sequin d'or cVEgvpte, du poids de 2 gr. 35, au titre de 819 millièmes, dont la valeur courante est de 6 fr. 60 : Le CHERiF ou seguin vaut 22 piastres, monnaie de compte d'Egypte.
CHÉRIFAT s. m. (ché-ri-fa — rad. ehérif). Dignité de ehérif. Il Pays gouverné par un ehérif : Le chérifat de la Mecque.
CHÉRIFFIEN, IENNE adj. (chè-ri-fiain , iè-ne — rad. ehérif). Qui concerne le ehérif: Sa Majesté cheriffienne.
CHÉRI1TJS D'ATHÈNES, poète tragique
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qu'on a souvent confondu arec Chérilus de Samos, commença à écrire pour le t:
la 64« olympiade (524av. J.-C), et prolongea sa carrière poétique jusqu'au temps d'Eschyle et même de Sophocle. Un vers ancien nous apprend que Chérilus était surtout grand dans le drame satirique (basileus en C/toiri' saturois). Il composa un très-^rand nombre de pièces et fut couronné treize fois dan concours dramatiques. Ses rivaux étaient Phrynichus et Pratinas. Il fut mis par les contemporains bien au-dessus d'eux. M l'on en croit la tradition, Sophocle aurait reproché à Chérilus de n'avoir rien perfect , clans son art, et de n'avoir pas même soutenu la tragédie a la hauteur où l'avait portée Phrynichus, son devancier. V. A. Pierron, Histoire de ta littérature grecque; Ottfried Mùller, Histoire de ta littérature grecgu ductiou Hilïêbrand (Paris, 1867); der, De originibus tragœdiœ grœcœ (Br
CHÉRILUS DE SAMOS (en grec Cholrilos),
poëte épique, qui vécut vers la 94« olympiade, environ 400 avant notre ère, et qu'il ne faut pas confondre avec son homonyme, Chérilus le tragique. Chérilus de Samos conçut le vaste dessein de chanter l'évênementle plus célèbre ei le plus glorieux de l'histoire des Grecs, la seconde guerre médique. Le choix du sujet était reux, il faut le reconnaître ; mais le genre de l'épopée historique est malheureusement un genre faux et bâtard. Il était difricile, quelque talent qu'eût pu déployer le poète, qu'il fît un ouvrage vraiment épique comme \'lliadet ou Vraiment national comme les Perses, d'Eschyle. Chérilus avait-il su du moins comprendre et faire ressortir dans son poème la grandeur et la simplicité de la guerre médi-
3ue, et avait-il su laisser dans le clair-obscur e la légende tous ces héros, déjà enveloppés d'une sorte d'auréole par leurs descendants? C'est ce qu'on ne peut guère décider, car les fragments de Chérilus qui nous sont parvenus (v. A. -F. Nceke, Chœrili Samii quœ supersunt, Lips., 1817) ne se rapportent qu'à des détails sans importance. En tout cas, ces quelques fragments ne sont pas d'un très-bon augure. On y a relevé avec raison beaucoup de prétention et de puérilité. Dans le début du poëme, qui nous a été conservé, l'auteur se plaignait que tout le champ de la poésie fût déjà partagé et qu'il ne lui restât plus rien à glaner : il voulait être neuf et original; mais il ne prenait pas la bonne route, car il fut probablement obscur et recherché. C moins le reproche qu'Arhtote (Topiq., VIII, i) adresse à ses comparaisons. On a voulu inférer, d'un passage de Suidas, que les AtL é avaient payé chaque vers de Chérilus d'un statère d or. On l'a confondu avec Chérilus d'Iasos , autre poëte épique , qui florîssait soixante ans plus tard et qu'Alexandre récompensa d'une façon princîère, si nous en croyons Horace (£>i7res, II, i, 232). M. Pierron pense que le passage d'Horace, qu trouvera cité à l'article suivant, et deux autres vers du même poète (Art poétique, :^~) sont à l'adresse de Chérilus de Samoa. Ottfried Mùller est d'un avis différent idhuc
sub iudice lis est. V. Aristote, Rhétoriqw -, lit, 14 ; Strabon, VII; Joseph, Contre Apiou. Suidas, au mot Choïbilos; Etienne de Byzance, au mot Usos; Photius, Lexique, au mot Samiakon tropon ; Proclus, Commentaire sur le Timée de Platon ; Athénée, VIII.
CBÉBILUS D'IASOS, poète épique, qui vivait environ vers 340 avant notre ère. C'est de lui qu'Horace a parlé dans l'épître i« du livre II, en des termes peu flatteurs sans doute, qui indiquent pourtant que ce poète jo-; aune assez grande célébrité dans l'antiquité. Il était le poëte en titre d'Alexandre : Gratus Aiexandro régi Magno fuit Me Chœrilus, incultis qui versitnts et malt natit Rettulit acceptos, regale nomisma* Philippo$. {Epîtres, II, l, 232-234.) 11 est évident par ces vers que le passage de Suidas sur le statère d'or donné [ Athéniens à Chérilus, pour payer chacun de ses vers, se rapporte à Chérilus d'Iasos et non à Chérilus de Samos. On est surpris pourtant de la générosité d'Alexandre envers un poëte qu'il méprisait au fond, si nous ajoutons foi au scoliaste Acron. Alexandre, nous dit-il, avait coutume de repéter : ■ J'aimerais mieux être le Thersite d'Homère que l'Achille de Chérilus. ■ Les deux légendes nous semblent assez bien conciliées par cette troisième qui les résume, ou du moins qui les explique d'une façon satisfaisante. C'est encore Acron qui la rapporte. ■ Alexandre, dit-il, était convenu avec son poëte courtisan de lui donner une pièce d'or pour chaque bon vers et un soufflet pour chaque mauvais; mais Chérilus ne sut point tenir la balance entre le bien et le mal (v. Horace, Art poétique, 357). Il reçut en tout sept pièces d'or, et le nombre des soufflets fut si ^rand qu'il en mourut. » Anecdote trop plaisa'nte pour être vraie.
Quelles ont été les œuvres de Chérilus d'Iasos? Un poème sur la guerre Laniiaque {Lamiaka), que Suidas attribue à tort à Chérilus de Samos. Il reste de Chérilus d'Iasos une traduction grecque de la fameuse épitaphe de Sardanapale. V., sur Chérilus d'Iasos, Strabon, XIV ; Athénée , VIII ; Brunck, Analecta, I, 185; Jacobs, Animadv. in Anthologiam, vol. I.
CHÉRIMOLE s. f. (ché-ri-mo-le). Bot. Nom
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35 mllli ;;r- (i,4iû,ioo hecta-
: eux seuls ui
laient environ cinquante p<
i rivière Tennessee. C'est ht plu toutes les tribus in
del'Aineri |ue I contra
les Cherokees dans son expédition, apprit d'eux qu'il u l'or à 50 kilomi
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ii" leur avaient pas encore été enlevées. Incapables toutefois de résister a l'invasion i ■ la race blanche, ils cherchèrent à tirer de leur mauvaise position le meilleur possible, et aliénèrent successivement de lardés portions de leurs terres pour une rente annuelle. Depuis la période révolutionnaire, le gouverne) Lts-Unis n'ade chercher à introduire cbez les tribus indiennes les bienfaits de la C
plus que toutes les autres nations in- . Cherokees entrèrent dans cette ent fait tant à ■
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habitants de l'Union, les Cherokees ont établi trois degrés de juridiction. Leur condition moral- et intellectuelle s'est ressentie des pro- , .[.uque; la polj esl
BUTS institutions, et les fi i jouissent des mêmes prérogatives qu <- que plus de 3,i 0 ■ . tte nation comprennent ['anglais.
■ luisent les discours des memiit prononcés en anglais, ils les rice versa. Le goument possède une imprimerie où i'Evande pieté et d'instruction imprimés en langue chees gravés exprès par lien de cette tribu. Un journal et quelques-!, i aux actes du gouvernement s'y impriment aussi.
Le eostume des Cherokees est le même que des blancs leurs voisins. Leurs habitations sont propres, et même confortables; elles sont coi n briques et en bois, et sont assez bien distribuées àl'intérieiir .Leur culture et leur industrie ne fournissent pas * nu rement à tous leurs besoins; mais ils se procurent s objets qui leur manquent.
Ils pratiquent avec succès divers arts mécaniques et se sont récemment appliqués à l'élève du bétail; ils livrent annuellement au commerce plusieurs milliers de têtes de bœufs et de moutons, et un grand nombre de chevaux. Le dernier recensement a accusé une fiopulatioii de 19,367 âmes, et a constaté que eurs écoles re levaient 1,100 élevés. Les Cherokees sont propriétaires, en valeurs garan- — Unis, d'un capital de 195 fr., dont la rente (193,460 fr.) leur nuellemenl et régulièrement paj èe, conforméme de décembre 1S35.
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corapres («Mites les choses nouvelles
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La langue des Cherokees n'est pas , comme l'a cru Loskiel. formée par un mélange des
iroquois et hu:< contraire, un type philologique très ment détermine, et il à la famille
des lan i |uines. Elle présente à un
haut deg! utinal ou et
de polymérisme qu: ;,i en propre
aux idiomes
es, manque de itteintun développement Iit1
:i nstater. Voici )<■ fait ra-
:eau .- un sauvage chero-
Sequoyah, ayant vu <3es livres
notions sur le
û permettait de fixer "les
I osé Les sons
\ ies de
eux fut im.i'
apprirent à ■
publia un joui te Phénix. D
|, dans 111e d
et d'un
nrei de baies
CHER
des caractères de l'architecture du JUU* siê-
>rient. A côté de ces trois salles, dont
omplétement disparu, est une
f pièce, voûtée en ogive, qui]
té une prison, et qui fut peut-être celle où enua les templiers en 1307. Non loin des ruines, et probablement dans les ancienau, on voit une Délabrée, du style latin, dont les : resoues modernes ■ utes. Cette église, ■ mpou (Notre-Dame du , est un but de pèlerinage pour les . M. .I- -M;i -Latrie attribue sa fondation au roi Janus, qui. fait prisonnier a la suitd'un sa; '. en 142G, et emmené au
Caire, aurait voulu, à son retour, honorer In 'de ses compagnons d'armes, et élever sur le lieu même du combat une chapelle dédiée sous l'invocation de Notre-Dam Champ de bataille.
CHÉROKINE s. f. (ché-ro-ki-ne — de Cherokee, nom d'une peuplade de l'Amérique du Miner. Nom donné par Shepard à une substance trouvée aux Etats-Unis, dans le territoire occupé autrefois par la nation des Cherokees.
— Encycl. La nature et les caractères de la chérokine ne sont pas encore bien connus. On sait seulement que cette substance a une forme analogue à celle du plomb qu'elle est de la même couleur que le plomb Lté, que sa densité est de 4,81 et qu'elle contient du phosphate d'alumine et de zinc.
CHÉROLLE s. f. (ché-ro-le). Bot. Nom vulgaire de la vesce à épis (vicia cracca) dans
quelques localités.
CHÉROMORPHE s. m. Entom. V. CHŒRO-
MORPUE.
CHÉROMYCE s. m. Bot. V. CHŒROMYCE.
CHÉRON (Charles-Jean-François), graveur en médailles, né a Nancy en 1643, mort à Paris en 1693. Il quitta Home, où il était premier graveur du pape, pour se rendre à Paris, sur la demande de Louis XIV. Il entra cadémie en 1696 , et fut chargé de (2 toutes les médailles frappées à la glou grand roi.
CHÉRON (Elisabeth-Sophie), peintre et poëte, née à Paris en 1648, morte en 1711. Elle était la fille d'un peintre sur émail originaire de Meaux, qui lui apprit les pril du dessin. A l'âge de vingt-quatre ans, Elisabeth, qui avait déjà acquis une assez grande réputation, reproduisit par le crayon et parle pinceau, avec une habileté remarquable, lei sujets d'un grand nombre de pierres gravées. Ce fut alors que, sur la propos tii D de Lebrun, l'Académie royale de peinture et de sculpture voulut la recevoir parmi ses membres (1672). Mlle Chéron peignit des tableaux d'histoire remarquables : une Fuite en Egypte, le Christ au tombeau, Cassamire interrogeant ie sur le sort de Troie. Elle exécuta en outre des dessins d'après l'antique et des portraits, genre dans lequel elle excella. Ou lui doit, entre autres, le portrait de M»* Deshoulières. » C'est, dit Sauvïgny, une muse qui nous a transmis les traits d'une autre muse. « Mlle rhéron cultivait la poésie avec succès. et recevait chez elle les gens de lettres en renom. Elle s'occupait également de musique, du luth et du clavecin avec sentiment.
Son premier essai poétique fut une traduction en vers de plusieurs psaumes, qu'elle rît d'après le latin de la Vulgate. Voulant les traduire tous, elle eut le courage d'apprendre l'hébreu pour mieux saisir le sens du texte; mais elle as Le loisir de mener à lin cette entreil du moins elle ne publia qu'uue petite partie de son travail, sous le titre . Essayde psaumes et cantiques (1694). MllcCheron écrivit aussi un poème en trois chants, ien rimé, maïs dont le sujet est d'une futilité presq - est intitulé les Ce-
rises renversé auteur raconte une
aventure assez désagréable, arrivée sur le Pont-Neuf a deux dames dont la voiture acit renversa des paniers de ■ uns lurent salis, l et per-
dus; ib' tumulte populaire : la voi-
ture esl ètée par la foule mena-
inutilement ' . et sa compagne, éperdues, voient heureusement arriver un homme, un gentilhomme qu'elles ne connais:
! , qui, voulant les délivrer, harangue,
m vain, le populaire. L'exaspération va toujours croissant. Damon alors s avise de ce qu'il eût du faire tout d'abord, il offre de payer ■ ';, applaudit à la proj osition du galant personnage, la foule s'ouvre et le carrosse des deux daines peut s'éloigner. Mais . re, un adroit filou à dérobé la bourse du gentilhomme. Redoutant un mauvais parti, celui-ci paye... d'audace, vant payer d'une autre monnaie, et esse frayer un passage, la canne à la main. On se rue a sa poursuite, et il n'a que ie t. un ' r dans une échoppe de li-
braire étalagiste sur le quai. La foule le irari est enfoncé
taient tl Bref, un amî danger que court le . et, la
bourse à la main, accourt le délivrer.
-t le sujet de ce poème. Il paraît que I l'une des héroïnes de l'aventure tragi-comique
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était MUc Chéron elle-même (Eglé). Quant ou héros, c'était M. Le Hay, Ingénieur du roi.
Que pensez-vous qu'il arriva? que Darnon épousa Eglé? Mon Dieu oui, mais un peu tard, en vérité. L'un et l'autre avaient environ soixante-trois ans.
M'ie Chéron, tille d'un père protestant et d'une mère catholique, se convertit au catho licisme, iprès une année de retraite | dans la communauté de Mmt; de Miramioi abjura entre les mains du curé de Saint-Sulpice, et, plus tard, fut enterrée dans l'église de ce nom. Ce changement de religion, plus encore que ses talents artistiques, lui valurent une pension de Louis XIV. Outre son poème des Cerises, Elisabeth < héron a publié un Livre de principes à dessiner, en 36 pbnv.hes (1706), ainsi que 4\ planches de pierres gravées. - Son fi i héron,
né a Paris en 1660, mort à Londres en 172:, fut un peintre médiocre, mais un graveur estimable, i . Angleterre après la révocation de L'édit de Nantes, et ne voulut point, comme sa sœur, abjurer ie protestantisme. On cite, panm ses belles estampes, les Juifs captifs en Babylonîe.
<:ili:RON (Louis-Claude), littérateur, né à
Paris en 1758, morl fa Poitier eu iso7. Il fut
ilative, puis préfet
de la Vienne. On a de lui : le Poète anonyme
en vers; Caton d'Utique
(1789), ^ l'Audi son ; Le Tartufe
/"•s (1805)) comédie en vers, imitée de
Sheridan; La traduction de Tvm Jones, de
Fielding, ainsi que divers opuscules.
CHÉRON (François), frère du précédent, littérateur , journaliste et écrivain politique,
! h 1761, mort dans b
en 1830. Reçu avocat au parlement de Paris en 1781, il fréquenta, au début de la Révolution, les salons de MM. de Trudaine, s'y lit avec André Chénier et Roueher, devint leur collaborateur au Journal de Paris. Ses opinions le tirent appeler au conseil secret de Louis XVI, et il resta au château des Tuileries du 8 au 10 août. Emprisonné de septembre L793 à août 1794. il devint, en 1796, préside la section du Roule, et prit part, en cette qualité; à l'insurrection des sections contre la Convention. En no", il était pro- ■'■ e\ rédacteur d'un petit journal royaliste intitulé : le Déjeuner. Proscrit et eonlamnéà tion, il vécut dans l'o
rite, < i i qu'en 1801, comme auteur,
en collaboration avec Picard, d'une comédie en cinq actes : Du haut cours ou le Contrat d'union, qui eut plus de cent représenta Il devint, de 1806 à 1814, chef de la division itentieux au Trésor public, et fit partie rédaction du Journal des Débais. A la Restauration, il reçut le titre de commissaire du roi près de cette rédaction', avec la direction du Mercure de France^ et la place 'i ire du ministre de la maison
du roi. A la seconde Restauration, ii fut nommé censeui dramatique et commissaire royal près le Théâtre-Français. En 1823, il fut nommé bibliothécaire honoraire de la bibliothèque de l'Arsenal, et fut décoré en Outre ses articles de journaux et la comédie citée, on a de lui : Napoléon ou le Corse dévoilé, ode au peuple français, publiée en iterre (1812), pendant "qu'il était fonctionnaire de l'Empire; Sur ta liberté de la (Paris, 1814, in-8°), brochure contre la liberté de la presse, qui passe pour avoir exercé une certaine influence sur les débats de la Chambre de îsi i ; Tribut d'un Français ou Quelques chansons fuites avant et depuis la chute de Bonaparte (Paris, 18H, in-8°).
CHERON (Augustin - Athanase), célèbre chanteur françai ., oé fa tiuyancourt, près de Versailles, en neo, mort en 1829. Il travaillait dans une forge, située non loin du couvent de Saint- Cyr, tout en donnant un libre Loppement a la superbe voix de basse qu'il tenait de la nature, lorsque M. de Monville, architecte du roi, passant par hasard en cet endroit, l'entendit. Amateur enthousiaste, M. de Mon ville alla trouver le directeur de 1 i >péra et lui parla de Chéron en termes si chaleureux, que celui-ci fut aussitôt appelé à Paris. On lui fit donner des leçons de chaut, et bientôt il se trouva en état de débutera mie de musique., où il parut pour la première fois en 1779, c'est-à-dire a l'âge de dix-neuf ans. Joignant une figure intéressante, un port majestueux, aune belle voix de basse, il excita les applaudissements et fut reçu. Lorsque, en avril L786, Larrivée quitta le théâtre , Chéron accepta l'héritage de cet ac- ■ teur; laissant tous les rôles de bit ry ton écrits pour son prédécesseur à Lays, il conserva ceux qui n'étaient pas trop au-dessus du diapason de la Nasse. Ce fut ainsi qu'il créa l'emploi de première basse à l'Académie, lui donnant toute l'importance qu'il a conservée jusqu'à présent. Les parties d'Œdipe, d'Atorf a'Isménor, de Danaûs, d'Arvire, qui ont été disposées pour sa voix grave et puissante, sont de véritables rôles de basse, rôles jusqu'alors sacrifiés, déclarés sans importance. Cet acteur a donc eu l'honneur d'être le premier d'une nouvelle dynastie de chanteurs, et l'Œdipe à Colone de Sacchim (1787), en lui permettant de sortir des rangs d'une manière éclatante, lui conquit à l'Opéra le rang suprême qu'il a conservé jusqu'à sa retraite. Sa voix fraîche, ferme, ronde, sonore,
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vibrante et d'une merveilleuse puissance, descendait, dit un historien de l'Académie de musique, jusqu'au mi bémol, qu'il fournissait comme une pédale d'orgue aurait pu le faire, 0 VO salutaris de Gossec, disposé pour sa voix", et <3 duel il fais m tonner cette note aiguë. Castil- Blaze l'appelle le Lablache de son ê] ■ Belle taille, belle fl n dramatique,
tous ce lient pour for-
mer de Chéron un acteur lyrique accompli. Il avait, écrit-il, le teint basané, cuivré d'un Arabe; il aurait pu représenter Othello sans
recours au Uniment du bistre. La voix de Chéron sonnait avec une telle viol qu'en soufflant dans un verre il le faisait voler en éclats; une seule note, attaquée avec toute la force de ses poumons, suffisait pour briser la coupe de ci tte note était
le même ré q rit à faire ton-
ner a l'aigu dans le finale du Matrimonio segretto. » 1/ Œdipe à Colone a été le i1 de cet aitîste. qui a crée, ceux dAgamemnon dans ïphigénieen A du pacha dans la Caravane, du roi d'Ormuz dans Tarare. Il a obtenu un de ses derniers succès dans les Bardes (1804). Quatre ans auparavant, il avait excité le plus grand
; miasme dans la Création du d'Haydn. Après avoir cédé le premier emploi de basse à Dérivis, et n'avoir plus joué que de loin en loin, il prit sa retraite en 1808, et l'on représenta à son bénéfice la Vestale et M/rza, ballet. Quand Chéron avait paru à la scène, l'art du chant était peu avanc
i t. l'on criait bien plus qu'on ne chantait. Très-bon musicien, artiste plein de goût et de naturel, doué d'une méthode excell il se mît le premier à ne point crier, el pèee de révolution que son genre de débit exerça à l'Opéra lui mérite une place distinguée dans ITiistoire artistique. Chéron avait paru au Concert spirituel en 1773, six ans avant a à l'Opéra, où il est resté
vingt-neuf ans. Une aventure assez pli arriva un jour à cet artiste. Un [ venait de brosser et de cirer ses souliers. Chéron tire sa bourse et se dispose à le payer. Le Savoyard, avec une dignité comique, refuse le prix de ses services : «Vous ne nie devez rien, lui dit-il , il ne convient pas que je prenne l'argent d'un camarade ; je suis aussi de l'Opéra, tous les soirs j'y représente les diables, les crocodiles et les amours. • Chéron joignait à ses talents d'artiste un esprit fin et [U 'fois railleur. Un jour que le chevalier Dupfessïs, auteur du livret de Pizarre. dénigrait les librettistes ses confrères, affirmant qu'il ne connaissait pas d'auteur lyrique plus mauvais que Guillard, le chanteur repartit avec malice : « Ah l monsieur le chevalier, vous vous oubliez! •
CHÉRON (Anne Cameroy, dite Mlle Dozon, plus tard Mm<>), cantatrice française, épouse du précédent, née à Champagny vers i~G6. Elle avait une sœur cuisinière chez un médecin de ce pays, le docteur Mittié, ami de Gossec. Celle-ci, tout en épluchant ses herbes ou en filant sa quenouille, chantait à pleins poumons des complaintes et des airs villageois. Son maître lui fit un jour compliment sur la beauté, l'agilité de sa voix. La fillette lui répondit que cet organe dont il admirait la sonorité n'était rien en comparaison de la voix
et brillante de Manon, sa sœur cadette, qui gardait les vaches. Le docteur lit venir la jeune vachère, et reconnut bientôt en effet sa ipériorïté. Ayant parlé de ces deux cantatnci mltane à son ami Gossec, celui-ci jugea que Manon pouvait devenir un sujet excellent pour l'Académie, et lui fit donner des maîtres de chant et d'action dramatique. Après quinze mois de travaux assidus, les professeurs de l'Ecole royale de chant et de déclamation déclarèrent que Manon la vachère était assez habile pour débuter à l'Opéra. Elle y parut avec un grand succès, le 17 septembre 17S4, duns le rôle de Chimène, sous le nom de M"1 Dozon, et profita, dès son entrée, d'une cab île dirigée contre M""' Saint-Huberh. Le
et la renommée de cette grande actrice étaient alors dans tout leur éclat ; ses ennemis crurent trouver dans les débuts de MU'- Dozon le moyen d'établir une rivalité dangereuse. Un parti se forma pour lacantai nouvelle, et pendant quelque temps on
vit la faveur du public se partager entre les deux virtuoses. Cette lutte animée alla jusqu'à balancer le succès que Richard Cœur de Lion obtenait à la Comédie-Italienne. Mlle Dozon prit ensuite le second rang, place trèsbelle encore, puisque la débutante n'avait audessus d'elle que Mme Saint- Huberti. Disons, en passant, que Mlle Dozon est le premier sujet de l'Ecole royale, établie depuis six mois par le baron de Breteuil ; Talma fut le second, et ne débuta sur la scène française que trois ans plus tard, en novembre 1787. Après avoir prêté le charme de sa voix au rôle d'Hypsipile, dans la Toison d'or de Vogel, MU* Duzou, devenue M>°e Chéron, créa le rôle d'Antigone, à côté de son mari, dans l'Œdipe à Colone; ce rôle, qui fut son triomphe, comme celui d'Œdipe fut le triomphe de Chéron, la fit monter bientôt au premier rang, laissé libre par le départ de Mme Saint-Huberti, et lui rendit toute la faveur du public. Il avait été écrit pour elle, et sa- voix de soprano aigu s'y développait à merveille. L'actrice se souvint des leçor le Sacchini, et fut très-applaudie. La » -e
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de sa taille, sa maigreur, au lieu de nuire à son succès, comme dans les autres personnages, s'y trouvaient . situa-
Iramatique; elle y n charme et de sensibilité. On ne l'a jamais surpassée dans ce rôle tant de fois abordé par des interprètes différents. En 1800, elle excitait encore les bravos en le jouant avec Chéron, Lainez et Lays. Mme chéron s'est signalée aussi dans Castor et Pollux. Elle disait à ravir l'air de Thélalre : T\ r, pâles
flambeaux. Au irituelde 1784, cette
cantatrice avait été vivement applaud voix brillante, beaucoup de goût, un jeu animé et plein de charn ont les
qualités quelle a déployées sur la scène lyrique. On ignore l'éj mort.
« HÉRON | iiographe, né
1819. Il est ■ n us 1845
a la Bibliothèque impériale, n'a publ ques éditions d'opuscules 1852 à 1853, le Catalogue général de la librairie française au xix« siècle (in-8"), dont il n'a paru que neuf livrais* d
CHER O NÉE, ville de l'ancienne Grèce, dans la Béotie, an N.-O-, pies des confins de la Phocide, sur la rive méridionale du Céphîse.
se livrèrent ; I ville. Chéronée est la patrie du grand historien Plutarque.
De nos jours, le village de Kaprena occupe l'emplacement de l'ancienne Chéronée. un y montre, dans la petite église de la I': quelques inscriptions et un siège de marbre, trône de Plutarque. sur le flanc de la montagne qui répond au Thurium de I que, on voit des restes du théâtre, ave sieurs rangs de gradins creusés dans le rocher, et dans un bon état de conservation. Au-dessus du théâtre était l'acropole; il en reste des fragments considérables de murailles; mais, au milieu de tous ces antiques débris, l'objet le plus intéressant de Chéronée est le lion de marbre qui surmontait Le tombeau des Béotiens morts dans la bataille contre Philippe. Ce monument, qui se troi dix minutes de la ville, a malheureusement été mutilé pendant la guerre de l'indépendance.
Cbëronée (batailles de). Deux grandes batailles, célèbres dans l'histoire ancienne, se sont livrées > I la première _
par Philippe de Macédoine sur les Athéniens et LesThébains (ZZS av. J.-C), la seconde par Sylla sur les généraux de Mithridate (86 av. J.-C.)
I. Philippe, après avoir constitué la Macédoine, chercha à étendre au dehors son influence et son pouvoir. Le but secret, mais constant de son ambition, était de s'immiscer dans les affaires de la Grèce et d'en devenir l'arbitre souverain. Deux obstacles puissants s'opposaient à la réalisation de ce dessein : les ombrageuses défiances des Athéniens, et surtout la redoutable perspicacité de Démosthène, toujours en éveil, toujours prête à sonner l'alarme au moindre de ses mouvements. Mais l'homme en qui s'est pour ainsi dire personnifiée l'intrigue dans l'antiquité, celui qui ne trouvait pas de forteresse imprenable des
3u'on pouvait y faire monter un mulet chargé 'or, ne devait pas tarder à donner naissance à un de ces prétextes qui endorment toutes les vigilances et rendent vaines toutes les précautions. D'ailleurs, mettant largement luimême en pratique sa maxime favorite, il entretenaità prix d'argent, dans toutes les villes de la Grèce, des espions, qui travaillaient les esprits et disposaient l'opinion en sa faveur. Eschine, à Athènes, remplissait ce rôle peu honorable ; c'est là le secret de sa lutte ardente avec Démosthène. C'est au moyen de ces agents stipendiés que Philippe alluma en Grèce le feu de la discorde. Les Locriens d'Amphissa, pays situé entre l'Etolie et la Phocide, ayant labouré une campagne située près du temple de Delphes, furent accusés d'impiété et de sacrilège, motif qui avait déjà la première guerre sacrée. L'affaire fut déférée au conseil des amphictyons, où les orateurs que Philippe entretenait à ses gages décidèrent l'assemblée à le nommer généralissime des Grecs. Le roi de Macédoine, au comble de ses vœux, puisqu'il avait un prétexte légitime pour pénétrer en armes dans la Grèce, assembla aussitôt ses troupes, feignit d'abord de marcher sur les Locriens, puis, se détournant brusquement de sa route, se jeta sur Elatée, capitale de la Phocide, et s'en empara. Cette agression, qui dévoilait clairement les véritables projets de Philippe, ouvrit enfin les yeux aux Athéniens, et surtout aux Théhains, menacés plus directement; mais il était trop tard. Les deux peuples, imposant silence à d'anciennes discordes, s'unirent néanmoins contre l'ennemi commun. Philippe essaya inutilement de rompre cette alliance, en envoyant porter à Athènes de mensongères protestations de paix ; vainement la pythie philippisa, suivant la pittoresque expression de Démosthène les esprits aigris et tenus en éveil par le grand orateur repoussèrent toutes les promesses d'un prince qui se faisait un jeu de manquer à sa parole. L'armée athénienne se dirigea sur Eleusis, où elle fut rejointe par les Thebains, tandis que Philippe entrait en Béotie avec 30,000 hommes de pied et 2,000 chevaux. De part et d'autre, les forces étaient à peu près égales, de même que l'ardeur des soldats ; mais on ne
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pouvait pas en dire autant du mérir la fureur des factions, le '. l'habileté put balan
que par teui
angereuse encon >
snt de son aile çauche à son fils Alexandre, ftgé de seize à dix- - lui avait ad-
- i me s'édroite.
• formée par les Thé ns. La
bataille commença avec le leilj le
courage et l'animosité des deux années rendirent la lutte longue et sanglante, et balancèrent longtemps la victoire. Alexandre, qui combattait pour la pren ous les
yeux de son
raux de la M | nui, d'ailleur
vaitqu'à su:
naturelle, se fit remarquer entre ' valeur héroïque; i.
cette bataille la calme expérience d'un général et le courage emporté d'un , officier. Après avoir éprouvé uni 1 tance, il enfonça le bataillon sacré de bains, l'élite de leur armée, et jeta l'aile dro dans une déroute complète.
A l'aile où commandait Philippe, la mêlée fut aussi terrible. Ce prince, ne voulant pas montrer moin pie son fils, ri,
impétueuse! i tei !i - :ens et comm
les faire plier. Cependant Lysieles ; à enfoncer quelques bataillons du centre des -miens. Aveuglé par ce succès, il crut déjà tenir la victoire et s'écria, rempli d'une téméraire confiance : Allons! mes amis, poursuivons-les jusque dans la Macédoine. Voyant que les ennemis, au lieu de profiter de cet avantage pour rompre sa phalange en la prenant de flanc, se laissaient emporter par 1 ardeur de leur poursuite, Philippe dit froidement: Les Athéniens ne savent pas vaincre. Il fait aussitôt replier sa phalange sur une hauteur, et se précipite sur les ennemis, lancés en désordre après les fuyards. En un instant, sous les coups de cette troupe redoutable, 1,000 Athéniens couvrirent le champ de bataille; plus de 2,000 furent faits prisonniers; le reste s'enfuit en tumulte, frappé d'épouvante. Le courage qui sait affronter à la tribune les cris d'une multitude furieuse, et apaiser son emportement par une froide et calme impassibilité, n'est pas la valeur qui remporte la v avant la mort : Dé-
mosthène, qui assistait à la bataille, fut des premiers à prendre la fuite, après avo ses armes comme plus tard Horace à Philippes, relicta non beneparmula. I que la robe du grand orateur s 'étant accrochée à un chardon, il s'écria, dans le trouble de ses esprits : Donnez-moi la vie l se croyant sans doute arrêté par un ennemi.
La victoire fut complète pour Philippe:
mais sa conduite après la bataille prouve qu'il est plus facile de vaincre des bataillons armés que de se vaincre soi-même. A l'issue d'un festin qu'il donna à ses officiers en réjouissance d'un événement si glorieux pour lui, il se rendit sur le champ de bataille, et là, insultant à tous ces cadavres qui jonchaient la terre, il se mit à chanter, en battant la mesure, le commencement d'un décret rédigé par Démosthène, pour exciter les Grecs à cette guerre : Démosthène , Péonîen, fils de D sthène,adit... • me bravade indigna
ses officiers; mais tous gardèrent le -s - Philippe,apei l'expression du mé-
pris sur la ligure de Démade, célèbre orateur athénien qui se trouvait parmi Les prisonmers, lui en demanda la raison : Seigneur^ lui répondit hardiment Démade, ierougispour vous de ce que vous jouez le rote de Thersitet tandis que la fortune vous a donné celui d'Agamtmnon. Philippe avait de petit-sioos, mais en même temps une in tell i.. élevée. Ces nobles paroles le firent rentrer sur-le-champ en lui-même; il ordonna que le fût aussitôt rendu à la liberté, et il le combla de marques d'amitié.
La bataille de Chéronée fut pour les Grecs le véritable point de départ de leur affaiblissement, de leur décadence; Alexandre n'eut qu'à leur faire un signe de sa volonté pour les entraîner sur ses pas jusqu'au fond de l'Asie; et si leur esprit de nationalité sembla se ranimer un instant avec Aratus et Philo- . , ce ne fut que l'éclat fugitif d'une flamme prête à s'éteindre.
II. Après s'être emparé d'Athènes et en avoir chassé Archélaùs , général de Mithridate, qui l'occupait, Sylla marcha à la rencontre de l'armée que le roi de Pont envoyait en Grèce pour combattre les Romains. Elle était commandée par Taxile et forte de 100,000 hommes de pied, 10,000 chevaux et 90 chariots armés de faux. Sylla n'avait à lui opposer que 16,500 Romains, renforcés des secours fournis par différents peuples de la Grèce; à peine égalait-il en nombre ie tiers de l'armée de Mithridate. Mais U ressentait un tel mépris pour ces indolents Asiatiques , il avait une telle confiance dans la bravoure éprouvée et la discipline de ses troupes, qu'il comptait sur une victoire certaine. Archélaùs, général expérimenté et qui savaità quoi
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cnÊROPHVLLUM s. m. (ké-ro-fll-lomm — du gr. ehairo, je me réjouis ; phulton, feudle, par allusion au vert gai du feuillagei Nom scientifique du genre cerfeuil. I « lait am >kouom; mais ce mot a
été abej "ise de sa forme hybride.
cntBOPiTHEQUE s. m. Mamm. V. cu<B-
CHÊROPONIES S f. pi. (k-'-ro-po-nl — du il uil). Antiq.
| -recs.
CHLROPOTAME s. m. Mamm. V. C1105RO- POTAMK.
CflÉlOl ch.-L
le Sens,
■or un "*}>• ~
fournies les ■ ■
■ habitants du bourg.
CHERPILLE s. f. (chèr-pi-lle ; II mil. — rad. charpir). Ane. coût. Usage abusif en i le bas peuple de la baoli
était sur les mois- , en faisait la i de son travail volontaire ■ ■
CHERQUEMANAGE. CHERQUEMENAGE, CHERQUIMANAGE.CHERQUINMANGE.Syn.
N\GK
CHERQUEMOLLE s. f. ( clvr-ke-mo-Ie ).
Comin. Etoffe unie qui se fabrique dans l'Inde, avec un mélange de soie et de Illuments extraits de l'écorce d'un arbre.
CBERRAF1S iTÉLA) s. m. (té-la-chè-ra-fiss — mots persans qui ^n'iùent pièce d'or noble). or chei les Perses.
— Encycl. Ces monnaies sont ainsi appe- . la haute valeur du métal que parce qu'il ne s<r! dion des mon-
naies qu'à des époques remarquables, telles que l'avènement du prince au trône et le renouvellement de chaque année. Les monnaies d'or sont alors distribuées au peuple, et n'ont point cours de numéraire fixe ; c'est pour cela que quelques numismates regardent ces pièces plutôt comme d que comme des monnaies. Cependant dans le commerce, où elles sont connues sous la dénomination de roupies, on les a toujours considérées comme des monnaies.
CHERRE s. m. (kè-re — du gr. cherros, désert). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, renfermant dix espèces de la Nouvelle-Hollande.
cherrée s. f. (cher-ré —du lat. eineresf cendres). Econ. dûmes t. Ancien nom des cendres de lessive.
CI1ERR1ER (Sébastien), littérateur français, ne b Metz en 1699, mort en 1780. Il fut cire et chanoine du diocèse de Toul, et publia plusieurs ouvrages pour l'instruction des enfants. Le plus estime u pour titre : Méthodes nouvelles pour apprendre à lire aisément et en peu de temps, même par manière de jeu et d'amusement, etc. (Paris, 1755). Citons aussi : Equivoques et bizarreries de l'orthographe française (Paris, 1766).
I BBBE1EB (Claude), littérateur français, mort en 1738. 11 fut censeur de la police et publia, sans nom d'auteur : Polissonniana ou Recueil de turlupinades, quolibets, rébus, jeux de mors, allusions, allégories, etc. (Amsterdam, 1725), et on lui attribue : V Somme in- \ connu ou les Equivoques de la langue, dédié à Hacha Bilboquet (Dijon, 1713).
CBKBBIEB (Claude-Joseph de), officier et açais, ne i» N en 1785. Il entra, en isor., . , avec
le grade d'ofticier, devint aide de camp du général Bertrand, avec qui il n gnes de Sax>
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CflERSUS D'OBCBOMÉlfB, poète épique béotien .marque, contempo-
rain des sept sages. U fit un recueil des traditions nationales et de généalogies béotiennes. Son épitaphe, qui est k peu près le seul monunient qui nous reste de lui , nous le montre comme un des grands admirateurs d'Hésiode. V. Ottfi BUtoire d? la littérature
grecque, traduction Hillebrand.
CBERSINE s. f. (ker-si-ne — du gr. cher- $inost i "re de tortues ter-
restre «r.
— Moll. Espèce de. limace.
CHRRSiPHItON, ou CRÉS1PHON, ou CTÉ-
SIPHltn-x b te cretois, vivait vers 600
av. J. i traction du fa-
meux i 1 "»« «les
monde, et fut aidé dans ses travaux pur ène. Vitruve a dé-
crit les machines dont Cbersiphron se servit pour transporter les énormes blocs de marbre destinés k former les colonnes d'une seule pièce de l'édifice. Ce temple, qui appartenait a l'ordre ionique, ne fut terminé qu'au bout dedeu> iron, et fut brûlé par
Brostrate. l'an 356 av. J. -C. ,1a nuit de la naissance d'Alexandre le Grand.
CHERSITE - te — du gr. chersos,
terrestre). Erpét. Se lit d< -s tortues terrestres.
— s. f. pi. Erpét. Famille de reptiles, comprenant toutes les tortues terrestres.
— Encycl. Les chersites ou tortues terrestres ont des pattes courtes, à peu près arrondies, à doigts immobiles, réunis et cachés sous une peau épaisse, représentant en un mot des espèces de moignons dont le contour, k son extrémité, est garni d'ongles, ou plutôt de petits sabots de corne, qui contribuent à donner à ces pieds une certaine ressemblance avec ceux de l'éléphant. La lenteur de ces animaux est proverbiale. Leur intelligence est peu développée; cependant ils s'apprivoisent aisément, etdeviennent même assez tamiliers. La carapace est très-bombée et entièrement ossifiée, ainsi que le plastron. Les chersites vivent dans les bois et les lieux fournis d'herbe; ils recherchent les endroits chauds. On les trouve dans toutes les parties du monde, excepté en Océanie. Trois espèces habitent l'Europe. Il y a quatre genres, dont le plus important est le genre tortue.
CHERSO, Ile de l'empire d'Autriche, dans l'Adriatique, golfe de Quarnero, gouvernement de Trieste, séparée de la côte d'Istrie par un canal de 4 kilom. Superficie, 17,500 hectares; 14,000 hab. Cette île est montagneuse, et ses cotes forment plusieurs bons ports. Le sol est rocailleux, fertile sur quelques points. On élève des moutons, et l'on récolte des fruits du Midi, des vins, de la soie. On fait le commerce de bois et de tissus de laine, et l'exportation de bois de construction. Villes principales : Cherso, le ch.-l., etOsero. Il La ville de Cherso, qui porte le nom de l'île dans laquelle elle est située, est à 6S kilom. S.-E. de Trieste, au fond d'une baie profonde, qui forme, audessous de la ville, un port large et sûr; 3,500 hab.
CHERSOCHÉLONE adj. (kèr-so-ké-lo-ne — du gr. chersos, terrestre; ehelâhê , tortue). Erpét. Se dit des tortues terrestres.
— s. m. pi. Famille de tortues, comprenant toutes les espèces terrestres. Syn. de chersites.
CHERSODOLOPE adj. (kèr-so-do-Io-pe — du gr. chersos, terrestre ; dolops, éclaireur, espion). Erpét. Se dit des ophidiens qui vivent sur ta terre.
— s. m. pi. Famille de serpents venimeux, comprenant toutes les espèces terrestres.
CHERSOHYDROCHÉLONE s. ni. (kèr-so-idro-ké-lo-ne — du gr. chersos, terrestre ; hudâr, em-.chelôné, tortue). Erpét, Se dit des tortues qui habitent les eaux douces.
— s. m. pi. Famille de tortues, composée de toutes les espècesqui habitent les eaux douces.
CHERSON , gouvernement et ville de l'empire russe. V. Rbkrsom. Il Ville de l'ancienne Chersonèse Taurique (Crimée) à 1*0., sur la petite presqu'île qui termine le cap Cherso- . 2 kilom. 0. de la ville moderne de Sébastopol. Cette ville fut fondée vers l'an 600 av. J.-C, par des habitants d'Héraclée, ville du Pont, qui était elle-même une colonie me-
f arienne. Elle arriva rapidement à un tresaut degré de prospérité, et, par son commerce florissant, domina bientôt dans toute la Chersonèse; rouis les attaques des barbares portèrent un coup funeste à sa puissance. Sous les empereurs byzantins, elle servit de lieu d'exil, et l'empereur Juatinien II lui-même y lut relégué. En 988, Wladimir, grand-duc des mais ne conserva pas lon^tem! En 1363, les Tartares la détruisirent, et tous ses habitants furent massacres on réduits en osclavage. Les objets d'art furent Néanmoins, vers la fin «lu
-•s; les Russes ont
fait disparaître jusqu'aux d esde
l'antique cité grecque, pour élever leur formidable Sébastopol, que le canon français devait détruire.
CHEESONèSB, dénomination dérivée des terrai, continent, et né$as,
■■ les anciens donnaient à quatre presqulles d. livrantes:
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I. Chersonèse Cimbrique, presqu'île située au N. de l'Allemagne, bornée au S. par l'Elbe, à l'O. par l'océan Germanique, au N. et à TE.
fiar la mer Baltique, occupée aujourd'hui par es duchés du Sleswig - Holstein et par la population danoise du Jutland. La qualification de Cimbrique provient vraisemblablement de ce qu'on supposait que les Cimbres étaient originaires de cette contrée. Plus tard, elle fut habitée par les Saxons, les Angles et les Jutes.
II. Chersonèse Taurique, presqu'île appelée de nos jours Tauride ou Crimée, située entre le Pont-Euxin, le Falus-Mœotis et le Bosphore Cimmérien. Elle tirait son nom de ses plus anciens habitants connus, appelés Taures ou Tauro-Scythes par Pline et par Ptolémée. Les Grecs y commercèrent et y fondèrent plusieurs villes. Plus tard, Mithridate, roi de Pont, posséda cette péninsule , et 1 histoire rapporte qu'il en tirait annuellement un tribut de 200,000 mesures de grains et 2,000,000 talents en argent. Les Romains en tirent la
* conquête et la donnèrent au roi du Bosphore. Apres avoir été occupée, lors des invasions, par quelques tribus asiatiques, elle passa aux princes de la famille de Gengis-Khan, puis aux czars. Les anciennes villes remarquables de la Chersonèse Taurique étaient : Cherson, Taphrus, Théodosie et Panticapée.
III. Chersonèse de Thrace, grande presqu'île du S.-E. de l'Europe, entourée au S. par la mer E^ée, à l'E. par l'Hellespont, k l'O. par le golte Mêlas, et unie vers le N. au continent par une langue de terre de 7 kilom. de largeur. C'est ce qu'on appelle aujourd'hui la presqu'île des Dardanelles ou de Gallipoli. Les
i villes principales étaient: Lysimachie, Cardie, Sestos et Callipolis.
IV. Chersonèse d'Or , presqu'île située dans l'Inde, au delà du Gange. C'est ce qu'on appelle aujourd'hui la presqu'île de Malacca.
CHERSONÉSIEN, IENNE s. et adj. (kèr-soné-ziain, i-è-ne). Géogr. anc. Habitant d'une des Chersonèses ; qui appartient à une Chersonèse ou à ses habitants : Les Cheksonésiens. Les presqu'îles chersonèsiennes.
CHERSOPHOL1DOPHIDE adj. (kèr-so-foli-do-fi-de — du gr. chersos, terrestre, terre; pholis, pholidos, écaille; ophis, ophidos, serpent). Ërpét. Se dit des serpents terrestres, dont le corps est couvert d'écaillés.
— s. m. pi. Famille de serpents terrestres, comprenant tous ceux dont le corps est couvert d'écaillés.
CHERSOTIDE s. f. (kèr-so-ti-de — du gr. chersos, terrestre). Entoin. Genre de lépidoptères nocturnes, comprenant dix espèces, dont l'uue, qui sert de type, habite la France.
— Encycl. Confondu autrefois avec les noctuelles, ce genre de lépidoptères nocturnes est caractérisé comme il suit : antennes dentées chez les mâles, filiformes chez les femelles ; palpes velus au milieu, tronqués obliquement à l'extrémité ; trompe médiocre ; corselet large, carré ; abdomen lisse, presque cylindrique. Les chenilles sont allongées, cylindriques, de couleurs sombres et rayées dans le sens de la longueur; elles vivent sur le^ bruyères et autres plantes basses, dont elles se nourrissent. Elles se tiennent cachées pendant le jour, et se transforment en nymphes dans des coques composées de terre et de débris de végétaux. Ce genre comprend sept espèces européennes, parmi lesquelles on remarque surtout la chersotide porphyre.
CHERSYDRE s. m. (kèr-si-dre — du gr.
chersos, terrestre; hudôr, eau). Erpét. Genre de serpents de mer venimeux, comprenant une seule espèce de Java. Il 11 vaudrait mieux écrire chershtdre.
CHERT, ville d"Espagne , province et à 65 kilom. N. de Castellon de la Plana, sur la rive gauche du Vinaroz; 2,0S5 hab. Tissage de lin, de chanvre et de laine.
CHERTA, ville d'Espagne, province et k 85 kilom. S.-O. de Tavragone, juridiction et à 13 kilom. N. de Tortcsa, sur la rive droite de ï'Ebre; 3,000 hab. Commerce de vin, huile et blé.
CHERTÉ s. f. (chèr-té — rad. cher). Etat de ce qui est cher, de ce qui se paye à des prix élevés : La cherté des vivres , des loyers. Il ne faut pas confondre la cherté des aliments avec la chertb de ta vie. (L. Faucher.) La chkrtb du pain augmente toujours la mortalité. (Maquet.) C'est ta liiekte de l'argent et des capitaux qui entretient ta misère dans notre pays. (Proudh.) La rareté du gibier produit la cherté ; la cherté est uneorime à ta destruction qui amène ta rareté. (Toussenel.) Il n'y a de cherté réelle que celle qui provient des frais de production. (Bachelet.)
— La cherté y est, Se dit à propos des marchandises qui ont un grand écoulement et se vendent au fort prix.
— Je n'y mettrai pas la cherté, Ce n'est pas moi qui ferai monter le prix eu achetant de cette marchandise.
— Prov. Cherté foisonne, Plus le prix d'une marchandise est élevé, plus les commerçants sont empressés & en offrir.
— Antonymes. Bas prix, bon marché, vil prix, vilite du prix.
— Encycl. Econ. soc. La cherté des choses nécessaires à la vie a été considérée jusqu'à cas derniers temps comme un principe aussi
Indispensable à l'organisation de la société politique qu'à celle de l'économie industrielle. Les peuples, disaient les publicistes et les administrateurs de l'ancien régime, sont enclins a la paresse et au repos ; ils ne travaillent que sous le stimulant du besoin ; le prix des choses de première nécessité vient-il à baisser, on ne se préoccupe plus autant de les acquérir. Us sont d'autant plus gouvernables qu ils sont plus misérables et ont plus de peine a vivre. De la des impositions sur les viandes et même sur le pain. Des esprits à la fois généreux et clairvoyants attaquèrent enfin ce système gouvernemental et industriel. .Nuire a la subsistance et a la nourriture des hommes, dit Vaubau dans sa Dime royale, c est aussi en même temps nuire au commerce et à 1 Etat. La vraie richesse d'un royaume consistant dans l'abondance des denrées dont 1 usage est si nécessaire au soutien de la vie des hommes, qu'ils ne sauraient s'en passer, la grande tache du gouvernement consiste donc a aviser à tout ce qui peut eu favoriser la production à bon marché. . Les moyens indiques pour arriver à ce résultat n'étaient point du goût des privilégiés de l'époque; Vauban fut traite d'utopiste, et son mémoire sur la Dime royale fut tres-mal reçu par les gens auxquels il était spécialement adressé.
Dans le milieu du xvm» siècle, un écrivain, qui probablement n'a écrit que sous e pseudonyme de Messance, démontrait, à 1 aide de chiffres empruntés à des sources officielles, que dans les districts industriels jamais es pauvres ne travaillaient moins que dans les années de cherté. A la même époque, les partisans de la cherté composaient aussi, en Angleterre, l'école gouvernante et dominante. Dans les années d abondance, disaient-ils, les ouvriers étaient paresseux, ils étaient plus laborieux dans les années de cherté ; rien ne les animait autant au travail qu'une subsistance chétive. Adam Smith fut le premier qui osa combattre cette école en face, hans mettre en doute qu'un peu plus d'aisance qu a 1 ordinaire ne rendit certains ouvriers paresseux, il soutint que cette aisance ne produisait pas le même effet sur la plupart des ouvriers. Envisageant la cherté dans ses conséquences immédiates, • il est absurde, dit-il, de supposer que des hommes ne soient disposes a bien travailler que lorsqu'ils sont mal nourris, qu'ils ont le cœur abattu, qu'ils sont malades. Tout au contraire, ils travaillent mieux lorsqu'ils sont bien nourris, contents, animes et en bonne santé... Les années de cherté, tait-il encore remarquer, étant des années de maladie et de mortalité pour les basses classes, ne peuvent que diminuer la somme de leur production. . Ces vérités sont de tous les temps: l'observation de chaque jour peut les constater. Adam Smith signale encore cette autre conséquence de la cherté, bien autrement grave. ■ Dans les années de c/(«"(e,dit-U, nombre de gens qui vivaient par leur propre industrie se mettent en service; les maîtres réduisent le nombre de leurs serviteurs et leurs salaires; le nombre des hommes qui cherchent de l'emploi étant plus grand que le nombre de ceux qui peuvent en trouver facilement, beaucoup d'entre eux sont disposes à en accepter à des conditions intérieures aux conditions ordinaires, et les salaires, tant des domestiques que des journaliers, baissent dans ces années. » ,
Dans les siècles derniers, les époques de cherté étaient supportées par les classes inférieures avec plus de patience quelles ne le sont aujourd'hui ; le sentiment religieux, 1 habitude de la pauvreté contribuaient beaucoup a cette résignation. Aujourd'hui, il faut l'avouer, mais non s'en plaindre, la résignation est une qualité qui fait de plus en plus défaut aux peuples; les gouvernements trouvent heureusement qu'il y a plus d'inconvénients à la leur recommander qu'à chercher les moyens réguliers de remédier à cette cherté. C'est surtout en présence des chertés de grains qu'ils agissent de la sorte, et cela en vertu de raisons très-puissantes. En effet, les travailleurs que la cherté des grains atteint les premiers sont ceux qui ne fournissent que leurs bras k l'œuvre commune : par cela même qu'ils font un usage à peu près exclusif de leur force musculaire, ils ont besoin de plus de pain ; par cela même qu'ils offrent ce qu'il y a de plus abondant, leur salaire est le plus bas de tous. Aussi leur position est si rapprochée de la pauvreté, qu'ils se trouvent affectes au début même de la cherté, et qu'ils ne tardent pas à éprouver toutes les angoisses du besoin. Le renchérissement du pain entraîne bientôt celui de tous les autres aliments ; une portion considérable de grains est ordinairement employée à 1 alimentation et à l'engraissement des animaux qui nous fournissent les œufs, le laitage, la viande et la graisse; lorsque l'homme, pour ses besoins directs et essentiels, vient a disputer ces grains aux animaux, les produits qu'ils fournissent augmentent de valeur, et parce qu'ils diminuent de quantité , et parce qu'ils reviennent à un prix plus élevé. Alors les salaires, qui permettaient aux ouvriers une nourriture plus riche et plus variée , se trouvent à leur tour insuffisants, et la gène envahit un nouveau degré de l'échelle sociale. Les statistiques ne font pas tout connaître sur les résultats de la cherté. On se tromperait si, sur la foi de ces statistiques, on croyait que la cherté des vivres ne se fait sentir qu'aux populations urbaines. Elle presse aussi vivement au moins la plus grande partie de la masse
agricole. Là, en effet, se rencontrent de nom- | breux ouvriers, qui n'ont pour subsister qu un mince salaire , de petits cultivateurs, de petits propriétaires, qui ne récoltent en moyenne que pour leur propre consommation. Tous, quoiou'k des degrés différents, ne savent comment subvenir à un déficit, et ceux-là mêmes qui récoltent un peu au-dessus de leurs besoins se voient, par une mauvaise récolte, réduits aux limites du nécessaire.
Des calculs faits pendant les années de cherté que la France a traversées depuis 1853 permettent de fixer à 700 millions le surplus des sommes que, pour payer les mêmes quantités qu'à l'ordinaire, il a fallu débourser. En ajoutant à cette somme le renchérissement des autres aliments, on arrive au chiffre d environ 1 milliard, que riches et pauvres doivent retrancher de la consommation des objets manufacturés. Cette cherté amène donc a son tour une crise commerciale et industrielle.
On a quelquefois soutenu que , pour les classes ouvrières et notamment pour les classes agricoles, la cherté trouvait son remède dans l'élévation immédiate des salaires. On peut citer quelques exemples à l'appui de cette thèse; mais, généralement parlant, rien n est moins exact. Une cherté accidentelle n a point de tels effets, ou, lorsque ces effets se produisent, c'est toujours sur une échelle tresrestreinte. Voici ce que dit à ce sujet un économiste distingué, qui a profondément étudie la question, M. Tooke, dans son Histoire des prix: • Il est possible que, dans quelques circonstances, on élève les salaires des ouvriers des champs ; mais cette élévation n'est jamais équivalente à celle qu'a subie le prix de toutes les choses nécessaires à la vie. Très-souvent aussi une élévation, au lieu ttUe la conséquence légitime de l'augmentation et des profits de la production, est seulement conseillée aux dispensateurs du travail par un sentiment d'humanité, et parfois même par un sentiment de crainte. . Dans les districts manufacturiers, la cherté, à moins de se perpétuer, n'a aucun effet sur les salaires. 11 y a plus : en restreignant les demandes d'articles manulactures, elle restreint en même temps la production, de sorte que, tandis que le prix des substances alimentaires est quelquefois double, ou du moins fortement augmenté, les gains des ouvriers sont du même coup considérablement réduits. Les ouvriers manufacturiers souffrent donc ainsi doublement de la cherté et de la diminution de leurs ressources.
De nos jours, les gouvernements, comprenant mieux qu'autrefois que leur vraie mission est de servir les intérêts du grand nombre, et que les intérêts du petit nombre se détendent très-bien d'eux-mêmes, se sont attaches a détruire les causes artificielles de la cherté. Partout où les besoins financiers ne s opposent pas aux mesures de justice, la diminution des impôts de consommation, c'est-à-dire d une des causes qui augmentent le plus efficacement le prix des choses nécessaires a la vie, est proclamée en principe, et mise en pratique autant que possible.
CHERTSEY, ville 'et paroisse d'Angleterre, comté de Surrey, à 50 kilom. S.-O. de Londres, sur la rive droite de la Tamise; 5,875 hab. Importante briqueterie ; commerce de chevaux, moutons, bestiaux. Cette ville, autrefois résidence des rois de Sussex , possède un beau pont sur la Tamise, une vieille église et quelques belles constructions modernes.
CHÉRUBIN s. m. (ché-ru-bain— hébr. cheroubim plur. de cheroub, même sens). Nom donné, dans l'Ancien Testament, à des anges que les théologiens catholiques ont places au second rang de la première hiérarchie : Dieu mit un chérubin à la porte du paradis terrestre pour empêcher Adam d'y rentrer. Les anges, les séraphins, les chérubins n"on< de di- I versité que dans leurs noms. (H. Rigault.) /.'Apocalypse de saint Jean donne aux quatre chérubins qui entourent le trône de Dieu la fic/ure de l'homme, du lion, du bœuf et de l aigle ; ils sont couverts d'yeux et pourvus chacun de six ailes. (Bachelet.)
O chérubins à la face bouffie, Réveillez donc les morts peu diligents.
BÉRANGER
— Nom donné dans la Bible à des figures d'animaux monstrueux qui étaient placées dans le temple, mais dont la forme est fort discutée : Les Juifs avaient dans leur temple deux chérubins ayant chacun deux têtes.
(Volt.)
Voulez-vous que d'impurs assassins
Viennent briser l'autel, briller les chérubins ? Racine
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Il Terme de tendresse que l'on adresse à un enfant ou à un adolescent : Embrasse-moi,
: iLUBIN.
— Ressembler à un chérubin. Avoir une face de chérubin, Etre rouge comme un chérubin, Avoir le visage rond, le teint frais et colore.
Il Etre joli, être beau comme un chérubin , Avoir un.- jolie, une charmante figure, une iiitine.
— Hist Ordre des chérubins ou des séraphins , Ordre militaire fondé en Suéde par Magnus IV.
— Techn. Titre que prennent, dans les ardoisières d'Angers, les perreyeurs de vieille souche, pour se distinguer des potiers, dont l'admission dans la perrière est peu ancienne.
— Blas. Figure de chérubin, distincte de l'ange, en ce qu'elle est réduite à la i aux ailes : Cailly : D'argent, à trois chérubins de gueules. — La Grange de la \ille : Dazur, à la grange d'argent, maçonnée de sable, accompagnée en chef de trois chérubins de carnation.
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■ i Andante con moto ,— .
Ce doux mar - ty - re Mi: prit
Mon âme est plei - ne D'un i _s.r . i '■ ■ h
— Tête d'enfant ordinairement joufflue et vermeille, portée par deux ailes, et figurant un chérubin, dans les œuvres des peintres et des autres artistes : Les chérubins sont peints ordinairement le visage enflamme, pour exprimer l'amour de Dieu gui les anime. (Carpentier.)
De frais mentons d'où s'échappent des ailes, Mais point de corps; ces minois enfantins. Ces tètes -là se nomment chérubins.
Parnt.
— Fam. Eufant ou jeune adolescent frais, joli et joufflu :
Ma belle enfant, quittez ce ton sévère, Répond le joli chérubin; C'est un péché que la colère.
Baocr-Lormiak.
— Encycl. Les chérubins bibliques n'étaient pas, comme on se le figure généralement aujourd'hui, des êtres m, , .i i i comme les anges, mais bien des espèces de betes remplissant à peu près les mêmes fonctions, chez les Hébreux, que les sphinx chez les Egyptiens et les Grecs, le anka chez les Arabes, le simnrg chez les Persans, etc. Leur forme rappelait assez, d'après les descriptions que nous en a laissées la Bible, celle des dieux indiens et égyptiens, moitié animaux, moitié hommes. Herder et Creuzer font remarquer l'analogie qui existe entre les chérubins juits gardant le paradis et les dragons grecs surveillant le jardin des pommes d or. Le nom hébraïque des chérubins est cheroub ou chroub, au pluriel cheroubim ou chroubim. Les Arabes ont changé ce mot en celui de el-leroubiyn, et désignent par ce nom un être qui habite le ciel. Divers passages de l'Ancien Testament [Psaumes, xvul, 11; 2 Samuel , xxn, II v.; Psaumes, lxxx, 2, et 104, 3; 1 Samuel, iv, 4 ; 2 Samuel, vi, 8) nous représentent les chérubins comme soutenant le trône du Seigneur. L'arche de l'alliance était surmontée de deux figures de chérubins aux ailes eployées (Exode, xxv 15). Ils servaient même souvent de simples ornements, et décoraient les tapis avec d'autres animaux non moins fantastiques (Exode, xxvi, 1; 36, 8; 35 v.). Salomon fit sculpter des chérubins sur la muraille intérieure du temple (l Rois, vu, 29; 36), et orner de statues semblables les dix bassins d airain placés à l'entrée du temple. La croyance générale était que la majesté de Jehovah se manifestait entre les deux chérubins de 1 arche (1 Samuel, IV, 4 ; 2 Samuel, v, 2; 2 Sois, xix, 15, 65; 80, 2). La description complète des chérubins mosaïques n'est donnée nulle part- on peut cependant admettre comme très-vraisemblable qu'ils étaient représentes d'après les modèles des dieux égyptiens, que les Hébreux avaient eus sous les yeux pendant leur séjour en Egypte. L Exode (xxv, 20) et les Sois (vi, 24) nous apprennent qui s avaient des ailes; d'autres passages, qu ils avaient la tète et les mains de l'homme. Toutefois, la description des chérubins de la vision dEzéchiel s'écarte de ces données : ils ont quatre faces, d'homme, de lion, de taureau et d'aigle ; quatre ailes, deux pour voler, deux pour recouvrir leur corps, qui est semé d yeux. Herder a cherché à expliquer par des symboles cette bizarre conformation. 11 est probable que les quatre bêtes de l Apocalypse ont été imaginées d'après les quatre animaux d'Ezèchiel, qui eux-mêmes ne sont autre chose que les chérubins modifies par 1 inspiration du prophète. Quelques auteurs modernes ont pensé que les chérubins devaient être considérés comme les chevaux du tonnerre de Jehovah (equi tonalités). Nous ferons remarquer, en terminant, combien le sens actuel du mot français chérubin, qui signifie ange, et est employé familièrement comme un terme de tendresse ou d'admiration, diffère du sens du cheroub monstrueux entante par l'imagination hébraïque.
Chérubin , personnage du Mariage de Fioaro par Beaumarchais. C'est une trèsheureuse création. Timide à l'excès devant la comtesse, qu'il trouve imposante, il devient excessivement entreprenant avec Susanne et surtout avec la paysanne Fanchette. Ln désir inquiet et vague le tourmente ; il arrive à la puberté, mais sans but arrêté, sans compren: dre les sentiments qu'il éprouve. Il trace ainsi lui-même son portrait: «Mon cœur palpite au seul aspect d'une femme ; les mots amour et volupté le font tressaillir et le troublent ; enfin le besoin de dire à quelqu un je vous aime est devenu pour moi si pressant, que je le dis tout seul, en courant dans le parc, a ta maîtresse, à toi, aux arbres, aux nuages, au vent qui les emporte avec mes paroles perdues. • On sait que, dans la Mère coupable, la comtesse Almaviva a aimé le page, qu'elle en a eu un fils, le chevalier Léon
Chérubin (chanson de) [Xozze di Figaro], paroles de Mozart.Tout le monde connaît cette délicieuse romance, une des pages les plus charmantes qu'ait écrites Mozart. Le succès obtenu au Théâtre-Lyrique par sa partition a placé dans toutes les bouches cette mélodie si admirablement chantée par M">e Carvalho.
Chérubin» (chœur de), musique de Bortniansky. C'est, jusqu'à ce jour, la seule pièce éditée en France des nombreuses œuvres religieuses de Bortniansky , le fondateur de l'école musicale russe. Ce chœur jouit dune immense célébrité suffisamment iustifiée.
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exception des Deux journées, les ouvra- Cherubini étaient beaucoup plus joués ■ qu'en France. La gloire n amenait donc pas la fortune, et Cherubini dut j lire de nouveaux efforts pour atteindre, non le bten-etre, mais une position supportable. En 1S03, il donna à l'Opéra Anaeréon ou l'Amour fugitif , ouvrage rempli de beautés de premier ordre. .Mais un livret complètement e empêcha de rendre justice au talent par le compositeur. En 1804, le ballet d le/ He à Scyros ne fut pas mieux accueilli l n Achille déguisé en femme prête trop au ridicule sur la scène française ; les grandes figures de l'antiquité ne pouvaient s'accommoder chez nous d'une situation ridicule, avant que les progrès du goùteussent amené des succès
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r un homme si facilement irritable. Cependant, le lendemain de cet incident, marqua que Cherubini se promenait en dans les allées du parc, oubliant son • sion i botanique quotidienne; M»' la princesse de Chimay intime l'ordre de respecter les préoccupations de son hôte, mais fait poser 1er a musique sur la petite table dont ■ n se servait pour le classement de son herbier. Le sou- venu, chacun, dans le salon se livre aux distractions ordinaires, sans s'occuper de Cherubini. Celui-ci s'il, table près de la cheminée, déploie le , musique et se met à écrire en silence; le len-
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avant 1 heure du dîner. Après quelquede claustration, Cherubini fait venir Auber 1 installe au piano, et lui met sous les veux la' partition d'un Kyrie à trois voix, avec orchestre, qui est immédiatement chanté par l'auteur, Mme Duchambge et le prince de Chimay. Ce ne fut dans l'auditoire qu'un cri d'admiration. Ce morceau devint plus tard le Kyrie de la messe en fa, si justement célèbre aujourd hui. Cherubini écrivit ensuite le Gloria, qui restera dans son genre un inimitable modèle et, le jour de la Sainte-Cécile arrivé. Kyrie et Gloria furent chantés tant bien que mal dans 1 église de Chimay.
De retour à Paris, Cherubini composa le Credo et les autres morceaux de la messe, qui tut exécutée à Paris dans l'hôtel même du prince de Chimay, au mois de mars 1809 Les premiers artistes de Pans avaient considéré comme un devoir de s'enrôler dan ou dans l'orchestre pour l'exécution dl messe; aussi l'impression fut-elle pn presque religieuse. L'heureux mélange .lu' sentiment dramatique avec les grande contre -point et de la fugue mettent, pour cette composition, Cherubini hors de toute comparaison. Le Requiem de Mozart lui-même ne produit pas cette émotion, cette sorte de crainte sacrée. La messe dite du sacre devait plus tard porter à son apogée la gloire de Cherubini comme compositeur religieux.
Le 6 avril 1813, Cherubini fit jouer à l'Opéra les Abencerages, ouvrage en trois celant de beautés, mais dont l'action était lente et glaciale. Les A bencérayes tombèrent Après cette dernière épreuve. Cherubini sembla renoncer t
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maîtres allemands qui se sont illustrés en ce genre. Le Bequiem de la messe de ce nom lait pénétrer la erreur dans Pâme des auditeurs, quand ou entend ces notes syncopées et ces terribles suspensions par lesquelles le compositeur a voulu peindre la suspension du mouvement vital et l'arrivée à l'éternel repos. Lorsque la messe du sacre fut exéoui l'une des salles des Menus-Plaisirs, ce fut une Immense acclamation. Hummel, qui était aux Côtés de Ch'-rubini, s'écriait : « Mais c'est de l'or que votre messe. •
Les seules compositions dramatiques de Cherubini, pendant l'espace des vingt années dont nous avons parlé plus haut, sont : Boyard à Mezières, musique composée en 1813 par Cherubini, Catel, Boieldieu et Nicolo, pour ranimer en France L'esprit patriotique au moment on Napoléon allait combattre les ennemis ; Blanche de Provence (lS2i), et, cette même année, une pièce de circonstance écrite en collaboration avec Boieldieu, Iîerton et Kreutzer, pour les fêtea du baptême du due de Bordeaux, pièce dans laquelle se trouve un chœur délicieux : Durs, noble enfant, qui a survécu. En 1831, il écrivit pour la Mar~ cuise de Brinviltiers une introduction "i par une vigueur et une verve toutes
juvéniles. Avant de terminer sa earri.-re , Cherubini voulut tenter un dernier -- Scribe, renforcé de Mélcsville, lui fournit le sujet d'Ali-Baba ou les Quarante voleurs (1S33). Bien qu'il fut dû à la collaboration d plumes expérimentées, le libreti et les superbes morceaux que renfermait la partition, entre autres le trio des dorn ne purent triompher de l'absence d'intérêt du poème. C'est a soixante-quatorze ans que Cherubini avait entrepris cette énorme partition. Du reste, M. Auber nous prouve i jour que, dans certaines organisations d'élite, l'âge est impuissant àémousser L'imagination. En L835, quelques difficultés s'élevèrent a la mort de Boieldieu pour l'exécution du grand Bequiem de Cherubini, où se trouvent des parties pour voix de femmes, que l'autorité ecclésiastique repoussait des églises. Cherubini entreprit alors de composer un Bequiem pour voix d'hommes, qu'il publia en 1836, et oui fut exécuté à ses funérailles. Ce fut la dernière œuvre du grand compositeur.
Parmi les élèves que Cherubini a formés, nous citerons Boieldieu, Carafa, Auber, Ha- !évy, Leborne, Batton, Zimmermann et Kuhn. Son nom vivra éternellement dans l'histoire de l'art musical, car ses ouvrages, cités comme modèles et acceptés comme tels par les diverses écoles, sont en dehors de toutes les frivolités de la mode, de toutes les concessions faites au goût passager du public, par leur pureté, leur classicisme. Rossini, Auber et Meyerbeer, ces trois représentants des écoles d'Italie, de et d'Allemagne, s'inclinent avec respect devant cette grande individualité, dont ils ont étudié les œuvres et dont la science i i ' a montré au génie la route qu'il de-
vait prendre. « Quoique Le style de Cherubini Inf plutôt à l'école allemande qu'à l'école italienne, dit Adolphe Adam, on ne peut cependant le ranger parmi les compositeurs I reinière de ces deux écoles ; sa manière est moins italienne que celle de Mozart, elle I est plus pure que celle de Beethoven; c'est !
Slutôt la résurrection de l'ancienne école 'Italie enrichie des découvertes de l'harmonie moderne. Je crois que si Palestrina avait vécu de notre temps, il eût été Cherubini-, c'est la même pureté, la même sobrù moyens , le même résultat obtenu par des causes pour ainsi dire mystérieuses ; car, à 1 œil , leur musique offre des combinaisons dont il est impossible de deviner l'effet, si l'exécution ne vient les révéler à l'oreille. » iu ni révolutionner ni. transie style. Contemporain de Mozart, d'Haydn, de Beethoven et de Rossini , il semble plutôt avoir été placé au milieu de ces grands génies comme un modérateur, dont 1 esprit sage, dont le jugement ferme et sûr devait mettre en garde tous les satellites de ces lumineuses planètes contre les faciles égarements de l'idéalité ; c'est la raison placée près de l'imagination. Aussi Cherubini, qui a toujours résisté aux écarts qui pouvaient lui procurer des succès : st-il peu populaire; mais la posté récompensera l'homme I
qui, ayant une grande foi dans son art, ne l'a voulu cultiver que pour lui-même.
On a reproché à ce compositeur de manquer de mélodie, parce que, habitué à l'orchestration mesquine de l'ancien opéra-comique, le public ne savait pas détacher la phrase chantante des accompagnements si riches, si colorés, si adhérents, en quelque sorte, que le maître adaptait à ses chants. L'éducation musicale très - imparfaite des habitués des théâtres lyriques était complètement déroutée devant ces formes neuves, originales, ce profond sentiment de la scène et de la situation qui distins uent l'œuvre dramatique de Cherubini. L'Allé nagne n'a pas fait de ces puériles objections, elle qui considère justement Cherubini comme le plus grand compositeur fran- '.'derne. Espérons qu'un directeur intelligent saura appliquer des poëmes intell et intéressants sur ces monumentales partitions, dont le public actuel saura, nous en sommes certain, apprécier les grandioses beautés.
Il est un défaut qu'on pourrait, avec plus de justice, reprocher à Cherubini : c'est le développement excessif qu'il donne à l'idée
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musicale aux dépens de l'intérêt du poème.
a de traiter ré la pen que sous toutes ses faces,
Cherubini donnait à ses morceaux une due exagérée, qui faisait languir L'actii traie, et cci ion porta plus d'une
fois un coup fatal a ses opéras.
Comme homme, Cherubini a été diversement et, peut-être plus d'une fois, injustement apprécié. Extrêmement nerveux, brusque, irritable, d'une indépendance de caractère absolue, il effrayait tous ceux qui a\ l'aborder. Sévère, exigeant pour les professeurs et les employés du Conservatoire comme il L'était pour lui-même, il mettait peu
nîté dans ses rapports avec les artistes et les
personnes placées sous ses ordres. Un refus instantané accueillait toutes les demandes qui lui étaient adressées, et, souvent même, le non fatal s'échappait de sa bouche avant qu'il connût la nature de la demande. Cej il avait un sentiment tellement inné de la justice, qu'il revenait facilement de ses impressions défavorables, si. sans tae effrayé de sa brus'ju locuteur donnait les expli-
cations
de son humeur [quelques-uns de ses subordonnés prétendaient qu'il avait au contraire l'humeur très-égale , parce qu'il était perpétuellement en colère), était-il aimé de ceux qui l'entoura I aération que lui por-
tait du culte filial, et Cherubini leur rendait l'affection qu'ils axaient pour lui ; en revanche, quand la haine entrait dans son cœur, elle s'y ancrait solîd M. Berlioz a eu le désagr> . e d'en
faire maintes fois l'épreuve. Quoiqu'il en soit, et malgré sou attachement puéril à des vétilles, ma
manies, Cherubini n'en est pas moins, pour les artistes, un des plus grands, peut-être le omposîteur dont la France puisse s' honorer.
Officier de la Légion d'honneur en 1825, il avait reçu un mois avant sa mort la croix de i commandeur. Naturalisé Français, il épousa i une Fr I
en juillet 1864. Un fils et deux filles sont nés | de ce mariage.
(hmiinni (portrait de), tableau d'Ingres; : musée du Luxembourg. L'illustre maestro, l assis, enveloppé de sou manteau et a contre le fut d'une colonne cannelée, soutient sur sa main sa tète rêveuse, au regard rixe et I profond; il médite, il compose; derrière lui, la Muse de l'harmonie, jeune femme au visage I d'une beauté sévère, élève une couronne de laurier au - dessus de la tête du vieillard. ■ Mêler l'allégorie a la reproduction minutieusement réelle d'un personnage de nos jours, a ait M. Th. Gautier, est une tentative hardie, on pourrait même due téméraire, que M. Ingres seul était en état de risquer avec des chances de succès. Pour rendre le contraste moins brusque entre un vieillard vêtu d'une sorte de manteau a collet ressemblant fort ii un carrick et une figure allégorique couronnée de lauriers, drapée d'une tunique et tenant une lyre d'ivoire, l'artiste a transporte Cherubini dans uu milieu idéal, un intérieur de style d l'a fait s'appuyer contre une colonne cannelée, peinte en rou^'e jusqu'à La moitié du fut, et se détacher d'un fond antique où des arabesques courent sur le stuc des murailles. » La verve caustique de M. Adout s'est exercée à propos de cette allégorie : «M. Ingres a entrepris la tâche te de réconcilier le présent avec le passé, a dit le spirituel critique; il a enfermé dans un même cadre la canne, le faux . ».-
fiet, la rosette de la Légion d'honneui, la yre à sept cordes et la couronne de laurier. Le masque plâtre du bonhomme Cherubini contraste un peu beaucoup avec la jeunesse et la I» . Muse : on dirait un mariage
disproportionné. • Ajoutons que, dans le principe , Ingres [tenté de peindre le portrait en buste de Cherubini et que ce fut plusieurs années après, en 1842, qu'il eut la pensée d'intercaler cette première toile dans une plus grande, de façon à avoir l'espace nécessaire pour représenter la Muse ; le ren ■ toilage est même assez apparent. Cette figure de Muse est, du reste, fort belle; le raccourci du bras qui est étendu au-dessus de la tête du compositeur est un chef-d'œuvre. Le tableau, signé : J. Ingres pinx., Paris, 1842, a été lithographie par Sudre et gravé sur bois par Bret
M, Ambroise Thomas possède un portrait de Cherubini dessiné à la mine de pion Ingres et qui porte cette inscri] nir d'amitié d Monsieur Thomas, Ingres del. 1835. Borne.
CHÊROBIQUE adj. ( ché-ru-bi-ke — de l'hébr. cheroub, chérubin). Qui a rapport aux chérubins : Figures chérubiques.
— Dans l'Eglise grecque, i/î/mne chÉrubique, Hymne qui se chante pendant la messe, et dans laquelle il est parlé de chérubins. On croit généralement qu'elle date du règne de Justinien. On la récite ou on la chante pendant qu'on transporte le pain et le vin de l'autel de proposition au grand autel ou autel du sacrifice.
CHÉRUEL (Pierre-Adolphe), érudit et historien français, né à Rouen en 1809. Sorti de l'Ecole normale en 1S30, et après avoir passé son examen d'agrégation, il devint professeur d'histoire au collège de Rouen. Nommé en
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Ure de conférences à l'Ecole normale, -M. Chéruel a rempli une grande
veuu inspecteur gé ;ue. Ni. Cfaéru bre du comité de la langue, de l'histoire et des arts de la France, des Académies de Rouen. de lui des ouvra.
le et variée :
ation anglaise
(1840) ; Histoire de la commune de Bouen\iiH4,
2 vol.); De l'administration de Louis .X/Y,
dits d'Olivier messon (1849); Histoire de l'administration
higue "i France, depuis l'a
Philippe \/y
(1855, 2 vol. in-S°) ; Dictionnaire historique des
institutions, mœurs et coutumes de la France
2 vol.); Marie Stuart et Catherine de
iê (185G) ; Mémoires sur la vie publique
■ t (1862, 2 vol. in-go), etc.
aussi i M. Chéruel une édition des
res du duc de Saint-Simon (1856-1853,
20 vol. in-80).
CMÉRUSQUES, ancienne nation germani-
?ue, dont il est fait mention pour la première ois dans les Commentaires de Jules César. Ce peuple habitait le territoire compris entre le i le versant septentrional du Harz (forêt Hercynienne), qui les séparait ives au S. Il avait pour voisins, au N., les Chances, les Lombards à l'E., les Cha- Cattes à l'O. Ce territoire forme aujourd'hui le duché de Brunswick et la province hanovrienne de Lunebourg. C. Drusus, ■ 12 av. J.-C, fut le premier Romain qui traversa leur territoire, soumit ce peuple
iminatîon romaine, et pénétra ju l'Elbe. Mais, après son départ, Arminius ou Herman souleva ce peuple, forma avec les Cattes, les Marses et les Bmctêres, une confédération puissante et, en l'an 9 de notre ère, anéantit, dans la forêt de Teutberg, trois légions romaines commandées par Varus. Peu après, Germanicus, sur les rives du Weser, vengea les légions d'Auguste, maïs ne soumit cette peuplade germanique que d'une manière temporaire. L'infatigable Arminius suscita de nouveaux ennemis à Rome, et plus d'un jeta l'effroi parmi les vainqueurs du monde. A sa mort, des dissensions intestines èclal parmi les Chérusques; affaiblis par ces divisions, ils firent la paix avec l'empire romain. Tacite dit que les Chérusques, à la suite de nombreuses années de paix, étaient devenus un peuple affaibli et amolli, peu propre au service militaire; ce qui l'ait que, de son temps, les Cattes avaient complètement pris le dessus sur eux. Cependant, vers le me siècle, leur nom apparaît encore parmi les tribus qui faisaient partie de la confédération des Francs. CHERVI ou CHERVIS s. m. (chèr-vi). Bot. X "in d'une espèce de berle, genre de plantes, de la famille des ombellifères . Les chervis non replantés produisent des racines plus fortes. (Rozier.) Il faut au chervi une terre légère et fraîche. (A. Hardy.) Dans la grande culture, le chervi peut rendre d'éminents services. (A. Dupuis.) On l'appelle aussi cherui, cherouis et girole. n Racine comestible de la même plante : Le chervi se mange surtout en hiver et en carême, il Faux chervi, Carotte sauvage.
— Encycl. Le chervi (siumsisarum de Linné) est une plante vivace, à racines fasciculées, fusiformes , tubéreuses , charnues , à chair blanche; la tige, haute de 1 m. et plus, cylindrique, cannelée, noueuse, porte des feuilles grandes, alternes, pennatiséquées, et se termine par des ombelles de fleurs blanches. Cette plante est originaire de la haute Asie; une de ses variétés est cultivée en Chine de temps immémorial sous le nom de ninzy; elle y jouit d'une grande réputation ; on lui attribue la propriété de ranimer les forces vitales. Quelques auteurs font remonter à une époque trèsreculée l'introduction du chervi en Europe; ils se fondent sur ce fait que Tibère, pendant son séjour en Germanie, trouva ces racines si uses, qu'il en (ue année en
tribut une certaine quantité ; mais on a de bonnes raisons pour croire que le chervi des anciens n'était autre que notre panais. Introduite chez nous vers 1548, la culture du chervi ne tarda pas à se répandre dans les jardins et les champs; on servait ses racines, comme un mets très-délicat, sur les tables les plus distinguées. Linné rapporte que de son temps on cultivait le chervi dans la plupart des jardins. Plus tard, cette culture a été presque complètement détrônée par celle de la pomme de terre, et c'est seulement dans ces dernières années que l'on a cherché à la réhabiliter.
Le chervi préfère une terre franche, légère, profonde, meuble, substantielle et assez fraîche. On le multiplie par graines semées en automne ou mieux au printemps, ou par éclats de pieds ou de racines; on peut aussi, quand on a consommé des chervis, utiliser les collets en les replantant. Des binages et des sarclages réitérés, des arrosements modérés, mais fréquents, surtout pendant les grandes chaleurs , enfin un buttage dans le courant de juin, teis sont les soins de culture que réclame la plante. On commence la récolte en novembre, et on la continue tout l'hiver, au fur et à mesure des besoins. Si l'on veut avoir des racines à consommer lorsque la terre est couverte de neige ou durcie par la gelée, on devra, avant les froids, en arracher la quantité voulue, que l'on enterrera à la cave ou dans une serre tempérée. On arrache les racines à la fourche.
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Le rendement est tres-considérable, et M. Sac* le regarde comme toutes
les autres ré
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,Dans rendre
d'éminents s
fort recherchi
Pouvant fournir de l'amidon, du sucre alcool, i de rester en I cuper, durant la moi
les attelages. 11 est étonnant que l'on n'ait pas i chervi, lorsque la maladie de la pomme de terre a fait, il y a quelqut nées, chercher des succédanés à ce tubercule. CHERV1N (Nicolas), médecin français, né à Saiut-Laurent-Poins (Rhône) en 1783, mort à Bourbonne-les-Bains en 1843. A pai
le réception, Recherches sur la cause de la polygamie dans les pays chauds (1812), il s'occupa exclusivement pendant toute de la hèvre jaune, et lutta contre Parisétablir que cette maladie n'est pas contagieuse et amener ainsi la suppression des laz;i ii rit de longs voyag< Amérique et y recueillit de nombreuses observations a l'appui de son opinion. L'Académie de médecine le reçut dans son sein en 1832, et l'Institut lui décerna un prix Montyon de 10,000 fr. Nous citerons parmi ses ouvrages : Examen du principe de l'administration en matière sanitai, De l'identité de nature des fièvres d'origine paludéenne, etc. (1849).
CHERV1N (Claudius), pédagogue français, né a Bourg-de-Thizy (Rhône) en 1824. Nous ne mentionnons ici le nom de il. Chervin, qui, comme pédagogue, n'a rien produit de saillant, que pour Tes études consciencieuses auxquelles il s'est livré pour la guérison du bégayeraent , études qui , dans ces derniers , temps, ont fait quelque bruit, même à Paris. Le Grand Dictionnaire ne peut que s* D nn plein succès aux étions de M. Chervin, qui ! a du être conduit à la découverte de sa mé- 1 thode par une profonde étude de l'homme, | V animal imitateur par excellence; mais ici, nous exprimerons un doute : le bégayement est une affection héréditaire, directement ou indirectement; on peut apporter quelque amélioration à cette infirmité ; on ne la guérit jamais radicalement. M. Chervin a publié divers Mémoires sur l'enseignement des aveules et des sourds-muets.
CHÉRY (Philippe), peintre, né à Paris en 1759, mort en 1S3S. Elève de Vien, il fut un des artistes éminents de cette époque, dont David fut la plus belle expression. Lors de la Révolution, il se jeta avec enthousiasme dans les idées nouvelles, fut blessé à la prise de la Bastille, partit ensuite comme volontaire et gagna le grade de capitaine sur le champ de bataille. Il remplit aussi quelques fonctions administratives, fut maire de Belleville et de Charonne, et chef de la police civile et mililans le département de la Seine. Bonaparte l'exila après le 18 brumaire, et ses opinions républicaines aussi bien que lapart active Qu'il avait prise à la Révolution lui ait d'odieuses persécutions sous les divers régimes qui se succédèrent en France. Dans la fureur des réactions politiques, il vit même sa maison saccagée, ses collections et ses tableaux détruits. Il avait obtenu plusieurs prix dans les concours de peinture. On cite, parmi ses toiles: David jouant de la harpe deent Saut, in Mort d'Alcibiade, la Naissance et la toilette de Vénus, Tlirasybute rendant au peuple d'Athènes ses lois démocratiques. Ses dernières années s'écoulèrent dans la pauvreté et l'oubli. Chéry avait une bonne instruction classique, et, indépendamment de sa coopération a divers recueils artistiques, il a écrit quelques opuscules, entre autres des Lettres philosophiques (1791).
CHÉRYF-EDDYN-ALI, historien persan, né
clans le xve siècle. Il est l auteur de
Y Histoire de Tamerlan, dont Petis de La Croix
a donné une médiocre traduction sous le titre
de Histoire de Timur-Bey (1822, 4 vol.).
CHÉSAL s. m. (ché-zal — lat. casa, même sens . Maison, habitation. U Vieux mot.
— Hist. relig. Chésal- Benoit, Union de quelques congrégations de l'ordre de Saint-Benoit, qui avait pour chef l'abbaye de même nom, dans le diocèse de Bourges.
CHESAPE1KE. grande baie de l'Atlantique, dans les Etats-Unis sur les cotes
du Marvland et de la Virginie, entre 37° et 39» 35' ae lat. N., 78° 2' et 79» 4' de long. O. La superficie de cette baie, qui ressemble plutôt à une mer intérieure qu'à un golJ de 936 hectares; sa longueur, du N. au S de 330 kilom.; sa plus grande largeur m< 60 kilom., tandis qu'à son entrée, formée par
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CHESNAYE (Nicolas ou Nicole de La), écrivain français du commencement du xvf siècle. Il a composé, en prose et en vers, un on aujourd'hui très-rare, intitulé : \u Nef de santé, avec le gouvernail du corps humain, la condamnation des banquets, etc. (Paris, 1507, in-4°). CIIFSN il i CBBSNÉE (Charles de Monsiiien au xvno siècle.
Il a publié : le Floriste francois, traitant de l'origine des tulipes et de l'ordre qu'on doit observer pour 1, , cultiver et planter (Caen, 105), in-S", et Rouen, 1658, in-8").
CHESNAY] i-Camille Ddchemin
m: La), magistrat français, né à Hortagne (Orne), dans le xvmi- siècle. Il a publié, entre toi sur le caractère du magistrat (1767, in-4°); Etrennes au plus offrant et dernier enchérisseur (lie-, in-12); 1; •icien magistrat à un curé sur la < tution civile du clergé (1791, in-8»); Tableau historique des prisons de Vendôme, avec diverses anecdotes de la Révolution et du terrorisme (1705, in-8»). On cite encore de cet puscules poétiques.
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taure qu'on nomme la guerre. De travail réglé, peu ou point, h l'occasion seule) bâtons rompus; mais, en revanche, il fi I son jugement. Cm comme un écolier llûneur, il se livrait à un travail personnel très- sérieux , ne prenant pour guide que son tempérament et si
nettement dessines. Il rêvait tout le long du jour, méditant sur toute chose, fixai
et arrêtant ses opinions avec une décision peu commune a sou âge.
| r sa vocation, il voulut, en 1851,
un atelier de peinture; niais ses
parents, qui désiraient lui > rune
artaine, lui refusèrent leur
assentii: nt de côté le rêve, '
i famille, de l'épaulette et de l'éj , il
; punir comme simple soldat, et, le 2 septembre 1851 , s'engagea au 2e hussards, tnson à Carcassoime. Il sur
Dan, à Beauvais, à Rouen et au camp du Nord, en 1854. i
lient ses inclinations d^r-
de la nature, et, de ! -
ê du paysage l'empêcha de s'apercevoir de la longueur et de la fatigue de la route. En 1855, il se lit remplacer au où il venait de mettre le pied sur l'échelle des honneurs militaires : il avait obtenu le grade de brigadier, comme qui dirait caporal à cheval.
M. Uhesneau se rendit alors à Paris, et, certain d'avance de voir les foudres do la famille tomber sur sa tête de pécheur endurci, il rëso- I lut de ne compter que sur ses propres forces, i Sans perdre de temps il débuta, la même ] année, dans la carrière littéraire, en don- [ nant au journal V Appel, auquel collaboraient MM. Eugène Muller, Deberle, Alfred Audiffret, Banllot le poète toujours jeune, et Rêgulus Fleury, des poésies et des articles de critique et de polémique. Obéissant à sa préoccupation de créer une œuvre utile, et voulant en même temps satisfaire à ses goûts d'artiste, il fonda, en 1857, le Moniteur commercial et judiciaire, s'y réservant le feuilleton hebdomadaire. Il y publia encore deux nouvelles, Louise Gallnt et l'Amour aux fenêtres. Malheureusement, les journaux ne sont pas toujours, au point de vue commercial, une excellente spéculation, et M. Chesneau, au bout d'une année, vit s'éteindre en même temps le journal et sa fortune, dont il répara cependant les brèches, grâce à un travail énergique. Pendant les trois années qui suivirent, il fit paraître des études géographiques dans la Revue des races latines, dirigée par Hugelman, et y inséra un compte rendu du Salon de 1859. Nous le retrouvons, en 1860, correcteur à la maison Chaix, et donnant quelques articles à l'Opinion nationale. L'année suivante, chargé (les fonctions de secrétaire de la rédaction à la Revue européenne, il y publia, sur les peintres français, une série d'études, réunies plus tard en volumes, sous ce titre : les Chefs d'école. En même temps il faisait, dans chaque numéro, sous le pseudonvme de Chavesne,une revue des livres. En 1865, l'Opinion nationale lui confia le compte rendu des beaux-arts, et celui de l'exposition de Londres.
Le directeur du Constitutionnel, qui avait apprécié la valeur de M. Chesneau, se l'attacha, et, depuis le 14 avril 1863, tous les mardis, M. Chesneau publia dans cette feuille un feuilleton sur les beaux-arts, aussi goûté de ses lecteurs que les variétés littéraires de M. Sainte-Beuve. Nous considérons comme très-important pour l'art le service que lui a rendu M. Chesneau en obtenant pour lui une revue, comme celle des théâtres. Vulgariser art, c'est élever le niveau des intelligences. LArrisre et la Revue des Deux-Mondes le comptent également parmi leurs collabora-
M. Ernest Chesneau a publié plusieurs volumes : les Chefs d'école, comprenant des études sur David, Gros, Géricault, Decamps mer, Ingres, Flandrin et Delacroix ; la 1 ■,, te sur le Louvre et le musée Napoléon I II' brochure au sujet de l'affaire Campana: l'Art et les artistes modernes en France et en Angleterre, ou l'on remarque un parallèle ex entre le genre et les artistes des deux nations; es, contenant une étude du château de Compiègne. ou qui n est pas dans le commerce ; le Décret du 13 novembre et l'Académie des beaux-arts, considérations sur les réformes opérées recemaux-arts.
Depuis l'entrée de M. Chesneau au Constitutionnel, ceux de ses articles qui ont
Illlltt l-IIIII.Lf M,.'.. .. • _ 1' 1 . . . ..
CHES
dont certains critiques éblouissent trop souvent leur lecteur. Ennemi implacable des routines, il a peu de souci de la tradition; aussi respectueusement indifférent pour le passé, se* montre-t-il plein de confiance dans l'avenir. Sans être partisan outré de l'école réaliste M. Chesneau appelle à grands cris l'avènement de la passion et de l'émotion, c'est-a-dire de la vie dans l'art. Il a pris parti pour Delacroix et Géricault contre David et Ingres. Le génie de Delacroix, d'après M. Chesneau, est, malgré 1 apparente incompatibilité de ces deux mots , essentiellement formé de réflexion et de passion; son grand mérite est d'avoir tracé sa pensée à lui, et non celle des autres. David fonde une ère nouvelle; théories et procédés il fabrique tout à neuf, et, en haine de ce qui 1 a précède, rejette avec un égal mépris le mauvais et l'excellent. Il a brisé avec la tradition morale, on ne peut l'en blâmer; mais il a eu tort de rompre avec la tradition professionnelle. Géricault bannit de ses tableaux les sujets réputés nobles : il choisit une scène d'une irité grandiose, un naufrage, des marins au lieu des héros antiques. Avant son Naufrage de la Méduse, le romantisme en peinture n'était pas possible; après lui, il l'est devenu. A proposée ce peintre, M. Chesneau a publie dans le Constitutionnel des documents entièrement inédits et très-curieux.
Comme critique, M. Chesneau est remarquable par la délicatesse de son goût, la sûreté de son jugement et l'audace de ses vues- , comme écrivain, U se recommande surtout par la netteté et la vigueur. Il ne se préoccupe que du fond, et d'elle-même la forme arrive, remarquable d'élégance, sans exclusion du sans-façon artistique qui convient à I objet des études de M. Chesneau. Une des particularités de sa manière de travailler c'est qu'il ne prend jamais de notes, même! pour ses comptes rendus de Salon; aussi peut-on dire que son cerveau est un véritable musée.
CHESNECOPHORCS (Nicolas ou Niels) chancelier de Suède, né dans la province dé Néricie. Il futd'abord professeurde droità Marbourg, puis fut nommé chancelier du royaume par Charles IX, en 1602. Ce prince, dont il avait toute la confiance, le chargea en outre de plusieurs missions importantes en Suède et en Allemagne. On a de lui quelques écrits, dont le plus remarquable est un Exposélfin suédois) des motifs qui ont engagé les états de Suède à oter la couronne au roi Sigismond.
CHESNECOPHORDS (Jean), médecin suédois mort en 1635. Il fut nommé professeur à Upsal, lors de la création d'une chaire de médecine à l'université de cette ville, en 1613 On a de lui un grand nombre de dissertations latines, et une Instruction sur la conduite que les voyageurs doivent tenir lorsqu'ils traversent un pays ravagé par l'épidémie (Stockholm 1613, in-S»), en suédois. — Son fils, Jean Cbesnecopboeus, mort à Upsal eu 1655, fut également professeur de médecine à l'université de cette ville, et composa de nombreuses dissertations.
• : l'Art pendant la
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CHESNEL DE LA CH.ARBOUCLA1S (Louis- Pierre-François-Adolphe, marquis de), littérateur, né à Paris en 1791, mort en 1862. Il a été officier supérieur d'infanterie. Il a publié un assez grand nombre d'écrits, signés de son nom ou de pseudonymes divers, tels que Malvius, Alphénor, Alfred de Nore, Darbécé.etc. Nous citerons, entre autres : Poésies diverses (1818); Histoire de la rose chez les peuples anciens et modernes (1820); Voyage dans les Cevennes (1828); JVoti'ce sur les superstitions des habitants de la montagne Noire; l'Esprit et le cœur (1838 ) ; Coutumes, mœurs et superstitions des provinces de France (1846); l'Egypte ancienne et moderne (1847), etc. Le marquis deChesnel avait collaboré à, divers journaux, à l'Encyclopédie théologique, etc.
CHESNEY (Francis Ravvdon), voyageur auglais, né à Ballyrea (Irlande) en 1789. Il fit des études spéciales à l'académie royale militaire de Woolwich, et obtint, en 1805, un brevet d officier au corps d'artillerie. Ses loisirs de
farnisou furent employés à des études sur le% iverses branches de l'art militaire. Devenu ne en 1815, il passa à Gibraltar en 1821 • puis, mettant à profit un congé indéfini, il passa les années 1827 et 1828 à visiter les champs de bataille témoins des exploits de Frédéric et de Napoléon, en Allemagne, en .en Italie. En 1829, il s'embarqua pour ntinople, dans l'intention d'offrir sel à la Turquie , menacée d'une guerr« :>y,- la Russie; mais, dan . l'intervalle, survint de paix d'Andrinople; le capitaine v se décida alors à parcourir l'Asie M. neure, la Grèce et l'Egypte, dans le but de 0 le problème d une communication e à vapeur avec l'Inde. Après avoir idu la mer Rouge, il établit, dans un , la possibilité d'accomplir sur navires a vapeur le trajet de Bombay à Sues en vingt et un jours, et celui de Sues a Alexandrie en moins de cinq. A ces explorations succéda un voyage de découvertes h travers l'Arabie la Palestine et le désert Arabique, jusqu à l'Euphrate. Il descendit le grand fleuve sur un radeau, depuis Ana jusqu'à son embouchure dans le golfe Persique, et releva son cuirs sur une étendue de 800 milles (1831). Il effectua son retour en Europe par la Perse et 1 Asie Mineure.
En 1834, le roi Guillaume IV lui fit ouvrir
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un crédit de 500,000 francs pour étudier plus minutieusement le parcoui * à dé-
lerminer. Hisposantdedeu rpeur,
te George Canning et le Tigret le Lieutenantcolonel Chesney avait sous ses ordres une petite troupe d'élite, des ingénieurs et des ouvriers. Dans cette nouvelle exploration, qui devait se poursuivre pendant près de deux , sa mission était de reconnaître la «le l'Inde, celle de la nier I et celle de l'Kuphrate. Ref » poli-
tique d'Ibrahim-Pacha, l'expi niplit,
non sans rencontrer de grandes difficultés et de grands obstacles, la descente de l'Euphrate depuis sa source jusqu'à son embouchure (1836), et le chef ramena par cette voie ncuvelle la première malle de l'Inde en terre. Il traversa ensuite le cœur de L'Arabie, depuis la Méditerranée jusqu'à l'océan Indien.
Le colonel Chesney commanda L'artillerie ne, avec rang ue brigadier général, de 1843 à 1317. Il obtint une pension nationale en 1851, et fut chargé, en 1856, par le ministère Palmerston, d'étudier le tracé d'une rree allant de l'ancien port de Séleucie à 1 Euphrate. Le gouvernement anglais a fait poursuivre encore ces études depuis l'Euphrate jusqu'à l'Inde (septembre 1864).
M. Chesney a publié une relation complète de son expédition en Asie, sous le titre d'Exploration de l'Euphrate et du Tigre (1850, 2 vol.) i , et des Observations sur le passé et l'état présent des armes à feut etc. (1852).
CHESNEYE s. f. (chè-snè-ie — de Chesney,
eur angl.). Bot. Genre de plantes, de la
famille des légumineuses, tribu des Lotées,com-
nt un seul arbrisseau, qui croît sur les
bords de l'Euphrate.
CHESSAL s. m. (ohè-sal). Forme ancienne
du mot SÉNÉCHAL.
CHESSÉ (Robert), cordelier français, un ts fougueux prédicateurs du temps de la Ligue. Après la mort de Henri III, il attaec une extrême violence Henri IV, se rendit à Vendôme, qui avait ouvert ses portes à Mayenne, et y entretint par ses prédications l'exaltation des* habitants. Henri IV marcha sur cette ville, s'en empara (15S9), et Chessé, saisi en chaire) fut pendu par les soldats de Biron. Comme on manquait de corde, il offrit lui-même celle qui lui servait de ceinture. Chessé fut regardé par les moines de son ordre comme un saint et un martyr.
CIIESSEL (Jean), professeur et littérateur allemand. V. CaSELIUS.
C11ESSY-LES-M1NES, bourg et commune de 1 : ce Rhône), arrond. et à 15 kilom. S.-O. de Villefranehe, sur l'Azergue; 1,132 liab. Fabriques de chocolat, peluches, toiles damassées; mine de cuivre exploitée du temps des Romains, abandonnée sous Richelieu , mais devenue de nos jours une des plus importantes de France; ses produits alimentent une fonderie et trois hauts fourneaux, à côté desquels on a établi un atelier de raffinage, avec martinet et laminoir. A cent pas de cette mine de cuivre se trouve une voûte souterraine de plus de 56 m. de profondeur, qui a été creusée horizontalement pour l'extraction du minerai; on y remarque une source d'eau froide et vitriolique, qui changeait, disait-on jadis, le fer en cuivre. Les sels vitrioliques de cette eau rongent, en effet, la superficie du fer qu'on v jette, précipitent des particules cuivreuses, qui s'attachent à la surface du fer et lui donnent l'apparence du cuivre. Le village possède une église du xve siècle et les restes d'un ancien château du Xe siècle.
CHESSYLITE s. f. (ehè-si-lMe — âeChessy, nom de lieu, etdugr. li'Mos, pierre). Carbonate naturel de cuivre.
— Encycl. La chessylite se présente en cristaux bleus d'une grande beauté. Les plus parfaits viennent de Chessy, près de Lyon. Ils appartiennent au système clinorhombique, et sont susceptibles d'un grand nombre de modifications. La chessylite ne se présente pas toujours en cristaux définis; on en connaît de lamelliforme, d'aciculaire, de fibreuse, de pisolithique, de compacte et même de terreuse. Ce corps se rencontre rarement en quantité suffisante pour fournir à des exploitations de cuivre. Son traitement serait de la plus grande simplicité, car il suffit de le fondre en présence du charbon pour obtenir aussitôt du cuivre métallique.
CHESTER s. m. (tchès-teur — nom de ville). Comm. Fromage estimé, que l'on fabrique a Chester en Angleterre : Manger du cblsteiî. Acheter du chiïster.
— Encycl. Le fromage de Chester est un des plus estimés parmi ceux que produit l'Angleterre; il se fabrique dans tout le comté de Cheshire, et on évalue à 12,000 quintaux le produit annuel des nombreuses fromageries établies dans cette riche province. Pour faire ce fromage, on trait d'abord les vaches le soir, et on met leur lait dans des vases de ferblanc ou d'étain; le lendemain matin, on écréme ce lait, puis on le verse dans un grand vaisseau où l'on met également le lait nouveau qu'on obtient en trayant une seconde fois les vaches. Ensuite on place sur le feu une chaudière contenant une certaine quantité de lait; quand ce lait est suffisamment chaud, on y mêle la crème qu'on a recueillie sur le lait du soir, et, après avoir laissé le tout quelques instants sur le feu, on le verse dans le grand vaisseau, qui se trouve alors contenir tout ce
ches ■
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le fromage, et on introduit la présure. Q le lait est bien caillé, on le coupe en sens avec un instrument spécial pour faciliter ration du petit-lait; on presse le caillé ! avec les mains, puis au moyen d'une lourde planche qu'on pose dessus; enfin, on le met dans une forme percée de trot lesquels s'écoule ce qui pouvait encore rester de matière liquide, et, après diverses manipulations, on le saupoudre de sel fin. Chaque jour, on retire le fromage de la forme pour l'entourer de linge nouveau, et, dès qu'if est bien sec, on le porte au grenier ou dans une chambre haute, où l'on a soin de le bien envelopper de manière qu'il soit cou.; dans tous les sens. Quelque temps après, on retire l'enveloppe pour la , et on
met le fromage sur de la paille étendue, où il reste de deux mois et demi à quatre mois. Il est alors arrivé a son point de perfection et
S eut être livré au commerce. Les fromages e Chester sont ordinairement de grandes dimensions et de forme sensiblement cylindrique; cependant quelques-uns sont plus petits et se vendent quelquefois sous la forme de cônes de pin.
CHESTER (Cestria), ville d'Angleterre, ch.-l. du comté de son non . S.-E.
de Liverpool, à 270 kilom. N.-O. de Londres, sur la rive septentrionale et escarpée de la Dee, à 9 kilom. de son embouchure dans la mer d'Irlande; 23,500 hab. Fabrication de toiles, tabacs, cuirs, chaussures, céruse, pipes; construction de navires. Commerce d assez étendu, dont le principal objet est le célèbre fromage de Chester. Le port, jadis très-fréquenté , est devenu peu à peu hors d'état de recevoir des navires d'un fort tonnage, par suite de l'ensablement de la Dee ; cefiendant, à l'aide d'un canal (the New Channel), es bâtiments de 350 tonneaux peuvent, avec la marée haute, arriver jusqu'au quai. D'autres canaux mettent aussi Chester en communication avec Liverpool, Shrop et Montgommerv, et sa position sur le grand chemin de fer du N.-O. y produit une animation et un mouvement peu communs.
Cette ville, située sur une éminence à base rocheuse, est remarquable par sa construction singulière: les maisons, enfoncées d'un étage dans le roc, sont ornées de galeries sur la façade; le premier sur la rue forme le rez-dechaussée sur le jardin. Il en résulte une suite de galeries qui offrent, sous le nom de Ilows, une
firomenade couverte pour les piétons, derrière aquelle se trouvent des boutiques et des magasins. Parmi les édifices publics de Chester, il convient de mentionner le château, dont une partie date du règne de Guillaume le Conquérant; la cathédrale, masse lourde, irrègulière, mais renfermant quelques belles décorations; l'église Saint-Jean, dont on fait remonter la fondation à Ethelred, en 6S9, et qui, presque entièrement ruinée, présente un aspect fort pittoresque; dans un cellier de Bridge-streei, les restes d'une étuve et d'un bain romain. Ces débris d'antiquité donnent à Chester une origine très-ancienne; à l'époque de l'heptarchie, elle avait déjà quelque importance, et, en 1159, elle fut le théâtre de l'entrevue de Malcolm IV et de Henri II, et celui de la soumission des Gallois en 1300. L'armée du parlement l'assiégea et la prit en 1645. Depuis Edouard III, le fils aîné du roi d'Anrre a toujours porté le titre de comte de Chester. Il Bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans, la Pensylvanie, à 25 kilom. S.-O. de Philadelphie, sur la Delaware ; 2,000 hab. il Autre bourg, dans le New-Hampshire, à 38 kilom. S.-E.deConcord, sur le Merrimae; 2,350 hab.
CHESTER (comté de), division administrative du N.-O. de l'Angleterre, enti de Lancastre au N., de Derby et de Starford a l'E., de Shrop et de Deubigh au S., de Flint et la mer d'Irlande a l'O. Superficie, 2,800 hectares, dont la plus grande partie est en culture, prairies et pâturages; 455,725 hab.
La plus grande partie du comté est un pays plat, avec des forêts d'une certaine étendue, qui produisent plus de bois de construction que tous les autres comtés du Royaume-Uni. Le chêne est l'essence dominante. Les rivières qui arrosent ce comté sont la Dee, la Mersey, Le Weever, le Birkin, etc. Outre les bois de construction, le principal produit de cette contrée est le fromage renommé qui porte le même nom. Près de 100,000 vaches laitières y donnent annuellement 1,250 tonnes de fromage. On y trouve des mines de plomb, de cuivre, de fer, de houille, de sel gemme ; élève de bestiaux; manufactures de soie, de coton, de toiles; tanneries; fabriques de gants, de chapeaux, de souliers, etc.
Ce pays, autrefois habité par la tribu désignée par les Romains sous le nom de Cornavii, lut d'abord compris dans la Britannia Superior, et plus tard dans la province Flavia Cœsariensis. Au temps de l'heptarchie, il appartenait au royaume de Mereie. Sous Guillaume le Conquérant, il devint comté palatin en faveur de Hugues d'Avranches; il eut un gouverneur indépendant jusque sous Henri VIII, et resta comté .palatin jusqu'à L'abolition de ses tribunaux indépendants par George IV.
CHESTERFIELD, ville d'Angleterre, comté et à 30 kilom. N. de Derby, sur la rive gauche du Rother; 11,300 hab. Manufactures de bas
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CHESTEBF1ELD (Philippe Dormkr Staiihope, comte m;), homme d'Etat et orateur anglais, né à Londres en 1694 , mort en Après une forte éducation à Cambridge, il voyage i en . forma son i
manières dans les sociétés de Paris, jeune encore, à la Chambre des communes, où il combattit les mesures restrictives de la liberté, notamment la censure théâtrale, puis h mibre des lords, après la mort de son père. II y fut un des plus brillants orateurs du parti wigh. Son éloquence avait moins d'éclat que d'exquise esprit, de grâce et
ae jugement. En 17*8, Chestcrtield fut •■ comme ambassadeur en Hollande, réussit à préserver l'électorat de Hanovre de la guerre oui le menaçait, reçut comme récompense
I ordre de la Jarretière et la charge de grand maître de la maison du roi George II, remplit encore la même ambassade en 174-1 , puis fut
■ vice-roi d'Irlande et secrétaire d'Etat, le sa santé le contraignit à
inner Les affaires publiques et à conle reste de ses jours à la reti
tié. Admirateur et ami de Montesquieu et de Voltaire, lié avec tous les esprits distingués de son temps, Pope, Swift, Bolingbroke, Samuel Johnson, il cultiva luimême les lettres, mais en homme du monde et en grand seigneur autant qu'en homme iteur et divers autres recueils ont publié de lui de spirituels ess:»is de morale et de critique, des poésies légères, etc., dont on a pu former 2 vol. de Mélanges. On
. i.ies discours et des écrits politiques, des lettres, etc. Mais ce qui a conserve quelque célébrité à son nom, ce sont ses Lettres à son fils, publiées seulement une année après sa mort, et qui n'étaient vraisemblablement pas destinées â la publicité.
Chcatcrficld à ion fil» ( LETTRES DE LORD).
Ces lettres fureut adressées par le comte de Chesterlield à son fils naturel, 1' hope, qui fut quelque temps envoyé en mission à Dresde. Cette correspondance, qui prétendait donner à un jeune homme inexpérimenté des préceptes de conduite et des instructions propres à former un homme de c>> un orateur parlementaire ou un ministre plénipotentiaire , eurent une grande vogue de lecture sur la fin du xvme siècle. Johnson a dit, avec plus d'énergie que de mesure, qu'il « prêchait a son fils les mœurs d'une courtisane et les manières d'un maître à danser. ■
II est vrai que le noble lord était surtout préoccupé de voir se continuer en son fils ses traditions d'élégance, de grâce mondaine et d'es-
, prit; que sa morale est fort aceoannodante, et \ qu'il fait de larges concessions au plaisi ! 1 ambition. Mais il ne faut pas voir dans ce , recueil un système d'éducation philosophique ; il s'agissait, dans les idées de Chesterfield, de faire, d'un enfant gauche et lourd (c'était son fils naturel), un homme du monde, un courtisan accompli, en même temps qu'un homme propre à la tribune et aux annassades. Or, en tout cela, lord Chesterfield a jugé, en homme expérimenté, que la morale est plus nuisible qu utile.
M. Ph. Chasles nous paraît avoir jugé sainement ce recueil. ■ Afin, dit-il, de former son fils aux belles manières, ses lettres avaient été lestes, pimpantes et même égrillardes un peu plus qu'il n est permis. Un jour il lui écrivait : u Je vous envoie de bons billets de ban- » que. Il faut que M">e la résidente soit » etrennée. ■ Un autre jour : « Vous faites » donc des parties de traîneau avec cette
• belle Allemande? A la bonne heure! Pour- » quoi ne seriez-vous pas assez adroit pour i verser le traîneau? Il faut, mon fils, y voir
• clair... en politique I Vous auriez de bien ■ jolis madrigaux à débiter sur cette révolu- » lion- lkl» Toute la correspondance de terfield est un effort continu pour dompter la nature; Philippe Sumhope, ce fils naturel qu'il espérait former aux belle- :
qu'il avait recommandé aux grandes daines, ne savait que faire des exhortations paternelles sur un agréable libertinage, ut; merce galant, une débauche polie; plébéien par sa mère, il se défendait de l'adultère qui Fui était prêché sur tous les tons; il épousa même, à 1 insu de son père, une fille du peuple, et trompa toutes ses prévisions.
■ La critique anglaise, fort sévère pendant un siècle envers ces Lettres de Chesterfield, s'est montrée trop indulgente dans celui-ci. Elle a excusé des passages comme les suivants : ■ Je ne sais où en est votre roman
• avec Mmc Fitzgerald. Au troisième ou au
• quatrième volume peut-être? Je le mènerais » bien, moi, jusqu'au onzième; mais le dou-
• zième et dernier, qu'en ferais-je? Ma foi, il » faut que ce soit vous, et que vous vous ré-
• serviez la conclusion. Je ne conclus pas ; » ?ion suyn çualis eram. » Sa théorie est ingénieuse; le libertinage mondain a sa philosophie . ■ U est nécessaire que les deux sexes tra- » vaillent à leur perfection mutuelle; portez » aux femmes le mérite de votre sexe, vous en
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« rapporterez la don du leur,
• estime
• nieront après. Les fciru » blés r
» ajout-
» y doi. -t et du brill
Lettres de Chesterfitld produisent une double im sion. « on a horreur de cette à:
qu'on i exquise ■
M. Tai pour qu i îs e par Ch
■ i, et il est plaisant de v Che .terlield en quoi ce bon justice, d'honneur, il ne parle qu'en courant et pour la forme :■ Avant tout, dit-i. ■ fils, ayez des manières. ■ H y revient dans chaque lettre avec m s, une abon-
dance, une force de \ font un con-
traste grotesque... Et 'l lui cite en exemple Bolingbroke et Marlborough, les deu>:
roués du siècle. Ainsi parle un homme grave, ancien ministre, arbitre de l'éducation ■ Coût. Il veut déniaiser son fils, lui donner l'air français, ajouter aux solides connais diplomatiques et aux grandes visées d'arnbî tion L'air ^ant et frivol
vernis, qui à Paris est la couleur vraie. ici qu'un placage choquant. Ce" transplantée est un mensonge, cel un manque de sens, et cette éducation mondaine ne semble propre qu'à faire des corn», diens et des coquins. » Cette dernière oj nous l'avons vu, était à peu près cell Johnson.
Si la morale de ces Lettres est peu édifiante, le bon sens, le bon goût, une i pure, un style que les Anglais qualifient d admirable, en font un modèle a proposer, non aux jeunes gens de famille, mais aux éci de tous les pays. Ajoutons que tout ce qui esl relatif aux mœurs et à l'état politique de l'Europe révèle un homme d'Etat éminer.t prédit (1753) avec une étonnante perspicacité la ru. ne de la Pologne et la Révolution française. Les Lettres d? ChesttTfield d son fils ont été traduites en français par M. Amédée Renée (1842), et rééditées en anglais (1845, 4 vol.) par lord Mahon, qui a enrichi d< cette édition estimée. Le manuscrit fut 1,500 Uv. sterl. (37.500 fr.) par le pren. leur, et l'ouvrage fut réimprimé cinq fois en une seule année. C'était presque un su sans précédents.
C11ESTERF1ELD-INLET {EntréedeCf field), golfe étroit et tres-piofond, forn la mer d'IIudson, dans la Nouvelle-Br> sur le territoire de la baie d'IIudson. Il mesure 450 kilem. de longueur de l'E. à l'O., sur 25 kilom. de largeur moyenne du N. au S.
CHESTERLITE S. f. (chè-stèr-li-te —de Chester, nom de ville). Miner. Silicate double d'alumine et de potasse.
— Encycl. La chesterlite se présente en petits cristaux brillants disséminés dans la dolomiedeBradfordjdansle comté de Chester, en Angleterre. Elle a été décrite par Both comme une espèce particulière ; mais Vécue M. Smith en a fait prouve que la chesterlite doit être regardée comme une siiï:j nétéde feldspath-orthose. D'après cech; en effet, les cristaux de chesterlite possèdent deux clivages faciles, perpendiculaires entre eux, condition qui établit que leur forn un prisme rhomboîdal oblique. M. Smil pu obteuir la mesure rigoureuse de l'angle de ce prisme, mais il l'a trouvé compris entre 120 et 121 degrés, valeur très-voisine de l'angle correspondant du feldspath. Les cristaux de chesterlite sont souvent blancs à la surface, par suite d'une légère altération.
CHESTER-RIVER, rivière des Etat d'Amérique, qui baigne les Etats de Del et de Marvland, prend sa source dans le premier de ces Etats, comté de Kent, se dirige ensuite vers Chestertown, dans l'Etat de Mary land, puis se dirige vers le S.-O. et se jette dans la baie de Chesapeake, après un cours de 58 kilom., dont 30 sont navigables.
CHESTERTOWN, ville maritime des Etats- Unis d'Amérique , dans l'Etat de Maryland, ch.-l. du comté de Kent, à 72 kilom. S.-E. de Baltimore, sur la rive droite du Chester, à 23 kilom. de son embouchure dans la baie de Chesapeake; 3,700 hab. Port de commerce assez fréquenté.
CHESTERYlLLE , petite ville des I Unis, dans la Caroline du Sud, à 70 kilom. N.-O. de Columbia, au milieu d'une riche contrée; 4,700 hab. Commerce actif.
CHÉT ACANTHE s. m. (ché-ta-kan-te — du gr. chaitê, chevelure ; akantha, épine1. Genre de plantes, de la famille des acs cées, tribu des ruelliées, formé aux dépens des ruellies, et dont l'espèce type croit au Cap de Bonne-Espérance.
CHÉTACHLÈNE s. f. (ché-ta-klè-ne — du gr. chaitê, chevelure; chlaina, enveloppe). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des mutisiées, comprenant une seule espèce, qui croit au Pérou.
CHÉTANTHE s. m. (ché-tan-te — du gr.
chaitéj chevelure; anthos, fleur). Bot. Genre
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. les murs de Jéru-
■ : s fabuleuses
non moins merveilleux. Quelques
ta attribuent cet ouvrage à Guillaume,
tiers, qui l'aurait composé à son
- de la croisade. Il forme trois manus-
-, conservés a la Biblio-
: aie de Paris.
CHÉTIVEMENT :. Iv. (ehé-ti-veman — rad.
chétif). D'une manière chétive, misérable,
mesquine : Se nourrir CHBTIVEMHNT. 77 est de
certaines professions affreusement pénibles et
cuÊTivKMKNT lucratives. (Mme e, de Gir.)
CHÉTIVETÉ s. t". (ché-ti-ve-té — rad. chétif). Caractère, état de ce qui est cl
CHÉTOBLEMMA s. m. (ehé-to-blem-ma — du gr. chaitê. l.Ornitb.
PH&LB
CHÉTOCALYX s. m. (ké-to-ka-likss — du
S m; kalux, calice, bouton de
i ■ nre de plantes, de la famille des ■ comprenant
1 traînes.
CHÉTOCARPE s. m. (ché-to-kar-pe — du i velure; karpos, fruit). Bot. Syn.
CHÉTOCÉPHALE adj. [ché-to-Sé-fa-le —
;. Zool.
CHÈTOCÊRE ;i re — du gr.
rue), Entom. Se d tes dont les antennes ressemblent a des crins.
— s. m. G-- nprenantune seule avirons de Paris.
— s. m. pi. Famille d'insectes, syn. de SÉ-
CHÊTOCHILE s. m. (ché-to-chi-le — du
Genre ' Syn. de riii-
— Bot. Syn. de BCHWBHXJB.
CHÉTOCNÉME s. m. (ché-to-knè-me — du
Entom. Genre
-, •■■.■es.
CHÉTOCYPHE -fe— du gr.
. courbé). Bot.
ODIPTÉRE s. m. (cM I
Ichthyol.
. -M - dU
— Encycl. Linné, en établissant ce lui a\
e naturelle des poissons, a-t-il été conduit a établir douze genres aux dépens des chétodons de Linné. U'e len se fondant sur la ation même du m . lequel
ne des dents plus ou moins déli labiés à des soies ou a des poils llexibles, qu il a cru ne devoir lai
juedespois-: même
et facile qd i m un peu avancé, une ou-
verture très-étroite de la bouche, de petites une ou plusieurs de leurs nageoires, et enfin un corps très -aplati dans i de leur largeur, aussi bien que la queue. Le genre chétodon ainsi lin. m groupes bien distincts : d'un côte, les e
i les nageoires et la queue fourchue ou
i n croissant, et de l'autre celles
dont la queii- lie. Cu-
famill' la pre-
t il s'aj forment un genre qui n est :iutreque celui de Lacépède, mais qui est divisé en quatre petits sous-genres.
Les chétodons sont ornés de couleurs écla-
: le rose, le pourpre, l'azur, le noir sont
ce de leur corps en raies, en
éenar] aux, en taches, sur des
fonds dorés, argentés ou nuancés, comme la
plus belle nacre, de toutes les couleurs du
Je. Ce qui frappe encore chez eua e poli de leurs écailles, susceptibles de réfléchir un grand nombre de rayons lumineux. Les Hollandais des Moluques, dans les parages desquels on voit le plus de ces poissons, leur donnent le nom générique de kti\ son de roche), et celui de douwiiifj, auquel ils ajoutent, pour distinguer les espèces, des titres nobiliaires tels que ducs, marouis, etc. Les nuls leur donnent des diminutifs des noms de femmes : Isabelita, Catalineta. etc. Nos colons des Antilles les appellent demoiselles. Bloch les a désignés par le nom français de bandoulière.
La premîèr< on de la famille des
squammipennes de Cuvicr comprend les genres chétodon et chelmon , caractérisés par une le unique, entièrement écailleuse, sans aucun des aiguillons dorsaux prolongés. Les chétodons proprement dits offrent des variétés infinies et des couleurs brillantes et agréablement combinées. Leur taille reste ordinairement médiocre ou petite. Ils ont un corps comprimé, à peu près orbiculaire, la queue courte, la caudale tronquée, la tète petite, la bouche peu ou point saillante; les rayons épineux mous de la dorsale se continuent en une courbe Lement uniforme. Leur chair est généralement d'un bon goût. Cuvier en a décrit soixante espèces.
CHÉTODONIDE adj. (ché-to-do-nï-de — de chétodon, et du gr. eidos, aspect). Ichthvol. Qui ressemble à un chétodon.
— s. ni. pi. Famille de poissons thoraeiques, qui a pour type le genre chétodon.
CHÉTOGASTRE s. m. (ehé-to-ga-stre — du
fr. chatte, crin ; qaster, ventre). Bot. Genre y plantes, de la famille des mélastomaoées, tribu des osbeckiees, formé aux dépens des rhexies et des osbeckies, et comprenant une quarantaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
CHÉTOGLÈNE s. m. (ché-to-glè-ne — du
.; ylénê, prunelle). Irrtus.
Genre d'infusoires très- voisins des chétotj phes.
CHÊTOLÉPIS s. m. (ehé-to-lé-piss — du gr. chatte,
bu des aux dépens vies rhexies. et m ut un arbrisseau qui croît dans l'Ate australe.
chétoloxe ad kse — du gr.
lit des menues sont
— s. m. pi. Famille de diptères qui offrent
. et qui est syn. du genre UOUGHB
IL
CHÉTOMION s. m. (ehé-to-mi-on — Bot. Genre de petits chail ;
la seule
CHÉTOMONADE
Genre
CHÊTONOTE s. m. (ché-to-no-te —
CHÉTOPAPPE s. f. (ché-to-pa-pe — du gr.
It dans i'Ophore s. m. (che-to-fo-re — du gr.
ments articulés, rameux7 terminés par une longue soie diaphane-, voisines des bat:
S et des rivulaires, et vilement dans les eaux douces : Les chbtophores, dont le port est généralement élégant, sont remarquables par leur couleur brilla CHÂTOFBOBB à feuilles d'endive croit dans les eaux pures. (Brébisson.) On dit aussi chétophoiœllk. il Syn. de chêtopappe, genre de composées.
CHETOPHORÉ, ÉE adj. (ché-to-fo-ré— rad.
ou qui se rap-
(ix chétopbores. ti On dit aussi CHBTO-
PHOROÏDÉ.
— s. f. pi. Tribu d'algues, la plupart d'eau
prenant les genres chétophore, Iraparnaldie.
CHÉTOPODE adj. (ché-to-po-de — du gr.
chaitê, -soie; pous, podos, pied). Annél. Qui a des soies pour pattes.
— s. m. pi. Tribu d'annélides dont les sont constituées par de petits poils inai I
CHÉTOPS s. m. (ebé-topss — du gr. chatte, /v, œil). Ornitb. Genre de mérulines.
CHÉTOPSIDE s. f. (ché-to-psi-de — chaitê, poil ; opsis, aspect). Bot. Syn. de demath:.
CHÉTOPTÈRE s. m. (ché-to-ptè-re — du gr. chaitê, cheveu; pteron, aile). Annél. Genre d'annélides ehétopodes de la mer des Indes : Les chétoptérivS sont des annélides nageuses. (P. Gervais.)
— Encycl. Le genre chétoptère appartient au groupe des annélides ehétopodes, à la section des dorsïbranches, et forme le t l'unique genre de la famille des chétopt'ériens. Le corps de ces annélides ne présente pas de tête proprement dite; mais on distingue nettement trois parties; l'antérieure, qui représente la tête, a une bouche sans mâchoire ni trompe, garnie en dessous d'une lèvre munie de deux tentacules très-petits. Le corps, qui est long et plus ou moins aplati, port .
son milieu, des branchies en forme de lames; les pieds sont de quatre sortes. Les chétoptères sont des annélides nageuses. Elles habitent la mer du Nord et celle des Antilles, et sont renfermées dans un tube membraneux.
CHÉTOPTÉRIEN, IENNE adj. (ché-to-pté-
ri-ara, iè-ne — rad. chétoptère). Annél. Qui ressemble à un chétoptère.
— s. m. pi. Famille d'annélides ehétopodes, qui comprend le seul genre chétoptère.
CHÉTOSOME s. m. (ché-to-so-me — du gr.
chaitê, cheveu; sôma, corps). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des longicornes, comprenant une seule espèce du Cap de Bonne-Espérance.
CHÉTOSPORE s. m. (ehé-to-spo-re — du gr. chaitê, crin; spora, semence). Bot. Genre de plantes, de la famille des cypéracées, tribu des rhynchosporées, voisin des choins, et renfermant une quinzaine d'espèces, dont une seule européenne; les autres répandues au Cap de Bonne-Espérance, en Australie et dans l'Amérique du Sud. Il Syn. de nuccaire, genre de cryptogames.
CHÉTOSTOME s. m. (ebé-to-sto-me — du gr. chaitê, crin ; stoma, bouche). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des inélastomacées, tribu des lavoisiérées, comprenant environ six espèces, qui croissent au Brésil.
CHÉTOSTROME s. ni. (eliê-to-stro-me — du gr. chaitê, crin; 8trâmnéJ lit). Bot. Syn. de prriolb, genre de cryptogames.
CHÉTOTROPIS s. m. (ché-to-tro-piss — du gr. chaitê, crin; tropis, carène). Syn. de NOWoi.vvonsKYi:.
CHÉTOTYPHLE s. m. (ché-tu-ti-fle — du gr.
. cheveu ; tuphlos , aveugle). Infus.
Genre d'insectes, comprenant une seule espèce.
CHÉTRON s. m. (ché-tron). Techn. Tiroir dans L'intérieur ou sur le côte d'un coffre.
CUETTLE (Henri), poète dont le nom se renconl i ment dans l'histoire du vieux
théâtre anglais. On ne sait ri peu
de chose, et l'on ne connaît que le titre de la plupart île -es pièces, nu nombre de quarante environ, qui oi a 1602.
dans son Histoire de la poésie dramatique (Londres, 1831), donne l'analyse de quatre de ces pièces, et a inséré, dans b n \ 8* fume supplémentaire à la collection de Ifodslcy, celle qui a pour titre la Mort de fi comte d'Huntington, ■■ l betUe en Col-
laboration avec Antoine Mun
CHÉTUAN s. m. (ché-tu-ai,). Vitic. Variété n Suisse et dans la Bresse.
Il On dit aussi chktouaN.
CHÉTURE ou CHjETURE s. ni. (ché-tu-re ,.:. . .,. veu; oura, queue), i
, vo'.sin des martinets, dont les se terminent par les épines qui leur à se cramponner sur les arbres elles rochers.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des agrosl dées, formé aux
On ne connaît que i ores propres aux climats tempères. (C. d'Orbij
— Encycl. Ornith. Les chétutat forment,
■i- sont
: •'. 1er-
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minée carrément, à tiges des tiennes prolongées en épines au delà des barbes; doig térieurs assez longs, l'extérieur presque égal au médian, l'interne plus court: pouce trèscourt; tarse plus long que le médian. Ce genre renferme un certain nombre d'espèces, qui se trouvent, les unes sur l'ancien continent, les autres en Australie et en Amérique ; ces dernières sont en général de bien plus petite taille. Ces oiseaux, à l'aide des pointes de leurs rectrices, se tiennent cramponnés verticalement sur les arbres et les rochers.
CHÉTUSIE s. f. (ché-tu-zî). Ornith. Genre j d'oiseaux, formé aux dépens des pluviers.
CHETWOOD (Guillaume -Rufus), auteur dramatique anglais, mort en 1766. D'abord libraire, il entra comme coiffeur au théâtre de Drury-Lane, et devint ensuite professeur de déclamation. Chetwood a compose quelques pièces de théâtre : The Stock-Jobbers (1720); Generous freemason (1731), etc., et une Histoire générale du théâtre, assez faible, mais où l'on trouve toutefois des faits curieux et piquants.
CHEULER v. n. ou intr. (cheu-lé). Patois. Pleurer avec force.
CHEUQUE s. f. (eheu-ke). Ornith. Autruche d'Amérique ou nandou. V. ce dernier mot.
CHEURME s. f. (eheur-ine). Mar. Forme ancienne du mot cuioi i;me.
GHEUSSON s. m. (cheu-son). Cousin, moucheron. Il Fig. Moine, il Vieux mot.
CHEUTE s. f. (cheu-te). Forme ancienne au mot chute.
CIIEUI, bourg et commune de France (Calvados), arrond. et à 13 kilom. 0. de Caen; 952 hab. Commerce de moutons et de grains. Grande et belle église, composée d'une longue nef avec bas-côtes , transsept et abside. Le chœur, le transsept et les chapelles appartiennent au style roman du xue et du xnie siècle, l'res de l'église, au midi, on voit les bâtiments de l'ancienne baronnie de Cheux, en partie du xv<-' siècle.
CHEVAGE s. m. (che-va-ge — rad. chef).
Féod. Druit qui était dû par tout chef de lamille aubain et bâtard.
CHEVAGE s. m. (che-va-je — rad. chever). Techn. Action de chever une pierre précieuse. il Opération qui consiste à donner au verre ramolli par la chaleur la forme d'un moule.
CHEVAGIER s. m. (che-va-jié). Féod. Aubain ou bâtard soumis au droit de chevage.
CHEVAG.NES, bourg de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-E. de Moulins, sur la petite rivière d'Acolin ; pop. aggl. 399 hab. — pop. tôt. 1,003 hab. Eglise paroissiale assez ancienne ; restes d'un ancien château.
CHEVAINE s. f. (che-vè-ne). Ichthyol. Syn.
de CHEVESNE.
CHEVAL s. m. (cbe-val. — Pour l'étymoL, v. l'encYcl.). Animal de la famille des solipèdes, dont l'espèce presque entière est réduite à l'état de domesticité, et sert à l'homme de monture et de béte de trait : Cheval noir, blanc, gris, isabelle, pommelé. Cheval sauvage. Cheval entier. Cheval hongre. Cheval fougueux, docile. Dresser, manier, monter un cheval. Mettre son cheval au pas, au trot, au galop. Courir, galoper sur un cheval. Le i/éneral eut deux chevaux tués sous lui. Le cheval réunit ta force et la noblesse. (BulT.) Les chevaux arabes sont les plus beaux que l'on connaisse. (Buff.) Aussi intrépide que son maître, le cheval voit le péril et l'affronte. (Buff.) Les chevaux qui hennissent le plus souvent, surtout a" allégresse et de désir, sont les meilleurs et les plus généreux. (Bufl\) Le cheval, attribut de Mars et surtout de Neptune, a été souvent représenté sur les médailles. (Baehelet.) Tout est délicieux et profitable dans l'usage intelligent d'un cheval. (Prévost- Paradol.) Le cheval n'est pas seulement la plus noble, mais aussi la plus difficile conquête que l'homme ait jamais faite sur la nature. (L. Enault.)
Le cheval aime l'homme, il aspire à lui plaire. Rosset.
J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureux fils Traîné par les chevaux que sa main a nourris. Racine.
Malheureux, laisse en paix ton cheval vieillissant, De peur que tout à coup efflanqué, sans baleine, Il ne laisse en tombant sou maître sur l'arène. Boileao.
Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, Et de tous les côtés au soleil exposé. Six forts chevaux tiraient un coche.
La Fontaine.
Il Pour les zoologistes , Genre unique de la famille des solipèdes, comprenant six espèces : L'âne et le zèbre sont des espèces du genre cheval. Toutes les espèces du genre cheval paraissent très-bien partagées sous le rapport des sens. (C.d'Orbigny.) il Cheval-cerf, Espèce d'antilope: se dit aussi du cerf des Ardennes. Il Cheval marin ou de rivière, Nom donné quelquefois à l'hippopotame et au morse. On a aussi donné ce nom à un animal fabuleux, que l'on représentait avec une tête et une encolure de cheval terminée par une queue de poisson, il Cheval-tigre , Nom que 1 on a donné quelquefois à la girafe. U Cheval du Cap, Cheval quacchaoucouagga de Buffon. — Par ext. Cavalier, soldat qui combat sur
CHEV '
un cheval; le pluriel est seul usité : La cavalerie dr Darius était de trois mille chevaux. (Vaugelas.) Je n'étais que petit officier que vous commandiez dix mille chevaux. (Mol.)
— Cheval pur sang, Cheval d'une race qui n'a pas été mélangée : Le cheval PUB sang meurt à la peine : le courage ne lui fait jamais défaut. (E. Chapus.)
— Cheval de bataille. Cheval dont un cavalier, un homme d'armes fait sa monture habituelle. Il Fam. Argument que l'on i
idée que l'on émet habituellement, que l'on met toujours en avant; action, manière d'agir à laquelle on revient toujours : L'intérêt ^ public, voilà son grand cheval de bataille. La cérémonie est le cheval de bataille de la noblesse campagnarde. (Hamilton.)
— Cheval de course, Cheval dressé pour les courtes publiques, où des chevaux, luttent de vitesse : Le cueval de course est l'expression de la vitesse. (E. Chapus.) L'Anglais a dépensé une foule de millions et deux siècles d'efforts pour obtenir le merveilleux résultat qu'on appelle le cheval de course. (Toussenel.)
— Chevaux de relais, Chevaux préparés à l'avance aux lieux d'arrêt des voitures ou des voyageurs à cheval, pour remplacer leurs attelages ou leurs montures.
— Cheval de carrosse, Cheval de trait que l'un attelle a un carrosse, à une voiture : Je préfère un homme de lettres à un bon cuisinier et à deux chevaux de carrosse. (Volt.)
Il Fam. Homme brutal et ignorant . Tout cela est écrit du style d'un cheval de carrosse. (Volt.) Il On dit cheval de charrue dans le même sens.
— Cheval de bât, Cheval qui porte des ba-
i Fam. Personne sur qui retombe toute la peine, sur laquelle les autres se déchargent de leur besogne.
— Cheval de trompette. Personne habituée au bruit, aux menaces, à l'éclat, et qu'il n'est
f>as facile d'ébranler par ces moyens, comme e cheval du trompette, dans la cavalerie, est fait au bruit et ne s'effraye pas facilement. Se dit d'une femme aussi bien que d'un homme : Criez, tempêtez, je suis bon cheval de trompette et vous ne me ferez pas peur.
— Hommes de cheval, gens de cheval, Cavaliers : // n'y avait point de meilleurs hommes de cheval que les Egyptiens. (Boss.) il On donne, dans les manèges, le même nom aux cavaliers habiles et intrépides.
— Habit, pantalon de cheval, Habit, pantalon particulier que l'on met pour monter à cheval : Très-mince et même un peu maigre, /'habit de cheval lui seyait fort bien. (Ste- Beuve.)
— Monde du cheval, Habitués du sport : // variait l'exercice de son art et enchantait le monde du cheval. (L. Reybaud.)
— Fièvre de cheval, médecine, remède de cheval , Fièvre violente ; médicament trèsénergique.
— A cheval, Sur un cheval : Aller k cheval. Monter À cheval. Se promener À cheval.
Voyager À cheval. Je ne conçois qu'une façon de voyager plus agréable que d'aller k cheval, c'est d'aller à pied. (J.-J. Rouss.) Bien de plus gracieux qu'une jolie femme À cheval. (II. Taiue.) J'ai remarqué que la plupart des femmes gui montent bien k cheval n'ont pas de tendresse. (Balz.) Il A califourchon : Se mettre À cheval sur le haut du mur. Se promener k cheval sur une canne. Il De façon à occuper deux rives, deux Lords d'un cours d'eau ou d'une voie de terre : Mettre sa troupe À cheval sur une route. L'armée était À cheval sur le fleuve. L'empire de Pépin le Bref était k cheval sur le Bhin. (V. Hugo.) Il De façon à chevaucher, k être établi sur deux, points différents, au pr. et au fig. : Les premiers cheveux blancs amènent les dernières passions, les plus violentes, parce qu'elles sont À cheval sur une puissance qui finit et sur une faiblesse gui commence. (Bulz.) Il Dans un état de décision bien arrêtée, d'assurance nette et ferme : Etre k cheval sur son droit, k cheval sur une idée fixe. Ne soyez pas trop k cheval sur la vertu, pour ne pas faire croire que vous en manques tout à fait. (Boîtard.) La blanchisseuse est k cheval sur les principes, comme si elle en repassait. (Balz.) il Avec des tenues vigoureux et peu ménagés: Ecrire à quelqu'un une lettre À cheval. Il ELliptiq. Montons, montez à cheval : A cheval I amis, À cheval l (Alex. Dum.)
— Selle à tout cheval, Objet banal et dont on se sert dans une foule de circonstances tout a fait différentes : Le mariage est, au théâtre, une selle à tout cheval, que tous les héros finissent par endosser.
— Etre mal à cheval, Ne pas voir bien clair dans ses affaires, ne pas être solidement assis dans sa position.
— Mettre quelqu'un à cheval, Lui enseigner l'équitation.
— Loger à pied et à cheval, Se met sur les enseignes des hôtelleries, pour indiquer aux voyageurs qu'on a l'emplacement nécessaire pour les loger eux et leurs montures: Ici on loge à, pied et k cheval. Auberge du Cheval blanc; Durand loge à pied et à cheval.
— N'avoir ni cheval ni mule, Etre obligé d'aller à pied; et, par ext., Etre sans ressource".
— Chercher quelqu'un à pied et à cheval, Se donner du mouvement, de la peine pour le
trouver, le chercher partout et de toutes let manières.
— Prouver quelque chose à pied et à cheval, N'être p;is embarrassé pourtrouver des arguments persuasifs, prouver une chus-* très 'nettement et de plusieurs façons : Quelle folie t — Me voilà prêt à vous le prouver a pied et k cheval. (P.-L. Courier.)
— Tirer quelqu'un à quatre chevaux, L'écarteler, le mettre en pièces, en attelant un cheval fougueux k chacun de ses quatre membres : Autrefois, on tirait à quatre chevaux les criminels de lèse-majesté au premier chef. (Acad.)
— Monter sur ses grands chevaux. Se gendarmer, s'emporter, prendre des allures hautaines ou violentes : Je vous vois montée sur
VOS GRANDS CHEVAUX. (M«>C de Sév.)
Dessus ses grands chevaux est monté mon courage.
MOLIÉKK.
— Brider son cheval par la queue, Faire le contraire de ce qu'il faut; prendre les choses au rebours.
— Changer son cheval borgne contre un aveugle, Changer le médiocre pour le mauvais; tomber de mal en pis.
— Fermer l'écurie quand les chevaux sont dehors, Se mettre en garde, prendre des précautions alors qu'il n'est plus temps.
— Se tenir à table mieux qu'à cheval, Se dit d'un gourmand, d'un parasite.
— C'est un cheval échappé, Se dit d'une personne dont rien ne saurait modérer la fougue : Athamare est un cheval échappé, il est amoureux comme un fou. (Volt.)
— C'est un cheval pour le travail, C'est un homme actif, ardent, tenace à l'ouvrage.
— Cela ne se trouve point dans le pas d'un cheval, Cela est extrêmement difficile à se procurer, à trouver : Croit-il, le traître, que mille cinq cents livres se trouvent dans le pas d'un cheval? (Mol.) Un demi-million ne
SE TROUVE POINT DANS LE PAS D*UN CHEVAL
(Th. Gaut.)
— Je lui ferai voir que son cheval n'est qu'une bête, Je lui montrerai combien son erreur est grossière.
— Prov. Cheval de foin, cheval de rien; cheval d'avoine, cheval de peine; cheval de paille, cheval de bataille, Le cheval nourri de foin n'a pas de vigueur et n'est bon à rien, celui qu'on nourrit d'avoine est bon pour les travaux pénibles, celui oui mange de la paille est apte au service militaire. Il Quand le foin manque au râtelier les chevaux se battent, Les querelles de ménage naissent toujours de besoins qu'on ne peut satisfaire. Il Des femmes et des chevaux, il n'en est point sans défauts, Proverbe qui s'explique tout seul, mais que, pour la consolation du sexe qu'il outrage, nous devons faire suivre d'un autre qui dit a peu près la même chose des hommes, il II n'est si bon cheval qui ne bronche, L'homme le plus habile, le plus sage, est sujet à se tromper et à pécher. U // n'est si bon cheval qui ne devienne rosse, L'âge a toujours raison de la vigueur de l'homme, et finit toujours par affaiblir ses facultés. Il Jamais bon cheval ne devient rosse, Les bonnes qualités ne se perdent jamais entièrement, il L'âge n'est que pour les chevaux, Il n'y a pas à s'enquérir de 1 âge des gens, on apprécie à l'âge les chevaux et non les gens: Laissons l'âge à part; aussi bien, comme on dit , IL n'est que pour les chevaux. (Hauteroche.) Il A jeune cheval vieux cavalier, Pour monter un jeune cheval, il faut un cavalier expérimenté. A méchant cheval bon éperon, Les circonstances difficiles demandent un redoublement de fermeté. Il A cheval hargneux il faut une écurie à part, U faut tenir éloignés les gens ombrageux, querelleurs. Il Après bon vin, bon cheval. Quand on a un peu bu, on est plus hardi cavalier. Il Jamais mauvais cheval ni méchant homme n'amenda pour aller à Borne f On ne se corrige pas en voyageant, il II fait toujours bon tenir son cheval par la bride, Il est bon de veiller assidûment à ses intérêts. U L'œil du maître engraisse le cheval, Il ne faut pas s'en rapporter à autrui pour le soin de ses affaires. Il Un coup de pied de jument ne fait point de mat au cheval, L'homme doit supporter patiemment les taquineries de la femme, il Les chevaux courent tes bénéfices et les ânes les attrapent, Les charges sont accordées aux concurrents les moins méritants. Ne s'appliquait autrefois qu'aux ecclésiastiu ues qui briguaient les bénéfices. Il H est aisé d'aller à pied quand on tient son cheval par la bride, U est facile de supporter quelques ennuis quand on a le remède sous la main, u A cheval donné on ne regarde pas à la bouche^ à la bride, On reçoit toujours un cadeau volontiers, quelle qu'en soit la valeur : ou bien, On ne doit pas critiquer les défauts de ce que l'on a reçu gratuitement. Il Oui aura de beaux chevaux, si ce n'est le roi? Il est tout simple que les plus belles choses soient en la possession des riches et des puissants.
Argot. Cheval de retour, Mot par leqnel
on désigne les récidivistes : La police et ses aides, même les magistrats instructeurs, reconnaissent les CHEVAUX DE RETOUR. (Balz.)
— Hist. Grands chevaux, Nom donné aux quatre principales familles nobles de Lorraine. U Petits chevaux, Noblesse inférieure du même pays. Il Courtisans du cheval de bronze, Nom que l'on donnait autrefois, à Paris, aux filous qui se tenaient près de ia statue équestre de Henri IV sur le Pont-Neuf.
CHEV
— Féod. Droit de cheval de service, Obligation où se trouvait le vassal du donner, une fois en sa vie, un cheval au seigneur. V.
DROIT
— Blas. Figure de cheval, symbole de courage, toujours représenté de profil : Mureau: De gueules, au cheval d'argent.— Chivallet; De gueules, au cheval échappé d'argent, il Cheval gai, Cheval en liberté, sans bride ni licol: Du Gué: D'azur, au cheval gai et passant d'or, au chef du même. — Saxe (ancien) : De gueules, au cheval gai, cabré, contourné d'argent, il Cheval cabré, Cheval dressé sur les pieds de derrière: La Chevalerie: De gueules, au cheval cabré d'argent. — Bercher : D'azur, au cheval d'or CABRÉ sur une lance du même. Il Cheval effaré, Cheval tout à fait cabré, et presque droit sur ses pieds de derrière . Morel, en Provence: D'or, au - in. val effaré d'argent, au chef d'azur chargé de trois molettes d'éperon d'or, il Cheval courant, Celui dont les quatre pieds sont en l'air. | Cheval animé, Celui dont l'œil est d'un autre émail que le corps : Grandeoille : //argent, a la tête de cheval de sable animée et bridée d'or.
— Manég. et Art vétér. Cheval camus. Celui qui a le chanfrein enfoncé, n Cheval che-
nt les épaules sont trop serrées.
il Cheval tiqueux, Celui dont la tète a un mouvement vicieux. Il Cheval chaussé trop haut, Celui dont les balzanes montent jusque sur les genoux et les jarrets. Il Cheval portant bas, Celui dont la tête et l'encolure s'affaissent.
Il Cheval portant au vent, Celui qui porte la tête dans une position horizontale, o Cheval siffleur, Celui qui f;iit entendre un siffiement quand il respire. Il Cheval de pas, Celui .jui v i un grand pas et fort à l'aise. Il Cheval de tête, d'étude ou de haute école, Celui qui exécute tout travail de deux pistes, au pas, au trot et au galop, ainsi que les changements de pied. H Cheval de deux cœurs, Celui qui ne se manie que difficilement, qui n'obéit pas volontiers aux aides. Il Cheval dans la main, Celui dont l'encolure, lu tête et le corps sunt bien équilibrés et ne fatiguent \ Che-
val entier à une main, Celui qui refuse de tourner d'un côté. U Cheval de bois, Figure de bois présentant vaguement l'aspect d'un cheval, et sur lequel on apprend à vol
— Art milit. Cheval de bois, Sorte de poutre
fiosée sur des tréteaux et taillée en arête, sur nquelle on plaçait autrefois les soldats qu'on voulait punir : Ce soldat avait fait une faute, on le mit sur le cheval de bois, où il resta trois heures. (Acad.) u Cheval de frùe, Grosse pièce de bois de 4 à S m. de long, traversée de distance en distance par des pieux aigus et ferrés aux deux bouts, dont on se sert pour défendre une brèche ou protéger des I sins contre la cavalerie. Les potiers donnent le même nom à un support en pâte réfractaire, appelé aussi patte-de-coq ou colifichet. Il Cheval de frise foudroyant, Cheval de frise garni de projectiles explosifs et de matières incendiaires, dont on se servait autrefois poux la défense des brèches.
— Techn. Siège à l'usage de l'ouvrier qui façonne l'ardoise, u Tringle avec ou sans crochet, qui est munie d'une corde pour servir à continuer la tension de la fin d'une chaîne.
— Mécan. Cheval-vapeur, ou simplement Cheval, Force de 75 kilogramme très, c'està-dire capable d'élever en une seconde un poids de |75 kilogr. à une hauteur de I m. : Une machine de 400 chevaux. U Cheval de terre, Nom donné par les marbriers aux cavités remplies d'une matière terreuse et sans consistance, qui se trouvent quelquefois dans l'intérieur des blocs de marbre. On les appelle aussi des terrasses.
— Jeux, Cheval fondu, Jeu où, un certain nombre d'enfants étant courbés à la suite les uns des autres, leurs camarades sautent sur leur dos : Le cheval fondu était, au xvi* siècle, une récréation de courtisans, où l'on ne dédaignait pas de briller comme dans les carrousels et les tournois. (Bachelet.) U Cheval savant, Nom d'une pénitence dans les jeux dits de salon. On l'appelle plus souvent I'âne savant. (V. ce mot.) U Cheval d'Aristote, Nom d'une pénitence usitée dans les jeux de salon.
— Astron. Constellation plus connue sous le nom de Pégase, u Petit Cheval, Petite constellation de l'hémisphère boréal, voisine de la précédente.
— Ichthyol. Cheval marin, Nom vulgaire de l'hippocampe.
— Entom. Cheval du bon Dieu, Nom vulgaire d'un grillon des champs. Il Cheval du diable, Nom vulgaire des mantes et des spectres, dans le midi de la France.
— Vitic. Système de deux échalas réunis par le haut au moyen d'une perche qui les domine.
— Bot. Cheval bayard, Nom vulgaire du pied-de-veau ou gouet commun.
— Syn. Cheval, Coursier. Cheval est le nom commun de l'espèce, le mot d'histoire naturelle, celui qui désigne l'animal, sans réveiller aucune idée accessoire particulière. Coursier désigne le cheval de course ou de bataille; il réveille l'idée de la noble ardeur avec laquelle cet animal franchit les distances ou affronte les dangers. Le premier de cez mots appartient à la prose, l'autre appartient à la poésie ou au style le plus relevé.
— Epithètes. Beau, magnifique, noble, fier, superbe, fringant, généreux, fougueux, ar*
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ivons le cheval associé à I nomme chez les peuples les plus anciens et recevant de chacun d'eux des noms particuliers. Les transitions de ces noms d'une famille de langues à une autre s'expliquent par les importations subséquentes de races de chevaux propres à tel ou tel pays, échanges qui ontdù être fréquents, àcause de la facilité avec laquelle l'animal lui-même pouvait se transporter au loin. Ainsi, bien que l'Arabie ait possédé, dès les temps les plus reculés sans doute, une excellente race chevaline, et que l'arabe, pour designer l'animal, ait une surabondance de tenues indigènes , on y trouve cependant le mot [aras, en hébreu harâsh, en éthiopien paras, qui ne désigne autre chose que le cheval persan, de même que le sanscrit paràsika. On aurait donc tort de chercher une étymologie hébraïque, d'ailleurs peu satisfaisante. Le sanscrit, dans sa riche synonymie du l'animal , présente un assez grand nombre de formes évidemment étran- , parce que l'Inde, dont le climat est peu favorable à l'élève des chevaux, tir ut les siens du Mord et de l'Occident. D'après une .-mauve, le sanscrit n'a |uarante à cent cinquante noms pour le cAetiaf, la jument et le poufain . Nous croyons devoir aborder maintenant un groupe él fort important des
noms du cheval, celui que nous ouvre le latin equus et lie grec Ainpos, qui ont fourni à la ■• française un assez riche contingent de dérives : équestre, équitation, hippinÙe hip- P'atnque, hippodrome, etc. D'abord il faut démontrer une chose, à première vue invrai- ■■e: l'identité t de hippos. Rien de plus uer. i Sn effet, legrecA.'pnoïse retrouve sous une forme éolienne hikkos, où les deux labiales pp sont représentées par deux gutturales kk. La seconde gutturale remplace elle-même, par assimilation, comme cela arr.v si fréquemment en grec, un di- Katnma énliquo, et hikkos correspond à une Mkfot. prononcée hikvos. Or hikvos est le latin (juin, en donnant au prêta consonne d, ces deux ?'£? nent confondues par
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[admiration, et rasa, sentiment, passion. Celte opinion se. justifie de deux fai'abord parce que ces manières exclaniatives de designer un animal sont très-fréquentes dans les langues indo-européennes; d'un autre côté, parci positivement
sscrit un nom du cheval dérive du mot |Ui constitue 1 ■ élément de
karasa; c'est rasika , littéralement l'animal sensible, ardent, intelligent, qui désigne nonment le cheval, mais quelquefois encore Mut.
Nous terminerons cet article étymologique par la mention rapide de quelques autres noms du cheval en sanscrit, remarquables par leur nature pittoresque ou par la particularité de leui formation. Tels sont vàJjin, cheval, flèche, de la racine ttâdj, aller, se mouvoir, vaguer; vruhala, étalon, proche parent de vrishan, le taureau, l'animal fécondateur par excellence; pélin, littéralement rapide, d où les dérives celtiques peal et pill de l'irlandais, ffilawg du cyninque, et encore le (ai, cheval de race, du persan, et le polos grec, en français poulain ; atga, de la racine at, qu'on peut rapprocher du turc at, cheval, et du grec moderne ati, cheval entier; kêcarin, de kêsara, crinière, comparez le latin cœsaries, etc.
— Mamin. Les chenaux forment, parmi les mammifères, un groupe très-naturel, mais tres-isole , caractérisé essentiellement par 1 existence d'un seul doigt apparent, et d'un sabot a chaque pied. La plupart des naturalistes ont donné à ce groupe le nom de soiipedes, que 1 on a remplacé, seulement dans ces derniers temps, par un nom plus simple et surtout moins équivoque, celui d'équidees. Les equidées ou solipèdes ne comprennent qu un seul genre, le genre cheval, dont les principaux caractères peuvent se résumer ainsi : 40 dents, dont 12 incisives, 4 canines et 21 molaires, les incisives comprimées d'avant en arrière et ayant leur tranchant marque dans la jeunesse, d'un sillon transversal qui disparaît ensuite; les canines, déforme' conique, existant seulement chez les mâles adultes et chez un petit nombre de femelles • es molaires carrées, marquées de sillons sur les cotes, a couronne plate parsemée de nombreux replis d'émail, qui figurent à peu près quatre croissants divisés deux par deux et places en sens inverse dans les dents des deux mâchoires; les mêmes molaires séparées des canines par un intervalle appelé barre dans lequel se place le mors ; absence complète de mufle; lèvre supérieure très-développee, tres-mobile ; yeux grands et latéraux ; oreilles mobiles, pointues et disposées en torme de cornet; jambes hautes, terminées chacune par un seul doigt apparent, muni 1 d un sabot demi-circulaire, ayant, de chaque cote du métatarse et du métacarpe, autrement dit des canons, des stylets osseux, rerré- "t des doigts latéraux, lesquels stylets ne portent de doigts ni chez le clleval ni chez aucune des espèces vivantes du même genre mais, chez des espèces fossiles, telles que les nipparions et les hippothériums. dont on retrouve les restes en Europe et dans l'Inde Tînmes par un doigt, ce qui donnait au pied de ces equidées une certaine ressemavec celui du rhinocéros; queue médiocrement longue, tantôt garnie de lonea crins dans toute son étendue, tantôt ten
seulement par une pet..,- l- je poils; ma-
mellesau nombre de quatre, inguinales chez la femelle et préputialïs chez le mâle. Les chevaux, quoique herbivores, ne run i- -iir estomac est petit, si , les intestins sont très-déveloptout est énorme. On sait < mps que ces animaux no vomisussent que dans des cirtceptionnelles; la cause de ce stde dans la constriction du sphincter ' ;-;"J"'- Ile du ronflement muscu-
inférieure de l'œsopl ist séparé des parois de I f les grosses courbures du côlon ■ est peu accessible aux qui constituent les causes ordinaires du vomissement.
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elles ne sont séparées que par un tissu cellulaire plus ou moins serré. On ignore encore quelles sont leurs fonctions physiologiques
Les organes sensoriels des equidées sont en péner''1 Ppi 'es quadrupèdes ont
la vue excellente, liien que leurs habitudes ne soient pas nocturnes, ils distinguent les presque aussi bien la nuit que le jour Louie et lodorat sont d'une admirable perfection ; dans 1 état sauvage, ils éventent dit-on, leurs ennemis à près d'une lieue de distance. Le toucher est beaucoup plus délicat que ne sembleraient devoir le faire supposer l'épaisseur de la peau et la présence des poils serres qui la recouvrent.
Le genre cheval comprend aujourd'hui sept espèces, toutes originaires de l'ancien monde. Les quatre premières, savoir : le cheval proprement dit, IVnc, ïhemippe et l'Armiow. ont un pelage uniforme et paraissent appartenir a 1 Asie, tandis que le dauw, le zélre et le couagga soin propres à l'Afrique.
— Hisoire naturelle du cheval. Le cheval proprement dit, la seule espèce dont nous ayons à nous occuper dans cet article, se distingue de ses congénères par la- couleur uniforme du pelage, la grandeur moyenne des oreilles et la queue couverte de longs crins dans toute son étendue. Le cheval est noble parmi tous les animaux. C'est, dit avec raison M. Eug. Ga^ot, la première pensée qui vient a I esprit dès qu'on s'en occupe, ou seulement dès qu'on le compare aux autres espèces. Tout le monde connait le portrait inimitable que Buffon en a tracé : t La plu» noble conquête que l'homme ait jamais faite est celle de ce lier et fougueux animal, qui partage avec lui les fatigues de la guerre et la gloire des combats. Aussi intrépide que son maître, le chenal voit le danger et l'affronte • il se fait au bruit des armes ; il l'aime il le cherche et s'anime de la même arde'ur- il partage aussi ses plaisirs; à la. chasse, aux tournois, à la course, il brille, il étincelle Mais, docile autant que courageux, il ne se laisse pas emporter par son feu . il sait réprimer ses mouvements. Non-seulement ii fléchit sous la main de celui qui le guide mats il semble consulter ses désirs, et, obéissant toujours aux impressions qu'il en reçoit, il se précipite, se modère ou s'arrête, et n'agit que pour le satisfaire; c'est une créature qui renonce à son être pour n'exister que par la volonté d'un autre, qui sait même la prévenir, qui, par la promptitude et la précision de ses mouvements, l'exprime et l'exécute, qui sent autant qu'on le désire et ne rend qu'autant qu'on veut, qui, se livrant sans réserve ne se refuse à rien, sert de toutes ses forces' et meurt pour mieux obéir. ■ Toutefois, hàtons-nous de le dire avec un savant professeur, M. David Lovv, cette soumission absolue n est pas la dégradation d'un lien involontaire c est une résignation pour ainsi dire raisonnee des facultés physiques que la Providence lui a départies dans un but déterminé. Le cheval nous est attaché par tous ses instincts et par tous ses besoins; si bien qu'on a pu se demander s'il était né sauvage, et si sou véritable état naturel n'était pas celui de la domesticité. Les services qu'il nous rend sont incalculables : c'est lui qui, le premier peutêtre, nous aida à défricher la terre; c'est lui qui se charge de transporter nos fardeaux ■ cest a sa force, à sa légèreté que nous avons du de diminuer les distances et d'étal relations entre les pays les plus éloignés Cest avec justice qu on a pu dire : l'homme se complète par le cheval. Si, de nos nous avons su trouver dans la vapeur un' moyen encore plus prompt pour répondre à notre impatience, il n'en demeurera pas moins dans la plupart des cas, notre plus sur et notre plus utile auxiliaire.
Le cheval est, de tous les animaux, celui qui, avec une grande taille, présente les proportions les plus harmonieuses. L'élégance de sa tête et la manière dont il la poite de même que la forme de son encolure, lui donnent un air de légèreté et de grâce parfaite que ne dément, du reste, aucune des autres parties de son corps. Ses yeux sont vifs et bien ouverts; ses oreilles, coquettement dressées au sommet de la tète, peuvent se mouvoir dans tous les sens au moindre bruit qui les frappe: sa crinière flottante et sa queue de longs crins ajoutent encore à la noblesse de son maintien.
Les poils qui couvrent le cAeuai sont en général assez courts. Ceux du sommet du cou et de la queue seulement sont, par exception, très-Iuiigsetti es-forts; ils portentlenom de _eni«. On rencontre parfois des chevaux qui n ont que peu ou point de poils sur le corps, bien qu ils aient des crins: ce sont des chevaux ladres: il en est d'autres dont le poil est très-long et très-fri . a peu près comme celui des chameaux. Le poil court, serré lin uni et luisant, est préféré à tous les autres. Quatre couleurs suffisent, par les nuances diverses qu'elles peuvent présenter et par leurs mélanges, à constituer toutes les rôles que 1 on rencontre dans l'espèce chevaline : ce sont le noir, le blanc, le rouge et le jaune. Les nippographes divisent les robes en simples ou composées, selon que tous les poils sont de la
.uleur ou selon que les couloui> mélangées. Pour les robes simples, le comporte trois nuances , qui sont le noir ranc ou mat, le noir jais ou javet, à reflet brillant, et le noir mal teint, c'est-à-dire ti-
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■ant sur le roux. Le blanc proprement dit est ïêîraxe, hormis dans la vieillesse; ses nuances s™' ° Wano mat, le blanc sale et le blanc porcelaine ou a reflet» bleuâtres Le rouge Forme deux robes distinctes, le bai et laie- Un, qui ne différent entre elles que par la cou euY des crins : dans la première, ils sont noirs, et dans la seconde de la même nuance que ies poils. On distingue principalement alezan ooré, le bai clair ou lav e le ba, cerise, dans les tons clairs; 1 alezan brûlé, le le bai marron et le bai brun, dans es tons foncés. Le jaune donne la robe Isabelle ou couleur café au lait. Pour les robes composées un mélange en proportions diverses de poils noirs et dt- poils blancs donne les différente, nuances de Ta robe gr.se, le gris clair, le g s argenté, le gris foncé, le gris ardoise e gris de fer et le gris pommelé. Le rouge et le blanc donnent la robe aubère, qui est dite claire ou foncée, suivant la prédominance du blanc ou du rouge, et fleur Se pécher, lorsqu elle présente des taches d'une teinte rosée. Le noir, le blanc et le rouge forment le rouan, qm se divise en rouan clair, rouan fonce et rouan vineux. Le blanc et une autre couleur distribuée par larges plaques donnent les robes ptes! Les principales 'particularités des robes [ont les balzanes (v. 'ce mol) et les marques en tête Ces dernières consistent en des poils Wancs qui occupent le front ou toute autre uartie de la tête. S'ils sont peu nombreux et ïS'nunés, on dit : quelques poils en tête ; lorsqu'ils sont réunis et forment une tache au milieu du front, ils constituent, soit une pelote si la tache offre des contours arrondis, soit une étoile, si ces mêmes contours sont anguleux. On appelle liste une ligne plus ou inouïs prononcée; qui de la pelote s'avance sur le chanfrein. La liste, agrandie de manière a occuper tout le chanfrein ou sa plus grande partie, donne la belle face. On remarque assez Souvent, dans les parties du corps ou la peau est fine, des places dépourvues de pigment et qui sont d'un blanc rosé; on les désigne sous le nom de taches deladre. Lorsque ces taches existent dans une grande étendue ahijeou à l'autre des lèvres ou a toutes les deux à la fois, on dit que le cheval boit dans son blanc complètement ou incomplètement, des deux lèvres, de la lèvre supérieure ou de 1 inférieure, suivant les cas. Une tète entièrement noire, quelle que soit du reste la couleur de la robe, est dite cape de more. Un cheval alezan ou bai dont la robe est absolument dépourvue de Uls blancs, est dit zain; s il s en trouve quelques-uns disséminés sur toute la surface | ducorps.il est considéré comme legereinentou fortement rubican, selon qu'ils sont moins ou plus nombreux. Au point de vue du choix des { animaux de service, l'étude des robes ne presente aucun intérêt; C est seulement une question de goût; rien ne prouve, du moins jus- | qu'à présent, que le tempérament la vigueur et le résistance soient lies de quelque taçon a la couleur ou à la nuance de la robe. Aujourd'hui, à tort ou à raison, on donne la préférence aux robes de nuance foncée.
On appelle allures les différents mouvements progressifs au moyen desquels le cheval se transporte d'un lieu à un autre. On distingue deux sortes d'allures: les naturelles et les artificielles. Les allures naturelles sont le pas, le trot et le galop, auxquels certains auteurs ajoutent l'amble et le pas relevé. Les allures artificielles consistent en mouvements plus ou moins cadencés, que l'on force le cheval à prendre, pour le rendre plus léger et plus agréable à manier; en termes de manège, on les appelle airs, et on les divise en airs bas ou près de la terre, tels que le passage, la galopade, le piaffer , la pirouette, et en airs relevés, comme la pesade, le mezoïr la courbette, la croupade, la cabriole. Il y a des allures défectueuses; nous signalerons seulement parmi elles l'aubin et le traquenard.
Les hippographes divisent le corps du cheval en trois régions, qui sont la tête, le corps proprementdit, et les extrémités. La tête comprend la nuque, le toupet les oreilles, le front, les salières, les yeux, les larmiers, e chanfrein, les naseaux, le nez, les lèvres, e menton, la barbe, les joues et 1 auge. Dans le corps proprement dit, on remarque 1 encolure, le poitrail, les ars antérieurs, le garrot, le dos, les reins, les côtes, le passage des sangles, le ventre, les flancs, les ars postérieurs, ' la croupe, la queue, les hanches, les fesses et les organes de la génération. Les extrémités postérieures se composent de la cuisse, du grasset ou rotule, de la jambe, du jarret, et, Somme les antérieures, du canon, du boulet 6tc
La dentition du cheval offre un moyen certain de connaître son âge; ce sont surtout les incisives qui fournissent ces indications. Les dents présentent d'abord une cavité conique, qui renferme une tache colorée par les aliments, et désignée par les maquignons sous le nom de germe de fève. La connaissance de l'âge est basée sur la pousse, le rasement et la chute des dents de lait; sur 1 éruption et le rasement des remplaçantes; sur la figure représentée par la surface frottante; enfin sur fa direction qu'affecte la face externe de la partie libre des dents. En général, le poulain naît sans dents; sis ou huit jours seulement après sa naissance, on voit apparaître les deux incisives médianes, qui portent le nom de pinces; les mitoyennes ou deuxièmes incisives poussent du trentième au quarantième jour; enfin les coins ou troisièmes incisives
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se développent de six à huit mois. Ce n'est qu'il cette époque que le poulain a toutes ses incisives. A dix ou douze mois, les pinces de lait sont toujours rasées, c'est-à-dire que leur cavité a disparu, et que le fond est au niveau de la partie flottante. Les mitoj rasent à quinze mois, et les coins de seize a vingt mois. Ces données ne peuvent être considérées que comme approximatives; elles indiquent l'année de la naissance, mais rien de plus. Tous les chevaux sont censés être nés au printemps; il n'y a d'exception que pour tes. chevaux de courses, lesquels sont considérés comme prenant leur âge du premier janvier de l'année de leur naissance. A deux ans et demi, les pinces de lait tombent, et celles qui doivent les remplacer poussent aussitôt. Au bout d'un an au puis tard, les mitoyennes de lait tombent à leui' tour. Enhn, de quatre ans et demi à cinq ans, les coins d'adulte prennent la place des coins de lait. C'est ordinairement vers quatre ans que poussent les crochets. Lorsque te cheval a tout mis, c'est-à-dire lorsqu'il possède tontes ses dents de remplacement, les incisives forment une arcade régulière, dont la face antérieure est à peu près verticale. De cinq ans et demi à six ans, les pinces inférieures rasent; la cavité a disparu, mais on aperçoit encore la matière qui en noircit le fond. A six ans et demi ou sept ans, les mitoyennes rasent également, la table des pinces commence a se rétrécir, les bords du coin sonten partie uses, et quelquefois même on remarque une légère échancrure aux crochets. De sept a huit ans, les coins perdent la fossette de leur couronne les pinces deviennent ovales et présentent sur leur surface une tache jaune connue sous le nom d'étoile dentaire. Passé huit ans, les changements qu'éprouvent les incisives sont moin? réguliers; cependant ils peuvent encore faire connaître l'âge d un cheval dune manière très-approximative. A neut ans, les i pinces supérieures sont rasées, les inférieures s'arrondissent, l'ovale des mitoyennes et des coins se rétrécit; l'étoile dentaire est plus apparente. A dix ans, les mitoyennes supérieures ont perdu leur cavité, et les intérieures prennent la forme ronde. A onze ans les coins supérieurs rasent, tandis que la table ou surface des inférieurs s'allonge d avant en arrière. Après onze ans, le cheval est hors d âge, ! il ne marque plus. La triangularite successive I des incisions fournit encore quelques données ; mais elles sont peu certaines, 1 usure des dents ! variant considérablement selon les individus et les aliments qu'ils consomment. On remarque cependant <rue les dents passent successive- ! ment, avec l'âge, de la forme ronde à celle | d'un triangle équilatéral , puis à celle dun triangle isocèle de plus en plus allonge, bn 1 même temps, les crochets s'oblitèrent le de- I chaussement se produit, les os des mâchoires deviennent plus minces, la peau se distend le chanfrein présente des dépressions considérables, les saillies osseuses s accusent davantage. Dès l'âge de treize ou quatorze ans, les chevaux de couleur foncée grisonnent, les gris deviennent blancs. On appelle begus les chevaux chez lesquels les cavités dentaires persistent après lage où elles disparaissent d ordinaire. Les faux bégus sont ceux chez lesquels la marque qui fait suite au cornet dentaire se montre encore après douze ou treize ans. Ces irrégularités sont faciles a reconnaître : en effet, quoique pourvues de leur cavité, les incisives sont rétrecies de gauche à droite, les crochets sont obtus et souvent échancrés, la direction de tout le système, au lieu d'être perpendiculaire, tend à devenir horizontale. Souvent les maquignons cherchent à tromper l'acheteur en déguisant 1 âge de leurs chevaux ; les moyens employés dans ce but se nomment contre-marques. Si les animaux sont trop jeunes, on leur arrache les dents de lait, pour provoquer plus vite 1 eiuption des remplaçantes. Quand cette fraude a été pratiquée, l'arcade dentaire, toujours plus ou moins irrégulière, est un indice qui la signale Si, au contraire, les chevaux sont trop vieux, les maquignons savent pratiquer au moyen d'un burin , une cav ite factice à la table des incisives. Pour donner à cette cavité une plus grande ressemblance avec le cornet naturel on la noircit avec de l'encre grasse, ou en fa'isant brûler dans son intérieur un grain de seigle avec un fer chauffé au rouge. Dans ce cas" l'absence de l'émail central fait reconnaître la supercherie. •„___#.
La voix du cheval s'appelle hennissement, elle consiste en une succession de sons saccadés, d'abord très-aigus, puis graduellement plus graves, mais toujours très-purs et d un éclat remarquable. Ces sons se produisent par une suite d'expirations courtes et comme convulsives. Le cheval hongre et la jument hennissent très - rarement, et leur voix diffère assez notablement de celle qui appartient aux mâles non mutilés ; elle est plus brève, plus aiguë et moins éclatante que cette dernière Indépendamment du hennissement, le cheval a encore un cri aigu, assez court, qu il tait entendre lorsqu'il subit de mauvais traite-
m<Les"solipèdes, en général, paraissent dormir debout; le cheval, entre autres, peut passer des mois entiers sans se coucher, ces animaux dorment, du reste fort peu. Ils se servent de leurs lèvres et de leurs dents ^incisives pour saisir, soit le fourrage dans le râtelier, soit l'herbe encore attachée au sol, • soit l'avoine et les substances tres-divisees
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ou pulvérulentes. Pour boire, ils plongent l'extrémité de la tête dans l'eau. Les chevaux ont besoin de diviser et de réduire en petites parcelles leurs aliments. Il leur laut , en raovenm-, une heure et quart pour • ■ 2 k'il"i:r. de foin sec, dont ils font de soixante à soixante-cinq bols. .
Dans l'état de nature, c'est au printemps que le cheval éprouve le besoin de reproduire. Alors l»s mâles sont agités, inquiets; ils hennissent et aspirent fortement l'air par leurs naseaux, se montrent impatients, audacieux, quelquefois méchants, et se battent avec fureur lorsqu'un rival se présente. La jument qui désire recevoir le cheval perd 1 appétit, boit beaucoup, s'agite, trépigne, gratte le sol et pousse des hennissenv -s- La
durée de la gestation est de onze a douze mois. Ordinairement, la jument met bas étant debout ; le poulain, retenu en partie par le cordon ombilical, tombe sur ses jarrets; peu après il se relève et se dirige vers la mamelle maternelle. Le cheval peut se reproduire à deux ans et demi ou trois ans; la jument est encore plus précoce. Les mâles restent féconds jusqu'à un âge très - avance ; ainsi Anstote parle d'un cheval qui, à quarante ans, faisait encore d'excellents poulains.
I ans avoir besoin de remonter s.
on sait que le père d'Eclipsé avait quatorze ans ; celui à' Elis, seize ans ; celui de Whisker, vingt-deux ans, quand ces grands coureurs furent engendrés. Les chevaux et les ânes peuvent s'accoupler. Le produit de la jument et de l'âne est le mulet; celui du cheval et de l'ànesse, le bardot : l'un et l'autre sont incapables de se reproduire. La durée moyenne de la vie du cheval est estimée à trente ans environ. ,
Outre les services qu il nous rend comme agent de locomotion, le cheval nous donne encore différents produits. Chez les Tartares russes , les juments remplacent les vaches laitières; leur lait chaud sert de médicament; on en fait du beurre, des fromages et même une liqueur enivrante. En France, la viande du cheval commence aujourd'hui a entrer à Paris dans la consommation. Sa peau sert a faire des cuirs communs. Ses crins sont emplovés pour confectionner des tamis, des sommie'rs de lit, des fauteuils, des archets d instruments, des cordes, etc. Le poil de cheval, mêlé à celui de bœuf, forme la bourre dont on se sert pour rembourrer les colliers de chevaux, pour faire du blanc en bourre dans les
bâtiments. , , „ .
On ignore l'origine du cheval, car nulle part on ne trouve de traces authentiques du cheval sauvage. La première mention qui soit faite de cet animal , comme bête de trait et de charge se trouve dans la Genèse, et se rapporte à l'histoire de Joseph, c'est-a-dire a 1,650 ans environ avant notre ère. Deux siècles plus tard, on voit les courses de chars figurer dans les Jeux olympiques de la Grèce 1 000 ans avant Jésus-Christ, Salomon avait dans ses écuries 40,000 chevaux d attelage et 12,000 chevaux de main. Les courses de chars et de chevaux tenaient une large place dans l'empire romain. Les chevaux étaient tires, pour ces exercices, de l'Egypte, de la Palestine de la Mésopotamie et de la Cappadoce. Depuis longtemps, l'espèce entière a ete rendue domestique, et on ne trouve de nos jours, en fait de chevaux sauvages vivant tout à fait en dehors de l'action de 1 homme, que les forpowde la Tartarie, et les alzados ou insurgés de l'Amérique méridionale. Les premiers habitent de préférence les pentes élevées du grand et du petit Altaï, sur les frontières de la Sibérie; les a lzados occupent principalement les pampas de la Plata et du Nouveau-Mexique ;mais on les rencontre aussi dans l'Amérique du Nord, partout ou la main des défricheurs n'a point encore entame le sol. Ces animaux, abandonnes à eux-mêmes, n'ont pas l'harmonie de formes qui caractérise les races objet constant de nos soins. La tête est grande proportionnellement au reste du corps" le front est bombé au-dessus des veux, le chanfrein est droit; les oreilles, plus krandes que celles de nos chevaux domestiques,sont\abituellementcouchees en arrière; le pourtour de la bouche et des naseaux est garni de longs poils; les membres sont plus lon-s et plu! forts; la crinière se prolonge au delà du garrot; enfin, les poils sont longs ondoyante, jamais ras. Les chevaux libres de l'Asie comme ceux de l'Amérique, ne sont pas à proprement parler, des chevaux sauva'es ; tous paraissent descendre d'individus échappés à la domesticité. La chose est évidente au moins pour les derniers, qu. descendent certainement des chevaux amenés par les conquérants espagnols; elle ne paraît pas moins certaine pour les tarpous, .bien qu on Ignore l'époque précise où a du commencer l'existence de cette race indépendante. Du reste les mœurs sont absolument les mêmes dans les deux continents. Les tarpous il est vrai vivent en petites troupes de 20 a 30 individus, tandis que les alzados se reunissent en bandes dont le chiffre dépasse quelquefois 10 ooo têtes; mais la différence est plus apparente que réelle , car les grandes agglomérations américaines sont formées de familles semblables aux petits troupeaux des tarpous. Cette différence s'explique, du reste, facilement par l'examen dW conditions au milieu desquelles les uns et les autres se trouvent nlaces : les tarpous habitent un pays ou ils n'ont à combattre que des ennemis asse»
faibles , les loups seuls pouvant leur faire courir quelque danger pendant ttlivei Amérique, au contraire, les alzados se défendre contre de grandes espèces du genre chat, telles que les jaguars; d< pour eux, la nécessité de se réunir en des nombreuses. D'un autre cote, la i.
même des pays suffirait à elle tout expliquer : en Amérique, l'i la fertilité des plaines semblent appe.
vie en commun et la réunion en innombrables, tandis que, ;
du nord de l'Asie sont loiu d être les. En Amérique comme en Tari chaque étalon possède un certain nombre de juments, qu'il défend avec courage et surveille avec jalousie. La nuit, ces petites troupes restent séparées; mais le jour elles se réunissent en bandes plus ou moins breuses et cherchent ensemble leur i ture. Chaque bande choisit un elle défend l'approche aux borde- Les grandes troupes d'alzados ol chefs qui sont toujours à leur tête, dans les voyages comme dans les combats ; elles marchent en colonne serrée , précédée de ques éclaireurs. Lorsqu'un objet est signalé , toute la troupe s'en appro. décrit autour de lui de grands cercles, ann de le reconnaître. Lorsque les alzados rencontrent des chevaux domestiques, ils les tent par des hennissements graves et pi
■nir se joindre à eux ; il est rare que cet appel ne soit pas entendu, et les geurs doivent se hâter d'attacher leur.tures pour les mettre hors d'état de fu. assure que, dans la Floride, les babitair dû faire aux alzados une guerre acharnée, afin de pouvoir conserver leurs chevaux domestiques.
Les Tartares chassent les chevaux sau pour la chair, qu'ils trouvent excelleu' Amérique, les Gauchos les chassent i ment, soit pour les dompter, soit pour le et eu vendre le cuir. Dans le premier ca hommes, montés sur des chevaux doi ques , cernent les chevaux sauvages poussent dans une enceinte entourée de pieux, que l'on nomme coral. On les prend alors au moyen du lazzo, sorte de courroie de cuir tressé, attachée d'une part à la selle du lier, et terminée à l'autre bout par un nœud coulant ou par des lanières portant des boules de plomb. Quand un cheval est pri le selle, on le bride et on lui fait fournir une longue course, après laquelle on le ramené exténué, mourant, mais désormais docile a la volonté de son nouveau maitre.
Entre les races sauvages de lAsie et oe l' Amérique, et celles qui sont entièrement domestiques, se placent naturellement certaines races de chevaux à demi sauvages telles que celles d'Islande, de l'Ukraine, de la Finlande et même de la Camargue ; nous ne faisons que les mentionner. Quant aux races domestiques, les plus importantes seront 1 objet d articles spéciaux. Pour le moment, nous nous contenterons de signaler en peu de mots les di types de la beauté dans l'espèce chevaline.
le cheval n'étant considère par 1 homme qu'au point de vue des services divers qu i est apte à lui rendre , on a distingue autant de types de la beauté qu'il y a de S] litésde services dans l'état 'présent des nécessités économiques. Mais si la plupart des dispositions de l'appareil mécanique représenté par le cheval ne comportent que des beautés relatives, il en est quelques-unes qui peuvent être envisagées dune façon absolue ou, en d'autres termes, qui conviennent également à tous les services. Ainsi d après MM E. Regnault et A. Sanson, un bon canal doit toujours avoir un garrot élevé et épais, un dos et des reins courts et larges, une croupe allongée , un thorax profond, à parois Bien arrondies et sans dépression en arrière du coude ; une épaule aussi oblique que pos- I sible et une cuisse large et bien descendue, un avant-bras long et bien muscle ; des canons très-courts, avec des tendons bien détachés et puissants, des genoux et des jarre s larges et exempts de tares; des boulets volumffeux dans leur netteté, des sabots bien conformés , à surface noire et lisse , d une ! cor?e™oliae, représentant exactement un tronçon de cône Incliné suivant son axe de manière à former avec le so un angle de «degrés; une surface plantaire légèrement incurvée en voûte, portant une fourchette élastique, saine, bien nourrie, avec des lacunes bien ouvertes ; une belle tète, des lèvres neu fendues, très-mobiles, recouvertes d une peau fine et bien pourvue de ces longs poils r "des, qui sont des organes de tact surtout sur la partie renflée de la lèvre inférieure, que Ton appelle houppe du menton ; ; des dente meisives régulières; des barres ; saines ; des naseaux bien ouverts, aux ailes rigides et mobiles, qui se détachent largement pour laisser oasser l'air ; un chanfrein large et droit ; un S écartêment des ganaches; un front "arge élevé; des yeux grands, bien ouverts, placés à fleur de tête, au regard limpide et Soux; des oreilles petites, droites , bien plantées suffisamment écartées et tres-mobiles aux 'impressions. Ces qualités *$**** tète àa cheval sont particulières a .la tête dite carrée, relativement courte , et dénotent à la fois de l'intelligence et de l'énergie chez 1 ani-
"WSSS- en revue les beautés absolues qui peuvent et qui doivent être réall-
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monter sans peine, et, selon Jules , par les soins d'une muniei- ' mante, des montoirs
tablis aux portes des villes, 1s les chevaux, décidément fort instruits ut avec complaisance pour la' yageurs. Un Italien, Perlans un ivaient -i. loirs sur les grands chemins voue que ces hisloi italiens, pourraient aussi ■lis ou normands sans que j'en loins du monde étonné. <
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- Analomie du cheval. Ce qu'il importe t tout dans le cheval, c'est itomique et physiologique'
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ticule, d'une part, avec la dernière vertèbre lombaire, de l'autre, avec le premier os cochacune de ses faces l'os de la hanche oucoxal,
dde d'une suture .• rixe,
le nous l'avons vu plus haut, les vertèbres nt au nombre de si ;
, s'articule avec 1 la deuxième, qu'on nomme axoïde, s'articule
ec celle-ci; les autres ont d< tieuiatiuiis mixtes. Les vertèbres di sont... dix-huit; elles constituent
une forte et longue clef de voûte, où viennent aboutir des muscles puissants. Les vertèbres l i es sont au nombre de six ; leurs apophyses tranaverses doivent être larges, longues et horizontales, pour donner une attache solide aux muscles qui y aboutissent, et qui servent ce soutien aux viscères digestifs. Les os coccygiens sont au nombre de dix-huit; ils forment Ta base de la queue. Les luxations des vertèbres cervicales dorsales et h. n : sont mortelles, parce que le :
rachidicn est interrompu quand on les sépare ; il n'en est pas de même des coi moelle épiuière s'arrétant aux deux ou trois premiers.
Au rachis se rattachent, d'une part la tète, de l'autre le sternum et les côtes. La tète, composée de vingt-huit os plats, constitue une boite osseuse, divisée en compartiments. L'occipital est un os saillant et rugueux, destiné à servir de bras de levier aux différents muscles releveurs de la tète ; il se trouve à la partie supérieure du crâne. Les pariétaux nt en avant du crâne, à la partie supérieure du front. Le frontal mesure la largeur de la boite crânienne, et sert de base au front. Un peu au-dessous du front et sur ses laces latérales, les temporaux forment la cavité orbiculaire et viennent s'articuler avec la mâchoire. Le chanfrein commence à la cavité orbiculaire et forme la face; il est séparé en deux par une cloison cartilagineuse, qui forme les cavités nasales. Le grand susmaxillaire reçoit les dents molaires et forme la base de la mâchoire supérieure; le petit sus-maxillaire forme la base du nez et se termine en demi-cercle. La mâchoire inférieure porte, en langage technique, le nom de maxillaire proprement dit ; sa forme est celle d'un V figurant à son extrémité uu demi -cercle' comme le petit sus-maxillaire.
Le sternum est un os spongieux, servant de base au poitrail, tout en contribuant à former la cavité thoracique et celle de l'abdomen. C'est à sa surface que les neuf premières cotes viennent s'implanter; il sert aussi de point d'appui aux ligaments qui unissent les neuf dernières côtes aux premières et aux muscles qui servent k relier les membres avec le tronc. Les côtes sont au nombre de trentesix ; elles sont attachées à leur partie supérieure le long du rachis.
Cette organisation n'a rien de particulièrement remarquable ; elle est commune sauf quelques exceptions peu importantes, k tous les animaux domestiques qui constituent le bétail. Pour le cheval, dont la faculté locomotrice est surtout utilisée, ce sont les membres qui offrent le plus grand intérêt. Le premier os de chaque membre antérieur est celui de 1 épaule, qui porte le nom d'omoplate ou scapulum. Il est de forme triangulaire, et est partage en deux par l'apophyse acromion qui sépare les muscles fléchisseurs et extenseurs de la jambe La disposition du scapulum est u autant plus iavorable au mouvement, qu'elle est plus oblique de haut en bas et d'arrière t. L humérus ou os du bras forme un angle avec celui de l'épaule. Contrairement à S observe chez l'homme, ces deux os irent accoles au tronc. L'humérus est pourvu de muscles puissants et nombreux qui se rattachent au sternum et aux cotes' l,ar la surlace de son extrémité inférieure il s articule avec les os de l'avant-bras et du coude, le radius et le cubitus. Chez le cheval comme chez es autres quadrupèdes, le coudé proprement dit se trouve de niveau avec le •r du thorax ; il est formé par l'apophyse ne, qui doit être détachée du corps, afin d,eC0L er puissant pour l', m, s-
clés extenseurs des membres antérieurs. Le position rqué e„ arrière, t trop large. Les os du genou dont la réunion constitue le carpe , sont au .nombre é
• réuni,
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L'os de la cuisse ou fémur est le premier de chacun des membres postérieurs- il ■île en haut avec le coxal, dont la direction est opposée à la sienne ; en bas et en avant, ,1 sert d'appui k l'os de la rotule, et un peu plus bas, il se rattache à la ian une articulation qui correspond chez l'I & celle du genou. La jambe est forme- par un os principal, le tibia, et un os rudiraentuire le péroné. Celui-ci, accolé à la face postérieure du premier, est terminé en pointe à son extrémité infeiieure, et élargi en haut en forme de tête. Le tibia est incliné d'avant en arrière, en sens contraire du fémur; son extrémité inférieure s'articule avec les ôs du jarret. Ceux-ci forment le tarse, et inaugurent une organisation absolument analo-uï. à celle que nous avons remarquée dans les I es antérieurs. Le tarse comprend six à sept os, parmi lesquels deux doivent étrmentionnes comme offrant une importance exceptionnelle; ces deux os, placés l'un et autre -la partie supérieure du tarse, sont aie et le calcanéum. Le premier, dont a tonne représente assez exactement un seg- ^ifiVl ti Poul'e » s'articule immédiatavec le tibia, et est muni, sur sa section pos- ^neure de facettes articulaires planes au moyen desquelles il s'unitavec le calcanéum Celu,-Cl f0rrae ]a pointe du ja et
obliquement en arrière et en haut, sous la terme d un os allongé, terminé par un renflement. Il présente intérieurement deux surfaces articulaires, l'une verticale, au moyen
n,nTt " '' Sf J°'nn à ''ast™gale, l'autre horizontale, par laquelle il s'appuie sur la seconde rangée des os du tarse. Toutes ci ces sont réunies par des ligaments puissants, leur largeur, leur étendue, surtout la direction '-u calcanéum, donnent la mesure de la bonne conformation du jarret.
Nous ne donnerions qu'une idée très-insufnsante de la structure anatomique du cheval si nous ne complétions ce qui vient d'être dit par quelques notions essentielles sur le système musculaire de cet animal, considéré au point de vue de la locomotion. Sous ce rapport, les muscles moteurs de l'épaule et. du bras ont une importance capitale. Ils doivent être assez développés pour que l'encolure soit souple et offre en même temps une résistance sut isante. Attachés d'une part au scapulum et de 1 autre à l'humérus, ils ne doivent présenter aucune saillie, afin que l'épaule pu-sse se mouvoir avec facilité, sans trop charger avant-main. Les muscles dont les contractions déterminent les mouvements propres du bras et de lavant-bras n'ont pas moins d importance que les muscles de l'épaule- ils s insèrent tous au sommet du cubitus, k l'ôlécrane, par une aponévrose qui leur est commune. Leur grand développement est un signe certain de force et de vigueur chez l'animal surtout lorsque la région qu'ils occupent donné au toucher une impression de sécheresse et de résistance, qui dépend de leur densité Eh gênerai, il est essentiel que les muscles de* membres antérieurs soient bien dessinés • les tendons des rayons inférieurs qui foni à partir du canon, doivent être parfaitement détaches.
Dans la colonne vertébrale, on recherchera des muscles souples et assez accusés pour donner au dos et aux reins une forme lar^e et plane; les dos et les reins étroits et tranchants indiquent peu de force.
Les muscles de la croupe doivent être fort arrondis; leur ensemble doit former avec ceux de la cuisse et des fesses un beau carré de derrière. De ces conditions dépend l'enlevé vigoureux de l'avaut-main sur 1 arrière-main Les muscles de la région crurale postérieure sont peut-être les plus importants par leur volume, et aussi par les fonctions qu'ils sont destinés à remplir. Us prennent, en haut leur origine sur le sacrum et les l'gamenls qui 1 entourent; en bas, ils s'insèrent soit au lemur et à la rotule, soit au tibia. Les articulations phalangiennes sur lesquelles, en nitive, repose tout le poids du corps, méritent une mention particulière. L étude détaillée de leurs diverses parties démontre que leur structure est admirablement appropriée aux diverses fonctions qu'elles sont destinées . remplir. Comme ces articulations ont à supporter des chocs plus ou moins éner-
appui du pied sur le sol, elles sont munies en arrière d'une sorte de sou- Pente •''■ ti lastiquequi
sert a lr ' façon, l'efl. .
tal, au lieu d'aboutir unique n.ière
phalange, qui porte sur le sol par l'intermédiaire de la boite cornée, est reparti entre toutes les parties du membre. Il est extrêmement important que cette organisation ne soit pas altérée, car c'est par Ta que le cheval s use le plus ordinairement.
Les notions anatomiqties que nous venons de donner indiquent jusqu'à un certain point doivent être les pro| entions du cheval ■ • ut quelques détails spéciaux trouvent ici leur place naturelle. Un cheval bien proportionné est aussi long que haut; sa lon-
• -~" •- -"•>■ '""ô q"w iiaui; sa longueur est prise de ... ,
ses, et sa hauteur du sommet du garrot a la terre. La tête étant prise pour unité de mesure, un cheval bien conformé doit avoir deux
[ demie du garrot à la terre, et de la
pointe du bras à celle de la fesse. L'épaisseur
, u Cl" a l'autre, et du dos sous
■ longueur de
la croupe doit laisser celle-ci moins élevée que le garrot de l'épaisseur du boulet. L'encolure doit être égale à une longueur de tête, plus un sixième. Du coude au garrot, il ne peut y avoir moins d'une longueur de Du sommet de la croupe à la pointe des fesses, on doit mesurer au moins une longueur do têt'.- ; il en est de même du sommet de la croupe à la rotule et d'une hanche à l'autre. La longueur de la jambe , de la rotule au milieu du jarret, ne peut être moindre que de ce dernier pointa la terre. De la gorge au poitrail, il y a une longueur de tète, ainsi que du rot au coude et du sommet de la croupe a la grassette. Enfin, deux tiers de tête donnent la longueur horizontale de la croupe, et une demi-tête ['épaisseur de l'encolure.
Du reste, il est évident qu'on ne saurait établir, quant aux | , des règles
fixes applicables dan s. Il faut te-
nir compte tout à la fois de la destination des inimaux et du rôle que jouent les diverses parties du corps. Le véritable connaisseur ne s'en rapportera jamais qu'à son coup d'œil et à son expérience.
— Chevaux de chasse. Il y a deux sortes de chevaux de chasse: le cheval à tir, qu'on désignait autrefois sous le nom de cheval d'arquebuse, et le cheval destiné à la chasse a courre.
On se sert quelquefois du cheval dans la chasse à tir, soit pour guetter le gibier, soit pour le tirer avec plus de facilité. On sait, en effet, que les animaux sauvages ne s'effrayent pas autant, ni d'aussi loin, d'un cheval et de son cavalier que d'un chasseur à pied. Les qualités essentielles du cheval destiné à la chasse â tir sont d'être froid, doux, tranquille, docile et point peureux. On le choisit ordinairement d une taille moyenne, et âgé de cinq à six ans. La race est chose absolument indifférente, pourvu d'ailleurs que l'animal ait une bonne charpente, des formes agréables et de l'aplomb. Il est nécessaire ou il soit coupé, pourque ses he .rs n effrayent pas le
gibier. Son éducation est à peu près la même que celle d'un cheval de selle; seulement on exige de plus qu'il reste immobile chaque fois que le cavalier prononce l'exclamation ho! qu'il le suive et qu'il ne craigne ni la détonation des armes à feu, ni les chiens, ni le gibier.
Mais cheval de chasse, le seul
qui, à vrai dire, ait de nos jours une importance réelle, c'est le cheval employé dans les laissez- :ourre. Si i ette ch isse a heu en forêt ou en plaine, le premier cheval de selle venu, tant soit peu en haleine, ou le cheval de course trop lent pour l'hippodrome, mais ni trop irritable ni trop tare par les rudes fatigues de l'entraînement, pourra y suffire. On préférera cependant, toutes choses égales, le cheval de pur sang, au galop régulier, allongé, soutenu, aux grandes allures, au fond inépuisable. Si, au contraire, il s'agit de voler pardessus les haies, les rivières, les fossés, dans des contrées coupées par les plus formidables obstacles, il faut reenercher le cheval fort, près de terre, aux épaules obliques et fortement muselées, aux hanches larges, aux cuisses épaisses et développées, aux jambes courtes, aux membres secs, larges et plats, aux boulets forts, aux paturons courts, au grand cœur, au caractère droit et franc, aimant la chasse et suivant les chiens, pour ainsi dire d'instinct, avec joie et intelligence. Cette merveille de force, de courage et d'adresse est rare à trouver ; aussi, dès que le veneur digne de ce nom aura pu se procurer un semblable animal , il lui prodiguera les soins les plus assidus et ne s'en dessaisira à aucun prix. Peu importe, du reste, la couleur de la robe, peu importe même la race. « Xe vous laissez pas tron séduire, dit M. Louis Bigot, par une jolie tête; placez l'utile avant l'agréable ; mais repoussez le cheval à l'œil bête et inerte, au front étroit et déprimé. Ne craignez pas les hanches saillantes et cornues ; elles déplaisentaux amateurs des formes arrondies, mais elles sont solides et résistantes. Ne repoussez pas, à première vue et sans examen, le cheval dont les jambes sont sillonnées par les raies trop apparentes du feu guérisseur; ne vous laissez pas doinint les préjugés trop répandus en France. Parce que ce brave cheval de chasse est tombé en sautant une rivière profonde, parce que son genou porte la trace de sa chute et la cicatrice d une blessure reçue au champ d'honneur, en conclurez-vous que notre routier soit indigne de porter de nouveau un veneur ? Voyez, au contraire, ce vieux camarade, comme il vole à travers la campagne, et si vous avez l'heureuse occasion de l'acquérir, n'hésitez pas, et sachez qu'il est supérieur raille fois au brillant conscrit dont les jambes et les genoux sont exempts de tares. »
Une éducation particulière est nécessaire pour former un bon cheval de chasse. Lorsque le poulain est dressé aux différentes allures, que de plus il sait s'arrêter, tourner et obéir à la pression du mors et des aides du cavalier, on lui apprend à sauter et à franchir des obstacles légers d'abord, ensuite de plus eu plus sérieux. Pour cela, on passe dans l'anneau du chanfrein du caveçon une longe solide et assez souple pour se prêter à toutes les manœuvres; le dresseur tient la longe, et un aide, tenant à la main le long fouet dit chambrière , se place derrière l'an-mal. On ; roduit celui-ci sur le bord d'un fossé ou près
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d'un talus d'accès facile , puis le dresseur passe de l'autre coté de 1 obstacle et encourage son élève â le franchir. Si le cheval hésite ou refuse, l'aide le menace de sa chambrière , et au besoin lui en fait sentir les tés. Il ne faut jamais céder à ses caprices, mais le contraindre d'obéir sur-lechamp, sans quoi il renouvellerait sa boutade, et finalement deviendrait réiif. On répète plusieurs fois les mêmes leçons sur de petits obstacles. Le cheval saute d'abord sans fardeau, puis on l'habitue à porter un cavalier. lui procédant de la sorte, le poulain le plus rebelle unit toujours par se laisser dompter,
Cha , temps avant la sai-
son des laissez-euurre, on doit faire subir au cheval de chasse une espèce d'entraînement, afin de ne pas le faire passer brusquement d'un repos presque absolu aux rudes fatigues qui se préparent] ce oui serait on ne plus nuisible. En Angleterre, cet entraînement s- fait à peu près comme celui des chevaux de steeple-ehase, c'est-à-dire â 1 aide de gâtions, de galops de 4,000 m. à 5,000 m. et de promenades au pas.
Il est indispensable de tondre ou de brûler le poil de la plupart des chevaux de chasse pour les mettre parfaitement eu état. L'hiver, en effet, ces chevaux ont ordinairement la peau recouverte d'un poil épais et long, qui, après avoir été mouillé, ne sèche qu'imparfaitement, et les pi édispose aux rhumes. Le matin ■les laissez-courre, on évitera de charger l'estomac du cheval de chasse d'une trop grande quantité de nourriture. Les Anglais, nos maîtres en ce qui concerne l'hygiène du cheval et surtout du cheval de chasse, se con- ■ de donner deux rations d'avoine, à sures d'intervalle, et quelques gorgées
Après la chasse, \e cheval doit être soigneusement pansé. Inutile de dire que son logement doit être sain, aéré et largement éclairé.
L'Angleterre a depuis longtemps le privilège de posséder les meilleurs chevaux pour lâchasse à courre. Le cheval de chasse anglais (the hunier) ne forme pas à proprement une race d'un lignage distinct; cependant, tous les individus qu'on élève en vue de cette destination sont choisis de telle sorte qu'ils méritent d'être classés a part, tant sous le rapport de la conformation que sous celui des aptitudes, t Autrefois, dit M. E. Gayot, le hunter était bien une espèce indépendante ; il avait été créé parallèlement au cheval de pur sang, avec des étalons de race pure et des poulinières bien douées, ayant beaucoup d'ampleur, une forte structure et les éminentes qualités qu'on recherche dans un cheval énergique, solide et résistant II en résultait ues produits d'un mérite exceptionnel, capables d'un grand labeur, portant des poids très-lourds, et suffisant à toutes les exigences d'un exercice aussi difficile et aussi violent que la chasse. Dans cette création, on le voit, deux éléments étaient en présence : l'étoffe et le sang heureusement combinés; ils donnaient un demi-sang, dont la valeur se mesurait tous les jours aux plus larges, épreuves. Les qualités du cheval de chasse anglais se révélaient si hautes, qu'il acquit bientôt une réputation européenne. Son modèle aussi plaisait, et c'était à juste titre, car tout, dans cette conformation , respirait la force et la puissance , donnait une idée précise de l'énergie unie à la durée ; le corps était plein, bien roulé, bien soutenu dans ses lignes; les membres étaient larges, musculeux dans les régions supérieures, osseux et tendineux dans le bas, pourvus d'attaches solides et nets dans les articulations ; lavant-main répondait à l'arrière, l'une et l'autre aux grandes proportions, aux couches musculaires profondes et très-accusées. C'était un vaillant animal, une puissante nature; chacun le recherchait, chacun ambitionnait pour son pays un type égal; on en fit un ide.tl. ■ Tel était, il y a environ un demi-siècle, le cheval de chasse anglais; "tf réunissait, dans des proportions plus heureuses que le cheval de course, la légèreté des chevaux de sang originaires des pays chauds à la force des anciennes races européennes , de telle sorte qu'on a pu dire à son sujet : ■ Si jamais la main de l'homme a montré sa puissance quand elle est bien dirigée, c'est assurément dans la création du cheval de chasse, car aucun ne possède d'aussi hautes qualités, parmi lesquelles se distinguent la vitesse et le fond, l'ardeur et la docilité, l'adresse et l'intelligence. ■
Aujourd'hui, les choses ont bien changé. Par suite du croisement non interrompu et trop prolongé avec les chevaux de course, par suite aussi "du mode d'élevage qui est à peu près le même dans les deux variétés, le hunter en est arrivé a présenter un type tout moderne , tout nouveau , et, sous plusieurs rapports, bien inférieur à L'ancien. La vitesse a été augmentée ; mais les formes n'offrent plus cet ensemble harmonieux, indice certain d'une grande puissance et d'une grande énergie, qui distinguait si admirablement l'ancien cheval de chasse anglais. Aussi est-ce à bon droit qu'on lui reproche trop de gracilité dans les membres, des allures trop basses et surtout le manque d'étoffe et de résistance.
11 existe en Irlande un cheval de chasse qui, pour avoir fait moins de bruit que le hunter . ■■ ie, le surpasse même sous cerrapports, et ne lui est réellement inférieur que sous celui de la vélocité. N'ayant pas été transformé par l'emploi du pur sang,
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ce cheval a conservé les principaux caractères des anciennes races.
un peu trapu ; sa tel vers le bas; le poitrail est étroit, les haï sont écartées et trcs-sailla: - ^cupe
r. lu et très-riche en muscles ; la croupe est parfois avalée et même un peu commune; la membrure, large, fort gulïère, indique une vigueur et une remarquables; enfin, les muscle pies, énergiques, et le squelette, loppé, se montre solide dai : *s. Ce
n'est pas précisément un 1 dans le
sens que l'on attache aujourd'hui à. cette expression, mais il conviendra certainement à tous ceux qui recherchent dans l'emploi d'un animal la plus grande somme d < ble. Sous ce rapport, le cheval irlandais ne craint de comparaison avec au Voyez plutôt ses états de de deux ans, d t M. K. Gayt f, on l'emploie aux plus rudes travaux de h inculture, et on
plique sans ménagement; il ch quatre ans et souvent a trois an poids de 80 kilogr. à 90 kilogr., on le voit galopant . i sûrement, très-vite, sur un sol né d'obstacles
?u'il passe avec une facil :se, et
ranchissantdes fossés ou des barrières, nonseulement très-larges ou , mais
i3 abords sont, en outre, si mawsi profonds, qu'il y ei iqu'aux patu-
rons. ■ Le cheval irlandais est renommé, en outre, comme sauteur; mais on a ren qu il sautait d'une façon toute pai tout autrement que le cheval anglais. Celui-ci, en effet, prend son élan en s appuya les jambes de derrière, de telle S' il a franchi la moitié de l'obstacle lorsque son corps s'est seulement allongé pour prendre son élan complet ; après avoir quitté la terre, il porte ses hanches repliées sous lui comme au galop, descend ensuite sur les jambes de devant, et, lorsqu'elles touchent le sol. à lui les jambes de derrière. Le cheval irlandais, au contraire, part des quatre jambes à la fois. Lorsqu'il est parvenu au-dessus de l'extrémité supérieure de l'obstacle à franchir, ses jambes de derrière sont entièrement retroussées sous lui, et, quand il descend, ses quatre pieds touchent le sol en même temps. Telle est la souplesse de ses membres et la sûreté de son coup d'œil, qu'il peut s'arrêter pendant le saut sur le sommet d'un mur ou sur les bords d'un fossé pour se laisser glisser ou même tomber, en s'app yant du front contre terre, sans que le cavalier quitte la selle.
— Chevaux célèbres. De tous temps le cheval a partagé les travaux, les dangers, les affections mêmes de l'homme*, aussi n'est-il pas étonnant que, comme lui, il ait son histoire. Nous allons énumérer les plus connus d'entre ceux dont les noms nous ont été transmis par les poëtes et par les historiens.
Mentionnons d'abord les quatre chevaux du Soleil : Erythreus, Actéon, Lampros et Philogœus. Le premier, Erythreus, c'est-à-dire le rouge, tirait son nom du lever du soleil, dont les rayons à ce moment sont roug.
Actéon, ou le radieux, s'appelle ainsi parce que l'astre du jour une fois élevé à l'horizon, au-dessus des brumes de l'atmosphère, commence à répandre des rayons plus lumineux. Quand le soleil est vers son midi, il éclate dans toute sa splendeur; de là le nom de Lampros, le resplendissant, donné au troisième coursier. Enfin, le dernier, Phtlogœus, c'est-à-dire l'ami de la Terre, précipite le char vers la terre et hâte le moment du coucher.
Homère aimmortalisélesc/jeuaiuM'A ■ Xanthe et Balie, leur dit le héros, illustre race de Podargue, songez à ramener votre maître dans les rangs des Grecs, lorsqu'il sera rassasié de carnage, et, comme Patrocle, ne l'abandonnez pas. • A ces mots, l'agile Xanthe incline sa noble tête, et fait tomber jusqu'à terre sa longue crinière qui flotte en cercle sous le joug; Junon aux bras blancs le doue un moment de la voix : « Oui, sans doute, dit-il, impétueux Achille, nous te ramènerons encore plein dévie près de tes vaisseaux; mais hélas ! il approche le jour de ton trépas, et nous n'en serons point coupables, mais bien un dieu puissant et la l'arque inexorable. » Comme on le voit, l'âne de Balaam avait un émule, et. comme orateur et comme prophète. Cette tradition des chevaux s'interessant au sort de leurs maîtres et pleurant lorsqu'il doit leur arriver malheur ses pétuée jusqu'à nos jours, et on la retrouve encore dans plusieurs contrées.
Il y avait aussi Arion, cheval fabuleux, dont Homère dit dans V Iliade : «Le divin A ri on, ce cheval de race immortelle, qui appartenait àAdraste.» Voici comment Pauï sa naissance : « Céres, errant de côté et d'autre, lorsqu'elle cherchait sa fille, était, dit-on, poursuivie par Neptune, qui désirait obtenir ses faveurs. Pour lui échapper, elle se changea en jument, et se mêla avec celles qui paissaient à Oncium; Neptune, s 'étant aperçu de sa ruse, se transforma lui-même en cheval et eut commerce avec elle sous cette forme. Dans le premier moment, la déesse en fut très-irritee; elle s'apaisa cependant dans la suite. On dit qu'elle eut de-Neptune une fille, dont il n'est pas permis de dire le nom à ceux qui ne sont pas initiés, etïecheval Arion. «C'est Hercule qui avait donné à Adraste ce raerveil-
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Le cheval de Darius mérite une mention toute particulière , pour le service si qu'il rendit à son maître en lui procurant 1 empire. On sait que six de de la Perse, ayant détrôné Smerdis le .'■décider irmi eux un roi de la ma-
nière suivante : ils se rendraient un matin â cheval hors de la ville et choisiraient poi celui dont le cheval hennirait le premier après le lever du soleil. Cette condition singulière a quelque rapport, sans doute, avec les usages des ancien.-. Perses, qui avaient coutume d'adorer le soleil levant. Darius, qui avait un I écuyer nomm- t de la con-
vention intervenue entre les seigneurs, et lui recommanda de tout faire pour lui procurer l'empire. «Sur cet a- dote, dès que
la nuit fut venue, Œbarês prit une des cavales que le cheval de Darius aimait le m l'amena dans le faubourg, l'y atl approcher le cheval de son maître, le fit \ et repasser plusieurs fois autour de cette cavale, et enfin lui permit de la saillir. Le lendemain, dès qu'il fut jour, les six Pers* Ion leur convention, se trouvèrent à cheval au rendez-vous. Comme ils allaient de côté et d'autre dans le faubourg , lorsqu'ils furent vers l'endroit où, la nuit \ recédante, la cavale avait été attachée, le cheval de Dariu> courut et se mit à hennir. En méi parut un éclair, et on entendit un coi tonnerre, quoique le ciel fût parfaiteme: rein. Ces signes, survenant comme si le ciel eût été d'intelligence avec Darius, furent pour
:.ce une espèce de consécratio:
cinq autres descendirent aussitôt de cheval. se prosternèrent à ses pieds et l'ado; comme leur roi. Une fois monté sur le ■ Darius se souvint de son cheval et de son écuyer; il fit ériger en pierre sa statue équestre avec cette inscription : < Darius, filsd » taspe, est parvenu au trône de Perse pai • l'instinct de son c/teval et l'adresse d'GEua- ■ rès, son écuyer. »
■ On voit à Olympie, dit Pausanias, deux chevaux, chacun avec son conducteur debout auprès de lui ; le premier de ces chevaux , ainsi que l'homme, est de Denys d'Argos; le secona est de Simon d'Egine. Il y a sur le ftauc du premier de ces cJievaux une bu tion qui finit par un pentamètre, quoique le commencement ne soit pas en vers : « : = mis, Arcadien de Mamale , et maintenant » Syracusain, m'a dédié. ■ Ce cheval est celui dans la composition duquel on a fait • de l'hippomane, au dire des Eléens. Il est évident, au reste, que c'est l'art de quelque magicien qui est la cause de ce qui arriv. cheval. Par la taille et la forme, il est audessous de beaucoup de chevaux quoi dans l'Altis; de plus, sa queue est cou; qui le rend encore plus hideux; cependant, les chevaux entiers , non-seulement au printemps, mais encore dans toutes les saisons de l'année, en sont tellement épris que, brisant tous leurs liens et échappant des mains de ceux qui les conduisent, ils courent dans l'AJtis et sautent sur ce cheval avec beaucoup plus d'ardeur qu'ils ne le feraient sur la jument vivante la plus belle et la plus accoutumée à être saillie ; leurs pieds glisseï le bronze, et cependant ils ne se rebuter.t pas, ils frémissent plus fort et sautent encore avec plus d'impétuosité, jusqu'à ce qu'on soit parvenu à les en arracher à coups de fouet, et avec la plus grande peine; il n'y a pas d'autre moyen de leur faire quitter ce bronze. •
Les statues de chevaux abondaient chez les Grecs, qui en élevaient à ceux qui a remporté des prix dans les jeux publics. On vovait à Olympie celle d'une jument surnommée le Vent, à cause de son extrême légèreté. Un jour qu'elle courait dans la carrière, Philotas, qui la montait, se laissa tomber; elle continua sa course, doubla la borne et vint s'arrêter devant les juges, qui décernèrent la couronne à son maître.
L'antiquité, en général, accordait beaucoup d'intelligence au cheval, et elle est prodigue de faits étonnants accomplis par eux. ■ Juba, dit Pline, raconte queSémiramis se passionna pour un cheval jusqu'à se livrer à lui. Les Scythes racontent qu'un de leurs rois ayant été tué dans un combat singulier, son cheval écrasa sous ses pieds et déchira de ses dents le vainqueur, qui s'était approché pour le dé-
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.utres chevaux devenus historiques, et dont il suffît seulement d<> rappeler le nom, sont le
de poètes; le cheval pâle de l'Apocalypse; celui de " connu en Angle-
i uneuse monture du chevalier de i I are.
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aussée jusqu'au théâtre de la Porte- Saint-Martin entre deux haies de cent mille . ■. ; maïs, à la vue de ce petit homme planté à califourchon sur un cheval plus petit que lui encore, un rire homérique retentit dans la foule; on n'eut pas besoin des trois nations légales, ni de coups de fusil : l'émeute avait ri, elle était désarmée. ■ Enfin, le dernier en date, c'est le fameux Gladiateur, qui a augmenté le nombre des victoires que la France a remportées sur l'Angleterre.
— Dynamique du cheval. Le cheval, employé comme moteur, donne un effet utile qui vari conditions dans lesquelles
se trouve le travail à produire. Voici le tableau des quantités de travail moyennes et journalières fournies par le cheval dans diverses circonstances :
QUANTITÉ DE TRAVAIL JOURNALIER
Cheval attelé à une voiture et allant attelé à une voiture et allant
kilogr.
so
kilogr.
heures.
kilogr.
Cheval attelé à un manège et allant
Cheval attelé à un manège et allant au
Cheval transportant des fardeaux sur une charret b ml au pa . . Cheval attelé à une voiture chu
Cheval transportant des fardeaux sur et revenant à
le dos et ailant au
Cneva le dos et allant au
utx, mesurée du niveau du sol au sommet du garrot, varie de i m. 40 .. i m. 50 j entre
300 et 700 kilogr.; il existe de petits chevaux, oids est à peine de 2u0 kilogr.; ceux de malles-poste ou de dili-
fûrement 450 kilogr.: dans artillei kilogr.,
. narna- -m\, et nus, 530 kilogr.
Le plus grand effort momentané de traction llivant les individus, de 300 à 525 kilogr., soit en moyenne environ 400 kil
La longueur du pas ordinaire du cheval est de o m. (3. La plus grande vitesse que cet
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ne traîne que 230 kilogr., soit S, 730 kilogr. à 1 kilom., dans une journée.
Sur un chemin de fer horizontal, un cheval qui exerce un effort de 60 kilogr., remorque 12,000 kilogr., dont 8,000 kilogr. de charge utile, avec une vitesse de 3,200 m. à l'heure, ou 9,000 kilogr., dont 6,000 kilogr. utiles, à la vitesse de 4,000 m. dans le même temps ; dans ces conditions, il peut travailler environ 10 heures. Sur ces chemins, les chevaux s'usent beaucoup plus rapidement que sur les routes ordinaires, à égalité de tirage moyen et de , u cause de la traction uniforme.
Sur un canal, un cheval traîne de 60,000 & 100,000 kilogr., suivant sa force, la forme des bateaux et la largeur du canal ; il parcourt de 24,000 & 30,000 m. D'autres observations ont fourni les résultats suivants : 30 tonnes de i!'. 000 m. de parcours journalier; 14 tonnes el 1,200 m.
et 32,200 m. (Stevenson).
Vu 1" b une charrue, le cheval laboure, en 7 h. 30 m. de travail sur 24, i demt-hi comprenant 1S5 sillons de loo in. de longueur, 0 m. si ■ m, 10 de profi i
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La charge que Ton peut appliquer sur le dos d'un cheval est en moyenne de 100 à 175 kilogr. Dans cel tance, sa vi-
tesse sera de 1 m. 10 et le travail pourra durer 10 heures; au trot, à la vitesse de 2 m. 20, ■ à 80 kilogr, et le temps du travail a "• heures. En général, le cheval porte 4,000 kilogr. à 1 kilom. dans une iour-
angiais élèvent quel fois le cl - ' ■ à 250 kilogr.,
mais avec une faible vitesse.
Un cheval, porta.nl son cavalier du poids de 80 kilogr. et marchant 7 heures, parcourt 40 kilom., ce qui correspond à une vitesse de
brute 'rainée par un cheval sur un chemin de fer horizontal s'obtient | relation suivante, en admettant le rapp
— , déterminé par Wood, qui existe entre 200* '
la résistance à la traction des wagons remorquas par des chevaux et la charge brute,
— = 70 kîlogr.: d'où X = 14,000 kilogr.
X e.st la charge brute traînée; 70 kilogr. La traction moyenne du cheval travaillant 10 heures par jour et parcourant 3,240 m. par heure. Si le chemin est incliné, la charge que peut traîner un cheval devient alors
~-~ ± X sin a ± Q sin a = "0 kilogr.
a est l'angle que fait le plan incliné avec l'horizon ; Q le poids du cheval; X sin a et Q sin a sont les composantes, parallèles au plan incliné, de la charge traînée et du poids du che>„/ ; elles sont positives ou négatives, suivant que le chemin est en rampe ou en pente.
L'espace occupé par un cheval dans une écurie est de 2 m. 60 en longueur, sur 1 m. 30 îi 1 m. 45 en largeur, quand une simple barre de bois le sépare de ses voisins; si la séparation est une cloison fixe, cette largeur varie de 1 m. 50 à 1 m. 70; dans la cavalerie, on lui donne au plus 1 m. 20 de mangeoire, et on lui réserve un volume d'air de 20 m. cubes. Dans un wagon, les chevaux occupent une largeur de 0 m. 60 à 0 m. 84, suivant qu'ils sont sellés, dessellés, harnachés ou nus. Sur un pont militaire, le cheval prend un espace de 3 m. en longueur, 1 m. en largeur, et son poids est estimé à 550 kilogr.
La ration ordinaire d'un cheval de trait est de 2 kilogr. 50 de foin, 10 kilogr. de paille et 5 kilogr. 75 ou 13 litres d'avoine ; il consomme en moyenne 16 litres d'eau par jour. Dans l'armée, les rations d'eau varient suivant la température de l'atmosphère ; celle de pluie ou de rivière est la meilleure.
Pour compléter ces renseignements sui l'effet utile du cheval employé comme moteur on 'peut consulter le Traité des moteurs de M. Courtois, les expériences de MM. Ravier, Coriolis, Fourrier, Hachette, Poncelet, etc.
— Mécan. Cheval-vapeur. Un travail effectué s'évalue en kilogrammètres ; mais, pour donner une idée nette du travail que peut produire un moteur, il faut tenir compte du temps. Ainsi un filet d'eau, si mince qu'il fût, animé d'une vitesse aussi faible qu'on le voudra, pourrait rendre un travail intini, dans un temps infini; cependant ce filet ne constituera qu'un moteur extrêmement peu puissant. La puissance d'une chute d'eau, la force d'une machine, la valeur dynamique d'un moteur quelconque se mesurent par le nombre de kilogrammètres produits en une seconde.
Ou dit qu'une machine a la force d'un cheval lorsqu elle est capable d'élever 75 kilogr. à 1 m. de hauteur, en 1 seconde de temps. La quantité de travail qu'un cheval peut effectuer est loin d'être aussi grande. La représentation de la force d'une machine par un nombre de chevaux est donc purement conventionnelle et ne fait aucunement connaître le nombre de chevaux qu'il faudrait employer pour effectuer le même travail que cette machine. On remplace souvent l'expression de cheval-vapeur par celle de cheval dynamique. On trouvera à l'article moteur l'évaluation oavx-vapeur des forces du cheval, de l'homme,
— Art milit. Marque des chevaux. Dans tous les corps de l'armée, le numéro matricule des chevaux doit être appliqué sur le sabot du pied montoir de devant; de plus, les chevaux de toutes armes {orient sur la fesse
e une marqu d'une ou de
plusieurs letti ttves, suivant les ar-
mes. Nous donnons ces lettres distinctives dans le tableau ci-dessous :
RBOOIENTS. MARQUE D1ST1NCT1VB.
Carabiniers Une grenade.
Cuirassiers La lettre C.
Dragons La lettre D<
is Deux lances croisées.
Guides La couronne impériale,
avec l'étoile an-dessous.
ura Un cornet
Hussards La lettre H.
- isant.
Artillerie La lettre A.
Train des parcs. . . . Les lettres AT. Train des équipées. La lettre T.
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RKHIMKNTS. MARQUE DIST1NCT1VE.
Génie La lettre G.
Ecole d'état-major. . La couronne impériale, avec les lettres EE au-dessous.
Bcole d'application d'artillerie et du
génie La couronne impériale,
avec les lettres EA au-des toui
Su oie de cavalerie. . La couronne impériale,
au-dessous.
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dans lalj ne; si ulement ta Lettre nu h très di tiuctives sont surmontées de la couronna impériale. Sous la marque de l'arme se trouve toujours le numéro du corps.
— Chevaux de frise. Cette défense accessoire, inventée en Frise (Paj Bas), se compose 'l'une longue pièce de b taie, traversée à angle droit et en plusieurs sens, par des lances, espèces de f tailles en pointe k chaque bout. Si le cheval
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chaînette de fer, fixée h chacune des extrémités de l'arbre. Le bout de la chaînette est muni d'un anneau à l'un de ses bouts, et à l'autre d'un T. Pour lier deux chevaux de frise, on met le T de l'un dans l'anneau de l'auti c.
Les chevaux de frise étaient autrefois employés pour arrêter les charges de cavaleriej r uat qu'on en fasse usage en
pareil cas. On les place aujourd'hui, comme les abatis, derrière un glacis ou dans les fossés. Us peuvent encore servir de barrière ; ils ont alors une roue à l'une de leurs extrémités, tandis que L'autre, terminée à la manière des essieux de voiture, s'engage dans un tourillon, creusé dans un poteau, dans le-
Suel elle peut tourner. De toutes façons, on oit avoir soin de mettre les chevaux de frise h l'abri des feux du canon, auxquels ils ne pourraient résister.
— Jeux. Cheval fondu. Ce jeu d'enfants est surtout à l'usage des jeunes garçons. Les joueurs se divisent en deux troupes, composées chacune de trois, de quatre ou de cinq joueurs, rarement plus. Ces deux troupes remplissent alternativement Le rôle de chevaux et celui de Cavaliers ou sauteurs. Ceux que le sort a désignes pour être chevaux se rangent à la file l'un de l'autre, de la manière suivante : l'un d'eux, ordinairement le plus \ igoureux, joue le rôle de premier cheval, et se place le dos courbé, les liras et le front appuyés, soit sur une table, un banc ou une fenêtre de rez-dechaussée, soit, comme c'est le cas le plus général, sur les genoux d'un camarade, appelé la mère, qui est hors du jeu, et dont le rôle consiste à se tenir solidement assis sur un
quelconque. Le second cheval prend une position semblable, mais en appuyant son Iront et ses bras sur l'extrémité du dos du premier. Le troisième cheval en fait autant à la suite du second, et ainsi des autres. Alors commence le rôle des cavaliers. Le premier cavalier prend son élan à quelque distance, appuie ses mains sur le dos du dernier cheval, et saute aussi loin que ses forces le lui permettent. Il doit faire en sorte d'arriver sur le premier cheval, afin de ménager une place suffisante à ceux qui vont sauter après lui. U'uaml le dernier cavalier s'est placé, il frappe aussitôt trois COUpS dans les mains pour signaler la victoire de son parti, et, au troisième coup, tous les cavaliers descendent de leurs montures pour recommencer la même manoeuvre. Ils ont au>si Le droit de rester ca- •valiers si les chevaux fondent, c'est-à-dire s'ils succombent sous le poids; mais si, au contraire, l'un d'eux ne peut se placer, ou bien si, étant en place, il ne peut s'y maintenir le temps voulu, ou même s'il touche la terre du pied, ils deviennent alors chevaux, et c'est aux chevaux d'être sauteurs à leur tour. Le jeu du cheval fondu est un exercice très-salutaire, mais il pourrait devenir dangereux si le nombre des joueurs dépassait cinq. Il a donc besoin d'être surveillé.
— Cheval d'Aristote. Cette pénitence d'action est exclusivement imposée aux hommes. Celui qui doit l'exécuter est obligé de se mettre à quatre pattes, de faire asseoir une dame sur son dos, et de la conduire à la ronde auprès de tous les messieurs, qui l'embrassent chacun à leur tour. Le pénitent n'a pas même la consolation d espérer qu'on ie dédommagera; car la règle porte qu'il ne donnera aucun baiser. Cette pénitence doit son origine à une légende que l'on trouve racontée par le trouvère Henri d'Andely, dans le Lai d'Aristote. Ce poète rapporte que le philosophe de Stagyre-, éperdument épris d'une courtisaue. se soumit, pour lui plaire, au plus hu-
minant de ses caprices : elle exigea qu'il se laissât seller comme une bête de somme, et qu'il marchât a quatre path en la portant sur son dos jusqu'au palais d'Alexandre. Les sculpteurs du moyen âge ont représenté :ette anecdote ai le chapiteaux de plusieurs églises, atin de démontrer que L'impui l'homme jusqu'à la brut'-, et que les h les plus saies et les plus vertueux doivent être en garde contre leurs passions.
— Ilist. Fête du cheval fol, Fête bizarre et ridicule qui se célébrait tous les ans à Lyon, en souvenir de la répression d'une révolte de la classe ouvrière contre l'aristocratie bourgeoise. C'étaient les habitants des quartiers d'Ainay et de Bourgchaim, restés fidèles, qui se faisaient les acteurs de cette absurde parade ; le chapitre de Saint-Jean en payait les frais, qui ne s'élevaient pas, du reste, à plus de s écus d'or. Le cheval fol, c'était le peuple révolté. « Tour tourner en dérision les mutins qui, faisant les chevaux fols et échappes, avaient voulu trancher du roi, dit Rubys, l'historien de Lyon, un homme se travestissait d'une façon singulière : de la ceinture aux pieds, il se donnait la forme d'un cheval couvert d'une toile peinte d'azur, semée de fleurs de lis d'or et traînant jusqu'à terre; au-dessus de la ceinture, il représentait un roi affublé d'une immense perruque, la couronne au côté et l'épée de justice à la main. Ainsi déguisé, et précédé de ménétriers, cet homme parcourait toute la ville, sautant, dansant, gambadant, taisant mille extravagances, aux grands applaudissements de la foule, qui avait oublié que sa rébellion lui avait coûté cher. »
Un emplacement des remparts, situé au confluent du Rhône et de la Saône, '-lait connu sous le nom de place du Ch val fol, parce que c'était la que se passait la dernière scène, qui consistait à précipiter dans le Rhône un mannequin de paille monté sur un cheval de bois, auquel on avait mis le feu. Une foule immense se rassemblant annuellement sur le quai de l'Hôpital, où cette fête commençait, des marchands s'y rendaient en grand nombre, et y étalaient leurs marchandises. L'usage d'i tenir foire à cette époque s'établit insensiblement, et c'est là l'origine peu glorieuse il1' la foire qui se tenait encore avant is:ï'.">, au même end I les fê-
tes de la Pentecôte. Cette foire était alors et depuis longtemps le seul reste de la farce du Cheval fol, qui avait été supprimée à cause des désordres qu'elle occasionnait. Les chanoines qui payaient ces folies ne se doutaient guère de la façon dont le peuple outragé se vengerait un jour.
— Iconog. On connaît la passion des Grecs pour les jeux olympiques, et les honneurs que ce peuple rendait aux vainqueurs de ces concours solennels. Ceux qui avaient remporté le prix aux courses de char étaient représentés debout sur leur quadrige, accompagnés de leur écuyer, et ces groupes, exécutés en bronze par les artistes les plus habiles, étaient érigés à Olympie. On fit des statues iconiques, d'après de beaux chevaux comme d'après de beaux athlètes, et la vérité de L'imitation était aussi ■ ■ née dans ce geni ■ rages que
dans la représentation du corps humain. On imme un chef-d'œui 1 1 ts d'Ar-
gos, un quadrige de bronze exécuté • n mémoration île la victoire de Cléosthene d'Epidamne, dans la 76e olympiade. Cimon d'Egine _et Diouysios d'Argos se rendirent également célèbres dans l'art de modeler les chevaux. Pausanias rapporte qu'un cheval exécuté par Dionysios, et qui se voyait encore de son temps à Olympie, offrait une imi-
tation si fidèle de 1<* nature, et produi
si vive qu'on soupçi i rmé un
philtre propre à irriter leur maître par excellence fui Calamis, dont Pline, i Ivide '-t. Properce onl célébré Ver ■ la lin 'le la ts" olympiade, il ej conjointement ave iiarde bronze
attelé de deux chevaux, eï a : ip i é d'écuyers et de coureurs, que Dinomène raeuse fit placer à Olympie en mémoire victoire remportée par Micron, son père. Nous ne saurions oublier les chevaux que Phidias a sculptés en bas-relief dans cette tameuse frise du Parthénon, dont les fragments préen été recueillis au British Muséum. Nommons encore l'ythis, l'auteur du quadrige de marbre qui couronnait le tombeau de Mausole. Parmi les peintres, Apelle fut celui qui représenta les chevaux avec le plus de vérité : il t, dit-on, une cavale si parfaitement imitée, que des chevaux vivants hennirent en la voyant. Les Romains exécutèrent un grand nombre de statues équestres, et, bien qu'ils aient été fort inférieurs aux Grecs dans toutes les parties de l'art, ils produisirent néanmoins des figures de chevaux d'une tournure tière et énergique. Une des plus célèbres parmi celles qui sont parvenues jusqu'à nous est celle de la statue équestre de Mare-Aurèle, qui Rome. « Voilà, a dit de cet ouvrage M de Saint-Victor, voilà le cheval romain excellence, héroïque et positif cou.
du peuple qu'il sert. Il n'a ni la physionomie presque humaine, ni l'envergure presque ailée des coursiers de la statuaire grecque j il serait trop lourd pour entraîner à travei pace le char fulgurant du Soleil, mais la terre lui appartient: il l'a conquise au pas solide et r de la Victoire romaine; il a la gravité sans emphase d'un vieux légionnaire, et le calme auguste du héros dont il promène le commandement, le geste, la harangue impériale à travers les rangs. « Les nombreuses statues équestres de bronze que l'on voyait à Rome étaient désignées par le mot equus (cheval), ami'- ,lt Ie nom de celui
que représentait la statue. Celle de Constantin [equus Constantini) était dans le Forum, ainsi que celle de Domitien. Du temps de Théodoric, si nous en croyons Cassiod' u voyait à Rome a un immense troupeau de chevaux de bronze antiques (grèges abundantissimi equorunt), <t ; nous savons qu'à l'époque de la pris de Ci
nïtiens, au xme siècle, cette ville possédait encore un nombre coi die statues de
ce genre, enlevées autrefois à Olympie et aux autres cités de la Grèce. Les fameux chevauxde Saint-Marc, ouvrage du eiseau grec, proviennent de l'hippodrome de Byz Ceux de Monte-Cavallo ont été tirés des thermes bâtis a Ruine par Constantin, mais ils paraissent, avoir été exécutés par un artiste antérieur au règne de ce prince. « Quand nous n'aurions d'autres chevaux antiques que ceux dont nous venons de parler, dit Winckelmann , nous pourrions poser en fait que les statuaires de l'antiquité, qui avaient OCi asion de fabriquer mille statues équesti es pour une statue qu'on érige de nos jours, naissaient aussi bien les qualités d'un bon cheval que lems écrivains et leurs pofi ne pouvons douter que Calamis n'ait eu autant de Horace et Virgile a bien saisir les qualités et les beautés d un cheval. Il me semble même que les deux chevaux du mont Quirinal (Monte-Cavallo), et les quatre chevaux de bronze posés sur le portail de l'église Saint-Marc, sont ce que nous pouvons voir de plus beau dans ce genre. La tète du cheval de Marc-Aurèle ne saurait ôtre ni mieux
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Au musée des Offices, à Florence, on remarque un beau cheval de marbre, levé sur les pieds de derrière et soutenu sous le poitrail par un tas de pierres flgu Nous ne dirons rien ici des nombreuses com positions antiques, bas-relief peintures, etc., ou tigurent des chevaux; les
■marquables de ces compositions décrites à leur titre. Rappelons toutefois, parmi les chevaux qui jouent un rôle plu* ou moins important dans les fables de l'an ont dû, pour ce motif, exercer plus fré ment le ciseau ou le pinceau des artistes, les chevaux du Soleil, de M | ùt, de
l'Aurore, de l; d'Enée, les cavales de Diomède, lecAii
sortir de terre d'un coup d trident, et le fameux cheval de Troie. Ce dernier est figuré notamment sur une vée de la collection Sto>ch, sur nne ai. crite par Gorlaeus, dan-, un bas-relief publié ackelmann (Mon. ined.), et dans une peinture d'IIereulanum placée au musée des . Des chevaux Air un assez
nombre de médailles antiques: un cheval paissant est le type ordinaire des médailles de Troas et d'Alexandrie en Troade, de Larissa et de Bottlaea; un cheval courant se voit sur les médailles d'Arpi, de Velia,de Magnésia en Thessalie, des Gaulois, de Tennessus, de Gyrton, de Larissa, de Maronée, d>pia, des Santones, de Syra liens, de Thessalonique ; un cheval à miou une tète de cheval sm- les médailles à' A de Carthage, de Céos, de Colophon, de ISucrinum, de Cime, de Larissa, de Pliarsale, de Triqca, de Rome, de Minya, etc. «Les artistes, dit Winckelmann, n'étaient pas plus d'accord sur le mouvement vaux, c'est-à-dire sur leur main et de porter les pieds en avant, que ne le sont quelques auteurs modernes qui ont pai cette allure. Quelques-uns prétendent que les chevaux lèvent les deux jambes de chaque côté en même temps, et telle e:>t l'allure des quatre chevaux antiques de S , che-
vaux de Castor et de Pollux au Cap ceux de Nonius lialbus et de son lils, à tici (aujourd'hui au musée des Etudes). D'autres sont persuades que les chevaux se meuvent en ligne diagonale ou en forme de croix, qu'après avoir levé le pied droit de devant, ils lèvent le pied gauche de derrière, ce qui est fondé sur l'expérience et sur les lois de la mécanique. C'est ainsi que le cheval de Marc- Aurèle, les quatre chevaux de son char sur uu bas-relief du Capîtole et ceux de Titus sur l'arc qui porte le nom de cet empereur, lèvent les pieds. »
Un cheval au repos ou à la course, avec ou sans palme sur la tète, ligure sur un assez grand nombre ents funéraires du
christianisme primitif. « Les antiquaires pensent généralement, dit M. l'abbé JJartigny {Dict. des antiq. chrét.), que ce symbole renferme une allusion à plusieurs passages de 1 Ecriture et de saint Paul en particulier, qui considèrent la vie chrétienne comme une course de cirque, au bout de laquelle est la victoire pour celui qui a fourni généreusement sa carrière. Cette interprétation devient tout à fait plausible en présence de certains monuments, tels que le titulus (pierre tumulaire) du jeune martyr Florens, où la meta (borne) marquant Le but de la course est figurée devant le cheval... Ce symbole n'était pas étranger à l'ai uenne: un cheval,
avec la palme sur la tête et deux éperons suspendus à la queue, sans doute poui course, sert d'ornement à la pierre tumu d un jeune enfant. Fabretti assigne le même sens a un cheval dirigeant sa course vers une palme, qui se voit sur la tombe d'un enfant mort après quelques mois d'existence, et qui par conséquent avait terminé rapidement sa course. » On rencontre aussi sur les monuments du christianisme primitif des biges ou des quadriges dont les chevaux ont des palmes sur la tête et sont montés par des jeunes gens; d'autres fois, comme dans l'abside d'une cha-
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le peintre s'en tenant pour toute et des menaces, il se I te furieux sur le charretier, et, en deux de main, il le fait rouler aux pieds de peuple, reconnaisde la force, se releva tranquilles int à son vigoureux Interlocuteur: « r --tes si fort, dit-il, vous auriez mieux fait de pousser à la
roue. » Frappé <l tte pi 'sse, et
s'incita tir devant la supériorité du
bon sens, Gêricault se mit en devoir d'aider le charretier, et, tous deux, ils dégagèrent le char.
Horace Vernet a peint les chevaux avec sa verve et son adresse ordinaire : # Quand il a voulure leseavaliers,ditM. Th. Gau-
tier, il ne les a pas campés tout nus sur les coursiers de marbre de Phidias, comme c'est l'habitude des classiques ; mais il leur a mis entre les jambes des chevaux de régiment fort peu historiques, harnachés d'après l'ordonnance, et auxquels un instructeur de l'écolo de Saumur ne trouverait rien à reprendre:... ces chevaux, s'ils n'ont pas le style et l'ampleur de ceux de Gêricault, n'en sont uns très-acceptables pour tout écuyer et tout officier de cavalerie. • — De ces chevaux réalistes aux chevaux de fantaisie d'Eugène Delacroix, il y a une grande distance; i ont des formes, des allures, une couleur, qui au premier aspect semblent étranges, mais qui bientôt impressionnent vivement, et s'harmonisent à merveille avec le style général de l'œuvre. Chassériau n'a fait que suivre cette manière fougueuse, poétique, dans les tableaux où il nous montre des cavaliers arabes, t Les chevaux de M. Chassériau ont du sang, dit encore M. Th. Gautier; leurs jambes fines, leurs jarrets nerveux, leurs têtes sèches aux naseaux palpitants, leurs yeux pleins de flammes, leur cou veiné, leurs crinières semblables à des chevelures de femme, montrent que l'artiste sait faire un cheval, qualité rare parmi les peintres d'histoire, et que possède seul au même degré Eugène Delacroix. Les cavaliers sont en selle, et n'ont pas de ces faux mouvements, de ces allures contraires a la disposition de la bride, qui font sourire les écuyers devant plus d'une toile célèbre. » Un autre élève de Delacroix, M. Eugène Fromentin, est aujourd'hui le maître qui peint le mieux les chevaux arabes, aux robes bizarres aux crinières échevelées, à l'allure rapide et pleine de souplesse. Les chevaux de trait, les chevaux de labour ont trouvé dans Mlle Rosa Bonheur (Marché aux chevaux) un portraitiste qui a presque la vigueur des maîtres néerlandais. 11 faut nommer encore MM. Schreyer (Charge d'artil/erie),Me\ssomer(lS'apoleon III a Solferino et Mil huit cent quatorze), Pils Lewis Brown, de Balleroy (Chevaux en liliberté dans la campagne de Rome), de Montpezat, Ch. T'Schaggeny (Convoi de chevaux flamands), Decamps (Chevaux de halage), Lalaisse (Foire de chevaux en Breloque, Chevaux de labour en Alsace, etc.), Achille Giroux (Chevaux au pâturage et Scène du marché aux chevaux), Dedreux (CAetiai abandonné sur un champ de bataille, etc.); F. Adam, de Munich (Chevaux hongrois); Smithson, 0 Von Thoren, Landseer, Ansdell, etc., et, parmi les sculpteurs, MM. Fremiet (Chevaux de halage, Cheval malade...), Fratin (Cheval attaque par un lion), Isidore Bonheur (Cheval an- !. Barye (Cavalier tartare, Cavalier arabe surpris par un serpent, Cheval turc), G. Nast, Mené (Chevaux arabes), Rauch (statue équestre de Frédéric le Grand), etc. Une des antiquités les plus curieuses d'Angleterre est sans contredit le cheval blanc que 1 on aperçoit sur le versant d'une colline située sur a route de Bath. Cette ligure est sculptée sur le flanc d un monticule calcaire nomme la Lollme du dragon. Elle est de la plus belle forme, et si grande qu'elle occupe un espace
ïï ' ' ' ' ""-'"s' u" I"'1" l'apercevoir très-distinctement a 10 milles de distance Les contours de cette iigure colossale sont très-corrects, et, dans 1 exécution, on a observé avec une adresse vraiment admirable les règles de a perspective. Le cheval est représenté au galop. Quand les rayons du soleil éclairent la colline, il est d'une blancheur éclatante I es qui entourent le corps de l'animal ont
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OHEV
Dans le lit livre de V Enéide, Virgile met dans la bouche de son héros le récit du stratagème employé par les Grecs :
Fracti bello fatisque rcpulti,
Duetores Dattaum, toi jam labenlibus ar.nis. Instar montis tquum, divina Palladis arle, Aidi/icant. seclaque inlexunt abiete coslas; Volum pro reditu simulant; ea fama vagatur. Bue délecta virum ior(i(i corpora furtim Includunl cœco lateri, penitusque cavenuut Ingénies ulerumque armalo milite comptent.
ùividimus muros.el mania pandimus urbis.
Accinqunt omnes operi, pedibusque rotantm Subjieiunl lapsus, et stuppea vincula collo Inlendunt. Scandit falalis machina muros. Fêta arnut : jmeri eircum innuptœque puelloe Sacra canunt, funemque manu conlingere gaudenl. llla subit mediœque minotis illabitur urbi. L'antiquité nous a laissé plusieurs représentations de cette aventure; on y voit le cheval porte sur une plate-forme et sur des roues, llunent comme ceux qui servent aujourd tiui d'amusement aux enfants. Pausanias croit que le cheval de Troie était une machine de guerre, une espèce de bélier imaginé pour battre les murs, et qu'on s'en servit pour pratiquer une large brèche par où les Grecs entrèrent dans Fa ville , à la faveur de la nuit. Pline date l'invention des béliers de la guerre de Troie, et il la regarde aussi comme le fondement de la fiction du cheval de Troie.
Voici maintenant l'opinion de Napoléon I" sur ce célèbre épisode :
« Le deuxième livre de Y Enéide est considéré comme le chef-d'œuvre de ce poëme épique; il mérite cette réputation sous le point de vue du style , mais il est bien loin de la mériter sur le fond des choses. Le cheval de bois pouvait être une tradition populaire, mais cette tradition est ridicule et tout à fait indigne d'un poème épique. On ne voit rien de pareil dans l'Iliade, où tout est conforme à la vérité et aux pratiques de la guerre. Comment supposer les Troyens assez imbéciles pour ne pas envoyer un bateau pêcheur à l'Ile de Ténédos, cour s'assurer si les mille vaisseaux des Grecs s'y étaient arrêtés où étaient réellement partis? Mais du haut des tours d'Ilion on découvrait la rade de Ténédos. Comment croire Ulysse et l'élite des Grecs assez ineptes pour s'enfermer dans un cheval de bois, c'est-à-dire se livrer pieds et mains liés à leurs implacables ennemis ? En supposant que ce cheval contînt seulement cent guerriers, il devait être d'un poids énorme, et il n'est pas probable qu'il ait pu être mené du bord de la mer sous les murs d'Ilion en un jour, ayant surtout deux rivières à traverser. ■
Quoi qu'il en soit de l'existence plus ou moins authentique de ce fameux cheval de bois, on y fait des allusions très-fréquentes et très-variées :
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Ce qui est certain, Hébert, c'est que tu n'étais pas avec nous, en 1789, dans le cheval de bois... ; c'est que, comme les goujats, tu ne t'es fait remarquer qu'après la victoire, où tu t'es signalé en dénigrant les vainqueurs. • Camille Desmoolins.
• Censurée par des brefs du pape, atteinte par des arrêts du conseil, exposée à la colère du parlement, l'Encyclopédie resta debout. Un nouveau cheual de Troie était entré dans les murs de la ville assiégée. L'ancienne société l'avait vu d'abord sans défiance s'introduire au milieu d'elle ; et bientôt, conduits par Ulysse, les philosophes ensortirentarmés, pour prendre, pour saccager Ilion. •
Louis Blanc
■ Vers la fin du règne de Louis XVI, chacun croyait à la régénération de la France ; chacun espérait y contribuer pour sa part, et[ plein de cet espoir, chacun travaillait à hâter ce brillant avenir : les femmes et les grands dans leurs conversations, les écrivains dans leurs ouvrages, les dans leurs remontrances, les prédicateurs dans leurs '"" '-■ Ainsi s'avançait la Révolution, c'était le cheval de Truie entrant dans la ville aux acclamations du peuple. •
Saint-Marc Girardin.
■ La critique est une sentinelle 1 Mais qu'elle veille ou qu'elle dorn.c, qu'elle pousse ou non le cri d'alarme, qu importe I si le public ne se tient pus sur ses gardes, s'il fait fête aux assaillants, à la littérature malsaine.
Ome jadis les Troyens aux Gr,
porto au cheval de bois. ■
HlPPOLYTE RlGALLT.
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neste machine, qui recelait dans ses flancs la désolation et l'incendie. ■
De Bonald.
■ Notre armée avait recueilli les in> do la grande armée... Nous aimions ce qu'il y avait de bon et d'honnête dans leurs mœurs ; mais notre génération ne pouvait s'empêcher de surprendre parfois en eux quelque chose de puéril et d'un peu arriéré, que l'oisiveté de la paix faisait ressortir à nos yeux. L'armée nous semblait un corps sans mouvement. Nous étouffions, enfermés dans le ventre de ce cheval de bois qui ne s'ouvrait jamais dans aucune Troie. » A. de Vigny.
• Je remarque que c'est le comte d'Artois et le duc d'Orléans, père du roi Louis-Philippe, qui ont le plus contribué à l'introduction du cheval de course en France. On sait Le bénéfice qui est advenu à chacun du progrès des idées anglaises. Le règne du vieux Priant aussi avait péri, il y a bien longtemps, par L'introduction d'un cheval étranger dans les murs d'Ilion. Hélas ! à quoi servent les exemples de la fatalité ! • TouSBENBL.
— Allus. hist. Ch«v*l do CaligoU. Cet empereur, un des souverains les plus extravafants qui aient porté la couronne, s'étant pris e passion pour son cheval, nommé Incitatus, en fit son favori, lui monta une maison magnifique, lui donna des meubles et des serviteurs pour recevoir splendidement ceux qui venaient le visiter. Son écurie était de marbre, sa mangeoire de nacre, sa couverture de pourpre, sa bride semée de pierreries. Ses gens lui présentaient sa nourriture dans des vases d'or, et on lui versait du vin dans des coupes de même métal; l'empereur le faisait souvent manger à sa table, et lui servait luimême de l'orge dorée: il l'avait nommé membre du collège des prêtres et projetait, dit-on, de le faire consul, quand Chéréas débarrassa Ja terre de ce monstre.
Dans ses Mémoires, le cardinal de Retz a remarqué que les Romains étaient descendus à un t'-l degré d'avilissement, qu'ils ne furent ni fort surpris, ni fort indignés, quand ils apprirent que Caligula voulait faire son cheval consul.
te B i ;erac se plaisait à poser le
problème suivant : « Quelle différence y a-t-il entre Caligula et Darius?... a Et il ajoutait : ■ Caligula a fait son cheval empereur, tandis que Darius a été fait empereur par son cheval. » Pour l'intelligence de cette anecdote, v. Darius, fils d'Hystaspe.
On rappelle la folle élévation du cheval de nia quand on veut qualifier quelque acte d'extravagance de la part d'un homme au pouvoir :
« Depuis le cheval de Caligula , qui fut nommmé consul, on ne citerait pas un seul quadrupède qui ait eu une fortune plus rapide, plus éclatante que Souvenir, le vainqueur du prix du Jockey-Club, du derby de Chantilly. Son nom est dans toutes les bouches ; l'Europe acclame sa gloire; il contrebalance la vogue des Misérables, de M. Victor iiugo. t
AlbÉRIC SECOND.
t Le pouvoir ne se prouve sa force à luimême que par le singulier abus de couronner quelque absurdité des palmes du succès, en insultant au génie, seule force que le pouvoir absolu ne puisse atteindre. La promotion du christ! de Caligula, cette farce impériale, a eu et aura toujours un grand nombre de représentations. •
Honoré de Balzac
— Allus. hist. Vu cheval! un cheval 1 Mon
roinuiuc pour un chev.it 1 Allusion à tn.e exclamation du roi Richard III, et qui, dans l'application qu'en font les écrivains , signifie qu'on est disposé à tout sacrifier pour la possession d'une chose vivement désirée.
Richard III, roi d'Angleterre, quatrième fils de Richard, duc d'York, porta d'abord le titre de duc de Glocester. Il soutint de tout son pouvoir, pendant la guerre des Deux- Roses, son frère Edouard IV contre la maison de Lancastre. Mais à la mort d'Edouard, qu'on l'accuse d'avoir empoisonné, il fut nommé régent de ses neveux, et montra alors sans contrainte toute la cruauté de son caractère : il fit périr sous divers prétextes tous ceux qui avaient été attachés au dernier roi et qui portaient intérêt à ses fils, et finit par faire étouffer les jeunes princes eux-mêmes dans la Tour de Londres, pour régner sans contestation. C'est alors que s'éleva un vengeur, Henri Tudor, rejeton de la maison de Lancastre, et connu sous le nom de comte de Richmond. Richard marcha contre lui, a la tête d'une armée, et fut vaincu et tué à la bataille de Bosworth (MS5). La mêlée fut terrible. Richaid, à la vue des bataillons du comte de Richmond qui s'avançaient en bon ordre, parut frappé d'une sorte de vertige et saisi de frénésie. Il s'écria plusieurs fois hors de luimême : Un cheval! un cheval! Mon royaume pour un cheval! Puis, lorsqu'on lui eut amené son coursier de bataille, il s'élança comme un forcené au milieu des rangs, cherchant à join-
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dre son rival; mais, ayant été entouré, il ups.
Casimir Delavigne et Shakspeare ont mis leui Richard 111 sur !-■ the&l
gique anglais a décrit la L
v qui a ii(,:
le cri d'impatiente colère de Ri
« Catesby. Du secours, milord de Norfolk ! du secours I du secours I Le roi a fait des prodiges au-dessus des forces d'un homme. Il brave audacieusement tous les dangers. Son cheval est tué, et il combat à pied, chei Richmond jusque dans le sein de la mort. Du secours, cher lord, ou la bataille est perdue I
Le roi Richard accourant. Un cheval! un cheval! Mon royaume pour un cheval!
CaTESBY. Retirez-vous, seigneur, et je vous ferai trouver un cheval.
Le roi Richard. J'ai joué ma vie sur un coup de dé, j'en veux courir les risques. Je crois en vérité qu'il y a six Richmond sur le champ de bataille ; j'en ai déjà tué cinq pour un que je cherche I Un cheval! un cheval! Mon royaume pour un cheval! ■
Les allusions que l'on fait à ce cri désespéré ont presque toujours lieu dans ces moments suprêmes où l'on est disposé à tout sacrifier pour une planche de salut. Quelquefois aussi elles ont lieu sous une forme ironique *
• Un cheval! un cheval! Mon royaume pour un cheval! s'écriait Richard III. Adolphe eût donné la terre entière pour pouvoir à l'instant même quitter Lyon au galop. Il respirait à peine; ses artères battaient dans son cerveau à le rendre sourd; il avait la fièvre. Force lui fut cependant d'attendre le départ de la lourde voiture, si improprement nommée diligence, ou sa place était retenue pour le lendemain. »
H. Berlioz.
■ Un jour d'avril, j'étais en train de faire un peu de copie, quoiqu'il y eût un beau soleil au ciel. J'entre dans ma chambre. Je cherche l'outil principal. Point de plume d'oie ni de métal. Je me mets à crier comme Richard III : Une plume! une plume! Tout mon royaume de la bohème pour une plume! »
Henry Murger.
• Il aurait fallu une corde, Jean Valjean n'en avait pas. Où trouver une corde à minuit, rue Polonceau? Certes, en cet instant-là, si Jean Valjean avait eu un royaume, il l'eût donné pour une corde. ■
Victor Hugo.
« La révélation foudroyante de Lucrèce Borgia, annonçant aux convives de la princesse Negroni qu'elle vient de les empoisonner tous, ne produisit peut-être pas sur le moral de ces jeunes seigneurs une impression de terreur égale à celle que m'a fait éprouver à moi la lecture de l'ouvrage de M. A. Chevalier : Traité sur les méfaits du commerce* — Tous mes écrits, tous mes fusils, tous mes chiens pour un cheval... je veux dire pour un bateau à vapeur qui m'emporte bien vite loin de ces bords empestés. Mais où se cacher? où fuir pour éviter l'atteinte de la persécution? Todssenel.
— Allus. hist- L lier lie ne croît plus où mon
cbt-Ti.l a pause, Phrase prononcée par Attila pour peindre par une image frappante la dévastation qui suivait ses pas. V. Attila.
— Allus. hfst. Cheval do Maieppa, Allusion
. al indompté sur lequel fut lié Mazeppa. V. ce nom.
— AUuS. Uttér. Le cheval * Y-tant voulu
vengrr du cerf, Allusion à une fable de La
Fontaine, dans laquelle le cheval implore le secours de l'homme pour se venger d'une injure que le cerf lui avait faite :
L'homme lui mit un frein, lui sauta sur le dos,
Ne lui donna point de repos Que le cerf ne fût pris, et n'y laissât la vie.
M. lis quand le cheval, remerciant son vengeur, voulut retourner en son
Séjour sauvage ; Non pas cela, dit l'homme; il fait meilleur chez nous; Je vois trop quel est votre usage.
Demeurez donc; vous serez bien traité, Et jusqu'au ventre en la litière.
Cette fable s'applique à ceux qui, pour la satisfaction d'une passion aveugle, s'exposent aux plus fâcheuses conséquences :
« L'Assemblée nationale, en soulevant le peuple, a bien pu renverser le trône, mais elle ne peut sauver un citoyen. Le temps viendra que l'Assemblée dira à l'armée civile : Vous m'avez sauvée de l'autorité, mais gui me sauvera de vous? Songez, Assemblée nationale, au cheval qui appelle l'homme à son secours. «
RlVAROL.
— Allus. litt.ér. Cheval de Job, Allusion h un 'des plus sublimes passages de la ilible,
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qui renferme nne m lescription du
cheval.
Pendant l'entretien de J < *H v quelques mots de do
■ coup le Très-Haut, du sein de la nue, fait entendre sa voix formidable comme le tonnerre, et, sans daigner expliquer ses décrets, rappelle quelques-uns des prodiges de sa puissance, et relève, avec une magnificence de langage que rien n'égale dans L'Ancien I ment, la spbi .té. Les des-
criptions qu'il fait de animaux, avec
lesquels il défie Job doser se mesurer, portent une empreinte de véritable grandeur :
« As-tu donné au cheval sa force et son courage? As-tu orné son cou d'une crinière
te? Il bondit aussi léger que la relie, et son hennissement est la voix de la terreur. Il frappe du pied ta terre et se rit du glaive qui menace flèches
, les piques él t, de son pied
irrité , il creuse le sol. Mais la trompette sonne, il hennit, il bondit, il flaire de loin la bataille et dit : « Allons!»
Dès qu'a sonné l'airain, dès nue le ter a lui, lie, Il s'anime, et, redressant la tète. Provogue la mêlée, insulte & la tempête; De ses naseaux brûlants il soufiW la terreur; II bondit d'allégresse, il frémit de fureur; [lance; On charge, il dit: «Allons', «se courrouce et s'6- Il brave le mousquet, il affronte la lance...
Delille, les Trois rcynes, chant vm.
Les écrivains rappellent le cheval de Job, et surtout ce cri d'ardeur guerrière :■ Allons! • chaque fois qu'ils ont à peindre un courage bouillant, impatient de se jeter au milieu des périls :
• Le gamin joue dans le ruisseau et se redresse par l'émeute ; son effronterie persiste devant la mitraille ; c'était un polisson, c'est un héros; ainsi que le petit Thébain, il secoue la peau du lion; le tambour Barra était un gamin de Paris; il crie :■ En avant! » comme le cheval de l'Ecriture dit: Allons! et, en une minute, il passe du marmot au géant. »
Victor Hugo.
t Vienne une révolte , par exemple ; semblable au cheval de Job, le gamin de Paris tressaille, et l'ivresse du combat gonfle d'avance sa narine. >
Victor Fournel.
• L'hippogriffe, dont le type esquissé par l'Arioste laissait d'ailleurs pleine carrière a la fantaisie de l'artiste, n'a pas été compris par M. Barye moins heureusement qu'Angélique et Roger. Cet animal merveilleux, dont la nature ne fournit pas de modèle, qui tient à la fois de l'aigle et du cheval, dévore l'espace comme le coursier de Job, et souffle le feu par ses naseaux dilatés. ■
Gustave Planche.
■ L'ivresse de la polémique est quelque chose d'analogue à l'effet que produisent sur le champ de bataille l'odeur de la poudre et le bruit de la trompette, qui, selon Job, fait dire au cheval : Allons! Or, M. Louis Veuillot n'est point une de ces natures calmes et un de ces esprits modérés et doux qui ne descendent dans l'arène qu'avec une certaine répugnance. Comme le cheval de Job, il est né pour la guerre; loin de craindre la mêlée, il la cherche. ■
Alfred Nettement.
— Allus. Uttér. Pôgatfe est un cheval qui porte Lus graudg homme* à 1 hûpicul . Allusion
à deux vers du poète Maynard. V. Pégase.
Cheval (TRAITÉ DE LA CONFORMATION DU), du choix des chevaux et des haraw, par Bour-
gelat. La première édition de cet ouvrage fut i un très-petit nombre d'exemplaires, qui furent distribués seulement aux élèves et à quelques officiers de cavalerie; mais, dès qu'il a été connu, les étrangers se sont em- . de le traduire, et il a eu en France cinq éditions, dans un petit nombre d'années. L'immense succès de ce livre a tenu à ce qu'il est utile non-seulement aux vétérinaires, mais encore aux naturalistes, aux écuyers, aux peintres, aux sculpteurs.
Ce livre se divise en trois parties. La première expose la conformation extérieure du cheval; la deuxième traite du choix des chevaux et des soins qu'ils réclament; la troisième a pour objet la multiplication de ces animaux et l'étude des haras. Dans la première division de son ouvrage, Bourgelat définit chaque partie, assigne sa situation précise, et considère dans chacune d'elles tout ce qu'elle offre d'important à connaître. Enfin, il termine la première section de ce livre par un article sur les poils ou rôles, les balzanes et les différentes marques taturelles. t La variété des robes ou des poils dans les animaux, dit Bourn'est qu'un jeu de la nature, et ne saurait être un indice de leur bonne ou mauvaise organisation; de tous les'poils et de toutes les marques, il est de bons chevaux. ■ Après avoir considéré la forme de chaque partie ^n détail, Bourgelat les examine ensuite dans leurs rapports les unes avec les autres, re-
cur.v
cherche l'unité et rharmon - ré-
gner entre elles, et qui constituent,
Pi qualités de ranimai ■
. effet, vis tr -■ l'or-
■ pour des yeux savants seront ah et paraîtront même des d< ■>. qui
ne sont pas faits pour en juger... Des hommes bien différents entre eux ; 'l'une
■: ; un animal peut être épais et court, il peut avoir une ta être exactement proj
avoir mêmes proportion^ t va-
riété dans les tigur- la con-
naissance des proportions, Bourgelat suppose une mesure commune à tous les chevaux : c'est la longueur de la tête, à laqui pare les autres paît, vant pas suffire, la longueur de la té
lis parties qu'on nomme primée, chaque prime en trois secondes, et chaque seconde en vingt-quatre points. L'auteur indique ensuite les inconvénients attachés aux différents défauts de proportions dans le cheval. 11 étudie après cela tes aplombs et la direction des membres; il explique pou telle partie du squelette a telle forme. dimension, telle direction plutôt que toute autre; pourquoi une articulation est mobile, une autre fixe, une troisième douée de mouvements très-obscurs ; il conclut de toutes ces considérations que la nature, non moin?
veilleuse par son économie que par sa i dite, ne va jamais au delà du besoin. L pitre qui suit traite de l'action en gara;. des cas rêdbibitoire ne reconnaît
que trois maladies rédhibitoires : la morve, la pousse et la courbature. Bourgelat voudrait que, conformément à la police observée par Ut fameux des édiles, tout vendeur fût obligé de déclarer les défauts de l'anima) qu'il vend et n'eût pas même la faculté de s'excuser sur son ignorance.
lie on ne peut maintenir le cheval en saute que par des soins attentifs, Bourgelat donne, dans la seconde partie, les règles relatives à la construction des écuries, des auges, des râteliers ; à la séparation des chevaux, au placement des harnais et à la distribution des fourrages. Un article est consacré au pansement à la main et aux instruments qui servent à cette opération. I renferme d'excellents principes et quelques
I erreurs sur les aliments du cheval. Bourgelat I pas botaniste; voilà pourquoi il fait
.: entrer dans la composition des bons fourrages des plantes malfaisantes, telles que la
j chélidoine, la pédiculaire, des orchis, etc., et oublie de parler des meilleures plantes fournies par la famille des graminées et par celle des légumineuses.
Dans la troisième partie de ce livre, Bourgelat traite de la multiplication des chevaux ou des haras. Après avoir parlé de l'emplacement du haras, l'auteur cherche à démontrer
i que l'introduction d'étalons étrangers estd'une
, nécessité absolue. Il parle des appareillements, donne les préceptes qui doivent leur servir de
| base, détermine le choix des étalons, indique les tares et les défauts qui doivent être des
I motifs d'exclusion. Il veut que le cheval de selle ne soit admis à la monte qu'à .six ans, et celui de carrosse à quatre ans et demi. Les chapitres suivants ont pour objet les règles d'hygiène applicables aux étalons et aux juments poulinières, la monte, les signes de la chaleur dans la cavale, les soins qu'exigent les juments pleines, l'avorteraent, la parturition. Enfin le dernier chapitre de cet excellent ouvrage traite des poulains, de leur hygiène et des maladies auxquelles ils sont sujets. Après avoir dit un mot sur les mulets, et avoir déclaré que nous ne savons rien de positif sur la production de ces individus , Bourgelat formule des doutes et pose des questions relativement aux haras; il fait des remarques importantes, et rapporte quelques observations intéressantes ; mais les aperçus qu 11 donne sur ces différents points étant peu susceptibles d'analyse, mieux vaut renvoyer au livre lui-même.
Quand on compare cet ouvrage à une foule d'autres publiés sur cette matière avant Bourgelat, on ne peut se dissimuler qu'il n'ait puisé presque tous ses principes dans son génie et dans une longue observation. Depuis cette époque, la science a marché; Bourgelat verrait aujourd'hui l'hippiatrique contemporaine en désaccord sur plusieurs points avec les idées qu'il a émises; mais il n'en conservera pas moins ses droits à notre reconnaissance, pour avoir fait faire dans son temps un pas immense à une science que l'on considère avec raison comme intimement liée à la prospérité publique.
Chevaux au Manège (les), ouvrage trouvé dans le portefeuille de M. le prince La grand écuyer de France, pamphlet (1789). Le choix du bâtiment appelé le Manège pour le siège de l'Assemblée nationale donna lieu à quelques pamphlets : il en parut plusieurs simultanément. Le plus spirituel, le seul qu digne d'être cité, porte le titre que nous venons de" rappeler. Cet opuscule, par une appréciation assez plaisante de la passion dominante chez nos représentants, que les gentilshommes encroûtés de féodalité appelaient une pr> lintaille délibérante, les présentait dans une sorte
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p, et turtout pour avoir besoin . en s.
. i.r-.r-i du CarrtMeel ■'» cinq
nr le théâtre i 1839. Nous sommes
ur de la liberté"; Venise,
la neutralité
fois, les
la pous-
mme adroit, dévoué
. France, non
r dans une entreprise se-
iervir,un Français
Marcelin.
Vénitiens que
sur un champ de bataille, et il va repartir
f Angola,
a flll
pose à ïo suh les avis de la vieille I
3 par un Français, et mère
'un enfant qu'on lui a enlevé eu le faisant rreur toute la nation française. Hais la i - d'uno
ve faite par Lazare dans l'intérêt du parti français retombe sur Marcelin, Ce derar le président du conseil des Trois, qui veut faire d'A sa maîtresse, est jeté dans une barque I la nuit en pleine mer. Il trouve un refuge sur gâte du capitaine Laugier; le conseil des Trois ordonne de tirer sur la frégate, et le vénitien en massacre lâchement tout ivndant ce temps, une lett
t vient apprendre à Léona que le fils qu'elle a tant pleuré est vivant, et que ce Aïs n'est autre que aussitôt
son amour de mère se réveille, et elle fuit éplorée, avec Angéln, pour aller recueillir le re de son fils. Mais Lazare a sauve Marcelin, qui, des lors, ne respire plus que venfeance contre Venise, et cherche à réaliser eux projets également utiles pour la France. I) veut d'abord soustraire les reliques de saint Marc, qui font toute la force du peuple fanatique de Venise, car une prédiction a dit : Alors que, réveillé dans sa grotte funèbre. De son bras décharné saint Marc attellera Quatre chevaux de bronze à son char, on verra Se débattre et tomber le lion si célèbre, il le fJucertfaure, et Venise mourra.
Son second projet est de découvrir le nom des deux inquisiteurs d'Etat qui ont ordonné le ire des marins de Laugier.
Nous ne suivrons pas davantage ce drame à travers toutes ses péripéties. Disons seulement que Marcelin accomplit jusqu'au bout les deux desseins qu'il s'est proposes, et qu'au entoùla vengeance de Venise est sur le de fondre sur sa tête, les Français arrivent et le sauvent, avec Léona sa mère, et sa fiancée Angéla. Les chevaux de bronze sont descendus de leur piédestal, et traînent les reliques de saint Marc; le jeune général Bo- . aurore de sa gloire comme dans une fi rie historique,
s'écrie de cette voix qui, plus tard, Con dera au monde : ■ En France I au Carrousel 1 • Tel est ce drame embrouillé, compliqué, où l'on entend gTincer les trappes et détoner tout un arsenal d'armes à feu. Plein d'ailleurs &t, de mouvement, et souvent néme d'émotion, il a longtemps passionné la foule.
Cheval -le liront.- féerie en trois
actes, paroles de Scribe, ii; . ■■', -Vuber,
représenté pour la première fois au thé&tre
de l'Opéra-Comique, le 23 mars 1835. Le sujet
du potj l'un conte des Mille et une
Nuits intitulé : les Sept fils du calender. Les
détails ajoutés par Scribe sont charmants et
de la plus aimable gaieté, celle qui ne doit rien
à la charge ni à 1 exagération des ridicules.
ti&ième acte surtout est rempli d
Mme Pradher créa le rôle de Péki avec
ut exquis de corné: musique
Auber ne fut pas a] .lord à
ta valeur; on lui a rendu justice plus
L'ouverture, u parfaites du
ur guide en voyage; ceux ki : (Juand on souffrir; et le grand air de M»
mu un
:-t en
■ U un double M. Auun octuor (u.
- huit \oix).
i qu'un ■ ■■ expliquer par l'in-
- se promène,
i prol ;ui dévore;
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Non. noD. U ne veut pas!
DBUX1ÈUE COUPLET.
Et quel dommage, quand j'y pense,
Il est si jeune et si gentil !
Jusqu'à son air d'indifférence,
Tout me plaît et me charme en lui !
Pour obéir a votre ordre suprême, Combien j'aurais voulu qu'il dit: Je t'aime 1
Mais, etc.
Cbovni de la Mon (le), célèbre estampe d'Albert Durer, intitulée aussi le Chevalier, la Mort et le Diable. Un vieux chevalier, armé de toutes pièces, chevauche dans un vallon solitaire ; de la main gauche, il tient les rênes de son cheval, superbe coursier vu de profil, et, de la main droite, il porte sur son épaule une longue lance ; son chien, épagneul à longs poils, trotte près de sa monture. La Mort, affreux personnage au nez camard, à la barbe de bouc, coiffé d'une couronne dentelée autour de laquelle s'entortillent des serpents, dirige son cheval au-devant de celui que monte le chevalier, comme pour lui barrer le chemin, et présente au vieux guerrier un sablier, symbole de la rapidité delà vie. A droite, derrière le chevalier, se tient le diable, une des créations les plus fantastiques d'Albert Durer; ce monstre ».très-horrifique,i comme dirait Rabelais, a des pieds de bouc comme un satyre, des ailes de chauve-souris, le groin d'un porc, les cornes d'un bélier, la crête d'un coq et, sur le sommet de la tète, une autre corne assez semblable à celle que les rhinocéros portent sur le nez ; il est armé d'une hallebarde et rixe ses petits yeux ronds et perçants sur le chevalier. Celui-ci, calme, impassible, continue son chemin sans nul souci des fantômes qui le poursuivent. Quelauteurs ont prétendu qu'Albert Durer avait voulu représenter un guerrier habitué à répandre partout le ravage et la mort, et qu'il avait mis en scène Franz von Sickingen, chevalier renommé pour sa valeur; mais l'intention de l'artiste a été plus élevée, plus philosophique, comme le fait remarquer le docteur Waag^en : • Cette composition pourrait se traduire en cette brève devise : « Ni la mort, » ni le diable n'arrêtent un brave et loyal che- • valier. • L'originalité de la conception est ici dans L'inébranlable tranquillité que respirent r. Tandis que,
ialogues, on voit le héros se batt; ivec ter-
Oppose le calme et l'indifférence aux fantômes qui le meu
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lope à gauche sous de grands arbres. A droite, un palefrenier tient par la bride un cheval rouan, d'un ton tournant au lilas. Un gentilhomme et sa dame regardent ces che qu'on exerce. Ce petit tableau, BÎgné :lu raO- : i é e de l'artiste, est du ton le plus vigoureux et de l'exécution la plus fine. Il a été payé 2,825 florins à la vente de la douairière Boreel, à Amsterdam, en 1814.
Chevaux à l'abreuvoir OU l'Abreuvoir, chef-
d'œuvre de Philippe Wouwermans; musée Van der Hoop, à Amsterdam. Huit chevaux at au bord d'une grande et belle rivière qui forme le centre du tableau-, quelques-uns sont entrés dans l'eau jusqu'au poitrail ; un palefrenier en amène deux dont l'un une ruade à un chien qui aboie. Ces animaux sont superbes; il y a dans le nombre un cheval blanc qui est une merveille de dessin et de couleur. De nombreux personnages , d'une tournure délicieuse, complètent la composition : des enfants se baignent dans la rivière que traverse un bac chargé d'animaux et rie paysans; des femmes lavent du linge que d'autres font sécher sur l'herbe au soleil. Le ciel est parsemé de légers nuages d'un blanc argentin; le paysage s'étend à perte de vue; sur une colline s'élève un gracieux cottage et des groupes d'arbres projettent çà et là leur ombre. ■ U est impossible, même chez Wouwermans, qui est si spirituel et si adroit, do voir une composition plus riche, plus animée, plus variée, plus brillante, dit M. BQrger. La peinture est claire, lumineuse, dans une gamme de gris bleuté analogue aux rellets de la perle fine. » Ce chef-d'œuvre, signé du monogramme du maître, a été grave par J. Moyreau ; il a passé par plusieurs galeries célèbres, notamment par celles de la comtesse de Verrue, de M. de Calonne (1788), de Benjamin West (1820) ; il a été payé 20,000 fr. à la vente du chevalier Féréol Bonnemaison, en 1820; aujourd'hui, il se vendrait près du double. Il est peint sur bois et n'a que 18 pouces de haut sur 24 de large.
Philippe Wouwermans a peint souvent des scènes analogues : nous citerons, entre autres, un joli tableau du musée de Munich où l'on voit un paysan sortant de l'eau avec deux chevaux dont l'un, tenu en bride, est blanc; un troisième s'est échappé. Des enfants se baignent dans la rivière et une femme lave du linge.
Chevaux dan* une écurie, tableau de Gé-
ricault. Il existe un assez grand nombre de tableaux de Gérieault sur ce sujet; le Louvre en possède trois à lui seul : l'un représente un Cheval espagnol bai brun , vu de profil ; au fond de l'écurie, on aperçoit dans une stalle un autre cheval de même robe ; — le second nous montre un Cheval turc, portant une riche selle orientale, vu par la croupe et ayant devant lui sa mangeoire ; — le troisième représente Cinq chevaux vus de croupe, placés devant le râtelier; ces chevaux sont de robes différentes; il y en a deux bai brun, un alezan, un gris pommelé et un isabelle aux crins noirs. Ces trois tableaux ont été acquis à la vente Mosselinaiili, en 1849.
Deux magnifiques études du même genre, qui ont fait partie de la collection de lord Seymour, ont acquis une juste célébrité. Dans l'une, sept chevaux sont vus de face avec leurs tètes expressives et leur poitrail haletant; dans l'autre, il y a trois r Dg» is de-huit chevaux vus de croupe. Voici la description que M. Charles Blanc a faite de ces peintures : « {.'Etude de croupes est un chef-d œuvre de naturel : les diverses attitudes que prend le
; au râtelier, s'appuyant négligemment et non sans coquetterie tantôt sur une hanche, tantôt sur l'autre, quelquefois raclant le sol de la pointe d'un de ses sabots; ces caprices de pose, ces mouvements inquiets de la queue, blés et pourtant si fines, I lit les a rendus avec un bonheur inouï.
Ce sont des étalons de toutes les espèces, de toutes les tailles, de tous les tons : gris moucheté, alezan, bai brun, soupe de luit... Les ïseurs y retrouvent avec plaisir ces diverses robes. On y reconnaît aussi l'atmosphère chaude et grasse des haras, et jusqu'à cette propreté de la paille particulière aux bien tenues. Quant à l'Etude de poi~ traits, c'est une série de sept chevaux ranges sur un cadre oblong d'environ 1 m. de longueur, et tous admirables par leur fierté et .Ces chevaux, vus de boni et iséquent en r ient une
suite de difficultés, les plus ardues certainement que puisse aborder un dessinateur. Gérieault s'en est merveilleusement tiré, sans effort apparent et comme du premier coup, t
iux études ont été peintes à Versailles, en ISIS.
Cho-nl blanc (lb), tableau de Constable ;
on de M. Richard Hemraing [A
terre), ■ est l'un des paysages les
mieux n Constable.. Tout le premier
lu jusqu'au bord du
lie sorte de lac glisse une barque dans
placé un beau cheval blanc. Au
mpagnepitt i
upe de chaumières .m imneu, de
I vers la di oite un
d aboutissant ■ nt trois
i Cetl lu, dit U. BÛi gi r, le ciel, les
arbres très-franchement verts, mais glaces
dans les lun. . tin, L'harmonie
'le, tout est parfait. » Le Cheval blanc
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a figuré h la grande exposition rétrospective de Manchester, en 1857.
< i>< v.it il h trompent (li;), tableau d'Horace Vernet. Ce tableau, que la gravure a rendu
populaire, es! i m.- ijr . [i|u . In h -H -■ . inspirations «lu célèbre peintre. Voici quel en est le sujet. Un jeune trompette de bu ard , frappé mortellement à la tête, est. tombé de boh cheval à la porte d'une masure. Son chien, le chien du régiment sans doute, lèche le sang
3ui s'échappe de sa blessure. Son cheval, vu e profil, s'approche avec précaution, comme s'il craignait de marcher sur le bless<- , et, avançant la tète vers son vhja^p, il In regarde avec une sorte de compassion mêlée d'effroi. Cette action et cette attitude du noble animal n'ont rien de forcé. La scène est des plus touchantes, lia \ue d'un champ de bataille jonché de cadavres impre iionnerait moins vivement que celle de ce jeum ol lai expirant dans un recoin solît:> ■ ■ ses deux amis,
sou cheval et son chien, l '■■ tableau avait été commandé â Horace V< met, en 1819, par le duc de Berry; il a figuré à la vente de la duchesse de ce n«. m en 1865. Entre autres reproductions qu'on en a faites, nous citerons la gravure sur bois de M. Delangle, dans Yllistoire das peintres de toutes les écoles.
Ciinmii de taalage, tableau de Decamps; musée du Louvre. C'est le soir : les rayons du soleil couchant dorent le ciel sur lequel se détache brusquement la berge accidentée d'une rivière qui coule au premier plan. Les chevaux, fatigués du travail de la journée, pataugent lourdement dans l'eau ; assis sur l'un d'eux, dans une attitude des plus naturelles, le conducteur ne semble pas moins satisfait que ses bétes de voir arriver l'heure du repos. Sur la rive, une paysanne chasse devant elle un troupeau d'oies. • Il se dégage de cette composition si vraie, si réelle, si puissamment rendue, dit M. Chaumelin {Decamps, sa vie, son œuvre), je ne sais quel charme mystérieux et poétique qui fait rêver. » Ce beau tableau a été donné au Louvre par M. Ravennaz.
Cbcvnux de Snint-Harc (l.ES), célèbres statues de bronze antiques, qui décorent la façade de l'église Saint-Marc à Venise. Les antiquaires ont émis au sujet de ces chevaux des opinions fort diverses; les uns veulent qu'ils soient l'ouvrage du célèbre Lysippe et qu'ils aient été fondus à Corinthe, les antres prétendent qu'ils ont été faits dans l'île de Chio d'où ils auraient été transportes a Constantinople par ordre de Théodose, au iv-1 siècle ; d'autres enfin affirment qu'ils sont l'œuvre d'un artiste romain contemporain de Néron et qu'ils furent amenés à Constantinople par Constantin. Au ww-- siècle, Us passèrent de cette dernière ville i Venise. Enlevés à la cité des doges par Xaoléon, ils ont orné pendant quelque temps l'arc de triomphe du Carrousel ; en ï S 15, ils ont été restitués par le gouvernement de la Restauration. «Ces chevaux, de grandeur naturelle, un peu ramassés dans leur encolure, la crinière droite et coupée comme celle des chevaux du Parthénon, peuvent être classés parmi les plus beaux restes de l'antiquité, dit M. Th. Gautier (Italia). Ils sont historiques et vrais, qualité rare; leur mouvement montre qu'ils étaient attelés à quelque quadrige triomphal. Leur matière n'est pas moins précieuse que leur forme; ils sont, dit-on, en airain de Corinthe, dont on voit la patine verdâtre à travers un vernis de dorure entaillé par le temps. • Ce qui peut paraître étrange, c'est que ces chevaux (leur nombre est de quatre), soient employés à la décoration d'un édifice religieux.
Chevftui do Munie-Ciivnito (les) , célèbre groupe de marbre antique, qui décore la place du Quirinal à Rome , et qui a fait donner à la colline sur le sommet de laquelle est située cette place le nom populaire de Montc-Cavallo (le mont du Cheval). Ce groupe, de proportions colossales , représente deux jeunes hommes, que les archéologues disent être Castor et Pollux, domplant deux chevaux (pii s'élancent. Si l'on devait en croire les inscriptions latines qui se lisent sur le piédestal, l'un de ces chevaux serait l'œuvre de Phidias, et l'autre celle de Praxitèle. Mais, bien que ces inscriptions soient antiques, elles ne sont pas antérieures au règne de Constantin, . et l'on sait que ce fut des thermes construits par ce prince que le groupe fut tiré par Sixte- Quinl et érigé à l'endroit où il est aujourd'hui. L'attribution de cet ouvrage aux deux grands sculpteurs grecs ne saurait donc se justifier par ces seules inscription; t- >ut ce qu'il est permis de dire, c'e^t que, par l'exactitude des proportions, la délicatesse du travail, la grandeur et l'élévation du style, il est digne de la belle époque de l'ait grec.
Chevaux do Mut-ly (LKS), célèbres groupes de marbre, sculptés par Guillaume Coustou le jeune. Ils sont ainsi nommés parce qu'ils furent placés, en 1745, sur deux grands piédestaux, aux extrémités de la terrasse qui terminait h.-s jardins du château de Marly et dominait l'abreuvoir. A l'époque de la Révolution, ils furent apportés a Paris et érigés à l'entrée de l'avenue des Champs-Elysées où ils a' encore. Dans chacun de ces deux groupes, d y a un cheval qui se cabre et un écuj er nu pu le retient. « Toute l'action est là, dit .M. Arsène Houssaye : le génie du sculpteur a fait de cette action si simple une action pour ainsi dire épique, tant il a donné à ce groupe de eraudeur et de caractère. Comme ce beau
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cheval est terrible, mais comme cet homme est fort ! Comme ils sont vivants t<>us le Le cheval hennit, l'homme parle. ■ M. Houssuperbes chevaux cabrés pourrait ni piaffer avec orgueil devant les chevaux de Sainl -Mue, ; d'aul n au-dessus des chevaux si vantés de Monte- < ';.', allo. Suivant l'abbé de I . « l'ar-
tiste leur a imprimé non-seulement le i tère extérieur des formes, il leur a même prêté divers sentiments de noblesse et de fierté. Les palefreniers (l'un est Fi i l'autre Américain) qui retiennent avec \ ces chevaux fougueux sont d'un grand caractère de dessin, ainsi que les chevaux euxmêmes ; ce qui montre un grand savoir et une grande hardiesse de travail. • On a dii justesse qu'il avait fallu plus de génie à Guillaume Coustou pour faire son second groupe que pour faire le premier. En effet, c'était un triomphe que de vaincre cette difficulté de faire un cheval qui se cabre après avoir fait un cheval qui se cabre. Lorsque Coustou taillait ces beaux marbres, un soi-disant eonn lui dit que la bride devait être plus tendue. — ■ C'est bien fâcheux , répondit l'artiste. Si vous étiez arrivé un instant plus tut, vous auriez vu la bride telle que vous la désiriez; mais ces maudits chevaux ont la bouche si tendre que cela n'a duré qu'un clin d'œil. » A l'occasion de la translation de ces chevaux à Paris, un anonyme fit les vers suivants : Brillants jumeaux que l'aîné des Coustous Fit élancer des rochers de Carrare, Fougueux coursiers, de grâce, arrêtez-vous : Paris le veut, Paris n'est plus barbare. Pendant un siècle, auprès d'un abreuvoir, Vous avez su conserver l'abstinence :
A nos rentiers prêtez votre savoir, A nos Brutus prêtez votre silence.
Mais, quand Uelille eut quitté ses foyers, Pégase ici vous choisit pour modèle, Et, comme vous, laissa ses écuyers Courir à pied et jamais sur sa selle.
Vos mouvements, que l'instinct a guidés, Frappent l'artiste et font penser le sage : Toujours ruant, quoique toujours bridés, Des nations vous lui montrez l'image.
Si la colère étincelle en vos yeux.
Ah 1 c'est de voir, au sein de nos misères, Que chaque jour, dans des chars orgueilleux. Tant de faquins sont traînés par vos frères.
L'auteur de ces vers s'est trompé : Guillaume Coustou, qui sculpta ces groupes, était le Cadet de son frère Nicolas à qui l'on doit, entre autres ouvrages, le groupe de la Loire et de la Marne, et le Jules César du Jardin des Tuileries.
CHEVALCHER v. n. ou intr. (che-val-ché). Forme ancienne du mot chevaucher.
CHEVALÉ, ÉE (che-va-lé) part, passé du v. Chevaler. Constr. Ktayé avec des chevalements • Mur chëvalé. Maison chevalee,
CHEVALÉE s. f. (che-va-lé — rad. cheval). Charge d'un cheval, n Vieux mot.
CHEVALEMENT s. m. ( che-va-le-man — rad. chevaler). Archit. Réunion de poutres et de madriers disposés pour étayer un mur ou un bâtiment qu'on reprend en sous-œuvre.
CHEVALER v. n. ou intr. (che-va-lé — rad. cheval). Faire plusieurs courses, des pas .-t démarches de tout genre pour quelque affaire : J'\\ cbevalé plus de six mois pour cette affaire. (A. 'ad.) il Presque inusité. A signifié Chevaucher, aller à cheval.
— Manég. Chevaucher, passer sur les voltes en faisant croiser les jambes du dehors pardessus Celles du dedans : Ce cheval CHEVALE.
— v. a. ou tr. Poursuivre à cheval ; poursuivre en général : Chevaler l'ennemi, a Vieux mot.
— Techn. Poser sur un chevalet : Les scieurs de long CHËVALENT leurs pièces de huis, n Chevaler des cuirs, Les travailler sur le chevalet.
— Constr. Chevaler un mur, L'étayer avec des chevalements.
— Chass. Chevaler le gibier, Le presser, le poursuivre de pies, il Vieux mot.
CHEVALERESQUE adj. ( che-va-le-rè-ske — rad. chevalier). Propre aux chevaliers. Digne d'un chevalier; noble, généreux comme le caractère et les actes des anciens chevaliers : Bravoure chevaleresque. Désintéressement CHEVALERESQUE. SOUS Henri l V, l'habit
français avait quelque chose de chevaleresque. (Mme de Staël.} L'influence CHEVALE- RESQUE et catholique a manqué aux liusses. (De Custine.) Il y a quelque chose de chevaleresque dans le caractère des petits y arçons, (Mme Monmarson.) Les croisades sont l'expression, la mise en action, pour ainsi dire, de l'esprit chevaleresque. (J.-J. Ampère.) Les Juifs sont entièrement étrangers aux sentiments chevaleresques de l'Arabe. (Miehelet.) // y a dans la galanterie des vieillards je ne sais quoi de chevaleresque et de désintéressé qui donne un grand charme à leur commerce.
(L. Enault.)
CHEVALERESQUEMENT adv. (ehe-va-le-
-man — rad. chevaleresque). D'une manière chevaleresque : Vous m'aimez chevale- RESQUEHEKTj sans espoir. (Balz.)
CHEVALERESSE s. f. ( che-va-le-rè-se ).
Fejume revêtue d'un ordre de chevalerie.
— Féod. Femme tenant fief de chevalier.
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CHEVALEREUSEMENT adv. (i QC-Va-le-
reu-ze-rnan — rad. chevalereux). En lier, d'une façon chevaleresque, n Vieux mot. CHEVALEREUX, EUSE le-reu,
eu-ze). Ancienne forme du m I rebque. il On a écrit aussi chevai.i i
EUSE
CHEVALERIE s. f. U. he -va-le-rl — rad.
chevalier). Grade, qualité de cn< férer la chevalerie à quelqu'un, t
de I BEVALERIE. La CHBVALEBII
héréditaire. (Acad.) La CHEVALERIE était le i d'honneur dans les armées, et ne lit ordinairement que par de hauts faits ad.) n Institution militaire fi propre à l'ordre de membres étaient ri
Les temps de <,■ ■ ■ ■ ■ . de séditions, de rapines et de meurtres, furent les temps les plus brillants de la chevai erie. (Volt.) La chevalerie est pour les modetites ce que les temps fues étaient pour les anciens. (Mm« de ' La chevalerie exaltait le sentiment de l'honneur a un degré inconnu d<js héros de l'antiquité. (< s la grande et triste
figure de don Quichotte, nous saluons la dernière apparition de la chevalerie (P. de St- Victor.) La chevalerie, a sou origine, était une institution sacrée, un ordre qui obligeait ses profès à des vœux solennels, a de nom ses observances. (Ozamun.) Une des règles de la chevalerie était de servir et d ,'■■■ toutes les dames pour l'amour d'une. (St-Mare Gir.)
Ohl le hon temps pour la galanterie Qu'était le temps de la chevalerie!
Perrim.
Il Corps des chevaliers, cavalerie noble : Hodriyue, à la tète de sa chevalerie, subjugua le royaume de Valence. (Volt.) La chevalerie française tie connut, au moins depuis /'■■ ment des Va/ois, que les qualités faciles de bravoure, de frivolité, d'élégance, qui devaient lui faire jouer dans le monde un rote si brillant. (Renan.) Noble chevalerie, autrefois ta bannière De l'Orient pour nous rapporta la lumière.
C. Délavions
— A signifié Exploit chevaleresque : // serait impossible de compter les hautes i m.\ ileries que les Français mirent à fin. (Et.
Pasq.)
— Par ext. Noblesse de souche : Une maison d'ancienne chevalerie, (Acad.)
— Fig. Penchant aux idées romanesques : Le roman de Don Quichotte a guéri les espagnols du fol entêtement de chevalerie. (Acail.)
— Chevalerie errante, Ordre des chevaliers errants : On a presque révoqué en doute la
CHEVALERIE ERRANTE, parce qu'elle n» en pour
historiens que des romanciers. (Gén. Bardin.) il Par compar. : Le tour de France, e phase poétique, c'est le pèlerinage aventureux, ta CHEVALERIE ERRANTE de l'artisan. (G. Salid.)
— Fleur de la chevalerie, Parfait chevalier; homme qui a des sentiments d'une parfaite générosité, une galanterie dune extrême délicatesse : Oh! je sais que vous êtes un galant achevé, la fleur de la chevalerie, h Ej délicatesse, parfaite aménité de sentiments : Il y a une /leur de religion, une /leur dhonneur, une fleur de chevalerie, qu'il ne faut pas. demander à Franklin. (Ste-Beuve.)
— Ordre de chevalerie, Association d'abord militaire , aujourd'hui simplement instituée par un souverain, pour récompenser le mérite : L'ordre de la Jarretière , l'ordre de la Toison d'or sont des ordres de chevalerie. (Acad.)
Non, d'aucune chevalerie Je n'ai le brevet sur vélin.
BÉ RANGER
— Littér. Homans de chevalerie, Romans où sont racontés Les exploits chevaleresques de
la noblesse féodale et de la cheval. Tie errante : Les ROMANS DE CHEVALERIE sont pleins des
inconstances et des jalousies des amants, (St- Marc-Gir.)
— Ane. coût. Métairie chargée du logement des cavaliers de guerre. Il Aide de chevalerie, Taille que levait le seigneur lorsqu'il faisait son fils chevalier.
— Epithètes. Vieille, ancienne, antique, honorable, illustre, fameuse, brillante, vaillante, glorieuse, guerrière, belliqueuse, intrépide, redoutable, noble, loyale, pieuse, crédule, errante.
— Encycl. La chevalerie, comme tout fait complexe, est très-difficile à définir; elle est un ensemble de sentiments, de mœurs et d'institutions qu'il faut analyser pour s'en rendre un compte quelque peu exact, et pour comprendre les faits historiques qui s'y rattachent; selon l'ingénieuse expression d'Ampère, elle est le roman de la féodalité, mais son roman historique.
La chevalerie n'existe complète et bien caractérisée que dans l'Europe du moyen âge, quoiqu'on en trouve chez d'autres peuples et à d'autres époques quelques germes étouffés. Ainsi, chez les sauvages mêmes, on peut apercevoir les commencements de cette influence qui sera exercée par la femme : à Sumatra, les jeunes guerriers qui ont été à la chasse des crânes, et qui reviennent chargés de ces horribles trophées, les déposent aux pieds des jeunes filles; c'est leur moyen de plaire , étrange galanterie, assurément, mais qui, au
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fond, est de la même nature que celle du cheamenant au pied c ennemi
qu'il a fait captif. Les personnages d li sont héroïques, mais ils sont bai lement chevaleresques; ils sont pour leurs ennemis vaincus, il aux pieds et les insultent. Achille traîne I navre d'Hector autour de Troie; Ulj
nt sans merci pour les préten- □timent mental de toute chevalerie, ne s'\ I Dans L'histoire me que
dans la poésie : l'antiquité, qui a de si g hommes, n'a resque
qui précipite au milieu des aventures brilpour le seul plaisir de .
■ faire exception : c'est Alexc dont le roman du moyen âge
n tissant un d< ji.t le
héros d'un des :s cycles de La ;
resque.
niques, moins avancées en cm. - l'aurore des seul
il y a ce culte, cette ad. .ration de la i qui doit être le principal fondement de la cheva lerie; puis on y rencontre quelques traits qui adoucissent un peu les mœurs de c< encore que ceux d'il ■ . ■
ses amis : ■ Je vous aime, leur dit-il le pleins de larmes, et je viens vous coml il le faut, mon seigneur l'a voulu. • puis il leur donne ses meilleures armes, et eml
n ceux dont tout à l'heure il va faire couler le sang. Les Normands eux-mêmes, ces cruels pîral entsur toutes les côtes La d Liage, se piquaient de certains sentiments de générosité et avaient un meur très-singulier:
ils combattaient avec des armes très-courtes, pour être plus près de l'ennemi ; ne faisaient panser leurs blessures que vingt-quatre heures après les avoir reçues ; ne jamais lant la tempête, et refusaient parqui leur était inférieur en forces. Enfin , des traces de l'esprit chevaleresque nt jusque dans l'Inde et chez les Persans. Mais c'est seulement dans l'Europe du moyen âge qu'appara réunis et complets les traits ailleurs ép; 1 eu marqués de la chevalerie.
Le principe général de la chevalerie, celui
qui servait'!-- toutes les actions du
chevalier, e'ê ■ iltation dans
rosi té, qui avait introduit une sorte de
■nie entre les ennemis les plus acharnés, qui diminua ce que la guerre a de barbu e et d'odieux. Les Français se souvenaient encore à Fontenoy de cette courtoisie chevaleresque , quand ils disaient à leurs ennemis : « Messieurs les Anglais-, tirez les premiers! » Exaltation de la libéralité, qui fut parfois portée jusqu'à la folie et jusqu'au défi l'assemblée de Beaucaire, par exemple, on vit dix mille chevaliers chercher à se surpa en magnificence et en prodigalité; le de Toulouse donna à Raymond d'Agout cent mille pièces d'or, que ceiui-ci s'empressa de distribuer à ses cheva'îers; un autre s gina de faire laboure un champ, et d'y semer trente mille pièces d'or; un troisième, pour témoigner son mépris des richesses, lit venir trente chevaux superbes et les brûla. Exaltation du point d'honneur, qui poussait les chevaliers à accomplir des choses qui paraîtraient incroyables, si l'histoire ne les attestait pas, comme de défendre un pont contre tout venant, de briser trois cents lances en un mois, et surtout d'accomplir des vœux faits dans un moment d'enthousiasme et d'irréflexion, et dont l'exécution était presque impossible. Enfin, exaltation dans le sentiment de l'amour, principe et mobile de toutes les d'un vrai chevalier. La chevalerie avait introduit une morale d'un genre entièrement nouveau : l'amour, pour elle, était incompatible avec le mariage, et le chevalier qui se i lai le devait aussitôt
en choisir une autre. Les maris se fais assez bien à cet usage de voir leur f courtisée, adorée par un autre, qui portait ses couleurs et recevait des ècharpes de ses mains; il leur était loisible, d'ailleurs, de jouir du même privilège; les lâches et les couards étaient seuls exclus de cette compensation. Le mari jaloux qui terminait de semblables épisodes par des dénoùments sanglants était condamné par tous, et son nom était voué à L'exécration. Et ce n'est pas seulement dans les contes ou dans les romans de chevalerie, que se trouvent les traces de cet amour exalté; lisez les lignes suivantes, qui contiennent la biographie d'un troubadour célèbre : ■ Geoffroy de Hudel fut un très-noble seigneur, prince de Iïlaye. 11 s'énamoura de la comtesse de Tripoli sans la voir, pour la grande bonté et la grande courtoisie qu'il en ouït dire par les pèlerins qui revenaient d'Antioche. Il composa sur elle maintes chansons avec de beaux airs. Par désir de la voir, il se croisa et se mit en mer. Pendant qu'il était sur le vaisseau, il fut pris d'une grande maladie, de sorte que ceux qui étaient avec lui pensèrent qu'il mourrait dans le trajet; mais ils firent tant qu'ils le conduisirent j> Tripoli, et le déposèrent comme mort une hôtellerie. On le lit savoir à la comtesse ; elle vint à son Ut et le prit en ses bras; et.
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CHEVALET s. ni. (che-va-lè — dimin. de cheval). Ancien instrument de torture cont en une sorte de cheval de bois, à dos très-aigu, sur lequel on asseyait le patient, les pieds chargés de poids très-lourds, ou atà des cordes que l'on enroulait proivement sur un treuil : Les bûchers, les LLBT8 et tes bourreaux se sont lassés, le juif non! (O. Feuillet.) Les maladies frappent noire corps et le garrottent inerte sur un Ut de supplice, comme sur le CHEVALET de l'ancienne torture. (M** L, Colet.) Il Instrument de torture analogue au précédent, sur lequel on plaçait les soldats soupçonnés de certaines fautes, avant la suppression de la question en 1780.
— Peint. Support en bois sur lequel les peintres posent leurs toiles pour travailler : âfon CHEVALET est trop petit pour ma toile. Il Tableau de chevalet, Tableau de petite dimension que l'on peut exécuter en atelier, sur le chevalet, il Se dit quelquefois des tableaux travaillés avec le fini que permettent les petites dimensions. Se dit aussi des tableaux de dimension quelconque, autres que les peintures murales et de plafonds.
— Astron. Chevalet du Peintre, Nom d'une
illatîon australe formée par Lacaille, et
• par lui Apparatus sculptons. Elle con-
tient vingt-cinq £ »nt la plus brillante,
qui n'est que me grandeur, passe à
lu demies uu-dessus de l'horizon de
Taris.
— Mus. Petit morceau de bois très-mince, qui sert a soutenir les cordes d'un instrument
CHEV
ai t, tel que le violon, la basse, le violon-
— n. i te de danse en n i| le midi
par plusieurs danseurs, dont les . heval et le dunn- ur d avoine. (A. Hugo.)
— Techn. Appareil formé de pièces d< assemblées sous un angle, et servant à supporter l'ouvrage auquel on travaille : Chevalet de corroyeur. Chevalet de scieur de bois, de scieur de long. ÇffltVALET de couvreur, de chaudronnier, de tonnelier, de cardeur, de doreur. Il Assemblage de charpente qui r ■( placé, • lais les verreries, à l'une des extrémités de la table de coulage, et qui sert à supporter le rouleau avant le travail. Il se compose de quatre grosses pièces disposées deux a deux, ■ n forme de croix de Saint-André, et réunies à leur point de croisure par une barre horizontale. H Machine à forer employée par l'arquebusier, Le serrurier et d'autres ouvriers en métaux. Il Pièce de bois- armée d'une poulie, eu usage dans la passementerie, n Planchette
étier des rubaniets. H Etau du treillageur. il Support en bois ou en corde qui, dans le tissage de la soie, est placé en dessous de l'éventé, pour recevoir des feuilles, de papier blanc, afin de faciliter le remontage des couleurs foncées. Il Instrument à l'usage du fabricant ^d'hameçons pour la pêche. Il Boîte à l'usage (lu cartier. Il Chevalet a'espadeurtChei les cordiers, Planche implantée verticalement dans une pièce de bois qui lui sert de pied, il Chevalet ae commetteur, Tréteau armé de chevilles entre lesquelles ipassent les torons que l'on veut commettre.
— Constr. Etai servant de soutien aux solives d'un plancher. Il Pièce de bois horizontale posée sur deux montants verticaux. Il Natte de paille que les couvreurs placent sous les échelles étendues sur les combles.
— Chass. Bâton garni de chevilles, dont on se sert pour apprendre aux chiens d'arrêt à rapporter.
— Mar. Montants qui supportent la roue du gouvernail, il Machine munie d'un rouleau mobile, servant à passer les câbles d'un endroit à un autre.
— Agric. Partie de la charrue qui sert d'appui à l'âge, il Partie inférieure de la broie dont on se sert pour extraire la filasse des tiges du chanvre.
. — Sylvie. Appareil employé par les bûcherons pour lier les fagots.
— Bot. Nom vulgaire du pied-de-veau ou genêt commun.
— Art milit. Chevalet à fusées, Support sur lequel on place les fusées de guerre pour les lancer. H Chevalet d'armes, Pièce de bois horizontale, supportée par deux autres plantées en terre, contre laquelle on appuie les armes dans un camp, un corps de garde ou une caserne. Il Chevalet de pont volant. Nom donné aux tréteaux qui portent le tablier d'un pont volant.
— Typogr. Chevalet de la presse, Morceau de bois taille en biseau, qui, dans l'ancienne presse en bois, était fixé le lorg de la jumelle
CHEV
antérieure, et servait à arrêter le barreau quand la platine était levée, n Chevalet du tympan, Barre de bois de la largeur du tympan,
3ui, dans la même machine, était enchâssée ans la table de la presse, au moyen de deux autres barres planées perpendiculairement à ses extrémités, '-t qui avait pour objet de soutenir le tympan, lorsqu'il était relevé, dans une position inclinée en forme de pupitre.
— Min. Chevalet d'extraction , Charpente établie au-dessus de l'orifice d'un puits de mine, pour supporter les molettes sur lesquelles passent les câbles qui servent à amener au jour les berlines et les bennes.
— Encycl. Hist. Chevalet de torture. II n'y a pas longtemps, la salle des archives du département de Tarait-Garonne a été enrichie d'un monument qui a son prix : c'est un magnifique spécimen des chevalets en usage sous "ancienne législation française. Cet instrument a été exhumé du fond de la prison de Montauban, où il était resté enfoui pendant bien des années. 11 se compose d'une pièce de bois de chêne, longue de 3 m. 45, large de 0 m. 45, et épaisse de 0 m. 12, reposant sur quatre énormes pieds, à environ o m, 75 du sol. Le patient était couché sur cette pièce de bois, où l'on remarque dix trous espacés, dont huit de forme ronde et deux de forme longitudinale, destinés à recevoir les cordes et la courroie à l'aide desquelles son corps était lié et fixé dans un état de complète immobilité. A l'une des extrémités se trouve un fort crampon de fer, muni de deux trous, où passait la corde qui attachait les pieds; à 0 m. 25 à peu près de ce crampon, le bas des jambes de la victime était engagé dans un madrier pourvu de deux trous, et s'ouvrant à la façon d'un livre, pour donner passage aux jambes; après quoi il était solidement vissé. A l'extrémité opposée du chevalet, on aperçoit un cric fait, à peu de chose près, dans le genre de ceux dont se servent les camionneurs pour assujettir leur chargement à l'aide d'une corde; c'est à ce cric que correspondaient les deux bouts de la corde dont chacune des mains du supplicié se trouvait préalablement liée. Il sulfisait alors d'imprimer un mouvement au cric, à l'aide d'un tourniquet en fer qui y est adapté, pour tendre les cordes et disloquer, en les déchirant, les membres du patient. D'après des procès -verbaux de torture qui existent encore en assez grand nombre, il paraît que cette tension s'opérait graduellement, et presque toujours de trois crans en trois crans, les cordes ayant été tendues par l'exécuteur des hautes œuvres avant de commencer cette infernale opération. Chaque cran offre la dimension de 13 milltm. 5, et il résulte de documents authentiques que certains accusés ont été ainsi tirés jusqu'au vingt-sixième cran.
— Art milit. Les chevalets employés par le génie militaire, soit pour établir des ponts \ i liants, soit pour combler provisoirement des brèches pratiquées dans ees ponts ou dans des ponts fixes, affectent, selon les cas et selon les pays, des formes très-nombreuses. Nous allons indiquer les principales:
1» Chevalet ordinaire du génie (tig. 1J. IV
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Sous les moulants- île quatre arcs-boutaiiU ; d'une entretoise; d un boulon d'entretoi quatre boulons de semelles; enfin de quatre chevilles a la romaine, s'engageant dans des trous pratiqués dans les montants, et servant à porter le chapeau et à l'établir à différentes hauteurs.
5° Chevalet à deux pieds de l'égvip ponts français. Ce chevalet (fig, 2) d'un chapeau percé de deux mortaises >n, in- -■n sens inverse, de ■:■: degrés île; de deux pieds ; de deux sem I en chêne. Le chapeau porte deux mailles de :rochets de pon) ■ : settes- croc nets de pontage B; deux (•haines C de suspension servent h reli
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6° Chevalet Birayo. C'est un chevalet (fiv- 3) imaginé par le chevalier
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convenable, et relié aux pieds par une chaîne de suspension. Le chevalet Birago n'a par luimême aucune stabilité, et exige toujours l'emploi des poutrelles .1 griffes.
de trous équidistants, et sont réunis par des boulons s'engageant dans les trous, correspondent quand te chevalet est en place, liens pièces de forme particulière servent d'appui au chapeau ; chacune de ces deux pièces est supportée par l'un des trépieds.
S" Chevalet de l'équipage de ponts pi (aïs. Dans les endroits ou l'eau est basse, les
l'iéinniitais avaient dans leur équipage de ponts un chevalet semblable aux chevalets de maçons ou au chevalet ordinaire du génie.
70 Chevalet belge (fig. 1). Les Belges ont imaginé un autre 1 ' mobile.
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débris des arches rompues. En Les Français réparèrent ainsi le poi Dresde, que Davoust avait fait sautei que temps auparavant. La brèche él 50 m. Ce fut Napoléon lui-même qui pre vit 1 emploi de ce cht
— Mus. Le chevalet est L'une des pièces les plus importantes qui entrent dans la construction des instruments à archet; c'est une sorl de petit support en sapin, façonné et percé à jour, posé k plomb sur la table, un peu plus bas que le milieu, et sur lequel on tend les cordes de l'instrument. La plupart des dictionnaires de musique affirment naïvement qu'il sert à donner plus de son k ces cordes en les tenant relevées en l'air; il leur en donne plus à la vérité, attendu que. le secours qu'il leur prête, les cordes. 1 à plat , seraient dans l'impossibilité la plus complète de rendre aucune espèce de son, puisqu'elles n'agiraient point à vide, ainsi que le veulent les lois de l'acoustique. Les découpures qui se font remarquer sur le chevalet ne sont point des enjolivements arbitraires, ainsi qu'on pourrait le croire, non plus que les dentelures qui y sont pratiquées. Les grands luthiers du xvueet du xvme siècle, si amoureux de leur art, et qui en avaient, à force de travail, vaincu toutes les difficultés, ont étudié pendant de longues ami. -es .-t ont Mitonné longtemps avant de découvrir la forme normale et parfaite a donner a cit. , essentielle de l'appareil sonore. C'est le grand Stradivarius qui a Hxé définitivement forme, k laquelle, depuis lui, on n'a rien trouvé k changer. Il va sans dire que le chevalet se modifie selon la nature et la puissance de L'instrument, et que celui de I 1 tre-basse, lourd, épais et très-élevé, n semble presque en rien k celui du violon, léger et élégant, mais cependant résistant et solide, comme il convient.
CHEVALET et non CHIVALET (Ànt
français, mort à Vienne en bauphiné vers 1530. 11 exerçait la profession d - faliste ou (ai- •.< ur de mystères, et son ren I dans le
Dauphiné et les provinces \ oistnes, qu'il ne s'y donnait pas une ter
tût appelé pour régler quelque représentation sur eschaffauts et par personnaiges, < est ainsi qu'il fut chars
du mystère joué à Lyon, lors de l'entrée du roi Charles VIII. le S mars 149-1. En 1508, les consuls de Romans s'adressèrent à lui radouber le mystère imposé
par le chanoine Pra, de Grenoble. En 1527, il nt pour cette dernière ville la Vie de saint Chnsiofle. Sans doute Chevalet composa d'autres mystères, mais il n'eu reste aucun souvenir. On n'a de lui que le seul mystère de saint Christophe, auquel l'éditeur a donné le titre sui tuyt la wie de saint Chris-
to/le, élégamment composée en rime (ra et par personageSj par maîstre Chevalet, tadis souverain maîstre en telle compositure, nouvellement imprimée (Grenoble, 1730, in-4°). Cette pièce, aujourd'hui de la plus grande rareté, est divisée en quatre jourifées, et se compose d'environ 20,000 vers. L'auteur y a era) dit La Mounoie, « di -*»t, des
quolibets contre les moines, des bouffonneries sur des noms imagii ûnts, de sales
équivoques, et quelques-uns même de ces mots
qui ne se trouvent que dans les livres les (dus infâmes. »
CHEVALIER s. m. (ehe-va-lié — rad
witiq. Citoyen du second des trois ordres de la république romaine : Cicéron était de l'ordre des chevaliers. Les chevaliers ent un ordre moyen, qui unissait le peu- ■■'■mit. (Montesq.J Nom donné à S à des cavaliers formant un corps d'élite : On présume -pie les trois cents Spartiates des appartenaient au corps des chevaliers. Titre d'honneur chez les Cretois, n Cavalier de guerre athénien.
— Noble admis dans l'ordre de la chevalerie au moyen âge : Le voyage des deux > hbvaliers qui vont désenchautr.
absolument imité du voyage oVAstolpke. (Volt j
Cinq chevaliers français ont conquis la s
C. DELAVIONS
Membre d'un ordre militaire : Les chevaliers '/" Temple. Les CHEVALIERS d> .'■■■' Les chevaliers de Saint-Michel,
— Membre d'un des ordres fondés par les
ins pour récompenser le ment dit particulièrement de celui qui n'a reçu que
lier des divers grades de l'ordre
\ tLiBR du Saint-Esprit. Chevalier de Saint-
< HBVA-
1 nu de la Légion d'honneur. Chevalier du Christ.
— N - ie inférieur k celui de baron : Ah! Just 'à un joli homme que M. te chevalier! (Campistron.)
— Principal officier de la maison de la reine ou d'une princesse, qui avait l'honneur de lui donner la main quand elle montait en voiture ou quand elle en descendait.
— Par est. Cavalier d'une dame, homme qui l'entoure de soins et de prévenances, qui
mpagne dehors, qui lui donne le bras : Je serai trop heureux si <■ . mettre de ions servir de CHEVALIER. (Scribe.) Oh! il (aut vous résigner; vous voilà mon CHE- VALIER pour toute la journée. (Scribe.) | On dit cavalier dans ee sens; chevalier ne peut se ■ par plaisanterie.
— lug. Défenseur, partisan enthousiaste :
tous les chevaliers d'une idée
qui n> HBVALIBRS d' ;■■
îste pas encore. (K. MontéguL)
— Les de chevaliers sont nombreuses, dans divers genres; nous 1nons, si igard au sens du mot chevalier, 1 n ordre alphabétique.
— Chevalier es armes, Chevalier qui avait fait son noviciat et qui était dans le s actif du souverain.
— Chevalier de l'arc, de l'arquebuse, Membre d'une société de bourgeois organisée dans le but de s'exercer au tir de 1 arquebuse : Je l'ai vu cette nuit, ce charman
dieu ; il planait dans les airs, il était à la tête de toutes les brigades des CHEVALIERS de l' AR- QUEBUSE. (Dancourt.)
— Chevalier banneret, Chevalier qui avait droit de porter la bannière carrée dans l'armée du roi . Les chevaliers bannerets com-
•ent à figurer sous le règne de Philippe- :uel.)
torze cheva^ers, institués au xiv« siêdï 1 ^
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CIIKV •lu grand malin i r de tordre, Chevalier du
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— Chevalier à pennon, Chef de vassaux qui
>a h( s d'armes sous sa ban-
— Chevalier de la petite épie, *
I irce qu'ils se ent d'un couteau pour couper les poches
— Chevaliers du poignard^ Nom dérisoire
31 unes seigneurs
qui avaient c oards
lans les armoires d
■ une le dessein de délivrer
— Chevaliers profit, Ceux qui avaient pro-
vœux dans un ordre de cheva-
— Chevalière à proie. Chevaliers pillards
mouraient et dévastaient les campa-
— Chevaliers de la sainte ampoule , Nom que l'o
eigneurs de la cour, fétus de satin blanc, d'un
manteau de soie noire et d'une éeharpe de velours blanc garnie de franges d'.i avec la croix *!*? cbevaliei l «ou et
a noir. Ils avaient pour mission spéciale d'escorter la fiole contenant l'huile de la sainte ampoule.
— Armer quelqu'un chevalier, L'admettre dans l'ordre de la chevalerie, avec les cérémonies d'usage.
— 5e faire le chevalier de quelqu'un , de
?uelque chose, S'en faire le champion, le déur : Se faire le CHBVALIBR des opprimés. Se faire te CHUVAUBR de la liberté, du progrès, de l'instruction populaire.
— Prov. A r sans prouesse, Ce sont les actes qui font le vrai mérite. Il Faveurs, femmes et deniers, font de vachet vatiers, Ces trois moyens donnent une apparence de mérite à ceux qui n'en ont pas de
— Fr.-maçonn. Grade conféré dans les loges de certains rites.
— Ilist. littér. Chevalier de la Triste-Figure, Titre que Cervantes donne a .sou héros don Quichotte, qu'il représente avec un long, maigre et jaune.
— Démonol. Chevalier de l'enfer, Démon ayant le premier >.■ aiice sur les
d'un ordre inférieur. On t'évoque depuis l'aurore jusqu'au lei . et depuis le coucher du soleil jusqu'à la nuit.
— Jeux. S'est dit aux échecs pour CAVA- LIER, n Chevalier gentil, Jeu de mémoire où
alier gentil, n ier de ta triste fign dans certains jeux
— A ; du Cotentinet de la nt on tire un
— Métrol. Monnaie d'or frappée en 1723,
sous le \ Y. et dont le revers
le Tordre des écha>
I Petit chevalier, Nom vulgaire du i
~ Bntom. nlgaire
un grand ascend mt dans plusieurs Etats dès a Eubée , les
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-... hommes chacun.
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i nu plus noble et pi i ;- Spar-
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..• classe de citoyens.
V. PLNTACOStOMKhlMNKS
— Chevaliers romains. Les chevaliers formaient . Rome, la seconde
enaient après les paavant le peuple. Il faut biei de les confondre avec les
celercs de Romulus, qui étaient d'origine latine ; ils sont, eux, d'origine sabine et I introduits dans L'État par Tullus Hostilius. se est à noter, c'est que les chevaliers ne firent un ordre distinct et ne prirent ce nom que lorsqu'ils eurent cessé de le mériter, c'est-â-dire lorsqu'ils ne firent plus partie de la cavalerie, qui, jusqu'à ce moment, avait été composée de patriciens et de plébéiens. Ce Ait vers la fin de la république qu'on en fit une classe particulière, qui abandonna la guerre pour exercer la magistrature et pour administrer les finances. La réunion de ces deux pouvoirs dans les mêmes mains explique la longue impunité des fermiers de l'Etat, qui commettaient les exactions les plus infâmes sans craindre aucune répression; quand les peuples venaient se plaindre à Rome des chevaliers exactetirs, ils ne trouvaient pour juges que d'autres chevaliers, à qui l'esprit de corps ôtait toute impartialité. Outre la revue que le censeur passait annuellement des premiers chevaliers, ils avaient chaque année une autre cérémonie qui consistait à s'en aller par le Forum, la tête couverte de rameaux d'olivier, et à monter au Capitole en passant devant le temple de Castor, le dieu particulièrement honoré des cavaliers.
On appelait cens équestre le revenu dont il fallait jouir pour faire partie du corps des chevaliers. Ce sens varia plusieurs fois sous la république. Sous l'empire, il s'élevait environ à <00,000 sesterces; celui qui ne l'avait plus perdait la qualité de chevalier et les prérogatives qui y étaient attachées. Auguste et Tibère vinrent en aide à plusieurs chevaliers dont les familles avaient été ruinées par les
Itions et les guerres civiles. Le signe distinctif de l'ordre équestre était un anneau d'or, dans lequel était ordinairement sertie une pierre gravée, qui servait de cachet. Annibal envoya trois boisseaux de ces anneaux à Cartilage, après la défaite de Cannes. Une. autre marque distinctive des chevaliers était l'angusticlave, bande de pourpre cousue sur la tunique, et de moindre grandeur que le laticlave, ornement des sénateurs. Ils avaient aussi un manteau particulier appelé trabca, qui avait beaucoup de rapport avec le paludamentum et la chlamyde. La loi Roscia assigna des places distinctes aux chevaliers dans les théâtres et dans les jeux publics : quatorze gradins leur étaient réservés. Une anecdote le prouve, en même temps qu'elle montre combien ce corps était orgueilleux et jaloux d'écarter tout ce qui pouvait nuire à sa considération. Labénus, un de ses membres, avant été turc-' par César de monter sur le
■ pour jouer ses propres pièces, les chevaliers ressentirent très-vivement l'affront -t blâmèrent la faiblesse coupable de leur collègue; aussi, quand celui-ci. après la représentation, vint pour prendre place sur les gradins réservés aux chevaliers , ceux-ci s'arrangèrent de façon â occuper tant de place qu'il ne pût s'asseoir nulle part. Labérius ayant :on de
lui faire une petite place : ■ Je le ferais volontiers, répondit l'orateur, si je n'étais pas assis tant à l'étroit. — C'est bien étonnant que tu te trouves à l'étroit, toi qui as l'habitude
eoir sur deux chaises.» répondit La- . | ■. ■ de Cio du parti
a pu-
fffc c des
mains, qui a obtenu uu des prix
— Chevaliers au moyen âge. Nous avons ■ mot « ai valkrik 1 i i te in-
!.. |uelle on chevaliers et des formalités qui la ;
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cevait l'ordination dans une cérémonie spéciale, à laquelle l'Eglise donnait une consécration parti' >:t habituellement à l'occasion de quelque grande solennité de la cour, de quelque léte de l'Eglise que i ette ordination a\ ait lieu. Le gentilhomme qui de* vait être fait chevalier passait la nuit qui précédait la cérémonie à prier Dieu dans une église ou dans la chapelle d'un château, en ignie de ses parrains et d'un prêtre; c'est ce qu'on appelait la veille des armes. Après cette sorte de retraite, le récipiendaire se confessait et communiait, vêtu d'une soutane brune, sans aucun ornement; ensuite il allait au bain, après quoi il quittait sa robe brune pour prendre des habits blancs d'une forme particulière et d'une riche étoffe ; puis il se couchait et recevait des visites de cérémonie. Quand elles étaient terminées, deux ou trois seigneurs venaient l'aider à revêtir le costume de chevalier. C'était d'abord une chemise brodée d'or au col et aux poignets ; par-dessus cette chemise, une jacque de mailles, sorte de camisole faite de petits anneaux de fer entrelacés, qu'on nommait aussi haubert. Elle était couverte par un pourpoint de buffle, sur lequel on passait une cotte d'armes, et sur le tout on jetait un grand manteau semblable au manteau des pairs. En cet équipage, le récipiendaire se mettait à genoux,et faisait serment de n'épargner ni sa vie ni ses biens pour la défense de la religion, de faire la guerre aux infidèles, de protéger les veuves, les orphelins et les opprimés. Après ce serment, les seigneurs les plus qualifiés lui chaussaient les éperons dorés ; d'autres lui présentaient le ceinturon, où pendait une longue épée dans un fourreau couvert de toile et semé de croisettes d'or. Le novice pendait cette épée à son cou et se rendait à. l'église, où il se présentait h l'autel, après la messe chantée. Le prêtre officiant prenait l'épèe, la bénissait et la lui rendait. Quand le nouveau chevalier était un prince ou un roi, il allait prendre lui-même 1 epée sur l'autel. Quelquefois c'était un évêque qui attachait cette arme au côté du novice ; quand le souverain présidait la cérémonie, il L'attachait lui-même, puis, après avoir donne l'accolade au récipiendaire, il l'armait. Lorsque c'était un simple seigneur qui conférait l'ordre, il attendait le novice, assis dans sa chaise, au milieu d'une grande réunion, soit dans l'église, soit dans la cour ou dans la grande salle du château. Le postulant venait le trouver à pas comptés et les mains jointes, et s'agenouillait devant lui; le seigneur lui demandait ce qu'il voulait, et s'il souhaitait la chevalerie par amour des richesses, pour se reposer et pour se faire honneur à luimême. L'autre répondait que c'était à fin d'honorer la chevalerie. Il prétait ensuite un nouveau serment, et le seigneur, le frappant sur l'épaule de deux ou trois coups de plat d'épée, eu lui disant : ■ Au nom de Dieu, de saint Michel et de saint Georges, je te fais chevalier. ■ Par la vertu de ces paroles, le chevalier était adoubé (adopté), et on lui donnait immédiatement un casque, un écu et une lance, ce qui le constituait chevalier d'armes, et enfin on lui amenait un cheval, sur lequel il s'élançait immédiatement pour aller chevaucher, soit par la ville, soit vers les châteaux voisins, de manière à montrer sa nouvelle qualité. Pendant toute la cérémonie, les trompettes, les hautbois et les autres instruments de musique s'étaient fait entendre. Elle se terminait ordinairement par des festins, des ballets et des mascarades. Quelquefois on ajoutait aux armes concédées au chevalier le collier, comme la marque la plus brillante de la chevalerie.
On conférait aussi la chevalerie sur le champ de bataille, d'une manière beaucoup moins solennelle : dans ce cas, c'était le roi ou le général commandant l'année qui, tirant son épée, donnait au postulant deux ou trois coups de plat sur l'épaule, en disant à haute voix : ■ Je te fais chevalier, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.» Ainsi fut armé François l« à Marignan , par le chevalier Bavard ; car il fallait être chevalier soi-même pour armer quelqu'un chevalier, et il fallait aussi que celui-ci fût noble de père et de mère de trois races. La dignité de chevalier était si ût honneur.
Les cl''- ■'- â su table, avan-
tage que n'avaient pas ses fils, ses frères ou [U'ils eussent été faits chevaliers. Ils poi manteaux d'honneur fendus sur le coté droit, attachés par une agrafe sur l'épaule, afin d'avoir le bras libre j nnbattre, a L'exception des chevaliers es lois, dont nous parlons plus loin.
ippelait un chevalier d'armes mcssire. n portait la cotte d'armes armoriée de son blason. Lorsqu'un chevalier avait manqué aux lois de l'honneur et do la chevalerie, on procédait à .sa dégradation : armé de pied en cap cette humiliante cérémonie, il montait sur unéchafaud, et là un héraut le déclarait que le roi ou md maître avait prononcé la condamon jetait sur le carreau le chevalier hune corde, on le con luisait a l enchantant le i VIII, plein de malé-
1 1, <-t il n en sortait que pour aller en prison.
Le chevalier jouissait de certaines pi
riante était de pouvoir ceindre L'épée et do la porter attachée à la ceinture n.iln ; rtmitif de la distinc-
tion chevalei. ,.ut tout le moyen
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Age, le chevalier seul pouvait porter l'épée à la ceinture; les autres la suspendaient a un baudrier qui passait sur l'épaule. Une autre prérogative du chevalier mérite d'être citée : dans un procès, s'il gagnait, il recevait un dout-Ie dédommagement, et, s'il perdait, il payait le double.
Nous avons dit que le nom de chevalier était fort considéré. Les femmes mêmes fuient jalouses de s'en faire honneur. Ainsi les enanoinesses de Sainte-Gertrude, en Brabant, après le noviciat, étaient faites equitii valières) ; on leur donnait l'accolade. Elisabeth, en montant sur le trône, voulut recevoir la chevalerie à son couronnement. Cette dignité tenta jusqu'aux infidèles. Soit par estime pour la chevalerie, soit pour se rendre respectables aux yeux de gens qui ne voyaient rien au delà de cet honneur, plusieurs émirs sarrasins se firent armer chevaliers par des guerriers chrétiens. Facardin ou Fahkr-Edd} n, cetémïr que saint Louis eut à combattre en Egypte, l'était des mains de l'empereur Frédéric. On sait que, pendant sa captivité, le saint roi vit un jour un musulman entrer dans sa tente, le sabre levé, et lui crier :« Fais-moi chevalier on je têtue; s le monarque lui répondit d'un air intrépide : * Fais-toi chrétien et je te ferai chevalier. ■ Saladin trouva un chevalier plus complaisant, et se fit conférer cet ordre par les mains de Homfroi de Toron, qu'il avait fait prisonnier à la bataille de Tiberiade.
A mesure que la chevalerie alla en déclinant, le titre de chevalier fut moins recherché. Au xvme siècle, il ne fut plus qu'une simple qualification donnée aux nooles qui n'étaient ni comtes, ni marquis, ni ducs, et devint l'apanage des cadets de familles nobles. Comme ces chevaliers n'avaient pas grands scrupules de conscience pour leur manière de vivre et qu'ils cherchaient des ressources soit dans le jeu, soit dans l'industrie et le commerce, ils donnèrent naissance à la qualification de chevaliers d'industrie, qui, comme on sait, est aujourd'hui synonyme d'escroc.
Sous l'Empire, suivant les articles II et 12 du décret du 1" mars 1808, les membres de la Légion d'honneur portaient le titre de chevalier, et ce titre était transmissible à la descendance directe et légitime , naturelle ou adoptive , de mâle en mâle et par ordre de primogéniture, de celui qui demandait à cet etfet des lettres patentes et justifiait d'un revenu net de 3,000 fr. Par un autre décret du 3 mars 1810, l'empereur se réserva le droit d'accorder le titre de chevalier de l'empire à ceux de ses sujets qui auraient bien mérite de l'Etat, et restreignit la transmission héréditaire de ce titre au cas où les trois premiers appelés à le recueillir seraient eux-mêmes membres de la Légion d'honneur ou auraient obtenu des lettres de confirmation. A la troisième génération, l'hérédité perpétuelle était acquise, et la transmission n'était plus soumise à d'autres formalités que celle d'un simple visa du conseil du sceau des titres. Le droit de transmissibilité du titre continuait dans la descendance de celui qui en avait été revêtu, bien que, pendant une ou plusieurs générations, les personnes appelées n'eussent pu exercer ce droit, à mesure qu'il avait passé sur leur tête, faute de pouvoir remplir la condition prescrite. Les fils puînés titulaires d'un majorât jouissaient du titre de chevalier. Ces dispositions furent légèrement modifiées sous la Restauration.
Le nombre de ceux qui demandèrent des lettres patentes de chevalier fut assez grand, surtout sous l'Empire; mais la clause qui exigeait trois générations de membres de la Légion d'honneur ou trois confirmations consécutives, pour que l'hérédité du titre devînt définitive, n'eut pas le temps de s'accomplir, en raison des circonstances politiques qui se produisirent. Sous le règne de Louis-Philippe, le titre de chevalier ne fut jamais concédé en dehors de celui de chevalier de la Légion d'honneur. Depuis le rétablissement de l'Empire, plusieurs chevaliers, en vertu du décret impérial, exprimèrent le vœu de pouvoir jouir du bénéfice des décrets précités ; le conseil du sceau fut saisi d'une demande en reconnaissance du titre de chevalier par un certain nombre de personnes se trouvant dans les conditions requises, et il y fut fait droit. Donc, de nos jours, il y a encore des chevaliers par droit de naissance; mais aucun privilège matériel n'est attaché à ce vain titre, et, dans un siècle aussi positif que le nôtre, il n'est guère à craindre que le nombre des chevaliers de race devienne bien considérable, le titre de chevalier n'étant guère considéré. — Chevaliers errants. On nommait ainsi des chevaliers qui , à la suite d'un vœu ou pour plaire à leur dame, parcouraient le monde pendant un certain temps, pour porter secours aux faibles et aux opprimés. Cervantes, dans son Don Quichotte, s'est moqué avec beaucoup d'esprit de ces redresseurs de torts, dont son héros est une parodie trèsamusante. Il faut cependant noter qu'au xie et au xiie siècle, c'est-à-dire à l'époque où les chevaliers errants parcouraient ainsi le monde la lance au poing, leur action fut salutaire et bienfaisante. Qu'on se rappelle l'état de la société à ce moment : nul pouvoir central, nulle autorité capable de rétablir l'ordre; le sol était la propriété d'un millier de petits tyrans, qui tous aspiraient à l'indépendance et à la souveraineté. Les plus forts écrasaient les plus faibles, se formaient des domaines,
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battaient monnaie, élevaient des fortere -,"•>,
■ merce ; les femmes étaient enlevées, le orphelins dépouillés, les voyageurs détroussés, les marchands rançonnés; partout, en un mot, régnaient la violence et le brigandage. C'est dans une société ainsi constituée que les - hevaliers errants venaient rappeler l'idée du droit et de la justice, qui sans eux se fût complètement éteinte, oubliée également des oppresseurs et des opprimés.
Ces héros s'en allaient de pays en pays, parcourant surtout les forêts, presque sans autre équipage que celui qui était nécessaire a leur de l'eu se , et vivant uniquement de l'hospita
ou du produitde leur chasse ; des pierres plates plantées en terre de distance en dislance, qu'on avait placées exprès pour eux, leur servaient à préparer leurs viandes, et à prendre leurs repas. Les chevreuils qu'ils avaient tués étaient mis sur ces tables et recouverts d'autres pierres, avec lesquelles on les pressait pour en exprimer le sang. Cette viande est nommée, dans les romans, nourriture de kéi os; du sel et quelques épices, les seuls approvisionnements dont ils se chargeassent, en faisaient tout l'assaisonnement. Mais quand ils arrivaient devant un château, ils n'avaient qu'à sonner du cor; la réception la plus magnifique leur était faite, et les dames ^empressaient à les servir. Quelques-unes mettaient même un heaume au-dessus de leur château, comme signe que les chevaliers errants pouvaient entrer là, et que tout y était à leur disposition. Au retour de leurs expéditions, ils devaient, suivant leur serinent, faire un récit fidèle de leurs aventures, exposer ingénument leurs fautes et leurs malheurs.
t — Chevaliers d'honneur. Cette dénomination a été employée dans trois sens bien différents. Dans les tournois du moyen âge, les dames choisissaient un chevalier, quon nommait le chevalier d'honneur, parce que ce choix était le plus grand honneur qu'un gentilhomme pût recevoir. Elles lui donnaient une coiffe, une guimpe, une éeharpe ou quelque autre objet qui avait été à leur usage, et que le chevalier attachait au bout de sa lance, ce qui lui conférait la surintendance et l'inspection générale du tournoi. II y exerçait la police au nom des dames ; il y dénonçait celui qui les avait offensées, et aussitôt tous les coups se dirigeaient contre lui; il en couvrait d'autres de leur protection, et celui qu'il avait touché du bout de sa lance devenait sacré pour tous, il n'était plus permis de le toucher. Le principal but de cette institution était d'éviter les accidents, et de séparer les adversaires que la fureur de la lutte emportait au delà des bornes permises. Malgré ces précautions, il était rare qu'un tournoi ne fût pas signalé par la mort de quelqu'un, ou du moins par quelque blessure grave.
Sous Louis XIV, on appela chevaliers d'honneur des magistrats de robe courte et d'épée, qui siégeaient dans les parlements et dans les autres cours souveraines. Ces magistratures avaient été créées en 1699, pour resserrer, selon les expressions de l'édit, tes liens gui auraient dû toujours exister entre la noblesse de robe et la noblesse d'épée. Aussi exigeait-on de ceux qui voulaient les acheter des preuves de noblesse remontant à plusieurs siècles. Les parlements mettaient la plus grande rigueur dans cet examen , sachant combien ces places étaient recherchées, à cause de l'influence qu'elles donnaient. Dans chaque parlement, il n'y avait que deux chevaliers d'honneur, qui siégeaient immédiatement après les présidents à mortier, en habit de velours noir, en veste d'or, avec un chapeau à plumes blanches et l'épée au côté. Toutefois, ce rang était plus honorifique que réel. En l'absence des présidents, il ne leur était pas permis de présider ni de recueillir les voix-, ce n'était même que dans certaines affaires déterminées qu'ils avaient voix délibérative. Toutes ces restrictions montraient clairement que les titulaires de ces charges n'avaient pas les lumières suffisantes pour être magistrats. Le parlement de Paris n'avait pas de chevaliers d'honneur, la noblesse d'épée y étant suffisamment représentée par les ducs et pairs, qui avaient le droit d'y siéger.
On avait encore donné le nom de chevaliers d'Honneur à des officiers de la cour des monnaies, dont les offices étaient héréditaires, conformément à l'édit de création du mois de juillet 1702. Ces chevaliers d'honneur, au nombre de deux, avaient rang et séance tant aux audiences qu'aux chambres du conseil, en habit noir avec le manteau, le collet et l'épée au côté, sur le banc des conseillers et avant leur doyen. Ils avaient voix délibérative en toutes matières civiles, sans néanmoins participer à la distribution des procès ni aux epices ; ils jouissaient de tous les privilèges, honneurs, prérogatives , droit de committimus et franc salé, attribués aux autres officiers de la cour des monnaies. Nul ne pouvait être créé chevalier d'honneur s'il n avait fait preuve de noblesse entre les mains du sieur d'Hozier, juge général des armes et blasons, et garde de l'armoriai de France, dont ils étaient tenus de rapporter le certificat en la forme ordinaire. Les deux premiers chevaliers d'honneur pourvus.de cet office furent M. de Féréol do Pont-de-Veyle, reçu le 20 août 1738, et M. de Clapeyron, re^'u le 6 février 1751.
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— Chevaliers es lois. Quand les vinrent opposer l'empire û tin aux
usurpations de la féodalité , la royauté les
■ honneur et augmenter ta con
, on leur donna le I chevalier, oui était alors le plus noble et le plus excellent que l'on connut. Le chevalier es lois fut opposé au chevalier ordinal homme d'arme c'était la pensée et le droit oui commençaient à réagir cont force, et de cette époque date la se par: bien tranchée entre la noblesse de roi noblesse d'épée. A ces chevalier* < trouvaient dans toutes l<-s cours de justî qu'on appelait également chevaliers lettrés, chevaliers de justice, on donnait la quai tion de monseig neui ou de me sii e, el là que vient la coutume de donner ce titre aux membres du parlement.
Au concile de Bàle, en 1431, on avait la question de savoir lequel devait être préou d'un docteur in utroque jure ou d'un chevalier au blason doré. L empereur Sïgismond avait tranché la question la pu-séance aux docteurs sur les cfoe\ d'armes, parce que, disait-il, il pouvait, lui empereur, en un moment faire cent chevi tandis qu'il ne pouvait pas en mille ans faire un bon docteur. Tous tes autres souvi avaient montré la même préférence pour les jurisconsultes éminents. L'empereur Charles XV avait donné l'accolade à Bartole, et lui avait octroyé le droit de pu) t< i [■■■■ ai m, Henri II, Charles IX, François I", Charles- Quint ne montrèrent pas moins de préférence pour tous ceux qui se distinguaient par [' due de leurs connaissances.
— Chevaliers de l'arc. Les compagnies d'archers qui faisaient jadis partie de l'a des troupes régulières ont disparu depuis longtemps; mais il existe encore, dans les sept départements du Nord, de la Somme, de l'Aisne , de l'Oise, de Seine-et-Oise, de Seine-et-Marne et de la Seine, près de six cents associations, dont les membres, sous le titre de chevaliers de l'arc, s'exercent chaque semaine au maniement et au tir <!■ qui tient encore une place honorable parmi les armes de fantaisie. Des concours annuels ont lieu, dans lesquels un nombre plus ou moins considérable de chevaliers se réunissent pour disputer les prix, tantôt nationaux, tantôt provinciaux. Une certaine pompe est donnée à ces fêtes. L'ouverture du tir est précédée d'une cérémonie religieuse; les chevaliers de l'arc, groupés autour du drapeau de leur compagnie, portant généralement l'image de saint Sébastien, patron des archers, se rendent à l'église, où sont bénits les prix ; puis le tir reste ouvert pendant un temps qui varie de quinze jours à deux mois. Tous les chevaliers des diverses compagnies peuvent venir s'y exercer. Il existe à Paris une compagnie impériale de chevaliers de l'arc, qui a son tir dans un jardin situé à l'intérieur de la ville, et un journal spécial, V Archer français, qui rend compte des prouesses des chevaliers. Il va sans dire que cette institution est profondément ignorée en dehors des personnes qui en font partie.
— Jeux. Chevalier gentil. Comme d'autres ! jeux du même genre, le jeu du chevalier gentil I consiste à répeter, sans y rien changer, cer- | taines phrases plus ou moins difficiles à rete- j nir ; mais il se distingue par une circon qui ne manque pas de provoquer la gaieté des i joueurs: c'est que, pour chaque erreur coin- | mise, celui qui se trompe reçoit dans les che- i veux une corne de papier, que l'on dispose de [ la manière la plus burlesque possible. De plus, chaque fois qu'il doit parler, le patient est tenu de rappeler les mésaventures qu'il a déjà éprouvées, c'est-à-dire le nombre de cornes dont son chef a été orné. Avant de commencer, chaque joueur s'appelle chevalier gentil; mais, à la première corne, il se nomme chevalier cornu; à la seconde, chevalier biscornu; à la troisième, chevalier tricernu; à la quatrième, chevalier double biscornu, etc. Quelquefois on remplace ces diverses dém n tions par celle de chevalier cornard à tant de cornes, s'il s'agit d'un homme, et par celle de ' dame ou demoiselle cornette a tant de cornes, s'il s'agit d'une femme. Voici maintenant comment on procède. La société s'étant assise en rond, l'un des joueurs dit à son voisin de droite: a Bonjour, chevalier gentil, toujours gentil; moi, chevalier gentil, toujours gentil, je viens de la part du chevalier gentil, tou- I jours gentil {il désigne son voisin de gauche), I vous dire qu'il a un bec d'or. » Cette phrase fait le tour du cercle, sans qu'on puisse y rien changer, sinon l'on est gratifié d'une corne. Celui qui, s'étant trompé, a reçu l'ornement d'usage, doit dire, en parlant de lui-même : i o Moi, chevalier cornu, toujours cornu, etc.,» et le joueur suivant : " Je viens de la part du | chevalier cornu, toujours cornu, etc. » Dans l'un et l'autre cas, toute erreur vaut une corne. Le tour achevé, le premier joueur reprend la phrase et y ajoute les mots : « A pattes d'argent, ■ et l'on recommence comme précédemment. On fait un troisième tour, puis un quatrième, puis un cinquième, toujours en ajoutant des mots nouveaux à la phrase, et l'on ni 21 jamais manquer de dire: « Bonjour, chevalier cornu, biscornu, tricornu, toujours cornu, etc., moi, chevalier cornu, biscornu, tricornu, etc., je viens de la part du chevalier cornu, biscornu, tricornu, etc., » suivant le nombre des
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— Chevalier de la Mste figure. C
.ction que l'on fois aux jeu; ,!:, les jeux de
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droite, et tend la gauche à un guide, - ■ tenu de se choisir. I choir, le conduit autour du cer- .
la société, lui fait faire une pai, dames, qu'il embrasse to - a cha-
que baiser qu'il donne il essuie légèrement .^on mouchoir la bouche du chevalier piteux.
— Fr.-maçonn. Certains rites maçonniques offrent des nomenclatures
d'Orient, de l'Epée, de Jérusalem, du Temple, de l'Iris, de l'Aurore, du I de la Cité sainte, etc., etc. Nous examinerons
ine et la portée de ces titres au mot , en parlant des hauts grades. La maçonnerie anglaise elle-même n'a pu se préserver <le cette invasion chevaleresque, due à la vanité roturière de certains adeptes, exploitée par plusieurs générations de charlatans; mais les Anglais ont eu le bon sens de reléguer ces chevaliers hors de La véritable maçonnerie; ils en ont fait une institution voisine, indépendante, qui se régit cornu.
ndj et forme des campemei maçonniques de chevalerie (encampments > ' masonic orders of chivalry).
— Argot. Chevaliers grimpants. C'est ur.e variété de voleurs au bonjour, dont l'industrie consiste à s'introduire dans une maison à l'insu du concierge, ou en lui demandant une personne dont le nom a été recueilli dans l'afina-
Didot-Bottin. Cela fait, il l'escalier jusqu'à ce qu'ils ren porte à la serrure de laquelle on ait laissé extérieurement la clef. Rarement les chevaliers grimpants manquent de trouver ce
■ut, car beaucoup de personnes ont la mauvaise habitude de laisser leur clef en dehors. Ils frappent ou sonnent doucement, puis plus fort, puis encore plus fort. Si I répond pas, ils ont la certitude que le locataire est absent ou profondément endormi; ils tournent la clef, entrent et s'emparent de tous les objets à leur convenance. Si la personne volée se réveille pendant que les chevaliers grimpants sont encore dans l'appartemei derniers lui demandent le premier nom venu, et se retirent, après l'avoir priée d'agréer leurs excuses. Le plus souvent, le vol est déjà consommé. Si une bonne se présente, un des chevaliers déclare qu'il a deux mots à écrire pour une affaire importante au maître ou à la tresse de la maison. Tandis qu'on s'en : de chercher des plumes, de 1 encre et nier, il profite du moment où il est seul pour faire son coup et s'esquiver.
— Ornith. Les chevaliers se distingua i nériquement par les caractères suivants long, grêle, comprimé sur les côtés, ordinairement droit, quelquefois un peu retroussé, ferme à la pointe et mou à la base, ayant la mandibule supérieure légèrement recourbée
extrémité; sillon nasal ne dépassant pas la moitié de la longueur du bec ; narines lîi res, basales; langue filiforme, très-pointue ; articulation métatarsienne très-saillante ses giéles, d'un quart plus longs que le I qui est demi-nu ; quatre doigts, dont les deux externes sont unis par une large membrane, et les deux internes par une autre memb moins étendue; pouce rudimentaire, touchant le sol par l'extrémité seulement; ailes m cres, presque aussi longues que la queue, qui est elle-même très-courte, égale ou légèrement arrondie. La coloration du plumage est fort difficile à déterminer chez les chevaliers, comme chez la plupart des oiseaux de famille, parce qu'elle varie suivant les sai La livrée d'été est toujours plus brillante celle d'hiver. Par suite de ces variations , il est encore très-difficile de déterminer le nombr« des espèces. Du reste, ces oiseaux se distinguent au premier abord de tous les échassiers longirostres par l'allure libre et dégagée, qui, dit-on, leur a valu leur nom.
Les chevaliers vivent par troupes sur les bords des étangs et des cours d'eau. Quelques espèces habitent les plages maritimes, les oois marécageux ou même les terres sèches et sablonneuses. Leur nourriture se compose de vers, d'insectes ou de frai de poisson, quelquefois de petits mollusques. Ils ont la vue trèsperçante ; tantôt ils guettent leur proie et l'attendent avec patience, tantôt ils lui font une chasse des plus actives. Quand l'un d'eux a fait une prise de quelque importance, il annonce son succès par un petit mouvement de queue ; à ce signal, ses compagnons accourent de tous côtés, afin de prendre part à la curée. Les chevaliers courent avec beaucoup de légèreté; ils nagent et plongent facilement; vers le soir, ils volent en rasant la surface de l'eau. Quelques espèces poussent alors un cri . :'~u. Tous ces oiseaux sont essentiellement vovageurs ; ils paraissent au mois de mars dans le bassin de la Somme, où ils font un court séjour, et ne repassent qu'au mois de septembre. C'est dans le nord des deux continents que les chevaliers vont généralement faire leur
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dans leur foi ns, — car la version en prose est toujours posté] — en vers de huit syllabes. .[<iesou paires, ard aux désinences I mascu- La, pour des oei oreépi- ■ t] int, convient aux fab
■.:.:■ être appliqué ■ i ption du sentiraenl i ; .■ i . os est 1
on de réflexions et de sentiments sur des lieux communs d
■ , '■ ujours
détaillé; i e de traits'
sndent et la gênent ; i un témoignage ni une source; il raconte moins pour raconter que pour faire nier la manière dont il raconte. L'étendue de ces romans est considérable. 1ceval allemand n'a pas moins de 25,000 vers, -■t Le poème de Tristan et Iseuit, asbourg, en a 23,000. Le* m at successivement repris par différents romanciers, et chacun y mettait du sien. Pour- . jamais ces compositions ne devinrent de véritables «liants popuueur les empêchait d'être chantées, et si l'on arrangeait parfois certains passages pour en faire des chants despîe, l'ensemble, par contre, était destine à être lu par La haute société.
On s'est demandé si les clercs avaient eu une part directe dans la composition de ces . Les auteurs connus n'étaient ni moiues ni ■ tes; et pourtant on remar-
que que Les idées et les vues que l'Eglise manifestées plus d'une fois, et au triomphe des ■ ■ était intéressée, se retrouvaient fidèlement dans Les rom ins, et surtout
dans ceux qui traitaient du graal. L'influence cléricale semble donc établie, eu ce sens du moins que ceux qui ont pris part à la rédaction de ces romans étaient pleins de respect pour le de i Eglise et s inspiraient
constamment de .son esprit.
Cbei nliera rédempteurs de Mumouc. V.
l.H'l Ml'lluN |cm:\ AUERS DE LA).
Chevaliers d* i« Hère de Dieu. V S WNTlv-
Marii rs milita m ks d
Clit.' vit lier*
U 11 RS DB
i bevalîera «le In Crois. V. PORTM-GLAIVK. Cbevaliere de Malle OU de Rbedea. V.
Chevaliers porte croix. V. Poil n;-cnoix.
Chevaliers leuiotiîque». V. TKUTOK1Q01&.
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mais recueilli d'ailleurs que le mépris public.
Chevaliers du poignard (les). ,\u commencement de 1791 , au moment où l'on réorganisait l'ordre judiciaire , les prisons de Pans se trouva - prévenus. L adini-
nistratû i, Vinci , dans ce but .
Le bruit se .,i qu'on voulait y enfermer le avec Lui Les plus ardei i i me i du peuple du fau-
\ atoine se portèrent à Vin dans la r, et se ml-
i. devoir de démolir le donjon, qu'ils relit comme une autre Bastille. A midi, on bat le rappel dan I i
arrive a la tête d'une forte
lux, 'i--- idé a sévir. Grâ ;e a la pi
t là avec son ba>
i lu faubourg, l'émeute fut facilement S, et La Fayette put ramener, sans ré- • ■, 60 individus saisis dan Pendant ce temps, une scène d'un autre te passait aux Tuileries. Plusieurs cende court) ans, ci officiers, chevaliers de SaiutrLouis, s'introduisirent dans les appartements du roi par une porte dérobée, et sans que les senti-
s'en aperçussent. Ce jour-la, le était composé de gardes nationaux sol ne tous anciens gardes françaises. I
Liant et venant d'une manière mystérieuse, Leurparaissantsuspecte, ils pénètrent dans les appartements et fouillent ces individus, qu'ils trouvent armés de pistolets, de sabres et de poignards i sous leurs redingotes ou leurs manteaux. On reconnut dans le nombre Virieu , d'Espréméiiil. Vincent d'Agoult, de Poix et le vieux mai liai de Mailly. La garde nationale en arrêta une trentaine, et chassa les autres, non sans les rudoyer. Dans quelle il es gen-
tilshommes s'étaient-ils réunis armes auprès du roi? Ils prétendirent qu'ils étaient accourus autour de lui pour le défendre, à la première nouvelle de l'émeute de Vincennes. Les patriotes les accusèrent d'avoir voulu enlever Louis XVI et protéger sa fuite à l'étranger, chose très-vraisemblable. Cette affaire n'a jamais été bien éclaircie. Ceux qui en furent les liéros ont conservé dans L'histoire de La Révolution le nom de chevaliers du. poignard, qui devint une injure pour désigner les partisans de la cour.
Chevaliers de la liberté (LES), SOCÎél^ se-
crête formée vers lSïO, dans l'Anjou Bretagne, et qui poursuivait Le même but que la charbonnerie, c'est-a-dire le renversement des Bourbons, l'établissement de Napoléon II avec une constitution analogue à celle de 1791, ou enfin tout autre régime donna; tisfaction aux intérêts moraux et matériels issus de la Révolution; car on sait qu'il n'y avait pas unité de doctrine entre tous ces '■.■*nients de lutte et d'opposition. Les chevaliers de la liberté étaient alliés aux earhonari. Ils préparèrent plusieurs mouvements dans l'Ouest, en 1821 et en 182Î, et particulii :■ La conspiration de Sauinur. V. Biîrton (J.-B.).
Chevalier au Liou (Lti), poëme dll Xn
de, en vers de huit syllabes, par Chrel Troyes , publié en Angleterre ( 1S3S J par M. de La Villemarquè.
Les trouvères français de la fin du x .-le se mirent à célébrer dans leurs r< roi Arthur et la Table-Rondi*. Abandon) longue strophe monorime, Us adoptère vers de huit syllabes rimes deux à deux , a la façon des fabliaux. Eu s'emparant de la poésie populaire des Armoricains, ils raent les vieilles traditions nationales, qui subirent une singulière métamorj imposée par l'esprit chevaleresque du moyen _ . Il est curieux de comparer les épopées trouvères francs ts des bardes
bretons. M. de La >
populaires d< ii lui, on peut renouer la chaîne des idées entre i avères
du xm\
Le héros de Chrétien de Tro\
. Lion, n'est autre que messire [vain, ■
. qui lui-même a\ ait i efondu d ■
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pas toujours La matière qu'il veut eml i ii, / le 1 1 illois, il y a telle scène où l'i b i
ê sur- ,.!i .-si étonné d< trer ce mélange de barbarie et de fini p croirait voir agir une sauva
re. Dans Le poème fi ..
la dame sacrifie aux convenances, et ■ ■ p isser pour une soubrette de
upules, mais non sans esprit.
qui pleure son mari, mais qui voudrait bien être consolée par un b
en donc ! quand deux chevaliers se sont et que l'un a vaincu l'autre .
donne le prix au vainqueur; et vous?avis que tu me guettes et que tu veux me
Ere au mot. — Par ma foil vous pi ïen voir qu'au contraire je vais droit au but. il e I lin que le vainqueur de votre mari
valait mieux que lui. a Même différence
os. Dans le poi m le cheva int la, dame dont
vœux l'a] pollen t, se contente de dire : ■ Voilà la femn i ■ le plus. • Chez leco
français, messire Ivam fait éclater son amour en traits chevaleresques; il se permet les cont ne s'arrête qu'après une tirade dans g les. Un parallèle plus étendu nous montrerait que de ot surtout le
son modèle breton : d'abord, il, élégant et délicat du i ue ; l'amour érigé en vertu s an principe de civilisation ; ensuite, la préocèraire, l'abondance prolixe, la rené et le bel esprit. Le cou t.- bn fait qu'indiquer, mais la ligne est fortement accusée, le trait en est vif, la couleur toute locale; le roman français procède par énumération ; il vise au tableau, et ce ta
>urnê, enjolivé, a la prétention d'une riche peinture d'armoiries, avec couronne, cimier, supports et fine devise.
Chevalier au cygne (Lr;), roman carloving en. "u plutôt chanson de geste où sont eél i m les événements de la première croisade. ! e compose de cinq parties ou branches , qui sont: la Chanson d'Antioche^ les Chètifs^ i , //, lias e I ■ de Gode f roi de Bouillon. V. ces différents mots.
< Ié.-iii!!it qui confessa ma femme fi i'l, fabliau du \inr surle, que nos lecteurs trouveront ici avec d'autant plus de plaisir, qu'ils connaissent les imitations qu'en ont Boccace, La Fontaine et les autres conteurs.
« En un pays tout près de Vire vivaient un chevalier et sa femme, qui moult était couret fort prisée de tuus. Pour la meilleure elle était comptée, et le sire se liait tant a elle , et tant l'aimait , qu'il ne prenait souci de rien : tout ce qu'elle faisait était bien, et lui-i: : ait rien s'il - avait qu'elle
ne le voulût. Ainsi ils vécurent longuement, sans que jamais entre eux il y eût la moindre querelle, quand, je ne sais de quelle manière, la i- mine tomba malade, et fut obligée de rester longtemps au lit. Elle fit venir le curé et fit de grands legs à l'église ; mais, ne voulant pas s'en tenu là, elle fit appeler son seigneur, et lui, dit: i Beau sire cher, j'ai besoin de i votre conseil; tout près d'ici est un saint » moine: comme j'ai grand'peur pour mon » âme, si j'allais à confesse à lui? Sire, pour
■ Dieu, sans tarder, faites-le-moi venir; j'ai » grand besoin de lui parler. — Dame, fit le
mari, j'y vais aller; il n'y a pas de moine
• meilleur, et je vais vous l'amener. » A ces paroles , il s'en alla, monta à cheval et com-
a a penser à sa femme. « Dieul fit-il, ■■ cette femme qui a été si bonne, je veux savoir si elle l'est autant qu'on le dit. Par le » cœur Dieu 1 elle n'aura confession de per- » sonne, sinon de moi. Au Heu du moine, je » viendrai, et j'entendrai sa confession.» En pensant ainsi, il arrive chez le prieur, qui était prudhomme et moult courtois; et quand le prieur Le vit , joyeux il le fit descendre et
lit meure m >n cheval à l'écurie, s Par l'ordre » de Dieul lui dit-il, vous m'avez servi à gré
• eu venant me voir comme votre ami et votre
• serviteur. De vous héberger j'ai grande
• joie. — Beau sire, fit le chevalier, grand gré < vous sais de votre dire ; je ne puis chez vous
• rester ; mais venez çà me conseiller.! Alors qu'il l'eut tiré à part: « Sire, fit-il , Dieu me
• garde l car j'ai grand besoin de votre aide ; « gardez qu'elle ne me faille pas. Si vousmepréi tez votre robe noire, vous l'aurez au milieu de
• la nuit; je chausserai vos grandes bottes, et » je laisserai mes habits ici; vous avez mon
■ palefroi, j'emmènerai le vôtre. • Le moine lui octroya tout ce qu'il demandait.
Quand il fut nuit, il revêtit le drap du moine, monta sur son palefroi et partit. Arrive dans sa maison, il se couvrit bien de son chaperon, car il ne voulait pas être reconnu. Une femme le conduisît la ou la dame gisait. — o Dame, fit-elle, voici le moine que vous de-
■ mandates hier. — Sire, dit alors la malade,
• seyez-vous là près de ce lit; et comme je i crains de mourir , je veux avant de vous
■ être confessée. — Dame, ce sera sage, car nul
• ne peut répondre de soi et de sa vie. Pour
• ce, je vous dis, ma douce dame, ayez pitié
• de votre âme : péché celé, et c'est écrit, oceit
■ ensemble l'âme et le corps. Pour cela, je
• vous dis et vous supplie que vous ayez de
• vous merci.i Et La dame qui était au lit ne reconnut pas son seigneur , qui changeait le
ci-iev •
son de sa parole. Da qu'une lampe
• Sirô, j ai été moult estimée , mais je acbez parla qui mt mieux souvent qu ■ t Louée. Moi j'a^ ois Le ■ I » mais j'étais moult mauvaise femme; car » à mes garçons je me livrais, et avec moi je
• les couchais. De ma faute je me repens. » Quand le chevalier L'ouït, il plissa le front de
h fort désiré que mort l'ei tàt. «Dame, fit-il, vous ave/, péchi » core ce que vous savez. Si cela » plaisir, vous eussiez dû vous en tenir a » époux qui, par mes yeux, vaut beaucoup
■ plus qui >>i Dieu m'en-
• voie conseil en cette occasion, je vous dirai » la vérité comme je la sais. A pei
* on trouver femme qui pût rester fidèle à son « seigneur, tant fût-il bel et gentil ; car leur » nature est telle qu'elle se fait sentir, et les
maria sont si vilains et pleins de » nie, que si nous osions nous découvrir ou ,
■ laisser entrevoir nos désirs, ils nous tien-
:it pour courtisanes. Il ne peut donc , » être autrement que d'autres nous xi i » service.— Dame, je vous en crois; » encore ce que vous savez. — Sire , fit-elle, I
* écoutez encore ce dont mon corps est moult ;
■ le, et mon âme en grande frayeur, j » J'aimais tant en mon cœur le neveu de mon ; » seigneur, que c'était violence et rage, et sa- i b chez que je serais morte si je ne l'eu-. » sédé. Je ris tant qu'avec lui je péchai, et du- » rant cinq ans je l'aimai. Aussi j'en dei b à Dieu pardon. — Dame, c'était folie d'aimer » le neveu de votre seigneur avec un si grand » amour, et le péché en était double. — » si Dieu m'envoie conseil, c'est la coutume de » nous autres femmes, et celles qu'on surveille b savent encore mieux se retourner. Pour le » blâme que je craignais, j'aimais le neveu de b mon seigneur, car bien souvent maintes » gens pouvaient venir dans ma chambre. Ja- » mais je n'eu fus blâmée ; je l'ai fait et je fus
■ folle, car j'ai fait mon mari honni. Que de b dommage Dieu le garde I je lui ai bï
» manger sa part. Tant lui ai fait, tant l'ai » mené, qu'il croit en moi bien plus qu'en » Dieu. Quand chevaliers viennent céans pour » se faire héberger, comme c'est leur droit, » ils demandent : » OÙ est la dame ? — El « ici. ■ Jamais ils n'ont demandé le seigneur, » tellement je l'ai annihile ; et une maison n a
■ plus d'honneur quand la femme se fait seib gneur. Les femmes ont pourtant cette cou- » tume, et toujours volontiers tâchent d'avoir b le commandement; pour cette honte mainte
n est sans mesure, et femme folle par b nature. — Dame, ce peut bien être. •
■ Le chevalier ne s'euquit plus de rien, mais il lui ordonna sa pénitence, et lui enjoignit de n'avoir d'amour pour autre homme que son mari, si elle vivait encore. Lors il partit moult en colère; il trouve son cheval, monte dessus et s'en va maugréant contre sa femme, qu'il avait tant louée, aimée et estimée. En sa colère il se réconfortait, disant qu'il se vengerait bien. Le lendemain, il retourna à sa maison et alla vers sa femme. Grand étonnement elle eut de son seigneur qui, habitué de lui montrer amour, de la baiser, de l'accoler, maintenant ne daignait même lui parler. Un jour dans sa maison elle allait, comme elle avait l'habitude, et commandait moult fièrement a ses domestiques ; et le sire la re et lui dit avec colère :* Par l'ordre de Dieul » dame, quelle est votre fierté et votre orb gueil ? je l'abattrai, et avec mes poings vous b occirai. S'il vous souvient de votre vie, honte b a vous pour avoir failli; car nulle femme » bordelière ne mena déshonnéte vie comme b vous l'avez fait. > Lors la dame ne fut pas aise ; elle s'étonna des paroles de son seigneur et pensa qu'il l'avait faite confesse. Moult se doute que mal lui en arrivera, puis lui dit subitement: «Ah! mauvais homme rusé, qui me i ine plus que tous les chiens de ce pays b et que mes douleurs ne le faisaient jour et « nuit. Ah! mauvais homme traître, tu as pris » l'habit de l'ermite, afin de me trouver cou-
■ pable; mais, Dieu merci I je suis loyale, je
• n'ai voisine ni voisin devant qui je ne lève la
• tête. Je ne te crains pas, car si tu croyais s cela vérité , de tous ma honte eût été bien-
• tôt vue. Je m'étais aperçue de votre ruse, » quand ainsi je vous trompai par mes paroles. b Je regrette, par saint Simon l de □
» pris votre chaperon et de ne l'avoir tout défi chiré. Je vous reconnus bien au pai » jamaisje ne vous pourrai aimer. Non ferai-je, b si Dieu me garde, mauvais traître, et b ne serez pardonné, b Tant lui a dit et tant conté, que toute méfiance elle lui ôta, et que le sire tut heureux de la croire. Grandes risées et railleries en firent tous les gens du pays, b Les nombreux imitateurs de ce conte n'ont fait, à notre avis, que le gâter en voulant l'arranger; non-seulement l'idée preni;
fiartient au vieux poète, mais la supériorité ui est restée.
Chevalier Tiaerdank (Lli), poème de Mel-
chiorPfeizing, composé de 1512 à I51fi ; il porte pour titre complet : Aventures périlleuses du louable, pieux et très-renommé héros et chevalier Teuerdank. Il a été imprimé à Nuremberg. Il se divise en 118 chapitres, donl t précédé d'une vignette, grav< r HansScharwflin,etnon par Albert L tirer, comme on l'a prétendu. Nul autre ou ne saurait mieux donner une idée du goût do-
minant de ce siècle, qui dissimulait toutes les masques et sous de faux
le tumulte et le scandale produit
ouvelles et Le rdredujour. i
, près de Mayence.
avéré que l'empereur .Maximiheii a lui-: conçu le plan de l'histoire, et a mis la main U l'exécution. Le Qt le roi Romn
nom sous lequel est désigné Chai Li raire, duc de Bourgogne, qui avait le projet lot romreich ou ruhmreic/i reine eich (riche en honneur) est Marie, la duchesse de Bourgogne
reur Maxîmilien. Ce souverain luious le nom de chevalier Teuerdank (noble pensée). Teuerdank a successivement affaire à trois capital noms allemands sont Furwitlig, Unfalo et i . . la na-
ture des ois' i uve a
son bonheur, i , Un-
falo, revers ; cœur envieux, ou,
si l'on veut, envié.
Dans le premier chapitre, le roi Romreich perd la mande
en mourant leur fille unique et le prie de songer à la marier. Dans le second, le roi tient conseil avec ses ministres sur le choix d'un gendre. Il se présente douze prétend
rinces grands et riches. Les conseillers, après s'être longtemps consultés, finissent par ^porter au roi même, qui déclare qu'il lis qu'il ne sera connu qu'après sa mort. En conséquence, il fait s tament, mais le laisse cacheté pour être remis a sa fille. Le roi meurt bientôt, et la princesse apprend qu'elle est destinée au chevalier Teuerdank. La jeune reine consent qu'on aille chercher ce héros pour l'amener à sa cour. Le messager part, chargé du portrait el lettre d'Ernreich. Les grands du pays d'Ernreich, jaloux du bonheur futur de Teuerdank et de son mérite, envoient trois capitaines pour mettre obstacle à son arrivée : ce sont ne nous avons nommés ci-dessus. Cependant le messager court en tous lieux et a bien de la peine à découvrir Teuerdank. Enfin il Le rencontre et Lui annonce la fortune qui l'attend. Mais le chevalier dit qu'avant de se rendre auprès de la jeune reine il veut la >r par des exploits et combattre pour elle comme pour la dame de ses pensées. Avant tout, il fait part au roi son père des nouvelles qu'il a reçues. Celui-ci en témoigne sa joie, et Teuerdank, muni de ses instructions, part pour satisfaire son besoin de gloire.
Les premiers obstacles qu'il rencontre viennent de la part de Futwittig, qui, en le détournant des bonnes actions, veut l'entraîner dans des écarts téméraires et injustes; mais le chevalier lui répond en homme très-instruit des devoirs de l'honneur et de la religion. Il s'achemine vers les Etats d'Ernreich avec son écuyer et son confident, Ernhold , qui lui donne de sages avis. A l'entrée des Etats de la reine, il trouve encore Furwittig qui, sous prétexte de le bien traiter, L'engage dans une partie de chasse très- périlleuse. Un cerf est prêt à culbuter le héros dans un chemin creux , et ce n'est que par un coup extraordinaire de force et d'adresse qu'il s'en débarrasse. Dans une seconde chasse, il tue avec le même bonheur un ours terrible. On lui en propose une troisième au chamois , dans des montagnes où il risque mille fois de périr; il s'en tire heureu- : t et même triomphe d'un lion furieux et d'un sanglier formidable. Cette scène se répète encore trois ou quatre fois sans que Teuerdank, emporté par son courage, s'aperçoive que ce n'est que pour le faire périr qu'on l'expose à tant de dangers. Il s'aventure imprudemment sur la glace et manque de périr; ce n'est qu'à cette dernière épreuve qu'il s'aperçoit de la perfidie de Furwittig.
Il arrive ensuite chez Unfalo qui, sous prétexte de lui faire une brillante réception, le retient daus son château. Les accidents auxquels le héros est exposé dans ce nouveau séjour sont aussi nombreux que les précédents. On enlève secrètement quelques marches de l'escalier pour le transformer en casse-cou ; on le fait monter sur une tour ruinée sous prétexte de découvrir le pays; il fait des chutes et des sauts extraordinaires avec son cheval; une avalanche l'ensevelit sous la neige; on veut le noyer en le faisant traverser un lac sur un mauvais bateau sans par un gros temps, etc., etc. De tous ces accidents il se tire avec le plus grand bonheur. Nej delhart succède aux deux autres traîtres. et lui tend à peu près les mêmes pièges, auxquels il échappe aussi heureusement.
Enfin il touche au terme de son voyage. A sion de son arrivée, on célèbre un magnifique tournoi. Teuerdank combat pendant : six jours contre six chevaliers ; il sort victorieux de la lutte et reçoit le prix des mains de la ; reine. Son fidèle confident, Ernhold, découvre j que les trois traîtres qui ont attenté à la vie n maître se sont glisses àla cour; on les arrête, et chacun d'eux périt d'un supplice différent. Le mariage u ^e célébrer; n reine exige d'abord de son futur l'accomplis- | sèment d'un vœu qu'elle a fait, celui de se r pour faire la guerre aux Turcs. On prévoit d'avance la gloire que son héros doit v acquérir , et l'auteur croit déjà voir L'aigle
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Chevalier de Saint- Georfea d .!■:) , roman
Dansai Alexanâi
■ pour un noble entrep:
■ qu'un m
■ historique, et s a qu'à consul-
ter les mém<
r.. Ce roi de La brillantes avi
le roman et pour la scène; aussi Rogei l'a-t-il présenté sous ces de u
■ mure
inte , modèle de goût , de distinc i de belles manières, montant à cheval, dansant, faisant aue personne au monde, chantant a merveille, jouant du violon, composant des romances et de*, opérascomiques , riche , généreux , le chevalier de Saint-Gi .idole de la cour et du grand monde. En revanche, il est 1 plaire au contrôleur générai des fiai ; M. de ; ; es pro-
., . ion > Qui i meut
donné un fils qu'il a eu d'ui Noémi, a reporté toute soi
itime, le baron de Tourvel, déba dont il cherche a rétablir la fortune par un mariage avec une jeune, jolie et :
la comtesse de 1 i
s'occupe de ses chevaux, le contrôleur par pro i sa place, la coi
Presles, autour de laquelle il ne peut vo : effroi papillonner le grand vainqueur, le valier de Saii II obtient contre ce
dernier une lettre de cachet; mais le i chevalier sait se faire remplacer à la Bastille par son rival, qui croit aller à un rendez-vous d'amour chez Mlle Guimard , une actrice en renom. Saint-Georges met le temps à profit, et force rapidement l'entrée du cœur de la comtesse ; mais de Tourvel, dupé, embs éviocé près de sa future, accourt, et d'un moi avilit le chevalier : 1 :he des belles
n'est qu'un esclave fugitif, un ai tique de la mère d- .le fils de la
négresse Noémi 1 ■ LN en le provoquant, je sui:
-, et uii duel est arrête entre les deux rivaux.
M'oe de Presles vient supplier Saint-Gde ne pas se battre; elle lui avoue, pour triompher de i e, quelle pa
son amour, et lui olfre sa main s'il refu duel. «Vous m'aimez, raison de plus pour ne pas perdre votre estime, répond le chevalier; je me battrai, b Sur ces mots on frappe, la comtesse n'a que le temps de se cacher, et M. de Boulogne entre et conjure à son tour le chevalier d'épargner son frère. Brisant son orgueil pour empé -lier le duel , le contrôleur découvre au chevalier qu'il est son père. Il pourrait sauver Vh< ;nt-Georges
en révélant hautement le secret de sa naissance, mais il craint de se compromettre. Le chevalier, sur lequel la voix de L'amour avait eu moins de force que celie de l'honneur, se sacrifie par piété filiale à legoïsme paternel; il refuse de se battre, sans se préoccuper des suppositions fâcheuses auxquelles donnera lieu sa conduite. Mais la comtesse, sortant du cabinet où elle était cachée, déclare la vérité devant les témoins; le chevalier et le baron, les deux frères rivaux, s'embrassent, et de Saint-Georges devient l'heureux époux de • les.
Telle est l'analyse de ce roman et de la comédie en trois actes que Roger de Beauvoir, en collaboration avec Mélesville, en tira et fit représenter aux Variétés le 15 février 1840. On ne peut refuser à ces deux œuvres de l'invention, de 1 intérêt, de la vivacité, une grande i n scène ; mais le ton cavalier du style ne rachète pas son incorrection. Roger de Beauvoir, gâté par la bienveillance de la critique , ne se donnait pas la peine de soigner sa rédaction, et traitait la langue française comme son héros, le chevalier de Saint- Georges, traitait son violon , lorsqu'il s'amu-
jouer un menuet avec la lanière de son fouet.
Cbevaiiers de i'E«prit (les), roman de Gutzkow (1850-1S52), un des chefs de l'école qu'on a appelée à tort ou k raison la jeune Allemagne; aujourd'hui encore, il représente d'une manière assez fidèle les tendance^ raires de son pays. Dans les Chevaliers de r£"sprt'r, l'iiiiitation d'Eugène Sue est flagrante, et plus d'une scène des Mystères de Paris a passé dans ce roman, qui a obtenu un succès qui font époque. Les deux frères W;ldungen, Dankmar et Sigebert, derniers descendants d'un des templiers qui périrent avec Jacques Molay sur le bûcher dressé par Philippe le Bel, sont à la recherche dune for-
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i connu, :, mince manuscrit, dont A
trans-
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enlever le régent i I
Le bon-
ihilde a jadis
la méi ■.;:..'
mort d
lEmer , le che-
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! endre et
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ent, et qui lui réussit
la maison de Bavât, il chai .-■■ celui-ci de ..■h , mais le vieux bureaucrate, qui découvre la traîne, dans sa frayeur d'être pui
court i 1er au cardinal Dubois. Il veut
de compléter
. ...i .m b m. ■ r .i on père adoptîf, lui jure qu'elle mourra si d'rlarmental
1 tboîs : « J'ai sauvé dil -il, il me faut la g t àce du cbe- • Dubois refuse ; Buvat s élance sur lui et se met en devoir de l'étran» le sur\ ienl le régent. Phi-
lippe d/Orléans promet a Buvat, qui ne le
ent, et s'amuse de la simplicité du bonhomme. Une visite vient meure un tenue aux remerciements de Buva i ; thildequise présente pourdemanl la grâce du cheva- - jadis rendu s a Philippe d'Orléans. Le prince emu ! le avec r d Harmental, et, au moment où lant a être aussitôt veuve use, il lui accorde la grâce de son mari, que le régent acquitte envers la er les dettes de Phid'Oriéans. Buvat, enrichi et joyeux, seuls un pareil moment, capable dem- ! i ■ ■ >is lui-même.
Faut-il le dire, n us cette toue histoire a la plupart des autres romans historiques de M. Alexandre Dumas. Est-elle donc plus intéressante que le .'■, pins dramatique que la Dame de Montsoreau, plus at*rt^, (dus vue, plus brillante que la trilogie des mousquetaires? Non ; mais le sentiment y occupe is large place, et te style lui-même v est mieux traite peut-être, Le type du bon- ■■■ Buvat est charmant et rondement des- Bathilde est m
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se son»
ouvert leui
eomme autant de recrues i d'avance pour
■le Marigny, après avoir été leur dupe, devient leur
crime.
une sœur en-
ii enfance ; il
ne lui reste qu'une ressource, la mort ou le
: neur : il préfl |
la société des chevaliers du lansquenet.
prit audacieux. Georges ne tarde
pas à trouver que les résultats obtenus sont
e le chef de la so-
es complices
ndite, à charge par
lui, dans un d<
| tée, et
valiers du Lan: |uene1 kVt Du fond de
la Normandie, il ramène un jeune lu .m me deux fois millionnaire, le ruine et le déshonore. 11 a fait participer à cette bonne action ses associés et une demoiselle du quartier Bréda, qu'il transforme en - me pour les be-
soins du moment : mais, par une de ces périrent que dans les romans, Perd i ta, la sœur de Georges de Marigny, se retrouve a point nommé pour embrouiller les fils de l'intrigue nouée par son frère, qui essaye vainement de la faire disparaître. Ses menées coupables sont découvertes, et Georges va se brûler la cervelle, lorsqu'un vieil ami de sa famille, qui l'a suivi à son insu à chaque pas qu'il faisait sur le chemin du déshonneur, L'arrête au dernier moment, lui rend acquittes les faux qu'il a signés , et l'exhorte à partir pour L'Amérique, où il pourra habiliter par le travail. Georges, qui n'était qu'égaré, accepte et quitte le théâtre de ses honteux exploits, après avoir vu le gentilhomme normand qu il voulait ruiner épouser sa sœur. La vertu triomphe, et le vice est puni ou pardonné.
Quant au style, il est vif, clair, mais incorrect et négligé. On reconnaît aisément la part de chaque collaborateur : M. de Foudras a du talent, mais on sent qu'il produit avec trop de rapidité ; M. de Montepin eût figuré avec honneur dans le cercle des précieuses de Molière, tant il a horreur de la simplicité et du mot propre; mais il excelle à rendre les situations dramatiques.
Chevalier Dcslotirlic» (M.) , rOMiail publié en
1863 par Jules Barbey (l'Aurevilly. Royaliste par principes, l'auteur a consacré sa plume au service de sa cause; ses romans ont ou prétendent avoir la portée de manifestes politiques. Le chevalier Destouches est un hymne en faveur de la chouannerie. C'est le simple récit de la délivrance de l'un des héros des guerres de la Vendée. Il est difficile d'imaginer une narration plus intéressante, plus attachante, plus saisissante. Les principaux acteurs de ce drame ne sont pas des hommes, ce sont des héros tailles diins le marbre à la façon d'Homère, et, s'ils n'ont pas combattu contre les dieux, c'est que de nos jours les divinités ne descendent plus sur la terre. Une citation fera juger de la valeur de ce livre. Pour délivrer le chevalier, renfermé dans la prison d'Avranches, douze Vendéens, armes seulement de fouets, engagent un combat contre toute la population que la foire avait attirée sur la place du marché. Après une lutte de Titans, qui ne dure pas munis de trois heures, ils se retirent en bon ordre et sans perdre uu seul des leurs. En revanche, à la fin, « leurs fouets claquaient toujours, mais le claquement de ces fouets était moins sonore. Il devenait de plus en plus mat, à chaque coup frappé cet amas de chairs sanglantes, qui faiboue autour d'eux et qu'ils envoyaient laboussures.
t où ils frap| aient, la foule n'ondu- : i se creusait Le sang jaillissait
e fait l'eau sous le mou-
1 rchail plus que sur des corps
s, comme sur de 1 herbe, et la sensation de piler ces corps sous leurs pieds leur donna à tous les douze la même ; tapant. .., I(1.lb
les douze la vieille ronde uorman
Pilons, niions, pilons l'herbe;
L'hit i ndra!
ue A \\ i . .
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t de ce durant vingt ton.
le chef-d'œuvre de
■ ■ i simple et grandiose en i .
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n et le mouvei
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i hnalUri Aristophane,
«présent lans la ss<- olympiade U i
J.-C.J. C'est plulot une œuvre de parti, d'ac-
rature. L'auteur y combat
comme champion de cette aristocratie définie
par \t\ toi ■ la forme de gouvernement où
mi i mil. t ceux qui ont reçu la meilleure
rté avec laquelle il trahie
dans la boue ses adversaires démontre la jus-
■ de Plu top, appelant Athènes une
théâtrocradCi comme plus tard on appela la
chie absolue tempen des chansons.
le titre des Chevaliers vient des personnages qui formaient le chœur. Cette classe des chevaliers était particulièrement odieuse à Cléon, le chef du parti populaire, contre lequel la est dirigée. 1»<-n citoyens comme les ers, qui composaient la partie la plus nombreuse de la classe aisée et éclairée, devaienl naturellement éprouver une antipathie marquée pour Cléon, qui s'était placé à la tête de 1 i foule, des ouvriers et des pauvres, c'étaient eux qui lui avaient fait rendre ses comptes et restituer cinq talents comme concussionnaire ; ee sont eux qu'Aristophane va donner pour adversaires à Cléon, qu'ils combattront non par eux-mêmes (il ne mérite pas Cet honneur), mais en lui dépêchant un homme tiré de la lie du peuple.
Cette violente satire contre Cléon n'attaque plus, comme les Babyloniens et les Guêpes, certaines mesures de sa politique, mais frappe à coups redoublés sur l'ensemble et le caractère -encrai de sa démagogie. Il fallait un véritable courage pour oser se mesurer au chef du parti populaire, surtout au moment où le caprice du sort venait de réaliser l'imprudente prédiction de Cléon, qui s'était vanté de faire prisonniers, en un coup de main, les Spartiates de Sphactérie, dont les meilleurs généraux d'Athènes n'avaient pu triompher. • La hardiesse de ce fait, d'attaquer en ce moment Cléon, à l'apogée de sa puissance, on peut la mesurer, remarque Ottfrîed Muiler, quand on songe que personne ne voulait faire au poète le masque du démagogue, et qu'Aristophane fut obligé de se chargei ti-meme du rôle de ce personnage, que personne ne voulait jouer. »
Voici en quelques lignes l'esquisse de cette comédie politique où la démocratie est représentée par le bonhomme Démos (le peuple), vieillard un peu sourd, sot, irascible, radoteur et gourmand. Dans l'exposition, deux des esclaves du bonhomme, Nicias et Dêmosthène, les deux généraux que Cléon avait supplantes après l'affaire de sphactérie, se plaignent de la situation que leur a faite leur camarade Cléon, iïls de corroyeur et ancien corroyeur lui-même, qui, à force d'intrigues et de bassesses, est parvenu à s'emparer de la confiance du maître, et le gouverne a. son gré. Four perdre leur rival, ils lui dérobent, tandis qi'il dort gorgé de viande et de vin volés à Démos, un des oracles avec lesquels il mène le bonhomme. Cet oracle prédit qu'un charcutier renversera le corroyeur. A ce moment, un charcutier vient à passer; ils s'en saisissent, et, bon gré mal gré, veulent le forcer à devenir le sauveur de l'Etat. Le pauvre charcutier a beau s'en défendre, alléguer son ignorance; on lut répond : ■ Tu sors de la lie du peuple, tu es un vaurien; c'est précisément pour cela que tu deviendras un grand personnage. » Le charcutier raconte en effet qu'ayant volé dans son enfance un morceau de viande, et ayant hardiment nié le vol sous la foi du serment, un homme d'Etat avait gravement annonce qu'un jour le peuple se confierait à sa direction. « Savoir lire, si mal que ce soit, pourrait te faire tort, ajoutent Nicias et Dêmosthène ; le gouvernement populaire appartient aux ignorants et aux gredins. » L'auteur met ensuite ces paroles audacieuses dans la bouche des parrains politiques du charcutier : t Rien de plus facile que de gouverner; continue à faire ton métier, amalgame les atfaires comme tes hachis, tire-les en longueur comme tes boudins, amorce le peuple en le régalant de petits propos culinaires. Tu as tout ce qu'il faut pour entraîner la populace : voix crapuleuse, esprit pervers, impudence du marché, tu as toutes les quaUt* s nécessaires. » Aristophane, on le sait, ne se bornait pas a l'allusion. Cléon paraît en personne, et sa vue suffit pour faire fuir son rival, le pauvre charcutier. Mais et 1 1. 'ni.ivt.hene le ramènent avec l'escorte des chevaliers, qui forment le chœur et qui, se mettant de la partie, soutiennent l'adversaire du démagogue. En ouragé parce renfort, le charcutier entame avec Cléon une lutte d'injures, d'effronterie, de faux oracles, de cadeaux suborneurs, d'impudence et de friponnerie. Les deux rivaux font de leur mieux pour se ménager la faveur du bon- Démos tombé en enfance. Des inventions plaisantes, comme celle du coussin posé Ear le charcutier à la place où \ a s'asseoir le onhoinine, afin qu'il ne blesse pas celui qui avait été assis au gouvernail de Salamine, vont de pair avec des reproches fort sérieux, qui frappent toute la politique de Cléon. Une scène aussi amusante pour tes yeux que pour h me enfin le joyeux dénouaient de ces délibérations un peu prolor
il s, sont asiux tables sur lesquelles se troucomestibles.
Ils y prennent tantôt m ts, tantôt un autre,
pour l'offrir a Démos, en le lui vantant d'une
I 3-plaisante. Il va sans dire que la
au charcutier, qui sait
mieux soigner le peupie, qu'il promet de bien
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Politiques combattent à rt. > A la violence
rie se méleévidei eut un
ferment .1 irritation personnelle, fomenté par ; .us judiciaires subies par l'auteur des Babylonien!. Ce n'est point l'élém
nuque qui .1 . |a verve s.n
aussi, pour l'agrément des spectateurs, les Scènes tivenl trop prolong
*'-'«.'■, i, An itophane appuie
1 '" Ur la pai tie politique, et que les
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•■/«'égorie n apparaît, pour déguiser la har-
une un voile léger
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.les ventes miss, fortes, et n'a mieux entendu la plaisanterie que le peuple d'A- ■ > Il est vrai que son Mentor prodigue tant de sel et tant desprit qu'on l'écoute, on lui pardonne et on l'applaudit avant d'avi ireule temp , de se fâcher .outre lui. Malgré la fougue indomptable de sa pensée, il n'oublie jamais
1 " de la l'orme, dont l'exquise perfection
comme '!"" houtade de Diogène le Cynique racontée dans le style de Platon.
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anglaise de Beaumont et Fletcher. Cette pièce est une satire dirigée contre les poèmes et les romans chevaleresques dont le xvig siècle
fut inondé. Elle parut, dit-on, en 1613, huit ans après la première partie du / Q
de Cervantes, el un an ..près une pie l'Hey-
v... -I sur un sujet . ,,.t, '
» de Londres. Le cadre adopte par les ira rend la plaisanterie tres-pi- ,i":,:'' il en scène le puljlic et les
us véritables, ils placent di rs supposés, qui as-
impte, à la représentation, 'I'11 critiquent a tort et à travers, et qui interviennent à chaque instant .1 ,i, . | pour exprimer l'opinion du parterre. Ce public de convention se compose d'un marchand de Londres et de sa femme, vrais types de bourgeois. L'honnête couple sort de sa boutique pour aller au théâtre et demande à grands cris un sujet qui l'intéresse, une action qui soit ii sa portée et des personnages de sa connaissance; il verrait volontiers des épiciers sur la scène, et il réclame cette faveur <l.s .Lux poètes, qui la lui octroient géisement. Contents du succès de leur démarche, le marchand et sa femme offrent aux auteurs le service de leur apprenti , Ralph qui pourra représenter au naturel les mœurs de leur classe. Après ce préambule, .,, tend a une intrigue vulgaire; mais la est justement le coté plaisant de la situation. La chevaleresque a fait des ravages jusms les rangs de la bourgeoisie; les épiciers, ravis par la lecture des romans, oublient le poivre et la cannelle pour songer aux lointain s aventures, aux expéditions héroïques, aux princesses enchantées et aux châteaux forts gardes par des géants. L'apprenti Ralph prend possession de son rôle non po,ut en vendant de la marchandise aux clients, mais en se décorant lui-même des insignes de la chevalerie. Ce héros improvisé transforme en écusson l'instrument de sa profession : il fait peindre sur son bouclier un pilon enflammé et il en prend le nom. Comme un chevalier ne marche pas sans écuyer il destine cet honneur à un de ses camarades et il complète sa suite en conférant la dignité de nain au plus petit des apprentis. Ralph, qui sait si bien s'affubler du costume de don Quichotte, connaît aussi à merveille le jargon de la chevalerie ; il n'emploie que les les plus nobles: il apprend à ses serviteurs qu'il faut appeler toutes les femmes ■ ma belle dame, • toutes les forets t des déserts, . et tous les chevaux des < palefrois. ■ Ces instructions données, il se met en campagne pour courir les aventures. Alors commence une série d'expéditions plaisantes imitées du chef-d'œuvre de Cervantes. Tous les malheurs fondent sur le chevalier et sur sa suite. Il se mêle, comme son modèle, de redresser les torts; mais, dans ce métier dangereux, il reçoit plus de coups de bâton qu'il ne donne de coups d'épée. Il prend pour un géant un innocent barbier, qui le met à la porte de chez lui. Il croit partout reconnaître les mœurs chevaleresques, et, quand il arrive dans une méchante auberge, il salue l'hôte et 1 hôtesse comme les habitants d'un château.
»""""- c- "•■ i' - w<i ne saug-
eur apprenti maltraité . il prei
.... manu.:, eut i.t la police à son secours, pavent ses dettes et soutiennent héroïquement ïa cause de la chevalerie.
« Dans ce cadre burlesque, dit M. A. Mé- Beaumont et Fletcher résument les épigrammes que leur siècle d tre l'esprit du moyen âge. i même leur prédécesseur Heywood, qui sa pièce de l'année précédente, avait al mais avec trop de gravité, suivant eux, les derniers vestiges des idées ehev.
Dan le genre burlesque, où les deux poètes réussissaient mieux que dans la haute die, cette pièce est leur chef-d'ieuvre.
Chevalier n la modo (i.i-:), comédie en cinq ;" Dancourt,] urleThéâtre-
Français, le 28 octobre 1G87. Cetl
avec raison pour le chef-d'œuvre de p ". <.ui-t, est, un excellent tableau de mœurs Le chevalier de Villefontaine, un libertin qui deshonore sa noblesse par ses vices, cherche a .'"'er Parti d es pour séduire et
ruiner une vieille folle, qui veut acheter avec son argent un joli homme et de la nol Il a sur les 1 ois maltresses qu'il trompe
à la fois. Quoique les femme, qui aiment ne
' i» !' ' difficile ur I. ;s qu'on
emploie pour les abuser, encore faut -il en trouver qui .soient revêtus de quelque apparence de raison; l'imagination féconde du chevalier suffit à peine aux expédients toujours nouveaux dont il a constamment be oii se tirer d'affaire, ce qui donne lieu à une multitude de scènes comiques. Beaucoup de présence d'esprit, un grand usage de ces sortes d intrigues, la profonde crédulité de ses maîtresses, le font sortir de plusieurs mauvais pas. Cependant, à la fin du troisième acte, les trois femmes reconnaissent que les mêmes vers leur ont été adressés ; le chevalier semble démasqué et perdu; mais l'auteur renoue ' ' nui avec beaucoup d'art par une habile explication de Villefontaine, qui remplit de s.s t.uirberies deux actes encore jusqu'au moment où la tante et la nièce découvrent qu'elles .sont rivales. Ce dénoûment, né du sujet, peut être regardé comme l'un des meilleurs qui existent au théâtre. Sur trois femmes, le che- 'i'en attrape aucune, et ne gagne à ses roueries que d'augmenter le chiffre déjà assez respectable de ses dettes. Cette comédie êe quarante fois de suite, ce qui était [.'que un très-grand succès. Les frères Parfait assurent, dans leur Histoire du théâtre • . qu'un certain M. de Saint- Yon fit le Chevalier à la 7iwde en société avec Dancourt. . Ils n'ont fait en cela, dit un critique, qu exprimer l'opinion très-répandue au temps ou ils écrivaient, si l'on fait attention que cette pièce est peut-être la seule de Dancourt où le comique vif et enjoué, malin et graveleux de cet auteur est mêlé à une foule d'observations de mœurs et de traits profonds on sera porté à croire qu'en effet il a été aidé! en la faisant, par un de ces esprits philosophes qui donnent a tout le cachet de la solidité et même du génie. Ce Saint- Yon fut un de ces hommes qui ont été aussi peu connus après leur mort que pendant leur vie. Quoique d'un naturel très-timide et ayant vécu très-retiré, les comédies qu'il a laissées sous son nom sont pleines de gaieté et de viva si elles ne sont pas restées au théâtre, c'est parce qu'elles sont dépourvues de l'intelligence de la scène, c'est qu'elles manquent d art. ■
Les frères Parfait rapportent qu'à la troireprésentatio'n de la pièce Dancourt écrivit sur le registre de la Comédie-Française : . Je ne veux plus de part d'auteur. ■ Le fait est vrai, mais ce ne fut pas une grande Site de la part de Dancurt. Il était de r-e |,. alors que lorsque la recette venait deux tois de suite a ne pas dépasser 300 fr., la Comédie ne payait plus de part d'auteur; or, c'est ce qui arriva presque aussitôt après la renonciation de Dancourt : son désintéressement n'était que de la prévoyance.
Chevalier joueur (le), drame de Dufresny, en cinq actes et un prologue, représenté au Théâtre-Français le 15 août 1097. L'idée d'un ère que Molière n'avait pas développé, celui du joueur, germa dans le cerveau de Dufresny. Il se mit proniptement a l'œuvre, mais eut le tort de prendre pour confident lé malin Regnard, qui ne se gêna nullement pour lui emprunter son sujet, et lui en dérober même les scènes principales, qu'il para du charme de son style. Ce fut en vain que Dufresny réclama, les rieurs furent pour Regnard , et, lorsque parut la comédie de Dufresny, on ne lui reconnut d'autre mérite que celui d'être faite sur le même canevas que celle de son heureux rival.
Le chevalier joueur aime Angélique et est aune d'une baronne, tante d'Angélique, dont n met la bourse à contribution. Angélique lui promet sa main, à condition qu'il dira aux cartes un éternel adieu. Le chevalier s'engage de bonne foi; mais ce n'est pas là le compte de la baronne. Dégoûter Angélique du cheva-
lier pour le confisquer à son profit, tel est son
r " ' " te à lui
""■'; ' ' tuent. Or il est quatre w,r-
nt guère : ser-
• l'amour, serments d'ivrogne, serments
' serments de joueur. Le cheva-
loinbe dans le piège, joue et ga
Uque et de brusquer la baronne; il retourne au tripot et perd. Angélique tente, sur l'avis de Dorante, un de ses adorateurs, une é qui lui prouve que le chevalier n'en voulait t dot. Le joueur espère se rabattre sur la tante comme pis-aller; mais la baronne, les yeux sont dessillés, le traite aussi cruellement que la fortune, et le malheureux chevalier reste sans femme et sans argent. Un des torts de cette pièce est de rappeler aller a la mode de Dancourt. La suie du Joueur do Regnard a d'ailleurs rendu ses contemporains injustes poo •™sny. mots charmants dans sa
n citerons quelques échantillons:
■ Qu on serait parfait en ce monde, si on n'éhomme ni femme 1 » A cette époque I Auvergnat, qui a, dit-on, résolu le problème' n était encore qu'imparfaitement connu. . Inralet de pique, que t'ai-je fait pour me itcrainsi?. s'écrie le chevalier. îN si un trait de bon comique que son relus de payer ses dettes avi . parce t du jeu est sacré! i lu méun joueur, tracé par la suivante d'An- ■ , est délicieux : ■ Le bon mariage ! . paix 1 quelle union! car vous ne vous titrerez jamais ensemble et voui 1 tous les jours avant qu'il revienne se coucher. Avec un homme réglé, vous mèneriez une vie unie, ennuyeuse et I la vie d'un joueur est bien plus diversifiée. Diversité dans l'humeur : vous le verrez enragé, bourru dans l'adversité, brutal et mé- ; diversité dans votre tantôt en cartantôt à pied, quitter le premier appartement pour loger au quatrième site dans les ameublements : aujourd'hui le velours, demain la serge, après-demain les murailles; la diversité réjouit les femmes! . Le style, comme on le voit par cette citaest familier, légèrement néglige, mais de vivacité et de mouvement.
inique de bon aloi se montre à chaque instant, et, sans le voisinage du Joueur de Recelai de Dufresny~eùt gagné sa partie devant le public.
Cbc«alicr I!„,ar,l (le), comédie héroïque en tes, en vers libres, par Autreau, représentée au Théâtre-Français en 1731. Bayard pour la seconde fois, s'est rendu maître dé Brescia; mais il a reçu à l'assaut une blessure grave, et le bruit de sa mort s'est répandu. Cependant, grâce aux soins de Julie fille du seigneur de Saint-Marc, noble Vénitien, il recouvre la santé et conçoit le piojet d offrir sa main à celle qui l'a sauvé ; ce n'est pas précisément l'amour qui lui inspire ce dessein, car le chevalier sans reproches ne doit pas démentir son caractère, mais un motit plus noble et bien digne de lui, qui est de donner à son roi et à sa patrie des héros de sa race. Frontin, son valet, son barbier, son chirurgien et son compagnon d'armes se charge de la conduite de cette intrigue amoureuse; et, malgré un dédit de 6,000 ducats signé entre le seigneur de Saint-Marc et lé podestat, vieillard ridicule, jaloux et vindicatif, malgré même l'amour délicat et sincère de Montfort pour Julie qui le paye du plus tendre retour, notre intrigant valet, de con- I cert avec la signora de Saint-Marc, veut marier Julie avec Bayard. Ce dernier a déjà obtenu le consentement du père et même celui de la belle Julie. Il va donc lui donner sa main. Mais , dès qu'il apprend que les deux ont l'ait le sacrifice de leur amour à i l'amitié qu'ils lui portent, Bayard avoir rendu Montfort à sa patrie, après lui avoir remis 30,000 ducats, qui lui sont revenus d'une prise récemment faite sur l'ennemi, lui rend encore sa maîtresse avec les que le seigneur de Saint-Marc avait lige de donner pour Nous avons plusieurs pièces de théâtre auxquelles celle-ci pourrait bien avoir fourni plus d'un trait; mais, sans contredit, quoique ce ne soit certes pas un chef-d'œuvre, aucune ne la vaut, si l'on excepte la pièce de Du Belloy, Gaston el Bayard. Le stvle au moins en île et naturel; les idées, quoique bizarres, en sont parfois originales; enfin cette pièce ne manque pas d'intérêt à la lecture.
Chevalier fronçai» à Londrm (LL), comédie
en trois actes, en vers, par Dorât, représentée aux Français en 1778. Cette pièce fait suite à une autre comédie du même auteur intitulée le Chevalier français à Turin (v. l'article suivant). Un chevalier français, jeune, aimable et tant s'oit peu volage, est depuis deux ans à Londres, où le retient l'amour que lui a inspiré une jeune parente du viceaduit par Rochester, cet aimable roué, bre dans les fastes de l'Angleterre, il à dissipé une partie lie sa fortune au jeu ; mais, au milieu de la dissipation et des plaisirs, ii n'en a pas moins conservé le projet de s'unir avec la jeune miss, qui, de son coté, partage les sentiments du chevalier. Toutefois, avaut de faire éclater son amour, elle veut s'assurer de la sincérité de son amant. Une de ses amies, lady Steel, arrivée tout récemment à
CHEV
Londr' moyen. Cer
pour captiver le ebl et lapparei
dans des tra . ,r
tuiientsduc. ,u, accorde sa .
tel en ent.
Ch...u«.r r,«.t„i. à T.rIli , , cor„édie
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charge pour tl Solang.
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faire ressortir tout l'odieux du caractère du
' a la fois ison ami et son hôte. Piqué ..
delà marquise, de otrer pour I.
'' chevalier | ,„,' ,!^
M", de Solange. 11 fait plus; il mystifie le comte lui-même, qui, Ser de son propre mente, ose défier le chevalier de »édu
. Ce comte se targue d'être un savant de première force et veut argumenter t-dil le monde; le chevalier le trompe en lui taisant croire que Mata est un savant pour le aussi fort que lui. Le comte sort bien vite dans 1 intention de discuter avec La comtesse parait; le chevalier ne in pas de 1 attaquer sur tous les points, el obtenir un tendre aveu. A peine jouil-i, . ion voit paraître la quise; celle-ci se montre jalouse de l'ai du chevalier pour la comtesse; ce sent
par ce dernier, lui vaut encore un aveu de la marquise. Mais ces triomphes secrets ne lui suffisent pas; il faut qu'il en jouisse publiquement; un bal, qui doit se donner le soir, lui en fournira l'occasion. Il y conduira la marqui se et ramènera la con lie saura qu ■ ces deux belles. Mais, pour n entièrement, il faut qu'il éloigne le con Mata, son rival. Une dispute née entre eux au sujet de la manie du comte pour 1 çussion lui en offre le moyen. Il leur fait ordonner les arrêts par la cour, pour prévenir un uuel, et, pendant que ses deux dupe étonnées de cet ordre, s'enivrenl consoler, il se joue de ses deux belles en plein . jalousie qu'elles c.
. rentre avec. la coin' ite le comte et Mata, qui sont gris, et déclare qu'il va partir pour Londres.
On ne trouve dans celte pièce ni inl
de la part du chevalier qu'une suite de mauvais procédés qui le rendent plus antipathique de scène en s et en tout un étie odieux, qui ne respe
.amour ni ceux de l'hymen. Dons doute compris tout l'odieux de ce caractère, car il a cherché à le réhabiliter, en nous montrant son chevalier corrigé dans sa pièce du Chevalier français à Londres.
Chevaliers do .Modo (les), pièce inachevée de Schiller. Quand la mort vint enlever .. lemagne un de ses plus grands poètes, on trouva dans ses papiers les fragments de dif- I .entes pièces, notamment le plan I die intitulée les Chevaliers de Malle. En
"mer avait donné une traduction dé l'ouvrage de Vertot consacré à l'histoire de cet ordre guerrier, et Schiller avait écrit une préface pour le travail de son ami. L qu'il dut faire pour apprécier avec connaissance de cause, avec impartialité, comme il ait à un esprit aussi élevé que le sien, l'histoire de ces héros chrétiens, lui inspira d abord un petit poème [Die Malteser), qui parut, en 1790, dans i'Almanach des Muses; mais ces actions généreuses, ces exploits gigantesques inspirés par la foi, ces exemples de dévouement et d'alu :. nus de l'antiquité lui donnèrent 1 idée d'une œuvre dramatique,' que la mort ne lui permit pas malheur ment d'achever. II eut à peine le temps de mettre par écrit le plan général de chaque acte, sans qu'il lui fut possible d'exécuter ou même d'esquisser une seule des scènes conçues. Malte est assiégée par toutes les forces de Soliman, qui a juré la destruction de l'ordre. La Valette est grand maître de Malte; il s attendait à l'entreprise des Turcs et a fait ses préparatifs. Le fort Saint-Elme est pressé de plus en plus vivement par les ennemis; il faut pourtant le conserver pour donner aux renforts de Sicile le temps d'arriver. La force morale et physique des infidèles s'affaiblirait aussi s ils étaient obligés de donner l'assaut au fort Saint-Elme. "Un exemple frappant de résistance désespérée leur donnerait une haute idée du courage des chrétiens et découragerait de nouvelles attaques. La grand niaitre a donc de puissants motifs pour sacrifier une partie de ses chevaliers au bien de tous. Une telle résolution n'a rien de contraire aux statuts de l'ordre, d'après lesquels chaque chevalier a contracté l'engagement de donner aveuglément sa vie pour la religion, liais il faut le pur esprit de l'ordre pour se résigner à une loi si sévère, et cet esprit n'existe plus. Les chevaliers sont v . Ilants et hardis, mais ils ont dégénéré de la soumission aveugle de leurs prédécesseurs.
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..r la première fois sur le t.
éon le 13 mars 1845. Le chevalier do Pomponne est un chevalier à la mode, un calaca]
■ mraan leur, à ■
La ruine
. i i vison, de lu de chambre ■il d'un chevalier de dans les sinueux dél ince, et le rai chei
tu et de l'honneur. Le succès le mieux couronne enn le, la fi
ie distinguent cette œuvre, qui lut accueillie à sun apparition avec toute la Saveur qu'elle mentait.
Chevalier de Maiion-Roit^e (LB), drame en
ciuq actes et douze l MM. Alexan-
. lumas et Auguste pour la prem l 'arîs, sur le Théâtre-
Historique, le 3 août 1847.
Ce drame épisodique, dont la vogue fut si | oque de son ; ■
. n.-r, esc tiré d'un roman pubii M. Alexandre Lumas.
ods pas le sujet du drame, I nous parlons plus haut.
Le drame est brossé a la manière des fresques, et Le mal
pour donner : itîllé qui en eût
les traits, al
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■ •de Juillet :
Par !
L;i France
• Allons, dit le soldat, aux ai Ce ti oda. •
i pour la patrie.
C'est le sort le plus béai ivie! {bis)
Nous, amis, qui loin des batailles, Succombons dons l'obscurité, Vouons du moîna nos funérailles A la Franc, a sa liberté 1
Mourir pour la patrie, {bis) sort le plus beau, le plus digne d'envie ! (bis)
■ Ctfcbant, que l'on entendit passer du théAnlaires, écrit .M. Théodore Muret [l'Histoire par te r t. III), renfermait quelque chose de fatidique j il était un signe, un presa i I ■» autres
symptômes que l'on sentait dans l'air, comme
froissement qui court dans les feuilles à l'approche d'un orage. Les esprits observateurs comprirent par instinct que si leurs pres-
nents d'une révolution se réalisaient, I h\iiiT os serait son chant d'adop-
■ rii taise. ■» Il pouvait bien, ajuste titre, être la Marseillaise de la révolution nouvelle, qui en l'adoptant contracta, elle aussi, comme son aînée, sa dette envers Rouget de l'Isle. Expliquons-nous. Le refrain, paroles et musique , du chant des girondins, placé dans le Chevalier de Maison- Rouge,
tient à Rouget de l'Isle. 11 fait partie de Roland à ftoncevattx, composé dans le même temps que lu Marseillaise} et compte parmi i belles inspirations de poète et de musicien :
Où courent ces peuples épars?
ruit a ta.it trembler ia terre, tentit de toutes parts?
Amis, c'est le cri du dieu Mars, Le cri précurseur de la guei De la gloire et de ses hasards.
Mourons pour la patrie, (bis) C'est le sort le plus beau, le plus digne d'envie! [bis)
Ce même refrain a été transporté, paroles et
t, de l'Isle dans le Chant
■ ' ! runt qu'en ont fait les au-
lu Chevalier de Maison-Rouge a été des
plus heureux. Le reste de l'air, du à M. Var-
dors chef d'orchestre du Théâtre-Historique, est diffèrent, ainsi que la coupe des paroles; mais l'origine de ce cri de guerre, auquel le peuple dut en partie sa victoire en i vrîer et ajouta deux nouvelles strophes,
lezpeu connue. [V. girondins (les), chant
Epie, dans ce dictionnaire.] Et c'est ici re une remarque fort curieuse. Le surlequel futreprésenté le t été accorde à M. a i mas par la protection du
duc de ■■ ■ ond écrivain
■ i ' tomme
historiographe de son voyage de noces. « Un spectacle né de L'abus des Influences prin- ;,ditM. l'h. Muret, fut donc celui qui fit ne allait lier. Par sou théâtre et par son drame, vouloir, ■ i ttute de la dj ■ ■ ' ■ ■ ■ i de J
■ ■ ■ jour pour joui .
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UX trois couleurs, ne peut-il r l'hymne des héros? Alors q
Eîtlve que le M. Vautour, ne peut-on h les immortel!" i entoure l'au-
réole des martyrs de jats de toute provenance, révolution qui les hissa au rai former1 - .-n tuteurs des au-
t au plus oflî ant, trilire au I m là?
réplique prenez
- L'est à ceux qui devaient donner "exemple des vertus et nont montré une celui ces de prendre garde. Mais c'est donner, en vérité, trop de pouvoir à l'art dramatique que de croire une simple pièce en cinq
île d'exciter une révolution qui n aurait aucune raison d'être. 0 censeurs,
i ■ telle pièce qui est dan_> l'Etat que vous prétendez même temps que la u anal.- ; c'est la dure i e,c'i
est la vilenie,
c'est le lâche et sourd égo salués si bas par ceux qu'il U Aveu-
gles, qui pouvez croire qu'un peuple tout entier se [uement pour son à tel auteur dramatique, vous êtes bien de cette race nombreuse qui ne veut rien appren-
ien entendre, rien comprendre, n satisfaits qui redoute la logique des faits et
. c sans cesse devant les re mes; race qui provoque par tous ses vices, par toutes ses tyrannies les représailles dont elle a peur, et qui ne cède à la vérité triomphante que lorsque siffle sourde..
l'oreille, comme un coup de guillotine, cette parole fatale que le monarque de Juillet, après tant d'autres, a entendue: // est trop tard! Un mot encore. Entre le vieux roi qui avait dit : • Ce n'est pas nous qui nous la. s jeter à bas comme Charles X, » et les masses populaires qui chai. : iirdes giron-
dins en se mettant en mouvement pour mer la réforme et détendre le droit de réunion, qui oserait prononcer que celles-ci n'ont eu pour elles que • la force brutal--? i I, torien de la censure fait bien de l'honneur aux 'H amaturges de son temps en supposant qu'un formidable réseau de baïonnettes et de canons puisse tomber devant un chaut en deux couplets. Nos modernes Orphées n'ont ,
:, et puisque le roi qui disposait de la force matérielle a été vaincu, il faut bien croire que cette force morale, qu'oi à tâche d'amoindrir dans la nation, faisait alors défaut, malgré le zèle de MM. les censeurs, zèle qui n'ajs hé les troues vermoulus de s'écrouler.
Acteurs qui ont créé le Chevalier de M Bouge: .MM. Laferrière, Maurii ■ ; Mélingue, Lorin; Biguon, Dixmer; Lacressonniëre, le chevalier; Boutin, Rocher; Barré, Ag< Boileau, le greffier ; Colbrun, un jeune Si naire; M"»" Atala Beauchéne, Geneviève; H. Jouve, Ârtémise; Lucie, la femme Tison; Georges Cadette, veuve Plumeau, etc.
Chevaliers du brouillard (UtS), drame en
cinq actes et en dix tableaux, dont un prol . par MM. Dennerj el Bourget, rej :
La première fois, a i théâtre de la
Porte-ban. t-.Mai nu, le il juillet 1S57.
Il existe un roman anglais intitulé:
Sheppard, roman d'Ain sworth, qui a joui d'an immense succès de l'autre coté du détroit. C'est l'histoiri ir fameux arrs
dramatiquement, avec fon manière crue et violente des Mystères de Paris. Une excellente traduction de ce livre, par M. de Goy, a été fort bien ai nous. C'est ■ :: ée Ut
pour titre les Chevaliers du brouillard.
D'abord ouvrier laborieux, le père de c Jonathan V
vol, et il a terrée i'j burn. Le petit Jacs
de cinq ans, est place sous la tutelle de valters du brouillard (c'est ainsi que se Di
leurs de lu Cite de Lon-
i,dans
de se 1 ipproprier, quoi que puisse
ousser la bonne n ;
ird. Or un certain soir, un inconnu
", ;i demi fou de terreur, dans la cham-
lui an .■ Dai rell, a
épousé secrètement la sœur de lord Rowland
Indique sa retraite au lord, qui tans plus de n beau-frère. L'en;.
. r misti ass Sbeppard. a q ■ aomme Tamise DarreU. Plusîeui ei nous retrouvons DarreU en apprentissage démon. Ce d aux fal des dien
son patron,
lauvaîs iustui se montre fort enclin à jouerdu couteau
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ses petH 1er. Appelé & tra-
vailler k l'hôtel ! i Ri ni, il aperçoit,
accrochée h une boi lerie, une miniature entourée de bri i Darrell, le père de Tami e. La re embl tnce de ce portrait ■■■ ; non le m pare. On découvre
in, et Jack , qu nation de lord B na land et d< Jonathan \\ ild,
■ ut d'ass issiue i j
un jour son oi
Darrell
., pense-t-il,
le protégei a du poig nai d. (t» i ml ■ ■ . ■■
chappe trouver
[lis les chevuli < hemin
faisant, il préci]
. - inii, et Laisse
■ ter la trappe sur la I
chevaln ■ à qui il ambitionne
de succéder. Un mil ! à un Irlandais,
dont il a pris les pa il tue en duel,
im et sa
inale, lui
parmi les chevaliers du brouillard une
popularité qui se change en enthousiasme
sans j . i leur abandonne cette
riche proie I Jonathan est ren-
.i sa place sur II
au milieu d'un< intesque
qui a pour théâtre La \ iei lie-Monnaie, cette ■ . ,i 1res. Mais, au mooù Jack Sheppard, qui est une sorte de on genre, jouit orgueilleusement élévation, au milieu de ses sujets tamboui bat : un shérif, suivi u de soldats, vient proclamer l'orale '[in supprime l'asile de la -Monnaie, et ordonne d'en raser immédiatement Les impures maisons, refuge des coupe-jarrets et des filous de toutes proveince est mal ace leillie. Des es contre les soldats, qui riips de fusil j une mêlée hii 'ensuit. Les maisons s'écroulent et s'enflamment, et aux Lueurs de L'incendie on apercent Lord Kuwiaud et Jonathan, qui croyaient irer de Jack et de Tamise du même coup, cai 1 ■ est sorti de prison, son in-
nocence ayant ete établie. Jack fait esquiver son camarade et attire sur lui seul la poursuite; il se jette dans une barque, la force du courant l'emporte, il va être pris ou se briser contre une ues piles du pont. Heureusement, un des siens Lui jette une échelle de corde du
Îiont. Jack s') suspend et grimpe avec Tagine d'un in i -ne l'échelle i a, gravir; Jack coupe , L'échelle a -dessous ie gouffre. Echappé i i et une fouie de treprison. Toujours il happe. Bientôt nous assistons aune
lutte terrible dans les brouillards de Londres :
Jonathan a découvert la trace de Jack. Les deux ennemis se rencontrent enfin à travers les ombres blanc! la Tamise. Jack poi-
gnarde Jonathan qui roule dans le tieuve. Mais il faut que tout ait une fin. Dans L'histoire, Jack fut pendu kTybura, et dépendu, vivant encore, pendant une émeute a
is anus, puis tue d une balle au cœur dans la bagarre. MM. Dennery et Buurget ont modifié cette fin bien triste. Tamise Darrell u épousé .M. Wood, re
acquis une grande position, et il
de Jack, qui part pour
i mère, la bonne mis-
ard. Las Chevaliers du brouillard, montes avec un luxe inusité, ont joui d'une longue vogue. Le tableau du couronnement de Sheppard dans la Cite, celui du pour de La Tamise et celui des Brouillards ont produit
effets miraculeux. L'action s'accomplit 1 rti ulièrek M. Dennery,
au milieu de scènes inextricables, d int)
ïs Shep- ■itudes de Sheppart ■ m intérêt qui tient en haleine Les plu . tiques a l'endroit des émotions I ■■ ■ travers la brume opaque et niais .me qui enveloppe le drame, circulent par moment quelques chauds rayons d'une e Ion j.ieut attribuer sans injustice au collaborateur du puissant charpentier dramatique. En résumé, les Chevaliers du brouillard ont ;toire de plus M. Dennery, victoire k- Laquelle les deurs et Les va ne sont pas étrangers, i citons :
M»ne Laurent, Jack ■ . Mme Guyon, mistrest Sheppart; H. Boutin, Jonathan Wïld.
Chevalier Lui. in (le), opéra-comique en un acte, paroles de MM. Michel Cane et Victor Perrot, musique «ie M, Adrien B
enté sur le théâtre des Fantaisie siennes en mai iso6. Cette pièce est amusante. Le chevalier de Simiane est amoureux, de la comtesse Rosine, qui ne l'a jamais vu, et qui ne y. ut recevoir aucune lettre ni aucune proposition de mariage. Le marquis de Beautreillis, admis au château en qualité de parent, perd, de son cote, son temps et sa peine. Rosine a renvoyé son jardinier; le chevalier se Lise eu paysan et se présente pour remplir cet emploi. À L'occasion un Dormeur éveillé, que vient de Lire La comtesse, Beautreïllis s'imagine de La distraire en faisant revêtir au I.ubm les habits d'un gentilhomme. Le chevalier les uorte a merveille et se
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i le cœur
i main.
La musique est a manière
charmante a ce co ■ L'ou-
de joli i mol ifs. Apr sîtuatioi
un duo temps
. 1 . air de l'entrée du jardinier a de La romance de
Rosine se compose d'un cantabile plein d'exi ble que l'allégro re-
i de valse. Le morceau est un ex-
cellent trio, dont le thème, sur les paroles: Il doit rêver sans doute, est développé avec science et avec goût. M. Adrien Boieldieu a pie de la chanson à vieux style du XVII bien accentué, bien gaulois. Ml'e Arité le rôle de la comtesse.
Chevalier Nuhrl : n trois actes,
i- de M. Litoin, représenté à Bade le
lu aoul 1863. Le tijet est un épisode supposé
guerre de Trente ans. Le chevalier
te de maw ais génie, qui
ttre, et dont la mort sert de
de L'importance, autant par la quantité des morceaux que par les tendances hardies du compositeur et La couleur qu'il a su approprier aux situation uverture, qui
■ instruments de tîngue dans le
er acte la ban i'<iuvreté avec
de cor; le l ronde d uhlans, et l'air satanique de Nahel. Dan ■ »nd acte, on a
i u Les couple! i in* de Saxe-
ar, chantés par M""- Lefebvre; le sextuor des Invisibles, terminé par le chœur gé- | >ir pour la foi
paternelle; enfin, dans Le troisième acte, nous qs un bon duo, des couplets bouffes et lie valse. Cet opéra a été chanté par Balanqué, Jourdan, Berthelier ; M"»-!* Taure etColson.
Chevalier d'indualrie (i.B), couplets extraits
.i , s de Jalabert
et Klleviou, d i itel. Il est é
que ces jolis couplets soient négligés par les chanteurs de genre de nos jours; car il serait difficile de trouver quelque chose d'aussi coini mine paroles et comme musique, dans le répertoire moderne. Nous avouons notre i Lîble pour ces vers bien frappes, francs, incisifs, à l'em porte-pièce.
Moderato
Nousjouonsi -ci - bas u-negran-de par
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Chez el
Moi qui m« moyen? \
Chevalier du k«<< tent a ;
enfantine, alors que ûorissait la police municipale connue sous le nom de bafouée par la comédie et par la chanson du vieux temps que le fut, avant 1848 vénérable garde nationale. Ou sait qu de bon ton, parmi Le ;ue,de
courir les escapades nocturnes et de rosser le guet ; on ne dé
sa bourse le bourgi raine de famille; plaisirs exquis et tout a fait chevaleresques, débraillé vainqii' it auprès des merveilleuses un il h u*me a ces tire-laine de haute ■■■ L'origine historique donné< i ment à la chanson.
Une bande de jeunes filles.
Qu'est-ce qui passe ici si tard.
Compagnons de la marjolaine?
|UJ passe ici si tard ,
Gai, gai, dessus le quai?
tentant le etun
C'est le chevalier du
■ ne;
La ba
. palier,
Comp ■.
Le chevalier.
Une fille à marier.
Compagnons, etc.
La bande.
N'y a pas d' fille à marier, ■
un m'a dit qu'VOUS en aviez.
La bande Ceux qui l'ouï dit s' sont tron
Le chevalier.
Je veux que vous m'en donnez.
La bande.
Sur Us une heur' repassez.
■ Les une heure sont bien passées
La bar Sur les deux heur'sn | (On augmente ù volonté le nombre des heures.) Le chevalier.
J'ai tien assez repai
La bande.
En ce cas-là, choisissez.
• ti- ve; el- le n'estas -ser- vie Que par les gens a
ce qu'on fait dans tout le genre hu- main î
DEUXIEME COUPLET
On cabale au théâtre; au palais on intrigue; Poètes, médecins, architectes, auteurs; A la ville, à la cour, chacun forme une ligue. Cherche des partisans, des soutiens, des prôneurs. Eh bien! voit-on quelqu'un avoir l'effronterie De blâmer ces messieurs, d'attaquer leur non.. Et doît-on m'appeler chevalier d'industrie Quand je cherche comme eux a fixer le bonheur?)
TROISIÈME COUPLET
Cidalîse autrefois était plus que coquette; Elle affecte à présent et décence et pudeur. Pour trouver un mari, chaque jour elle apprête Ses regards, ses discours, son maintien, sa fraîcheur.
tard, Gai, gai, des-sus le quai ? C'est le •*
CHEVALIER (Etienne), trésorier de France, né vers 1410, mort en 1471. U était or.. de Melun, et fils de Jeun Chevalier, taire du roi. 11 entra au service de Charles VII, dont il gagna toute la confiance, et qui le nomma maître des comptes, contrôleur de la recette générale des finances, trésorier de France (1452), puis le désigna pour être un de ses exécuteurs testamentaires. Louis XI lui laissa ses places et ses pensioi dans diverses missions lors de la publie, et l'envoya en ambassade aupi pape Paul II en 1470. Chevalier posséda fortune considérable, qu'il laissa k son fils , avec la survivance de ses lucratifs emplois.
CHEVALIER ou LE CHEVALIER (Antoine- Rodolphe), en latin Cevslerlna, philologue français, né à Montchamps, près de Vire, en 1507, mort à Guern 72. U apparte-
nait k une fa .ssade
bonne heure la réft à Paris pour
approfondir l'étude de l'hébreu, Chevalier se rit rapidement une grande réputation. Obligé de quitter la France, il passa eu Angleterre, s'y tit honorablement connaître, et fut d'apprendre le français k la princesse Elisabeth, qui, devenue reine, ne cessa pas un instant de le protéger. La reaction catholique qui suivit la mort d'Edouard II lui fit chercher un refug
delberg les le -us, et,
en 1559, fut appelé à Strasbourg comme professeur d'hébreu. De là il passa k Genève, reçut le titre de citoyen comme récompense de ses services, et fut nommé professeur de l'académie de cette ville. Le rétablissement de la paix le ramena en France. Mais, expulsé de nouveau par la guerre civile, il reen Angleterre, l'ut. n mmê professeur d'hébreu k Cambridge, et mourut k G uernesey.
Il n'a laissé qu'un petit nombre d'ouvrages : Iludimenta heùraicœ linguœ (Genève, 15G0,
CHEV 55
în-go) j Epistola divt Puuli ad Galatas 13 litteris hebraïcis, cum versione lai
■■■ mitai, Jonatftt
, Judices, liln remiœ,
' Us et duodecim prophetarum minorum,
ex versione A Iphonsi i
trouve dans i . édi-
tourant une édition
ilabora
■'i ugua sanctœ :zib, in-fol.) t Ml. V vl il i; .. fran.
un des à sa
■ principaux sont : 1- l monde
1584) ; Phili
et de Fontaine, où il est an duels (161G).
CHEVALIER, mu
Louis XIII. Il
quinte, et fut < plus ha
pour la musique instrument les airs de bail orains,
Henri Laisn les titres détailles de trente
evalier pour <(ur d>*
France et des pria date de la naissance musicien.
CHEVALIER (Jean), lit!
a Poligny en 1587, mort a I
composa des poésies latin* Lyrica
in patres SocietatU Jtsu (103:.;, et P\ poetica (1658).
CHEVALIER (Guillaume), poète frai né a Saint-Pierre-le-Moutier (Nivernais), mort '.ers iG7o. U exerça 1 --*t cultiva la
. On a de lui : C tiques, où les plus curieust
(e la nature divine et humaine sont trai- Stances (1047) ; la Poésie sucrée ■
i ers latins et français | .
CHEVALIER (J.), auteur comique et cométnorten 1674. Il fut un des acteurs itre du Marais, et il composa en vers, le genre burlesque, plusieurs pièces de ■ ■t nelécentes. Nous citerons: la bisgrâee des domestiques; les Galants rtd le Cartel de Guillot ; l'Intrigue des carrosses a cinq sous; les Amours de Calotm, etc. Ces pièces ont été imprimées de îôôi k 1668.
CHEVALIER 'Nicolas), archéologue français, né k Sedan dans la seconde moitié du xviio siècle, mort vers 1720. Il r« fonctions de ministre pn que la
révocation de] les lui lit ch
un asile en Hollande, où il établit une librai-
. la lois écrivain et graveur habile, il a été l'éditeur de ses propres ouvrages et en a les planches. Il s'est beaucoup occupé de médailles modernes, et tiers les dessins qu'il eu fa er des
livres classiques. C'est ainsi qu'il a écrîi toire de Guillaume 111, roi d Angleterre, par médailles, inscriptions, arcs de triomphe, etc. (Amstei
pagnes de l'an 1708 à \ [Utrecbt, 1709, ïn-fol.). U -i quel-
ques oi. : antiquités : Re-
marques sur la pièce antu/ue de bronze trouvée quelques années aux environs d-> o-S°): Recherches eun
quités venues d'Italie, de la Gréée, d'Egypte, et trouvées a Nimêgue, a Xanten, etc.
ht, sans date, in-fol., avec 61 ] est de beau --ur pour les
ihesà ceux qui furent faits en noOeten 1712. Enfin on lui duit une i delà
e des raretés de la ville dl.
(Utrecbt, 1707, in-fol.)
CHEVALIER (Jean-Damien), médecin français, né k Angers vers 1700, mort en 177u. Il passa son doctorat a Paris, et s'établit k -Domingue avec ecîn du
i oi. Ses principaux ouvrages sont : lie/lexions critiques sur te Traité de l usage des différentes saignées par Silva 16); Lettre d
M. Desjan sur les maladies de Saint-Domingue . 1752); Chirurgie d-
VOL
CHEVALIER (François-Félix), littérateur français, ne a 1' ligny en 17oô, mort en 1800 Il fut maître des comptes k Doie. Il consacra plus de vingt ans de sa longue vie à composer, sur les antiquités de sa ville natale, un ouvrage intitulé : Mémoires historiques ville de P :-i769, 2 vol. in-4«).
CHEVALIER ;Mlle), actrice française de la deuxième moitié du xvnr6 siècle. Elle remplit longtemps avec beaucoup de succès h miers rôles k l'Opéra. Le quatrain suivant, qui lui fut adressé, semble prouver qu'aux ta- ,".-nts de l'actrice elle joignait tous les agréments de la femme :
Chevab'er, quelles sûres armes Pour mettre un amant sous vos lois?
Vous séduisez [>ar Vl-Vr Les cœurs échappés â \os ciiarme.
CHKV
< Ml Mllll. -i
CHBTAL1EI .
. m * M il i.
mstru- . - Le
- m \ U il i. publi-
I3jan-
OU«Ut I
M. Mi-
un an travail,
■ ans ui
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me ligue
UftlO|
de M. Louis
: '.i. Michel < !heation du travail et la ques-
PJ ( IMS) i
■ te il-1 la
i de M. Loui;
oaire au
■tablée
Le i M. Michel i
■ par lui mt, ii Lunel, b
oérul de l'Hérault dont il était aillie qu'il se vit imn ailler d'Etat - ■ 1802). Le ti i
i en isûo fut ■ racoo tM.l '■'■ - baud : » Quand
U. Cobden arriva de Londres au moi d'i tobre i
.M (,] '.i. Michel ( !he^ alier
que ci
ni faites en commun, et, il faut l'ajouter, un peu a I l !
imblait fermer L'accès aux moindres réformes. l.<-s
qu'une illusion suivie o'un échec; on prît le parti de les leui unti lité 'le eom-
■ conclu fut préférée à celle de délit nuère. » — ■ Singulier con-
traste, ajouta M. Keybaud, dans la façon dont omique s'est opérée dans les deux pays! En Angleu iltdans
le sein des p< | | affermit par le dé-
es il tel êl qui s'opûrit avec les années, se retrempe par les é de l*oi
tible. i rien de pareil. Cette révo-
lution éclate comme la foudre dans un ciel i. Elle i)'- chai ■ Lllier 1rs con-
i loi. ■
En 1855, M. Miel lier avait été
membre de la commi , id de l'Exp a ition universelle 'i-' Paria ; lors de lu deu ■ m ■ i ■ o i mires (1S61), il fut nommé président '1
jury institué pour décerner des récompenses
e, il fut m nmé
de l'Aca-
: olitiques, où
1 a remplacé M. Villermé dans la section
hevalier, .'it M. Fr<
les qualités [le il a appartenu. Lu V
M. Michel Chevelu r
■ 'i Ktat.i
l'il V Il est
pta du
CHEV
larlti nationale serait Incomplète et imprat Ire dans le \ rai, L'économie politi
: ,i on aie au nombre des foi i ■ las phénomènes de systemi
: peuples, à c<
■ Ire : • En s'é-
tavani d allègue,
dit-il, ■ i
pour i' de mal
umater
de l'industrie;
:■ or, qu'il faut
être coi ier ; qu'il Tant
ulement quelques manul i
anufacturières, la fabricai de laine, celle des tissus de lin, celle des
de coton, des tissus de suie; qu s'approprier l industrie ;i ta , l'in-
ines, l'industi Tant être navigateur. Jusque-là le programme est judicieux. Oui, tout peuple dénombrant une grande occupant un vaste terri-
toire, est bien inspiré de m dans la production de la richesse. Oui, lorsqu'il ■ ., la période de la maturité, il fait bien de s'y préparer; il commettrait une faute, s'il y manquait. Cette division du travail, ou, pour employer, selon la remarque de List et de J. Stuart Mill, une expression plus appr< ; cette combinaison complexe d'efforts trèsdivers est avantageuse a La prospérité nationale, est une des conditions du progrès national en tout sens. Elle est, en effet, beaucoup mieux que ne pourrai! L'être une production peu variée, en rapport avec la diver itédes aptitudes individuelles et avec la diversité des circonstances et des facilités que présente un territoire étendu. Elle est favorable à l'avancement des connaissances, car presque tous les hommes n'étudient bien volontiers que cette partie des sciences dont ils peuvent retirer une utilité
directe Cette multiplicité des fabrications
dans un même pays a pourtant des bornes que la nature elle-même assigne. Il serait absurde à L'Angleterre ou à l'Allemagne du Nord de viser à produire le vin qu'elles boivent; à nous comme à elles de vouloir récolter le
coton que nous liions, tissons et imprimons
Mais on peut remarquer encore que ces limites naturelles ne sont pas absolument fixes, que le progrès des sciences et des arts tend à les reculer sans cesse. L'Europe est parvenue à faire rendre à son propre sol des substances qu'on aurait crues réservées aux régions tro- : le sucre eu est le plus frappant
exemple Ainsi nous tenons pour établi qu'il
est bien à toute agglomération nationale, à un groupe d'hommes tel que celui qu'offrent la France ou les îles Britanniques, ou l'Allemagne, ou la Péninsule italienne, ou la Péninsule ibérique, ou la Russie, ou les Etats-Unis, d'aspirer à s'approprier la plupart des grandes industries, et de s'y appliquer effectivement. 11 suit de là, nous ne le contesterons p
• aux protectionnistes, que, excepté peut-être chez quelques peuples dont la libre est imbue de l'esprit du self-govenanent à une miellé, ee n'est point de la part du gouvernement un excès de pouvoir, c'est au contraire l'accomplissement d'un drvoir strict ,à chaque époque, dans la sphère de ses attributions Légitimes, afin de favoriser la prise de possession par la nation de toutes les branches de L'industrie dont L'accès est aul par la nature des choses. Les gouvernements, i , s. .ni la personnification de la nation, et il leur appartient d'exercer leur aa ■
s bien entend
lésir qu'eurent Colbert en France terre, de susciter chacun ■ urine commerciale, i excellente la pensée que ■ nts ches tous
les dii ndustriesmai J
plus loin dai i ,
au temps dans lequel vil
ou des ■ b icoup moins ■ notre
neurement ju
on peut soutenir avec avan- . .
i lu ,
"" sen question de u
■ de la ■ ■ :
■ ùr un il lu qui
Lie Di.irté et d'une j
' >poli- ■
h ce paya ■ ■
a af-
l'ita lour ctlel de | ,,„ ju |
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! travail dans la nation, précisément parce qu'il tend à établir la division du travail entre les nations.
Noua possédons de M. Michel Chevalier, outie les écrits dé fa toire et des-
on aux L'tatsxdent (i8*o, 2 vol. in-4°, plus un atla- in-fol.) ; Essais de politique industrielle (1843, l vol. in- go); ce en France, en Allemagne et en Belgique; [Isthme de Panama, examen historique et géographique des différent i suivant ft \quelfesonpour'
rait le percer, et de& moyens à y employer. suivi d'un Aperçu sur l'isthme de Suez (1844, i vol. in-go. avec une cari berté aux
Etats-Unis (1849, t vol. in-S°); il ne s'agit que de la liberté industrielle; Cours d'économie politique fait au Collège de Frame (1842-1850, i vol. 80); la Si iem e i] ta n'y est pas
embrassée dans toutes ses parties; l'auteur n'y traite que des machines, des voiesde transport et de la monnaie; la Question de l'or (1852, i vol.) ; l'auteur y examine l'influence que doit avoir la découverte en ts d'or
de la Californie sur les rappoi ts des deu naies d'or et d'argent, influence nui, selon lui, appelle une modification de notre législation monétaire j De la bai ■ de l'or (1859,
broch. in-8°); l'Expédition du Mexique (1862, broch. in-8°j; le J/ en et moderne
1S63, l vol. in-18), dissertation historique qui ne parvint pas à rendre L'opinion publique favorable à une expédition dont la lin devait être si déplorable ; enfin un grand nombre d'articles publiés dans le Dictionnaire d'économie politique, dans le Journal des économistes, dans la lie vue des Deux-Mondes et dans le Journal des Débats.
chevalier (Guillaume- Auguste), homme politique français, né à Limoges en 1809, frère du célèbre économiste. Il a été secrétaire général delà présidence, et siège, depuis
1853, au Corps législatif comme député de l'Aveyron. Partisan, comme son frère, du libre échange, il a pris la parole a plusieurs reprises pour défendre le traite de commerce de 1860 et les doctrines économiques sur lequel il est basé.
CHEVALIER (Pierre), voyageur français.
V. Thbvehot (Melchisedech
CHEVALIÈRE s. f. (che-va-liè-re). Femme qui a rang de chevalier ; femme d'un chevalier : Voilà noire famille fort anoblie; mon capitaine fera aussi ma saur chevalière. (Dancourt.) Ce n'est point un chevalier, mais bien une chevalière ; voyez plutôt : c'est la chevalière d'Eon. (Roger de Beauvoir.)
— Membre de certains ordres de chevalerie créés pour les femmes : Chevalières de Saint-Jacques de l'L'pée. Chevalières de Saint-Georges. Chevalières de Malte.
— Femme qui s'arme et combat comme un chevalier :
Ciel 1 que je hais ces créatures livres. Soldats en jupe, nommasses c/a-v altères!
— Bague à la chevalière, ou adjeetiv. Dague chevalière, ou simplement Chevalière, Bague large et plate : J avais une très-belle bague chevalière en or au petit doigt. (E. Sue.)
CHEVALINE adj. f. (che-va-li-ne). Qui
appartient au cheval, qui a rapport au cheval; qui est le cheval : Dite i hevaline. Race chevaline. Les paris sont indispensables au s des courses et au développement de l'industrie CUEVA1ARU. (E. Chapus.j Le Stud
Book est le livre des _,. « HEVAUKES.
[E. Chapus.)
J'ai, dît la bête cheva
Une apostume sous le pied.
La Fontaine.
— Substantiv. Commerce des chevaux, il Vieux mot.
chevalis s. m. (che-va-li — rad. chevaler). Passage pratiqué dans une rivière les eaux sont Basses.
CHEVALLET ( Joseph-Balthazar-Auguste- Albin d'Abbl M-:), philologue français, ne à • Irpîerre (Hautes-Alpes) en 1$12, mort à Paris en 185S. Le savant de:
famille noble d'Espagne el de Sicile, établie en Dauphiné au commencement du xvi cle. Fr. d'Abela (ou d'Abelïl, commandeur de Sidon, brillélis par leurs profondes connaissances [ues, ai el de i he^ allet voulut suivre leurs traces. Ayant terminé ses études au Grenoble, U ^ inl a Paris en 1832, mna avec une | assion à l'é-
■ bi iences na La médecine,
de l'histoire, de ta philosophie, et surtout de la linguistique. Chevailel lui l'eleve de Burnouf i our le sanscrit, et de Qu iti emi re | oui ■ i. En 1839, le ministre de l'instruction publique, a qui divers articles de revues I révèle le mérite de notre jeune sa- ' au dépouillement des manusi ; ■ Bibliol |ueroj aie, Ll el de Chevailel dei In deXi-
Vrej mhre <!-' I Institut, pour l'importante
publication des Lettres de Henri IV , faite
I m a de
iuction des fables de Phèdre, précédée
tire sur la vie et les ouvragée de ce
■ 12); Origine et forma-
■>"" <!r la lang . 1850. 2 vol.
iu-sw). iCet ouvrage, dit le biographe Ro-
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chas, fruit d'une heureuse aptitude fécondée par dos éludes approfondies, assigne à notre compatriote une place éminente dans la science : il lui a valu le prix de linguistique fondé par Volney et décerné par l'Institut. • Chevailet a collaboré à Y encyclopédie du XIX* siècle et à celle de gens du monde.
CHEVALLIER (Jean-Baptiste-Antoiue), chimiste et pharmacien français, ne a Lan . 1793. Il se rendit ;i Paris, où, après avoir pris ses grades, il ouvrit une pharmacie; à peine établi qu'un procès fameux vint attirer l'attention sur l'acétate de nu comme aj-'ent toxique. M. Cbevalliei avait vendu ce poison au meurtrier, n'hésita point à se livrer sur lui-même à des rienccs dont les résultats ont été publiés dans la Revue médicale. Depuis lors, M. Chevallier est devenu professeur adjoint à l'Ecole de pharmacie, et a été nommé membre de l'Académie de médecine de Paris (i824),de celle de Bruxelles, du conseil de salubrité, etc. Les principaux ouvrages de ce savant distingué sont : Traité des réactifs chimiques (1822, in-8<>}, en collaboration avec Payen; Dictionnaire des drogues simples et composées (1826- 1829, 5 vol. in-8"), avec M. A. Richs
n un ; Manuel du pharmacien {1824- 1825, 2 vol. in-8°); Dictionnaire des falsifications des substances alimenfaires, médicamenteuses et commerciales (1850-1852, 2 vol. iu-8o). On lui doit en outre de nombreux mémoires et articles insérés dans le Journal de pharmacie, dans le Journal de chimie médicale, etc.
CHEVAI.LIEH (1- Kév. Temple), humaniste anglais, né en 1794. !l est aujourd'hui chanoine honoraire de la cathédrale de Durham et professeur de mathématiques et d'astronomie à l'université du même nom depuis 1835. Antérieurement, il avait exercé des fonctions ecclésiastiques et universitaires à Cambridge. Outre un volume de sermons, on a de lui des Conférences ou lectures d'université. Il a traduit en anglais les Epitres de Clément de Rome, de Pulycarpe et d'Ignace, et les Apologies de Justin martyr et de Tertullien.
CHEVALl.ON, homme politique français, né ;i Lu Mothe-Sainte-Héraye en 1798. Il lit ses études de droit à Poitiers, puis devint secrétaire de Manuel et fut un des membres les plus actifs des sociétés secrètes qui préparèrent la chute de la Restauration. Après les journées de Juillet, le gouvernement de Louisipe lui offrit la préfecture de ta Vienne, qu'il refusa. En 1818, M. Chevallon, qui n'avait ce ' de professer les opinions républicaines, fut nommé membre de la Constituante dans les Deux-Sèvres. Il y siégea à l'extrême te, se prononça après l'expédition de pour la mise en accusation de Louis- Napoléon, et ne vit pas renouveler son mandat à l'Assemblée législative.
CHEVALON s. m. (che-va-lon). Bot. Nom vulgaire de La centaurée bluet , dans quelques localités, il On dit aussi chevalot.
CHEVANCE s. f. (che-van-se — rad. chef, ou peut-être du Ut. cadere, tomber, échoir). Biens, fortune, ce que l'on possède ou ce que l'on acquiert : // a une métairie près de Bergerac, gui, je le crois, compose toute sa che- VANCB. (T. des Kêaux.)
11 se gardera bien de commettre une offense. Craignant de perdre honneur, dignités et chevance.
Ronsard.
En leurs greniers le blé, dans leurs caves les vins. Tout en crève : comment ranger cette chevance ?
La Fontaine.
il Vieux mot.
— Ane. coût, de la Marche, Dédommagement donné par le mari à la femme dont le bien
dotal était aliéné.
CHEVANCER v. a. ou tr. (che-van-sé — rad. chevance). Financer, payer, il Vieux mot.
CHEVANDIER DE VALDRÔME ( Jean -
Pierre-Napoléon-Eugène) , homme politique français, né en 1810. Il fut élève de l'Ecole centrale des arts et manufactures, puis reçut la direction de la manufacture de glaces de Cirey. Quelques écrits sur la chimie, la sylviculture, etc., lui ont valu le titre de membre correspondant de l'Institut. En 1859, M. Chevandier a été élu dans la Meurthe, avec l'appui du gouvernement, membre du Corps législatif; il a été réélu en 1SC3.
CHEVANDIER DE VALDRÔME (Paul), paysagiste français, frère du précédent, né à Samt- Quiryn (Meurthe) le 15 mars ISIS. Il eut pour maîtres Marilhat et Cabat, et débuta, au Salon de 1839, par un paysage historique représentant une scène tirée de l'histoire de 1 Enfant prodigue. Il voyagea ensuite en Italie et séjourna quelque temps à Rome. De retour en France, il exposa des vues de la campagne romaine, étudiées avec soin et peintes avec finesse, parmi lesquelles nous citerons : le Lac de Némi (Salon de 1841); un Ruisseau ou les Faunes, tableau d'un excellent style, lithographie par Français dans l'Artiste (1842); les Environs d'Aricia (1844) ; la Campagne de la Sabine; la Nuit d'octobre (scène inspirée d'Alfred de Musset, appartenant au comte de Bâillon), et le Ruisseau de V Isola- Farnese, qui ont remporté une médaille de 3e classe en 1845; la Plaine de Rome (1846); le Crépuscule dans les marais Pontins, un des meilleurs ouvrages de l'auteur; la Vallée de la nymphe Egérie et le Ruisseau de Pescarella, qui ont obtenu une médaille de 2e classe au Salon de
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1851. A la suite de cette dernière Exposition, M. ( hevandier est allé faire une excursion aux Pyrénées, d'où il a rapporté, entre autres idéaux : une Vue prise de Ba- ■de-Luchon (Salon de 1852), et un Ravin dans les Pyrénées, ouvrage appartenant au Jockey-Club (Salon de 1859 et Exposition le 1867). Il a visité depuis l'Al- ■ i la Provence et s'est efforcé, en peiles sites pittoresques de ces deux contrées, de donner plus d'éclat à sa couleur, tout en cherchant a conserver les qualités d'harmonie et de finesse qui lui avaient valu ses premiers succès. Les meilleurs tableaux qu'il ait exposés à partir de cette époque sont : une Vue de Marseille prise à la Madragne (Salon de 1853 et Exposition de 1855); le Marché d'oranges à Alger (1859) ; une Vue du quartier arabe à Alger (1863); les Côtes ■n-ons de Marseille, tableau acheté par l'Etat et placé au musée du Luxembourg (Salon de L865 et Exposition universelle de 1867); li Vallée des lauriers-roses à Saint-Raphaël (1866), la Vallée d'Ouville en Normandie, ige avec bestiaux (Salon de 18G7). Les animaux ont une assez grande importance dans cette dernière composition et sont traités fort habilement.
CHEV ANES (Jacques- Auguste), jurisconsulte français, né à Dijon en 1624, mort en 1690. Il devint avocat au parlement de Bourgogne, puis fut nommé, en 1648, secrétaire du roi en la chancellerie de Dijon. On a de lui quelques ouvrages, dont le plus important a pour titre : Coutumes générales du pays et duché de Bourgogne, etc. (1665, in-40). — Son frère, Jacques CbbvaNES, né à Autun, mort en 1678, entra dans l'ordre des capucins, et publia plusieurs ouvrages, entre autres : les Entretiens curieux d' Hermodore et d'un voyageur inconnu (Lyon, 1634), et l'Incrédulité savante et la crédulité ignorante, au sujet des magiciens et des sorciers (1671).
CHEVANNE s. f. (che-va-ne). Ichthyol.
Syn. de CHEVESNE.
CHEVARD , historien français, né à Chartres vers 1748, où il mourut en 1826. Il fut notaire, puis inspecteur des prisons dans sa ville natale. Il a publié une Histoire de Chartres et du pays Cnarlrain (1S02, 2 vol. in-8°).
CHEVASSIEO I» AlDEBERT,médecin français, qui exerçait son art a Versailles dans les ères années du XIXe siècle. On a de lui plusieurs ouvrages, dont les principaux sont: Exposé des températures ou les influences de l'air sur la constitution et les maladies de l'homme et des animaux et ses effets dans la végétation (Paris, 1803, in-fol.), travail qui lui coûta de nombreuses recherches; Des inondations d'hiver et d'été, ou Traité de l'humidité par rapport à l'homme et aux animaux (Paris, 1806, tn-80).
CHEVASSINE s. f. (che-va-si-ne — rad.
chever, qui a signifié creuser). Agric. Terre que la charrue et les eaux pluviales ont tracsportée à l'extrémité du. champ.
CHEVASSU (Joseph) , écrivain ascétique français, né à Saint-Claude (Jura) en 1664, mort en 1752. Il occupa pendant toute sa carrière la modeste cure des Rousses, paroisse située près de sa ville natale. On a de lui des ouvrages écrits avec simplicité et onction. Ils se réimpriment encore aujourd'hui et sont entre les mains de tous les curés de campagnes : Méditations ecclésiastiques (Lyon, 173", 4 vol. in-12) ; Prônes pour tous les dimanches de l'année (Lyon, 1753, 4 vol. in-12); Méditations sur les vérités chrétiennes et ecclésiastiques (1763, 6 vol. in-12).
CHEV AT, ville du Turkestan, khanat et à 105 kilom. N.-E. de Khiva, sur un bras du Djihoun; 3,000 hab. Entrepôt commercial important. Les maisons, comme celles des autres villes de la Khivie, sont bâties en terre, et la ville est défendue par quelques fortifications destinées à la mettre à l'abri des tribus pillardes.
CHEVATERIE s. f. (che-va-te-ri). V. cavaterie.
CHEVAUCHABLE adj. (che-vô-cha-ble — rad. chevaucher). Où l'on peut chevaucher, qui est praticable aux chevaux : Route chevauchable. Chemin chbvauchable.
CHEVAUGHAGE s. m. (ehe-vô-cha-je — rad. chevaucher). Action de chevaucher, d'aller à cheval ou à califourchon : Ce long che- \Ai_i hage nous avait beaucoup fatigués. Les phénomènes produits par le haschisch expliquent parfaitement le chevauchagk sur les balais. (Balz.)
— Typogr. Situation des caractères qui chevauchent, qui ne s'alignent pas : Corriger le chevaucha g e.
CHEVAUCHANT (che-vô-chan) part. prés, du v. Chevaucher :
Hélasl grand roi, qu'eussiei-vous cru, En voyant ma faible figure Chevauchant tristement à cru Un coursier de mon encolure?
Voltaire.
CHAVAUCHANT, ANTE adj. (che-vô-chan, an-te — rad. chevaucher). Tech. Se dit des parties d'un assemblage qui empiètent l'une sur l'autre : Des ardoises chevauchantes.
— Bot. Syn. d'ÊQUtTANT.
CHEVAUCHÉ, ÉE (che-vô-ché) part, passé
du v. Chevaucher. Qui chevauche, qui mord
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roise avec un autre objet :
2'uites CBBVADI
— Mur. Cordage chevauché, Celui qui.
sur un cabestan, a l'un de ses tours pris sur l'autre.
CHEVAUCHÉE s. f. (che-v6-ché — rad.
chevaucher). Course, tournée, promenade à cheval : Depuis qu'on s'entretenait d'assassinats dans la contrée, le président n'aimait pas à perdre de vue le toit de son hôte , et un tour de jardin lui semblait préférable aux longues chevauchées. (J. Sandeau.j 11 Tournée val que faisaient à diverses épuques certains fonctionnaires publics : Les trésoriers de France, les élus ont fait leur chevauchée. (Acad.) il A signifié Incursion hostile d'une troupe de gens a cheval.
— Distance que peut parcourir une bête de somme en un certain temps, sans s'arrêter : D'ici à la ville la chevauchée n'est pas longue.
— Compagnie de personnes à cheval, cavalcade : Elles furent à l'avance prévenues de son arrivée par le bruit tumultueux de sa chevauchés, [e. Sue.)
— Ane. législ. Procès-verbal de chevauchée, Procès-verbal que l'on faisait pour rec
tre l'étendue et les limites d'une justice.
— Féod. Service féodal dû par le vassal à son seigneur dans les guerres privées, il Service d'honneur ou de sûreté, consistant à escorter le seigneur.
— Agric. Nom collectif sous lequel on désigne, dans certains pays, toutes les plantes nuisibles aux moissons : Sarcler la chevauchée.
— Encycl. Hist. Dans le principe, on appelait chevauchée le service que les sujets du roi étaient tenus de faire à cheval. Lorsque les seigneurs s'arrogèrent le droit d'exiger de leurs vassaux un service analogue, on le désigna sous le même nom. Devoir chevauchée
lit être obligé de monter à cheval pour défendre son seigneur féodal dans ses guerres particulières; devoir Tost, c'était être obligé de monter à cheval pour accompagner son seigneur à la guerre publique. Les baillis et sénéchaux convoquaient autrefois des chevauchées ; c'était une espèce de convocation de ban et d'arrière-ban, qui comprenait non-seulement tous les seigneurs de nef, mais encore tous les nobles faisant alors profession de porter les armes, et comme tels obligés de servir à cheval. Une ordonnance de saint Louis, de 1256, défendit à ses officiers d'ordonner des chevauchées inutiles pour en tirer de l'argent. Philippe IV accorda, en 1324, une exemption de chevauchée, et cet. exemple fut suivi par plusieurs de ses successeurs.
On désignait encore sous le nom de chevauchée une opération suivie de procès-verbal, qui se faisait sous l'ancien régime, pour constater l'étendue et la limite d'une justice, et on appelait cela chevauchée, parce que la plupart de ceux qui y assistaient étaient à cheval : procureur, juges, greffiers faisaient le tour de la justice et la description des limites.
Enfin, il y avait encore une autre sorte de chevauchée, que les officiers de la couronne faisaient pour le service du roi. L'ordonnance de Henri II, de 1554, enjoignit aux lieutenants criminels de faire, de quatre mois en quatre mois, des chevauchées dans les provinces, à l'effet d'y assurer la sûreté et la tranquillité publiques. Les intendants des provinces, les commissaires départis en faisaient aussi. Les élus ou conseillers des élections étaient pareillement tenus de faire des chevauchées dans leurs départements, pour s'informer de l'état de chaque paroisse. Les grands maîtres des eaux et forêts , les trésoriers de France y étaient également assujettis.
CHEVAUCHEMENT s. m. (ehe-vô-che-man — rad. chevaucher). Action de chevaucher, d'aller à cheval.
— Chir. Situation des fragments d'un os fracturé, lorsque, au lieu d'être bout à bout, ils sont côte à côte sur une certaine étendue : Deux causes peuvent contribuer au chevauchement : ta forme de la fracture et l'action musculaire. (Focillon.)
— Techu. Croisement de deux pièces qui chevauchent, qui empiètent l'une sur l'autre : Le chevauchement des tuiles, n Nom donné par les tisseurs à toute fausse direction des fils de chaîne ou de trame, ainsi que des cordes de l'erapoutage.
— Bot. Disposition des feuilles chevauchantes ou équitantes. V. équitant.
— Encycl. Chir. Le chevauchement se produit surtout dans les fractures des os longs, et principalement dans les fractures de la cuisse ou de la jambe. Il peut en résulter de graves complications au moment même de l'accident, et une difformité du membre, une infirmité même après la consolidation. Le chevauchement est quelquefois déterminé par la cause même de la fracture, comme dans le cas de fracture oblique du fémur par suite d'une chute sur les pieds ; parfois par le poids même du corps, quand la fracture est déjà produite. C'est ainsi qu'Ambroise Paré ayant eu la jambe brisée par un coup de pied de cheval, et ayant fait encore un pas en arrière pour éviter un autre coup^ fit chevaucher les fragments, qui sortirent à travers la peau; mais, le plus souvent, l'action musculaire est la cause essentielle du chevauchement, soit lors de l'accident, soit durant Le cours du
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traitement. C'est toujours alors le fragment
ir, comme le moins loura, qui ■ tiré vers le supérieur immobilisé par le poids du corps. Dans les cas de soulèvement du fragment supérieur, Malgaigne avait la hardiesse d'enfoncer dans ce a quelques centimètres au-dessus de la fia une pointe d>-
et il maintenait ainsi les deux os dans un contact immédiat.
CHEVAUCHER . n. ou intr. (che-vô-ché — rad. cheval). Aller a cheval : Après chevauche taie heure, nous arrivâmes au haut d'une éminence rocailleuse. (Chateaub.) Je ne chevauchais pas à travers la forêt
V. Huoo
•s arrive en une hAtell Où dans l'instant, lasse de chevaucltcr, La fltre Jeanne avait été co ■ ■
Voltaire
— Par anal. Aller, être à califourchon : Ouelques-uns chevauchaient sur la muraille.
Hit.)
— Par ext. Etre superposé, se croiser sur l'extrémité : Ces tuiles ne chevauchent pas régulièrement.
— Fig. Aller, se produire, se montrer : Quand orgueil cm \ \ntt Dommage suit derrière. (Louis XI.) vec ardeur, avancer avec entrain : Maintenant nous pouvons enfourcher notre plume et chevauchée dans le vif du récit. (X. de M •■ rite pin.)
— Manég. Se dit du cheval incertain dan-; ses allures, et qui se taille les boulets en marchant. Il Se dit aussi du cheval qui pa
les voltes en croisant les jambes de d< On dit également chevalek dans ce dernier sens. Il Chevaucher long, chevaucher court. Faire usage d'étriers longs ou courts.
— Mar. Se dit d'une manœuvre qui s'embarrasse en se croisant, ou d'un garant qui a passé sur le double de l'autre au heu de
u son appel.
— Techn. Se croiser, en parlant des bords d'une bande de fer.
— Typogr. N'être pas régulièrement aligné, en parlant des lignes et bouts de ligne, qui se dérangent quand la forme est mal serrée.
— Chir. Se placer, être placé côte à côte, en parlant des fragments d'os, il Etre mal rangé, se croiser, en parlant des dents.
— v. a. ou tr. Aller à cheval sur : Chevaucher une cavale, un âne, un mulet. Il y a, dans cette foule , des moines, des princes, des chevaliers, des châtelaines chevauchant leurs blanches haguenées. (Th. Gaut.) u En ce sens, il ne serait pas honnête de donner à ce verbe un nom de personne pour régime direct.
— Parcourir à cheval : Clovis et d'autres rois barbares concèdent à un saint évêque tout ce qu'il pourra chevaucher sur un âne p/»/idant que le roi fait sa méridienne. (Michelet.)
— Fauconn. Chevaucher le vent, ou simplement chevaucher, S'élever par secousses audessus du vent, en parlant de l'oiseau : Ce faucon chevauche. Le faucon se mit peu à peu à chevaucher le vent. (H. Castllle.)
CHEVAUCHERIE s. f. (che-vô-chc-rl — rad. chevaucher). Fam. Action de monter à cheval, de se promener k cl
Il est bien loin, le temps de la chevalerie, Nous sommes à. celui de la chevaucherie.
D'Aubicînt.
CHEVAUCHEUR s. m. (che-vô-cheur— rad.
chevaucher). Cavalier, celui qui va ou aime à aller à cheval : De son côté, le roi de Portugal avait envoyé trois chevaucheubs dans le même but. (Alex. Dum.)
— Chevaucheur de la grande écurie du roi, Commensal de la maison des rois de l'ancienne monarchie, qui remplissait les fonctions de courrier de cabiuet, et touchait 225 livres de gage.
Chevaucheur», OU Preneur» du roi, noms
sous lesquels on désignait, vers le xme siècle, une sorte de bande de pillards royaux qui, du consentement et même par ordre du roi, exerçaient sur les Parisiens, à la rentrée du souverain dans sa capitale, ce que l'on appelait alors le droit de prise. Afin d'adoucir 1 arbitraire d'une pareille mesure, le roi, il est vrai, allouait aux Parisiens certains privilèges, dont l'arbitraire faisait également tous les frais. Avant l'année 1134, le service de la justice n'était nullement organisé : l'autorité du roi et celle du prévôt n'agissaient sur les sujets que pour lever des amendes, mais ne se mêlaient jamais de la justice distributïve. Avant cette date , les Parisiens n'avaient pas le droit de poursuivre leurs débiteurs ; il y a plus : lorsqu'ils réclamaient sans preuves ce qui leur était dû, ils étaient condamnés a payer une amende au profit du roi. Ce fut Louis VI qui le premier autorisa ses bourgeoisjusticiables a saisir eux-mêmes les biens de leurs débiteurs, partout et de quelque manière qu'Us le pourraient faire, et pourvu que les valeurs saisies n'excédassent pas le montant de la créance. On juge du désordre qui résulta de cette autorisation, grâce à laquelle les bourgeois furent institues a la fois juges et parties. Mais le roi leur faisait payer cher ce privilège par les invasions de ses chevaucheurs ou preneurs. Lorsque la cour rentrait à Paris après une absence, les chevaucheurs enlevaient dans les maisons des Parisiens, pour le service du roi, de la reine, des princes et des grands officiers, les meubles, les denrées,
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2, un jury choisi dans L'école officielle consentit, sur la demande de Chevé, à ouvrir al, où toutes les ■ s chorales fra ''res et
i oies de musique furent appel
mais nu que la société Gahn-Paris-
Chevé n'osa se présenter, car il s'a entre autres épreuves , de lire à prt vue en solfiant un chœur composé pour la circonstance, d'écrire un air sous la dictée et de transposer cet air sur toutes les clefs et dans tous les tons : '•lie triompha, et le jury lui décerna le prix. Depuis 185f, les ol I s'étaient peu à peu aplanis sur la route d'Emile Chevé, obligé jusque-là de lutter contre la vivacité de certaines attaques, contre l'indifférence des hommes ei fins de nonrecevoir et les dénis de justice. De cette époque date la fondation du comité de patronage présidé par M. le duc de Morny. En 1861,1a ville de Genève lui confia les élèves de ses écoles de musique pendant un mois, et, après cette expérience, dont les résultats furent décisifs, la méthode fut adoptée par tout le canton. Cette même année, Chevé fut chargé d'enseigner la musique a l'école militaire de Saint-Cyr, et la méthode devint obligatoire au prytanée de La Flèche. En 1862, il reçut le titre de chargé de cours à l'Ecole normale supérieure. En 1863, le titre de professeur de musique vocale dans les Ecoles împél polytechnique et spéciale militaire de Saint- Cyr lui fut conféré. Dans la dernière année de sa carrière, il était donc enfin parvenu à une position qui lui permettait d'appliquer ses moyens d'enseignement, de propager sa doctrine dans les plus célèbres Ecoles de France et d'Europe. On le voyait mener de front un cours à L'Ecole polytechnique, un autre à l'Ecole normale supérieure, un cours particulier de premier degré et nu autre du second degré chez lui, un cours public et gratuit de premier degré et un de second degré ; le de médecine, trois cours au lycée Lonis-le-Giand, un à Sainte-Barbe et un autre à l'Ecole normale de Versailles, puis 1 n- chorale et publier une noulîtîon, en mai 1864, de la Méthode élémentaire de la musique vocale de M»1? Emile ittribue que la rédaction de nique, et où il raconte en al
i ouvrage peut être
inme le testament de ce généreux
yeux, allait
l rcé de quitter l'an . p >ur
aller r eaux du
Mont- Dore, OÙ il arriva te 13 anut, il ne put
ter l'influence du climat et dut se rendre à Fontenay-le C
! 364j étouffé par SOO
i ; ension de l,2O0
Etat, moitié par et lui de la sa veuve. La mère d'une danseuse de dix-huit ans, Emma l.ivry, plus heureuse dans son m
nies de jaune gui ont d Saint-
' de l 830 i sens de tout'
isetone- 1*47); d'un tournoi musical (1850); la ou les <
f/Aorfe t'tfilin-i des d la roi.r
I le ('tus, il a si-
■■'■'■"■ Chevé, i Nai
■ par la rnmmtssii.*, ville de
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mai )S64 ; la Méthode ■ d'harmonie.
îe <V<";
piano. — Leur îe méthode d'ei ■ ■ '■ ■' ■ ical, a n : que leur bru. On le voit, dans cette brave famille d ar>
isiciens, comme le de Nemrod devaîenl ■ un.
CHEVÉ ' ' -1 ). publiciste français, né vers i8io. Il r la pub)
d'un Progro
i démocratie
■. . Chevé s'ef-
: noliques avec
les idées socialistes modernes, et. depuis lors,
poursuivre s. Plus
.. : économie
Proudhon, devint son co laborateur k la Voix
pie, en 1848, et entama a\
meuse polémique au sujet du crédit gratuit et de la banque du peuple, poursuivit avi :lat entre Bastiat et
Proudhon. M. Cbevé finit arerde
ce dei mer, dont les idées moilia*
siennes sur le terrain du catho- . Outre l'ouvi té, on a de ce
■ îe : le Règne du Cfirist, oui 'atkolidsme ■ icratie (184K, in-18) e socia-
liste (1850); Simples noU i rioue et te principe constitutif du catholit (1851, in-!8).
CHEVECAILLE s. f. (ehc-ve-ka-lle ; //mil. — rad. chef). Col , ci G ■• n Tresse de
cheveux, il Vieux mot.
CHEVÊCE s. f. (che-vè-se — rad.
Tête, n Têtière, il Parure de tète. Il Col, Il Vieux mot.
— Jeux. Ancien jeu de cartes.
CHEVECEL s. ni. (che-ve-sel). Forme ancienne du mot CHEVET.
CHEVECERIE s. f. (che-ve-se-rl — rad.
cltevecier). Bénéfice du chevecier.
CHEVÊCHE s. f. (che-vê-che). Ornith. Sous-genre d'oiseaux de proie, de la famille des nocturnes, genre des chouett la nuit, la triste voix de ta CHEVÛCHB s'élève du creux des vieilles tours. (Virey.)
— Fauconn. Oiseau de proie nocturne dressé a la chasse.
— Encycl. Ce sous-genre de chouettes est ainsi caractérisé : tête dépourvue d'aigrette , disque facial incomplet,
emplumés, ailes obtuses. Il diffère des autres chouettes par ses tarses allongés, ses nus ou seulement velus, sa queue courte et carrée.
La chevêche commune, vulgairement petite chouette, est de la taille d'un merle. Son plumage est varié de noir et de blanc. Le mâle porte, au devant du cou, un demi-collier b Cet oiseau, très-répandu dans presque toute l'Europe, est à peine nocturne. Il habite surtout les vieux murs et les édifices en ruine, se nourrit de souris, de mulots et de petits oiseaux. Il prend soin de dépecer sa proie, de plumer les volatiles, tandis que la plupart des rapaces nocturnes les avalent avec poils et plumes. Prise jeune, la chevêche devient facilement domestique. Elle fait entendre deux cris distincts, dont l'un ressemble au mot aime ou edme. Buffon raconte qu'il fut réveillé par ce cri, un certain matin, on peu avant le jour; un de ses domestiques, qui l'entendit aussi, crut que quelqu'un s'adressait à lui, et répondit : « Je ne m'appelle pas Edme, je m'appelle Pierre. »
Les autres espèces appartiennent, p plupart, à l'Amérique. La chevêche IIarfangt qui est la plus remarquable de toutes, a le corps blanchâtre, avec des taches brunes éparses, et le bec noir. Elle a 0 m. 01 de longueur. Ce nocturne se trouve dans le nord Iles deux continents. Pendant l'été, il s'avance en Europe jusqu'en ■ Amérique jusqu'à la Louisiane. Il chasse, même
ut le jour, les lièvres, les lapins, le et les souris. La femelle poud «(eux œuf.-. blaiïCS, marqués de t.;
CHEVÊCHETTE s. f. ( chc-vê-che-te — diminutif de chevêche). Ornith. Espèce de chouette.
chevêChoÏde s. m. (che-vè-cho-ï-de — de - /• I 'rnith.
de strix dont on a fait une section du ■
CHEVECIER s. n — rad. che-
, c'està-dire de L'hémicycle situe toul au fond do la la garde du
. rare savoir, de simple mnrguillier, L'éli ■■ ■
BOII.EAB.
— Encycl. Sous la Res1 i n>»mdé-
■ pré] Vingts par le ■.■ > ■■
;, iv.m le privi-
mter au roi rorateur ■ w ï t
pli le n.
Qumie-Vlngts. Les célèbr et Feutrtar furent succès reciers
Durant les dix-huit années qu'a duré \a *jouvernenv"c t, l'abbé
CHEV
J.-H.-R. P fcult remplit l'emploi de che-
ffcier, avec le simpli ]'. Son
successeur, en 1855 cette dernière
es prêt rea qui s établissements publics.
CHEVEDAGE s. m. fhe-ve-da-jeï
coût. Maison, mena; e
CHEVEL s. m. (che-vél). Forme ancienne du mot cheveu.
rentes e le services.
— Techn. Etau purtatii' à 1 usage des ruriers.
CHEVELÉ, ÉE adî. (che-ve-lé — rad. che-
Blaa. Se dit d'un homme, d'une femme
ou d'une tète humaine dont les cheveux sont
d'un émail particulier : Legendre : l>'azur> à
la fasce d'argent aa
i èes d'or. -- Froken :
>!<: carnation, ■ l'azur et coud'm ■
— Agric. Se tures ou mar garnies de ra are, marcotte che-
CHEVELÉE s. f. (che-ve-lé — rad. cheveu).
petites racines de vegé- \ . i invi.i.u s. m.
— Vitic. Fiant de vigne en racine. Il Syn.
Me BOUTURE, MAKCOTTE ENRACINEE, CROS- SBTTB.
CHEVELEUX. EUSE adj. {ehe-ve-leu, eu-ze). Qui a de grands et beaux cheveux.
CHEVELINE s. f. (ehe-ve-Hue — rad. che- B it. Nom vulgaire des clavaires, de champignons.
CHEVELU, UE adj. (che-ve-lu — rad. cheveu). Qui a des cheveux ; qui a de longs cheveux ou beaucoup de cheveux : Les peuples septentrionaux sont plus chevelus que ceux du Mut t. t \
— Poetiq. Qui porte sur son sommet quelque appendice imitant une chevelure : A peine voit-on ça et là dans le lointain quelques collines chevelues.
J'ai vu lu nymphe Echo porter ses doux concerts tu», sur les rochers déserts.
J.-B. Rousseau.
0 lac, (Ils des torrents, 6 Thoun, onde sacrée!
Monts chevelus, verts l-1 sombres rempaits : A. Cuénier.
t au front des tours.
Semblaient d*cn bas nés touffes d'herbes. V. Hugo.
Ii 9 ^e.ires cheveltat.
Et les chênes pesants aux grands rameaux tordus. A. Bardier.
— Antîq. rom. Se gisait des prêtres de Cybèle et de Bellom-, i ils portaient les cheveux longs, soit parce que, pendant le
:e, ils portaient sur la tète une toison noire.
— Hist. Titre que l'on donne aux rois mérovingiens, parce qu'ils laissaient croître leur chevelure il velus. Clodion le Chevelu. Le roi chevelu de Soissons se nommait ChiUlêric. (P. Paris
— Géogr. Gaule chevelue, Provinces septentrionales de la (laiile, dont les habitants portaient les cheveux loi
— Ilist. littêr. Se dit des écrivains et surtout des romantique les plus
I LUS
— Anat. Cuir chevelu, Partie de la peau qui
et où sont implantés les cheveux.
— Astron. Comète chevelue, Celle dont le noyau est entouré d'une traînée lumineuse
u lue eu longueur, et formant autour
de lui une sorte Ut- chevelure.
— Rot. Se dit des organes des végi qui sont revêtus de Longs appendices I
ânes du cotounier, I cines des graminées, etc. : Les semences chl-
S sont toujours contenues dans u..
carpe. (C. d'Orbigny.)
— s. m. Bot. Ensemble des radicelles ou des dernières divisions de la racine d'une plante : Plus un arbre a de chevelu, plus il tire de nourriture. (B. de StrP.) Lorsqu'on met un végétal en terre, il faut étendre le chevelu. \ Losc. ) On prépare les plants en raccourcissant proprement le chevelu à la
- serpette. (Math, de Dombasle.)
— s. f. pi. Arachn. Sous-genre de thoraises fonde pour une seule espèce.
— Encycl. Bot. L'ensemble des nombreuses et fines divisions des racines des végétaux, désigné sous le nom de chevelu ou chevelée,
tn rôle de première importance dans la nutrition des végétaux ; ce sont les extrémités de ces fibril.es qui absorbent dans le sol les aliments de la plante. Il suffit de rappeler ici en quelques mots une expérience trèsconcluante. Deux pi aie force et de même espèce ont été disposées de telle manière que la première eût les exti i seules de ses racines plongeant dans l'eau, et que la seconde eût toutes ses racines, n
1 extrémité, immergées dans le liquide; or celle-ci n'a pas tardé à languir, tandis que
a continue* .:i \ Il importe donc béai nager le che-
velu dans les plantations ; si cette partie de la
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état, le végétal repn en sera plus de ou. d
• partie, ou n
de surtout pour les essences résineuses, qui ont des :1 en est d-- :
l-res que l'on transplante en plein
. si, quand les | I nt être
Mités un peu loin, et, par conséquent, rester un certain laps de temps hors de terre, a- t-on soin d'envelopper les racines de mousse, de fougère ou de paille, que l'on recouvre d'un torchis de bouse de vache et de terre hanche, afin de s'opposer à l'action desséc hante de l'air extérieur. Quant aux sujets
ielîcats ou précieux, le meilleur :
de conserver le chevelu e • ntation
en mottes. Trop souvent, au lieu de déplanter dère pour les transplanter a demeure, on se contente de les arracher ; par cette oi ération brutale, Unés sont privées d'une parlie^plus ou moins grande de leur chevelu, ce qui nuit beaucoup à la reprise.
— Antonymes. Chauve, tondu.
CHEVELURE s. f. (che-ve-lu-re — lat. ca-
pillatura; de cajjillus, cheveu). Ensemble des
theveux d'une persi ' ■. i.luke noire,
. blanche, v ' i.uKE inculte.
Longue, belle chevj \ter secoue sa
LIJRE, U ébranle l'O n.) La
longue < ance, ■■■luit autrefois
la marque distinclive entre les Francs et les peuple (Anquetil.)
Sur un front de quinze ans la chevelure est belle ; Elle est de l'arbro en ileurs la gr&ce naturelle. Le luxe du printemps et son premier amour. Sainte-Beuve.
— Poétiq. Objet qui couronne un sommet
chevelure humaine; branches et rbres : Une magnifique chevelure àe sapins couronne cette montagne. Les ont perdu leur chevelure verte. (Godeau.)
,ûs une tombe où de leur chevelure Le cornouiller, le myrte étalent la verdure.
Delill^.
— Pyrotechn. Chevelure de feu, Masse de
eaux qu'on lance à la fois.
— \ la nél ilositè d'une
étale autour du noyau . La chevelure et la queue des comètes varient acec
/ soleil. (Ai;.
Chevelure de Bérénice, Constellation de l'hére boréal.
— Bot. Touffe de feuilles qui couronne l'ananas, la fril ues autres fleurs ou fru - qui acconv-
• certaines graines, notamment celles
etc. Il Chevelure blono-
e de la stipe pennée, il Chevelure dorée,
du chrysocome. n Chevelure des
arbres, Plantes grimpantes et filamenteuses,
comme l'hydne rameux, la tillandsie, les
, la cuscute, etc. ■
— Syn. Cbe* clore, dtc\cui. Le mot cheveux ne désigne pas nécessairement tous les j
la tête, il peut n'eu designer qu'une partie; de plus, même lorsqu'il exprîn penser aux unités qui la composent, et il ne suppose ni l'abondance ni la longueur; on peut dire : Les rares cheveux d'un vieillard, les cheveux courts et crépus d'wi nègre. La chevelure, au contraire, c'est l'ensemble des cheveux, et ce sont toujours des cheveux abondants et longs. Des harengères qui se battent s'arrachent les cheveux; c'est en secouant sa chevelure que Jupiter fait trembler lu. .
— Encycl. En tous les lieux et en tous les
. la chevelure a été non-seulement considérée comme l'ornement le plus précieux du umain, mais encore elle a joué un cerle dans la société, même dans 1 I dans la société antique comme dans la société moderne , dan
livre plein d'intérêt celui qui raconterait tout au long l'histoire de la chevelure ; nous ue pouvons ici qu'esquisser cette histoire; mais, eu cette esquisse, nous ferons nos efforts pour n'oublier aucuu trait essentiel.
L'Olympe (a Jove p7'incipium) est tout peuplé de dieux et de déesses que les poel sculpteurs et les peintres nous montrent tou-
parés de luxuriantes chevelures. \ cestClaudien qui nous le dit, Venus ;
ilette était assise sur un siège brillant, entourée des Grâces, et occupée elle-même de sa chevelure. C'est à la déesse immortelle que s'adressèrent les dames romaine:
gées dune maladie epidémique qui faisait tomber leurs cheveux ; le fléau ayant cessé, elles élevèrent une statue à celle qui l'avait chassé. Ariane, nous dit Catulle, Ariane, abandonnée sur le rivage de Naxos, laissait fiotter sur ses s nues son abondante et blonde cheve- : Bacchus la- vit a à coup
en devint amoureux ; il prit la belle éch
s yeux des si
le sa splendide chevelure, emlympe.
i omœ divinum verticc odorcm
était encore Diane poursuivant les
iujs les forêts ; telle, Laodamie;
telles, les Muses, que le poète Simonide appe-
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jait Kallikomai (aux beana aussi étaient, au moi s d'uu
ciel tout païen, les i
belles pi . qui, eu pei-
gnant les boucles soyeu chevelure, fais diamants, des rubis, des ém
Mais revenons à la mytitt avons
dit que les cheveux y jouaient un rôle important, un sup|
tremise l'âme était unie à ainsi que, dans l'Enéide (l. IV, v. 698), le poète, après ; la mort de Didon, ajoute
que • Proserpine, ne lui av.
levé le cheveu blond . .e, ne
l'avait pas vouée aux dieux
ncm
Alstulcrat,Styijio(p.t-
Le niéi; ; eu plus loin,
de la délivrer ainsi des liens du coi
fi
Sacrum jussa fero, teque istocorpore sulvo. • A propos de e lique qui unit l'âme
ii la matière, . lin James fait cette
réflexion : « N'y aurait-il pas quel cence de ces vieilles superstitions dans . où sont les musulmans de conserver précieusement sur le sommet de leur tête rasée une mèche que Mahomet doit saisir pour les mener sans encombre au paradis que rêve leur sensualité?» Ajouton.s que, d'après la Kible, la force de Sarason résidait dans un cheveu qu'il portait au sommet de la t
Descendons maintenant du haut du mont sacré de la Thessalie sur la terre; chez les mortels et les mortelles, nous trouverons, comme chez les dieux et chez les déesses, le culte de la chevelure. Nommons simplement, ! pour le prouver, Aspasie, et Phryné, et Théo- [ dote, et Pétala, qui écrivait à son amant Siinalion : ^Dans quel état sont mes cheveux! ils ne connaissent plus les parfums, ie n'ose . aller voir mes amies. ■ (Dialogue des hétaïres, de Lucien.) Ce qui prouve mieux que la co- i quetterie de Pétala et ses : .;nalion I
le profonr1 *mour qu'avalent les Grecs pour ! leurs cheveux, c'est le sacrifice qu'ils en faisaient quand une grande douleur les frappait. En effet, il était d'usage qu'une femme, vou- J lant témoigner le regret que lui causait la I perte de son époux, coupât elle-même sesche- ; veux et les i ci ;\r sur le bûcher des funérailles. Les hommes firent quelquefois de même pour
ie douleur profonde. Ce fui qu'Achille fit couper sa chevelure et la jeta dans le feu qui consumait le cadavre de Patrocle. Le Feloponèse tout entier porta le deuil : du poète Alcée, en faisant abattre toutes les chevelures mâles. A la mort d'Héphestion , Alexandre se fit raser les cheveux, et, ne supposant pas que ce sacrifice fut suffisant, il ordonna que les crinières de ses chevaux fussent coupées aussi. Les nombreux temples élevés à Esculape renfermaient quantité de chevelures offertes au dieu pour en obtenir té des malades. Bérénice fit don de sa chevelure au dieu Mars, afin d'assurer la victoire aux armes de Ptolémée Evergète, et Anna déposa sa chevelure sur le tombeau de Didon, sa sœur. Plus tard, nous voyous les soldats du roi des Huns couper leurs cheveux à la mort de ce prii Héloïse faire
à Dieu le sacrifice de sa chevelure en même temps que celui de son amour.
Quant aux Romains, Pline prétend qu'avant l'an 400 de la fondation de Rome ils étaient intùnsi, non rasés; mais certainement Pline n'entendait parler que de l'usage qui s'introduisait vers cette époque de "se couper La barbe. Sous Auguste, la calvitie était considérée comme une Honteux, dit Ovide, est -le mutilé; honteux le champ sans verdure, la futaie sans feuillage, la tête sans cheveux.
^ecrasmutitum; turpis sine ^rumine campus, Et SÙJt fronde futex, et sine crine caput. •
Et c'est pour cette raison que César, lorsqu'il paraissait en
chauve sous une couronne de feuillage ; que Domitien cachait la sienne sous une ample perruque. Et quels soins attentii à l'entretien de la chevelure! «Une dame de haut parage, dit le bibliophile Jacob, d'après Tibulle, a autour d'elle plusieurs su!1, chargées chacune d'une fonction particulière : celle-ci étage les boucles, celle-là pose les nœuds dans les cheveux, cette autre y répand I les parfums; d'autres enfin ne font que d des conseils. » Et Martial ajoute : i On la chose comme s'il s'agissait de l'honneur et I de la vie. » Cepemk.; lant de solli- '
citude, les cheveux, un beau jour, se prennent à blanc! I -t recourir à
«lécorce verte de la noix, qui sert, dit Tibulle, à dissimuler bien des années.
. . . Coma lum mutatur v:
Dissimule t
On emploie aussi les herbes de la Germanie : «La femme, dit Ovide, teint ses cheveux blancs avec le suc des herbes de la Germanie ; l'art leur donne ainsi une couleur plus recherchée que la couleur tfaturelle.
Femina enniliem Germants infteit fierbit, îor vero quaritur arte color. *
Mais, hélas l vient le iour où un à un les che-
Dïcebam : ilniile tu:
verront se char.
Aune tibi captiva mittti Gtrmania crina Culta triumphato: muncre >jentit erii. • En te:
ine perruque ;
. ■ ■ nière, il disait : «Qi
car elle
Jurât capittos esse, quod emit, moi Fabulla; numquid, Paule, pejerat r
de Flavius A mes sanglante , porter per-
ruque i
dont ou se ca avons vu déjà les dames romaines sa teindre les cheveux pour leur donner une couleur à la mode ; voici que maintenant e
eut pas de se drer leur visage à leur fantaisie; elitent perruque. Les coquettes en ci.
même trois fois par
<iu matin, la perruque de l'après-midi, la ruque de la soirée ou grande perruq cérémonie. Cette den Ju vénal, était un véritable édifice, de : >urs dont les femn
Toi premit ordinibus, lot adliuc coi
JEdificat capui.
Mais ce n'étaient pas seulement les i qui, devançant les modes ridicules du
nd roi, se couvraient le chef d'une chevelure empruntée ; avons-nous dît; ainsi Othcn, aini
Il y avait aussi des perruques bleues et des perruques jaunes, que portaient seu!
courtisanes, et sous
ehait sa chevelure noire, lorsqu'elle alla nuit, dans le^
caresses aux fi . e. La mode d
ruques persista jusqu'en £■ . quelle
un concile tenu à Constantinople la défendit.
Poursuivons l'hist Gaulois et les I
beaux cheveux; c'était pour eux noblesse et de puissance. Sous I race et une partie de la seconde, une longue chevelure fut la marque de la
royauté; aussi les gens du peuple ne pouvaient - ils porter I étaient-ils obligés de les ra Eu France, i comme une peine il damnait un cri
infligée au serf qui avait manqué de : à son seigneur. De même , la feu
condamnée à être tondue. Un i perdant sa chevelure, per i.
lorsque les maires du palais voulaient barrasser des rois fainéants, ils leur fa ; couper les cheveux tt les enfer] un cloître. Le premier roi chrél lit de même à l'égard des rois qi Chez les Gaulois, la chevelure sen tinguer l'homme libre de l'es et les chefs de la j.
chevelure une poudre d'or qui lui donnait un éclat fauve, et Lorsqu'ils ils la frottaient avec une pommade roug leur prétait un air efl que les Gaulois connaissaient l'a.
leurs cheveux pour déguiser le;> temps. Il n'y avait pas chez eux plus sacré que celui qu'ils .
chevelure, ni de plus grande polir qui consistait à s'arracher un cheveu ei nière de salut.
Ce fut en raison de l'importance qi Gaulois attachaient à leur chevelure, que sar, lorsqu'il vainquit la G; cheveux à ses habitants, afin de leur .. un long souvenir de sa victoire et de le isement. A son tour, Clodion, qui d le surnom, si prisé alors, de Cht enlevé aux Romains plusieurs pr donna aux habitants des villes c laisser croître leurs cheveux, diffé-
rencier des autres Gaulois qui se trouvaient encore sous la domination romaine, et qui avaient emprunté à leurs vainqueurs l'habitude de porter les cheveux ras.
On se rappelle la façon dont le chauve Yes-
Easien rassura ses soldats superstitieux, qui, t veille d'une bataille, furent épouvantés par l'apparition d'une comète : ^Ce n'est pas moi qu elle menace, dit-il, mais le roi des Gaules, car lui aussi est chevelu. »
Lorsque Gondebaud, qui se disait le fils de Clodomir, éleva en c
tiens sur la couronne des Francs, il n appuya sa prétendue origine que d i celle de sa longue chevelure.
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Les différentes façons de porter les cheveux, qui font de la coiffure un des plus importants chapitres de l'histoire des modes, ne s'applipas exclusivement au civil, et les nnli- "Dt subi aussi de nombreuses variations dans la manière d'harmoniser la coupe des cheveux avec la forme de leur couvre-chef. Dans les camps grecs, au dire d'Hérodote et i ddats, et surtout les cavaliers athéniens, se frisaient et se parfumaient '■eux.
Les mots chevelure d'Hector désignaient, chez les anciens , une chevelure longue par derrière et courte par devant. La chevelure d'Hector étaitopposee a la chevelure de Paris; ce dandy des temps héroïques laissait i sa chevelure Ural ait à la
soigner de Ion |ue jour, tandis
qu'Hector courait devant les murailles de Troie Les Gaulois du terni s r les portaient relevés à la manière des Chinois. Avant l'ère chrétienne, les Germains et une grande partie des guerriers de la Gaule portaient, nous l'avons déjà dit, de Longs cheveux. Cependant, bien que César, devenu maître des Gaules, y eût fait couper les chevelures, et que, sur le champ de bataille même, le vainqueur s'empressât de faire tomber sons le ciseau les cheveux du vaincu ; quel que fût le peu de cas qu'on faisait alors presque pai ti ut d'un homme aux cheveux coupés, la mode dut changer rapidement, car Sidonius, qui vivait au ve siècle de notre ère, nous apprend que les ts francs et bourguignons quiem ■ iules avaient le chef presque • nttèrement
Velly , de son CÔté , parlant de ces soldit que leurs cheveux coupés par derpar devant, étaient d'un blond admir !
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Henri IV jusqu'à nos jours, dit le Dictionnaire de l'armée, nos militaires se coiffent ' tour en jésuites, en gens de cour, en fei en Hongrois, en Prus liens, ava ■ nir, comme il l'a bien fallu, à la modi
grecs et romains. • Si l'on en croit la Sentinelle, le -;i oadenette i
E.r l'ordonnance de 1650. Sous ouis XIV, l'uniforme des officiers d'état-mageait une perruque à la brigudiere, qui que en entier la cuirasse, et qui avait- 'ii 1630; quantaux simples
, ils portaient les cheveux courtset ta.ili y avait : les soldats portaient le crapa a et la queue, ou bien étaient coiffé seau royal. Sous la régence, on voit les offlii casque, avec les cheveux longs et pendants, sans poudre. Citons encore : ■ Depuis la régence, à mesure qu'il s'établit des règles de tenue, on voit tour à tour se succéder : l'avant-garde ; le toupet en vergette ; la queue double ; la simple queue, son ruban et sa rosette en cuir; le catogan, sa chevrette et ses épingles à tète d'étain ; la triple cadenette hongroise; le crapaud; le
on du grenadier et son peigne ci les faces à l'allemande et leur lame de plomb ; les boucles et leur soutien de carton. La poudre, ou plutôt le blanc d'Espagne, s'applique tantôt à sec et à grande houppe, tantôt m à la manière des gardes suisses. Le ridicule I n'était pas moindre dans les milices étrangères; ainsi Guibert nous peint l'électeur de Hesse- Darmstadt ayant sept rangs de petites boucles d'un côte et deux de l'autre, à cause du chapeau. » Maurice de Saxe, cependant, avait bien senti tout le ridicule de 1 accommodage des cheveux, qu'il appelle «un ornement trèssale.» Aussi propose-t-il de raser les cheveux du soldat. Le marquis de Boufflers, officier général, essaya, en 1766, comme le raconte Bohan, de réaliser en partie le projet du maréchal de Saxe et se montra à la garnison de Metz avec la queue coupée ainsi que les faces; mais cette innovation excita tant de huées et de sarcasmes, que Bouf fiers et le petit nombre de ses imitateurs furent contraints, a leur courte honte, de prendre perruque. Le règlement de 1777 exigeait que les soldats fussent poudrés les jours de parade ainsi que les dimanches et fêtes, et que les cheveux du sommet de la tête fussent taillés en toupet. La révolution de 17S9 essaya d'amener pour la troupe la mode des cheveux courts ; quelques bataillons de volontaires les adoptèrent; mais il fallut attendre jusqu'à l'époque du Consulat pour voir les officiers d'abord se coiffer à la Titus , tandis que les soldats restaient fidèles à la queue. L'adoption du shako rendit l'ancienne coiffure tout à fait impossible; et cependant ce ne fut pas sans grande difficulté que les grenadiers commandés par Junot se résignèrent à faire le sacrifice de cette queue sans laquelle ils avaient honte de se montrer en public; et peu s'en fallut même qu'un mouvement séditieux ne vînt terminer d'une façon malheureuse la mise à exécution de la mesure arrêtée. Bien que l'innovation vînt des chefs de l'armée, on ignorait encore queile était à cet égard l'opinion de Bonaparte, qui ne se prononçait pas. Après la tenue du camp de Boulogne, la garde impériale déclara qu'elle conserverait la queue, et le maréchal Lannes se montra l'un de ses plus obstinés défenseurs. L'auteur du Dictionnaire de l'armée raconte une anecdote à ce propos : ■ Quelques généraux essayèrent de surprendre une décision im- Eériale , et comme on n'osait pas directement i demander à Bonaparte, on présenta insiînent à son inspection particulière deux iment coiffés. Bonaparte, qui vit le piège et voulut s'amuser de ceux qui le lui tendaient, regarda attentivement devant et derrière le grenadier à pied dont les cheétaient poudrés et a queue, examina non moins soigneusement le chasseur à pied coiffé à la Titus, et, au lieu de témoigner quelque
Préférence, il dit SUCCi i de l'un et de
autre qu'il trouvait leur tenue satisfaisante. • L'irrésolution resta donc la même dans beaucoup de corps; l'arbitraire seul décida de l'un L'autre des usages, et, jusqu'en lmi, la vieille garde conserva la queue et la po
que la jeune garde n'avait ni l'un m l'autre.
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deux rangs, dans la principale cour de la c&r serne. Là, chacun dénouait la queue de son chef de file et la secouait vigoureusement, afin <jue la vermine qui pouvait s'y trouver tombât à terre, où on l'écrasait sous le pîed. Il est à présumer que cette façon élémentaire de se peigner devait être fort iuoiïensive pour l'ennemi dont on essayait ainsi de se débarrasser.
— Astron. Chevelure de Bérénice. Cette constellation boréale, composée de sept étoiles,
est située entre ArCturuS et le Lion , dans le
prolongement d'une ligne qui joindrait l'extrémité de la queue de la Grande Ourse au Cœur de Charles. Les historiens racontent que Bérénice, femme de Ptolémée Evergete, roi
d'Egypte, voyant son mari partir pour une expédition en Syrie, fit vœu, s'il revenait vainqueur, de couper ses cheveux et de les offrir a Vénus, ce qu'elle exécuta en effet; mais que, le lendemain de ce généreux sacrifice, les cheveux de la reine disparurent du temple où ils avaient été consacrés. La police actuelle ne manquerait pas de voir, dans cette disparition, la main d'un amoureux, ou même simplement celle d'un marchand de perruques; mais l'astronome Conon , auquel Ptolémée se contenta de porter sa plainte, y vit une faveur des dieux, qui avaient mis la chevelure de Bérénice à sa vraie place, dans le ciel, pour former une constellation.
— Ail us. littér. La chevelure de Bérénice, • dont nous avons raconté plus haut l'histoire , est souvent citée par nos poètes et par nos littérateurs , quand ils veulent décrire les beaux cheveux d'une femme :
■ Les cheveux de Louison étaient si beaux, si longs , si dociles , et si adroits a se distribuer le plus amoureusement du monde autour de cette tête bien faite, qu'il n'était pas possible, bonté divine I sans commettre un crime de lèse-beauté, d'enfouir cette chevelure de Bérénice dans un panier d'abeilles, de la couvrir de quatre plumets flottants, de l'entortiller dans une toile tuyautée et semblable à un jeu d'orgues. ■ J. Janin.
Dans ses Dialogues des morts, Fontenelle met ainsi en scène Côme II de Médiois et Bérénice :
« Cosme de Wgdicis. Je viens d'apprendre de quelques savants, qui sont morts depuis peu, une nouvelle qui m'afflige beaucoup. Vous saurez que Galilée, qui était mon mathématicien, avait découvert de certaines planètes qui tournent autour de Jupiter, auxquelles il donna en mon honneur le nom d'astres de Médicîsj mais on m'a dit qu'on ne les connaît presque plus sous ce nom-là, et qu'on les appelle simplement satellites de Jupiter. Il faut que le monde soit présentement bien méchant et bien envieux de la gloire d'autrui.
» Bérénice. Sans doute, je n'ai guère vu d'effets plus remarquables de sa malignité.
» Cosme de Mêdicis. Vous en parlez bien a votre aise , après le bonheur que vous avez eu. Vous aviez fait vœu de couper vos cheveux, si votre mari Ptolémée revenait vain* queur de je ne sais quelle guerre. Il revint, ayant défait ses ennemis; vous consa* vos cheveux dans un temple de Vénus, et le lendemain un mathématicien les fit disparaître, et publia qu'ils avaient été changés en une constellation, qu'il appela la chevelure de Bérénice. Faire passer des étoiles pour les cheveux d'une femme, c'était bien pis que de donner le nom d'un prince à de nouvelles planètes. Cependant votre chevelure a i et ces pauvres astres de Medicis n'ont pu avoir la même fortune.
> Bérénice. Si je pouvais vous donner ma chevelure céleste, je vous la donnerais pour vous consoler, et même je serais assez généreuse pour ne prétendre pas que vous nie fussiez fort obligé de ce présent-là.
■ Cosme de Médicis. 11 se .t considérable, et je voudrais que mon nom fût aussi assuré de vivre que !-■ \
» Bérénice. Oui, mais les choses qui devraient garantir nos noms de la mort meurent elles-mêmes à leur manière. A quoi att rez-vous votre immortalité? Une ville, un eiupue même ne vous eu peut pas bien répondre.
■ Cosme de Médicis. Ce n'est pas une mauvaise invention que de donner son nom à des astres : ils demeurent toujours.
» Bérénice. Encore, de la manière dont j'en entends parler, les astres eux-mêmes sont su jets à caution. On dit qu'il y en a de noui qui viennent, et d'anciens qui s'en vont : et rrez qu'à la longue il ne me restera peut-être pas un cheveu dans le ciel...
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tion qu'en a donnée eu latin le poète Catulle, qui la vante en termes pompeux , trop pompeux , selon uous. Malgré l'approbation (Je plusieurs commentateurs, nous ne pouvons nous empêcher de déclarer cette élégie mauvaise. Nulle trace de sentiment ni de chaleur; de l'esprit peut-être, mais rien que de l'esprit, et encore passablement alambîqué. On sent le courtisan qui a cherché l'impossible, pour obtenir un sourire du maître. ■ Eu outre, Callimaque, selon la judicieuse remarque de M. Pierron , affecte do chercher des noms extraordinaires, et a recours aux périphrases les plus insolites, i On jugera du ton général du morceau par une citation. La Chevelure de Bérénice, qui saitl'hUtoire aussi bien que la géographie, raconte comment les Mèdes ont percé h; mont Athos, puis elle s'écrie : a Que peuvent faire des cheveux, quand de telles masses cèdent au fer ? *
La Chevelure de Bérénice nous révèle en Callimaque un habile versificateur, dans la meilleure acception du mot; ses tableaux ne manquent pas de grâce comme miniatures; malheureusement, us pèchent par le fond. Un autre défaut de cette élégie, c'est l'étalage d'érudition mythologique qu'y fait l'auteur. Si nous le jugions par la Chevelure de Bérénice, nous aurions grand 'peine à comprendre comment l'antiquité l'a placé à côté de Callinus et de Tyrtée, et lui a assigné le premier rang parmi les sept poëtes alexandrins de la pléiade.
i ii. . . i... ,. do Bérénice (la) , élégie de Catulle, composée l'an 54 av. J.-C. L'auteur n'a pas le mérite de l'inveution pour ce petit noôme, car il n'a fait que le traduire presque littéralement de Callimaque. Dans l'original , cette singulière fantaisie est d'assez mauvais
foùt, et nous y voyons un déplorable abus 'esprit, qui va jusqu'à faire parler une chevelure métamorphosée en étoile. Heureusement Catulle a mis pour préface à sa traduction une gracieuse et touchante élégie, qui nous console des vers alambiqués de Callimaque. Dans cette épïtre dédicatoire adressée à Ortalus , rils du célèbre orateur Hortensius, le poëte s'excuse de son peu de fécondité. En envoyant ces vers promis depuis longtemps, il rappelle la déplorable mort d'un frère qu'il avait perdu sur les rives de Troie, et gémit sur ce triste souvenir avec une douleur déjà virgilienne.
Le docte Catulle, auquel ses emprunts faits à la littérature grecque avaient valu cette épithète, se distingue par la grâce, la douceur et l'élégance, la perfection de la poésie. C'est un artiste en style, qui lime l'expression et acéré le trait avec un soin minutieux. Il a montré ce que l'hexamètre latin comportait d'harmonie et de majesté, tout en restant naturel, et nous dirons, à propos de la Checelure de Bérénice, avec La Harpe : « On définit d'autant moins la grâce qu'on la sent mieux. Celui qui pourra expliquer le charme des regards, du sourire, de la démarche d'une femme aimable, celui-là pourra expliquer le charme de ces vers de Catulle, que Racine citait avec admiration. »
GHEVENNE s. m. (che-vè-ne). Ichlhyol.
Syn. de chevesne.
CHEVEB v. a. ou tr. (che-vé — lat. cavare ; de cavus, creux). Creuser, il Vieux mot.
— Techn. Chever une pierre précieuse, La creuser en dessous pour en adoucir la teinte ; L'user sur la meule pour la rendre coneav.-.
Il Chever une pièce de mêlai forgée, La rendre concave. Il Chever du verre, Travailler du verre pour en faire un moule, après l'avoir ramolli en le chauffant.
— Ane. coût. Empiéter sur : Chlvl-r un chemin, une chaussée, un héritage.
CHEVERNY, bourg et commune de France (Loir-et-Cher), arrona. et à u kilom. S.-E. de Blois; l,2ïl hab. Le château a été construit, versl630, par Hurault , comte de Cheverny, sur l'emplacement d'un manoir du xvie siècle. L'architecte, selon Félibien , fut un certain Boyer, de Blois ; les lettres FL, gravées avec la date 1634 dans un des cartouches de l'escalier, indiquent probablement l'artiste qui en a exécuté les sculptures. = Le château de Cheverny est une noble , régulière et magnifique habitation, a dit M. de La Saussaye {Blois et ses environs) ; son architecture tient par plusieurs détails au temps de la Renaissance, et, par l'ordonnance générale, au style qui atteignit son apogée sous Louis XIV. » Il est entouré d'un parc dessiné à l'anglaise et sillonné par une rivière, et il fait face à une large avenue d'environ 4 kilom. de longueur. La façade se compose d'une sorte de corps de logis relié par des pavillons. Le pavillon central a son entablement surmonté d'une niche oblongue qui renferme un buste antique en marbre. Les fenêtres de tout le premier étage, séparées par des niches semblables , portent des frontons ornés de délicates sculptures ; des bustes de marbre et des bustes de pierre, les uns antiques, les autres copiés sur l'antique, complètent la décoration de cette façade. Les pavillons qui s'élèvent à chaque extrémité ont des toitures à l'impériale avec des dômes à jour ou lanternes.
Dans l'intérieur de l'édifice, on remarque, au premier étage, un appartement autrefois réservé pour le roi et composé d'une salle des gardes , d'une chambre à coucher et de plusieurs cabinets. Dans la salle des gardes, les poutres, les solives, les lambris et les pan-
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neaux des fenêtres sont décores a arabesques, de figures allégoriques et de fleurs accompagnées de devises latines écrites en 1 e 1 1 ■
sur des phylactères. Ces peintures ont été exécutées par Jean Mosnier, peintre blésois. Voici, d'après M. de La Saussaye, les noms de quelques-unes des fleurs qui i dans cette flore symbolique, avec les oui servent de commentaires : — Œillets . Perii non arte sed Marte (l'art et non Mars m'a lait périr); — Narcisse des prés : Afei me perdidit amor (l'amour de moi-même m'a perdu); — Souci: Quœ non mortalia coy / courages humains ne domptes-tu pas}?— Iris: Calidissima nascor in undis (je n lis br&lante au sein des eaux);— Rose: LatediffundU-xi.rrs (elle exhale au loin ses parfums);— Soleil ; Arma gero comitis (je porte les armes d un comte; allusion aux armes du comte de Cheverny : D'or, à la croix d'azur cantonnée de quatre ombres de soleil de gueules) ; — Gentiane bleue : Parva licet cœlorum gesto colores (quoique petite , je porte les couleurs du ciel); — Bignonia rampant, plante récemment importée d'Amérique : Aduena charus hospitio (étranger cher à son hôte) ;— Ancolies : Nil me tuas armata cucullis (ne crains rien , armée de capuchons ; les j étales en capuchon étaient des symboles de l'hypocrisie) ; — Crocus ou safran cultivé : Calcatus lœtior exil (foulé, il s'élève plus radieux); — Campanule bleue : Et signum campatia dédit (la cloche a donné le signal) ; — Amarante rouge : Formant post funera servo (ma forme après la mort subsiste) ;— Pensées : Quœ non se iactat iu aula (celle-ci ne s'étale pas à la cour) ;— Lis jaunes et blancs : Lilia amas, Gallus eris (tu aimes les lis, tu feras un Français);— Anémone : Cœsus Adonis apro ( tué par un sanglier fut changé en anémone par Vénus); — Pivoine (pœonia) : Alcidœ vinco labores (je surpasse les exploits d'Hercule; on sait que Péon guérit Pluton, blessé par Hercule, avec la plante nommée depuis pœonia) ; — Fritillaire vulgaire ou couronne impériale: Parit illa coronas (celle-ci produit des couronnes) ; — Lis jaune ou inartagon : Vocat in certamina Martis (il invite aux luttes de Mars, allusion au nom de la plante); — Giroflée: Sensum flectit utrumque (elle flatte l'un et l'autre sens, la vue et 1 odorat), etc. Les murs de la salle des gardes ont été malheureusement dépouillés des magnifiques tapisseries qui les recouvraient autrefois; ils sont ornés aujourd'hui de trophées d'armes. La cheminée est décorée de cariatides et de statues en bois doré; Jean Mosnier a peint sur le manteau différents traits de la table d'Adonis. — La chambre du Roi, qui fait suite à la salle des gardes, n'a perdu de sa décoration primitive qu'une imposte de porte, remplacée depuis par un médiocre paysage du xvino siècle. Cette pièce, extrêmement curieuse, peut donner, dit M. de Chennevières (Peintres provinciaux de l'ancienne France), ■ une vraie et grande idée de ce qu'était au xvne siècle la magnificence décorative de quelques-uns de nos châteaux. » Les peintures du plafond, de la cheminée et des dessus de porte représentent l'histoire de Persée ; les lambris intérieurs celle de Théagène et de Cbanclée , à laquelle l'artiste n'a pas consacré moins de trente tableaux. Suivant M. de La Saussaye, a toutes ces compositions sont faciles, un peu lâchées, mais d'un effet très-agréable, et font le plus grand honneur a Jean Mosnier. » Malheureusement, on a détruit, au siècle dernier, diverses scènes tirées de VAstrée et de Bon Quichotte qui décoraient d'autres salle- , ainsi qu'une Bacchanale de Poussin et des figures eu pierre dues au ciseau de Gilles Guérin.
M. le marquis de Vibraye, propriétaire actuel du château de Cheverny, ne s'est pas borné à faire exécuter dans son domaine d'importants travaux d'économie rurale ; il a apporté aussi le plus grand soin et la plus grande intelligence dans la restauration de l'édifice. C'est lui qui a fait placer dans la chapelle la curieuse épitaphe en vers que Philippe de Hurault, comte de Cheverny, avait fait graver, en 1595 , sur le tombeau des siens dans l'église de Saint-Calais. Voici les premiers vers de cette inscription, que Ronsard n'eût certainement pas désavouée :
Cestuy-Ia ne scait point combien d'amères peynes Suivent la longue vie et les pompes humaines. Qui florissant en biens souhaitte imprudemment Le malheureux bonheur de vivre longuement. Car régnant en ce monde une inconstance extresme, Souvant vivre longtemps, c'est survivre à soy mesme Despouillé des plaisirs qui ravis par le sort Font qu'une longue vye est une longue mort. Maints généreux esprits l'ont congneu par espreuve , Trainans dessus la terre une vieillesse veuve [veus Des biens et des honneurs dont leurs ans s'estoient En la vigueur de l'aage heureusement pourveuz : Oultre l'ennuy mortel quy s'esclot dedans l'ame Quand on voit enserrer soubz la funèbre lame Ses parents mieux aymez et ses plus chers amys, Au giron de la mort pour jamais endormis.
CHEVERT (François de), une des illustrations militaires de la France, de la famille des Turenne et des Catinat, né à Verdun-sur- Meuse en 1695, mort à Paris en 1769. Engagé à onze ans dans le régiment de Carneau, il s'éleva successivement par son mérite et sa bravoure, et chacun de ses grades fut le prix d'une action d'éclat. Dans la campagne de Bohême, il se distingua principalement à l'assaut de Prague et entra le premier dans la ville ( 174 1). Après la retraite du maréchal de
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Belle-Isle (1742), il défendit la ville avec 1,800 hommes contre une armée autrichienne,
tellement à l'ennemi, qui une capitulation honorable et les honneurs de
rre. Il servit encore avec éclat en dan.s le Dauphiné, et décida par une manoeuvre habile 1- succès de la bal nbeck.
Il mourut grand-croix de Saint-Louis. Il avait 'rie ce ton confiant, > xalté, un peu grivois, qui empoigne le soldat français, a l'escalade de Prague, au moment où 1 on posait la première échelle, il assembla les serfents de son détachement : ■ Mes amis, leur it-il, v>us êtes tous braves, mais il me faut ici un brave à troispoils... Le voila, ajouta-t-il en apercevant le sergent Pascal, des grenadiers du régiment d'Alsace. Camarade, monte le premier, je te suivrai ; quand tu seras sur le mur, le factionnaire te criera : Varô réponds pas; il lâchera son coup de fusil et te manquera; tu tireras et tu le tueras. » Tout se passa comme il l'avait dit.
CHEVERUS (Jean-Louis- Anne-Madeleine Lkkebvri; ou), cardinal français, uned' res de lepiscopat, nêàMayenneen 1768, mort le 29 juillet 183G. D'une famille ancienne de la m;i_-istrature, il fut de bonne heure destiné à L'état ecclésiastique par sa mère, catholique fervente. Tonsuré à douze ans, à Mayenne, il entra la même année (1780) àLouis-le-Grand, à Paris, avec une bourse. A treize ans, il obtint le petit prieuré du Torbechet, voisin de Mayenne, et le titre d'aumônier extraordinaire de Monsieur, depuis Louis XVIII. Amour de l'étude, application à ses devoirs, pénétration, mémoire prodigieuse, telles étaient les qu rares qui le distinguaient à Louis-le-Grand et qui assurèrent le succès de ses études classiques. Reçu le premier au concours pour les places vacantes au séminaire Saint-Magloire, de l'Oratoire, il y était diacre en 1790, à vingttrois ans, lorsque, par dispense d'âge, il fut ordonné prêtre. Le jeune de Cheverus commençait sa carrière en un moment bien difficile pour le clergé, dont les biens temporels venaient de rentrer dans le domaine de l'Etat pour être vendus, et dont tous les membres, sous peine de déchéance, avaient dû se soumettre au serment prescrit par la Constitution civile.
Un oncle du jeune prêtre, vieux et paralytique, était curé de Mayenne ; le neveu fut appelé auprès de lui pour y remplir les fonctions ^e vicaire, et l'èvèque du Mans lui donna en même temps le titre de chanoine de sa cathédrale. Peu de temps après, ayant refusé le serment à la Constitution , de Cheverus se vit obligé d'exercer secrètement son ministère. C'est dans ces conditions que son évéque lui donna les pouvoirs de grand vicaire, et bientôt le nomma curé de Mayenne , le vieux M. de Cheverus étant mort. Obligé de quitter son département, il fut d'abord interné à Laval. Puis, tous les prêtres insermentés ayant été condamnés à la déportation , il prit un passe-port pour l'Angleterre, où il arriva ne connaissant pas la langue du pays, et muni de 300 fr. pour toute ressource; la vie d'exil commençait pour lui.
Il refusa les secours que le gouvernement anglais accordait aux émigrés, apprit rapidement la langue du pays, et entra, comm< professeur de mathématiques et de français, dans une pension de jeunes gens dirigée par un ministre protestant. Un an après, n chargé du service d'une chapelle catholique. A cette époque (1795), il reçut une lettre dans laquelle l'abbé de Matignon, ancien professeur de Sorbonne, l'appelait en Amérique. Ayant renoncé à son patrimoine, il partit pour le nouveau monde et s'établit à Boston. La douceur de ses mœurs, l'aménité de son caractère, sa vertu aimable, son noble désintéressement, son esprit orné, ses connaissances étendues, lui acquirent bientôt la confiance universelle, l'estime et la vénération de tous, des protestants aussi bien que des catholiques. Les journaux protestants du pays disaient qu'il était aussi excellent citoyen qu'homme probe et honorable. Il devint l'ami et le conseiller de personnes protestantes des rangs les plus élevés de la société. Il n'en trouvait pas moins le temps de cultiver les lettres et les sciences, et les sociétés savantes de Boston s'empressèrent de l'admettre en leur sein. Il dota Boston d'un grand nombre de volumes pris dans sa riche bibliothèque. Sur ces entrefaites, il refusa de M. Carroll, évéque de Baltimore, la belle cure de Sainte-Marie , à Philadelphie, et entreprit une campagne d'apostolat. Il partit, en véritable apôtre, accompagné d'un seul guide, à pied, un bâton noueux à la main, vivant le jour d'un morceau de pain, n'ayant, le soir, d'autre couche que quelques feuilles d'arbre étendues sur le sol. Son premier soin fut de fonder une église à Newcastle. De là, il passa chez les sauvages du Penobscot et du Passamaquody, dont il avait étudié la langue. Après trois mois de privations de toute sorte, il revint à Boston (1798) se dévouer aux habitants que décimait la fièvre jaune. Cette phase est l'une des plus belles de son existence : il y mérita d'être surnommé V Apôtre de la charité. Quelqu'un lui conseillait d'être moins prodigue de sa personne : ■ Il n'est pas nécessaire que je vive, répondit-il ; mais il est nécessaire que les malades soient soignés et4es moribonds assistés. ■ Ce noble dévouement mit le sceau à la considération publique pour le missionnaire. Voici un fait qui prouve jusqu'où allait cette considération. La formule de la loi électorale .
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I la conscience des catholiques, M. de Cheverus en fait l'observation en haut lieu : une comm; mméfl pour reviser la for-
mule; le président de la commission va trouver M. de Cheverus et le prie de la ré
me, de telle sorte que la liberté de con-
- de tous les citoyens soitdésoi::
abri ; celui-ci corrige à sa manière, et l'assem-
-;islative donne force de loi à la formule qui! a proposée. Voici un autre trait.
missionnaire était souvent obligé d'à*, des repas de cérémonie, et bon nombre de ministres protestants s'y trouvaient comme luiavant le repas, l'usage aux Etats-Unis est -le bénir la table; on choisissait le plus «ouvent M . de Cheverus pour faire cette bénédiction, ce dont il s'acquittait en suivant les usages cathoau milieu de l'attention religieuse de tous. levant celte tolérance réciproque, on ne li louer davantage, ou du sage missionqui sait mettre les devoirs de son apostolat d'accord avec les convenances publiques du pays dans lequel il se trouve, ou de ce pays lui-même, de cet Etat presque tout entier protestant qui honore la vertu, parce qu'elle est la vertu, même dans un antagoniste religieux. En 1799, M. de Cheverus retourne chez les ges du Penobscot ; l'Etat de Massachussetts. oubliant la question religieuse pour ne considérer que les services rendus à l'humanité et à la civilisation par le courageux missii .nnaire, veut lui rembourser les frais de son
- et lui alloue 200 dollars. Un prêtre , M. Rômagné,de Mayenne, arrive alors à Boston ; M. de Cheverus lui donne les 200 dollar; et l'envoie résider dans le Penobscot et le Passamaquody. Ici se place encore un remarquable exemple de tolérance religieuse donru pur le nouveau monde à l'ancien. M. do Cheverus ouvre une souscription pour pouvoir doter Boston d'une église catholique convenable; John Adams, président protestant des Etats-Unis, où les protestants sont en immense majorité, s'inscrit le premier sur la liste, et, après lui, figurent les noms les plus importants de la société protestante. Sur ces entrefaites, le concordat de 1801 ayant été signé entre Bonaparte et Pie VII, la famille et les amis d'Europe de M. de Cheverus lui écrivirent des lettres pressantes pour le déterminer à rentrer en France ; il fut près de se laisser ébranler: il resta néanmoins, et reprit ses travaux. Deux Irlandais, cond:
pour un crime dont ils étaient innocents, l'appellent aux prisons de Northampton; il les console, puis les conduit au temple pour leur adresser le discours funèbre, suivant l'usage des Etats-Unis. Là , ayant aperçu une multitude de femmes accourues pour assister au supplice, il flétrit en un énergique discours la curiosité coupable avec laquelle les femmes se pressent à ces hideux spectacles. On était en 1808. Pie VII institue quatre évêchés nouveaux en Amérique , et choisit M. de Cheverus pour celui de Boston. M. Concanen,qui devait occuper le siège nouveau de New-York et porter les bulles en Amérique, mourut à Naples, et les bulles n'arrivèrent par l'Atlantique que deux ans plus tard, en 1810. Sacré k Baltimore, M. de Cheverus n Boston , tout aussi humble qu'auparav ant.
« Vous voyez, disait-il en montrant une chétive demeure, vous voyez le palais épiscopal ; il est ouvert à tout le monde. «Quelque temps il refusa le poste de coadjuteur de Baltimore, que lui offrait M. Neales , successeur de M. Carroll. En 1818, il perdit et pleura beaucoup l'abbé de Matignon; privé de ce zélé col* laborateur, sa tâche devint plus pénible. Sa santé ne tarda pas à s'altérer. De retour en France, M. Hyde de Neuville, qui l'avait vu malade et chancelant, engagea Louis XVIII à le rappeler. On envoyaalorsaM.de Cheverus sa nomination à l'évêché de Montauban. Le prélat refusa d'abord; mais le roi insista, et 1 illustre malade, pressé d'ailleurs par ses médecins , partit pour l'Europe , après s'être dépouillé de tout avant de quitter 1 Amérique, voulant, disait-il, la quitter pauvre, puisqu'il y était arrivé pauvre. La population de Boston, sans distinction de cultes, lui fit cortège jusqu'à New- York, où il s'embarqua; il laissait de l'autre côté de l'Atlantique d'unanimes regrets.
La fin de la traversée fut malheureuse; le navire qui portait M. de Cheverus fut obligé de s'échouer près du cap de la Hogue. Apres avoir touché avec joie le sol de sa patrie , le prélat se rendit à Cherbourg, puis à Paris. II alla visiter sa famille, prêcha à Mayenne et à Laval , et retourna à Paris, où devaient lui être remises ses bulles. Elles étaient retardées par un singulier obstacle : après avoir rappelé M. de Cheverus comme Français, on objectait qu'il ne l'était plus; étant resté hors de son pays plus de trente ans et ayant été naturalisé Américain, il ne pouvait, disait-on, occuper un siège épiscopal en France. Le prélat écrivit au ministre que si Louis XVIII, après l'avoir rappelé comme son sujet, refusait de lui reconnaître ce titre , il quittait Paris jle lendemain même et renonçait pour toujours à l'évêché de Montauban. Cette lettre trancha la question : les bulles furent immédiatement enregistrées et remises lesoirmême. A Montauban , le nouvel évéque fut accueilli avec une égale faveur par tous, catholiques et protestants. Il fut, dans ce diocèse, ce qu'il avait été a Boston, et ses louables efforts surent maintenir une rare tolérance, une profitable union entre tous les habitants. Tout le monde connaît son dévouement généreux, s»
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Il Chercher des cheveux dans les Q2ufsi i hercber noise, faire surgir des difficultés à propos de bottes, comme on dit vulgairement.
Il Comme des cheveux sur de la soupe, A contre-temps, sans raison, d'une manière ridicule. A propos de cette locution, voici une petite anecdote pleine de sel, et nous disons sel parce qu'il y a ici une soupe sur le tapis. Dans un des restaurants les plus distingués de Paris, un consommateur demand qu'on lui sert orné d'un superbe chei s'étalait à la surface. Noire homme appelle le garçon et lui dit: t Célibataire — c'était un Anglais — Célibataire, quand vous aurez des cheveux à me servir, ayez la bonté de les mettre sur une assiette à part. ■
— Art culiu. Cheveux d'ange, Nom que l'on donne en Espagne à une espèce de confiture de cédrats ou de citrons, très- estimée gourmets.
— Max. Lever l'ancre par les cheveux, La lever à l'aide de son ottn.
— Entom. Cheveux de la Vierge, Nom que l'on donne quelquefois aux fils de la Vierge.
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semblable à celle-ci, est constil premier.- zone formée de tissu eonionctil se continuant avec la partie profonde du derme, et par une deuxii me zone identique i tiguë avec la couche dermique super; Au follicule pileux aboutissent deux tres- Rbres muscnl Tant en bas a
la partie Inférieure de cette gaine, en la surface du derme; c'est un muscle redresseur du poil.
La papille, qui se trouve logée dan". vite du bulbe, est d'une structure b
-riche en vaisseau ; .
on n'a pu déterminer encore les relati. Urnes qu'elle parait avoir avec le système nerveux.
Les cheveux et tous les poils se forment an centre du bourgeon, S"Us l'apparence d un cône a sommet très-effilé; plus tard, les cellules Mil. iss, -nt diverses métamorplu l'on voit apparaître les deux tuniques epitheliales du follicule et tous les éléments con-
stitutifs J ît organe. Le docteur Morel, qui
a fait du poil une excellente étude histologique, a constaté que la régénération des cheveux se fait d'après le même mécanisme, et aux dépens d'un bourgeon provenant de l'hylasie des cellules du bulbe reste dans le follicule.
Les cheveux sont, comme les ongles, un produit inorganique, n'ayantpas une existence propre, et dont le mécanisme d'accroissement nt entier dans son point de départ, c'està-dire dans la papille intrafolliculau le développement de cette production part de • .'est à cette influence primitive absolue, dil M. Cazenave, qu'il faut demander lai des différences de diamètre et de longueur que présente la chevelure. »
Les cheveux sont diversement colorés, et cette coloration varie du brun foncé au tain clair ou au rous-e plus ou moins prononcé. I En général, la teinte qu'ils ont prise quand l'individu est parvenu à l'âge adulte se conserve jusqu'à 1 âge ordinaire où l'on commence à blanchir. Cette règle offre cependant de nombreuses exceptions. Ainsi , très-souvent des hommes encore jeunes sont atteints de canitie, et M. Rayer raconte avoir vu des cheveux changer complètement et subitement de couleur, de noirs devenir rouges, et, chez des vieillards, reprendre celle qu'ils avaient pendant leur jeunesse. Indépendamment de ces colorations accidentelles et spontanées, il en est d'autres qui tiennent & des causes toutes physiques, à 1 imprégnation de certaines substances. Ainsi, les cheveux des ouvriers qui travaillent le cuivre ont fréquemment une nuance verdàtre, par suite du dépôt successif de l'oxyde métallique sur les tiges capillaires. Les sujets à constitution bilieuse sont ordinairement bruns ; ceux , au contraire , d'un tempérament lymphatique sont blonds ou châtains. Cette coïncidence est fréquente, mais non point absolue. Enfin, si l'on en croit quelques auteurs, il v aurait entre le caractère des individus et la couleur de leurs cheveux une relation plus intime. Ainsi, l'aliéniste Pinel assure que les blonds sont plus enclins à la rêvasserie , et les bruns à la manie furieuse. On sait que les cheveux rouges ont mauvaise réputation, et que la tradition donne à Judas Iscariote des cheveux de cette couleur. Un ,. populaire, formule dans ces deux vers : Barbe rouge et noirs cheveux.
Défie-t'en si ta veux, semble partager cette croyance.
De tout temps, l'apparence extérieure et la couleur des cheveux ont été compris parmi les caractères distinctifs des races humaines; mais, jusqu'à présent, on n'a\ait attaché à ces caractères qu'une importance relative. Dans ces dernières années, MM. Heusenger, Erdl, Bro-w, Kœlliker, et récemment, dans un mémoire présenté à la Société d'anthropologie, M. le docteur Pruner-Bey, ont montré que les cheveux des divers peuples présentaient, au point de vue anatomo-ethnologique, des différences remarquables. Nous allons due quelques mots de celles qui ont été constatées. La chevelure noire se rencontre sur presque tous les points du globe ; chez l'Esquimau et chez l'Indou brahmanique, aussi bien que chez le nègre, le Malais et l'Européen. Le blond clair appartient surtout aux races germanique, slave, celtique, de la souche aryenne. On en rencontre quelquefois aussi dans le Caucase, ;n Arménie, en Syrie, et assez fréquemment
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en Afrique, parmi les Berbères de l'Atlas. La chevelure rouge est représentée par quelques individus dans presque tous les pays. La couleur des cheveux otl'i • d
notables dans une n conséquent, ce n'est |
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ie race, mais en ore sur un même sujet.
La tige, dans son sens longitudinal, offre les particularités suivantes : I- la tige centrale estparfaitementdiaphane.plusou moin et ii bords nettement des: - nte lé-
■ de son trajet. Tels sou de la famille aryenne d Europe : Allemands, Slaves, Français et Italiens, 2" le .-anal cellulaire est plein, souvent interrompu,
de cette interruption on trouve un vide trent où la substance médullaire fait . Ce carai tëre appartientà la chevelure de la majeure partie des races humaines: Esquimaux, Lapons, Américains eu général, Touraniens, Polynésiens, Australiens, etc. Les cheveux du nègre, du Papou, du Malais et des habitants de l'Inde méridional.- n'offrent,sous
-irilée, et çà et là des raies tines et signes différentiels que nous veno en revue ne sont pas et!
solus, les cheveux d'un même su présenter les divers états que nous venons de signaler.
L'étude microscopique des sections transversales des cheveux, dit le ,1
■ Itats plus positifs et samment certains pour pouvoir à leur aspect ] .quelle ils ont appartenu, le nègre, le cheveu est elliptique aplati; le centre n'est ian nez le
Hottentot, la forme est la même, l'ellipse est seulement un peu plus étroite; dans les cheveux blancs, la substance médullaire est séparée, les noirs ne sont que marbrés ; chez les Papous de la Nouvelle-Guinée, la forme est encore elliptique, mais l'un des bords de la section se distingue. par son irrégii la substance médullaire manque rarement, chez les habitants de la Mélanesie océanique, la section se rapproche de l'ovale ; chez les Egyptiens modernes, la forme prédominante estTellipse à bords très-irréguliers, quelquefois cependant les sections sont réniformes. si nous passons maintenant à l'étude des Aryens de l'Europe, nous trouvons : chez 1 Italien, des sections ovales avec un centre transparent; chez l'Irlandais, des sections ovalaires et elliptiques, et, dans la plupart des cas, une petite tache centrale, quelquefois de la diaph. Les Français ne présentent, sous ce rapport, aucun caractère bien dominant, ce qui s explique par la multiplicité des éléments ethniques qui composent notre nation.
En résumé, et sans nous étendre plus longuement, ce que nous avons dit démontre que les cheveux ont une valeur incontestable dans l'étude des races humaines, et que ti i vent, dans sa chevelure, un individu porte l'empreinte de son origine.
En médecine légale, la détermination de la couleur naturelle et véritable des cheveux a quelquefois une très-grande importance. On conçoit que des criminels aient intérêt a la dénaturer. Plusieurs moyens sont employés dans ce but; le plus ancien consiste à imprégner les cheveux avec un mélange de litharge, de craie et de chaux éteinte; aujourd'hui, on donne la préférence au nitrate d'argent en solution dans l'eau, ou au sulfure de plomb. Mais tous les agents qui peuvent être mis en usage étant connus, il est facile de déceler la fraude et de constater la vraie couleur des cheveux, chez les individus qui y auraient eu recours.
Les cheveux commencent à pousser vers la fin du troisième mois de la vie intra-uterme, sous forme de taches noires et arrondies; vers le cinquième mois, suivant Weber, ils se replient sur eux-mêmes avant de percer l'épiderme; à la naissance, leur longueur est de 0 m. 01 à 0 m. 01, et alors ils ressemblent à un duvet léger, soyeux et incolore. Ce duvet tombe ordinairement aussitôt après la naissance, et ce n'est que vers la hn de la première année que les cheveux deviennent assez nombreux. Leur grosseur moyenne est de 6 centièmes de millimètre. Selon Withoff, es blonds auraient un plus grand nombre de cheveux que les bruns. Chez l'homme, ils n'acquièrent jamais le même accroissement que chez la femme. Cette différence serait due,
d'après Girou, à l'accumulation exagérée des
excitai, i
faut de mou
opinion est aussi erronée que ce,,
qui prétendait que si la femme ■
i re ses cheveux, c'est parce qu'elle ne perd pas de seniei
: alyse des cheveux a été faite par Ber- , ils contiennent du carbonate d'ammo- -, du charbon, divers gaz. -
■ L'hui: ine leur allongement, tan he les raccourcit. Ce sont ces propriétés qui sont mises à profit dans la construction de 1 hygr. ils sont nés. .-t leur extent - .'e, que l'on peui
Depuis longtemps on a constaté que les cheveux es. Brydone ra
me chez laquelle ce nomène se produisait avec une it qu'il put un jour charger une bouteille de et enflammer de l'eau-de-vie avec les ■■«x.
Outre l'alopécie , la cal
îles parais- ■ toujours I- point de départ. \ on les voit quelquefois acquérir une seur et une longueur anormales ; dt
au contraire, présenter
une humidité excessive, une sorte de collc-
nt.Du reste,ces affections,
-, sous les noms de xéro-
trieieei états pathologiques
ont, dans la plupart des cas, que
.. s de certaines maladies du cuir
chevelu.
— Comm. et modes. « En vérité, je vous le
dis : si ou jour du jugement dernier, pour
..1 est obligé
de rassembler tout ce qui a fait parue de son
propre individu, je ne sais, foi de Die
ut feront les femmes pour s'y recon-
hiffon-
,-u tant qu'érudit, de qui je tiens
ils que je vais consigner.
Chacun sait que si le bouchon de verdure
est i eml I mbergistede
ni ailleurs,
mr poui mes qui ne se croie oblige
d'exhiber une tête en -ire surmontant un plantureux à rendre des points au poitrail du bœuf gras. Ici je demande à ouvrir une parenthèse. . ,
[Cette tête en cire, si connue des Parisiens, me rappelle qu'en 1857 j'assistai ii Aix-la-Cha- :,,!.; quasi-émeute qui avait pour cause l'exhibition d'une poupée du même genre. Elle était vêtue de satin blanc, couronnée de fleurs d'oram-'er comme une jeune épouse, montée sur pivot et opérait un mouvement de , sur elle-même en cinq minutes. Elle arrivait en ligne droite de Paris, et faisait son apparition, son premier début, à l'étalage d'un coiffeur, dans cette cité fameuse qui a l'heur de posséder un tibia de Charlemagne. Mais tout n'est pas roses dans l'existence même des poupées. A peine installée, cette prima donna de l'art capillaire encourut la disgrâce des édiles ; on lui fit son procès correctionnel, et la religion lança sur elle ses foudres d'excommunication. Bref, l'innocente se vit bannie de la montre comme coupable d'attentat aux mœurs, de provocation à la débauche et au libertinage. M. et Mrae le maire l'avaient trouvée trop décolletée. On la relégua dans l'arrière-boutique. (Voilà pourtant comme ils sont en Prusse 1 Ah! quand sainte Pudeur ne saura plus où nicher...) Cependant la curiositr publique sitôt e. eùlêe :li i.-un voulut npler à huis clos cette victime de la proscription ; du matin jusqu'au soir il y eut foule chez le pauvre perruquier, qui vit ainsi décupler sa clientèle. Ou il avait d abord entrevu un désastre, la fortune s'offrait à lui.
Moralité. Les mesures coercitives, quand elles ne sont pas d'absolue nécessité, ont cela de particulier qu'elles amènent toujours des ré-ultats opposés à ceux qu'on en attendait. Je ferme la parenthèse.]
Or, à la vitrine d'une autre boutique de eoitfeur, une poupée de grandeur naturelle y déployait une splendide chevelure, soyeuse et touffue à voiler, de la nuque aux talons, une femme tout entière. Sa longueur était de 1 m. 70 ; son prix marqué, f ,000 fr. Sur le trottoir une personne contemplait ce phénomène : « Ah ! malheur I II n'y avait peut-être au monde qu'une seule femme qui eût ce royal manteau naturel, et il a fallu qu'elle le sacrifiât N Celui qui s'exclamait ainsi était un homme petit, trapu et ramasse comme un scarabée; ses ,-omme deux terriers béants de fauves, s'enfonçaient sous d'épais sourcils en brous- . Nez socratique, lèvre supérieure d une hauteur disproportionnée; dents longues et les, jaunies par le tabac, mais au raiiiuiflescaninesdegaucheuseesjusqiiaux es par le tuvau inamovible d'une courte pipe de terre culottée dite brùle-gueule, dont le fourneau, en continuelle ignition, tantôt se dressait vers le nez, tantôt se penchait vers le menton qu'il saupoudrait de cendres ; finalement , tête ronde eomme, une houle à jouer aux quilles, couverte presque partout de poils couru, grisonnants, rudes et hérissés comme la robe d'un vieux sanglier. Se voyant un auditeur, il continua : > Pauvre femme 1 elle devait avoir vingt et un ans ou vingt-deux ans,
cheveux sont jeunes ; et leur l'i audis-
pour itv
.: t, ils devai
III par jour, la cheve.
ce qui leur grandeur ;
.... Uno avuUo non déficit aller.
iante cheve'.
proport,
de 60 à 80 gr. Eh 1 i .us chacune des cheveux
es qui d'où ça pro*. i ment ça se fabrique, elles ne dû Fclix qui potuil rcrum wjnosccrt catuas! ■
Et tirant d'un sac crasseux, qu':
au moyen d'une ficelle, un.-
ne, il continua : ■ 1 issues de toilette de plus de de tout âge. Voici des cheveux de bout ■ du démêloir, elles le
enveloppent dans un morceau de papier pour qu ils ne s'en'. pas : ceux-ià. nous les trouvons dans les ba- . Ceux-ci proviennent des bonnes : du haut de leurs perchoirs do quième ou du sixième étage, elleaux zéphyrs qui, après les avoir r
.':esetdésordonnées,lesde; à terre. L'eau du ruisseau, la b les arrête et les fixe: c'est là que o
es voilà, c'est à ne pas ■edespinceti
aue ce n'est bon à rien, et cependant e'e-t rebuts que I luxuriantes de : nrs, de toutes
gueurs, qui ornent les sinciputs et
tues, et aussi de b.-aucoup d'hon Il s'est fait de belles fortunes dans ce métier, sans que cela paraisse. Les déchets, en apparence sans valeur, nous les vendons 6 fr. le kilogr. au chiffonnier central de la rue Samteerite, qui s'en est fait une spé. ; . les revend tels quels 9 fr. aux | fabricants de cheveux, qui les trai les vendent aux gros marchands, lesqu -: débitent aux perruquiers, et expédient en province et à l'étranger.
» Quant au travail des petits fabricants, il consiste en cinq opérations principales :
■ i» Nettoyage. On roule et on manipule ces cheveux dans de la sciure de bois pour leur enlever la boue, la poussière, la graisse et, au besoin, les habitants.
• 2o Démêlage. On opère avec des card pointes de fer, comme pour les laine- à las, mais avec beaucoup delprécautions, pour éviter de rompre les cheveux, dont la longueur fait tout le prix.
. 3» Egalisage. Partant de ce principe que le cheveu est un tube conique qui va s amincissant de la base à la pointe, on prend une pincée de cheveux de la grosseur du do on la roule entre les deux mains par un mouvement de va-et-vient. La mèche s'ai.
les cheveux qui se trouvaient t sortent de la masse; on les sépare alors facilement pour les remettre tête à tète.
> 40 Classement. On ne fait que trois longueurs de cheveux : pour les queues, pour les nattes, pour les perruques masculines. Le déchet qu: résulte de ces quatre opérations est de moitié du poids brut; il n'est utile a rien; on le brûle.
• 50 Triage. C'est une manipulation toute de patience, qui consiste à diviser les cheveux par nuances. Comme il y a sept nuances de cheveux et trois grandeurs, un paquet de cheveux se trouve divisé en vingt et une fractions. »
Mon chiffonnier ne m'en dit pas plus mais il me donna l'adresse d'un des plus importants spécialistes, chez qui je complétai mes renseignements.
■ Vous ne pouviez pas mieux vous adresser qu'à moi, me dit celui-ci avec la plus exquise politesse. Nous sommes à Pans 3.000 perruquiers, qui employons environ 6,000 garçons. Dans ce nombre, 200 patrons à peine fabriquent, et parmi eux il n'y en a pas 40 qui connaissent à fond toute la filière de cet important travail. Interrogez les autres, ils vous diront, et ils seront de bonne toi, que toutes ces queues, ces nattes sont tout simplement coupées sur des tètes de jeunes filles. Erreur, grandissime erreur, que nous leur laissons propager : les chignons coupés de jeunes tilles, c'est l'exception; la règle, c'est ce que vous a dit le chiffonnier. Et tenez, je viens de manquer une magnifique affaire, presque une fortune : dans un couvent, pas bien loin de Paris une vente aux enchères des chevelures de toutes les jeunes filles qui y ont pris le voile depuis soixante ans; 400 kilogr.! une trentaine de mille francs! Ces aubaines-la sont rares. Sans les chiffonniers, notre commerce n'existerait pour ainsi dire pas. Savezvous combien il faudrait dévaliser de têtes de jeunes filles chaque année pour arriver a sae les demandes tant de la France eue de l'étranger? 15,000 au moins! Etje vais vous le prouver.
. Rien qu'à Paris, le démêloir enlève aux femmes plus de cinquante kilogrammes de cne-
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.iwiies se ren
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on en a f.iit des n.
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;ueurs;
, et (a sent fort ■ ■ dans les premiers jours de féùt saisie d'une inte : li ne a
da r.- i transformati
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Tel est l'historique du cheveu dans l'indus-
an chif-
■ les docu-
' plus intéressants, qu'il
il livre
., très-au-
ts que don-
izctle
jeune enfant par la muin. Il annonce nu pu-
aucuiie intention de nui divers cosmétiques de messieurs 1
il va montrer les effets surur i
l'ila nouvellement in merveille de la chimie, sans rien 6 ter aux ouplesse , leur donne une
le a celle e de fer.
ravement posé, l'opérateur pro- •rience : il prend au bout de son doigt un peu de la précieuse pommade, et, imitant les gestes usités en pareille circonstance fiar les artistes cajàllaires, il oint la cheveure de l'enfant. Apres quoi, saisissnnt l'un des clieveux ainsi préparés , il s'en sert pour r le petit patient et le suspendre à quelques centimètres au-dessus du parquet.
Voici maintenant le mot du mystère. Tandis que l'opérateur attire l'attention du public en frottant la tête du bambin, il passe dans une boucle fixée au dos de l'enfant un crochet qu'il tient habilement dissimulé dans sa m inche. Cette suspension se trouve naturellement cachée; on ne voit que la main de l'opérateur et le cheveu, ou du moins son appV- On comprend que le cheveu n'est pour ns l'affaire, et qu'il sert uniquement de (te à l'accrochement. On comprend maintenant que, plus le prestidigitateur est fort, plus l'expérience s'exécute avec facilité. :: véritable tour de biceps.
Ksl-il besoin, ici encore, de dire au lecteur que c'est au salant Robert-Houdin que le Dictionnaire doit ces charmantes révélations? Nous avons déjà mis nos souscripteurs dans le secret de cette bonne fortune, et nous en sommes si heureux que nous la crierions volontiers sur les toits.
— Allas hist. Clirveu» «le Sum.o», Allusion
a la chevelure de Sauison, dans laquelle dait toute sa force. Ces mots ont passé en proverbe, et on les rappelle fréquemment.
l.a duchesse i «une et Jolie, mais
dont la magnifique chevelure était d'un blond /miiii, cumiue on di de Rambouil-
let, fut un jour la victime d'un rapprochement cruel de la part d'une amie. Celle-ci, qui avait les moeurs di vivait alors, était impatientée d'entendre i an-
ter la vertu de 1 i lielieu.
■ Pari t-elle, elle est comme Sam-
son, toute sa force ; es cheveux. »
pies de cette allusion empruntée ans
ne do l'association était tout le ■ rite Industrielle du les deux mondes. Du jour où le castor aie sociétaire, c'en a Comme
de Dalila. L'a ment tue. •
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Ckma MatM (ix), proverbe en un acte, de M. Octave Feuillet, représenté pour la pre-
Paris, sur le théâtre du Gyro- ■ n 1856, et repris au Théâtre- Frai ,bre 1804. Alfred de Mu
rit l'un et 1 autre des
ture.donl le
,,. apri quelques SUi ' i ""'
. mparer. (Vins! du C/teoeu
blanc, nuances de la vie mondaine, publié des
1853 dans la Hevuc des Deux-M
I, dans l'échelle artistique, d un ordre inférieur à Alfred de Mu set, et c est
la qu'on le conteste n fout e„ plai ilicats,
il s'est nui facilemenl a ces spei I
qu'on est convenu d'appeler des 1 rgeois;
ses aquarelles pointillées les jettentdans le ravissemi nt, I ii a |Ui I on circu-
ler dans son 0 tffle de l'inspiration.
Sea |„ ïectent jamais les allures
n eut excentriques, ne tiennent i discours fantastiques des yens qui ont horreur de ressembler aux autres, et qui adoptent îles es imaginées pour leur usage particulier. Nous ne voulons pas dire pour cela qu ils I \ ulgairea et communs ; ils ont, au contraire, une grande distinction ; mais il est permis de les trouver insuffisants au point de vue de l'art proprement dit et de l'idéal.
A. de Musset et M. Feuillet ne se ressemblent pas; ils se complètent. Chez M. Feuillet, on trouve ce qui manque à l'auteur de Rolla, une raison épurée, une sagesse mondaine que les artistes ont le tort de dédaigner, un Sotirgeoisisme, — qu'on nous passe le mot,— auquel il ne faut pas sacrifier l'art, mais dont l'art doit tenir compte dans une certaine mesure.
Ces réflexions sont justifiées par la lecture du Cheveu blanc, cette nuance de la vie mondaine, dans laquelle le défaut d'invention est suppléé parla finesse des analyses et par une grâce souvent recherchée. De retour d'une soirée, M. de Lussac , âgé de quarante-cinq ans, et sa femme, âgée de trente-cinq ans, se mettent à causer pour tuer le temps. Jusquelà ils ont vécu fort indifférents l'un à l'autre, M. de Lussac faisant la cour à toutes les femmes, la sienne exceptée, Mme de Lussac se la laissant faire par des jeunes gens. M. de Lussac a remarqué les assiduités d'un dandy auprès de sa femme, et, sans vouloir jouer à ['Othello, il serait assez satisfait d'éviter tout désagrément conjugal. Il sonde le terrain, et tente paternellement, du moins en apparence, de maintenir sa femme dans la voie de l'honneur, au nom de la raison. • Bien que votre beauté soit dans tout son éclat, bien que vous battiez votre plein, vous n'êtes plus tout a fait jeune. Voir sa première ride dans la glace, c'est dur ; mais la voir, la deviner dans le regard glacé et le sourire pétrifié d'un amant, c'est mortel. ■ Puis le mari laisse percer le bout de l'oreille sous la peau du moraliste. Mme de Lussac s'absente quelques instants ; monsieur s'agite, il veut se cacher à lui-même ses craintes, et il tremble ; sa femme lui a fait entendre à demi-mot, — car tout se fait à demi-mot en ces sortes de pièces où tout pivote sur la pointe d'une aiguille ; — elle lui a fait entendre qu'en le trompant elle ne ferait que prendre sa revanche, et cette logique matrimoniale l'amène à réfléchir. Mme de Lussac ne tarde pas à reparaître ; en femme qui a mis dix années à dresser ses batteries, elle saisit, conformément à la sagesse des nations, l'occasion par les cheveux, — par les cheveux de monsieur, s'entend. Monsieur a un cheveu blanc à la tempe, un superbe cheveu blanc; elle le cueille dextrement, en riant, en risquant mille coquetteries passablement tardives, coquetteries d'arrière-saison quelque peu monotones et bien inattendues. Ce fil d'argent va jouer un grand rôle, le rôle principal dans la comédie, car il n'en faut pas davantage à M. Feuillet pour nouer un raccommodement uni ciM.i (, lielus ! grali'l n '■■ | ne, ce nous semble, de se dénouer au réveil. Nous disons au réveil, attendu qu'après avoir, depuis ilix ans, oublié dans un coin de sa poche i qui ouvre la porte de madame, monsieur ira ce soir-là reposer côté à côte avec me, car tel est le bon plaisir de l'auteur, race à ce premier cheveu blanc, le mari ue reviendra au bercail. Qui se serait
u'uil cheveu pût o [iè 1er un tel prodige?
Mais il faute] madame uso de diplo-
matie. On sent bien que ces deux époux, si
rs l'un à l'autre, éprouvent
beaucoup d'en izouiller le duo de
l'amour conjugal 1 C'est à qui ne donnera pas
i'ur, avec un
dirige vers sa chambre,
niais il ne peut faire
serrure. Le Vi 1 hospi-
uiit est liienlue est e. Enfin M. de 1 iller au
e voir peu à peu qu'il renne. Madau un sou: par une lai nie furlivc, ne
cache point qu'elle avait compte que
moi UT, et que le premier che- ■isseliient muet illl temps, le raii.
sa superstition du cheveu trou île la serrure; elle demande pardon; ce par-Ion lui e dans un baiser, et...
uil de la chambra nuptiale à l'heure d'un raccommodement.
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Il y a quelque chose d'affecté et de puéril dans cette réconciliation conjugale i"i>i]>k-e sur un cheveu blanc attendu patiemment pendant
dix ans; cette é lion projetée si longtemps
à l'avance écœure <-t fait prendre en aversion par les esprits robustes et sains cesélixirs de morale et ces blanc-manger de vertu au moyen desquels l'auteur, avec les petits soins d'un médecin de dames, entreprend ses cures du refroidissement conjugal. Ces messieurs > et ces dames pâlottes, qui passent leur temps à jouer sur les mots, à taire de petites passes d esprit, a enfiler des perles au lieu de s'aimer carrément et de se donner de beaux enfants dodus et roses; ces personnages antipathiques de la vie mondaine, pour qui un cheveu blanc a tant d'importance, peuvent réussir dans un salon? devant un public amoureux des petits riens jolis; mais, sur un vrai théâtre, la chose est différente. I e subie mis par la femme dans la serrure du mari pour le forcer de passer la nuit près d'elle vient dix ans trop tard. Il rappelle d'ailleurs, un peu trop sans doute, le mot d'une duchesse d'Orléans à sa bru : ■ Il vous était réservé, madame, défaire rougir du mariage. » Heureusement M. Feuillet a d'autres titres à la faveur du public que ce canevas léger, dénué de sève et d originalité, qu'il ne fallait pas tirer des petites scènes de salon, encore moins du Gymnase, pour le mettre sur le terrain plantureux de Molière. Il est de ces produits délicats de serre chaude que tue la vraie lumière et le grand air. Plusieurs proverbes de l'auteur de Dalila sont de ce nombre. Quoique bien joué par Dupuis et M"1^ Rose Chéri, le Cheveu hlanc avait été froidement accueilli au Gymnase. La critique, en voyant la reprise du Théâtre-Français, s'est demandé avec beaucoup de raison si cette bluette manquait absolument à son répertoire. M. Bressant et Mlle Madeleine Brohan y ont d'ailleurs spirituellement fait valoir les douces attaques et les tièdes ripostes de ce duel conjugal à la première larme.
CHEVEUR s. m. (che-veur — rad. chever). Techn. Ouvrier qui chève le verre.
CHEV1GNÊ ( Louis-Marie-Joseph , comte de), poëte français, né au château de la Glacière, commune de Chevigné (Vendée), au mois de janvier 1793. Il est issu d'une trèsancienne famille bretonne. M. de Chevigné a pris soin de nous apprendre lui-même une particularité intéressante qui eût peut-être échappé au commun des biographes. Elle est consignée dans ces vers placés au bas du portrait de l'auteur, en tète des Contes rémois ; J'aimai toujours les curés de campagne.
De cet amour j'ai sans doute hérité, Car mon grand-pére, à qui la liberté Avait ravi ses biens et sa compagne, * Prit la tonsure, et le bourg de Brel Qui regrettait son seigneur émigré Fut tout heureux de l'avoir pour curé.
Le père de notre gentilhomme , aide de camp de Charette, périt les armes à la main, laissant une femme qui, au même moment, fut enfermée dans les prisons du Mans avec ses six enfants, et y mourut ainsi que quatre d'entre eux. En 1815, le comte de Chevigné entra dans les gardes du corps du roi (compagnie de Grammont) et escorta Louis XVIII lors de son retour en France.
Pendant dix-neuf ans consécutifs, de 1830 à 1849, M. de Chevigné fut colonel de la garde nationale de Reims, et rendit à l'ordre public de signalés services dans des moments assez difficiles. Il a été nommé chevalier de la Légion d'honneur le 30 mai IS34, et ofîïcicr le 8 juillet 1863.
On a de lui, indépendamment des spirituels Contes rémois, qui en sont à leur sixiem tion (Paris, 1864, in-lî), diverses pièces fugitives, qui attestent un talent naturel, souple, facile , élégant, une humeur enjouée et libre. On lui doit aussi uu joli poème sur la Chasse et la Pêche.
La plupart des critiques parisiens, du grand et du petit format, se sont occupés des Contes rémois. • L'écrin, dit M. Henri de Pêne, contient cinquante perles, dont l'éclat est encore rehaussé par les Anes ciselures de Meissonier et de Foulquier, deux noms qui parlent plus haut que de longs paragraphes. Nous avons sous li xième édition, et nous sommes émerveillé de l'intarissable gaieté, de l'esprit toujours frais et dispos qui animent ces récits au-dessus desquels voltige incessamment L'ombre souriante de La Fontaine. »
Pour donner une idée de ces historiettes rimées, nous en citerons quelques unes parmi les plus courtes. De par le roi est tout a lut dans la manière de Boccace el de La Fan taine :
Au temps sanglant dus guerres intestines, Souvent le cloître abrita le malheur.
Les échevins, informés qu'un ligueur Se cache à Reims el idlnei
(La jeune abbesse était, dil-on, sa sœur). Ont donné l'ordre aux archers qu'on l'arrête. 11. nri L><von, jaune et bran commandant. Au point du jour va frappi-r au OOUl
Tout |i Ion il lui vlenl :
Un projet tou ; 1m plus extrai
urs a qui n*a qu<* riagt ans.
Sur le prénu. pi»ur veiller a la porte, Ayant eu soin de laisser son escorte.
Dans le dortoir, où la nuit rè| m ea ir,
11 entre et dit J UU« \uiv Je SlentOl* :
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• De prir le ror. jeune abbesse cl nonnettes, Dam l'intérêt de la sainte maison, Voui recevrez, en personnes discrètes, Dans votre lit son serviteur Dozon. ■ Tout en parlant, il agitait sea armes; Leur cliquetis cause au* sœurs tant d'effroi. Que V l'alcôve, où l'abbesse et ses charmes Dormaient en paix, une fllle en émoi S'élance et crie : • Ab '. grâce pour l'abbesse,
ur l'archer; prenez plutôt U nièce!
Voici ni d !.. Bfa ( lurquol donc pas moi? Petit serpent, dit l'abbesse en colère;
A inoti devoir me voit-on la derrière?
Venez, monsieur, si c'est de par le roi. •
Tel est le penre égrillard que cultive si bien M. de Chevigné ; mais il a plus d'une corde a sa "' I 1 ' licateur ennemi de la
foule mérite aussi d'être reproduit.
En chaire, un jour, certain prédicateur A vingt dévote pour lesquels il s'enroue Disait : • Je veux que monsieur Bourdaloue, Qui, l'an dernier, a touché votre cœur, Pour Mfl sermons mérite qu'on le loue; Mais l'orateur véhément et pieux N en mit pas moins le désordre en ces lieux; Tour l'écouter, et la mère et la fllle donnaient le ménage et l'aiguille;
Le magistrat désertait le palais, El le marchand, contre ses intérêts, A leur exemple avait clos sa boutique.
Que vous djrai-jel Enfin sous ce portique r.j-poussait tout un peuple en émoi, «te année, il est bien doux pour mot Malgré l'envie obstinée à me mordre.
D'être certain que chacun est chez soi. Et qu'à ma voix tout est rentré dans l'ordre. ■ M. de Chevigné a emprunté le sujet de ce
conte (nous ne lui en luisons certes pas un
reproche) à une anecdote racontée par Cham-
fort.
Nous retombons dans la gaillardise gauloise
avec Qui nourrira l'enfant?
Dans son enclos, grimpé sur un poirier, Jean de ses fruits remplissait un panier. Passe un galant, d'humeur vive et légère, Parlant d'amour à fille de vingt ans.
Quand le parler sourit à deux amants.
Et que le lieu leur parait solî
■ont bien près du moment de mieux faire. Sur le gazon le couple va s'asseoir.
Ils fol isémènt sous l'arbre
Qu'habitait Jean. Lui, plus muet qu'un marbre. Est tout oreille et tout yeux pour les voir. L'amour est doux ; mais parfois il amène Neuf mois après, plus d'un regret cuisant. Lise ié La'ento irmente, et, pleurant.
Dit à l'ami : • Qui nourrira l Que tu m'as fait? — Ne t'en mets pas en peine, Va, c'est celui qui de là-haut nous voit, ■ Reprend l'amant, montrant le ciel du doigt. • M i ' ena Jean, vous me la baillez bonne; J'ai bien assez, sans prendre ce surcroît. De nourrir ceux que ma femme me donne!
Ceci rappelle, sans trop de désavantage, le Villageois qui cherche son veau, de La Fontaine.
Ces citations suffiront pour montrer tout ce que le talent de M. Chevigné a de souple, de coulant, de facile et de.... libre. — D'autres Chevigné ont cultivé les lettres : Louis, l'un d'eux, garde du corps en 1815, a publié la !D vers français de l'un des petits poèmes attribués un peu légèrement à Virgile.
CHEVILIÈRE s. f. (che-vi-liè-re). Comm.
Sorte de tresse plate en fil ou en coton, dont I des attaches pour divers vêtements.
il On écrit aussi cbevillière.
CHEVILLAGE s. m. (che-vi-lla-je ; H mil. — rad. cheviller). Action de cheviller, et ensemble des chevilles qui entrent dans un ouvrage : Le chevillage d'un meuble. Le chevillage des bordages d'un navire.
— EncycL Mar. Les chevilles dont on se sert sont en bois, en fer, en cuivre ou en alliage. Les meilleures chevilles sont celles de cuivre, bien qu'elles soient sujettes k l'oxydation et qu'elles endommagent légèrement le bois; elles n'ont pas, comme celles de fer n galvanique sur le cuivre du doublage. Ces divers inconvénients sont évités avec les chevilles en alliage, mais ces dernières sont trop cassantes. Les chevilles s'enfoncent dans la carène du navire du dehors en dedans. Elles sont très-diverses pour la grosseur, la longueur et la forme ; les unes ont la tête carrée, les autres ronde, à pointe, à écrou à rivet, à goupille, à barbe ou grillée, à boucle, à croc, à tète de diamant, ou grossie, ou arrondie, ou plate ou à facettes, à œillet, à viroles, à cosse, etc. Elies constituent l'un des éléments les plus importants de la construction navale.
CHEVILLANT (che-vi-llan ; Il mil.) part. prés, du v. Cheviller :
Ce beau nom de machine ronde
Que nos flasques auteurs, en chevillant leurs vers, Donnaient à l'aventure a ce plat univers.
Voltaire.
CHEVILLARD s. ra. (che-vi-llar ; Il mil. — rad. cheville). Celui qui fait le commerce de la viande à la cheville : Le boucher achète au chevillard la viande qu'il vend au détail dans votre rue ou sur le marché. (V. Borie.)
CHEVILLARD (François), poète français, né a Orléans, mort en 1678. 11 l'ut chanoine dans sa ville natale, puis curé de Saint-Germain. Il composa des poésies et se distingua surtout dans le genre élégiaque. La strophe sui-
vante, tirée d'une pièce intitulée : Plainte» d an mélancolique, peut donner une idée de la forme de Chevillard et des sujets qu'il affectionnait :
Je me plais aux lieux mortuaires;
Les gibet» et les cimel
Me sont d'agréables séjours.
Car ces lieux jonchés de cad
Sont autant de ports
Où l'on prend terre pour toujours.
| On a de lui : la Mort de Théandre ou San- ] glante tragédie dédiée aux âmes fidèles; les ' Portraits parlants ou les Tableaux animés , (1646, in-8»-), etc.
CHEVILLARD (André), dominicain, né à Rennes, missionnaire en Amérique, où il mourut en 1682. Il a pul
intitulée: /' Son / 'nce de Riche-
lieu pour l'Amérique, ce qui s'y est possède plus remarquable depuis l'établissemt colonies, etc. (1659, in-4°). On y trouve des
missions des Antilles depuis 1635, époque où ces lies n'étaient peuplées que de sauvages.
CHEVILLARD (Jean), généalogiste, qui vivait au commencement du xvme siècle. Il a publié : Grand armoriai ou Cartes de blason, de chronologie et d'histoire (1 ,., sans
date). Il a laissé en manuscrit : Recueil de blasons et armoiries des prévois de marchands,
S procureurs, etc. — Son fils, Ja Chevillard, fut également un généalogiste de premier ordre. Il a laissé, entre autres ouspéciaux, un Dictionnaire héraldique, gravé (Paris, 1725). — Un autre généalogiste, probablement de la même famille, Louis Chevillard, mort en 1751, et que quelques biographes confondent avec le précédent, a publié un Nobiliaire de Normandie recherche, car c'est le seul recueil qu'on ait en ce genre.
CHEVILLARD (Pierre-Alexandre-François), vîoloncelliste,néàAnversen 1811. 11 lut admis au Conservatoire de Paris en 1820, obtint le premier prix de violoncelle en 1827; puis, pour compléter son éducation musicale, suivit un i cours d'harmonie et étudia la composition sous ! M. Fétis. En 1831, M. Chevillard entra à l'orchestre du Théâtre-Italien. C'est à cette époque que furent publiés à Paris les derniers quatuors de Beethoven, appelés les quatuors rouges. M. Chevillard, admirateurenthou.siaste de Beethoven, voulut immédiatement s miler cette dernière expression du génie du i maître allemand, et se mit à étudier ces quatuors avec quelques amis tout fraîchement sortis comme lui du Conservatoire; mais, après quelques essais de moins en moins sérieux, les amis de M. Chevillard abandonnèrent ces œuvres, qui leur parurent non-seulement inexécutables, mais aussi parfaitement inintelligibles. M. Chevillard, ferme dans sa conviction, referma les partitions, et se mit en quête d'interprètes plus persévérants. Après diverses tentatives, il eut le bonheur de ren- ; contrer Maurin et Sabatier, violonistes dis- I tingués ; Mas, alto renommé, et de cette circonstance data l'association musicale connue sous le nom de quatuor Maurin- Chevillard. Scruter avec les yeux de l'âme les plus imperceptibles indications de la pensée de Beethoven, dévoiler la note lumineuse dans le brouillard, arriver d'abord à l'interprétation rigoureusement mécanique de la phrase écrite, puis introduire furtivement quelques nuances, les essayer, en rejeter, en accepter, donner a chaque mesure son coloris propre, en un mot, se faire Beethoven , tel fut le travail auquel se livrèrent avec une infatigable persévérance les quatre ém'ments virtuoses. Leurs longs efforts furent enfin couronnés d'un plein succès. «M. Chevillard et j ses associés, dit M. Fétis, arrivèrent à l'exécu- I tion la plus finie, la plus poétique, des der- I nières productions du colosse musical ailemand, une interprétation qui touche à l'idéal et vaut une création. » L'audition de ces merveilles avait été jusqu'alors le privilège ex- | clusif d'un petit nombre d'artibtes, tels que Berlioz, Stephen Heller, M™e Viardot-Garcia; pour que le triomphe fût complet, et la gloire du maître consacrée dans ses dernières œuvres, il fallait subir l'épreuve de la publicité. Ce fut presque en tremblant que M. Chevillard et ses trois amis se décidèrent à une audition publique dans la salle Pleyel. On sait le succès inouï de cette première séance. L'admiration se partagea entre les éblouissantes splendeurs de l'œuvre et les merveilles de l'exécution. Enfin, la faveur publique monta a un tel degré, que, sûrs de leur etïet et confiants dans leurs forces, les quatre artistes entreprirent deux voyages successifs (1855 et 1856) en Allemagne, et y révélèrent une association musicale que le monde entier jalouse ajuste titre à la France. Ce furent partout des ovations sans précédents; toutes les villes principales d'Allemagne prirent feu, nous pouvons le dire, à cette interprétation sans rivale de la musique d'ensemble la plus inabordable qui ait jamais été écrite.
Comme compositeur , M. Chevillard s'est fait connaître par des œuvres soignées et consciencieuses, qui méritent des éloges sans restriction : concerto pour violoncelle et orchestre ; quatuor pour deux violons alto et basse ; quinze mélodies pour violoncelle et orchestre ou piano. On connaît aussi de lui trois fantaisies et une excellente méthode de i violoncelle.
CHEVILLARD (Jules), publiciste français,
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né à Dijon en 1811, mort en 1SC2. U se fit recevoir avocat; mais la faiblesse de sa santé l'obligea à renoncer au barreau. Lorsqu'en 1848 le devînt chef du pou-
voir^ exécutif, Chevillard fut nommé préfet de l'Indre. L>es émeutes G , il fit
rentrer les factieux dans l'ordre par une conduite tout à la fois ferme et prudente. Il donna sa démission après le coup d'Etat. Ou lui doit des Etudes sur la division administrative (2 vol.).
CHEVILLE s. f. (che-vi-lle ; Il mil. — lat. clavicula, petite clef. Cette étymologie n'est pas improbable; toutefois, cheville se d vilho en provençal, et d'autre part cavilla, forme latine identique, signifie s terfuge, sens que le mot cheville a aussi en lis, au moins dans une locution proverbiale que l'on trouvera plus bas. Il serait assez singulier que le sens figuré du mot cheville eut précédé son sens propre). Morceau ou de métal que l'on enfonce 'ans un trou pour le boucher ou pour servir à .
de deux pièces : Planter des chevilles les navires doublés, tes plaques sont générale* ment retenues avec des chevilles de cuivre. Les chaussures fortes ont généralement le talon garni de chevilles de fer. n .Morceau de bois | ou de fer fixé dans un mur ou dans un meuble, et servant à accrocher certains objets : Suspendre un vêtement à une cbiùyii.lk. Suspen-
I dre de la viande aux chevilles de la boutique.
— Cheville du pied ou simplement cheville, , Partie de chacun des os de la jambe qui fait
saillie aux deux côtés du pied, et que les anatomistes appellent malléole : Bans la rue, une dame ne doit jamais relever sa robe plus haut que la cheville du pied. (Boitard.)
— Cheville ouvrière, Forte cheville qui joint le train de derrière d'une voiture avec l'avant-
I train : La CHEVILLE ouvrière s' étant cassée, on fut obligé de s'arrêter en chemin. La locomotive d'un train de chemin de fer est unie au
; tender par deux chevilles ouvrières. Cause essentielle, agent principal, centre de
| l'action : Voua réussirez, puisque vous connais-
i sez un homme qui dispose de tous les emplois et qui, pour ainsi dire, est la cheville ouvrière du gouvernement. (Le Sage.)
— Cheville à tourniquet, Bâton passé dans une corde, et dont on se sert comme d'un tourniquet pour consolider le chargement d'une voiture.
' — Cheval attelé en cheville, Cheval attelé devant un limonier.
— Vente à la cheville, Vente de la viande de boucherie en gros et en demi-gros: Ilfau- ' drait, je pense? se prononcer sur le maintien
j du commerce désigné sous le nom de commerce à lx cheville. («J.-B. Say.) L'origine de cette locution est incertaine : peut-être vient-elle de ce que les bouchers suspendent à des chevilles les grosses pièces non détaillées, au lieu que les morceaux découpés sont étalés, c'est-à-dire disposés sur des étaux ; peut-être que M. de Bièvre, interrogé sur l'origine de cette expression, eût répondu : «Elle vient de ce que les bouchers à la cheville achètent la viande sut pied. ■
— Lpc. fam. Naller pas à la cheville de quelqu'un, Ne pas l'égaler à beaucoup près, lui être de beaucoup inférieur : Les êtres qui j sont autour de toi ne te viennent r.\s À la cheville. (G.Sand.) Vous ne pouvez pas vivre parmi ces bonnes gens gui ne vous vont pas À la cheville. (G. Sand.)
— Déjeuner , dîner aux chevilles. Déjeuner, dîner auprès de son travail, sans sortir de l'atelier. Cette expression est encore en usage parmi les typographes.
— Il n'y manque pas une cheville, Se dit d'un ouvrage entièrement tenu, ne, auquel il ne manque absolument rien.
— Il ne lui faut plus qu'une cheville pour le tenir, Se dit d'un homme qui est dans un bon poste, et qui n'a plus qu'à s'y mai u tenir.
— Autant de trous, autant de chevilles; Pour un trou, il y a vingt chevilles, Se dit d'une personne qui a réponse à tout, excuse à tout, et n'est jamais à court d'expédients.
— Littér. Mot, expression inutile à la pensée, et qui n'est qu'un remplissage ou ui dondance : Vers remplis de chevilles. Cette épithète est une cheville. L'éloquence a ses chevilles comme la poésie, et un mot de trop ou mal placé gâte une phrase ainsi qu'un vers. I (La Harpe.) En prose, il n'y a pas de cheville, et il faut absolument dire quelque chose. (Balz.)
— Mus. Chacun des petits morceaux de bois ou de métal qui servent à tendre ou à i détendre les cordes du piano, du violon, de la basse, de la guitare et des autres instruments à cordes : 11 manque une cheville à ce violon. (Acad.) u Tourmenter ses chevilles, Se dit d'un exécutant inexpérimenté, qui tâtonne ' très-longtemps pour accorder son instrument.
— Jeux. Etre en cheville, N'être ni le premier ni le dernier à jouer, au jeu de quiutille et à quelques autres jeux de cartes.
— Véner. Nom que l'on donne aux andouillers qui sortent des perches de la tête du cerf, du daim, du chevreuil.
— Mar. Cheville d'amaîne, Cheville qui sert à amarrer la drisse de la vergue de trinquet.
II Cheville ouvrière, Tige de ter qui tra\ erte le châssis de l'affût d'une caronade et le piton de sabord.
— Techn. Broche de métal qui traverse les
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chaînons d une charnière, d Boulon de fer à
laide duque.
presse à rogner. D Bâton dont le,
t pour faire tourner l'ensouple
'lin d'enrouler l'étoffe à mesure qu'il la
fabrique, n Cheville à quatre poi
dont la tête porte des entailles an
quelles on peut la saisir et l'extraire d
dans lequel elle est enfoncée.
— Chem. de fer. Boulon qui fixe un coussinet sur le dé ou sur la traverse.
, T~ Typ°£T. Nom que l'on donnait autrefois a deux barres de boi fixées dans une des jumelles de bois, et oui servaient a p .
doptton du rouleau pour la ton.:
supprimer.
— Bot. Nom vulgaire de plusieurs a„
— Homonymes. Cheville, chevilles ■ villent (du verbe cheviller).
— EncycL Mus. Dans les instruments de elle chevilles
•es de fer ou de bois de form<- t autour desquelles s'enroulent les cordes au* haut du manche, et qui servent ain;-; donner plus ou moins de tension pour corder. Dans les pianos, les chevilles sont des cylindres d'acier, carres par un bout.
— Versifie. On appelle chevilles, dans la versification, des mots ou des expressions parasites qui allongent la phra ajouter au sens ni à la pensée. Q ; qui pourtant excella à découvrir les d des autres, dit :
Et cherchant sur la broche une mort indiscrète. De sa folle valeur embellir la gazette, on voit aisément que ce mot un que pour la rime. De même, quai.
ces deux vers :
Mais nous autres faiseurs de livres et d'écrits. Nous ne saurions briser nos fers et nos entraves, écrits après livres, entraves après fers semblent des hors-d'œuvre. On pour:
core ce passage de l'épître neuvième du poète :
11 n'eut jamais pour Dieu que glace et que fi
Outre que froideur est plus qu'inutile ici , l'usage veut qu'on dise être de glace pour quelqu'un, et non avoir de la glace. Nos auteurs modernes offrent de nombreux exe;n| .
chevilles. Lamartine, peignant la lune qui tarde à se montrer, a commis dans Jocelyn deux vers fort singuliers, dont le premier se termine par | une cheville qui est loin d'être heureuse :
Elle parut enfin comme un charbon de braise Qu'on tire, avant le jour, du creux de la tournai»*. Ce charbon de braise n'est pas des mieux réussis, et nous n'avions guère besoin d'apprendre qu'on le tire, avant le jour, d'un creux quelconque. Lamartine a beaucoup de ces ornements, que la mélodie de sa phrase heuretisementrhythmée sauve presque toujours. \ Hugo, Alfred de Musset et même Bér; si soigneux de la forme, ont souvent appelé à leur aide, d'un petit signe amical, cette bonne demoiselle cheville qui est toujours certaine d'avoir sa petite place au foyer des poètes. Maître Adam avait pris le bon parti, lui. en u\ ses vers des Chevilles. Il est vrai qui/ menuisier en même temps que poète, et que par cela même il pouvait mieux que per se permettre cet innocent jeu dé conclure, il nous suffira d'ajouter que la trainte de la rime, qui s'impose aux grands maîtres, est presque toujours coi;: de ces invocations forcées à la muse Cfo Nos modernes ont beau vouloir s'en déiils lui doivent plus d'un écart singulier, bizarre, intolérable. Ahl si Boileau revenait... même le Boileau des chevilles, à quels fi copieux il se verrait convié et quels friands morceaux seraient déchirés par sa canine de critique affamé !
Chevilles, recueil de vers de maître Adam Billaut, menuisier de Nevers (Paris, 1644, in-4°, et 1806). Le talent poétique de maître Adam, le Virgile au rabot, a joui d'une grande estime pendant le xvn- siècle et dans le suivant; sa répuiation était fondée sur une chanson bachique et sur un rondeau. On supposait, sans examen, que tous ses vers étaient mérite à peu près égal à celui de sa chanson et de son rondeau ; mais le prestige s'évanouit quand un imprudent éditeur s'avisa de réimprimer, en 1S06, les œuvres de maître A Si l'on excepte de ce recueil un trèsnombre de fragments réellement bons, tous les autres sont médiocres, remplis de trivialités et de platitudes. Le poète menuisier -.. de la mythologie; Bacchus est son dieu favori :
Il jure par ce dieu qui sortit d'une cuisse , Un jour que Jupiter était soûl comme un S -
Le plus souvent ses idées, ses expressions et les sujets qu'il chante sont terre à terre. Il adresse de longues pièces de vers à la princesse Marie de Gonzague, pour lui demander un habit ou une paire de souliers; il la remercie du don d'un étui ; il célèbre sa beauté en vers alexandrins, ou bien, pour la consoler de la mort d'une biche, il lui dit galamment -
Et sans vous en prendre à vos charmes.
Gardez vos soupirs et vos larmes
Pour vous ôter un jour le fair
Des péchés que vous avez faits.
Après la princesse Marie, c'est au carninaJ
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Four qu'une chevillette tienne dans le trou où elle est chassée, il est i que le
diamètre de celui-ci soit plus petit qur , libre de la cheville. Cette i s'en-
ivement en jeu des paroi-, du trou, d'où naissent des pressions normales it la surface de la cheville et un frottement qui leur est proportionnel. C'est cet effort qui maintient la cheville et assure la liaison des pièces que l'on veut assembler; il sera d'autant plus grand, toutes choses d'ailleurs, que la différence entre les calibres du trou et de la chevillette et que le rapport du frottement à la pression, pour les surf,,: t, seront eux-mêmes plus
grands. Si la chevillette est cylindrique, et représente par L sa longueur, par D son diamètre, par /'le rapport du frottement à la pression, par p la pression élémentaire, par P la pression totale, par D' le diamètre du trou, par K un certain coefficient constant, pai I 1 ittem nt ou la tenue de la chevillette, on aura p = K(D — D') j P = -V>Lp = T.VLK (D - h') ;
d'où : F = rDLK (TJ — 1'') A <lui représentera la tenue de la chevillette.
Si celle-ci est conii que le trou où
elle doit pénétrer, et si la différence entre calibres correspondants de la cheville 1 trou est constante, p sera aussi en représentant par D et d les diamètri deux bases de la chevillette, on aura pour l'expression de sa tenue
Ainsi la tenue de ne ■
■ ■ cylindrique dans le rapport de D + d à 20.
Oi» peu( consulter, pou) sur a résistance des primé, le mémoire de M. de Lapparent, nieur de première classe de la marine que ses expériences sur les chevilles 1 gournables en bois naturel I (1851).
chevilleur s. m. [che-vi-lleur ; // mil.
— rad. cheviller). Su] erst. Sorcier qui pratiquait le chevillemei
CHEVILLIER s. m. (che-V.-llé ; // mil. — r&d* cheville). Cheval Le, c'est-
à-dire devant le limonier.
CHEVILLIER v. a. ou tr. (che-T î-lïié ; Il mil.
— rad. cheville). Fermer, attacher, il Vieux mot.
CHBVILLU R (A
Lire de Si i
■ ■ ■ 1 \ atibn du pri tiumanœ 50/1 ; i t la
livres
CHEVILLIÈRE s. f. (che- vi-llè-re; // mil.). I ïonun. Sorte de rul su de fil ici 1 1 dont "M se sari poui ■
CHEVILLOIR s. m. (cbe-vi Hoir; '/ mil.—
CHEVILLON s. m. (che-vi-llon ; M mil. —
— U s tourné qui
■ d'un bl
VILLON
.. el ;i
CIIEY
— pop. tôt. 1,130 hab. Forges et hauts four neaux ; carrièi liaison
de Jean, sire de Joinville.
CHEVILLOT S. m. (che-vi-llo; Il mil. —
ville). Mar. N m d ■ grosses
chevilles «le bois dur tourné, impli
les tablettes et formant rftti
les manœuvres '■■■■■■ dei cen lenl le l< a j
bas haubans. Il On les appelle aussi tolkts DB
TOURNAGE
CHEVILLURE s. f. (che-vi-Uu-re ; // mil.
— rad. cheville.). Véner. Tl : >uiller de la tête du
cheviii.v omroune d« France
c. kilo m. K. de Sceaux, à 12 kilom. .s .1" l axis; 281 bab. Haras; pépi- ■
CHEVIN s. m. (che-vaiu). Ichtbyol. Syn. de
I IIl.U.S.NE.
CHEVIN AT, village et commune de France ^ Rhône), arn>nd. et a is kilom. O. de Lyon;
510 liai». Mines de enivre exploitées di poque romaini et souterrains ap-
pelés vulgairement les Thus.
CHEVIOT s. m. (che-vi-o — nom g Race de moutons anglais: Ce CHEVUW ! la chair passe pour la plus estimée parmi les moutons angla race nourrie
sur les mont ay nés. (Morog )
— Encycl. Le mouton cheviot est un mouton anglais, qui, autrefois, était «le petite taille, long, une poitrine étroite. 1 il pouvait vivre sur
les montagnes, k 700 ou 800 m. au-dessus du niveau de la nn-r; il était assez vigoureux pour hiverner dans ces régions glaciales sous de simples abris, ou dans des enclos, et assez sobre pour vivre de quelques herbes fanées. Ce mouton s'est présenté aux derniers concours transformé en dishley. Les vrais cheviotsy qui se sont formés sur les montagnes qui séparent l'Ecosse de l'Angleterre, sont pi très-rustiques, passent l'hiver dans les ne ... Les jeunes animaux seuls sont placés, ainsi que les mères, dans des lieux abrités, ou.
3uand le temps est mauvais, on leur distribue u foin et des turneps. La race des cheviots a été croisée avec celle du Leicester, dans les parties moins froides du pays. Les métis perdent leur sobriété avec leur rusticité, la tinesse de leur laine, les qualités de leur viande et les nuances brunes de la tète et des membres qui les caractérisaient. Aujourd'hui, il est difficile île distinguer les moutons cheviots de ceus du Leicester, qui étaient si différents.
Le new-clteviot n'a pas été utilisé pour
croiser nos races : cependant il donnerait de très-bons métis anglo-mérinos, avec nos grandes brebis à belle toison.
CHEVIOTS (monts), chaîne de montagnes de la Grande-Bretagne, servant en partie de limite entre l'Angleterre et l'Ecosse, dans les comtés de Nothumberlaud et de Itoxburg, s'étendant du N.-E. au S.-O., sur une longueur de 75 kilom., entre les bassins de l'Eden, de la True et de la Tweed. Le point culminant, situé à 12 kilom. S.-O. de Wooler, s'élève à SOS m. Ces montagnes sont en grande partie couvertes de bois et de pâturages qui nourrissent une race de moutons dits cheviots, trèsestimée et très-repandue en Angleterre et en Ecosse.
CHEVIR v. n. ou intr. (che-vir — de chefy proprement venir à chef, venir :i bout). Etre maître, user : ChevïR d'un enfant. Chevih ombrageux. Ils rabaissent leurs femmes comme s'ils s'attendaient d'en CBBVXB mieux quand elles se son; -■■■■<. (La
Boètie.) Et votre cAi« , mord-il tou-
jours bien aux jam> < vien-
nent vous voir'.' — Toujours, et nous n'en saurions CHEVIR. (Mol.)
Mais in seul que je ne puis chevir.
ILLE
ix mot.
— Ane. Léxisl. Composer, capituler, traiter.
CHEVISSANCE s. t". felie-vi-san-se — rad. 1 .ie composer,
1 tei ■ n û t*. mot.
CHEVISSER v. 11. OU intr. (rlie-v'i-sé). Man-
pourvu. 11 Vieux mot
CHEVOL s. m. (che-vol). Forme ancienne du mot CUKVEO.
CHÈVRE s. f. (chè-vre — V. l'art, encycl. pour mammifères truminants: . ■ 1 m' vrbs, comme les moût ■ 1 Roulin.)
Il Ne se dïl ■,■ ordinaire : Troupeau de cuk^ RBS- Lait 1 ■
luemettfs teurs sont beaui coup plus vifs dans la CHÈVRE que dans la bre-
tâ nour-
sont bonnes.
(Buii.) Lacnkvfi&aquelqy
et de sauvage dans la voix. (Chateaub.) L'âne
est le cheval du pauvre, comme la chèvre est
1 était la vie-
; a /mira et à tous t$s dieux.
(A.Maury.)
, 1 ', ■-. 1 ont '■>
Leur fta.i1 rtuM
La Poktaum
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cri ver, une fourmi.
Un Insecte rampant qui ne vit qu'A demi,
Un taureau qui rumine, une route,
ns doute.
Ont l'esprit mieux tourna que n'a l'homme ? — Oui, Boileau.
— Fam. Barbe de chèvre ^ Longue barl
: ton qui, par semble à celle
d'une chèvre.
— Prendre la chèvre, Se oporter:
i prennent ta CHLVRIi facii | D'un mari sur ce point j'appr
c'est prendre la chèvre un peu bien vite aussi.
I 1ÈRE
On vient civilement pour s'éclaîrcir d'un doute. Et monsieur jyrend tac/lèvre; ilmettouten déroute. Rbohard.
— Vin à faire danser les chèvres, Vin trèsaigre.
— Il serait amoureux d'une chèvre coiffée,
toute feu animent belle, et qui s'éprend de la première venue.
— Loc. fam. Ménager la chèvre et le chou,
deux partis, agir entre deux intéresses de manière à se conserver les bonnes de chacun. C<-lte locution est fondée sur le problème suivant, qu'on propose aux enfants pour exercer leur sagacité : Un batelier doit passer du bord d'un fleuve à l'autre tord un loup, une chèvre et un chou, sans laisser , xposée à la dent du loup,
ou le chou à la dent de la chèvre, et dant il ne peut passer qu'une de ce choses à la lois. Comment faut-il que le lier s'y prenne? Voici la solution duprol il passera d'abord la chèvre, puis revi chercher le loup; mais au retour de ce second voyage, i! ramonera la chèvre sur la première rive, prendra le chou et le ; sur l'autre bord où se trouve déjà le Loup, [ m enfin reviendra chercher la chèvre, n ayant en réalité exécuté que trois fois le trajet.
— Prendre la ehèure. V. Prendre, il La chèvre a pris le loup, Se dit d'une personue malintentionnée qui a eu le dessous avec une personne moins puissante ou moins habile qu'elle, n Cela est tic comme crottes de chèvre, Se dit de propos sans liaison, sans suite, n Où la chèvre est tire, est attachée, il faut qu'elle broute, Il faut se résigner a sa pi
se contenter de ce qu'on est, et aussi U faut que chacun puisse vivre dans sa position : Une femme qui veut rester heureuse ne doit pas chercher du nouveau : où la chevri; est atta- : .le broute. (Th. Leclercq.) Où la Chérre est liée, il faut bien qu'elle broute. Molière.
mais vu chèvre morte de faim, Il faut pr« b tudedene pasêtre difficile
sur la nourriture, dc manger de tout, comme la chèvre.
— Blas. Figure de chèvre, Meuble assez rare en armoiries, et symbolisant les pays montagneux et les rochers inaccessibles : Câpre: De gueules, à une chèvre d'argent. — Corbière : D'or, à une chèvre de sable, à la bordure composée du premier et du deuxième émail.—
ré : b' argent a trots têtes de chèvre arrachées de sable, séparées par trois chevrons ux en chef et un en pointe.
il Chèvre saillante, Celle qui est dressée sur riêre.
*"~ Méc ne qui sert à élever des
ix. il Pied de chèvre, Levier de fer dont un bout a la forme du pied d'une chèvre.
— Techn. Support sur lequel le charron
r le scier, n Table s sur laquelle on fait des fromages, n Dans les moulins à suie, Instrument qui sert à teuir la t.!
— Pèch. Chèvre de guideau, Pieux sur lesquels on pose le rets ou le sac de guideau.
— Astron. Nom d'une étoile de première grande ! delà constellation du
) . et (a (dus brillante de celles qui sont
toujours visibles nu-dessus de l'horizon de
Elle se trouve dans la direction pro-
queue de la Petite Ourse, près de
tro's petite non nomme les Chevreaux.
■ t que cette belle étoile doit son nom à
ie, par qui, au dire des
poètes, fut allaue Jupiter.
— Phys. Chèvre dansante, Ancien nom d'un météore lumineux que le veut fait mouvoir et trembloter.
— Bot. Barbe de chèvre, Espèce de spirée.
— Epithètes. Bêlante, barbue, féconde, iné-
Suisable, lascive, capricieuse, pétulante, bonissante, errante, vagabonde, sauvage.
— Encycl. Linguist. Le mot chèvre a pour
'logie immédiate le latin capra, féminin de caper, bouc, dont, par suite d'une bizarrerie singulière, quoique assez fréquente, le fi n'a pas tire le nom du bouc. Chèvre se rattache sans aucune difficulté à capra. Comme nous lavons déjà vu mainte fois, le c initial du latin s'est changé en la chuintante ch, comme dans carbo, charbon ; camelus, chameau ; carus, cher,etc. La substitution duu au 6 ou au pn'ofi're non plus absolument rien d'insolite. C'est ainsi que aurifaLer donne orfèvre ; febris, fièvre, etc.
quelle est l'origine des mots latins capra et caper? Les Latins leur en attribuent une; maïs, comme la plupart des étymologies des lexicographes romains, elle est d'une rare
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Euérilité. Varron fait venir capra de carpere, router. C'est de la force de (rater vei
fere alter, presque un autre, et de parricidium
de par, paris, et cœdere, meurtre d'un égal.
Des philologues plus modernes, mais non moins
ux, ont rapproche capra du verbe grec
je creuse, je fouille, parce que le bouc creuse, fouille avec ses cornes... quoi ? Nos savants ne le disent pas. Le véritable de capra est tout autre que celui-là, et l'instinct
tire, qui devine tant de choses, l'a parut senti, par suite d tion, à travers les formes dérivées. En qu'est-ce qu'il y a de plus ca uedans
le bouc et dans la chèvre? C'est leur marche sautillai] nds capricieux, leurs ca-
brioles. Remarquez que ces deux derniers mots ont, eux aussi, pour radical pra. Caper, c'est L'animal sauteur. Ou peut irer avec le substantif latin l'adjectif
t kampra, agile, qui n'en diffère que
Ear l'insertion de la nasale m. Ces deux vocales dérivent d'une racine eomm
kamp, et j ar atfa tchap,
p. Elle a passe dans beaucoup de langues indo-européennes, et a donné naissance au verbe persan tchumbidû U>ndir;
au substantif tchapar, courrier.
tchapuch, chevreau; à tchapa/c, faucon, considéré comme oiseau au vol rapide. Dans la famille germanique, tous les noms du < dérivent également de cette racine, et sont par conséquent intimement liés avec les mots français et latins que Mous v-nons d'examiner. Ce sont l'anglo-saxon ho'fer, le Scandinave hafr. bans les tangues celtiques, même accord. Seulement ici l'analogie est encore plus frappante extérieurement, puisque la gutturale c ou k, changée en h dans les langues germaniques, conformément aux règles qui les régissent, a généralement persisté ehez elles. Ainsi la chèvre s'appelle caùhar, gabhar et gobhar en irlandais; gafr, en cymrique ; gavar, en comique; gavr et gaour en armoricain. RI. Pictet rapproche encore, mais avec réserve, le finlandais kauris, le bohémien chyba, l'albanais skap, qui désigner : lement le bouc ou la chèvre. Il existe entre le latin caper, bouc, et le grec kapros, sanglier, une curieuse analogie, dont 1 etymologie démontrée ci-dessus nous donne immédiatement la clef. Kapros, c'était, pour les Grecs, comme le dit M. Pictet, le sanglier bondissant. Com-
Sarez le latin aper, qui doit être proche parent jrec. Un fait plus bizarre et moins faut! explicable, c'est que les langues sémitiques se rapprochent, elles aussi, des langues indo-européennes, pour le nom du chevreau et du faon. Ainsi l'hébreu dit apher, opher et ophrah; l'arabe ghafret ghifr. Ces mots sontils réellement alliés aux termes aryens correspondants? 11 est difficile de le dire, d'au- , tant plus qu'ils s'expliquent parfaitement par des rapines nationales, à savoir, en hébreu i ofar, d'une couleur gi tre, et en arabe
; gha far a, être velu. Faut-il croire, avec M. Pictet, que ces verbes, loin d'être l'origine des . en soient formes? On ne saurait le et il faut se borner à constater l'anasans chercher, pour l'instant du moins, à eu découvrir les causes. Un autre groupe des noms de la chèvre est représenté par le sanscrit adja , absolument identique au mot i grec aix, aigos, chèvre; le lithuanien ozys, l'irlandais agh et oighe, chèvre, biche. Tous ces < mots se rattachent à la racine adj, aller, se ■ mouvoir, qu'on retrouve dans le latin et le grec agô. Aix signifie donc en grec littéralement 1 animal agile. On peut aussi coi. l'arménien aidz. Ici encore les langues sémioflYent avec les langues indo-européennes une singulière ressemblance. 1 vre, en effet, s'appelle aussi en hébreu ez, en syriaqu abe anz, en phénicien aza,
suivant la transcription donnée par Etienne de Byzance.
— Mamm. Le genre chèvre appartient à la division des ruminants qui ont les cornes composées d'un noyau osseux dont les cellules communiquent avec les sinus frontaux. Ses caractères essentiels peuvent se résumer ainsi : cornes prismatiques très-fortes chez les fis manquant parfois chez
les femelles, dirigées en haut et en arrière, unées, de couleur brune plus ou moin* ■, couvertes de rides transversales, et ayant souvent à la partie antérieure des bourrelets saillants très-épais ; chanfrein droit et même un peu concave dans les espèces sauvages; mufle rudimentaire; intervalle des narines complètement nu; pas de larmiers ni de sillons sous-orbitaires; oreilles pointues, biles et droites, pendantes seulement dans
Quelques races domestiques; langue toujours ouce ; menton le plus souvent garni d'une barbe longue et épaisse, parfois de deux appendices cutanés ou de sortes de glandes pendantes au-dessous du cou; joues hérissées k l'intérieur de papilles cornées; mâchoire garnie de cinq ou six molaires a chacun de ses côtés, et de huit incisives; mâchoire rieure manquant d'incisives, mais portant également cinq ou six molaires, ou des mol en plus grand nombre, dans une espèce seulement, qui en a sept de chaque côté à la mâchoire supérieure, et huit à l'inférieure; corps et bien proportionné; jambes robustes, surtout aux membres antérieurs; ergots servant d'enveloppe à un corps élastique; deux mamelles inguinales séparées par un raphé velu; queue très-courte, presque nue à
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sa partie inférieure; pelage composé d'une le duvet plus ou moins abondant, que recouvrent des poils plus grossiers, h
rai assez . :.
nuque, sur l'épine dorsale ■ paules ;
exhalant une odeur forte, extrên désagréable.
Le groupe des chèvres, indiqué de bonne par les zoologistes, n'a pas toujours -mes espèces. Depu^ . on y a comi ■ t tous les ruminants cavicornes, qui, à cause de leur taille, soit à cause de la de leur pelage, semblaient ne pouvoir être a
sans qu i compte de la
chèvre être tacil .-ment distingue de divers groupes naturels Ù€ surtout
mmoins on l'a conaux huit essuivantes : le . des Alpes ou
s; le bouque- .e bouquetin jharal; le bedden et l'segagre, souche
mée de notre chèvre domestique.
^ Les chèvres ont la tète fine, l'œil éveillé, l'oreille mobile, une démarche fière et assu- ;uoique un peu a néanmoins des attitudes grau et dénote une vigueur surprenante. I est très-perçante, l'odorat très-subtil. Leur souplesse et leur agilité sont incomparables : les précipices alpestl Taurus,
ase et de l'Himalaya n'ont point pour elles de retraites inaccessibles. Une t cées, leur résolution est aussi rapide que leur coup d'œil est sûr. Cernées par les chasseurs sur une rampe de précipices, et n'ayant à leur portée ni pointes de glacier ni crêtes de roc, elles n'hesiteut pas à se jeter dans l'abîme, la tête entre . . pour amortir la chute avec leurs cornes. D'autres fois elles
. "ite-face, et s'échappent en reir.
je chasseur assez imprudent pour s'exposer à leurs coups.
Les chèvres vivent en petites familles dans les pays montagneux. On ne les rechercher les plaines, ni se répandre dans les gras pâturages des vallées bien an lïté et une herbe verte ne sau leur convenir. Elles aiment à gravir les ruchers, à parcourir les landes des montagnes. Les saules alpestres, le bouleau noir, les rhododendrons, les saxifrages et autres plantes amères forment leur nourriture de prédilection.
La femelle ou étagne n'a qu'un petit, lequel est en état de marcher aussitôt après sa mce. Elle ne l'abandonne jamais, a moins qu'eiie ne soit chas>ée; alors, s'il ne peut la suivre, il va se cacher dans des trous de rochers ou des terriers de marmottes, quelquefois a près de 2 m. de profondeur. Le d passé, la mère vient appeler son petit ; si elle tarde trop longtemps, c'est au contraire le chevreau qui va k sa recherche. Il se console difficilement de la perte de sa mère.
La chèvre domestique, la seule qui doive nous occuper ici, comprend plusieurs variétés, on pourrait même dire, à la rigueur, plusieurs espèces particulières. Quelques-unes de ces variétés ont les poils ras et secs; les autres, longs et soyeux. 11 y a des races sans cornes; d autres ont sous le cou de singulières pendeloques dont on ignore le rôle physiologique.
La chèvre est loin d'être aussi utile que le mouton ; cependant, bien exploitée, elle peut rendre encore d'assez grands services les régions montagneuses inaccessibles aux autres animaux domestiques. Ses principaux produits sont le lait, le poil, le duvet p sa vie, et, après sa '. ;r, sa peau et
ses cornes. Le lait qu'une chèvre bien nourrie peut fournir va jusqu'à 4 à 5 litres par jour. Il est consommé eu nature ou converti mage, ordinairement peu crémeux, mais d'une bonne conservation. On en fait beaucoup en Languedoc et en Provence. Le beurre qu'on en retire est blanc et presque insipide. Dans toute l'Italie méridionale et la 5 c'est le seul qu'on puisse se procurer. La ville de Naples, entourée de collines abruptes nées des convulsions volcaniques du sol, est encombrée chaque matin de nombreux trouve chèvres, qui y apportent elles-mêmes leur lait, et que le caprarolo trait à la porte des consommateurs. Cet usage, d'ailleurs, se
tve à Marseille et dans les autres de la Provence. La viande des animaux : est de qualité plus que médiocre; mais celle des jeunes est assez bonne. La peau des chevreaux est préparée par les rs pour le service de la ganterie. La fabrique de Pézenas, celle de Grenoble tiraient un nombre considérable de ces peaux brutes de Nazies, pendant l'occupation française. Les peaux brutes servent à faire des manteaux gi pour les bergers, les postillons et tous les hommes obligés, par la nature de leurs travaux, de braver la pluie et les rigueurs de l'hiver. Retournées et cousues, elles~servent à faire des outres dans lesquelles on transporte les vins k dos de mulet, en Espagne et en Italie. Mais c'est surtout le. pelage des chèvres qui forme un produit intéressant pour le commerce. Ce pelage est composé de trois sortes de poils. Les plus longs ou les pods soyeux tombent sur les deux côtés du corps en se séparant sur la ligne moyenne du dos, et re-
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couvrent le cou, le dos, le;
nommés jarre, qui se trouvent mêlés, da
espèces les plus recherc:
neux et méritant par sa finesse le nom de
Le mâle de la chèore est appel considère comme l'un de.
ardents dans l'acte de la propagation, i melle porte de cinq à s^;
sont le plu, nombre de deux, parfois de troK de quatre. Les jeun.
vreaux, cabris ou biquets; a-elles,
chevrettes, cabres ou biques.
ré son humeur vagabonde et l gats qu'elle commet dans les lieux où elle ;nt surveillée, la dtèvre n émentles anatbèmes dontoi Elle aime, d'une affection qu'on pourrait presque appeler intelligente, qui la nourrit, et dont elle est souvent l'unique bien. Elle allaite l'enfant au berceau, accourt à ses cris et lui tend sa mamelle avec une sollicitude vraiment maternelle. Mais, en consentant à vivre parmi ne .
> rement sa nature première; elle
ut pour l'indépendance- elle
hôte de l'homme , jamais son esclave.
e aux caresses et aux bons traitements,
elle n'accorde rien k la force. « La chèvre, dit
M. Bo consolation de la n
iée par la plupart des économistes, sur la dénonciation de quelques riches propriétaires, et souvent on a voulu enb pauvres habitants des c nière et précieuse ressource. On l'accuse d'avoir la dent venimeuse, de faire périr les ar- 1 bres et les arbrisseaux qu'elle ronge, et, par quent, d'être très-nuisible aux bois, aux ( vergers, aux taillis, etc. Le vrai est que su | dent n'est pas plus venimeuse que celle de la vache ou œ la brebis ; mais, comme elle a net de se dresser sur ses pieds de derrière, elle atteint les bourgeons à d grande élévation que ces animaux. Si on obliles pauvres femmes à conduire leurs chèvres k la laisse ou k leur faire porter une ■ e qui les empêche de se redresser, leurs dégâts deviendraient moindres que ceux de toute autre espèce de bétail, et l'on conserverait sans inconvénient un animal extrême- \ ment utile par son produit de chevreaux, de ; lait, de suif et de cuir. » Les cfièvres n'étaient i beaucoup près, aussi dédaignées autrefois qu'elles le sont aujourd'hui. Les auteurs anciens, Aristote entre* autres, nous appren- ! nent quelles étaient entretenues avec beau- 1 coup de soin. La plupart des variétés que nous connaissons maintenant existaient déjà 1 chez les Egyptiens et les Grecs. Contraire- 1 ment à ce qui a eu lieu pour la plupart des | animaux dont l'homme s'est acquis les services, ni la connaissance ticatiou des diverses races ou variétés de chèvres domestiqo - notables. Vu té d'indiquer toutes ces variétés n connaître approximatif j le nombre, nous nous contenterons de citer les plus importantes.
La chèvre commune a la robe blanche, mar- I ron ou pie, formée de poils longs, dur 1 dants, quelquefois presque ras ou méiés k un ' duvet fin et soyeux, mais court. Eile varie beaucoup par sa taille et ses formes, p.. sence ou la présence des cornes, comme par la quantité de lait qu'elle fournit, La chèvre commune est facile k entretenir. Dans les pays de montagnes, elle pâture sur des collines rocailleuses, au milieu des bruyères où les autres animaux ne peuvent pas arriver ou ne peuvent pas vivre, bans un grand nombre de nos départements, elle vit constamment au milieu des troupeaux de moutons. En France, la chèvre, n'ayant pas été l'objet de soins attentifs, ne parait pas avoir forme de races distinctes; eu Angleterre, au contraire, il en existe deux assez bien caractérisées : l'une a les poils courts, assez lisses, noirâtres; l'autre, généralement de couleur grise, porte, Si ils soyeux, longs et touffus, un duvet aLjud,.nt.
La chèvre de Syrie a des cornes noires, recourbées des leur origine , de manière à ne pas s'élever sensiblement au-dessus de la tête. Dans la femelle, ces cornes sont très-petites et décrivent une portion de cercle qui ramène leur pointe en avant; dans le mâle, elles sont le courbure, tordues sur eiles-mêmes, > en arrière en dehors et de longueur une. Les oreilles sont entièrement"pendantes, mais plus longues que le museau.
La chèvre de la haute Egypte a de longues jambes, un long cou et le poil roux court. La tête est difforme; le chanfreii:. élevé à la partie supérieure, s'abaisse brusquement vers le museau, tandis que la mâchoire inférieure se prolonge en avant, de manière k laisser voir les dents. Les oreilles sont pendantes et k peu près de la longueur de la tête. La barbe paraît manquer dans les j deux sexes. La femelle n'a pas de cornes ; I celles du mâle sont très-petites. Cette chèvre possède une remarquable faculté laitière. Elle est moins vagabonde que la chèvre commune. Les familles riches en font souvent la nourrice de leurs enfants. Elle se familiarise aisément, vit dans les appartements sans les salir, et joue avec les enfanl °lle se montre très-atfectionnée. Elle a été introduite chez nous en 1S40.
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Fis. I.
Au sommet R, on dispose une poulie D ou une moufle; la c trde qui passe sur cette poulier au fardeau M qu'un veut enlever; l'autre bout entoure le cylindre d'un treuil horizontal T , qu'on nomme moulinet, et qui peut I leviers L, ou
par une roue On conçoit aisément
tUe s'enroule sur te n t, et, par l'action des forces qui
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ver ou de descendre de lourdes masse
an grand appareil de force, et de leur donner
des i' ' - ; m*** el1"
i une grande
le ment, et 1"S charrons se servent d'un outil qu'ils non l r
voitures, afin d'empêcl de toucher le . ■ ivoirles ôter, ■■
rer les noltes, etc. « meut (fig. 2) est, comme celui de la figure 1,
formé de trois pièces de bois assembl.
te isocèle, ou même dune seule pièi formant la fourche. Ce système, d'environ l m. de hauteur, est destine à se tenir del dresse sur la terre. Au sommet est an une quatrième branche BC , d'une Ion, un peu inoindre, a l'aide d'une broche en fer qui la traverse, ainsi que les deux bras réunis au sommet. Cette pièce se nomme bascule; elle est prolongée de quelques pouces, et présente un talon C au delà de l'axe de rotation. Lorsqu'on veut se servir de cette machine, on élevé la bascule, ce qui abaisse le talon, qu'on fait passer sous la voiture ou sous le moyeu de la roue; puis, pesant fortement de haut en bas sur le bout de la bascule, on l'abaisse de manière que le talon se relevant pousse la voiture en haut. Cette bascule est un véritable levier, dont le point d'appu situe a 0 ni. (iO ou 0 m. 70 du sol; et comme on rabat la bascule sur la branche-traverse I, qui est proche de la terre, et que le talon presse pur le poids n'a d'action que pour pousser la bascule contre cette traverse, la ma-
chir.e maintient la voiture dans cette situation, et il est aisé de démonter la roue, de la reparer ou d'y changer la graisse.
On se sert aussi d'une chèvre dont la bascule a l m. 50 ou l in. 70 de long, pour soulever les voitures chargées. Dans la manœuvre de cette machine, on passe sous l'essieu, après l'avoir soulevé, un tréteau qui supporte la voiture au-dessus du sol, jusqu'à ce que la réparation soit faite. Le cric est aussi employé au même usage.
Les charrons donnent encore le nom de chèvre à une sotte de chevalet forme de deux X ou croix de saint André égales, assemblées parallèlement 1 une a l'autre par un morceau de b de 0 m. 60 a 0 m. :
viron. Cet outil sert à recevoir et à maintenir les pièces de bois qu'on veut scier.
— Iconogr. La chèvre la plus célèbre de l'antiquité... mythologique est la chèvre Amalthée, qui eut l'honneur de nourrir de son lait le maître des dieux, et qui obtint en récompense d'être placée au r ostellations avec ses deux chevreaux. Les artistes de la Grèce et de L'Italie ne manquèrent pas de représenter sur la toile et sur le marbre re. Le musée du Vatican belle chèvre de marbre à la barl e de laquelle est restée accrochée la main d'un jeune entant dont Le curp^ a été brisé : on ècouvert sur le mont Cœlius, re| petit Jupiter et sa nourrice, la chèvre Amalthée. On voit dans le même musée plusieurs autres s antiques de chèvres et de boucs, en broi ou en marbre, exécutées avec cette babil les anciens avaient coutume d'apporter dans la représentation des animaux :
entre autres, une Chèvre allaitant un chepar une cigogne, deux Chèvres et
Parmi les ouvra es où les chè-
vres jouent un rôle plus ou moins important et Sont traitées avec le plus de la-
i ■ uninio Toi re , la Chèvre maladi
trait un jeune pâtre (mu h), une
we qui trait une , la <
u niants tableaux de Kmrel
. bande
■ la Barbe de
■it parmi des mines
le J.-B. Wee-
nix ; la Chèvre qui broute, la <.'■,■
Jeune fille .; une d<
seau de Bouchardon; la Vendange, tableau de M. Palizzi, exposé en 1S55, etc. M. Théophile Gautier décrit ainsi ce dernier ouvrage: « Un troupeau de chèvres est entré dans une vigne et s en donne à cœur joie ; les vendan-
feuses au nez camus, de la dent, de la lèvre, u pied, mordent, arrachent, détruisent grappes, brindilles, pampres, et font comprendre pourquoi les anciens sacrifiaient le bouc à Bacchus. M. Palizzi rend à merveille la m aigreur lascive, l'air mièvre, les allures pétulantes de ces demoiselles cornues et barbues. » CHEVREAU s. m. (che-vrô — dimin. de chèvre). Petit d'une chèvre : Sauter , bondir comme un chevreau. On fuit avec la peau du chevreau des gants très-estimès. (Focillon.)
— Par est. Peau de chèvre ou de chevreau tannée : Des gants , des souliers de chevreau.
— Fam. Jeune homme vif, ardent, fougueux : 77 comprit qu'il fallait lâcher la corde à ce jeune chevreau attaché. (Balz.)
— Astron. Nom des trois petites étoiles t, Ç, t] de la constellation du Cocher, formant un petit triangle isocèle, situé a 3 i
au sud de la Chèvre. Le lever des Chevreaux qui, avant d'être astres, avaient été les frères de lait de Jupiter, passait pour annoncer des ouragans :
A«wi utli tutum est, hsedis surgentibus, œquor, a dit Virgile.
CHEVRE4U (Urbain) , savant et littérateur français , né à Loudun en 1615, mort dans la même ville en 1701. Il annonça de bonne heure un goût très-vif pour les choses de l'esprit. Il refusa un canonicat, et préféra à un mariage brillant une vie indépendante. D'humeur inquiète, il n'aimait que trois choses, mais avec passion : les voyages, les livres et la culture des fleurs. Raconter en détail les voyages d'Urbain Chevreau, ce serait excéder les bornes ordinaires d'un simple article. Le Loudunois, qui possédait quelque fortune, ne voyageait que pur curiosité et avec l'iusatiable désir d'augmenter la somme de ses observations et de ses connaissances. 11 visita la majeure partie des cours de l'Europe, et, bien que fort attaché au catholicisme , devint le familier d'une reine protestante : Christine de Suède le fit son secrétaire des commandements et l'ordonnateur de ses fêtes (1652-1654). Chevreau, qui avait adressa des vers à cette souveraine, ne tarda pas à se tatiguer de la vie de courtisan et à ressentir kea atteintes de la nostalgie , il rei Lut donc à Loudun, où le rappelait d'ailleurs le soin de ses intérêts. En 1662, il se remit en route. On le vit successivement, les nies, à L'as-
sel, à Copenhague , a Zell et en Hanovre, où il parut un moment vouloir se axer. De là il ut ii Heidelberg, V vécut quelque temps comme conseiller de 1 électeur palatin, convertît au catholicisme la princesse Charlotte-
: h. et prépara ainsi le mai princesse avec Monsieur, frère de Louis XIV. n l'aci ■ : etourna h Heidel-
berg, VOJ agea de nouveau et en lin , en 1678, fut précepteur du due du Maine, à Parts; après
auoi il rentra dans sa ville natale pour y attenre la mort, touten entretenant ■ un commerce de littérature avec un grand nombre d'hommes illustres. • Telle fut la vie d'Urbain Chel été < rite par Ancillon du re» concernant les vies et les ouvrages t.-urs modernes {Amsterdam, I709,in-12).
Ce Littérateur érudit a laissé un grand nombre d'i a aucun ne lui a su; Parmi ons, aujourd'hui oui itérons seulement de lui des poi dont quelques-unes sont assez bonne-
œuvres mêlées: VBeoU du sage ou le (arartére des vertus et des vices (1644); le Tableau de la fortune (1651); VHistoire du monde . ■: vol.), ou il y a de l'érudition, des »i de la confusion; t hevrœana L700, 2 vol. in-12), un des meilleurs regenre ; des tragédies médiocres;
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une comédie en cinq actes et en vers, VA mant ou l'Avocat dupé (Paris, 1637, in-4°) ; enfin on lui attribue les romans de Scanderbeg (1G-14) et d' Berinogène, parfaitement oubliés.
La pièce de vers de Chevreau qui tit peutêtre le plus de bruit est l'épigramme que voici, sur le portrait d'un hermaphrodite : L'original est à tout faire ; Il est tout ce que tu voudras, i-;t tu feras beaucoup lorsque tu résoudrai Nous quel sexe on l'a du porii Il est des deux bien convaincu :
Il peut être coquette , il peut être cocu,
* r ii est et mâle et femelle ; Et comme il peut servir de femme et de mari, De maîtresse et de favori, Toute la grammaire en querelle Ne sait plus à quel ^<Mirt* aller, Et ne sait comment rappeler, Ou Monsieur, ou Mademoiselle.
CHEVREAU (Henri), administrateur français, né à Belleville en lSi;i, lils d'un ancien maître de pension de Saint-Mandé, mort en 1854, après avoir été membre du Corps tit'. Il commença à se faire connaître
I il un recueil de vers, les Voyageuses (18-n, in-8°), écrit en collaboration avec M. Laurent Pichat. Il se signala, en îs-is, c me
un des partisans les plus actifs de Louis- Napoléon, et fut nommé, en 1849, préfet de l'Ardèche. Après le coup d'Etat du s dé cembro , M. Chevreau devint directeur général >lu personnel au ministère de ['intérieur, puis conseiller d'Etat hors sections en 1853. Cette même année, il fut appelé à la
cture de la Loire- Inférieure , qu'il a quittée en 1864, pour remplacer M. Waïsse comme préfet du Rhône. En 1865, M. Chevreau a été élevé à la dignité de sénateur. — Son frère. Léon Chevreau, né à Saint-Mandé en 1827, devint, en 1849, chef du cabinet du précédent, alors préfet de l'Ardèche. Depuis, il a été successivement sous-préfet à Forcalquier et au Havre, puis préfet de l'Ardèche et de la Sarthe.
CHÈVREFEUILLES, m. (chè-vre-feu-lle ;
II mil. — de chèvre et feuille). Bot. Genre d'arbrisseaux, type de la famille des caprifo-
■ ., renfermant un grand nombre d'es-
: pèces, la plupart grimpantes et originaires
■•es de L'hémisphère nord :
Les tni.vKi m i ii.lks se multiplient avec la
plus grande facilité. (C. Lemaire.) LecHÎiVRU-
fkuillk précoce fleurit vers la fin d'avril.
(V. de Bomare). Le chèvrefeuille des jar-
■■■' originaire despc.rties méridiom
Bosc.) Le chèvrefeuille est une des plantes >/ui se plaisent sur les tomi (A, Kit!)
— Les poètes écrivent quelquefois chèvrefeuil.
Antoïn. . gouverneur d^ mon jardin d'Auteuil, Qui dirigea chez moi l'if et le chevrefeuil...
Bon. EAU.
Soit qu'autour du palmier le jasmin s'entrelace. Ou que le cep errant, le simple chevrefeuil, De leurs bras amoureux étreignent le tilleul...
Delillb.
Il Cette orthographe, contraire à l'usage actuel, n'est pas autorisée par l'étymologie ; elle a cependant quelques rares analogies, comme cerfeuil, et elle est d'ailleurs uuu.-nno.
— Epithètes. Printanier, fleuri, odorant, odoriférant, embaumé, parfumé, riant, souple, pliant, flexible, errant, épais.
— Encycl. Le genre chèvrefeuille (lonicera),
type de l.i famille des eapnl'oliai'.-es , comprend des arbrisseaux à tige grimpante, plus rarement dressée; à feuilles opposées, sou- / vent élargies à la base et conuées. Les fleurs, diversement groupées à l'aisselle des feuilles OU au sommet des rameaux, présentent un
monosépale, campanule ou tubuleux, à cinq dents courtes; une corolle campanulée, tul.ul.Mise ou en entonnoir, a cinq divisions ,' souvent inégales: cinq étamines insérées sur le tube 'le la corolle; un ovaire infère, à deux ou trois loges, surmonté d'un style filiforme, que termine un stigmate en tête. Le fruit est une baie charnue et arrondi'-.
Le chèvre faille des jardins (lonicera caprifolium) est une des espèces les plus connues-
lire des forêts du midi de l'Europe, il est depuis longtemps cultivé dans les jardins ; l'élégance de son port, la beauté et surtout l'odeur suave de ses fleurs, sont autant de titres qui le recommandent. Dans le midi, on le désigne sous le nom de PENTECÔTE, à cause de l'époque de sa floraison. Il est usité en
me. Ses feuilles, astringentes, sont employées en décoction pour préparer des gargarismes détersifs; ses fleurs sont mue ilagineuses , et leur infusion est quelquefois prescrite dans le traitement des catarrhes pulmonaires peu intenses; ou en prépare un sirop.
Le chèvrefeuille des bois (lonicera periclymenum) ressemble beaucoup au précédent; il est commun dans les bois et les haies. Sa racine fournit une couleur bleu de ciel, et ses jeunes rameaux peuvent aussi être employés dans la teinture. Ses tiges et ses branches servent à faire des dents pour les herses, des peignes pour les tisserands, des tuyaux de pipe, etc. Ses feuilles sont broutées par les bestiaux.
Le chèvrefeuille de Toscane {lonicera Etrusca, appelé aussi lonicera semperflorens) est celui que les jardiniers cultivent de préférence, parce qu'il est presque toujours eu fleurs-
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Les espèces dont nous venons de parler appartiennent au groupe des chèvrefeuille grimpante; les suivantes ont la ti ■ et font partie du groupe des camécerisiers ou camérisiers (chamœcerasus) , dont plusieurs auteurs font un genre distinct.
Le chèvrefeuille des buissons (lonicera xylo< steum) croit dans les haies, les lieux m gueux et couverts; il atteint 2 mèti hauteur; son bois, blanc, très-dur, est propre a divers usages écom iniques ; ses I rouges, remplies d'un suc amer, sontreg
u<-s et purgative.
Le chèvrefeuille de Tartarie (lonicera Tar- Mricfl) est un arbrisseau très-r&meux, à fleurs i oses.
Toutes ces espèces, et bien d'autres encore, sont fréquemment cultivées dans les jardins, OÙ l'on --il tire part), soit pour garnir les massifs, soit pour -ouvrir les berceaux et les tonnelles.
CHÈVREMONT (Jean-Baptiste de), littérateur français, né en Lorraine vers 10-Hi, mort en 1702. Il tit de longs voyages en Europe, en Asie et en Afrique, et publia de nombreux ou-
. dont Le principal a pour titre :1a i naissance du monde ; Voyaget orientaux ; Nouvelle purement historique , contenant lh\ de Rhetina, sultane disgraciée (Paris, 1C95.)
chèvre-PIEDS adj. m. (chè-vre-pié). Qui ;t des pieds de chèvre; se dit en parlanl de
certaines divinités rustiques de la mvthi |
Les faunes et les satyres étaient des dieux
CHKVRB-PISDS.
D<?ja de toutes parts j'entrevois les brigades De ces dieux chéwre-pied» et des folles menades. Desmarets.
— Snhstantiv. Monstre mythologique a pieds de chèvre : Les satyres et tes autres CHÈVRE- PIEDS.
— Par anal. Homme très-mal fait, difforme : Celait une manière de chèvre-pieds, aussi méchant et plus laid que son père. (St-Simon.j
— Crust. Nom que l'on donne quelquefois aux chevrettes ou crevettes.
CHÈVRERIE s. m. (chè-vre-rt — rad. chèvre). Lieu où l'on parque les chèvres : Quant au vin de Catalogne, il sentait la peau de bouc à ce point de vous faire croire qu'on aspirait la vapeur d'une chkvrerce, (E, Sue.)
CHEVRET (Jean), moraliste français, né à Meulan (Seine-et-Oise) en m7, mort en 1820. Il fut employé à la Bibliothèque du roi et a publié plusieurs ouvrages, dont les principaux sont: Manuel des citoyens français, ouvrage historique et politique (1790, in-S") ; De cation dans la république et de ses moyens de prospérité et de gloire (1792); Principe universel d'éducation (1792) ; Œuvres philoi qnes, politiques, morales et d'éducation {17S9- 1793.)
GHEVRETER v. n. ou intr. (che-vre-té — rad. chèvre). Mettre bas, en parlant d'une chèvre, il On dit aussi chevroter.
— Trépigner, s'agiter comme une chèvre.
Il Vieux mot.
CHEVRETTE s. f. (che-vrè-te — dimin. de chèvre). Petite chèvre : Oh! voilà la petite chevrette qui a des pattes d'or. (V. Hugo.)
— Par ext. Femelle du chevreuil : Lu chevrette produit ordinairement deux faons.
(Butf.) La chevrette se recèle dans le plus fort du bois pour éviter le loup, (lïutf.)
— Fam. Terme d'amitié dont on se sert avec une jeune personne : Ma chère gentille chevrette, H y a longtemps que nous nous sommes vues, dit Valérie; je suis bien malheureuse! (Balz.)
— Techn. Sorte de petit chenet bas, qui n'a point de branche par devant, n Petite barre de fer à deux pieds pour soutenir le combustible dans un poêle ou un fourneau, il Instrument de cirier et de paumier. il Châssis assemblé sur le sommier, au haut de la scie du scieur de long. Il Pot de faïence à goulot, pour mettre les sirops. H Petite machine composée de deux pièces de bois avec une cheville de fer, qu'on place dans des trous pratiqués a. des hauteurs différentes, lorsqu'on veut hausser OU baisser les marchandises qui portent dessus.
— Mus. Espèce d'ancienne musette.
— Crust. Nom vulgaire des crevettes en général, et surtout de l'espèce qui ne rougît pas en cuisant et dont le nom scientifique est crangon vulgaire.
— Entom. Chevrette bleue, Nom donné à une espèce de lucane. Il Chevrette brune, Nom donné k une espèce de trogosite.
CHEVREUIL s. m. (che-vreull; // mil. — rad. chèvre). Maram, Mammifère ruminant d'Europe, du genre des cerfs : Chasser le ( in> vreuil. Le chevreul bondit sans effort , avec i autant de force que de légèreté. (Buff.) Le chevreuil est plus gai, plus leste, plus éveillé que le cerf. (frocUlon.j Le chevreuil est le plus joli y le plus rapide et le plus délicat de tous nos coureurs. (Toussenel.) Le chevreuil est fidèle au pacte conjugal.
Rosset.
Les deux Chevreuils, lancés et quittés tour à tour. Fatiguent la meute obstinée.
Florian.
— Chair comestible du même animal : Un cuissot, tin gigot de chevreuil rôti. Un filet de chevreuil a la sauce piquante. Un civet de chevreuil. Un pâté de chevreuil. Le che-
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: est d'un goût un yeu sauvage, mais le. Le < niM.i i ii. est le gigot de l'opu- Grïmold de La Reyniëre.) — Encycl. Le chevreuil appartient k la tribu nts k cornes caduques OU S espèces les plus i du genre cerf. Ce ruminant se distingua toul par ses bois peu développés et
Lèvent perpendiculairement au-dessus de sa tête et ne présentent que deux anduuil- Dans la saison d'été, son pelage • ment d'un fauve doré, tournant au blanc sous le corps et au gris dans les parties antérieures. La queue est réduite à un simple tubercule entouré d'une touffe de poils. . ver, le pelage est fauve brunâtre, et il y a sur les fesses une bande transversale de couleur blanche.
Le chevreuil est le plus gracieux des quadrupèdes qui peuplent dos forêts ; il ressemble beaucoup au cerf, mais il est plus peut : de n'atteint jamais en hauteur plus de
0 m. 90, et la largeur de son corps varie de
1 m. 10 k 1 m. 35. Le mâle ou broquart porte seul des bois; cependant Hartig preten I
vu des chevrettes brêbaignes dont la tête était surmontée de petites dagues , Lesquelles se renouvelaient comme celles du broquart. La chevrette porte cinq mois et demi; elle met bas, dans le courant de mai, deux faons, mâle et femelle , quelquefois trois , qui en naissant portent une livrée de couleur brune avec des points blancs. A six mois, les jeunes mâles ou chevîllards commencent a faire leur bois; ils prennent le nom de daguets à la tin de la seconde aune'-; après la troisième, ils portent le nom de broquarts , qu'ils gardent toute leur vie. Après six ans, leur bois devient successivement plus court et plus gros.
Les chevreuils mettent bas leur tête à la fia de l'automne et la refont pendant l'hiver. Le refait est, comme celui du cerf, recouvert d'une peau velue, dont l'animal se débarrasse en frappant son bois contre les branches des arbres, ce qu'on appelle, en terme déchusse, toucher au bois. Le rut a lieu vers la fin d'octobre, et ne dure guère que quinze joui I chevreuils ne se livrent pas, k cette époque, aux emportements furieux qu'on remarque chez les cerfs. Chaque broquart choisit une compagne, k laquelle il reste fidèlement attaché ; et, tandis que les cerfs , épuisés par l'excès de leurs ardeurs, se séparent bientôt pour vivre solitaires, les chevreuils, plus modérés dans la jouissance, vivent par couples avant comme après leur union. Souvent celte uniun, que la mort seule peut rompre, date de la naissance de ceux qui l'ont contractée.
Les chevreuils vivent de douze k quinze ans. Ils habitent les taillis élevés , les hautes collines plantées d'arbres a feuilles caduques, d'où ils ne s'écartent guère que dans les grandes sécheresses, pour se rafraîchir à la lontaine la plus voisine. Du reste, quoique généralement sédentaires dans les mêmes lieux, ils changent de demeure selon les sa au printemps, ils fréquentent les jeunes taillis ; en été, ils s'établissent k portée des regains et des récoltes de pois ou d'avoine; pendant l'hiver , ils se tiennent au milieu des grands bois et des bruyères. Ces animaux mangent délicatement et avec choix, comme les chèvres, avec lesquelles ils ont plus d'un rapport. Ils ne vont pas aussi souvent aux ga| que les cerfs, parce qu'ils préfèrent la bourgène et la ronce aux grains et aux légumes. Ils aiment beaucoup les glands, les faînes, tous les fruits sauvages, les champignons, les truffes , etc.; mais ce qu'ils recherchei,dessus tout, ce sont les boutons, les feuilles tendres et les jeunes pousses de la plupart des bois k feuilles caduques. Au printi pendant ce qu'on appelle l'époque du brout, ils mangent les jeunes bourgeons avec tant d'avidité, que la sève, en fermentant, les enivre. Souvent alors le broquart quitte sa compagne et s'égare.
La chair du chevreuil est très-estimée, mais celle de la chevrette est plus délicate; du reste, la qualité de la venaison dépend en grande partie de l'essence de bois dont l'animal se nourrit. La peau du chevreuil est employée par les mégissiers pour faire des culottes et des gants ; à l'état naturel, on s'en sert pour faire des housses de cheval. Le bois est employé aux mêmes usages que celui du cerf.
Le chevreuil habite toute l'Europe, depuis la Suède jusqu'en Italie, et presque toute l'Asie, depuis la Sibérie jusqu a Ceylan et k Java; mais il n'est commun nulle part, et il est même fort rare dans plusieurs parties de l'Europe. Cet animal ne fait pas dans les forêts d'aussi grands dégâts que le cerf; néanmoins, il cause de graves dommages aux jeunes arbres, dont il mange les pousses, nonseulement au printemps , mais encore pendant l'hiver.
On chasse le chevreuil au fusil et à courre. La chasse au fusil s'exéeute , soit avec des chiens, soit au moyen de battues , soit encore en imitant la voix de la chevrette ou celle du faon. Nous nous occuperons ici de cette dernière méthode, les deux premières ayant déjà été décrites à l'article cerf. Cette chasse se fait sans chiens; elle se pratique surtout k la fin de juillet et dans le mois u'août. A cette époque , les broquarts éprouvent les ardeurs du rut, et il est facile de les attirer en imitant la voix plaintive des jeunes faons et des chevrettes. Pour cet effet, on se sert d'une feuille
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d :ir!l" - d'un morceau d'é-
i , ou enfin d'un ap- -11 exprès. C'est depuis dix het,-
h onze heures du soir que les ils se rendent le plus volontiers ;.
qui allaitent ment trompées elles-mêmes par ce cri, qu'elles attribuent k leurs jeunes faons, et, les croyant en danger, elles se hâtent d'aiffrir à l'ennemi pour les sauver. \ M pratiquer cette chasse, on se g Dt dans un endroit ou l'on sait qu'il v a de . chevreuils; on choisit . où l'on
tirer dans toutes les dîrecl t un peu caché, et on donne de temps en temps quelques coups avec l'appeau ou la Le chevreuil ne tarde pas à se rendre ■' ! appel, à m ive avec une
chevrette^ ou q
une première fois. Lorsqu'on a tue un bro-
il faut avoir soin de détacher les par-
, afin de préserver la chair de
toute odeur. Le mou sert k faire un civet fort
en renom chez les gardes.
La liasse du chevreuil aux chiens courants nsidérée jadis comme ch
ut chasser ainsi les chevreuils et les bêtes noires ne devaient le faire qu'à trois lieues des plaisirs du roi. On | lors, pour forcer le chevreuil, de la' pour le cerf, c'est-à-dire avoir détourne l'animal on plaçait les :■ Aujourd'hui, on attaque généralement le chevreuil k la billebaude et de meute k mort, -dire sans relais. Il faut tout d'abord, et dès le lancer, mener vivement la pou: alîn d'empêcher l'animal de ruser, de rebattre ses voies, de prendre l'avance et de se forlonger. C est pour atteindre plus sûrement ce résultat qu'on a généralement adopté de nos jours, pour courre te chevreuil, les bâtards anglais, beaucoup plus vites que les chiens français de race pure. Ces bâtards sont issus, comme chacun sait, du croisement de l'< -hounds avec la lice française. A d'eux, nous citerons les bâtards anglo-vendeens de MM. de Danne et de La Valette. Les gascons saiutongeois de M. deCarayon-Latour sont les seuls chiens français de race pure ayant jusqu'à présent réussi k forcer le chevreuil de meute k mort. Du reste, une bonne j meute pour chasser le chevreuil est difiti former, car cette chasse exige des chiens vites , de haut nez et d'une obéissance exemplaire, trois qualités qu'on trouve rarement I réunies. Tous les chiens aiment k chasser le
chevreuil, et cependant il en est peu qui | sissent k relever toutes les ruses de cet auii mal, surtout k marquer le change. • Dès que , le chevreuil a bondi, dit M. Louis Bigot, il faut s'assurer s'il n'est pas accompagné, afin de surveiller les chiens et de les arrêter aussitôt qu'ils se sépareront, les uns suivant la chevrette, les autres suivant le broquart. Ensuite, après avoir rallié toute la meute, le premier devoir du veneur est de suivre les chiens partout et toujours, le plus près qu'il lui sera possible, car lâchasse du chevreuil est, pour ainsi dire, toute en hourvaris , défauts et voies sur voies. Au premier balancé , le veneur doit faire exécuter un retour en arrière , puis prendre les devants, mais tout cela sans perdre beaucoupde terrain, de peur de faire bondir le change. Garder le change est une des plus précieuses qualités d'un chien de chevreuil, et l'on peut assurer qu'un équipage qui ne possède pas au moins un ou deux chien
e ne forcera jamais un chevreuil. Règle générale : quand les chiens tombent eu défaut la tête couverte , autrement dît sous bois , on doit penser que le chevreuil a fait voie sur voie, un hourvari, puis un bond, et après s'est flâtré comme un lièvre. C'est alors qu'il faut prendre les arrières, puis fouler l'enceinte avec persistance, car le chevreuil se laisserait plutôt fouailler que de repartir, surtout lorsqu'il est sur ses lins. Dans le cas où le défaut a lieu en plaine, dans les chemins où les chiens peuvent aller sur la voie, le piqueux prendra les devants ; cependant il agira sagement en refaisant les arriéres, dans la crainte que le chevreuil, feignant de déboucher, ne soit rentré au bois d'où il est sorti. Lorsqu'un chevreuil bat l'eau et suit le cours d'un ruisseau, il ne faut pas enlever ni presser les chiens ; car, si quelquefois le chevreuil a rusé dans 1' au pour se forlonger ensuite, le plus souvent il se relaisse dans les fossés, dans les roseaux, dans les ruisseaux même, et il ne se décide k bondir que sous le nez des chiens. » On juge qu'un chevreuil est sur ses fins lorsqu'il n'appuie plus que du talon , qu'il donne partout des os en terre, qu'il se méjuge et que ses allures deviennent incertaines. ou, connue on dit , déréglées. Quand, après cela , on lui voit faire une chasse de lapin, se faisant relancer k chaque instant , on peut sonner l'hallali.
Chevreuil (le), comédie en trois actes, par MM. Léon et Jaime, représentée pour la première fois sur le théâtre des Variétés le 10 octobre 1831. Lord Seymour a une nièce qu'il n'a jamais vue, et qu'il veut unir k Clarendon, son beau-frère. En attendant que ce projet se réalise, lord Seymour s'amuse k lutioer ses gentilles vassale's. De ce nombre est Marguerite, mariée il y a peu de jours k George, fermier d'une niaiserie k nulle autre seconde. Cependant notre sot se soucie fort peu que sa ménagère aille voir le seigneur, qa il sait fort tendre ; mais, d'un autre cèté, le manant s
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Les recherches dont M. Chevreuleuf
16 directeur des Gobelins ont donné lieu à la publication de ses Leçons de chimie appliquée à ta teinture (-1S28-1S31) ; d'un i: sur la Loi du contraste simul-
I couleurs et sur l'assortiment des objets coloriés, considéré d'après cette loi dans ses ti avec la peinture (1829); enfin, d'un autre mémoire sur les Couleurs et (eu plications aux arts industriels, à l'aide des cercles chromatiques (1864). Ces ouvrages ont
fiopularisé dans nos DOS af>—
iers de dont l'appli-
cation a eu les meilleurs résultai
inséutifiques et de ,-■ ■ imunicat ons faites à l'Académie et rem par le Compte rendu des séances, on doit en- ; M. Ûhevreiil d'importantes études sur l'Histoire de la chimie, publiées par le Journal des savants ; 1 ( raies sur
la chimie organique et ses applications < \
rticles de chimie du Dictionnaire des sciences naturelles, etc., etc.
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d'honneur depuis le 24 septembre iS44;^ila
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CHBVBBUSB (Charles - Honoré d'Aï duc i>« "rt «n
1712. II ■ armes, fut
nommé
entièrement à l'étude. Le dauphin, le dm- de Bi
Louis XIV Le consultaient is, par
modestie, il refusa toujours de , part active aux affaires publiques. C'était un
; rits les plus
es les plus honorables de son tel n. En ig»;t. il avait ■ la îille aînée de Culbert. — Si a arri ;--petit-
iarie-Charles-Louis d'Albert, d Chevreuse, joua un rôle brillant dans toutes les guerres du règne de I 'lue de
Luynes actuel est son petit-fils.
CBEVREt'SE (Marie de Roh aN-Montbazok,
duchesse de), née en i 600, morte en
1 Ile était fille d'Hercule de ■
atbazon, pair et grand veneur, gouver-
Paris et de l'Ile-de-France sous
.a il fut serviteur ûê\ té , e( de
Madeleine de Lénonrourt,
Laval. ; L de 1 : 1617,
Marie de Kohan épousa* t, duc
de Luynes, cet heureux favori de Louis XIII, cet audacieux courtisan qui fit crouler la fortune du maréchal d'Ancre, s'attaqua aux tante, aux princes, à Marie de Mêdicis, me , auquel il montra la voie que devait suivre avec tant de grai
linal ministre. Mme de Motte ville dit : La duchesse de Luynes fut très-bien avec ri. ■ Ce premier quartier de la vie de Marie de Kohan est, en effet, tout entier conà l'amour paisible et pur du foyer do- |ue. Il dura peu. En 1G21, la jeune femme devint veuve. De son ne:
nés une fille, morte en religion j et un fils attaché à Port-Royal, qui traduisit en français, sous le nom de" Laval, les Méditations de Descartes, et qui a continué l'illustre lignée du favori de Louis XIII.
En 1622, la duchesse de Luynes donne sa main a. l'un des fils de Henri de Guise, Claude de Lorraine, le rival de Henri IV pies de la marquise de Verneuîl, et devient duchesse de 1 L< \ reuse. Depuis cette époque jusqu'au milieu du xvitc siècle, et à chaque page de 1 histoire (nous pourrions presque dire de l'histoire de l'Europe), on rencontre Marie de Rohan a côté de Mme d'Hautefort, de Mme de Montbazon, sa jeune belle-mère, de M»e de Longueville, de Richelieu, de Mazarin, de Colbert ; nous la trouvons mêlée à tous les événements politiques.
La beauté de Mme de Chevreuse fut la cause principale de son importance politique ; il nous faut donc parler de cette beauté avant toutes choses. Plusieurs portraits nous restent d'elle : l'un, de grandeur naturelle, que possède M. le duc de Luynes et que Baleehou a gravé pour Y Europe artiste, lui donne, dit Cousin, « une taille ravissante, le plus charmant visage, de grands yeux bleus, de fins et abondants cheveux d'un blond châtain, le plus beau sein, et, dans toute sa personne, un piquant mélange de délicatesse et de vivacité, de grâce et de passion. • C'est te caractère de M*^* de Chevreuse.
tre portrait) dû à Ferdinand Elle, et ait aussi partie de la même collection, 6 notre héroïne déjà avancée en ftge,
mais pleine de re et de distil
toujours. Dans la collection in-4<> de Daret, que le graveur reconnaissant avait d< M""-- de dans la collec-
tion in-folio de Leblond, partout on retrouve i santé Marie de Kohan.
menons à la date de 1622. M'1"' de Motail dit que la duchesse de Luynes était ti s le dira
■'-■■■■. * est que la première s'était unie à un homme donl elle et la seconde à un homme n'ayan ii'un nom qui ne pn
i les turpitudes de la vie de celui qui lait.
Marie de Roban avait été nommée surin-
■ ire aisément ces deux j-
accoudées sur un balcon du Louvre, regarnîtes de hors grands yeuxliumides couler la Seine ; elli tuelles confidi es ont à
t comme! rin qui emplit .
do l'une doit avoir ■
tes deux sont jeunes, elles ont b leuX ans; toutes deux sonl belle..
-■t pourtant i
I tri, et pourtant elles sentent le I
mer, d'aimer
■ ■ Rets qui a dil ■
■ l aut des
Kéaux.
ma le titre de - la tin rince de Ualleï, bientôt Charles 1er, |a n
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de Louis XIII. Or le comte de Ilolland était U autant que le duc de L1
de Marie de Rohan, et, nu, il en fut aimé.
use a donc mis le ère amoureuse à la f dans la carrière politique; car, entre deux ■ de L'Angleterre . intérêts. Nous La 1 1 de l'avant dans l'une et dans ie comme ces deux femmes qui, La L chelle, refusèrent de tuler quand elles mouraient de faim, et qui deux s'appelaient aussi du nom de
Sur le carnet amoureux de notre héroïne, nous rencontrons, après le comte de IL le comte de Chalais. Nous ne rappellerons pas la conspiration à laquelle ce nom a été altaché , « conspiration la plus effroyable dont jamais les histoires aient fait mention, » dit Richelieu dans ses Mémoires (t. LU, p. 64).
Mais quelle part y prit la duchesse de Chevreuse? Y fit-elle plus de mal que personne, ainsi que l'assure le cardinal (t. III, p. 105)?
Ce qu il y a de certain, c'est qu'elle dut y mettre toute son ardeur, toute son énergie, toute soi lis en était le
chef, que le chef était son amant, et que, dit de Retz, cette fois avec vérité, «jamais personne n'a l'ait moins d'attention sur le- p elle ne connoissoit de devoir que celui de plaire à son amant. »
Chalais, on le sait, perdit la tête, la première que le cardinal faucha; Anne d'Autriche courba un peu la sienne, Monsieur obéit, et la duchesse de Chevreuse partit pour l'exil, malgré les supplications de son mari. Mais, en partant, elle avait dit : • Un ne me connaît point; on pense que je n'ai d'esprit qu'à des coquetteries, mais je ferai bien voit avec le temps que je suis bonne à autre chose; qu'il n'y a rien que ie ne fasse pour me venger, et que je m 'abandonnerai pluu>t a un soldat des gardes que de ne point tirer raison de mes ennemis.» Elle tiendra parole. A peine arrivée en Lorraine, elle tourne la tète à l'aventureux Charles IV, qui, lie déjà avec l'Autriche, par elle se lie avec l'A terre, avec la Savoie, et forme ainsi une ligue européenne contre la France. Mais lord Montaigu, un des conjurés, est arrête, et ses papiers dévoilentla conjuration. Lord Buckingnain échoue honteusement à l'île de Ré, al l'Angleterre vaincue demande la paix, se soumet, en faisant mention, dans son traité, de la belle exilée, de Mme de Chevreus elle, ne se soumet point. ■ C'étoit, dit 1 lieu en ses Mémoires, une princesse ail'Angleterre, à laquelle le roi portoit une particulière affection, et il la vouaroit assurément comprendre en la paix, s'il n'avoit honte de faire mention d'une femme ; mais il se senliroit très-obligé si Sa Majesté ne lui faisoit point de déplaisir. •
Mme de Chevreuse revint en France, en son château de Dampierre d'abord, pois a la cour de Louis XIII, où elle apparut plus belle que jamais, plus que jamais séduisante. Elle était maintenant une puissance politique elie avait sur sa tète blonde l'auréole du martyre, de l'amour et de l'amitié. Richelieu, dit-on, fut lui-même subjugue, et fit effort pour s attacher une si redoutable et s cieuse alliée; mais il deplo\a en v
§de mauvais aloi; la maîtresse du comte e Chalais détourna la tête devant le bourreau de son amant; bien mieux, et par un luxe tout féminin de méchanceté, elU les hommages de l'un des aides de ce bourreau, du marquis de Châteauneuf.
C'était un triste homme que ce marquis de luneuf, qui, en 1C30, succ< chel de Marillac, avait été i sceaux, puis i des ordres d
>jur de la Touraine, etqui n était ; in . comblé fai
t iteur, l'homme lige, L'esclave du cardinal. Un jour, il avait pi
qui jugea Monu mains étaient tachées de sang. Donc, -V Chevn. cet homme tU-
et en un instant le fit tourner contre son maint côté des ennemis du cardinal, lice incompara i venta
cette fois encore la trahison, et l'on
garde des sceaux cinquante-deux lcttri ■ Dans cette correspond - noms
propres sont désignes par des chiffres, Mme de KUSe figuré sous le numéro 2s. On J trouva des Lettres du chevalier de Jars, du de Ilolland, de Montaigu, de 1 lu comte de Brion, du duc de Vendôme, ne d*Asglet< re elle-même. Cette correspondance passa à la mort de Richelieu au : al de ce nom, et ce mmunl-
qua au P. Griffet, pour son Histoire du règne i XIII.
de Chevreuse tut encore obh r aux fêtes qu'elle aimait tant, au . l'éclat, et de se retirer a Dampierre. rre est peu 61
a. la nUlt était V6UU0, la l.\ rît ■
il introduisait au Louvre \ . Le Grfl a, près de la reine ; la causerie se prolongeait jusqu'au milieu de la nuit; i
promettant bien de se revoir le lendemain;
■ nt sans le cardinal, qui faisait
survciher saus ire\e BIB« de CU-vreuse, et
CHEV
qui, ayant appris ses visites clandestines, ordonna kla. trop hardie, trop Ildéie confidente d Anne d'Autriche d'avoir a se retirer en Touraine (i^sa).
Qmo pouvait faire la remuante duchesse, là-bas au fond de sa province? Se faire aimer du vieil archevêque de Tours, Berti Chaux {Mémoires de La Rochefoucauld). C'était peu divertissant; elle préféra renouer de loin les confidences interrompues, conspire Charles IV, la reine d'Angleterre, le roi d I pagne et Anne d'Autriche. On n'a jamais bien connu le véritable but do la nouvelle ourdie par Marie de Rohan, trame qui fui encore découverte par les agents du ministre. Celui-ci en fit grand bruit. Laporte, le valet de confiance -de la reine, fut jeté à la Bastille, et Anne d'Autriche elle-même faillit perdre la couronne; elle ne se sauva qu'en signant une déclaration par laquelle elle se reconnaissait coupable de crimes d'Etat. Quant à Mme de Chevreuse, la Hère et haliile révoltée, on voulut la ramener, et ce fut elle qui Jiosa les conditions, exigeant qu'on mit en iberté d'abord Chàteauneuf. de Jars, tous ses amis, qui languissaient dans les cachots de Richelieu. De vraies notes diplomatiques s'--. Rangeaient , lorsqu'une méprise changea i lout. 11 avait été convenu entre elle et M ■■ ' de Hautefort que celle-ci lui enverrait un livre d'heures relié en vert si tout allait bien, reli - en rouge si elle devait pourvoir à sa sûreté ; ce fut le livre rouge qu'elle reçut. C'était le 6 septembre 163". Elle monte en caraffolée, pressée d'en finir, sans esse dant derrière elle, pour voir si elli pas poursuivie. A neuf heures, quand ta nuit est venue, elle échange contre des habits d'homme ses vêtements de femme, monte à cheval et court toute la nuit, suivie seulement de deux valets, et ayant perdu l'itinéraire et les lettres de créance que lui avait données l'archevêque de Tours. Arrivée le lendemain ffec, près de Verteuil, elle écrit à La Rochefoucauld : « Monsieur, je suis un gentilhomme français, et demande vos servie ma liberté, et peut-être pour ma vie. Je me suis malheureusement battu; j'ai tué un seigneur de marque ; cela me force de quitter la promptement, parce que l'on me cher- Je vous crois assez généreux pour me
■ i .i sans me connaître. J'ai besoin d'un car-
» et de quelques valets pour me servir, o 1 rrosse est mis à sa disposition, et ses
nouveaux guides la conduisent jusqu'à une autre maison de La Rochefoucauld. S'étanl reposée une nuit, elle renvoie ses domesti-
?ii: ■■■■ , monte à cheval et se dirige vers la rontière.
Alors commence une course aventureuse, pleine de périls, inouïe pour une femme, et a chaque pas de laquelle Tallemant s'est plu a noter un trait singulier. Une nuit, elle était couchée sur du foin, dans une grange; une bourgeoise de ce bourg-la passa fortuitement, la Vit couchée sur ce loin, et s'écria : s Voilà le plus beau garçon que je vis jamais I Monsieur, dit-elle, venez-vous-en reposer chez moi; vous me faites pitié.» Une autre fois, elle rencontra une troupe de cavaliers cornée par le marquis d'Antin, qui la conlit, et elle n'eut que le temps de se dérober.
Au reste, pas une heure de découragement, pas une minute d'hésitation; elle va de lavant, toujours hardie, vaillante, même pleine de^gaiett*. Tallemant rapporte une chanson ' qu'on fit à propos de notre amazone ; elle y dit il son écuyer :
La Boissière, dis-rooi,
\ ais-je pas bien es homme?
— Vous chevauchez, ma foi.
Mieux que tant que nous sommes...
Richelieu fut ému en apprenant le départ ! de VIn»o de Chevreuse. Il lit courir aprè B l« r, mais il était trop tard ;
la belle fugitive était déjà en Espagne, à Madrid.
Malgré l'amour de Philippe IV, l'amitié d'OHvarès, l'admiration respectueuse de tous, Marie de Rohan resta peu de temps dans l'asile qu'elle s'était choisi, et où la guerre avec la France rendait sa position trop délicate et difficile. Elle alla à Londres, ou, comme à Madrid, elle fut entourée aussitôt d'un cortège d'adorateurs, parmi Lesquels nous retrouvons d'anciennes connaissances, le comte de Holland, Graft et Montaigu.
Au printemps de 1633, tout à coup se répand la nouvelle de la grossesse d'Anne d'Autriche, et Mmo de Chevreuse en profite pour adresser à la reine une lettre qui fut le point de départ de négociations entre Richelieu, qui avait besoin du duc de Lorraine et de sou année, en prévision de la guerre contre l'Autriche et 1 Espagne, et la duchesse de Chevreuse, qui avait besoin de Richelieu pour quitter l'Angleterre, où elle commençait à s'ennuyer, pour rentrer en France, à Dampierre, au Louvre, où l'appelaient le souvenir des temps heureux, le bruit, l'éclat, î'élé-
■ ' ■, les fêtes. Celte négociation dura plus d'une année, et finit par échouer, Mmi: de Chevreuse ayant voulu rester trop hautaine devant le hautain Richelieu.
Trois années après, en 1641, nous retrouvons Marie de Rohan à Bruxelles, toujours debout devant son ennemi Richelieu, et tramant une nouvelle conspiration, en même Uiiups qu'elle nouait un nouvel amour. Le
nouvel amour était celui d'Alexandre deCampion ; la nom ation, i elle du
3e Soi ons. 1 . . .-. tte fois encoi
tit vainqueur.
L'anneo d'après (1042), nouveau complot contre la vie de celui dont personne, c connaissait la grandeur et le génu qui était devenu odieux à tous par la des moyens qu'il employait. M"" de Chevreuse eut-elle quelque part à la coil tion de Cinq-Mars? Oui, sans doute, puisque la reine y prêta les mains.
Richelieu meurt le 4 décembre 1642; le roi meurt le it mai 1643 ; mais, avant de mourir, Louis XIII songe encore à celle qu'il appelait le Diable; il redoute Mme de Chevreuse, et écrit : • Comme notre dessein est de pi tous les sujets qui pourraient, en quelque i orte, troubler le bon établissement que nous fait pour conserver le repos et la tranquillité de notre Etat, la connaissance que nous avons de la mauvaise conduite de la dame duchesse de Chevreuse, des artifices dont elle s'est servie jusques ici pour mettre la division dans notre royaume, les factions et les intelligences qu'elle i Qtretient au dehors avec nos ennemis, nous font jugera propos de lui défendre, comme nous lui défendons, l'entrée de notre royaume... » Quelques jours après le 14 juin 1043, la bannie rentrait triomphalement en France et à la cour de la reine n te.
\ cette époque, la duchesse de Chevreuse avait un peu plus de quarante-trois années. J le û'était plus la toute gracieuse et ravissante jeune femme que nous avons connue; mais c'était la femme aux traits réguliers, aux contours fermes, arrêtés en leur plénitude; elle n'était [dus jolie, elle était belle, et plus que résolue à se lancer dans les intrigues politiques.
En revenant en France, une seule pensée l'occupait, une pensée ambitieuse, non point pour elle, mais pour ses amis, pour ceux qui nt attachés à sa mauvaise fortune, les tauneuf, les Vendôme, les La Roche foucault; pour l'un, elle voulait un gouvernement, les sceaux pour l'autre, une intendance pour celui-ci , un ministère pour celui-là. Et certes, elle croyait y parvenir. N'était-elle pas la plus ancienne amie de la régente? Et avec l'expérience qu'elle avait acquises! durement, ne pourrait-elle gouverner à son gré Aune d'Autriche? Elle ne songeait pas à Mazarin , cet autre Richelieu, devant lequel elle fut bientôt obligée de courber La tète.
Alors elle recommence contre le nouveau ministre le duel qu'avait fait cesser la mort de Richelieu. Elle entre hardiment dans le parti des importants, entraînant avec elle sa belle-mère, la duchesse de Montbazon, Beaufort, La Rochefoucauld, La Châtre, Alexandre de Campion, le comte de Beaupuis. Non moins heureux que son prédécesseur, Mazarin déjoue la conspiration (1er septembre 1643), et Mme de Chevreuse r o'abord reléguée en Anjou, quitte bientôt et pour la troisième fois la France, accompagnée de sa fille Charlotte. Elle .s était embarquée à Saint-Malo pour gagner Dannouth, et l'on raconte que des navires de guerre du parti du parlement, croisant dans ces parages, prirent et amenèrent à l'île de Wight la barque qui portait Marie de Rohan et sa fille. Là, à cause de son amitié pour la reine d'Angleterre, on allait lui faire un mauvais parti , lorsque survint le comte de Pembroek. Elle l'avait connu autrefois, et, grâce à lui, elle put obtenir des passeports et gagner Dunkerque, puis les Pays-Bas. Abattue un instant, elle reprend vite courage, et nous la voyons faire effort pour maintenir l'alliance, dernière ressource des Importants, entre le duc de Lorraine, l'Autriche et l'Espagne. En 1649, nous la retrouvons à Bruxelles; c'est que la Fronde vient d'éclater, et qu'elle est accourue vers ses amis, leur apportant l'appui de l'Espagne et sa haine contre Mazarin.
Ce n'est point le lieu de retracer chacune des scènes de la Fronde; mais, d'après M. Victor Cousin, montrons quel rôle y joua notre héroïne : « Elle a pris la principale part aux trois grandes résolutions qui expriment et résument l'histoire entière de la Fronde, depuis la guerre de Paris et la paix de Ruel ; en 1650, elle fut d'avis de préférer Mazarin à Condé, et elle osa conseiller de mettre la main sur le vainqueur de Rocroy et de Lens ; en 1651, un moment d'incertitude de Mazarin, qui faillit se perdre dans ses propres finesses et dans une conduite trop compliquée, un grand intérêt, et l'espoir fondé de marier sa fille Charlotte avec le prince de Conti, la ramenèrent à Condé, et de là la délivrance des princes; en 1652, les fautes accumulées de Condé la rendirent pour toujours à la reine et a Mazarin. Elle n'eut pas la folie de Retz d'imaginer un tiers parti en temps de révolution, et de rêver un gouvernement entre Condé et .Mazarin, avec un parlement fatigué et l'incerl un duo d'Orléans. Son instinct politique lui fit comprendre qu'après tant d'agitations un pouvoir solide et durable était le plus grand besoin de la France. ■
Rendue , mais franchement, fièrement, au parti de la royauté et de Mazarin, nous voyons une fois encore, cependant, notre héroïne se mêler aux affaires, aux intrigues; cela pour perdre, écraser Fouquet, et sur la ruine du coupable, mais malheureux surintendant, élever la fortune de Colbert, dont elle avait de-
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viné le génie, et à la fille duquel elle donna !.t-Iils.
Pour terminer cette biographie, nous ne .
le Chevreuse, une page délicate de style, élevée de sentiment :
■ On d lu si, sur la ii u de ses jours,
elle ressentit t'impi race, et
tourna vers le ciel ses yeux fatigués de la mobilité des choses de la terre. Successivement elle avait vu tomber autour d'elle tout ce avait âme- et liai, Richelieu et Mazarin. Louis XIII et Aime d'Autriche, la reine d'Angleterre et sa fille l'aimable n teauneuf et le duc de Lorraine. Sa bile aimée s'était é
de la Fronde. Celui qui, le pren détournée du devoir, le beau et frivo I land , était monté sur l'échafaud de Charles I'-r, et sou dernier ami, bien plus qu'elle, le marquis de Laigues, l'avait précédée dans la tombe. Elle reconnut qu'elle avait donné son âme à des chimères, et se voulant mortifie] entîment même qui l'avait
perdue, l'ait.. . [, la plus hum-
ble des femmes; elle renonça a toute deur; elle quitta son magnifique hôtel du faubourg Saint-Germain, bâti par Le Muet, et se retira à la campa l Dampierre,
qui lui eût trop rappelé les jours brillants de sa vie passée, mais dans une modeste maison, à Gagny, près de Chelles. C'est là qu'elle attendit sa dernière heure, loin des regards du monde, et qu'elle mourut sans bruit", :■■ de soixante-dix-neuf ans, la même ann« le cardinal de Retz .-i M"'C de Longueville. Elle ne voulut ni solennelles funérail oraison funèbre. Elle défendit qu'on lui donnât aucun des titres qu'elle avait appris à mépriser. Elle souhaitaétreobscurémententerrée d ins la petite et vieille église de Gagny. Là, dans l'aile méridionale, pi es de la chapelle de la Vierge, une main fidèle et ignorée a mis sur un marbre noir cette épitaphe :
• Cy-gist Marie de Rohan , duchesse de Chevreuse, fille d'Hercule de Rohan, duc de Montbazon. Elle avoit épousé en premières noces Charles d'Albert, duc de Luynes, pair et connestable de France, et en secondes noces Claude de Lorraine, duc de Chevreuse. L'humilité ayant fait mourir dans son cœur I toute la grandeur du siècle, elle défendit que l'on fit revivre à sa mort la moindre marque de cette grandeur, qu'elle voulut achever d'ensevelir sous la simplicité de cette tombe, ayant ordonné qu'on 1 enterrât dans la paroisse de Gagny, où elle est morte à l'âge de soixante-dix-neuf ans, le 12 aoust 1679. »
CHEVREUSE (la duchesse de, née de Narbonne-Fritzlar), née en 1785, morte en IS13. Dame du palais de l'impératrice, elle I Napoléon par un esprit d'opposition qui eût été plus digne si elle n'eût pas accepté tes faveurs de la nouvelle cour, et finit par se faire exiler à 40 lieues de Paris. Elle se retira à Lyon, où elle mourut, sans que ses amis eussent pu obtenir son rappel de l'empereur, qui répondit à leurs sollicitations : Je ne veux pas d'impertinente chez moi. La duchesse de Chevreuse avait de l'esprit et de lu tion. On a d'elle une nouvelle historique, intitulée Fra7içois de Meutet (1807).
CHEVR1E (la), petit pays de l'ancienne Ile-de-France, compris aujourd'hui dans le canton de Bonnières, département de S et-Oise. Il renfermait la petite local Villeneuve-en-Chevrie.
CHEVRIER, 1ÈRE s. (che-vrié, iè-re, chevri-é, i-è-re en poésie — rad. chèvre). Celui, celle qui mène paître le:, vrier des montagnes. Une jeune chevidi i i . Rien n'eut mélancolique et doux comine /a tyrolienne sauvage, chantée à ■■ par un pauvre petit chevrier divisible. (V, Hugo.)
On voit le chevrier qui ramène des bois Ses chèvres dont les pis s'allongent sous leur poids. Lamartine.
Appuyé sur son bâton noueux.
Veillant à son bercail, le chevrier joyeux Sur son humble roseau module un air rustique. De Valori.
— Agric. Chevrier, Variété de vigne cultivée daus la Dordogne.
Chevrier (chanson du), extraite du Val d'Andorre, poème de Saint-Georges, musique d'Halévy. Le Val d'Andorre est une des œuvres les moins contestées d'Halévy, et, parmi les pages les plus remarquables de cette partition, se place en première ligue la chanson du Chevrier, que Bataille interprétai une si grande supériorité. La foule s'attache plus spécialement aux mélodies nettement dessinées et carrément accusées quaux morceaux d'ensemble. Four le critique compétent, il écoutera avec impartialité cette plaintive et rustique mélopée, mais réservera toute son attention pour le finale du deuxième acte du Val d Andorre, une des inspirât...; plus chaudes et les plus vivantes d'Halévy.
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I* TÎeux chevri - er Du beau pa ■ j» d'An-
Heureux comme lui! Voila le sor-
i ai de Y ea-pe - ran • ce Pour les amoureux 1
r.EUXlÈME COCFLET.
Soit noce ou baptême,
Pour le vieux sorcier,
Sa place est la même
Au coin du r
Aussi sa magie
Vous prédit toujours,
Enfants, longue vie;
Époux, longs amours
Voilà le sorcier, etc.
^ CHEVRIER (François-Antoine), littérateur français, ,.,_■ ;, Nancy en 1720, mort à Rotteril.dlande) en Î762. Cet écrivain satirique, ce pamphlétaire mordant et sans retenue, appartenait à une famille qui avait marqué 'lans la magistrature. Ses dispositions naturelles pour les lettres se révélèrent précocement, ce qui ne l'empêcha pas d'entrer an service militaire; mais il le qjitr b se rendit à Paris, où il donna pleine sati tion a son goût pour la satire et le théi Son esprit tres-eaustique lui suscita tant nemis, et, dans ses brochures, il respec peu la décence et l'honnêteté, qu'il dut finir par se retirer en Allem^-ne, puis en HollareK Traqué à La Haye par les nombreux en:, qu'il s'était faits, il se sauvaà Rotterdam, où, dit-on, une indigestion le délivra des tle ce monde. Il n'avait que quarante-deux ans.
{', était, fin nfi neilt Ip nier un hr-knimii rî'n..
AU
Voi
là le sor -cier, Car il e -
était, on ne peut le nier, un homme fl'es prit; mais sa verve indiscrète, intempérante, licencieuse n'épargnait personne et faisait une guerre acharnée aux sots, qui, malheunt souvent le dessus, car ils forluem la majorité de l'espèce humaine.
vrier a laissé les ouvrages suivants : le Colporteur, histoire morale et eruicue<in-12l; tach des gens d'esprit, pur un homme qui pas un sot (1762, in-!2); Amusements des s de Bruxelles (1763, 2 vol. in-12); les les .in siècle (1762, in-12); Vie du fal'ère Norbert, ex-capucin, connu aujourd'hui sous le nom de l'abbé Ptatel (1762, in-12). Ces ouvrages, réunis en 1774, portent le litre inexact de Œuvres complètes de Chevrier (Londres, 5 vol. in-12). On lui doit encore : Recueil de ces dames (1745, in-12); Bibi (U46. m 12); Voyage de Rogliano (1751, in -go); Maga-Kou, histoire japonaise (1752, in-12); Cela est singulier, histoire égyptienne (1752, in-12); Essai historique sur la manière de juger les hommes (1752, in-12); Mémoires pour servira l'histoire des hommes illustres de Lorraine, avec une réfutation de la Bibliothèque lorraine de D. Calmet (1754, 2 vol. in-12); la Nouvelle du jour, comédie en un acte et en vers (Dresde, 1759, in-12); Histoire de la campagne de 1757 (in-S°); Histoire générale de Lorraine et de Bar (in-8°); Réponse du roi de Prusse à ère (1758, in-40); Dialogue du prince royal de Prusse avec le maréchal de Scfiweriv
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CHEVRIÉRir. rt— de Che-
une mo ai habite la oui
CHEVRILLARD -Ibird; //mil.
— «.t : 1 1 < il). Petit «lu chevreuil.
CHEVRiLLt -vri-lle). Bot. Nom
vulgaire de la laitue \
CHEVRIN s. m. (che-vrain — nid. chever, ix formé }- :
cours d'eau, et où le poisson va er son frai.
CHEVROLLE I. f. (che-vro-le). Crust. Genre de pe*. ■ relies,
urles I cukvrolles nagent assez (11. Lui-as.)
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p»le», 1 es, leur
r<'iill.-ments la plus longs que larges; qu^ue nulle o
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affût, pour diminuer l'eftorl de 1* fausse bra-
• laquelle un i ■ ■
— Art roÛiL Nom dont rceaux
le, que les sol- ■ sur leur ii>"
tir d'à rt.tin t- f'it gui
a un, deux, t BBVROH
une augmentation de pay-
i S'ils portaient aulani de cw
ont fait de serments, ils auraient la ■ ( mormcf. (Co i brave.
'curons es sur le quarcterieur de la manche des tambours et :» caporaux.
— Mus. Meuble d'écu, composé de deux
, partant «lu mil
i cendant aux
■ abaissé. Celui dont la tête ou la mine au centre de l'écu. il Che- .n dont l'exti
r ls de m brise' ou éclaté, Celui di
■ d haut, sans que les branches soient enl
d'un autre. Celui qui est composé t émaux, La bordure des bi .
étant d'un émail et L'entre-deux d'un autre, t voir trois* bevrons.
\\ Chevron ce i -Sont la pointe est
ver, Les flancs de l'écu, de manière que le flanc la mesure de l'angle,
n bas l'est du chevron la situation ordinaire. On ne dit guère Chevron couchéque de celui dont la poil
m liane droit, et l'ouverture au liane gauche; celui dont la | est au liane gauche et l'ouverture au flanc droit s'appelle contourné. U Chevron écîmé, Celui dont la pointe est coupée. Il Chevron failli ou rompu. Celui dont une branche est ■■• ht, deux. En blasonnant, il faut avoir de dire si c'est à dextre ou & sènestre que le chevron est failli ou rompu. Il Chevron onde, Celui dont les branches sont en ondes, tl Chevron parti. Celui qui a ses branches de deux émaux différents. Il Chevron ployé, Celui dont melies forment des lignes courbes, il Chevron renversé, Celui qui a sa pointe ou au
l au cœur de l'écu, et ses branches vers i les angles da chef. Chevron renversé, entre- Kéunion de deux chevrons entrelacés, un est renverse, et l'autre dans sa siordinaire. Il II y a encore des Chevrons ignés, adextres, bandés, bardés, b>e- <ontre-poinlés, coticés, crénelés, danchés, diaprés, échiguetés, ••manches, engrélés, frettés, fuselés, tosangés, nébulés, resarceles, retraits, tiercés, treillissés, vivres, etc. Il En ckt vron, Se dit d'une ou de plusieurs pièces posées dans le sens du chevron.
— Min. Couche ou lilon qui forme un angle comme un chevron de soldat.
— Gramm. Nom que l'on a donné quelque- I
■ L'accent circonflexe, à cause de sa l'urine angulaire.
— Hortic. Bande de gazon en travers d'une ' allée.
— Comm. Laine noire, rousse ou grise, qu'on fabrique dans Je Levant.
— Encycl. Art milit. Le chevron dhubille-
e It formé d'un galon de ù m. 020 de laringle obtus et cousu à onglet, la ; ■ u haut U y a deux espèces de che- ' vrons d'habillement : le chevron d'ancienneté livrée. Le premier esl
i e; c'est une bande
'. que les militaires
ter cousue sur le brasgau-
I -paule, quand ils ont un certain
de ■. \ e. l e chevron fui
le par un édit du 4 août 1771 ; c'était la
mines de troupe et le
d'un " lie paye. Un chevron indi-
ivait remplacer les chevrons furei . isaoftt 1791, et rél
'■ du :> thermidor an X, et, pour
un XI. Quoiqu'ils d
de décoration fut u.
a :;\.;, 1 1 i.i oouleui is; les
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cette façon, on ne distinguait pas le soldat qui avait | inq ans sous les drapeaux,
de celui qui i au corps que depuis
quinze U.
illt uux on de deux ou trois chevrons le droit
mi. r chevron indiquerait sept ans passés sous les drapeaux; le deuxième, quatorze ans, et le troisième, vingt et un ans. Ce de
lions concernant les hautes payes, qui continuent d'être allouées commi ■ nze etquinze
années d
chevrons de livrée sont réservés aux tambours, cap boum et cornets. Ils
i aux couleurs du colonel avant la Révolution, à celles de l'empereur sous l'Km- : plus tard aux couleurs du roi. Une circulaire du '..' février 1816 dit que ces chevrons de Livrée seront au nombre de sept
f)cur le et cornet iq pour
■ : oraux tambours. Abolis pendant ta Révolution jusqu'en 1812, un décret du I9janannêe les lit revivre. Ils disparurent bientôt pour ne plus reparaître.
— Blas. Il faut remarquer que le chevron qui charge une pièce honorable . si c'est un chef ou une fasce, doit occuper toute sa leur; si c'est un pal ou un sautoir, toute si largeur ; ceux que l'on voit hors de ces deux .i nommés étais, et alors ils ne sont plus considérés comme pièces honorables.
Nous donnons la liste des familles qui ont un ou plusieurs chevrons dans leurs armes :
Pollen? d'Evrmn : de gueules, au chevron d'argent. — Nogcni : de gueules, au chevron d'argent. — LaHiv.êre: de gueules, au chevron d'hermine. — Ma««crode : d'azur, au chevron de gueules. — Gormord : d'azur, au chevron d'or.
— Brosaiu ! d'aZUT, au chevrOU d'or. — Bélanger : d'azur, au chevron d'or. — Escrivieu :
d'argent au chevron de gueules. — Luyr.cux : d'or au chevron de sable. — Moût : de gueules, au chevron d'or. — Génies : écartelé, aux ter et 4 de gueules, au chevron d'or; aux 2 et 3 d'azur, au croissant d'argent.— Guerre: d'argent, au chevron de sable.— Montchanin : de gueules, au chevron d'or. — M y pont : d'azur, au chevron d'or. — Ghioielle : de gueules, au chevron d'hermine. — May : d'or, au chevron d'azur. — Doncœur : d'or, au chevron de gueules. — Chevalier : d'azur, au chevron d'or. — Vaudenay : de sable , au chevron d'argent. — De liée : d'or, au chevron d'azur. — Fonnier- Moyruu : de sable, au chevron d'argent. — Moniarbi : de gueules, au chevron d'argent. — Feian* : d'azur, au chevron d'or. — Geuon : d'azur, au chevron d'argent.— Combe* de Moningui : d'or, au chevron de sable. — Billard : d'azur, au chevron d'argent. — Le Bret, d'azur, au chevron d'or. — Lambert: d'argent, à un chevron de gueules.— Chemin : d hermine, au chevron d'azur. — Lombeion : de gueules, au chevron d'or. — D'Onquerre: d'argent, au chevron de gueules.— Rouy : de sable, au chevron d argent. — Mareille : d'or, à un chevron de sable. — Cbampe«ii«rt : d'azur, au c/ieuroHd'or.
— ÎS'etiancourt : de gueules, au chevron d'or. — Be«se : d'azur, au chevruu d or. — Salignon : d'azur, au chevron mi-parti d'or et d'argent. — BroMiîn : d'argent, au chevron d'azur.
Familles qui portent un seul chevron avec d'autres pièces dans leurs armes. — Jar: de
fueules, au chevron d'argent, à la bordure or. — Tbibiiud : d'argent, au chevron. — Dôme : d'argent, au chevron de gueules. — Fay-Viiiier« : de gueules, au chevron d'or, au chef du même, chargé de fouine passant d'azur.-Mnriin : d'azur, au chevron , au chef du
même, chargé de trois cœurs de gueules.
Perd 1er : d'azur, au chevron d'or, au chef cousu de gueules, chargé de trois étoiles d'or. — Dortmne : d'argent, au chevron de gueules, au chef d'azur, chargé de trois macles d'or.— Sniai : d'azur, au chevron d'or, au chef du Arbaud : d'azur, au chevron d'argent, ile de gueules.
— Garrigue* : d azur, à un chevron d'argent et nu chef d'or. — Beau«ai« : d'argent, au cAe-
.— Cavelel :
îles, au chevron d'or, au chef du même,
IIS tourteaux du champ.— Rote-
•""" ,!" B wules, au cAei .m chef
tté du champ.— Snlnt-Uurent !
. au chevron d'or, au chef cousu de saè de trois étoiles du second email.
— \armnra : d'azur, au cAovron d'or, au chef cous« '• . barge de trois étoiles d'or.
- La H... i. rio.ni. m : d'argent, au <
laZllr- ltolliouddeSui„i-
J ' BMUT, au chevron d'or, au chef cousu
ms du second -mail. it„,r ,i i llUl ; de gnôles, au chevron
ent et d'azur
UCCORII d»op les deujJ
s-mplgn,: d'azur, au chef
brochant sur
— lr Dwh : de gueules, au chevron
t, au chef cousu d'azur, chanté de
• d'or.— Le Breton ; d'azur SU
cousu de pueules
UltS d'or. — Bar de Vt..«e • d.? K"*" -n d'argent . k la bordure
1 ■ l^ur, au chevron d'or, au
même.
Famille» qui portent un chevron accompaone ^.!w*0rm.f'-*****+mm*T* : dewSuTea.
rnevrontior, a t relies d'ur-
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.''■n(. — Rraurr.nriini d'A^ai : de sable , au chevron d'or, accompagné de trois êtollea d'argent. — G.niii. : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois roues de sainte Catherine du même, uneépéenue en pal . la pointe en haut brochant sur le tout. — Du Garreaai : d'azur, à un cfievron d'or, accompagné <-n pointe d^un cœur du même, ayant une croix aussi d'or. — L.li. : de sable au cfievron d'or, accompagné de trois fleurs de trèfle d'argent; devise : Xirtutis ingenuitas cornes. — Nobln de Ter«lllae : de gueules, au chevron d'or, ac- -ué en pointe d'une gerbe du même. — NeMal : d'azur, au chevron d'or, accompagné ttes d'argent.— S.ln,» du cu..iciicr: d'azur, a un chevron dur, accompagné ils lion du même, arrachées et languées de gueules, posées deux et une. — Cpard : d'azur, au chevron d'or, accompagne de trois étoiles, deux et une, au chef de trois bandes de gueules. — Bou.ier •ir (..,,„» : de gueules, au chevron d'or, ac- _ né de trois trèfles du même.— Nogué. : d'azin-, au chevron d'or, accompagné <ie trois fers de lance d'argent.— Jau..eliu : de gueules, au chevron d'argent, accompagné de deux étoiles d'or, posées l'une en chef et l'autre en paru d'azur, a un lion d'or surmonté d'une étoile de même, et l'écu timbré d'un casque orné de lambrequins d'or, d'azur, d'argent et de gueules.— Bai. : d'azur, au chevron i "°r> accompagné de trois cots du même, au j chef d'argent, charge d'un lion issant de gueules. — Séguicr : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles d'or et eu pointe d'un mouton passant d'argent. — Thou : d'argent, au chevron de sable, accompagné de trois taons du même. — La Maniiliére : d'or, au chevron d'azur, accompagné de trois Heurs d'oranger de sinople. — Lu... .-,... d'argent, au chevron de sable, accompagné de trois roses de gueules boutonnées d'or. — Pbélippe de Bill. : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois glands et de trois olives de sinople , un gland et une olive couplés et liés de gueules.— Le Piu : d'argent, au : chevron de gueules, accompagné de trois fleurs
d'aubépin d'azur.— Colerel de Bonnenil : d'or,
au chevron de gueules , accompagné de trois iris ou glaïeuls d'azur.— Larcber dEn.r... . d azur , au chevron d'or , accompagné en cher de deux roses d'argent et en pointe d'une croix patriarcale du même. — e„.iF, de. Gorei. <j'°r, au chevron d'azur, accompagné en chel de deux têtes de bœuf de gueules , posées de tront, et en pointe d'une étoile aussi de gueules, au chef d'azur chargé de trois molette.d'éperon d'or. — Le j„, : d'azur, au chevron d or, accompagné de trois oiseaux d'argent. Amoiii. de Ha.oy : d'or, au chevron de gueules, accompagné en chef de deux coquilles de sable et en pointe d'un sanglier du même. — Ardier: d'azur, au chevron d'argent, accompagné de trois flammes du même.— B»e»«». : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois feuilles de groseillier d'argent.— IUuju de Per-eu.e : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois mains d'argent en fasce. — B.uir. 4. Itogem: d'azur, au chevron d'argent, accompagné en chef de deux roses, et en pointe d'une tête de loup arrachée, le tout du même. — [iiimooi : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois têtes de lapin d'argent, deux en chef et une en pointe. — Dupies de Bncqueneourl : écartelé aux l"etl d'azur, au ' d'or, accompagné en chef de deux poissons affrontés en fasce, et en pointe d'une étoile, le tout d'argent ; aux s et 3 semé de carreaux d'or, chargé chacun d'une étoile d'azur. — Wiequel de l'Enclos : de sinople, au
chevron d'argent, accompagné de trois rustres du même.— Boiherel du Coudr., : d azur, au chevron d'argent, accompagné de trois croisettes pattées de même. — Veri : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois roses du même. — O..andon : d or, au chevron d'azur accompagné de trois frondelles du même. — IVi.iiin : d'argent, au chevron de gueules accompagné de trois étoiles d'azur.— Proudi... ecartele au 1" d'argent, au chevron d'azur accompagné en chef de deux étoiles de sable, et en pointe d'une houssette du même ; aux s et 3 de gueules, à deux fasces d'argent, frettées dazur; au i d'azur, à la tour d'or.— Pol..„. : d azur, au chevron d'or, accompagné de deux étoiles d'or en chef et d'un dauphin en pointe, le tout du même. — Baille : de sable, au eAewon d'or, accompagné de trois besants du même. — Arro. : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois coquilles du même. — A.- "■• : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois roses d'argent. — llel,e. : d'azur, au chevron d'argent, accompagne de trois glands dur. — Forbln : d'or, au chevron d'azur, accompagué de trois têtes de léopard de sable, arr;.,hees, languées et allumées de gueules. — Gnllfei : de gueules, au chevron d argent accompagné de trois trèfles d'or.— Goie.te. : d or, au chevron de sable, accompagné de quatre molettes de gueules , trois en chef soutenues par un filet de sable et une en pointe.— Mé.ei. : écartelé aux 1« et 4 d'or, au chevron de sable, accompagné de trois roses de gueules; aux s et s de gueules, au gonfanon d'argent. — Momorrier : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux croissants d'argent, et en pointe d'un globe du même. — Mont.er.iefl. : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois trèfles du même.— Mon... II., . d azur, au chevron d'or, accompagne de trois "es de laurier dargent liées chacune de quatre liens de gueules.— A.dré de L« Ho-
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"l'azur, au i '< iron 'l'argent, accompa-
Sné eu chef (Je deux flauchisdor, et eu pointe 'un soleil du même. — Alric : de gueules, au ehevron d'or, accompagné de trois croisettes I i nêmà. — I.ajui : d'azur, au chevron d'or, Accompagné de trois étoiles du même. — Marconiit : d'azur, au eltevron d'ur, accompagné de trois roses du même. — Un Mm il© Lodlnea d'azur, au cheoron d'or , accompagné trèfles 'lu même.— Mimiun : d'azur, à trois chearons d'or, accompagnés de trois crois lant . du mémo. — Mayet do l.u Villaielle : d'or, à deux cheorons de gueules, accompagnés en chef de deux demi-vols d'aigle à balvre d'azur. — Du Lac : d'or, au chevron de gueules , accompagné do trois fennaux d'azur. — Lo Gue.lo : d'or, au chevron de gueules, accompagné de trois cors de chasso de sable , liés de gueules. — Piuci : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois roses du même.— Faydit : d'azur, au cheoron d'argent, accompli trois étoiles du même. — Foi-got : d'azur, au chevron d'ur, accompagné de trois coquilles du même. — Suini-Reiny : de sable, au chevron d'argent, accompagné de trois fleurs de lis d'or. — Débonnaire : degucules, au chevron d'or , accompagné de trois besants du même. — fiuutiioi : d'or, à un chevron de gueules, accompagné en chef de deux roquets, et en pointe d'une bure de sanglier du même. — La Valette: d'azur, au chevron d'argent, accompagne de trois cloches d'or. — Sarligoa de Lavundôa : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois étoiles d'urgent, celles en chef surmontées d'une fleur de lis d'or.— Valeli : d'azur , au chevron d'or , accompagné en chef de trois tiercefeuilles d'argent, et en pointe d'un lion du même , lampassé et armé de gueules. — Proaler : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois roses d'argent. — Vcyre : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux , et en pointe d'un croissant, le tout du
me.— Reta de Grceaollea : écartelé, aux ter
et 4 d'azur , au chevron d'or , accompagné en chef de deux étoiles du même, et en pointe d'une épée d'argent, la garde en haut, qui est de Retz ; aux 2 et 3 d'azur, à la fasce chaussée d'argent , qui est de Bressolles. — Du Puy de Roua.uu : d'azur, au chevron d'argent, accomle trois croissants d'or.— Jacoi» : d'azur, kevron onde d'argent , accompagné de trois létes de léopard d'or, deux et une, limées, une tête de léopard surmontée d une mouche à miel d'or. — Morcau : d'argent, a iron d'azur, accompagné de trois têtes de More, deux en chef, une en pointe. — Parieuay : de gueules, à un chevron d'argent, accompagné de trois besants d'or, deux en chef et un en pointe. — La Borde : écartelé, aux l»r et 4 d'azur, au chevron d'argent, accompagné en pointe d un lion du même ; aux 2 et 3d'azur à trois pommes de pin; au croissant d'or brochant sur les deux quartiers , en bas , vers la pointe de l'écu. — Cairon : d'azur, au chevron d'argent, accompagné de trois billettes du même. — Eacorbiuc : d'argent, au chevron d'azur, accompagné en pointe d'un lion de gueules ; au chef d'azur charge de trois étoiles d'or. — Baille : île sable, au cheoron d'or, accompagné do trois besants du même. — Bêchon : de gueules , au chevron d'argent , accompagné de trois étoiles d'or. — 11.,;» o0 Boutaric : d'argent, au chevron de gu accompagné en poiute d'un cerf d • sal tant l'un bois de sinople, au chef d'azur, chargé d'un croissant d'argent entre deux' étoiles d'or. — Du B..m : d'azur , au chevron d'or, accompagné en chef de deux 1 rampants, affrontés d'argent, regardant une étoile du même. — Braaaier : d'azur , au cite- '•ron d'or, accompagné en chef de deux merlettes affrontées du même, et en pointe de trois larmes mal ordonnées d'argent.— Bugnl : d'azur, au che ron d'or, chargé de neuf olives de sinople, accompagné en chef de deux étoiles d argent, et eu pointe d'un chat du même; au chel cousu de gueules, chargé d'une étoile entre deux oiseaux d'argent. — Ceuiruy de Prodol : d'or, au chevron d'azur, accompagné do trois faucons essorants de sable, armés de
fueules. — La Coaie : de gueules, au chevron ni, accompagné de trois têtes de léo-
pard d or. — La Combe : de gueules, au chevron d'argent, contre-potence d'azur, accompagné de trois lionceaux d'or.— i n..,,,„, ,i : 'azur, au chevron d'or, accompagné de trois bourdons de pèlerin du même. — Cbaateuei : d'azur, au cheoron accompagné en poiute d'un lion, le tout d'or; au chef du même.— Carbonneuu : écartelé, aux ter et i d'azur, au chevron d'or, accompagné de t^ois charbons de gueules; aux 2 et 3 d'argent, à la croix ancrée de gueules.— Du Four de Villeneuve : d'azur, au cheoron d'or, accompagné de trois étoiles du mime.— Perron ; de gueules, au chevron d'or, accompagne en pointe d'un besant du même qui surmonte un croissant d'argent, au chef de gueules chargé de trois étoiles d'or. — Dca Faurca ; de sable, au chevron d'or, accompagné .le trois étoiles du même.— La Burgude : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois étoiles du même et surmonté d'un croissant d argent. — Remuant : d'azur, au chevron , accompagné en chef de deux roses, et en pointe d'une hurede sanglier, le tout d'or.— Monnm, du Tell ; d'azur, au chevron d'or, accompagne de trois larmes d'argent.— Mole : de gueules, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles d'or , et en pointe d'un croissant d'argent.— Chauvel : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef à dextre d'un croissant d argent, à sénestre d'une molette d'éperon du
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émail, et eu pointe d'une rose du — Biehoi : d'azur , r,ac-
■ n chef a dextre d'un soleil ,
d'un croissant, et en pointe d uni nie, le tout d'argent.— Le Malral : d'or, au ' mon d'azur, i
"■liées du même. — Deaprea de
Boiaay : d'azur, au chevron d'or, accompa ne
ent , deux en chef et une
en pointe. — Beuaiu : dazur, au ehevron d'or,
né le trois trèfli , soute-
trols croissants aussi du même, au chef
nies. — Saint-Fiel . d'azur, an l
ni , accomp eue ,,. n,.. ; croisettes du
m — Mauutîguy : d'argent, au chevron de
sable, accompa- lune étoile de gueules en
pointe, au chet cousu d'or. — Sadirac : de gueules, au chevron d'argent, accompagné de trois étoiles du même. — Sailea : d'azur , au chevron d'or, accompagné de trois lionceaux du même. — La Tuate : de gueule d'argent, accompagné de trois glands d'or. — Tréboa : d'or, bu ehevron «le i able , accompagné en pointe d'un bouc de même.— La llo.be do Cbuaaittrouri : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois trèfles du même.— Du Pougfi ; d'or , au chevron d'azur, accompagné en pointe d'un mont de six coupeaux de sinople. — Puvey : degucules, au chevron d'or, accompagne en poime d'un paon du même, sur une terrasse de sinople; au chef cousu d'azur, chargé de trois étoiles d'or.— Mejanea : d'azur, au cheoron d'or, accompagné de trois étoiles d'argent. — Lauirom : d or. au cheoron rompu d'azur, accompagné de trois corneilles de sable , becquées et membrées de gueules. — Guiraudca : de gueules, au chevron d'or, acagné de trois molettes d'éperon du même ; au chet danché d'argent. — Lapïaae : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois roses du même*. — Bouhior : d'azur, à un chevron d'or, accompagné en chef d'un ou de deux croissants d'argent, et en pointe d'un rencontre de bœuf d'or. — Bouhct : d'azur, au cheoron d'or, accompagné de trois roses du même. — Briand : d'aigent, au cheoron d'azur , accompagné de trois bruants du même. — Du Breull : d'argent, au chevron de gueules , surmonté d'une aigle de sable. — Bunuuii de Momiirun : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux aiglons, et en pointe d'un lion grimpant, le tout du même. — Boialcve : d'azur, au chevron de gueules, accompagné de trois merlettes de sable posées deux et une. — Brumauld de Beauregard : d'argent, au chevron d'azur, accompagné de trois lapins de gueules. — Broebard : d'or, au chevron d'azur, à trois fraises de gueules , fouillées et tigées de sinople, posées deux et une. — Bellcville : d'azur, au chevron d'or, à trois losanges d'argent , deux en chef et l'autre en pointe. — Regnault de Travazay ; d'argent, au chevron d'azur, accompagné de trois étoiles de gueules, à la bordure éngrêlée du même.— Ri.eau : d'azur, à un chevron d'or , accompagné de trois écussons du même.— La Tréinoille : d'or, au chevron de gueules, accompagné de trois aiglettes d'azur becquées et membrées de gueules. — Babinei : il .izur, au cfieuroii-d'or, accompagné ne deux étoiles du même en chef, et d'un croissant d'argent en pointe.— Vernon : d'or, à un chevron de gueules, accompagné de trois :is, deux en chet, un en pointe.— Beribclin : d'argent, au chevron d'azur, accomn chef de deux fleurs de lis du même, et en pointe d'une moucheture d'hermine de subie. — Hcrmirdcau : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles, et en d'un soleil du même. — Balue : d'argent, ron de sable, accompagné de trois têtes de lion de gueules, posées deux et une.— Gâteau : d'argent, à un chevron de gueules, accompagné de trois tètes de sinople.— Ger.aiu : d'azur, à un cheoron d'or, accompagné en pointe d'une étoile du même, en chef de deux i argent, au chef d'argent, chargé d'un geai de sinople membre de gueules.— Guy i-rcau : de sable , à un cheV7'on d'or , accompagné de trois têtes d'or. —Juge de la Curre-
lière : d'azur, au chevron d'or, "accompagné à dextre d'une étoile d'or, à sénestre d'un croissant d'argent , en pointe d'une coquille du même , l'ecu bordé du même à seize chillons de sable. — Monceau : d'argent, au cheoron de gueules, accompagné en pointe d'un chêne de sinople ; au chef d'azur chargé de trois étoiles d'or. — Meanagîe : d'azur , à un cheoron d'or, accompagné de trois alouettes d'argent, deux et une. — Pïerreficbe : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles, et en pointe d'une rose, le tout du même. — Fa.ereaa : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois coquilles d'argent.— Dayron : d'argent, à un chevron de gueules, accompagné en chef de deux roses du même boutonnées d'or, et en pointe d'un tourteau de sable chargé d'un so- J leil d'or. — A3 mon : d'azur, au cheoron accompagné en chef de deux étoiles, et en pointe d une coquille, le tout d'or. — Augicr de la Terraudière ; d'argent, au cheoron d'azur, accompagné en chet de deux croissants de gueules, et en pointe d'un arbre de sinople sur un rooher de gueules; au chef d'azur chargé de deux étoiles d'or.— La Broue : d'azur , à .un chevron d'or , accompagné en chef de trois boucles, et en pointe d'un gantelet, accosté de deux coquilles, le tout d'or.— Guérin : de gueules, à un cheoron d'argent, accompagné de trois roues du même, bordées de salde, posées deux en chef et une en pointe. — Cbuaacinont : d'argent . a un chevron d'ar-
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le trois étoiles de s;. -
"* allée : d'azur, a uu chevron d'or, accompagné
étoile, du même, deux en cher, une
en pointe. — Piuauld : d'aï 'evron
'ix du
— Le Muret bal : d'azur, à UU '
ne de Iroi rneine, deux en chef, une en pointe. — Ni.. ,d de lu Rlcbardlère : d'azur, a un chevron d'or
ix en
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chel, une en pointe.— La Goerl.lire : d'azur, or, accompagné de trois croissants d'argent, deux en chef, une en pointe.
— Bomin : d'azur, à un chevron d'or, accomquilles d'argent, deux en
eh.!, me- en pointe.— Durant : d'or, à n »r°n de igné de trois I
de lis de sinople, deux on chef, une en |
— Saini-Fiar : d'iizur, a un chevron d'aï accompagne de trois croix pattées du m "eux en .— Coulland : d'argent, h un cheoron il tro's brs bine , chacune garnie de
trois glands de sinople sans feui i posées
deux en chef, une en pointe.— Da Ronaaeaa ; de sinople, à in. irgent, accompagne
de trois besants du même, deux en chef, une
te i et en chef d'argent, chargé de trois losanges de gueules. — Kicbard : do sinople, a un chevron d'or, accompagné de trois mei lettes l'argent, deux en chef, une en pointe. Kuniu de Pomler : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois ecrous du i en chef, une en pointe.— Macbeco : d'azur, au cheoron d'or, ,.,,.., de
perdrix arrachées du même. — Morcau : d'argent, au cheoron d'azur, ac le trois têtes de More de sable, tortillées d'argent. — Le Prratro de Vouban : d'azur , au cheoron d or, accompagné de trois trèfles du même, et d un croissant d'argent en chef. — Recourt : de gueules, au cheoron d'argent, accompagné de trois étoiles d'or, deux et une. — Robdiu : d azur, au chevron d'or , accompagné de trois étoiles du même, en chef un bélier d'or environné d'une nuée d'argent. — Viacmal : de gueules, au cheoron d'argent, adextré en chef d un croissant du même.— Xaiutonge : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles du même, et en poiute d'un croissant. — Auinont : d'argent, au cheoron de gueules, . accompagné de sept merlettes du même. — Bernard : d'azur , au cheoron de gueules, acgné de trois étoiles du même , deux en chet, une en pointe. — Lamarre : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois coquilles d argent. — Gaiben : d'azur , au chevron paie d argent , et deux croissants montants du même en chef.— Dora, : d'argent, au chevron de gueules, accompagné en chef de deux perroquets affrontés , et en pointe d'un tourteau de sable. — Berbia : d'azur, au cheoron d'or, accompagné eu pointe d'une brebis d'argent. — La Broaae : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois merlettes de sable. — Gaurea : d'or, au cheoron de gueules, accompagné d'un tranchoir du même.— Aubriot : de gueules, au cheoron d'or, accompagné de trois merlettes du même. — Le Baatier : d'argent, au cheoron d'azur, accompagné de trois roses de gueules, deux en chef, une en pointe. — La Borde : d'azur, au cheoron accon en chef de deux roses, et en pointe d'une gerbe de blé, le tout d'or. — Laureucin : de sable, au chevron d'or, accompagné de trois étoiles d'argent.— Gayen : de gueules, au chevron d'or, accompagné en chet de deux étoiles du même, et en pointe d'un lion léopardé d'argent.— Comminca : de gueules, an chevron d'or, accompagné de trois coquilles d'argent , à la
bordure d'Or.— Rouillé de Préau. : d
à un chevron d'azur, accompagné de n quilles de sable, deux et une. — Vignacourt : d'argent, au chevron de gueules, aceom de trois merlettes de sable, au chef d azur, chargé de trois fleurs de lis d'or. — Bellot de CalloiiTille : d'azur, au chevron d'or, n pagné en chef de deux lions affrontés , et en pointe d'un épieu, le tout du même. — Boycr de Choîay : d azur, au cheoron d'or, accompagné de trois lis au naturel. — Le Dain : de gueules, au cheoron d'or, accompagné de trois besants du même. — Daniel : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles, en pointe de deux lionceaux, le tout du même ; à la Champagne ondée d'argent. — Davy du Perron : d'azur, au cheoron d'or, accompagné de trois harpes du même, celles en chef adossées. — Gaiiand : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois roses du même , deux et une , et en chef d'un croissant d'argent. — Liégard : d'azur, au cheoron d'argent, accompagné de trois étoiles du même, soutenu d'un fer à moulin aussi d'argent.— La Moietler : de gueules , au chevron d'or, accompagne de trois gerbes du même. — Gagnebien : d'azur, au cltevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles , et en pointe d une sirène ayant un visage de carnation, la queue écaillée d'or et d'azur, tenant d'une main de carnation une lampe allumée d'or.— Gaillard de Baenconrl : daZUr,
au cheoron d'argent, accompagné de trois croix pattées du même, posées deux en chef, une en pointe. — Le Quien : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois gerbes liées du même.— Arnouli : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois cœurs.du même. — Cambrai : d'azur, au chevron d'or, accompagné au canton dextre d'une molette d'éperon du même , et eD pointe d'un trèfle aussi d'or.
Baynarl de Sepl-Fonlainea : d'or, au chevron
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le la pointe surmontée d'une couronne
ducale, le tout d'or. - Cl,™,, d. Ba.en.al •
i chevron d'azur, a ... trois
"■"riett -B.u.ruiikziiraucÂé-
s et
le tOUt
d argent. - De. n„rd„ : . azui . au chevron
',<"', accompagné de trois arêtes de p-Bsson
i d'azur, au chevron
" ' - ' ' :' " ' Is d'or
— Malcaleu : d'azur, au chevron d'or accomen chef de deux lis d'argent et en
pointe d'un lion d'or. - H.r.elli.r. : d'or au ehevron de gueules, ace .. ,r0is
leuil esdecle : »„„, , lr_en,
au chevron de gueules, n . -°.ru^
■Me. — P.aqniea : de gueules au cheoron d'or, accompagne en chef de deux' croissants d'argent, et en point.
— Pin.crci : d'azur au ehevron accompagne en chef de deux tours et en pointe d'un lion, le tout d'or.— Pomcrcu ■' dazur, au chevron .
trois pommes d'or. — S.l.r, d,m zur, au chevron d'or , ... eQ chef de
l'un arbre , le tout di r.— Cballle de Béruge : d'azur, au chevrot d or , accompagné de trois chillons du même.
— Rolland : d'azur, au chevron d'argent, accompagné en chef de trois étoiles du même
pointe d'une levrette aussi d'or colletée et bouclée d'argent. — Sonnier : d'azur, au chevron accompagné en chef de trois étoiles et en pointe d'un soleil, le tout d'or. — Le Clerc de la Verpiiiiére : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois annelets de sable.— Talon : d'azur, au chevron accompagne de trois épis , sortant chacun d'un croissant, le tout d'or. — Te.ian : d'or, au chevron de gueules, accom; . merlettes de
sable. — Toi.ourc.u : . nzur, au cheoron acigné en chef de trois étoiles mal ordonnées, et en pointe d'un croissant, le tout d'or. — Tbe.miu . de gueules, au chevron d'argent le troiS| lions d'or, ceux du chef annuités. — Tfaore : d'azur, au cheoron accomen chef de deux abeilles , et en pointe d une gerbe , le tout d'or. — Trou,.., .■ d'argent, au cheoron de sable, accompagné en chef de deux molettes d'éperon du second émail, et en pointe d'un cœur de gueules, au chef d'azur, chargé d'un croissant du champ.— Valloi. : d'azur, au cheoron d'or, accompagné de trois croissants d'argent, au chef cousu de gueules, chargé de trois roses du second émail. — Vanembraa : d'argent, au cheoron de gueules , accompagné de trois feuilles de sinople. — Vauqueliu : d'azur, au chevron d'argent, accompagné de trois croissants, celui et pointe surmonté d'une molette d'éperon, le tout du même.— Vigan : d'argent, au chevron d azur, accompagné de quatre mouchetures de sable et de trois roses de gueules. — Dea Alrica : degucules, au cheoron d'or, accompagné de trois croisettes du même, deux en chel, une eu pointe, au chef d'argent chargé d un soleil de gueules. — Armin.ille : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois croisettes • du même.— Cbaulnea : d'azur, au cltevron d'or, accompagné de trois clous de la Passion du même.— Coguio. et Cogni : d'azur, au chevron d'argent, surmonté d'une fasce en devise d'or. — Coni : de gueules, au cheoron d'or, surmonté d'une fasce en devise d'or. — Gillier : d'or, au cheoron d'azur, accompagné de trois macles de gueules.— S. iui-Cjr : d or, au chevron renverse d'azur, accompagné en chef d'une étoile de gueules, et en pointe d'une aigle essorant de sable. — Saiat-Ferréol : de sinople, au chevron d'or, accompagné de trois molettes d'argent , deux en chef et une en pointe , au chef d or. — Gamier : d'azur, au chevron d'argent, accompagné en chef de deux étoiles d'or. — Beionlai : de gueules, au ehevron d'argent, accompagné de trois soucis fleuris d'or, deux et un. — Con.iam : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois molettes d'or du même, deux et un.— Dreux de N.ucré : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux roses d'argent, et en pointe d'un soleil d or. — Saumaïae de Chaaona : d'azur, au
cheoron ployé d'or, accompagné de trois glands du même, à la bordure de gueules. — Jouben : d'azur, au cheoron d'argent, accompagné de trois coquilles d'or, deux et une , au chef du même. — Mercier : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois roses d'argent, soutenues et fouillées de sinople , deux et une. — Dorinean : d'azur, à un cheoron d'or, accompagné en chef de trois étoiles rangées d'argent, et en pointe d'un lion du même. — Nenr.iile de Villeroy : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois croisettes ancrées du même. — Denaa, d'or , au chevron renversé d'azur , au chef de gueules , chargé de trois étodes d'argent. — Paaioureau : d azur, au cheoron d'argent , accompagné de deux étoiles d'or en chef et d'une coquille du même en pointe. — Arnaud : d'azur, au cheoron d'or , accompaglé de deux étoiles d'argent en chef et d'un croissant
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d'or, l :* deux étoiles, et en pointe
d'une , ■ . — Gaujuu : d'azur, au
anges ne. — Godet : d uzur, nu chevron d'ar-
Smes de pin or.— Ilaudoulu. d< r/teoron d'or,
u. me a longs ses à la larréei <1 uu bandeau du niéme. — llUMJr«*uu : d iiïur, au chevron d'or,
f de deux étoiles el d'uu lion du
oie. — Baaj : d'azur, au chevron . trois tourterelles du
— H«aa*tt : d'or, au chevron al d'aïur . More do «ul> — ïla»pii»i : d'or, au chevron d'uxur, i i écre-
>ules. — Grau: d'or, au cAseron d'azur, accompagné
Mtrr
§| in J'or.-Mlirr*f :
ut, au chevron de sable, accompagné de ■ du ontoui liées. — Hou-
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— l.igQi : d'asur, à deux chevrons d'or,
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Picocd'or, au chevron d'azur, a falots
do gueules, au chet' du même. — Oud«n : d'azur, au chevron d'or, accompagné de deux rose* eu chef et d'un lion du même en i
— Iteta : d azur, au chevron d'or, accompagné de deux étoiL en chef, et une d'argent en pointe, la pointe en bus mise en pal. — Balai GIIIm : d'azur, au chevron d'or, aeeoin: — Purrhappe : d'azur, au chevron d'or, accompagné
— Favrc : d'argent, au chevron d'azur, a le trois têtes
: i Lillées d argent, deux en une en pointe. — Du Bois : d'azur, au chevron d'or , accompagné de trois ijuintefeutlles du même, deux en chef et une en pointe. — Gaiîe* : d'uzur, à un chevron d'or, accompagné de trois étoiles du même en chef, et d'un croissant d'argent en pointe. — Châimutfrdan : d'azur, uu chevron d'or, accomirs d'argent maçonnées de sable, u la bordure d'argent. — Cutci : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois coquilles du même. — B««»i : d'azur, a un chevron d'or, acconi] s uu même, deux et
une. — Uernon : d'azur , uu chevron d'or, accompagné de trois roses d'argent, au chef cousu de gueules, à trois étoiles d'or. — Ver- Mon : d'azur, au chevron d'or, accompagné de tes d argent , et un croissant du même en pointe , M) . de gueules, chargé
ue kroi* étoiles d'argent. — Gruaget : d'argent, à un chevron de gueules, accompagné de trois croissants d'azur , deux en chef et un en '■ ..i ti -■ zur, au chevron d'or, ac-
te trois roses d'urgent. — A»«u» de Jtl.mJ.rdift : d'or, au chevron de gueules, aea ; .i de sinople en chef et d'un croissant de gueules en pointe, au chef de gueules chargé de . d'or. — Ar-
naud : d'unir, au chevron d'or, accompagné d'un demi-vol du môme en pointe, au d'or chargé de trois roses de gueules. — Reîui*r : d';izur. au chevron d'or, accompagné de tr.ns b ne. — Mtturei : d'asu
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aiglettes de sable.— Turdleu : d'azur, au chevron d'or, accompagne de deux épi en chef el d'une pique de même en pointe. — Higoi : d'argent, au chevron de sable, accompagné de trois roses de gueules. — B«»u sur, au chevron d'or, a '■ trois
molettes d'éi fl ne. — ni«uri*urd :
d'azur , au chevron d'or , a d'une croisette, et en points de trois molettes on.— Blâme : d'azur, &\ichevron d'or, acigné de trois lionceaux d'argent. — Buu : de sinople, au chevron d'or, accompagné de trois liges de trois glands de chêne.— B»aa>li: d'argent, au chevron d'or, accompagné de deux molettes d'éperon, et en pointe d'un membre de griffon , le tout du même. — Beaudrap : d'azur, au chevron d'argent, ac- ; né en chef de deux étoiles d'oi .
ant du même. — Boeiei ; d'argent, au chevnm d'azur, ac trois grives de gueules. — Bou»a«rdièr<o : d'argent , au chevron de gueules, accompagné en
it du môme, au chef d'azur, chargé de trois colombes d'or.— Boargei : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois molettes d'éperon d'argent. — Uoureuci : d'azur, au chevron d'argent, accompagné de roses d'or. — Bonnet : d'argent, au chevron d'azur, accompagné de cinq vergettes retraites de gueules.— BoUlévêque : d'azur, au chevron t, accompagné de trois trèfles d'or. — BoUey : d'argent, au chevron d'azur, accompagné de trois grives de gueules.— Boia : d'argent, au chevron de sable, accompagné de trois lionceaux de gueules, ceux du chef affrontés, celui de la pointe contourné , au chef d'azur, chargé d'une rose d'argent. — Bnuquet : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois oranges du même , tigées et fêuillées de sinople.— Uiiudrj : d'azur, au chevron d'argent, accompagné eu chef de deux hérons affrontés, et en pointe d'une tête de More tortillée et contournée, le tout du même. — Baudouin : d'azur, au chevron d'argent, accompagné eu chef de deux roses , et en pointe de trois trèfles, le tout du même, le chevron surmonté d'une fleur de lis d'or. — Bernard ; d'argent, au chevron de sable, accompagné de trois flèches de sinople.— BerouU : d azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux roses d'argent , et en pointe d'un coq d'or crété et barbé de gueules. — Benne» : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois têtes de cerf de sable ramées d'argent. — Bernard : d'azur, au chevron d'or, accompagne de trois croisettes tréflées du même. — Bellozenne : d'argent, au chevron de gueules , accompagné de trois losanges d'azur. — Bdlcngcr : d'azur, au chevron d'argent, accompagné de trois glands versés d'or. — Beibommo : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois molettes d'éperon du même. — Breton : d'argent, au chevron de sable , accompagné de trois mouchetures du même. — Bribon : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois ruches d'argent. — Bottej : d'argent, au chevron d'azur, accompagne de trois poulettes de gueules. — Coitou : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois coussinets d'argent.— Bouillonna; : d'azur, au chevron d'argent, accompagne de trois roses d'or.
— Croix : de sable, au chevron d'argent, accompagné de trois croisettes d'argent. — Croîs; : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trots croisettes d'argent. — Coulloucbe» : d'argent, au chevron de gueules, acconi [ agné de trois feuilles de chêne de sinople. — Coudra; : d'argent, au'cAeuron de gueules, accompagné de trois feuilles de coudrier de sinople.— Doueay : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois besants d'argent. — Dorcîtte : d'azur, au chevron d'or, accompagné de neuf losanges du même , six en chef, trois en chaque canton, posés deux et un, et trois de même en pointe. — Dictante : d'azur, au cAfi-
'or, accompagné en chef de deux merlettes d'argent, et en pointe d'une coquille du n,tni< . — îh-mtviiic : d'argent , au chevron de gueules, accompagné de trois merlettes de sable. — Déni* ; u'azur, au chevron d'. aecompagné en chef de deux trèfles, et en d'une coquille, le tout d'or. — Viiiobinnrbe : de gueules , au chevron d'argent , charge d'un autre chevron d'azur, accompagné de trois quintefeuilles d'or. — liojmioi gent, au chevron de gueules, accompagné de
erlelles de sable. — Eaperou : i au chevron d'argent, accu; hef de
deux molettes d éperon cou r, et en
pointe d'une merlette du même. — Bacailea : îles, ou chevron d'urgent, accompagné coquilles du même. — Ernault : d azur, au chevron d'or, accompagné de trois dur -ut. - n, ri aucAeuronde
SOS d'azur.— Durand,
d'azur , au chevron d'or, a. . .. chef
de deux besants d'argent. — Dmei : d'azur, au chevron d'argent, a
■ ■il pointe d u
quille du même. — Payai : de gueules, au che~
vrun «l'or , u
lettee d^éperon du môme, percées d'arf
en point.- dune rose du second. — Favartaa :
d'azur, au chevron d'argent, accompa
trois losanges du même.— Eud» : dfargi
cftesroji
lottes du mémo. — Kbi««c : de gueules, au cAe-
oron d'or, accompagne de t argent.
— E«|iruajr : d'urgent, a deux chevrons de
accompagnes de trois merlettes de — Fontaine : d'argent, au chevron do
môni?- — K«it«> : d'asur, au chevron d'or, sur-
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monté d'un écusson d'srgent et accompagna en chef de deux étoiles du second, et en jtointe d'une croisette du même. — Flila»tre : d'or, au chevron abaissé d'asur. accompagné de trois têtes de salamandre de gueules, au lambel du second émail. — Févre : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux molettes, et en pointe d'une rose, le tout du même. — Féroa : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois fers de lance , au chef du
, chargé de trois trèfles du même. — Féiîe : de gueules, au chevron d'argent, ao
igné en chef de deux ruses d'or, et en pointe d'une coquille du même. — Febvr* : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois croissants d'argent. — Fortin : d'azur, au cAevron d'or, accompagné de trois molettes d'éperon du même. — Fort ; de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois cro d'argent. — Forge : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux écussons couchés, l'un à dextre, l'autre à sénestre, et en pointe d'un trèfle, le tout du même. — Frèard : d'azur, au chevron d'or , surmonté d'un croissant du même et accompagné de trois fers de dard d'argent. — Four : d argent, au chevron de gueules, accompagné de trois roses du même, tigées et fêuillées de pourpre. — F»aqueviite : d'azur, au chevron dor, accom] de trois cigognes d'argent.— Foaaey : de sable, au chevron d argent, accompagné de trois besants d'or, au chef du second, chargé d'un porc de sinople. — Girard : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois branches de sinople.— Gigault : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois losanges d'argent. — Géniure» : d'azur , au chevron d'or, surmonté d'un cœur du même, et accompagné Je trois étoiles d'argent. — Gaultier : d'azur, au cfte' vron d'or, accompagné de trois poignards d'argent, garnis du second, la pointe en lias.
— Gaudin : d'azur, au chevron d'or, accompa-
trié de trois aiglettes éplovées, au vol abaissé ai -eut, au chef cousu de gueules, frette du troisième émail. — G a aie blé : d azur, au chevron d'or, accompagné de trois épis de blé feuilles du même. — Fry : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles, et en pointe d'une hure de sanglier, le tout du même. — Frotté : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux molettes d'éperon du même, et en pointe d'un besant d'argent.
— Frontin : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois feuilles de sinople. — Gittioiu : de sable, au chevron d'or, surmonté d'un croissant , et accompagné en chef de deux, étoiles, et en pointe d'un lionceau, le tout d'argent. — GodeYroy : d'azur, au chevron d'argent, accompagné en chef de deux molettes d'éperon d'or, et eu pointe d'une rose du même. — Gobier : d'or, au chevron de gueules, surmonté d'un cœur du même, et accompagné en chef de deux trèfles de sinople, et en pointe d'un fer de lance du second émail. — Gouberville : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois molettes d'éperon du même. — Gourai» : d'azur, au chevron d'or, accompagné eu chef de deux croisettes, et en pointe d'un lionceau, le tout du mën — Gou>e : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois lionceaux couronnés de sable, armés et lampassés du second émaiL
— Graindorge : d'azur, au chevron d'argent, accompagné eu chef de deux lionceaux affrontés d'or, et en pointe d'une gerbe de trois épis d'orge du même. — Gravelle : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois croissants d'argent. — Grêard : d'azur, au chevron d ar-
fent, accompagné en chef de deux en issanta 'or, et en pointe d'un coq du roên e, crété, barbé et membre de gueules. — Gréwure : d'azur, au chevron d'or, surmonté d'un croîssaut du même, et accompagné de trois étoiles d'argent. — Huon : d'or, à un chevron de gueules, accompagné de deux corbeaux de sable en pointe. — Jouuaux : de gueules, au chevron A arg< ot, acci mpagné en i ointe d'une ôpée du même, en pal la pointe en l'air, uu chef d'argent. — Caxei ; a au cAe-
vron d'argent, accompagné de trois roses d'or. — Cardon né : de gueules, an chevron d'argent, accompagné de trois chardonnerets d'or. — Carbonnicr : d'argent, au chevron de sable, accompagne de trois flammes de gueules. — Cauvet : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois roses du même. — Caavignj : d argent, au eAenron de sable, accompagné de trois merlettes du même, au chef du second, charge de trois coquilles du champ.
— Cbartier : d'azur, au cAewox d'argent,
| igné en chef de deux trèfles d'or, et en pointe d'un croissant du même. — Chatmont : d'argent, au chevron d'azur, accom-
en chef de deux étoiles de gueules, et en pointe d'une tête de More de sable, au tortil du champ. — Cbarienagn* : d'azur, au chevron accompagne en chef de deux croissants, en pointe d'une molette d'éperon, le tout d'or. — Chardoa : de gueules, au chevron d'urgent, accompagné de trois colombes du même. — Chapelle : d'azur, au chevron d'or, accompagne en chef de deux molettes d'éperon du même , et en pointe d'un croissant : t. — Chapelet: d azur, au chevron d'or, trois chapelles d'argent.— Chanteur : de gueules, au chevron d'or, acné de trois larmes d'argent. — Cerf :
d'argent, au cAcuron de gueules, accompagné de trois cœurs du même. — Gue*uou : de gueules, au chevron i né en
chef de deux lionceaux affrontéSj et en | oints d'vu cœur, le tout du même. — Gaârouii *
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d'azur, au chevron d'argent, accompagné de Irais glanda versés d'or. — Guérei: d azur, au Chevron d'or, alias d'argent, accompagné de trois pommes de pin versées du même. — Guère : d'azur, au chevron d'or, accompagné de cinq croissants d'argent, deux en chef renés, chargés chacun d'une merlette du second , trois mal ordonnés en pointe. — Gurmci : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois dauphins d'argent. — Cri» : d'azur, à un chevron d'or, accompagné de trois memln. . d'aigle 'l'argent, ceux du chef affrontés.
— Chevalier : de sable, au chevron d'or, acsompagné en chef de deux éperons, les molettes cantonnées, et en pointe d'une épée en pal, le tout du même. — Cbcaue : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois glands du même. — Hamel : d'azur, au chevron d'argent, accompagné de trois roses du même. — Guiot : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois champignons d'argent. — Haye : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois coquilles d'argent. — Haullea : d'argent , au chevron d'azur, accompagné de trois lionceaux de gueules. — Huuiic : d'argent, au chevron de
Sieules, o né de trois roses de gueus. — Ilaneheuall : d'azur, au chevron d'arrmt, aocompaj né on chef de deux maillets or, et en pointe d'un croissant du même. — H....I, : de gueules, au chevron d'or, accom- I de quatre lions affrontés d'argent. —
I^Unrj ; d'azur, au chevron d'argent, accompagné en chef de deux étoiles d'or, et en § ointe d'un croissant du même. — Labb* : 'or, au chevron d'azur, accompagné en chef LUE molettes d'éperon de sable, et en
S ointe d'une rose de gueules. — Juliotte : 'azur, au chevron d'or, accompagné de trois étoiles du même. — Juhcy : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois coquilles du même.
— Jorta : d'azur, au chevron d or, accompagné de trois coquilles d'argent. — Jolie : d azur, au chevron d or, accompagné de trois aiglettes
ut. — lluvart : d'azur, au chevron d'or, surmonté d'un croissant d'argent, et accom-
en chef de deux étoiles du second et en pointe dune hure de sanglier du même. — Bèmlm : de gueules, au chevron d'or, ac-
gné de trois glandsdu même. — Hébert:
d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois molettes d'éperon du même. — Liwre : d'azur, ku chevron d argent, accompagné de trois molettes d'éperon du même. — Liepvré : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux
ants d'argent, et en pointe d'un lièvre du même. — Leaaeline : d azur, au chevron d'or, accompagné en chef de six billettes, et en pointe de trois épées, la pointe en bas, le tout du même. — Lvipcrroa : d'azur, au chevron d'argent, accompagné de trois molettes d'éperon d'or. — Lemerac : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois aigrettes du même. — Laudler : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois pommes de grenade du même. — Langioi» : d azur, au chevron d'or, accompagné de trois annelets du même. — Lambert : de gueules, au chevron d'argent, accompagné en chef de deux croissants d'or, et en pointe d'une étoile du même. — Mâche : d'azur, au chevron d'argent, accompagné en chef de deux étoiles d'or, et eu pointe d'une main armée d'une massue du même. — Mabrey : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux couronnes ducales, et en pointe d'une merlette, le tout du même. — Louviciiy : d'argent, au chevron de sable, ui igné de trois têtes de loup du même.
— Lotivel : d'azur, au chevron d'argent, ac-
_ ne en chef de deux coquilles d'or, et n te d'un griffon du même. — Mondière : i, au chevron d'or, accompagné de trois i d'aigle du même. — Mo net : écartelé, aux i* r et 4 d'argent, au chevron de gueules, u compagne en pointe d'un croissant de sable, aux i et 3 d'argent, h trois fasces d'azur. — Mehm : d'argent, au chevron d'azur, accompagné de trois melons de sinople. — Maze : ■l'argent, au chevron de sable, accompagné de trois molettes d'éperon du même. — Mauduis- •oa : d'azur, au chevron d'or, accompagné en ohef de deux roses d'argent, et en pointe d'un tant du même. — Mangou : d'or, au chevron de gueul pagné de trois gonds de sable, au chef «l'azur, ehargé d'une main sénestre en pal, issante d'une nuée d'or, accostée de deux étoiles du même. — Malionie : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois fers de flèche renversés d'argent. — Maiieviile : d'argent, au chevron d'azur, accompagné de trois roses de gueules. — Mouaau : de gueules, au chevron do.-, accompagné de trois molettes d'éperon d'argent. — Morin : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois merlettes d'argent. — Moricière : d'argent, an chevron de gueules, accompagné de trois trèfles de s'mople. — Nlepee : d'azur, au chevron d'argent, accompagné en chef de deux roses d'or, et en pointe d'un gland versé du même.
— l'iiioit : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois étoiles du même. — Pigooeae : d'argent, au chevron de sable, accompagné de trois molettes d'éperon du même. — Pi erre a : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois lionceaux du même, ceux du chef affrontés. — Pledlevcy : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux coquilles du même, et en pointe d'une rose d'argent, au chef cousu de gueules, chargé de trois molettes d'éperon du second émail.— Perroya : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de trois croisettes ancrées du même, au chef cousu de gueules, chargé de trois molettes
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d'éperon à six rais du second émail. — Pire : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois verbes du même. — Pnrcy : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois roses d'argent, au chef du même, chargé de trois trèfles de sable. — Orange : de sable , au chevron d'or, accompagne de trois billettes couchées du même. — Onfroy : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois trèfles de sinople.— Not : d'azur, au chevron d'or, surmonté de trois roses d'argent et accompagné de trois canettes du même.— Nollet: d'argent, au cAevron de gueules, accompagné de trois merlettes de sable. — Nnfll r, au chevron
d'or, accompagné en chef de deux colombes essorantes et affront t, et en pointe
d'un croissant du même. — Pi tard : d'argent, au chevron de gueules, accompagné en chef de deux roses du même, et en pointe d'une hure de sanglier de sable. — Putecoate : d'argent, au chevron de gueules, accompagné en chef de six roses, et en pointe d'un lionceau, le tout du même. — Preaire : d'azur, au ckevron d'or, accompagné de trois canettes d'argent. — Potier : de gueules, au chevron d'or, accompagné en chei de deux lionceaux affrontés du même , et en pointe d'une rose d'argent. — Poirier : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de trois étoiles rangées d'argent, et en pointe d'un croissant du même.
— Pocriat : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles d'argent, et en pointe d'un croissant du même. — Pleaaart : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois lionceaux de sable, celui à dextre contourné. — Duqucane : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois glanas du même.
— Roche : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois écussons du même. — Rieux : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois croissants d'argent. — Roux : a'azur, au chevron d'or, accompagné de trois roses d'argent.
— Sec: d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois annelets du même, au lambel d azur. — Scellée : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois lionceaux de sable. — Soumareacq : d'azur, au chevron d'argent , surmonté d'une tête de léopard d'or, et accompagné de trois tours du même. — Saiut- Sauveur : d'argent, au chevron d'azur, accompagné en chef de deux étoiles de gueules, et en pointe d'une rose du même. — Coquerct : de gueules, au chevron d'argent, accompagné de trois coquelets d'or crêtes et membres du même, deux en chef et un en pointe. — Mazaucourt : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois coquilles du même. — Variée : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois macles du même. — Gïiiicr : d'or, au chevron d'azur, accompagné de trois macles de gueules. — Valembraa : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois feuilles de chêne de sinople. — Toucbet : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois mains sénestres du même.
— Teitier : d'azur, au chevron d'argent, accompagné de trois roses du même. — Sueur : d'azur, au chevron d'argent, aceompagné de croissants du même. — Boileaa : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois trèfles du même. — Heère : d'argent, au chevron de sable, accompagné en chef de deux coquilles du même, et en pointe d'une étoile de gueules. — Ln Grange- 1 rianoM : de gueules, au chevron dentelé d'argent, chargé d'un autre chevron de salile, accompagné de trois croissants d'or,
— V ■• i.i.-i. ,,...- écartelé, aux lt-r,et 4 d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois roses d'argent; aux 2 et 3 d'azur, au lion d'or, accompagné en chef de deux étoiles d'argent. —
Arnauld d'Andilly et de Pomponne : d'azur,
au chevron accompagné en chef de deux palmes adossées, et en pointe d'une montagne, le tout d'or. — Banbonuier : d'azur, au chevron d'or, accompagne en chef de deux roses d'argent, et en pointe d'un trèfle du second émail. — Barillon : écartelé, aux 1er et4 d'azur, au chevron accompagné de deux coquilles en chef, et une rose en pointe, le tout d'or; aux 2 et 3 d'azur, au coq d'or, membre, barbé, crête de gueules, la patte dextre levée. — Bachelier : d'argent, au chevron d'azur, accompagné de trois molettes de gueules. — Bonnettes : de gueules, au chevron accompagné en chef de deux étoiles et en pointe d'un croissant, le tout d'or. — Bonnaire : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois besants du même. — Bragougca : d'azur, au chevron d'or, accompagne de trois roses du même. — Bourgoin : d'argent, au chevron de sable, accompagné de trois trèfles du même.
— Beauraina : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles d'argent, et en pointe d'une colombe passante du même, tenant en son bec un rameau d'olivier d'or. — Beaucierc : de gueules, au chevron accompagné de deux têtes de loup en chef et d'un loup entier passant en pointe, le tout d'or; au chef cousu d'azur, chargé d'un croissant d'argent. — Bauyn : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois mains dextres, appaumées en fasce d'argent, deux en chef, une en pointe.
— Chivrou ; d'azur, au chevron d'or, chargé d'un'autre chevron de gueules, accompagné de trois lions du second émail. — Bccbameîl : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois palmes du même. — La Carrée : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux coqs d'argent et en pointe d'un lion d'or, armé et lampassé de gueules. — Coilin : d'azur, au cAeuro/i. d'or, accompagné de deux roses tigées et feuitlees d'argent en chef et d'un if de sino-
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pie posé sur le cordeau d'un arc de gueules en pointe. — Pugei : d'azur, au chevron d'argent, accompagné de trois molettes d'or.
— Cbavaudon : d azur, au chevron d'or, ac-
né de trois besants du même. — La Cfaan-on : d'azur, au chevron accompagné de deux él ; et d'une rose en \
Le tout d'or. — Cbaron : d'azur, au chevron accompagné de trol .'-nie. — Car-
pemier : d'or, au chevron né en
chef de deux le deux
chevrons, le tout d'azur, au chef du même, chargé de trois étoiles d'argent. — Canaye : d'azur, au chevron d'argent, ac chef de trois étoiles d'or mal ordonnées, et eu pointe d'une rose feuillée et tigée du même.
— Bérulle : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois molettes d'éperon du même. — Berryer : d'argent, au chevron de çueules, accompagné en chef de deux q.uinteleuilles d'azur et en pointe d'une aiglette du même. — Deabarraa : d'azur, au chevron d'or, accompaf aé de trois coquîU
— Da»y : d'azur, au chevron accompli .
, et en pointe d'un épi de blé, le tout d'or. — Daaoaaae : d'azur, au chevron d'or, accompa né de trois larmes d'argent. — Bat-iu* ; d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles d'argent, et ote d'une flèche du même. — Donneau de Vi*é : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois annelets du même. — La Curne : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois molettes d'éperon du même. — Giniigny : de gueules, au chevron accompagné de trois roses eu chef, le tout de gueules. — Guumout : d'azur, au chevron d'or, accompagné de ti tes de lion du même. — Fontanieu : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles d'argent, et en pointe d'une montagne du même. — Durand : d'or, au chevron de gueules, accompagné de trois trèfles de sinople. — Duderé : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois croissants d'argent. — Ha* bert de Monimori : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois anilles d'argent. — Guérouai ; d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois glands de sinople. — Daval : d'azur, au chevron d'or, accompagné eu chef de deux roses d'argent, et en pointe d'un Y du même émail. — Dauèa : d'or, au chevron d'azur, accompagné en chef de deux têtes de loup de sable, et en pointe d'une rose de gueules. — Damond : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de trois croissants d'argent, et en pointe d'une aigle d'or. — Bonne vil : d'or, au chevron de sable, accompagné de trois feuilles de chêne de sinople. — Aunom : d'argent,au chevron de gueules, accompagné de sept merlettes du même, quatre en chef, trois en pointe, une et deux. — Tannins : d'or, au chevron de gueules, accompagné de trois molettes d'éperon de sable , à la bordure d'azur.
— Lu*y : d azur, au chevron d'or, accompagné de trois étoiles du même. — La Loère : d'or, au chevron d'azur, accompagné de trois trèfles du même. — Lignac : d azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux quintefeuilles, et en pointe d'une aigle éplo^ée, le tout d'argent. — L«-i«-» : iu chevron d'or, aacompagné de trois têtes de léopard du même. — La Lame : d'argent, au chevron de gueule*, accompagné de trois croissants du même, au chef d'azur, chargé de trois étoiles d'or. — Lacnj : à azur, au chevron accompagné de deux étoiles en chef et d'un lion en pointe, le tout d'or ; le chevron surmonté d'un croissant d'argent. — Hautcclooue : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois cloches d'argent. — Feydau : d azur, à un cAevron d'or, accompagné de trois coquilles d'or.
— Dinet : d'argent, au chevron d'azur, accompagne de trois cœurs de gueules. — Dcgaliten : d'azur, au chevron accompagné de trois roses, le tout d'or; au chef du même, chargé d'une tête de lîou de gueules. — Platière : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois annelets de sable. — Momie : de gueules, au chevron d'argent, accompagné de trois aiglons d'or éployès. — Poupet : d'or, au chevron d'azur, accompagné de trois perroquets de sinople, becquès, bouclés et membres de gueules. — Busan : de gueules, au chevron d'argent, accompagné de trois besants d'or.
— Cnuaaîer : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux roses d'argent^ et en pointe d'une troisième rose d'argent. — Berrandy : d'azur, au chevron accompagné en chef de trois étoiles rangées en fasce, et en pointe d'un chien surmonté d'un cœur, le tout d'or.
— Bardouîn : d argent, au chevron de gueules, accompagné de trois hures de sanglier arrachées de sable, les défenses d'argent. — { Francquefort : d'azur, au chevron accompa- , gné en chef de deux étoiles, le tout d'or, et j en pointe d'un lion du même armé et lampassé de gueules. — Calais: de gueules, au { chevron d'argent, accompagné de trois co- . quilles du même. — Gaillard : d'azur, au chevron d'or, surmonté de trois angles du même.
— Bodin : d'azur, au chevron d'or, accompa- j gné de trois roses du même, au chef d'argent, ; chargé de trois merlettes de sable. — Begon : d'azur, au chevron d'argent, accompagné en j chef de deux roses de gueules, et en pointe d'un } lion d'or. — Beaufiie : de gueules, au chevron d'argent, accompagné de trois besants du même. — Du Vignaud : d'âzur, au chevron d'argent, accompagne en chef de deux étoiles d'or, et en pointe d'un croissant d'argent. — La Touche : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles du même, et en
pointe d'une tour d'argent. — SaimAndr* : ie
fi extre d'un en du même, et en pointe d'un lion d'or. — Mignoneau : d'azur, au chevron d'argent, sur-
de trois étoiles d'or. — Grenai«io : d'azur, 'au chevron d'or, accompagne . ues du
au chef d'argent. - «■gnon : d'or, au chevron de gueuj
en pointe d'un croissant du même, au chef de gueules chargé de trois besants d'or.
— La Franc : d'azur, au chevron d'or, accompagné eu pointe d'un cœur du même, au chef
de trois étoiles d'azur. — Craapin de iiiiii ; d'azur, au chevron d'or, accompagne de trois pommes de pin d'or. — Talemaat : d'azur, au chevron accompagné en chef d'une
— Cbéreau : de gueules, au chevron d' compagne de trois croisas t. deux et un. — Le Mairat : d'or, au chevron a accompagné de trois têtes de paon au naturel arrachées de gueules. — Le IUu> ; d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois annelets du même. — Alan : d'argent au chevron de
les, accompagné de trois têtes de péri arrachées d'azur , au chef d'azur charge de trois coquilles d'or. — Saumuiae : d'azur, au chevron onde d'or, accompagne de glands du même. — Taragan : de gueules, au chevron d'argent, accompagné de troi montant-; du même, deux et un. — La Sanaaaie : d'argent, au chevron de gueules, accompagné en chef de trois arbres de sinople , et eu pointe d'un sanglier de sable. — Keu.éou : d'or; au chevron de gueules, accompa.
chef de deux étoiles d'azur, et de deux cyprès de sinople en pointe. — Pleura : d'azur, au chevron d'argent, accompagne de trois lions d'or. — Bouiiier : d'argent, au chevron de gueules, accompagné en chef de deux œillets ou même, et en pointe d'une hure de sanglier de sable. — Belon : d'argent, au chevron a azur, accompagné de trois roses de gueules, deux et un. — Booau : d'argent, à un chevron de sable, accompagné de trois tètes de Joup du même, arrachées et lam passées de gueules. — Boiaeon : d 'azur, à uti chevron d'argent, cantonné de têtes de léopard d'or, deux en chef, une en pointe. — Botdêru : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois billettes du même, deux en chef, une en pointe. — Bitauit ; de sable, au chevron d'argent, accompagné en pointe d'une molette du même. — Mcullea : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois besants du même. — Canlomb : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois colombes d'argent, deux et une. — Nanr touviite : d'azur, au chevron d'argent, accompagné de trois dards du même. — Morin : d'azur, au chevron d'or, accompagne en chef de deux tourteaux d'or, et en pointe d'un croissant du même. — Lejay : d'or, au chevron de gueules, accompagne de trois têtes de paon coupées d'azur. — Hère : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois coquilles d'argent, et eu pointe d'une étoile du même. — Gueret : d'argent, au clievron de gueules, accompagné de trois demi-vols de sable, deux et un, au chef de gueules, charge de trois billettes d'argent. — Bourgonnirre : de gueules, au chevron d'or, accompagne de trois croissants d'argent. — Dreux : d'azur, au chevron d'or, accompagné de deux roses d'argent eu chef et d'un soleil d'or en pointe. — Flnnatel : d'argent, au chevron de gueules, accompagné de trois quintefeuilles d'azur, deux en chef et une en pointe. — Garouci : aazur au chevron d'argent, accompagné de trois coquilles du même, deux en chef et une en pointe — Boullaye : d'or, au chevron de gueules, a pagné de trois cottes d'armes d'azur. — Baullemcr : d'or, au chevron d'azur, accompagné de trois aiglettes au vol abaisse de sable. — lioui leur ; d azur, au chevron à'su de trois boulets suspendus à trois chaînes d'or.
— Bourdonne : d'azur, a trois chevrons d'or, accompagnés en chef de trois colombes d'argent, et en pointe d'une étoile du même. — Bourg : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois flanchis d'or. — Clo» : d'or, au chevron de gueules, surmonté d'une molette d éperon du même, et accompagné de trois coquilles de sable. — Couard : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles d'argent, et en pointe d'un demi-vol du même. — Colin : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux molettes d'éperon du même, et en pointe d'une main d'argent. — Comte : d'azur, au chevron d'argent, accompagne de neuf besants d'or, six en chef, trois à dextre et trois à sénestre, deux et un, et trois de même en pointe. — Cormier : de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois croissants du n
— Cornu : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois cors de chasse du même, lies de gueules.
— Coaaan : d'argent, au chevroiwAaiZur, accompagné en chef de deux poires tigees et feuillées de sinople, et en pointe d'une tête de More de sable, bandée du champ. — Agard : d'azur, au chevron d'or, accompagné de deux étoiles d'argent en chef, et d'un visage de léopard du second émail en pointe. — Queyaaac ou Caîaaac : d'argent, au chevron d'azur, accompagné en chef de deux étoiles du inéuie, et en pointe d'un bon aussi d'azur, armé et lampassé de gueules. — Coyrac : d'argent, au chevron d'azur, accompagné de trois roses de gueules. — Chanbeuii : d'azur, au chevron d'argent, accompagné de trois épées d'or. — Du Pieaaia : d'argent, à un chevron de gueulai,
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Familles qui portent un chevron chai leur* rrus. — Mistral 00] 1", &U -
BUr.- D« (irril
d. i ,. \ ..i, de gueuli en d'or,
ir. — La Itrun :
izur, chargé d
; t. — Dea Fonri : d'argent, au i /
■ able.
B< airli -Robert : d'azur , en d'or,
, une en chef, rît, chargé d'un lion naissant de gueules. — rVaaw : d chevron d'azur, chargé de trois têtes d'or, et d'une colombe de subie en pointe. — I)a* d'Axai : d'azur, au chevron ouintefeuille de gueules. — LeU«c : degueu- . chevron d'argent, ci. d d'azur
à trois étoiles d'or. — Eaninaj : d'argent, au chevron d'azur, chargé de onze besants mol ordonnés d'or. — Cnadarbaca : d'or, au i
■ le trois molettes d'argent
— Grand : d'hermine, au chevron de gu charge de trois molettes d'éperon d'or. — Guets :
nt, au chevron de gueules, chargé de trois bi sauts du champ. — Hayav : d'or, BU chevron de gueules, chargé de trois chevrons
: t.— l'iiictoui ; d'argent, au chevron de gueule accompagné de trois roses du second émail.
— Sueur: d'or, semé de mouchetures de
au chevron de gueules, chargé de trois trèfles d'argent, broi hantsur le tout.— Baraad : d'argent, au chevron de gueules* à la cotice du brochant sur le tout. — Mainvîiie : de gueules, au chevron d'argent, chargé d'un lion de sable: ledit chevron accompagné de trois harpes d or, celles du chef adossées. — Creïi : d'azur, au chevron d'or, chargé de trois molettes de sable et accompagné de trois roses du second émail. — Arton : d'or, au chevron de sable, chargé de cinq fleurs de lis d'or. — L« Fou taiue : U'or, au chevron d'azur, chargé de trois croisettes d'argent, accostées de deux ttes d'azur. — Frnwcuc»illc : d'argent, au chevron d'azur, chargé de six billettes d'or.
Villes gui parlent un chevron chargé dans leurs armes. — Nomcny, en Lorraine : d'argent, au chevron de sable, chargé d'un trèfle d'argent. — Conaana-aa-Jaralal, en Lorraine : d'or, au chevron de gueules, chargé d'un cœur d'or. — Montbriaon, en Forez : d'or, au chevron de gueules, chargé d'un croissant d'argent. — Rouanuc , en Forez : d'argent, au chevron de gueules, chargé d'une merle tte de sable. — Saim-Eiieune, en Forez : de sable, au chevron d'argent, chargé d'une billette de sinople.
Familles qui portent un chevron chargé et accompagné dans leurs armes. — La Soudière: de gueules, au chevron d'or, chargé de trois étoiles d'azur et accompagne de trois étoiles d'argent. — Cocbei : de gueules, au chevron d'argent, charge de cinq mouchetures d'hernivïe, accompagné en chef de deux molettes à huit rais d'or, et en pointe d'une hure de sanglier de sable défendue d'argent, surmontée d'une molette à huit rais d'or. — La Grauge : de gueules, au chevron d'argent, chargé d'un autre chevron vivre de sable; le chevron d'argent accompagné de trois croissants d'or. — Drotilnin de gueules, au chevron d'or, chargé d'une hure de sanglier de sable, accompagné de trois roses d'argent, deux et une. — Radia* : d'argent, au chevron de gueules, chargé de trois molettes d'eperon d or et accompagné de trois trèfles de sinople. — Au«ru> : d'ar-
fent.au chevron d'azur, chargé de trois fleurs e lis d'or, et accompagné de trois pommes de pin de sinople. — Coaica : d'or, au chevron de gueules, à, la bande d'uzur, chargée de trois étoiles d'urgent, brochante sur le tout. — Dampierre : d'azur , au chevron d'or, chargé de trois étoiles de gueules et accouipagnéde trois croissants d'argent. — BoUaclin : de gueules, au chevron d'or, chargé de trois tourteaux d'azur, et accompagné en chef de deux tètes •le Mue d'argent, et en pointe d'une molette
d'eperon d'or à cinq rais. — Vcrtnmy : d azur,
ru chevron d'argent, entrelace dans trois fascea de même. — Aliairal do Moatdracaa : de sinople à un chevron d'or, chargé d'un écu de Çueules, à un dragon monstrueux d'or, ayant tace humaine , la queue en serpent, appuyé sur l'un de ses pieds, L'autre tenant sa barbe,
— Aiitiouii : d'azur, à un chevron d'or, tra-
■ un lion d'or rampant du même, au chef
d'or, chargé de trois étoiles de gueules. —
Durand : de sable, p , i << uro« parti
lutre, au chef d'argt nt, chargé de
tes de liun làopardé de gueules, i uide sable. — Ui,é de La Mili»i->> ... . : : . au chevron brisé d'or, chargé de deux LteS de gueules. — llamcliu : d'i
au chevron échiqueté d'or et do gueules de
trois tires. — IHaiiverujr : d'azur, au chevron
tro s étoiles d'or, celle du
i huit rais. — Uautala : de gueules, au
chevron d'argent, charge d'un autre d'azur,
al a argent, au chef d or,
de deux molettes d'éperon de ; n
— [ti(M : d'azur, au eAevron d'or, chargé «le ir.us coquilles du champ et accompagné de
■ '■[.— Itrilhac :
'l'î'Zii' - ont, chargé de cinq
au bouton d'or, et trois rao-
! luttes d'epei tes deux en
l'une en pointe. — Sa I ai- U a a ; d'argent, au
chevron de sable, chargé de -i\ croissants d'or,
trois sur chaque (lune, et accompagne de trois
raerlettea aussi de sable.— DarWai
au chevron de subie, chargé d un croissant a
chev
la cime, et accompagné en pointe de trots et une, le tout du même — Juiioi : d'azur, au chevron d'argent,
le, une et deuz, et u< .compagne de trois trèfles d'or, deux et un. — l'aiiuau : d'or, au chevron de gueules, cl rgédel Dis roses d'argent, et accompagné de tro bluel d'azur, i el feuilles de BÎnople. — Parelle : d'ar-
gent, au chevron de sable, chargé de cinq mouchetures du champ, et accompagné de trois hures de sanglier de sable, tau i passées de gueules. — ltu«*en( : d'azur, au chevron d'arhargé de cinq croisettes de sable, et accompagné en chef de deux merlettes d'argent, et en pointe d'une tête de cerl de profil d'or. — Tj luire : d'or,au chevron d'azur, chargé de cinq annelets d'or, et accompagné de trois molettes d'éperon de sable.— Druchard : d'argent, au chevron renversé d'azur, chargé de
nnelets d'or, au chef du second email.
— Vnitoi» : d'azur, au chevron d argent, chargé de cinq mouchetures de sable, et accompagné de trois têtes de lion arrachées d'or. — Arbav leatrier : de gueules, à un chevron d'argent, chargé de cinq pommes de pin posées en chevron de sinople, accompagne de trois étoiles d'or, deux en chef et une en pointe. — Lenorma»i : d'azur, au chevron d'or, chargé de deux lionceaux de sable, accompagné de trois rocs d'argent, deux en chef et un en pointe. — Lorgerîi : de gueules, à un chevron d'argent, chargé d'hermine de sable, accompagné de trois molettes d'éperon d'or, deux et une. — Bertrand : d'argent, au chevron d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or et accompagné de trois roses de gueules. — Gantier : d'azur, au chevron d'or, chargé d'un croissant de gueules, et accompagné d'une, alias àe trois étoiles d'or. — Il iuaaeiin: d'argent, au chevron d'azur, chargé d'une étoile d'or, accompagné de trois fleurs de lin feuillées et soutenues de sinople, au chef de gueules, chargé de trois croix pattées du champ. — Dam pi erre : d'or , au chevron de gueules, chargé de trois étoiles d'argent et accompagné de trois croissants de gueules.
— Lauge : de gueules , au chevron d'or, la pointe chargée d'une tête de More de sable tortillée d'argent , et accompagné de trois croissants du même. — Forge» : d'azur, au chevron d'argent, chargé de cinq croix fleuronnées, au pied fiché de sable, accompagné de trois massacres de cerf d'or. — Ouvrier : d'or, au chevron de gueules , chargé de sept merlettes du champ, et accompagné de neuf épis de blé liés trois à trois de gueules. — Blaia- •iiiaiu : d'azur, au chevron d'or, surmonté d'un croissant du même et accompagné de trois fers de lance d'argent. — Bioiieau : de sable, au chevron d'or , chargé de trois roses de gueules et surmonté d'une jumelle du second émail. — Bedel : d'azur, au chevron d'argent, chargé de trois tourteaux de sable et a
gné de trois glands d'or. — Coudran : d'argent, au chevron d'azur, charge de cinq fleurs de lis d'or et accompagné de trois lionceaux de gueules, ceux en chef affrontés. — Droaeey : d'azur, au chevron d'argent, chargé de six coquilles de sable et accouipagnéde trois croissants d'or. — Forestier : d'or, au chevron de gueules, chargé de trois molettesd'éperond'argent et accompagné de trois feuilles de noisetier de sinople. — Fortin : d'argent, au cAevron de sable, accompagné de trois molettes d'éperon du même, au chef d'argent, chargé d'un croissant d'azur, accosté de deux étoiles de gueules et soutenu d'une devise du second émail. — Freancl : d'argent, au chevron d'azur, chargé de trois besants d'or et accompagné en chef de deux lions affrontés de gueules, et en pointe d'un arbre terrassé de sinople. — Goaacliu : d'argent, au chevron d'azur, chargé de sept besants d'or et accompagné en chef de deux molettes d'éperon de sable, et en pointe d'une aiglette èplovée du même, au chef de gueules. — Loup : d'argent, au chevron d'azur, chargé d'une croix d'or et de deux mouchetures du champ, et accompagné de trois roses de gueules. — Morcl : d'or, auc/ievron d'azur, chargé de deux badelaires d'ar-
fent garnis d'or et accompagné en pointe 'une fleur de lis de gueules. — Mouatier d'azur, au chevron d'argent, chargé d'un croissant de gueules et accompagné en chef de deux soleils d'or, et en pointe d'un cœur enflammé du même. — Noë : d'azur, au chevron d'urgent, chargé de cinq roses de gueules et pagné en chef de deux coquilles du second email. — Alou : d'azur, au chevron d'or, charge d'une quinte feuille de gueules et de deux trèfles de sinople, et accompagné de trois merlettes d'or. — la Boucxiêrr : dor.au cAevron d'uzur, chargé de cinq besants du champ et accompagné de trois arbres de sinople, deux et un. — Hacquevllle : d'argent, au chevron de sable, charge de cinq aiglons d'or, accompagne de trois têtes de paon d'or, deux et une.
— Deanot: d'azur, au chevron d'argent, chargé de trois roses de gueules et accompagné en chef de deux étoiles d'or, et en pointe d'un lion du même. — La Biorhière : d'azur, au chevron d'argent, charge de trois aiglettes de sable, et accompagné de six flammes d'or, trois en chef mal ordonnées et trois en pointe posées deux et une ; etenco'v aivon.paij ne au chef de deux «toiles d'argent, une a chaque canton, et d'un croissant du même au-dessus du chevron. — André de Ludraae : d'or, au
ne de
d'or et accompagné ue trois hures de sable. — vion d'Oiuviiie : d'azur, au chevron d'argent, chargé de trois fleurs de lis de gueules,
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accompagné de deux étoiles d'or en chef, et d'un lion '; pointe. — Dnaollc : d'azur,
tm chevron dar eni,chai 6 de cinq tourteaux de gueules et accompagné de trois étoiles d'or, au chei ou u de ueules, ch irj é d'une fleur de lis d'or. — Lederc de Jwvigny : d'azur, au chevron d'arffent, chargé de deux lionceaux affrontés de subie et acco ihefde
deux bustes de femme de carnation, et en pointe d'une aigle d'argent. — Au«iin>ct : d'or, au chevron d'azur, chargé de cinq étoiles du
champ et an pagné en pointe d'un I
posé sur un rocher de sable, La tête contournée et la patte dextre levée; à la bordure denticulée du dernier émail de seize p
— Audifrcd : d'or, au chevron d'azur, c
de cinq étoile om pagné en pQinie
d'un faucon, un pied levé, la tète couronnée hé sur une rose du même.
Familles qui portent deux chevrons dans leurs armes. — Airnuh : d'azur, k deux chevrons d'or. — Lfitouf : de sable, a deux chevrons d'or. -- Lamberiye : d'azur, k deux chevrons d'or. — Joly-Alery : de sable, k deux chevrons d'argent. — Heniela : d'azur, à deux chevrons d'or. — Capdaia : d azur, à deux chevrons d'or. — ïuiiour* :-écartelé, aux ltr et 4 d'argent, k deux chevrons de sable; aux 2 et 3 fascé d'argent et de gueules de six — Rnpbciia : d'azur , k deux chevrons d'or \l..»ui©r d'Uppcdo : d'azur, k
deux chevrons rompus d'argent. — Ilouiiio :
d'azur, kdeux chevrons d'argent, accompagnés de trois quintefeuilles du même, deux en chef et une en pointe. — Alloue : d'argent, à deux chevrons de gueules l'un .sur l'autre, a :ompagnés en chef de deux macles de subie. — r.ujei de La Fiije : d'azur, a deux chevrons d'or, accompagnés en pointe d'un croi i d'argent. — Mo«»pey : d'argent, h deux chevrons de sable, au chef d'azur. — Snrtalnvllle :
d'azur, à deux chevrons d <<iupa-
coquilles du même. — (i*«uj :
de gueul chevrons d'or, et trois an-
neaux du n\ en chef et un en |
— Vinrent : d'azur, à deux chevrons d'aï
accompa; nés de trois molettes d'éperon du môme — Potelea : de gueules k deux chewon* d'argent, l'un on l autre sommés d'une Iran le du même. — Nopcc» : d'azur, k deux chevrons d'or, accompagnés de deux étoiles i et d'un croissant du même en pointe
— Deacarea : d'azur, à deux chevrons d'or, aceomi ux étoiles en chef du même et en pointe d'un croissant d'argent, surmonté d'une flamme de gueules, passant sous le second chevron et brochant sur le premier. — Thonin* ■)•• Val : d'azur, k deux chevrons d'or, accompagnés de trois merleltesdu même, deux en chef, une en pointe. — Variaejue : d'azur, k deux chevrons d'or, accompagnés de trois étoiles du même. — Gaatel ■■ a'argt nt, à deux
■s, accompagnés de trois molettes d'éperon de sable. — Bc-uufcodre : de gueules, k deux chevrons d'argent, accompagnés de trois coquilles d or. — Blond :d'argent, k deux chevrons 'l'azur, accompagnés de trois merlettes de sable. — Gurrcn : d'argent, k deux ckevrons, taillis k sénestre de gueules, abaissés I erce du même. — Brou-
•obre : d'azur, k deux chevrons) dont l'un renversé et entrelacé d'or , au chef cousu de gueules, chargé d'une ombre de soleil d'or.
— Vryne : de gueules, k deux chevrons, échiquetés d'or et de vair. — G«nnn> : de gueules, a deux chevrons renversés d'or, au chef cousu d'azur, chargé de trois étoiles d'argent. — Mou»- : d'argent, k deux chevrons abaissés et entrelacés l un dans l'autre de sable, au chef chargé de trois roses d'argent, soutenu de sable. — Breton : d'argent, k deux chevrons de gueules, accompagnés de trois coquilles du même. — Huiler : d'azur, k deux chevrons d'argent, accompagnés de trois molettes d'éperon du même. — Salât-Martin : d'azur, k deux chevrons d'or , accompagnés de trois
frappes de raisin du même. — Anvilltere : 'argent, k deux chevrons de gueules, accompagnés de trois têtes de loup de sable. — Jnrnage : de gueules, k deux chevrons d'argent, accompagnés de deux étoiles du même, et en
S ointe d'une écrevisse d'or. — Faverlea : 'azur, k deux chevrons d'or, accompagnés de trois losanges du même. — Corioii» : d'azur, & deux chevrons d'or, accompagnés en pointe d'une rose du même. — Verni : d'azur, k deux chevrons enlacés d'or, un des deux renversés.
— Le Denajii de C.nrgaei : d'or, k deux chevrons de sable, au lion léopardé du même, lampassé de gueules. — Mariiœuf : d'azur, à deux chevrons d'or et deux épées d'argent, brochant en sautoir. — La Broïae : d'azur, à deux chevrons d'or, accompagnes de trois molettes du même, deux en chef et une en pointe, et chargés de deux jumelles aussi d'or.
Famitles qui portent trois chevrons dans '.eurs armes. — Daniii : parti au 1er d'argent à trois chevrons de gueules, au 2 d'azur, au lion d'or. — Lévie : d'or, k trois chevrons de sable. — B a «t. oui pierre : d'argent, k trois chevrons de gueules. — Clermonl- Gulerande :
d'azur, k trois chevrons d'or; celui du chef brisé. — Cbuieuu-Gonticr : d'argent, à trois chevrons de gueules. — Cardebaa : d'azur, k trois chevrons d'or. — Du Pcjrom : d'argent, k trois chevrons de gueules. — Girard : d'argent, k trois chevrons de gueules. — Fa-rerolic» : d'azur, k trois chevrons d'or. — Tenarre : d'azur, k trois chevrons d'or. — Gewifa : d'azur, à trois chevrons d or. — Da Blé i de gueules, k trois chevrons d'or. — JouUcrt :
CHEV
d'azur, à trois chevrons d'or. — Faure : écartelé , aux l« et 4 d'argent à trois cherrons de sable; aux 2 et 3 de gueules; au lion d'or, le tout surmonté d'un chef d'azur, chargé de trois
d'or. — Rriiiat-b do Toui«rm»gnr :
d'or k trois chevrons d'azur. — Feriuli : d'azur, k trois chevrons d'or. — Paiiiaaac : d'or, à trois
Chevrons d azur — Maïllan OU Malhaa
au l« d'azur à trois chevrons d'argent ; au 2 de gueules, au lion d'or. — Pavera*» : de gue a trois chevrons d'argent. — Vorenne* : d'hermine, a trois chevrons de sable. — Blatteflera : d'or, k trois chevrons de sable — Dey . d'azur, U trois chevrons d or. — Graine . d'or, k trois chevrons de gueules. — Cbaatolard : d'or, k trois chevrons a'azur. — Longi*a*(o : d'argent, chevrons d'azur 1 un sur l'autre. — Fl* fif»y : •!•* gueules, a trois chevrons d'or. — Tbury : d'oi , a trois cnevrons de gueules. — Pereeranx : d argent à trois chevrons d'azur.
— Garnneltrea : de gueu.es, a trois thevrons
Y de Scraucourt : d'azur, k trois chevrons d'or. — Pioeequeilec : d'argent, à trois chevrons de gueules. — Roste* : a azui chevrons d'or. — Honieequien : d'argent, à trois chevrons de sable.— Cbamarrou* : d'azur, k trois cnevrons d'or. — Pavée : d'or, k trois chevrons d'azur. — Nr* : d'or, à trois chevrons de gueules. — Seuaiiij : de sable, k trois chevrons d'or. — Marrioiiiic : de gueules, k trois chevrons d'hermine. — Ckallet : d'azur, à trois chevrons d'argent. — Meou*aé : d'argent , à trois chevrons de sable. — Boujou : d'or, k trois chevrons d'azur. — Fredel : d'argent, k trois chevrons de gueules. — Goi««nn : d'argent, k trois chevrons de gueules. — Ga»i«-1 : d'aï
chevrons de sable. — Giflart : d'argent, k trois chevrons de gueules. — Marchie : de gueules, k trois che* nt. — Lucae :
de gueules, k trois chevrons d argent. — Meanil-Adelée : d'argent, k trois chevrons de gueules. — Honihiera : d'azur, à trois chevrons d'argent. — Moueiier . d'azur, à trois chevrons d argent. — Crèvecoaur : de gueules,
k trois chCCrONS d'or. — Tristan I Hormilc :
vrons de gueules.— E*.pinni : d'azur, ii trois chevrons d'or, au chef ; argent et de gueules, de quatre traits. — Joi.iny : d'argent, k trois chevrons de gueules, à la bordure engrêlée d'or. — Moraar*ïlle:d argent, a trois chevrons âe gueules,
— Baville : de gueules, k trois chevrons d'argent, écartelé d'une croix ancrée du même.
— Carné: d'or, k trois chevrons de gueules. — Fourré : de gueules, k trois chevrons renverses d'argent.— Ciei-morn : d'azur, à trois chevrons, le premier brise d'or. — Nompcre de Cbampugnv : d'azur, k trois chevrons brisés d'or. — Poiloue : d'argent, k trois chcvrons7 partis de sable et de sinople. — La Salie : d'azur, k trois chevrons brisés d'or, deux et un.
— Marin : d'azur, k trois chevrons d'or brisés, au cher d'argent, chargé de trois roses de
f ueules. — Beauclair : l'or, k trois chevrons e gueules, au chef d'argent, chargé de cinq mouchetures de sable. — Aq«e : de gueules,
a trois chevrons d'argent. — Bernard : d'azur, k trois chevrons d'argent. — Msriicrol : de gueules, à trois chevrons d'argent. — Cébaaat: d'argent, k trois chevrons d'azur. — Aurcîiie ou A<> relie : parti, au 1' r d'azur, à trois chevrons d'or, au chef d'argent, chargé de cinq mouchetures d'hermine de sable ; au 2 d'azur, k deux étoiles d'argent et une coquille du même, sous deux besants d'or. — Cre»tc» : d'azur, k trois chevrons d'or. — Grïaperre : ent, k trois chevrons de sable. — Gantier de Monifuron : d'argent, k trois chevrons de gueules, au chef cousu d'or. — Ooczcr : de sable, k trois chevrons d'argent, accompagnés de trois coupes du même. — Hermîie : d'argent, k trois chevrons de gueules, k la bordure ée d'azur. — Le Noir : d'azur, k trois chevrons d'or, au franc-quartier de gueules, chargé d'une fleur de lis d'argent. — Gaufroun : d'or, k trois chevrons de gueules. — Saaoisy : de gueules, k trois chevrons d'or, k la bordure engrêlée d'azur. — Saim-PaiaU: d'argent, k trois chevrons de gueules, au chef de même. — La Baume de Suae : d'or, k trois chevr-ons de sable, au chef d'azur, chargé d'un lion naissant d'argent, couronné d'or et lampassé de gueules. — Luce : d'argent, k trois u de gueules. — Agaenim : de gueules, k trois, chevrons d'or, accompagnés de trois besants du même et au chef aussi d'or. — Deavillats : de sable, k trois chevrons d'argent, accompagnés de neuf mouchetures d'hermine du même. — Au» : d'argent, k trois chevrons brisés de gueules, accompagnés de trois marteaux du même. — Reciaine : d'or, k trois chevrons de sable, accompagnés de deux croix nattées de gueules en chef. — Gaugaing : a'azur, k trois chevrons d'or, accompagnés de trois geais d'argent. — Enourneau : d'argent, à trois chevrons de gueules, accompagnes en chef de trois merlettes de sable. — Dea Champs : d'or, k trois chevrons de sable , accompagnés de trois annelets du même. — Niort : d'azur, k trois chevrons d'or, accompagnés de trois étoiles d'argent. — Pagèa : d'argent, k trois chevrons de gueules et deux roses du même en chef. — Frcaioudan : d'azur, k trois chevrons d'or en bande, côtoyés de deux cotices du même. — Gérard de Là Rouaaière : d'azur, k trois chevrons d'or. — Moriunva : de vair, k trois chevrons de gueules. — Brosaet : de gueules, k trois chevrons d'argent, accompagnés de "neuf merlettes du même en orle. — Garenne : d'argent, k trois chevrons de sable, accompagnés de trois coquilles de gueules. — Hicbciicu : d'argent, k trois cheoraxs de
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gueules. — Mouiia : d'or, k trois chevrons de sable, accompagnés en pointe d'une rose de gueules. — An = ....i trois chevrons
a'or, accomp
— Danayraju . . r, k trois chevrons d'azur, au pal de même brochant sur le tout. — Guignard : de sable, k trois chevrons d'à: chargés chacun de trois mouchetures mine de sable. — Beynne : d'azur, k trois chevrons d'or, sur lesquels brochent deux
ehes de sinople en pal. — La Salle d'Aatorg . d'azur, k trois cA«»ron.s d'argent, chacun i d'un fer de lance de sable. — f.be*rier« : d'argent, k trois chevrons de bande lée d'azur brochant*-. — Deapenaé : de
f ueules, k trois chevrons d'or. — Treee««on : e gueules, k trois chevrons d'arg
ne. — Kiebrr : d'or, k trois chevrons d'azur, charg de cinq besants du
< abellé : d'or, k trois chevrons
de gueules et une fasce d'azur sur le tout.
Familles qui portent quatre chevrons et plus dans leurs armes. — Muiiepa» : d'or, k quatre chevrons de sable.— Caiagfacaa : écartelé, aux 1er et I d'aï ' hevrons de gueules,
aux 2 et 3 d'argent, au chef de gueules. —
Bouleiller de Maigrement : d'azur, à septcAevrons d'argent, accompagnés en pointe d'un
-, — Courir» y : 1
k quatre chevrons de gueules. — Gaillard:
m ter d'azur, ;. 'uroHS d'or, le
dernier brisé; au 2 ■: i lion de gueu-
les, couronné de sable. — Haesey : d . quatre chevrons d'or. — Foîai d'Aionne : de
es, à quatre chevrons d'argent. — Cbamaillard de lUaumoni : chcui on né d'or et de
Les de huit pères. — Bundocbe : che-
d'argent et de gueules de dix pièces, i d'azur, chargé de deux tours d'or.
— Menj-Latour : chevronné d'hermine et de gueules de six pièces. — Piusquollcc : chevronné d'argent et de gueules de six pièces. ■ — Acbé : chevronné d'or et de gueules.
Villes et provinces qui portent plusieurs chevrons dans leurs armes. — Dourocur : de sable, k trois chevrons d'argent. — Epinal : de sable, k cinq chevrons d'argent , les deux premiers ; au chef échiqueté de sable et d ar-
feilt. — Guyenne et Gaacogne : chevronné 'azur et d'or de six pièces.
CHEVRONNAGE s. m. (che-vro-na-je — rad. chevron). Constr. Action de chevronner, ouvrage en chevrons, ensemble des chevrons employés dans une construction, manière dont ces chevrons sont employés : Travailler au chktbokhaGB. Un chevhohnagb solide.
CHEVBONNÉ, ÉE (che-vro-né) part, passé du v. Chevronner : Comble chevronné.
— Argot. Récidiviste, qui a fait déjk un congé, c'est-k-dire subi une condamnation au bagne ou k la prison.
— Blas. Se dit de l'écu et des pièces dout la surface est couverte de chevrons de deux émaux alternés, en nombre tel qu'on ne peut distinguer rémail du fond ■ Aché .- CHEVRONNÉ d'or et de gueules. Il L'écu chevronné doit avoir au moins huit pièces , et quand il en a davantage, on doit le dire en blasonnant.
CHEVRONNER v. a. ou tr. (che-vro-né — rad. chevron). Constr. Garnir de chevrons : Chevronnée un comble.
CHEVROTAGE s. m. (che-vro-ta-je — rad.
chevroter). Péod. Droit annuel que l'on payait en certains lieux au seigneur pour les chèvres que l'on nourrissait, et qui consistait en un chevreau sur cinq tètes.
CHEVROTAIN s. m. (ehe-vro-tain — rad.
chèvre). Mamm. Genre de mammifères, de la famille des ruminants ordinaires : Les plus grands chlvrotains ne sont tout au plus que de la grandeur du lièvre. (Buff.) Les formes du CHEVROTAIN sont d'une élégance et d'une délicatesse admirables. (A. de Quatrefages.)
— s. m. pi. Groupe de ruminants qui a pour type le genre chevrotain, et comprenant, outre ce genre, le genre musc.
— Encycl. Mamm. Le chevrotain forme k lui seul une des sections de la famille des ruminants ordinaires, celle des ruminants sans cornes ; U se rapproche beaucoup des espèces dont les cornes sont caduques; il a surtout une grande ressemblance de formes avec la biche. Une particularité de structure qui mérite d'être signalée, c'est l'existence d un péroné, os qui manque ent chez tous les animaux du même ordre, ou est réduit chez eux k l'état de simple stylet formant la malléole externe. Il est également k noter que le chevrotain a la mâchoire supérieure armée de deux longues canines qui sortent de sa bouche comme des défenses.
Les animaux qui composent le genre cAevrotain ont été divisés en deux catégories formant deux sous-genres, suivant qu'ils portent ou non une poche préputiale sécrétant une matière odorante. Le premier sous-genre comprend les chevrotains proprement dits, le second renferme le musc.
Les chevrotains proprement dits se distinguent par l'élégance de leurs formes et leur extrême agilité. Ils sont moins bien partagés sous le rapport de la force, car leurs membres sont tellement grêles que le^ Indiens parviennent aisément k les forcer k la course et k s'en rendre maîtres, sans le secours d'aucune arme, k moins qu'ils ne les chassent sur la cime de quelque montagne escarpée et cou- Dee de précipices que les chevrotains franchis-
sent en toute très-sauvages; ils son!
le moindre bruit suflit pour les glacer de terreur. Il .:at.
i-ants; sa taille . Son
pelage est d'un beau rou>. ■ a peu
Il ba-
■ ' de l'Afrique. Rien :
tesse de ses t agilité est exl
dinaire, mais de peu de durée. Quelques natura. . née pourrait
bien n'être qu'une an)
/ile de Ce vlan, est plus grand que le chevrotain \ oui son
corps est brun avec des t bes, à
l'exception de la gorge, qui est entièrement blanche.
Le chevrotain kranchil ou kanchil a 0 de long sur 0 m. 2-1 ou 0 m. 28 de haut. Son pelage est d'un brui noir sur le dos, d'un bai brûlant sur les !r avec de
trine. Il habite les lies de la Malaisie, principalement Sumatra et Jai
<-n proverbe, et sa : -ncore
supérieure k celle des autr port des voyageurs qui ont pu l'étudier ses forêts natales, lorsqu'il e^t poursuivi, il s'élance jusque sur les arbres, ai.
meure suspendu par ses deux longues canines, taii i- sous chiens et chasseurs sans le voir.
Le chevrotain de Java ressemble au mémina par la taille, mais il en diffère par la coloration. Son pelage, brun ferrugineux en dessus, est onde de noir sur les flancs, avec trois bandes blanches placées en long sur la poitrine.
CHEVROTANT (ehe-vro-tant) part. prés.
du v. Chevroter : Les refrains se prolongent en s' affaiblissant, en détonant et chevrotant comme les voix des femmes âgées dans les veillées de village. (LamarL)
CHEVROTANT, ANTE adj. (che-vro-tan, au-te — rad. chevroter). Qui chevrote, qui tremblote , en parlant, de la voix : Je rougis, et, d'une voix chevrotante, je répondis par un remerciment. (Balz.) il Que l'on chante, que l'on rend, que l'on exprime en chevrotant: Des sons chevrotants. Le grotesque sexagénaire, tapi derrière la baraque, chantait en faussety à des hauteurs impossibles, des airs chevrotants destinés à contrefaire des voix de femme. (Th. Gaut.)
— Fig. Faible, impuissant, hors d'état de se faire entendre : Àla vieille voix chevrotante ne sera pas entendue au milieu du concert de ces louanges. (Volt.)
— Antonymes. Assuré, ferme (en parlant de la voix).
CHEVROTÉ, ÉE (che-vro-té) part, passé du v. Chevroter. Exécuté, chanté ou parlé en chevrotant : Trilles chevrotées. Elles dierchent à sauver toutes les parties défectueuses de leur registre, pour ne faire valoir que certaines notes criées, chevrotées. (G. Sand.)
CHEVROTEMENT s. m. (che-vro-te-man rad. chevroter). Action de chevroter, tremblotement de la voix : La voix des vieillards est sujette au chevrotement. Un seul chement, au milieu du plus beau chant du monde, suffit pour le rendre insupportable et ridicule. (J.-J. Rouss.)
— Mus. Défaut d'exécution des trilles, qui consiste k battre du gosier un seul son k coups
firécipités, au lieu de battre alternativement es deux sons qui constituent le trille.
CHEVROTER v. n. ou într. (che-vro-té — rad. chèvret. En parlant des chèvres, mettre bas : Notre chèvre vient de chevroter.
— Parler ou chanter d'une voix tremblante, qui ressemble au bêlement de la chèvre : Les vieillards chevrotent en parlant. Il Trembloter, en parlant de la voix : Sa voix commence à
CHEVROTER
Ma voix chevrote un peu, mais son timbre résonne. CDelaviûne.
— Argot des coulisses. Chanter par saccades, filer un demi-son qu'on termine par une cadence, aller par sauts et par bonds : Un Elleviou de cinquante ans chevrote. Tous les chanteurs gascons chevrotent, et il est vrai de dire que le chevrotement est devenu à la mode parmi certains chanteurs qui ne sont pas gascons et qui n'ont pas encore atteint la cinquantaine.
— Activ. Dire, chanter en chevrotant : Chevroter un trille, une cadence. Chevroter un air. fl n'a pas prononcé son discours, il l'a
CHEVROTE
I*s croupiers nasillards chevrotent en cadence. Au son des instruments, leurs mots mystérieux, Tout est joie et chansons : la roulette commence.
A. DE Musset.
CHEVROTIN s. m. (che-vro-tain — rad.
chèvre). Peau de chevreau corroyée : Gants
de CHEVROTIN.
— Pop. Celui qui prend souvent la chèvre, qui se fâche, qui s'emporte facilement. Cette expression , qui s'emploie aussi adjectiv. : Quel camarade chevrotin vous avez là! est surtout en usage parmi les ouvriers typographes.
— Mamm. Orthographe peu usitée du mot chevrotain. D Faon de la femelle du chevreuil: Tuer la chevrette et te chevrotin.
do
CHEYLETE I. IB. (. !■ -!è-te — du (fr. chei- ,• d'unichnides de-
— Encycl- Ce trcnre d'arachnides trachéennMi | s acarus, renferme
le, mou; à him pat- , avance; a i le de bras >•'
.1 i'vce la • petite . a démarche irement dans les lil
, quelquefois aussi
lui a valu le U érudit. Plusieurs
■ ce genre uu autre \it en parasite sur le corps et
uns.
CHEYLÊT1DE adj. (cbc-lé-ti-de— de cheyt). Knlom. Qui res-
— i. m. pi. Tribu d'acarides qui a pour
!ete.
i m s m .", médecin écossais, né en
blit a Londres et dci- ville, dont les prin- :>>àquc$ de ta rur la véritable la goutte et la manière de la ai sur la santé et la
Maladie anglaise ou ■ le tout yenre ne de ta diète , uérir les m/ï-
a été
i lll \ M l I 1 rotes-
rj et te danger du sacinia.
cm? i, à lu
M f«ru!t to iou admirateur* ; Il «s '■' I tri I. prloc.
ipée,
ipéa.
■as.
[iirM j/tjrt r
rauta.
Ooaaarua.
CHEZ
I Dans la pn\ » de Cm nota, il ne pleut que très-rarement. Quitte Paris 't n
' "famé mu et honorable cuiiz les tirées ;
. uyAItéitptv
■le porter le théâtre de '" guerr, .i Viif .te la faire i ni / soi. (Mirab.) Il nulle part plus d'esprit et plus d'aptitude a tout que CBSS le* Français. (SI»" de i ftn ne vit jamais de despotisme tranr.uptes abrutis. (L«menD.J .
V. Murlm.) Le prophetismê rent tous tes
{-•S. (UellUJl.)
Aucun n'est prophète chez sol.
L* Foktaikf.
— En. dans, parmi, dans la pei
mt des vices par leur excès, l'instinct est plus dév\ . m z la animaux que ' CHBZ l'homme. ■ nites , rien ne prouve la
II vaut mieux se soucier de ce qu'on est
de ce qu'on est CHBZ tes autres.
Démotthèné tout est dit V salut commun, aucun mot n'est pour l'orateur, (l-'en.) C'était une maxime de l'antiquité païenne de prendre pour soi tout ce qu'on .If bon CHEZ les autres. (H. Rigault.) le» uns, le style nait des pensées; chez les autres, les pensées naissent du style. (J. Joubert.) Les conquêtes d'Alexandre opérèrent une révolution dans les sciences comme CHBZ les peuples. (Chateaub.) Chez Galilée, point de leçons et beaucoup de réalité; tout vie. découverte, création. (E. (Jeunet.) L'irréligion est de mauvais ton CHBZ les jeunes filles, que cela empêcherait de trouver un mari. (H. iieyle.) La subordination du fait a Vidée est un caractère CHl z Montesquieu. : rave.) Le roi, CHEZ Henri l Y, n a pas été moins surfait que l'homme. (A. Peyrat.) Le bras devient aile chez l'oiseau et nageoire CHl | le poisson. (Renan.)
Cette dureté
Passera chez Sylla pour magnanimité.
Corneille.
Patte blanche est un point,
Chez les loups, comme on sait, rarement en usage
La Fontaine.
L'ouvrage le plus plat a, chez les courtisans, De tout temps rencontré de zélés partisans.
BOILEAU
[mes, U existe, en un mot, chez les trois quarts des horo- L'n poète mort jeune à qui l'homme survit.
A. de Musset.
Chez les amis tout s'excuse, tout passe ; Chez les amants tout plaît, tout est parfait; Chez les époux tout ennuie et tout lasse.
La Fontaine.
J'ai lu chez un conteur de fables.
Qu'un $" mire des chats,
L'Attila, le fléau des rats.
Rendait ces derniers misérables.
— Fig. Etre chez soi, Etre recueilli en soi-
■ i île distraction, de divaga- -!.■' . , itage, je ne suis p/iu
chez u .. tnaneê jamais chez mous,
(\ au delà. (Montaigne.)
— Chez peut se construire avec une autre
ition , - i forme alors avec son compléte de locution substantive exprimant une maison, un i ays déterminés, une provenance, un but définis : Je viens de entz vous. Je passerai par CHEZ toi. Je pars pour roi. Ce vin est de CHEZ le marchand du I iventf vivent tes gens w, pour
être francs et généreux! (Daneourt.) Je sors de chez un fat qui pour m'empoisonner. Je pense, exprès chez lui m'a forcé de dîner.
BOILBAU-
Le soleil de chez nous produit les esprits vifs, Et les coeurs d'ordinaire y sont si combustifs
Qu'ils prennent feu d'abord
Reonard.
H Suivi d'un pronom personnel, chez forme
toi, de lui, de de vous, d'eus : Le chez soi est le goût
ter son pauvre < BBZ B0I, les meubles vermoulu* de la famille, tant de vieilles choses aimées, elet)
— Homonyme. Chais.
CHCZAL s. m. (che-zal — lat. casa, môme itation. ii Bianolr. I Vieux
I CHl ZKA.U.
CHÉZANANCE s. f. ( cbé-ia-nan-se — du vins h la SOllS-J anaykê* Q<
d de inii-i et dont l'oriflee anal , pour
•elles sbond
OBI zc ■ f. (cl
— Homonyme Cha
« m . i • de Prtnee (06tes-dQ-
rond. rt h x»
I li:ili. — pop.
tira,
cuêzé v r. (cfae-ie) >..• de
, terre Inient à
cm
l'aîné de la famille féodale. I On disait plus
IJ CI1AP0W
i m /v i intoine he), Ingénieur et mathema-
nie en 1718, mort en 1798. H fui n ni "
I768,etdlrecteurde l'Ecole des ponts et ebons-
Bées un an avant se mort. On lui doit les ponts tle Neuillv, d* Mun ■
a laissé -i"' nombreux mémoires manuscrits, et une Méthode pour ta construction dès équations indéterminées relatives aux sections coniques (1708, in-4°),
C1IK7.V (Antoine-Léonard ne), orientaliste, fils du précédent, né a Neuillv en 1773, mort du choléra à lJaris, en 1832. Son p*re le des-
i.joune Cliézv , entra oui pour Les lit-
. étudia l'arabe bous Sylvestre de Sacy et le persan son. Lai
..u aux manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale, professeur de per- 1807, il entreprit l'étude du lanscrit, inconnu alors en France, etdont il ne po
ni dictionnaire, et, malgré des obstacles inouïs, il acquit avec le temps une connaissance si profonde de cette langue, quîl en arriva a composer des vers pleins d'élégance et d'harmonie. En 18U, on créa pour lui une chaire de sanscrit au Collège de France, la première consacrée à cet en-vu-rnement en Europe. Ses leçons ont formé d'illustres orientalistes. Loiseleur, Deslongchamps, Burnouf, Bopp, Lassen. En 1S1G, il entra à l'Académie des inscriptions. Ses travaux l'ont placé au premier rang des orientalistes do ce siècle. Il a traduit du persan Médjouin et Leila, de Diani (1807); du sanscrit, la Mort d'Yadjânadatta, épisode de l'épopée du /.amayana (18U et 1827); Sakountala, drame sanscrit et pracrit, son chef-d'œuvre (1830); l'Anthologie erotique d'Amrou (1831), sous le pseudonyme d'Apudy. Il a publié, en outre, des morceaux précieux dans le Journal des savants et le recueil de la Société asiatique, et laissé en manuscrit une chrestomathie persane, une chrestomatliie sanscrite, une grammaire sanscrite, un vocabulaire sanscrit pracrit français, une analyse du liamuyana, des mémoires et divers autres travaux.
C1IÉZY (Wilhelmine-Christine de), femme de lettres allemande, épouse du précédent, née à Berlin en 1783 , morte près de Genève, le 29 janvier 1855. Elle était petite-fille de cette Karschin qui, sous le règne de Frédéric le Grand, jouit d une grande réputation comme femme poète. Sa mère, M"»* de Kleucke, cultiva aussi la poésie avec succès; mais la petite-fille, qui avait hérité des dispositions de sa mère et de son aïeule, devait les dépasser un jour toutes les deux. Mariée au baron de Hatsfer, a l'âge de seize ans environ, elle divorça bientôt et se retira à Paris, chez Mm° de Genlls. Ce fut en 1803, dans la maison du savant Frédéric Schlegel, son élève en persan , que le célèbre orientaliste de Chézy rencontra cette jeune Allemande, connue déjà par son talent pour la poésie. Mariée à ce savant en 1806, elle en eut deux fils; mais cette seconde union n'étant pas plus heureuse que la première , les époux se séparèrent d'un commun consentement, en 1811. Mm<* de Chézy retourna alors en Allemagne, où elle publia ses poésies, qui reçurent le plus honorable accueil. Elle habita successivement lleidelberg, Berlin, Dresde et Vienne. Après la mort de son mari, arrivée en 1832, elle revint momentanément k Paris. Vers 1849, elle alla se fixer aux environs de Genève. Une cécité complète la vouait J* une retraite absolue; mais elle eut le temps d'achever la rédaction de ses Mémoires, dont la publication fut confiée au littérateur berlinois Varnhagen d'Ense.
M1"'' de Chézy a publié des poésies, des nouvelles, des romans, et a écrit les paroles de l'opéra à'Euryanthe. On cite surtout, parmi ses productions: Constance ;Y Enfant endormi, Saint-Jean et le Vermisseau; Pour la fin de l'année.
CHÉZY (Guillaume de), littérateur allemand, fils des deux précédents, né à Heidelberg en 180C. Après avoir terminé ses études à Vienne, il se jeta résolument dans la in lee . . ,, i ....... .'i ,\ ant des
. des drames et des articles pour les journaux. 11 s'est essaye avec succès dans d'autres genres, dont lu variété démontre la souplesse de son imagination : la nouvelle , le i humoristique, l'étude de mœurs, etc.
Ses principaux ouvrages sont : Wanda Wielopoisi* . . . ■ ■ i Çamt $ns et Pétrar*
que, drames I ige, ro-
(1835); les Oiseaux de Martin, roman (1837) ; le Pieux juif, roman (1845); le Grand livre des maléfices (1847); le Héraut d'honneur (1818) ; la Chevalerie en image et en parole (1848) , etc. Ses nouvelles et ses articles de genre sont dispersés dans le Miroir contemporain de Spindler ^1881-1888), dans la Feuille du matin, les Feuilles volantes, la Gazette dt > are du Rhin et la Gazette de l'empire Mil
chi s. m. (K;>. PMlol. Vingt-deuxième
■. deuxième aspirée,
me forte de l'alphabet grec, se mut \ ou j. ua à nuire ch dur ou
numé-
. il a des valeurs dh i i i.i ma-
nière dont elle est figurée ; ainsi x' vaut 600,
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Ckl va plnnn «■ tatio, rhl «n «auo «a Ion-
mtio, proverbe italien qui sign ne : Qui va nent va sûrement, qui va sûrement va longtemps.
CH1AÏÏRERA (Gabriel), poète italien, né à S&vone en 1552, mort en 1637. Elevé par un de ses oncles qui demeurait à Rome, il reçut dans cette ville les leçons et les conseils de Ant. Muret, Paul Manuce et Sperono Speroni, resta quelque temps au service du cardinal Cornaro, eut une jeunesse fort agitée et se livra assez tard à la poésie. Il i surtout Pindare et Anacréon, et réussit & faire passer dans la poésie italienne la sublimité lyrique du premier, la grâce et l'èléfatice du second. Il a composé d^s poèmes piques où il a moins heureusement imité Homère et Virgile : la Gothiade ou les Guerres des Goths ; l Amedeida; Il Ruggiero; des petites épopées, sous le titre de Poemetti, sur des sujets sacrés ou profanes; des comédies pastorales ; quelques drames lyriques ; des Poésies lyriques. On estime surtout ses gracieuses canzonette. Ses œuvres ont été publiées à Venise en 1718 et en 1782.
ChtniuUe (la) , chanson populaire napolitaine. Cette chanson, si originale, n'avait point encore été traduite en français. Nous y avons fait adapter des paroles qui reproduisent, aussi littéralement que possible, le texte napolitain, en conservant avec soin les mots même vulgaires, qui font image et qui donnent à l'œuvre un parfum tout local.
leur dis: Bon voy - agel et puis je
Je leur dis: Bon voy - agel et puis
A Ni no, mon a*
3=J=d=J^-J^^J^Jfc||
• mour, à son ab - sen - • • ce.
DEUXIÈME COUPLET
Ma mfcre me dit : lave! et moi, je lave! Et puis j'étends le linge sur la lave. Mais aussitôt je pleure, je suffoque I Jadis, je soignais sa chfre défroque!
Je la repassais avec complaisance. 1
MonNinon'estpluslà! quelle souffrance! \
Mi
bis.
TROISIEME COUPLET
Je ne son^e plus a mange* fi t.iWe, Le meilleur mets me semble détestable.
Après souper, j'aperçois sur la rive Les pécheurs. Seul, Nino Jamais n'arrivai La unit survient ; pub le matin n leva
Mes yeux sont enCOT Bxéa fi la grève.
QUATRIÈME COlTi.IT.
Quand du départ sonna l'heure maudite.
Moi, je te contemplais, tout interdite; Tu m'envoyais des baïsem pleins de flamme; Et je sentais, hélas! saigner mon Ame!
Ravivas, mon bicn-fiimé, je l'en supplie! ( «^ Ou UaNcnna va s'arracher la vie! |
CHIAI-CATAI s. m. (chi-a-i-ka-tè). Bot.
Genre de ohaiDpignons de la Chine.
CHIAMADE s. f. (ehïa-ma-de). Forme ancienne du mot i'llAM\0B.
CHIAMÈLE s. m. (ki-a-mè-le). Erpét. Genre
de miiim'ii.s, de la famille des scinques.
CIIMMPO, bourg do rovanme d'Italie, dans la \eneue, h 19 Uilotn. O. de Vicence, sur la rive droite de l'AWego; 3,500 hab. Commerce do soies et de céréales.
CIIIAMOT, village de Suisse, canton des
ne-Grise, au pied du Baduz, sur
:.-■ et à h kilom. de la source du
Rhin antérieur, juridiction et à 20 kilom. S.-O.
1 mis, 45Ô hab. U'est le dernier village
CHIA
de la vallée, en s'avancent vers les cimes du Baduz, le plus élevé ue la Ligue-Grise, k 1,589 m. au-dessus du niveau de la mer.
CHIANA, la Cianis des Romains, rivière du royaume d'Italie , formée de la réunion de plusieurs ruisseaux dans une longue plaine marécageuse, presque sans pente, de l'ancien duché de Toscane, Elle affluait autrefois dans (Etats de L'Eglise), après un cours de 90 kiloni. Vers le milieu du m* siècle, les eaux stagnantes de cette rivière prirent leur cours vers l'Arno, au-dessous d'Arezzo. Des travaux commenças en 1551 et terminés seulement en 1823 ont eu pour résultat de dessécher la vallée de la Chiana, en divisant son cours en deux rivières distinctes par une digue de partage établie à 6 kilom. S.-E. de Chiusi. La pxei ou Chiana Pontificia , comprend la partie inférieure de l'ancienne Chiana, et afflue par la rive gauche dans la Paglia, k Orvieto, •près un cours Ue 50 kilom. ; elle est navigable en hiver. La seconde, ou Chiana Toseaaa^ aété canalisée, et forme le canal délia Chiana, qui commence au-dessus du lac de Chiusi, et afflue dans l'Arno par la rive gauche, à 12 kilom. N.-O. d'Arezzo; son cours est d'environ 60 kilom. Le dessèchement de la vallée de la Chiana, en formant un double cours d'eau, dont l'un se dirige vers le N. et l'autre vers le S., a rendu à la culture une superficie de 12,630 hectares de marais pestilentiels.
CHIANCIANO, bourg du royaume d'Italie,
firéfeeture et à 60 kilom. S. d'Arezzo, à 10 kiom. N.-O. de Chiusi, dans la vallée de la Chiuna; 2,075 hab. Importante exploitation de gypse. Eaux thermales sulfatées calcaires, connues au xne siècle. Elles émergent par deux sources d'une roche de travertin , sur la limite des gypses et des dépôts argilo-tufacés qui caractérisent le terrain de Chianciano. Leur densité est de 1,0064, et leur température de 38°,7- Bel établissement de bains trës-fréquentés.
CHIANTI, contrée du royaume d'Italie, dans l'ancien duché de Toscane, province de Sienne et de Florence, située dans les bassins de l'Arno et de l'Ombione, renommée pour ses vins.
CH1ANTLA, ville de l'Amérique centrale, dans la république de Guatemala, à 200 kilom. N.-O. de Guatemala, sur la petite rivière de son nom, affluent de la Samasinta; 3,570 hab.
CH1ANTOTOTL s. in. (chi-an-to-totl). Orniih. Oiseau du Mexique ,de la taille du sansonnet.
CHIAOUX s. m. (chi-a-ou — turc chaouch, envoyé). En Turquie, Espèce d'huissier, d'envoyé du Grand Seigneur : Un chiaoux envoyé par le Grand Seigneur arriva en France. (St- Sim.)
CM1APA ou CHIAPAS, province du Mexique, t-ntr-- le Guatema a ù l'E., le* provinces de Tabasco au N.. deOaxacael de Ver i-Crius à l'O.et i océan Pacifique au S. Elle a 450 kilom. de long, de l'E, a lu., sur 180 kilom. en largeur moyenne-, superficie 48,750 kilom. carrés; 130,000 hab.; ch.-l. Sau-Christobal. Cette province faisait jadis partie du royaume de Guatemala. C'est un pays situé sur le versant septentrional de la Cordillère , qui y forme trois rameaux presque parallèles. Il présente au S. une dépression considérable, et près de la mer le volcan de Soconusco, qui est isolé. La province de Chiapa renferme des forêts
Cîuplées de pins, de cyprès et de cèdres. ongtemps elle fut dédaignée par les Espagnols, parce qu'elle ne possède aucune mine d'or ou d'argent. Kile est arrosée par le rio Chiapa ou Tabasco, qui naît dans les montagnes Ue Cuchumatanes, dans le Guatemala, et qui est navigable en partie. A défaut de de riches salines.
Les principales villes de cette province sont: San -(.."!. , qu'on nomme aussi Ciudad-
Real, ou Chiapa de los Espagnoles, et qui eut pour évoque Las-Casas; Textutla ou Tuxtla ; San-B ai : los Remedios; San-Juan-
Chamula et San-Domingo-CoraÛlan. On y trouve aussi Santo-Domingo de Palenqué ou simplement Palenqué, bourg célèbre par les ruines, situées dans son voisinage, d'une ancienne ville indienne qui a mérité toute l'attention des archéologues. On suppose que cette ville est antérieure & la conquête du Mexique par les Astèques. Le monument le mieux conservé est un temple quadrilatéral, à plusieurs étages, et entouré de galeries sup-
fiortées par des colonnes massives rappelant es constructions cyclopéennes. Cet endroit Semble avoir été le lieu de sépulture des anciens habitants, car on y a constaté l'existence de plus de 3,000 momies rangées le long des murs et dans un état parfait de conservai ,i,. L'examen a démontra que le procédé employé par les Indiens pour conserver leurs momies avait pour le moins égalé c-eJuï des Egyptiens. On présume qu'ils se sont servis du suc d'un arbre nomme copel, qui croît en abondance dans ces parages, et dont on emploie encore aujourd'hui la feuille mâchée {>our prévenir l'invasion de la gangrène dans es blessures. On a découvert aussi dans ce temple une espèce de pyramide tronquée, portant quelques inscriptions qui ne sont pas sans analogie avec les caractères cunéiformes des Ninivîtes. Il s'y trouve également des animaux, grossièrement figurés, comme dans certains hiéroglyphes égyptiens.
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Les Indiens de Chiapa formaient un Etat Indépendant des souverains de Mexico. Cette république méritait peut-être la seconde place après celle de Tlaxcala, pnur les progrès de la civilisation ; elle se distinguait surtout par Bon industrie manufacturière. LesChiapanais suivaient le calendrier et le système chronologique des Mexicains; mais, dans leur mythologie, on voyait figurer un héros déifié, Wodan, auquel un jour de la semaine était consacré. Selon les traditions antiques des Chiapanais, Wodan, le fondateur de leur nation, était petit-nL de cet illustre * i qui, lors de la grande inondation dans laquelle périt la majeure partie de l'espèce humaine, fut sauvé sur un radeau avec sa famille. Wodan coopéra à la construction d'un grand édifice que les hommes voulurent élever pour atteindre les cieux. L'exécution de ce projet téméraire aurait été interrompue par la colère du Grand Esprit TeotL qui donna à chaque famille une langue d a wc-
■ 11er peupler I ; ■ \uahuac. Cette
tradition rappelle, entre autres traditions américaines, celle de Xelhua le Cholulain, et celles du Manou chez les Indous, de N de Babel chez les Hébreux, et de la dispersion des Couschites de Singar. Ce peuple se défendit avec courage contre les Espagnols et obtint de ces conquérants une capitulation honorable. Heureusement le sol de Chiapa n'est pas riche en mines, circonstance qui a valu aux indigènes le maintien de leur liberté et des privilèges qu'on leur avait accordés.
CMI.VPA-DE-LOS- ESPAGNOLES ou LA REAL, ville du Mexique. V. Cluuad-dk-Las- Casas.
CHIAPA-DE-LOS-INDIOS, ville du Mexique, sur le Tabasco, province de Chiapa, à 60 kilom. O. de Ciudad-de-Las-Casas; 10,500 hab. Cette ville, tres-florissaute , est principalement habitée par des Indiens; elle fait un commerce de sucre très-actif.
CHIAPANAIS, AISE s. et adj. (chi-a-pa-nè, è-ze). Géogr. Habitant de la ville ou de la province de Chiapa; qui appartient à la ville, au pays de Chiapa ou à leurs habitants : Un Chiapanais. La population chxapanaisb.
— s. m. Philol. Langue qui se parle dans le royaume de Guatemala. V. chiapanbca.
CHIAPANECA s. m. (chi-a-pa-né-ka). Linguist. Langue parlée par les Chiapanais.
Cbiara <ii Ro-emi»erg, opéra italien en deux actes, livret de Gaetano Rossi, musique de ; Ricci, représente d'abord à Alilan, puis
au Théâtre-italien de Paris, au mois de février 1833. Le sujet est tiré du Siège de La Rochelle, roman de Aime de Genlis. Il s'agit d'une fille qui, témoin de l'assassinat d'un enfant par un homme qu'elle croit son père, est accusée de ce meurtre , et n'ose fournir les preuves de son innocence dans la crainte de perdre celui qui lui a donné le jour. L'introduction de scènes comiques, assez déplacées dans un tel ouvrage, a nui au succès. Le trio des trois basses a réussi en Italie, parce qu'un des personnages parle en patois qu'on rend , tour à tour napolitain, bolonais ou milanais, selon la ville ou se joue l'opéra. Il y a aussi un joli duo chanté par Tamburini et Santini. Le rôle principal, celui de Claire, a été chante avec talent par MUu Grisi.
CHIARAMOBTE ( Claras Mons), ville du
i royaume d'Italie, en Sicile, province de Svra-
j cuse, district et à 20 kilom. N.-O. de Alodica,
au milieu des montagnes; 6,600 hab. Récolte
de vins renommes.
CHIAKAMONTI (Scipion) , savant italien, né à Cesene en 1565, mort en 1652. 11 professa i la philosophie à l'ise, fonda dans sa ville natale l'Académie des Off'uscati7 et publia des I ouvrages sur les mathématiques, l'astronomie et l'histoire. Les principaux sont : Anti-Tychot etc. (Venise, 1621), ouvrage dirigé contre Tycho-Brahé, et Cœsenœ historia (1641, in-4°).
CHIARAMONT1 (Jean-Baptiste), littérateur italien, ne a Brescia en 1731, inorl était élevé du savant biographe Mazzucnelli, et composa lui-même des ouvrages ou se remarque une érudition variée. Plusieurs ont été insérés dans les Dissertations historiques et scientifiques de son maître.
CMIARVMO.NTI (Barnabe), nom de Pic vu avant son élection au souverain pontificat. V. Pm m
CIIIARAVALLE. ville du royaume d'Italie, dans la Calabre Ultérieure IÏ^, district et à 25 kilom. S.-O. de Catanzaro, à 10 kilom. O. du golfe Squillace, ch.-l. de cant. ; 3, 1 1 1 hab. Teint ire fertile eu vins, olives et fruits du Midi, il Bourg du royaume d'Italie, province et k 5 kilom. S.-E. de Milan ; 1,302 hab. Territoire admirablement arrosé, fertile en blé et en fourrages. Abbaye célèbre de bénédictins, dont l'église est fort remarquable, tant par son architecture que par les œuvres d'art qu'elle contient. Les religieux de ce monastère, fondé par saint Bernard, ont beaucoup contribué à étendre le système d'irrigation adopté en Lombardie. Ce couvent estie Clairvaux des Italiens.
CH1ARENTZA, ville de la Morée. V. Cla-
RBNTZA.
CU1ARI (Clarium) , ville du royaume d'Italie, province et k 22 kilom. O.'de Brescia, près de l'Oglio, a 52 kilom. È. de Milan ; 8,000 hab. Elève très-importante de vers k
ciiia
: soie; filatures de soie, de fil, de coton; tanforges. Commerce de soie, d'organsins, d'étoiles de bi orre de soie, de toiles, de tiaux. Débris de construcitoîre du prince Eugène sur le maréchal de Villeroi, le l« septembre 1701. C0IABI (GÏU , •■<■■), sculpteur italien, natif de Crémone, qui i ivait k la tin du xvn Il a compose des œuvres estimables qui, pour j la plupart, se trouvent dans sa \
CHIABl (Giuseppe), peintre italien, né à Rome en icr>4, mort en 1727. Il reçut des leçons de C. Maratta, dont il adopta complètement la manière, et fut chargé de terminer les
Iges laisses inachevés par Maratl - Berettoni. Il composa des fresq iee au palais Barberïni, k la galerie Colonna, exécuta l'un des douze pr lint-Jean de Latran,
et une belle Adoration des mages pour l'église de Santa-Maria del Suffragio, etc. Enfin, on doit à cet habile artiste un grand nombre de tableaux de chevalet.
CUIARI (l'abbé Pierre), poète comique et romancier italien, né k Brescia au cummencement du ivii
en titre du duc de Modéne, il se fixa cependant k Venise et y fit représenter un grand nombre de i : vers. Rival de Gol-
doni et de Gozzi, il les égala quelquefois pour l'invention et l'intrigue de ses pièces; mais il manque de verve et de couleur, et son style tombé à chaque moment dans l'enflure et l'atfectation. Il s'essaya aussi dans le genre tragique, et publia quelques romans, dont un seul est supportable ; c'est une imitation de l'Ecossaise de Voltaire, sous le titre de la Bella Pellegrina. Son théâtre a été publié k Venise et à Bologne (1759, 1762).
CIIIARIM (l'abbé Louis), philologue italien, né en Toscane, près de Alontepulciano, en 1789, mort en 1832. Il fit son éducation k Pise, et débuta dans la carrière littéraire par quelques poésies italiennes. Appelé en Pologne par son compatriote Ciampi, il obtint une chaire de langues et d'antiquités orientales à l'université de Varsovie. Il dirigea alors ses études du côté de l'archéologie hébraïque et annonça qu'il allait traduire le Talmud en français. Ce projet fut l'objet de vives protestations, non-seulement de la part des juifs, mais aussi du clergé catholique. Bientôt
, fut forcé, par les événements de la révolution polonaise, de renoncer à sa traduction. Il mourut en prodiguant ses soins aux riques et aux blessés entassés dans les hôpitaux de Varsovie. On a de lui : Observations sur un article de la Revue encyclopédique, etc. ; Théorie du judaïsme appliqué à la réforme des Israélites de tous les pays de l'Europe, etc.
CHIAROMONTE, bourg du royaume d'Italie, dans la Basilicate, district et k 39 kilom. E. de Lagonegro; 3,000 hab. Récolte de bons vins ; élève de vers à soie.
CHIAROMONTE (Jérôme), médecin italien, né près de Palerrae,en Sicile. Il se fit connaître au XVIIe siècle en inventant une drogue, qu'il appela poudre de Buida, et qu'il vendit comme un remède souverain contre toutes les maladies. Il quitta Naples, ou il pratiquait, pour parcourir les principales villes d'Italie, gagna des sommes énormes en débitant sa poudre, et fut vivement attaqué à Gènes par deux médecins (1627), qui n'eurent pas de peine à démontrer son charlatanisme. Il retourna alors à Naples , où il mourut vers 16*0. Chiaromonte a publié en italien plusieurs opuscules sur la poudre de Baida.
CH1ARCGI (Vincent), médecin italien, mort vers 1822. Il pratiqua son art k Florence, et s'attacha d'une façon toute particulière à l'étude des maladies mentales et cutanées. Ses principaux ouvrages sont : TrattaLo medico délia pazzia in génère ed in specie (Florence, 1793-1794, 3 vol. in-8°), dans lequel il traite de la folie, et Saggio teoretico-pratico sulle malattie cutanée sordide (1799, 2 vol.).
CHIASME s. m. (ki-a-sme — gr. kiasma, croisement). Diplom. Signe figurant le À mis eu marge d'un manuscrit pour indiquer un endroit critiqué , désapprouvé.
— Rhét. Figure composée d'une double antithèse, dont les termes se croisent, le premier correspondant avec le dernier, et le second avec le troisième. En voici un exemple : Il faut m.vnglr pour vivre, et non pas vivre
pour MANGER.
— Anat. Entre-croisement: Le chiasme des nerfs optiques, u On dit aussi cbiaSUA.
CHIASOGNATHE S. lu. El-toi!:. V. C1UAZO- GNATliK.
CHIASOSPERME S. m. Bot, V. CHIAZO- 8BERMK.
CHIASSE s. f. (chi-a-se — rad. chier).
Pop. Excrément d'insectes : Chiasse de vers. Chiasse de mouches. Chiasse de pucts, de punaises.
— Par est. Ecume des métaux en fusion.
— Fig. Rebut, objet vil, dégoûtant, méprisable : Cet homme est la chiasse du genre humain. (Richelet.)
— Argot. Maîtresse.
CHIASTE s, m. (ki-a-ste — du gr. chiaso, je croise). Unir. Ancienne espèce de bandage dont les tours s'entre-croisaient.
CEIASTOLITHE s. f. (ki-a-slo-li-te — du I
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gr. chiastos , croisé ; lithos, pierre). Miner. Silicate d'alumine naturel.
— Encycl. La chiastotit/ie, ainsi nommée par le minéralogiste Karatés, &e ; dînairement en lon_
système bajae. Ce» prismes parais-
sent, en général, formés de deux sob I différentes : l'une est une matière noire ditposée dans l'axe de la masse, en j <Mal de couleur noire ; l'autre .
substance blanchâtre, formant autour matière noir. pe plu» ou moins
ktOMtotithe a la texture quelquefois lac i.t compacte; son grain est est douce et presque onctueuse au touchi dureté, représentée par 5, l, est suffisante pour rayer le verre. Elle fond au chalumeau. bien qu'avec difriculté , et donne un émail blanc. Sa densité e :* venne k2,9.
On a décrit un grand nombre de v.
de cfnasfolithe, caractérisées par des dispositions différentes des parties noires et blanches; mais ces distinctions ne présentent que très-peu d'importance. Ce qui est plus intéressant, c'est de rechercher comment ces bigarrures ont dû se produ;: inencé par admettre que la disposition qui nous occupe résultait d'un groupement régulier de quatre prismes simples, joints deux k deux par des plaus parallèles aux sections diagonales et formant, par leur réunion, un j semblable au prisme fondamental. Il ré rai t de ce groupement qu il serait resl milieu du prisme complexe, un espace et qu'il y aurait eu de même quatre s rentrants; ces lacunes auraient été comblées après coup par une matière étrangère. Tous les minéralogistes sont loin d'admettre cett*explication. four Durocher, la ctdastolithest une variété d'andalousite, formée aux dépens d'une roche schisteuse, soit par èpigénie, soit par métamorphisme. Quelques autres hypothèses ont encore été émises, mais U n'y a pas lieu de les reproduire.
La chiastolithe se trouve, en général, disséminée dans des schistes argileux. On l'a d'abord trouvée en France, dans la Bretagne; plus tard, Lelièvre et Dolomieu en ont i découvert aux Pyrénées, dans la vallée de Barêges. Elle se trouve aussi en Espagne. près de Saint- Jacques de Corn poste Ile ; en i -al, dans la sierra de Macao; en Algé-
rie, aux environs de Bone ; en Suisse, au Simplon ; en Bavière, près de Baireuth, et enfin aux Etate-Unu «sachussetts.
CH1AVARI, ville du royaume d'Italie, ch.-l. de la province de son nom, dans la division et à 31 kilom. S.-E. de Gènes, à l'embouchure de la Sturla, sur le petit golfe de Rapallo ; 10,000 hab. Tribunal de commerce, séminaire théologique, collège communal. Récolte abondante de soie, d'huile et de vins ; fabrication de toiles et de dentelles; filatures de soie; pêche importante d'anchois. Cette ville, autrefois fortifiée, renferme, au milieu de ses rues étroites et hordées de portiques, plusieurs belles églises, parmi lesquelles celle qui est dédiée à saint François se fait remarquer par une belle toile du peintre génois Passallo. Beau pont de bois de 1 10 m. de longueur, construit par les Français sur la Sturla. l'a'rie du pape Innocent IV.
CM 1AYARI (province de), division administrative du royaume d'Italie, sur la côte orientale du golfe de Gênes, entre la province de Bobbio au N-, celles de Plaisance, de 1 et de Levante à l'E., la Méditerranée au S., et la province de Gènes à l'O. Superficie 9-1,875 hectares, dont un tiers en culture, 10,000 hectares en friche, et le reste en bois ; 102,000 hab. Pays montagneux^ traversé dans sa partie septentrionale par la chaîne de l'Apennin, qui envoie vers le sud plusieurs rameaux dont l'élévation diminue à mesure qu'Us s'approchent de la mer. Entre ces montagnes se déroulent plusieurs vallées trèsfertiles, arrosées par de nombreux torrents, dont le plus considérable est la Sturla. Les produits les plus importants de la province sont la soie (45,000 kilogr.), les grains, l'huile d'olive, les châtaignes et les vins. Elève de nombreux bétail. La province est divisée eu 8 mandements et 2S communes.
CHLWENNA, autrefois Clavenna, ville du royaume d'Italie, province eta. 30 kilom. N.-i ►. de Sondrio, sur la rive droite de la Maira, près de sa jonction avec la Lira, non io.: frontières de la Suisse-, 3,040 hab. Fabrication renommée de vases et d'ustensiles en pierre ollaire ; papeteries ; filanderies de soie. Commerce considérable de fruits, de vins, de bétail et de soie; commerce de transit très-actif entre l'Italie et la Suisse, facilité par les deux routes du Splugen et du Septimer, qui se réunissent à Chiavenna. Cette ville tire son nom de sa situation, qui la rend comme la clef de l'Allemagne et de la Lombaidie. Elle possède plusieurs belles églises, l'ancien palais de la république des Grisons, un château entouré d'un jardin appelé Paradis, et, sur un rocher voisin, les ruines d'un ancien château bâti, dit-on, par les Gaulois et agrandi par les Lombards. Elle fut au moyen âge le chef-lieu bien fortifié d'un comté dépendant de la république de Côme, puis de la république des Grisons, de 1512 à 1797. A cette époque, elle fit parte de la république Cisalpine et du royaume d'Italie (1797 à 1814). Après le traité de Vienne, elle fut comprise dans le royaume lomt ;.
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lia le chic, ou mieux: Il entend le chic. Voici un exemple emprunté à poètes de ce temps- là, le sieur Dulaurens, qui, dans sa XII« satire, fait dire ur très-ambitieux de cette habileté processive :
J'use des roots de l'art; je mets en marge : Aie; J'espère avec le temps que j'entendrai le chic. • Ainsi notre mot chic ne serait qu'une simple abréviation, avec un changement complet de sens.
CHICA s. m. (chi-ka). Boisson alcoolique des îles de la mer du Sud : Ils boivent leur cuica et s'enivrent. (Dider.) Nous passons toute la nuit d moudre le maïs et à faire le cuica. (Dider.)
— Bot. Genre de plantes, de la famille des bignoniacées.
CHICA s. f. (chï-ka). Danse des nègres, qui ne consiste guère que dans un mouvement cadencé du dos: Dansez la CHICA, si vous voulez ; mais que demain tout le monde soit sur pied. (Rog. de Beauv.)
CHICABAUD s. m. (chi-ka-bô). Mar. Pièce de bois mobile sur laquelle on amure la misaine dans les lougres. il Longue et forte pièce de bois servant d'éperon à un navire, et appelée aussi boute-lof. Il Quelques-uns disent
CHICAMBAUD.
CHICACOLE ou CICACOLE, ville de l'Indoustan anglais, présidence de Madras, ch.-l. de la province des Circars septentrionaux, à 80 kilom. N.-E. de Vizagapatam , à 6 kilom. du golfe de Bengale; 12,000 hab. Fabriques de toile de coton et commerce de grains et de sel. Cette ville, entourée de murailles, est appelée par les mahométans Maphus-Bunder ou ville sainte.
CHICAGO, rivière des Etats-Unis d'Amérique, qui se jette dans le lac Michigan (Etat de nilinois).
CHICAGO, la plus grande ville de l'Etat dlllinois (Etats-Unis d'Amérique), située sur le lac Michigan, à l'embouchure de la rivière Chicago, à 28 kilom. N. de l'extrémité méridionale du lac, par 4io 54' de la latitude N., ï et 87° 38' de longitude O. La rivière Chicago , fournit le seul bon havre sur la côte occidentale du lac, et c'est ce qui a donné à la ville toute son importance. Le nom, d'origine indienne, est mentionné par le Père Marquette, missionnaire jésuite, qui a visité l'emplacement où se trouve la ville en 1673. Perrot s'y rendit également en 1770. Le premier établissement construit sur ce point fut le fort Dearbom , élevé aux frais du gouvernement des Etats-Unis, en 1804, en vue de contenir les Indiens Potawatomies, auxquels appartenait ce pays. Ce fort fut abandonné en 1833, époque a laquelle les indigènes vendirent leur territoire aux Etats-Unis et se laissèrent transporter à l'ouest du Mississipi. L'organisation municipale de Chicago date de la. même année. D'après le premier recensement (1837), la ville ne contenait que 4,170 hab. Les progrès de toute nature faits par Chicago, depuis cette époque, sont sans exemple dans l'histoire des villes. Sa population, d après le recensement de 1860, s'élevait a 110,000 hab., et elle a considérablement augmenté depuis. La ri vi' ï. ! ago la traverse à peu près à son centre. Elle communique, par le canal Sault-Sainte Mai Le, avec tous les ports du lac Supérieur, qui lui envoient leurs minerais de fer et d , ar Le canal Wellaud, avec
les lac , avec la ville
de Montréal, le fleuve Suint-Laurent et l'O- . 'm navire chargé a Chicago peut aller directement à Liverpool sans transi ordi go est encore
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qui a 100 kilom. de longueur, avec Lasalle, ville située à la tête de la navigation de la rivière Illinois; enfin, elle est reliée au Mississipi par des conduisant a Ciiiro, a Saint-Louis, à Alton, h Quiucy. à Burlingiun, à Etock-iBiand, a Fui ton, a Galena, à Dubuuueela l'rairie-du-Cbien. En 1850, G4 Kilom. ilr l'i's venaient aboutir à Chicago ; il y en ■ actuellement 0,4-10, qui donnent un mouvement quotidien de 100 trains montants ot adants. Les recettes de ces ut élevées, pour l'année 1860, a 91,959,600 tt.
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excellentes, et des pierres à bâtir que l'on considère comme les meilleures du monde et que l'on nomme marbre d'Athènes. La valeur totale des transactions commerciales, en 1860, a été de 567,501,294 fr.
Les manufactures de Chicago sont encore dans leur enfance; il v existait cependant, en 1800, 137 fabriques marchant à la vapeur. L'instruction y est gratuite à tous les degrés, et la ville consacre annuellement a l'entretien de ses nombreuses écoles une somme de 4,885,000 fr. Quelques communions religieuses ont également des collèges spéciaux. Les artisans possèdent un institut florissant, avec une belle bibliothèque. Une autre bibliothèque, qui prend de jour en jour plus d'extension, est celle de la Société historique de Chicago, corps savant organisé en vue de recueillir et de conserver les documents historiques relatifs à toute la région du nord-ouest de l'Union cultes sont représentés à Chicago par la plupart des associations religieuses existant aux Etats-Unis. Celles qui comptent le plus de ridedes sont la communion méthodiste et la communion catholique romaine, dont la première a 14 f et la seconde 10 églises. Il se {mblie à Chicago 8 journaux quotidiens, 2 triîebdomadaires, 16 hebdomadaires, 2 demimensuels et 5 mensuels. Sur ces 33 journaux, 31 sont écrits en anglais et 2 en allemand.
CHICALT s. m. (chi-ka-li). Ornith. Oiseau de l'isthme de Panama.
CHICAN s. m. (cbi-kan). Argot. Marteau.
CHICANANT (chi-ka-nan) part. prés, du v. Chicaner :
Jamais, contre un renard chicanant un poulet
Un renard de son sac n'alla charger Rolet.
Boileao.
CHICANDARD ou CHICANDART, ARDE
adj. (chi-kan-dar — augment. de chicard). Argot. Qui a beaucoup de chic : Une dame coquette et chicandarde. (Ed. Lemoine.)
CHICANE s. f. (chi-ka-ne — pers. tchangan, jeu de mail. U n'est pas facile de s expliquer comment, du sens de jeu de mail, ce mot a passé à celui de procès ; mais l'origine persane n'en paraît pas moins évidente). Jeux. Nom d'une partie de mail qui se joue en pleiue campagne : Jouer à la chicane. Faire une partie de
CHICANE. V. MAIL
— Procès; artifices, subtilités captieuses des procédures et de l'interprétation des lois : Aimer la chicane. La Normandie passe pour être la terre classique de la chicane. Pour obvier à la chicane, Lysandre ne voulut pas qu'il y eût de lois écrites. (D'Ablanc) La chicane n'a pu être écrasée par la justice. (Volt.) La chicane ruine beaucoup plus de familles qu'elle n'en soutient. (J. Casanova.)
J'ai pris depuis longtemps la chicane eD horreur.
Etienne.
Il Science de la procédure, de la pratique judiciaire: Je déclare infâme ou absurde tor' jeune homme qui pourra prendre au sériel l'étude de la chicane. (U. Saud.)
— Poétiq. Lespoëtes ont personnifié la ch cane et en ont fait une sorte de divinité ma faisante :
La Chicane en fureur mugit dans lagrand'salle.
BOJUUD.
— Par ext. Controverse subtile, de mauvaise foi; querelle sans fondement: Soulever des chicanes. Chercher chicane à quelqu'un. Cette réclamation n'est qu'une chicane. Les plaintes de délicatesse réveillent, celles de chicane /atiguent. (Fonten.) On ma fait cent chicanes pour mes Eléments de Newton. (Volt.) C'est une inauvaise chicane d'aller dire à ceux qui font du bien quelque part qu'il y en aurait encore plus à faire ailleurs. (J. Uacé.)
— Fig. Tracasserie déplacée : Le chevalier est au coin du feu, incommodé d'une hanche. C'est une étrange chicane que lui fait ce rhumatistne. (Mme de Sev.)
— Collectiv. Chicaneurs: Je défie votre chicane de Itouen d'être plus chicane que celle de Bruxelles. (Volt.)
— Hommes de chicane, gens de chicane, Praticiens, comme avoues, huissiers, etc. : Excepté l'avoué des libéraux, je ne connais à Tours aucun homme dh chicane qui voulût se charger de ce procès. (Bals.)
— Art milit. Guerre de chicane, chicanes de guerre, Escarmouches, engagements sans importance, qui ont pour but de harceler l'ennemi : Souvent, pour des chicanes de guerre tien conduites, il faut plus d'activité, plus de vigilance, plus d'habileté que pour des actions brillantes. (G en. Bardin.)
— Argot. Voler à la chicane, Voler dans une foule en se passant les mains derrière le dos. Celui qui pratique ce genre de vol se place devant la personne qu'u veut dévaliser; puis, m) ttant La main derrière le dos, il lui enlève sa montre >u sa bourse.
CHIC
— Syn. Chifoi.c, cbicnnerie. Chicanerie est le diminutif de chicane, c'est une misérable petite chicane; ou b'ieo, si l'on prend chicane dans le sens d'habitude des petites contestations, \& chicanerie est une manifestation particulière de ce goût; on peut dire alors que la chicane emploie des chicaneries. Il existe une différence analogue entre chicaneur, celui qui aime la chicane, et chicanier, celui qui fait des chicaneries.
— Encycl. Les anciens, dit-on, avaient représenté la Chicane sous les traits d'une vieille femme dévorant des sacs remplis de manuscrits.
Boileau la décrit ainsi dans le Lutrin; La, sur des tas poudreux de sacs et de pratique, Hurle tous les matins une sibylle étique: On l'appelle Chicane, et ce monstre odieux Jamais pour l'équité n'a d'oreilles ni d'yeux. La Disette au teint blême, et la triste Famine, Les Chagrins dévorants, et l'infâme Ruine, Enfants infortunés de ses raffinements.
Troublent l'air alentour de leurs gémissement*.
Clément Marot dépeint aussi la Chicane dans son Enfer où il a fait l'allégorie de la justice telle qu'elle était rendue de son temps :
Là, les plus grands les plus petits destruisent;
Là, les petits, peu ou point, aux grands nuisent;
Là, l'on trouve façon de prolonger
Ce qui se doit et se peut abréger ;
Là, sans argent, povreté n'a raison;
Là, se destruit mainte bonne maison;
Là, biens sans cause en causes se despendent;
Là, les causeurs les causes s'entre-vendent.
CHICANÉ, ÉE (ch't-ka-né) part, passé du v. Chicaner : Jamais homme ne fut plus chicané que lui.
Cbtcaneau, un des principaux personnages des Plaideurs de Racine, dont le nom indique d'avance le rôle et le caractère. M. Chicaneau est Normand, et, par suite, plaideur. Il passe sa vie en procès, et ne parle que de ses procureurs, de son juge, de ses témoins. Ses premiers mots, quand il entre en scène, annoncent bien son caractère ; il s'adresse à son valet, et lui dit, avec un accent de conviction des plus piquants :
Prends-moi dans mon clapier trois lapins de garenne. Et cher mon procureur porte-les ce matin. Si son clerc vient céans, fais-lui goûter mon vin. Ah! donne-lui ce sac qui pend à ma fenêtre. Est-ce tout? Il viendra me demander peut-être Un grand homme sec, là, qui me sert de témoin. Et qui jure pour moi lorsque j'en ai besoin; Qu'il m'attende : je crains que mon juge ne sorte....
Chicaneau rencontre à la porte du juge Mme la comtesse de Pimbêche, une plaideuse aussi, et tous deux se font part des affaires qui leur tiennent si fort au cœur. Chicaneau expose le premier l'important procès pour lequel il vient intriguer auprès de Dandin.
Voîci le fait : depuis quinre ou vingt ans en ça. Au travers d'un mien pré certain ânon passa, S'y vautra, non sans faire un notable dommage, Dont je formai ma plainte au juge du village. Je fais saisir l'ânon. Un expert est nommé, A deux bottes de foin ce dégât estimé. Enfin, au bout d'un an, sentence par laquelle Nous sommes renvoyés hors de cour. J'en appelle. On voit quelles sont les suites de cet incident, si insignifiant en apparence. Ce n'est pas tout encore; le fait se complique pendant le débat.
Tandis qu'au procès on travaille,
Ma partie en mon pré laisse aller sa volaille.
Ordonné qu'il sera fait rapport à la cour
Du foin que peut manger une poule en un jour.
Bref, après bien des formalités, dits, contredits, enquêtes, compulsoires, rapports d'experts, transports , interlocutoires , baux et procès-verbaux, l'arrêt définitif condamne Chicaneau aux dépens. 11 a perdu, et, pour deux bottes de foin tout au plus, il a fait 6,000 fr. de frais. Qu'on ne s'imagine pas qu'il soit guéri de sa manie après une si dure leçon. Point. Il lui reste un refuge : la requête civile, et il recommence à plaider, toujours pour les deux bottes de foin. Vivre sans procès, ce serait cesser de vivre, selon lui. Il faut qu'il soit toujours en chicane avec quelqu'un, et à peine se trouve-t-il en face de la comtesse de Pimbêche que le voilà déjà embarqué dans un nouveau procès. La comtesse l'appelle sot: Que n'ai-je des témoins/ s' écriet-il. Chicaneau figure encore dans la scène du procès fictif, qui est une des plus enjouées de la pièce. Et le plaideur est dupe comme le juge.Léandre fait signer à Chicaneau un acte en bonne forme par lequel il accorde en mariage sa fille Isabelle au fils de Dandin. Quand le malheureux plaideur s'aperçoit de la surprise, il jette les hauts cris :
De plus de vingt procès ceci sera la source ! On a la fille, soit : on n'aura pas la bourse. Léandre calme le beau-père en renonçant à la dot d'Isabelle, et l'on s'arrange à l'amiable. Tel est le personnage de Chicaneau, qui est resté le type du plaideur infatigable, et dont Le nom est souvent cité pour designer les personnes atteintes du même travers.
CHICANER v. n. ou intr. (chi-ka-né — rad. chicane). User de chicanes, en matière de procès : Vous passez votre vie à chicaner. Cet avocat est habite dans l'art de chicaner. Quiconque est touché de l'envie De ne payer qu'après sa mort, Doit chicaner toute sa vie. Màtnard.
chic
— User d'arguties, subtiliser, contester déloyalemcnt : L'esprit de pédanterie met son plus grand plaisir à CHICANES sur les petites choses et à contredire. (Nicole.) Tout est contraire à une chose, et rien n'est contraire â cette chose, quand on CHICANE. (Chateaub.) Quand on croit pouvoir chicaner sur ses devoirs, parce qu'ils sont difficiles, il n'y en a point qu'on ne puisse mettre en question. (Mme i.uizot.)
On en vient au partage, on conteste, on chienne La Foktàine.
Il User de toute sorte de petits moyens pour se défendre :
Contre la mort vainement on chicane.
Benserade.
— Tromper au jeu : Cet homme chicane constamment ; c'est un joueur dont il faut se défier.
— v. a. ou tr. Intenter sans raison un procès à : Cet homme chicane tout son quartier.
— Disputer, vouloir enlever par des chicanes : Chicaner un coin de terre à son père.
, . . Qui l'eût dit.
Que trois cents avocats oseraient a ta cendre Chicaner ce tombeau ? V. Huoo.
— Faire des chicanes à, user d'arguties avec : Si l'auteur m'émeut, s'il m'intéresse, je ne le chicane pas; je ne sens que le plaisir qu'il m'a donné. (Volt.) // arrivera que, dans dix ans, Moustapha vous chicanera sur la Crimée, et vous lui prendrez Byzance. (Volt.) Il ne faut pas chicaner un écrivain enjoué qui, dans une débauche d'esprit, dit des folies pour se réjouir. (Bouhours.) Si l'on s'amusait à chicaner les gouvernements sur leur origine, on troublerait l'équilibre du monde. (L. Ulbach.)
— Fig. Tourmenter, donner de l'inquiétude, du souci à : Cette affaire, cette nouvelle me chicane. La goutte chicane le chevalier tantôt à une main, tantôt à l'autre. (M"»1' de Sév.) On prétend que vous ne m'aimes point: cela me chicane. (Mariv.)
— Chicaner sa vie, Se dit d'un accusé qui défend sa vie avec persistance, avec énergie.
— Art inilit. Chicaner le terrain, Le disputer pted à pied à l'ennemi.
— Mar. Chicaner le vent. Prendre le vent en courant de courtes bordées de droite et de gauche.
Se chicaner v. pr. Se faire des chicanes à soi-même, se critiquer soi-même avec minutie : Je suis plus porté à me chicaner qu'à m'approuver. (J. Joubert.)
— Réciproq. Se harceler mutuellement, se chercher querelle l'un à l'autre : Ces deux frères sont à se chicaner sans cesse.
Pourquoi se chicaner sur cette bagatelle?
Destodcheb.
— Encycl. Mar. Chicaner le vent est une mauvaise habitude des matelots qui tiennent le gouvernail ; elle peut s'expliquer par le désir qu'ils éprouvent de faire suivre au navire une direction de plus en plus rapprochée de la vraie ligne du voyage; car la fausse route que suit un bâtiment peut lui être imposée par un vent contraire auquel on ne peut présenter la surface des voiles que sur un angle très-petit, angle qui ne peut cependant pas être moindre de 67 degrés. En dehors de cette limite, un navire gouverne bon plein; en dedans, il chicane le vent. L'officier qui surveille la manœuvre n'oublie pas de réveiller l'attention du timonier à cet égard par ces mots consacrés : « Porte bon plein, timonier ; ne chicane pas le vent! ■
CHICANEBIE s. f. (chi-ka-ne-rî — rad.
chicane). Chicane, embarras, difficultés suscitées par malveillance : // me cherche des chicaneries.
Monsieur, je n'entends rien à la chicanerie.
RÉGNIER
— Syn. Chicanerie, chicane. V. CHICANE.
CHICANEUR, EUSE s. (chi-ka-neur, eu-2e — rad. chicaner). Personne qui aime les chicanes, les procès :
Des chicaneurs viendront nous manger jusqu'à l'âme,
Et nous ne dirons mot!
Racine.
— Personne qui aime à chicaner, qui se livre à des contestations puériles, à des arguties : // ne faut pas disputer avec les chicaneurs. Le commerce trop répandu des lettres remplirait la France de chicaneurs, plus propres à ruiner les familles particulières et à troubler le repos public qu à procurer aucun bien aux Etats. (Card. de Richelieu.)
— Adjectiv. Qui cherche les chicanes, les arguties : // est bon d'être délicat, mais il ne faut pas être chicanedr. (Fonten.) il Qui est inspiré par la chicane, qui est de la nature de la chicane : Il a épuisé toutes les ressources de la plus chicaneuse dialectique, pour attribuer de quelque manière la pensée ala matière. (J. de Maistre.)
CHICANIER, 1ÈRE s. (chi-ka-nié, iè-re — rad. chicaner). Personne qui chicane, qui conteste sans cesse : Un chicanier. Une chicanière.
— Adjectiv. Qui chicane souvent: Un homme chicanier." Un tempérament chicanier. Des manières patelines faisaient passer son esprit chicanier ; car c'était le plus rude ferrailleur judiciaire. (Balz.) Il Qui contient des chicanes,
chic
qui eht de la nature de la chicane : Des aryuties chicanières.
CHICARD 00 CHICART, ARDE adi. (chikar, ar-de — rad. chic). Pop. Qui a du chic, de la tournure, de la distinction : Le fait est qu'il est soi fard et crânement chicard. (K. Sue.)
— Chorégr. Danse chicarde, pas chicard, Sorte de cancan.
— s. m. Coureur de bals, et surtout de bals de carnaval; s'emploie souvent comme nom propre : Un costume de chicard. Ce n'est que pendant le carnaval qu'on peut observer le chicard ; le reste du temps il reste plus ou moins dans la catégorie du viveur. (T. Delord.) Chicard vieillit, et la vieillesse, en France, c'est la mort. (Alhoy.) Chicard existe; c'est un primitif, c'est une racine, c'est un règne. (T. Delord.;
CHICARDEAU adj. m. (chi-kar-dô — rad.
chicard). Pop. Aimable, poli.
CHICARDER v. n. ou intr. (chi-kar-dé — rad. chicard). Pop. Danser le pas chicard.
— Faire le beau, se donner des airs chicard s.
CHICASSOIS, OISE adj. et s. (chi-ka-soî, oi-ze). Geo^r. Membre d'une tribu indienne de l'Amérique du Nord ; qui appartient à cette tribu ou à ses membres : Les mœurs chicassoises. Lorsque les derniers froids étaient passés, les femmes séminoles, chicassoises, s'armaient d'une crosse de noyer, et mettaient sur leur tête des corbeilles remplies de semailles de mais. (Chateaub.)
chicha s. m. (chi-cha). Genre de plante, de la famille des sterculiacées.
CHICHA s. m. (chi-cha). Boisson fermentée que certains indigènes de l'Amérique du Sud fabriquent avec du maïs : Dans un certain village du département des Amazones, on a coutume de fêter très-solemiellement saint Jacques au jour marqué par le calendrier; c'est d'abord une messe te itiatin, la danse le soir, et la nuit le feu d'artifice, le tout accompagné de processions et arrosé d'un torrent de chicha. (F. Pardo.)
CHI! CHAI Interj. (tchi, tcha). Onomatopée par laquelle on exprime le bruit que fait une personne qui éternue : Et chiI et cha! l'un m'eternue au nez, l'autre m'y bâille. (Beaumarch.)
CHICHARD s. m. (chi-char). Pop. Homme très-chiche, très-avare: Vieux chichard, cal
CHICHE adj. (chi-che — du lat. ciccum, zeste, fétu, chose de rien). Avare, trop ménager, parcimonieux : Un homme chiche. Cette femme est bien chiche.
Belle leçon pour les gens chiches!
Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus Qui, du soir au matin, pauvres sont devenus,
Pour vouloir trop tôt être riches.
La Fontaine.
— Chétif, mesquin, en parlant des choses: Un dîner chichk. Sa toilette est bien chichb. La récolte a e*e chiche.
— Fin. Qui ne prodigue pas une chose, qui en est avare : Etre chiche de ses peines, de ses pas. Etre chiche de ses paroles. Il est chiche de compliments. Elle n'est pas chiche de promesses. Il n'y a pas de gens plus chiches d'éloges que ceux qui n'en méritent point. (Boiste.)
— Prov. N'est pas riche gui est chiche, L'avare n'est jamais riche, puisqu'il ne jouit pas de sa fortune et n'a jamais assez, il 11 n est festin que de gens chiches, Les gens les plus avares sont ceux qui, dans les occasions d'éclat, se montrent les plus fastueux, les plus prodigues.
— Substantiv. Personne avare: C'est un
CHICHE
— Prov. Autaiit dépense chiche que large, Une épargne mal entendue est une occasion de dépense, il Ce que chiche épargne large le dépense, Les héritiers des avares dissipent généralement le bien qu'Us tiennent d'eux.
— Interj. Nargue; exclamation dont le peuple, à Paris et dans quelques autres parties de la France, se sert en manière de défi.
■ — Syn. Cliicue, crasseux, ladre, mesquin,
sordide, taquin, vilain. Chiche marque l'excessive parcimonie dans la dépense. Crasseux annonce l'extérieur misérable et souvent sale de celui qui se refuse les choses les plus nécessaires. Le ladre est insensible; il ne dépenserait pas un liard pour soulager les malheureux ; il est sourd à toutes les prières. Mesquin est un terme relatif; il marque l'avarice de celui qui dépense toujours moins que les circonstances ne l'exigent. Sordide diffère de crasseux en ce qu'il se dit des choses aussi bien que des personnes : une épargne sordide, un gain sordide. Taquin signifie proprement pointilleur; il montre l'avare marchandant, chicanant à tout propos pour dépenser le moins possible. Enfin vilain marque le défaut de noblesse, de générosité, la bassesse des goûts, la petitesse de l'esprit. V. aussi attaché, avare.
— Antonymes. Généreux, large, libéral, prodigue.
CHICHE adj. m. (chi-che* — du lat. cicer, pois chiche, qui pourrait avoir la même racine que le grec krios, même sens, mais avec réduplication dans le mot latin). Bot. Se dit d'un genre de plantes, de la famille des légumi-
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neuses, tribu des viciées, comprenant deui , Tune de 1 Europe, l'autre d^ l'Asie, et qui sont cultivées dans les jardins potagers ; se dit aussi de la graine corne» tible de ces plantes : Semer, cultiver des pois chiches. Manger des pois chiches.
— Substantiv. : Semer des chiches. Manger des chiches.
— Encycl. Le pois chiche (cicer arietinum), appelé aussi pois pointu, à cause de la forme de ses graines, n appartient pas, comme ces noms sembleraient l'indiquer, au genre pois, mais à un type générique intermédiaire entre les pois et les gesses. On l'appelait cher les
t, dit-on, 1 origine du nom amille de Cicéron, dont un membre aurait eu sur le nez une excroissance semblable à cette graine. C'est une plante annuelle, haute de 0 m. 50 environ, et dont les tiges et les feuilles laissent exsuder, au moins dans les pays chauds, un liquide corrosif, qui attaque les vêtements et les chaussures des passants. Originaire des bords de la Méditerranée, , le pois chiche s'est bientôt propagé dans les régions voisines, et on le cultive aujourd'hui jusque dans l'Inde. Comme il ne craint pas le froid et supporte même des gelées assez fortes, sa culture a pu être introduite avec succès dans le nord de la France. Par le même motif, on peut le semer en automne. Le sol n'exige pas de grands travaux de préparation. On distingue deux variétés principales de pois chiches, d'après le volume des graines. Les gros sont plus rustiques, les petits fournissent un aliment plus délicat. On cultive fréquemment le pois chic/te comme fourrage ; sa fan». verte ou sèche est fort recherchée des bestiaux; elle engraisse bien les animaux, et influe sur la production et la bonne qualité du lait. Le gros pois chiche est meilleur à faucher; le petit convient davantage pour être pâture sur place. D'autre part, le pois chiche d'hiver est plus précoce et plus productif; mais celui d'été donne un meilleur fourrage, surtout pour les agneaux, qui le préfèrent à tout autre. Nous devons ajouter que les bestiaux, par leur piétinement dans les champs de pois duchés, gaspillent et gâtent en général plus d'herbe
?u'ils n'en consomment. Aussi vaut-il mieux aucher cette plante, ce qui, dans les provinces du Nord, se fait plusieurs lois dans le courant de la saison, en ayant soin de conserver seulement le nombre de porte-graines suffisant pour assurer la récolte suivante; il en résulta cet autre avantage que les racines et les débris laissés sur le sol contribuent à l'améliorer. Cet avantage atteint son maximum quand on enfouit la plante cultivée comme fourrage vert, ce qui se pratique quelquefois.
Dans le Midi, au contraire, ce sont seulement les fanes sèches que l'on donne aux bestiaux ; la plante y est cultivée surtout pour ses graines, désignées souvent sous les noms de cézé ou sézé et garbance, empruntés, l'un au provençal, l'autre à l'espagnol. Les pois chiches constituent un excellent aliment, très-agréable et très-rl-he en principes nutritifs; mais ce légume convient peu aux estomacs délicats, qui ne peuvent le consommer qu'en purée. Dans le Midi, il est d'usage d'en manger le dimanche des Rameaux ; on raconteque Jésus- Christ, avant d'entrer a Jérusalem, traversa un champ de pois chiches, dont se régala la nior'ure qui le portait. On a dit avec plus de vraisemblance que, pendant une année 1 d'extrême disette, il arriva dans le port de Marseille, le jour des Rameaux, plusieurs na- : vires chargés de pois chiches, et que ces proi visions inattendues arrachèrent la Provence aux horreurs de la famine.
CHICHE-FACE s. m. Avare au visage sec, jaune, renfrogné : Celui qui, pour épargner, fait le retenu , on l'estime un cbiche-face. (Lanoue.) n Vieux mot.
— Espèce de croquemitaine populaire dans le moyen âge.
CHICHELE ou CH1CHLEY (Henri), théologien anglais, né à Higham-Ferrers en 1362, mort en 1443. Il fut successivement arebi- 1 diacre de Salisbury, évêque de Saint-David (1407), archevêque de Cantorbéry, primat d'An* j gleterre (1414), et fut chargé, sous les règnes ' de Henri IV et de Henri V, de missions importantes. Ce prélat combattit avec une égale vigueur les partisans de Wielef et les prétentions toujours croissantes de la cour de Rome. On lui doit la fondation du collège de Toutesles-Ames (All-Souls) à l'université d'Oxford.
CHICHEMENT adv. (chi-che-man — rad.
chiche). Mesquinement, d une manière chiche : Vivre chichement. On m'accuse d'être chiche; cependant je fais trois choses bien éloignées de ceux qui n'agissent que chichement : je fais la guerre, je fais l'amour, et je bâtis. (Henri IV.)
Le galant pour toute besogne
Avait un brouet clair; il vivait chichement. La Fontaine.
— Antonymes. Généreusement, largement, libéralement.
CHICHE>, localité du Yucatan (Mexique) où l'on trouve des ruines remarquables. C'est d'abord un monument de forme rectangulaire do 195 m. de façade, de 20 m. de hauteur, et couvert de riches sculptures. Tout à côté de cet édifice, on voit deux grands murs parallèles, longs de 85 m., épais de 9 m. 14, et placés à une distance l'un de l'autre égale à leur épaisseur. C'était peut-être une palestre mexicaine.
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ahominy. Les eaux, grossies par nés, en rendaient le ni impo sible ; il fallut, au milieu de dinde toute nature, reconstruire les ponts détruits. On perdit un temps précieux à exécuter des travaux pénibles dans les marais inondés et les sables mouvants. Mac-Clellan ,1:111 sur le point de franchir le Chiekahorainy, lorsque Beauregard, avec toutes les forces du Sud , se jeta résolument sur les avant-postes de l'année fédérale. Le 31 mai au soir, une vigoureuse attaque eut lieu à Fair-Oaks, sur la ligne du chemin de fer de l'York. Le lendemain matin , l'action recommença non loin de là, autour d'une redoute construite par les fédéraux, dans une vaste re ouverte au milieu des bois qui couvrent Le pays tout entier; c'était la redoute des Seven-lJines. La bataille se généralisa et fut sang iante. Vingt l'ois les fédéraux plièrent, vingt fois ils revinrent à la charge, et reprirent les positions perdues. Vers le milieu du jour, un corps de 15,000 fédéraux, commandés par le général Sumner, réussit à traverser le Cbickahominy, et vint prendre l'ennemi par le flanc gauche, jusque sous les canons de la ville. Sumner dirigeait l'attaque en personne; il Ht des prodiges de valeur, et refoula les confédérés jusqu'à la station de Fair-Oaks. La mêlée fut terrible : on se battit avec une sauvage énergie, sans bruit, sans cris, presque sans poudre , car la baïonnette fit plus de victimes que le canon. Enfin, la nuit vint mettre fin au carnage, sans que l'on pût attribuer la victoire à l'une ou à l'autre armée. 5,000 fédéraux, 8,000 confédérés avaient péri dans cette lutte fratricide.
CII1CKAMAUGA, petit cours d'eau coulant à environ 23 kïlom. de la ville de Chattanooga, dans 1 Etat de Tennessee (Amérique du Nord). Ce nom est compose de deux mots de la langue des Indiens Cherekees qui signifient Ruisseau de la Mort. Près de ce cours d'eau , une bataille sanglante fut livrée , le 19 et le •:o septembre 1SG3, entre les fédéraux, commandés par le général Rosencranz, et les confédérés, sous les ordres des généraux Bragg et Longstreet.
Le général Rosencranz, après la prise de (9 septembre 1863), s'avança nt dans les régions montagneuses du nord de la Géorgie, en laissant entre ses corps extrêmes un espace de 60 kilom. Heureusement, il reconnut a temps la force de l'ennemi, pressa de faire opérer à son armée un mouvement de concentration. Les troupes de Bragg et de 1 approchaient rapide-
ment et menaç iperses communica-
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le torrent des fuyards, et poussés jusque dansla ville; UJU partie du ■ entre parvient seules se replier sur la gauche, commandée par le général Thomas. Le confédérées,
triomphantes sur tous les autres points, n'ont plus maintenant a vaincie que ce seul adversaire, ■. ttaqoé la veille. Cette fois encore, adossé aux escarpements de la montagne, il repousse tous les assauts. On cherche
i ,. aérai Loi avise un col de montagne d'où il est facile de èraux a revers, et donne imtement L'ordre de l'emporter; mais 1p i ( î ranger, comman de ré-
serve unioniste, arrive m !■■ col avant Longstreet; il y pli
et lance la mitraille et les boulets presque k bout portant sur les colonnes d'attaque. Là m « durent reculer, après un conflit.
Lorsque la bataille cessa, l'armée du Sud, quiava <-ntRosencranz,dut
se reconnaître im| nu ante contre le corps du général Thomas. Celui-ci
ût la journée suivante, et ne se replia sur Chattanooga que dans la nuit du ?i au 22 septembre.
La terrible bataille de Chickamauga, qui ne devait avoir de résultats ; ni pour
la cause du Nord ni pour celle du Sud, n'en avait pus moins été 1 une des plu de la guerre. D'après les rapports officiels , les pertes des deux armées en morts e; en blessés s'élevèrent ensemble à près de 30,000 hommes, dont 16,000 fédéraux.
CHICKASAWS, num d'une tribu indienne de l'Amérique du Nord, primitivement établie sur le territoire limitrophe des Etats de Tennessee et de Mississipi, amie des Anglais, mais trèshostile aux Français, qui les décimèrent au xvme siècle. Les restes de cette tribu, fuyant devant la civilisation américaine, occupent, sur les bords de la rivière Rouge, un district du territoire indien , au pied des i
Washila.
CHICKRASSIE s. f. (chi-kra-st — mot indien). Bot. Genre d'arbres, de la famille des cédrélacées , comprenant deux espèces qui croissent dans l'Inde.
CH1CLANA, ville d'Espagne, province et à 15 kilom. S.-É. de Cadix, vis-sî-vis de l'île de Léon, près du canal Santi-Petri, ch.-l. de juridiction civile; 10,975 hab. Commerce de vins. Eaux thermales sulfureuses, connues anciennement, et fréquentées surtout depuis le commencement du siècle; elles émergent par deux sources principales, au pied d'une colline argileuse. Leur densité est de 1,0016, et leur température de 1S°,75. Dans les environs de Chiclana, les Français vainquirent l'armée anglo-espagnole, le 5 mars 1811.
CHIGOCANDARD ou CHICOCANDART , ARDE adj. (chi-ko-kan-dar, ar-de — au_ de chicandardj qui est lui-même un augment. de chicard, augment. lui-même de chic, adj.). Pop. Extrêmement chicard, très eo.: me il faut : Ce ckapeau est chic, il est chicard, chi~ candard, chicocandard.
CHICOINÉE s. f. (chi-koi-né — de Chicoyneau, mêd. fr.). Bot. Syn. de PSAXBTR&.
CHICON s. m. (chi-kon). Bot. Nom vulgaire
d'une variété de laitue romaine.
CHICORACE s. m. (chi-ko-ra-se — rad. chicorée, à cause des : la coquille, qui imitent les dn le chicorée).
Moll. Espèce de murex, dit aussi MCRBX chicorée OU CUICORÉli ! i
chicoracé, ée adj. (cM-co-ra-sé). Bot
Qui ressemble ou qui se rapporte h la chicorée.
— Moll. Dénomination spécifique d'un murex dont les pointes offrent de l'analogie avec
les divisions des feuilles de chicorée : Murex
CHlCORAt k.
— s. f. pi. Tribu ou plutôt grande division de la famille des cou nt pour type le genre chicorée : Les cm .: long* temps formé, pour certains auteurs, une famille distincte. Les CBicoiucéns sont des plantes lactés- I liane.)
— Encycl. Bot. Toutes les ; Lmtes qui composent cette division des composées sécrètent un sue laiteux plus ou moins abondant. Leur inflorescence consiste en des capitules de fleurs en 1 u leur nom de liguli flores) , jaunes dans la plupart des c plantes sont amères et toniques. Un .
nombre d'entre elles sont alimentaires, d'autres sont, employées en n
sont recherchées par les bestiaux. Les breux qui composent cette tri: .
. ènu ■
s , les
, les pissenlits, les SSJsiAs . les :•
, les miterons, les Lampsanes, les éper-
CHICORÉE s. f. (chi-co-ré — du gr. kichô-
rton. mi I ;"t. Genre de pi. m tes, de la
es, type de la tribu des
comprenant plusieurs espèces,
ssent dans l'ancien continent : La cm-
COBBB se cultive en grand dans nos départe-
rd, (J. Decaisne.) La cbicorbi
de Bomare.) TouW
n i.i CBIOORHB sauvage. (Bosc.)
R&B, lorsqu'elle a été séchée
et torréfiée, a une suceur tres-amère, mais non
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désagréable. (A. Richard.) La chicorée sauvage fournît a ta médecine ses feuilles et ses racines. (Soubeyran.)
Ainsi, loin du soleil, dans dos celliers captive, l'itit la chicorée et se blanchit l'endive.
Delillb.
Ici la chicorée, i rdure.
Sous un lien de jonc voit pâlir sa verdure,
L&LAHRE.
D Chicorée jaune, Nom vulgaire de quelques fleurs jaunes, appartenant surtout aux genres épervièreet laiteron. i, i
, Syn. de catânanche du « upidone, ..ri-.- de Zante, Nom vulgaire de La ja- ■ ■
.<■ bi ;annuelle. Il Chicorée aire de plusieurs algues comestible ilve.
— Eau de C '"'lion de feuilles de chicorée : Madame avait été empoisonnée dans un verre <i'i;,vu de CHICORÉE. (Volt.)
— Amer comme chicorée, Très-amer.
— Comm. Café de chicorée, Poudre de racine de chicorée I ifiée, que l'on emploie
i soit seule , soit raélee à lu
poudre de café.
— Archït, Genre d'ornement imitant la feuille frisée et découpée de la chicorée, qui
sa place sur li ix, les frises et
les parties saillantes, dans la plupart des monuments du xv siècle : Ce ne sont que colonnes torses i reps de vi g nés, volutes en-
roulées à l'infini, chicorées épanouies et touffues. (Th. Gaut.) Dt S CHICOREES et des volutes surchargeaient la corniche. (Th. Gaut.) ii S'esl dîl adjectivement, pour qualifier re d'architecture dans lequel La ch i ployée comme ornement : Ce qui a d'abord frappé mon regard , c'est une rotonde
blanche, éclairée par le haut, dans laquelle
s toutes les fantaisies tes de l'architecturerocailleet chicorée.
— Jeux. Hasard qui a lieu quand l'ombre joue avec trois ou quatre taux matadors.
— Moll. Chicorée fusée , Syn. de murex ciu-
— Encycl. Bot. Le genre chicorée renferme des plantes bisannuelles ou vivaces , rameuses, à feuilles roncinées ou irrégulièrement déniées. Leurs fleurs sont disposées en capitules axillaires, entourées d'un involucre à folioles nombreuses, inégales, disposées en deux rangs. Par une exception remarquable dans une tribu qui n'a guère que des fleurs jaunes, celles du genre type sont ordinairement bleues , quelquefois 'blanches. Deux espèces attirent plus particulièrement l'attention : l'une est la chicorée des jardins ou endive, pour laquelle nous renverrons à ce dernier mot; l'autre est la chicorée sauvage (cichorium intybus), plante vivace, très-commune dans nus campagnes et fréquemment cultivée aussi dans les jardins. Elle a produit des variétés à feuilles panachées ou à grosse racine.
La chicorée sauvage, avons-nous dit, est une plante vivace ; sa racine est fusiforme et pivotante; sa tige s'élève al mètre et plus. Elle croît abondamment le long des chemins, tirages, les champs en friche, etc.
Dans les jardins, elle acquiert des dimensions beaucoup [dus grandes; sa tige dépasse duvent 2 mètres, et ses feuilles deviennent bien plus amples, l'eu difficile sur la nature du sol, cette plante préfère néanmoins les terrains frais et ombragés. Sa culture est des plus simples: on la sème ordinairement au printemps, tantôt en planches, tantôt et plus souvent en bordures. Elle n'exige plus ensuite que les arrosements , les binages et les sarclages ordinaires. Ce sont ses feuilles vertes que l'on emploie d'ordinaire en médecine et en économie domestique; dès lors il faut avoir soin de couper de temps en temps ces feuilles , pour en taire repousser de nouvelles et de plus tendres, et ses tiges, pour retarder autant ijue possible l'époque de la floraison. Dès que celle-ci est arrivée, les feuilles ne sont plus mangeables. D'autres fois, on ne mange la chicorée que blanchie et étiolée, t C'est avec cette espèce, dit Millot, qu'on obtient ces feuilles étiolées, longues et étroites, connues sous les noms de barbe de capucin ou . cheveux de paysan, et servant de salade en hiver. On y parvient en formant, dans une cave ou dans un cellier chaud et privé de lumière, une couche de terre légère et sablonneuse ou de fumier bien consommé, de l'épaisseur de deux à trois pouces, sur une largeur de deux pieds et la longueur que l'on veut, en plaçant horizontalement sur cette couche, et la tète en dehors, des racines de chicorée provenant d'un semis de l'année, en ci i rant celles-ci d'une couche de terre ou de fumier semblable à la précédente, et en tant , s'il en est besoin , ces lits alternatifs de terre et de racines, pourvu que le dernier soit de terre. On mouille le tout de temps en temps, si cela est nécessaire , et , sous la double influence de la teni] êrature douce et constante <lu lieu et de l'obscurité qui y règne , les racines végètent et poussent de longs jets incolores, que l'on récolte, soit en les coupant lorsqu'ils sont parvenus k des dimensions convenables , soit en arrachant les racines pour les mettre en bottes et les vendre. » Quelquefois on établit ces couches alternatives dans un tonneau placé debout, défoncé par en haut, et percé sur les cotés d'ouvertures devant les-
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quelles on a soin de placer les colleta de raille sorte que, lorsqui
ent en dehors du tonneau.
ce qui la rend i I
. mauvais tel 1 1
sur les BOlS arides et crayeux ou argileux. Grâce ï
ut braver la sécheresse dans les
., mais elle préfère les sols pi
de consistance moyenne.
La plante , durant plusieurs années , n'est
ptible d'entrer dans un as»
régulier on lui i osacre ordinairement, à la Lu 2
bien ameubli, on seine a la volée, au printemps. Si l'on a donné les soins on peut faire une première récolte en automne. La chicorée donne ensuite ordinairement trois coupes chaque année. Bien que plante puisse être pâturée sur place, on méral la faucher et la taire consommer > e qui permet de La n
ger avec d'autres fourra ainsi à L'inconvénient reproché h La •■
nmuniquer au lait et au beurre des vaches une saveur amère. Dn n presque tons les bestiaux recherchent avidement cette plante; les vaches, qui d'abord la repoussent, m. pas à s'y habituer. Elle a encore
Ce précieux avantage d'agir, par son amertume, comme tonique, et de rendre Le qui s'en nourrissent moins
nées. Les cochons surtout sont très-friands de ses parties souterraù sous ce rapport La variété à grosses leur conviendrait ti ait ré-
servée pour une application industrielle.
Cette variété est connue sous le nom de chicorée à café. Ses racines, séchée et moulues, donnent une poudre qui est bien loin de posséder le parfum et les i tés excitantes du café, mais dont l'infusion amère est ajoutée au lait dans une grande partie de l'Europe centrale. Le café de < . parait avoir pris naissance en Hollande
vers le commencement de ce siècle qu'il a été introduit en Belgique et dans le Nord de la France. Cette industrie est devenue aujourd'hui une importante branche de commerce et une source de prospérité pour quelques communes du département du Nord. Chez nous, on mélange la poudre de chicorée , en plus ou moins grande proportion, au café ordinaire, pour faire des mélanges économiques, souvent aussi de véritables sophistications.
CHICOT s. m. (chi-ko — du lat. ciccum , zeste, fétu). Partie inférieure de la tige d'un arbre coupé ou rompu, qui est restée attachée au sol et qui sort de terre. Il Branche morte et 1 ou coupée : Tout chicot qui empêche que l'écorce ne recouvre la plaie nuit essentiellement a l'arbre, (Kozier.)
— Par anal. Fragment d'une dent cassée ou cariée, qui reste dans lu gencive : On m'a arraché une dent, mais on m'en a laissé le chicot.
— Pop. Morceau , débris quelconque : Un CiRcoT de pain.
— Art vétér. Petit morceau de bois rompu qui est entre dans le pied du cheval, et qui le blesse : Cette jument boite, elle a un chicot.
— Blas. Rejeton d'arbre; bâton noueux, différent de l'eeot en ce que celui-ci indique un tronc ou grosse branche dont les menues branches ont été coupées ; cependant les deux mots sont quelquefois pris l'un pour l'autre : Chesnel : D'argent à trois chicots noueux de siuople en pal. — Caumels : De gueules, a trois chilots d'or, au chef d'argent, chargé de trois croissants d'azur. — Secart de Saint- Arnoul:
a trois chicots rangés en pal. — Chicoineau de La Valette . De gueules, à trois écots ou chicots d'or mis en pal, deux et un.
— Bot. Nom vulgaire de la guilandine bondue et du gymnoclade du Canada, par allusion à l'aspe nient ces arbres quand ils sont dépouillés de feuilles : Le bois du chicot est dur et propre à divers usages économiques. (Bosc.)
CHICOT, gentilhomme gascon, bouffon de Henri IV, qui l'aimait beaucoup, et qu'il servit dans la guerre civile avec autant de bravoure que de fidélité. 11 avait beaucoup d'esprit et ne ménageait dans ses saillies n, le prince lui-même. A La journée de Bures (1592), il ht prisonnier le comte irrité du dédain qu'il semblait lui tém ce seigneur lui fendit la tête d'un coup d'épée. Alexandre Dumas Lui fait jouer un rôle dans son roman de la Dame de Montsoreau.
CHICOTE s. m. (chi-ko-te). Fouet k lanières nouées : Elle est impitoyablement livrée à la chicote d'un esclau Uy.)
CHICOTER v. a. ou tr. (chi-ko-té — rad. chicot). Pop. Grignoter , mangeoter lentement, comme si l'on n'ai ait que des chi Heu de dents: Qu'est-ce que tu chicotes là?
— Arboric. Négliger, en taillant les arbres, de supprimer les chicots.
— v. n. ou intr. Chicaner, élever des difficultés puériles, contester sur des bagatelles, des niaiseries.
Se chicoter v. pron. Se quereller, se disputer, n Vieux mot usité encore eu Provence et dans le langage du peuple de Paris.
CHICOTIN s. m. (chi-ko-tain — altérât, de
chu-:
sucotrin, espèce d'aloès). Suc de l'aloés , qui
tondre de la coloquinte , d'une
unelon quand elles veulent sevrer L'enl
— Fig. Objet fort désagréable :
. . . Dana les fers, loin d'un libre destin, Tous les bonbons ne sont qu'un cli
Gresset.
— Amer comme chicotin, Très-amer.
— Pharm. Dragées de chicotin ou simplement chicotin, Préparation pharmaceutique dans laquelle il entre de la poudre de chicotin.
— Bot. Nom vulgaire de la col pèce de concombre à fruit ;
phe, qui croît au Groenland, et dont la racine a la forme d'une noisette allongée et une odeur de rose musquée.
— Encycl. Pharm. L'amertume de la coloquinte est bien connue; cette propriété
au plus haut degré, comme ou \ ir, dans le suc extrait de ce t ■ l ■■■■'■ " l'alcool- il est d'un jaune rouge&tre, transluiue Tes résine ■ ■, l'alcool et .
m me la col avec bien plus d'énergie. On !
de coloquinte; Lus connu autrefois
sous le nom de chicotin.
CHIÇOVA, ville de l'Afrique mérid.
rive droite du 2 > -80 kilom.O.
i . capitale du petit Etat de son nom, dans le Monomotapa. Les environs d ville ont été jadis très-célèbres par de mines d'argent; il s'y fait encoi grand c te toutes les m
ent du haut Zambèze et qui y arrivent de l'intérieur du pays par les caravanes, n Le petit royaume de Chicova s'éi
tu murs du Zambèze, par ig° de lat. S. et 27° de Long. L. ; on y trouve encore quelques mines d'argent, du minerai de fei
! leurs fois les Portugais ont fait des expéditions contre ce pays, mais toujours inutilement; aussi l'intérieur en est-il trèspeu connu.
CHICOYAM-ZAPOTL s. m. (tchi-ko-iamm-
I — mot ind. ou malais). Bot. Arbre de
Chine, probablement le même que le chi-tse.
CH1COVNEAU (François), médecin frai né à Montpellier en 167S, mort en 1752. Il fut envoyé par le régent, en 1720, à Marseille, ou régnait la peste, prodigua aux habitants les consolations et les soins, et déploya constamment un admirable courage. Il avait la conviction que le fléau n'était pas contagieux. Kn 1731, il fut nommé médecin des enfants de France, puis premier médecin du roi Louis XV, et entra à l'Académie des sciences en 1732, comme associé libre. Il n'a laissé que des opuscules. Il était gendre du célèbre Chirac.
CHICQUÈRE s. m. (chi-kè-re). Ornith. Espèce de faucon.
Chi dura vïiice , opéra-bouffe italien en deux actes, musique de Louis Ricci, représente ïi Milan en 1837. Cet i ovrage a été joué avec succès sur tous les théâtres de l'Italie. Ce fut le dernier opéra du compositeur. Il l'écrivit seul, sans la collaboration ordinaire de son frère Frédéric Ricci. A partir de cette époque, îl s'adonna à la musiq I dura vince fut représenté au LaPorte-de- Carinthie, à Vienne, le 6 mai lsiâ.
CHIÉ, ÉE (chi-é) part, passé du v. Chier : Excréments chiés.
CHIEF s. m. (chièf). Forme ancienne du I mot chef, n A signifié Commencement.
CHIEFETAINEs.m. (chiè-fe-tè-ne). Forme j ancienne du mot capitaine, il On a dit aussi
CHIEYETAIN ou CHEVLTAIN.
CH1EM (lac de), dit aussi Mer de Bavière, le plus grand lac de la haute Bavière, au pied des Alpes, entre les rivières de l'inn et de la Salza, à l'ouest de Traunstein, et a de Rosenheim ; 15 kîlom. de long sur 12 de large; superficie, 9,264 hectares; profondeur, 160 mètres. Ce lac, célèbre par 1 resque de ses environs, renferme îles; la plus grande de ces îles, dite Berrenine abbaye de bénédictins, dont . êque coadjuteur des archevêques de Salzbourg. Le [ etit évêché du lac de i Chiem a né en 1821. Le lac com-
munique avec l'Lnn au moyen de L'Alz.
CHIEN, CHIENNE s. (chiain , chiè-ne — lat. canis, même sens, par une transi tionqui n oâre aucune difficulté. Y. nourl'étvniologie à l'article encycl.). Uamm. A ni;,. la famille des carnivores digitigrades, . ralement réduit en domesticité, et comprenant un très-grand nombre de variétés fort répandues : Chien lévrier. Chien caniche. Chien basset. Cnum- canard. CniEN-mouton. Chien de Terre-Neuve. Chien danois. Chien dogue. Chien-/ûu&. Chien enragé. Dresser un chien. Appeler les chiens. Lâcher les chiens. Valet de chiens. Meute de chiens. Chien de meute. Une chienne et ses petits. Le chien est tout zèle, tout ardeur, tout obéissance. (Butf.) Le loup est solitaire, le chien est essentiellement sociable. (Butf.) Le chien est le seul animal dont ta fidélité soit à l'épreuve. (Butf.) Il semble que la nature ait donné le chien à
CHIE
thomme pour sa défense et ton plaisir.
Il est étonna^' immonde dans ta '■
initie.
... •itre un m venu. (A. Rion.) Le chien n'a qu'une c'est iaf- .
in e*t , udien vigilant de enel.) Les chiens • des gens > / que les enfants des pauvres. (L.-J.
•T.) Chose étrange, on apprend la tempérance aux Et l'on ne peut l'apprendre aux hommes! La Foi Le chien meurt en léchant le maître qu'il ebé
Ulysse est de retour: ô spectacle lou Le chien le reconnaît et meurt en le !<
D&UU.E
chien bondit, s'écarte, et suit n L'oiseau dont les zéphyrs ver I
Saint-Laiu:
Oh! viens, dernier and que mon pas réjoui- Lèche mes yeux mouillés, mets ton co;'.- Et, seuls pour nousaimer, aîmons-noi. s ,
Laïus Il Chez les naturalistes, Genre d'anim l'ordre des ca la famille de
les, ayant poui
nom, ou même Tribu de n - . dont le
type : Le loup est une es-
u genre chien. // est peu de can< ■
si l'on en excepte les chats, qui soient aussi
répandus sur la surface de ta terre que les
rillard.) n Chien-rat, Nom vul-
f liste du Can.
1er, ou Chien
II Chien volant, Nom vulgaire de la roi; grande chauve-souris des Indes et de l'Afri-
— Fam. Terme de mépris e>.; prement des sentiments bas et roéprL mais qui se prend avec un sens injurieux conque, le plus souvent indéterminé : Pourquoi donc le mot chien est-il devenu une injure? (Volt.) Le monde est un chien niai élevé, qui ne rapporte pas. (V. Cherbuliez.)
ùere, hargueu:
par ses plaintes ou ses exigences : Ce vieux chien n'est jamais content. Il Avare, personne qui lésine : C'est un chien, une chienne chien que le patron! il l'ersonne maltrai réduite à une sorte de don oteuse :
Décidément, je suis te chien de la maison. (Alex. Dum.J U Personne bassement servile :
Jamais chiens de palais dressés & suivre un roi Ne seront sur tes pas plus assidus que moi.
V. Hcgo
— Argot. Verve, entrain, bagou, n < .';.
de cœur, passion : Tu as un chien pour elle. U Avoir du chien, En terme de coulisses le feu et les inspirations sou
. Mais ce mot a passé du théâtre dans le monde interlope, et, comme Vert-Vert, il s'est singulièrement corrompu en voyageant; aujourd'hui, quand on dit, en parlant d'une femme, pardon! d'une coquette : Elle a du chien, cela signifie qu'elle a des airs qi. cent, des hanches qu'elle sait remuer à propos, des regards qu'elle sait rendre incendiaires. Quant à la pudeur, elle a mis ce superflu de côté, comme ces chiens que l'on itre parfois dans la rue. C'est un des mots les plus niaisement insolents de la langue des roués au dix-neuvième siècle.
— Comme un chit ap, extrêmement, jusqu'à un fâcheux excès : Je suis jpalade, je souffre comme un chien. Vous ajlez embrasser, être embi-assé, remercier, prwuettre, vous installer, travailler comme un chjen.
— De chien, précédé d'un substantif, Se dit pour exprimer un excès en mal, un cari détestable, dans un genre quelconque métier de chien. Une humeur de chien. Une vie de chien. Allez, philosophe de chien I (Mol.) Il Chien de. Chienne de, suivi d'un substautif, exprime la même idée : Un cœ pays. Quel chien de temps.' Quelle
vie! Ah! le chien D'homme! Quelle [•■ perdre tant d'argent à ce chien nE tn e Sév.) Quel chien de commerce - avec une femme de Vitre? (M"1* de Voilà une bonne chienne de condition.
(Volt.) Moi j'aurais de l'amour pour ta chienne de face !
Mol:
Chien d homme! oh! que je suis tenté d'étrar:_ - rte De faire sur ce mulle une application !
UOUERB.
Quiconque veut vivre sans boire Fera très-bien de m ; Dans votre chien de territoire.
Voltaif.e.
Il Chien de chrétien, Injure dont les musulmans se servent vis-à-vis des chrétiens : Ces vieux fanatiques ne peuvent voir passer un Franc sans lui grommeler, sous leur moustache blanche, l'injure sacramentelle de chu.
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rHRKTiutl (Th. Gaut.) I CAien de cour, Tur*
râla
.me un une confuse :
ll*d*m« Min fille rit pleurant* rtl Utl COitl . Moniteur votrv nctru tToauiielUi sur du r Canui «n < ' llW »*>'■ llôu*
La Kontaiki.
— CkSsm d* no*
■ u 1.1 moU, par cari ut>-ur» n'uni pas le> ■■
— CAim fraf/r* , Chien qui mord sans -
ri»..- | Etr« maigri comme un chien fou . .
_ i -t pur,
Kmu-.if-vi** très forte que l'on boit dan» les cabarets.
— LoC fam. Dur comme du chien, Kn parlant d'une viande, Extrêmement dor, coriace. C'est une allusion probable in.
-r, qui se mange s»-. r* de sel
«t de i li constitue en effet un ali-
ment des plus Cotil
— Entre chien et lovp. A !■ t-xnbéedu jour, au moment du cré| lent où il de-
f.icile de preudre un loup pour un chien :
A la brune, KNTRK CIllKN KT LOPP, Villeneuve
est un très-joli pays. (Chaleaub.) I Subslantiv.
a du jour; demi-obscurite :
Je craint /'kntrh CHTBHBT1 vv quand on ne
I j oint, et te me trouve mieux dans ces
ftoil ni
■ toute seule dans ma chambre; c'est ce
... OIl. ..
mi s appelle se mettre dans l'eau de peur de a pluie. (M»« de Sév.) I Entre chienne et louve, Ki pression plaisante dont on t'est servi pour designer une femme d'une classe douteuse, mais certainement méprisable : J'ai rencontré une femme bntrk ciiiknnk lt loovb. (Biulru.)
— Vivre comme un chien, Vivre en chien, Vivre dans le désordre ou la misère, o Vivre somme chiens et chats. Etre •> quere la. | Mourir comme un chien. Mourir dans l'abandon, dans le délaissement, et, dans le langage des personnes dévotes. Mourir sans avoir reçu les sacrements de l'Eglise.
— Se regarder en chien de faïence. Se regarder l'un l'autre d'un œil fixe et irrité; illusion aux figurines en poterie que Ton plaçait autrefois sur les deux cotés des cheminées ou sur les piliers des portes, et qui, le plus souvent, représentaient des têtes de chien menaçantes, tournées l'une vers l'autre.
— Recevoir quelqu'un comme un chien dans un jeu de quilles, Le recevoir fort mal. Dans
■le quilles, en effet, un chien est trèsmal vu des joueurs, parce qu'il trouble le jeu en renversant les quilles.
— Avoir du crédit quelque part comme un rhien à la boucherie. Ne jouir d'aucun crédit, d'aucune coofiimce.
— Jeter un os à ta gueule d'un chien pour le foin taire. Acheter le silence d'un homme dont riojdlscréUon pourruit nuire.
— Jeter, donner sa langue aux chic nooeer à <!*•■•
.Vf saanVx-DouJ te deviner? ji.Ti.Zfou> . i lhouh aux • de Sév.)
— Jeter quelque chose aux chiens. Se prodiguer sans discernement : Ces gens-là ne jn -
TWfT PAS LOTUS LOOAKOUS AUX CHLUtS. (M°>« de Sév.)
— .Vf pas donner sa part aux chiens. Ne pas renoncer a une chose, y tenir beau
l JttTTK l'AS SA l'ART AUX
H, (M«* de Sév.)
— Etriller, battre quelqu'un comme un chien, en chien courtaud, 1
— Battre U i, plus
Réprimander unepe- •celle-
ci en prenne sa part. profit,
— / fur 'r , peau,
-er une chose ur une iiutro
— Prendre de$ pierrei avant de voir venir '** <•'■' titre un danger qui n'existe pas ta
— Fréquenter le rhien et\le chat, Kréqurn-
ta aorte
- Promettre é qu.
tqn'un un chien de sa
tkienne
!■ rs d'un rhien,
, aucune
pCJ BO**R A J»iTl N AU
— / t ;eunc ehirn,
CHIE
— Etre comme te ehien du jardinier, qui ne mange point de choux et n'en laisse point manger aux autres. Se dit de celui qn.
>ance aux autres.
— Etre, s'accorder comme ehien et chat, Ne pas pouvoir v *• ; se quereller sans cosse.
— Avoir été mordu par un chien .
Etre trequit acte MORDU PAU DM (HUN KSIïAGB?
Sev.)
— Avoir été mordu d'un chien, et < ictrs d une chienne, Ne pas se contenter d'une
r volontairement a ■ voir une autre.
— Ce sont deux chiens après un os. Se dit
\ personnel qui ' i
. i même objet.
— Il ya trop de chiens après l'os, 11 y» trop d lana cette • niredrise, dans
itaire.
— C'est une charrue à chiens, Association de gens qui ne peuvent l'accorder.
— Cest un chien au grand collier, C'est un homme d'importance, un homme influent.
— C'est un beau chien s'il voulait mordre, Il semble avoir du courage, mais il n'en k
U n'a pour lui que l'extérieur, que de fausses apparences.
— C'est un chien qui aboie à ta tune, Se dit homme qui s'attaque inutilement à plus
fort que lui.
— Cest le chien de Jean de Nivelle, qui s'enfuit quand on l'appelle, Se dit d'une personne qui s'en va au moment même où l'on réclame sa présence. Nous empruntons au sa- \ rat M. Quitard une triple explication de cette locution proverbiale :
• Jean II, duc de Montmorency, voyant que la guerre allait se rallumer entre Louis XI et le duc de Bourgogne, lit sommer à son de trompe ses deux fils, Jean de Nivelle et Louis de Fosseuse, de quitter la Flandre où ils avaient des biens considérables, et de venir servir le roi. Ni l'un ni l'autre n'obéirent; leur père, irrité, les déshérita en les traitant de cAifns. Suivant le dictionnaire de Trévoux, Jean de Montmorency, seigneur de Nivelle, ayant donné un soufflet à son père, fut cité au parlement, proclamé et sommé à son de trompe pour comparaître en justice: mais plus on l'appelait, plus il se hâtait ce fuir i du côté de la Flandre. U fut traité de cAien, j à cause de l'horreur qu'inspiraient son crime et son impiété. Telle est l'explication généralement adoptée: en voici une autre moins connue, et peut-être plus exacte. Il y avait autrefois sur le haut du clocher de Nivelle un homme de fer, appelé Jean de Nivelle, qui frappait les heures sur la cloche de L'horloge. Comme les heures, représentées par des statues, ne se montraient que pour disparaître k mesure que ce jaquemart semblait les appeler avec son marteau, on disait d'une personne qui se dérobait k un appel, qu'elle était comme tes heures de Jean de Aïvetle. Le peuple, qui abrège volontiers les termes, même aux dépens du sens, supprima les heures, en attribuant le rôle qui leur appartenait à Jean de Nivelle; et plus tard,
fblement a l'époque où l'on traita de cAt'en ne nom, il introduisit cette épithete dans le dicton.
» La Fontaine parait avoir cru qu'il s'agissait d'un véritable chien, lorsqu'il a dit : Une traîtresse voix bien souvent vous appelle;
Ne vous pressez donc nullement.
Ce n'était pas un sot, non, non, et croyez -n'en,
Que le chien de Jean de Nivelle.
• Les Italiens disent : Far corne il can d'Arloti» che chiamato se ta batte, Faire comme le chien d'Arlotlo, qui décampe quand on l'appelle. Ici le mot chien désigne l'animal de ce nom. •
— Cest saint Iloch et son chien, Se dit en parlant de deux personnes qui ne se quittent ja-
, mais, parce que l'un est gé-
agnée d'un chien.
— Cest une charrue à chien, Se dit d'une i association où l'on ne fait rien d'utile.
— Leurs chiens ne chassent pas ensemble, Ils
■'entendre, Ut n'ont pas de sympathie l'un pour l'autre.
— // est fait à ceta comme un chien à aller ii p(ed, à aller nu-téte. Cela est dans sa nature, dans son tempérament, dans ses habi-
— Ils veulent faire comme les grands chiens, ils veulent pisser contre tes murailles. Se dit
, des jeunes gens qui comme les personne-, d'un Age [lus avance, td'unltei sus dont la p> . élevée que la leur.
t> : lis veulent aboyer avec les grands chiens.
— Il mourrait plutôt un chien de berger.
u m- nuisible ou mol i
par la mort, et pour exprii fait mourir i ■
— // fait un temps à ne pas mettre un chien
— oTnlres, toi chiens $ont lies, Vous ,
.- aller en avant MOI uucun
CHIE
— Si vous n'avez pas d'autre sifflet, votre chien est perdu, Se dit à une personne qui n'a pas de moyens suffisants pour mener k bien ses projets, comme celui qui ne saurait pas
rt pour se faire entendre de son chien égaré.
— Il a été à Saint- Atato , les chiens lui ont mangé tes os, Se dit d'une personne trèsmaigre. V. à l'encycl. l'origine de cette locution.
Prov. Le chien en vie vaut mieux que te
lion mort, La vie est le premier des biens ; la mort fait perdre toute valeur à la personne ni la subit, il Un chien regarde bien un éoique, i ersonne n'a lieu de s'offenser de ce qu'on le regarde. Dans certaines provinces on dit : Un chien regarda bien un évique, et l'on ajoute que le chien ne se contenta pas de regarder le prélat, mais qu'il lui pissa à la jambe, ce qui est bien autrement injurieux. U Chien hargneux a toujours l'oreille déchirée. Les gens querelleurs attrapent toujours quelque égra- i
, quelque blessure, quelque horion. Il Bon chien chasse de race, Les enfants héritent d'ordinaire des qualités et des défauts de leurs parents: Tout bon chien chassi; de raciî, mon j cousin; vous voyez comme fait déjà notre petit ■ Rabutin. (Mme de Sév.) Il Chien qui aboie ne j mord pas. Les gens qui crient le plus ne sont pas les plus a craindre. II A mauvais chien on ne peut montrer te loup, Essayer de mettre un poltron en face d'un péril, c'est perdre son temps, il A chien qui mord il faut jeter des . . On ne doit aucune pitié à qui fait le ; mal. il Un bon chien n'aboie point à faux, Un ; homme habile n'a recours qu'à propos à des expédients dangereux, il Jamais à un bonchien il ne vient un bon os, Ce n'est jamais au mérite qu'échoient les bonnes fortunes. Il L'hôpital n'est pas fait pour les chiens, L'hôpital étant fait pour les hommes, il n'y a rien de honteux à en profiter, il Les coups de bâton sont pour ! les chiens, Se dit à une personne qui maltraite quelqu'un ou menace de le maltraiter, il // n'est chasse que de vieux chiens, 11 n'y a rien 1 de tel que l'expérience des vieillards pour I bien conduire une affaire, il // ne faut pas tuer son chien pour une mauvaise année, U ne faut pas se décourager après un premier échec, il j Il n'est pas nécessaire de montrer le méchant i au chien, L'homme habile et expérimenté sait ■ discerner les gens et les juger, il // ne faut ! point se moquer des chiens qu'on ne soit hors , du village, Il ne faut pas dédaigner le danger ; tant qu'on s'y trouve exposé, il On ne peut em- \ pécher le chien d'aboyer ni te menteur de ; mentir, On ne peut amener personne à sortir i de son naturel, il Qui m'aime aime mon chien, D'une personne aimée tout doit être cher. 0 Quand on veut noyer son chien on dit qu'il a la raye. Quand on ne veut plus d'une personne on dune chose, on cherche à la déprécier: i
Me voila bien chanceuse ! Hélas ! l'on dit bien vrai. Qui veut noyer son chien l'accuse de la rage, Et service d'autrui n'est pas un héritage.
Molière.
Il Pendant que le chien pisse, le lièvre s'en va, La moindre hésitation, le inoindre retard fait perdre l'occasion. Il Autant vaut être mordu d'un chien que d'une chienne , Fntre deflx choses également à craindre, il est inutile de choisir.
— Ecrit, sainte. Chien qui retourne à son vomissement, Personne qui retombe dans son péché, dans ses désordres passes.
— Féod, Chien d'avoine , Redevance en avoine que l'on payait au seigneur.
— Blas. Meubled'écu représentant un chien: Brachet : De gueules, au chien braque assis d'or.
— Fr.-maçonn. Compagnon, dans le langage des ouvriers: Tu passeras renard ou aspirant, après ça tu deviendras chien ou compagnon. (Bièville.)
— Chass. Chien de chasse, Chien dont on se sert pour chasser, pour poursuivre le gibier; et, fig. , Homme qui fait métier de fureter, d'épier, d'espionner pour le compte d'autrui : 77 me fallait un chikn de chasse pour décou~ vrir le gibier, c'est-à-dire un drôle qui eût de l'industrie. (Le Sage.) il Chien courant. Chien dressé à prendre la bête à la course, il Chien allant, Gros chien qui détourne le gibier, n Chien couchant ou cAien d'arrêt, Chien qui arrête le gibier pour donner au chasseur le temps de le tirer, et, fig., Homme obséquieux, tlatteur, bassement servile : Comme il a dû faire le chien couchant pour arriver à cet emploi!
Quand il est Inutile, il fait le chien couchant. Molière.
U Chien barreur, Chîen d'une race particulière, dont on se sert pour chasser le chevreuil, u Chien babillard ou clabaud, Celui qui aboie hors de propos. Il Chien secret ou furet, Celui qui pousse la voie sans appeler, n Chien menteur, Celui qui cèle la voie pour gagner le I devant. Il CAirn trouveur, Celui qui suit la voie du renard, même vingt-quatre heures après son passage, i Chien suur, Chien nui ne s'em- , porte pas après le gibier. Il Cnien fou ou vicieux, Chien qui s'emporte après le gibier, et qui chasse sons discernement tout ce qu'il rencontre, i Chien buté, Chien qui a la jointure de la lambt fort grosse, a CAien allongé, ts sont étendus pur quelque blessure. D CAifn epointé. Celui qui a l'os de la rompu, g Cnien étruffe. Chien boiteux, ('bien ergoté, qui a un ergot ou ongle de surcroît en
CHIE
dedans, à la partie supérieure du pied, u Chien courtaud, Celui dont on a coupé la queue, il Chien espié, Celui qui a sur le front des poils rudes, longs et convergents, n Chien coiffé, Celui dont les oreilles dépassent le nez de quatre doigts. Il Chien d'aiguail, Chien qui ne chasse bien que le matin, il Chien de haut jour, Celui qui n'est bon que vers le milieu du jour.
Il Chien de haut nés, Celui qui chasse bien sur la fin du jour, u Chien de nés fin, Celui qui chasse bien pendant les chaleurs et dans la poussière. Il Chien de nés dur. Celui qui reprend difficilement la voie. Il Chien de tête ou de bonne affaire, Chien hardi et vigoureux. R Chien a bette gorge, Chien qui aboie à propos.
Il 7Y/re des chiens, Foste où on les établit avant de commencer la chasse : Les chiens sont en bon titre, u Rompre tes chiens, Les faire changer de voie en passant mal à pro-
Eos k travers la meute, et, tîg., Couper court une conversation, en détourner le cours : Cette raillerie eut épuisé tous ceux qui étaient dans la chambre, si te poète n'eût rompu les chiens. (Scarron.)
Mais le mari, qui se doutait du tour.
Rompait les chiens. ....
Là Font aise.
— Mar. Chien de bord, Nom que les matei lots donnent au commandant en second que ses fonctions obligent à résider à bord du bâtiment, dont la garde lui est confiée tandis que le reste de l'équipage va à terre.
— Pêch. Sorte de grappin en bois chargé d'une pierre, sur lequel mouillent les pêcheurs.
— Techn. Fer plat qui fait partie du métier a tisser, il Brosse très-rude que les blanchisseuses emploient pour décrasser le linge, et qu'elles appellent ainsi parce qu'elle est généralement faite de racines de chiendent. D Outil qui tient assujetties les pièces que travaille le tonnelier, il Pièce d'une arme à feu qui portait autrefois le silex, et qui se rabat aujourd'hui sur la capsule pour en déterminer l'explosion • Armer le chien de son pistolet.
— Mécan. Pièce d'arrêt servant à empêcher le retour d'une roue dentée à dents obliques. Syn. de cliquet.
— Min. Genre de chariot en usage dans certaines mines, pour le transport du minerai jusqu'à l'orifice du puits. Le chien, ou chariot de mine, est surtout usité en Allemagne. Il se compose essentiellement de deux parties, une caisse et un train. La caisse est rectangulaire, et d'une capacité suffisante pour recevoir de 150 à 250 kilogr. de minerai. Elle a sa paroi antérieure et sa paroi postérieure disposées de façon à pouvoir s'ouvrir à volonté, afin de faciliter le chargement et le déchargement. Le train comprend trois parties : un large madrier ou flèche, sur lequel repose la caisse, deux essieux placés en travers, quatre roues à jantes plates, tournant sur les fusées de ces essieux. Les roues de devant sont plus petites que celles de derrière, en sorte que tout le système incline vers l'avant. Les chiens de mine sont destinés k rouler sur des voies formées de madriers. Pour qu'ils ne puissent s'écarter de leur direction, on fixe sur ces madriers des longrines latérales, dont l'ensemble constitue deux files de rebords, ou bien on ménage, au milieu de la voie, un vide longitudinal dans lequel s'engage une barre de 1er appelée clou, qui est placée verticalement sur l'avant de la flèche du train. Avec un chien de mine de capacité ordinaire , un ouvrier rouleur, aidé d'un enfant, produit par journée de travail un effet utile de l ,4 00 k 1 ,500 kilogr. transportés k t ,000 mètres. Dans quelques mines , on a construit des chiens contenant une charge de 500 kilogr., et qui ont permis a deux routeurs, manœuvrant ensemble le même chariot, d'atteindre jusqu'k 3,500 kilogr. d'effet utile.
— Astron. Grand Chien , ou simplement Chien, Constellation de l'hémisphère austral, k laquelle appartient Sirius ou la Canicule, l'étoile la plus brillante du ciel:
Déjà le Chien brûlant, dont l'Inde est dévorée. Vomissait tous ses feux sur la plaine altérée.
DE LILLE
\\ Petit Chien, Autre constellation de l'hémisphère boréal, dont la principale étoile est Procyon. Il Chien de chasse. Petite constellation boréale, placée entre la Grande Ourse et le Bouvier, et comprenant l'étoile appelée Cœur de Chartes II.
— Ichthyol. Chien de mer ou cAien marin. Nom vulgaire de plusieurs poissons du genre squale , dont la peau rugueuse sert k polir certains ouvrages.
— Adjectiv. Qui appartient aux chiens, k la race des chiens :
Son frère, ayant couru mainte haute aventure. Mis maint cerf au» abois, maint sanglier abattu. Put le premier César que la gent chienne ait eu. La Fontaine.
— Fam. Avare, qui lésine : Que cette femme est CHTENNBl Moi, je ne suis pas chien, je ferai bien tes choses. Il Méprisable, k dédaigner : Ce n'est pas tant nuis, cela.
— Loc. adv. A ta chien, D'une façon cavalière : Elle posa son bibi rose k la chien sur ses bandeaux de cheveux blonds. (E. Sue.) Pop.
n Se dit aussi d'une manière de nageiqui consiste k plonger alternativement ses bras dans l'eau, comme les chiens font de leurs pattes : Nager k la « iul.n. On dît aussi en chien.
CHIE
— Loc. interiect. Nom d'un chien ! Sorte de jurement très-familier, dans lequel on a remplacé par un autre le mot de Dieu, pour éviter de blasphémer : Boni bon! interrompit Guérineul; moi aussi, nom d'un chikn! (P. Eéval.)
— Eplthètea. Aboyant, hurlant, japant, excité, furieux, irrité, beau, magnifique, buperbe, rare, utile, précieux, doux, apprivoisé, soumis, docile, fidèle, dévoué, affectueux, caressant, vigilant, soigneux, alerte, vif, courageux, hardi, ami de l'homme, sauvage, hargneux, affamé, dévorant.
— Encycl. Linguist. Le c latin s'est transformé, comme il le fait souvent, en ch; le
son a s'est affaibli en e et a été pré lé
d'un son mouillé t; la terminaison est tombée. Quant à l'origine même de canis, le latin n'offre aucune solution possible; il faut donc chercher plus loin. Déjà dans l'antiquité on avait rapproché instinctivement le nom grec il u chien, kuôn, du latin canis, et soupçonné la parenté de ces deux mots. Mais quel est le radical des mots canis et kuôn? Le grec, interrogé sur ce point, est aussi muet que le latin. Cependant, il nous fournit une forme évidemment plus complète, plus ancienne, et par conséquent plus rapprochée de la source. Nous remarquons en outre que, pour le génitif de kuôn, le grec se sert d'une forme spéciale, et qu'au lieu de dire kuônos il dit kunos. Nous allons avoir sur-le-champ la raison de cette anomalie, qui servira en même temps de confirmation à l'explication qu'on va voir. Le grec kuôn correspond exactement , lettre
Eour lettre, au sanscrit çuan, chien, ou çvdna. e plus, à côté de çuan et de çvàna, nous avons une forme affaiblie cmia, qui représente préciséinentle thème supplémentaire auquel le grec a emprunté son génitif kunos. Les langues indiennes ont également emprunté le mot sanscrit pour désigner le chien; c'est ainsi qu'il est devenu en hindoustanisiidn, en bengali çvâ. en mahratte çoâna. Le sanscrit, chez lequel les racines ont conservé d'une façon bien plus apparente qu'en grec et en latin leurs significations primitives, jette une véritable lumière sur le sens originaire de ce mot. Il peut, en effet, être rapporté à deux racines. La première opinion, qui est celle des Indiens et de Weber, rattache çvan à la racine eu ou çun, aller, courir; le mot serait formé par 1 addition du suffixe an. M. Pictet, tout en admettant la vraisemblance de cette hypothèse, en propose une autre tout aussi acceptable et non moins ingénieuse. Faisant observer que, d'après les lois phonétiques du sanscrit, çvan peut très-bien être pour une forme plus ancienne kvan, il pense que kvan pourrait être identifié avec la racine kvan par un n cérébral, qui signifie crier , faire du bruit. L'aboiement du chien, ajoute-t-il, le caractérise en effet mieux encore que la rapidité de sa course. L'identité des noms du chien chez la plupart des peuples indo-euro-
Séens est remarquable. Ce dont on ne saurait outer, dit le savant linguiste dont nous venons de parler, c'est que les anciens Aryas n'aient possédé une race de chie?is qui leur était propre; car ils en ont emporté partout avec eux le nom primitif et purement aryen. Le chien, mieux que tout autre animal domestique, a dû suivre les migrations des tribus détachées du centre commun, et c'est ce qui explique la conservation remarquable de son nom principal chez presque tous les peuples de la famille. L'étude comparée des noms du chien confirme en effet les conclusions historiques de M. Pictet. Nous avons déjà vu l'analogie existant sur ce point entre le latin et le grec d'une part, et d'autre part le sanscrit. l'indoustani, le bengalais, le mahratte. L'accord n'est pas moins complet dans les idiomes iraniens, conformément aux règles phonétiques du zend, qui veut que le çv sanscrit se change en çp, çvan devient en zend çpan, comme açva, cheval, devient açpa. Chose remarquable, le génitif de ce nom zend offre la même particularité qu'en grec, kuôn, kunos; il est également emprunte au thème faible : cânâ, du chien; l'accusatif revient au thème fort, çpanem, canem. Le féminin de çpan est çpaka. Ce mot était déjà employé dans ce sens par les Mèdes , suivant l'affirmation formelle d'Hérodote, qui dit que les Mèdes appelaient la chienne spaka. De là le persan moderne ispâh et isbâh; l'afghan spai, spâ. M. Pictet rattache directement l'arménien shun au sanscrit çuna, et l'ossète kui au sanscrit çvâ. Les langues celtiques ont également conservé ce vocable, en lui faisant seulement subir une assez forte contraction : ainsi l'armoricain ki, le cymriqueet le comique ci, l'islandais eu et ci, répondent au sanscrit çva. Le génitif de ces mots offre la même particularité que nous avons déjà observée en grec et en zend. En effet, le thème çvan et çun reparaît dans le génitif islandais cou, coin, dans le pluriel cona, dans le pluriel cymrique evan, dans le comique cên, dans le pluriel armoricain kunn. Parmi les langues slaves, il n'y a qu'une analogie certaine : c'est celle du lithuanien szu, génitif ssiî/ie5, et du letton suns, correspondant littéralement à çva et à çuni. M. Pictet penso que le russe et le polonais sobaka n'appartiennent pas en propre à ces langues, et qu'ils doivent être un mot h âni<->n égaré dans le slave, où le çv ne se change jamais en sp. Il rejette également , pour le même motif , l'ancien slave pisu , classé par Kuhn dans ce groupe étymologique. Nous avons réservé pour la fin le groupe geimmique, parce qu'il offre
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une particularité toute spéciale. Les noms germaniques du chien sont : en gothique, hunds; en anglo-saxon, hund; en Scandinave, hundz ; en ancien allemand, hunt. Si nous faisons abstraction, pour le moment, de la dentale finale d, t, rien de plus aisé que d'identifier hun avec les formes sanscrites déjà vues; en effet, on sait que l'A germanique correspond à un k sanscrit; or si, comme le croit M. Pictet, la forme primitive est kvan en sanscrit, rien de plus juste. Mais que vient faire ici ce d final? M. Pictet répond à cela qu'il n'y a pas d'exemple de suffixe an, devenant par extension and, comme il faudrait l'admettre si l'on accepte l'etymologie de çuan. Pour lui, ce d est un débris de la racine dhâ, avoir, posséder, donner, qui serait entré en composition avec kvan, son, voix, pour fermer un mot kvandha, littéralement : qui donne de la voix. Ce n'est pas seulement dans les langues indo-européennes que les noms du chien offrent entre eux de si étroits rapports. Nous retrouvons, dans des langues entièrement hétérogènes par rapport aux nôtres, de frappantes analogies. Ainsi le chinois kinan reproduit d'une façon exacte le sanscrit çvan. Le samoïède kanak fait songer au latin canis. On peut encore plus ou moins rapprocher le thibetainA'u, le coréen kai, l'avanaisÂAtvt, l'oware choi , l'akoucha chwa t le circassien chha , etc.
— Hist. nat. Dans la langue scientifique, le mot chien a une signification beaucoup plus étendue que dans le langage vulgaire; il sert à désigner non - seulement l'espèce domestique, mais encore plusieurs espèces sauvages auxquelles nous sommes habitués à donner des noms dictincts. Pour les zoologistes modernes , le genre chien, créé par Linné, est devenu, sous les diverses dénominations de caniens, canidés ou vulpiens, une division ou tribu particulière. Comme tribu, les chiens ou caniens se distinguent essentiellement par des molaires alternes, à couronne tranchante, par des tuberculeuses nulles ou rudimentaires, et par des circonvolutions cérébrales assez fortement développées. Chez ces animaux, le système dentaire se compose de quarante à quarante-deux dents, ainsi disposées : six incisives en haut et autant en bas; deux canines à chaque mâchoire; douze molaires supérieures, et de douze à quatorze inférieures. Les caniens ont, en outre, leurs membres entièrement digitigrades. Leurs pieds n'ont que quatre doigts s appuyant sur le sol; le pouce existe souvent, principalement aux pieds de devant, mais il est toujours rudimentaire, et se trouve placé beaucoup plus haut que les autres doigts. Les ongles ne sont ni rétractiles ni tranchants. La tête est allongée, les oreilles grandes et bifides vers leur base
fiostérieure , le mufle nu, la langue douce et e pelage assez rude. Entre autres particularités remarquables ? l'anatomie signale cher les caniens un amoindrissement considérable de la clavicule, .une faiblesse assez notable de l'estomac, et, au contraire, un grand développement de l'os du pénis et du ccecum.
Tous les caniens sont carnivores; mais la domesticité agit beaucoup sur eux, et toutes les espèces qui nous sont soumises sont généralement omnivores. On les trouve dans presque toutes les parties du globe, et on peut dire que, de tous les animaux, il n'y en a pas qui aient subi par l'influence des climats, de la nourriture, ue la domesticité, des modifications plus profondes et plus variées. Voici, d'après M. Boitard, quel serait l'habitat des principales espèces, surtout de celles qui sont comprises dans l'ancien genre chien de Linné. ■ Autour du pôle boréal, dit-il, se groupent, parmi les chiens domestiques, celui des Esquimaux et celui de Sibérie; puis, parmi les espèces sauvages, l'isatis, qui occupe tout le littoral de la mer Glaciale et tout le nord de l'Europe et de l'Asie, au-dessus du 60c degré : le renard argenté et le renard croisé du nord de l'Amérique et du Kamtchatka; un peu plus loin du pôle, mais toujours au nord, on trouve, en Europe, le chien d'Islande, le loup, le loup noir, le renard, qui existe aussi en Amérique; dans ce dernier pays, à peu près sous les mêmes latitudes, le loup ordinaire d'Europe, le loup odorant, celui des prairies et le renard agile, tous trois des bords du Missouri; eu Asie, le wah des Himalayas. Dans une zone plus tempérée et en se rapprochant du tropique, apparaissent, outre notre loup et notre renard, les nombreuses races du chien domestique, que la douceur du climat et une antique servitude ont façonnées de mille manières, tant au moral qu au physique, et dont le nombre est incalculable, en Europe, en Asie et en Amérique; puis, en Asie, dans l'Inde et la Tartarie, le corsac et le karangan ; le renard gris dans la Virginie,1 et le renard tricolore, qui, des Etats-Unis, se répand dans l'Amérique méridionale jusqu'au Paraguay.
Les chacals occupent une zone oblique à l'èquateur, depuis l'Inde et la Perse jusqu'au Cap de Bonne -Espérance. Si nous portons nos investigations sur toute la zone équatoriale, entre les deux tropiques et même jusqu'à la latitude du Cap de Bonne-Espérance, on verra que cette zone est riche eu espèces. Dans l'Inde, nous trouverons le quao, le renard du Bengale, le chien de Sumatra, le loup de Java, etc. L'Amérique nous fournira l'alco, le loup du Mexique, le colpeu du Chili et des îles Malouines ; le koupara ordinaire et le petit koupara, tous deux de la Guyane, et 1** loup rouge. L'Afrique offrira le renard d'Egypte,
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le fennec d'Angola, le renard de Delaianâe, le kenlir et le hyénolde, tous trois du i Bonne! Nous trouverons le dingo de
la Nouvelle-Hollande , et enfin nous \ toutes les lies de L'Océanie peuplées de nombreuses variétés de chiens domestiques. »
Pour la plupart des naturalistes, la tribu des chiens ou caniens se divise en quatre genres : chien, fennec, octocyon et cyn hyène. Les caractères qui distinguent particulièrement le genre chien peuvent se résumer ainsi : six incisives à chaque mâchoire, deux canines en haut et autant en bas, douze molaires supérieures et quatorze inférieures, soit en totalité quarante-deux dents; les incisives ont trois lobes qui disparaissent successivement par suite de l'usure , elles sont toutes placées sur une même ligne; les canines sont ci aiguës, longues et lisses ; les molaires supérieures comprennent trois dents aiguës, à un seul lobe, dites fausses molaires tranchantes, une carnassière à deux pointes et deux petites dentsàcouronne plate; les inférieures forment quatre fausses molaires semblables à celles du Haut, une carnassière dont la pointe postérieure est légèrement émoussée, et deux tuberculeuses. Museau pointu, avec un mufle arrondi. Tête plus ou moins allongée. Papille en forme de disque chez les chiens proprement dits, et allongée chez les renards. Langue lisse. Oreilles droites et pointues dans l'état de nature, mais modifiées de diverses manières par la domesticité. Mamelles pectoralesetventrales. Cinq doigts aux pieds de devant, les deux du milieu égaux et plus longs que les autres; quatre doigts seulement aux pieds de derrière, mais avec le rudiment d'un cinquième, qui ne se montre pas à l'extérieur. Ongles allongés, obtus, non rétractiles. Les doigts posent seuls à terre dans la marche. Plante des pieds munie de tubercules; celui qui se trouve à la base des doigts a trois lobes; celui qui garnit l'extrémité de chaque doigt est elliptique. L'ostéologie des chiens a préoccupé depuis longtemps les zoologistes. Nous citerons en premier lieu les travaux de Vésale et de G. Blasius; puis ceux de Daubenton, de G. Cuvier, de Meckel, de l d'Alton, de Guldentaedt, de Spix; enfin ceux de Blainville, qui a donné, dans son Ostêogra-
fihie, le travail le plus complet sur le squeette des diverses espèces de chiens.
Considérés comme genre , les chiens sont des animaux remarquables par leur intelligence. Bien moins carnivores que les chats, ou plutôt même omnivores, ils attaquent rarement une proie vivante, et, lorsqu'ils le font, ce n'est d'ordinaire que réunis en troupes plus ou moins nombreuses. Leur vue est excellente, mais leur odorat est encore bien plus délicat. Tous les chiens boivent en lapant. Les femelles éprouvent le besoin du rut en hiver; elles portent de trois à quatre mois, et produisent chaque fois jusqu'à cinq ou six petits. Les chiens hurlent ou aboient; ce sont des animaux diurnes; les renards seuls font exception et voient mieux la nuit que le jour.
Le genre chien peut être divisé en deux sous-genres, le chien proprement dit, et le renard, dont il sera parlé ailleurs. Les chiens proprement dits comprennent cinq subdivisions : l'espèce cosmopolite ou domestique, c'est-à-dire les diverses races de chiens domestiques que l'homme a établies à sa suite sur tous les points du globe; les espèces d'Europe, loup commun et loup noir; les espèces d'Amérique, qui sont le loup odorant, le loup des prairies, le loup rouge, le loup du Mexique, le chien antarctique et le chien crabier ou koupara; les espèces d'Asie, chien de Java, corsac ou adive etkaragan : enfin, les espèces d'Afrique, c'est-à-dire Te chien mésomélas, le chien anthus, le chacal. Parmi ces espèces, l'espèce domestique doit être seule ici étudiée en détail.
Le cAt'en domestique [cariis familiaris de Linné) ne présente aucun caractère important qui puisse faire établir entre lui et le' loup une différence spécifique. La plupart des auteurs qui ont traité ce sujet se contentent de dire que le premier se distingue du second, ainsi que le chacal, par sa queue recourbée. Les distinctions établies d'après le genre de voix propre aux uns et aux autres n'ont aucune valeur; l'aboiement n'est, à proprement parler, que la voix du c A t'en civilisé: à l'état sauvage, le cAien hurle comme ses congénères. Buffon croit que la race du cAt'en de berger est la race primitive, la race mère de toutes les autres,» parce que, dans tous les pays habités lardes hommes sauvages ou à demi civilisés, es chiens ressemblent à cette sorte de chiens plus qu'à aucune autre; que dans le continent entier du nouveau monde il n'y en avait pas d'autres; qu'on les retrouve seuls de même au midi et au nord de notre continent, et qu'en France et dans les climats tempérés ils sont encore en grand nombre, quoiqu'on se soit beaucoup plus occupé à faire naître ou à multiplier les autres races, qui ont plus d'agréments, qu'à conserver celle-ci, qui n'a que de l'utilité, et qu'on a, par cette raison, abandonnée aux paysans chargés du soin des troupeaux... Enfin le cAien de berger est le vrai chien de la nature, celui qu'on doit regarder comme la souche et le modèle de l'espèce entière. » Le chien de berger e^t, en effet, celui qui tient le plus tout à la fois du loup et du renard ou du chacal. Mais, pour nous, l'opinion de Buffon, qui ne veut pas donner à l'ami de l'homme une origine aussi roturière que le loup ou le chacal, ne nous convainc nullement,
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■ sa rhétorique. En mettant en par le loup auquel il reproche sa férociichien dont il vante la - Buffon
s'écrie : « Le chien se contente de la v. il ne dévore pas sa proie, il ne trouve pas que le corps d'un ennemi mort sent bon!» D'abord, forcé à fuir le voisinage des habitations, à se cacher au fond des bois, où il ne re pitance qui souvent lui échappe, le loup est littéralement réduit à mourir de faim, tandis que le chien a grasse pâture chez ses maîtres. De ce que le loup, proscrit et affamé, est féroce et lâche, de ce que le chien protégé et repu est magnanime,
une raison de conclure à l'impossibilité 'inné parenté entre eux? Voici d'ailleurs un fait : les Espagnols introduisirent dans le nouveau monde un grand nombre de chiens, qui furent bientôt abandonnés à eux-mêmes. Eh bien! ces chiens d'Europe, après plusieurs ons, ..ont devenus complètement sauvages dans les vastes solitudes de l'Amérique.
• Ils vivent, raconte de Humboldt, en société, dans des antres souterrains, et attaquent souven t,avec une rage sanguinaire, l'homme, pour la défense duquel combattaient leurs ancêtres. » Buffon lut plus heureux ou mieux inspiré que ses devanciers: non-seulement il dénomma, décrivit et figura les diverses races de chiens alors connues en Europe, mais il arriva à les grouper d'après leur éloignement d'une souche commune, et d'après la considération de la forme des oreilles. G. Cuvier alla encore plus loin : il fit entrer en ligne de compte une considération nouvelle, celle de l'intelligence, traduite par la largeur du crâne, principalement dans la manière dont se disposent les pariétaux.
L'origine du chien domestique a donné lieu à de longues discussions parmi les savants. D'après Tes uns, le cAien ne serait autre que le loup apprivoisé et modifié par la domesticité; selon d'autres, il proviendrait du chacal; quelques-uns pensent qu'il résulte du croisement de ces deux espèces. L'opinion la plus généralement admise aujourd'hui est celle qui considère le chien domestique comme une espèce distincte parmi les animaux du même genre. Quoi qu'il en soit, le groupe tout entier parait avoir passé sous l'empire de l'homme. Comme pour les chevaux, les races dites sauvages portent encore les traces de la domesticité que subirent leurs pères.
Le cAt'en n'est pas seulement devenu domestique, il s'est en quelque sorte identifié à nous, au point d'emprunter un cachet tout particulier à notre civilisation et à nos moeurs.
• Plus docile que l'homme, a dit Buffon, plus souple qu'aucun des animaux , non-seulement le chien s'instruit en peu de temps , mais même il se conforme à toutes les habitudes de ceux qui lui commandent; il prend le ton de la maison qu'il habite; comme les autres domestiques, il est dédaigneux chez les grands et rustre à la campagne ; toujours empressé pour son maître et prévenant pour ses seuls amis, il ne fait aucune attention aux gens indifférents, et se déclare contre ceux qui, par état, ne sont faits que pour importuner; il les connaît aux vêtements, à la voix, à leurs gestes, et les empêche d'approcher. Lorsqu'on lui a confié pendant la nuit la garde de la maison, il devient plus fier et quelquefois féroce; il veille, il fait la ronde, il sent de loin les étrangers, et, pour peu qu'ils s'arrêtent ou tentent de franchir les oarnères, il s'élance, s'oppose, et, par des cris de colère, il donne l'alarme avertit et combat; aussi furieux contre les hommes de proie que contre les animaux carnassiers, il se précipite sur eux, les blesse, les déchire, leur ôte ce qu'ils s'efforcent d'enlever; mais, content d avoir vaincu, il se repose sur ses dépouilles, n'y touche pas même pour satisfaire son appétit, et donne en même temps des exemples de courage, de tempérance et de fidélité. • — « Le chien, dit encore Buffon, indépendamment de la beauté de s.i forme, de la vivacité, de la force, de la légèreté, a par excellence toutes les qualités intérieures qui peuvent lui attirer les regards de l'homme : un naturel ardent, colère, même féroce et sanguinaire, rend le chien sau redoutable à tous les animaux, et cède, dans le chien domestique, aux sentiments les plus doux, au plaisir de s'attacher et au désir de plaire; il vient en rampant mettre aux pieds de son maître son courage, sa force, ses talents ; il attend ses ordres pour en faire usage, il le consulte, il l'interroge, il le supplie; un coup d'oeil suffit, il entend les signes de sa volonté ; sans avoir comme l'homme la lumière de la peusée, il a toute la chaleur du sentiment; il a de plus que lui la fidélité, la constance dans ses affections; nulle ambition, nul intérêt, nul désir de vengeance, nulle crainte que celle de déplaire; il est tout zèle, tout ardeur et tout obéissance ; plus sensible au souvenir des bienfaits qu'à celui des outrages, il ne se rebute pas par les mauvais traitement; il les subit, les oublie, ou ne s'en souvient que pour s'attacher davantage ; loin de s'irriter ou de fuir, il s'expose de lui-même à de nouvelles épreuves; il lèche cette main, instrument de douleur, qui vient de le frapper, il ne lui oppose que la plainte, et la désarme enfin par la douceur et la soumission. On peut dire que le chien est le seul animal qui connaisse toujours son maître et les amis de la maison; le seul qui entende son nom et reconnaisse la voix domestique; le seul qui ne se confie point à lui-même; le seul qui, lorsqu'il a perdu son maître et qu'il ne peut le retrouver, l'appelle par ses gémissements; le seul oui.
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• Le public, calme d'abord, s'anime par degré; on se presse, on se pousse, la foule fait un mouvement en avant, puis un mouvement en arrière, puis elle reprend son équilibre. Les regards brillent; les visages ont des expressions de colère et de défi. Les propriétaires des dogues frappent du poing contre les parois et s'enrouent à exciter les combattants; les parieurs crient avec eux. Les chiens de
blée, immobiles, effarés, flairent la bataille ; peu a peu ils s'animent, ils aboient, ils vont pour s'élancer: <" A basl à bas! crient ■ les maîtres. • C'est un tumulte étrange, indescriptible. Dans l'arène, le sang a rougi le sai»le. Les bouledogues s'acculent, s'élancent, attaquent tour à tour. La magie du mouvement met en relief tantôt une patte qui se lève, tantôt une mâchoire qui s'ouvre. Les reins se creusent, les arrière-trains se tordent, les tètes se jettent de côté en montrant les dents... Enfin un des chiens, vaincu, halète sur la poussière; sou flanc bat, son œil est éteint. Il s'agit de faire lâcher prise au vainqueur : le maître de ce dernier se penche et Lui saisit la queue entre ses dents; le cAren grogne, il remue, mais il ne recule pas. Le maître alors de serrer les dents, de les serrer jusqu'à ce qu'un morceau de la queue lui reste à la bouche ; le dogue lâche prise alors et se met à hurler. Le public applaudit des mains, des pieds et de la voix. Parfois les deux chiens tombent morts en même temps.» La généalogie des chiens de combat est connue connue celle des chevaux de course; quelques-uns sont devenus presque aussi célèores que Gladiateur. U y a une vingtaine d'années, les grands combats de chiens se donnaient aux moulins de Montmartre; les chiens les plus célèbres étaient ceux d'un gentilhomme à qui sa maigreur avait fait donner lo surnom de Squelette : ils se nommaient Loubet 1er et Loubet II. Un jour, le Squelette i ubet [e* tiendrait plus longtemps que n importe quel autre. Ici encore, nous laisserons la plume à M. Tony Révillon, parce ta dire mieux : • Lord Seymour tint le pan du Squelette. Le grand seigneur anglais vint a Montmartre avec kmg, le eau bulï du Royaume-Uni. Il l'accro- Les du moulia. « Kii g, lui
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lable, ne saurait le rendra puis intéressant; nous .somri.es bien a1 sous de lui sous ce rapport. L'ingratitude a été fort rarement observée chez le
— Art vét. Médecine du chien. La vie des chiens est ordinairement bornée à quatorze ou quinze ans. Ils sont sujets à un assez grand nombre de maladies. Parmi elles, il en est une surtout qui les frappe presque tous à l'époque de la dentition. Cette aï!
que aussi les chats, née vul-
ot sous le nom, d'ailleurs assez impropre, de maladie des chiens. Ses caractères sont multiples: néanmoins, elle consiste le plus souvent dans une altération des premières voies respiratoires, du système nerveux et quelquefois des inu- tins. • Les tûmes de cette affection, dit M. l'rudb sont la tristesse, la nonchalance, une dii tton notable de l'appétit. B est extrême j l'animal n'écoute plus le commandement; sa tête est pesante ; il s'ébroue et tousse de temps en temps; la soif est ardente; par le nez, il s'écoule un liquide vert jaunâtre, qui obstrue Ie3 : yeux
sont cha s'accélère, et
une légère diarrhée s'établit. Si l'état de maladie ne s'améliore pas, l'affaiblissement mente, et bientôt le chien ne peut plus nîr sur son train de den *ux se
creusent, deviennent terni quelquefois; une bave écumeuse et hMante s'échappe de la gueule; la diarrhée est trèsforte: enfin, il survient de vulsits et la vie s'éteiut. si, au contraire, la maladie doit se terminer d'une manière favorable, on voit diminuer successivement l'intensité des swnptomes; l'appétit revient, et avec lui la vigueur et la gaieté de l'animal. La maladie du chien dureoru.
a quarante jours. Elle s'accompagne souvent : 1° d'une ophthalmie très- compli-
quant d'ulcérations de la cornée lucide; 2° de 1 inflammation des bronches, du poumon et des plèvres ; 3° d'une irritation intestinale et de^ voies génito-urinaires ; 4U de phénomènes nerveux plus ou moins gr publié une foule de recettes empiriques pour la guérison de cette maladie; la plupart sont i aces, quelques-unes sont absurdes et pernicieuses. > us signalerons, comme pouvant produire les plus heureux effets, la médication suivante : au début de la maladie, ou donne un léger purgatif, on administre des boissons adoucissantes. Si le chien est â six à huit mois, il est utile de lui placer un séton sur la nuque; mais, s'il est plus jeune ou faible, cet exutoire doit être i le plus souvent, il détermine ues accidents nerveux très-graves. Les purgatifs les ulus convenables sont la manne et 1 huile de ricin, à la dose de 15 k 30 gr. Lorsque la toux apparaît, et que le jetage augmente, il faut taire prendre 0 gr. 10 à 0 gr. 20 matin, ou, dans la journée, 15 à 30 gr.de sirop d'ipéca, en trois doses, deux heui après le repas. Comme nourriture, le b\ et la soupe sont préférables à tout autre aliment. Si la respiration vient k s'accélérer, il faut placer un sinapisme sous la poitrii le laisser au moins trois heures. Les ti d'orge ou de chiendent avec du lait sont indiquées. Quand la diarrhée apparaît, on nistre des lavements d'eau de r:z Laudanisée. L'hygiène est un puissant adjuvant du meut. Au début, le transport du chien k la campagne, un changement d'air amènent une prompte guérison. On doit proscrire de la nourriture toutes les friandises et les excitants, et maintenir l'animal dans ui. :e mo-
dérée. Une maladie beaucoup pms cruelle et des plus dang pour l'homme, auquel
elle se communique trop souvent, est ', on hydrophobie. Nous lui ^ son de son importance, un article s; éctal.
— Aaces de chiens. . sur toutes les
parties du globe où l'homme a établi sou doraicile, le i les plus vai iées, -'t aussi les plu
. on veul les conserver pures. Cet bilité, qui est une des admirables propriétés de m e canine, rend très -difficile une classification quelconque, et, de fait, les auteurs sont loin d'être d'accord. Frédéric Uuvier, dout la classification est la plus géaéraleinent admise, a établi trois groupes de chiens caractère la tête : ce sont les mâtins, les cpagneuls et les dogues. Nous passer en revue ces trois races principales, ainsi que les nombreuses subdivisions qui se ralta .ue d elles.
I. Matins. Ls ont le corps ordinairement de grande taille, la tète plus » u moins allongée, les ore sut \ ers
le bout, quelquefois dn listingus]
quinze | .tins :
l« Mâtin ordinaire ou chien de boucher
(cunis famtiiaris laniarius). Ce chien est L-rand.
codantes; son p l'un fauve
• ■ cÀtefti
■■\ oué à son
maître ; il garde très-bien les maisons
et les fermes ; on peut aussi le dresser à la
chasse, surtout k celle du sanglier.
CUIR
t« Granddant ri irani\ Danieus mnjor). C'est le plus irranddetous les chiens. Il a les formes plus épaisses, le museau plus gros et plus pendant que le matin; sa robe est ti d'un fnuve noirâtre, rayée transversn de bandes disposées comme chez le 1 rre. Cel animal est fort, bon pour la garde, mai paresseux et trè -inullijnsif.
3° Danois moucheté [canis Danieus). Il atteint quelquefois la taille du mâtin, mais il est plus mime et plus léger. Il est blanc et marqué de nombreuses petites taches arrondies; il a la queue relevée, les yeux d'un bleuâtre. Cest un chien de luxe, peu intelliget et peu fidèle.
t i Lévrier (canis Crrajus). Ce chien se distingue des autres par ses formes plus sveltes, plus minées, plus effilées. Son mus- 1 ï, son abdomen tr
serré ,
J. Il y a des de poils et de couleur, que l'on considère comme autant de sous-variétés, savoir : le grand I dont le pelage, court et 1 dni-r ,m gris de souris ; il i elligeot,
mais très-vif et très-gai. un l'i
du lièvre ; — le lévrier d'Irlande (canis Grajus hibernicus) ; il est fort, vite et d'une bel on pelage est nul.- et d'un
clair tirant sur le fauve ; — le lévrier de Russie;— le lévrier d'Italie; — le lévrier chien turc ; — le lévrier d'Ecosse, dont le pelage est long et hérissé, les membres robu
5» Chien de berger. 11 aies oreilles courtes et droites, la queue horiz.
ge long, hérissé, noir ou noirâtre.
6» Chien du mont Saint-Bernard ou c/ti>n des Alpes. Il est né du croisement du terre- '. ec le m'Atin. 11 a le poil long, le mail effilé, et se distingue par son intelligence. C'est cette race que les religi mont Saint-Bernard ont dressée t allers la recherche des voyageurs égarés dans les neiges ou dans les passages difficiles des Alpes, et à porter secours aux malheureux surpris par loroge. Tout le monde sait avec quelle sagacité, quelle ardeur ils s'acquittent de ces nobles fonctions.
7o Poull ou chien de la Nouvelle- Irlande. Ce chien a le museau pointu, les oreilles courtes et droites, les jambes Unes, le , brun ou fauve. Dans la Nouvelle-Irlande, lès habitants se livrent à l'élevage de ce chien pour le manger ; on le nourrit surtout do végétaux et de poissons.
8° Chien marron d'Amérique. 11 a la tête plate et longue, le museau effile, le corps mince, l'air sauvage, le pelage fauve ou bru- II vit a 1 état sauvage, mais s'apprivoise facilement.
9" Chien du C'ip de Bonne- Espérance. Il a le museau effile, les oreilles droites, le poil long, fauve, hérissé. Il vit à l'état sauvage et à l'état domestique, et parait très-bon pour la garde des troupeaux.
10» Dingo ou chien de la Nouvelle-Hollande (canis Australasiœ). Sa taille est celle du chien de berger; son museau est allongé, ses oreilles sont droites; son pelage est fauve et se compose de poils soyeux extérieurs, et, sous ceux-ci, de poils plus fins et laineux ; sa queue est très-touffue, et il la porte horizontalement en courant.
11" Wah on chien de l'Himalaya (canis Himalayensis). Il a la tête et le museau allongés, les oreilles droites, les poils extérieurs bruns et soyeux, les intérieurs cendrés et laineux ; sa queue est touffue. III bite les montagnes de l'Himalaya, où il vit à l'état sauvage.
1!» Dhole ou chien des Indes orientales (canis Indiens). Son pelage est d'un roux uniforme brillant; sa queue est touffue. Il vit a l'état sauvage en Orient et dans le midi de l'Afrique. Les dholes chassent les gazelles, mais toujours en plein jour, pour éviter de rencontrer des léopards et des lions.
13° Qutio. Ce chien a les oreilles droites, la queue noire et touffue, le nez pointu, les jambes hantes, le pelage d'un roux foncé. On le trouve dans les montagnes de Ramghur, dans l'Inde, où il vit à l'état sauvage. .14 ' Chien de Sumatra. Il a le museau effilé les yeux obliques, les oreilles droites, là queue pendante et bien fournie, le pelage roux de fer, moins foncé sur le ventre. 11 vit à l'état sauvage dans les forêts de Sumatra.
15o Chien crabier ou grand koupara, petit koupara. Le grand koupara a le pelage cendre, varie de noir et de blanc; ses oreilles sont noires, droites et courtes ; les tarses et le bout de la queue sont noirâtres. Il pèche les
écrevisses et les crabes, chasse tes agoutis, les pacas, etc. ; enfin, faute de mieux, il se nourrit de fruits. Il s'apprivoise facilement, s'accouple avec les chiens domestiques, et produit des métis très-estimés pour la chasse. Ces métis, croisés avec des chiens d'Europe, donnent des produits encore plus recherchés. Le petit koupara est une variété du précédent; son pelage est noir et long; il habite le même pays, et chasse surtout les câblais.
II. EiwGNEULS. Les animaux de cette race
sont in. ans grands que les mâtins; ils ont le
museau moins allongé, les oreilles longues,
t pendantes. Des leur naissance, les
pariétaux s'écartent et se renflent de manière
h agrandir la botte crânienne. On en compte
tire 'Je variétés:
îo Chien- loup. Il a le museau allongé, les tes, la queue relevée ou enrouler»
■ •■ court sur la tête, soyeux sur 1.- corps, d'un I
rdien. On le trouve dans tous les
rieté dont le pelage, d'un blanc de neige, est long et soyeux.
2° Chien des Esquimaux. Queue relevée,
S lin, ondulé, de couleur variable,
ou grises. C« est tr<
x ou un plus grand nombreà ui et l'on fait ainsi de longs voyages sur la glace ou sur la neige avec la plus grande rap 3c Chien de la Chine II a beaucoup d'ana- :n-loup; mai lourd et d'un pelage noir.
4° ( rérie. Son pelade est très-
doisé ou noir, avec un collier I- lue, 1. h é au même usa .ux.
5» Alca ou teckichi. 11 a la tête très-petite, la queue courte et pendante, le corp le dos arqué, le pelage long etjaunât] trouvait eu Amérique; il paraît avoir disparu. 6« Epagneul français. Jambes assez courtes; oyeux, blanc et brun m:
oreilles longues, larges et tombantes, de longs poils soyeux. Ce chien est trè: à son maître; il est très-bon pour la de : laine ft pour le marais, mais il est tressensible à la chaleur.
7° Petit épagneul, le pyrame de BufTon. Il a anc, plus ou moins taché de ou de brun, avec les oreilles d'une de ces deux couleurs. Il est élevé pour les appartements.
80 Bichon. Il est très-petit et très-vif; son pelage, long, hérissé, est plus ou moins gri- "ii jaunâtre. Il est peu intelligent et peu fidèle.
90 Chien-lion. Il est très-petit, d'un pelage brun mi grisâtre, long, très-soyeux sur la partie antérieure du corps, très-cour) 1 ailleurs, ce qui lui donne une espèce de crinière et un faux air de petit lion.
10° Gredin. Il a le pelage court et presque lisse, noir, mais long et soyeux aux oreilles, lio Petit barbet. Il ressemble beaucoup au petit épagneul, seulement son pelage est moins soyeux et très-frisé. Il est aussi trèspeu intelligent et exige beaucoup de propreté. 12o Epanneul frisé. Son pelage est brun chocolat, court et frisé sur tout le corps, long et soyeux aux oreilles. Il est plus répandu en Allemagne qu'en France.
13° Epagneul anglais. Il a le pelage soyeux, long, entièrement noir, avec une tache de fauve ronge vif sur chaque oreille. Il a les mêmes qualités que l 'épagneul français, mais il est moins ardent.
14° Chien anglais ou épagneul écossais. Ses formes sont légères, élancées; ses oreilles haut placées, petites; sa queue recourbée et relevée. Il a les yeux jaunes, le nez rose, le pelage blanc. Ce chien a été introduit en I par Charles Ier, l'année même de sa
déchéance. Il est ass^z répandu aujourd'hui eu Normandie. Il est bon pour la chasse en plaine, mais tres-délicat.
15° Chien terrier ou renardier. Il est petit, musculeux ; il a le museau court, les oreilles iintes; le pelage noir, 1 as et brillant, avec le derrière des pattes, les joues et deux taches sur les yeux d'un fauve vif. On remploie à la chasse du renard, dans le terrier duquel il pénètre assez aisément.
16» T \n. 11 a les oreilles plus
droites et les poils plus Ion.. :édent.
17° Basset à jambes droites. Corps très-long, ainsi que la queue; jambes grosses et tort courtes; pelage ras, brun ou noir. Il est peu l sou maître. On l'emploie à la ehasse du blaireau, du lapin et du levraut. La femelle va quelquefois faire ses petits dans les bois, et ne les amène qu'au moment du sevrage.
Uasset à jambes torses. Il est moins ' grand que le précédent, et ses jambes de de- ! vaut sont contrefaites et tordues. Le foud de I son pelage est quelquefois blanc, mai' taches d'un marron foncé. Il aies mêmes qualités et on l'emploie de la même manière que le basset à jambes droites.
19° Basset de Burgos. Il a aussi les jambes I torses; mais il est plus petit que le précédent. Son museau est plus fin et plus allon_ oreilles sont pendantes, ses formes plus léson pelage est ras, d'un fauve gris de souris.
200 Basset de Saint-Domingue. Corps allongé ; jambes courtes, fortes, torses, celles de derrière arquées; museau effilé; oreilles
Js, larges, à demi pendantes; queue reevée ; poil court, lisse, noir en dessus, blanc en dessous.
21° Barbet ou caniche. Ce chien atteint quelquefois la taille d'un mâtin ; mais son corps est plus 'rapu, ses jambes sont plus courtes et plus fortes. Son pelage est long, frisé, noir ou blanc; son museau est épais et court. C'est, de tous les chiens, le plus intelligent et le plus fidèle. Dans le nord de l'Europe, on le dresse à la chasse, et il y est très-utile, parce qu'il va tfès-bien à l'eau.
(ÏIIE
Î2» Petit barbet. Il ne dilTere du précédent r une taille plus petite, un et moins laineux. Il est également fidèle et inte.l -
23» Barbet-griffon ou chien anglais. Il est
CIIÏE
encore plus petit que le précédent. Son pe- , est plus ras et plus laineux ; les oreilles sont plus petites, les :
. Il est colère, criard, moins intelligent que le prée
M« Griffon. Le pelage est rude, hérissé, ve roux ou 1.
• irement blanc. Il est de la taille du grand '• „ ■ lia les ferait
r--s. Il chasse très-bien le lièvre et le : mais il a peu d'attachement pour son m
' bien de Terre-Neuve. Il a :
mies, pas trè el soyeux ; son pelage est long, onduleux, Uanc, avec de g:; :
noires; la queue est relevée. II aies palmés, et se plaît à aller dans l'eau. 11 est et intelligent.
2G° Chien courant. Il a le corps gros et allongé, la queue mince et relevée, les ja robustes et assez longues; les oreilles 1 dantes; le pelage est ras, le noir, ou de blanc et de fauve ji tre, ou complètement noir, et dans ce cas il est marqué de feu aux quatre pattes et sur ix. Il n"a aucun attachement pour son maître.
270 Chien courant suisse. Il est noir, avec deux taches sur les yeux, les joues, trine, la face interne des quatre pattes d'un fauve jaunâtre. Ce chien est farouche, infidèle, mord quand ou veut le caresser. li est excellent pour la chasse du lièvre et du renard.
28o Limier. Il est plus grand et plus robuste que le chien courant. Il aies oreilles longues, larges, très-pendantes; le nez gros, les lèvres un peu pendantes. On l'emploie à la chasse du lièvre et des grandes bêtes fauves.
29° Chien d'arrêt. Museau court , assez épais; poitrine large; jambes robustes; corps bien musclé; pelage blanc, avec des taches brun marron. Il est courageux, ardent, intelligent et fidèle. Il est très-bon pour la de plaine, mais, dans les marais, il contracte des douleurs.
30° Braque du Bengale. Pelage blanc, avec de grandes taches de brun marron et des mouchetures d'un brun grisâtre. Il a les mêmes qualités que le chien d'arrêt.
III. Dogues. Ces chiens se caractérisent par un museau court, un front saillant, une tète arrondie. Ils sont quelquefois de grande taille. Leur corps est bien musclé , leurs oreilles sont courtes et à demi pendantes.
10 Grand dogue. Ce chien a le museau court, les lèvres épaisses; les oreilles courtes, redressées à la base ; le corps allongé, gros, robuste; la queue relevée; le pelage ras fauve pâle, plus nu moins ondulé. Ce chien est fidèle, mais brutal et grossier; il est tr. et très-courageux, et propre au combat quand U 3' a été dressé.
2° Dogue du Thibet. II a la tête plus grosse, plus a: lèvres plus grandes, et le
nez moins allongé que le précédent. & est noir, assez long, un peu hérissé; sa queue est garnie de longs poils.
3° Doguin. Oreilles longues et pendantes, pelage nui: àtre. Il est plus pet.'cque le dogue; il est triste et brutal.
4° Bouledogue. Plus petit que le dogue, ce chien a le corps plus court, les | robustes, le museau très-court et noir ; son nez est relevé, sa tête presque ronde, s lage fauve pâle et jaunâtre. Il est peu aimant et peu intelligent. Quand il a été dressé pour le combat, il devient très-dangereux, car son courage dégénère en férocité.
5° Doglau. U ne diffère du bouledogue que par son nez fendu. U est plus doux, et susceptible de plus d'attachement.
6° Carlin ou mopse. 11 est très-petit; il a la tête ronde, la queue recourbée, les jambes courtes, le corps trapu, le pelage jaune fauve. Il a peu d'attachement, et encore moins d'in- : ce. Il u l'haleine d'une odeur désagréable.
70 Chien d'Artois. Bouledogue à museau court et très-plat. On pense qu'il provient du croisement du roquet avec le carlin.
S» Chien d'Alicante ou de Cayenne. II a le
Eoil long de ['épagneul et le museau court du ouledogue,et semble provenir du croisement de ces deux es
90 Chien d'Islande. Pelage lisse et long. Ce chien est plus grand que le carlin, ai quel il a beaucoup d'analogie. Il a la tête ronde, les yeux saillants et les oreilles presque droites.
10° Dogue anglais. Il provient du croisement du mâtin et du dogue. Il a les oreilles très-pendantes, le poil fauve ou blanc, tacheté de plaques brunes.
Après cette classification du grand Cuvier, parlons des roquets et de la nombreuse famille des chiens de chasse. Les roquets sont de taille médiocre ; ils ont la" tête arrondie, le museau court et pointu, les oreilles petites, à demi pendantes ; le front bombé, les poils ras et quelquefois nuls. Voici les espèces auxquelles ils se rattachent :
IJ Boguet proprement dit. Il est d-
, les oreilles courtes, la queue noir ou varié. Ce Chien «■ , har-
criard, mais attaché à soi quel il est tres-tldèle.
to CAfen turc. Peau presque nue, noire ou couleur de chair; museau pointu coron du roquet, mais plus allongé; front oreilles longues et pendantes, membre.
queue relevée et recourbée. Pendant temps, on a cri que ce et delà Turquie; mais aujourd'hui on a
b le trouva en Amérique les Iles Lucayes. Il est très-commun au Pérou.
hien turc à crinière . Il diffère du précé- <letlt I ■- par une cri-
rude, qui s'étend d On croit que it du chien tu ■!. Il est peu attaché à son maitr.intelligent. r
— Chiens de chasse. Tous les cAieni chassent naturellement ; mais l'éducation a forir. eux des races douées d'un instinct [ lier, auxquelles s'applique plus spécialement la dénomination de chiens de chasse. Chacune de ces races a des dispositions plus propres a une sorte de chasse qu'à une autre, et l'on a si bien profité de ces aptitudes qu'il existe aujourd'hui presque autant de races qn d'espèces d animaux auxquelles on fait" la chasse. Cependant, comme en définitive toutes les chasses peuvent se réduire à deux genres, la chasse à courre et la chasse au on peut de même réduire k deux grandes divisions toutes les races de chiens de chasse : les uns suivent silencieusement la piste du gibier, afin de conduire le chasseur auprès de la pièce qu'il désire atteindre : ce sont les chiens d'arrêt; les autres suivent la voie en t entendre des aboiements : on les appelle chiens courants.
Chiens d'arrêt. Un bon chien d'arrêt est ensable au chasseur à tir. Les chiens d'arrêt sont encore appelés chiens couchants et chiens fermes. Ils signalent la présence du gibier en demeurant immobiles à quelques pas de leur victime, qu'ils cherchent, pour ainsi dire, à fasciner du regard. On en distingue quatre races principales : le braque , l'épagne ul, le griffon et le barbet. L'origine aces est complètement inconnue "urtant relativement très-modernes, car e du chien d'arrêt n'a pu commencer ec les premiers fusils. Louis XIII fut le premier chasseur qui tira le gibier au vol.
Le braque est de haute taille. Le braque a j de la légèreté, de la vigueur, une grande finesse d odorat et une quête magnifique d'ardeur. La chaleur l'incommode peu, et il c
ribier à poil et le gibier à plume. Parmi les braques français, la race due Dupuy jouit d'une grande réputation; mais elle est, | ire, introuvable. On
reconnaît les animaux de cette race à leur grande taille, à leur oreille papillotée, à la couleur foncée des taches et à de petites mouchetures placées sur les pattes. La race dite de Saint-Germain, formée U y a une trentaine d'années, est encore assez estimée; mais le peu de soins qu'on lui accorde ne tarde! à la faire dégénérer, si déjà la chose n moitié faite. I, , .ssèdent une ex-
cellente race de braques qu'ils désignent sous le nom de pointers, parce que ces chïe rétent de pointe. Le pointer est plus svelte, a la peau plus fine, les muscles plus fermes que le braque français; mais celui-ci a plus de docilité. On distingue trois races de ; ters. la grande, la moyenne et la petite. Celle qui est de couleur marron est la plus en vogue, ce qui n'empêche point de trouver d'excellents chiens dont le poil est noir fauve ou blanc.
L'épagneul est un beau chien, plus petit, mais plus docile que le braque; il supporte moins la chaleur. On l'emploie de préférence rts, boisés et marécageux.
Les racei sont, eu général, moins
estimées que celles à ,e. Les épa-
. connus sous le nom de setters, aie parce qu'ils marquent se couchant, jouissent d'une grande réputague cinq races de setters : l'anglaise pure, blanche et noire, ava taches noires sur les pattes et sur le museau ; le setter d'Irlande, dont la couleur primitive était rouge ou fauve; le setter d'Ecosse, aux longues soies blanches et orangées; le setter feu ; enfin, le petit setter bianc et . gros à peine comme un basset. Ce dernier, appelé cocker, est spécialement destiné à chasser la bécasse et le faisan.
Couvert de poils rudes et hérissés, le griffon peut pénétrer impunément dans les fourres les plus épais et braver même les épines des ajoncs; il nage bien, est dur à la fktigu montre beaucoup d'intelligence. En somme, il serait pariait pour la chasse au bois et au marais, si son entêtement ne le rendait difficile à dresser.
Le barbet caniche est plein de douceur, de fidélité et d'intelligence ; mais il quête lourdement, et, quoique doué d'un odorat exquis, il arrête ditficilement. Aussi l'emploie-t-on assez rarement et seulement au marais.
L'éducation d'un chien est asse* longue j il
CIIIE
f%nt , -loué d'OM grande
potion
chien, II ni h la l'assurer do ses d
tioui pour la i-Iium, quelle que mil d'ailleurs la race k laquelle il appartient. Pour cela, on le moue «u \ ■> un champ nouvel-
lement r on tait qu'il y a d-i
par dru » chasser, et on le suit
eu l'animant de UOBpe k nuire par des en», i Si la chien ebrrchu avec » rte le i
oei haut, s'il fait lever du gibier, a'il le pourtuil ou • il »' arrête devant lui, on a tout li-u de croire qu'un dressage Intelligent deveiop- ,
naturelles; mais, si (li ^*enre oVmeureni Infructueux, ti
iu il serait thiên bien dresse, d< tif et refuse
de quet w °.ue
. Ailleurs ses qualit" L'éducation du chien d'à ls« en
deux parli'*s ; 1» première , l'éducation au lo-
I .ur but d apprendre au jeune cAirn à marcher en laiue, a obéir au commandement du maître, enfin à rapport le, ou
l'éducation en plaine, apprend au chien a connaître le gibier, a quêter *i finalement à arrêter. Avant de commencer l'éducation au quelques jours le
cÀitn dans un endroit séparé, où l'on
In soi-même lui apporter la nourriture,
sans permettre qu'aucune autre personne ni
qu'aucun chien s'approche de lui. On lui
mettra ensuite au cou le cordeau destiné &
. r son éducation. Ce d » gros-
'ui fort tuvnu de plume, se termine pu une espèce de nœud coulunt ; il sert à diriger l'animal et peut deveu.r an coercitif. 1-e premier exercice est celui du sifflet. On apprend au eAÏ« à s'appi lorsqu'on siffle ou lorsqu'on prononce le mot ici.' Chaque leçon, d'une heure ou deux, doit être donnée deux fois par jour. 11 faut user de la plus grande douceur, et ne châtier qu'à la dernière extrémité. On apprend ensuite au rÀïen à se mettre dans une posture telle, que le nex touchant la terre entre les jambes de devant, celles de derrière soient légèrement repliées sous le corps. On répète cette leçon jusqu'à ce que, aux mots : Tout beau! le chien se mette de lui-même dans la position indiquée, et qu'aux mots : /ci, avance! il vienne, moitié rampant, moitié marchant, jusqu'au • chasseur, qui est à quelques pas en avant de lui. Enfln, on s'occupe de le faire rapporter. Pour apprendre au chien à rapporter, on commence par lui jeter une petite pelote de ; coton. L'animal court après cette pelote, et, lorsqu'il la tient, on te rappelle en criant : Ici , apporte! Après quelques jours de cet exercice, on se sert du chevalet ou moulinet. *m appelle ainsi un petit morceau de bois entouré |
'■■, et traversé pur d<-ux chevilles qui le , soutiennent un peu au-dessus de terre, afin que le cAien puisse le saisir avec sa gueule. Des que l'animal a pris l'habitude de rupporter le chevalet sans hésiter, on lui fait rap| rtei du gibier mort, des perdrix, des cailles. Souvent les chiens ont la dent dure, c'estqu'ils serrent trop entre leurs dents le gibier qu'on leur fait rapporter-, quelques-uns même se permettent de le manger; on les corrige assex facilement de ce dernier défaut; quant au premier, il est rare qu'on parvienne à le supprimer complètement.
est l'éducation théorique ; mais il est
ensable qu'elle soit suivie de l'éducation
t. ne, qui est essentiellement pratique.
ire a pour but d'apprendre au
jeune cAten à connaître son gibier, k quêter
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is chiens noirs de Saint-Hubert et les Chiens normands étaient les deux races qui meilleurs limiers.
La première leçon à donner au limier est de Un apprendre à marcher devant le veneur - 1 à porter gaillardement son trait. Pour cela, il est utile de le faire accompagner d'un vieux cAien parfaitement dressé. Aussitôt qu'il aura appris à suivre fidèlement la voie, on le dressera à tourner l'enceinte pour savoir si l'animal est sorti. Afin d'accoulumer le limier à être muet, on donne une saccade au trait dès qu'il veut se récrier, puis on calme son ardeur en le retenant et en lui disant : Tout coi, l'ami, tout coi! Lorsque le jeune limier se rabat sur la voie d'un animal qu'il ne doit pas chasser, on le détourne en disant : Fi, vilain! ah ! fi. Si. au contraire, il tombe dans la bonne voie, on lui dit : Ho, ho, tu dis vrai; allons, allons! On l'encourage ou on le gronde suivant les cas, en évitant également de l'exciter outre mesure ou de le dégoûter. Quand on veut dresser un limier à aller dans le contrepied, c'est-à-dire à suivre la voie dans le sens opposé, on procède de la manière suivante. Après lui avoir laissé pendant quelque temps suivre la voie dans sa direction naturelle, on le retourne avec précaution en disant : Au retour, au retour sur la voie! « Un limier bien dressé, dit M. Baudrillard, est un trésor dans un équipage. C'est son intelligence qui assure le succès de la chasse. Le valet qui l'a dressé doit être, autant que possible, celui qui le mène en quête; tel cAïen fort instruit, et qui fera merveille avec le veneur qui a l'habitude de te conduire, ne fera que des sottises avec un autre. >
Le nouveau monde possède d'admirables limiers, issus de ceux que les Espagnols avaient dresses à la chasse des Indiens. Leur race s'est conservée sans altération appréciable sur le plateau de Santa-Fé, et on 1 y applique à la chasse du cerf. Elle y déploie une ardeur extrême, et y use encore du même mode d'attaque qui la rendait autrefois si redoutable aux indigènes. Ce mode consiste à saisir l'animal au bas-ventre et à le renverser par un brusque mouvement de tête, en profitant du moment où tout le corps porte sur les jambes de devant. Le poids du cerf ainsi terrassé est souvent sextuple de celui du cAt'«i,
Certains chiens de race pure héritent aussi, sans avoir été dressés, de l'instinct nécessaire à la chasse du pécari, à laquelle on les emploie. Dans cette chasse, l'adresse du chien consiste à modérer son ardeur, à ne s'attacher à aucun animal en particulier, mais à tenir toute la troupe en échec sans se laisser entourer. Un chien né d'autres parents s'élance tout d'abord, et, quelle que soit sa force, il est dévoré en un instant.
t« Chiens courants proprement dits. L'origine de ces chiens est inconnue, mais de tout «eux de notre pays eurent une grande ition. Il suffira de nommer, parmi les i. des anciennes races, les chiens le Saint-Hubert, qui furent en usa-e il Louis, et auxquels succédèrent liens gris du roi; les chiens dits du greffier, formes par Louis XII , et les grands I roi, issus, sous Louis XI, d'un chien blanc donné à ce prince par un i'-eu, et d'une chienne nommée Baude, qui appartenait à Anne de Bourbon. Cette dernière race, qui subsiste i! l'bui, n'est autre que la race des chiens vendéens. Nous allons passer successivement en revue les principales races françaises de chiens cour li race gasconne e I fort ancienne; les la oenUonnent avec éloge. Elle h p'Tdu de nos jours de sa beauté priai de Gascogne, dit M. le ' -uteulx de Canleleu, sont extrê- D Ifl r | . mais un peu |US toujours trop collés, ce i défauts, où ils getice. Us chassent t ce qu'on peut
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réussissent pas aussi bien que les sainlongeois et les poitevins, car, les c/.ïen* anglais ne sachant pas bien eux-mêmes débrouiller les voies, leurs bâtards s'en ressentent. En somme, criaui beaucoup et bas, d'un ton trop sourd et trop lent pour aller vite, ces chiens ont d'assez belles façons, peuvent plaire pour la chasse à pied et sont incapables de folies ; mais leur tète, trop grosse, est coiffée trop long; il "le ronde et chargé*
chairs; ils manquent d'énergie et d'activité, mais non de fond et de légèreté; ils ont encore le défautd'être trop sujets aux humeurs. • | Depuis quelques années , il s'est formé en Gascogne une autre race croisée de celle-ci et de briquets, que l'on dit excellente pour le le lièvre et loup. Mais le plus grand mérite de la race de Gascogne est, sans contredit, d'avoir formé avec celle de Saintonge une sousrace qui occupe aujourd'hui à juste titre la première place parmi les chiens français.
Cette sous-race, dite des chiens bleus de Foudras, a été formée au xvmo siècle par M. de Foudras-Chàteauticr^, évoque de foitiers, ancien capitaine de dragons et grand chasseur. Elle a obtenu, à 1 Exposition universelle des cAi'ens en 1863, le grand prix d'honneur destiné au plus bel équipage de chiens français. C'est la meute de M. Joseph de Carayon-Latour qui a été l'objet de cette récompense. Voici comment M. de Carayoo- Latour fut amené à la composer : «Ayant eu souvent l'occasion de chasser avec les plus beaux équipages du nord de la France, et de juger à l'œuvre un grand nombre de meutes de chiens anglais et bâtards, il me fut permis d'apprécier les qualités de ces différentes races. Je n'hésitai pas à donner toute ma préférence aux chiens français. Droit dans la voie fut ma devise d'équipage, et je me livrai avec persévérance au développement de la race qui prit le nom de Virelade. C'est à la suite d'accouplements judicieux, aidés par une fortifiante éducation, que les cAien* formant aujourd'hui mon équipage ont été obtenus. Par l'union des deux races de Gascogne et de Saintonge, le sang de ces deux familles s'est vivifié, la force et la santé se sont trouvées alliées avec l'élégance et la légèreté. Ces chiens, baptisés du nom de Virelade, ne sont autres que les chiens bleus, dits de Foudras. La création de l'équipage de Virelade date de 1851.*
Le chien de Saintonge est presque entièrement blanc, avec quelques taches noires ou de feu pâle, non-seulement dans le poil mais sur la peau. Il est de haute taille (0 m. 70 environ) ; il a la tête sèche, le nez long et légèrement retroussé, la paupière tombante, l'œil rouge, l'oreille fine et papillotée, le rein mince et arqué, le flanc grand, la poitrine profonde, enfin la patte de lièvre ou de renard. Le chien de Saintonge unit à ces formes élégantes un fond et une tenue remarquables; il a, en outre, de la vitesse, beaucoup de nez et une forge magnifique; malheureusement, il est élicat et difficile à élever. Cette race est, dit-on, la plus pure de toutes nos races françaises, mais on ne la trouve, et encore trèsrarement, dans tout son éclat, que dans le département de la Charente.
Le chien fauve de Bretagne, que l'on ne trouve plus guère que dans les environs de Morlaix, était jadis estimé presque à l'égal des chiens vendéens. «Ces chiens fauves, dit du Fouilloux, sont de grand cœur, d'entreprise et de haut nez, gardant bien le change, et sont presque de la complexion des blancs (vendéens), excepté qu'ils n'endurent pas si bien les chaleurs ni la foule des piqueurs; mais ils sont plus vîtes, communs et plus ardents. ■
Les chiens vendéens constituent une race encore très-répandue en France, et qui mérite à tous égards la faveur dont elle est l'objet. Le chien vendéen est blanc, souvent marqué de ^tuve ; il a la tête petite, l'oreille souple et tombante, le rein court et droit, la queue effilée; il est de taille moyenne, tresvif, surtout au début de la chasse ; mais quelquefois il met bas sur la fin de la journée, et, en général, il manque de fond et de tenue. • Les chiens vendéens, dit Goffet de la Brifiardière dans son Traite de vénerie, chassent de meilleure grâce que les anglais, ont une meien plus belle, et font bien plus grande diligence dans les forts et les fourrés; enfin, ils ardent bien plus rigoureusement le change, pourvu qu'ils soient bien formés et bien conduits ; ils requétent bien mieux ; leur seul défaut est peut-être des emporter en chassant. Au reste, ils vont partout également vite et à toutes jambes ; quand ils sont sur un retour, ils reviennent la queue sur le rein et roquétent avec toute l'ardeur possible pour retrouver les voies de leur cerf, et, lorsqu'ils sont sur la voie, ils crient et chassent à grand j bruit. ■ Les griffons vendéens, si renommés pour la chasse du loup et du sanglier, ne sont qu'une variété de la race. Les chiens de Vendée donnent lieu à un commerce important. Dans les environs de Napoléon -Vendée , la plupart des cultivateurs se livrent à l'élevage du cA t'en d'ordre, et quelquefois ils vendent un jeune chien d'un an, ijui n'a jamais chassé,
flus cher qu'un poulain ou une vache. Deux tiennent aunuellemi Napoléon-Vendée ; 1 un-' est fixée nu deuxième lundi du mois de mai, l'autre au deuxième lundi du mois de juillet.
La race du Poitou, très-moderne et presque perdue cependant, se rapproche beaucoup de
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celle de Saintonge , dont elle est d'ailleurs sortie. Cette race, formée aux environs du Vigcan par les soins de M. Larye, jouissait, il y a un siècle, d'une brillante renommé» pour lâchasse au loup. Survint le Révolution, qui emporta du même coup les chasseurs et leurs chiens. « Il ne restait alors, dit M. de Pressae, qu'un couple des chiens de Larye, et le gentilhomme poitevin qui les possédait, craignant, au moment de partir pour l'émigration, que leur mine aristocratique ne leur portât malheur, ne trouva pas de meilleur moyen, pour les soustraire au sort qu'il redoutait, que de leur couper les oreilles et la queue. Les pauvres bêtes purent ainsi traverser sans encombre les orages de la Révolution. Le gentilhomme revint dans sa patrie; il avait tout perdu, fors l'honneur et ses chiens bien-aimés, Qu'il eut la joie d'embrasser ainsi que la sœur dévouée qui les avait conservés : l'âge les avait rendus caducs, il est vrai ; mais autour d'eux était une progéniture jeune et vigoureuse, que la bonne sœur avait élevée dans l'ombre. Avec elle, il put recommencer son exercice chéri ; avare d'un trésor dont la conservation lui avait causé de poignantes angoisses , le bon gentilhomme se garda de le prodiguer; il ne donna qu'à de rares amis des descendants des chiens de Larye. ■ Aujourd'hui, à peu d'exceptions près, les seuls représentants de cette race sont les bâtards anglo-poitevins. La race de Poitou pure a le pelage blanc, noir et feu; sa taille est de 0 m. 60 environ ; sa tête est fine, longue, un peu busquée; l'oreille est courte, le rein long et bombé, la poitrine descendue et profonde. Le chien de Larye est peu vif, mais son fond et sa tenue sont inépuisables ; il est remarquable par la finesse de son odorat et sa gorge retentissante. Comme le cAïen de Saintonge, il est très-délicat et s'élève difficilement.
Le cAien Ceris , race à peine connue de quelques veneurs de la Charente et du Limousin, est aussi rare aujourd'hui que le chien de Larye ; il a pourtant eu ses jours de gloire. On le recherchait surtout pour le lièvre et le loup. Sa taille est petite (0 m. 55 au plus); le poil est ras, fin, luisant, de couleur blanche entremêlée, sur le dos, les oreilles et les joues, de plaques orange rondes et larges; les yeux sont gros et a fleur de tête; le museau tin et allongé ; les oreilles en tirebouchon, d'une finesse et d'une transparence extrêmes. Cette race mérite d'autant plus d'être connue qu'elle unit le nez au fond et à la vitesse.
Le cAïen normand est une vieille race un oeu lente, mais remarquable par son fond et son odorat. Sa gorge retentissante le faisait autrefois rechercher dans la vénerie royale. Il n'existe plus guère que par les souvenirs qu'il a laissés. Le cAïen normand se faisait remarquer entre tous les autres par sa haute taille et l'ampleur de ses formes. Son poil était blanc, noir et orangé; sa tête forte, courte , ridée et marquée de deux proéminences, dont la plus prononcée occupait le haut de la tête.
Les chiens d'Artois, plus connus sous le nom de briquets d'Artois, étaient fort estimés pour la chasse du lièvre. • Ces chiens, que tenaient les seigneurs de Picardie, étaient, dit Sélincourt, les meilleurs qu'on ait jamais vus courre le lièvre en tout pays, car ils étaient justes à la voie, requêtant merveilleusement et rapprochant un lièvre passé d'une heure dans les sécheresses ; ils avaient de belles gorges et des voix hautaines, qui se faisaient entendre d'extrêmement loin; c'étaient des chiens qui chassaient le loup comme le lièvre , et ne voulaient point de renard. • Les briquets d'Artois, autrefois blancs et fauves, sont aujourd'hui tricolores. Quoique bien dégénérés, ils donnent encore lieu à un commerce important dans les départements du Nord et du Pas-de-Calais.
Les chiens dits de Saint-Hubert, de l'abbaye de ce nom, dans les Ardennes, étaient renommés comme limiers. Cette race, aujourd'hui introuvable dans notre pays . parait s'être perpétuée en Angleterre, ou elle a formé les deux races du talbot et du blood-hound.
Les chiens gris, amenés d'Asie par saint Louis, et qui formèrent si longtemps les meutes des rois de France, doivent être considérés comme à jamais perdus, et c'est un malheur, car ces animaux joignaient à un excellent tempérament une docilité parfaite. Ils étaient surtout incomparables à la fin de la chasse ; car, dès qu'ils avaient approché de la bête de meute, ils ne l'abandonnaient jamais qu'elle ne fût portée bas.
l\.ur terminer l'étude des races françaises de chiens courants, il nous resterait à parler des bassets et des lévriers; mais nous renvoyons le lecteur aux articles spéciaux qui leur sont consacrés. Par le temps d'anglomanie qui court, on a substitué, bien à tort selon nous, à nos vieilles races françaises, des bâtards issus du croisement des chiens indigènes avec le fox-hound ou chien à renard des Anglais ; par ce moyen, on a obtenu un cAien plus vite, mais criant moins, moins collé à la voie et ayant peu de nez.
L'éducation des chiens courants doit commencer lorsqu'ils ont atteint l'âge d'un an. Cette éducation n'a, à propre:uei.t parler, qu'on but, l'obéissance, qui doit être absolue chez le chien courant. On commence par donner un 1 nom à chacun des cAirns qu'on veut dresser;
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on les habitue ensuite k inarcher couplés, a changer de main comme au manège, à reprendre leur contre-pied. On les promène le long dos chemins, en leur répétant les termes luttât pour leur en faire comprendre la signification : Bellement ; Tout beau; Au conte; Au retour; Allons, mes beaux; Derrière; Fi! les vilains, etc. L intonation est la clef, la note pénétrante, le secret du métier. « La première leçon, dit M. d'Houdetot, se donne en rase campagne, alors que sont rentrées les moissons. Le professeur fait décrire a ses jeunes eAienS îles demi-cercles à droite et à gauche, en leur disant : Au retour! Simulant, comme
«Unis les tlt-fauts, des <lrv:uit, <-t d<-s arriéres,
pour faciliter la rencontre de la voie perdue, il finit peu à peu par leur faire accomplir des cercles entiers, ce qu'on nomme les grands retours, puis des retours sur place, en les arrêtant et en les forçant de prendre sans hésitation et sans décrire de cercles leur contrepied. Le plus difficile est évidemment de se faire obéir des chiens sans être au milieu d'eux et par la seule autorité du commandement, ce qui peu à peu leur apprend à se servir eux-mêmes. S'il fallait, à chaque retour, # courir après ses chiens, les arrêter, les ramener sur le lieu du défaut, la bête de meute aurait le temps de prendre une avance considôrable , ses voies seraient rafraîchies et tout le succès compromis. L'essentiel n'est donc pas de faire chasser les chiens, leur instinct naturel ne les y dispose que trop, mais bien de les empêcher de chasser indistinctement tous les animaux. Dans la seconde leçon, on découple les chiens, et on leur fait exécuter en liberté, sans confusion, tous les mouvements qu'ils ont exécutés dans la première. • Il nous reste à parler des chiens de force et des chiens de rue.
— Chiens de force. Les chiens de force ne sont pas, à proprement parler, des chiens de chasse; on ne s'en sert que contre les animaux qui, réduits aux abois, sont encore dangereux pour les chiens d'équipage. Il y en a de deux sortes : les dogues et les mâtins, dont il a déjà été question et dont il sera parlé plus amplement à ces mots.
— Chiens de rue. On donne ce nom à des chiens qui proviennent du croisement fortuit de différentes races, et qui par conséquent ne constituent pas des races ou des variétés permanentes. Ils varient considérablement sous le rapport de la forme, de la couleur, de la taille et de l'intelligence. Ce sont, à proprement dire, des chiens de hasard. Il arrive souvent que la femelle met bas, a la fois, des petits de races différentes de la sienne, et qui n'appartiennent pas tous à la même variété, bien que tous du même père.
— Hist. Le chien a-t-il d'abord été un loup? C'est l'avis de bien des naturalistes qui se fondent sur l'identité d'organisation ; mais si ce prodige de domestication s'est réalisé, il doit remonter à une époque excessivement reculée. De tous les animaux, en effet, le chien est sans contredit celui dont il est le plus fréquemment question dans les anciens auteurs. D'après Eliézer, il aurait été déjà connu des fils d'Adam, puisqu'il rapporte que le corps d'Ahel , abandonné par Caïn à la merci des bêtes féroces, fut défendu par le chien commis à la garde de ses troupeaux. Le Livre de Tobie, le Deutéronome assignent au chien un rôle considérable. Sur les antiques monuments de l'Egypte, on voit souvent figurer un animal tout à fait semblable à un chien de moyenne taille, les oreilles dressées, la queue un peu touffue; c'est le chien chacal (canis lupaster). Cette figure faisant partie des hiéroglyphes les plus anciens et remontant à six mille ans, d'après Lepsius, on peut en conclure que cette race est historiquement la plus ancienne. La même race se trouve reproduite en peinture sur le tombeau de Rôti, à Beni-Hassan (xxine siècle avant notre ère, suivant Lepsius). Des nécropoles de l'antique Egypte on a retiré un assez grand nombre de chiens embaumés, appartenant tous a la race du chacal, qui s'est perpétuée en Egypte et que l'on rencontre même très-communément au Caire. Ces animaux s'associent rarement aux autres races, bien qu'ils puissent produire des métis. Sur d'autres tombeaux antérieurs d'un millier d'années au moins, on voit des .chiens lévriers avec la queue et les oreilles coupées. Ce genre de mutilation remonte à la
Î'ius haute antiquité. Cette race habite encore a haute Egypte, la Nubie, le Sennaar; les habitants de ces contrées ont conservé l'habitude de lui couper la queue et les oreilles. Sur le tombeau de Thotmès II (xvn* siècle avant notre ère), on voit figurer des chiens courants accompagnant des hommes qui portent du gibier sur leurs épaules.
Xénophon (400 ans avant notre ère) est, de tous nos écrivains, le premier qui ait classé les chiens. « Il y a, dit-il, deux espèces de chiens: les chienc -cas tors et les chiensAouus, • c'est-à-dire les chiens de chasse et les chiens de garde. Les chiens - renards ont été ainsi nommés parce qu'ils tirent leur origine des chiens et des renards ; mais ce produit de la chienne et du renard a demandé un long espace de temps pour achever sa transformation naturelle. D'après la doctrine darwinienne, renouvelée des Grecs, cet espace ne serait pas moindre de dix mille ans.
Arlstote (350 ans avant notre ère) énumèi'e sept races de chiens : le chien épirote, remarquable par sa taille et sa force, et que les
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habitants de l'Epïre avaient dressé pour garder les troupeaux; le chienne Laconie, moins fort que le précédent, et particulièrement pré-
Îiosé a la garde de la maison ; le chien de Moosse, plus petit que l'épirote, et élevé pour la chasse; le chien de Cyrène, qui passait pour tirer son origine d'un chien et d'une louve; le chien égyptien, plus petit que le chien grec; le chien indien, issu, CTOyaît-on, d'une chienne et d'un tigre ; le chien mélitéen, remarquable par la petitesse de sa taille et la délicatesse de ses membres.
Le savant Varron ( 100 ans avant notre ère), dans son livre De re rustica, ne mentionne que cinq races : le chien de chasse, le chien de berger, le chien de Laconie, le chien d'Epire, le chien de Salente, golfe de Tarente.
Virgile, dans ses Géorgiques, conserve ces dénominations, sauf qu'il appelle le chien de Laconie chien de Sparte et chien d'Amyclée, villes où l'on faisait de beaux élèves de ces chiens de garde.
Columelle , pour désigner ces derniers ch t'en*, emploie le premier le nom de cAt«?H domestique.
Ovide parle tles canes lycisci comme d'une descendance du chien et du loup.
Oppien (De venatione) donne la liste des chiens de chasse, en les classant d'après les pays d'où ils provenaient.
Claudien (fin du ivo siècle) vante la légèreté de la race laconienne et la force de la race bretonne, propre à terrasser des taureaux.
Conrad Gessner (xvic siècle) adonné, dans son Historia animalium, la liste des races canines les plus répandues de son temps : le chien de garde, le lévrier ou chien de chasse écossais, Te chien d'arrêt et le barbet.
J. Cajus, dans son traité De canibus britannicis , décrit plusieurs races nouvelles : le chien de chasse anglais, le terrier, le braque anglais, le lévrier anglais, le grand lévrier, l'èpagneul écossais et le chien angora (comfortor).
M. Emile de Richebourg a été jusqu'ici le dernier historien de la race canine, mais il a borné son étude à une classe toute spéciale : il a écrit l' Histoire des chiens célèbres.
Après ce court aperçu sur l'histoire du chien, disons un mot des chiens sacrés. Il en existait en beaucoup d'endroits, mais les plus célèbres sont ceux dont parle Elien. «Au mont Etna, en Sicile, dit-il, il y a un temple de Vulcain, qui a des enceintes, des bois sacrés et un feu qui brûle toujours. Il y a aussi des chiens sacrés autour du temple et du bois; ceux-ci, comme s'ils avaient de la raison, nattent de leur queue ceux qui approchent modestement et dévotement du temple et du bois, mordent, au contraire, et déchirent ceux dont les mains ne sont pas nettes, et chassent les hommes et les femmes qui y viennent pour quelque rendez-vous, t
— Administr. Parmi les animaux domestiques, les chiens ont fixé particulièrement l'attention de l'autorité; leur agglomération dans les villes, la négligence de leurs maîtres, l'instinct malfaisant de certaines races, et surtout la facilité avec laquelle une maladie terrible, la rage, se développe chez ces animaux, imposaient le devoir de prendre de sévères mesures de police. Partout on a fait des règlements pour protéger la sécurité publique. Les plus complets sont ceux du département de la. Seine. L'ordonnance du 27 mai 1845, qui en est le résumé, interdit d'élever et d'entretenir dans les maisons d'habitation un nombre de chiens tel, que la sûreté et la salubrité des habitations voisines puissent en être compromises. En aucun temps il n'est permis de laisser vaguer ou de conduire même en laisse sur la voie publique des chiens non muselés. Ces chiens doivent, en outre, avoir un collier soit en métal, soit en cuir, garni d'une plaque où sont gravés les noms et l'indication de la demeure de leurs maîtres. L'obligation de tenir les chiens muselés s'appliquf même aux chiens dressés pour la garde des troupeaux. Dans l'intérieur des magasins, boutiques, ateliers et autres établissements ouverts au public, les chiens, même à l'attache, doivent être tenus muselés. Les entrepreneurs et conducteurs de voitures publiques ne doivent point conduire de chiens non muselés ; les marchands forains, industriels et autres voituriers qui ont coutume d'avoir des chiens avec eux, doivent les museler et les tenir attachés trèscourt avec une chaîne de fer, sous l'essieu de leur voiture. Défense est faite d'attacher des chiens aux voitures traînées à bras. Les chiens autres que ceux des conducteurs de bestiaux ne doivent point entrer dans les abattoirs, même muselés. Les chiens bouledogues ou bouledogues métis étant particulièrement dangereux, il est interdit de les conduire sur la voie publique, même en laisse et muselés; il est également interdit d'en tenir dans les endroits ouverts au public. Dans l'intérieur des habitations et dans les lieux non ouverts au public, les bouledogues doivent toujours être tenus à l'attache et muselés. En cas de morsure d'un chien présumé enragé, un avis du conseil de salubrité affiché dans tous les postes de poL>e indique les moyens préservatifs auxquels il est urgent de recourir : 1» presser a l'instant même la blessure dans tous les sens, afin d'en faire sortir le sang et la bave; 2° laver ensuite cette blessure soit avec de l'alcali volatil étendu d'eau, soit avec de l'eau de lessive, soit avec de l'eau de savon, de l'eau de chaux ou de l'eau salée, et k défaut avec de l'eau pure, et même de l'urine ;
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3° faire mite à blanc un morceau
de fer que l'on applique prefondément sur la blessure.
En même temps que la loi impose aux pro-
Sriétaires de chiens des obligations assez é tenues, elle protège en certains cas ces animaux par des dispositions spéciales. La loi du 28 septembre 1791 prononce l'amende et la prison contre les individus qui, de dessein prémédité, ont blessé ou tué les chiens de garde. L'emprisonnement peut être de six mois, si l'animal est mort de sa blessure, ou s'il est resté estropié. Le code pénal prononce également des peines d'emprisonnement, pouvant s'élever à six mois, contre la destruction volontaire des animaux domestiques appartenant à autrui. Enfin la loi du 2 juillet 1850, qui punit les individus qui auront exercé publiquement et abusivement de mauvais traitement envers les animaux domestiques, est venue apporter un surplus de protection légale k ces animaux.
La loi du 2 mai 1855, afin d'ouvrir aux communes une source de recettes de nature à les aider dans l'exécution de travaux municipaux, a établi sur les chiens une taxe dont le produit entre tout entier dans la caisse communale. Cette taxe ne peut excéder 10 fr. ni être inférieure à 1 ir. Chaque conseil municipal dresse un tarif qui, après avoir été soumis à l'approbation du conseil général, est réglé en vertu d'un décret rendu en conseil d'Etat, le 4 avril 1855. Dans le cas où le conseil municipal d'une commune ne présenterait pas de tarif, il serait statué d'office sur la proposition du préfet. L'imposition d'office aurait encore Heu si, le tarif étant dressé par la commune, le conseil général se séparait sans émettre sou avis. Les tarifs ne comprennent que deux taxes : la plus élevée porte sur les chiens d'agrément ou servant a la chasse; la moins élevée porte sur les chiens de garde et, en général, sur tous ceux qui ne sont pas compris dans la première catégorie.
Du 1er octobre de chaque année au 15 janvier de l'année suivante, tous ceux qui possèdent des chiens sont tenus de faire a la mairie une déclaration indiquant le nombre de leurs chiens et les usages auxquels ils sont destinés. Ces déclarations sont inscrites sur un registre spécial tenu par les soins du maire, et il en est donné aux déclarants un reçu détaché de la souche. Ceux qui ont fait une déclaration antérieurement au 1er janvier sont obligés d'en faire une seconde, si, avant le 15 janvier, dernier délai des déclarations, il est survenu quelque changement dans le nombre et la destination de leurs chiens. Du 15 au 31 janvier, le maire et les répartiteurs, assistés du percepteur en tant que receveur municipal, rédigent un état-matrice des personnes imposables. Du 1" au 15 février, le percepteur adresse au directeur des contributions directes les états-matrices qui doivent servir de base à la confection des rôles. Cette confection, leur mise à exécution et leur publication, la distribution des avertissements et le recouvrement des taxes ont lieu comme en matière de contributions directes. Les personnes imposées doivent acquitter la taxe par portions égales, en autant de termes qu'il reste oe mois à courir à dater de la publication des rôles. Les frais d'impression relatifs à l'assiette de la taxe, ceux de la confection des rôles, de la confection et de la distribution des avertissements sont à la charge des communes.
La taxe est due pour tous les chiens possédés au ier janvier, excepté pour ceux qui, à cette époque, sont encore nourris par la mère. Assimilée aux impôts directs, la taxe municipale est établie pour l'année entière, c'està-dire qu'elle continue à être due, alors même que les hases sur lesquelles elle repose cessent d'exister dans le courant de l'année. Lorsque le contribuable imposé décède pendant le cours de l'année, ses héritiers sont redevables de la portion de taxe restant à acquitter. En cas de déménagement hors du ressort de la perception, la taxe est immédiatement exigible pour la totalité de l'année courante.
Sont passibles d'un accroissement de taxe : l» celui qui, possédant un ou plusieurs chiens, n'a pas fait de déclaration dans les délais prescrits; 2° celui qui a fait une déclaration incomplète ou inexacte. Dans le premier cas, la taxe est triplée, et, dans le second, elle est doublée pour les chiens non déclarés ou qui ont été l'objet d'une fausse déclaration. Lorsqu'un contribuable a été soumis à un accroissement de taxe, et que, pour l'année suivante, il ne fait pas la déclaration ou fait une dé durât ion incomplète ou inexacte, la taxe est quadruplée dans le premier cas, et triplée dans le second.
Divers arrêts du conseil d'Etat ont établi la distinction existant entre les chiens d'agrément et les chiens de garde. D'après sa jurisprudence, il n'est pas nécessaire qu'un chien, pour être considéré comme étant de garde, soit constamment attaché; H suffit que sa destination apparaisse d'une façon évidente, et qu'elle s'explique soit par la profession de l'individu qui le possède, soit par les conditions d'habitation où le contribuable se trouve placé.
Les réclamations en matière de taxe municipale sont présentées, instruites et jugées dans les mêmes formes que les réclamations en matière de contributions directes. Elles peuvent être faites sur papier libre, à moins
3ue la taxe dont il s'agit ne dépasse la somme e 30 fr. ; d ins ce cas, elles doivent être ré-
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digées sur une feuille de papier timbra de 0 fr. 50. Les chiens servant a conduire les aveugles sont exempts de tout impôt.
La loi du 2 mai 1855 a été conçue et votée dans un excellent but. Il est évident que le I législateur s'est proposé de réaliser une me- | sure d'ordre tout autant qu'une mesure fiscale, et si les administrations municipales apportaient k l'exécution de cette loi une attention ' sérieuse, on verrait disparaître un grand nombre de chiens errants qui sont pour Ta sécurité publique un danger permanent, dauger que les ordonnances de police ne peuvent pas toujours prévenir.
— Blas. Considéré comme meuble d'armoiries, le chien est assez fréquemment employé. En général, il figure sur l'écu de profil et passant. Les héraldistes en ont fait le symbole de la vigilance et de l'affection. Parmi toutes les espèces de chiens employés, il faut distinguer le lévrier, qui paraît toujours courant, avec un collier au col. Le lévrier est dit colleté, quand son collier est d'émail différent; bardé et bouclé, quand les rebords et l'anneau du collier sont aussi d'un autre émail.
l' amilles qui ont un ou plusieurs chiens autres que le lévrier sur leurs écus. — Du Piessis de La Rayrjonot : d'argent, au chien d'azur. — Hubert d© Mondé«ir : d'argent, au chien braque de sable. — De» Barres : d'or, au chien mâtin aboyant d'azur, accompagné en chef de trois étoiles du même. — Tboron d'Ami* gnose : d'azur, au chien barbet d'argent, accompagné en chef de trois besants du même.
— Bégei : d'or, au chien rampant de gueules, accolé d'azur. — Bracbet, en Orléanais : d* gueules, au cftien braque assis d'or. — Braebot, en Limousin : écartelé, aux 1er et 4 d'azur, à deux chiens braques d'argent ; aux 2 et 3 d'azur, au lion d'or. — Segui : de gueules, au chien passant d'argent, au chef d'azur, chargé d'une étoile d'or. — Bedos : d'or, au chien de sable, rongeant un os du même: au chef enté d'azur, chargé d'un croissant d'argent, entre deux étoiles du même. — Cusières : écartelé, aux 1er et 4 d'azur, à un chien d'argent ; aux 2 et 3 de gueules, à trois molettes Jéperon d'or. — Gardon : d'azur, au chien au repos d'or, au chef d'argent, chargé de deux étoiles de gueules, parti d'argent, à la patte arrachée de cinq ongtons de sinople, chargée de six besants d'argent, trois, deux et un. — la Tour Choisi net : d'azur, au chien courant d'argent, au chef cousu de gueules, chargé d'un croissant du même, écartelé d'or, à trois fasces de sable ; sur le tout d'or, à la tour de gueules ma Çonnée de sable. — Cheminades : de gueules, au chien courant d'argent, au chef d'or, chargé de trois molettes d'éperon de sable. — La Trlbouille : d'azur, à trois roquets d'argent. — Rogon : d'azur, à trois roquets d'or. — la Roche : de gueules, à trois roquets d'or, deux en chef, un en pointe. — Saiioi : de gueules, à trois roquets d'argent. — La Roche-Saiai- Aadré : de gueules, à trois roquets d'or.
Familles qui ont un ou plusieurs lévriers sur leurs écus. — Cbanaieiiie» : d'or, & trois lévriers de sable, courant l'un au-dessus de l'autre. — D'Aure : d'azur, au lévrier rampant de gueules, colleté et bouclé d'azur et une t^rdure de sable, chargée de huit besants d'or. — Sufnsé : d'argent, au lévrier de gueules passant.— Plaignes : d'azur, an lévrier rampant d'argent. — Texier de Hauiefcuîlle : de gueules, a la levrette courante d'argent, accolée et bouclée d'or, surmontée d'un croissant du même. — Du Vol : d'azur, à trois têtes de lé' vrier d'argent, deux et un. — Lebcron : d'azur, au lévrier d'argent. — Valbelle : d'azur, à un lévrier rampant d'argent. — Ségur de Fraus : d'azur, au lévrier rampant d'argent, colleté et bouclé de sable. — Nïcoiai : d'azur, au lévrier courant d'argent, accolé de gueules, bouclé d'or. — Baille : d'azur, au lévrier courant d'argent. — Dolmicre : écartelé, aux 1er et 4 de sinople, au lévrier d'argent; aux 2 et 3 d'argent fretté de sinople. — Delguis de Pugnères: écartelé, aux 1er et 4 de gueules, au /eorierram-
§ant d'argent ; aux 2 et 3 d'azur k trois fasces 'or. — Puïbusqne : de gueules, au lévrier passant d'argent, accolé de sable. — Salai- FélU : d'azur, au lévrier rampant, accolé de gueules, bouclé et cloué d'or. — Ravel de Pu jcomai : d'azur, au chevron d'or, accompagné en chef de deux roses de même, et en pointe d'un lévrier d'argent. — Ardouin : d'argent, au lévrier rampant de sable. — Vérone : d'argent, au lévrier courant de gueules, avolé du
champ. — Cbnlvet de R oc hem on le ïx : de
gueules, au lévrier passant d'argent, colleté de gueules. — Saint-Grosse : d'azur, au lévrier courant d'argent, colleté de gueules. — Cnnïllae : d'azur, au lévrier rampant de sable, colleté d'or. — Coneiable : d'or, au lévrier rampant de sable, colleté d'argent. — Marcosse* : d'azur, à un lévrier rampant d'argent, accolé de gueules, bouclé d'or. — Combe for* : de gueules, au lévrier rampant d'argent, colleté d'or. — Brignac de Hontarnaud : de gueules, au lévrier rampant d'argent, colleté du champ.
— Brigoac : de gueules, au lévrier passant d'or, et une étoile du même en chef. — Vergeses d'Aubussargucs : d'azur, au lévrier d'argent, colleté de gueules, cantonné de quatre roses du second émail. — Navaiiies de Labaimi : d'azur, au lévrier d'argent, colleté de gueules, accompagné de trois molettes d'éperon du second émail. — Dupont : de sable, au lévrier courant d'argent, accolé d'or, au cnef du même, chargé d'une aigle naissante d'azur.
— Gela* : d'azur, au lévrier courant d'argent
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belle constellation nommée Sothis, Sirius ou le Grand Chien, qui, lors de son union avec le soleil, au mois de juili» nonce l'inondation du Nil el jours ca-
que le cynocéphale (animal à attribut d'Anubis, di" iique . pendant les trois premiers jours de la nouvelle lune, et pleurait l'absence de cet astre par des aboiements continus. Il s'est conservé jusqu'à nous de nombreuses idoles d'Anubis avant un corps d'homme et une tête de chien (v. Anu- Bisfï il en est même qui nous offrent les formes complètes de ce dernier animai Nui doute que la ville de Cynopolis ne lut remplie d'idoles de ce genre. Clément d'Alexandrie dit qut- ait consacré à Isis,etque l'on représentait deux de ces animaux au fond du vas i.i la crue du Nil , pour désigner les deux hémisphères. Nous savons encore que les Egyptiens sculptèrent en demirelief d< r la porte de leurs temples ; ils voulaient marquer par là, dit Kircher, « la vigilance dont ces animaux sont le«ymbole, et que les princes doivent apporter dans le gouvernement. ■
Les Grecs et les Romains déployaient une grande habileté dans la représentation des chiens, comme en général dans celle de tous les animaux. ui vivait dans
-wnpiade, avait sculpté un chien que l'on citait au nombre des plus beaux ouvrages de l'art grec. Le peintre Nicias se rendit également célèbre par la vérité des chiens qu'il peignit. On voit au musée du Vatican, dans la Salle des animaux, plusieurs groupt- ècution
très-remarquable : ui ■ aquant un cerf,
groupe des plus expressifs, dans lequel on a cru voir Aetéon métamorpho ié en cerf et assailli par Mélampus, un des chiens de Diane; un Chien attaquant un daim; un Chien braque en arrêt (mai '"); deux Lévriers
jouant ensemble; un Lévrier courant et un autre Lévrier levant la patte comme pour ca- . charmants ouvrages déle ten itoire de Ci\ ita-Laviniana, no lieu d ious citerons encore,
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animal aété donné aussi pour attribut au jeune
al Arnould, à saint Bernard, à
: Clément, à saint Dosai-
évéque,
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t au de l'anaye de Montivilliers rep
ne. Une i.s la bi- Chasse à la licorne, conduite par l'archange G dans laquelle divers chiens tnl
.. L'usage de des - hiens comme emblèiw
utiquité par le moyen âge; les mai ronde en creu
d'un seigneur ou d'une noble dame, ici gnée d'un de ces animaux. Le chien couché aux pieds de la statue funéraire du cardinal d'Amboise fait allusion au dévouement du
!- ministre pour Louis XII.
pteura modernes qui ont fuit preuve de talent dans l'art de représenter les chiens sont nombreux. Le musée des Ofl m joli ba relief de Ben-
venui né un de ces
ux. Le Titien, Paul Véronèse, le Tintoret et bien d'autres maîtres italiens, aimaient a placer de superbes lévriers ou des épagneuls dans Leurs compositions. Le Basscua , qu'on a accusé d'avoir introduit des animaux jusque dans le paradis, peignit les chiens avec une rare habileté, témoin une toile du musée des i u l'on voit deux Chiens de chasse, dont l'un est couché. Un tableau du même genre, exécuté par Monsignori, élève de Mantegna, trompa, dit-on, des chiens vivants. Une belle eau-forte d'Augustin Carraehe représente un chien que l'on croit avoir appartenu i à cet artiste. Citons encore , parmi les peintres italiens, Benedetto Castiglione, dont un beau tableau, gravé dans l'Histoire des peintres de toutes les écoles, représente le jeune Cyrus allaité par une chienne, et Baglione, dont la galerie du palais Chigi , à Rome, possède un Combat de chiens. — En Allemagne, nous rencontrons d'abord Albert Durer, qui a placé un lévrier endormi dans sa célèbre estampe de la Mélancolie, et un épagneul dans celle intitulée le Chevalier, la Mort et le Diable. Plus lard, Wenceslas Hollar grava avec une habileté consommée une suite de quatre petites planches représentant des Chiens , d'après P. von A vont. — Les Flamands et les Hollandais furent passés maîtres en ce genre d'ouvrages. Rubens, dont le talent fut universel, a peint des chiens qui sont des merveilles de couleur- toutefois, il eut recours le plus souvent à la collaboration de Snyders, lorsqu'il voulut placer des animaux dans ses compositions. Parmi les chefs-d'œuvre de ce dernier (sans parler de ses Chasses, où il y a des meutes superbes), nous citerons : les Chiens dans un garde-manger (musée du Louvre) ; uu Combat d'ours et de chiens (musée de Berlin); le même sujet, au musée de Dresde; un Dogue blessé (musée de Rennes); un Chien écrasé sous des décombres (musée d'Angers) ; un Chien et un chat aux prises dans une cuisine (musée de Grenoble); le Chien lâchant sa proie pour l'ombre (coll. Madrazo, à Madrid), etc. Paul de Vos imita avec succès son beau-frère Snyders : il y a de lui, au musée de Madrid, des Chiens attaquant un taureau, un Lévrier en arrêt, un Chien attaqué par une pie, et, dans la galerie de ScMeisneim, des Chiens se disputant un quartier de viande et des Chiens poursuivant un chevreuil. Jean Fyt égala Sny- | ni la vérité des formes et des attitudes et pour 1 .a- rgî de la couleur: le Louvre a de lui un Chien dévorant du gibier (signé et date de 1651) , et l'exposition rétrove de )8og, au I industrie, noua
a offert de magnifiques Chiens de chasse provenant de la collection du comtede Greffuhle.
ten gardant du gibier, de Weenix, au Louvre, est peint avec une grande finesse de tons. Nommons encore Pierre Boel , Hondius, Saftleven, Bernaert Nicasius, kugendas, J. LeDucq auxquels on doit de bous ouvrages dans le mômi
a produit des peintres de
chiens qui ne tux maîtres d'aucun
I Oudry doivent être cités
entre fut le portraitiste
officiel des meutes de LOUIS XIV, et, après
avoir rempli quelque temps Le même emploi & la cour de Louis XV, il eut Oudry poursucir. Le Louvre possède un certain nombre de portraits de eAienj et de ehiennet
i:l onde (n« 168), lionne, A me (n° 169)
toile et Mite (n° 170), Tanc (n° 171), Zettc (no 172), Pompée et été représentes pai d.' leurs fonctions, c'est-à-dire arrêtant des
Serdrix ou des faisans. Oudry fitte et Turin (n° 384), levrettes blanches « d'une fourres le- . l'autre courant; n doré.
de ces n imites letir les toiles qui les représentent. Outre Ifl UrtlVTe aux ta-
bleaux de chiens, par les mêmes auteurs. Cinq tableaux du Desportes (no« irr à 181) nous
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montrent des Chiens gardant du gibier; ua sixième (n» 175) nous fait voir trois petits épagneuls donnant la chasse à des lapins et à des ce le dans un parc. Un chef-
d'œuvre d'Oudry est le « trdant un bu-
tor (si^'né et daté de 1747); mais ce qui est snrtoul tableau, c'est l'oi-
seau, d i peint avec une \ê-
rité extraordinaire. Avant d'arriver aux artistes contemporains, nous ne voyons plus guère à citer que le sculpteur Giraud, jjrand prix de Rome en 1806, qui exposa, a<i .Salon de 1827, un Chien de marbre, placé ensuite au du Luxembourg ; voici, d'après une critique insérée dans le Journal des Artistes lors de l'apparition de cet ouvrage, qu
Î9 ,.:, aride :
• l'étude v: aie et naïve de La nature; [attitude la plus favorable et la mieux disposée pour er des développements heureux et varies ; une anatomie savante el «nu - sans affectation ; grâce d'action et vie parfaite ; avec tout cela, une exécution d'une délicatesse telle que les oreilles semblent prêtes à se mouvoir; peau mobile, pattes souples pouvant agir et « posées de manière à être vues s«>us différents aspects; enfin toutes les qualités que i'on admire dans les sculptures grecques du meilleur temps... » Pour en finir tout de suite avec les sculpteurs, nous signalerons parmi ceux qui, depuis Giraud, ont le mieux modelé les chiens; H. Fréiniet, dont le musée du Luxembourg possède un beau Chien courant blessé (bronze), exposé en 1850 ; M. Mène, qui avait envoyé à sition universelle de 1855 un groupe de Chiens terriers; M. Wolf, de Berlin, oui, à U même époque, a exposé un Chien suédois, des Chiens poursuivant un cerf et des Chiens atta- ( quant un sanglier; M. Moeller , autre artiste 1 prussien, qui nous a montré, à cette «-xhibition ; internationale, un Chien de bronze ; M. Moigniez, auteur d'un Chien braque arrêtant un faisan (1855), etc.
Parmi les peintres, M. Jadin a droit à une mention spéciale : ■ Il semble avoir pris pour devise, a dit M. Th. Gautier, celte légende d'une caricature de Cbarlet : « Ce qu'il y a de mieux » dans l'homme, c'est le chien. ■ Aussi donnet-il partout au chien la place principale, et il a raison... Toutes les qualités du peintre d'histoire, M. Jadin les possède; seulement, U n'a pas voulu les appliquer à des héros douteux, et il les consacre aux illustrations du chenil. Ses limiers mangeraient au même plat que les lévriers de Paul Véronèse, sous la nappe des Noces de Cana , que personne n'aurait l'idée de les renvoyer... M. Jadin ne se contente pas de peindre des meutes en action dans des paysages, il fait aussi des portraits de chiens. Il en a réuni six dans un cadre (coll. du comte de Barrai , Expos, univ. de 1855) , dont l'individualité est si frappante et la ressemblance si intime, qu'on les reconnaîtrait si on les rencontrait dans la rue. Bien qu'aux yeux inattentifs, les animaux d'une même race semblent tous les mêmes, chacun des chiens portraités par M. Jadin a sa physionomie et son caractère : celui-ci est bon enfant, celui-là est grognon, cet autre est philosophe, un quatrième est sensuel, et ainsi de suite! Lavater nous dirait leurs défauts et leurs qualités d'après les protubérances de leur front, les plis de leurs oreilles, le rictus de b-ur gueule, le froncement de leurs babines.» M. About ne juge pas tout à fait aussi favorablement le talent de M. Jadin : «Oudry, Desportes, Snyders, Jean Fyt, grands artistes qui excellaient à peindre les chiens, ont laissé à M. Jadin presque tout leur héritage : ils n'ont gardé pour eux que la science du dessin. Tel qu'il est, le talent de M. Jadin a le privilège de réjouir infiniment tes chasseurs. Non-seulement il rend très-bien l'apparence extérieure d'un chien, mais il saisit habilement le caractère particulier des chiens de chasse : ses tableaux exhalent une franche odeur de chenil. La couleur de M. Jadin est bonne, solide, un peu dure ; son coup de pinceau est spirituel ; sa facture est d'une largeur remarquable. Que manque-t-il donc à ses chiens? Rien de ce qui se voit : il ne leur manque qu'un peu de dessous, une carcasse mieux accusée, un dessin plus vigoureux. » M. Jadin a expose, entre autres ouvrages consacrés à la race canine . en 1849, Finaud, basset à jambes tarses, tïriffonaud, Yelow ; en 1850, des Chiens courants (race de Saint tien de
Vendée). Mfargano (limier vendéen), Sultan (chien d'arrêt), des Chiens ratière; en 1852, des Chiens travaillant un terrier de blaireau a 1855); en 1S53, Orîan , Fly et Morag (lévriers d'Ecosse):en 1855, un Bêlais de chiens dans la forêt de Fontainebleau, l'Assemblée de ta vénerie, VEbat des chiens, Higoletto, Tippoo à seize ans, etc. en 18M, Merveillau et Bocador {chiens d'attaque de la vénerie de ['Empereur), deux Têtes de limiers (de la même vénerie), Druide (bull-terrier); en 1861, Linda (chienne appartenant à l'impératrice), la Petite meute de la princesse Mathilde, Jupiter, Bigolboche , etc.; en 1S64, Major et bouse chiens (race de Virelade), etc. On peut voir que les variations de la mode nt jusqu'au chenil, si l'on compare les noms des chiens qui figurent dans rémunération pré ux «les r/<ims de l'époque Ifl Louis XV.
Après M. Jadin, les chiens de chasse et les de meilleur Uste que M. Joseph Uélin, qui a exposé : en 1859, des Chiens du Poitou, un Chien de Terre-Neuve, un Dogue métis; en 1855, nn
Chien qui se réclame, des Chiens hardés, un Je chiens ; en 1857, un lielais de chiens ,, un Découplé, un Chien d'arrêt tenant in ; en 1859, un Relancé; en 1863, un ens conduisant des mâtins à l'attaque du sanglier et une Chienne d'arrêt an- 1865 , des Chiens anglais couplés et couplés ; en 1866, des Chiens veninps a fait quelques tableaux de chiens qui, comme toutes les œuvres de ce
■ , ont été admirés pour la beauté de la
■ i , l'esprit de lu composition et la vérité de* détails : il réussissait particulièrement à peindre Les chiens bassets , aux jambes torses, a l'allure d<-jetée; une simple aquarelle de lui, sur ce sujet, a été payée 3,450 fr. à la venta de lord Seymour, en 1850; une autre peinture excellente est le Chenil, auquel ce dictionnaire .-onsacre une description spéciale (v. chenil). Decamps n'a pas seulement représenté des chiens de chasse: un de ses meilleurs ouvrages est intitulé l'Ane et les chiens savants. On doit aussi à Trovon plusieurs beaux tableaux de chiens ; Chiens d'arrêt, Chiens courants lancés, Chiens courants au repos (Salon de 1855); Chiens écossais, Chien et perdrix (Ex p.
de 1867). M. Courbet a peint un Chien \t un lièvre, et une belle meute de chiens COQrants dans sa grande Chasse au cerf (v. •iir:), [i faut citer encore, de M. Théodore i Salon de 1849), des Chiens i 1850). un Chien d'arrêt (1857), Ravaude s >, 1859), une Chienne d'arrêt irlandaise et ses petits (1866) ; de M. Louisens de chasse (1859), Meute passant une rivière ( musée du Luxembourg), et un Relais de chasse (IS6S); ■ . une Etude de chien (Salon de 1853) ; du M. Philippe Rousseau, des Chiens couplés an chenil, et des Bassets chassant un lièvre (1857), un Jour de gala (où des chiens se livrent bataille sur une table richement servie, 1S59), Chacun pour soi (une chienne dévalise un gardemanger, tandis que ses petits, pendus à ses mamelk-s, tettent à qui mieux mieux).
L'école belge contemporaine a un peintre de chiens de première Force; ce peintre est M. Joseph Stevens. ■ On peut hardiment disséquer uncAie;ideM.Stevens,aditM. About; sous les poils on trouvera la peau, sous la les muscles, sous les muscles les os, et au fond la vie... M. Stevens a beaucoup d'esprit et ne vise point à l'esprit; ses chiens n'ont
■ physionomie que celle de leur race.* M. Stevens abandonne k M. Jadin les « illustrations du «henil, ■> les aristocrates de la gent canine, et peint de pi éférenee les chiens roturiers , chiens de berger, chiens de garde , chiens savants , ehie l>, «cancres,
i. pauvres diables.» Les tableaux qu'il leur consacre sont comme les fables du bon La Fontaine; ils ont une morale : tels sont le Philosopfie sans te savoir (le chien philosophe de Rabelais se délectant à sucer un os médullaire...), Episode du marché aux chiens à Paris, la Surprise (un barbet apercevant son
dans une glace), un Métier de chien (quatre mâtins attelés à une charrette) , le Supplice de Tantale (un chien à l'attache en face de quartiers de viande qu'il ne peut atteindre), le Chien et la mouche, le Chien de la douairière, la Bonne mère (une chienne entourée de ses petits), les Solliciteurs (chiens rôdant autour d'un étal de boucher), la Chambre du saltimbanque [chiens habillés d'oripeaux de toutes couleurs) , etc. La Belgique compte encore plusieurs autres bons peintres de chiens, parmi lesquels il nous suffira de nomni'-t .MM. Verlat, David de Noter, Edmond de 1 re. L'Allemagne possède MM. Krûger,
Cli. Steflèck. Benoit Adam; la Hollande, M. Cuneaus; la Suéde, M. Kiorboè; la Nor-
tf.Dahl: L'Italie, M. Palîzzi; l'Angle- !JM. Ansdell,Mulready etLandseer.Ces méritent une'mention particu- I ; ■ .util , M. Mulready 1 m dans ses composi-
tions: « C est sa manière de siguer , dit Th.
; nous ne nous en plaindrons pas. Ici (dans le Choix de la robe de noce), c'est un fcing's-charles endormi, roulé en boule, la tète sur ses pattes comme sur un coussin et balayant la terre de ses longues oreilles soyeuses; le museau court, le front bombé, des taches de feu au-dessus de l'œil, les franges de p.oils et tous les signes si caractéristiques de cette race de\ enue si à la mode, sont rendus avec une vérité et une perfection surprenantes. Eveillez-le, il aboiera. Ailleurs (dans le But), c'est un chien à poil fauve grivelé de noir, court, trapu , a l'air rogue et farouche. Ni Decamps, ni Jadin, ni I.aiidseer n'ont fait un cAi'en supérieur à celui-lk pour la physionomie , la science des attaches, le ton de la robe, le rêche et le hérissé du poil. • M. Landseer, qui a fait sa spécialité de la peinture d'animaux et qui y excelle, a exécuté un assez grand nombre de tableaux de chiens} on a surtout, remarque à l'Exposition universelle de 1S55, dis C/uens au coin du feu , le Déjeuner (cinq chiens de races et de poils différents, en- i tour.tiit un baquet rempli de pâtée), Jack en faction (un conservateur tres-gras, tres-rebondi. très-rogue, qui garde une boutique de tripes, dit Th. Gautier, contre les tentations faméliques de pauvres c/Uens maigres, osseux, réduits à la plus simple anatonue).
— Anecdotes. Le Grand Dictionnaire est un champ plantureux pour l'anecdote. Déjà l'âne et le cheval ont eu leurs ana; on s'attend certainement à ce que le chien ne sera pas né-
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gligé sous ce rapport. Voici la gerbe que nous avons recueillie pour la partie anecdotique de ce «] t dire à propos de
cet intelligent et fidèle quadrup
Scarron, dans un recueil de ses poésies qu'il lit imprimer, avant adressé ui
une petite chienne •> ir titre :
A la chibsnk de m
brouillé avec celle- . | errata
de son livre : Au lieu d<- : A la chiknne de ma sœur) lisez : A ma cuiksnk de sœur. »
L'abbé Fouquet était l'espion en titre du cardinal AAasarin. Il fit mettre beaucoup de monde a la Bastille. Un homme qu'on y menait un jour y vit un gros chien. vQu'adoi dit-il, ce pauvre animal pour être enferme? » Un prisonnier qui 1 entendait répondit : ■ Il a apparemment déplu au chien de l'abbé Fouquet. ■
Dans l'île de Ceylan, on ne donne aucun titre au roi; mais p"ar respect, en lui parlant, on se dépouilla de la qualité d'homme. Par exemple, s'il demande u'où l'on vient, on lui répond que son chien vient de tel endro demande combien on a d'enfants, on lui répond que sa chienne a donné deux enfants à son chien.
Lise aime, et qui? — C'est peut-être son père?
— Non. — Ses amis? — Elle en médit partout.
— Son mari? — Bon I son froid le dés^sp-Te.
— Eh maïs! qui donc? son amant? — Point du tout.
— Vous tû'éioniiezl mais je crois vous entendre: Tout lui déplaît; elle aime.... à n'aimer rien.
— Oh! doucement. Lise a l'âme fort tendre.
— Pour ses enfants 7— Non vraiment..., pour son chien.
L'autre jour une femme, infirme, languissante, Mal mise, cependant d'un honnête entretien. Entra J'un air tremblant, requit une servante,
La larme û l'œil, de vouloir bien
Prier madame de descendre.
Et prêter a sa peine un mon nt d'entretien;
Mais madame ne put l'entendre :
Elle était occupée... à voir danser son chien.
Un quaker traversait à cheval un village du Brabant. Un chien aboie contre l'animal, qui se cabre et renverse son cavalier. Celui-ci dit au ■ hien : ■ Ma religion me défend de répandre le sang; mais jai un moyen de me p: je vais te donner une mauvaise réputation, i Alors, apercevant des paysans dans les champs, il cria : • Auchien enragé ! ■ Tous accoururent armés de fourches et de bâtons, et le pauvre chien ne tarda pas à mourir sous leurs coups.
Dans une communauté où l'on nourrissait un chien pour la garde de la maison, tous les religieux qui arrivaient après l'heure du repas devaient tirer une petite sonnette; le frère chargé des fonctions culinaires leur passait alors leur portion au moyen du tour. Le chien, qui obser\ait souvent le jeûne plus régul èrementque personne, bien que la règle ne fût pas faite pou: lu;, finit par r ces mouve-
ments et s'imagina d'en tirer parti. Il sonne, et aussitôt un morceau appétissant lui est servi. Heureux s'il avait su se renfermer dans de justes limites! Mais U tira cordon, que le cuisinier s'avisa un jour de regarder quel était le retardataire. Peu s'en fallut qu'il ne criât au ra .On mit remède à la chose ; mais les religieux , dit-on , charmés de L'instinct de leur gardien, se plurent depuis à l'entretenir dans l'abondance.
Un jeune homme voulait noyer son chien. Il le ii avec lui d s'é-
loigne du n\ ;eu du
courant, il le saisit et le iette brusquement dans la rivière. L'instinet de la conservation, qui est si puissant ches l'homme, n'est pas moins furt chez l'animal. Le pauvre chien dis- 'abord sons l'eau, remonte à la sur- Face, et fait des efforts désespères pour regagner la barque; ma;s chaque l'ois qu'il allait l'atteindre, son maître h; repoussait d'un coup de rame. Cette lutte barbare entre le chien et l'homme durait depuis quelque teinp-s, quand celui-ci, impatiente, saisit la rame à deux ma os et en assené un coup vigoureux sur la tête du chien ; mais en même temps il perd l'équilibre et tomiie lui-même au fond d< Alors la scène changea, et de cruelle elle devint sublime. Un \ it le tidèle animal plonger dans le fleuve, saisir son maître et le ramener au rivage, après avoir failli vingt fois être emporté par le courant.
Voilà le sublime de l'héroïsme : faire du bien à son ennemi.
An)iibal était un chien de garde dans une forte maison de banque de la rue Saint-Denis; il ét:iit connu de ton .i:,ts du quar-
tier. Le banquier en faisait plus de eus que du plus ancien de ses employés : c'est qu'il savait qu'aucun gâteau de miel n'était capable de corrompre ce fidèle Cerbère préposé à la garde du jardin des Hespèrides. Or, un jour, ou plutôt une nuit, une nuit glacée d'hiver, Annîbal eut l'occasion de prouver tout le dé-
vouement et toute l'intelligence qu'il pouvait, dans une circonstance donnée, mettre au service de son maître. Le garçon chargé du soin de fermer les bureaux avait oublie un soir, par une négligence bien coupable, de fermer la porte principale, celle qui donnait sur la rue. Annîbal, qui dormait étendu au pied de la caisse, s'est bien vite aperçu qu'il se passe quelque chose d'inaccoutumé, dont quences peuvent être la ruine complète de son maître ; mais son parti est pris : il passera la nuit en sentinelle, sur le seuil même et en dehors de la porte restée entr 'ouverte. Cela dura depuis minuit jusqu'à huit heures du matin. Quand Aunibai apercevait quelque rôdeur ou quelque bourgeois attardé, un grognement terrible les avertissait qu'il fallait quitter le trottoir et passer au lar::e. Au point du jour, un commerçant du quartier, une connaissance d'Annibal, étonné de voir le banquier si matinal, se dirigea vers la porte;
le chien montra les dent.-; un poste et ne connaissait plus d'amis. Ce n'est que quelques heures plus tard que nt, de la bouche d l'imprudence du garçon de bureau, et qu'il
isser la main sans danger sur le dos du fidèle Annîbal.
Un régiment de ligne, caserne à Paris, avait adopté un pauvre vieux barbet, que les soldats, à cause de son air piteux, avaient Dagobert. Maïs l'intelligence de Dagobert prouva bientôt qu'il ne faut pas juger des gens sur la mine. I/o! e de la
partie administrative du régiment ne tarda pas a remarquer Les talents un barbet; et, comme il lui fallait un employé fidèle, Dagobert l'ut choisi pou;- aller payer les fournisct rapporter quittance. Ces fonctions l'avaient fait surnommer dans le régiment l'officier payeur.
Un jour que Dagobert, porteur du sac aux écus, vaquait comme d'habitude à son emploi, il rencontre en chemin une troupe de mâtins qui se déchiraient à belles dents. La tentation était trop forte : il avise une maison en construction, cache la bourse sous une pierre et court prendre part à la lutte. Après quelques coups donnés et reçus , il revient à sa cachette, mais il avait perdu la mémoire dans la chaleur du combat, et parmi plusieurs centaines de pierres uniformes qui recouvrent le sol, il lui est impossible de reconnaître celle qui cache le précieux trésor. Il fureta ainsi jusqu'à la nuit, sans résultat, et il revint à la caserne queue serrée, oreilles basses. Son maître lui réclame la quittance. Point de réponse. Dagobert reçut une correction et alla se coucher sans souper. Il l'avait bien mérité. Le lendemain, sa mésaventure s'était ébruitée dans toute la caserne. Le pauvre chien ne pouvait paraître au milieu de la garnison sans entendre de tous côtés : ■ Dagobert a mangé la grenouille ! Dagobert a mangé la nouille I (dans l'argot des casernes : A vole la caisse), ■ et l'ex-offlcier payeur se sentait profondément humilié. 11 avait failli dans i cice de sa charge , et cette faute entraîne une grave responsabilité d'après le Code militaire.
Un matin , un rayon de joie perça tout à coup dans ses yeux. La mémoire lui était revenue. Il vole sur le champ de bataille, retrouve la bourse du premier coup, va chez le fournisseur, paye la note et reçoit la quittance, qu'il rapporte triomphant à son maître. '
Le pauvre animal n'avait rien mangé de- ' puis trois jours!
Un riche Anglais, que des revers de fortune avaient forcé de s'expatrier, était allé s'établir avec sa famille dans un des tel plus solitaires et les plus reculés de la Virginie ; aidé de quelques serviteurs, il avait defrtchê un coin de ces immenses toréts qui ouvrent encore aujourd'hui une grande partie de l'Amérique , et s'était fait planteur. L'établissement se trouvait complètement isolé; i le voisin le plus proche était un naturel du pays établi au milieu des bois à plus de trente mides de là. L'Américain avait reçu à différentes reprises des preuves de la généreuse amitié de l'Anglais , quelques plantes rares ou des graines précieuses; et lorsque la chasse le conduisait à quelques milles de l'habitation de son voisin, il ne manquait jamais d'aller lui témoigner sa reconnaissant-. L'n jour il trouva la famille désolée . le fils unique de la maison, un jeune enfant de trois à quatre ans, aux longs cheveux blonds et aux joues roses, avait disparu depuis quelques : heures. On avait fouille les plantations, battu tous les environs sans trouver aucune tiaee de l'enfant. Sans doute, il s'était perdu la forêt, à la poursuite d'un papillon aux ailes de feu ou de quelque oiseau aux plumes dorées. La nuit approchait et les pauvres parents se désespéraient.
L'Américain avait avec lui un de ces chiens roux, à long poil, d'une figure disgracieuse, mais fine et intellgente. Use fait apporter nn des vêtements de 1 enfant; il le montre et le donne à flairer à l'intelligent animal, puis il , lui désigne de la main les quatre points de l'horizon. Le chien a compris son maître : il baisse la tète, cherche des naseaux, hésite un moment, puis part comme un trait.... Nous renonçons à peindre les sentiments divers d'angoisse et d'espérance qui agitèrent cette :
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malheureuse famille en attendant le retour de l'intelligent animal....
Enfin, on le vit revenir haletant et tout couvert de sueur; ses vives dén et son œil rayonnant faisaient enlen :
sa mission n'avait pas été infructueux. On alluma des torches, et on le suivit à traver> les immenses futaies. Après deux heures dt marche, on trouva le pauvre petit couché e: endormi au milieu d'une touffe de hautes herbes, où il n'aurait pas tardé à devenir la proie des tigres et des jaguars.
Un homme avait un chien nommé Muphty.
qu'il aimait beaucoup. Un jour qu'il devait recevoir 1,200 livres a la campagne, il monte à cheval, et Muphty ne manque pas de l'accompagner. Cet animal est témoin de tout; il voit son maître compter et recompter de l'argent, qu'il enferme dans un sac avec grand soin, et remonter à cheval d'un air sa Muphty prend part à la joie de son maître, il te, saute autour de lui, et jappe j t. Vers le milieu du chemin, le voyageur est obligé de mettre pied à terre; il attache son cheval à un arbre, et passe derrière une haie ; en s'éloignent, il se rappelle que son argent est resté sur le cheval, et que le premier venu pourrait s'en emparer; il va prudemment prendre le sac, le pose à coté de lui au pied d'un buisson, où il s'arrête quelque temps; ensuite il n'y pense plus, se lève et se dispose à partir. Muphty, qui observait tous ses mouvements et qui le suivait pas à pas, s'aperçoit de cette distraction: il court au sac, essaye de le soulever ou de le traîner avec ses dents; ce poids étant trop lourd, il retourne à son maître et s'accroche à ses habits pour l'empêcher de monter à cheval, il aboie, il mord ; le maître n'y fait aucune attention, repousse son chien et part. Le chien s'étonne de ce que ses avis ne sont pas mieux écoutés; il se jette au-devant du cheval pour l'empêcher d'avancer, il aboie jusqu'à ce que la voix lui manque; enfin, son zèle l'emporte, il se jette sut le chevalet le mord en cinq ou six endroits. C'est alors qae le cavalier commence à craindre que son chien ne soit enragé. Dans certain: esprits les soupçons se changent bientôt en certitude. On tr un ruisseau; Muphty, quoique tout haletant, continue de crier et de mordre, et dans l'excès de son zèle il ne songe point à se désaltérer. « Ah l mon malheur est donc certain s'écrie son maître, mon chien est donc enragé-, s'il allait se jeter sur quelqu'un 1... Il faut le tuer... Un chien qui m'était si fidèle I... Mais si j'attends, il pourrait bien me mordre moimême; allons, c'est un devoir... r li prend un ftistolet, vise et lâche le coup en détournant es yeux; le chien tombe, et, en se débattant, se tourne vers celui qu'il a tan! aimé, et semble lui reprocher son ingratitude. Le maître du chien s'éloigne en frémissant, U se retourne, et Muphty agite sa queue en le regardant, comme pour lui dire le dernier adieu. Enfin, son maître au désespoir est tenté de descendre pour chercher quelque remède au coup qu'il a porté; un reste de frayeur l'arrête; u continue tristement sa route, livré à des regrets, à des remords, et poursuivi de l'image par Muphty mourant; il ne sait comment expier cet acte arie; il donnerait tout pour qu'il fût possible de le réparer, et il maudit mille fois son voyage. Tout à coup cette idée lui rappelle celle de son sac; il voit qu'il ne l'a plus, il se souvient de l'endroit où il l'a laissé ; c'est pour lui un trait de lumière, voilà l'explication des cris et de la colère du malheureux Muphty. Il retourne à toute bride chercher son argent, en déplorant son injustice; une trace de sang qu'il aperçoit le long du chemin le fait frissonner et met le comble à sa douleur ; il arrive au pied du buisson : qui y trouve-t-il? Muphty expirant, qui s'était traîné jusque-là pour veiller du moins sur le bien de son malheureux maître, et pour le servir jusqu'au dernier instant.
S'il y a des chiens bichons, des carlins et des caniches choyés et carassés, il y a aussi les chiens de peine, les chiens de somme, les chiens de fatigue. On les voit attelés à de petites charrettes et traîner des fardeaux assez lourds. Pour habituer les chiens à traîner ou à porter, on les exerce par degrés. On leur attache, au moj'en d'une courroie, une grosse pierre au cou; puis le maître marche devant, allant à droite, a gauche, faisant des détours, et toujours suivi du chien qui traîne son boulet. C'est ainsi qu'on abuse de l'affection de Cet animal dévoué. La coutume barbare dont nous venons de parler, — abolie à Paris depuis 182S, seulement, — existe encore dans certains pays, et entre autres en Belgique, où le cAt'en est traité comme une béte de somme. Dès la pointe du jour, les rues de Bruxelles sont sillonnées de petites voitures chargées de lait, de légumes, de pain, que les maraîchers, les boulangers, etc., portent à leurs pratiques, et, dans ce labeur fatigant, ce sont les chiens qui font l'office de chevaux; mais ils montrent bien autrement d'intelligence, allant d'eux-mêmes d'une maison à une autre, sans jamais se tromper, et sans attendre, comme le cheval, que leur maître les avertisse par un signe ou les dirige par un mot. Nous en avons vu un faire preuve d'un instinct presque incroyable. Attaché à une voiture pleine de choux, U débouchait
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Le chien a eu aussi ses poètes : la poésie, qui chante les grandes actions et les beaux »#ntiii" M oublier celui qui,
de tous les amm»u\ . I plus haut de-
rré la valeur, la noblesse, le dévouement, la ndelité et la recoin
Le te juillet 1830, k l'attaque du Louvre par la tomba
percé d'une balle; un chien qui l'accompagnait, son seul ami, resta corps, et lorsque, quelques jours apr corbillard conduisit a leur dernière demeure les nom! reuses victimes des trois journées, on vit un chien suivre le char funèbre, et demeur- >>lière après la foule écoulée. 11 d au point du jour et revenait Is ur la tombe de son maître; un matin, le gardien de la nécropole le trouva mort, mort de douleur 1
H toutes cette touchante élégie, composée an cette circonstance par Casimir Del
LE CBIKX DU LOI"- Passant, que ton front se découvre?
Là, plu» d'ua brave est endormi :
De* fleurs pour le martyr du Louvre, L'd peu de pain pour son ami I
C'était le jour de la bataille, Il • élança sous la mitraille ;
Son Mien H Le plomb tous deux vint les atteindre.
Este* le maître qu il faut plaindre?
Le cAirn survit.
alorae, ver* le brave 11 se penche.
L'appelle, et de sa Ute blanche Le caressant, i corps de son frère d'armes Laleee couler ses grosses larmes ÂTrc ton Htii,*.
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C'est là (|uil attend d'heure en heure. Qttll aune, qu '1 SOUttre, qnll pleure.
Et qu'il mourra.
Quel fut »on nom? c'est un mystère; Jamais la toIx qui lui fut chère
» ir dira.
Hissant que ton front se découvre!
LA, plus d'un brave est «ndi l De» fleur* pour le martyr du Louvre, pm de pain pour son ami!
Avant de terminer cet article important, consacré au plus Adèle ami de l'homme, donnons un souvenir h notre ami, k notre cAien Moustache. Nos lecteurs sont depuis longtemps accoutumés k ces petites causeries intimas, et nous aimons k croire qu'ils en voient la raison dans le tempérament plutôt que dans un motif de puéril.- vanité. Notre Dictionnaire, c'est u préjudice, bien entendu,
de la part importante que prennent k cette œuvre colossale nos nombreux et savants collaborateurs, le Grand Dictionnaire, c'est notre âme tout entière. Si Dieu nous prête vie A jusqu'k Z. on ne nous verra pas faillir uu seul instant a cette épigraphe qui figure k la pren de l'œuvre :
Voici l'os va mes os, bt la chair dk ma
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M i.stache était un magnifique cAi'en de robe noire et luisante comme le plumage du corbeau; c'était un cadeau que nous av. ut fait notre ami M. Caillât, administrateur de l'Institut agronomique de Grignon. Des bruits peu flatteurs avaient couru dans l'école à propos de la naissance de Moustache ; on le supposait fils de loup. La chienne sa mère avait l'habitude, la nuit, de franchir le mur du parc et d'aller prendre ses ébats dans une foi Bte, où messieurs les loups
tenaientleursablat...Le reste se devine. On se déliait donc du jeune Moustache, destiné par sa naissance aux fonctions de gardien de la gent moutonuière. Bref, on pensait que conserver Moustache k Grignon, c'était élever le loup au sein même de la bergerie. Voilà pourquoi on ne fit aucune difficulté k me sacrifier ce pasteur d'origine suspecte. Moustache poussa toutes ses tlents sous mon toit hospitalier. En avril 1863, époque k laquelle une circulaire ministérielle fut adressée à tous les chiens de France pour les inviter k venir exposer k Paris les grâces et les mérites particuliers dont chacun avait été doué par dame nature, avec promesse de récompense, Moustache était âgé de huit mois. C était alors un des plus beaux échantillons de son espèce. En lence, il figura à l'exposition de la race canine avec le certificat suivant :
non.
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Pendant quinze jours que dura l'exhibition, tache fut l'objet de l'admiration générale, et l'on s'attendait k voir une couronne de lauriers déposée sur sa tête. Point du tout : Mou tache fut mis hors de concours, sous
f rétexte qu'il sortait d'un établissement de Et comme l'intelligence de Moustache Dent les hautes sublilit Ltives, son maître se mit
en frais d'éruption et jugea k propos de lui 1er le discours suivant :
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au respect dû k ce vieil adage : Dura lex, sed tes. Il règne dans ces réflexions un ton mr oui ne convient nullement ■ ta douce ne-toi, mon ami: accepte l'osne et sois l'Aristide de la ruce canine. ' Un grognement contre la chose jugée compromettrait k jamais cette renommée de placide résignation que tu dois au style k manchettes brodées du marquis de Tufn
• Certes, Moustache, tu as ouï depuis huit jours un concert de louanges oui résonnera longtemps dans les cavités profondes de ton amour-propre. Je vais encore te les ra]
ce baume être pour ta blessure 1 huile du bon Samaritain! • Quel beau chien I — Sa robe rendrait jaloux un corbeau. — C'est le chien de berger pure race. — Il a le double ergot. —Voyez cet air intelligent! — Taise* vous donc ! il va parler 1 »
Un berger, un vrai berger, . ... Nei tortu, grosse lèvre.
Portant sayon de poil de chèvre, s'est arrêté, frémissant, une heure devant toi. Ah! Moustache, ce vox popult : chatouillait agréablement tes cartilages auditifs, et faisait déik entrevoir k tes amis le laurier qui devait ceindre ton front; mais Dis aliter nisumt, les demi -dieux en ont ordonné autrement. Donc, Moustache, résignons-nous, baissons l'oreille devant les décisions, toujours justes, de l'infaillible Aréopage, et consolonsnous en disant avec le psalmiste : Pour le chien, comme pour le peintre et le sculpteur, le respect du jury est le commencement de la sagesse. ■
— Allus. llttér. Le chien qui lâche sa proie
pour l'ombre, Allusion k une fable de La Fontaine. V. OMBRE.
— Allus. hist. et littér. Coaper la queue da chien d'AlcIblade. V. QUEUE.
Chien iic Mouiargi» (lk). L'histoire véritable du chieu devenu célèbre sous ce nom est feu connue; elle mente d'être racontée. On a traitée de fable fort à tort; car, si elle a été chargée d'incidents romanesques par quelques auteurs sans autorité, comme d'Audiguier, dans ses récits fantasques, Joseph Scaliger et le P. Montfaucon la rapportent, et ce ne sont pas des conteurs de fables.
Il faut dire d'abord que c'est par un caprice de la renommée que ce chien n est connu que sous le nom de cAi'en de Montargis, car il n'était pas du tout de Montargis. Voici ce qui a donné lieu k cette dénomination connue de tout le monde, même de ceux qui ne savent pas au juste de quoi il s'agit.
On a vu longtemps figurer sur la cheminée de la grande salle du château de Montargis un monument de pierre représentant le combat d'un chien avec un homme.
Ce duel avait eu lieu à Paris, par ordre d'un roi de France, dans le temps où il y avait encore des duels judiciaires, c'est-à-dire ordonnés pour prouver la vérité d'une accusation; l'accusateur se battait contre l'accusé, et celui des deux qui demeurait vaincu était convaincu de « faulseté. » C'était absurde, mais tenu pour sensé dans la législation d'alors.
Un chien fidèle dont le maître avait été assassiné avait, par ses poursuites contre un homme, désigné cet homme comme le meurtrier de son maître. Un duel entre le chien accusateur et l'homme accusé avait été ordonné pour prouver si cet homme était k bon droit accusé de ce meurtre par le chien, et le chien avait vaincu l'homme. Voilk, sans détail et en gros, l'histoire du chien de Montargis; voilà le fait. Ce fait avait frappé tous les esprits; il était singulier, curieux, et c'est ce qui donna l'idée du monument placé sur la cheminée de la grande salle du château de Montargis, ou l'on voyait un homme terrassé par un chien et obligé de confesser son crime. Ce monument devint célèbre, et l'on ne désigna plus le chien que sous le nom de chien de Montargis.
La plupart des historiens placent ce fait sous le règne de Charles V, en 1371, le 8 octobre. Voici maintenant les circonstances qui amenèrent ce duel curieux, et les détails du combat
Aubry de Montdidier, passant seul dans la forêt de Bondy, est assassiné et enterré au pied d'un arbre. Sou chien reste plusieurs jours sur sa fosse, et ne la quitte que i parla faim. Il vient k Paris chez un intime ami du malheureux Aubry , et, par ses tristes hurlements, semble vouloir lui annoncer la qu'ils ont faite. Apres avoir mangé, il menée ses «ris plaintifs, va k la ; tourne la tête pour voir si on le suit, i
ami de son maître, et le tire par son habit comme pour Lui dire de venir avec lui. La singularité de tous les mouvements
• mie sans son maître qu'il ne quittait jamais, ce maître qui
qu'il fut au pied de l'arbre , l'animal redoubla
. en grattant la terre comme pour
faire signe de chercher en cet endroit ; on y
a, en effet, et l'on trouva le corps du
malheureux Aubry.
Que Le chien aperçoit par
hasard l'assassin, que tous les historiens Dominent : .■ , il lui saute k la
lâcher prise. Chaque fois qu'il le rencontre, il l'attaque et le poursuit avec la même fureur.
CHIE
L'acharnement de ce chien, qui n'en veut qu^k cet homme, commence k paraître extraordinaire : on se rappelle la vive affection qu'il avait toujours montrée pour son maître, et en même temps plusieurs occasions où ce chevalier Macaire avait donné des preuves de sa haine et de son envie contre Aubry de Montdidier. Quelques autres circonstances augmentent les soupçons. Le roi, instruit de tous les discours que 1 on tenait là-dessus, fait venir le chien, qui se tient tranquille jusqu'au moment où, apercevant Macaire au milieu d'une vingtaine d'autres courtisans, il tourne, aboie et cherche à se jeter sur lui. Le roi, frappé de tous les indices qui se réunissaient contre Macaire, jugea qu'il échéait aage de bataille, c'est-à-dire qu'il ordonna le duel entre ce chevalier et le chien, selon l'usage du temps d'ordonner le combat entre l'accusateur et l'accusé, lorsque les preuves du crime n'étaient pas évidentes. On nommait ces sortes de combats jugements de Dieu , parce qu'on était persuadé que le ciel aurait plutôt fait un miracle, que de laisser succomber 1 innocent. Le champ clos fut marqué dans l'Ile Notre-Dame, aujourd'hui lie Saint-Louis, qui n'était alors qu'un terrain vague et inhabité. Macaire était armé d'un gros bâton; le chien avait un tonneau percé pour sa retraite et ses relancements. On le lâche; aussitôt il court, tourne autour de son adversaire, évite ses coups, le menace tantôt d'un côté, tantôt de l'autrj, le fatigue, et enfin s'élance, le saisit à la gorge, le renverse et l'oblige de faire l'aveu de son crime en présence du roi et de toute la cour.
Tout, dans ce récit, parait naturel, même la victoire du chien ; mais plus d'un lecteur du xree siècle s'étonnera peut-être qu'un duel ait pu être ordonné entre un homme et un chien pour arriver k la preuve d'un crime; il suffit cependant de se rappeler les étranges pratiques judiciaires du moyen âge, les diverses sortes de jugements de Dieu par l'eau froide, par le feu, par la croix, etc. V. combats judiciaires.
Chien ei du Coq (ordre du). L'exemple de Clovis, recevant le baptême k Reims, après la bataille de Tolbiac, fut suivi par la plupart des seigneurs de sa cour ; Lisoye de Montmorency fut du nombre. A cette occasion, ce seigneur créa l'ordre du Chien, symbole de la fidélité, puis plus tard celui du Coq, destiné à récompenser et k faire reconnaître les gentilshommes qui l'avaient accompagné aux états généraux d'Orléans. Clovis approuva ces deux ordres, qui bientôt n'en formèrent plus qu'un. L'ordre du Chien et du Coq subsista peu de temps. La décoration consistait en un chien en or surchargeant un coq en or; ils étaient attachés par une chaîne en or à une barre transversale , que deux têtes de cerf tenaient dans leur bouche, le tout en or. — Après avoir raconté sérieusement tout cela, nous ne pensons pas avoir besoin de faire remarquer au lecteur ce qu'il y a de peu sérieux dans l'institution, au temps de Clovis, d'un ordre de chevalerie. Il ne faut voir la, comme dans les inventions de même farine, qu'une flagornerie d'héraldiste plus ou moins bien payé pour mentir. Celui-ci avait pris soin de rattacher l'histoire du chien et du coq k celle de la maison des Montmorency, cette maison si ancienne qu'elle en est presque éternelle.
Chien* (le bal des), bal situé autrefois rue Saint-Honoré, à Paris, chez un marchand de vin. Un y arrivait par une allée étroite et longue. Il y avait un café au rez-de-chaussee. La salle de danse était au premier. Gérard de Nerval se laissa entraîner un soir dans ce bal dépourvu d'élégance, et il en traça dans un journal le croquis suivant:
■ Un orchestre étourdissant de cuivres, dirigé par H. Herse, dit Décati, vous attire invinciblement k la salle de danse, où vous commencez k vous débattre contre les marchandes de biscuits et de gâteaux. On arrive dans la première pièce, où sont les tables, et où on a le droit d'échanger son billet de 25 cent, contre la même somme en consommaus aperceves des colonnes entre lesquelles s'agitent des quadrilles joyeux. Un r de ville vous avertit paternellement ne peut fumer que dans la salle d'entre. — le prodrome. Nous jetons nos bouts de cigare, immédiatement ramassés par des jeunes gens moins fortunés que nous. Mais , ent, le bal est très-bien; on se croirait dans le monde, — si l'on ne s'arrêtait à quelques imperfections de costume. C'est, au fond, ce qu'on appelle k Vienne un 6a/ négligé.
» Ne faites pas le lier. Les femmes qui sont lk en valent nien d'autres, et l'on peut dire des hommes, en parodiant certains vers d'Alfred de Musset sur les derviches turcs :
• Ne les dérange pas, ils t'appelleraient chien.»
• Ne les insulte pas, car ils te valent bien ! *
» Tâches de trouver dans le monde une pareille animation. La salle est assez grande et Seinle en jaune. Les gens respectables s'aossent aux colonnes, avec défense de fumer, et n'exposent que leurs poitrines aux coups de coude, et leurs pieds aux trépignements éperdus du galop ou de la valse. Quand la danse s'arrête , les tables se garnissent. Vers onze heures, les ouvrières sortent et font place à des personnes qui sortent des , .les cates-concerts et de plusieurs établissements publics. L'orchestra se ranime
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pour cette population nouvelle, et ne s'arrête que vers minuit. ■
Le fiai des chiens a cédé la place à Y Hôtel du Louvre. La rue Saint-Honoré n'a rien perdu à ce changement.
Chien Caillou, nouvelle publiée en 1847 par Charnjilleury. Si l'araignée de Polisson est célèbre, le lapin de Chien-Caillou mérite également do passer à la postérité avec son maître. Tous deux s'aiment d'amour tendre, et man-
f;ent ensemble leur pain et leurs carottes, orsqu'ils peuvent se permettre ce luxe de manger. Chien-Caillou tait des gravures d'art, qu'un brocanteur juif lui acheté à vil prix.; l'etiot lui tient lieu de muse inspiratrice, gravement accroupi sur son derrière. Mais l'amour, ce dieu terrible qui perdit Troie, décocha une flécha au cœur de 1 artiste; une voisine, étudiante de plusieurs années, daigna lui sourire, et ils s épousèrent à la face du soleil. Petiot daigna ne pas trop se montrer jaloux. Un jour Amourette disparut, pour aller... où la misère entraîne fillette jeune et jolie, dont l'amant n'a d'autre bien que son cœur. Chien- <: u lion, fou de désespoir, ré pondità une caresse de Petiot en le lançant contre le mur; la mort étendit sa main décharnée sur Jean Lapin, et Chien-Caillou, lorsque son crime lui apparut en face du cadavre de son ami, tomba malade et fut jeté sur un lit d'hôpital. Là s'arrête le récit.
Cette petite nouvelle en vingt pages est un chef-d'œuvre d'émotion obtenu par une sim- | plicité de moyens tout à fait magistrale. Chien- Caillou était cependant un début; mais Victor Hugo n'hésita pas à le proclamer un chefd'œuvre. Tout bien considéré, ce petit livre a un défaut qu'il faut reconnaître, aujourd'hui Cjue le calme s'est fait dans les esprits : il est d un réalisme outré, que l'on ne saurait approuver \ sans parti pris.
Chien du jardinier (lk), comédie en vers, un des chefs-d'œuvre de Lope de Vega. Le titre et l'idée de la pièce sont tirés du vieux proverbe castillan : ■ Le chien du jardinier, ne veut pas de sa pâtée et grogne si les bœufs la mangent, » appliqué ici à la femme coquette et jalouse, qui ne veut pas que l'on porte à une autre l'amour qu'elle a dédaigné. Cruels etfets inattendus, quelles situations délicates le poète a su tirer de ce joli thème! Nulle part Lope de Vega n'a été plus riche d'invention, plus pétillant d'esprit et plus pur de style. Pas de tons violents, pas de nuances heurtées ou criardes; les personnages semblent tous baignés d'une atmosphère lumineuse, comme dans les tableaux des grands maîtres italiens ; la grâce, la fantaisie, Ta passion régnent tour à tour dans cette œuvre écrite sans doute dans une de ces heures sereines dont parle Dante, et « où la main peut tout ce qu'elle veut. »
Un homme a été vu, la nuit, traversant d'un pas rapide les appartements de la comtesse Diane de Belflor ; elle crie, elle appelle ; toutes les sonnettes sont en mouvement; les domestiques, réveillés en sursaut, arrivent les yeux encore ensommeillés, la bouche ouverte de bâillements démesurés; on se regarde, on s'interroge; une lampe, qui allait révéler les traits du visiteur nocturne près d'être surpris, est renversée et éteinte; l'inconnu s'échappe, et, pour tout indice, on capture un chapeau. Mais c'est un triste feutre, aux bords usés, a la coiffe grasse, au panache moisi, et la comtesse a cru voir un galant cavalier, brillamment vêtu. Elle déclare qu'elle ne se couchera pas avant d'avoir éclairci l'événement. Ce ne peut être un voleur, c'est un amant ; toutes les temmes sont appelées l'une après l'autre, à une confession générale. Enfin, après bien des interrogatoires, des réponses, les unes franches, les autres évasives,des négations, des demi-aveux, des rougeurs confuses, tout se découvre : une des femmes de la comtesse, Marcelle, causait entre deux portes avec le secrétaire Théodore; la brusque arrivée de madame a troublé le rendez-vous; Théodore s'est enfui, et c'est le chapeau de son valet qui est resté en trophée aux mains de l'ennemi. Les choses se passeront mal assurément, car madame a froncé les sourcils avec colère, et la moindre chose qui puisse arriver, c'est que trois personnes quittent la maison au point du jour : Marcelle, Théodore et son valet. Cependant, le lendemain, la comtesse fait appeler son secrétaire; l'incident de la nuit semble oublié, il s'agit tout simplement d'écrire un petit sonnet pour le compte d'une dame qui ne voit pas clair dans son cœur, et à qui la comtesse veut prêter l'appui de sa plume et même les talents poétiques de son secrétaire. En attendant, elle a fait elle-même une ébauche de sonnet, et elle la soumet à Théodore pour qu'il la corrige. Ce sonnet est merveilleux, comme expression des incertitudes de sentiment qui agitent la grande dame. Aimait-elle Théodore, et ce rendez-vous nocturne lui a-t-elle révélé sa propre passion, et est-ce la jalousie qui la mord? Nul ne le sait : Théodore trouve naturellement le sennet sans reproche ; n'importe, il faut qu'il s'exerce aussi sur le même sujet, la comtesse le veut. Théodore apporte donc un sonnet tout aussi embrouillé et tout aussi énigmatique ; mais quand il s'agit de mettre dessus l'adresse de la dame en question, Diane prend le sonnet pour elle, et en échange donne le sien à Théodore. La situation s'éclaircît; déjà, dans la pensée du secrétaire, Marcelle est sacrifiée, et le voici tout entier & l'orgueil d'aimer si haut et d'être aimé. Il
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fait à la comtesse l'aveu de n'avoir jamais eu pour Marcelle qu'un sentiment très-faible et
tout à fait de convenance. Malheureusement, s'il n'aime pas Marcelle, il est tout à fait inutile de songer à lui, et Diane, après avoir accueilli ses confidences en souriant, lui déclare que, de son côté, elle est résolue à se marier soit avec le comte Ludovic, soit avec le marquis Ricardo, deux partis fort convenables. Elle demande au pauvre secrétaire, tout confus, quel est son avis et lequel il faut choisisse. Décidément Marcelle, cette physionomie si amoureuse et si candide, valait cent fois mieux que la hautaine grande dame. Voici les deux marquis Installés chez la comtesse, à lui faire leur cour. Théodore court demander pardon à la jeune tille envers laquelle il s'est montré si ingrat; de là une scène charmante d'excuses et de réconciliation, un vrai btjou dramatique. L'altiere comtesse les a surpris. Elle fait venir Théodore et lui dicte le billet suivant : ■ Quand une femme de haut rang a fait un aveu à un homme d'humble condition, ce serait trop d'exiger qu'elle parlât une seconde fois; mais celui qui n'apprécie pas son bonheur n'est qu'un sot. ■ — • Cachetez ce billet, lui dit-elle, et mettez l'adresse. C'est pour vousl ■ Et elle sorti L'orgueil, la passion insensée rentrent aussitôt dans le cœur du secrétaire, et Marcelle, qui arrivait toute joyeuse, croyant qu'enfin il avait arraché à la comtesse le consentement à leur mariage, est si rudement reçue qu'elle se retire toute confuse. Il faut pourtant que cette intolérable situation prenne fin ; Théodore déclare à la comtesse qu'enfin il voit clair, qu'il n'a jamais osé déclarer son amour, mais que les réflexions qu'il vient de faire sur le billet qu'elle lui a fait écrire l'y décident enfin. Quelle est sa stupéfaction de s'entendre répondre qu'on l'aime comme un loyal serviteur, mais rien de plus; qu'il ait l'extrême obligeance de ne pas s'égarer davantage. C'en est trop cette fois; il ne lui reste plus qu'à reprocher à la comtesse de lui avoir fait concevoir si légèrement des espérances qui le tuent, et à lui déclarer qu'il sortira dès demain de la maison et épousera Marcelle, i Infâme I • lui réplique Diane. Et elle lui applique, de sa blanche main, un si violent soufflet, que sa bouche en est tout ensanglantée. Théodore, tenant son mouchoir plein de sang sur son visage, n'a pas achevé de raconter a son valet cette singulière aventure, que la comtesse, toute confuse, entr'ouvre la porte. C'est une scène charmante et toute féminine. « Théodore? — Madame? — Comment va, mon pauvre ami? — Vous le voyez. — Vas-tu bien? — Très-bien. — N'ajouteras-tu pas : à ton service? — Je ne resterai pas longtemps a un service où l'on gagne de tels traitements l — Que tu sais peu de choses l — Si peu de choses, que je te sens et que je ne te comprends pas; je sens les soufflets et ne comprends pas les paroles. Tu te fâches si je t'aime, et tu te courrouces si je ne t'aime pas; tu m'écris si je t'oublie, et si je m'en souviens tu t'offenses; tu veux que je te comprenne, et si j'y parviens, je suis un sot. Tue-moi, ou donne-moi la vie. —Tu saignes! — Pourquoi non? — Où est ton mouchoir? — Le voici. — Montre. — Pourquoi? — Je veux ce sangl Bien. Tu diras à mon trésorier qu'il te donne 2,000 écus. — Pourquoi faire? — Pour t' acheter d'autres mouchoirs l »
Il faut pourtant sortir de ces alternatives perpétuelles; d'ailleurs un des prétendants de la comtesse, furieux d'avoir été reçu froidement, ne parle de rien moins que de faire tuer le secrétaire, cause de cette froideur; heureusement, c est le propre valet de Théodore qui est chargé de cette mission , et il fait échapper son maître. Enfin Diane de Belflor, vaincue par la passion, se décide à se marier avec Théodore, menacée qu'elle est une dernière fois de le voir fuir avec Marcelle. Reste la question de mésalliance. Bastel on trouve un bonhomme, un vieux comte qui autrefois a eu un neveu perdu dans les Grandes Indes ou ailleurs; on lui persuade que Théodore est ce neveu égaré pendant vingt-cinq ans, et le bonhomme ne fait aucune difficulté de le reconnaître. Les apparences sont sauvées. Quant à Marcelle, sacrifiée jusqu'à la fin, on la mariera à Fabio, et les deux rivaux aristocratiques, si furieux d'abord de se voir préférer un simple secrétaire, s'estimeront heureux de serrer la main d'un jeune gentilhomme revenu des Indes. Il est à peine besoin d'indiquer combien ce dénoûmeiit est déplaisant : un petit vaniteux récompensé, une abominable coquette faisant un mariage d'amour, une fille aimante et bonne sacrifiée à ces deux mauvais cœurs, on ne saurait terminer plus mal une très-gentille comédie.
M. Damas-llinard a traduit le Chien du jar- : dinier dans son théâtre choisi de Lope de Vega (Paris, Charpentier, 2 vol).
Chien du jardinier (le), opéra-comique en un acte, paroles de Lockroy et Cormon, musique d'Albert Grisar, représenté à l'Opéra- Coraique le 16 janvier 1855. Cette petite pièce est amusante, fine et spirituelle. Catherine, jeune et riche fermière, doit épouser M. Justin, jeune villageois riene aussi et fort sortable; mais elle fait la coquette, promet, se dédit, et promène le pauvre garçon de la Saint-Martin à la Saint-Jean. Sa servante Marcelle, moins cruelle, s'avise d'aimer, et pour le bon motif, un jeune garçon de ferme nommé François. Catherine s'en irrite, et
CHIE
forme le projet do le lui enlever en faisaut sa conquête pour elle-même. Apprenant que le p'*tit pied de Marcelle a tourné la tête de François, elle fait semblant de se donner une e, afin d'avoir l'occasion de lui faire voir que son pied est encore plus mignon que celui de Marcelle. Elle réussit dans son projet; mais le cousin Justin lit dans son jeu, et feint d'être épris de la servante, qui, le cœur gros du chagrin et de dépit, accepte sa déclaration; tous deux ne tardent pas à s'apercevoir qu'ils ne sont nullement faits l'un pour l'autre. A la fin, la capricieuse fermière met le céladon François en loterie; elle gfl s'empresse de le céder à Marcelle, en se rendant au raisonnement non moins concluant qu'affectueux de Justin. Les détails, qu'on ne saurait indiquer dans une aussi courte analyse, ont de la grâce et de l'intérêt. Le sujet était emprunté a Lope de Vega. Ne pouvant atteindre à la grâce merveilleuse de leur modèle, les auteurs français ont au moins évité la faute capitale de la juèce espagnole en lui donnant un autre dénoument.
La partition est une des meilleures que M, Grisar ait écrites. L'ouverture est vive et sémillante ; la sonorité en est délicieuse ; l'emploi discret des instruments à percussion, notamment du triangle, a même des effets trèsheureux. La musique de la première scène : Le coq a chanté trois fois, a une fraîcheur toute matinale. Le duo du petit pied est fort piquant. La chanson du chien du jardinier a de la rondeur, et Faure a contribué, par sa belle voix, à la populariser. Ce chanteur a détaillé aussi avec goût deux couplets pleins de sentiment. Nous signalerons encore un trio, un large quatuor et le duo de la querelle des deux femmes. M^« Lefebvre a joué délicieusement le rôle de la coquette de village ; Faure, Ponchard et MU« Lemercier l'ont bien secondée.
Chien du régiment (le), tableau d'Horace Vernet. Cette composition, que le célèbre peintre exécuta en 1819 pour le duc de Berry, a été popularisée par la gravure et la lithographie. Le sujet en est des plus simples et à la fois des plus intéressants : un pauvre vieux chien, blessé d'un coup de feu à la tête, et la patte cassée, se réfugie près de deux tambours, ses camarades. Un des soldats vide son bidon pour laver la blessure, tandis que l'autre prodigue des caresses au blessé. Ce tableau a figuré à la vente de la duchesse de Berry, en 1865, avec le Cheval du trompette, autre composition d'Horace Vernet, qui lui servait de pendant.
Chiens luttant avec an onn, tableau de
Snyders; galerie de Dresde. L'ours se présente presque de face, aux prises avec une meute ardente. Il tient sous ses pattes énormes un chien qui hurle moins de douleur que d'impuissance, et il se retourne, haletant et terrible, vers un grand lévrier blanc, dans lequel il semble deviner un ennemi digne de lui. Trois autres chiens l'attaquent vaillamment, et l'un d'eux même le mord à l'épaule. Deux nouveaux combattants, deux dogues, accourent du côté droit. La lutte a lieu dans un paysage solitaire, que décore au loin un bouquet d arbres. Le tableau a fait partie de la collection Wrzowecz, à Prague ; il a été lithographie par Hanfstaengl.
Chien dn jardinier ( CHANSON DU), musique
de Grisar. Après un silence, motivé peut-être par le quasi-échec du Carillonneur de Bruges, une partition qui cependant renferme des morceaux splendidês, Grisar reparut à l'Opéra-Comique avec le Chien du jardinier, dont la chanson que nous transcrivons ci-après est un chef-d'œuvre comparable à l'air bouffe de Gilles ravisseur.
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re; S11 doit d! ■
- ner ou n'pas dl- ner? L&tlltn-
Maug' -ra- t'y? n'mang'ra-t'j
-- rr~ • y Rient.
- nier Est un chien bien par-ti
ce cbîen mange- ra. Le jour où ce chien
ge - ra I
DEUXIÈME COUPLET
Le chien du jardinier Est encor bien plus sîngulierl
Le chien du jardinier Est encor bien plus singulier !
Le chien, le chien, le ehien du jardinier Est encor bien plus singulier !
Tl est sans goût pour sa pâtée; Mais qu'un voisin étourdîment Vienne ronger à sa portée L'objet le plus indiffèrent, SoudatD sa jalousie éclate, et crac!
Dessus il met la patte; Et crac, dessus il met la patte!
Mais c'est ici qu'est l'embarras :
Mang'ra-ty, etc.
Chien du régiment (le), paroles de Carnot, musique de Romagnesi. On se rappelle l'histoire de ce brave professeur qui ne pouvait pardonner à Napoléon d'avoir déserté le gymnase pour la politique : ■ Il serait devenu si fort, ■ soupirait l'infortuné.
Personne n'adressera le même reproche à Carnot; il est heureux qu'il ait déserté le culte des muses (vieux style) pour s'occuper des affaires de l'Etat. Nous y avons gagné un grand citoyen de plus et un mauvais poète de moins. Je ne sais trop lequel se doit le plus apprécier.
Tempo di marcia
re. 11 pass' son
vo-r fait le rtr*
M C'IIIK
' • irnnt. Ai il fut 0 -
II fut 11 - -
Le chien du ré" - gl
CHIE
DEVllItMl COUFUCT.
Et E. la »i«
Italie, mon drapeau.
I'»ri*.'r«i.i !.■ tr- ..i Imu . wrnAr*, Sa m rrj r«ri>:
Il pircuuru! ;
Le chien du reliaient! {but)
Taoïsifcyi cour un*.
A Itrirlitir. i.i :
Noua a h4p*jV» pour jamais.
Ain»!, ii ilcr ilér« _, .urne*
F»i lien sucée*.
riu» un. de la r'r..
11 aurait *u l'ebatu-DM-ol !
A Uiupa il • perdu la île (bit)
La ctuvo du régiment! (bit)
CàUeMtb.i i une bonne
chanson. Mai et renfermant une
k la diable, «-'est
\ B du
tra>t.
-livre , loin de là; nnlffré e, nous plaçons cet-
hymnes a la viclous auxquels Dé sauciers a sacrifié U majeure partie de son temps et de ses meilleures facultés poétiques.
aanuiN Chien et chat Chien et chat, Voi • U le monde A la ronde 1 Chaque état.
Que «ont ■ ils le Icn - de ■ maiu 7
DSUlltUE COUPLET
Que «ont. h£la»! trop souvent Dan» ce Pari» »i savant.
Le po*l* et I M L'auU-ur et le apectategx?
Chien et chat, etc.
TKOllirilL COCH.1T.
AdmiraU. » eVn vains,
"i vin», laal CimU'.'iu, yu '■*-• i .t Voltaire al Kijuit.au?
0' HUilU COUPLET.
Que «oui k no« npéraa,
- ..Iran,
Trauip- IL*» de K
et chai, etc.
mi cial
Chie-
Le fmi «
aarrikUR corn»T.
Que eaul U eUai El ta ramant,.,, .
ij
Cataa .
- ntts.
• rnaU?
Uref, à la Bourse, oui jnurnaui, A la chambre, aux b"H
■ait, Hurl.-r, et- prendra au
raie» [grotte du). Les grottes qui n
do l'I die. La
OtU du
. lu. sur Ml fer-
Sa Uir-
: . ofondeur de
lifflcile
est l'œuvre
croit.
pointa ipper un
blanch
nique que cul
^L |. 1,h couche de gaz a une ir de o m. 20 à o m. 60 ; elle représente un plan incliné, dont lu plu
me la plus profonde de la ence toute physique da U disposition du sol : luire de la étant ii peu [ au que
I . -• mie issue au dehors j>:ir le W rte, et coule
comme un ruisseau ' -ntier de la
trouve
la grotte. On peut suivra le courant à une
assez % une bougie qu'on y
plong ■ plus de 2 m. d
Voici l'expérience que le gardien montre aux
Visiteur*, lia un chien qV>q| il lie les pattes pour cher de fuir, et qu'il dépose ensuite au milieu d al manifeste une vive
anxiété, se débat, et puralt bientôt expirant; son maître remporte alors hors de la grotte et L'expose au grand air, le débarrasse de ses liens ; peu k peu L'animal revient k la vie; p lis,
tout a coup, il se Lève et se sauve rapidement, connu. nt une seconde séance. Un
cAieiS, assure un voyageur, avait fait s durant plus de trois ans ; journellement asphyxié et désasphyxié plusieurs fois, ssh sanfc .t excellente,
et il paraissait se trouver à merveille de ce . ait un instinct bien remarquable : du plus loin qu'il apercevait un étrandevenait triste et hargneux; il aboyait
nient, al était tout disposé à mordre. Il fallait que son maître le tint en laisse pour le conduire à la grotte, et encore se faisait-il traîner en baissant la queue et les oreilles.
1, au contraire, l'expérience finie, l'étran-
fn retournait, il l'accompagnaitavec tous es de la joie la plus vive et la plus expansive.
grotte célèbre, un cAien meurt au bout de trois minutes, un chat en quatre minutes, les lapins en
On assure qu'un homme v périrait en moins de dix minutes s'il se couchait sur le sol, mais le gardien n'a jamais voulu à aucun prix tenter Cette expérience il
M. James conclut de ces observations qu'une source d'eau ihenna
sous de la grotte- du Cnien, et qu'elle laisse échapper, à travers Les porosités du sol, le gaz acide carbonique , qui se renouvelle sans cesse comme le courant qui L'aiim
CHU N8 (1 Kte lie des Antilles
anglaises, au N. d'Anguitlu et de Saint-Martin, a 1 E. d< de Sombrero, par 18° 20' de
lat. N., et 65" 50' de long. O.
CHIBN8 MABINS (baie des), petit golfe de
I Australie, au S. du
il baie hampier et
baie du Requin. EU ratée par un
i vent un
bon mouillure; elle abonde en tortues, mais
CHIÉnaci na-je — rad. eAien).
-, neur de contrain-
SUX à nourrir pour lui un certain
CHIENDIN i iin-dan — de eAien
et dent, ,, ont les chiens
ai avec cette . selon
griffes qui
m lent à
•■ trèa- mu une , q
[Bo .'.) Lee
"Ijrr le bon grain. (Tous-
CHii-:
Quoi! le cèdre orçueilleui Sur I.
Et û oa parlerait encore 1
Paasnr.
— Nom vulgaire plantes apparten; dtvers. Il Chiendent à èouette. Dactyle p- i Mandent agua-
aote. ii CAfei
dent uiiwyuf', Barbon schénantbe, vétiver, u lent pfad'de*poule. L'y odon dactylon' ndent tjueut-de-ral ou de-renard. Vul -
pin des champs. R C
quenouillfttt, pnalaride. D Chien. /■ ntâ vtrgttteti
Barbon digité.
— Pop. Difficulté, embarras, nœud d'une affaire ; se dit k cause de la peine que l'on éprou- le chiendent : Comment accomplir cette besogne en trois jours? Voilà le chuqidbnt. (B. de la Bédolli
— Miner. Chiendent fuisile, Nom vulgaire de l'asbeste Ilexible.
— Encycl. On confond sous le nom de chiendent plusieurs g l--ux entre autres qui fixent plu* ni l'attention, savoir rire' OU froment rampant (trîticum repent) et le chiendent pied-depoule (cynodon aaetylon). Ces plantes, bien qo/appartena n mes, se
ublent beaucoup par leurs propriétés et par le dommage qu'elles causent à l'agriculture. On peut dire que ces graminées sont le fléau du cultivateur. Partout où elles dominent, on ne saurait espérer de belles récoltes. Leur végétation rapide fait qu'un seul pied a bientôt envahi un espace considérable. Comme d'ailleurs la plante est vivace, le moindre tronçon de rhizome suffit pour la propager. Les labours multipliés qu'on donne a la terre ne peuvent même que favoriser l'invasion du chiendent, si l'on n'a pas soin d'enlever minutieusement tous les débris. Toutefois, il est des localités où l'on ne cherche pas à s'en débarrasser, parce qu'il fournit aux bestiaux une pâture après la récolte. Mais, en général, la présence, ou du moins la trop grande abondance du chiendent au milieu des champs et des vignes est l'indice certain d'une culture mauvaise ou négligée. Tous les efforts du cultivateur doivent donc tendre à détruire ces dangereux parasites, qui infestent même les jardins, d'où il semble pourtant qu'il serait plus facile de les extirper. • Il n'y a, ditBosc, qu'un seul moyen de détruire radicalement le chiendent, c'est le système des assolements. Lorsque, après avoir été très-tourmenté pendant une année par une culture qui demande de fréquents binages, celle des pommes de terre par exemple, on sème de^ plantes étouffantes, comme de la vesce, des pois gris, etc., et qu'on fait succéder ensuite une prairie artificielle, telle que la luzerne ou le sainfoin, on peut être certain que le chiendent disparaîtra du sol pour bien des années, car ses graines ne sont pofnt emportées par les vents à de grandes distances, et lu perpétuité des retours de culture qui lui sont contraires s'oppose à ce qu'il fasse de nouveau de grands progrès. Aussi ne voit-on pas de chiendent dans les champs des environs de Lille, dans la plupart de ceux de l'Angleterre et autres pays ou la culture par assolement est en faveur. « Mais il faut pour cela que le chiendent soit d'abord en partie détruit par des binages répètes, ou
Car tout autre moyen analogue. Dans les laours donnés à cet eifet, on doit avoir soin de fourcher la terre, c'est-k-dire de la fouiller avec une fourche à trois ou quatre deuts écartées de 0 m. 05 au plus, de la soulever et même de la faire sauter en l'air pour mettre au jour toutes les racines de chiendent qui s'y trouvent cachées.
Cette plante, qui est la mauvaise herbe par excellence, n'est cependant pas sans utilité. Les agriculteurs la brûlent pour fumer leurs terres. Les vergettiars en font des brosses bien connues; dans les contrées du Nord, on en fait du pain, car la racine contient un prinii et de l'amidon. Toutefois, ce i qu'une ressource en cas de disette, et en temps ordinaire on laisse le chiendent aux
bestiaux pendant l'hiver; pour la nourriture de l'homme, on se borne k en extraire une gelée qui est aussi agréable que saine.
M. Chevalier, qui a fait des expériences aux la fécule, le suer l du chiendent
a rappelé que, des 1811, le docteur Leroj ani obtenu du chiendent le quart de is de sirop, et ajoute qu'une pmte de p donne, pur La fermentation et la distillation, une pinte <: i et que cent Ih lent fournissent dix*
§ d'eau-de-vie à 21 ,.Mi.
e-vie vaut beaucoup mieux que celle qu'on extraii . | se rapproch
, on en fâil d'excellente liqueui I k un sirop et en L'aromatisant, Qui sait
U ce chiendent axéCTé, qui foun
du pain, de .
le ''.Hu-de-vir. n est pas
tre, cette gi-
. niais si déucate ... | la na_
iat? Hat, s la \ 1 .
kit réso^ rainent son premii 1 , i.esiniu.
CHIE en-lit s. m. | hi-an-li). Pop. Bout
mise malpropre oui sort par II postérieure de la culotte d'un enfunt. 11 Moc-
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ceau de chiffon ou de papier que l'on attache par plaisanterie au vêtement de quelqu'un, Sans qu'il s'en aperçoive.
— Par ext. Masque de carnaval qui court
ns, le mot est des deux genres : Une troupe de 1 hie-en-lit. La b
nute, jadis courunuée de pampres, inon
montrant des sent.), de marbre dans un: demi- nu aujourd'hui avach
litte mouillée du Nord, a fini par s'appeler CUIK-kn-lit. (V. Hugo.) u Personi coutrée d'une façon ridicule, et qui rappelle les masques de carnaval : Les cbie-ln-lit qu'on appelle les petites dames sont toujours prêtes a outrer les modes excentriques.
— Interjectiv. A ta chie-en-lit I Cri que poussent surtout les enfants, pour huer les masques.
CHIENNAILLE s. f. (chiè-na-lle ; // mil. — hien). Tas de chiens. Ancienne forme du
mot CANAILLE.
CHIENNÉE (chiè-né — rad. cAi'en). Portée
d'une chienne : Une chjennèl de six petits.
— Bot. Nom vulgaire du colchique,
CHIENNER v. n. ou intr. (chiè-né — rad. Chien). En pariant dune chienne, faire ses petits, mettre bas.
— Faire la chienne, agacer impudemment les hommes.
CHIENNERIEs.f. (ehiè-ne-rl — rad. cAiea). Caractère de chien, vilenie, ladrerie, dureté : // est connu pour sa chieknerib. 11 Acte ou caractère de lésinerie : Je ne m'attendais pas à cette cHiENNERiE. Il est d'une chiln.neru: dégoûtante.
— Acte d'une extrême impudeur.
— Argot. Mauvais tour.
CHIENNET s. m. (chie-nè). Petit chien :
Un beau petit chientiet couchant.
ViLLOK.
U Vieux mot.
— Forme ancienne et régulière du mot
CHENKT.
CHIENN1N, INE adj. (chiè-nain, i-ne — rad. chien). Qui est propre, qui convient aux chiens. 11 Vieux mot.
CHIER v. n. ou intr. (cbi-é — lat. cacare, même sens — prend deux :' de suite aux deux prem. pers. pi. de l'ùnp, de l'ind. et du prés. du subj. : Aous entions^ que vous chiiez). Evacuer les gros excréments. Ce mot est bas, et les personnes honnêtes ne s'en servent jamais. Nous devons excepter les Auvergnats honnêtes, qui le disent innocemment en croyant dire autre chose; on sait comment Us prononcent Scier du bois.
— Pop. CAier des yeux, Pleurer. 11 Chier dans ses bas. Donner des preuves de folie ou d'extravagance, parce que les fous appelés gâteux se salissent souvent de cette façon. D Chier sur l'ouvrage, Ne rien faire qui vaille. D Chier sur l'uni de quelqu'un. Se moquer toute fait de lui, le mépriser autant qu'il est possible. 11 Chier dans le panier, dans la malle, dans tes bottes de quelqu'un, L'offenser, s'en faire un ennemi par quelque acte indigne, impardonnable. On dit quelquefois Chier jusqu'à l'anse du panier, jusqu'au cadenas de la malle, pour indiquer que l'injure a passé toute mesure.
— Ane. prov. CAter dans le panier pour le mettre après sur sa tête. Porter atteinte a quelque chose dont ou sera ensuite réduit à se servir : Peu de gens ont épousé des amies qui ne s'en soient repentis; c'est ce qu'on dict :
CH1KR DANS LE PANIER PODR APRES LE METTRE
sur sa TÊTE. (Montaigne.)
— Argot. Chier dans le cassetin aux apostrophes, Dans le langage des typographes, fe'eunchir, être en état de faire fi de son métier.
— Activ. Evacuer par les selles : Chier des matières dures. Crier des noyaux de cerises. Chier du... musc. (Acad.) C'est sans doute par antiphrase que la pudibonde compagnie a écrit sérieusement ce dernier exemple.
— Pop. Chier des cordes, Avoir des selles longues et pénibles. 11 Chier des carottes, Etre extrêmement constipé, u Chier du poivre, Manquer k ce qu'on devait faire ; disparaître au moment où l'on est le plus nécessaire. 11 Chier de menues crottes, Faire de mauvais repas, vivre pauvrement. Il Chier, péter plus haut qu'on n'a le cul, Dépenser plus que ne le permet l'état de la fortune, mener un train au-dessus de ses moyens. Faites du bien a un vilain, U vous chiera dans la main, Etendes service à
at, il vous rendra Le mal pour le bien. un dit, eu donnant à ce proverbe une forme moins expressive : // vous fera caca dans la main.
CHIER, CHIÈRE adj. ( chièr, chiè-re).
Forme ancienne du mot cher.
CHIÈRE s. f. (chiè-re). Chair; visage. I Vieux mot. On disait aussi care.
CHIER1 ou QUIERS, le Carrea Potentiaàe
■ ■■■ Cairo du moyen âge, ville du royaume d'Italie, province et a 12 kilom. S.-E. Je Turin; 18,000 hab. Filatures et fabriques de tissus de coton. Cette ville, d'origine très-ancienne, déjà puissante et manufacturière au an, est dans une situation agréable, f .nn et Asti. On y remarque plusieurs iits antiques, et surtout l'église Santa- . la plus vaste des églises goUiiques du Piémont.
CHIE
CIIIERICATO (Jean Marie), théologien ita- « Padoue en 1633, mort en 1717. IL a , entre autres ouvrages : Decisiones sacramentales (17S7, 3 vol. iu-fol.).
CIIIERS, rivière qui prend sa source à Mé-
lenci , village du Luxembourg belge, à 7 ki-
lom. de la frontière de France, entre dans le
département de la Moselle, passe à Longwy,
Longuyon, où elle reçoit la Crusne, pénètre
dans le département de la Meuse, y baigne
Verneuil et Montmédy, près duquel elle reçoit
k gauche l'Ohain. .Se dirigeant de là vers le
M i ., elle entre dans le département des
Ard-Mines, passe à La Ferté, à Carignan, à
Donjsy, et se jette dans la Meuse à 7 kilom.
, après un cours de 112 ki-
ible seulement sur une étendue
kilom.
chiertÉ s. f. (chièr-té). Forme ancienne
du mot CHBRTÉ.
GHIESA (della), famille piémontaise, dont sont les suivants : — ico della CHiESA,né à Saluées en 1568, mort vers L620, fut conseiller d'Eta< de Charles-Emmanuel I r. Il a publié : Compendio deltp * tarie di Piemonte (Turin, I601,in-4Ù) ; lie ! gestis marcftionum Salucensium (IS04).
— i i neveu, Francesco- Agostino della . né à Saluées en 1593 , fut évêque de ville et historiographe de Victor-Améu a do lui, entre autres ouvrages : Tea- >• donne let terate {Moodo\\, 1620,in-8°); re chronologique des prélats nés dans tes Etats souverains du Piémont (Turin. 1645).
CH1 FSE, en latin Clusius, rivière d'Italie, prend sa source dans les montagnes du Tyrol, au versant méridional du mont Adamelle, arrose le val Bona, dépendance du Tyrol autrichien, entre dans le royaume d'Italie, traverse le lac d'Idro, baigne le val Sabbia, arrose la province de Brescia, en passant par Montechiari, Asola, et, après un cours de 130 kilom. du N. au S., se jette dans l'Oglio à 4 kilom. S.-E. de Canneto. La Chiese, trèspoissonneuse , au cours rapide et embarrassé de rochers, a une profondeur moyenne de ï c. 50, et 30 mètres de largeur. Pendant 3a guerre de la délivrance de l'Italie, l'armée française campait entre la Chiese et le Mincio, poussaut devant elle les Autrichiens qui Lient vouloir s'enfermer dans leur quadrilatère , lorsque, dans la nuit du 23 au 24 juin 1859, 1 empereur d'Autriche, faisant faire à ses troupes un mouvement rétrograde, repassa le M'mcio, attaqua l'armée française pour la rejeter au delà de la Chiese, et se fit battre à Solferino.
CHIETI, ville du royaume d'Italie, ch.-l. de la province de l'Ahruzze Citérieure, à 160 ki- ' lora. N. de Naplcs, près de la Pescara ; 14,000 hab. Place forte de quatrième ordre; Vhé, cour de justice supérieure et tribunal civil; collège royal, séminaire théologique ; société d'agriculture, des arts et du commerce. Fabriques de lainages et de soieries; commerce important de draps , vins, avoines, huiles, ânes et mulets. Cette ville, située sur le penchant d'une colline qui domine la Pescara, est bien bâtie et ornée d'édifices somptueux ; nous citerons seulement sa cathédrale, construction d'une architecture très- vantée, un beau théâtre et quelques ruines d'amphithéâtres et de temples romains.
L'origine de Chieti se perd dans la nuit des temps : après avoir été soumise aux Grecs pendant plusieurs siècles, cette ville tomba sous la domination des Romains, qui l'appelèrent Teate Afarrucinorum. A la chute de re romain, elle passa au pouvoir des el des Lombards. Ces derniers ayant été défaits par les Francs, Pépin assiégea Chieti, s'en empara et la livra aux flammes. lorroands la réédifièrent plus tard, et ce fut dès lors qu'elle jouit d un état florissant. Clément VU ['érigea en archevêché. On assure que l'ordre des théatins , fondé par saint - a tiré sa dénomination du nom latin {Tente) de Chieti. Cette ville fut la patrie de , rival de Cicéron , des historiens Toppi et Jérôme Nicolini , du peintre Antoine Soîaro.
CHIEUR. EUSE adj. (chi-eur, eu-ze — rad. chier). Personne qui chie; personne qui chie . Mot très-grossier.
CHIÈVETAIN s. m. (chié-ve-tain). Forme ancienne du mot capitaine.
CHIEVITZ (Pau-), littérateur danois, né en 1817, mort en 1854. 11 fut employé pendant p'usieir us une maison de com-
merce; mais cette occu| ation n'allant point à ses goûts, il y renonça dès qu'il eut trouvé d'autres moyens d'existence. Sentant l 'in suffiinstruction, il y suppléa par la lecture, surtout des ouvrages français, dont il o fondement, et embrassa la carrière littéraire. Ses principaux et ses meilleurs ouvrages sont des romans. I.es sujets dont il a fait choix sont assez vulgaires, et ses récits choquent la morale, mais ils sont pleins de té et de naturel, et singulièrement amu- 1 hievitz a éc il aussi de petites comédies et des vaudevilles, ces derniers en collaboration avec Adolphe Recke. On y trouve une action bien conduite, un dialogue facile et dev airs heureusement choisis.
CHIÈVRE s. f. (chiè-vre). Forme ancienne
HKVKB.
Ctt«vr«KMBM ( CHÂTEAU DE ). Ce château
CHIE
belge, fameux dans l'histoire du moyen fige, fut bâti sur des rochers inaccessibles par Dagobert II, roi de France, selon leurs, ou, selon d'autres, par Clovis II; mais aucune preuve n'appuie ces deux opinions. Toutefois, il est certain qu'il fut édifié les rois de la première race. Au x« siècle, il devint le domaine féodal d'un seigneur du nom d'Idriel, qui désolait la contrée, sûr de trouver un abri inaccessible dans sa forteresse, et qui les chroniques, pris cette
devise : Ennemi de tous, ami de bieu seul.
-, Notger, méditait longtemps le projet de s'emparer de Cn mont par surprise; un baptême qui eut lieu au château lui en fournit l'occasion. :
rendit avec une suite de gens qui ca des armes sous leurs habits sacerdotaux, et, au moment où tous étaient rassemblés dans l'église, il s'écria: « Au nom du Dieu \
donl vous voyez l'image <-ii mes mains, au nom du chef vénérable de l'Eglise, au ni >m de l'empereur, au nom de l'h.
i, je prends possession du château de Cinevremont. » Aussitôt ses hommes tii leurs armes et mirent à mort tous ceux qui tentèrent de faire ré tdl iel et sa fille,
avec son enfant, se précipitèrent eux-mêmes du haut des n. mailles.
Ce château eut à subir plusieurs sièges, et finit par s'écrouler. Cependant une cha qu'on désigne encore m de chapelle
du château de Chièvremont , exisl à la place où s'élevait jadis le sombre manoir, c'est-à-dire à 4 kilom. de Chaudfontaiue.
CI11ÈVBES [Cervia), ville de Belgique, province de Hainaut, ch.-l. de caut., arrond. et à 16 kilom. N.-O. de Mons, sur le Hunel, et près de son embouchure dans la Dendre; 3,500 hab. Fabriques de toiles, brasseries, poteries, raffineries de sel; commerce de chevaux, de grains et d'huiles de graines. Eglise fort ancienne, avec de beaux mausolées. Détruit par un incendie en 1391, Chièvres fut reconstruit et repeuplé, grâce aux secours et aux franchises que lui accorda le duc Albert, gouverneur du Hainaut.
CHIÈVRES (Guillaume de Crot, seigneur de), gouverneur, puis ministre de Charles- Quint, né en 1458, d'une maison ancienne originaire de Picardie, mort en 1521. Il avait tait les guerres d'Italie sous Charles VIII et Louis XII. L'archiduc Philippe le Beau le nomma, vers 1506, gouverneur du Hainaut autrichien, puis tuteur du jeune Charles d'Autriche (depuis Charles-Quint), qui le nomma premier ministre à son avènement. Détesté des Espagnols, d'abord comme étranger, ensuite pour son avidité insatiable, il provoqua l'insurrection de Valladolid (1520), dont Charles triompha par sa fermeté, suivit ce prince en Allemagne lorsqu'il alla prendre possession de la dignité impériale et mourut peu après à Worrns. Varillas a écrit sa vie.
GHIFFA (la), rivière d'Algérie, province :. prend sa source dans le petit Atlas, sur les pentes abruptes du mont Mouzaïa, roule ses ondes impétueuses dans des gorges sauvages, profondes et de l'aspect le plus pitue , reçoit l'Oued-el-Kebir, traverse paisiblement la plaine de la Mitidjah , ; uis, grossie de l'Oued-Jer, prend le nom de Mazasous lequel elle se jette dans la Médifcilom.S.-O. 5e Sidi-Feroudj. La Chiffa fertilise les environs de Bhdab, les territoires des villages de Montpensier, de Joinville et de plusieurs autres, qui chaque jour s'élèvent sur ses bords, n Cette rivière a d inné son nom à un village, fondé a s. kilom. S.-O. de Blidah, par arrête du 82 décembre 1846.
CHIFFARDEs. f. (chi-f.. . Pipe:
Bourrer, allumer sa CHZFFa&DS. il Assignation , mandat de comparution devant les magistrats.
CHIFFE s. f. (chi-fe — du rouchi chife, coupures. Grandgagnage demande si chiffe ne se rapporterait pas au vallon cafu sans valeur, qu'il rattache de blé,
dans le dialecte d'Aix-la-Chapelle, bas écossais cauf, anglais chaff, même sens. Diez rapporte cette opinion sans Ne prononcer. Génin voit dans chiffe une forme de ehippe, ce qui
paraît très-plausible k M. Lit lie. q
rattache à chipper, anglais to chip, couper
fiar morceaux, rie sorte que la chiffe serait de a rognure. On a parlé aussi de l'arabe sephens pelure, ce qu'on balaye; mais on ne voit pas comment ce mot arabe serait entré dans le français). Vieux morceaux de linge ou d'étoffe employés à la fabrication du papier, n On dit plus ordinairement chiffon.
— Par déni qualité inférieure :
C'est de la chiffe, cette étoffe-lé.
— Pop. Etre mou comme une chiffe, Etre complètement dépourvu d'énergie : On
mais ru de client pareil , dit le clerc indigné;
VOUS ÊTES MOU COMME UNI tlz.)
CHIFFERTON s. m. (chi-fér-ton — rad.
chiffe}. Argot. Chiffonnier. Il On dît aussi cbif-
FRETON
CHIFFLET s. m. (chi-flè). Forme ancienne
du mot SIFFLET.
CHIFFLET, famille de la Franche-Comté, qui a produit un grand nombre de littérateurs et d'erudits," dont les plus connus sont les suivants :
CHIFFLET (Claude), jurisconsulte, né à Besançon en 1541, mort en 1580 à Dole , où il
professait le droit. Il a laissé des traités estimés, réimprimés dans les col mandes. On cite surtout : De antiquo numismate liber posthumus , traité des monnaies anciennes; De Ammiani Marcellini vita et libris (Louvain, 1627).
CHIEFLET (Jean), médecin, frère du préinçon vers 1550, mort vers 1610. Son (ils a publié le recueil de ses obser- Sa sous ie titre de : Singutares ex curationibus et cadaverum sectionibus observa tiones {Paris, 1612). C'est un livre curieux, malheureusement mêlé de rêveries astrologiques.
CHIFFLET (Jean-Jacques), médecin, fils du précédent, né à Besançon en 1588, mort en 1660. Il fut médecin de l'archiduchesse Isabeile-Claire-1 reniante du comté
de Bourgogne et des Pays-Bas, et du roi d'Espagne Philippe IV, qui le chargea d'écrire l'histoire de la Toison d'or. Il n'en publia qu'un essai curieux sous le titre de : Blason des armoiries des chevaliers de l'ordre de la Toison d or (Anvers, L£3£). on a encore de lui des écrits contre la France et en faveur de la maison d'Autriche et de l'Espagne. Plusieurs ; un grand retentissement, notamment la ktspanica (Anvers, 1643). La plupart ont été réunis sous le titre à' Opéra politica et historien (Anvers, 1652). On estime en- I etntntiOjCivittu imperîatis, etc. (Lyon, 1618).
CHIFFLET (Pierre-François), théologien et antiquaire, frère du précédent, né à Be- ; t à Paris en 16S2. Il entra à dix-sept ans dans l'ordre des jésuites , professa la philosophie, la langue hébraïque et la théologie dans les collèges de la compagnie, et fut appelé à Paris par Colbert , qui lui donna la garde du cabinet des médailles du roi. On a de lui des dissertations estimées sur divers sujets d'érudition et d'antiquité.
CHIFFLET (Philippe), antiquaire et théologien , frère des précédents , né à Besançon en 1597, mort vers 1663. Il fut chanoine de Besançon et grand vicaire de l'archevêque de cette ville. On a de lui, entre autres ouvrages, des notes très-estimées sur le concile de Trente: Concilii Tridentini canones et décréta (Anvers, 1640), souvent réimprimées.
CHIFFLET (Laurent), jésuite, grammairien, frère des précédents . né à Besançon en 1598, mort à Anvers en 1658. Il se fit une réputation comme prédicateur, composa des ouvrages ascétiques, des travaux de grammaire en leur temps , et contribua à la révision du Dictionnaire de Calepin, en huit langues.
CHIFFLET (Jules), historien, fils aîné de Jean-Jacques, né à Besançon vers 1610, mort vers 1676. Il fut chanoine à Besançon, puis chancelier de l'ordre de la Toison d'or. On a de lui une relation latine du siège de Saint - Orner par les Français en 1638; un Traité de la maison de Bye (164-1) -, une histoire de la Sainte-Chapelle des ducs de Flandre: Aula sacra principum Belgii (1650); une histoire de la Toison d'or: Breviarium ordinis Velleris aurei (1652), etc.
CHIFFLET (Jean), antiquaire, frère du précédent , né à Besançon vers 1612, mort à Toumay en 1666. Il a écrit un grand nombre de dissertations sur divers sujets d'histoire et d'archéologie. La plus curieuse est celle dans laquelle l'auteur réfute l'histoire de la prétendue papesse Jeanne : Judicium de fabula Johannœ pu pissa* (Anvers, 1666).
CHIFFLET { Etienne-Joseph-François-Xavier), jurisconsulte, né à Besançon en 1717, mort en 1782. Il fut succès èsident
du parlement de sa ville natale (1771) et de celui de Metz (1775). Il a laissé des dissertations et des mémoires publiés dans le recueil de l'Académie de Besançon.
CHIFFLET (Marie- Bénigne-Ferréol-Xavier) , homme politique, fils du précédent, né à Besançon en 1766, mort en 1835. Conseiller au parlement de Besançon, il émigra en 1791, s armes contre la France, rentra sous L'Empire et devint, en Mtli, président à la cour impériale de Besançon. Députe sous la Restauration, il soutint ia politique ultraroyaliste et fut nommé pair de France en 1825. A la révolution de Juillet, il rentra dans la vie privée.
CHIFFLEOR adj. (chi-fleur). Se disait an xvli siècle pour siffleur , dans les campagnes et parmi le peuple de Paris.
CHIFFON s. m. (chi-fon — rad. chiffe). Lambeau de vieux linge ou d'une étoff conque : Tus de chiffons. Bamasser des chiffons. Brûler des chiffons. Le chiffon ne pourra bientôt p a la fabrication du j
papier. Les chiffons de laine, que l'on peut se procurer partout a un prix modéré, forment un engrais puissant. (Math, de Dombasle.) . . L'aveugle Fortune a. d'un tour de sa roue. Elevé bien des gens qui, vaut' es dans la boue. Ont fait pis, en plein ;our, qu'amasser des cltiffons.
VumiST.
— Par dénigr. Pièce de linge ou d'étoffe servant à la parure : Une f^mme trouaera toujours charmant le plus misérable chiffon, « le genre suprême est de porter ce chiffon. (Th. Gaut.) Perdait-on un chiffon, avait-on an amant, Un mari vivant trop au gré de son épouse. Une mère fâcheuse, une femme jalouse.
Chez la devioeuse on courait.
La Fostalnb.
CHIE
, — Par ext. Petit morceau de papier : Excusez le chiffon sur lequel j. fP.-L.
ir.) X*auriez-vous pas aperçu p petit chiffon de papier? , fl Ma-
• sans valeur : Tout mon temps â Craud- 1 Val s'en va à blanchir les chiffons des autres. (Dider.)
— Fam. Terme d'amitié que l'on adresse à des enfants mignons et éveillés : Viens ici", mon petit chiffon, a Mot injurieux que l'on
unne, surtoutà une ; malpropre, qui se tient mal : Oh! létale chiffon que tu es!
— Pop. Chiffon de pain , Petit morceau de ! pain : Les soldats de garde, à la vue de mon
uniforme, m'offrirent un chiffon dk pain de , munition. (Chateaub.) Tout go\
Sancho partage avec son un j fon de pain. (J. Ja
— Argot. Chiffon rouge, Langue, il Balancer le chiffon rouge, Parler.
— Techn. Chiffons en garenne, Ceux qui arrivent en fabrique sans être trie. .
qualités étant n.èlées.
— Encycl. Techn. Les chiffons, vieux morceaux d'étoffe, de toile, de coton, de la
de soie, sont l'objet d'un commerce trè sidérable. Autrefois, on n les chiffon s, de toile ou de coton pour 1 I cation du papier: les chiffi employés que cornu.
Eour fumer les terres où l'on cultive le houlon. L'industrie moderne a su tirer de ces derniers mêmes un parti avantageux : à l'aide de machines spéciales, on le-, effiloche et on en fabrique des tissus feutrés que l'on emploie pour faire des gants ou des étorFes gro On paye les chiffons de laine de !8 à 30 fr. les 100 kilog. Les chiffons de soie sont encore presque sans aucun usage; ils ne se vendent que 6 à 7 fr. les 100 kilo^r. Ce sont les chiffons de chanvre , de lin et de coton qui sont de beaucoup les plus précieux, à cause de l'immense emploi qu'en font les nations civilisées pour Ja fabrication du papier. Pendant longtemps, l'exportation des chiffons a été interdite en France, en Espagne et en PortugaL Les chiffons qui servent k la fabrication du papier sont soumis à différentes opérations avant d'arriver aux piles qui les défilent et les raffinent successivement.
■ Le triage consiste à séparer les chiffons : blancs de ceux qui sont gris, écrus ou colorés; les blancs se divisent eux-mêmes en blancs, demi-blancs de tosleetde coton ; ceux de laine et de soie sont réservés pour le papier gris.
Le délissage se fait en coupant les parties les plus dures , telles que les ourlets, les boutons, etc., ainsi que les morceaux qui ; tent une surface trop grande, au moyen d'une lame de faux plantée dans un établi devant chaque ouvrière occupée au triage.
Le blutage consiste à débarrasser les chiffons triés et délissés des matières terreuses qui 3r sont adhérentes, en les fauaut passer dans un blutoir dont l'arbre est arme de palettes placées en hélice, et animé d'une vitesse de 15 à 20 tours par minute.
Le coupage a pour but de diviser mécaniquement les chiffons, afin de les préparer a subir l'action des piles. On y emploie de petites machines composées d un cylindre arme de couteaux qui, dans leur mouvement de rotation, viennent frotter contre le bord anguleux d une table distributrice.
Le lessivage est la première opération du blanchiment. Les matières que Ion emploie pour lessiver les chiffons sont le sel de soude, les cristaux de soude, la pi tasse et la chaux. Un grand nombre de fabricants emploient la chaux seule; d'autres la mêlent avec du sel de soude, des cristaux de soude on de la potasse, pour rendre la lessive caustique. Le lessivage donne de moins bons résultats par le premier procédé que par le second, surtout quand on se sert d'appareils fixes et dans lesquels les chiffons ne sont pas agités. La lessive doit être plus ou moins forte et être appliquée plus ou moins longtemps, selon la qualité des chiffons sur lesquels on opère; lorsque ceux-ci sont trêSrgros, il est préférable de faire le lessivage en deux fois, afin de se débarrasser, au bout de trois ou quatre heures, de la lessive déjà tres-brune, et de la remplacer par une nouvelle. La tension de vapeur à laquelle on lessive généralement correspond à une atmosphère ; mais, pour les chiffons grossiers , les toiles d'emballage, on peut la porter à 3 atmosphères ; dans ces conditions, le lessivage produit plus d'effet, les ordures sont mieux dissoutes, sans cependant que le nerf des chiffons soit altéré. Le lessivage s'opère dans des cuviers à circulation continue ou intermittente, dans lesquels on jette les chiffons primitivement humectés avec de l'eau tiède ; l'opération dure de quatre à six heures.
Le rinçage se fait dans les mêmes appareils, après qu'on a soutiré la lessive, et que celle-ci a été remplacée par de l'eau. On se sert, dans les grands établissements, de chaudières verticales en métal, de forme elliptique, chauffées à feu direct ou à la vapeur; dans ces derniers temps, on a employé avec avantage des chaudières rotatives, dont l'intérieur est armé de bras pour secouer et frotter les chiffons pendant tout le temps que dure cette opération. Quand ils ont été lessivés et rincés, les chiffons sont mis à é^outter dans une caisse, puis
CHIK
l leur f «
u ttutde
* lai réduire , unis eo le*
-te dans la pile,
■ brisant
Apre» faite opération, oui constitue 1 l ration de U ' o Iles du praa-
loup , du blanchiment , de
Intlii ii.--
de la pair. V.PAFUDL
13 aTOOJ dit que le, chiffons de
laioe ,,. . k fabrlquar da gros pa-
> une chose quon ignore assea
l qu'on peut en faire un
ires-avanlugeux en agriculture. Ce*
thxffunt ooaat tuent en effet on engrais dune
.rquableet d'une gi et, sous ce double rapport X être
éminemment utiles pour 1 gnéea
de la ferme ou d'un On les
emploie le plus souvent en "st-à-
dire mélanges avec de la terre végétale ou
r. Le mélange s'i , ■ à l'avance, dans la proportion de l,t00 al dn chiffons par 4 ou 6 voitures de fumier. Cette quant te suffit pour fumer un hectare de terre de fertll
être remué plusieurs fois avant 1 que la ferinet,
qu'il ue se dessèche pas.
L'eau qui s'en échappe forma un purin krfcir.che, que l'on doit recueillir avec soin.
CHirroNNABLE ad], (vhi-fo-na-ble — rad.
chiffon), gui peut être clnifonné, froissé : Papier GsnppotmaBLB.
CHIFTONNADE s. t. (chi-fo-na-de). Art eulin. £ ' «ge.
CHirrONNAGE s. m. (chi-fo-na-je — rad.
chiffonner). Action de chiffonner, état des chiffonnées ',amasd'étoffes chiffonnées:
Sainte Thérèse, dans un CHIFPOHNSOB de dracncure plus outre, n'a pas plus l'air dune sainte que d'une sibylle. (bupaty.) — Par est. Action de remuer, de nia de déplacer des chiffons : Jamais onna mieux taisi les commérages, tes tatil tonnages , les LUuTFOWUOBa d'un intérieur. (Sle-Beuve.) CHIFFONNANT (chi-fo-nanj part. prés, du iffonnar : Je me suis brûlée en CHIFFONnutour de cette bougie. (Beaumarch.)
CHIFFONNE s. f. (chi-fo-ne— rad, chiffon). Arboric Branche grêle, contournée, surchargée de bourgeons a son extrémité ou dans un point de son étendue , et qui ne porte jamais de fruits.
— Adjectiv.: Une branche cmPFONNB, // faut ôter les branches petites et chiffonnes. (La Quintinie.)
CHIFFONNÉ, ÉE (chï-fo-né) part, passé du r. Chiffonner. Froissé, marqué de plis irréguliers et faits au hasard : Linge chiffonné. Btoff* cuikfonnkk. Papier chiffonné.
— Pain. Se dit d'un visage dont les traits sont plus fins et plus gracieux que réguliers : Cette demoiselle nest pas une beauté, mais elle a une petite mine chhyponnbb qui me revient assez. (Y.. Sue.) Est-ce qu'elle est jolie? — Mais comme cela... une certaine mine chiffonnés dont la mobilité fait tout te cltarme. (Balz.)
— Fig. Inquiété, tourmenté, ennuyé : // ne répond pas a ma lettre : j'en suis CHIFFONNÉ.
— Bot. Se dit des parties des végétaux qui sont plissées irrégulièrement : Feuilles chifroNNKK-v Pétales chiffonnés. Cotylédons nurroNNUs. Rien de gracieux comme les pétales CHIFFONNÉS du coquelicot, au moment où ,ls déclarent le calice.
CHIFFONNER v. a. ou tr. (chi-fo-né— rad. chiffon). Froisser comme un chiffon : Chiffonnkk du linge , des étoffes, du papier. \*a\iM. (Utubeau divin! titre cher aux pirates, Aatr* cher aux «manu' tu tait que de cravates, t'n jour d* rtDdct-ïoui, chiffonne un amoureux. A. i-E Musset.
— Froisser ; déranger la toilette de : On va nous ci: uu cette foute.
les chlffoai , les différents ta qui servent h la toilette des femmes : Je tais que quelquei-unes de mes lectrices ont te don détre {<•?*, et qu'elles chiffonnent leurs roWi, teurt bonnet» et leurs chapeaux «llet-mémei. (Jouro.)
— Fa ■ p tasse et
zandre Ihimas d*uin* un/- vite que Scribe
— F m riner :
nouvelle l a /<
M mUfTompr* k tout coup, c'est om chiffonner r&m«. I'ouioh.
| ■iffnnnrr une femme, Se permettra avec
Jamais rtufoo D# ■»• chiffonner*.
■ Je la chiffunnê a mon frS.
Saunait.
— v Ramaiaer daa chiffons dans
4 sept araras dm soir : ils CBiFFomnun ■ninuir. (K. I .Jtimnlh .)
CHIF
Sechlltoiinei « pron. Rire . lllUfonni, froisse : Prenez yarde que votre robe ne te CHVFOIOU. J'étais rené appuyé sur le vieux livre enlr ouvert dont les pages te 0BHTOIO1ÀIBKT jouj mon coude. (V. Hugo.)
CHIFrONNEBlE a. f. (chi-fo-ne-rt — rad.
e/,,//,.,, chiffonnier! : Ut» toasts
ont ete portes à la prospérité de la . n ■OUI et a I union de tous Ml membres. (■'
— Pam. l'eut tracas, souci do peu d'importance : l'HlFKuSNKHieji de ménage. Il Habitude ou »,.t nnerj petite» occu|
des du
lette et de boudoir : L'abbe- ministre n était pas entièrement brouillé, on l'entrevoit , avec les ( mh-konni.kihs galantes. (Ste-Beuve.)
CHIFFONNIER, 1ÈRE s. (chi-fo-nle, il une qui ramasse ni fons ou autres objets abandonnés dai rues ou uni achète des cbiffoni pour lu revendre : La hotte, le crochet d'un CBJFF0HK1SS. Les chiuonnii us cherchent leur vie dans let ordures. (A. Karr.) Des chiffonniers nwuitent dont l'Europe entière les chiffons, les vieux linge» , ; let débris de toutes espèces
dé tissus. (Balz.)
— Pain. Personne qui recueille de tout côté des nouvelles vraiei ou fausses, et les répète sans discernement. Il Celui k qui tout est bon, qui ramasse sans choix tout ce qu'il rencontre : Le porc est le grand clllFKoNNltR de la nature; tout lui est bon pour s'engraisser. (Tousscnel.)
— Poétiq. Chiffonnier du Parnasse, Poète plagiaire, qui pille ses vers dans les œuvres d'aulrui :
Comment nommer la rampante vermine De* chiffonniers de la double colline?
Voltaire.
— Chiffonnier ou chiffonnière, Petit meuble à tiroirs dans lequel les femmes renferment leurs chiffons et les petite objets qui servent k leurs ouvrages.
— Techn. Ouvrière qui est chargée du triage des chiffons, dans les fabriques de papier.
Encycl. Chaque soir, vers huit heures en
été, et un peu plus tôt en hiver, les rues de Paris sont sillonnées par une classe d'individus des deux sexes, vêtus de sordides haillons, portant sur le dos une hotte d'osier et les mains armées, la gauche d'une lanterne, la droite d'un bâton terminé par un crochet de fer. Un étranger ou un campagnard qui rencontrerait un de ces industriels se demanderait sans doute quelle fonction sociale va accomplir ce personnage; mais tous les Parisiens le conna-.ssent de longue date : ils savent que ce Diogène n'est autre qu'un chiffonnier. Suivez-le ; vous le verrez s'arrêter à tous les tas d'ordures déposés sur la voie publique en attendant que les boueurs viennent les enlever. Le chiffonnier tourne et retourneces détritus et les fouille en tous sens : à l'aide de son-crochet, il pique tous les objets qui peuvent avoir encore quelque utilité et les jette dans sa hotte. Il ne se contente pas de ramasser seulement les chiffons, comme le nom qu'on lui a donné semble l'indiquer : il cueille aussi les vieux papiers, les bouchons, les os, les rognures de carton, les clous, le verre cassé, les chats et les chiens morts jetés sur la voie publique, en violation des ordonnances, les cheveux, en un mot tout ce qui pourra être vendu. Ce sont encore les chiffonniers qui débarrassent, bien que cela soit défendu, les murailles des affiches que la publicité y appose chaque jour. 11 arrive aussi que des objets précieux, des cuillers d'argent, des bijoux, des billets de banque même, sont jetés par mégarde aux ordures : les chiffonniers qui font de pareilles trouvailles sont obligés, s ils ne veulent s'exposer à des peines rigoureuses, de déposer ces valeurs au commissariat de police le plus rapproché. Les vieux papiers et les chiffons sont employés pour la fabrication du carton et du papier; les os sont plus tard transformés en noir animal ; le verre cassé est refondu ; les clous vont où va la vieille ferraille; les chiens et les chats sont dépouilles et leur peau est utilisée ; les cheveux , après avoir subi diverses préparations que nous avons décrites k l'article consacré au mot an - 1 ' , rr|ijiraissent, proA pudorl sur il élégantes, sous forme de tresses ondoyantes ou de chignons rebondis. Mais ce liotte, que nous voyons chaque nuit travailler au coin des bornes, n'est quo lire d'un chiffonnier plus huppé. Celui-lk ne se dérange pas; c'est le grand seigneur du crochet : il achète la récolte quotidienne ou plutôt noclurn'-, la fait trier, classer, et u revend aux diverses, professions qui peuvent en tirer parti. EUende M qui BQ ramasse au coin des bornes n'est perdu pour l'industrie; les vils débris retirés delà fange sont comme autant de chrysalides auxquelles la ui-ra des fnnn et des
iei. Ainsi les fabricants de carton et de papier achètent p-mr leur usage : les earon.i, vieux papiers sales, 8 fr. les IUO Kilogr.; le grot de Paris, toiles d'emballage, restes de sacs, s , le .;r,>s de campagne, chiffons de cou- 1S; le proi l'ullr, toiles en lil buMi . mi me qualité, . M; le blanc sale , el
14; le 6/u/lc AVi,
i''' lil, 44.
lenafon raisonnable mains des revendeuses à la
"pie. Les fabi .ies tirent du sel ammoniac
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des lambeaux de laine ou de drap. On fait de nouvelles vitres avec les morceaux de verre cassé, et de nouvelles ferrures avec les anciennes. Les vieilles savates sont amplement utilisées par les cordonniers; ils en font ce que l'on nomme l'Ane des souliers, et il est tel morceau do cuir qui, sous des formes différentes, entre dix ou douze fois dans la confection de chaussures neuves. Le cuir s utilise jusqu'à disparition absolue par 1 usure. Tout se recueille, avons-nous dit : jusqu aux boites k sardines vidées et défoncées , qui, livrées k des mains habiles, se transforment en muets d'enfants : petites trompettes, soldats découpés, ménages lilliputiens, etc.
Notre coureur de nuit, plus éclectique encore que M. Cousin , ramasse indistinctement les choux et les raves de la grande ville sans trop s'inquiéter de séparer le bon grain de l'ivraie. C'est le trieur que cela regarde ; le trieur, encore un intéressant petit industriel k qui le chiffon prête vie, le (rieur, ainsi que son nom l'indique, est chargé du classement de la récolte. 11 met de l'ordre dans ce chaos d'ordures que le chiffonnier en gros, le patron, le singe, saura bien convertir en écus dépourvus d odeur. A ce métier de trieur, on ne brille pas longtemps. Les miasmes qui s'exhalent de toutes ces horreurs amassées sont autant de poisons violents. Les lampes elles-mêmes s'éteignent dans ce cloaque.
Le chiffonnier qui porte la hotte est toujours misérable ; le maître chiffonnier, qui en achète le contenu, est souvent riche k millions et éclabousse, en revenant du théâtre, les pauvres hères qui, le lendemain, viendront lui vendre ce que la grande ville a laissé traîner dans ses ruisseaux.
L'administration , comme bien on pense , s'est occupée de MM. les chiffonniers; elle a rendu k diverses époques des ordonnances réglementant la profession. Les plus anciennes leur enjoignaient de ne vaguer dans les rues de Paris que le jour, afin qu'ils ne pussent être soupçonnés d'avoir pris part aux vols et effractions nocturnes. Actuellement , pour exercer le chiffonnage, il faut être muni d'une plaque numérotée, ostensiblement attachée à fa hotte indispensable. Les arrêtés municipaux interdisent aux industriels en question de circuler dans les rues de minuit k cinq heures du matin. Comme la récolte commence dès huit heures du soir et que les tombereaux des boueurs ne passent que de sept k neuf heures du matin, les chiffonniers, que leurs pérégrinations k la recherche de l'inconnu ont trop éloignés de leur domicile, se voient forcés de passer les heures qui leur sont interdites dans des bouges infects qu'on laisse ouverts pour eux. La célèbre maison de Paul Niquet, auprès des Halles, était autrefois leur refuge de prédilection. La place Maubert, la rue Mouffetard, les hideuses ruelles avoisinantes ont longtemps été et sont encore le centre où s'agglomèrent et d'où partent chaque soir les chiffunuiers et les chiffonnières de Paris. La rue Sainte-Marguerite, dans le faubourg Saint-Antoine, semble devoir hériter des habitants du faubourg Saint- Marceau, chassés de leurs gites par les démolitions. Outre ces cantonnements plus ou moins malpropres , le chiffonnier a sa cité k part , sa villa, son camp des Tartares, où il campe avec ses petits. Cela a nom la cite Doré, non par antiphrase, mais parce que M. Doré, chimiste distingué, est ou était propriétaire du terrain. Cela s'étale k deux pas de la gare du chemin de fer d'Orléans, a dix minutes du Jardin des Plantes, k la barrière des Deux- Moulins, et s'appelle aussi la villa des chiffonniers. Villa I c'est une ville k côté d'une autre ville, l'antithèse de la Babylone moderne ; la capitale de la misère en face de la capitale du luxe ; la bohème crottée en regard de la bohème fardée, un Ghetto moins infect que ceux de Rome et de Venise, mais plus triste, plus pauvre et plus honnête. Vue de haut, la cité Doré est une réunion de cabanes k lapins où logent des citoyens; vue de près, c'est une colonie de philosophes ayant horreur des garnis sans nom où l'on couche k la corde.
Nous disons philosophes, car tout chiffonnier porte en soi l'étoffe d'un Diogène. Comme ce dernier, il se complaît dans la vie nomade, dans ses promenades sans lin, dans son indépendance de lazzarone. Il regarde avec un profond mépris les esclaves qui s'enferment du matin au soir dans un atelier, derrière un établi ou un comptoir. Que d'autres, mécaniques vivantes , règlent l'emploi de leurs heures sur la marche des horloges, lui, le chiffonnier philosophe, travaille quand il veut, se repose quand il veut, sans souvenirs de la veille, sans soucis du lendemain. Si la bise le
§tace, il se réchauffe k l'aide de quelques verres e camphre ou d'une tasse de petit noir ; si la chaleur l'incommode, il ôte ses guenilles, s'allonge k l'ombre de sa hotte et s endort. A-t-il faim, il se hâte do gagner quelques sous, et fait un repas de Lucullus avec au pain et du fromage d'Italie. L'amour ne lui coûte rien, et si quelque noble chiffonnière, effilocheuse ou marchande d'asticots, lui donne son coeur, c'est k la belle étoile qu'il le reçoit, faisant
p irlii-ip'-r lu initure <'ni i ■ il l'ut-
il malade, que lui importe? .L'hôpital, dit-il, pas fuit pour les cliitiis. • Diogène jeta son écuello ; le chiffonnier n'a pas moins de dédain pour II i ce monde. C'est un
chiffonnier. Ivre et titubant, qui, décoiffé par son propre roulis, adressait k son feutre bosselé gisant sur le sol cette apostrophe
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pleine de logique : « Si je te ramasse , je toml>e; si je tombe, tu ne me ramasseras pas. — Je te laisse. • Soumis à toutes les privations, le chiffonnier est fier, parce qu'il se croit libre. 11 traite avec hauteur le marchand de chiffons même, k qui il apporte la gerbe du jour et dont il reçoit de temps k autre de légères avances. ■ Si tu ne veux pas m'acheter, j'm'en f... pasmal, i'irai ailleurs,» s'écrie-t-il ; et il fait mine de s éloigner. Les trous multipliés de sa défroque laissent apercevoir son orgueil; il sait dire aux grands de la terre : • Retirez-vous de mon soleil. ■
Les chiffonniers ont une histoire; ils ont joué un certain rôle et ont, a un moment, été investis de fonctions..., tristes fonctions : en 1826, M. Delavau leur enjoignit d'assommer dans les rues les chiens attelés aux petites charrettes chargées de pain, de légumes ou de fruits. MM. les chiffonniers s'acquittèrent de cette mission avec une férocité peu digne d'éloges. En 1832, lors de l'invasiou du choléra, on les rencontra parmi ceux qui massacrèrent les malheureux que l'ignorance et la superstition accusaient d'avoir empoisonné les fontaines. A la même époque, ils brisèrent des tombereaux d'un nouveau modèle, destinés à enlever immédiatement toutes les ordures de la ville, qu'il De leur était plus permis de fouiller qu'au lieu de dépôt. La victoire resta aux chiffonniers; l'administration céda devant leurs violences et remit à d'autres temps les réformes qu'elle s'était proposé d'accomplir. Il y a quelques années, il a été question d'enrégimenter les chiffonniers, de les embrigader comme les baladeurs ou les cantonniers ; cette tentative est restée, comme les précédentes, sans résultat. En France, on n'a pas songé à faire monter les chiffonniers an rang de sergents de ville, comme la Hollande l'aurait fait pour ses clnperman, d'après 1 affirmation, d'ailleurs inexacte, du Dictionnaire de la Conversation. Cette police serait assurément peu coûteuse, mais serait-elle bien efficace? On peut en douter.
On ne peut s'attendre à rencontrer dans la classe des chiffonniers un niveau moral élevé : il est naturel que la fonction laisse son empreinte sur l'individu qui la remplit. Les chiffonniers se recrutent d'ordinaire dans les régions les plus infimes, dans les couches sociales placées immédiatement au-dessus des gens que le tribunal correctionnel appelle des gens sans aveu. On a dit et l'on répète que des comtes et jles marquis, victimes peu resignées de la rouge et de la noire, du lansquenet et du baccarat, sont venus se perdre dans cette fange ; le cas a pu arriver, mais il a dû être l'exception de l'exception. Les bohèmes et les déclassés n'ont revêtu que bien rarement le paletot d'osier. Ce n'est pas par la tempérance que se font remarquer les chiffonniers : le fil-en-quatre et le sacré-chien tout pur constituent leur breuvage de prédilection ; ce n'est pas non plus par la piété filiale, s'il faut ajouter foi à l'anecdote suivante : deux chiffonnières, la mère et la fille, cheminaient côte à cote le long de la rue Mouffetard. La mère était exaspérée et accablait sa tille de remontrances. Elle termina par ces mots : ■ Malheureuse, tu ne veux pas m'écouter; ne sais-tu pas que je t'ai portée neuf mois dans mon sein. — Monte dans ma hotte; je te porterai un an, et tu me devras un terme, i répliqua la fille sans s'émouvoir.
La littérature, elle aussi, s'est occupée des chiffonniers. Un drame émouvant de M. Félix Pyat, un vaudeville de MM. Frédéric de Courcy. Sauvage et Bavard, ont mis en scène leurs faits et gestes. En 1S27, M. Viennet, dans uDe E pitre, aux chiffonniers sur les crimes de la presse, — épHre qui n'était en aucune manière adressée à cette classe d'individus, — protesta d'une façon aussi hardie que spirituelle contre la législation ridicule et odieuse qui régissait la presse à cette époque. Enfin le crayon des dessinateurs s'est plu à retracer leurs diverses et pittoresques physionomies. C.-J. Traviès s'est efforcé surtout de peindre leurs habitudes et leurs mœurs vagabondes dans une , suite de petites scènes intimes. On connait son Chiffonnier philosophe, étude d'après le fameux Liard, cet enfant des vieux quartiers démolis. Liard, dessiné par Traviès, était un type à part; quelques écrivains l'ont admis d'ans les célébrités de la rue, et il méritait bien cet honneur. Il avait été quelque chose et avait eu des malheurs. Il parlait latin k 1 l'occasion. Dédaignant la hotte, il portait un simple bissac sur l'épaule. Après avoir recueilli ses chiffons, il les lisait et les commentait. Ancien professeur ou ancien beau fils, il portait avec majesté la fierté et lagueuserie. Dauinier etGavarniont aussi pourtraicturé les chiffonniers. Ceux de Gavarni sont de profonds raisonneurs, proches parents de son Thomas Vireloque, et qui, comme ce coureur de grandes routes, ne parlent que par sentences.
ChUTon-ier de Parla (n). drame en cinq actes et douze tableaux dont un prologue ; de M. Félix Pyat, représenté pour la première fois à Paris, sur le théâtre de la Porte-Saint- Martin, le il mai 1847.
Le prologue nous montre deux chiffonniers so rencontrant le long du quai d'Austerlitz, un soir que le temps est sombre, le pave boueux, et que, des lanternes vacillantes, il tombe de ces rouges lueurs qui miroitent sur les flaques d'eau et les font ressembler à des mares de sang. Ces deux hommes sont entres dans la vie d'une façon bien différentes : l'un
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d'eux n'a pris te crochet et la hotte qu'après avoir dissipé follement son patrimoine; il a connu les délicatesses et les recherches du luxe : aussi se sent-il épris d'un insurmontable dégoût de la vie, avec laquelle il veut une bonne fois en finir. Au moment où .1 va se précipiter dans les flots noirs de la Seine qui grondent sous ses pas, son camarade, Quoique ivre et se soutenant à peine, se suspena à ses haillons et l'empêche d'accomplir sa fatale résolution. Ce dernier n'a jamais connu autre chose que la misère, etc est peut-être à cause de cela qu'il la supporte avec tant de philosophie ; grâce au petit bleu et au fil-en- quatre,, les jours s'écoulent pour lui d'une façon supportable. Il raisonne le confrère qu'il vient d'arracher à la mort, et son éloquence bachique réussit auprès du malheureux qui, dam» le paroxysme du désespoir, s'écrie pourtant : • Soit, je De me tuerai pas, mais je tuerai. » En cet instant passe un garçon de recette attardé ; il lui saute à la gorge, l'assassine, le vole et s'enfuit. Le père Jean , c'est ainsi que se nomme l'ivrogne, essaye d'empêcher le crime, mais ses jambes avinées se dérobent sous lui ; le meurtrier, d'un coup de poing, l'envoie rouler à quelques pas, et quand, dégrisé par cette horrible scène, il parvient à reprendre l'équilibre, la victime raie dans le ruisseau; le bruit d'une patrouille se faitentendre^ et il se sauve à son tour, de crainte d'être pris pour le coupable. Lorsque la toile se relève, vingt ans se sont écoulés. Le père Jean, chiffonnier vertueux et rangé, n'a pas trempé ses lèvres dans le vin depuis cette nuit épouvantable dont le souvenir le poursuit comme un cauchemar. Il a juré de ne plus boire ; car, s'il eût été dans son état normal, au lieu d'être réduit à l'inertie par l'ivresse, il eût pu empêcher l'assassinat du pont d'Austerlitz. Comme expiation de cette faute, il s'est imposé la tâche de veiller sur la fille de la victime, Marie Didier, restée seule au monde et sans secours. Marie Didier habite près du toit une mansarde assez nue et vit difficilement de son travail, et n'ayant d'autre distraction que les visites de son voisin, le père Jean, dont nous pouvons, grâce à la division par compartiments du théâtre, voir également le logis. Etrange logis, éclairé péniblement par une fenêtre à tabatière qui n'offre aux yeux du vieillard qui l'occupe que la perspective des tuyaux de cheminées. On y serait mal dans ce grenier, même à vingt ans, n'en déplaise au chantre de Lisette. Les murailles sont délabrées et moisies par les infiltrations du toit: le moyen d'y charbonner des verst Une toile d'emballage, fenestrée plus que de raison, voile de son canevas grossier le mince grabat du chiffonnier. Une mauvaise table \ boiteuse, un tabouret percé à jour, une cruche ' égueulée, composent tout le mobilier. Pendant ' que chez elle Marie Didier veille et achève : une robe de bal pour une de ses pratiques, le \ chiffonnier endosse sa hotte et descend de sa [ mansarde. Au dehors, la rue est pleine de rires, de chansons et de lueurs. C'est la dernière nuit du carnaval. ■ Le faubourg est en train ce soir, » dit le chiffonnier, qui, frappant sur sa hotte, s'écrie : ■ Voilà mon domino à moi... » Mardi-Gras fait tinter ses grelots et s'épuise dans son cornet à bouquin. Marie, tout en cousant, rêve aux plaisirs que va goûter sous cette soyeuse parure qu'elle achevé la dame pour qui elle travaille ; puis, par un mouve- | ment de coquetterie enfantine, elle essaye si dans l'étroit corsage tiendrait sa taille fine et souple; comme elle tâche de saisir son profil dans le miroir étoile cloué à la muraille, une folle bouffée de grisettes s'engouffre dans l'escalier, et vient tourbillonner autour de la chambrette ; ce sont les compagnes de Marie déguisées en pierrettes, en hussards, en dé- ; bardeurs, et qui, au risque de n'avoir pas de pain pendant le carême, sacrifient au démon ; du carnaval. Riant, chantant, dansant , elles veulent entraîner Marie au bal. Marie n'a pas de costume : qu'elle garde celui de sa pratique t On l'entoure, moitié de gré, moitié de force, on l'habille en un clin d'oeil ; elle est emmenée, toute timide dans sa belle robe, par ses amies Mazagran et Turlurette. Le père Jean, qui la croit endormie paisiblement dans son lit virginal, revient au petit jour, le cœur content, de son expédition nocturne, et se livre à un examen philosophique de sa récolte. Cette scène, si pittoresquement rendue par l'inimitable Frédérick-Lemaitre, est restée célèbre. Elle a été, avec celle de l'ivresse (huitième tableau), un des grands succès de curiosité de la pièce. Aussi ne résistons-nous pas au plaisir de la reproduire ici dans son entier : • Vidons l'écrinî... vidons le panier aux ordures, et faisons l'inventaire de ma nuit 1... dit le père Jean, renversant sa hotte... Voyons si j'ai vraiment fait une grasse journée... si je trouverai quelque chose de bon dans ce résidu de Parisl... C'est peu de chose que Paris vu dans la hotte d'un chiffonnier... Dire que j'ai tout Paris, le monde, là, dans cet osier... Mon Dieu, oui, tout y passe, la feuille de rose et la feuille de uapier... Tout finit là tôt ou tard... à la hotte l (Remuant te tas du pied.) L'amour, la gloire, la puissance, la richesse, à la hotte 1 à la hotte I... Toutes les épluchures l... Tout y vient, tout y tient, tout y tombe... Tout est chiffon, haillon, tesson, chausson, guenillon I... Voyons... (Il s'assied sur le vieux tabouret filtre le tas et la hotte, prend un papier et lit.) < Société pour l'exploitation générale des mines
• d'or de l'Auvergne et des chemins de fer du
• Pérou... Baron Hoffmann et Compagnie. Ca-
• pital social deux cents millions... Action de
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• cinquante francs... ■ Chiffon I... (Prenant une affiche et lisant.)» Concert du célèbre pianiste ■ Octave Six-Mains, donné au profitdessourdsi muets, dans la salle des Menus-Plaisir-. ■ (Prenant une assiette cassée.) Tesson l... (Prenant une autre affiche et lisant.) ■ Ouverture » du grand bal des Quatre-Saisons, avec valses
• et quadrilles nouveaux. • (Prenant une savate.) Chausson!... (Piquant un morceau d'uniforme brodé.) Habits, galons!. . (un nœud de boutonnière.) Ruban 1 guenillon 1 (un rouleau de papier.) Roman, feuilleton 1... (Prenant une petite brochure et lisant.) ■ Discours de récep- » tion à l'Académie française... ■ (Prenant une perruque.) Gazon!... (Prenant une affïrhe et lisant.) ■ Ordonnance de police. Il est défendu » aux chiffonniers d'enlever les affiches... > Quelle vengeance 1... (Lisant un petit billet.) t Cher ange, mon sang, ma vie, mon âme, je » donnerai tout pour toi... • (Il s'arrête.) Ahl il y a un pâté, et qui n'est pas d'encre... (Le mettant dans la hotte.) A la hotte l à la hotte I... comme le reste... Et dire que tout cela refera du beau papier à poulet, de belles étoffes à grandes dames, et que ça reviendra là encore et ainsi de suite jusqu'à extermination. O folies d'hier... ô superbes rogatons... c'est là votre humiliation l... C'est le rendez-vous général, c'est la fosse commune, c'est la fin du monde... C'est plus que la mort, c'est l'oubli 1... Qu'est-ce qui reste après le père Jean, je vous le demande un peu? — Rien, un os, comme celuilà 1... (// prend l'os.) Comme c'est nettoyé, disséqué ça; c'était un jambon 1... Le maître y a passé, puis le valet, puis peut-être le chien... Et moi après tout le monde. Aussi il n'y a plus rien... Allons, mangeons mon pain sec... (Il tire un morceau de pain de sa poche.) Un morceau de pain à manger et un morceau de journal à lire! Les deux nourritures... Le repas et la lecture, comme au restaurant. Que veux-tu de plus? Trop heureux chiffonnier, qui trouve son pain dans le fumier et son instruction dans l'ordure! (Il va à la table, pose son pain, tire un journal de la poche de son tablier et niante, puis se verse de l'eau dans un bot et boit. Il lit.) ■ Messieurs les souscrip-
• teurs dont l'abonnement expire sont priés... » (S' arrêtant.) Ils commencent toujours par là... Mais cela ne me regarde pas, moi : je reçois mon journal gratis... Voyons ce qu il chante, celui-là. (Il lit tout bas et finit par s'endormir. Se réveillant en sursaut.) Ces diables de journaux, ça me fait toujours cet effet-là... Ne disons pas de mal des imprimés... C'est le plus clair de mon bien. Vive la liberté de la presse I... » Tout à coup une liasse de papiers minces frappe la vue du père Jean. Ce sont des billets de mille francs. Il en compte dix. « Pauvre diable qui les a perdus! ■ s écrie le chiffonnier avec un accent sublime. L'idée de s'approprier cette trouvaille ne lui vient même pas. « S'il y a une récompense honnête se dit-il, j'achèterai une hotte neuve. ■ En attendant il serre avec soin les dix billets, de peur qu'on ne les lui prenne. Il ne dormira plus jusqu'à ce qu'il ait découvert le propriétaire de cette somme dont il trouvée déjà la possession malsaine, puisqu'elle lui donne la hèvre... la fièvre de la peur.
Mais revenons à Marie. Nous voici dans un cabinet de la Maison dorée, somptueusement décoré. De joyeux compagnons de plaisir enterrent autour d'une table étincelante de bougies et de cristaux le célibat de leur camarade Henri Berville, qui doit se marier bientôt. Henri résiste seul à la gaieté générale, il ne boit ni ne mange, et c'est vainement que le champague crépite dans les verres et envoie ses bouchons au plafond, jamais poëte élégia<jue n'eut la mine plus allongée. Tout à coup, la porte s'ouvre; Mazagran, Turlurette et la bande pétulante des grisettes font irruption dans le salon, sur un mouvement de polka, en criant les ohéî sacramentels, cri vulgaire qui correspond sans qu'elles s'en doutent assurément à VEvohé des antiques bacchanales. Marie les suit, mais honteuse et éperdue, croisant les mains sur son masque, comme si son masque ne la cachait pas suffisamment. Ses compagnes n'y mettent pas tant de façons, elles découvrent à qui les veut voir leurs petits nez retroussés et leurs yeux bleus ou noirs. Un des convives s'attache à Marie, et pousse l'insolence jusqu'à lui arracher son masque. La pauvre enfant, toute confuse, se débat; en échappant aux mains qui la violentent, elle déchire un peu de cette précieuse robe qu'une année de son travail ne suffirait pas à payer. Henri s'interpose, il reproche en termes assez vifs à son ami la conduite qu'il tient , l'ami ri-
Soste, un duel devient inévitable. Marie, penant ce temps, à demi folle de honte et de désespoir, s'entuit. En son absence, une femme mystérieuse a pénétré chez elle et déposé sur le lit un enfant roulé dans une étoffe dont on a coupé la marque. Cette femme a été payée pour tuer l'innocente créature, mais elle a reculé devant un crime aussi grand et se contente de l'abandonner au hasard. Elle a reçu dix mille francs. Ce sont ces dix mille francs que le chiffonnier a trouvés au bout de son crochet ; dans sa précipitation à accomplir sa triste mission, elle les a perdus. Marie rentre dans sa mansarde, traînant les morceaux de sa robe comme une colombe blessée qui traîne l'aile, et tout émue encore de l'affront qu'elle a reçu. Il est \ rai que, si elle a été grossièrement insultée, elle a été aussi bien noblement défendue. Autant l'un des jeunes gens était lâche,, autant l'autre était généreux et brave! L'ouvrière sent tressaillir dans son cœur lo
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germe d'un amour impossible, tandis que mille pensées, mille regrets tourbillonnent dans sa pauvre tête qui se perd. Comment remplacer cette robe ainsi déchirée?... Désespérée, elle veut mettre fin à ses jours. Déjà le réchaud est allumé et dégage sa vapeur délétère, lorsqu'un vagissement plaintir se fait entendre. Elle se traîne jusqu'au lit, et aperçoit l'enfant. Aussitôt une résolution nouvelle s'empare d'elle, et, qaand le père Jean paraît, il trouve sa pupille berçant le nouveau-né qu elle prétend adopter. Jusqu'à présent, rien ne paraît rattacher l'action au prologue; mais patience! Entrons à l'hôtel du baron Hoffmann sur les pas de Marie qui vient avec son mémoire chez Mlle Claire Hoffmann. Ses ressources sont épuisées : depuis un mois l'enfant qu'elle a adopte est à sa charge. On la reçoit fort mal ; elle s'excuse de son insistance en en disant les motifs, qui troublent fort la tille et irritent violemment le père. A la pâleur de Mlle Hoffmann, à sun attitude brisée et contrainte, on devine tout de suite une jeune personne dont l'ingénuité a reçu quelques écorniflures. La vérité est qne Mlle Hoffmann en sait long sous sa robe d'un gris de pénitent. Le mariage que son père veut lui faire contracter avec Henri Berville ne lui apprendrait rien, pas même les travaux de Lucine. L'enfant déposé chez Marie par une main inconnue est du tait de cette demoiselle, qui n'aime pas l'époux que son père lui destine. Elle a avoué son pèche à son père, qui en a un bien plus terrible sur la conscience. C'est lui qui se trouve être l'auteur de l'assassinat du quai d'Austerlitz; le gilet à chaîne d'or du baron Hoffmann cache un cœur bourrelé de craintes. La raison pour laquelle l'ex-chiffonnier tient tant au mariage de sa fille avec Henri Berville est celle-ci : Henri est le fils du banquier dont il a tué l'employé, et dont il est devenu plus tard l'associé; il a toujours peur que son crime ne se découvre, et, pour neutraliser les poursuites, il veut rendre communs ses intérêts et ceux d'Henri. Le jeune homme n'a pas plus de sympathie pour la fille d'Hoffmann que celle-ci n'en montre pour lui. En outre, depuis qu'il connaît Marie, il s'est pris pour la pauvre et chaste ouvrière d'une passion réelle. Par le récit de Marie , qui ne soupçonnerait jamais dans Mlle Hoffmann la mère de l'enfant déposé chez elle, l'ex-chiffonnier comprend que son petit-fils n'est pas mort. La femme qui déjà a reçu dix mille francs reçoit une somme égale et s'acquitte cette fois de sa mission à la lettre. Elle s'introduit de nouveau chez Marie, trouve l'enfant seul et le tue. Marie, accusée d'infanticide, est mise en prison, et le père Jean jure de découvrir le vrai coupable. Le hasard le sert à souhait. En reportant à la femme qui les a perdus les dix mille francs qu'il a trouvés, le trouble, l'embarras, la cupidité de cette misérable le frappent. Avec beaucoup d'habileté il obtient d'elle un aveu et une lettre compromettante. Muni de preuves accusatrices, il s'en va chez Hoffmann, qui, le reconnaissant, le fait enivrer par ses laquais. Une abstinence de vingt ans a pu maîtriser, mais non tuer tout à fait son penchant à l'ivrognerie. Le père Jean succombe, et c'est vainement que ses mains tremblantes cherchent à écarter les ' doigts du baron, qui tirent de sa poche les papiers redoutables. D'accusateur, il devient accusé, et Hoffmann le fait arrêter comme coupable de l'assassinat du garçon de caisse. Débarrassé de ce témoin dangereux, le baron va trouver à Saint-Lazare Marie qui y est détenue, lui fait croire qu'elle sera cause de la ruine de Henri en empêchant le mariage de celui-ci avec M|le Claire Hoffmann. Marie, que Berville a juré d'épouser, et qu'elle aime éperdument, comprime les élans de sou cœur; par un sacrifice sublime, elle consent à s'avouer mensongèrement coupable, et signe une déclaration qui lui est présentée. Chez le commissaire, le père Jean n'a qu'une idée : c'est de prouver l'innocence de Marie. Il parle avec tant d'éloquence et de douleur, il trouve des accents si vrais, si déchirants, que le magistrat ébranlé consent à tenter une épreuve que le chiffonnier propose. ■ Prêtez-moi trente mille francs l • s'ecrie-t-il. A cette demande singulière, tout le monde croit le bonhomme complètement fou, excepté Berville, qui donne ces trente mille francs. Au moyen de cette somme, le père Jean obtient de la femme qui a tué l'enfant de Claire la preuve du crime du baron et de l'innocence de Marie. Hoffmann est arrêté, et sa fille assiste au bonheur de Henri Berville et de Marie, dont le mariage sera prochainement célébré. ■ Comment reconnaître un semblable dévouement? » disent les deux jeunes gens au père Jean. Et lui, philosophe jusqu'au bout, répond : Donnez-moi une hotte neuve. • Diogène ne se fût pas montré moins exigeant.
Cette pièce, dont le principal rôle fut une remarquable création de Frédérick-Lemaitre, respirait un parfum démocratique qui ne contribua pas peu à son immense succès. Elle est pleine de couleur et de sentiment. Les scènes, bien étudiées, sont fortement conçues ; le souffle de l'idée y circule librement et puissamment. Les intentions sociales de l'auteur dramatique font pressentir l'homme politique et le futur exilé dont le temps n'a pas éteint l'audace impétueuse. • Le s,tyle, dit M. Matharel, est vif et nerveux, quoique parfois un peu tendu; les pensées sont honnêtes, dignes, élevées. C'est là de la bonne tragédie populaire, et l'on reconnaît l'œuvre d'un écrivain démocrate et consciencieux. ■ On a exagéré
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beaucoup en attribuant au Cniffonnier de Paris, sur les événements de Février, une portée a laquelle il faut bien se garder de croire en- ' Mt. Nous savons à quoi nous en tenir sur l'influence des livres et des drames. Elle est malheureusement moins grande que ne voudraient nous le prouver d'excellents fonctionnaires décorés du titre de censeurs, et un Peu trop ponés par état à s'écrier : ■ C'est la taute à Volta:-" ! » ou • c'est la faute & Rousseau! i Ce que l'on peut dire de ce drame, c'est qu'il est venu à son heure, ni trop tôt m trop tard. Il était un , Le père Jean,
espèce de Diogène parisien, éclairant de sa lanterne les sottises et les ridicules dont sa hotte recueillait chaque soir les échantillons, personnifiait la probité, le dévouement, la misère courageusement subie des classes laborieuses; le Baron Hoffmann reprt -M-ntait l'hypocrisie, la lâcheté, la corruption d'une catégorie d'individus à qui tous les moyens de faire fortune sont bons. Frédérick-Lemaitre prétait la vie, l'animation, l'intérêt, l'attendrissement, le rire et les larmes au personnage du père Jean. Les traits d'observation, en passant par sa bouche, prenaient une incroyable valeur et une étonnante profondeur. On oubliait les longueurs et les invraisemblances de la pièce en voyant l'impétueux artiste se montrer si multiple et si grand. L'énergie populaire trouvait en lui son plus magnifique interprète. • Quelle étonnante vérité dans l'habillement, la tenue et les gestes du chiffonnier, au premier actel écrivait M. Théophile Gautier. Quelle ironie dans la revue des chiffons ! Quel profond amour dans les scènes avec Marie 1 Quelle adorable gaucherie paternelle quand il endort le petit enfant! Mais ce qui surpasse tout c'est la grande scène de l'ivresse... Quel réveil quand il s'aperçoit qu'on lui a pris le portefeuille qui assurait sa vengeance I Comme il repousse violemment son ivresse, qui se recule effrayée ainsi qu'un esclave pris en faute I De quel geste superbe et digne d un héros des Niehelungen qui s'aperçoit qu'il vient d'assister à un repas empoisonné, il renverse la table avec ses bouteilles, ses seaux de glace, ses verres, son argenterie 1 En ce moment, ce vieux chiffonnier en haillons a l'air d'un Titan foudroyé par Jupiter, et qui se relève en jetant deux ou trois montagnes de côte. Jamais acteur n'a été accueilli avec de pareils applaudissements. C'était du fanatisme, de la irénésie. Frederick a été rappelé trois fois, d'acte en acte, et à la fin de la pièce. • Le succès du Chiffonnier de Paris faisait son tour de France lorsqu'éclata la révolution de Février. M. Félix Pyat vit son œuvre solenniscr la réouverture théâtrale. Une représentation en fut donnée gratis, le samedi 26 février, à deux heures de l'après-midi. La manière dont Frédérick-Lemaitre marqua et accentua toute» les intentions de son rôle en accrut encore l'effet devant le public populaire tout frémissant de sa victoire, et qui était convié, portes ouvertes, à cette fête de joyeux avènement. ■ Dans la scène où le chiffonnier vide sa hotte et fait l'inventaire du contenu, avec accompagnement de réflexions philosophiques, une couronne, rapporte M. Théodore Muret, fut ajoutée aux épaves ramenées dans la nocturne récolte. Ce trait en action et le mot qui la commentait ne furent pas perdus pour les spectateurs. ■ On se rappela alors cette parole proie du maréchal Bugeaud : « Lorsque le peuple se presse à de tels ouvrages, les nuages précurseurs de la foudre révolutionnaire s'agitent dans l'air. ■
Acteurs qui ont créé le Chiffonnier de Paris : Frédérick-Lemaitre, le père Jean; Jemma, Pierre Garousse, sous le nom du baron Hoffmann; Clarence, Henri Berville; M"»es (Salisse Miroy, Marie Didier; d'Harville, Claire Hoffmann, etc.
Chiffonnier» (les), vaudeville de MM. Sauvage, Bayard et Frédéric de Courcy, représenté pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du PaIais-Ro\al, en août 1847. La pièce de M. Félix Pyat, le Chiffonnier de Paris, avait mis les chiffonniers à la mode : le théâtre du Palais-Royal, voulant profiter de . cette vogue, joua la pièce fabriquée de concert par les trois vaudevillistes ci-dessus nommés. Que dire d'une telle œuvre, qui ne se relie par aucun côté à l'art ou à la critique? Nous ne l'enregistrons que pour mémoire, en indiquant que c est par erreur qu'on l'a signalée comme étant une parodie du drame de la Porte-Saint- Martin. Le sujet choisi par les trois collaborateurs, sous la brosse d'un peintre comme Rembrandt, eût pu donner lieu à un chefd'œuvre; mais, traité par des vaudevillistes et réalisé par des acteurs de vaudeville, il devient triste et repoussant. • Nous sommes loin d'être aristocrate, du moins dans le sens qu'on attache à ce mot, écrivait à ce propos M. Théophile Gautier ; mais nous avons toujours éprouvé en face de pareils tableaux un sentiment qui serait plus encore de l'embarras que du dégoût. Il nous semble que c'est violer a
Pudeur de la misère que de l'exposer ainsi à hilarité des bourgeois : le sort des classes pauvres, des malheureux parias forcés de ramasser dans l'ordure un pain fétide n'a rien de comique en soi, et le rire qui en jaillit est un rire jaune dont on se repent et dont on est honteux. Vieux Momus, nous aimons encore mieux ta marotte, et ta chanson folle, et ton bruit de grelots, que la scène du tri et la ronde des chiffonniers! » Voilà de belles et bonnes paroles, que feront bien de méditer les
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! , ■ ■ i des Romains, i >n • du ii cette objection que n'est eu» opposée à celle qui admet l'o indienne des chiffres arabes, puisque la monte à une ie. Suivant M. Chasles, ces chiffn viennent dea Romains, qui taisaient u b Vabagia, raaehin<' iu moyen de
au sutw-pan,
. ln'Z les Chinois. Il faudrait doue ad-
■ que les Romains, a côté de leur sysr si défectueux, possédaient le système si
simple et si nature! de notre numération écrite, et qu'une longue routine les a seule empêchés de renoncer à la méthode vraiment barbare qui a conservé leur nom.
On a invoqué, en faveur de l'origiue rode nos chiffres, l'ouvrage de Boece, lequel on trouve des chiffres dont la oaloeue aux nôtres: mais on sait aujourd'hui que le passage où ils se trouvent est une interpolation.
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M l'Iorian Pharaon, dans l'histoire qu'il a
l'empereur Napoléon in
,t connaître foi : 'l/rcs,
ou plutôt de 1a forme donnée a ces caractères :
suivant lui, tous les caractères de la numera-
■ aient tirés du chaton de la bague do
,„, qui représentait un carré div
quatre parties par deux lignes transversales
mgles et se croisant au centre, fcousles B effet, ae trouvent inscrite
dans ce chaton; qu'on arrondisse les angles
des dix nguri :i d0.!a
end» les dix
chiffres dont nous non La théorie est au moins ingénieuse. U y»
grande controverse sur le point de savoir quand et comment ce nouveau mode de numération fut introduit en Europe. On croit ,0 en est due a , qui fut, au x« siècle, le , i ,,j„ françai sous le nom de Sylvestre II. Cependant qui Iques nuteurs reculent jusqu'au Xlil lue de l'introduction
des cAïlfiei arabes. Ils ne furent pas admis eu mène- temps par tous les peuples de 1 Europe. Quand les chiffra arabes curent été nt de nombreuses formes différentes pour pou ter à tous les
genres d'écriture. Voici leur forme actuelle :
Autant les chiffres arabes sont connu se prêtent avec facilité à toutes les combinaisons des nombres, autant sont compliquées et embrouillées les numérations des peuples qui ont emprunté leurs chiffres à l'alphabet littéral. Les Hébreux étalent dans ce cas. Les neuf premières lettres de l'alphabet hébreu, composé de vingt-deux lettres, dont cinq peuvent recevoir une forme Bnale, servaient à indiquer les unités; les neuf caractères suivants marquaient les dizaines; les quatre dernières lettres et les cinq finales étaient employées pour les centaines; les mille, les dizaines de mille et les centaines de mille étaient représentés a l'aide des mêmes caractères places dans le même ordre, mais surmontés de deux points; dans les nombres composés de plusieurs lettres, celle qui représentait la valeur la plus élevée était placée à droite. Le tableau suivant donnera une idée de la numération des Israélites :
Alcph, Beth,
UuiUiel,
Dalcth,
lie,
Waou,
Z.iïn,
Kheth,
Teth,
Iod,
Caph,
Lained,
Mem,
Noun,
Dj »,
Samech, D, s,
Ain, î, ô,
Phé, S; m,
Tsadé, î', ïs,
Koph, Resche, Schin, Thau, Caph final, Mem final, Noun final, Phé final, Tsadé final.
in, TS,
SOO
De même que les Hébreux, les Grecs em-
filoyaient comme chiffres les vingt-quatre . île Leur alphabet, en y intercalant trois particuliers : 1° le ç, <"'ina, eorresponiu waou des Hébreux, et que, dans le système de numération, on nomme il^a^ii-a, comme ayant une valeur double du ï*nt*«; 2° le l^, *otïr.a, qui correspond au caph des Hébreux, 1 90 ; 3° le ^), «âi*.iti, ainsi nommé parce qu'il représente un « dans un ancien aiy^a. ren-
l v. liant 900.
Les lettres, prises comme chiffres, ont pour . >.. place au-
taines, au-dessous et à gauche des mille, dizaines et centaines de nulle; ainsi :
HILLS
8000 [il
En se combinant, les chiffres les plus forts
dessus et a droite des unit. i I cen- se plaçaient il la gauche îles plus faibles :
11 là I I
21 xi
22 xS'
23 x{ il x>
25 xi
26 xç'
27 xC 23 «ij 29 >•'
36 Vç
'iiiitiir;
i jus~
! indidwu un to-
t un homme
l, Art
peuple
42 aS'
43 aT' 41 ni' 45 ni' 40 aç'
47 (iC
49 uO'
51 va
52 vS'
58 vrj
ES
64 li
65 Et'
66 Iç
68 Eii
73 oy'
74 oS'
76 ÙÇ
77 oÇ'
78 or| 70 cil
81 ua
83 nj'
86 rç'
87 mf
88 mj
89 ni'
01 '-.Ot^ .....
■ les m, 6; mi, 7; mil, 8; mm, 9; a, 10; il, 11: 411, 18; Alll. 13 , illll, 14 . Ml, 15.
a. u. x, m, i.ni' rmée qu'à^. qui vulait900,000;oii dans un D, se trouvait multipliée par 5 : ainsi,
I A 1 viiot 10 SI K on un- I il I ,. ,,t ,nr> „ . I 4 | vaut 10 X 5 ou .,0, l H | vaut 100X 5 ou
i.Mj 500; | Xl vaut 1,000 X 5 ou 5,000; M vaut
' . . • .* ia nnn w C ...i en Urtn I."., . . .. i i
puur i 009,000 ; on bi
le nombre des mj ri DUS de
[, comme >k t. ; *»u enfin remplacer
ce a ta droite i.ii.t loi myriades, oonuna
Uh<- : •• de ch it'i.-r, fort sem-
10,000 X 5 ou 50,000. En :
renfermée dans une autre entait
le produit des nombres exprimes par ces lettres : ainsi, /M\ = 10,000 x 10 ou 100,000; |vi|= 10,000 X 100 OU 1,000,000.
Rebreux et les Gi valent dea Lettres en g^tise de
es, l, II, i il X, i
icent que toutes les lettres ■■■
■ i) i; il {r.i.tt) 5; nas employées pour ligurei les n
4 t$u«l : . i mi... pOUt il n"', ■ ;(',!>,
■ 100, 1, J.', M, V, X. I , i . ii i| , i
1 le n. ]
ment rnodlrî D
llll I B, I as 1; ft m S* III ■ 3; t\ i ; \ - -,
, n, 5 VI « 6; VI! ■ : , - g , X = le ,
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XI = il; XII = 12; XIII = 13; XIV = n; XV = 15; XVI = 16; XVII = 17;XV1II= 18; XIX = 19: XX = 20; XXX = 30; XL = 40; L = 50 ; LX = 60 ; LXX = 70 ; LXXX = 80 ; XC - 90; C = 100; CO = 200; CGC = 300; CD = 400 ; D = 500 ; DC = 600 ; DCC = 700 ; DCCC = 800 ; CM = 900; M = 1,000. Nous ne pousserons pas ce tableau pla ■" il est
rare aujouru'liui que l'on aille au delà de 1,000. La règle générale à suivre dans l'emploi de ces chiffres est la suivante : toute lettre nua la droite d'une autre, qui est d'une valeur supérieure ou é^ale, ajoute à celle-ci; ainsi il, c'est-à-dire 10 + l, s'écrit XI ; 15, ou 10 + 5, XV ; 55 ou 50 + 5, s'écrit LV; 123 OU 100 +20 + 3, CXX1II ; 557 OU 500 -J- 50 + 7 , DLVII ; 1S68 ou 1000 + 800 + 60-1-8, MDCCCLXVIII, etc. Au contraire, on retranche de la lettre supérieure en valeur nominale celle de moindre valeur quand % celle-ci est placée à sa gauche : 40, ou 50 — 10, s'écrit XL; 90, ou 100 — 10, s'écrit XC; 4*9, ou 500 — 100 -j- 50 — 10 -f- 10 — l,CDXLlX,etc On voit, d'après cela, quelle complication présentent ces chiffres dans les calculs. Les Komains avaient assurément des règles, elles étaient, même pour les opérations les plus simples, d'une effrayante complication. « La numération romaine, dit Le m are, est si pénible^ si embarrassante, si éloignée de la
fierfection de celle des Arabes, qui est devenue a nôtre, qu'il faut la laisser tout entière aux Trîssotins et dêterreurs de médailles et faiseurs d'inscriptions. » Du reste, lesystèm nous avons expliqué n'est pas le seul, et n est même pas le plus compliqué. F. Didot, une édition des Maximes de La Rorhefou a noté par des chiffres romains les 537 in mes de cet ouvrage; pour donner une idée du calcul compliqué qu'il faut faire pour naître ces divers nombres, il suffira de les suivants: XL1X, CCXCIV, CCCCXL1X, CCCCXCVIII. • Nous avons pris notre temi , ajoute Lemare, et nous avons calculé qu chiffres en lettres signifient 49,29-i, 449,4'.»*. A moins de refoudre toute cette édition, nous ne voyons de remède à un mal aussi considérai le que d'ajuster un barème, qui nous évalue le> 537 chiffres des Maximes; car, en consci Didot ne peut obliger le public a faù cesse des additions et des soustraction! occuperaient six fois plus de temps que la lecture de l'ouvrage, encore faudrait-il que chacun fût susceptible de les faire. »
Les chiffres romains, si absurdes, n'en restent pas moins usités pour les inscriptions, les médailles, les cadrans horaires, et, dans les livres mêmes, pour indiquer le siècle, le numéro d'ordre des princes du même nom, le numéro d'ordre des chapitres, etc., etc. C'est un abus peu grave pour les inscriptions et médailles, à qui un air d'hiéroglyphe ne siedpas,mais bien plus sérieux pour les I qui sont, avant tout, destines à être lus et compris. Il est vrai que cet inconvénient perd de sa gravité, en raison des nombres peu élevés pour lesquels les chiffres romains sont d'ordinaire employés.
— Mus. Los chiffres placés au-dessus des notes de basse sont destinés à indiquer L'harmonie qu'elles doivent porter. Les ouvr anciens dont l'accompagnement est indiqué par une basse chiffrée présentent une multitude de chiffres différents pour indiquer le même accord ; c'est un inconvénient trèsgrave, qui existe encore en partie de nos jours; il serait à désirer qu'un comité d'hommes compétents en cette matière lut chargé de fixer un système de chiffrage k l'usage des élèves des écoles publiques de musique, de façon a éviter un latras mutile de eomplicadans l'étude de l'art de l'accompagnement au piano Nous allô i '■ nner La nomenclature des caractères usités pour le chiffrage, ainsi que les règles qui concernent leur emploi.
Faisons d'abord remarquer que, les chiffres arabes se présentant beaucoup plus souvent que les autres signes, on a été conduit k leur donner à tous le nom générique de chiffres. On représente les intervalles de seconde, tierce, quarte, quinte, etc., jusqu'à la neuvième, par les chiffres 2, 3, 4, 5,..., 9. Un accord étant compose de plusieurs intervalles d ivrait, par .-onsequent, être représenté par plusieurs chiffres; il u'en esl rit n ; on ;e contente d'indiquer par le chiffre l'interv aile principal représenté par le nom -if L'accord. Ainsi l'accord de septième se chiffre par un 7; l'accord de sixte par un 6; l'accord de quinte et sixte par un g , etc. On voit, par l'exemple qui précède, que quand l'accord prend le de deux intervalles, on le représente par deux chiffres. Généralement, quand deux chiffres (ou Uonnellement trois ou plus) ae présentent au-dessus d'uue note de basse, on place le plus faible au-dessous du plus fort: ainsi l'accord de quarte et sixte se chiffre l , et très-rarement J. Nous dirons immédiatement que l'accord parfait (accord de quinte qu'on représente ordinairement par un 5, un 3 ou un 8, selon que lune de ces trois l le plus d'importance) peut se représenter .sans aucun chiffre. c'est-à-dir< note de basse qui n est
ne porte L'accord parfait. La petite croix L-f] indique l'augmentatiou de L" interente par le chiffre devant lequel i placée, mais elle indique encore plus Qtla note sensible; par exemple, I
CHIF
df triton chiffré ainsi + 4 indique a la fois l'augmentation de l'intervalle de quarte et la
I note sensible. Placée sous le 7 ( , ), elle in-
, dique l'accord de septième de dominante; placée devant le 7 (+ 7), elle indique l'accord de septième dominante sur la tunique faisant péd.ile; devant le 6 (+6), elle annonce l'ae-
■ cord de sixte sensible, etc. La petite barre horizontale coupant le chiffre indique la diminution de l'intervalle. Pourtant, certains auteurs chiffrent l'accord d<; sixte sensible
I contrairement a ce que nous avons dit cidessus. Le Jf , le [j et le Jj conservent leur signification ordinaire, c'est-à-dire que \e chiffre précédé ou suivi d'un de ces trois signes indique que la note qu'il représente doit être haussée ou baissée d'un demi-ton, suivant le signe employé ; c'est ainsi qu'un chiffre la quinte, augmentée par Jf 5 ou J] 5, suivant le
| ton. Tout signe accidentel de ce genre, placé sous un chiffre, indi |ue 'pie la tierce de cet accord de ce signe. Si le
Bagne est seul sur la note de basse et n'est accompagné d'aucun autre, il indique l'accord pariait donl la tierce est altérée par le
! signe. La grande barre horizontale, prolongée sieurs notes de basse, indique que le m in accord doit être tenu sur toutes ces notes. Les mots tasto solo indiquent que la main gauche doit jouer la basse telle qu'elle est écrite, sans aucune espèce d'accords; la rentrée de l'harmonie est indiquée par les
i chiffres.
— Ecriture en chiffres. Les chiffres ont été , aussi employés dans la cryptographie ; alors
ce moyen prend le nom d'écriture eJi chiffres. Ce système consiste à donner aux chiffres une signification arbitraire connue seulement des : deux correspondants. Alors l'alphabet, au lieu I de se composer de lettres, se compose de chiffres. Un même chiffre sert toujours a représenter une même lettre; par exemple, les , voyelles a, e, i, o. u seront rendues par I, 2, ! 3,*, 5; les voyelles doubles, or, ou, on , in, an, et enfin les consonnes par d'autres chiffrés ou par des combinaisons de chiffres. Y.
rr.YPTOGR APHTE.
— Comra. Les marchands de nouveautés indiquent d'ordinaire le prix de leurs marchandises à l'aide de lettres auxquelles on a donné arbitrairement la valeur et le rôle des chiffres. Ainsi on peut prendre les lettres e,f, g. h, i,j, k, l, m, n, et donner à chacune d'elles la valeur des chiffres 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 0 ; alors,
Sour indiquer au commis que la marchandise evra être vendue au plus bas 2 fr. 45 le mètre, par exemple, on écrira sur l'étiquette fh i. On peut, on le comprend facilement, varier de mille manières les combinaisons de ce genre. Les marchands de nouveautés renoncent peu à peu à cette habitude, autrefois générale, de marquer leurs marchandises à l'aide de combinaisons secrètes, maintenant les prix sont indiqués, comme on a bien soin de le faire remarquer, en chiffres connus.
CHIFFRÉ. ÉE (ehi-fré) part, passé du v. Chiffrer. Numéroté, marqué de chiffres : Ce livre de caisse est mal chiffré.
— Ecrit en chiffres, lettres, caractères qui ont une valeur de convention au lieu de leur valeur ordinaire : Une dépêche chiffrée. Une lettre chiffrée.
— Fig. Soumis a des calculs; jugé, apprécié : Il est un endroit oà l'on cote ce que valent les rois, où ion soupèse les peuples, où l'on juge les systèmes, où les idées, les croyances sont chiffrées, ou tout s'escompte. (Balz.) Nous sommes fous chiffrés, non d'après ce que nous valons, mais d'après ce que nous pesons. (Balz.)
— Mus. Basse chiffrée, Morceau dans lequel la basse seule est notée, les accords formés avec la basse par les autres parties étaDt indiqués par des chiffres places au-dessns de chaque note.
CHIFFRER v. n. ou intr. (chi-fré — rad. chiffre). Calculer au moyen de chiffres : Chiffrer rapidement. Cet homme chiffre trèsmat.
Je l'ai vu calculer, nombrer, chiffrer, rabattre. J.-li. Rousseau.
■—Fig. Méditer, réfléchir, calculer : Cela m'a fait joliment chiffres.
— v. a. ou tr. Numéroter : Chiffrer un livre. Chiffrer un registre.
— Fig. Evaluer par des calculs , soumettre an calcul : Ce notaire était un homme gui chiffrait naïvement toutes les choses de la vie. (Balz.) Je dois me conformer à ma position, voir bourgeoisement ta vie et la chiffrer au plus vrai. (Balz.)
— Ecrire en chiffres, en signes de convention : Chiffrer une lettre, une dépêche.
— Mus. Chiffrer une basse, Ecrire au-dessus Dtes de cette basse des chiffres qui indiquent les accords de la basse avec les autres parties.
Se chiffrer v. pron. Etre chiffré, calculé, compté : Le dévouement s'était chiffré dans l'esprit du notaire comme une excellente spéculation. (Balz.)
CHIFFRE-TAXE s. m. Administr. Chiffre à la main que l'on mettait autrefois sur les dépêches uun affranchi :s, po ir in li |uer au facteur et au destinataire le montant de la taxe a percevoir. Ils ont été remplacés par des
CHIG
timbres mobiles dits timbres-taxes, i PI.
CHIFFRES-TAXHS.
CHIFFREUR s. m. (chi -freur — rad. chiffrer). Celui qui chiffre, qui s'entend aux opérations de l'arithmétique : Pour êtrr bon arithméticien, il faut être habile mu.
(Acad.) Nos mathématiciens furent de puissants chiffruurs. ( J . de Maistre.)
CHIFONIE s. f. (chi-fo-nï). Symphonie.
Vieux mot. u Ancien nom de la vielle, qu'on appelait aussi sifoine.
CH1FON1EUX s. m. (ehi-fo-ni-eu — rad. chifinie). Musicien, n Vieux mot.
CIMGI, nom d'une famille princière de Rome,
3uï est originaire de Sienne. Les Chigi posséai'-nt, au temps d'Alexandre VII, la propriété de Maria delta Pace et de Santa-Maria del Popolo, deux magnifiques chapelles, dans l'une desquelles on admire les Sibylles. ture murale de Raphaël, tandis que la coupole de l'autre, exécutée d après les dessins du même peintre, représente le cercle des planètes. La dignité de maréchal du conclave est héréditaire dans La famille Chigi. Nous donnons l'histoire de ses membres les plus connus. Agostino Chigi fut célèbre sous le règne de Jules II et sous celui de Clément VII, par sa richesse et par son amour pour les beaux-arts. L'un des protecteurs les plus zélés de Kaphael, qui orna de ses tableaux sa maison de plaisance, il encouragea aussi de la layon la plus généreuse les autres artistes célèbres de son époque, entre autres deux de ses compatriotes, Balthazar Peruzzi et Soddoma. Le sac de Rome, en 1527, par le connétable de Bourbon, le contraignit de revenir a Sienne. — fr'abio Chigi fut élevé au trône pontifical sous le nom d'Alexandre VIL V. Alexandre. — Plavio Chigi, né à Rome en 1810, fut nommé archevêque de Mira lors du couronnement de l'empereur Alexandre II , solennité dans laquelle il représenta la cour pontificale, reçut ensuite la nonciature apostolique en Bavière, où il assista à l'assemblée générale des associations catholiques allemandes tenue à Munich, et vint, en septembre 1861, remplacer à Paris Mgr Sacconi, comme nonce du saint-siége.
Chigi (palais) , à Rome. Ce palais, un des plus beaux de Rome, fut construit pour servir d'habitation aux neveux du pape Alexandre VII , de la famille Chigi. Commencé par Giacomo delra Porta, il fut continué par Carlo Maderno et terminé par Felice délia Greca. o L'architecture de ce palais n'est pas du goût le plus pur, surtout dans la l'orme et la décoration des fenêtres, dit Nibby ; mais on ne peut qu'admirer la magnificence du vestibule, l'ampleur, la commodité et la beauté de la cour. ■ Un escalier superbe conduit à quatre grandes salles qni renferment une riche collection de tableaux etde statues. Parmi les peintures, on remarque : une Madeleine dans le désert, par le Guerchin , la perle de la galerie; un Saint François en extase, attribué par les uns au Guerchin, et par d'autres àCanuti; un Saint Jean-Baptiste buvant à une source, du Caravage ; une Transfiguration, regardée comme un des meilleurs ouvrages du Garofalo; Saint Antoine, saint Pascal et sainte Cécile, tableau du même; Sami Bruno dans le désert, de Francesco Mola; les Saisons, en quatre tableaux, de Carie Maiatte; les Vendeurs chassés du temple, du Bassan ; Saint Bernard Tolomei , d'Andréa Sacchi ; deux Batailles, du Bourguignon ; une Madeleine, de Ribeira; le même sujet, par Gennari ; un Saint François , du Baciccio; un Saint Pierre guérissant un estropié , du Cortone; Mars, Vénus et l'Amour, peinture attribuée à Léonard de Vinci ; un tableau contenant deux portraits, par le Titien; Saint Barthélémy et d'autres saints, ouvrage capital de Dosso Dossi, etc. Des nombreuses statues antiques que possédait autrefois le palais Chigi, il ne reste que quelques morceaux, parmi lesquels une Venus sortant du bain, exécutée par uu artiste grec du nom de Ménophante sur le modèle de la célèbre Vénus de Troie, un Mercure Hermès et un Apollon, avec uu laurier et un serpent pour attributs. En fait de sculptures modernes, on remarque surtout une comj ositi n allégorique du Bernin, intitulée la Vie et la Mort, et représentant un enfant endormi sur u . es dune tête
de mort. Dans on cabinet du palais, on voit une collection de dessins originaux de Jules Romain, du Bernin, d'Andréa Sacchi et de divers autres maîtres, et une mosaïque antique représentant des Oiseaux.
La bibliothèque Chigi (Chigiana bibliotheca), fondée par le pape Alexandre VII, ami passionné de l'antiquité, est riche eu manuscrits, en livres rares et en estampes. Parmi les manuscrits, on remarque : un Daniel, de la version des Septante; un Denys d'Halicar nasse, du ixe siècle ; un Missel, de H50, orné de sujets bibliques peints en miniature avec un goût exquis; un recueil de messes et de motets composés par des artistes français et flamands de la fin du xve siècle, ouvrage tr:sprécieux pour l'histoire musicale ; un traité inédit de la Primauté de saint Pierre, par saint François de Sales; un grand nombre de lettres latines et allemandes de Melanchthon; des sonnets manuscrits du Tasse; W$ Chroniques de saint Benoit et de suint André, une collection des Capitulaires, uuo Chronique du Mont Soracte, vingt volumes de pièces originales relatives à la paix de Westphalie, et plusieurs autres manuscrits historiques im-
cinn
portants. Parmi les imprimés ve trouve un Bationale de Guillaume Durand. La bibliothèque Chigi a eu pour bibliothécaire le savant arche..; onnu par son commentaire sur Y Histoire de l'art chez les anciens, de Winckehnann, et par de nombreux travaux sur la topographie de l'autique Rome. CHIGNER v. n. ou intr. (chi-gné ; an mil.) Argot.Usité dans la locution: Chigner des yeux, PJeurer. C'est probablement une altération décente de la locution : CAier des yeux, qui a le même sens.
CHIGNOLLE s. f. (chi-gnô-le ; ' gn mil.). Techn. Dévidoir de passementier.
CH1GNOLO, bourg du royaume d'Italie, province et à 23 kilom. S. -E. do l'avie; 4,000 hab. Succès de l'armée franco -espagnole sur l'armée austro-sarde, en 1746.
CHIGNON s. m. (chi-gnon ; gn mil. — autre forme du mot chaînon, à cause des vertèbres cervicales qui forment une sorte de chaîne). Derrière du cou : Les emboîtements les plus remarquables sont ceux de l'épine du dos, qui règne depuis le chignon du cou jusqu'au croupion. (Boss.) Quand on recevait quelqu'un chevalier de l'ordre de Saint-Michel, celui qui le recevait tirait son épée et donnait un coup du plat sur le chignon du récipiendaire. (Sallentin.)
— Par ext. Partie de la coiffure des femmes formée par les cheveux ramassés et roulés ensemble sur le derrière de la tête :
Un petit peigne, orné de diamants.
De son chignon surmontait la parure.
Voltaire.
Mademoiselle, en faisant froide mine, Ne daigne pas aider à la cuisine; Elle se mire, ajuste son chignole
Voltaire.
— Encycl. Nous ne voulons pas, à propos des chignons, recommencer l'histoire des cheveux, qui a sa place à part; mais nous devons seulement rappeler ici l'extension prodigieuse qu'a prise, dans ces derniers temps, le coir * merce des faux chignons, et l'ampleur démesurée que l'on donne aujourd'hui à cet appendice trompeur. Tout le monde sait cela; mais tous les maris ne savent pas, heureusement, Ce qu'il en coûte à ces dames pour compléter si largement les bienfaits de la nature. Sans entrer à cet égard dans des détails indiscrets, nous dirons seulement que l'Angleterre, c'est-
i à-dire les maris anglais , payent annuelle-
I ment à la France 1,206,605 fr.de chignons! Tant pis pour eux 1 Mais nous avons une bonne
; nouvelle k donner aux maris français, dont nous ne voulons pas révéler les dépenses en ce genre. On fait de magnifiques chignons en crin végétal. Voici ce que dit à ce sujet le Messager franco-américain, un journal véri-
I dique s'il en fut : ■ Nous avons parlé, il y a quelque temps, delà découverte, faite par un industriel de San-Francisco , dune certaine
filante ligneuse qui remplace a s'y tromper es faux cheveux, et à laquelle on a donné le nom de soap root. Depuis cette découverte, toutes les Californiennes s'octroient des chevelures luxuriantes, et le chignon, dans cet Eldorado, a pris des proportions monumentales. Pour la modique somme de cinq à six cents, on peut se procurer une botte de soap ! root pesant jusquà 2 kîlog., ce qui fait que | toutes les Irlandaises sont ornées maintenant 1 de waterfalls splendides. Mais voici le revers delà médaille : cette plante capillaire possède, paraît-il, des propriétés apéntives pour l'es- ! pèce des herbivores. Dernièrement, une dame ! de Sacramento, qui causait tranquillement i avec une personne de sa connaissance, dans 1 une des rues de cette ville, a éprouvé une stu- 1 péfaction facile à comprendre en voyant son chignon dévoré par le cheval d'une voiture d'express près de laquelle elle se trouvait. Depuis ce lameuable événement , la jubilation des porteuses de chignons végétaux a sensiblement diminué, et elles passent la meilleure partie de leur temps à éviter les approches des coursiers californiens. ■ La fin de l'article est assez triste, il est vrai, mais il en coûte si peu de réparer le dommage causé par le solipède, que le naïf journaliste range dans l'espèce des herbivores!
CHIGOUXIER s. m. (chi-go-mié — de chier et gomme; de chigouma, mot américain). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des combrétacées, plus connu aujourd'hui sous le nom scientifique de combret.
CHIHUAHUA (province de), division administrative du Mexique , vaste étendue de territoire comprise entre 25° 50' et 31° 30' de lat. N., et entre 104° 30' et U0° AS' de long. O., bornée au N. par le territoire du Nouveau-Mexique, à l'E. par le Texas et la province mexicaine de Cohahuila, an S. par celle de Durango, et à PO. par celles de Cinaloa et de la Sonora. Superficie 279,500 kilom. carrés; 200,000 hab. C'est un pays montagneux, traversé dans toute sa longueur par la Cordillère du Mexique, qui porte les noms de Sierra Madré, de Sierra de Caracay, de la Escondida et de Sierra Canipana. Elle est célèbre par ses nombreuses mines d'argent, dont les plus riches sont celles d'El Parral, de Batopilas, de Santa-Kosa Cosiquidaqui, de Jésu- Maria et de Guadalupe. Elle est divisée en sept districts : Iturbide, Hidalgo, Mina, Allende, Guerrero, Bravos, subdivisés en dix partidos et en trente-neuf municipalités. Les principales villes de cette province sont, outre celles que
CII1L
nous avons citées plus haut, à cause de leurs mines d'argent : Chihuahua, qui en est la taie, San-Bartonico, Atotonilco, S San-Vicente, San-Eululia de Me: .
Allende, Concepcion. La province de Chihuahua, qui est fréquemment exposée aux incursions des Indiens Apaches, est | plusieurs presidio»; les plus importai il ceaxdeSan-Carlo6,deSan-VicenUB,del .
de Yanos, de Conçues, d'El Principe, deSuû- Buena ventura,
CHIHUAHUA, ville du Mexique, ch.-l. de
la province de ce nom, à 1,300 kilom. N.-- ». de Mexico, à 550 kîlom. N.-O. de D.
près de Conchos , affluent do Rio-del-: U,000 hab. Centre d'une exploitation considérable de mines d'argent, forges et fonderies remarquables. Cette ville, grande et bien bâtie, possède plusieurs belles constructions, entre autres la pnncipale église, l'une des plus vastes et des plus riches du Mexique. Au siècle dernier, Chihuahua était bea plus important; sa, , dit-on,
à 80,000 âmes. Les Français, sous les du général de Brincourt, se sont emparés d<: Chihuahua le 1-1 août 1865.
CHU s. m. (chi-i). Ornith. Alouette du Paraguay.
CHIITES, CHITTES ou SCHITTES, secte religieuse musulmane. Ce mot dérive racine arabe chiah , faction , parti , groupe d'hommes qui se séparent du reste du peuple pour former bande a part, et est maintenant exclusivement employé pour désigner La secteopposée aux sunnites, c est-à-dire aux musulmans ayant conservé la vraie tradition. L<s chiites sont, en général, des adhérents d'Ali ibn abou Taleb , qu'ils regardent comme le seul calife et iman légal, à l'exclusion des autres califes on successeurs de Mahomet, reconnus par les sunnites. Les chiites se subdivisent eux-mêmes en un assez grand nombre de sectes secondaires, parmi lesquelles nous mentionnerons les imamians, prétendant que les imans ou prêtres ne doivent pas être élus par le peuple ; les zeydians, ainsi appelés du nom de Zeyd, fils d'Ali, surnomme Zein oulabadiu (l'ornement des serviteurs du Très- Haut); les khattabians, disciples d'Abou'l Khattab, qui faisait du paradis un lieu de jouissances entièrement identiques à celles de ce monde. Cette dernière secte admet l'usage du vin, de la musique et autres jouissances prohibées par le Prophète. Les Persans, en adoptant l'islamisme, ont embrassé les doctrines des chiites, par opposition à leurs conquérants les Arabes et les Turcs, qui sont en général sunnites. Ce schisme religieux n'a pas peu contribué, à prolonger et à rendre plus implacable la haine qui existe entre ces peuples de races différentes. On peut ramener à trois points principaux les dissidences qui existent entre les sunnites et les chutes : 1° ces derniers rejettent les trois premiers califes, Abou - Bekr , Omar et Othraan, et les considèrent comme des usurpateurs; 2° ils prétendent qu'Ali est au moins égal en sainteté au prophète Mahomet; 3° enfin, tandis que les sunnites acceptent ta Souwia ou Sunna, corps de doctrines ou de traditions concernant Mahomet, et la regardent comme une autorité canonique, les chutes, au contraire, la repouss _nt absolument et ne l'envisagent que comme le résultat d'un travail apocryphe et ne méritant aucune confiance.
CHIJERS s. m. (chi-jerss). Ane. art milit. Sorte de machine de guerre employée au moyen âge dans l'attaque des villes.
CHI-KU s. m. (chi-ku — mot chinois). Bot. Arbre de Chine, probablement le même que le CHI-TSE.
CHIKKASAH s. m. (chik-ka-zà). Linguist.
Idiome indigène de l'Etat du MisSÎSSÏpi, dans l'Amérique du Nord, parlé par le peuple de même nom : Le CHrKK..\SA.H est une langue gutturale et rude, où abonde l'articulation tl ; elle manque de prépositions.
CHI LA s. m. (chi-la). Antiq. Mesure de capacité appelée aussi cab.
CHILAPA. ville du Mexique, province d'Oa xaca, à 225 kl S Mexico, k 85 kilom.
N.-K. d'Aca] ulco ; S, 000 hab. Importante récolte de cochenille , fabrication de faïence commune, commerce de grains.
CIIILCA , ville de l'Amérique du Sud, dans la république péruvienne, à 60 kilom. S.-E. de Lima, sur le Pacifique; 3,200 hab. Petit port commode et très-sûr ; commerce d'exportation de salpêtre ; dans les environs, restes de quelques édifices construits par les Incas.
CHILCANAUTHLI s. m. (^hil-ka-no-tli).
Ornith. Espèce de sarcelle du Mexique.
CHILCOTE s. f. (obil-ko-te). Comm. Une des quatre sortes de poivre de la Guinée.
CHILD (sir Josiah), économiste anglais du xvn siècle. Il fut, sous Charles II, directeur de la compagnie des Indes, et se conduisit dans ce poste d'une façon peu honorable. Il a publié : Brief observations concerning trade and the interest of money (Londres, 1668), ouvrage qui a été traduit en franc:, tre de : Traité sur le commerce et sur les avantages de la réduction de l'intérêt de l'argent (Paris, 1754), par Gouruay et Butel-Dumont.
CHILD (Lydia-Maria Francis, mistress), femme de lettres américaine, née dans le Massa-
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chusseltsversisor. Elle épousa, en 1826, SI. Dn vid Le© Child. Un article de la North American Review lui inspira le désir de composer des fictions littéraires sur le passé historique de la Nouvelle-Angleterre. En six semaines, elle écrivit Hobomok, histoire des pèlerins, t'est-à-dire des émigrants (1824). Un an après, elle mît au jour un second roman, les Rebelles, tableau de l'insurrection des colonies, qui complétait heureusement son premier travail.
Mistress Child écrivit ensuite, sur des sujets instructifs ou édifiants, plusieurs petits ouvrages à l'adresse des femmes : la Borne ménagère; le Livre des mires; le Livre des jeunes filles; la Guirlande, recueil de prose et de vers: les portraits historiques de Afm" de Staël, Guyon, Roland, lady Russell, etc.; les JUogruphtes des honnêtes femmes ; Y Histoire et la condition de» femmes à toutes les époques (x vol.); un Appel en faveur de cette classe d'Américains appelés Africains (1833), i-ntative humanitaire que le romancier faillit payer de la popularité. En 1841, M. Child et S:i femme quittèrent B >ston pour New-York, où ils se proposaient de combattre l'instituf.on de 1 esclavage dans le National antislavery Standard. Mistress Child publia, dans ce journal et dans le Courrier de Boston une série de lettres, réimprimées sous ce titre: Lettres datées de New-York (t vol.). Plus tard, elle donna deux recueils de contes : Fleurs de printemps et Agir et rêver. En 1855, elle a mis le sceau a sa réputation d'écrivain par un ouvrage philosophique, le Progrès des idées religieuses dans la succession des siècles (3 vol ). Ce livre, qui commence aux théogonies de l'Inde , s arrête k l'avènement du christianisme dans le monde païen.
CHILUBBERT I*r? roi franc, troisième fils de Clovis et le deuxième qu'il eut de son mariage avec Ciotilde, né vers 495, mort en 558. Dans le partage irrégulier qui suivit la mort de son père, il eut le commandement des hordes franques dont Paris était le siège (511). Il se ligua avec ses frères Clotaire et Clodomir pour dépouiller Sigismond, roi des Bourguignons, puis avec Clotaire pour arracher le royaume d'Orléans aux fils de Clodomir, qui avait été tué dans la guerre de Bourgogne. Les deux enfants furent mis k mort, et les deux meurtriers se partagèrent leur héritage. Mais, k la suite d'une expédition en Espagne, la mésintelligence éclata entre eux, et Cbildebert appuya la révolte de Cliramne, fils de son frère, et dévasta toute la Champagne rémoise. Il mourut avant la fin de la guerre, et, comme il ne laissait pas d'enfant maie, ses Etats revinrent à Clotaire. qui se trouva ainsi maître de toute la Gaule franque.
CI1ILDEBERT 11, roi des Francs austrasiens, fils de Sigebert et de Brunehaut, né vers 570, mort en 596. Lors du meurtre de son père par les agents de Frédégonde (575), ' il fut arraché des mains de l'implacable reine des Neustriens pur le leude austrasien Gondebaud et proclame, sous la tutelle de sa mère et des grands. Son régne consomma le triomphe de l'aristocratie australienne, qui imposa à ses rois le joug des maires du palais. La mort de son oncle Gontran l'appela à la succession des royaumes de Bourgogne et d'Orléans. Il mourut k vingtrsix ans, empoisonné, dit-on, et au moment où il se préparait à une nouvelle guerre contre la Neustrie. Ses fils Thierry et Théodebert se partagèrent ses Etats.
CH1LDEBERT 111, roi franc, fils de Thierry 111, né vers 683, mort en 711. Suce de son frère Clovis 111 (695) dans les trois royaumes de Neustrie, d'Australie et <!.■ Bourgogne, il n'eut aucune autorité. Le véritable roi était Pépin d'Héristal, maire du palais. Son fils Dagobert lui succéda.
CHILDEDIt A M) , prince franc, que le continuateur de Frédégaire donne comme te (ils de Pépin d'Héristal et d'Alpaïde et le frère de Charles-Martel. Son histoire est fort incertaine, et quelques historiens ont même nié sou existence, Suivant d'autres, il serait lu tige des capétiens, opinion fort arbitraire qui a servi de thème a quelques érudits. On a prétendu qu'il avait accompagné Charles-Martel contre les Sarrasins, et on lui a attribué des exploita probablement imaginaires. Adrien de Valois s'est donné La peine de réfuter les fantaisies généalogiques qui font de ce personnage Pi tobert le Port, tige reconnue des capétiens. Koncemagne a résumé toutes les dispntes relatives a cet obscur sujet dans le tome X des Mémoires de l'Académie des inscriptions.
— Altus llttér. Obi U pUUi.i pr*j«| du.
P**1P IgMoranl , (.lui d*> Uni il.- b*ro» *. • hulalr (.hlldchmad ' étllUSiOD 1 un |
de Boilaau, dans le troisième chant de son Art poétique:
La fouit offre b IVijtrit mille afrémtnbi divers:
Là, tout le* nomi heureux semblent néa pour les vert-, UljM- . Aftaroerurioii uénés,
H<i*i<". Ueléost, Péris, Btol
*)h! U plaiMani projet ifun poêtt tynorant,
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D'un huI nom qnelqutfbli le ton dur ou blcnrre Rj-nd un poème entier ou burlesque ou barbare.
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choix qu'il avait fuit de son héros par la ressemblance qu'il trouvait entre le nom de Childebrand et celui d'Achille; mais, comme tout e la capitale partageait le sentiment de Boileau. l'auteur se décida a substituer Charles-Martel à Childebrand.
Dans l'application, ces vers se citent, ou plutôt on y fait allusion, a propos d'un choix malencontreux lorsqu'il était facile de trouver mieux.
• Quand Horace nous dit qu'il faut à tout héros, pour devenir immortel, un poète, il devrait ajouter et un nom poétique; car, a moins de cela, on n'est inscrit qu'en prose au temple de Mémoire ; c'est le seul tort qu'ait eu Childebrand. ■ P.-L. Courier.
t Chose admirable , que parmi quarante que vous étiez, messieurs, savants ou censés tels, assemblés pour nommer à une place de savant, d'érudit, d'helléniste, pas un ne s'avise de proposer un helléniste, un érudit, un savant; pas un seul ne songe à CoraT, nul ne pense à M. Thurot, à M. Ilaase, à moi, qui en valais un autre pour votre Académie; tous d'un commun accord, Parmi tant de héros, vont choisir Childebrand ;
tous veulent le vicomte. ■
P.-L. Courier.
■ Il faut, en effet, frapper, même un peu fort, sur ces érudits dont les poésies ont besoin d'une glose perpétuelle, qui n'écrivent pas un seul vers sans renvoyer à dix auteurs, qui vont puiser leurs sujets au fin fond de l'archéologie, qui veulent que je m'intéresse au sort de Childebrand, qui, au moment même où j'essaye dans leur livre de m'élever aux étages supérieurs de leurs pensées et de leurs vers, me saisissent au collet et me ramènent de gré ou de force a leurs notes du rez-de-chaussée. • Eug. Talbot.
• L'Italie musicienne conteste depuis quarante-cinq ans à Spontini la propriété de la Vestale^ et de ce qu'il y a de bon dans Fernand Cortez, dans Olympie. L'Allemagne a. partagé cette opinion, quand elle l'a vu manœuvrer comme premier maître de chapelle du roi de Prusse. Singulier caprice d'un souverain qui possédait alors Beethoven, Weber et beaucoup d'autres.
Parmi tant de héron, c'est choisir Childebrand. •
Castil-Blazb.
« L'Académie vient de couronner Gazida, roman vertueux de M. X. Marinier. Concevezvous l'Académie, qui, ayant sous sa main une foule d'œuvres délicates, consciencieuses ou fortes, Parmi tant de hérot va choisir Gazida ? •
J. Levallois.
Cbilde-Harold (LE PÈLERINAGE DE), pOëme
en quatre chants de lord Byron. Les deux premiers chants parurent en 1813, et Byron, presque inconnu la veille, se réveilla le plus célèbre des poètes de l'Angleterre. En 1816, sur les bords du lac de Genève, il termina le troisième chant, suus l'empire d'une surexcitation morale qui touchait à la folie, avoue l'auteur. En 1817, il termina, a Rome, le quatrième chant. Childe- Harold et Don Juan se présentent en tête des œuvres de Byron, pour le fond et pour l'étendue. Byron mêle à ses descriptions tous les emportements et tous les caprices de son àme : l'enthousiasme et la satire, la passion et le dégoût amer des hommes et de la vie éclatent dans le cœur du héros de cet étrange récit. Un charme original s'attache îi ses vives et ardentes peintures, où la lumière de l'Orient projette ses feux. Puis ce sont les images des batailles sanglantes, ou les paysages de Clarens ; chaos tumultueux de souffrances morales et de tourments secrets, que suivent les scènes et les impressions recueillies k Venise, a Florence et à Rome. Dans toutes les parties du poème, Byron édifie sur des ruines un culte panthéiste, en établissant une intime corrélation entre l'aine humaine et les ouvrages de la nature ou de l'art.
Des critiques éminents assurent que le poète s'est peint lui-même dans Childe- Harold. Lord Byron avait pressenti une pareille méprise, si c'en est une, et la pressentir c'était peut-être la justifier, en reconnaissant combien elle est naturelle. Quoi qu'il en soit, le poète s'en est expliqué catégoriquement: «On a, dit-il, introduit dans le poème un personnage imaginaire, pour servir de lien commun à toutes les parties. Des amis m'ont fait entendre qu'on pourrait me soupçonner d'avoir eu en vue un caractère réel dans le personnage fictif de Childe-Harold ; je proteste forent et une fois pour toutes contre cette ition. ■ U n'en est pas moins vrai que B donné à sou héros et son cœur et son ce qui s'explique très-bien en dehors de tout parti pris.
L'auteur <le Childe-Harold a adopté, dans la com] il -u d ce roman en vers,! i de Spencer, déjà appliquée par l'Arioste, Thomsun et Beathe, rbvtnme qui admet également le plaisant et le pathétique, le to tiineiital et la verve satirique. Bien que le ; nage de Childe-Harold unisse tous les lea et tous les tableaux du récit, la régu-
larité classique souffre un peu du tempérament fantasque du héros. On reprocha à ce personnage n'être très-peu chevaleresque; le poète répondit à ce reproche gothique par une définition historique de la chevalerie. Son ouvrage a un but moral, que l'auteur proclame sans détours: il s'était proposé de montrer « que la perversion précoce de l'esprit et des mœurs conduit à la satiété des plaisirs passés et au désillusionnement dans les nouveaux, et que, si l'on en excepte l'ambition, le plus puissant de tous, les stimulants les plus forts, et même le spectacle des beautés de la nature, ne peuvent rien sur une âme ainsi constituée, ou plutôt ainsi égarée. ■ On a hasardé sur le grand poète des calomnies, des conjectures odieuses ou blessantes, et cela de son vivant; après sa mort, on a édifié des systèmes sur le génie et l'œuvre du monstre réhabilité. Dans ces théories tout d'une pièce, des aperçus faux se mêlent aux appréciations vraies. Les critiques n'ont pas lu assez attentivement les observations ou les confidences faites a cet égard par Moore et Walter Scott, les anciens rivaux de ce poète éminemment humain, parce qu'il est toujours vrai.
Dans son quatrième chant, Byron avoue qu'il
Easse de la fiction a la vérité. Fatigué d etalir une ligne de démarcation que chacun était décidé à ne point apercevoir, l'auteur prend le rôle de son pèlerin et parle presque en son nom. Son intention avait été d'esquisser dans ce chant quelques traits de la littérature italienne ; mais disserter sur les productions littéraires d'une nation lui parut une tâche trop délicate et trop fastidieuse. Il redoute aussi l'esprit de parti, en littérature comme en politique. Cette exception signalée, il faut revenir à la règle, et se garder de juger de l'écrivain par l'homme. Dans sa vie fébrile, dans sa mort héroïque, Byron est tout entier; dans ses ouvrages, il n'y a qu'une portion de son être, l'expression de son génie.
L'opinion exprimée par M. Villemain sur Childe-Harold nous semble parfaitement juste. ■ Lorsque ce poème parut, l'enthousiasme fut universel, et le jeune lord, salué grand poète, entouré d'un prestige romanesque et d'une gloire sérieuse, jouit quelque temps de l'enivrement de la faveur publique. Quelques stances du poème qui, en rappelant les égarements du jeune Harold, semblaient une confession de l'auteur, donnaient, il est vrai, aux esprits sévères des armes contre Byron ; mais l'éclat du talent avait tout effacé. Ce n'est pas cependant que cet ouvrage n'offrit un des caractères qui marquent la décadence du goût et du génie, le défaut de composition. On peut remarquer qu'il n'y a pas plus d'art dans Childe-Harold que dans l'Itinéraire de Rutilius, monument curieux et parfois éclatant du dernier âge des lettres romaines... Mais ce parallèle donne une faible idée des couleurs dont Byron a peint ses souvenirs. La poésie descriptive, cette décadence de l'art, est ordinairement froide et dénuée de passion; Byron mêle à tout ce qu'il décrit son àme ardente et capricieuse. Tour à tour enthousiaste ou satirique, les lieux ne sont pour lui qu'un texte de sentiments ou d'idéeSj et le paysage est anime par la physionomie de son héros, ou plutôt par la sienne, par sa passion, par son caprice, par les vives émotions et les ardents dégoûts qu'il porte sur toutes choses. •
Nous ne pouvons mieux terminer cette appréciation de Childe-Harold qu'en reproduisant ces quelques lignes empruntées à une revue anglaise : • Childe- H aroldy où les impressions d'un homme errant et les passions d'une âme agitée tiennent lieu d'action , de plan, de mouvement et d'intrigue, n'est qu'un voyage poétique, un poème descriptif; mais quel voyage I et quelle description t Dans les deux premiers chants, c'est le Portugal, l'Espagne, la Grèce; dans les deux derniers, c'est la mer qui enveloppe ce monde de tableaux ravissants, d'impressions profondes. Harold, en s'embarquant, salue la mer, qui l'emporte loin de son pays natal ; il y plonge avec les souvenirs de sa jeunesse, avec ses désirs d'homme; c'est un trône éclatant de poésie, au bout d'une route toute bordée de vues ravissantes ou mélancoliques; partout, dans ce
j poème, l'auteur établit cette intime corrélation, cette parenté entre l'âme humaine et les ouvrages de la nature ou de l'art. Les pèlerinages de Childe-Harold effacèrent le poème
1 de la Dame du lac, et l'illustre Walter Scott,
1 se reconnaissant un émule supérieur, abandonna dès lors la poésie pour la prose. Byron,
' mécontent de lui-même et des hommes, tourmenté par son imagination inquiète, errant à la surface du globe, las du vice et sans force pour la vertu, s'est peint dans les deux premiers chants de ce poème, qui eut un succès immense. Les premières et les dernières stances sont adressées à sa fille. Tout le monde a lu les deux belles stances où l'auteur témoigne sa sympathie pour la nature, où il dit que son âme se mêle avec elle, et où il rend un glorieux hommage à la matière. Le quatrième chant est cousidéré comme l'inspiration la plus haute de Byron. • Byron a mis toute sa tendresse dans ses petits poèmes, la richesse de son esprit dans Don Juan, et la grandeur de son génie dans Childe-Harold.
i failli» - lUrnld (Ul l'il'Mli; CHANT DB),
poème par A. de Lamartine (Paris, 18Î5). Reprenant Childe - Harold où lord Byron l'avait laissé, et personnifiant le poète dans son héros, M. de Lamartine fait assister le
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lecteur a son départ d'Italie, k son arrivée ea Grèce, et enfin à sa mort. Byron s'était transformé, régénéré, en passant d'Italie en Grèce; M. de Lamartine s'est donc trompé gravement en persistant k ne voir en lui qu'un esprit mélancolique et irréligieux. Continuateur de l'œuvre de lord Byrou.il a peint le barde anglais sous un unique aspect, et le montre toujours dominé par un seul sentiment. La conception de son poème pèche par cette base. Sous le rapport de l'exécution, à part quelques incorrections ou quelques n«gli-
fences, M. de Lamartine a souvent approché e son modèle. U a rencontré de grandes beautés poétiques au début, qui est admirable, dans la peinture de la Grèce en deuil et renaissante, célébrant ses victoires par des funérailles, et dans le récit de la mort héroïque des soixante femmes grecques s'élançant dans l'abîme aux doux chants de l'épithalame. Les vers suivants sont dignes du mâle sujet qu'ils célèbrent :
Remplis seule aujourd'hui ma pensée et mes vers. Toi qui coquiB le jour ou naquit l'univers. Liberté" ï premier don que Dieu fit à la terre. Qui marquas l'homme enfant d'un divin oaract. re, Et qui fis reculer, à ton premier aspect. Les animaux tremblant d'un sublime respect; Don plus doux que le jour, plus brillant que la flamme; Air pur, air éternel qui fait respirer l'Ame I Trop souvent les mortelB, du ciel même jaloux. Se ravissent entre eux ce bien commun à tous! Plus durs que le destin, dans d'indignes entraves. De ce que Dieu fit libre ils ont fait des esclaves! Ils ont de ses saints droits dégradé la raison; Qu'ai-je dit! Ils ont fait un crime de ton noml Mais, semblable a ce feu que le caillou recelé, Dont l'acier fait jaillir la brûlante étincelle. Dans les cœurs asservis tu dors ! tu ne meurs pas! Et quand mille tyrans enchaîneraient tes bras. Sous le choc de ces fers dont leurs mains t'ont chargée. Tu jaillis tout à coup, et la terre eBt Tengée!
Pour faire de son poème un chef-d'œuvre, il n'a manqué à Lamartine que de mieux connaître Byron, sur lequel un écrivain, Mme L. Sw. Belloc, s'exprime ainsi : • Certes, Childe- Harold, séparant toujours le beau et le vrai du faux, flétrissant de ses mépris l'orgueil des conquérants, et pleurant sur la tombe du patriote Marceau, sur celle de la vertueuse jeune fille qui mourut pour son père, n'était pas, en Grèce, ce qu'il avait été en Italie. Et la vérité se trouvait ici plus poétique que toutes les fictions. Cette seconde existence, due k une pensée généreuse, offrait le plus beau contraste avec la vie mollement dissipée qui avait E récédé. Et quelle force, quelle grandeur dans i cause qui régénère ainsi les hommes, qui les purifie aux yeux de l'avenir 1 Que toutes les calomnies s'élèvent maintenant contre lord Byron, que l'on fasse revivre tous les bruits injurieux dont on cherchait à le flétrir; les Grecs y répondront par le sublime discours prononcé sur sa tombe : « Il fut notre bienfai- » teurl • s'écrieront les Hellènes, et le monde l'absoudra. ■
CHILDÉRIC l«, roi franc, fils de Mérovée, mort en 481, succéda à son père en 458. Ses leudes le chassèrent pour ses débauches et donnèrent la royauté, qui ne consistait guère encore que dans le commandement de quelques tribus de guerriers, à ^Egidius, général romain k peu près indépendant dans les Gaules. Childéric, réfugié en Thuringe, revint parmi ses Francs à la mort du Romain, avec Basiue, femme du roi Basin, qu'il avait séduite (v. Basine), et reprit possession du commandement. Il fut le père de Clovis, véritable fondateur de la monarchie franque. En 165 i, on a retrouvé à Tournay un tombeau qu'on a supposé être celui de Childéric 1er. Les précieuses antiquités qu'il contenait sont aujourd'hui au cabinet des Antiques, k l'exception de quelques joyaux et médailles dérobés en 1832 par des malfaiteurs.
CHILDÉRIC II, roi des Francs, deuxième fils de Clovis II et de Buthilde, né eu 649, mort en 673. Il obtint en partage le royaume d'Austrasie (660). hérita de la Neustrie et de la Bourgogne à la mort de Clotaire III son frère, et devint ainsi maître de la monarchie franque, malgré l'opposition d'Kbruïn, maire du palais de Neustrie. Bientôt il offensa par son despotisme les leudes, instruments de son élévation, et l'un d'eux, Bodillon, qu'il avait fait flageller, l'assassina dans la forêt de Livry, près de Chelles. Sa femme et son fils aine périrent avec lui. Le plus jeune de ses fils, échappé au fer des conjurés, vécut longtemps dans un couvent, et régna plus tard sous le nom de Chilpéric IL
CHILDÉRIC III, le dernier des mérovingiens. On ne sait pas au juste quelle était son origine. En 74t, Pépin le Bref le tira d'un cloître ignoré et le nomma roi , continuant d'ailleurs k régner de fait. Dix ans plus tard, il renversa ce fantôme qu'il avait créé, le fit raser et enfermer au couvent de Sithin, à Saint-Omer, et se fit luwnéme élever sur le bouclier dans une assemblée des Francs.
CHILDRBN (Jean -George), physicien et chimiste anglais, né en 1777, mort en 1852. Il fit ses études & l'université de Cambridge, parcourut ensuite l'Europe méridionale et les lins, et devint en 1816 l'un des bibliothécaires du British Muséum. Il s'est surtout occupé de minéralogie, de chimie et de recherches sur les piles électriques. La plupart de ses travaux consistent en mémoires dans les Philosophical Transaction* ; il a pu-
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Mié des traductions de V Essai d'analyse chi- •nique de Thénard (1819), et du traité de Bereêuaa sur l'emploi du chalumeau (1822). Il a été l'un des premiers rédacteurs du Journal toologique fondé en 1825. Il avait trouvé un oouveau moyen d'extraire l'argent du minerai sans avoir recours à aucun amalgame, et il vendît fort cher le droit d'exploiter son procédé à plusieurs compagnies minières de l'Amérique du Sud.
childrénite s. f. (chil-dré-ni-te — de Chitdren, nom d'un savant anglais). Miner. Phosphate hydraté d'alumine et de fer.
— Encycl. La childrénite est une substance ,aunâtre ou brunâtre , translucide, d'un éclat résineux ou vitreux, qui se trouve à Tavistock, dans le Devonshire, et à Crinnis, en Cornouailles. Les proportions de ses principes constituants ne sont pas encore rigoureusement déterminées. Elle a été étudiée par le minéralogiste anglais Brooke. Elle se présente en petits cristaux dont la forme est encore douteuse. Pour Brooke, ce sont des octaèdres droits à base rhombe de 97° 52', tandis que Lévy les rapporte à un prisme droit rhombique de 92<> 48'.
CHILDREY (Josué), astrologue et philosophe anglais, né en 1623, mort en 1670. Il fut d'abord maître d'école, puis archidiacre de Salisbury. Ses principaux ouvrages sont : Indago astrologica (1652, in-4°), et Britannica Baconia... (1661), traduit en français par Briot, sous le titre de : Histoire naturelle des singularités d'Angleterre et d'Ecosse (Paris, 1667). Ce dernier ouvrage est une description , d'a-
Êrès le plan de Bacon , de ce que la Granderetagne offrait de plus remarquable.
CHILECHION s. m. (ki-lé-ki-on — du gr.
kilos, nourriture; echton, vipère). Bot. Syn.
d'ÉCHIOCHITON.
CHILÉITE s. f. (chi-lé-i-te — de Chili, nom de pays). Miner. Variété de fer hydroxydé naturel qu'on a trouvée au Chili.
— Encycl. La chiléite se compose de 85,30 de peroxyde de fer, 10,30 d'eau, et 4,40 de silice. On ne l'a encore rencontrée qu'aux mines de cuivre des environs de Copiapo, au Chili, où elle se présente ordinairement en filaments ou aiguilles cristallines, dans lesquelles les formes sont indiscernables.
CHILI, Etat de l'Amérique méridionale, baigné à l'O. par l'océan Pacifique, limité au N. par la Bolivie dont le sépare le désert d'Atacama, à TE. par la confédération Argentine, et au S. par la Patagonie, entre 25°20' et 44o de latitude S., 72° et 77° de longitude O. Les limites du Chili, telles que nous venons de les indiquer, sont celles que donnent à cette république la plupart des géographes; mais quelques écrivains, entre autres MM. Perez- Rosalès et William Bollaert, reculent les limites du Chili au N., vers la Bolivie, jusqu'à la baie de Mejillones, c'est-à-dire jusqu'au 23û parallèle, et au S. jusqu'au cap Horn, comprenant ainsi dans le territoire de la république, non-seulement l'Araucanie, mais la Patagonie tout entière. Nous ne pouvons assumer la responsabilité de ces indications; nous craindrions d'offenser la confédération Argentine, qui affiche aussi des droits sur la Patagonie; nous craindrions même de ne pas être juste envers les Patagons et d'autres Indiens, qui prétendent ne relever de personne , prétention à laquelle nous ne pouvons légitimement nous opposer. Nous dirons cependant que , physiquement , le Chili nous parait pouvoir être prolongé , dans la région à l'ouest des Andes, jusqu'au détroit de Magellan, où le gouvernement chilien a même établi de petites colonies , au Port - Famine et à Puenta-Arenas. Mais nous formulons timidement cette opinion , n'ignorant pas le danger des limites naturelles, et ne voulant pas, à propos des Patagons , mettre en émoi la susceptibilité jalouse des Allemands. Outre son territoire continental mal défini, le Chili comprend le groupe des Iles Chiloé, plusieurs petites lies qui longent les côtes, et les deux Iles de Juan-Fernandez, situées à environ 700 kilomètr. de la côte. En prenant pour base les premières limites que nous avons indiquées, le Chili mesure du N. au S. 1,850 kilom., sur 175 kilom. de l'O. à l'E. ; sa superficie est de 337,000 kilom. carrés, avec l'Araucanie, et de 265,000 sans cette contrée, qui est réellement indépendante. Le dernier recensement de la population du Chili constate qu'au 31 décembre 1863, cet Etat comptait 1,700,055 hab. Capitale, Santiago.
— Aspect général. Constitution physique.
Quoique la topographie du Chili ait à peu près le même caractère dans toute son étendue, il est bon cependant de faire une distinction entre les provinces situées au nord de Santiago et celles qui sont situées au sud. Ainsi, au nord, le pays est irrégulièrement coupé de montagnes, présentant seulement quelques vallées fertiles, Ovalle, Llapel, Coquimbo, Aconcagua. Ces vallées, où se concentre l'industrie agricole , courent dans différentes directions. Au sud , depuis Santiago jusque chez les Indiens, la première rampe de la Cordillère est précédée d'une plaine courant à ion pied, et se resserrant par intervalle par le rapprochement des bras de la chaîne. Au milieu de cette plaine, de distance en distance, sont établis les chefs-lieux des provinces. Elle est partout très-élevée, et? à Santiago,
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elle atteint 600 ni. au-dessus du niveau de la mer. C'est là le centre agricole de tout le Chili. De la plaine à la mer, le pays devient montagneux; deux autres chaînes, dépendant de la première, le traversent dans la même direction, donnant naissance à quelques vallées dont l'altitude diminue graduellement. Le troisième chaînon, parallèle à la Cordillère , forme la côte, en sorte que l'intervalle entre les montagnes et la côte est presque partout très-étroit.
Lorsque, placé sur cette côte, le spectateur tourne ses regards vers l'orient, il aperçoit les lignes majestueuses, les courbes fantastiques et les pics aigus des Andes. Parfois il lui semble distinguer les différentes couches du terrain et les centres d'éruption par où ont surgi ces masses merveilleuses. C'est là que l'on trouve l'or, l'argent, le cuivre, le fer, le charbon de terre. Les Andes, sur leur base de quarante lieues, forment comme un réseau de lignes qui se coupent perpendiculairement, inégales quant à leur hauteur, mais offrant entre elles une grande ressemblance. Ces monts, à la crête hérissée de pics aigus et alignés, présentent l'aspect d'une sierra (une scie), et c'est par ce nom qu'on les désigne généralement. Nulle part le voyageur ne saurait trouver des forêts plus luxuriantes, des torreuts plus impétueux, des abîmes plus profonds, des cascades plus pittoresques. Lors- 3u'il a gravi les cimes les plus élevées, et que e la région des tempêtes il abaisse ses regards sur ces mystérieuses solitudes, il sent que, conservées jusqu'ici dans leur virginité, elles doivent un jour servir de berceau à des sociétés nouvelles. Durant le long crépuscule des nuits australes, ces grandes masses se présentent comme des ombres indéfinies, qui semblent gémir par la voix de leurs forêts lugubres, à la lueur d'un monde d'étoiles. Mais parfois, en hiver, arrivent les nuages chassés par lèvent du nord : on les voit flotter, tournoyer dans les airs, se déchirer, et, semblables à la chevelure du sauvage pendant la bataille, fouetter de leurs lambeaux le front sourcilleux des Andes. La Cordillère disparaît comme un navire perdu dans la fumée de ses canons, et l'on n'entend plus que le grondement de la tourmente déchaînée dans ses profondeurs. Ses torrents se gonflent, écument, inondent la plaine; ses volcans mêlent leurs flammes et leurs grondements à ceux de la tempête.
Des sommets gigantesques des Andes chiliennes, le plus élevé est l'Aconcagua, qu'on a cru quelque temps haut de plus de 7,000 m., mais que des mesures plus récentes et plus exactes ont réduit à 6,834 m. Il faut encore remarquer le volcan de Llullailiaco, l'énorme Descabezado , le plateau de Los Patos ; les Nevados de Tapungato, de Yuncas, de San- José, de Plomo; les volcans de Peteroa, de May pu, de San-Fernando, de Cbillan, d'Antucan, de Villarica.
Parmi les plus célèbres passages des Andes au Chili, on compte ceux de Come-Caballos, de Dona Ana, de la Laguna, d'Uspallata, de Los Patos, de Portillo-Peuquen; mais, dans ces divers passages , l'art et le travail de l'homme n'ont rien entrepris pour faciliter les communications entre les deux versants des Andes. Le gouvernement chilien, comprenant les avantages des communications faciles, a fait étudier par des ingénieurs habiles les différents cols des Andes où l'on pourrait établir de bonnes voies, qui relieraient les provinces argentines au territoire du Chili. Quatre points ont été proposés et particulièrement étudiés : l'un à la hauteur de Caldera, aux environs du 27e parallèle ; un autre (le col de Planchon), plus méridional de 200 lieues, sous le 35e parallèle environ ; le troisième à la passe de Rinihué, encore plus méridionale de 120 lieues, aux environs du 40^ degré de latitude, c'està-dire sous le parallèle de Valdivia; le quatrième, enfin, à 35 lieues du précédent, et presque à l'extrémité du territoire chilien , suivrait le col de Bariloche près du lac Nahuelhuapi.
De nombreuses rivières arrosent le Chili ; elles prennent naissance dans la Cordillère, et courent à peu près parallèlement les unes aux autres jusqu'à la mer. Leur pente est rapide; à peine ont-elles le temps de se constituer et de passer de l'état de torrents à celui de cours d'eau régulier, car leur embouchure est peu distante de leur source et l'élévation du niveau de leur source est considérable.
C'est là un des grands éléments de richesse du pays; car ici, sauf pour la province du Sud, l'eau est un des premiers besoins de la culture; l'eau est presque tout dans un climat comme celui du Chili, où darde un soleil dévorant , où les pluies sont très-rares , où l'atmosphère est presque toujours sereine. Le Biobio, le Cachapoal,le Manie, le rioClaro, le Maipu, l'Impériale, sont les principales rivières, mais un petit nombre sont navigables, et, quand elles le sont, c'est seulement pour des lanchas, barques couvertes d'une capacité de 20 à 30 tonneaux. Le Biobio, qui est navigable pour les lanchas jusque assez près de sa source , a un fond mouvant de sable qui, à chaque crue, se déplace et oblige les lancheros à beaucoup de prudence. Quant aux rivières du Nord , elles sont beaucoup plus torrentueuses que celles du Sud ; leur source est à une altitude beaucoup- plus grande , car la Cordillère s'abaisse progressivement vers le pôle austral. On remarque au Chili, suivant l'observation de M. de Ginoux, un de ces systèmes aériens inventés par le génie des indigènes pour le
CHIL
passage des rivières. Selon toute vraisemblance, ces machines, fort simples au Chili, compliquées au Pérou, ont fourni l'idée mère ponts suspendus. On profite d'un étranglement du fleuve, dû à deux roches formant un défilé assez étroit; de fortes cordes de cuir, solidement arrêtées, tendues d'une rive à l'autre au-dessus de l'abîme, portent suspendu un grand panier de cuir; le voyageur s'assied dans le panier, et, au moyen d'un va-et-vient qu'il fait jouer avec les bras, il arrive sur la rive opposée. Il existe des ponts moins exigus, sur lesquels peuvent passer les bêtes de somme : plusieurs câbles eu cuir, roidis horizontalement, supportent un tablier en planches et en peau de bœuf, large de l m. environ ; ce tablier, bien cousu aux câbles de support^ est en outre maintenu, autant que possible, fixe, dans une situation horizontale, par des cordes detai décrivant une courbe au-dessus de lui. D'après les observations de M. V. Bilbao, l'un des plus dignes enfants du Chili, «le territoire de cette contrée est en train de se former. La nature, dit-il, ne lui a pas encore imprimé un caractère arrêté, et la création morale de la republique marche de pair avec la création définitive du sol. Les Iles de verdure, les énormes masses qui se détachentdes Cordillères, les secousses de la terre, l'exhaussement progressif du terrain au-dessus du niveau de la mer, l'invasion non interrompue des forêts sur les plaines, l'action des vents et des volcans , et , en dernier lieu , le travail de l'homme, préparent à l'avenir de la république une physionomie toute nouvelle; la structure géométrique de ses grandes lignes demeurera, de même que le tableau sévère de l'Océan ; mais les générations futures verront un changement dans les vallées et sur les bords des fleuves où leurs ancêtres élevèrent les premières villes. ■
— Climat. Faune. Flore. Une fraîche température entretient au Chili, parmi les habitants, la vigueur et la santé. Comme ce pays se trouve au delà du tropique du Capricorne, ses saisons sont opposées aux nôtres ; le printemps y correspond à notre automne, et l'été à notre hiver. Les chaleurs de l'été sont tempérées par les brises de mer , qui s'y font régulièrement sentir, et par l'abondance des rosées , qui donnent aux végétaux une prodigieuse vigueur. Les vents du nord soufflent pendant les mois de juin , de juillet, d'août et de septembre; mais les pluies, toujours de courte durée , ne tombent que pendant les mois d'avril et d'août.
Le Chili peut, à juste titre, être appelé le pays des tremblements de terre. Les Chiliens ont deux mots pour désigner ce fléau redoutable : tremblores et terremotos; les tremblores sont les légères agitations de la surface, celles qui ne causent pas de dommages sérieux , et les terremotos, les tremblements violents, ceux qui renversent les maisons , détruisent dea villes entières. Dans la période de 1849 à 1852, on a pu observer 156 secousses à Sereua, dans la province de Coquimbo, sans compter le fameux tremblement de terre de 1851. A San* tiago, en 32 mois, il y eut 130 tremblements de terre, dont 4 très-intenses. Le nombre s'en accroît dans une grande proportion à mesure que l'on monte vers le nord, bien que ceux du Chili central soient plus désastreux. Les plus célèbres, par les désastres qu'ils occasionnèrent, eurent lieu en 1570 , 1647, 1657, 1688,
On trouve dans cette contrée des animaux intéressants et variés. Les forêts sont peuplées de lamas, de vigognes et de viscaches; le castor du Chili , commun sur les bords des lacs et des rivières, ne bâtit point de demeure comme celui de 1 Amérique septentrionale; mais sa fourrure est très - estimée ; le mus cyaneus (rat bleu) , le rat laineux, 1 écureuil du Chili et une loutre à queue comprimée , se font remarquer par leur grand nombre. Les animaux domestiques de l'Europe ont admirablement réussi au Chili : les races bovine, ovine, caprine, porcine, chevaline ? se sont multipliées et répandues d'une manière prodigieuse, et sont devenues sauvages dans quelques cantons.
Les oiseaux indigènes sont innombrables : on remarque les colombes, les perroquets , onze espèces de gallinacés , des quantités de canards et d'autres oiseaux d'eau.
Nous ne décrirons pas tous les arbres différents que l'on trouve dans les immenses forêts du Chili ; mais, pour donner une idée de la fécondité de ce sol, nous dirons seulement que l'on y voit des oliviers de plus de 3 m. de circonférence, des myrtus luma et maxima de 13 m. d'élévation, des pommes de la grosseur de la tête et des pêches qui pèsent près d'un demi-kilogr. Un missionnaire fit, avec le bois d'un seul arbre, une église de 20 m. de long, et le même végétal lui fournit la charpente, les lattes , tout le bois nécessaire pour les portes et fenêtres, les autels, et pour deux confessionnaux. La plaine, ornée d'arbustes aromatiques, se prête à toutes les cultures européennes: c'est le seul pays du nouveau monde où la vigne ait donné des fruits abondants.
— Population. La population du Chili se compose de créoles espagnols, d'Indiens aborigènes (Araucans, Huilliches, etc.), et de métis issus des races européenne et indigène. On peut dire, en thèse générale, que la population chilienne est dans une uhase d'accroissement
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raifd-, signe incontestable de la prospérité pubhuue. Les fait* qu'on observe à cet égard ne s'éloignent pas beaucoup des phénomènes observés aux Etats-Unis. La mendicité n'existe pas au Chili. Le gouvernement a essayé d'établir un courant d immigration étrangère : mais le résultat, sans être désavantageux, n autorise pas de grandes espérances. La colonisation isolée et volontaire est assez difficile. Dans la région fertile et attrayante de la république, celle du centre, l'Etat n'a pas de terres qu'il puisse offrir comme appât, et le prix des terrains y est trop élevé pour que le cultivateur étranger ait la tentation d'en acquérir. Au sud de la république, dans une région très-boisée, dont la température rappelle celle du nord de l'Europe ou du Far- West américain, le gouvernement possède des terres qu'il donne ou vend à prix minime aux étrangers. Au moyen d'une agence d immigration dont le siège est à Hambourg, on introduit chaque année un certain nombre de famille* allemandes. Ainsi se sont formés divers centres de population, dont le plus important, celuideLlanquihué,en 1859 comprenait 244 familles et 1,064
— Industrie. Commerce. Agriculture. Deux grandes industries constituent la principale source de richesse du Chili : l'industrie minière et l'industrie agricole. La première est concentrée dans le Nord, et en particulier dans les provinces de Coquimbo et de Copiapo, où l'on extrait des quantités considérables d'argent et de cuivre. En juillet 1858, il a été exporté 14,387 marcs d'argent du po t de Caldera, et l'exportation du cuivre, tant en barres qu'en minerai, a été, en 1864 : pour l'Angleterre, 1,428,709 quintaux: pour la France, 111, 614; pour les Etats-Unis, 262,516; pour l'Allemagne , 10,899. L'exportation du cuivre raffiné qui n'était, en 1858, que de 626,028 quintaux, s'est progressivement accrue jusqu'en 1864, où elle s'est élevée à 992,557 quintaux. Charnasillo et Tres-Picaîas sont les plus riches centres d'exploitation de l'argent; le cuivre s'exploite plus particulièrement dans la province de Coquimbo. On exploite aussi du lapis-lazuli, du soufre, de la houille ; l'or se trouve aux territoires de Chillan , de Copiapo, de Petorca. C'est dans l'industrie minière que se créent les plus grandes fortunes chiliennes.
L'industrie agricole est surtout l'apanage des provinces situées au sud de Santiago , et l'on peut dire, à un point de vue général, qu'elle se base sur deux éléments : le bétail et le blé; puis viennent, tout à fait comme accessoires, la vigne, le mais, les légumes, les fruits, etc. Mais la population ouvrière manque au Chili , et c'est dans les campagnes surtout que le défaut de bras se fait souvent sentir cruellement. Le prix de la main-d'œuvre, dans les campagnes, varie assez suivant les endroits. Il y a en outre certaines fluctuations entre l'hiver et l'été, d'autant plus qu'à l'épo-
2ue de la moisson on donne à tache la récolte es blés, et qu'alors l'ouvrier peut gagner 1 piastre (5 francs) et plus par jour. Aussi, depuis janvier jusqu'en mars , une grande quantité d'ouvriers désertent la ville et ses environs, pour se répandre dans les fermes, et profiter des avantages du travail de la moisson. L'ouvrier du Nord est plus travailleur que celui du Sud, et à mesure que l'on descend dans les provinces agricoles, on trouve de plus en plus marquée la tendance à la paresse. Elle atteint à un tel point dans la province de Conception, que le fermier ou propriétaire n'y trouve presque aucun journalier parmi les nommes taits. Ceux-ci , une fois mariés et casés , vivent en cultivant pour eux-mêmes quelque coin de terre qu'ils ont loué, ou que leur cède le patron de 1 hacienda où ils vivent comme inquilinos. C'est ainsi que sont qualifiés les paysans attachés à un domaine par droit de naissance. Au nord , les masses sont plus laborieuses et plus paisibles ; au sud, plus paresseuses, plus remuantes, plus belliqueuses. Ce sont surtout ces dernières contrées qui ont fourni le principal noyau des bataillons qui ont lutté soit au dedans, soit au dehors du pays.
Un nouvel élément de richesse a été récemment découvert, la houille, qui paraît exister en abondance et en bonne qualité en plusieurs endroits; mais ce genre d industrie ne se développera que lorsque le combustible sera demandé en assez grande quantité pour que les capitalistes ne reculent plus devant les énormes frais d'installation que ces établissements exigeraient.
Le commerce est et sera sans doute longtemps encore la principale branche de revenus du gouvernement chilien. Ce sont ses droits de douane sur les marchandises étrangères qui emplissent son trésor. Cependant il existe un impôt foncier, représenté, jusque dans ces derniers temps, par l'ancienne dlme espagnole.
Les principaux articles d'exportation du Chili sont les cuivres et l'argent. Ces deux métaux constituent , à eux seuls , plus de la moitié des exportations. Après le cuivre cl l'argent viennent, par ordre d'importance, les céréales et les farines; puis, à un rang trèsinférieur, les haricots, les cuirs, les laines, la viande sèche ou charqui.
Les importations du Chili consistent en produits manufacturés de toutes sortes, meubles, vêtements, machines, etc. Il importe aussi des bestiaux des provinces argentines, et leur
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envoie en échange des marchandises d Eure les deux pays dans 1" Cordillère uni été supprimées, et le» m.nvliiindises de toute sorte pusi franchise.
Les Etaia-Unl» de l'Amérique du Nord entre- I,. Chili un mouvement d'aifoirea rable. D»M l'ancien m oterre est le pays doni les transe rcialei avec la repobliqoe eh atteigneDl le plus haut chillre. Dans la période de issià ihgj. la moyenne du mouvement .commercial .1.- Ml deux pays en valeurs replies » été annuellement de 88,400,000 fr., dont ûs,ooo,ooo pour les importations, .-t 35,r,oo,ooo pour les exii
élevé pour Pan 18*4, 1
importations ont monté a I7,î0o exportattani h «,;oo.ooo. La navigal
l'Angleterre an Chili est tepr nt*e, pour la
de , par un tonnage moyen de i!0,537 tonneaux, dont 10S.1OT sous pavillon .us pavillons étrangers.
l'importance des n :
commerciale
oediate-
dant la (1854-1803) la
entre la ,■ et le Chili : 7,300,000 fr. pour les importations; 3i,:oo,ooo fr. pour les exporterait 3S,5oo.ooo fr. pour les impoi ta et les expo:
anoore accru pour l'année 1864, oomme noua l'avons deik observé par rapport a l'Angleterre ; caries exportations du Chili en France i élevées a la somme de 17,800,000 fr., al les importations à 33,100,000 fr. Total pour
unarce général : 50,400,000 fr., p 10,000,000 fr. d'augmentation sur le total de l'année 1883.
Le mouvement de notre navigation d'intercourse avec le Chili a suivi naturellement la même progression ascendante que le m ment de noire commerce : pour les dix années do 1854 à 1863, la moyenne du tonnage a été ,;io tonnes, dont 50.460 pour navires us pavillon français, et 1,750 pour i uns étrangers. Il ressort de ces données ■lue notre intercourse avec le Chili se fait enu'iit, a peu de chose près, par des bâtiments français, tandis que l'Angleterre emploie pour la même navigation un nombre ■onsidérable de navires étrangers. Cette différence s'explique d'ailleurs par ce fait, que, pour le commerce anglais, la somme des importations du Chili en Angleterre dépasse
presque constamment et de beau il
des exportations de l'Angleterre au Chili, l 'est le contraire pour la France, dont les importations é valent à peine à un cinquième de ixportations, oui, en quelques années, ont l et même dépassé celles de la Grandeagiie.
Le Chili est devenu, si l'on excepte 1. le marché le plus actif de l'Amérique du Sud. quel a été, d'après le relevé fait au bureau de statistique de la douane de Valparaiso, lo 30 - '■ de son mou-
vem ; liai durant l'année 1864 :
Importations 94,336.825 fr.
Exportations. . \ . . 130,214,265
Transit 22,590.445
Cabotage 1 14. 483,915
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1 ... mouvement maritime des grands ports , 1863, de t,6« * )"a-
. .m s'. il tonneaux a l'enta a, et à la
sortie de 2,52» bâtiments jaugeant 787,645 tonneaux.
L'industrie manufacturière ne s'est pas encore développée au Chili; elle se borne jusqu'à présent aux arts du bâtiment et à oeux qui donnent la dernière façon aux produits, dieur, du cordonnier, do ite, etc. La menuiserie, toutefois, y est florissante, et la tannerie y donne de beaux produits. On remarque aussi de grandes usines pour l'affinage de I argent et du cuivre : mais le commerce, l'extraction des métaux et l'agriculture donnent des prolits tels qu'il n'est pas île que, de quelque temps encore, le nt à l'industrie manufacturière. Nous devons ajouter que de grands travaux publics se poursuivent sans interruption; un chemin de fer partant de la oapitale et se dirigeant vers le sud est déjà ouvert sur une grande étendue, et des contrats sont passés pour le poursuivre beaucoup plus loin. Le ohemin de fer qui va de la capitale à Valparaiso, d'une longueur de 225 kdom., avec des tranchées et des tunnels oonsidi râbles, est terminé. Les chemins de fer de Copiapo payent des dividendes de 20 pour 100. Un chemin de fer se construit à Coquimbo. Uneeatliédrales'élèvi-.iins la oapitale, et sera un des plus beaux edilices de 1 Amérique du Sud ; soixante-dix grandes colonnes de marbre, apportées d'Italie, entreront dans cette construction. Ce nouvel édifice ne sera pas déplacé à Santiago, qui, par ses nombreux monuments publics, peut être appelé une ville de palais. Ajoutons enfin qu'il existe une double ligne télégraphique entre Valparaiso et Santiago, et une autre qui Correspond avec Copiapo et les districts des mines.
— Division administrative. Gouvernement.
Finances, institutions publiques. Au point de vue administratif, le Chili est actuellement divisé en quatorze provinces, dont le tableau suivant contient les noms et ceux de leurs chefs-lieux :
PROVINCES
CHErs-LIEUX.
Total 397,625,450 fr.
Au 3t décembre 1864, le seul port de Val-
■ à sa douane, une
irehandisea évaluée à la .314.425 fr., et importée des pays et ■liions qui suivent :
Angleterre 65.311,740 fr.
All-lnngne 14,701,905
• -l'ois 11,528,360
gne 3,267,085
era 33,220,900
Ce tableau nous donne l'occasion de faire ici une pii le commerc-
• inine relativei est à crain I
niiir.i ces reli
Bn vertu d'un décretqnJ date de 1865, ;l est de faire
de M
nel, Vaidivia, Aucuna, M
ut rendu Sl,tv7,e7
les a ll.ti A la tin de 1863,
îî frégage mur. -bandes
10,805 tonneaux.
■■irs — .... 1,'..'4 —
Aconcagua San-Felipo.
Atacama Copiapo.
Concepcion Concepcion.
Coquimbo Coquimbo.
Aiauco Arauco.
Chiloé San-Carlos.
Colcagua Curico.
Llanquihué Llanquihué.
Maule Cauquenes.
Santiago Santiago.
Valparaiso Valparaiso.
Tal.ii Talca.
Valdivia Valdivia.
Nubie Nubie.
La constitution politique actuelle de la république du Chili remonte à 1833; elle reconnalt trois pouvoirs : législatif, exécutif, judi- Le pouvoir législatif est exercé par le congrès national, qui se compose d'une chambre des sénateurs et d'une chambre des députés. Le S.uiut se compose de vingt sénaêlus par des électeurs spéciaux, pour une le de neuf années, avec renouvellement par tiers coïncidant tous les trois ans avec l'élection des députés. Pour être sénuteur, il faut être citoyen en exercice, avoir trente-six ans et posséder un revenu de 2,000 piastres (10,000 fr.). La Chambre des députés se forme de membres élus par le vote direct dans la proportion d'un député par 2,000 âmes, et se renouvelle intégralement tous les trois ans. Il faut, pour être éliinble, avoir droit de vote comme électeur, et posséder un revenu de 500 piastres (2,500 fr.). Le congrès national ne fonctionne que du 1er juin au 1er septembre de chaque année, à moins qu'il ne soit convoqué en session extraordinaire par le président, si le congrès est prorogé par le président, il est remplacé par une commission de sept sénateurs choisis pur le sénat.
Le pouvoir exécutif est exercé par un pré- .1.- La nation et de l'adration, élu par le vote indirect, pour cinq an ible pour une seconde pé-
riode de ement. Le pi é
de la république a lo droit de proroger, pendant cil maires . te convoquer les chambres extraordinairement, de commander <-n personne i les forces de terre el de mer, de mi état de siège un oo lu république, il est assiste dans la direction et 1rs par quatre uni.
titulain
. cultes me, et, par un d'Etal qu'il préside
liii-ui. i
très en exercice, de deux membi un dignitaire i '.
otei
dminla-
i ur la no-
rea des coura
. évé-
Le pouvoir judiciaire a le droit exclusif de juger. Le jury n'est admît qu'en matière de presse. Lu constitution garantit la liberté de la presse, et, par exception, cette garantie constitutionnelle n'est pus un vain mut. Une loi du 25 septembre L846 établit, pour les délits de presse, un tribunal Spécial composé d'un juge do ir« Instance et de jurés pris sur une Iî-,.,. ,!,, ,.- année par chaque con-
seil municipal, là où il existe des journaux, i istitution chilienne garantit l'inviolabilité
du domicile, proclame la liberté de l'industrie, interdit les jugements exceptionnels, abolit l'esclavage, etc.
Le Chili avait conservé de ses anciens maîtres, comme les autres colonies hispanoaméricaines, un recueil confus de lois et de coutumes empruntées ;tu droit romain, aux lois d'Alphonse le Sage, aux Siete Partidas, à l'ordonnance de Bilbao, a l'ancienne jurisprudence coloniale. Un projet de refonte de toutes ces lois, soumis a la diseu.ss.ou du congrès par l'initiative du président, a été adopté dans toutes ses parties, et il a force de loi depuis le 1er janvier 1859. Les jurisconsultes européens y reconnaissent une méthode simple et profonde, une heureuse alliance du droit romain, du droit hispanique et des lois françaises inspirées par l'esprit de 1789.
La propriété est très-peu divisée au Chili. Aux environs des villes, dans quelques vallées populeuses seulement, les propriétés foncières sont morcelées. La rareté de la population, le droit d'aînesse supprimé depuis une douzaine d'années seulement, et les accaparements des congrégations religieuses, ont contribué jusqu'ici a maintenir cet étut de choses. Les haciendas de 10,000 hectares ne sont pas rares au Chili, et il y en a, telles que la Compania et las Cauteras, qui sont plus grandes que certains de nos départements. Las Cauteras comprend plus de 10,000 hectares. L'hacienda représente la grande propriété; la propriété moyenne se qualifie de chacara hacienda et de chacara, et enfin la quinta est la petite propriété, celle qui entoure les centres de population.
Le catholicisme est la religion de l'Etat; mais tous les autres cultes sont tolérés. Il y a un archevêché, celui de Santiago, et trois évêchés, ceux de- Concepcion, de Coquimbo et de Chiloé.
Les hommes d'Etat qui depuis quarante ans ont dirigé les aifaires publiques au Chili ont regarde avec raison l'instruction comme la base d'un avenir de progrès ; aussi l'organisation de l'enseignement daDS cette république laisse-t-il peu à désirer. L'instruction primaire est distribuée au Chili par des écoles fiscales, municipales, particulières ou conventuelles ; on ne paye que dans les établissements particuliers "et non pas même dans tous ; l'admission dans les deux autres catégories est gratuite. Ces écoles, au nombre de 1,670, coûtant en moyenne 2,500 fr., étaient fréquentées en 1859 par 35,000 enfants des deux sexes, sans compter quelques salles d'asile, dans lesquelles on donne un commencement d'instruction primaire. On a installé en outre des écoles régimentairesdans la plupart des corps de l'armée, et des écoles du soir pour les adultes de la classe civile. En même temps qu'on multipliait les écoles, on faisait des efforts sérieux pour élever le niveau de l'instruction. On a fondé deux écoles normales pour les instituteurs et les institutrices qui se vouent à renseignement du peuple. Dans la plupart des chefs-lieux de département, l'instruction primaire comprend le dessin linéaire, la géographie et des notions de l'histoire du Chili. Partout on familiarise les enfants avec le système décimal français, qui a été adopté depuis une dizaine d'années. L'enseignement secondaire est en bonne voie : imh'pondamment d'un grand collège annexé, sous le titre de section préparatoire, à l'Institut national de Santiago, il \ a dans les provinces quatorze lycées ou écoles supérieures subventionnées par l'Etat, et cinquante pensions particulières pour les deux sexes. On se préoccupe aussi de l'éducation proies, i nnetle. 11 yak Santiago une école pratique des arts et métiers, dotée pour recevoir cenl élèves, et dirigée par d'habiles ingénieurs venus d'Europe. Dans la région minière, s Co] iano, une école des mines, pourvue d'un beau laberatoire de chimie, compte une .-I m. .m. ffi Un musée nati< nient
aux collections d*htsl r We, s'enrichit
. échanges avec les musées étrangers. 11 faut aussi mentionner un conservatoire de musique et une école des beaux-arts, dont les élèves reçoivent un encouragement de
50 fr. par mois, lorsqu'ils ont eu trois fois de
suite la première place dans les concoure. Le foyer de cette I mulatii d, le centre de tout ce mouvement intellectuel, c'est i i nul. Cel ■ '' près
comme notre Collé e de I
our l'ensei Bernent ! i ais il d«-\ lent d'Acadi ir la eonfi lei ité
tuelle qui subsiste entre 1rs lion-!;
qui y ont professé. 1 ■<• cadrt ■■ ment
■ ■■ el trè ■ ■■ ié : D 3 a Û n classes
fiour toutes les divisions do la science des ai i ■ il . .it naturel et inten n il,
l'économie politique, tes sciences mathématiques et physiques. I I mps que les livres, on emprunte irs s l'Europe des pr t. pour ainsi dire, le trait d'union qui rattache la
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jeune république au mouvement intellectuel du vieux monde. La dotation de l'Institut est portée à 375,750 fr. En somme, le Chili, eu égard à sa population* qui est vingt-deux fois et demie inférieure à celle île la !■ i anoe, consacre trois fois plus d'argent que nous à l'instruction publique, malheureusement, dans les pays vastes, ou une population insuffisante est disséminée, les sacrifices qu'on fait pour l'enseignement ne donnent que des fruits tardifs ; malgré l'active initiative de l'administration, la population des campagnes ne profite presque pas des sacrifices que l'Etat fait pour elle.
Les revenus publics de la république ont été, en 1859, de 27,320,825 fr. Les recettes ordinaires de 1863 se montèrent k 33,503,295 fr., et les dépenses ordinaires a 35,797,428 fr. Les douanes avaient donne 21,297,665 fr.; la contribution rurale 3,207,370 fr., et le chemin de fer de Valparaiso a Santiago 5G0.77Q fr. Le budget des dépenses pour l'année 1864 se décomposait comme il suit :
Intérieur et relati
étrangères 6,364,380 fr.
Justice, cultes, instruction publique 5,708,995
Finances 17,060, U5
Guerre 9,681,565
Total 38,815,085 fr.
L'armée chilienne est de 3,251 soldats réguliers, et de 40,466 miliciens. Le corps des officiel s se compose de : 4 généraux de division^ brigadiers généraux, 6 colonels, 27 lieutenants-colonels, 48 majors, 100 capitaines, 18 adjudants, 64 lieutenants et 74 enseignes.
En 1858, la marine militaire comptait 2 corvettes, 3 brigantins, 1 frégate et 1 vapeur de guerre, le tout portant 71 canons. Depuis cette époque, cette flotte a été considérablement augmentée.
— Histoire. Le nom du Chili vient du mot teftili, qui, dans la langue quicha , signifie neige. Avant 1450, le territoire actuel de cette république était habité par les ancêtres des tribus indiennes que l'on y trouve encore maintenant. Ces tribus semblent avoir une origine commune, et le mot Alapu-che. qui signifie peuple ou enfant de la terre, sert aies désigner indistinctement. En 1450, l'inca Yupanqui, qui régnait au Pérou, envoya une expédition contre le Chili. L'armée s'avança sans obstacle jusque sur les rives du fleuve Rapel, limite septentrionale de la terre des Piôinancaes. Ceux-ci acceptèrent le combat, qui dura trois jours, selon Garcilajo de la Vega. L'inca arrêta sa conquête à cette rivière, comme l'atteste un monument péruvien.
Quatre-vingts ans plus tard, Pizarre, qui soumit le Pérou, détacha Almagro pour joindre le territoire du Chili , jusqu au détroit de Magellan, à l'empire subjugue. A Imagro partit avec une armée de 570 Espagnols et 15,000 Péruviens. Au passage de la Cordillère, il nerdit 150 Espagnols et 10,000 Indiens. Il tut très-bien reçu par les habitants de Copiapo, qui lui donnèrent tout l'or qu'ils possédaient. Ayant reçu des renforts, Almagro continua sa marche. Les populations allaient au-devant des Européens pour contempler ces êtres surnaturels; mais leur illusion cessa après qu'ils eurent tué deux Espagnols égarés. Almagro, furieux, livra aux flammes vingt-sept des principaux du pays, inaugurant ainsi la civilisation espagnole dans ces contrées. Almagro poursuivit sa conquête sans obstacle, jusqu'au moment où il rencontra les Promancaes. La bataille s'engagea; mais la victoire resta indécise. Les chevaux et les armes à feu se heurtèrent cette fois à une résistance inattendue. Almagro. voyant combien son entreprise devenait, coûteuse et difficile, entraîné d'ailleurs par le désir de renverser Pizarre, revint sur ses pas. Pizarre, de son côté, vainqueur de tous ses ennemis, confia la conquête projetée à Pedro Valdivia.
Ce nouveau chef se mit en route avec 200 Espagnols, un grand nombre d'Indiens auxiliaires, et tous les élément!
population. Il pénétra sans résistance jusqu'à la vallée de Mapocho , où il fonda la ville de Sonda dell\
vrier 1541. Après avoir soumis les naturels de Mapocho . formé une *■ ee les Pro-
mancaes , tracé les bornes des ^ propriétés, construit une église et orgi ttistra-
tion, Valdivia s'avança à 30 lieues au sud, suivi de quelques troupes. Mais il fut assailli par un grand nombre d'In I rivait-
il, «se Battaient et mt aussi bra-
vement qu'un escadron d'Allemands. > Le chef espagnol , com ffl forces dont
il disposait n ' fonder
sur les rives du Biobio l'autre ville qu'il avait projetée, retourna en arrière, dans la crainte qu'un revers ne vint compromettre l'établissement déjà l'onde. C'est ainsi que les Européens firent Leur premiers appentiontmCaffi. Valdivia retourna au Pérou, d'où il revint bientôt avec I
de nouveau l< près avoir su
, il fond l, près de l'embouchure du flem e, la viÛe de la Concepcion. Les Arau- Lvertis par les - fugitifs, mar-
>n au nombre de 4,000. Valdivia sortit au-devant d'eux, et les attendit dans un camp Banque par un lac. Le toqui (chef) Aylhwilu l'attaqua pendant la seconde nuit • avec une grande impétuosité e*
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de si violentes clameurs, écrivait encore Valdivia, que la terre semblait devoir se fendre. • Les Araucans perdirent leur toqui et presque tous leurs caciques. Après cette victoire, Valdivia éleva trois forteresses, et la contrée sembla pacifiée. Il organisa alors la ville de Concepcion, puis jeta, sur les bords du Cauten, les fondements de l'Impériale.
Revenu à Santiago, le général espagnol commanda à l'un de ses capitaines de subjuguer, de Pauti e côté des Andes, les provinces de Cuyo et de Tucuiuan. Bientôt après, se trouvant k L'apogée de sa puissance, a cause des grands renforts arrives du Pérou, il revint vers le sud , et bâtit la septième et dernière ville, appelée I
En 1553, une révolte générale éclata contre les Espagnols; pas un Européen n'en réchappa ; Valdivia fut pris, ainsi qu fesseur,
et tous deux furent mis à mort. \ céda à Valdivia. Les Indiens continuèrent la guerre, conduits par un jeune h" nommé Lantaro. Les batailles se succéi sans interruption ; les Chiliens perdaient beaucoup de monde, mais toujours ils reformatent leurs rangs et recommençaient la lutte. Le capitaine Reineso surprit Caupolican , le chef des indigènes, et le tit empaler. L'Indien subit avec une sérénité merveilleuse cet affreux supplice, pendant lequel on ne lui épargnait ni les insultes ni les coups de flèches.
Depuis 1561 jusqu'en 1787, c'est-à-dire pendaut l'espace de 226 ans, la guerre ne discontinua point. Les Araucans descendent dans la plaine, traversent à la nage les rivières, assiègent les places fortes, leur donnent l'assaut, les détruisent; et les Espagnols recommencent k coït struire, et à repousser les Indiens, qui retournent dans leurs forêts et leu: tagnes pour y réunir de nouvelles forces.
Sous la domination espagnole, le Chili forma une capitainerie générale, divisée en 13 districts, non compris les îles. Il semble qu'un pays si favorisé de la maure eût dû être l'objet particulier des soins de la métropole ; le contraire eut lieu; une grande partie du Chili resta déserte. Il n'y avait pas en tout plus de 80,000 blancs, et environ trois fois autant de nègres et de métis. Le sol le plus fertile de l'Amérique demeura donc sans culture, et ses mines les plus riches ne furent point exploitées. Quelque étrange que cette négligence puisse paraître, on peut en assigner les causes. Tout le commerce de l'Espagne avec les colonies de lu mer du Sud ne se fit, pendant deux siècles, que par la flotte qui se rendait annuellement a Porto-Bello; toutes les productions des colonies étaient alors embarquées dans les ports de Callao ou d'Arica au Pérou et envoyées à Panama, d'où elles étaient transportées par terre à travers l'isthme ; toutes les marchandises qu'elles recevaient de a métropole leur étaient portées de Pa et débarquées dans les mêmes ports du Pérou. Ainsi les importations du Chili, de même que les exportations de ce pays, passaient par les mains des commerçants du Pérou. Ceux-ci faisaient un double profit, et les habitants du Chili, complètement sous leur dépendance, restaient sans commerce direct avec l'Espagne et k la merci d'une autre colonie pour fournir k leurs besoins aussi bien que pour vendre leurs produits. Avec de tels obstacles et en l'absence de tout encouragement, la population et l'industrie ne pouvaient faire aucun progrès.
Le Chili apprit, dans les premiers jours de novembre 1810, que la province delà Plata avait secoué le joug de l'Espagne, et aussitôt, rempli du même enthousiasme pour la liberté, il déposa son gouverneur, nomma à sa place le comte don Matheo Toro, et institua une junte composée des citoyens les plus considérables du pays. Cette révolution, si prompte et si facile, se tit sans effusion de sang et presque sans secousse. Mais des dissensions ne tardèrent pas à éclater au sein de la jeune république, et l'anarchie commençait à y déployer ses fureurs, lorsque, en 1813, AbascaJ, vice- roi du Péruu, ayant envoyé une armée contre le Chili, parvint aisément à y pénétrer et à y établir l'autorité de la junte de Cadix. Cependant le gênerai Sun-Martin , posté au pied des Andes , a la tête d'une armée assez considérable, n attendait pour franchir cette barrière imposante, que l'envoi de 1,500 fusils de Buenos-Ayres , et une saison plus favorable. Le Chili le considérait comme un libérateur , et l'armée indépendante du pays ne fondait plus-que sur lui l'espérance de chasser les royalistes de toutes les places qu'ils occupaient. Le gouverneur Mario ne fit qu'accroître l'exaspération publique par les mesures de rigueur qu'il prit contre les citoyens suspects. Vers la mi-janvier 1817, le général San -Martin traversa les Andes à la tête de 5,000 hommes, et, le 12 février, ayant rencontré l'ennemi à Charabaceo, il lui fit éprouver une défaite qui entraîna la ruine du pouvoir espagnol au Chili. Un nouveau gouvernement fut immédiatement organise k Santiago, et la direction en fut confiée k don Bernardo O'Higgins. Les restes de l'armée royaliste, et les Espagnols compromis qui avaient pu s'échapper de Valparaiso et des autres parties de la côte, s'étaient réfugiés aux îles Chiloé, d'où ils s'étaient portés à Talcahuano et autres places fortes, construites dans l'origine pour tenir en échec les Araucans, sur la ligne de la rivière Biobio. Mais, en 1818, une nouvelle victoire du général San-Martin décida pour ramais du sort de Buenos-Ayres, da Chili, du
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Pérou et de Quito. Bientôt le port de Talcahuano fut obligé de capituler, et il ne resta plus au pouvoir des Espagnols que le port de Valdivia, qui fut délivré en 1820.
Lorsque le temps fut venu de donner une constitution régulière au Chili (c'était vers 1829), les radicaux, poussés en avant par le souffle de l'opinion, eurent l'avantage au sein et y tirent prévaloir les principes de la démocratie absolue. L'expérience ne fut pas favorable à ce nouveau régime. I.
ordre amena la guerre civile, et le parti conservateur reprit l'ascendant. Les vainqueurs reçureut vers cette époque un sobriquet populaire qui leur est resté, celui de pelucones (perruques), par allusion à leurs tendances rétro- I. La vérité est que la plupartd'entre eux tenaient en honneur les vieilles traditioi aussi les préjuges de l'ancien monde espagnol. Les hi -ut que
lys a\ ait besoin dune sorte de noviciat
républicain, et qu'il était urgent, à la fois, de des progressistes, et d'opposer un obstacle aux abus que ne pouvait manquer d'amener ou de ressusciter la prépondéran te des aristocrates. Cette pensée politique a inspire la constitution de 1833, dans laquelle on a essayé «le concilier la liberté et les formes avec nu pouvoir exécutif trèsfort et presque indépendant, et dans laquelle, en reconnaissant les droits du peuple, on a fondé aussi le privilège, non plus de la naissance, mais de la fortune. On fait honneur de cette constitution à Diego Portalès, quoiqu'il n'en soil pas le seul auteur, et son nom est reste attaché à la politique qui en découle. Sous la présidence du général Bulnès (1841-
1851), l'És| urne a reconnu l'indépendance du
Chili (25 avril 1844).
Les élections de 1851 avaient profondément surexcité les passions politiques. Une insurm éclata d'une manière formidable sur plusieurs points du territoire. M. Montt, président nouvellement élu, osa confier le commandement de l'armée k son prédécesseur. Le général Bulnès, déjà connu par de beaux laits s, abattit bientôt l'insurrection par un coup décisif, puis, rentrant dans la vie privée, il donna à l'Amérique du Sud un exemple bien nouveau et dont elle avait grand besoin, celui d'un chef victorieux abaissant sou èpée devant une magistrature civile.
De nouveaux troubles éclatèrent au Chili en 1858. Au mois de décembre de cette année, le journal l'Assemblée constituante avait convoqué les opposants de toute nuance, qui se trouvaient à Santiago, à une réunion ou devaient être discutées les bases d'une réforme constitutionnelle. Le gouvernement vit dans cette convocation un acte desorganisateur de nature à compromettre l'ordre public, et il défendit la réunion. Cet ordre ne fut pas respecté. Le gouvernement employa la force pour disperser la réunion ; mais, ceux qui en taisaient partie ayant résisté, les constituants furent arrêtés, et les villes de Santiago et de Valparaiso déclarées en état de siège. A la suite de ces mesures, quelques citoyens de Copiapo, aidés par la garde urbaine, chassèrent les autorités légales, et nommèrent intendant et commandant d'armes un jeune homme, Pedro-Leon Gallo. A quelques jours de là, le 15 janvier 1858, un coup de main mettait la ville de Talca au pouvoir des radicaux. Ne prêtant que peu d attention à la révolte de Copiapo, pour ne pas trop diviser ses forces, le gouvernement organisa une forte expédition sous le commandement du ministre de la guerre, le général Garcia, et le siège fut mis devant Talca. Le 22 février, la ville fut évacuée, et sa garnison, composée d'environ 1,500 hommes, se dispersa. Pendant que ce résultat était atteint, L'insurrec dans divers endroits, mais y était ao vaincue. Le gouvernement avait préparé aussi contre les insurgés du Nord une expédition, sous les ordres du général Vidaune-Leal. Les défenseurs de la constitution et les prog tes se rencontrèrent, le 29 avril, dans la plaine de Penuelos. Apres quatre heures d'un combat sanglant, le général Vidaune fit subir a ses adversaires une défaite complète. L'armée insurectionnelle se débanda. lais^autune vingtaine de ses chefs entre les mains des vainqueurs.
Durant ces conflits, l'ordre constitutionnel établi au Chili ne fut pas mis en péril, car on ne voit pas là, comme dans certaines républiques espagnoles, de^ soldats aspirant au pouvoir par le droit du sabre, ni un président cherchant à prolonger illégalement son mandat.
En 1861 , M. Jose-Joaquin Perez fut élu président. L'année 1862 était, en quelque façon, une période de transition et d essai pour cette présidence nouvelle, née d'un rapprochement entre le parti conservateur et le parti libéral, puisque l'un et l'autre s'étaient réunis pour nommer, à l'unanimité des suffrages, M. Perez, homme d'uue grande considération , d'intentions droites, d'un esprit conciliant et modéré. Au commencement de son administration, le nouveau président avait proposé et fait sanctionner oar les chambres une amnistie, qui avait été lavorablement accueillie, et qui lui avait valu une certaine pofiularité. -Au mois de mars 1863, il allait plus oui : il publiait un décret par lequel il rendait leur grade dans l'armée aux officiers compromis dans la dernière insurrection.
Lurs de l'expédition française du Mexique, la position du Chili devint assez délicate. Le
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gouvernement chilien , après le départ du
président Juarez, ne fit rien de plus, rien de
moins que ce qu'avaient fait les i
de tous les autres pays, celui même d<
Unis: il parlait avec convenan
tion de la France, sans cacher les préférences
que devait avoir le Chili pour le maintien de
la forme républicaine au Mexique.
La république du Chili jouissait de tous les bienfaits de la paix, de la liberté et de la cltion: l'esprit entreprenant de ses enfants et de la nombreuse population gère qui l'habite se lançait à pleines voiles vers un riant avei.ir; les produits des mine: l'agriculture atteignaient des chiffres nants, et de tous cotés s'établissaient de nouvelles entreprises industrielles et des :. tions de crédit; on construisait avec ardeur des chemins de fer et des bateaux à \
?uand la guerre étrangère est venue, d'une açon subite et inattendue, interrompre cette rite, et introduire 1 excitation dans les ! dans Les intérêts de la société. U est nécessaire de raconter les antécédents de cette malheureuse guerre.
Les difficultés entre l'Espagne et le Pérou ayant cessé d'exister par leo traités du Callao (28 janvier 1864), plusieurs réclamations de la première de ces deux nations contre li pour son attitude durant le conflit restaient
idre. Cette repu du Pérou par des liens de nationalité, par des espérances et des intérêts communs, ni son peuple ni son gouvernement ne purent conr impassibles la violence commise sur cette nation ; ils lui donnèrent des marques
,-urs sympathies. Les man tions du Chili étaient donc bien nature., n'eurent d'ailleurs rien de bien agressif. En . ernement même d'Espagne, en désapprouvant la conduite et les doctrines at et proclamèrent ses agents au Pérou, donna implicitement raison aux alar- I aux mesures de la nation chilienne.
Du reste, l'irritation des deux nations se calma avec le temps, et, eu mai 1865, le représentant de l'Esj :.. : tgo, qui avait présenté des réclamations contre l'attitude du Chili pendant le conflit hispano-péruvien , se déclara satisfait des franches et nobles explications données dans une dépèche par le ministre des atfaires étrangères de la république. La bonne entente et l'harmonie se rétablirent entre l'Espage et le Chili, et personne, excepté les résidents espagnols les plus exaltes qui protestèrent contre l'arrangement signé à Santiago, personne, disons-nous, ne douta que le gouvernement de Madrid ne sanctionnât par son approbation ce qu'avait fait son représentant au Chili. La confiance dans le bon sens du gouvernement de Madrid était si grande que les ministres du Chili jugèrent toute réserve inutile, et communiquèrent à la nation les plus délicats détails des négociations.
Sur ces entrefaites arriva du Callao à Valparaiso le bateau à vapeur YIncat atfrété par le ministre du Chili au Pérou, avant deux jours d'avance sur le vapeur de la malle. Ce navire était porteur d'uue grave et alarmante nouvelle : le ministère espagnol avait désapprouvé l'arrangement terminé dans le mois de mai et destitué le représentant de l'Espagne, à Santiago. Pour le remplacer, on avait L'amiral José-Manuel Pareja, comi.t en chef de l'escadre espagnole dans négociateur des traités du 28jauvier au Pérou, personnage auquel on attribuait une haine profonde et de mesquines préventions contre le Chili.
Le 17 septembre 1S65, au moment où la nation chilienne célébrait les fêtes annuelles de son indépendance, le nouveau négociateur espagnol se présenta sur la rade de \ aiparaiso, à bord de la frégate espagnole Yillade-Madridt et, les jours suivants, plusieurs navires à vapeur de la même escadre parurent dans ce port et dans d'autres de la république, au nord. Leur nombre s'élevait à quagates et deux navires plus petits.
L'amiral ne perdit pas de temps. Dès le lendemain 18, il fit remettre au ministre des affaires - an ultimatum, dans lequel on exigeait péremptoirement un salut de satisfaction au pavillon espagnol, et d'amples explications sur les principaux points d ciennes réclamations. Un fixait un délai de quatre jours pour donner une réponse. Le gouvernement de la république fit k cette insolente demande une réponse noble et énerque. Cette réponse fut nettement négative ; elle se terminait par un appel à la justice de Dieu et à l'opinion du monde civilisé.
Le 22 sept adressa
au gouvernement de la république un second ultimatum, dans lequel il réitérait ses précédentes exigences, et fixait pour dernier terme, avant d'adopter des mesures hostiles, jusqu'à six heures du matin du jour suivant. En >.es circonstances, le corps diplomatique résidant à Santiago, connaissant les premières notes gëes, et redoutant le tour violent que prenait la question, faisait une vaine tentative pour amener des négociations plus pacifiques et plus tranquilles, qui permissent à la république de sauvegarder en même temps la paix et son honneur. L'amiral espagnol se montra sourd à toute proposition. La réponse du gouvernement chilien fut ferme et résolue. L'amiral Pareja prit immédiatement position avec ses bâtiments, et déclara en état de blocus Valparaiso et tous les autres ports de la
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commença entre les deux bâtiments ai nonnade, qui fut distinctement entendue u« l'amiral Pareja, alors à bord de son rai amiral la Viila-de- Madrid. Le combat dura.t depuis vingt minutes, quand la \ \
apitaine de la Esmeralua eu prit immédiatement potse
A la suite de la capture de la Yiryen, l'an lirai Pareja se suicida. Voici le texte de . lettre écrite par lui à un de ses ain. :.ts avant sa mort : ■ A bord de la
raiso, novembre 1865. Cette lettre vous portera la nouvelle de ma Les erreurs de jugement et non de volonté qui m'ont entraîné malheureusement à égarer le gouvernement de la reine ne peuvent être expiés autrement. J'ai ele prévenu contre Tavira, et j'ai été injuste enve Priez-le de me pardonner. Il connaissait cette
. ;ue mieux que personne, et ses a* .s étaient sains et salutaires. C'est l'intérêt <>e notre pays de saisir la première occasion i.e
La paix avec le Chili. J.-M. Parwa. • Ce fut seulement le 19 décembre que ie bru.t de la mort de l'amiral Pareja se répandit au Chili. Le gouvernement de la république lit immédiatement offrir au chef de l'escadte d inhumer, dans le cimetière de Valparaiso, avec tous les honneurs de la guerre, le cor, s de l'amiral espagnol, jusqu'à ce que le gouvernement ou la famille du défunt eut pr.s des dispositions définitives. Son successeu:, Casto Mendez Nunez, en présence des menaces de la marine péruvienne et de la difficulté de surveiller une côte de 5O0 lieues d'étendue, concentra ses forces devant les ports de Caldera et de Valparaiso. Mais la mort tragique de Pareja, loin d'intimider le cabinet de Madrid, le décida à des mesures extrêmes. D'après les instructions qu'il avait reçues , l'amiral Nunez bombarda Valparaiso {fin mars 1866). Une partie de la ville lut détruite et la valeur des marchandises brûlées dans l'entrepôt était , dit-on , de 8,300,000 piastres ou 41,500,000 fif. Ce fut le dernier acte d'hi commis par la flotte espagnole. Le u avril suivant, la levée du blocus de Valparaiso fut signifiée au corps consulaire. Quelque ternj s après, l'escadre de l'amiral Nunez quittait définitivement la mer Pacifique sans qu'aucun arrangement fût intervenu entre lui et le gouvernement chilien. La guerre avait eu ce résultat heureux, de rapprocher le Chili des républiques voisines. Ainsi, depuis vingt-trois ans, la question des limites, entre la Bolivie et la frontière du nord -ouest, excitait de perpétuels conflits entre les deux Btats. Le 10 août de cette même année, un traité fut signé à Santiago sous les ; -^aeral
ejo, président ■ ■•- . Le terri-
toire conteste fut partagé à l'amiable et la frontière fixée au 24e degré de latitude sud. Quant aux guaneras (terres à guano) de Mejillones et de toute la côte du d cania, on convint de les faire exploiter par ;a maison Annan, de Bordeaux, qui prend une moitié des bénéfices pour couvrir les frais d'exploitation et partage le surplus entre les deux républiques. La maison Annan a, eu outre, ; aient de ménager au Chili
un emprunt de 6,000,000 de piastres garanti par les guanos de Mejiilones et ies mines d'Atacama.
Ce pays, l'un des plus riches de l'Amérique méridionale , est d'ailleurs soumis , depuis quelques années, à une réorganisation intérieure qui lui promet un avenir prospère. Une modification générale de ses lois est en train de s'accomplir. Un code de procédure en trois livres est à peu près élaboré sur le modèle du code de procédure français; il en est de même d'un code pénal dû à don Manuel Carvalho. Le soin de rédiger un code des mines est confié à un ingénieur français, M. Larroque ; un nouveau code de commerce a été mis en vigueur le 1er janvier 1867. On s'occupe de substituer un traitement fixe aux dîmes que continue de percevoir le clergé catholique ; en 1S66 , les établissements secondaires de l'Etat contenaient 2,081 élèves, outre les 3,000 élèves que renferment les séminaires et les collèges prives. Le Chili possède un institut national, une université, des Ivcées au nombre de dix et une instruction primaire assez développée. Enfin, on annonce que des négociations sont entamées avec l'Espagne
en vue de conclure une paix durable entre la métropole et son ancienne colonie.
— Linguist. On désigne sous le nom de langués chiliennes une famille de langue» parlées , au Chili. Elle comprend trois idiomes principaux : le chtiiduga , Yhitpano - chilien et le vuta-huilliche.
Le chiliduga, chilien propre, araucan ou molouche, est parlé en plusieurs dialectes par les Molouches, que les Espagnols ont nommés Araucans. Les Araucans savent detari les solstices par le moyen des ombres, et leur année, qu'ils appellent sipantou , off •* beaucoup <i m L'année egj ptieone. Elle
est composée de 365 jours, répartis en douze mois de trente jours chacun, auxquels on bolatlce d'hiver {huamatbtpuntou) qui termine l'année, cinq murs compterai nlaires. Ils comptent lejoura partir de minuit, et Us le divisent en douze parties, six de jour et six de nuit, comme cela se pratique chez tes Chinois, les Japonais, les TaUien lia reconnaissent dans les étoiles des groupes OU constellations , qu'ils nomment selon le nombre et la disposition des étoiles qui les composent, et ils appellent rupuepeca, mot à mot chemin de la table, la voie lactée. Ils distinguent les planètes des étoiles, et les croient autant de mondes habités comme le nôtre. Us pensent, comme Aristote, que les comètes viennent des exhalaisons célestes, qui s'enflamment dans la région supérieure de l'air, et ils voient dans l'apparition «le ces m. I le présage de grands événements. Ils cultivent ave." succès la rhétorique, la poésie et la médecine, autant du moins que l'absence des livres et de l'écriture peut le permettre; mais pour eux l'art oratoire est le premier de tons, et, comme dans l'ancienne Rome, il mène aux honneurs politiques et au maniement des affaires.
Ils s'efforcent cependant de bien parler leur langue et ne permettent pas qu'on y introduise des mots étrangers. Bien souvent il est arrivé aux missionnaires qui ont évangélisê cette nation d'être interrompus par leur auditoire au milieu des sermons les plus paihetiques, parce qu'il leur était échappé une faute contre la syntaxe ou la prononciation. Chez les Araucans, la poésie est, comme chez la
Jdupart des peuples primitifs, un assemblage ['images fortes et vives, de figures hardies, de fréquentes allusions et d'exclamations pathétiques. Les vers sont presque tous de huit ou de onze syllabes. On y rencontre quelquefois des rimes ou des assonances placées au gré du boete; mais les vers blancs sont le plus ordinairement employés.
Le chiliduga est doux, riche et sonore; c'est un des idiomes les plus polis et les plus réguliers du nouveau continent. La déclinaison des substantifs, des adjectifs et des pronoms s'y fait par flexion, mais on y emploie les mots alca, homme, et domo, femme, pour exprimer le genre. Les prépositions tantôt y
lent, tantôt y suivent leurs compléments
ou régimes. Le nombre duel existe dans la
déclinaison et dans la conjugaison. La coniu-
eat une des plus riches et des
<:tificielles qu'on connaisse, tant pour le nombre des temps que pour les modifications qu'elle apporte au verbe radical. Prenons pour exemple la racine élu, donner; elueimi,)e te
- j elueimu, je donne à vous deux ; elueimn, je donne à vous (plusieurs) ; inche elun eimimo, je donne pour toi ; eluduamên, vouloir donner; eluclen , être prêt à donner; eturchen, paraître donner; eluvatun, feindre de donner; elumen , aller donner; elupan, venir donner; etujecument venir en donnant; etupun, passer en donnant; eluyaun, aller en donnant- elurumen, donner tout a coup ; eluijuen, donner davantage; elullen, donner tout de bon ; etuvalen, pouvoir donner ; eluptn, promettre de donner; elupen, hésiter a donner: elumepran, aller douner en vain; elutnon, il faut donner, etc., etc. Les verbes neutres deviennent actifs en y ajoutant le* syll ea, lea, le, tel ou ma. On ajoute aussi): mots aux verbes, qui ensuite se cou régulièrement dans tous les temps <t les modes. Ainsi les mots in, manger; duam, vouloir: clo, avec, formeront un verbe composé, dont personne de l'indicatif, Uutvamclotavin, signifie je ne veux pas manger avec lui. Oi i on intercalant devant les terni particule aye, et le mode négatif en introduisant dans i- . particales négati' Ion les modes et U-s ■
venons de citer, on voit que le chilien appartient au système des langues polysyntl
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Espagnols ; l'u des Espagnols et celui des Français. Le dialecte nuillicne n'a pas le r ni le d, et il les remplace par le s. A la suite de l'ouvra-'e que nous venons de citer, le P. Ealkner a donne une Grammaire et un Petit vocabulaire de la tangue molouche.
En 1840, le P. Hernandez y Calasa a publié à Santiago le Dictionnaire espagnol-chOien et { chilien-espagnol du P. Kebrès (2 parties in-8^1), et une nouvelle édition de la Grammaire chtttenne du même auteur (1 vol. in-4<>). Les deux ouvrages ont été revus et augmentés par l'éditeur.
L'hispano-chilien est un idiome fort singulier. La plus grande partie des mots qui le composent sont espagnols , mais on leur a donné la forme chilienne ou araucane. 11 est parlé dans les environs de Chiloé.
Le vuta-huilliche est le langage des peuples qui habitent la Patagonie occidentale, au sud des Pehuenches ou Huilliches, qui parlent le chilien propre. Ces peuples sont : les Chanos ou Chonos, qui vivent dans les lies de l'archipel de Chiloé; les Poy-yus ou Peyes, au sud des Chanos, et enfin les Key-yus, Keyyuhues ou Levés, qui s'étendent jusqu'au détroit de Magellan. C'est parmi ces peuples que l'on classe les Cunehi, habitant les montagnes depuis Valdivia jusqu'au golfe de Guyatèca. Le vuta-huilliche parait être un mélange d'araucan et de tehuelet.
CHILIADE s. f. (ki-li-a-de — gr. chilias; de chilioi, mille. Peut-être le grec se rattache-t-il au sanscrit kula, troupe, multitude, famille, qui peut n'avoir signifié primitivement que cercle et roue.de la racine kul, avancer sans interruption, de même que cakra et mandata réunissent ces divers sens de roue, de cercle et de famille). Millier, ensemble de mille objets de même nature. Ne s'emploie pas dans le langage ordinaire.
— Littér. anc. Recueil de vers divisé par pièces ou parties de mille vers : Les chiludes de Tzetzès.
Chiliade. (LES) OU Bible historique de Jean
Tzetzès. Le second de ces titres est celui qu'a choisi l'auteur pour son ouvrage: mais le premier est la dénomination généralement adoptée. Cet ouvrage comprenait 12,759 vers, dont il ne reste que 12,675. Il embrasse une suite de faits de la mythologie et de l'histoire, tant politique que littéraire, placés les uns après les autres, sans aucune liaison ni transition, et ayant chacun son titre particulier. Parmi les sujets labuleux, on trouve : Crésus, Midas, Gyges, Codrus, Alcméon, les Fils de Borée, Euphorbe, Narcisse, Nérée, Hyacinthe, Orphée, Amphion, les Sirènes. Marsyas, Terpandre, Arion, l'Agneau d'or d'Atrée, le Taureau de Minos, le Chien de Céphalus, Bucéphale, Hercule, Eurydice, Atlas, le Phénix, la Licorne, la Punition de Tantale. Parmi les sujets historiques : Cimon, Simonides, Stésichore, Tyrtée, Annibal, Xerxès, Cléopâtre, le Phare d'Alexandrie, Trajan, Archimède, Samson, Milon, Thaïes, Apollonius deTyane, Sésostris, Caton, Ajax, Agamemnon, Bélisaire, Darius Codoman. Ailleurs, l'auteur explique des proverbes et des locutions familières.
L'ouvrage de Tzetzès renferme une foule de particularités relatives à la mythologie, à l'histoire, à la grammaire, que lui seul nous a transmises. On peut reprocher au grammairien de Constantinople une présomption fastidieuse à son égard, qui se tourne en injustice envers les autres. On y trouve fréquemment des citations d'anciens ouvrages perdus pour les modernes; ces citations sont faites comme si Tzetzès avait eu les livres sous les yeux, niais M. ileyne a fait voir qu'il ne les connaissait que par les commentateurs, les abre\ dateurs et les lexicographes. Les faits mémorables qu'il retrace sout rapportés sous forme historique, dans un style tort simple. Tzetzès ■ avait divisé son ouvrage en trois tableaux : I le premier offrant Ml histoires, le second en comprenant 23, et le troisième 496. Les éditeurs l'ont distribue d'après un autre ordre tout superficiel, en établissant des divisions de mille en mille vers {Chiliades), de manière qu'après une chiliade ou suite de mille vers, il en commence une autre, souvent au milieu d'un récit.
Les Chiliades ont été publiées en grec, avec la traduction de Paul Lacîsius, par Nie. Gerbelius.à la suite du Lycophron de Bàle(1546, in-fol.). Cette édition a été répétée dans le Corpus poeticum grœcum de Lectius.
Cuilladea (i.ks) d'Erasme. Le titre complet de cet ouvrage, l'un des plus Intéressants de l'auteur, est : Chiliades aaagiorum, opus inte- QTum et perfectum l>. I , ûdami.
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dans leur application, une saveur, un charme, un entrain véritable , une originalité qu'on sent et qui vous gagne peu à peu, sans qu'on tombe juste sur le mot propre pour les définir. Les deux bouquins, tout bourrés d'un latin saupoudré de grec , plaisent autant par la forme que par le fond. L'intérêt y est gradué avec cet art qui résulte de la méthode. Les premiers feuillets une fois lus, on dévore les autres. Le premier pas a pu sembler pénible; mais la route s'aplanit à mesure qu'on avance, la perspective s élargit. On entrevoit, dans le fourré des quinconces, l'extrémité ondoyante de l'avenue qui conduit au palais de la science. Il est bien rare qu'on ne veuille pas aller jusqu'au bout.
CHILIANTHE adj. (ki-li-an-te — du gr. Atlioi, mille ; anthos, fleur). Bot. Qui a un trèsgrand nombre de fleurs.
— s. m. Syn. de nuxie.
chili abchie adj. (ki-li-ar-kî — rad. chiliarque). Antiq. gr. Troupe d'environ 1,000 hommes, commandée par un ehiliarque : La chiliarchie grecque se composait de 1,024 hommes, formant 64 lignes d'hoplites sur 16 de profondeur. (De Chesnel.)
CHILIARQTJE s. m. (ki-li-ar-ke — du gr. chilioi. mille; archô , je commande). Chez les Grecs anciens, Officier qui commandait 1,000 hommes, il Chez les Perses et les Macédoniens, Premier officier de l'armée après le roi. u Chez les Romains, Chef des troupes de mer. il Chez les Grecs modernes, Officier dont le grade correspond à celui de nos colonels.
CHILIASME s. m. (ki-li-a-sme — du gr. chilias, chiliade, millier). Hist. relîg. Croyance des millénaires, qui prétendaient que Jésus- Christ et les saints devaient régner mille ans sur la terre.
— Par anal. Règne de mille ans en général : Chez les Persans , chaque prophète a son ceiLUSMK ou règne de mille ans, et quand le cercle des chiliasmes sera épuisé, viendra te paradis définitif. (Renan.)
CHILI aste s. m. (ki-li-a-ste — du gr. chilias, chiliade, millier). Hist. ecclés. Nom donné à des sectaires chrétiens que l'on nomme aussi millénaires, et qui attribuaient un règne de mille ans sur la terre aux saints et à Jésus- Christ. V. MILLÉNAIRE.
CHILICOTHE, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de l'Ohio, à 60 kilom. S. de Colombus, à 72 kilom. E. de Cincinnati, sur le canal de l'Ohio au lac Erié, dans la belle vallée du Scioto, que traverse le chemin de fer de Cincinnati à Baltimore ; 8,000 hab. Centre d'un commerce important. Cette ville, réfulièrement bâtie, aux rues larges et ornées e constructions élégantes, s'élève au milieu d'une plaine remarquablement belle, enfermée de tous côtés par des collines hautes et verdoyantes, entre lesquelles la rivière serpente gracieusement.
CHILIDUGA s. m. (chi-li-du-ga). Linguist. V. Chili.
CHILIEN, IENNE s. et adj. (chi-liam,iè-ne). Géogr. Habitant du Chili, qui appartient au Chili ou à ses habitants : Un Chilien. Les mœurs chiliennes.
— s. m. Linguist. Nom commun aux dialectes parlés dans le Chili. V. ce dernier mot.
CHILIHUÈQUE s. m. (chi-li-uë-ke). Mamm.
Espèce de chameau de 1 Araucanie.
CHILINE s. f. (ki-li-ne — du gr. cheilost lèvre). Moll. Genre de gastéropodes : Généralement les coquilles du genre chiline sont verdâtres, (Deshayes.)
— Encycl. Le genre des chitines, dont l'espèce type avait d'abord été rangée parmi les auricules, a beaucoup plus d'analogie avec les lymnées, dont elles diffèrent surtout par leur tète élargie et leurs tentacules plus courts. La coquille est mince, ovale ou oblon^ue, munie d'un épiderme, à spire plus ou moins aiguë. Généralement verdâtre, elle est souvent ornée de bandes transverses, de points ou de petites flammes ruu^eùtres, ce qui n'a pas lieu chez les lymnées. Ou connaît aujourd'hui une quinzaine d'espèces de chitines, qui toutes habitent les euux douces de l'Amérique du Sud.
CHILIOGONE s. m. (ki-li-o-go-ne — du gr. chilioi, mille; gânia, angle). Géom. Polygone qui a mille côtes, et partant mille angles : Un chiliogone régulier.
CHILIOMBE s. m. (ki-U-on-be — du gr.
chilioi, mille ; bous, boeuf). Antiq. gr. Sacrihce de mille bœufs ou de mille autres victimes.
CHILIOPHYLLE s. m. (ki-li-o-lil-le — du gr. chilioi, mille; phullon, feuille). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant une seule espèce qui croit au Mai
CHILIOTRIC s. m. (ki-li-o-tric — du gr. chilioi, mille; thrix,trichos, poil). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des composées, tribu d ^ompreuant une seule es-
pèce : Le chiliotric habite tes iles Malouines, (J. Decaisne.)
fin i k a , rivière de la Russie d'Asie, gou- \'i n nient d'Irkoutsk, formée par la réunion del'OnoD et de l'Ingoda, il ans le territoire du Trans-Batkal: elle coule duS.-O. nu N.-K., et se jette dans le Beave Amour, près de la ville d'Ustretiusk, au S. du gouvernement de Iakoutsk, après un cours de 360 kilom. Sur ses rives, et surtout près de son confluent dans
l'Amour ou Argoun, on trouve en abondance d'excellente rhubarbe et de l'alun. Le bassin de cette rivière renferme plusieurs mines d'or et d'argent.
CHILK1NSK, ville de la Russie d'Asie, gouvernement d'Irkoutsk, district et a 60 kilom. N.-E. de Nertchinsk, sur la Chilka. Riche mine d'argent, qui contient aussi de l'or, mais dont l'exploitation exige de grands travaux, car on trouve le rainerai jusqu'à une profondeur de 60 m.
CHILKOW (André, prince), historien russe, né vers 1660, mort en 1718. Il embrassa la carrière diplomatique, et, après avoir été attaché à diverses ambassades russes à l'étranger, il fut envoyé, en 1700, par le czar Pierre le Grand, auprès de Charles XII. La guerre ayant éclaté peu après entre la Russie et la Suède, Chilkow fut retenu prisonnier à Stockholm, et y mourut après dix-huit ans de captivité. II termina en 1715 une Histoire de la Russie, depuis les temps les plus reculés jusqu'à Pierre le Grand, qui fut publiée en 1771, et qui fut longtemps la seule histoire usitée dans les écoles de la Russie, non pas tant à cause de son mérite particulier que par suite du manque presque absolu d'ouvrages de ce genre dans la littérature russe.
CUILLAC (Timothée), poëte français du x.vi« siècle, qui, d'après quelques biographes, serait né en Languedoc. Il fut couronné & vingt ans pour ses vers, et il n'en resta pas moins un très-médiocre poète, comme le prouvent ses œuvres, publiées à Lyon en 1599.
CHILLAMBARAM , ville de l'Indoustan anglais, présidence de Madras, dans l'ancienne provinee de Carnatic, à 54 kilom. S. de Pondichéry, sur le golfe du Bengale, près de l'embouchure du Coleroum ; 2,100 hab. Dans les environs, temples indiens très-vénérés. Le plus grand de ces temples a une porte de 40 m. de haut; U est construit avec des blocs énormes, recouvert de cuivre et orné de sculptures assez bien exécutées.
l'H M.LAN, ville de l'Amérique du Sud, dans le Chili, province de Maule, à 154 kilom. N.-E. de la Conception, sur la rive droite du fleuve de son nom, qui, sortant des Andes, déverse ses eaux dans le Pacifique, après un cours de 180 kilom. Dans les environs de la ville, élève considérable de moutons, dont la laine est très-estimée. Cette ville, autrefois assez importante, fut détruite en 1599 par les Araucaniens, et elle n'a jamais pu recouvrer son ancienne prospérité.
CHILLAS s. m. (kil-lass). Comm. Toile de coton des Indes, à carreaux.
CHILL EAU (Jean-Baptiste du), prélat français, Dé en Poitou en 1737, mort en 1824. I) fut aumônier de Marie- Antoinette, puis évêque de Chalon-sur-Saône, se prononça, dès le début de la Révolution, contre toute réforme, quitta la France et protesta en 1801 contre le cooeordat. Promu à l'archevêché de Tours en 1819, du Chilleau fut créé pair de France trois ans plus tard. On a de lui, entre autres écrits : Lettre pastorale sur le schisme (1790).
CHILL1NGWORTH (William), théologien anglais, né à Oxford en 1602, mort en 1644. Converti au catholicisme par le jésuite Fisher, qui l'envoya au collège de Douai pour achever sa conversion, il eu sortit six mois plus tard pour retourner au protestantisme. Il devint chancelier du chapitre de Sali^bury. Pendant la guerre civile, il resta Adèle à la cause royale et suivit Charles 1er au siège de Glocester. Il mourut prisonnier des parlementaires. Son ouvrage le plus célèbre est intitulé : la Religion des protestants, moyen sûr de salut (Oxford, 1637, traduit en français, 1730). On l'a accusé de socinianisme. C'était d'ailleurs un dialecticien de premier ordre, et Locke considérait ses ouvrages comme les meilleurs pour former à la clarté et à la justesse du raisonnement.
GHILLON (Castrum de Chillionne), forteresse et prison d'Etat célèbre, bâtie sur un rocher aux bords du Léman, à une lieue et demie de Vevey. Cette forteresse, ou plutôt la tour massive et sombre qui la précéda, est connue des le ix« siècle. Louis le Débonnaire, fils et successeur de Charlemaj fit enfermer en 830 son oncle Wula, abbé de Corbie. Cette contrée de Vevey et Villeneuve, embellie aujourd'hui par tous les dons de la nature et par les souvenirs de Julie, n'était, selon l'expression d'un chroniqueur contemporain, qu'un lieu sauvage d'où l'on ne voyait que le ciel, les Alpes Pennines et te lac Léman. Le chroniqueur dont nous parlons, l'as* chase Rudbert, l ami et le biographe de W'ala, y visita lui-même l'auguste exilé et s'entretint une journée entière avec lui ( Vie de Wu.a dans Perths monum. germ.. II). Mais Wala ne fit pas un long séjour dans cette demeure battue par les flots; il fut transporté dans une des lies de l'Océan, puis confine dans le cloître de Bobbio, en Lombardie, où il ferma les yeux en 836.
Au xr' siècle, le roi de Bourgogne. Rodolphe III, donna la tour de Chillon à l'évêque de Sion. Mais, au sm« siècle, sous le comte Pierre de Savoie, surnommé le Petit Charlemagne, la tour carlovingieone lit place à une forteresse formidable, contre les murs de laquelle vint se briser toute la puissance de Rodolphe de Hapsbourg. Ce pnuce en personne, ou un de ses lieutenants fee poiut n'est
pas éclaircî), fut fait prisonnier avec quatrevingts barons, seigneurs et chevaliers (1265ivr.ô). ChiUon était une des résidences favorites 'le Pierre de Savoie. Mais à partir de ce prince, les comtes et ducs de Savoie n'y font que de courtes apparitions en vi itant la partie de leurs Etats qui était ! itu deçà des monts. Un châtelain occupe le donjon et gouverne la contrée voisine, qui portait alors le nom de Vieux-Chablais.
Au xive siècle, les souterrains -Je Chillon se remplirent de malheureux juifs accusés d'avoir empoisonné les fontaines et engendré la peste ou la mort nuire. Quelque—uns des detenus furent brûles vifs par sentence des juges de Savoie; mais le peuple des environs, accusant d'indulgence excessive et de vénalité les membres du tribunal, lit irruption dans la forteresse et livra aux flammes tous les malheureux juifs qui s'y trouvaient renfermés, sans distinction d'âge ni de sexe. Les auteurs de cette action abominable furent punis... d'une amende.
Au xve siècle, les souterrains de Chillon virent descendre dans leur mystérieuse horreur le chancelier de Savoie, Guillaume Bolomier, accusé de concussion. Le seul crime de ce magistrat était de s'être élevé d'une humble condition au rang de ministre du duc Louis de Savoie. L'infortuné chancelier ne sortit de Chillon que pour être noyé dans le lac parles mains du bourreau de Lausanne (le 12 septembre 1446).
Un siècle après cette tragédie, un prisonnier plus célèbre, François Bonnivard, prieur île Saint-Victor, fut jeté dans la partie du souterrain de Chillon qui est plus basse que les e:iux du lac. 11 passa six ans dans cette funte demeure, où l'on voit encore le pilier auquel il était enchaîné et la trace de ses pas marquée sur le roc. Quoique ne sur la terre de Savoie, vassal du duc Charles III, et appartenant à la haute noblesse, Bonnivard s'était montré un des plus ardents et des plus lundis champions de la liberté de Genève contre les empiétements de ce prince. C'était d'ailleurs un ami des plaisirs, de la bonne chère, du gai savoir, un esprit fin, gausseur, tenant de Rabelais et de Montaigne. Les Chroniques de Genève et les autres écrits qu'il nous a laissés sur la réformation, les papes, l'étude des langues, témoignent autant d'esprit et de verve que d'érudition. Quelque pénible que fût la position du captif de Chillon, il s'était presque accoutumé à son cachot lorsque les Bernois lui en ouvrirent les portes en i La captivité de Bonnivard a été chantée par les poëtes; elle a inspiré a lord Byron son poëme du Prisonnier de Chillon, une de ses compositions lyriques les plus heureuses. «O Chillon 1 s'écrie le poète, tu es un lieu sacré. Tes pavés sont un autel, car les pas de Bonnivard y ont laissé leur trace comme ils l'eussent fait sur un flexible gazon. Que ses traces soient ineffaçables! elles en appellent à Dieu de la tyrannie des hommes.» Sous la domination bernoise (de 1536 à 1798), ChiUon servit encore plus d'une fois de prison d'Etat et reçut même, au temps de la Révolution, le nom expressif de Bastille de ia Suisse. Cependant deux seuls citoyens vaudois y avaient été écroués par le gouvernement bernois, qui les punissait ainsi d'avoir organisé des banquets commémoratifs de la prise de la véritable Bastille.
La Révolution fut plus prodigue d'emprisonnements; elle envoya à Chillon un grand nombre de magistrats de l'ancien régime, va- Loisana et fribourgeois.
En 1803, le château de ChiUon devint la propriété du canton de Vaud et fut transturmé en dépôt d'artillerie. Tout semblait annoncer que l'antique donjon avait perdu à jamais tout caractère politique et pénal lorsque les événements de 1848 y jetèrent de nouveau l'évêque titulaire de Lausanne, Mgr Marilley, accusé par le parti radical de fomenter la contre-révolution à Fribourg (octobre 1848). Quelques soldats d'Echallens, dans la partie catholique du canton de Vaud, coupables d'avoir refusé de marcher sous le drapeau fédéral contre le Sonderbund, partagèrent le sort du chef du diocèse; mais, grâce au progrès des idées et des mœurs, la captivité a Chillon avait successivement dépouillé toutes ses horreurs, et le régime des derniers détenus ne différait pas extrêmement (à la perte de la liberté près) de celui des nombreuses pensions alimentaires que l'on trouve répandues dans la montrée environnante de Veytaux, Montreux et Clarens.
C'est près de ce château que Rousseau a place la catastrophe qui amène le dénoùment de la Nouvelle Uéloise.
« Le château de Chillon, dit Tœpffer, illustré par la captivité de Bonnivard, par le séjour et le poème de Byron, charmerait déjà sans cette parure d'histoire et de poésie. Quel site 1 quel assemblage de tout ce qui plaît à l'œil et au cœur I Et où donc se voient assises, et comme flottantes sur des eaux plus limpides et plus belles, des murailles plus majestueuses, une plus riche couronne de créneaux et de tourelles? Il a été récemment crépi, remis à neuf, et c'est bien fait; que jamais cette demeure ne tombe, que jamais cette fleur de notre lac, brisée par les vagues, ne disparaisse sous les flots: il est des ruines si chères, qu'il faut étayer leur décrépitude, et, h force de soins, les contraindre de vivre. »
CHIL
Chillon (lb PRiSONHicn de), poème de lord ■ Byron et tableau d'K. Delacroix. V. prisonnier.
CHILLOUK (chil-lotik). Linguist. Idiome appartenant à la branche des langues nilotiques orientales, qui est parlé en Abyssinie, dans le Sennaar, par la nation dont il porte le nom.
CH1LLY (Charles-Marie de), directeur de théâtre et artiste dramatique français, né à Stenay (Meuse) en 1807. Le colonel Michau, oncle maternel de M. de Chilly, se chargea de la tutelle du jeune homme devenu orpne- Hn. Après la mort de son oncle, M. de Chilly vint a Paris et obtint un modeste emploi dans un bureau. Mus son instinct lui révéla bientôt sa véritable vocation, et, sans avoir reçu de leçons préparatoires, il débuta en 1827 à l'Odéon, ou il prit une place honorable dans les jeunes premiers. Le jeune artiste, comprenant la difficulté de se maintenir à l'Odéon, n i ita pas È» s engager dans une troupe de province, dirigée par MM. Sabatier et Bocage. En 1829, il reparut au théâtre de l'Odéon, dirigé par Harel. L'artiste abordait indifféremment tous les rôles. Le rôle de Cavoie, dans les Secrets de cour, comédie de M. Arnould, rit le plus grand honneur à Chillv, qui créa aussi d une manière très -remarquai) le le personnage de Louis XIII dans YHumme au masque de fer. Il suivit Harel au théâtre de la Forte-Saint-Martin, où il se lit remarquer. Victor Hugo confia à Chilly le rôle du juif dans Marie Tudor. M. Mario Proth raconte à ce sujet le fait suivant : « Harel, dont les entêtements et les résistances inexpliquables contre Victor Hugo sont devenus légendaires et n'appartiennent pas au côté le moins instructif de l'histoire dramatique de notre siècle, Harel, qui, de concert avec la grande Georges, disputa jusqu'à la répétition générale l'illustre poète sur le choix de ses interprètes aussi bien que sur l'expression de sa pensée, ne subit M. de Chilly qu'à la dernière extrémité, et sur l'ordre impératif et formel de Victor Hugo. Au jour de la première représentation, le jeune acteur fut accablé de bravos enthousiastes. Fou de joie, ivre d'orgueil, il grimpa quatre à quatre 1 escalier de sa loge, se jeta sur un divan et fondit en larmes. La porte s'ouvrit bientôt, et quelqu'un, souriant et disant : • Eh bien l mon ami, ai-je eu raison • de vous soutenir?! embrassa cordialement M. de Chilly; ce quelqu'un, c'était Victor Hugo. ■ Ce succès ne changea pas la situation de l'acteur à l'égard d'Harel. « Il fut classé aux yeux des auteurs, dit M. Arnoud, mais non malheureusement aux yeux du directeur, dont l'habileté prétendue consistait à faire des affiches monstres et à donner le plus grand nombre possible d'actes, joués n'importe comment, n'importe par qui. Désormais assuré de son avenir, M. de Chilly quitta la Porte-Saint- Martin ; il passa une année en Hollande, où il partagea avec Delafosse les applaudissements du public d'Amsterdam- puis, la place laissée vacante à 1* Ambigu-Comique parSaint-Firmin lui fut offerte. •
M. de Chilly débuta à ce théâtre, en 1838, par le rôle d'Arvède dans Christophe le Suédois, drame de M. Bouehardy. Le succès de l'artiste dans cet emploi, connu sous le nom des troisièmes rôles, fut complet, et se renouvela à chaque création nouvelle. La raison en est simple : M. de Chilly, doué d'une intelligence qui l'a soutenu dans des rôles où ses moyens physiques ne le servaient qu'à demi, avait, en outre, l'avantage de s'être exercé d'abord dans l'ancien répertoire et dans des pièces littéraires où les mots ont une valeur calculée, où le texte ne peut pas être arbitrairement altéré, et d'avoir fait consciencieusement et longtemps ces premières études, qu'on semble croire inutiles aujourd'hui, mais qui sont aussi indispensables aux comédiens que les principes de l'orthographe et les éléments delà grammaire à quiconque veut se mêler d'écrire.
En 1856, M. de Chilly prit, dans des conditions presque désastreuses, la direction du théâtre de l'Ambigu-Comique. Il montra bientôt des qualités d'administrateur auxquelles la presse entière ne tarda pas à rendre justice. Il a tenu aussi ferme que possible le drapeau de l'art, cherchant avant tout le succès avec des œuvres avouables. Il a été nommé directeur de l'Odéon en 1866. On peut donc espérer que le second Théâtre-Français justifiera mieux que jamais son titre.
Voici la liste des principales créations de M. de Chilly à l'Odéon : Cavoie , dans les Secrets de cour, comédie de MM. Arnould et Narcisse Fournier ; Louis XIII, dans l'Homme au masque de fer, drame d'Arnould et Narcisse Fournier, etc., etc.; à la Porte-Saint- Martin : le Juif, dans Marie Tudor; à l'Ambigu : Arvède , dans Christophe le Suédois ; Sixte-Quint,dansl'Aôiai/erfe Castro; Louis XI, dans Jacques Cœur; Montorgueil, dans les Bohémiens de Paris; Ulric, dans le Miracle des roses; Gabestan, dans les Talismans; Mordaunt, dans les Mousquetaires; Lazare, dans les Sept péchés capitaux; Rodin, dans le Juif errant; Blavignv, dans la Jeunesse dorée; Gringoire, dans Notre-Dame de Paris; Villefort, dans le Comte de Yillefort ; Lavieuville, dans Marthe et Marie; sir John, dans Sarah la créole; Hudson Lowe, dans le Mémorial de Sainte- Hélène; Arezzo, dans Jean le cocher ; Bird, dans la Case de l'oncle Tom; Shylock, dans le Juif de Venise, etc.
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CII1I.MARRY, ville de L'Indouatan ai présidence du Bengale, district et à 70 k S.-E. de Rungpore , sur le Brahmapoutre ; 7,500 hab. Près de là est le Varanj-Chur, vaste banc de sable du Brahmapoutre, où des pèlerins indiens se réunissent à une certaine fête, et où se font d'importantes transactions commerciales.
CHILMEAD (Edmond), érudit anglais, né dans le comté de Glocester en 1GH, mort k Londres en 1654. Il perdit, à l'époque de la révolution, sa place de chapelain a Oxford (1648) et se rendit à Londres, où, pour vivre, il professa la musique et donna des concerts hebdomadaires. On a de lui, outre diverses traductions anglaises , un traité De musica antiqua grœca, publié à la suite de l'édition d'Aratus (Oxford, 1672), etc.
CHILMOORIE s. f. (chil-mou-rl). Bot. Syn.
d'UYDNoCARPB.
GBILO s. m. {ki-lo — du gr. cheilos, lèvre). Entoin. Genre de lépidoptères nocturne ., d'une seule espèce, dont les palpes sont prolongés en avant en formo de bec : La chenille du chilo vit sur les tiges du roseau à balai, (Duponchel.)
CHILOCARPE s. m. (ki-lo-kar-pe — du gr. chitos, nourriture; karpos, fruit). Bot. Genre darbnsseaux grimpants, de la famille des apocynées, tribu des carissées, comprenant deux espèces qui croissent k Java.
CHILOCARPE, ÉE adj. (ki-lo-kar-pé— du
fr. cheilos, lèvre, bord ; karpo.* , fi uit). B it des hépatiques membraneuses dont le fruit est presque marginal, comme dans le genre aneure.
— s. f. pi. Groupe d'hépatiques membraneuses gastérocarpées, présentant le caractère indique ci-dessus.
CHILOCHLOÉ s. m. (ki-lo-klo-é — gr. chilos, nourriture ; chloê, verdure). Bot. Genre de graminées, détaché du genre alpiste.
CHILOCORE s. m. (ki-lo-ko-re — du gr.
cheilos, lèvre; koris, punaise). Entom. Genre de coléoptères, de la tribu des coccineliides, détaché des coccinelles, comprenant près de quarante espèces, dont trois habitent les environs de Paris.
CHILODIE s. f. (ki-lo-dl — du gr. cheilos, lèvre ; odous, dent). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des labiées, tribu des prostanthérées, comprenant une seule espèce qui croit dans l'est de l'Australie.
CHILODON s. m. (ki-lo-don — du gr. cheilos, lèvre; odous, dent). Infus. Genre de tracheliens, comprenant trois ou quatre espèces.
CH1LOÉ, nom d'une lie, d'un archipel et d'une province de l'Amérique du Sud, dans la république du Chili. L'île de Chiloé est^située dans l'océan Pacifique austral, vis-à-vis de l'extrémité méridionale de l'Araucanie, dont elle est séparée par le détroit de Chacao, qui fait communiquer l'Océan avec le golfe del Ancud. Elle a 190 kilom. de longueur du N. au S. , sur 60 kilora. de largeur moyenne. Superficie 1,248,000 hectares. Le climat y est sain, malgré la fréquence des pluies; mais de terribles ouragans sévissent sur les côtes, qui sont élevées et forment d'excellents ports, entre autres ceux de San-Carlos et de Castro. L'intérieur de l'île est hérissé de hautes montagnes, les unes stériles, les autres coude forêts presque impraticables; le point culminant de ces hauteurs s'élève à 2,000 m. Ces forêts fournissent d'exccllt-nts bois de construction. Quoique l'agriculture soit peu avancée, le sol, très-fertile, arrose par de nombreux ruisseaux, donne en abondance des céréales, des pommes de terre, du Un, du tabac et des fruits ; mais l'élève du bétail est la richesse principale de l'Ile , qui nourrit de nombreux troupeaux de moutons, de chèvres et de porcs, près de 10,000 têtes de gros bétail et environ 7,600 chevaux. Toute l'industrie de l'île consiste dans la fabrication de quelques lainages, la pèche et la préparation des poissons salés; le commerce a principalement pour objet l'exportation des planches, peaux, lainages, jambons renommés, et l'importation de l'indigo, du thé, du sel et de quelques articles de quincaillerie.
L'archipel de Chiloé, compris entre 41° 50' et 43° 50' de latit. S., se compose de l'île de Chiloé et de quatre-vingts petites îles, dont vingt-six lies seulement sont habitées. Toutes ces îles sont montagneuses et peu cultivées ; elles offrent quelques petits ports pau sûrs et sans défense. La population totale de l'archi pel s'élève a 44,000 hab., la plupart de race blanche. Les petites îles qui environnent celle de Chiloé sont habitées par des Mulouches,
fouvernés par des ulmènes ou caciques, qui ëpendent des gouverneurs chiliens de la province. La principale occupation de ces populations est la pèche.
La province de Chiloé comprend, outre l'archipel de ce nom, la ville et le territoire de Maule, sur le continent. Le chef-lieu de cette province est San-Carlos; les villes principales, Castro et Chacao.
CH1LOGLOSSE s. m. (ki-lo-glo-se — du gr. cheilos, lèvre; glossa, langue). Entom. Se dit de quelques insectes dont la langue forme une sorte de lèvre inférieure.
CHILOGLOTTIS s. m. (ki-lo-glo-tiss — du gr. cheilos, lèvre ; glottis, languette). Bot.
CHIL
Genre de plantes, 4e la famille des orch corn prenant une seule espèce qui croit au Port-Jackson.
CHILOGNATHE adj. (ki-lo-gna-te ; on mil. i os, lèvre ; gnathos, mâchoire).
Entorn. Se dit des insectes dont la mâchoire inférieure est munie de tubercules faisant office de palpes.
— s. m. pi. Ordre d'animaux articulés de la classe des myriu; odes.
— Encycl. h des chilognathes sont : antennes fort courtes, de sept a:
un peu en massue ou de même grosseur dans toute leur étendue ; mâchoires nulles ou souivec la lèvre inférieure; bouche composée de deux mandibules et d'une lèvre inférieure portant sur son bord supérieur de petits appendices en forme de tubercuiparaissent remplacer les palpes; ord i ment deux paires de pattes à chaque s<du corps: les deux ou quatre premiers réunis à leur base et rapproches de la li segments du corps recouverts d'une seule plaque formant l'anneau; test plutôt crilStS corné. Ces animaux, ayant le courtes et le corps plus ou moins allongé,
ent fort lentement et comme en serpentant. Ils fuient la lumière et habitent a proximité des matières animales et \
position, dont ils font leur nourriture. Quelques-uns sont aquatiques. Ils pondent des œufs d'où sortent des petits tout : mais n'ayant que six paires de pattes et sept à huit segments. Le nombre des anneaux du corps et des pieds augmente à chaque changement de peau, jusqu'à ce que l'anirn . adulte. Dans ce dernier état, le premiei ment est grand, et remplace le corselet, dont il a un peu l'apparence ; les trois ou quatre suivants, et quelquefois le septième, ne portent qu'une paire de pattes, ou même en sont entièrement dépourvus. Cette famille, qui ne formait chez Linné que le genre des iules, se compose des genres suivants : glomeris, iule, polydème, polyxèue.
CBILOGNATHIFORME adj. (ki-lo-gna-tifor-me — dechiloguathe, et de forme). Entom. Se dit de quelques larves d'insectes à corps très-allongé, rappelant la forme des chilognathes.
CHILOGRAMME s. f. (ki-lo-gra-me — du gr. cheilos, lèvre; gramma, ligne). Bot. Syn. de ptéropsis, genre de fougères.
CHILOLOBE s. m. ( ki-lo-lo-be — du gr. cheilos, lèvre ; lohos, lobe). Entom. Genre de coléoptères lamellicornes, de la tribu des scarabéides, comprenant une seule espèce qu'on a retirée du genre cétoine.
CHI LOME s. m. (ki-lo-me — gr. cheilôma, bord, rebord). Mamm. Partie du mufle de-> animaux comprise entre le bord supérieur du nez et celui de la lèvre supérieure.
CHILOMONADE S. f. (ki-lo-ino-na-de — du gr. cheilos, lèvre, et de monade). Infus. Genre d'infusoires raonadiens, comprenant deux espèces.
CHILON s. m. (ki-lon — du gr. cheilos, lèvre ). Méd. Tuméfaction inflammatoire des lèvres, il Peu usité.
CHILON , un des sept sages de la Grèce. Il était Spartiate, et fut nommé éphore l'an 556 avant l ère chrétienne. Il augmenta le pouvoir des éphores au détriment de l'autorité royale. On rapporte qu'il mourut de joie en apprenant que son fils avait remporté aux jeux olympiques le prix du pugilat. On a conservé de lui quelques maximes de morale pratique.
CHILONE adj. (chi-lo-ne — du gr. cheilost lèvre). Qui a de grosses mâchoires, n Vieux mot.
CH1LOMS, tille de Léonidas. V. Chklokis.
CHILO NYCTÉR IDE s. f. (ki-lo-ni-kté-ri-de — du gr. cheilos, lèvre; nukteris, chauvesouris). Mamm. Genre de chéiroptères, établi pour une espèce de l'Ile de Cuba.
CHILOPLASTIE s. f. (ki-lo-pla-stî — du gr. cheilos, lèvre; plassein, former, façonner). Chir. Opération qui consiste à restituer une lèvre détruite.
CHILO PLASTIQUE adj. (ki-lo-pla-sti-ke — rad. chiloplastie). Chir. Qui a rapport à la chi loplastie : Opération chiloplastiqub.
— s. f. Syn. de cbiloplastie.
CHILOPODE adj. (ki-lo-po-de — du gr.
cheilos, lèvre; pous , podos, pied). Entom. Dont la lèvre inférieure est formée de la réunion de deux pieds.
— s. m. pi. Famille de myriapodes, qui présentent le caractère ci-dessus et qui a pour type le genre scolopendre.
— Encycl. Les chilopodes ont pour caractères: antennes de quatorze articles aui s'amincissant un peu vers leur extrémité ; ♦ bouche composée de deux mandibules, de deux mâchoires réunies à leur base et portant des palpes distincts, d'une lèvre inférieure formée par une seconde paire de pieds dilatés à leur naissance, et portant deux pièces terminées par un crochet, percé à son extrémité pour donner passage à une liqueur venimeuse ; corps aplati , membraneux , composé d'un assez grand nombre d'anneaux carrés et formés de deux plaques cornées, l'une supérieure et l'autre inférieure, réunies de chaque côté par une membrane; pattes très -nombreuses, at-
cuir,
tacl one paire m chaque anneau, quelquefois deux, :i
t rejetée »-ti arrièi
le f ■ i '
tiennent i ierrea, les .
i et attaquent l«*s pi
et 1 ■• leurs
M' DOU
ont pho^pno-
bi bic : ' ■ i ■ ire division, les genres crypl
CHILOPOD1FORME udj. <ki-l.>-|">-di-lor-iiM- ■
— a. m. pi. Tribu de 1 1 >mpre-
bui qui offrent le caractère oi-dessus
chilopside s. f. (ki-lo-psi-de — ■
d'arbrisseaux, renfermant une seule espèce qui ci ne.
chiloptéride .s. f. (ki-lo-pte-rî-de — du gr. cAei
tiou du genre grammitide, de la famille des
CHILOSCHISTE s. f. (ki-lo-ski-ste — du gr. .-■nre de plantes des orchidées,
tribu i renfermant une seule es-
pèce qui croit au Nepaul.
CHILOSCYPHE s. m. (ki-loss-si-fe — du gr. , Lèvre; skuphos. vase). Bot. Genre de plantes crypl illedeshépa-
i . formé aux dépens des jongennannes, et comprenant trois espèces, qui croissent dans les lieux humides.
CH1LOSTIGMA s. in. (ki-lo-Stig-ma — du
fr. cheilos, lèvre; stiyma, stigmate). Genre e plantes, de la famille des personnées, tribu des gratioléc -ratioles, etcoiupre-
, lui croît dans les re- | :_ neuves du Kordofan, en Afrique.
CHILOTE adj. ( ki-lo-te — du gr. cheilos, ESrpéL Dont la bouche est munie de lèvres.
— s. m. pi. Famille de reptiles chéloniens dont la bouche est munie de lèvres.
CHILOUK il SI HELOUK, oasis de l'Afrique orient' e la rive gauche du
1 1, à 225 kilom. S.-O. de Sennaar.
lient le même et 'Ht tributaires du roi de Sennaar, qui exerce sur les Cbilouks le plus allreux despotisme, faisant envahir de temps à autre leur pour enlever les hommes et les femmes qui n'ont pas eu ie temps de s'enfuir. CHU P \"s/.lNGO, ville du Mexique, province et à iso kilom. S. de Mexico , sur la route de fille ;i Acapulco, dans nue vallée trësfertile, située à 1,416 mètres au-dessus du ni- 8,700 al). Les environs de ut très-fertiles, et produisent eu abondance du blé et des fruits.
CIIILPELAGUA s. m. (chil-né-la-goua}.
■ les i
des quatre suites de poivre de
CHU PBB1C 1er, roi franc, quatrième fils de d i30. 11 reçut
i de dépouiller i, mais fut re] iilit lui-même
de l lai iwinthe, il La fitéti oncubine, la fameuse I
S. . qui, î ■ I rt, tn-
spira i mis sous
it finit par Le ■ oer lui-
■ que, dit-on, il ave ■ ■ ■ tenait du pals
Ire il lut
< un ii un », roi franc, fils présumé de
qui bu i , tnaitt conserva lu lourat en 720.
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CHILTEBN-IICNDREDS. En Angleterre, les membres de la chambre d.-s <■ «i peuvent donner leur démission. Lorsque les de la politique rendent cette démission . le député qui veut se reace à un aul i
du i Hundn tuation qui, bien que purement
est Lnoompati mandat
i -ment. U est de
mu onnelle que cette demande ne peut être
CHILTERPIN s. m. (ehil-ler-patu). Ci Il a quatre sortes du poivre de Guil
CHIM. Abréviation du mot chimie-:.
chim s. m. (chimm.) Nom que les <
me, qui sont i i tmé
CHIMACHIMA s. m. lehi-ma-chi-ma). Ornitli. Espèce de caracara,
CHIMALTBNANGO, ville de l' Amérique centrale, dans la 'la, au I d'une belle et fertile vallée, à 48 kilom. N. de Guatemala . 4,800 hab. Cette vill bâtie, jouit d'un climat délicieux, et fait un commerce important.
CHIMANGO s. m. (chi-man-go). Ornih. Nom ne d'une espèce de caracara, qui n'est iete du chimaehima. il on
l CHIMANZO.
CHIMAPHILE s f. (ki-ma-fi-le — du gr.
cheima, hiver; phileô, j'aime). Bot. Svn. de CHIMOPHJLB.
CHIMARRHIDE s. f. (ki-ma-ri-de — du gr. chimarros, torrent). Bot. Genre d'arbres, rapavec doute à la famille des rubiacées, et comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale, le long des torrents.
CIHMAY, ville de Belgique, arrond. et à 40 kilom. S. «le Charleioi, ch.-l. de cant. ; 2,800 hab. Exploitation de marbre noir veine de blanc et de rouge; nombreuses forges à fer. Commerce actit de contrebande avec la France. Beau château des princes de Chimay, La seigneurie de Chimay, qui avait successivement appartenu à différentes familles, fut acquise par Jean de Croy, conseiller de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, capitaine général du llainaut, mort en 1472. C'est en sa faveur que Charles le Téméraire l'érigea en comté. Ce Jean de Croy, premier comte de Chimay, eut pour successeur son fils aîné, Philippe de Croy, grand bailli et gouverneur de Hollande, père, entre autres enfants, d'Antoine de Croy, auteur de la brauche de Croy-Solre. Cbarles de Croy, fils aîné de Philippe, général au service de l'empereur, fut créé prince du saint-empire en i486, et mourut sans postérité mâle, ,en 1527. Une de ses filles, Anne de Croy, princesse de Chimay, épousa Philippe de Croy, duc d'Arschot, marquis de Renty, et transmit a Philippe, duc d'Arschot, issu de ce je, le titre de prince de Chimay. Ce dernier n'eut qu'un fils, Charles de Croy, créé duc de Croy par Henri IV, en 1598, et mort sans postérité légitime, en 1612, laissant pour héritière une de ses sœurs, Anne de Croy, qui porta le titre de prince de Chimay dans la maison de Ligne. De celle-ci il passa par héritage dans la maison d'Hénin, dans laquelle il est resté jusqu'en 1750, époque à laquelle il est arrivé par mariage dans la maison de Caraman.
CHIMAY (princesse de). V. Tallien (Mme).
CHIMAY (Joseph-Philippe-François de Riquet, prince de Cakaman, prince de), diploné en 1808 , descendant de Pierre-Paul Riquet , le célèbre ingénieur ia' prince de Chimay, nommé ministre plénipotentiaire de Belgique Utution de ce pays en Etat indépendant (18;io), remplit cette charge di ploie a La Haye, à Francfort, a Rome, t à F iris. Il fut l'un des patrons ir nal V Emancipation, fit partie de la re des représentants pour le district de
I , ety VOta avec le parti catholique. Il a
ouverneur de la province de Luxemboui , de 1841 à 1842 ; enfin il a eu l'honneur ■
I qui a supprimé en Efelgid littéraire.
CHIMAZE s. f. (ki-ma-ze — du gr. cheima,
hiver). Bot, Syn. ne chimophha.
CHIHBO, vide de l'Amérique du Sud, dana iblique de l'E mate de Quito, au pied du Chimboraxo, .sur ta pe- 000 hab. Commerce
CHIMBORAZITE s. m. (eham-bo-ra-zi-te
oroxo, a de i Miner.
Nom donné a une variété d'an ■ I
rique méridionale, et dont la corn] ositi t
int encore très-ûnpal ennui.
i HIMBORAZO ou CHIMBOBAÇO (le), c'est-
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l'Etna placé sur le sommet du CanigOU, ou celle du Saint-Gothard placé sur la cime du pic de Ténériffe. Le Cnimborazo, comme I mont Blanc, forme l'extrémité d'un ■ colossal. De] u ■ de lliiuibnl.it, on
i- comme le sommet le plus élevé de toute L'Amérique; mais un voyageur anglais. M. Pentland, a reconnu nue le point culminant d'- Nevado de Sorata,
i nis la Cordillère orientale, vers 15° 50' de lat. méridionale : il a 7,696 mètres de hauteur. Le Chimborazo fut visité par Huinboldt, Bonpland et Montufar, le 23 juin 1802 ; ils atteignirent a une hauteur de 1,160 mètres
us de l'endroit ou s'était arrêté La Condamine en 1745. et de 1,100 mètres audessus de la cime du mont Blanc. En 1831, le 6 décembre, Boussingault s'y est élevé jusqu'à 6,004 mètres au-dessus de la mer.
Chimène. La légende espagnole a deux Chimènes. La première, immortalisée par Corlans son chef-d'œuvre le Cid, est une héroïne digne de Sparte par sa fermeté d'àme, et par sa tendresse une sœur de cette Juliette qui aima Roméo. Au milieu de ses beaux rêves de fiancée, elle apprend que son futur époux, entraîné par sou honneur filial dans un duel avec le père de Chimène, a donné la mort à celui-ci. Alors se dresse devant elle, comme un spectre implacable, le devoir de la vengeance. En dépit de son cœur, elle la poursuit avec ardeur. Elle suscite un adversaire à son amant, et ne s'arrête qu'après le combat engagé. On vient lui dire que le Cid a succombé. Alors éclate un magnifique élan île passion et de regret; elle jette à son défenseur cette terrible apostrophe :
Perfide, oses-tu bien te montrer a mes yeux. Après m'ovoir ôté ce que j'aimais le mieux? Eclate, mon amour, tu n'as plus rien à craindre. Mon père est satisfait, cesse de te contraindre; Un même coup a mis ma gloire en sûreté. Mon âme au désespoir, ma flamme en liberté.
En croyant me venger, tu m'as ôté la vie.
Mais Rodrigue n'est pas mort, la lutte recommence plus violente que jamais. La situation est de celles qui ne se dénouent que par une intervention supérieure. Le roi d'Espagne ordonne à Chimène d'ensevelir le passé et de ne plus se fermer l'avenir. On entrevoit de loin et convenablement au travers du temps qui passe, et, grâce à la force des choses, que Rodrigue et Chimène ne seront pas toujours séparés.
Corneille a tiré le personnage de Chimène des romances et du théâtre espagnols; mais le caractère, tel qu'il l'a créé, lui appartient. En effet, dans le Romancero , Chimène n'aime le Cid qu'après qu'il a tué son père et qu'elle en a demandé vengeance; la situation est sans doute très-forte aussi dans son genre et se sent de la rudesse des mœurs du temps ; mais elle présente bien moins d'intérêt dramatique, en ce qu'elle fournit moins d'éléments de lutte que la donnée de la tragédie de Corneille où Chimène est placée dès le début entre son devoir et son amour. Cette donnée prépare aussi bien mieux le dénoûment. Dans le vieux poème espagnol, Chimène se présente au roi et lui dit : ■ Je suis fille de don Gomès, comte de Gormas; don Rodrigue de Bivar l'a tué avec valeur. Je suis la plus jeune de trois filles qu'avait le comte. Je viens demander que vous me fassiez une grâce en ce jour; et ce que je vous demande, c'est Rodrigue pour mari. Je me tiendrai pour bien mariée, parce que je suis certaine que ses exploits iront en croissant et qu'il sera le plus grand, pour le rang, qu'il y ait dans votre terre. Vous m'accorderez un grand bienfait de lui faire grâce de bon cœur, parce que c'est le service de Dieu: moi-même je lui pardonnerai la mort qu'il a donnée à mon père, s'il consent à cela. » Ce passage, rapporté par M. Villemain dans son Cours de tin-rature , a sans contredit beaucoup de couleur et donne le ton de l'époque, mais il n'a ni ne pouvait avoir le trouble et l'effet moral du drame.
Quant à la seconde Chimène, voici, en résumé, ce que rapporte la tradition: Chimène de l'Infantado fut placée auprès de François l11" pendant sa captivité à Madrid. C'était une ne fort belle et d'une vertu si rare qu'elle résista toujours a l'illustre captif, quoique l'aimant avec tendresse. Elle Le décida même, pour finir la guerre, à épouser Eléonore, reine douairière de Portugal, En de la cérémonie nuptiale, il reçut d'elle un billet où elle lui apprenait quelle était au couvent. Il ne la re\ il jamais.
— Atlua. Mttér. Tout Paria pour Ctilmènr • le» >PIU «le U ml ri £ii r , AllUMOIl à Ull Vers
de Boileau dans su IV satire (A mon <
Dans sa laineuse Ipelaîn,
m dit que ce n'est pa la ci
pi nul il produit de b poésies . et qu'alors le public sait le dédomue ces injuste
Que i pilier,
i. \ .rcr,
Le public révolté s'obstine h l'adm
Dans l'application, ce vers exprime la passion aveugle d'un amant qui ne découvre au-
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cun défaut dans sa maîtresse, et, par extension, l'engouement d'un parti, d'un pays, pour une chose quelconque :
■ On me présenta le jeune homme qui s'appelait Hippolyte (familier ement Polyte) et que je n'avais pas vu depuis sa plus tendre enfance. C'était un beau garçon joufflu, haut en couleur, large d'épaules, avant l'air heureux d'être au monde et enchanté de sa robuste personne; le type complet d'un Rodrigue de village pour qui tout (iigondaa avait eu les yeux de Chimène. » A. de Pontmartin.
■ Nous autres, qui suivons la dame en ses courtils, et qui jouons le rôle d'amoureux de rencontre pour grossir l'équipage, nous qui savons ce que fait Manon Lescaut et ce qu'elle ne fait pas, nous n'avons pas les veux de Rodrigue pour celte Chimène, et, la ,
telle qu'elle est, en plein théâtre, en plein soleil, il nous semble qu'il est bien difficile de l'applaudir. J. Jamn.
Chirac ne ou le Cid, opéra en trois actes, paroles de Guiîlard, musique de Sacchini. représenté en 1784. L'auteur du livret n'eut pas a se mettre en frais d'imagination pour un opéra dans le chef-d'œuvre de Corneille. Le musicien avait une tâche plus difficile, et il s'en est acquitté avec un mérite ap| des contemporains, et trop dédaigné d< L'air : Je vois dans mon amant l'assassin de mon père; l'allégro : Combats pour soustraire Chimène, doivent être signalés aux amateurs de la musique pathétique et des compositions d'une bonne facture. Il y a dans cet ouvrage, comme dans tous les opéras de Sacchini Œdipey Renaud et Dardanusy une sensibilité noble, vraie et exempte de l'afféterie commune à cette époque, et, au point de vue du style, une pureté de forme qui en rendrait l'audition encore très-agréable aujourd'hui. Quoique Sacchini fût principalement un compositeur dramatique, et qu'il écrivît mieux pour la voix que pour l'orchestre, ses ouvertures furent bien traitées. Celle de Chimène offre des effets semblables à ceux qu'on remarque dans l'ouverture de la Caravane, opéra-comique joué la même année à Paris; mais il est probable que Grétry a été l'imitateur involontaire de Sacchini, car il était assez riche de son propre fonds pour ne rien emprunter à personne. Chimène, en effet, avait été déjà jouée à Rome eu 1762, puis à Londres en 1773, sous le titre de illOran Cid.
CHIMENÉE s. f. (chi-me-né). Forme ancienne du mot CHEMINEE.
CHIMENTIERE s. f. (chi-man-tiè-re). Forme ancienne du mot cimetière. Il On a dit aussi chimitier s. m.
CHIMERA ou LA CHIMERE, bourg de la Turquie d'Europe, dans l'Albanie, à 3S kilom. N.-U. de Delviuo , sur le canal d'Otrante ; 2,070 hab. Ce bourg, habité par les Çhimariotes, qui ont fourni autrefois d'excel soldats à Naples et à Venise, est situe a des montagnes qui portent le même nom, et que les anciens nommaient monts Acrocéruuniens. V. ce dernier mot.
CHIMÈRE s. f. (chi-mè-re — du gr. chimaira, chèvre et chimère). Mythol. Animal fabuleux qui, selon les uns, avait la tète d'un lion, le corps d'une chèvre, la queue d'un dragon^ selon d'autres, trois tètes appartei ces divers animaux, et qui vomissait des flammes.
— Par anal. Objet fantastique, composé de parties disparates, formant un ensemble sans unité : Ces vaudevillistes pleins de fantaisie créent dans leur dialogué des chimères grammaticales à tête de lion, à corps de chèvre et
e de serpent. (Th. Gaut.)
— Fig. Folle imagination, pensée irréalisable : De quelles chimères un cœur corrompu n'cst-i! pas capable de se repaître.' (Usas.) Si vous âtez aux hommes leurs CEUHBBBS, quel plaisir leur restera-f-il? (Fonten.) La vérité a des bornes, la chimère n'en a pas. (M'»e de Solms.) La constance est la chimère de l'amour, (Vauv.j Les " r tes de courage sont des chimères pour les âmes faibles. (J.-J. Kouss.) L'égalité est une ciHMKKE qui ne saurait être le but des
; qui serait plus nuisibls qu'avantageuse.
(D Uemb.) D'illusion en illusion, on passe sa
vie à changer de CB2MBSB. (MarmonteL) Les
i systématiques aperçoivent à merveille
binent de leurs camarades pour des CBlmi ui s, et ne se doutent jamais d'être dans le
cas. (Grimm.) Dans les t>mps modernes, un concile œcuménique est devenu une chu (J. de Uaîstre.) Ont de nous n'a sa chim Qui de nous ne donne la becquée à de naissantes (i eaub.) 'Joute CHIMERE qui s'évanouit fait du mal et laisse un vide. (Cha-
| L'or est une chimère. (E. Scribe.) L'hyd'un Etat a la fois unitaire et d* tralisè est une pure chimkke. (l'roudh.) Malheur à celui qui se livre à une douce rêverie
•ie savoir où sa CBJ ,- Cire paye de retour. (A. Musset.) La propriété est une des p.'us douces chimères de la fantaisie sociale. (M»n« B. de Uir.) Qih'l abus de quitter le vrai nom Tour en vouloir prendre un bili sur des chimrrcs.
Met.lLRE.
En vain vous vous couvrez des vertus de vos pereij Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimères. Boilud.
cm m
Tr^-sol» enfants de Dieu, chérisser-voui en frères, Et ne vous mordez pas pour d'affreuses chimères. Voltaire.
La bagatelle, la science.
Les chimères, le rien, tout est bon : je soutiens Qu'il faut de tout aux entretiens.
La Fontaine.
L'homme perdant sa chimère Se demande avec douleur Quelle etl la plus éphémère De la vie ou de la fleur.
MlLLBYOTB.
De CM ehimêres-lk vous devez vous défaire — Ah! chimères! ce sont des chimères, dit-on !
res, mot! vraiment, chimères est fort bon! }•■ me rejouis fort de chimères, mes frères. Et je ne savais pas quej'eusse des chimères.
Molière.
— Loc. fam. Se promener, errer, vivre dans le pays des chimères, Nourrir son esprit de
insensés, d'idées extravag ai L'ennui m'a fort peu tourmente!.
Ayant toujours, grâce au ciel, existé Dans /'heureux pays des chimères.
Dbutouchb.
— Antiq. Pierre gravée, dont le sujet est hors nature, et consiste, par exemple, dans l'association de parties empruntées a des animaux différents.
— Ichthyol. Genre de poissons cartilagineux, remarquables par la bizarrerie de leurs formes : Les femelles des chimères pondent des œufs assez grands, contenus dans une sorte de coque cornée, à bords aplatis et velus. (Valenciennes.)
— Entom. Syn. d'ATYCHBs.
— Moll. Genre de coquilles bivalves. Syn. de pinne.
— Syn. Chimère, illusion. La chimère est un objet que l'imagination crée de toutes pièces: elle nous effraye si elle est monstrueuse, elle nous charme si elle nous paraît belle, mais elle n'existe pas, c'est un pur fantôme qui s'évanouira dès que la vérité nous sera connue. L,' illusion est l'effet que certaines choses réellement existantes produisent sur l'esprit de ceux qui les voient mal ; c'est l'état dune âme à laquelle les objets en imposent ou qui s'en impose elle-même, parce que ses passions l'aveuglent ou lui font prêter aux objets de fausses couleurs. Le voyageur altéré qui prend le sable du désert pour un lac toujours rayant devant ses pas est le jouet d'une illusion d'optique. Le peintre sans talent qui se représente la foule tombant en admiration devant le pauvre tableau qu'il achève se crée des chimères.
— Antonyme. Réalité.
— Encycl. Mythol. La Chimère de-; Grecs fut vaincue par Bellérophon. Ce prince, dont la légende rappelle en partie celle de l'Hébreu Joseph, avait attiré les regards de Sténobée, femme du roi Prœtus; mais il résista à ses avances, et celle-ci, comme l'épouse dePutiphar, l'accusa près de son mari d a voi r osé lever sur elle des yeux impudiques. Prœtus, irrité, mais craignant d'attirer sur sa tète la colère des dieux vengeurs de l'hospitalité, envoya le jeune
fau roi lobatès, son beau-frère, avec des ettres où il racontait son affront prétendu, et demandait vengeance. lobatès envoya Bellérophon combattre Va. Chimère, espérant qu'il succomberait dans la lutte; mais, grâce au cheval Pégase, il sortit victorieux du combat. Selon Homère, la Chimère n'était point de race mortelle, mais divine; elle avait la tête d'un lion, la queue d'un dragon, le corps d'une chèvre, et de sa gueule béante elle volil sans cesse des tourbillons de flammes. Prima leu, postrema draco, média ipsa Chimera,
a dit plus tard Lucrèce. Hésiode raconte qu'elle était née de Typhon et d'Eehma, et qu'elle avait les trois tètes des animaux ludiques plus haut. Les commentateurs ont
de nombreuses explications ae cette fable. Les uns ont prétendu avec Plutarque que la Chimère était une montagne de Lycie qui réfléchissait les rayons du soleil dans la plaine avec tant d'éclat que les caras voisines et les herbes en étaient des-
s. Bellérophon aurait fendu cette roche, et détruit ainsi cette réverbération désastreuse, ce qui aurait fait dire qu'il avait détruit la Chimère. Selon quelques autres, la Chimère désignerait les rivières et les torrents qui, dans l'hiver, coulent avec la rapidité des chèvres, ravagent les campagnes comme le lion, et dont les replis tortueux ressemblent à la queue d'un dragon. D'après Strabon, Pline et Servius,la partie de la Lycie où régnait Ioli ■>[■ s.etquis'étendaitlelongdu fleuve Xanthe jusqu'à la mer, était remplie de montagnes et de pftturages. Le Cragus seul avait huit sommets, dont l'un, nommé Chimère, était un volcan qui ne s'éteignait jamais. Ces montagnes étaient remplies de lions, de chèvres sauvages et de serpents qui ravageaient les vallons et les prairies voisines du Xanthe. Pour exercer la valeur de Bellérophon, dans ces temps où L'héroïsme consistait à purger la terre des bétes féroces et des brigands qui l'infestaient, lobatès lui avait ordonne de nettoyer le pays, et de rendre ainsi abordables les pâturages des montagnes et des plaines voisines.
Quoi qu'il en soit de toutes ces explications et de bien d'autres encore, cette légende de la Chimère est assurément une des plus antiques de la race aryenne.
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Le volcan maritime des côtes de la péninsule indienne porte le nom d'Aurvah. Aurvah |ue la Chimère, qui est, connu'- on le sait, le volcan en partie maritime de la Lycie et de la Cilicie.
Plutarque, en parlant de la Lycie, cite Amisôdaros, roi de Lydie, celui dont Homère dit
3u'il nourrissait la Chimère, le munsti évorait les hommes. Il le nourrissait en lui offrant des victimes humaines. Amischadârah est, en sanscrit, celui qui déchire (dârah) la chair (amischam) ; ce nom à'Amisôdaros remonte ainsi à la plus haute antiquité. ■ rophon combat la Chimère pour le bien du peuple lycien, et abolit la dlme du sang humain. Suivant la tradition dont Plutarque nous rend compte, Amisôdaros était pirate, infestait la mer et avait confié sa flottille au commandement du cruel Chimarros, c'est-à-dire de la Chimère, protectrice des rois pirates, qui lui immolaient des victimes humaines. La Chimère domine les trois mondes; de là ses trois têtes, dont l'expression hiéroglyphique se rencontre chez Hésiode. La tête de la chèvre était celle du milieu, la tête du lion se trouvait de face, celle de derrière était la i dragon. Le dragon régnait dans le H comme l'Ahir Nudhnyah ; le lion dominait dans les cieux, comme le Dakcha, qui a la i a 'iusinha (lion) dans un hymne du Véda, entin, la chèvre du milieu est évidemment la déesse du volcan, l'Hécate terrestre qui reçut une chèvre, ou une cavale, ou encore une chienne, comme victime substituée a la tête de la femme (de la Gorgo, de la Méduse). Chez Plutarque , le pirate Chimarros est monté sur un navire qui a la tête du lion à la proue, celle du dragon à la poupe, tandis que lui-même se tient debout, au milieu, réclamant la victime humaine.
Parâshu-Rama (le Bellérophon indien) quitta l'Inde centrale après le massacre des Kchatryas, comme Bellérophon se retil les champs aléens, tous deux haïs des dieux et des hommes à cause de leurs crimes. Tous deux s'adressent à l'Océan , leur ancêtre, pour se faire purifier. La mer, tourmentée par les dragons de l'abîme, par le feu sousmarin, tremblait toujours, et l'océan se soulevait dans ses ondes. Pour apaiser le courroux du dragon et calmer les agitations de la côte, Parâshu-Rama se rend au pays de Kanipila, protégé par le parasol du dieu-dragon. Quand il en a ramené les pontifes-dragons, la mer se retire, la terre cesse de trembler, et le monstre est apaisé. Dans le sens moral, ce Parâshu-Rama est peut-être un voleur, de même que Bellérophon. On l'aperçoit comme 1 tel dans sa mélancolique solitude, dans la ré- ! gion volcanique des monts du Dekan, comme Bellérophon dans la région volcanique des champs aléens. Il est placé sous le Nya- , grodha.
Cette Chimère que Parâshu-Rama extirpe des monts Vindhya est, d'après M. d'Eichtal, une race puissante de guerriers, qui ont leur allégorie dans la personne d'un géant aux mille bras. Il est possible que le combat de Bellérophon contre la Chimère ait ainsi rapport à un fait historique de la plus haute antiquité, et si nous possédions les vrais documents, à part les changements de la tradition épique qui l'ont peut-être défiguré, peut-être saisirions-nous la trace de grands événements
grandes catastrophes, qui ont réa les destinées des races primitives, ont peuplé l'Afrique, amené dans l'Egypte les rois nubiens, constructeurs des pyramides, fait apparaître les Cares sur les côtes de la Méditerranée, en Libye et à Joppé, formé les premiers établissements, sur les côtes de ! points, d'une Grèce antépélasgique et d'une I Italie antélatine , et fini par constituer une puissance maritime des Cares sur les côtes de la Cilicîe, de la Lycie et de la Phrygie.
— Ichthyol. Les chimères ont une forme trèsremarquable; leur corps va en diminuant insensiblement de grosseur depuis la tète, qui
j est monstrueuse et se termine par un museau | relevé et obtus, jusqu'à la queue, qui devient i presque filiforme. Leurs yeux sont grands, recouverts par une membrane comme par un nuage, l'orbite entouré d'une ligne courbe qui se réunit, en arrière, à une ligue régnant le long du flanc.
La chimère arctique, anciennement connue sous le nom de roi des harengs, parce qu'elle poursuit les innombrables légions de ces pois- ; sons, a la première dorsal- -un fort
piquant; la seconde, peu élevée, se prolonge jusqu'à l'extrémité de la queue. Ce poisson, auquel l'imagination des marins prête une tête de lion et une queue de serpent, a une longueur de l m. Il est d'une belle couleur argentine, avec des taches brunes. Il habite les mers les plus septentrionales. Le mâle, croiton, a une verge double, la femelle une double vulve; les œufs seraient fécondés dans les organes de la mère. Le mâle porte au ventre deux appendices qui lui servent à retenir la femelle pendant l'accouplement.
— Iconog. Le musée des Offices, à Florence, possède une représentation antique fort intéressante de la Chimère: c'est une statue de bronze d'un dessin fier, d'une conservation parfaite, qui a été trouvée près d'Arezao en 1558. La bête fantastique a trois tètes, une de lion par devant, une de chèvre sur le dos, et une de serpent à l'extrémité de la' queue. Sur la patte droite de devant un nom est '.racé en caractères étrusques; on
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suppose que c'est celui de l'auteur de la sculpture. Parmi les figures antiques de la Chimère que l'on voit au musée du Vatican, et qui
Dtent ce monstre avec une I lion, un corps de chèvre et une queue de serpent, on en remarque une qui est ail superbe trépied en marbre vert, du , est soutenu par des chimères à ?
tigre. Les artistes modernes ont souvent introduit des figures de Chimères dans leurs œuvres décoratives. On peut voir au musée de Cluny une belle aiguière de François Briot, dont l'anse est formée par une Chimère renversée, un petit vase en cristal de roche (n» 1749) pourvu d'une anse semblât divers autres ustensiles et menus meubles décorés de figures chimériques. Ce dernier uom a n reste à des bêtes t
tiques n'ayant de commun avec la ( des anciens que la bizarrerie de leurs formes empruntées aux animaux les plus divers. Les artistes chinois l'emportent sur tous les autres par la variété qu'ils déploient dans la représentation de ces êtres monstrueux : il semble impossible de pousser plus loin l'extravagance de l'imagination. Nous rappellerons toutefois que les artistes chrétiens du moyen âge ont fait preuve dans le même genre d'une grande fécondité d'invention : il ne se peut rien voir de plus étrange que les animaux chimériques qui s'entrelacent sur les chapiteaux des colonnes, qui servent de gargouilles dans les églises, qui brillent des couleurs les plus vives sur les vitraux et dans les enluminures des manuscrits.
Parmi les peintures modernes qui se rapportent à la Chimère antique, nous citerons : Bellérophon domptant la Chimère, tableau de Claude Lorrain, gravé par Dominique Barrière.
La Chimère était figurée sur les médailles de Panticapée, de Sériphos et de Corinthe.
CHIMÉRIQUE adj. (chi-mé-ri-ke — rad.
Chimère). Qui se crée des chimères, qui s'abandonne à des idées vaines, impossibles: Fénelon est le plus bel esprit, mais aussi l'esprit le plus chimérique de mon royaume.
(Louis XIV.) Aventureux et ordonné, passionné et méthodique, il n'y a jamais eu d'être à la fois plus chimérique et plus positif que moi. (Chateaub.) Il est moins fâcheux d'être incomplet que d'être chimérique. (Renan.) il Vain, imaginaire, impossible, irréalisable : Des pro-
HiMÈRiQUES. Un espoir chimérique. Les héros de roman, à force d'être parfaits , deviennent chimériques. (Fén.) Légalité est à la fois la chose la plus naturelle et la plus chimérique (Volt.) L'art de faire subsister ensemble l'intempérance et la santé est un art aussi chimérique que la pierre philosophale. (Voit.) Vouloir accoupler la liberté et l'autorité est une œuvre aussi chimérique que de vouloir accoupler la lune à la terre. (E.deGir.) Le malheur absolu est aussi chimérique que te bonheur absolu. (P. Leroux.) Les hommes sont ainsi faits que les dangers chimériques sont
eux les pires, (Guizot.) La prétention d'expliquer les principes par les idées qu'ils est une prétention chimérique. (V. Cousin.)
— Substantîv. Personne qui se livre à de vaines imaginations, qui rêve des choses im-
II a aujourd'hui, au sein de la société française, deux classes d'esprits atteints d'un aveuglement de prévention et de système en tout ce qui touche aux questions de remaniement social et politique: des deux sortes de dont je parle, te premier est celui des chimériques, le second celui des réactionnaires. 1 uraud.)
— Syn. Chimérique, fantastique , imaginaire. L7timt?ri'<yue représente les choses comme fausses ou vaines sous le rapport des résultats qu'on en attend ou comme ne pouvant être réalisées dans l'avenir. Fantastique marque ce qui n'existe que dans la fantaisie, c'est-a-dire dans une imagination bizarre, qui tient du caprice. Imaginaire désigne ce qui est produit par l'imagination seule, ce qui n'a pas actuellement d'existence réelle. Ce qui est chimérique n'est pas fondé en raison; ce qui est fantastique est incohérent, déraisonnable; ce qui est imaginaire n'existe pas.
— Antonymes. Certain, fondé, positif, réel, vrai.
CHIMÉRIQUEMENT adv. chi-mé-ri-ke-man
— rad. chimérique). D'une manière chimérique : L'opinion que ces gens-là ont eue de leurs grandes qualités leur a fait chercher chimeriquement une origine différente de la nôtre. (St-Evrem.)
CHIMÉRISER v. n. ou intr. (chi-mé-ri-zé
— rad. chimère). Se faire des chimères : On dit qu'il faut raffiner et chimerislr sur les plaisirs. (Fonten.) il Inusité.
CHIMÉRITESs. m. pi. (chi-mé-ri-te — rad. chimère). Entom. Sous-tribu de lépidoptères crépusculaires.
CBIMÉRO DERME s. m. (chi-roé-ro-dèr-me
— de Chimère, et du grec derma, peau). Moll. Syn. de PINNB.
CHIMIATRE s. m. (chi-mi-â-tre — de chimie, et du gr. iatros, médecin). Médecin qui pratique la chimiatrie.
CHIMIATRIE s. f. (chi-mi-a-trl — rad. chimiatre). Med. Système de thérapeutique dans lequel on emploie de préférence les agents
cniM
chimiques, n Abus des préparations chimiques
traitement des maladies.
— Encycl. Philos, niéd. On appelle chimisme ,ui, en biologie, tend k réduire et à annihiler le rôle des forces ou projeta expliquer par des réactions
.ies tous les phénomènes de la \ chimisme a pour conséquence la chimiatrie, ou chémiatrie, ou iatro-chimisme, c'est-à-dire la théorie médicale qui base toute thérapeutique sur l'action chimique des médicaments. D après cette théorie, le médicament agent qui, par ses propriétés, par son action lue sur l'organisme, rétablit les condinormales des organes ou des fluides altérés , et ramène k l'exercice régulier les us troublées.
— I. l'E l '.-.:. ■ IKNNB rniMiATRiE. On attribue
généralement d arabe Rhazès l'idée
avoir applique la chimie k la médecine, et il est incontestable que son exemple compte un grand nombre d'imitateurs chez ses triotes. Paracelse, le premier, généi systématisa cette application en en foi principe d'une thérapeutique fondée sur les
| remèdes spécifiques. Paracelse est bien certainement le chel des médecins qu'on nommait
' spagyriques ou spagyristes dans le xvi et le xvn« s:ecle, qualification qui ne signifie pas autre chose que chimistes. Le principe fondamental de la doctrine médicale de Paracelse est la prescription de remèdes spécifique près k combattre chaque maladie en particulier. Il admettait les quatre éléments des anciens : le feu, l'air, 1 eau et la terre ; quatre qualités essentielles du galénisme correspondant à ces quatre éléments : le l, le froid, l'humide et le sec. Il y joignait les trois principes immédiats di
s hollandais et de Basile Valentin : le soufre, le mercure et le sel; et deur. principes immédiats de son invention ; le flegme et le caput mortuum; ces derniers
, étaient passifs, et les trois autres a faut noter que les trois principes actifs n'étaient pas, aux yeux de Paracelse, des e chimiques, mais bien trois genres renfermant autant d'espèces de soufre, de mercure, de sett que l'on comptait d'espèces différentes de corps composés de soufre, de mercure et de sel. En définitive, pour Paracelse , les quatre éléments, le feu. l'air, l'eau et la terre, et les cinq genres de principes immédiats qu'ils con- - rit, les soufres, les mercures, les sets, les flegmes et les caput mortuum, for tous les corps tangibles, c'est-à-dire les corps que nos organes nous rendent sensibles.
De la distinction des principes actifs et des principes passifs, Paraoelse avait tiré la curieuse et féconde théo.ïe de la quint- Comment Paracelse comprend-il la qu
1 sence? D'abord il y a, selon lui, autant de quintessences distinctes que de mixtes tincts. Une quintessence est le résuit quatre qualités élémentaires mélangée; certaine manière et en de certaines pi lions. Ce sont les trois principes imm actifs, un certain soufre, uu certain mercure, un certain sel, qui constituent la quinte. ou encore Vêlement prédestiné d'uu i Toute quintessence, tout élément prédestine, est uni aux deux principes inactifs, le fl et le caput mortuum. Le flegme et le mortuum sont comme la maison dans laquelle habite la quintessence, ou comme une boîte qui Ut renfermerait. Paracelse compare encore la quintes:>eiiee a la couleur d'une tqui a pénétré toutes u drap qu'elle
colore. C'est par l'alchimie qu'on sépare la quintessence des principes inactifs, ou, comme le disait Paracelse, le pur de l'impur. « Rien de plus facile à cou. prendre, ditM. Chevreul, que l'idée de quintessence, si l'on réfléchit à la réduction du vin en produit spiritueux et en un résidu aqueux, lorsqu'on l'a soumis à
:. de la chaleur dans un appareil latoire. En effet, le vin possède deux ( r
- anoleptiques remarquables : tonique et fortifiant , pris en quantité convenable , il est pris en excès, ijue l'on ne maintenant le produit spiritueux et le résidu aqueux en lesquels la distillation l'a réduit, et Ion trouvera au premier les deux propriétés organoleptîques caractéristiques du vin; et on les trouvera à un degré d autant plus prononcé que le produit volatil sera moins aqueux, ou, ce qui revient au même, plus riche en alcool; de sorte que ce produit sera bien plus fort, à volume égal, que le vin d'où il provient. D'une autre part, comme le résidu aqueux n'a aucune des deux propriétés orgauoleptiques que je signale, la distillation est évidemment un moyen chimique de concentrer les propriétés caractéristiques du vin sous un très -petit volume. Or c'est cette concentration qui a fait dire que l'eau-de-vie est la quintessence du vin. Une fois cette conclusion admise, l'idée de retirer la quintessence de toute chose à laquelle on attribuait quelque propriété remarquable a pris le caractère de la généralité ; et c'est en la considérant de ce point de vue que Paracelse fut
conduit à en faire la base de sa doctrine
L'idée de quintessence se généralise encore sans difficulté, en considérant des plantes aromatiques donton sépare, par l'atténuation des parties, par la distillation, l'arôme auquel on donne le nom d'huile volatile, puisque le produit renferme, condensée sous un faible volume, toute la partie aromatique qui se trouvait excessivement disséminée dans des par-
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D "U proviennent le plus grand nombre des est De la corruption du sang ou des matières contenues dans les viscères, répond Paracelse. D'où vient cette corruption? De l'altération des ferments intérieurs, altération d'où peut résulter un véritable empoisonnement. Le sang étant essentiel à la vie, Paracelse condamne la saignée comme dangereuse^ parce qu'elle élimine du corps le liquide qui impensable à la santé, il s'élève contre les purgatifs, parce qu'ils ont le grave inconvénient d'expulser du corps des matières qui ne sont pas moins nécessaires a la vie que ne L'est le sang. Quels sont Les remèdes véritablement efficaces? l'aracelse répond : La quinoce relative à la maladie qu'on veut combattre, parce que cette quintessence change en bien ce qui est vicieux dans les intestins, et surtout dans le sang. La quintessence doit être préférée au mixte, où elle se trouve assoil au caput mortuumt car la quintessence, plus subtile que le mixte, pénètre dans toutes Les parties du corps malade, et, par ^corruptible, elle agit d'au-
tant plus BUT les ferments altères, causes du
mal, qu'elle peut avoir asseï d'énergie pour Les M propre nature, c'est-à-dire en matière favorable au bien-être du corps. L'ao lutique de la quintessence est une oent alchimique, qui consiste dans lu transmutation, non du vil métal en métal précieux, mais d'une matière nuisible à la vie en une matière qui la favorise. La chimique de la quin- ' Important à un double point de vue : d'abord parce que son action thérapeutique • neutralisée dans le mixte pur la présence du flegme et du caput mortuum, que la nature corruptible du flegme et du caput mortuum a lo gi d'aider plutôt que de pi ition du sang et des matières contenues dans les viscères,
himiatrte ainsi comprise tendait natu- , iit a une sorte de vitalisme, d'animisme ar on arrive facilement à se reotei la quints
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Van Helmont est un chimiste splritualiste,
qui ne voit que ferm D ''•>
OSa ifl* entités tnlmlques --t Immatérielles; sWviusest un chimiste matéi Ls sa de côté les
ar.-i.. -e-, et garde las fermants. Sylvius repréaente la chimiatrie pure, non i TltaUsme. L<- principe de la vie . selon I uniquement dans les liquides- [fl
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•, qu'une fermentation opérée par ange de la salive avec le suc pancréa- : La bile. Le chyle* qui en est le pi
..utre chose que l'esprit volatil des ali- La préparation des esprits vitaux dans n'est qu'une distillation, et les esprits, disait-il, ont beaucoup d'analogie avec L'es prit-de- vin. Le lait se développe dans les r l'afflux d'un acide très-doux qui fait prendre une teinte blanche à l'humeur rouge du sang. La bile n'est point sédans le foie ; elle préexiste toute formée sang. Le sang est le centre de toutes las autres humeurs. Elles s'en séparent ou s'y mêlent sans que les solides prennent la moindre part à ces changements, et pur la seule action des molécules des liquides les unes sur les autres. Les mouvements mêmes .luit de l'effervescence du sel volatil huileux de la bile et de l'acide dulcitié de la lymphe, fermentation qui a lieu dans le cœur, et qui développe la chaleur vitale par laquelle le sang s'atténue et devient susceptible de circuler,
La pathologie de Sylvius était fondée sur cette physiologie purement chimique. Il voyait dans Yûcretë la cause prochaine de toutes les maladies, et divisait les maladies en deux grandes classes, selon la nature acide ou alcaline de l'àeretequiles détermine. Telle pathologie, telle thérapeutique. Dans le traitement d'une maladie, Sylvius ne considérait jamais que sa nature chimique présumée; tout médicament devait nécessairement neutraliser l'état acide ou l'état alcalin des humeurs et ne pouvait être ainsi employé qu'à titre de réactif chimique. Le système médical de Sylvius présente la simplicité grossière de la chimie naissante; on comprend sans peine combien les applications devaient en être dangereuses ; mais il faut reconnaître qu'il avait le mérite de secouer le joug de la tradition et de pousser au progrès en poussant à l'expérimentation thérapeutique. ■ Le fait capital , dit Spiengel, c est le goût introduit par la chimiatrie de chercher les éléments des corps dans la nature et d'en étudier les propriétés, tandis que scolastiques et galénistes, dénués de toute connaissance en physique expérimentale, se contentaient de les admettre tels qu'ils avaient été décrits par les anciens. ■
A près Sylvius, la chimiatrie cessa d'être une doctrine médicale exclusive. Boerhaave la lit entrer dans son système éclectique avec l'iatro* mécanicisme de Borelli et avec le naturisme bippocratique de la tradition. Classant les maladies d après leur nature, Boerhaave fait la part égale k la mécanique et à la chimie. 11 y a des maladies par débilité et relâchement de la fibre, des maladies par excès- de force, de rigidité , de tension, des maladies par excès du mouvement circulatoire, et des maladies par défaut du mouvement circulatoire; voilà
ftour la mécanique. A la chimie se rapportent es maladies .par vice simple et spontané des "■s; elles consistent dans l'état acide, glutineux ou alcalin des liquides de l'économie. D'ailleurs le iel -Ire médecin de Leyde, en demandant aux sciences inorganiques l'explicai maladies, en mettant à profit pour explication la chimie de Sylvius et la [ue de Borelli, n'entendait pus nier le itère téléologique de l'action de la nature ■ .. vivants. 11 avait soin, comme on Ifl volt par sa théorie de la fièvre, de distînguer dans cette action le comment, le mode it), u ses yeux purement mécanique et chimique, et le pourquoi, la fin, consisds lu coordin taux, la
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les propriétés non vitales... Parmi les phéno- Miivent de la gravie-, les autres dfl L'élasticité, d'autres des affinités, etc. De même, dans l'économie vii| ,u est qui dérivent de la sensibilité, de lu contractilité, etc.. Tout moyen curatif a pour but de ramener les propriétés vitales altérées au type qui leur est naturel... Comme les sciences physiques ont été perfectionne- uences physiologiques, on a cru ecluircir celles-ci en y associant les aui, tes a embrouillées. C'était inévitable; car, appliquer les sciences physiques à la physiologie, c est expliquer par les lois des corps inertes les phénomènes des corps vivants. Or voilà un principe faux : donc toutes ses conséquences doivent être matquées au même coin. Laissitns à la chimie son affinité, à la physique son élasticité, sa gravité. N'employons pour la physiologie que la sensibilité et ta contractilité... L'impulsion doit être désormais absolument différente dans les livres physiques et dans les livres physiologiques. Il faudrait, pour ainsi dire, un langage différent ; car la plupart des mots que nous transportons des seconds dans les premiers nous rappellent sans cesse des idées qui ne s'allient nullement avec les phénomènes dont traitent ceux-là. »
Peu d'années avant l'époque où Bichat produisait sa théorie des propriétés vitales, la chimiatrie avait reparu avec Lavoisier, qui avait découvert du même coup la composition de l'air et le caractère chimique de la respiration et de la calorification. De tout temps, on avait assimilé la vie à la flamme qui brûle dans une lampe ou dans un foyer; on avait vu que l'air alimente la flamme, comme il entretient la vie; que, sans air, la vie s'éteint et la flamme meurt. Ces mots mêmes : s'éteindre et mourir, indifféremment employés pour la flamme et pour la vie, témoignaient d'une analogie naturelle, saisie et reproduite par le langage, pour ainsi dire, dès son origine. Il était réservé à Lavoisier de montrer dans cette poésie une réalité scientifique et de nous faire prendre à la lettre une figure de rhétorique. • La respiration, dit le grand chimiste, est une combustion lente de carbone et d'hydrogène qui est semblable en tout à celle qui s'opère dans une lampe ou dans une bougie uii unie**; sous ce point de vue, les animaux qui respirent sont de véritables corps combustibles qui brûlent et se consument... On dirait que cette analogie qui existe entre la respiration et la combustion n'avait point échappé aux poètes, ou plutôt aux philosophes de l'antiquité, dont les poètes étaient les interprètes et les organes. Ce feu dérobé du ciel, ce flambeau de Prométhée ne présente pas seulement une idée ingénieuse et poétique; c'est la peinture fidèle des opérations de la nature, du moins pour les animaux qui respirent ; on peut donc dire avec les anciens que le flambeau de la vie s'allume au moment où l'enfant respire pour la première fois, et qu'il ne s'éteint qu'à sa mort. » Sur cette assimilation de la respiration à la combustion, Lavoisier fondait un système curieux de pathologie et de thérapeutique. U posait d'abord cette proposition que la machine animale est gouvernée par trois régulateurs principaux : la respiration, qui consomme de l'hydrogène et du carbone et qui fournit du calorique ; la transpiration, qui augmente ou diminue suivant qu'il est nécessaire d'emporter plus ou moins de calorique; enfin la digestion, qui rend au sang ce qu'il perd parla respiration et par la transpiration. Il en tirait les conclusions suivantes :
Si la dépense qui se fait par le poumon est supérieure à la recette qui se fait par la nutrition, le sang se dépouille de plus eu plus d'hydrogène et de carbone, et telle est sans doute la cause des maladies inflammatoires proprement dites. Dans ce cas, l'animal est averti du danger qu'il court par la lassitude, par l'épuisement et par la perte de ses forces ; il sent le besoin de rétablir l'équilibre dans l'économie animale par la nourriture et par le repos. Les individus d'un tempérament faible en sont avertis plus tôt que les autres; et c'est par cette raison que les personnes d'un tempérament robuste sont les plus exposées aux maladies violentes. L'effet contraire doit arriver, soit par le défaut absolu de tout mouvement, de tout exercice, soit par l'usage de certains aliments, soit enfin par un vice des organes de la nutrition ou de ceux de la respiration La digestion, dans ces différents eus, introduisant dans le sang plus de subque li respii il on n'en peut consommer, il en résulte nécessairement que le m contient un e arbone ou d'hydro-
[ .u.', ou de l'un et de l'autre ù la fois. La nuntre cette altération des irSj elle presse la circulation par la fièvre ; elle s'efforce de réparer par une respiration accélérée le désordre qui trouble sa marche ; souvent eUe y parvient sans aucun secours étranger, et alors ranimai recouvre té. Dans le cas contraire, il succombe, à moins que la nature ne trouve d'autres moyens de rétablir l'équilibre.
Les ,'ies de cette
pathogénie se devinent facilement. « On coni l.avoisi.T, comment l'art du médecin consiste souvent à Laisser la nntu avec elle-même; comment, par la diète seule, il est possible do changer la qualité du sang ouant lu quantité >
, alors la r«*s-
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piration consommant toujours et la digestion no fournissant plus, le sang doit se dépouiller de plus en plus de carbone et d'hydrogène. On conçoit encore comment une diète trop austère et trop longtemps continuée pourrait changer à la longue la nature de la maladie; comment les purgatifs , en suspendant les fonctions de la digestion, donnent à la respiration le temps de remplir son office et d'évacuer l'excès du carbone et de l'hydrogène qui s'est accumulé dans le sang; comment les mêmes purgatifs administrés dans les maladies où les humeurs tendent à L'inflammation contrarient le vœu de la nature, empêchent les organes de la digestion de rendre au sang l'hydrogène et le carbone qui lui manque, augmentent l'inflammation et conujisent le malade à la mort. ■
Comme Lavoisier n'était pas médecin, ses vues pathologiques et thérapeutiques sont oeu connues. Elles sont intéressantes en ce qu'elles signalent un retour à l'esprit des théories boerhaaviennes. C'est la chimiatrie qui reparaît sous une forme nouvelle; elle ne parle plus de ferments, d'acides, d'alcalis; elle parle ûe combustion respiratoire. Fourcroy s'empara des vues de Lavoisier, les étendit, les popularisa par ses cours de chimie. Après avoir appelé l'attention sur le dépouillement de carbone et d'hydrogène qu'éprouve le sang veineux par suite de la combustion pulmonaire, il montrait dans la sécrétion biliaire une action congénère avec celle du poumon. De U, disait-il, lorsque le poumon ne remplit passes fonctions dans toute leur plénitude, la partie graisseuse devient plus abondante dans le foie, et donne souvent lieu à des concrétions dont la cause première est dans le poumon. Dans ce cas, l'homme se rapproche des animaux qui respirent peu etchez lesquels la sécrétion de la graisse est tres-abondanie; car l'exhalation pulmonaire et les sécrétions bilaire et graisseuse sont destinées à produire un même effet : la decarbonisation et la déshydrogénation du sang. Fourcroy montrait ensuite dans l'absorption de l'oxygène l'origine, le principe des phénomènes de nutrition et d'assimilation; dans les divers degrés de combinaison de l'oxygène avec l'albumine du sang, la cause des divers degrés de densité des parties animales. Le cerveau n'était que de l'albumine concrétée. Enfin la fibrine elle-même pouvait n'être que de l'albumine oxydée au dernier degré. La graisse aussi, dans toute l'économie animale, acquérait plus ou moins de solidité suivant qu'elle était combinée avec une plus ou moins grande proportiou d'oxj gène. Tout partait, comme on voit, de la combustion pulmonaire ou venait y aboutir, et cette fonction bien entendue rendait raison de tous les autres phénomènes de la vie organique.
Les théories de Fourcroy ont passé comme celles de Sylvius; mais la chimiatrie est un Protée qui prend une figure nouvelle à chaque nouveau progrès de la chimie. La chimiatrie tend à la négation des explications finalistes, naturistes, vitalistes; elle repond à l'espérance et à l'ambition toujours trompées, jamais lassées, d'une médecine exacte; elle est soutenue par l'esprit matérialiste, sensualiste, positiviste ; aussi tient-elle une grande place dans les doctrines médicales contemporaines. La plupart de nos biologistes donnent de la vie une définition purement et exclusivement chimique : c'est, disent-ils , le double mouvement de combinaison et de découd.maison que présente d'une manière continue toute substance organisée placée dans un milieu convenable. Dans ce double mouvement ils ne voient rien autre chose que des phénomènes chimiques. Le mouvement de combinaison, de composition ou d'assimilation, dit M. Robin, comprend : 1° des actes chimiques directs ou semblables à ceux que présentent naturellement les corps bruts; î° des actes chimiques qui appartiennent à un autre ordre et ne se rencontrent naturellement que dans les corps vivants. Ce sont des phénomènes chimiques, dits de contact ou îndiiects, parce qu'ils n'ont lieu qu'en présence corps qui ne cède rien, n'emprunte rien à ceux qui agissent, et semble ainsi n'agir que par sa seule présence. Ces phénomènes chimiques sont, chez les végétaux, des catalyses combinantes, et, chez les animaux, des catalyses métamorphosantes ou isomériques. Le mouvement de décombinaison, de dècomposi» tion ou de désassimilation présente aussi : lo des actes chimiques directs; 2° des actes chimiques indirects ou de contact. Ces derniers sont quelquefois des catalyses métamorphosantes ou isomériques, mais plus souvent des cutaPyses dédoublantes.
A l'interprétation chimique de la vie correspond naturellement L'interprétation chimique de la maladie et de la médication. Les Uléories thérapeutiques régnantes sont presque entièrement inspirées par 1 esprit ehuniutrique. • Si nous faisons abstraction, dit M. le professeur Bouillaud, des moyens pu:
moraux, il est évident que les agents thérapeutiques dits internes ne modifient l'économie ou L'organisme vivant qu'en vertu de leurs propriétés physiques, mécaniques, chimiques. Vu'on étudie avec exactitude, analyse avec précision (autant que le com-
Sorte l'état actuel de la science) les s es divers agents thérapeutiques du. internes, et l'on ne tardera pas a reconnaître ta \ ei ité de Lu proposition précédente. Les b dont L'ensemble >*st connu sous le nom d'an-
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C;irt. | ou fle met! o 1" Ri ti] I logistique, l'eau, l diète, les émissions sanguines, etc., ne mndLlîent-ils pas les conditions physiques, chimiques et mécaniques de l'économie vivante? Les émissions sai avec la diète et l'usage abondant des bo aqueuses, ne changent-elles pas de la manière la plus palpable les conditions physiques et chimiques du sang? Les moyens qu'on emploie aujourd'hui pour guérir la gravelle d'acide urique, le diabète sucré, etc., n'exercent-ils aucune action chimique? N en est-il fias de même des moyens qu'on emploie contre a chlorose, les empoisonnements, etc.? »
Le diabète et la chlorose sont les exemples que l'art chimiatrique invoque le plus souvent et le plus volontiers en faveur de ses théories. Rien de plus simple que L'ex] lion chimique de ces maladies et des médications employées pour les combattre. La chlorose consiste en une diminution des globules rouges, et de la combinaison martiale qui fait partie des globules. Que faut-il pour la guérir? Ingérer du fer, qui reconstitue les globules, pure opération chimique au sein de nos humeurs, et dont M. Mialhe se rend compte aisément : « Le sel ferrugineux absorbé, ditil, et l'albuminate alcalin existant dans le torrent circulatoire se décomposent mutuellement; il se produit un nouveau sel alcalin et de l'albuminate de fer, véritable base du cruor. Ce serait donc par un fait chimique des plus simples, par une double décomposition, que le globule sanguin, ou, pour mieux dire, la trame de ce globule, prendrait naissance. * La théorie du diabète n'est pas plus compliquée. Suivant M. Mialhe, le diabète reconnaît pour cause un vice d'assimilation de la glycose par | défaut d'alcalinité suffisante dans les lui de l'économie animale. Le sang des dia ques n'est cependant jamais acide ou neutre; il reste alcalin, mais d'une alcalinité spéciale et impuissante à décomposer la glycose. A i l'état de santé, en effet, l'alcalinité du sang est déterminée surtout par des carbonates alcalins, et un peu par des phosphates alcalins : ces derniers, malgré leur propriété de | bleuir le papier rougi de tournesol, ne sont point admis par les chimistes au nombre des substances véritablement alcalines, et déplus ils ne donnent pas lieu à la décomposition de la glycose. Si, chez les diabétiques, le sang ! reste alcalin, c'est parce qu'il est riche en '
Phosphates et pauvre en carbonates, de telle açon que l'alcalinité déterminée par les phos- j phates est complètement nulle pour la décomposition de la glycose, puisque celle-ci ne peut s'effectuer qu'en présence des carbonates. , Le traitement découle directement de cette pathogénie. A une maladie par défaut de corn- I oinaison chimique répond une guérison par restitution de cette combinaison. ■ Rétablir, dit l'auteur, l'état normal des humeurs viciées , et l'ordre naturel des fonctions assimilatrices ' en introduisant dans l'économie l'alcali qui fait défaut et en expulsant les acides qui pré- I dominent, activer les phénomènes de corn- I bustion de la glycose, tel est le but du traite- | ment. Pour remplir la première indication, on peut administrer l'eau de chaux, le lait de magnésie, les eaux minérales de Vichy, le carbonate de soude, etc.; ce qu'il importe, c'est de faire parvenir une quantité suffisante d'alcali dans le sang. Pour rétablir la transpiration (qui doit expulser les acides en excès), on mettra en usage les bains alcalins, les bains de vapeur, la flanelle, les frictions, l'exercice du corps, même les sudorifiques, en un mot, tout ce qui peut favoriser la sécrétion cutanée et la rendre plus abondante. »
Les efforts de la chimiatrie contemporaine ne sont pas restés concentrés sur tel ou tel point d'un abord aisé; les chimistes ont embrassé la thérapeutique tout entière; ils ont cherché à réduire en faits chimiques généraux l'action de tous les médicaments connus, à classer ainsi non-seulement la matière médicale, mais encore les médications qu'elle permet d'effectuer. Tel est l'objet auquel prétend la savante systématisation proposée par M. Mialhe. Tous les agents médicamenteux et toxiques agissent, selon ce chimiste, de quatre manières principales : 1° en arrêtant la circulation du sang; 2<> en activant la circulation du sang; 3° en empêchant les réactions chimiques qui peuvent se faire dans le sang; 4° en produisant dans le sang des réactions chimiques anormales. La première classe comprend les agents toxiques qui ont pour effet de coaguler le sang, et ceux qui ont pour effet de précipiter un corps insoluble dans le sang. La seconde classe se rapporte aux substances qui fluidifient le sérum, et qui ainsi facilitent et activent la circulation capillaire. Dans la troisième classe se rangent les substances qui modifient les phénomènes d'oxydation qui ont lieu dans le sang. Ce groupe reconnaît à son tour trois divisions. La première comprend toutes les substances qui déplacent simplement l'oxygène contenu dans le sang : tels sont les anesthèsiques, et spécialement l'éther sulfurique et le chloroforme. La seconde renferme les substances qui, introduites dans les voies circulatoires, s'emparent de l'oxygène contenu dans le sang et donnent lieu à des produits nouveaux plus ou moins toxiques : ce sont les huiles volatiles, les hydrogènes sulfuré, arsénié. Les agents qui fout partie de la troisième division produisent, soit une mort immédiate, soit une mort plus ou moins prompte, en empéchantsubitenient l'hématose
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Pnr une cause encore mal fLf que
on rapporte à la force catalytique. I.
lie est un de ces agents. A la crus* appartient le venin du serpent a et autres, les virus de la née , m', du choléra, de la peste, de la fièvre jaune, etc. Ces venins et ces virus sont supposéa agir sur l'économie à la manière de certains ferments, par exemple comme la synaptase agit sur l'amygdaline, la diastase sûr 1 amidon, la pepsine sur les matières albuminoîdes.
Le chimisme et la chimiatrie modernes sou-
lèvent des objections sérieuses qui seront ex-
gt examil êes ailleurs. V. naturismu,
VITALISMB.
CHIMIATRIQUE adj. (chi-mi-a-tri-ke). Méd.
Qui a rapport à la chimiatrie : Traitement
CHIMIATRIQUE.
CHIMICO-ANALYTIQUE adj. (chi-mi-koa-na-li-ti-ke). Did.urt. yui a rapporta I lyse chimique ou analyse par déeoinp des éléments : L'élude cbimico-anm.ytio.ce des corps.
CHIMICO-PHYSIQUE adj. ( chi-mi-CO-fisi-ke). Didact. Qui appartient à la fois à la chimie et à la physique : Les phénomènes chimico-physiques du galvanisme.
CHIMIE s. f. (rhi-mî — gr. chémeia et chumirt, de chumos, suc). Science qui a pour but la connaissance de la nature et des propriétés des corps simples, de l'action moléculaire de ces corps les uns sur les autres , des comblas dues à cette action : // n'y a pas encore longtemps que tous les raisonnements de la chimie n'étaient que des espèces de fictions portiques vives, animées, agréables à l'imagination, inintelligibles et insupportables à la raison. (Fonten.) Le public fut étonné de voir une chimie dans laquelle on ne cherchait ni le grand œuvre ni l'art de prolonger la vie au delà des bo?mes de la nature. (Volt.) N'est-ce pas en cherchant à faire de l'or que les savants ont insensiblement créé la chimie? (Balz.) La chimie est vraiment le désespoir de la raison. (Proudh.) La chimie introduit la science à la logie. (E. Pelletan.) La physique achemine l'esprit à la chimie. (E. Pelletan.) Chez Chtvet, on fait plus que de la cuisine, on fait de la chimie. (J. Lecomte.) . . Décomposant les éléments antiques, La chimie a pour vous allumé ses fourneaux. Et va vous découvrir des miracles nouveaux.
Cabtel.
.... La métaphore et la métonymie.
Grands mots que Pradon croit des termes de chimie. Boileau.
— Par ext. Composition et décomposition naturelles des corps : La chimie de la formation des nuages semble renfermer encore des mystères. La composition des organes et des fluides est une chimie particulière à l'être vivant. (Broussais.)
— Le mot chimie prend diverses qualifications, selon la nature des corps auxquels un applique cette science , ou le but auquel on la fait servir. Il Chimie philosophique , Celle qui, par l'étude des faits, s'élève aux lois générales de la composition des corps , et à des conclusions métaphysiques sur leur nature et le rôle de leurs éléments. Il Chimie générale, Celle qui s'occupe des éléments mêmes des corps et de leurs combinaisons immédiates. Il Chimie atomique, Celle qui a pour but de déterminer les proportions des éléments qui entrent dans la composition des corps. Il Chimie organique, Celle qui a pour but l'étude des éléments complexes qui constituent les corps organisés, et étudie leurs propriétés et leurs fonctions dans l'organisme : La science surprend la vie à l'œuvre dans la chimie organique. (E. Pelletan.) Il Chimie minérale ou inorganique, Celle qui étudie les éléments des corps inorganiques.
Il Chimie industrielle, Celle qui étudie les éléments des corps au point de vue de leurs applications à l'industrie et aux usages de la vie.
Il Chimie médicale. Celle qui considère les éléments organiques des corps animés , au point de vue de la pathologie et de la thérapeutique, il Chimie pharmaceutique , Celle qui s'applique à la préparation des médicaments.
— EncyCl. I. DÉFINITION ET OBJET DELA CHI- MIE. L'observateur attentif aux phénomènes naturels remarque tout d'abord deux mai d'être de la matière : l'une, organisée et caractérisée par ce qu'on appelle la vie, espace de temps plus ou moins long, après lequel arrive une transformation inévitable et nécessaire; l'autre, inerte, qui ne change ni d'état ni de forme, à moins qu'il ne survienne une cause extérieure, cause toujours imprévue et non nécessaire. Etendant plus loin le champ de ses observations, le naturaliste pourra constater une série de phénomènes parlaitement distincts : les uns particuliers a la matière organisée , les autres communs à celle-ci et à la matière inerte, et produits pa.r certaines causes ou agents dont l'action n échappe pas à nos moyens d'investigation, mais dont la manière de procéder nous est totalement inconnue. C'est cette dernière série de phénomènes qui constitue la branche des connaissances humaines qu'on nomme sciences physiques.
Un fragment de métal, placé dans un creuset et au milieu d'un foyer ardent, augmente d'abord de volume ; & un certain moment, les parties qui le composent semblent se séparer ; uu lieu d'un corps solide, on n'a plus qu'une
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masse liquide. Un peu plus t.ird, le liquide me disparaît, et des vapeurs s'él us du creuset: celles-ci, reçues dans -pient refroidi et convenablement dis- :f passent d'abord par l'état liquide, entérinent l'apparence du métal avant le début de l'es p oilà cènes une
de modifications bien remarquables sur sous l'influence d'un agent dont nous constatons les effets, et que nous nommons chaleur. ,uons toutefois que ces moditications n'ont pas été permanentes, et que le corps qui nous a servi n'a perdu aucune de ses propnétucun des caractères que nous lui connaissions.
Si nous reprenons l'expérience en ayant soin de spécifier la nature du métal employé, et que nous choisissions le plomb, en nous arrêtant après la liquéfaction et en laissant ient refroidir , nous verrons la surface du métal prendre peu à peu une teinte grise, qui tranchera avec l'aspect brillant qu'elle avait auparavant. Cette teinte est due à une pellicule mince, résultat d'une modi
nente survenue dans une certaine por-
; i corps. Il s'est forme une nouvelle
née, tout à fait distincte de la j
dente, qui n'a plus aucune de ses propriétés,
et qui ne reviendra pas à l'état primitif, à
moins qu'on ne la soumette a un travail de
(position. Cette substance est l'oxyde de
plomb.
D'une part donc, modifications altérant la forme, la couleur et, pour résumer, l'apparence extérieure du corps , mais modifications passagères, non permanentes , et qui laissent intactes toutes les autres propriétés ; de l'autre, modifications profondes, permanentes, après lesquelles le corps ne conserve aucun de ses caractères distinctifs. Deux ordres de phénomènes appartenant également aux sciences physiques, mais plus particulièrement dénommes, les premiers, phénomènes physiques^ les seconds, phénomènes chimiques.
Il serait aisé dès à présent d'établir la définition de la chimie ; un nouvel exemple, toutefois, pourra servir à faciliter et à éclairer cette définition.
Le soufre en bâton, soumis à des frictions faites avec un morceau de drap ou avec une peau de chat, acquiert la propriété d'attirer les corps légers. Si on l'abandonne ensuite à lui-même, il ne tarde pas à la perdre, et on ne le trouve pas différent de ce qu'il était auparavant. Lorsqu'on approche ce même bâton de soufre d'un corps en ignition, il s'enflamme et brûle, en laissant dégager un gaz d'une odeur particulière, qu'on peut condenser et amener à L'état liquide. Ce liquide, excessivement instable et volatil, se vaporise de nouveau des qu'il se trouve au contact de l'air. On le nomme acide sulfureux.
Des phénomènes produits dans ces deux expériences, les premiers n'ont pas amené de transformation permanente dans la composition ou les propriétés du soufre; ce sont des phénomènes physiques. Les seconds, au traire, ont donné un liquide tout à fait différent du corps employé; ce sont des phénomènes chimiques.
On peut donc dire que la chimie est la science qui s'occupe de l'étude des corps et des phénomènes qui occasionnent dans leur compo~ sition des transformations complètes et permanentes.
La définition de la chimie ainsi établie, nous devons remarquer que les phénomènes qui rentrent dans son ressort sont toujours accompagnés d'autres phénomènes qui sont du domaine de la physique. Il ne s'effectue pas de combinaison qui ne soit caractérisée par un dégagement de lumière, de chaleur ou d'électricité. Lorsqu'on projette sur l'eau un morceau d'un métal appelé potassium, le liquide se décompose en ses éléments, hydrogène et oxygène, et la température s'élève à un point tel que l'hydrogène s'enflamme et brûle avec lise vive lumière. Lorsqu'on produit ce même gaz par la décomposition de l'eau en présence du zinc et de l'acide sulfurique, il se forme du sulfate de zinc , et il y a une telle augmentation de température, que les mains
E lacées sur le flacon ont peine à en supporter î contact. Nous pourrions multiplier les exemples de ce genre; mais ceux-ci suffisent pour prouver les relations qui unissent les de,ux séries de phénomènes.
Nombre de fonctions s'effectuent dans l'être organisé, dont l'accomplissement présente des analogies remarquables avec les action nuques. Les poumons de l'animal qui respire sont tout à fait analogues aux foyers où brûlent des matières combustibles. L'air y entre chargé d'oxygène; celui-ci, comme dans un foyer véritable, joue le rôle de comburant, et la portion du gâz expiré se trouve mélangée d'une quantité considérable d'acide carbonique. Dans l'acte de la digestion, nous voyons intervenir des liquides tout à fait semblables à nos dissolvants chimiques: c'est d'abord la salive qui, en facilitant la déglutition, attaque l'amidon et le transforme en dextrine; c'est ensuite le suc gastrique, qui dissout les matières azotées; puis le suc pancréatique, dissolvant des matières grasses, et le suc intestinal, des substances amylacées et ligneuses. Ces liquides offrent même cela de particulier que , séparés de l'organisme , Us opèrent comme sous l'influence de la vie. Remarquons toutefois que l'action vitale est nécessaire pour l'accomplissement de la plus grande
rniM
partie de ces phénomènes organiques, et
a isse route en voulant les classer d l'ordre des phénomènes purement Le chimiste, sans doute, doit s'en occuper, études ne sauraient être, en ré»umé, que d'utiles auxiliaires a celles du physiologiste.
Comme dans toutes les branches qui ont un rapport quelconque avec les sciences physiques, l'étude de la chimie s'appuie sur I expérimentation et l'observation. Connaître un corps , les formes qu'il peut affecter, sa couleur, son goût, son odeur, est le fait de l'observation; examiner comment ce même corps se comporte dans telle ou telle circonstance donnée , ou en présence de telle ou telle substance, rentre dans le domaine de l'expérimentation. Celle-ci procède par anah par synthèse. Pour nous donner une idée de ses moyens d'action, prenons l'analyse de l'eau. Ce liquide est un composé d'hydrogène et d'oxygène * pour nous en assurer, nous faisons communiquer les deux électrodes d'une pile avec un vase rempli d'eau et muni de deux éproovettes. Celle oui communique avec le
F ôle positif se remplira bientôt doxyp autre d'hydrogène; en outre, la quantité de ce dernier gaz sera double de celle du premier. C'est la méthode analytique. Faisons maintenant arriver un jet d'hydrogène enflammé dans une cloche où l'air peut se renouveler : les parois en seront bientôt couvertes d'une couche de vapeur condensée, et si l'on continue un peu longtemps l'expérience , l'eau sera recueillie en quanttt* ble. Cette eau résulte de la combinaison de l'hydrogène avec l'oxygène de l'air. C'est la méthode synthétique.
Pour l'une ou l'autre de ces méthodes, l'expérimentateur a besoin de l'usage de tous ses sens : le toucher, la vue, l'odorat, le goût doivent être continuellement éveillés, afin de vérifier les résultats et de contrôler les expériences.
La classification joue aussi un très-grand rôle dans les études chimiques. On trouve, en effet, que les corps se divisent naturellement en ordres réunissant un certain nombre de caractères communs, puis en familles et en groupes offrant entre eux des ressemblances et des analogies très-marquées. C'est ainsi qu'ils ont tout naturellement été séparer en corps simples et en corps composés : les corps simples, en métaux et en métalloïdes ;les corps composés, en acides, en oxydes, etc., et . classifications sont-elles toujours bien rij
T Nous reviendrons sur ce sujet, statons seulement en passant que leur emploi 'îent et utile en chimie.
Cette division naturelle des corps a dû nécessairement amener une division analogue dans la science qui s'occupe de leur et1 des phénomènes qu'ils offrentànos invitions. Elle a été plusieurs fois tentée, satisfaire tout à fait aux exigences de la question. On peut même dire qu'elle est encore arbitraire de nos jours ; mais la chimie est une science trop moderne pour que nous n'ayons pas à espérer une solution meilleure dans l'avenir.
Quelques-uns ont prétendu distinguer la chimie, considérée comme purement théorique, de ses diverses applications, et créer des chimie s agricole, industrielle, médicale, etc., etc. Il n'est pas besoin de s'appesantir sur l'erreur, ici évidente. La science s'applique à différentes branches de nos industries, mais ne devient pas spéciale pour chacune d'elles , et nous avons besoin d'en connaître tout l'ensemble avant de pouvoir l'approprier aux usages qui paraissent les meilleurs. La division adoptée aujourd'hui considère la chimie dans ses études sur les êtres inertes (cAimi> inorganique) et sur les êtres organisés (cAtmie organique). Nous avons eu déjà occasion de noter l'analogie remarquable qui unit certains phénomènes physiologiques a d'autres phénomènes chimiques; nous avons fait entrevoir aussi que dépasser la constatation de cette analogie était s'exposer à tomber dans i C'est en cela justement que
réside l'arbitraire de la division que nous vei nons d'énoncer. Le phénomène physiologique, en effet, obéit à une influence qui manque au phénomène physique; et, sans revenir sur ce ue nous avons déjà dit à ce sujet, consta- ;uds que là se trouve la partie faible de la division chimique, faiblesse que l'avenir doit faire disparaître. L'état de la science moderne prouve assez la vérité de cette assertion. La chimie minérale laisse sans doute beaucoup à | désirer; nous sommes loin d'avoir atteint le maximum des connaissances que le temps nous fera acquérir; maisquelle différence avec la chimie organique ! Dans celle-ci , rien de certain : on sent que l'observateur marche à tâtons au milieu d'un dédale de faits dont il a grand'peine à tirer quelques conséquences souvent hasardées. Chaque jour amène son contingent de découvertes, mais contingent si faible qu'on est porté à se demander si le but ne nous restera pas éternellement cache , comme tout ce qui se rapporte à cette énigme que l'on appelle la vie.
Les corps inorganiques, — les seuls dont on puisse s'occuper dans une étude dont l'ensemble est destiné à généraliser les principes d'une science, étant les seuls qui soient as^ez connus pour permettre cette généralisation, — se divisent en deux grandes classes : 1° les corps simples ; S° les corps composes.
no
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ni. nomme corps simple toute substance de laquelle on ne peut tirer qu'un seul élé- "' fournit à i e deux ou i
ne, l'redea corps simples, l'oxyg< dre.
L'oxvgène est un gaz incolore, inodore, et lui de la propriété remarquable d'à
OD, Supposons ce RU placé dans telle condition qu'il sera possible d'un ■
>ttons-le aux températures les plus ôlee les plus fa ■ 'ii' sur
lui toutes les suit
qu'elles ne puissent pu se combiner avi v omettons-le, en un mut, ii tou
Itigation et d'analyse. V ri.n-e : nous trouverons toujours l'oxj v'iiiblable à ce qu'il était auparavant , nous ne ■ l:" corps qui
ne lui soit pas identique et qui ait d'autres
Sropriétés que les siennes mémo
u soufre ; nous poui onsl
laisse
une forme différente «le celle que ,: ' i vue ; m tia ce sera tou ■
plus ou moins jaune , plus ou moins tl
rent, n'ayant perdu aucun
. nlever
i.i, emblt de ses propi ■ w ■ ■ <>
le précipitant dans l'eau froid température a été portée -'< nu ■■■
l'd ait totalement ch ■ rougeàtre, élastique , filant, et cepen- . emporter en toute il comme avant l'expérience. De lui, ue de l'oxygène, nous ne pouvons jamais- l'aire sortii I qui a appar-
tienne pas à sa matière pi
Comme exemple de corps composé, elei sissons une sul ommunedans la nala craie, connue eu chimie sous le nom de carbonate de chaux. La craie, placée dans un foyer ouvert, change de nature au bout d'un certain temps; elle se sépare en deux : gaz, appelé acide carbonique, qui s'est uns l'atmosphère, et un solide qui ns l'eau: c est la chaux. Aucun des deux corps n'a conservé trace des propriétés de celui dont il a été tire, et chacun d'eux, soumis à des réactifs convenables, peut se séparer lui-même eu deux composants: carbone et oxygène pour l'acide carbonique, cal- _ -ne pour la chaux.
Le salpêtre, ou nitrate de potasse, est aussi un corps composé, et l'expérience prouve qu'on 1 eut en retirer de l'acide azotique, fourni par une combinaison d'azote et d'oxy^ene , et de la potasse, résultat de l'union du potassium à l oxygène.
Il serait facile de multiplier les exemples
de ce genre; ceux-ci doivent être suffisants
pour etahhr la distinction des deux espèces de
. Résumons : corps simple, dont on ne
peut tirer qu'un seul élément, et qui sort de
sons sans avoir éprouvé d'altéra- i tmii; corps composé, qui peut donner naissance à deux ou à plusieurs éléments, et qui, après l'analyse, ne présente plus aucun de ses caractères primitifs.
Dans cette division encore, qui paraît et qui é de constater [blesse de nos moyens d'investigation.
Les anciens ne coi que trois élé-
ments, l'eau, la terre et le feu; les progrès | de la science ont fait disparaître ces errements, le nombre des corps simples s'est accru; on injourd nui soixante-deux ; mais qui s;- il I avenir?
■ nos instruire ni
mimer que la i.
fer ou
tiii'-e b diminuer? (Jette al
naître quelque nouveauté OU q
b1 Les corps ■ prési tent les
premie ont dû eux -
.. facile d'établir
■ ■■ : car là encore bj ii
I in.'lal-
\ellt
il à des corps
■ ■ l'ex]
On p,-ut, ^iins risquer de se tromper, affirmer qu'il D1
i un d eux I ■ qui l'a. découvert un nom quelconque, le plus
' || une de H
d'induire en erreur, et
qu'il ■ i remplacer par nue déno-
que le mol oxyguncuélé formé de deux mots g roc* (Afc* et ;!«•«•) voulant dire j'enyendrr
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Vanâe; l'hydrogène, de deux autres mots dont idre l'eau; azote, de <, privatif • t ,lls et
faciles à prononcer, il b'< ;" trés-
i dont Ii ' niinaisons peuvent ai
une confusion fâcheuse, comme le prouvera leur énumération.
Voîol, par ordre alphabétique et séparée en deux cla i ilxante-deux corps
simples aujourd'hui connus :
Ml IAI.I.M1I ■■
Iode.
i. Arsenic
■te.
■ i. Brome.
ilore.
Molybdène
Le nombre des corps simples, métaux et métalloïdes, est assez grand, comme on peut le voir, pour qu'on ait eu besoin, afin de faciliter leur étude, de les diviser en groupes ayant entre eux un certain nombre de caractères communs. Cette classification a été essayée par Ampère, Berzélius, et par les auteurs modernes, qui en ont adopte une semblable à celle d'Ampère sous beaucoup de rapports.
Ce dernier s'était appuyé sur la manière dont se comportent des corps simples en présence les uns des autres, et il avait ainsi établi trois ordres principaux. 1° Les gazolytes ou métalloïdes. Corps, pouvant donner par leurs combinaisons un ou plusieurs gaz permanents qui subsistent avec le contact de 1 air, et corps en généralélectro-nègatifs par rapport à ceux des deux autres ordres. 2° Les leucolytes. Corps ne formant pas de gaz permanents; fusibles au-dessous de 25 degrés pyrométriques, donna il 'ies sels incolores, se dissolvant dans les acides incolores. 3° Les chroîcolytes. Corps ue formant pas de gaz permanents, infusibles audessous de 25 degrés pyroniétriques, donnant, en général, des sels colorés et se dissolvant dans les acides incolores.
Chaque ordre était lui-même divisé en genres, fermant un ensemble de quinze groupes distincts.
10 MÉTALLOÏnES.
1er genre. Silicium, bore. Gaz permanents acides avec le fluor ; point de gaz avec l'hydrogène; composés acides avec l'oxygène.
2c genre. Carbone. Point de combinaisons Le fluor; composés neutres avec l'hydrogène ; composés acides avec l'oxygène.
3^ genre. Hydrogène. Electro-positif par :i aux autres gazolytes ; forme des com- ■ ux acides, neutres et basiques, i 'lire. Fluor, chlore, brome, iode. Comètes avec l'oxygène; composés 08 u-'s neutres avee L'hydrogène; composés neutres avec les métaux les plus électro-positifs.
5« genre. Oxygène, soufre, sélénium, tel-
euls formant des mbinaisons basiques
avec les métaux électro-positifs.
6« genre. Phosphore, arsenic, azote; comes avec l'hydrogène ; composés acides ave,
2° LKUCOLYTËS.
7» genre. Antimoine, étain, zinc, cadmium.
Mimant
are des substances volatiles ac ■> dables; donnant des oi des.
8« genre. Bismuth, mercure, ar rent, plomb, irréductibles par L'iode et Phydi i
hum, lithium. ■ >\vdes très -basiques, décorant lt -'iode
et non par l'hydrogène, tl avee L'asote et l'hydrogène des compost
10e genre. Iiaryum, strontium, calcium, ma- ■ ■ et le carbone; peu formel nés.
Ll« genre inlum, aluminium,
■ j les Indécomposa* ne et l'iode; ne donnant poil
3" Chroicolttbs.
lî* genre. Cérium ProtoXTdes
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donnant des sels incolores; peroxydes don- ; nant des sels colorés et se dissolvant dans les acides incolori
130 genre. Fer, cobalt, nickel, cuivre. Fusibles au-dessous de 150 degrés pyrométriques; oxydes facilement réductibles par le carbone, donnant des sels colorés.
uc genre. Palladium, platine, or, iridium, rhodium, osmium. Electro-négatifs, presque ; infusibles, inattaquables par les acides oxygénés; oxydes irréductibles par la chaleur, inattaquables par le chlore.
î.v genre. Chrome, molybdène, tungstène, uranium, titane, tantale. InfusiWeSj électronégatifs; oxydes jouant le rôle d'acides.
Cette classification, comme on vient de le ; voir, laisse subsister la première division en métaux et métalloïdes, et, bien que l'ensemble \ se compose de trois ordres, on peut remarquer que les genres réunis dans les deui niers,leucolytesetchroicolvt'-s, ne 1 r
que des métaux. La classification de Berzélius abandonnait cette distinction primitive pour ne s'occuper que des rapports électrique: corps simples entre eux. Ces rapports, dont la théorie sera développée plus tard à l'ai combinaison, lui avaient donné l'idée de faire deux grandes classes : la première comprenant les corps électro-positifs, et la deuxième les corps électro-négatifs.
l reclasse. Corps électro-positifs, c'est-à-dire prenant l'électricité positive, lorsqu'ils rencontrent des corps simples de la deuxième catégorie, et donnant naissance à des oxydes qui se comportent comme eux eu présence des oxydes de la deuxième classe :
Or, argent, nickel, zirconium, baryum, osmium, cuivre, fer, aluminium, lithium, iridium, bismuth, zinc, yttrïum, sodium, platine, étain, manganèse, glucinium, potassium, rhodium, plomb, uranium, magnésium, palladium, cadmium, cérium, calcium, mercure, cobalt, thorium, strontium.
2c classe. Corps électro-négatifs, c'est-à-dire prenant l'électricité négative en présence des corps de la première catégorie :
Oxygène, brome, molybdène, tantale, soufre, iode, tungstène, titane, sélénium, phosphore, bore, silicium, azote, arsenic, carbone, hydrogène, fluor, chrome, antimoine, chlore, vanadium, tellure.
Examinons maintenant la classification moderne, celle qu'on emploie généralement de nos jours : elle laisse subsister la division primitive en métaux et métalloïdes.
ire classe. Métalloïdes, séparés en quatre groupes.
1er groupe : oxygène, soufre, sélénium, tellure. Caractérises, les premiers, oxygène et soufre, par des combinaisons à constitutions identiques avec l'hydrogène ; les trois derniers, soufre, sélénium et tellure, par des composés avec l'oxygène et l'hydrogène aussi identiques dans leur constitution.
2e groupe : chlore, brome, iode, fluor. Donnant avec l'hydrogène et l'oxygène des combinaisons semblables, quant aux proportions des corps composants.
3e groupe : phosphore, arsenic, azote. Donnant des séries de combinaisons oxygénées où se trouvent des termes semblables; fournissant avec l'hydrogène des produits alcalins à constitution identique.
4e groupe : bore, silicium, carbone, hydrogène. Les deux derniers, hydrogène et carbone, donnant des composes sulfurés identiques de composition ; les trois premiers, bore, silicium et carbone, affectant les mêmes foi nés extérieures et. fournissant des combinaisons à proportions semblables avec l'oxygène, le fluor et le chlore.
2e classe. Métaux, divise sen six groupes.
1" groupe : potassium, sodium, lithium, baryum, strontium, calcium. Absorbent l'n\ ) et décomposent l'eau à toutes les températures.
2" groupe : magnésium, mandai nium , yttrium, thorium, cérium, lantane, <li.i\ me, erbïum, terbium, ilméium, elu< inium, aluminium. Absorbent l'ox\ L'eue a la 1 rature la plus élevée, et ne décomposent l'eau qu'au-dessus de 50 degrés.
30 groupe : fer, nickel, cobalt, chrome, vanadium, zinc, cadmium. Absorbent L'oxj à la chaleur rouge; fournissent des û 111,1 icomposables par la chaleur seule ; d
posent l'eau au-dessus de 100", mais au-di
du rouge, et à froid en présence des acides
énergiques.
■>upe: étain, antimoine, uranium. I ■ me, tungstène, 1 intale, pélopium, niobium, osmium. A.bsorben1 ■ ilu chaleur ro
sables par la chaleur seule ; décomposent l'eau au rouge faible, mais non en présence des acides.
50 groupe : cuivre, plomb, bismuth. Absor- ! eur rouge; donnent
ar le chaleur température ti tri faiblement, mais ne ■ t pr« ence des acides, um, iriiii bénium , or.
par une température variable ; no décomposent l'eau ,|.ins aucune
itance.
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L'examen attentif des trois classifications que nous venons de mettre sous les yeux du lecteur ne laisse aucun doute sur la supériorité de la dernière. Remarquons eu effet que, tout en conservant certains caractères de la ation d'Ampère, elle a éliminé tous ceux qui pourraient occasionner du trouble ou curité. pour ne conserver que les parties les plus claires et les plus faciles. Comparée à la classification de Berzélius, elle occupe encore la première place, car elle reste élémentaire, et ne se fonde que sur des propriétés faciles à vérifier.
Ici se terminent les généralités sur les corps simples : l'étude de chacun d'eux en particulier fera connaître ses propriétés diverses et la manière dont il se comporte dans les différentes circonstances demandées par le chimiste. Passons maintenant aux préliminaires de la science appliquée aux corps coin;
Nousnerev sur la définition du
corps composé, disons seulement qu'il doit naissance à l'action chimique nommée combinaison. On nomme combinaison le phénomène qui se produit entre deux ou plusieurs substances de différentes natures, lorsque ces substances s'unissent de façon a former un autre corps entièrement différent des premiers. Quels que soient nos moyens mécaniques, et quelle que soit la perfection de nos machines à diviser, à une certaine limite la matière reste pour nous insécable. Au-dessous «les particules les plus ténues que nous puissions obtenir se trouve encore la mole -nie, appelée aussi atome chimique, qui échappe à nos sens, et qui se trouve unie à la molécule voisine pour former la masse entière par une force dite force de cohésion. C'est entre les molécules de la matière que s'exerce l'action appelée combiiiaison, action qui est combattue par la cohésion et favorisée par l'affinité.
Il est utile dès l'abord de différencier la combinaison du simple mélange et de la dissolution : prenons quelques exemples. Deux gaz, ne et l'hydrogène, dans les proportions de 1 volume du premier pour 2 volumes du second, sont introduits' dans un ballon. Quel que soit le temps pendant lequel on les abandonne ainsi en présence l'un de l'autre, il sera toujours facile de les séparer, et de s'assurer que le volume de la masse n'ayant pas changé, les deux gaz sont dans le même état qu'avant l'expérience, caractères essentiellement propres au mélange. Mais si on introduit dans le ballon les électrodes d'une pile, et qu'on fasse passer une étincelle électrique, zeuse s'enflamme, il se produit une détonation, les gaz disparaissent. - t il reste de l'eau, résultat de leur combinaison. Les deux composants ne pourront plus être séparés à moins d'un travail de décomposition, et le volume primitif est tellement changé que, si une ouverture du ballon a été avant l'expérience placée sur la surface d'un liquide, celui-ci est violemment poussé à l'intérieur, comme cela se produit dans un vase où ou a fait le vide. Introduisons dans un creuset une certaine quantité de soufre et de plomb réduiu en poussière : en agitant cette poudre, nous obtiendrons une masse dont le volume sel : à la somme des volumes de chacun des corps employés, d'une couleur participant à chacune des leurs, et d'une densité moyenne entre leurs deux densités. Mais, quelle que suit L'intimité du rapprochement des particules de poussière, rien ne nous empêchera de séparer les deux corps. Ainsi, si nous versons du sulfure de carbone dans le creuset, il dissoudra le soufre en laissant le plomb intact, et nous pourrons par l'évaporation retrouva ent sé-
parés les composants de notre mélange. Au contraire, lorsque nous plaçons le creuset dans , un foyer, à un certaiu moment, la température 1 étant assez élevée, le mélange s'enflamme en produisant une vive lumière, la niasse se boursoufle, et nous trouvons un corps noir, spongieux, n'ayant ni l'aspect du soufre ni celui du plomb, jouissant d'une densité tout a fait différente des densités de chacun des deux coi ps primitifs, et agissant autrement qu'eux dans les diverses circonstances où on le place. Il y a eu combinaison de> deux substances, et le résultat de cette combinaison est une sub- ■ nouvelle, le sulfure de plomb.
Résumons n isée parla
ion des composants et par la formation d'un corps nouveau qui n'a rien conservé de ropriétés physiques ou chimiques; mé- . spécifié par la facile séparation des mélangés et par la conservation des es particuliers à chacun d'eux. La distinction de la combinaison propre- ...:. et de la dissolution est tout aussi
.11 est vrai qlle Us SOlubles ne se dt-solvent pas îndisiine-
. dans tous les liquides, et qu'il existe une série d'affinité dite de solution, assez
L'affinité de combinaison ; nu tout prendre, la dissolution affecte tous les \ taminons comment ilechl rure de sodium ou sel manu lorsqu il est dissous dans l'eau. Par l'eva- Soration, qui ne réunit aucun des caractères e l'analyse, nous pouvons obtenir séparés le et le solide, qui paraissaient .
blés par combinaison, fei, au travers de cette dissolution, nous faisons passer un courant d'acide chlurhydrique, tout le sel se dépi l'acide chlorhydrique reste hydraté. Cet exemple, qu'on pourrait répéter sur d'à et avec issolvants, prouve asser
l'analogie frappante du mélange et de la dis-
CHIM
solution, aussi bien que la différence spécifique de cette dernière avec la combinaison. Nous avons dit que le phénomène de la combinai on était favorisé par une force particulière appelée affinité : nous pouvuns être plus exact en disant qu'elle est nécessaire pour l'accomplissement de la combinaison. On entend, en effet, par affinité, une force en vertu de laquelle les molécules des corps sortent de leur inertie naturelle pour se réunir et former des substances plus complexes.
L'affinité n'exerce pas indistinctement son action entre tous les corps et n'agit pas non plus toujours avec la même intensité. Si le re se combine très-facilement avec l'oxygène, en présence du carbone il ne donne naissance à aucun composé, non plus qu'en présence du phosphore ou de l'arsenic, et ici nous devons remarquer le manque depreeision du mot affinité. Cette dénomination, adoptée par Boerhaave, avait été choisie parce -avant comme devant exprimer une sorte de parenté entre les corps dont les molécules ont une tendance a s'unir. Cette parenté ne consistait pas pour lui dans une ressemblance des substances entre elles, mais dans une sorte d'amour qui amenait les corps de natures différentes à s'unir comme par mariage. L'expression affinitas (parenté) n'était donc dans son esprit qu'une expression figurée dont nous devons oi-;n saisir le sens, si nous ne voulons nous exposer a des erreurs. Les acides ont une grande propension à former des combinaisons avec les bases, et cependant la dissemblance de toutes leurs propriétés exclut complètement l'idée d'une parenté quelconque. Cent exemples du même genre pourraient venir à l'appui de ces considérations et nous engager à une circonspection qui nous était deià nécessaire quand nous nous sommes occupés de la nomenclature des corps simples. L'affinité, nous venons de le dire, n*;igit pas également entre tous les corps; elle est nulle souvent, et, pour deux substances choisies d'avance, son action est soumise à plusieurs circonstances. C'est ainsi que nous la voyons modifiée, tantôt par l'état physique des corps en présence, tantôt par les quantités employées, ou par la température, l'électricité, la lumière, et enfin par une action encore, mal définie et connue sous le nom d'action de présence. Nous allons passer en revue et étudier ces diverses influences.
Les corps, considérés dans leurs propriétés physiques, se présentent sous trois formes différentes : la forme solide, la forme liquide et la forme gazeuse. Or, nous avons eu occasion de le dire déjà, les molécules de la matière sont réunies et liées entre elles par une force particulière, dite force de cohésion. Pour les solides, la cohésion est très-grande, et c'est à elle que certains d'entre eux doivent l'énorme résistance qu'ils opposent au marteau ou à la déchirure. Elle est plus faible pour les liquides qui prennent les formes des vases dans lesquels on les renferme. Elle est nulle ou plutôt négative pour les gaz : ces fluides, en effet, semblent formés d'atomes qui se repoussent les uns les autres et qui tendent continuellement à se séparer. Nous avons dît aussi que la cohésion était un obstacle à la combinaison des corps. Si nous examinons, en effet, dans quelles circonstances deux substances peuvent se combiner, nous remarquerons sans peine que l'état solide est l'état le plus défavorable à la production du phénomène; que l'état liquide est déjà une circonstance très-avantageuse, et que l'état gazeux est, sans contredit, la meilleure condition. Nous sommes dès lors portés à conclure que plus les molécules des corps se trouvent écartées les une* des autres, plus elles ont de propension à se combiner entre elles. Examinons les différents moyens qu'il nous est loisible d'employer pour obtenir cet écartement des molécules. Par la chaleur, nous le savons, il est facile de faire passer la plus grande partie des corps solides de cette forme a la forme liquide, puis à la forme gazeuse : l'élévation de température doit donc être un ] des moyens que nous recherchons, et nous j pouvons facilement nous en assurer. Lorsque nous avons placé le soufre et le plomb en présence dans un creuset, l'effet produit a été nul pendant la première partie de l'expériencemais quand la chaleur les eut. fait passer a l'état liquide, nous n'avons pas tardé à observer les phénomènes précédemment décrits. De même pour le mélange d'hydrogène et d'oxygène, une étincelle électrique a assez élevé la température pour donner lieu à la combinaison. Remarquons qu'il nous a fallu une bien plus grande quantité de chaleur pour faire combiner le soufre et le plomb, substances douées d'une certaine force de cohésion, que nour amener la combinaison des deux gaz, 1 hydrogène et l'oxygène.
La dissolution est encore un des moyens qu'il nous est facile d'employer. Lorsqu'un corps, en effet, se dissout dans un liquide, ses molécules se séparent, se divisent de façon à s unir à chaque molécule du liquide, et si ce corps jouit d'une saveur quelconque la masse entière y participera. D'un autre côté, comme nous l'avons déjà exposé, aucune des deux matières employées, solide ou fluide, ne changeant de nature, il n'y a là qu'un ecartement moléculaire, particulièrement favorable à la combinaison. L'examen des sels solubles et de leur précipitation facile, quand ils sont dissous, prouve avec évidence ce que nous venons d'avancer.
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'tain que les corps susceptibles de se combiner peuvent s'unir en toutes proportions; m géant nos observat'n i ait pal-
pable. Les coml
1 o définies et bien certaines, dont l'étude viendra quand il sera question des équivalents, mais que nous devons constater en ce
ut pour montrer l'induence des quan- ■ i Ainsi l'eau est un composé
de 2 volumes d'hydrogène et de l \< d'oxygène : lorsque nous mélangeons ces deux gaz dans les proportions de 2 d'hydro<_
2 d'oxygène, ou de 3 d'hydrogène et 1 d'oxygène, après le passsage de l 'étincelle électl nous trouvons, la première fois, un excédant de ) volume d'oxygène, et, la seconde fois, un excédant de l volume d'hydrogène. Certaines substances, lorsqu'on les met en présence les unes des autres, ne donnent lieu à aucun phénomène si les proportions employées sont arbitraires, et se combinent avec la plus grande facilité quand ces proportions sont ramenées à un chiffre détermine. On peut avancer, enfin, en général, que les corps ne se combinant entre eux qu'en proportions définies, la question de quantité est très-importante lorsqu'il s'agit d affinité.
Nous venons de voir tout à l'heure quelle était l'influence de la température ; elle agit par suite de son effet physique sur les corps, c'est-à-dire par l'écartement de leurs molécules.
L'électricité et la lumière exercent aussi une action remarquable dans les combinaisons, soit pour détruire, soit pour augmenter l'affinité.
Le potassium, le sodium, etc., ont été obtenus par la décomposition de la potasse et de^ la soude au moyen de la pile. Un i I qu'on n'a pu avoir isole, l'ammonium, a pu être amalgamé par la décomposition du sel ammoniac au moyen de l'électricité et en présence du mercure. L'action de ce fluide sur les sels est excessivement remarquable : iHes sépare en deux, l'acide, qui se rend au pôle positif, et l'oxyde au pôle négatif. Un dernier exemple enfin , non moins inté] e que les précédents et plus connu , c'est le phénomène de la décomposition de l'eau pour la pile.
Le chlore est, sans contredit, le meilleur spécimen que nous puissions choisir poui montrer l'influence de la lumière sur la , L'insolation paraît, en effet, détermine] dément la combinaisou de ce gaz avec d'autres substances. Un mélange d'hydrogène et de chlore se conserve indéfiniment saus altération lorsqu'on le met à l'abri des rayons lumineux. Les deux gaz se combinent avec lenteur à la lumière diffuse, et instantanément quand on les expose aux rayons du soleil. Phénomène plus remarquable encore, le chlore soumis à l'insolation garde, même dans l'obscurité, la propriété de se combiner avec l'hydrogène. Une dissolution de ce gaz dans l'eau conserve ses caractères chimiques et physiques, si l'on a eu le soin de la garantir de la lumière : dans le cas contraire, elle change de nature et est remplacée par de l'acide chlorhydrique et de l'oxygène libre.
Ces exemples frappants suffisent sans doute pour attester l'effet de la lumière et de l'électricité sur l'affinité : terminons en citant les nouvelles propriétés qu'acquiert l'oxygène lorsqu'il est électrisé. Ce gaz, qui prend alors le nom d'ozone, parait doué d'un pouvoir ré- j ducteur intense^ il oxyde à froid les métaux oxydables et même l'argent, fait passer les acides à un degré supérieur, et oxyde direc- | tement le chrome, le brome et l'iode. On voit ainsi comme ses propriétés oxydantes ont été exaltées par la seule influence de l'électricité. Certains métaux très-di visés , le platine, particulièrement en éponge ou en poudre, semblent agir dans quelques combinaisons pour augmenter l'affinité : cette action, dont , on n'a pu trouver d'explication plausible, porte , le nom d'action de présence. Lorsqu'on approche un morceau d'épongé de platine d'un tube , effilé qui laisse échapper de l'hydrogène, cet hydrogène s'enflamme comme en présence d'un corps en ignition : le même phénomène se produit si l'on remplace l'éponge par du papier enduit de noir de platine, ou de toute autre poudre métallique excessivement ténue. Un mélange d'oxygène et d'acide sulfureux, que l'on fait passer dans un tube contenant de l'éponge de platine, se combine pour former de l'acide sulfurique.
Il est enfin une dernière influence que nous n'avons pas cru devoir ranger parmi les causes des variations de la force d affinité et que nous nommerons influence de l'état naissant. On a remarqué que, au sortir d'une de ses combinaisons, un gaz, plus que dans toute autre circonstance, paraissait porté à entrer dans d'autres combinaisons.
Nous arrivons maintenant à la division des corps composés, division qui, nous devons le reconnaître, beaucoup plus exacte que celle des corps simples, repose sur des caractères certains et bien définis.
Si, dans une cloche placée sur une assiette où se trouve de l'eau, on fait brûler un morceau de phosphore, la cloche se remplira de vapeurs blanches qui disparaîtront peu à peu, et l'eau aura acquis les propriétés suivantes : 1<> elle aura un goût aigre, piquant, analogue à celui du vinaigre; 2° si on en verse quelques gouttes dans un vase contenant du sirop
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de violette ou de la teinture de tournesol, ces liquides prendront une teinte rouge très-prononcée. Les vapeurs qui s'étaient produites dans la cloche résultaient d'une combû
L de phosphore, combinai pelée acide.
De même, si dans un ballon on mélange le gaz hydrogène à 1 volume de et qu'on expose le ballon aux rayons iix, il y aura combinaison instantanée, et le gaz résultant, étant dissous dans l'eau, celle-ci acquerra les propriétés que nous venons de constater, c est-à-dire qu'elle aura tt piquant et qu'elle rougira le sirop de violette et la teinture de tournesol.
Nous pouvons donc établir une première classe de corps distingués des autres par cette particularité qu'ils rougissent le de violette et la teinture de tournesol : ce sont les acides.
Le potassium est un métal qui absorbe trèsfacilement l'oxygène : ex; tarde pas à blanchir, puis à se liquéfier. Le liquide ainsi formé possède une saveui Une, urineuse, et si on le verse dans m contenant du sirop de violette ou de la teinture de tournesol préalablement un acide, ces liqueurs reprendront leur couleur primitive; au contraire, il donne) jaune de curcuma une teinte rouge intense.
Ici, nous pouvons noter une deuxième de corps composés ayant pour c ramener au bleu le sirop de violette et la teinture de tournesol rougis par les acides, et de rougir le jaune de curcuma : ce sont les oxydes.
Ces oxydes peuvent aussi se diviser en deux groupes, suivant qu'ils s'unissent ou qu'ils ne s'unissent pas aux acides pour former des sels. L'oxyde de cuivre, par exemple, se combine avec l'acide sulfurique dans un sel de cuivre , tandis que l'oxyde de carbone ne donne aucun composé avec les acides. Ces derniers, c'est-à-dire ceux qui, comme l'oxyde de carbone, n'ont aucune affinité pour'les acides, sont les oxydes proprement dits; les autres prennent le nom de bases.
Lorsque, dans un flacon rempli de chlore gazeux, on fait tomber une certaine quantité d'arsenic en poudre, il y a combinaison immédiate; le résultat de cette combinaison est un liquide qu'on peut facilement recueillir et qui n'offre aucun des caractères propres aux deux classes précédemment décrites. Ce liquide, en outre, dans les corps composés où il pourra entrer, jouera tantôt le rôle d'acide et tantôt celui de base, suivant des règles que nous aurons occasion d'énoncer plus tard. Si nous combinons le soufre et le plomb, nous obtiendrons une substance tout à fait analogue à la précédente, et, en notant un grand nombre de faits semblables, nous sommes amenés à établir une troisième classe de corps composés, tournis par la combinaison de deux corps simples, excepté l'oxygène, et jouant le rôle de base ou celui d'acide : ce sont les composés binaires non oxygénés, dits corps indifférents.
Les oxydes et les acides peuvent se combiner; les composés binaires non oxygénés peuvent aussi s'unir entre eux, et les corps résultant de ces combinaisons nous donnent une quatrième classe de composés appelés sels.
Les métaux, enfin, offrent en se combinant deux à deux, ou en d'autres proportions, une cinquième classe que nous nommerons alliages.
Résumons, et, pour plus de clarté, mettons sous les yeux du lecteur les cinq classes que nous venons de mentionner.
1" classe. — Acides.
Goût aigre piquant; rougissent la teinture de tournesol et le sirop de violette.
2e classe. — Oxydes.
Oxydes proprement dits (point de combinaisons avec les acides). Bases (combinaisons avec les acides). Saveur alcaline; ramènent au bleu le sirop de violette ou la teinture de tournesol rougis par les acides; rougissent le jaune de curcuma.
3e classe. — Composés binaires non oxygènes.
Corps indifférents. Résultent de la combinaison de deux corps simples, excepté l'oxygène; jouent indifféremment le rôle d'acide ou celui de base.
4e classe. — Sels.
Résultent de la combinaison d'une base et d'un acide, ou de deux composés binaires non oxygénés.
5e classe. — Alliages.
Résultent de la combinaison de deux ou de plusieurs métaux.
— III. Langue od nomenclature chimique.
La langue de la chimie a été créée à la fin du siècle dernier. Le premier plan en fut proposé par Guyton de Morveau. Elle fut arrêtée définitivement par une commission composée de Guyton de Morveau, Berthollet, Fourcroy et Luvoisier. Ce dernier en exposa les principes généraux dans un mémoire qui fut lu à 1 Académie des sciences le 18 avril 1787.
— Mémoire de Lavoisier sur ta 7iécessitë de réformer et de perfectionner la chimie. Cet intéressant mémoire, dans lequel Lavoisier s'est inspiré des théories de Condillac sur le lan- | gage, mérite d'être placé sous les yeux du , lecteur :
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• Longtemps avant que les découvertes modernes eussent donné à la chimie une
insi dire nouvelle, les savants qui la
"nt avaient reconnu la nécessité d'en
r la nomenclature. M. Marquer et
M. Baume s'en étaient o<
coup de succès dans les leçons qu'ils ont don-
;ndant plusieurs années et dans les ou-
ont publiés. C'est a eux qu'on
doit principalement d'avoir désigné le
lues par le nom de l'acide et par celui i\ qui entrent dans leur composition; d'avoir classé sous le nom de vitriolé ton
ultant de la dissolution d'une substance
métallique par l'acide vitrtoli'jue ; sous le nom
de nitres tous I , la entre l'a-
ireux. Depuis, H. Bergraann, M. Bue-
' M. de Fourcroy ont étendu plus loin
I application des mêmes principes ; et la nomenclature de la chimie a acquis, entre leurs mains, des degrés successi ection.
Mais aucun chimiste n'avait conçu m d'une aussi vaste étendue que celui
M. de Morveau a présente le tableau eu
II avait pris des lors l'engagement de r
inique de l'Encyclopédie >■ Destiné a porter en quelque fa parole au nom des chimistes français, et dans un ouvrage national, il ne s'était pas dissimulé qu'il ne suffisait pas de créer une langue, qu'il fallait encore qu'elle fut adoptée, et qu'il n'y avait que la convention qui pût fixer la valeur des termes. Il crut donc qu'ayant de se livrer à l'entreprise pénible dont il s'était chargé, il était nécessaire de développer aux yeux des chimistes français le» pes généraux qui devaient lui servir do guide; de leur présenter des tableaux de la nomenclature méthodique qu'il se proposait d'adopter, et de leur demander une sorte de consentement au moins tacite. Son mémoire fut publié alors dans le Journal de physique, et il eut la modestie de solliciter, non les suffrages, mais les objections de tous ceux qui cultivaient Ja chimie. Quelque près que M. de Morveau eût approché du but dans cette première tentative, il ne l'avait pas encore atteint. Il a bien senti lui-même que, dans une science qui est, en quelque façon, dans un état de mobilité, qui marche a grands pas vers sa perfection, dans laquelle des théories nouvelles se sont élevées, il était d'une extrême difficulté de former une langue qui convînt aux différents systèmes et qui sa< toutes les opinions sans en adopter exclusivement aucune. Pour s'affermir dans sa marche, M. de Morveau a désiré de s'appuyer des conseils de quelques-uns des chimistes de l'Académie : il a fait cette année un vo\ Paris dans ce dessein ; il a offert le sacrifice de ses propres idées, de son propre travail ; et l'amour de la propriété littéraire a cède chez lui à l'amour de la science. Dans les conférences qui se sont établies, nous avons cherché à nous pénétrer tous du même esprit; nous avons oublié ce qui avait été fait, ce que nous avions fait nous-mêmes, pour ne voir que ce qu'il y avait à faire; et ce n'est qu'après avoir passé plusieurs fois en revue toutes les parties de la chimie, après a1 dément médité sur la métaphysique des langues, et sur le rapport des" idées avec les mots, que nous avons hasardé de nous former un t. lan...
« Les langues n'ont pas seulement pour objet, comme on le croît communément, d'exprimer par des signes des idées et des images : ce sont de plus de véritables méthodes analytiques, à l'aide desquelles nous procédons du connu à l'inconnu, et jusqu'à un certain point à la manière des mathématiciens : essayons de développer cette idée. L'algèbre est la méthode analytique par excellence : elle a été imaginée pour faciliter les opérations de l'esprit, pour abréger la marche du raisonnement, pour resserrer dans un petit nombre de lignes ce qui^aurait exigé un grand nombre de pages de discussion ; enfin pour conduire d'une manière plus commode, plus prompte et plus sûre à la solution de questions très-compliquées. Mais un instant de réflexion fait aisément apercevoir que l'algèbre est une véritable langue; comme toutes les langues, elle a ses signes représentatifs, sa méthode, sa grammaire, s'il est permis de se servir de cette expression; ainsi une méthode que est une langue; une langue est une méthode analytique, et ces deux expressions sont, dans un certain sens, synonymes. Cette vérité a été développée avec infiniment de justesse et de clarté dans la Logique de l'abbé de Condillac. Il y a fait voir comment on pouvait traduire le langage algébrique en langage vulgaire, et réciproquement; comment la marche de l'esprit était la même dans les deux cas ; comment l'art de raisonner était l'art d'analyser. Mais si les langues sont de véritables instruments que les hommes se sont formés pour faciliter les opérations de leur esprit, il est important que ces instruments soient les meilleurs qu il est possible, et c'est travailler véritablement à l'avancement des sciences que s'attacher à les perfectionner. C'est surtout pour ceux qui commencent à se livrer à l'étude d'une science que la perfection de son langage est importante : on en sera convaincu, si l'on veut réfléchir un moment sur la manière dont s'acquièrent nos connaissances. Dans notre première enfance, nos idées viennent de nos besoins; la sensation de nos besoins fait naître l'idée des objets propres à les satisfaire, et insensiblement par
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ie forme une génér al
tiont un observateur attentif peut mémi qu'à un Certain pol onamement, et qui ce que non
pour l.i première fou a L'étude d une a, noua sommes par rmp
■ dans uo '-t.it très-analogue h dans Lequel sont lu me que noua avons h suivre: est pi i
suit la nature daift lai
■ ■ i une suit»-, un une
naître l'idée lui qui commence h te livrer h l'élu
■ qu'une conséquent' i d'une expé-
a ou d'une observation. Qu'il noua soit permia d'ajouter que celui qui entra dans la carrière toi est, par rapport
sciences, dan anta-
n mièraa idéea. Si celui-ci sur les
ûrei ou nuisibles des objets qui il , la nature lui doni ■■ multipliés de tant, le
.il a porté te l
■ ienoe, La privation et Is
nent à la suite d'un jugement faux, lu jouissance et le plaisir à lu suite d'un ju juste. Avec de tels maîtres, on d tut conséquent, et il faut b imer à
raisonner juste quand on ne peut rai autrement sous peine de souffrir. Il n'en est
Sas de pratique
: les ("aux jugements que nous portons n'intéressent ni notre existence ni noire bien-être; aucui fsique ne nous oblige de nous rectifier ; l'imam mation, au contraire, qui tend a noua porter continuellement au delà du vrai, la confiance en nous-mêmes qui touche de si près à l 'amour-propre, nous t -ut à tirer des conséquences qui ne dérivent pas immédiatement des faits : il n'est pas étonnant que, dans des temps trèsi ue la chimie, on ait supposé au lieu de conclure; que les suppositions transit] en âge se soient transformées en préjugés, et <]lie ces préjugés aient ardés comme des vérités fondamentales, même par de très-bons esprits. Le seul moyen de prévenir ces
Bte à supprimer ou au moins à simplifier, autant qu'il est possible, le raisonnement qui nous, et qui peut seul nous égarer, à ittre continuellement à l'épreuve de l'expérience ; à ne conserver que les faits, qui sont des vérités données par la nature, et qui ne peuvent nous tromper; à ne chercher la vérité que dans l'enchaînement des expé-
ta et des observations, surtout dans 1 or- j dre où elles sont présentées, de la même maque les mathématiciens parviennent à la solution d'un problème par le simple arrannt des ii ■ m n-.-es et en réduisant le raisonnement à des opérations si simples, à des jugements si courts qu'ils ne perdent jamais de vue l'évidence qui leur sert de guide. Cette 1 est si important d'introduire dans l'étude >-t dans L'enseignement de la cAtmie, est étroitement liée à la reforme de sa nomenclature : une langue bien faite , une langue dans laquelle on aura suivi l'ordre successif et naturel des idées, entraînera une lire et même prompte dan la manière d'enseigner; elle ne permettra pas à ceux qui professeront h\ chimie de s'écarter de ta marche de la nature; il ou reje-
ter la nomenclature ou suivre irrés liblemei I ■ i jue des SCien à leur langue, et quoique cet! no soit
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comment aurait-elle pu 1 être dans des
n'était point '-more connue-, où l'on donnait tout ii l'imagination , p i que i len h l'obsera La méthode : ■ nlleurs, des expres-
■ t en cAtmia v a été , a leur aui i le de transmettre h ira ce
qu'ils n'avaient pas eux-mêmes, des justes --t i De pms, leur objet i
valent d'un I :
partîcul u ntaitun
sens pour ies adeptes, un autre ans pour le i ien d'exact et de ; , i ni pour les autres. I '■ t de* philosophe» n'étaient ni l'huile, ni te mercure, ni l'eau dans le sens que nooa y attachons. L'Aojho gabatus , Y homme arme , désignait une cucuruite garnie ile son chapiteau ; la tète de mort , un chapiteau d'alambic; le pélican exprimait un vaisseau dîstillatoire ; le cnput mortuum , la terre damnée, signifiait le i d'une distillation. Une autre classe de savants qui n'ont pas beaucoup moins il -'ligure le langage de la chimie sont les chimistes systématiqnes. Ils ont rayé du nombre des faits ce qui ne cadrait pas avec leurs idéea : ils ont, en quelque façon , dénaturé ceux qu'ils ont
bien voulu conserver ; ils les ont accompagnés
d'un appareil de raisonnement qui fait perdre de vue le fait en lui-même, en sorte que la science n'est plus entre leurs mains que l'édifice élevé par leur imagination. Il est temps de débarrasser la chimie des obstacles de toute espèce qui retardent ses progrès, d'y introduire un véritable esprit d'analyse, et nous avons suffisamment établi que c'était par le perfectionnement du langage que cette reforme devait être opérée. Nous sommes bien éloignés sans doute de connaître tout l'ensemble, toutes les parties de la science; on doit donc s'attendre qu'une nomenclature nouvelle, avec quelque soin qu'elle soit faite, sera loin de son état de perfection; mais, pourvu qu'elle ait été entreprise sur de bons principes, pourvu que ce soit une méthode de nommer plutôt qu'une nomenclature, elle s'adaptera naturellement aux travaux qui seront faits dans La suite ; elle marquera d'avance la place et le nom des nouvelles substances qui pourront être découvertes, et elle n'exigera
que quelques réformes partielles
» Nous sommes arrivés au point que, parle mot seul, on reconnaît sur-fe-champ quelle est la substance combustible qui entre dans la combinaison dont il est question; si cette substance combustible est combinée avec le principe acidifiant, et dans quelle proportion, dans quel état est cet acide, à quelle base il est uni; s'il y a saturation exacte; si c'e^t l'acide ou bien la base qui est eu excès. On conçoit que nous n'avons pu remplir ces différents objets sans blesser souvent les usages reçus et sans adopter des dénominations qui paraîtront dures et barbares dans le premier moment ; mais nous avons observé que l'oreille s'accoutumait promptement aux mots nouveaux , surtout lorsqu'ils se trouvent liés a un système général raisonné. Les noms, au surplus, qui sont actuellement en usage, tels que ceux de poudre d ' Algaroth, desel Alembroth , de pompholix, d'eau phagédénique , de turbith minéral, d'éthiops, de colcothar , et beaucoup d'autres, ne sont ni moins durs ni moins extraordinaires; il faut une grande habitude et beaucoup de mémoire pour se rappeler les substances qu'ils expriment, et surtout pour reconnaître à quel genre de combinaison ils appartiennent. Les noms d'huile de tartre par d'huile de vitriol, de beurrée aVarsenic et d'antimoine^ de fleurs de sine, etc., sont plus ridicules encore, parce qu'ils font naître des idées fausses ; parce qu'il n'existe, à proprement parler, dans Le règne minéral, et surtout dans le règne métallique, ni beurre, ni huile , ni fleurs ; enfin, parce que les sub- Btance ea noms trom-
peurs sont lu pluparl de i iolents puisons. »
— Exposition de la nomenclature chimique de Guyton de Morve ■ fir, etc. Nous
. i la nomenclature chimique dai
qu'elle a été i ■ ■ ton de Mor-
. . : <s ;i.it h l'Aca-
démie le 8 mai 1787. L'aul commence par s'occuper de la nomen des su qu'il '1.
incipes qui, sans pieux ui i i néan-
i de commun o rapprocher davantage de plicite
fait ré ter à l'anal et 1 en di Les corabi-
■ La matière de la chaleur, l'air appelé ■ -• gaz inflamma u . Toutes Les b principes radicaux
i . : trol Lem< i les su1 dont le pi ini ipal cai
est de . la Forma n ■
que. i comprend les terres, et la
Es. (Il faut not
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néralement conservés; cependant, lorsqu'ils entrain idemraent fausses,
ils ont dû être
permis, dit I leur substituer d'audu grec. Nous avons fait en i nou-
veaux noms la plus géi île, la pi i i iractéristique qualité du corps i naient.
Nous v avona trouvé deux avantages : le premier, de sonUi te des commençants
qui retiennent difficile ni un mot nouveau,
ii est absolument vide de sens; le second,de les accoutumer de bonne heure àn'ad- . aucun mot i idée. ■
C'est ainsi que l'air dèphlogistiqué a pris, dans
la nomenclature inétl ique, Le nom d'oxy-
le gaz inflammable i celui d'hydrogène; Y air p /< ■ ■ luid'asote. Voit i comment
Guyton 'i.- Morveau motive le choix de ces trois noms : ■ Lorsqu'on a . dit: !
nom d'air dèphlogistiqué en celui d'afr vital, on a fait sans doute un choix bien plus conforme aux règles, en substituant à une expression fondée sur une simple hypothèse une expression tirée de la base des propriétés les plus frappantes de cette substance, et qui la caractérise si essentiellement que l'on ne doit pas hésiter à en faire usage toutes les fois que l'on aura à indiquer simplement la portion de l'air atmosphérique qui entretient la respiration et la combustion; mais il est bien démontré présentement que cette portion n'est pas toujours dans l'état gazeux ou aériforme, qu'elle se décompose dans un grand nombre d'opérations, et laisse aller, du moins en partie, la lumière et le calorique qui sont ses firincipes constituants comme air vital; il falait considérer cette substance et la désigner dans cet état de plus grande simplicité; la logique de la nomenclature exigeait même qu'elle fut la première nommée, pour que le mot qui en rappellerait l'idée devînt le type des dénominations de ses composés; nous avons satisfait à ces conditions en adoptant l'expression d'oxygène, en le tirant, comme M. Lavoisier l'a dès longtemps proposé , du grec àl»;, acide, et ^opai, j'engendre, h cause de la propriété bien constante de ce principe, base de l'air vital, de porter un grand nombre des substances avec lesquelles il s'unit à l'état d'acide, ou plutôt parce qu'il paraît être un principe nécessaire à l'acidité. Nous dirons donc que l'air vital est le gaz oxygène, que l'oxygène s'unit au soufre, au phosphore pendant leur combustion, aux métaux pendant leur calcination, etc.; ce langage sera tout à la fois clair et exact. En appliquant les mêmes principes à la substance aériforme que l'on a nommée gaz inflammable , oh ne peut s'empêcher de reconnaître la nécessité de chercher une dénomination mieux appropriée; il est vrai que ce fluide est susceptible de s'enflammer ; mais cette propriété ne lui appartient pas exclusivement, au lieu qu'il est le seul qui produise de l'eau par sa combinaison avec 1 oxygène. Voilà le caractère que nous avons cru devoir saisir et d'où nous avons tiré l'ex-
Fression d'hydrogène, c'est-à-dire engendrant eau, l'expérience ayant prouvé que l'eau n'est en ell'et que l'hydrogène oxygéné, ou le produit immédiat de la combustion du gaz hydrogène avec le gaz oxygène, moins la lumière et le calorique qui s'en séparent. La dénomination à' air phlogistiqué était déjà abandonnée par la plupart des chimistes, qui avaient craint qu'elle ne fût trop expressive , longtemps même avant qu'il fût prouvé qu'elle exprimait une erreur. On sait maintenant que ce fluide, qui fait une partie si considérable de l'air atmosphérique, n'est pas de l'air vital altéré; qu'il n'a de commun avec L'air respirable que d'être comme lui k l'état de gaz par son union avec le calorique; en un mot, qu'en perdant cet état, il devient un élément propre a diverses combinaisons. Ses droits bien établis à la qualité d'être distinct, il lui fallait un nom particulier. Ce nom, nous l'avons cherché dans cette propriété, qu'il manifeste si sensiblement, de ne pas entretenir la vie des maux , d'être réellement non vital; nous l'avons nommé azote. » Les autres substances simples ou non encore décomposées qui ont reçu des réformateurs de la nomenclature de nouvelles dénominations sont le radical de l'air, lire , principe pur, essentiel du chai bon, qui s'est appelé carbone ; la terre, base de L'alun , qui s'est appelée alumine; la terre vitriqui s'est appelée silice; la terre base du spath pesant, qui s'est appelée baryte.
Les Corp, composés de deux substances iprennent Les acides, les chaux métalliques et des combinaisons qui se distinet les acides.
Les ueiil i p e do doux substances
Simples: L'une qui constitue l'acidité et qui est est l'oxygène; l'autre qui ■ acide , qui est différente pour chacun, qui les différencie les uns des de cette substance que doit être emprunte le nom spêeiflque. Dans la plupart des acides, les deux principes constituants, le princij ■ acidifié, peu-
des proportions différentes qui con ni des points d'équi-
libre ou de saturation ; c'est ce qu'on observe dans l'acide vitriolique et dans l'acide sulfureux. La nomenclature méthodique exprime ux états do L'acidité, an faisant varier la terminaison du nom spécifique. La terminaison ique exprime l'acide où entre la plus forte proportion du principe acidifiant ; la terminaison eux, l'acide le moins oxygène. Ainsi
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nous appelons acide sulfurique, dit Guy ton de Morveau, le soufre saturé d'oxygène autant qu'il peut l'être, c'est-à-dire ce qu on appelait acide vitriolique; acide sulfureux, le soufre uni à une moindre quantité d'oxygène, ce qu'on nommait acide vitriolique sulfureux volatil , ou acide vitriolique phlogistiqué.
Comme les acides, les chaux métalliques sont composées d'un principe qui est commun à toutes et d'un principe particulier propre à chacune; on les classera naturellement sous un nom générique dérivé du principe commun, en les différenciant les unes des autres par le nom particulier du métal auquel elles appartiennent. La dénomination de chaux métallique ne pouvait être conservée; elle avait été donnée aux métaux calcinés sur le fondement d'une analogie supposée entre eux et la pierre calcaire calcinée. Or, dit Guy ton de Morveau, on sait maintenant qu'il n'y a aucune analogie entre ces substances, ni par leur nature ni par leur ordre de composition. Le nom de chaux appartenait plus anciennement à une espèce de terre réduite par le feu à son état le plus simple; pouvait-on le laisser en même temps aux métaux pour spécifier l'altération qu'ils éprouvent en devenant partie d'un nouveau composé? La première règle d'une bonne nomenclature n'est-elle pas de revêtir de signes différents les êtres différents? Il fallait dooe chercher une exprès-, m générique nouvelle : celle d'oxyde s'offrait naturellement. D'une part, elle rappelle la substance à laquelle le métal est uni ; d'autre part, elle annonce suffisamment que cette combinaison de l'oxygène ne doit pas être confondue avec la combinaison acide, quoiqu'elle s'en rapproche à plusieurs égards. La manière d'être des oxydes varie en plusieurs circonstances, et quelques épithètes relatives ou aux apparences extérieures ou aux procédés de préparation peuvent servir à spécifier ces variétés. Ainsi : les fleurs de zinc seront l'oxyde de zinc sublime , l'antimoine diaphorétique sera l'oxyde d'antimoine par le nitre; les fleurs d'antimoine seront l'oxyde d'antimoine sublimé cristallin ; la poudre d'Algaroth sera l'oxyde d'antimoine par l'ncidemuria tique ; le verre d'antimoine, l'oxyde d'antimoine vitreux ; le précipité per se, l'oxyde de mercure par le feu; le précipité rouge, l'oxyde mercuriel par l'acide nitrique; le précipité de Cassius, i oxyde d'or par l etain.
Les substances combustibles qui constituent le principe spécifique des acides et des chaux métalliques sont susceptibles de devenir à leur tour un principe commun à un grand nombre de combinaisons. Les foies de soufrt et toutes les combinaisons sulfureuses ont été longtemps les seuls connus en ce genre. A ces composés il était nécessaire de donner des noms génériques dérivés de celui de la substance commune, avec une terminaison qui ne permît de les confondre ni avec les acides ni avec les oxydes. La terminaison ure a été adoptée. Ainsi l'expression sulfure indique toutes les combinaisons du soufre non porté à l'état d'acide , et remplace ainsi d'une manière uniforme les noms impropres et peu concordants de foie de soufre, d'hepar, de pyrite, etc. L'espèce du genre sulfure est ensuite déterminée par le nom du corps simple auquel le soufre est uni.
La nomenclature des corps composés de trois substances simples présentait un peu plus de difficultés, en raison de leur nombre, et surtout parce qu'on ne peut exprimer la nature de leurs principes constituants sans employer des noms plus composés. Il y avait à considérer dans les corps qui forment cette classe, tels que les sels neutres : 1" le principe acidifiant qui est commun à tous; 2*> le principe acidifiable, radical de l'acide, dont ils dérivent; 3° la base terreuse ou métallique qui détermine l'espèce particulière du sel. U tut convenu que le nom de chaque classe de sol serait empreint de celui du principe acidifiable commun à tous les individus de la classe, et qu'on distinguerait ensuite chaque espèce par le nom de la base qui lui est particulière. Ce n'était pas tout. Un sel, quoique composé des trois mêmes principes, peut être cependant dans des états fort différents, par la seule différence de leur proportion. Le sel sulfureux de Stabl, le tartre vitriole, le tartre vitriolé avec excès d'acide, sont trois sela dont les propriétés ne sont pas les mêmes, et cependant ils sont tous trois composés de soufre, de principe acidifiant et d'alcali fixe. La nomenclature serai défectueuse, si elle n'exprimait pas ces dilb'ivnls états; le moyen par lequel elle les exprime consiste dans le unent dos terminaisons, qui sont uniformes pour un même eut de différents sels. Quelles sont ces terminaisons? Ce sont les désinences oie et ite, a/epour les sels qui dérivent d'un acide en ique, ite pour les sels qui dérivent d'un acide en eux. C'est ainsi que sulfate est le nom générique de tous les formés par V acide sulfurique; sulfite le nom des sels formés de l'acide sulfureux. La noiture distingue, en outre, les sels avec excès d'acide en ajoutant h leurs noms génériques Tépithète d'acidulé, les sels avec excès de lias-- en oinplo\,int Le mot sursaturé, et les sels doubles ou triples, en spécifiant toutes les bises. Ainsi : la crème de tartre devient le (ortrite acidulé de potasse; te sel d'oseille, ïoxa~ Inte acidulé de potasse; le sel perlé , le phosphate sursaturé de soude; le sel végétal anti~ monté, le tartrate de potasse et d'antimoine; le set d'oseille tenant cuivre , l'oxalate de potasse cuv/eux.
HOMS NOUVEAUX OU ADOPTÉS
Acide nitrique.
Acide niireux.
rfjûniquc.
Radical citrique.
Radical lormique
Radicalprussiu,ue.
1 ■ muriatique.
Acide munalique oxygéné,
Régule d'arsenic.
Acide sullurique.
Acide phi.
Acide phusphoreux.
Acide boracique.
Acide fluorique.
Acide succinique.
Acide acéleux.
Acide acétique.
Acide tartareux.
Acide oxalique.
Acide citrique.
Acide formique.
Acide prussique.
Oxyde d'arsenic.
Acide arsénique.
Oxyde d'arsenic j jaune, sulfuré. | rouge.
Oxyde arsenical de potasse.
I blanc jaune, vitreux.
Oxyde de bismuth sulfuré.
Oxyde
d'antimoine
blanc
par l'acide
nitreux.
par i'acnJe
muriatique.
sublimé.
vitreux.
Oxyde i^1"13-
««j v ] rouée.
d antimoine {„_„° A
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Oxyde d'antimoine alcalin.
Baryte.
Cbhux.
Argile ou terre u'alu
Terre [■<s.1i,i, .
Alcali flxo, végétal du unie.
Alcali miiiéàal, mai'iii
Natrou.
Oxyde de Une.
Oxyde de zinc sublimé.
Uxyde de zinc sulfuré.
Oxyde de fer
Oxyde d'étain blanc.
Oxyde d'étain sulfuré
jaune.
, blanc.
Oxyde
1 jaune.
de plomb
{ rouge.
( vitreux.
, rouge.
Oxyde
\ vert.
de cuivre
[ bleu.
Oxyde mercunel
Uxyde
de mercure
sulfuré
, noirâtre, {jaune.
( rouge.
NOUS ANCIENS
Acide n,tr.mx blanc, intreux fumant.
Air fixe
ou acide crayeux.
Acide vitriolique.
Acide phosphorique fumant ou volatil.
Acide marin.
Acide marin déphlogis-
tiqué.
Sel sédatif.
Acide spathique.
Sel volatil de succin.
Vinaigre distillé.
Vinaigre radical.
Acide saccharm.
Acide de lourrais.
Matière colorante du bleu de IJrusse.
Arsenic blanc ou chaux
d'arsenic.
Acide arsenical.
Orpiment,
Réalgar.
Foie d'arsenic.
Magistère de bismuth
ou blanc de tard.
Chaux jaune de bismuth.
Verre de bismuth.
Bismuth précipité
par le foie de soufre.
Antimoine diaphorétiqui-.
Poudre d'Algaroth.
Fleurs ou neige d'antimoine.
Verre de régule d'antimoine.
Chaux grise d'antimoine.
Kermès minéral.
Soufre doré.
Verre et foie d'antimoim
Fondant de Rotrou.
Chaux de zinc
Fleurs de zinc ou pom-
pholix.
Précipité de zinc
par le foie de soufre,
ou blende artificielle.
Ethiops martial.
Safran de Mars
astringent.
Chaux ou potée d'étain.
Or mussif.
Céruse.
Massicot.
Minium.
Litharge.
Chaux brune de cuivre.
Chaux verte de cuivre
ou vert-de-gris.
Bleu de montagne.
Ethiops per se.
Turbith minéral.
Précipité yer se.
Ethiops minéral.
Cinabre.
NOUS NOUVEAUX OU ADOPTÉS
Nitrate de potasse.
•le soude.
Nitrile d. |
S de chaux.
de potasse, etc.
de fer, etc.
1 de potasse, de soude.
de chaux.
.d'alumine.
f de baryte.
( de fer, etc.
Sulfite de potasse.
S ill.it-
Borate sursaturé de sou<!e
Jde soude, de chaux.
Phosphate sursaturé
de soude.
Phosphate de potasse.
de potasse.
Muriate \ <*e s?ude' J de chaux.
d'ammoniaque.
Fluorate de chaux.
' de soude.
| de potasse.
! de chaux.
I d'ammoniaque.
l de plomb.
( de cuivre, etc.
Acétate de soude, etc.
Acétite \
Tartrite acidulé de potasse.
Tartrite de potasse.
Tartrite de soude.
Oxalate acidulé de potasse.
Oxalate de chaux, etc.
Citrate de potasse.
Formiate ammoniacal.
Prussîate de potasse.
Prussiate de fer.
Arséniate de potasse.
OU ADOPTÉS
S de fer.
«■"HdSïïïïr-
Sulfures alcalins tenant
des □)< Sulfure alcalin tenant du charbon.
Gaz hydrogène pfa
/Hure de fer.
îfugè de Sylvius.
marin.
Sel marin calcaire.
Sel ammoniac
Borax du commerce.
Spathfluor.
Terre foliée minérale.
née de tartre.
Sel acéteux cale. ire.
Esprit de Mmdererus.
de Saturne.
Vert-de-gris, verdet.
Crème de tartre.
Fégétal.
Sel de Seignette.
Terre foliée avec le suc de citron.
Esprit de magnanimité.
Alcali phlogistiqué
ou alcali prussien.
Bleu de Prusse.
Sel neutre arsenical de Macquer.
Alliage d'arsenic et d'étain.
nous ANCIENS.
Plorm
iJ>nie de fer artificielle.
Antimoine.
Galèi Gaz hépatique.
Foies de soufre alcalins.
Foies de soufre métalliques.
Foie de soufre tenant du charbon.
Gaz phosphorique.
Sjd-:rile.
Etain arsénique.
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Paé par la terminaison fol |« muni-, oxvgénA par la tannin on a découvert, pour la n
nce, de nouveaux acides qui, parleur
■• eu oxygène, sont ou intârmédl ou supérieurs, ou inférieurs aux deux déjà connus. Pour ne pas renverser une règle éta-
. l'en est tiré par un artifice assez heu-
■) le nouvel acide est îatai (ail précéder l'adjectif an ique 1 ïabe hypo (de (•*(•, au-dessous); s'il ast inférieur, le même dissyllabe précéda l'adjectif en eux; enfin s'il est supérieur, le dissyllabe hyper ( de v*tp, au-dessus ) se t l'adjectif en ique. On Toit qu'avec deux terminais '"■* et deux dissyllabes on arrive aisément à olaasai chlore et l'oxygène nous en donnent un ; la : on connaissait deux acides, qu'on appelait chlurique et chloreux, lorsquon en découvrit trois au' ud supérieur. Ce dernier prit la eàlortqut; la 1 •- urf6rieurs s'appela hyperehlorcux ; le plus 03 chloreux, et l'acide qui avait été jusqu'alors connu sous ce nom devint L'acide hypochlorique. La particule hyper s'abrège souvent, et on se contente d'écrire per ; c'est ainsi que l'acide hyper chlori que est généralement appelé acide perchlorique.
Nous avons vu que, dans les oxydes, les auteurs de la nomenclature n'avaient pas d'à- : bord distingué les degrés d'ox \ dation ; un peu ' plus tard, on en distingua deux, qu'on dési- | gna, le premier, par le nom de peroxyde ou ; oxyda du degré supérieur; le Becond, par prôtoxyde, ou oxyde du degré inférieur. Or il en est pour cette classe de corps comme pour celle des acides : les deux peuvent donner des séries. Lorsqu'on eut découvert la loi des proportions multiples, d'après laquelle les quantités progressives a'oxygène que renl'-rment ces composés sont entre elles dans ta simples, comme 1 : 3/2 : 2 : 3, on associa au mot oxyde une ou plusieurs syllabes qui expriment ces rapports; ainsi lu dit prôtoxyde, scsquioxyde, deutoxyde ou bioxyde, trioxyde de tel ou tel métal.
La terminaison ura avait été adoptée pour la désignation des composés binaires non
■nés; mais il fallait une régie pour déterminer la substance qui devait prendre cette terminaison et devenir ainsi le terme générique. Voici une combinaison de chlore et d'arsenic qu'on appelle chlorure d'arsenic. Pour- I quoi, peut-on demander, chlorure d'arsenic et non arséniure de chlore? Guyton n'aurait pu répondre à ce pourquoi, parce qu'il ignorait les propriétés électro-dynamiques que présentent les corps les uns par rapport aux au-
propriétéd que nous a révélées la pile voltaïque, eu même temps qu'elle nous décou-
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cides ont pris et gardé la désinence ique
< ne les oxacides. C'est ainsi que l'acide
muriatique ai t devenu L'ai rique,
■ ■ rompu chlurttyiirt'/w, il .ipres la règle qui veut que le corps électro-négatif soit placé avactle corps électro-positif.
La nomenclature des sels s'est enrichie d'additions et de modifications qui con dent à celles que la nomenclature des t et des oxydes a dû recevoir. C'est au. : nous avons des hyposulfates, des hyposutfitesj ipaphosphates , etc., des sulfates de ■rie u.' fer, des azotates de bioxyde de cuivre, des sulfites de bioxyde de mercure, etc. Il arrive fort souvent que dans un sel l'acide ou h» buse se trouve en proportions iniih,
1 difficulté peut être surmontée : les syl- 1, tri. sesqui, dont on fait précéder le nom de l'acide ou celui de la base, sont suffisantes pour indiquer les quantités employées.
On a ainsi des bisulfates de protoxyde de ,
, n , des insultâtes de
Au lieu de mettre in ou tri devantle nom de la D le fait suivre souvent des expie bibasique, triba*iqne,sesquibasique,Qn dit, par exemple, acétate d'oxyde de plomb tribastque. [.pressions acidulé et sursaturé, employées par Guyton deMorveau, sont rejetées. La nomenclature des composés salins, résultant de la combinaison des composés bi- 11. ures non oxygénés entre eux, repose sur les ■ règles que la précédente. L'élément électro .sidéré comme l'acide, sert
à indiquer l'espèce, et l'élément électro-positif, regardé comme base, sert à indiquer le genre. Ainsi une combinaison de sulfure d'aret de sulfate de sodium prendra le nom de sulfo-arséniate de sulfure de sodium. Une combinaison de chlorure de platine et de chlorure de potassium sera ditechloroplatinate de chlorure de potassium. Si les corps s'unissent en plusieurs proportions, les syllabes bi, trit sesqui viendront, comme pour les sels ordinaires, indiquer les quantités de l'un ou l'autre des composants.
III. ECRITCRB OU NOTATION CHIMIQUE
L'écriture ou notation chimique est à la nomenclature ce que la numération écrite est à la numération parlée. Comme moyen d'expression, elle laisse la nomenclature loin derrière elle; elle a une tout autre importance, une tout autre fécondité d'application. Munis de cette langue idéographique, qui rendait d'une manière si claire, si exacte, toutes leurs idées, les chimistes ont cessé de se préoccuper de leur langue alphabétique, dont il devenait inutile de corriger les imperfections. La première idée d'une écriture chimique est due a Hassenfratz et à Adet, qui présentèrent, en 17S7, peu de temps après la réforme de la nomenclature, deux mémoires à l'Académie des sciences ■ sur de nouveaux caractères à employer en chimie. ■
— Mémoires de Hassenfratz et Adet sur l'écriture chimique. Les auteurs de ces mémoires commencent par rappeler les signes dont se sont servis les anciens chimistes. On ignore à quelle époque remonte l'usage de ces signes : ce qui parait en avoir déterminé l'emploi, c'est la persuasion où l'on était autrefois que les corps célestes exerçaient une influence sensible sur tous les corps animés et inanimés. Les anciens avaient distingué les métaux en métaux solaires ou colorés, et métaux lunaires ou blancs. Les métaux de ces deux classes se subdivisaient en métaux parfaits, demi-parfaits et imparfaits, La perfection était exprimée par un cercle: la demiperfection par un demi-cercle , et l'imperfection par une croix ou par un dard. Ainsi l'or, qui était le métal solaire parfait, était représenté par un cercle seul; cette figure était communeaux autres métaux solaires, cuivre, fer, antimoine ; mais, chez ces derniers, elle se trouvai! combinée avec le signe de l'im-
irdê comme un métal ■ demi-parfait , était indiqué par un 1 et le plomb avaient aussi :1e pour signe, comme appartenant a la même classe ; niais ils étaient distin- UC la croix ou par le dard.
Enfin le mercure, qui était un métal imparfait, tout a la fois solaire et lunaire, portait activas de ces deux cj t un cercle surmonte d'un ; on ajoutait un" croix. Cet ordre, que le chimistes avaient mis
l'-urs caractères, fut bientôt oublie. que les chimistes >l ■ ices, ils leur a
nt que leurs caprices ou que des lois qu'ils 1 Favorite. De la une ■ 1 sion et une incohérence d
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croix enfin n'a d'autre objet que de désigner les substances qui sont acides. Nous ne nous permettrons aucune réflexion sur ces signes généraux , et nous passerons rapidement à l'examen des caractères que Bergmann a employés pour désigner les différentes substances dont les caractères ci-dessus énoncés indiquent les classes. On croirait, d'après ce que nous avons dit, que 1 Caractère delà terre en général, qui est un triangle renversé traversé d'une ligne horizontale, doit servir, avec quelques modifications, à toutes les terres. Bergmann néanmoins n'a employé la figure triangulaire que pour représenter la terre siliceuse et la terre argileuse ; la chaux, la magnésie et la terre pesante, qui ont cependant toutes les propriétés des terres dans un degré éminent, sont représentées chacune par un signe, qui n'a aucune analogie avec celui qu'il avait affecté à la terre en général. La croix, qui dans son système caractérise spécialement les acides, se trouve combinée avec les signes d'une infinité de substances qui sont bien éloignées d'avoir les propriétés acides, telles que la chaux, le cuivre, l'étain, le plomb, le soufre, l'antimoine, la gomme, le mercure. Bergmann n'a point fait usage, en outre, pour designer les substances métalliques, du caractère qu'il avait employé pour les représenter en général. Il leur a donné pour signes caractéristiques des croix, des cercles et des demi-cercles; mais le cercle était réservé à la classe des sels. Avait-il l'intention de rapprocher les métaux des substances salines? Ce serait faire injure à la mémoire du savant professeur d'Upsal que de supposer qu'il ait pu avoir une idée aussi bizarre. On serait tenté de croire, en poursuivant l'examen de son tableau, qu'il existe une analogie entre la chaux et les oxydes; en effet, lorsqu'il a représenté un métal à l'état d'oxyde, il a toujours joint à son caractère celui de la chaux. Il est aisé de voir, d'après ce court examen des caractères modernes, qu'il y avait entre eux trop d'incohérence et de confusion pour que nous pussions nous en servir ; aussi avons-nous pris le parti d'en former de nouveaux. »
D'après quels principes la nouvelle écriture devait-elle être établie ? Selon Hassenfratzet Adet, elle devait être un moyen de répandre les connaissances chimiques, non de les dérober au vulgaire ; elle devait constituer une langue idéographique semblable à l'écriture de la Chine et a l'écriture algébrique. Il doit en être, disaient-ils avec sagacité, des caractères chimiques s'ils deviennent uniformes chez tous les chimistes, comme de 1 "écriture de quelques peuples, tels que les habitants de la Chine, du Tonquin et du Japon. Quoique dans leur langage ils se servent de sons différents pour rendre leurs idées, ils ont cependant un signe commun pour les exprimer, de manière que la diversité de leur langage ne les empêche pas d'entendre ce qu'ils écrivent, et de se communiquer par ce moyen les nouvelles combinaisons d'idées qui leur surviennent. Il doit en être comme des caractères de i'algebre, qui, désignant les opérations de l'esprit nécessaires dans cette science, facilitent aux géomètres de tous les pays les moyens de s'entendre. Mais comment se pose le problème de l'écriture chimique ainsi comprise? On peut considérer la chimie, répondaient^ils, comme une science qui nous apprend quels sont dans un composé le nombre, la nature, le rapport des substances regardées comme simples, et quelle est l'action réciproque qu'exercent les unes sur les autres les substances simples ou composées. Il sort de là que les caractères chimiques devraient exprimer tout cela. Mais • nous n'avons pas assez de lumière sur l'action réciproque des différents corps pour peindre les efl'ets de cette action; nous sommes donc obligés de nous borner à la solution du problème suivant :
• Etant donnés le nombre des substa7ices simples connues, et en outre les rapports principaux qu'elles ont entre elles, quelle sorte de caractères leur donnera-t-on, a fin que, combinés les uns avec les autres, ils puissent former des caractères composés qui indiquent le nombre et la nature des substaîices simples qui entreraient dans un mixte? Et quel doit être l'arrangement des caractères simples qui forment le caractère composé, de manière que les chimistes puissent, à l'inspection du caractère d'un 7mxte, déterminer le rapport de quantité des substances simples qui le constituent ? •
Il nous reste à faire connaître la solution donnée & ce problème par Hassenfratz et il faut d abord des signes pour exprimer les substances simples ou indécomposées. Ces substances, en 1787, étaient rangées en six classes ; i° substances oui parais'. trer dans la composition du plus grand nombre
I terreuses; 31' substances Inflammables ; 40 substances métalliques, qui par leurs propriétés .se
rapprochent du genre précèdent; b" sub itances acidifiables qu'on a tout lieu de soupçonner formées de plusieurs principes, et dont la ; se prévoir ; c<> substances composées, dont on ne connaît pas encore les composants. Les auteurs de la nouvelle écriture proposaient d'affecter au premier genre des corps simples une ligne droite, au deuxième un triangle, au troisième un demi-crrcir, au quatrième un cercle, ; quioine un COJTtf, et au sixième enfin un carré ta pointe en haut. Une fois cas signes généraux déterminés, il ne s'agissait plus que de
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les varier, de mar.ière qu'appliqués a chaque espèce ils pussent aisément la distinguer des autres. La ligne droite, qui est le caractère du premier geure, peut avoir quatre positions bien distinctes : elle peut être verticale, horizontale, inclinée de droite & gauche ou de gauche a droite. Voilà quatre signes trouvés pour les quatre espèces connues du premier genre : lumière, calorique, oxygène, azote. Le demi-cercle, qui sert à désigner les substances inflammables, a, de même que la ligne droite, quatre positions absolument différentes. Il peut être ouvert en haut ou en bas, et à droite ou à gauche. Ces quatre positions du demi-cercle fournissent des caractères pour les quatre espèces de corps du second genre : hydrogène, carbone, soufre, phosphore. Le triangle, employé pour servir de signe caractéristique aux substances alcalines et terreuses, ne présente que deux positions différentes: il ne peut avoir sa pointe qu'en haut ou en bas. Ces deux positions peuvent suffire, si l'on affecte le triangle dont la pointe est en haut aux alcalis, et le triangle renversé aux terres, et si l'on inscrit dans ce triangle, qui doit indiquer chaque espèce d'alcali ou de terre, la première lettre du nom latin de cette s instance. Ainsi la potasse sera représentée par un triangle dont la pointe est en haut, au milieu duquel se trouve un P- ainsi la chaux sera désignée par un triangle renversé, qui renferme un C entre ses côtés. La figure circulaire, destinée à distinguer les substances métalliques ou le quatrième genre, présente pour ses modifications les mêmes difficultés que le triangle. 11 est facile de les surmonter de la même manière en insérant dans chacun des cercles la lettre initiale du nom latin de chaque espèce. La même modification sera appliquée au carré, adopté pour le cinquième genre, c'est-à-dire pour les substances acidifiables qu'on soupçonne formées de plusieurs principes, et au carré la pointe en haut, employé pour désigner les mixtes non décomposés. Hassenfratz et Adet font remarquer dans leur premier mémoire qu'avant de recourir aux lettres initiales ils s'étaient servis de lignes et de points. * Mais, disent-Us, les lignes ayant déjà une signification déterminée, les caractères où il s'en trouvait avaient l'air de composés ; les points étaient une distinction trop minutieuse et difficile a retenir; ces deux inconvénients nous ont fait adopter les lettres, d'autant plus qu'en se servant de lettres ou n'éprouve aucun embarras. Il s'est trouvé dans l'exécution de notre projet à l'aide des lettres un léger obstacle que nous avons surmonté aisément : il arrive souvent que deux substances d'un même genre se trouvent avoir la même lettre initiale. On les distingue aisément l'une de l'autre en inscrivant dans la figure qui doit servir à désigner une substance la lettre initiale du nom de cette substance, et dans l'autre figure la lettre initiale du nom de la seconde substance, unie à la consonne qui établit le plus de différence entre les deux noms. Ainsi, par exemple, l'argent, qui commence par un A, comme 1 arsenic, est représenté par un cercle, au milieu duquel est un A; tandis que le signe de l'arsenic est un cercle qui renferme un A et un S lies ensemble. •
Si de la représentation des substances nous passons à celle des composés, nous voyons que, dans le système de Hassenfratz et Adet, les caractères de ces derniers résultent naturellement de l'association des caractères des substances simples, deux à deux, trois à trois, etc., suivant le nombre de ces substances qui entrent dans la composition de tel ou tel mixte. Mais il s'agit d'exprimer cette association en marquant le rapport variable de quantité qui existe entre les substances combinées. La combinaison d'une certaine quautité d'oxygène et d'une certaine quantité de soufre donne l'acide sulfureux. Ce même acide sulfureux se change bientôt en acide sulfurique si on lui fournit une nouvelle quantité d'oxygène. On voit que le soufre et 1 oxygène unis ensemble ont des manières d'être bien différentes, suivant leurs diverses proportions de combinaison. D'où il suit qu'à l'aide des deux caractères qui liés ensemble représentent la combinaison de l'oxygène et du soufre, il faut exprimer les divers états dans lesquels cette combinaison peut se trouver. On y parvient facilement en faisant varier les positions respectives des signes de l'oxygène et du soufre. La position des deux caractères sur une même ligne horizontale indiquera que la saturation est réciproque, qu'il y a égalité de proportions entre les principesdu mixte qu'ils représentent; les positions verticales, au contraire, exprimeront qu'il n'existe point de saturation réciproque OU d égalité de proportions eutre les composants du mixte, de manière que le caractère qui sera inférieur nous fera connaître que In substance qu'il désigne est en excès sur l'autre. Soit, par exemple, une combinaison de soufre et de potasse; il peut arriver que dans un cas le soufre et la potasse soient réciproquement saturés, et que, dans un autre cas, un des deux principes du sulfure de potasse se trouve en excès sur l'autre ; il est aisé, d'après les règles ci-dessus énoucées, de déterminer ces trois états. En effet, le signe de la potasse étant un triangle la pointe en haut et renfermant un P, celui du soufre un demicercle dont le diamètre est horizontal, on exprimera la combinaison du soufre et de fa potasse où il y a saturation réciproque par
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nn triangle la pointe en haut et renfermant j un P, accolé a un demi-cercle dont le diamètre est eu haut; la combinaison de soufre et de potasse où le soufre est en excès sera indi-
?uéeparun triangle la pointe en haut el ermant un P, sa base formant le diamètre d'un demi-cercle; et enfin la combinaison de soufre et de potasse où cette dernière substance prédomine aura pour caractère un e renfermant un P, surmonté d'un demicercle tangent sur son sommet. ■ Ainsi, disent Hassenfratz et Adet à la nn de leur secoi moire, en combinant les caractères des substances simples deux à deux et trois à trois, nous avons trouvé le moyen d'indiquer d'une manière constante et uniforme tous les composés que nous connaissons, et de donner, d'après nos lois générales, la facilité de former les signes des mixtes que l'art nous mettra un jour à portée de connaître. Entin, par la position respective des caractères d un mixte, nous sommes parvenus à faire connaître les rapports de quantité des substances qui concourent à sa formation. Telle est la marche que nous avons suivie pour résoudre le problème qui se présentait naturellement dans la formation des caractères chimiques. » — Notation de Berzélius. Dans le projet d'écriture chimique présenté par Hassenfrata et Adet, il y avait, pour représenter les corps simples, deux espèces différentes de symboles : les symboles génériques, lignes droites, carrés, triangles, cercles, demi-cercles, et 1rs symboles spécifiques constitués par les lettres initiales. Les premiers n'avaient nulle chance d'être adoptés, parce qu'ils semblaient un dernier vestige de l'alchimie, parce qu'ils étaient, en réalité, inutiles, parce qu'ils exprimaient une classification tout à fait provisoire, que les progrès de la chùnie devaient promptement renverser. Appliquées d'une manière geuérale, les lettres initiales présentaient, au contraire, un mode d'expression très-simple, très-clair, très-flexible , et qui pourrait s'accommoder de tous les progrès et de toutes les révolutions de la science. Les lettres initiales sont devenues les seuls symboles des corps simples, l'unique base de la notation chimique. Il faut remarquer que les lettres initiales ainsi choisies pour signes sont tirées de la nomenclature latine, qui est commune aux naturalistes de tous les pays, et peut servir à tous, sans qu'ils soit nécessaire de la changer suivant la langue. « On ne saurait contester, dit Berzélius, que la langue latine présente sous ce rapport un grand avantage, et la plupart des savants qui ont adopte ces symboles en conviennent. • Quand il y a plusieurs corps dont le nom commence par la même lettre, on conserve cette première lettre seule pour désigner celui d'entre eux qui est le plus anciennement connu, et on prend pour symbole de chacun des autres les deux premières lettres de leur nom. C'est ainsi que soufre, sélénium, silicium, strontium commencent tous par S. S représente le soufre, tandis que pour le silicium on a pris Si; pour le sélénium, Se; pour le strontium, St. Quelquefois, et cela d'ailleurs était nécessaire lorsque les deux premières lettres de plusieurs noms sont les mêmes, on prend la première et une de celles qui se trouvent dans le corps du mot. Ainsi, As est le symbole de l'arsenic; Cl, celui du chlore; Cr, celui du chrome; Sn, celui de l'étain (stannum); Sb, celui de l'antimoine (stibium); Hg, celui du mercure (hydrargyrum) ; Cd, celui du cadmium ; Zn, celui du ziuc, etc.
TABLEAU DES SYMBOLES QDI REPRESENTENT LES CORPS SIMPLES AUJOURD'HUI CONNUS.
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Nous avons vu qu'appliquée an composées l'écriture chimique de Massenfiatz et Adet s'cfibrçait de marquer les proportions des composants; mais elle ne les indiquait que d'une manière indéterminée et, si l'on i tinsi dire, qualitative, par cette raison
lieu simple qu on ne les connaissait pas alors autrement. Elle ne rendait que certaines idées : égal, plus grand, moins grand. Si la notation chimique n'eût jamais eu rien de plus à exprimer, elle eût été, certes, d'une bien faible unentaledes
proportions définies, c'est-à-dire mathématiquement évaluées, qui, introduite dans la chimie moderne par les travaux de Wenzel, de Richter, de Proust, de Dalton et de Berzélius, a donné a la notation chimique toute son importance, en lui imprimant la précision du langage algébrique. La création de la nomenclature chimique a précédé la connaissance des lois numériques de la chimie; l'établissement de la notation chimique a dû suivre la connaissance de ces lois, qui seules lui donnaient une raison d'être. Il est impossible de faire connaître la notation chimique sans exposer les rapports numériques que présentent les corps simples dans les combinaisons où ils entrent, parce que la notation chimique n'est pas autre chose que la traduction graphique de ces rapports. Voyons comment s'établit la théorie générale des proportions chimiques.
On a reconnu que, pour saturer un poids déterminé d'un alcali par un acide d'une concentration donnée, il fallait employer un poids invariable de ce dernier, et que la formation d'un sel neutre avait pour condition un rapport lise eutre les quantités réelles d'alcali et d'acide, le moindre excès de l'un ou de l'autre sufiisant pour détruire la neutralité. La chimie était depuis longtemps en possession de l'idée de neutralité, de saturation réciproque, lorsque Wenzel exposa, dans un ouvrage publié en 1777 sous ce titre; Leçons sur l'affinité, le résultat de ses recherches sur la double décomposition mutuelle des deux sels neutres. Lorsqu'on mêle des dissolutions concentrées et neutres de sulfate de potasse et de nitrate de chaux, il se forme, par double décomposition, du sulfate de chaux qui se précipite, et du nitrate de potasse qui reste en dissolution. Pourquoi les deux nouveaux sels sont-ils neutres comme les deux autres? Voici l'explication de Wenzel. Ayant fait l'analyse du nitrate de chaux, il trouva que 363 parties de ce sel renferment 123 parties de chaux et 240 parties d'acide nitrique. Il chercha ensuite combien il fallait prendre de sulfate de potasse pour que les 123 parties de chaux fussent complètement précipitées par l'acide sulfurique. Or l'expérience lui apprît que 162,5 parties de chaux neutralisent 240 parties d'acide sulfurique. Il en concluait que 123 parties de chaux devaient exiger 181,5 parties d'acide sulfurique. D'autre part, il trouva que 240 parties d acide sulfurique exigeaient , pour être neutralisées , 290,4 de potasse ; 181,5 d'acide sulfurique devaient donc exiger 220 parties de potasse," et, pour précipiter complètement la chaux des 363 parties de nitrate de chaux, il fallait prendre 181,5 -4- 220, c'est-à-dire 401,5 parties de sulfate de potasse, 304,5 parties de sulfate de chaux, renfermant 123 parties de chaux, et 181,5 parties d'acide sulfurique s'étant précipitées, Wenzel en tira cette conclusion, que les 240 parties d'acide nitrique, primitivement combinées avec 123 parties de chaux, ont dû s'unir, pour former un sel neutre, avec 220 parties de potasse , primitivement combinées avec les 181,5 parties d'acide sulfur^ue. L'analyse du nitrate de potasse lui prouva que cette conclusion était exacte; car il put constater expérimentalement que 240 parties d'acide nitrique s'unissent à 222 2/3 parties de potasse, et ce dernier chiffre diffère fort peu de 220. Le point important qui découle de ces recherches est celui-ci : lorsqu'on mêle des quantités de nitrate de chaux et de sulfate de potasse telles, que la chaux du premier sel soit neutralisée par l'acide sulfurique du second, la quantité d'acide nitrique abandonnée par la chaux est précisément nécessaire et suffit exactement pour neutraliser la potasse abandonnée par l'acide sulfurique. En d'autres termes, lorsque deux sels neutres se décomposent réciproquement, la neutralité se maintient par cette raison que les quantités des bases qui neutralisent un pouls donné d'un acide sont aussi neutralisées par un certain poids d'un autre acide. De là découle l'idée de l'équivalence. En effet, nous avons ici deux acides et deux bases. Les mêmes quantités de chaque base neutralisent successivement un poids donné de chacun des acides et s'équivalent, par conséquent, par rapport à chacun d'eux. Si 123 parties de chaux et 222 parties de potasse neutralisent successivement 240 parties d'acide nitrique, et sont, par conséquent, équivalentes par rapport à ce poids d'acide nitrique, 123 parties de chaux et 222 parties de potasse neutralisent aus^i 181,5 parties d'acide sulfurique, et sont équivalentes par rapport à ce poids d'acide sulturique. Il suffit donc de déterminer les rapports suivant lesquels deux bases se combinent à un acide pour connaître aussi les rapports suivant lesquels ces bases s'unissent à un autre acide. Dans les expériences mémorables" dont il s'agit, il a suffi de déterminer la composition du nitrate de chaux et celle du sulfate de potasse, de rechercher ensuite quelle quantité d'acide sulfurique est
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nécessaire pour saturer la chaux du d pour connaître aussitôt la quantité d'acide nitrique nécessaire pour saturer la pota sulfate: la composition du nitrate de [ a été prévue par la thé
Les travaux de Wenzel furent à peine remarqués par les chimistes de son temps, et tombèrent bientôt dans un profond oubli. Près de vingt ans s'écoulèrent sans que cette question de la proportionnalité des quantités d'acides ou de bases saturant un même poids d'une base ou d'un acide fût- traitée de nouveau. Un chimiste de Berlin, Richter, y ramena l'attention. Dans un ouvrage intitulé: Stœchiométrie ou Art de mesurer lèse' chimiques (1792-1802) , il expliqua comme Wenzel le phénomène de la ; de la neutralité après les d -na ré-
ciproques des sels neutres. Il rit rem que, lorsqu'un métal précipite un autre métal de la solution d'un sel neutre, la liqueur, reste neutre. Il montra que ce fait suppose l'existence d'un rapport constant entre la quantité d'un acide saturant des poids donnés de diverses bases, et la quantité d'oxygène contenue dans ces bases, ou, ce qui revient au même, que les quantités d'oxydes nécessaires pour saturer un même poids d'un acide donné renferment la même quantité ■ne. C'est à Richter qu'on doit les premières tables d'équivalents.
On ne trouve, dans les écrits de Lavoisier, rien de positif sur les proportions chimiques, si ce n'est la différerce qu'il établit solution et la dissolution^ l'une pouvant lieu dans toutes les proportions, tandis que l'autre, changeant la nature du corps dissous, n'admet que des proportions fixes et invariables.
Dans son Essai de statique chimique, publié en 1S03, Berthollet s'attacha à établir que la prétendue différence entre la solution et la dissolution ne consiste que dans les différents degrés de force d'une même affinité, le degré de la première étant plus faible que celui de la seconde. Les éléments, disait-il, ont leur maximum et leur minimum, au delà desquels ils ne sauraient se combiner; mais, entre ces deux limites, ils le peuvent dans toutes les proportions. Lorsque des corps se combinent dans des rapports fixes et invariables, cette fixité est due à des causes purement physiques, telles que la cohésion, par laquelle une combinaison tend à devenir solide ; l'expansion, qui la fait passer à l'état de gaz ; la condensation, que subissent les éléments en se combinant.
Les idées de Berthollet furent vivement combattues par Proust, qui soutint que l'existence des proportions invariables était essentielle, inhérente à l'affinité même; que dans les combinaisons tout se fait par sauts brusques ; que les métaux ne produisent réellement, avec le soufre comme avec l'oxygène, qu'une ou deux combinaisons dans des proportions fixes et invariables, tous les degrés intermédiaires qu'on avait cru observer n'étant que des mélanges de deux combinaisons à proportions fixes. La longue et savante discussion qui s'engagea sur cette question importante entre les deux chimistes aboutit au triomphe de la doctrine des proportions définies. En examinant les travaux de Proust, on est surpris qu'il n'ait pas été conduit par ses observations à reconnaître la loi des équivalents et celle des proportions multiples. S'il passa, pour ainsi dire, a côté de ces lois sans les voir, c'est qu'au lieu d'établir ses résultats analytiques en prenant pour terme constant le poids de l'un ou de l'autre des composants, ce qui lui eût permis de saisir les rapports naturels des nombres, il choisit toujours pour terme constant le poids du composé. Si. par exemple, au lieu d'exprimer la composition des oxydes d'étain en disant que 100 parties du deutoxyde contenaient 78 parties d'étain et 22 parties d'oxygène, et que 100 parties de potasse renfermaient 87 parties d'étain et 13 parties d'oxygène, il avait compté la quantité d'oxygène combinée avec 100 parties du métal dans les deux cas, il eût trouvé 28 parties pour le bioxyde et 14 pour le protoxyde, et certainement il aurait remarqué que le premier nombre était double du second. D'autres analyses, calculées de la même manière, lui auraient donné lieu de faire des observations semblables. Avec son opinion si bien arrêtée sur les limites des combinaisons, sur leur constance, sur leur simplicité, il n'eût pas manqué de généraliser ces remarques.
C'est à Dalton qu'appartient l'honneur d'avoir établi la loi des proportions multiples. Cette loi peut être énoncée de la manière suivante : lorsque deux corps simples ou composés forment ensemble plusieurs combinaisons, le poids de l'un d'eux étant considéré comme constant, les poids de l'autre varient suivant des rapports très-simples. Ainsi l'azote forme avec 1 oxygène cinq combinaisons ; si l'on en prend des quantités telles que toutes renferment le même poids d'azote, les poids de l'oxygène seront entre eux comme les nombre i, 2, 3, 4, 5. En effet:
Azote. Oxy^èce.
Le protoxyde d'azote renferme sur 175g. loog. Le bioxyde d'azote — 175 200
Lapide azoteux — ' 175 300
L'acide hypoazotique — 175 400
L'acide azotique — 175 500
Dalton avait été conduit à la loi des proportions multiples par l'étude comparée du gaz
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de de
carbone et de 1 nique. Cette loi fut
confirmée par les travaux de Wollaston sur ' ce savant, dont l'exac- ' t toute conii lit voir que, d
Lei quantités quan- Icali sont rigoureusement entre elles comme les nombres i, 2, 4.
Les observations de Wenzel sur la double décomposition des Bi .-■ Richter sur
les précipitations métalliques , et celles de Dalton sur les proportions multiples, servent de base pour la formation des tables d'équivalents chimiques. - nous ont appris ce que c'est que l'équivalence des acides et des trôna dans qudétails sur relie des corps simples.
Si l'on fait dissoudre dans l'eau un composé de chlore et de mercure (chlorure de mer et 'ju'on place une lame de cuivre dansolution, on verra la lame métallique 'J* blanche, tindis que la dissolution bleui:
s qu'il se dè^'a-'e la plus petite quantité de chlore. Au bout d'un certain temps, en i le métal et en le chauffant dans un
appareil qui permette de recueillir les parties volatiles, on obtiendra un certain poids de mercure métallique, et la lame de cuivre rer i sa couleur naturelle. Il suffira alors : de la peser, et de défalquer de son poids celui qu'elle avait avant J'exp'-ri.mce, pour constater une perte indiquant la disparition d'une certaine quantité de cuivre. Enfin, en .-xaminant la dissolution devenue bleue avec les réactifs dont ia chimie dispose, on constatera qu'elle renterme du cuivre, et qu'elle ne contient plus la moindre parcelle de mercure. En comparant les poids du mercure précip.
du cuivre dissous, on trouvera que. pour 100 parties de mercure , il s'est dissous 31,50 parties de cuivre, ce rapport restant nent le même, quelles que soient les quantités absolues de ces deux métaux.
Que l'on prenne en second lien une lame de fer et qu'on la plonge dans la liqueur cuivrique, d'où le mercure s'est entièrement déposé, le cuivre se précipitera à son tour, et le fer entrera en dissolution. En dosant le fer dissous, on trouvera que les 31,50 parties de cuivre auront été remplacées par 28 de fer. Enfin, qu'on prenne 28 parties de ce fer. qu'on les mette dans un composé de chlore et
i:ène (acide chlorhydrique), di hydrogène se dégagera, et le fer en pria place. Si l'on recueille le gaz mis en liberté pendant la dissolution de 28 parties de î pourra en obtenir le poids en en mesurant le volume, et ce poids sera égal à 1. Il résulte de ce qui précède que 100 de mercure ayant été remplacés par 31,50 de cuivre, qui l'ont été à leur tour par 28 de fer, 28 de 1er sont équivalents à 31,50 de cuivre et à 100 de cure. Comme d'ailleurs 1 d'hydrogène remplacé par 28 de 1er, ces deux quantités sont encore équivalentes, et comme enfin plusieurs quantités équivalentes à une quantité commune sont équivalentes entre elles, l d'hydrogène équivaut k 100 de mercure et à 31.50 de cuivre; ce qui revient à dire que 100 de mercure, 31,50 de cuivre, 28 de fer et 1 d'hydrogène s'équivalent. Les nombres qui expriment ainsi les rapports selon lesquels les corps se remplacent dans les combinaisons chimiques portent le nom d'équivalents ou nombres proportionnels. C'est ainsi qu'on dit que les équivalents de l'hydrogène, du mercure, du 1er et du cuivre sont respectivement égaux à 1, 100, 28, 31,50. Dans tous ces rapports, l'hydrogène a été pris pour unité parce qu'il est celui de tous les corps connus dont ^équivalent est le moins élevé. Dans certaines tables d'équivalents, on prend pour terme de comparaison l'oxygène, dont l'équivalent est supposé égal à 100.
La méthode générale de détermination des équivalents est très- simple. Soit à trouver l'équivalent du potassium relativement & l'hydrogène pris pour unité. On combine d'une part le potassium au chlore, et l'on obtient ainsi un composé nommé chlorure de potassium, dont on tait l'analyse. Cette analyse démontre que 100 parties de ce chlorure contiennent 47,65 de chlore et 52,35 de potassium. On combine ensuite le chlore avec l'hydrogène : en analysant l'acide chlorhydrique ainsi produit, on trouve qu'il contient en centièmes 97,26 de chlorure et 2,74 d'hydrogène. Enfin, on prend de chacun de ces composés une quantité telle qu'elle contienne le même
Soids de chlore. Soit ce poids 35,5, c'est-àire celui qui, dans l'acide chlorhydrique, est combiné avec de l'hydrogène, et qui s obtien'. par la proportion
2,74 : 97,26 :: 1 : x = 35,5, la quantité d'acide chlorhydrique contenant ce poids de chlore sera 36,5. Le poids de chlorure de potassium, qui renferme aussi 35,5 de chlore, sera donné par la proportion 47,65 : 100 :: 35,5 : X - 74,50 Donc 74,50 de chlorure de potassium et 36,5 d'acide chlorhydrique renferment également 35,5 de chlore; et comme 36,5 d'acide chlorhydrique contiennent 1 d'hydrogène, et "4.50 de chlorure de potassium" 39 de potassium, i d'hydrogène et 39 de potassium jouent le rôle, sont équivalents. L'équivalent de l'hydrogène étant 1, celui du potassium est donc 39. Il est évident qu'au lieu de prendre
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l'équivalent du potassium relatiyemont .. 1 .
drogène d'une manièr0 d'.reC L'',I ,!n U 1 do Fobtenir indirectement : il sufn ait U, u, terminer par la itiême méthode qu. Ile est a quantité île potassium qui eq«'™ut.£, *8 % f»r nu à 100 de mercure, ou a 103, o oo plomb" etc.\ et comme .03,5 de plomb .00 de mercure, M de fer équh aient a I d hydrogène, le nombre trouvé serait le véritable equiva Sri Z pŒim, ç'est-ii-dire 39. Ainsi, pour déterminer l'équivalent d'un élemen , A on le combine avec un autre corps B ; d au tre part on prend une combinaison de ce second corps Bavee "n troisième corps Cd,,,,
est connu, et l'on recherche quell t la
quantité de B qui y est c ' '"n''\Z
valent de C. Soit P cette ; ;>
dernier lieu, l'analyse du comp.faite, on calcule quel est le poids de A qui y est uni à un poids de B t A représente sou équivalent.
Cette méthode serait pleinement irr.-,,,-,- ,1e et l'équivah -,. corps simples
S aucune difflcull composé binaire ne formaient combinant entre eux, que ce seul ce ou s'il existait, dan comme dans les sel
et constante, la n- ;' ; '.
ligne de repère, un terme fixe «le comparai
son C'est précisément la loi des proporU
multiples qui, dans les c, "I,u,ir"s;
oteLSanStiondéquival, et précis qu'elle offre dans les sel ;. . U s lo s découvertes par Wenxel et B chte , dit M. Dumas, se rapportent I '''„''£
des acides et des lases, e onnahte
des acides, des bases et.: ibnt t., -
iours en partant de la neutralité comme d un terme fixe et capable de rendre tous ces corps comparables. 11 existe donc unepropriéK .générale et constante, la neutralité, qui rend toujours comparables des acides des bases et les sels. Au contraire, s'il s'agit de comparer entre eux des corps simples, nous ne connaissons plus aucune propriété qui permette de les rendre proportionnels ou équivalents. . Le cuivre forme avec le chlore (ainsi qu avec la plupart des corps auxquels l est susceptible de s'unir) deux composés : 1 un, nommé protochlorure, contient en centièmes:
Cblore 36,04
Cuivre 63,98
100,00 le second, nommé bicblorure, contient en centimes:
Chlore 52,95
Cuivre 47,05
C11LU
■Déciflaue des corps simples est en raison inversé 3ë leurs équivalents, de telle sorte que si l'on multiplie ces deux quantités 1 une par l'autre, on obtient un P™duit constant. ■'déminent cette relation entre les équivali nta et les chaleurs spécifiques supposai t la ,co -
alable de certains admis sur d'autres bases; mais, la toi « n établie, on pouvait s'en servir pour détermi ner des équivalents que d'autres cons'dérations ne permettaient pas de fixer, ou qui
n'avaient Se ff.TodS,
tion arbitraire. En effet, puisque le produit S valant par la chaleur spécifique doit toujours donner un nombre constant et connu, I de diviser ce nombre constant par la „ spécifique pour avoir 1 équivalent. 1 i toi de l'isomorphisme n'est pas moins im- Vtanta ,,„„ |a h,,' des chaleurs spécifiques pour la détermination des équivalents, Gay- • avait observé qu'un cristal d alun a e potasse, transporté dans une dissolution d'alun à base d'ammoniaque y grossissa sans que sa l'orme se modifiât, et pouvait a, si se recouvrir ,1e couches alternatives des aeuxal, ervant sa régulante et son
M„. cristallin. Des faits analogues avaient espar M. Beudant.Miteche.-l.ch approfondit ces observations et précisa les conditions dans lesquelles deux substances peuvent se substituer l'une a 1 autre dans un cristal sans en altérer la forme. Il fit voir que substitution mutuelle dans un même de deux corps différente vient de 1 déntite de forme cristalline, de 1 feomorpA « de ces deux corps , et que cet isomorphis ne traduit l'analogie de leur composition chimique. De là cette conséquence : deux composes isomorphes possèdent la même structure et Uniquement comparables ; leur; composition doit être exprimée par des formules analogues. Ainsi l'équivalence cristal ographinue .claire et précise la notion de ^équivalence chimique. Nous donnerons ici 1 equiva- | lence des corps simples les plus importants.
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SYM- BOLES.
100,00 Veut-on partir du protochlorure pour déterminer l'équivalent du cuivre, en comparant ce composé au chlorure d'argent, sachant que ce dernier contient :
Argent '5,56
Chlore il,"
.00,00 et que l'équivalent de l'argent est 108, on calculera d'abord quelle est la quantité de chlore qui dans le chlorure d'argent est combinée avec 108 d'argent, ce qui sera donné par la proportion
75,26 : 24,74 " »08 : X = 35,5 En second lieu , on cherchera quelle est la Quantité de cuivre qui dans le protochlorure de ce métal est combinée avec 35,5 de chlore : Il cet effet, on posera la proportion
63 sera l'équivalent du cuivre. Si, au contraire, nous voulons partir du «chlorure de envie pour rechercher l'équivalent de calculerons la quai, > t- de " dans
. est unie à 85,5 de chlore. Nouspodonc la proportion 52,95:47,05 :: 35,5 : x = 31,50 = — .
Hydrogène.
Oxygène . .
Azote
Soufre. . . .
Sélénium . .
Tellure. . . .
Chlore. . . .
Brome. . . ■
Iode
Fluor
Phosphore .
Arsenic . . .
Carbone. . .
Bore
Silicium. . .
Potassium. .
Sodium.. . .
Lithium. . .
Baryum. . .
Strontium. .
Calcium. . .
Magnésium.
) Plomb. . . ■
Mercure. . .
| Argent. . . .
Cuivre. . . .
Zinc
Cadmium. .
Nickel. . . .
Fer.
me . . ■
Or
le. . . .
ÉQUIVALENTS RAPPORTÉS
placé k gauche, en forme de coefficient, multiplie tous les équivalents | '•■' ''.' • jusqu'à la fin de la formule. Un petit chiffre place à la droite de la lettre ne multiplie, dais a formule, que l'équivalent marque par e symbole dont il est précédé. Ainsi, dans la Lie chiffre 2 multiplie chacun des équivalents du composé CO et présente a l'esprit l'idée de 2 équivalents d oxyde de carbone : dans la formule CO«, le chiffre 2 ne multiplie que l'équivalent de l'oxygène, et présente à l'esprit l'idée des 2 équivalents d oxygène qui entrent dans î équivalent d'acide carbonique. On n'a pas oublié que, dans la nomenclature des corps composés, l'élément éleclro-iic.aiil est désigné par le substantif; ainsi on dit chlorure de carbone et non pas carbure de chlore; la notation chimique procède dune manière inverse: c'est l'élémi ut êlectro-positil qui s'écrit le premier; ainsi, l'on écrit le cMi nue de carbone par CCI et non pas par CIC. Cet antagonisme entre l'écriture et la langue parlée n'est point l'effet d'un caprice, c est le résultat d'une idée de simplification. Nous avons déjà dit que c'est en général le i corps électro-négatif qui a le privilège de former des séries par multiples. Si dans les formules on avait suivi la même règle que dans le langage, les exposants se seraient toujours trouvés enclavés entre les lettres, ce qui en aurait rendu la lecture plus difficile. Evidemment la formule SO^est plus claire que la formule 0->S. La notation dont nous venons d'exposer les règles est due à Berzélius. Il avait coutume d'abréger les formules en figurant les équivalents d'oxygène par des points superposes horizontalement aux symboles des corps auxquels l'oxygène était associe. Ainsi bO', formule de l'acide sulfurique, devenait S ; KO, formule de la potasse, devenait K; KO.SO3, formule du sulfate de potasse, devenait KS. Quelques chimistes vantent ce mode d abréviation qui permet, disent-ils, d introduire de nouveaux exposante sans apporter la moindre confusion. ...
L'écriture chimique, comme toute idée nouvelle , rencontra à sa naissance des adversaires contre lesquels Berzélius eut a la défendre. Voici en quels ternies il repond aux objections qu'où faisait à l'emploi de ses formules : « On a prétendu qu'elles manquaient de clarté, dit-il, qu'elles induisaient en erreur et n'offraient aucun avantage. Certes, elles ne sont obscures que tant qu'on n est pas familier avec leur signification; et une fois ou on sait les interpréter, il n'y a rien de plus facile que de les comprendre. Dans aucun cas elles ne peuvent induire en erreur, puisqu elles sont la simple expression de la composition d un corps suivant l'idée de celui qui a fait la formule. Si cette idée manque de justesse, elle induira en erreur, de quelque manière qu on l'exprime; la formule n'y contribue en rien. On a aussi dit que ces formules produisaient un effet désagréable sur le mathématicien, parce que le nombre connu dans l'algèbre sous le nom dVxposanl et qui est placé en haut sur la droite, a une valeur plus grande que dans ces formules, et qu'il fallait avant tout reconnaître les droits des mathématiciens. Une semblable objection ne mérite pas d être retutee. La lettre P a la valeur d'un R dans les langues grecque et russe ; si l'on ne se trompe Sas sur la signification de cette lettre en lisant un ouvrage russe, par exemple, on ne se trompera pas davantage dans un ouvrage de chimie , en prenant un signe chimique pour une formule d'algèbre. Dans l'un et 1 autre cas l'emploi des lettres et des chiffres est fondé sur des principes qui différent, puisqu'ils n'ont aucun besoin d'être communs. Pour ce qui concerne l'objection de 1 inutilité, il suffit de citer un exemple pour prouver combien on peut exprimer avec ces formules, et combien 1 expression est claire.
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taux alcalins, pour lesquels les langues germaniques n'ont point de nomenclature convenable, et que l'on désignera avec facilite par les formules KS, KS', KS', etc. •
Le nombre 31,50 représentera donc ici I valent du cuivre. Ainsi, selon que
ai l'un ..u l'autre d.-s deuxchlorui cuivre au ci.lorure d'argent, nous aurons trouvé pour le cuivre dei, dents diile-
ilont l'un est le double de l'antre -, entre ces deux équivalente, le choix u,
3u'arbitraire. Rigoureusement, on umine le fait remarquer M. N qu'un corps simple u fait de combinaisons a\ élément. Il est clair, sn efl
hlorure de mercure, 63 de cuivre
s avec 35,5 de i
plaoe de 108 d'argent, il esl également •■ a., dans le bicblorure 31, âo du
,ni unis à 3à,5 de chlore n .équent aussi, la place de ion dai par un ■ 'l'n devenait , cou
voit ni », on admit d'abord ,
valent d'un métal est représenté par la tité de ce métal qui, avec l'équivalent ,Kène, do chlore, etc., donne uaissance k un , un protocblorure, etc. Plus tard, dnux découvertes imporl de Uu-
t (1819), concernant les relations oui existent entre la chaleur apm-irlque des impies et leurs équivalents, et celle de
(.820), due k Mlteobe
vinrent apporter aux chimiste» de. pi inination.
ijj et Petit out uiniilré que la cl
11 est facile de comprendre maintenant e, triment la notation s'applique à l'expression des ■ es et traduit les rapports numériques ni i sui entrent dans les combinaisons, lies symboles pour exprimer 1 espèce des rite, des chiffres pour désigner le nombre its combinés, voilà toute l'écri- 'i, unique. Il faut remarquer que chaque ... réveille à la fois l'idée d'un corps ede l'équivalent de ce corps sirasymbole O n'exprime pas seulene; il exprime encore 8 parties ,.,, po e, le symbole H exprime
e en poids d'hydm:-.
10 parties en poids de soufre. Plusieui s sym- I ,,',. avec ou ans ohiflres constituent une formule : tout corps composé est par une formule. La formule CO, l symbole du carbone et du syin-
L'oi ygène, repré e un corps com-
i, valent de carbone et de 1 équi-
- d'oxygène, c'est-à-dire de 6 parti
poids de carbone et de 8 parties en poids
.,„. , c ,. il l'oxyde de c n-bune. Lu for-
'. O» représente un corps .-.imposé do
i équivalant de carbone et de 2 équivalents
d'oxygène : c'est l'acide carbonique. ■ On n a
pas de peine, dit M. Liebig, à concevoir les
avantages qui '
:.. mémoire la riment présente es d'une cinquantaine
• ' " chiffre
KS + AÏS» + 24H est la formule qui exprime la composition de \ l'alun. Elle fait voir que dans ce sel 1 équivalent de potassium est combine avec l equi- . valent d'aluminium, 4 de soutre, 24 d hydrogène , 40 d'oxygène; que 1 équivalent de potasse est combiné avec 1 équivalent d alumine, 4 d'acide sulfurique et 24 d eau; ou que 1 équivalent de sulfate de potasse est combiné avec l équivalent d'alumine, et que les deux sels sont neutres, -c'est-à-dire au degré de saturation où l'acide contient 3 fois autant d'oxygène que la base : que l'oxygène de I aluni,,, ■ est triple de celui de la potasse; que
ene de l'acide sulfurique est 12 fois celui de la potasse et 4 fois celui de l'alumine ; que l'oxygène de l'eau est 24 fois celui de lu rotasse, 8 fois celui de l'alumine, et 2 fois celui de l'acide sulfurique. A la vérité, on peut dire que plusieurs de ces données sont des conséquences immédiates les unes des autres : nul doute qu'il n'en s,„t ainsi pour ceux qui conjiiences, niais alors le mot alun leur dit tout autunt que la formule en- -,-lle-ci a donc pourbutde donner avec facilite un aperçu de ce que l'on doit remarquer. Eu outre, ou tombe quelquefois, dans les recherches chimiques, sur des combinaisons auxquelles on ne peut sur-le-champ donner un nom, et que la 1 M ne peut dé-
ie périphrase; il est a\ ce la plus grande l ide par la formule qui exprima leur Composition, Je citerai comme exemple tous us de sulfuration des me-
— Notation atomique. Dalton , le premier, embrassa, dans une théorie générale, l'ensemble des rapports numériques que présentent les corps dans les combinaisons. H vit que les résultats observés parWenzel, par Kichter, par Proust et par lui-même peuvent tous être conçus comme découlant d'un principe unique, et qu'il suffit, pour s'en rendre parfait compte, de faire revivre l'ancienne hyp' • des atomes. • Que l'on suppose, en effet, dit M. Dumas, àchaque espèce de matière ses atomes propres, différant d'une espèce à l'autre par le poids, aussitôt les dissemblances que l'on remarque entre les corps élémentaires s'expliquent en quelque sorte d'elles-mêmes. Que l'on conçoive d'ailleurs ces atomes se juxtaposant sans jamais se confondre pour former des composés, et recouvrant, au moment de leur séparation, toutes leurs propriétés premières pour reproduire les éléments : à l'instant, h-s phénomeres chimiques se peignent à l'esprit de la manière la plus nette. La loi des proportions multiples trouve dans l'insécabilité des atomes une explication très-naturelle, précisément i l'elle en serait une conséquence nécessaire. Donnée par l'expérience, elle vient témoigner eu faveur de l'hvpothèse dont elle se déduit a priori. 11 est facile de voir, en effet, que si deux substances peuvent se combiner en plusieurs proportions distinctes, les quantités pondérables de l'une d'elles qui correspondront dans les divers composéS( à un même poids de l'autre devront, dans l'hypothèse atomique , suivre la série des nombres entiers , puisque ces composés résulteront ainsi de la juxtaposition d'un atome de la seconde substance à un, deux ou trois atomes, toujours à un nombre entier d'atomes de la première. L'hypothèse d'atomes qui se déplacent mutuellement rend épalement compte, et : d'une manière très-claire, de la loi des équivalents. Rien de plus naturel, en effet, que de considérer les niasses matérielles équivalentes de cuivre et d'argent, de fer et de cuivre, de potassium et d'hydrogène, comme étant les représentants des atomes de ces corps. Supposons qu'un atome de potassium pèse 39 fois autant qu'un atome d'hydrogène , et qu'un atome de chlore exige pour former une combinaison définie un atome de l'un et de l'autre de ces corps. Le poids de l'atome de chlore restant le même dans les deux cas, il est évident qu'il faudra, pour le saturer, 39 fois plus de potassium en poids que d hydrogène. De plus, comme ces rapports ne sauraient changer, lorsque la combinaison, au lieu de se faire entre deux atomes, se fait eutre une quantité indéterminée d'atomes, il en résulte, d'uue manière générale, que, pour saturer une quantité quelconque de chlore, il faut 39 fois plus de potassium que d'hydrogène : c'est ce fait que nous avons exprimé en disant que l'équivalent du potassium est' 39 relativement à celui de l'hydrogène pris pour unité. Duos la théorie atomique, les équivalents des corps, c'est-à-dire les rapports pondéraux des corps qui se combinent, deviennent les rapports pondéraux de leurs atomes respectifs et prennent le nom de poids atomiques. La loi des chaleurs spécifiques et celle de l'isomorphisme viennent à leur tour à l'appui de l'hypothèse atomique et la confirment d'une manière remarquable. L'isomorphisme de deux corps devient très-facile à comprendre si on en fait le résultat de l'égalité de nombre et de la similitude de groupement des atomes de ces deux corps. On s'explique aisément que les chaleurs spécifiques des corps simples soient en raison inverse de leurs équivalents, c'està-dire des poids relatifs qu'ils présentent dans les combinaisons, si ces équivalents repr tent les poids relatifs de leurs atomes; car cela revient à dire que les atomes des corps simples possèdent la même chaleur spécifique. Dans les premières années de ce siècle, les chimistes se servaient à peu près indifféremment des expressions équivalents et poids atomiques : la première exprimait le fan expérimental; la seconde, la cause supposée du fait, l'explication suggérée par la raison. Du équivalents et poids atomiques avaient en réalite la mémo valeur et exprimaient les incmcs rapports. La loi de Gay-Lussac sur les rapporte en volumes des gaz qui se combinent, découverte en 1808, conduisit à séparer les atonies des équivalents. Apres avoir trouvé, en IS0S, avec A. de Huinboldt, que l'hydrogène et l'oxygène se combinent exactement dans le rapport de 2 volumes du premier gaz et 1 volume du second, Gay- Lussac généralisa celte observation, et montra qu'il existe un rapport simple, non-seulement entre les volumes de deux gaz qui se combinent, mais encore entre la somme des volumes de gaz qui entrent en combinaison et le volume qu'occupe la combinaison prise à l'état gazeux. On va voir la ponce de loi des proportions fixes des volumes dans les combinaisons des substances gazeuses. Nous savons que les gaz sont également compressibles, également dilatables. Pourquoi les variations qu'éprouve un gaz dans son i olume, par les changements de pression ou de température, sont-elles indépendantes de sa nature? D'où vient cette identité dans les effets produits par les forces physiques sur tous les différents corps gazeux, identité qui
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n'existe plus pour les corps solides et liquides? Ce ne peut être que le résultat d'un même mode de constitution propre à toutes les matière.1' gazeuses. Pour concevoir cette identité de constitution, il est naturel d'admettre, avec Ampère, que leurs atomes sont placés à la même distance quand les circonstances sont les mêmes, et que les volumes égaux de deux gaz renferment le même nombre d'atomes. Il suit de là que les poids atomiques des gaz sont proportionnels à leurs densités; que les rapports fixes de volumes représentent des rapports atomiques, comme les rapports fixes de potds; que si L'hydrogène se combine avec r>.\j<?ne dans le rapport de 2 volumes à i volume, les 2 volumes d'hydrogène contiennent nécessairement deux lois plus d'atomes que le volume d'oxygène; par conséquent, que l'eau est formée de 2 atomes d'hydrogène et de 1 atome d'oxygène, et doit avoir pour formule Ii20 et non HO,
La loi de Gay-Lussac était importante à deux points de vue; d'une part, elle fournissait un nouveau moyen pour la détermination ouïe contrôle des poids atomiques: d'autre part, elle conduisait les chimistes a établir une distinction entre les notions jusque-là confondues des poids atomiques et des équivalents. Dalton combattit les idées émises par Gay-Lussac, et l'on s'explique cette opposition en se rappelant que Dalton avait admis que lorsque deux corps ne forment qu'une seule combinaison, celle-ci s'effectue atome par atome. La loi des volumes renversait cette hypothèse, qui n'avait d'ailleurs aucune base solide. Cette loi fut bientôt acceptée par tous les chimistes, notamment par Berzélius. ■ En comparant ensemble, dit-il, les phénomènes connus des combinaisons de substances gazeuses, nous découvrons les mêmes lois de
Sroportious rixes que celles que nous venons e déduire de leurs proportions en poids; ce qui donne lieu à une manière de se représenter les corps qui doivent se combiner, sous des volumes relatifs, à l'état de gaz. Je l'appellerai théorie des volumes, pour la distinguer de la théorie corpusculaire, où les corps sont représentés à l'état d'atomes solides. Les degrés de combinaisons sont absolument le» mêmes dans ces deux théories , et ce qui dans l'une est nommé atome est dans l'autre appelé volume. Plusieurs savants ont élevé des doutes sur l'identité des atomes et des volumes; mais, comme les deux théories ne sont que des manières de se représenter les éléments qui se combinent, afin de mieux com- E rendre les phénomènes, et que l'on n'a pas i prétention d'expliquer ce qui se passe réellement dans la nature, elles sont bonnes si elles donnent les plus simples explications. Or ce ne serait point là le mérite de celles où l'on considérerait l'atome et le volume comme des fractions l'un de l'autre. On a, par exemple, admis que l'eau est composée d un atonie d'hydrogène; mais, comme elle contient deux volumes de ce dernier gaz sur un volume du premier, on en conclut que, dans l'hydrogène et les substances combustibles en général, le volume n'a que la moitié du poids de l'atome; tandis que dans l'oxygène le volume et l'atome ont le même poids. Ceci n'étant qu'une supposition gratuite, dont la justesse n'est pas même susceptihle d'examen, il nie paraît plus simple et plus conforme à la vraisemblance d'admettre le même rapport de poids entre le volume et l'atome dans les corps combustibles que dans l'oxygène, puisque rien ne fait soupçonner qu'il y ait entre eux une différence. En considérant l'eau comme composée de 2 atomes d'hydrogène et de 1 atome d'oxygène, la théorie corpusculaire et celle îles volumes s'identifient, en sorte que leur difierenee ne consiste que dans l'état d'agrégation où elle représente les corps. »
rèS ces considérations, Berzélius distinguait en certains corps les poids atomiques des équivalents; il avait donné le nom d'atomes doubles aux équivalents de l'hydrogène , de l'azote, du fluor, du chlore, du brome, de l'iode, du phosphore, de l'arsenic; il les représentait dans ses formules par des symboles barras: H, -G-l, Az, FI, Br, Ï,P, As; pour désigner l'eau, au lieu d'écrire HO, il écrivait II" on H. Ces symboles barrés exprimaient tout ii la fois le poids atomique et l'équivalent-, ils indiquaient que les deux atomes d'hydrogène, de chlore, d'azote, de fluor, etc., étaient, pour ainsi dire, inséparables, parce qu'ils entraient ensemble dans les combinaisons.
Mais, disait Graelin, pourquoi admettre que les équivalents de l'hydrogène, du chlore, du brome, etc., sont formés par des atomes doubles, alors que les atomes simples de ces corps n'existent en réalité dans aucune combinaison. L'atome, c'est la plus petite quantité d'un corps
3 ni entre dans un composé. Les équivalents es corps précédents représentent donc des atomes, et il convient de prendre pour leurs poids atomiques des nombres doubles de ceux qu'on tirerait de la considération des volumes. Les formules de l'eau, de l'acide chlorbydrique deviennent ainsi HO, HC1. « Elever de telles objections, dit très-bien M. Wùrtz, c'était faire un pas en arrière, revenir aux idées de Dalton sans tenir compte des découvertes de (iay-Lussac. • Cependant ce retour aux équivalents finit par prévaloir pendant les années 1843 et m*. Les atomes, disait-on, ne sont ru définitive qu'une hypothèse; les équivalents <um une réalité. La notation qui ne tient
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compte que des équivalents est donc préférable; elle est plus conforme à l'esprit scientifique; elle ne prétend pas scruter la nature des choses; elle reste sur le terrain solide des fait-,. M. Dumas terminait une de ses leçons au Collège de France sur la philosophie chimique par les paroles suivantes : ■ En résumé, que nous reste-t-il de l'ambitieuse excursion que nous nous sommes permise dans la région des atomes? Uien, rien de nécessaire du moins. Ce qui nous reste, c'est la conviction que la chimie s'est égarée là, comme toujours, quand, abandonnant l'expérience, elle a voulu marcher sans guide au travers des ténèbres. L'expérience à la main, vous trouvez les équivalents de Wenzel, les u.-nts de Mitscherlich ; mais vous cherchez vainement les atomes tels que votre imagination a pu les rêver en accordant à ce mot, consacré malheureusement dans la langue des chimistes, une confiance qu'il ne mérite pas... Si j'en étais le maître , j'effacerais le mot atome de la science , persuadé qu'il va plus loin que l'expérience, et jamais, en chimie, nous ne devons aller plus loin que l'expérience. ■ On faisait des plaisanteries sur Pinsécabilité des atomes-volumes de Gay-Lussac. Si les volumes représentent des atomes, disait-on , il faut s'expliquer sur le sens de ce dernier mot. 1 volume de chlore et 1 volume d'hydrogène en font 2 d'acide chlorhydrique ; 1 volume d'azote et 1 volume d'oxygène en font 2 de bioxyde d'azote. Par conséquent, il faut que l'atome du chlore et celui de l'hydrogène puissent se couper en deux pour donner naissance aux deux atomes de gaz chlorhydrique. U faut de même que l'atome d'azote et l atome d'oxygène se coupent en deux pour former les deux atomes de bioxyde d'azote. Comment I s'écriait un chimiste anglais , M. Griffins, on nous demande de partager le chlore et l'hydrogène en atonies, c'est-à-dire en petites masses indivisibles , insécables ; puis, quand à grand'peine je me suis représenté de telles niasses, on me parle sérieusement de couper en deux ces masses insécables, de prendre la moitié d'un atome de chlore, et la moitié d'un atome d'hydrogène, et de les souder ensemble pour en faire de l'acide chlorhydrique 1 Aux partisans de tels atomes, ajoutait M. Griffins, je répondrai par un petit apologue. Je trouve dans Lewis l'histoire d un démon qui enlève uue jeune dame, et qui, pour gagner ses bonnes grâces, s'engage à exécuter ses trois premiers ordres. « Montrezmoi, lui dit-elle, le plus sincère de tous les amants. > Cela fut fait à l'instant même. ■ Bien, monsieur, continua-t-elle; mais mon- » trez-m'en un plus sincère maintenant. » Le démon fut déconcerté. Mais que serait-il arrivé si la dame eût été entre les mains de ceux qui peuvent nous montrer un atome, puis le couper en deux? Ceux-là n'auraient éprouvé aucun embarras, sans doute, à faire paraître l'amant le plus sincère, puis un plus sincère encore. »
A Gerhardt appartient le mérite d'avoir donné des mots atome, équivalent, molécule, une définition claire et précise et d'avoir basé sur la distinction des idées exprimées par ces mots la notation qui a reçu le nom de notation atomique. Qu'est-ce que l'atome pour Gerhardt? C'est la plus petite quantité d'un élément qui puisse entrer dans un corps composé comme masse indivisible par les forces chimiques. Ainsi l'atome n'a pas besoin d'être coupé en deux pour entrer dans une combinaison. Qu'est-ce que la molécule pour Gerhardt? C'est la plus petite quantité d'un corps simple qui puisse exister à l'état libre, intervenir dans une réaction ou en résulter. Dans toutes les réactions chimiques, ce sont les molécules qui entrent en conflit et échangent leurs atomes de manière à donner naissance à de nouvelles molécules. Les volumes de gaz qui se combinent d'après la loi de Gay-Lussac ne sont pas des atomes, mais des molécules. Dire qu'un volume de chlore et un volume d'hydrogène en font deux d'acide chlorhydrique ne présente rien que de très-intelligible, si l'on admet que le mot volume signifie molécule, et que chaque molécule de chlore contient 2 atomes de chlore, chaque molécule d'hydrogène 2 atomes d'hydrogène. La réaction par laquelle le chlore et l'hydrogène forment de l'acide chlorhydrique s'exprimera dans la notation atomique comme il suit :
HH + C1C1 = HC1 + HC
Berzélius ne voulait pas que l'atome et le vo- . lume fussent des fractions l'un de l'autre. L'a- ' tome, dit Gerhardt, peut fort bien être une fraction du volume; ce qui est inadmissible, î c'est que le volume soit une fraction de l'atome. ; La distinction de l'atome et de la molécule | introduit dans la chimie numérique, à côté de ■ la considération des poids atomiques, celle dos ' poids moléculaires. Les corps composés ne : sauraient avoir de poids atomique; ils ont un ! poids moléculaire et un poids atomique. Ces ! deux poids peuvent se confondre dans les cas ! spéciaux où la molécule ne contient qu'un seul ! atome. En connaissant le poids atomique de | tous les corps simples et le poids moléculaire, soit de ces éléments, soit des composés qu'ils forment, on a sur la constitution des corps de^ notions bien plus exactes que si l'on s'en tient aux équivalents. Comment determine-t-on le poids moléculaire des corps simples ou composé^? Le poids de l'hydrogène est par convention égal à 1. Comme les atomes sont chimiquement indivisibles et que 2 molécules
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de chlorhydrique soDt constituées par 1 molécule d'hydrogène unie à i molécule de. chlore, chaque molécule d'hydrogène, comme chaque molécule de chlore, se compose nécessairement de 2 atomes. Par conséquent, le poids moléculaire de l'hydrogène sera 2, le poids moléculaire du chlore à 71 le poids atomique du chlore étant donné par sa dei; relativement à l'hydrogène,
le puni ùre du chlore sera -
cette même densité multipliée par 2. L'identité de constitution des matières gazeuses \ de poser en principe que le poids moléculaire d'une substance simple ou composée s'obtient en prenant sa densité de vapeur relativement à 1 hydrogène et en multipliant par 2 le rap-
Î)ort obtenu. Comme ordinairement on es densités de vapeur relativement à l'air, et que l'air pèse U fois 435 plus que l'hydrogène, il faut multiplier par 14, 435 la densité relative à l'air pour la transformer en densité relative à l'hydrogène. Enfin, comme pour obtenir le poids moléculaire d'une substance on doit doubler le nombre qui indique cel densité, il est plus court de multiplier la densité relative à l'air par le double du rapport 14,435, c'est-à-dire par 28,87. On obtienl le poids moléculaire d'un corps en multipliant par 28,87 sa densité de vapeur prise n ment à l'air. Si tous les corps étaient volatils, rien ne serait donc plus facile que de déterminer leur poids moléculaire. Mais il n'en est point ainsi : une foule de corps composés se détruisent avant d'avoir atteint la temp< à laquelle ils se réduiraient en vapeur, la nécessité de procédés indirects pour la détermination des poids moléculaires. Voici un exemple de l'un de ces procédés. Soit l'acide stéarique, acide gras qui n'est pas sensiblement volatil, et dans lequel un certain poids de potassium peut se substituer à un poids équivalent d'hydrogène. Ce composé a les plus grandes analogies de propriétés avec l'acide acétique, dans lequel la même substitution du potassium à l'hydrogène peut s'opérer, et dont on a pu déterminer directement le poids moléculaire parce qu'il est volatil. On constate
Far expérience que le poids moléculaire de acide acétique est 60 et que, dans 60 parties de cet acide, ] d'hydrogène peut être remplacé par 39 de potassium. Si l'on cherche ensuite quelle est la quantité d'acide stéarique qui peut se combiner avec 39 parties de potassium en perdant 1 d'hydrogène, on trouve que cette quantité est égale à 284. Ainsi 284 parties d'acîde stéarique sont l'équivalent de 60 d'acide acétique, et comme 60 parties d'acide acétique représentent le poids de la molécule de cet acide, 284 doivent représenter le poids de la molécule d'acide stéarique. Dire que le poids moléculaire d'un corps est égal au double de la densité de vapeur de ce corps revient à dire que le poids moléculaire d'un corps est égal au poids des deux volumes de sa vapeur. On exprime ce fait en disant que tous les corps ont un poids moléculaire qui correspond à 2 volumes de vapeur. Gerhardt a montré que tous les poids moléculaires devaient être rapportés à un même volume gazeux, et qu'ainsi seulement la notation pouvait exprimer correctement les rapports atomiques et moléculaires.
Quand on connaît l'espèce et le nombre des atomes d'un composé, et les poids atomiques des éléments de ce composé, on obtient facilement son poids moléculaire et sa composition quantitative. Une molécule ne pouvant avoir d'autre poids que la somme des poids des atonies qu'elle renferme, il suffit, pour savoir combien elle pèse, de multiplier le poids atomique de chaque élément par le nombre des atomes de cet élément et d'additionner tous les produits. Ainsi l'eau, H20, se compose de 2 atomes d'hydrogène et de 1 atome d'oxygène; le poids atomique de l'hydrogène est 1, le poids atomique de l'oxygène 16; donc le poids moléculaire de l'eau sera 18. Ainsi la glycérine, C3H803, contient 3 atomes de carbone, 8 atomes d'hydrogène et 3 atomes d'oxygène. Son poids moléculaire sera égal
au poids de 3 atomes de carbone 3 x 12 = 3G + le poids de 8 atomes d'hydrogène 8X1=8 + le poids de 3 atomes d oxygène 3 x 16 = 4S
Quant à la composition quantitative, la connaissance du nonibre des atomes et des poids atomiques des éléments permet de la connaître au moyen d'une simple proportion. Soit à chercher la composition quantitative de l'acide acétique, C2H*02. Le poids moléculaire de cet acide est 60, lequel se compose du poids de 2 atomes de carbone « 24, du poids de 4 atomes d'hydrogène = 4, du poids de 2 atomes d'oxygène = 32. On n'a qu'à poser les trois proportions
CIJIM
Quand on connaît le poids moléculaire d'un , composé), sa composition centésimale et les poids atomiques des éléments qui le composent, on obtient facilement le nombre des atomes de chacun de ces éléments. Soit à déterminer le nombre des atonies de carbone, d'oxygène et d'hydrogène qui entrent dans la composition de l'acide propionique. Nous avons fait l'analyse do cet acide et nous avons vu qu'il contient en centièmes : 48.G4S de carbone, 43,243 d'oxygène et 8,108 d'hydrogène. Nous
connaissons son poids moléculaire, qui « à 74. Nous po^ >ns les trois propoi
Ainsi une molécule d'acide propionique pesant 74 contient 36 de carbone, 32 d'oxygène et 6 d'hydrogène. [1 suffira maintenant, pour à trouver le non. -i'hy-
; drogène et d'oxygène, de diviser 36 par le poids atomique du carbone, c'est-à-dire par 12, 6 par le poids atomique de l'hydrogène, c'està-dire par 1, et 32 par le poids atomique de l'oxygène, c'estrà-dire par 16; nou aussi qu'il entre dans une molécule d'acide propionique 3 atomes de atomes
d'hydrogène et 2 atomes et nous
représenterons cette molécuL- "par la formule C3H602.
Quand on connaît le poids moléculaire d'un corps simple, le poids moléculaire de . part dey composés qu'il forme, et en outre la composition quantitative de ces derniers, on obtient facilement le poids atomique de ce corps simple. On choisit alors comme étant le poids de l'atome le plus grand nombre qui divise exactement les poids de ce corps contenu, soit dans sa molécule libre, soit dans celle de ses divers composés. En effet, une île ne peut contenir qu'un nombre entier d'atomes puisque ceux-ci sont indivisibles, et le poids d'un nombre quelconque d'atomes est nécessairement toujours susc ; d'être divisé par celui d'un seul atome. Soit le poids atomique de l'azote à déterminer : non* connaissons son poids moléculaire qui est 28, le poids moléculaire du protoxyde d'azote =44, celui du bioxyde d'azote = 30, celui de l'hypoazotide = 46, celui de l'acide azotique hydraté = 63, celui de l'acide azotique anhydre = 108, celui de l'ammoniaque = 17. La composition quantitative de ces divers composés nous montre que l'azote entre dans leur poids moléculaire pour un poids qui est tantôt égal à 14, tantôt à 28. 14, étant le plus grand commun diviseur de ces deux nombres, représentera le poids atomique de l'azote.
Ce qui caractérise la notation atomique, c'est qu'elle embrasse tous les rapports des corps qui entrent dans les diverses combinaisons; elle ne se borne pas aux rapports d'é lence; elle tient compte de tous les faits, de toutes les découvertes, d-- I lois nu-
mériques et s'efforce de les relier et de les exprimer; elle représente la composition atomique des molécules en les ramenant à l'unité de volume gazeux, et permet ainsi de les comparer facilement, de saisir le sens et de prévoir les résultats de leurs réactions, de leurs échanges atomiques. Dans la notation atomique, chaque symbole exprime l'espèce d'atome, les exposants marquent le nombre des atomes de chaque espèce, les coefficients le nombre des molécules qui interviennent dans une réaction. Toute réaction chimique est représentée par ce qu'on appelle une équation chimique. Dans ces équations, le premier membre contient les formules des divers corps qui entrent en réaction, et le second membre, qui est séparé du premier par le signe =, contient les formules des produits qui se forment dans la réaction. Comme rien ne se perd dans les actions chimiques, il est clair que le second membre de l'équation doit rigoureusement contenir tous les atomes qui existaient dans le premier, différemment groupés. Comme exemple d'équation chimique, nous représenterons la réaction qui donne naissance au chlorure de potassium KC1 au moyen de l'acide chlorhydrique HC1 et de la potasse KHO, KHO-J-HCl = KCl-r-H«0.
L'atome de potassium, les deux atomes d'hydrogène, l'atome d'oxygène et l'atome de chlore qui font partie du premier membre, se retrouvent dans le second où ils sont seulement groupés d'une manière différente.
Il est à remarquer que la notation en équivalents n'a jamais été appliquée d'une manière rigoureuse. Les bases polyacides, telles que l'alumine ou l'oxyde ferrique, et les acides polybasiques, tels que l'acide phosphorique , étaient représentés par des formules qui ne donnaient pas les véritables équivalents. On savait qu'une certaine quantité d'alumine sature 3 équivalents d'acide sulfurique; cette quantité d'alumine était improprement nommée un équivalent d'alumine, car elle n'équivalait pas du tout à la quantité de potasse ou d'oxyde d'argent qui entre dans le sulfate de pota.vse ou dans le sulfate d'argent. A s'en tenir aux lois de Wenzel et de Richter, le véritable équivalent, l'équivalent positif, expérimental de l'alumine était la quantité de eet< qui sature un équivalent d'acide sulfurique D'après la notation en équivalents, il aurait
fallu donner pour formule à l'alumine Al'O et non At'-O3. « Ainsi, disait M. Dumas, toutes les combinaisons de la chimie se trouveraient véritablement exprimées par des nombres proportionnels ou équivalents, dont l'équivalent de la potasse serait la mesure commune, malgré le choix de l'oxygène pour unité. Cet avantage est grand ; mais L'introduction d'une foule de coefficients fractionnaires dans les formules de la chimie a pu en dissimuler le mérite aux yeux de beaucoup de personnes. Cependant, il faut en convenir, cette manière de représenter les faits est la seule qui soit fondée sur l'expérience pure. • Les chimistes qui refusaient d'entrer dans cette voie pou-
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vaient alléguer, pour justifier leur inconséquence, un autre motif que L'introduction des mnatres; ils pouvaient dire
ue logique rig is la notation
rivaient* restreignait singulièrement le râle et l'importance des formules chimiques. « Les formules, dit M. Wurtz, ne doivent pas servir uniquement a représenter requit alence entre les corps. Elles sont faites pour marquer la complication des molécules, et lorsqu'elles interviennent pour peindre une réaction, elles doivent repre tenter les corps qui y
it, ceux qui en sortent, en un mot le
mouvement moléculaire. La notation en équi*
impuissante a cet égard. Elle voile
-i licularités fort importantes dans les réactions ou dans la constitution des corps. Lorsqu'elle représente le sulfate d'alumine
par la formule Al T 0,S03, elle ne fait point apercevoir la nature polyacide de l'alumine. » — Formules dualistes; formules unitaires, La différence de ces deux espèces de formules tient à une différence fondamentale dans la conception des combinaisons, des réactions chimiques. C'est cette différence qui sépare la chimie dite unitaire de la chimie dite aualittique. D'après Berzélius, les corps composés se forment toujours par addition de leurs éléments, de telle sorte que dans une combinaison chacun des composants occupe une place distincte; toute combinaison est essentiellement binaire, c'est-à-dire renferme toujours deux éléments simples ou composés euxmémes , lesquels se sont unis parce qu'ils étaient le siège de forces opposées et tendant par cela même à se neutraliser. Cette manière d'envisager les forces chimiques conduisait naturellement à les rapprocher des forces électriques , à les expliquer par les forces électriques. Tel est, en effet, le système de Berzélius; c'est le dualisme doublé de la théorie électro-chimique sur lequel il s'appuie. Il faut remarquer que le système dualistiijue est antérieur à Berzélius; il est né très-naturellement de l'étude des sels et du rôle dominateur que jouent en chimie minérale les idées d'acidité, de basicité et de neutralité. La nomenclature de Guyton de Morveau et de Lavoisier est dualiste; dans les noms qu'elle donne aux sels, nous retrouvons le nom de l'acide et celui de la baseque chaque sel est supposé contenir. L'action de la pile, en révélant les propriétés électro-négatives et électro-positives que présentent les divers corps les uns par rapport aux autres, contribua singulièrement au développement et à la généralisation du système dualistique. La notation fut calquée sur la nomenclature, et, comme la nomenclature, montra dans les sels un acide et une base combinés. Dans cette notation, qui a longtemps prévalu, les formules des sels sont en realité composées de deux formules séparées par une virgule, l'une représentant une base, c'est-à-dire un groupe moléculaire électro-positif, l'autre représentant un acide, c'est-à-dire un groupe moléculaire électro-négatif. C'est ainsi qu'on donnait, qu'on donne quelquefois encore , pour formule au sulfate de cuivre CuO,S03, en exprimant ainsi le sulfate de cuivre par la juxtaposition de la formule de l'oxyde de cuivre et de la formule de l'acide sulfurique. «Les virgules, dit M. Malaguti, sont employées pour représenter la constitution des corps composés. » En effet, le sulfate de cuivre aurait pu s'écrire de la manière suivante : CuO*S ; dans ce cas, nous aurions vu que la substance exprimée par cette formule se compose de 1 équivalent de cuivre, de 4 d'oxygène et de 1 de soufre; mais nous n'aurions pas compris que les éléments sont réunis en deux groupes distincts. Les virgules disent comment on suppose que les molécules constituantes des corps sont arrangées entre • lies. ■ La distinction des acides anhydres ou anhydrides et des acides hydratés ayant fait considérer ces derniers comme des -sels dont l'eau est la base, on représenta ces sels d'eau par des formules doubles analogues à celles ds. c'est ainsi que Berzélius écrivait HO,SO*. ou plutôt lt< i,SO*, l'acide sulfurique, ËO,AzQB, ou plutôt H O, Az05, l'acide azotique. L'acide sulfurique devenait un sulfate d'eau, l'acide azotique un azotate d'eau. La réaction de l'acide sulfurique et de la potasse donnant naissance au sultate de potasse s'exprimait par l'équation suivante :
HO.SO3 + KO = KO.SO» + HO
Cette équation indiquait que l'eau de l'acide sulfurique était remplacée par la pots c'est-à-dire que la base du sulfate d'eau était ce par une autre base.
Il n'est pas inutile de rappeler ici comment, par son système électro-chimique, Berzélius avait donné à la doctrine du dualisme une généralité, une précision et une rigueur
* qu'elle n'avait pas avant lui. Eeoutont-le : ■ Toute action chimique, dit-il, est dans le principe un phénomène électrique dépendant de la polarité électrique des atomes. Ainsi, tout ce qui paraît être l'effet de ce que appelons affinité élective ne peut être produit que par une plus forte polarité élec- • dans certains corps que dans d'autres. Lorsque la combinaison AB, par exemple, posée par le corps C, qui a une plus grande affinité pour A que B, \\ faut
le intensité de polarité électrique que M, ce qn produit une plus parfaite neutralisation entre a --t C qu'entre A. et B,
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laquelle peut être accompagnée d'une tempesi élevée que le feu se manifeste. Si, au contraire, de ces trois corps, c'est A qui a la plus faible polarisation, B sera également chassé par C, quoique sans élévation appréciable de la température, uniquement par la plus grande tendance de neutralisation dans C QUI est plus fortement polarisé... Un corps qui peut se combiner avec d'autres, tantôt comme électro-positif et tantôt comme électro-négatif, ne peut être chassé de la première de ces combinaisons que par des corps plus positifs, et de la seconde que par des corps plus négatifs; par exemple, le soufre peut être chassé de l'acide sulfurique, où il est électro-positif, par des corps qui le sont davantage ; mais il ne peut être chassé du sulfure de plomb, où il est électro-négatif, que par des corps qui sont négatifs à 1 égard du plomb, et qui le sont encore plus que le soufre... Si les vues électro-chimiques sont justes, il s'ensuit que toute combinaison chimique dé-
Pend uniquement de deux forces opposées, électricité positive et la négative, et qu'ainsi chaque combinaison doit être composée de deux parties constituantes réunies par l'effet de leur réaction électro- chimique, attendu qu'il n'existe pas une troisième torce. De là découle que tout corps composé, quel que soit d'ailleurs le nombre de ses principes constituants, peut être divisé en deux parties, dont l'une est positivement et l'autre négativement électrique. Ainsi, par exemple, le sulfate de soude n'est pas composé de soufre, d'oxyyène et de <:odiumy mais d'acide sulfurique et de soude, qui l'un et l'autre peuvent être encore divisés en deux éléments, l'un positif, l'autre négatif. De môme, l'alun ne peut pas être considéré comme directement composé de ses principes simples; mais on doit regarder ce corps comme le produit de la réaction du sulfate d'alumine, élément négatif, sur le sulfate de potasse, élément positif; et c'est ainsi que la manière de voir électro-chimique justifie ce que j'ai déjà exposé des particules composées du premier, du second, du troisième ordre, etc. » Les chimistes unitaires n'admettent pas
?u'on doive nécessairement regarder le sulate de soude comme composé d'acide sulfu-
I rique et de soude, l'alun comme composé de sulfate d'alumine et de sulfate de potasse; qu'on doive nécessairement assimiler tous les
i corps de la chimie à des êtres doubles semblables aux oxydes; ils n'admettent pas qu'on puisse attribuer une valeur absolue aux formules dualistes. Ces formules, selon eux, ne retracent que le sens d'une ou deux réactions ; elles ne donnent jamais l'image vraie de la constitution moléculaire. C'est, disent-ils, réduire la nature à des proportions bien mesquines que de restreindre sa puissance à la création d'un seul type de combinaisons , comme l'admet le dualisme électro-chimique. Les types sont certainement plus nombreux; mais, ce qui est simple, ce sont les moyens mis en œuvre pour les produire, ce sont les lois des attractions chimiques. La théorie dualistique assigne à priori à tous les composés une disposition moléculaire semblable qu'elle déduit d'un petit nombre de métamorphoses effectuées par la pile de Volta. Mais il n'est pas exact de conclure de ces métamorphoses, c'est-à-dire du mouvement des molécules, à la position qu'elles occupent dans l'état de repos ou d'équilibre. De ce que deux corps s'unissent directement pour en former un troisième, il ne s'ensuit pas que ce dernier les renferme sous la forme qu'ils affectaient à l'état libre. L'acide sulfurique anhydre SO3 s'unit directement à l'oxyde de baryum Ba-0 pour former du sulfate de baryte ; Berzélius en conclut que ce dernier renferme
S03 + Ba2o, c'est-à-dire que le sulfate de baryte constitue un édifice double dont les deux parties sont SU* et Ba*0, de manière que l'oxygène s'y trouve engagé sous deux formes particulières. Cette conclusion serait juste si le sulfate de baryte ne se produisait que par l'acide sulfurique et la baryte anhydre; mais qu'on mette en contact de l'acide sulfureux anhydre SO2 et du suroxyde de baryum Ba2(j*, et il se produira également du sulfate de baryte. Si l'on admettait le raisonnement de Berzélius, il faudrait donc aussi considérer le sulfate de baryte comme une combinaison de
SO* + BaSO».
Enfin, avec du sulfure de baryum Ba2S et de ae,on peut encore produire du sulfate de baryte, et ce sel, dans le sens de la théorie éleotro-cliimique, serait donc aussi
BaSS + O*.
Quelle est alors la véritable constitution du sulfate de baryte? Est-ce uue combinaison d'acide sulfurique et de baryte, ou d'acide sulfureux et de suroxyde de baryum, ou d'oxygène --t de sulfure de baryum Y Berzélius n la plupart des chimistes ont jusqu'ici adopté de ence la première opinion; et la raison qu'ils donnent de cette préférence, c'e.-i peut, par une série de métamorphoses effecir le sulfate de baryte, reproduire l'acide sulfurique et la baryte anhydres. Mais bimistea oublient qu'avec le sulfate de baryte on [eut tout aussi bien régénérer l'a- Olfureux et le suroxyde de baryum, le sulfure de baryum et l'oxygène, de sorte que ation des corps employés est un i nul qui se fonde sur leur combinatsou directe. La seule chose eu de-
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hors de toute controverse, c'est le rapport des poids de soufre, de baryum et d'oxygène contenus dans le sulfate de baryte, quelle que soit la réaction qui l'a produit. En effet, on a SOS + Ba20 = SO*Ba* SO*-f-Ba202 = SO*Ba2 Ba*S + 0* = SO^Ba*.
D'ailleurs, si les éléments du sulfate de baryte se trouvent en présence dans les rapports voulus, soit d'une manière, soit d'une autre, on conçoit que la combinaison puisse se former, pourvu qu'on place ensemble ces éléments dans les circonstances favorables. Un seul et même corps pouvant se produire dans plus d'une métamorphose, les réactions chimiques n'indiquent pas la disposition moléculaire ou la constitution des corps. Elles ne font connaître d'une manière positive que de simples rapports numériques entre des éléments hétérogènes. Sans doute, ce qui différencie les corps, ce n'est pas seulement la qualité ou la quantité des éléments constituants. L'ordre dans lequel sont disposées les particules matérielles joue, dans les phénomènes chimiques, un rôle non moins important que celui qui dérive de la nature et du nombre des composants. Mais les métamorphoses n'indiquent jamais cet ordre d'une manière absolue. Quand on compare entre elles les métamorphoses de deux composés semblables, par exemple du sulfate de baryte et du sulfate de chaux, elles ne conduisent qu'à une appréciation relative de l'ordre moléculaire; elles disent que si le sulfate de baryte est S03 + Ba^O, le sulfate de chaux sera SO3 + Ca20, ou bien que si le sulfate de baryte est SO^ + Ba2, le sulfate de chaux sera SO* + Ca2, etc.
Ici se place naturellement la distinction des formules rationnelles et des formules dites brutes ou empiriques. L'expérience apprend que l'acide sulfurique contient 1 atonie de soufre, 2 atomes d'hydrogène et 4 atomes d'oxygène. Cette composition élémentaire de l'acide sulfurique, qui est un fait expérimental, je la traduis par la formule SH2U* : voilà une formule brute ou empirique ; je l'ai obtenue en plaçant les symboles les uns à la suite des autres, et en réunissant tous ceux qui sont de même nature. Mais je fais une hypothèse sur la constitution moléculaire du corps SH20*;j'y vois de l'eau H20 et l'acide anhydre SO3 ; cette constitution moléculaire que ma raison croit pouvoir saisir en dépassant l'expérience, je la peins par la formule S03,H20 : voilà une formule rationnelle. Toutes les formules dualistes sont, comme on voit, rationnelles ; elles représentent la conception d'un certain ordre dans le groupement des particules matérielles ; elles n'expriment pas une donnée de l'expérience : SH2 O*, voilà l'acide sulfurique expérimental; SO3, H20, c'est l'acide sulfurique dualisé par une vue de l'esprit. C'est cependant au nom de l'expérience que les formules dualistes ont été longtemps défendues contre le système unitaire. Ecoutons Thenard : ^Les chimistes éminents, dit-il, qui se vouent aux recherches de chimie organique n'ont pas d'autre but que de faire disparaître les formules brutes, et de substituer à des formules comme celle-ci, C6H10O4, qui n'apprend rien, la formule rationnelle C203H3C*, H^O, qui nous apprend que nous avons affaire à de l'éther oxalique. Il est curieux que dans le même moment on ait proposé, tout au contraire, d'abandonner les formules rationnelles de la chimie minérale pour en revenir aux tormules brutes, c'est-à-dire à l'enfance de la science. Disons-le nettement , ces spéculations sont pour la plupart à l'encontre de la marche naturelle de la chimie. Qu'avons-nous appris en chimie générale depuis des siècles, si ce n'est qu'en ce qui touche l'arrangement des molécules des corps nous ne savons rien du tout? Il faut donc sur ces matières éviter tout système d'idées préconçues pour s'en tenir à celui que l'expérience indique comme étant le plus conforme aux faits. • Pas plus que Thenard, M. Dumas ne permet aux chimistes de sortir de la théorie et des formules dualistïques. « Il y a une théorie, dit-il, qui nie toute prédisposition dans les composants d'un sel. Elle consiste à dire : vous cherchez comment les éléments des sels se groupent les uns auprès des autres; eh bienl ils ne se groupent pas les uns auprès des autres : ils
sont disséminés dans le composé Dès qu'une
théorie n'est pas appuyée sur quelque nécessité , je la repousse. 11 ne suffit pas qu'elle soit rigoureusement possible. Elle ne renfermerait rien d'invraisemblable que ce ne serait point encore assez. Il faut qu'elle soit nécessaire, ou tout au moins qu'elle soit utile et basée sur des raisons solides. Il faut surtout, lorsqu'elle est destinée à en remplacer une autre, qu'elle BO i mieux établie et plus raisonnable que celle qu'elle doit renverser. Celle dont il sagit réalise-t-elle ces conditions? Voilà ce que je ne puis admettre. Elle ne repose sur aucune base réelle ; elle ne jette aucune lumière sur les propriétés des corps; elle masque les rapports qui existent entre eux, et, appliquée à la nomenclature et aux formules, elle ne ferait qu'y apporter une confusion déplorable. »
Mais, repondent les partisans du système unitaire, c'est précisément sur les arguments que vous nous opposez que nous basons notre critique des formules dualistes. Ignorer la prédisposition moléculaire, ce n'est pas spéculer, ce n'est pas faire une théorie. Ce suit les foi inulcs dualistes qui expriment une lueo-
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rie, une spéculation de l'esprit, puisqu'elles représentent l'arrangement moléculaire sur lequel pourtant vous avouez ne rien savoir du tout. U faut, dites-vous, éviter tout système d'idées préconçues pour s'en tenir a l'expérience. Eh bien! c'est ce que nous faisons, et ce que vous ne faites pas. Vous ajoutez qu'une théorie ne peut être acceptée si elle n'apparaît pas à l'esprit comme dérivant nécessairement des faits. C'est pour cela que nous repoussons la théorie dualiste, car nous ne voyons pas qu'elle dérive néeessairem-nt des faits; nous voyons, au contraire, qu'un grand nombre de faits la contredisent. En considérant l'acide sulfurique ordinaire comme un groupe de molécules composées de soufre, d'oxygène et d'hydrogène, et dans lequel ce dernier élément peut être échangé, équivalent par équivalent, pour des métaux, nous exprimons autant de faits et nous nous renfermons bien plus dans l'expérience qu'en disant que cet acide se compose d'eau et d'un corps appelé acide sulfurique anhydre. Cette composition binaire, supposée dans les acides, introduit dans la science un grand nombre d'êtres fictifs ou du moins d'êtres jusqu'à présent inconnus. L'inconvénient n'est pas bien grave pour la chimie minérale; mais toutes les personnes qui s'occupent de recherches de laboratoire savent combien la théorie du dualisme est contraire à la nature des composés organiques, combien elle entraîne d'hypothèses et de contradictions, combien elle apporte d'incertitude dans l'appréciation des moyens propres à opérer les nombreuses métamorphoses dont les matières organiques sont susceptibles. Le système unitaire n'exclut pas les formules rationnelles; il entend simplement les réduire à leur juste valeur, en ne leur accordant qu'un sens relatif. Les formules rationnelles ont beaucoup d'utilité lorsqu'il s'agit de faire ressortir graphiquement certaines analogies de réactions et de métamorphoses, certains rapports de parallélisme, de symétrie entre des corps de composition différente; chacun peut les varier à son gré suivant les relations qu'il veut dépeindre; mais les construire uniquement d'après les idées dualistiques, c'est leur donner une signification étroite et contraire à l'esprit de la science, il faut laisser aux formules rationnelles la plus grande latitude ; mais il ne faut jamais oublier que les formules brutes ou empiriques ont seules une valeur absolue. ■ On a proposé, dit Gerhardt, pour l'alcool six ou sept formules différentes. M. Dumas le représente par C*H3 + HK>2 et par C2H8 + C2H<mj2 - Berzélius, par CW202; M. Liebig, par C*Htoo + H20 ; MM. Zeise et Mitscherlich, par C*Hi0O2 + H2 ; M. Malaguti, par CHI60 + H* + H20 ; M. Persoz, par C2(Hl2c202)l6. Chaque auteur cherche, par de nombreuses réactions, à appuyer sa formule, qu'il croit la meilleure, comme si l'on pouvait donner la moindre idée du groupement des molécules en disposant sur le papier, un peu plus à gauche ou à droite, tel ou tel symbole. Chacune de ces formules n'est que l'expression d'une ou de deux réactions : celles de M. Dumas et de M. Liebig sont construites de manière à faire ressortir la séparation des éléments de l'eau par l'action des acides sur l'alcool; celle de M. Malaguti fait allusion à l'action du chlore; celle de M. Persoz a en vue la production de l'oxyde de carbone par l'acide sulfurique. Autant de réactions, autant de formules rationnelles. Il n'y a qu'une seule chose sur laquelle on soit d'accord, c'est la formule empirique de l'alcool; et, en vérité, c'est toujours celle qu'il faut choisir dans la discussion des réactions, t
Non-seulement on est en droit de contester aux formules dualistes une valeur expérimentale et positive, un sens absolu, mais on doit les condamner au nom de la notation atomique. En effet cette notation exige que, pour comparer les molécules des corps composés, au point de vue de leur composition atomique, . on les exprime par des formules qui nous les représentent ramenées à l'unité de volume. Les formules de Berzélius répondent tantôt à 2, tantôt à 4 volumes de vapeur : ainsi la formule dualiste de l'acide sulfurique S03,H-0 répond à 2 volumes de vapeur; la formule correspondante de l'acide azotique Az2o5,H*0 se rapporte à 4 volumes. On voit la difficulté qu'il y aurait à faire concorder les formules dualistes avec la notation atomique. Pour rapporter tous les composés à 2 volumes de vapeur , il eût fallu dédoubler la formule de l'acide azotique, c'est-à-dire écrire cet acide AzU3H; mais, ainsi représenté, l'acide azotique cessait d'être une combinaison de second ordre, renfermant intégralement tous les éléments de l'acide azotique anhydre d'un côté, et, de l'autre, tous les éléments de l'eau. Dédoubler une telle formule, c'était déranger toute l'économie du système dualistique. Dans la formule AzHO3, où était l'eau, où était l'acide azotique anhydre? Pour rapporter tous les composés à 4 volumes de vapeur, il eût fallu doubler la formule de l'acide sulfurique, c'est-à-dire écrire cet acide SS06,H*02; doubler la formule de l'eau, HK)*; mais si telle devait être la formule de l'eau, la formule dualiste de l'acide azotique Az20*> H20 cessait de représenter une combinaison d'eau et d'acide azotique anhydre.
Les considérations tirées des phénomènes de substitution achèvent de ruiner la théorie et les formules dualistiques. L'acide acétique C-HK>2peut se transformer : en acide chloraeéliqueC2H3Cl02, par la substitution de 1 atome
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de chlore a 1 atome d'hydro?ène; en acide , bichloracétique C*H*C1«02, par la substitution de 2 atomes de chlore à 2 atomes d hydrogène: en acide trichloracétique C*HCl30*, par la substitution de 3 atomes de chlore a 3 atomes d'hydrogène. Ces substitutions, qui s'effectuent sans que la nature chimique du système moléculaire soit changée, sont difficiles à comprendre, si l'on admet que ce Système constitue non un édifice simple, mais un monument double dans le sens de la théorie électro-chimique ; elles paraissent évidemment peu compatibles avec cette idée que toute combinaison, de quelque ordre que ce soit, est essentiellement binaire.
Cette idée de substitution, d'échange atomique, établit une complète analogie entre les acides, les sels ordinaires et les sels dits haloides. Aussi le système unitaire detinit-il les sets des composés chimiques oui sont formés par deux parties, l'une métallique et l'autre non métallique, pouvant s'échanger par double décomposition j les acides, des sels formés d'une partie non métallique qui varie suivant les genres salins? et d'une partie métallique, l'hydrogène, pouvant être échangée contre d'autres métaux, par double décomposition. Pour les chimistes unitaires, aucune combinaison ne s'accomplit par addition moléculaire ; toutes se font par substitution; la double décomposition est la forme générale de toutes les métamorphoses chimiques. J'assiste à la leçon d'un professeur partisan du système dualistique : devaut lui se trouve un tube recourbé en U, et renfermant une dissolution de sulfate de potasse et de tournesol. Le professeur fait passer dans ce tube un courant électrique, et, me montrant que l'une des branches est colorée en rouge, et l'autre en bleu: ■ Vous voyez, dit-il, de la manière ta
{dus évidente que le sulfate a été décon a couleur rouge de cette branche vous prouve que l'acide sulfurique s'est transporte de ce côté, tandis que la potasse s'est transportée dans l'autre branche qu'elle colore en bleu. » Puis il représente cette réaction par l'équation suivante :
K*0,S03 + 2H*0 = S03,H*0 + K20,H«0, dans laquelle nous voyons une simple décomposition du sulfate de potasse K-0,SO* en acide sulfurique SO3, et en potasse K-O, ac- ' _*nèe de la séparation des deux équivalents d eau 2H20 en un équivalent qui va hydrater l'acide sulfurique, et un autre équivalent qui va hydrater la potasse. D'après le sj stème unitaire, il s'est formé, sous l'influence du courant électrique, non une simple décomposition, mais une double décomposition. Et cette double décomposition se fait exactement comme lorsqu'on décompose le chlorure de potassium en présence de l'eau. La réaction se passe comme l'indique l'équation suivante:
SO*K« + 2H20 --• SOW + 2KHO.
U y a eu substitution de H* à K2 dans le composé S(J*Kâ, et substitution de Kâ à H* dans le composé 2HsO.
— IV. Histoire de la chimie. Nous avons eu souvent occasion de le dire dans le cours de cette étude sur les généralités de la chimie, cette science est toute moderne, et son histoire ne saurait remonter à une bien haute antiquité. Mais si nous cessons de la considérer au point de vue théorique et que nous l'examinions dans les applications qui en ont été faites , nous verrons que son origine est des plus anciennes, et qu'elle date, pour ainsi dire, des premiers efforts que firent les hommes afin d'améliorer les conditions de leur existence matérielle. Au berceau de l'humanité, l'homme jeté nu sur la terre se couvrait de peaux de bêtes tuées à la chasse; il cherchait sa nourriture parmi les animaux qui l'entouraient et les fruits que le sol produisait de lui-même. L'eau des rivières lui servait de boisson, les aliments les plus simples en uu mot pouvaient lui suffire. Le chiffre des populations venant à augmenter, et celles-ci se répandant sous les divers climats , les besoins s'accrurent en proportion et suivant les lieux. La formation des sociétés, les nécessites de leurs relations, leurs dissensions mêmes et leurs guerres, en excitant l'intelligence, amenèrent des découvertes, des industries appelées à progresser. C'est ainsi que le blé, d'ahuri réduit en farine et simplement cuit sur la cendre , ne tarda pas à être mélangé avec lient pour constituer le pain, et que le jus du raisin fermenté devint une boisson préférée à l'eau. C'est ainsi encore que les p.Ttes des cabanes et les armes de chasse ou de guerre, consolidées d'abord avec le bois ou lu pierre, furent plus tard soutenues et fabriquées avec des métaux travailles. Les peaux de bétes furent successivement remplacées par des tissus empruutés aux poils des animaux , puis au* végétaux , tels que le chanvre, le lin et le coton , et de même pour toutes les autres industries. La chimie, considérée sous ce point de vue, est donc la science la plus anciennement étudiée; mais il en est un autre qui lui donne une origine presque aussi antique : c'est le point de vue philosophique. Les hommes ont de tout temps été portes a s'occuper de la nature, de son créateur et des merveilles qu'elle renferme. Quelle est la constitution des corps? A quelle cause doivent-ils leur origine? Quelle est la différence de la substance inerte et de la substance organisée, et que devient cette dernière après la mort? Telles sont les plus hautes et le
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devons l'état florissant ou ait .irrivée la chimie. Les anciens savaient extraire les métaux, les façonner et les allier entre eux ; ils connaissaient l'art .lu verrier, du doreur, du teinturier et bien d'autt » rie no s'appuyait que sur l'expérience , couvertes dues au hasard, et L'explication des ' phénomènes leur échappait complètement.
Les philosophes, en étudiant la nature des corps, parvinrent des éléments a leurs corn- ,
et de ceux-ci à la manière dont ils avaient pu se former. Pas à pas, et au i d'un desordre souvent difficile a reparer, ils arri verent à la connaissance de certaines substances et de quelques combin naissance qui plus tard ouvrit un large i
nation et a l'observation, et qui, ant sur les résultats déjà obtenus, jeta les fondements de la science telle que nous l'avons aujourd'hui. Les progrès furent lents d'abord, si lents que des siècles s'ecouleut sans amener de changement dans les théories émises : l'ignorance, la superstition formèrent pendant longtemps comme une barrière infranchissable opposée aux innovations et aux vertes. Puis l'esprit public s'éclaire , irise, et déjà l'avenir de la chimie se montre tel qu'il doit être; tout à coup, enfin, il se fait comme une lumière: les expérimentateurs se multiplient, les résultats s'ajoutent les uns aux autres, et la science parcourt eu peu de temps l'espace énorme qui sépare le point où elle est arrivée de celui où elle se trouvait encore il n'y a pas trois
Cette progression de la chimie divise naturellement son histoire en trois époques. La première part des temps les plus recules et va jusqu'au IXe siècle de notre ère. La seconde s'étend du ix« au xvi« siècle, et la troisième du xvie siècle à celui où nous vivons.
— Première époque. La chimie, considérée comme science pratique, se retrouve, nous venons de le dire, dans les monuments et les traditions des peuples les plus anciens. On discute, et cette discussion n'offre eu vérité qu'un intérêt bien minime, pour savoir si la pnonte doit être accordée aux Chinois ou aux Egyptiens. Ce qu'il y a de certain , c'est que la civilisation , a cette époque éloignée , était beaucoup plus avancée en Orient qu'en dent, et que c'est chez les Indiens, les Chinois et les Egyptiens qu'il faut aller chercher le berceau des sciences introduites plus tard dans les autres contrées. Les Chiuois connaissaient depuis tort longtemps la po canon, lorsqu'elle fut découverte et appliquée en Europe; ils savaient faire de l'encre, travailler les métaux et fabriquer ces porcelaines inimitables dont la constitution reste encore un secret de nos jours. L'époque précise de la découverte de ces différentes industries reste tout à fait inconnue, aussi bien que celle de la trempe des aciers et de la teinture chez les Indiens. En Egypte, la pulsion fut, dit-on, donnée par Hernies; mais il est bien certain qu'aucun autre peuple n'était parvenu alors à un aussi haut degré de perfectionnement dans toutes les branches des Ûssances humaines. Les Egyptiens pratiquaient l'art du boulanger, du verrier, du peintre , du sculpteur, du doreur, du teinturier, etc. Chez eux, la métallurgie de l'or, de l'argent, du fer et de bien d'autres métaux était très-avancée; ils formaient des alliages, et on leur attribue l'inven
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nicieus, les habitants deTyret ceux de bi Ion dans l'art du teinturier. Un exemple donnera une idée de l'antiquité de toutes ces app.ieatious : la découverte de la pourpre remonte, dit-on, à plus de 1,500 ans av. J.-C. Les , tiens connaissaient aussi la fabrication et l'emploi de l'encre, toutefois ies plus anciens monuments relatifs à toutes leurs coi sances chimiques sont certainement les momies, dout quelques-unes remontent S plus de 3,000 ans av. J.-C. U ne nous M notions imparfaites s.ir leurs moyens bauiuemeut ; mais la science moderne s etuuue devaut les résultats qu'us obtenait'
L'industrie était très-avancée cl et chez les Romains; les plus certains se trouvent dans les récits de t dans les monuments qui nous sont restes comme un témoignage de leur civilisation. Les mines d'or, d'argent, de cuivre, de fer, etc., étaient déjà eu exploitation ; une grande quantité d'alliages étaient connus, ainsi que le procédé de la cou possède et on a analysé une grande q
et romaines; une des puis anciennes, datant d'environ 600 ans av. J.-C., offrait la composition suivante :
Argent 109,50
Cuivre l»°°
Or 0,11
Les Romains utilisaient un grand nombre de compositions et de sels métalliques : des sels de cuivre, de fer, de plomb, d'étain, de mercure. Us connaissaient l'arsenic, l' antimoine, le soufre, la fabrication du savon, le nitre, le
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Les Ëgypl phes et de signes particuliers, dont les alchimistes du moyen âge s'emparèrent pour rendre leur sciei Lligible au vu eux, de même qu'il existait deux gions, l'une toute grossière et réservée au commun, l'autre plus relevée et pratiquée par les prêtres, maîtres en même temps du pouvoir temporel; de même, l'étude de la nature, particulière aux érudits, était pratiquée par eux sous le nom de science sacrée. Le savoir des prêtres de Tnehes, ue Mempbifl et d'Héliopolis jouissait d'une grande réputation, et leurs écrits, à en croire la tradition, auraient forme des monum- :
moderne, s'ils n'avaient et« détruits par un incendie allumé pour punir le* Egyptiens d'une révolte.
Les pin,osuphes grecs et romains, qui se sont occupes de l'étude de la nature , sont en trop grand nombre pour que nous puissions les éuumerer tous ; nous devons cependant citer les principaux d'entre eux, ainsi que celles de leurs oeuvres qui uni pu servir aux progrès de la chimie. En 511 avant J.-C., nous trouvons L'école d Anaximandre. qui tait l'existence dans la nature d'un principe i, plus subtil que l'eau, moins tenu que l'air, plus grossier que le feu.
était répandu par tout L espace, et c'était à la réunion des atomes qui le composaient que les corps devaient leur formation. En 557, c'est Anaximène, qui faisait de l'air le principe de toutes choses; puia peu près à la même époque. Ce dernier philosophe ne s'occupa guère de la composition des corps, et nous ne lui devons que qu< idées générales applicables à ia chimie. En 500 vînt Heraclite, qui fit du feu l'é constitutif de toute substance, puis H crate, son eleve, le père de la m< les idées touchant la constitua sont, en msses et peu
tention. Empedocle, en 460, étal
• physique par le principe de l'attraction et de la repulsion, de l'amour et de la haine. D'après lui, les substance ou se repoussaient les unes les autre:
qui se rapprochait assez de celle Il réduisit le nombre des éléments de la nature a quatre, en supprim .. eu ne conservant que la terre, l'eau, le
le de Leucippe et de I truisait ces doctrines, et faisait de i la terre, du feu et de l'air de:ses par des éléments inconnus, d
Fies. Les corps n'étaient plus infini, et les portions ii. --* ma-
tière recevaient le Dora d'atomes. L existence des pores était reconnue , la formation de la matière était attribut rement
ques et complètement indépendantes de influence divine. Anaxagoras, un peu plus tard, suivit les Idée rite, et
s'occupa du phénomène de la vie et de la mort. U l'expliqua, comme les philosophes indiens, par lad a de la matière et son re-
tour ai. rimitifs. Diogene, Anaxa-
Archelaùs, en 470, considéraient l'air comme le principe de toutes choses , et s'occupèrent de ses combinaisons avec les métaux. Platon, en 430, fit plusieurs observations chimiques. Aristote, en* 384, étudia surtout i> - uniis à la distillation, et Théophraste, en 315, outre son étude sur les minéraux, émit plusieurs idées sur la constitu-
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de la science et pour entretenir II ceux-là étaient encore les premiers à user de toute leur influence et des moyens terribles dont ils disposaient pour entraver les i des alchimistes. On voit bien quelques moines s'exposer aux foudres de leurs supérieurs, et arriver à certains résultats ; mais la main de l'Eglise s'appesantissait bien vite : l'audacieux était condamne et ses œuvres br
Comme aux temps anciens, la civilisation était alors bien plus avancée en Orient qu'en Occident, et nous devons citer quelques
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de chimistes arabes, ainsi que les minci le leurs travaux. Nous trouvons Phases en 940; Alpharabi, Salmana en 1000; le fameux médecin Avicenne en 980; Alphidias, Morira, Calid, Àrtiflus, Zadith. Haimou, Ra- Alchild-Bechil, Albucasis, etc., etc. Les Arabes connaissaient la préparation des remèdes; comme les allas européens, ils s'occupaient de la rche de l'or; on doit a Geber, un de
lai sur le soufre. L'arsenic, le mercure, l'or, l'argent, le plomb, l'ètain. le cuivre, le fer; sur la sublimation, la dû tion, la calcination, la coagulation, la coupellatioo, etc., etc.
N ■ -us devons aussi mentionner les noms des nstes européens dont -résout
le plus marqué et qui sont restés célèbres par ullats obtenus, ou par les persécutions qu'ils eurent à subir.
Alain de Lille (1114) écrivit un traité sur la
f lierre philosophale : nous retrouvons chez ui l'idée de l'existence d'un principe mâle et d'un principe femelle.
Albert le Grand (U93) fut regardé comme
magicien, et fit des traités sur l'a) :hii ur
les métaux, les corps composés et la pierre philosophale.
Roger Bacon (1214), si célèbre par li
sécutious qu'il eut à souffrir et par .su con damnation, laissa le Miroir de l'alchimiste
des principes des métaux, traité sur la distillation, etc.
Saint Thomas d'Aquin (1225) écrivit sur l'essence des minéraux et sur les pierres précieuses artificielles.
Arnaud de Villeneuve (1240). Cet alchimiste jouit d'une immense réputation, sans d
des persécutions auxquelles il l'ut en butte, car ses oeuvres ne la justifient guère. 11 laissa des traités sur la pierre philosophale, sur les poisons et sur les vins.
Nicolas Flamel (1390), si célèbre par le récit de sa vie, et qui posséda, dit-on, la pierre philosophale.
Jacques Cœur, connu par ses malheurs et par sa condamnation, s'occupa aussi d'alchimie. Basile Valentin (1413). On lui doit des études bur l'antimoine, le vin, l'extraction des métaux par voie humide, sur les eaux-de-vie, l'air et la préparation des médicaments. Nous venons de citer les noms des person- Les plus marquants dans l'histoire si peu tante de \& chimie au moyen âge; beaucoup sont restés obscurs, ou ont été arrêtes par la persécution ; mais il e^t facile de s'assurer que les résultats ont été bien minces pour un aussi long espace de temps.
Le moment du triomphe de la vérité était arrivé; l'esprit public, éclairé par quelques hommes courageux et par les innovations ap- ■s de l'étranger, ne se refusa plus à admettre la science délivrée des entraves que lui avait imposées la superstition. On connaît le mouvement progressif des arts et après les croisades; l'intimité des relations établies avec des populations . en civilisation influa sur celle uropéens, et c'est du xvil* siècle qu'on peut faire dater le premier rayon de lumière lieu de l'obscurité qui environnait la ehirnie.
— Troisième époque ; du xvie siècle à nos jours. Des les premières années de ce siècle,
trois hommes, dont les noms resteront comme des souvenirs de persévérance et de savoir, purent -se d< bai r.i-ser de toutes les erreurs de devanciers, et consacrer leur temjis à le de la science pure. Ces trois hommes étaient Paracelse, Georges Agricola et Bernard !'■
Le premier inaugura la marche progressive de l'art médical, qu'il délivra de beaucoup des :<.rines et des idées obscures sut lesqui basé, et il y introduisit l'étude • Ittmie. G-*!>r^'<-s Agricola étudia les principales applications de cette science à la i [orgie, et Bernard Palissy créa une industrie tout entière. Il nous est reste le récit des ae dul 1 1 ■■ nie narration attendrissante, et di
■ >nt été que trop souvent, plus -prouve- s par les inventeurs et les bien-
.r> de l'humanité qui ont passe par les ie« tourments. U-aiard Palissy s'était oonet l'on peut juger de su patience et «le ce qu'il eut à endurer, lorsqu on ■•"il qu'ayant dépensé
(tune et s'élant attire l'inimitié de ses parents, d persévéra quan I même, et tut réduit à rester «les nuit* entière» dovuut m-s . ixposé a toutes les intempéries des sai- ■
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tion, en élevant pour ainsi dire un temple nu culte de la science, devait hâter sa marche el la faire avancer vers le progrés. • fii effet, que du xvne siècle à nos joui pulsion primitive n'a été arrêtée par aucun obstacle ; ce ne sont plus les hommes, mais les faits que nous devons enregistrer.
— xvii» siècle et commencement rftt xvnr*. Les gaz, leur constitution et leur manière de
par Van He Kobert Boy le i
taie à l'étude de la chimie. Kum-kel étudie le phosphore découvert par un alchimiste, La distinction de la chaux et de la magnésie est établie par Frédéric Hoffmann; Jean Rey s'occupe des métaux, et constate leur augmentation de poids par la calcination. L'hydrogène ouvert par Jean Moyou ; les moyens jaillir les gaz sont recherchés, et Stahl sa fameuse théorie du phlogistique.
Nous citerons, en terminant, les plus marquants d<-s chimistes dont les travaux offrent un intérêt moindre; ce sont: les Glauber, les Le Fèvre, les Glazer, les Lémery,les EttmÙller, les Boerhaave, les Haies, les Pott et beaucoup d'autres dont les noms sont restés attachés h des inventions ou à des théories remarquables.
— xvnic siècle. Le mouvement se continue sans arrêt pendant tout le xvme siècle. L'acide carbonique est découvert par J. Black, qui s'occupe aussi de l'étude des alcalis. Margraff inaugure la fabrication du sucre de betterave, et établit la distinction de la potasse et de la soude. Bennnann fait connaître la constitution des carbonates, émet l'idée des proportions et des affinités chimiques, et découvre l'acide oxalique. L'acide citrique, l'acide tartrique, le chlore, le manganèse, la baryte, l'acide arsénique, l'acide hydro-fluosîlicique, le molybdène, l'acide prussique, l'acide lactique, la glycérine, l'acide malique, l'acide gallique, l'éther acétique, l'acide urique sont successivement étudiés par Scheele.
Priestley découvre l'oxygène, l'acide ehlorhydrique, le protoxyde et le bioxyde d'azote, et la respiration des végétaux. Lavoïsier établit le principe des éléments simples résistant à l'analyse chimique ; il étudie la composition de l'eau et de l'air, range les métaux dans la catégorie des corps simples, découvre la constitution chimique des oxydes métalliques, et l'absorption de l'oxygène par les métaux chauffés au contact de l'air. Il constate le rôle de l'oxygène dans la combustion, la composition des sels; établit les règles des proportions dans les combinaisons, découvre l'identité du carbone et du diamant, et l'analogie de la respiration et de la combustion. Outre ce grand nom de Lavoïsier, la fin du xvme siècle en voit apparaître encore trois autres à jamais célèbres dans les annales de la chimie, ce sont ceux de Cavendish, de Berthollet et de Guyton de Morveau. On doit au premier la connaissance de la composition de l'acide azotique, celle de l'ammoniaque, et les lois si célèbres sur les sels sont l'œuvre du second ; la science moderne suit encore les règles posées par le troisième dans sa nomenclature. De la même époque date la découverte du zircone , de l'urane, du strontiane, du tellure et du titane, faite par Rlaproth ; celle du chrome et de la glycine dans l'émeraude, par Vauquelin. A la même époque aussi Wollaston constate l'identité du columbium avec le tantale, et découvre le palladium et le rhodium, tandis que Smithson ïennant trouve l'iridium et l'osmium.
— xixe siècle. En 1807, H. Davy introduit l'électricité dans l'analyse chimique, démontre par ce moyen la composition de la potasse, celle de la soude, de la chaux, de la baryte et trouve le potassium, le sodium, le calcium et le baryum. Le même chimiste, concurremment avec Gay-Lussac, trouve le bore et le silicium, et étudie les combinaisons de l'iode découvert en 1813 par Courtois. Orfila, à la
• ■poque, étudie les effets de l'iode sur l'économie, et en inaugure l'application en thérapeutique. Gay-Lussac trouve le cyanogène. M. Balard, en 1826, découvre le brome; Bersélius, Le thorium en IS28, et la chimie organique est étudiée à la fois par une foule de chimistes dont les plus remarquables sont MM Seguin et Chevreul.
Mais déjà nous avons entamé le chapitre de la chimie contemporaine, dont le domaine appartient plutôt à la biographie.
— Bibliogr. Parmi les nombreux ouvrages qui traitent de la chimie théorique ou spoliât qui offrent un intérêt bibliographique, nous citerons :
Summa perfectionis, par Geber, fondateur
de l'école des chimistes arabes au IX1" siècle.
le plus ancien de chimie qui
...ii parvenu. I une vue alchimique, et nous montre qui oyait des longtemp étaux. On y trou la médecine universelle. Geber donne, en eff rouge, qui n'est qu'une aissolu-
ti l'or, comme un remède à tous les maux,
i de prolonger la vie I aiment et de rajeunir la vieillesse.
!>. mintrû et rébus metallicis, par Al-
bert le Grand (xin* siècle), ce quioaraol cet ouvrage, i I on savante el pré-
cise et ii raisonnes des opinions
blmlstei sur la nature et la généi ■taux. Ou a attribue à Albert le Grand traité d'alchimie postérieur à son I raité des secret* du grand Albert.
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Speeiuum alchemiœ , par Roger ; fxiiio ;,;. t en français par Gérard
de Tournus en 1557.
Ars magna ou le Grand art, par Raymond Lulle (xuV- siècle). V. Art de Lulle (l').
Cursus triumphalis antimonii , par Basile
Valentin (MM). L'auteur y fait connaître la
e d'obtenir l'antimoine, l'un des corps
u i les alchimistes ont le plus exercé
leur infatigable patience.
Œuvres de Paracelse, publiées en latin (Genève, 1658, 3 vol. in-fol.).
De re metaltiea, par Agricola. Imprimé à Bàle en 1546-1561, cet ouvrage nous étonne encore aujourd'hui par la clarté des idées et l'exactitude des descriptions.
U Art de terre , par Bernard de Palissy (1555). Cet ouvrage, qui fonda la chimie technologique, est à la science ce que le Novum ortjanum de Bacon fut à la philosophie.
Essays de Jean Rey, docteur en médecine^ sur la recherche de la cause pour laquelle l'es* tain et le plomb augmentent de poids quand on les calcine. Dans ce livre extrêmement remarquable, Rey établît la pesanteur de l'air par des expériences antérieures à celles de Descartes, de Torricelli et de Pascal. « Tous les corps sont pesants, dit-il; l'air l'est comme l'eau, et, sous l'influence de la chaleur, il s'épaissit dans les métaux : de là la cause de leur augmentation de poids par la calcination. »
Œuvres de Van Helmont, réunies par son fils et publiées en 1648 et 1652, sous le titre de Ortus medicinœ.
Traité de la chimie enseignant par une briefve et facile méthode toutes ses plus nécessaires préparations , par Gtazer (1663). L'auteur, qui prend pour épigraphe : Sine igné nihil operamur, se montre bien inférieur à Le Fèvre. La chimie, pour Glazer, n'est pas une science ayant pour objet la connaissance de tous les corps de la nature; c'est l'art d'ouvrir les mixtes par une infinité d'opérations. Son livre est un traité de manipulations chimiques, non un traité de chimie.
Traité de chimie raisonnee, par Nicolas Le Fèvre (1668). Cet ouvrage résume toute la philosophie chimique de son époque : nous lui consacrons un compte rendu spécial. V. plus loin.
Physîca subterranea, par Bêcher (1669).
Stahl ne parlait de cet ouvrage qu'avec enthousiasme; il l'appelait opus sine pari, prtmum ac princeps opus, liber undique et undique primus. ■ Quand on met de côté, dit M. Dumas, les prétentions géologiques de Bêcher, aussi bien que ses prétentions alchimiques, il reste dans sa Physica subterranea une véritable philosophie chimique, telle que la comportait son époque. L'expérience y est placée au rang qu'elle doit occuper en des études où les raisonnements a priori ont peu de portée. Bêcher connaît bien les faits; il en donne une apppéciation vraie ; il les classe avec sagesse et méthode ; il s'élève enfin par moments aux idées les plus nettes sur la nature des réactions chimiques. »
Jraite du fer et de la flamme pesés dans une balance, par Boyle (Londres, 1744). L'auteur y donne les détails de nombreuses expériences sur l'augmentation du poids des métaux par la calcination. Ayant obtenu àpeu près les mêmes résultats en calcinant soit dans des creusets ouverts, soit dans des creusets fermés, il était arrivé à conclure que «cette augmentation de poids est due à la fixation des molécules du feu qui passent à travers les pores du creuset. » Cette conclusion, qui fut adoptée par tous les savants, était une erreur, comme le démontra plus tard Lavoisier.
Tractatus quinque medico-physici...,x>&T Magow, disciple de Boyle (1674). L'auteur y explique, par l'existence dans l'air d'un esprit nitro-aérien, les phénomènes de la nitrification, de la rouille , de la combustion, de la respiration, de la chaleur animale, de la formation du moût, de la bière.* On m accordera, dit-il, qu'il existe quelque chose d'aérien, nécessaire à l'alimentation de la flamme; car L'expérience démontre qu'une flamme exactement emprisonnée sous une cloche ne tarde pas à s'éteindre, non pas, comme on le croit communément, par l'action de la suie qui se produit, mais par privation d'un élément aérien. Dans un verre où l'on a fait le vide, il est impossible de faire brûler, a, l'aide d'une lentille, les substances même les plus combustibles, telles que le soufre et le charbon. ■
Cours de chimie, par Nicolas Lémery (1675). Ce qui caractérise ce cours, c'est la
eriptions. Les opérations sont simples, Les détails exacts, les termes nets, sans obscurité ni détour. Les opinions théoriques de Lémery sont a peu près celles de Le Fevre, mais il met beaucoup plus de réserve ducs leur énoncé.
fondements de chimie dogmatique raisonnee et expérimentale par Stahl (1732). Une analyse spéciale est consacrée à cet ouvrage (v. plus loin).
Elementa chemiœ {Eléments de chimie) x par Boerhaave, publiés en 1732 et traduits en franir Allamand (1754). C'est dans cet ouvrage que la combinaison des corps a été pour la première fois rapportée à une force spe- , l'affinité.
CAimi>Aydrau/i0Me\pardeLaGaraye(l746).
Lu mérite de cet ouvrage est dans la critique de l'analyse organique par le feu et dans l'ap-
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plication de l'eau à l'analyse des matières organiques dans des conditions où leurs principes immédiats ne sont altérés ni | cette action ni pendant l'évaporation du liquide.
Essai sur l'analyse des végétaux, par Venel , (1752). Cet écrit, qui a été imprimé dans le j, deuxième volume du Recueil des savants étran- 1 gers, est remarquable en ce que Venel y a le ' premier, avant Lavoisier, distingué nettement l'analyse organique immédiate de l'ana* ' lyse organique élémentaire.
Eléments de chimie théorique et pratique, par Macquer (1756).
Instituts de chimie, par Spielmann (1763), L'auteur y traite successivement des y pales opérations chimiques, à savoir : la dit» solution, l'extraction, la fusion, la distill la sublimation, la. calcination, la précipù la réduction, la vitrification et la fermenta- j tion. C'est l'ordre d'un livre de manipui et non celui d'un traité de chimie. Il fait une distinction importante entre les corps séparés d'une matière, selon qu'ils ont subi une alte- j ration ou qu'ils n'en ont pas subi. Il ; les premiers: product a, produits; les autres, ! educta, extraits ou préexistants.
Mémoires de Lavoisier, insérés dans les mémoires de l'Académie des sciences (1770-1783). , « Quand on considère ces mémoires, dont la collection ne formerait pas inoins de huit volumes, on éprouve quelque étonnement, dit M. Dumas, a voir 1 auteur allier a la plus grande hardiesse de pensée une extrême prudence, une excessive réserve dans le discours. Il commence par établir que les corps en brûlant augmentent de poids en absorbant de l'air, et s'il insinue que le phlogistique n'est pas nécessaire à l'explication des phénomènes, cette pensée arrive là comme eu passant et sous la forme du doute. En parcourant la suite des ouvrages de Lavoisier, on voit que ce phlogistique dont il a si peu parlé, il n en est plus question : il ne l'admet ni ne le rejette; il n'en parle plus. Pendant sept, huit, dix ans, il raisonne comme si jamais on n'avait parlé de phlogistique. On dirait qu'il ne veut de querelle directe avec personne k ce sujet; il veut que sa théorie s'établisse sur des faits et non sur les discussions d'une polémique, où il arrive si souvent que l'esprit l'emporte sur la raison. Ainsi, en continuant à raisonner comme s'il n'y avait pas de phlogistique, il ramasse des faits observés avec un soin infini; il prouve qu'ils peuvent s'expliquer sans l'intervention de cet agent. Ce ne sont pas des faits pris au hasard qu'il examine , mais les faits les plus importants de la science, ceux dont l'explication entraîne et comprend celle de tous les autres. Ce n'est qu'au bout de dix ans, quand tous ces faits sont analysés, lorsque ses idées sont sorties victorieuses de tant d'épreuves; ce n'est qu'au bout de dix ans,
, lorsque les vues de son génie sont transformées en convictions inébranlables, qu'il se résume, concentre ses forces, saisit au corps le phlogistique, le presse, l'accable d'arguments
I irrésistibles, et d'un seul coup le renverse foudroyé. » Il faut lire les Mémoires de La- I voisier pour savoir comment une science se tait, s'établit, à l'aide des expériences les plus simples, pourvu qu'elles soient accomplies avec précision et liées par un raisonnement sévère.
Digressions académiques , par Guy ton de Morveau (1772). Cet ouvrage traite du phlogistique et a pour principal objet d'expliquer pourquoi les corps combustibles sont plus pesants après lacombustion qu'auparavant. L'auteur partait d'une supposition toute gratuite, en admettant que le phlogistique, selon lui éminemment volatil et beaucoup plus Léger que l'air, diminuait le poids réel des corps auxquels il était uni; dès lors, disait-il, après s'en être séparés, ceux-ci devaient peser davantage.
Réflexions sur l'air et sur sa combinaison avec les minéraitx, par Lavoisier (19 août 1772). Dans cet écrit, Lavoisier cherche à prouver
Sue l'air, comme le phlogistique ou matière u feu, entre dans la composition des corps. Examen chymique des pommes de terre, dans lequel on traite des parties constituantes du bled, par Parmentier (1773). L'auteur y émet opinion fausse que l'amidon est la partie essentiellement nourrissante de la farine de ni, et que l'influence du gluten dans la nutrition est tout a fait secondaire. Cette opinion s'explique par l'idée que Parmentier s et ut faite de l'excellence de la pomme de qu'il considérait comme dépourvue de gluten. Chymie expérimentale et raisonnee , par Baume (177S). Baume y adopte le phlogistique, mais in Lisant subir à la théorie de lodiflcations importantes.
Essay sur la nature de l'air, par Lavoisier 1 (15 avril 1773). Cet écrit a polir objet de montrer que tous les corps de la nature sont susixister à l'état solide, à l'état de fluide élastique et de gais, d'après la quantité de matière du teu à laquelle ils sont unis. Lavoiite l'eau comme exemple d'un corps qui affecte ces trois états, suivant les températures auxquelles elle est exposée. Il étend sa manière de voir & l'air ; il le considère comme un corps pesant, devant son état fluide élastique au phlogistique auquel il est uni. II est probable, pense-t-il,que si la terre était transportée dans les régions de Saturne, l'air deviendrait liquide en perdant du phlogistique.
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et que l'eau formerait des montagnes et des pierres en passant à l'état de glu tire, comme dernière conséquence de sa manière de voir, que L'augmentation du poids des métaux par la calcin iti >□ esté te s la combinaison de l'air avec le métal, et la man tiuii du feu au phlogistique in i Lavugjer, comme on voit, conservait encore en 1773 le nom de phlogistique , mais avait remplacé la théorie de Stahl par celle du calorique.
/ c} ériences sur les différentes espèces d'air, |iaf l'riestley (1774). Dans cet om Eev tut connaître l'existence et les principales propriétés de l'nznie,du bioxyde a du gaz chlorhydrique, du gaz ammoniac, du l -vde d'azote, de l'acide sulfureux, de
l'oxygène, du gaz fluosilieique et de L'oxyde de carbone. Maigre ces découvertes, il s'y montre fidèle à la théorie du phlogistique.
Procédés du régne végétal, du régne animal et du régne minerai, par Rouelle le jeune (1774).
Traité de l'air et du feu, par Scheele (1777), traduit en français par Dietrich (1785). ■ Dans cet ouvrage, dît .M. Dumas. Scheele se montre infaillible tant qu'il ne s'agit que des faits , mais il n'en est plus de même quand il arrive à poser des théories générales j alors on voit avec regret que son imagination l'emporte , a i entraîne a des écarts que l'on était loin d'attendre d'un esprit aussi droit, et l'on ne peu! méconnaître le secours que des ê mathématiques préparatoires lui auraient fourni pour ses recherches de philosophie naturelle. ■
Théorie des affinités, par Wenzel (1777). L'auteur y expose le résultat de ses observations .sur la double décomposition des sels -'t donne une explication nette et exacte de la permanence de la neutralité qui s'observe après la décomposition mutuelle de deux sels neutres.
Itecherches sur les végétaux nourrissants qui, dans les temps de disette, peuvent remplacer tes aliments ordinaires, par Parmentîer(178l). Cet ouvrage, dans lequel a été refondu un Mémoire sur les plantes alimentaires couronné par l'Académie de Besançon (1772), contient sur le changement de l'amidon eu sucre des vues que le temps a jusuiie.es. Parmentier y distingue parfaitement la galette, faîte avec une [Mie non levée, du pain dont le caractère e it de provenir d'une pâte levée par suite d'une fermentation qu'elle a éprouvée et qti 'on qualifie de panaire. Il signale l'effet de cette fermentation, qui est de gonfler la pâte et de lui donner ce qu'on appelle des yeux. Il montre L'erreur des personnes qni recherchent avant tout la blancheur dans le pain; car celle-ci est obtenue aux dépens de la sapidité et , pre que toujours, de la propriété nutritive.
Nouvelle nomenclatv.re chimique, par Guyton de Morveau (1782). Ce plan de nomenclature parut dans le Journal de physique, et, bien que .mitonne à l'hypothèse du phlogistique, fixa L'attention du monde savant et de Lavoi-i^r lui-même; quelques années après, Guyton 'le Morveau devint le collaborateur de La\ avec Herthollet et Koureroy, et son heureuse initiative de réformer un langage barbare qui ne pouvait qu'entraver la science nouvelle reçut de cette association la plus belle : pense à. laquelle il pût aspirer. Une idée heureuse caractérisait le mémoire de Guyton de Morveau; c'était lui qui le premier disait: « Groupez sous le nom de l'acide tous les sela ut le même acide, et à ce pique ajoutez celui de la base pour &.-'. n-
ier l'espèce. • Il ne faisait laque
-- déjà consacré pour les vitriols et les nitres : mais c'était rendre un grand sei car, en partant de ce principe, on pouvait former au moins cinq cents noms appliqués à des corps connus, et remplacer ainsi, par des noms ii - 'luis par eux-mêmes, ceux qui existaient et qui étaient souvent inintelligibles.
Analyse chimique et concordance des trois règnes, par Sage (1786). L'auteur s'y montre a la doctrine du phlogistique.
Méthode de nomenclature chimique proposée par MM. de Morveau, Lavoisier, Berthollet et Fourcroy (1787). Cet ouvrage mémoire de Lavoisier sur les principes de la
Qclature méthodique qui a été inti alors dans la science, et le mémoire de Guj t< a i veau sur le développement et l'a] plicution de ces principes. On y a joint un systeme de caractères chimiques adaptés à cette nomenclature par Hassenfratz et Adet.
Traité des affinités par Bergmann, traduit en français par Bonjour (i7ss). L'auteur y explique toutes les transformations chii par l'ordre des affinités qu'il suppose con indépendamment des circonstances <:
qui peuvent agir dans le phénomène du deplacement des différents corps les uns par les autres.
Traité élémentaire de chimie présenté dans un ordre nouveau et d'après les découvertes modernes, par Lavoisier (17S9). Nous consacrons un article spécial à cet ouvrage (v. plus loin).
A comparative view of the phlogistic and antiphtogistic théories (Examen comparatif des théories phlogistique et antiphlogistique), par Higgins (1789). C'est dans i qu'on trouve exposée pour la première lois cette idée, que les corps sont composes de particules indivisibles >U atomes. Du reste, llig-
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gins n'apporte aucune expérience à l'appui de Son idée : il /i
> multiple-) q
■ ire, et qui devaient en être 11 ion.
Philosophie chimique, par Poorcroy (m*).
iteur, dit M. Chèvre science beaucoup plus au point 1 turaliste qu'au point de vu chimique ; il donne
boratoire; il examine les différents cor|
■ qu'en chimiste; il les décrit, comi Blainville, nu point de vue statique bien plui qu'au point de vue dynamigue ; ce s- ; descriptions résumées do leurs princ propriétés, dans lesquelles on no trouve au- :>e de l'espèce chimique. ■
Considérations sur les nouveaux objets de la chimie, par Ri
dique créé en 1792, Richter s'ap terminer les quantités équivalent' et des bases , hté se
maintient lorsque les métaux b< Itement de Lee ■
Mémoires de Proust, insérés dans le Journal de physique de 1798 à isos. 1 tient coni
naisons chimiques se font dai riions
invariables.
Statique chimique, par Berthollet (1803). L'auteur y analyse les diffî ces qui déterminent et font varii tats de l'affinité; il soutient que les naisons s'effectuent en proportions ïnd tant que les forces physi n et
expansibilité, ne leur imposent pas de limites. Un article spécial sera consacre à cet important ouvrage. V. Statiquk chimique.
Mémoire sur la décomposition et la composition des alcalis fixes (On the decom] and composition ofthe fixed alcalies), par Davy. Ce mémoire fut lu le 19 novembre 1807 i la Société royale de Londres, et publié dans le recueil de cette Société (Philosopnical Transactions de I8is). Il a été réimprimé dans le tome V des Œuvres de Davy. Ce mémoire contient les mémorables expériences qui n fait connaître les métaux des alcalis et des terres, potassium, sodium, sium, etc.; il fut couronné par l'Académie impériale des sciences, malgré la guerre qui divisait alors la France et l'Angleterre. Voici en quels termes Davy raconte lui-même son expérience capitale : « Je plaçai, dit-il, un petit fragment de potasse légèrement humide sur un disque isolant de platine, communiquant avec le côte négatif d'une batleim trique de 50 plaques (cuivre et zinc) en pleine activité. Un fil de platine communiquant avec le côté positif fut mis en contact avec la face supérieure de la potasse. Tout l'appareil fonctionnait à l'air libre. Dans ces circonstances, une action très-vive se manifesta: la potasse se mit à fondre à ses deux points d'élec tion. Il y eut à la face su; sitive)
une violente efferve
tuent d'un lluide élastique; à la face égative) il ne se dégageait au. -un fluide élastique; mais il ;■ globules d'un vif éclat métallique, semblables aux globules de mercure.
ques-uns de ces globules, i i ils se
tonnaient, brillaient avec
flamme brillante; d'autres p< r laient i ■■■ ■ leur éclat et se couvraient final blanche. Ce;
ure que je cl cipe combustible particulier, c de la potasse. »
New system of chemical philosophy \ venu système de philosophie chimique) t par
Dalton (1808' I : BM la
loi des proportions multipb rie atomique, qui embrasse et explique t rapports numériques que présentent les corps dans les combinaisons.
Mémoire de Gay-Lussac sur la combinaison des substances gazeuses les unes avec les autres, inséré dans les Mémoires d'Aï t. II (1809). L'auteur y expose Les qui démontrent la fixité des rapports de volumes dans lesquels se combinent les substances gazéiformes.
Théorie des proportions chimiques, par Berzélius (I8ie). L'auteur y développe uo tême électro-chimique différent de celui de Davy. V. Proportions chimiques (Théorie des).
Philosophie chimique, par Davy (1S12). traduite en français par Van Muns (1813 teur y développe une U
. lée sur l'électricité
par le contact de deui
f>res cette théorie, une an es particules des corps ; c'est elle qui p ce que Ton appelle communément c Mais le contact de deux C0 développe une force nouvei.
tend à isoler les particules similaires de cun d'eux et à rapprocher les particu.
deux corps différents; plus les corps 30 nature opposée, plus l'électricité qu ils geni est forte. Or, il arrive un terme seconde force l'emporte sur la première, ou l'attraction générale est vaincue par i attraction électrique. Dès lors les par se quitt- nt. les parties d s'unissent, et la combinaison a lieu. I D ce résultat obtenu, le rôle de la force déve-
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effet d< liera r-
Traité de chimie ,
Becherchs i r» gras >t'>-
le prix de 11,000 fr.
• Le prix, d
■ Con nique et sur ses applU
té de chimie
M. Dum li i iv.-.|
ifU de chimie appliquée à la teinturr, par U LH28-1831).
Introduction
dans les sels ou le
dans ceux qui sont plu:,
qu on le buj po le d'api i s
;us; qu'il fau: produits par . .
acide et d'une base, reunion des éléments qui le cette c
ne pouvant peindre réell culaire des corps, il faut les écrire en ; les symboles a la
lieu de les distribuer en deux groupes comme i.t la nomenclature et la théorie électro-chimique.
q * sur ta philosophie chimique , par M. Dumas (1337).
Chimie organique appliquée à la phy i animale et a la pat traduite en frai ,1842).
Chimie organique appliquée à 1 i l'agriculture, pur I te par Gerhardt (1844).
Traité de chimie organique, par :
i. cuise revue et con .
par l'auteur, et p; rhardt
Essai sur ta statique chimique des êtres organisés (1841).
Précis de chimie organique, par Gerhard» (1844).
Lettres sur la chimie considérée dans ses rapports avec l'industrie, l'agriculture et la physiologie, par Lie
tion par Bertet-Dupiney et Dubreuîl-.
Introduction à l'étude de la chimie par le système unitaire, par Gerhardt (IS4S). L'auteur v développe les pri unitaire et montre que te clique
"iid plus aux besoins de n'admet pas -, comme le \
Berzel.
comité
Mémoire sur les ammoniaques composées, par M. Wurts (1850).
Traité de chimie organique, suite à !■ mie de Berxélius , par Gerhardt (18S'J- Ce grand ouvrage ■ nitil de la notation atomique et du s; unitaire en chi
Nouvelles lettres sur la chimie, par I édition française publiée par Gei
kode de chimie, par Auguste Laurens (1854). On trouve dans cet ouvri tique vive et puissante du système dualistique.
■ are de chimie agricole et de physiologie, par M. Boussingault (1854).
Chimie organique fondée sur la sy,.
par M. Berthelot (1860). L'auteunaltre ses belle inique; il montre dans la thode qui donne h la chimie organique une base indépendante des phénomènes de qui lui permet de marc h- r posé, du connu à l'inconnu, sur d'autres idées que sur l'étude purement physique et cl substan -s, qui, en i
tomber toute barrière entre la cl raie et la chimie organique.
Leçons de philosophie chimique, (1S64). I intere
d'hui en chic atomique, atom
Principes de chimie fondée sur les théories modernes, par M. Naquet (1S66). C'est I mier oui ■ ou la
chimie h " d'après le système uni-
taire. On trouve dans la seconde édition une histoire intéressante de la synthèse en chimie organique.
CMImIi ■■!■■■■<■ (TRAITS DK), par ï.r i (1668). L'auteur commence par se demander
tous le
plante
suivant Le r - . uns
l'acte de la :
mon, mais il y exei
sur le sang, par le n -■ ■
â toute* les saper-
• sang.
Chlwl* d*cMiilq«f. r«li»i" • < »»f#rl- ■«■Ul.
ouvra. i ans avant sa
• art de dissou' iturels au moyen de mouvementsvariés,de manière à produire de •>
. 1 avanUifV de l* .
(erre ,■ i . ■
u» , les met
■r en m:
la chaleur et de h se fait en l'éther, •
véhicule de la ter plus det et le flui :
ne conv :
■ des effi
une terre plus
U en fait un phénomène dynamique produit en dehors de l'afl::
l , d'un corps oustible et de phlogistique ; la combustion est la séparation de ce phLogistiqu vec le corps incombustible , opérée par l'un-
Sikeà chacune des par' u pr-- ies particules sont a
d'une extrême tenu. te, quoique solides, mouvement faible et modère les rend chaudes, tandis qu'un mouvement sufhs .
rapide les rend lumineuses. La combustion, dans le système de Stahl, se rapproche de la fermentation. Ce sont deux opérations où la implifie par le mouvement; le ferment est la cause motrice dans la U , comme l'air L'es* dans l»
CfciMi* -TRArTB élémentaire os), par La-
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volster. Cet ouvrage, publié en L789, se divise en trois parties. La première traite de la formation aea fluides aériforuie i '•( '1" I** itton, de la combustion des corp
de la combinaison des a ;
solifiables et de la formation dea lu troisième, des appareils et des ope t.manuelles de la chimie. Dans un dïscoui lin. maire plein de vu. -s élevées et philo
i t expose lui-même le plan de son fit re ■ i la marche qu'il y a suivie. Il s'e* t
é, dit-il, la loi de ne procéder jam iî
l'ii ■ i . de se d luin
con équencs qui Ilr' dérive immédiatement dea «■t des observations* et d'enchaîner les faits et les vêrilv dans re ii en faciliter l'intelligence. Pour s'assujettir à ce plan.il a du s'éordinaires. Ne voulant pas supph e des faits, il o'a parlé ni dea affinités électives ni des principes des corps. 11 est possible que la science des affinités devienne nn jour une science e mais aile ne présente encore que des données
is et incertaines. Quant aux spéculations - principes élémentaires des corps, on ne s'y arrête que pur suit-- d'un préjugé qui nous vient do la doctrine grecque des quatre éléments. • L'admission des quatre éléments qui, par la variété de leurs proportions, «'Militons les corps que nous connaissons, est une pure bypoth née longtemps
avant qu'on eût les premières Dotions de la physique expérimentale et de la chimie. On n'avait point encore de faits et l'on formait des systèmes, et aujourd'hui que nous avons es faits, il semble que nous nous efforcions de les repousser, quand ils ne cadrent pas avec nos préjugés; tant il est vrai que le
de l'autorité de ces pères de la philosophie humaine se fait encore sentir, et qu'elle
l sans doute encore sur les générations a venir. ■ Le chimiste doit désormais attacher au mot élément un sens relatif et expérimental, l'idée du dernier terme auquel est parvenue l'analyse. Il peut appeler éléments les substances qui n'ont pas encore été décomposées, s'il est bien entendu que les corps réputés simples ne sont tels à ses yeux que parce que la chimie ne possède pas le moyen d'en montrer la composition.
Nous signalerons particulièrement, dans le Traité élémentaire de chimie de Lavoïsier, les chapitres i, II, v, vi, x, xm, xvi de la première partie. Le premier chapitre contient l'exposition de la théorie du calorique ; Lavoïsier donne ce nom à la causeiphvsique de la chaleur; cette cause, il la considère comme une substance matérielle, un véritable élément chimique, susceptible d'entrer dans les combinaisons et d'en sortir. Le calorique dilate tous les corps en écartant leurs molécules, qui tendent à se rapprocher par la force d'attraction. Od peut donc considérer son effet comme celui d'une force répulsive ou opposée à l'attraction. Lorsque 1 attraction des molécules est plus forte que l'écartement ou la force répulsive communiquée par le calorique, le corps est solide; si la force répulsive l'emi sur l'attraction, les molécules s'écartent
jusqu'à un certain point; la fusion d'abord, pms la fluidité élastique naît de cet effet. Comme la diminution ou la soustraction du calorique permet le rapprochement des molécules des corps dont l'attraction agit alors librement, et comme on peut concevoir un refroidissement toujours croissant beaucoup plus fort que celui que nous connaissons, et COU iéquemment un rapprochement proportionné dans les molécules des corps, il s ensuit que ces molécules ne se touchent pas, qu'il existe des intervalles entre elles; ces intervalles sont remplis par le calorique. < In peut l'y accumuler, c'est cette accumulation qui t l'attraction de ces molécules, et qui donne enfin naissance à un fluide élastique. On voit qu'un fluide élastique ou un gaz n est
3u'une combinaison d'un corps quelconque ou 'une base avec le calorique. On voit encore luivant les espaces ou les intervalles ris entre les molécules des différents il faudra plus ou moins de calorique
S te l'oint, et c'ei I
capacité de chaleur, et la quantité de calorique nécessaire pour élever chaque corps à la même température se nomme calorique spécifique. Comme les corps en se •
molécules du on plutôt a une attra :tlon plus
corps fluides élastiques qui sont alors r séi par l'action du calorique,
int l'auteur h donner, dans le se. , dea vues sui
et la constitution ne l'atm aile doit 'ii -.substances i
> "t degré ordin
on
r ri" qui .soutient le m-reure h |8 , t SU]
: : rapprochée di
a ml limitée par la pression de c
si [,■ globe était, au OOntl
plu» éloigi lu i eau se-
ruit solide .-i c irame une pierre dure «-t farassllté, la fluidité
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élastique sont donc des modifications des corps dues au calorique.
Après avoir, dans les troisème et quatrième chapitres, traite de la composition de l'air,
I i r s'occupe, dans le cinquième, de i . i n--, qu'il cousi 1ère comme le principe de toute combustion et de toute h i
II fait de ces mots : Combustion, oxygénation, acidification, des termes à peu près synonymes. • Avant sa combustion, dit-il, le phos-
n'avait presque aucun goût; par sa reunion avec l'oxygène, il prend un goût ex-
■ „'re et piquant; de la classe des combu : ■■ dans celle des substs a
combustibles, et il devient ce qu'on appelle un acide. Cette convertibilité d une subbustible en un acide par l'addition de l'oxygène est une propriété commune à un grand nombre de corps : or, en bonne logique, on ne peut se dispenser de désigner sous un nom commun toutes les opérations qui présentent des résultats analogues ; c'est le seul yen de simplifier l'étude des sciences, et il serait impossible d'en retenir tous les détails, si on ne s'attachait a les classer. Nous nommerons donc oxygénation la combinaison d'un corps combustible quelconqueavec l'oxygène.*. Je pourrais faire voir, par une suite de faits nombreux, que la formation des acides s'opère par l'oxygénation d'une substance quelconque... On voit que l'oxygène est un principe commun & tous les acides, et que c'est lui qui constitue leur acidité; qu'ils sont ensuite différenciés les uns des autres par la nature de la substance acidifiée. Il faut donc distinguer dans tout acide la base acidifiable et le principe acidifiant, c'est-à-dire l'oxygène. ■
Dans la chimie de Lavoisier, le mot base n'est pas opposé, comme il le sera plus tard, au mot acide ; il est opposé au mot oxygène. Les chaux métalliques auxquelles Lavoisier donne le nom d'oxydes forment avec les acides en eux et les acides en ique une série : il y a là simplement différence dans le degré d'oxygénation. D'après cette théorie, les degrés d oxygénation entraînent des degrés correspondants d'acidité; or l'acide muriatique, que Lavoisier supposait formé par la combinaison de l'oxygène avec une base inconnue, ne lui présentait pas cette corrélation. Il rencontrait dans cet acide une anomalie qu'il signale dans le chapitre vi. ■ L'acide muriatique, dit-il, présente une circonstance très-remarquable; il est, comme l'acide du soufre et comme plusieurs autres, susceptible de différents degrés d'oxygénation ; mais l'excès d'oxygène produit en lui un effet tout contraire à celui qu'il produit dans l'acide du soufre. Un premier degré d'oxygénation transforme le soufre en un acide gazeux volatil qui ne se mêle qu'en petite quantité avec l'eau : c'est lui que nous désignons, avec Stahl, sous le nom d'acide sulfurique. Une dose plus forte d'oxygène le convertit en acide sulfurique, c'est-à-dire en un acide qui présente des qualités acides plus marquées, qui est beaucoup plus fixe, qui ne peut exister à l'état de gaz
3u'à une haute température, qui n'a point 'odeur, et qui s'unit à l'eau en très-grande quantité. C'est le contraire dans l'acide muriatique : l'addition de l'oxygène le rend plus volatil, d'une odeur plus pénétrante, moins miscible à l'eau et diminue ses qualités acides, t Mieux connu, l'acide muriatique devait renverser la théorie de Lavoisier sur l'acidification.
Dans le chapitre x nous remarquons cette assertion, que les métaux ayant de l'affinité pour l'oxygène doivent s'unir entre eux, en vertu du principe : quœ sunt eadem uni tertio sunt eadem inter se. Nous n'avons pas besoin de dire que ce principe, pour être applicable, suppose que l'affinité est un fait de similitude ; car, s'il est vrai que deux choses semblables à une troisième soient semblables, il n'en résulte, pas que deux choses différentes d'une troisième différent entre elles de la même façon.
Le chapitre xm, consacré à la fermentation vineuse, est fort remarquable. Lavoisier y pose avec une admirable précision les principes de lachimie moderne. • Nous avons, dit-il, à examiner d'où vient le gaz acide carbonique qui âge dans la fermentation vineuse, d'où vient L'esprit inflammable qui se forme... Pour arriver à la solution de cette question, il fallait d'abord bien connaître l'analyse et la naturo du corps susceptible de fermenter, et les produits de la fermentation; car rien ne se ni dans les opérations de l'art ni dans celles de la nature, et l'on peut poser ce prin-
|ue,dans toute opération, il y a un e quantité de matière avant et après l'o] tion; que la qualité et la quantité des principes sont les mêmes, et qu'il n'y a que des ! . , des modifications. C'est sur ce ' l'urtdes expériences on est obligé de supposer dans une véritable égalité ou équati<><.
les principes du corps qu'on examine, et ceux
3 en retire par l'analyse. Ainsi, puisque
'tonne du gaz acide caruo- Dlque et de l'alcool, je puis dire que le moût ■n m acide carbonique + alcool. ■ ta le chapitre xvi se trouvent les conjectures de Lavoisisier sur la composition des terres et des alcalis. Il émet cette idée que
■ ontiennant probablement de l'oxyqu'elles ne sont probablement autre
que des métaux oxydés avec lesquels l'oxygène a plus d'affinité qu'il n'en a b
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carbone, ce qui les rend irréducliMes par les moyens que l'on emploie; ■ qu'en vertu de l'analogie « on pourrait être porté à voir dans L'azote un des principes constituants des alcalis, c'est-à-dire de la potasse et de la soude. •
Chimie (ntsTOinBDE la), par Hœfer. La première édition de cet ouvrage parut en 1842- 1843, en 2 vol. in-8°, par les soins du docteur Quesneville, directeur delà Revue snenti fique . L'auteur du livre ne pouvait pas trouver d'éditeur, et cependant l'ouvrage est devenu assez rare pour qu'une nouvelle édition aitdû être publiée en 1867, chez Firmin Didot.
Ce livre est le premier traité complet et général publié en France sur l'histoire delà chimie. L'auteur nous apprend qu'il lui a fallu, la plume à la main, analyser plus de mille volumes, tant manuscrits qu'imprimés, écrits dans plus de six langues différentes, anciennes ou modernes, pour mener à son terme l'entreprise en question. Il s'est d'ailleurs constamment attaché à remonter aux sources, et il a cité les textes originaux toutes les fois qu'il y avait lieu de le faire.
Hœfer distingue théoriquememt trois époques fondamentales dans le développement de la science.
■ Dans la première époque, l'intelligence qui observe les faits est autant que possible indépendante, libre de toutes les entraves de la superstition et des préjugés systématiques. Bien que dépourvues de preuves scientifiques, les doctrines d'intuition primitive nous étonnent souvent par leur justesse et leur simplicité. Cette époque, qui incline plus spécialement vers la pratique, embrasse toute l'antiquité, et s'étend jusqu'au moment de la lutte mémorable entre le christianisme naissant et le paganisme à l'agonie.
• Dans ta seconde époque, l'esprit d'observation s'abâtardit. Soumise à la suprématie spirituelle, la pensée abandonne le champ de l'expérience pour se réfugier dans le domaine de la spéculation mystique et surnaturelle. De là l'origine de tant de doctrines fantasques, enfantées par l'imagination des adeptes de l'art sacré et de l'alchimie. Cette époque, qui incline visiblement vers la théorie, comprend tout le moyen âge, jusqu'aux temps modernes.
» Dans la troisième époque, enfin, qui est la nôtre, et que l'orgueil inhérent à la nature de l'homme est toujours porté à juger favorablement, la lumière semole apparaître après les ténèbres, comme si la loi du contraste de* vait s'accomplir partout nécessairement, »
Hœfer développe ces époques.
Chimie (INTRODUCTION À. L'ÉTUDE DE LA),
par Charles Gerhardt. Cet ouvrage, publié en 1S4S, contient une exposition tres-claire et très-intéressante du système unitaire que l'auteur oppose au système dualistique de Berzélius, Liebig, Dumas, etc. D'après Gerhardt, ce dernier système a été d'un grand secours tant qu'il ne s'agissait que de composés peu nombreux, peu complexes, ne contenant que deux ou trois éléments et appartenant à la nature minérale. Il a permis de classer la plupart de ces corps, et quand il fallut, pour être conséquent, imaginer quelques composés hypothétiques, ces hypothèses ne parurent point hasardées en présence des corps nombreux de la même catégorie qu'on avait réellement isolés. Mais arriva la chimie organique. L'embarras fut grand dès le principe. On s'aperçut bien que la théorie électro-chimique n'y était plus applicable, qu'elle ne prédisait pas une seule métamorphose; mais on crut trancher la difficulté en attribuant aux substances organiques (composés carbonés) une nature particulière, mystérieuse, comme si la distinction établie par nos livres entre la chimie organique et la chimie minérale était autre chose qu'une subtilité amenée par les besoins de l'enseignement. On était si convaincu de la constitution électrique double de tout composé chimique, qu'on ne craignait pas, pour expliquer les phénomènes dans le sens de cette théorie, d'inventer toute une armée de corps hypothétiques. La science a ainsi perdu eu rigueur j toutes ces hypothèses, souvent contradictoires, toujours arbitraires, y ont apporté une véritable confusion; une reforme est devenue nécessaire, sous le rapport des progrès de la science comme sous celui de renseignement. Le système unitaire apporte cette reforme. Il introduit l'unité dans la notation, la rigueur et la généralité dans les définitions ; il ne permet d'accorder qu'un sens relatif aux formules rationnelles; il repousse l'assimilation de tout composé a un édifice double. Tandis que le système dualistique donne le nom de sels aux corps qui se composent d'un acide et d'une base, dans le système unitaire on appelle sel tout corps formé par deux parties, l'une métallique, l'autre non métallique, lesquelles peuvent s'échanger par double décomposition. Cette définition des sels n'indique pas un antagonisme entre les deux parties , tel que L'admet le dualisme électro-chimique; c-%s deux parties ne diffèrent par leur manii i i autant que la molécule subsiste. La fixation d'un nouvel atome sur elle ou l'élimination d'un atome peut communiquer à la molécule des propriétés toutes nouvelles et même en effacer les oariu'leres salins, tout l'ordre moléculaire restant d'ailleurs le même. Keciproquement, une molécule qui ne coustitue pas uu sel peut en acquérir les caractères par la fixation ou
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par l'élimination d'un élément, sans que l'ordre laire en soit autrement troublé. Celte définition réunit dans une même classe les sels ordinaires, les sels dits haloïdes et les acides. Les acides sont des sels dont la base est entièrement formée par de l'hydro-ene. Autant de genres de sels, autant de genres d'acides : les acides constituent les e salines hydrogénées. Gerhardt les appelle les espèces normales.
Les idées soutenues par Gerhardt dans son Introduction à l'étude de la chimie, re|
d'abord, ont fini par révolutionner la chimie théorique ; aujourd'hui , le système dualistique est complètement abandonné.
CII1MINELLO (Vincent), savant italien, né à Marostica en 1741, mort en 1815. Il sue éda àToaldo, son oncle et son maître, comme astronome de l'observatoire de Padoue. Il a lai se un grand nombre de mémoires, insérés dans les Actes de l'Académie de Padoue, etc.
CHIMIQUE adj. (chi-rni-ke — rad. chimie). Qui appai tient à la chimie; qui se fait par les procédés de la chimie : Composition , décomposition chimique. Propriétés chimiques. Procédés chimiques. Produits CHIMIQUES. La nomenclature chimique est due d Guyton de Morveau. (Cuv.) L'albumine du sang est de ta même nature chimique que la portion solubte du blanc d'œuf. (Raspail.)
— Allumettes chimiques, Allumettes garnies de phosphore, et qui s'allument par le frottement.
— Pathol. Mal chimique, Nom donné par les ouvriers à la Décrose des os maxillaires, dans les fabriques d'allumettes où l'on emploie le phosphore blanc : Le mal chimique ne parait pas attaquer les dents saines ; mais l'expérience semble avoir démontré que l'altération d'une ou de plusieurs dents est une prédisposition constante au développement de ta maladie. (A. Trébuchet.)
— s. m. A signifié Chimiste : Un savant chimique.
— Encycl. V. ALLUMETTE.
CHIMIQUEMENT adv. (ehi-mi-ke-man — rad. chimique). Dune manière chimique, d'après les lois ou les procédés de la chimie ; au point de vue de la chimie : Des corps chimiquement décomposés. Les dents , bien que chimiquement de la même substance que les os, ne leur ressemblent ni par le tissu ni par la croissance. (Cuv.)
Chimisme s. m. (chi-mi-sme — rad. chimie), Didact. Ensemble des phénomènes naturels , et particulièrement des phénomènes organiques, qui sont produits par les lois dont s'occupe la chimie.
— Abus de la chimie dans ses applications à la médecine.
— Philos. Une des catégories de la logique hégélienne, moment nécessaire du développement de l'idée.
— Encycl. Philos. Le chimisme est, selon Hegel, un moment nécessaire du développement de l'idée, et, à ce titre , figure parmi les catégories de la logique hégélienne. Cette logique se divise en science de l'être, science de l'essence, science de la notion. La science de la notion comprend la notion subjective, la notion objectiveetl'idée. Mécanisme, c'timisme, télèologie forment les trois catégories, les trois degrés de développement ( toujours le nombre trois!) de la notion objective. Le mécanisme est la première catégorie de l'objectivité. La réflexion a le tort de s'y arrêter; car ce n'est qu'un point de vue superficiel et extérieur, qui est insuffisant dans la connaissance de la nature, et plus encore dans celle de l'esprit. Dans la nature, les rapports mécaniques sont les rapports les plus absti ails , et ils ne s'appliquent qu'à la matière élémentaire, non encore développée. On ne saurait expliquer par de tels rapports les caractères Spécifiques de l'être organique , et particulièrement la nutrition et la croissance des plantes, la sensibilité animale. Pour ce qui concerne le monde spirituel, on abuse de cette catégorie du mécanisme, lorsqu'on dit que l'homme se compose d'âme et de corps, que 1 on considère l'Ame et le corps comme unis par un lien purement extérieur, ou bien lorsqu'on se représente l'âme comme un assemblage de forces et de faeuHes indépendantes et | I l'une à côté de l'autre. Il laut bien remarquer que le mécanisme, considéré comme catégorie logique, n'est pas renferme dans cette sphère de la nature d'où il a tiré son nom, c'est-à-dire dans la mécanique. 11 joue un rôle réel, bien que subordonné, dans la physiologie et dans la science de l'esprit.
Le chimisme est une catégorie de l'objectivité qu'on réunit ordinairement au mécanisme, pour l'opposer, sous la dénomination générale de rapports mécaniques, aux rapports de finalité. Ce que le mécanisme et le chimisme ont de commun , dit Hegel, c'est qu'en eux la notion n'existe qu'en soi, tandis qu'elle existe pour soi dans le but. Mais ils se distinguent cependant d'une manière spéciale, en «-. dans le premier, l'objet est d'abord indifférent
à tout rapport, tandis que l'objet chimique est essentiellement en rapport avec un autre objet, a mesure que l'objet mécanique se développe, il se produit, il est vrai, chez lui des rapports; mais les rapports réciproques des objets mécaniques ne sont d'abord que des rapports extérieurs, ce qui fait que ces objets apparaissent comme indépendants Test ainsi.
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par exemple , que les corps célestes qui fornent nuire système solaire sont rapporta de mouvement. Mais le mouvement, ■•n tant qu'unité du temps et de l'espace , ne l'orme qn'un rapport extérieur et abat les corps célestes apparaissent comme des objeta qui demeureraient ce qu'ils sont, lors m.'-iiii- que ces rapports viendraient à cesser. Le rapport chimique s« comporte toat autrement. Les objeta chimiques ne sont ce qu'ils sont que par leur différence (c'est-à-dire parce qu'ils sont différenciés, ou différents d'euxmêmes), et par cette tendance absolue qui les porte à se combiner et à s'identifier. Cette tendance, cette tension, suppose entre les objeta chimiques un principe commun, un principe neutre qui est la possibilité de leur unité. Lorsque cette unité virtuelle se realise, passe de la possibilité à l'acte, l'état de tension où se trouvaient les objets est annulé, et il en résulte un produit neutre, c'est-à-dire un produit où les extrêmes ne sont plus des objets distincts, et où ils ont perdu avec leur tension les propriétés qu'ils possédaient.
Le chimisme est le moyen terme entre le mécanisme et la téléologie. Dans le mécanisme, la notion s'élève jusqu'au centre, et, par 1> A \ '-loppement de la centralité, elle | dans l'objet cette différence et cette tension, qui constituent le chimisme. Le processus chimique, en développant et en réalisant cette tension, élève la notion à la finalité. Le but on la finalité est la notion qui est arrivée à la limite extrême du monde objectif. Avec le centre naît dans l'objet mécanique la tendance à l'unité. Le chimisme réalise cette tendance par la fusion des objets; mais il est, lui aussi, plutôt une aspiration vers l'unité que l'unité véritable. Le phénomène chimique ne donne qu'un produit neutre, et, lorsqu'il cesse, il ne saur. lit recommencer, ou se rallumer^ suivant l'expression de Hegel, ce qui prouve que le
Principe de son unité, ou, pour mieux dire, de unité de l'objet, est hors de lui et aude lui. Ce principe est le but. Vis-à-vis du but, les objets mécaniques et chimiques ne sont que des moyens, des moyens qui sont faits pour le but, et dont celui-ci s'empare pour se réaliser. Cette observation de Hegei sur la différence qui sépare le pur chimisme du mouvement moléculaire vital est pleinement confirmée par la physiologie contemporaine. Tous les biologistes s accordent à considérer la vie comme un mouvement chimique qui a la propriété de recommencer, de se rallumer. • Un corps vivant, dit Blainville , est une sorte de foyer chimique où il y a à tous moments ap-
fiort de nouvelles molécules, et départ de moanciennes, où la combinaison n'est jamais fixe, mais toujours, pour ainsi dire , in nisu.o — «Au moment, dit M. Robin, où a Heu une combinaison chimique quelconque, il se passe réellement quelque chose d'analogue à fa vie, mais avec cette différence que le phénomène est instantané ici et cesse dès qu'il est produit, tandis que , dans tout organisme placé en un milieu convenable, il 5e renouvelle continuellement par la lutte régulière et [ ermanente entre les mouvements de composition et ceux de décomposition. C'est de là que résultent le maintien et le développement de l'état organique, en même temps que l'impos- Sibilité de l'entier accomplissement de l'acte chimique. »I1 faut remarquer, en outre, que ce qui constitue la vie, selon Hegel, ce n'est pas seulement le phénomène chimique renouvelé et conlinué, mais encore le but qui est le principe de ce renouvellement, et vis-à-vis duquel les objets mécaniques et chimiques ne sont que des moyens. Sur ce point, notre éminent physiologiste, M. Claude Bernard, est d'accord avec le philosophe allemand, lorsqu'il dit: t Ces moyens de manifestation physico-chimique sont communs à tous les phénomènes de la nature, et restent confondus pêle-mêle. comme les lettres de l'aiphabet dans mie boite, où la force vitale créatrice va les chercher pour former les mécanismes les plus divers. ■
— t'hilos. med. V. chimiàtrie.
CHIMISTE s. m. (chi-mi-ste). Celui qui se livre a l'étude ou à la pratique de la chimie : Le CHIMISTE ne peut se dispenser d'être physicien et géomètre. (Cuv.) Les chimistes distinguent le mélange de la composition. (Proudh.)
— Fig. Celui qui scrute, qui analyse : Philosophes t CHIMISTES du cœur, vous qui savez de quels éléments se compose l'amour. (X. Saintme.)
ChimUie (le), comédie anglaise de Ben Johnson. A la fin du xn* siècle, trois imposteurs s'étaient associés dans le but avoué de
faire de l'or, mais avec l'intention réelle de faire des dupes. Leurs physionomies très-connues du public anglais, et Johnson en reproduit dans sa pièce les traits caractéristiques. Dee , le chef de L'association , ètaii un chimiste habile', dont le jargon bizarre, parsemé de mots scientifiques, inspirait aux âmes
un respeel superstitieux. Il avait pour complice Kelly, né à Worcester, aventurier de fis étage, souple et intrigant, qui recrutait des dupes et les conduisait à son maître. Tous deux faisaient jouer le rôle de la femme
yante {specutatrix) à Laski, un jeune Polonais imberbe, qui complétait le triumvirat. Johnson amis en scène ces trois personi Subtle (le rusé) , dans lequel on reconnaissait facilement Dee ; Face (l'effronté), qui rappelait Kftlv, etune femme du nom de Pol, qui offrait une ressemblance frappante avec le Polonais
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; ah la scène s'ouvre, Subtle
dres, dont la [
dont i-.i ■■ e '- le concierge. Paca
ne, parcourt les lieux f i >
lauda; il raconte les prouesses de son maître, donne son adresse et lui dupes qui di.i\ rut éti .• dé| de DoL L'eut)
ii. trai cœur du sujet. La pièce commi i querella entre les associés, qui se repn mutuellement leurs turpil
le public. Cependant la paix se :
Bvaliers d'industrie, et on les à l'œuvre, bans la foule bigarrée des dupes,
1 'est d'abord un clerc de procureur, qui ùt être riche pour acheter la charge de son patron; puis vient un marchand; après eux, nous voyons entrer sir Epicure Mammon, ■ avide d'or et de luxure. Arrivent ensuite deux de ces puritains hypocrites que Johnson a si souvent livrés au ridicule. L un £ , l'autre un pasteur plus délié et plus fin. Tous ces personns ges sont dupes et volés par Subtle, qui, Butent de leur extorquer leur argent, se '■ncore la satisfaction de les railler et de Millier. La morale vouJ antque
Subtle, malgré toute son habileté, fût que, --t Johnson lui réserve au dénoûment une juste punition. Il n'a, pour cela, qu'à faire revenir brusquement de la campagne le |
le la maison dont Face est concierge. Ce dernier a beau parlementer à la porte, pour donner à ses b mps de se sauver et
de dissimuler leur fuite; leur présent trahie par la dénonciation des voisins et par les cris de Dapper , le clerc du procureur , qu'ils ont laissé depuis plusieurs heures les yeux bandes dans une chambre obscure. Le rusé portier, voyant qu'il ne peut plus dissimuler, obtient son pardon au prix d'une confession complète, tandis que Subtle et Dol sont honteusement chassés, les mains vides, et sans avoir pu emporter le produit de leurs vols.
Ou a vivement critiqué, et ajuste titre, le jargon péduntesque et inintelligible qui défigure une grande partie de cette comédie, laquelle fut, néanmoins, longtemps conservée au théâtre. Elle a été traduite en français dan» le Théâtre européen , et plus récemment par M. Lafond, dans son excellente édition du théâtre de Ben Johnson.
Chimiste (ll), ou l'Aicb!iai«ie, tableau de Teuiers; musée de Dresde. Dans un vaste laboratoire, encombré de mille ustensiles, un savant, coiffé d'une toque garnie de fourrure, et enveloppé d'une large houppelande , est assis devant un fourneau où est disposé un alambic ; il stimule le feu au moyen d'un soufflet, tout en paraissant absorbé par quelque grave combinaison scientifique. Autour de lui, à terre, sur des rayons, sur une table, sur les murai!. î les objets les plus divers:
cornues, matras, pots, llacons, mortiers, bougeoir, sablier, têtes de pavot, crânes de chevaux et d'autres animaux, énormes infolio , etc. Près de la table , au premier plan, un caniche est couché sur un tapis. Dans le fond, qu'éclaire une fenêtre haute, un servir le soufflet d'une forge et attise i e une pince ; un am :
des ingrédients dans un mortier; plus à droite, autour d'un» groupés quai'
ut l'un, tenant un flacon dune main et un livre de l'autre, sainble faire une démonstration. Au-d ■ groupe, un
homme du peuple tend par une lucarne sa téta
curieuse ; au plancher est SUSpendU US
poisson empaillé. Ce tableau, exi
manier. gentine du mal
tout remarquable par la prodigieuse vérité
des détails. Il a été lithoj Hanf-
staen< 1.
Temers affectionnait ce genre de composition où, sous prétexte de mettre en se savant dans son laboratoire, il ta sion de déployer son adn lissante
iinon des accessoire nombreux tableaux que l'on a de lui en ce
fenre, nous citerons : ['Alchimiste du wd à barbe grise assis près d'une table et tenant un livre, tandis que son aide est agenouillé près d'un fourneau allumé : le Chimiste ou VAlchimiste du musée de .Madrid, jolie petite toile dont la composition se rapproche de celle du tableau de Dresde ; deux scènes analogues au musée de Berlin,
et au palais d'Hampton-Court, et une autre qui, à la veule Northwich, eu lsjy, a ete vendue 17,500 ir.
Des tableaux du même genre ont été peiuts, à l'imitation de Téniers, par Van He
êe de Rotterdam), Tnomas Wyck (deux toiles à la galerie de Dresde), ci kaert (musée de Bruxelles). La conq de ce dernier est une des meilleures que l'on ait de lui : le chimiste, vieillard à barl che, est assis devant un fourneau; il t la main droite une cornue pleine d'un liquide rougeàtre,et de l'autre une où quelle il attise le feu. Une vieille femi sise tient sur ses genoux un grand livre dont elle montre en riant un passage a l'alchimiste. Au fond, un apprenti pile quelque substance dans un mortier. Ce joli tableau est signe et daté de 1648.
GMbIsm (Lfi), tableau de Metsu, au Louvre.
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CHIMITYPIE s. f. ( -hi-mi-ti-pî — :
mie et .
l'aide d'agents chira
— Eocycl. L'inventeur de la chimity le Danois c. l'ai. Voici qui
sur une plaque de SÛ3C polie et
grave un dessin à la manji ■ burin, soit nvi
i prend alors sur un ama
un mélange de l partie a'étain i partie de plomb et î paj ktn), et l'on racle ensuite l'amalgame jusqu'à ce qui atteigne la surface 1
ste plus que dans les creux de la gravure. Si maintenant on soumet la plaque à D d'un acide qui dissolve le zinc sans attaquer l'amalgame employé, on obi ■
de tous les traits graves en creux. Le sins obtenus par la thimitypié soutenir la comparai oz que donne
la gravure sur bois : les premiers n'ont caractère de moelleuse vigueur qui lait lo mérite principal d<- ..-, se rappro-
chent davantage des productions de .
vure sur cuivre. Mais l'avantage incontestable de ce procédé, c'est que le dessin se trouve reproduit en relief avec la plus grand*tîtude, tandis que dans la bois le
graveur, sans cesse préoccupe de son etfet, peut, pour y atteindre, mou mer et altérer les
il traces sur le b chimitypie est éminemment propre à l'impression des cartes géographiques et des contours des figures. Piil exploita d'abord, de 1843 à 1M6, son invention à Copent mais , peu satisfait des bénéfices qu'elle lui rapportait, il se rendit à Leipzig, où, sociant avec le libraire Friedleio, il l'exploita sur une grande échelle et avec unsucce saut jusqu'en 1850, où il obtint un emploi à l'imprimerie impériale de Vienne.
est aujourd'hui universellement répandu, et est surtout employé dans le gra: ment cartographique de Justus Perthes, à Gotha.
CHIMOINE S. m. (chi-moi-ne). Con pèce de stuc ou de ciment imitant le m
CHIMOMETBIE s. f. (chi-mo-im-trl — de chimie et
cul en poids ou en équivalents < chimiques qui entrent dans la composition des corps.
CHIMONANTHE s. m. (ki-mo-nan-te — du grec cAetmon, hiver; anthos, fieui d'arbrisseaux, de la SUS dépens ■
odorant fleurit en février ou en mur*. (I maire.)
— Encycl. Ce genre diffère des calrcanthes surtout par ses fleurs, qui ont d
U (chimonanthus frayrans de Li calycanthus prœcox de Linné] est un i seau de 1 à 2 m. de hauteur , dont les fleurs , mbreuses, asses grandes, d'un po sent en plein hiver , et e:
une odi
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CHIMPANZÉ s. m. (chain-pan-sé). Mamm,
■ 13 le nom de troglodyte Nota.
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lité et un rare esprit d'imitation. On les a VOS.daiU lu domesticité, sérieux, graves, mais rendant caresse pour caresse, rattachant à
ceux qui leur accordaient do bous traitements, imitant nos actions, s'habituant à nos mets, .1 ceux qui sembleut le plus contraires a leurs goûts naturels. Ils se transformaient, en un mot, par l'éducation, eu animaux raisonnables, et rachetaient la gaucherie de leurs gestes pur lu sagacité de leurs observations. En vieillissant , ils deviennent tristes et moroses ; mais presque tous les individus ai en Europe sont morts sans avoir atteint un âge avancé. • La physionomie de cet animal est mélancolique, sérieuse, mêlée de quelque chose de doux et moine d'aimant, • dit de Blain ville. 11 montre, en effet, d pour ceux qui le soignent. 11 est tr<s -tranquille et très-obéissaut aux moindl de son maître et même de tout le monde. L'élévation du ton de la voix suffit pour l'arrêter, le faire venir et n ireemi comme par un enfant. 11 marche le plus souvent k quatre pattes, dans une position un peu oblique, appim* en avant sur le moignon formé parles articulations îles pi res et des secondes phalanges; en arrière il a appuie bien plus que L'orang sur la plante des pieds. 11 aime k sauter, à se bal&nci plus que l'enfant, il ne peut rest-r seul, t crie continuellement si on n'est auprès de lui.» Lenan dit, de son côté, que, sur le sol, la démarche du chimpanzé est oblique, embarrassée quand elle s'exécute sur les pieds seuls, mais des plus ingambes quand les mains viennent L'aider. Dans les arbres , la souplesse des membres et la force musculaire permettent des évolutions excessivement rapides; aussi le chimpanzé peut-il parcourir aisémeut de vastes étendues, en passant de branche en branche.
Le premier qui soit venu vivant en Europe était une jeune femelle de trois ans ; elle avait été donnée, au commencement du xvnc siècle, au stathouder Frédéric-Henri, prince d'Orange. Tulpius la décrivit, en 1672, dans ses Observat tunes medicœ, sous le nom de satyrus indiens, pensant qu'elle venait des lies de la Sonde. Buffon en a possède un jeune en 1740. On lui avait appris à manger à la cuiller et à la fourchette. Ouand on lui donnait des fraises sur une assiette, • c'était un plaisir, dit l'illustre naturaliste , de voir comme il les piquait une à une, et les portait à sa bouche avec la fourchette, tandis qu'avec l'autre patte il tenait l'assiette. » Latreille rapporte, comme le tenant d'un témoin oculaire, que lejoeko [chimpanzé) qui avait vécu chez Buffon avait conçu une affection particulière , dégénérée en une vive jalousie, pour une daine que voyait quelquefois sou maître. Il ne pouvait souffrir qu'on approchât de cette dame; dès qu'il voyait
3uelqu'uu près d'elle, il s'armait d'un bâton ou 'une canne, et tombait sur l'imprudent qui avait alarmé ses sentiments. Buffon était alors le seul qui eût de l'ascendant sur le singe; encore celui-ci en témoignait-il, même k son , une sorte de dépit. Il ne fallait rien moins que la voix de Biuïon pour contenir son humeur violente.
M. du Chaillu a fait connaître récemment deux espèces nouvelles de chimpanzés .* le troglodyte chauve, que les indigènes du Gabon nomment nshirgo- mbouné,et le kooloo-kamba. Les caractères distinctifs du troglodyte chauve sont les suivants : tête chauve, d'un noir luigant, presque ronde, en forme de boulet; nez tres-aplati, oreilles plus petites que celles du chimpanzé commun, œil renfoncé, bras des nt un peu au-dessous du genou , mains , pied plus court que la . i.es callosités des doigts de la main prouvent que cet animal marche ordinaire^ a quatre pattes, et qu'il s'appuie sur ses doigts fermes; son poil, de couleur uniforme, est d'un noir roussàtre; le ml
i and que la femelle; nte d'un
vieux mâle dénotait même plus de force qu'on n'en a trouvé chez aucun gorille femelle. Cet!
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fente et les dents usées attestent le grand ge, et qui ont sans doute perdu leur compagne. Inges se nourrissent de fruits sauvages, et s'établissent où ils en trouvent. Quand ils ont épuisé tout ce que le canton peut leur fournir, ils vont bâtir ailleurs de nouveaux abris, de sorte qa'us même abri n'est guère habité plus de huit ou dix jours. M. du Chaillu fuit le récit suivant de sa rencontre avec un
lyte chauve : ■ Au moment où le soleil
o coucher, nous entendîmes le en d'appel du nshiégo-mbouné. Tout de suite, je lis coucher mes hommes à terre, et pendant que je me blottissais moi-même dans ma cachette,
us dans les branches d'un arbre, k peu de distance, le curieux abri de ce singe. Tout près de là, sur un autre arbre, était un second abri. Nous nous glissâmes tout doucement, k | de l'un et de l'autre, pour observer la
B dont le nshiégo s'y prend pour préi son repos de la nuit. De temps en temps
j'entendais des cris. Ils étaient deux , sans doute le mâle et la femelle. Juste au moment du coucher du soleil, un animal s'approcha de l'arbre; il y grimpa lestement, se glissa avec adresse sous sou abri de feuillage, s'assit sur le siège que lui présentait une grosse branche, ses pieds et ses hanches bien ramassés sous lui, puis il passa, pour plus de sûreté, son bras autour du tronc de l'arbre. C'est ainsi, je présume, qu'il dort toute la nuit. A peu de distance, je voyais l'autre abri préparé pour recevoir le second animal. Le premier ne fut pas plutôt installé, qu'il se mit a. pousser son cri d'appel. Un autre cri lui répondit, et je commençais à me flatter de pouvoir les tuer tous les deux, lorsqu'un mouvement maladroit d'un de mes hommes donna l'éveil au singe soupçonneux; il se prépara k descendre. Je vis que j'allais le perdre, et je tirai. Il tomba mort par terre. Je reconnus que c'était un mâle. Sa face et ses mains étaient entièrement noirs. » M. du Chaillu a eu le bonheur de prendre vivant un jeune troglodyte chauve. Voici dans quelle circonstance. Campé, vers midi, sur le bord d'une clairière, il vit venir vers l'endroit où il se tenait caché une femelle de nshiégo-mbouné , trottant à quatre pattes, et tenant un petit collé contre son sein. Un des hommes tira et abattit la mère; le pauvre petit poussait des cris : Heu! heu! heu! et s'attachait au corps. On s'empara de lui. Quelle fut la surprise du voyageur en reconnaissant que le jeune nshiégo avait la figure blanche , aussi blanche même que celle de l'enfant le plus blond 1 Cependant sa mère était noire comme la suie. Le petit n'avait guère
3u'un pied de haut. On lui jeta un morceau 'étoffe sur la tète , pour le maintenir jusqu'à ce qu'on l'eût attaché avec une corde, car, malgré sou jeune âge, il pouvait marcher. On revint au camp. Lorsqu'en y arrivant on le plaça près du corps de sa mère dont il avait été sénaré pendant le trajet, ce fut un spectacle des plus émouvants. Il se jeta sur elle: mais, lui ayant touché la face et les mains , il parut comprendre qu'un grand changement était survenu. Pendant quelques minutes, il la caressa comme pour la rappeler k la vie ; puis il sembla perdre tout espoir. Ses petits yeux prirent un air triste, et il éclata en gémissements prolongés : Ooee ! ooee I Trois jours après, il était tout k fait apprivoisé. Il reçut le nom de Tomy. Il venait prendre du biscuit dans la main, mangeait du riz bouilli et des bananes rôties, et buvait du lait de chèvre. Deux semaines plus tard, son éducation était complète; il n'était plus besoin de l'attacher, et il trouvait son chemin dans le village comme s'il y eût été élevé. Il montrait une grande affection pour M. du Chaillu , et le suivait partout. Quand celui-ci était assis, le singe n était pus content qu'il n'eût grimpé sur ses genoux et caché sa petite tête sur la poitrine de son maître. Il aimait beaucoup à être caressé et dorloté, et serait resté des heures & se laisser gratter la tète ou le dos. Malheureusement il ne tarda pas k devenir très-voleur. Quand les habitants quittaient , Tnmy, qui guettait leur sortie, s'introduisait chez eux pour dérober les bail. Il était malaisé de le prendre sur te fait. On le fouetta plusieurs lois, et M. du Chaillu croit être parvenu à lui faire comprendre que c'était mal fait de voler, Mais 1 animal ne pouvait résister k la tentation. C'était son maître surtout qu'il volait, il s'était aperçu que la cabane de celui-ci
était mieux approvisionnée que les autres en en fruits divers ; il avait ivert aussi que le moment le plus favorable pour ses larcins était celui où M. du ciiailiu se livrait un sommeil du matin. Il se glissait alors tout doucement, SUT la pointe du jusqu'au lit, regardait si le dormeui avait Les veux bien fermés, puis, quand il ne lui voyait faire aucun mouvement, il se reii d'un air rassuré, et allait dérober es bananes. Si, au contraire, le dormeur venait a bou I comme un éclairât rentrait tout de suit pour reconnu ■ m ne m né a. Si, pendant v tait en tram de commettre Îi maître ouvrait les veux, n i itôt un air innocent naît le caresser, tout en jetant des re
bananes. Il c> heures ou l'on mai assister
oe de tables
: anquait trouver au déjeunei et au
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de M. du Chaillu, sachant que c'était ches celui-ci qu'il y avait la meilleure chère. « On me servait, dit M. du Chaillu, sut une espèce de table grossière, dans un endroit découvert, devant la maison: mais cette table était trop haute pour que Tomy pût voir les mets qu'on y plaçait. Que faisait-il? Dès que j'étais installé, il grimpait sur un des poteaux qui supportaient le toit. De ce poste, il Inspectait tons les plats qui étaient sur ma taule, et quand il avait fait son choix, il redescendait et s'asseyait a coté de moi. Si je ne faisais pas attention k lui, il commençait par un cri: Heu 1 heu I heu I qui devenait de plus en plus fort, jusqu'à ce que, pour avoir la paix, je lui eusse donné ce qu'il voulait. Naturellement, je ne pouvais pas savoir quel plat il avait choisi pour son diuer; je lui en offrais d'abord un , puis un autre , jusqu'à ce que le tour du sien arrivât. Si je lui donnais d'un mets dont il ne voulait pas, il le jetait par terre avec un petit cri d'impatience, en frappant violemment du pied. Il répétait ce manège tant qu'il n'était pas servi à sa fantaisie. En un mot, il se conduisait comme un véritable enfant gâté. Si je lui donnais tout de suite ce qu'il voulait, il me remerciait par une espèce de gentil murmure, et me tendait sa petite main pour secouer la mienne. Très-amateur de viande et de poisson bouillis, il était sans cesse occupé k ronger les os qu'il ramassait dans le village. Il voulait toujours goûter a mon café. Quand Makonday me l'apportait, Tomy m'en demandait gravement sa part, et si je le lui donnais sans sucre, il ne le buvait pas. ■ M. du Chaillu avait arrangé un petit coussin en guise de lit, ce qui parut enchanter le jeune singe. Une fois qu'il y fut accoutumé, il ne voulut plus s'en séparer, il le traînait partout avec lui. Si, par hasard , quelqu'un, pour lui faire pièce, lui dérobait sa couchette, tout le camp en était informé par ses hurlements lamentables. Plus d'une fois son maître fut obligé de faire faire des recherches partout, afin de retrouver cet objet précieux, et de mettre fin au vacarme. A mesure qu'il se familiarisait avec les hommes, il devenait impatient et avide de caresses. Dès qu'on le contrariait, il se mettait k hurler d'une façon désagréable. A l'approche de la saison sèche, la température s'etant refroidie, il commença à désirer de la société pendant son sommeil, et comme personne ne voulait de lui pour compagnon, il attendait que tout le monde fût endormi pour se glisser furtivement auprès de quelque nègre, dormait 1k sans bouger jusqu'au point du jour, et décampait d'ordinaire sans qu'on l'eût découvert. Plusieurs fois il fut pris sur le fait et battu; mais il recommençait toujours. Il joignait au vol un autre vice tout humain, l'ivrognerie. Quand un nègre avait caché quelque part du vin de palmier, Tomy éventait la cachette. Il avait surtout un goût prononcé pour l'aie écossaise, et demandait même de 1 eau-de-vie. • Un jour, en sortant, je l'avais oubliée sur un de mes coffres , raconte M. du Chaillu. Le petit drôle vint pour voler et l'aperçut. Comme il ne pouvait la déboucher, il la cassa, et, quand je rentrai, je trouvai ma précieuse bouteille en morceaux. C'était ma dernière, et, pour celui qui voyage dans cette partie de l'Afrique, l'eau-de-vie est aussi indispensable que la quinine, lin même temps , j'aperçus M. Tomy accroupi sur le plancher, à côté des fragments de verre, dans un état d'ivresse complète. Dès qu'il me vit, il se leva tout en chancelant, et essaya de venir k moi; mais ses jambes vacillaient, et il retomba plusieurs fois. Ses yeux brillants, ses bras étendus pour m attraper et ne saisissant que le vide, sa langue épaissie, tout m'offrait l'image k la fois dégoûtante et bouffonne d'un homme ivre ; c'en était du moins la parodie. Je lui administrai une sévère correction , qui dégrisa quelque peu mon ivrogne ; mais rien ne put le guérir de son amour pour les liqueurs. Il était doué d'une forte dose d'intelligence; je crois bien que si j'en avais eu le loisir, j'aurais pu l'amener à se bien conduire , quoique son penchant pour le vol fût de nature k me désespérer. Il avait déjà vécu si longtemps avec nous, et il s'habituait si bien à lu vie civilisée , que j'avais grand espoir de l'amener vivant en Amérique. Rien ne lui plaisait tant que de manger avec les nègres. A mesure que les nuits devenaient plus fraîches, il trouvait un plaisir extrême à s'étendre autour du feu , le soir, avec mes hommes. Mons Tomy semblait jouir de cette récréation comme un être humain. De temps en temps, il regardait les camarades qui 1 entouraient, comme pour leur dire : ■ Ne me renvoyez pas. • Son regard était intelligent. Mais quand on le laissait k lui-même, il y avait dans toute sa physionomie quelque chose de triste qui faisait peine k voir. Plusieurs fois j'essayai de pénétrer et de lire au fond des sentiments de ce pauvre petit être, qui excitait la curiosité des indigènes aussi bien que lu mienne. Hélas l pauvre Tomy I un jour il refusa de manger; il semblait abattu; il voulait se faire caresser, se faire tenir duns les bras. J'allai chercher pour lui toutes sortes de fruits daus la forêt; mais il ne voulut rien prendre. 11 n'avait pas l'air de souffrir, mais il ne mangeait rien. Le lendemain, tout doucement et saus agonie, il mourut. Cette perte me causa un véritable chagrin, car je le voyais grandir près de moi et mu petit Compagnon. Les nègres mêmes, quoiqu'il les eût souvent importunés, le regrettèrent beaucoup. Je l'avais gardé cinq mois. ■
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L,a seconde espèce découverte par le même voyageur est le kooloo-kamba. Kooloo est le cri même de l'animal , et kamba , en langage goumbi, veut dire parole. Ce singe est remarquable en ce qu'aucun de ceux qu'on connaît ne se rapproche de l'homme plus que lui sous certains rapports. Il est très-rare. Sa taille est un peu plus forte que celle du gorille femelle. Ses traits ont une analogie curieuse avec ceux de l'Esquimau. La face est nue et tonte noire; le front est plus élevé que celui d'aucun autre singe, et la capacité de son crâne est plus grande aussi, proportionnellement à sa taille; les yeux sont plus écartes l'un de l'autre que chez les autres quadrumanes , le nez est aplati , l'arcade orbitaire est bien marquée , les pommettes sont élevées et saillantes, les joues creuses; le museau est relativement moins proémiuent et plus large; les deux côtés de la face sont garnis de poils touffus et droits, qui se rejoignent sous le menton comme des favoris, donnant à l'ensemble de la tête une expression ver;:
ment humaine ; les bras descendent au-dessous des genoux ; les poils qui les couvrent se rencontrent aux coudes; tout le corps est velu ; les épaules sont larges, les mains longnes, étroites, bien faites pour grimper aux arbres; les membres supérieurs sont trèsntusculeux; l'abdomen est aussi proéminent que chez le gorille; les oreilles, très-larges, ressemblent plus aux oreilles humaines que celles de tous les autres singes.
CHINA s. m. (chi-na — rad. Chine). Bot- Salsepareille de la Chine, qu'on appelle aussi
SQUINE
— Pharm. Nom que l'on donne quelquefois
au quinquina.
CHINA, rivière de la Turquie d'Asie, dans l'Anatolie, sandjak de Mentecné. Elle prend sa source au S.-E. de Daouas, coule de l'E. k l'O., et se jette dans le Meinder, après un cours d'environ 100 kilom.
CHINA, petite ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat du Maine, à 35 kilom. N. d'Augusta, près du Kennebeck ; 3,000 hab. Etablissements industriels; banque d'escompte.
CH1NACH1N, ville de l'Inde, dans le Népaul, k 400 kilom. N.-O. de Catmandou. Commerce de chevaux , moutons, sel, musc, drogues et lainages.
CHINAGE s. m. (chi-na-je — rad. Chine). Techn. Action de chiner une étoffe, il On dit aussi chiné.
— Argot. Genre d'escroquerie qui consiste à offrir en vente à un passant un objet dont un compère exalte la valeur.
— Ane. coût. Droit que payaient les charrettes qui passaient dans les bois, il On disait
aussi CHEMAGE.
china-GRASS s. m^ ( chi-na-grass — de l'anglais China, Chine; yrass , herbe). Bot. Kom donné à deux grandes espèces d'orties qui croissent en Chine et fournissent une matière textile.
— Par ext. Matière textile fournie par la même plante : Des tuiles et des tapis en jute, des coutils en china-grass, des nattes d'abaca et de palmier. (L. Reybaud.)
— Encycl. Le china-grass, dont on a beaucoup parlé dans ces dernières années, était déjà connu depuis longtemps sous les noms de chouma , apoo , rami , ortie blanche ou textile, etc.; mais, sous ces diverses dénominations, on a désigné deux espèces bien distinctes. Toutes deux sont des orties vivaces et de grande taille, surtout lorsqu'elles sont soumises à la culture; mais elles se distinguent aisément par la teinte de la face inférieure des feuilles, qui est d'un blanc de neige dans l'une (urtica nivea) et grise dans l'autre (urtica utilis). La première, originaire de Chine et à laquelle, par conséquent, devrait surtout s'appliquer le nom de china-grass, a été introduite dans nos jardins botaniques vers 1733, et n'a pas tardé k devenir l'objet d'essais de culture et d'exploitation industrielle. La seconde appartient k une région plus chaude; elle croit dans l'Inde et dans les Iles voisines; mais elle est aussi cultivée en Chine avec la précédente, et elle y est même plus estimée. La plante n'a été introduite au Jardin des Plantes de Paris qu'en 1S44 ; toutefois, il parait que ses produits étaient importés en Europe dès le nyi'' siècle. Les Pays-Bus en recevaient de l'Inde, et on s'en servait pour fabriquer les mousselines. La culture de cette dernière espèce, qu'on pourrait appeler ortie grise, n'est guère possible que dans des régions chaudes ; elle pourrait avoir lieu au pourtour du ! méditerranéen. L'ortie blanche, au contraire, est susceptible de croître en pleine terre jusque sous le climat de Paris.
La filasse extraite de ces deux orties possède de grandes qualités ; toutefois, celle de l'ortie blanche a toujours une certaine roideur et une teinte verdâtre. Celte de l'ortie grise, au contraire, est d'un blanc nacre et trèsdouce au toucher ; elle est d'ailleurs plus belle et plus forte. Du reste, il faut tenir compte des variétés produites dans ces deux plantes par le climat, la nature du sol, le mode de culture, et aussi de l'époque de la récolte, du de rouissage, etc. On s'expliquera facilement alors le nombre et la variété des sortes de ( hma-grass qui se trouvent dans le commerce, et tes jugements si divers portés sur ce produit. Eu résumé, nous dirons que l'in-
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traduction du china-grau en Europe ne peut qu'être avantageuse et présente beaucoup de
illiaïU'eS '!<' '.U' «•!■ .
CHI-NAÏ-NGAN, célèbre romancier chinois, qui vivait sous ta 'i xii*-' sièi le, le Ponson du I rrail ou mieux le
Walter Scott de la » ' r Ti uti
■ume dans ses ouvrages, on lui doit le Chouvhout-chouen ou Bistmr* de» rivesdu fleuve, ouvrage considéré par les Chinois beaux monuments de leur littérature. ■ I
jouent un grand rôle dans le Chouihou-tchouen, dit dans nie- préfacedu l'i-jju-ki
un éditeur du Céleste- Empire ; lualu'l'o cela,
Chi-naï-ngan ne s'écarte pas de la ju de l'équité. • V Histoire des rives du fleuve, brillant monument légué par la dynastie des Youên, est un roman où figurent plus de cent personnages principaux , sans agents subalternes, un roman d'une énorme et volumineuse prolixité, car il n'i de soixante-dix livres. Tous les divisent régulièrement en deux pu lie s, et l'ouvrage présente la singulière complicat cent quarante intrigues différentes. Cet ouvrage, que Fourmont avait pris pour une histoire de la Chine au m> siècle. M. K pour un roman historique, et M. Abel musât pour un roman semi-historique même nature que le San-koue-tchi ou 3\ des trois royaumes de Lo-Iiouan-Tchoung, est un roman tout entier d'invention et d'un caractère comique; il est censé offrir le récit des aventures des voleurs qui, sous la dynastie des Soung, au X» siècle, inquiétèrent les cotes de la province de Kiang-nan. L'auteur ne se pique pas de vraisemblance historique ; il cherche à peindre les mœurs bien plu raconter les laits. La variété des épisode tableaux et des portraits, la multiplicité des aventures et un dialogue animé, recommandent particulièrement le Choui-hou-ti Jiom „. Il convient surtout aux imaginations actives
liles. Aussi est-il aime des jeune Les Chinois ont coutume de dire que le Stmkoue-tchi ( Histoire des trois royaumes) est la 'lecture favorite des hommes faits, mais que les jeunes gens lisent avec avidité le Choiahou-tchouen. Mais, comme le fait très-judicieusement remarquer M. Bazin aîné, 1 amusement que ce livre procure à la jeunesse n'est pas son seul mérite; il peut servir à donner une idée très-exacte du caractère et des mœurs des Chinois au xn« siècle de notre ère, dans un temps où la grande dynastie des Soung penchait vers son déclin, ou le avant de subir la domination des M était lavage par la peste, la famine et le brigandage. Le Choui-liou-tchouen est un monument précieux du kouan-hoa ou de la langue commune. Ce célèbre ouvrage, qui parut pour la première fois sous le règne des empereurs mongols, fut réimprimé mis l'an 1650, avec un commentaire perpétuel par km-chingthan, auteur d'une version du San-koue-tchi, écrivain d'un grand mente. 11 a intitulé ce roman Chi - nui - ngan - kou-pen - Choui-houtcliouen (Histoire des rivages, conforme cienne édition de Chi-naï-ngan). Depuis cette époque, on a publié une édition intitulée Lhouihou-thsuen-chu (édition complète de \ Histoire des rivages), et qui contient cent vingt chapitres au lieu de soixante-dix. Le P. Preinure recommandait aux missionnaires la lecture du Choui-hou-tchouen, dans l'édition surtout de Kin-ching-than. Cependant ce livre, qui a valu a sou auteur la gloire, si précieuse en Chine, de figurer au nombre des dix thsax-tseu ou écrivains de génie, ce livre, quelque lent qu'il tut jugé d'ailleurs sous le rapport de la composition et du style, fut uns a 1 index environ quarante-cinq ans après la publ; de Kin-ching-than (1695) par l'illustre empereur Kliang-hi, dont le règne a été comar les missionnaires jésuites à celui de \ IV, son contemporain, comme capable I de pervertir les inclinations les plus douces et les plus bienfaisantes. . C'est précisément à ce titre, dit M. Bazin, que le roman paraîtra plus remarquable. Four que des persi comme Song-kiang,Tseou-ming et umt d autres qui ne sout que des chets de bu inspirent un intérêt si vif, il faut que Clu-nainean ait du mérite, et même beaucoup de merite. • M. Bazin a donné dans le Journal asiatique de 1850 et 1851 un important n ivaU, le Siecie des Youèn, ou Tableau historique de la littérature chinoise, qui contient une analyse intéressante de l'œuvi -ngan, et une savante traduction des principaux morceaux de \ Histoire des rives du fleuve. — On ignore l'époque précise de la naissance de Chi-naï-n-iau et celle de sa mort. Quant aux événements de sa vie, ils nous sont inconnus ; c'est d'ailleurs pour la première lois qu un dictionnaire français consacre au célèbre romancier chinois une notice biographique.
CHINALAPH et CHINAPHAL.noms anciens du Chélii-'.
CHINAMPAS s.f. (chi-nan-pass— nom indigène). Gcogr. Sorte d'îlot de verdure et de fleurs, comme on en voit en grand nombre sur les lacs d'Amérique : Les premières chinampas ne furent autre chose que des morceaux de gazon arraches aux rives des lacs, artificiellement réunit et ensemencés. (Larenuud.)
— Encyct. L'invention des chinampas, ces merveilles de l'industrie aztèque, par monter k la fin du xive siècle. . An M dit M. Virlet d'Aoust, les Aztèques qui v inrent
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les et les autres de ces chinampa construites par un entrelacement de suiltes, de joncs, de roseaux, qu'on relie enle de manière à leur permettre d.
ce la coque d'un ns lieu de lest, une couche d'un terreau noir atteignant quelquefois jusqu'à 0 m. 50 et 0 m. 60 d'épaisseur. On concevra facilement que ce ' » contact imi liatavi
feau, n'ait gui re besoin d'être arrosé, la capillarité suffisant pour y faire monter ceti en quantité suffisante : aussi donne-t-il lieu à une végétation des plus luxuriantes. Ces espèces de radeaux forment, comme no de bois, des parallélogrammes qui nonl ralement pas plus de 6 m. tandis
que la longueur, très-variable, atteint et dé-
quelquefois, surtout pour destinés à être fixés, une centaine de n ■ Indépendamment des cultures mural et florales, les chinampas flottantes se encore très-utilement pour faciliter les chasses aux oiseaux aquatiques, qui abondent sur tous les lacs mexicains. Enfin, une promenade en barque aux chinampns est vraiment u plus délicieuses excursions que Ion puisse lans les environs de riche
,tion, toute verdoyante, emaillee des fleurs les plus variées, l'orme un contraste des plus saisissant* et des plus agréables avec les environs quelque peu désolés de la ville. . CIUNANDÉUA, ville de l'Amérique ce.
dans la republique de Nicaragua, a u kil
N.-E. de Léon, au pied de hautes mont 2,300 hab.
CH1NANTEPEC (SANTA- CATAL1SA DE), ville du Mexique, province et a 75 kilom. N. de Mexico; 5,720 hab.
CHINANTÈQUE adj. f. (chi -nan-tè-ke) Lin-nist. Se dit d'une langue qui se | dans l'ancien empire du Mexique : La langue CHINANT
C1I1NAP VTAM, ville de l'Inde anglaise, présidence d- M. .iras, proi
55 kiloi,,. N
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CHINARD (Joseph), statuaire, né al. y on .,, -.„, mort en 1813. Elève d'un seul médiocre, il ut
i 1786, le prix de sculpture parl'Académie de Saint-Luc, avec un g
aimi.PerKe délivrant Andromède contribua à l'éclat des têtes pendant la kevolution par l'exécution de statues dégroupes allégoriques, et fut...
bre°de l'Académie ,1e Lj «"" »
de sculpture de cette ville. Ses plus beaux ouvrages sont : Hébé versant U ■nectar: la Paix (à Marseille); le Carabinier de 1 arc du Carrousel; les bustes du Pn il Napoléon... ifatRéeamer;
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CHINCAPINs.m.(chain-ka-pain). Bot. Nom vu gairedu châtaignier nain : Le CHI croît abondamment dans les bois sablonneux des Etats-Unis. (A. Eocillon.)
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Apres quelques tentatives d'exploitation, l'île du milieu a été abandonnée. Quant k l'Ile siluee le plus au sud, elle se trouve dans l'état le plus primitif.
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CH1NCILLA, ville d'Espagne, province et à 13 kilom. S.-E. d'Albacète, sur le penchant d'une ramification de la sierra Mayor, et sur le chemin de fer de Madrid à Alicaute. Cheflieu de juridiction civile; 9,500 hab. Fabrication de lainages, poterie et creusets; commerce de laine, safran, vin.
CHItNCON (Bernard-Perez de), théologien et littérateur espagnol du xvic siècle. Il était originaire de Gatidia, et fut chanoine à Valence. Ses principaux ouvrages sont: Historia y guerras de Milan (1536, in -fol.) , traduite du latin de Capela, et le Miroir de la vie humaine (1587, iu-so).
CHINCOU s. m. (chain-kou). Ornith. Espèce de vautour, appelé aussi vautour moine.
CHINDOU s. m. (chain-dou). Linguist. Dialecte yuma parlé dans l'Aracan, et appartenant à la famille du barucan.
CHINE, nom du plus vaste empire de l'Asie et du monde. L'histoire et les traditions de ce pays remontent à l'antiquité la plus reculée; son organisation sociale, sa civilisation et son langage paraissent antérieurs à la constitution des sociétés les plus anciennes et des nations les plus policées ; cependant, il y a trois siècles, l'Europe ne savait à peu près rîen de la Chine. Aujourd'hui, les relations commerciales, la prédication religieuse, la guerre et les négociations diplomatiques établies dans ces dernières années commencent enfin à nous apporter quelques lumières sur cette partie du monde aussi mystérieuse qu'originale. Autant que le comportent les limites étroites qui nous sont assignées, nous résumerons dans cet article les récits des missionnaires, des voyageurs , et les travaux des savants qui se sont occupés de ce pays aussi curieux qu'étendu. Parmi ces hommes, dont l'histoire et la science conservent le nom, nous citerons, dans le passé, les Gaubil, les Prémare, les Amiot, les Dichalde, et, de nos jours, M. Abel Rémusat, M. Stanislas Julien, M. le comte d'Escayrac de Lauture et M. de Bourboulon.
L'empire chinois est borné au N. par la Sibérie, depuis l'embouchure de l'Amour jusqu'au lac Balehach, le long d'une ligne franchissant les crêtes de la Daourie, du Sayan et de l'Altaï; à l'O., à travers les systèmes de l'Ala-tau et du Bolor, par les déserts de l'Asie centrale, qu'occupent les Kirghis et les tribus du Turkestan; au S.-O., parles possessions plus ou moins directes de l'Angleterre, le Nepaul, le Boutan et l'Assara ; au S., par la Birmanie, le royaume de Siam et la Cochinchiue; à l'E. , par l'océan Pacifique. Il s'étend, du N. au S., entre les 19e et 51« degrés de latitude N., et, de l'O. à l'E., entre les 70c et 131« degrés de longitude orientale. Dans cet immense espace, qui ne mesure pas moins de 137,500 myriamètres carrés, sont comprises des régions sur lesquelles le gouvernement de Pékin n'exerce qu'une autorité nominale; tels sont une partie de la Mandchourie, la Mongolie, le Tlubet. Plusieurs des contrées limitrophes, la Corée, le royaume de Siam, la haute CochiDchiue, sont rattachées à la Chine par des liens de vasselage qui se sont plus ou moins relâchés avec le temps. Ainsi, il est d'usage que les souverains de Siam et de Coehinchine, a l'époque de leur avènement, envoient à Pékin une ambassade chargée de présents, ce qui permet aux historiens et aux géographes chinois de classer ces cuntrées au nombre des Etats tributaires. La population de ce vaste empire est portée, dans l'iilmanach officiel chinois de 1S13, à 374 millions d'habitants; de nos jours, elle paraît dépasser 400 millions. Comme chacun des pays que nous venons d'énumérer aura son article particulier dans le Dictionnaire, nous nous bornerons, dans cet aperçu, à traiter de la Chine proprement dite.
— Configuration géographique. La Chine proprement dite est un grand pays continental, home par des limites naturelles qui sont, au S. et à l'E., un océan vaste et orageux, formant la mer de Chine, la mer de 1 orée "u orientale et la mer Jaune; au N., des déserts immenses que parcourent les rapides coursiers des Tartares, contre les irruptions desquels le Chinois ci\ ilisé a cru devoir élever cette fameuse barrière connue sous 1" nom de Grande muraille de la Chine; a l'O. de grandes chaînes de montagnes qui séparent le Celeste-Kmpire de la petite Boukharie, du Khoukhou Noor, du Thibet et de l'empire des Bil mens. Elle s'étend entre 21° et 41" de latitude N., et entre 105" et 120" de longitude E. Sa longueur, du N. au S., est évaluée a kilom., sa largeur a 2,16S kilom.. et son périmètre a I0,4ûû kilom. , dont plus de
1 ùlom. de côi ei ficie est de
00 0 kilom. carrés. Elle a 178,000,000 d'habitant i. I.'- 1 Iles Formose, tiaï-nan, [ archipel orée ci i.- groupe Lieou-Kieou en détendent. Les côtes, très-découpées, forment
■ ■ grand golfe de Pe-Tch.-li ou Liao-Toung
au N. de la mer Jaune, Les baies de Rang- Ci n. ..ii, d Emouy et de Canton, le golfe de Tonkin, et projettent les presqu'îles de < de Liao-Toung , de Tohau-Touug et de Louï- Tcheou.
Mil' ire de la Chine occupe, dans ses limites anciennes, le grand versant situe a l'E, du Thibet, et qui descend par degrés insensibles jusqu'au grand Océan oriental. Ce vaste territoire peut être divisé en trois n physiques: Le pays alpin, le pays bas et la
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région méridionale, qui participe de ces deux natures de constitution.
A l'est du haut plateau de la Mongolie et de la région élevée que les Chinois nomment Si-fou, s'étend un vaste pays de monta comprenant les provincesdeChen-Si, Chan-Si et Yun-Nan,que le Hoang-Ho et le Tse-Kiang traversent avec rapidité dans leur cours moyen, et dont le mv^an s'abaisse d'autant plus qu'il part d'un point plus élevé. Les monts de la province Yun-Nan se prolongent jusqu'à l'Océan, sous la forme d'une haute terrasse qui sépare le Tonkin de la Chine, et qui n'a qu'un seul passage fermé par une muraille épaisse, percée de deux portes, dont l'une est gardée, du côté de la Chine, par des Chinois, et l'autre, du coté du Tonkin, par des Tonkinois. C'est cette région alpine que les Chinois civilisateurs attaquèrent la première, à l'origine de leur histoire.
La région du pays bas comprend le cours inférieur des deux grands fleuves Hoang-Ho et Kiang; c'est, pour ainsi dire, la Mésopotamie chinoise, bassin très-fertile, mais sujet aux inondations des grands courants qui descendent de la région montagneuse. Elle comprend une partie de la province de Pé-Tcheli, au nord, une partie du Chan-Si, le Szu-Tchouen, le Chan-Toung, le Ho-Nau, le Kiang-Nan et une partie du Tché-Kiang. La partie septentrionale, plus froide, est beaucoup moins fertile. Elle confine, en s'abaissant par une pente presque insensible, à la mer Jaune et au golfe Pé-Tchéli, grands bassins peu profonds, que le limon charrié par le fleuve Jaune a exhaussés insensiblement, et exhausse encore dans la partie méridionale. Les côtes de cette région sont dangereuses à cause des bas-fonds, qui s'élèvent encore rapidement.
La région méridionale participe, en quelque sorte, de la nature des deux précédentes. Elle comprend la partie méridionale des provinces Ngan-Hoéi et Tché-Kiang ; le Kiang-Si, le Fou- Kiang, le Kouang-Toung , le Kouang-Si et le Kouei-Tcheou. Dans l'origine, elle ne faisait pas partie de l'empire chinois. Renfermant de hautes montagnes et de profondes vallées, elle était habitée par une population indépendante, moins blanche que celle du nord, et qui ne fut soumise, 200 ans avant notre ère, que par des armées très-nombreuses, dont plus de la moitié Délirent. C'est exclusivement sur certaines côtes de cette région, dans la province de Kouang-Toung et de Fou-Kiang, que s'est fait jusqu'ici le commerce de l'Europe avec la Chine.
— Orographie et hydrographie. D'après les grandes divisions géodêsiqûes que nous venons d'indiquer, les deux tiers du grand empire chinois proprement dit sont hérissés de hautes montagnes, dont un grand nombre de pics et de sommets sont couverts de neiges perpétuelles. Toutefois, ces montagnes ne peuvent être comparées à celles du Thibet et de l'Inde, dont elles ne sont que de lointaines ramifications. Les plus hautes, celles qui enveloppent les provinces méridionales, ne sont que des prolongements du gigantesque Himalaya, qui, après avoir déterminé les limites septentrionales de l'Indoustan et marqué celles qui séparent le royaume d'Assam de l'empire birman, pénètrent dans la province chinoise de Yun-Nan, et donnent à cette région un caractère tout à fait alpin. Setendant vers l'est, ces chaînes forment les limites des provinces de Kouang-Si et de Kouei-Tcheou, et s'en vont, sur les limites septentrionales de la province de Kouang-Toung, élever une barrière qui interrompt le grand système de navigation intérieure. Quoique cultivées jusqu'à leurs sommets par l'audacieuse activité des Chinois, ces montagnes sont encore difficiles à franchir, et le passage le plus élevé a été évalué par Staunton à 2,800 m. Cette même chaîne de montagnes, après avoir traversé la pro\ uice de Kouang-Toung, se prolonge dans m m- ilirection nord-est, et détermine les limites des provinces de Fou-Kiang et de Tché-Kiang, où elle se termine par une pente insensible, qui fait place aux plaines du Kiang-Si, formées d'immenses alluvions, et dans lesquelles se réunissent les deux grands fleuves de la 1 bine, après un cours de plus de 2,400 kilom. D'autres ramifications des grandes et hautes chaînes de l'Himalaya se dirigent aussi dans les provinces occidentales de l'empire.
Malgré le caractère alpin que présentent plusieurs provinces de la Chine, on rencontre dans cet empire des plaines dune étendue immense. Dans la partie centrale s étend cette vaste plaine qui, mesurant 1 ,200 kilom. de longueursur400 de largeur, n'a pas de rivale sur la surface du globe. Elle est arrosée par deux grands et magnifiques fleuves, et couverte, d'une extrémité à l'autre, de la plus riche vé- , I ition, de grandes, riches et industrieuses Sa population est la plus active et la plus nombreuse de la terre. C'est là que se déroule ce grand système de navigation iutérieui , dont l'esprit industrieux des Chinois ne doit l'idée qu'à lui-même, puisqu'il existe de- I1"1 I1' ES de deUX mille ans, qu'il est, par cou-
ttt, antérieur, comme il est supérieur, a
tous les systèmes de canalisation europc-its.
D'autres belles plaines, moins connues et à peine visitées par les occidentaux, existent
aussi dans l'étendue de l'empire. La sec. unie
en grandeur et en importance se développe parallèlement à la précédente, et n'en est séparée que par une chaîne de montagnes, les monts l'e-Lmg. Plus Loin, a l'ouest, le Szu-
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Tehouen semble aussi former une plaine d'une vaste étendue. Les régions maritimes du Fou- Kiang et du Tché-Kiang renferment aussi de belles plaines, situées sur les bords de l'Océan. Parmi les fleuves de la Chine, on doit placer au premier rang le Kiang et le Hoang-Ho, que l'on peut comparer aux plus grands courants de 1 Asie et de l'Amérique. Partis de deux points assez rapprochés, le Kiang prend son cours au midi, continue la direction de la grande chaîne des monts Yun-Ling, et tourne ensuite vers l'est, tandis que le Hoang-Ho, ou fleuve Jaune, se dirigeant au nord, va taire une longue excursion dans lé désert de Chamo, et revient traverser la grande muraille pour aller se déverser dans la mer orientale, non loin de l'embouchure du Kiang. Deux fortes rivières qui prennent leur source dans la Tartane, le Ya-Loung et le Kin-Cha, traversent le Thibet du nord au sud, pour aller se réunir au Kiang, ou fleuve des fleuves, appelé fleuve Bleu par les Européens. Nous devons encore mentionner le Si-Kiang , appelé rivière de Canton ou Tigre chinois par les Européens, et le Po-Kiang, affluent du Si-Kiang. Beaucoup d'autres petits fleuves et de rivières, dont une grande partie ne sont que des affluents des deux grands fleuves que nous avons décrits, fertilisent le sol varié de la Chine, et facilitent les communications d'une province ou d'une ville à l'autre. Les Chinois comptent cinq lacs, qui sont les plus remarquables par leur grande étendue. Le premier, nommé Thoung-Ting, situé sur les confins des provinces du Hou- Nan et du Hou-Pé, a plus de 300 kiloin. de circonférence ; le second, Po-Yang, se trouve dans la province de Kiang-Si; le troisième, nommé Houng-Tse, est situé dans le Kiang- Nan, au nord de Nankin; le quatrième, Si-Hou, est dans le Tché-Kiang; enfin, le cinquième, nommé Taï-Hou (le grand lac), au sud de Nankin, est couronné, comme le précédent, de collines d'un aspect très-pittoresque.
— Climat; nature du sol. Dans un empire aussi vaste que la Chine, on doit rencontrer une température extrêmement variée. La situation géographique de cette portion du globe fait que le climat y est en général du caractère que l'on nomme excessif : les hivers y sont très-froids et les étés très-chauds. Le climat de la Chine présente donc toutes les variations de la zone tempérée, et il participe aussi des caractères de la zone torride et de la zone glaciale. Les provinces du nord ont des hivers semblables à ceux de la Sibérie, et celles du midi des étés semblables à ceux de la péninsule de l'Inde, quoiqu'à Canton même le thermomètre descende quelquefois jusqu'à plusieurs degrés au-dessous de zéro. Mais, au rapport des Européens , dans cette dernière contrée, les grands froids comme les grandes chaleurs ne durent guère, et la température y est délicieuse le reste de l'année. Un fait pris dans le règne animal rend plus frappant encore ce contraste entre les deux parties de l'empire : il y a des rennes dans le nord et des éléphants dans le midi de l'empire. L'air est généralement très-sain, et on ne voit pas régner ces maladies pestilentielles qui dévorent les populations dans beaucoup de contrées de l'Orient; cette salubrité est due peut-être à l'action que l'industrie et l'activité humaines ont exercée sur cette immense surface de terrains variés, et peut-être aussi à la conformation des montagnes et des bassins qui donne un libre cours aux vents d'est et de nord-est. Les exemples de longévité ne sont pas rares en Chine. La température moyenne de Canton est de 24°, 5; les parties septentrionales et occidentales de la Chine ont un climat beaucoup plus froid que les contrées de l'Europe situées sous les mêmes latitudes. Les écarts de la température sont très-grands à Pékin. Selon le P. Amiot, il y gèle tous les jours en décembre, janvier et février, et très-souvent encore en mars et en novembre ; et ce froid est ; promptement suivi d'uue chaleur excessive. Le thermomètre y descend souvent à 14 et 15 degrés au-dessous de zéro, et il se fixe des mois I entiers entre 7° et 10°. On est surpris qu'une ' ville presque sous la même latitude que Naples et Madrid éprouve d'aussi grands froids. Les | chaleurs n'y sont pas moins élevées : selon le même missionnaire, le terme moyen des plus grandes chaleurs est de 3S°,7, et le terme moyen des plus grands froids de — 15°,7. La violence des vents est souvent très-grande; ils transportent généralement une poussière jaune, qui ressemble à une pluie de soufre, et qui couvre les voyageurs. Les pluies sont Lut raies en hiver, et la neige tombe en petite quantité. Les mois d'été sont généralement pluvieux; le nombre moyen des jours de pluie est de cinquante-huit par an.
Si la configuration géographique de l'empire chinois ne nous est pas encore complètement connue, on comprend aisément que sa constitution géologique le soit moins encore ; cependant, on doit croire qu'un empire qui foi tue à lui seul près d'un dixième du sol habitable de la terre renferme une grande variété de terrains. ■ La pruvince de Pékin et la côte du sud-est du côté de Formose, dit M. Rémusat, paraissent de formation secondaire. Le terrain primitif, qui, vraisemblablement, forme li base des montagnes situées à l'occident, s'étend dans le Chan-Si, le Kiang-Sou et le Ngan-Hoéi ; les provinces du nord contiennent d'immenses amas de houille et de sel gemme, et l'on trouve en ditïerents endroits des ossements fossiles. Ou ne connaît aucun volcan
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actuellement en ignition en Chine, mais on est assuré que les terrains volcaniques occupent un espace considérable. 11 y a un grand nombre de solfatares dans la province de Chan-Si, où les habitants les emploient même à des usages économiques, et il est question, dans les annales, d'une montagne qui jetait des flammes dans le Yun-Nan. La Chine est sujette aux tremblements de terre, surtout dans les provinces septentrionales, et l'on a tenu trèsexactement note des phénomènes de ce genre, ainsi que de tout ce qui concerne la météorologie et l'astronomie. ■ 11 paraît qu'au ixe siècle un volcan était encore en ignition dans ce pays. Il existe en Chine des puits de feu, qui descendent à des profondeurs considérables. Ce phénomène, qu'Aristote dit avoir existé en Perse dans des souterrains où les anciens souverains de ce pays faisaient cuire leurs aliments, est très-commun dans certaines provinces de la Chine ; les habitants en tirent parti pour des usages économiques bien plus productifs; on est même étonné de l'usage que les Chinois ont su faire de ces immenses réservoirs de chaleur. Il y a près de deux cents ans, le P. Semedo en a fait mention dans son Histoire universelle de la Chine. ■ Comme nous avons des puits d'eau en Europe, dit-il, ils en ont de feu en Chine pour les services de la maison; pour ce qu'y ayant au-dessous des mines de soufre, qui déjà sont allumées, ils n'ont qu'à faire une petite ouverture, d'où il sort assez de chaleur pour faire cuire tout ce qu'ils veulent. ■ Par la variété de son sol, la Chine doit posséder tous les minéraux connus de la science; mais elle n'a pas été encore explorée sous ce rapport par les Européens. L'or et l'argent se trouvent dans les provinces du sud et de l'ouest : quelques fleuves, comme le Kin-Cha (fleuve d'or), roulent des parcelles de ce dernier métal. Le fer, le plomb et le cuivre sont très-communs dans presque toutes les provinces de l'empire. On y trouve aussi beaucoup de pierres précieuses. Le jade, si célèbre sous le nom de pierre de ¥u, se rencontre aussi dans la province de Chan-Si.
— Bègue végétal; règne animal. Une remarquable richesse de formes et un grand luxe de teintes variées, répandues avec une grande profusion, distinguent le règne végétal de cette partie de l'Asie. Les Chinois sont passionnés pour la culture des fleurs, et leurs poètes, qui écrivent sous l'influence d'une nature si prodigue, leur doivent souvent leurs plus belles inspirations. Nulle part peut-être l'art n'a été poussé si loin pour multiplier les créations de l'horticulture; les Chinois ont su mettre à profit tous les accidents d'un sol riche et fécond, toutes les expositions solaires favorables à l'éclosion des fleurs qu'ils aiment presque jusqu'à l'adoration. Depuis la plaine jusqu'aux pics les plus élevés de leurs montagnes, taillées et cultivées en terrasses; depuis les bords de l'océan jusqu'aux cavernes les plus reculées où les fleuves prennent leur source, ce n'est qu'un vaste et immense jardin, où l'industrie semble s'être posé le problème de lutter d'art et d'activité avec la nature, pour faire les délices et forcer l'admiration de l'homme. La vaste étendue de cet empire, la diversité des conditions clnuatériques y favorisent une production des plus riches et des plus diverses. Ainsi, dans les provinces septentrionales, on trouve les arbres forestiers et fruitiers, les céréales et les légumes particuliers à l'Europe, de magnifiques prairies et de riches vignobles. Au centre, les premiers contre-forts des montagnes commencent déjà à se couvrir d'arbres et d'arbustes toujours verts. On y trouve des palmiers, des pins, des ifs, des cyprès, des cèdres de Virginie, des thuyas, des chênes, diverses espèces de lauriers, dont le laurier-camphre; des oliviers odoriférants, des néfliers, des saphoras des Indes, diverses espèces d'érables et de platanes, des bois de mûriers importants pour la sériciculture; dans la région plus élevée, on rencontre des forêts où croissent toutes les essences d'arbres particulières à l'Europe, et sur les cimes entièrement dénudées, la rhubarbe palmée. L'agriculture, portée à un haut degré de perfection, a pour produits principaux le riz, qui forme la base de la nourriture des populations; le froment, l'orge, l'avoine, le maîs, le sarrasin, le sagou; beaucoup de plantes aquatiques, notamment le lotus; de belles espèces de cerisiers, de pruniers, de cognassiers, d'abricotiers, de pêchers, des melons, des concombres, des courges excellentes; un -rand nombre de légumes; du chanvre, de L'olivette, une graine de laquelle on extrait uni' huile dont la suie sert à fabriquer l'encre de Chine; des cotonniers, dont le coton rougeâtre sert à fabriquer du nankin; la plante dont la pulpe sert à fabriquer le papier de riz; un grand nombre de plantes tinctoriales, surtout l'indigo; l'arbre a thé, dont les produits donnent lieu à un commerce si important. Dans les provinces méridionales de 1 empire, on trouve toutes les formes de végétaux particuliers aux tropiques : un grand nombre d'espèces de bambous, du bois de rose, du buis de sandal, des ébéniers, des arbres à vernis, des arbres à suif, des bananiers, des palmiers, des dragonuiers, des cannelliers sauvages, des cannes à sucre, des poivriers noirs, etc.
La faune de la Chine , que nous ne connaissons encore qu'incomplètement, présente une richesse non moins surprenante. Elle comprend tous les animaux domestiques de l'Europe ; les chevaux cependant y sont moins
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utile, et que dans d'autres contrée avec tant do soins, ne paraît pas avoir eu le même prix aux yeux des Chinois : un empereur ayant affecté de ne se servir que d'ànes pour son usage, tout l'empire voulut imiter son exemple, et les chevaux furent relégués dans les plus vils services. En outre, les communications et les transports s'effectuant surtout par les votes navigables, fleuves et canaux, les routes sont rares, les voitures presque inconnues, et conséquemment les chevaux peu utiles. On possède en Chine le chameau de la Bactriane, le buffle, pi espèces d'ours, de léopards et de panthères. Le bœuf est moins commun qu'en Europe, et le cochon y est plus petit; on a introduit depuis quelque temps ce cochon Angleterre et en France. L'éléphant, le rhinocéros, le tapir oriental habitent les parties orientales du Kouang-Si, du Yun-Nan et du Szu-Tchouen, et s'étendent jusqu'au 30e degré de latitude nord. De nombreuses espèces de cerfs, de chèvres et d'antilopes peuplent les forêts et les montagnes, surtout dans les provinces occidentales. On y trouve aussi une grande espèce de singe, voisine de l'orangoutang. L'ornithologie du Céleste-Empire diffère très-sensiblement de celle de nos climats. Le faisan doré et le faisan argenté sont originaires de la Chine. Beaucoup d'autres oiseaux de ce pays sont remarquables par la beauté des formes et l'éclat des couleurs ; les collections peintes par des artistes chinois, et rapportées récemment en France, dépassent tout ce que l'on a vu jusqu'ici en Europe. Les insectes et les papillons se distinguent également par leur beauté particulière. Tout le monde sait que les vers à soie y sont très-communs, et qu'on les y a élevés dès la plus haute antiquité ; il est même très-probable qu'ils en sont originaires. Les poissons des mers de la Chine ont déjà été étudiés par les Européens, mais non ceux des lacs et des rivières. La dorade, ce beau poisson doré que nous admirons dans nos bocaux, appartient à la Chine, dont les eaux renferment aussi de nombreux coquillages, notamment des huîtres à perles.
— Population; état social et politique. On a beaucoup écrit et discuté sur la population de la Chine ; ce n'est pas que l'on manque de documents officiels. De tout temps, l'administration chinoise a fait des dénombrements; celui de 1852 porte a 178,000,000 la population de la Chine propre. Mais quelle confiance accorder au plus menteur des peuples et au plus vantard des gouvernements? Il convient donc de ne donner ce chitTre que sous toute réserve ; tout ce que l'on peut assurer, c'est que dans les principales provinces de la Chine, la population est réellement surabondante; elle regorge dans les villes ; elle est répandue dans les montagnes; elle déborde sur les fleuves, sur les lacs, sur l'océan même, où les Chinois se construisent des habitations flottantes. Les épidémies, les inondations, les mauvaises récoltes ne font, dans cette grande agglomération humaine, que des vides promptement comblés, et l'infanticide n'y atteint point les proportions que la charité inquiète de quelques missionnaires a cru devoir lui attribuer. Cette nombreuse population se compose à peu près exclusivement de Chinois, parmi lesquels il faut citer les montagnards du sud-ouest appelés Miao-tse , de Mandchous, de Mongols et de Thibétains.
— Division. La Chine proprement dite était naguère divisée en dix-huit provinces, dont voici les noms par régions, accompagnés de ceux de leurs capitales :
PROVINCES. CHEFS-LIEUX
Au nord. . . Pé-Tchéli . . . Pékin.
— Chan-Si .... Thaï-Youan.
— Chen-Si .... Si-An.
— Chan-Toung. . Tsi-Nan.
— Kan-Sou. . . . Lan-Tchéou.
A l'ouest. . Szu-Tchouen . Tching-Tou.
— Youn-Nan. . . Youn-Nan.
— Kouéi-Tchéou. Kouéî-Yang. Au sud. . . Kouang-Si . . Kouéi-Lin.
— Kouang-Toung Canton.
— Fou-Kiang. . . Fou-Tchéou.
A l'est. . . Tché-Riang. . Hang-Tchéou.
— Kiang-Sou. . . Nankin.
Au centre. . Ho-Nan .... Khaï-Foung.
— Ngan-Hoéi . . Ngan-King.
— Hou-Pé .... Ou-Tchang.
— Kiang-Si. ... N
— Hou-Nan . . . Tchang-Cha.
Actuellement, le territoire de la Chine est
divisé en quatorze gouvernements généraux, comprenant 13S fou ou préfectures de première classe, 65 préfectures de deuxième classe, 147 sous-préfectures de première classe et 1,303 sous-préfectures de deuxième classe. 400 canaux bien entretenus facilitent les communications entre les différentes villes de l'empire; 21 routes impériales, d'un développement total de 10,000 kilom., sillonnent le territoire de la Chine; ces routes sont généralement mal entretenues. On songe sérieusement à doter la Chine de chemins de fer, dit M. d'Escayrac de Lauture, et Macdonald Stephenson a visité l'empire chinois dans ce but. Il proposa quelques lignes principales, mais le gouvernement ne se montra pas favorable à son projet. Cependant la télégraphie électrique doit s'y établir et remplacer prochainement la télégraphie à fumée, à cause du manque de combustible. Le télégraphe russe atteint aujourd'hui la frontière chinoise du
[Ui se trouve ainsi en commun directe avec Paris et Londres, i
- De plus, la l'Indoustan anglais ayant 8 avril 1864, il n'y a plus d'interr
ique entre l'Europe occidentale -i ta Birmanie, contrée limitrophe de la Ci.
— Type y caractère, mœurs et usages. { Sans prétendre donner ici une idé du caractère chinois, nous pouvons dii les habitants de cette partie de l'A tent un type particulier, qui contraste lièrement avec le type européen : le teint est jaune, le visage est large, accentué pa
f tommettes trè; , , et remarquât)
a petitesse du nez, des yeux et de la bouche. Un embonpoint tres-prononcé, l'exiguïté des mains et des pieds obtenue par une 1 compression, sont les marques distinctives des
aisées, qui laissent croître leurs i outre mesure. Les hommes se rasent la n'y laissant qu'une touffe longue et é] Le bleu, le violet ou le noir sont les couleurs employées pour les vêtements d'hommes; le vert et le rose pour les vêtements de femmes ; le jaune est réservé à la famille impériale.
Au moral, le Chinois est doux, poli, ami de la joie, mais poltron, vénal, vindicatif, enclin à l'ivrognerie ; il est d'un intolérable orgueil nati Mil. La famille est en général bien stituée : un grand respect de la part des enfants, de la douceur et de l'indulgence de la part des parents; la femme reçoit de l'éducation et est honorée, mais la polygamie est dans les mœurs et dans les lois.
■ Dis-moi ce que tu manges, et je te dirai qui tu es, » a dit un gastronome philosophe. Pour donner une idée du caractère chinois, nous devons donc faire connaître leur cuisine. Voici, à ard, quelques détails assez curieux fournis par M. Le Noir : «En Chine, le chat ne s'introduit pas traîtreusement sur certaines tables, comme il fait chez nous, à la faveur d'un dément. Il se pavane à l'étal du boucher, cote à côte avec le chien. Le chien de boucherie est une espèce de chien-loup, qui a la langue et tout l'intérieur de la bouche de couleur noire. Le chat destiné à l'alimentation est tenu à l'attache, et nourri de résidus de riz. Ce mode d'alimentation menaçait de priver les rats de leurs causes finales, mais les Chinois y ont pourvu en se chargeant de les manger, frais ou salés. L'élève des rats est une industrie importante, qui trouve sur les jonques un grand débouché. Les crapauds, rôtis d'abord, hachés ensuite, se mangent. On sait que le hachis est en grand honneur dans la ci chinoise; il y a des dîners d'apparat où figurent jusqu'à trente ou quarante hachis. Les causes de cette faveur se laissent pressentir : on ne sait pas ce qu'on mange. On dit que l'astronome Lalande était très-friand d'araignées vivantes, et qu'il en portait sur lui une pleine bonbonnière; les araignées sont, en Chine, un comestible non moins recherché que les larves d'insectes et les chenilles. Le ver & soie est réputé excellent : on en élève pour la bouche autaut que pour l'industrie, et les cocons dévidés fournissent eux-mêmes à la table leurs ( 'in ;, unies, auxquelles un officier de marine attribue le goût du marron. On mange bien les vers de terre, mais seulement dans les temps de disette. Par exemple, ce qui forme un régal en tout temps, c'est l'œuf de poule couvé, et surtout celui qui contient un jeune
Îioulet près d'éclore! » Nous devons ajouter e nid de la salangane, mets chinois dont la réputation est connue de l'univers entier. Malheureusement, les Chinois ne se sont pas toujours contentés de ces mets excentriques. Il résulte d'un travail de M. le chevalier de Paravey que l'anthropophagie existait dans l'empire du Milieu à une époque relativement
fieu éloignée. Dans un roman historique, dit-il, e Snn-koue-tchi , il est question de pâtés de chair d'homme et de pâtés de chair de chien, pâles que cite aussi le Choui-hou-tchouen , autre roman célèbre de la Chine. A l'époque correspondant à celle de Jules César, on allait à la chasse des hommes, et, quatre ou cinq cents ans après notre ère, les Chinois, comme les Calédoniens de nos jours, tuaient et dévoraient les prisonniers faits a la guerre. Si nous descendons après l'époque de Mahomet, de 851 à 877 de notre ère, nous voyons le même usage subsister encore en Chine à l'égard des criminels décapités. Mareo-Polo? vers 1274, trouve encore cet usage conserve dans le Fo-Kien, et il dit : « On mange de la char humaine avec grand plaisir dans ce i il, pourvu que les hommes ne soient pas
de maladie. Allant à la guerre, on se marque au front avec un fer chaud, et quand on a tué quelque ennemi, on boit son sang et l'on mange sa chair, car ce sont des gens trèscruels. ■ Toutes ces citations sont positives et confirmées par les Chinois eux-mêmes et par les pièces de théâtre composées dans leur empire sous la domination mongole, et qui retracent sous diverses dynasties les mœurs de ce royaume célèbre. Il y a loin de ces cannibales aux raffinés dont nous allons maintenant entrée-nir nos.lecteurs.
i U est d'usage en Chine, dit l'abbé Hue dans son curieux volume sur l'empire chinois, qu'on se fasse les invitations les plus
: mais c'est à condition qu'on les retusera , les accepter serait la preuve de la plus mauvaise éducation. Pendant que nous étions dans nos missions, nous fûmes témoins d'un fait fort bizarre, mais qui caractérise à mer-
avait dans sa maison ui e pelle ;
:-rand nombre. Ap i .
de la maison, et cria aux ■ :
lie : « O^ie personne i » aujourd'hui j'invite tout le m- i » le riz dans ma maison. • i uns et aux autres pour les premais i 11 en |
ses cousins qui gagnait la porte ; '■.. vers lui et lui dit: "Comment.
• toi aussi, tu pars? Oh l c'est in ;
» jourd'hui c'est jour de fête, je veux tes. — Non, ne me presse pas; je irnerdans ma famille, j'ai un peu » — Un peu affaire! ma
• jour de repos, je
- temps, il le saisit par sa robe, tous ses efforts pour entraîner son cou se débat de son mieux, et cherche à lui ver que ses affaires ne lui permettent ; s'arrêter : ■ Puisque je ne puis obtenir
• restes avec moi, au moins buvons en
• quelques petits verres de vin; je pe » ma ['ace si un cousin s'en allait de cui » sans prendre quelque chose. — Un v<
• vin, dit le cousin, cela ne dépei
» coup de temps; buvons donc ensemble un
■ v-'rre de vin. » Et les voilà entrés > dans la salle des hôtes. Le maître de i son ordonne à haute voix, mais sans s'a :
à personne, de faire chauffer le vin et frire deux œufs. En attendant que les œufs frits arrivent, on allume la pipe et on fumi on cause et on fume encore ; mais hfait toujours attendre. Le cousin, qui doute était réellement presse, demande à son gracieux parent s'il y en aura encore pour longtemps avant que le vin soit chaud. ■ Du « vin! fit celui-ci étonné; du vin 1 est-ce que
• nous en avons ici? est-ce que tu ne sai
■ que je ne bois jamais de vin, qu'il me lait
■ mal au ventre? — Dans ce cas, tu pouvais » bien me laisser partir : pourquoi me tant
■ presser? • A ces mots, le maître de la maison se lève, et prenant devant son cousin une posture indignée : « En vérité, lui dit-il, je vou>
■ drais bien savoir de quel pays tu es sorti. » Cutijinentl je te fais, moi, la politesse de » t'inviter à boire du vin, et toi, tu ne me fais » pas celle de refuserl Et OÙ donc as-tu appris
• les rites? c'est sans doute chez les Mo;
» n'est-ce pas? » Le pauvre cousin comprit qu'il avait fait une sottise- il se contenta de balbutier quelques paroles d'excuse, et, après avoir bourré et allumé sa pipe, il s'en alla. Nous étions présent à cette délioiense petite représentation. Aussitôt que le cousin fut parti, le moins que nous pûmes faire ce fut de rire à notre aise; mais le maître de la maison ne riait pas, il était indigné. Il nous demandait si nous avions jamais vu un homme aussi ridicule, aussi borné, et il en revenait toujours au grand principe qu'un homme bien élevé doit toujours rendre politesse pour pol et pour cela gracieusement refuser les offres de celui qui a la gracieuseté de lui en faire : « Sans cela, s'écriait-il, où en serait-on ? »
Il y a dans l'empire trois religions que les Chinois regardent comme également bonnes : nne^de Confucius, religion de l'Etat et de la classe des lettrés; le Tao-Tseu ou la Religion primitive, enseignée par Lai et le culte de Fo ou le bouddhisme. Cette des cultes a engendre en Ch;ne les si | tions les plus grossières, à côté des auùaces d'opinion les plus surprenantes. En outre , l'islamisme est la religion des Boukhar les juifs, 'i->nt on évalue le nombre à environ 50,000, exercent librement leur culte. Le chris-
■iê, introduit au moyen âge par Le tondus, propagé au xvnë et au xviue siècle jésuites, a été l'objet de nombreuses persécutions.
— Gouvernement. Administration. Le gouvernement de la Chine est absolu; il ne se voit limité ni par la juste action de l'opinion publique , comme ceux des peuples tiens , ni par les lois barbares d un peuple ignorant, comme ceux des musulman > tradi tions vagues, des maximes vaines sauvent seulement quelques apparences. Le palais reste fermé; le souverain ne voit et n'entend que quelques familiers; ce sont eux on vernent en réalité. Comme dans tous levernements despotiques, c'est un eunuque, une chanteuse, qui, cachés derrière le rideau, tiraillent le mannequin impérial ; aussi ne se plaint-on point du souverain. On dit que l'empereur est bon, mais que son entourage est mauvais; ce dicton chinois, appris dès l'enfance, se répète sans cesse, même sans réflexion. Le palais impérial, avec ses jardins et ses diverses enceintes, est une véritable ville, qui a son gouvernement et son peuple. Le clan impérial y est presque entièrement réuni; il v vit soumis à l'inquiète surveillance d'un conseil particulier. Une noblesse illusoire, et dont les titres décroissent à chaque ration, est conférée k tout ce qui naît dans la famille ou l'entourage impérial. Onze grands offic'iers'sont chargés des écuries, du mobilier, des eaux et forêts, de la gfirde-robe, de la prévôté, de la bouche, de l'administration des biens impériaux, de la location des terres de la couronne, de la trésorerie, de la cassette,
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menls d'un gouverneur de province s é annuellement à la somme de 200.00' ' sortes de places ne sont accordées qu'à une ■
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•s-unesde ces contn a à la Chine que 1 -mpire
ottoman, ou Jérusalem au roi gouvernement possède un journal, le A ; ou feuille de la eour, dans lequel sont ; les actes officiels, promotions, rapport Les sources du revenu public sont 1 [ foncier, le tribut payé en grains, l'expb des salines, les patentes, divers petits im- 1 i contributif; aine. La somme totale des
is de l'empire est de 43,006.41" onces ou taels, ou environ 500 mil ' i devons ajouter que les contrit v ques, eu égard à l'arbitraire des teurs, sont réparties avec aussi peu d'équité que dans l'ancienne France entre les divi provinces.
— Armée. Les travaux du capitaine anglais ubliësdansIeCAi>iP->« liepositor; .
que les récentes études de MM. Dabry • card, nous ont fourni de sérieux documents sur 1 organisation des forces mîlil ritimes de l'empire du Milieu. Toi. ■ de terre et de mer de l'empire, dit M. 1 se trouvent partagées en deux grandes divisions, qui sont : 1° les troupes des huit ban-
. composées des Tartares Mandchoux, ngols et des Hankiun; 2° les tr du drapeau vert ou lou-yng, qui, à l'exception de quelques officiers supérieurs, sont enl nient formées de Chinois. En dehors d< deux armées, se trouve, dans chaque dû une force instituée pour veiller à lasûrel
. maintenir l'obéissance, consens :
dre et la paix. Cette fore* armée, qui s'appelle hon-ouei-kiun ou garde municipale, est ; sous l'autorité du tchi-hten En temps de guerre, les districts fournissent encor y-ynng ou volontaires; ceux-ci, qui forment les corps de y-kiun, espèce de landsturn.. des jeunes gens, et surtout de jeunes villageois, qui prennent les armes spontanément, ou lors de rappel fait en vertu d'une proclamation impériale; ce sont eux qu'on trouvait autour de Canton, et qui étaient désignés par
maux sous le nom de braves, à cause
-ne, ou plutôt de deux caractères chinois qu'ils portent sur leurs vètemeDttroupes des huit bannières et les lou-y sentent un effectif de 900,000 hommes, non compris les militaires feudataires de l'empire, répandus dans les deux Mongolies et le Thibet. Ce nombre de soldats n'a rien d'excessif, quand on songe à l'immense étendue de l'em^ à son extrême population; mais ce qui a lieu
ner, c'est qu'une telle armée soit impuissante à repousser une invasion ou à étouffer une rébellion un peu sérieuse. M. Dabry attribue cette faiblesse au système d'organisation politique, au manque d'émulation, à l'insouciance et à l'incapacité des chefs.
Les troupes ues bannières sont rangées sous huit drapeaux. Les bannières sont dis-
->s par leur couleur : la première est . la deuxième jaune & bordure ronge, la ' ne blanche, la quatrième blanche à
bordure rouge, la cinquième rouge, la sixième rouge à bordure blanche, la septième bleue, la huitième bleue à bordure rouge.
Avant 1644, ces bannières n'étaient qu'au nombre de quatre, et ne présentaient qu'un effectif de 30,000 hommes. Lorsque les Ta- Tsing (très-purs) montèrent sur le trône, Us
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doublèrent les bannières et portèrent cette armée à près de 250,000 hommes. Ces troupes sont divisées en compagnies de 150 hommes chacune, sous les ordres d'un tso-ling. C'est dans les troupes de bannières qu'est choisi le Tsing-kiun-yntj, véritable garde impériale, chargée exclusivement de veiller sur la personne du souverain ; la garde journalière du palais est déterminée par des dispositions spéciales et obéit à une consigne fort rigoureuse.
Le lou-yng, ou troupes du drapeau vert, est considéré par M. Dabry comme une immense armée de sergents de ville ou de constables, chargée de maintenir l'ordre et la tranquillité, tant a l'intérieurqu'aux frontières de l'empire. Elle a pour mission de découvrir et de prévenir Les vois, les fraudes, les contrebandes, etc.; d'escorter les munitions ou l'argent .sortant de la mine, ou les criminels transférés d'une juridiction à l'autre, ou les courriers chargés du transport des dépêches. Les soldats du louyng se divisent en ma-ping, cavaliers, pouping, fantassins, et cheou-ping, soldats servant dans les garnisons. L'organisation hiérarchique des grades répond assez exactement à celle de nos armées européennes ; nous ferons grâce à nos lecteurs de la nomenclature chinoise, et nous nous bornerons à leur mettre sous les yeux les grades équivalents : général en chef ou amiral, général de division ou vice-amiral, général de brigade ou contreamiral, colonel ou capitaine de vaisseau, lieutenant-colonel ou capitaine de frégate, major ou commandant, capitaine ou lieutenant de vaisseau, lieutenant ou enseigne, sous-lieutenant, sergent et caporal.
Les officiers reçoivent des soldes en proportion de leur grade: le simple soldat a par mois 2 taels dans la cavalerie, 1 tael et demi dans l'infanterie, et 1 tael s'il sert comme auxiliaire (cheou-ping). Les soldats de marine reçoivent 1 tael par mois. Le tael vaut 7 fr. 50 de notre monnaie. La dépense annuelle et totale de l'armée chinoise est évaluée approximativement a 30,874,540 taels.
Outre cette année officielle, dont nous venons d'indiquer à grands traits l'organisation, il existe encore en Chine une véritable garde municipale, nommé hou-wei-kiun , instituée pour veiller à la sûreté générale, maintenir l'obéissance, conserver l'ordre et la paix. Le service du hou-wei-kiun n'est pas très-exigeant, et laisse encore au garde municipal, ou thou-pingy le temps de vaquer à ses propres affaires. Enfin, en temps de guerre, il y a dans les districts des y-yong ou volontaires.
En Chine, le service des postes est fait par des détachements de cavalerie placés dans tous les relais et administrés par un bureau spécial dépendant d'une des quatre directions du ministère de la guerre. Le code militaire des Chinois est excessivement sévère , et les peines les plus fréquemment appliquées consistent à percer d'une flèche l'oreille du coupable, à lut donner la bastonnade et à le décapiter. Les délinquants sont, comme chez nous, justiciables de l'autorité militaire. Le code militaire actuellement en vigueur a été promulgué en 1793, et contient quarante articles. Les soldats gravement blessés ou arrivés à un âge avancé sont mis à la retraite, avec une pension; s'ils sont tués, le gouvernement pourvoit aux besoins de leur famille.
— Institutions de charité. En Chine, la charité publique est pratiquée sur une grande échelle. Les empereurs, qui sont surnommés père et ami du peuple, ont à cœur de justifier cet éloge tout chinois, et d'ailleurs, comme tous les despotes, ils ont intérêt à conserver, quand ils ont su se l'acquérir, l'affection du peuple, de peur qu'il ne leur retire son appui. « Perds l'affection du peuple, a dit Confucius, et tu perdras l'empire. » La charité publique est donc fort répandue à la Chine. Dans un ouvrage fort remarquable du R. P. Milne, intitulé la Vie réelle en Chine, et traduit en français avec des annotations de M. Pautbier, on trouve sur cet objet une certaine quantité de documents fort curieux.
Dans les temps de disette, les gouvernements locaux, pour secourir les pauvres, lèvent sur les riches et les gens de classe moyenne des contributions, minimes le plus souvent, mais qui, accumulées, arrivent h produire des résultats assez remarquables. On fait aussi circuler de main en main des listes de souscription. Le taux de chaque souscription ne peut ier un cash de cuivre, ce qui fait à peu prés 0 fr. 40.
A Shang-Hal, le R. P. Milne a vu, en dehors de la porte sud de ta ment de chante qui s'appelait l'a fants abandonnés, où les enfants des familles
essources étaient gratuitementac Cet asile offrait cette étrangeté -]
i aire, ouvert pour quelques mois, et «soins d'un m difficile! Quand M. Milne visita cette institution, le i enfanta qui
B'élevail a deux mille, dont un i filles. La nourriture et l'habillement convenables. Chacun portait un numéro qui, inscrit sur le registre, indiquait très-exactement l'origine do l'enfant, et toutes le cularités qui le concernaient. Les enfants étaient distribués en vi ti I ■■ rislons, dont chacune était surveillée par une femme chargée de la nourriture, des nu
nus de trois ans n'v et* enl poml admis, lyant tio hospice dans lu même ville qui leur était spécialement
CHIN
destiné. On n'y recevait pas non plus ceux qui avaient plus de dix ans.
11 y a aussi, en Chine, des hospices pour les veuves pauvres ; l'un d'eux est intitulé la Mai' son de pureté; il a été élevé à Ning-Po, par le gouvernement, avec de l'argent produit par des contributions particulières. On n'y admet pas seulement les veuves, mais aussi les jeunes filles qui, ayant perdu leurs fiancés, font vœu de virginité perpétuelle. Dans d'autres villes, il y a un fonds de secours publics pour les veuves qui sont privées de tout moyen de subsistance. L'administration en est confiée au gouvernement. Le secours offert à chaque veuve est évalué par M. Milne a la somme fort minime de 141 fr. 25. Sitôt qu'une veuve se remarie, elle perd ses droits à ce secours; mais. comme il faut bien que l'industrie se mêle à tout, ces femmes qui se remarient vendent leurs billets au lieu de les rendre.
Il y a également en Chine des asiles de prévoyance et de secours pour les infirmes. « Dès qu un des indigents inscrits sur la liste vient à mourir ou à disparaître, dit M. Milne, sa place est immédiatement remplie par un des candidats affamés. Il paraît y avoir un fonctionnaire chargé par les autorités locales de surveiller les habitués de cette retraite. S'il arrive que l'un d'eux soit surpris mendiant dans les rues, la main de l'autorité ne manque pas de s'appesantir sur lui. ■
D'ailleurs, une des plaies de la Chine est le nombre prodigieux des mendiants, qui ne cessent de parcourir les rues des villes, demandant à chaque boutique un peu de légumes, du riz ou du thé. Les mendiants usent de toutes sortes de moyens pour attirer l'attention et provoquer la charité publique ; la musique est un des plus fréquents, et il paraît que cette affreuse musique n'est pas un des moindres supplices qu'aient à subir les Européens dans le Céleste-Empire.
Dans les grandes disettes, le gouvernement vient au secours du peuple, et la Gazette de Pékin enregistre et publie solennellement les sommes accordées par la libéralité du souverain. En 1842 et en 1843, l'empereur, pour réparer les calamités qu'eut à supporter Ning-Po dans le différend avec l'Angleterre, fit distribuer de l'argent aux pauvres de cette ville. Cette distribution dura trois mois consécutifs, mais on connaît la manière dont les mandataires de l'empereur distribuent en pareil cas les aumônes du prince.
Les dispensaires médicaux sont connus en Chine depuis plusieurs siècles : il y en a un à Shang-Haï, mais qui ne remonte qu'à 1845. Si l'on en croit un rapport imprimé à cette époque, ce dispensaire, dans les trois premiers mois, ne secourut pas moins de treize mille personnes. Voici les règles de rétablissement, minutieusement écrites sur des tablettes en caractères noirs et blancs : ■ Comme la société est purement de bienfaisance, la plus rigide économie et une extrême prudence doivent accompagner ses opérations. Les médecins employés par elle ne doivent point accepter de salaire; chaque malade doit être visité à tour de rôle, et il lui est interdit de solliciter un passe-droit. Les médecins, même en temps de vent ou de pluie, ne peuvent s'absenter de leur poste, sous aucun prétexte, etc. »
Les aveugles ont aussi des asiles; il y en avait un de cette espèce à Canton dès 1832; il fait vivre environ 2,394 personnes des deux sexes. La même ville entretient aussi une léproserie fondée en 1832, et un établissement pour la vaccination, dont la fondation remonte à 1805. A propos de ce dernier établissement, il n'est pas inutile de remarquer que la vaccine fut introduite en Chine par un médecin de la compagnie des Indes orientales, nommé Alexandre Pearson. Un autre Anglais, Staunton, a traduit en chinois un traité qu'il avait écrit sur la théorie de la vaccination.
Il serait difficile de mentionner une institution quelconque de charité qui n'existe pas en Chine. Ainsi le sauvetage des noyés existe à Chang-Haï. On entretient dans cette ville des bateaux toujours prêts pour secourir les personnes qui tombent à Veau; divers moyens assez ingénieux sont alors usités pour ramener le noyé à La vie.
Nos maisons de retraite pour les vieillards existent aussi en Chine. Il y avait, en 1843, un établissement de ce genre dans la ville de Hang-Tchéou ; il contenait 500 vieillards. Mais une des institutions de charité les plus importantes parmi celles qu'a rencontrées le P. Milne, c'est une société établie h Ning-Po, sous le titre de Société de bienfaisance pratique. Le but
3ue se proposaient les fondateurs est indiqué ans un rapport de 1836. Les principaux objets de l'institution étaient de prendre soin des enfants abandonnés, de fournir des vêtements aux pauvres pendant la saison rigoureuse, de procurer des cercueils aux pauvres, de procurer aux indigents une place au cimetière, de réunir les ossements des morts êpars dans les cimetières, de distribuer des méoicami nts aux malades pauvres, de distribuer du thé pendant la saison chaude, du bois pour le préparer, etc. Ce que nous avons vu établi en Chine pour les infirmes et les malheureux pour l'éducation des enfants, il y a,en i -1 ilissements charitables d'e-
ducation. Celui de Ning-Po remonte à deux siècles-; il s'appelait le Collège du champ de charité. Sun objet fut, dans le principe, de faire l'éducalion des enfants pauvres; mais il était en ruine lorsque le missionnaire que
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nous citons le visita; les Anglais l'avaient détruit. Dans toutes les villes de l'empire, il se trouve des écoles de charité soutenues au moyen de souscriptions particulières. Mais les institutions de ce genre les plus nombreuses en Chine sont les hospices des enfants trouvés. La multitude de ces institutions semble donner un démenti à cette opinion européenne, qui veut que l'infanticide soit très-commun, et même toléré dans ce pays. Que dans ce grand empire il y ait eu des moments où, par suite de la famine qui y sévit souvent, les familles, réduites à, la dernière misère, aient abandonné leurs enfants, cela est très-probable ; mais c'est une injustice criante et scandaleuse que d'attribuer à une habitude invétérée les crimes dus au malheur des circonstances. Quoi qu'il en soit, et peur en revenir à ce qui nous occupe, M. Milne a constaté la multitude des institutions de charité pour les enfants. Il en vit une à Ning-Po, en 1842, qui avait pour titre -.Nourriture et protection des enfants. ■ Un vestibule bien pavé, dit-il, s'offrit d'abord à moi ; à gauche et à droite s'ouvraient des portes surmontées de tablettes portant ces mots : Chambre de lait ou Salle des nourrices. Je distinguai, à travers les treillis, un nombre considérable de femmes du commun, ayant des enfants au sein et tenant par la main des jeunes garçons et des jeunes tilles. Ces enfants trouvés formaient bien la réunion de petits êtres la plus sale et la plus déguenillée qu'il ait jamais été donné de voir. Chaque nourrice paraissait en avoir deux ou trois à sa charge. L'objet de l'institution est de donner nourriture et protection aux enfants abandonnés, et à ceux des parents sans ressource. Les garçons y restent jusqu'à l'âge de dix ou douze ans, époque où ils sont loues pour travailler, ou adoptes par quelques personnes sans enfants. Les filles restent jusqu'à l'âge de quatorze ou quinze ans, et sont ensuite placées comme servantes, quelquefois comme concubines ; mais souvent elles trouvent des maris. L'institution remonte à plus de cent ans. Elle fut fondée dans la première année du règne de Kbieou-Loung. Ses revenus actuels consistent en argent placé, en dotations particulières, en loyers de maisons, en contributions levées dans les six districts du gouvernement de Ning-Po.
Nous allons maintenant analyser brièvement le règlement de ces maisons, et nous croyons qu'après cela, le lecteur aura une idée suffisante de la charité chinoise. Ce règlement se compose de quatorze articles, dans lesquels il est dit : que les protecteurs de la maison doivent se réunir tous les quinze jours et s'informer de l'état de l'établissement et des enfants, après des dévotions préalables faites à l'idole patronnesse ; que les officiers de l'établissement chercheront à découvrir le nom, l'année et le jour de la naissance des enfants; qu'on aura soin d'examiner les signes que ceux-ci pourront avoir aux doigts ou sur quelque autre partie du corps. Il faudra que les officiers apportent le plus grand soin au choix des nourrices : nulle femme ne pourra être acceptée si elle n'a un mari ou quelque parent qui puisse répondre d'elle. Les enfants seront, dès le treizième mois, habillés d'une chemise de calicot et d'un caleçon, tous marqués au chiffre de l'établissement, lesquels vêtements seront renouvelés tous les ans. Lorsque l'enfant aura été adopté par quelque personne que ce soit, nul n'aura le droit de venir le réclamer comme son fils ou sa fille. Les garçons peuvent être adoptés selon toutes les règles de la légitimation. Si les parents qui les adoptent n'ont point d'enfants à eux, ils ne seront plus du tout sujets à la surveillance de 'établissement. L'adoption des filles est rendue plus difficile, dans la crainte qu'on ne les adopte que dans des intentions dèsbonnétes. Il faudra, avant de livrer une jeune fille, prendre de longues informations sur ceux qui veulent l'adopter, et ne la livrer qu'à bon escient. Il faut bien reconnaître que tous ces règlements sont inspirés par un véritable esprit de charité, et avouer que si d'énormes abus se glissent facilement dans les administrations qui ont deux défauts capitaux, la faiblesse et la corruption, un esprit outré de prosélytisme a fait tomber plus d'une fois les missionnaires catholiques dans des exagérations que l'on pourrait taxer de calomnies, si l'on ne savait les étranges illusions dans lesquelles l'excès du zèle peut faire tomber les personnes les plus éloignées d'un mensonge volontaire.
— Industrie et commerce. L'industrie des Chinois est devenue proverbiale ; elle est ancienne comme le monde, et merveilleuse en tout ce qui concerne les agréments de la \ ie. L'origine de plusieurs arts, qui ont pris en Europe un grand développement depuis peu de temps, se perd chez les Chinois dans la nuit des temps. C'est ainsi que dès la plus haute antiquité les Chinois ont su élever des vers à soie et fabriquer des soieries qui ont attiré chez eux des marchands de toutes les
fiarties de l'Asie. La fabrication de la porceaine a été portée par eux à un si haut degré de perfection, qu'il n'a pas été dépassé, pas égalé peut-être en Europe. La vivacité et la solidité de certaines de leurs couleurs font encore le désespoir de nos fabricants, et l'encre de Chine ne se fabrique bien que dans le Céleste-Empire. Tout le monde connaît la beauté des vernis et des laques de la Chine et du Japon, que l'on ne peut égaler en Europe. La connaissance du blanc de plomb ou ceruse
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nous est arrivée de Chine par l'intermédiaire des Hollandais; le papier de Chine, les toiles de coton dites nankin s'exportent dans le monde entier. La poudre à canon, la gravure sur bois, l'imprimerie, plusieurs branches de la çjiirnie industrielle étaient connues des Chinois depuis des siècles, lorsque ces belles inventions ont excité l'admiration des Européens, et ont pris chez eux, il faut le dire, un développement que la routine a toujours entravé dans le Céleste-Empire.
Le commerce intérieur de la Chine est trèsconsidérable; il se fait principalement parles rivières et les canaux, qui présentent le plus grand développement de navigation intérieure qui existe dans le monde : 10,000 bateaux, montés par 200,000 rameurs, sont employés, dit-on, pour le seul approvisionnement de la capitale et de ses environs. Le commerce extérieur consiste principalement en thé, en porcelaines, en étoffes de soie et de coton. Depuis quelques années, les progrès de ce commerce ont pris des proportions croissantes vraiment surprenantes ; il s'est élevé, en 1 862, à 1,525 millions de francs. La contrebande doit ajouter beaucoup à ce chiffre. D'après M. Layard, sous-secrétaire des affaires étrangères du gouvernement britannique, le commerce de Shang-Hal atteignait, en 18G2, une valeur de près de 1 milliard de francs. Il est sorti de ce port 84,000 balles de soie. En 1863, le commerce de la Chine s'est élevé à 2 milliards, dont 1 milliard pour Shang-Haï seul, qui, en dehors de ses exportations ordinaires, a vendu à l'Europe pour plus de 100 millions de francs de coton. Les tableaux de la douane chinoise donnent à l'importation, en 1863, le nombre de tonnes suivantes : par navires anglais, 1,058,946; américains, 678,929; français, 5,854. Cet immense mouvement commercial, qui est encore bien loin de ce qu'il sera sans doute dans quelques années, est favorisé par un certain nombre d'établissements de crédit ayant tous des comptoirs à Shang-Haï. Parmi ces établissements, nous citerons : la Banque orientale, établie la première à Londres, et qui a fusionné avec celle de Ceylan ; le Chartered Bank of India, Australia and China, fondé en 1858; le Chartered mercantile Bank of London ànd China, qui existe depuis douze ans ; la banque de Hindostan, China and Japon; l'Asiatic banking corporation et l'Impérial Bank.
— Histoire. Le nom de Chine, que les Européens appliquent, avec quelques variantes de prononciation, au Céleste-Empire, a été apporté par les Portugais, qui le tenaient eux-mêmes des Malais {Tchina% du nom de l'empereur conquérant Tshin-shi-hoang-ti).
Les Indiens l'appelèrent également Tchina , d'où les Arabes, qui n'avaient pas l'articulation tch, rirent djin et sin. Ou désigne encore la Chine, dans les ouvrages orientaux, par Les appellations de Matihin {M aha- Tchina) et de Kathaï (Khitan, peuple mongol-tongouse). Le radical de Tchina se trouve dans le mot grec Sinai, Sinœ , sous lequel Ptolémée désigne les habitants du Tonquin. Les Latins nommaient ordinairement les Chinois les Sères, c'est-à-dire les peuples qui produisaient la soie. Les auteurs grecs prétendent que Sèr signifie ver à soie; il est évident que ce mot est d'origine étrangère. En arménien, le ver â soie s'appelle sheram: chez les Mongols, la soie se nomme sir/eek, et chez les Mandchoux sirghé; tous ces termes dérivent probablement du mot szé ou szu, signifiant soie. Les Chinois se nomment eux-mêmes Tchoun-koue' jin, habitants de l'empire du Milieu; les Mandchoux appellent la Chine Doulimhnî flouroun; les Mongols, Doumdaïn ouious ; les Tonquinois, Djoua-Kwok; les Japonais, Tsiuu Kokou; les Birmans, Alaï-praï-aaï, etc. Toutes ces expressions signifient empire du Milieu. Les Chinois appellent encore leur pays les Quatre ?ners (Sze-hai) ; ce qui est sous le ciel (Thian-kia) ; l'Aurore orientale (Chintan)\ la Fleur du Milieu [Tchoung-houa)\ le Royaume Céleste (Thian-tchao), etc. Les mahométans chinois donnent le nom de Tchoungkoue ou empire du Milieu à l'Arabie. Les Mongols appellent les Chinois Kitat ; les Mandchoux, Nikan; les Cochinchinois, Ngo , les Thibétuins, Djanag (les dja blancs, par opposition aux djagar, ou dja noirs, Hindous).
La connaissance des temps anciens de ce pays repose aujourd'hui sur deux autorités principales: le Chou-King de Confucius, écrit en l'an 484 av. J.-C, et le Ssè-Iu de Tssema-Thsien, rédigé au commencement du premier siècle avant notre ère. Confucius, en composant le Chou-King, ne crut pas pouvoir remonter à plus de dix-sept siècles avant l'époque où il écrivait, c'est-à-dire à l'an 2200 environ avant notre ère. C'est à cette époque qu'il place le règne de Yao, le premier souverain qu'il ait cru pouvoir inscrire dans son tableau de l'histoire de la Chine, regardant comme trop incertains et enveloppés de trop de fables les règnes mentionnés avant celui-ci. Dans le Ssè-I\i, Tsse-ma-Thsien a le premier rédigé en un corps d'annales les fastes de l'empire , qui n'avait eu jusqu'alors , à part le Chou-hing de Confucius, que des chroniques partielles et des mémoires particuliers. Le Père Gaubil, et, de nos jours, M. Stanislas Julien, ont traduit les livres du Tite- Live et de l'Hérodote de la Chine. En parcourant ces textes vénérables, nous voyons que dès le siècle de Yao la vie sociale et politique n'est plus celle de la tribu pustorule;
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c'est l'organisation régulière d'un peuple agricole, obéissant à l'autorité monarchique La
plupart des arts utiles sont inventes, l'écriture est connue, les premières notions astronomiques sur lesquelles se fonde le cal agricole sont acquises. L'empire, originairement réparti en cinq grandes divisions, fut partagé en douze provinces sous Chun, successeur de Yao. Yu, qui régna après Chun, fut le chef de la première dynastie impériale, celle des Hia, commençant en 2205 et finissant en 1767 av. J.-C. L'époque réellement historique de la Chine commence a ta dynastie des Hia ; mais l'histoire de ce pays est si vaste et tellement chargée d'événements, que nous ne pouvons songer à l'aborder ici. Nous nous bornerons, pour donner une idée du soin avec lequel sont rédigées les tables chronoli de ce pays, à donner le tableau dynasties, à partir de celle des Hia. Toutefois, comme dans les temps modernes les nations occidentales ont essayé de renverser les barriéresqui les séparaient du mo nous esquisserons rapidement le tableau des guerres, négociations et traités de paix qui ont eu lieu dans ces derniers temps avec le Céleste-Empire.
2205 av. J.-C. Dynastie des Hia.
1707 — Dynastie des Chang. Première année du règne de Tchin- Tang.
1134 — Dynastie des Tchéou. Première année du règne de "V^ou-wang.
2T.5 — Dynastie des Thsin.
?02 — Dynastie des Han.
2G5 ap. J.-C. Dynastie des Tsin.
420 — Dynastie des Soung.
502 — Dynastie des Liang. Première année du règne de Wou-ti.
5S1 — Dynastie des SouT. Première année du règne de Wen-ti.
618 — Dynastie des Thang. Première année du règne deRao-Tsou.
907 — Les cinq petites dynasties
Outaï.
360 — Dynastie des Soung. Première année du règne de Taï-Tsou.
1123 — Dynastie des Kin, régnant simultanément avec celle des Soung.
1260 — Commencement de la dynastie
Youan ou mongole.
1205 — Règne exclusif de la dynastie
mongole.
1 303 — Dynastie des Ming.
1016 — Commencement de la dynastie Taï-thsing (très-purë), aujourd'hui régnante. Première année du règne du prince Taï-tsou.
Cette dynastie des Taï-thsing, qui gouverne aujourd'hui la Chine, est de la race des Mandchoux, et a été imposée à la Chine par la conquête. Les empereurs qu'elle a donnés au pays sont, après Taï-tsou : Choun-tchi (1644-1662); King-hi (1662-1722); Youngtching (1722-1735); Kien-long (1735-1796); Kia-king (1796-1820); Tao-kwang ou Mianning (1820-1850); Inshou ou Ssi-hing (1850- 1861), et Ki-tsiang, l'empereur actuel.
Si l'on en croit les récits de Pline, les empereurs de la Chine eurent quelques rares relations avec les empereurs romains; mais ensuite, jusqu'au moyen âge, ce pays resta complètement inconnu aux Européens, qui en soupçonnaient à peine l'existence. En 1274, Marco-Polo visita le Cathay (nom de la Chine au moyen âge), et donna de son voyage une relation qui était bien faite pour tenter l'esprit aventureux et commerçant des Vénitiens, ses compatriotes; mais cet empire, dont le voyageur traçait une description si séduisante, était trop éloigné, et ce fut seulement dans le xvie siècle que les Portugais d'abord, puis les Espagnols, tarent leur première apparition dans les mers de Chine. Les premiers s'établirent à Macao pour y faire le commerce.
Si l'on en croit nos missionnaires, l'introduction du christianisme en Chine remonterait à une haute antiquité. A l'appui de cette opinion, nous citerons les détails suivants, donnés par un missionnaire catholique, M. Laribe, auquel nous en laisserons d'ailleurs toute la responsabilité : • Notre pilote, dit-il, voulut demeurer une semaine dans cet endroit, pour y célébrer avec les siens une fête en l'honneur d'une divinité chinoise, qu'on appelle vulgairement Ching-Mou, la sainte Mère, «t même quelquefois Thièn-Héou, la Keine du ciel. On en distingue ordinairement deux, l'une indigène de la province de Loukien, et l'autre étrangère, qui aurait été apportée des îles de l'Océanie. J'ai été bien plus surpris encore en voyant, dans un livre de notre capitaine sur la création du monde, une estampe représentant un vieillard à une seule iéte, mais a trois visages, avec cette inscription au bas : Y-tchi~sany Sa-mj-tchi, une substance-troîs, trois-une substance. Que pouvait donc signifier une semblable idole, si l'idée d'un Dieu créateur en trois personnes n'en est pas la base : trinus et unus? C'est sans doute un emprunt fait à nos livres i car il parait hors de doute que les Chinois les ont connus à diverses époques. D'abord, on croit généralement que saint Thomas luimême les a évangélisés ; les païens adorent cet apôtre sous le nom de Tha-mé, et, parmi les deux compagnons qu'ils lui donnent, se
en in
trouve toujours un nègre, qui l'avait ;
blement suivi de l'Inde. Ils disent for,
ie c'est un si-koue-jin, un nom
eux. En second lieu, il est constant que, dans la province du 1IÔ- Nan, il ,;,ieu d'un temple d :
une pierre sculjtée, d'une épo cienne, contenant des traits car de l'histoire sainte, tels que ceux de la tîon et de la rédemption. Des reci tes dans un but religieux, il y un peu plus de deux cent cinquante ar encore amené bien d'autres déco chant les monuments nationaux, qui pr que, plusieurs siècles auparavant, la fo
ifl par une partie do ■dation, dans ces nombreux roya ou Etats dont la réunion a L'immense empire de la Chine. Da Si, par exemple, nos ils pas
déterré une grande croix en fer qui portait la date la plus ancienne? Et moi-même, il y a peu d'années, n'ai-je pas vu de mes yeux une grande statue de femme dont les pieds s'appuyaient sur la tête d'un gros serpent, tandis quelle tenait un tout petit enfant entre ses bras? Derrière cette statue s'en trouvait une autre d'égale grandeur, figurant un vénérable vieillard dans l'admiration, et tout autour une dizaine de statuettes ayant l'air de simples bergers, qui, le genou en terre, présentent & la femme et à l'enfant diverses offrandes. N'est-ce pas là une véritable Nativité? Les Chinois disent que la déesse Kouan-yn ou Ching-Mou est vierge, quoiqu'ils placent presque toujours un enfant dans ses bras et un oiseau blanc au-dessus de sa statue, avec l'inscription suivante, que j'ai lue : Kinn ché- te fie-mou , mère libératrice du monde. N'est-ce pas la sainte Vierge ai Esprit? » Le missionnaire ajoute la réflexion suivante : • Le malheur est qu'au lieu de se rattacher à nous par ces traditions éparses, qui attestent le passage de l'Evangile dans ces contrées lointaines, les Chinois dénaturent ces emprunts faits à la vérité, par des interprétations ridicules ou monstrueuses. •
Le jésuite Mathieu Ricci, à la suite des Portugais, tenta, en 1583, des missions qui curent quelques succès. Mais les Hollandais, qui arrivèrent en 1604, furent mal accueillis. A la fin du xvue siècle, Kang-Hi, qui avait envoyé une ambassade à Pierre le Grand, apprit qu'il y avait en Occident des puissances redoute Mes, et la défaite de son armée fut suivie de l'établissement de la mission russe a Pékin. Vers le même temps, les Anglais et les Français créèrent des comptoirs permanents à Canton ; mais les Européens étaient l'objet de mauvais traitements de la part des autorités chinoises. L'Angleterre s'émut la première de la situation faite à ses nationaux dans les mers de Chine. Les ambassades de lord Macartney (1792), et de lord Amherst (1S02), n'eurent point d'effet. En 1815 eut lieu, en Chine, l'expulsion absolue des catholiques ; les missionnaires de Pékin, d'abord épargnés, furent aussi chassés en 1828. La compagnie an des Indes orientales, qui avait le monopole du commerce avec la Chine, vit son privilège expirer en 1834, et ne put le renouveler. Le commerce avec la Chine se trouvant livré à e concurrence, le gouvernement anglais dut veiller directement a la sécurité personnelle et à la si (le ses nationaux, en butte à la mauvaise foi des hanistes chinois, aux insultes des mandarins et du peuple.
Pendant quelques années, les nations européennes supportèrent une longue série d'avanies et d'affronts ; enfin, en 1S39, le vice-roi de Canton ayant fait saisir et brûler 23,000 caisses d'opium, d'une valeur de plus de 50 millions de fr., et ayant répondu avec mépris aux représentations du capitaine Elliot, la guerre fut déclarée. Les Chinois éprouvèrent défaite sur défaite, et, le 29 août 1842, ils durent subir, sous les murs de Nankin, les conditions de paix que leur imposa le plénipotentiaire anglais, sir Henry Pottiiv<-r. Pur ce traite, quatre ports nouveaux, iShang-Haî, Ning-Po, Fou-tehou et Amoy, étaient ouverts au commerce; l'île de Hong-Kong devenait possession britannique, et l'intervention diplomatique européenne était inaugurée dans les affaires de l'extrême Orient. Après l'Angleterre, les Etats-Unis et la France voulurent avoir leur traité spécial. Indépendamment des clauses commerciales. M. de i .:; L-renée, le négociateur français, obtint 1 o d'un édit qui autorisait en Chine les pratiques de la religion catholique, et d -i aux puissances chrétiennes un droit réel de réclamation contre toute persécution nouvelle.
A la suite de ces traités, le commerce reprît une nouvelle et plus grande activité, mais la guerre étrangère et les avantages accordes aux puissances européennes eurent pour résultat d'affaiblir la confiance des Chinois dans la dynastie régnante, et amenèrent dans l'intérieur de l'empire des désordres et des révoltes , qui aboutirent bientôt à la grande révolution, connue sous le nom de révolution des Taipings. Les insurgés, après avoir battu en différentes rencontres les troupes riales, s'emparèrent de Nankin le 19 février 1S53. Malgré l'appel fait par l'empereur au patriotisme de la nation, les progrès des rebelles prirent des proportions rapides, et ils étaient maîtres d'une grande partie de l'empire lorsque éclata une nouvelle guerre les Européens.
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Les traités stipulaient, en outre, que les puissances alliées pourraient accréditer des
■ vaut*; (juin 1859), le in ce et
d'Angleterre se présentèrent a l'embouchure do ivi-ho pour échanger àTi i tifications du trouvèrent le fleuve
barre, les forts de Takou armés et les Chidoîs préparés a une - e. Les
allies essayèrent de forcer le passage, mais ils éprouvèrent un grave échec, et il fallut . rre. Les hostilités furent alors pousse- té, et, en octobre
1860, après plusîeur ivres aux ap-
s de Pékin, les drapeaux anglo-français flottaient pour la première fois sur les murs de la capitale de la Chine. L'empereur, vaincu pour la troisième foi-, dut enfin consentir à un traité, qui fut signé le 24 et 25 octobre 1860 ; mais ce souverain survécut à peine un an à l'humiliation que lui avaient infligée ceux qu'il appelait les barbares o cidentaux. Il mourut le 21 août 1861, après avoir désigné jour son successeur son fils mineur Ki-tsiang (né en 1855), sous la tutelle de huit : le la classe suprême. Mais
dès que le jeune cm s à Pékin, ce
conseil de régence fut dissous, cinq de ses membres furent exilés et les trois autres mis à mort. Les deux impératrices, la première femme du monarque défunt et la mère du nouvel empereur, prirent en main la régence; le prince Kong, oncle de Ki-Tsiang et chef de la famille royale, fut placé à la tête du ministère et devint ainsi le chef réel du g neinent. Ce prince, qui avait eu la plus grande part à la conclusion dû dernier traité, montra qu'en dépit de son origine tartaro-chinoise il était partisan du progrès et qu'il désirait initier la Chine à la civilisation des nations occidentales. Depuis son arrivée au pouvoir, il a conclu des traités de commerce et ouvert des relations diplomatiques avec toutes les puissances maritimes européennes. Nous mentionnerons entre autres les traités avec la Prusse (2 septembre 1861), avec l'Espagne, avec la Belgique (8 août 1862), avec le Portugal (13 août 1862), et avec le Danemark (10 juillet 186ï). Outre les ambassadeurs de terre, de la France et de l'Amérique du Nord, ceux de la Russie et de l'Espagne arrivèrent à Pékin en 1863, tandis que des faires du Portugal et de la Prusse liaient, le premier a Macao, et le second à Shang-IIaï.
Mais si des relations avantageuses commençaient à s'établir entre les Chinois et les Européens, il restait encore au gouvernement à accomplir une tâche difficile dans l'intérieur de l'empire; l'insurrection des Taipings, loin de s'affaiblir, prenait au contraire des forces nouvelles. Ils venaient de s'emparer de Ning- Po (9 décembre 1861), et avaient, en janvier 1862, commencé le siège de Shang pôt du commerce des Eur tpéens et des Chinois. Menacés immédiatement dans leurs in- . les Anglais et les Français cessèrent d'observer la neutralité qu'ils avaient cardée jusqu'à ce jour, entre les impériaux et voltés, et un corps de troupes anglo-françaises entreprit, en mai 1862, contre ces derniers, une campagne qui eut pour résultat de reprendre successivement possession des différentes forteresses occupées par ••-■
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guerre entre les Anglo-Français et les Chinois, on peut consulter avec fruit les ouvrages de M.deBazancourt(Paris, lS6l-1864î2vol.); ;. de Montrecy (Paris, 1861, 2 vol.); de
! Wolseley (Londres, 1862), et de Pallu (Paris,
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grand dictionnaire de Khang-hf, qui a paru pour la première fois en 1716; mais sur ce nombre on n'en compte que 31, 214 qui soient encore i tfe, et en-
viron 15,000 dans la langu i mandarine. Tous le cai ut li un petit
nombre de radicaux ou clefs, qui varie suivant le système adopté par chaque voyageur. On lo trouve fixé, selon les auteurs, a 60, à 21 l, h Slî, h 328, à 350, à 411, h 450, à 487, à 404 et a 689, Malgré cette grande variété que
Panda dictionnaires chinois, ordre «l<-s 214 clefs est bien connu CD 1
ie il est iun i par trois des meilleurs dictionnaires nationaux, le Tseu- (oui'. Le Tching-tseu-toung et le Tse'i-tient il e des sinologues. Ces 2 M caractères élémentaires sont formés chacun d'un nombre de traits qui varie de 1 à 17.
C binés ensemble , ces car ictères prennent
autant ations différentes de leur
icatioo primitive qu'il entre d'éléments nposition. Puisque nous sommes sur le chapitre des caractères, disons un mot de l'écriture,
don li tradition, l'usage de l'écriture en Chine date de 2500 ans avant notre ère. Les 1 1 ■ ■ représentè-
rent isi objets qu'ils devaient of-
frir à ta pensée. Dans la suite des siècles, ces premier1» >i n lurent multipliés, combinés entre eux el modifiés ii tel point, que, dans ictères composés, on compte jus-
3u':'i soixante-dix traits. Au iv siècle avant perenr Sinan-Wang fit réduire le nombre et fixer la forme des caractères. Au me siècle de notre ère, sous Thsinchi-houang-ti, une nouvelle réforme eut lieu. Depuis cette époque, l'écriture chinoise fut encore retouchée pi isieurs fois, avant do prendre la forme qu'elle affecte dans les livres. Enfin, il y eut une dernière transformation qui produisit une écriture cursive, que l'on appelle écriture tsao, et qui sert communément dans le commer ■-.
Pour écrire, les Chinois se servent d'un pinceau, et ils tracent perpendiculairement des lignes de caractères, en allant de haut en bas, et en juxtaposant ces lignes de droite à gauche. On donne quelquefois aux anciens caractères chinois le nom des niao-tsi-wen ou caractères de vestiges d'oiseaux, d'après une légende qui en attribue l'invention à Tsang-Kie, qui les aurait dessinés sur les empreintes des pieds des oiseaux laissées sur une plage de sable.
Les caractères idéographiques de la langue chinoise ne méritent pas le dédain qu'ils ont t Quelques esprits superficiels. Ils présentent a l'œil, au lieu de signes stériles, les eux-mêmes exprimés et figurés par tout ce qu'ils ont d'essentiel, tellement qu'il ait souvent plusieurs phrases pour rendre m d'un monosyllabe. Pour donner embarras où l'on se trouve quand r le traduire des caractères chinois dans quelqu'une -le nos langues d'Europe, il suffira d'en analyser deux ou trois. La clef des terrains cultivés <>u des champs (thian) est formée de quatre carrés qui rappellent l'usage de diviser les cultures en carrés réguliers, G ueux de l'égalité des partages dans les temps anciens. Si l'on place au-dessus ■ clef l'abrégé de celle des plantes f/Asao), on aura le caractère miâo qui veut dire : prémices des herbes et des moissons, i germer, herbes qui pousme ce carac- OUS la clef des édifices (yttn), on formera I" cars temple, qui, au premier coup
d'oeil, exprime laconiquement cette idée com-
fe OÙ l'on va offrir les prémices ou inières herbes des champs. Si l'on joint lef des eaux (choui) celle de la maternité (woù), on en formera le caractère hàï, mer, parce que les Chinois regardent la mer L'orig ne ou la mère de toutes les eaux, sur le globe. Le mot ciii, rmé de la clef du soleil (jï), i celle des mesures {thsun), et à celle hoù). De sorte que le temps.suiion chinoise, n'est autre i que la mesure de la terre prise par le soleil, ou, pour n iu p plu intelligible
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mérite en ce nui regarde le kou-v/en? Cela est peu probable; car les savants japonais et cochinchinois, qui lisent et comprennent la langue des Ai»//, la prononcent tout autrement que les Chinois. Cette langue, dont l'écriture est surtout idéographique, peut également être lue et écrite par un Européen ou un Américain, pourvu qu'il en connaisse les clefs et qu'il sache les distinguer dans les caractères composés.
2° Kouan-hoa. Question importante : Le kouan-hoa est-il une langue monosyllabique? M. Bazin a très-habilement montré que le raonosyllabisme, dont on avait fait jusqu'ici le
caractère exclusif du chinois, appartient seulement a La Langue de convention, tandis que le kouan-hna peut parfaitement être considéré comme une langue polysyllabique. Ainsi, par exemple, dans la langue écrite, le monosyllabe ftin signifie a la fois bonnet, hache, or, maintenant ; dans la langue usuelle, il y a pour ces différentes significations des mots parfaitement distincts, véritables polysyllabes que l'on décompose graphiquement en monosyllabes, mais qui pourraient être à la rigueur envisagés comme des mots compactes : maotseu, bonnet; foutzeu, hache; noangktn, or; ionlcin, maintenant.
Le kouan-hoa ou langue mandarine est la langue vivante du pays, la langue commune universelle, que tout le monde parle, et qui est restée originale et pure de tout contact étranger. • Ce n'est pas, dit M. Bazin dans sa Grammaire mandarine, un jargon factice, confus et sans règles ; c'est une belle et noble langue, a laquelle on ne saurait contester l'élégance des formes, la naïveté, la flexibilité des termes énergiques et une syntaxe assez régulière; c'est une langue qui n'a rien perdu de son importance comme langue politique et commerciale, et qui n'est pas non plus sans intérêt sous le rapport de la littérature. ■ Voici d'ailleurs l'opinion d'un Chinois sur le kouan-hoa : ■ Depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, dit Ou-tân-jin. un sien-seng ou savant chinois fort habile, amené en Angleterre par le R. P. Milne, et que M. Bazin a rencontré à Liverpool, la langue parlée a toujours été la même. La langue des anciens ne différait pas de la langue des modernes. Les variations et les modifications que l'on aperçoit dans la langue des livres n'ont jamais existé dans la langue parlée. Les hommes de la haute antiquité parlaient comme nous la langue vulgaire ; mais les livres qui la renfermaient n'ont pu être transmis à la postérité tels qu'ils avaient été primitivement écrits. On a remarqué que les écrits en langue vulgaire disparaissaient au bout de quelques centaines d'années. Quand un ouvrage de ce genre mérite d'être conservé, on substitue le littéral au vulgaire, c'est-à-dire on substitue l'idiome savant, tel qu'il est dans les auteurs, à l'idiome vulgaire qui se trouve dans l'ouvrage. » Les lettrés de la dynastie des Han, ajoute le même sien-seng, connaissaient les caractères; ils ne connaissaient pas le système des sons radicaux ; mais, après 1 introduction de l'alphabet indien dans l'empire chinois, on distingua les sons initiaux (les consonnes), et les sons finaux (les voyelles et les diphthongues); on trouva le moyen d'indiquer la prononciation des mots dans les dictionnaires. Sous la dynastie des Thang, on publia pour la première fois le Kouàng-yuin, dictionnaire dans lequel les caractères sont arrangés suivant l'ordre des tons; sous la dynastie des Soung, on imprima le Thsieh-yuin, autre dictionnaire tonique; sous les Kin et les Youen, on marqua les cinq tons; enfin sous le règne de Taïtsou des Ming, durant la période hong-wou (1368 à 13S4 de l'ère chrétienne), parut le célèbre dictionnaire tonique intitulé Hàtig-iDOu-tching-ijuin. Avant l'introduction de l'alphabet indien, et tant que l'art de distinguer les sons est resté inconnu des lettrés, la langue n'avait pas une prononciation universellement arrêtée. »
C'est donc seulement dans le kouan-hoa, et dans le kouan-hoa relativement moderne, que les caractères chinois sont à la fois composés d'un élément phonographique et d'un élément idéographique. Prenons par exemple la phonétique pa : si on la met en composition la clef du coeur et des affections, on aura le mot pa, qui veut dire craindre. La même phonétique, avec la clef des maladies et blessures,
donnera /'", cicatrice; avec la clef qui sîj aifle la main, "n aura pa, prendre ; avec celle des bois et dos arbres, on obtiendra le son /'/c, qui veut dire i àtiau ; avec celle qui représente une femme, on aura également pha, oui signifie boucle de cheveux que portent les jeunes filles, etc. Lorsqu'on parle, la modification de la valeur du monosyllabe est exprimée par l'accent tonique, i milexion, L'aspiration et d'autres chanj einents de la voix. Quel ques auteurs n'admettent qu i quatre tons : un ton et', ,■_ un U d bai , un ton a cendant et un ! i par les
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allant beaucoup plus loin, admettent onze et un nie treize manières de prononcer une même syllabe, parce que cela existe pour quelques dialectes. Cette variété de prononciation est une occasion fréquente d'équivoque, non-seulement pour ceux qui ne sont pas bien verses dans la langue, mais pour les Chinois euxmêmes, et souvent celui qui parle est obligé, pour se faire comprendre, d'indiquer du doigt le caractère qu'il a voulu exprimer.
D'après le système prosodique d'Abel Rémusat, qui n'admet que quatre tons, le nombre total des monosyllabes est porté, par la variété des accents, de 450, que lui donne l'orthographe française, à 1,203. Le P. Prémare en trouve 1,445, et M. Gutzlaff 1,774, l'un en suivant l'orthographe portugaise et l'autre en suivant l'orthographe anglaise. Malgré l'accent tonique, dont la vertu est de multiplier les éléments phonétiques, on voit combien le chinois doit compter de caractères homuphones parmi les 43,496 qui se trouvent dans le dictionnaire de Khang-Hi. Si nous adoptons la prononciation anglaise, qui permet de faire les plus larges concessions, nous trouvons que chaque monosyllabe exprimé avec le même ton aura une moyenne de vingtquatre significations différentes. Pour déterminer le sens qu'il veut donneràchaque terme, le Chinois est obligé de le faire suivre d'un autre qui est synonyme, ou qui a au moins une signification analogue. C'est ce qui fait que la langue mandarine présente des agglomérations de deux, de trois, de quatre et même de cinq monosyllabes. Par exemple : fang-tze, maison ; kouan-fou , mandarin ; chung-jén , marchand; hao-hao-ti, bon; yeou-th'sîen-ti , riche ; hiang-pa-lèao, campagnard ; maè-chouti-jen, libraire; tou-chou-ti-jén, lettré; tsô-teelaï-ti , possible ; hao-foung-tch' heng-ti-jén , flatteur, etc.
Tous les monosyllabes chinois sont composés d'un son initial (consonne), et d'un son final (voyelle ou diphthongue). Voici le tableau des consonnes divisées en neuf classes organiques, tel que nous le trouvons dans la Table des principales phonétiques chinoises, par M. Léon de Rosny.
Fortes. As- Faibles. Napirées. sales.
Linguo-den
tales L. J, Y.
On remarquera dans ce tableau l'absence des consonnes 6, d, r, v, z, que les Chinois remplacent par p, t, l, f et s. Les consonnes que nous sommes obligés de rendre par plusieurs lettres en caractères romains, tels que ts, tch, ng, sont exprimées par les Chinois comme une simple articulation. On dit d'ailleurs qu'ils ne peuvent pas faire entendre deux consonnes qui se suivent. Conséquemment, si dans un idiome étranger ils rencontrent plusieurs consonnes de suite, ils altèrent le mot et le rendent méconnaissable en séparant chaque consonne de la suivante par une voyelle. Ils n'ont que ce moyen pour faire entendre nos groupes de consonnes. Ainsi le mot crux, pour un Chinois, deviendra cou-lou-sou; Christus, C/ti-li-si-lou-sou ; gratia, gue-la-tsiia; spiritus, sou-pi- lou-lou-sou, etc.
Voici la liste des sons finaux, qui comprennent les voyelles et les diphthongues avec ou sans terminaison nasale :
A, aï, ao ; an, ang.
E, e!, eou; en, eug.
I, ia, ie, io, iou, iu, iaï, iao, ieî,ieou; ioueïi ian, iung, ien, ioung, iun.
O, oa, oe, oaï, oeï; ong, oan, oang, oen, oeng.
Ou, oua, oue, oui, ouo, ouaï, oueï; oung, ouan, ouang, ouen, oueng.
U, un.
C'est eii partie à l'imperfection de notre .système de transcription que tient le petit nombre de valeurs phonétiques que l'on as: igne au chinois. Le dictionnaire de Khang-Hi présente une liste de 36 consonnes et de 108 voyelles ou diphthongues, que notre alphabet ne nous fournit pas le moyen de distinguer toutes par l'écriture.
Chaque monosyllabe chinois peut changei de valeur grammaticale en changeant de position dans la phrase, et devenir, selon les :. es delà pensée, substantif, adjectif ou verbe. Il y a cependant un certain nombre de mots dont l'usage a fixé la valeur. Les lexivhescAi'/iots pai tageni ces nn>i . en deux
les : dans l'une, qu'ils appellent la
ei.i ...e -les mots pleins, d - mettent Les os
-t le \ erb ■ -■ , ils mettent dans L'autre ce qu'il:: appellent 1 ■• mots vides, c'est a-dire les particules ou termes de rapport. Ils donnent enlu verbe le signe du mouvement, la dation de mot vivant. Le chinois ne connaît ni la déclinaison ni la conjugaison; pour rem* plai e qui Lui munom nt, il cher-
che, comme nous Le vem alenta
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sont formés de la réunion de deux ou de plusieurs monosyllabes qui s'agrègent; il y a sept combinaisons possibles qui donnent des polysyllabes formés généralement par l'union de deux monosyllabes, qui peuvent être ainsi unis: un substantif radical avec une terminaison générique commune-, un substantif avec une terminaison spéciale; un nom de nombre avec un radical; deux substantifs radicaux; deux substantifs radicaux à l'état construit; un adjectif et un substantif; une agrégation de trois ou quatre syllabes. La première combinaison rapproche complètement le chinois de nos langues indo-européennes. Ainsi toute une série de noms chinois pourra se terminer par la désinence txeUf fils, qui perd toute signification individuelle, et joue exactement le même rôle que la terminaison or dans les mots latins arb-or, soror, cal-or. Par exemple : pitzeu, nez ; uiutztu. femme; jitzeu, soleil; kingtzeu, miroir, etc. Il y a d'autres terminaisons du même genre, par exemple theou, jin, fou, hou : manthcou, pain; tchoujin, maître; noungfou, laboureur; phouhou , boutiquier. La terminaison Isiang forme les noms de métier; M. Bazin la ra|>proche de mon en anglais : huntsman, chasseur; waterman, batelier. Les genres ne sont pas distingués eu chinois.
Nous avons déjà dit qu'il n'y a pas non plus de cas proprement dits. Voici, d'après M. Stanislas Julien, de quelle manière les Chinois, sans décliner les substantifs, en distinguent les différents cas. Le nominatif ou le sujet est toujours placé au commencement de la pro-
Eosition. Le génitif peut être marqué, soit par i particule tchi, placée entre les deux noms, dont le premier est au génitif et le second au nominatif, soit par la position, en faisant suivre Je nom que l'on veut mettre au génitif de celui qui doit rester au nominatif. Le datif peut être exprimé par la préposition you, à, ou par la position, en plaçant d abord le verbe, puis le mot au datif, et enfin le mot à l'accusatif. L'accusatif reste sans aucune marque distinctive; ou on le fait précéder de certains mots, tels que pa et tsiang, saisir, prendre, qui servent de signes de l'accusatif. L'ablatif s'exprime au moyen des prépositions thsong, yeou, tseu, hou, etc., ou par la position, en plaçant avant le verbe le mot qui est à Tabla* tif. L'instrumental est exprimé par la préposition i, avec, ou par la position, en plaçant le nom qui se trouve au cas de l'instrument avant le verbe, qui, à son tour, est suivi du substantif à l'accusatif. Le locatif peut être exprimé en plaçant simplement le nom avant le verbe, ou par certains mots, tels que cung, le milieu, neï, intérieur.
Le pluriel s'exprime quelquefois par un mot placé devant le nom ou le verbe, et signifiant plusieurs, tous, beaucoup, autre, etc. Exemple : tou-jin, plusieurs hommes; tchoung-jin, tous hommes; ngo-poi ou ngo-men, moi beaucoup, et ngo-teng, moi autre, c'est-à-dire nous ; d'autres fois, on exprime le pluriel par la réduplication du nom; exemple: jin-jm, homme homme, les hommes; tou-tou-jin, une multitude d'hommes.
Les adjectifs ont pour terminaison générique ti. :tati, grand ;siaoti, petit; haoti, bon, etc. L'adjectif précède toujours le substantif qu'il qualilie. Exemple : vwï-jin , belle femme; chaou-jin, bon homme. Il est quelquefois suppléé par un nom abstrait accompagné de la particule du génitif. Exemple : pai-chi, blanc; tche-chi, chaud. Le comparatif est exprimé par la particule keng, plus. Exemple : feengyou, plus doux. Le superlatif s'exprime en répétant le positif, ou au moyen d'une cule qui tantôt le suit et tautôt le précède.
Les pronoms personnels sont tigo, moi ; nih, toi ; ta, il; ngo-teng, nous ; nih-teng, vous; tapai ou ta-men (lui plusieurs), eux ou elles. L'usage des pronoms des deux premières personnes, du singulier est assez restreint; on y substitue diverses expressions d'humilité et de respect. Les pronoms personnels deviennent possessifs au moyen d'une particule.
Les verbes se partagent, eu dehors du verbe substantif chi, être, en trois classes, suivant qu'ils sont formés d'un verbe attributif et d un verbe auxiliaire, de deux verbes radicaux ou d'un \. i [uel est annexé son régime
direct repi êi enté par un substantif. « On reconnaît mécaniquement, dit M. Bazin, qu'un verbe est au passif quand il est p. e < ■■:■ préposition/»', par. Le présent est exprimé par le verbe même; les différentes nuances du passé par divers adverbes déterminés par e, ou par des \ erbe aires inva-
riables; lo futur également par certains adverbes désignant L'avenir. Il n'y a pas de si- \ pour les modes qui sont exprimes virtuellement. •
L'adverbe est généralement indiqué par la
particule jt ri, qui produit le même eib i i dans benr, ter dans n'Irriter, rm-nt dai s'unnciiieiit, etc. Exemple : Me-jen,en sil silencieusement; ngcuu-jen, par hasard; ktujen. craintivement. Quelquefois un adjectif devient! ir position. Exemple : Chen,
bon; chen-ko, chanter bien.
La syntaxe est assujettie k des règles de uses, suppléant par leur
sévérité il lu présence de flexions plus débet plus sensibles. On peut faire rentrer i syntaxe ce (pion appelle
h-maO"H-hoa , c'est-à-dire le langage de la civilité, OUÏ joue UH si ^rnnd rôle dans les relations ofifi ■ Lies, ou} remorque trois cuost»s
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principales : les lares on qualifications; les termes d'humilité ou de > ■■ les pronoms Dos ossifs; certaines fur' parler. Ces habitudes du langage constituent un formulaire très étendu et assez coin:
Dans la construction de la phrase ch l'ordre que les grammairiens appellent est suivi, en ce sens que le sujet pre verbe, et qu'après celui-ci vient son ré mais le même ordre n'est pas observé lorsqu'il s'agit des rapports qui existent entre le qualifiant et le qualifié, le premier se plaçant Invariablement avant le second, c'e l'adjectif précède toujours le substantif verbe l'adjectif, et la proposition incidente la proposition principale.
Le kouan-hoa se divise en deux branches : le po- kouan-hoa ou kouan-hoa du nord, et le n<m- kouan-hoa ou kouan-hoa du midi. Le premier est le dialecte de Pékin, l'est le dialecte de Nankin. Ces deux dis
ent par la prononciation et par les idîotismés. Mais, de plus, chaque district a un accent particulier nommé hiang-in, accent 'lu district. Dans le dialecte de Pékin, on change souvent le k, devant l't, en dz; le s, ei on prononce le h comme un kh. Tchang-intcheng a publié en Chine, en 1820, sous le titre de Nan-pa-kouan-hoa-anei-ssien , un excellent vocabulaire de kouan-hoa, tant du nord que du midi.
Le conte, la nouvelle, le roman de mœurs, le roman historique, la chronique populaire, I i i ude fabuleuse, la comédie, le drame et presque tous les ouvrages d'imagination sont écrits en kouan-hoa. Dans les romans et les pièces de théâtre, on trouve aussi du hiangthan, patois. La langue du théâtre diffère un peu de celle que l'on parle dans la société. Aujourd'hui, les personnages appelés tchingseng et siao-seng, c'est-à-dire ceux qui remplissent des rôles analogues à ceux des pères nobles et des premiers comiques chez nous, parlent généralement le kouan-hoa, tandis que les tseng et les tchéou, c'est-à-dire les personnages vulgaires, mêlent au kouan-hoa le dialecte ou le patois du pays dans lequel la pièce est représentée, les auteurs dramatiques se servent pour écrire du dialecte de Nankin ou de Sou-tchéou-fou. Dans les pays où l'on parle un dialecte particulier, l'acteur ne répète jamais son rôle tel qu'il est écrit dans la pièce.
Une foule de particules dont on fait usage dans la conversation ne s'écrivent jamais : aussi y a-t-il • tel lettré, dit le P. Ci Dot, qui ne viendrait pas à bout d'écrire passablement un dialogue en kouan-hoa. 11 ne saurait même pas les caractères dont il faudrait se servir.! Les monosyllabes les plus communs sont: i, tche, iu, kl, si, tchout fou, etc. Moins rude et moins nasillard que la langue savante, le kouan-hoa est une langue relativement douce et mélodieuse, possédant tous les termes qui s introduisent dans l'usage de la vie et de la société. C'est la langue de la conversation, avec ce qu'elle a de plus naïf, de plus tin et de plus délicat; c'est aussi, dans sa partie la plus élevée, la langue littéraire de la nation.
3° Wen-tchang. Le wen-tchang est un langage intermédiaire entre le kou-wen et le kouan-hoa. Sans avoir toute la concision du premier, il s'éloigne encore beaucoup de la clarté du second. C'est dans ce style que sont composés de nos jours les livres d'histoire, de iphie.de haute littérature, ainsi que les écrits relatifs à la politique. Généralement, tout homme qui écrit écrit le wen-tchang.
4° Dialectes provinciaux. Antérieurement à la dynastie des .Soiing, chai <■ avait
un dialecte particulier, de telle sorte que les officiers et les magistrats ne comprenaient pas toujours la langue de la province qu'ils administraient. Vers la fin du xvitc siècle, l'empereur Khang-HI décréta l'unité de langage dans tout l'empire. Malgré les écoles ,pi il lit établir, pour atteindre ce but, dans le s provinces de Canton et du Fô-Kian, ces
Srovinces ont conserve jusqu'à ce jour leurs •tes propres. «Quand on examine les
tes un kouang-Toung et du Fô-Kian, dit le docteur Cummins, on a quelque peine à comprendre que c diale le dérivent d'une langue commune, tant us diffèrent les uns des autres : mais, quoiqu'on y reconnaisse un même fond de : va « ■ est-il que le kuuan-hoa o imme une langue i !■ rne, relativement aux idiomes de ces
deux provinces. Le kouan-hoa, ou la langue chinoise telle qu'on la pai iui, est
une langue dérivée, ira-, i onnée.
I .- . id oi tes du Fô- Kian sont i pauvres et imparfaits, qui ont consen la l'orme antique, prèi isément parce mails ne aractère principal des lan-
de la haut \sie, à savoir le monosyllabisme et l'intonation. ■ Les principaux dialectes du Fô-Kian sont le tou-tchéoù-fou, le tchang-tchéou et le dialecte d'Emouy.
Le dialecte de Fou-tchéou-fou, capitale du Fô-Kian, diffère du dialecte d'Emouy, et le dialecte d'Emouy du dialecte de Tchangtchéou, connu eu Europe sous le nom de chin-cheu, parce que les Espagnols, lorsqu'ils fréquentaient le port d'Emouy, ap) Chincheos les habitants du Fô-Kian. I vers dialectes diffèrent du kouan-hoa, nonseulement dans la prononciation, mais encore dans l'acception des mots et dans la grammaire. Dans le dialecte d'Emouy, par exemple, il y a beaucoup de sons qui n'ont ni équi-
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valent! ni annlogui dans la langue des livras.
On y trouve om b, d, r, qui
quent au chu
Le kong est le dialecte principal de la provînee de (union; il se rapproche [dus du kouan-hoa que les dialect.
s compétents pour en ] que la différence n'est pas plus grande que : | i en est de même du hyoug-san i
Les tons en dix lieues, tout le long de la côte. Quand on dit les tons, on entend parler de la modulation de l la voix, car du reste les tons sont le:-, : ■êtes. L'intonation ■■■■ plus forte à mesure qu'on s'éloigne d--
et des provinces du Nord, c'est-à-dire el de la civilisation, plus puissante cochînehinoïs que dans les dialectes do Canton, plus forte dans le^ dialect.-s de Canton que dans ceux du 1 [dus percepl b dialectes du Pô-Kien que dans celui de Pékin, où elle n'a plus qu'une valeur fugitive et presque insaisissable. Apre r s de Canton et du Fô- Kien, viennent les patois, hiang-than, et les idiomes locaux , thou-in. Les patois sont trèsdans tout l'empire chinois ; chaque
UrS,qul varient souvent de
village à village: il s y trouve quelq
, ût étrangers à la langue commune, et les voisins ne s'entendent pas toujours entre eux. Aussi les jeunes gens qui se destinent aux emplois publics et a la carrière commerciale étudient-ils le kouan-hoa.
On rattache à la langue chinoise un certain nombre d'autres langues monosyllabiques, dont la tendance est plus ou moins marquée vers L'agglutination. Ces langues, appelées ultra-indiennes, sont le cochinchinois ou annamite , le cambodjien ou kinner , le mon , langue du delta de l'Irouaddy et le birman; puis quelques autres dialectes de l'Assam, le sing-pho, le naga , VaLor, liés par une certaine affinité au birman. Dans presque toutes ces langues reparaissent les mêmes terminaisons, dont un grand nombre sont nasales.
En dehors des dialectes qui viennent d'être passés en revue, il existe encore en Chine plusieurs autres idiomes, parmi lesquels on ; cite les suivants :
Le miaosse ou miao-tseu, parlé par la nation de ce nom, qui parait être le peuple primitif des provinces de Yun-Nan, de KoueXu, de Hou-Kouang, de Kouang-Si et de Sie-Tcnhouan , dont ils n'occupent plus que les parties les plus montueuses et les plus stériles. Selon quelques- passages des historiens chinois, le miaosse semble appartenir a la branche thibètaine.
Le maou-lao est parlé par une nation répandue dans huit provinces.
Le lo-lo est parlé par une nation nombreuse, qui demeure dans la partie méridionale du Yun-Nan. Cette langue possède un alphabet qui parait être imité du pâli.
Le mien-ting est la langue de la nation de ce nom, qui habite dans le haut Yun-Nan, le lu Yang-tse-Kiang. Comme la précéelle ressemble au barman.
Le haî-nan est parlé dans l'intérieur de 111e d'Haï-Nan, dont les Chinois n'occupent que les côtes. On ne sait rien sur la nature de cette 1 langue.
On peut consulter sur la langue chinoise:
Y Essai historique àz 3. Webbs (Londres, 1069, in-s") , Bayer, Musée chinois (Saint-Pétersbourg, 1730, 2 vol. in-8<>) ; Abel Ré
sur la langue et ta littérature chinoises
(Paris, 1811, in-8°): Eléments de la gram-
Pans, 1822, in-8°; 2c édit,
in-8°); J. Marsbman, ta Clef chinoise ou tt$ de la grammaire chinoise (Serami 1814] in-4»); R. Monsson, Grammaire
du tangage chinois (Serampore, îsis. in-4<>); G. de Humboldt, Lettre à M. Abel 11 sur la nature des forme* grammaticales en géné al et sur le génie de la langue chinoise en particulier (Paris, 1827); J.-A. Gonealves,
Y Art chinois (Macao, 1S29, in-4°); Pi
e de la langue chinoise (Malacca, 1S31, in-4"); Medhurst, Notices sur la grammaire chinoise (Batavia, 1842, in-8») ; Stanislas Julien, Exercices pratiques d'analyse, de syntaxe et de lexigraphie chinoises (Pai in-S<>); Steph. EndUcher, Grammaire chinoise (Vienne, L 845-1848, in-S°); W. Schott la Langue chinoise (Berlin, 1S57, in-4°)j M{moireSsgoncernant les Chinois, pour les mission-
; de Pékin (Paris, 1776-1816, 16 vol.
le Magasin chinois (Canton, 1832-1851, 20 vol. in-S°); le Journal asiatique ; Yv. Varo, Art de ta longue mandarine (Canton, 1703, in-fol.); E. Fourmont, Observations sur le chinois {Va-
737, in-fol.); S. Wells Williams, Faciles
. de chinois (Macao, 1842, in-8°); Premiers rudiments de la langue chinoise, à Vu-
ies élèves de l'Ecole des langues orientales (Paris, 1844,111-80); Ran-tseu-thso-ya cices sur les phonétiques et sur les clefs de ta langue chinoise (Paris, .1845, iu-4°); Bazin, Mémoire sur les principes généraux du chinois vulgaire (Paris, 1845, in-4°), r titre de : Grammaire mandarine (Paris, 185û); Rochet, Manuel pratique de la langue chinoise vulgaire (Paris, 1846, in-8»); J- Ldkins, Gram-
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maire d* la : . ■ ,.
Kar Bu
noire chinoit-portui
■ lery. Dictionnaire e»
■ dialecte de la
■ cao, 1828, in- -
kien (M tion-
naire •
■ re des signes idéographiques de la Chine (Paris, 1864 et années
— Littérature, théâtre, musique, etc. La littérature chinoise
branches, l'une des plus oi — l'on
connaisse, de même que, sous le tripu de vue de 1 i I et de L'histoi
Èanni les plu-» riches lîttéi Me est, du reste, l'une des plu
I l'univers, car son fa
I çon continue qu'au vie siècle avant J
L'imprimerie fut II ' hineS60ans
plus tôt qu'en Eur ,
, 593 de notre ère, sous la elle se répandit sous la d
I (618-904), et atteigi celle des Soung (960-1278). Entre 1041 ■ un forgeron inventa les caractères i; (ho-pan), mais il ne parait pas que veulion ait été mise en pratique. | usité habituellement dans l'imprimerie chinoise est celui des planches en porté dans le Japon en 1205, et qui pénétra aussi un peu plus tard dans le Thibet et dans l'Inde supérieure. Cependant, au conm.
meut du xvmt siècle, les miasioni dèrent l'empereur Kang-IIi à faire fond) caractères de cuivre, avec lesquels on imprima une immense encyclopédie , qui ne comptait pas moins de 5,000 tomes; mais ces caractères furent ensuite refondu d'autres types mobil en 1777 par
l'ordre de Kien-Long, que l'on a imprimé jusqu'à ce jour à Pékin. Les planches en bois, dont nous venons de parler, sont quaur laires, épaisses de 0 m. 012 a 0 m. 014, tent des caractères graves sur leurs deux faces; on les fait en cerUier ou en poirier; les feuilles sont imprimées au moyen du rouleau, et un habile ouvrier peut tirer 2,000 épreuves par jour. Le prix des livres est moins élevé en Chine que dans la plupart des contrées de l'Europe; seuls, les livres imprimes aux frais de l'Etat sont rares et chers. Le paj inventé l'an 95 de notre ère; on le fabrique avec différentes matières, mais principalement avec le bambou et avec l'écorce intérieure du mûrier à papier (broussonnetia papyrifera), ainsi qu'avec du coton et de 1a soie; autrefois, on écrivait sur des planches de bois ou sur des étoffes. Beaucoup de livres blient par souscription, d'autres sont publiés aux frais des libraires; il y a de ceux-ci dans toutes les villes importantes. Le marché principal pour l'imprimerie et le commerce des livres était il •• dans
l'empire, mais surtout à Nankin et à Pékin, existent de grandes bibliothèques, qui i ment actuellement d'innombrables quantités d'ouvrages. Le Catalogue imprimé de la bibliothèque de l'empereur Kien-Long se compose de 122 volumi me souverain avait ordonne de publier un ch->ix des auteurs classiques chinois, qui d< rendra 163.000 volumes; il en avait déjà paru 78,731 en 1818.
Les Chinois divisent e>. quatre
groupes leurs trésors litti ,r:les
livres canoniques, les li\ :
livres instructifs et ot re-
siques, appelés Kin ments les plus anciens de
■ chinoise, monument!
bilite, ont ete réunis | ' cle avant notre ère, et qu. trans-
mis presque sans aucun Nous
donnons ci-après le I k\ngs:
■\ing, ou le livre di qui renferme les huit Koua, ou signes symboliques des éléments , acan de trois lunes pleines ou interrom] 'iw, se multipliant par eux-mêmes, forment une combinaison mystérieuse, qui est demeurée k l'état me depuis l'époque la plus reculée. A cet ouvrage se rattache le Commentaire moral et politique d I [ e« l3tin pw de Re-is, et édité par Mohl (Stuttgard, 1832); «o Chou-King ou le livre des annales, recueil de documents sur l'histoire des mières dynasties: il a été traduit en français par Cidans les Livres sacrés de l'Orient (Paris, 1S41); en anglais par Medhurst (Shang-llal, 1846) ; 30 Chi-King, on le livre des chants, traduit en latin par le Père Larharmc, dont le travail
nus
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■ I graphique de la Chtne; ar-
- 1 de rempt' ' , niais le pi ■
tong-trh\, en 108 volosaci
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Le me; vrage
"dtssem
.■ Aux o .
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one importai"
:■% ur.e
ère que date la Description des pays au dha , traduction française de M. A. Remusat
a dater
na
ciiin
■ années à parcourir
Ittn et Juva. Deux ficelés
plu i lard le plus impor-
, le Si-yu-ki, c'est-à-dire la
xtaux, tradue-
Uon française de Julien (Paris, 1857-1858, 2 vol.) I liouen-tsang, avait i
Deux de : i iei-li et Yen tsong, ont ri
■ t Stanislas Julien donna une traduction de
leur om\ roge (Paris, 185 i).
Nous ' • lis fait connaître, en parlant de la
. ..-, les Dombre ix ouvrages phi-
ssede. Il nous
a parler des œuvres littéraires «le pure
invention, <|ui ne laissent pas que d'être fort
bien que la tendance toute scien-
tiliqne et phil lu littérature chi-
;\ grands es-
le l'imagination. La poésie lyrique nous
des monuments de toutes les époques,
dont les plus anciens se trouvent dans le CAi-
RiuQ. l'un des cinq livres canoniques. La plus
grande partie des ; renferme ce
appartiennent a la dynastie des Tchéou;
quelques-uns cependant remontent jusqu'au
commencement de la dynastie des Chang
(environ 1760 av. J.-t'.), sans que néanmoins
aucun
.'i |ue. Le i ' c tîer i e divise
. t r-? livres, dont le premier renferme
>nd et le troi-
sième des hymnes i fêtes, et
le quai chants d< funérailles. La
ivement sim-
ple ; ell s de plusieurs
vers rimes, ayant i Le même nom-
;s le sens réel
ièce se cache un sens allégorique,
i par une comparaison, soit par
une antithèse. Lu valeur poétique des diverses
; comme délicatesse,
.oimno profondeur de sentiment, elles sur-
i de beaucoup les œuvres postérieures.
Il ne s en trouve qu un petit nombre qui soient
roremi s; beaucoup ont pour sujet
Kmpereur et l'Etat, un plus ^rand nombre en- , quelques-unes eniin respirent une Violente amertume politique ou sociale. Rarement de hardis enauts de guerre et dejoyeuses ■■ contrastent avec les tendances pacifiques des poésies d'une époque moins ancienne. La vie de la nature, les raouvements des passi uns sont traités avec beaule sentiment, et l'amour en particulier est exprimé avec une grande délicatesse. Il un abîme immense entre la grâce naïve lu Chi-King et l'art forcé, insipide, i ,is modernes. Dans celles-ci, eu le simple artifice de la rime, tel que • nt lus anciennes poésies, bien i i julaires, ne suffit plus; on comu entasser, a croiser de mille ma- I i riii •<: dans le corps même des vers. aéralement aujourd'hui une lon- , avec une césure; la dynastie des Tang, s'ini ,_:le d'harmonie, qui t. unes s\Uabes d'un vers aient tsonnance invariables avec llabes du vers qui précède ou qui suit; it pas non plus sauter d'un vers Le. Les poètes lyriques les plus célèbre al a L'époque des Tang. En re ligne se placent parmi eux. Tou-fou **t Li-I ivaient au vin* siècle, et >W6l, qui Uorîssait au ix<; siècle. Us ont eu sur le goût portique une iutluence décisive qui subsiste encore aujourd'hui. Consultez Hen Saint-Denis: Poésies tang, traduites du chinois
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iman occupe dans la littérature chinoise
rtante que la poésie lyrl-
ttj trouve aucune inspiration
l ation ; mais il pre-
oxacte et fidèle des pen-
( iu-'uts,des mœurs et de la
le ce peuple, et nous lait saisir sur le
Vif le secret de sa vie intime, que n'ont pu
voyageurs Les plus renommés
rour leur talent et leur finesse d'observation. 1 y a ' de romans : romans histo-
riques , ron itea et romans de
mi ira, on estime surtout San~kuo-Uchif ou 1 Histoire détaillée des trois romantique de la Chine a trois mon,
français
i-hou-
tchouan . '.:. s qui,
. ■■■ root les cote ■ Nan.
•ux ouvrages
Bn avons dit un moi bi-naI-noan, romancier chi-
lu Choui'hou .
•tchùig-kL i Julien
e OU les /Jeux oret féôi (Paris, i i . Le roman de ■ ui nux et de
de la , Parmi 1
l'eou' tchouan
.<ut en
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Ynu-kianu-li (les Deux cousines), traduit par
al (Paris. 1820. < vol.), et p ■ nislas Juin-n, avec des éclaire i semeots (Taris, 1864, 2 vol.), et Ping-chang-ling-yen (les Deux jeune» filles lettrées), traduit par Stanislas Julien fl'aris, 1860. î vol.). Un élément poétique plus remarquable et parfois une fraîcheur vraiment étonnante dl itinguent les récits courts et les nouvelles, dont les Chinois possèdent plusieurs recueils, entre autres ceux intitulés: Kin-kou-khi-kouen, c'est-à-dire Théâtre d'événements remarquable» de» tempe anciens et modernes , et Long-tou-kong-ngan ou Recueil des causes célèbres. C'est lu et à des sources analogues qu'ont puisé les traducteurs européens, entre autres Davis (Cftinese Novels, Londres, 1816), Pavie (Choix de contes et itou- les. I ris, 1839), Tliorns, Prémare, Stanislas Julien, Kurz, etc. Dans ses Avadanas : Contes et apologues indiens (Paris, 1859, 3 vol.), Stanislas Julien a recueilli un grand nombre de fables , de légendes et de contes ue le bouddhisme avait pour la plupart introuits à sa suite de l'Inde dans la Chine. La poésie dramatique, considérée par les Chinois comme ■ la joie de la paix et de la prospérité, • est aujourd'hui et depuis longtemps cultivée par eux avec une prédilection marquée. On croit que ce genre de littérature fut apporté de l'Inde en Chine avec le bouddhisme;
3uoi qu'il en soit, les spectacles font partie des avertisse ments et des fêtes de la cour du Céleste-Empire depuis un grand nombre de siècles ; dans toutes les maisons opulentes, on a le soin de disposer une salle convenable pour y donner des représentations, et chaque particulier qui réunit chez lui des amis loue, pour ce jour-là, tels ou tels acteurs chargés d'égayer durant quelques heures les invités. Aussi, depuis les plus émouvantes tragédies jusqu'aux farces les plus grotesques, les productions théâtrales composent en Chine un répertoire varié à l'infini, et dont on comprendra l'importance si nous ajoutons que la Bibliothèque de la Compagnie des Indes renferme à elle seule plus de 200 volumes de pièces empruntées aux écrivains dramatiques de ce vaste pays que personne en Europe ne peut se vanter encore de bien connaître. Le répertoire dramatique de la dynastie des Youêns (1279 à 1378) forme à lui seul plus de 500 volumes pour les tsa-khi (opéras).
S'il fallait s'en rapporter aux missionnaires jésuites de Pékin, les représentations théâtrales seraient assez généralement considérées en Chine comme pouvant avoir de funestes effets sur les mœurs publiques, puisque disent-ils, la première fois qu'il est parlé des pièces de théâtre dans l'histoire de ce pays, c'est pour louer un empereur de la dynastie des Chang d'avoir proscrit ■ ce vain plaisir; ■ ils citent encore un autre empereur qui fut privé des honneurs funéraires pour avoir donné ■ trop de temps aux spectacles ■ et • trop fréquenté les comédiens; » enfin, Us font remarquer que les théâtres publics sont relégués dans les faubourgs avec les maisons de débauche, et ils concluent de tous ces faits que les spectacles sont plutôt tolérés que permis dans l'empire chinois. Faisons observer que la dynastie des Chang, dont il vient d'être question, occupa le trône de 1767 à 1 134 avant Jésus-Christ, et que les auteurs modernes les plus autorisés sont d'accord pour ne faire remonter l'origine du théâtre chinois qu'à l'an 720 de notre ère. Avant cette époque, l'empire du Milieu ne connaissait guère que des espèces de ballets-pantomimes, que jouaient des histrions méprisés. De là sans doute l'erreur des missionnaires. Il est vrai que le code pénal défend aux musiciens et aux acteurs de représenter sur la scène les empereurs, les impératrices, les princes, les ministres, les généraux fameux des premiers temps, sous peine de cent coups de bambou;
2u'il condamne a la même peine les officiers a gouvernement et les particuliers qui laissa transgresser devant eux ce commandement; mais les relations les plus récentes, les études d'habiles sinologues et des faits nombreux permettent de croire que les moralistes des temps modernes se sont relâchés de la sévérité des grands lettrés, leurs pré- - uis, et que les anciennes prohibitions dont il vient d'être parlé sont tombées en désuétude : du moins les voyageurs contemporains les plus accréd tent tous que I résen talion s théâtrales accompagnent presque toujours les fêtes et Les repas que DIS haut plu-
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et que le soin de veiller à la sûreté de ses peuple «-i -h- faire des lois pour leur bonheur demandait nécessairement tous ses moments. Le goût des exhibitions dramatiques est à présent si général que les acteurs vont dans les maisons particulières, et que, selon l'abbé Grosier, il est peu de festins complets sans cette sorte de spectacle. ■ Au moment où l'on se met à table, dit ce jésuite, on voit entrer dans la salle quatre ou cinq comédiens richement vêtus; ils s'inclinent tous ensemble, et si profondément que leur front touche quatre fois la terre; ensuite l'un d'eux présente au principal convive un livre dans lequel sont écrits en lettres d'or les noms de cinquante ou soixante comédies qu'ils savent par cœur, et qu'ils sont en état de représenter sur-le-champ... La représentation commence au bruit des tambours de peau de buffle, des flûtes, des fifres, des trompettes et de quelques autres instruments de formes bizarres, et connus des seuls Chinois... Les femmes peuvent y prendre part sans être aperçues ; elles voient les acteurs à travers une jalousie qui les dérobe ellesmêmes aux regards. • Ne quittons pas la partie matérielle de l'art sans dire qu'il existe dans le nord de la Chine des édifices publics consacrés aux exercices de la musique, du chant et de la danse ; ces locaux sont appropriés aux besoins des représentations dramatiques; mais, la plupart du temps, il n'y a point de théâtres permanents. On élève un théâtre dans les rues au moyen de souscriptions recueillies parmi les habitants. Les mandarins fournissent eux-mêmes les fonds nécessaires. On construit, prétend même l'éditeur anglais du Vieillard gui obtient un fils, un théâtre public dans une couple d'heures. Quelques bambous pour supporter un toit de nattes, quelques planches posées sur des tréteaux et élevées de 6 à 7 pieds au-dessus du sol, quelques pièces de toile de coton peinte pour tormer trois des côtés de la place destinée à la scène, en laissant entièrement ouverte la partie qui fait face au spectateur, suffisent pour dresser et construire un théâtre chinois. De ce côté-là, le théâtre chinois n'est guère plus avancé que ne l'était le nôtre à l'époque décrite par le Roman comique de Scarron. Mais, chose plus singulière encore chez un peuple qui aime passionnément les jeux scéniques, les comédiens sont méprisés, réputés infâmes et inadmissibles aux examens pour être reçus mandarins; ils n'en reçoivent pas moins de fortes sommes, étalent une grande magnificence de costumes, dont ils ont conservé les formes antiques. Ils achètent des petits garçons qu'ils dressent à leur profession, et à qui ils confient les rôles féminins, car les femmes ne paraissent jamais sur les planches, du moins depuis la conquête tartare. La mise en scène est tout à fait grossière. Cependant le théâtre et les décorations sont ordinairement peints de couleurs trèsbrillantes, et les Chinois ont un talent tout particulier pour produire des effets très-heureux par le contraste des couleurs.
Ce fut, dit-on, vers l'an 720 de notre ère que l'art dramatique commença de fleurir en Chine. Les ouvrages qui nous sont parvenus de cette époque témoignent, malgré leur naïveté, d'un sentiment poétique plus développé que celui qui traversait alors les infimes essais de la littérature européenne, envahie par la barbarie. C'est généralement à l'empereur Hiouen-Tsong, de la dynastie des Tang, qu'on attribue la gloire d'avoir élevé le premier monument dramatique digne de ce nom, honneur qui a été revendiqué aussi par Wen-ti, fondateur de la dynastie des Souï (l'an 581 après J.-C.)- Hiouen-Tsong, qui par bonheur jouait de la flûte traversière, conçut le premier l'idée d'une alliance entre la musique et le drame. La tradition dit à son intention: • La connaissance des tons a des rapports intimes avec la science des gouvernements, et celui-là seul qui comprend la musique est capable de gouverner, i Avis à nos gouvernants: qu'ils se fassent bien vite un peu plus chinois ; notre bonheur est à ce prix peut-être, et leur renommée aussi. Hiouen-Tsong, qui gouvernait ses sujets en jouant de la Bute, fut un beau jour renversé, il est vrai, par une révolte; mais il avait eu le temps du moins de fonder une Académie impérialei de musique, dont il était devenu lui-même le directeur. Voici la traduction d'un passage des annales de la dynastie des Tang où cet événement est raconte : « Hiouen-Tsong, qui connaissait à fond les principes élémentaires de la musique, aimait passionnément les chants appelés sakhio. Il établit une Académie de musique dont les élèves furent au nombre do trois cents. Hiouen-Tsong leur donnait des leçons dans le jardin des Poiriers. Si quelques élevés chantaient sans goût et sans mélodie , l'empereur , qui s'en apercevait sur-le-champ, rectifiait leurs fautes. Les jeunes filles du harem, au nombre de plusieurs centaines, furent nées comme élevés à l'Académie. Elles habitaient la partie nord du palais. On établit division, composée
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l'empereur, on les appela parfums du li-tchi. L'empereur aimait encore les tambours appelés hic-kou, et jouait avec talent de la flûte
traversière. Il avait, à cnuse de cela, g l'affection des jeunes magistrats et des . : officiers, qui tous prenaient plaisir à dis ei ter avec lui sur la méthode et les prine ] ,), [a composition. Hiouen-Tsong leur démontra qu'une symphonie dans laquelle on I concerter le son lugubre du tambour kic-kou avec le son des dix-huit instruments était supérieure aux plus belles symphonies de l'antiquité, et que celles-ci ne pouvaient pas soutenir le parallèle. C'était, il faut le dire, un véritable progrès que l'adjonction de ce truments, dont les sons se rapprochaient poui la qualité de ceux du ftïmt. Les peuples de Kouen-ki, de Kao-Tchang, de Lieou-li et de l'Inde en faisaient usage. C'est pourquoi leur musique paraissait si animée et différait entièrement de la musique chinoise. La vingtquatrième année kai-youen (736 de notre ère), on présenta à l'empereur une troupe de musiciens des pays barbares. A la première année thien-pao (742 de notre ère), ces musiciens représentèrent devant la cour des pièces appelées Yo-khio. Tous les airs de ces pièces portaient des noms particuliers de pays. On disait les airs de Leang-theou, de Y-tcheou,Û9 Kan-tcheou, et, après ces représentations, pereur ordonna aux musiciens chinois de poser des pièces régulières, dans la partition desquelles on introduisit la nouvelle musique des peuples barbares. ■
L'nistoire des premiers temps de l'art dramatique chinois se divise, selon M. Bazin, en trois époques distinctes. La première, qui est celle de la dynastie des Tang, commença en 720 et finit en 905. Cest l'époque des pièces dites Tchouen-khi ou représentation d'objets merveilleux, à la composition desquelles le mécanicien, nous dirions, nous, le machiniste, avait plus de part que l'écrivain. La deuxième, celle des Hi-khio, va de 960 à 1123, durée de la dynastie des Soung. La troisième dure de 1123 à 1341, sous les Kin et les Youen. C'est l'époque des pièces dites Tsa-khi et Youen-pen. Dans les Hi-khio et les Tsa-khi, on trouve un personnage principal chantant le récit de l'action. On distingue dans les Youen-pen cinq personnages ou rôles différents, et, comme la fable y est peu compliquée, tout est sacrifié à la partie lyrique.
Nos règles dramatiques sont inconnues ou négligées dans le théâtre chinois: la distinction des genres n'y est pas établie; toutes les différences qu'on 3' aperçoit proviennent du choix des sujets, des situations gaies ou tristes, du caractère et des mœurs des personnages, d'une distinction plus ou moins noble. Le co-
; mique larmoyant est employé depuis plusieurs
! siècles. L'unité de temps et celle de lieu ne sont pas observées, et dans les grandes pièces on
; voit fréquemment, comme dans nos vieux mystères, un acte se passer dans le ciel, un autre
' sur la terre. Le lieu de la scène change à tout moment; les tableaux se succèdent, embrassant toute la vie du héros, et l'action est censée durer quelquefois quarante ou cinquante ans. Chaque pièce régulière se compose de quatre coupures ou actes (tchè), et est souvent précédée d'une ouverture (sié-tseu)t sorte d'introduction ou de prologue, duns lequel les
firincipaux personnages viennent déclinée eurs noms, exposer le sujet ou raconter les événements antérieurs qui peuvent intéresser l'auditoire. Les personnages sont empruntés à toutes les classes de la société; on y rencontre même des divinités, associées dans toute la liberté de l'art avec le commun des ! martyrs. La poétique chinoise veut que toute œuvre dramatique ait un but moral: suivant les auteurs chinois, l'objet qu'on se propose : dans un drame sérieux est de présenter les | plus nobles enseignements de 1 histoire aux ignorants qui ne savent pas lire, et, d'à] rès : le code pénal de la Chine, l'objet des représentations théâtrales est t d'offrir sur ta s* eue 1 des peintures vraies ou supposées des hommes : justes et bons, des femmes chastes et des enfants affectueux et obéissants, qui peuvent porter les spectateurs k la pratique de la vertu. » Les Chiuois considèrent, et avec raison, l'obscénité comme un crime, et un de leurs écrivains assure que ceux qui se sont permis des pièces de ce genre seront puuis dans l'autre monde, et que leur expiation durera aussi longtemps que leurs pièces se joueront sur la terre. Aussi le théâtre chinois, malgré le fréquent emploi des courtisanes comme personnages dramatiques, est-il ordinairement très-chaste. L'Anglais Barrow prétend cependant qu'on y applaudit toutes sortes d'iudécences. Une curiosité de ce théâtre, c'est le personnage qui chante, personnage en dehors de l'action principale , charge , toutes les fois que les catastrophes arrivent, d'exciter l'émotion par ses chants, que soutient une symphonie musicale: il remplace le chœur du théâtre grec. Les acteurs chantent aussi par intervalle, et particulièrement quand ils sont censés agités par de grandes passions ; alors la musique les accompuge, quelqui d'autres voix les soutiennent. Dans les pièces jouées en présence de lord Macartney, le dialogue était un récitatif accompagné par plusieurs instruments; chaque pause était remplie par un grand fracas; les acteurs por- 1 (aient le costume des temps où avaient vécu j les personnages qu'ils représentaient. Le! 1 Chinois ont aussi des ballets et des pantomimes; ils font usage de masques, mais dans les
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ballets seulement, et eneure les acteurs chareg les plus odieux, voleurs, us, etc., sont-Us les Beuls qui en portent, Le genre que nous appelons vaudeville
De leur e il pas me tu, el le boni '-ois de
Pékinapplaudi '
légères émaillées decoupl. I où ait. m. Imt les mots à double entente, les coq-a-l'ane et les oalembredaines. Ajoutons que l'esprit do ces
Steces is parait un peu lourd, un peu cl 'opium. Est-ce parce que nous n'en sons pas toujours l'â-propos?
Le plus fécond des écrivains dramatiques chinois est [(ouan-ban-k il une douzaine de drames et comédies d'intrigues, et la plus célèbre de leurs col!
de pièces est le Youen-jin-pé-tchong (le drames de la vie aes Mongols), qui app a la fin de la troisième époque; c'est qu'ont été tirées la plupart de celles que nous connaissons, notamment le Tchao-tchi-koueul ou le Petit orphelin de la famille de Tc/iao qui se venge d'une manière éclatante, drame historique en prose et en vers de Ki-kiuntsiung, oui a fourni à Voltaire, sur une traducl on fort incomplète du Père Prémare, le sujet de sa tragédie l'Orptefin de In I M. Stanislas Julien en adonné une exacte (Paris, 1834), qui a permis à M. Hippolyte Lucas de dire que, ■ quelle que soit la simplicité de i" imi-
tif surpasse la pièce française par I i et par la vérité. ■ Dans le genre histi nuus citerons : le Pi-pa-ki ou YlJisi luth de Kao-tong-kia, représenté à I 1804, avec les changements de Mao-tseu, et traduit en français par M. Bazin aîné (Paris, 1841) ; Sié-jin-kouéi, par la courtisane et ac- | trice Tchang-koué-pin ; la Chute det feuilles du Ou-thong, par Pe-jin-fou ; Ou-youèn jouant de la flûte, par Li-chéou-king; Tchao-kong, \ prince de Tsou, par Tchiug-thing-vu; Hunkong-thsieou, ou les Chagrins dans le palais des Han, par Ma-tchi-youèn. On donne le nom de tao-sse a des drames où sont mises en scène les superstitions chinoises, toutes sortes d'aventures merveilleuses et de situations plaisantes. A cette catégorie de productions appartiennent : la Transmigration de Yo-tcheou, satire de la métempsycose, par Yo-pé-tchouen; le Pavillon de Yo-yang, le Sommeil de Tchin-po, et le Songe de Liu-thong-pin, par Ma-tcniyouèn; le Mal d'amour, et Tchao-inei-kinng ou la Souorerte accomplie, par Tching-té-h'i i , la l 'ourtisane Liéou, par Yan-king-hien ; l'Histoire ducaractèrejin, par Tching-ting-yu. Parierons-nous des comédies de caractère, telles que : Khan-tltsian-nou ou ['Avare, traduit en français par M. Stanislas Julien, et dont nous a vous rendu compte k son ordre (v.avarb[l'J); ['Enfant prodigue, par Thsiu-kien-fou ; Jin te fanatique, par Ma-tchi-youên ; le Libertin, où l'on voit figurer une sorte de don Juan chinois? Les comédies d'intrigue, que défrayent assez ordinairement les courtisanes, n offrent pas toujours des plaisanteries d'un goût irréprochable; telles sont: le Mari qui fait la cour à sa femme, par Ché-kiuil-pao; le Gage d'amour, et les Secondes noces de WéHtao, par Kia-meng-fou; le Mariage foreé.leMiroir de jade, la Courtisane savante, la tourtisane sauvée, le Pavillon de plaisance, par llouan-han-king; la Fleur de puiricr rouge, par Tchang-chcou-king; le Mariage il mie religieuse, par Chè-tseu-tchang; 1 Histoire du peigne de jade et les Amours de Siao-chotan, par Kia-tch ong^ming: l'inscription de \ Tsien-fo, par Ma-tchi-youen ; l'Académicien
eux, par Taï-chen-fou ; ['Histoire de la ] pantoufle laissée en gage, par Tseh-touanking: le Pavillon, par Yang-hien-tchi; les Amoursderu-you.par'Woii-han-tchinjï'cAaomi/oules Intrigues d'une soubrette,etç.
I es drames domestiques roulent sur les évé- , m- uts de la vie ordinaire, et peignent le plus souvent les mœurs du peuple. Il s'y trouve des situations émouvantes, et qui peignent les mœurs intimes de la nation. Nous citerons : le Vieillard qui obtient un fils, par W'ou-han-tchin ; le Sacrifice de Fan et de Tchang, par K.uig-ta-youug; le Dévouement de Tchao-li, par Thsin-kien-fou; Yen-thsing :nt du poisson, par Li-V/en--weïj le Tourbillon noir, par Kaou-wen-sieou ; Y Enseigne à tête de tigre, par Li-tehi-fou ; les Amours de -thien, par Ma-tchi-youên ; les Amours de Lo-li-hmii et la Tunique confrontée, par la courtisane Tchang-koué-pin; le Contoi retourne dans sa prison, par Li-tcbin-youên ; le Juqement de Song-kiang, | tchi ; la Réunion du fils et de la /die. par \ angwen-kouel-.flo-lonff-toioula Chanteuse, sans nom d'auteur, dirigé contre les courtisanes oui apportent un grand trouble dans les , et font un tort considérable aux femmes légitimes, etc. Peu de pièces parmi les drames mythologiques, sortes d féeries, sont restées à la scène chinoise. On en , te cependant quelques-unes : les Métamorphoses, de Kou-tseu-king; la Déesse qui
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Julien (Londres, i«32/, le Magot
han-kiug ; le llonnel
Sun-tch j la t''leur de l'or,
vilton d'or, pu Vs lu-nan-tcl Certain
• , ont été 'i" dernier genre de littérature ; tel est le Si-sian-
ki ou Pavillon d'> A an-ehi-fou,
chef-d'œuvre dont le succès dure encore.
plagiaires sont très-communs a la Chine. Un savant critiqua en a fait la remarque: «Les auteurs dramatiques chinois, 'lit M. Chai , de l'institut, ne se font
i grand scrupule de s'emprunter le
des pan do dialogues, dont ils va-
rient à peine l'i lue Ki-
kiiin-t r du Ti-hao-tchi-kou-eul,
dont Voltaire a fait ['Orphelin de la Chine, a pris au grand historien chinois Sse-ma-r sans y rien ajouter, son émouv
3u'il a emprunté à la Halle mystérieuse, 'un anonyme, une foule de situations sans en perfectionner aucune.
lin peut consulter avec fruit sur le théâtre chinois les savants travaux de de Guide la littérature chinoise,
(t. XXIV, XI. 11 et XLlll); Abel Rému-
ur la langue et la littérature ehi-
<, 1811, in-8»); Bazin, Théâtre
chinois (Paris, 1838, 1 vol. iu-S°) ; le Siècle des
Youên ou Tableau historique de la littérature
chinoise, dans le Journal asiatique de 1850 et
1851. Voyez aussi les préfaces des diverses
de pièces citées plus haut, de
MM. Stanislas Julien et Bazin.
Indépendamment de cette colossale littérature morale, philosophique, historique, philoet poétique, les Chinois possèdentenme immense quantité d'ouvrages sur la médecine, l'histoire naturelle , l'astronomie, . rapide, la géométrie, l'agriculture, l'art militaire, la pointue, et sur tout
branches de la technologie et de lo II- ont, en particulier sur la culture du mûrier et sur l'élève des vers à soie, sur la fabrication de la porcelaine, etc., d'excellents , que Stanislas Julien et autres ont fait connaître en Europe par des extraits. Comme encj tànique et de ma-
tière médicale, il faut citer le PéOU-tchaokang-mou,en 40 vol., avec planches, composé par Li-chi-tchin, et souvent réimprime aux frais de l'empereur. Le nombre des encyclouniverselles, la plupart d'une étendue île, est aussi fort considérable. Nous devons une mention particulière à celle de Ma-toua-lin (1300 de notre ère), intitulée : Wen-hien-tong-khao, c'est-à-dire Recherche exacte des anciens monuments, qui otfre une source des meilleurs matériaux pour l'étude approfondie de l'empire chinois et des pays voisins, depuis les temps les plus recules et sous les rapports les plus divers. Un sinologue enthousiaste a dit de cet ouvrage que, quand même la littérature chinoise ne nous en offrirait pas d'autres, celui-là seul mériterait qu'on apprit le chinois pour le lire.
les Chinois possèdent sur l'histoire do leur | mre un grand nombre d'ouvrages plus i ou moins étendus; ce ne sont cependant que des travaux insuffisants, et qui se bornent le plus souvent à des indications bibliographique et k des études critiques. Ou pe qu'il n'existe pas encore d'histoire de I rature chinoise. Le seul - puisse
citer en ce genre, essai bien insuffisant, et qui du reste ne prétend pas à un m.
i l'ouvrage allemand de Scbott, I intitulé : Esquisse d'un tableau de la littérature chinoise (Berlin, 1854).
— B.-arts. L Abchitkcthre. En Chine, l'ar-
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supérieure, au lie ; ■ sont revêtus de briques se
Lindriques. Quant à l'appareil dont les Ch se servent, c'est à | ropo-inent parler lemplecton ns n'emploient que des
petites dimensions. En général, ea sont peints et produisent un effet charmant •
i illes chinoises sont construites d'ordinaire avec une symétrila capitale de 1'emj bien Distinctes, étal...
néral : elles ont pour régulateur un unn axe commun allant du midi vers le nord, suiae méridienne. Toutes les rues et les côtés des places importantes sont dirigés à angle droit, les uns du nord au BU autres de l'orient a l'occident Aucune capi- I taie des deux moul ^ue compa-
rable, ne présente da :nule une pa-
reille régularité. Des places et des boul immenses sillonnent les quatre cités, où l'on rencontre aussi de nombreux canaux et de vastes pièces d'eau. Les 61 ées et
les palais impériaux occu[ * con-
sidérable. L'enceinte consacrée à l'adoration du Maître du ciel n'a pas moins de 1,600 ra. de longueur sur une largeur à i • Des ombrages magniliquesentourenlune place centrale, de 1,100 m. de m. de
, qui renferme un autel où vient offrir, au nom de son de grâces au Maître du ciel. Ce!
simple que majestueux, se cou ; tours pleines, circulaires - I tour supérieure a 60 m. de cir> :.;erinêdiaire a 90 m., et rieure 120 m. Des escaliers tournants extérieurs, composés de longues marches en marbre blanc, conduisent à la plate-forme de chacune des tours. Les plates-formes sont tvées de marbre blanc et couï par de hautes balustrades. A quelque distance de ce superbe monument, -
tre autel également circulaire ^t à trois , mais beaucoup plus petit et que surmonte un temple rond entouré de colounes. La résidence impériale est formée par une agglomération de palais, plus remarquables par le nombre considérable des appartements qu'ils présentent et le luxe excessif de leur décoration intérieure, que par l'élégance de leur construction. Nous . vous mieux faire, pour en dont
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Dénie au monde, de Kia-tehong-nung; le lit des dragons, de Chang-tchong-hien ; la Nym vhc amoureuse, de I.i-hao-kou ; ichanglanar eharète, de Outchang-ling; la Grotte des pêchers, .le Wang-tseu-y. Rappelons enfin certains drames tires des causes célèbres, et que l'on pourrait, par cela même, appeler judiciaires, tels que: le Songe de Pao-kong,et Teou-nno ou le Ressentiment de Teou-ngo, de Kouan-han-hing; [Histoire du cercle de craie, qui rappelle l'histoire du jugement de 6>a o- .non. par Li-hing-tao, tra.luit rar M
complètement de celle des autres pays. Les archéologues, qui ont la prétention d'expliquer les origines de toutes choses, assurent que les premiers édifices élevés par les Chinois lurent construits sur le modèle des tent biles qu'habitait primitivement ce teur. De Paw, Quatremère de Quincy, ilope et beaucoup d'autres savants ont cnel démontrer les analogies existant entre les constructions chinoises et les demeures mobiles des peuples pasteurs. « Les nombreux piliers de bois .
qui supportent le plafond des éd dit Hope, représentent les pieux primitifs. Les toits qui, de ces piliers, semblent projeter au loin leur dos et leurs cotes, en conservant la forme convexe, sont les peaux et les étoiles pliantes étendues sur les cordes et les bambous. Dans les pointes recourbes qui bordent ces toits, nous voyons les crochets oui retenaient les peaux déployées. Enfin, dans létendue, le peu de hauteur et l'agglomération des différentes parties, nous reconnaissons Mutes les formes et le caractère dut n.-tif des habitations de ces pasteurs dont les chinois sont descendus. Les maisons chinoises semblent attachées à des pieux qui, plam terre, auraient fini par y prendre racine et par s'immobiliser. Les palais ressemblent a un certain nombre de tentes réunies; eodes elles-mêmes, les tours les plus el
,t rien autre chose que des tentes amou-
s, empilées, pour Binsi dire, 1 une sur
l'autre, au lieu d'être placées cite à cote.
pénétra dans le fameux palais Ciel à la suite des troupe en 1860 : « L'extase n est où l'incurie et le trouvai vous ne pouvez faire un ^ les
splendeurs chinoises, sans que le regard ne soit blessé par la façon gt "'te,
sans art, dont les objets d'uD luxe inouï sont disposés. Vous traverses des successions de salb-s immenses flanquées à droite et à gauche de petits réduits desquels on ne s .
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bois de santal, de racines de fuchaw-fou, de bromes de Canton, de perles.de Ceilan et de Jolo grosses comme des noisettes et semées partout! Et que de monceaux de petit encore de valeur inappréciable, de nomenclature impossible, échafaudés du sol au pU-
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taillés sur le m*me nmdole que ceux de Pékin. Ils se du talions Sur Lear grandeur et les couleurs éclatante* e leurs façades. D'ordinaire, ceux de
de hauteur, auxquels flottent des banderoles à fond jaune, ngures de ta puissance Le palais habité par
i de Shang-Hal u sa cour d'honneur décorée do figures de lions, de drab( d'autres êtres symboliques; au fond Btte cour est un premier corps de ment qui occupe toute la largeur et qui contient la grande salle des cérémonies avec des ! ttéraux : au delà e I nde cour
avec uu second corps de bâtiment où sont Les visiteurs officiels; plus Loin encore, me cour et troisième corps de bâtiment
■ à la résidence du premier mi
i de sa famille. Les maisons des particuliers ont leurs dira os lis, con-
lition du proceux-ci éparés par un toit qui n'est qu'une sorte ut servant de couverture aux «lionnes du péristyle. La façado oui regarde la rue n'a d'autre ouverture que la porte, devant la- <jtii.'lle on met une natte ou un écran pour empêcher les passants de voir ce qui se passe L'intérieur, Les appartement sont dallés en marbre de diverses couleurs. La cheest un luxo qu'on ignore en Chine, dit M. Kuuchery. Elle est remplacée par une esd'estrade d'environ 2 m. de large sur a m. de Long, cous rre et dont la
plate-forme, recouverte de nattes ou de couvertures, sert de lit ou peut coucher la famille entière. Chez les gens misérables, ce meuble constitue à lui seul la partie la plus claire du mobilier, et, pet on d'hi-
ver, le personnel qui s'y tient constamment fjroupé y boit, mange, travaille et dort. Dans es habitations un peu confortables, on trouve des lits garnis et des sièges en bambou, des trets et des fauteuils en bois qui n'ont pas de capitonnage, mais dont les dossiers et les bras sculptés ne manquent pas d élégance, blés larges d'un pied de toutes les hauteurs et de toutes les longueurs, d'immenses i es dont les panneaux de bois sont recouverts d'un de ces admirables vernis dont les Chinois ont le secret et offrent une multitude de petites figurines dessinées au trait dans les attitudes les plus bizarres.
Les temples chinois n'ont pas en général une bien grande étendue; ils ne comprennent qu'une seule salle, nommée tiny. ■ Partout la ence et l'oubli conspirent avec le temps Les anciennes pagodes, dit M. Faulîien que ces monuments offrent par l'ensemble la même uniformité d'aspect, dans amas de pierres grises disposées en carré (fées invariablement du toit pointu aux profondément évidées dont les courbes tes se projettent en avant d'une façon aérienne et rappellent à peu près la forme que nous donnons en Europe au chachinois, ou retrouve les traces des dé- BS plus curieux : «les fragments de frises fouillées à un pied de profondeur dans le granit et où les personnages les plus étranges ;ent de l'épanouissement de fleurs gigantesques; où les animaux fantastiques, les >ns. les chimèi i lamandres, les
Miles se déroulent en chapelet autour colonnes et s'élancent en spirale hase au sommet dans les attitudes et les contorsions les plus impossibles; OÙ, dans des enchevêtrements sans nom, le buis se mêle à la pierre, le bronze court en festons au creux des nervures, et souvent les couleurs les plus crues et les plus disparates viennent encore ajouter au dévergonda^ e ind'un cauchemar tout rempli de grinceet de grimaces. Quant aux idoles qui a edirices, le nombre en est si I que les bonzes eux-mêmes , voués à culte, ne sauraient les nommer toutes. • l-Tho, une des lies Chousan, est congrégation particulière
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des arabesques en relief représentant une
foule d'animaux fabuleux, et garni de tous
marbre blanc
dont les des m-, aussi gracieux qu'inconnus
■ LUtre pays que I ' i
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ritable arti Le, R< i en uite le ■ sommets
des colonne en branches d
■ i oui, i ejoints les uns aux auar des guirlandes de fruits et de fleurs, ment en marbre blanc, soutiennent le toit
tout entier, posé dessus avec une légèreté et e infinies. Et puis, tout à l'entour de la façade, vous voyez plusieurs arbres ant à peine la hauteur du toit et dont les feuilles, d'un vert sombre, ainsi que de fleurs d'un rouge pouceau très-foncé, transparentes par la lumière, entourent, comme de festons naturels, l'entrée du .me... Dans le fond du temple, vous aperce val une statue colossale, on dnaït toute sise sur une estrade garnie de (leurs et des plus riches étoffes. Des deux côtés de cette espèce de trône de Kouan-Ynn, il y a deux rangées de dieux représentant toutes les divinités de l'enfer et du royaume des ombres. Ils sont au nombre de quatre-vingtquatre, tous en argile dorée, de grandeur naturelle, les yeux et les bras tournés vers la déesse. •
Les alentours du temple de Kouan-Ynn sont des plus pittoresques : ce ne sont que grottes, kiosques ornés des plus jolies lanternes, ombragés par les plus beaux arbres, couvents et chapelles dont les parvis sont ornes lie sentences découpées ou peintes en grands caractères rouges, du genre de celle-ci: « La vie n'est qu'un rêve qui ne se réalise jamais. ■ — ■ La vraie sagesse consiste à ne jamais rien espérer. •
Outre les temples proprement dits, la plupart des grandes cités chinoises possèdent des édifices religieux d'une forme particulière, que les indigènes appellent taas, et auxquels les étrangers donnent communément le nom de pagodes. Les taas sont des tours polygonales très-élancées, divisées en étages dontïe nombre mystique est toujours impair et qui vont en diminuant de diamètre; chacun de ces étages est muni d'une galerie extérieure avec balustrade à jour, et d'une corniche sur laquelle s'appuie un toit concave. Le taa le plus célèbre est celui de Nankin, si connu sous le nom de Tour de porcelaine et qui a été mis au rang des merveilles du monde. Les historiens chinois font remonter l'érection de cet édifice au nie siècle de notre ère et assurent qu'il a coûté des sommes d'argent qui reviendraient, pour le poids, à 15 millions de francs. Au xve siècle, il fut détruit en partie par un incendie, et l'on consacra dix-neuf ans à le réédifier. 11 est tombé de nouveau, il y a quelques années, sous les coups de l'insurrection taï-ping. Cette tour, qui avait neuf étages, nombre correspondant à celui des incarnations de "Wischnou, mesurait à sa base près de 30 m. de diamètre et avait 107 m. de hauteur, y compris une espèce d'aiguille de 27 m., qui la dominait. Le plan de l'édifice était hexagonal. Les murailles intérieures étaient revêtues de briques ou tuiles blanches vernies, offrant en relief une effigie du Bouddha richement dorée. Ou comptait par étage plus de deux cents de c^s figures, et l'édifice entier en présentait au moins deux mille. Les statues bizarres des divinités bouddhiques étaient placées dans des niches, les unes à la hauteur des balcons préparés pour chaque étage, les autres ménagées dans le contour des escaliers. A mesure qu'on s'élevait, non-seulement chaque étage diminuait de diamètre, mais la hauteur des étages et la saillie des oncaves diminuaient en suivant la même proportion. Cette harmonie des rapports entre les diverses parties réunissait la régularité a l'élégance. Ce serait une erreur de croire que la tour de Nankin eût ses murs entièrement formés de porcelaine : le corps de l'édifice était composé d'épaisses briques d'argile très-cmtes, colorées a l'extérieur en vert, en jaune, en rouge, en blanc, Le vert était la couleui non-seulement sur la sur-
murs, mais sur les tuiles qui cou\ rent les toits. Du sommet de la tOUI . r des chaînes de suspen-
[uelle i étaient fixées soixante
.: ts autres cloches étaient
■■■s a l'angle des toit ■■ de (divers él
peu qui h ni agitât l'atmosphère, ces
ms multipliés,
onie s'emparait vivement
dans le silence de
■ ■nulles de la ville, on illuminait L'édifice avec cent quarante-quatre fanaux suspendus aux ouvertures des balcons de cha-
uix angles des toits. Une
a ti celle di :i itruiteau \
avait 01 ■ ■ i : - . ■ ■ . on en
a supprime deux uu siè< Le dernier, D même vil] i deux grandi
'*■ s Q 6 m. seulement l'une de L'autre. A
i hexe onale , a sept
■ » du wu1
ni le. monuments chinois, il faut citer encore
i] reurt, . mandarins
qui ont
CHIN
rendu des services au pays. Ces monuments, constru uvent en bois et quelque-
fois en pierre, sont percés d'une ou de plusieurs baies, et sont coiffés d'un toit concave. Ils sont embellis par des sculptures, et l'on en voit qui réunissent la magnificence à la grandeur. Les portes d'honneur sont trèsnombreuses dans les principales villes de l'empire.
Quelques ponts de pierre témoignent de la hardiesse des constructeurs chinois. A Foutcheou-fou, le fleuve Min est traversé par un pont célèbre pour sa grandeur. Le nom qu'il a reçu semble attester, quoique avec un excès d'hyperbole, une très-haute antiquité : on n'a pas craint de le nommer le Pont des dix mille années. Sa longueur, dit-on, n'e.-t pas moindre de 600 m. Il présente cinquante piles en maçonnerie, portant d'énormes tables de
franit qui vont d'une pile à l'autre. Le ponl e Tsin-tcheou a 1,120 m. de longueur; les piles, éloignées de 15 m. les unes des autres, sont reliées également par des tables monolithes. Il existe aussi des ponts construits sur des arches ou voûtes. Quelques-uns, comme celui de la province de Kiang-Nan, sont ornés de portes d'honneur. D'autres, comme celui de King-tcheou-fou, dans la province de Ssé-tehouan, sont formés de pièces de bois suspendues au moyen de fortes chaînes en fer et servant à réunir les rives abruptes d'un torrent: le pont de la province de Ssé-tchouan, construit en 1700 au-dessus de la rivière Lou, n'a pas moins de 31 m. d'ouverture; suivant l'usage chinois, il n'est pas destiné aux voitures et n'a que 3 m. de longueur.
L'art des jardins est très-avancé en Chine : autour des palais et dans les environs des grandes villes sont des jardins peuplés des plantes les plus rares et des arbrisseaux les plus curieux. Les arbres sont taillés fréquemment en formes fantastiques, en imitation de vases, d'animaux même et surtout de cerfs. Les jardins sont remplis aussi de rochers artificiels, de grottes, de souterrains, de lacs en miniature, de ruisseaux et de ponts.
— IL Sculpture. A proprement parler, le grand art de la statuaire manque aux Chinois ; ils n'ont point étudié la plastique et n'ont aucun goût pour ce que nous sommes convenus d'appeler le beau idéal. Leurs représentations de la figure humaine sont des caricatures, des magots ; magots beaucoup plus variés qu'on ne croit d'attitudes et de physionomies, caricatures parfois très-spirituelles et dénotant une grande finesse d'observation. « La statue vraiment chinoise, dit M. Paul Buchère , c'est le magot ; le magot ventru et bouffi, aux yeux obliques, au double menton, aux petites jambes cagneuses, véritable charge en porcelaine ou en pierre de l'habitant du Céleste-Empire. La Chine est couverte de magots ; c'est le dormeur qui semble abruti par l'opium, le méditatif au regard béat, le grondeur qui fait les gros yeux, le rieur qui se pâme délicieusement , serrant des deux mains son vaste abdomen, etc. Certes ils ne sont pas beaux; il y en a même de tout à fait hideux; mais que de vérité dans l'expression de ces figures I que de finesse d'observation dans les attitudes de ces grotesques personnages 1 que de vie et de mouvement l que d'art enfin, si l'on peut s'exprimer ainsi. ■ A côté des magots qui encombrent les temples, il y a les idoles antiques des sectateurs religieux de Lao-Tseu et les idoles plus modernes importées de l'Inde par les disciples du Bouddha : divinités innombrables présentant des formes bien autrement grotesques et monstrueuses que celles des magots, et dont la fabrication est tout à fait étrangère à l'art.
Les Chinois ne réussissent pas mieux k représenter les animaux que la figure humaine, suivant les conditions élevées de l'art; mais ils sont d'une habileté consommée dans la sculpture d'ornement. Aux détails que nous avons donnés dans l'article précèdent sur les sculptures décoratives qui accompagnent les différents édifices, nous ajouterons quelques renseignements empruntés à L'intéressant ouïe l'abbé Hue sur {'Empire chinois:
■ Les sculpteurs de la Chine ont trouvé moj en de tirer parti des pierres tendres et dures de leur pays pour faire des bas-reliefs sur le fond de l'ouvrage de la nature, de manière qu'il semble qu'elle en avait médité le d dans la distribution des couleurs qu'elle y a mises. Ces sortes de morceaux de pierres rares et fines sont d'un très-haut prix. Aux bas-reliefs, il faut ajouter des vases, des urnes, des fleurs dans le même goût, sur les agates et pierres rares. » Le toutes les pierres précieuses, la pierre La plus estimée des ^ bi-
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— III. Peintork. La peinture est cultivée en Chine depuis la plus haute antiquité ; mais, de même que la sculpture , elle n'y a acquis une véritable supériorité que dans ïa représentation des ornements, des fleurs, des fruits, des oiseaux. Les peintres chinois n'ont aucune idée du clair-obscur et des effets de lumière; ils n'entendent rien au modelé des figures et à la dégradation des tons suivant les lois de la perspective ; mais ils emploient des couleurs d une vivacité et d'une pureté vraiment merveilleuses, et ils font preuve d'imagination dans les conceptions plus ou moins grotesques auxquelles semble se complaire le goût national. L'habileté des anciens artistes de la Chine à représenter les animaux, les fleurs et les objets purement décoratifs, est attestée nonseulement par les ouvrages écrits par les Chinois eux-mêmes, — notamment par le Hoa-kien de Tang-keou, annales de l'art depuis l'an 221 de notre ère jusqu'en 1341, et le Ton-hoei-
f)ao-kien, de llia-wen-yen, où sont recueillis es noms de plus de quinze cents artistes depuis la plus haute antiquité jusqu'à la dynastie mogole, — mais encore par les récits de plusieurs voyageurs étrangers. Ïbn-Vahab, voyageur arabe qui pénétra en Chine il y a près de dix siècles, nous fournit de curieux renseignements sur l'état des beaux-arts dans ce pays, à cette époque. «En Chine, dit-il, quand un artiste a terminé un ouvrage, il le porte au gouverneur, demandant une récompense pour le progrès qu'il a fait faire à l'art; aussitôt le gouverneur fait placer l'objet à la porte de son palais, et on l'y tient exposé pendant un an; si, dans l'intervalle, personne ne fait de remarques critiques, le gouverneur récompense l'artiste et l'admet à son service ; mais si quelqu'un signale quelque défaut grave , le gouverneur renvoie l'artiste et ne lui accorde rien. Un jour, un homme représenta, sur une étoffe de soie, un épi sur lequel était posé un moineau; personne, en voyant cette peinture, n'aurait douté que ce ne fût un véritable épi, et qu'un moineau était réellement venu se percher dessus. L'étoffe resta quelque temps exposée ; enfin un bossu étant venu à passer critiqua le travail. Aussitôt on l'admit auprès du gouverneur de la ville; en même temps, on fit venir l'artiste ; ensuite on demanda au bossu ce qu'il avait à dire. Le bossu dit : C'est un fait admis par tout le monde, sans exception, qu'un moineau ne pourrait pas se poser sur un épi sans le faire ployer; or l'artiste a représenté l'épi droit et sans courbure, et il a figuré un moiueau perché dessus : c'est une faute. L'observation fut trouvée juste, et l'artiste ne reçut aucune récompense. » La peinture à fresque, cultivée en Chine plus de cinq siècles avant l'ère chrétienne, devint surtout florissante au ve et au vie siècle, époque de luxe et de magnificence. Les écrivains chinois ne tarissent pas d'éloges sur les mérites des ouvrages exécutés par les artistes de ce temps-là. Les éperviers que Kào-hiao avait peints sur la muraille extérieure d'une salle impériale étaient si ressemblants, disentils, que les petits oiseaux n'osaient s'en approcher ou s'en éloignaient avec effroi. Yang» tsé peignit un cheval que tout le monde prit pour un animal vivant. Dans un temple, a moins d'être prévenu ou d'y faire grande attention , on risquait de vouloir sortir par une porte peinte sur la muraille par Fan-Hien. • Il y a sans doute beaucoup d'exagération dans ces récits ; mais on ne peut nier que les artistes chinois n'apportent une exactitude minutieuse dans la représentation de certains objets. Le goût de la peinture se développa particulièrement en Chine sous les empereurs de la dynastie des Tang (61S à 907 de notre ère). Les empereurs, les princes, les hauts fonctionnaires et les riches commerçants de l'empire eurent dans leurs palais d'immenses galeries de tableaux, dit M. P. Buehere; les simples particuliers remplirent d'objets d'art les salles de leurs maisons, et il n'y eut bientôt plus de petit bourgeois qui ne se vantât de posséder quelque curiosité en ce genre. Les amateurs de lu Chine se livrèrent alors & toutes les folies qui se renouvellent aujourd'hui parmi nous. Ou vit des fous vendre leurs terres pour acheter de vieilles peintures; des débiteurs céder à leurs créanciers une partie de leurs biens plutôt qu'un tableau de prix, et des curieux, parcourant tout l'empire à la recherche d'armes inconnues, se ruiner complètement pour satisfaire cette passion désordonnée. . « et eiiptU'-ui'-iit dura plus de trois siècles, ajoute M. Buchère; mais enfin , sous la dynastie des derniers Soung, les obscénités que se plaisaient h peindre les artistes chinois avilirent la peinture . i ni .nt tomber l'art dans Le discrédit. Puis des flots de Tar tares se précipitèrent sur l'empire, chassèrentles Soung et fondèrent une dynastie mal affermie quelles Chinois renversé! ent a leur tour quatre-vingts
ans après. Pendant toutes ces révolutions qui
.ut le pays, Les citoyens furent plus occupés à défendre leurs-biens et leur vie qu'à cultiver les beaux-arts; on négligea la peintura, "H la méprisa et elle ne se releva plus. Les rartares revinrent en 1644; ils chassèrent de nouveau la dyne iale, et, cette
fois, ce l'ut pour longtemps, puisqu'ils régnent Afin de gouverner tranquillement le peuple conquis, ils poussèrent tous les esprits vers l'agriculture et le commerce, et, craignant la caste turbulente des artistes, ils chen Itèrent kl r par
tous les moyens. Aussi, à part quelques peintres mal payes et mal famés, à part quelques
amateurs endurcis et quelques seignei.
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tions d'une industrie particulière, réduite à des procédés d'exécution plus nu moin Oats. Toutefois, parmi les p< aue possède Canton, on a distingué, ai i dernières années, un artist Ses il.-s.sins conservent l'originalité du genre fantastique. Ils sonl velouté toujoui i latant et quelquefoi de vérité. Tantôt il peint les aivinil frayantes du bouddhisme, et tantôt les irdes des belles i !ant« on:
-ii des bouches presque aussi et des joues aussi roses que nos m< journaux de modes, quand ceux-ci prod
rie de 1 a des formes pous-
'i delà d'un terme que la belle nature se i lit bien d'atteindre. {Travaux de ta lise sur l'industrie des nations, I, 3° partie.)
— IV. Porcelaine du la Chine. Dans certains tombeaux de l'antique Egypte, on a trout é di i i i il vases
'lues; quelques arigues en ont conclu que lartdi
quer la porcel était connu des K:
au temps des Pharaons; d'autres, recoi
sant à ces i ai e ■ ui rigine chini
tendu que cette industrie Aorissait ei i plus de dix-huit siècles avant l'ère chrétienne. Il a fallu l'érudition de MM. Pauthier et Sta- Julien pour démontrer que l'une et l'antre opinion étaient erronées. Ces vases étaient bien de fabrication chinoise, mais ils étaient postérieurs au vm« siècle de n< ti comme le prouvaient les vers écrits sur leurs contours. Si n ms en ci Chii ois eux-
mêmes, leurs premiers essais d'art céramique datent de vingt-trois siècles avant Jesus- Christ; mais la fabrication délicate et compli-
3uée de la porcelaine ne fut découverte que eux mille ans plus tard, sous la dynastie des Han (187 ans av. J.-C. et 37 ans après). Assez restreinte pendant plusieurs siècles, cette industrie commença à prendre un grand essor dans le vi° siècle de notre ère. En 583, une ordonnance impériale prescrivit la fabrication d'une porcel une dite de couleur cachée, spécialement réservée à l'usage du souverain. Vers l'an 620, un nommé Tao-Yu acquît une grande réputation d'habileté qui excila l'émulation des fabricants : plusieurs ateliers s'ouvrirent à Nai tchin et devinrent bientôt les plus renommésde l'empire. En 1004, L'empereur Tehin-tsong ordonna que les porcelaines provenant de ces ateliers et destinées au service de la cour porteraient l'empreinte du caractère king-te} qui désignait l'époque de son règne. Ci tte coutume a fait appeler kmg-tc-tchin les porcelaines impéria sortaient du bourg, du tchin de N tchin. Dans tout l empire, les consommateurs opulents voulurent avoir d as de si beaux, produits, et les demandèrent au lieu même de la production. Des lors, ce lieu n'eut pas d'autre nom que celui des porcelaines impériales, choisies par le souverain. King-tetchin, le bourg des porcelaines impériales, accru par degrés avec la richesse et La population de l'empire, forme maintenant une ville immense. C'est le Sevrés de la Chine; mus il compte onze à douze siècles d'anté et possède cent fois plus de populatii le xi1- siècle, la manufacture impériale du Céleste-Empire fabriquait des porcelain les plus Celles, au dire des auteurs cl étaient « brillantes comme un miroir,
ne du papier, sonores comme une table d'harmonie; elles étaient d'un poli pai se distinguaient autant par la finesse des veines ou de la craquelure que par la 1 des couleurs. » Une couleur délicate, admirée entre toutes, fut obtenue pour satisfaire au goût de l'empereur même: c'était le tendre Bleu de ciel qu'on aperçoit quand I sphère se rassérène après la pluie, dans l'intervalle des nuages, l)leu suave qui répand un charme si doux sur les plus beaux |
:e, admirablement imitée, orna le fond des porcelaines les plus précieuses ( Travaux de la commission française, efC.,t.I<a",Se partie, p. 320). Ce laines bleu de ciel après la pluie étaient devenues si rares après le xrv« siècle, que ceux qui n'en possédaient même que de ments en ornaient leur coiffure ou s'en faisaient des colliers. On cite ment, parmi les beaux produits du xi les porcelaines des frères Tchang, les unes dites du
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ornements sur les vases de porc* D'autres progrès remarquables s'opèrent du mv au xvn« siècle. L'usage de la porcelaine s'accroît: un goût médiocre, mais général,
se le perfectionnement de on s'efforce d'obtenir des produits toujours [dus nombreux, plu.s variés, d'un prix sible, et qui néanmoins réunissent la solidité, élégance (Travaux de la commission française, t. [m, 31' partie, p. 32! et suiv.). Au xvc siècle, un fabricant nommé Lo excella a faire des coupes ornées de combats de grillons, amusement favori des Chinois à
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■ et simultanée de i a t et de i à 3, le système ou elle régnera exclusivement à celle de 3 k 4 manquera toujours de chromatique descendante et d'enharmonique. Rameau, qui plus de huit mille ans après Ling-lun a voulu ise de son système musical, en ie, a été forcé rs ii un fade tempérament qui touij * il fois proposé . té les sa-
vants de la depuis
leui ."Ht mieux
rver pur, quoique incomplet, que ur sup-
E.;ui lui man pie. ■ A l'époque où .i-i posait son principe unique, fie schisme qui ni, il ne pouvait pus trouver une théorie meil-
■ u'ies beautés, ml surtout une étonnaute perspicacité d'espnl il ur.
l.:i gamme des Chinois est certainement l'échelî des Grecs. Us divisent
-• en douze demi-tons réguliers, appelés lu, et, formant un ton par l assemblage de deux lu, ils obtiennent une gamme de cinq tons et deux demi-tons en tout semblable à la &6tre. l'ait curieux, il* n'emploient pour apprendre la musique aucune notation, et ils ne les signes; point de caracii plus pour indiquer le ton, la mesure, le mouvement. S'il faut en croire quelques turs. il existerait une
Chinois et les chants des chantent ensemble, ion et sans harmonie ; mais, d'orutenue par un m muent. Certains chanteurs eonduinr voix de tell . de loin, elle
nble aux sons de l'harmonica. Il nous a tition universelle de 1867, à Paris, de pouvoir entendre un concert de mu . organisé sur l'initiative
de M. le marquis Hervej de Saint-Denis, sinologue distingué. Un orchestre de dix-huit mule Chant des fian~ cailles, le ftetour de l'hirondelle et une farandole sacrée. Ces morceaux remontent à l'âge d'or des Chinois; ils avaient été soigneusement transcrits dans notre système de notation, et revêtus d'une harmonie qui, bien que simple et même rétrospective, était conforme, nous devons le dire aussi, aux lois qui régissent les tonalités usuelles. Ce qu'on a pu y remarquer surtout, ce sont de petites phrases , exclusivement établies d'après la m des deux tétracordes anciens, et que i ruinents à percussion, tels que tambour /t tam-tam, reliaient entre elles d'une façon naïve, k peu près de même qu'un jeu d'enfant lève ou se recommence sur le signal d'un tent de mains. Ces phrases ont été trouvées par nos amateurs empreintes d'une mélodie doue,' , mais en même temps monotone, par suite d un rhythme toujours invariable. Nos oreilles européennes ont trouvé étrange cette musique qui, au rebours de la nôtre, commence fortissimo pour finir le plus doucement possible, et que les Chinois associent et de tout temps aux actes de leur vie publique et privée. Chez eux, en effet, tout est matière à concert et tout fournit l'occasion de construire un théâtre. La musique est employée duns les cérémonies religieuses, les fêtes publiques et les l'êtes de famille, aux plions de la COUr. Aussi, dès qu'un théâtre s'improvise dans la cour d'une bonzerie ou ailleurs, il n'est pas difficile de lui recruter un orchestre au milieu de populations disposées
Sar goût et par décisions officielles à l'étude u chant et des instruments. Avouons pourtant que ces orchestres, comme ceux de tous les théâtres, sont détestables; les corps de musique ne \ ieux, et La raison en
: lur la musique militaire est très-imparfaite. Les Chinois ont néanmoins ■ 'i : |ue eui opéenne.
Sous ce rapp Leur rendons bien.
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manœuvres et les évolutions, soit ; oui çner les veilles de la nuit; le kin-loa la même forme que le h et s'emploie aux mêmes u mais il est double de gr sseur et de poids. Ajoutoi Ltte,dontilyadeuxe j
l'une en forme de gros porte-voix et à peu près montée au ton de nos cors de « nasse . l'autre ■
ODS pas
diverses sorte-, de conques, employées pour
1 ■ appels el le signal de la retraite. Tout cet
il lutterait difficilement, on le voit, avec
les nombreux instru ntfl de CUlVre 'I
musique militaire; mais il Bufflt pour exalter le
chauA inîsme dans les cœurs vraiment cl is,
et on ne saurait, en vérité, rien lui demander de plus, même quand il écorcherait nos oreilles.
— Philosophie chinoise. Pour beaucoup de personnes, la philosophie chinoise n'existe point; les personnes qui sont habituées à n'entendre parler que de ConfuCÎUS s'il nent à tort qu'il n'y a en Chine que des doctrines de morale pratique; c'est la une erreur qui, nous l'espérons, ne subsistera pas pour nos lecteurs, quand ils auront parcouru cette partie de notre travail. On verra que les Chinois, tout comme les autres peuples, possèdent leurs métaphysiciens, et que même plusieurs de ceux-ci ne sont point à dédaigner. Les erreurs et les préventions du public sur cette partie de la science chinoise tiennent à des causes fort naturelles; c'est qu'à vrai dire les sinologues et les orientalistes n'ont pas encore profondément étudié la question. Si l'on excepte M. Guillaume Pauthier, qui à ce
fioint de vue a rendu de très-grands services, es autres savants français ont négligé la philosophie pour l'histoire et les romans. 11 est juste de dire que M. Stanislas Julien a traduit le Tao-té-king, traduction dont M. Pauthier lui a d'ailleurs disputé la priorité.
Il ne faut pas s'attendre a trouver dans la philosophie chinoise l'abondance que nous trouverons à la philosophie indoue ; celle-ci se déploie avec une logique plus imposante, et les spéculations des philosophes indous sont plus profondes, en général, que celles des philosophes chinois. Les Indous ont une science de la logique et une science de la dialectique qui ne sont comparables qu'aux sciences logique et dialectique de la Grèce. On a pu supposer qu'Aristôte, en écrivant sa Logique, avait eu connaissance de la logique des Indous. Remarquons en passant que la métaphysique ne se produit que chez les peuples qui ont excellé dans la poésie. La poésie indienne est immense et abondante, comme ses ouvrages philosophiques, qui sont aussi d'admirables poèmes. Tant que les Italiens ont eu une grande tradition poétique, entretenue et confirmée par des hommes de génie, elle a eu de grands penseurs et de grands agitateurs intellectuels. Chez nous, l'école romantique correspond également à un réveil très-actif de l'intelligence philosophique. Mais la Chine n'a point de graide poésie; elle n'a que des petits poètes fort gracieux et très-aimables. Ils n'abordent pas de grands sujets, ils ne se préoccupent point de grandes pensées : la fleur de pêcher, la lune et le vin, tels sont les sujets habituels de leurs poëmes. Ce sont tous des voluptueux à la façon d'Horace, mais avec moins de lyrisme, de poésie, et moins de philosophie: car Horace donnait des raisons très-philosophiques de son amour pour la volupté. Il n en est pas ainsi des poètes chinois : ils font, en buvant une tasse de vin, des vers sur le paysage qu'ils aperçoivent ou sur un petit sentiment sans profondeur.
Il y eut cependant, sous les Hang, ■ au commencement de notre ère, dit M. Pauthier. un grand mouvement intellectuel. Sse-ma-ths'ien comptait déjà deux écoles de philosophie. L'auteur chinois de la Statistique de la littérature et des arts (I-wen-tchi), publiée sous la même dynastie, en énumère dix. Elles ntèn nt encore beaucoup par la suite.
Ma-touan-lin en énumère une quinzaine, au n imbre desquelles on compte l'école des lettres, l'école du Tao, l'école des légistes, l'école mixte ou éclectique, l'école des laboureurs, les écoles du Yin et du Yang ou des cinq éléments, l'école militaire, l'école des
cole de Vo ou du Bouddha. • Cette dernière école, l'une des plu 0] n'était
qu'une importation de l'Inde. M. Pauthier divise en trois époques l'histoire de la philosophie chinoi >re est l'époque antéhellé-
rieure à tous les grands philosophes de la Grèce. La me époque i vi
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fut le ] t'-urdu Y-kiit g, trois mille
et quelques années avant notre ère; mais
ction fut revue et rendue
plus intelligible par Wui-wang et Tcheou-
ijui vivaient douce cents ans avant
PB, la philosophie de Pou-hi est fon-
la dualité ; il pose au sommet des cale Ciel et la Terre. U représente le r par une ligne continue (— ), et la seconde par une ligne coupée (--). Le Ciel est la représentation du principe maie, yang, et
la Terre est Celle du principe f.-inelle, ytn.
t C'est le ciel primordial, dit le Y-king, qui a donné L'origine à l'universalité des êtres, lesquels s'appuient sur lui et ont en lui leur racine, • c'est-à-dire que le Ciel est le lien qui embrasse tous les êtres. C'est sur la terre, subordonnée au ciel, que naissent corporellemeot et s'appuient tous les êtres, c'est-à-dire qu'ils obéissent là aux lois qu'ils ont reçues du Ciel. La terre, dans son ampleur, soutient les êtres ; par sa vertu, elle les réunit en nombre illimité. « 11 y eut le ciel et la terre, et ensuite il v eut les dix mille êtres; il y eut les dix mille êtres, et ensuite il y eut le mâle et la femelle, et ensuite il y eut le mari et la femme; il y eut le mari et fa femme, et ensuite il y eut le père et la mère, et ensuite il y eut le père et le fils; il y eut le père et le fils, et ensuite il y eut des supérieurs et des inférieurs; il y eut des supérieurs et des inférieurs, et ensuite ce furent les lois de la politesse et de la justice qui les réunirent. » Le Y-king ne connaît qu'un mode de génération et de dissolution, ainsi expliqué par M. Pauthier : « La génération a lieu du changement du non-être à l'être corporel, et la dissolution a lieu par le retour de l'être au nonêtre. ■ On trouve dans le Y-king, bien avant Pythagore, le système des nombres; mais il faut bien reconnaître que, si le livre de Pythagore offre beaucoup d'analogie avec celui du Y-king, le philosophe grec l'a singulièrement étendu et développé. « L'unité, selon le Y-king, représentée par la ligne horizontale, est la base fondamentale. Le système numérique, c'est la représentation du parfait et le symbole figuratif du Ciel; c'est la source pure et primordiale des êtres. L'unité ou le un est le principe et le dernier terme de toutes choses. » RemaïqLons en passant une singulière conception *9 ce philosophe chinois: ayant établi que l'unité est le principe des nombres et la base de toutes choses, il en conclut que les nombres impairs ayant pour base l'unité, et les nombres pairs ayant pour base la dualité, ceux-là sont parfaits et ceuxci imparfaits. ■ Le Ciel, dit le Y-king, est représenté par le nombre un ; la Terre est représentée par le nombre deux; le Ciel l'est encore par le nombre trois; la Terre, par le nombre quatre; le Ciel, par le nombre cinq; la Terre, par le nombre six, etc. » Hâtonsnous de dire, pour en finir avec cette doctrine, qu'on ne trouve point dans le Y-king de conceptions positives sur l'existence de Dieu et l'immortalité de lame. Nous adoptons donc l'opinion de M. Pauthier, qui dit à ce propos que ■ la conception philosophique du Y-king est un vaste naturalisme, fonde en partie sur un système mystique ou symbolique des nombres, dont on retrouve les traces dans les écrits fragmentaires des anciens philosophes grecs. Encore la doctrine des nombres paraitelle, dans le Y-king, comme une addition postérieure, étrangère à la conception primitive. Toutefois, le Ciel y est considéré comme une puissance supérieure, intelligente et providentielle, dont dépendent les événements humains, et qui rémunère en ce monde les bonnes et les mauvaises actions. »
— Deuxième époque. Elle est occupée par trois grands systèmes : celui de Confucius, qui est purement moral et politique, la morale métaphysique de Lao-Tseu, et la religiou bouddhique. Celle-ci est amplement étudiée dans un autre article.
Confucius, en professant sa doctrine, avait bien le soin de dire et de répéter à ses élèves qu'elle ne lui était point personnelle, mais qu'il la tenait, par voie de tradition, des sages des plus anciens temps. Il se défendait de rien innover, et se posait plutôt comme restaurateur que comme révélateur. Il nommait lui-même ses prédécesseurs : c'étaient Fouhi, l'auteur du Livre des transformations; Ching-noung ou le divin agriculteur, l'un des premiers fondateurs de la civilisation chinoise; lioang-hi ou l'empereur pauvre, qui régnait 2,637 ans avant notre ère; Hao et Chun, deux grands hommes, qui vivaient 2,280 ans avant notre ère; enfin les sages lémrs des trois dynasties llia, Changet t, aux institutions desquels Koungtseu (Confucius] aimait à reporter le n et L'invention de sa doctrine. Confucius ne naquit point doué de la science, comme il lo ans ses Entretient philosophiques ; «Je suis un homme qui a aune les anciens, et qui n fait tous ses effoi ts pour acquérir leurs connaissances. ■ Le plus célèbre disciple de Cont Mencius,dont le livre est classique, trois qui contiennent la doctrine
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pratique de rites innombrables, cette doctrine n'a pas peu contribué à immobiliser l'esprit des Chinois, et à entraver la civilisation de ce vaste empire. Les données métaphysiques de Confucius sont, en général, d'une grande pauvreté. Le système vague du Y-king ou du Chou-king s'est encore ici obscurci et aminci pour ainsi dire. Ou plutôt, comme Confucius a été le dernier et suprême rédacteur de ces livres, il faut peut-être penser qu'il a atténué les doctrines et les traditions métaphysiques que lui avait léguées L'antiquité. M. Pauthier, oui admire beaucoup Confucius, dit lui-même, dans l'ouvrage que nous avons déjà cité : ■ La doctrine de Confucius sur l'origine des choses et l'existence d'un preirier être est assez difficile à déterminer, parce qu'il ne l'a exposé nulle part d'une manière explicite. Soit qu'il considérât l'enseignement de la morale et de la politique pratique comme d'une efficacité plus immédiate et plus utile au bien-être du genre humain que les spéculations métaphysiques, soit qu'il considérât ces dernières comme un sujet éternel de controverses parmi les hommes, qui ne parviendraient jamais, étant des êtres imparfaits et bornés, à comprendre le parfait et l'infini, Confucius évita toujours d'exprimer son opinion sur l'origine des choses et sur la nature du premier principe. Il comprit sans doute que la raison ne pouvait pas aller au delà de la connaissance d'un être infiniment puissant, infiniment bon, dont tout ce qui est bon procède, et qui n'autorise jamais le mal; mais qu'il n'était pas donné à cette raison de connaître cet Etre suprême. Dès lors, son existence étant une fois admise, la raison devait s'arrêter là, dans l'impuissance où elle est de connaître sa nature, le nombre de ses attributs, et se borner à explorer son unique domaine, qui est le monde ou tout ce qui tombe sous le contrôle de l'homme. Aussi un de ses disciples, Tseulou, dit, dans les Entretiens philosophiques .' ■ On peut entendre souvent notre maître discuter sur les qualités qui doivent former un homme distingué par ses vertus et ses talents, mais on ne peut obtenir de lui qu'il parle sur la nature de l'homme et sur la raison céleste. ■ Cependant, bien qu'on n'ait point à chercher dans Confucius une doctrine métaphysique qui n'y est point, de l'aveu même de ses disciples, on pourrait trouver quelques fragments grossiers et épars d'une pareille doctrine. Nous disons grossiers, parce que la religion de Confucius nous paraît avoir de grands rapports avec celle des Peaux-Rouges : il sacrifie aux esprits des ancêtres et des lieux qu'il parcourt, comme ceux-ci sacrifient à leurs grands manitous. Il faut, du reste, avouer que la croyance de Confucius en un Etre suprême est singulièrement vague et incertaine, puisqu'il ne cherche pas même à le définir dans son essence et dans ses attributs. Or, faire découler la morale d'une conception qu'on ne peut pas définir, c'est introduire dans la morale elle-même une incertitude et une confusion qui lui sont singulièrement nuisibles. Il ne faut donc voir dans Confucius qu'un homme sage qui, à la façon d'un La Rochefoucauld ou de quelque autre faiseur de maximes, débitaitde bons préceptes et d'excellentes reflexions, un peu au hasard, sous l'inspiration du moment, sans se soucier de les réunir dans un ensemble quelconque. On trouve, en un mot, dans Confucius d admirables morceaux de morale; il ne possédait certainement pas cet esprit philosophique qui saisit les rapports des choses et les coordonne dans un système logique.
Nous allons donner, d'après M. Pauthier, l'historique de l'école de Confucius. Ce philosophe n'a point écrit lui-même sa doctrine, si l'on excepte le premier chapitre du la-tiio; mais on lui attribue plusieurs ouvrages : des Commentaires sur le Y-king, sur les explications de Win-wang et de Tchéou-koung; un autre commentaire portant le titre de ; Explications appenducs au Y-king; une autre Explication de Win-yang OU Paroles sur le texte de Win-wang et de Tchéou-koung. On trouve dans ces commentaires, qui sout en général assez courts, les doctrines métaphysiques exposées dans les livres auxquels ils sont joints; mais on n'a point le droit d'en tirer des conclusions quelconque les opinions de Confucius, puisqu'il ne l'ait que commenter et expliquer les doctrines de ces livres. A propos de ces commentaires qu'il analyse savamment, M. Pauthier cite de M. Davis, dans son ouvrage de la Chine, quelques lignes que nous lui empruntons. M. Davis reproche à Confucius ■ d'avoir opéré sur les King et les livres de l'antiquité chinoise un travail analogue à celui de Platon, à celui d'Aristote sur les doctrines religieuses des grandes sociétés, auxquelles la
Grèce était redevable de sa civilisation, c'està-dire que co philosophe éloigna de ses livres toute la partie religieuse qu'il ne comprenait pas très-bien, tout ce qui se rapportait au développement ou à L'explication des dogi es traditionnels, en un mot tout ce qui devait lui paraître dépourvu d'intérêt. ■ Sans être aussi radical que M. l'avis, nous avouons que nous penchons beaucoup vers son opinion, que M. Pauthier combat avec éloquence (-t passion. Quand nous aurons cite quelque, préceptes de Confucius, nous aurai ses doctrines une idée suffisante. * La doctrine de notre maître, dit un de ses disciples dans les Entretiens philosophiques, consiste h avoir uuc invariable droiture de cœur, et à
apir envers les autres comme nous voudrions qu'ils agissent envers nous-mêmes. » — «Il y a, dit le disciple Tsin-sse, un principe certain pour reconnaît] e lui qui ne sait pas distinguer le vrai te bien du mal, qui ne sait pas recoi dans l'homme le mandat du Ciel, ■ coro arrivé a la perfection, • Ma que le parfait, selon Confucius? • Le est par lui-même parfait, absolu ; la
fmre ou la loi du devoir est par eUe-méme la oi du devoir. Le parfait est le commeti et la lin de tous les êtres; sans le pan êtres ne seraient pas Réunir le perfectionnement intérieur au perfectionnement extérieur constitue la grande règle du devoir. C'est pour cela que 1 homme Sun
fût ne cesse jamais de faire le bien pour ui-même, et de travailler au perfectionnement dos autres hommes Celui qui possède l'empire ne doit pas négliger do veiller attentivement sur lui-même pour éviter le mal et pratiquer le bien; s'il ne tient coin, ces principes, alors la chute de son empire en
i conséquence Gouverner son pays
avec la vertu el tires, c'est
mbler à l'étoile p ilaire, qui demeure imque toutes les au- ; roulent autour d'elle et la prennent, pour guide. ■ V» i, à vrai dire, des m ' ni i s ; mais, philo
quement, elles offrent cet inconvénient définir aucun des termes qu'elles emploient. Qu'est-ce que le juste, le vrai et le faux? Confucius ne daigne point nous l'appi Il parle beaucoup du perfecti< l'individu, mais point du tout de celui il péce, par la raison qu'il n'admet point celleci, puisque, selon lui, la vertu parfaite n'aété êe que par les sages des vioux temps. M. l'authier et quelques sinologues ont voulu voir dans Confucius un démocrate fervent, parce* qu'on trouve, entre autres maximes, celle-ci : t La VOÎX du peu] la voix du ciel. » Mais il suffît d'un -
ficiel des opinions Je ci pourvoir que sa démocratie est celle qui a plus tard été pratiquée sous les empereurs romains, mms voulons dire la démocratie césari Il conseille au souverain de veiller à ce que le peuple soit satisfait dans tous ses besoins matériels, et voilà tout. Il ajoute que c'est là le meilleur moyen de conserver l'empire, car, comme l'a dit le Livre des vies: • Aie l'affection du peuple et tu obtiendras l'empire ; perds îtion ou peuple, et tu perdras l'empire. ■ II est impossible de voir dans Confucius une autre politique que celle-là.
Nous avons dit que le plus célèbre disciple i'ucius était Mencius. Ses dits les plus mémorables sont conservés dans un livre qui, avec les trois qui sont consacres aux maximes de Confucius, forme les quatre livres i les de philosophie morale et politique de la Chine. Mencius n'a rien ajouté aux paroles du maître; il ne fait que répéter ses maximes, seulement avec plus de hardiesse que sou maître. Le côté politique est aussi beaucoup plus développé dans Mencius que dans Confucius. Il donne aux princes qu'il visite des conseils fort audacieux, et qu fois sublimes, qu'il serait encore bon de répéter aujourd'hui. Des sinologues un peu enthousiastes ont comparé ce philosophe à Socrate, pue,- qu'ils ont remarqué entre ces hommes une grande analogie d'arguttion. Cette analogie, qui consiste surtout dans l'emploi de l'ironie, ne nous parait ■ ppante pour autoriser un rapprochement aussi glorieux pour le philosophe chinois.
Après Mencius, les plus remarquables des
disciples de Confucius sont Thsing-tseu, qui
; le Ta-fiio ou la Grande étude ;Tc\\quu^
, qui publia V Invariabilité dans le tnt-
■ ; Yang-tseu, qui 1 n
i scie de notre ère, et Sun-tseu, qui vivait
iècles avant notre ère. Sun-tseu se
séparail de Confucius en ce qu'il
■ dait que la nature de l'hi i
Llement vicieuse, que les vertus de
■mi- sont fausses et n . « Le
même Sun-tseu, dit M. Pauthier, distinguait
l'existence matérielle de la vie, la vie de la
■ , la connaissance du sentiment
de la justice : ■ L'eau, disait-il, et le feu pos-
: latériel, mais ils ne vivent
■ pas; les plantes et les arbres ont
■ mais iK ne i' - ■ lut pas la connaissance;
t ont la c n naissance, mais ils » ne possèdent pas le sentiment de la jusê tire; l'ho me seul i ossède a i » ment matériel, la vie, la connaissance^ et t en outre le sentiment de la justici - . pourquoi .i oble de tous les êtres
monde, i II y a la UD
raie et métaphysique qu'on dirait tout à fait contemporaine: on y pourrait voir, on en ut extraire, par dé iques,
toute la doctrine hégélienne ùu progrès. Selon M. Pauthier, la concepl rait un rationalisme panthéistique al dans lequel le monde sensible est con!
la cause de toutes les imperfe et de tontes les misères, et la personi humaine comme un mode inférieur et ; ger du grand Etre, de la grande unité, qui
amie origine et la tin de tous les M. l'.cn lu r trouve à celte loctr. ne une grande analogie avec l'identité absolue de Schelling : • Il v a, ajoute-t-il, une différence cependant;
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infructueux, quo dément cée, nous rei M. Pauthier d'avoir
compris que, comme tout-
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plusieurs endroits do sou livre, Lao-lseu dit que, force de donner un nom à la j : cause pour pouvoir en parler, il la nomme d'un nom qui n'en donne qu'une idée
■ ûte, il est vrai, mais qui rappelle quelques-uns de ses s » Il est iche de Lao- . eu pies dans la bouche de M. Renai plaint, i euerbach, de inteur et de la i i;i mot Dieu, point pour le public le même sens qu'il a pour l'esprit du philosophe. C'est le o qui exprime
dans la philosophie de Lao-tseu. Ce caractère figuratif est, selon M. l'authier, composé du radical de la marche , du mouvement eu avant etdu groupe additionnel chou, tel cipe, commencement; dans sa conq
\ c, il signifiait marche intelligente, et
• voie droite. Nous voyons par là que le Die : i >ieu d'Hegel,
le progrès1, le moui le nom qu'on donne à son action en avant). Lao-tseu prend ce termo au propre et au
: au propre, c'est la grande voie de l'univers, dans laquelle marchent ou circulent tous les êtres; au figuré, c'est le premier
firincipe du raouven >el, la cause,
on première de tout, du monde idéal et du monde formel, de l'incorporel et du cor- , de la virtualité et du phénomène. M. l'authier fait à ce propos une observation qu'il n'est pas inutile de relater dans un article sur la philosophie chinoise : c'est qu'il n'y a point en chinois d'expression propre pour désigner un Dieu personnel et abstrait. Voici la définition que Lao-tseu donne luimême de son premier principe : • La voie droite ou La raison humaine, qui peut être suivie dans les actions de la vie, n'est pas la voie droite ou l'éternelle, l'immuable raison me. Le nom qui peut être nommé ne L et immuable. Dési- OUS le nom de non-être, ce principe suprême est la cause efficiente ou
! ^t de la tei d'être, c'est la mère de tous les êtres. C'est pourquoi l'éternel non-èti de contempler sa nature imperceptible aux !USe et divin.' uoi l'éternel être éprouve le désir do ■ pler sa nature limitée, sa natui
■s deux natures, ou
, ou principes suprêmes, ont la
, et se nomment cependant di-
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ii t et ce profi
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I ige où Lao-tseu explique ce qu'il entend par cette ex) i
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Lésa nature, mais, quoique subtilité
rait le SUOJUgU ll eut
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omparaison. le Tao ou rai
dans tout L univers et le ;
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>.U'> vallées se répandent dans les Ûeu
S. • Le tao, c'est le rien, 1
relativement au non-être. L'uni ■
■ unité aient et on- ■ qui rentrent dans l'unité. Il di
n lions ou dénominations du ; principe, oui sont: /, qui désigne celui que l'on regarde et que l'on i. ?«i ce-
lui que l'un écoute et que Ton d Weit
saisir. Ces trois dénominations abstractions du premier pi .
on ne I.
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chaîne ou lu s i
quelque
une couleur, et, n 'ex j : il et elle
point i
point p qu'elle
tri ne. '
la triade est donc V .
unité. La tr simple triai; corn ni-:
en tant qu'unité, aloi unité. Ne dirait-on pas ui de la trinite un autre | l'explication de la théorie de Lai sera surpris de voir combi rapproche la doctrine de Lao-tseu de c* Hegel. Voici ce que dit Tseu-hoa-tseu : • L'unité, c'est ce qui a un principe unique de direction; la dualité, c'est ce qui est pair; la triade ou l'unité, c'est ce qui opère les I formations. ■ Ne roua point là
la synthèse de Ht.
qui contient à la fuis la thèse et Tant rêtre et le non-être? Mais poursuivons: • L'u-
direction, c'est la racine, c'est la le pair, c'est le tronc, le corps, le pi qui opère les transformations, c'est l'es) vin. ■ Ne retrouvons-nous point là le le Fils qui est l'incarnation du Père, el prit qui manifeste
quoi, ajoute Tseu-hoa-tseu, il est dit : * Tous les êtres sortent de l'unité, : ,ns la
dualité et sont parfaits dans la triade ou dans la Trinité. » Lao-tseu reconnaît qu'il n'e l'auteur de sa propre doctrine : «Ce que d'au-
mines ont enseigne, moi je ne fais que igner ici. Je n'en serai pas moins considéré comme le père de la • ; sera, en effet, considéré comme le père de la doctrine, en Chine du moins, parce qu'il aura su la condenser en un tout solide et bien coordonné. Lao-tseu a fait le contraire de Confucius : celui-ci a morcelé les doctrines de l'antiquité qu'il n'a pas comprises; celui-là, suppléant par le génie de l intuition aux lacunes de la tradition, a réuni de nouveau en corps de doctrine les fragments épars d'une . sophie oubliée. Du reste, si, dès le pru la Chine avait possédé une conception metaphvsique aussi nette et aussi positive, il n'est croire que les efforts de Confucius eussent réussi à la détruire, et de là il faut dure que la philosophie de Lao-tseu est d importation étr lais d'où venait-elle T Grave ne qu'il appartient aux orientalistes de résoudre.
Examinons maintenant, au point de vue moral, la doctrine de Lao-tseu. Les formes corporelles ne sont à ses yeux que des apparences éphémères et coni
lee, retourne dans le premier priuci]
- ., et à s'identifier par L'esprit au premier principe : ■ Il :
au dernier d server la plus grande imn
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hacun d'eux retourne à sa racine, à son principe. Retourner à sa racine, à son principe, signale rentrer dans l'immobilité absolue; rentrer dans l*îi s>lue,
cela signifie rendre -, rendre son
manda- ": immuable;
que l'on de^ el immuable
signifie être • " }'°*
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me commune
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cupation de .
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le monde Tao ou 1 morale, i les eipn de rBva
Cil IN
déplora ] ! ii veut que le peuple soii
maintenu da : sar, selon lui,
l'instr i ippe Les désirs et enfante
!S. i Si,
ilit-il ht i petit]
ei un | a sorte que mon
peupl* de guerre que
pou ■ oo ;■ ■ ■■ de 'ii k ou de cent hora-
;ore qu'il n'en fit pus usage, .le
ce peuple craignit la mort.
pour qu'il n'émigr&t point. Quand môme il
et des chars, il n'y mou-
■ : il aurait des cuira isea
et des lances, il ne les sortirait pas. Le suint
homme fait en sorte que le peuple soit sans
r, et par conséquent
■ !■ qui celui qui a de L'instruction n'o ■ i ■ . --il faire un mauvais usa-.'. Dans
: i [liaient la doctrine
du Tao ou de la Raison suprême ne s'occu-
paient poi irer les peuples, ils s'occu-
I >le les rendre ignorants. Le peuple est
difficile k gouverner parce qu'il sait trop. ■
relie est la doctrine politique de Lao-tseu. 11
. d'après M. Pauthier, que quelques eiu-
. chinois, partisans de cette doctrine,
ont cherché à L'appliquer. Le succès n'y a
■ pondu, et les époques de ces tentatives précisément les plus déplorables de l'histoire chinoise.
Nous allons encore emprunter à M. Pauthier les noms des plus célèbres disciples de Lao-tseu. Le premier en date est Kouan-Yuntseu, qui fut minisire du roi de Thsi, contemporain de Lao-tseu, et qui passe pour avoir reçu de lui le Tao-té-king, d'après lequel il
composé son ouvrage en neuf livres, intitulé : Cm-chin-king. Le philosophe s'exprime ainsi sur le Tao ou le principe suprême : « N'existant pas à la manière des êtres cor- . ■ ou le principe suprême ne peut exprimé par des paroles ; ne pouvant
-.uriiiie par des paroles, il est par con-
il le Tao; n'existant pas à la manière
, le Tao ne peut être conçu
par la pensée; ne pouvant être conçu par
la pensée, il est par conséquent le Tao. ■
un autre passage encore plus curieux :
« Ce qui suit le courant de l'eau, c'est le navire; ce par quoi la navigation a lieu, c'est l'eau et non le navire. Ce qui roule, c'est le char; ce par quoi le mouvement de rotation des roues a lieu, c'est le bœuf qui traîne le char et non le char lui-même. Ce qui réfléchit, le cœur; ce par quoi la réflexion a lieu, c'est la i le cœur. On ignore pour-
■[-.', il '-h esl ■'■'■ ii, mai ■ il en est
■ C'était bien la peine d'amasser des >ubtilités pour conclure à ceci : qu'où ne peut pas cou
Apres Rouan- Yun-tseu, nous trouvons Yun- Wen-tseu, auquel nous empruntons un pasircira, si faire .se peut, la doctrine de l'unité* de Lao-tseu : « Le ciel et la terre sont emportés dans l'espace et se pénètrent mutuellement. Tous les êtres qui existent forment une totalité, une généralité et ne font Si l'on connaît cette unité, il n'y a rien cette unité qu'on ne connaisse; si l'on unité, il n'est rien dans l'unité que L'on . Nous occupons un lieu dans le monde, nous formons même un être un, et les êtres sont également des êtres. mble, peuvent conent de nouveaux êtres. ■ Il y a, s< ■ ■ ■ philosophe, trois manières lit par l'esprit, par le iir ''i par les orei
Lie-tseu, qui vivait 590 ans avant notre
ncore un disciple de Lao-ts'-u. Il
ans inconnu dans un jardin
Itat de Tsln. C'est dans un ouvn
le Livre du vide et de l'incorporel que
loctrine, qui ne diffère
la de l i ' tseu que par
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attribue a l'empereur Houn oait 2,640 ans avant Jesus-
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1 a.,-tseil, et ses rap-
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Il ut Tchou-hi, traduit par M. P&uthier, et l'un des chefs de cette école, s'exprime sur elle : • La doctrine véritable a toujours existé dans le monde ; seulement e. m. doctrine était
• ' ■'■ ans nommer lt u penl ive*
... i ■ ..,..■ . i. ; ement.
pourquoi sa destinée dan- te monde esl
d'êti-i un ■ latante, tantôt obscure. I : est
toujours l'ordre du ciel qui en décide, ce n'est ni la for-' ni > :. i esse de l'homme qui peuo er. » Le but de cette école est, tout en conservant la partie morale de Confuciua, de la compléter par des théories empruntées aux anciens, sur la cause pi . apnysiques qui avaii èes ou hou comprises par lui. Cette Ecole des lettres postêriem ■■■ [ci nous nous trouvons encore forcé d'emprunter une page à M. Pauthier, qui a
ES approfondi vn^ questions pour nous
fournir des renseignements suffisants : « Le maire traditionnel ou L'an endice au des transformations, intitulé 3i-tseucAouon, attribué à Khouug-tseu par les uns, à Wang-sou par les autres, contient de nombreux passages sur l'origine et la transfor- Q des choses, sur les lois qui président aux événements etaux phénomènes du monde, sur les causes et les effets. » Ce fut une jeune tille qui trouva ce commentaire traditionnel dans une ancienne maison de Lao-tseu. Tchéoutseu-shi s'empara de la conception de la cause première ou du grand faîte placé pour la première fois dans ce traité. Il pose aussi au sommet de sa construction métaphysique deux êtres coéternels, ou plutôt les deux termes d'une même équation ontologique, qu'il nomme le sans-faîte ou l'illimité, l'indéfini, l'indistinct (wou-ki), et le grand faite sur Le point culminant de la création sensible. Le sans-limite, le grand faîte est représenté par un cercle; quand ce cercle est au repos, .tue le yirt, principe femelle; il constitue le yangy principe mâle, quand il est en mouvement ; toutefois il n'a pas d'existence séparément du yang et du yin, qui ne font que désigner des modes d'être d'une même substance fondamentale. Il y a cinq éléments : le feu, l'eau, la terre, le bois et le métal, qui sont produits par les manifestations du principe yang uni au principe yin. L'eau est le snbstratum du principe yin; le feu est le snbstratum du principe yang; le bois est le piodiiit élémentaire au yang ; le métal est le produit élémentaire du yin; la terre est l'élément, matériel planant dans l'espace. On trouve encore dans ce système la doctrine de l'identité, carie yin, est-il dit, est l'origine du yang, comme le yang est l'origine du yin. « Le yin et le yang, dit Tchéou-tseu-ki, étant réunis, sont ce qu'il y a de subtil et d'épais, d'essentiel et de contingent dans le Taï-ki ou grand faite, sans distinction de ceci ni de cela. Le Taï-ki est le mâle céleste et la femelle terrestre, quand on en parle sous le rapport de la génération élémentaire ou de la production substantielle pure. Chacun d'eux a sa nature propre et individuelle; mais le mâle et la femelle, ne faisant qu'un, sont leTaï-Kiou faîte suprême. Le Taï-ki donne naissance à tous les êtres de l'univers, quand on en parle sous le rapport de la génération formelle ou de la production de la forme corporelle. Chacun de ces êtres a sa nature propre et individuelle; mais le mâle et la femelle, ne faisant qu'un, sont le Taï-ki. i
On voit que, sous des termes différents, ce système est le même que celui de Lao-tseu. La morale qui en ressort a aussi beaucoup la morale de Lao-tseu. Elle recommande la modération, la droiture, l'humanité, la justice, pour arriver à l'état de complet et d'absolue tranquillité. Le sage doit mettre ses vertus en harmonie avec le ciel et la terre. Grande et belle parole, qui atteste les grandes luis de l'harmonie universelle et commande de les suivre. Si c'en était ici le Lii n , non.-, ferions remarquer comment, dans ils ont de vraiment beau et éternel, ces Systèmes se retrouvent tout entiers dans Les es modernes; mais il a fallu borner es philosophiques de la Chine. Cette tâche est termi-
1 >n remarquera cependant que le tèmes philosophiques chinois ne sont réellement qu'au nombre de trois; que d un esl exclusivement moral, et que tes deux autres offrent entre eux de telli qu'on pourrait pre à un ni,
I i i confirme ce que oou
m, que la i i féconde es
créations métaphysiques, aussi bien qu'en . Mais n'oublions p
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i i ai |u i m m i sur quelques
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ronl des traduction | le ces philosophes si peu connus.
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aussi la publication de lord Blgil t-elle de nombreuses lacunes. Ce qu'il a laissé l'a raconté dans une narration détaillée, qui a obt i leterre
et n'a | '- moins ap-
f en France, où elle ■ I i oduil
u pice et avec une intr* duel ion de M. Gnizot. L'ouvrage de M. Oliphant fournit un complément ^informations aux détails renfi'Miies dans le Livre bleu de lord Elgin, complément que l'on devra mettre à profit pour l'étude des relations européennes avec le Ce- ' leste- Empire. Il contient, sur la conduite même de la guerre, des renseignements qui, écrits ipprobation et peut-être sous la dictée de lord Élgin, seront très-précieux a consulter. Ainsi 1 ambassadeur anglais croyait avoir à se plaindre de la lenteur et du mauvais vouloir de l'amiral Seymour, qui, disait-on, n'avait pas envoyé au Peï-ho en temps utile les canonnières nécessaires pour attaquer immént les forts de Takou, et pour ouvrir aux alliés la route de Pékin, accusation trèsgrave que lord Elgin n'avait pas formulée nettement dans ses dépêches officielles. M. Oliphant a pris moins de précautions pour incriminer la conduite de l'amiral, et ses critiques ont eu pour résultat, non-seulement de provoquer au sein du parlement une discussion très-vive dans laquelle l'amiral Seymour a dû se défendre contre les allégations du secrétaire de lord Elgin, mais encore de déterminer le gouvernement à concentrer, pour la dernière guerre, tous les pouvoirs diplomatiques nécessaires entre les mains de l'ambassadeur, afin d'assurer l'unité de direction et d'exécution qui est indispensable au succès des expéditions lointaines. C'est encore par la plume de M. Oliphant que lord Elgin a cherché à justifier aux yeux du public la clause du traité relative a l'installation d'un ministre anglais à la cour de Pékin, puis les concessions qu'il crut devoir faire à la susceptibilité chinoise, quant à l'exécution de cet article, que l'on peut considérer comme le germe de la seconde guerre. Au point de vue politique, la narration de M. Oliphant est le commentaire des comptes rendus officiels, et cela seul suffit pour la recommander à l'attention.
On sait qu'après avoir terminé à Shang-Haï les négociations diplomatiques, lord Elgin a remonté le fleuve Yang-tse-kiang jusqu'à la ville de Han-tcheou, l'une des cités les plus commerçantes de la Chine, éloignée à peu près de 200 lieues de la mer. Cette campagne aventureuse à l'intérieur du Céleste-Empire est racontée jour par jour dans le récit de M. Oliphant. C'est là, sans contredit, la partie la plus intéressante du livre , surtout parce qu'elle contient des descriptions tout à fait nouvelles sur une région qui est restée si longtemps fermée à tous les Européens.
Le séjour de lord Elgin au Japon et la conclusion du traité de Yedo remplissent la moitié du second volume. Le talent et la verve de description de M. Oliphant rencontrent dans la population japonaise de nombreux sujets d'observation et d'étude. D'après lui, le Japon est de beaucoup supérieur à la Chine ; le gouvernement y est plus éclairé, et le peuple plus intelligent. Le sol paraît fertile et bien cultivé, et l'industrie japonaise a atteint un degré de perfection qui mérite l'admiration des Européens. < La description' de Yedo, dit M. Charles Lavollée, les entrevues a^ec les dignitaires chargés de négocier le traité, les scènes intimes, officielles ou populaires auxquelles assista le secrétaire de lord Elgin, tous ces incidents forment autant de chapitres qu'on lira avec plaisir dans la traduction de M. Guizot. »
Si l'on ne s'attache qu'au point de vue pittoresque, le livre de M. Oliphant n'offre pas moins d'intérêt. C'est une description rapide et spirituelle de ce panorama si complet que présentent aux yeux de l'Européen les horizons du Céleste - Empire ; c'est un portrait animé de ces mandarins et de ces Chinois de tout rang, que tant de caricatures esqui par des touristes nous ont si souvent défi-
furés. Les opinions de M. Oliphant s'accorent sur beaucoup de points avec celles de M. R. Fortune, qui, le premier après les jésuites du xvm* siècle, a osé diro quelque bien de la Chine et des Chinois. La nation vaut
-u K que son gouvernement; elle est iutel-
, industrieuse, d'un caractère doux et oins hostile aux étrangers qu'on appose généralement, et ai ■
ii nOUS accueillir, quand nous nous pie
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du canon, L'empereur de Chine i
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Mous constatons avec plaisir cette Emparas fil. Oliphant envers Les I ce qui nous semble moins é
mr se montre ordinairement plus aux chinois, ses ennemis, qu'aux Francs alliés, yuand il est question .1.- nous, M. Oliphant laisse volontiers pen ■ use humeur et u'n ■ • mque d'ailleurs asse ent. ii
par exemple la prise trun fort de Canton : nos matelots, [dus alertes,
■ miers sur les remparts, où l'un d'eux
B plante un drapeau; les V m leur
il nous aurons i umique, bless
de M. ' ' explica-
tion : • Coi ! matelots français portent
Soll\ ,1 .
CHIN
poches de leurs larges pantalons, ils peuvent
r proniptement leur triomphe, lians
i, le matelot qui était arrivé le
ayant eu la précaution de se prému*
n pavillon national, s/élança sur les
le drapeau à la main, en criant à pleine
Îioîti ine : « Vive l'amiral i l'emj i reur I la i ne! {'Angleterre/ » Rien que ce cri, qui associait généreusenn-nt l'Angleterre •s de notre drapeau, aurait dû servir d'enseignement à M. Oliphant, et lui éviter cette boutade d'envieuse ingratitude. Nos braves matelots riraient bien s'ils lisaient ce burlesque épisode de fabrique anglaise.
CHINÉ, ÊE (chi-né) part, passé du verbe Dont la chaîne est composée de fils de diverses couleurs : Etoffe cmKKK. BasCHUtèà» Les tissus chinés peuvent être obtenus pour toutes les matières susceptibles de recevoir la teinture. (Bezon.)
— s. m. Techn. Manière de former des dessins sur un tissu, au moyen de fils peints ou teints d'une certaine façon : Quand les dessins doivent être obtenus par le procédé du tissage, on produit le chine d l'aide des fils de chuine que l'on teint aussitôt après
(W. Maigne.) il On dit aussi CHtNAGE. ii l1 lin formé par le procédé ci-dessus : Faire arrêter un * hiné. Ce chine est manqué, est d'un bel effet, il Tissu orné de dessins chinés : Bas en chins de soie. Manufacture de chines. Les chinés ne sont plus à la mode.
CHINER v. a. ou tr. (chi-né — rad. Chine). Techn. Donner des couleurs différentes aux fils de la chaîne d'un tissu, en sorte que l'étoffe fabriquée présente certains dessins : L'art de chiner les étoffes nous a été apporté de la Chine. (Bouillet.)
CHINER v.n. ou intr. (chi-né — rad. chieny car chiner, c'est proprement remplir le rôle du chien de chasse dans la découverte des curiosités de toute nature"). Brocanter, a pour revendre aussitôt les multiples objets qui sont du ressort du bric-à-brac : Passer son temps à chiner.
— Argot. Commettre le genre d'escroquerie appelé chinage.
CHINETTE s. f. (chi-nè-te — rad. Chine). Hortic. Variété de bigarade, dont l'écorce sert à faire différentes confitures.
CHINEUR s. m. (chi-neur — rad. chiner). Techn. Dans les manufactures, Ou%*rier qui dispose la chaîne des étoffes chinées : Quand le chineur veut exécuter un dessin, il place la chaîne sur un moulin dont les ai/es s'allongent ou se raccourcissent à volonté. (Bezon.)
— Pop. Brocanteur, celui qui achète et revend diverses sortes d'objets d'occasion, surtout pour le compte d'autrui : Les domestiques, surtout à la campagne et dans les provinces , pour trente francs d'argent ou de marchandises, font conclure des marché chineur réalise des bénéfices de mille à deux mille francs. (Balz.)
— Argot. Chiffonnier, il Voleur qui trompe les passants en leur vendant hors de prix certaines marchandises, ou k bas prix de fausses reconnaissances du inont-de-piêté.
— Encycl. Le chineur est un vrai commisvoyageur en curiosités. On a donné d'abord
m aux Auvergnats qui suivaient les ventes, et qui achetaient pour le compte des marchands les objets, les lots sur lesquels il y avait de grands bénéfices a faire. Le dépeçage des châteaux ives a douné
née à cette ii. goût des anti-
. La manie des colle > .ement
pour les faïences, les émaux et les meubles sculptés, ont pris peu à peu un tel empire, que le chineur est devenu un être important,
i, et qui se recrute partout. Le t finesse, le flair, le mépris de la fatigue, l'art de dissimuler sa pensée et de voiler son regard sous un signe de dédain quand il aperçoit un objet rare ou tentant, ne sont qti une partie des qualités essentielles du chineur. Le chineur n'est pas seul' meut l'agent, l'inter-
ire utile entre le vendeur et l'acheteur, c'est surtout le fureteur qui découvre les tie-
cachés, disperses, dénaturés, i amène à la lumière. Les cAinettrs, par leur in- . i ne, ont mis en Lumièi edes
: depuis des siècles. Ce qu'ils ont fait sortir de terre, poteries, marbres, fers t. médailles, bronzes, est chose incroyable. * bai mr encore est marque par des tmuvaUles; on ne sait où s'arrêteront ces exhumations.
Maintenant surtout que la fraud
lu bric-à-brac e1 de la curiosité) : ■ .
de taux verres vénitiens, de faux l'ai. i ' nlles romaines, de faux :
■ et jusqu'à de faux Rapha&l, le chineur
rôle. Il doit non-seulement
objets rate ux, mais
savoir discerner les faux des véritables.
Le chineur, tout eu restant un type e
tiellement moderne, pourrait cependant faire
remonter bien loin son origine. Verres, dont
i t allait jusqu'au
clusivement, .
recherches par deu t artistes,
L'amusant portrait : « On dirait deux limiers flairant partout, toujours menaces, promesse: enfants, amis,
ennemis, tout moyen leur est bon pour arriver à dénicher quelque chose. Ils fui partout ; s'ils découvrent un objet de prix, ils
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le rapportent pleins de joie. La chasse estelle moins heureuse, Us De laisseront pas de revenir avec quelque menu-' pièce de gibier, telle que plats, pâtures, brûle-parfums. » Ne reconnatt-on pas ta notre chineur?
CHINFRENEAU s. m. fchain-fre-nÔ — _rad.
chanfrein). Pop. Coup à la tête : Recevoir un CHlNFKKNKAt;. Il Ornement de la tête ou du cou.
ching s. m. (chingh). Mus. Instrument
chinois l'onné d'une gourde dans laquelle
sont implantés de treize à dix-neuf roseaux.
— Encycl. Le Chtng est formé de treize à
lix-neuf roseaux disposés au-dessus dune gourde , de manière à figurer une colonne d'orgue, et dont on obtient, en soufflant et en aspirant, une série de sons assez faibles, mais d'une douceur véritablement fort remarquable. Chingncgook, personnage créé par Cooper. Les ouvrages de ce romancier, si connus, si émouvants, seront en quelque sorte les archives poétiques de ces races indiennes refoulées de plus en plus dans leurs grandes prairies, et que la civilisation va faire disparaître. Ces tribus sauvages ont fourni au romancier des types très-remarquables, parmi 'esquels celui de Chingacgook, le dernier des Monicans, se distingue par sa ligne pure et hardie. Ce caractère est parfaitement défini par les paroles placées sur son tombeau :
■ Ses qualités étaient celles d'un homme et ses détauts ceux d'un Indien. » On sait la sympathie de Cooper pour ce chef intrépide, dont il a reproduit la figure dans plusieurs de ses romans, à divers âges et jusque dans la vieillesse. On le retrouve dans le Dernier des Mohicans, le Lac OntarioAes Pionniers, etc.
Enfant des solitudes, Chingacgook en connaît tous les bruits, tous les langages, tous les secrets. Son œil ne se laisse tromper par aucun artifice. Son oreille perçoit les sons les plus éloignés et les plus subtils. D'un dévouement et d'un courage à toute épreuve, c'est l'homme héroïque des temps primitifs ; tandis que, par d'autres côtés, c'est le sauvage rusé, féroce même quelquefois, sans peur, mais aussi sans remords. Belle et grande nature, tendre même à ses heures, et que les vieilles habitudes d'une race ont partois inclinée dans un autre sens que celui de ses instincts généreux. Chef, père, ami, libérateur, il remplit toujours toute sa tâche et ne recule devant rien pour l'accomplir.
Resté seul représentant d'une tribu ancienne et puissante, celle des Delawares, il avait vu mourir son fils Uncas, après tous les siens. Dès lors sa vie, liée par une étroite amitié à celle d'un vieux blanc, n'a plus d'autre but que de sauver des dangers du désert les voyageurs perdus dans ces vastes territoires^ et poursuivis par des embuscades de farouches tribus ennemies. Il finit cependant par se rapprocher, avec son compagnon, des habitations de l'Ouest, et se laisse baptiser sous le nom de John Mohican ; mais alors le déclin s'approche et rien ne peut le décider à fuir l'incendie d'une forêt immense. A sa dernière heure, la nature indienne reprend le dessus, il revoit dans son agonie les vastes territoires de chasse promis aux Indiens après leur mort, et se réjouit d'en approcher.
Hélas 1 faut-il ajouter que, d'après les recherches critiques des historiens modernes, les Indiens, cette race qui s'en va, n'étaient, même dans leur beau temps, rien moins que romantiques? (Voir, à ce sujet, France and Englana in South America, par Francis Parkman ; Boston, 1867).
CHINGALAIS s. m. (chain-ga-lè). Linguist. Syn. de cingalais. (V. Ceylan). Linguist. il On dit aussi chingolais.
CHING-K1NG,ouLEÀO-TON,ouTÀRTÀRIE,
ou PROVINCE DE MOOKDEN, province de la Chine, une des trois grandes divisions delà Tartarie chinoise , comprise entre la province de Pé-Tohélikl'O., la Corée àl'E. ,1e golfe de Pé- Tehéliet la mer Jaune au S., fctlaMandchourie au N. Elle a à peu près 500 kilom. du N.-E. au S.-O.,et300 kilom. de l'O. à l'E. Sapopulation s'élève à environ 700,000 hab., qui mènent, en général, la vie nomade. Capitale : Moukden ; villes principales, King-tchéou et Sin-tien-tse. Le Ching-king est en partie couvert de montagnes élevées, dont la plus fertile est le Kolmin-chonien-alin (longue montagne blanche), berceau de la dynastie qui occupe actuellement le trône du Céleste-Empire. La légende relative à l'origine de cette dynastie est ainsi racontée par l'empereur Kien-Long :
■ C'est sur cette montagne fortunée qu'une vierge céleste, sœur cadette du ciel, ayant goûte d'un fruit que la plus éclatante des couleurs faisait remarquer entre tous les autres, conçut, après l'avoir avalé, et devint mère d'un fils céleste comme elle, b Le pays est arrosé par plusieurs fleuves et rivières assez considérables. La plupart des fruits de l'Europe y croissent en abondance, et on y élève de nombreux troupeaux de bœufs et de moutons -, le froment, le millet et le coton sont les principales productions agricoles ; le fer et le
tiennent le premier rang parmi les produits minera logiques.
CH1NGLEPUT, ville de l'Indoustan anglais, résidence de Madras, ch.-l. du district de son nom, dans l'ancienne province de Karnatic ; 7.500 hab. Place de guerre défendue par une buune citadelle, prise par les Français en 1751, et reprise par les Anglais l'année suit'Hnle.
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chingolo s. m. (chain-go-lo). Ornith.
Nom il i.
CH1NIAC Dl i \ BASTIDE (Matthieu), érudit français, né à Al: usin), en 1739,
mort en 1802. l In a de lui : Histoire littéraire française (Pans, 177'j. 2 vol.), en collaboration avec Dussieux, abrégé au grand travail ■édictîns, mais qui est resté inachevé et qui i .ô : Dissertation sur
les Basques (Paris, 1786), écrit rare et curieux.
CHINIAC DE LA BASTIDE (Pierre), historien et éruditj frère du préi édent, né a Alassac, en 1741, mort vers 1804. Il suivit la carrière du barreau, et devint président du tribunal criminel de la Seine en 1796. Son principal titre littéraire est la nouvelle édition de l'Histoire des Celtes de Pellontier (1770, 8 vol. in-12). On cite encore de lui : Discours sur la nature et les dogmes de la religion gauloise (17 69 , in-12); Histoire des capitulaires des rois de la première et de la deuxième race 1779, in-S°), traduite de Baluze; Essai de philosophie morale (1802, 5 vol. in-8"), ainsi que de savantes dissertations.
CH1MAN (SAINT-), ville de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. de Saint-Pons, sur le ruisseau de Bernasores, affluent de l'Orb; pop. aggl., 3,319 hab. — pop. tôt., 4,284 hab. Fabriques de draps, cardes, filatures", mégisseries, tanneries, drogueries. Commerce de bestiaux, fruits, grains, volailles, légumes et étoffes. Aux environs de Saint-Chinian, on admire une montagne couronnée de rochers calcaires, renfermant des grottes remplies de stalactites, et embellie par des cascades magnifiques.
CIMN-KOUNG ou NOUNG, empereur de la Chine, qui succéda à Fou-Hi vers l'an 3218 av. J.-C. Les Annales lui attribuent l'invention de la charrue et l'art d'extraire le sel de l'eau de la mer. Ce fut lui encore qui apprit aux hommes à cultiver le blé. Il inventa également la médecine, distingua toutes les plantes et en détermina les diverses propriétés, toujours selon les Ayniales.
CHINNOOK s. m. (chinn-no-ok). Dialecte de la langue colombienne inférieure, parlé par la tribu de ce nom, qui habite la rive droite de la Colombia, dans l'Amérique du Nord.
CHINOIS, OISE adj. (chi-noi, oi-ze). Géogr. Qui appartient, qui a rapport à la Chine ou à ses habitants : L'empire chinois. La nation chinoise. L'armée chinoise. Les mœurs, les coutumes chinoises. Tapisserie, étoffe chinoise. La beauté, le goût exquis, le parfum suahe de la pêche, ont exalté les cerveaux chinois jusqu'à l'enthousiasme. (Roques.) La civilisation chinoise nous offre le spectacle d'un développement à part.
— Lanterne chinoise, Lanterne de couleur, comme celles dont on se sert en Chine, servant aux illuminations : Des lanternes chinoises d'une soie transpurente, à demi cachées par le feuillage, éclairaient ce jardin. (E. Sue.)
— Pavillon chinois, Sorte de kiosque à toit aigu, décoré dans le genre de ceux des Chinois : De cet élégant massif d'arbres exotiques s'élance un pavillon chinois avec ses clochettes muettes et ses œufs dorés immobiles. (Balz.)
— Mus. Pavillon ou chapeau chinois, Instrument de musique en cuivre, garni de clochettes, et ayant la forme conique évasée des chapeaux que l'on porte en Chine.
— Ombres chinoises, Spectacle ; jeu d'enfants qui consiste à promener des figures découpées derrière un transparent sur lequel se dessine leur silhouette.
— Substantiv. Habitant de la Chine : Un Chinois. Une Chinoise. Les Chinoises se font des pieds si petits qu'elles ne peuvent marcher. Les Chinois laissent croître l'ongle du petit doigt de leur main gauche.
— s. m. Par dénigr. Original, homme bizarre : Là-dessus, voilà mon chinois qui se fâche. (Monselet.)
— Chinois de paravent, Figure grotesque, par allusion aux dessins dont les Chinois ornent leurs paravents.
— Bot. Nom donné à une variété de bigaradier, et surtout à ses fruits, que l'on cueille verts pour les confire ou les préparer à l'eaude-vie : Les connaisseurs se gardent bien de confire les fruits du chinois à feuilles de myrte. (H. Laure.)
— Linguist. Langue parlée par les Chinois : Le chinois, tout monosyllabique qu'il est, a servi d'organe à une civilisation très-avancée. (Renan.) il V. l'encycl. du mot Chine.
— Loc. adv. A la chinoise, A la façon, à la mode des Chinois : Des yeux obliques À la chinoise. Un chapeau À la chinoise, il Se dit particulièrement d'une manière de se coiffer en relevant les cheveux sur le front et sur les tempes, et les nouant ensemble vers la nuque : Etre coiffé À la chinoise. Porter les cheveux A" la chinoise.
— Encycl. Ombres chinoises. Ce genre d'amusement a été de tout temps fort recherché des Orientaux. Dans certaines contrées de l'Inde, dans l'île de Java, par exemple, des drames appelés wayangs sont représentés par des ombres et par des marionnettes. Là, comme en Chine et au Japon, des comédiens ambulants transportent leurs tréteaux de ville
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en ville, de palais en palais, d<
maison. Les Allemands iui:
nom «le schattenspi ; on l'introduisit en I 17G7-, mais il ne fut réellement à Lamod partir de 1784, c'est-à-dire à l'époque h raphin s'installa dans les nouvelle
■ ■ I et les marionnettes du théâtre de S'eurent dès lors le privilège d'amuser les grands et les petits enfants. La galerie de Valois, où il est resté établi jusque dans ces dernières années, lui doit d'être restée chère à plusieurs générations. C'est là que le 1 en collerette et en veste, que la pensionnaire en jupe courte et en pantalon allaient admirer le Magicien Rhotomago , applaudir la pièce classique du Pont cassé. Ces petits chefs-d'œuvre du genre étaient compo:
Guillemain, auteur de Y Enrôlement ,v . I ; :e •>û Brunet, Tiercelin et Flore ont obtenu de grands succès. Guillemain, mort en 1799, âgé de quarante-neuf ans :
matin, pour le théâtre de Séraphin, de petites pièces dans lesquelles il y avait toujours une idée comique, qu'on lui payait 12 fr., qu'on jouait cinq cents fois, et dont plusieurs composent un véritable répertoire du genre. Le soir, il en composait pour les Jeunes-Artistes, pour le Vaudeville et pour les Variétés-Amusantes, qui étaient alors dans la salle occupée maintenant par le Théâtre-Français. Les secondes étaient assurément plus littéraires que les premières, et cependant, Usons-nous dans les Mémoires de J/lle Flore, « elles ne l'ont pas immortalisé comme sa Chasse aux canards. » Un petit bonhomme rabougri annonçait le spectacle d'une voix chevrotante à la porte du théâtre de Séraphin. Nous avons vu en lui le dernier crieur ou aboyeur. Pleine licence était accordée & ce personnage, dont l'improvisation ne péchait point d'ordinaire par l'absence de fantaisie et d'originalité. Les ■ ombres chinoises, marionnettes, voltigeurs et points de vue mécaniques • ont, il y a quelques années, abandonné le Palais-Royal pour aller s'établir au Bazar européen, boulevard Montmartre. Tous les soirs, il y a représentation à sept heures et demie; les dimanches, jeudis et jours de fête, le spectacle est ouvert a deux heures. Le sceptre de la direction n'a pas quitté la famille du fondateur, une célébrité que des milliers de lèvres roses ont appelée dans leurs rêves, en murmurant : Les canards l'ont bien passé , tire, lire , lire... Quelques spectacles d'ombres chinoises courent encore les foires ; mais c'est là, il faut bien l'avouer, un plaisir qui s'en va comme tant d'autres. En interdisant à certains artistes ambulants de parcourir les rues de Paris et de crier d'une voix qui fit au temps jadis bondir nos cœurs de collégiens : Lanterne magique, pièce curieuse à voir ! on a porté aux ombres chinoises un coup dont elles ne se relèveront pas. Hélas ! hélas ! hélas ! nos enfants ne sauront point tout ce qu'il y avait d'irrésistible séduction pour nous autres bambins barbouillés de confitures, de joie innocente pour nos papas et nos mamans dans ces simples mots cries au son de l'orgue de Barbarie sous nos fenêtres, vers huit heures du soir, alors que la bûche jetait dans l'âtre ses vives clartés et que la vieille servante était le couvert : je ne connais pas de gloire plus enviable que celle de monsieur Séraphin. Qu'est-ce, en comparaison, que celle du chanoine Schmidt, que celle de Berquin?
Cuinoïs (les), comédie en quatre actes et en prose, de Regnard, représentée le 13 décembre 1692. Deux acteurs, l'un français, l'autre italien, se disputent la main d'Isabelle, et font parade de leur talent et de leurs avantages respectifs. L'auteur, d'accord avec le public, se prononce en faveur du comédien italien ; mais quels sont les puissants motifs qui ont dicté cette sentence, et de quelle nature est l'objet en litige? Le parterre vote pour les acteurs italiens parce qu'ils font payer quinze sous de moius que les acteurs français, et qu'ils lui ont donné un spectacle gratuit à la prise de Namur. Le vainqueur ne peut guère se vanter du prix de sa victoire; Isabelle s'annonce comme une fille passablement licencieuse dans ses propos et qui promet de ne pas s'arrêter en chemin. Reste à savoir si son mari aura la tête assez solide pour résister, et à sa place nous aurions prétéré la défaite.
Cette pièce se recommande surtout par les situations comiques, la gaieté soutenue, un fonds inépuisable de saillies, des traits singulièrement plaisants, vifs, souvent inattendus et toujours naïfs, sinon naturels. Que de poètes ont pu s'écrier, comme Regnard :
.... On n'engraisse guère à mâcher du laurier.
La vérité n'est-elle pas originalement exprimée dans cette boutade contre^ les officiers : « Il faut un mari pour toute l'année, et les officiers ne servent que par Quartier... encore n'est-ce pas auprès de leurs femmes. » Regnard est de l'avis de Nadaud :
Le cœur eime à changer de garnison.
Quelle femme oserait épouser un Nemrod, après avoir entendu cette piquante raillerie : « Diable! voilà de beaux titres de noblesse! cent bois de cerf dans une famille, sans compter ceux qu'on y a introduits et dont on n'a pas tenu compte 1 »
Mais, objectera-t-on, tout ceci est trèsi, et nous ne voyons pas les Chinois
■ re du Milieu i
car il e envie de rire que
celle de doi i
La pièce est fort f
n'avait nulle] &u par-
terre cette parodie du discours d'Auc Cinna ;
Prends un sitfge, public, prends, et lur toute chose. N'écoute pas la brl .- cause;
Prête sans nous trou! nos discourt,
D'aucun coup de ùifflul n'en interromps le cours.
CHINOISE. ÊE (chi-noi-zé) ;
V. Cil
Khan n'est <■
et chinoise à V imitation de M. A
Thierry. (Th. Gaut.)
CHINOISER v. a. OU tr. (cW-l
chinois). 1 ain. Rendre cfa
les mœurs e: ont fini
par chinoiser les Tartan
les Anglais, il faut Vespéi
CHINOISERIE s. f. ( chinois). Petits objets de luxe et de fa: venus de Chine ou exécutes dans le goû nois : Ma femme m'a ruiné en pot\ NOISERIBS. (Balz.)
— Par ext. Construction mesquine et surchargée de détails de mau
plus singulier que cette . iserik
dans cette grande nature. (V. Il
— Fam. Action ou parole de Chinois, bizarrerie, extravagance : Faire des chinoiseries. Dire des CHINOISERIES.
— Encycl. Dans notre définition, nous avons, avec la plupart des autres dîctionnai
mité le sens du mot chinoiserie aux pet jets venus de Chine ou fal chinois. Rigoureusement,
:te. Sans doute les potiches, le tuettes, les lanternes, les boites de laque, les menus meubles à di ms ces
qu'on voit chez certains marchands de curiosités sont des ri îrquoi
limiter ce terme à ce qu. C'est le
même art, le même goût, la même bizarrerie qu'on rencontre dans les o dimension. Il n'y a de différence que dl poids. Autrefois, il est vrai, on ne traitait guère en Europe que les menus \ : de la Chine, liais nous avons pu voir à . après la guerre de 1860, toute une col. de statues, d'armes, de meubl-.- .
Far le général Cou: .
empereur au nom du coi ; & laquelle l'expression de • petits objets • ne saurait être appliqu
Est-ce que la fameuse tour de porcelaine de Nanking.
les Tai-pings, avec ses neuf étages de i laine blanche, ses ouvertures émail!-jaune et de vert, ses figures 'Je drs sou globe doré et ses 152 doc rain, n'était pas une chinoiserie dans I sens du mot? Seulement c'était une chinoiserie de 80 mètres de haut. Il n'eût y facile, nous en convenons, de la transporter
, du moins sans en casser des ceaux. Mais on eût pu la démonter et la réédifier sur une place quelconque, où elle n'eût pas fait une plus étrange ligure que l'obélisque de la place de la Concorde.
Le Louvre possède un musée chinois peu fréquenté, car il est d'un difficile accès, et Ton n'y arrive qu'après avoir ; calier étroit et obscur. Encore :
' ser auparavant les salles du Musée de marine qui y conduisent. Du moins est-on bien payé de sa peine par la vue de la superbe collection de chinoiseries qu'il renferme.
L'œil est émerveillé devant ces porcelaines de formes rares et de splendides couleurs, craquelées, truitées, chair de poule ; ces vases en . en bleu turquoise,
a couverte flambée; devant les pièces, remarquables par les qualités de la pâte et du décor, qui remontent à la période Tchin (M65-14S7), apogée de l'art céramiqu Chine; devant les dragons, les Khi-Lin, les chiens de Fo, les chevaux sacrés, les Fong- Hoang et toutes les formes de la symbol chinoise; devant les figurations Fo, de CkeourLao, de Pou-Tai, de Aude Koung-Tseu, de Kouan-in, et :, devant ces ivoires sculptés, chefs-d" d'élégance et de patience, ces armes pli tistiques que redoutables, ces étoffes d'aux délicates broderies, ces peintures si amusante fantaisie, ces laques aux éclatants et aux dessins dorés.
Ceux que leur curiosité n'a pas conduits au musée chinois ne se sont-ils pas arrêtés cent fois devant les grandes potiches que certains marchands placent a la devanture de leurs boutiques? N'ont-ils pas admiré ces personnages ventripotents, vêtus de robes éclatantes, et posés sur des nuages ou chevauchant des animaux chimériques ; ces femmes frêles, aux yeux bridés, qui efleuillent des fleurs invraisembla
couleurs si douces et si brillantes à la fo ce dessin naïf oui :
( lll.S
persp ictivë , et ser bl ■ s'épùisèr eii \mi
VI ai s ii s n'ont pas soup-
ue la fon les vases, le sujet re- [
■ attributs choisis, les couleurs dans la symbolique chinoise, et que cette fantaisie apparente cache un sens très-précis, l'es magots, c'est bientôt dit. Voici un vieillard dont le crâne chauve s'élève démesurément en pain de sucre. Il sourit paisiblement dans sa I barbe blanche; il est monté sur le cerf ou axis, et sa main gauche tient le fruit de fabuleux de Fan-Tao qui fleurit tous OÏS mille ans et ne fournit ses | que trois mille ans après. 11 est vêtu d'une
unie , et il est entouré de charapi Uiig-'tcby. Poussai! 1 direz-vous. Apprenez que , ce personnage vénérable est l'auteur du Livre j de l" raison suprême ei de la vertu, li\ .st devenu 1» buse d'une religion. Ce sage a été divinisé et est devenu le dieu de lu longévité, Cheou-Lao. Le cerf blanc représente en effet la longévité, les champignons sont Ltributs d immortalité, et la robe jaune indique que celui qui la porte règle les choses de la terre.
Ces beaux vases où le vert de cuivre domine et qui , pour ce motif, sont dits la famille verte, se rapportent ù la dynastie des Ming. Leur couleur, le genre des plantes, les attributs particuliers qu'on y voit ont un eae hiératique et historique. Il en est de même pour la famille rose et la famille bleue. ante d'abord, l'étude des chinoiseries ne pas à devenir sérieuse et instructive. Il ; tient à notre siècle critique de déchiffrer tous les symboles.
récits de l'Arabe Ihn-Wahab auix« siècle, de Marco-Polo au \nv- siècle, de Matthieu de Ricci, d'Andrade et de Mendoza, au xvr-' siècle, avaient fait connaître en Europe quelque chose des institutions et des arts île ta Chine; mais ce fut au xviiq siècle, et vraisemblablement après la publication du Voyage des Pèresjésuites en Chine, du P. Tri- I (1G17), que la curiosité s'éveilla tout à tait et que le goût pour les produits de l'art chinois prit peu à peu le caractère de l'ennent. Nous avons visité le château de ii Favorite, auprès de Bade, construit vers époque par la margravïne Sibylle : ce n'est pas autre chose qu'un temple élevé à la chinoiserie. Les cheminées en iaïence ont la forme de pagodes, et portent sur chaque asmnornurables magots. Des sujets chinois décorent les murs. Des bonshommes en porcelaine siègent à tous les angles: il y en a qui tirent la langue et dodelinent de la tête. Au plafond, des verres de couleur, des arabesques moulées et durées, des peintures d'un goût bizarre; partout des glaces à biseaux avec des encadrements singuliers. Jamais la folie du bibelot, la lièvre des potiches, la manie des joujoux n'ont pris de telles propor- Ce luxe bdroque, cette profusion de iix, de faïences, de petits miroirs, de tettes, ces peintures sur verre, tout cet e mobilier semble avoir appartenu à une personne frappée d'aliénation mentale. passion des chinoiseries rit bien d' les que la margravïne Sibylle. Tout le xvme siècle prit feu pour les étoffes, les paravents, les tentures , les éventails, les peintures dans le goût chinois. Dans i'- beau portrait de lour, par La Tour, on aperçoit entre les pieds d'une console un vase en porcelaine de Chine ou du Japon et M. Sainte-Beuve se demande a ce sujel : • Pourquoi pas de Sèvres? i Mais pan e aue la marquise adorait les chinoise* élément. On trouve dans le Catc
U objets de curiosité qui lui a] liaient et qui passèrent, après sa mort, au marquis de Ménars, un grand nombre d'arti- <-nre :
«Deux grandes urnes d'ancien Japon, en
le ! I I leu lapis, ;i i
en or; cartouches fond blanc, a sujets de pagodes et ohal
console et guirlande; montées sur de riches
Il avant-coi j ■ Quatre vautours de porcelaine de la Chine, fond brun.
ix cigognes en porcelaine de la Chine coloriée.
• Quatre grands rouleaux de porcelaine de bine, couleur de lapis-, cartouches a moa dessin fond bleu, garnis de bords et p , etc. i
Mie Boucher, le peintre à lu m peint de chinoiseries est e. Nous
av. ois vu au musée rie Besancon une
fietiti du
■ i faci-
lité d
danoises pleines de mouvement et d'entrain. Tout cela est plus chinois d in
oman de Salammbô,
thaginois, mal i le publi
davantage, t
■ rie, et l'école de Boucher peut suffiro «toutes les
''•iir s de
la ici l> Los chi-
lés vraies ou fausses trouvent toujours
Noua avons élargi le sens du mot chinoise-
d'inconvénient h
e. M. Théophile Gautier, qui de
tout temps fut épris d.- la Chine, a pensé
loi [qu'il a intitule Chinoiserie
une île ses plus jolies fantaisies.
Celle que j'aime, à présent, est en Chine; Ellr i Bes vieux parents,
Dans une Inur de porcelaine Une, Au Oetive Jaune, où sont les cormorans. Elle n «les yeux retroussés vers lis tempes,
d petit h tenir dans la main, )..!■ (elnt plus clair que le cuivre des lampes, Les ongles longs et rougis de carmin... Un autre ami de la Chine, M. Philippe Dauriac, a déploré la prise de Pékin et le sac du Pal us d'été, (e coup de pied, ce coup de pratiqué en pleine chinoiserie, lui a inspiré les lamentations suivantes :
Le charmant pays des potiches.
Où vit le burlesque poussah, A vu renverser ses fétiches Et les idoles du Bouddha.
Tours de jade et de porcelaine, Pagodes aux toits étages.
Jonques d'ivoire aux mâts tlebêne, Qui fendent les flots oranjïfs; Oiseaux d'azur, poissons de flamme.
Insectes d'émeraude et d'or, Monde prestigieux où l'âme, Libre du réel, prend l'essor :
Toutes ces fantasmagories Croulent sous les canons rayés.
C'en est fait des chinoiseries Qui nous avaient tant égayés 1
Et si l'on veut des chinoiseries plus authentiques, on n'a qu'à feuilleter les Poésies de l'époque des Thang , dans la remarquable traduction de M. d'Hervey de Saint-Denys, ou le recueil publié par Mme Judith Walter, sous le titre de Livre de jade : on y trouvera le caprice, la fantaisie et la couleur propres à l'art chinois. En voici deux courts échantillons, empruntés aux deux poètes les plus célèbres du Céleste-Empire : Li-Taï-Pé et Thou- Fou.
Selon Li-Taï-Pé:
LE PAVILLON DE PORCELAINE
t Au milieu du petit lac artificiel s'élève un pavillon de porcelaine verte et blanche; on y arrive par un pont de jade qui se voûte comme le dos d'un tigre.
• Dans ce pavillon quelques amis vêtus de robes claires boivent ensemble des tasses de vin tiède.
■ Ils causent gaiement ou tracent des vers en repoussant leurs chapeaux en arrière et eu relevant un peu leurs manches.
■ Et, dans lo lac où le petit pont renversé semble un croissant de jade, quelques anus vêtus de robes claires boivent, la tête en bas, dans un pavillon de porcelaine. »
Selon Thou-Fou:
« Mon bateau glisse rapidement sur le fleuve, et je regarde dans l'eau.
■ Au-dessus est le grand ciel, où se promènent les nuages.
■ Le ciel est aussi dans le fleuve; quand un
passe sur la lune, je le vois passer dans ■
» Et je crois que mon bateau glisse sur le ciel.
■ Alors je songe que ma bien-aimée se re-
Enfin • ii peut employer le mot chinoiserie, et M. i asles l'a empli
dans un sens satirique. « Que je plains, dit-il, us à cet état que je comtiors la chinoiserie ! On est spirituel, on est lettré; on a des inventions ext et des systèmes aériens; on croit à la , ■ Iruides -, ou, i i hellènes de Cnryso l'on a des sorites, des dilemmes et des arguses. On sait cuire -'t Le sable pour en fabriquer, comme les ■
i ' l srée des
■ iiim_\ rus de l'h-ii-.' '■ ie ei de richesse. < ta \ a plus loin; on est quelquefois habile, intelli- , ami do l'ordre extérieur, Con< I ■ s : i 1 y a de 1 fait Mais
M. Ph t-il pas trop : i
CniNON, Ville de France (Indre-et-Loire),
ch.-l. d'arrond. et do cant., à 46 kilom. s.-o.
. ■ 29 kilom. S.-0. de Taris, sur la
Vienne; pop. nggl. 4,817 bal.. — pop. tôt. I 6,805 h .. i .:n;.reinl 7 «'an-
et 89,149 bah. Tribunaux paix ; collège communal ; 1
il" blé , vins , iux «lits de Tours t n iel et
la ta ti de i Indre et
de la Vienne, la p est
peut pi La Vi ' ù ses pieds, tandis que
les hauteurs qui la couronnent, toutes bordées de vieux murs épais, festonnés de créneaux, de tourelles et de ruines, njoutent à
lié du paysage le contraste sévère d'un n plutôt de trois châteaux,
il un Thibaud le Tricheur, bieu nommé, d'un Anglais défiant, Henri II, et d'un roi de France qui se voyait à l'agonie de sa puis-
i 1. ailes VIL Les tours se greffent sur
;s, les donjons s'élèvent sur les donjons, et une seule enceinte bien solide enclôt tout ce système de défense. Le château de Chinon a été laissé a la destruction rapide du , lorsque la France n'a plus eu a craindre d'être livrée h des guerres intestines sus-
pour la cause d'un prince ou d'un nom. Au milieu de ces ruines, on montre encore le donjon, la tour où fut enfermé Jacques de Molay et la salle où Jeanne Darc eut sa première entrevue avec Charles VIL L'ensemble de ces débris présente un caractère de grandeur féodale, qui frappe tout d'abord et explique les travaux de consolidation qu'on y fait actuellement. Chinon possède en outre quelques églises dignes d'attention : la plus ancienne est l'église Saint-Mexme, dont la façade est flanquée de deux tours romanes carrées. L'église Saint-Etienne est un monument fort remarquable du xvo siècle, construit en partie aux frais de Jean de Bernard, archevêque de Tours, et de Philippe de Comines , gouverneur du château de Chinon, dont les armoiries se voient encore aux clefs de la voûte et au portail d'entrée. On montre dans cette église une pierre tombale du XIIe siècle, qui recouvrait autrefois le tombeau de saint Mexme, et une chape en étoffe orientale, sans doute rapportée de la terre sainte par quelque croisé, et connue sous le nom de chape de saint Mexme. Elle est en soie, d'un tissu très-fin, de couleurs éclatantes, et offre, sur la bordure, une inscription en caractères arabes.
L'époque de la fondation de Chinon est fort incertaine. On sait seulement, d'après les chroniqueurs du moyen âge, que c'était déjà au ve siècle une ville assez considérable. Les Visigoths la possédèrent jusqu'à, la défaite d'Alaric; elle tomba alors entre les mains de Clovis ; ses successeurs la possédèrent jusqu'à Charles le Simple. Thibaud le Tricheur en devint maître à cette époque, et les accroissements qu'il fit ajouter au château l'ont fait regarder comme le fondateur de Chinon. De 964 à 1044, les comtes de Blois possédèrent le château de Chinon, qui passa alors dans la famille des comtes d'Anjou, et par suite dans celle des rois d'Angleterre , jusqu'en 1205. Henri II d'Angleterre mourut dans cette forteresse féodale, dont s'empara Philippe-Auguste au commencement du xiuc siècle. A la mort de Charles VII, qui avait habité le château de Chinon et fait construire auprès une maison pour Agnès Sorel, Louis XI donna Chinon en apanage à- sa mère. Plus tard, cette ville fut engagée à Henri de Lorraine, duc de Guise, pour 13,333 livres; Richelieu l'acheta moyennant 119,320 livres, et cette partie du domaine royal fut érigée en duché en faveur du premier ministre de Louis XIII.
CHINON- LA -MONTAGNE. V. CH&TBMJ
Chinon.
CHINORBHODON s. m. ( cbi-no-ro-don).
Bot. Fausse orthographe du mot cynorrhodon.
CHINQUEIS s. m. (ehaïn-kèss). Bot. Arbre qui croît à Manille, et qui paraît être identique au chi-tse de la Chine.
CHINQUER Y. j,. ou intr. (cfaaiu-ké— allem. schenken, verser a boire). Faire une débauche de boisson, n Vieux mot.
CH1NQUIS s. m. (chain-ki). Ornith. Autre nom de l'éperonnier.
— Encycl. Le chinguis ou paon du Thibet est un oiseau gallinacé , du volume d'une pintade; le fond de son plumage est d'un \ arté de lignes noires et de ;
qui tait son plus bel ornement, ce sont de grandes et belles taches rondes, d'un bleu éclatant, changeant en violet et en or, éparses sur les plumes du dos elles Couvertures i nies par paires sur
les peni : disposées quatre à
quatre sur] es couvertures de la i
i Vite 1. i i 6o n'existe que chez le mâle adulte; celle de la ou des jeunes est bien
moins brillante. Le chinguis, qa\ habite l'Asie . est aujourd'hui classé dans le .■nier.
CIIINS1 RAH, ville de l'Indoustan ai
; Bengale, district et à SS kilom.
Calcutta, sur la rive droil gly, à 3 kilom. N.-B. de Ch 14,000 ha' . C'était d'abord un comptoir holfondé en 1636. Les Anglais ---'en empareront au ient do leurs guerres uvee la H CHINT s. m, [chaintt). Comm, Toile de coix l'impression.
CHINTRE s. m. (chain-tre). Syn. de CHAIN-
Tltt:.
r.ili-M i;i i il (Antoine), paysagiste fran-
. . (Ain)
en is dix-huit
lians la maison il' .J, sur le
quai des Urauds-Augustins. Parmi les em-
CHIN
ployés de cette maison se trouvait Fleury, qui devait bientôt se révéler comme un de nos écrivains les plus originaux sous le nom de Champfieury. Une commune aversion pour leur métier rapprocha les deux commis libraires, qui ne tardèrent pas à se confier leurs secrètes ambitions. Champfleury abandonna le premier la boutique et loua, rue des Beaux- Arts, une chambre où se forma promptement un des cénacles de la bohème. Chintreuil en fut naturellement l'un des plus fidèles habitués; dès qu'il parvenait à tromper la vigilance de son patron , il accourait dans la chambre de son ami, et s'y livrait avec ardeur à l'étude de la peinture. Sa passion pour l'art le poussa enfin à quitter le comptoir et il se mit courageusement à peindre. Ses premiers essais, toutefois, furent loin d'être satisfaisants. Mais laissons parler M. Champfleury qui, dans un passage de ses Mémoires publié par le Figaro (26 août 18G6), a raconté avec beaucoup de charme les tâtonnements | de l'artiste : • Que d'efforts Chintreuil ne dut-il pas dépenser pour rendre, même maladroitement, son sentiment intérieur de la naturel Ceux qui le connaissaient désespéraient de son avenir, en voyant la sécheresse des esquisses accrochées aux murs, la forme grêle des arbres, la pauvreté de ton; je regrettais, sans en rien laisser paraître, que Chintreuil n'eût pas continué son métier de commis libraire. Tous, nous déplorions le fâcheux entêtement qui lui mettait le pinceau a la main... Qui sait ou peut conduire l'entêtement, c'està-dire la volonté persistante?... Chintreuil, n'osant aborder tout d'abord la nature corps à corps, alla demander des conseils à Corot. Le bonhomme lui prêta des liasses d'études peintes en Italie... Chintreuil s'enferma dans son grenier, meublé seulement des études qu'on lui avait confiées, vivant au milieu de
Quartiers populeux où il n'y avait traces ni 'herbe ni de verdure! Quaud il aurait épelé cette grammaire de la nature, l'ex-commis libraire pensait aux jours heureux où il lui serait permis de vivre au milieu des bois. » Un autre biographe, M. Henriet (V Artiste, octobre 1858) nous apprend qu'avant d'étudier le paysage M. Chintreuil « s'acharnait à des compositions michel-angesques où s'entassaient d'incohérentes légions de personnages de proportions surhumaines, et qu'il peignait tout le jour et dessinait le soir des figures de grandeur naturelle , d'après des plâtres et des gravures. » Les conseils de M. Corot poussèrent le jeune artiste dans une voie meilleure.
A force de persévérance, M. Chintreuil réussit à faire admettre un paysage (une Vue des buttes Montmartre) au Salon de 1S47. Malheureusement, ce début n'était pas un coup de maître, et les difficultés matérielles«de la vie menaçaient d'arrêter l'essor de ce talent naissant. M. Chintreuil eut l'heureuse inspiration d'aller trouver Béran^er et de lui confier son dénûment. Le grand poète accueillit le jeune peintre avec sa bienveillance accoutumée et ne cessa, depuis, de lui donner les preuves de la plus touchante sympathie. On a de lui de nombreuses lettres adressées à différents personnages en faveur de son protégé : «Sa noble résignation, sa délicatesse de sentiment, écrivait-il, m'ont vivement attache à lui, au point de souffrir moi-même des maux qu'il endure et que je ne puis adoucir que trop faiblement. ■ Il s'exprimait ainsi dans une autre lettre : iVous aimerez certainement ce talent exquis, qui n'a encore pour partisans sue les connaisseurs qui, comme moi, n'ont pas le sou dans leur poche. • Grâce aux sollicitations pressantes de son protec-
M. Chintreuil parvint à vendre quelques-uns de ses tableaux et obtint des coin-
!S de l'administration des beaux-arts.
On Effet de crépuscule (Salon de 1848) et la
aux pommiers (Salon de 1850) furent achetés par l'Etat et donnés, le premier au musée de Niort, la seconde au musée de Vienne [h ire). I. artiste s'était mis résolû-
i étudier la nature et commençait à en
re la poésie avec un sentiment trèsjuste. Bientôt il éprouva le -dierse
recueillir au sein des riants paysages que son
i. aimait à reproduire. Il partit un jour de Taris, en compagnie de son inséparable
i i ami, M. Jean Desbrosses, et vint se
fixer, non loin de la grande ville, à IgBJfi
charmant nid de verdure, où il puisa les inspi-
les plus fraîches, les motifs les plus
iix. Dans la ■ déjà citée,
M. Henriet nous a révélé des détails navrants sur la vie de labeurs et de privations, de radieux enthousiasmes et de déceptions cruelles que nos deux amis menèrent dans leur retraite ii : explique si bien le caractère mélancolique et un peu timide du talent de M. Chintreuil, «Toutes les productions de 1 cet artiste, a dit M. Chaumelin {Tribune artistique, 1860), sont empreintes d'un sentiment exquis de la nature; elles ont quelque cl se des touchantes élégies de Millevoye... Elles n'attirent pas l'œil pur le tapage des couleurs et par ces qualités toutes en dehors, si l'on peut parler ainsi, qui distinguent la peinture a ficelles et a procédés; mais elles porte: t en elles une impression si vraie, si délicatement rendue; elles ont un tel cachet 'd'ingénuité naïve et de grâce juvénile qu'elles noua re-
al Longtemps. • Ce ne fut pas sans i eine
fols ';lie M. Chintreuil parvint a faire
: h. chaque exposition nou-
■ wnt r< fuser par le jury quel-
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ques-unes de ses toiles, les plus originales et, par conséquent, les meilleures. Mais la critique sut distinguer ce poète tendre et délicat, un peu faible peut-être dans les sujets qui exigent des indications ri'-ti^s et accentuées, mais plein de vérité et de charme dans les effets doux et vaporeux. • La mélancolie, tel est le caractère dont Chintreuil empreint toutes ses productions, dit M. Henriet. Elle est dans cette Ame blessée aux aspérités de la vie; elle tient k cette organisation que , délicate et souffrante. Sa sensibilité concentrée n'a pas besoin de s'exprimer par d'inutiles complications de plans et de lignes... I! arrive s l'expression parle perpétuel sacrifice du détail a la synthèse de 1 ensemble... Cette sobriété un peu excessive d'exécution est une des principales raisons pour lesquelles le public s'est montré si longtemps rebelle k la peinture de Chintreuil. 11 n'a pour lui que des minorités, les naïfs et les délicats : les gens ignorants qui sentent sans prétendre juger, et les désabusés qui viennent, par lassitude, au simple et au vrai... » M. Théophile Gautier écrivait dans son Salon de 1861 : • M. Chintreuil aime à regarder la nature par un angle particulier. Il la saisit dans ses moments d'originalité, car parfois la nature est banale et manque ses tableaux comme un peintre sans talent. Il en guette les caprices hasardeux, les attitudes bizarres, les effets risqués, pour les transporter sur la toile. Aussi, malgré son mérite, le public le comprend-il peu. Souvent, a force de vérité, M. Chintreuil a l'air faux; il peint ce qu'on ne voit pas tous les jours ou ce qu'on dédaigne de peindre l'ayant vu. » Ces aspects étranges, ces effets capricieux sont rendus par "artiste avec une conscience et une vérité extraordinaires. M. Champffeury a eu raison de dire : t On ne décrit pas un paysage de Chintreuil : c'est une émotion. • Ajoutons que l'imitation de Corot, très-apparente dans les premiers ouvrages du peintre, a fait place â une originalité incontestable.
Parmi les ouvrages les plus remarquables de M. Chintreuil, nous citerons : la Vallée d'Iqny (Salon de 1852); les Bruyères et un Soir d'automne (Salon de 1853) ; la Campagne le malin (Exposition universelle de 1S55); Après la pluie (musée de Reims) ; un Effet du soir (musée d'Angers) ; V Allée depommiers; la Sortie du bois fSalon de 1857, musée de Bourg) ; la Mare aux biches (musée de Mende) et la Pluie (Salon de 1859) ; l'Aube après une nuit d'orage ; un Champ de pommes de terre et les Genêts en /leurs (Salon de 1861); les Ruines, effet de soleil couchant (musée de Mùcon) et le Pré (Salon de 1864); la Bruine (musée de Saint-Mulo) et les Vapeurs du soir (Salon de 1865); le Crépuscule (musée de Pont-de-Vaux) ; la Campagne par un temps de giboulée (musée de Rodez, Salon de 1866) ; la Plaine au temps des avoines et la Campagne en automne (Salon de 1867). M. Chintreuil a obtenu une médaille pour ces deux derniers ouvrages. Quatre ans auparavant, le jury repoussait trois de ses meilleurs tableaux : les Champs aux premières clartés, un Champ de sainfoin et Novembre. Ces paysages figurèrent au fameux Salon des refusés, où le public n'eut pas de peine k les distinguer avec cinq à, six autres tableaux de différents artistes, parmi les effroyables croûtes rejetées de l'exposition officielle et qui ne méritaient certes pas l'honneur d'un tel voisinage.
CllliN-TSOUNG ou OUAN-L1, empereur de la Chine, de 1573 à 1619, succéda, à l'âge de treize ans, k son père Mo-Tsoung. Ce fut un prince éclairé, instruit et sage, qui se fit aimer de ses sujets. Il battit les Japonais, qui avaient pénétré dans la Corée (1594), puis il eut à lutter contre les Tartares Mandchoux, qui envahirent l'empire, et dont le chef prit, en 1616, le titre d'empereur de la Chine, sous le nom de T'hian-Ming (décret du ciel). Chin- Tsoung le repoussa d'abord, mais il fut vaincu par lui dans une grande bataille, en 1619, et mourut quelques mois après. Les premiers innaires jésuites pénétrèrent en Chine sous le règne de ce prince.
CHINURE s. f. (chi-nu-re — rad. chiner). Connu. Etat, aspect d'une étoffe chinée, travail de chinage : Une chusuee bien faite.
CHIO s. m. (chi-o). Techn. Pièce que les verriers fixent avec du ciment a l'ouverture du four de la glacerie.
— Métall. Paroi antérieure du creuset d'un fourneau d'affinage. Il Plaque de fonte ou de pierre qui forme ou recouvre cette paroi. Il Trou pratiqué dans cette même paroi, et par lequel on opère la coulée du métal en fusion.
— Comm. Vin récolté dans l'Ile de Chio.
CHIO, la Chios des anciens, successivement nommée Ophiuse , Pilyuse , JEthale,_ Marris, appelée aujourd'hui Scio et Saki Andossi (île au mastic) par les Turcs, une des plus belles Iles turques de la mer Egée, située entre l'île de Métélin au N., l'Ile de Psara à l'O., Nicara et Samos au S., et la presqu'île asiatique qui forme le golfe de Smyrne à l'E-, par 38" 28' de lat. N. et 23° 55' de long. E., à 84 kilom. O. de Smyrne; 62,000 hab., parmi lesquels les Turcs sont en grand nombre.
— Aspect général; pi-oduclions. La masse nue et bien accusée des montagnes de Chio se détache vigoureusement sur le fond bleu de l'Asie Mineure. Cette lie, longue d'environ
50 Itil du N. au S. et ne dépassant pas
30 kilom. dans sa plus grande largeur, pré-
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sente une superficie d'environ 16 myriamètres
carrés. Malgré sa nature pelée et mnnta-
e, c'est une des reines de l'Archipel, et
l i.r le paradis de la Grèce, grâce
Iles, à la douceur et à la salubrité de son climat. Peu fertile sur les hauteurs, elle est couverte de vallées qui sont de véritables jardins d'orangers, de citronie miniers, de grenadiers, de myrtes et de toutes sorb ruitiers. On y supplée
ence de rivières par l'arrosement, l'ait à l'aide de grands puits à roues. Sont été i la plus haute anliq
ont conservé leur réputation. A L'exception des cerises et des pommes, tous les fruits et les légumes y sont délicieux; mais les céréales n'y sont pas abondantes. Une production qui lui est particulière, et qui fait sa principale richesse, c'est le mastic qui découle par incision de l'arbre appelé lentisque. Ce produit appartient en totalité au Grand Seigneur; les daines du sérail en consomment une grande partie, et en général les femmes turques et grecques en mâchent continuellement pour se parfumer la bouche et se fortifier les gencives. Elles s'en servent aussi dans les pertes de sang, dans les douleurs d'entrailles et d'estomac; on le mêle dans le pain; on le brûle dans des cassolettes. L'Ile produit aussi de la térébenthine, qui coule des pistachiers. Ce qu'on appelle terre de Chio est une terre savonneuse, croûteuse, blanche, cendrée, astringente, qui efface les taches et cicatrices de la peau, et qui est employée au bain comme dépilatoire. En raison de sa rareté, on lui substitue souvent dans le commerce la terre sigillée. La soie et le coton récoltés dans cette Ile servent à fabriquer des velours, des damas et autres étoffes plus légères, qui s'expédient en Asie et en Barbarie. Enfin, de toutes les îles de l'Archipel, Tine et Chio sont les seules où l'on voie des manufactures de cire, reste de l'industrie génoise. Quoique cette île ait été consacrée à Vénus, les anciens Chiotes avaient une grande réputation de chasteté ; la probité n'était pas moins en honneur chez eux. De nos jours, les femmes de Chio sont renommées pour leur beauté et leur grâce enjouée; les hommes, pour leur esprit hardi, aventureux et mobile. Un proverbe de l'Archipel dit: «Un Chiote sage est aussi rare qu'un cheval vert. »
— Histoire. Les Pélasges et les Cretois furent les premiers habitants de Chio, et la Fable cite, parmi les anciens rois de cette île, Rha-
il: rite, frère de Minos, et Œnopion, fils
d'Ariane et de Thésée ou de Baechus. Ce fils de Baechus enseigna aux Chiotes à cultiver la vigne. Vers 1130 avant J.-C, les Ioniens, attires par la fertilité de Chio, y établirent une colonie qui prit, dans la suite, une grande importance politique, et fit partie de la confédération ionienne. L'île devint dés lors assez puissante pour s'emparer de Leuconia et de Copœ, dans la Béotie, et pour secourir les Milésiens attaques par les rois de Lydie. Les forces maritimes des Chiotes les mirent d'abord à l'abri des attaques des Perses; mais, adonnés surtout au commerce, ils surent ménager ces redoutables voisins. Lors de la révolte de l'Ionie, en 510 avant J.-C, les Chiotes firent d'héroïques efforts en faveur de la liberté , notamment en allant nu secours de Milet attaqué par les Perses (498). Après la prise de Milet, les Chiotes durent se soumettre au grand roi, mais ils combattirent avec les Grecs à la bataille de Myeale, et donnèrent un appui efficace à Cimon dans son expédition sur les côtes de l'Asie Mineure; aussi l'indépendance de Chio fut-elle assurée par le traité de Cimon (449). De 449 à 413, les Chiotes furent les alliés des Athéniens contre les Spartiates ; ils comprimèrent la révolte de Samos, sous le commandement de Périclès (441); ils participèrent k l'expédition de Sicile en 415 ; mais, par suite du mauvais succès de cette entreprise, et sous l'influence du parti aristocratique, ils rompirent leur traité avec Athènes pour s'allier aux Spartiates. La flotte athénienne vint mettre le siège devant Chio. Secourus par les Péloponésiens, les Chiotes forcèrent les Athéniens k abandonner le siège (412). Ceux-ci reprirent Delphinium en 407, mais ils en furent expulsés par Callieratidas, qui occupa l'Ile tout entière et la fit rentrer dans l'alliance des Spartiates. Les Chiotes combattirent avec eux à ;Egos - Potamos ; mais, plus tard, révoltés par leur tyrannie, ils se soulevèrent avec presque tous les Grecs de l'Asie Mineure, chassèrent la garnison lacédémonienne (394) et rentrèrent dans 1 alliance d'Athènes. Eu 366, Epaminondas les rattacha momentanément à la puissance de Thèbes. Après la mort de ce héros, Chio, Cos, Rhodes et Byzance furent de nouveau soumises k la domination d'Athènes; mais, fatiguées de la tyrannie qui pesait sur elles, ces villes s'unirent pour défendre leur indépendance. Attaqués par Charès et Chabrias, les Chiotes résistèrent vigoureusement, sauvèrent leur ville et purent, h leur tour, ravager Imbros et Lemnos, assiéger Samos et volerau secours de Byzance attaquée par Charès. Enfin, par l'entremise du roi des Perses, ils forcèrent Athènes k reconnaître définitivement leur indépendance (356).
Quelques années après, les Chiotes, alarmés des progrès de Philippe, roi de Macédoine, concoururent k la défense de Byzance (340). Deux ans plus tard, le parti aristocratique, an lieu de se donner à Alexandre, livra l'Ile au satrape Pharuabaze ; mais, après la
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bataille d'Issus, elle reçut une garnison macédonienne. Pendant un siècle fa elle eut le sort de toutes les coh i de l'Asie Mineure, que le lexandre se donnaient et s'enlevait nt tour k tour.
A l'arrivée des Roman rent comme b les habitants de < parti. Bd
doine, ils se liguèrent avec Aie i
diens, et prirent part a la bâta...
es de leur île, i
servit i I nt la
guerre contre Antiochus, en 190; mai tôt, exaspérée par les désordres auxq'
romains, elle le paiti de Mithridab
ce prince s'empara de l'Ile et tl habitants sur les bords du l'ont suivante, Sylla les renvoya dans leur patrie et fit reconnaître leur indépendance privilèges furent respecté g1" de
Vespasien; sous cet empereur, Chio fut comprise dans la provin ellfl lit partie jusqu'il la nouvelle division de I sous Constantin. A partir de cette époqu n'eut plus d'existence politique, la perd de vue pendant plusieurs siècl ignore comment le christianisme s'y é
Au vmc siècle de l'ère chrétienne, Chio eut k souffrir des incursions des pirates sarrasins, et plus tard des Turcs. En 1089, b- ; Tzakhas s'en rendit maître et battit deux flottes envoyées par l'empereur Alexis Comnenc; mais, effrayé par un nouvel armement, il abandonna l'Ile aux Byzantins. A la suite de la quatrième croisade , l< as enle-
vèrent, en 1204, Chio aux empereurs d'Orient. Reprise un instant par le Grec Vatace, puis par les Turcs, elle tomba bientôt aux mains d'aventuriers génois, qui y établirent, en 1346, une république aristocratique, gouvernée par les familles des M - leur dut une
grande prospérité jusqu'à l'arrivée des Turcs Ottomans. Les Mahons achetèrent la paix de met II et conservèrent leur colonie jusqu'en 1550, où elle fut conquise par l'amiral Piali-Paclia, qui voulait, par cette conquête, se faire pardonner son échec devant Malte. Chio fut prise momentanément par les Toscans en 1595 et par les Vénitiens en 1694; néanmoins, elle resta soumise aux OU pendant le xvmc siècle et le commencement du xixe siècle.
Lorsque la guerre de l'indépendance hellénique éclata, les Chiotes ne prirent aucune part à la lutte ; le gouverneur turc n fîle par une forte occupation militait tentatives des Grecs sur Chio amenèrent la ruine de cette île malheureuse. Le 22 mars 1822, une flotte de Satniens débarqua dans l'île, souleva les habitants, pour les abandonner bientôt k la venj l'urcs, qui, revenus en force, massacrèrent sans pitié les malheureux insulaires. 30,000 Chiotes au moins périrent ou furent faits esclaves; 20,000, échappés au massacre, s>dans toutes les parties du monde. Lite, quoique repeuplée en partie par 6 s'est pas encore relevée de ce de
Le chef-lieu de cette Ile, qui renferme une vingtaine de villages , est Chio , ville de 14,000 hab., située sur la côte orient il La ville, résidence d'un aga turc et d'un archevêque grec, est dominée par un vieux château génois.
Dans son Itinéraire de Paris a Jen, Chateaubriand raconte qu'il arriva k Chio, endormi sur le pont d'une felouque, et il ajoute : .Quand je vins k ouvrit me crus transporté dans le pays des t me trouvais au milieu d'un port rempli de vaisseaux, avant devant moi une vil mante, dominée par les monts dont les étaient couvertes d'oliviers, de palmiers, de lentisques et de tèrèbinthes. Une foule de Grecs, de Francs et de Turcs étaient répandus sur les quais. • La ville de Chio s'élève, en effet, dans la partie la plus belle de l'Ile, au milieu de jardins plantés d'orangers et cultivés avec beaucoup de soin, ce qui a valu aux Chiotes la réputation d'être les meilleurs jardiniers de la Turq'uie. L'amour de la campagne est, du reste, la passion dominante des riches et des pauvres. ■ A Chio, dit M. Fustel de Coulanges, on ne vit pas k la ville ; on y vient chaque jour pour les intérêts du commerce, et chaque jour on retourne au milieu des orangers. • Le port, creusé de la main des hommes, est protégé du côté de la mer par deux longues jetées qui ne laissent entre elles qu'une étroite ouverture et que l'on croit avoir été construites par les Génois. L'incurie turque laisse les sables envahir peu k peu ce port qui a eu jadis une grande importance. La ville a toute l'apparence d'une ville italienne de l'époque de la féodalité ; les rues, très-régulières, mais très-étroites, sont bordées de maisons hautes et sévères; le quartier le plus riche et le plus élégant a été presque entièrement détruit, en 1822, lors de la guerre de l'indépendance hellénique, et beaucoup d'habitations sont désertes. La forteresse, construite par les Génois sur une langue de terre formée par des atterrissements successifs, a la forme d'un losange de 1,000 m. carrés de superficie, dont un côté regarde la mer, un autre le port et les deux derniers la ville. Elle est construite en petites pierres carrées et en briques cimentées à la chaux. Elle présente intérieurement l'aspect d'une petite ville ita-
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lat n
n 1440, il ne reste que la porte du
pal Ion dan renferme aucn;
fruste
ou quia .
ro, où la
que :
:e et
extérieurement une
unis
parties crampons. En avat I vert
une multitude il" dalles dl àlre,
épaisseur de 0 m. 16, ' sans
o ailles, et de petites i ques,
du même marbre, qui, suivant les conjectures de quelques savants, ornaient la |
le faisant face au port. On a exi en outre, deux bas-reliefs de marbre, n sentant l'un un Combat d'animaux, l'autre un Quadrige conduit par une déesse : les figures sont lisses et le tond a été poinl cevoir une couleur qui a complètement disparu. Ces divers objets ont été trouvés k 7 m. environ de profondeur; plus bas encore, on a découvert des restes de constructions , des fragments de marbre et des monnaies autonomes de Chio, remontant k une date reculée. A 5 kilom. au nord de la ville, près du rivage, est un rocher que les habitants appellent l'Ecole d'Homère. Sa face supérieure est taillée par la main des hommes en plate-forme k peu près ovale. On y remarque les restes d'un petit banc de rocher u gnait tout autour et que les Chiotes disent avoir été le banc des auditeurs. Au milieu est le siège d'Homère, bloc de granit de 0 m. 80 de hauteur, grossièrement taillé et où/avec de la bonne volonté, on distingue des t qui, selon Chandler, seraient une Cyl -Jeux lions, et selon Pocoeke, Homère et deux er se contente de dire que ce rocher a la forme d'un siège. Il faut que Chio soit plein du souvenir d'Homère pour que l'imagination des h u dans cette
plate-forme un temple ou une école.
CIIIOCCAREI.LI (Barthélémy), liltérateur italien, ne a ,N.ipl<-s en 1580, mort en 1646. •e, publié après sa mort, a pour titre : De illuslribus scriptoribus gui in civitale et regno A'eapolis, ab orbe condito ad annum 1640 floruerunt (Naples, 1780-1781, 2 vol. in-4°).
CI110CCO (André), médecin italien, né à
Vérone, où il mourut en 1624. Il professa son
■ rt dans sa ville natale. Il a publie en latin
plusieurs ouvrages, dont les plus importants
ii/m philosnphicarum et medica-
rum libri très (1593, in-Iol.); Commenlarius
num quarumdam de febre mali moris
et de morbis epidemicis (1614, in-4°) ; Mu-
sœum Francisa Calceolarii junioris, etc. (1622,
in-fol.V i ai l'on trouve d'excellentes figures;
;ii Veronensis illuslribus medicis et
philosop/iis (1623).
CHIOCOQUE s. m. (ki-o-ko-ke — du gr.
chion, neige; kùkkos, graine). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des cofféées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique équatoriale. n On dit aussi cwococCA.
Encycl. Le genre chiocoque renferme des
arbustes grimpants, k feuilles opposées. Les fleurs, disposées en petites grappes axillaires et unilatérales, ont un calice a cinq dents; une corolle presque campanulée, k cinq divisions étalées; cinq élamines incluses. Le fruit, charnu, un peu aplati, renferme deux nucules lisses, allongés, comprimés, indéhiscents et monospermes. Les chiocoques sont originaires de l'Amérique.
Le chiocoque k grappes (chiococca racemosa) a le port d'un jasmin ; il croît aux Antilles et dans l'Amérique du Sud. Les Brésiliens emploient sa racine contre la morsure des serpents venimeux. On s'en sert aussi contre f'hydropisie et l'obstruction des viscères abdominaux, et en général contre les maladies du système lymphatique. Elle est plus connue sous le nom de racine de caïnca.
CHIODECTE s. m. (ki-o-dèk-te — du gr.
chion, neige ; dektos, qui reçoit). Bot. Genre de végétaux cryptogames, de la famille des lichens, voisin 'des pertusaires, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent pour la plupart sous les tropiques : Le chiodecte myrticole vit dans le midi de l'Europe. (C. Montagne.)
CHIOGGIA ou CHIOZZA (la Claudia Fossa 1 des anciens), ville du royaume d'Italie, dans la Vénélie , province et à 22 kMom. S. de Venise, sur les lagunes de l'Adriatique, reunie k la plage de Brondolo par un pont de quarante-trois arches. Port de mer défendu par 1 les forts Caromau et San-Kelice. ch.-l. ac ■ quatre communes, formant une populatiop
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totale de 30,000 hab. Kvéché suflragant de Venise, séminaire il. -.logique; belle cathé-
il 1C74. Aux K
salines impoi
jparterie; construction de tive. Cette ville, célèbre dans les fa-.' ,1,s Vénitiens, est
surtout habitée pur des pécheurs, Leopold poui sou tableau des iique.
CBIOLITHE s. f. (ki-o-li-te — dugr. chien, •pierre). Miner. Substance d un digne li se trouve en Russie, dans
Minsk.
— Encycl. La chiolithc est en masse compacte, pifs. niant des parties grenue tallin. ave des partie:
oues cl aphane . i In en a observé un tri cristal qui avail la forme d'un octaèdre a base carrée, dont le deux on paux portaient a quatre i ices un icé sur les arél ne te carbonate d par le pho phate. Son éclat est gras et vitreux. Sa densité varie de 2.:
ni ni en nue perle lim| vient | se refroidissant. D après
Hermann et Chodne-w, qui en ont raitlanail résulterait d'une combin
,1e fluorure d'aluminium,
dans la '" Pre"
ois du second, ou de trois du premier avec deux du second.
CHIOMABA, femme du tétrarque galate rendue célèbre par léneri sa vertu. Apres la défaite des Galates, près du ment Olympe, en 189 avant notre ère, Cbiomara fut faite prisoi oière !" 'as mains d'un
ion romain qui , épris do sa bi i de la séduire. N'ayant pu y n
nce; puis, espérant
calmer son indignation, il lui promit la li-
iinimt ni»- forte rançon. Chio-
niara dépêcha us itôl un de ses anciens es- |
. prisonnier connue elle, vers ses pa-
qui, la nuit suivante, arrivèrent avec
: ins un lieu désigné par le
m Le Romain les attendait di
ei i ,, . dans son Histoire des Cause la captive, car il n'avait mis ,; :, nce aucun de ses compa-
gnons. Pendant qu'il pèse l'or qu'on vient do lui présenter, Cbiomara, s'adressant au* deux Gaulois dans sa langue maternelle, leur ori- leur sabre t le cen-
0. L'or, Ire est aussitôt exécuté. Mors . l'enveloppe d'un 'les (-ans de sa robe et va rejoindre son époux. Heuiir, Oi lias on accourait pour ; Cbiomara 1 arrête, déploie sa i Romain. Suripei ta, le, Ortiagon l'interroge; il apprend tout a : I rage et la ven-
fe: «O femme I s'écria-t-il, que I belle chose I — Quelque cl
S lu. beau, reprit celle-ci, c'est de pouvoir ire : deux hommes vivant' ne se vai . ■ . . Tite-Live, \ Maxim", Plutarqui '
vertu des femmes, ont célébré la vertu de la Lui la vil a Sarde .
ne fut pas moins frappé, ainsi qu'il nousl'ap- , délicatesse que de l'élévation de son esprit.
CHION s. m. (ki-onn). Entom. Genre de coléoptên oi nés.
i H ION, philosopl le 'le Platon,
qui \ ieu du n1 siècle avant
part au meui I
On a
quable . mais êi idemment apocryphi
,a meilest celle de Conrad Orelli (Leipzig, 1810).
CHIONACHNE s. f. (ki-o-na-knc — du gr.
I nre de
ilul des
des coïx ou
îles.
CHIONANTHE s. m. (ki-o-nan-te — du gT.
i Genre d'ar-
les oléi-
■iii, ■ ili-
- tuk île Vit
massifs que te < itioNWnn. doit êtrr ;,■ — Encycl.
d'un I
. ppent avant
tu a produit une v
, floraison plus luxuriant
u lu • niant effet, s, l,i
■ forte al lminiue, et l'e uchunt.
On le multiplie de graines, de rejetons cl do marcon
CHIONE s. m. (ki-o-no — du | i .
, g, are de diptères palomydes,
comprenant dei i qui vivent sur les
plantes
— Moll. Genre détaché des venus, et syn.
de CTTHB1UBB.
— s. f. Bot. Syn. de sacconib.
cbionée s. f. (ki-o-né — du gr. çhion,
| , diptères titulaires.
CHIONIDÉ, ÉE a.lj. (ki-o-ni-dé). Ornitb.
Qui ressemble a un chionis. H On dit aussi
CBION1DIDB.
— s. f. pi. Famille d'échassiers, composée du .seul genre chionis.
CHIONIDKS, poète comique athénien, digne d'être sij nale, parce qu'il est un de ceux a qui la coi encore informe dut se
miers i n est pas fixé sur 1 époque
où il vécut; Aristote et Suidas se contredisent, et, k leur exemple, les commentateurs et les e divisent sur cette ques- -,,,.,, ,|,. [e cite le premier dans sa liste Ites comiques attiques, négligeantMyllos et quelques autres prédécesseurs de Chionidès, qui n'ont d'ailleurs laissé aucune œuvre écrite. Suidas rapporte que le poète Chionides commença a donner des pièces huit ans avant la guerre des Perses , auquel cas Aristote se serait trompé en plaçant Chionides beaucoup plus tard qu'Epicliarme.
CHIONIS s. m. (ki-o-niss — du gr. chiân, neige). Ornitb. Genre d'oiseaux échasssiers de la grosseur d'un pigeon, dont l'espèce type, : qui est d'une blancheur éblouissante, habite les terres australes : Les chionis ont été longtemps ballottés de l'ordre des gallinacés a celui des échassiers. (Gérard.)
— Encycl. Ce genre d'oiseaux, qu'on a cru d'abord former le passade des échassiers aux palmipèdes, a- été rangé par Lesson et Is. Geoffroy Saint-Hilaire dans l'ordre des gallinacés ; il est le type do la famille des chionidées, et présente 'les caractères suivants : bec ! dur, comprimé, fléchi vers la pointe, la base I de la mandibule supérieure étant recouverte par un fourreau de substance cornée, dé- ' coupé en avant et creusé de sillons longitudinaux ; face nue, garnie chez les adultes de verrues blanches ou orangé pâle autour des yeux ; ailes éperonnées au poignet, à deuxième rémige plus longue ; queue courte, à rectrices larges et presque droites ; pieds assez courts, à tarses robustes, réticulés, à doigts antérieurs réunis à leur base par une membrane, à pouce rudimentaiie et ne touchant pas le sol. Ce genre, que Cuvier a appelé vaginal, et qui porte aussi le nom vulgaire de bec-enfourreau, ne comprend jusqu'à ce jour que deux espèces, dont une seule est bien connue ; c'est le chionis blanc. Cet oiseau est de la taille d'un pigeon ; son corps gros et massif est couvert de plumes d'une blancheur écla- ! tente. Son aspect extérieur lui a fait donner par les marins les noms de pigeon ou poule antarctique; on le trouve mentionné dans les 1 récits da presque tous les anciens navigateurs. Il habite l'Australie, la Nouvelle-Zélande, 111e de Van-Diémen , les Malouines, et s'avance jusqu'aux terres placées sous les plus hautes latitudes australes. 11 vit seul ou en petites troupes sur les rochers à fleur d'eau qui bordent les plages. Son bec jaune et ses pieds brun rougeàtre, du moins chez les adultes, tranchent sur sou plumage blanc, et le font aisément remarquer; mais il est très-difficile de l'approcher, car il est d'un naturel sauvage, déliant et farouche. Son vol est lourd et peu étendu. Cet oiseau se nourrit de plantes marines ou de débris animaux qu'il trouve sur la grève; mais c'est k tort qu'on en a fait un mangeur de cadavres. Sa chair pal e pour avoir un goût détestable; en général, elle est peu recherchée, mime par les aliens. 11 est probable cependant que sa varie suivant la nourriture que le chionis a consommée, car la plupart des navigateurs assurent que cette chair est fort bonne et ressemble a celle du canard. Fors- ,,., ,,. , i aux Iles Ma-
louines, lui avait attribué l'habitude de nourrir des animaux morts; de là le nom de
relui de ColéO-
ramphe, qui est la tradui ne de son
appellation vulgaire oeoen-/burr«au.
On a découvert réc minent une seconde es- I , le pi lit cAt'oi
en quoi il s.-
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CHIONOPTÈRE s. f. (ki-o-no-pté-re — du gr. chiân, neige; pteron, aile). Bot. Genre de
plant de la famille nés corn] ■ tribu
. comprenant une seule espèce, dans les Andes du Chili.
CHIONOTRIE s. f. (ki-n-no-trl). Bot. Genre d'arbrisseaux, rappoi , i e k la famille
des aurantiaeées, et renfermant une seule espèce, qui croit dans l'Asie tropicale.
CHIONYPHE s. f. (ki-o-ni-fe — du gr. chiân, neige; uphé, ti.-su). Bot. Qi es tila-
menteuses, comprenant trois espèces qui croissent sur la neige.
CHIOTE s. et adj. (chi-o-te). Géogr. Habitant de l'Ile de Chio; qui appartient à cette Ile ou à ses habitants : les Chiotes. La population ohiote.
CHIOURME s. f. (chiour-me — du turc tcheurmè, même sens, ou du lat. ci'urma.dérivé de turma, troupe). Autrefois, Forçats qu'on employait ensemble k ramer sur les galères : Bien n'est plus inhumain que de prolomjrr l'état d un galerienaiidelidutermeprescrit tneditespoint qu'on manquerait d'hommes pour la CBIOORME. La justice est préférable à la chiourme. (Fen.) Il Aujourd'hui, Condamnés réunis dans un bagne : La CHIOURME de Toulon. Les employés de la cuiourme.
— A été employé dans le sens de Troupe en général :
Chez qui l'on voyait grande chiourme De beaux amants tout parfumés.
Scarrok.
— Gardes-chiourme, Hommes armés, employés à la surveillance des forçats dans les bagnes.
— Encycl. Les équipages des galères furent d'abord composés de rameurs libres et payés par les armateurs ou par le prince k qui appartenaient les navires; les condamnés pour certains crimes furent ensuite appliqués au service de la rame; enfin les esclaves ou prisonniers faits sur les nations ennemies furent ! adjoints aux condamnés pour la composition j deluc/n'ourme. Aureste,les nations qui ont en- | tretenu des galères n'ont jamais été bien scrupuleuses sur les moyens d'augmenter leurs chiourmes, et le Père Fournier (xvne siècle) rapporte à ce propos un t^ait qu'il trouve plaisant : • Il y a quelques années, dit-il, qu'un vice-roi de Sicile, s'apercevant que tout le pays, à cause de sa fertilité, se remplissait de ces fainéants et de ces gros bélîtres qui se disloquent les bras par artifice, et se font venir quand ils veulent des ulcères plus horribles a voir que difficiles à guérir, et que, d'autre part, les galères du roi son maître étaient dégarnies, s'avisa d'un merveilleux expédient ; car il institua des jeux publics vers le Caréme-prenant, et fit publier que tous ceux qui pourraient sauter d'un plein saut jusqu'à un tel endroit auraient une pistole, ceux qui viendraient jusqu'à une telle hauteur, un écu d'or. Au jour ordonné, il s'assembla une étrange multitude de quaymants, et tous ceux qu'on avait vus cinq ou six jours devant étendus aux portes des églises, avec des fistules dans les jambes et des plaies gangreneuses, comparurent le jour aussi frais et gaillards que les plus robustes lutteurs des jeux olympiques, et se présentaient d'une contenance assurée pour sauter et gagner la pistole. Or le malheur porta pour eux qu'ils gagnèrent plus qu'ils ne voulaient; tous ceux qui pouvaient atteindre à la marque étaient assurés d'avoir une pistole, mais on les marquait tous pour les envoyer aux galères, puisqu'ils étaient si dispos, et avec un saut ils gagnèrent leur vie pour dix ans. •
Ces procédés ne furent pas ceux des hommes chargés d'organiser la marine de Louis XIV, mais on ne saurait ajouter qu'ils aient été moins odieux : " Le roi, écrit Colbert aux présidents de parlements (11 avril 166î), le roi
.,.' ,,,., ,,,,1,. ,lo vous perirR ces Lignes '1'' sa
çr
CHIONOBAS s. m. (ki-o-no-bnss —
ekian, i neige; baini, y marche). Bn-
iché du genre
satyre.
CHIONOBATE s. m. (ki-o-no-ba-te — du
neige; baini, je marche).
liaiiini lièvre, et
\arié et lattages.
CHIONOLÈNE s. f. (ki-
. ,■■,;,!, vêti ment). Bot.
qui eloit au - CHIONOMEL m. (ki chion, cAionfi i fi, miel). Alitai HÎ -
lange de n< Ig
m'a commandé de vous écrire ces part pour vous dire que Sa Majesté, désirant rétablir le corps des galères et en fortifier la chiourme par toutes sortes de moyens, son intention est que vous teniez la main à ce que votre compagnie y condamne le plus grand nombre de coupables qu'il se pourra, et que l'on convertisse même la peine de mort en celle tes... »
Quelques présidents eurent, paralt-il, des scrupules; mais les autres abondèrent ser- ,i dans les regrettables idées du ministre, .-n activant le lèle des intendants. En
oit la condamnation de cil Claude Pellot, intendant du Poitou, ajoutait avec placidité : • Il n'a pas tenu à moi qu'il n'y en ait . mais l'on n'est pas bien
malti e des juges. »
Vers la même époque, un avocat général au parlement de Toulouse, M. de Uaxubai minait ainsi une lettre relative à la eoi
.arante-trois forçats : ■ Nous devra,,, ion de si mal servi .... ité qu'il' forçats. ■ Grâce à tant d '.,.
,t de , 1 . la chiourme dut augmenter sensiblement. Un document de décembre t»76 la a «,710; mais les galères étaiei
Pour combler les vides, l'inli ad
n l'idée d'j e
> motif qu il n \ avait l , , , 1 1 , t e edictant cette peine, et
qu'il laudrait établir de nouvelles lois. Plus
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tard, ces lois furent faites, et des individus
3u'on ose à peine punir aujourd'hui, les meniauts récalcitrants, .en-
combrèrent les bagni "ne révolte
par quelque impôt nouveau lieu dans le Boulonnais; on la réprima vi-
foureusement , et plus de quatre cents maleureux furent envoies à Marseille; mais ! ar les fatigues et la longueur du voyage, ne tardèrent pas k mourir. l 'autres expédients réussirent mieux. Le duc de Savoie n'avait pas de galères; on lui paya ses forçats. On acheta des esclaves turcs et russes, et des nègres de Guinée; mais, en dépit des soins intéressés que l'intendant prenait de ces derniers, le climat les décimait si cruellement qu'on dut prendre le parti de renvoyer aux lies d'Amérique tout ce qu'il en restait. C'était le moment où la France disputait le Canada aux peuplades indigènes; on eut l'idée, pour diminuer le nombre des iro- I roquois, de les faire servir sur les ga
. J,- veux, disait Louis XIV, que vous fassiei i tout ce qui sera possible pour en faire un grand nombre de prisonniers, et que vous les fassiez passer en France. ■ Le gouverneur de la colonie, un marquis Dénonville, colonel de dragons, attira les chefs des tribus dans un guet-apens, s'en empara et les envoya en France. Justement indignés, ceux quirestaient prirent les armes et firent aux Français une guerre d'extermination qui dura quatre ans, et à l'issue de laquelle le gouverneur fut obligé de leur promettre le retour des chefs qu U avait odieusement enlevés. Le 9 février 1689, Louis XIV donna ordre de renvoyer au Canada, suivant la demande du gouverneur, les Iroquois qui étaient aux galères.
Ces difficultés donnèrent l'idée de substituer, dans une certaine proportion, les rameurs volontaires ou bonneuoglies aux forçats. Les divers Etats maritimes de l'Italie avaient beaucoup de bonnevoglies, et ceux-ci, dans leurs engagements, contractaient l'obligation de se laisser enchaîner comme des forçats. Les hommes qui acceptaient un semblable pacte étaient, pour la plupart, d'anciens forçats, quelquefois des malheureux contraints à solder de cette manière le montant des amendes auxquelles on les avait condamnés. En France, le gouvernement trouvait bien des bonnevoglies, mais ils ne consentaient pas k porter la chaîne, et il fallait, par suite, avoir pour eux des ménagements que les commandants de galères prétendaient incompatibles avec un bon service. L'ancien système prévalut. > Par lettres patentes du 6 juin 1606, dit M. P. Clément, un roi justement illustre, mais dont toutes les ordonnances n'ont pas également droit k nos éloges (si grand qu on soit, on est toujours de son temps), Henri IV erjoigmt au général des galères de retenir les forçats, durant six ans, • nonobstant que les arrêt » sent prononcés pour moins de temps. ■ Ce procédé fut imité par ses successeurs, et exagéré par le gouvernement de Louis XIV ; car on voit sur la liste de la chiourme un trèsgrand nombre de condamnés k deux ans de galères, qui y restèrent quinze ans et plus. i t Et cela, dit M. P. Clément, se passait en France du vivant de Lamoignon et de Domat, dans le siècle des Pascal, des Bossuet, des i La Bruyère I •
Il est vrai que, tout en faisant bon marche du corps des forçats, on songeait k leur âme immortelle, à leur salut, ainsi que l'indique le 1 mémoire ci-après de Colbert, répondant sans l doute k deux questions qu'avait dû lui poser I le roi : « La messe se dit k l'ordinaire sur les galères du roi, aussitôt qu'elles sont mouillées ; mais, pendant qu'elles voguent ou qu'elles ne sont pas mouillées, on ne la dit point. Il n'y a que sur les galères de France que l'on dit la messe k l'ordinaire; sur celles d'Espagne et de Malte, on dit la messe, mais la cousecration ne s'y fait point. Il faut que ces galères soient auprès de terre, en quelque lieu que ce soit, pour pouvoir entendre la messe k l'ordinaire, et alors l'on dresse un autel sur terre, où elle se dit, et non autrement. Avant que la messe commence, l'on commande aux Turcs I de se mettre bas, et ils se couchent ordinairement dans leurs capots. • La seconde partie
du moire de Colbert a trait k 1 udmmistra-
j tion des sacrements : ■ Le jour de Pâques et autres grandes fêtes de l'année, l'on obi forçats catholiques de se confesser, et ensuite i déchaîne huit ou dix pour aller k la communion, et on leur laisse seulement la manille au pied, et ainsi alternativement ils vont k la communion... ►
On a beaucoup parlé des mauvais traitements que subissaient les esclaves chrétiens galères turques ; leursort, en effet, était effroyable, surtout lorsqu'ils avaient pour ctaei un renégat Toutefois, on peut dire qu'ils n avaient pas grand, hose il cm 1er aux torcals qui ramaient sur les vaisseaux du grand roi. ICn résumé, la \ le de la chiourme sur les galères était si pénible, que beaucoup de condamnés ou d'esclaves préféraient, au desespoir des intendants, se donner la mort ou se mutiler plutôt que de la supporter. « Colbert, il est vrai, dit M. P. Clément, n'avait ricu négligé pour 1 améliorer au point de vue -1; mais, cela est triste k dire, son unique préoccupation était d'obtenir un meilleur service des condamnes et de faire durer leurs forces. Nourris de fèves k l'huile, d'un peu de lard et de pain noir, disait un voyageur de la fin du xvrr* siècle, rongés de vermine et de gale, n'ayant pour tout vêtement
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qu'un hoqueton large et court, sans bns, snns souliers, Us couchaient .sur la dure, riv< uns aux autres. Avait-on, pendant les roa- , bej o d de silence, un bâillon d leur fai il mettre dans la < ■■ ■ empêchait de pai ter. i U pend tnt il no venait
Sersonne de marque à Marseille que L'intenant de l'arsenal ne le régalât d'une promenade sur la Rëale. Ce jour-la, les forçats • Baient leur plus belle casaque rouge; les banderolles, les flammes, les étendards, les pavillons de taffetas, sur lesquels les armes du souverain étaient brodées d'or et de flottaient au vent; les bancs d'arrière i recouverts de damas cramoisi, et une tente de la même étoffe, garnie de franges et de crépines d'or, garantissait au besoin les visiteurs des ardeurs du soleil. ■ — « Mais la pitoyable chose! continue en son naïf langage le voyageur que nous citons, k un signal donné, "les forçats saluent M. l'intendant et ceux qu'il a es, en criant par trois fois, tous ensemble : Hou! hou! hou! comme si c'étaient des ours et non des hommes. J'omets d'autres détails; ils soulèvent le cœur... ■
Ces horreurs devaient trouver un terme, non dans la pitié des hommes, mais dans les découvertes de la science : les progrès réalisés dans la construction navale rendirent les galères inutiles, et il ne resta plus de galériens pour ramer sur les navires de l'Etat qu'à l'usage particulier des princes et des grands à qui l'on voulait faire un honneur exceptionnel. Aujourd'hui encore, il est vrai, des troupes de forçats, sous la conduite d'un gard e-chiourme, manœuvrent les canots des autorités maritimes dans les ports des bagnes; mais, outre qu'il est juste de dire qu'ils ne font ainsi que le service même auquel sont astreints les matelots pour les officiers de leur bord, la suppression des bagnes paraît définitivement résolue pour un avenir prochain, et alors il ne restera plus de la chiourme que les affreux souvenirs attachés à son nom.
CHIPAGE s. m. (chi-pa-je — rad. chiper).
I .11. Opération qui consiste à coudre des peaux, à les remplir de tan et à les fouler ensuite fortement.
CHIPANT (chi-pan) part. prés, du v. Chiper : Jadis une femme de qualité ne se déshonorait pas en chipant l'argent des bourgeois,
CHIPÉ, ÉE (chi-pé)part. passé duv. Chiper. Dérobe : Des fruits chipés.
— Techn. Qui a subi l'opération du chipage ; Peau chipée. Basane chipée.
CHIPEAU s. m. fchi-oô). Ornith. Espèce ird, appelé aussi ridelle ou ridenne.
— Encycl. Le chipeau ou ridenne atteint ou dépasse un peu 0 m. 40 de longueur totale.
II a la tête grise, pointillée de noir; le bas du cou, la poitrine et le dos couverts de croissants noirs et blanchâtres ; les flancs et le dessus des ailes marqués de zigzags blancs et noirâtres: les ailes coupées par un miroir blanc, avec du roux marron sur les couvertures moyennes ; l'iris brun clair ; le bec et le croupion noirs; les tarses et les doigts orangés , ces derniers réunis par une membrane brune. La femelle a le dos brun noirâtre, la poitrine brun roussâtre tacheté de noir et le croupion gris.
Le chipeau habite surtout le nord de l'Europe; il vit au milieu des marais et des jonchaies, comme le canard sauvage. Il arrive sur nos côtes au déclin de l'automne, et fréquente d'abord les mêmes stations que dans
' pays natal; mais, à l'approche des fortes il s'enfonce dans l'intérieur des terres. Au printemps, il remonte vers les régions du nord pour v nicher; la femelle pond huit à ils d'un cendré verdâtre. Ce canard plonge et nage très-bien ; il se tient tout le jour caché dans les roseaux, et ne sort guère que la nuit pour aller chercher sa nourriture, qui consiste en végétaux et en vers aquatiques. On rapproche assez facilement, à pied ou au nageret. Il devient fort gras, et sa chair est très-délicate et fort estimée.
CHIPER v. a. ou tr. (ehi-pë — chipe). Pop. Lrendre, dérober; se dit surtout dans les colpetits objets que dérobent les écoliers Chiper te vin des maîtres. On m'A chipé ma plume. (Junnd j'étais élève de Gros, au lieu de barbouiller des tableautins, je passais mon temps à chiper des pommes. ,\.Ih
— Techn. Chiper des peaux, Les coudre ensemble avoir dépouillées de leur laine, les remplir de tan et les fouler ensuite
tement.
Se chiper v. pr. Etre chipé : Il chipe tout :e qui peut se chiper,
— Réciproq. Dérober l'un à l'autre : Des enfants qui se chipent des billes.
CHIPETTE s. f. (chi-pè-te). Argot. Femme de mauvaise vie.
CHIPEUR, EUSE adj. (chi-peur, eu-ze — rad. chiper). Celui, celle qui a l'habitude de chiper : Ce petit garçon était hardi et chipeur comme un gamin de Paris. {Balz.)
CHIPIE s. f. (ehi-pl — de l'une, haut allem. ). Pop. Bégueule, prude,
femme dédaigneuse. Ce mot prend d'ailleurs, dans la bouche des femmes du peuple, une multitude de sens injurieux déterminés par les circonstances dans lesquelles il est employé : Une vieille chipie. Le peuple de Paris
CHIP
appelle CBivm une femme toujours en humeur ■ aude, fait l" oit finit par accepter un diner chez Vêtu lit.)
CHIPIOUAN et CHIPIOUAMS. V. CoÉ-
liWVANS.
CHIPID s. m. (chi-piu — onomatop. du cri de l'oiseau). Ornith. Genre de fringilles qui habitent le sud de l'Amérique : Les chipius sont '■eaux répandus depuis le Brésil jusqu'à Buenos-Ayres. (Gérard.)
— Encycl. Ce genre d'oiseaux, voisin des gros-becs, présente les caractères suivants :
nique, très-fort, pyramidal, pointu, à mandibules égales ; ailes pointues, queue m i presque égale ou légèrement étagée. LescAipius habitent l'Amérique du Sud, dej Brésil jusqu'à Buenos-Ayres. Ils se tiennent ordinairement sur la lisière des forêts, mais pénètrent rarement dans leur intérieur. Ils vivent en troupes nombreuses, et font de fréquentes incursions sur les terres cultivées, où ils se nourrissent de graines et d'insectes qu'ils ramassent sur le sol. En hiver, ils se rapprochent souvent des habitations. Ces oiseaux ont un vol incertain, mais rapide. Les mâles ont un ramage fort agréable. Les femelles se distinguent par des proportions moindres et par des couleurs moins vives. On peut facilement et à tout âge élever ces oiseaux en captivité, en les nourrissant de graines, et surtout de maïs, qu'on a soin de concasser. Le chipiu oreillon blanc n'a guère plus de 0 m. 13 de longueur totale; il doit son nom à une sorte de filet ou sourcil blanc, qui sépare du gris plombé du reste de la tète une large plaque noire s'étendant de l'oreille à la base du bec. Cette espèce a le dos gris brun , le dessous blanchâtre et les ailes variées de jaune verdâtre; elle habite le Brésil et le Paraguay, et vit par paires, cachée dans les hautes herbes des champs.
CHIPOLAIN, CHIPOLIN ou CHIPPOL1N s. m. (chi-po-lain). Techn. Sorte de peinture k la colle.
CHIPOLATA s. f. (chi-po-la-ta — ital. cipollata,àe cipolla, oignon). Art culin. Sorte de ragoût à l'oignon ou aux ciboules : Perdreaux à la chipolata. Le pudding est d'origine anglaise, et la chipolata d'origine italienne. (Scribe.) Le cuisinier fait entrer les marrons de Lyon dans les chipolatas, les dindes rôties. (Grimod.)
CHIPOLATE s. f. (chi-po-la-te — rad. chipolata). Art culin. Petite saucisse qui entre dans la préparation des perdreaux à la chipolata.
CHIPOTER v. n. ou intr. (chi-po-té). Aller lentement en besogne ; latillonner; hésiter longtemps avant d'agir : Ceux qui chipotent tant ne font rien qui vaille. Vivent les gens faciles en affaires; ta vie est trop courte pour chipoter. (Volt.) Epousez-nous et ne chipotez pas. — Chipoter, chipoter! vous appelez chipoter défendre lesintérêts des enfants, dupère et de la mère. (Balz.) Après tout, la vie est bien triste : les entrepreneurs chipotent, les rois ent, les ministres tripotent, lesgensriches économisaient. (Balz.)
— Manger du bout des dents, lentement et sans appétit.
— Activ. Hésiter, discuter longtemps sur : On chipota les allocations. (Balz.)
CHIPOTERIE s. f. (chi-pô-te-rî — rad. chipoter). Tracasserie, chicane, querelle inutile : Tout cela est de la chipoterie. Pour une nation comme pour un i t le gouvernement du juste milieu, de la médiocrité , de la chipoterie. (Balz.)
CHIPOTIER, 1ÈRE s. (chi-po-tié, ière — rad. chipoter). Celui, celle qui chipote sans cesse, qui hésite ou u jours : Quel
chipotier vous faites! Elle est horriblement CHIPOTIÊRE avec sa cuisinière. (L. Huart.) il On dit plus rarement chipoteur, euse.
CHIPPE s. f. (chi-pe — de l'angl. to chip, rogner). Pop. Rognure d étoffe : Cette coupe donne beaucoup de chippes. Les cbippes sont des rognures, des chiquets d'étoffe sans importance; il n'y a pas de scrupule ni de mal à s'en emparer. (Génm.)
CHIPPENHAM, ville d'Angleterre, comté de Wilts, sur l'Aveu et le chemin de fer de Bristol à Londres, à 35 kilom. E. de 1 à Ho kilom. O. de Londres; 5,500 hab. Fabri-
2ues de draps fins e1 de mmerce
ansît actif. Sources ferrugineuses, naguère très-fréquentées.
CHIPPEWAYS, peuplade indienne de l'Amérique du Nord, appartenant au groupe dt_-s Algonquins du Nord, et qui habile en partie le territoire des Etats-Unis, dans les Etats de Wisconsîn et Iowa,.eten partie les contrées 0] Des «lu Canada et de l'Amérique anglaise, depuis L'extrémité orientale du lac Suur jusqu'à la rivière Rouge du lac Winipeg. On évalue à 30,000 têtes l'effectif de cette peuplade, divisée en plusieurs tribus de mœurs barbares, et dont toute i industrie consiste dans la chasse et la pèche, le commerce dans t'échange des fourrures et des peaux avec les comptoirs de la compagnie anglaise rd-Ouest, contre des armes , des munitions, divers ustensiles, quelques grosses ]■ laine, et surtout contre des liqueurs spi ri tueuses, dont ils u ■ excès. Quel-
CHIP
1UCS tr rds des
laça Huron et Michigan , d'aui ntea faites de |
— Linguist. On compr* u gués de la famille
■ tribu i indiei i trionale, telles eue les Chi| quins proprement dits, 1-
kis, les Mohicans , les Délava;.
Miarnis, les Ogibways, etc.? que les Européens rencontrèrent sur le territoire des plus an- Ktats de l'Union. Tous les Indiens de cette famille prononçaient les voyelles trèsouvertes, et leurs s; ut fort accentuées. Cette variété d'accents rappelle les intonations de la langue chinoise. Les Algonquins n'ont pas de sons extraordinaires que nous ne connaissions, excepté l'ou consonne, qui, suivi in it d'une autre consonne, constitue une sifflante sîfflée ou proaoncée de la gorge. Ce son, qui a un caractère plus guttural dans Vabenaki , n'existe point dans le chippeway, non plus que dans Youtawa. On ne trouve dans aucun de ces idiomes les voyelles u et eu de la langue française; mais ils ont presque tous les voyelles nasales on et an.
1 •- > hippeway, dont il va surtout être question ici, a la consonne z telle que nous la prononçons, mais il ne connaît pas le ch guttural allemand. M. Schoolcraft, dans la relation d'un voyage d'exploration qu'il fit en 1832, par ordre du gouvernement des Etats-Unis, pour découvrir les sources du Mississipi, a donné sur le chippeway des détails que M. Duponceau a reproduits en grande partie dans son Mémoire sur le système grammatical des langues de quelques nations indiennes de l'Amérique. Les inventeurs de cette langue, dit M. Schoolcraft, paraissent avoir eu principalement en vue d'exprimer succinctement et avec le moins de mots possible les idées qui ont prédominé dans leur esprit. De là la concentration est devenue le trait distinctif du i langage. Le pronom , l'adjectif, l'adverbe, la préposition, quoique dans certains cas on puisse ' s'en servir sous une forme disjonctive, sont principalement employés comme des matériaux au moyen desquels l'orateur est à même de remplir la trame compliquée du verbe et I du substantif. On doit s'attendre qu'une telle langue ne pourra qu'abonder en mots dérivés et composés; qu'elle aura des règles pour transformer les verbes en substantifs et les su: tifs en verbes, pour concentrer la signification des mots sur un petit nombre de syllabes et même sur une simple lettre ou un signe alphabétique ; qu'elle aura des méthodes pour la contraction et l'augmentation des idées combinées sous la forme d'un mot. Par exemple, le mot keetekwaou (kitikouaou) , tu es une femme, est formé de keen (kin), pronom per- | sonnel de la seconde personne, et iquè, iicouè, femme ; o, ou, est une forme de l'adjectif qui réveille l'idée d'une manière d'être; le / au lieu dun, .après Ai, est euphonique; c'est comme si l'on disait, mais en un seul mot : toi être femme; en mauvais latin, tu mulierata, la terminaison adjective tenant lieu du verbe sub- ■ stantif, qui n'existe pas dans cette i; Eendaninneneew ( indenininiou ) , je suis un homme, est composé dem'n, je ou moi, etùmtt, homme. La première lettre de nin est supprimée, et le d ou ( est ajouté à cause de 1 euphonie. Par la même raison, la première lettre , d'inini est changée en e, pour éviter la trop fréquente répétition de la même voyelle. La finale iou est la forme adjective, et veut dire être. Oninjima signifie main, dans le sens absolu et sans relation avec quoi que ce soit. Les Chippeways se servent rarement de ce mot , dans cette forme ; ils en extraient des syllabes pour créer d'autres mots, et disent : nininj, ma main ; kininj, ta main.
Un fait très- remarquable est la déclinaison pronominale du substantif. En voici un exem- i pie : aindûd, demeure, habitation, se décline ainsi. Singulier: aindâgân, ma demeure; aindâgon, ta demeure; aindûd, sa demeure. Pluriel : aindûyang, notre demeure (à nous autres); aindâyong , notre demeure (à nous tous); aindâiag, votre demeure; aindûwûd, leur demeure. Singulier avec pluriel : aindàyâny mes demeures; aindâyonin, tes demeures; aidajin, ses demeures. Double pluriel : aindâyanhin, nos demeures (k nous autres); aindâyanhin, nos demeures (k nous tous ) ; aindâyaigin, vos demeures ; aindâwadjin, leurs demeures. On remarquera que les pronoms préfixes ne se trouvent point que les idées pronominales sont exprimées par i des désinences; mais cette forme de déclinaison ne s'applique qu'à une certaine classe de substantifs : ce sont les noms descripiifs de lieux, tels que pays, habitation, champ de bataille, étendue de territoire pour la chasse, la pèche.
Dans les idiomes de la famille algouquine, le verbe peut prendre différentes formes. Ce sont : 1<> la forme substantive, qui consi te à suppléer artificiellement à l'absence du verbe être; 2° la forme générique, laquelle ne tache pas a la différence des sexes , mais à celle des genres animé et inanimé; 3y les formes positive et négative; 4° les formes active et passive; 5° les formes transitives; fîo les formes causatives, réfléchies, réciproques, de continuité, de fréquence, d habitude, daiîectation, de supposition, etc. ; 7° les formes pronominales, adjectives, prépositionnelles, adverbiales; enfin, 8o la forme intorrogative.
CHTQ
Mal-
l HIPP1 \ »>v tribu mû
e de la
d'IIudson, se trouw du lac Athal
considérable de fourrures.
CH1PP1NG- NOHTON , ville
comté et k f» \
Manu!.
ture gothique, ou l'on admire le brava
gant de
druidique de Rowldrich.
CHIQUAILLE s. f. (chi-ka-lle ; Il mil. — rad. chiquer), p. p. Action de manger et de boire par sensualité : La chiquaii.hi leur fait dépenser tout ce qu'ils gagnent.
CHIQUE s. f. (chi-ke — lat. cicrum, fétu, très -petit objet). Morceau : Une chique de pain, u Vieux en ce sens.
— Tasse de petite dimension. I Ce sens a aussi vieilli.
— Tabac que l'on met dans la bouche pour le mâcher : Prendre une chique. Betirer sa chique. Estimons-nous heureux que la mode n'ait pas encore pris la chique sous son patronage. (Maquel.)
— Fam. Poser sa chique, Etre réduit k se taire ; garder le silence : Posb ta chique et fais le mort.
— Arr-ot. Eglise : Aller à la chique, i Etat d'ivre \>oir une crique. « Mauvaise humeur habituelle : Avoir sa CHiq
— Jeux. P.. .le de marbre ou de terre cuite avec laquelle jouent les enfants. Ne se dit que dans certaines pro\
— Techn. Petit cocon mou et peu fourni en soie, il Soie qui provient de ce cocon.
— Entcm. Insecte aptère, dont la femelle dépose ses œufs sous la peau de l'i
et des animaux, et pénètre , dans ce but, sous les ongles des pieds et la peau des tait : elle détermine des ulcères dangereux en marchant sans chaussures dans te sable et dans les herbages, lorsqu'ils vont faire ta pro~ vision d'eau ou de bois sur les bords des rivières, que .'es matelots sont piqués par les chiques. (J. Lecomte.)
— Homonymes. Chic, et chique, chiques, chiquent (du verbe chiquer).
— Encycl. La chique, ou puce pénétrante, appartient aux Antilles et k l'Amérique méridionale, où •
tite, mais beaucoup plus incommode que la puce ordinaire , elle a un bec très-long, le corps effilé et étroit. Le mâle demeure jours errant; mais la femelle, après &\\ fécondée, pénètre dans le tissu de la i des pieds , et se gonfle peu k \ liquides qu'elle aspire; son abdomen devient gros comme un pois ; la tète et le thorax n'ap- ;nt I lus alors que comme un point brunâtre. La ponte a lieu, et la nombre:, mille qui en résulte occasionne on ulcère malin. .
L'introduction de la chique se fait sans aucune sensation douloureui u'au bout de
quelques jours que sa présence occasionne l'abord qu'un point noir, auquel si ôt une petite
tumeur : Sa l'ul-
cère. Les p.eds nus et des Indiens
en sont souvent att.i les uns et les
autres sont très-adroits pour extraire l'animai de la partie du corps OÙ il s'est établi. Pour se mettre à l'abri de B . ,,s se lavent
souvent les pieds et les ; feuilles de tabac, de rocou et d'autres plantes acres ou amères bro\ ces ensemble.
CHIQUÉ, ÉE (chi-ké) part, passé du verbe Chiquer. Qui a du chic, qui est fait avec chic, d'une façon habile : VoiYà qui est chique. Ce dessin est CHIQUB, ce me semble. Il ne porte que des chapeaux chiqués.
— Pris en chique : Tabac chiqué.
— Pop. Bu ou mangé : Bouteille chiquée en un clin a œil.
CHIQUECHIQUE s. f. (ehi-ke-chi-ke — mot indigène). Bot. Nom d'une plante du Brésil, -mille des cactiers, k fleurs blanches et k double corolle.
— Encycl. Cette plante, qui a donné son nom à un bourg du Brésil, ou elle croît abondamment, dans la province de Bahia, sur la rive droite du Rio San-Francisco, produit des fruits qui sont comestibles, plus petits que ceux de la raquette. Elle aime les contr-
plus chaudes et les plus arides de l'intérieur du Brésil. Très-épineuse, elle ne s'élève de terre que de 2 k 3 m. Elle est garnie de rameaux cannelés , k six et k huit angles et composés d'articulations naissant les unes des autres et formant une grande touffe autour du tronc. Cette plante fournit aux animaux, en temps de sécheresse , une excellente nourri-
CHIQ
iim;; il finit alors avoir soin d'en brftler lea
, ■ même
do la moelle de se I v ils font
servir a leur alimentation Lea paysannes
emploient fSde c/N«uec/«©;i*e, qui rem-
mcnt lea épingles, dans
.. ition J s d< i
CHIQUEMENT adv. ( . lii -ke -man ). Pop. Avec hic : Voilà une femme qui est CHIQDBmi.n r mise. Ce dessin est fait CHIQDEMENT.
CHIQUENAUDE s. f. (chi-kc-nô-de. — Ce mot a embarrassé les étymologistes; pour nous,
nous y voyons simplement une forme corrompue dti thème hypothétique chiqvenotte, — le
fcenore,— qni ne serait qu'un ■ nutif de chique, forme usitée en Provenc le sens de chiquenaude. On remarquera, de plus, que dans l'argot parisien chiquer veutdire battre, ce qui confirme notre conjecture). Coun ap- I liqué avec un doigt, particulièrement L au milieu, appuyé et bandé contre le pouce, puis détendu tout à coup : Donner, apjpliqut cevoir une chiqubnauob. libère, à une chique- :. m DB, blessait un enfant et même un ieune h-nnme. (La Harpe.)
— l'un. Coup léger ou considéré comme tel, par plaisanterie ou autrement: Je ne puis pardonner à Descartes. Il aurait bien voulu,
a philosophie, pouvoir se passer de Dieu; mais il n'a pu s'empêcher de lui donner une chiquenaude pour mettre le monde en mouvement. (Pasc.) Qu'est-ce que la guillotine? Une cHiQUBNauns sur le cou. [Lamourette.) — Fig. Désagrémentj, outrage:// n'est jai principes de me mêler des affaires du gouvernement , il n'y a que des chi- QDBNAUDBSd recevoir. (M11"' Camp an.) On vit pour le martyre, mais on se tue pour une dernière chiquenaude du sort. (L. Ulbach.)
— Ne pas donner à quelqu'un une chiquenaude, Ne pas lui appliquer le coup le plus
ne pas lui taire le moindre mal : Je n'ai DONNB uni; CHIQDBNAUDB ri personne.
CHIQUEN1LLE s. f. (ehi-ke-ni-lle; //mil.). Ane. forme du mut souqulmlll1.
CHIQUER v. n. ou intr. (chi-ké — rad.
claque). Mâcher une chique de tabac : Cet homme cniQUii toute la journée. Les marins sont obligés de chiquer pour éviter le scorbut. L'on ne joue plus, l'on fume peu et l'on chique <i peine. (Th. Gain.)
— Tabac à chiquer, Tabac en corde, en rouleau, à l'usage des chiqueurs.
— Activ. Exécuter avec chic, avec adresse, avec habileté : ChiqOBB un dessin.
— Chiquer du tabac, Le mâcher.
— Pop. Chiquer le légume, ou simplement Chiquer, Manger : Voici l'heure d'aller CHI- QUER, ne pourrions-nous chiquer un légume ifuelconque? (Balz.) Nous verrons bien si tu es un artisteâ la manière dont tu chiqueras les
i s. (E. Sue.)
— Putois. Chiquer des yeux, Pleurer.
— Argot. Battre.
Se chiquer v. pr. Etre chiqué , en parlant du tabac : Ce tabac se chique bien, se chique mat.
— Etre attaqué par les chiques, avoir des (es qui se multiplient sous la peau : Les
nègres SB chiquent facilement, parce qu'ils marchent pieds nus.
— Se chiquer la gueule, ou simplement Se chiquer, Se battre : Au wm siècle , se battre, reluit se donner du tabac; au SIX*, c'est se . UIQUBR LA GUEULE. (V. Hugo.)
CHIQUET s. m. (clji-kè — dimin. de chique). Pop. Petite quanti!'-, petit morceau : Un « aide vin, d'eau -de -vie. Un chiquet de
— P( tit coupon d'étoffe, rognure, chippe. n
ml do cuir avec lequel on raccommode un talon de chaussure.
— Comin. Soie commune d'Alais, à cause des cocons de qualité inférieure appelés chiques.
— LoC. adv. Chiquet à chiquet, Par petites
BIQUET A CHIQUET
\rgent et du pain, il n'y en mii que i hi- ■ s industrie, (St-Sim.)
CH1QUETAGE s. m. {chi-ke-ta-je — rad.
thîquei ■■ >le chiqueter: mchiqub-
rAOH de la laine.
CHIQUETÉ, ÉE (chi-ke-té) part, passé du
CHIQUETER v. a. OU f r. (chi-ke-té— rad. chi-
Îuet - il llabe muette :
e chiquet te, nuus ch
eu mi chiffons.
l Chiqueter ta laine, La déchirer ; carde ger. n Chique-
ter un , amer de
'S , Se dit du il de l'ouvriei
il grave ■ i-iii d'en faciliter la réunion, u Chiqueter tes, Y tracer uu couteau o.
■ iment.
CH1QUETTE s. f. (chi-ke-te). Chiquet, petite vin. Une ' iii-
QUBTTB de pain.
— L< guette n chiquet te t Par pe-
tites portions : M. le président tiènaut ne veut
CHIR
pat que je donne Pierre ciiiquettp a chi-
QUBTTB. (Vol.)
CHÏQUEUR s. m. (chi-keur — rad. chiquer).
Celui qui chique , qui a l'habitudi de mâcher du tab ic : Entre U ■■ mari les chiqueurs par exe» lence. (J. Lecomte.) Qui dit matelot dit ci (J Lecomte.)
— Pop. Gros mangeur : Cest un chiqui DB insatiable.
— En terme d'atelier, Artiste qui fait de chic, avec plus d'habileté manuelle que de véritable talent.
CHIQUI s. m. (chi-ki). Bot. Genre de palmiers de l'Amérique du Sud.
CHIQDÏMULÀ-DE-LÀ- SIERRA, ville de
l'Amérique centrale, dans la république de
.,.-1. de la division de son nom,
a 122 kilom. N.-E. de Guatemala ; 30,000 hab.
Industrie active; commerce important
CH1QUINQUIRÀ. ville de l'Amérique du Sud, dans la république de la Nouvelle-Grenade, province et à 80 kilom. O. deTunja; 2,500 hab. Cette ville est dans une situation inte , au milieu d'une large vallée trèsfertile, arrosée par un petit affluent de la lena.
CHIQUIRE s. m. (chi-ki-re). Mnmm. Nom
ri Jans l'Amérique méridionale.
CHIQUITOS s. m. (chi-ki- toss). Philol. Un des idiomes péruviens.
— Encycl. Le chiquitos est la langue d'une peuplade péruvienne qui se donne à ellemême le nom de naguignoyneis {les hommes), et qui habite la province de Chiquitos. Cette langue, qui comprend cinq ou six dialectes différents, est, d'après l'abbé Camano, harmonieuse et assez douce , malgré quelques articulations nasales et gutturales , et la syncope fréquente des mots par l'élision des voyelles Anales. La langue des Chiquitos est extrêmement riche pour exprimer les nuances de certains rapports d'idées, et contient une nombreuse synonymie. On y retrouve aussi, comme dans un grand nombre d'idiomes américains, un langage spécial aux femmes, dont se servent aussi les hommes lorsqu'ils veulent employer des formules respectueuses, en s'adressant par exemple à Dieu, aux anges, etc. Les substantifs sont susceptibles de se décliner de cinq manières différentes, au moyen de postpositious. Quant à la distinction des genres, Camano rapporte qu'un homme s'exprimera ainsi (d'après la transcription littérale en latin) : Mortuus est [rater meus, qui servatorem nostrum summo amore colebat ; tandis qu'une femme, en parlant, mettra la phrase tout entière au féminin, soit en latin barbare : Mortua est frater mea, quœ servatorem noslram summa amore colebat. Les substantifs se terminent fréquemment par les syllabes us} is, as, os. Le pronom de la seconde personne du singulier , nit toi, offre un rapport assurément fortuit, mais pourtant trèsbizarre, avec le 'mot chinois gni, qui signifie également toi. Les pronoms sont déclinables. Les adjectifs peuvent se rapporter à un verbe ou à un substantif; le comparatif se forme en les faisant précéder du mot apoezo, beaucoup. Les verbes se partagent en cinq conjugaisons ; il n'y a pas de forme particulière pour le passif. L'impératif s'exprime en faisant précéder le verbe de la lettre m; 7iau , postposé au verbe, lui ajoute le sens de pouvoir. Il n'existe pas de verbe substantif; il est remplacé par les pronoms personnels isolés ou par d'autres mots.
U y avait d'assez nombreux dialectes qui, comme le penoqui et le manazi, sont en partie éteints aujourd'hui. Parmi les dialectes actuellement en usage, nous mentionnerons le tao et le pignoco.
CHIQUITOS, peuple indigène de l'Amérique du Sud, à l'O. du Rio Paraguay, dans la ta partie S.-E. du territoire de la republique bolivienne, au s. de ta province brésilienne de Matto-Grosso. De vastes forêts couvrent le territoire que parcourent les Chiqi ces forêts donnent du miel, de la cire, des , des ë -i- ■■ 9 1 et renfer-
ment beaucoup d'animaux féroces, de rep- ' I diens vivent du produit de la chasse el de la pêche , i d m- le ■ bois de la cire et «lu miel, q enl .>\ ee la Bolivie et le
Pérou, a diverses époques, l'Espagne a en-
peuples qu'on ! éduire par la I
ments qui ont été b mt en di cad CHIRAC (P !" célèbre, né à
1738. Il . Mont-
fi i nommé mi l< in des i
■ ail ■■■ I mal '" S prodigua
ê vouement qu'il I
ut le cours de laquelle il ouvrit ou lit ouvrir ■ ■
nés <n-
et le nomma en 171 i on
I i mme pra-
■ i neurs
eut sur lui. Il remplaça Fogon
u Jardin de ■ Plantes.
obtint des lettres de noblesse et fut nommé
de Louii w en nsi. Le
CHIR
premier, il eut l'idée d'établir une Académie de médecine a Paris. Il émit quelques idées
qui se retrouvent
ne ju i iii<nt pas l'immense réputation qu'il eut de son vivant. Le plus important est le Traité des fièvres malignes et pestilentielles gui ont régne d Roche* fort en 1694 (Paris, 1742).
CHIRAGRE s. f. (ki-ra-gre — du gr. cheirayra;ûe cheir, main; agra, prise, action de prendre). Pathol. Goutte qui attaque les mains.
— Fauconn. Sorte de goutte que les oiseaux ont quelquefois aux pattes.
— Adj. Pathol. Qui a la goutte aux mains : Etre CHIRAGRE.
— Entom. Se dit de certains insectes qui ont les cuisses postérieures renflées: Aîéro-
don CHIRAGRE.
— Crust. Se dit de certains crustacés à pieds noduleux.
— Moll. Se dit de certaines coquilles k digitations noduleuses.
CHIRAGRIQUE adj. (ki-ra-gri-ke — rad.
chiragre). Pathol. Qui a rapport k la ehiragre : Affection cHiKAtiitiQUE.
CHIRAMAXION s. ni. (ki-ra-ma-ksi-on — du gr. cheir, main; amaxion, chariot). Antiq. Chaise portée sur des roues dont on se servait pour changer les malades de place.
CHIRARTHROCACE s. f. (ki-rar-tro-ka-se — du gr. cheir, main; arthrou, articulation; kakon , mal). Méd. Carie de l'articulation radio-carpienne.
CHIRAYTE s. f. (chi-ra-i-te). Bot. Espèce de gentiane que les sauvages d'Amérique emploient comme médicament.
CHIRAZ s. m. (chi-raz — nom d'une ville de Perse). Vitic. Cépage qui, avec la roussanne et la marsanne, sert k faire le vin de l'Ermitage.
CHIRAZ, ville de Perse. V. Schiraz.
CHIRIATRE s. m. (ki-ri-a-tre — du gr.
cheir, main; iati-os, médecin). Didact. Médecin opérateur, chirurgien.
CHIRIATRIE s. f. (ki-ri-a-trî — du gr.
cheir, main; iatria, médecine). Didact. Médecine opératoire, chirurgie.
CHIRIATRlQUEa Ij. (ki-ri-a-trî-ke — rad.
ehiriatrie). Didact. Qui a rapport à la chiriatrie, à la chirurgie.
CHIR1CO-RAPARO (SAN-), bourg du royaume d'Italie, province de la Basilicate, à 27 kilom. N.-E. de Lagonegro, ch.-l. de canton ; 3,707 hab.
CHIRICOTE s. m. (ki-ri-ko-te). Ornitb.
Sorte de râle du Paraguay.
CH1R1DIRELLÈS, démon secourable qui assiste les voyageurs dans leurs besoins, et leur enseigne leur chemin lorsqu'ils sont égarés. Wierus prétend qu'il se montre, lorsqu'on l'évoque, sous la ligure d'un voyageur à cheval.
CHIRIDOTE s. f. (kî-ri-do-te — du gr.
cheirodetos, qui a des manches). Antiq. Sorte de tunique avec des manches qui couvraient tout le bras, et que portaient les femmes chez les Grecs et les Romains, les hommes aussi bien que les femmes chez les peuples celtes et asiatiques.
— Encycl. Dans ses Antiquités romaines et grecques. Rien a donné un spécimen de la chiridote. La figure qu'il a jointe à ses explications, empruntée au groupe de Niobé, représente un esclave pédagogue, le gouverneur des enfants dans les familles grecques et romaines, revêtu d'une chiridote à longues manches. Ce vêtement, en effet, n'était point porté par des hommes libres; dais l'antiquité, les tuniques n'avaient point de manches; on avait toujours les bras nus. C'était
aussi bien à Rome qu'à Athènes, et ceux qui ne s'y conformaient point passaient pour des efféminés. Etrange coutunm nous ne comprenons plus! Chez nous, en Set, le contraire a lieu. Ce sont les femmes qui souvent suppriment les manches à leurs vêtements. Elles en ont le droit, et i
1 J il lalll du.' .pie rr!!.- eouUlïlie rst
plus naturel! ■. puisque, par cette supp ■ des manches, les fi n m nt en grâce,
tandis que les hommes m ; erdre.
On trouve chez les anciens écrivains beaucoup d'ailusii na au fait que nous vei ner; et, si l'on veut ■ une honte pour un nom porter la tunique a mancbi s, la eAi
lise les pu ige ! uivi nts : Aulu-Gelle (Scipion l'Africain, \ il. 12, l) , Cîcéron [Ca- $s% orat n, 10); Suétone [Caligula, chap. i n). l'it.'i^ sui tou( ce pa néiae (iv 616), où Les Trovens sont appelés . s, parce que leurs tuniques ont des manches :
/;( lun ■ .iculamitrte.
O f(T. us tnim Phrygestm,
\ m véi '■■. les anciens étaient bien sévères, dégénérés.
CHIRtGUANO s. m. (chi-ri-gou-a-no). Diaptirlé par une d'Indiens du
qui habitent la Bolivie.
chirimoya s. t. (Jti-ri-mo-ia). Bot. Nom ■1 et de son fruit.
ciiuurA s. f. (chl-ri-pe). Pièce d'étoffe
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carrée, ordinal laine, qui sert de
pantalon au Gaucbo.
CHIRIPE s. f. (chl-rl-pe). Bot. Palmier des i ooque, à tronc épineux, à feuilles
tronquées et argentées en dessous.
CHIRITE s. f. (ki-ri-te — du gr. cheir, main). Bot. Genre de plantes, delà famille des gesnéracées, tribu des cyrtandrées : Les plus répandues dans nos serres chaudes sont la CHIBITB de la Chine et la CHIRITE de Ceylan. (L. Gouas.)
— Miner. Nom que l'on a donné quelquefois à des statuettes ayant la forme d une main.
— Encycl. Bot. Les chirites sont des plantes vivaces, velues, presque charnues, à feuilles opposées, pétiolées, dentées, souvent inégales; les fleurs, grandes, situées à l'aisselle de* feuilles, ont un calice largement campanule, k cinq lobes; une corolle en entonnoir, jaune, bleue ou rose, à cinq lobes inégaux ; l'ovaire supère entouré par un disque annulaire. Ces plantes croissent dans l'Inde, en Chine, au Népaul, etc. On en trouve plusieurs dans nos serres chaudes ou tempérées; hur culture est celle des gesnéracées. On remarque surtout la chirite de la Chine, dont les hampes nues se terminent par des fleurs d'un lilas pâle.
CHIROBALISTE s. f. (k'i-ro-ba li-ste — du gr. cheir, cheiros, main, et de batiste). Ane. art tnilit. Baliste k main, arbalète, par opposition k la baliste à roues.
CHIROCARPE s. ni. (ki-ro-kar-pe — du gr. cheir, cheiros, main; karpos, fruit). Bot. Syn.
de CAYLUSÈK.
CHIROCENTRE s. m. (ki-ro-san-tre — du gr. cheir, cheiros, main ; kentron, aiguillon). Entom. Genre de poissons, fondé pour une espèce de clupée dont les nageoires pectorales sont longues et pointues : Le CHIROCENTRE a un corps allongé, comprimé et tranchant , avec des écailles longues, membraneuses, pointues, situées au-dessus et au-dessous de chaque pectorale; il est originaire de la mer des Indes.
CHIROCÉPHALE s. m. (ki-ro-sé-fa-le — du gr. cheir, cheiros, main ; kephalè, tête). Crust. Syn de branchipk.
CHIROCÊRE s. m. (ki-ro-sè-re — du gr.
cAei'r, cheiros; main; keras, corne). Entom. Genre de coléoptères, fondé pour une espèce de chalcidides comprenant une seule espèce que l'on rencontre dans le midi de la r i
CH1ROCOLE s. m. (ki-ro-kole — du gr.
cheir, cheiros, main \ kolos, tronqué). Krpét. Genre de petits sauriens du Brésil, comprenant une seule espèce.
CHIRODICE s. m. (ki-ro-di-se). Entom.
Genre de coléoptères, de la famille des chrysomelines, comprenant une seule espèce du Cap de bonne-Esperance.
CH1RODYSMOLGES s. m. pi. (ki-ro-dismol-je — du gr. cheir, cheiros, main; dus, difficile; molgos, salamandre). Erpét. Famille de batraciens qui n'ont pas de membres postérieurs.
CHIROGASTÈRE s. m. (ki-ro-ga-stè-re — du gr. cheir, cheiros, main; gaster, estomac). Antiq. Nom donné aux cyclones, qui avaient gagné leur vie par le travail des mains, ayant élevé les murs dits cyclopèens. il Nom donné aux Dactyles, parce qu'ils travaillaient pour Rhéa.
CHIROGNOMONIE (ki-ro-gno-mo-ni ; gn mil. — du gr. cheir, cheiros, main ; gignôs kà, je connais). Art de connaître le caractère des personnes à l'inspection de leurs mains : La CHiROGNOMOMi: est très à la mode. {E. Texier.)
— Encycl. La chirognomonîe est, non pas une science moderne, mais un uora nouveau donné k une étude qui remonte à des temps lointains. I tnnaissaientlacAiro^nomonie;Aoaxagorasfutun des premiers qun
la main de leurs contemporains, et n y trouva des si{
L'esprit. Démocrite, Artém Chaichindus et d'autres savants de l'antiquité i les observations qu'ils avaient ti- I [i spectiondes mains. Plu :
dinald'Ailly, Savon arole, le P. Niquet ajoutei luesàcellesde leurs de* anciers, \firoir d astrologie du xvn fait de la chirognomonie sans le savoir, apprend naïvement el sans malice que la
seur de la main est quelquefois causée par
i alido abolie; r, el (lie 1-s
personnes qui ont de telles mains sont naturellement ivrognes. Quels mirifiques horo-
. il tir-' ;i ce [ i ■ ieUS Miroir
d'astrologie) iQui a les ma . dit-il,
sprît; ',ui les u longues est fort udroil en ses an aires et an oureu!
non bien coi - haï ard, ei
i orde point ses faits ave.- ses paroles."
i les mains sont ainsi passées en revue
et commentées, et les mu., .rues phys
main n'ont eu qu'à suivie II
!■ .'lait indiquée. 1 1 Tut le
, inislas d'Arpentigny qui. dans
élateur de la chiro-
qnomonie, en d système. • Je ne
ma, dit-il, que l'honneur d'avoir te mîer entrevu les plages fécondes de science nouvelle. ■ Nous venons de voir qu* cet honneur, si c'en est un, ne lui est pas lu
U11JK
Il faut ajouter que, depuis lu publication de lu Science de la main, une notable extension a été donnée au système bâti par le capitaine et que d'autres systèmes se sont élevés, sans I len ajouter aux découvertes faites par les premiers explorateurs de la main.
La chirognomonie diffère de la chiromancie en ce que celle-ci dicte des oracles, en interprétant les lignes qui existent dans le creux «le la main, tandis que la chirognomonie se contente, comme la phrénologie, d'étudier la conformation d'un organe, et d'en tirer l'indice de l'organisation morale de l'homme, en admettent qu'il existe une corrélation intime entre le cerveau, qui pense et dirige et la main, qui obéit et exécute. Peut-être que les différences prétendues caractéristiques entre les mains sont dues k la différence des habitudes, surtout des travaux, bien plus qu'à celle des caractères. Nous voulons bien que la main d un poète ne soit pas la même que celle d un maçon, et que la main d'une blonde et délicate Parisienne présente quelque différence avec la main d'une vachère; mais nous admettrions difficilement que l'on put, a priori distinguer, par la seule inspection dos maim ' un financier d'un artiste dramatique, ou mieux' encore une sociétaire de l'Opéra d'une simple figurante. C'est pourtantsur ces prétendues différences qu'est basée la science de la cliirognomorne, qui a ses principes, ses règles et ses problèmes. Les règles principales sont les suivantes : les mains se divisentensepteatégories distinctes entre elles : 1» main élémentaire oui grande paume ; ï° main nécessaire ou en spatule ; 3» main artistique ou conique; t» main utile ou carrée; 5» main philosophique ou noueuse; 6» main psychique ou pointue; 7« main mixte. Ces classements observés selon la forme
„„ ......,.., ,,,,0. , vcjjaoïoo la loriot'
longue, courte, étroite, large de la main.il est certains signes qui en sont indépendants: la paume de 1 une ou de l'autre, étroite et mince est l'indice d'un tempérament faible et infécond ; si, au contraire, elle joint à une dureté excessive une épaisseur très-grande, elle indique des instincts brutaux et une individualité marquée au coin dune animalité sans idéal. Les grandes mains, surtout quand elles sont dures, sont un signe de force physique; les mains à paume moyenne atteignent le fini et l'exquis plutôt que le grand. Le caractère de la main molle est la paresse • la main dure aime l'action corporelle, le mouvement, la locomotion, les exercices du corps 1 escrime, l'équitation, le travail, et si cette main dure a les doigts spatules, elle deviendra plus active encore. La personne à main molle spatulee est paresseuse de corps • elle craint la fatigue ; mais elle aime le bruit, le spectacle du mouvement, pourvu qu'elle n'v ait point de part. Toute main molle est naturellement portée au merveilleux. C'est M. Desbarolles, le chiromancien moderne, qui avance tout ceci, d'accord avec le capitaine d'Arpentigny. •" u
La main élémentaire, aux doigt dénués de souplesse, au pouce tronqué, quelquefois retrousse, a la paume ample, épaisse et dure est celle des paysans, des gens adonnés aux travaux grossiers, aux sens lourds et paresseux, à 1 imagination lente. La main nécessaire, à grand pouce, dont la troisième phalange de chaque doigt offre la forme d'une spatule est celle des gens vaillants, industrieux des financiers, des avocats, des gens de chiffres et d'affaires. Les gens à mains spatulees, dit M. d'Arpentigny, possèdent d'instinct et au plus haut degré le sentiment de la vie positive et ils régnent par l'intelligence naturelle qu ils en ont sur le monde des choses et des intérêts matériels. Voués au travail manuel, a 1 action, et doués par conséquent de sens plus actifs que délicats, la constance en amour leur est plus facile qu'aux cœurs
en F™ e.° be?ucrP P'us 6raud "ombre en Ecosse qu en Angleterre, en Angleterre quen hranee, et en France qu'eu E^pa-ne En somme, les mains spatulées sont aptesaux sciences qui s arrètentau nécessaire physioue La main artistique, selon l'auteur de la Science de la main, a trois tendances fort différentes : avec de la souplesse, un petit pouce et une paume développée sans excès elle a pour but le beau par la forme : large épaisse et courte, avec un grand pouce, elle se propose la richesse, la grandeur, la fortunegrande et très-ferme, elle tend aux plaisirs sensuels. Toutes les trois obéissent à l'insiuration, et sont relativement inaptes aux arts mécaniques. La première procède par l'enthousiasme, la seconde par la ruse, la dernière par les suggestions de la volupté.
La main utile, de dimension moyenne plutôt grande néanmoins que petite, ayant les doigts noueux, la phalange extérieure carrée c est-a-dire dont les deux côtés se prolongent parallèlement; la paume moyenne, creuse et assez ferme, et le pouce grand, est celle des gens qui sont aptes à organiser, à classer, k régulariser, à symètriser; c'est la main des bureaucrates, des professeurs et de tous ceux dont les goûts, comme les habitudes, sont calmes et tranquilles; ce sont les mains les plus communes.
La main philosophique a la paume assez grande et élastique, des nœuds dans les doigts; la phalange extérieure quasi carrée quasi conique, et formant, k cause du deuxième nœud une sorte de spatule ovoïde; le pouce KTand, et indiquant autant de logique que de décision, c est-k-dire formé de deux pha-
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'* ' ,ie longueur égale ou à peu près. . ; ,
les nœuds, dit l'auteur de la Science de la main, es mains philosophiques ont le calcul le! déductions plus ou moins rigoureuses, la méthode; parla phalange quasi coniqi a ont 1 intuition d'une poésie relative, et par I ensemble, le pouce compris bien ei 1 instinct delà métaphysique. • La ma ; 'bique est de toutes la plus belle et i rare. Elle est petite et lin,-, relativement a la personne. Grande avec la paume moj
loigts sans nœuds ou très-i ndulés, la phalange extérieure Ion.
,le pouce élégant et petit, elle a la force ' t lu combinaison, mais elle manque di vête; c'est la main des gens doués d'une rande intelligence, d'un esprit agréable- la main des gens aimables, de bonne compagnie • la main de tous ceux oui, dans les diverses classes de la société, s'élèvent au-dessus des autres par leurs qualités, leurs vertus et la supériorité de leurs pensées.
Enfin les mains mixtes, dont les lignes indécises semblent appartenir à deux typi ferents, sont celles des gens à idées Intermédiaires, adonnés à des professions qui ne sont ni libérales ni manuelles, telles que la pratique de l'art industriel, la littérature commerciale, la mécanique artistique. Propres à beaucoup de choses, les gens à mains mixtes n excellent néanmoins dans aucune
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Tels sont les principes fondamentaux de la chirognomonie, qui prépare, comme on le voit le terrain sur lequel s'exerce la chiromancie Apres avoir défini les types divers de mains elle tire des inductions complémentaires des doigts : le pouce est celui des doigts qui contient le plus d'enseignements. Newton, s'il est permis de le citer ici, a dit: • A défaut d'autres preuves, le pouce me convaincrait de I existence de Dieu. • Le pouce opposable est en effet l'attribut distinctif de l'homme: il le distingue du singe, que la main distingue du reste des animaux; mais il n'est pas facile de passer de là aux conclusions des chirognomoniens. • Sur la racine du pouce, disentils, siège le signe de la volonté raisonnéedans la première phalange est le signe dé la logique, du jugement; dans la seconde celui de 1 invention, de l'initiative. • En somme, un petit pouce annonce un esprit irrésolu, un grand pouce est l'apanage des gens que la tète gouverne ; le pouce, c'est la volonté, la force, la logique, la puissance. De là v:ent sans doute quon dit mettre les pouces pour céder. C'est un argument que nous fournissons aux chirognomoniens. Voltaire avait des pouces énormes. Les autres doigts très-courts et très-gros indiquent la cruauté. Les doigts longs et lins sont ceux des diplomates, des fourbes, des aigrefins. Tout le monde connaît la signification et l'extrême multiplicité des doigts crochus.
La chirognomonie divise encore les hommes en deux catégories : les gens qui ont des doigts lisses, et ceux qui ont les doigts noueux. Chez les hommes àdoigts lisses, on trouve l'impressionnabilité.laspontanéité, l'intuition, l'inspiration momentanée, qui remplace le calcul le caprice, la faculté de juger à première vue' et consequemment le goût des arts. Chez les' hommes à doigts noueux, au contraire on constate la réflexion, l'ordre, l'aptitude aux chiffres, aux sciences exactes, comme la mécanique, l'agriculture, l'architecture, les ponts et chaussées, la navigation, tout ce qui demande enfin l'application de l'intelligence. La première phalange, la phalange onglée des doigts, a trois variétés dans sa forme : pointue avec des doigts lisses ; carrée, avec des doi-ts' lisses; spatulee, avec des doigts lisses °ou noueux. «Les doigts pointus, c'est, dit l'auteur des Mystères de la main, religion, extase, divination, poésie, invention; les doigts carrés c'est ordre, obéissance aux choses convenues' organisation, régularisation, symétrie, réflexion, pensée, raison; enfin, les doigts' spatules, c'est résolution, besoin de mouvement physique, action quand même, sentiment de la vie positive, intérêts matériels, amour sans ' tendresse, recherche du confortable et souvent audace et besoin de se faire voir.
Terminons ces données sur la science chirognomonique par un aperçu sur la part spéciale qu'elle fait aux mains des femmes. Sur cent femmes en France, dit le grand maître de l'art, j'estime que quarante appartiennent un type conique, trente au type carré et trente au type en spatule. Peu de femmes ont les doigts noueux, peu de femmes aussi sont douées de l'esprit de combinaison (on sait cependant tout ce qu'elles peuvent machiner pour tromper un amant ou un mari) Les femmes à la paume forte, aux doigts coniques, au pouce petit, aiment ce qui brille et se laissent facilement gouverner par là paresse, la fantaisie, la sensualité. Les mains à doigts effilés, lisses et pointus, à petit pouce a paume étroite et élastique sans mollesse signalent le goût des plaisirs où le cœur et 1 ame ont plus de part que les sens et l'esprit. Le type carré, c'est celui des femmes prudes, habiles et ambitieuses.
L'art de la chirognomonie est-il un art véritable? U n'est au moins pas un art galant Paume forte, doigts effiles, main carre,-' cest-à-dire indolence, luxure, pruderie, voilà la part des dames I La chirognomonie est un
artmenteur jàdéfuutd'autres preuves celle-là nous suffirait.
CBIRCGNOMONIEN s. m. (ki-ro-mo-gno-
2ii!!°7ra'i''"r°»'""m",>)Cel»i qu' '«t versé dans la chirognomonie, qui pratique cette science: // n'est pa, de ,a\n ou /'on ne reT Texi 1* "" 'r°" CBIROOt,01'ON"!N8. (E.
duC^IRWGRAPf,AIRE aii' (W-ro-gra-fe-re_
du gr. cheir, charot. main; grapKt, , Se dit des créances 'et des dé,-'
™»ib«S T! Se'nK' privé : *""" chirographaire. Créance CBfROGRAPUAiRR. 1 Se dit aussi des personnes qui ont des créances ou des dettes de cette nature : Créancier, débi- ! leur cnmoGRAPHAiRK.
, ~ f nf'}- „En droi^ romain, il y avait, au temps de Gaïus, plusieurs espèces d'obligations littérales: les nomina transcriptitia et les arcaria nomina qui étaient à l'usage des citoyens, les syngrapha- et les chirographa pour les étrangers. Le chirographum était un eent signé du débiteur seul, cfans lequel il reconnaissait devoir une somme quelconque, f lus tard, les nomina transcriptitia et airana, ainsi que les syngrapluœ tombèrent
le, et le chirographum devint l'unique source de 1 obligation littérale. Le débiteur qui avait signé un acte de ce genre, sans qu'on I"' eut compté les espèces, pouvait opposer ■ncier 1 exception in factum non numérota: pecumœ; mais il ne pouvait le faire que "t deux ans, afin que le créancier pût er qu'il avait réellement versé l'arcent (ce délai était autrefois de cinq an m autre coté, si le créancier de mauvaise foi se cachait ou gardait le silence pour atteindre 1 époque ou il pourrait sans crainte ré le payement de l'obligation, on permel signataire du chirographum d'intenter une action pour se faire rendre cette pièce, ou de faire une déclaration devant un magistrat afin de rendre l'exception perpétuelle Un- ««., III, xxi). La distinction entre les creanchirographaires et les autres provenait a If, me, de la distinction entre les obligations qui avaient des sources diverses et les contrats qui naissaient soit de la tradition, soit de 1 échange de paroles ou d'écrits.
En droit français, la distinction entre les créanciers vient moins de la source de l'obligation et de la forme du contrat que des effets quils produisent. On opposait autrefois les créanciers chirographaires, c'est-à-dire qui n avaient pour titre qu'un acte sous seing prive, à ceux qui produisaient un acte au- - tnentique; aujourd'hui, cette distinction n'a pas de raison d'être : l'acte sous seing privé lait toi de la date entre les parties, et s'il a date certaine, il fait foi à l'égard des tiers - I seulement, on ne peut faire certaines conventions que par acte authentique. Mais le nom , de créanciers chirographaires a été donné sans distinction de contrat authentique ou sous seing privé, à ceux qui n'ont sur les biens de leurs débiteurs ni privilège ni hypothèque, et en les opposant ainsi aux créanciers dits privilégiés ou hypothécaires. On peut même être créancier chirographaire en vertu d'une convention verbale. Nous sommes loin comme on le voit, de l'étymologie du mot et de la théorie du droit romain. La doctrine moderne ne fait sur ce point, entre les créan- ; ciers, d'autre différence que celle des droits ; qu ils ont, les uns à l'égard des autres, sur la fortune de leur débiteur.
Nous donnerons ailleurs plus de détails sur ces différences et sur les droits des divers créanciers. V. créancier.
CHIROGRAPHE s. m. (ki-ro-gra-fe — du gr. cheir, cheiros , main; graphe, j'écris). Diplorn. Acte revêtu d'une signature autographe. 11 Signature autographe apposée au bas du même acte. Il Pièce sur laquelle le même acte était écrit deux fois, avec une ; commune, dont une moitié restait ai;:
à chacun des deux actes, lorsqu'on les séparait pour eu livrer un à chaque contractant V. Charte partie au mot charte. 11 Charte en gênerai, chez les Anglais, avant les conquêtes des Normands. Il Bref du pape non promulgué. — ■ Ane. pratiq. Obligation signée par le débiteur et remise au créancier.
CHIROGYMNASTE s. m. (ki-ro-jimm-naste — du gr. cheir, cheiros, main, et de gymnaste). Mus. Appareil destiné k délier les doigts des élèves qui étudient le piano.
CHIROLE s. m. (chi-ro-le). Navig. Petit abri élevé au milieu d'un bateau
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CHIROLOGIE s. f. (ki-ro-lo-g! — du 'T.
cheir, cheiros, main; logos, discours). Didat-t! Art de s'exprimer au moyen du mouvement des doigts et de la main, u On dit aussi dactylologie.
CHIROLOG1QUE adj. (ki-ro-lo-gi-ke — rad.
chiroloyie). Diuact. Qui a rapport k la chirologie : Exercices CHiRoLociQuts.
— irlj chirologiques, Arts manuels, métiers.
CHIROMANCIE s. f. (ki-ro-man-sî — dugr.
cheir, cheiros, main ; manteia, divination). Divination par l'inspection des lignes de la main • Quelques prêtres égyptien* exerçaient la CHI- ROMANCIE. (Volt.) Aujourd'hui là chiromancie est devenue le domaine des bohémiens et des charlatans. (Kouillet.)
— ■ Encycl. La chiromancie vient de l'Inde et elle est aussi ancienne que le monde Filé était pratiquée k Rome et fort en vogue'du temps de Juvénal. Elle fut cultivée par des philosophes et par des savants célèbres à divers titres : Platon, Aristote, Galien, Albert le
Grand, Ptoléméo, Avicenne, Averrhotiochus Tibertus, Tricasse, Ta.
I;rœtichius, Perrnchlo, se sont occu; 1 art de la divination par l'inspection de la main.Anstote, ayant trouvé sur un auo-ldédié ? "err",';' un livre sur la chiromancie l a or, 1 envoya à Alexandre comn ecture digne de 1 attention d'un esprit , tigateur et élevé. Ce livre, rédigé en . fut traduit en l.-panus. On 1
uuelleimpori: | ,a chiromanc,
es Hébreux, les Chaldéens, les Assyr les Egyptiens. La peuplade juive posséda, dit-on, a elle seule, des milliers de chiromaoi ' ■;ri"s-i!5:'-'".'" .-t art comme
iétar,t • s Hébreux. L'em-
ner?ur >r un chirom
«mérite. La oniromancie a eu ses docte divises entre eux, comme on pense bien Le prolixe Corvœus, auteur d'un ouvrage sur la chiromancie qui passe pour un des meilleurs 1 et prouvait qu'il existe, au point de vue de son art, .ent soixante-dix espèces de mains.
- Tricassus nia le fait, et n'en r.
que quatre-, ■ . Puis vinren,
K ink.-r,, un, en voulutadmettreque soixantedix; Tanneras, qui les réduisit a quai '"""ê1- inu7àvinet;
«tus, k huit; Perruchio, à sept- pa,„phllius, a s,x,etJcanBelot, à quatre. On voit que, sur cette base seulement, on 1 eut fonder cent soixante-six systèmes de chiromaun.
■ -inpcche d'introduire des nombr lermeui
La chiromancie fut en grand honneur en Europe, au moyen âge, et lorsque les pei
ntre les astrologues et les sorciers ne permirent plus guère aux chiromanciens de •t cette science, elle se réfu-ia chez les races proscrites et devint l'étude favorite des bohémiens, qui se firent une spécia lire 1 avenir dans la paume de la main Plusieurs payèrent de la vie l'exercice de cette dangereuse profession, qui finit par disparaître à peu près. r
L'ancienne chiromancie n'était qu'une branche de la cabale. Or les cabalistes, considérant la main humaine comme le microcosme actif de l'homme, prétendaient qu'elle doit porter tous les signes de l'harmonie qui doit exister entre sa constitution physique et morale et sa destinée. C'est donc par l'inspection des diverses lignes dont la main porte t empreinte, et aussi en empruntant à la chirognonomie quelques-unes de ses prétendues observations, que la science divinatoir.
formulée. Expliquons-en d'abord le mécanisme : presque toute la connaissance de la main réside dans les trois grandes lignes principales que l'œil le moins exerce première vue sur la paume de la main, et qui partant des environs de la naissance de l'index' traversent la main en formant une sorte de m' La première de ces lignes, la plus rappr, des doigts, se nomme ligne de cœur; la se çonde, celle du milieu, prend le nom de ligne de tête, et enfin la troisième, qui contourne la base du pouce, se nomme ligne de vie Ces ' trois ligues mères représentent donc la t de 1 existence humaine : le cœur ou la s tion, la tète ou l'intelligence, la vie ou l'a Il existe, outre ces trois grandes lignes, d'autres lignes importantes; ce sont : la ligne saturnienne, qui coupe en quelque sorteC le creux de la main en deux parties, commençant k la naissance du médium et se continuant perpendiculairement jusqu'au bas de la mainla ligne hépatique, qui part de la naissance dû petit doigt, en obliquant jusqu'au contour du pouce; la ligne du soleil, qui part de la naissance de l'annulaire et va verticalement aboutir dans le creux de la main. Toutes ces diverses ignés ont une signification particulier I art de la chiromancie consiste à savoir tirer des inductions de tous ces signes pour prédire l'avenir, ou au moins pour expliquer Tes caractères, les tempéraments et les conditions de santé de chacun. Voici, sans entrer dans les minutieux détails de la chiromancie les premiers éléments de ce genre de divination. D abord, en chiromancie, la paume de la main est partagée en divers quartiers, de façon à pouvoir designer clairement où se trouvent s et les lignes dont on parle : ainsi ites emmenées qui sont placées sous chacun des doigts se nomment monts : le mont de Jupiter est celui qui est sous l'index; le mont de Saturne se trouve sous le médiumle mont d'Apollon, sous l'annulaire; le mont de .Mercure, sous l'auriculaire; le mont de Mars est la partie charnue de la main qui se trouve après le mont de Mercure; le mont de la Lune suit le précédent et descend vers le poignet; le mont de Vénus est formé de la racine du pouce, et est cerclé par la ligne de vie ; enfin la plaine de Mars est ce qu'on appelle vulgairement le creux de la main. M. ii, sbarolles, dont ce fait seul révèle gacité ou la sincérité (car nous n'osons révoquer en doute ni son esprit ni sa bonne foi), M. Desbarolles nous apprend que chacun de ces monts reçoit de la planète à laquelle il est consacré une influence favorable ou funeste, selon que son développement est plus ou moius parfait, ou que les signes qui s'v trouvent sont plus ou moins heureux. Le développement excessif de certains de ces monts accuse l'excès des passions, des vices ou des vertus que leur présence pronostique j de même que s ils sont peu saillants, ils expriment le contraire. Il en est de même pour les lignes : plus elles sont longues et accusées, mieux elles permettent de pronostiquer à coup sûr. Voici, en examinant
CUUl
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d'après tes principes Je la chiromancie .- Le monl de Jupiter indique ehei eelulqui le pos-
ût dos
honneurs, de ■ <* de La nature
.-t de la famille, par excès s'il est trèe-développé, par défaut dans le cas contraire. Le . lique «le la même fa
t, n,\. Ml , la âges te, la réussite, la chance. ut d'Apollon marque le goût des lettres et des arts, l'amour de tout ce qui brille, i.i magnificence, de la rii ■
! .ire, de la célébrité, .lu succès; il marque an ace, leepritj L'amour du beau, la religion tolérante, la bienveillance. Le montde Mercure: goût de la science; aptitude commerciale, Industrielle, inventrice; intelligence administrative; promptitude de
>tion, d'action et de pensée; amour du travail, de la lutte; esprit pratique, entendu aux affaires; éloquence. Le mont de Mars . courage, résolution, dévouement, fierté, dignité, calme, sang-froid, résignation, domination de soi-même, résistance, amour du droit, de la justice et de la vérité. Le mont de la Lune : mysticisme, amour de la rêverie, ima-
on, tendresse, chasteté, mélancolie, corn-
n, charité, douceur. Le mont de Venus :
. amour du beau extérieur, besoin d'aimer, ilt-sir de plaire, affection, amour des sens, bienveillance extrême, facilité à charmer, aptitude aux exercices corporels, aux belles manières. M. Desbarolles, a ces importantes données fournies par les monts, ajoute ceci : • Si un mont est plus fort que tous les autres, tous les autres rapportent leurs qualités au profit de ce mont seul, dont ils deviennent en quelque sorte les sujets; ils ne vivent que par lui .-t pour lui. Ainsi, Si le mont de Jupiter, siège de l'ambition, est beaucoup plus apparent que les autres, il deviendra orgueil excessif, ambition démesurée, etc. >
Venons maintenant aux lignes mères que nous avons indiquées, la ligne de cœur, celle de tête, celle de vie. La ligne de cœur, lorsqu'elle est bien nette, bien colorée dans toute sa longueur, signifie bon cœur, affection forte et heureuse. • D'après la longueur plus ou moins grande de la ligne du cœur, dit l'auteur des Mystères de ta main, vous jugerez de la force ou de la faiblesse de l'attachement : si elle manque par le haut et ne commence qu'à la hauteur du mont de Saturne, on aimera plus sensuellement que de cœur; on pourra s'attacher, mais à cause des plaisirs sensuels. Si la ligne part de Jupiter et n'arrive pas jusqu'à Mercure, on n'aimera que de cœur; le haut de la ligne (du coté de Jupiter), c'est l'amour idéal ; le bas, c'est l'amour sensuel. Cette ligne , brisée en plusieurs fragments , c'est inconstance en amour et en amitié, mépris des femmes; une rupture est toujours un signe de faiblesse. Si la ligne de cœur est faite en chaîne, c'est inconstance et amours nombreuses. Lorsqu'elle est d'un rouge vif, c'est l'indice d'un amour ardent jusqu'à la violence; pâle et large, c'est la débauche froide, la marque d'un homme blasé. Si elle s'unît entre le pouce et l'index avec la ligne de tète et la lune de vie, c'est un présage funeste et celui d'une mort violente; s'il se trouve dans les deux mains, si dans tout son parcours cette ligne se courbe vers la ligne de tête,
une disposition au crime; traversée par d'autres lignes autres que les lignes princït un présage de déceptions et de naalhi v >ns, etc.
La ligne de tète, droite, longue, bien coaénote un jugement sain, un esprit
a '-t une ferme volonté si elle s'avance vers le mont de Mars; mais si, au contraire, elle descend du Côté du mont de la Lune, elle
ie un esprit plus frivole et plus enclin au
uesque, et si elle s'incline profond
mi de la folie.
.lire, la ligne de se du des monts, elle menace d'un
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la racine de
l'index, et La
t un es]
Là vie. Pour former .
l'annulaire '-t l'aoi cercle encore sur la
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La ligne saturnienne est celle de la de ou fatalité; elle part tantôt de la ligne de vie,
tantôt do la plaine de Mars ou encore de la
, ou du mont de la Lune, et qu'elle est nette ou bi , profond.- ou
B peittl 'He promet une Vie lieu-
La ligne hépatique annonce une santé flouii sang riche, de l'harmonie dans les fluides ou des dispositions contraires, selon qu'elle est plus ou moins marquée et colon-. . La h-ne du Soleil annonce la gloire, la céléii : l'amour de l'art, la richesse et la faveur. A ces divers signes, il faut encore joindre: l'anneau de Vénus, qui forme un demi-cercle entre l'annulaire et l'auriculaire, et qui indique l'amour effréné des plaisirs et de la débauche ; 1 emile, qui existe ordinairement soit sur les monts, soit sur les lignes, et qui indique presque toujours un événement en dehors de notre libre arbitre; le carré, qui annonce la puissance et l'énergie de l'organe où il se trouve placé; le point, signe de blessure, de folie, de découverte scientifique ; l'auréole, qui annonce la gloire, le succès ou la perte d un œil; le losange, qui est le signe d'un sentiment honteux ; le triangle annonce l'aptitude aux sciences; la croix est un signe généralement peu favorable, excepté lorsqu'il est placé sur le mont de Jupiter, où il annonce un mariage d'amour; les rameaux, sur toutes les lignes, annoncent l'exubérance dans la qualité; les chaînes, des contrariétés, des obstacles, des difficultés; les lignes courbes et rompues, des chances contraires, des luttes; les lignes capillaires, c'est-à-dire plusieurs lignes déliées n'en formant qu'une par leur réunion, sont empêchement par l'excès même de sève ; les grilles, obstacles, malheurs, accidents. Tous ces divers signes s'enchaînent et se complètent les uns par les autres, et l'interprétation de leurs combinaisons, souvent contradictoires, constitue l'art de la chiromancie.
Cette science était tombée dans un discrédit aussi profond que mérité; et elle n'était plus pratiquée que par les bateleurs ou les charlatans, lorsqu'un écrivain humoristique, le cafùtaine d'Arpentigny, fit paraître, en 1856, un ivre sur la science de la main, et prétendit édifier un système exact, basé sur la logique et le raisonnement. Les observations du capitaine d'Arpentigny tirent école, et bientôt tout un cours de chiromancie nouvelle fut établi par M. Desbarolles. Grâce à ces deux révélateurs, la chiromancie a conquis une faveur nouvelle. Deux hommes qui n étaient pas dépourvus d'esprit peuvent donc se vanter d'avoir rejeté une bonne partie de leurs contemporains dans les pratiques des siècles de barbarie. Que leur gloire leur soit légère 1 Quant â nous, nous ne voudrions pas avoir la moindre part a cette reculade aussi déplorable qu'inattendue, et nous déclarons ici n'avoir donné quelque développement à la prétendue science des chiromanciens, que pour en montrer tout le ridicule à nos lecteurs, et les éloigner autant qu'il est eu nous de cette science stupide professée par des hommes que nous appellerions des charlatans, si nous n'étions persuadé qu'ils ont voulu faire une mauvaise
fdaisanterie , plutôt qu'une honteuse specuation.
CHIROMANCIEN, IENNE s. (kî-ro-mansiain, iè-ne — rad. chiromancie). Personne qui pratique la chiromancie : La célèbre mademoiselle Lenormand a eu une grande renom' mée comme chiromancienne. (G. Sand.)
CHIROMÈTRE s. m. (ki-ro-mè-tre — dugr.
cheir, main; metron, mesure). Tech. Instrument à l'usage des gantiers pour prendre la mesure de la main.
CHIROMIZE s. m. (ki-ro-mi-ze — du gr.
cheir, cheiros, main; muta, mouche). Eutom. Genre de diptères. V. chiromw.k.
chiromyens s. m. pi. (ki-ro-mMain — rad. chiromys ou cheiromys). Manant. Famille de quadrumanes voisins des lémuriens, ayant pour type le genre cheiromys ou aye-aye.
chiromys s. m. (ki-ro-miss). Mamra. Syn. de i ubiromys on &yb-*tb. V. ce dermier mot.
CH1ROMYZE s. f. (ki-ro-mi-ze — du gr.
. mouche), Entom.
de diptères brachoceres, de la famille
des brachystomes, comprenant trois espi ces
brésiliennes, remarquables par la lonj
leurs pattes antérieures. I On dit aussi
ROMTSB.
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Jason, etc. Blessé par Hercule d'une flèche et qui avait été trempée dans le sang .1- L'hydre do Lerne, il demanda la mort a Jupiter pour échapper à de erueUea souffrances. Il fut placé au ciel dans le Zodiaque. Suivant Pline, il aurait guéri sa blessure avec la depuis centaurée.
CHIRONECTE s. m. (kî-ro-nè-kte— du gr.
rheir, main; nêktés , nageur). Mamra. Genre de mammifères voisins des sarigues, et conformés pour la nage.
— Ichthyol. Genre de poissons, détaché du genre Lophie, et comprenant un grand nombre d'espèces qui habitent les Indes etl'Amerique : La petitesse du trou branchial des chironhctes leur permet de rester â sec pendant quelque temps, et même de poursuivre leur proie sur une grève desséchée. (Valencîenues.)
— Encycl. Mamra. Le chironecte se distingue des sarigues par la présence de membranes entre les doigts des pieds etdes mains. Le museau est pointu, les oreilles sont nues et arrondies, la queue est cylindrique, écailleuse, longue et prenante. Le chironecte yapok, que Buflon a pris pour une loutre, est la seule espèce de ce genre. C'est un animal long de 0 m. 38 à 0 m. 40 , sur lesquels la queue en mesure 16; il est de couleur brune en dessus, blanche en dessous, avec de grandes taches noires. Il appartient à la Guyane, où il fréquente le bord des eaux. La femelle possède une poche abdominale qui manque au mâle.
— Ichthyol. Le chironecte est un poisson de
ftetite taille; il a le corps déprimé, ainsi que a tète, qui est le plus souvent couverte d'appendices , le museau médiocre et protrachytè ; les ouïes s'ouvrent, comme chez les tétrodons, par un petit trou d'air situé derrière la nageoire pectorale; sa vessie natatoire est très-grande; il peut, en remplissant son estomac, qui est énorme, se gonfler en forme de ballon. Ses nageoires lui permettent de rampersur le sol, et il peut vivre hors de l'eau
f tendant deux ou trois jours. On le trouve dans es mers tropicales.
CHIRONIE s. f. (ki-ro-nl — de Chiron, n. pr.). Moll. Genre de coquilles bivalves, voisin des éryciues, comprenant une seule espèce.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des gentianées, type de la tribu des chironîees, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent dans l'Afrique australe : Dans leur pays natal, les chironies se plaisent dans tes pâturages élevés des montagnes. (C. Lemaire.) Les chironies sont de très-élégants arbrisseaux, ordinairement à /leurs rouges. (L. Gouas.)
— Encycl. Moll. Les chironies , ainsi nommées en l'honneur du capitaine Chiron, qui a fait connaître ce genre, sont des mollusques acéphales, voisins des bucardes et des érycines. La coquille est régulière, mince, épidermée, à deux valves égales, réunies par une charnière étroite, à ligament intérieur court et large; les impressions musculaires sont écartées entre elles, et réunies par une impression paléale simple, tandis qu'elle est sinueuse dans les éryeines. On ne connaît encore qu'une espèce dans ce genre; elle a environ 0 m. 05 ue longueur; elle est probablement originaire des mers de la Californie.
CHIRONIE, ÉE adj.(chi-ro-ni-é). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux chironies.
— s. f. pi. Tribu de ta famille des gentianées, ayant pour type le genre chironie.
CHIRONIEN adj. m. (chi-ro-niain — rad.
Chiron, par allusion à l'ulcère qu'une flèche empoisonnée occasionna au centaure de on nom). Ane. chirurg. Se disait d'un ulcère malin et invétéré.
CHIRONIUS s. m. (ki-ro-ni-uss). Erpét.
Genre de serpents, comprenant une seule espèce, qui est propre au Brésil.
CHIRONOME s. m. (ki-ro-no-me — rad.
chironomie). Antiq. Celui qui pratiquait la chironomie. il Acteur qui jouait des pantomimes sur un théâtre.
— Entom. Genre de diptères tipulaires, comprenant soixante-deux espèces, dont soixante européennes : Les larves des CHIRONOMBS ha bitent en famille des demeures qu'elles construisent avec beaucoup d'art au fond des eaux ou sur tes riues. (buponchel.)
— Encycl. Entom. Le genre des chironomes, voisin des tipules, est un des plus curieux que renferme la classe des insectes, à cause des particularités que présentent, à tous leurs états, les mœurs des espèces qui le composent. Lesc/u'ro/iof/ir.'i, quelques-uns du moins, paraissent être vivipares. Les larves, verni i toi mes, ordinairement d'un rouge de sang, ont des instincts sociaux assez développés. Avec des débris de feuilles qu'elle réunit au moyen de tils de soie, chacune d'elles se construit un fourreau tortueux, dans lequel sa partie poptérieure reste toujours cramponnée, I
que la tête sort souvent. Ces fourreaux réunis forment des masses irreguUères sur le bord ou au fond des eaux. C'est dans ces demeures ères que les larves vivent en falenï h chaque extrémité de orps un tube, que l'on suppose la respiration. Quelquefois une larve abandonne son fourreau pour s'en construire un
autre: on la voit alors S'agiter dans l'eau par
un vit mouvement de contorsion analogue à
celui des vers, car elle ne possède aucun or-
i-rvir a la natation. C'est
• n fourreau que la larve se transforma
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en nymphe ; celle-ci présente une structure toute particulière ; d'élégants panaches sont placés a l'extrémité des trachées, sur le thorax et à la partie postérieure du corps. L'enveloppe transparente laisse voir les pattes antérieures de l'insecte, qui sont contournées, leur longueur ne permettant pas qu'elles restent appliquées contre le corps ; les ailes sont enfermées dans des étuis analogues à des nageoires, et servant peut-être comme telles au moment de la dernière métamorphose. La nymphe, en effet, vient alors à la surface de l'eau, et, lorsque l'insecte est sorti de son enveloppe, il se soutient pendant quelque temps, comme les cousins, en tenant ses pieds posés sur la surface du liquide, jusqu'à ce que ses ailes soient assez développées pour qu il puisse s'envoler. Quand cet base te se pose, il étend symétriquement ses pattes ; on voit alors les pattes antérieures, bien plus longues que les autres, se soulever et s'agiter comme des antennes.
A l'état parfait, ce genre est ainsi caractérisé : tète pointue ou peu prolongée en avant ; antennes formées de nombreux articles, beaucoup plus longues dans les mâles, entièrement garnies de poils et formant un grand panache triangulaire; yeux lunellés; des ailes dans les deux sexes; jambes sans épines \ pieds longs et, grêles. On connaît aujoud'hui plus de soixante espèces de chironomes, la plupart propres à l'Kurope, et presque toutes de petite taille. Le chironome stercoraire diffère notablement des autres par ses mœurs; sa larve vit dans le fumier. On croit que c'est l'espèce chez laquelle Réaumur a constaté la génération vivipare, et qu'il a décrite dans son Mémoire sur tes mouches sarcophages.
CHIRONOMIE s. f. (ki-ro-no-mî — du gr.
cheir, cheiros, main; nomos, loi). Antiq. Art de régler les gestes et particulièrement le mouvement des mains pendant la danse et la déclamation. Se disait surtout d'une sorte de mimique usitée pour se faire comprendre sans le secours de la parole. Il Signe par lequel on invitait les enfants à prendre une posture convenable.
— Mus. Art de battre la mesure. D Peu usité.
CHIRONOMIQUE adj. (ki-ro-no-mi-ke — rad. chironomie). Antiq. Qui a rapport à la chironomie.
CHIRONOMISTE s. m. (ki-ro-no-mi-ste — rad. chironomie). Antiq. Celui qui enseignait la chironomie.
CHIRONOMITES s. m. pi. (kî-ro-no-mi-te
— rad. chironome). Entom. Tribu de diptères de la famille des tipulaires, ayant pour type le genre chironome.
CHIRONOMONTES s. m. pi. (ki-ro-no-monte — rad. chironome). Antiq. Ecuyers tranchants qui avaient pour fonction de découper les mets en cadence au son de la musique.
CHIROPÉTALE s. m. (ki-ro-pé-ta-le — du gr. cheir, cheiros , main; petalon, pétale). Bot. Genre de plantes, de la famille des euphorbiacées, tribu des crotonées, comprenant un petit nombre d'espèces qui croissent au Chili et au Pérou.
CH1ROPLASTE s. m. (ki-ro-pla-ste — du gr. cheir , cheiros t main; plassein, former). Instrument destiné à former la main dane l'étude du, piano. H On l'appelle mieux chiro
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CHIROPONIES s. f. pi. fki-ro-po-nî). Antiq. Fêtes célébrées par les Khodiens tl On dit
aussi CHEIROPONIES.
— Encycl. D'après le Dictionnaire de la Fable de Noël, c'étaient des fêtes durant lesquelles les enfants mendiaient en chantant, du verbe grec chelidonixein, chanter comme les hirondelles.
CHIROPOTE s. m. (ki-ro-po-te — du gr.
cheir, cheiros, main; potês, buveur). Mamm. Sons-genre de sakis, comprenant des singea h tbituéa a bo re dans le creux de leur main.
CHIROPTÈRE adj. et s. (ki-ro-ptè-re). Syn. peu usité de i hkikoptèrb.
CHIRORNITHES s. m. pi. (ki-mr-ni-te — 'îu gr. ebrir, maîn; omis, omithos, ci Ornith. Ordre d'oiseaux, dont tes pieds sont propres à saisir, comme de véritables mains,
CHIROSCÊL1DE s. m. (kï-ross-sé-li- le — du gr. cheir, cheiros. main; skelis. jambe). Entom. Genre de coléoptères bétér< mères, dont les jambes antérieures sont dent
— Encycl- Les chiroscélides sont des Insectes voisins des tonébrhma, ayant: la tête saillante ; les antennes assez courtes, de onze artic es, terminées en massue globuleuse; le corps allongé et convexe; le corselet à qua« tre angles un peu relevés; l'écusson petit et arrondi ; tes jambes antérieures présentant au dehors deux fortes dents. Le deuxième anneau du ventre a deux plaques membrane
qui servent peut-étr?, d'après l'hypothèse de Lamarck, a iransmettreouelque lumière phosphorique, comme dans le taupm lumineux.
Ce genre ne comprend que deux espèces, qui habitent, l'une lu Guinée, l'autre l'Australie; encore cette dernière n'est-elle pas généralement admise.
CHIROSCÉLITES s. m. pi. (ki-mss-sé-li-te
— du gr. cheir. cheiros, main ; ikelis, jambe). Entom. Sous-tribu de ténébrionites, ayant pour tvpe le t*,.nre chiroseélide.
CHIROSTÉMON -.. m. (chi-ro-sté-mon). RoL Syn. de CUBIROST&UOtf.
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CHIROTE s. m. (ki-ro-te — du gr, chirâtos, nui a des mains). Erpét. Genre d'ampbisbèuea
fonde sur une seule espèce mexicaine, qui a des membres antérieurs pourvus de cinq doigts.
— Encycl. Le chirote pourrait prendre place entre les chalcides et les ampnisbènes : les premiers ont quatre membres, ces d<
n'en ont pas; le cairote en a deux qui sont antérieurs, courts et terminés par cinq i dont un dépourvu d'ongle. Il est de petit-) taille et de forme cylindrique. Sa tel ovoïde, sa bouche petite et non dilatable. 11 a une langue incisée à sa pointe. Le chirote cannelé, seule espèce connue, est gros comme le petit doigt, long de 0 m. 20 à 0 m. 25, i brun clair uniforme. Il vit sous terre et se nourrit de petits insectes. C'est un : tout àfait inoffensif. Quelques naturalistes ont fait de cette espèce unique une famille, celle des chirotides.
CHIROTEUTHE s. m. (ki-ro-teu-te — du gr. cheir, cheiros, main; teuthis, calmar). Moll. tienre de céphalopodes, de la famille des loligopsidées, comprenant une seule espèce, qui habite la Méditerranée, et dont les bras servent à la préhension des aliments.
CHIROTHÉRION s. m. ( ki-ro-té-ri-on).
Paléont. Syn. de cheirothérion.
CHIROTIDE adj. (ki-ro-ti-de — de chirote et du gr. eidoSj aspect). Erpét. Qui ressemble à un chirote.
— s. m. pi. Famille d'amphisbènes, composée du seul genre chirote.
CHIROTONIE s. f. {ki-ro-to-nî — du gr.
cheir, cheiros, main ; teinô, je tends). Antiq. gr. Action de voter en levant la main.
— Liturg. Imposition des mains par l'évêque qui confère les ordres sacrés.
CHIROTRIBIE s. f. (ki-ro-tri-bî — du gr. cheir, cheiros y main ; tribô, je broie). Méd. Friction avec la main.
CHIROTTPOGRAPHIE s. f. ( kî-ro-ti-pogra-fî — du gr. cheir, cheiros, main, et de typographie). Art d'imprimer à la main. Néol.
CHIROUIS s. m. (chi-roui). Bot. Syn. de
CHER VIS
CHIROUTE s. m. (chi-rou-te — mot ind.). Nom que les marins donnent au cigare : Le mot CHIROUTE est indien, et les marins, en l'adoptant pour désigner un objet oui avait déjà sa dénomination, semblent vouloir formuler >.n souvenir de leurs voyages : c'est une vanterie comme une autre. (J. Lecomte.)
CHIRU s. m. (chi-ru). Mamm. Espèce d'antilope.
CHIRURGICAL, ALE adj. (chi-rur-ji-kal — rad. chirurgie). Qui tient à la chirurgie : Anntnmie chirurgicale. Instruments chirurgicaux. Il y a, dans presque toutes les maladies, des secours antérieurs à l'opération chirurgicale. (Dider.) Vesault introduisit dans son école l'étude de la clinique chirurgicale. (Beaumont.)
— Syn. Chirurgical , *hirargïq«ic. Le premier de ces mots marque un simple rappo'rt avec la chirurgie; le , second qualifie ce qui appartient à l'essence même de cet art. Selon l'Académie, la seule différence serait que chirurgical est plus usité dans toutes les acceptions.
CHIRURGICALEMENT adv. (chi-rur-ji-kale-man — rad. chirurgie). Par un chirurgien, comme on fait en chirurgie : Le chloroforme ou l'éther , admijiistrés chirurgicai.ement , ont quelquefois entraîné la mort sons que la science piit fournir aucun moyen de prévenir ou de conjurer cette issue fatale. (L. Figuier.)
CHIRURGIE s. f. (chi-rur-jî — du gr. cheirourgiai de cheir, cheiros, main; ergon, ouvrage). Médecine opératoire, partie de l'art médical qui s'occupe de la guérison de certaines lésions, au moyen d"un travail manuel exercé sur les parties du corps qui en sont atteintes : Etudier, pratiquer ta chirurgie. JilstrumentS de chirurgie. La chirurgie veut un courage froid, sans fougue et sans faiblesse. (Pariset.) // n'est pas exact de dire que la pratique de la chirurgie soit plus positive, et partant plus scientifique que celle de ta médecine. (Le Pileur.)
— Chirurgie plastique, Celle qui s'occupe de restituer les parties perdues, particulièrement sur le visage. Il Chirurgie ministrante ou Petite chirurgie, Celle qui se borne à de petites opérations.
— Encycl. 1. DÉFINITION ET OBJET DE LA
chirurgie. ■ Après Hippocrate, dit Celse, au temps de Pranagore et de Chrysippe, de Hérophile et d'Erasistrate, la médecine fut divisée en trois parties, dont l'une guérissait par le régime, l'autre par les médicaments, et la troisième par le secours de la main. Les Grecs appelèrent la première diététiçue , la seconde pharmaceutique , et la troisième chirurgique. (in très partes medicina didacta est : ut un a esset, quœ victu; altéra, quœ medtcamentis; tertia, quœ manu moderetur. Primam 5*.aiT^Ttxî)v, secundam <p*pi*a/.£im*T1v, tertiam •/eipoupïu^v Grceci nominarunt.) » «jalien définit la chirurgie • cette partie de la thérapeutique qui guérit par les incisions, les cautérisations, le replacement des os et par d'autres opérations de la main. • Comme on le ▼oit, la distinction de la chirurgie et de la Wedecine proprement dite se rapporte, dans
CHIR
h une division très-naturel]
upeutique. Il ■ i que, comme
art, coi :
ation de La main ou des
malade, la chirurgie & une sphère chirurgie , qui était primitivement une branche de la i
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Si la thérapeutique chirurgicale se distingue nettement de la thérapeutique médicale, il est impossible de tracer une ligne de démarcation précise entre la pathologie chirurgicale qu'on appelle aussi externe, et la pathologie médical î interne; il est imj
ble de dire à quel caractère certain et fixe on doit reconnaître les maladies chirurgicales par opposition aux maladies médicale I distinction de la chirurgie et de la médecine considérées comme sciences, telle qu'elle est établie par les traités classiques et par l'eii- ■ i uement officiel, n'est nullement philosophique et naturelle ; elle est purement arbitraire, toute de convention et d'usage. Qu'appelle-t-on, en effet, maladii Sont-ce les maladies externes par excellence, celles dont les sont visibles et pal-
pables à l'extérieur du corps, celles qui se révèlent par elles-mêmes aux yeux de l'observateur, et non par des troubles fonctionnels plus ou moins médiats? C'est là ce que semblent prétendre ces termes de pathologie externe, de clinique externe, communément employés aujourd'hui comme synonymes de chirurgie. Eh bien l cela n'est pas du tout exact : chirurgiens et médecins, tous se plaisent a le reconnaître et à le proclamer. Ainsi, par exemple, lajaunisse, la gale, les dartres, maladies externes dans toute la force du terme, ne peuvent sérieusement être mises au nombre des affections chirurgicales; et, d'autre part, telle fracture d'un os profondi situé et qui s'est rompu sans subir de déplacement, tel abcès caché sous les muscles d'un membre, etc., sont des maladies qui ressorti ssent essentiellement à la chirurgie, et dont cependant les signes ne sont pas plus évidents au premier aspect que ceux d'une inflammation du poumon, ou d'une hypertrophie du cœur. Serait-ce plutôt à raison de l'intervention des moyens chirurgicaux dans le traitement, que telle ou telle maladie doit être tenue pour chirurgicale? Pas davantage. Qui songerait, par exemple, à revendiquer dans le domaine de la chirurgie toutes les maladies dont la saignée est le principal remède. Il n'est pas de maladie dite chirurgicale qui ne réclame concurremment avec les moyens chirurgicaux les soins hygiéniques et quelquefois même les ressources pharmaceutiques.
• Quand un chirurgien, dit Requin, afin de réduire plus aisément un membre demis, produit la torpeur et l'inertie du système musculaire par l'administration de l'opium à l'intérieur, fait-il autre chose que de la médecine proprement dite? Et puis, s'il est certaines lésions qui, comme les luxations et les fractures, sont de nature à réclamer toujours des secours tout mécaniques, et à demeurer par conséquent a jamais dans le domaine de la chirurgie, il en est d'autres qui, considérées aujourd'hui comme chirurgicales parce qu'elles ne sont jusqu'à présent guérissables qu'à l'aide d'une opération, seront demain peutêtre dans la sphère de la médecine, si celle-ci parvient à les combattre efficacement par quelque procédé jusqu'ici inconnu, mais dont il est raisonnable d'espérer la découverte dans l'avenir. Qu'y a-t-il d'impossible, par exemple , à ce qu'on trouve un jour un médicament capable de dissoudre la pierre dans la vessie, un véritable lithontriptique, qui affranchisse de la taille et de la lithotripsieles pauvres calculeux? N'avons-nous pas vu de nos jours le seigle ergoté venir se substituer, pour nu grand nombre de cas de la pratique obstéà La maîn de l'accoucheur et à l'emploi du forceps, en vertu de la singulière propriété qu'on lui a récemment découverte, d'exciter énergiquement les contractions de l'utérus? Voilà donc bien évidemment un moyen pharmaceutique qui désormais épargnera de douloureuses manœuvres à beaucoup de femmes en couche. Ne doit-on pas espérer que les progrès futurs de la médecine restreindront de plus en plus la sphère de la chirurgie? Car celle-ci, la plupart du temps, n'est dans le fond qu'une ressource extrême, qu'on ne saisit qu'à raison de l'inefficacité actuelle des moyens puises dans l'hygiène et dans la pharmacie. ■
S'il reste quelque doute dans l'esprit du lecteur sur l'absence de démarcation précise entre les maladies chirurgicales et les maladies médicales, il suffît, pour le détruire, uisser le tableau du domaine de la chii il rês nos traités classiques, notamment, celui de Boyer, qu'on a nomme le bré-
iens. Dans la première du 'Traité de Boyer, nous voyons les maladies chirurgicales qui peuvent se montrer dans toutes les régions du corps, savoir : 1° l'inflammation; 2° les abcès; 3° la gan 4« la brûlure; S» les plaies ; 6» les tumeurs (érésipèle, phlegmon, furoncle, anthrax, pus-
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tule maligne, anévrismes, varices, f Lins, square, cancer, <*■•.
70 les ulcères ; 8° les fistules ; *j des os et des articulations (fractures, ncarie, exostose, périostose, spina - v ostéosarcome, rachitis, etc.; entorses, h rations, tumeurs blanches, ankylose, etc.; la seconde partie, nous parcourons su vement les maladies chirurgicales qui sont propres aux diverses régions du corps : maladies de la tête en trois chapitres, dont le premier est consacré aux lésions qui son
; ar des violences ex I aux tumeurs (et parmi celles-ci l'auteur étudie particulièrement les fongus de la mère, la hernie du cerveau, l'hydrocéphale, et urine, à propos de cette dernière ail l'hydrorachis, ou Bpil '
enfin à la teigne: V* les maladies de la et sous cette rubrique figurent sans exe toutes celles des yeux, rie L'oreille, du nez et des fosses nasales, de la bouche et de l'arrière-bouche ; 3° les maladies du cou q divisent en communes, telles que L'inflammation, les plaies, et en spéciales, *■ goitre, le croup, etc. ; 4° les n d poitrine (maladies des mamelles, plaie trantes ou non pénétrantes, abc ou intérieurs de la poitrine, hydrothoi hydropéricarde); 5" les n bas -
ventre (plaies pénétrantes ou non ; tumeurs, ascite, hydropisie enkystée, hei 6° les maladies des voies urinaires (là, 1 auteur traite du diabète, de la néphrite, du catarrhe de la vessie et autres maladies véritablement médicales, tout aussi bien que de qui appartiennentspécialement k\si chirurgie) \ 70 les maladies de l'anus et du rectum et celles des parties génitales de l'un et de l'autre sexe ; 8° enfin les maladies propres aux membres, telles que verrues, panaris, engelures, cors, etc.
L'énumératîon qui précède montre clairement combien sont nombreuses les excursions de ce qu'on appelle la chirurgie sur le terrain de ce que l'on appelle la médecine proprement dite. Combien de maladies qui, après avoir figuré dans la pathologie externe, devront inévitablement se retrouver dans les cadres de la nosographie interne ! A au ce double emploi? • Ou plutôt, dit Requin, n'est-ce pas là un vice énorme ? et ne pas désirable que quelque génie lundi; vaste vînt coordonner dans un magnifique ensemble toutes les richesses accumulées tant par les chirurgiens que par les médecins, et rendre à l'art, si étendu qu'il soit grâce aux travaux de tant de siècles, toute la majesté de son unité primitive? » Mais, diront quelques-uns. c'est précisément au nom du progrès de 1 art qu'on peut défendre le fractionnement de la médecine en spécialités distinctes. Les hommes exclusivement voués à telle ou telle sorte de maladies n'en seront-ils pas d'autant plus habiles et plus heureux dans leurs cures? N'est-ce pas la une application de la grande loi de la division du travail ?
On peut répondre que la thérapeutique est :ivant tout la science des indications, que les indications sont liées au pronostic, qu'elles \arient dans une même maladie, selon la forme et la marche particulière de cette maladie, selon les phénomènes sympathiques qu'elle produit, selon les complications dont elle s'accompagne. Or, qui saura guider la médication d après tant de délicates nu prévoir les dangers éventuels, ou du moins les combattre sur l'heure et avec celui qui a embrassé dans ses études l'art tout cntier?A combien d'habiles operateurs n'a-ton pas souvent à reprocher qu'ils négligent ou dirigent fort mal 1 emploi des moyens diététiques et pharmaceutiques, et qu'ils laissent ainsi arriver la dure nécessité d'une opération qu'on aurait pu éviter, et, malgré leur merveilleuse adresse à manier le bistouri, ne sauvent, en dernier résultat, que peu de leurs opérés? Le .chirurgien n'est vraiment digne de son nom et de sa mission que lorsqn conformément à la définition donnée p butier, un médecin opérant. D'un autre côté, le médecin qui est étranger à la chirurgie s'expose à méconnaître, par suite d'erreurs grossières de diagnostic et de pronostic, les indications de traitement chirurgical. Le patient qui invoque ses conseils sait-il toujours si son affection est du ressort de la chirurgie ou de la médecine? Une personne est prise de coliques atroces : il s'agit d'une hernie étr Qu'adviendra-t-il si, la nature du mal étant méconnue dès le principe, un temps précieux se perd en vains remèdes? Le médecin se consolera- 1— il tranquillement de son erreur meurtrière sous prétexte qu'il n'est pas chirurgien?
Requin cite, à ce propos, une aventure piquante : une comtesse allemande, aveuglément confiante dans l'homœopathie, avait pour médecin un de ses compatriotes enrôlé sous la bannière d'Hahnemann. Devenue grosse, elle ne manqua pas d'attribuer cette
>se, longtemps attendue et île l'influence des poudres mystérieuses d Rhin. Comme L'homceopathe s'était déclaré ■ r à l'art des accouchements, elle s'é- ■ cessée à un de nos plus coucheurs pour être assistée dans le moment critique. Mais, s'etant trompée sansdoute dans ses calculs, elle ne se croyait pas encore à terme, lorsqu'elle fut soudain saisie de vives douleurs dans le ventre. Elle appelle donc, non pas l'accoucheur, mais l'homceopathe. Ce-
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la pierre dans la vessie ou retirer par le moyen de la taille, etc. nous estimons, répétons-le, qu'en médecine la division du travail doit jouer subordonné, parce qu'elle n'a d'efficacité que dans l'exécution mécanique du traitement chirurgical, laquelle est ment subora la thérapeutique considérée comme science des indications, et que la science des indications suppose une science pathologique complète et universelle. C'est donc avec grande raison, dirons- nous avec Requin, que ceux qui réorganisèrent l'enseignement de l'art de guérir, apr ont réuni en une seule et même facul* rurgiens et médecins, précédemment séparés en deux corporations rivales et enn L'intérêt public, non moins que l'esprit philosophique, exige l'alliance de la médecine proprement dite et de la chirurgie.
— II. Parallèle de la chirurgie et de la
médecine. La grande diilerence qui existe entre la chirurgie et la médecine est celle qu'elles présentent sous le rapport de la cer: • Ce qu'on ne guérit point par les médicaments, dit Hippocrate, dans un de ses aphorismes, le fer le guérit; ce que le fer ne guérit pas cède à l'action du feu, ou le mal est incurable. ■ Voilà la thérapeutique chirurgique ou chirurgicale élevée par le père de la médecine au-dessus de lathérape , pharmaceutique. Celse nous explique fort bien la supériorité de la première sur conde. « Tout le monde sait, dit-il, que la troisième partie de la médecine est celle qui guérit par le secours de la main. Ce n-
n'emploie les médicaments et le régime ; mais c'est au* «■si son principal objet. Desdiffén de la médecine, c'est eeli sont les plus évidents {Est ejus e/fectu omnes medicinœ partes evidentissimus); car, comme le hasard entre pour beau cure des maladies que l'on traite prtnc nient par le régime, on peut douter m c'est au que l'on a suivi, ou & la bonté d êrament, qu'on est redevable de la (Potest dubitari secundo valetudo medicinœ, an corporis beneficio contigerit). On peu la même chose des maladies dont la curation consiste surtout dans les médicaments; car, quoique l'effet de ceux-ci soit plus marque que celui du régime, néanmoins il est évident qu'on ne parvient pas toujours, par leur moyen, à rétablir la santé, et que souvent aussi on la recouvre sans eux (In Us quoque, in quibus medicamentis maxime nitimur, quamvis profectus evidentior est, tamen sanitatem et per hœc frustra quœri, et sine his reddi sœpe, manifestum est): c'est ce qui arrive, par ex- ;. maladies des yeux, qui, a; ; mps tourmenter par les tentatives des médecins, finissent quelquefois par se guérir i'eux-mêmes. Mais dans les maladies qui sont du ressort de la chirurgie, il est clair que, lors ijue d'autres moyens contribuent à la j-uerisun, l'opération de la main y a cependant la plus grande part. «
Gerdy a tracé de la chirurgie et de la médecine un parallèle qu'il nous semble intéressant de résumer ici.
La chirurgie exige, pour son diagnostic et ses opérations, des connaissances d anatomie infiniment plus étendues que la médecine. Comme la médecine, elle a besoin des connaissances de physiologie et de paii.
interne, parce qu'il est peu de maïadi rurgicales qui ne présentent l'élément r matoîre, le plus commun de tous morbides; parce que toutes les entre autres les fièvres gr v ' com-
pliquer et n'aggravent que trop souvent les affections chirurgicales.
En chirurgie, le diagnostic a généralement besoin de beaucoup plus de précision qu'en médecine, parce que les opérations sont des mo\ens plus énergiques que les drogues de la pharmacie prudemment administrées, à de?
cuir
doses au moins innocentes, si elles ne font pas le bien qu'on leur demande ; aussi, en chirurgie, les erreurs de diagnostic sont généralement plus dangereuses qu'en médecine.
En médecine, la diversité de nature des maladies est la principale source des indications thérapeutiques, et les indications sont souvent les mêmes pour toutes les maladies d'un même ordre. Ainsi, c'est comme inllummations que l'on traite les méningites , les encéphalites, les pleurésies, les pneumonies, les pericardites. La différence de siège apporte à peine des différences dans les indications. Il n'y a presque rien de semblable en chirurgie: les opérations subissent de grandes modification! suivant le siège de la maladie.
En médecine, les moyens thérapeutiques consistent dans les soins hygién les médicaments. Il faut connaître les doses et les propriétés de ces derniers. Mais les propriétés de la matière médicale sont si peu connues, il y a si peu de médications dont l'action soit bien prouvée, qu'à cet t science est courte et facile. En petit nombre sont les médicaments réellement efficaces; la plupart ne servent qu'adonner espoir el • insolation à ceux qui souffrent. En chirurgie, les moyens thérapeutiques sont d'abord ceux de la médecine elle-même, et puis ce sont les pansements et les opérations qui varient selon les régions du corps, et semblent se multiplier à l'infini.
Enfin l'action de la médecine est trop souvent incertaine, en raison de son impuissance à reconnaître d une manière précise les maladies médicales et à saisir des indications positives. La chirurgie est un art beaucoup plus évident par l'évidence même des indications qui en rendent les secours nécessaires; c est un art beaucoup plus sûr dans ses résultats, et par là même beaucoup plus important par ses services.
Un des représentants les plus distingués du vilalisme contemporain, M. Chauffard, a signalé une différence d'un autre ordre entre la médecine et la chirurgie : c'est la différence des principes étiologiques qui leur sont applicables, différence correspondant à la distinction des accidents et des maladies proprement dites. Nous avons montré ailleurs (v. cause) que, selon l'éminent pathologiste, la cause morbifique est toujours d'ordre vital et ne doit pas être confondue avec l'occasion morbide, qui est d'ordre mécanique, physique ou chimique. M. Chauffard veut qu'en médecine l'élude de l'occasion morbide soit toujours subordonnée à celle de la cause véritable ; il admet qu'en chirurgie l'occasion morbide soit placée au premier plan. Une violence extérieure, dit-il, déplace la tête d'un os long, ou le brise dans sa continuité ; un anneau fibreux étrangle une anse d'intestin herniée. Ce déplacement, cette fracture, cet étranglement, qu'il soit "U non d'origine spasraodique, est proprement d'ordre physique. Ce sont donc des conditions morbides, des occasions de causes morbifiquos, et non des causes de maladies ni des maladies. Lacause serait l'impression morbide ressentie par la vie à la suite de ces accidents physiques; la maladie serait la succession des actes anomaux provoqués par cette cause et par l'énergie réactive du vita supersles. Il en est ainsi dans le sens philosophique et médical. Et cependant la maladie véritable est ici délaissée : la lésion, l'étranglement, la luxation, la fracture deviennent, pour le chirurgien, le mal réel, et la cause physique te trouve être, par suite, la cause ; u effet, les exigences cliniques, les habitudes diagnostiques, les considérai!.. us ,!,,... , ,i,t concourt, en chirurgie,
i faire regarder l'occasion morbide w.
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temps antéhistoriques. Toutefois, il est vraisemblable que les premiers rudiments de cet
semblable que les premi_. .
art furent ébauchés dès le berceau du genre humain et précédèrent même la médecine proprement dite. Arrêter l'hémorragie qui suit une blessure, remettre en place les os fracturés ou luxés, hâter la cicatr. d'une plaie par le rapprochement des bords, voilà des indications qui durent s'otlnr de prime abord, et qui purent être remplies tant bien que mal avant que l'on songeât à remédier aux maladies intérieures. Chez les peuples de l'antiquité, l'art de guérir était essentiel!.nient lié au culte religieux. Chez les Inles Egyptiens aussi bien que chez les Crées, cet art était considère comme révélé aux prêtres par la divinités et cette révélation se transmettait ensuite à travers les âges par la tradition. Dans un des livres sacrés des Indous, YTadjour-Véda,\n science médicale est envisagée comme ne devant former qu'un seul tout ; c'est, en effet, ce qui ressort de ces paroles : ■ Seule, la réunion de la médecine et de la chirurgie fait le parfait médecin. Celui qui serait privé de la connaissance d'une de ces branches ressemblerait à l'oiseau qui manquerait d'une aile. ■ Sans aucun doute, la chirurgie était a .-ne époque la partie de beaucoup la plus avancée de l'art de guérir : ainsi, il est que-lion, dans l'ouvrage sus-mentionné, d un grand nombre d'opératioDS et d'instruments; le traitement des plaies y est simple et rationnel ; déjà on connaît un certain nombre de maladies chirurgicales.
Il n'est guère douteux que la chirurgie n'ait été cultivée dans l'antique Egypte. Larrey nous apprend que, sous les voûtes et les murailles des temples de Thèbes, de Louqsor, de Denderah, etc., il a vu des bas-reliefs représentant des membres coupés avec des instruments très-semblables à ceux dont on fait usage actuellement pour les amputations ; ces mêmes instruments se retrouvent aussi parmi les hiéroglyphes. Hérodote dit que chez les Egyptiens 1 art de guérir était divisé en plusieurs branches, ou plutôt que chaque région du corps avait son médecin attitré : oculistes, dentistes, médecins pour la poitrine, médecins pour le ventre se partageaient les malades.
C'était à Apollon et à son fils Esculape, que les Grecs faisaient remonter l'origine de Part de guérir; c'est aux descendants d'Esculape qu'était réservée la pratique de cet art. ■ Dès la plus haute antiquité, dit M. Littre, il se forma dans la Grèce un grand nombre d'asclèpions («xiiiituao», temple d'Esculape) qui s'ouvrirent en l'honneur du dieu et pour le service des malades, et qui disséminèrent avec son culte la pratique de l'art. Machaon et Podalire, fils d'Esculape, pansent les blessés au siège de Troie; Homère nous les représente suçant les plaies et y versant des baumes pour arrêter le sang et calmer la douleur; comme opérateurs, ils se bornent a couper les traits qui sont restés dans la blessure, tout au plus à les extraire. Au reste, ces deux chirurgiens sont eux-mêmes des chefs dont le combat est l'occupation principale; ils ne pansent qu'un petit nombre de blessés, les plus illustres seulement, et ne sont pas beaucoup plus habiles dans leur art que Patroele et Achille, qui font aussi, la chirurgie. Les connaissances anatomiques dont Homère lait preuve, et qu'on a beaucoup trop vantées, indiquent assez jusqu'où pouvait aller à cette époque la chirurgie. On connaissait l'existence et le trajet de quelques gros vaisseaux ; niais, somme toute , il ne parait pas que les chirurgiens de ce temps fussent plus savants anatoinistes que les bouchers de nos jours.
— De la chirurgie d'Hippocrate et de son époque. Depuis Homère jusqu'à Hippocrate, on ne trouve rien dans les auteurs qui puisse faire juger des progrès de la chirurgie; mais les livres hippocratiques font voir qu'elle en avait fait d'immenses à l'époque où vécut le le la médecine. Les livres chirurgicaux d'Hippocrate sont au nombre de six : l" De l'officine du médecin; !" Des fractures ; 3° Des plaies de la tète; i° Des articulations et des tuxalions; 5° Des ulcères; 6° Des fistules. Parmi les opérations dont il est question dans ces livres, nous trouvons : 1» 1 opération du les lésions de la tête avec signes u. Hippocrate n'était pas partiut trépanation préventive, ni de la 1 1 •■u un diate; il attendait pour se décider que les symptômes de compression se .ré de la médecine doit le moyen de découvrir les fêlures du .làno en les frottant d'encre; il se servait du trép.iti .. . i •■ ii i de scie et du trépan perfotion de l'empyéroe pai le i ; .u pénétrant entre les cotes ou
ir, avec le précepte de n'évacuer le liquide que lentement, pour permettre aux thoraeiques de revenir sur elles-mêmes, afin que l'air no pût pénétrer dans le | ition des polypes du nés principaux procèdes encore admis au- 1 que l'arrachement, la çautéri- , la ligature, l'excision; avec l'indication, dans ie cas d'étroitesse de l'ouverture extern l'aile du nez, dont la divl-
- ï.] m insuite parlais
4» l'excision de la luette et lui. i: amygdales; l'incision de la grenouillette et lu du kyste; Il a abdonnuale par le fer et par le teu ;
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l'incision des abcès du sein ; 5° la saignée ca-
Sillaire à l'aide des ventouses ; la scarification es membres œdématiés; la pblêbotomle des veines des parties malades. Comme les lois de la circulation étaient inconnues, et que Hippocrate croyait a un flux et à un reflux du sang dans les vaisseaux, l'écoulement de ce par la saignée avait pour unique but la dérivation et la révulsion. Aussi devait-on, selon lui, ouvrir autant de veines qu'il y avait de parties malades h soulager. Avait-on mal à l'occiput, il attaquait la veine préparate ou le; duns les douleurs des lombes ou des testicules, il incisait la saphène ou la veine poplitée; dans la pleurésie, la veine du pli du bras; il ouvrait quelquefois les veines des narines et celles de l'anus, etc. Les mêmes principes de dérivation et de révulsion présidaient à l'emploi des ventouses; 6» la cure de la ti tule à l'anus par la ligature. Un lien composé de fils de lin entouré d'un crin de cheval 1 1 ii( introduit au moyen d'une sonde d'étain dans l'ouverture fistuleuse. Avec un doigt p. nie dans l'anus, on recourbait l'extrémité de Is sonde qui était retirée au dehors. La sonde détachée, on faisait avec les deux extrémités du lien, un nœud bien serré. Le nœud était resserré tous les jours à mesure que les chairs comprises dans l'anse étaient détl C'est cette méthode qu'on a plus tard renouvelée, en substituant un fil de plomb au ni de lin. Hippocrate se servait encore de la ligature pour l'extirpation des tumeurs hémorroldales; 7» le cathétérisme des voies trachéales dans les angines. S'il y avait danger imminent de suffocation, on introduisait dans la trachée-artère une canule à laquelle était attachée une vessie au moyen de laquelle on poussait de l'air dans les poumons.
Parmi les progrès dont la chirurgie est redevable à Hippocrate ou à son époque , dont il fut en quelque sorte la personnification, il faut surtout compter le traitement des fractures, dont il décrivit le mécanisme avec une précision qu'on croirait presque impossible dans un temps où l'anatomie, repoussée par le préjugé vulgaire et religieux , ne pouvait avancer que lentement. Le traitement institué par lui se ressent de cette prudence qui l'a dirigé dans toute sa pratique; il consistait à faire d'abord un pansement provisoire, puis, au bout de trois à quatre jours, à appliquer l'appareil définitif, qui lui-même était renouvelé tous les douze jours. Cet appareil est venu jusqu'à nous, successivement modihé par Scultet et Boyer. Pour la réduction des luxations, Hippocrate décrit plusieurs mécaniques, entre autres l'amôi, mécaniques que le chloroforme a rendues inutiles, comme la plupart des machines extensives. Il mentionne également des appareils orthopédiques tresingénieux pour le redressement des gibbosltés et des pieds bots. Il décrit, avec cette précision et cette clarté qui n'appartiennent qu'aux maîtres, la néphrite calculeuse et son traitement, la chute du rectum et de la matrice. Le cancer des mamelles est proclamé par lui incurable. Hélas 1 combien de fois n'at-on pas voulu en appeler de cette sentence, et chaque fois pour la voir confirmer avec plus de rigueur 1 Hippocrate opposait aux plaies et aux ulcères la compression m
nétho-
dique au moyen de bandages; aux hémorragies traumatiques , le feu. C'est seulement sous le rapport des amputations qu au temps d'Hippocrate on semble avoir été bien en retard ; il est à supposer que la plupart des Hellènes aimaient mieux mourir que de vivre au prix d'une mutilation. Médecin conservateur, Hippocrate s'opposait autant que p -1ble aux envahissements du couteau. Il ne pratiquait pas la taille et l'interdisait, sous serment, à ses adeptes. C'est en vain, dit M. Littré, que l'on cherche le motif qui put dicter cette partie du serment hippocratique. Les explications et les modifications de sens qu'on a proposées ne sont pas suffisantes ou admissibles. Au reste, suivant le même auteur, et nul autre n'a plus d'autorité dans cette question, la lithotomie remontait évidemment aune époque plus ancienne, puisque les auteurs de l'antiquité qui la mentionnent gardent un profond silence sur «on invention Quant à ces opinions, émises par qu écrivains, qu'Hippocrate n'avait pas exei ce la chirurgie, que, des cette .p. .que, la chirurgie était séparée, etc., les livres hippocratiques prouvent combien elles sont peu 1 .
— De la chirurgie depuis Hippocrate jusqu'aux Arabes. La doctrine d'Hippocrate ne pouvait recevoir pour le moment un développement plus étendu, car pour cela il eut loin de plus grandes connaissances en anatomie el en physiologie. Sous ce rapport, un 1 rieux fut donné par l'école d'Alexandrie qui, florissant pendant plusieurs siècles, s.. us les Ptoléraées, transplanta, après les vicl d'Alexandre le Grand, l'esprit de la 1
.u, 1 g ! .. ment . dans une partie de
l'Orient. Parmi les noms calibres que la chirurgie compta dans cette période, nous retrouvons Hérophile et Erasistrate que nous avons déjà vus fienrer dans I histoire de l'anatomie (v. ce mot). Apres Hérophile 1 sistrate, on cite Philoxene, Gorgias, Sostrate, Héron, les deux Apollonius, Ammonius, surnommé le lithotomiste.
Avec la civilisation grecque, la médecine des Grecs arriva a Rome. Les premiers hommes qui y cultivèrent cet art turent des esclaves grecs; on permettait aux affranchis de
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cette nation d'établir des bains, et c'est alors pour la première fois que les barbiers et les baigneurs (étuvistes) s'érigèrent en collègues et en rivaux des médecins. A la longue, les philosophes et les érudits, s'emparant des écrits d'Hippocrate et des Alexandrins, en vinrent à exercer eux-mêmes la médecine. Nous citerons, dans cette période, les noms d'An diagatus, qui se fit donner le surnom de bourreau, à cause du fréquent usage qu il faisait du fer et du feu; d'Asclépiades, auquel Cœlius Aurelianus attribue l'invention de la laryngotomie; de Theuiison, qui le premier indiqua l'emploi des sangsues.
Nous arrivons à Celse, surnommé Yllippocrate latin, parce qu'il résume dans ses écrits la science de son époque, et le Cicéron de la médecine, à cause de l'élégance de son style. On reconnaît, en lisant son livre De medicina, que la enirury te avait pris un grand développement depuis les temps d'Hippocrate et des Alexandrins. Celse parle déjà des opérations aui. .plastiques, des hernies; U, conseille pour les .imputations une méthode que l'on met encore parfois en usage aujourd'hui; il décrit 1.. -bien l'opération de la taille par l'incision transversale et curviligne du périnée, méthode remise en honneur par Dupuvtren; il indique la compression et la ligature des vaisseaux. Un passage, qui est devenu trescélèbre, est celui du septième livre, ou il est question des qualités du parfait chirurgien. ■ Le chirurgien, dit-il, doit être jeune, ou du moins peu avancé en âge. 11 faut qu'il ait la main ferme, droite et jamais tremblante; qu'il se serve de la gauche aussi bien que de la droite; qu'il ait la vue claire et perçante; qu'il soit intrépide; que sa sensibilité soit telle que, déterminé à guérir celui qui se met entre ses mains, et, sans être touché de ses cris, il ne se presse pas trop et ne coupe pas moins qu'il ne faut , mais qu'il fasse sou opération comme si les plaintes du patient ne faisaient aucune impression sur lui. (Esse autem chirurgus débet adolescens, aut cerle adolescenliœ propior ; manu strenua, slabili, née unquam intremescente, non minor sinistra quam dextra promptus; acie oculorum acri, claraque ; animo intrepidus, misericors sic, ut sanari velit eum quem accepil, non ut clamore ejus motus, vel magis quam res desideral ,properet, vel minus quam necesse est, secet, sed perinde facial omnia, ac si nullus ex vagitibus alterius affectus oriatur.) t
Après Celse parurent Thessalus de Tralles, dont les préceptes relatifs au traitement des plaies sont dignes de nos auteurs modernes ; Dioscoride, qui se recommande à l'historien de la chirurgie, par la description des effets des morsures d'animaux enragés et venimeux ; Arétée, qui se posa en adversaire de la trachéotomie, décrivit plus exactement qu'on ne l'avait fait avant lui l'angine gangreneuse, et indiqua, dans cette maladie, les ressources de la cautérisation actuelle et potentielle ; Archigênes et Rufus, qui pratiquèrent la compression et la ligature des vaisseaux, déjà indiquées, mais d'une façon trop concise, par Celse ; Soranus, qui perfectionna le diagnostic et le traitement des diverses fractures, surtout de celles des vertèbres; Héliodore, qui nous a donné une description de l'excision des doigts surnuméraires dans laquelle on peut trouver la première trace des amputations à lambeaux ; enfin Galien, le plus illustre des médecins romains. Le mérite de Galien, au point de vue de l'histoire de la médecine, est énorme, tandis qu'il fit faire peu de progrès à la chirurgie proprement dite. S'il y introduisit un esprit plus méthodique; si, par ses préceptes et par ses exemples, il montra tout l'avantage qu'elle retire de l'ana- 1, .un.-, il la remplit aussi de ses distinctions subtiles, de ses hypothèses étiologiques et de sa polypharmacie. Galien n'a rien dit de nouveau relativement aux plaies. Toutefois, ses connaissances anatomiques lui firent porter, dans le pronostic de ces maladies, une sûreté jusqu'alors inconnue : elles lui permirent de .■ avec confiance les lésions fon. 1 onnelles dont certaines plaies seraient suivies, à cause des parties qui en étaient le Mieux que ses prédécesseurs, il a traité des ces de bandages, des hémorragies artérielles et des moyens de les arrêter.
__ 1. » * -*- t. il.it la srtrf
Apr.s Galien, la chirurgie subit le sort de la médecine, entraînée dans la décadence des s , qui devint de plus en plus sensible. les deux siècles qui suivirent, on n .1 presque rien à recueillir pour l'histoire de cet art. Philagrius est le seul auteur qui meute d'être cité . ! 1 usine,
dont la description lui est attribuée. Deux cents mis après Galien, Oribase rassembla, ,l.u. s un travail de compilation, ce que les auteurs et surtout Galien avaient écrit sur la chirurgie. Il faut ensuite arriver au \v siècle pour trouver Aétius, compilateur comme Oribase, mais qui nous a transmis qui bons préceptes pour la réduction des hernies, et la première bonne description de lli; pisie hydatique de la matrice. 11 ne nous reste aucun monument qui indique l'état de la ealrurgie depuis le vie siècle jusqu'au vit», ou Vécut Paul d'Egine. Ce chirurgien peut être considéré comme le dernier représentant de la chirurgie des Giecs. U distingua l'anévrisme vrai de l'anévrisme faux, décrivit le appareil latéral pour l'opération de la taule. Il parle de l'imperforation du vagin et de 1 aîius. Il traite de la fracture de la rotule, qui n'est pas mentionnée par Celse ; enfin il ou-
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vi.iii les veines jugulaires, ce qui n'avait été fuit que par un petit noinbi G de m< tins plus anciens, iiotuiiiineiit pur Alexandre de Tralles oui avait ordonné cette saignée dans le cas d'esquinancie.
— De la chirurgie des Arabes. Les Arabes furent tout d'un coup initiés à la chirurgie des Grecs, par la traduction des livres de ces derniers, après la conquête de l'Egypte ; mais les préjugés de leur race et de leur croyance s'opposèrent toujours à ce qu'ils atteignissent jamais le point où étaient parvenus le rurgieus grecs. La dissection leur étant interdite, ils ne [jurent connaître L'anatomie que par les livres grecs. Or, sans anatomie, la chirurgie ne peut être qu'une aveugle routine, condamnée au plus humble terre- à- terre. Aussi fut-elle alors abandonnée, comme un métier de bas étage, aux hommes illettrés. Rhazës, qui vivait au xe siècle, rapporte qu'appelé pour des maladies chirurgicales il en prescrivait le traitement, dont il abandonnait l'exécution à des chirurgiens. On juge que, aussi peu honorée, la chirurgie ne pouvait s'élever beaucoup. Avenzoar, qui vivait à la fin du xiia siècle, eut le mérite d'allier l'étude
Pratique de la pharmacie et de lu chirurgie à étude théorique de la médecine. « Je ['renais, dit-il, un plaisir extraordinaire à étudier la composition des sirops et des électuaires, et j'étais extrêmement curieux de connaître par ma propre expérience le mode de pré-
Êaration de toute espèce de médicaments. » :t ailleurs : i Je ne voulais pas seulement connaître les opérations chirurgicales, mais je voulais les faire de mes propres mains. » Il s'en excuse aux yeux de ses contemporains, plutôt qu'il ne s'en vante; il s'en excuse en alléguant l'utilité. Cependant il n'est pas conduit par le sentiment (le l'utile jusqu'à s'élever au-dessus du préjugé religieux qui interdisait aux croyants de regarder et à plus forte raison de toucher les organes sexuels de la femme ou de l'homme; tout en décrivant les opérations qui se pratiquent sur ces organes ou alentour, il les appelle impures, abominables, indignes d'être exécutées par un homme pieux. « Ktuit-ce, dit Requin, feinte déférence a la superstition générale, ou bien scrupule réel ? •
Au commencement du xn*> siècle existait chez les Arabes d'Asie le seul des auteurs de cette nation qui ait pratiqué avec ardeur la chirurgie et qui nous ait transmis un traité étendu sur cette partie de la médecine : c'est Albucasis. Son ouvrage, dans lequel il eut le premier l'idée de décrire et de figuier les instruments dont il se servait, est un curieux monument de cette époque. Il y déplore L'état de langueur dans lequel était lu chirurgie chez les Arabes, et qu'il attribue à l'ignorance des médecins en anatomie. Jamais l'usage du feu ne fut plus répandu que de sun temps ; il n'est presque pas d'affection locale contre laquelle Albucasis ne conseille la cautérisation. A part quelques procédés ingénieux pour tirer les corps étrungers avalés, quelques perfectionnements dans les amputations, sa chirurgie ne s'élevait pas au-dessus de celle des Grecs.
— De la chirurgie chez les peuples occidentaux au moyeu âge. Dans toute l'Kurone chrétienne, durant le moyen âge, la chirurgie languit dans un état de torpeur et d'abjection. Les moines étaient seuls dépositaires de l'art de traiter les muludes. Les prières, L'invocation des saints , l'application des reliques furent trop souvent les seuls remèdes emplo3'és par ces successeurs d'Hippocrate, et la inédi cine se trouva réduite dans leurs mains h peu près à ce qu'elle avait été dans les temps primitifs de la Grèce. Toute opération sanglante leur fut interdite parles papes et les conciles, d'après cette maxime que l'Eglise a horreur du sang {Ecclesia abhorret a sanguine). Réduite entièrement, ou peu s'en faut, à quelques menues opérations, la chirurgie devint le partage des barbiers ou d'autres laïques, illettrés. Au xie siècle, ou voit poindre les
firemiers rayons d'un meilleur avenir. Les reations qu'avaient eues les chrétiens d'Occident avec les Arabes les avaient prépares aux études. Malgré les haines religieuses qui séparaient ces deux peuples, les chrétiens ne pouvaient s'empêcher de reconnaître que les mahométans avaient sur eux l'avantage de la civdisation. Les hommes qui se sentaient quelque talent pour les sciences allaient étudier dans les universités des Maures et revenaient propager dans leur patrie les connaissances qu'ils avaient acquises, soit au moyen de l'enseiguemeut, soit par la traduction des œuvres de ces maîtres de l'art. D'ailleurs, les médecins juifs, qui passaient pour joindre a la connaissance des langues et des sciences orientales une grande habileté dans l'art de guérir, venaient souvent se fixer dans nos contrées, attirés par les récompenses que leur prodiguaient, pour les attacher auprès d'eux, les princes et quelquefois même les papes. Dans l'Italie méridionale surgit une école trèscélèbre, celle de Salerne, sur le golfe Tyrrhénien ; on ne sait à quelle époque précise elle avait été fondée; elle arriva au xii« siècle à sa plus haute splendeur. On a pu s'assurer, dans ces derniers temps, que ce n'était pas une école tenue par des moines ; tous les maîtres étaient laïques. On ne s'y livrait que peu ou point à des travaux originaux; tout se bornait a commenter les ouvrages des anciens. Nous y voyons pour la première fois un
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corps enseignant en droit de conférer le titre de docteur et do maitre [magister). PaJ
maîtres de la chirurgie a i ette époque, il faut nommer Constantin l'Africain , Gérard de me, Roger de Parme et Roland son disciple, Bruno, Hugues de Lucques, Théodoric, 1 ru laume de Saiiceti , Lanfranc do Milan et J. Pitard, médecin de saint Louis et de Philippe le Bel. C'est en grande partie à Constantin l'Africain que l'école de Salerne dut , dont elle brilla à partir du milieu du xic siècle. Ses ouvrages sont les premiers, parmi ceux qui furent publiés dans les contrées occidentales de l'Europe depuis l'iuvu gii Barbares , où l'on trouve un tableau régulier des connaissances chirurgicales. Ses s i seurs acclimatèrent dans nos contrées la chirurgie d'Albucasis, en y ajoutant les résultats de leurs propres observations. C'est ainsi que Roger recommande l'éponge contre les scrofules et le goitre. Il faisait un très -grand usage, ainsi que Roland, de cataplasmes et d'autres topiques émollients. se fondant, dit Guy de Chauliac, sur cet aphorisme d'Hippocrate : Laxi tumores, boni; crudi vero , malt. Bruno, au contraire, et Théodoric suivaient une méthode opposée, et traitaient indifféremment les tumeurs, les plaies et les ulcères de toute espèce par des topiques échauffants et dessiccatifs, d'après cette opinion de Galien : Siccum sano propinquius, humidum vero non sano. Notons en outre que Bruno prescrivit d'inciser la fistule à l'anus dans toute la longueur de son trajet, et que Théodoric signala les avantages de la compression dans Panévrisme faux et proposa la résection du cal vicieux.
Supérieur à tous ceux qui précèdent par son savoir, son expérience et son jugement, Guillaume de Saliceti, né à Plaisance et professeur à Vérone, a laissé, dans son ouvrage intitule Cyrurgia, des observations curieuses sur la croûte laiteuse des enfants, l'emploi du cautère actuel dans l'hydrocéphale, la guérison des plaies du cerveau, de la trachée et de l'œsophage divisés par un coup de ras-tir, et de l'intestin ouvert par un coup de couteau. Le plus célèbre de ses disciples fut Lanfranc de Milan, qui, banni de cette ville pour cause politique, se réfugia d'abord a Lyon, puis a Paris en 1295. Il y trouva la chirurgie française représentée par un homme d'un grand mérite et d'un caractère honorable^ J. i avec lequel il se lia d'amitié. Pitard accompagné saint Louis dans ses expéditions d'outre-mer. Il composa et fit approu\ saint Louis, et ensuite par Philippe le Bel, les statuts par lesquels le collège des chirurgiens fut Légalement constitué.
Nous arrivons à Guy de Chauliac , le mier grand chirurgien qu'ait eu la France (xiv» siècle). Guy de Chauliac connut tous les travaux des chirurgiens dont nous venons tltparler. Leurs noms reviennent à chaque instant sous sa plume , ainsi que ceux des Arabes, celui d'Albucasis surtout. Ainsi sa Grande chirurgie n'est guère qu'une compilation, mais excellente, pleine de méthode et de clarté. A l'époque ou parut ce traité, rien de semblable n'avait encore été fait en Europe, et ce fut véritablement le bilan de la science chirurgicale au xivc siècle. La Grande china Guy de Chauliac est divisée en sept livres précédés d'une sorte de préface qui porte le titre de Chapitre singulier. Le premier livre traite de l'anatomie ; le deuxième, des apostèmes et tumeurs; le troisième, des plaies; le quatrième, des ulcères; le cinquième, des fractures. Le sixième renferme un peu de tout : les maladies des yeux, la teigne, la goutte, les hernies, etc. Enfin le septième est une sorte de traité de matière médicale. On voit par ce simple sommaire qu'il s'agit là d'un véritable compendium. L auteur comprend toute l'importance de l'anutomie. «Les chirurgiens non anatomistes , dit -il, sont comme les mauvais cuisiniers qui ne savent pas découper. ■ Il s'étend beaucoup sur le régime des blessés et les pansements. Dans son Chapitre singulier, il trace un tableau tresclair et très-curieux de la façon dont se pratiquait la chirurgie à son époque. Il y a cinq sectes, selon son expression : les une l'école de Salerne, traitent par Vhumide, à-dire cataplasmes et émollients ; les ailliez traitent par le sec; or le type du vin. D'autres, avec Guillaume de Saliceti, traitent par l'huile et les corps gras. La quatrième secte est celle des gendarmes et chevaliers de l'ordre Teutonique, ■ qui se soi conjurations, breuvages et feuilles de choux. La cinquième secte est celle des femmes et de plusieurs idiots qui remettent les malades de toute maladie aux saints tout bonnement , se fondant sur cela : le Seigneur me l'a donné ainsi qu'il lui a plu; le Seigin l'otera quand il lui plaira; le nom du Seigneur soit béni; amen. ■ Il faut remarquer que le vieux maître est un ennemi très-décid< routine, qu'il appelle l'innovation, le pu qu'il entrevoit la science de l'avenir. « Je m'esbaye d'une chose, dit-il; ces: que i< chirurgiens se suivent comme les grui ne sais "si c'est par crainte ou par amour qu i ne daignent ouïr, sinon choses accoutumées etprouvées par authorité. •
— De ta chirurgie depuis la Renaissance jusqu'au xvn« siècle. A la fin duxv« siècle commence ce grand mouvement qu'on nomma la Renaissance, parce qu'on vit alors 11 renaître eu réalité à la vie intellectuelle. A
poque, dit il ins com-
revenir à L'étude de la
(medi'i >/ naturam ca
redire). Ce retour fut en
de deux hommes, Antoine Bem Alexandre Bene letti. Après ei
le Vigo, qui f r le mercure de
titre i nger de Carpi .
grand chirurgien que grand anat<o
ta d'importantes mot
: aies d'armes à feu ; ito de Barletta, qui opéra la ■ nomma le grand appareil : i la taille ■■ ■
surtout ire de la chirurgie
: Vésale, Ambroise Pare, Paracelse et Wurtzius. On sait que Vésale est le père de L'anatomie moderne (v. anatomie). Ramener les anatomistes à l'observation de la nature, renverser l'autorité de Gaiien, d< en quelque sorte la science jusqu dans les liens d'une fausse érudi son œuvre. Les anciens n'avaient guère disséqué que des cadavres d'animaux; Vésale disséqua des cadavres humains ; non sans terreur et sans péril , car ces recherches , si nécessaires , étaient poursuivies par les lois comme une odieuse profanation. L'histoire raconte que Vésale , accompagné d'un ami, s'introduisait souvent de nuit dans les cimetières, pour enlever des cadavres qu'il transportait en secret dans sa chambrette d'étudiant, afin de se livrer à d'ardentes études. Vésale prit une part directe au développement de la chirurgie de son temps. Il Grande chirurgie (Chirurgia magna) divisée en sept livres qui traitent : 1° des luxa 2° des fractures; 3° des plaies; 4U des ulcères; 5o des tumeurs; 60 et "» des médicaments et de leur manière d'agir. Il se plaint de l'état de dégradation dans lequel la chirurgie était tombée au moyen âge. « Après les dévastations des Goths, dit-il, lorsque toutes les sciences jusque-là si florissantes furent tombées en décadence, il parut d'abord en des médecins petits-maîtres qui, à l'imitation des anciens Romains, méprisant tout travail manuel, tirent pratiquer par des esclaves les opérations et les pansements que réclamait l'état des malades, comme les architectes font exécuter les travaux grossiers par des maçons. Il arriva alors que, comme ceux qui exerçaient encore l'art de guérir dans tontes ses attributions , c'est-à-dire l'hygiène , les médicaments et les opérations manuelles, eu retiraient peu d'honneur et de profit, ils abandonnèrent bientôt les bonnes traditions de l'antiquité, et laissèrent à des infirmiers, à des apothicaires et à des barbiers le soin d les malades. L'art tomba bientôt si bas qu'on ne vit que des charlatans se donnant le nom de médecins et ne sachant opposer que des amulettes aux maladies dont ils ignoraient les causes. La chirurgie, cet art divin que les Asclépiades nous ont légué , qu'aujourd'hui encore les rois de l'Inde et de la I dédaignent pas d'exercer de leurs propres mains et quils transmettent à leurs entants comme un noble héritage, la chirurgie tomba aux mains d'i ayant à peine
lets (Relinquunt autem medietnam lirurgicos uominant, vixque
famulorum loco hâtent). » Plus loin , montre la nécessite de ramener l'unité dans l'art, de guérir, et de ne point, séparer la chirurgie de la médecine. • Qu'on ne croie pas, dit-il, que je veuille donner la préférence à la chirurgie sur les autres parties de l'art de guérir; dans mon opinion, il faut les faire concourir toutes également et simulta:
à sa perfection, et celui-là sera le plus heureux et le plus habile dans sa pratique qui saura se servir de la triple ressource que la science lui présente. Rarement, en effet, il arrive qu'une maladie ne réclame à la lois le-, secours de l'hygiène , de la chirurgie et de la matière médicale, de manière qu on ne trop recommander aux élevés de mépriser les clameurs des soi-disant médecins, et d'être eux-mêmes chirurgiens, comme l'étaient les Grecs, et comme l'art et la raison l'ordonnent, afin de ne pas faire tourner au détriment de la vie humaine une médecine mutilée (Adeo hortandi veniunt ut illorumphysicurutn susurras vilipendentes, Grœcorum more, ac quumodo ars et ratio penitus prœcipit, manus quoque curatione admoveant, ne laceratam deinceps medicinam in communis hominum vitœ pernicietn convertant). •
Parmi les chirurgiens formés à l'école de , il faut citer en première ligne Am-
qui , simple barbier en commençant, lut admis plus tard, à cause de songranu mérite, dans le Collège des chirurgiens de Paris, et qui peut être considéré comme le père de la chirurgie moderne. Ambroise Paré rend pleine justice uu célèbre anatonuste qui lui avait ouvert la voie. ■ Que serions-nous, dit-il, sans les travaux de Vésale, qui le premier nous a tait connaître l'anatomie de l'homme, et dont les savapts écrits servent de tion à tous ceux qui se livrent à l'étude de l'art de guérir ? » Paré remania en quelque sorte tous les procédés opératoires et leur donna ce degré de précision qu'ils avaient été loin de présenter jusque-là. Ainsi on lui doit l'addition d'un chaperon à la couronne du trépan pour prévenir son enfoncement dans le (1 institua la cure radicale de la varicocèle par la double ligature des veines UU»
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des articulations et leur ti i de la fracture du <■■
confondue jusqu'alors avec celle de .
physe de l'os; donna la descripf
donneur de l'invar.
•■ , qui , en réalité, i ■
( 'irurgie, veut qu'on lie au flux de
ie recourir à ce uio is que
le va; ,r des
pinces ou un ténaculum ,
Vaut être h\\ agies
■ plaies par armes à feu et tion, cautérisées au moyen du fei
l'huile bouillant',- ; il substitua à < des moyens simples, des ;
ut le contact de l'air, en même temps qu'il drainait la plaie au m d'une canule ou siphon.
it indépendant, violent, sans mesure, Paracelse eut cette gloire de rompre hautement, publiquement lant les livres de Galîen --t d'Avicenne brutal, mais énergique, dît M. B ses Essais de critique médicale, qui ] ; au moins l'absence complète de respect pour l'autorité dans ce temps où l'autorité est tout dans les sciences comme en politique. • avons :
dicales de Paracelse (v. chlmiatkie). En chirurgie, il mérite d'être cité pour sa remarquable étude sur la cicatrisation des plaies et sur les circonstances qui peuvent la troubler ou l'accélérer. ■ Nous ne nierons point, dit M. Dezeimeris, que ParaeeLe n'ait pu faire rétrograder la science par l'abus des onguents, des baumes, des emplâtres de toute espèce, qui forma un des principaux caractères de sa thérapeutique chirurgicale; mais nous dirons, d'un autre côté, qu'on trouve dans le premier livre de sa Grande chirurgie des remarques aussi justes que neuves D natu-
relle des plaies, et une appréciation judl des limites respectives du pouvoir de la nature et de celui de l'art. Il a très-bien fait ressortir aussi l'étroite union de la chirurgie a\ médecine. Ce sont ces idées de Paracelse et non ses topiques polypharmaques qu'il eût fallu lui emprunter. Il faut convenir cependant que quelques-unes de ses drogues avaient bien aussi leur mérite. Dans le nombre de celles qu'il employait contre les ulcères, et qu'il variait autant que varient elles-n ces affections, on n'a pas oublié les préparations arsenicales, par lesquelles il ne craignait pas d'attaquer le cancer, et d'autres médicaments héroïques au moyen desquels il opérait, au dire
Paracelse avait dil x>n : il n'y a
que l'expérience qui puisse nous donner de justes enseignements. Cette maxime, que Paracelse ne suivit pas toujours, parait avoir inspiré Wurtz ou Wurtzius. Wurtzius a laissé sur les plaies, leurs accidents, leur guérison, un ouvrage qui, selon M. Ualgaigne chef-d'œuvre. Dès le début de blâme les chirurgiens de leur conduite en des plaies récentes; sans avoir égard aux phénomènes, à l'inflammation, dit-il, ils croient devoir introduire leurs stylets pour farfouiller dans tous les sens, le plus souvent sans aucun résultat, si ce n'est celui d'aggraver la situation. Il critique judicieusement 1 abus des sutures. Avant on en mettait partout; Paracelse vint, les proscrivit ; on n'en fit plus nulle part. Wurtzius posa des indications montrant .as certains cas, quand la plaie bâille, comme il dit, il faut suturer; dans d'autres cas, s'abstenir. Le même bon sens se remarque dans ce qu'il -lit des plaies d'armes à feu. le premier; il les considé- :. >■ Wurtzius combattit cette doctrine de la virulence qui fut complètement renversée par Ambroise i . des amputations qui commen-
a devenir fréquentes sur les ch de bataille, en raison des nouveaux • lances par la poudre. Wurtzius écrit un chapitre remarquable. Il dit, en propres t que les amputations immédiates sont souvent fâcheuses parc*- qu'on s'expose à détruire un membre qui pourrait être conservé, et il cite des exemples. Le chapitre des fractur intéressant aussi; il a le premier signalé les fractures longitudinales dont on a longtemps nié l'existence, mais que des observations authentiques et assez nombreuses ne permettent plus de révoquer en doute. 11 a également ébauché d'une façon remarquable Vhistoire des accidents des plaies. Il veut que, dans les hémorragies persisl j porte-
le doigt dans la plaie, comprime le point qui donne le sang; que si cela ne suffit pas, alors, et tout en déplorant un usage aussi barbare, il avoue qu'il faut recourir au fer rouge : il ignore la ligature, il ignorait A. Paré tout entier.
Les noms qui représentent la chirurgie de la Renaissance sont, après A. Pare, Vésale, Wurtzius; en France. Pigrais, dis de Paré, qui donna aux doctrines de son maître une forme plus régulière et plus scientifique; Guillemeau, qui se consacra spécialement à l'ophthalmologie ; Severin Pineau,.
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— De la chirurgie depuis le xvn* siècle jusqu'à not j ii i. Ij éclat que la < hirurgie avait jeté '■!) France, grâce a A. Paré et à ses sucfut qu'un éclal passa jer. La Faculté de médecine ne pouvait laisser au Collège des chin ndé par J. Pitard, le
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tout zèle et toute émulation pour la chirurgie en France. Vers le milieu du XVIIe siècle, deux hommes dont le nom doit rester,
s-1 et Roberdeau, non moins distingués par leurs talents que par l'élévation de leur esprit, entretinrent à leurs frais des places de démonstrateurs dans les écoles désertes de lu chirurgie. Ce rare exemple de munificence arl m' devait pas tarder à fruit, Par un edit en date de 1671,
\1V, réorganisant l'enseignement de l'Kcide royale de chirurgie du Jardin des Plantes, jusque-là confié a des docteurs des Facultés de Paris <*t de Montpellier, décréta que désormais cet enseignement serait donné
Sar des chirurgiens. Dionis y occupa la chaire 'anatomieet opératoire. Encou-
ragés par cette importante réforme, quelques hommes se mirent à étudier la chirurgie avec : , de ce nombre furent Marescnal, Saviard, Maurieeau, ltuveniev, Luire, Méry, Wînsfov, dont ies leçons attirèrent à Paris un grand nombre d'étrangers et qui ouvrirent la voie aux Lmmoi tels chirurgiens du xvme siècle. Cependant, L'arrêté de proscription exis- . jours et ne fut Levé qu'en 1743, par un Louis XV rendu sur la proposition de sseau. Il y est ordonné que la communauté des barbiers soit rejetée de la société rurgiens, qui avait été trop longtemps mce ; quil soit instilles ; qu'il soit donné au\--i cation libérale et que la ré-
ii chirurgie soit faite dans i ères. »
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qui est dans le sang est déjà tout formé et qu'il oe ■ prêt que point de oatur J ai
ru quelquef ■ i purulents se R
d'un jnur à l'autre, sans que le malade s'en fût aperçu autrement que par de légères douleurs. ■ Comme on Je voit, il n'est plus question de la métastase admise par les a I ou du transport du pus .l'un point sur un autre. C'est dans Le sang lui même qu'on va
chercher la eau e de la p\nh.-un<-; l<- nom si-ul restait à trouver. Fresque à la même • ; Hunter publiait ses travaux sur L'inflami
ies, et ainsi ouvrait la voie aux recherches des modernes. Kandaeq et Quesna y publièrent sur le même sujet des observations et des remarques pleines d'intérêt. Pouteau, Dussaussois s'occupèrent de la pourriture des plaies; cet accident et ut très-fréquent à cette époque, surtout à l'Hôtel-Dieu de Paris, au point que Desault fut obligé de .s'abstenir de grandes opérations, notamment de la trépanation. La véritable nature do la maladie fut reconnue, ainsi que les moyens de traitement qu'elle réclame. Fournier, Thomassîn firent connaître le charbon et la pustule gangreneuse, et Pott décrivit mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'à lui la gangrène sémle. Un physiologiste ingénieux, Pierre Fabre, observa avec soin le travail de la cicatrisation et montra combien étaient fausses les idées qu'on s'était faites jusque-là sur la régénération des chairs dans les plaies avec perte de substance. Cette question fut également traitée par Hunter avec la supériorité qui le distingua entre tous les anatomistes de cette époque. On conçoit ce que devinrent les prétendus médicaments sarcotiques ou incarnatifs. Les expériences de Haller avaient démontré ce que les idées des anciens sur l'irritabilité des parties tendineuses avaîentdefaux ; cette opinion prévalait cependant encore en chirurgie, et faisait qu'on n'osait toucher aux tendons et aux ligaments, ou que toute lésion de ces parties était considérée comme un cas d'amputation. Bordenave montra que le véritable danger de ces blessures, c'était l'inflammation et l'étranglement. Fabre prouva, en outre, que l'inflammation donne de la sensibilité et une sensibilité souvent fort vive aux parties qui en sont dépourvues à l'état normal, démonstration qui a été renouvelée à notre époque par M. Flourens. Par ses expériences sur l'exfoliation des os, Tenon démontra que les destructions profondes observées jusque-là étaient le plus souvent le résultat des topiques en usage, et des irritations répétées qu'ils produisaient. Il fit voir que l'eau tiède, les cataplasmes émollients, les balsamiques produisent la guérison de certaines caries là où tous les autres moyens n'ont fait qu'accroître le mal. J.-L. Petit, dans son traité sur les Maladies des os, constitua cette partie de la pathologie chirurgicale telle qu'elle existe encore aujourd'hui. On peut cependant lui reprocher l'abus qu'il lit des mécaniques ou des machines extensives. A cette époque appartiennent les expériences de Duhamel, J. Hunter, Troja, Cooper, sur la reproduction des os. La théorie du cal provisoire et du cal définitif existait déjà. A Lavauguyon revient l'honneur d'avoir nettement posé les principes qui guident encore aujourd'hui les chirurgiens dans l'emploi du trépan. Il établit qu'une plaie, une contusion ou une fracture du crâne n'ont en elles rien qui indique cette opération; que ces lésions la réclament seulement quand elles sont suivies de phénomènes tenant à une cause dont la perforation de la boîte osseuse peut faire cesser l'action. Lavauguyon appartient à la tin du xvn*: siècle. La question de la trépanation fut traitée au xvme siècle par Quesnay, Pott, Bilguer, Richter, Metzyer, B. Bell, Desault. i mputations dans la continuité et la contiguïté des membres reçurent d'importantes améliorations. Déjà dans le cours du siècle précédent, Verduyer, chirurgien hollandais, avait proposé un nouveau mode d'amputation à lambeaux. Cette question fut reprise par Ravaton et Vermalès. Le procédé de ces chirurgiens consistait à comprendre dans les lambeaux toute l'épaisseur des chairs. Toutefois, les partisans de l'amputation circulaire furent en majorité. Alanson s'applique ■ du moignon et la saillie de l'os, accidents très-fréquents à cette époque. : sa méthode , adini encore aujourd'hui, consiste à pratiquer ce qu'on nomme la manchette al a couper L< o dique-
ment jusqu'à l'os, de i ière i pouvoir réunir par première intention. Ch. White eut la gloire d'introduire dans la chirurgie la pratique de I ii pour une fracture non consolida a du i ■ r . i -. el ■
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l'artificiel lombaire en dehors du péritoine.
On distii i i ot et l'étranglement;
on reconnut que 1.- an ri De d'une partie même considérable de l'intestin n'était pas ut. h i.ni.-ll. -, et même que le niable n'était pa, condamné à porter un anus contre nature pour le reste de ses jours. Les travaux de Desault et de Scarpa mirent surtout ce point en lumière, et ainsi se préparait la belle découverte de Dupuytren, l'enterotomie. En 1698, Jacques Beaulieu, plus généralement connu sous le nom de frère Côme, pratiqua à la Charité, à Pans, la taille latéralisée, qui prit au xvmc siècle une grande extension. Kappelons que Celse avait institué la taille cystu-périnéale; que Paul d'Egine avait conseillé de faire l'incision à gauche du périnée; Mariano Santo, sur la ligne médiane; Franco, par le haut appareil.
La chirurgie du commencement du siècle actuel est représentée par deux hommes célèbres, en France par Dupuytren, en Angleterre par Astley Cooper. Le nom de Dupuytren s attache à l'entérotomie, à la fracture du péroné, à celle de l'extrémité inférieure du radius, à la taille bilatérale, à la théorie du cal, à la pathologie des brûlures. Nul ne posséda à un plus haut degré ce tact chirurgical qui fait découvrir les lésions les plus profondes, ce sang-froid par lequel on pare à toutes les éventualités et qui souvent sait trouver dans une faute les éléments d'une découverte ou d'un progrès. A côté de Dupuytren et d'Astley Cooper. il faut citer, pour la France, Boyer, Delpech, Bonnet, Larrey, Roux, Lisfranc, Amussat, Blandin, etc.; pour l'Angleterre, Brodie, Adams, Guthrie, etc.; pour l'Allemagne, Graefe, Langenbeek, Dieft'enbach, etc.
Nous terminerons ici notre esquisse de l'histoire de la chirurgie; les travaux des chirurgiens contemporains seront exposés soit aux articles biographiques qui leur seront consacrés, soit aux articles spéciaux où seront traitées les diverses parties de la science chirurgicale. Nous ne pouvons cependant quitter ce sujet sans signaler la révolution qui s'est faite de nos jours dans l'esprit de la chirurgie, et les grandes découvertes qui ont amené ce changement. ■ Jusqu'à ces derniers temps, dit M. Maisonneuve, et principalement pendant toute la période représentée par Dupuytren, Roux, Lisfranc, etc., le génie des chirurgiens semblait être absorbé dans le perfectionnement des procédés opératoires, sous le point de vue de l'élégance et de la précision. Quant à la douleur et aux accidents consécutifs des opérations, ces choses semblaient tellement inhérentes à la chirurgie elle-même que l'idée de leur neutralisation, considérée comme une sorte de pierre philosophai, ne paraissait même pas digne d'occuper les esprits sérieux. Tel était l'état des choses lorsque des découvertes importantes vinrent ébranler cette doctrine désespérante, et raviver, chez les esprits ardents, la foi dans la solution du grand et magnifique problème de la suppression complète des accidents opératoires. » Cette foi dans la suppression complète des accidents opératoires est l'âme de la chirurgie contemporaine. Elle est due à cinq grandes découvertes : la théorie de l'infection purulente, celle des opérations sous-cutanées, celle des extirpations sous-periostées, celle de l'introduction de l'iode dans la thérapeutique chirurgicale, et la plus étonnante de toutes, celle de la suppression de la douleur par l'étber et le chloroforme.
— Chirurgie vétérinaire. « Le champ de la chirurgie vétérinaire, dit M. Bouley,est beaucoup plus circonscrit que celui de Ivl chirurgie de l'homme, parce que lés limites de son application utile sont rigoureusement marquées, d'un côté par la perfection des résultats mécaniques qu'elle doit produire pour rester pratique, et de l'autre par la valeur vénale des sujets auxquels elle s'adresse. Comme l'a dit avec beaucoup de raison Vogel}', que l'homme, en sortant des mains du chirurgien, soit « cul-de-jatte ou manchot, pourvu qu'en somme il vive, c'est assez, il est plus que content ; « mais, en art vétérinaire, il n'en est plus de même. Non-seulement il ne ]mu, e r p.ipermis, quand nous visons à un but pratique, de rendre un animal impotent de l'un de ses membres, mais encore il faut que les résultats de notre action opératoire soient assez parvins l'immense majorité des cas, pour que les sujets qui l'ont subie puissent i rer, dans un temps assez rapide, leur aptitude à se mouvoir librement et à employer utilement leurs forces comme animaux moteurs. ■ En eifet, une opération, en art vétérinaire, n'est :<■& praticable si les frais qu'elle nécessite doivent égaler ou surpasser la valeur de l'animal, dont le propriétaire a tout Intérêt, dans ce cas, à se débarrasser, afin d'employer le capital qu'il faudrait dépenser pour lo guérir à faire l'acquisition d'un nouveau sujet i\ r nnnie.liatement utilisable.
1 pendant, tout circonscrit qu'il est, l'art chirurgical vétérinaire rend encore d'impor- !onomie agricole et industrielle, en réparant cea machines vivant leur mode d'utilisation expose à tant de c de dommage <-t de ruine. Pour exercer cet art, le chirurgien vétérinaire doit être on pos- : -les mêmes connaissances sp>
l'homme. De plus, le vétérinaire doit être doué d'une certaine vigueur corporelle associée à une grand'
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de pouvoir lutter contre l'indocilité des animaux, et éviter les atteintes qu'ils dirigent toujours si promptement et si habil< m< Dl contre ceux qui leur infligent des tortures. Il faut qu'il conserve toute sa présence d'esprit pour diriger les manœuvres trop souvent dangereuses que nécessite l'assujettissement des grands animaux domestiques, et qu'il puisse mettre ses aides à l'abri des dangers auxquels ils sont exposés par leur inexpérience. ■ Autre chose, dit encore le professeur Bouley, d'opérer sur l'homme ou sur les animaux : ce premier, résigné à souffrir, sait qu'il doit se maintenir immobile sous le couteau qui le torture, ou bien, rendu insensible par le chloroforme, il laisse aehever l'action opératoire sans pouvoir réagir ; les seconds, presque toujours indociles, farouches ou méchants, se tiennent sur la défensive, ou sont les premiers à attaquer dès qu'on les aborde. » Aussi le chirurgien doit-il toujours se mettre en garde contre Ta violence et la soudaineté de ces mouvements, veillant à ce que les instruments qu il tient à la main ne s'égarent pas et ne pénètrent point au delà des limites prescrites par la structure des parties et les indications morbides. Cette sorte de prestesse dans le maniement des instruments, cette habileté manuelle s'acquièrent par l'habitude des dissections et par la pratique des opérations réglées sur les animaux vivants, qui sont un moyen d'initiation de beaucoup supérieur aux simples dissections, parce que, par les vivisections, le vétérinaire s'habitue à la vue du sang, et apprend à éviter les réactions énergiques qui pourraient être très-redoutables pour lui et pour ses aides, s*îl ne se tenait pas toujours sur le qui-vive.
CHIRURGIEN s. m. (chi-rur-jiain — rad.
chirurgie). Celui qui exerce la chirurgie : Un bon chirurgien. Un chirurgien habile. L'homme craintif ne fut jamais bon chirurgien. (Le Sage.) Dieu, comme un chirurgikn, avec son couteau affilé et à deux tranchants à la main, qui est sa parole, pénètre les jointures, les moelles, les pensées, les intentions les plus secrètes. (Boss.)
Vite, un chirurgien! — Qu'il vienne à l'audience. Racine.
Je ne m'émeus pas plus de votre rebuffade
Qu'un bon chirurgien des cris de son malade.
E. AUQIER.
— Fig. Analyste ; praticien dans un genre quelconque : Les économistes sont des chirurgiens qui ont un excellent scalpel et un bistouri ébréché, opérant à merveille sur le mort et martyrisant le vif. (Chamfort.)
— Chirurgien herniaire ou bandagiste, Celui qui s'occupe spécialement de l'application des bandages, particulièrement de ceux qui sont destinés à procurer la réduction des hernies.
Il Chirurgien dentiste. Celui qui s'occupe spécialement des soins à donner à la mâchoire, de l'extraction et du remplacement des dents gâtées, il Chirurgien barbier, Titre que portaient autrefois les barbiers, qui pratiquaient certaines opérations chirurgicales, et particulièrement les saignées. Il Chirurgien en robe longue, Se disait, par opposition aux précédents, des chirurgiens qui avaient fait une étude spéciale de leur art.
— Prov. Il faut avoir jeune chirurgien, vieux médecin et riche apothicaire, Il faut rechercher la fermeté de la main chez le premier, l'expérience chez le second, l'abondance et le choix des médicaments chez le troisième.
— Argot. Chirurgien en vieux. Savetier.
— Administr. milit. et maritime. Chirurgienmajor, Premier chirurgien d'un régiment ou d'un vaisseau de premier rang, n Chirurgien aide-major, Chirurgien adjoint au chirurgienmajor d'un régiment.
— Ornith. Nom vulgaire du jacana.
— Ichthyol. Nom spécifique d'un poisson d'Amérique du genre acanthure, qui porte, à côté des ouïes , des arêtes plates et tranchantes comme des lancettes.
— Encycl. La médecine n'est encore qu'un art; mais la chirurgie est une science, et une science qui veut prendre place parmi ce que l'on appelle les sciences exactes. La chirurgie s'efforce de n'être plus, pour ainsi dire, qu'une question de mathématiques, et sous peu l'on réduira une fracture, on amputera un membre, on fera toutes les opérations les plus difficiles par A + B, comme on résout un problème d'algèbre, ou plutôt comme on fait une soustraction ou une division... sans plus d'erreur.
Autrefois, quand un chirurgien avait travaillé le patient, il disait : * Dieu le garisse I » et il s'en allait la conscience tranquille.
Aujourd'hui, on a changé tout cela, absolument comme Sganarelle. Une nouvelle doctrine a surgi, et ses adeptes {toute la jeune école) ont formulé un Evangile dans lequel on peut avoir toute confiance. Entre autres articles de foi, en voici deux que nous recommandons tout particulièrement aux intéressés :
// n'y a pas de mauvaises conditions de succès pour les opérations; il n'y a que de mauvaises méthodes opératoires.
Si le malade meurt d'une opération, ce n'est
pas Dieu qui a refusé de le quérir { ils ne
; poussent i>as encore l'amour de l'archaïsme
jusipià dire garir, mais cela viendra), c'est le
chirurgien qui a mal choisi sa méthode.
Bravo l la nouvelle école! on ne porte pas plus crânement son drapeau. Et ils ont cent fois raison , MM. les chtrtirqt'rn* ; chiffras
chu;
sur table, ils le prouvent: A l'Hôtel- Dieu, pendant la première moitié de l'année 1860, il n'y a pas eu un seul cas de décès parmi les opérés, et l'on espérait à cette époque que l'année s'achèverait dans les mêmes conditions, i ette petite boutade a tout simplement pour objet de prouver que la médecine et la chirurgie sont deux sœurs jumelles. Un médecin ?|ui dédaigne la chirurgie, un chirurgien qui ait h* de la médecine nous font l'effet d'un manchot, ou plutôt d'une paire de ciseaux dont les deux branches sont séparées. Ne divisons pas ce que la nature, ce que le bon sens a uni. L'instruction et l'éducation sont solidaires l'une de l'autre et se complètent mutuellement; celui qui dédaignerait le titre d'instituteur pour se décorer de celui d'éducateur, et réciproquement, serait tout simplement un pédant : avis & nos médecins et à nos chirurgiens. Les vétérinaires, qui pourtant ne soignent que les bêtes , ont eu la naïveté de ne pas se lancer dans cette séparation de pouvoirs ; ils traitent les plaies comme ils administrent les potions. C'est peutêtre pour cet amour de la simplification que notre grand comique n'a jamais eu l'idée de les mettre sur la scène.
— Chirurgien de la manne, Il n'est pas nécessaire de dire quel est, à bord d'un navire, l'office du chirurgien, médecin en même temps qu'opérateur exercé. Au commencement du xvn- siècle, les navires de commerce devaient avoir deux chirurgiens, ce que constate Etienne Clairac dans son commentaire sur les Rooles d'Oléron, art. 1". « Aux nefs oneraires, ou navires en marchandises, le maistre est le premier, le pilote est second ; ensuite le contremaistre, le facteur ou premier marchand, le second marchand, l'écrivain, deux chirurgiens, deux dépensiers ou maîtres valets, etc. » Dans un état général de la marine, avec les ordonnances et règlements qui s'y observent, rédigé en 1642 parle commandeur de la Porte, intendant de la navigation, et qui servit de base aux deux ordonnances de Colbert sur la marine, on voit qu'il était enjoint aux capitaines de faire choix d'un très-bon chirurgien, et fort fidèle. On recommandait aux capitaines d'être charitables envers les malades et les blessés, de les assister et visiter, et de tenir la main à ce que les chirurgiens les traitassent bien et les pansassent avec soin. Ces injonctions prouvent que le chirurgien de chaque navire était alors l'homme du capitaine, qui l'engageait pour un temps déterminé, le payait, le nourrissait, et pouvait le remercier s'il était mécontent de ses services. L'ordonnance du 15 août 1681, en imposant l'obligation à tout navire de commerce voyageant au long cours de prendre un ou deux chirurgiens, suivant la force de l'équipage et la durée présumée du voyage, ne fit que confirmer ce qu établissaient des règlements antérieurs. Louis XIV, dans les premières années de son règne, appela Jean Portier à la place de chirurgien-major des armées de terre et de mer, et parut vouloir ainsi régulariser le service sanitaire de ses vaisseaux ; mais Jean Portier ne changea rien à ce qui existait avant lui, et les capitaines continuèrent d'user du droit de choisir leur chirurgien. Ce ne fut qu'à partir des ordonnances du 15 avril 1689 que l'administration se préoccupa du soin de faire examiner par le médecin et chirurgien-major de chaque port les chirurgiens qui se présentaient pour servir sur les vaisseaux et autres bâtiments du roi, et de leur donner des destinations selon leur mérite et selon les besoins actuels. Depuis cette époque, le service de santé de la marine a été réorganisé plusieurs fois, et en dernier lieu par un décret en date du M juillet 1865. Les chirurgiens ont changé leur dénomination contre celle de médecins. Un autre décret (17 septembre 1864) a également modifié la situation des chirurgiens que doivent avoir à bord les navires de pèche et de commerce.
Chirurgien de village (le), tableau d'Adrien Brauwer, à la pinacothèque de Munich. Le praticien, personnage replet et grave, comme il convient à un marchand de santé, est assis près d'une petite table chargée de fioles, de pots, de chiffons; il enlève un emplâtre du bras d'un jeune paysan qui tressaute sur sa chaise et fait la grimace la plus laide du monde. Un troisième personnage, coiffé d'un grand bonnet de peau qui lui descend jusquatix yeux, se penche et regarde la plaie par-dessus l'épaule du malade : à sa mine piteuse, on devine que le spectacle n'a rien de réjouissant. A la muraille, à droite, une fiûte est accrochée à un clou. Ce tableau, d'un réalisme grossier, mais d'une couleur exquise, a été lithographie par Strixner, dans la Galerie de Munich, publiée par Piloty.
CHIRURGIENNE s. f. (chi-rur-jiè-ne). Fam. Femme d'un chirurgien : Quand ils furent un peu revenus à eux, j'entendis la chirurgien ne gui disait au chirurgien : Mon bon, de quoi vous avisez-vous aussi de disséquer un hérétique? (Volt.)
CHIRURGIQUE adj. (chi-rur-gi-ke — rad.
chirurgie). Qui concerne ou constitue la chirurgie : L'art chirurgiqde.
— s. m. Ce qui constitue la chirurgie // %e rencontre tous les jours une infinité de cas où le chirurgique et le médicinal ne se démêlent point. (Dider.) il Peu usité.
— Syn. Cblrorgique , chirurgical. V. CHI- RURGICAL.
CUIRUS s. m. (ki-russ — dugr. cAeïr, main).
CHIS
Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des percoîdes, syn. de laDRAX.
CHIRUSE s. m. (chi-ru-se). Ichthyol. Genre
de pOlSSOnS, '1*- la famille des gobioïdes.
CHIHTAM nu BCH1BWAN, ancienne province de l'empire russe, dans la région caucasienne, sur le versant méridional du Cau- !. Ile était bornée au N. par le Daghestan, à l'E. par la mer Caspienne, à l'O. par la . m S. par le Kour. Le Chirvan est compris aujourd'hui dans le gouvernement de Chamaki. C'est dans cette contrée que se trouve la presqu'île d'Apchéron , langue de terre qui s'avance dans la mer Caspieni où l'on trouve des puits de naphte et des sources de gaz inflammable. Les céréales sont la principale culture du Chirvan.
C1I1SCHKOF (Alexandre Séménowith), littérateur, marin et homme d'Etat russe, né en 175-1, mort vers 18-10. Il fut président de l'Académie de Saint-Pétersbourg (1806), amiral et ministre de l'instruction publique, de 1824 à 1828. A son entrée au ministère, il prononça un discours, où il niait l'utilité de l'instruction donnée aux classes inférieures; tous les publicistes de l'Europe se soulevèrent contre lui. La littérature russe lui doit de traductions de Campe et de Gessner, et la marine des travaux importants, entre [ autres un Dictionnaire maritime, en trois lan- ! gués (1795, 2 vol.). Son principal ouvrage est ! le Traité sur l'ancien et le nouveau style russe I (1802), devenu classique en Russie, et qui, en montrant toute la richesse de l'idiome natio- | nal, a contribué à le soustraire à l'invasion de l'Mlemaud et du français.
CHISE s. f. (chi-ze). Coram. Poivre du
Mexique.
CHISHOLM (Caroline Jones, mistress), dame J philanthrope anglaise, née à Wootton (comté de Northampton] en 1810. Elle reçut une excellente éducation et apprit, dès l'âge le | plus tendre, la bienfaisance et le dévouement. j Vers sa viugtième année, elle épousa le capi- ! tatne Alexandre Chisholm, qu'elle suivit dans I l'Inde. En arrivant à Madras (1S30), elle prit eu compassion la triste position des rilles des I soldats. Grâce au concours du gouverneur et ! d'autres personnes notables, elle ouvrit un atelier ou école où les jeunes tilles reçurent une instruction pratique de tout genre. Après une résidence de quelques années à Madras, le capitaine Chisholmdut se transporter avec sa famille en Australie. A peine fixée à Sydney, mistress Chisholra vit avec douleur les misères et les souffrances des immigrants. Tous les moments qu'elle put dérober à ses devoirs domestiques, elle les consacra à des actes de bienfaisance. Elle établit un asile pour les femmes, et fit de fréquents voyages à l'intérieur de la colonie, afin de former des comités de secours, de créer des refuges hospitaliers. Chaque fois, elle emmenait un convoi de 50 à 60 jeunes femmes qu'elle mettait en condition chez les cultivateurs du pays. Toutes ces expéditions eurent lieu à ses frais; les colons finirent cependant par lui accorder gratuitement des vivres et des moyens de transport. Un jour, les bras surabondent à Sydney et manquent dans les fermes de l'intérieur; mistress Chisholm entreprend plusieurs voyages de 300 milles, afin de procurer une position aux familles en détresse. A Sydney, elle ouvre un bureau qui place sans rétribution plusieurs milliers de personnes dans des conditions de travail et même d'aisance. En même temps, elle recueille sur le passé et les besoins de la colonisation une masse de faits certains, de renseignements statistiques, devant servir de guide aux immigrants, et publie ses notes, soigneusement et fidèlement coordonnées, sous le titre de : Voluntary information of the people of New-South Wales.
En 1846, le capitaine Chisholra crut devoir rentrer au pays natal. Avant son départ pour l'Europe, sa femme reçut de la reconnaissance publique un testimonial (cadeau) de 3,750 fr., somme qu'elle mit en réserve pour ses projets futurs. De retour en Angleterre, cette héroïne du dévouement philanthropique agrandit sa mission charitable. En pre;>enee de calamités affreuses, en face de l'inertie de l'administration anglaise, mistress Chisholm voulut protéger les intérêts des émigrants, renouer les liens de famille, rendre les enfants à leurs parents. Des malheureux, qui avaient des griefs contre les agents du gouvernement, obtinrent justice par son infatigable intervention; les maisons de dépôt et de mendicité se vidèrent d'enfants que le gouvernement consentait à transporter en Australie, pour les restituer à leurs familles; les femmes des convicts ou condamnés purent aussi rejoindre leurs maris, quand ces derniers avaient mérité cette grâce par leur conduite. Intermédiaire désintéressée des émigrants, mistress Chisholm suivait une correspondance quotidienne avec plus de 5,000 Irlandais. Jamais agent d'affaires n'eut autant de clients à satisfaire. Son séjour en Angleterre fut encore marque par la création d'une société ayant pour but l'encouragement de l'émigration et de la colonisation par familles, - lire le transport et l'établissement des familles pauvres dans un nouveau loyer.
Mistress Chisholm a repris à Sydney, en 1854, la suite de sa propagande et de ses actes philanthropiques.
CHISHl'LL (Edmond), antiquaire et voya-
rniT
geur anglais, né à 1 . . D 1670,
mort en 1733. Il parcourut la Grèce et le Levant, et devint chapelain de 1 l i en 1711. En 1728, il publia le résultat, i recherches, dans un ouvrage intitulé Antiquitates Asiaticœ. C'est un recueil pn d'inscriptions grecques découvertes prie lement en Asie, et parmi lesquelles se trouvent l'inscription de Sigée, en caractères boustrophédon, et l'inscription latine d'Ancyre, copie du testament d'Auguste. On a encore de lui quelques poésies latines, entre autres un | sur la bataille navale de la Hogue , Voyages en Turquie, publiés seulement en 1747.
CHISMOBRANCHE adj. (ki-smo-bran-che — du gr. chismos, fendu; bragehia, branchies). Moll. Se dit des mollusques dont le contenues dans une cavité, communiquent au dehors par une fente.
— s. m. pi. Ordre de mollusques qui offrent le caractère indiqué ci-dessus.
CHISMOPNÉ, ÉE adj. (ki-smo-pné — du gr. chisma, fente ; pneô, je respire). Ichthyol. Se dit des poissons dont les branchies, ôj vues d'opercules, sont coi mem-
brane percée d'une fente du côté du cou.
— s. m. pi. Ordre de poissons cartilagineux, offrant le caractère indiqué plus haut.
CHISOCHÉTON s. m. (chi-zo-ké-ton). Bot.
Syn. de schizochiton.
CHISTE s. m. (ki-ste). Orthographe du mot
kyste donnée par l'Académie, mais qui n'est pas régulière.
CHISWICK, ville d'Angleterre, comté de Middlesex, a 10 kilom. S.-O. de Londres, sur la Tamise ; 5,000 hab. Nombreuses villas, parmi lesquelles on remarque le magnifique château du duc de Devonshire, où sont morts Pojc et Canning. Ce château passe pour le plus beau de l'Angleterre. Kent en fut l'architecte, et l'intérieur répond à la beauté de l'architecture extérieure. Les app ■ à sont d'une grande élégance, contiennent une des collections de tableaux les plus riches du royaume.
CHIT interj. (chitt). Mot figurant une sorte de siffiement, dont on se sert pour appeler quelqu'un ou attirer sou attention. Il On dit plus ordinairement i^sitt.
— Fig. Appel sympathique : Moi, je croisa l'intelligence des objets d'art ; ils connaissent les amateurs, ils les appellent, ils leur font chit! chitI (Balz.)
CHITE s. f. (chi-te). Comm. Sorte de toile des Indes, dont les couleurs sont tres-solides.
CHITÉ s. f. (chi-té). Forme ancienne du mot CITE.
CHITERPIN s. m. (chi-ter-pain). Comm.
Une des quatre espèces de poivre de Guinée.
CHITI, petite ville de la Turquie d'Asie, dans l'île de Chypre, sur la côte S.-E. et sur le promontoire de sou nom , à 60 kilom. S.-O. de Famagouste. Cette petite ville, d'un aspect assez misérable, s'élève sur l'emplacement de l'ancienne Citium.
CHITINE s. f. ( ki-ti-ne — du gr. chitôn, tunique ). Chim. Substance particulière qui forme le tégument solide des insectes, et | ;»rticulièrement les élytres des .
La matière parenchymateuse trouvée par MM. Thouuenel, lïeaupoil et Robiquet dans leur analyse des cantharides n'est autre chose que la chitine. (Duponchel.)
CHITON s. m. (ki-ton — mot gr.). Antiq. Espèce de tunique en usage chez les Grecs : Le court chiton d'Orient étreint de ses plis la taille élancée de Diane, et se retrousse à son genou sous la morsure de l'agrafe. (P. de St- Victor.)
— Moll. Syn. d'oscxBRiON.
GHITONÉE s. f. (ki-to-né — du gr. chitôn,
tunique). Antiq. Air de flûte et de danse en usage chez les Syracusains.
CHITONELLE s. f. (kï-to-nè-Ie — dimin. i de chiton). Moll. Syn. d'oscABRELLE.
CHITONIDE adj. (ki-to-ni-de — de chitôn, et ou gr. eidos, aspect). Moll. Qui ressemble à l'oscabrion.
— s. m. pi. Famille de mollusques, ayant pour type le genre oscabrion.
CHITONIE s. f. (ki-to-nî — du gr. chitôn, tunique). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des zygophyllees, renfermant une seule espèce qui croît au Mexique.
CHITONIER s. m. (ki-to-nié). Moll. Animal du chiton ou oscabrion.
CHITONIES s. f. pi. (ki-to-nî). Antiq. gr. Fêtes qu'on célébrait en l'honneur de Diane, surnommée Chitoné.
CHITONISQUE s. f. (ki-to-nis-ke — du gr. chitôniskos , dimin. de chitôn, tunique), gr. Sorte de tun.que de laine que les anciens portaient sur la peau et qui leur servait de chemise.
GHI-TSÉ s. m. (chi-tsé — mot chinois). Bot. Arbre de Chine, à fruits comestibles, auquel on attribue des propriétés merveilleuses : On présume que le cai-TSÉ est une espèce de pluqueminier. (V. de Bomare.)
CHI-TSOU ou KOCBLÀÏ-KAN, empereur de la Chine, fondateur delà vingtième dynastie chinoise, était petit-lils de Gengis-Kan ; il déploya de brillantes qualités. Né en 1214 et
CH1U
tué empereur
lit ■ ■■ .
trionala de la I dernier descendant lui liv:
t<-lita ■•
Ce prince n'é|
ses peuples le et de la civi-
lisation et pour contribuer à leur bonheur. Il
-nu le code à* trot en
l e futk sa coi. élèbre
voyageur Marco Polo, qui y passadix-se, CB il -ni m,
en 1566, monta
pendant pre
trieuses qui divi aient a -, Les
jouirent sur son esprit d'une iniluence que rien ne put ébranler. Il fut en les Tartares et les J n leurs
attaques; ruais il mécontente ses su;/ I ses extravagances religieuses.
CHITTAGONG, district de l'Indoustan ancompris dans la présidence du Be au delà du Gange et du Brabma; au N. par le Tiperah. a l'E. pai
S. par L'Aracan, <-t à l'O. golfe du Bengale. Il mesure 200 kilom.
•ur de 65 kilom.
1,779 kilom. carrés; 300,000 hab.
taie Islamabad. Le pays, est arrose par L'Aracan au S. et gong. Ses côtes sont découpées et forment de nombreuses baies, fermées aux i d'immenses bancs de sable. Récolte d«r de riz, de sucre, d'indigo, de tabac, de bétel, embre. Cette contrée fut cédée par les a l'Angleterre en 1760.
CHITTENDEN (Thomas), homme politique américain, né en 1730 à East-Guilfort (Connecticut), mort en 1797. Il fut d'abord jo paix dans le comté de Lîtchfield, puis en 1774 dans le Vermont, dont, le premier, il fut élu gouverneur en 1777. Il lit preuve, dans ce poste difficU irquable ha-
bileté. Pendant la guerre de l'indépendance, Chittenden évita de se prononcer, et. par cette conduite prudente, sinon patriotique, il sut préserver son Etat de toute invasion.
r.HiTTORE, ville de II; tnglais,
ence de Madras, pr> \ rnatic,
a U3 kilom. O. de
occidental des Gates orientales; 4,200 hab. il Autre ville dans la présidence
une capitale de l'Etat d'Odeypoui tincatiuns inexpugnables.
CH1TTY (Edward), publiciste anglais en 1863. Il fut reçu avocat par la soeû Lincoln's Ion, en 1829. Il est auteur de travaux de jurisprudence : Xew orders of the Court ofChancery, with notes and index (1831); Index tu Equity and Bankruptcu I 2e édit., A vol. in-8°); Reports of liaukruptcy Cases (1840, in-8°) . - Basil
Montagu ; A diyested Index to ail the Ci Law Reports relative to Conveyancing and Bankruptcy (1S41, in-8«), en société avec F. Forster.
CHIUNQUANTE adj. num. (chieun-kan-ie).
Forme ancienne du mot cinquante.
CHIURE s. f. (chiu-re — rad. chier). Excrément d'insectes, et surtout de mou
dorure pleine de chiures de mouches.
Linge couvert de chiures de puces.
CHICRO, ville du royaume d'Italie, proet .1 9 kilom. E. dé S a rive
de l'Adda,dans la V. ■ hab.
CM USA, ville du royaume d'Italie, province et a 9 kilom. S.-E. de Corn, sur cheduPesio; 7,000 hab. Filatures et ques de soieries, manufactures de cristaux et de verres à vitre. U Ville du royaume d : dans l'île de Sicile, province et 5Î kiloi de Païenne, district de Corleone, ch.-l. de cant.; ù. 000 hab. On trouve des agates aux environs. U Village du royaume d'îtatii Yénétie, à is kilom. N.-O. de \ l'étroit défilé de son nom, traversé par 1 et La route du Tyrol eu Italie, près de R On v voit les vertiges du fort qui de; autrefois le passage, et qui fut détruit en 1155 par l'empereur d'Allemagne Frédéric, reconstruit en 1285 et détruit de nouveau en 1801.
CH1LSA (la), village du royaume d'Italie,
province de Suse, à 27 kilom. N.-O. de Turin,
sur la Doria-Ripense; 3,000 hab. Culture da
; élève des versa soie. Surle n
Monte-Pirchiriano,qui domine lagorge
traversée par larou te de Turin â Suse, à
très d'altitude, est I ibre et
i .-s-riche abbaye de bénédictins ne San-
1 Chiusa, fondée au x« siècle, et
supprimée en 1622. Quoiqu'elle ait encore un
ablje titulaire, elle n'est plus de nos jours
qu'un hospice pour les Vi
par quelques chartreux. Elle a ne choisie par
le roi Charles- Albert pour être la sépulture de
sa famille.
CHIUSAXO, bourg du royaume d:
province de la Principauté Ultérieure, et a 9 kilom. N.-E. d'Avellino, cb.-i. de 2,454 hab. Commerce de vins, marne et bL-is.
CH1USI, villedu royaume d'Italie, province et à 70 kilom. S. d'Arezzo, à 21 kilom. S.-E. de Montepulciano, sur une colline près de la
CHIU
Chiana et du petit lac do sun nom; 2,347 hab. ï '.\ ècbé suffragant de Sienne.
Chiusi, le Camars des Etrusques, le Cfurium
des Romains et une des plus anciennes villes de
i dû smi nom, si l'on en croit
us, à Clusius, fils de Tarchon; d'autres rapportaient sa fondation à Télémaque, tils d'Ulysse. Elle comptait parmi les villes les plus importantes de la confédération étrusque, et prit une grande part à la ligue formée en Etrurie pour replacer Tarqnin sur le trône. C'était à Clusium que régnait Porsenna, dont le nom est i connu. Tite-Live raconte que lorsqu'on apprit à Rome que ce roi puissant s'avançait contre la ville, la consternation y fut àson comble. «Jamais une si grande teneur, ajoute-t-il, ne s'était encore emparée du sénat, tant était redoutable, à cette époque, la puissance de Clurium. ■ Après avoir vaincu Rome, Porsenna retourna à Clusium, où il se fit construire ce tombeau qui était une des merveiUesâeranttquité.<Porsenna,ditVarrontfut
eli au dessous de la ville de Clusium, dans un lieu où il avait fait construire un monument
60 pierres de taille. Chaque face est longue de 300 pieds, haute de 50 pieds; la base, qui est earrée, renferme un labyrinthe inextricable ; si quelqu'un s'y engageait sans un peleton île ni, il ne pourrait en retrouver l'issue. Au-dessus de ce carré sont cinq pyramides, quatre aux angles, une au milieu, larges à leur base de 75 pieds, hautes de 150 pieds, co- ■ à leur sommet un globe .i main et un chapeau auquel sont suspendues i h des chaînes des sonnettes qui, agitées par le vent, rendent un son prolongé comme jadis a Dodone. Au-dessus du globe sont quatre autres pyramides hautes chacune de 100 pieds. » Par-dessus ces dernières pyramides, et sur une plate-forme unique, étaient cinq
Kyramides dont Varrou, remarque Pline, a eu onte de marquer la hauteur. Cette hauteur, selon les fables étrusques , était la même que celle du monument tout entier.
Les collines boisées qui entourent la ville de Chiusi, et qui réjouissent Je regard du eur, con tiennent des hypogées sans nombre ; on y a déjà fait une ample moisson de curiosités. « Bronzes, urnes funéraires, cippes et poteries, dit M. Noël des Vergers, y ont un caractère plus archaïque que dans les autres centres de population appartenant à l'Etnirie, Parmi tant de trésors, dont les nécropoles de Clusium ont enrichi les musées ou les collections particulières, il n'y en a pas qui portent plus complètement l'empreinte de l'art étrusque sans mélange d'hellénisme, que les vases noirs, connus dans le pays sous le nom de creta nera. Leurs formes étranges, les scènes bizarres qui y sont figurées en relief, le style roide et primitif du dessin attestent des croyances, des habitudes et une influence artistiques étrangères aux mythes de la Grèce. Plus tard, il est vrai, ces mêmes mythes pénétraient au sein de l'Etrurie, et Clusium a produit le plus beau vase italo-grec qui soit dans la collection céramographique du musée de Florence. Les noces de Pelée et de Thétis, Achille poursuivant TroTlus, et tous les faits les plus célèbres du cycle mythique adopté par les Grecs, sont représentés sur ce vase. Ils prouvent que la riche ville de Porsenna, comme les autres cités de l'Etrurie, non conlu produit des arts qui lui étaient pro-
Eres, empruntait à la Grèce, ou ses plus halles artistes, ou ses compositions les plus . Tous les voyageurs qui passent .i Chiusi s'arrêtent pour visiter les vastes hyqœ l i i ace y a explorées.
En effet, les fouilles qu'on a faites a Chiusi, ji diverses époque >, ont amené la décou'N erte ■ foule de tombeaux, de vases funéraires, de bijoux, d'ustensiles dn 1 1 s,debas-reliefsqui ont enrichi Le mu iée de Offici , leA atican el le derie de l'Europe. A3 kilomètres environ, au noi ville, dans un Heu ii" inné t'iHjyio Gajella, s'étend une vaste ne- -, réunion de cryptes sépulcrales créa 'lans le roc vif ou dans la terre la plus compai te, au milieu desquelles la tradition a le tombeau de l 'orsenna. Ces - i nigneusement fermées et placées sous ice de gardiens. Un mamelon qui ne la ville même est couronné de deux dites de Porsenna, qui n'ont absolument que et qui paraissent plutôt avoir été él montre encore .t s euusques derrière le chœur de le
l'on croit de la fin du mt" i plusieurs lois resta
1 pai dix-huit
otiques d'ordres et de marbres dîf-
Ure-autel sont deux belles
<-t on adm i
la chapelle du Saint-Sacrement une Crèche
Le pal al de l'évdcbé, vieil édifice délabré
avec la cathédrale par un
âge .-ouvert, renferme de \
Bquitc ne statue
de pi le jardin
conilgu, et
bas-relief. Du petit jardin en terrasse de l'évéehé, on jouit d'une vue i le sur la
■ le la
forment de ce côté la frontière papale. • Une série de tertres plu» bas que ■ ■■ et revêtus de végétation, dit M""1 L. Colet, renferment les catacombes païennes envahies
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par les catacombes chrétiennes; le néant confond la poussière des civilisations et la poussière des cultes... Les anfractuosités de
.. monticules, qui décrivent dea vague im es. sont remplies de blés mûrs, d'olii iers au feuillage bleuâtre, de vignes susp« ■ aux arbres, de cerisiers aux [ruil Les fleurs sauvages, les ronces et les folles herbes forment des fourres au pied di bres; les insectes bourdonnent dan- toute l'étendue du paysage, borné à l'horizon par un cercle de hautes montagues. • Au lieu de cette riante et fertile nature, la vallée de la Chiana n'offrait naguère qu'un sol marécageux et pestilentiel.
Il s'est formé à Chiusi d'intéressantes colas d'antiquités étrusques, notamment [es maisons Casuccini, Paolozziet Sozzi.
CHIUSI (lac de). Ce petit lac, dont l'extrémité méridionale baigne la ville de même nom, est situé à 6 kilom. O. du lac Trasimène ou de Pérouse. Il mesure, duN.au S., 6 kilom. de long sur 2 kilom. de large; sa profondeur moyenne est de 12 mètres. La Chiana Toscana le traverse dans toute sa longueur.
CH1DSOLE (Antoine), savant italien, né à Legura en 1679, mort à Roveredo en 1755. Il professa les mathématiques et les langues et publia plusieurs ouvrages, ou plutôt des compilations qui ont été plusieurs fois réims. Nous citerons, entre autres : Genealogia délie case piu illustri di tutto il monda, etc.; il Mondo antico, moderno e novissimo, etc.
CH1USOLK (Adam), littérateur italien, né a Chiusole en 1728, mort à Roveredo en 1787. Il se livra a l'étude de la peinture et de la musique, cultiva la poésie et les lettres, fut nommé comte du sacré palais par Benoît XIV, et reçut de Frédéric le Grand l'offre de la surintendance des beanx-arts en Prusse, qu'il refusa. Chiusole s'essaya dans les genres les plus divers, sans exceller dans aucun. Il a publié plusieurs ouvrages, notamment : Dell' arte pittorica libri VJIl; Itinerario délie pitture, sculture et architetture più rare di moite cittâ d'Italia, etc.
CHIUSOLE (Marc-Azzon), poète italien, né à Arco en 1728, mort en 1765. Il fut conseiller du prince-évêque de Trente et membre de l'Académie des Agitatï. Son principal recueil de poésies a pour titre : Saggio poetico di sacre traduzioni e morali sonetti.
CHIVA, ville d'Espagne, province et à 32 kilom. O. de Valence, chef-lieu de juridiction civile ; 3,495 hab. Commerce de charbon de bois, vin, huile, coton. Belle église moderne.
CHIVAFOU s. m. (chi-va-fou). Bot. Ancien nom de l'épine-vinette.
CH1VAL s. m. (chi-val). Forme ancienne du mot CHEVAL.
CHIVASSO ou CHIVAS (Clavasiion), ville du royaume d'Italie, province et à 22 kilom. N.-E. de Turin, sur la rive gauche du Pô, chef-lieu de mandement; 8,300 hab. Collège communal ; haras royal; commerce de grains et de bestiaux. Cette ville, qui servit de résidence aux ducs de Montferrat, était autrefois une des plus fortes places du Piémont; ses fortifications ont été détruites par les Français au commencement du siècle.
CHIVEF s. m. (ki-vèf — mot syriaque qui signifie figuier). Bot. Arbre de l'Inde, à fruit comestible, et qui paraît être une espèce de papayer.
CHIVEL s. m. (chi-vèl — altérât, de chevelée). Moitié. Nom donné, dans quelques parties de la France, aux œilletons des plantes vivao.es.
CHIVERNYou CHEVERNY (Philippe Hn- KAii.T, comte he), ministre et magistrat, né à Cheverny en 1528, d'une ancienne famille de Bretagne, mort en 1599. Conseiller au parle- /M ni i [1553), maître des requêtes (15G2), chargé de plusieurs missions par Catherine de Médicis, il accompagna Charles IX dans son vn. à travers les provinces, épousa, en 1566, Anne, fille du présidenl de Thou; fut attaché au duc il A ï] -u en qualité de chancelier, le suivit dans ses campagnes contre les protestants, et asfan ' : Montcontour, Il ne l'acigna point en Pologne, mais il servit se s intérêts a Paris, et en reçut, en 1578; la charge de carde des sceaux, lorsque ce prince .■ut succédé s son frère i nr Es ti ftne de France. Il fut aussi nommé, en 1582, lieutenant général de f Orléanais et du pays Chartrain, i.i journée des Barricades, il t'ut souj i
■ . tenir des întellig nci chel ■>
u. -nts ri lui m icié Henri IV lui
■ eaux, le traita toujours avec une i. ; m 1 1 illance, «'t Fût même le par-
. ;. font nature] qu'il avait eu avec
[uise de Sourd is. » m trom e âai Amoun Mexandre [Henri IV), ou-
■. i i ■ - attribué à Louise de Lorraine, prindétails curieux sui
liaison du vaux chancelier avec la tante de
l 'invrriiv avait de L'habileté «-t mie grande aptitude pour les affaires, mais il était fort accessible à la corruption. On a de lui «le, ifémoires d Estai [de >:.<;7 h 1599), oi cause data prudence
et de sa réserve d'homme d'Etat, il ne donne aucun détail sur la Saint-Barthélémy, h laquelle il ne paraît pas voir pria
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part. Ils ont été reproduits dans la collection Peu tôt.
CHIVIATITE s. f. (ehi-vi-a-ti-te — de Chi-
viato, u le localité). Miner. Nom donné par
i Isberg S nu nouveau sulfure multiple
trouvé à Cluviato, au Pérou.
— Encycl. La ehiviaiite est une substance d'aspect métallique, douée d'un vif éclat, et dont ta couleur est un gris de plomb plus ou moins fonce. Elle se présente en masses cristallines, feuilletées ou laminaires, divahles parallèlement à trois plans compris dans une même zone. Sa densité est de 6,92. Au chalumeau, sur le charbon, ce minéral dégage du soufre et fond en couvrant le charbon d'un dépôt blanc et jaune. Avec la soude, il donne un globule de cuivre. Enfin il se dissout dans l'acide azotique, en abandonnant du soufre et du sulfate de plomb. D'après Ranmielsberg, il renfermerait en poids : 18 de soufre, 60,95 de bismuth. 16,73 de plomb, 2,42 de cuivre, 1,02 de fer et des traces d'argent. CHIYTES, secte musulmane. V. chiites.
CH1Z, ville de Perse. V. Guezn.
CH!ZE s. f. (chi-ze). Métrol. Monnaie de compte turque valant 30,000 piastres ou 6,651 tr. il On dit aussi kitzb.
CH1ZÉ , bourg et commune de France (Deux-Sèvres), arrond. et à 23 kilom. S.-O. de Melle, sur la rive gauche de la Boutonne; 766 hab. Fabrique de sabots et de boissellerie ; commerce de bois, blé, vins et eaux-devie; four à chaux et tuilerie. C'était autrefois une place forte défendue par un important château, dont on voit encore les ruines imposantes. Elle soutint un siège contre les Anglais, qui furent battus sous ses murs par Dugueschn, en 1373.
CHIZŒRHIS s. m. (ki-zé-riss — du gr.
sc/ttzô, je fends; rhin, nez). Ornith. Genre détaché des musophages, comprenant des espèces dont les narines sont ouvertes en forme de fentes. Il On dit aussi chizœhhine.
— Encycl. Ce genre d'oiseaux , établi aux dépens des musophages, qui sont eux-mêmes un démembrement des touracos, constitue un groupe anomal, isolé en quelque sorte, et qui semble former la transition des passereaux aux grimpeurs. Ses caractères, d'après Lafresnaye, sont les suivants : bec large et élevé à sa base, puis comprimé, à carène arrondie et très-arquée; mandibules denticulées sur les bords et fortement échancrées à l'extrémité, la supérieure près de deux fois plus haute que l'inférieure; narines en fente assez courte, ouvertes dans la substance cornée du bec et près de sa base; ailes assez longues, avec les quatre premières pennes étagées ; queue allongée, légèrement arrondie, avec lextrémité des pennes obtuse; tarses robustes, couverts antérieurement de larges écailles, ainsi que les pieds, qui sont assez courts; doigts latéraux réunis au médian à leur base par une courte membrane.
Les chizœrhis habitent l'Afrique ; ils vivent dans les bois et sur les arbres, près des rivières, et sont à la fois frugivores et insectivores. Ce genre comprend trois espèces. Le chizœrhis concolore est la mieux connue; on la trouve dans le midi de l'Afrique, chez les Hottentots, qui regardent cet oiseau comme une espèce de coliou, à cause de sa manière de percher et de la brièveté de son vol. Il vit ordinairement par grandes troupes, et s'approche assez volontiers de l'homme; quelquefois il se trouve isolé, et se montre alors d'un naturel très-sauvage. Il se plaît surtout au bord des rivières et perche au sommet des arbres. « Là, quand rien ne l'inquiète, dit Lafresnaye, il yard-; une attitude assez stupide et disgracieuse, la tète rentrée entre les épaules, et poussant de temps en temps un cri fort qui semble exprimer le mot mie; mais dès que quelque bruit ou quelque objet l'inquiète, sa pose devient au contraire gracieuse et élégante; sa huppe, habituellement tombante, se redresse verticalement, et ses cris deviennent alors plus forts et plus fréquents. ■ Son vol est court, mais agile; le plus tow en1 il ne fait que planer, les ailes étendues ; quelquefois son battement d'ailes est vigoureux et accéléré; mais il ne les agite d'habitude que vers la fin du vol, au moment où il se perche. Il va ainsi d'arbre en arbre, à la relu' des fruits qui forment la base de sa nourriture, bien qu il mange aussi des criquets, des grillons et autres insectes. Cet oiseau a été découvert par le docteur Smith dans l'intérieur de l'Afrique méridionale.
Le chizœrhis varié est d'un gris cendré en de sus, blanc en dessous, avec de longues mèches d'un brun noir, une huppe de plumes minces el aiguës sur l'occiput, l- si
l'extrémité des remises noires et le bec jaune. • ,, ie, appelée aussi touraco muso-
i t faisan d'Afrique, est assez répandue i au Sénégal.
Le chizœrhis zonure est d'un brun noirâtre
! uniforme en dessus, et d'un blan. grisâtre en de "lis; ît a été trouve par Kiippel en Abvssinie.
CIIK1.0VE, petite ville de la Russie d'Europe, gouvernement et h ?:> kilom. N. <i>- Mobilev.sur la rive droite du Dnieper , v>ouhab., parmi lesquels beaucoup de juifs, qui font un commerce très-actif. Beau château, couvent catholique d..- dominicains, synagogue. C'est pré» d» Chklove que le général l.cvenhaupt
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traversa le Dnieper pour aller au secours de Charles XII.
CHLÀDN1 (Martin), théologien hongrois, né à Cremnitz en 1669, mort en 1725. Il appartenait à la religion protestante. Contraint d'abandonner son pays, il se réfugia à Wittemberg, où il occupa une chaire de théologie. Il a publie, entre autres écrits : De fide et rilibus Kcclesiœ grœcœ hodiernœ ; Dissert atio deecclesiis Colchicis, etc. (1712). — Son fils, Jean- Martin Chl\dni, né en 1710, mort en 1729, fit paraître plusieurs ouvrages , notamment : Lof/ica practica (Leipzig, 1741), et Opuscula academtca (1741). — Le frère du précèdent, Ernest-Martin CHLAnNi, né en 1715, professa le droit féodal à Witteinberg, où il mourut en 1782. On a de lui diverses dissertations : Delineatio œqvitatis prœtoriœ (1737); De gentilitate (1738), etc.
CHLADM (Ernest-Florent-Frédéric), physicien allemand , un des fondateurs de la science de l'acoustique, né a Wittemberg en 1756, mort à Breslau en 1827. En étudiant la musique comme art d'agrément, il fut i ! de l'imperfection de la théorie du son, et il s'appliqua, au moyen de la physique et des mathématiques, à combler cette lacune et à ouvrir de nouvelles voies à la science de l'acoustique. C'est lui qui, en faisant vibrer des plaques de verre couvertes de sable fin, découvrit ce fait curieux, que l'influence des vibrations sur les corps est soumise à des lois mathématiques et constantes. Ses recherches et ses découvertes sont consignées dans de remarquables ouvrages qui lui assurèrent un rang distingué parmi les physiciens modernes : découvertes sur la Théorie du son; Essai d'une meilleure exposition de la science des tons; Traité d'acoustique, dont il publia luimême une traduction française (Paris, 1809); frisais sur l'acoustique pratique et sur la construction des instruments; sur les Météores ignés (traduit par Coquebert de Montbret), où il démontre que les aèrolithes sont des masses météoriques ou cosmiques, et n'appartiennent point à la terre. Il est l'inventeur de deux instruments curieux, le clavi- cylindre et Yeuphone, pour l'étude des sons.
CHIJENACÉ, CHLf NIUS, CHLANOBOLE.
CHL^ÎPHAGE. V. CHLÉNACB, CHLÉN1US, CHLL> NOBOLb:, CHLKPHAGE.
CHLJGNE , CHLAINE OU CHLÈNE s. f.
(klé-ne — gr. chlaina, même sens). Antiq. Vêtement en usage chez les Grecs et les Romains, qui se portait sur la tunique : La chlaine était le prix du vainqueur dans les théoxênies.
CHLAMOPHORE ou CLAMOPHORE S. f.
(kla-mo-fo-re — du gr. chlamus, chlainyde; phoros, porteur). Entom. Genre de coléoptères, de la tribu des gallérucites, comprenant cinq espèces brésiliennes.
CHLAMYDE s. f. (kla-mi-de — du gr. chlamitSy chlamudos, même sens). Antiq. Sorte de manteau que les Romains empruntèrent aux Grecs, et qui était retenu par une agrafe sur l'épaule droite ou devant la gorge : La chlamyde était l'habit Jtiilitaire des patriciens romains. (Acad.) La couleur de la cm-^n les soldats portaient par-dessus l'ai-mure était rouge. (Chéruel.) Les femmes grecques et romaines portaient aussi des chlamydks, mais plus légères et plus courtes que celles des hommes. (Bouillet.)
— Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des cycliques, comprenant un trrsgrand nombre d'espèces propres à l'Amérique.
CHLAMYDÈRE s. m. (kla-mt-dè-re — du gr. chlamus, chlamvde; deré, cou). Ornith. Genre d'oiseaux de la Nouvelle-Hollande, qui ont le cou orné d'une sorte de mantelet.
— Encycl. Ce genre a été formé aux dépens des pirolls, dont il ne diffère guère que par les plumes du cou qui lui forment une sorte de mantelet. On en connaît deux espèces, les chlamydères tacheté et nuchal, qui
nt les régions les moins explorées de l'Australie, On sait peu de chose sur leurs naeurs. Ces oiseaux se tiennent de préférence dans les broussailles des forêts les plus s; ils sont farouches, ne se laissent point approcher, et cachent surtout leurs nids
eaucoup de soin; aussi les trouve-t-on bien rarement. Il paraît que ces oiseaux vivent en troupes, et construisent en commun de petits berceaux qui leur servent de rendez -VOUS.
CHLAMYDIE s. f. (kla mi-dî — rad. chlamyde). Bot. Syn. de phorhion, genre de liliacées. H Section du genre inarcliantie, de la famille des hépatiques.
CHLAMYDOBLASTEadj.(kla-mi-dn-b1a-stfl
— du gr. chlamus, chlamudos, chlamyde;
t, germe). Bot. Se dit des dont I embryon est renfermé dans un s ticulier.
— s. m. ni. Groupe de plantes dicotyl nées, dont 1 embryon est enferme dans un sur.
CHLAMYDODON ou CHLAMIDODON s. m.
(kla-mi-do-doo — du gr. chtamus
j de ; odous, dent). Infus. Genre de mens comprenant une seule espèce microscopique qui vit dans les eaux de la Baltique.
CHLAMYDOMONADE nu CHLAMIDOMO-
NADE s. f. [aia-roi-do-mo-na-de — de chln-
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mgde, et de monade). Infus. Genre de volvox Sans queue, à double trompe filiforme.
CHLAMYDOPHORE s. f. (kla-mi-do-fo-re
— du gr. clitamus , chlamudos , chlamyde ; phoros, qui porte). Bot. Genre de plantes, de l;i famille des composées, tribu des sénécio-
forméaux dépens des balsamites,etdont l'espèce type croît en Egypte.
CHLAMYDOSAURE s. m. (kla-mi-do-sô-re
— «lu gr. chlamus, chlamudos, chlamyde; sau-
trd). Erpét. Genre de sauriens de la Nu i -Ile-Hollande, remarquable par une membrane qui leur forme une sorte de grande collerette plissée, dentelée, fendue par devant et par derrière.
— Encycl. Ce reptile est caractérisé par une sorte de collerette ou pèlerine membraneuse, située sur les côtés du cou et formée de deux lambeaux demi-circulaires, que soutiennent des tiges solides paraissant provenir des branches de l'os hyoïde. Ce singulier appendice a des usages inconnus; on présume qu'il sert à soutenir le chlamydosaure à la manière d'un parachute, lorsqu'il saute d'un arbre à un autre. Il atteint presque la taille des iguanes. Ses membres sont assez développés ; ses doigts sont longs, grêles et inégaux ; sa queue est traînante et très-longue ; son corps, peu renflé et comprimé, est revêtu, ainsi que ta collerette, de petites écailles uniformes.
CHLAMYDOTHÉRION s. m. (kla-mi-do-téri-on — du gr. chlamus, chlamudos, chlamyde; therion, animal). Mamm. Genre de grands tatous fossiles : Le chlamydothérion géant égalait les plus grands rhinocéros. (Laurillard.)
CHLAMYDOTIS s. m. (kla-mi-do-tiss — du gr. chlamus, chlamudos, chlamyde; oûs, ôtos, oreille). Ortiith. Genre formé d'une espèce empruntée au genre outarde.
CHLAMYDULE s. f. (kla-mi-du-le — dtmin.
île chlamyde). Antiq. Petite chlamyde flottante que portaient les enfants chez les Grecs et les Romains.
CHLAMYPHORE s. m. (kla-mi-fo-re — du pr. chlamus, chlamyde; phoros, qui porte), Mamm. Genre de mammifères, voisin des tatous, et comprenant une seule espèce du Chili.
— Encycl. Le genre chlamyphore est caraclèrîsé par un test osseux formé de bandes mobiles transverses, depuis la tête jusqu'à la queue, et tronqué postérieurement; une queue mince, exactement appliquée sur le corps toutes les extrémités à cinq doigts; les oncles antérieurs plus forts que les postérieurs. Dépourvus d'incisives et de canines, les chlamyphores ont huit dents molaires de chaque coté, a chaque mâchoire. On ne connaît dans ce genre qu'une seule espèce, le chlamyphore tronqué. Le corps de cet édenté est recouvert, en dessus, d'un test coriace, verticalement tronqué à la partie postérieure, et formé d écailles rnomboïdales, lisses et disposées par rangées transversales; le dessous est garni de poils blancs, soyeux, aussi doux que "ceux de la taupe ; le test du dos s'avance sur la tête, qui est aussi recouverte d'écaillés; les plantes des pieds sont nues; les ongles de devant sont très-forts et très-comprimés; la queue est ferme et collée sur l'abdomen. Cet animal n'a que 0 m. 15 de longueur totale. Il habite les Cordillères du Chili, où on l'appelle pichiciago. Il vit sous terre, comme la taupe, dont il a les habitudes, et porte ses petits sous son manteau écailleux. Sa queue a peu ou point de mouvement.
CHLAMYSPERME s. f. (kla-mi-spèr-me — du gr. chlamus, chlamyde; sperma, graine). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées et de la tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît au Mexique.
CHLAMYSPORE s. m. {kla-mi-spo-re — du gr. chlamus, chlamyde; spora, semence). Bot. Syn. de thysanotk.
CHLANIDÏON s. m. (kla-ni-di-on — mot gr.). Antiq. Sorte de manteau a l'usage des femmes grecques, tl On l'appelait aussi chlanis.
i III.APOWSK1 (Désiré), général et agronome polonais, né en 1788, dans le palatinat de Poznanie. En 1807, il s'enrôla dans la garde impériale, et fit toutes les campagnes de L'Empire, en Espagne, en Allemagne et en Russie, de 1808 à 1813. Il devint chef d'escadron et officier d'ordonnance de Napoléon 1er. Après la guerre, il rentra dans ses terres et se consacra a l'administration de ses biens. Après l'insurrection de Varsovie, le 29 novembre 1830, wski accourut en Pologne, fut nommé colonel de lanciers, combattit à Grochow en 1831, et, ayant obtenu le grade de générai, il fut envoyé en Lithuanie. Il assista à la bataille de Wilna, et .init par entrer, avec le corps du général Gielgud, en Prusse, où ils furent désarmés. Interné a Memel, il y écrivit, dans le but de justifier sa conduite, une brochure qui parut à Paris en 1832, et fut reproduite à Berlin, dans la même année, sous le titre de : Lettre du général Chlapowski sur les événements militaires en Pologne et en Lithuanie. Rentré de nouveau dans ses terres, il publia a Posen, en 1852, un ouvrage remarquable sur l'agriculture.
CHLASSELBOURG ou CHLÙSSELDOURr,, Ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à 34 kilom. E. de Saint-Pétersbourg, sur la Neva, a la sortie de ce fleuve du lac Ladoga, chef-lieu de district et place forte ; 3,600 hab. Fabriques d'indiennes; commerce actif entre
f. (klé-di-po-lel. Bot.
d'autres
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celte ville et la capitale. Palais impérial. Cette
ville, bâtie en 1324, reçut d'abord le nom
khovetz, fut prise en 1347 par les Suédois,
qui la nommèrent Nétenbourg, retomba au
r des Russes, et fut enfin régulièrement
Pierre le Grand, qui lui donna le
nom de Chlasselbourg.
CHLAZ s. ro. (klaz). Ouragan, tempête.
n Vieux mot.
CIUT.nowSKl (Laurent), littérateur polonais du xviie siècle. 11 publia un grand nombre d'ouvi lesquels nous citerons seu-
lement Tes suivants : Chronologie de la succession des empereurs turcs (Cracovie, 1604); Histoire des empereurs turcs et de leurs luttes contre les chrétiens (Cracovie, 1609Ï; le Sanglant Mars du peuple ottoman ou Apostrophe à tous 1rs peuples de l'Europe chrétienne ; Vie et martyre de saint Stanislas, évêque de Cracovie (Cracovie, 1626), etc.
CHLÉDIPOLE Genre de plantes cryptogames que appellent CHLBPIDOLB. Nous pensons, à défaut de renseignement, que les deux mots sont des barbarismes qu'on aura voulu tirer de nous ne savons quels mots grecs.
CHLÉNACÉ, ÉE adj. (klé-na-sé — du gr.
chlaina, tunique). Bot. Se dit de quelques plantes chez lesquelles l'involucre floral est entouré d'une tunique extérieure.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones qui présentent le caractère indiqué ci-dessus : Les chlénacêes ont de l'analogie avec les guttifères. (F. Ilœfer.)
— Encycl. Cette famille renferme des arbrisseaux à feuilles alternes et munies de stipules. Les fleurs sont réunies en grappes rameuses et entourées d'involucres persistants; elles présentent un calice petit, à trois sépales; une corolle a cinq ou six pétales, libres ou soudés à la base; dix étamines ou plus, soudées par leurs filets et quelquefois cohérentes par leurs anthères; un ovaire à trois loges, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate trifide. Le fruit est une capsule, ordinairement à trois loges, contenant chacune une ou plusieurs graines à albumen charnu ou corné. Cette famille, qui a des affinités avec les malvacèes, les clusiacées et les diospyrées, comprend les genres sarcolène, leptolène, schizolène, rhodolène et venténatie. Les chlénacêes habitent l'île de Madagascar et l'Afrique centrale.
CHLENDOWSK1 (Adam-Thomas), bibliographe <;t journaliste polonais, né en Galicie en 1790, mort en Allemagne en 1855. Il fonda, en 1816, à Leraberg, le premier recueil littéraire qui ait paru dans cette ville, le Mémorial de Lemberg. Après avoir publié dans cette feuille un grand nombre d'articles remarquables, il en quitta la direction en 1819, pour devenir secrétaire général de l'administration des ponts et chaussées. En 1821, il fut nommé conservateur de la bibliothèque publique de Lemberg. Tout en s'acquittant de ces fonctions, il trouva moyen de fournir un grand nombre d'articles à différentes feuilles politiques ou littéraires. Attaché à la diplomatie en 1831, à l'époque de l'insurrection polonaise, il se réfugia en France, dirigea à Paris une librairie franco-allemande, et finit ses jours sur les bords du Rhin, auprès de son fils. Outre ses articles de journaux et de revues, on a de lui : Catalogue des ouvrages omis ou mal décrits dans V Histoire de la littérature polonaise de Bentkows/ci (Lemberg, 1818, in-S°), ouvrage important pour la bibliographie poloune traduction du livre d'Antoine Schinidt, intitulé: Démonstration des propriétés curatives de la vapeur de soufre (Lemberg, ISIS. in-8°), et un recueil, sous le titre de Variétés littéraires écrites pendant les années 1825, 1826 et 1827 (Varsovie, 1828, 5 vol.).— Valentin Chlendowski, frère du précédent, mort en 184G, lui succéda, en 1819, dans la rédaction du Mémorial de Lemberg, et fonda à son tour différents recueils, entre autres le Galicien, qui fut le point de départ d'une nouvelle ère dans le journalisme polonais. On doit également à Valentin Chlendowski des traductions de plusieurs romans de Charles Henné, tels que La plus chaste victime de l'amour (Lemberg, 1826); le Premier et te dernier amour (Lemberg, 1826); Trois jours de ma vie (Lemberg, 1S27).
CHLÉNIUS s. m. (klé-ni-uss — du gr.
chlaina, manteau). Entom. Genre de coléoptères carabiques, renfermant un grand nombre d'espèces.
— Encycl. Ce genre, formé aux dépens des féronies, appartient au groupe des insectes coléoptères pentamères. Les espèces qui le composent sont généralement des insectes de taille moyenne, parés de couleurs vertes ou métalliques très-brillantes, souvent ponctués ou granulés, la plupart couverts d'un duvet court et serré. Leurs caractères génériques sont : tête rétrécie brusquement en arrière; mandibules terminées en pointe ; palette du tarse étroite, formée par les trois premiers articles, garnie en dessous d'une membrane serrée et continue; palpes maxillaires externes termines par un article plus rétréci à sa base, et ensuite presque cylindrique; dernier article des palpes labiaux en cône renversé, allongé; échancrure du menton bifide. Les mâles se distinguent des femelles par leurs tarses antérieurs, dont les premiers ar-
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tieles sont très-dilatés et garnis en dessous d'une sorte de broi
Les cJilénius présentent plus de espèces disséminées sur tout 1> très-rares dans l'hémisphère au méridionale est la région la plus riche sous ce rapport. Ces insectes sont demi-aquatiques; on les trouve sous les pierres ou les débris de végétaux, dans les lieux humides et au bord des eaux. Presque tous exhalent unalcaline très-forte et désagréable. C'est là tout ce qu'on sait de ces insectes, dont les larves sont encore inconnues.
Une des espèces les plus intéressantes est le chlénius ou carabe savonnier, qui habite le Sénégal, et qui possède, dit-on, des propriétés alcalines assez fortes pour pouvuir être employé avantageusement en guise de savon.
Le chlénius velouté est l'espèce la plus commune dans notre pays; il est long de 0 m. 015, a élytres d'un beau vert soyeux, bordées d'une bande jaune, avec le corselet et la této métalliques et les antennes jaunâtres.
Le chlénius noir soyeux atteint à peine 0 m. 01 de longueur; il est entièrement noir, avec la tête bronzée; il est surtout répandu dans le midi de la France.
CHLÉNOBOLE s. m. (klé-no-bo-le — du gr. chlaina, tunique; bolos, action de jeter). V> t. Syn. de ptékocaulon.
CHLÉPHAGE s. m. (klé-fa-je). Ornith.
Genre détaché des bernaches.
CHLÉPIDOLE s. f. (klé-pi-do-le). Bot.
V. CHLED1POLK
CHLEUASME s. m. ( kleu-a-sme — gr.
chleuasma, sarcasme). Ane. rhétor. Figure qui consiste à s'adresser à soi-même des reproches qu'on veut faire retomber sur un autre.
CHLIDANTHE s. m. (kli-dan-te — du gr.
chlidê, parure; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des amaryllidées, formé aux dépens des panerais, et comprenant quelques espèces qui croissent au Chili : Le cuu- DANTtii; odorant est une iolie plante bulbeuse. (Bon jardinier.)
CHLIDONIE s. f. (kli-do-nl — du gr. chlidon, bracelet). Polyp. Genre de polypes cellarïés.
CHLOANTHE s. m. (klo-an-te — du gr.
chloanthês, verdoyant). Bot. Genre d\ :
seaux, de la famille des verbénacées, tribu des lippiées, comprenant quatre ou cinq espèces qui croissent dans le sud-est de 1 Australie.
CHLOANTHITE ou CLOANTHITE S. f.
(klo-an-tî-te — du gr. chloanthês, verdoyant). Miner. Nom donné par Breithaupt à la nickéline blanche cubique, ou rammelsbergite de Haidinger.
CHLOASME s. m. (klo-a-sme — du gr.
chloê, verdure). Méd. Coloration verdâtre de la peau.
CHLOÉ s. f. (klo-é — n. pr.). Entom. Genre d'insectes diptères mésomydes, comprenant une seule espèce très-commune.
— Annél. Genre d'annélides, comprenant une seule espèce qui habite les mers d'Asie.
CHLOÉBIE s. f. (klo-é-bï — du gr. chloê, herbe verte; bios, vie). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides , comprenant deux espèces qui habitent le Caucase, et une troisième propre à la Sibérie.
CHLOÉNIE s. f. (klo-é-nî). Entom. Genre d'insectes qu'on a séparés du genre carabe.
CHLOÉNOBIE s. f. (klo-é-no-bl — du gr.
chloenês, champêtre; bios, vie). Genre de coléoptères, delà famille des lamellicornes, comprenant une seule espèce des Etats-l'i.is.
CHLOÉRON s. m.(klo-é-ron — dugr. chloé, herbe verte; eros, gracieux). Bot. Syn.
d'ABOLBODA.
CHLOÏES s. f. pi. fklo-1). Antiq. gr. Fêtes qu'on célébrait à Athènes en l'honneur de Cérès Chloé, mais dont l'objet était un mystère. D On écrit aussi ciilokies.
CHLOOPSIDE s. f. (klo-o-psî-de — du gr. chloé, herbe verte; opsis, aspect). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des antnéricées , comprenant deux espèces qui croissent dans les forêts de l'Ile de Java.
CHLOP1CKI (Joseph), général polonais et dictateur momentané en 1830, né en Podolie en 1772, mort à Cracovie en 1854. Il s'enrôla en 1787 dans un régiment d'infanterie, com- ; battit les Moscovites, en 1792, sous les ordres du prince Joseph Poniatowski, et, en 1794, sous Kosciuszko, puis assista aux batailles de Raçhvwicé et Maciéïowicé. De 17Û7 a 1S02, il fit partie des légions polonaises en Italie, sous Dombrowski. Eu 1807, il fut nommé colonel, et assista aux batailles d'Eylau et de Friedland. De 1808 à 1S12, il fit partie de la légion de la Yistule, qui se couvrit de gloire en Espagne. Chlopicki fut alor§ nommé général de brigade et baron de l'Empire. En 1S12, il quitta l'Espagne et fut attaché à la division Claparède. Blessé à la prise de Smolensk, il fit encore la campagne de 1813, devint commandeur de la Légion d'bonneur et reçut la croix militaire polonaise. Rentré en Pologne en 1814, il fut nommé général de division par l'empereur Alexandre I«<" ; mais, peu de temps âpre?, ne pouvant supporter les outrages du grand-duc Constantin , il quitta le service.
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salutaires; n
dieleer
czar Nicolas la lettre suivante :
i Sire,
• VortOTie, 10 décembre 1630.
• L'assemblée délibérante (diète), ma talent et même la popularil
est trop faible pour pouvi ii i
quillité au milieu de l'or eu de
cette vérité, d'autant plus
yeux l'expérience des jours de
viennent de s'écouler, j'ai réso!';
rsonne le pou son étendue, afin qu'il ne devind'une foule d'agents prov turbateurs, qui, tii .
possèdent cependant l'art de masses par des mensonges et de faire tourner à leur profit les nobles sentiments du ; Ennemi de l'anarchie, après avoir \ verser parei. de gouvernements,
je me suis proposé d'appu;
Frovisoire par une force i rendre
rite a un seul homme, en l'entourant du secours de l'armée et de 1 du peu-
ple. Cette mesure, sire, a déjà rétabli la tranquillité dans les esprits; le soldat observe la discipline militaire, la populace retour ne
nions habituelles; tous confient sans crainte ce qu'ils ont de plus cher a un rite qui désire le bien public et qui atteindra désormais ce noble but. En un blés ont cessé et les trace-
cent Il en est ainsi, sire. La nation ei
veut une liberté modérée; elle ne veut point eu abuser; mais, par cela même, ei.
qu'elle soit a l'abri de toute violation et de toute agression; elle veut une applicable à la vie i ncours
inouï de circonstances, se trouvant dans une position peut-être trop hardie, elle i.
pas moins prête à tout sacrifier pour I belle des causes, pour son indépenda: < tionale. Cependant, sire, loin d'elle pensée de rompre les liens qui I votre auguste volonté. Le g visoire a déjà reconnu la i
•-Pétersbourg deux députés qui ■
£ de déposer aux pieds du trùne de Majesté Impériale et Royale l'expression des volontés et des désirs de la nation que les provinces polonaises anciennement incorporées à 1 empire :
îs à la jouissance des ni' que le royaume. Daignez, sire, par humanité et par égard pour les bienfaîtsque voui répandus sur nous au cou.. de votre règne, accueillir avec bonu dont ils sont l'interprète. Que la .
reconnaissante & Votre Majesté Impei Royale pour les bonnes intentions que vous lui avez toujours montrées; que cette Pologne, dis-je, puisse vous entourer, sire, de cet amour qu'elle conserve dans son cœ son auguste régénérateur; que notre destinée s'accomplisse; et vous, s int à notre égard, les promesses de votre pr«seur, prouvez-nous par de nouveaux bienfaits que vuire règne n'est qu'une suite non interrompue du règne de celui qui a rendu l'existence à une partie de l'ancienne Pologne Connaissant, sire, i -.unité,
je dois espérer qu'une <. rai n'a
pour but que la paix obtiendra l'effet qu'elle
se propose Sire, en ma qualité d'ancien
soldat et de bon Polonais, j ose vous faire
entendre la vérité .
que Votre Majesté Impériale et I
gnera l'écouter Plein de confiance dans la
inimité de votre cœur, sire, j'ose rer qu'une effusion de sang n'aura pas lieu, et je me regarderai comme le plus heureux des hommes si je puis atteindre au but que je me propose par la réunion intime de tous les éléments de bon ordre et de force.»
Cette lettre n'est guère qu'un tissu d setés, car on sait très-bien qu'aucun désordre n'accompagna l'explosion de l'insurrection, quoiqu'elle fût provoquée par la tyrannie
.!ite du grand-duc Constantin et de sa police. Varsovie et tout le pays étaient animes d'un remarquable esprit de modération, et les vœux et les sentiments étaient unanimes dans le but de recouvrer l'indépendance nationale absolue. Des Polonais considérables, tenant au duché de Posen et ..
offraient leur coopération à la cause, en tant que cela n'attirerait pas l'interventi'-'n armée de la Prusse et de l'Autriche. Une députation d'officiers polonais vint à Varsovie, en annonçant que le corps d'armée lithuano-ruthénien, tort de 60,000 hommes, placé au delà du Bug et du Niémen, s'umra;t aux frères de Pologne pourvu que le dictateur y consentît officiellement ; le dictateur repoussa toutes ces
iques propositions, en se reservant de*
CHLO
crue la lettre mensongère et humiliante à lu fois que nous avons citée plus haut. Nicolas Ier, en la recevant, affirma que lorsqu'elle viendrait à la connaissance de la diète et du public elle serait désavouée, et que sa volonté a lui était la soumission sans aucune condition, ou l'extermination des Polonais par une guerre implacable. Il disait : ■ Je roulerai d'abord la Pologne, et ensuite j'irai rétablir l'ordre à Paris et à Bruxelles; je saurai museler les révolutions de France et de Belgique, comme l'a su faire mon frère Alexundre en 1811 et en 18151 » En vérité, une Majesté ne saurait être plus sanguinuirement grotesque. Quoi qu'il en soit, la diète de Pologne, ayant pris roimiwssancfl des démarches ténébreuses de Chlopicki, et appuyée par toute la nation, le déposséda de la dictature. Mais cette inquuliliable conduite avait porté ses fruits : la confiauce fut ébranlée. Durant dix mois d'une lutte héroïque, sept généraux en chef et cinq gouvernements différents se succédèrent, et enlin une nouvelle trahison vint porter le dernier coup à l'infortunée Pologne.
Dépossédé de son poste suprême, Chlopicki sentit sa honte et demanda à combattre comme soldat. En effet, dans les mémorables journées de février 1S31, sur les plaines de Grochow, en vue de Varsovie, a alla au feu et fut blessé; mais, avant cela, les colonels et les généraux le suppliaient de leur donner des ordres, confiants dans sa vieille expérience; il refusa, il nargua les Polonais en leur disant: ■ Puisque vous n'avez pas voulu négocier avec Nicolas et vous soumettre à lui, eh bien, mourez jusqu'au dernier; je m'en lave les mains l D'ailleurs, allez prendre des ordres chez le généralissime prince Michel Radziwill I Puisque je ne suis plus rien, je n'ai aucun ordre à donner. J'assiste ici à une boucherie et non à une bataille, car je n'admets pas que la Pologne seule puisse vaincre les Russes. Je n'ai de foi que dans les gros bataillons, comme le disait Napoléon 1 »
Au mois d'avril 1831, il se retira à Cracovie, où il traîna et termina misérablement une existence si belle à son début. Pour dernière honte, il recevait des autorités moscovites, maîtresses de la Pologne, sa retraite de général de division.
Ses restes mortels ont été transportés de Cracovie à Krzeszowici et déposés dans le cimetière de L'église paroissiale. Comme son corps était revêtu de son uniforme de général et portait les décorations franco-polonaises, des malfaiteurs violèrent sa tombe, s'emparèrent de son uniforme brodé, de ses épaule ttes et de ses décorations, et son corps dépouillé fut ainsi rejeté dans la fosse.
CHLORACÉTISATION 3. f. ( klo-ra-sé-tisa-sion — de chlore et acétique). Nouveau moyen découvert par M. Fournie, pour produire l'anestbésie locale sur une partie quelconque du corps humain où l'on doit faire une opération chirurgicale : La chloracétisation est opérée pur un mélange d'acide acétique cristal lisable et de chloroforme.
CHLORACÉTIQUE adj. ( klo-ra-sé-ti-ke ).
Chiin. Se dit d'uu acide qui est composé de chlore et d'aeide acétique : Acide chlokacétiquk.
CHLORACIDE s. m. ( klo-ra-si-de — de chlore et d'acide). Chira. Acide de chlore.
CHLORAL s. in. {klo-ral — de chlore et do la première syllabe du mot alcool). Chim. Produit d'* la reaction du chlore sur un excès d'alcool absolu.
— Encycl. I. Constitution. Le chloral peut être considéré comme «le L'aldéhyde tricolore, bien que .M. Wûrtx ait démontré qu'il se forme un isomère de ce corps et non ce corps luimême, Lorsqu'on fait agir le chlore sur L'aldéhyde. ■ Mi conçoit, en • ffet, qu'en substituant n atomes de chlore à 3 atomes d'hydrogène dans L'aldéhyde, on puisse avoir deux iso- Ion que les 3 atomes d'hydrogène lacés sont liés au même atome de carbone ou à 2 atomes différents, i , de constitution qui suivent montrent cette isomérie :
C 5i Aldéhyde.
ICI
SCI* 0"
Chtoral. Ch]
blohloré.
— H. Modes de formation. Le chloral prend naissanco lorsqu'on fait a;_:ir Le chlore sur L'ai* 'ut. hydraté, il se pi . acétal, de i e-
produit*. Ces corps se forment, du n même temps que le cAJoraL, lorsqu'on avec l'alcool absolu. Le chloral se forme encore lorsqu'on fait agir le chlore sur le sucre ou l'amidon.
— III. PRÉrAKATioN. 1° Préparation au moyen de l'alcool. On dispose une cornue tnbuléo devant un réfrigérant de Liebig incliné de façon que Le col de la cornu
en comi i dire :te avec ta partie infé-
rieure du tube eenti il ou refri ces conditions, les vapeurs qui peuvi
t se condensent et retombent dans la cornue, si celle-ci esl renable-
] - h ■ -n, t.i » ■>• .]<■ l'alcool ai'1-'!", et par la tubu- ■ u fait arriver un courant régulier 'le
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chlore desséché par l'aeide sulfurique et le chlorure de calcium. Les gaz qui sortent du réfrigérant de Liebig doivent être conduits dans un lait de chaux, pour que l'operateur n'en soit pas incommodé ; mais, comme les vapeurs d'eau de ce lait de chaux pourraient arriver dans l'alcool, qui cesserait alors d'être anhydre, il est bon d'interposer un flacon de Woolf rempli d'acide sulfurique entre ce lait de chaux et l'appareil.
Au début de l'opération, on refroidit l'alcool, et l'on fait arriver le chlore très-lentement, afin de modérer la réaction; mais petit à petit, l'absorption se faisant de moins en moins facilement, on cesse de refroidir, et même on arrive a chauffer le liquide jusqu'à son point d'ébullition. A mesure que le chlore passe, l'alcool devient plus épais, son point d'ébullition s'élève, et il finit même par se convertir en un sirop qui, abandonné à luimême pendant quelques jours, arrive à se prendre en une masse cristalline blanche et molle, qui est un mélange d'hydrate de chloral, d'acide chlorhydrique, d'alcool indécomposé, et de quelques autres produits liquides iormés dans la reaction, tels que acétal, éther acétique, etc.
On reconnaît que le chlore a passé pendant assez longtemps en agitant une faible portion du liquide avec de l'acide sulfurique. Il doit, après quelques heures, se former une couche de chloral solide à la surface de l'acide sulfurique.
Pour retirer le chloral des cristaux d'hydrate de chloral dont il vient d'être question, on agite ces cristaux avec 4 ou 6 fois son volume d'acide sulfurique le plus concentré possible, et même on peut avantageusement chauffer un peu au bain-marie. Dès que le chloral est réuni en une couche liquide à la surface de l'acide sulfurique, il faut se hâter de le décanter au moyen d'un entonnoir à robinet, sans quoi il se transformerait en un corps isomère (chloral insoluble). On le rectifie ensuite sur de la chaux, que l'on a eu soin d'éteindre et de calciner de nouveau ; cette chaux a pour effet d'enlever l'acide chlorhydrique dont le chloral est sans cesse souillé. Il faut, pendant cette distillation, que la chaux soit toujours au-dessous du niveau du liquide, sans quoi elle deviendrait incandescente dans sa vapeur. Le chloral ainsi obtenu n'est pas encore pur : il renferme des traces d'eau et d'alcool; on l'en débarrasse en l'agitant à plusieurs reprises avec de l'acide sulfurique, et en le distillant à chaque fois sur de la chaux.
2° Préparation au moyen du sucre ou de l'amidon. C'est à Stcedeler qu'est dû ce mode de préparation. Voici en quoi il consiste : on introduit 1 partie d'amidon, de glucose ou de sucre de canne dans 7 parties d'acide chlorhydrique commercial, étendu d'un égal volume d'eau ; on chauffe ensuite pour dissoudre l'amidon, si c'est lui que l'on a employé, et l'on ajoute au liquide 3 parties de bloxyde de manganèse, en même temps qu'un peu de sel de cuisine, destiné à fixer l'acide sulfurique que l'acide chlorhydrique du commerce contient toujours. Le mélange est introduit dans un vase spacieux, et chauffé aussi rapidement que possible jusqu'à l'ébullition. On enlève le feu, l'ébullition continue d'elle-même pendant quelque temps , avec dégagement d'une grande quantité de gaz carbonique et boursoufiement de la masse. Dès que la tem- 'érature s'abaisse, on remet du teu sous le allon, et l'on distille jusqu'à ce que le liquide additionné de potasse ne laisse plus déposer de gouttes huileuses de chloroforme. A ce moment, on ajoute de nouvelles quantités d'acide dans l'appareil, et l'on continue ainsi tant que le liquide distillé a l'odeur du chloral, ou laisse se précipiter une huile sous l'influence des lessives alcalines. Le produit distillé étant ensuite aussi complètement que possible débarrassé du chloroforme qui ;; > ne e fond du vase, on l'additionne de chlorure de sodium pour élever son point d'ébullition, on le distille et on sépare le produit aqueux de cette opération dune huile jaune tre -piquante qui passe en même temps. On :
ces distillations du liquide, afin de concentrer de plus en plus l'hydrate de chloral et d'éliminer le plus complètement possible l'huile jaune et piquante. On peut même saturer chaque fois le liquide avec de la craie avant de distiller, parce que, dans ces conditions, l'huile dont nous parlons se déenmpo e. Lorsque la solution do l'hydrate de chloral ■■ i : ' ture avec du chlorure d cal» mu et, on la chauffe au bain d huile, à 180°. H passe alors de l'hydn chloral SOUS la forme d'un liquide inc qui se prend en cristaux par le refroid ment. De ces cristaux on peut ensuil traire le chloral pur par le même procédé qui a i té indiqué au sujet de la préparation par l'alcool.
— IV. PROPRIÉTÉS. Le chloral est une huile épaisse, incolore, grasse au toucher, el caps ble de t papier des taches grades
qui cepend int disp ■
Lie 1,502 à 18», i^5ts ,t H", 1,4903 Il bout ft 94» t4, suivant Liebig, et S
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vapeurs arrivent en contact avec elle. Il ne présente aucune réaction acide, même lorsqu'il est dissous dans l'eau. Sa solution n'est point précipitée par l'azotate d'argent. Mêlé avec de l'eau, le chloral forme d abord une masse solide d'hydrate de chloral qui se dissout si la quantité d'eau est suffisante. L'hydrate se dépose d'ailleurs de nouveau sous la forme de lames rhombiques, lorsqu'on évapore cette solution dans le vide. Cet hydrate a pour formule C*HC130,H20. Il émet des vapeurs à la température ordinaire et distille sans décomposition lorsqu'on le chauffe. Sa densité de vapeur est de 2,76. Le chloral se dissout aussi dans l'alcool et l'éther. Il dissout facilement l'iode, le brome, le phosphore et le soufre, surtout a chaud. Avec l'iode, il donne une solution violette. Le chlore se dissout aussi dans le chloral, mais sans se substituer à. l'atome d'hydrogène que ce corps contient.
— V. Réactions. Sous l'influence de certaines substances, le chloral se transforme isomériquement en une modification insoluble. Le chloral pur peut être distillé sur l'acide sulfurique sans éprouver de décomposition ; mais lorsque c'est de l'hydrate de chtoral que l'on distille avec cet acide, il se produit du chloral dont une partie distille inaltérée, tandis qu'une autre portion se convertit en chloralide, avec dégagement d'acide chlorhydrique et d'anhydrides sulfureux et carbonique. On a conseillé de mettre à profit cette réaction pour la recherche du chloral dans les liquides. Il suffît, en etïet, pour cela, de concentrer ces liquides par plusieurs distillations successives sur du chlorure de calcium, de chauffer le produit concentré avec de l'acide sulfurique jusqu'à 125°. Après refroidissement, on étend d'eau le liquide ; il se sépare alors de la chloralide noirâtre que l'on rend blanche en la
Furifiant par pressions et cristallisations dans alcool et l'éther. L'acide azotique fumant convertit à chaud le chloral en acide trichloracétique; mais cette réaction est plus facile avec un mélange d'acide chlorhydrique et de chlorate de potassium. La chaux, la baryte, la strontiane anhydre, les oxydes de cuivre et de mercure et le peroxyde de manganèse n'exercent aucune action sur le chloral, lorsqu'on distille ce corps en leur présence; mais si l'on chauffe la baryte, la strontiane ou la chaux dans la vapeur de chloral, ces oxydes deviennent incandescents, de l'oxyde de carbone se dégage et il se fait un chlorure métallique mêlé de charbon. Les alcalis, soit sous la forme d'hydrates solides, soit en dissolution aqueuse, décomposent rapidement le chloral, avec dégagement de chaleur, et en produisant du formiate de potassium et du chloroforme, dont une partie se décompose secondairement en chlorure et en formiate de potassium.
C2HC130 + KHO = CHKOî -f CHC1»
Chloral. Potasse. Formiate Chloro-
de potassium. forme.
La vapeur de chloral est décomposée par le fer chauffé au rouge , avec production de chlorure de fer et d'oxyde de carbone et dépôt de charbon. Lorsqu'on place du potassium dans du chloral, de l'hydrogène s'élt- I mine, et il se forme un corps résineux d'où [ l'eau extrait de la potasse et du chlorure de potassium. Le chloral se combine avec l'ammoniaque. Le composé réduit l'argent de ses sels, sous forme d'un miroir métallique, à la manière de l'aldéhydate d'ammoniaque. Soumis à l'action de l'acide sulfhydrique, il laisse se précipiter une substance probablement analogue à la thialdîne. L'acide sulfhydrique précipite, d'une solution aqueuse de chloral, une substance cristalline peu soluble qui est probablement analogue au mercaptan acétylique, mais qui se décompose beaucoup plus facilement que ce dernier corps; elle perd en effet de l'acide sulfhydrique, même pendant la dessiccation. Bouilli avec de l'acide chlorhydrique et de l'acide cyanhydriuue, le chloral donne un liquide sirupeux semblable à l'acide lactique. Ces trois dernières réactions établissent une réaction entre le chloral et l'aldéhyde, réaction qui est encore renforcée par ce fait que le chloral, à la manière des aldéhydes, donne un composé cristallisable avec les bisultitcs alcalins.
— vi. Modification insoluble du chloral; métachloral. Sous l'influence de certaines substances, le chloral se convertit en une substance solide isoinérique a ver lui. ■■ ; i ubstance se produit suit lorsqu'on abandonne du chloral a lui-même dans un vase scellé, soit Lorsqu'on laisse le chloral en contact avec une quantité d'eau insuffisante pour
utièrement en hydrate. Le nn-taehloral ainsi préparé est tout à fait pur. Il se produit encore par l'action de l'acide sulfurique sur le chloral, mais alors il est toujours mêlé avec de petites quantités de chloralide. An: i l'hydrate de chtoral brut, obtenu par l'i du chlore sur l'alcool, agité avec l'acide sulfurique et laissé en contact avec cet acide pendant un petit nombre d'heures, donne i iux de métachloral. Le chloral pur, ■ fois son volume d'acide sulfurique concentré, subit aussi cette métamorphose dans l'espace d'une nuit. On peut purifier le métachoral obtenu par ces der- ■ n le débarrassant de la chloralide d< int il esl des la> âges
a l'eau ■ t a l'ali ool. il fuul le puh ériser pour que lavs e f s i I n u Le meta-
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chloral est une poudre blanche, grasse an toucher, et d'une faible odeur aromatique. 11 émet quelques vapeurs, soit à l'air, soit dans le vide. Ni l'eau, ni l'alcool, ni l'éther ne le dissolvent. Lorsqu'il est bien sec, il se convertit en chloral soluble par la distillation. Cette métamorphose s'accomplirait à 180° suivant Kolbe, et à 200» suivant Regnanlt. Chauffé avec l'acide sulfurique concentré, il se divise en deux parties, dont une passe à l'état de chloral liquide qui distille, tandis que la plus grande quantité se convertit en chloralide, avec dégagement d'anhydrides sulfureux et carbonique. L'acide azotique fumant convertit le métachloral, comme le choral, en acide trichloracétique ; mais le mélange d'acide chlorhydrique et de chlorate potassique, qui transforme si facilement le chloral en acide trichloracétique, ne donne aucune réaction avec le métachloral. Les solutions des alcalis caustiques se comportent avec le métachloral comme avec le chloral ordinaire, c'est-à-dire qu'ils transforment ce corps en formiate alcalin et en chloroforme, dont la majeure partie se transforme secondairement en formiate et en chlorure alcalin.
— VIL Chlorals. On a donné le nom générique de chlorals à des produits qui dérivent des alcools autres que 1 alcool éthylique, par élimination de H* et par substitution du chlore à tous les atomes moins un de l'hydrogène du résidu de cette déshydrogénation. On connaît un chloral propylique, C3C1802H, qui dérive de l'alcool propylique, C3H80, par élimination de H2 et substitution de Cl5 à H& dans le produit déshydrogéné C3R60. Il s'obtient par l'action du chlore sur l'amidon en même temps que l'alcool ordinaire. On connaît aussi un corps dérivé de l'alcool amylique par l'action du chlore (chloramylal) , qui ne paraît pas être un chloral, mais qui, très-probablement,
j donnerait le chloral amylique par l'action ultérieure du chlore. L'alcool ne donne pas de chloral lorsqu'on le traite par le chlore. M. Kane avait aussi donné le nom de chloral
j mésitique à un corps qu'il avait obtenu en traitant l'acétone par du chlore. Ce nom ne saurait être conservé ; car il porterait à considérer l'acétone comme un alcool, ainsi que l'avait fait M. Kane, ce qui n'est pas conforme à ce que l'on sait aujourd'hui de ce corps.
CHLORANILAM s. m. (klo-ra-ni-lamm —
rte chlore et anile). Chira. Amide acide de
i acide bichloroquinoqique. il V. quinonique.
CHLORANILAMIDE S. f. ( klo-ra-ni-la-
j mi-de — de chlore et anilamide). Chim. Amide
i neutre de l'acide bichloroquinonique. n V. qui-
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CHLORANILE s. f. (klo-ra-ni-le — de chlore et anile). Chim. Syn. de quinone perchlorei;. Il V. quinone.
CHLORANTHE s. m. (klo-ran-te — du gr.
chloros, vert; anthos, fleur). Eot. Genre de plantes, type de la famille des chloranthées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale : Le cbloranthe a été rapporté du Japon par Thunberg. (T. de Berneau I.)
CHLORANTHE, ÉE adj. (klo-ran-té). Bot.
Qui ressemble ou qui se rapporte au chloranthe. Il On dit aussi chloranthack.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre chlorauthe. il On dit
aUSSl OHLORANTHACEES,
— Encycl. Les chloranthées ou chlorantha- 1 cées sont de petits arbres ou des sous-arbrisseaux à feuilles simples et opposées, mûmes
; de stipules soudées en forme de gaîne. Les fleurs, groupées en épis, sont nues ou entou-
1 rées d'une bractée naviculaire; elles sont unisexuées, monoïques ou dioïques. Les maies consistent en une anthère uuiloculaire ; les femelles en un ovaire uuiloculaire et uni<>\ ulé, surmonté d'un stigmate simple et sessile. Le fruit est une drupe renfermant une ; pendante revêtue d'un tégument mcmbrait u\, et dont l'embryon, très-petit, est entouré d'un gros albumen charnu. Les chloranthées paraissent avoir des affinités avec les loranthacées et les santalacées. Elles habitent les régions tropicales, l'Inde, L'Amérique, l'Océanie, et ci.niprcnneiit les genres chlorauthe, aSCSvruie et hédyosme.
CHLORANTHIE s. f. (klo-ran-tl — du (jx,
chloros^ vert; anthos, fleur). Rot. Anomalie \ è étale, qui consiste dans la transformation . mes floraux en feuilles, comme dans la rose verte.
— Encycl. Il arrive quelquefois, ches certaines plantes, que les organes qui composent la fleur sont transformés en véritables feuilî d. état particulier est désigné sous le
de chloranthie. La scabieuse, le trèfle en offrent des exemples; mais le plus remarquable, ou du moins le plus populaire, est celui que présentent quelques variétés de rosiers, d.uit les pétales, les étamines, en un mot les parties florales proprement dites sont semblables, pour la forme et la couleur, aux feuilles de la i sont plus petites qu'elles,
gine de la rose verte, anomalie qui se i moins parla beauté que
par la bizarrerie. La chloranthie n'est, du
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reste, qu'un cas particulier de la métamorphose.
CHLORASTROLITE s. f. (klo-ra-stro-li-te — du gr. chlores, vert; aslron, astre; lithos, pierre). Miner. Hydrosilicate naturel d'alumine et de chaux, ainsi appelé parce au'il offre dans la cassure une disposition radiée analogue à celle des étoiles.
— Encycl. La chlorastrolite se présente en
fietits rognons d'un gris bleuâtre tirant sur e vert d eau, à éclat nacré, à. texture fibreuse. Sa dureté est exprimée par le nombre 5,5, et sa densité par 3,1. C'est, du reste, une substance assez rare, qu'on n'a encore trouvée qu'aux Etats-Unis, et que plusieurs minéralogistes regardent comme une variété de prehnite. D'après l'une des analyses de Witliney, qui a eu occasion de L'étudier avec soin, elle renferme 36,99 de silice, 2:., 49 d'alumine, 19,90 de chaux , 6,48 de peroxyde de fer , 3,70 de soude, 0,40 de potasse, et 7,22 d'eau. CHLORATE s. m. (klo-ra-te — nid. chlore). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide chlorique avec une base : Le chlorate de potasse.
— Encycl. I. Chlorates en général. On donne ce nom aux sels qui dérivent de L'acide chlorique. Leur formule générale est C103M', M étant un métal monoatomique. Si le métal qu'ils renferment est polyntomique, leur formule devient (ClÔ3)mM/l. On peut les obtenir tous au moyen du chlorate de baryte, par voie de double décomposition, ou au moyen d'un sulfate ou d'un carbonate soluble. Chauffés, les chlorates perdent tous de l'oxygène et laissent un résidu de chlorure métallique. Avec les chlorates alcalins, cette réduction présente deux phases : dans la première, il se l'ait un mélange de chlorure et de perehlorate , et dans la seconde le perchlorate luimême se résout en oxygène et en chlorure.
FORMULES ATOMIQUES
2C1MO» = C1MO» + MCI + 02.
Chlorate Perchlorate Chlorure Oxygène.
alcalin.
alcalin.
alcalin.
Chlorure de chaux. Chlorate de
calcium.
FORMULES ÉQUIVALENTES
6CaOCl - CaO,C10« + 5CaCl,
Chlorure de chaux.
Chlorate de
chaux.
Chlorate de calcium.
FORMULES EQUIVALENTES.
2ClO5,M0= ClOl, KO + MCI -f 40. Chlorate Perchlorate Chlorure Oxygène. alcalin alcalin. alcalin.
Tous les chlorates sont solubles dans l'eau; leurs solutions ne sont point précipitées par l'azotate d'argent; mais, si on les calcine avant de les dissoudre, elles deviennent précipitablés. Chauffés avec de l'acide sulfurique, les chlorates dégagent un gaz jaune détonant, qui n'est autre que le peroxyde de chlore CIO* (anc. not. Cu>). On a décrit les chlorates de potassium, de sodium, de baryum, d'aluminium, d'ammonium, de calcium, de cobalt, de cuivre, de plomb, de lithium, de magnésium, de manganèse , de mercure au maximum et au minimum; de nickel, d'argent, de strontium, d'uranium et de zinc. Nous nous arrêterons sur le chlorate de potassium, qui est fort employé , et sur le chlorate de baryum, qui sert a préparer les autres.
— IL Chlorate potassique. Ce sel est un produit industriel; il est usité soit pour la fabrication des allumettes chimiques, soit pour la préparation de l'oxygène dont on fait usage dans la métallurgie du platine, pour produire, conjointement avec le gaz d'éclairage, la chaleur nécessaire à la fusion du métal. On en fait aussi usage en médecine.
On peut obtenir du chlorate de potasse en faisant arriver du chlore dans une dissolution très-concentrée de potasse caustique. 6 molécules de potasse réagissant sur 6 atomes de chlore, il se forme 3 molécules d'eau (H^O), 5 molécules de chlorure de potassium, et l molécule de chlorate de potasse. La solubilité du chlorate de potasse dans l'eau variant beaucoup plus avec la température que celle du chlorure de sodium, m\ parvient aisément a séparer ces deux sels par une série de cristallisations. La purification eut complète lorsque le produit, dissous dans l'eau disuJK-,.-, ne se trouble plus par L'addition du nitrate d*argent.
Le procédé que nous venons de décrire présente un inconvénient : il donne relativement peu de chlorate et beaucoup de chlorure. Or ce dernier est un produit accessoire, qui est presque une perte brute pour le fabricant. Le procédé suivant ne présente pas cet inconvénient; il permet même d'utiliser à la préparation du chlorate potassique le chlorure qui '•nmme résidu dans l'opération précédente. Ce procédé est fondé sur ce que le chlorure de chaux, soumis à l'ébullition avec de l'eau, se transforme en chlorure et en chlorate de calcium.
FORMULES ATOMIQUES
6CaOClâ (I lO»)2Ca" + 5Ca"C12.
Chlorure de calcium.
Généralement on opère de façon que le chlorure de chaux se produise et se détruise dans la même opération. On dirige du chlore a travers un lait de chaux , que l'on maintient en ébullition. Lorsque le chlore cesse d'être absorbé et que la liqueur a perdu tout pou Voir décolorai l, ce qui indique que la déconi-
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position du chlorure de chaux est complète, on ajoute au liquide du chlorure de calcium, et on !.. ■ Une doubli dé iomposi-
tion S'i utre le chlorure de
et le chlorure de potassium ; du chlorure de
calcium et du chlorate de potassium prennent
oce. Le chlorate potassique étant de 1 ioup le moins soluble de ces deu ;
I pas difficile de les séparer par des cristallisations répétées. Ce procédé tait encore perdre les — du chlore employé, mais il
permet de transformer intégralement la potasse en chlorate, ce qui est le point important, la potasse étant le plus cher de tous les matériaux employés.
Le chlorate de potassium cristallise en tables tran parentes a 6 côtés, rarement en ailles; ses cristaux appartiennent au sysmonoclinique. Il est peu soluble dans l'eau froide, et plus soluble dans l'eau bouillante, îoo parties d'eau à 150,37 n'en dissolvent que 3,3 parties, tandis que, à 104°,7S, point d'ébullition de la solution saturée de ce sel, 100 parties d'eau eu dissolvent 60,24 paralcool ne le dissout pas. Le chlorate de potassium se conserve indéfiniment au contact de l'air. Lorsqu'on le chauffe, il fond d'abord, puis il dégage de l'oxygène et se transforme en un mélange de chlorate et de chlorure potassique. Si l'on mélange ce sel avec du bioxyde de manganèse ou de l'oxyde de cuivre, il se décompose complètement en chlorure et en oxygène à une plus basse température, parce qu'alors l'oxyde, en s'interposant entre les molécules du chlorate, l'empêche de fondre, condition indispensable à la production du perchlorate, lequel, une fois formé, exige une haute température pour se détruire.
Le chlorate de potassium est un puissant agent d'oxydation. Mélangé avec du soufre, du phosphore, du sulfure d'antimoine ou autres matières combustibles, il donne des poudres qui explosent par la percussion ; mêle avec de la poudre de lycopode, il prend feu sous l'influence d'une goutte d'acide sulfurique ; le même phénomène se produit lorsqu'on le mélange simultanément avec du soufre et une résine. C'est là-dessus qu'étaient fondés les anciens briquets phosphoriques. Lorsqu'on traite du chlorate de potasse par l'acide chlorbydrique, il se dégage du chlore ; aussi ce mélange est-il fort employé pour détruire les matières organiques, dans les recherches de toxicologie. Chauffé avec l'acide azotique étendu et l'iode, le chlorate de potasse se convertit en iodate. Cette décomposition est due à l'action de l'iode, qui dé- Le chlore de l'acide chlorique mis en liberté.
— III. Chlorate de baryum (C103)2Ba".
Pour préparer ce sel, on précipite une solution concentrée de chlorate de potasse par l'acide hydrofluosilicique en excès; il se précipite du fluorure double de silicium et de po- I tassium, et il reste en dissolution un mélange | d'acides chlorique et hydrofluosilicique. On | filtre et on ajoute de la baryte en excès à la liqueur : l'acide hydrofluosilicique se précipite entièrement, tandis que l'acide chlorique passe a l'état de chlorate soluble. On filtre de nouveau, on débarrasse la liqueur de l'excès | de baryte qu'elle contient, au moyen d'un cou- | rantde gaz carbonique, et, après une troisième ; filtration, on la concentre pour la faire cristalliser. Le chlorate de baryum cristallise en | prismes qui renferment deux molécules d'eau de cristallisation, et qui appartiennent au sys- : tème monoclinique. Ces cristaux sont transparents et incolores; ils perdent leur eau à 120°, et se décomposent à 250<>; l'eau les dis- 1
. Lcilement, mais ils sont insolubles dans | l'alcool. Leur solution, traitée par les sulfates solubles, donne du sulfate de baryte et uu ' chlorate soluble.
— IV. Technologie des chlorates. Le chlorate de potasse est le seul de ces sels qui soit employé dans l'industrie ; on s'en sert pour préparer l'oxygène. Pour que l'opération s'exécute sans danger, on mêle le sel a \ peroxyde de manganèse, et l'ou opère
des vases qui ont des tubes de dégagement grands pour donner issue aux gaz, quelque considérable qu'en soit la quantité. En Angleterre, on décompose ainsi jusqu'à 100 kilogrammes de chlorate de potasse dans une seule opération.
Le chlorate de potasse sert encore à la préparation des allumettes chimiques en cire. Ces allumettes doivent, en effet, leurs propriétés à une pâte formée de chlorate de pot:i phosphore et de gomme, le tout parfaitement mélangé.
Le chlorate de potasse est aussi employé par les artificiers. Voici la composition de quelques feux de couleur :
FEU RODGE.
Azotate de strontium. . . 40 parties.
Chlorate de potassium. . 6 — Charbon de bois en poudre fine 2 —
Soufre. . .# 13 —
FEU VERT
Azotate de baryum. ... 77 parties.
Chlorate de potassium. . S — Charbon de bois en poudre fine 3 —
Soufre 13 —
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Oxyde de cuivre 12 parties.
Chlorate de potassium. . 30 — Soufre 12 —
Le chlorate de potasse est encore employé dans les fabriques d'impression de tissus, pour aviver tes couleurs, il enta ■
tion de la poudre fulminante qu'on met dans les capsule inedeOgr.002
à 0 gr. 003 d'un m
de 26 parties de chlorate de potassium, 30 parties de nitre, 12 parties de tulminate de mercure, 17 parties de soufre, M parties de verre pilé et l partie de gomme.
— Pharm. et Thérapeut. Il y a soixante-six ans environ, Schwediauradmettaitdans le cA/orafede potasse une action excitante; plus tard, Chaussier admit que ce sel était inoffensif; enfin on a démontré dans ces derniers temps qu'il jouit de propriétés sédatives de la circulation, à la dose 20 à 30 gr. Blache a de plus < ! qu'il augmente l'appétit. M. Kergeron a constaté que ce sel occasionne une saveur salée fiersîstante, et M. Gustin a fait voir qu'il s'éimine par la salive et les urines, sans avoir subi de décomposition. D'après M. Isambert, à la dose de 4 gr., le chlorate de potasse stimule l'appétit; de 8 à 16 gr., il donne lieu à la saveur salée qui tient à son élimination par les glandes salivaires, à un peu de se dation du pouls et à l'augmentation notable de l'urine et de la salive. Suivant le même observa leur, L'élimination du -set .e fait surtout par les glandes salivaires; elle atteint son maximum au bout d'une demi-heure, reste la pendant vingt heures, et est complète au bout de trente heures. On trouve d'ailleurs du chlorate de potasse dans toutes les liqueurs de l'économie, chez les personnes qui ont ingéré cette substance. A forte dose, le chlorate de potasse donne de la chaleur dans les voies respiratoires, un peu de toux et une n cation de la voix. Le chlorate de potasse a été employé, en 1847, par Henry Haut, contre l'angine et la stomatite gangreneuse. Les succès obtenus éveillèrent 1 attention des médecins, et l'on ne tarda pas à s'apercevoir que Haut avait fait une confusion, et qu'il avait guéri non la gangrène, maïs la diphthérite. L'action du chlorate de potasse dans la diphthérite n'est pas douteuse. La diphthérite confirmée ne guérit jamais seule en dix jours, et cette guérison se produit au contraire en un temps moindre sous l'influence du chlorate potassique. Cette action, toutefois, se borne à taire détacher plus vite les fausses membranes , mais ne hâte pas la cicatrisation des plaies qu'elles laissent. Contre les aphthes, le muguet, la stomatite scorbutique, le chlorate de potasse réussit peu. Relativement à la diphthérite, il est bon de dire que, souverain contre la stomatite diphthérîtîque, il agit moins sûrement contre l'angine couenneuse, et presque jamais contre le croup. Le chlorate de potasse produit aussi d'excellents effets contre la stomatite mercurielle. La guérison est complète en quatre ou cinq jours. Suivant quelques médecins, il suffit de recourir au gargarisme ; d'autres préfèrent administrer le chlorate en potions; le mieux est d'unir les deux méthodes. M. Ricord, pour prévenir la salivation, donne le chlorate de potasse aux personnes qui prennent du mercure.
Au lieu du chlorate de potasse, on peut, à l'instar de M. Barthez, employer le chlorate de soude. Ce sel a l'avantage d'être plus soluble dans l'eau, et de pouvoir être employé en dissolutions plus concentrées. M. Barthez en introduit quelques gouttes dans la trachée, après l'opération de la trachéotomie, lorsque la suffocation continue. Les fausses membranes se détachent alors plus facilement. Les formes sous lesquelles on emploie généralement le chlorate de potasse sont les suivantes :
COLLYRE AD CHLORATE DE POTASSE
Chlorate de potasse 10 gr.
Eau 100 —
Dissolvez.
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'IRE Atï CHLORATE DE SODDB, (.
ire de myrri itte*.
ploie en friction sur .
CHLORE s. m. (klo-re — du gr. chlàros,
crit Aori, jaune d'or, fauve, vert de lumière , soleil , lune , d'où harina , blanc ,
oeil ; harit, harita . hara,
hariii, flamme. Ces mots conduisent a une racine Aar, zar, zal,jal , gar, gai, etc., arec le sens général de briller, ■ uvom
en effet sous sa forme primitive dans te sanscrit g fuir, briller, d'où aharta, \ gharma, lumière solaire, cl racine ghar dont le gh h dans
hari, etc., pour ghari , comme d'aiUeuj arrive souvent, se rattachent, dans les langues aryennes, un grand nombrexpriment l'idée de lumière, de feu, di leur. Quant au chl de cftloos , il r
au sanscrit At>, Aar, haï), simple, de couleur jaune vi texa. à
la température et sous la pression ordin Par sa propriété décolorante , le chlore sert au blanchiment des toiles. (Cuv.)
— Chlore liquide, Nom impropre de l'eau chlorée.
— Hygîèn. Chlore en houles. Mélange désinfectant, employé pour faire des fumigations. Il se compose de 18 parties de chlorure de sodium, 18 parties de sulfate de fer et 3
de peroxyde de manganèse. On ù trois substances à 18 par* puis, avec la pâte ainsi obtenue, on foi : ible, que l'on serve dans un lieu sec. Pour faire dégager à
■îles le chlore qu'elles contiei.i.
suffit de les placer sur des charbons ardents.
— Encycl. Chim. Le poids atomique du chlore est 3^.5, ou plus 1 :i.î,368, d'après les dernières expériences de M. Star. Le chlore est largement répandu dans la nature, mais ne s'y rencontre qu'à l'état de combinaison, surtout à l'état de chlorure de sodium. Ce chlorure constitue d'immenses amas, que l'on exploite à la manière des autres mines ; on lui donne le nom de sel gemme. Il existe aussi dans l'eau de mer et de certaines sources; le chlorure qu'on en retire a reçu le nom de sel marin. On rencontre aussi certains minéraux dont les chlorures de calcium, de plomb, de mercure, de cuivre ou d'argent font partie, ou sont les unique: posants. Enlin, dans levoh
l'air renferme de l'acide chlorhydrique.
Le chlore a été découvert par Scheele en 1774. Ce chimiste le considéra comme de l'acide muriatique (chlorhydrique) déphl que. Plus tard, lorsque la théorie du pfa tique fut tombée, on le considéra comme de l'acide muriatique - c'est à Davy
que revient l'honneur d'avoir établi s:. nature de corps simple en 1810.
— I. Préparation. On peut obtenir le chlore de diverses manières: 1° On fait agir l'acide chlorhydrique sur le peroxyde de manganèse ou sur le dichromate de potasse; il se forme de l'eau , du protochlorure de manganèse ou de l'hexachlorure de chrome, et du chlore devient libre.
MnO» + 4HC1 = 2H»0 + MnClâ + CI»
Peroxyde Acide de mon- chlorhyguiese. drique.
Eau.
Chlore.
Cr2K207 + I4HC1 ^ Dichro- Acide
mate de chlorhjpotasse. drique.
Protochlorure de ::
ganèt 7H20 .+ Cr»Cl« + 3C12 Eau. Hexaclo- Chlore.
rure chromique.
KC
Chlorure de potassium.
2° On fait agir l'acide sulfurique sur un mêle sel marin et de bi nèse; ce bioxyde perd de L'oxygène, qui chasse le chlore du chlorure de sodium , et les protoxydes de sodium et de manganèse font la double décomposition avec l'acide sulfurique, en donnant de l'eau et des sulfates de sodium et de manganèse.
Peroxyde Chlo- Acide
O- rure de sulfurique.
sodium.
= SO*"Mn"0» x SO*"K*0* + 2H*0 + Cl»
Sulfate de Sulfate de Eau. Chlore.
manganèse. sodium.
3° On chauffe au rouge du bichlorure de ; ce corps abandonne la moitié de son chlore, et passe à l'état de protochlorure; le protochlorure, abandonné au contact de l'air, avec de l'acide chlorhydrique, retourne à l'état de bichlorure, que l'on peut de nouveau réduire, et ainsi de suite. La même quantité de chlorure de cuivre peut donc servir indéfiniment à libérer le chlore de l'acide chlorhydrique ; il n'y a aucune perte de métal.
40 Le chlore peut être aussi préparé au moyen du chlorure de chaux , que l'on trouve en abondance dans le commerce. On place le chlorure, avec un peu d'eau, dans un grand flacon à deux tubulures; à l'une de ces tubulures est adapté un tube abducteur, pour livrer passage au gaz; à l'autre est adapté un tube qui amène dans le flacon un courant constant et faible d'acide chlorhydrique. Le dégagement
cnr.o
île chlore se fait alors s froid et avec une grande n Ce proo i ■ ne peul être
appliqué industriellement! 1" chlorure de chaux n'exisl inl pas dans la nature, il Faut, en effet, le préparer, et obtenir pour cela lo
chiure par une uutr thode; mais, dans les
laboratoires, il peut rendre îles services, parce
qu'il n'exige aucune surveillance, qu'il n'est
do chauffer, et que, si l'on veut
| interro apr i une opération, on peut ainsi faire marcher un courant de chlore pendant toute une nuit sans veiller.
Quelle que soit la méthode qui ait servi à
le chlore en liberté, il faut toujours le re lueillir d'une même manière. Ainsi, lorsqu'on veut avoir une solution aqueuse dé er le gas à travers une se-
laçons e Woolf à trois tubulures. An l'on veut avoir le chlore i gazeux, il faut lo recueillir dans une renversée mit une cu\ e pleine d'eau salée, car I e u pure dissoudrait le chlore, et le mercure l,,i, ai a transformant en chlorure.
Enfin, veut-on avoir du chlore sec, on a recours a une méthode fondée sur la grande densité de ce gaz. Dans un flacon bien sec, on fait arriver un courant de chlore desséché sur du chlorure de calcium et sur de l'acide sul-
furique, en avant soin que le tube qui l'a ne
usqu'au fond du flacon. Dans ces conditions, le chlore chasse l'air, auquel il se substitue au bout d'un certain temps. Lorsqu'on juge que l'air a été complètement .liasse, ce 'pie l'on reconnaît à la couleur ne déndee que prend le flacon iut, on retire le tube uvec
Er mtion et l'on bouche le flacon avec un bouchon a l'émeri.
_ H s. Le chlore possède une
odeur irritante et une couleur d'un js me verdâtre. Il est irrespirable, même lorsqu'il incoup d'air; il irrite, en effet, si fortement les organes respiratoires, u avoir aspiré, devenir sèment malade, et même cracher du sang.
une des substances les plus lourdes parmi celles qui son! gazeuses à la température or-
• t, en effet, x> fois 1/2 plus |i u i que lh drogène, et 2,44 fois plus lourd .pi ■ l'air. A '1 1 température de 15". 5 , il se
is une pression de quatre atrao-
res, en un liquide dont la densité paraît
être de 1,33, et qui a résiste à tous les efforts
que l'on a tentés dans le but de le solidifier.
A la température ordinaire, l'eau dissout deux
on volume de chlore, en formant un li-
qui possède la couleur, l'odeur et en géné-
utes les propriétés de ce gaz. La propor-
ns devient beaucoup moins
considérable lorsque la température s'abaisse
à0°;il se forme des cristaux d'un hydrate
défini, qui répond à la formule Cl* + 10H2O. Ces
fermés dans un tube de verre fort
scellé i 1 i lampe, se décomposent lorsqu'on
i luffe, et le chlore devenu libre se com-
au point de prendre l'état liquide. Le
tube renferme alors deux couches : unesupé-
e, qui est composée d'eau saturée de
, et une inférieure, qui est du chlore
•„ si le tube est courbé, il suffit de plon-
• son extrémité opposée à le mélange, pour que le
chlore y distille et se sépare ainsi de l'eau.
— 111. Réactions. Le chlore est chimique- , il donne lieu k
: nombre de ph aènes de combi-
û, substitution ouoxydation indirecte. 11
a cep< peu d'affinité pour l'oxy-
. auquel il ne se combine directement à
aucune ire. A la température ordi-
combine directement avec
la plupart des métaux, avec beaucoup de mé-
. que l hydrogène , le phi
i avec un grand n -
blé .le radicaux coin
, su;, l'éthylèoe,C>H'; lo C'A8, etc. Parmi ses combinaisons, ' la lumière pour s'ac-
lir : telles sont les combinaison i •
le sull'ule font à l'obscurité, et quel- ■ même donner lent de lumière : telles sont que ce corps forme avec i , qui prennent feu, ■ pulvérisés, on les i > un flacon rempli de chlore. Eu
le l'h u" de ce
e, qui se
omposioxydable soit , en effet , ne
fature ordins •lentement. Au contraire, aie d'eau est tiraillé uiii,i dire, en ] ar deux corps
Le force et se détruit.
le chlore, avec mise en liberté . gène ; mais il faut pour cola que lo chlore soit eu grand excès, Bn effet, ;
est ] courant d'acide chlorhydrique et d'oxi
: , . .Hllle , il
LecA/otc, , différents suivant les
CHLO
l'expérience et la nature des substances sur Mes on le fait agir.
lu II peut enlever de l'hydrogène a ces ubstances, sans s'y substituer; tel est le cas de l'alcool ubsolu , qui se transforme en aldéhyde par l'action du chlore sec.
e;iieo+£i| - s ( o i i ) + C*H*°
Alcool. Chlore.
Acide cldorbydrique.
Aldéhyde.
20 D'autres fois, il s'ajoute purement et simplement h la substance, comme c'est le cas pour l'éthylèno :
C2H«" + cl i = C2H*C12
Ethylène. Chlore. Chlorure
d'éthylène.
3» Le plus souvent , le chlore enlève l'hy- 1. a la substance organique, pour donner de l'acide chlorhydrique , et une quantité de chlore équivalente à l'hydrogène éliminé se substitue k cet hydrogène.
Cl) _ H
CM
+ CrPCl
Toluène. Chlore.
Toluène monochloré.
' Cl
Acide chlorhy drique.
4» Quelquefois enfin, le chlore agit indirectement comme un oxydant. C'est généralement en présence de l'eau qu'il possède cette action ; mais ou conçoit aussi que, si l'on opère sur des substances oxygénées, l'eau ne soit pas nécessaire. Une portion de la substance peut, en effet, subir une destruction complète, son hydrogène se portant sur le chlore et son carbone devenant libre , tandis que son oxygène va oxyder une seconde portion du même corps. M. Friedel a observé avec le brome un fait de ce genre. De l'acide butyrique ayant été chauffé avec le métalloïde, du charbon se déposa, des masses d'acide bromhydrique se formèrent, et l'oxygène se portant sur une seconde portion d'acide butyrique la transforma en eau et en acide succinique. Malgré l'action énergique qu'il exerce sur les substances organiques , le chlore n'entretient que difficilement la combustion de ces substances. Lorsqu'on plonge une bougie enflammée dans un flacon rempli de chlore, la bougie continue à brûler faiblement, avec une flamme verte , en donnant lieu à un dépôt de charbon qui produit une fumée épaisse. Un morceau de papier trempé dans l'essence de thérébentine s'enflamme spontanément dans une atmosphère de chlore pur. Le chlore décolore les
SI
substances organiques colorées. Cette action est telle, qu'il est ensuite impossible de rendre sa couleur à la substance que l'on a blanchie; elle diffère donc essentiellement de la décoloration produite par l'anhydride sulfureux, puisque les substances décolorées par ce dernier corps peuvent reprendre leur couleur par l'action des bases solubles, ou même en subissant une immersion dans l'acide sulfurique dilué. A chaud, le chlore se combine k beaucoup de corps qui résistent à froid k son action. Tels sont le soufre, l'étain, le silicium, le bore, etc. Le carbone ne se combine avec le chlore k aucune température, bien que l'on puisse obtenir indirectement des composés de ces deux corps. Le chlore déplace le brome et l'iode de leurs combinaisons; il est pourtant une exception k cette règle, c'est celle des combinaisons oxygénées. Non-seulement le chlore ne chasse pas l'iode et le brome des composés de cet ordre, mais encore il en est chassé par eux. Lorsqu'on fait agir de l'iode sur de l'acide chlorique , on obtient de l'acide iodique et du chlore libre. On trouvera l'explication de ces phénomènes à l'article stahii.ité. Le chlore décompose les acides sulfurique , sélénhydrique et tellurhydrique, ainsi que les sulfures, séléniures et telluriures métalliques. Il se forme de l'acide chlorhydrique - 1 un chlorure, et le soufre, le sélénium et le tellure deviennent libres. Si l'opération se fait à froid, en présence de l'eau, le soufre, le sé- I e,, 1,11, et lo tellure restent a l'état de liberté; à chaud, au contraire, ils se combinent secon- ,i 11, lient au chlore, en formant dos chlore re •. Le chlore fait disparaître les mauvaises odeurs et peut-être les miasmes de nature organique, soit en privant ces corps de leur hydrogène, soit en les oxydant indirectement, k l'aide de la vapeur d'eau atmosphérique.
— IV. Composas do cm.~BB. Nous avons vu que le chlore se combine uvec la plupart
des corps c tus , et souvent en plusieurs
proportions. Faire l'histoire de tous les composés du chlora serait donc une œuvre 1 urieuse ; mail . d'une part, nous avons étudié h leurs noms 1 acide chlorhydrique, les éthers chlorhydriques, les chlorhydrines et les chlorures en général; d'autre part, l'élude spéciale i 1res, smt île,, métaux, suit des
ildes, est faite a l'occasion d 19 1 qui entrent dans ces sels; nous 11 avens donc a nous occuper ici que des composés oxygénés du chlore.
Le chlore forme avec l'oxygèn,
ilvants : l'anhydride hypochloreux U1»0, pond un acide hypochloreux hj pathétique, 1 nu, et des bypochlorites qui nt a la foi , ■ ' , qui a été 11 l'étude n'a pas été reet dont l'existence est douteu mt si peu suffi blir son exi ■ Duvj lui-même no I 1
pas admise, et que . it 1
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sidéra comme probable, en interprétant les 1 Davy; l'anhydride chlorenx C1*0*,
auquel enncs|ioiident un acide hypothétique (v. cill.oui-ajxj et un genre de sels bien connus, les chloritos, dont la formule générale est C1MO»; le peroxyde de chlore, CIO*, autrefois appelé improprement acide hypochlorique ; l'anhydride calorique inconnu qui correspondrait à l'acide chlorique CIHO', et aux chlorates C1MO'; enfin, l'anhydride perchlorique C1*0', qui n'a pas été obtenu, mais qui correspond k un acide bien connu , l'acide perchlorique, CIHO4, et à un genre de sels également bien étudiés , les perchlorates , ClMi '*. Nous passerons en revue tous ces composés, à l'exception du protoxyde de chlore CIO, qui est hypothétique, et des anhydrides chlorique et perchlorique, qui le sont aussi.
1° Anhydride hypochloreux , C120. On prépare l'anhydride hypochloreux en dirigeant un courant de chlore bien sec sur de l'oxyde de mercure placé dans un long tube de verre et fortement refroidi. L'oxyde de mercure qui sert k cette opération doit avoir été préparé par la précipitation d'un sel de mercure au maximum, soluble au moyen de la potasse. L'anhydride qui se dégage passe dans un récipient fortement refroidi par un mélange de glace et do sel marin, ou il se liquétie. La réaction qui donne l'anhydride hypochloreux peut être exprimée par l'équation suivante :
2Hg"0 + 2C12 = Hg"20C12 + C120
Protoxyde ClUùre. Oxychlorure Anhy-
de mercure. de mercure. dnde hy-
pochloreux.
L'anhydride hypochloreux est liquide audessous de + 20° , température k laquelle il bout. Sa couleur est rouge vermeil, et sa densité est égale k 2,997 ; son odeur rappelle celle du chlore et de l'iode; il se dissout dans ~ de son volume d'eau, ce volume étant ici considéré k l'état gazeux. On admet généralement qu'il se fait dans ce cas une double décomposition entre l'eau et l'anhydride hypochloreux , laquelle donnerait de l'acide hypochloreux , C1IIO. Cette supposition est inadmissible, car si elle était exacte la proportion de gaz dissous devrait être en poids de 4,833 gr. par Itilogr. d'eau, tandis qu'elle n'est. en réalité que de 779 gr.
La dissolution de l'anhydride hypochloreux est un oxydant et un décolorant énergique. Gay-Lussac a observé qu'un demi-litre de cet anhydride décolore autant d'indigo qu'un litre de chlore pur. Comme un demi-litre d'anhydride hypochloreux renferme un demi-litre de chloreetun quart de litre d'oxygène, eteomme d'ailleurs on ne voit pas pourquoi le chlore libéré de l'acide hypochloreux décolorerait plus qu'avant d'avoir été engagé dans cette combinaison , il faut conclure de l'expérience de Gay-Lussac que le quart de litre d'oxygène k l'état naissant possède un pouvoir décolorant égal k celui d'un demi-litre de chlore, ou, en d'autres termes, que l'oxygène naissant a un pouvoir décolorant double de celui du chlore vis-k-vis de l'indigo. Ce fait s'explique parfaitement : le chlore décolore l'indigo en l'oxydant, c'est-k-dire en libérant de 1 oxygène, qui se fixe sur lui; or, pour prendre les deux volumes d'hydrogène qui, dans l'eau, sont unis k un volume d'oxygène, il faut deux volumes de chlore. Deux volumes de chlore produisent donc l'effet que produirait un volume d'oxygène naissant mis en liberté par tout autre moyen.
L'anhydride hypochloreux se décompose facilement, sous l'influence de l'acide chlorhydrique ; il se forme , dans ce cas , de l'eau et du chlore libre :
01*0 + 2C1H = 2C12 + H«0 Anhydride Acide Chlore. Eau.
hypo- Cldorhychloreux. drique.
Lorsqu'il est gazeux, il suffit d'une faible élévation de température pour qu'il se décompose avec explosion. Si l'on ne tient pas k avoir l'anhydride hypochloreux tout k tait sec, on peut l'obtenir très-facilement en solution; il suffit pour cela de verser de l'oxyde de mercure délayé avec de l'eau dans un grand flacon rempli de chlore, et d'agiter fortement; lorsque la décoloration est complète, la réaction est achevée.
La solution aqueuse do l'anhydride hypochloreux se comporte souvent, au contact des substances organiques, comme si elle contenait d 1 acide hypochloreux, bien qu'elle n'en
tienne pus en reiillle. Il est prol'iil'n
dans ee eus, la substance organique détermine la réaction de l'anhydride hypoch .1 de l'eau. Ainsi, avec l'éthylène, on u la réaction suivante :
C*H» + CIHO = CW j (fH
Bthylène. Aeidehy- Cfc
}iochtoreux. du glycol.
so Anhydride chloreux, C1203. On prépare ce
Corps de'ln manière suivante : un eieliui; -
tlltie et bleu pulvérisé de 3 pni'tlOS dllllIlV-
dl'lde nrseiiieux et de 4 parties de chlorate de
■ est humecté avec assez d'eau pour en
laire une pute, a laquelle on ajoute * parties étendu de 4 parues d'eau, nt rempli jusqu'au col a\ e
ta tu ment et eu lo chuufve au baha-inarie . après l'avoii i ni ... ,n
CHLO
éviter tout accident eo cas d'explosion. On vint bientôt se dégager un gaz jaune verdutre, qui u'est autre que ['anhydride chloreux. Ce I gazeux k la température ordinaire, et résiste même k la température de 20" sans se liquéfier: sa densité est de 2,646 ; l'eau le dissout en donnant un liquide d'un beau jaune. C'est un gaz qui jouit, ainsi que sa solution, de propriétés décolorantes énergiques; il détone sous l'influence d'une faible élévation de température ; plusieurs métalloïdes le décom-
P osent en s'oxydant k ses dépens; tels sont : arsenic, le phosphore, le soufre, le sélénium, le tellure, l'iode , etc. Le mercure le décompose aussi, mais tous les autres métaux sont sans action sur lui. Au contact des bases, il donne de l'eau et un chlorite :
CUOS + 2KHO = H'O + 2C1K0».
Dans la préparation de l'anhydride chloreux, l'acide azotique réagit d'abord sur le chlorate de potasse, avec formation d'acide chlorique et d'azotate potassique. L'acide chlorique réagit ensuite sur l'anhydride arsénieux, lequel passe k l'état d'acide arsénique, et ramène l'acide chlorique k l'état d'anhydride chloreux.
10 C1K03 + AzHO» = AzKOS + CIHO»
Chlorate Acide Azotate Acide
potas- azotique. potas- chlorique.
Bique. sique.
20 2C1H02+As203 + 2HSO = 2AsII'0»+Cl20' Acide Anhy- Eau. Acide ar- Anhy chlo- dride ar- eénique. dnde
rique. séuieux. chlo-
reux.
30 Peroxyde de chlore, CIO* (syn. de l'ancien acide hypochlorique). Pour obtenir ce corps, on chauffe avec beaucoup de précaution, dans un petit tube, un mélange d'acide sulfurique et de chlorate de potasse. Ce dernier sel doit avoir été préalablement fondu et concassé. Il réagit ainsi moins vivement que lorsqu'on le prend en cristaux, et c'est une condition de succès. L'élévation de température produite par la réaction pouvant amener une explosion , k l'aide d'un tube de dégagement on conduit le gaz qui se forme dans un récipient fortement refroidi. On doit veiller d'ailleurs k ce que l'eau du bain-marie dans lequel on chauffe le tube qui renferme le mélange soit plus basse que le niveau de ce dernier dans le tube. Il est aussi très-prudent de refroidir lentement pendant qu'on mêle les substances destinées k réagir. Lu réaction peut être exprimée par l'équation suivante :
3C1K03 + SH20* = H20 + SK»0* + Cil Chlorate Acide Eau. Sulfate Perchlo-
de BUlfu- de raie e,
potasse. rique. potasse, potasse.
+ 2C102 Peroxyde de chlore.
Le peroxyde de chlore est gazeux à la température ordinaire; il se liquéfie k — SOo , en un liquide rouge ; il est explosible ; sa densité est de 2,315 lorsqu'il est k l'état gazeux ; l'eau le dissout, le mercure le décompose avec facilité ; enfin les bases le décomposent en un mélauge de chlorate et de chlorite :
2C10» + 2KHO = H20 + CIKO» + C1KO' Peroxyde Potasse. Eau. Chlorite Chlorate de cWore. de de
potasse, potasse.
Cette réaction établit une analogie manifeste entre le peroxyde de chlore et l'hypoazotide Az02. Ce dernier composé se convertit, en effet, en un mélange d'azotate et d'azotite, sous l'influence des bases. 11 serait donc rationnel de donner au^ieroxyde de chlore le nom d'hypoehloride.
40 Acide chlorii/ue, CIHO'. Pour préparer cet acide, dont l'anhydride n'est pas établi, on précipite par racide'hydrofluosilicique une solution concentrée de chlorate de potasse. Ce chlorate doit être pur; s'il renfermait dn chlorure potassique, celui-ci donnerait de 1 chlorhydrique, qui entraînerait la perte d'une quantité équivalente d'acide chlorique. Dans u, on est toujours obligé d'employer un excès d'acide hydrofluosilicique. Le fluorure de potassium et do silicium qui se forme étant un précipité presque invisible dans la liqueur, il serait impossible de s'ar- 1,1.1 mi moment même où la précipitation est. complète. Après la précipitation par 1 hvdrolluosilicique, on filtre sur de l'amiante. Lu liqueur renferme un mél u chlorique et hydrofluosili. : ingeest
traité par un excès d'eau de baryte. L/aci le hydrofluosilicique se transforme alors en fluorure il, ryum insoluble, tandis que l'acide chlorique se converti! en chlorate soluble. 1 m filtre, 00 éloigne l'excès de baryte au moyen d'un courant d anhydride carbonique, et l'on filtre de in, m eau. 1 .11
liqu.ur lient alors en dissolution du chlorate d" baryte pur. Traitée par une quantité tentent nécessaire d'acide sulfurique, il pre.upite du sulfate bai'Miqne, et de l'acide chlorique devient libre. On filtre sur .le l'amiante, et l'on évapore de la liqueur : ure ordinaire. L'acidi , si un liquide sirupeux . jau du chlore qui sy trouve toujours diss us. \
1 l'acide 1 hlo lue se déi ipose en aci le
ydride chloreux , à l'ébulomposition est plus
le perchlorique eu même temps qu'il se dégage du chlore et de l'oxy-
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gène. Ces décompositions sont exprimées par
les deux équations qui suivent :
10 4C1H09 = CWO» + ÎC1H0» + H-"
Acide chlo- Anhy- Acide Eau.
nque. dride perchlo*
chloreux. rique.
jo 8C1H03 = 4C1H0»+2H20+ 30>+ 3CH Acide Acide per. Eau. Oxy- Chlore. ctilûrique. chlorique. gêne
L'acide chlorique rougit d'abord lu teinture de tuurnesol a la manière des acides : mais, au b<iut d'un temps très-court, il la décolore complètement en l'oxydant. C'est un corps instable, et comme il renferme une grande proportion d'oxygène, il doit a cette instabilité d'être un oxydanténergique. Chauffe-t-on une goutte de ce corps sur un morceau de papier avec précaution , le papier s'enflamme et brûle avec déflagration; l'alcool prend également f«-u au contact de l'acide chlorique. L'acide suli'hydrique lui enlève son oxygène, et le ramène à l'état d'oxyde chlorhydrique, en même temps que du soutre se dépose et que de l'eau prend naissance. L'anhydride agit de même en se convertissant en acide sulfurique. En un mot, tous les corps avides d'oxygène opèrent la décomposition de cet acide.
5" Acide perchlorigue , CIHO*. Lorsqu'on distille 1 partie de chlorate de potasse avec 4 parties d'acide sulfurique , jusqu'à ce que les gouttes qui distillent ne se modifient plus dans le récipient, on obtient du sulfate de potasse et de l'acide perchlorique combiné avec de l'eau de cristallisation.
8C1K03 + 4SHW = 4SK20» + 4C1H0V Chlorate Acide Gui- Sulfate de Acide perde potasse, furique. potasse. chlorique.
+ 2H*0 + 302 + 2C12 Eau. Oxy- Chlore.
gène.
Les cristaux d'acide perchlorique hydratés, chauffes à 110" dans une cornue, donnent des vapeurs blanches exhalant une forte odeur de chlore, qui se condensent dans le récipient en un liquide mobile, un peu jaunâtre. Ce liquide peut être obtenu incolore .par une nouvelle rectification faite avec lenteur et ménagements. Si l'on continuait la distillation jusqu'à ce que toute la matière eût pusse, la température s'élèveraitjusqu'àsooo, etil distillerait ; alors un liquide oléagineux. Ce liquide, mêlé au liquide mobile, leramène de nouveau sous la forme des cristaux primitifs. Le liquide mobile volatil à lioo est l'acide perchlorique normal, C1HO*. Il faut le conserver dans des ampoules fermées à la lampe, parce qu'il attire l'humidité atmosphérique et fait facilement explosion.
L'acide perchlorique normal a une densité de 1,782 à 15»,5. Sa vapeur est incolore et transparente; mêlée à l'air, elle donne des fumées blanches épaisses, en se combinant à la vapeur d'eau que l'air renferme. Versé dans l'eau goutte à goutte, l'acide perchlorique produit un sifflement, en même temps que le liquide s'échauffe. Une goutte d'acide perchlorique, versée sur du papier ou du bois, produit immédiatement une explosion, avec dégagement de lumière. L'action du charbon de bois est plus violente encore et donne lieu à une détonation que l'on peut comparer à celle que donne le chlorure d'azote. L'acide perchlorique normal fait aussi explosion lorsqu'on le mêle avec de l'éther anhydre ; avec l alcool, au contraire, le mélange s opère tranquillement, la masse s'éehautfe, et il distille de l'éther. L'acide perchlorique attaque la peau et y fait naître des ulcères douloureux qui exigent plusieurs mois pour guérir.Chauffé, il v décompose, et, comme l'eau provenant de sa décomposition s'unit à la partie encore intacte de ce corps pour donner la matière cristallisée dont il a été question plus haut, le liquide devient opaque. En continuant à élever la température , on a fini par avoir une violente explosion ; le liquide restant est devenu immédiatement incolore, et a cristallisé par le refroidissement.
L'acide perchlorique se décompose sponta- . nément, même dans l'obscurité, et les tubes dans lesquels on l'enferme font tous explosion au bout de huit ou quinze jours. Lorsqu'on ajoute de l'eau à 1 acide perchlorique normal, le liquide s'échauffe, et, si la quantité d'eau est convenable, la masse cristallise par le refroidissement. Les cristaux ainsi obtenus, que Sérullas avait pris pour l'anhydride perchlorique, ne sont donc que l'acide normal combiné à une molécule d'eau. Leur formule est CIHO* + 1120. Ces cristaux tombent en déliquescence au contact de l'air, fondent à 50°, et présentent, lorsqu'ils sont fondus, une densité de 1,811. Chauffés plus fortement, ils dégagent de l'acide perchlorique normal, et il reste dans la cornue un hydrate plus riche en eau. Si, après que l'acide normal a passé, et lorsque la température a atteint 203», on change de récipient, on peut recueillir un liquide oléagineux, de composition constante, qui. au point de vue de la consistance, rappelle l'acide sulfurique. C'est un nouvel hydrate de l'acide perchlorique, qui renferme 71, G pour 100 d'acide normal, composition qui paraît correspondre à la formule
(C1H0*)5+11 Aq,
la formule plus simple C102 + 2Aq exigeant
73,63 pour 100 d'acide normal au lieu de 71,6.
Le perchlorate potassique étant fort peu so-
luble, l'acide perchlorique précipite les sels
CHI.O
isse. L'anhydride perchloriqno est inconnu.
— V. Dosage no chlori I eehlore
est à I
rare, on le dose à l'état de chlorure d'argent; s'il était à l'état de composé oxygéné, drait d'abord le ramener à l'état d acide hydrique ou de chlorure, à l'aide de l'anhydride sulfureux. Le chlore étant à l'état voulu pour le dosage, on ajoute un peu d'acide azotique à la liqueur en refroidissant, sans quoi du chlore pourrait se perdre. On y verse ensuite un excès d'azotate d'argent, et l'on porte la liqueur à l'état d'ébulliuon, pour que le chlorure d'argent formé s'agglomère et donne un liquide plus facile à filtrer. Cela fait, on filtre sur un petit filtre en papier de Berzélius, on lave bien le précipité avec de l'eau dl ■ jusqu'à ce que les eaux du lavage ne plus acides et ne se troublent plus par l'acide chlorhydrique. Après quoi le filtre est mis à sécher'dans une étuve chauffée à ioo°oul50°. Si l'on chauffe à 150° et que le filtre bien sec ait été préalablement taré, on a immédiatement le poids du chlorure d'argent. Toutefois, comme la tendance qu'a le papier à absorber de l'eau rend la pesée de ce corps difficile et oblige à de grandes précautions, il est plus simple d'opérer comme il suit: le précipité étant bien sec, on le détache aussi bien quepossible du filtre, et on le fait tomber dans un petit creuset de porcelaine préalablement pesé. Le papier est ensuite plié, on l'entoure d'un fil de platine dont le poids est connu, et on l'incinère complètement. Quand cette incinération est terminée, on fait tomber les cendres du filtre dans un second creuset taré. Pendant la combustion du filtre, une portion du chlorure d'argent a été réduite à l'état d'argent, dont une partie s'est fixée sur le platine; l'autre partie, de beaucoup plus considérable, est restée dans les cendres. En pesant le fil de platine une seconde fois, on connaît, par différence, le poids de l'argent qui s'y est fixé, poids qu'on transforme par le calcul en chlorure d'argent. Ce poids s'élève rarement à plus de 0 gr. 0005. Les cendres du filtre sont additionnées d'un peu d'acide azotique et légèrement chauffées. L'argent se dissout. On y ajoute alors une goutte d'acide chlorhydrique, et l'on calcine vivement. Le creuset, étant ensuite pesé, donne le poids | du chlorure d'argent réuni aux cendres du filtre. Le poids de ces dernières ayant été déterminé dans une opération précédente, avec un morceau de papier de la même grandeur, on le défalque du poids total, et l'on connaît de la sorte le poids de chlorure d'argent recueilli dans le second creuset. Enfin le premier creuset est chauffé de manière à fondre le chlorure d'argent qu'il renferme, et qui constitue la plus grande masse de ce sel, puis on le laisse refroidir et on le pèse. En réunissant les divers poids obtenus, on a le poids total du chlorure d'argent, dont on peut déduire celui du chlore, en observant que 143,5 de AgCI renferment 35,5 de Cl. On a alors la proportion 143,5 : 35,5 :: P : x, en appelant P le poids du chlorure d'argent, et x la quantité de chlore qu'il contient.
Dans les analyses organiques, on a souvent à doser le chlore. On opère comme il \ ient d'être dit; mais il faut, par une opération préalable, amener le chlore à l'état de chlorure métallique soluble. On y parvient en brûlant la substance organique sur de la chaux chauffée au rouge, dissolvant ensuite toute la niasse dans l'acide azotique, filtrant pour séparer le charbon formé, et lavant le filtre avec soin.
Enfin, dans les chlorures décolorants du
commerce, on dose généralement le chlore
par une méthode volumétrique beaucoup plus
rapide que les précédentes; cette méthode
I sera décrite au mot culorométrie.
CHLORE s. f. (klo-re — du gr. chloros, verdàtre). Bot. Genre de plantes, de la famille des gentianées, tribu des chironiées, comprenant une dizaine d'espèces, la plupart naires de l'Europe centrale et méridionale : La chlore perfoliée se trouve sur les collines sèches de la France. (V. de Bomare.)
— Homonyme. Clore.
CHLORÉ, ÉE adj. (klo-ré — rad. chlore). Chiin. gui contient du chlore : Eau chlorée. Ether chloré.
— Hist. nat. Qui a une couleur verdâtre.
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des aiethusées, comprenant quelques espèces qui croissent sur les sommets ues Andes, dans l'Amérique du Sud.
CHLORÈME s. f. (klo-rè-me — du gr. chloros, verdâtre; aima, sang). Anne!. Genre d'annélides chelopodes, comprenant une seule espèce couleur de sang, qui habite les cotes de la France.
CHLORETTE s. f. (klo-rè-te — dhnin. de chlore). Bot. Nom vulgaire de la chlore perfoliée.
CHLOREUX, EUSE ailj. (klo-reu, eu-ze — rad. chlore). Chim. Se dit d'un des acides du chlore : Acide chloreux.
— Encycl. L'acide chloreux CIO' ( 59,43, ou 74,3) est un gaz dont la densité est égale a 2 046. 11 estd'une couleur jaune verdâtre assez semblable à celle du chlore, d'une odeur irritante comme la sienne. Il jouit comme lui d un grand pouvoir décolorant. Soumis au rcfroi-
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dissement, il résiste à un abaisse)
pérature considérable, et ne se liquéfie pas
encore à — 2u°. 11 se dissout dai
.r plusieurs métalloïdes, tel i que le bi nf) e, nium, le tellure, le phosphore, l'arsenic et Les métaux sont généralement sans action sur lui.
Bien que ce corps n'offre pas d'intérêt pratique, on le prépare dans les laboratoires, et uel est le procédé qu'on emploie. On remplit un ballon jusqu'au col d'un mél d'acide arsénieux, de chlorate de poia d'acide azotique étendu d'eau, dans 1< portions de 4 parties de la première sul pour 4 parties de la seconde et 12 de la troisième, étendue de 4 parties d'eau. Le ballon est ensuite chauffé doucement dans un bainmarie à 50°; mais, comme le mélange ainsi formé est essentiellement détonant, il est bon, pour se préserver des accidents, d'entourer le ballon d'un linge roulé en double. Sous l'influence de la chaleur, la potasse abandonne son acide chlorique et prend l'acide azotique, taudis que l'acide arsénieux ■'empare de 2 équivalents d'oxygène aux dépens de l'acide chlorique mis en liberté, réaction qui peut s'exprimer par l'égalité suivante : K riu3+ Hk.AzOS + AsO> = KO,Az05 + AsOB + HO + L105.
CHLORHYDRATE s. m. (klo-ri-dra-te — de chlore et d'hydrate). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide chlorhydrique avec une base. Il On dit aussi hydrociilOitate.
CHLORHYDRINE s. f. (klo-ri-dri-ne — de chlore, et du gr. hudor, eau). Chim. Nom donné aux éthers chlorhydriques de la glycérine.
— Encycl. On peut considérer les chlorhydrines comme dérivant de la glycérine par la substitution du chlore à une, deux ou trois molécules d 'oxhydryle OH. Suivant le degré de substitution, on les obtient en faisant agir l'acide chlorhydrique ou le chlorure de phosphore sur la glycérine. La dérivation de ces produits est parfaitement exprimée par les formules suivantes :
(OH (Cl
,o cW'lulI + Cl — OH = C'H»'"{OH joli |OH
Glycérine. Chlore. Oxhy Monochlorhydryle. drine.
(OH (Cl
jo c'Hs'"loH + 2C1 — 20H = CW'JCl
OH (CI
30 CW" OU + 3C1 - 30H = C3H5'» cl
joli (Cl
Glycérine. Chlore. Oxhy- Trichlorhy-
dryle.
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La dichlorhydrine est une huile .
le que
il la tralisff.ru.
cool propylique.
— Trichlorhydrine. Ce corps ne se produit jamais i d directe de 1
"hydrique sur la glycérine ; mais il pren 1 sance lorsqu' r le perchloru
phosphore su -, sur la mon
hydrir.» -.drine. L'opél
réussit surtout ave.- ia dichlorhydrini forme de l'oxychlorure de phesphore, d cide chlorhydrique et de la dichlorhydrine.
Cli*'
FORMULES ATOMIQUES
OH
Cl + PC1«
C6H50,HO,C
Dichlorhydrine.
30 C6H503,3!I0 — 302H + 3C1 = C«H5,C1» Glycérine. Oxhy- Chlore. Trichlorhy-
dryle. drine.
— Monochlorhydrine. On peut l'obtenir en faisant passer du gai chlorhydrique à travers de la glycérine, sans épuiser l'action de ce! et en soumettant le produit à la distillation fractionnée; mais on l'obtient beaucoup plus facilement en chauffant l'épichlorhydrine à 120° avec un grand excès d'eau.
FORMULES ATOMIQUES
C'HSCIO + H20 = CHV>'" OH (OH
Epichlorhy- Eau. Monochlorhy-
drine.
drine.
FORMULES ÉQUIVALENTES
C6H5C102 + 2HO = ceincio»
Epichlorhy- Eau. Monochlorhydrine. drine.
Préparée par l'une ou l'autre de ces méthodes, la monochlorhydrine est une huile d'une odeur éthérée, d'une saveur fraîche et d'une densité de 1,31. Elle ne se solidifie pas à — 350, et bout à 2270. Elle brûle avec dégagement d'acide chlorhydrique. En présence de l'eau, l'oxvde de plomb la saponifie. L hydrogène naissant se substitue à son chlore en donnant du propyl-glycol, ainsi que M. Lourenço l'a démontré.
— Dichlorhydrine. On l'obtient en faisant passer jusqu'à refus de l'acide chlorhydrique Jrazeux à travers une dissolution de glycérine dans l'acide acétique, et en recueillant ensuite à la distillation fractionnée ce qui passe à 1780. On obtient de meilleurs résultats en combinant l'épichlorhydrine avec l'acide chlorhydrique. »
FORMULES ATOMIQUES
HC1 = C6H6C
Acide chlor- Dichlorby-
liydrique, drine.
Epichlorhy-
ilruie.
Epichlorhy*
Dichlorhy- Perchlorure Oij ::
drine. de phosphore, de piViphorc.
+■ HCl + C3HV"(C1
hier- Trichlorhybvdrique. drine.
FORMULES ÉQUIVALENTES
C«H60«C12 4- PCI* = PCPO* + HCl
liy- Perchlorure Oxycblomrc Acide
driue. de de chlorby
phosphore, phosphore. drique.
Trichlorhydrine.
La trichlorhydrine est une huile neutre, beaucoup plus stable que la tribromhydrine, i
i 155" environ. La potasse lui enlevé HCl et la convertit en épidichlorhydrine
CWC12 (anc. not. C«II*C1*), isomère du propylène bichloré.
— Epichlorhydrine,
C3H5"' I £," (anc. not. C6HSC10*).
C'est l'éther chlorhydrique du premier anhydride inconnu de la glycérine,
C3H5"'SoH <anc' not' C,Heoî' auquel M. Reboul a donné le nom de glycine. On prépare ce corps en traitant par la potasse le produit brut de l'action de l'acide chlorhydrique sur la glycérine et l'acide acétique, après en avoir seulement séparé l'eau par distillation. Le produit qui se forme est soumis à la distillation fractionnée, et donne ainsi de grandes quantités de glycine chlorhydrique (epichlorhydrinel. Volatil à 118o, ce corps se combine avec l'eau, les oxydes, les hydracides et les alcools, en régénérant des éthers de la glycérine.
— Epidichlorhydrine,
CWC1* (anc. not. CWCl*).
On la prépare en soumettant la trichlorhydrine à l'action de la potasse, qui lui fait perdre HCl. C'est un isomère du propylène bichloré. L'épidichlorhydrine bout à 1200 environ. Chauffée avec de l'oxyde d'argent humide, elle régénère la glycérine. Il est probable que 1 atome de chlore est d'abord remplacé par 1 atome d'oxygène et par 1 atome d'hydrogène agissant par la somme de leurs affinités, et qu'il se forme ainsi de l'épichlorhydrine. Celle-ci se combinerait ensuite à l'eau, pour former de la monochlorhydrine, qui, au contact de l'oxyde d'argent humide, reproduirait la glycérine. L'épidichlorhydrine partient plus, en effet, au type de la glycérine.
— Chlorhydro-dibromhydrine,
(Cl C3H5'" Br (anc. not. CWBr2Cl).
|Br C'est une huile neutre, volatile à 2000 environ, qui se forme lorsqu'on soumet la dibromhydrine à l'action du perchlorure de phosphore. Sous l'influence de l'oxyde d argent numide, elle régénère la glycérine. La chlorhydro-dibromhydrine est isomenque avec le bromure de propylène chloré
CWClBrî (anc. not. CBHHllBr').
— Dichlorhydro-bromhydrine,
IBr Cl (anc. not. CSHSBrCl*).
C1 C'est un liquide neutre, volatil à 176o, îsomérique avec le chlorure de propylène brome. On le prépare en faisant agir le perbromure de phosphore sur la dichlorhydrine. Sous 1 influence de l'oxyde d'argent humide et de la chaleur la dichloro-bromhydrine régénère de la glycérine. En même temps, une petite quantité de matière s'oxyde, de l'anhydride carbonique se dégage, et il se forme du propiouate d'argent. .
On connaît, en outre, des chlorhydnnes qui renferment des radicaux d'acii substitués à H ; telles sont 1 aeélo-chorhydnne et la benzo-cA/or/nydrine. La meilleure manière de préparer ces corps consiste a chaulfer l'épichlorhydrine avec les acides acétique, benzoïque, etc.
CHLORHYDRIOOE adj. (klo-n-dri-IK l - de chlore et du gr. hudor, eau). Chim. Se dit ^ecombinaiïon acide de chlore et d'hydrogène : Acide CULORHTDR1QUB. ■ On dit aussi BTDROCHLOR10,UE.
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— Encycl. L'acide chlorhydrique, HC1, dans l'aui'P-nn.- et lu nouvelle notation, est le seul i omposé connu de chlore et d'hydi ne. 11
a |Vi ,i ii. al. C'esl n des produite
nanations volcanique . el certains ruisseaux de L'Amérique ou Sud, qui prennent leur source sur des volcans, en renferment jusqu'à 1 et S centièmes.
— I. M i.vTiùN. io L'acide cAforAy*
drique se produit lorsqu'on mélange du chlore
et de l'hydrogène à lu lumière diffuse. Dans
. la combinaison ne s'opère
. i lumière directe du sol. -il, elle s'opère,
traire, avec une telle énergie qu'une
explosion en est ta conséquence. Une explo-
sion se produit également lorsqu'on opère à
l'obscurité avec du chlore préalablement in-
2° L'acide chlorhydrique se produit encore lorsqu'on chauffe au rouge un courant de vapeur d'eau mélangé a on axoès de chlore. La même décomposition se produit à la température ordinaire dans los solutions aqueuses de chlore; mats elle exige, pour se faire, un temps tissez long.
S*» 1 /acide chlorhydrique se produit en grande abondance lorsqu'un tait agir le chlore sur ■ es substances organiques. Il se produit en même temps soit un dérivé chloré de substitution du corps employé, soit simplement un corps nouveau moins oxygéné que celui que l'on fait réagir sur le chlore. C'est ainsi que le toluène C^H8 (anc. not. C^H8) se change en chlorotoluène, et que l'alcool f-MI«H> (an.*, n. .t. CWO») se transforme en aldéhyde C*H>0 (anc. not. CWO*).
40 Les chlorures des radicaux acides, des métalloïdes et même de certains métaux, tels que le magnésium et l'aluminium, donnent des hydrates généralement acides, en même temps qu'un abondant dégagement d'acide chlorhydrique, lorsqu'on Tes traite par l'eau. Quelquefois pette réaction se fait immédiatement 1 comme avec les chlorures de phos-
Fhore, d'aeétyle, de sulfuryle ; d'autres fois, a.-non se fait encore à froid , mais plus lentement : tel est le cas avec les chlorures d'anae et «1 êtain; d'autres fois encore, l'action ne se fait bien qu'avec l'eau bouillante, c'est ce qui arrive avec le chlorure de bismuth; enfin il est des chlorures qui ne se déimposent que sous l'influence d'un courant de i apeur d eau : tels sont les chlorures d'aluminium et de magnésium. La décomposition ■ lu chlorure de magnésium par la vapeur d'eau pourrait devenir une source industrielle d'acide chlorhydrique. Si, en effet, on extrayait le sulfate de soude des eaux mères des mai ais salants, au lieu de le préparer à grands frais, l'acide chlorhydrique cesserait d'être un produit accessoire, et le meilleur moyen de se le procurer à bon marché serait alors d'utiliser dans ce but les grandes quantités de chlorure ium que l'eau de mer renferme.
5° L'acide chlorhydrique prend encore naîsi-t c'est là s. m mode de préparation ordinaire) dans l'action de l'acide sulfurique sur le chlorure de sodium. Il se forme en même temps du sulfate de soude. Dans les laboradt cette opération dans des vases •h* verre, et l'on fait arriver le gaz chlorhydrique qui se dégage dans de l'eau distillée. >tient ainsi une solution limpide, incolore, pure. Dans l'industrie, au contraire, on des cylindres de fonte; il en résulte que l'acide chlorhydrique du commerce renferme toujours du chlorure ferrique, qui le colore en jaune, et qu'on ne peut lui enlever qu'en le distillant. L'acîde commercial renferme toujours aussi des traces d'acide sulfurîque, dont on le débarrasse en y dissolvant quelques cristaux de chlorure de baryum avant do le distiller.
— II. PROPRIÉTÉS. L'acide chlorhydrique est a la pi ■ -n et à La température orre ; il se liquéfie sous une pression de , 1 La température de — iû»; 1 a nais pu Le solidifier. Gazeux, l'acide
chlorhjfdriqu >-; son odeur est pi-
quante: sa d' iue est de 1,265. Li-
ii est limpide et possède une «leusité il-- i/.'7 rapportée ■ l'eau. L'acide chlorhydrique n'est point inflammable. Il se dissout
dans — ■ de son volume d'eau; c'est un des
tes plus solubles que l'on connaisse.
.\ ant dans .'eau , il forme une liqueur fortement acide, Cette liqueur, Lorsqu'on La cfa 1 ■ de son
bientôt, .■t il distille une ■ léfinie d'acide
et d'eau, qui a pour formu
irhydrique g me les
solution nettent
des i' l'air humide. Ces fumées
tiennent U la 1 lz cktorhydri-
lans L'atmosphère <-t a la ' du produit.
trhydrique attaque u lire de métaux ; quand le ment idium peut même y brûler, si
on l'y chauffe, avet formation dochlorure do m el d'hydrogène nhre.
Il olution aqueu le chlorhydri-
■ ment Le tournesol, *-st très- ■■■>iit, décompose le carbonates avec I po ition
tous tes hydrates basiques. U ne decotances organiqu
N »Ut ,
d'où
d'où
r«1 r. In
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lement dans le mélange d'acide chlorhydrique et d'acide azotique (eau régale).
III. DÉTERMINATION DE LA COMPOSITION
Dl i ■> IDE . Ml H|:ilYM:i<jri ■:. i Ui peut dét'TIlli-
□ei la po ■ hlorhydrique
par V.. i.' analytique .-t par voie synthétique.
1» foi ne. <>ii fait passer un vo-
lume connu d'acide chlorhydrique gazeux bien sec dans une cloche courbe, placée sur le mercure. Au moyen d'un iil de platine, on introduit un globule de sodium dans la partie courbe de La cloche, et l'on chauffe avec une lampe à alcool. Le sodium prend feu, s'empare du chlore et laisse pour résidu de l'hydrogène pur. Lorsque le gai est refroidi, on le fait repasser dans L'éprouvette graduée, et on le mesure. On trouve de cette manière qu'il occupe exactement la moitié du volume qu'occupait l'acide primitif. Or, si de la densité de l'acide chlorhydrique, 1,27, on retranche la demi-densité de l'hydrogène
il reste 1,2354, qui est à peu près égal a la demi-densité du chlore (1,22). L'acide chlorhydrique est donc formé d'un volume d'hydrogène et d'un volume de chlore unis sans condensation j on peut connaître la composition en poids en posant les proportions
Cl,
— Méthode synthétique. On remplit deux ' ballons égaux rodés à l'emeri l'un sur l'autre, l'un de chlore et l'autre d'hydrogène; on les réunit et on les abandonne pendant vingtquatre heures à la lumière diffuse. Au bout de vingt-quatre heures, on les ouvre sous le mercure. On voit ainsi que la pression n'y a ni augmenté ni diminué ; on voit, en outre, qu'il n'y reste pas de chlore libre absorbable par le mercure, et que l'eau dissout tout, ce qui montre qu'il n'y reste pas non plus d'hydrogène libre. Ou arrive donc à cette conclusion que le chlore et l'hydrogène s'unissent à volumes égaux et sans aucune contraction.
— IV. ETHERS CHLORHYDRIQUES. V. CHLO- RURE et CHLORHYDRINE.
CHLORIBASE s. f. (klo-ri-ba-ze — de chlore et base). Chira. Composé de deux corps dans lequel le chlore joue le rôle de base.
CHLOB1CTÈBE adj. (klô-ri-ktè-re — dugr.
chlôros, verdit re ; ikteros, jaune). Hist. nat. Qui est d'un jaune verdàtre.
CHLORIDE s. f. (klo-ri-de — du gr. chlôros, verdàtre). Ornith. Genre de passereaux d'Amérique. U Nom scientifique du verdier. On dit aussi chloris.
— Entom. Genre de coléoptères d'Amérique, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins.
— Bot. Syn. de chloris.
— Chim. s. m. pi. Famille de corps simples ayant pour type le chlore. Il Famille de corps comprenant le chlore et ses composés électronégatifs, quri se comportent à la manière des acides.
— Encycl. Entom. Formé aux dépens du genre sténocore^ le genre chloride se distingue de tous ses voisins par sa tête horizontale, ses antennes pubescentes, son présternum simple et ses élytres munies de deux épines à l'extrémité. On en connaît quatre ou cinq espèces, qui habitent les régions chaudes de l'Amérique. Les chlorides se tiennent généralement sur les feuilles ou sur le tronc des arbres, quelquefois sous leurs écorces; elles volent souvent pendant le jour, et produisent un son aigu avec leur corselet.
CHLORIDE, ÉE adj. (klo-rî-dé). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre chloris.
— s. f. pi. Tribu de la famille des graminées, ayant pour type le genre chloris.
— Encycl. Les chloridées forment, dans la famille «les une tribu très-naturelle, caractérisée par des épillets réunis sur un axe non articulé, en épis unilatéraux, uniflores ou multiflores, digités nu panîculés; les fleurs supérieures avortées; ta glume et la glumelle mèmbraneu sou n ai tiques.
Elles comprennent les : mi
nodi mouchiei ■ at,a leldie,
dactyloténte, chloris
I inion . chondi osie harpochloa,
' llllio-
I odon. triène, p< ilj ite, tripla-
, etc.
CHLORIDIE s. f. (klo-ri-dl — du gr. chloriiizn. . D. de Dl M.viii:, genre
l micros topiques.
CHLORIME s. m. {klo-ri-me — du gr. cA/rfrot, verdàtre). Entom. Genre de ■
lUonides, qui a été abandonné.
CHLORINE s. f. (klori-ne — du gr. chtàros,
.■■■■ mésomydes, comprenant deux ni l'une
hubîl nia.
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CHLORIODATE s. m. (klo-ri-o-du-te — de , chlore et iodate). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide chloriodique avec une base.
CHLORIODIQUE adj. (klo-ri-o-dik — de chlore et iodiqui I. I him. Se dit d'une combinais' m acide de chlore et d'iode : Acide chlor- I0DIQUB.
CHLORION s. m. (klo-ri-on — du gr. chlôras, verdàtre). Entom. Genre d'hyménoptères comprenant deux espèces, qui habitent les pays chauds des deux hémisphères : Les CHLOrions sont de iolis insectes de forme élancée, et de couleur verte ou bleuâtre métallique et très-éehatemte. (Blanchard.) Le culorion comprimé fait une guerre acharnée aux blattes et aux kakerlacks. (Blanchard.)
— Encycl. Le chlorion a pour caractères une tête large et aplatie, munie de mandibules fortes et tranchantes. Sa couleur est d'un vert éméraude. Toutes les espèces de ce genre sont exotiques. Le chlorion comprimé habite l'île de France, où sa présence, quoique fâcheuse à cause de sa piqûre qui est excessivement douloureuse, quelquefois même venimeuse, est utile en ce qu'il détruit une grande quantité de kakerlacks ou ravets. Quand une femelle de chlorion a aperçu un kakerlack, elle s'arrête un instant en face de lui, et se tient pour ainsi dire en arrêt; bientôt elle s'élance, et de ses longues mandibules saisit sa proie par la tête, replie son corps sous le sien, et la perce de son aiguillon venimeux; puis elle traîne péniblement, en marchant a reculons, l'animal engourdi ou mort, qui pèse douze fois autant qu'elle, vers un trou de muraille, dans le-
3uel elle ne peut le faire entrer qu'après l'avoir épouillé de ses pattes, de ses antennes et de ses ailes. Le cadavre ainsi mutilé sert de pâture aux larves du chlorion.
CHLORIQUE adj. (klo-ri-ke — rad. chlore). Chim. Se dit d'une des combinaisons du chlore avec l'oxygène : Acide chlorique.
— Encycl. Acide chlorique. V. chlore.
CHLORIS s. f. (klo-riss — nom mythol.).
Ornith. Sous-genre de becs-tins d'Amérique. Il Nom scientifique du verdier. il Syn. de
GROS-BEC
— Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, type de la tribu des chloridées, comprenant un certain nombre d'espèces, qui croissent en Amérique, dans l'Inde et au Cap de Bonne-Espérance : Les chloris sont des plantes d'un port élégant. (C. d'Orbigny.) u On dit aussi chloride.
ChiorU, nom grec de la déesse des fleurs, nommée Flora par les Latins et Flore par les modernes. Zéphyre était son époux. — La Fable mentionne encore une autre Chloris, fille de Niobé, femme de Nélée et mère de Nestor, et qui partagea le sort cruel des autres enfants de Niobé.
Chloris, ainsi qu'Iris, est devenu un pseudonyme poétique sous lequel se cache une femme aimée ou qu'on se plaît à entourer d'hommages. Ce nom a donné naissance à la locution figurée Faire des bouquets à Chloris, c'est-à-dire adresser à une beauté des madrigaux, de petits vers doux, tendres et langoureux, comme dit Oronte. Le nom de Chloris, comme celui d'Iris, est également tombé dans le domaine de la plaisanterie et de la satire. Quoi de pius comique que ce quatrain de Brébeuf, intitulé Changement de peau .•
Chloris quitte et reprend, par un rare mystère. Jeune et vieille peau tour à tour;
Et la Chloris de nuit serait bien la grnnd'nière De la Chloris de jour.
Les écrivains font souvent allusion à Chloris, aux bouquets à Chloris :
FIGARO
« Quand on a rapporté au mîuistre que je faisais, je puis dire, assez joliment des bouquets à Chloris, que j'envoyais des énigmes aux journaux, qu'il courait des madrigaux de ma façon, il a pris la chose au tragique et m'a fait ôter mon emploi. • Beaumarchais.
CHLORISATYDIQUE (acide). V. 1SATYOE.
CHLORISOME s. m. (klo-ri-so-me — du gr. chlôros, verdàtre; $oma, corps). Ornith. Sousgenre de rolliersj appelé aussi oissb.
CHLORISPATH s. m. (klo-ri-spatt — de chlorite, et de spath). Miner. Nom donné par plusieurs minéralogistes allemands à la sub- Stance que l'on appelle ordinairement cloritoIdb.
CHLORISSE s. f. (klo-ri-sc— du gr. chloridzo, je tire sur le vert). Entom. Genre do lépidoptères nocturnes comprenant trois e ,
CHLORISTIQUE adj. (klo-ri-sti-ko — rad. |. Qui a rapport au chlore: Théorie1
- m ORIST1QUB. Il l'eu USÎté.
CHLOR1TE s. m. (klo-ri-te — rad. chlore). Chim. Sel forme par la combinaison de l'acide ehiureiix avec une base.
— Miner. Nom donné k différents silicates alumineuz magnésiens de couleur verte.
— Encycl. Chim. ' [escAiortfoi de baryumtde strontium, de potassiuii
d'argent et de plomb. Les quatre pr
eonenl en .saturant les hydrates métalU* par l'anhydride eblorenx eu solution
nqueuse; les deux il i i contraire, sonl
ijut se forment par Uoiinle de-
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composition, lorsqu'on mêle un chlorite solublo avec un sel de plomb ou d'argent également soluble. Le chlorite d'argent >■ <ii oui <l mi dans l'eau bouillante, et se dépose cristallisé par le refroidissement de la liqueur. Les chlorites sont, pour la plupart, des sels solubles, cristallisâmes, doués de propriétés décolorantes. L'anhydride carbonique en grand excès les décompose, en mettant l'anhydride chloreux en liberté. C'est là une action de masse, car l'anhydride chloreux en excès décompose les carbonates avec effervescence.
CHLORITE, ÉE adj. (klo-ri*té — rad. chlorite . Miner. Qui contient du chlorite : Sable
t ULOHiTÉ. Grés CHLORITE.
CHLORITEOX, EUSE adj. (klo-ri-teu, eu-ze — rad. chlorite). Miner, Qui est formé de chlorite : Les schistes CBXORiTBtIX sont traversés par un grand nombre de filons. (L. Figuier.)
CHLORITIQUE adj. (klo-ri-ti-ke — rad.
chlorite). Miner. Qui est mêle de chlorite : Terrains chloritiques.
CHLORITOIDE s. f. (klo-ri-to-i-de — de chlorite, et du gr. eidos, aspect). Miner. Substance encore peu connue, qui a été trouvée à Kossoibrod, dans l'Oural, et que l'on croit être une simple variété de la sismondine, hydro-silicate d'alumine et de fer découvert k Saint-Marcel, en Piémont. Il On l'appelle aussi
CHLORISPATH.
GHLORO-ANÊMIE s. f. (klo-ro-a-né-ml — de chlorose, et anémie). Pathol. Maladie trèsgrave causée par l'appauvrissement du sang et par l'épuisement.
CHLORO-ANTIMONIATE s. m. (klo-ro-anti-mo-ni-a-te). Chim. Combinaison d'un chlorure d'antimoine avec un chlorure métallique électro-positif.
CHLORO-ARGENTATE s. ra. Chim. Combinaison d'un chlorure d'argent avec un chlorure métallique électro-positif.
CHLORO AURATE s. m. (de chlore, et du lat. aurum, or). Chim. Combinaison d'un chlorure d'or avec un chlorure métallique électro-positif.
CHLORO -BENZIDE s. f. Chiin. Liquide huileux que l'on obtient en décomposant la chloro-benzine par la chaleur.
CHLORO-BENZINE s. f. Chim. Corps que l'on obtient en faisant agir, sous l'inlluence de la lumière solaire, le chlore sur le benzoîde.
CHLORO-BENZOÏLE S. m. (klo-ro-baiuzo-i-le). Chim. Corps que l'on obtient en faisant réagir le chlore sur l'essence d'amandes amères.
CHLORO-BENZOÏQUE adj. ( klo-ro-bainzo-i-ke). Chim. Se dit d'un corps acide que l'on obtint en faisant réagir le chlore sur le benzoïle.
CHLORO-BORURE s. m. (klo-ro-bo-ru-reï.
Chim. Combinaison d'un chlorure et d'un borure.
CHLORO-BROMTJRE s. m. ( klo-ro-bromu-re). Chim. Combinaison d'un chlorure et d'un bromure.
— Miner. Chloro-bromure d'argent^ Combinaison naturelle de chlorure et de bromure d'argent.
— Encycl. Miner. Chloro-bromure d'argent* On ne saurait donner la composition centésimale de ce minéral. Le chlorure et le bromure d'argent étant isomorphes, on doit s'attendre à. ce qu'ils cristallisent ensemble en toutes proportions. Le chloro-bromure d'argent cristallise en cubes et en octaèdres réguliers, d'une couleur verte plus ou moins jaunâtre. Les mineurs mexicains l'appellent pfata verde (argent vert). On l'a trouvé au Mexique, a ChauasciUo, et k Colorado, dans le Chili, et enfin en France, dans les mines de Hue
en Bretagne, où il accompagne le chlorure d'argent.
CHLOROCARPE adj. (klo-ro-kar-pe — du gr. chtâroSj verdàtre; karpost fruit). Bot. Dont les fruits sont d'une couleur tirant sur le vert ou le jaune verdàtre.
CHLOROCÉPHALE adj. (klo-ro-sé-fa-Ie — r. chiôros , verdàtre ; kephalê , tête). OnÛth. Qui a la tète ou une partie de la trto verdàtre ou jaune verdàtre.
CHLOROCOQUE s. m. (klo-ro-ko-ke — du
gr. chlôros, vert; kokkos, grain). Bot. Genre
piques . vertes et ::lobu-
1. ii es, comprenant trois OU quatre esp Vans les chlorocoquks, la reproduction a lieu seulement par la dispersion des sporules. (Brébisson.)
CHLORO-CUPRATE s. m. (de chlore, et du lat. cuprum, cuivre). Chim. Combinais, n du chlorure de cuivre avec un chlorure métallique électro-positif.
CHLORO-CYANIQUE adj. (klo-ro-si-a-I)i-ke — de chlore, et cy unique), Chim. Se dit d'une combinaison acide de chlore et de cyanogène : Acide culoro-cyaniq.uk.
CHLORO -CYANURE s. m. (klo-ro-s;-a-
Chim. Combinaison d'un chlorure et d'un Cjj anure.
CHLORODE a. in. (klo-ro-de — du gr.
chlôros, verdàl dent). Crust. i
apodes comprenant sept espèces exotiques.
CHLORO FERRO CYAN1QUE adj. Chim. Se dit u une combinaison acide de chlore, do fer
et de cyanogène : Acide chloro-ferro-cva-
Nlyuiî.
CHLORO-FERRO CYANURE s. m. Chim.
Combinaison d'un chlorure, d'un ferrure et d'un cyanure.
CHLORO-FLUORURE s. m. (klo-ro-flu-oru-re). Chim. Combinaison d'un chlorure et
iI'iin fluorure.
CHLOROFORME s. m. (klo-ro-for-me —de chlore, et forme). Chim. Substance liquide, incolore, oléagineuse, aromatique, qui jouit de propriétés anesthéaiques fort remarquables, ea qui a remplacé l'éther dans lu pratique chirurgicale : Quelle admirable découverte que celle de l'aclion anesthésique du CHLOROFORME ! (J. Lecomte.)
— Encycl. Chim. I. Préparation. Le chloroforme a été découvert par Soubeyran et obtenu presque en même temps par Liebig. On se le procure en grande quantité en distillant de l'alcool très-étendu d'eau avec du chlorure de chaux. Voici comment on opère : mi délaye dans 60 kilogrammes d'eau 10 kilogrammes de chlorure de chaux et 3 kilogrammes de chaux éteinte. Le lait calcaire ainsi préparé est versé dans un alambic en cuivre, qui doit avoir une capacité trois fois plus grande au moins que le volume du liquide, parce que, dans la réactioD, la matière se boursoufle beaucoup. On y ajoute alors 2 kilogrammes d'alcool à 85°. On adapte le chapiteau et le serpentin à la cucurbite de l'alambic, et, les jointures étant bien lutées, on porte un feu vif sous l'appareil. Dès que la température atteint 80», une violente réaction se produit. Il faut alors se hâter d'enlever le feu, sans quoi toute la matière serait projetée hors de l'alambic. On est d'ailleurs averti du commencement de cette réaction par la chaleur qui gagne le col du chapiteau. Le feu étant retiré, la distillation commence et marche seule ; si par hasard l'action se ralentissait, il faillirait remettre du feu dans le foyer. Dès que_ les liqueurs qui passent ne possèdent plus qu'à un faible degré la saveur sucrée du chloroforme, l'opération peut être considérée comme terminée. Ce résultat est généralement atteint lorsque deux ou trois litres de liquide ont distillé. Le produit, agité avec son volume d'eau, se sépare en deux couches, dont l'une, plus dense, gagne le fond du vase; c'est elle qui constitue le chloroforme. On sépare la couche supérieure , que l'on conserve pour une nouvelle opération , parce qu'elle contient encore de l'alcool et du chloroforme. Quant à la couche inférieure, on la lave successivement à l'eau, pour la débarrasser d'alcool, puis avec une dissolution de carbonate de soude, pour enlever la petite quantité de chlore dont elle est souillée, puis entin on la distille au bain-marie, après l'avoir desséchée sur du chlorure de calcium. Il ne faudrait pas pousser trop loin la distillation, parce qu'il se produit toujours, en même temps que le chloroforme, une huile plus chlorée, qui reste ainsi dans le récipient. Cette huile est importante a séparer pour les usages de la chirurgie, car elle possède une odeur irritante et provoque la toux. Dans l'action complexe du chlorure de chaux sur l'alcool , on peut admettre que le chlore agit à la fois comme i oxydant et comme agent de substitution. Si, en effet, on ajoute un atome d'oxygène à l'alcool, C2H60, on conçoit que celui-ci se scinde en acide formique, CH20*, et gaz des marais, | CH*. Le chlore, agissant ensuite substitutivement sur le gaz des marais , donne le chloroforme, CHC13, en se substituant à S atomes d'hydrogène dans ce corps. De fait, de l'acide formique se forme dans l'opération, et c'est cet acide qui, en se détruisant sous l'influence du chlorure de chaux, donne un abondant dégagement d'anhydride carbonique, auquel est due la vive effervescence que 1 on observe.
— IL Composition, constitution. Le chloroforme répond à la formule CHC13; c'est du carbone tétratomique, dans lequel 3 atomicités sont saturées par du chlore, et une par de l'hydrogèue
(Cl
Ou peut le considérer comme dérivé du gaz des marais, Cil*, ou de chlorure de méthyle, par substitution. A ce titre, le chloroforme est du gaz des marais trichloré, ou du chlorure de méthyle bichloré. On peut, en effet, transformer le gaz des marais ou le bicblorure de méthyle en chloroforme par l'action du chlore, et inversement on peut ramener le chloroforme à l'état de gaz des marais, au moyen de l'hydrogène naissant. Au moins M. Melsens a-t-il obtenu ce résultat avec le perchlorure de carbone, CCI*, et ce chlorure ne pouvant devenir gaz des marais qu'après être devenu successivement chloroforme, CHC13, chlorure de méthyle chloré, CHSC12, et chlorure de méthyle, ce résultat s'applique au chloroforme lui-même.
— III. Propriétés. Le chloroforme est un liquide éthérè, limpide, incolore, mobile, d'une odeur suave. Sa saveur est piquante et sucrée en même temps. Sa densité est de 1,480 à 18°. Il bout à 60", 8, et la densité de sa va-
fieur est égale à 4,2, correspondant à 2 voumes. Peu soluble dans l'eau, le chloroforme 6r. dissout extrêmement dans l'alcool et dans
CIILO
l'éther. Il est très-peu inflammable ; toutefois, un papier imprégné de cette substance et placé 'luis h. flamme d'une, lampe à alcool prend feu. Le chloroforme brûle alors avec une flamme verte, et il se produit de l'acide chlorhydrique.'
— IV. Réactions, 1° Si on fait passer des vapeurs de chloroforme sur du fer ou sur du cuivre chauffés au rouge, il y a une décomposition complète. Le cuivre ou le fer s'empare du chlore, et le résidu, CH, se combine 6 fois avec lui-même en donnant la benzine, C6H6; 2« si, au lieu de placer du fer ou du enivre dans le tube chauffé au rouge où l'on fait passer le chloroforme, on n'y met que des morceaux de porcelaine destinés à propager la chaleur dans le milieu du tube, la destruction du chloroforme donne divers produits, au nombre desquels on observe l'acétylène, le trichlorure_ de carbone, le carbone, le chlore libre et l'acide chlorhydrique. On a applique cette décomposition à la recherche du chloroforme dans le sang. Si , en effet, on fait bouillir 30 grammes de sang, et qu'on fasse passer les vapeurs produites à travers un tube de por- I celaine chauffé au rouge, la présence du chlore parmi les produits qui sortent du tube indique que le sang renfermait du chloroforme. Quant au chlore, on le constate au moyen d'un papier imprégné 'd'une solution d'iodure de potassium et d'empois d'amidon ; le chlore libère l'iode, et donne au papier une nuance bleue prononcée. Cette méthode, selon Bagsky, serait capable de déceler une partie de chloroforme dans un million de parties de sang; 3° traité au rouge par la chaux, la' baryte ou la strontiane , le chloroforme se détruit avec production de carbonate métallique, de chlorure métallique et de charbon; i° le potassium ne s'altère pas dans ce liquide à la température d'ebullition, mais il donne lieu à une explosion lorsqu'on le chauffe dans sa vapeur. Le sodium n'attaque pas le chloroforme, même à 200°, dans un tube scellé à la lampe; 5» les cyanures de potassium, d'argent et de mercure sont sans action sur le chloroforme, même lorsqu'on les chauffe avec ce corps, en présence de l'alcool; 6» un mélange de chloroforme et de gaz ammoniac donne, au rouge sombre, du cyanure et du chlorure d'ammonium. A une température plus élevée, il se produit une substance brune, probablement du paracyanogène. Si l'on fait agir ces deux corps l'un sur l'autre, entre 1S0° et 190°, après les avoir dissous dans l'alcool, il se forme du cyanure et du formiate d'ammonium. Quelquefois, cependant, au lieu de ces deux substances, il se produit seulement une substance brune, qui est probablement du paracyanogène; 7« chauffé à 180°-190° avec de l'aniline, dans un tube scellé à la lampe, le chloroforme donne naissance à la fois à du chlorhydrate d'aniline et à du chlorhydrate de formyl-phényl-diamine
CIICl» + 4(AzH2C°H5) Chloroforme. Aniline.
= 2(AzHSC6HSHCÏ
Chlorhydrate d'aniline.
+ Az*CH"'(C6H°)*HCl;
Chlorhydrate de formyl-phenyl diamine; 8» distillé à plusieurs reprises dans un courant de chlore sec, le chloroforme perd son atome d'hydrogène et se convertit en perchlorure de carbone, CCI'; 90 chauffé avec de l'acide azotique, il donne à peine quelques légères vapeurs hypoazotiques ; 100 abandonné sous l'acide sulfurique, il ne tarde pas à donner de l'acide chlorhydrique; 110 la solution alcoolique de chloroforme, abandonnée pendant un mois avec de l'azotate d'argent, ne se trouble même pas; 12° le chloroforme n'est que très-difficilement attaqué par les dissolutions alcalines bouillantes: toutefois, d'après Regnault, il donne, au bout d'un temps assez long, des traces de formiate alcalin. Chauffé avec une solution alcoolique de potasse , il se convertit au contraire assez rapidement, quoique d'une manière incomplète, en formiate et en chlorure de potassium
CHC13 + A Chloroforme. Potasse.
eau.
+ 3KC1 + CHK02
Chlorure de potassium. Formiate potassique. Cette réaction est celle qui a conduit les chimistes à donner au corps que nous étudions en ce moment le nom de chloroforme. Suivant Berthelot, lorsqu'on chauffe pendant longtemps à 1000, dans un tube scelle à lampe, du chloro- \ forme, de la potasse et de l'alcool, il se produit de lethylène et de l'acide formique; 130 d'après M. Quet, le chloroforme traité à froid par l'éthylate de sodium échange ses 3 atomes de chlore contre 3 oxéthyles, et donne le corps CM (C2H5)3 03. Ce corps, qui a été nommé par M. Quet formiate tribasique d'éthyle, est plutôt l'éther triéthylique de la méthyl-glycérine
CH'" \ os
inconnu à l'état de liberté, et dont le chloroforme est la trichlorhydrine.
— V. Caractères de pureté dd chloroïokmi;. Le chloroforme peut être considéré comtm* pur lorsqu'il reste inaltéré quand on y projette un globule de sodium. Si, en effet, le chloroforme renferme des matières ctran-
CIILO
gères, il donne lieu, dans ce cas, à un dégagement de gaz, dont la nature varie suivant les impuretés. Le plus généralement et r sont composés d'hydrogène, de gaz <:■ rais et d'oxyde de carbone. Ils sont uniquement formes d'hydrogène et d'oxyde de carbone si la substance étrangère est de l'esprit de bois.
— Physiol. et Méd. Le chloroforme est devenu un des principaux agents de la th< tique. On sait que ses vapeurs, respirées pendant quelque t^mps, ont la propriété de : produire l'insensibilité et de supprimi I la douleur dans les opérations. Outre cet im- | portant emploi, le chloroforme a i tré à l'intérieur comme antispasmodique, pour combattre les affections c toie,etc., etc. Nous allons nous o< de l'emploi du chloroforme comme anesthrsique, puis de l'usage interne de ce médicament. i Si l'on donne à une compresse double la forme d'un entonnoir , si l'on place dans la concavité de cet entonnoir une éponge de [ 5 centimètres cubes environ imbibé.; de chlo- | roforme, et si l'on place le tout U l'enta e des I voies respiratoires a'un homme ou d'un animal, I en ayant soin de laisser largement pénétrer l'air en même temps que les vapeurs de chloroforme, on observe les phénomènes suivants, qui se succèdent en quatre périodes distil Dans une première période, le pouls devient plus fréquent et plus plein, la face e.st : ment injectée.la respiration assez difficile; le patient se plaint d'étouffer, il s'agite et veut se soustraire à l'action de l'anesthésique; c'est la période dite d'excitation. Dans une seconde période, le pouls est plus rapide (100 à 110 pulsations), la respiration devient plus facile, la pupille se dilate, le patient cesse de connaître les objets qui l'entourent. Il continue pourtant à se débattre et à s'agiter; il se met à causer, à rire aux éclats (surtout s'il est nerveux), quelquefois il chante ou il crie; sa bouche devient un peu écumeuse. Cette période dure une minute environ. Dans la troisième période, le patient respire largement, à longue haleine ; la face pâlit; la pupille se dilate de plus en plus; la résolution des membres commence à se faire; le pouls retombe à 70 ou 80 pulsations, en même temps qu'il devient plus faible; le malade est déjà insensible. Dans la quatrième période entin, le patient ronfle, la resolution est complète; la pupille est extrêmement dilatée; le pouls ne bat plus que de 55 à 65 pulsations par minute; la respiration est tout à t'ait régulière, et la sensibilité est complètement éteinte. Si, à ce moment, on ! cesse les inhalations de chloroforme, le patient revient à lui au bout de quelques minutes, et reprend complètement ses sens après ! cinq minutes ; si, au contraire, on continue les I inhalations de chloroforme, de manière à main- j tenir le patient dans l'insensibilité pendant une demi-heure, par exemple, il est plus longtemps : à reprendre ses sens, vomit parfois, en s'éveil- i lant, quelques matières bilieuses, et conserve \ de la pesanteur de tête pendant plusieurs heures. Si les inhalations de chloroforme sont trop longtemps prolongées, elles peuvent tn .»ibler l'accomplissement des fonctions respiratoires, exercer une action stupéfiante sur le cœur et produire la mort, soit par syncope, c'est-à-dire par affaiblissement et suspension des battements du cœur, soit par asphyxie. Cette dernière terminaison est toutefois fort rare, lorsqu'on laisse pénétrer l'air largement, I en même temps que les vapeurs anesthésiques, dans les voies respiratoires. C'est par les voies respiratoires que le chloroforme est absorbé, et c'est ensuite par le contact du ' chloroforme avec les diverses parties du erps que l'anesthésie se produit. On peut, en effet, préserver un membre de l'anesthésie, suivant M. Coze, en comprimant la principale artère qui s'y rend, et il suffit de faire cesser la com- l pression pour que l'anesthésie du membre se produise aussitôt.
Les cas de mort par inhalation du chloroforme sont dus, en bien des circonstances, à la
fiénêtration d'une petite quantité de chloroforme iquide dans le poumon, d'où hépatisation ou accumulation de sérosité sanguinolente, ou le plus souvent à la paralysie du cœur et des gros vaisseaux et à l'engorgement du cœur droit et gauche, suivant M. Bouisson. On peut raDger en trois classes les cas de mort par le chloroforme : 1° la sidération anestbésique, qui explique les morts subites, mais qui est heu- , reusement très -rare; 2° l'asphyxie, genre d'accident beaucoup moins fréquent qu'on ne ■ l'a pensé et dont il est possible de réprimer les effets ; 3° la syncope, cause de beaucoup . la plus fréquente, et qu'on retrouve dans la plu- i part des cas qui ont été publiés. Il est facile de comprendre combien dangereuse est la , syncope pour un sujet insensible, chez qui, par conséquent, la plupart des moyens en usage pour ranimer la circulation restent généralement sans effet. Un des dangers du chloroforme, c'est la rapidité avec laquelle il agit, rapidité telle que souvent on ne peut pas s'ar- . rèter à temps. L'éther est "bien moins dangereux sous ce rapport; les diverses périodes sont mieux marquées. Malheureusement, il ne
ftroduit l'anesthésie qu'après un temps trèsong, et exige l'emploi d'appareils spéciaux à cause de sa grande volatilité. Aussi emploiet-on aujourd'hui presque exclusivement le chloroforme. Toutefois, pour les raisons que nous avons exposées, M. Bouisson réserve encore l'éther pour certains cas exceptionnels,
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s'exécute pas librement; 50 on se meta l'abri de tous ces dangers en obs-rvant exactement les précautions suivantes : premièrement, s'abstenir ou s'arrêter dans tous les cas de' contre - indication bien avérée , et vérifier avant tout l'état des organes de la circulation et de la respiration ; secondement, prendre soir., durant l'inhalation, que l'air se mêle suffisamment aux vapeurs du chloroforme, et que la respiration s'exécute avec une entière liberté ; troisièmement, suspendre l'inhalation aussitôt que l'insensibilité est obtenue, sauf à y revenir quand la sensibilité se reveille avant la fin de 1 opération.
Nous allons indiquer maintenant les principales indications et contre-indications du chloroforme, après avoir dit toutefois la manière dont on doit opérer. On plie, nous l'avons dit, une compresse double en forme d noir, on place dans son intérieur une petite éponge ou un petit tas de charpie, que Ton imbibe avec 2 grammesdecA/oro/orme. Le malade étant couché sur le dos, la tête li ment relevée par un oreiller, on approche le linge à quelque distance de la bouche, en attendant, pour diminuer cette distance, que le malade soit déjà un peu habitue a 1 du chloroforme. Comme, d'ailleurs, le malade est nécessairement plus ou moins ému, il faut le tranquilliser, lui recommander de respirer naturellement, et lui expliquer qu il faut encore un temps assez long pour qu'il s'endorme. Lorsque les malades lont des inspirations précipitées, on éloigne la compresse, et l'on . un peu de calme pour recommencer. Enfin, lorsque l'émotion paraît dissipée et que la respiration se fait bien, on verse une quantité plus considérable de chloroforme sur la com-
f tresse, et l'on fait en sorte d'en faire r< e plus possible dans le plus court espace de temps possible, afin de prévenir onde diminuer la durée de la période de?:
survient du spasme, de la gêne respiral on s'arrête et l'on attend la fin de ces symptômes pour recommencer; s'il y a de l'exaltation, de l'ivresse bruyante sans gêne de la respiration, on active l'action de l'anesthësi-
3ue en imbibant fortement la compresse; enfin, ans les cas où. le malade repousse la compresse avec force, on essaye de le maintenir et de le sidérer par de fon.es doses de l'agent anesthésique. Un n'en suspend l'usage que lorsque, la résolution musculaire étant complète, les jambes soulevées retombent parleur propre poids. On commence alors l'opérât et si le malade recommence à faire des vements, on reprend aussitôt les inha.a de chloroforme ; mais îl faut toujours surveiller la respiration. La principale indication du chloroforme est de combattre la douleur dans les opérations. L'application de cet anesthésique a réalisé un immense progrès, et ce pp consiste, non-seulement dans l'élimination de la douleur, ce qui serait déjà immense, mais encore dans l'augmentation des chances de guérison. Ce dernier fait est mis hors de doute par les relevés statistiques de M. Simpson et de M. Bouisson. D'après ce dernier chirurgien, les guérisons seraient aussi plus rapides. On conçoit, d'ailleurs, que la douleur occasionne une grande dépense de force nerveuse, affaiblisse le malade et rende la guérison difficile, et que le chloroforme , en supprimant cause d'affaiblissement, conserve aux malades les forces dont ils ont besoin pour se rétablir.
L'âge ni le sexe ne sont des contre-in tions du chloroforme : on peut employer cet agent chez l'homme comme chez la femme, a quelque âge que ce soit. L'hystérie et l'épilepsie ne sont pas des contre-indications absolues; il en est de même des maladies du cerveau, du cœur ou des poumons, lorsqu'elles sont peu avancées. Au contraire, la faiblesse qui suit les grandes hémorragies, les étranglements herniaires datant de plusieurs jours, la commotion et la stupeur causées par les chutes d'un lieu élevé, les écrasements, les blessures par armes à feu compliquées, et en général toutes les causes qui favorisent la syncope sont des contre-indications. Le chloroforme est encore contre-indiqué dans toutes les opérations où le sang peut tomber en abondance dans les voies aériennes; dans l'état d'ivresse; dans le delirium tremens et dans la grossesse, où il risque de provoquer l'avortement. M. Bouisson résume comme il suit les principales contre-indications du dUo-
ir.o
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dans les cas on il existe des causes pi blés de stupeur ou d'immobilité. La grande valeur de ce i ésumé i i reconnaît sans Il est évident, en elîetj qu'il serait absurde de
ter aux dangers d'une chloroformisation pour des opérations de peu d'importance,
tion d'une hydrocêle, exti .l'une dent, excision d'une tumeur péi lée, ténotom,. ( ■''. ponction d'une
etc., toutes opérations qui n'exigent qu'un temps très-court, et dans lesquelles, par uent, la douleur, fùt-elle violente, ne dure qu'un instant La méthode anesthé h rarement trouvé place dans ;
les opérations qui se pratiquent sur le globe de l'oeil. Elle est aussi très-peu en .■h France dans les accouchements; mais efle *-st, au contraire, tn
en Angleterre et aux Etats-Unis. Le rapport du comité de l'Association médicale améri-
constata,en effet, que lesanesthi a être employés aux Etal dans presque tous les accouchements. D'après les renseignements du comité, 2,000 accourus avec le chloroforme se sont terminés sans accidents funestes, et un petit nombre seulement ont été accompagnés de phénomènes défavorables à l'emploi des anesthé- Les accoucheurs français sont moins partisans de la chloroformisation. M. Danyau
v.- remploi du chloroforme pour les accouchements difficiles et l'élimine des accou-
ents nature S, sauf pour les cas où il est reclamé par la patiente ou par sa famille. Lors-
?u'on se servait de l'éther, les accoucheurs rançais en rejetaient l'emploi, à cause des scènes fâcheuses auxquelles pouvaient donner lieu les idées erotiques développées par l'anesthésie; mais, depuis que le chloroforme s'est substitué à l'éther, cela n'est plus a craindre, le chloroforme ne déterminant pas d'accidents pareils.
En médecine, on emploie surtout le chloroforme pour combattre la douleur, et dans les maladies accompagnées d'excitation des fonctions locomotrices. Le chloroforme, par exemple, a très-bien réussi contre les névralgies, surtout abdominales; il a rendu des services signalés dans les coliques de plomb, les coliques néphrétiques, tes coliques hépatiques et les douleurs qui, chez certaines femmes, accompagnent les règles. On a finla chloroforme contre l'épilepsie convulsive, l'hystérie, le tétanos traumatique, le tétanos spontané, la choree, léclampsi--. Dai s les trois premières de ces affections, le résultat a été nul, et quelquefois même mauvais dans le tétanos traumatique; dans les trois dernières, au contraire, on u obtenu de bons effets. Suivant M. P. Churchill, la coqueluche céderait a l'emploi du chloroforme. M. Carrière aftirme avoir obtenu des résultats heureux en employant cet anestnésique contre l'angine de poitrine. On a réussi également à 1er par ce moyen L'asthme nerveux, et l'on a essayé le chloroforme pour combattre les empoisonnements par la strychnine et
. Zurich, on a 1 avec succès de surmonter la résistance qu'offrent certains malades au sujet de la nourriture, en les soumettant à l'effet du chloro' . généralement, deux ou trois opérations auraient suffi. Enfin, en Allemagne, on s annoncé que le chloroforme inhalé modifi
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titre, sur l'emploi du chloroforme contre l'affection calculeuse hépatique; on a beau moins à redouter les accidents à la suite de l'administration interne qu'à la suite des inhalations de cet agent anestnésique. C^-p'-ndant, on cite un cas d'empoisonnement déterminé par l'ingestion de CO grammes de ce corps. M. Baron a obtenu d'excellents effets
potion contenant 12 à 15 gouttes do chloroforme à prendre dans les vingt-quatre heures contre les vomissements qui accomi ii la t«>ux chez lesphthisiques. lia aussi
,i noyen contre les vomisse-
le la coqueluche et de la grossesse.
Les liques néphrétiques ont été également
is par le chloroforme administré en la-
i. et l'on sait que ces coliques sont généralement très-douloureuses. Ajoutons que M. Aran s vu céder la contracture spasmodique des extrémités Inférieures et supérieures par l'emploi à La fois extérieur et intérieur du
forme (2 gr. 50 dans une potion). Citons enfin l'emploi qu'a fait M. Delioux du chloroforme contre les lièvres d'accès. M. Delioux a administré ce médicament à des malades atteints .h- fièvres rebelles, chez lesquelsquinquina. ferrugineux, toniques amers, etc., ne suspendaient même plus les accès, et souvent, par ce moyen, il a pu enrayer la maladie. D'autres fois, cependant, il faut bien le dire, i! a complètement échoué ou n'est parvenu à suspendre les accès que pour peu de temps. L'auteur rapporte cinq observations détaillées à L'appui de son assertion. On introduit dans un sirop 0 gr. 05 de chloroforme par gramme de liqueur. M. Delioux affirme n'avoir jamais observé de fâcheux effets à la suite de l'administration de ce sirop. « Toutefois, ajoute-t-il, je n'ai pas l'intention de substituer ee médicament à des antipériodiques incontestablement plus efficaces. Je le signale seulement comme un succédané des préparations de quinquina, et je pense par là étendre le champ des applications thérapeutiques de ce précieux agent. •
— Pharm. Le chloroforme n'est pas soluble dans l'eau; il faut donc, toutes les fois que l'on veut donner ce médicament à l'intérieur ou le mettre en suspension dans un sirop ou une potion gommeuse, le dissoudre dans l'éther ou l'alcool. Le mélange d'une partie de chloroforme et de huit parties d'alcool est miscible à l'eau, au vin et au sirop en toute proportion, de manière à former une boisson aqueuse, vineuse ou un élixir agréable. Les principales préparations pharmaceutiques que l'on a recommandées sont les suivantes :
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CHLOROFORMIQUE adj. (klo-m-f. -r-iuike — rad. chloroforme). Qui appartient, qui De : / 'i pratiqué a mis en U i dangers qui peuvent ré-
sulter dei inhalations CHLOROFORM1QUB8, (L. Figuier.)
CHLO
CHLOROFORMISATION s. f. (klo-ro-formi-2a-sion — rad. chloro formiser). Chir. Action de chloroformiser : La chloroformisation a de graves dangers.
CHLOROFORMISÉ, ÉE (klo-ro-for-mi-zé) part, passe du v. Chloroformiser : Le patient CHLOROKOKMisÉ n'est pas toujours tiré à temps de sa léthargie, u On dit quelquefois chloroformé.
CHLOROFORMISER V. a. OU tr. (klo-rofor-mi-zo — rad. chloroforme). Soumettre à l'action anesthéstique du chloroforme : Chloroformiser quelqu'un pour l'opérer. Il On dit quelquefois chloroformer.
— Fig. Rendre insensible, jeter dans l'apathie : La presse libérale semble s'être donné pour mission de chloroformiser les masses. (Proud.)
CHLOROGASTRE adj. (klo-ro-ga-stre —du gr. chlôros, verdàtre; gastêr, ventre). Zool. Qui a le ventre jaune verdàtre.
CHLOROGONION s. m. {klo-ro-go-ni-on — du lt. chlôros, verdàtre; gônia, angle). Infus. Genre d'iufusoires,de la famille des astasiées, comprenant une seule espèce.
CHLORO - HYDRARGYRATE s. m. Chim.
Combinaison du chlorure métallique électropositif.
CHLORO - HYDRIQUE adj. Chim. Se dit d'une combinaison acide de chlore et d'hydrogène : Acide chloro-hydrique.
CHLORO-IODIQUE adj. Chim. Se dit d'une combinaison acide de chlore et d'iode : Acide
CHLORO-IODIQUE.
CHLORO-IODURE s. m. Chim. Composé d'un chlorure et d'un iodure.
CHLOROLÉPIDOTE adj. (klo-ro-lé-pi-do-te — du gr. klôros, verdàtre; lepis, lepidos, écaille). Hist. nat. Qui a des écailles vertes.
CHLOROLETJQUE adj. (klo-ro-leu-ke — du gr. chlôros, verdàtre; leukos, blanc). Hist. nat. Qui est blanc et vert. Agaric chlorolec-
QUE
CHLOROLOPE s. m. (klo-ro-lo-pe — du gr. chlôros, verdàtre ; lopos, peau). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, comprenant une seule espèce de Vanikoro et de la Nouvelle-Guinée.
CHLOROLOPHE adj. (klo-ro-lo-fe — du gr.
chlôros, verdàtre; lophos, aigrette). ZoohQuî a sur la tête une huppe de couleur verdàtre.
CHLOROMÉLANE s. f. (klo-ro-mé-la-ne — du gr. chlôros, verdàtre; mêlas, melainos, noir). Miner. Substance noire, à poussière verte, qui se confond avec la cronstedtite.
CHLORO-MÉTHYLIQUE adj. (klo-ro-mé-tili-ke — de chlore et mëthylique). Chim. Se dit du composé du chlore et de l'éther méthylique, que l'on appelle éther chloro-méthylique.
CHLOROMÈTRE s. m. (klo-ro-mè-tre — de chlore, et du gr. metron, mesure). Chim. Instrument propre à déterminer la quantité de chlore dissous dans un liquide.
CHLOROMÉTRIE s. f. (klo-ro-mé-trl — rad. chloromètre). chim. Détermination de la quantité de chlore tenue en dissolution dans un liquide, et, par suite, du pouvoir décolorant du liquide.
— Encycl. Pour comparer la valeur vénale des diverses qualités de chlorure de chaux employées dans le commerce, on détermine le poids de ces chlorures qui décolore un même volume d'une dissolution titrée de matière organique colorante : la valeur des chlorures est en raison inverse de ces poids. La matière colorante adoptée est l'indigo dissous dans l'acide sulfurique. Dans le commerce, on se sert de l'acide sulfurique de Nordhausen, auquel on ajoute de l'eau, et l'on a une liqueur bleu foncé qui passe habituellement uu bleu au jaune par l'addition de la matière décolorante. On établit les proporde manière qu'un litre de chlore sec déc< Lore un litre d indigo à la température ■■ sous la pression de o m. "co. Pour v parvenir on prépare d'abord une dissolution 'i-1 chlore, qui sert ensuite à titrer la dissolution d'indigo. De toutes ces préparations, voici la plus simple : on remplit un flacon d'une dissolution normale de chlore sec, on bouche à l'émeri, et on note en même temps la température et la pression barométrique. Le fiacon renversé est mis dans une dissolution faible de potasse, de manière qu'en retirant un peu le bouchon il pénètre dans le flacon une petite quantité de liqueur alcaline. rebouche aussitôt, on l'agite tant soit
lis ta sortir du bain, et il S*V ; un vide par l'absorption du chlore. On retire de nouveau le bouchon; une nouvelle portion de liqueur alcaline pénètre dans le Bacon,
kte encore, et on recommence L'opération jUMpi'à eompb'te absorption du chlore. Le volume de la solution alcaline qui a pé-
<-st égal au volume de chlore absorbé.
Le chlore se trouvant dans les conditions nor- : ire et de pi h 0" <-i sous la pression barométrique 0 m. "60, la dissolution de potasse renfermerait son volume de chlore dans les condi-
Dormales; mais si la température nm-
était t, au moment où l'on a1 bouché le
flacon, cl la pression H, la di solution ren-
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ferme un volume de chlore représenté pi.r
— de chlore dans les condi-
tions anormales, et son titre est représenté par i H
100 On étend la dissolution
1+0,00367./ 760 de manière que 50 c. cubes de la dissolution soient exactement décolorés par 50 c. cubes
multipliés par — de la disso-
v r 1 + 0,00367. f 760 lution de potasse décolorante. Pour éviter de lon^s tâtonnements, on commence par faire un essai préliminaire de la dissolution d'indigo. A cet effet, on prend 50 c. cubes de cette dissolution avec une pipette qui porte un trait k l'endroit où l'on veut faire affleurer le liquide pour inarquer les 50 c. cubes, et on les reçoit dans un verre disposé sur une feuille de papier. On remplit jusqu'à la plus haute division une burette graduée en demi-centimètres cubes de la liqueur décolorante titrée, et on verse lentement cette liqueur jusqu'au moment de la décoloration. Soit n le nombre de divisions versées; il représentera— centimètres cubes, puisque notre burette est divisée en demi-centimètres cubes. Le titre de ta dissolution d'indigo est donc
1 + 0,00367. t. 760 Il faut étendre d'eau cette dissolution de manière à ramener le titre à 100.
En supposant que l'expression précédente, calculée en nombres, donne 175, il faudra ajouter de l'eau à 100 parties de la dissolution d'indigo jusqu'à ce que le volume soit 175, et l'on obtiendra une dissolution normale d'indigo au titre 100. Il est convenable toutefois de vérifier ce titre par un nouvel essai, et de le rectifier si cela est nécessaire. La liqueur colorée normale doit être conservée dans un flacon bien bouché.
Pour faire l'essai d'un chlorure décolorant, on prend, dans les diverses parties de la masse à essayer, des petits fragments de chlorure, et on en forme un échantillon qui peut être considéré comme représentant la richesse moyenne de la masse. 50 grammes de cet échantillon sont broyés dans un mortier de verre ou de porcelaine, avec une petite quantité d'eau; on en ajoute ensuite une plus grande quantité, et l'on décante dans un filtre placé sur un vase d'un litre. On repasse l'eau plusieurs fois dans le mortier, et on la verse sur le filtre, puis on complète le volume d'un litre en ajoutant de l'eau jusqu'au point d'affleurement marqué sur le vase. On agite avec une baguette de verre, afin de rendre le mélange homogène. En décantant avec soin, on peut éviter la filtration. La liqueur éclaircie, on en remplit la burette jusqu'à la plus haute division. D'autre part, on prend avec la pipette 50 c. cubes de la dissolution normale d'indigo, on les verse dans un vase placé sur une feuille de papier blanc; puis, agitant de la main gauche, on y verse lentement la dissolution du chlorure décolorant. A mesure qu'on approche du moment de la décoloration, on verse le chlorure goutte à goutte. Supposons qu'il ait fallu 115 divisions de la burette pour produire la décoloration, le titre du chlorure
sera — = 86° ,9.
On remplace aujourd'hui la liqueur bleue normale par une dissolution titrée d'acide arsénieux dans l'acide chlorhvdrique. Le chlore devenu libre transforme l'acide arséuieux en acide arsénique. On reconnaît facilement le moment où la transformation est complète. On sait par expérience que si l'on colore une dissolution d'acide arsénieux, avec quelques gouttes d'indigo, L'indigo n'est décoloré qu'après que le chlore a transformé l'acide arsénieux en acide arsénique. Pour préparer la dissolution normale arsénieuse, on pèse 4 gr. 439 d'acide arsénieux pur, que l'on dissout dans de l'acide chlorhydrique étendu de son volume d'eau ; on ajoute ensuite de l'eau & la liqueur, de façon qu'elle occupe le volume d'un litre. Si l'on avait quelques doutes sur la pureté de l'acide arsénieux. il faudrait vérifier le titre de la dissolution arsénieuse au moyen de la liqueur normale de chlore dont nous avons donné précédemment la préparation. Il est bon de ne pas s'en tenir à un premier essai. On en fait un second en versant Immédiatement dans les 50 c. cubes de la dissolution de chlorure non colorée un voi : e de dissolution de chlorure un peu plus faible que celui qui avait produit la décoloration dans le premier essai. C'est alors seulement qu'on ajoute quelques gouttes de la dissolution d'indigo pour colorer la liqueur. On verse ensuite le chlorure goutte à goutte, avec la burette, et on peut saisir très-exactein al le moment de la décoloration.
Tels sont les procédés qu'on suit généralement dans les laboratoires. Mais, dans les fa- , on fait plutôt usage de la liqueur d'épreuve de Descrozilles.
CHLOROMÉTRIQUE adj. (itio-ro-mé-tri-ke — rad. chloromètre}. Chim. Qui a rapport à la chlorométrie : Déterminations ciilorombtri-
QUES
CHLOROMYRON s. m. (klo-ro-mi-ron — du gr. chlôros, verdàtre; muron, parfum). Bot. Syn. de vkkticillairk.
c.HLOROMYS s. m. (klo-ro-miss — du gr
îhlôros, verdàtre ; mus, rat). Matnm. Genre de rondeurs d'Amérique, syn. d' agouti.
CHLORO-NAPHTALASE s. f. (klo-ro- nafta-la-ze — de chlore et naphtaline). Chim. Première combinaison de chlore et de naphtaline.
CHLORO-NAPHTALÈSE s. f. (klo-ro-oafta-Ie-ze — de chlore et naphtaline). Chim. Deuxième combinaison du chlore et de naphtaline.
CHLORO-NAPHTALINE s. f. (klo-ro-nafta-li-ne — de chlore et naphtaline). Chim. Troisième combinaison de chlore et de naphtaline.
CHLORO-NAPHTALISE s. f. (klo-ro-nafta-li-ze — de chlore et naphtaline). Chim. Quatrième combinuison de chlore et de naphtaline.
CHLORO-NAPHTALOSE S. f. (klo-ro-na-ftalo-ze — de chlore et naphtaline). Chim. Cinquième combinaison de chlore et de naphtaline.
CHLORONERPE s. m. (klo-ro-nèr-pe — du gr. chlôros, verdàtre; erpô}je rampe). Ornith. Genre de pics.
CHLORONITE s. f. (klo-ro-ni-te — du gr. chlôros, verdàtre, et du lat. niteo, je brille). Bot. Syn. de conferve, genre d'algues filamenteuses. Il On dit aussi chloroniton s. m.
CHLORONOTE adj. (klo-ro-no-te — du gr.
chlôros, verdàtre; nôtos, dos). Zool. Qui a le dos d'une nuance tirant sur le vert.
CHLOROPALE s. f. (klo-ro-pa-le — du gr. chloros, verdàtre, et d'opale). Miner. Substance terreuse, de couleur verte, que l'on rencontre avec l'opale.
— Encycl. La chloropale n'a encore été rencontrée qu'à l'état amorphe. Elle est tantôt d'un vert pré et à cassure terreuse, tantôt d'un vert brunâtre et a cassure lamelleuse. Soumise k l'action du chalumeau, elle devient d'abord noire, puis passe au brun, mais sans se fondre. Ce minéral paraît provenir de la décomposition de roches ferrifères. On le trouve dans les trachytes désagrégés de l'île de Ceylan, ainsi qu'en Hongrie et dans plusieurs autres parties de l'Europe. Il renferme de la silice, du protoxyde de fer, de l'alumine, de la magnésie et de l'eau, en proportions variables suivant les localités.
CHLORO-PALLADATE s. m. (klo-ro-pal-lada-te — de chlore et de palladium) . Chim. Combinaison d'un chlorure de palladium avec un chlorure métallique électro-positif.
CHLOROPE adj. (klo-ro-pe — du gr. chloros, verdàtre ; pous, pied). Zool. Qui aies pieds verdâtres.
— Bot. Dont les pédoncules sont d'un vert jaunâtre.
— s. m. Ornith. Nom scientifique de la poule d'eau.
CHLOROPHJEITE s. f. (klo-ro-fé-i-te — du gr. chlôros, verdàtre; phaios , brun). Miner. Hydrosilicate de fer, d'un vert olive ou vert pistache, qui se trouve dans les cavités des roches amygdalaires de plusieurs îles du nord de l'Ecosse, il On l'appelle aussi chlorophabite.
— Encycl. La chlorophœîte se présente en petites masses, tantôt compactes, tantôt terreuses, qui brunissent à l'air, et fondent au chalumeau en un verre d'un noir assez intense. Sa densité varie de 1,80 à 2,02. Elle se laisse rayer par l'acier. D'après Forchhammer, elle renfermerait 32,65 de silice, de 21,56 à 22,08 de protoxyde de fer, 3,44 de magnésie, et de 41,63 à 42,15 d'eau, en sorte que sa composition atomique serait représentée par la formule <FeO,MgO) Si03 + 6Aq.
CHLOROPH^NÉRITE s. f. (clo-ro-fé-néri-te — du gr. chlôros, verdàtre; phainô, je parais). Miner. -Substance d'un vert noirâtre et à poussière vert pomme, qu'on trouve dans les cavités de l'amygdalophyre de Weissig, en Saxe. C'est un silicate hydraté de fer, contenant de l'alumine, de la magnésie, de la chaux, de la soude et de la potasse.
CHLOROPHANE adj. (klo-ro-fa-ne — du gr. chlôros, verdàtre \phainô, je parais). Hist. nat. Qui est d'une couleur tirant sur le vert ou le jaune.
— s. m. Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, dont 1 espèce type est d'une couleur vert tendre.
— s. f. Miner. Variété violette de spath-fluor ou fluorure de calcium, dont le caractère est de ne pas décrépiter sur les charbons enflammés, mais de donner une belle couleur verte : La chlorophane vient de Sibérie où elle est dissémhiée dans le granité.
— Encycl. Entom. Le genre chlorophane est voisin des charançons, aux dépens desquels il a été formé. Il comprend une vingtaine d'espèces, qui habitent l'Europe et l'Asie occidentale. Le chlorophane vert est le plus commun. C'est un très-joli insecte, long de o m. 01, à trompe courte, aplatie, carénée; à antennes courtes, en massue ; à ély très convexes, striées et terminées en pointe. Le corps, d'un fond noir, est couvert en dessus d'écaillés vertes, en dessous d'écaillés d'un jaune verdàtre. Ces écailles sont peu adhérentes, fugaces, et s'enlèvent au simple toucher, ce qui prive facilement l'insecte de sa parure.
CHLOROPHASITE s. f. (klo-ro-fa-zi-te —
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du gr. chlôros, verdàtre; phasis, appif Miner. Terre verte que l'on trouve en petit-.-b masses dans certaines roches.
CHLOROPHOLE s. m. (klo-ro-fo-le — du gr. chlôros, verdàtre; pholis, écaille). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, comprenant deux espèces de Madagascar.
CHLOROPHORE s. m. (klo-ro -fo-re — du
gr. chlôros, verdàtre; phoros, qui porte torn. Genre de dlpj ur une seule
espèce propre au Brésil.
— s. f. Bot. Syn. de maclure, genre voisin des mûriers.
CHLOROPHORE, ÉE adj. (klo-ro-foré). Bot.
Qui ressemble ou qui se rapporte au genre chlorophore.
— s. f. pi. Section du grand groupe des urticées, ayant pour type le genre chlorophore.
CHLOROPHOSPHOREUX, EUSE adj. Chim.
Se dit d'une combinaison acide de chlore et de phosphore : Acide ciilorophosphoreux.
CHLOROPHOSPHORIQUE adj. Chim. Se dit d'une cou binai on acide de chlore et de phosphore : Acide <'HI.<>lîO-PHOSPB"ORIQ.UK.
CHLOROPHOSPHURE s. m. Chim. Combinaison d'un chlorure avec un phosphure.
CHLOROPHYLLE adj. (klo-ro-fil-le — du gr. chlôros, verdàtre ; phullon, feuille). Bot. Se dit des plantes parasites phanérogames, qui sont pourvues de feuilles vertes, comme le gui du chêne.
— s. f. Matière contenue dans les cellules, et qui colore les parties vertes des végétaux : On voit dans la chlorophylle de certaines plantes d'assez gros globules. (F. Dujardin.) il On l'appelle aussi chromdle , globuune et endochromk.
— Encycl. La substance membraneuse qui forme les tissus végétaux est transparente et incolore; les nuances diverses qu'ils présentent sont dues aux matières renfermées dans l'intérieur des cellules et des autres organes élémentaires. Comme la couleur verte est celle qui domine dans les plantes, c'est aussi sur elle que l'attention s'est portée de prime abord. On a nommé chlorophylle la matière qui colore en vert les feuilles et les autres organes herbacés. Elle se compose de petits globules vésiculeux, dont la paroi, incolore par ellemême, renferme un grand nombre de granules verts d'une excessive ténuité. Le mot chlorophylle tend aujourd'hui k être remplacé par chromule ou par globuline.
La chlorophylle a donné lieu à l'une des plus curieuses expériences photographiques. Pour préparer la solution de chlorophylle, M. Gladstone épuise par l'eau chaude des feuilles de thé de tous leurs principes solubles colorants, puis les plonge quelques heures dans l'alcool, et trace sur du papier des caractères ou un dessin, avec la solution k peine colorée, et qui, sèche, est absolument invisible. Si l'on prend ensuite au moyen d'une couche de collodion humide, k la chambre noire, une épreuve de cette feuille de papier parfaitement blanche, et qu'on en développe l'image, on trouvera reproduit sur la substance sensible le dessin k la chlorophylle, invisible sur le papier.
CHLOROPHYLLITE s. f. (klo-ro-fll-li-te — du gr. chlôros, verdàtre ; phullon, feuille). Miner. Silicate hydraté d'alumine et de magnésie, qui est ainsi appelé parce qu'il est en feuilles schisteuses d'un jaune verdàtre.
— Encycl. La chlorophyllite n'a été trouvée jusqu'à présent qu'aux Etats-Unis, à Unity, dans le Maine, et à Haddam, dans le Connecticut. Elle se présente en prismes à six faces régulières, ou en masse schisteuse, dans laquelle on observe des strates de minéraux différents. L'acier la raye facilement. La poussière est d'un blanc vert pâle. Sa densité est exprimée par le nombre 2,705. Elle fond imparfaitement au chalumeau. D'après l'analyse de Witteney, cette substance est composée de 45,20 de silice; 27,60 de phosphate d'alumine; 9,60 de magnésie; 8,26 de protoxyde de fer; 4,10 de protoxyde de manganèse; 3,60 d'eau et 1,64 de potasse. On la regarde généralement comme une cordiérite aquifère, k structure feuilletée.
CHLOROPHYTE adj. (klo-ro-fl-te — du gr.
chlôros, verdàtre; phuton, plante). Bot. Se dit des plantes dont l'évolution se fait d'une manière successive, et qui ont des parties ou des expansions veries.
— s. f. pi. Grande division du règne végétal, comprenant les plantes qui présentent le caractère indiqué ci-dessus.
CHLOROPHYTON s. m. (klo-ro -fi -ton — du gr. chlôros, verdàtre; phuton, plante). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliaeées, tribu des anthéricées, comprenant deux espèces qui croissent en Australie, il Syn. de
BORRBR1E.
CHLOROPLATINATE s. m. (klo-ro-pla-tina-te). Chim. Combinaison d'un chlorure platonique avec un chlorure métallique électropositif.
CHLOROPODE adj. (klo-ro-po-de — du gr.
chlôros, verdàtre; pous, podos, pied). Zool. Qui a les pieds verts ou verdâtres. il On dit
aUSSi CHLOROPE.
CHLOROPS s. m. (klo-rojss — du gr. chlôros, verdàtre ; ops, œil). Entom. G^nre de diptères détaché du genre oscinis, et comprenant
CHLO
six espèces européennes : Lti chxouops sont de jolie» muscides que l'on trouve sur les fleurs pendant tes mois de juillet et d'août.
| (D'Orbi
CHLOROPTÉRE adj. (klo-ro-pte-re — -lu >>ôros, verdàtre ; pteron, aile). Zool. Qui a les ailes ou les nageoires vertes.
CHLOROPYGE adj. (klo-ro-pi-je — du gr.
S vert; pugê, derrière). Zool. Qui x le croupion vert.
CHLORORHYNQUE adj. (klo-ro-min-ke — du gr. chlôros, verdàtre ; rhugchos, bec). Ornith. Qui a le bec vert ou verdàtre.
CHLOROSAMIDE s. f. (klo-ro-za-roi-de — ■re et amide). Chim. V. iiydrochloro-
SALICYLAMIDE.
CHLOROSE s. f. (klo-rô-zc — du gr. chto- -rdàtre). Pathol. Affection fréquente chez les jeunes filles, et qui est eara^
i pâleur jaune ou verdàtre du teint, par ia flaccidité des chairs, pai i nérale. il On dit vulgairement pài
— Bot. Etat maladh des plantes, qui les rend pâles, décolorées, d'une coi molle et aqueuse : La chlorose modifie la couleur et la coJisistance des plantes, il est plus prudent de prévenir la chlorosk que de l'attendre pour y remédier, (Bon Jardinier.) Il Dai
le mot chlorose a pour syn. btiolrmbnt,
ICTÈRE, JAUNISSE, OCHROSIE, BLANCHIMENT. Il
Genre de plantes épiphu orchidées, comprenant deux espèces qui croissent dans les vallées ombragées de 111e de Java.
— Encycl. Pathol. La chlorose a reçu un grand nombre d'appellations, la plupart
rées par les opinions diverses qui ont régné dans la science au sujet de cette maladie. La chlorose s'est appelée fièvre blanche, fièvre d'amour, maladie de la puberté, phthisie nerveuse -? on l'appelle communément aujourd'hui maladie des jeunes filles, pâles couleurs, anémie, chloro-anémie, anémie chlorotique. < tu la regarde comme une nosohémie aglobulique, en ne préjugeant rien sur sa nature, et la définissant simplement comme une altération du sang par privation de globules.
A peu près particulière au sexe féminin, la chlorose reconnaît pour causes prédisposantes la puberté, une disposition héréditaire et le tempérament lymphatique ou nerveux. La maladie se déclare le plus souvent au mon le flux menstruel va s'établir chez les j filles, et persiste tant que la menstruation éprouve des difficultés ou des irrégular subit une suppression prématurée. Les lements leucorrhéiques, les émotions morales tristes, les sentiments contrariés, l'abus de l'onanisme ou la précocité des passions, sont encore des causes déterminantes habituelles.
La chlorose se présente sous un grand nombre de formes, qui sont une source de difcultés pour la précision du diagnostic. Elle débute, le plus ordinairement, avons-nous dit, à l'époque de la puberté, avant l'apparition des règles ou pendant Les premiers mois de leur établissement; quelquefois aussi elle se montre chez des femmes âgées, précédée ou accompagnée de suppression du flux menstruel; quelquefois même on la remarque chez des enfants. Ici, du reste, règne la plus grande variété. Les règles peuvent être supprimées, ou seulement difficiles, ou mêmes conservé) s; elles peuvent être diminuées ou consideiaiiieinent augmentées sous le rapport de la quantité ; quelquefois il n'y a rien de changé, si ce n'est que, entre chaque époque, il y a un écoulement leucorrhéique plus ou moins abi Des douleurs vagues et irrégulières aj sent dans le bas-ventre, les lombes, le dos, les aines et d'autres points. L'appétit est -, moins altéré; la digestion est souvent difficile; l'estomac devient douloureux; puis ce sout des maux de cœur, des vomissements, la constipation, l'oppression, les palpitations de cœur, une céphalalgie intermittente, opii. fatigante, accompagnée de vertiges et de tintements d'oreilles ; les forces se perdent, l'ei. physique et morale est diminuée ; il ne reste qu*une irritabilité uerveuse excessive. Alors apparaît distinctement le signe le plus téristique de l'affection ; la peau se revêt d'une pâleur particulière, qui est une teinte d'un blanc de cire ou jaune verdàtre. .
ration des ongles et des lèvres. Soura l'examen médical, les jeunes filles chlorotiques accuseront leur maladie au plus sup examen : le pouls est mou, on i fréquence, quelquefois plein et vibrant; les battements du cœur sont plus forts, le premier bruit est accompagné de souffle et l'auscultation des vaisseaux du cou révèle l'existence d'un bruit de souffle, quelquefois musical, quelquefois assez fort pour constituer le bruit de diable. A un degré plus avancé de la maladie, la décoloration de la peau s'accroît, les palpitations et l'oppression deviennent plus fortes et rendent tout travail impossible; les vertiges sont fréquents, la vue se trouble, la gastralgie se prononce, une petite toux nerveuse, qui peut faire croire au développement prochain d'une phthisie, survient en même temps; puis une enflure des jambes, qui se généralise et s'étend j enfin, une prostration physique et morale qui peuvent amener la mélancolie hypocondriaque. Si le mal était alors abandonné k lui-même, le dépérissement ferait de plus rapides progrès, des épanchements séreux pourraient se former dans les cavités
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splanchnlquea et amener la mort par un excès d épuisement Cette terminaison de le dire, est fort except guérit souvent par les seuls efforts de U nature, et, traitée par des moyens appr | guérit plus sûrement encore et avec une rapidité merveilleuse eu égard au délais apparent de l'organisme.
La description que nous venons de donner Je l'étal ,1 à U major •
cas; mais il n'en faut pas con< symptômes se présentent toujour succession chronologique, se <■■ s'expliquant les uns sentiellement suivant les sujets al les unSj il y a prédominai) chez d autres, tendance à
et aux infii* d'autres, les douleurs névi. palpi-
tations, les aberrations sei tous les
11 peut se joindre à ces les complications d ie noueux, la .■ii.>re--, l'hystérie et quel- 61 Us nerveux consécutifs. A uriplexe, on pourrait paniques internes v et multiples; d n'en est rien. Une seule actérise la chlorose^ a elle seule toutes les altérations fonctionnelles de l'état chlorotique. Chez le* jeunes ; tes des pâles couleurs, la
• st clair, fluide, décoloré. A l'examen
chimique et microscopique, il révèle une
i ation profonde de sa composition primitive.
Le sang des chlorotiques est riche en eau,
as; de 127 à 140 mil-
'portion de l'élément globuleux
scendue à 100, 90, 50 et même 30 mil- Ue là, l'alanguissement général des forces physiques, la faiblesse de Forganisme, la décoloration des tissus, les infiltrations séreuses, les hémorragies, et toutes les conséquences d'une fluidité anormale du liquide sanguin.
Le traitement de la chlorose est un de ceux qui se présentent de la manière la plus afrircomroe traitements rationnels; il a presque la prétention de reposer sur une connaissance approfondie de la nature de la maladie. La. chlorose est-elle donc si bien connue qu'il puisse en être ainsi? Elle est bien, au contraire, un des plus frappants témoignages de la diversité des opinions qui régnent et qui ont régné dans la science sur la nature des maladies. Enumérer toutes les théories qui se sont produites sur la nature intime de la chlorose serait une œuvre oiseuse et stérile; nous ne pouvons parler que de celles qui ont encore, dans la pratique de nos jours, un certain retentissement ou une notoriété plus ou moins méritée. La plus accréditée, la plus sérieuse des théories modernes, est celle qui assimile la chlorose à l'anémie, ou qui en fait au moins une simple variété de l'anémie. C'est à cette opinion que se rattachent aujourd'hui les plus éminents praticiens; c'est celle qui se présente entourée des plus nombreuses probabilités. Cette confusion est-elle légitime?
aux faits de nous répoudre. Toute anémie résulte d'une perte de sang, d'une diminution accidentelle de sa : une notable
proportion. Qu'une personne soit soumise, par une cause quelconque, à une hémorragie un peu abondante, elle devient anémique, moment, vous observez chez elle tous les symptômes de la chlorose : décoloration des chairs, dépression des forces, flaccidité des tissus, palpitations, bruits de souffle, etc. Pour un bon nombre de praticiens, l'analogie entre ces deux états morbides est tellement frappante, qu'ils les regardent comme indistincts, et qu'il leur paraît loisible d'employer indifleremment pour les désigner le mot chlorose ou le mot anémie ; d'autres, à l'exemple du professeur Bouillaud, font une concession par l'erafdoi du mot chloro-anémie. Cependant, physioogiquemeut parlant, ces deux états sont difrents : l'anémie n'est qu'un symptôme, un élément commun à une foule de maladies, qui ne trouve sa place dans aucun cadre nosologique; la chlorose est une maladie distincte, .uppant >ous l'influence de causes spé-
1 1 ropre aux femmes et surtout aux jeunes filles, ayant une marche particulière. Tandis que l'anémie tend a se guérir spontanément, étant issue de causes accidentelles, la chlorose tend à s'aggraver si les causes qui lui ont donné na estent a agir dans un sens
contraire k la guérison. Cependant, toute distinction disparaîtrait, si les causes internes qui prodi jrose pouvaient être as-
similées jusqu'à un certain point à celles qui Produisent l'anémie; c'est ce qu'ont tenté de emontrer plusieurs de nos plus recommandâmes praticiens. M. Monneret regarde ia chlorose comme une anémie, et rien qu'une
, dépendante du développement des
as génitales; M. G. Sée, précisant et élargissant le cercle de la maladie, y fait entrer comme causes déterminantes toutes les conditions qui président au développement de l'individu. Suivant cet auteur, la chlorose n'est u'une anémie créée par ies besoins mêmes Je l'organisme, par lés besoins nutritifs que réclament l'établissement des fonctions de re-
Sroductîon et la conservation des fonctions 'accroissement. C'est comprendre l'anémie d'une manière plus générale qu'on ne l'avait fait jusqu'ici. Pour qu'il y ait aDémie, il n'est donc pas nécessaire que le sang ait coulé au dehors : une alimentation insufnsante aux be-
soins de l'économie, un régime défectueux qui ne contient pas les éléments propres û la réparation normale du sang, une affection du
i ou de ses annexés qui en l'assimil ■ ratant de causes d anémies
internes, i on effets que
i sang avait été répandu au dehors. Et
3uant aux conséquences, n'est-il pas naturel e les formuler comme le fait M. SÔ8T « Le sang pauvre en globules, dit cet auteur, agit moins activement sur la moelle, sur le bulbe et sur les nerfs qui en émanent; -le la, dimii'..rces physiques et circulatoires, modifications profondes des sécrétions, des ptiona et des échanges nutritifs; de là, troubles nervo-musculaires, troubles digestifs et sécrétoires. •
Le traitement de la ehloro-anémie ou de la chlorose ainsi comprise n'est qu'une conséquence naturelle de cette opinion aujourd'hui généralement adoptée. Si l'altération du sang
ir les pathotogistes modernes, primitive et prépond èru l'altération du sang
que le traitement devra s'adresser, c'est à enrichir le sang appauvri que la médication devra s'appliquer. Dès les temps les plus an-
|e fer paraissait jouir de cette vertu;
Lit en grande réputation chez les Grecs
pour la guértson des pâles couleurs; aujour-
d nui. c'est un remède populaire dont malades
Lecins usent et abusent. Mais comment agit le fer dans la chlorose? La question a été tant de fois débattue et si diversement résolue, qu'elle vaut peut-être la peine de nous arrêter. Par une exception qui n'est pas aussi commune qu'on pourrait le croire, le ter parait annoncer ses propriétés thérapeutiques par son mode d'action physiologique. Les auteurs se sont accordés à lui reconnaître la propriété
■hir le sang au point de donner la pléthore a ceux qui ont le sang assez riche. • Sous l'influence des préparations ferrugineuses, dit M. Trousseau, au bout de huit à quinze jours, chez une personne saine, il se manifeste quel-
Suefois un sentiment de plénitude et de plétore qui jette dans un malaise indéfinissable; la tête alors est lourde et douloureuse, l'intelligence moins nette ; en un mot, surviennent les signes de la pléthore sanguine. ■ De là à conclure que le fer avait la propriété d'enrichir le sang des chlorotiques, il n'y avait qu'un pas. Qui dit pléthore dit augmentation anormale de la partie globuleuse du sang; qui dit chlorose dit diminution de cette même partie globuleuse, et jamais conséquence théorique ne pouvait descendre dans la pratique avec un succès plus éclatant. Le fer guérit la chlorose d'une manière si certaine et si rapide, qu'il était impossible de ne pas voir dans ce médicament un spécifique de l'état chlorotique, tout au moins un médicament héroïaue. Tous les praticiens étaient à peu près d accord sur ce premier point : mais il n'en était plus de même lorsque chacun d'eux voulait expliquer comment le fer guérissait la chlorose. La guérit-il directement, en créant le globule comme l'aliment plastique crée la chair? La guérit-il indirectement, en excitant les forces assimilatrices, en facilitant la digestion ou l'absorption? La guérit-il en agissant directement sur le système nerveux de la vie de nutrition ? Autant de questions qui recevaient des solutions différentes. Relatons en quelques mots les diverses théories qui se sont pro- 9 au sujet de la nature de la chlorose, \X lesquelles on tente d'expliquer ■utique des préparations de Elles sont aussi nombreuses que variées. Pour les pathologistes de l'école des chi- , il n'est pas surprenant que le fer : mis la chlorose. L'héiiiatiue
imatosine des globules du sang est le seul principe do l'économie vivante où l'on trouve ; Si les globules ont diminué dans le&ang, : oué dans la même propuret le fer, employé à titre de média ment, . un élément réparateur, un vérit, ,]iii restitue au sang ce qu'il a perdu. La chlorose était autrefois Le véritable champ do triomphe de la théorie chimiatrique, suivant L'expression de M. le professeur elle a perdu beaucoup de terrain. M. Réveil a démontré que le fer te quanl ité avec une diminution des globules. L introduction du mai ' DS la thérapeutique de la
chlorose fut encore un échec pour la théorie chimique. Citons les paroles remarquables de M. Cls la ce sujet: elles éclairent
Vivent) i ontroversée. m La
\ éritable q I ôminent prol
n'est i il la rhloroset
mais d'abord si \txchlorose est due à l'absence du fer, et si Le fer administré vu se m* , ■. ■>• de celui qui manque. San i
l'i ! y avait dans le suug des chlorotiques diminution dans la propo ■ ■
chiml ■ re, qui ontfait
, ont trouvé que la quantité d* l la même avec bu sans chlorose. Ce qu'il y a de vrai, c'est que, daj moins de globule ■ dans ls >>ons,ce
qui est ù |v M-, qu'il y ait 6 gram-
mes de fer dans Lan lu chlorose lu sang en perde s grammes. Si
tout le fer qu'on u
aurait vite remis cette quantité dans le
OU voit qu'il faut an m >in I un [D
ut bien plus de temps pour guérir cette
r qu'on s fa t
ne chi-
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mique n'a pas fourni de preuves suffisantes a l'appui de ses assertions. ■ Eu pi •
opinions diverses, dit M. U M
d un trcs-remarquaWe travail sur les préparations ferrugineuses, la seule conclusion qui me semble possible est qu'on ne sait véritablement, ni dans quel état de combinaison le fer se trouve dans les globules du sang, ni quelle est la cause de la couleur de ceux-ci. • On sait encore moins peut-être comment le fer agit sur le globule, puisqu'on discute encore sur la possibilité de l'absorption des préparations de fer. Laissons donc de côté la théorie chimique, incapable d'expliquer les faits, et voyons si les autres théoriciens ont été plus heureux.
Mook, médecin danois, partant de ce principe que l'hématine est, comme la salicme, un principe sucré qui exige des matières sucrées pour sa formation, veut que la chlorose soit le résultat d'une altération de la fonction glycogénique du foie. On rétablira cette fonction par 1 usage du fer, de l'eau froide à l'intérieur, mais surtout du miel et des autres préparations saccharines. Suivant Giacomini et l'école italienne, la Morose n'est qu'un arténte, et le fer n'agit que comme hyposthénisant. Suivant M. Burcq, l'apôtre convaincu de la métallothérapie, le fer, comme métal, est aussi bon a l'intérieur qu'à l'extérieur, en rétablissant les fonctions nerveuses troublées. D'autres métaux, le cuivre par exemple, réussiraient aussi bien ; le choix du métal ne dépend que du sujet affecté. Suivant M. Nonat, la chlorose n'est autre chose que le résultat de l'insuffisance de l'hématose ; le fer est impuissant a remédier à cet état, tandis que l'affection est spontanément curable, ce qui est le cas le plus ordinaire. Les soins hygiéniques paraissent à M. Nonat l'élément important de la médication ; quant au fer, il ne fait que pallier les accidents. Suivant M. Tavignot, dans l'état nerveux chlorotique, le phosphore manque autant à la fibre nerveuse que le fer au globule. Là où le fer sera sans action, le phosphore réussira. Rappelons aussi l'ancienne doctrine de Roche, qui voyait dans la chlorose une asthénie des organes génitaux, et celle de Coplaud, qui en faisait une affection asthénique Su grand sympathique. Pour les médecins qui professent encore que la chlorose est primitivement une affection nerveuse, il va de soi qu'une médication antispasmodique est seule efficace : l'arsenic, la fève de Saint-Ignace, la strychnine, le musc ont été employés avec plus ou moins de succès. D'autres regardent la chlorose comme une lésion primitive des fonctions menstruelles, et emploient préférablement les eminénagogues ; d'autres, a l'exemple d'Hoffmann, y voient une affection des organes digestifs, et emploient les amers, les purgatifs, les drastiques même, etc. En résumé, et sans entrer dans la discussion de ces diverses théories, qui ne reposent, pour la plupart, sur aucun fait probant, il n'y a de certain que l'action du fer sous toutes ses formes pharmaceutiques. Fer métallique, oxydes, sels minéraux solubles et insolubles, sels à acide organique, toutes les préparations sont employées suivant les cas et suivant les sujets affectés, mais il convient souvent d'y joindre l'usage des eaux minérales ferrugineuses, le régime substantiel, les voyages, le séjour à la campagne, l'exercice modéré, le grand air, les bains froids, les bains d'air raréfié, les eaux salines, etc. En cas d'insuccès de la médication ferrée, ce qui n'est pas rare, alors même qu'on a réellement affaire à une chlorose, on substitue au fer les préparations de manganèse, celles d'arsenic et même celles de phosphore. Il est commun aussi d'associer ces diverses préparations à des substances emménagogues, excitantes et toniques, aux amers, aux purgatifs, aux astringents, etc. ; la rhubarbe, l'aloès, le quinquina, la cascarille, les labiées aromatiques, le Colombo, la pepsine sont les principaux adjuvants du fer dans le traitement de la chlorose.
— Bot. On confond souvent, dans la pratique horticole, les mots chlorose, jaunisse et étiolement. Nous ne parlerons ici que de la chlorose proprement dite. C'est un état particulier des plantes qui deviennent pâles, décolorées, d une consistance molle et aqueuse. On l'observe surtout chez les végétaux condans des lieux obscurs, à température douce et où l'air ne se renouvelle pas. Il est plus facile de prévenir ce mal que <l'y remédier quand il est déclaré. Pour cela, il faut exposer les plantes graduellement à l'air el a la lumière. » En même temps, dit M. Léveillé,
que la chlorose modifie la couleur et La i -
■ it leur saveur et leur odeur. Aussi cherchons-nous h en rendre quelques-unes chlorotiques, à les blanchir, comme on dit: ru cela nous Imitons La B qui, enroulant les feuilles du eh. m, de bue les unes autour d les rend
mires et agréables au goût en Lei .t a L'action de la Lumière. • Quand La chlorose attaque les feuilles des arbres el Les on peut la traiter avec succès par
le sulfite de fer (vitriol vert du con rce),
employé en solution le, dont on ar-
rose les racines et le feuillage des arbros ma- Ce remède toutefois ne pent être em- ;ue sur une petite échelle, [mr exemple ■ •taux rares ou précieux cultivés resou les jardins; enrim-, di i.i -il en user avec une grande réserve. prix du sult.it de fer, ta Mil emploi le ren-
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CHLOROSEL s. m. (klo-ro-sêl — de chlore et sel). Chiro. Sel double* produit par la combinaison de deux chlorures.
CHLOROSÈME s. f. (k lo-ro-sé-me — du gr. chlôros, verdàtre ; sema, étendard). Bot. Syn. de chorizéma, genre de légumineuses.
CHLOROSOCRAÇÉ , EX adj. ( klo-ro-zokra-sé — du gr. chlôros y verdàtre; ôchros , d'un jaune pâle). Hist. nat. Nuancé de vert et de jaune.
CHLOROSOME s. m. fklo-ro-so-me — du gr. chlôros, verdàtre ; sômas corps). Erpét. Genre de serpents comprenant une seule espèce.
CHLOROSPINELLE s. m. (klo-ro-spi-nè-le — du gr. chlôros, verdàtre, et de spïnelle). Miner. Variété d'aluminate de magnésie, dans laquelle une partie de l'alumine est remplacée par du peroxyde de fer.
— Encycl. Le chlorospinelle n'est autre chose que la substance appelée vulgairement spinelle vert. Il est d'un vert pistache ou d'un vert tendre. On ne le trouve guère que dans les trois localités suivantes : Slatoust, dans les monts Ourals; Ersby, en Finlande; Franklin, dans le New-Jersey, aux Etats-Unis.
CHLOROSPÏZE s. f. (klo-ro-spi-ze — du gr, chlôros, verdàtre; spiza, pinson). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des fringillidées, syn. de chloris.
CHLOROSTACHYÉ, ÉE adj. (klo-ro-staki-é — du gr. chlôros, verdàtre; stachus, épi). Bot. Qui a des épis de couleur verte : Amarante CBLOROSTACHYÉE.
CHLOROSTOME adj. (klo-ro-sto-me — gr.
chlôros, verdàtre; stoma, bouche). Zool. Qui a la bouche ou l'orifice d'un vert pâle.
— Moll. Genre de coquilles, détaché des turbos.
CHLOROSTYLE adj. ( klo-ro-sti-le — du gr. chlôros, verdàtre; stutôs, colonne). Bot. Se dit d'un champignon qui a le stipe de couleur verte : Claverie chlorostyle.
CHLORO-SULFURE s. m. Chim. Combinaison d'un chlorure et d'un sulfure.
CHLORO-SULFURIQUE adj. Chim. Se dit d'une combinaison acide de chlore et de soufre : Acide chloro-sulfurique.
CHLOROTE s. f. (klo-ro-te — du gr. chlÔrotês, de couleur verte). Entom. Genre de coléoptères lamellicornes, comprenant deux espèces brésiliennes.
CHLOROTIQUE adj. ( klo-ro-ti-ke — rad.
chlorose). Pathol. Atteint de chlorose : Jeune fille chlorotiqee. Il Qui a rapport à la chlorose : Pâleur chlorotique.
— Bot. Se dit des plantes affectées de chlorose : Nous cherchons à rendre quelques plantes chlorotiques, à les blanchir. (Bon Jardinier.)
— Substantiv. Personne atteinte de chlorose : Une CHLOROTIQUE.
CHLOROURE adj. ( klo-rou-re — du gr.
chlôros, verdàtre; oura , queue). Ichthyol. Dont la nageoire caudale est de couleur verte.
CHLOROXALATE s. m. (klo-ro-ksa-la-te — de chlore et oxalate). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide ebloroxalique avec une base.
CHLOROXALIQUE adj. (klo-ro-ksa-H-ke).
Chim. Se dit dune combinaison d'acide chlorhydrique et d'acide oxalique : Acide chloroxaliqub.
CHLOROXANTHE adj. ( klo-ro-ksan-te — du gr. chlôros, verdàtre : xanthos, jaune). Bot. Se dit d'un agaric dont le chapeau est vert et les lamelles jaune verdàtre.
CHLOROXYCARBONIQUE adj. (klo-ro-ksikar-bo-ni-ke — de chlore, oxyde et carbonique). Chim. Se dit d'une combinaison acide de chlore et d'oxyde de carbone.
CHLOROXYCARBURE s. m. (klo-ro-ksikar-bu-re ). Chim. Combinaison de l'acide chloroxycarbonique avec un autre corps.
CHLOROXYLINIQUE adj. (klo-ro-ksi-lini-ke — du gr. chlôros, verdàtre; xulon, bois). Chim. Se dit d'un acide végétal de couleur verte : Acide ciiloroxylinique.
CHLOROXYLON s. m. (klo-ro-ksi-lon — du
fr. chlôros, verdàtre; xulon, bois). Bot. Genre 'arbres, de la famille des cédrélncées, renfermant une seule espèce qui croît dans l'Inde. CHLOROXYSULFURE s. m. ( klo-ro-ksisul-fu-re — de chlore, oxyde et sulfure). Chim. Combinaison de l'acide chloroxysulfurique avec un autre corps<
CHLOROXYSULFURIQUE adj. (klo-ro-ksisul-fu-n-ke — de chlore, oxyde et sulfurigue). Chim. Se dit d'une combinaison acide de chlore et d'acide sulfurique : Acide chloroxy-
SULHURiy'I'..
CHLORURAGE s. m. (klo-ru-ra-je — rad.
chlorurer). Action de chlorurer.
— l'hotogr. Opération qui consiste a faire déposer sur la plaque daguerrienne une couche d'or, au moyen d'une solution de chloruie ou d'un autre sel de ce métal.
CHLORURATION s. f. ( klo-ru-ra-sion ).
Chim. Aetion de chlorurer, de transformer eu
. i 1M.ORURAT10N de la chaux.
CHLORURE s. m. (klo-ru-re — rad. chlore).
Chim. I n 'lu <-M>>re avec m
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simple ou composé, autre que l'oxygène et l'hydrogène : Chlorure de chaux. Chlorure de sodium ou set marin. Chlorures métalliques, non métalliques.
— Encycl. Chim. Les chlorures peuvent être divisés , d'après la nature du radical qu'ils contiennent, en chlorures négatifs, qui sont les chlorures des métalloïdes el des radicaux d'acides minéraux ou organiques, et en chlorures positifs, qui sont ceux des métaux, des radicaux organo-métalliques, des radiraux alcooliques et des radicaux d'aldéhydes. Entre ces deux classes se placent les chlorures de carbone, qui se rapprochent surtout des chlorures alcooliques, mais qui, au fond, sont intermédiaires entre les chlorures négatifs et les chlorures positifs.
— L Chlorures négatifs. Nous subdiviserons ce groupe en deux classes : dans l'une, nous placerons les chlorures des métalloïdes, et dans l'autre les chlorures qui renferment des radicaux composés.
îo Chlorures des métalloïdes. On prépare les chlorures des métalloïdes en faisant agir directement le chlore sur le métalloïde légèrement chauffé dans une cornue. C'est ainsi que l'on obtient les chlorures de phosphore, darsenic, de bore, d'antimoine, d'étain, d'iode, de brome, etc. Quelques métalloïdes peuvent se combiner au chlore en plusieurs proportions; on obtient alors le chlorure le moins chloruré en dirigeant un courant de chlore sur un grand excès du métalloïde, et le chlorure le plus chloruré en faisant réagir le chlore sur le chlorure le moins chloruré. C'est ainsi qu'on transforme le protoehlorure eu perchlorure de phosphore. Dans quelques cas où les métalloïdes sont difficiles a obtenir libres, on prépare leurs chlorures en faisant passer un courant de chlore sur un mélange chauffé au rouge d'un de leurs oxydes et de charbon. C'est ainsi que, sous l'influence du chlore, un mélange d'anhydride silicique et de charbon donne du chlorure de silicium. Quelques métalloïdes qui se rapprochent beaucoup des métaux, comme l'étain, l'antimoine ou le bismuth, donnent des chlorures lorsqu'on dissout leurs oxydes, ou leurs hydrates, ou leurs sulfures, ou même le métalloïde, comme pour l'étain, dans l'acide chlorhydrique. De l'eau, de l'hydrogène sulfuré ou de l'hydrogène libre prennent en même temps naissance.
Les chlorures des métalloïdes renferment dans leur molécule 1, 2, 3, 4 ou 5 atomes de chlore pour 1 atome du métalloïde, suivant l'atomicité de ce dernier. Les métalloïdes pentatomiques, comme le phosphore et l'antimoine, peuvent donner à côté de leur chlorure saturé, RvCls, des chlorures non satures de la forme RC13. De même, les métalloïdes tétratomiques peuvent donner deux chlorures, l'un saturé, RivCl*, et l'autre non saturé, RC12.
Les chlorures des métalloïdes sont tantôt liquides et tantôt solides: aussi est-il difficile de dire quelque chose de général sur leurs propriétés physiques. Mais il est une propriété chimique qui domine leur histoire : c'est que, sous l'intluence de l'eau, ils échangent leur chlore contre une quantité équivalente d'oxhydryle, ou une partie de leur chlore contre de l'oxhydryle, et l'autre contre de l'oxygène, ou enfin tout leur chlore contre de l'oxygène, lorsque les acides correspondants ne sont pas stables. Dans toutes ces doubles décompositions, il se dégage de l'acide chlorhydrique et il se fait un acide oxygéné ou un anhydride acide. Exemple :
Eau.
lo B'"C13
Chlorure de bore, go PC15 + 4H20 Perchlorure Eiu.
de phosphore.
30 2 As Cl* Chlorure d'arsenic.
FORMULES ATOMIQUES
+ 3H20 = B'"(nll)3
Acide
boi [que.
P0V3H0 + 5HC
Acide Acide
: iqu«. chlorhydrique.
= AsO» + 3IIC1 Anhydride Acide
\. chUirln ilrique.
Les chlorures des métalloïdes, c<-n\ du phosphore surtout, Boni des 1 eux qui permettent de substituer le chlore à l'ox 3 dans les composés organiques. Traite-t-on :vde
C«H*0 (anc. not. C^HK)*) par du perchlorure de phosphore, il se forme d- l'oxyehlorure de phosphore et du chlorure d'aldéhydiue
CWC1* (anc. not. C*H*C1*).
Si l'oxygène que l'on remplace est combiné, non avec un radical diatomique, mais avec deux radicaux monoatomiques différents, le chlore monoatomïque ue pouvant plus servir
Cklnrure Eau.
de bore.
PCI» H- S HO 1 Perchlorure Eau.
phosphore.
30 AsCl3 + 3H0 Cldorure Eau.
d'arsenic.
PC
PCl'O
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de lien entre ces radicaux, il se produit deui chlorures distincts. L'oxyde d'éthyle etd'am} le
C2H5,C5Hn,o (anc. not. C*H*0,C«H«0) par exemple, donne du chlorure d'éthyle
CWCl (anc. not. CWCI) et du chlorure d'amyle
C*H"C1 (anc. not. CH>H«C1).
Certains chlorures métalloldiques, qui renferment moins de chlore que les :.
du même métalloïde d'oxhydryle, tau déposer une partie de leur métalloïde de liberté lorsqu'on les traite par l'eau. C'est le cas du chlorure de soufre.
20 Chlorures des radicaux composés. Ceux de ces chlorures qui renferment des r diatomiques peuvent être obtenus par l'action directe du chlore sur ces radicaux; tel est le cas du chlorure de sulfuryle
S02C1Î (anc. not. S0*C1) et du chlorure de carbonyle
COCl* (anc. not. C0C1), qui se produisent lorsqu'on fait agir au soleil le chlore sur l'anhydride sulfureux ou sur l'oxyde de carbone. Dans la généralité des cas, toutefois, et quelle que soit l'atomii ité des radicaux qu'ils contiennent, on les prépare en faisant agir le perchlorure de phosphore sur les acides ou les anhydrides arides correspondants, ou sur les sels de ces acides.
FORMULES ATOMIQUES
Acide Perchtorure Oxychlorure
acétique. de de
phosphore. phosphore.
+ C2H3QC1 + HC1.
Chlorure Acide
d'ace t y le. chlorhydrique.
FORMULES ÉQUIVALENTES
C*HX)3,H0 + PC15 = PC1302 Acide Perchlorure Oxychlorure
acétique. de de
phosphore, phosphore.
C*H30SC1 + HC
Chlorure Acide
d'acétyle. chlorbydrique.
La plupart des chlorures acides connus sont liquides à la température ordinaire et présentent une odeur irritante. L'eau les décompose, k la manière des métalloïdes, en acide chlorhydrique et en un acide oxygéné qui dérive du chlorure par substitution de l'oxhydryle au chlore. Les chlorures des radicaux composés acides réagissenténergiquement sur les alcools ; il se forme, dans ce cas, de l'acide chlorhydrique et un éther composé, comme le montre 1 exemple suivant :
FORMULES ATOMIQUES
CWO) , CW Clj +
Chlorure AJcooI. Acétate Acide
d'acétyle. d'éthyle. chlor-
hydrique.
FORMULES ÉQUIVALENTES
CW02C1 + OH.50.H0 Chlorure Alcool,
d'acétyle.
-= CWO,C4H303 + HC1.
Ether Acide
acétique. chlorhydrique.
Décomposés par un métal tel que le potassium ou le sodium, les chlorures des radicaux acides paraissent perdre leur chlore et fournir le radical qu'ils renferment k l'état de liberté. D'après M. Lippmann, les chlorures des radicaux acides monoatomiques d'origine organique peuvent, sous l'influence de 1 hydrogène naissant dégagé au moyen du sodium et du gaz chlorhydrique gazeux , échanger leur chlore contre de l'hydrogène et se convertir en aldéhydes. Le chlorure de benzoïle C3H30,C1 (anc. not. CiWOîCl) donne, dans ce cas, de l'aldéhyde benzoïque C?H50,H = CWO (anc. not. C"HS02,H = Ci*H«0«).
Cette réaction est d'autant moins étonnante que l'on peut, quoique avec quelque difficulté, obtenir les chlorures acides en substituant le chlore à l'hydrogène des aldéhydes. Sous l'influence de l'ammoniaque gazeuse, les chlorures des radicaux acides donnent du chlorure d'ammonium et une amide ; avec le chlorure d'acétyle, on obtient l'acétamide; avec le chlorure de benzoïle, la benzamide, etc. Distillés, sur un sel bien sec, de l'acide dont ils renferment le radical, ou d'un autre acide, ■ les chlorures des radicaux acides monobasiques donnent un chlorure métallique et un anhydride acide simple ou mixte. Exemple :
FORMULES ATOMIQUES
Cl i + K ,
Chlorure Butyrate Chlorure
d'acétyle. de potassium, potassique.
C2H»OI0 + C^H'O ( u • Anhydride acéto-butyrique.
FORMULES ÉQUIVALENTES
HS I Q _ C2H30 I 0 , HC1 H j ° ~ C2H5 | ° + HU-
OH303,C8H
Anhydride
acéto-butyrique,
CHLO
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rures des radicaux organo-métalliques, chlorures des radicaux <hlorures des radicaux d'aldéhydes et chlorures des radicaux de phénols. Parmi les chlorures des métaux, nous comprenons le chlorure d'ammonium et les chlorures des ammoniums composés.
I" Chlorures des métaux. On les obtient en soumettant le métal à l'action d'un cours chlore sec , k une température plus ou moins élevée. On peut préparer ainsi les chlorures de 1er, de potassium, de sodium, de baryum, d'argent, etc. C'est surtout lorsqu'on se propose d'obtenir des chlorures anhydres que l'on a recours à cette méthode. On obtient encore des chlorures métalliques en dirigeant un courant de chlore sur certains oxydes métalliques convenablement chauffés. L oxygène
■ t il reste un chlorure. Beaucoup de chlorures métalliques peuvent être préparés par l'action de l'acide chlorhydrique sur les métaux. La formation du chlorure gne alors d'un dégagement d'hydrogèi a recours à l'acide chlorhydrique gazeux pour préparer des chlorures anhydres, et k l'acide chlorhydrique liquide pour préparer des chlorures hydratés. Toutefois, pour pouvoir faire usage de l'acide gazeux, il faut que l'on opère k chaud et que le chlorure formé soit volatil. Les chlorures métalliques prennent encore naissance lorsqu'on dissout un hydrate, un oxyde ou un carbouate métallique dans l'acide chlorhydrique. 11 se forme en même temps de l'eau et de l'anhydride carbonique, si l'on a fait usage d'un carbonate. On peut enfin décomposer un peroxyde, comme le bioxyde de manganèse ou de baryum, par l'acide chlorhydrique. En même temps que le chlorure, il se forme alors du chlore libre (cas du bioxyde de manganèse) ou de l'eau oxygénée (cas du bioxyde de baryum). Les chlorures insolubles dans l'eau peuvent être obtenus par voie de double décomposition.
La plupart des chlorures résistent à l'action de la chaleur seule ; il en est cependant , comme le bichlorure de cuivre, qui perdent du chlore et sont réduits k un état inférieur de chloruration. Beaucoup de chlorures qui résistent à l'action de la chaleur seule, comme ceux de fer et de manganèse, se détruisent lorsqu'on les grille, avec formation d'un oxyde et dégagement de chlore libre. A l'exception des chlorures alcalins, tous les chlorures métalliques perdent leur chlore lorsqu'on les chauffe au rouge dans un courant d'hydrogène. Quelques-uns, le chlorure d'argent par exemple, peuvent être réduits à la température ordinaire par le gaz, s'il est naissant. Les chlorures métalliques sont tous décomposés par l'acide sulfurique concentré; ils dégagent alors de l'acide chlorhydrique. Si l'on ajoute du bioxyde de manganèse au mélange, il se dégage du chlore reconnaissable à son odeur et a sa propriété de libérer l'iode de l'iodure de potassium. Distillés avec de l'acide sulfurique et du bichromate de potasse, ils donnent du chlorure de chromyle rouge, CrO«C12 (anc. not. Cr02Cl).
Ce corps, traité par l'ammoniaque, donne du chromate d'ammonium, et la liqueur reste colorée en jaune. Rien de tel ne se produisant avec les bromures et les iodures, cette réaction peut être utilisée pour découvrir le chlore dans un mélange de chlorures, de bromures et d'iodures. Les chlorures métalliques sont tous solubles dans l'eau, à l'exception du chlorure d'argent et du sous-c/i/orure de mercure 3ui y sont insolubles, du chlorure de plomb et u sous-c/t /or ure de cuivre qui s'y dissolvent tres-peu. Les chlorures donnent avec les sels d'argent un précipité blanc, caillebotté, soluble dans l'ammoniaque ; avec les sels de mercure au minimum, un précipité blanc, inso- j lubie dans l'ammoniaque, mais devenant noir par ce réactif; avec les sels de plomb, un précipité blanc, soluble dans l'eau bouillante et insoluble dans l'ammoniaque, qui n'en altère pas la couleur. Beaucoup de chlorures s'unissent aux chlorures alcalins en formant des chlorures doubles. Avec la monoatomicité du chlore, on ne peut s'expliquer ces corps qu'en admettant que ce ne sont point des composés atomiques, mais bien des combinaisons moléculaires résultant de la juxtaposition de plusieurs molécules et semblables aux sels qui ont de l'eau de cristallisation. Au contraire, on s'explique très-bien les chlorures doubles, si l'on admet que le chlore est triatomique, quoique ordinairement monovalent, le chlore pouvant alors servir de lien entre plusieurs métaux.
2o Chlorures des radicaux organo-métalligues. On les obtient : en faisant agir un métal sur le chlorure d'un radical d'alcool; ainsi l'étain , chauffé avec du chlorure d'éthyle T donnerait sûrement du chlorure de stannéth vie ; — en traitant des composés organo-métalliques saturés par le chlore ou l'acide chlorhydrique. Un des radicaux alcooliques s'élimine k l'état de chlorure ou d'hydrura et le chlore s'y substitue : c'est ainsi que le plombo-tétréthyle ,
■Pbiv(C2H5j* [anc. not. Pb(C*H&)2],
soumis k l'influence de l'acide chlorbydrique,
perd un éthyle à l'état d'hydrure, et se
forme en chlorure de plombo-triéthyle,
Pbiv(C2H5)3Cl
[anc. not. Pb(CW]2,PbCW,Cl];
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— en fais ant agir le chlore sur le c'est ainsi que le |
■il chlorure de tnét ; — en
xydesj les hydrates "u U bonates de ces radicaux par L'acide chlorbydrique.
Ces chlorures peuvent renfermer plusieurs atomes de chlore, suivant l'atomicité du radical. Leurs propriétés sont analogues U celles orures métalliques, les radicaux aux-
?b surit combines étant le plus ^ .tifs.
3" Chlorures des radicaux alcooliques ou hlorhydrigues. Ces chlorures renferment un, deux, trois, quatre, . .., n atomes de chlore, selon qu'ils dérivent d'un alcool mono, di, tri, telra, . . . , n atomique. Ainsi le chlorure d'éthyle a pour foi
C2II5CI (anc. not. C'IPCl); le chlorure d'éthylène,
C»H*CH (anc. not. C*H*C1«); le chlorure de glycéryle,
C3H»,C1S (anc. not. C*H5,C13), etc.
tudierons à part ceux qui renfei des radicaux mono, di et triatomiques.
A. Chlorures des radicaux alcool atomiques. On les obtient : en traitant . drures correspondants par du chlore : c'est ainsi que le toluène,
CW (anc. not. G»'*!!'), a été transformé par M. Cannizzaro en chlorure de benzyle,
CÏB7C1 (anc. not. Cl*H?Cl) ;
— en soumettant les alcools à l'action de l'acide chlorhydrique : de l'eau se fora même temps; — en soumettant les alcools ou les éthers proprement dits à l'action du perchlorure de phosphore. V. chlorures mûtaIsloïdiques.
A l'exception du chlorure decétyle, qui est solide, et du chlorure de méthyle, qui e zeux, tous ces corps sont liquides. Ils ont une odeur éthérée. Us ne décomposent pas les sels d'argent à froid, mais à chaud. Ils fou' eux la double décomposition et donnent du chlorure d'argent et un éther composé, mis k l'action d'une solution alcooli*: potasse, ils donnent un alcool et du chlorure de potassium. Chauffés avec du sodium, ces chlorures donnent ou leur radical libre ou un hydrocarbure renfermant H de moins que leur radical et fonctionnant comme diatomique.
B. Chlorures des radicaux diatomigues. On les obtient en faisant agir le chlore sur les radicaux libres. C'est ainsi que le chl< l'éthylène se combinent pour former du chlorure d'éthylène. — En traitant les glycols par le perchlorure de phosphore, 20H sont remplacés par 2CI.
Ces chlorures sont liquides, volatils souvent sans décomposition; le chlore les transforme en produits de substitution. La potasse leur enlève HCl et donne leur radical monochloré. Ce produit peut absorber de nouveau Cl2 en donnant un chlorure chloré. Ce nouveau chlorure perd encore HCl par la potasse et laisse un radical bichloré, qui absorbe encore Cl2 lorsqu'on le traite par le chlore, et ainsi de suite. Chauffés avec les sels d'argent, ils font la double décomposition et donnent des éthers composés de glycols.
C. Chlorures des radicaux triatomiques. On ne connaît que le chlorure de glycéryle.
V. TRICHLORUYDRINE k l'article CHLORHT- DRUD
4° Chlorures des radicaux d'aldéhydes.
Lorsqu'on traite les aldéhydes par le perchlorure de phosphore, l'oxygène de ces cède sa place à du chlore. Ces chlorure* sont toujours isomériques avec ceux de radicaux alcooliques diatomiques ; ainsi le chlorure d'éthylène,
CEPCI* (anc. not. CWCl*),
3ui est un chlorure alcoolique, et le c/dorure aldébydène,
C*H*C12 (anc. not. C*H*C1«), ont la même composition. Tout porte à croire que la cause de cette isomérie est dans la position relative du chlore qui, dans les chlorures des radicaux d d'alcool, est lié k 2 atomes de carbone différents, tandis que dans les chlorures aldehydiques les deux atomes de chlore sont attachés à un seul et même atome de carbone. Les formules rCl
cHi
du chlorure d'éthylène et
CH
CH du chlorure d'aldéhydène montrent bien en quoi consiste cette isomérie.
Les chlorures d'aldéhydes diffèrent surtout des chlorures alcooliques en ce que, lorsqu'on cherche à les saponifier, au lieu d'un alcool Us donnent une aldéhyde.
50 Chlorures des radicaux de phénols. Les phénols sont des alcools particuliers (v. phénol} qui, lorsqu'on les traite par le perchlorure de phosphore, échangent OH contre Cl,
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it a la plupaj | position.
1 parler de» dUontrt colorai « ce nom k de» mél
de chlorures et d'h;
base le calcium, le sodium et le pou.
Nous leur cou articles sept
— Miner. Chlorure d'ammonium,
aussi sous le nom de 1 -, ne se ren ■
l'eau explique jusqu'à un certai:.
ie dans certaines houili- •. oleans ires. Il cristallise ., me cubique, et il se rencontre quelqueus les tonnes du trapézoedre et , lénoèdre k 48 faces.
Chlorure d'argent. Le chlorure d'ar-
eut en petites masses cornes enduits k la surface de d,l:
corps. Dans certaines circonstances, trouve en petits cristaux appartenant au système régulier. Ce sont généralement des cubes ou des cubo-octaèdres. Un des caractères les plus importants du chlorure turel, c'est son extrême mollesse : il se couper comme de la corne. Sa dureté e primée par le nombre 1 ; sa densité e^t a 5,6. C'est un minerai d'argent aaws dans les mines européennes, mais abondamment répandu dans celles du nouveau monde, notamment au Chili, au Pérou et au Mexique.
Chlorure de mercure. C'est une sui.
d'un gris de perle, translucide, fragile, ayant la mollesse de la cire. On la rencontre en petits cristaux appartenant au système du prisme droit k base carrée. On l'a trouvée uans la plupart des dépôts de cinabre , comme k Almaden, k Idria et k Moschellandsberrexiste aussi aux environs de Horzowitz, en Bohême.
Chlorure de potassium. Ce chlorure e ' rare dans la nature. U cristallise en c . accompagne d'ordinaire le tel marin. Il a été signalé dans les fumerolles du Vésuve etdans les mines de Halle m et de Berchlesgaden, en Allemagne.
Chlorure de plomb. Ce minéral a été recuei.li dans le cratère du Vésuve. Il se sente en petites aiguilles soyeu:
et très-briUantes , se rapportant au s_ orthorhombique. Sa densité est égale « : -1
Chlorure de sodium. Le chlorure de sodium est abondamment répandu dans la nature, soit à l'état solide, dans l'intérieur de la I soit en dissolution dans les eaux de mer. Dans le premier cas, il porte le nom de sel gemme ; dans le second, celui de sel marin. Il cristallise en cube. Sa densité est égale k 2,2. On représente sa dureté par le nombre 2. Incolore quand il est pur, il revêt parfois des couleurs très-variées. On en connaît un très-grand nombre de variétés.
CHLORURÉ. ÉE (klo-ru-ré) part, passé du v. Chlorurer. Chim. Qui contient du chlorure.
— Miner. Boches chlorurées. Celles qui contiennent du sel marin ou chlorure du sodium.
CHLORURER v. a. ou tr. (klo-ru-ré — rad. chlorure). Chim. Combiner avec le chlore, transformer en chlorure ; Chlorlrhr un métal.
CHLORYLLIDE s. f. (klo-ril-li-de — du gr. chlûros, verdàtre, ou dimin. de chloris). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, triou des phaséolées, comprenant une seule espèce, qui croit au Cap de Bon: pérance : La CHLORYLLroE des prés est une plante herbacée vioace. (C. Lemaire.)
CBLUHCZAMSK] (Wenzel-Léopold), prélat
allemand, né en 1759, mort en 1830. Il fut
successivement évêque de Canée et de
meritz (1802), et archevêque de Prague (18H).
■ueux prélat consacra presque tous ses
revenus k améliorer le sort des classes pau-
vres et k protéger toutes les entreprises
. Ce tut lui qui fonda, k Rakonitz, une
I our les arts et métiers, et, k Reichem-
berg, une école pour le commerce.
CHL151ETZ, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohème, cercle et k 9 kiloro. S. de Bids.'how, sur la Cydlina, affluent de l'Elbe; 3,000 hab. Source minérale; dépôt in d'étalons. Beau château seigneurial de -. krone, appartenant aux comtes de Einsk en 1721, avec de beaux établissements d'exploitation rurale.
CHMEL (Joseph), annaliste et compilateur allemand, né en 1798 k Olmùtz, mort en 1858. Il était chanoine régulier du chapitre de Saint-Florian, membre de l'Académie dessciences de Vienne, conseiller du gouvernement et vice-directeur des archives particulières de la maison impériale d'Autriche. Presque tous ses travaux historiques se rapportent à la maison de Habsbourg, niais sans sortir des annales autrichiennes. Outre des mémoires académiques et des notices de revue, M. Chmel a laissé : Matériaux pour servir a l'histoire d'Autriche ( 1S32-1840, 5 vol. ); Regesta chronologica diplomatica Friderici III, Homanorum imprratoris (1S3S-1S40, 2 vol.);-
164 CHMl
V Historien autrichien (1838-1842, 3 vol.), /extraits et cataloque des manuscrits de la Bibliothèque impériale de Vienne , etc. fl840- 1841, 2 vol.); Histoire de l'empereur Frédéric IV (1840-1843, 2 vol.); Documents sur l'histoire de la Croatie et de la Slavo/iie, etc. (184G); Recherches historiques sur la maison de Habsbourg (1850), etc.
< 1! Mil l » ill s ou CHMIELMK (Martin), médecin polonais, né à Lublin en 1559, mort en 1632. H se fit recevoir docteur à Bàle, puis occupa successivement un chaire de logique et une chaire de physique à l'université de tlle. lia publié : l/issertatio de humoribus (1619); De démentis (1623), etc.
CHM1ELECKI (Etienne), célèbre guerrier polonais, palatin de Kiovie, né en 15C0, mort en 1630. Des sa première jeunesse, H combat- Ut tes envahisseurs de la Pologne, bous les BS d'Etienne Batory et de m,-1 " ' '
Il fit l'expédition de Moscou en 1610 Zolkiewski, et, sous le même chef, il assista à la bataille de Ciçora en Moldavie, en 1620. Protégé par Thomas Zamoyski, il obtint, en 1630, le poste de palatin de Kiovie, vacant après la mort du prince Alexandre Zaslawski, mais il mourut la même année.
CHMIELNICKI (Michel), guerrier polonais, né k Chmielnik, en#Ukraine en 1550, mort à » Içora en 1620. Issu de la petite noblesse polonaise, il fut attache a la maison du grand général de la couronne, Stanislas Zolkù Lorsque survint la guerre contre laTui il fut appelé à faire partie de l'expédition, et mourut glorieusement à côté de son gêné) al. Il eut des descendants qui ont joué dans les annales de la Pologne un rôle plus important qu'honorable.
CHMIELNICKI (Bogdan-Zénon),hetmun des Cosaques de l'Ukraine, fils du précédent, né en 1593. mort en 1657. Il accompagna son père à la bataille de Ciçora en 1620, fut fait prisonnier par les Turcs, et envoyé en Crimée, où il resta deux ans. Rentré dans sa patrie, il s'occupait d'agriculture, lorsqu'il s'éprit simultanément d'un violent amour pour la temme de son voisin, Czaplinski, et d'une haine violente contre celui-ci. Cette querelle particulière fut le point de départ de ses entreprises politiques. La première révolte de Chmielnicki éclata en 1647. En 1648, il vainquit les troupes polonaises à Zolte- Wody et à Korsun , puis il s'empara, à Czchryn, de Czaplinski, le fit décapiter et épousa sa femme. Le roi Wladislas IV dut lui faire quelques concessions, et lui accorda quelques privilèges ; mais le roi étant mort, en 1648, Chmielnicki profita de l'interrègne, et envahit la Pologne jusqu'à Zamosc, en détruisant tout sur son passage. Jean-Casimir le reconnut comme hetman des Cosaques et lui fit des propositions de paix ; mais il les repoussa, confiant qu'il était dans l'appui du czar de Moscovie, du roi de Suède et du sultan, qui avaient formé une coalition pour envahir et se partager la Pologne. Dans une bataille de trois jours livrée en 1651 k Bercsteczko, en Wolhynie, Chmielnicki fut battu. Enfermé de tous les côtés, il conclut une trêve à Bialocerkiew, le 28 septembre 1651 ; mais il la rompit en 1652, et se jeta dans les bras des Moscovites. Chmielnicki, aveuglé par les promesses fallacieuses du czar, conclut avec lui, en 1654, k Pcreaslaw, un traité de paix par «quel il reconnaissait la suzeraineté de la Russie. Le czar, de concert avec les Tar tares, les Turcs et les Moscovites, envahit la Pologne. Cependant les Polonais sortirent vainqueurs de cette lutte. Les Moscovites exaspérés invitèrent Chmielnicki à se rendre à Moscou, avec l'intention secrète de le mettre à mort. Cmielnicki, averti à temps, refusa de partir, s'enferma dans sa terre, et regrettant trop tard d'avoir agi contre la. Pologne, il mena une existence troublée di
CHMIELNICKI (Timothée), fils aîné du précédent, né en 1635, mort en 1653. D'un caractère emporté comme son père, il se fit d'abord connaître en accusant .sa belle-mère d'une intrigue galante avec un horloger de Léopol. Son père ajouta foi à ces caloi lui abandonna le soin de sa vengeance, <-t Timothée fit pendre sa belle-mère, l'hcu i cinq autres personnes qu'il croyait être les amis de la femme de sou père." Il combattit les Polonais dans plusieurs rei ontrea et surtout k Batow, en 1652, Il demanda en mariage la fille de l'hospodar de Mo ayant été refusé, il se ligua contre l'hospodar. Plus tard, il épousa la fille do Lupuli, seigneur polonais, saus toutefois renoncer k ses entreprises contre ses cor contre les Moldaves. Enfin , en 1658, à la bataille de Soczowa en Boukoviim, il l'ut emporté par un boul<-<
■ Timothée, h Korsun, le feu prit au catai
Si , I la tin, la foudre, tombant sur le cercueil
B le corps du défunt sans en laisser la moindre trace. C'est au moins une ti
Ïiolonaise qui fait comprendre l'horreur que a conduite de Chmielnicki inspirait k ses compatriotes.
CHMIELNICKI (Georges), frère du précédant, surnommé Chmtrini<-.onU.., né mort en 1686. Il se révolta contre la Pi et, poussé par les Moscovites, Kl d ni leur victime, il fut battu à Cudnow en 14 i soinblanl de se soumettre; mais II ici
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sieurs fois encore les intérêts des Moscovites et finit par s'unir aux Moldaves et aux Turcs. L'hospodar Ducas le nomma même prince de Somalie, et lui désigna pour capitale de cette prétendue principauté la ville de Niémirow. Chmielnicki se mit k la tète des brigands de ce i et se révolta contre l'autorité du roi So-
bieski. Un jour Kowlenko, colon-l de ques, étant arrivé chez Georges Chmielnicki, celui-ci lui reprocha d'avoir dit autrefois un mot plaisant sur son compte, et, pour l'en punir, il le lit fusiller. Un riche juif de Niémirow, ayant marié sa fille sans en prévenir Qeoi es, ce dernier, pour punir cette infraction à ses lois, fit écorcher vive la jeune fille, et condamna le père ksubir le même supplice; mais celui-ci parvint k se sauver et k gagner Constantinople. Alors deux pachas se rendirent k Kamienieç-Podolski, possédé encore par les Turcs; on fit une enquête judiciaire, Georges fut convaincu de crimes atfreux, et, séance tenante, quatre janissaires s'emparèrent de lui et l'étranglèrent.
CHMIELNICKI ( Nicolas - Iwanowitsch ) , poète comique russe, né en 1789, mort en 1845. Il appartenait k la famille du grand hetman des Cosaques, Bogdan Chmielnicki. Il fit la guerre de 1812 contre Napoléon, en qualité d'aide de camp de Koutousov, et devint, en 1815, chef de la chancellerie du gouverneur général Miloradowitch. Nommé en 1829 gouverneur de Smolensk, il obtint de l'empereur un million de roubles (quatre millions de francs) pour réparer les maux que la guerre avait causés à cette ville, et bientôt, par ses soins, elle se releva de ses ruines, plus brillante et plus vaste qu'auparavant. En 1837, il fut appelé au gouvernement d'Archangel; mais le mavais état de sa santé le força de se démettre de ses fonctions l'année suivante.
Chmielnicki avait un extérieur peu engageant; mais c'était un homme d'une activité infatigable, et en même temps un philanthrope dans toute l'acception du mot. Quoique l'exercice de ses fonctions lui laissât peu de temps à consacrer aux lettres, il produisit néanmoins des œuvres remarquables qui lui assignèrent un rang éminent parmi les poètes dramatiques russes. Imitateur de Molière et de Regnard, il commença par donner au théâtre des traductions en vers du Tartufe et de l'Ecole des femmes; puis, encouragé par le succès, il fit représenter des pièces de sa composition, et eut la gloire d'ouvrir une direction nouvelle au théâtre russe. Sa versification est facile et pure, ses plans sont naturels, ses caractères assez bien tracés ; toutefois, il avait du talent plutôt que du génie, et l'on sent plus souvent le travail que l'inspiration dans ses œuvres dramatiques. Parmi ses pièces les plus estimées nous citerons : le Bavard, les Châteaux en Espagne, l'Irrésolu, la Quarantaine , les Acteurs chez eux, le Faust russe, la Parole du tzar, comédie historique qui obtint un grand succès et fut fréquemment représentée, et Bogdan Chmielnicki , drame historique. Une édition complète de ses Œuvres a été publiée en 1849 (Saint-Pétersbourg, 3 vol.).
CHMIELNIK, ville de la Russie d'Europe, gouvernement de Radom, district et k 20 kilom. S. de Kielce; 1,800 hab. Défaite des Polonais par les Tartares Mongols, en 1240.
CHNOODÈS s. m. (kno-o-dèss — du gr.
chnoos, duvet). Entom. Genre de coléoptères détaché du genre coccinelle, et comprenant plusieurs espèces de l'Amérique du Sud.
CHNOOPHORE s. f. (kno-o-fo-re — du gr.
chnoos, duvet; phoros, qui porte). Bot. Genre de fougères arborescentes, formé aux dépens des cyathées, et qui paraît devoir être réuni aux alsophiles; il comprend quelques espèces qui croissent dans l'Inde, l'île de Java et l'Amérique équatoriale.
CHNOOTRIBE s. m. (kno-o-tri-be — du gr.
chnoos, duvet; tribô, je frotte, j'use). Entom. Genre de coléoptères trirnères, couverts d'une sorte de duvet cotonneux.
CHOA ou ANKOBER (royaume de), Etat de l'Afrique orientale, à l'extrémité méridionale de l'Abyssinie, au S.-E. de l'Etat de Gondar. i !e i a \ s, que les travaux de M. d'Abbadie et les récents rapports de M. Lejeau on fait con-
a 340 kilom. de long sur 180 de lar ■<■ ; 1,500,000 hab. Capitale Ankober. Dans ces dernières années (1863). le souverain de Gondar, l'empereur Théodore, auprès duquel M. I.ejean était accrédité par le gouvernement français comme agent consulaire, dépossédé le raz de Choa de ses Etats. Un soulèvement formidable éclata en 1864, dans le Choa, et l'empereur Théodore, accouru pour réprimer le mouvement, fut complètement défait et déclaré déchu; or, avant cette guerre, notre compatriote, pour des motifs » présent mal expliques, avait été arrêté et jeté en prison. Selon un i habi-
tua en Abyssinie k l'égard des prisonniers d'importance, Théodore avait fait amener M. Lejean k la suite de son armée, si bien que, dans la déroute, notre compatriote tomba aux mains du vainqueur, qui le traita avec toutes sortes d'égards. On sait que ce I Théodore retenait prisonn .sujets
anglais pour se venger de ta reine d'Angleqni avait retusé de l'épouser. Une ex-
q, sous les ordres de l'amiral Napier,
de châtier te roi d'Abya ini
choc
CHOANA B. f. ko-a-na— du gr. choanê, entonnoir). Anat. Cavité du cerveau que l'on
appelle aUSSi l' EN TON NOIR.
CHOANOIDE adj. (ko-a-no-i-de — du gr.
choanê, entonnoir; eidos, aspect). Didact. Wui a la forme d'un entonnoir.
— Anat. Muscle choanoide. Muscle en forme d'entonnoir qui, chez certains Quadrupèdes, embrasse en arrière le globe de l'œil, et s'attache par l'autre extrémité au fond de la cavité orbiculaire.
CHOANORRHAGIE s. f. (ko-a-nor-ra-jt — du gr. choanê, narine; rhêgnumi, je romps). M éd. Ecoulement de sang par les narines.
GHOANORRHAGIQUE adj. (ko-a-nor-raj'i-ke — rad. choanorrhagie). Mèd. Qui a rapport k la choanorrhagie : Evacuation choa-
NORRHAGIQUE.
CHOASPES ou EULÉE, fleuve de l'ancienne Asie, dans la Médie et la Susiane, appelé actuellement Kerkhah, prend sa source au S. de Hamadan (ancienne Ecbatane), coule du N.-E. au S.-O., passe près des ruines de l'ancienne Suse , et se jette dans le Tigre, près du confluent du Tigre et de l'Euphrate. L'eau de cette rivière était la seule employée par les anciens rois de Perse. Il Autre rivière de l'Asie ancienne, qui prenait sa source dans lapartie orientale de la Bactriane, et se jetait dans le Cophes, affluent de l'Indus, appelé aujourd'hui rivière de Raboieb.
CHOASPIDE s. f. (ko-a-spi-de — du gr.
choô, j'entasse; aspis, serpent). Bot. Genre d'algues, de la tribu des zygnémées, formé aux dépens des spirogyres, et ainsi nommé parce que sa matière colorante est contournée en spirale ou en forme de serpent.
CHOATE (Rufus) , avocat américain, né en 1799, k Ipswich, dans le Massachussetts. Il étudia le droit à l'université de Cambridge (Etats-Unis), et fut admis au barreau en 1823. Il se flt une grande réputation dans sa profession, qu'il exerça k Boston depuis 1834. En 1832, il devint membre du congres, et, en 1841, il recueillit au sénat la place de Daniel Webster. En 184^ il se retira des affaires publiques pour se consacrer tout entier k sa clientèle de jurisconsulte. M. Choate n'a pas écrit; mais plusieurs de ses discours sont restés célèbres. Les Américains se rappellent ses harangues et ses adresses qui témoignent du patriotisme et de la grandeur d'un peuple libre.
CHOB s. m. (chobb). Ichthyol. Espèce de cyprin que l'on pêche dans le fleuve Saint- Laurent, et dont la chair est très-savoureuse.
CHOC s. m. (chok — mot d'origine germanique, comme on le voit par la comparaison des divers idiomes : hollandais, schok , choc, et schokken, choquer, heurter; anglais, schock, choc, t o shock, choquer; anglo-saxon, scacan, heurter, choquer, secouer; islandais et suédois, skaka, ébranler; ancien allemand, schocken). Rencontre plus ou moins violente et brusque de deux corps qui ont une marche inverse ou des vitesses inégales : Le choc de deux voitures, de deux convois. Etre renversé par le choc Résister au choc. La fleur du blé a souvent aussi un calice ou enveloppe extérieure pour la préserver du choc des vents (B. de St-P.) Le feu nous brûle, le choc de deux corps nous brise. (Fr. Bastiat.)
Voilà niessire Jean Chouart
Qui du choc de son mort a la tête cassée.
La Fontaine.
Pourquoi ces sons affreux, ces longs mugissements,
Ce tumulte confus, ce choc des éléments?
Saint-Lambert.
Ces murs battus des eaux, à demi renversés
Par le choc des boulets que Venise a lancés,
C'est Coron
C. Délavions
Il Action de choquer, de faire battre une chose contre une autre : Au choc des verres, on tirait au sort les royautés éphémères. (Chateaub.)
Prêterons, puisque enfin nos cœurs flambent encor, Aux discours larmoyants le choc des coupes d'or. V. Huoo.
— Rencontre de deux corps de troup* s'attaquent impétueusement: Le choc des escadrons. Les Gaulois trouvaient leurs plaisirs et leurs jeux dans le choc des batailles. (Murchangy.) Les batailles des anciens ne sont pas des chocs, mats des tueries. (Proudh.)
LVlite des Anglais vers les monts se replie. Sous le choc foudroyant du roi de Veslphalie.
M MIT Ct BARTItiLLMT.
B Attaque violente et soudaine :
Les fastes de l'histoire
Me montrent des Etats l'un par l'autre abattus. Le choc des nations et trop peu de vertus.
Saint- Lambert.
— Fig. Accident, revers soudain : // perdit sa fem eteedern choi eheva d'el-ran-
oison.
H tourna au moindre vent.ll tombe, au moindre choct Aujourd'hui dans un casque et demain dans un froc. BOILBAU.
m 1 lUtte, opposition, ébranlement produit par ■s, des passions, des faits qui se heurtent : Le choc des opinions. Le cuoe des révolution*. La vérité, dit-on, naît du cuoe des est une. phrase de bel esprit; pour moi t je méconnaîtrais la vérité si je la rencontrais dans une dispute. (B. de St-P.) /'ans ta tragédie moderne) l'intrigue résulte non du choc t/« accidents, mais du combat des pas-
CHOC
siont. (Marmontel.) L'action naît du choc des intérêts ou des passions. (Ponsard.) // est rare
?u 'une grande assemblée raisonne ; tout y est effet au choc des plus violentes passions. (De Ferrïères.) La périodicité des révolutions s'explique par /ecHoc de deux idées qui se contrarient ; liberté de la pensée et limite de la parole. (E. de Gir.)
Sous le choc irritant des intérêts contraires. On voit en traits hardis jaillir les caractères. Thomas, Du choc des sentiments et des opinions, La vérité jaillit et s'échappe en rayons.
COLARDEAO.
— Phys. Action qu'un corps qui se meut exerce sur un autre corps, en raison de sa masse et de sa vitesse. Il Chocenretour, Effet de la foudre produit en un lieu éloigné de celui qui a été frappé directement.
— Mar. Second demi-tour qu'on fait faire a un câble sur la bitte, en capelant en sautoir la partie de ce câble qui vient de l'arrière.
— Min. Syn. de puits.
— Epithètes. Soudain, imprévu, inattendu, faible, léger, imperceptible, rude, terrible, violent, impétueux, affreux, horrible, épouvantable, éclatant, retentissant, tumultueux, bruyant , inévitable , redoutable, sanglant , meurtrier, furieux, acharné , obstiné , opiniâtre, prolongé.
— Homonymes. Choque, et choque, choques, choquent (du verbe choquer).
— Encycl. Mécan. Il y a choc entre deux corps qui se rencontrent toutes les fois que les deux points par lesquels ils viennent d abord se toucher ne sont pas animés d'avance de vitesses égales et parallèles. Le choc de deux corps est toujours accompagné d'une déformation momentanée ou durable de leurs surfaces, suivant que ces corps sont élastiques ou ne le sont pas. Dans le premier cas, la force vive du système après le c/toc reste ce qu'elle était avant (v. force vive) ; mais, dans le cas contraire, il y a perte de force vive. Comme il n'existe pas à proprement parler de corps parfaitement élastiques, il en résulte qu'il y a toujours perte plus ou moins considérable de force vive dans le choc de deux corps : le travail des forces moléculaires mises en jeu se trouve en effet toujours négatif dès que les deux corps ne reviennent pas identiquement à leur état primitif (v. travail d'une force, dynamique).
Nous prendrons, pour établir la proposition qui vient d'être énoncée et qui est due à Carnot, le cas simple de deux sphères de masses m et m', animées de vitesses v et tr*, suivant la ligne de leurs centres.
La pression qui naîtra du contact des deux sphères à l'instant de leur rencontre aura pour premier effet de réduire leurs vitesses à l'égalité : la vitesse u, commune alors, nous sera donnée par le théorème des quantités de mouvement (v. dynamique) qui, en effet, fournit l'équation
(m -rm') u = mv + m'v', d'où
mu 4- m'v'
Aussitôt après que les deux sphères auront acquis la vitesse commune, la pression qui continuera à s'exercer au contact tendra à diminuer encore celle des vitesses qui a déjà diminué et à augmenter encore l'autre ; par conséquent, les deux sphères commenceront k se séparer, c'est-à-dire que les déformations seront arrivées à leur maximum, et que les molécules des deux corps commenceront à revenir à leur premier éiat.
C'est ici qu'il faut distinguer entre les deux cas de corps parfaitement élastiques et de corps plus nu moins mous.
Supposons d'abord le premier cas : il est cla r que, dans ce cas, toutes les actions mutuelles des deux corps l'un sur l'autre se repartiront d'une manière symétrique, par rapport à l'instant où la vitesse est devenue commune ; c'est-à-dire que les pressions exercées à deux époques équidistantes de cet instant, dans un sens et dans l'autre, seront et de même sens. Or il en résulte que l'effet total, sur chacun des deux corps, de L'ensemble des pressions qu'ils auront exercées l'un sur l'autre, depuis le premier e jusqu'à la séparation complète, devra double de celui déjà produit au moment où la vitesse est devenue la même; ou, en d'autres termes , celle des vitesses qui a déjà diminue diminuera encore d'autant pendant la seconde période, tandis que l'autre augmentera d'autant qu'elle a déjà augmenté.
Ainsi, par exemple, si la vitesse v a diminué de o — u, elle diminuera encore de v — H, I que la vitesse vf, qui aura augmenté de u—v', entera encore de la même quantité u — v'.
Les vi deux sphères après la sé-
paration complète seront donc, dans cette n\ poli.'
u — (v — u) et u + ( u — v') ou
î u — v et 2 u — v't c'est-à-dire
me + m'v9
m -r m' ou encore ( m — m' ) v + îm V m -r m1
et
mv 4- mv ,
(m'— m) v' + cmu.
CHOC
choc
La force vive du système après le choc sera donc m [(m — mr)V + 4m' (m — mr) vv' + 4mnv"] + m' [(m* — m) V' + < m(m^— m ) BiZ+jmV]
c'est-à-dire
m(w + m')V + m'(w + m')V' (m + m')a ou simplement
mv* + m V, ce nui était précisément la force vive avant le choc.
Supposons maintenant le cas de deux corps parfaitement mous, ce qui est l'extrême contraire : dans ce cas, les deux corps, n'agissant plus l'un sur l'autre à partir au moment où leurs vitesses sont devenues égales, ne formeront plus qu'une même mis,'- miimée de la vitesse u; la torce vive du système. , après le choc, sera donc
(mv + m'y')*
(m + m'Jii1 ou (m + m') - (mv -+■ mV)a
m + m' ' la perte de force vive sera donc
mu 4- mV)
mv* + m'o" —
c'est-à-dire
mm'(v* -}- vn — 2vv') m + m' '
mm'(v — vr)%
Ainsi, dans le cas de deux corps parfaitement élastiques, le choc ne produirait aucune perte de force vive, tandis que, dans le cas de deux corps complètement mous , la perte de force vive, exprimée par
mm'(v — u')' m -\- m' * pourrait prendre une valeur considérable.
U est donc clair que, dans tous les cas intermédiaires de corps tels qu'ils se trouvent dans la nature, tout choc quelconque amènera toujours une perte de force vive.
Ces notions très-simples ont une grande importance par les indications qu'elles fournissent relativement à un bon établissement des machines industrielles. On sait (v. machines) que le travail utile que peut rendre une machine n'est jamais que la différence entre le travail moteur qui y a été appliqué et le travail des résistances passives, qu'il importe par suite de réduire toujours autant que possible. Parmi ces résistances passives se trouvent les forces moléculaires qui pourraient naître des chocs des parties de la machine les unes contre les autres; il importe donc au
filus haut point d'éviter ces chocs , au moins orsque le travail utile à produire n'est pas de nature à en exiger.
Mais il convient même d'aller encore plus loin : tout changement quelconque dans les vitesses relatives des parties d'une machine occasionne ce qu'on pourrait appeler des chocs différentiels, dont l'influence continue atteindrait celle de chocs brusques. Il faut donc autant que possible maintenir l'uniformité des mouvements de toutes les pièces.
Cboc de cavalerie, tableau du Bourguignon, musée du Louvre (n° 135). Au premier plan, un cavalier est renversé sous son cheval; plus loin, sur la gauche, un autre cavalier sonne de la trompette. A droite s'élève une tour. Dans le fond, de nombreux combattants sont aux prises, au milieu d'une plaine que bornent de hautes montagnes. — Le Bourguignon a peint fréquemment des sujets du même genre ; il y a déployé une exécution pleine de verve et de feu; mais, ayant l'habitude de tout demander à l'improvisation, il n'a pas su donner à ses compositions le genre d'intérêt qui résulte de l'habileté de la mise en scène, de la variété et de l'imprévu des épisodes, du choix des formes, de la beauté des montures. Ses petites batailles n'en sont pas moins trèsrecherchées par les amateurs. Outre celle que nous venons de décrire, le Louvre en possède trois , dont deux sont désignées sous le titre de Combat de cavalerie (n° 132 et 134). Les musées de Bruxelles, de Bordeaux, du Belvédère à Vienne, etc., possèdent aussi des Chocs de cavalerie , par le Bourguignon. Nous citerons encore, sous ce titre , une eau-forte de ce maître, décrite dans le Peintre graveur français, de M. Robert Dumesnil, sous le n" 7.
CKOCAILLER v. n. ou intr. (cho-ka-llé ; Il mil. — rad. choc). Choquer les verres, trinquer, il Vieux mot.
CHOGARD, CHOCART, CHOQUARD OU CHOQUART. Ornith. Genre détaché des corbeaux , syn. de choucas dks Alpes, selon les uns, et, selon d'autres, comprenant une seconde espèce connue sous le nom de sicrin. Habitant des Alpes, ZecHOQUART s'y rencontre en troupes pendant tout l'été, se tient habituellement parmi les rochers de leurs sommets, et niche dans leurs crevasses. (Lafresnaye.)
— Encycl. Le chocard a pour caractères: bec médiocre, comprimé, subulé, un peu grêle, garni à sa base de plumes dirigées en avant, et muni quelquefois de deux petites dents à l'extrémité de la mandibule supérieure; narines basales, ovoïdes, ouvertes, cachées par 'es soiea; pieds robustes à ongles fots et re-
courbés ; quatrième et cinquième rémiges plus longues que les autres. Ce genre ne renferme que deux espèces, l'une dTSuropo et l'autre d'Afrique. Cette dernière est figurée par Levaillant sous le nom de sicrin. Cuvier a placé le chocard à la suite des dentirostres, à cause de l'échancrure de la mandibule, et a rejeté le crave dans les ténuirostres. Les oiseaux de ces deux genres se ressemblent singulièrement par 1 organisation, les mœurs et les habitudes, et ressemblent beaucoup aussi aux corbeaux, avec lesquels on les avait classés jusqu'à Cuvier. Les chocards vivent en troupes à la manière des choucas dont ils ont toutes les mœurs. Us habitent les hautes montagnes de l'Europe, et surtout les limites où commencent les neiges éternelles des Alpes. Ils mangent tout ce qu'ils trouvent, insectes, vers, fruits, semences. La mue n'a lieu qu'une fois l'an. Les sexes se ressemblent parfaitement.
Le chocard pyrrhocorax, type du genre, est d'un noir brillant, avec le bec et les pieds noirs ; dans l'âge adulte, le noir prend des teintes irisées, chatoyantes et verdâtres ; le bec est jaunâtre et les pieds sont d'un rouge vif, La femelle pond quatre œufs blancs, tachetés d'un jaune sale. Cette espèce habite les Alpes de la Suisse et niche dans les trous des rochers.
CHOCAS s. m. (cho-ka). Ornith. Syn. de
CHOUCAS
CHOCHE-PIERRE s. m. (cho-che-piè-re — du picard chocher, frapper, et de pierre). Nom vulgaire du gros-bec.
choche -poule s. m. (cho-che-pou-le — du picard chocher, frapper, et de poule). Ornith. Nom du milan dans la Champagne.
CHOCHI s. m. (cho-chi — onomatop. du cri de l'oiseau). Ornith. Espèce de coucou du Paraguay.
CHOCHOPITKI s. m. fcho-cho-pitt-ki). Ornith. Espèce de courlis ou Mexique.
CHOCIM, ville forte de la Russie d'Europe. V. Choczim.
CHOCNOSOFF adj. (cho-kno-zoff). Argot.
Elégant, brillant, distingué : Il est chocnosokf, ton chapeau, il Quelques-uns écrivent
CHOCNOSOPHE.
CHOCO, province de l'Amérique du Sud, dans la république de la Nouvelle-Grenade, Etat de Cauca , sur la côte du grand Océan. Elle a 208 kilom. de long du N. au S., sur 168 kilom. de large de l'E. à l'O. ; 22,000 hab. Chef-lieu Quibdo. Cette province , traversée par la chaîne des Andes, est remplie de canaux naturels, qui établissent des moyens de relations commodes, depuis la mer des Antilles jusqu'au grand Océan. Des bords de la mer à la Cordillère, le Choco ne forme qu'une plaine très-basse, et couverte de forêts impénétrables. Le vent d'O.-N.-O., qui souffle journellement dans ces parages , pousse avec violence les nuées contre les montagnes ; elles s'y amoncellent, y crèvent, et répandent chaque jour des torrents de pluie qui alimentent ce grand nombre de rivières dont le pays est coupé dans tous les sens. L'humidité continuelle qui règne dans le Choco en rend, malgré la latitude où il est situé, le climat trèssupportable, mais en même temps très-malsain. Tous les Européens y tombent malades. On n'y aperçoit pas souvent le soleil; des nuages eu voilent presque toujours les rayons.
Le Choco possède les bois les plus précieux, et l'on retire de son sein de grandes richesses. Partout où l'on creuse, dans certaines limites, on trouve de l'or. Le nombre des villages, si l'on peut ainsi appeler des reunions de deux ou trois cases, est très-borné, et cependant la province a près de 400 kilom. d'étendue. Ces villages sont habités en grande partie par des nègres, des hommes de couleur et quelques Indiens. Ceux-ci, quoique fort doux, sont encore presque sauvages. Ils vont entièrement nus; les femmes seulement portent un tablier. Ils se peignent de diverses couleurs. Ainsi que tous les hommes de leur race, ils détestent et redoutent les blancs et ne cherchent jamais à s'allier avec eux. Les mulâtres constitueut, dans le Choco, la classe patricienne. Ils sont presque tous propriétaires de mines.
CHOCOLAT s. m. (cho-ko-la — mexic. chocolaltt; des mots aztèques tchoco, bruit, et latte, eau, parce qu'on soumettait cette substance à une forte ébullition , avant de la prendre). Aliment composé d'amandes de cacao et de sucre broyés ensemble, et réduits en une pâte qui se solidifie : Tablette de chocolat. Pastilles, bonbons de chocolat. Chocolat de santé. Chocolat à ta vanille. Chocolat praliné. Le chocolat a été apporté du Mexique en Europe par les Espagnols. Des jeunes filles, dégoûtées de tous médicaments, ont trouvé leur guérison dans le chocolat a la vanille. (Rocques.) Délayé dans du îait et pris le matin comme repas d'attente, le chocolat ne peut produire que de bons effets. (Rion.) Ce fut, dit-on, la reine Marie-Thérèse gui, après son mariage avec Louis XIV, répandit en France le goût du chocolat. (Chéruel.) En général, le bon chocolat a une odeur de cacao prononcée; sa cassure ne doit présenter rien de graveleux; U se fond dans la bouche en y laissant une sorte de fraicheur. (Kocillon.) H Préparation liquide do même ali-
CHOC
ment : Chocolat à l'eau. Chocolat au lait. Prendre une tasse de chocolat. Les dame* espagnoles du nouveau monde aiment lu chocolat iusqu'à la fureur, au point que, non contentes d'en prendre plusieurs fois, elles s'en font souvent apportera l'église. (Brill Quand vous voudrez du bon chocolat, faites-le cuire dès la veille dans une cafetière de faïence, et laissez-le là. (Brill.-Sav.)
— Parext. Couleur brun foncé du chocolat: Le chocolat se rapproche assez du marron, mais il est plus rougeâtre. il Adjectiv. Brun foncé comme le chocolat : Couleur chocolat. Papier, tenture chocolat. Cette petite femme maigre, pâle et blonde, était vêtue d'une robe d'indienne blanche à grandes fleurs couleur
i at. (Balz.) Patience, un papillon ne tardera pas à sortir de cette chrysalide enveloppée pour l'instant dans une longue redingote chocolat. (L. Huart.)
— Encycl. Malgré les recherches faites dans les volumineux ouvrages que nous ont légués Torquemada, Oviedo et les prei historiens de la conquête du nouveau :
on n'a pu remonter d'une manière certaine jusqu'à l'origine du chocolnt. Maia il y a une légende à laquelle M. Ferdinand Denis, qui a bien voulu nous la communiquer, a une forme charmante. V.u forcé de n'en donner qu'une courte ani
La tradition rapporte que l'arbre qui porte le cacao, le cahuatl, nom primitif du cacaoyer, était un de >: ornements du paradis terrestre, situé aux environs de Tula. Non loin de cette ville vivait le prophète Ouetzatlcoatl, dans un magnifiqu din où fleurissait le cacaoyer. C'est la qu'entouré de nombreux disciples auxquels il apprenait l'agriculture, l'astronomie et la me il s'acquit une grande renommée, et fut élu chef des peuples de l'Anahuac. Quetzatlcoatl vivait heureux dans son palais ; mais il arriva qu'un jour, poussé par un mauvais génie, il désira l'immortalité. Un malin nécroman, envieux de son bonheur, parvint à lui persuader qu'en prenant un certain breuvage, le don merveilleux qu'il demandait à la cour céleste lui serait accordé ; mais à peine la coupe fatale fut-elle vide, que la rai prophète s'égara; dans sa démence, il changea* en arbres inutiles ceux qu'il ava croître avec tant de soin ; le cacaoyer luimême fut transformé en mizquitl. Abandonnant ensuite ses jardins bien-aimés, il trie Yucatan, et fut enlevé par le Grand Esprit, peur devenir le génie de la pluie et de la rosée. Mais ses disciples avaient hérité d'une partie de ses connaissances en agriculture, et ils les transmirent par initiation à de nouv>-ai,x adeptes. Pleins de reconnaissance pour le prophète oui leur avait appris à cultiver le cacaoyer, les peuples d'Amérique l'adorèrent, de l'Amazone au Niagara, sous le nom de Votan, nom q,ui, dans la langue tzindale et tzolzile, signifie couleuvre revêtue de plumes précieuses ou divines.
Quand les Aztèques conquirent le Guatemala, l'usage du chocolat y était déjà connu, et il constituait la boisson la plus ré| parmi les habitants de ces contrées. Mais le peuple devait se contenter du patluxe, gros cacao d'une couleur obi sur le
rouge, et dont la saveur était acre et s aux seigneurs était réserve l'excellent socouascho, dont l'amande était regardée comme si précieuse qu'elle servait île monnaie courante dans la plupart des cités de l'Anahuac. Les riches prenaient alors le chocolat dans une écaille de tortue polie et enjolivée d'arabesques en or; ce fut sans nul d façon qu'il fut servi à Fernand Cortez pour la première fois. L'empereur Montézuma avalait une coupe de ce breuvage chaque fois qu'il franchissait la porte de son h p m, et aussitôt qu'il avait bu- la couj <■ ou jetée dans les eaux du lac dont son palais était entouré, lac qui, dit-on, recèle encore d'incalculables richesses.
Après la conquête du nouveau monde, le chocolat fut bientôt adopté tgnols;
des femmes parcouraient tous les matins les rues de Mexico, offrant du chocolat an avec de la vanille ou de la cannelle, et coloré quelquefois avec le fruit du roucoyer. De tous côtes s "ou v rirent des chocolatorios, et, en 1625, les créoles avaient imaginé que l'office de midi n'eût pas été complet et surtout efl pour leur salut, si une esclave indiem rée de tous ses atours, ne leur eût api chocolat à l'église, dans un riche gobci gent. Cette coutume, tolérée d'abord j clergé indulgent, fut plus tard défend l'archevêque de Chiapa; mais les belli veusesde chocolat ne se laissèrent pas effr elles quittèrent la cathédrale et allèrent entendre l'office dans les couvents. Pour les rappeler dans son église, le prélat fut obligé de faire des concessions. A cette époque, on prenait des quantités énormes de chocolat; Thomas Gage, qui était, disent les historiens espagnols, un saint dominicain, en avalait six verres, quand il n'allaU pas jusqu'à la douzaine, après chacun de ses* copieux repas.
Du Mexique, l'usage au chocolat se répandit dans toute la partie de l'Amérique soumi domination castillane, et de là en Espagne, où il ne tarda pas à devenir une des bases de l'alimentation publique. Le gouvernement de ce pays, comprenant alors toute l'importance commerciale d u cacao, voulut en avoir le monopole, <H des lois sèveies en défendirent l'exportation.
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nt au cardinal de Richelieu, pour moes vapeurs de sa rate, ou, selon une autre >d. par Mari< : ime de
Louis XIV. Vers la fin du x- .théo-
logiens soulevèrent une ira-.
savoir si le chocolat rompait le
jeune. Le débat fut long, et on publia sur ce
grave sujet d'innombrables mémoires. Deux
i es même. M"6 de Maintenon et la
pnru-'-'sse des Ursins, se mêlèrent a la d iion- Enrin les jésuites, dont la morale >.
iree cette fois, mirent tout le monde d'accord, en déclarant que le chocolat pris à l'eau 'tait une simple boisson-, or, disent les théologiens en un latin qui eût bien étonné Cicéron : Liquidum non frangit jejunium. Le chapeau de cardinal fut donné au Père Branear.-io pour avoir soutenu cette thèse dans un livre publié à Rome en 1664, livre aujourd'hui assez rare, et qui a pour titre : De usu et potu chocolatœ diatriba. Si à cette époque, où molinistes et jansénistes discutaient gravement sur les causes intentionnelles, on eût consulté Mme de Sévigné, un charmant théologien celui-ci, on se fut bien vite entendu, car elle avait trouvé une adorable raison pour l'usage du chocolat : • Je pris avant-hier, dit-elle dans une de ses .■ au chocolat pour digérer mon dîner, afin de bien souper ; et j'en ai pris hier pour me nourrir et pour jeûner jusqu'au soir : voilà de quoi je le trouve plaisant; c'est qu'il agît selon l'intention. • Ce n'était pas, du reste, la première fois que les docteurs de l'Eglise s'occi, du chocolat. Déjà, en 1616, ils l'avaient condamné comme étant un agent damnable des nécromants et des sorciers.
L'usage du chocolat se répandit de plus en plus en France. Tous les matins, le régent en prenait à son lever, et, ce faisaot, il recevait ses courtisans. C'est ce qu'on appelait, dit le maréchal de Belle-ïsle, être admis au chocolat de Son Altesse Hoyale. Sous le règne de Louis XV, les sei.'ueurs portaient toujou eux «les bonbonnières remplies de pa dont le cacao formait la base. En 1705, la charge de dm la reine était un titre
envié et plus lucratif que maintes bar i
Depuis cette époque, la vogue du chocolat a suivi une marche progressive, découvertes de la science et à l'inveiii machines à vapeur, qui ont permis de fabriquer à roeille .i ut en donnant des ; eure.
Le cacao et le sucre entrent seuls comme Its essentiels dans la composition du chocolat. La bonne qualité de cette pré ; '-nd du choix des matières preu dont il est composé et du procédé em Le triage du cacao • re et la plus
importante des ope: liminaires. Ce
.nn de mieux er les grains encore verts ou avs ainsi que les corps étran| ^quels
ils ont été en v;nsi trie et ni
le cacao est introduit dans des apparl'on fait la t r l 'n se sert ordinaire-
ment pour cela d'un brûloir en tôle, de forme cylindrique ou sphérique, chauffé à i.>
et soumis à un mouvement de rotation lent et gradué. Cette opération n'est paa offrir des difficultés, et elle ne doit être confiée qu'a un ouvrier habile et expérimenté.
avoir été retire du brûloir, le cacao est étendu sur des claies. Aussitôt qu'il est refroidi, on pratique l'écossoge à l'aide de deux c_\ .
>eurs armes de broches qui brisent les cosses et détachent les germes. Les font l'objet d'un commerce très-important; elles se vendent de 20 à 25 fr. les 100 k. l'Irlande à elle seule en consomme ann ment 200,000 kilogr. Moulues et bouilliedel'eauoudu .-titueutune b
assez agréable tort en usage dans la classe pauvre en Angleterre et en Hollande.
Une fois torréfié, débarrassé de sa coque et soumis de nouveau à un minutieux tr..
cacao est broyé et réduit en une pà:-^ liquide. Autrefois le Mexicain, pour ù chocolat, se bornait a deux pierres, et, à cette f oudre, il mêlu fécule de manioc, du chillé et du suc de l'agave. Les Espagnols employèrent plus tard le mortier et le rouleau, qui ne sont point encore, dans quelques villes, complètement abandonnés; mais ce mode d'opération est lent.
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coûteux et très-pénible; aussi ne se se plus h Paris, dans cette fabrication, que île paissantes machines hydrauliques ou à vapeur. Les amandes de cacao étant réduites en une pâte onctueuse et d'un degré de fluidité convenable, on ajoute parties égales de sucre
raffiné. C a dans un appareil
appelé i , et qui consiste en une
grande vasque île fonte, k fond de granit, et parcourue circulairement par deux cônes tron-
3ués en granit, fixés à un arbre central. Alin e rendre la pâte bien homogène, impalpable, [ on La soumet de nouveau au broyage d'une , machine composée de laminoirs formes de cylindres horizontaux en granit, qui tournent l'un contre l'autre en sens inverse. Quand la trituration est arrivée à son terme, on ajoute la vanille, les aromates et les autres subsl m. -,
3ui doivent donner au chocolat du parfum ou es propriétés particulières. On procède ensuite k la division en tablettes. Une table dite tapoteuse ou à claquette est destinée , par une série de secousses rapides ou, pour mieux dire, par une vive trépidation, k opérer le tassement de la pâte contenue dans les moules. Ceux-ci sont aussitôt après portés dans de vastes caves appelées refroidissoirs. Quand les tablettes ont acquis une consistance convenable, on les retire du moule, et, afin de les mettre k l'abri de l'humidité, on les enveloppe d'abord d'une feuille d'etain, puis d'une feuille de p ipier portant le nom, l'adresse et la marque du fabricant.
Tous les chocolats se font par les procédés que nous venons de décrire. C est du choix des cacaos, des proportions du mélange et des soins qu'on lui donne, de la manière dont la torréfaction a été faite et du soin avec lequel on a veillé k la manipulation de la pâte, que dépendent uniquement leurs bonnes ou leurs mauvaises qualités.
On distingue les chocolats en trois grandes classes : les chocolats de santé, les chocolats vanillés et les chocolats médicinaux. Dans le chocolat de santé, il n'entre point d'aromates, et ordinairement il est fabriqué avec deux parties de maragnan, une partie de caraque et trois parties de sucre. La vanille n'est guère ajoutée que dans les chocolats extrafins préparés avec des cacaos de première qualité. On a longtemps attribué au chocolat vanillé certaines propriétés thérapeutiques, et les médecins du siècle dernier le conseillèrent souvent contre la mélancolie et l'hypocondrie. Le chocolat dans lequel on avait incorporé de l'ambre gris était également regardé, à cette époque , comme possédant des vertus merveilleuses; Brillât-Savarin, qui partageait ce préjugé, les a décrites avec un c narine inexprimable; il appelait ce chocolat le chocolat des affligés, parce qu'il le croyait doué de propriétés excitantes et très-utile à toutes les personnes tristes, moroses, plongées • dans un état qui ressemble k l'affliction. ■ Du reste, l'addition d'autres aromates et stimulants était très-fréquente. Autrefois, les dames de Chiapa excellaient k faire ces ckocolats. Il est probable que leur recette ne ferait pas fortune aujourd'hui <*t flatterait fort médiocrement le palais de nos Parisiennes. Voici, d'après Antonio Colmenero de Ledesma, en quoi consistait cette préparation : • Prenez, dit cet auteur, deux gousses de chillé, un poivre long, une poignée d'anis et d'orjevala, et deux de mesachusil ou vanille, six roses d'Alexandrie mi s en poudre, deux drachmes de cannelle, une douzaine d'amandes et autant de noisettes, une demi-livre de sucre blanc, et d'achiotte ce qu'il en faut pour lui donner la couleur ; mêlez le tout k une centaine de cacaos, et vous aurez le roi des chocolats. » La plupart des chocolats dits hygiéniques contiennent de la fécule de froment, ■■■ tffou, d'arrow-
root ou de tapioca; le nom dont ils sont donc sert le plus souvent qu'à les faire plus cher, tandis que ces substances qu'on introduit ne tout qu'en diminuer le prix. Un certain nombre de substances pharmacies, notamment le fer, la magné belladone, etc., sont parfois incorporées dans le chocolat. Depuis quelques années, cepenuiincer à ce mode d'administration de al . et il Berait heu- I nt abandonné, car,
ainsi que l'a dit le professeur l'i'.rry, • on ne
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collante. Le commerce a mis parfois en vente des cacaos dont on avait extrait tout le beurre, et auxquels on avait mêlé des coques pulvérisées. Le beurre de cacao soustrait était, dans ce cas, remplacé par des substances grasses d'un prix inférieur. La fraude est facile s découvrir : si l'on étend la poudre suspecte en une mince couche sur une assiette placée dans un endroit chaud, les corps étrangers acquièrent une rancidité caractéristique à laquelle l'odorat et le goût ne peuvent se tromper. L'intégrité et la pureté des cacaos broyés peuvent aussi être vérifiées k l'aide de l'éther, qui dissout entièrement k froid le beurre de ces graines, tandis qu'il ne dissout qu'imparfaitement les graisses animales. Mais c'est principalement dans les produits k bon marché que se rencontrentles adultérations les plus grossières. Ainsi, on remplace le sucre par de la cassonade ou même de la vergeoise, et on y ajoute des matières étrangères plus ou moins anormales, telles que de la sciure de bois, du carbonate de chaux, des argiles ocreuses, du pain grillé en poudre, etc. Ces matières étant pour la plupart insolubles, elles se déposent au fond d'un vase, d'où on peut les recueillir pour déterminer leur nature k l'aide du microscope et des réactifs chimiques. De toutes les falsifications, la plus commune, la moins saisissable et peut-être la plus funeste, est celle qui consiste k fabriquer le chocolat avec des cacaos avariés ou de rebut. Un goût de suif, une saveur amère ou de moisi peuvent trahir leur présence- mais malheureusement ces odeurs désagréables sont masquées habilement par la cannelle ou la vanille.
Le chocolat pur est un des aliments les plus restaurants et les plus salutaires dont on puisse faire usage. Grâce aux principes aromatiques qu'il contient, il stimule les organes digestifs sans les fatiguer. Presque entièrement composé de particules nutritives, il fortifie et répare promptement les forces abattues; aussi convient-il aux tempéraments faibles, aux convalescents, aux vieillards et k tous ceux qui se livrent k des exercices violents.
Pour préparer un bon chocolat, M. Pelletier donne la recette suivante : « Coupez la tablette en plusieurs morceaux, mettez-les au fond d'un bol, et, prenant une petite quantité d'eau ou de lait, versez et faites fondre en délayant avec une cuiller. Lorsque la dissolution est parfaite, versez dans la chocolatière et remuez. Posez sur le feu, faites bouillir cinq minutes et cuire k un très-petit feu pendant un quart d'heure; ainsi préparé, votre chocolat sera excellent. •
Le prix moyen du chocolat en France est actuellement de 4 fr. le kilogr. pour le consommateur; il en est vendu k 6, S et 10 fr. le kilog., dans lesquels il n'entre que des substances de qualité supérieure. A la fin du siècle dernier, la France recevait k peine 300,000 livres de cacao par an; aujourd'hui, ce chiffre s'élève k plus de 6 millions de kilogr. La consommation du chocolat est, en France, de près de 10 millions de kilogr. Ce commerce est presque tout entier entre les mains de quelques grands industriels; l'usine seule de Noisiel produit par jour plus de 16,000 tablettes, chacune du poids de 250 grammes. L'importation a été, en 1858, de 4,883 kilogr. Les quantités exportées sont, en moyenne, d'après un rapport officiel, pour le commerce général de chocolat et cacao broyé, 95,773 kilogr., et pour le commerce spécial, de 94,017 kilogr., cette dernière quantité représentant une valeur de 282,051 fr. Avant la loi qui régit actuellement le commerce du chocolat et du cacao, les droits d'entrée sur cette substance étaient en moyenne de 66 fr. par 100 kilogr. Le tarif en vigueur depuis le 24 mai 1860 les a réduits de la manière suivante :
Par navires français.
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de cacao. ( des entrepôts 35
— Par navires étrangers ... 40 Nos gourmands et nos petites maîtresses apprécient certainement beaucoup le chocolat, mais ils ne lui rendent pas un culte comme on fait au Nicaragua. Les Chondalles, habitants de ce pays, avaient institué un culte public en l'honneur du dieu Chocolat, divinité bienfaisante oui protégeait le cacaoyer contre les ardeurs du soleil ou contre les dégâts des pluies torrentielles. Non-seulement ils brûlaient, devant sa statue la gomme odorante du copal, mais ils ne connaissaient pas d'offrande qui fut p] i agréable k ce dieu que la multiplication d'incisions sanglantes qu'ils se faisaient au lumt il ce iiui devait bien il
pour déguster les produits du dieu Cacanuatl. lisions 61 aient accompagnées do danses intour d'un mât par une centaine lus tous peints de façon merveilleuse, et la tète ornée de panaches éclatants. • On eût cru de prime abord, dit l'aui<
aie de cette singulière fête, qu'ils avaient et une sorte de pourpoint fort juste, bigarré de toutes sortes de couleurs; mais tout cela était peint sur leur peau, et en ils étaient nus, quoique le tout lût. exécuté si bien au naturel qu'on les eût pu croire habillé a\ . j soldats eue
la belle tenue. Plusieurs Indiens de l'Amazonie n'ont encore d'aul tement que onsj tent eo
bourre de coton hachée, teinte de couleurs diverses, et appliquée sur la peau au moyen une. •
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— Chocolat des jésuites. Voici l'aventure oui fit donner cette dénomination k un chocolat qui n'a rien de commun avec celui dont parle Paul de Kock dans son roman de la Pucelle de Belleville, ■J'avancerai k cette occasion, dit Saint-Simon, le récit d'une aventure qui n'arriva que depuis que le roi d'Espagne lut k Madrid. En déchargeant les vaisseaux, il se trouva huit grandes caisses, dont le dessus était : Chocolat pour le très-révérend père général de la compagnie de Jésus. Ces caisses pensèrent rompre les reins aux gens qui les déchargèrent et qui s'y mirent le double de ce qu'il fallait k les transporter, k proportion da leur grandeur. L'extrême peine qu'ils y eurent encore avec ce renfort donna curiosité de savoir quelle en pouvait être la cause. Toutes les caisses arrivées dans les magasins de Cadix, ceux qui les régissaient en ouvrirent une en tre eux et n'y trouvèrent que de grandes et grosses billes de chocolat, arrangées les unes sur les autres. Ils en prirent une dont la pesanteur les surprit, puis une deuxième et une troisième également pesantes. Ils en rompirent une qui résista, mais le chocolat éclata, et, ayant redoublé, ils trouvèrent que c'étaient toutes billes d'or revêtues d'un doigt épais de chocolat tout alentour; car, après cet essai, ils visitèrent au hasard toutes les autres caisses. Ils en donnèrent avis k Madrid où, malgré le crédit de la Société, on s'en voulut donner le plaisir. On fit avertir les jésuites, mais en vain; ces fins politiques se gardèrent bien de réclamer un chocolat si précieux, et ils aimèrent mieux le perdre que de l'avouer. Ils protestèrent donc d'injure qu'ils ne savaient ce que c'était, et y persistèrent avec tant de fermeté et d'unanimité que l'or demeura au profit du roi, et le chocolat qui les revêtait demeura k ceux qui avaient découvert la galanterie. »
CHOCOLATERIE s. f. (cho-co-la-te-rt — rad. chocolat). Fabrication de chocolat; usine où on le fabrique ; magasin où on le vend : La chocolaterie a fait de grands progrès. Certaines chocolateries parisiennes sont puissamment outillées.
CHOCOLATIER, 1ÈRE (cho-ko-la-tié, iè-re — rad. chocolat). Celui, celle qui fabrique du chocolat ou qui en vend : Tu n'es pas riche, nous le savons, mais un gentilhomme vouloir épouser une chocolatière, il y a de la folie, ma foi, il y a de la folie. (J.-J. Rouss.) J ai vu Salzbourg, où naquit Mozart, et où l'on montre sa chambre chez un chocolatier. (Gér. de Nerval.)
— s. f. Vase spécial pour la préparation du chocolat liquide : Chocolatière en argent, en cuivre, en faïence.
— Machine avec laquelle on prépare le chocolat : Une chocolatière à vapeur.
— Boite dans laquelle on garde des pastilles de chocolat.
CHOCOLATINE s. f. (cho-ko-la-ti-ne — rad. chocolat). Sorte de bonbon au chocolat.
CHOCOTTE s. f. (cho-ko-te). Ornith. Un des noms vulgaires du choucas.
CHOCTAWS, l'uni des tribus apalaehiennes des Indiens améric ains établis jadis au sud de la tribu des Chi ;kasaws, entre le fleuve Mississipi et la riviê re Tombigbee, dans cette région des Etats-Ui is qui forme aujourd'hui la portion méridionale de l'Etat du Mississipi, et la partie occident île de l'Etat d'Alabama. Habitant dans les pi; ines ou sur des collines, ils l'emportaient sur toutes les autres tribus aborigènes par les soins qu'ils donnaient k l'agriculture, et, peu amateurs de la chasse, ils vivaient surtout de céréales. Les commerçants français et anglais les nommaient Plats ou Têtes-Plates , parce que tous les mâles avaient les parties antérieures et postérieures du crâne aplaties, infirmité artificielle obtenue au moyen d'une pression douce, mais continue, exercée sur la tête de l'enfant, peu de temps après sa naissance. Ils comptaient plus de 4,000 guerriers, et, tout en conservant leur indépendance, ils s'aljièrent aux Français pour exterminer les Natchez, et, avec les Français, ils furent défaits par les Chiekasaws. Par un traité conclu en 1786, ils reconnurent la souveraineté des Etats-Unis, et furent confirmés dans la possession de leur territoire. Quand, en 1813, les Creeks, soulevés par le fameux chef indien Teuemseh, attaquèrent et massacrèrent les Européens stationnés au fort Mimeus, dans l'Etat d'Alabama, les Choctaws se joignirent volontairement à la milice du Mississipi pour tirer vengeance de ce fait horrible* En 1816, ils cédèrent une certaine étendue do terre dans l'Alabaina pour 50,000 fr. en espèces, et une rente de 30,000 fr. k servir pendant vingt ans. En 1818, ils furent visités par «les missionnaires envoyés par la commission américaine des missions étrangères, et commencèrent k faire de rapides progrès dans l i : iculture et quelques arts mécaniques; ils produisirent du coton, et le convertirent en ' uients k leur usage. Quoique, eu raison <]■• IVloignement de leur territoire, il n'y eût eu que peu de collisions entre eux et les Etats- Unis, les Choctaws furent compris dans le {ilan de colonisation en exécution duquel tous liens apalachiens furent, en IS37, truusférés de la région des Etats méridionaux à S l'ouest du Mississipi. Le gouvernement obtint d'eux, en isao, une nouvelle cession de terres, et, 'ii 1837, de concert avec leurs frères in- , les Chiekasaws, ils abandonnèrent ce qui leur restait de territoire, dont " millious
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d'acres (2,832,200 hectares) se trouvaient dans l'Etat du Mississipi. La totalité des terres cédées ainsi par les Choctaws au gouvernement des Etats-Unis comprend 19,934,400 acres (8,065,358 hectares), en échange desquels Us ont reçu 20,030,912 acres (8,104,507 hectares), sur lesquels ils résident actuellement , et 11,143,650 fr. en espèces et en marchandises. Les Chiekasaws étant devenus, k beaucoup d'égards, partie intégante de la tribu Choctaw, émigrèrent avec cette dernière, dans les derniers mois de 1848, sous la conduite d'agents du gouvernement, vers une région située dans le sud-ouest du territoire indien, et bornée au nord par les terres des Creeks et des Cherokees, k l'est par l'Etat d'Arkansas, au sud et au sud-ouest par l'Etat du Texas. Leur pays se divise en quatre districts. Leur principal établissement, nommé Apuckshauubbe , se trouve dans le district oriental. Us sont gouvernés par une constitution écrite, élisent leur chef pour quatre ans, ont un conseil nal de quarante membres, et des tribunaux régulièrement organisés, avec jugement par le jury et appel devant une cour suprême. Les seules ditficultés politiques qu'ils aient rencontrées ont pris naissance récemment dans leur alliance presque forcée avec les Chiekasaws.
Les Choctaws sont industrieux, d'une grande tempérance, et fout des progrès marques dans les arts qui constituent la base de la civilisation et de la prospérité des nations. Ils cultivent des céréales et du coton, élèvent des chevaux et des bestiaux, possèdent des moulins, des demeures confortables et des voies de communication tracées avec intelligence. Ils ont parfaitement accueilli l'introduction chez eux de métiers à filer et k tisser, ainsi que de quelques autres arts mécaniques secondaires. Leurs écoles sont rangées parmi les meilleurs établissements de ce genre du territoire indien; ils ont placé des capitaux dont la rente, qui leur est servie par le trésor des Etats-Unis, est parfaitement suffisante pour mettre les moyens d'éducation k la portée de tout enfant choctaw. Ils adoptent, petit k petit, les mœurs des Américains, leurs usages et leurs vêtements. La langue anglaise, enseignée dans leurs écoles, est quelquefois parlée dans leurs familles; enfin ils possèdent une excellente traduction choctaw des saintes Ecritures tout entières. Les progrès faits par cette tribu dans la voie de la civilisation sont dus surtout aux missionnaires chrétiens qui ont résidé parmi eux de longues années, et ont ouvert des écoles entretenues dans le principe aux frais des missions américaines
D'après le dernier recensement, le nombre des Choctaws, non compris les Chiekasaws, est de 16,000.
CHOCZ1M, ou CHOCIM, ou KHOTIN, villa forte de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Bessarabie, k 50 kilom. N.-E. de Czernowice, sur la rive droite du Dniester, en face de Kamimec ; 1 1,200 hab. Longtemps possédée par les Ottomans, Choczim est mémorable dans les guerres de la Pologne contre les Turcs et contre les Moscovites; elle fut souvent prise et reprise par les Turcs, les Tartares et les Russes. En 1621, les Polonais y remportèrent une grande victoire sous les ordres de Chodkiewiez, et, en 1673, les Turcs y furent battus par Sobieski (v. l'art, suivant). En 1718, en 1739 et en 1769, elle fut assiégée par les Russes; en 178S, par les Autrichiens. Le territoire de cette ville est fertile en céréales et abonde en bois de chêne et de hêtre. Elève de chevaux très-estimés.
Chonim (bataille vu), gagnée par Jean Sobieski sur les Turcs, le 11 novembre 1673. Cette bataille valut au vainqueur le trône de Pologne. Le roi Michel, sur le point de rendre le dernier soupir, ne pouvait plus surveiller les mouvements de son armée- Jean Sobieski, aussi entreprenant qu'intrépide, mit k profit cette circonstance pour suivre ses propres inspirations, et, k la tête de quelques mille soldats seulement, il franchit le Dniester, et marcha hardiment sur les Turcs, établis dans un camp retranché, devant la ville de Choczim, sous le commandement du aérasQUÏer Hussein. Celui-ci attendait alors des renions que devait lui amener Kaplau-l'acha ; mais Sobîeski résolut de l'attaquer avant cette jonction. Le 10 novembre, un incident des
fdus heureux vint encore l'animer au combat : es hospodars de Moldavie et de Valachie, offensés par Hussein, passèrent avec leurs troupes dans le camp des Polonais. Le lendemain, Sobieski attaqua les retranchements des Turcs. Dans cette brillante journée, il remplît a la fois les fonctions de général elle devoir d'un soldat. Ayant ordonne a sun régiment de dragons de descendre de cheval pour combattre a pied, il le conduisit lui-même aux premiers retranchements, et comme sa corpulence l'empêchait de les gravir lui-même, il se fit aitler par deux soldats. A la vue du danger que courait leur général, les Polonais sentirent redoubler leur courage et leur ardeur, et ils se ruèrent contre les retranchements. Néanmoins, les Tur > leur opposèrent pendant quatre heures une résistance héroïque; mais enfin le camp fut forcé; Sobîeski arracha de ses propres mains à Hussein la bannière verte qu'il avait reçue du sultan, et le prince Radzivill le perça de son épée. Le massacre dura trois heures; plus de 20,000 musulmans restèrent sur le champ de bataille, et 10,000 se noyèrent dans le Dniester. De toute 1 armée
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turque, c'est à peine si 3,000 hommes réussirent à s'échapper. Le premier résultat de cette brillante victoire fut la reddition de Choczim, qui ouvrit ses portes à Sobieski trois jours après.
CHODANI (Jean-Kanty), savant polonais, né à Cracovie en 1769, mort à W'ilna en 1823. 11 était chanoine et professeur de théologie à l'université de Wilna. Entré dans les ordres, il se fit connaître comme prédicateur et professeur à l'Académie de Cracovie ; mais en 1805 il se fixa à Wïlna. Parmi plusieurs ouvrages qu'il publia sur différents sujets, on jue sa traduction de la Henriade, de Voltaire, publiée à Cracovie en 1803.
CHODAR, démon qui règne sur l'Orient et qui commande aux prestiges.
CHODKIEWICZ, famille ruthéno- lithuanienne qui descendait de Boreyko, guerrier célèbre sous les grands -ducs Lutuwer et Witenès. En 1294, son chef adopta le nom de ChodzkOf qui fut plus tard changé en celui de Chodkiewicz. C'est sous ce dernier que sont connus les différents membres de cette famille qui se sont illustrés dans l'histoire depuis le règne de Wladislas Jagellon. Nous citerons les suivants :
CHODKIEWICZ (Jean), mort en H82.il commandait les troupes lithuano - ruthénrennes qui vainquirent les Moscovites en 1457. Il devint bientôt après lieutenant du grand-duc Witold à Witebsk, battit en 1456 et en 1458 les chevaliers teutoniques, dirigea en 1474 la guerre contre les Tartares, et devint palatin de Kiowie.
CHODKIEWICZ (Alexandre), fils du précédent, né en 1470, mort en 1549. Il signa en 1501, à Cracovie, le traité qui consomma la réunion de la Lithuanie à la Pologne, lors du couronnement du roi Alexandre Jagellon, et était à sa mort palatin de Nowogrodek.
CHODKIEWICZ (Jérôme), fils du précédent, mort en 1561. Après avoir passé tour à tour par les postes élevés de castellan de Troki, de staroste de Samogitie et de castellan de Wilna, il devint grand général des armées de Lithuanie. Il fut ambassadeur à Rome, près du pape Paul IV, et à Vienne, près de l'empereur Ferdinand, qui le créa comte du Saint-Empire romain. En 1560, il défit à Kiésia, en Livonie, une armée de 50,000 Moscovites.
CHODKIEWICZ (Jean), fils du précédent, mort en 1579. En 1569, il fut nommé staroste de Samogitie, puis grand maréchal de Lithuanie et lieutenant du roi en Livonie. Ce fut à lui que l'on dut surtout d'avoir organisé et polonisé cette province. La Pologne ayant été attaquée par les Moscovites et par les Suédois, Jean Chodkiewicz les combattit avec succès, et mérita ainsi la faveur du roi Etienne Batory.
CHODKIEWICZ (Jean-Charles), fils du précédent, né en 1560, mort en 1621. Ce fut le membre le plus illustre de la famille. Il fit ses études au collège des jésuites de Wilna, parcourut ensuite les principales contrées de 1 Europe et guerroya dans les Pays-Bas sous les ordres du duc d'Albe et de Maurice de Nassau. Rentré en Pologne, il fit la campagne de 1600 contre les Moldo-Turcs, sous les ordres de Jean Zamoyski, et par les talents militaires dont il fit preuve mérita le grade de vice grand général des armées lithuaniennes. C'est en cette qualité qu'avec Zamoyski, Radziwill et Zolkiewski, il alla combattre en Livonie l'invasion des Suédois. Après la défaite de ces derniers, Zamoyski rentra à Varsovie, en laissant le commandement supérieur à Chodkiewicz. Pendant deux ans, la tranquillité se maintint en Livonie; mais, en 1604, les Suédois reprirent les hostilités, et Chodkiewicz les chassa successivement de Dorpat , de Revel et de Narwa. Il fut alors nommé grand hetman de Lithuanie. Cependant, en 1605, les Suédois, commandés par le prince de Sudermanie, débarquèrent de nouveau en Livonie, ayant à leur tête d'habiles généraux écossais, français et belges. On en vint aux mains a Kirchholm, sur la Dwina, le 27 septembre 1605. Chodkiewicz n'avait que 3,700 soldats à opposer à 17,000 hommes d'excellentes troupes; il n'en remporta pas moins une victoire complète. La plupart des souverains de l'Europe envoyèrent féliciter le héros. Les résultats de cette victoire auraient pu être plus décisifs si la guerre civile suscitée par Zebrzydowski contre le roi Sigismond III n'eût ramené l'armée de Chodkiewicz à Varsovie. Dans le combat du 6 juillet 1607, Chodkiewicz et Zolkiewski mirent en fuite les confédérés révoltés. Le grand hetman put alors revenir continuer la guerre en Suède ; mais, en 1611, la guerre contre la Russie, qui durait depuis deux ans déjà, rendit sa présence nécessaire à Moscou, ou Zolkiewski venait d'entrer en vainqueur. Ayant sous ses ordres une armée indisciplinée, mal payée, toujours prête au pillage, Chodkiewicz ne put remporter aucun avantage décisif, et fut enfin forcé de conclure le traité de Dywlin (1619), qui mit fin à la guerre. A peine jouissait-on des bienfaits de cette paix, que les Ottomans et les Moldo-Valaques, cédant aux instigations des Moscovites, attaquèrent à leur tourla Pologne. Le grand général Zolkiewski et son armée furent battus à Ceçora, et les Ottomans établirent leur camp a Chocim sur le Dniester. Chodkiewicz vint les y attaquer, et remporta sur eux une victoire complète; il mourut peu après des suites de ses 'utigues, en laissant à
CHOD
Lubomirski le soin de conclure une paix a\ ar> tageuse à la Pologne.
CHODKIEWICZ (Jean-Nicolas), arrièrepetit-nls du précédent, mort en 1781. Il emle parti des Czartoryski, avant et après l'élection du roi Stanislas-Auguste Poniatowski, et devint staroste de Samogitie ; mais bientôt, revenant sur ses erreurs, il se sépara irtoryski et se rangea parmi les confédédéa de Bar. — Sa fille RosALiK,né en 1768, avait épousé le prince Alexandre Lubomirski. Elle se trouvait a Paris à l'époque de la Révolution: elle eut l'imprudence de tourner en ridicule les fêtes célébrées en l'honneur de l'Etre suprême, et fut arrêtée comme coupaMo de connivence avec les royalistes. Peu de temps après, sa tête tombait sous le couteau de la gudlotine (1793).
CHODKIEWICZ (Alexandre, comte), fils du précédent, littérateur polonais, né à Czarnobyl (gouvernement de Kiew) en 1776, mort en 1838. Il combattit en 1794, sous les ordres de Koscîuszko, pour l'indépendance de sa patrie, et vécut ensuite retiré dans ses terres jusqu'en 1811, où il forma, à ses frais, un régiment <i infanterie. Lorsque l'armée fut réorganisée, il obtint successivement les grades de colonel et de général de brigade; mais il se retira du service en 1818, pour ne pas subir plus temps les outrages du grand-duc Constantin. En 1825, il fut impliqué dans la conspiration de Bestoujeff-Rumine et de Mourawieff-Apostol, et fut exilé en Sibérie. Plus tard, il obtint de revenir dans sa patrie. Il cultiva avec un égal succès les sciences et les lettres, et devint membre correspondant de l'Académie de Saint-Pétersbourg, ainsi que de la Société d'agriculture et de la Société galvanique de Paris. Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons : une traduction de la tragédie de Kotzebue , intitulée les Espagnols au Pérou (Varsovie, 1797) ; deux tragédiesen cinq actes, Caton (Wilna, 1809), et Virginie (Varsovie, 1817); Traité de chimie (Varsovie, 1816-1820, 7 vol.) ; Œuvres en prose et en vers (Varsovie, 1817) ; Portraits des illustrations de la Pologne (Varsovie, 1820, avec quarante figures); Wladislas Jagellon, opéra en trois actes (Varsovie, 1821).
CHODNESSITE s. f. (cho-dné-si-te). Miner. Variété de chiolithe, trouvée à Miask, en Russie, et qui ne diffère de la chiolithe proprement dite qu'en ce qu'elle ne renferme pas les mêmes proportions de silice, d'alumine et de fluor.
CHODORLAHOMOR, roi d'Elam, dont parle la Bible, et qui vivait à l'époque d'Abraham. Allié à trois autres rois, il fit la guerre aux rois de Sodome, de Gomorrhe, d'Admah, de Zeboïm et de Zoar, et les réduisit tous en servitude, après une grande bataille livrée dans la plaine de Siddim. Le vainqueur s'en allait chargé de dépouilles, et emmenant en servivitude Loth et sa famille, quand il fut attaqué et probablement tué par Abraham, accouru au secours de son neveu. Le véritable nom de ce roi doit être lu et transcrit comme nous le donne le texte hébreu, Chedorla'omêr. Plusieurs étymologies de ce nom ont été proposées. Gesemin voulait y retrouver le mot arabe kudur, jeune homme de belle prestance, et le mot 'orner ou ghomer, gerbe. Une découverte historique très-importante est venue jeter un jour nouveau sur ce personnage. On a trouvé récemment en Chaldée une brique portant une inscription cunéiforme, qui contient le nom d'un roi, Kudur-mapula* Immédiatement on songea à l'identité possible de ce Kudur-mapula a,xec\e Chodor-tahomor de la Bible, d'autant plus qu'à son nom se trouvait joint un titre signifiant: le con~ quérant de l'Ouest. La première partie du mot Kudur et Chedor peut être regardée comme la même dans les deux noms ; mais la différence des deux dernières offre une grande difficulté. Nous savons cependant que plusieurs noms de rois assyriens, formés par la réunion de deux ou trois mots, se réduisaient souvent au premier. Ainsi Shalmaneser s'abrège en Shalman; Merodach-bal-Adan devient Mardocempaltetc.On peut donc admettre que Kudur-mapula était appelé souvent Kudur tout court. Or on suppose que la seconde partie du mot lahumor, ou, pour suivre l'orthographe hébraïque, la'omery est tout simplement la corruption du root arabe el-ahmar, le rouge. Si l'on admet cette restitution, on peut des lors identifier Chodorlahomor avec le Kednr-al-Ahamar ou Kedar le Rouge, fameux héros dont les traditions arabes ont conservé le nom, et dont l'histoire présente une trèsgrande similitude avec celle de Chodorlahomor, telle qu'elle est rapportée dans la Genèse. Rawlinson, dans son édition d'Hérodote, pense que Chodorlahomor avait pu être le chef d'une invasion de Chaldéens Elamites, qui, dans la première moitié du xx.e siècle, fondèrent le grand empire chaldéen de Bérose.
Peut-être pourrait-on dire encore, pour expliquer la formation de la seconde partie du nom de Chodorlahomor, qu'elle est la transcription ou la traduction sémitique du mot mapula, qui alors ne serait pas sémitique, mais hamite ou scythique.
CflODOWlECKI (Daniel-Nicolas), peintre et graveur polonais, né a Dantzig en 1726, mort en 1801. Fils d'un négociant qui cultivait avec assez de succès le dessin et la miniature, il s'adonna lui-même de bonne heure à l'étude ' de ces deux arts, ainsi qu'à celle de la gra-
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vure, et se rendit à B.-rlin en 1754, ou il se fit connaître en gravant i iaeh de
V Académie de /)>-r!in une représentant l'histoire d<- J vint bientôt l'un des artistes les plus r ebés de son époque, et il n'a pas signé moins de 3,000 gravures. L'une des plus remai blés est celle des Adieux de Calas à sa famille. On estime aussi beaucoup les di dont il a orné les œuvres de Lavater, de Klopstock, de Gessner, de Leasing. A sa mort, il était depuis trois ans directeur de l'Académie de Berlin. — Sa fille, Sophie-Suzanne Chodowiecki, née en i:
1819, avait épousé le pasteur H'-nry, et se fit également, comme peintre, une réputation distinguée. En 1802, elle était devenue membre de l'Académie des beaux-arts de Berlin.
CHODRUC-DCCLOS, le Diogène moderne, mort à Paris en 1842, né à Bordeaux en... personne n'a jamais pu le savoir, et si un Vapereau de 1 époque avait poussé l'indiscrétion jusqu'à s'enquérir auprès de lui de ce renseignement, il est facile de deviner comment il aurait été reçu par ce paysan du Danube. Etait-ce coquetterie? Helàs! non, et à celui qui se serait permis o -;on, la
redingote et le chapeau que tout 1 sait étaient là pour lui donner m démenti, un démenti de «haulte graisse. .Parmi les physionomies les plus bizarres de notre époque, on doit placer au premier rang celle de 1 homme qui a su fixer pendant de longues années l'attention publique, d'ordinaire si volage, sans qu'aucune action véritablement remarquable ait consacré cette espèce de célébrité. En effet Chodruc-Duclos n'a dû sa renommée qu'à cette cynique originalité qu'on l'a vu promener si longtemps en haillons dans les galeries du Palais-Royal.
Il descendait d'une famille aisée; son père était notaire, et son aïeul capitaine de navire. Imbu par l'éducation des principes royalistes les plus ardents, le jeune Duclos, qui n'avait recueilli de l'héritage paternel qu'une exaltation singulière, ne fit guère parler de lui que le jour où, une armée républicaine s'avançant sur Lyon pour y étouffer le foyer de la réaction, il courut s'enrôler sous les ordres du général Précy, et combattit avec les Allobroges contre les bleus. Fait prisonnier, il put échapper par la fuite au sort qui l'attendait, et revint à Bordeaux, où sa beauté autant que sa bravoure lui firent donner le surnom de Duclos le Superbe. Il se déclara le champion du faible et de l'opprimé, et se lia avec les jeunes gens les plus riches du pays, car la fortune d'une de ses maltresses lui permettait d'aller de pair avec tout ce que Bordeaux comptait de considérable. A la faveur du surnom de Superbe, qu'il savait soutenir, il préluda aux conquêtes les plus capables de flatter son amour-propre. Aussi lut-il, pendant cette période de sa vie, l'épouvantai! et la terreur des maris, par sa force corporelle extraordinaire autant que par son adresse aux armes, et le favori des dames par ses manières brillantes, la proportion et la beauté de ses formes d'Antinous.
Mais le temps des persécutions arriva, Chodruc-Duclos ne put se soustraire plus longtemps aux poursuites de l'autorité, que lui suscitaient chaque jour ses dangereux exploits et ses diatribes contre le gouvernement républicain. Ayant organisé un complot qui réussit à sauver deux royalistes détenus à l'hôtel-Dieu de Bordeaux, il fut arrêté à Saintes et ne dut son acquittement qu'à la mâle éloquence de l'avocat Ferrère, venu tout exprès de Bordeaux pour le défendre. Il rentra dans sa ville natale, où il fut de nouveau arrêté, sous le Directoire, pour avoir pris part, au théâtre, à une manifestation injurieuse pour le général Lannes, qui assistait ce soirlà au spectacle. Le lendemain, un rassemblement tumultueux de jeunes royalistes demandait, sous les fenêtres du général, la liberté de leur camarade, menaçant de tout briser si Duclos n'était relâché. Lannes, que de pareilles menaces n'intimidaient point, composa cependant avec sa sévérité ordinaire, et signa un ordre d'élargissement. Duclos franchissait le seuil de la prison quand il fut de nouveau arrêté comme implique dans une affaire mystérieuse qui venait d'épouvanter Bordeaux , l'assassinat du citoyen Groussac, maire de Toulouse; mais il fut acquitté. On le maintint cependant en prison sous prévention d'assassinat sur la personne d'un gardien qui l'avait traité brutalement, et auquel il avait brisé une cruche de grès sur la tête. Après quatre mois de détention au fort de Hu pour cette nouvelle escapade, il fut déclaré innocent. 11 quitta Bordeaux pour faire, sur un corsaire, une croisière de quelques mois, puis il revint une troisième fois dans la capitale de la Gascogne, ou il fit de nouveau étalage de ses opinions antibonapartistes. La gendarmerie reçut l'ordre 3e l'arrêter, et, en cas do résistance, d'user de ses armes. Que fait Duclos? 11 prend une paire de pistolets chargés, va se promener aux allées de Tourny, dans l'endroit le plus fréquenté, aperçoit le capitaine de gendarmerie , et se dirige droit vers lui ; mais le capitaine, prenant en pitié cette bravade , se retourne pour ne pas le voir. • Le lâche ! s'écrie alors Duclos, je puis partir à présent. J'étais prévenu, mais je n'ai pas voulu quitter Bordeaux avant de montrer que je n'» vais pas peur. ■ Il partit le soir même pour un château qui appartenait à un de ses amis.
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-reuse affaire, qui a eu à coup sûr une influence désastreuse sur Traité
de roturier par un jeune ol t*, 10
marquis de La Rochei-v provoqua et le tua en duel. Il s'enfuit en Italie, poursuivi par pu'is-
i unille qu'il venait de metfa et qui. s'étant jetée aux pieds de Louis XVIII pour lui demander justice, en cette réponse : « Duclos m'a fait • pour que je lui fasse du mal, mais j-- ; de ne jamais lui faire de bien, • promesse qui a reçu la plus complète réalisation.
Quand Duclos sut qu'il pouvait rentrer en France sans péril, il revint à Paris, centre de toutes ses espérances. Ses prétentions étaient fort élevées : il ne demandait rien moins qu'un emploi de maréchal de camp dans l'armée. Selon quelques biographes, on lui offrit le grade de capitaine de gendarmerie, qu'il refusa avec dédain. C'est alors que, décoo aigri, portant le poids des souvenirs brillants d'autrefois comme un coupable porte un remords, il adopta le singulier genre de vie où l'avait réduit l'état plus apparent que réel de la plus affreuse misère. Au fond, ce n'était qu'une protestation déguenillée contre ce qu'il appe-
. jratitude des hommes. Qui ne L'a contré dans le lieu le plus fréquent-- de semblable au spectre de l'infortune? C'est la que, pendant seize ans, nous l'avons vu sombre, silencieux, de quatre à dix heures en hiver, de deux heures à minuit en été. A l'heure fixée pour sa retraite, il sortait par la cour du palais, gagnait la rue Saint-Honoré, puis la rue Pierre-Lescot , où il pénétrait dans un bouge sans nom, dont la porte s'ouvrait lui. Il jetait sur une table une pièce de 1 ; lumait sa chandelle et montait se coucher. L'indifférence de l'autorité finissait quelque]'
er de cette muette et continuelle \ tation. Chodruc-Duclos fut poursuivi correctionnelleraent sous l'inculpation de vagabondage; mais il prouva qu il n'était point un vagabond, puisqu'il avait un gîte dans lequel il habitait depuis longtemps, et qu'il pot quelques propriétés en Gascogne. Il prouva donc qu'il n'était point sans moyens d'ex; ! Le chef de vagabondage écarté, on le poursuivit pour outrage à la pudeur, et, en effet, le délabrementdeson costume avait une affinité trop accusée avec le vêtement des âges primitifs.
le tribunal correctionnel de la Seine, dans son audience du 30 décembre 1828, tout en lui accordant le bénéfice des circonstances atténuantes , le condamna à quinze jours d'emprisonnement. Il ne réforma son costume qu'autant qu'il le fallait pour côtoyer Li gences de la loi.
A la révolution de 1830, Chodruc-Duclos se trouva mêlé, selon certains biographes, à des épisodes tragiques, et ou a publié sur le rôle joué par lui pendant les trois journées plusieurs anecdotes que, pour notre part, nous regardons comme entièrement apocr; entre autres celle de deux Suisses qu'il aurait abattus de deux coups de fusil, quoique ce ne fût point son opinion, pour montrer à tin gamin comment on s'y prenait.
Le gouvernement de Juillet, s'il ne fit rien pour Duclos, du moins ne le tourmenta point, et le laissa en paix accomplir son évolution quotidienne sous ses galeries favorites. Dans
I après-dtner du il octobre 1S42, Diogène ne parut pas au Palais-Royal; il venait de terminer sur un grabat de'son obscur garni sa
rieuse existence.
CHODYMECKI (Ignace), historien polonais, ne à Lemberg vers 1790, mort en
II appartenait à l'ordre des carmélites, et publia, entre autres ouvrages: Histoire politique de l'Europe et des autres parties du monde pendant les premières années du xrxe siècle (Lemberg, 1817-1820, 6 vol. in-8°); Histoire de la ville de Lemberg (Lemberg, 1823, in-8°); Dictionnaire biographique des Polonais remarquables par leur savoir (Lemberg, 1833-]
3 vol. in-80) ; Coup d'ail historique sur l'établissement des couvents de carmélites en gne et en Lithuanie (Lemberg, 1846, in- 8°), etc.
CHODZ1ESEN, ville de Prusse, provin Posen, gouvernement et à 75 kilom. S.-O, de Bromberg , ch.-l. du cercle de son nom ; 3,338 hab. Fabriques de draps et de toiles ;
teintureries, tanneries.
CHODZKO, famille polonaise, originaire de la Lithuanie. Elle portait, à l'origine, le nom de Boreyko, sous lequel plusie irs de ses membres se distinguèrent sous le règne du grand-duc Lutuwer ou Litvar, qui régnait de 1283 à 1292. En 1294, sous le règne de Witenès, l'un des Boreyko ayant sauvé la vie au grand-duc, dans un combat contre les cheva-
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liers teuloniques, ce prince lui donna le nom de Chodzko, que ses descendants ont conservé. Sous le règne de WladislasJagellon (1377- U3i), le neveu d'André Chodzko prit le nom de Chodkiewicz (v. ce mot), et il se forma ainsi deux familles distinctes. Cette séparation eut pour cause la ligne adoptée en politique par André Chodzko, qui s'attacha au parti de Swidrigellon. Ce dernier voulut proliter de l'absence de son frère, le roi Wladislas Jagellon, alors en Pologne, pour s'emparer du gouvernement de la Lithuanie. Jean Chodkiewicz se rangea parmi les partisans du roi. Swidrigellon fut vaincu et envoyé en exil en Volhynie; ceux qui l'avaient soutenu suivirent sa mauvaise fortune, pendant que Chodkiewicz, protégé par le roi, jetait les bases d'un bel avenir. Dans la nombreuse postérité des Chodzko, nous signalerons ceux qui se sont particulièrement distingués : — André Chodzko, né en 1360, et mort en 1435, occupa des postes importants auprès de Swidnfellon (1365-1452), se distingua dans le* expédions militaires sous Witold, en 1399, sur les bords de la Worskla, contre les Tartares, et, en 1410, à la bataille de Grunewald-Tannenberg, contre les chevaliers teutoniques. Fidèle à Swidrigellon, André Chodzko périt le 1« septembre 1435, à la bataille de Wilkomierz, livrée entre les troupes lithuaniennes et polonaises. — Adam-Paul Chodzko, né vers 1560, mort vers 1620. 11 combattit sous | les ordres de Zolkiewski et de Chodkiewicz, et eut une grande part à la mémorable bataille de Kirchholm (27 septembre 1605), ou 3,700 Polonais vainquirent 17,000 Suédois.— Elie Chodzko, né en 1590, mort en 1685. Sa vie presque tout entière se passa sur les champs de bataille, où il se signala tour à tour contre les Moscovites, les Tartares, les Turcs et les Cosaques de Ohmielnieki. Il conserva jusqu'à son dernier jour une vigueur extraordinaire, et, en 1683, à l'âge de quatre-vingt-treize ans, il combattit sous les ordres de Sobieski devant Vienne. — Ignace Chodzko, né en 1720, mort en 1792. Il entra dans la Compagnie des jésuites, et, lorsque cet ordre fut supprimé, devint recteur du collège de Zodziszki et chanoine de Smolensk. On a de lui une édition des Fables de Phèdre (Wilna, 1774, in-4»), texte et traductions polonaise et française. — Jean Chodzko, neveu du précédent, né en 1777, mort en 1851. Il occupait un poste administratif dans le gouvernement de Minsk, lorsque l'armée française pénétra en Lithuanie. Il lui rendit un gTand service en empêchant les Russes de brûler, avant d'évacuer Minsk, les grands magasins de vivres et de munitions qui existaient dans cette ville. Il fit paraître à la même époque une pièce de circonstance en vers, qui était intitulée : le Passage du Niémen ou la Lithuanie délivrée, et qui fut représentée sur tous les théâtres polonais. Forcé de quitter sa patrie après la retraite des Frauçais, il n'y rentra qu'après le décret d'amnistie de l'empereur Alexandre, et prit une part active à la formation des loges maçonniques et de la Société patriotique polonaise, etc. Lorsque l'existence de cette Société fut découverte par le gouvernement russe, il fut condamné à cinq ans de détention. Après l'explosion de l'insurrection du 29 novembre 1830, il fut, ainsi que son fils aîné Wladislas, déporté dans l'intérieur de la Russie, et il ne put revenir dans sa patrie qu'en 1834. — Un de ses fils, Alexandre-Edmond Chodzko, né à Krzywice, en 1804, étudia à Wilna les langues orientales, et, de 1829 à 1841, remplit en Perse les fonctions de diogman et consul de Russie. Il retourna en Europe k cette époque, et vint plus tard s'établir en France. Il a été chargé en 1859 du cours de langue et de littérature slave au Collège de France. On a de lui : Poésies polonaises (Saint-Pétersbourg, 1830); Spécimens of the pi,liular poetry of Persia, as found m the adventures and improvisations 0/ Kurroglou ; the Bandit ministrel 01 Northern Persia (Londres, 1842) ; De l élève des vers à soie en Perse (Paris, 1843); le Théûlre en Perse (Paris, 1845); le Guilan ou les Marais kaspiens (Paris, 1851); Excursions aux Pyleskaspiennes (Paris, 1851); le Khoraean et sua héros populaire Buniadllezzaré (Paris, 1852) ; le Deçati ou Code religieux des Matiabadiens (Paris, 1852) ; Grammaire persane ou Principes de l'iranien moderne, accompagnés de fac-similé pour servir de modèle d'écriture et de style pour ta cor- «lance diplomatique et familière (Pans, 1852) ; le Drogman turc, donnant les mots et les phrases tes plus nécessaires pour la conversation, vade-mecum indispensable à l'armée d'Orient (Paris, 1855); Répertoire du théâtre m (Paris, 1856); le Rédacteur iranien [Paris, is">7); lie la lithographie en l'erse (Pai i*, 1857); Chants populaires slaves (Paris, 1865). — Louis Chodzko, né en 1769, i 1843. Elu nonce à la diète de Grodno il fut du petit nombre des patriotes qui s'opposèrent au partage de la Pologne entre la Russie et la Prusse. Celle-ci, qui, de 1788 a 1792, sembla protéger la Pologne contre la Russie, s'unit a cette dernière pour accomplir le second partage de la Pologne. Au la séance de la diète du 2 septembre 1793, le nonce Louis Chodzko prononça un discours éloquent, qu'il termina par ces mots: • Lu vue leuee étant arrivée à ses dernières limites, nous trouvant abandonnés de tout le monde, si uous devons absolument satisfaire l'ambition insatiable du roi de Prusse, eh bienl donnons-lui cette terre polonaise qu'il con-
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voite avec tant d'insistance; mais ne lui en donnons que six pieds carrés, c'est-à-dire autant qu'il en faut pour lui servir un jour de tombeau. Ce morceau de terre, abandonné à l'un de nos partageurs, sera, dans les siècles à venir, le témoignage de l'antique et proverbiale hospitalité polonaise. On dira que nous n'avons pas voulu refuser à l'envahisseur de notre patrie son dernier asile 1 Cet abandon sera, en même temps, la preuve de notre constante opposition contre toutes les violences accomplies sur notre nation innocente I • Ces paroles furent affirmées par des faits, à l'époque de l'insurrection de 1794, sous la dictature de Kosciuszko. Louis Chodzko servit sous les ordres de Jacques Jasinski, avec le grade de major ; il combattit les Russes, fut blessé et tait prisonnier. Echangé contre un officier supérieur russe, il rentra dans ses foyers et remplit différents emplois civils. — Son fils, Léonard Chodzko, né en 1800 à Oborek, sur la Bêrêsina, fit ses premières études au collège de Molodeczno , ou il se lia avec Thomas Zan, et fréquenta ensuite, de 1815 à 1817, l'université de Wilna, où il s'adonna de préférence à l'histoire sous la direction de Lelewel. En 1819, il devint le secrétaire du prince Michel Oginski, avec lequel il parcourut la plus grande partie de TEurope, et vint en 1826 s'établir à Pans, où il a résidé depuis cette époque. En 1830, il prit une part active à la révolution de Juillet, devint capitaine aide de camp du général La Fayette, et fut décoré de la croix de Juillet. L'année suivante, il fut l'un des fondateurs du Comité central franco-polonais, présidé tour à tour par le général La Fayette, le comte Charles de Lasteyrie, le duc Eugène d'Harcourt et Odilon Barrot. A cette occasion, nous citerons ici un passage extrait de l'ouvrage de Joseph Straszewicz, intitulé : la Pologne et les Polonais de 1830, publié à Paris en 1833 : • Tandis que les plaines polonaises voyaient tant de braves conquérir la liberté à la pointe de la baïonnette, il se trouva des hommes qui, jetés par les circonstances en dehors de leur pays, occupèrent une mission plus difficile, plus pénible, quoiqu'en apparence entourée de moins de dangers. Les Polonais demeurant en France se chargèrent d'éclairer l'opinion publique, puissante alors, et d'influer par là sur les décisions de la royauté constitutionnelle relatives à l'insurrection de Pologne. Nous nous plaisons à placer àlatêtedeceshommes l'honorable Léonard Chodzko, historien et patriote éprouvé, qui se prononça contre le despotisme moscovite dans un temps où le mouvement insurrectionnel n'était encore qu'un rêve lointain. Sa noble conduite et les persécutions qu'elle lui attira méritèrent à notre compatriote l'estime de tous ses concitoyens et l'amitié de plusieurs notabilités françaises qui prirent tant de part a la révolution de Juillet. Chodzko fut autorisé par le gouvernement national à rester à Paris, pour y plaider auprès de la France la cause polonaise. Lorsque, après la chute de l'insurrection, les Polonais émigrés en France voulurent s'organiser pour présenter encore à l'ennemi une phalange compacte et menaçante, Léonard Chodzko fut appelé à s'asseoir au Comité national polonais, présidé par Joachim Lelewel. • Depuis 1845, M. Chodzko est devenu successivement employé à la bibliothèque de l'Université à la Sorbonne, sous-bibliothécaire à Sainte-Geneviève, et bibliothécaire au ministère de l'instruction publique. Il est, en outre, membre de plusieurs sociétés savantes françaises et étrangères. Avant l'arrivée de M. Chodzko en France, on ne connaissait l'histoire de Pologne que par les étrangers, qui, ne pouvant pas puiser aux sources nationales, fourmillaient d'inexactitudes et de fausses appréciations. Il conçut le projet de combattre ces erreurs et de présenter la Pologne sous son véritable jour. Pendant quarante-cinq ans de travaux persévérants, il a réussi à traiter le même sujet, sous des formes variées, et dans une foule d'ouvrages critiques, ou il rectifiait l'histoire, la géographie, l'ethnographie, la littérature et les sciences. Ses travaux forment en quelque sorte une encyclopédie qui ne compte pas moins de 30 volumes. On peut donc dire qu'il est le premier Polonais qui ait popularise à l'étranger la question polonaise. Tous ses ouvrages ont été tirés à un grand nombre d'exemplaires, et se trouvent dans toutes les bibliothèques publiques et particulières. Parmi ses travaux, nous citerons : Histoire des légions polonaises en Italie sous le commandement du général Dombrowski (Pari s, 1829,2 vol. in-8», avec portraits et cartes); les Polonais en Italie (Paris, 1829, in-plano, une carte): Esquisse chronologique de l'histoire de la littérature polonaise (Paris, 1829, in-plano) , publiée par Adrien Jarry de M.niev. dans son Atlas des littératures; Tableau de ta Pologne ancienne et moderne, sous les rapports géographique, statistique, géologique, politique, moral, historique, législatif et littéraire, publié d'abord en 1807 en un volume par Malte-Brun ; nouvelle édition, entièrement refondue, augmentée et continuée jusqu'à 1830, avec la collaboration de Joaeiuni Lelewel, Théodore Morawski, Michel Podezaszinski (Paris, 1830, 2 vol. in-8») ; contrefaçon belge en 1 volume, et traductions en anglais, eu allemand et en italien ; Coup d'ceil historique et militaire sur la gueiTe actuelle entre la Russie et a Pologne (Pans. 1831); Histoire politique de la Lithuanie, depuis ta réunion à
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la Pologne en 1386, jusqu'à son insurrection en 1831 (Paris, 1831); Tableau historique et chronologique des révolutions nationales de la Pologne de 1784 à 1831 (Paris, 1832, in-plano) , contrefaçon à Genève, et traduction anglaise) ; Carte géographique, statistique et routière de la Pologne, dans ses frontières de 1772 (Paris, 1831-1865, in-plano, 10 éditions); Atlas des sept partages de la Pologne, accomplis en 1772, 1793, 1795, 1807, 1809, 1815 et 1846 (Paris, 1832, 7 feuilles coloriées); Notice biographique sur Thaddée Kosciuszko (Fontainebleau, 1837, in-12); la Pologne historique, littéraire.monumentale, pittoresque et illustrée (Paris, 1835-1845, 3 vol. gr. in-8», ornés de 180 gravures sur acier) , traduite en partie en anglais, en Amérique, sous le titre de Poland historical, literary, monumental and picturesque, dedicated lo the people of the U. S. of America (New-York, 1841, in-4°) ; les Nobles et tes paysans (Paris, 1846, in-8») ; la Pologne encyclopédique, de 550 à 1849 (Paris, 1849) ; Tableau statistique delà Pologne de 1772 (Paris, 1852) ; Question d'Orient, carte des agrandissements de la Russie, de Pierre I« à Nicolas I", de 1682 à 1853, avec légende explicative et testament politique de Pierre 1er (Paris, 1853, in-plano) ; Théâtre de la guerre d'Orient, carte des envahissements de la Russie, de Rurik 1" à Nicolas I", de 862 à 1854, avec légende explicative (Paris, 1854, in-plano) ; Cartede lamer Baltique, avec une légende explicative (Paris, 1854, in-plano) ; Carie de la mer Noire, avec une légeDde explicative et le plan d'Odessa (Paris, 1855, in-plano); Histoire populaire de la Turquie, 543 à 1856 (Paris, 1856, gr. in-8»); Histoire de la guerre d'Orient, publiée nar G. Barba, dans le Panthéon populaire; Généalogie des princes de Kozielsk Oginski (Paris, 1852 ; grande feuille, en polonais) ; Généalogie de la famille de Rawicz-Ostrowski (Paris, 1859, en polonais); Thaddée Kosciuszko, usque ad finem (Paris, 1859, in-8», en polonais); Carte des pays slavo-polonais au ww et au ix» siècle, avant l'envahissement des Warèques et des Allemands (Paris, 1861, in-plano) ; Carte des Etats de la Pologne au xvi» et au xviie siècle, avec le texte-du traité de Polanow, conclu en 1634 entre la Pologne et la Moscovie (Paris, 1861, in-plano) ; Massacres de Galicie, et Krakovie confisquée par l'Autriche en 1846 (Paris, 1861, in-12) ; Recueil des traités, conventions, manifestes, etc., relalatifsà la Pologne, de 1762 â 1862 (Paris, 1862, sous le pseudonyme de comte d'Angeberg) ; Type d'un évéque polonais, Biographie du métropolitain Cieciszowski, liée aux événements ; de la Pologne de 1745 a 1831 (Paris, 1866, in-12); Histoire populaire delà Pologne, dettOà 1865, avec gravures et sans gravures, gr. in-8» et in-12 (1855; 14»édit., 1865). M. Chodzko a, en outre, donné des éditions d'ouvrages relatifs à la Pologne, entre autres des suivants : Mémoires de Michel Oginski sur la Pologne et les , Polonais, de 1788 jusqu'à la fin de 1815 (Paris, 1826-1827, 4 vol. in-8», traduits en allemand) ; [ Observations sur la Pologne et les Polonais, pour servir d'introduction aux Mémoires de Michel Oginski (Paris, 1827, in-8»); Poésies ' d'Adam Mickiewicz (Paris, 1828, 2 vol. in- 18» ; c'est le premier livre polonais qui ait été imprimé en France); Mémoires sur les opérations de l'avant-garde du 8» corps de la grande armée, formé de troupes polonaises en 1813, par un témoin oculaire, le général G.-N. Uminski (Paris, 1829, in-8») ; Description du sciagraphe astronomique, instrument propre au tracé des cadrans solaires et à la solution d'un grand nombre de problèmes astronomiques, par Albert Iastrzembowski (Paris, 1829, in-8») ; Notice sur les avantages résultant d'une hache-bêche, par Thomas Szumski (Paris, 1830, in-8») ; Œuvres complètes d'Ignace Krasicki, en collaboration avec Michel Podczaszwiski (Paris, 1830, in-8») ; Esquisses polonaises, ou Fragments et traits détachés pour servir à l'histoire de l'insurrection de Pologne en 1830, par une Polonaise (Paris, 1831. in-8»); la Pologne et le congrès de Vienne de 1815 (Paris, 1831, in-8»); la Pologne et la France eu 1830 et 1831 (Paris, 1831, in-8»); la Pologne et la Prusse en 1831 (Paris, 1831, in-8») ; Nouvelles de Pologne, militaires et politiques (Paris, 1831, in-8»); Parallèle des trois constitutions polonaises de 1791. 1807 el 1815, par Joachim Lelewel (Paris, 1832, in-32) ; la Russie dévoilée, par Michel Bakounine (Paris, 1848, in-8») ; Tableau de l'Europe orientale, ou Recherches historiques et statistiques sur les peuples d'origine slave, magyare et roumaine, par N.-A. Kubalski (Tours, 1854, in-8») ; la Pologne et les Polonais défendus contre les erreurs et les injustices des écrivains français ; Ségur, Thiers et Lamartine, par un ancien officier supérieur de chevau-légers polonais de la garde de l'empereur Napoléon I»r, le général Joseph comte Zaluski (Paris, 1855, in-8», 3» édit.) ; Recueil complet des manifestes, comptes rendus, etc., du comité central franco-polonais, de 1863 à 1867 (Paris, in-8»).— M"" olympe Chodzko, née Maleszcwska, a puissamment secondé son mari dans ses travaux littéraires. Elle a collaboré à la Pologne pittoresque et illustrée, ainsi qu'à divers recueils et journaux français, telsque la Gazette de France, l'Abeille impériale, la Semaine, le Tour du monde, le I Magasin pittoresque, etc. Ses nouvelles, légendes et contes sont écrits d'une plume élé- ' gante et spirituelle, et retracent fidèlement ! les scènes de la vie intérieure en Pologne, ' qu'ils ont beaucoup contribué à faire connaître en France.
CHCE
CHŒAC s. m. (ché-ak). Chron, 1. Quatrième mois de l'année solaire ches les anciens Egyptiens.
CBOÉES s. f. pi. (ko-A — du gr. choê, libation). Antiq. gr. Fête grecque que l'on célébrait à Athènes, en l'honneur de Bacchus, le douzième jour du mois anthestérion.
— Encycl. La fête complète de Bacchus durait trois jours. Le premier, pithoigia (ouverture des cruches), ainsi nommé parce qu'on découvrait les vases où était le vin, était aussi appelé le jour du bon génie, et il était entièrement consacré à la joie. Les choées étaient le second jour et le plus important. La veille, on s'était contenté de découvrir les vases (nous dirions 'aujourd'hui de mettre les tonneaux en perce) ; le jour des choées, on remplissait les coupes et on buvait à longs traits. L'émulation devait être grande, car le vainqueur, traduisez le meilleur ivrogne, recevait une couronne de feuillage , ou même , selon d'autres , une couronne d'or , ce qui fait de la différence (Elien , Historiœ varias, lib. II, cap. xli). C'est de ce jour que Bacchus tirait son surnom de Choopotês (qui boit une mesure de vin). C'était aussi le jour, dit Eubulon, où les sophistes réunissaient chez eux leurs uinis et recevaient leurs présents. Le troisième jour était appelé chutroi et réservé aux exercices comiques.
Ces trois journées de fête ressemblent aux éleuthéries et aux saturnales : les esclaves y avaient pleine liberté de boire et de se livrer à la gaieté. La proclamation suivante terminait la Fête : • Allons , esclaves cariens, l'anthestérie est terminée. ■ Dans les Acharniens, Aristophane nous fait assister à la fête des coupes ou choées, et le tableau qu'il nous en a tracé laisse entrevoir quels devaient être la licence et l'entrain de ces joyeuses journées. Dicépolis arrive sur la scène, avec une voix et une démarche avinée, débordant de gaieté et d'esprit, et soutenu par deux jeunes filles trop complaisantes.
CHŒNICE, CHŒNIX, CHCENISQDE, autre orthographe des mots cbénice, cbenix, ché-
NISQUE.
CBOÉPHORE s. (ko-é-fo-re — du gr. choê, libation; phoros, qui porte). Antiq. gr. Celui, celle qui portait les offrandes destinées aux morts.
Cboéphore. (les), tragédie d'Eschyle. Cette pièce fait suite à VAgamemnon du même poète. Le roi des rois est tombé sous les coups de sa femme Clytemnestre et de l'adultère Egisthe; il sera vengé par son fils Oreste. Agaroemnon tué, Oreste devait aussi périr; Electre, sa sœur, le sauva en le faisant conduire secrètement à la cour de son oncle Strophius, roi de Phocide. Là, Oreste fut élevé avec Pylade, son cousin, avec lequel il commença cette sainte et forte amitié qui est demeurée ce- 1 lèbre. Devenu grand , le fils d'Againemnon résolut de venger son père. Après avoir consulté l'oracle, qui approuve son dessein, il se rend à Argos avec Pylade , s'arrête d'abord au tombeau d'Agamemnon, pour rendre à ses I mânes de pieux et tristes honneurs, et y rencontre Electre, qui était venue pleurer sur le même tombeau, au milieu d'un chœur de femmes vêtues de deuil et portant des vases pour les libations (c'est à cette circonstance que la tragédie doit son titre de Choéphores). Après la reconnaissance du frère et de la sœur, Oreste se prépare à exécuter l'ordre des dieux . En entrant dans le palais, il rencontre d'abord le tyran et le tue. Après ce premier meurtre, Oreste faiblit un instant ; mais les dieux vengeurs le poussent; Clytemnestre tombe sous le poignard de son fils.
Là s'arrête l'action des Choéphores. Dans les Euménides,e.utre pièce d'Eschyle qui complète la trilogie, Oreste parricide est poursuivi par les Furies, et ne trouve de repos qu'après s'être purifié et avoir accompli l'expiation de son crime.
CHŒRIDION s. m. ( ké-ri-di-on — du gr. choiridion. petit cochon). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabéides, comprenant plus de quatre-vingts espèces qui sont propres à r Amérique du Sud.
CH0EB1LUS, nom de plusieurs poètes grecs. V. Chbriujs.
CHŒROCAMPE s. f. (ké-ro-kan-pe — du gr.
choiras, cochon; kampê , chenille). Entom. Genre de lépidoptères crépusculaires détaché des déiphiles, et dont les chenilles ont une tête qui ressemble à un groin de cochon, ce qui leur a fait donner le nom vulgaire de
COCHONNES
CHŒROGRYLIX s. m. (ké-ro-gril-le — du gr. choiros et grullos, deux mots qui signif. coenon). Mamm. Nom ancien d'une espèce ue hérisson. Il On écrit moins bien cbéeogbyli-e.
CHŒROMORPHE s. f. (ké-ro-mor-fe — du gr. choiros, cochon; morphé, forme). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des longicornes, comprenant une seule espèce qui est propre à Java.
CHŒRûMYCE s. m. (ké-ro-mi-se — du gr.
choiros, cochon; mukés , champignon). Bot. Genre de champignons souterrains voisins des truffes, et appelés aussi truffes blanches. Us croissent dans les sables du nord de l'Afrique et ont la saveur des truffes noires.
CHŒROPE s. m. (ké-ro-pe — du gr. enoiro», cochon; pous, pied). Mamm. Genre de didel-
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phcs, dont on ne connaît qu'une seule espèce H même qu'un seul individu, trouvé dan;, lu. Nouvelle-Hollande.
— Encycl. Ce genre de mammifères didelphes est à peine connu, même des naturels de l'Australie, où il a été découvert. L'unique espèce a la taille et la couleur d'un jeune lapin de garenne; une této allongée et un museau fort grêle; des pattes analogues à celles des cochons, surtout les antérieures, qui paraissent n'avoir que deux doigts éi.ruux, terminés par des ongles ayant une tendance à la forme ongulée. D'après le peu qu'on en sait, le chœrope paraît voisin des péramèles; il est dépourvu de queue. A la vue de l'homme, il court se réfugier dans les trous. Ce didelphe n'est pas connu en Europe à l'état vivant, et nous ne pensons même pas qu'il s'y trouve encore dans les cabinets de zoologie.
CHŒROPITHËQUE ou CHÉROPITHÈQUE s. in. {ke-ro-pi-te-ke — dugr. choiras, cochon ; pithêkos, singe). Mamin. Syn. de cynocéphale.
CHŒROPOTAME ou CHÉROPOTAME s. m.
(ké-ro-po-tu-me — du gr. choiros , cochon; potamos , fleuve). Mamm. Genre de cochons fossiles, trouvé dans les environs de Paris. Il Nom donné à l'hippopotame par quelques écrivains.
— Encycl. On ne connaît qu'un petit nonlbre d'espèces de ce genre, fondé sur une mâchoire trouvée dans les gypses de Montmartre. Cet animal devait avoir des formes générales et même des dimensions assez analogues à celles du cochon; il était voisin du pécari, pachyderme particulier à l'Amérique du Sud; mais il devait être un peu plus grand. Chacune de ses mâchoires était garnie de six dents incisives et de deux canines courtes, et avait six ou sept molaires de chaque côté.
CHOÈS s. f. pi. (ko-ès — mot gr.). Antiq. yr. S\ il. de choees.
CHŒUR s, m. {keur — gr. choros, même sens). Antiq. Réunion de personnes exécutant des danses méthodiques ou marchant en cadence : Le chœur des Muses. Le chœur des nymphes de Diane. Les chœurs des fêtes de Délos étaient un mélange de danses, de chants et de symphonies. (Passerat.)
... Lus chœurs se forment, et la danse
Exécute ru riant les lois de la cadence.
LUCE DE La.NCIYAL.
Faunes, sylvains, bacchantes et dryades, Autour de moi formez des chœurs joyeux.
BÉRANG?R.
— Théâtr. Réunion de personnages qui, sur le théâtre antique, prenaient une part collective à l'action, et chantaient ensemble des vers d'un rhythme particulier, probablement accompagnés de danse : Le chœur s'attachait ordinairement à observer le principal personnage de la pièce, pour le plaindre, le louer ou le blâmer. (Acad.) Le chœur est composé d'hommes ou de femmes, de vieillards ou de jeunes gens, de prêtres, de soldats ou d'êtres fantastiques. (Passerat.)
Sophocle enfin, donnant l'essor à son génie, Intéressa le chœur dans toute l'action.
Boileau.
La tragédie, informe et grossière en naissant, N'était qu'un simple chœur où chacun, en dansant Et du dieu dfs raisins entonnant les louanges, S'tfforçait d'attirer de fertiles vendanges.
Boileau.
H Morceau exécuté par les mêmes personnages: Les chœurs d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, d'Aristophane. La strophe et l'antistrophe des chœurs de la tragédie grecque correspondaient probablement à certaines danses déterminées. (Lamenn.) Dnns les évolutions du chœur antique, il y avait d'abord la strophe, puis l' antistrophe, et enfin l'épode. (l'ï. Deschanel.) Il Morceau chanté ou débité sur un rhythme particulier, par une réunion de perhniiii:ii-res, dans quelques tragédies modernes imitées de l'antique : Les chœurs d'Esther et d'Athalie sont restés des chefs-d'œuvre de la poésie lyrique moderne. (Passerat.) il Corps de , ballet : Les choryjihécs sont employés utilement dans tes chœurs gui offrent l'image de ceux des Grecs, il Dames de chœur. Danseuses qui dansent dans les chœurs et jamais seules.
— Mus. Réunion de chanteurs concourant à l'exécution des morceaux d'ensemble : Les chœurs de t'Opéra. Faire partie des chœurs d'un théâtre. Le chœur a manqué le passage principal. Il Ensemble de voix exécutant le même morceau : Nous entendions au loin un chœur de chasseurs. Tout à coup une haï monte semblable au chœur lointain des esprits célestes sort du fond de ces demeures sépulcrales. (Chateaub.) Il Composition musicale à plusieurs parties destinées à être chantées chacune par une ou plusieurs voix : Le chœur du Crociato. Le chœur des chasseurs, dans Robin des bois. Le chœur des bohémiens, dans le Trouvère. Après un air ou un duo , rien ne repose agréablement comme un chœur.
(E. Viel.) || Chacune des grandes subdivisions de l'orchestre : Le chœur des cuivres. Il Ancien nom dei cordes doubles du luth et de la guitare. Il Instrument grec attribué à Philamne, et composé d'un double disque de peau et de deux baguettes en fer creux, dont l'une condensait l'air intérieurement, et la seconde produisait le sou extérieurement, il Autre instrument cité avec le tympanjm dans les Psaumes de David, mais qui n'est pas autrement connu.
CHŒ
— Fig. Concert, réunion de gens qui s'accordent, qui s'entendent; affirmation identique de plusieurs personnes : Le chœur des compères applaudit cette proposition.
— Archit. et liturg. Partie de la nef d'une église où se tient le clergé pendant l'office divin : Dans le xne siècle, on commença à fermer le chœur de murailles. Les canons de l'Eglise n'ont jamais permis aux femmes l'entrée du chœur. (Bachelet.)
Le souper hors du chœur chasse les chapelains.
Boileau.
Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœur. Boileau.
Il Ensemble des voix qui chantent l'office divin : Après que le célébrant a fini, le chœur répond. (Acad!)
Un bel allchiia m'épanouit le cœur.
Et je me fais plaisir quand je me mêle au chœur. C. Délavions.
Il Ensemble des chanoines et autres dignitaires d'un chapitre. H Assistance au chœur pendant l'ofiice : Etre dispensé du chœur. Il serait bien dur qu'un grand chanoine fût sujet au chœur, pendant que le trésorier, l'archidiacre, le pénitencier et le grand vicaire s'en croient exempts. (La Bruy.) il Dans les couvents, Ensemble des religieux profès ou religieuses professes qui chantent au chœur, au lieu que les frères lais et les sœurs converses ne chantent que dans la nef. Il Bas chœur, Nom par lequel on distingue du véritable clergé les laïques qui prennent l'habit de chœur, soit pour chanter, soit pour aider aux cérémonies.
Il Maître de chœur, Chantre qui dirige le chant de l'office. Il Habit de chœur, Vêtement ecclésiastique que l'on porte au chœur, pendant la célébration des offices: L'habit de chœur d'été. On prend l'habit de chœur d'hiver le jour de la Saint-Cerbonei, le 10 octobre. Il Enfant de chœur, Enfant employé au service du prêtre pendant la messe, au chant des offices, aux diverses cérémonies de l'Eglise : Le curé, servi par un discret enfant de chœur, dit une messe mortuaire. (Balz.) Pour tirer ces billets avec moins d'artifice, Guillaume, enfant de chœur, prête sa main novice. Boileau.
Il Prov. Etre tondu comme un enfant de chœur, Se dit d'une personne dont les cheveux sont coupés très-courts.
— Théol. Nom donné aux ordres ou hiérarchies des anges, et, par analogie, à certaines catégories de saints : Les chœurs des anges, des archanges, des chérubins, des séraphins. Les chœurs des vierges, des martyrs.
— Loc adv. En chœur, Ensemble, et, par ext., unanimement : Chanter en chœur. Mire en chœur.
Ainsi Tiennent en chœur les matous du quartier
Donner concert à notre prisonnier.
Non pas sous le balcon, mais dessus la gouttière. Leuontet.
— Antonyme. Solo.
— Homonyme. Cœur.
— Encycl. Archit. Le chœur , partie des églises réservée au clergé et aux chantres, a beaucoup varié dans ses dispositions. Dans les basiliques primitives, les sièges des prêtres étaient rangés tout autour de l'abside ; au fond était la chaire épiscopale , plus élevée que les autres sièges et d'où l'évéque pouvait être vu et entendu de tous les fidèles. Cette disposition justifie l'une des étymologies données au mot chœur, corona ; les prêtres se plaçaient ainsi en demi-cercle derrière l'autel, qui n'était alors qu'une simple table ; le sanctuaire ou presbyterium était entouré d'un chancel (cancellus), en dehors duquel, dans la grande nef, se tenaient les sous-diacres et les clercs mineurs chargés de la psalmodie; l'espace qu'ils occupaient et que les Latins nommaient solea formait en quelque sorte le bas chœur de l'église, et le tond de l'hémicycle, occupé par les prêtres, formait le haut chœur. Dans le bas chœur, qu'une balustiude ou chancel séparait aussi de la foule , étaient les ambons , espèces de chaires dont l'une servait aux lectures et l'autre aux prédications (v. chaire). Par la suite, lorsque l'autel eut pris place au fond même de l'abside, on commença à disposer, en avant du sanctuaire, les sièges réservés à l'évéque, aux piètres et aux chantres. Dans les grandes églises monastiques du style latin, le chœur était ordinairement établi dans la croisée; lorsqu'il n'y avait pas de transsepts, il était pris aux dépens de la nef principale et était renfermé dans une enceinte formée de tables de pierre ou de marbre placées debout et maintenues par des pilastres. La porte d'entrée, que l'on appelait porta speciosa (la belle porte), avait d ordinaire ses vantaux en métal ornés de ciselures; en évitait, dit M. Albert Leuoir, de lui donner plus de hauteur qu'à la clôture pour ne pas masquer les cérémonies du chœur et pour la distinguer de la porte sainte du sanctuaire. L'église monastique de Saint-Clément, à Rome, conserve son ancien chœur, qui date deia seconde moitié du ix* siècle ; l'enceinte, eurichie de mosaïques précieuses , est moins large que la nef principale. Le plus souvent, le chancel s'appuyait entre les colonnes de la basilique : on en retrouve des exemples dans plusieurs églises italiennes, notamment dans l'église de Toreello et dans celle de Parenzo (Istrie), construite en 542 par l'évéque Eufrasius. Le plan de la célèbre
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abbatiale de Saint-Gall accuse la même disposition : on y remarque, de plus, que le chœur était divisé par un chance! en deux parties distinctes, dont la plus éloignée du sanctuaire occupait le milieu de la croisée et était spécialement réservée aux chantres (chorus psallentium). Cette église, comme toutes celles qui avaient deux absides, possédait un second chœur, placé à l'occident. L'abbatiale de Clairvaux avait aussi un second chœur, destiné aux infirmes^ et qui précédait immédiatement celui des moines.
Le chœur , limité a l'espace compris entre les piliers de la croisée, dans les primitives églises romanes, s'étendit peu a peu, d'abord du côté de l'orient, puis du côté de la grande nef; il prit un développement considéra partir du XIIe siècle, surtout dans les églises monastiques. Les religieux, désireux de s'isoler autant que possible du mouvement et du bruit de la foule, entourèrent le chœur, ainsi que le sanctuaire auquel il se rel I ment, d'une clôture en pierre ou rie , appuyée aux colonnes du deamb rium, et ils en fermèrent l'entrée ; Cette dernière construction, qui devint trèsimportante au xme et au xrv* siècle, était une réminiscence de la trabes, poutre décorée avec plus ou moins de luxe, que les premiers architectes chrétiens avaient coutume de irdessus de l'entrée du chœur et sur laquelle on plaçait des cierges. La clôture du chœur était assez haute pour que les fidèles relégués dans les bas -côtés ne pussent rien a voir de ce qui se passait dans l'enceinte; ils entendaient les chants des moines, ils v< i les clercs monter sur le jubé pour lire I et l'évangile, mais ils ne distinguaient l'autel qu'au travers de la porte du jubé, lorsque le voile qui la fermait ordinairement était levé, ce qui avait lieu seulement au moment de la consécration. Les évéques n'avaient pas les mêmes motifs que les religieux pour clore le chœur de leurs cathédrales; ils voulurent, au contraire, offrir aux habitants des grandes cités de larges espaces dans lesquels les cérémonies du culte pussent se développer à l'aise. Ce fut dans cette pensée que les constructeurs de la fin du xiie siècle et du commencement du xiiie firent généralement des chœurs accessibles de toutes parts et garnis de meubles et d'ornements mobiles. Mais, dès la seconde moitié du xme siècle, nous voyons les chœurs des cathédrales s'entourer, comme ceux des églises monastiques, de clôtures hautes, parfaitement fermées, protégeant des rangées de stalles fixes garnies de hauts dossiers avec dais. Pour donner satisfaction aux fidèles auxquels ces clôtures dérobaient la vue des cérémonies qui se faisaient dans le chœur, on éleva des chapelles tout autour de l'abside et le long des bas-côtés de la grande nef. «Les clôtures modifiaient profondément les plans primitifs des cathédrales, dit M. Viollet-le-Duc; elles donnèrent aux chœurs un acpect nouveau, contraire à l'esprit qui avait
dû diriger les premiers constructeurs De
tous les chœurs de cathédrales, celui sur lequel il reste le plus de renseignements précis est le chœur de la cathédrale de Paris. Après la croisée, entre les deux gros piliers des transsepts, un jubé de pierre fermait l'entrée. Sur l'arcade principale qui servait de porte était uu grand crucifix ; à droite et àgauehe, cette arcade se réunissait à la clôture en pierre peinte, de 5 m. de haut, représentant l'histoire de Jésus-Christ, et dont ii reste une grande partie. Cette clôture, du côté nord et du côté sud, servait d'appui aux dossiers des stalles, qui étaient de bois sculpté et couronnés d'une suite de dais. Deux portes latérales donnaient entrée dans le chœur , auquel on arrivait du côté du cloître par la porte Rouge, et du côté de l'évéché par une galerie communiquant avec le palais episcopal. Autour du rond-point (sanctuaire), la clôture, dans sa partie supérieure, était à jour, de sorte que les scènes de lavîe de Notre-Seigneur, sculptées en ronde bosse, se voyaient du dedans du chœur aussi bien que des bas-côtés. Au-dessous de cette partie à jour, des basreliefs représentaient des scènes de l'Ancien Testament. Il était, de toutes manière^, impossible de voir, des collatéraux, ce qui se passait dans le chœur et dans le sanctuaire. Des deux côtés de l'entrée du jubé donnant sur la croisée étaient deux autels, suivant l'usage. Le chœur s'élevait de quatre marches audessus du pavé de la nef; à la suite des stalles venait le sanctuaire, élevé de trois marches au-dessus du chœur, et sous la clef de voûte absidale était le maître-autel, derrière lequel était placée, sur une large table de cuivre, la châsse de saint Marcel, surmontée d'une grande croix. D'autres châsses étaient disposées a droite et à gauche ; derrière la chasse de saint Marcel était, droit, le petit autel de la Trinité , dit des Ardents, sur lequel était placée la châsse de Notre-Dame, contenant du lait de la sainte "Vierge et des fragments de ses vêtements. Près de l'entrée principale du chœur, on voyait la statue de bronze de «l'évéque Odon de Sully, couchée sur une table de même métal élevée d'un pied environ au-dessus du niveau du pavé. Au milieu du chœur, sous le lutrin, étaient incrustées quatre pierres tombales couvrant les restes de la reine Isabelle de Hainaut, femme de Philippe- Auguste , de Geoffroy, duc de Bretagne, et de deux autres personnages inconnus. D'autres tombes se voyaient encore derrière le grand autel, au
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le Corrozet. >-. ,-eîle du co-
urre Lombard :re de la ca-
■: et prince ; car on n'enterrait di chœur des cathédrales que des évéques, des princes et des princesses. A côté du maîtreautel, du côté au nord, s'élevait, sur une lonne de pierre, la statue de Philippe-Auguste ; teda était la tombe en marbre noir de l'évêqu- t iernont, qui mourut en
H09. » On voit par celte description que les évéques ne négligeaient rien pour embellir le chœur de leurs églises. Parmi les cathédrales qui possèdent les chœurs les plus remarquables, nous citerons celles d'Amiens, d'Aiby, de Beau vais , de Narbonne, de Limoges, de Cologne, de Trêves, deTournay, de Ban de Bonn, de Ma m, de
Worms, de Vienne (Autriche), de Milan, de Saint-Fierre de Rome, de Florence, de pies, de Burgos, de Barcelone, de Tolède, de Léon, de Cantorbéry, de Chester, de Glocester, d'York, etc.
Quelle que fût la magnificence des chœurs des cathédrales, ceux-ci n'égalaient pas en étendue, en meubles richement ouvragé châsses précieuses et en tombeaux supei les chœurs et les sanctuaires des grandes églises abbatiales. On en jugera par la description du chœur de l'église de SaintrDenis, qui se distinguait, il est vrai, entre toutes celles de France, puisqu'elle renfermait les sépultures royales. Ce chœur embrassa dernières travées de la nef, la croisée et une travée de l'abside. L'entrée était fermée par un jubé, sur le devant duquel on voyait encore, au commencement du xvno siècle, des bas-reliefs représentant la vie et le martyre des saints Denis, Rustique et Eleuthére, et dont l'arcade principale était surmontée d'un crucifix donné par l'abbé Suger. Des deux côtés du chœur, soixante stalles hautes et basses, richement sculptées, s'adossaient aux piliers de la nef; à l'extrémité, une trabes, ornée de fleurs de lis d'or sur champ d'azur, et allant d'un des gros piliers de la croisée à l'autre , traversait le chœur et portait une croix d'or que l'on prétendait avoir été fabriquée par saint Eloi. Entre les stalles était un lutrin de bronze, soutenu par les figures des quatre évangélistes , ouvrage donné, dit-on, pur le roi Dagobert et provenant de l'église Saînt-Hilaire de Poitiers. En remontant vers le sanctuaire, on voyait le tombeau de Charles le Chauve , ouvrage de cuivre êmaillé , porté sur quatre lions et orné aux angles des figures des quatre docteurs de l'Eglise. A l'extrémité orientale du chœur ? dans la première travée de l'abside, s'élevait l'autel de la Trinité, dit autel matutinal, au devant duquel était une grille qui formait ainsi un premier sanctuaire inférieur; l'autel, en marbre noir, orné de figures en marbre blanc représentant le martyre de saint Denis , laissait voir par derrière la châsse de saint Louis , ouvrage d'argent et de vermeil. Des deux côtés, des rampes tes montaient au sanctuaire supérieur, clos par des grilles en fer forgé d'un trav mirable. Le tombeau de Dagobert, monument d'une grande importance, érigé par saint Louis, était placé à côté de l'autel matutinal. D'autres tombeaux de rois et de reines étaient disposés entre cet autel et les stalles. Le pavé du chœur était magnifique, en marbre blanc, noir, vert antique, jaspe et porphyre. Toutes les églises monastiques ne possédaient pas sans doute les ressources considérables de l'abbatiale de Saint-Denis; mais elles rivalisaient de zèle entre elles pour décorer les clôtures du chœur et du sanctuaire: bas-reliefs, statues , peintures murales , stalles, lutrins, lampes, candélabres, les ornements et les meubles les plus précieux sous le rapport de la matière, comme sous celui de l'art, fuient réunis dans cette enceinte sacrée.
Beaucoup d'églises, abbatiales et cathédrales, présentent une déviation plus ou moins prononcée dans leur axe, à la réunion du chœur avec les transsepts. Le3 archéologues modernes ont cru voir dans cette déviation, soit une représentation mystique de l'inclinaison de la tête du Christ sur la croix, soit une orientation particulière de l'abside vers le levant, et de la façade vers le couchant. « Ces deux opinions ne sont basées sur aucun texte, dit M. \ "inUet-le-Duc, etsontplus ingénieuses que vraisemblables; car, dans l'une ou l'autre hypothèse, l'inclinaison serait toujours dirigée du même côté, ce qui n'est point, et les écrivains du moyen âge, qui ont longuement parlé de la construction des églises, en auraient dit un mot... Les églises qui présentent cette déviation dans leur axe sont toutes bâties à la fin du xii« siècle ou au commencecément du xine; on les construisait partiellement sur l'emplacement d'églises déjà existantes, c'est-à-dire qu'en conservant La nef, pour ne pas interrompre les offices, on bâtis* sait le chœur, ou, ce qui était plus raie servant le chœur ancien, on rebâtissait d abord la nef, ainsi que cela eut lieu puur la drale d'Amiens. Or il arrivait souvent qu'en construisant le chœur on élevait en temps la façade occidentale, afin de donner aux fidèles, le plus promptement possible, une idée de la grandeur du monument et d rager leurs efforts ; ou bien, par des i d'économie faciles a cou.; omptait
se servir des fondations anciennes, lorsque, l'abside achevée, on rebâtissait la nef. Ces deux opérations successives, ce raecon ; ne laissaient pas de présenter des difficiles
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do plantation assez grandes, surtout à une te OÙ l'on ne possédait pas d'instruments de précision appropriés à la plantation des édifices, où l'on ne pouvait se servir que de cordeaux et de jalons.... Nous sommes donc disposé à penser que ces déviations des chœurs do nos églises proviennent d'erreurs, inévitables alors, dans la plantation de monuments construits a deux reprises. Si l'on pouvait nous fournir deux exemples seulement d'églises bâties d'un seul jet et dans lesquelles les chœurs seraient inclinés du même côté, nous serions prêt a admettre une raison symbolique; jusqu'alors, nous regardons l'opinion que nous venons d'émettre comme étant la plus probable. » La déviation du chœur est particulièrement sensible dans la cathédrale de Rouen.
L'entrée du chœur est interdite aux femmes par les canons de L'Eglise ; mais il arriva souvent, dans les temps féodaux, que les châtelaines y prirent place, malgré les réclamations du clergé. Aujourd'hui, bien que l'interdiction n'ait pas été rapportée par l'autorité ecclésiastique, il y est encore dérogé quelquefois dans certaines paroisses.
— Liturg. On a fait remonter au pape Damase la division du chœur en deux ailes, pour chanter les chœurs alternativement et par versets.
Dans saint Augustin et dans saint Isidore, le chœur comprend la multitude des fidèles chantant en couronne autour de l'autel. Cependant, des l'an 106, la tradition attribue à saint Ignace, évèque d'Antioche, la séparation du en deux b unies, l'une à droite, l'autre lie, d'après une vision qu'aurait eue ce pontife, et dans laquelle il aurait aperçu les bandes des séraphins partagées ainsi pour chanter les louanges du Seigneur.
Cet usage se répandit promptement dans les
Eglises d'Orient et d'Occident. La portion du
. côté épltre, forma un chœur; l'autre
partie, côté évangile, forma un autre chœur
Cette division se perpétua jusqu'à nous.
— Théâtreancien et moderne. Tout le monde sait la place que tenait le chœur dans le théâtre antique, soit tragique, soit comique ; mais il n'est pas indiffèrent de savoir par quelles transformations il a passé avant d'acquérir l'importance qu'il eut sous Eschyle et sous Sophocle. Le chœur est l'une des manifestations les plus considérables et les plus originales de l'art grec tel que nous pouvons l'envisager aujourd'hui; mais il n est pas sorti tout armé du cerveau d'un grand poëte comme Minerve du cerveau de Jupiter, et ce n'est que successivement qu'on a vu son essor s'agrandir, en dépit même des efforts des législateurs.
Le premier vestige du chœur remonte jusqu'à Thésée, vainqueur du Minotaure, lequel, ait-on, institua plusieurs rites commémoratifs, entre autres la danse gnossienne, qui s'exécutait sur un chant général, tandis qu'on égorgeait des victimes humaines sur les autels consacrés aux dieux. Il est inutile dédire qu'à cette époque les Grecs étaient de véritables sauvages, qui, non contents de sacrifier des victimes humaines, se repaissaient souvent de leur chair. Lorsque les premiers citeurfl vinrent adoucir ces mœurs, on substitua l'immolation des animaux à celle des hommes, et Orphée, ainsi que Musée, forma ces chœurs , véritables chants de cannibales, en des rondes mystiques et symboliques; le culte ai divinités shui , mais cependant celui de Bacchus, venu le dernier de L'Orient, «-onserva toujours quelque chose de sa violence et de sa ■ rie originelles. Le chant furieux qui onnaît aux bacchanales s'appelait dithyi, d'un des surnoms de Bacchus, et il fallait être dans une sorte d'ivresse pour le composer ou pour l'exécuter.
Avant d'en venir à Eschyle, il est bon do rechercher comment le chœur dithyrambique se transforma sous l'influence de Thespis. Avant ce poète, on en connaît plusieurs qui nt commencé à introduire quelque variété dans le genre du dithyrambe, soit à Sicyone, soit dans d'autres contrées de la . Selon le témoignage de Suidas, on en comptait seize antérieurement à la LXI'olym-
I ix, les plus célèbres étaient
.asus d'IIermione et Arion. A cette époque, tir fermait toute l'action théatl n deux parties, qui s'adr la parole et se répondaient alternativement. Une réforme introduite peu avant Thespis, et i .us font connaître Pollux etDiogcnede en ceci : que t le [ :
venu, • lorsque le chœur était fatigué, et afin de lui permettre do reprendre l tait sur la table ou tribune autour de laquelle il Les chanf i el te i danses dithybiqoes, et introduisait au milieu des
rnonodie ou récit à une % i isé.
lit el ■■■ rasa e, ce fut ae substituer . ■ ■ , nés et écril mètre différent de celui «les chœurst ncipale de ce n quel'
soire. Thespis récil me, puis
ir un acteur qu'il instrui
tors épisodes.
ID îtîtution d'un acteur
véritable au • premier venu » qui, prôcé-
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demment, venait remplir les intervalles de repos que prenait le chœur , et c'est aussi dans la substitution d'une rnonodie méditée aux fortuites improvisations dont parle Pollux, qu'il faut chercher la révolution Introduite par Thespis dans les coutumes du théâtre grec primitif; le personnage en question, créé par la nécessité, devint bientôt le principal moyen dramatique, et son intervention était d'autant plus avantageuse qu'on entendait naturellement mieux ce qu'il disait que ce que disait le chœur aux cent voix. On a donc eu raison de traiter ce simple fait de t révolution ; ■ c'en était une, en effet Aussi, ■ c'est à ce titre, dit Ch. Magnin, dans ses Origines du théâtre antique et du théâtre moderne., que les marbres de Paros n'ont pas dédaigné de consacrer l'ère de Thespis ; c est aussi à titre de révolution dans l'art des chœurs que Solon, partisan déclaré de la fixité des coutumes nationales, s'opposa de tout son pouvoir, et heureusement sans succès, aux innovations du poète d'Icarie. »
Effectivement, les magistrats d'Athènes, frémissants au moindre changement apporté . dans les habitudes d'un peuple remarquable par la ductilité et la mobilité de son caractère, exprimèrent la crainte que l'innovation de Thespis ne fût préjudiciable à la république. Le même fait, on le sait, se produisit lorsque Terpandre voulut augmenter le nombre des cordes de la harpe. De telles craintes nous sembleraient aujourd'hui bien puériles, et le seraient en effet; mais on ne doit pas oublier que, dans les sociétés naissantes, les lois ne sont que l'interprétation des mœurs, et que la légèreté bien connue du peuple athénien était faite pour engager ses législateurs à calculer l'action que pouvaient avoir sur lui les fables et les récits imaginaires du personnage nouvellement créé. C'est pour cette raison que Solon opposa à cette innovation tout le poids d'une autorité puissante et toute l'influence d'un nom justement révéré.
Après Thespis vint Phrynicus, qui dégagea encore plus la tragédie des liens de la choristique. Sans diminuer la durée des chœurs, il augmenta leur action en les associant d'une façon plus complète aux sujets des épisodes. A l'exemple de Thespis, il n'employa qu'un personnage; mais on a supposé avec beaucoup d'apparence de raison qu'il faisait reparaître plusieurs fois dans le cours d'une même pièce, et sous différents costumes, cet acteur unique ; quelques-uns ont même avancé que Phrynicus aurait introduit à la scène un second acteur dont le rôle était muet. Ce qui paraît certain, au rapport de Suidas, c'est que ce poète fut l'inventeur d'un mètre particulièrement propre à la saltation tragique, le tétramètre, réformé plus tard par Eschyle, et qu'il fit apparaître des personnages féminins dans ses épisodes, entre autres dans les Phéniciennes, Va. Prise de Milet et les Dunaïdes.
Enfin Eschyle parut, la tragédie fut par lui absolument dépouillée de son enveloppe lyrique, et, grâce à ses efforts, le triomphe de l'art dramatique fut complet. Pour se convaincre de la puissance du génie de ce grand homme, il faut se rendre compte que pour lui tout était à créer, non-seulement au point de vue du drame proprement dit, mais encore tout ce qui concerne la pratique pure de la scène: matériel, habits, masques, cothurnes, décorations, et jusqu'au théâtre même. «Dans son audacieuse révolution, » comme on l'a dit, Eschyle dut lutter de toutes ses forces contre la tradition, contre l'habitude, toujours si puissantes. Ne reculant devant aucun effort, ne se décourageant devant aucun obstacle, il fit bientôt proscrire de la scène les essais rudimentaires de Thespis, de Susarion et de Phrynicus. Par lui, le chœur perdit la première place qu'il occupait, et devint seulement un accessoire indispensable. A l'acteur unique et aux monodies isolées de ces derniers, il substitua d'abord des scènes liées et des dialogues à deux parties d'un effet saisissant; il ajouta par la suite un troisième interlocuteur, a l'exemple de Sophocle, qui l'avait suivi de près dans la carrière; puis, lorsqu'il eut besoin d'un quatrième personnage, comme dans Agamemnon,ce fut un des membres du chœur qu'il chargea de remplir cet office.
Donnant la prépondérance dans l'action aux personnages isolés, Eschvle se vit naturellement obligé de réduire d une façon considérable l'étendue des morceaux exécutés par le chœur; mais la beauté môme de ces morceaux, leur forme essentiellement poétique, la grandeur dont ils étaient empreints étaient telles, que le chant du chœur soulevait, excitait ou calmait les passions, et rendait plus profond aux yeux du spectateur
L'effet du coup frappé par le persoi
Conservant du reste autant qu'il le pou sous ce rapport, le caractère du drain mitif de Thespis, Eschyle déploya souvent dans ses chœurs toute la puissance d nie, et cette partie i fies respire un sentiment à la fois in time, grandiose et profond qu'on efaen vainement chez n'importe quel autre tragique ■ : '■ même sur cette terre privué-
de la poésie et «les arts, on na contemplé spectacle semblable à celui qui a ur des Euméi ciées étroitement à L'action comme au but moral du poème, qui était le châtiment du
f. le. Que l'on se figure, en un temps où e peuple hnpressi La Grèce fie-
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missait encore au nom des dieux, Oreste échevelé, pâle de terreur, apparaissant tout à coup en scène poursuivi par cinquante furies armées de serpents et de torches, et ces furies demandant à grands cris que le parricide infâme, que le meurtrier de Clytemnestre leur fût livré , et voulant l'arracher du pied de la statue de la déesse d'Athènes. C'est là assurément un trait de génie, et l'on conçoit que le dialogue effrayant qui se poursuivait entre le frère infortuné d'Electre, enveloppé dans la fatalité la plus terrible, et le chœur des furies devait produire sur 1 auditoire une sensation terrifiante et indescriptible. Aussi vit-on alors ce que jamais on n'avait vu : l'émotion, ou plutôt la frayeur était à son comble ; des spectateurs quittaient leurs places, tandis que d autres joignaient leurs cris aux imprécations des furies, et que des femmes, affolées de terreur, accouchaient dans l'amphithéâtre. C'est à la suite de cette journée, qui marqua dans les annales de la Grèce, qu une loi intervint, ordonnant que le chœur, composé jusqu'alors de quarante personnes, serait réduit à quinze seulement.
On cite encore, comme un des plus beaux d'Eschyle, le célèbre chœur pindarique qui se trouve au second acte des Sept chefs devant Thèbes. Après Eschyle, c'est Sophocle qui, sans contredit, réussit le mieux en ce genre ; chacun connaît les chœurs superbes de l'Œdipe roi et du Philoctète de ce grand tragique, et pourtant Sophocle fut accusé d'avoir atténué, dégradé même la majesté du théâtre, en admettant dans ses chants l'harmonie phrygienne. Tandis qu'Eschyle, en effet, n avait employé que des nomes propres à exciter l'imagination, à enflammer les esprits, le mode mélancolique et doux adopté par Sophocle semblait, au contraire, ne devoir susciter que des sentiments tendres et modérés. Euripide cependant enchérit encore sur la tentative de ce dernier; il tenait la scène précisément dans l'instant où Timothée apportait de nombreuses et considérables modifications dans la musique : il s'en servit, adopta pour ses chœurs le système du musicien, et amollit ou plutôt adoucit encore les accents gracieux de Sophocle. Au caractère antique, mâle et sévère du chœur tel qu'Eschyle l'avait conçu, aux accents vigoureux et héroïques de l'ode succédèrent ceux de l'élégie ; mais ce ne fut pas sans de vives censures, d'énergiques réclamations, et Aristophane est plein de railleries amères, d'attaques violentes contre le jeune poëte, dont l'audace allait jusqu'à faire autrement qu'on ne faisait avant lui. Injuste et partial, malgré tout son génie, l'auteur des Nuées reprochait durement au chantre d'Androraaque d'avoir abaissé jusqu'au vulgaire le style solide et noble de la tragédie ; dans une scène des Grenouilles, il ne craignait pas de représenter Euripide dans le plateau d'une balance, avec sa femme, ses enfants, ses ouvrages, son ami Céphisophon, tandis que dans l'autre plateau, et pour faire contre-poids, il suffisait qu'Eschyle laissât tomber seulement deux de ses vers ; c'était, on l'avouera, faire par trop bon marché du talent élégant et attique d'Euripide.
Il nous faut aussi parler du chœur dans la comédie grecque, dont les commencements sont encore plus obscurs peut-être que ceux de la tragédie. Selon Aristote, elle serait née du Margitès, poëme satirique d'Homère. Quelles que soient, d'ailleurs, ses origines, la première, comme la seconde, comportait le chœur y et dans l'une comme dans l'autre celui-ci personnifiait le peuple et soutenait l'intérêt scénique. Parfois, on le voyait prendre une forme allégorique , ainsi que cela avait lieu dans les Guêpes, les Nuées, les Oiseaux; d'autres fois, il était bien réellement le chœur populaire, comme dans les AcharnietïS, les Cneoaliers, les Harangueuses, etc. La comédie des Grecs étant toute politique, le chœur y acquérait une grande portée, et Aristophane, qui n'a jamais pu passer pour un délicat , ne rougit pas de traîner Socrate en scène, de l'insulter, de lo flétrir et de l'accuser par la bouche du chœur, se rendant ainsi coupable du plus grand des crimes, celui d'outrager le génie, l'honnêteté et la vertu. Au reste, la licence effrénée, le dévergondage éhonté du plus grand des comiques grecs reçut plus tard son châtiment, et par sa faute la comédie dut subir une réforme sévère. Dès lors on ne vit plus un homme traîné sur la scène sous son propre nom, avec un masque reproduisant trop fidèlement ses traits, on ne le vit plus honni, méprisé, bafoué, insulté publiquement, et le chœur, cause de si grands maux, fut réduit à se taire. C'est ainsi que la licence est toujours, après le despotisme, le plus cruel ennemi de La liberté. 11 n'en est pas moins vrai que les chœurs d'Aristophane étaient jd-ins de beautés et d'une incomparable poésie.
Les Romains, imitateurs des Grecs, et leurs successeurs dans la civilisation , reproduisaient presque toutes les formes de leur art; mais les chœurs de la tragédie romaine, qui n'était elle-même qu'une copie faible et décolorée de la tra édfe athénienne, étaient bien loin éV atteindre b la hauteur de ceux d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide. Tout au plus peut-on faire une exception pour certafn i '■■' ■■■ b n de Séni que, empreints d'une véritable grandeur, et dont le caractère était mâle et sévère.
Dans Les temps modernes, quelques poètes ont essayé do ressusciter le chœur; mais,
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malgré ces essais , dans lesquels le génie s'est parfois révélé d'une façon sublime, ce fut généralement sans grand succès. Il faut citer cependant l'exemple admirable donné par Shakspeare, et la manière grandiose, terrifiante et sans pareille dont il a emj dans Macbeth, le chœur des sorcières ; il en a tiré certainement l'un des effets les plus émou* vants et les plus terriblesqui soient au théâtre. En France, et après Shakspeare, Hardi,
aui fut avec Garnier le père de notre ti ie, ne craignit pas de tenter l'emploi du chœur, et lui donna place dans plusieurs de ses ouvrages. L'effet n'en fut sans doute pas excellent, car il le supprima dans son Coriotan, et ne laissa subsister qu'un coryphée. Quant à Corneille, génie sûr, et qui ne prenait aux anciens que ce qu'il croyait applicable à notre théâtre et conforme au goût moderne, il dédaigna le chœur; ce qui n empêcha point Racine de le faire revivre, d'abord dans Athalie, puis dans Ésther. On sait combien sont beaux, nobles , touchants et poétiques les chœurs d' Athalie; on a dit avec raison que « toute la tristesse des harpes des filles de Sion, toute la grandeur du Dieu d'Israël, respirent dans ces chœurs admirables. * Et pourtant, malgré l'effort du génie lumineux de Racine, malgré l'adorable poésie répandue dans ses vers, malgré la forme magistrale et variée de ses chœurs, cette tentative put en quelque sorte servir à démontrer combien peu notre scène pouvait s'accommoder de cette partie du spectacle antique. Ne quittons pas les chœurs d'Athalie sans constater qu'ils ont servi de texte à plusieurs grands musiciens, et qu'ils ont donné lieu à de véritables chefs-d'œuvre en musique. Moreau fut le premier qui les traduisit musicalement ; après lui, il faut mentionner, en France, Boieldieu, Neukomra, MM. FéUs et Jules Cohen; en Allemagne, ils ont été mis deux fois en musique : en 1785, par Jean- Abraham-Pierre Schulz, puis en tS4î par Mendelssohn, dont le génie en cette circonstance, on peut le dire, fut à la hauteur de celui de Racine.
A la suite de Racine, Voltaire, dans l'ardeur d'une jeunesse encore inexpérimentée, voulut débuter en se prenant corps à c or| s avec Sophocle, et introduisit des chœurs dans son Œdipe; l'essai fut loin d'être heureux. Il y avait été engagé par M. de Mervil, avocat, qui, lors du fameux procès de Sirven, dont il avait accepté la cause, refusa toute espèce d'honoraires, et demanda seulement que l? jeune poëte voulût bien ajouter des chœurs à son Œdipe. Depuis lors, on a l'exemple du Timoléon de Marie-Joseph Chénier, dont les chœws furent mis en musique par Méhul. Chateaubriand mit aussi des chœurs dans son Afoïse, œuvre pâle et froide qui mourut en naissant. Casimir Delavigne fit de même dans son Paria, où il eut pour collaborateur musical Léopold Aymon. Ozaneaux écrivit aussi, dans sa tragédie intitulée : le Dernier jour de Missolonghi, des chœurs qui furent mis en musique par notre grand Hérold. Il y a quelques années, le chef de • l'Ecole du bon sens, » Ponsard, voulut rappeler les temps antiques, et plaça dans sa tragédie d'Ulysse des chœurs dont M. Gounod se chargea d'écrire la musique. Enfin, en Italie, Manzoni introduisit dans son chefd'œuvre, Carmagnola, des chœurs d'une force et d'une beauté remarquables, et l'on sait que le grand poëte allemand Goethe en a placé dans son Faust un certain nombre dont reflet est très -grand; Spohr et plusieurs autres musiciens ses compatriotes, les ont mis en musique ; mais le chœur dramatique tel que l'a compris Gœthe n'a aucun rapport, proche ou éloigné, avec celui de l'antiquité.
Il nous faut examiner maintenant le chœur au point de vue musical.
Au point de vue musical, le chœur est une pièce vocale à trois, quatre, huit ou douze parties, et qui est chantée par toutes les voix. Tandis que dans le duo, le trio, le quatuor, le quintette, chaque voix est chargée d'une partie distincte, le chœur, qui comprend le plus ordinairement quatre parties, est exécuté par toutes les masses vocales, et, n'en eût-il
Qu'une seule, comme dans certains morceaux e ce genre écrits à l'unisson, cet unisson, attaque simultanément et continué par toutes les voix, n'en constitue pas moins le chœur. L'intervention du chœur apportant une très-grande variété dans l'action scénique, son emploi est essentiel dans le drame lyrique, et ses masses imposantes font une dii très-heureuse dans la succession des morceaux. A l'origine de Topera italien, les chœurs n'occupaient qu'une place tout à fait effacée et s'employaient seulement dans des occasions solennelles, par exemple lorsqu'il s'agissait d'un sacrifice, d'une fête, d'un triomphe, etc. Comme ils étaient, à cet te que exécutés par des chanteurs tres-méoiocres, les compositeurs y attachaient peu d'importance et soignaient assez peu les morceaux do ce genre. Le public, d ailleurs, .s'en souciait fort peu lui-même, et portait une bien plus grande attention aux tours de force exécuti s par tel ou tel virtuose. C'est PaM el M l\t qui, les premiers en ce pays, donnèrent aux chœurs l'éclat et la puissance qu'ils doivent avoir dans la musique dramatique véritablement diçne de ce nom ; Rossini vint, après eux, enrichir cette partie du drame de formes mélodiques qu'on ne lui avait pas données auparavant. Les Italiens ne suivirent
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en cela que l'exemple qui leur avait été donné pur les musiciens irançais.
• Une des qualités, dit en effet M. Fétis, — dont il faut toujours se métier au point de vue historique, mais que l'on doit toujours citer lorsqu'il s'agit de critique et d'esthétique, — une des qualités par lesquelles l'école française s'est distinguée le plus est celle d'avoir produit des chœurs excellents. Rameau fut le
firemier qui lit briller les opéras français par a beauté de ce genre de morceau. Si son mérite est inférieur k celui de Haendel sous le rapport de la richesse des formes savantes et de la modulation, on ne peut nier du moins qu'il n'ait su donner aux chœurs de ses opéras une grande force dramatique. D'ailleurs, les formes savantes des chœurs d'oratorios et les fugues dont ils sont remplis ne conviennent point à la scène; car il ne faut point détourner l'attention de l'objet principal, qui est l'intérêt dramatique. Depuis Rameau, une immense quantité de chœurs français ont été écrits par Gluck, MéhuI, Cherubini et toute leur école. ■
Nous allons parler de la réforme introduite par Gluck dans les chœurs. Jadis, les chœurs de l'Opéra se rangeaient sur deux files, de chaque côté de la scène, et, formant une double haie devant les coulisses, les hommes d'un côté, les femmes de l'autre, sans jamais prendre aucune part k l'action, « ils se bornaient, dit Castil-Blaze, à crier à tue-tête les Chantons, Célébrons, Jurons, Combattons, de Rameau et de ses émules. Le Théâtre-Français ne peut pas faite parler la multitude : puisque l'Opéra jouissait de ce beau privilège, il ne devait point la tenir dans un repos d'autant plus ridicule, que les personnages ne cessaient de dire ; Courons aux armes, Ebranlons la terre, Bien n'égale ma fureur, etc., etc., ce qui suppose l' agitation et le mouvement. ■ C'est au génie k la fois artistique et pratique de Gluck que l'on dut les changements opérés sous ce rapport. Laissons, à ce sujet, parler Ginguené, qui s'exprime ainsi dans sa Notice sur Piccinni :
• C'est k ce grand maître, dit-il, qu'était
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réservée cette heureuse révolution. Il eut besoin non-seulement du génie nécessaire pour concevoir des chœurs plus dramatiques et plus actifs au'ils ne 1 étaient auparavant, mais de tous les moyens que lui avait donnés la nature pour les faire exécuter. Il faut l'avoir vu, k ses répétitions, d'un bout du théâtre k l'autre, pousser, tirer, entraîner par le bras, prier, gronder, cajoler tour k tour les choristes, hommes et femmes, surpris de se voir mener ainsi, et passant de la surprise à la docilité, de la docilité k une expression, k des effets qui Içs échauffaient eux-mêmes, et leur communiquaient une partie de l'àme du compositeur; il faut l'avoir vu dans ce violent exercice pour sentir toutes les obligations ?ue lui a notre théâtre, et quelle réunion de orces physiques et morales lui était nécessaire pour y répandre, comme il a fait, le mouvement et la vie.
» On se rappelle la sensation qu'éprouvèrent tous les spectateurs, lorsqu'au premier acte à'Iphigénie ils virent une foule de soldais grecs entourer, poursuivre Calchas, le presser tumultueusement de leur déclarer la volonté des dieux ; et, lorsqu'après avoir entendu ce qu'annonce prophétiquement ce grand prêtre, 1 armée sembla se réunir dans un ensemble harmonieux, les bras levés au ciel, pour implorer le secours de Diane. C'était le premier fruit des peines que l'auteur s'était données : il eut lieu d'en être content. Ces deux chœurs firent le plus grand effet, et Ion devait s'y attendre; ils étaient exécutés par des acteurs, au lieu de l'être par des statues.
b Quand Gluck vintk Paris avec son f phigénie, je me rappelle fort bien qu'on était surtout curieux de savoir comment un Allemand, qui avait appris la musique en Italie, se serait tiré des airs de danse et des chœurs. On fut aussi surpris que satisfait; car on croyait avec autant de modestie que de justice que la France avait seule ce double secret. On fut plus surpris encore des chœurs d'Orphée et d'Alceste, opéras composés depuis longtemps sur des paroles italiennes. Il fallut bien revenir de ses préjugés contre l'Allemagne; le
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chœur à' Armide : Poursuivons jusqu'au trépas... acheva de les vaincre ; mais ceux qu'on avait contre l'Italie n'en étaient que plus forts. Comptant pour rien tout te reste de l'Europe, on se crut alors, k l'égard des chœurs, deux nations contre une : Atys, les Danaldes, Renaud, Dardanus convertirent enfin les incrédules. »
Quoi qu'en dise Ginguené, et malgré ces paroles épigrammatiques de Rousseau relativement aux chœurs: • Les Français passent, en France, pour réussir mieux dans cette partie qu'aucune autre nation de l'Europe, ■ la supériorité de nos musiciens était incontestable sous ce rapport. Après Rameau et avant Gluck, un compositeur aujourd'hui beaucoup trop oublié, André Philidor, avait écrit, notamment dans Tom Jones et dans Ernelinde, des chœurs de toute beauté, d'un grand caractère et d'un sentiment on ne peut plus dramatique ; dans cette dernière pièce , le chœur : Jurons sur ces glaives sanglants, était justement et généralement admiré. Quant à Rameau, n'eût-il fait oue celui de Costor et Pollux : Que tout gémisse î et cet autre : Brisons tous nos fers, que sa supériorité serait incontestable.
Caractérisons maintenant ce genre de morceaux. Les chœurs sont de diverses natures, et leurs effets sont naturellement drfférents, selon le style auquel ils appartiennent, à-dire le style sévère ou rigoureux, le style libre, le style mixte et leurs subdivisions. De plus, et comme nous l'avons dit, ils sont vers nombres de parties, et formés de différents mélanges de voix : il y a des chœurs d'hommes, des chœurs de femmes et des chœurs mixtes ; chœurs à trois parties {soprano , ténor et basse) ; k quatre parties (soprano, contralto, ténor et basse, ou deux sopranos , ténor et basse) ; k cinq parties (deux sopranos, deux ténors et basse, ou deux sopranos, ténor, contralto et basse) ; k six parties (deux sopranos, deux ténors, deux basses), etc. Lorsque les parties atteignent le nombre de huit, on divise d'ordinaire la composition en deux chœurs, chacun de quatre
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fiarties; k douze parties, la composition se ait k trois cAori/n,dorit deux foi;; mélodique, tandis que le tr n har-
monie ; lui! , Cette sorte de C/lCBUT qu'à l'église. Au théâtre, le cAojii
I est le plus usité, parce qu'il est k la fois le plus varié et le mieux equilibi pendant, dans certains opéras, nota:
dans les Bardes de Lesueur, ' Sacchini, Ariodant de MéhuI , on renc des chœurs doubles.
Des sentiments âpres, belliqueux, féroces, impétueux agitent-ils avec une égale :
toute une multitude, sans que pourtant il s'ensuive aucun trouble, la situ mera alors un chant simple, ma!
avec peu ou point de repos. Au contraire, les affections qui dominent les personnages
avec inquiétude; naissent - elles su.
dans tant de cœurs ; le désordre s'empare-t-il d'un peuple; la fureur, la frayeur ou quelque autre effet terrible domine-t-U les esprits, et ne peut-il agir d'une façon égale sur un si grand nombre d'individus, on pourra alors écrire un morceau composé de divers m une sorte de duo, de | inais le rnus: i jamais oubli-
le chœur doit avoir plus de vigueur, même temps présenter on chant plus ; plus énergique que celui d'un duo, d'un trio ou d'un quatuor ordinaire. Quant aux invocations, aux hymnes, ils devront se distinguer par une mélodie suave, une harmonie pleine et nourrie, et quelques traits de point qui leur donneront le cara et solennel des chants d'église. Parfois le chœur peut être coupé par des solos, des duos exécutés par des coryphées, mais jamais le dialogue n'y est suivi. Le chœur peut servir aussi k accompagner un air, comme, par exemple, le chœur k bouche fermée qu'on entend sous la barcarolle du second acte de Baydée, de M. Auber
Pour terminer, nous allons donner une liste des plus beaux chœurs qui composent notre répertoire.
CHŒURS DE FEMMES
O Diane, sois-nous propice I Iphigénie en Tauride (Gluck).
Chaste fille de Latone — —
Sans murmurer, servons les dieux Iphigénie en Tauride (Piccinni).
Oui, qu'aux flambeaux des Euménides! Les Danaldes (Salieri).
Gloire ! Evan I Evohé I — —
Allez, jeunes guerriers Dardanus (Sacchini).
Allez régner, jeune princesse Œdipe à Colone (Sacchini).
Arsace, par sa valeur Sémiramis (Catel).
Des plaisirs, source féconde Les Bayadères (Catel).
Loin de nous, cette folle gloire — —
Fille du ciel La Vestale (Spontini).
Feu créateur I — —
Conservez cet enfant Astyanax (Kreutzer).
Ciell sauvez, s'il est possible — —
Quoi! lorsque tout s'empresse Mêdée (Cherubini).
Fille du ciel, douce harmonie I Sapho (Martini).
Quoi ! vous pouvez Télémaque (Lesueur).
Vengez-vous d'un affront cruel — —
Quelle grâce enchanteresse l — —
Dieu du sommeil l Télémaque (Buieldieu).
Grâces, vertus, soyez en deuil Bornéo et Juliette (Steibelt).
A notre belle maîtresse Les Noces de Figaro (Mozart).
Jeune épouse, chantez — —
Chœur des Nymphes Psyché (Ambroise Thomas).
Chœur des Jeunes filles La Heine de Saba (Gounod).
Chœur des Magnanarelles Mireille (Gounod).
Chœur des Religieuses Le Domino noir (Auber).
CHŒURS D'HOMMES
Jurons sur ces glaives sanglants Ernelinde (Philidor).
Les dieux apaisent leur courroux Iphigénie en Tauride (Gluck).
Il nous fallait du sang — —
Descends dans le sein d Amphitrite Les Danaïdes (Salieri).
Que l'ennemi, triste, abattu Tarare (Salieri).
O fanatisme affreux I Démophoon (Vogel).
Que les dieux punissent le crime I — —
Dieu de l'oubli, Dieu du repos l Didon (Piccinni).
Laissons les amants de la gloire Pénélope (Piccinni).
Obéis aux lois des enfers ■ Dardanus (Sacchini).
Nous braverons pour lui. Œdipe à Colone (Sacchini).
O vous, que l'innocence même — —
Consolante et douce harmonie I Arvire et Evelina (Sacchini).
O vous, oui punissez les crimes ! — —
Le plus beau sang Démophoon (Cherubini).
Chœur des Vieillards L'union de l'amour et des arts (Floquet).
Que le mystère et le silence Sémiramis (Catel).
Dieu des enfers Adrien (MéhuI).
Quittons ces bords Fernand Cortez (Spontini).
Nous le jurons entre vos mains Les Jeux floraux (Aymou).
Brisons nos fersl Télémaque (Lesueur).
Divin soleil 1 Paul et Virginie (Lesueur).
La bonne aubaine I La Caverne (Lesueur).
Cette aventure est surprenante — —
Sais-tu? Connais-tu? Richard Cœur de Lion (Grétry)
Concertons notre vengeance Lodoîska (Cherubini).
Jurons, quoi qu'on puisse entreprendre — —
O ciel 1 daigne exaucer nos vœux I Elisa (Cherubini).
Point de pitié, point de clémence! Les Deux journées (Cherubini).
Elle est coupable envers la loi Montano et Stéphanie (Berton).
Il faut que l'infâme périsse Ariodant (MéhuI).
Oui ! nous le jurons! /?eutou).s&ï (Boieldieu).
Bardes, chevaliers Walluce (Catel).
Tremate, o popoli La Gazza ladra (Rossini).
Chœur de la Bénédiction des drapeaux ■ Le Siège de Corinthe (Rossini).
Jurons par nos dangers Guillaume Tell (Rossini).
Chœur des Chasseurs l'rrischùtz (W'eber).
Chœur des Beitres Le Pré aux Clercs (Hérold).
Chœur de la Bénédiction des poignards I es Huguenots (Meyerbeer).
Chœur des Soldats Le Chalet (Adam).
Chœur des Gardes-chasse Le Songe d'une nuit d'été (A. Thomas).
Qu'il est bon ! qu'il est bon ! Le Pardon de Ploêrmel (Meyerbeer).
Chœur des Vieillards Faust (Gounod).
Gloire immortelle de nos aïeux ! — —
Permettez qu'on vous félicite La Statue (Reyer).
CHŒURS COMPLETS
Que tout gémisse 1 Castor et Pollux (Rameau/.
Que tout gémisse ! Castor et Pollux (Winter).
C'est trop faire de résistance Iphigénie en Aulide (Gluck).
Que d'attraits 1 que de majesté ! — —
Jamais, à tes autels — —
Non, non, nous ne souffrirons pas — —
Pour prix du sang — —
Ah ! dans ce bois tranquille et sombre Orphée (Gluck).
Quel est l'audacieux ? — —
Cet asile aimable et tranquille — —
O ciel! qu'allons-nous devenir? Alccste (Gluck).
Dieu puissant, écarte du trône — —
Quel oracle funeste ! — —
Que les plus doux transports — —
Parez vos fronts de fleurs nouvelles — —
Poursuivons jusqu'au trépas! Armide (Gluck).
Plus on connaît l'amour — —
Amour, sors pour jamais — —
Voici la charmante retraite — —
Jamais dans ces beaux lieux — —
C'est l'amour qui retient dans ses chaînes — —
Vengeons la nature Iphigénie en Tauride (Gluclc).
Les dieux, longtemps irrités — —
Le dieu de Paphos et de Guide Echo et Narcisse (Gluck).
Régnez, divin sommeil Atys (Piccinni).
Le cor nous appelle k la chasse Didon (Piccinni).
Dieu des Troyens ! — —
Dieux, suspendez vos coups Iphigénie en Tauride (Pic
Vous nous envoyez des victimes — —
Mânes plaintifs 1 Dardanus (Sacchini).
Oui, nous allons te suivre Chimène (Sacchini).
Ah 1 ravageons plutôt la terre Benaud (Sacchiui).
Souverain arbitre du sort ! — —
Loin de nous, jalousie affreuse ! Les Danaïdes (Sali ).
Descends des cieux, doux hyménée — —
L'amour sourit au doux vainqueur du Gange — —
Quel charme inconnu nous attire ? Tarare (Salieri).
O bienfaisante déité I — —
Gloire k l'immortelle sagesse — —
Chantons la nouvelle victoire — —
Saluons tous la belle Irza — —
O redoutable Mars I Démophoon (Vogel).
Fantômes passagers — —
O perte irréparable! Tamerlan (Winter).
Qu'il soit remis entre nos mains — —
Quels prodiges nouveaux I La Création (Haydn).
La terre, le ciel — —
Adorons Dieu I — —
O mont de Sinaïl Athalie (Boieldieu).
Oui, nous jurons — —
Que le rivage retentisse ! Les Bardes (Lesueur).
Le son du cor nous appelle — —
Tous les mortels te doivent leur encens — —
Heureux dans les combats — —
Dieu ! suspendez vos coups ! Sémiramis (Catel).
Quelle pompe 1 quelle victoire ! — —
Honneur au dieu de la vendange ! Anacréon (Cherubini).
Père d'Orphée ! Démophoon (Cherubini).
De lauriers couvrons les chemins La Vestale (Spontini).
Licinius, de la gloire. — —
Périsse la vestale impie ! — —
Chants d'allégresse — —
Enfants du dieu de la lumière i-ernond Cartes (Spontini).
O triomphe, gloire immortelle ! Olympie (Spontini).
Règne sur nous I Adrien (MehulJ.
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CHŒURS COMPLETS {suite).
Ajirts Dit long vi f-a Caravane (Grètry).
Tendre hymen! ." Médée (Cherubini).
Fils (le Bacehns l — —
ii-ll ne sois point inexorable I Stratonice (Méhul).
Suivons le ohi min de I i gloire Kuphrosine (Méhul).
ranta de la terre Joseph (Méhul).
Dieu d'Israël — —
Aux :i< ni i Atonie — —
Venez, embellisse* nos fêtes Ariodml (Méhul).
L'heureux tempe que celui d'bi moisson ! Héléna (Méhul).
Hommage ! honneur 1 Afontano et Stéphanie (Berton).
Ah ! quelle ivresse I — —
Honneur aux Français ! Aline (Berton).
De notre reine, aimable amie — —
Jeunes fillettes Les Deux journées (Cherubiui).
Mahomet 1 • . ■ . Gulistun (Dalayrac).
CHOI CTIOI
Faible mortel Gulistan (Dulayrac).
N'entcnd-on rien? Azemia (Dalayrac).
Chantons, célébrons ce bon ménage ïlichard Cœur de Lion (Grétry).
C'est la fête qui s'apprête Joconde (Nicolo).
Sonnez, sonnez, cors et musettes La Dame blanche (Boieldien).
Par leur tendre chant d'amour La Hergâre châtelaine- (Anher),
C'est aujourd'hui Pâques fleuries. Fm Diavolo (Auber).
Chœur du Marché . '. La Muette de Portiei (Auber).
O nume d'Israël Afosè (Rossini).
Doux zéphyr, sois-lui fidèle I La Favorite (Donizetti).
Sainte Marie I Le Pardon de Ploêrmel (Meyerbecr).
CHŒURS DOUBLES
Hélas 1 le sort nous abandonne ! Chimhie (Sacchini).
De son front, que la honte accable la Vestale (Spi ntini).
Aimable enchanteresse I Les Bayadères (Catel).
O nuit propice à l'amour 1 Ariodanl (Méhul).
Chœur du roi (le) , OU le Cnliior d«» roi,
poEme de Jacques Itr, roi intitulé en anglais Kinq's Quoir.
ans de capth ité au château de Windsor, Jacques, alors ftgé de vin i et un ans, éperdunieut de la fille du duc de Somer et, lady Jane Beaufort. Cette dame répondit à lu passion qu'elle inspirait, et ce fut à
■ le jeune prince composa des vers ints d'une douce mélancolie, où il exprime, sous une forme poétique, L'ennui de sa captivité et les charmes de sa maîtresse, qui lui rendaient sa douleur supportable. Le pofime de Jacques est formé de 197 stances, d'une versification facile et harmonieuse. Eu général, le style de cette œuvre est très-pur, et la versification pleine de rhythme et de mélodie. Les strophes de 10 à 16 sont consacrées à une description animée et très-pittoresque des beautés de la nature, qui rendaient la prison moins dure au captif. L'auteur décrit le chant du rossignol en une strophe pleine de grâce ; mais la majeure partie du poème est naturellement consacrée à lady Beaufort. C'est à son sujet surtout qu'il trouve des pensées délicates et de tendres sentiments. Ses vers ont une grâce et une expression parfaites, qu'une traduction ne peut saisir et fixer. Ce petit poème mérite surtout d'être lu, parce qu'il contraste avec les romans rimes dont la littérature de ce temps est surchargée. Le jeune prince, qui avait de vastes connaissances, n a pas mis le moindre ' ismedans l'expression de ses sentiments. Après avoir parcouru les stances où le poète royal exhale ses plaintes et chante ses amours, il convient de se rappeler que, l'an 1424, il épousa celle qu'il avait aimée dans sa prison. Le seul manuscrit qui existe du Chœur du roi est conservé dans la bihliothèque Bodléienne, k Oxford. Le poème de Jacques Ier a été publié eu 1783.
Choeur (Ion Mutes (LE) , recueil de poésies
de l'Espagnol Daniel Levi ou Barrîos, un des cuHisteschez lesquels la recherche et l'affectation n'unt pas 'empiétement étouffé le génie . Barrios, qui écrivait vers le milieu au xvii' siècle, donna à son œuvre ce titre un peu prétentieux, parce qu'elle est divisée
uf parties placées sous le vocable d'une des Muses, comme les neuf livres des Histoires û' Hérodote. Mais, chez lui, cette division n'est pas arbitraire : les compositions consacrées k Uranie traitent du monde céleste, celles qui sont consacrées à Erato ont rap-
auz mathématiques, etc.
Chœur d'égline de village (un) , tableau de
Webster; Exposition universelle de 1855.
ur, un des meilleurs peintres de genre
île anglaise, h réuni dans ce tableau
une vingtaine de paysans chantant l'office
avec un sérieux tout britannique, ce qu
iâ pas de faire naturellement les griptus comiques du monde, a A Pasbraves gens psalmodiant la liturgie du tout leur cœur et ouvrant la bouche ■ ix oreilles pour émettre les note i 'ut, au risque de montrer les brè denture, un demipeut errer un moment sur les levi M. Th. Gautier, mais on ne se moquera pas d'eux, tant ils «mi de conscience el de bonhomie; ils : • déchiffrer la mu-
■ iu iriolonci ■
m les clefs du basson, sou!.: , ,,lt sans
me i i i i
une t lie onction el grand respect de la i olennité domii
»ni i' renl uni mpathie, mal-
I <i des
■ UX OU trois
la bol lerie sculptée et ci- ■ i confite, la plus charmante du monde. <
CHOFFABD il' orre-PI inateur
et gra
" all [ art chez
un graveur en géographie. 11 h
. [i lu u
de
■ ■ le, et linit pe
de La Fontaine, les Afëtanu
(Tard a publié une Notice historique sur fart de la gravure (Paris, 1805).
C1IOGDA11, ville de l'Indoustan anglais, présidence du Bengale, district de Nuddea, a 51 kilom, N. de Calcutta; 8,789 hab. Chogdah, bâti sur l'Hougly, est célèbre par une onie indienne a la suite de laquelle des fanatiques se noyaient volontairement dans le fleuve. Depuis l'occupation anglaise cette coutume a cessé.
CHOGRAMME s. m. (cho-gra-me). Tech.
S' rte de serrure à combinaisons secrètes.
choier v. n. ou intr. (cho-ié). Forme ancienne du mot CHOIR.
CHOIETTE s. f. (cho-iè-te — rad. choier). Pluie. Il Vieux mot.
CHOILER v. a. ou tr. (choi-lé). Forme ancienne du mot CELER.
CHOIN s. m. (choin — du gr. schoinos, jonc). Bot. Genre de plantes, de la famille îles cypéracées, tribu des scirpées, renfermant quelques espèces qui rappellent les joncs par leur aspect : Le choin marisque a de l'élégance dans son port. (Bosc.) Les choins sont nombreux dans les pays chauds. (Bosc.) Le choin maritime croit dans les provinces méridionales de l'Europe. (V. de Bomare.)
— Constr. Pierre de choin, Nom que l'on donne k Lyon à un calcaire généralement employé dans les constructions de cette ville.
— Encycl. Bot. Les choins croissent généralement dans les prairies humides, et surtout dans les fonds marécageux. Elles sont connues des agriculteurs sous le nom d'herbes de bas prés. Ce sont, en général, des plantes dont l'aspect rappelle plus ou moins celui des joncs ; elles sont dures, sèches et coriaces; le bétail n'y touche que bien rarement. On les fauche néanmoins dans les endroits où elles abondent, soit pour faire de la litière, soit pour augmenter la masse des fumiers. Quelques espèces méritent une mention particulière.
Le choin marisque (schœnus mar'ïscus) est une plante vivace, a tige cylindrique, qui croît au bord des étangs et atteint la hauteur d'un mètre. Comme son port est assez élégant, on peut l'employer pour orner les pièces d'eau dans les jardins paysagers. Le choin noirâtre (schœnus nigricans) se trouve surtout dans les sols marécageux sujets à se dessécher pendant l'été. 11 y forme de grandes touffes saillantes, assez larges et assez rapprochées pour permettre de traverser à pied sec de grandes étendues de marais. Le choin blanc (schœnus albus) se distingue aisément des précédents par sa tige presque triangulaire. Il abonde dans les marais tourbeux, et atteint i nt la hauteur de 0 m. 40. Le choin mu-
croné (schœnus mucronatus) croît sur les plages maritimes. C'est une des plantes que l'on peut employer avec le plus de succès pour fixer les sables mouvants des dunes. Dès qu'elle a pu germer, elle étend dans tous les sens ses racines traçantes; les sables qui s'amoncellent k sa base ne font que lui donner une assiette plus solide et augmenter sa force 1 i ; tance.
CHOIN (Marie-Emilie Joly de), favorite du dauphin, fils de Louis XIV, était d'une fanulle noble, originaire de Pavie. Elle fut placée, toute jeune encore, auprès de la comtesse de Conti, et non pas de la princesse de ce nom, comme 'lisent quelques biographes. Celle qui avait été la rivale deGabrielle d'Esté -■ . i-taii morte depuis de longues années, en 1G31. Ce fut la que le dauphin, fils unique de LOUIS XIV, rencontra M'ic de Choin. Bientôt il en fut éperdument amoureux. Elle n'était pas johe pourtant. ■ C'etoit, dit Saint-Simon, ■ >ssecamarde brune, qui, avec toute La physionomie d'esprit, avoit l'air assez commun, et qui, longtemps avant cet événement, 'nue grasse, et encore vieille et rebutante. «Mais elle était bonne, aimante, ce, et ce fut pour s :aractère quo le
m l'aima. Il l'aima follement m n
fa contra* ter avec sa maîtresse ce qu'on i ira on mariage de i :
dire m triage secret Voltairi
" ■ '■■ «Il faudrait, dit-il,
o-aeuleinenl i te m n or ai n, mais muni
n nncer de tell u boutde soixai
■ Etgui ■ . -i i eu \ mbla-
p lintéerire l'histoire; ■ hasarddt in ; .■ Mais,
■ ■'•■ , s avons l'assertion de
un peu nu ai L il ■ t de Du- : • Sou commerce avec le ph'm lut Ion
nrtageait son séjour entre
la cour du roi son père et le château de Meudon. Lorsqu'il y devait venir, M"1-" Choin s'y rendait de Paris dans un carrosse de louage... Elle paraissait être à Meudon tout ce que M"'c de Main tenon était à Versailles, gardant son fauteuil devant le duc et la duché <- ■ Bourgogne et le duc de Berri, les nommant familièrement le duc, la duchesse, sans addition de monsieur ni de madame. La duchesse de Bourgogne faisait à Mllc Choin les mêmes petites caresses qu'à M"^ de Mainlenon... La favorite de Meudon avait donc tout l'extérieur, l'air et le ton d'une belle-mère, et comme elle n'avait le caractère insolent avec personne, il était naturel d'en conclure à la réalité d'un mariage avec le dauphin. ■ Quoi qu'il en soit, Mlle Choin se contenta d'être aimée; elle vécut par son amour et pour lui seul, dédaignant la fortune et les honneurs auxquels elle aurait pu prétendre.
Louis XIV, mécontent d'abord de la liaison qu'avait contractée son fils, désira bientôt que sa maîtresse fût présentée k la cour, y eût un appartement. M'fe Choin refusa et continua de vivre obscurément , sans maison montée ni équipages, chez Lacroix, receveur général des finances, près du Petit-Saint-Antoine. Le railleur Saint-Simon s'étonne « du peu que le grand dauphin lui donnoit; cela ne passoit pas 400 louis par quartier, faisant en tout 1,600 louis par an. Il les lui remettoit luimême, sans y ajouter ni se méprendre d'une pistole, et tout au plus une boîte ou deux par an ; encore y regardoit-il de fort près. » Le duc de Saint-Simon a oublié de dire que tous ces louis passaient vite des mains de M'le Choin dans la main des pauvres.
Près de partir pour l'armée de Flandre , le dauphin ayant fait lire k sa maîtresse son testament, par lequel il lui assurait de grands revenus, elle le déchira aussitôt en disant : • Tant que je vous conserverai, je ne puis manquer de rien, et si j'avais le malheur de vous perdre, 1,000 écus de rente me suffiraient, o Et en effet, lorsque mourut le dauphin, en 1711, Mlle Choin se retira du monde plus que jamais, ne vivant que pour ses pauvres et quelques amis restés fidèles. Mais les courtisans s'étaient bien vite enfuis. Et, k ce propos, on raconte une anecdote : au temps où vivait le dauphin, nombreux, on le pense, étaient ceux qui venaient faire leur cour à sa maîtresse, qui s'appliquaient k capter ses bonnes grâces; au nombre des flatteurs, un surtout, le maréchal d'Uxelles, se faisait remarquer par ses assiduités, ses galanteries, ses petits soins, comme on disait alors. Tous les matins un laquais apportait , rue du Petit-Saint-Antoine (et il venait de la porte Gaillon), les compliments de son maître k de Mllc Choin et... des têtes de lapin rôti pour son petit chien, qui les aimait beaucoup, a ce qu'il paraît. Le dauphin mort, plus de têtes de lapin, plus de compliments, plus de maréchal d'Uxelles. « Je ne connais pas cette demoiselle, o répondit celui-ci k quelqu'un qui lui parlait de l'ancienne maîtresse du dauphin. On rapporta cette réponse k MU*-* Choin qui refusa d'y ajouter foi. Voyez combien était bonne et naïve celle qui avait failli devenir reine de France. •
CIÏOIN (Louis-Albert Joly de), théologien français, né k Bourg en Bresse en 1702, mort en 1759, de la même famille que la précédente. Il devint évêque de Toulon en 1738, et se signala par la pureté de ses mœurs et par sa charité. On a de lui, outre de nombreux mandements j une Instruction sur le rituel (Lyon, itts, S vol.), ouvrage Un tiiuè, dont M. Gousset a donné une édition nom elle j 1828, 6 vol. in-Su).
CHOINE s. f. (eboi-ne). Bot. Nom vulgaire de l'anone ou corossol.
CHOINE ndj. (choi-ne — contract. de i noine). S'employait autrefois dans la locution , ■.,',(, t /mine, pour /min de chanoine, pain blanc, hou pain, V. l'article biographique qui suit.
CHOINE (Etienne), boulanger de Pau, qui n'est connu que parce que son nom figure ' s dépenses de la cour de Navarre, a l'époque ou le prince qui fut plus tard Henri IV y passait les premières années de sa vie. On sait que, dans le vieux langage, le mot choine servait à designer un pain trèsblanc, et quelques étyraologistes pensent que i venait du boulanger qui vendait oes sortes tic pains; mais d'autres croient que choine veut dire pain de chanoine, parer dans beaucoup de chapitres, les chan recevaient chaque jour un pain blanc pour les payer de leur assistance à l'office. Nous
ne déciderons pas la question, mais nous avons cru devoir mentionner l'existence du boulanger Choine pour éclairer ceux qui voudraient la résoudre.
CHOINE (Pierre-François), poète français, né k Alençon en 1681, mort vers 1742. Il fut avocat et se montra i'tiversaire déclaré des jésuites. On a de lui, sous le titre de Chanson d'un inconnu nouvellement découverte et mise au jour avec des remarques (Turin, 1737), une piquante satire dirigée contre le P. de Couvngny. Elle a été réimprimée en 1756, sous le titre de Mœurs des jésuites.
CHOIR v. n. ou intr. défect. (choir — lat. cadere, même sens. Je chois, tu chois, il choit — les autres personnes manquent; je chus, nous chûmes ; je choirai ou je cherrai, nous choirons ou nous cherrons; je choirais ou je cherrais, nous choirions ou nous cherrions, chu, chue. Les temps non indiqués font défaut. et même, parmi les temps indiques, l'infinitif et le participe passés sontseuls généralement usités aujourd'hui; il prend l'auxiliaire être dans les temps composés, qui d'ailleurs sont peu usités). Tomber : Tirez la chevillette et la bobinette cherra. (Perrault.) Charles /cr déclina la compétence de la commission parlementaire, et sa tête chut devant son palais. (Chateaub.)
Un jeune enfant dans l'eau se laissa cAorr En badinant sur les bords de la Seine.
La Fontaine.
Nous l'avons en dormant, madame, échoppé belle.
Un monde près de nous a passé tout du long,
Est chu tout au travers de notre tourbillon.
M on ÈRE.
— Fig. Succomber, échouer, être renversé, détruit : La nation n'a plus, comme au commencement de la Révolution, la force et l'énergie de précipiter son gouvernement dans tabime, mais elle est unanime à l'y laisser choir. (De Tocqueville.) Ce sont souvent nos meilleurs amis qui nous font choir, (V. Hugo.) Et pour te faire choir, je n'aurais aujourd'hui. Qu'à retirer la main qui seule est ton appui. ... Plus dans un haut rang la faveur nous a mis, Plus la crainte de choir doit nous rendre soumis. Ta. Corneille.
CHOISEUL, village et commune de France (Haute-Marne), arrond. et k 39 kilom. S.-E. de Chaumont, sur la rive droite de la Meuse; 267 hab. Berceau de la famille des Choiseul.
CHOISEUL. La maison de Choiseul paraît issue des anciens comtes de Langres. Elle était déjk fort puissante au XK siècle, et elle a eu des représentants aux premières croisades. Elle avait pour chef, dans la seconde moitié du x.llle siècle, Raynard de Chois m , marié k Alix de Dreux, petite-fille de Robert de France, quatrième fils du roi Louis le Gros. Ce Raynard fut père de Jean, qui a continué la ligne directe, et de Robert de Choisi ri,, sire de Traves, tige d'un rameau éteint 'huis les maies au commencement du xviik si en la personne de François-Eléonor, dit le comte DB Choiseul, qui, de Marie-Louise, sœur du maréchal duc de Villars, ne laissa qu'une fille. Jean de Choiseul fut père d'un nuiii- JEAN, qui laissa Jean, troisième du nom et Renier DE Choiseul, seigneur d'Aigremont, dont nous indiquerons la descendance plus loin. Jean III eut pour fils Gui de Choiseul, dont le fils aîné, Ame, mourut sans postérité, que le puîné, Gérard, a continué la descendance, laquelle b porte le titre de barons de t lêmont. De ces barons de Clémont sont sortis plusieurs rameaux , celui, entre autres, des marquis de Lanques, éteint ainsi que la ligne principale. Renier «le Choiseul, i -il no de Jean III, fut la souche de toutes les autres nombreuses branches de la maison de Choiseul. Il eut pour fils Renier II de Choiseul , seigneur d'Aigremont, père de Rj mi k III. Ce dernier laissa deux fils : 1" Renaui>, père de Jean, dont la descendance
nit à la fin du xv* siècle, et Je Guu> laume, dont on va parler; s° Pierre de Choiseul, seigneur de Fresnoy, auteur d'une branche qui sera indiquée plus loir.. Guillaume de Choiseul eut deux hls, dont l'aîné mourut sans postérité mâle. Le puîné a forme un rameau éteint vers la fin du xvn* siècle. Pierre de Choislul, second fils de Renier III, seigneur d'Aigremont, fut père de Pihrrb, deuxième du nom, lequel eut pour enfants : Jban, qui continue la filiation, et Pierre, auteur des seigneurs de Doncourt et de Clievi- . n\ , dont est sorti le rameau des Praslin,
CHOI
uu'on vu indiquer plus loin. Jean laissa pour successeur Pierre DB Choisbul, troisième du nom. père : l<> de Phii.wkrt, baron d'Aigremont, dont la descendance directe sY< s t. éteinte ,, vers 1710, en ta personne d'Alexandre de Choiseul, baron d'Ambouville, dit le comte de Choiseul; 2° de René de Choiskol, baron de Beaupré. Celui-ci épousa Mahaud, dame de Franeières, dont naquirent : Chrétien db Choiseul, baron de Beaupré, qui a continué la filiation directe; Maximilien de Choiseul, auteur du rameau des barons de Meuze, et Jean de Choiseul, qui a formé ie rameau des barons de Francières, qu'on va indiquer plus loin. Chrétien de Choiseul laissa deux Dis : Louis-François, dont la postérité a jeté un rameau en Allemagne sous le nom des seigneurs de Fremestrof, et qui avait pour représentant, à la rin du xvne siècle, François- Joseph de Choiseul, gouverneur de l'tle de Saint-Domin-ue, marié à Nicole, sœur du comte de Stainville. Ce François-Joseph eut pour successeur son fils, François-Joseph, deuxième du nom, marquis de Stainville, envoyé extraordinaire du duc de Lorraine en France, père d'ETiENNE-FRANÇOis, duc de Choiseul, ministre de Louis XV et promoteur de l'expulsion des jésuites du territoire de la France ; 2U Antoine de Choiseul, père de Jacques-François de Choiseul, dit le marquis de beaupré, et dont la postérité s'est continuée. Jean de Choiseul, troisième fils de René de Choiseul et de Mahaud de Francières, a formé le rameau des marquis de Francières, éteint en la personne de Claude de Choiseul, marquis de Francières, maréchal de France, mort sans enfants en 1711. Pierre de Choiseul, deuxième fils de Pierre II de Choiseul, seigneur d'Aigremont, est l'auteur de la branche des seigneurs de Doncourt et de Chevigny. Il eut pour fils Jean de Choiseul, qui a continué la filiation, et dont sont sortis les rameaux des seigneurs d'Esquilly et de Bnssières, et Nicolas de Choiseul, auteur du rameau des ducs dePruslin. Nicolas eut pour "fils et successeur Ferry de Choiseul, seigneur de Praslin et du Plessis, père : 1° de Charles de Choiseul, marquis de Praslin, maréchal de France, dont sont issus les Praslin, perpétués jusqu'à nos jours, et 2° de Ferry de Choiseul, colonel général de la cavalerie légère en 1593, père de César, duc de Choiseul, maréchal de France, en faveur de qui la seigneurie de Polify fut érigée en duché-pairie sous le nom de Choiseul, en 1665, et dont la postérité mâle est éteinte. Les membres les plus célèbres de cette famille sont les suivants :
CHOISEL'L (Charles de), comte du Plessis- Praslin imiréehal de France, né vers 1563, mort en 1626. Il servît contre les protestants sous le maréchal de Matignon et sous Mayenne; mais sa modération l'éloigna de la Ligue, et il préserva le Bassigny et la Champagne des fureurs de cette faction. Il fut un des premiers à reconnaître Henri IV, qui le nomma capitaine d'une compagnie de ses gardes et gouverneur de Troyes. Il s-? tv<-\\\ a à la réduction de Paris (1594), et ce fut lui qui reçut, en 1602, la mission d'arrêter au Louvre le maréchal de Biron. Après le meurtre du roi, il servit la régente, puis Louis XIII, qui lui donna le bâton de maréchal en 1 6 19. Il se distingua depuis aux sièges de Saint- Jean-d'Angely , de Montauban , dans les guerres contre les protestants du Midi, et reçut avant sa mort le titre de gouverneur de l'Angoumois et de l'Aunis.
CHOISEUL {César, duc de), sieur du Plessis-Praslin, maréchal de France, neveu du précédent, né à Paris en 159S, mort en 1675. Entant d'honneur du dauphin, tils de Hemi [Y, il obtint un régiment à l'âge de quatorze ans, eut fort jeune un duel avec l'abbé de Gondi (depuis cardinal de Retz) , servit dans les guerres contre les protestants, et, pendant le siège de La Rochelle, empêcha le débarquement des Anglais dans 1 île d'Oleron et battit Buckingham dans l'île de Ré. La ville prise, il en reçut le commandement, et se dis! encore aux sièges de Privas, de Montauban et de Pignerol. Investi de la confiance de Richelieu, il fut chargé de négociations diplomatiques en Halte, où il détacha des intérêts de 1 Espagne les ducs de Savoie, de Parme et de Mantoue. Dans les guerres du Piémont, il joua un rôle très-brillant et emporta un grand nombre de places, tantôt sous le commandement de Créqui, du cardinal de La Valette, du comte d'Harcourt, et quelquefois en qualité de commandant en chef. Envoyé en Catalogne, il y gagna la dignité de maréchal, en emportant la forteresse de Roses, après trente-cinq jours de tranchée ouverte (1645). Il retourna ensuite en Italie, où, par les armes et les négociations, il contraignit' Innocent X à abandonner le parti des Espagnols, sur lesquels Choiseul remporta la victoire de Trancheron, qui ouvrait le Milanais à l'armée française. ï)ans cette campagne cependant , Mazarin l'avait laissé manquer de tout, et il dépensa 450,000 livres de sa fortune pour nourrir son armée. Pendant les troubles de la Fronde, il défendit la cour, fut chargé de couvrir la Champagne et battit Turenne àRethel (1650). Ce fut lui qui apprit la guerre a Louis XIV, qu'il accompagna aux sièges de Stenay, d'Arras, dp Punkerque. Plus tard il pacifia la Provencoet dirigea la construction des fortinV:th<>ns de Perpignan. Il fut créé due et pair en }<.<'■ I, ! inn - ses di r i es, il fut
< ■ •• tions diplomatiques et
CHOI
ménagea le traité d'alliance de l'Angleterre i t ']•■ la France contre les Hollandais. Ses Mémoires ont été publiés en 1676. Deux recueils de ses Lettres sont à la Bibliothèque.
CHOISEUL (Gilbert de), prélat, fi César, né vers 1613, mort en 1689. Il fui que de Commingesj puis deTournay, pi aux a:! a : astiques de son tem]
concourut à la célèbre Déclaration du de France. Il ne autres ouvi
des Mémoires touchant la religion (Paris , 1681-1685).
CHOISEUL (Claude, marquis DE Francières, comte de), maréchal de France, né à Langres en 1632, mort en 1711. Il se lit remarquer au combat de Vitry-sur-Seîne et surtout dans la campagne de Hongrie (1664). En 1669, sous le maréchal de Noatlles, il défendit vaillamment l'île de Candie contre les Turcs, servit dans la campagne de Flandre, sous Turenne et Condé, vainquit l'habile Marcin, gé des Espagnols, s'illustra*» Senef (1674), i Deux-Ponts (1676), soumit Liège pour l'électeur de Cologne, couvrit la France contre les attaques de "électeur de Bavière et reçut le bâton de maréchal en 1693. Il laissa la réputation d'un des plus habiles capitaines de son temps.
CIlOISEtL-BEAUPRÉ ( François-Joseph, comte de), mort en 1711. Y. tu bom-
bardement d'Alger, fut nommé gouverneur de Saint-Domingue et périt à son retour dans un combat de nier. Par son mariage avec sa cousine Nie h ville, il devint la tige des Choiseul-Stain ville.
CHOISEUL (Etienne-François, duc de), homme d'Etat, né en 1719, mort en 1785. Il fut connu d'abord sous le nom de comte de Stainville, et obtint un avancenu-nt rapide dans la carrière des armes. En 1759, il était lieutenant général. Spirituel, élégant, présomptueux, homme à bonnes fortunes, quoique d'un extérieur peu agréable, il se fît remarquer à la cour de Louis XV, et gagna, par des moyens plus ou moins honorables, la faveur de iM'ne de Pompadour, qui le fit nommer ambassadeur à Rome. Il y obtint de Benoît XIV la fameuse lettre encyclique sur les billets de confession et le refus de sépulture, qui apaisa sans les terminer les disputes sur la bulle Unigenitus. Chargé de fambassade de Vienne en 1756, il fit avec Marie-Thérèse le traité d'alliance contre la Prusse qui fut l'objet de tant de controverses. A la chute du cardinal de Bernis , il reçut le portefeuille des alTaires étrangères (175S), puis celui de la guerre après la mort du maréchal de Belle-Isle, eDlin les titres de duc et pair et de lieutenant-colonel des Suisses. Il conquit rapidement un ascendant presque absolu, sous le patronage de la favorite ; premier ministre sans en avoir le titre, il dirigeait seul toutes les affaires et disposait de toutes les places. Sans avoir un talent supérieur et un système bien arrêté, il accomplit cependant des réformes utiles, et laissa de son administration nn souvenir éclatant. Il réorganisa l'armée, releva la marine et les colonies , répara les désastres des guerres précédentes, rétablit l'influence française en Europe, négocia le fameux pacte de famille, qui unissait en un faisceau les souverains de la maison de Bourbon , réunit la Corse à la France, malgré l'opposition secrète de l'Angleterre, combattit avec succès les prétentions de cette puissance sur les possessions espagnoles, traversa les projets ambitieux de la Russie sur la Pologne, pou Turquie a déclarer la guerre à Catherine, et l'eut aidée sans l'opposition formelle du roi, retrancha les subsides accordés à des princes étrangers, qu'il sut maintenir dans l'alliance de la France sans les soudoyer, diminua les dépenses des services qui lui étaient conliés, eniin contribua à l'expulsion des jésuites, protégés en vain par le dauphin. Une intrigue de cour, conduite par les ducs d'Aiguillon et de Richelieu, l'abbé Terray et le ch:n Maupeou, amena sa chute en 1770. Il eût pu se maintenir s'il ne se fût aliéné la nouvelle favorite, Mm* Dubarry. Exilé dans sa terre de Chanteloup , il reçut à son départ les témoignages les plus flatteurs de l'estime publique. Il reparut un moment à la cour à l'avènement de Louis XVI ; la reine, dont il avait négocié le mariage, lui rit un accueil gracieux ; mais le roi, prévenu contre lui, le traita avec une froideur qui l'engagea à. retourner dans ses terres. Le duc de Choiseul était d'une prodigalité sans bornes; malgré son immense fortune et ses traitements considérables, il laissa en mourant des dettes que sa veuve n'acquitta qu'en se rumant. On a publié sous sou nom , en 1790, des Mémoires qui sont d'une authenticité douteuse.
CHOISECL-MEDSE (Jean-Baptiste-Armand de), général, né en 1735, mort en 1815. Il rit avec distinction la guerre de Sept ans , et fut nommé dans la suite gouverneur de la Martinique. Lors de la Révolution, il émigra, servit dans l'armée de Condé, devint capitaine des gardes du prince et rentra en France à la Restauration. On a de lui quelques poésies.
CHOISEUL-MEUSE (Félicité, comtesse pi ), de la même branche que le précédent, au commencement de ce siècle. Elle a publié de nombreux romans : les Amants de (-'■■ ton (1318); la Famille allemande; l'Héritier oncle l'abbé (1822) ; Camille ou la Tête de mort (1822). etc.
CHOI
CHOISEUL-GOUPF1ER
rent-A m te de), diplomate et anti-
quaire, né & Paris en 1752, mort en 1817. Il
ions de l'abbé Barth une passion éclairée pour les antiquités de la Grèce, partit pour celte contrée en 1776, emmenant avec lui des artistes et de, savants, explora toutes les ruines, dessina les monuments et les sites, observa avec discernement les mœurs, les usages, les costumes, recueillit les traditions et revint en France avec de précieux matériaux qui lui servirent à la composition de son Voyage pittoresque en Grèce , dont il publia le premier volume en 1782 (les deux autres parurent en 1809 et 182', un ouv! intérêt, où les renseigne-
ments abondent, et qui est écrit d'un style agréable et limpide. Avant la publication, l'Académie des inscriptions avait app noble voyageur dans sou sein , et l'Académie française le donna pour successeur kd'Alembert en 1784. A cette époque, le comte de Choiseul fut nommé ambassadeur à Constantinople, où il déploya un beau caractère diplomatique, s'etTurçant d'introduire dans l'empire ottoman l'organisation militaire et la civilisation des Européens, et jouant le rôle honorable de conciliateur dans la guerre entre la Porte et la Russie. Pendant son séjour, il explora la Troade et les lieux chantés par Homère et rassembla une grande quantité d'objets précieux, de dessins et d'inscriptions. La Révolution de 17S9 trouva en lui un ennemi passionné. Nommé en 1791 ambassadeur à Londres, il resta à Constantinople, envoya sa correspondance diplomatique aux princes émigrés, et finit par se retirer en Russie, où le czar Paul 1er lui confia la direction de l'Académie des arts et des bibliothèques impériales. Il rentra en France en 1802, redevint membre de l'Académie, et fut nommé, sous la Restauration, ministre d'Etat et pairde Fi -an :e. Vers 1802, il voulut reprendre la publication de son bel ouvrage sur la Grèce; mais les grands progrès accomplis dans la science archéologique depuis vingt ans le forcèrent à recommencer son travail ; il se mit a l'œuvre avec le plus grand courage, fit de nouvelles recherches et rajeunit complètement son premier volume. La première partie du second parut en 1S09; la seconde partie seulement après sa mort. Outre cet ouvrage, il a inséré dans le recueil de l'Académie des inscr; d'intéressantes dissertations sur Y Hippodrome d'OIympio, sur la réalité de l'existence d*//omère, etc. Sa belle collection de monuments antiques, acquise par le gouvernement, est aujourd'hui au Louvre.
CHOISEUL-STAIN VILLE (Ciaude- Antoine- Gabriel, duc de), né en 1762, mort à Paris en 1838. Il fut élevé a Chanteloup par les soins de son parent le célèbre ministre de Louis XV, hérita de son titre de duc et de la pairie en 1787 et était colonel du Royal-Dragons k l'époque de la Révolution. Placé sous les ordres de Bouille, il fut chargé de protéger avec un détachement la fuite du roi en 1790, attendit vainement le cortège royal k Pont-Sommevelle et fut lui-même arrêté k Varennes. L'amnistie proclamée k propos de l'acceptation de la constitution lui rendit la liberté. Nommé chevalier d'honneur de la reine, il partagea tous les périls de la famille i pendant les journées de la Révolution, éi seulement après les massacres de septembre, et leva un régiment de hussards avec lequel il servit sous les drapeaux anglais contre la France. Jeté par une tempête sur les côtes de Calais (1795 j, il fut retenu prisonnier jusqu'en 1800: 1 année suivante, Napoléon l'autorisa à s'établir en France et lui rit dans la suite une pension de 12,000 fr. Ala Restauration, il fut nommé pair de France et se prononça dès lors pour les principes constitutionnels, qu'il ne cessa de défendre de ses votes et de ses discours. Dans le procès du maréchal Ney, il refusa, malgré toutes les sollicitations, de prononcer la peine de mort. A la révolution de Juillet, il fut inscrit k son insu sur les listes du gouvernement provisoire, devint aide de camp de Louis-Philippe, gouverneur du Louvre, et reprit sa place dans la chambre haute.
CHOISEOL-D'ÀILLECOURT (Anne-Maxim e- Urbain, comte de) , ne de 1782 k 1783, mort en 1S54. Il fut préfet sous l'Empire et sous la Restauration. L'Institut couronna en 1809 son livre : De l'influence des croisades sur l'état des peuples de l'Europe, et l'Académie des inscriptions le reçut dans son sein en 1817. On a aussi de lui un Parallèle des révolutions d Angleterre et de France sous Jacques II et Charles X (augm. en 1S51).
CHOISEUL (Charles-Laure-Hugues-Théobald Duplessis- Praslin). V. Praslin.
CHOISI, IE (ehoi-zi) part, passé du v. Choisir, dont on a fait choix : Je vais faire bâtir; le terrain est déjà choisi. Les métaux, comme les plus faciles a transporter . ont été généralement choisis pour termes moyens de tous les échanges. (J.-J. Rouss.) J/es liaisons ne semblaient-elles pas tout exprès choisies du sort pour tourmenter un cœur comme le mien?
{ X. Marinier.) Il Pris de préférence parmi d'autres choses de même nature : Œuvres choisies. Poésies choisies.
— Par ext. Excellent, distingué, supérieur en mérite : Une société choisie. Des expressions choisies. Le commerce du monde choisi donne un airde politesse qu'on ne perd jamais. (.Mlle de Scudéri.) La vie monastique avait
r avantage de soustraire à la vulgarité qi
âmes cuoisiKS. (Renan.)
... Tu n'obtteodra* rien uni cett* hypocrisie Qui répugne toujoura à toute âme choisie.
Rollahd et Du Bote.
— s. m. Ce qui est choisi, excellent, distingué : C'est du choisi.
— Statistiq. Têtes choisies , Nom que l'on donne, dana les tables de mortalité, aux personnes qui ont des chances spéciales de survie.
CHOISIR v. a. ou tr. (eboi-zir. — Bullet prétend que ce mot <■ i.retou choas,
option, choix ; mais il temble,
plus naturel de dire que le breton choas est, au contraire, emprunté au f i ; l Bourdelot, le français choisir a pour r
lie latin quœsitare, fréquentatif supposé de quœrere, chercher, supin quœsitum. Cette opinion est également celle de Charles de Boville. Ménage le dérive, au moyen d'une série de mots lorgés, soit du latin coltigere, recueillir, excothgere, excoltigire, scottigire ou colligire, colgire, choilsir, choisir, soit du verbe setiyere, seligire, segire, choisir. Inutile de discuter ces procédés naîfs et ces etvinologies fantastiques. Skinner, Junius, G A\ " Ihre et Scherzius, l'annotateur de Ménage, ont retrouvé avec plus de vraisemblance le français choisir, anciennement coisir, ai to choose, dans l'ancien allemand kiusan, chiusan , kuzen , kiosan , chiosan ; gothique kiusan, kusan , kausjan; anglo-saxon keosan, ceosan, cysan; islandais kiosa; allemand kiesen ; suédois kesa ; hollandais /.
opinion a été adoptée LurM. W.-A. de Scblesavantdistingué remarque que l'éditeur de Ménage et ceux qui ont proposé cette etvmologie auraient dû citer les formes du mot choisir dans le vieux français et dans 1> vençal, par lesquels la chose est constatée jusqu'à l'évidence. Ainsi, du gothique kiusan, kausjan, se forme assez naturellement l'ancien provençal causir, d'où le vieux français coisir. Math. Marttnius, J. Schi!t<-r, G. Waehtes, J. Ihre J. Christ. Adelung, etc., s'accordent à dire que, vu lalt«rnati"n deslettresr eti,très-
i fréquente chez les peuples du Nord et dont or.
' retrouve également des exemples dans le latin, il est impossible de révoquer en doute l'identité des divers mots que nous avons rapportes avec le Scandinave ou ancien islandais kiora, choisir, et À'i'or, choix ; gothique kora, choisir ;
! teuton kùren , koren , choron, même sens).
i Prendre, adopter de préférence : Choisir une éto/fe. Choisir un cheval. Le livre des . de La 1 -urne à un panier de cerises:
on veut choisiïï les plus belles, et lepaniet vide. (Mme de Sév.) La nation s'attache à ses représentants, quand c'est elle-même qui les a choisis. (M'«e de Staël.) Le peuple ac, toujours ses maîtres et ne les choisira jamais. (J. de Maistre.) Jésus-Christ choisit ses apôrmi 1rs pauvres et les simples. (Lacord.) L'humeur d'un,- frmme choisit celui dont elle
1 veut faire son esclave. (Mme Guizot.) La première des garanties pour un peuple est te droit de choisir le gouvernement qui lui convient. (Xapol. III.) Le thaumaturge a toujours te sujet de l'expérience, choisi le milieu et choisi le public. (Renan.) Choisir ses alliances, c'est risquer de se tromper. (E.d
Rome a choisi mon bras, je D'examiné rien.
CORNEILLE
A qui cAoi>t rie 5-tous, mon Ois, de ressembler? Racine.
Quand on choisit un gendre, il faut le choisir bien.
Pou».
L'archet rustique part, chacun choisit sa belle, On s'enlace, on s'enlève, on retombe avec elle. Dbulle.
Le timide bouvreuil, la sensible fauvette Sous la blanche aubépine ont choisi leur retraite.
Ml CHAUD.
Ainsi qu'on choisit une rose Dans les guirlandes de Sirons, Choisissez une vierge éclose Parmi les lis de dos vallons.
Laiu&tine.
— Opter entre deux alternatives : Choisir de partir ou de rester. Choisir d'une chose ou d'une autre. Choisis d'épouser dans quelques jours monsieur, ou un couvent. (Mol.)
C'est à vous de clwisir mon amour ou ma haine.
Corneille.
Choisis de leur donner du sang ou de l'encens.
Corneille.
Qu'il choisisse, s'il veut, d'Auguste ou de Tibère. Racine.
— AbsoL : Il y a de quoi choisir. Je vous donne à choisir. Parfois c'est choisir bien de ne choisir pas. (Montaigne.) L homme a l'intelligence pour comprendre et le sentiment pour choisir. (Ballanche.) L'imagination peint, l'esprit compare, le goût choisit, le talent exécute. (Lévis.) Choisir est le mot de l'avenir, condamner est le mot du passé. (K. de Gir.)
On relit tout Racine, on choisit dans Voltaire.
DE LILLE
Mais aussi bien que moi vous avez oui dire Que fille qui choisit bien souvent prend le pire. Th. Corneilie.
Je ne choisirai point dans ce désordre extréxe; Tout me sera Pyrrhus, fût-ce Oreste lui-même. Racine.
Pourquoi, dites-vous, une belle D'ordinaire k changer a-t-elte du plaisir? La raison en est oaturelle :
Elle eo trouve tant à choi?:''- '
CHOI
— Choisir de l'œil, Distinguer, se décider après avoir vu : J'avais déjà, dans le no choisi de l'œil le cheval que j'ai acheté. Dans la mêlée, il choisit dk l'œil celui qu'il devait frapper. (Aead.)
— Prov. A force de choisir, on prend le pire, Une trop longue hésitation pour taire un choix peut rendre ce choix mauvais, n Entre deux maux, il fuit choisir le moindre. Ce proverbe existait déjà du temps de Soerate, et il le donnait pour raison du choix qu'il avait fait d'une femme de très-petite taille.
Se choisir v. pr. Etre choisi : Le bon et !.beui ne sont pas toujours ce qui sk choisit l>- /dus vite. (Boiste.)
L'heure, le lieu, le bras se choisit aujourd'hui. CORNBILLS.
— Faire choix de soi-même, de su | personne : Se choisir soi-même pour l'accomplissement d'une œuvre grande et forte, c'est de la folie, de la vanité ou la conscience du génie. (Boiste.)
— Choisir pour soi : Se choisir un logement. Se choisir une compagne. Se choisir des amis est le secret du bonheur. (Boiste.) L'Andalousie est l'un des plus aimables s>j<-iu-s que la volupté se soit choisis sur la terre. (H. He vie.)
Est-ce au peuple, madame, à se choisir un maître? Racine.
— Se rechercher mutuellement': Admirez avec quelle sagacité les sots et les méchants se reconnaissent et SB choisissent. (Boiste.)
— Syn. Choisir, adopter, aimer mieux, élire, opler, préférer, trier. V. ADOPTER.
— AUUS. Uttér. Deviue •! tu pcui , et choisi» ai lu loue», Allusion ii un vers de Corneilledans sa tragédie d'Héraclius.Y. deviner.
CHOISISSABLE adj. (choi-zi-sa-ble — rad.
choisir), yu'on peut choisir; qui est digne d'être choisi, préféré : Tout ce qui est bon est choisissable. (Cholier.)
CHOISISSANT (choi-zi-san) part. prés, du v. Choisir : J'ai rencontré ces dames choisissant des fruits au marché.
CHOISISSEUSE s. f. (choi-zi-seu-ze — rad. choisir). Techn. Femme employée au découpage des chiffons dans une fabrique de papier : La choisisseuse ou délisseuse jette au fur et à rnesure, dans l'une des étuves placées devant elle, te chiffon qu'elle vient de couper. (Laboulaye.)
CHOISN1N (Jean), diplomate français, né à Châtellerault en 1550, mort à la tin du xvi<? .siècle. Secrétaire de Montluc, évéque de Valence et ambassadeur en Pologne, il eut une part assez importante dans l'élection du duc d'Anjou au trône de Pologne. Il a laissé des Mémoires intéressants, qui ont été insérés dans les diverses collections de mémoires relatifs à l'histoire de France.
CHOISON s. f. (choi-zon — rad. choir, dans le sens déchoir, arriver). Occasion. H Dessein. 11 Vieux mot.
CHOISV-AU-BAC (Cauciacum), village et commune de France (Oise), arrond. et à 6 kilom. N.-E. de Compiègne; 842 hab. Les rois des deux premières races y eurent uu château dont il ne reste aucune trace ; mais on y voit les ruines du monastère de Saint- Etienne. Clovis III, fils aîné de Thierry Ier^ fut enterré dans l'église de ce village.
CHOISY-LE-ROl, bourg et commune de France (Seine), arrond. et à 8 kilom. E. de Sceaux, k 1 1 kilom. S. de Paris, sur le chemin de fer d'Orléans ; pop. aggl. 4,773 hab. — pop. tôt. 5,172 hab. Culture maraîchère; fabi de draps, feutres, poterie, faïences, verrerie, maroquinerie, produits chimiques. Commerce de bois, ardoises et vins. I icrne;
nombreuses villas. Le cimetière renferme le tombeau de Rouget de l'îsle, L'auteur delà Marseillaise. Au commencement du xiir siècle, Choisy n'était qu'un h dépendant de la paroisse de Tliiuis. En 1207, Jean, abbé de Saint-Germuiu-des-Pres, seîi donna aux habitant . de
y un fonds de terre sur les bords de lu Seine, pour y construira uiie chapelle sous
ut Nicolas. Cette cï fut érigée en paroisse en 1224 ; il n'en reste plus de actuelle ne date que
du xviir BÎècle : elle fut on poque,
d'un Christ en marbre copié par Slodtz, d'après
e .i 1» Min de deux tabl
■ i ■ ont sur l'autel de la Saintc-Cho, reliques apportées de la Terre sainte* al
: , fille de Gaston d'i I la t'-rre de Choisy-~air-Seine, v lit bâti*
par afonsard, en 1682, un superbe château, lonna 11* nom de Choisy
moiselle. 1%. .1 ;( ,,■,
dauphin , ttls de Louis XIV , «pu le
lis, en échange de M Modem* pa ta ensuite à is
■ duc de La Valliere, qui le vendît i Louis XV, t-ii i7:i',t. De venu résidence royale, ce lieu prit le nom de Choisy-le-Roi , qu'il a coi
depuis. Louis XV dépensa des Sommes enor-
tour IVinbellisseinent de cette demeure, nuit particulièrement la d i
■ .roux , il y rit oonstl U r-- Un au plus petit, le grand étant devenu m-
cnoi
suffisant pour loger toutes ses favorites et tous ses courtisans. La Révolution a l'ait disparaître ces Lupanars royaux; les bâtiments ap-
i • rands communs furent seuls éps ils ont été longtemps occupés depui i ai ui e manufacture de iViencefine. Louis XV n'avait rien épargné, d'ailleurs, pour doter ses deux lux de meubles précieux et de peintures exécutées par les maîtres les plus habil son siècle.
Le Châtkau principal, bâti par François Mansard et continué par Jacques i; était flanqué, du côté de la euur, de deux ailes décorées de frontons. L'appartement du roi occupait l'aile droite. Nattier avait peint dans la chambre à coucher les portraits de M"" Henriette et de Mme Adélaïde, l'une en Flore et la seconde en Diane. La galerie des Fêtes était ornée de trumeaux de glace surmontés par des enfants et terminés par dts génies tenant des candélabres; des figures allégoriques peintes par Lagrenée et des fantaisies champêtres de Boucher complétaient cette décoration. Parmi les autres peintures on remarquait : les Quutre parties du four, par Joseph Vernet, dans le salon des Jeux; six vues des lïésidences royales, par Martin, dans la salle k manger; de grands tableaux de Gibier, par Oudry et Desportes, dans la salle des Buffets; les dessus de portes d'un salon représentant les attributs des sciences et des arts, par Chardin; le portrait en pied de Saïd-Pacha, ambassadeur turc, par Aved, dans le vestibule, et des tableaux de Flews, par Bachelier, dans une seconde antichambre. La chapelle, quoique petite, avait deux étages, comme celle de Versailles; le plafond, représentant la Vierge entrant au ciel, avait été peint par La Fosse. Les jardins présentaient sur la droite plusieurs salles de verdure, dans l'une desquelles on trouvait un bassin octogone. A leur extrémité , une belle allée double conduisait sur une terrasse soutenue par un vertugadin, avec bassin et jet d'eau. Au bas de ce vertugadin, une allée menait k la Seine. Des bosquets coupés à hauteur d'appui, formant un labyrinthe et un jeu d'oie, remplissaient ce vaste espace. Au bord de la Seine s'élevait une superbe terrasse, terminée par un gros pavillon.
Le Petit Château renfermait, entre autres objets d'art : deux Chasses, par Desportes, dans la chambre du roi; les Quatre parties du monde, désignées par les oiseaux, les arbres et les plantes qui leur sont propres; dessus de porte du salon, par Bachelier; un Ours luttant avec des chiens, et un Lion attaqué par des dogues, grands tableaux du même, dans l'une des salles à manger. Une seconde salle k manger, décorée par François Vernet d'arabesques et de grisailles imitant des bas-reliefs, contenait une curieuse table mécanique qui s'abaissait à l'étage inférieur et remontait toute servie. Le cabinet du roi était orné de paysages en camaïeu vert et d'un grand nombre de petites compositions, dont les sujets étaient empruntés aux Fables de La Fontaine. Un pavillon en saillie sur la cour renfermait des peintures d'Oudry et de Desportes. Audessus de la porte du salon, Coustou avait sculpté un Apollon dans le tympan d'un fronton. Dans le salon de l'orangerie on voyait une statue en marbre de Bouchardon, représentant Y Amour adolescent qui se fait un arc de la massue d'Hercule.
CHOISY (François-Tîmoléon de), abbé, littérateur et membre de l'Académie française, né k Paris en IG44, mort en 1724. 11 appartenait k une famille qui s'était fait une position distinguée dans la magistrature. Quant à l'homme k qui nous consacrons cet article , il reçut une éducation tout k fait efféminée et énervante, qui devait nécessairement le rendre impropre aux grandes choses, et dévelopfier en lui ces idées de galanterie et d'élégant ibertinage qui nous ont valu tant de madrigaux et de fleurettes. Choisy fut donc un abbé de cour , et même autre chose, une coquette. qui avait mille fuis plus de goût pour les mouches et les rubans, mille fois plus de ■ !<■ ili de i que les coquettes de piotossion.De sorte qu'on pourrait dire avec Ausone que la nature s'était trompée, et qu'elle en avait voulu faire une femme :
Dum dubitat natura, marem faceretne puellam, Factuë es, C pulcher, pêne puella puer.
M11"' de Choisy, femme aimable, mondaine, spirituelle, mais assez légère et frivole, se i ait à babiller .son fils en tille, k l'attifer, a lui mettre poudre, fard et mouches, diamants, paniers, vertugadins,boucl id » ..i en un mot tous les atours du sexe faible, et comme le jeune homme avait reçu d.- la nature une figure douce et charmante , L'illusion
et. m complète. • Le jeune abl.e , nous dit-on, — cur on lui avait donné de bonne heure lu
fci Uet sans toutefois qu'il fût « ntré dans es ordres, — prit goût k ce tr,>
et le prolongea tant qu'il lui fut possible
Sa lin-ré, dont il importe de dire quelque mots ppur expliquer le caractère de L'abbé, M11"' de Choisy, cette noble dame uV i
Seu austères, smon dissolues, joua un rûle e des précieuses du xvu« Baumaise n'a pu se dispenser de lui d
Dictionnaire, des précieuses.
ue ! !Oté, M"- d-- La Fayette l'a pr.
prtncei Elle en a fa.il . [,-,
rable Dralie. • M»* de- Choisy était une femme
d'un esprit leste, vif, déluré, et Tallemant rapporte quelques-uns de ses mots, quelquesuns de ses tours plaisants. Les rééditer ni, ce serait ni lu trop de notre sujet. Bornons-nous, k dire que son portrait a été fait k la plume pai M1 ' ■!• l-p-v, unede ses contemporaines. Brune et vive, elle avait de petits yeux noirs, malicieux et pétillants, qu'elle appelait ses vainqueurs.
Revenons maintenant au bel et irrésistible abbé élevé k si bonne école.
< lu. isy nous raconte lui-même, dans un manuscrit qui existe k la bibliothèque de l'Arsenal, comment, après la mort de sa mère, il revint à ses habitudes d'enfance, et transforma peu k peu son costume d'abbé en une toilette de femme k la mode : « C'est une étrange chose qu'une habitude d'enfance ; il est impossible de s'en défaire. Ma mère, presque en naissant, m'a accoutumé aux habillement femmes, j'ai continué k m'en servir dans ma jeunesse; j'ai joué la comédie cinq mois durant sur le théâtre d'une grande ville (Bordeaux) comme une fille ; tout le monde y était trompé. J'avais des amants k qui j'accordais de petites faveurs, fort réservé sur les grandes ; ou parlait de ma sagesse. Je jouissais du plus grand plaisir qu'on puisse goûter en cette vie. Le jeu, qui m'a toujours persécuté , m'a guéri de ces bagatelles pendant plusieurs années ; mais toutes les fois que je me suis ruiné, et que j'ai voulu quitter le jeu, je suis retoml dans mes anciennes faiblesses etsuis redevenu femme. J'ai acheté dans ce dessein une maison au faubourg Saint-Marceau, au milieu de la bourgeoisie et du peuple, pour m'y pouvoir habiller k ma fantaisie parmi des gens qui ne trouveraient point k redire k tout ce que je ferais. J'ai commence par me faire repercer les oreilles , les anciens trous s'étant rebouchés ; j'ai mis des corsets brodés et des robes de chambre or et noir, avec des parements de satin blanc, avec une ceinture busquée et un gros nœud de rubans sur le derrière pour marquer la taille, une grande queue traînante, une perruque fort poudrée, des pendants d'oreilles, des mouches, un petit bonnet avec une fontange. D'abord j'avais seulement une robe de chambre de drap noir, fermée pardevant avec des boutonnières noires qui allaient jusqu'en bas et une queue d'une demiaune, qu'un laquais me portait, une petite perruque peu poudrée, des boucles d'oreilles fort simples et deux grandes mouches de velours aux tempes. J'allai voir M. le curé de Saint-Médard , qui loua fort ma robe, et me dit que cela avait bien meilleure grâce que ces petits abbés avec leur justaucorps et leurs petits manteaux qui n imprimaient point de respect ; c'est k peu près l'habit de plusieurs curés de Paris, etc. »
Tout cela paraît inconcevable aujourd'hui; rien cependant n'est plus authentique. L'abbé allait ainsi k la grand' messe et au prône de M. le curé, «ce qui lui fit grand plaisir,» dit-il. Les rnarguilliers lui avaient loué un banc « vis-k-vis de la chaire du prédicateur. » Il fit ainsi toutes les visites de son quartier; il vit la marquise d'Usson , la marquise de Ménières et toutes ses autres voisines. ■ Je ne me mis point d'autres habillements pendant un mois, poursuit-il, et ne manquai point d'aller tous les dimanches à la grand'messe et au prône de M. le curé. J'allais une fois la semaine avec M. le vicaire ou M. Garnier, que j'avais choisi pour mon confesseur, visiter les pauvres honteux, et leur faire quelques charités; mais, au bout d'un mois, je défis trois ou quatre boutonnières du haut de ma robe pour laisser entrevoir un corps de moire d'argent que j'avais par-dessous; je mis des boucles d oreilles de diamant, Que j'avais achetées il y avait cinq ou six ans de M. Lambert, joaillier; ma perruque devint un peu plus longue et plus poudrée, et taillée en sorte qu'elle laissait voir tout k plein mes boucles d'oreilles, et je mis trois ou quatre petites mouches autour de la bouche ou sur lo front. » Nous pourrions prolonger longuement encore cette citation ; l'abbé n a pas hni de s'étendre complaisamraent sur ces détails de toilette féminine; mais cet homme d'église soulève le cœur quand on l'entend parler de dentelles, de mousseline, de moire , de satin, de queues de robes, de pendants d'oreilles, d'eau de vi au et de pommade de pieds de mouton pour lui blanchir le haut de la gorge, etc., et.-.
Un peu plus tard, l'abbé de Choisy eut l'idée d'entreprendre un voyage dans le lie n'y , il s'y fit annoncer sous le nom de comtesse de res , et y arriva costumé eu grande dmiu-. Il avait bien pris ses précautions, et personne, paraît-il, ne soupçonna son sexe. Il en résulta .,:!'• L'abbé eut quelques bonnes fortunes par surprise, et put opérer une séduction complète. Ces aventures erotiques ont défrayé un livre li Comtesse des Barres, livre qui ne fut oublie qu'après la mort de Choisy. On prét ad que Louvet de Couvray a puise d >
ouvrage indécent l'idée première de son I un-
F. La cl e esl vraisemblable et l'an ■ manifeste. Le bruit de ces d^ordios ne manqua pas de se répandre et arriva aux oreilles i XIV. Le roi ne faisait point encore
on de ette dévotion rigide qu'il affln la fin de sa vie; il ne laissa pas pourtant d-- s'indigner et fit exprimer k L'abbé bout BOB roé t. Ou ne se métamorphose
pas du jour au lendemain, et Choisy se sentait tort peu dispose à renoncer aux plaisirs et aux il alla donc en Italie , y lit l'amour de plus belle, s'y livra à la
bonne chère et, en outre, y contracta la funeste passion du jeu. Il réalisa dès lors ce type du débauché qu'on vit m- propager et fleurir sous le règne suivant. Cette élu dissolution de mœurs n'empêcha pas notre prestolet d'être, k Rome, le cône lavis te du cardinal de Bouillon, quand le pape Innocent XI fut élu.
Notre abbé avait, comme on dit vu!, ment, jeté sa gourme, et il atteignait la maturité de l'âge quand il revint en France, un peu las, sans doute, de ses déportemenls et saturé de jouissances. Il était donc assez bien préparé k ■ faire une fin, > k abjurer le libertinage, quand survint, furt k propos, ou peut le dire, une maladie grave qui décida de sa conversion, et lui lit faire de sérieuses réfiexions sur le vide et l'inanité de certains plaisirs. Il fréquenta la cour, encensa en partait courtisan le roi-soleil, et, pris d'un subit amour pour les lettres, débuta dans la carrière par des dialogues qu'il écrivit avec son ami l'abbé de Dangeau; ces morceaux avaient trait à la religion, a l'existence de Dieu, à l'immortalité de l'âme, etc. A tout péché miséricorde; le roi oublia ou parut oublier le passé. Louis XIV alors ne pouvait guère se ; montrer trop rigoriste, et il exigeait seulement le décorum, le vt-rnis extérieur, l'apparence de la morale.
Cependant Choisy ne regardait pas la publication des Dialogues comme une garantie suffisante de sa conversion; il voulut se montrer ardent propagateur du catholicisme. Les jésuites, qui gouvernaient alors la conscience du roi, et qui avaient noué des intrigues k Siaro et gagué la bienveillance du roi de ce paya , persuadèrent, juste en ce moment (1685), à Louis XIV que le roi de Siam montrait le plus grand désir de se faire chrétien, et proposèrent d'employer k cette bonne œuvre un de leurs pères, nommé Tachard, missionnaire, a ce qu'ils disaient, des plus habiles, mais intrigant plus habile encore. Pour donner k ce triomphe de la religion un plus grand éclat, ils engagèrent le roi de France k envoyer au roi de Siam une ambassade solennelle, k la suite de laquelle le P. Tachard se trouverait pour catéchiser et convertir le monarque asiatique. Choisy demanda avec instance au roi l'honneur de faire partie de cette ambassade , et comme le chevalier de Chaumont était déjà nommé ambassadeur, l'abbé de Choisy lui fut adjoint avec le titre , jusqu'alors inconnu , de coadjuteur d'ambassade. On s'embarqua k Brest, k bord de l'Oiseau, et, comme Choisy avait promis k son ami l'abbé de Dangeau de lui rapporter ou de lui envoyer le journal de son voyage tenu jour par jour, il commença ce jour-la même k tenir sa promesse. Il rapporte dans ce journal que, n'ayant que la tonsure et l'habit d'abbé quand il arriva k Siam, il reçut les quatre ordres mineurs le 7 décembre, fut sous-diacre le 8, diacre le » et prêtre le 10. Choisy dit sa première messe sur le vaisseau qui le ramenait en France. De retour k Paris, il publia le récit de son voyage a Siam, écrit pour son ami l'abbé de Dangeau, sous ce titre : Journal du voyage de Siam fait en 1685 et 1686, par M. L. D. C. Ce volume fut beaucoup lu, et se fait lire encore avec plaisir. L'abbé publia ensuite une Vie de David, puis celle de Salomon, panégyrique à peine déguisé de Louis XIV. Dès lors Cnoisy crut avoir trouvé sa voie : il écrivit l'histoire de saint Louis et de plusieurs autres rois de France. Ces histoires eurent quelque succès, non qu'elles se distinguent par la critique , par 1 étendue des recherches , par des aperçus neufs ou ingénieux ; mail on goûta la clarté de leur prose naturelle et coulante. Après la Vie de saint Louis, il donna un volume d'Histoires de piété et de mord',-, édifiantes il est vrai, mais pleines de petites recherches de style et d'agréments ; elles eurent un grand succès, et furent presque aussi lues que les Contes de fées de Perrault et de M»* d'Aulnoy, avec lesquels plusieurs de ces f/istoiresne sont pas sans ressemblance. Mais ou le désir de plaire le poussa trop loin, rsque ce désir lui fit entreprendre d'éci ire V Histoire de l'Eglise depuis la naissance du christianisme jusqu'à la fui du règne de XIV (Paris, 4 vol. in-4<>). U voulut é i ire cette histoire agréablement, comme toujours; il trouvait trop solide, trop savante, Uente Histoire ecclésiastique de l'abbé I , il résolut d'en composer une moins sévère, parée de toutes les petites grâces de ut il faisait tant de eus. Quant k l'exactitude des faits, k l'étude des textes, il ne s en mit pas beaucoup en peine. Le joli y domine; le sacré y revêt un rofane tout a fait ga-
lant. L'abbé de Choisy prétendait avoir entrei ns ce trava I h la -lia-nation de Bossuet, pour les perso Liinesk qui celle de l'abbé
Fleury ne pourrait convenir. La sienne ne pouvait, en efl t, convenir qu'à ces j ersonneslk, tan! rreurs, même de dûtes, y abon-
dent. Un homme d'esprit disait de ces deux Dl sur les noms des deux auteurs, • que celle de l'abbé de Choisy était un ouvrage fleuri , et l'autre un ouvrage choisi. ■ Au reste, l'abbé prit soin de caractériser lui-même son ouvrage parce mot qu'on lui prête : • Grâce k Dieu, j'ai achevé l'JJistoire de l'Eglise; je vais maintenant l'étudier. »
La traduction de Y Imitation de Jésus-Christ,
qui vînt ensuite, serait tout k fait oubliée sans une anecdote que la malignité se plut à propager, et qui repose sur un fait peu vraiseni-
bl.iMe. On dit que t'abbé avait dédié son travail ii Mme de Maintenon, secrètement mariée
au roi. Le livre, ajoute-t-on, présentait cette épigraphe empruntée au Psaume xliv : Audi, filhi... concupiscet rex decorem tuum. Ce passage aurait été prudemment retranché a la deuxième édition. Iï n'est guère possible d'ajouter foi à cette anecdote. L'abbé ne se fût pas compromis si étourdiment, lui qui ne voulut point que l'on publiât de son vivanl ses M fini lires pour servira l'histoire de Lour-, X / \ , bien que, dans cet ouvrage, le grand roi ne soit l'objet d'aucune critique.
Choisy, élu membre de l'Académie française, succéda au duc de Saint-Aignan. Voici le début de son discours de réception : ■ Mes i si les lois de l'Académie te permettaient, je garderais aujourd'hui un silence respectueux ; ] imiterais les nouveaux cardinaux qui, en prenant leur place dans le sacré collège, ont quelque temps la bouche fermée, et je ne songerais qu'à me taire jusqu'à ce que vous m'eussiez appris à parler; niais il faut obéir à la coutume, il faut que ma reconnaissance paraisse. Eh I de quelles expressions pourrais-jo me servir pour vous la montrer tout entière? Comment vous marquer la joie dont je me sens pénétré en me voyant associé à ce qu'il y a de plus grand et de plus illustre dans ce ro.i aune?... » Suit l'apologie obligée de Louis XIV, l'adulation courtisanesque de rigueur alors, et cet odieux passage : ■ ... Que dirai-je encore? Ce héros chrétien attaque ouvertement ce parti formidable de l'hérésie qui avait t'ait trembler les rois ses prédécesseurs; il achève en moins d'une année ce qu'ils n'avaient osé entreprendre depuis plus de deux siècles, et le monstre infernal, réduit aux abois, rentre pour jamais dans l'abîme d'où la malice des novateurs et les mœurs corrompues de nos aïeux l'avaient fait sortir. Heureuse France! tu ne verras plus tes enfants déchirer tes entrailles! Une même religion leur fera prendre les mêmes intérêts, et c est à Louis le Grand que l'on est redevable d'un si grand bien. Parlons plus juste : c'est à Dieu, et le même Dieu, pour assurer notre bonheur, vient de nous conserver ce prince et de le rendre aux prières ardentes de toute l'Europe, etc. ■ Choisy prononça l'éloge de Bossuet à l'Académie, Je jour de la réception de l'abbé de Polignac; de son côté, d'Alembert a fait l'éloge de notre personnage.
Nous avons indiqué, dans le cours de cette notice, la plupart des ouvrages de l'abbé de Choisy ; ajoutons-y la Vie de i/me de Afiramion (Paris, 1?0G, I vol. in- 12). L'auteur était le cousin de cette dévote femme. On attribue à l'académicien une Apologie du cardinal de Bouillon {Amsterdam, 1706, in- 12). V Histoire de la comtesse des Barres ne vit le jour qu'en 1736 [Bruxelles (Paris), in-12]. Nous renvoyons, pour de plus amples détails, à l'ouvrage de l'abbé d'Olivet, la Vie de t'abbé de Choisy, suivie d'un catalogue raisonné de ses ouvrages (Lausanne, 1748, in-8°).
Ecrivain plus fécond que profond, Choisy était en somme un homme doux , serviable, excellent, mais indolent, faible et peu fait pour la vie militante. On nous a transmis à son sujet une fuule de reparties et d'anecdotes. Il ne comprenait pas qu'on put avoir des ennemisj, et disait que s'il avait le malheur d'être vu de mauvais œil par quelqu'un, il lui ferait tant d'honnêtetés qu'il forcerait son amitié. On jour, qu'en compagnie d'un ami il passait près d'une terre qui lui avait appartenu autrefois, et que le dérèglement de sa vie passée l'avait mis dans la nécessité de vendre, il poussait de profonds soupirs; son ami, croyant voir en ceci du regret, lui adressa des compliments sur sa conversion édifiante : * Ah! s'écria l'abbé, je voudrais avoir cette terre pour la pouvoir manger encore. > Sur ses vieux jours, cet homme jadis si enjoué, si sémillant, si léger, si brillant, si mondain dans la pluacception du mot, fut en proie à une mélancolie profonde que le travail seul réussissait parfois à chasser. Quelqu'un lui demandant la cause de ce changement d'humeur, il répondit : t C'est que j'ai vu ce qui est. » Le règne de l'illusion était fini pour lui.
L'abbé paya son tribut au siècle en faisant quelques petits vers; nous avons recueilli l'épigramme suivante, qui date probablement de sa jeunesse folâtre et libertine :
Dans la chronique scandaleuse,
On assurait qu'Eglé, fillette de vingt ans. Avait déjà fait deux enfants.
• Qu'une fille, dit-elle, hélas! est malheureuse D'être exposée à ces propos méchants!
— Pensez, lui dit quelqu'un, que cette fausse his- Ne peut obtenir de crédit; [toire
Ne sait-on pas qu'il ne faut croire Que la moitié de ce qu'on dit? •
Un poète moderne a reproduit la même idée d'une façon plus concise, sous ce titre : A propos d'une fiancée .*
• Vous refusez ma fille! une fille d'esprit
Qui n'a pas dix-huit ans ! — Je connais son histoir Elle a fait deux enfants : c'est hier qu'on me ''apprit. — Monsieur, il ne faut jamais croire Que la moitié de ce qu'on dit. • On ne peut citer plus textuellement.
CHOISYE s. f. (choi-zî — de Choisy, médecin genevois). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des diosmées, comprenant une seule espèce qui croît au Mexique.
CHOIX s. m. (choi — rad. choisir). Action
de choisir, acte de discernement ou de volonté qui fixe la préférence sur une personne ou sur une chose : Un bon CHOIX. Un mauvais choix. Le m , d'un époux. Lé choix d'un logement On dit que l'amour est un enfant à cause du peu de raii porte dans ses
choix. (Snakspeare.) De tous les choix, il n'en est pas où la prudence chrétienne ait moins de part qu'à celui d'un état de vie. (Mass.) Toute "tion est un crime quand il s'agit du choix de la vertu. (J.-J. Rouss.) L'acte le plus important de ta vie est le choix d'une femme. (J. Droz.) Les choix du pays tombent, en général, sur ceux qui flattent ses passions, se mettent à sa portée. (De Tocquevii.
bon < noix de la profession résulte partie du bonheur de la vie. (Latena.) On imprime tout désarmais, on ne connaît plus le choix. (Ste-Beuve.)
Vous avais-je, sans choix.
Confondu jusqu'ici dans la foule des rois?
Racine.
Ne parlons plus ici de Claude et d'Agrippine; Ce n'est point parleur choix que J« ;
Racine.
Il Liberté, faculté de choisir : Vous avez le choix. Je vous laisse le choix. Liberté) c'est choix, c'est détermination volontaire au bien ou an mal. (La Bruy.)
— Goût éclairé, qui permet de discerner et de choisir ce qui est préférable :
. . . Ronsard est dur, sans goût, sans choix. Arrangeant mal ses mots, gâtant par son françois Des Grecs et des Latins les grâces infinies.
L. Racine
— Elite, objet choisi ou réunion d'objets choisis, préférés entre plusieurs de même nature : un choix de poésies. Un choix de marchandises.
Il est un heureux choix de mots harmonieux; Fuyez des mauvais sons le concours odieux. Boileau.
— Au choix de, Au gré de, à lavoloni
On peut en rire et en pleurer À son choix. (Pasc.)
Comme reine, à. mon choix, je fais justice et grâce.
Corneille.
Chacun peut d son choix disposer de son âme.
Racine.
— Faire choix de. Choisir :
Dieu fit choix de Cyrus avant qu'il vit le jour. Racine.
Faites choix d'un censeur solide et salutaire. Que la raison conduise et le savoir éclaire.
Boileau.
— N'avoir que te choix, que l'embarras du choix, N'avoir qu'à choisir, avoir de quoi choisir : On n'a que le choix dans Tallemant ; ouvrez-le à maint endroit ; c'est gai, net, clair, riant, bien troussé, non entortillé. (Ste-Beuve.)
— Blas. Armes de choix ou arbitraires, Armes de fantaisie, que l'on se fait à soi-même et qui n'appartiennent pas a l'histoire de la famille.
— Rem. Le complément du mot choix exprime tantôt l'objet choisi, tant la personne qui fait le choix : Le choix d'un ami est une affaire importante. Le choix du peuple, dans les élections, est toujours sincère, s'il n'est pas toujours éclairé.
— Epithètes. Heureux, éclairé, délicat, digne, juste, impartial, prudent, raisonné, raisonnable, réfléchi, scrupuleux, salutaire, pro-
fiice, approuvé, douteux, contraire, rapide, ibre, arbitraire, contraire, bizarre, singulier, ridicule, inconcevable, inexplicable, insensé, extraordinaire, imprudent, malheureux, mauvais, désapprouvé, blâmé, grossier, rév< détestable, déplorable, funeste, fatal, I capricieux, aveugle, indigne, honteux, coupable, partiel, criminel, indiscret, léger.
— Syn. Choix, élection. Choix désigne l'action de choisir ou ce qui est choisi, et il le désigne d'une manière générale sans y ajouter aucune idée plus précise ; quand on l'oppose à l'élection, il marque quelque chose d'arbitraire, le résultat d'une volonté individuelle. Election ne si^uirie jamais que l'action d'élire, et élire, c'est choisir par le concours d'un grand nombre de votes ou de suffrages. Cependant élection s'emploie quelquefois pour relever l'idée de choix, comme lorsqu'on dît que les saints sont des vases d'élection.
Choix d'Hercule (le) , drame lyrique de Wieland, musique d'Antoine Schweizer, re-
Srésenté pour la première fois sur le tl e la cour de Saxe- Weimar , en 1773. Ce drame est d'un agencement trop simple et offre peu d'intérêt. Il n'y a que trois personnages : Hercule, la Vertu et la Paresse voluptueuse. La première scène se passe dans une solitude boisée. Hercule, plein du souvenir de Déjanire, se reproche son peu 1 1 gie, et se débat entre sa destinée qui l'appelle aux exploits héroïques et cette aspiration irrésistible chez l'homme vers les jouissances et la mollesse.
La scène change, et Hercule se trouve transporté dans un délicieux jardin où il aperçoit la Mollesse, nonchalamment étendue sur un gazon fleuri. Elle l'invite à devenir son disciple, à partager son bonheur; Hercule demande ce qu'il faut faire pour goûter tout ce bonheur; elle lui répond que le bonheur consiste précisément à ne rien taire, et prouve si bien sa thèse que le héros se laisse entraîner tout en disant : «Je sens bien que je
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dois te résister, et cependant je te suis. ■ Au moment où il prononce ces paroles, le fond de la scène laisse voir un pays inculte, qui, par un
conduit au sommet d'une mon!
aperçoit le temple de la Veitu. Cette parait au mi renie abandon]
main à la Mollesse. Elle lui parle de son origine, do ce qu'il doit à la gloire de ses très, du sang qui coule dans --■ bonheur que procurent les grandes et !
actions; Hercule hi lient : il vou-
drait concilie] I la Mollesse; mais
le fils < peut rester longtemps in-
la Vertu l'emporte.
Choii de U robe «le nom (LK), tableau de
M. Mulrcady, Exposition universelle de 1855. L'artiste anglais s'est inspiré de ce pa du Vicaire de Wakefieta : • J'ai choi femme, comme elle-même a choisi sa robe de noces, non pour une surface brillante, mais pour des qualités telles, qu'elle soit d'. usage. ■ Une jeune fille, au gracieux \ aux longues anglaises blondes, vêtue robe de soie violette avec surtout jaune, et coiffée d'une toque cerise à plume blanche, examine des étoffes qu'un vieux étale sur son comptoir; près d'elle se tient son fiancé, les yeux brillants d'amour. Dans le fond, un autre acheteur, les poches bourrées d'emplettes, cause avec la marchande. Sur un tabouret, près du comptoir, un bouquet de fleurs d'oranger s'épanouit parmi des gants, des rubans et d'autres colifichets. Dans un coin , un king's-charles dort , roulé en boule, la tête sur ses pattes comme sur un coussin. « Cette petite composition est d'une coquetterie trop élégante peut-être, a dit M. Th. Gautier, mais d'une séduction extrême. Nous ne savons trop si cette charmante personne sera d'un aussi bon usage et fera autant de profit que la solide étoffe qu'elle examine et lève a la hauteur de ses yeux pour voir si la trame s'unit durablement à la chaîne; mais, à coup sûr, elle est bien jolie, et de cette beauté romanesque dont les peintres anglais ne savent pas se défendre, même quand elle est contraire à leur sujet. Après tout, elle fera peut-être une excellente ménagère, malgré sa physionomie de keepsake, et fabriquera de ses blanches mains d'excellentes tartes de mouton et de délicieux vin de groseilles pour son mari. »
Choix (le), chanson polonaise. Elle pétille de finesse et de malice féminine, la courte mélodie qui forme cette chanson. L'exclamation Que de feux! et les mots Son argent sont admirablement notés.
. Ail"
ircSip.oruE. J'ai trois beaux a -mou-
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L'au- tre, bienmoins sa - ge, Ne sait que vallen - tan - do.
• icr d'un air
fort "a-lant.
DEUXIÈME STROFHE.
L'un me dît : j'ai de l'or!
Cher trésor! l'autre soupire.
Le troisième est le moins hardi.
11 n'ose rien dir-.- ; Mais son doux regard me parle pour lui.
TROISIÈME STROPHE
Oh! ne condamne pas Au trépas, ma bonnt- \ Celui dont le cœur est en deuil.
Vois sa peine nroère.
Donne-moi l'amour qui pleure a notre seuil.
CllOKlER (Erasme-Louis, baron Scrlkt oe), homme politique belge. V. Surlkt.
Chokier (caverne de). Caverne située »'n Belgique, célèbre non pas à cause de son étendue ou de sa beauté, mais pour l'abondance des ossements fossiles qu'on y a trouvés accumulés. Elle est dans la province de Liège, comme d'ailleurs presque toutes les cavernes à ossements de Belgique, et non loin de Liège mêm atteignait à peine quelques centaines de n et avait la torme d'un boyau étroit, allongé, haut à peine de 1 à 2 m. Aujourd'hui, patsuite de l'exploitation des roches calcaires dans lesquelles elle était percée, il n'en reste ■ le traces. Les ossements qui ont été trouvés dans cette caverne appartenaient à des animaux très-divers. Ceux qu'on y voyait le plus souvent représenté» étaienX: parmi les carnassiers insectivores, la chauve-souris, La taupe, la musaraigne, le hérisson; parmi les carnassiers carnivores, l'ours, le sau, le glouton, la marte, le putois, la belette, la fouine, le chien, le loup, le renard, L'hyène, plusieurs variétés de tigres et de chats sauvages; parmi les rongeurs, l'écureuil, le loir, la souris, le hamster, quatre espèces de campagnols, le castor, le lapin, l'agouti; parmi les solipèdes, le cheval et l'âne; parmi
semble)
| . du martin
Schraerling ■
ment confondus dan
bois de cerf travaillés, silex ta
qui tendrait à prouver qu'ils y onl par l'action des eaux courantes. !
calcaire, alternant avec le ltmo
par places, surtout che inférieure, le limon, le
de manière à former Ql e Lse, qui rempl sures latérales et s'étendait en dehors de la • suivant les directions des eaux cal- .
CHOKROSAL s. m. (chc-kro-zal). Bot. Svn. BAKGA.
CHOL s. m. (chol). Forme ancienne du mot
CHOU
CHOL s. m. (cbol). LingnisL Langue améparlée par les Choies ou Chois.
CHOLAGOGDE adj. (ko-la-go-ghe — cholé, bile; agô, je chasse). Ane. méd. sait des médicaments réputés propres puiser la bile : Médicament choi.agog-
— s. m. Médicament réputé propre puiser la bile : L'emploi des cholagogui tamarins, l'aloês, la scammonée, ta rhubarbe, les savons étaient des cholagogue». (H. Cloquet.)
CHOLAS s. m. (ko-lass — mot grec). Anat. Cavité des hypocondres.
CBOLAT (Eugène), homme politique français, né en 1812 à La Tour-du-1'in Eisa famille tenait un hôtel, mort en 1861. avoir fait de bonnes études, il entra à 1 polytechnique en 1826, fut classé aux ex; de sortie dans l'artillerie de terre et | au grade de capitaine en premier.
vait à Lyon au moment -de la révolution de Février. Nommé major général de la garde nationale de cette ville, il ne contre u médiocrement, par son énergie et son intelligent patriotisme, à calmer les esprits violemment agités, et il fut l'auxiliaire le plus utile des commissaires de la République, Emmanuel Aragoet Martin Ben représentant du p semblée constituante
département de l'Isère, il a l'extrême gauche. Il vota constamment la montagne et combattit vivement la ; que inaugurée le 10 décembre 1848. II fut réélu à l'Assemblée législative et revint siéger parmi les représentants les plus avan a contre l'expédition de Rome, et le décret de mise en accusation du prêt de ses ministres. Toutefois, il ne s point à la manifestation du Conservatoire des arts et métiers. Le 2 décembre 1851, il fut un des représentants arrêtés à domicile pendant la nuit. Cassé de son grade dans l'a:
expulsé de France, U se retira en Belgique.
CHOLATE s. m. (ko-la-te — du gr. chuté, bile). Cbim. Sel produit par la combinaison de ! ehofique avec une base.
CHÔLE s. m. (kô-le — gr. chahs, boiteux). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculïonides, comprenant dix-neuf espèces qui vivent dans l'Amérique du Sud.
CHOLE s. f. (ko-le — du gr. cholé, bile). Colère, il Vieux mot.
CHOLÉCYSTE s. f. (ko-lé-si-ste — du gr. cholé, bile; fcustt's, vessie). Anat. Vésicule de la bile.
— Encycl. V. biliaire et calcul.
CHOLÉCYSTITE s. f. (ko-lé-si-sti-te — rad.
cholécyste). Pathol. Inflammation de la vésicule de la bile.
— Encycl. V. biliaires (voies).
CHOLÉDOGRAPHIE s. f. (ko-lé-d-
— du gr. choie, bile; graphe, je décr dact. Description de la bile et des vai biliaires. C'est une forme barbare à laquelle il faut préférer cholélogie.
CHOLÉDOGRAPHIQUE adj. (ko-lé-do-grafi-ke — rad. cholédographie). Didact. Qui a rapport à la cholédographie. H On dit mieux cholêlogique.
CHOLÉDOLOGIE, CHOLÉDOLOGIQUE. Formes barbares , identiques pour le sens à cholélogie et cholêlogique.
CHOLÉDOQUE adj. (ko-lé-dc-ke — du gr.
cholé, bile; dochos, qui reçoit). Anat. Se dit du canal qui conduit la bile au duodénum : Cmfl cholédoque. On trouve quelquefois des calculs Htiaires r-ugagés dans le canal cholédoque. (Focillon.)
CHOLÉIQUEadj. (ko-lé-i-ke — du gr. c/tolé, bile). Chim. Syn. de taurocbolique.
CHOLÉLITHE s. f. (ko-lé-li-te — du gr-
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cholé, bile; lithoa, pierre). Méd. Calcul qui se forme dans la vésicule biliaire.
CHOLÉLOGIE S. f. (ko-lé-lo-jl —
cholé, bile; I s). Didact. H
de la bile ; traité but la bile.
CHOLÊLOGIQUE adj. (ko-lé-lo-ji-ke — rad.
choleloyie). Didact. Qui a rapport à la cholélogie.
CHOLEM s. m. (cho-lèmm). Philot. Nom de l'un des points- voyelles longs, dans la grammaire hébraïque, il On dit aussi SE
CHOLEPE ou CHOLŒPE s. m. (ko-lè-pe — du gr. châtos, boiteux ; nous, pied). Mamin. Nom scientifique du paresseux, dit aussi BRA-
DYPE.
CHOLÉPOIÈSE s. f. (ko-lé-po-iè-ze — «lu gr. choté, bile; poiésis, action de faire), l'hvsiol. Production et sécrétion de la bile. Un
dit aussi CHOLBPOBSB et CIÏOLÉPŒÊSB.
CHOLÉPYRE s. f. (ko-lé-pi~re — du gr.
cholé, bile; pur, l'eu, fièvre). Pathol. Fièvre bilieuse.
CHOLÉPYRRINE s. f. (ko-lé-pir-ri-ne — du gr. cholé, bile; purros, roux). Chini. M itière colorante jaune, que l'on trouve dans la bile à des acides gras, à la résine, à de l'albumine, k des sels, à de la soude, etc.
CHOLÉRA s. m. (ko-lé-ra). Pathol. Mal a Me épidemique caractérisée par des selles abondantes et d'une nature particulière , par des vomissements, des crampes, un relroîdis ement considérable, la couleur livide de la face :Le cïioi,Kïik avait sa terreur : un brillant soleil, l'indifférence de la foule, le train ordi~ 'taire de la vie gui se continuait partout, donnaient à ces jours de peste un caractère nonveau et une sorte d'épouvante. (Chateaub. ) A Paris, le carnaval tue presque autant de monde
?u'un petit CHOLÉRA. (L.-J. Larcher.) il On appelle souvent choléra asiatique ou indien; on disait naguère cboléra-morbus.
— Choléra sporadigue , Maladie endémique plus anciennement connue en Europe que la précédente, offrant les mêmes symptômes, mais avec moins d'intensité.
— Encycl. Linguist. Choléra vient sans changement du latin choiera, bile, colère, du grec choiera, qui dérive lui-même de cholé, bile. Le mot choléra signifie donc proprement colique bilieuse, épanchement de bile. La bile, cholé, est ainsi nommée de chloos, jaune pâle, à cause de sa couleur jaunâtre. Quant au grec chloos, il se rattache à un ensemble de termes qui désignent la couleur jaune dans les langues aryennes; ainsi, en sanscrit, on trouve ftari, jaune d'or, fauve, vert; rayon de lumière, soleil, lune; harina, blanc, vert, soleil; harit, harita, vert, soleil ; hara, harni , flamme ; en zend zairi, jaune, vert, doré, zairita, même sens; en persan zard, jaune, zardah, bile ; en kourde zer ; en afghan zer, zir; en beloutchi zard, jaune; en ancien slave jelti , couleur
; pour z; en russe, jeltyi, jaune; en polonais zolti; en bohémien zluty, etc.; en ancien slave zelenu , vert; en russe zelenyi; en polonais zielony , etc.; en ancien slave jutuci, bile; en russe jelci ; en polonais zolc; en bohémien xluc, jaune; en lithuanien zalas , fauve, rouge, et, avec g initial, geltas, jaune, gelé, jaunisse, etc. ; en anglo-saxon, gealewe, jauni;; en ancien allemand kelaw, ïcclo; en
uni yetb; en anglais yellow, etc., en anglo-saxon gealla, bile ; en Scandinave gall ; en ancien allemand kalla , etc.; en chroa, chroos, chtôs, couleur, chloos, jaune
d'où chlôros, chlore, chloa, verdure;
< holos, bile, etc. Ajoutez encore le latin f/ï/tws, le eymrique yell, fauve, el bile. Tous ces mots conduisent à une racine har, zar, zut, j<i(, yur, gai, etc., avec le sens briller, et nous la trouvons, en ie primitive dans le a ghar, briller, luire, d'où gharta, bri charma^ lumière solaire, chaleur, etc. '■■
e ghar, dont le gh se réduit a h dans le
rit ftari et ses dérivés, comme cela d'ailleurs arrive souvent, se rattachent, en
. dans les langues aryenn< nombw qui renferment l'idée de
lumière, d'éclat ou de chaleur. Quant au ch I ond exactement à l'A du sanscrit,
qu'au s du zend et du si choléra a, comme on voit, la même I que le mot colère, qu'on tenne-
inent ■ j«s observer <
M. Litl qui, v'
parce iluent comme
-i une
'■Xcolère auraient une origine dif- ■ nir et surtout difficile à justifier.
lie ces deux mots 0
■ Ages anciens éuul u*e ; puis e t venu ■ bûe. Chaude choie, la bilo enflammé) dire emportement, a été longtemps usu--.
— Méd. S<ius la dénomination do ci
■ lions ii [Tes à l'homme et au
nous i initiation de choiera asiatique, chutera HOttrat u i • i infantile.
— 1.' '"ette maladie
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un grand nombre de noms. Dans l'In 1 . '-n Lie vedi-vandi, mordechi ou mordyxim ; elle apparut en Europe at y un connue i noms de passion cholérique t trouê&e~galantt
chotéra-morbus, typhus indien, }>' maladie bleue, maladie noire, choléra é\ mi que , indien, spasmodique, etc.; Baumes l'appelait e/u s et Non.it lui don-
nent le nom de psorentérie, et M. Piorrv celui à'indoioémie septieemigue.
Dès la plus haute antiquité, cette in était répandue dans ta haute Vsie, dans l'Inde et dans la Chine; mais, jusque vers 1817, elle «■tait restée endémique et confii i pays qui l'avaient vue naître , lorsque, tout d'un coup, changeant de caractères, elle prit l'allure voyageuse et pénétra en Europe où elle était restée complètement inconnu Hue-là. Depuis ce moment, à plusieurs reprises, et avec une persistance et une opiniâtri tté cruelle, le choléra désola l'Europe et étendit ses ravages dans les deux mondes. L'origine ni\ t rieuse du fléau, la dévastation qu'il traîne à sa suite , la terreur légitime qu'il inspire aux populations a la première menace de ses invasions réitérées expliquent suffisamment l'intérêt qui s'attache à l'étude du choléra asiatique. Plusieurs questions du plus haut intérêt ont été agitées dans ces derniers temps; il ne suftit plus aux praticiens, trop souvent désarmés en présence de ce redoutable ennemi, de connaître les symptômes et les effets prochains de l'affection cholérique ; il faut trouver les moyens de le vaincre ou de le dompter; il faut parvenir à s'affranchir de l'effrayant tribut qu'il prélève à chacune de ses invasions sur les populations alarmées de l'Occident. Malheureusement, la thérapeutique a presque toujours été impuissante ; encore qu'une médication appropriée ait réussi k diminuer la mortalité, elle est bien loin d'avoir résolu le problème de la curabilité du choléra. On songe donc, et on doit songer à étudier les conditions étiologiques au milieu desquelles il se propage, ses origines premières, les mesures prophylactiques propres à éloigner ses invasions, etc. Nous étudierons successivement le choléra k ces différents points de vue.
1° Origines du choléra asiatique. Le choléra est bien certainement originaire de l'Inde ; les recherches modernes, aussi bien que les relations des plus anciens voyageurs qui ont abordé cette contrée, mettent ce fait hors de contestation. Tous les ans, tous les deux ans, tous les cinq ans au plus, le fléau sévit sur les populations qui habitent l'immense delta forme par lé Gange et le Brahmapoutra : Calcutta, Cawnpore, Allahabad et leur environs, Arcot, près de Madras, et Bombay, sont les principaux centres de population qui en éprouvent les effets. La première opinion émise sur la primitive origine du choléra indien est qu'elle doit être attribuée a l'insalubrité naturelle de la vallée du Gange au voisinage de son embouchure. Là, dans un vaste delta de 3,650 kilomètres superficiels, règne pendant une grande partie de l'année une chaleur torride ; le fleuve se déverse k la mer par une foule de canaux où les eaux boueuses du Gange stagnent et engorgent continuellement leurs embouchures ; là, une végétation luxuriante produit une énorme quantité de détritus putréfies, auxquels se joignent les cadavres de toute sorte d'animaux, et même des hommes
3ue les Indous confient au Gange sur un lit e feuilles. Joignez à ces conditions d'insalubrité naturelle la misère des habitants, l'oubli des prescriptions les plus élémentaires de l'bj giène, et il deviendra facile d'expliquer la facile production d'une sorte d'empoisonnement miasmatique spécial à cette région. On n'a i as manqué de faire remarquer à plusieurs reprises qu'au nouveau monde, sous les mêmes latitudes et dans des conditions analogues, me 'les Antilles semble fan e '.n triste pen lanl au choléra du Gange, et que le golfe du Bengale n'a rien a envier au golfe du Mexiç
; qui se sont occupés du ération du choléra indien ne sont cependant pas d'accord sur les chaînes e. Les allu-
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ou dans le Heu qu'ils habitent; elle disparaît souvent avec eux. Dans ces circonstance ., le choléra a-t-11 été apporté par quelques pèlerine, on bien l'épidémie doit-elle se déclarer
mément au sein d'une agglomération
I érable d'hommes, par le seul fait de l'inobservation des règles de l'hygiène , de l'accumulation des détritus putrides et des déjections d'un grand nombre d'hommes et d'animaux? Cette question n'est pas encore e. ji, imi, ment ré "lue, et c'est à la résoudre que tendent les efforts incessants de la conférence internationale établie pour rechercher les causes productrices du fléau cholérique. Suivant une opinion qui tend à prévaloir, les apparitions du choléra épidemique n'ont d'auiie origine que l'importation des foyers de production, et le choléra, ordinairement contagieux et épidemique, n'est endémique que sur quelques points très-limités du delta du Gange, en Cochinchine dans le delta de la rivière de Saigon, et peut-être sur quelques autres points du littoral indien; partout ailleurs, il y est importé. Cependant, et bien qu'on se rattache k cette opinion, les populations européennes observent avec terreur que les épidémies cholériques prennent en durée un accroissement considérable, et qu'il semble se créer des foyers secondaires qui , s'ils ne sont pas des centres de production directe, n'en jouent pas moins le triste rôle. La solution complète de cette question d'origine appartient encore à l'avenir.
2° Migrations du choléra asiatique. Si le choléra était resté ce qu'il était primitivement, une maladie endémique sur les bords marécageux du Gange, il aurait médiocrement intéressé les Occidentaux; mais il en a été autrement, et, par suite de circonstances encore inexplicables aujourd'hui, au commencement de ce siècle il prit des allures envahissantes et voyageuses. Dans l'Inde, il ne fut pas toujours seulement endémique. L'histoire nous a transmis la relation de plusieurs épidémies anciennes des diverses contrées de l'Indoustan; elles s'étendirent même k la Cochinchine et k l'empire chinois. Mais ces relations, très-incomplètes d'ailleurs, n'offrent pas pour nous l'intérêt qui s'attache aux quatre épidémies qui frappèrent l'Europe à quatre reprises différentes, et qui firent payer k la France un si large tribut au fléau indien. Une courte relation de ces migrations vers l'Occident fera mieux apprécier l'étendue des désastres occasionnés par le choléra asiatique. Au mois d'août 1817, le choléra éclate dans l'Inde sur deux points opposés, k Chittagond et k Pntna ; d'autres disent qu'il partit de Jessore,lieu fort distant de ces localités. En ISIS, le fléau atteignait Calcutta et envahissait l'Indoustan jusqu'au Carnatic; tout le littoral jusqu'à Madras, Nagpoor et la côte de Bombay sont frappés cette même année. En îs 19, Ceylan et le Coromandel, la presqu'île de Malacca, l'empire des Birmans, Aracan, Ava, les îles de Sumatra, et jusqu'à l'île de France (Maurice) et Bourbon (la Réunion), sont atteints; en 1820, Java, Bornéo, les Philippines, Manille et Batavia; en 1821, Macassar et Madura. Cependant Mascate, en Arabie, et tout le littoral du golfe Persique étaient atteints, et dès 1821 le choléra envahissait la Perse et la Syrie : Bassora, Alep, Alexandrette étaient frappés ; puis la Cochinchine et la Chine jusqu'à Pékin et Canton. C'est en 1823 seulement que le choléra franchit la frontière d'Europe du côté du Caucase, à Astara; cette même année, il s'étend le long de la mer Caspienne jusqu'à Astrakan. Un long répit suivit cette première invasion et le fléau sassou] it jusque vers 1829; mais, durant cette fatale année, le choléra, qui n'avait cessé de sévir en Perse, se propage dans la Boukharie, 1 pes delaTartarie, à l'est de la mer Cs et ravage la Sibérie; de là, il pénètre en Russie ii Saliane.Dans le courant de 1830, le fléau désolait l'empire des czars et entrait à Moscou le 20 septembre. Le ravage fut effroyable ; en deux mois, le fléau moissonnait 4.3S5 p< nés sur un nombre double de malades. Cependant, en 1831, l'épidémie atteint la Poloéclate le 14 avril à Varsovie; au mois
. elle envahit la Prusse et l'Aati tue t,400 personnes à Berlin et 8,000 à Vienne. De 068 points, le fléau indien s'irradie dans les provinc i . franchit la mer du v : .i
et pénètre en Angleterre par Sunderland; le 27 janvier IS32 il est à Edimbourg, et le li) février k Londres. La France échapper à la cruelle invasion > le 15 mars 1S32 OU Signalait le c.holér,:
el le 26 mars il était U Paris, d'où il rayonnait par toute la France épouvantée. 1 OSton du mal fut rapide; au 31 n
v avait ii Paris 300 malades. L'épidémie
Lx mois et présenta une recru escence en juin et juillet ; ■■■ a à la
I" 18,400 victimes, sur une popul
■ it plus de 23 décès poui 1,000 habitants.
lendit avec facilité
■ Sms.e qui fut
l'abord le tour de la
le; au 8 juin 1832, il était a <;
au Canada; au 15 juin 1833, il atteignait le
al, puis l'Kspjgne en 1S34 et le midi
I.a <■■■ . |Ue ne devait
moins cruelle que la précédente.
: ;\ 1847, l'Kurope ne s'en occupait
plus : mais le choiera n'avait cessé de rava-
ule indienne. En 184S, le fléau
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pénétrait de nouveau dans la Tartane, deux
plus tard en Perse, s'étendaut à !
en Egypte par Bagdad et La Mecque, et dans le Caucase, à Tauris et a Titlis. L'épidémie ' e les bords de la mer Capienne, puis
pénètre par Astrakhan pour la troisième fois en 1847; dans le mois de septembre de la ne ine année, elle éclate à Moscou, en ; temps que par uue autre voie elle envahissait L'onslantinople. Au printemps de 1848 le fléau engourdi se réveille et atteint successivement Saint-Pétersbourg, Varsovie, Steltin, Amsterdam en Hollande, Rotterdam et enfin l'Angleterre, où il pénètre encore par Sunderland. La France est atteinte pour la deuxième fois, et le choléra débute encore k Calais, envahit Lille k la fin de 1848, Di
np, Rouen au commencement de 1849, se montre k Saint-Denis dans le dépôt de mendicité, et enfin k Paris le 7 mars de la même année. Après Paris, la France ei est envahie, l'Italie, tous les ports de la Méditerranée et la côte d'Afrique; en 1849, 1 léra pénètre en Amérique , k Chagres, el tend jusqu'à Panama. Cette seccmie - pi lé i nie avait cuiite ;i la capitale 16,165 victimes, etjr avait duré neuf mois.
La troisième invasion n'a plus son point de départ dans l'Inde. Le choléra était mal éteint dans les provinces baltiques et semblait s'irradier des foyers secondaires. En 1853, il était k Copenhague, et, dans les premiers jours du mois d'août, on comptait 306 décès à l'hôpital général. Varsovie, Abo, Elseneur, Saint-Pétersbourg, Cronstadt, tous les ports de la Baltique et la Zélande étaient envahis ou même moment; en août, septembre et octobre, il se montrait dans la Grande-Bretagne et jusqu'aux Antilles. C'est en novembre 1S53 que l'épidémie taisait sa troisième entrée k Paris; elle y dura cette fois quatorze mois et y fit 9,219 victimes. C'est k cette même époque que le choléra envahissait l'Afrique, k la suite de nos troupes d'occupation, et l'Orient, à la suite de notre armée d'expédition. Le 7 juillet 1854, il était dans le camp français; la Turquie, la Crimée, l'Italie, la Suisse el tout le littoral de l'Afrique étaient infectés en même temps.
La quatrième et dernière épidémie nous vint encore d'Orient. Apporté sans doute k ! la fin d'avril et au commencement de mai 1865 k La Mecque, le choléra se répand avec 1 une effroyable intensité parmi les pèlerins musulmans et fait des milliers de victimes. De 1k le fléau pénètre k Suez, à Alexandrie, k Constantinople, et enfin, par les paquebots venus d'Orient sans doute, entre à Marseille en juin et juillet IS65. U ravage pendant le cours de l'été les principales villes de la Provence, du midi de la France et de l'Espagne, et arrive enfin à Paris sans atteindre les intermédiaires. C'est le 23 septembre que le premier cas est signalé; le nombre des malades augmente rapidement, et, le 15 octobre, le nombre des décès s'élève à 264, et, à partir de ce moment, diminue graduellement jusqu'au 15 janvier 1-866. Cette première épidémie avait fait environ 6,000 victimes e( biait éteinte, lorsqu'au mois de juillet de la même année elle se réveille avec une nouvelle intensité, frappe Amiens et un grand nombre de villes du littoral de la Manche , et fait encore à Paris 6 k 7,000 victimes nouvelles. Au mois de janvier 1867, l'épidémie était à peine éteinte dans la capitale et quelques cas isolés se montrent pendant une bonne partie de l'année.
Pour îer d'une manière compa-
rative la durée et l'intensité des quatre épidémies dont Paris fut le théâtre, nous ne pouvons mieux faire que de présenter les quatre figures qui suivent; elles forment une représentation aussi exacte que possible descruelles invasions cholériques qui décimèrent la capitale depuis cette fatale année 1832. La première figure représente par une courbe ondulée L épidémie de mars k octobre L83S ; on y voit figurée par la forte élévation de la courbe l'intensité du fléau, mesurée par le nombre des décès qui dépassent 860 dans une
lurnée. Le choléra diminue U jusqu'au mois de juillet, où la recru-
ce est encore figurée par l'élévation de la courbe. Les figures suivantes représentent les trois dernières épidémies et sont construites sur ta même échelle et d'après les ne nies principes.
La comparaison de ces quatre figures nous fournit d'utiles enseignements. Elle nous montre que les épidémies vont croissant en durée,
il 'issant en intensité. Sous ce ra] Cependant, le chiffre de mortalité de la dernière mie semble être supérieur k celui de la : le; mais il ne taut pas oublier que -tique des décès porte aujourd'hui sur une population double de ce que,, était en 1832. De sorlo que, pour comparer cette ligure aux précédentes, il conviendrait d'as élévations de la courbe.
en lui conservant sa dimension en étend faut faire observer, toutefois, que lorsq
Si deux repr:s< ■ iques rapproel.ee>, victime d'une double épidémie cholérique, la seconde est toujours moins intense que la première par le seul fait de cette succession rapale. Si, cependant, les épidémies se rapprochent, en même temps qu'elles s'étendent en durée, n'est-il pas k craindre que le choUra ne demeure parmi nous endémique comme dans l'Inde? Cette appréhension eat parla-'
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„,, rrand nombre de personnes; mais, encore I ce ca qu'elle soit peu justifiée, il est à noter qu'en | ce qu
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■ même le chà nsil
Fig. 1. — ÉP I DÉM 1 E DE 18 3 2. Total général des décès : 18,406.
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Total des décès : ic,iod.
Fif. 3- — EPIDEMIE IiE 1853-18:4. — Total des décès : »,SI9.
ri-. I — ÉPIDÉMIE DE 1865-1S66-18C7. — T.itnl approximatif des décès : i:,ooo.
Sqit\ 0d.\ Nov.
30 Mode de transmission du choiera asiatique. Personne ne pourrait méconnaître aujourd'hui l'importance d'une question qui intéresse à un si haut point la santé publique. Les mesures préservatrices qu'il com ient d adouter dépendent uniquement, en effet, de lu solution de cette question, qui, loin d'être en fièrement résolue, laisse encore place à de vives discussions au sein des £ savan-
1 1 n premier point paraît établi; c'est que
le cholrrn asiatique >-sl ■ T* ■ ri^.-'i ru-* étrangère à
nos climats. On sait qu'il est un grand nombre de maladies qui se produisent sous forme êpidémique, c'est-à-dire qui attaquent h ta fois et dans un même lien un grand nombre de personnes. Parmi celles-ci, cependant, il en est qui, tout en se montrant à l'état épidémique, ne laissent pas d'apparaître isolément Sur des individus éloignés les uns des antres; ces maladies sont donc à la fois sporadîques et épidémiques : tels sont la lièvre typhoïde,
Jânv\ Fcv\Mars Avril Mai Mu JiulLl
Jdiu:i&6y.
le croup, l'an g iné couenn ■■■ mgines simples, 1 èrésipi le, etc. Mais |uant au choléra, il ne saurait être compté au 1
'■'■s maladies mixtes : il est toujours ■ mique dans nos climats, et, s'il apparaît sous forme sporadique, il ces de | resi 1 caractères du choléra asiatique. Cette première question en amène une autre. 1 e 1 idies épidémiques diffèrent beaucoup d'o- 1 1-1 m" , mais nous ne povn ons rappoi I u l'influence de certaines 1 tions dans l'alimentation, a des causes mo- 1 aie: ou k des influences climatériques ; H ne nous reste plus, pour expliquer son développement a l'état épidémique uer l'în-
! ou li contagion. L'infection esl tiellement différente de la coni gion. 11 y ;i infection lorsqu'un miasme morbigène veloppe en une région donnée, e( 11!
l'apparition d'une maladie spécifique du foj ei de pi oductîon a des distance:
us grandes. I du miasme, qui &'} di ■
et sème la
centrifuge ; loj pe la
fièvre p i ■ lasmes
paludéens. Mais l'individu attaqué du m
nère pas la maladie qu'il porte en lui ; il ne la communique à pei Dans la il n'en --st plu
La conl lit d'individu à individu.
par le contact direct ou iittii de la contagion, la matière contagieuse est cependant variable. Tantôt c'est un vira ou un pus qui ne se communique que par contact direct ou inoculation : c'est le iidis, de la rage, de la morve, ■ ■ tantôt c'est un virus * 1 datil, '• êi itable : 1 qui se d ns l'atmosphère qui envi-
inunique la m a ceux qui respirent cet air; c'est une matière
il était atteint : c'est le cas de 1
la peste, du typhus, de la scarlatine, d
enfin, c est simplement un pars animal.
Dans t ma's '•-
le dans cette propriété lalade de re-
produire et de multiplier à l'infini dan
d'abord subi les atU ' con-
tagieux <-st - lable,
cest uii virus, et C est le | se transmettre par ieux n'est qu animal. le l'in-
dividu malade a l'in
gution n'est pi la maladie se transmet par un virus ■■
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qui répand lo mala lie autour du malade, on peu! se nerann-
rêcllemcnt la tonnelle des affections semblables à celles dont il ei i I tint. I i personnes qui entourent le malade ne sont-elles pa
mêmes influences que lui-
.iiM es, et ne peuvent-elles pas
en éprouver tes mêmes effets? C'est 1k la
?■.;■ a i'.' :i propos du choira. Est-il te résultat d'une infection, conune la li.-vrt.1 niii iiniii ute; c'est-à-dire se développe-t-il épidémiquement chez plusieurs personnes respirant le même air et absorbant ainsi le même miasme colporté de proche en proche dans L'atmosphère? ou bien est-il le résultat d'une contagion, et chaque cholérique est-il lui-même un tover de production miasmatique, se propageant autour de lui par irradiation morbigène? La solution de cette question a occupé et occupe encore les plus éminenta pathologistes de notre temps; les gouvernements et les populations s'en sont émus, et tout le monde sent l'importance d'une solution qui peut donner la clef d'une prophylaxie efficace du plus terrible fléau des temps modernes.
La doctrine de la contagiosité se présenta la première à l'esprit; c'est celle qui fut la plus accréditée au temps de la première épidémie. Depuis, les contagionnistes perdirent du terrain ; mais aujourd'hui, a l'examen attentif des faits, ils paraissent reprendre faveur. La théorie de la contagiosité ne manque pas d'arguments valables. On peut invoquer, en premier lieu, la marche des épidémies considérées en général. Nous avons étudié les migrations du choléra, et nous avons vu que
i nie se propage toujours selon la dîrecdes grands courants humains, en suivant les grandes routes commerciales, soit par terre, soit par eau ; les masses d'hommes en mouvement, armées, caravanes, pèleriu i es. La vitesse de sa marche est propor- ■ lie à la perfection des moyens de trans-
port; nous la voyons lente dans les pays privés de routes régulières \ elle stagne dix ans dans la Perse, le Thibet, la Tartarie ; nous la voyons rapide dans les contrées commerçantes et riches en voies de communication. Elle va d'un pays à un autre, toujours plus lente que les moyens de transportée devais le navire qui l'apporte; nous la voyons suivre les fleuves, les routes de terre et franchir la mer sur les paquebots. Il n'en est pas ainsi pour les maladies qui se propagent épidémiquement suivant les courants atmosphériques; celles-ci devancent les modes de transport les plus rapides. On a vu ippe, par exemple, parcourir en quelques semaines la distance qui s'étend de Moscou à l'Australie. Le choléra, au contraire, ne suit pas les courants atmosphériques; il marche a rencontre même des vents réguliers, et sa vitesse est précisément celle des voyageurs ordinaires.
Les contagionnistes invoquent encore les fail ■ constatés de propagation après l'importai k.n -le la maladie. Les relations précédentes nous en ont déjà fourni des exemples; la dernière épidémie surtout est riche de ces faits. Mieux étudié, le choléra nous a paru, dans ces derniers temps, bien réellement apporté du dehors par des voyageurs atteints de la maladie. Dans les premiers jours de juillet 1832, La Haye, en Hollande, est frappée de
mie- il est établi par Kiehl, médecin sanitaire de la côte, que le premier malade a été le patron d'un bateau qui, violant la quarantaine, quoique déjà soutirant, revenait des côtes d'Angleterre où il avait été en rapport avec des cholériques. C'est autour de cet homme que se développent les premiers cas de choléra. Le 5 octobre 1848, un navire venant de Hambourg, ayant à bord des marins Htteints du choléra, débarque à Sunclerland; dès le même mois les pays cîrconvoisîns de la Grande-Bretagne sont infectes. Le 29 janvier 1849, immédiatement après l'arrivée d'un eurs d'Afrique venant de L'épidémie, un premier cas me première do la { mie qui doit atteindre Pa-
ul. En 1854, répétition des Le 72e de ligne est envoyé d'A-
i en Afrique; à sa suite, le choléra fait irruption en Algérie. Des navires chargés de
lie pour l'Ol i II
5 juillet un -. i ■:■ ■ ■ i. i ;.. ou
i douze cholét la barque s Gal-
7 juillet, lo i le camp français.
Au commencement de mai isgs, le choient p irmi le • pèli rins réunis aux environs Mecque ; ces malheureux le fléau qui Les s rueni ta Djedds sur
e pour Suez, et y arrivent en partie le 19 mai; lo 20, le choiera en es mai au !•' jmn, plusieurs milliers de pèlerins partis de
d'Alexandrie )».du *-» au 5 juin, le choiera
|Ui est [-If i util it- ut in-
i Enfin, du 19 juin au 31 juillet, ■ ii s sont arrivés à Marseille, ■■ le. et ta vill< .
toute épidémie jusquàce moment, es( envahie
rit h Pa-
1 1 . durant La dei aï il esl avéré
par un jeune
e venu de Montereau a pied , et le
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Nous ne citons ici que les faits notables par leur importance dans les vastes épidémies qui ont désolé le sol européen; mais les conta-
fionnistes ont rassemblé des milliers de faits e cette nature, constatés en mille localités, et desquels il resuite que l'arrivée d'un seul cholérique dans mm ville, jusque-là indemne de toute contagion , suffit à y développer à l'instant l'épidémie. Si ce ne sont pas là des faits de contagion, où faut-il les chercher?
Les partisans de la contagion n'oublient pas de mettre en lumière un troisième ordre de
Preuves empruntées au mode d'évolution de épidémie dans les localités infectées. C'est une observation anciennement faite déjà. Dans les villes en proie à l'épidémie cholérique, on ne voit pas le fléau s'avancer et envahir de proche eu proche; il se forme, au contraire, des foyers multiples autour desquels s'irradie l'affection. Et s il est donné de constater la première origine du choléra au centre de son loyer générateur, c'est un individu primitivement affecté, arrivé là, et qui sème autour de lui la maladie qu'il a importée.
Enfin, un quatrième ordre de preuves est tiré de l'efficacité de certaines mesures préventives. Rappelons donc brièvement que, entre autres exemples , on peut citer celui de la cour de Russie, qui, en 1831, se séquestra à Peterhoff et à Tsarskoè-Selo; des dix mille personnes ainsi séquestrées, aucune ne fut atteinte du choléra qui sévissait autour d'elles. En 1865, les élèves de l'école militaire de Constantinople, et, à Kassim-Pacha, cinq à six mille forçats, grâce à une séquestration sévère, échappent aussi au fléau ; enfin, exemple remarquable donné à l'Europe, Messine et toute la Sicile se préservent de la dernière épidémie, en se refusant à toute communication avec les contrées infectées.
Nous venons d'exposer consciencieusement les arguments présentés par les contagionnistes, et il nous semble impossible de leur refuser toute valeur; mais nous devons nous hâter d'ajouter cependant que ceux-ci ont peut-être eu le tort de regarder leurs adversaires comme terrassés. Il s'en faut qu'ils aient répondu à toutes les objections qui leur ont été posées par leurs antagonistes, et, s'il est hors de contestation que le choiera soit ou du moins puisse devenir accidentellement contagieux, il s'en faut aussi que ce soit là le seul mode de propagation qu'il affecte; il s'en faut même qu'il puisse être regardé comme toujours contagieux. Il est trop avéré, d'une part, que les mesures de préservation les plus scrupuleuses n'ont pas toujours été suivies du succès qu'on en attendait; tandis que, d'autre part, des localités exposées à toutes les plus mauvaises chances de la contagion y ont résisté. Il faut rappeler ici les exemples souvent cités de Versailles, entre autres villes, et de quelques autres localités, recevant dans leur sein un nombre considérable de cholériques fuyant les lieux infectés, qui viennent y mourir en partie et ne communiquent point la maladie à la cité qui leur donne l'hospitalité. N'avonsnous pas vu, dans le cours de la dernière épidémie, une localité voisine de Paris, Corbeil, recevoir de la capitale quatre cholériques qui viennent succomber dans la ville qui leur sert de refuge, sans faire naître autour d'eux un seul cas de choléra? Et l'immunité dont jouissait Corbeil n'avait rien que d'accidentel, car, pendant l'épidémie de 1849, elle fut sérieusement éprouvée. Comment les contagionnistes pourraient-ils réussir à expliquer des faits plus étranges encore? On a vu, dans certaines villes, un quartier, une rue, une maison atteints du fléau qui respectait les autres quartiers, les autres rues, les autres maisons. On a vu le choléra sévir sur tout un côté d'une rue, et respecter l'autre côté.
Nous avons écarté de cette discussion la question de savoir s'il était opportun d'avouer publiquement que le choléra puisse être contagieux. Quelques personnes timorées ont craint que cette notion, venant à pénétrer dans le public, n'ait pour conséquence de faire abandonner les malades par leurs proches ou par les personnes chargées de leur donner des soins. Cette crainte est mal fondée, et il y a peu d'exemples, dans nos pays civilisés, d'un semblable égoïsme. On a vu, au contraire, les personnages les plus émînents, les médecins et les sœurs de charité affronter sans crainte le fléau, et l'on a vu au sein de leur famille les malheureux cholériques recevoir de leurs proches les soins les plus désintéressés et les plus affectueux. Nous n'insisterons pas davantage sur ce sujet. Si le cho- Xéra est contagieux, la vérité se fera jour inévitablement, quoi qu'on puisse tenter pour étouffer cette croyance. Il ne peut, d'ailleurs, en résulter qu'un grand bien pour les populations menacées: une fois le fait établi inmblement, les gouvernements seront appelés à prendre des mesures efficaces de rvation. et, au cas où le lléau deviendrait Inévitable, le citoyen saura qu'il peut pourvoi! a ' lûreté et à celle des siens par une séquestration ou par un exil volontaire dans une localité non Infectée. Que nul ne songea mer, si aucun devoir de profession ne ut au milieu d'un foyer d infection. Eta ote au fléau une por- : intensité ; il se rend service à lui-même et aux* autres, en ne devenant pas ell source de contagion.
\" Causes du choiera asiatique. En mvo-
?|uant la i, nous avons
m iltre 1 1 eau tante de ci tte
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maladie. Elle est contagieuse, avons-nous dit, et i-pidémique; mais peut-être son mode de transmission n'est-il pas la seule conta <■ o \ peut-être le choléra se dée.lare-t-il spontanément chez certains individus qui n'ont eu de rapports directs ou indirects avec aucun cholérique.
A côté des causes déterminantes se placent les causes prédisposantes. On en a noté un grand nombre : 1° la préexistence de certaines maladies, telles que la diarrhée, la suette, la grippe, certaines épizooties ; 2° certaines influences atmosphériques, un état hygrométrique considérable, les fortes chaleurs de l'été, l'absence ou la diminution de l'ozone atmosphérique, dernière circonstance à laquelle on attachait une importance très-peu justifiée par les faits; 3° des prédispositions individuelles, telles qu'un âge avancé, Un régime alimentaire insuffisant, les émotions morales vives, la terreur par exemple, une attaque antérieure de choléra, etc.
A un autre ordre de causes, les causes occasionnelles ou accidentelles, nous rapporterons les écarts de régime, les abus des li- ?ueurs alcooliques, l'ingestion de boissons roides, les changements brusques de température, les refroidissements, la fatigue. Toutes ces causes agissent avec une plus grande efficacité chez les sujets atteints de diarrhée.
Par contre, on a signalé un certain nombre d'immunités spéciales. Les plus curieuses sont celles qui se rattachent à certaines localités, et pour lesquelles on n'a pu trouver d'explication satisfaisante, et celle qu'on prétend attachée à la personne de ceux qui fréquentent les malades, tels que médecins, sœurs de charité, gardes-malades, infirmiers, etc. Cette immunité est loin d'être absolue, car, en certaines localités, la mortalité a été considérablement plus grande dans cette classe de personnes; mais, au reste, alors même que cette immunité serait constatée, elle n'a rien de spécial. Les personnes qui donnent habituellement et par état leurs soins aux malades jouissent en effet d'une certaine immunité relative à l'égard de quelques affections épidémiques.
5° Symptômes du choléra , sa marche , ' sa durée, sa terminaison. L'affection cholérique comprend souvent trois périodes : celle d'incubation, celle d'invasion et de progrès, celle de réaction.
La première période s'étend du moment où l'infection contagieuse a frappé le sujet malade jusqu'à celui où éclatent les symptômes du choléra confirme. La durée de cette période ne saurait être précisée; elle manque d'ailleurs souvent ou ne présente qu'une série de symptômes qui n'ont rien de caractéristique. Ce sontordinairement des malaises subits, des évacuations répétées suivies de syncopes; ou bien un état de souffrance vague, un affaiblissement rapide, des coliques sourdes , le défaut d'appétit, la diarrhée (celle qu'on appelle diarrhée prémonitoire ou diarrhée prodromique et qui manque rarement), des sueurs abondantes , des troubles des sens et un grand abattement moral. Cet état se prolonge un ou deux jours, puis le choléra éclate.
La seconde période de l'affection est celle du choléra confirmé; on l'appelle quelquefois période algide, cyanique ou asphyxique ; mais cette dénomination ne convient qu'à la seconde portion de cette période. Si les phénomènes de la période précédente ont persisté dans toute leur intensité, les vomissements et les évacuations alvines prennent le caractère d'un véritable flux. Celui qui s'établit par l'intestin est d'abord séreux ou bilieux, est ensuite composé d'une matière dite cholérique, liquide, blanchâtre, grumeleuse ou uniformément trouble, semblable, tantôt à du pTHit-lait non clarifié, tantôt à une décoction de riz ou de gruau, tantôt à une bouillie un peu claire. On y trouve aussi du sang, des vers intestinaux et des cercomonades. La soif est ardente; elle s'accompagne d'une violente douleur à l'épigastre et d un hoquet prolongé. En même temps, des crampes très-pénibles se montrent dans les muscles du membre inférieur ; elles siègent particulièrement aux mollets et s'étendent souvent à tous les muscles du corps. Le pouls est petit,, insensible, les extrémités froides; la face et le reste du corps prennent ensuite part au refroidissemenl général. Cependant les traits s'altèrent, une agitation vive et des tremblements s'emparent du malade, le froid augmente, le pouls se supprime, des plaques bleuâtres couvn nt le corps, les ongles sont livides et presque noirs, les doigts ridés; l'œil s'enfonce dans ■, il est terne et entouré d'un cercle bleuâtre; la respiration est faible et lente, ou bien rare et anxieuse, l'haleine est froide. Les sécrétions, et particulièrement celle de l'urine, sont supprimées ; La voix s'éteint; le nez glacé tombe quelquefois en gangrène ; la cornée de l'œil se flétrit et se ternit; une sueur visqueuse couvre le visage et les extrémités; 1 intelligence, restée intacte jusqu'à ce moment, s obscurcît ; la respiration est remplacée par un hoquet eonvulsif, et la mort arrive au milieu d'un calme apparent. Telle est la deuxième période du choléra, celle qui, à elle seul--, caractérise Le véritable choléra asiatique, appelé aussi choléra alqxdc ou choléra bleu. Sa dure.- varie d'un à plusieurs jours; tantôt elle suc.-. -de à une période prodromi-
■ ! i ute brusquement sans
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symptômes prémonitoires. Son mode de terminaison est aussi variable. Tantôt elle se termine par la mort avant l'arrivée de ! nose ' -i ell« arrive a une terminaison fatale par les progrès de l'asphyxie, tantôt enfin tes symptômes qui la caractérisent subissent une dernière modification et la maladie arrive à sa troisième période.
La troisième période du choléra, ou période de réaction, n'est pas caractérisée précisément par une amélioration de l'état du malade, mais par une transformation de la maladie. Le froid, parvenu à un certain degré, cesse de s'étendre; la chaleur revient; le
Eouls apparaît, augmente et devient fébrile; i visage se colore; l'œil s'anime; une réaction générale se manifeste. Ici, plusieurs cas peuvent se présenter. Si la réaction s'exagère, elle amène des phénomènes apoplectiques, des spasmes, des convulsions, des phlegmasies ou des congestions locales, particulièrement la fluxion de poitrine ou la congestion cérébrale, plus rarement la congestion des viscères abdominaux. Dans ces différents cas, le malade peut succomber et la mort arrive au milieu du délire.
La réaction peut être aussi fort irrégulière, et de plusieurs manières. Elle est incomplète et s'accompagne des symptômes de l'état asphyxique, ou, trop faible, elle disparait pour faire place à un refroidissement secondaire et à une algidité nouvelle. Il survient parfois des tentatives de réaction qui avortent misérablement; la cyanose n'a pas disparu complètement et est remplacée par une teinte plombée de la peau; les malades s'affaissent graduellement ; quelques-uns tombent dans l'assoupissement et la prostration ; ou bien la diarrhée persiste ou se reproduit, les %"omissements continuent, le hoquet n'a pas cessé, le pouls retombe et redevient insensible et misérable, le malade s'éteint en proie à un délire léger.
Lorsque, au contraire, la réaction est franche et modérée, le malade peut échapper à la mort. Alors la cyanose s'efface, les vomissements, moins fréquents, cessent tout à fait, la diarrhée s'arrête ou change de nature, les crampes et les douleurs disparaissent, la respiration reprend son amplitude normale, la voix recouvre sa force, les urines apparaissent et une sueur abondante consacre le retour à la santé.
La durée totale du choléra confirmé ne dépasse pas ordinairement un à trois jours ; mais il est des cas foudroyants où le malade succombe en moins de six heures; d'autres, où il lutte pendant quarante et cinquante jours. La convalescence est rarement franche et rapide; une grande faiblesse, le défaut d'appétit, l'embarras intestinal et divers troubles nerveux continuent à s'observer pendant un temps très-long. Quelquefois les accidents persistent pendant des mois et des années entières; la rechute et les récidives sont toujours à craindre.
Dans le tableau que nous venons de tracer se retrouvent les traits de la forme la plus commune du choléra, celle qu'on peut appeler la forme grave. Mais, comme beaucoup d'autres maladies, le choléra se présente sous un plus grand nombre d'aspects. Lorsque l'influence épidémique se fait sentir dans une localité, elle frappe les individus à des degrés très -divers. Cédant à certaines immunités acquises ou permanentes , le choléra peut épargner les sujets les plus exposés à la contagion, ou bien, au contraire, trouvant des conditions favorables à son développement, frapper avec violence et soudaineté les personnes les moins exposées en apparence.
A côté de la forme grave, qui est celle que nous venons de décrire, les auteurs s'accordent à reconnaître au choléra d'autres formes non moins importantes à connaître. On les a décrites sous le nom de choléra larvé, choléra mitigé, choléra foudroyant. La forme huvée est la plus insidieuse. Chez certains malades une diarrhée, en apparence bénigne, précède L'explosion des plus graves symptômes; ehex d'autres, les évacuations alvines ne semblent même qu'un incident secondaire en présence d'un embarras gastrique persistant qui attire toute l'attention du malade et du médecin; elu-z d'autres enfui tous les symptômes caractéristiques manquent à la lois, et le choléra ne s'accuse d'abord que par des sueurs profuses et persistantes. La forme mitigée n'est pas autre chose que l'affection connue sous le nom de cholériue, à laquelle nous réserverons une description spécial» en raison de son importance. Quant ii la forme foudroyante, nous avons eu déjà en dire un mot. 11
n'est pas rare, en effet (et l'histoire de nos récente* épidémies cholériques en a fourni de tristes ci nombreux exemples), il n'est pus raie de voir un malade, subitement et violemment atteint par le fléau, pris tout à coup, et sans phénomènes précurseurs, de von ments, de diarrhée, de crampes et de refroidissements, succomber une ou deux I
après l'invasion de La maladie, -avant :
3 ne la eyaimse se soit montrée. Il est même es cas" ou Les '■■■■ ■ alvines ne se
montrent pas et où le patient est comme foupar la violence de l'anxiété épigastriotie et des crampes.
Il est inutile, après le tableau que avons tracé de l'affection cholérique, d'ajouter que cette maladie est une des plus redoutables que nous connaissions , un des plus cruels
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fléaux de l'humanité. L'épidémie frappe quelquefois un dixième de lu population ; mais elle a, dans certains cas, atteint jusqu'à la moitié ou un tiers de la population. Quant ù ja mortalité , elle s'accuse par l'effrayante proportion de 50, 60 et jusqu'à 80 décès pour ' ion malades ; par tous les traitements, sous toutes les latitudes, dans les conditions les
S lus diverses, elle est toujours en moyenne e 50 pour luO, et nos plus récentes épidémies n'ont pas fourni une moindre proportion. En France, la mortalité ne fut pas intérieure de beaucoup à ce qu'elle avait été en Russie et en Italie ; le choléra enleva 120,000 personnes en 1832; 102,000, en 1849, et 114,000, en 1853 et 1854.
6° Lésions anatomigues du choléra asiatique, nature de la maladie. On a signalé un grand nombre de lésions sur les cadavres des personnes mortes à la suite d'une attaque de choléra; mais un grand nombre d'entre elles n'ont rien de caractéristique et se retrouvent dans d'autres affrétions. Nous nous contenterons de signaler, comme lésions plus caractéristiques, l'altération du sang et celle de L'intestin. Le sang des cholériques est noir, poisseux, épais, chargé de substances grasses et rempli de caillots librineux déposés sur les parois des vaisseaux. L intestin, quelquefois l'estomac et même l'œsophage sont, à leur tour, le siège d'une altération que l'on a regardée comme caractéristique de l'affection cholérique : nous voulons parler de la psorentérie. La psorentérie consiste dans une granulation particulière de la muqueuse digestive ; celle-ci est dépouillée de son épithélium, hypérétniée, injectée et recouverte de petits corps durs, d'un blanc mat, parfois rosés et demi-transparents, pleins de liquide et paraissant naître de follicules glanduleux isolés. On pourrait encore signaler comme un des traits caractéristiques de l'affection cholérique la lenteur avec laquelle les cadavres se refroidissent, et la persistance de quelques mouvements musculaires qui s'observent après la mort.
Les symptômes de l'affection cholérique révélés par 1 observation clinique et les lésions cadavériques révélées après la mort autorisent-elles à formuler une opinion nettement déterminée sur la nature de cette maladie? Plusieurs auteurs l'ont tenté; mais leurs opinions contradictoires , et peu justifiées par l'observation , n'ont pu réussir à créer un corps de doctrines généralement acceptées. Les uns ont vu dans le choléra une lésion primitive du grand nerf sympathique, et expliquent la cyanose, le refroidissement de ia périphérie et la stagnation du sang par la contraction des fibres-cellules du système capillaire sanguin. D'autres regardent l'état du sang comme une conséquence naturelle de la déperdition d'une grande quantité d'eau par les déjections alvines ; le sang, privé par là Je sa partie séreuse, se vicie, et provoque par sa stagnation et les qualités délétères qu'il a contractées les différents symptômes de crampes, de cyanose, etc. 11 est d'autres physiologistes qui ont cherché dans le sang des cholériques d'autres altérations de composition capables d'expliquer les phénomènes de la cyanose, du refroidissement et de la mort qui en est la conséquence : pour les uns, c'est la présence de l'acide oxalique ou de la diastase; pour d'autres, c'est le défaut d'hydratation de l'albumine, l'accumulation de l'urée dans le fluide sanguin, enfin la présence de vibrions ferments ou de parasites. Quoi qu'il en soit de ces théories, pour la plupart inacceptables, la véritable nature du choléra est encore un mystère, et les recherches multipliées de la thérapeutique, loin d'éclairer cette question, n'ont réussi qu'a l'obscurcir davantage.
70 Traitement du choléra asiatique. Il est une erreur qui tend à s'accréditer malheureusement : beaucoup de personnes disent et répètent qu'il n'y a point de traitement du choléra et que les moyens curatifs sont encore à trouver. Si l'on veut entendre par là qu'il n'existe aucun spécifique connu de la maladie, ni même aucun remède héroïque qui puisse être opposé avec un succès à peu près certain au choléra confirmé dans la période asphyxique, cette assertion est malheureusement trop vraie; et c'est le cas de beaucoup d'autres maladies. Mais si l'on veut entendre que l'art est absolument impuissant, et qu'il ne peut ni prévenir l'affection ni la modifier en rien lorsqu'elle est déclarée, on ne fait que consacrer une erreur tout à fait injustifiable. Les faits démontrent qu'il existe un bon nombre de mesures préventives d'une efficacité éprouvée, et les statistiques, plus explicites encore, s'accordent à prouver que la mortalité est moins grande chez les malades soignés avec intelligence que chez ceux qui sont abandonnés et privés des secours du médecin. Nous avons donc à considérer le traitement sous ses deux faces principales. Le traitement du choléra est préventif ou curatif.
Le traitement préventif comprend l'ensemble des mesures prophylactiques propres à empêcher l'épidémie de se répandre parmi les populations ; il comprend aussi la prophylaxie individuelle. A l'égard du premier point, il a été longuement discuté et soumis à une attentive étude. En 1866, les gouvernements intéressés provoquèrent la formation d'une conférence internationale, qui étudia les moyens propres à circonscrire 1 épidémie cholérique,
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et à la renfermer dans les localités où elle prend naissance; les conclusions du r de cette commission se formulent de la manière suivante; il convient- 1<> de supprimer, dans tous les pays d'Orient où r léra, les marchés, foires, caravanes, pèlerinages, en un mot tout ce qui peut déterminer une agglomération d'individus ; 2° d'isoler tous les cholériques ; 3« d'établir, à l'égard des individus et des marchandises provenant de pays infectés, des quarantaines très-sévères. On ne s'est pas dissimulé tout ce que ces mesures auraient de préjudiciable aux intérêts du commerce; mais il demeure avéré que la perturbation qui résulte pour un pays commerçant de l'invasion d'une épidémie de choléra est bien plus pernicieuse que celle que provoquent les mesures sanitaires les plus énergiques. Si la contagiosité du choléra est désormais un fait avéré (il a fallu payer bien cher cette découverte), il devient argent de prendre à son égard les précautions qu'on prenait autrefois à l'égard des maladies contagieuses; mais il ne faut pas s'illusionner sur l'importance de ces mesures préventives générales. L'expérience n'a pas encore parlé, mais tout fait pressentir que l'institution des quarantaines, des lazarets, des cordons sanitaires, des surveillances établies dans le Levant, seront la plupart du temps inefficaces, et qu'il sera nécessaire que chaque nation prenne à tâche de se préserver elle-même.
Si cependant le choléra est déclaré au sein d'une ville, aucune mesure hygiénique n'est à négliger. Ici, l'expérience est faite. On a vu plusieurs localités en Orient, habituellement décimées par le fléau, plus ou moins épargnées grâce à l'intervention salutaire des pratiques de l'hygiène. Ce sont les mêmes, au reste, que celles qui conviennent à toutes les épidémies : laver les rues, entretenir une grande propreté dans les quartiers infectés, enlever promptement les cadavres et les inhumer au loin à une certaine profondeur, désinfecter et enterrer les matières des déjections, détruire les effets qui ont servi aux malades décédés, s'opposer aux agglomérations d'individus, enfin organiser les secours afin d'atténuer autant que possible les effets de la misère; tels sont les moyens préventifs les plus efficaces.
Quant à l'individu lui-même qui veut se mettre hors de l'atteinte du fléau, il n'existe de moyen réellement héroïque que l'émigration dans une localité non affectée, ou la séquestration absolue , mesure ordinairement impraticable. En dehors de ces conditions, les seules indications sont de ne s'écarter en rien des règles ordinaires de l'hygièDe : conserver ses habitudes sans rien changer à son régime de vie ordinaire, surtout s'abstenir de tout excès, et de ces drogues excitantes, toujours pernicieuses, et qu'une funeste habitude a mises à la mode.
Le traitement curatif ne se borne pas à l'emploi de moyens hygiéniques; il a mis, au contraire, en réquisition toute la matière médicale. Il est peu de substances qui n'aient été employées x»u, tout au moins, essayées, depuis les matières les plus inertes jusqu'aux poisons les plus violents. Nous n'avons pas dessein de passer en revue ces infructueux essais, et de produire la longue énumération des médicaments tour à tour vantés et rejetés de la pratique; nous nous contenterons de faire connaître les moyens les plus rationnels, ceux que les praticiens qui se mettent en dehors de toute idée théorique préconçue emploient le plus communément avec quelque succès.
Le traitement curatif varie avec la période de la maladie ; il faut donc distinguer le traitement qui convient à la période prodromique, celui du choléra confirmé et celui de la période de réaction.
A la période prodromique, le traitement est loin d'être sans efficacité, et les succès les plus réels ont couronné les tentatives des médecins. Le praticien s'attache à répondre aux indications qui se présentent, et, combattant les symptômes prédominants, il réussit souvent à écarter les redoutables accidents de la seconde période. Si, au début de l'affection, on observe les symptômes d'un embarras gastrique évident (ce qui est le cas le plus commun), on administre un vomitif, des boissons acidulées et aromatiques et on ordonne un régime sévère. La noixvomique et la strychnine trouvent souvent leur emploi dans cette période de la maladie ; puis vient le traitement de la diarrhée. Les plus éminents praticiens s'accordent à reconnaître l'importance de la diarrhée dite prémonitoire, et les statistiques démontrent que, chaque fois qu'elle est combattue par des moyens appropries, le choléra est presque certainement éloigné. Les astringents et les opiacés sont les remèdes les plus employés dans cette période : c'est l'opium, le sous-nitrate de bismuth et le ratanhia à l'intérieur, le laudanum en lavements. Mais le médecin s'attache à répondre aux diverses indications qui peuvent encore se présenter ries fortifiants sont administrés aux malades affaiblis ; les bains tièdes et les antispasmodiques à ceux qui sont en proie à des crises nerveuses inquiétantes ; enfin, il n'est pas jusqu'au traitement antiphlogistique qui ne soit employé avec succès à l'égard des sujets pléthoriques.
A la seconde période, on s'attachera avec plus de rigueur à faire disparaître la sura-
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Pour la période de réaction, on doit veiller à ce qu'elle soit franche et complète, et les stimulants viennent en aide au cas où elle est languissante ou incomplète; une légère alimentation et des révulsifs sur la région épigastrique aident au traitement. Si, au contraire, la réaction trop vive s'accompagne de phénomènes congestifs, on les combat par une médication antiphlogistique appropriée à la force du sujet. On comprend enfin que les complications de l'état typhoïde ou de la forme ataxo-adynamique appellent un traitement spécial analogue à celui qu'on dirige contre les accidents de cette na*
Nous avons fait connaître, dans le paragraphe qui précède, la médication en quelque sorte réglementaire et traditionnelle du choléra, celle qui se conforme aux indications qui se présentent et fait abstraction de toute théorie préconçue. Mais on ne s'étonnera pas que, en présence des nombreux insuccès de cette thérapeutique, beaucoup de praticiens aient songé à préconiser différents modes de traitement basés sur d'autres principes. C'est ainsi qu'on a employé : 1° des modiheateurs, tels que les alcalins, qu'on opposait à la prétendue acidité du sang ; 2<> des injections hypodermiques de diverses substances et des injections veineuses de sels minéraux qu'on introduisait dans l'économie par cette voie, en se basant sur l'absence de tout travail d'absorption dans l'estomac et l'intestin pendant la période algide du choléra; 3° différents prétendus spécifiques, le stachys, qui nous vient d'Orient, Vargemone Mexicana, la fève de Calabar, le valérianate de zinc, le guaco, le sulfate de quinine, l'arsenic, la strychnine, le cuivre, etc., etc. Nous ne citons ici que les médicaments qui ont été l'objet d'expérimentations sérieuses dans les hôpitaux, et qui, entre les mains de leurs inventeurs mêmes, n'ont toutefois fourni que de médiocres résultats; nous passons l'interminable liste de toutes les chimériques découvertes des empiriques peu autorisés, et nous ne craignons pas de répéter que le spécifique du choléra est encore à trouver.
— IL Choléra sporadiqoe. En dehors des conditions habituelles de l'épidémie, il n'est pas rare d'observer en France une maladie ayant la plus grande ressemblance avec le choléra asiatique. Elle en diffère plus particulièrement par ce double caractère, qu'elle ne sévit pas épidémiquement sur les populations et qu'elle est rarement mortelle. C'est à cette forme particulière qu'on a donné le nom de choléra sporadique, choléra nostras, choléra -morbus européen. Mais une première question a divisé les praticiens. Le choléra nostras est-il absolument différent du choléra asiatique, ou n'en est-il qu'une forme mitigée ou dérivée? Point d'accord sur ce sujet. Pour les uns, il y a une dissemblance radicale entre les deux formes de maladie et le chol&a nostras, très-anciennement connu en Europe, diffère du choléra asiatique, non-seulement par un moindre degré de léthalitè et son caractère sporadique, mais encore par l'absence de plusieurs symptômes caractéristiques et essentiels au choléra asiatique. Pour d'autres, au contraire, le choléra nostras n'est qu'une forme bénigne du fléau indien; il en est une sorte de dérivé, un reliquat des nombreuses épidémies que nous avons traversées ; c'est la forme même sous laquelle le choléra indien tend à s'acclimater au milieu de nous. Pour ces praticiens, il n'y a donc qu'un seul choléra, et l'affection sporadique est à l'affection épidémique ce que la fièvre typhoïde est au typhus, la varioloïde à la variole, la diphthéroïde à la diphthérite, la syphiloïde à la syphilis infectante, etc. Disons, toutefois, que l'opinion de la majorité, qui est aussi celle des praticiens les plus éclairés, n'est pas favorable à cette doctrine. Ceux-ci regardent le choléra sporadique comme une maladie spéciale, non pestilentielle, un simple flux auquel il conviendrait peut-être de donner simplement le nom de gastro-enterorrhée cholériforme.
La cause de cette affection ne réside plus dans une influence épidémique infectieuse ou contagieuse ; elle se déclare d'une manière spontanée et se montre ordinairement isolée. Elle reconnaît pour principales causes occasionnelles : la température très-élevée de certains climats ou des ateliers où s'exercent certaines industries , le refroidissement du corps en sueur, l'action du froid sur le ventre, l'ingestion de certains aliments indigestes, les boissons froides, les glaces prises mtempestivement, l'action de quelques miasmes putrides ; enfin une constitution épidémique spéciale, qui se montre au déclin de la saison chaude, particulièrement, en France, en iuillet, en août ou au moment de la vendange.
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— III. Choléra infantile, cholét:
enfants. Il ne faut pas confondre ave maladie le vrai choléra épidémique ou dique, lequel bez les enfa:
choléra infantile est, suiva:
à la tête desquels Trousseau, une affection spécial-et très-distincte du choléra ordi] coup de praticiens ne rec< entité morbide et n'y voient qu grave cholériforme. Ce n'est que observations et les leçons i M. le professeur Trousseau qu'il de décrire cette afiv recon-
naissait une existence propre et distincte.
Le choléra infantile sévit sur les • au moment du sevrage et pendant la d'été, de sorte que I de conditions atmosphériqi.
même temps que des troubles <■ digestives qui peuvent ; l'enfant le changement de ] maladie débute brusquement par I bientôt surviennent le vre, les douleurs du venir • sion, l'altération dpouls, la pâleur de> sèment des extrême
tête et des }*eux. La langue est sale et blanche ; l'estomac ne tolère aucun alïmei soif est ardente ; aux vomis les spasmes et, dans les ca: aiort.
Le choiera infantile, tou; un prompt traitement; M ; en a
fourni les principales indications. Aux malades atteints de choléra infa>.
crira l'eau albumineuse (blancs d'œuf dél dans l'eau), les boissons fé sipanisés, l'ipécacuanha a t les, le
sirop d'éther ou quelques excitants, le ca . à petites doses, et surt<- i - crue,
d'après la méthode russe du docteur Weisse, de Saint-Pétersbourg.
— Art vétér. Choléra des oiseaux de bassecour. Cette maladie est une des plus désastreuses. La rapidité de sa marche, le nombre de ses victimes, et sa coîncîâ avec le choléra asiatique de France, lui ont fait donner le nom particulier qu'elle porte. Cependant cette dénomination ne doit pas impliquer l'idée absolue d'identité avec le choléra asiatique. Le choléra des oiseaux al
Srïncipalement les poules, les canard indons et les oies; les faisans, les paons, les pigeons, le pintades en sont plus raremei
- Les lapins en sont quelquefois qués. Dans telle ferme, les poules sont d'abord frappées ; dans une autre, ce sont les oies et les canards , puis bientôt les autr pèces volatiles; dans certaines localitmaladie attaque les poules et respec oies, les canards et les lapins. Les be' plus grasses sont le plus vite et le plus profondément atteintes, surtout celles d'un an à trois, bien qu'aucun âge ne soit exempt de danger. La maladie commence le plus vent au printemps, mais la mort-, tout aux mois de juillet et d'août. meurent aussi en plus grand nombre pendant la nuit, dans les poulaillers, que dans les cours ou dans les champs, durant le joi.r. La bête malade devient triste, nonchalante; ses aites sont tombantes, le plumage est hérissé; la poule ne gratte plus le sol ; l'appétit est nul, fa soif est grande; une diarrhée blanchâtre, qui exhale une mauvaise odeur, se déclara
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dès le début. Enfin la crÔte prend une couleur foncée sur ses bords, la peau est comme cyanosée, la poule devient complètement insensible à ce qui se passe, et s'éteint bientôt. Cette maladie parcourt ses périodes dans l'espace de quelques heures, quelquefois en quelques minutes. La mort arrive au bout de quelques minutes seulement quand lu maladie sévit avec ui itensitô, et peut n'arriver
qu'au bout de vingt- quatre heures quand le mal est sur son déclin.
Malgré les recherches de toutes sortes qui ont été faites pour connaître les causes de cette m ils lie, ou plutôt les conditions de son développement, on n'est arrivé à aucun résultat satisfaisant. La température, les conditions d'hygiène et d'alimentation auxquelles sont soumises les volailles paraissent ne jouer aucun rôle dans le développement de cette maladie. Elle est contagieuse, et se transmet d'une manière certaine et rapide par virus fixe. Le sang d'une volaille atteinte ou morte de cette affection, inoculé a une bête de la même espèi e, et même d'espèce différente, occasionne la mort dans l'espace de huit à soixante heures. Des expériences très-inteates, de MM. Delafond, Reynal et Renault, tendent à. établir que les débris cadai s ne transmettent pas la maladie par contagion volatile. ■ L'innocuité de la chair des volailles atteintes ou mortes de cette maladie épizootique, dit le professeur Reynal, est démontrée par des faits si nombreux, si authentiques que l'autorité doit en tolérer la vente: cest un moyen d'atténuer les pertes considérables qu'éprouvent les fermiers, les éleveurs de volailles, qui, en quelques jours, et sans qu'ils puissent y porter remède, voient leurs basses-cours entièrement dévastées. » 'le de l'examen comparatif de l'épizootie de la volaille et du choléra asiatique, fait par MM. Renault et Reynal, que cette affection des volailles se rapproche, par sa forme et par son expression symptomatique, beaucoup plus du choléra que des maladies charbonneuses, comme l'avaient pensé beaucoup d'auteurs. Dans cette maladie, le traitement hygiénique et le traitement thérapeutique n ont point donné de résultats satisfaisants. I. 'alimentation avec les herbes vertes est le oyen qui parait avoir produit une amélioration de la maladie. Les propriétaires doivent éviter l'importation de bêtes étrangères malades, ou provenant des contrées où règne 1 epizootie. L émigration de la volaille, quand elle est possible, est une mesure qui a réussi ii plusieurs éleveurs.
CHOLËRE s. f. (ko-lè-re). Forme ancienne du mot COLERE.
CHOLÉRIFORME adj. (ko-Ié-ri-for-me — de choléra et de forme). Pathol. Qui a les apparences du choiera: Èntérit e cholêriforme.
CHOLERINE s. f. (ko-lé-ri-ne — dimin. de choléra). Path. Diarrhée qui règne fréquemment en temps de choléra, mais qui n'a pas, à son début, les symptômes et la gravité de cette dernière maladie.
— Encycl. Méd. Lorsqu'une épidémie cholérique sévit au milieu d'une population ag-
flomérée, il ne semble pas qu elle frappe internent toutes les personnes exposées ii la contagion. Les unes semblent traverser impunément les plus redoutables épidémies, n "s de toute atteinte au milieu des foyers iilence; les autres sont frappées à des divers. Il y a, comme à l'égard de toute maladie, des immunités absolues et des immunités incomplètes. La cholèrine n'est que ...mii d'une immunité incomplète; elle uitre chose qu'une de ces infinies variétéS de forme que peut revêtir l'affection ique, La cholèrine a été quelquefois v li diarrhée prémonitoire qui attaques de choléra d'une cer- Lvité; c'est à tort. La cholèrine n'est a phénomène prodroniique; c'est une m1 di ei n m e du choléra
lui-inô ; seulement c'est une forme bénigne,
di il are.
1 par lesquels elle se révèle
sont aussi nettement accusés que ceux du choléra. Elle se manifeste, aux premiers mo- . par un malaise qu'accompagne une es physiques. Le malade vô de sommeil; il éprouve à la i épigastrique un sentiment de pesanteur, sa bouch- ■ et sèche ; les urines sont
lions alvines copieuses riques; * e Ique foi 3 jaunâtres ou sanguino-
'* tés; enfin quelques
trarai ■ :. et une faiblesse
it :•■ tableau de la maladie.
rement, tout se borne là. Après queljours do durée, la maladie su termine parla guérison : rarement elle précède une on da choléra grave; plus souvent elle ne coi
nie des
tu . .
suivi .
LÉRIQUEai , d. cho-
i noLKMQUH. Sympti
— Sl- lu choléra: / iob. Satie des cnoi
dt.it un hôpital.
CHOL
[ CHOLÉRIQUE adj. (ko-lé-ri-ke — du lat.
I cholericus; du gr. eAo/tf,bile). Méd. Bilieux, où
la bile prédomine: Tempérament cholérique.
— Homonyme. Colérique.
CHOLERRHAGIE s. f. fko-lé-ra-jl — dugr.
CAO lé t bile ; r/teô, J nie). Med i
bilieux, il Se du quelquefois pour choléra.
CHOLERRHAGIQUE adj. (ko-lé-ra-ji-kc — rad. cholerrha.j e), Méd. Qui a rapport à la cholerrhagie : Flux CHOLBRRHAOIQUB.
C1IOLES, peuple d'Amérique. V. Chols.
CHOLESTÉATÔME s. m. (ko-lè-sté-a-to-me — du gr. cholé, bile ; steatoma, tumeur graisseuse). Art veter. Nom donne a des tumeurs
caractérisées par leur richesse en cholestérine, et qui se montrent fréquemment autour du cerveau et du cervelet.
— Encycl. Les vétérinaires désignent souvent ces tumeurs sous la dénomination de concrétions cérébrales, de calculs cérébraux. La tumeur dont il s'agit est allongée, aplatie, irrégulièrement bosselée, du volume d'une noisette à celui d'un œuf de poule ou même
filus grande. Sa superficie est surmontée d'éevures papillaires d'une nuance jaune brunâtre et d'un reflet nacré. Ces tumeurs lobulées sont formées de tissu cellulaire, et traversées par des vaisseaux qui portent des plexus, et de cellules sphériques ou polyédriques réunies par groupes et contenant de la cholestérine. En général, la présence de ces tumeurs n'est pas incompatible avec l'intégrité des fonctions de l'encéphale; mais quelquefois le cholestéatôme, continuant son développement, provoque des accidents qui peuvent être extrêmement redoutables et aboutir à la mort. Les éléments constitutifs sont sujets à varier quantitativement; qualitativement, l'analyse de Feuerstenberg concorde avec celle faite par M. Lassaigne. Ces chimistes y ont trouvé, outre le tissu mou, de la cholestérine, du phosphate de chaux et du carbonate de chaux. A l'autopsie, on remarque une atrophie partielle et circonscrite du cerveau, correspondant aux dimensions du cholestéatôme.
CHOLESTÉRATE s. m. (ko-lè-sté-ra-te — du gr. cholé, bile; stéréos, solide). Chim. Sel produit par ta combinaison de l'acide cholestérique avec une base.
CHOLESTÉRINE s. f. (ko-lè-sté-ri-ne — du gr. cholé, bile; stéréos, solide). Chim. Matière grasse particulière, découverte dans les calculs biliaires: La cholestérine tirée des calculs biliaires se convertit en acide choleslérique par l'action de l'acide azotique. (D'Orbigny.) il On dit aussi cuolèastërine.
— Encycl. Etat naturel. Préparation. La source la plus abondante de cholestérine est sans contredit les calculs biliaires, qui en sont presque exclusivement formés. La cholestérine existe encore dans la substance cérébrale, et, dans quelques cas pathologiques, on en rencontre dans le corps vitré. Plusieurs liquides morbides , tels que l'eau de l'ascite ou des kystes ovariques, en contiennent aussi.
Pour préparer la cholestérine, on dissout les calculs biliaires dans de l'alcool bouillant, auquel on ajoute un peu de potasse pour saponifier quelques matières grasses, on filtre et
on laisse refroidir. La cholestérine se dépose alors en cristaux, que l'on purifie par une nouvelle cristallisation dans l'alcool. Si l'on
veut extraire la cholestérine du cerveau, il faut épuiser celui-ci par l'éther. évaporer, reprendre le résidu par une solution alcoolique de potasse bouillante, filtrer, laisser refroidir et purifier par une cristallisation dans l'éther les cristaux de cholestérine qui se déposent. Il faut recristalliscrdans l'éther pour séparer du cérébrate et du phosphate de potassium, qui sont insolubles dans ce liquide.
— Propriétés. La cholestérine est blanche, incolore, inodore, insoluble dans l'eau, peu solubledans l'alcool froid et plus solubledans l'alcool bouillant, d'où elle se dépose en belles lames nacrées par le refroidissement. Elle est molle au toucher, fond à 137°, se dissout dans l'éther, l esprit de bois, l'essence de térébenthine, l'eau de savon et les huiles grasses. Une solution de cholestérine dans un mélange de 2 volumes d'alcool et de 1 vo-
i ether dépose, par l'évaporation spontanée, des cristaux lamellaires transparents de cholestérine. Ces cristaux répondent à la formule Cî*H**0 + Aq ; ils perdent leur eau de cristallisation à 100y.
— Réaction. La c/io/estfertnirésiste al d'une solution alcaline concentrée et bouillante; mais, à 250°, la chaux la transforme en un corps gras amorphe, presque insoluble dans l'alcool. La formation ps s'accompagne d'm tnt d'hydrogène. Le chlore et le brome donnent, avec la choles-
produits de substitution dil chloré répond a la f i ■f ixotique trs
rine enun acidi i ■ hol
CBH*ooï La ch< ■
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chauffe de cholestérine et d'acide sulfurique étendu, la cholestérine se ramollit, perd de l'eau et se transforme en trois hydrocarbures isomères, répondant à la formule C26ll**, que Swenger a designés par les noms de cholestériline a, ô et c. Ces hydrocarbures sont insolubles dans l'eau, au moyen de laquelle on peut les débarrasser totalement de l'acide sulfurique qui les souille. Le corps a possède un aspect terreux, fond à 240°, est pres- 3ue insoluble dans l'alcool et très-peu soluble ans l'éther. Le corps b forme des écailles brillantes fusibles à 255» et modérément solubles dans l'éther chaud. Abandonné quelque temps à l'état de fusion, il perd la faculté de cristalliser. Le corps c est une résine sans apparence de cristallisation, fusible à 127°, et facilement soluble dans l'éther bouillant. L'acide phosphorique concentré transforme la cholestérine en deux corps isomères entre eux et avec les trois variétés de cholestérilinc. On leur a donné les noms de cholestérone a et p. La cholestérone a forme des prismes trèsbrillants rectangulaires, fond à 68°, distille presque complètement sans altération, et se dissout facilement dans l'alcool et l'éther. La modification B se présente, au contraire, en
Petites aiguilles soyeuses, peu solubles dans éther et presque insolubles dans l'alcool. Il est possible que la formule Cï6Hlî, qui représente la composition centésimale des trois variétés de cholestériline et des deux variétés de cholestérone, ne corresponde pas aux poids moléculaires de tous ces corps. Les différences que l'on observe entre leurs points de fusion semble, en effet, indiquer que ces hydrocarbures sont polymères les uns des autres. Dans tous les cas, ils dérivent tous de la cholestérine par voie de déshydratation.
Cholestérine. Eau. Cholestériline a, 6 et c.
Cholestérone a et p.
M. Berthelot a reconnu que lorsqu'on chauffe la cholestérine en vase clos avec les acides acétique, benzoïque, stéarique, elle se combine à ces corps en éliminant de l'eau, et forme des éthers composés. On purifie ces éthers en les faisantbouilliravec8ou lOfoisleur volume d'alcool, qui dissout l'acide et la cholestérine inaltérés, et laisse l'éther à l'état de pureté.
— Constitution. La propriété qu'a la cholestérine de perdre de l'eau et de se transformer ainsi en un hydrocarbure, et la manière dont elle se comporte avec les acides organiques tendent à assimiler la cholestérine aux alcools. Ce serait un alcool homologue de l'alcool cinnamique, et la formule devrait
être écrite H J O. La production des
éthers cholestériques serait alors exprimée par l'équation suivante :
C26HW:
CJ6H33
Eau.
Cholestérine. Acide Et lier
monoatomique, ch oies téri que.
— Dérivés acides de la cholestérine. 1° Benzoate de cholestéryte, C26H43 i
C7HH
0 = C33H«Oî.
Ce corps cristallise en petites aiguilles brillantes et micacées, fusibles entre 125° et 130°, modérément solubles dans l'éther et extrêmement peu solubles dans l'alcool. 2<> Butyrate de cholestéryle. Ce butyrate,
cwo 1° = c30"500*-
est facilement fusible et un peu soluble dans l'alcool. 3° Stéarate de cholestéryle, C26H45 | C18H>0 j °* Il cristallise en petites aiguilles, parfaitement neutres, peu solubles dans l'éther froid, et presque insolubles dans l'alcool, même a la température de l'ébullition. 4° Acétate de cholestéryle, Q2H3Q ! O. C'est un corps dont la
formation n'est pas douteuse, mais qu'il est très-difficile de purifier, parce qu'il est beaucoup plus soluble dans l'alcool que les éthers dente. Aussi ses propriétés physiques ne sont-elles pas connues.
CHOLESTÉRILINE s. f. (ko-lè-sté-ri-li-ne — rad. cholestérine). Chim. Hydrocarbure préparé en ajoutant à la cholestérine do l'acide sulfurique concentré.
— Encycl. V. CHOLESTÉRINE.
CHOLESTÉRIQUE adj. (ko-lè-sté-ri-ke — rad. chole-téri)ie). Chim. Se dit d'un acide pari que l'on produit en traitant la choine : L'acide cholestérique fut découvert en 1816 par Pelletier et Cavent ou. {Ovlila..)
— Encycl. L'acide cholestérique prend naissancejen même temps que l'acide cboloTdanî-
Lcide oxalique^ différents acides volatils et une substance résineuse, lorsqu'on fait agir 1 pie sur la cholestérine. Le: m
froduit.s se forment Lorsqu'on les de In bi ;
■desté- ■•• bouillir de la etao azotique dans une cornue, |U*a ce que la ne s. ni transformée en une resta lubie dans l'acide azotique, même après une i ■• liquide, convenablement leux qui le de grandes quantités d'acide cho-
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lestérique , souillé d'acide choloîdanique et d'une résine. Ce résidu se iépare, par le refroidissement, en deux couches, dont la supérieure, cristalline , consiste presque exclusivement en acide choloîdanique, tandis que l'inférieure, visqueuse, est un mélange d'acide rique et d'un peu d'acide oxalique, 'in sépare cette couche visqueuse des cristaux qui surnagent, on la dissout dans l'ammoniaque, 01) la précipite par l'azotate d'argent, et l'on fait bouillir le précipité avec de l'eau. On obtient, par le refroidissement, des croûtes cristallines de cholesterate d'argent, d'où l'on extrait l'acide cholestérique par l'hydrogène sulfuré.
L'acide cholestérique est une substance jaunâtre, <jui ressemble à la gomme du cerisier. Il est déliquescent, très-soluble dans l'eau et dans l'alcool; sa saveur est amère et astringente ; la distillation le décompose en matières gazeuses qui se dégagent, et en charbon qui reste comme résidu.
La formule des cholestérates parait être C8H8.M'2Q5. Les sels alcalins et alcalino-terreux sont solubles et incristallisables. Les cholestérates des métaux lourds sont insolubles. Aucun dérivé de l'acide cholestérique n'étant cristallisé nettement, et l'acide libre ne l'étant pas davantage, on n'a aucun moyen d'établir avec certitude que ce corps est un composé défini, et sa formule est fort douteuse.
CHOLESTÉRONE s. f. (kolè-sté-ro-ne — " rad. cholestérine). Chim. Corps obtenu en traitant la cholestérine par l'acide phosphorique.
— Encycl. V. CHOLESTÉRINE.
CHOLESTÉRYLE s. f. (ko-lè-sté-ri-le — du gr. cholesteros, bilieux ; ulé, matière). Chim. Nom donné aux dérivés acides de la cholestérine.
— Encycl. V. cholestÉruîe.
CHOLET s. m. (chô-lè — nom d'une ville de France). Comm. Tissu qu'on fabrique dans la ville de Cholet : Elle m'avait fait cadeau d'une demi - douzaine de mouchoirs bleus en vrai cholet. (F. Soulié.)
CHOLET, ville de France (Maine-et-Loire), ch-1. d'arrond. et de cant., sur la Moine, au S. de la forêt de son nom, à 60 kilom. S.-O. d'Angers, à 3S8 kilom. S.-O. de Paris ; pop. aggl. 10,928 hab. — pop. tôt. 13,360 hab. L'arrond. comprend 7 cantons, 80 communes, 129,284 hab. Tribunaux de i« instance, de commerce et de justice de paix. Extraction d'un beau granit noirâtre et de moellons. Grande fabrication de batistes, de siainde calicots et surtout de mouchoirs, de flanelle et de droguets; filatures de laines et de lin ; blanchiment de tissus. Le ravon industriel de Cholet s'étend sur plus de 120 communes, occupe de 50 à 60,000 ouvriers, et compte 600 chefs de fabrique. Commerce très-important de tissus de tout genre et de matières premières, d'ardoises, de bois de charpente, de grains, de chevaux, de bestiaux et d'engrais. Le marché de Cholet vend annuellement 100,000 bœufs gras, de 150,000 à 200,000 moutons, et 35;000 porcs, envoyés du Limousin, du Poitou, de l'Angoumoia.
Cholet est une ville toute moderne ; elle possédait autrefois un très-beau château et quelques autres édifices remarquables; mais tout fut détruit pendant les guerres de la Vendée, dont les premiers faits d'armes se passèrent dans cette ville, le 15 mars 1793. Cholet, incendié d'abord par les Vendéens, et ensuite par les républicains, qui achevèrent de le détruire, resta pendant plusieurs années enseveli sous ses ruines. Les ateliers et les fonds des fabriques furent entièrement anéantis; une partie des fabricants périt, l'autre fut dispersée. Cependant, en 1795, aussitôt après la première pacification de la Vendée, ceux qui avaient survécu au désastre de leur pays s'empressèrent d'y rentrer, firent de grands efforts pour ressusciter la fabrique, et parvinrent même à lui donner plus d importance qu'elle n'en avait jamais eu. La ville a répare tous ses longs désastres, et, par décret du 16 novembre i85S,la sous-préfecture de Beaupréau a été tranférée à Cholet. Aux environs on trouve, près du logis de la Garde, sous un vieux cormier, un peulven bien conserve, d ml le sommet contient une petite niche de-' à abriter uue statue de la Vierge. L'an terrasse du château détruit par les Vend forme aujourd'hui une jolie promenade d'où la vue s'étend sur le cours de la Moine.
Cboiei (combats et prisk tk). Cette malheureuse ville fut le théâtre de plusieurs luttes sanglantes pendant les guerres de la Vendée. Cathelineau y entra d>- vive force le 15 mars 1793, après en avoir chassé la faible garnison républicaine qui l'occupait. Au mois d'octobre suivant, les hostilités ayant éclate avec une nouvelle vigueur, les généraux de la République dirigèrent leurs principales Moques contre Cholet, qui était devenu un des boulevards de l'insurrection vendéenne. Apres i astre à ChAtillon, que Westermann
de feu et de sang, les royalistes se
;it aux environ t, sous les or-
dres de Bonchainu1, de d'Elbée, de Lescureetde
lejaquelein. De leur côte, les tr.
aines convergèrent vers ce point, désigné pour leur concentration: trois colonnes arrivaient de Bressuire; elles s'étaient heur* tées sur leur route contre l'armée de Lescure et v avaient jeté le désordre ; les restes de la R n de May en ce approchaient à nui:
forcées; enfin, la division de Luron s'avun^int
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avec ordre de se placer entre les premières colonnes et celle do Mayenee. Ces différentes forces, s'élevant k environ 22,000 hommes, étaient commandées nominativement par le général Léehelle, sot, ignorant et d'une bravoure plus qu'équivoque ; mais réellement par l'intrépide Kléber, dont la haute intelligence militaire couvrait ce vice du commandement. Dans les premiers jours d'octobre, au matin, les Vendéens évacuèrent Cholct, où Kléber fit aussitôt son entrée, en défendant le pillage, sous peine de mort, puis prit toutes ses 'impositions en attendant 1 arrivée de Léehelle, qui était à deux lieues en arrière. Il plaça le général Beaupuy, avec l'avant-garde, en avant du bois de Cholet; le général Haxo, a\ ec la réserve des Mayençais, derrière cette avant-garde et de manière k la soutenir; au centre, la colonne de Luçon, commandée par l'intrépide Marceau ; enfin le général Vimeux, avec le reste des Mayençais, sur les hauteurs situées au delà, de Cholet.
Pendant ce temps-là, les chefs royalistes rassemblés à Beaupréau délibéraient au milieu d'un horrible tumulte de 100,000 paysans, qui avaient traîné avec eux leurs femmes, leurs enfants et jusqu'à leurs bestiaux. Les avis furent divisés , mais ceux qui proposaient la bataille l'emportèrent. Le 15 octobre (1793), k une heure après midi, les Vendéens marchèrent sur Cholet, au nombre de 40,000 hommes. On voyait au milieu d'eux tous les chefs blessés qui pouvaient se tenir à cheval-, ils cherchaient k les électriser pour cette lutte décisive, d'où dépendaient leur existence, la possession de leurs foyers et le salut d'une cause qu'ils croyaient sacrée, et qui n'était que criminelle. Dans chaque commune prévenue de l'imminence de la bataille, on sonnait les cloches , on célébrait la messe, on invoquait le ciel pour le triomphe des défenseurs du trône et de l'autel. Les Vendéens marchaient en trois colonnes, dirigées, l'une sur la gauche des républicains, l'autre sur le centre, et la troisième sur la droite.
Les généraux de la République ne s'attendaient pas à cette attaque désespérée ; ils venaient même d'ordonner un jour de repos, et les royalistes , s'avançant en masse serrée, eurent d'abord l'avantage de la surprise; ils firent plier l'avant-garde, après l'avoir criblée des feux de leurs tirailleurs lancés au pas de course. Le général Beaupuy eut deux chevaux tués sous lui. En tombant avec le dernier, il resta quelques instants embarrassé par son éperon, et il allait être pris, lorsqu'il parvint k se dégager, s'élança sur un troisième cheval et courut se replacer k la tête de la colonne. Ce n'était déjà plus une bataille; c'était une effroyable mêlée où hommes et chevaux semblaient lutter de fureur. Kléber accourt alors vers l'aile menacée ; mais, ne pouvant dégarnir ni le centre ni la droite, assaillis avec une rage égale, il ordonne au général Chalbos, qui occupe Cholet, d'envoyer une de ses colonnes au secours de la gauche ; puis il se lance au mdieu des bataillons ébranlés, communique à chaque soldat une étincelle de sa bouillante ardeur et les ramène au feu. Les Vendéens plient k leur tour; bientôt ils reviennent avec une nouvelle furie et sont encore repoussés. Les républicains paraissent enfin, à l'aile gauche, devoir rester maîtres du champ de bataille. A la droite, ils résistent victorieusement k toutes les attaques des royalistes, grâce k l'avantage d'une excellente position. Mais au centre la lutte se continue avec un acharnement horrible ; c'est lk que Bonchamp et d'Elbée ont dirigé le principal effort de l'armée vendéenne. Pénétrant dans l'enfoncement où Marceau se trouve avec la colonne de l.ueon, ils le pressent avec impétuosité. Ivléber se lance à son secours, et voit enfin sortir de Cholet la division qu'il avait demandée. Mais à la vue de la plaine en feu, ces troupes, fortes de 4,000 hommes, se débandent et rentrent en désordre dans la ville. Les deux généraux républicains n'en luttent pas moins avec une indomptable intrépidité, au milieu du sang et du feu. Le général Bard a un cheval tué sous lui; tout couvert de blessures, il ranime cependant ses grenadiers ébranlés, qui font alors volte-face et résistent comme un mur d'airain aux charges de l'ennemi. Quelques détachements semblent encore hésiter; le général Bonneval met 1 epée k la main et les entraîne sur ses pas. Mais les Vendéens s'acharnent à la destruction de la colonne de Luçon, dont l'infériorité numérique exalte leur espérance; ils opèrent contre elle un retour terrible, qui menace de tout renverser. Marceau, impassible, les laisse approcher k portée de fusil, fait ensuite démasquer son artillerie et les inonde d'un Ilot de mitraille. Us tourbillonnent au milieu de cet ouragan de feu et se rallient encore. Les grenadiers républicains les abordent enfin à la baïonnette : partout on se mêle, on s'étreint, on se terrasse; le champ de bataille devient une arène de gladiateurs ivres de sang, qui paraissent ne chercher que la mort, et la donnent ou la reçoivent avec une égale fureur. La science de la guerre et la supériorité de la discipline triomphèrent enfin dans cette lutte, une des plus sanglantes qui soient inscrites dans notre histoire au triste chapitre de l'insurrection vendéenne; le nombre et la valeur aveugle durent céder la victoire, et leur impuissance fit évauouir, dans cette trop fameuse journée, les illusions dont se berçaient les chefs du mouvement, et que plusieurs d'entre eux payèrent de leur vie. D'Eibee et Bonchamp
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avaient été blessés à mort; La Rochejaquelein restait seul debout parmi les généraux royalistes, et les débris de leur armée fuyaient en désordTe vers Beaupréau , laissant le bataille de Cholet jonché de morts et de mourants. Beaupuy et Western) ann les poursui- ▼ ii' nt sans relâche, espérant achever leur destruction à Beaupréau; mais la fuiti
; rapide, qu'à l'arrivée des républi dans cette ville l'armée ennemie se trouvait déjkk Saint-Florent, sur les bords de la I
'ait fait ce jour-lk même de la Vendée si les vainqueurs avaient pu se porter immédiatement sur Saint-Florent; ils auraient infailliblement poussé les royalistes dans le fleuve. Mais la fatigue de leurs soldats, épuisés par les marches et les combats, les força de céder au besoin impérieux de repos ressenti par leurs troupes.
C'est k la suite de la bataille de Cholet que ce noble cœur qui s'appelle Bonchamp, blessé mortellement d'un coup de feu dans le basventre et sur le point de rendre le dernier soupir, fit respecter la vie de plusieurs milliers de prisonniers républicains, que les royalistes, exaspérés par leurs revers et altérés de vengeance, voulaient faire fusiller en violant tous les droits de la guerre. V. Bonchamp.
Lorsque La Rocbejaquelein, le chef le plus distingué des Vendéens, eut trouvé la mort dans un combat près de Trèmentine, Stofflet, qui cachait sous des dehors désintéressés toute 1 ambition d'un soldat heureux, s'attribua le commandement, que personne n'osa lui disputer. Jugeant avec sagacité qu'en atta quant les républicains dans un moment où ils croyaient les Vendéens consternés par la mort de leur chef, il pourrait plus facilement les surprendre, il se disposa k emporter Cholet, dont la possession était précieuse pour le parti royaliste. Cette ville était défendue par le général Moulin, le jeune, qui avait 5,000 hommes de garnison. Cette force le rassura contre les projets de Stoftlet, dont il avait été cependant prévenu par ses espions. Après avoir rassemblé près de Nouaillé 5,000 Vendéens aguerris, Stofflet s'avança hardiment (10 février 1794), surprit les avant-postes républicains, et lança ses soldats sur les retranchements, qu'ils envahirent de toutes parts en poussant d'affreux hurlements. Une partie de la garnison prit aussitôt la fuite, taudis que le reste faisait d'inutiles efforts pour contenir les assaillants. En vain le général Moulin se précipite au milieu de ses soldats pour les ramener au combat; il est atteint de deux coups de feu, et cependant il cherche encore k arrêter le désordre. Mais bientôt les tirailleurs de Stofflet, maîtres de la ville, le poursuivent de rue en rue avec acharnement. Affaibli par la perte de son sang, presque brisé par la chute de son cheval, qui s est abattu, l'intrépide général, craignant de tomber vivant entre les mains des royalistes, saisit ses pistolets et se fit sauter la cervelle. Sa mort héroïque couvrit de honte la troupe qui l'avait si lâchement abandonné, et lui valut les regrets et l'admiration de l'armée tout entière. Stofflet entra triomphant dans cette malheuse ville, si souvent baignée du sang des deux partis. Mais il n'y fut pas longtemps en repos : déjà le général Cordellier accourait de Genesté au secours de Cholet. Bientôt un nouveau combat s'engage entre ces troupes fraîches et les Vendéens, qui se crojaient déjà sûrs de la victoire. Rompus eux-mêmes par une charge impétueuse, ils évacuèrent précipitamment la ville, mais furent ralliés par Stofflet, qui gagna avec eux les hauteurs de Nouaillé, d'où il semblait braver les républicains. Néanmoins, il n'osa rien tenter contre Cho!et? tant que la division Cordellier occupa cette ville. Malheureusement, ce chef énergique fut remplacé dans les premiers jours de mars par le général Huchet; Stofflet, devenu alors plus hardi, s'avança jusqu'aux avant-postes de la ville, et engagea avec les républicains, rangés en bataille sur les hauteurs, une action i mement vive où il se vit d'abord repoussé. En ce moment, le général Grignon avant ordonné la charge , ses soldats refusèrent d'obéir et se débandèrent, sous prétexte que les cartouches étaient trop grosses pour le calibre de leurs fusils. Grignon les conjura en vain de charger k la baïonnette : ils se révoltèrent. Informé du désordre, Huchet arrive sur le champ de bataille avec du renfort. A sa vue, Grignon verse des larmes de colère : ■ Je suis déshonoré, lui dit-il, je ne puis plus commander. » Mais alors les soldats se pressent autour du général Huchet, et, lui présentant des cartouches : «Tiens, général , s'ecrient-ils, vois les cartouches anglaises, et dis qu'on ne nous trahit pas. » Il fallut sonner la retraite et faire rentrer les troupes dans leurs retranchements. Deux jours après, les républicains durent évacuer Cholet, abandonnant à l'ennemi d'immenses magasins d'approvisionnements.
CHOLET ou COLETl ( JeanL dit «le Nointel,
prélat français, né à Nointel, mort en 1291, tut élevé- au cardinalat par Martin IV en 1281. Ce pape, ainsi que Nicolas IV, chargea Cholet de remplir, eu qualité de légat, plusieurs missions importantes. Il fut envoyé, en 1283, k Paris, auprès de Philippe III, pour l'entraîner k prendre les armes contre Pierre d'Aragon, qui s'était emparé de lu Sicile, tint un concile k Paris eu 1284, et fit conclure, en 12S9,un traité entre Philippe le Bel et don Sanche IV, roi de Castille. Cholet, qui possé-
CIIOL
dait une fortune immense, fonda sur la monades Cholets.
a Y Encyclopédie cathohq\ nières volontés du cardinal au sujet de cette tion ne reçurent leur exécution qu'en
CHOLET (François-Auguste), homme politique français. V. Cuolllt.
CHOLET (Paul-François-Etienne), antiquaire français, né à La Rochelle en 1814, mort en 1867. Après avoir pris les ordres Sacrés, il devint successivement professeur k l'institution de Pons, vicaire de la cathédrala i Rochelle (1S40), curé-doyen d' Aigrefeuille (1850), et enfin chanoine du cha] sa ville natale (1860). Consacrant k l'étude des antiquités de sa province tous les loisirs que lui laissait l'exercice de son ministère, il .-t;iit successivement devenu membre de plusieurs Sociétés scientifiques, et avait réuni une multitude, do matériaux relatifs k l'histoire de l'A unis et de la Saintonge ; ces matériaux forment plus de 40 vol. in-fol. manuscrits, qu'il a légués à la bibliothèque de sa ville natale. Il avait retrouvé le cartulaire de l'abbaye de Baigne, qu'on a publié après sa mort. Le conseil général du département a voté des fonds pour la publication d'autres cartulaires qu'il avait mis en ordre. Il préparait aussi une édition des œuvres de Jean de La Rochelle, théologien du xnic siècle.
CHOLETAI3, AISE s. et adj. (cho-le-tè, è-ze). 1 . Habitant de Cholet; qui appartient k
cette ville ou k ses habitants : Les Choletais. La population cholet.msk. L s fabriques cho- LtiTAisi:s. La race choletaise de bœufs.
— Encycl. Les bœufs de race choletaise sont élevés dans les Deux-Sèvres, la Vienne, au sud des départements de Maine-et-Loire et de la Loire-Inférieure. On rencontre cette race dans tout le Poitou, et la dénomination de race poitevine lui conviendrait mieux. Ces bœufs ont le corps trapu, la poitrine large, les membres assez fins et garnis de muscles puissants ; l'encolure est courte; la tête, de grosseur moyenne, porte des cornes grosses à la base, noires au sommet, longues, régulièrement contournées. Dans le jeune âge, la robe est noirâtre, avec une raie jaunâtre sur le dos, les côtes et la croupe; puis, en vieillissant, ces animaux prennent une couleur de plus en plus claire, qui varie du jaune pâle au gris lavé ou k un rouge cerise. Les yeux, le mufle, la partie inférieure des membres et la queue sont toujours bruns. Cette race présente plusieurs variétés. La nantaise, qui comprend les bœufs des environs de Nantes, sur les rives de la Loire, a la même couleur que le type, mais les cornes sont plus longues, rapprochées k la base et relevées. La sous-race dite parthenaise ou de la Gàtine se trouve dans la partie sud du Bocage, du côté de Parthenay. Les bœufs de cette sous-race se distinguent du type par des membres plus gros, des cornes moins fines, une peau plus dure, un pelage le plus souvent fauve. La race du Poitou est bonne pour le travail. Elle a le* pieds durs. Elle fournit beaucoup de viande de bonne qualité et beaucoup de suit"; mais elle est mauvaise laitière. Après avoir travaillé dans les localités qui les produisent, et où il s'en fait un grand commerce, ces animaux étaient engraissé! auti dai mvïrons de l ' et en Normandie ; aujourd'hui, l'en graia se fait partout. Ces bœufs engraissés arrivent en grand nombre sur les marchés de la capitale, durant toute V mais surtout pendant 1 hiver. C'est dans le Bocage que se produit le beau type de la race. • Sous l'influence des arbres nombreux dont le pays est couvert, dit M. Magne, les vapeurs se condensent en grande quantité, alimentent de nombreux ruisseaux, qui favorisent la croissance des bonnes plantes. En raison du voisinage de la mer, les vapeurs répandues dans l'atmosphère contiennent toujours des matières fertilisantes, et imprègnent même directement les plantes de substances minérales propres k les rendre alibiles. ■ Les fourrages acquièrent donc des qualités précieuses sous ces influences favorables ; aussi les éleveurs du Poitou peuvent-ils communiquer k leur bétail toutes les qualités que les bêtes bovines peuvent acquérir; cependant leur race est défectueuse au point de vue du lait et des formes. Et pourtant le climat, assez doux, est favorable a la sécrétion du lait; pour avoir de bonnes laitières de la race poitevine, il suffirait de surveiller les appareillements, en choisissant dans les reproducteurs les meilleures familles, ou d'opérer des croisements, soit avec la vache normande, soit avec les plus fortes variétés de la race bretonne. C'est par le régime et par un bon choix des reproducteurs qu'il faut améliorer les formes. Le taureau durham , ou devon , ou hereford, et la vache choletaise bien choisie, ne peuvent donner que de bons produits; ceci est, du reste, démontré par l'expérience.
Choiets (collège des), ancien collège de Paris, fondé en 1292, dans la rue Saint-Symphorien, en faveur des écoliers pauvres des diocèses de Beauvais et d'Amiens, avec un legs du cardinal Cholet, évèque de Beauvais.
CHOLETTE s. f. (cho-lè-te). Argot. Chopine. il Double cholette, Litre.
CHOLÈVE s. f. (cho-lè-ve). Entom. Genre de coléoptères clavicornes qui vivent dans les végétaux en décomposition.
CHOL
CBOLBI (B r-Gaspard-Jérome, comU de), homme d f\\\t en
1771, mort en 1K2H. Lorsque le Pi-m-. n* sous la domination française (1801), I SÇ ren : . ..u il exerça la pro:
d avocat jusqu'en 1814. Le r-.i d.- Bai ayant alors recouvré ses Etats, Cholex rentra dans sa patrie et devint su | inten-
.sardai/ne et min. I rendit dans ce poste d'im- P°rtam i a les tribunaux de
première in tai ce, rétablit le svsteme hypobellit Turin de nombreux édffice»
et reçut de Charles-Félix le titre de comte.
CHOLIAMEE s. m. et adj. (ko-li-am '\n Çf- ' i'rosod.
l'un vers Tambique dans lequel li
un spondée, quelquefois un trochée, au lieu d'être un Ïambe; on l'appelle aussi scazon : L" scazon est le même vers que te chouaurk. ( Boissonade. ) Les fables de Dabrius étaient écrites en vers choliamuks ou scazons. (Boissonade.) a Voici un exemple de choliainbe :
Si non molcstum est, teque non jri-jtt scazon.
Martial.
CHOLiAMEiQUEadj.(ko-li-an-bi-ke— rad.
rosod.Se dit des choliambes, des poésies composées de choliambes : Vers cho-
LIAMBIQUES. Pûëme CHOLIAMBIQOE.
CHOLIBA s. m. (cho-li-ba). Ornith. Espèce d'oiseau de nuit du Paraguay.
CHOLIDES s. f. pi. (cho-li-de). Entom. Lnope des apostasimérides, dans la famille des curculionides.
CHOL1ÈHKS (Nicolas), avocat au parlement
deGr- i i seconde moitié du >.-.
cle. II se livra à la culture des lettres, et publia quelques ouvrages, notamment : Contes et discours bigarres, déduits en neuf matinées et après-dinées du carnaval (Paris, ici l E et la Guerre des mâles contre tes femelles (1588). Leur rareté seule les fait encore relier- ber.
CHOLIHÉMIE s. f. (ko-li-é-mî — du gr.
cholê, bile ; haima, sang). Pathol. Mélange de la bile avec le sang.
CHOLIPE s. m. (ko-lî-pe — du gr. chôlos, boiteux; pous, pied). Entom. Genre de coléopter nites fondé pour une seule
e de Java.
CHOLIQUE adj. (ko-li-ke — du gr. cholê, bile). Chiin. V. glycocholiqub.
— s. f. Ancienne orthographe du mot colique.
CHOUTES s. m. pi. (cho-li-te). Entom.
Tribu de la famille des curculionides, ayant pour type le genre choie.
CHOLLE s. f. (cho-le). Sorte de jeu qui était en usage dans le nord de la France, le jour du mardi gras, sous la présidence du seigneur, qui donnait huit sols au gagnant, et imposait une amende de cinq sols k tous les absents : (."'"ait auprès de la maladrerie de Temfot que se jouait la cholle au xvic siècle. (Darsy.)
CIIOLLET ou CHOLET (Krançois-Auguste), homme politique, né k Bordeaux en 1747. mort en 1S26. Il était avant la Révolution procureur du roi k l'amirauté de Guyenne. Appelé en 1795 à siéger au conseil des Cinq- Cents, il s'opposa au rétablissement de la loterie, prit la défense des naufragés de Calais, proposa la déportation des ecclésiastiques qui ne se soumettraient pas aux lois, fit partie après le 18 brumaire de la commission chargée de reviser la constitution, et devint ensuite ;r, comte de l'Empire, enfin pair de i la Restauration.
CIIOLLET (Jean-Baptiste-Marie), artiste lyrique français, né k IJaris le 20 mai 1798. Admis au Conservatoire dès l'âge de huit ans, dans les classes de solfège et de violon, le jeune Chollet dut bientôt quitter cet établissement et devint enfant de chœur k l'église Saint-Eustache. Après quelques années, il reprit le cours de ses études musicales, travailla avec ardeur et obtint un prix de solfège au concours de 1814. Mais les événements politiques de cette époque avant amené la ire du Conservatoire, Chollet se fit admettre dans les chœurs de l'Opéra, puis chanta aux Italiens et k la salle Feydeau. Il était alors en même temps trombone de la garde nationale et chantre k Saint-Germain-l'Auxerrois; ce cumul faillit lui coûter cher, si nous en croyons l'aventure suivante racontée par Ad. Ariam : • C'était dans les premières années de la Restauration ; Louis XVIII n'était fias dévot, mais il croyait de sa politique de e paraître, et, voulant donner un exemple édifiant k ses fidèles sujets, il résolut d'aller faire solennellement ses pâquesksa paroisse, Saint-Germain-l'Auxerrois. Sa Majesté descendit péniblement de voiture, et s'apprêtait k entrer dans l'église, lorsque le curé parut k la tête de son clergé, et commença une fort belle harangue ; cela fit faire la grimace au monarque, forcé de se tenir longtemps sur ses jambes, chose qu'il avait en horreur. Il fit d'abord bonne contenance; mais l'éloquence du curé prenant une extension démesurée, il commença à se dandiner tantôt sur ine jambe, tantôt sur une autre. Cette allure bourbonnienne était si connue, qu'on fut loin de la prendre pour une marque d'impatience. Le pauvre roi cherchait autour de lui une figure qui sympathisât avec ses soulTranccs.il aperçut enfin le duc de Berry, qui paraissait non moins
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ennuyé, etïui u signe de , 'approcher : « Berry,
• c'est terriblement long. — Oui, sire. — Est-ce
• que ce ne sera pus bientôt fini? — Sire, je
■ partage tonte votre impatience. — Non pas » vraiment, car tous avez de bonnes jambes,
tenir sur les miennes.
• Est-ce qu'il 11' v aurait pus moyen de finir ce
■ supplice 2 — Si fait, sire, rien n'est plus fa-
• cile, et si vous m'y autorisez... — Oui, Berry ;
■ allez, mais que cela n'ait pas l'air de venir » de moi. ■ Le duc de Berry, s'approchent d'un officier des gardes du corps, lui dit quelques mots a l'oreille. Dès ce moment, le roi eut l'air de prêter une grande attention au discours; le cure enchanté donnait cours à sa verbeuse éloquence, quand tout d'un coup sa voix est couverte par les boum, boum de la grosse caisse et les mugissements des ophicléides et des trombones... Bientôt Louis XVIU se trouve commodément assis dans un fauteuil doré... Les chantres psalmodient les heures
3 m précèdent la grand'messe, les prêtres sont ans leurs stalles; le chœur est presque entièrement vide, lorsqu'un pi Sort pur la porte d'une sacristie; c'est un grand jeune homme maigre, revêtu d'une soutane et d'un surplis ; il traverse rapidement le chœur pour aller se mettre dans une des stalles, mais il s'aperçoit qu'il a oublié de s'incliner devant le tabernacle; il revient vers l'autel et fléchit le genou sur une des marches. Un bruit singulier se fait entendre : c'est celui d'une épée qui, s'échappaut de sa soutane, glisse sur les dalles. Le jeune homme se hâte de cacher L'arme meurtrière recouverte par les habits pacifiques du lévite, et regagne sa place, où d entonne tranquillement le verset du psaume
au- l'on chante. Cette tranquillité est loin 'être | artagée par ceux qui entourent le roi. Les visages pain sent, on chuchote, on donne des ordres, les crosses des fusils retentissent sur le marbre sunore du temple; on va, on vient, le mot est donné en un instant; on commence à faire évacuer les bas-côtés, qui se garnissent de troupes; le roi demande la cause de ce tumulte; un de ses aides de camp lui parle à voix basse, et bientôt ce mot circule dans toutes les bouches : « Un prêtre armé
■ qui en veut aux jours du roi ! » Cependant le malencontreux auteur de tout ce remue-mén u \ dont il ne se doute guère être la cause, continue à psalmodier d'une voix ferme et vibrante, lorsque deux grands officiers s'approchent de lui. L'un d'eux lui dit : • Monsieur, » suivez-nous à l'instant. — Pardon, monsieur,
■ Je ne puis pas; je suis nécessaire ici. Quand » la cérémonie sera terminée, je suis tout à
• votre service. » Et il se remet à chanter de plus belle. « Monsieur, il faut nous suivre à
• l'instant! je vous le i épate, niais tâchons de
■ ne pas faire de scandale. Venez à la sacristie; t toute résistance serait inutile; ne nous con-
■ traignez pas à employer la force. — Puisque
• je ne puis pas faire autrement, je vous sui-
• vrai, mais je vous fais observer que c'est
■ \ OUS qui me forces à quitter mon poste. » La
a est pleine de soldats-, notre jeune
it, en entrant, placé entre deux
qui ne lui laissent pas faire un geste.
■ Ah ça! in'expliquera-t-on ce que cela veut
• dire? s'écrie-t-u. — Contentez-vous de ré-
■ pondre a monsieur, ■ lui dit-on, en lui montrant un homme revêtu d'uneêcharpe blanche, placé près d'une table à laquelle est assis un autre individu muni de tout ce qu'il faut pour écrire. L'interrogatoire commence : « Vous
■ avez des armes sur vous? — lies armes?
• non, j'ai une épée, voilà tout. — Mettez qu'il
• avoue être armé. — Pourquoi avez-vous
• caché i ment cette é| sous votre
• soutane? — Parce que lu agè n'est pas de la
• porter par-dessus. — Moi i de plai-
• santeries : songez qu'une accusation grave
sur vous, qu'il y va de votre tête. — i tête 1 Ah çal est-ce que c'est une
• mystification? Commençons donc à nous entendre.— Votre pu.;, ionî — Musicien.
• — Et pourquoi un musicien se déguise-t-il en
■ prêtre, et cache-t-ï) des armes sous ces ha-
• Lits d'emprunt? — Ces habits sontles miens, » et cel appartient; je suis trou
■ de ta garde nationale et chantre de cette
■ i la fin du discours de
• M. le curé pour venir, après la fanfare, me
• déshabiller ici, et chanter mon office ; mais
• on ne ■- finir, ce brave h
■ on nous a dit de jouer au milieu de son ser-
■ n, et quand je suis accouru ici, je n'ai eu
r ma soutane parirme. Et maii
■ . je Vais l'ÔI ;
■ ■■ .que fini, et ■■
• réclame. • Ici la scène change : lesju
rite de ces n
pauvre dur !
et a failli me émoi... Le i iitiie (j0
■ rleux he à re-
connaltre parmi le groupe de m . qui a cause tant dlnquiétu : çoit les
en :
porte, soufflant avec ardeur dans son trombone i de nouveau, et lui fait en partant un petit signe de tête, comme pour le
ttre '1'' l'émotion qu'a dû lui causer sa courte arrests •
Dès cette époque, Chollat a.
En 1818, d se joignit à une uoupe provi
CHOL
Suisse et au Havre les rôles du répertoire de Martin, sous le nom de Dôme-Ch<dl.*t. Après un début a Paris, il alla à Bruxelles, où ratlaient les plus brillants suce. -s. En| s notre Opéra-Comique en 1826, il en de\ int sociétaire en 1887. --t chanta, a dater « 1 ■ ■ ce moment, tous les rôles de ténor. Hérold c< i k son intention Marie, et plus tard Zampat qui fournit au chanteur l'occasion d'un beau et légitime triomphe. Il ne réussit pas moins a Fiancée, les Deux Nuits, Fra IHavolo. Enfin le Postillon de Lonnjumeau, d'Adolphe mit le sceau à sa réputation. C'est cette dernière création qui a le plus contribué à rendre son nom populaire.
La Société de l'Opéra-Comique ayant été dissoute, et la déconfiture de l'administration qui lui succéda laissant les artistes sans emploi, M. Chollet se mit à parcourir les départements. Il parut k Bruxelles en 1832 et 1S33, puis il signa un engagement d'une année avec le théâtre de La Haye, et enfin rentra à l'Opéra-Comique en 1835. L Eclair et le Chalet lui firent retrouver une partie des applaudissements d'autrefois; mais il fut moins heureux dans la plupart des autres créations qu'on le vit successivement aborder. N'oublions pas toutefois de citer le Brasseur de Preston, un de ses bons rôles durant cette période de sa carrière artistique. En 18-10, il s éloigna de la scène, et n'y reparut qu'en 1854 dans une reprise du Postillon de Long jumeau, au Théâtre- Lyrique. L'accueil qui lui fut fait alors par le public ne pouvait l'engager sérieusement à quitter sa retraite; il eut le bon esprit d'y retourner et de n'en plus sortir. Il avait une fille qui épousa un de nos meilleurs chanteurs de 1 Opéra-Comique, Montuubry.
C'est surtout à une certaine habileté de vocalisation que M. Chollet a dû de réussir devant un public dont il saisissait, avec un tact merveilleux, les goûts passagers. La recherche des effets qui enlèvent le succès semble avoir été sa préoccupation la plus constante, et il poussait si loin cette recherche que les compositeurs mêmes dont il popularisait les ouvrages lui reprochèrent parfois d'y introduire des éléments qui en dénaturaient le caractère artistique. Souvent affecté et mignard, il efféminait la phrase musicale ou saccadait le chant, ou bien encore altérait les mouvements et le caractère de la mélodie, et y introduisait, bon gré mal gré, des traits et des points d'orgue d'un goût contestable, dans lesquels il faisait allusivement et par vanité sonner sa voix de tête. Chollet a peut-être trop souvent oublié que l'artiste a pour mission d'élever les foules jusqu'à lui, qu'il ne doit jamais descendre jusqu'à elles. L oubli des uns et l'indifférence des autres ont pu lui faire regretter de n'avoir pas établi sa renommée sur des bases plus durables. Sa voix avait à la fois beaucoup de douceur et une grande puissance; elle tenait le milieu entre le ténor et le baryton.
On doit à M. Chollet, qui s'est fait une réputation de violoniste et de compositeur, de.-* romances et des nocturnes publiés b Paris et à Bruxelles, et dont plusieurs ont obtenu du succès.
CHOLŒPE s. ni. (ko-lè-pe). Mamm. V. CDO- LEPE.
CHOLOLATE s. m. (ko-lo-la-te — du gr.
cholê, bile). Cttim. Sel produit par la combinaison de l'acide cholohque avec une base.
CHOLOLIQUE adj. (ko-Io-li-ke — du gr.
cholê, bile), .^e dit d'un acide particulier qui se produit dans la bile par la fermentation.
— Encycl. Etat naturel. Modes de formation. Cet acide, qui a pour formule C21H40O5. a été découvert par Demarçay en isss. Il résulte de L'action des agents d'hydratation, tels que les alcalis ou les acides étendus, sur les acides glycocholique et taurocholique que l'on trouve dans le foie. Les réactions qui lui donnent naissance sont exprimées par les équations qui suivent :
îo C-6II"Az06+ 11*0 = C^llioo»
Acide glyco- Eau.
cholique. choloiique.
+ C*II&AzO* Glycochole.
2° C*6H«AzS07 +H20 - C"H!0O5 Acldfl tauro- Eau. Acide
cholique. choloiique.
+ CWAzSO»
Taurine.
L'acide choloiique n'existe jamais tout formé dans la bile normale; il s'y produit sous l'influence de la fermentation putride, qui ici une influence hydratante analogue à celle des acides et des alcaj
taines maladies, et particulièrement dans le cas d I ■■ ibques, la bile parait renfermer de l'acide choloiique libre.
— Préparation. Le mode de prép le plus avantageux de l'acide choioliyt
siste à précipiter une solution alcoolique de bile par l'éther. La masse résineuse obi est mise dans un appareil à reflux av- .• de l'eau de baryte concentrée, et l'on fait bouillir le mélange pendant douze heures au moins. Après ce laps de temps, on filtre la liqueur chaude et ou la décompose pal hydrique; il se forme du chlorure de baryum, qui reste dissous, et de l'acide choloiique, qui pare, quand la lapn-ur est froide, sous la forme d'une m stéarine en fusion. Ou le recueille, «.n le lave
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avec de l'eau froide, et ou le purifie par plusieurs cristallisations dans l'alcool bouillant. On peut, dans cette préparation, remplacer la baryte par la potasse, mais le rendement est alor>. n ■ ■ I rallie.
— Propriétés. L'acide choloiique a un goût amer et un arrière-goût sucré. Il cristallise dans deux formes différentes, suivant qu'il se dépose de l'alcool ou de l'éther, et renferme alors des quantités différentes d'eau de cristallisation. Les cristaux qui se déposent de la solution de cet acide dans l'alcool bouillant sont des tétraèdres, ou plus rarement des octaèdres, qui appartiennent au système dimétrique et renferment 5H*0; ils sont incolores, cassants, et possèdent l'éclat vitreux ; dans un air sec, ils perdent leur eau et deviennent opaques. Ils se dissolvent dans 750 parties d eau bouillante, 4,000 parties d'eau froide, 20,8 parties d'alcool de 70 pour 100 froid, et sont très-solubles dans l'alcool bouillant. La solution alcoolique devient laiteuse lorsqu'on v ajoute de l'eau, et dépose des aiguilles brillantes au bout de quelque temps. Une partie d'acide cholique se dissout dans 27 parties d ether. Les cristaux qui se forment au sein d'une dissolution éthérée renferment une seule molécule d'eau de cristallisation, et appartiennent au système trimétrique. Les deux hydrates que nous venons de mentionner jouissent de propriétés différentes : l'hydrate qui cristallise dans le système dimétrique perd son eau à 100 degrés, et peut être chauffé à 170 degrés sans subir de décomposition; l'hydrate qui cristallise dans le système trimétrique, au contraire, ne perd que très-difficilement son eau à 100 degrés, et fond à 150 degrés en se décomposant. Ces deux modifications, toutefois, fournissent les mêmes sels, et peuvent se convertir aisément l'une dans l'autre. Il résulte néanmoins de ce qui précède que les différences que l'on observe entre elles n'appartiennent pas exclusivement au polymorphisme, et sont du domaine de l'allotropie.
— Réactions. Chauffé à 200 degrés, l'acide choloiique perd une molécule d'eau et se convertit en acide choloîdique,
Acide Eau. Acide
choloiique. choloîdique.
A 290 degrés, il perd une seconde molécule d'eau, et se convertit en dyslyrine,
C24i«>05— 2H20 = C»H3603 Acide Eau. Dyslyrine.
choloiique.
Soumis à la distillation sèche, il donne une huile jaunâtre, et laisse une petite quantité d'un résidu charbonneux. L'huile jaunâtre est soluble dans l'éther et dans les alcalis. La solution alcaline précipite les sels métalliques. L'acide choloiique se dissout aisément dans les alcalis caustiques et dans les carbonates alcalins, d'où il chasse l'anhydride carbonique. Les chololates des métaux monoatomiques répondent à la formule C2tH39M05, et ceux des métaux diatomiques à la formule (C2*H3905)M2"; c'estdonc un acide monobasique quoique têtratomique. Les cholates ont une saveur amère quelquefois un peu sucrée. Ils sont solubles dans l'alcool; ceux des terres alcalines et des métaux lourds sont peu solubles dans l'eau et peuvent être obtenus par précipitation. L'acide ehololique et ses sels donnent une belle coloration rouge lorsqu'on les mêle avec du sucre et de l'acide sulf'urique. Cette réaction peut servir à découvrir la bile dans les diverses sécrétions. On a étudié le chololate ammonique, le chololate barytique, le chololate calcique, le chololate plombique, le chololate manganeux, le chololate mercurique, le chololate potassique, le chololate sodique et le chololate argentiqne.
CHOLOME s. m. (ko-lo-me — du gr. chôlos, boiteux). Ane. méd. Distorsion qui rend un membre impropre au mouvement, il Claudication. Il On disait aussi cholosb s. f.
CHOLOT s. m. (cho-lo). Noix, dans le patois lorrain.
CHOLOTI s. m. (cho-lo-ti — rad. cholot). Bot. Noyer, dans le patois lorrain.
CBOLOVOCÈRE s. m. (ko-lo-vo-sè-re — du gr. kolouô, je tronque; keras, corne), Entom. Genre de coléoptères trinieres, fondé pour une espèce des bords de la mer Caspienne, il Il y a jusqu'à trois tantes dans la formation de ce mot, car il est traduit du présent et non du participe, ou du grec y est ligure par ov et non par u, enfin le k grec y est rendu par CÀ.
CHOLS ou CHOLBS, peuple américain du ::iala, qui habite les confins du Yucatan et de la province de Verapax. Une partie de aple, après avoir été convertie en 1676, abandonna les missions et se retira dans les monta u.s. C'est sur le territoire qu'ils habitent et dans les environs, que l'on trouve en- : core des antiquités de la plus grande importance. M. 1-Y WaldecE a publié un Voyage pittoresque et archéologique d<tns la province d'Yucatan pendant les années 1834 et 1836 (Paris, 1838, in-fol.), dans lequel il fait
remarquer les r<s ..•mMiuces qui existent entre la langue des Chois et le maya.
CHOLULA, ville du Mexique, dans la pro-
Bt à 20 kilom. O. de Pue-Ida ; 16,000 nab.
Cette ville, bâtie sur un plateau dont l'altitude
est de 1,160 m., était très-florissante avant
l'invasion espagnole; elle contenait, au rap-
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port de Cortez, 20,000 maisons au dedans de;
murailles, et autant au dehors; s»-;. m Las Casas, elle renfermait 150.000 hab. Cetto grande agglomération était le résultat d une active industrie. On fabriquait à Cholula des étoffes renommées de coton et d'agave, des poteries très-fines.
A l'E. de la ville, on voit le plus célèbre téocalli du Mexique. Il s'élève sur un plateau dénudé qui n'a pas moins de 2,200 rn. au-dessus du niveau de l'Océan, et qui offre un B des plus pittoresques. C'est une pyramide tronquée composée de quatre assises d'égales dimensions. Sa hauteur perpendiculaire est de 54 m., et chaque côté de sa base a 439 m. de longueur. Cette base est deux fois plus grande que celle de la pyramide de Chéops. Cent vingt marches conduisent au sommet du téocalli. Il est construit en argile et en briques séchées au soleil. A l'intérieur, on a pratiqué des grottes pour des sépultures. • 11 est évi- < dent, dit M. Batissier, que ce téocalli est un ■ ouvrage non terminé. A son propos, du reste, on rappelle la même histoire que celle que l'on trouve dans la Bible relativement à la tour de Babel : on dit que les dieux, effrayés d'un travail si gigantesque, firent tomber sur les ouvriers une pluie de feu, et que, depuis ce temps, personne n'osa faire achever ce monument frappé du sceau de la colère céleste. ■ Cholula était, avant la conquête espagnole, la capitale d'une république tributaire de l'empire mexicain. Elle était spécialement consacrée au culte des dieux, et renfermait un grand nombre de temples, au-dessus desquels s'élevait celui de Quetzalcoalt, dieu législateur, où l'on venait en pèlerinage des pays les plus éloignés. Mais le culte du bienfaisant Quetzalcoalt avait été perverti par le sombre génie des Aztèques : on immolait à ce dieu essentiellement bon, dans son temple de Cholula, 6,000 victimes humaines tous les ans. Lors de son entrée dans l'empire de Montézuma, Cortez, en apprenant le projet des Cholulans de l'attirer dans la ville par de fausses apparences d'amitié, pour le tuer ensuite avec les siens pendant la nuit, en fit exterminer six mille. Dans ce drame meurtrier, la superstition des Mexicains se manifesta d'une façon étrange : les gens de Cholula avaient une tradition d'après laquelle le grand temple de leur dieu Quetzalcoalt était, dans leur ville, comme un palladium qu'on ne violerait pas impunément. Il était dit que si quelqu'un tentait de le démolir, il sortirait des fondements une rivière qui engloutirait tout sur son passage. Lors donc qu'ils se virent serrés de près par les Espagnols, les guerriers de Cholula se mirent à renverser de leurs mainsles murailles du temple, espérant que l'oracle allait s'accomplir, et que la rivière prédite sourdrait du sol et franchirait ses bords avec furie. Ils mourraient dans cette inondation, mais les Espagnols périraient avec eux. Ils périrent seuls, non par le débordement des eaux mystérieuses, mais par les flammes qu'eux et les Espagnols avaient allumées dans la charpente de l'édifice sacré.
CHÔMABLE adj. (chô-ma-ble — rad. chômer). Que l'on doit chômer : Jour chômable.
Fête CHÔMABLE.
CHÔMAGE s. m. (chô-ma-je — rad. chômer). Action de chômer; temps que l'on passe sans travailler; Le chômage du dimanche. Il Temps, période d inactivité pour un établissement ou une industrie : Les machines produisent, avec le bon marche, l'encombrement et le chômage. (Proudh.) Toute industrie est exposée au chômage. (Droz.) Sous la rigueur du climat et de la concurrence, parmi /«chômages de l'industrie, les faibles, les imprévoyants périssent ou s'avilissent. (H. Taine.)
— Fig. Inactivité, cessation d'action : La politique est en chômage. ..1/me de Richelieu me parut abattue; les fatigues de la cour ont rabaissé son caquet ; son moulin me varut en chômage. (Mme ^ sév.)
— Homonyme. Chaumage.
— Encycl. Administr. Dans tous les pays civilises, il y a des jours de repos pendant lesquels un grand nombre d'actes de la vie civile ordinaire sont suspendus. Les convenances sociales ont fait sentir la nécessité de fixer ces jours de repos d'une façon uniforme. ainsi, ees jours-lk, on ferme les administrations publiques, les tribunaux, la Bourse, les caisses particulières ; les actes extrajudiciaires, tels que protêts et exploits, font trêve. Si chaque bureau administratif, chaque tribunal, chaque maison de commerce, chaque étude d'officier ministériel s'ouvrait et se fermait d'une manière arbitraire, à tel jour nour l'un, a tel jour pour l'autre, 1 exécution d une multitude de formalités légales deviendrait impossible. Il est donc de bonne police d'instituer, pour l'interruption régulière du cours de la vie civile et pratique, certains jours d'un repos officiel et légal; ces jours doivent
I être fixes et connus d'avance ; leur retour doit être périodique, et leur uniformité doit s'étendre, autant du moins qu'on le peut sans gêner la liberté, a la généralité des transactions publiques et privées. La raison, l'intérêt de tous, le maintien de l'ordre, l'exé 1 des lois ne permettent pas qu'il en soit autre- \ meut. Dans les pays chrétiens, ce repos a été I fixé au dimanche. L'accord entre les prescripf tions du culte et les habitudes légales de re- J pos a été considéré, dans tous ces pays, ' comme un moyen de non arrangement et de
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bon sens. En France, les éclits et ordonnances sur les fêtes et dimanches sont nombreux dans îa législation, et remontent jusqu'aux premiers temps de la monarchie. La Révolution abolit la division du temps par semaines, et, l'ayant remplacée par la division en décades, fixa le jour de repos au dixième jour de chaque décade. La première loi rendue à ce sujet fut celle du 4 frimaire an IL Dans L'instruction qui y est annexée, on lit ce qui suit : • La loi laisse à chaque individu le soin de distribuer lui-même ses jours de travail et de repos, à raison de ses besoins et de ses forces ; mais, comme il importe que les fonctionnaires, qui sont comme autant de sentinelles placées pour veiller aux intérêts du peuple, ne quittent leur poste que le moins possible, la loi ne tolère de vacances pour eux qu'au dernier
I'our de chaque décade. Les caisses publiques, es postes et messageries, les établissements publics d'enseignement, les spectacles, les rendez-vous de commerce, comme bourses, foires, marchés, tous les genres d'affaires publiques qui prenaient leurs époques dans la semaine, ou dans des usages ne concordant pas avec le nouveau calendrier, doivent so régler désormais sur la décade. ■ Les mœurs nationales s'opiniàtrant à préférer le dimanche au décadi, la loi du H germinal an VI transforma ces conseils en injonction de police , et fixa même un mode de célébration particulière du décadi. Sous le Consulat, on revint au chômage du dimanche. Aux termes de la loi organique des cultes du 18 germinal an X, le repos des fonctionnaires fut fixé au dimanche, et, sauf un petit nombre de fêtes spécialement désignées, aucune autre fête ne peut être établie sans la permission du gouvernement. Le clergé, peu satisfait de ce qui lui était rendu, s'efforça de multiplier les occasions de chômage. Bon nombre de préfets et de membres de la haute administration étaient assez disposés a seconder ces efforts. Fort heureusement, Napoléon y mit bon ordre. Le douzième volume de sa correspondance contient, à cet égard, une note curieuse. « Il est, dit l'empereur, contraire au droit divin d'empêcher l'homme qui a des besoins, le dimanche comme les autres jours de la semaine, de travailler le dimanche pour gagner son pain. D'ailleurs, le défaut du peuple en France n'est pas de trop travailler. La police et le gouvernement n'ont donc rien à faire là-dessus. Dieu a fait aux hommes une obligation du travail, puisqu'il n'a pas permis qu'aucun des fruits de la terre lui fut accordé sans travail; il a voulu qu'ils travaillassent chaque jour, puisqu'il leur a donné des besoins qui renaissent chaque jour. Il ne faut pas raisonner, mais se moquer des prêtres qui demandent des règlements pour interdire le travail le dimanche. Puisqu'on invoque l'autorité en cette matière, il faut donc qu'elle soit compétente. Je suis l'autorité, et je donne à mes peuples, pour toujours, la permission de ne point interrompre leur travail. Si je devais me mêler de ces objets, je serais plutôt disposé à ordonner que le dimanche, passé l'heure des offices, les boutiques fussent ouvertes, et tous les ouvriers rendus à leur travail. ■ Il n'en arriva pas moins que des autorités locales, plus ou moins influencées par le clergé, tentèrent d'imposer le chômage au nom des principes religieux; mais, pendant toute la durée du premier empire, chaque fois
3ue ces questions furent soumises à la cour e cassation, il fut décidé que les citoyens avaient le droit de travailler lorsqu'ils le jugeaient à propos, et qu'ils ne devaient compte qu'à leur conscience de la transgression des règles de discipline du culte catholique, qui prescrivent de s'abstenir de tout travail les dimanches et jours de fêtes.
La charte de 1S14 ayant reconnu la religion catholique comme la religion de l'Etat, l'observation du chômage des jours fériés devint bientôt l'objet d'une loi. Cette loi, qui date du 18 novembre 1814, a été mise à exécution avec plus ou moins de rigueur pendant toute la durée de la Restauration et du gouvernement de Juillet. Les régimes issus de la révolution de Février 1848 n'ont pas osé L'abolir formellement. Un instant même, on prêta au gouvernement fondé en décembre 1851 la pen- -ir de présenter un projet de loi pour interdire le travail et même la vente, les dimanches et jours fériés. Ce bruit prit un instant une telle consistance, que le Moniteur dut le contredire. • Jamais, dit une note du 9 janvier 1852, le gouvernement n'a eu cette pensée. Il désire que la loi religieuse soit respecte.- ; il
1 prescrit aux entrepreneurs des travaux qu il fait exécuter de ne pas y employer les ouvriers pendant les jours que la religion consacre au repos, mais là s'arrêtent son devoir et son droit. Il n'appartient au pouvoir civil d'intervenir que par l'exemple qu'il donne dans une affaire de conscience. ■ Depuis cette déclaration, la cour de cassation s'est montrée moins disposée à prêter l'appui de sa jurisprudence aux arrêtés des autorités locales
|ui, sous prétexte que la loi du 1S novembr ■ 1814 n'a pas été explicitement abrogée, persistent à la maintenir en vigueur.
Cette loi a eu des effets tout contraires à ceux qu'en avaient attendus ses auteurs, et l'un des plus fâcheux a été de créer le chômage du lundi. Ce chômage, qui dans l'origine était chez les ouvriers une pure protestation contre une loi qu'il était naturel de trouver vexatoire, est, à la longue, entré dans IflK habitude* des classes ouvrières. Aujour-
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d'oui, dan i pre que touti Les gras le i villes, des corps de métiers tout entiers afiVt travailler Le t de se repose;
: te lundi ; plusieurs même ont ■ trouver que deux jours sur Si pi tuaient pas un trop Ion j chantage. Les conseils et les exl
administrateurs et des moralistes pour faire renoncer à cette funeste coutume sont, jusqu'à présent, restés a peu près impuissants. ■ Un des torts de ce chômage du lundi, dit un magistrat économiste, M. 1 est d'a-
voir produit L'ai indon et le dédain des plaisirs de la famille. La réunion de celle-ci a plus de chances d'être au complet le dimanche; la femme et le!
sence impose de la retenue, et les disli prises en un tel milieu sont celles qui se régularisent le plus aisément. Quand, au contraire, on fuit les siens, ne se sentant à l'aise qu'en dehors d'eux; quand, par une B<
te, on rompt cette communauté de gâtions et de délassements si natui si bonne, quand on secoue l'obligation de donner des exemples salutaires, peu de chemin reste à faire pour que le plaisir dégénère en débauche et tourne en discorde et en ruine. Ennemi de la famille, excitateur de IV et de l'orgie, le lundi brise les affe I ions ré gulières, mine la santé, paralyse L'esprit d'é-
Eargne. » Au point de vue purement matériel, i chômage du lundi n'est nullement compensé par le travail du dimanche : il est à remarquer que l'on travaille mal les jours où la généralité des citoyens se repose, où les ateliers sont incomplets, où la surveillance est détendue et imparfaite. Pour remédier à ce mal, selon l'autorité que nous avons citée plus haut, mieux vaudrait donner aux chefs d'industrie les moyens de prendre la défense de leur propre droit blessé par la violation des engagements contractés et par la désorganisation des ateliers. Le patron a tout droit de fermer ou d'ouvrir ses ateliers à jour fixe, il serait au moins ridicule au gouvernement de marquer le jour où les citoyens seront tenus de se reposer.
— Kcon. industrielle. Le chômage forcé est un fléau pour l'industrie. Certains corps de métiers, réunis en association mutuelle, ont tenté d'y remédier en promettant, en ce cas, assistance à leurs membres. Mais toutes les fois qu'on est arrivé à la pratique, on a vu que cette assistance produisait de graves abus. La circulaire ministérielle annexée au décret du 26 mars 1852, sur les sociétés de secours, les engage à éviter les promesses de secours pour les temps de chômage, par le motif que cette condition ne serait pas seulement un principe de ruine et de démoralisation, puisqu'elle tendrait à encourager la paresse et à faire payer une prime à l'insouciance, mats parce qu'elle porterait encore en elle le germe de toutes les grèves et l'espérance de toutes les coalitions. Il a été dérogé à cette règle pour les deux sociétés d'ouvriers chapeliers de Lyon, à raison des variations subites qu'éprouve cette indu>trie, variation qui ne se rencontre pas au même degré dans les autres. En pareil cas, le secours ne peut être accordé qu'autant que les associés qui le sollicitent justifient qu'ils sont dans un besoin urgent, et qu'il leur est impossible de se procurer du travail même momentané. Le maximum de ce secours ne doit pas dépasser 12 fr., et il ne peut être alloué de nouveau qu'après un délai d'un an.
— Econ. sociale. Dans la plupart des cas, le chômage est le résultat d'un excès de production occasionné par des facilités excessives de crédit accordées au commerce et à l'industrie. Lorsqu'on a multiplié artificiellement les moyens de produire, et produit de toutes choses, — non pas plus que les hommes n'en peuvent consommer, la facilité de consommer n'étant jamais en défaut, mais plus qu'ils n'en peuvent payer, — l'industrie s'arrête et laisse sans travail des masses d'ouvriers, qui sont ainsi exposés à dépenser, dans une oisiveté forcée, leurs économies de plusieurs années. En dehors de ces excès de production, il peut encore exister des chômages ayant des causes différentes. L'invention d'une machine, la fermeture d'un marche d'approvisionnement de matières premières ou d'un débouché pour les articles ouvrés , une guerre enfin peuvent priver de travail pendant un temps plus ou moins long les ouvriers de districts entiers. La crise cotonuière du Lancashire et de la Seine-Inférieure, en 1863 et en 1864, ont été des exemples de ces sortes de chômage. Le chômage occasionné par l'invention d'une machine est un mal passager, qui, à la longue, se compense par un véritable progrès industriel. L'intérêt de L'avenir demande qu'on s'y résigne. Le chômage est aussi parfois la conséquence d'une disette. Les mauvaises récites, en élevant subitement le prix des denrées alimentaires, arrêtent la consommation, et en même temps, le numéraire s échappant vers des contrées lointaines pour solder les achats de- grains, les moyens d'échange se raréfient subitement k l'intérieur. Les révolutions sont aussi des causes de chômage. C'est alors" un mal auquel il est très-difficile de remédier, car au lieu de frapper sur des districts isolés ou sur quelques industries, le mal frappe le pays tout entier, s'étend à toutes les industries, et se complique de la plus redoutable des aggravations, la perte du crédit- < >n peut remédier au chômage dont les ca
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sont ac loc
mais dans une moindre n
.i '.n de débouchée; on n'y peut rien ou i s'ils viennent des révol qui, au mal ordinaire, ajoutent la perte de la ince.
une soulagement aux chômages amenés • iniques, quelques bol qu'il suffirait de di ; eux et varies que l'Etat fait exécuter chaque année, de manier-
■ de l'emploi à une partie au moins des bras que les grands chômages indu triels lai .sent sans occupation. L'Etat, en effet, a d'as-
; nids travaux à commander; il a des fosses à creuser, des murailles à élever autour des places fortes, des ouvrages d'art k construire sur les routes, des machines a fabriquer pour les nombreux bâtiments de la marine militaire ; il a à confectionner de tures pour l'artillerie, des harnachements pour l'artillerie et la cavalerie, de la chaussure et du linge pour le soldat, et même des palais à construire et à décorer. Eu un mot, sauf L'orfèvrerie et les ouvrages de mode, l'Etat a presque tous les genres de travail à fait ter. Mais la difficulté est de savoir s'il peut réserver ces travaux, si nombreux *-t si variés, pour des temps déterminés. Jusqu'à présent, les choses, en général, ne se sont pas passées ainsi. Le plus souvent, l'Etat a tait comme l'industrie : il a produit beaucoup, et même beaucoup trop en certains moments, puis, dans certains autres, où il faudrait surtout ne pas s'arrêter, il chôme tout à coup. Les économistes que nous avons cités voudraient qu'il se bornât à la confection des fournitures qu'on est obligé d'exécuter régulièrement tous les ans, et que, pour les grands travaux publics, 1 exécution ne s'en tît pas en concurrence avec celle des travaux de l'industrie privée, et notamment lorsque celleci est pressée d'achever ce qu'elle a entrepris. Ils voudraient que, dans les temps calmes et heureux, où les ressources abondent et où l'activité des esprits est dirigée vers les grandes spéculations, le gouvernement résistât k l'entraînement général et s'abstint seul de produire. Us voudraient que, ne se piquant pas d'honneur en présence des merveilleux efforts des entreprises particulières, le gouvernement ne tînt aucun compte des demandes de routes, de canaux dont il est assiégé. C'est cette concurrence, dit-on, qui amène la disette et le renchérissement des matériaux , l'accroissement du nombre des ouvriers et les élévations de salaires, qui trompent l'ouvrier au point de lui persuader que cette prospérité sera durable, et le portent à se créer des besoins factices qu'il peut, d'un moment à l'autre, être exposé à ne pouvoir satisfaire. On voit alors un double chômage : celui de l'industrie et celui de l'Etat, et des milliers d'ouvriers devenir oisifs et exposés ainsi à servir d'instruments aux factions. En réservant Les grands travaux et les ressources de l'Etat pour les temps de chômage industriel, on créerait, selon ce système d'administration économique, moins de bras, on en enlèverait moins à l'agriculture par l'élévation des salaires, et, le jour de la crise venu, on aurait quelque chose à leur offrir. De l'aveu de ces auteurs, cependant, ce système d'aménagement des travaux de l'Etat, en vue d'arrêter les chômages, nécessiterait des additions assez considérables au mécanisme administratif. Trois conditions seraient nécessaires pour assurer une existence pratique à ce système : d'abord, les travaux devraient être réservés; secondement, ils devraient être prêts d'avance, car, au moment venu, il ne faudrait pas perdre de temps à se procurer des plans, des devis et des votes ; troisièmement, les finances de l'Etat devraient être ménagées de manière que le Trésor possédât de l'argent à des époques où, en général, personne n'en a. Ce système serait assure par la création, au ministère des travaux publics, d'une division des travaux réservés, qui serait chargée de décider si les travaux qu'on lui renverrait sont ou ne sont pas urgents, c'est-à-dire immédiatement exécutables. Quand on ne pourrait pas les ajourner, on procéderait à leur exécution immédiate ; quand on le pourrait, cette division, qui en deviendrait dépositaire, serait chargée de veiller à ce qu'il fût procédé d'avance à toutes les rédactions de plans et de devis, k toutes les estimations, à tous les votes, à toutes les formalités nécessaires à une exécution immédiate, de manière que, le moment venu, elle n'eût qu'à ouvrir ses cartons et k envoyer de l'ouvrage partout ou besoin serait. Les approvisionnements, comme les monuments publics, comme les machines, comme les routes, seraient soumis à ce veto préalable de la prévoyance publique. La même division devrait aussi connaître les besoins de l'année et de la marine, pour tantôt ralentir et tantôt accélérer les fournitures. Quant aux
- uts de détails d'un tel système, il serait facile de les arrêter. Comme moyen d'atteindre sûrement le but, les économistes proposent encore de renvoyer à l'industrie privée tous les travaux exécutés par les ateliers de 1 Etat, quand ces travaux seraient de nature à être exécutés par le public commercial et manufacturier. La prévoyance financière devrait être le complément de cette prévoyance administrative. En mettant moins de fougue a fabriquer, à bâtir, à approvisionner, on se
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causes de du que n
de l'ai.
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Ils emploient ce tel •>rle saison, leur
outillage ou à la pr-. mi ar-
: te. Mais le '.'■ | toujours
■ tblement, pour b voyant-; ou charges de famille,
es, de privations et de souf] les industries où te DUellement avec une renormale, telles que le bâtiment] des classes ouvrières en •- ' car c'est là un accident contre |<
garde, et on économies faites pendant la période du travail, soit en se créant une autl en abandonnant le séjour diverses industries éprouvent en moyenne un chômage de trois à quatre mois.
CHOMAR.CHOMARDouCHAUMARD -. n,.
(chô-mar). Mar. Bloc garni de reas, qu'on chasse dans Le vibord pour servir k diverses
manœuvres.
CHOME. ÉE (chô-mé) part, passé du verbe Chômer ; Fête CHÔMÉE.
CIIOMEL (Noël), agronome, né à Paris i 32, mort en 1712. 11 fut curé de Saint- Vincent, à Lyon. Il a publié un Dictionnaire économique (Lyon, 1709, 2 vol. in-fol.), ousur l'agriculture qui a eu plusieurs éditions et a été traduit en plusieurs langues.
CIIOMEL (Pierre-Jean-Baptiste), médecin et botaniste, neveu du précèdent, né à Paris en 1671, mort en 1740. Il seconda Tournefort dans ses recherches sur les plantes de la , devint médecin du roi, membre de L'Académie des sciences et doyen de la Faculté de médecine. Il faisait cultiver, dans un jardin du faubourg Saint-Jacques, une collection tntes employées en médecine, et il en fit l'objet d'un eus* -i ial. Il publia
imé de ses leçons sous le titre d'Abrégé de l'histoire des plantes (1712-1725, 3 vol.), ouvrage qui a été fréquemment reimprimé avec lies additions.
CIIOMEL (Jean-Baptiste-Louis), médecin, fils du précédent, né vers l"00, mort en 1765. Il a publié divers ouvrages, entre autres : Lettre d'un médecin de Paris à un médecin de province sur la maladie des bestiaux | in-s°); Essai sur l'histoire delà médecine en France (1762); des Eloges, etc. — Son frère s'adonna à la littérature et fit paraître, sous le voile de L'anonyme : Tablettes morales et historiques (1762) ; les Nuits parisienn*- 2 vol.); Aménités littéraires et recueil d'anecdotes (m 3).
CIIOMEL (Auguste-François), médecin français, de la même famille que les né en 1788, mort à Paris en 1859. 11 fui docteur en 1813, après avoir été L'élève de oec et de Corvisart. Du premier, il apprit à ne dédaigner aucun des moyens Licites qui assurent le succès; du second, à rechercher à la fois les honneurs de la science et les avantages de l'art. Aussi arriva-t-il à l'école dès 1827, à l'âge de trente-neuf ans, sans concours, puisqu'il fut nommé par ordonnance royale, comme M. Cruveilhier, gr la sollicitude de Mgr Frayssinous, alors ministre. Il était déjà médecin du roi et de la duchesse d'Orléans, et possédait une fort belle clientèle. Le seul mérite de Chôme), comme professeur, c'est qu'un des premiers, et bien jeune encore, il a fait à l'hôpital de la Charité autre chose que ce q naient alors les professeurs de clinique, qui i plir toutes les obligations de leur charge en faisant aux élevés quelques iices au lit du malade : il a fait une véritable clinique. Interrogeant les malades dans les plus grands détails, il explorait avec soin et par tous les moyens possibles l'état de leurs organes, appelait graduellement l'attention sur les phénomènes les plus intérestit aucun diagnostic que lorsque les élevés étaient déjà pour ainsi dire de tirer d'eu . conclusions
semblables. Cette manière d'enseigner, à laquelle les vieux praticiens d'alors turent obliges d*' se soumettre, et que les jeunes adoptout de suite, est aujourd'hui la seule qui soit suivie. Comme praticien, Chôme! fut un 'les plus remarquables de son époque. Son coup d œil en diagnostic était sur, sa condans les médicaments n'avait rien iré, et, tout en reconnaissant la nécessité de varier à chaque instant la nature, la forme et les doses des agents thérapeutiques, il se conforma toujours au précepte de Frank, qui accordait la préférence a ceux dont l'usage avait constaté l'efficacité, et n'admettait le besoin de l'expérimentation que pour les maladies chroniques qui sont au-dessuj des ressources de l'art, ou regardées comme telles. Ma! (u-ureusement, lorsqu'on lit ses ouvrages, la physionomie de Chomel change; cette sécurité, cette précision dont il faisait preuve an lit du malade et dans sa clientèle l'abandonnent en partie. Des Qu'il veut raisonna •*.
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discuter, il tombe dans une discordance d'idées et un vague d'expressions qui étonnent. On s'aperçoit tout de suite qu'il n'a pas de priiiripi-s arn'-t'-x, et que ses prétendues théories ne sont que très-imparfaitement établies dans son esprit. Il craint toujours il<' généraliser: ce sont des hésitations continuelles et tous les inconvénients d'une fausse position. Cette sorte d'abnégation de toute opinion préconçue, de toute idée théorique nettement formulée, a du forcément faire placer Chomel parmi les médecins dont la science n'a rien à attendre. Ses principaux ouvrages sont : sa Thèse sur le rhumatisme (1813); ses Eléments de pathologie générale (1817, in-8°); son Traité des fièvres et des maladies pestilentielles (1821, în-8°) ; enfin sa Clinique médicale (1834-mo, 3 vol. in-8u), recueillie par Genest, Requin et Sestier. Chomel a publié, en outre, de nombreux articles dans divers recueils de médecine. Il avait été reçu membre de l'Académie de médecine en 1823.
CHOMÉLIE s. f. (cho-mé-11 — de Chomel, botaniste français). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiaeées, tribu des cofféées, comprenant environ six espèces qui croissent dans l'Amérique tropicale.
CI10MENTOWSK1 (Stanislas), palatin de Mazovie, vice-grand général des armées de la couronne de Pologne, né en 1673, mort en 1728. Il joua un rôle considérable dans la guerre entre le roi de Pologne Auguste II et le roi de Suéde Charles XII ; il embrassa le parti du premier; en conséquence, il s'unit au czar Pierre I*r, et combattit le parti national , dirigé par le roi Stanislas Ier Leezinski. Apres la bataille de Pultawa, en ITO'j, le rot Auguste remonta sur le trône de Pologne, et Chomentowski le servit toujours sous les auspices de la Moscovie. En 1711, il fut envoyé à Constantinople pour intriguer contre Stanislas Ier et contre Charles XII ; mais il fut jeté en prison, où il resta un an ; puis il se rendit à Rome, et, en 1720, fut envoyé en ambassade à Pétersbourg, parce que toute sa vie il avait été du parti polono-moscovite. Il finit par s'apercevoir qu'il était dupe de la politique de Pierre 1er • il voulut expier le passé en se vouant à la dévotion, et il rit élever un autel en marbre à Czenstochowa, et fonda l'église des Jésuites à Sambor, ou il fut enterré.
CHÔMER v. n. ou într. (ehô-mé — du lat. calamus, chaume, qui a d'abord donné chautmer, proprement rester sous le chaume, dans sa cabane, ne pas aller travailler dans les champs). Se reposer, s'abstenir de travailler:
Je t'ai d£jà dit : je suis gentilhomme, Né pour chômer et pour ne rien savoir.
La Fontaine.
[temple Chômons! c'est faire assez qu'aller de temple en Rendre à chaque immortel les vœuxqui lui sont dus.
[pordus.
Les jours qu'on donne aux dieux ne sont jamais
La Fontaine.
Il Ne pas travailler faute d'emploi, faute d'ouvrage : Quand les ouvriers chôment, toutes tes classes de la société s'en ressentent.
— Cesser de fonctionner, en parlant d'une usine, d'une industrie, d'un établissement, d'une institution, d'un travail quelconque : Quand les eaux sont basses, les moulins chôuiiHT forcément. Ces fabriques de Rouen ont ciiômh une partie de l'année. Soyez court avec des juges gui ont besoin de ne pas laisser cuômkk l'audience. (Corinen.) || Rester improductif : L'argent gui chôme est un métal inutile. Les terres ont besoin de chômer aussi bien que les hommes. Le crédit fait sortir les capitaux des mains où ils chôment pour passer dans celles gui les font fructifier. (J.-B. Say.)
— Fig. Cesser, en parlant d'une action ou d'une activité quelconque : Tant gue ce gentilhomme danois était là, la conversation rte CHO- MAIT jamais. (D'Abrantès.)
Mon Dieu, le eccur sans doute est une belle chose Mais il ne peut servir tous les jours, je suppose.
— Et pourquoi donc? Qui peut l'obliger S chômer ?
E. Auuier.
— Chômer de, Manquer, être dépourvu de, avoir faute de : Chômer d'ouvrage. ChÔMBR d'argent. On ne vous laissera pas CHÔMBR de
Une reine ne CHÔMB jamais d'amoureux.
IB. Sue.)
— v. a. ou tr. Fêter, solenniser, honorer en in1 il-- travailler : Chomur une fête. Chô-
MEit un saint. Constantin établit que Von chômkrait le dimanche. (Montesq.) Si >■ chômons ptu te dimanche ■ influen-
ces industrielles et mercantiles s'y opposent, (Proudh.) Le mnl oit que dam l'flll s'entremêlent des jour»
Qu'il f.ii i nous ruine en i
L'une fait lorl .\ l'auti e i le curé
n,. quetqui nom i i i uni chai nlouj iui i ■
i ■ oiôre quelcoi
t|ue . Qui ■ i ■ .
quelque petit repas frugal, où \ei |
— Fig, Honorer, vénérer, faire cas do :
(plus.
< or est un vieux saint que l'on ne chôme
KR
Jamais de l'Indigence on n'a ch-'*m> \
Boomault.
— Prov. // ne faut point chômer !■
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avant qu'elles soient venues, 11 ne faut pas se réjouir ou s'attrister par avance de ce qui n'est pas arrivé encore, et peut-être n'arrivera jamais.
— Homonyme. Chaumer.
chômer s. m. (eho-mèr). Antiq. Mesure
de capacité employée en Asie et en Egypte, et que 1 on appelait aussi cor.
C1IOMÉRAC. petite ville de Franco (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. S.-E. de Privas: pop. aggl. i,iec hab. — pop. tôt. 2,174 bau. Culture des céréales, vignes et mûriers. Exploitation de carrières de marbre gris, pierre de taille et pierre à chaux ; nombreux moulins à soie. Cette ville, située sur un mamelon , à l'entrée d'une grande vallée circonscrite par les cimes basaltiques du Coiron et par les masses calcaires de Baix et de Saint- Alban, fait un commerce important de soie et de marbre. On y voit les restes d'un ancien château démoli pendant les guerres de religion.
CHÔMET s. m. (chô-mè — rad. chaume).
Ornith. Espèce de petit bruant appelé aussi
CIIAUMERIiT.
CHOMINSKI (François-Xavier), palatin de Mscislaw, poète et écrivain distingué, né en 1740, mort à Ruskiesolo, en Litnuanie, en 1809. Il servit d'abord dans l'armée nationale, sous les ordres de Michel-Casimir Oginski, grand général de Lithuanie (connétable). En 1782, il fut élu député à la diète de Varsovie, et, en 1784, à la diète de Grodno, il fut élu maréchal ou président de cette diète. Il traduisit en excellents vers polonais Horace , Corneille, Racine, Delille et Gresset.
CHOMIOGARPON s. m. (ko-mi-o-kar-pon
— du gr. chôma, éminence ; karpos, fruit). Bot. Syn. de preissie, genre d'hépatiques.
CHOMPRÉ (Pierre), littérateur, né à Darcy, près de Châlons-sur-Marne, en 1698, mort en 1760, à Paris, où il dirigeait depuis longtemps une maison d'éducation. Il a composé des ouvrages d'éducation qui ont eu leur utilité, mais qui sont depuis longtemps délaissés : Dictionnaire de la Fable (1727); Millin en donna en l'an IX une édition fort augmentée ; Dictionnaire abrégé de la Bible (1755), augmenté par Petitot en 1806; Selecta latini sermonis exemplaria, etc. — Son frère, Etienne- Maurice Chomprb, né à Paris en 1701, mort en 1784, fut, comme lui, maître de pension. Il a publié : Apologues ou Explication d'un certain nombre de sujets de la Fable (1764) ; Recueil de fables (1779), etc.
CHOMPRÉ (Nicolas-Maurice), mathématicien et physicien, fils du précédent, né à Paris en 1750, mort en 1825. Il remplit divers emplois au bureau des mines et dans plusieurs ministères, cultiva les sciences avec succès et fit des expériences intéressantes sur le galvanisme. On a de lui des Eléments d'arithmétique, d'algèbre et de géométrie (1776), qui ont fait partie du cours de l'Ecole normale ; Traité des angles horaires ; Expériences sur les effets des pôles négatif et positif ; Expériences sur la compressibilité de l'eau par le galvanisme, etc.
CHONDESTE s. m. (chon-dè-ste). Genre détaché des gros-becs, et formé par une espèce du Mexique.
— Encycl. Cet oiseau est d'un brun fauve en dessus, blanchâtre en dessous, avec deux larges bandes longitudinales de couleur de rouille, séparées par une ligne grise, qui occupe tout le dessus de la tête. Si ses caractères le rapprochent des fringilles, il ressemble plutôt aux alouettes par ses mœurs. Il préfère en effet le séjour des prairies, se tient habituellement sur le sol, et c'est bien rarement qu'on le voit s'envoler sur les arbres. Dans le vol, il n'interrompt pas son chant, qui est assez agréable. Ses habitudes lui ont fait donner par les Anglais le nom de larkfinch (alouette) ; on l'appelle aussi pinson marcheur.
CHONDRAGANTHE s. m. (kon-dra-can-te
— du gr. ehondroSf cartilage; akantha , épine), ni st. nat. Qui a des os cartilagineux ou des épines cartilagineuses.
— s. m. Crust. Genre delernéides comprenant huit espèces, qui vivent en parasites sur les poissons.
— Encycl. Cegenro de crustacés épizoaire , formé aux dépens des lernées, est ainsi caractérisé : corps symétrique pair, \ ■■
si i i< nié . i ■'. "m erl d une peau comme i
. e , assez dui e, i en thorax et en
ubdomen, le premier offrant une sorte d
ii bouche ar l'organes palpil rm
■ econd ay uni de chaque côté un cei Uûn nombre d'appendices pairs lobules, membres ru dlmentàires, branchies terminées en arrière : ires de forme un peu vui iabl -, lucoup plus petit que la femelle, :i laquelle il ne i du tout, se
■ ■■; L'extrémité postérieui a 'i i thorax «î-1 celle-ci. Les ehondracanthes vivent en p ira il s sur les branchte
CHONDRACANTHIEN. IENNE adj. (Undru kon d anthe), Crust, Qui ressemble aux ehondracanthes.
— s. m. pi. Famille de lernéidea parasitos, } anl mthe.
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CHONDRACHNÉE s. f. (kon-dra-kné — du gr. chondros , cartilage; achnê , balle do céréale). Bot. Genre de plantes, do la famille des ' \ pérai , caractérisé par des écailles cartilagineuses disposées en épi, et comprenant une seule espèce qui croit en Australie, la chondrachnée articulée.
CHONDRACHYRE s. m. (kon-dra-ki-re — du gr. chondros, cartilage; achuron, paille). Bot. Syn. présumé d'ÉATONIS.
CHONDRE s. m. (kon-dre — du gr. chondros, cartilage). Bot. Genre d'algues cartilagineuses, du la famille des fioridées, formé aux dépens des varechs et des gigartines, et comprenant une trentaine d'espèces, dunt un tiers environ se trouve dans les mers de l'Europe : Les chondrus se rencontrent sur les roches calcaires ou schisteuses. (F. Foy.)
CHONDRIE s. f. (kon-drl — du gr. chondros, cartilage). Bot. Genre d'algues, de la famille des fioridées, divisé par les auteurs modernes en plusieurs genres distincts, savoir : laurencie, chrysyinénie, lomentaire et acanthophore.
CHONDRIE, ÉE adj. (kon-dri-é — rad.
chondrie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre chondrie.
— s. f. pi. Tribu d'algues, de la famille des fioridées, qui comprend les genres chondrie, calocladie, delisée, champie, caténelle, dumontie, gracilatre, microcladie, solière, etc.
CHONDRILLE s. f. (kon-dri-lle ; Il mil. — du gr. chondros, grumeau. On peut comparer ce mot grec au sanscrit khandsra, espèce de fève sauvage, le phaseolus mungo ; khandin, le phaseolus trilobus, et khandika, le pois. Ces mots dérivent de la racine khand, triturer, broyer, briser, racine alliée a khad, manger. C'est encore à cette racine que se rattache le cymrique cod, codyn, cosse, gousse, d'où l'anglais cod, même sens). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, comprenant un certain nombre d'espèces, qui croissent en Europe et en Asie.
— Encycl. Ce genre de chicoracées comprend des plantes vivaces ou bisannuelles, à suc laiteux et à Heurs jaunes, qui croissent en Europe et en Asie. La chondrille effilée ou joncée {chondrilla juncea) est très-commune dans nos climats. Elle croît de préférence dans les lieux incultes et sablonneux ; on la trouve aussi dans les champs et les vignes à sol argileux. Elle a été jadis préconisée en médecine, comme adoucissante, apéritive et humectante. Les tiges, les racines et les feuilles des chondrilles laissent couler, quand on les entame, un suc laiteux, blanchâtre, qui se grumelle aisément, d'où le nom du genre. En le faisant évaporer et concentrer, on en fait une sorte de glu pour prendre les oiseaux. Les autres espèces ne présentent aucune particularité remarquable.
CHONDRINE s. f. (kon-dri-ne — du gr.
chondros, cartilage). Chim. Substance particulière extraite des cartilages.
— Encycl. La chondrine ( C32ll26Az*Ol\), qui appartient à la série des matières gélatineuses, a longtemps été confondue avec, la gélatine proprement dite (C^lI^AzâGS). Les substances animales, en effet, tissus cellulaires fibreux ou osseux, soumises à une ébullition prolongée, donnent naissance à une gelée assez consistante, en.ployée à différents usages, mais qui n'est pas homogène dans sa constitution. Elle se compose de deux parties : la gélatine, produite par les muscles et les os, et la chondrine, fournie par les cartilages. Cette dernière substance est, physiquement, tout à fait semblable à la première; comme elle, elle est insoluble dans l'eau froide et dans l'alcool, mais soluble dans l'eau bouillante, qu'elle fait prendre en gelée par le refroidissement. Il suffit cependant d'une partie de gélatine pour amener la solidification de 100 parties d'eau, tandis qu'il faut 5 parties de chondrine pour obtenir le même résultat. Celle-ci se combine avec le phos-
f)hate de chaux et le bichlorure de mercure , es acides la précipitent de ses solutions, et le précipité est soluble dans un excès de réactif; enfin elle ne diffère pas sensiblement ils matières albumiuoules en général. Le caractère spécifique qui la distingue de la gélatine est fourni par le précipité abondant qu'elle donne avec le sulfate d'alumine, l'alun, l'a- Cétatfl de plomb ot le sulfate de fer. Elle a été particulièrement étudiée par MM. Mulder et
>. lu r. Ce dernier a établi qu'avec lo
chlore e\\<- donnait un précipite qui a pour ■ i'H.'I.
Dans lés usages ordinaires et les applications industrielles, la chondrine est conti avec la géiutine. C'est avec leur mél pris en gelée •■! séché avec soin qu'on fabrique la colle-forte du commerce «'t la collo dite colle à bouche. Pour obtenir la chondrine pure , opération qui n'offre d'intérêt qu au point '!'■ vue des études du laboratoire , on fuit bouillir (les cartiluges costaux d'homme ou de veau pendant quarante-huil heures environ, puis on traite la gelée résultante avec l'éther, qui fait disparaître tes corps gras,
La liqueur fournie pnr 'es des
n - dits cartilagineux ne st- prend pas e un extrait soluble offrant i l«*s réactions identiques h chondrine.
CIIONDR1TE <\dj. (KOn-dri-le - iln -r.
CHON
chondros, grumeau). Erpét. Qui a la peau grenue.
— s. m. pi. Sous-ordre de reptiles ophidiens qui ont la peau grenue.
CHONDRITE s. f. (kon-dri-te — du gr.
chondros^ cartilage). Pathnl. Inflammation des cartilages.
CHONDROCARPE adj. (kon-dro-kar-pe — du gr. chondros, cartilage ; karpos, fruit). Bot. Qui a des fruits cartilagineux.
CHONDROCÈRE s. m. (kon-dro-sè-re — du gr. chondros, cartilage ; keras, corne). Entom. Genre d'insectes hémiptères, à antennes étendues comme des membranes.
CHONDRODENDRON s. m. (kon-dro-daindron — du gr. chondros, grain ; dendron, arbre). Bot. Syn.de coque nu Levant. V. coque.
CHONDRODITE s. f. (kon-dro-di-te — du gr. chondros, grumeau). Miner. Fluosilicate de magnésie naturel, qui est ainsi nommé parce qu'il se trouve le plus souvent en grains cristallins.
— Encycl. La chondrodite a la cassure conchoïde et inégale et l'éclat vitreux. Elle raye légèrement le verre. Sa pesanteur spécifique est de 3,199. Soumise à l'action du chalumeau, elle ne se fond pas, mais elle perd sa couleur. Avec le borax, elle produit un verre diaphane, légèrement colore par le fer. Sa composition varie beaucoup quant aux proportions, mais on y trouve toujours du fluor, de la silice, de la magnésie et de l'oxydule de fer. On distingue deux variétés principales de chondrodite : la chondrodite du Vésuve ou humite, et la chondrodite ordinaire, appelée aussi brucite ou maclurite. La chondrodite du Vésuve est un minéral vitreux, d'un jaune orangé ou d'un jaune pâle. On la trouve dans les matières anciennes rejetées par le Vésuve, principalement au lieu dit Fossa-Grande, où elle est presque toujours associée à du calcaire lamellaire blanc ou bleuâtre, et à du mica vert transparent. Elle se présente tantôt en agrégats granuliformes, tantôt, mais plus rarement, en cristaux d'un petit volume, à faces brillantes et de formes très-compliquées, dérivant du prisme droit rhomboïdal. La chondrodite ordinaire se rencontre presque toujours en grains arrondis, généralement jaunes ou brunâtres, quelquefois gris ou verts, disséminés dans les calcaires saccharoïdes. Elle a une texture lamellaire. Ce minéral est beaucoup plus commun que le précédent. On le trouve à Boden, dans la Saxe royale; à Largas et à Ersby, en Finlande; à Aker, en Suède; à Newton et a Sparta, dans l'Etat de New-Jersey, aux Etats- Unis; à Arendal, en Norvog-3.
CHONDROGLOSSE a :;. m. (kon-dro-glo-se
— du gr. chondros, eartuage; glàssa, langue). Anat. Se dit d'un muscle qui s'étend de la petite corne de l'os hyoïde à la langue.
— Substantiv. : Le chondroglossb.
CHONDROGRADE adj. (kon-dro-gra-de —
du gr. chondros, cartilage, et du lat. gradus, pas, marche). Entom. Se dit d'un ordre d'arachnodermaires, qui ont une pièce solide à l'intérieur du corps.
CHONDROGRAPHIE s. f. (kon-dro-gia-fî
— du gr. chondros, cartilage; graphâ, je décris). Didact. Description des cartilages.
CHONDROGRAPHIQUE adj. (kon-dro-grafi-ke rad. chondrograplne). Didact. Qui appartient, qui a rapport à la chondrugraphie.
CHONDROÏDE adj. (kon-dro-i-de — du gr.
chondros, cartilage ; eidos, aspect). Anat. Qui ressemble aux cartilages.
— Chir. : Tumeur chondroîde, Tissu fibreux morbide, qui a la consistance et l'aspect des cartilages.
CHONDROLOGIE s. f. (kon-dro-lo-jl — du gr. chondros, cartilage; luyos, discours). Didact. t'artie de l'anatomie qui se rapporte aux cartilages.
CHONDROLOGIQUE adj. (kon-dro-lo-ji-que
— rad. chondrologie). Didact. Qui appartient, qui a rapport a la chondrologie.
CHONDROME s. m. (kon-dro-me — du gr.
chondros, cartilage). Chir. Tumeur chondroîde, C'est-à-dire ayant l'aspect et la consista lice des cai tilages.
CHONDROMÈTRE s. ni. (kun-dro-mè-tre
— du gr. c/umdros, grain; metron, mesure). Instrument servant à connaître, à vérifier le
et des 1 unies.
CHONDROPÉTALE s. m. (kon-dro-pé-ta-la
— du _, grain, grumeau, et de pé-
: t. Syn. du gi
CHONDROPHARYNGIEN adj. m. ( kon -d 1*0fa-rain-jiain — du gr. chonc
•yngien). Anat. Se dit .l'un muscle qui petite corne de l'hyoïde au pliais ti\.
" — Substantiv : Le chondroi-h irynoirm,
CHONDROPTÉRYGIEN. 1ENNE adj. (koni i-j ...n. iè-ne — .lu gr. chondroi . i . Ichthyol. Qui
es cartilagineuses.
— s. f. pi. Ordre de poissons, comprenant ceux dont le squelette est cartilagineux.
— Encycl. La grande division d«-s chnndroptèrygiens renferme des puisons qui peuvent Être caractérisés d'une man înéral*», pai ie que leurs os sont cou tan meiil
CIION
fineux, et non solides, à toutes les époques e leur vie. La matière calcaire qui se dépose dans le squelette de ces animaux ne s'y accumule que par grains isolés, et non par fibres ou par filaments. Cette consistance particulière a dû nécessiter des modificatt n fondes dans le rapport des os entre eux et dans leurs formes. Il n'y a pas de sutures à leur crâne, qui se trouve forme d'une seule
f. mais où l'on dist ogue néanmoins, par as saillies et les creux des organes, des parties analogues à celles des crânes osseux à plusieurs pièces. Il arrive même que des articulations, mobiles dans les ordres osseux, deviennent immobiles ou mdme dispai dans ceux-ci. Par exemple, une partie des vertèbres de certaines mies se soudent entre elles, et l'un des plus curieux caractères de ces mêmes poissons se trouve dans leur bouche, où les maxillaires et les intennuxilluires manquent ou se réduisent à un vestige, tandis qu'ils sont remplacés par les palatins ou même par le vomer.
La substance gélatineuse, qui chez les puissons osseux est rare et, remplissant l'intervalle des vertèbres, ne communique avec chacune d'elles que parun petit*trou, devient ici tellement abondante qu'elle constitue une corde sur laquelle toutes les vertèbres sont enfilées, corde d'épaisseur a peu près égale sur toute la longueur.
Beaucoup moins nombreux que les poissons osseux, les poissons chondropterygiens habitent, h de rares exceptions près, presque exclusivement les eaux marines. lis sont en général de grande taille, et présentent des types ambigus très-extraordinaires. Ilestimpi de les ranger logiquement avant ou après la série des poissons osseux; ils ne peuvent occuper qu'un classement parallèle, car leur structure est éminemment de transition. A la tète de l'ordre, nous trouverons des espèces qui se rapprochent extrêmement des reptiles par la conformation de leur corps, de leurs oreilles, de leurs organes génitaux; à la fin de la série, nous sommes obliges de ranger des animaux si simplement organisés, dont le Squelette devient si rudimentaire, que l'on hésite à les placer au nombre des vertébrés , et qu'ils se distinguent à peine des mollusques.
On divise cette remarquable série de poissons en deux ordres facilement distingues pur la disposition de leurs branchies. Le premier ordre, celui des chondropterygiens à branchies libres, comme celles des poissons osseux ordinaires, porte aussi le nom de sturoniens. Cet ordre comprend le genre esturgeon, qui, par sa tète et ses épaules osseuses, forme le passage des poissons osseux aux cartilagineux. A leur suite viennent les polyodons et les chimères. Le deuxième ordre s'éloigne encore plus de la forme typique des osseux : les branchies, au lieu d'être libres par le bord externe de leur peigne, et de se mouvoir dans une boite commune, sont, au contraire, adhérentes par leur bord externe, et ne peuvent, par conséquent, laisser échapper l'eau i rée que par des trous dont la peau est percée vers les intervalles qui les séparent les unes des autres. Presque tous de grande taille, ces poissons sont répandus surtout dans les mers du Nord. Leurs formes varient à l'infini. On distingue parmi eux les plagiostomes et les suceurs. Les plagiostomes, qui sont sans contredit les plus remarquables des poissons et les filus élevés dans l'ordre par leurs mœurs et eur organisation, paraissent remplir au milieu des eaux le rôle que jouent les oiseaux de proie dans les airs, et les reptiles carnassiers sur la terre. Ils sont, en général, doués par la nature de puissants moyens de locomotion et d'une force énorme, qui en font des ennemis redoutables à tous les êtres qu'ils rencontrent habituellement ou accidentellement sur leur passage. La plupart n'exercent pas seulement leurs déprédations sur un espace restreint, mais à des distances considérables, émigrant à la suite des navires ou des bandes de scoinbres, dont ils aiment à faire leur proie. Il est donc impossible de considérer ces animaux comme sédentaires, et personne ne peut affirmer qu'une espèce, encore inconnue aujourd'hui sur une côte, ne s'y présentera pas demain pour repartir immédiatement et n'y reparaître qu'à des intervalles irréguliers. Cependant un certain nombre de genres de moindre taille, tels que les roussettes, les aiguillais, les hémissoles, ont un habitat plus restreint et sont confines aux rochers. Un fait remarquable, c'est que, de même qu'il existe des rapaces nocturnes parmi les oiseaux, de même les raies sont les poissons ('e proie nocturnes:< >• sont les chouettes et les hiboux de la mer.
CHONDROBHINQUE s. m. (kou-dro-rain-ke
— du gr. chondros, cartilage ; rugchos, bec, rostre). Mamm. Ours appelé aussi ours labié.
CHONDROS s. m. (kon-dross — mot gr.}.
Allât. Cartilage, et particulièrement cartilage Kiphuïde.
CHONDROSÉE s. f. (kon-dro-zê — du gr.
chondros, grain, grumeau). Bot. Syn. de saxifrage.
CHONDROSÉPIES s. f. pi. (kon-dro-v -j î
— du gr. chondros, cartilage, sépia, seiche). Moll. Famille de céphalopodes voisins des seiches, mais qui ont un os cartilagineux, comme les calmars. Syn. de sëpiotheutes.
CHONDROSIACÉ, ÉE adi. (kon-dro-zi-a-cé
CHOP
— rad. chondrosie). Bot. Qui ressemble k la chondrosie.
— s. f. pi. Tribu de graminées, ayant pour type le genre chondi
CHONDROSIE s. f. (kon-dro zl — du gr.
chondros, grain, froment). Bot. Genre de
», de la famille des graminées, tribu des
chloridées, comprenant cinq ou six espèces,
qui croissent dans l'Amérique du Sud.
CHONDROSPERME s. m. (kon-dro-spèr-me
— du gr. chondros, grain ; spermay graine). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des oleinées, formé aux dépens des ch'iunantlies, et comprenant deux espèces grimpantes, qui
I ms l'Inde.
CHONDROSYNDESME s. m. (kon-dro-saindè-sme — du gr. chondros, cartilage; sun, avec; desma, lien). Anat. Union de deux os par un cartilage.
CHONDROTOMIE s. f. (kon-dro-to-ml — du gr. chondros, cartilage ; tome, se Anat. Dissection des carin
CHONDROTOMIQUE adj. (kon-dro-to-mi-ke
— rad. chondrotomie), Anat. Qui a rapport à la chondrotomie.
CHONG s. m. (ohongh). Sorte de boisson que les Thiliétains préparent avec du riz.
CHONICRITE ou CHONIKRITE s. f. kn-nikri-te — du gr. chôneia , fusion des v. kristos, choisi). Miner. Minéral blanc, compacte, translucide, qui n'est pas définitivement classé, mais qui contient surtout de la silice, de l'alumine, de la magnésie et de la chaux.
— Encycl. La chonicrite se reconnaît aux caractères suivants : elle est d'un blanc mat, à texture compacte, a cassure inégale, avec les bords translucides ; elle raye le sel gemme, mais elle est rayée par le carbonate de chaux ; sa pesanteur spécifique est représentée par le nombre 2,95 ; enfin elle fond au chalumeau, en donnant un verre grisâtre. D'après l'analyse de Kobell, elle renferme 35,69 de silice, 17,12 d'alumine, 22,r.o de magnésie, 12,60 de chaux , 1,46 de protoxyde de fer, et 9 d'eau.
CHON-KUI s. m. (ehon-kui). Ornith. Syn.
de CHUNGAR.
CIIONOS (îles), petit archipel de l'océan Pacifique austral, sur la côte occidentale de la Patagonie, au S. de l'île Chiloé et du golfe d.- Guaytecas, entre 44° et 45° 50' de lat. S. et 76<> go'-77c 30' de long. 0. < ; iel, qui
fait partie du Chili, est composé de plusieurs petites îles et d'Ilots, dont la masse rocheuse hérisse la côte de la Patagonie.
CHONS, dieu égyptien, fils d'Ammon et de Maut. Il était principalement adoré à Thèbes, et les monuments le révèlent sous deux aspects très-différents. Dans le premier type, il a une tête humaine coiffée du disque lunaire, surmonté de cornes en demi-cercle. Son nom alors explique le symbole qu'il représente : on l'appelle Aah-Chons, c'est-à-dire Chons-Lune. Il porte, à la manière des dieux jeunes, une tresse de cheveux retombant sur l'épaule. Le second type de ce dieu le présente avec la tête symbolique de l'épeivier. Chons était invoqué a Thèbes s. .us deux vocables principaux : Chons, conseiller de la Thébalde, grand dieu qui chasse les rebelles, et Chons en Thébaide, bon protecteur. Malgré le vague de ces qualifications, on a cru voir dans Chons le dieu chargé d'agir spécialement auprès de l'homme. Chons chassait les mauvais espiits et guérissait les maladies.
CHONSK1 (Henri du), économiste polonais, né à Kremenetz (Volhynie) en 1801. Il s'expatria après les événements de 1831, et se rendit à Paris. Depui ne, M. C'honski
s'est fait naturaliser Français, et a été attaché au ministère de l'agriculture et du commerce. On a de lui : Etudes sur les colonies anglaises (1850) : une traduction des Mémoires de lord Holland (1851). U a pris de plus une part extrêmement importante à l'ouvrage qui a pour titre : Des institutions de crédit foncier et agricole dans les divers Etats de l'Europe (1851, in-8°).
CHONTA s. m. (ehon-ta). Bot. Genre de plantes cryptogames, donné avec doute comme syn. du genre thyrsoptéridi;. nNom vulgaire de plusieurs espèces de palmiers qui croissent au Pérou et au Chili.
CHOPART s. m. (cho-par). Ornith. Nom vulgaire du bouvreuil.
CHOPART (François), né à Paris vers 1750, mort en 1795. Il devint chirurgien en chef à l'hôpital de la Charité. Ses principaux ouvrages sont: Mémoires sur les lésions de la tête (1771) ; Traité des maladies chirurgicales et des opérations gui leur conviennent (i~s9, 2 vol. in-8°), en collaboration avec Desault, son intime ami; Traité des maladies des voies urinaires (1791, 2 vol.), etc.
CHOPART (Louis-Narcisse), marin français, né en 1S06. Il entra dans la marine à l'âge de dix-neuf ans, et fut nommé successivement ense jue (1830), capitaine 'le fi (1S43), capitaine de vaisseau (IS48), C amiral •■'! î Ï58 < t- vice-amiral en ; part a fait partie à plusieurs reprises du conseil *dt;s travaux, du conseil des prises et du conseil d'amirauté.
CHOPE s. f. (cho-pe — Ce mot, ainsi que son dérivé immédiat chopine, doit être rattaché a une racine germanique entrant dans
CHOP
la composition du m tails, v. ce dernier mot).
belet, contenant en dont on se sert surtout pou
-t-il en frapi avec sa choph de plomb ouït vida e (L. Gozlan.) D Contenu du une chope de bière , une CHOPB. Là, elle but une demi-cHOpB d'eau-de-vie sur (E. Sue.) Il paya sa chopk de bière avec une guinée. (L. Gozlan.) Il Aujourd'hui .
eralement rempla ■•■■ bock, d'importation anglaise, qui minet, disons mieux, son caboulot d'une
CHOPER v. a. ou tr. (ehopé). Argot. Voler. Il Arrêter : 5e faire chopkr.
CHOPI s. m. (cho-pi). Ornith. Sousde troupiales, comprenant une seule <-
— Encycl. Ce passereau est de la taille d'un étourneau; son plumage est d'un noir mat. Il a le bec court, haut a la base, à bords ■ et rentrés, a mandibules !
bées, l'inférieure p. ■ ques aux deux côtés cou garnis de plumes étroit
inbustes ; la queue b Cet oiseau habite l'Amérique. B
es caractères la pli.
avec les troupiales, il en diliere i par ses mœurs. Il est extrémem. : | : son naturel, et montre, à l'occasion, un courage qui va jusqu'à la témérité.
CHOPIN s. m. (cho-pain — rad. choper). Arg t. Objet volé.
CHOPIN (René), jurisconsulte français. V. Choppin.
CHOPIN (J.-M.) littérateur français, né en Allemagne vers 1795, fut, pendant plusieurs années, secrétaire du prince Kourakin, et s'adonna à l'étude des littératures dinave. On a de lui un assez grand nombre d'ouvrages, notamment : De l'état actuel de la Ilussie (Paris, 1822); Traité de la com) et de l'exécution des jardins d'ornement (1830) ; la Russie et la Sibérie, la Crimée , la Servie, etc., dans l'Univers pittoresque ; les Révolutions du nord (1840, 4 vol. in-8«); i de nouvelles russes (1853); Histoire de A lëon /'«, du roi de Rome et de la famii naparte (1853); les Provinces danubiennes (1856), etc. Al. Chopin a publié, en out: verses poésies de circonstance, des traductions de romans de Dickens, etc. M. Chopin est le frère du peintre Schopin, qui a donné à son nom une forme germanique.
CHOPIN (Frédéric-François), célèbre pianiste et compositeur, né à Zelazowa-\Y,,:a, près de Varsovie, le 8 février 1810, mort à Paris le 17 octobre 1849. Sa famille, d'origine ; française, jouissait d'une médiocre fortune ; ! de là, peut-être, certains froissements dans i l'organisation nerveuse et la vive sensibilité j de l'enfant, sentiments qui devaient plus tard se refléter dans ses œuvres, empreintes gênent d'une profonde mélancolie. La constitution de Chopin était frêle et maladive. Son enfance fut quasi végétative; il vivait en dedans, et rien, dans les premières années de son existence, ne faisait pressentir le futur A l'âge de neuf ans, il commença l'étude du piano sous la direction de Zywny, musicien d'origine bohème, fervent sectiteur de Bach. Les leçons durèrent sept années. Pen-:
temps, le prince Antoine Radziwill, dilettante distingué, frappé de l'exécution délicate et pleine de sentiment de Chopin, se chargea généreusement de faire donner au jeune virtuose une éducation complète que rendait impossible la position précaire de sa famille. Il rit entrer Chopin dans un des meilleurs collèges de Varsovie et paya sa pension jusqu'à l'achèvement de ses études. Ses progrès en musique furent si rapides, qu'au bout d'une année il paraissait en public et interprétait avec succès un concerto de Girowetz. Le jeune pianiste prenait en même temps des leçons de composition sous Joseph Èlsner. Peu de mois avant la révolution de 1830, Chopin, dont le talent était déjà apprécié en Pologne et en Russie, quitta sa patrie avec le dessein d'entreprendre des excursions à l'étranger. Il voulait d'abord visiter l'Italie, cette terre classique des arts; mais, arrivé à Vienne, où il obtint un grand succès, il dut renoncer à son projet, plusieurs Etats de la Péninsule se trouvant en insurrection. Il demanda un passe-port pour Londres; mais, comme il avait le plus grand désir devoir Paris et quelques musiciens dont il avait le talent en ration, tels que Cherubini, il lit ajouter à son passe-port : passant par Paris. Une fois dans la capitale française, Chopin oublia Londres et nous resta. Le jeune virtuose, avec sa physionomie languissante d'enfant du Nord, sa nature douce et fine, mais surtout par la nouveauté de ses compositions et son jeu admirable, produisit une vive sensation. C'est en 1832 ?|ue Chopin se fit entendre pour la première ois en publi ;
devant une imposante réunion d auditoire d'élite lui assignalmmédiatement la place tout à fait à part qu'il devait o -euper jusqu'à son dernier jour. Les plu milles polonaises alors en ré:>:<i :
s'empressèrent de patronner leur jeune et brillant compatriote, et, dans les premières années de son séjour à Paris, ».
presque exclusivement dans les salons des princes Czartoryski, Ostrowski, de la com-
■ cates. ■
faça j
uien pour y d neck ..
salle regorgeait de n'obtint qu'un derni-succamis et ai seuls :
déroui ce moment, <
■ ris part, 1" E6 au gr;.
certs du Con
avec un suce
■ artistique
■ ntiere dans le moi i
■ renseignement. Loin d'épi
gOUt à
velopi ■ ■■: .
ves, pour]
Il mettait mêl
leur ouvrir le ;hères de l'art, et
sien propre. 1
lie disparaissait, et il soui a
si leurs progrès lui eussent in:
sang. En 1837, la santé di gravement attaquée; les phthisie pulmonaiir amis lui conseiller- : .:
.Majorque lui fui - l.eu de
résidence; mais, h< rieuses, accoutumé au b, tudes amicales qui lui supprimaient toute préoccupation de la vie matérielle, Chopin hésitait à partir. Mme George Sand voulut bien se charger, auprès de lui, de cette tache toute maternelle. A; or de courte
durée, Majorque lui devint insupportable et il fallut revenir en I
avait amené dans la santé de l'artiste une sensible amélioration; mais, au bout de de trois ans, la maladie reprit son ei puis 1840 jusqu'au moment cessa de torturer le malheureux Chopin.
les années 1846 et 1847, la marche même lui occcasionna>.
La révolution de 1848 vint lui donner 1de grâce. Le r-^ne po| nature tout aristocratique et il s'enfuit en
rre au mois d'avril. L'accueil ■ reux qu'il reçut à Londres sembla ranimer ses
; il joua plusieurs fus en public, ne déclina aucune des invitations que lui | gua la noblesse, éprise de son talent et de sa personne, et dépensa dans les fêtes et les veilles les faibles restes d- il vou-
lut visiter l'Ecosse et revint mourantà Paris.
insie empira avec une t Qu'il lui fut interdit de quitter le lit, et de parler, et il rendit le dernier soupir le 17 octobre 1849. Voici en quels termes Liszt rend compte de ses funérailles : t Lorsque les portes du salon s'ouvrirent, on se précipita autour de son corps inanimé, et longtemps ne purent cesser les larmes qu'on versa sur lui.
iilection pour les fleurs étan' connue, le lendemain il en fut apporté une telle quantité, que le Ht sur lequel il était dé-
fiosé et la chambre entière disparurent sous eurs couleurs variées ; il sembla reposer dans un jardin; sa figure reprit une jeunesse, une pureté, un calme inaccoutumés. Sa juvénile beauté, si longtemps éclipsée parla soutf: reparut. M. CIes:n_-er reproduisit ces traits charmants, auxquels la mort avait rendu leur primitive grâce, dans une esquisse qu'il modela de suite et exécuta depuis en marbre, pour son tombeau. L'admiration pieuse de Chopin pour le génie de Mo2art lui avait fait demander que son Requiem fût exécuté à ses funérailles; ce vœu touchant d'artiste a été accompli. Ses obsèques eurent lieu à I de la Madeleine, le 30 octobre 1849. Afin que l'exécution de cette grande œuvre fût du maître et du disciple, les principaux v. de Paris voulurent y prendre part; h V Introït, on entendit la marche funèbre de Chopin, instrumentée à cette occasion par M. Keber, et à VOffertoire, M. Lefébure-Vely exécv.
l'orgue ses admirables Préludes en si et en mi mineur. Les parties de solo du Requiem furent chantées par M" > astel-
lan ; et M. Lablache chanta le Tuba mirum de ce même Requiem. »
jrré n tre profonde admiration, nous pourrions dire notre vénération pour le grand artiste que le monde a perdu, nous d dire toute la vérité sur son caractère; et ies faits vrais que nous empruntons aux Mémoires de Mme Sand, quelque pénible qu'il soit pour nous de les révéler, aideront à U sion des côtés bizarres, tourn.
ainsi dire meurtris de ses compositions.
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Homme de toutes les délicatesses et de tout-s les supériorités, nature de racet expansé, usqu'à la cli Balzac a parlé, dans ses romans, dé eerl imitations d'Anglais gelés et spleen I ntait avec une étoni compositeur était parfois [■■■ ■ qui l'enl ■ ■ ! "■ '■'■ !'■ ■ ■
i. .ses de la terre le faisait .', la plus faible contrainte l'irritait \ la colère, la moindre réserve le dans une Inquiétude et un trouble mortels. prit hautain méprisait les masses; et mal comme homme, mal eouim mal SVLTtOUt Comme Polonais; n, à cela qu'un vieux levain d'amertume lui restait de la tentative infructueuse qu'il avait faite au théâtre des Italiens; et Dépend suffrage populaire lui manquait; il en sentait le besoin intérieurement; il comprenait qu'il n'y a pas uur gloire pour les hautes ré du monde et une pour le peuple. La gloire luit pour tous et vient de tous ; et cette demt-au-
_ naît son front d'artiste lui sem-
• i ne tant la multitude n joint ses vigoureux rayons. Liszt a fort bien analysé dans sa biographie de Chopin le sentiment que nous essayons ici d'exprimer : laissons la parole à ce grand pianiste, qui est en même temps un grand écrivain.
■ S'il nou*ï est permis de le dire, nous croyons que ces concerts fatiguaient moins sa constitution physique que son irritabilité d'artiste. Sa volontaire abnégation des bruyants succès cachait, ce nous semble, un froissement intérieur. Il avait ud sentiment trèsdistinct de sa haute supériorité: mais peutêtre n'en recevait-il pas du dehors assez d'écho et de réverbération pour gagner la tranquille certitude d'être parfaitement ap-
. L'acclamation populaire lui manquait, et il se demandait sans doute jusqu'à quel point les salons d'élite remplaçaient, par l'enthousiasme de leurs applaudissements , le grand public qu'il évitait. Peu le comprenaient, et ce peu le comprenaient-ils suffisamment? Beaucoup trop fin connaisseur en raillerie et trop ingénieux moqueur lui-même
Sour prêter le flanc au sarcasme, il ne se râpa point en génie méconnu. Sous une apparente satisfaction pleine de bonne grâce, il dissimula si complètement la blessure de son te orgueil, qu'on n'en remarqua presque point l'existence. •
■ Chopin, a dit M»e Sand dans ses Mémoires, auxquels nous sommes contraint de faire beaucoup d'emprunts, son livre étant La seule biographie intime de l'artiste qui nous occupe, c'était l'homme du monde par excellence, non pas du monde trop officiel ni trop nombreux, mais du monde intime, des salons de vingt personnes, de l'heure où la foule s'en va, et où les habitués se pressent autour de l'artiste pour lui arracher, par d'aimables importunités, le plus pur de son inspiration. C'est alors qu'il donnait tout son talent; c'est alors qu'il plongeait son auditoire dans un recueillement profond ou daus une tristesse douloureuse, car sa musique vous mettait parfois dans l'âme des découragements atroces. Toutes ces choses sublimes, charmantes ou bizarres qu'il savait tirer de lui-même, faisaient de lui l'âme des sociétés choisies, et on se l'arrachait bien littéralement. Sun noble caractère, son désintéressement, sa. fierté orgueil bien entendu, ennemi de toute vanité
avais goût et de toute insolente réclame, la sûreté de son commerce et te qubes délicatesses de son savoir-vivre fai- : le lui un ami aussi sérieux qu'agréable.» Chopin n'était pas exclusif dans ses affections. Son âme, accessible à toute avance cordiale, se livrait avec une spontanéité in 11 faut avouer aussi que son amitié se retirait avec la même facilite: un mot équivoque, un sourire douteux le désenchantaient instantanément Son cœur ardent se livrait alternativement, et même simultanément, à cinq ou six affections qui luttaient en lui et dont l'une I tour à tour toutes les autres. Il no avec l'humanité ; la réalité lui était douloureuse. • Implacable envers la moindre tache, dit M10* Sand, il avait un enthousiasme immense pour la moindre Lumière, son imagination exaltée faisant tous les frais possibles pour y voir un
là lois doux et cruel d'être l'objet de ■ e clarté , et vous accablait t au passage de la ombre. ■
as, Chopin supportait avec une grande doulcm atit «lia-
crin le brisait. • Le pli d'une feuille d<
d'une mouche le : .
! quand lu santé semblait le
lopin malade était un fléau ; .
le plu n la plus con
plus que no l'eussent fait nation
dll pays
par i
i e de la ■ ir lui un eau ÛTravant Les
specli e
lît; il se débattait glacées, et il fallait qu'un ami veillât dans
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une chambre voisine de la sienne pour écarter 1-s épouvantements qui eussent pu amener sa mort.
C'est à de pareilles impressions d'horreur que nous devons attribuer les idées lugubres qui jettent leur di s ira dans son œuvre, node*, qui, dans leur petit cadre, enferment un monde de sombres i. ii de plus navrant dans la
i ! i .le que le second de c<
qui étreint L'âme d'une douleur atroce. Ces compositions mortuaires, hâtons-nous de le dire, forment heureusement la minime partie de son génie. La note simplement mélancolique, triste et resignée, domine pre que toujours dans les chants sortis de son cœur.
La création de Chopin était spontanée, nous : ! Mme Sand; il rencontrait l'idée sans la chercher. Elle lui venait au piano, souel complète, ou bien elle fleurissait dans pendant une promenade, et il se hâtait de la fixer sur le papier. Mais alors commençait un labeur enrayant. Les détails du ne se présentant plus distinctement a sou esprit, Chopin écrivait, raturait, ajoutait, diminuait, transposait, et, trouvant sa pensée détestable, tombait dans un morne désespoir. Pendant des journées entières il lui arrivait alors de s'enfermer, marchant, pleurant, s'arrachant les cheveux, déchirant les feuillets écrits, brisant les plumes, changeant cent fois une mesure, un accord, une note. Il passait six semaines à torturer une page pour en revenir au premier jet. Ohl non; ce n'est pas là le génie; ce n'est que la passion, et ces deux mots, entre lesquels nous n'osons pas décider, n'ont jamais été, que nous sachions, absolument synonymes.
Qu'on nous permette de reproduire ici textuellement le jugement si vrai et si complet que M"»e Sand a porté sur le grand compositeur, t Le génie de Chopin est le plus profond et le plus plein de sentiments et d'émotions qui ait jamais existé. Il a fait parler à un seul instrument la langue de l'infini; il a pu souvent résumer en dix ligues, qu'un enfant pourrait jouer, des poèmes d'une élévation immense, des drames d'une énergie sans égale. Il n'a jamais eu besoin des grands moyens matériels pour donner le mot de son génie. Il ne lui a fallu ni saxophones ni ophieléides pour remplir l'âme de terreur, ni orgues d'église ni voix humaine pour la remplir de foi et d'enthousiasme. Il n a pas été connu et il ne l'est pas encore de la foule. Il faut de grands progrès dans le goût et l'intelligence de l'art pour que ses oeuvres deviennent populaires. Un jour viendra où l'on orchestrera sa musique, sans rien changer à sa partition de piano, et où tout le monde saura que ce génie aussi vaste, aussi complet, aussi savant que celui des plus grands maîtres qu'il s'était assimilés, a gardé une individualité encore plus exquise que celle de Sébastien Bach, encore plus puissante que celle de Beethoven, encore plus dramatique que celle de Weber. Il est tous les trois ensemble, et il est encore lui-même, c'est-à-dire plus délié dans le goût, plus austère dans le grand, plus déchirant dans la douleur. Mozart seul lui est supérieur, parce que Mozart a eu plus le calme de la santé , par conséquent la plénitude de la vie. Chopin sentait sa puissance et sa faiblesse. Sa faiblesse était dans l'excès même de cette puissance qu'il ne savait pas régler. Il ne pouvait pas, comme Mozart (au reste Mozart seul a peu le faire), créer un chef-d'œuvre avec une teinte plate; sa musique était pleine de nuances et d'imprévu. Quelquefois, rarement, elle était bizarre, mystérieuse et tourmentée. Quoiqu'il eût horreur de ce que l'on ne comprend pas, ses émotions l'emportaient, à son insu, dans des régions connues de lui seul.*
■ Ames tendres et délicates, a dit à son tour M. Seudu, ce juge si difficile, esprits élevés, vrais artistes, vous tous pour qui la musique n'est pas un vain bruit, une cohue de sons qui étonnent et enivrent les sens, mais un langage sublime qui révèle les joies, les douleurs, les aspirations de notre âme que ne saurait exprimer la vulgaire parole, laissez là M. Liszt et ses tours de force, étaliez entendre M.Chopin si vous pouvez. M. Liszt n'est qu'un te, M. Chopin est un poète. «
Ce grand artiste occupe dans l'art une place h pari que nul n'a pu lui dérober; tout son i individuel et inimitable. Outre les mazurkas, genre de >ns qu'il a po-
é en Occident, Chopin a composé deux concertos de piano, un grand nombre d'études, de nocturnes, etc. Quelqu«' que fût l'exécution chez lui? c est surtout par
lUC son Individualité m> remiu-
Quelie fantaisie et quelle grâce dans
les mille improvisations échappées à sa plume !
t force, tout y est. Les motifs se
déroulent comme à travers les ii"
nuit du nord ; les notes s'rpar-
l nt «>n folles cascades, et, dans le charme
i te cette musique, tout sentiment
perd. Tandis que le collier
éj rêne sur les touches d'ivoire,
i ous emporte au pays slave '■' le
tu ut d'amour *-t d'esj ■
>t d'abord dans les compositions «le Chopin, c'est I
chez * res vibrantes le soullb.- de
la muse du nord. Cet accent à part , on le
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trouve surtout dans ses mazurkas, dans ses nocturnes, dans ses ballades. Qui ne ci en lisant sa Berceuse, entendre les brise cées du nord et le balancement sapins? Bt près du côté de son talent qu'on pourrait appeler pittoresque, quelle grandeur et quelle profondeur d'inspira'ions! Ouvrez son Concerto, dont le début n'a pas d'égal au monde; l'introduction du Boléro qu'il est impossible d'entendre sans verser des larmes; le thème de sa première sonate, une prière, une extase; prenez la seconde valse que nous appellerons la valse mélancolique par excellence , ou bien encore lisez attentivement l'entrée de la première variation de sa fantaisie sur Don Juan, il y a là une variante en ré bémol du La ci darèm la muno , une paraphrase qui glace les os de terreur. Toutes les qualités qui constituent l'originalité créatrice se trouvent à l'envi chez Chopin. Et qu'on ne croie pas qu'il n'existe dans son œuvre que des motifs vaporeux, que des mélodies aériennes, que la grâce rêveuse. Son inspiration savait trouver aussi des accents pleins de force, de puissance et d'éclat. Il suffit pour s'en convaincre d'entendre son concerto en mi majeur, éclatant et triomphal comme une fanfare héroïque, sa Tarentelle bondissante, ses Polonaises, dans lesquelles on croit entendre le bruit des armures et le cliquetis des épées.
Combien est-il de pianistes qui aient osé aborder les Études de Chopin? Et pourtant, nous ne croyons pas que l'œuvre de l'artiste renferme un chant plus suave, une Romance plus allanguie, un lied plus tendre que l'étude troisième , un souvenir de jeunesse plus rayonnant et en même temps plus empreint de rêverie que la vingt-quatrième de ses études. Il y a là des trésors de modulations inespérées, d'harmonies inconnues, de mélodies exquises, que notre paresse laissera enfouis jusqu'à ce qu'un exécutant digne du maître consente à nous les révéler.
Et maintenant devons-nous consigner ici les critiques faites sur le doigter de Chopin? Qu'il ait substitué le troisième doigt au pouce, crime impardonnable aux yeux des puristes mécaniciens, que nous importe? A-t-on reproché à A. de Musset d'avoir une mauvaise écriture? Que, d'autre part, les gens d'un bon estomac et de cervelle insouciante qualifient ses œuvres de musique d'hôpital, doit-on rire ou pleurer de semblables inepties? Par bonheur, il n'y a pas que des estomacs dans le monde, il y a des cœurs, et c'est pour eux et par eux que Chopin vivra tant que le mot musique aura un sens sur cette terre.
Chopin a laissé des mazurkas pour chant, et des chansons polonaises inédites, dont la plupart sont devenues populaires en Pologne, bien que les Polonais ignorent qu'il en est l'auteur. Il s'occupait du soin de les réunir et il allait les publier en même temps qu'une collection de chants nationaux, lorsque la mort vint le frapper. Les principaux élèves de Chopin, les dépositaires de son style, de ce toucher qu'il avait créé et qui disparaîtra, peut-être bientôt, par malheur, sont : Guttmann, Tellessen, Jules Fontana et M'"e la princesse Marceline Czartoryska, née princesse Radziwill.
•Tout ce qui regarde un artiste de cette valeur doit être soigneusement recueilli; en conséquence, nous reproduisons ici la liste des œuvres de Chopin, telle que l'a donnée M. Albert Sowinski, célèbre pianiste et compositeur lui-même, dans son remarquable ouvrage sur les Musiciens polonais et slaves : Rondo pour piano à quatre mains ; Variations sur Don Juan pour piano avec orchestre ; Polonaise arrangée à quatre mains; première sonate pour piano seul; Rondo à la mazurka; cinq mazurkas, dédiées à M"c P. Plater; quatre mazurkas, dédiées à M. Jones ; ZWo pour piano, violon et violoncelle; trois nocturnes, dédiés â M. Camille Plegel; Etudes pour piano, premier livre; Concerto en mi mineur; Variations sur Ludovic; Fantaisie sur des airs polonais, dédiée à Pixis; Krafcouriak, grand rondo de concerto, dédié à la princesse Marceline Czartoryska; trois nocturnes dédiés à Ferd. Hiller; Rondo pour piano, dédié à Mlle Caroline Uartman ; quatre mazurkas, dédiées à Mme Freppa; grande valse en mi bémol à quatre mains; premier scherzo, dédié à T. Albrecht ; deuxième concerto en fa mineur; grande polonaise brillante, dédiée à tu*ma d'Est; Ballade pour piano, dédiée a M. le baron de Stockhausen; quatre mazurkas dédiées à M. le comte de Pertuis; Etudes pour piau<>, deuxième livre; deux polonaises, dédiées â Dessauer; deux Jiocturnes, déd M""' la comtesse d'Apponyi ; vingt-quatre préludeSj deux livres; Impromptu, dédié a Aille Caroline de Lobau; quatre mazurkas, déd Li-es à la princesse de Wurt- mberg née Marie, prince: ■•■ Czartoryska: Scherso en si mineur,, dédié à M"1' Adèle de Furtenstein; deux nocr, dédiés à Mme la baronne de Billing; ■ mazurkas, dédiées à la comtesse MostOWskft; trois valses pour piano; Sonate et Marche funèbre; deuxième impromptu en fa mineur: deux nocturnes; deuxième ballade, dédiée a M. iï. Schuman; troisième a '■ deux pohnaist st dédiées a M. Joies Fontana; es a M. Witwicki, telle , arrangée à quatre
Csernj ; Polonaise en fa nune, Mme la princesse de Beau-
vau, née Komar; Prélude pour piano, dédié à Mraf la princesse Tschemyscheff; Allegro
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de concert, dédié à M'Ie Millier- troisième ballade en la mineur, dédiéeàMll*deNoailles; troisième nocturne, dédié à Mlle Duperré; Fantaisie, dédiée à Mme la princesse Catherine de Soutzo ; trois mazurkas; troisième impromptu, dédié à la comtesse Esterhazv, quatrième ballade en ut mineur, dédiée" à Mlle Natalie de Rothschild; huitième polonaise en la majeur, dédiée à M. Auguste Léo; quatrième scherzo, en mi mineur, dédié à Mme Clotilde de Caraman; deux nocturnes, dédiés à MUe Stirling; trois mazurkas, dédiées à MHe Maberly ; Berceuse pour piano; Sonate en si mineur: trois mazurkas ; Barcarolle, dédiée à Mme la baronne de Stockhausen ; Polonaise, fantaisie en la majeur; deux nocturnes, dédiés à M1,e de Kennevitz; trois mazurkas ; trois valses; Mazurka éléj en la mineur: Sonate pour piano et \ celle, dédiée à Franchomme ; Duo sur des motifs de Robert le Diable pour piano et violon, avec Franchomme : le même à quatre mains; Chants villageois; Daïna, chant lithuanien interprété par Mme Viardot; Mazurka en si bémol, chantée par Mme Viardot, avec paroles espagnoles ; les Adieux du cavalier ; Mazurka de Bohdan -JSaleski ; Chant du tombeau; les Souhaits; 7'riste fleuve et YOrgie. En 1855, M. Jules Fontana, pianiste polonais, publia huit morceaux des Œuvres posthumes de Chopin.
CHOPINE s. f. (cho-pi-ne — V. l'étym. du mot écope). Métrol. Mesure de capacité pour les liquides usitée en France, avant l'établissement du système métrique, et variant de valeur suivant les localités. Celle de Paris valait en litres 0,4G5G09, et se divisait en 2 demi-setiers, 4 possons ou poissons, 8 demipoissons, et 16 roquilles. Il Nom donné aujourd'hui par le peuple parisien au demi-litre, qui contient environ 3 centilitres et demi de plus que la chopine.
— Par ext. Contenu de la même mesure : Une chopine de vin, de vinaigre. Une chopinu d'eau-de-vie. Que Votre Majesté fasse seulement apporter une chopine de vin rouge. (Volt.) Il Se dit absolument d'une chopine de vin : Boire chopine. Boire sa chopine. Payer chopine à un ami.
A prix d'argent, l'auteur comme le sot Boit sa chopine et mange son gigot.
Mm« Desoouliêres.
— Fam. Mettre pinte sur chopine, une débauche de boisson.
— Techn. Boite cylindrique , percée de trous, qui est placée au-dessous du piston ou de la heuse d'uue pompe. Il On dit aussi Chopin ette.
— Jeux. A la guinguette, Valeur de deux jetons. Il Renvier le cabaret d'une chopine, L'augmenter de deux jetons. V. guinguette.
CHOPINER v. n. ou intr. (cho-pî-né — rad. chopine). Pop. Boire chopine sur chopine, boire beaucoup de vin : Chopinkr tout le jour. Cette jeune femme aimait à cuopiner. {Tall. des Réaux.)
.... Leur voisin le notaire Un jour de fête avec eux chopinait.
Li FONTAUSB.
Monsieur s'eD va chopiner, cependant Qu'on se tourmente ici le corps et l'âme.
La Fontaine.
CHOPINETTE s. f. (cho-pi-nè-te — diinin. de chopine). Fam. Chopine : Boire sa chopinette, une petite chopinette de bon vin
— Nom que l'on donne, dans quelques provinces, aux burettes qui servent à la messe.
— Techn. Syn. de chopine.
Chopinette (barrière de la), ancienne barrière de Paris, entre la barrière du Con celle de la Villette, et nui doit sans é- . baptême aux innombrables ehupines de petit bleu qui s'y débitaient le dimanche et le lundi, sans préjudice des autres jours.
CHOPPANT (cho-pan) part. prés, du v.
Chopuer : Mes conceptions et mon jugement ne marclient qu'à tâtons, chancelant , bronchant et t HOPPANT. (Montaigne.)
Ciioppnrt (aventures de jean-paul), roman moral et pittoresque à l'usage de la jeu publié en 1837 par M. Louis Desnoyer^. \ ■
AVENTURES
CHOPPEMENT s. m. (eho-pe-man — rad.
-). Ai lion de chopper, de se heurier contre quelque chose, n Presque inus. On disait autrefois choppade.
CHOPPER v, n. ou intr. (cho-pé — allcm. schupfcn, holland. schoppen, heurter). Se heurter contre quelque chose : Ce chemin est si raboteux qu'on cuoppeô tous moments. (Trev.)
— Fig. Se tromper grossièrement, faire une lourde faute : /f n'y a point d'esprits si roturiers qui ne ti-cbuchassent tout à fait, s'ils n'étaient relevés, lorsqu'ils choppknt, par les admonitions de leurs loyaux serviteurs ou bien intimes et prudents amis. (Henri IV.) Si l'infinité en petitesse est bien moins visible, les philosophes ont bien plutôt prétendu y arrwert et c'est là que tous ont choppè. (Pose.)
Je cA m, ma faute est volontaire.
RÉUNM I
D Ce sens a vieilli.
— Munég. Se dit d'un cheval qui cède d'une jambe de 1 a\ aiit-main.
— Syn. Cbopper, breacber, trébucher. V.
BRONCHES
CHOU
CHOPPEUR s. m. (cho-peur — rad. chop- , per). Celui qui choppe souvent.
— Fig. Celui qui fait de mauvais pas, qui [ pèche ou se trompe.
CHOPP1N ou CHOPIN (René), célèbre jurisconsulte, né au Bailleul, près de La Flèche, en 1537, mort à Paris en 16Û6. Il quitta le barreau pour l'étude et publia, en 1574, son fameux traité Du domaine de ta couronne de France, où il défendait le domaine royal, fut anobli par Henri III, se jeta ensuite dans le parti de la Ligue, et s'y fit remarquer par l'emportement de son zèle. Il soutint dans ses écrits la suprématie politique de Rome, thèse
3u'il avait énergiquetnent combattue précéemment. Cette palinodie lui attira, de Hotman le sanglant pamphlet de YAnti-Choppin. Après l'entrée de Henri IV a Paris, Choppin devint un de ses courtisans les plus humbles et les plus empressés. On a de lui des Commentaires sur la coutume de Paris, souvent réimprimés; des Commentaires sur la coutume d'Anjou, et divers autres traités qui ont joui d'une longue faveur. Ses œuvres {Renati Choppini Opéra) ont été publiées à Paris en 1609.
CHOQUABLE adj. (cho-ka-ble — rad. choquer). Qui se choque facilement, qui est susceptible : Je ne suis pas beaucoup ciioquable, et cependant je me trouvai choqué d'être si mal reçu, (G. Sand.)
CHOQUANT (cho-kan) part. prés, du v.
Choquer: L'Allemand trinque d'esprit et de cœur en choquant son verre. (Raspail.)
CHOQUANT, ANTE adj. (cho-kan, an-te — rad. choquer). Qui choque, qui blesse, qui offense : Manières choquantes. Ton choquant. Paroles choquantes. La première règle de l'éducation dans tous les pays est de ne jamais rien dire de choquant à personne. (Volt.) Heureusement on peut être ferme sans être choquant ni embarrassant. (J. de Maistre.)
— Par ext. Qui est tout à fait déplacé, tout a fait mal conçu, mal combiné : Un désaccord choquant entre les parties d'un ouvrage. Une disproportion choquante dans la distribution d'une façade. Cette figure n'est pas bette, mais elle n'a rien de choquant.
— Antonymes. Conciliant, agréable, engageant, séduisant.
CHOQUARD ou CHOQUART s. m. Ornith.
V. CHOCARD
CROQUE s. ni. (cho-ke). Techn. Outil dont les chapeliers se servent pour donner la forme au chapeau, et faire descendre la ficelle jusqu'au lien.
— Patois. Grosse bûche : La choque de Noël.
— Homonymes. Choc, et choque, choques, choquent (du verbe choquer).
CHOQUE (Pierre), dit Bretagne, écrivain français de la fin du xve et du commencement du xvie siècle. Il était premier héraut et roi d'armes d'Anne de Bretagne. Entre autres écrits curieux, la Bibliothèque impériale passède de lui (en manuscrit) : Discours et pompes funèbres faites aux obsèques de trèschretienne et illustre princesse Anne, par la grâce de Dieu deux fois royne de France, duchesse de Bretagne, etc.
CHOQUE {Einmanuel-Louis-Joseph), homme politique français, né à Douai en 1806. En 18-15, il fut envoyé par la ville de Douai à la Chambre des députés, où il siégea dans les rangs de l'opposition. Il se mêla à l'agitation réformiste qui amena la révolution de 1848, fut élu membre de la Constituante dans le département du Nord, et réélu à la Législative. Républicain modéré en 1848, M. Choque adhéra bientôt à ht politique présidentielle; aussi, après le coup d'État du 2 décembre, fut-il présenté comme candidat par le gouvernement et envoyé par sa ville natale au Corps législatif.
CHOQUÉ, ÉE (cho-ké) part, passé du v.
Choquer : Une borne choquée par la roue d'une voiture.
— Fi.L'. Blessé, offensé; désagréablement ïmpress<onne : La plupart des hommes ne sont choqués des abus que dans le détail, parce que tout ce qui est grand leur impose du respect. (B. de St-P.) Nous sommes plus choqués de la vivacité drs critiques que de la hardiesse des théories. (H. Rigault.) Cette nature discrète et décente de Fénelon, qui était le goût suprême devait être CHOQUÉE des outrecuidances de Villars. (Ste-Beuve.)
CHOQUEMENT s. m. (eho-ke-man — rad.
choquer). Action de choquer; résultat de cette action. Il Peu usité.
CHOQUER v. a. ou tr. (cho-ké — rad. choc), Faire éprouver un choc à, se heurter contre : Choquer un passant. Choquer un meuble.
Tout corps qui en choque un autre produit un son. (Burf.)
Les vieux choquaient l'épee, enfants, choquons les
[verres.
V. Iluoo
Le flot choque le flot, les values courroucées Rejaillissent au loin par les va;:uts poussées. Lamartine.
— Fig. Impressionner désagréablement :
Des sons qui choquent l'oreille. Ces couleurs disparates choquent la vue et le bon goût. Le beau a quelque chose en soi de simple, de sincère, de noblement négligé, gui choque toujours les esorits méticuleux. (Th. Gaut.)
CHOQ
Une robe loujonri m'avait choqué la vue.
Racine.
L'hippogriffe n'a rien qui me choque l'esprit. Non plus que la lance enchantée.
Là '■ .TAISE.
il Nuire, être opposé a; agir contre : Choquer -!■', te bon sens, la justice. Le droit public est une science qui apprend aux princes • guel point ils peuvent violer la justice sans (Moquer leurs intérêts. (Montesq.) // est des /'tissions délicates que l'on réveille, nonseulement quand on les chatouille, mais encore Quand an les pique et quand on les choquk. (Miss.) ISiniiiparteapéri pour avoir choque les habitudes de la France. (B. Const.) Lorsqu'une opinion ne choque aucune vérité reconnue, je ne vois pas pourquoi nous ta repousserions. (J. de Maistre.)
La conquête facile est presque sans plaisir; Le cœur aime parfois qu'on choque son désir. Préville.
Il Offenser, blesser : Choquer ses meilleurs amis. Il est rare qu'on prenne plaisir à nous nuire et à nous choquer de gaieté de cœur. (Nicole.) 07i doit éviter de choquer un indifférent. (La Rochef.)
Ah! rien de votre part ne saurait me choquer.
CORNF.Ll-I.E.
— Absol. : Un remède infaillible pour empêcher que les hardiesses ne choquent, c'est de ne les employer que dans la passion. (Boileau.) La familiarité est voisine de la négligence, et choque dans un livre grave. (S. deSacy.) Une tache d'huile choque moins sur une bure grossière que sur une riche étoffe. (Th. Gaut.)
— Mar. Choquer un cordage, Le nier ou le mollir avec précaution, en le tenant à retour sur un taquet, un chevillet, une tête de bitte ou un bitton. Il Choquer les boulines, Les lâcher de manière qu'elles ne présentent pas aussi directement la surface des voiles à un vent qui souffle obliquement.
Se choquer v. pr. Se heurter : Les deux navires se sont choqués à l'entrée du port. (La Bruv.)
Les astres, brisant leurs orbites, Se choquent dans l'immensité.
C. Dblavione
Si par quelques malins traits Les convives se provoquent, Ici ce ne sont jamais Que les verres qui se choqumt.
DÉSAUQIBRS.
— Heurter une partie de son corps contre quelque chose : // s'est choqué le pied contre un trottoir. Prenez garde de vous choquer la tête contre le plafond.
— En venir aux mains, engager le combat, en parlant de deux troupes armées : Faut-il faire tomber le fer de la main de deux armées prêtes à se choquer? (Fléch.) On s'aborde, on se choque; on fait feu de part et d'autre. (P.-L. Courier.)
— Par ext. Etre émis, lancé en sens contraire :
Laissez ce monde vain s'agiter et bruire. Les rumeurs se choquer, gronder et se détruire. Sainte-Beuve.
— Fig. S'offenser , se trouver blessé : L'homme le plus proynpt à SE choquer est celui qui craint le moins de choquer les autres. (Laténa.)
D'un trait joyeux et franc notre bon ton se choque.
C. DELAVIONS
Ces gens de cabinet ont l'humeur si sauvage, Qu'ils se choquent d'abord du moindre badinage. Destoucues.
— Syn. Ciiuq«cr, hcuricr. Choquer, e'est renconti'i avec issez de force pour produire une impression qui arrête ou qui pousse, qui dérange au moins momentanément; le choc produit une secousse, un bruit quelconque. Usurier, c'est choquer violemmeut. On choque des verres à table, si on les heurtait les uns contre les autres; on les briserait. Au figuré, ces deux mots conservent la même différence : une chose difforme nous choque la vue, une cacophonie choque nos oreilles; mais une injure grossière nous heurte et nous met en colère; ce qui n'est pas entièrement raisonnable choque le bon sens, ce qui est absurde heurte la raison.
CHOQUET (Louis), poète français du xvk siècle, dont la vie est inconnue. Il a composé un mystère représenté a Paria par les confrères de la Passion, et imprimé sous le titre ;Y Apocalypse de sainct Jeluin Zcbedee, etc. (Paris, 1541, in-fol.). Cette pièce, fort rare, contient environ 9,000 vers.
CHOQUET DE LINDD (Antoine), ingénieur français, né à Brest en 1712, mort en 1700. Il a exécuté à Brest un très-grand nombre de travaux importants qui se recommandent, sinon par leur élégance, au moins par leur solidité, et qui sont parfaitement appropriés à leur destination. Les principaux sont la chapelle des jésuites, le bagne, les trois formes ou bassins de Pontanion, des digues, des magasins, des hôpitaux,"la salle de spectacle, etc.
CHOQUETAGE s. m. (cho-ke-ta-je — rad. choc). Sylvie. Syn. de souchetage.
CHOQUETTE s. f. (cho-kè-te). Connu. Cocon de vers a soie de qualité inférieure, li Soie extraite de ces cocons.
— Encycl. On distingue les bonnes choquettes et les mauvaises. Les premières sont
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des cocons dans lesquels les vers sont morts avant d'avoir achevé leur travail; la soie
?u*elles fournissent manque de brillant et de orce. Les .secondes sont des cocons défectueux ou tachés; ils ne produisent qu'u: noirâtre et de peu de valeur. La soie extraite de ces cocons se divise à son tour en bonne choquette et en mauvaise ehoquette.
CllOK.r.rs (Michel), poète et préd.
de la cour de Suède, né en 1774, mort en 1806. Ses serinons eurent un grand succès ; c'est surtout comme poète qu'il tient un dans la littérature suédoise. Toutefois, temps où vivait Chorœus n'eût pas été aussi stérile en poètes et en littérateurs, il est à croire qu'on eut attaché beaucoup moins de prix à ses productionsf I'ahsencede concurrents etde rivaux a servi sa renommée plus encon : être que son talent. Ses œuvres, publiées en 1815, ont été rééditées en 1826.
CHORAGE s. m. (ko-ra-je). Antiq. Syn. de
CHORÉGE
— Entom. Genre de coléoptères, de la famille des cycliques, tribu des chrysomèles.
— Encycl. Ce genre d'insectes coléoptères tétram<;res est caractérisé par <l>*s anl assez longues, renflées, terminées par trois articles en massue; des palpes pi
ces; la tête abaissée; le chaperon long: le corps cylindrique, avec le corselet de la largeur de l'abdomen. Le chorage de Sheppard habite le nord de l'Europe. On le trouve ordioairement sur les vieux saules, toujours à proximité de petits trous, ce qui fait présumer qu'il perfore le bois à la manière des vrillettes. Cet iûsecte est tres-petit; il se tient immobile sur l'arbre, se cache au moindre mouvement, et saute avec autant d'agilité que les altises.
CHORAGIDE adj. (ko-ra-ji-de — de chorage, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble aux chorages.
— s. m. pi. Sous-tribu de chrysomèles, ayant pour type le genre chorage.
CHORAG1E s. f. (ko-ra-jl — rad. chorége). Syn. de chorégie.
CHORAGIQUE adj. ( ko-ra-ji-ke). Antiq.
Syn. de chohêgique.
Choragiqu«s OU Chorégtque* (moNUM! NTS),
érigés dans l'antique Athènes par les choréges qui avaient remporte des prix de musique ou de théâtre. Ces prix étaient des trépieds d'airain, ciselés par les plus habiles artistes et sur lesquels on gravait une inscription rappelant les noms de la tribu athénienne qui avait eu la victoire, du chorége qui avait fait les frais du concours et du maître qui avait instruit les choristes. Les choréges posaient publiquement ces tr sur des piédestaux auxquels on donnait le plus souvent la forme d'une colonne surmontée d'un chapiteau triangulaire . des trous percés à chaque angle du chapiteau servaient a tixerle trépied. Une rue d'Athènes, où '/on voyait une grand nombre de monuments de ce genre, avait reçu le nom de rue des Trépieds. Quelques édifices choragiques avaient un caractère vraiment monumental. Le plus remarquable de ceux qui se sont conservés jusqu'à nous est le Monument chorayique de Lysicrate, appelé vulgairement le Lanterne de Démosthène; nous avons donné au mot Athènes le description de ce gracieux édifice dont une reproduction en terre cuite, exécutée par les frères Trabucchi, a été érigée sur le point culminant du parc de Saint-Cloud. Un autre monument enoragique est celui de Tluasyllus et de Thrasyeïès, taillé dans le roc sur le'rlanc méridional de l'Acropole et qui sert aujourd'hui d'église. Sa façade est décorée de trois pilastres doriques supportant un entablement dont la frise est ornée de couronnes de laurier. Une statue assise, conservant un reste de beauté malgré les mutilations qu'elles a subies, est placée au milieu, au-dessus de trois marches. Deux g ouvertures éta èes entre les pilas-
tres ; elles sont actuellement murées, à l'exception d'une petite porte.
CHORAGIOM s. m. (ko-ra-ji-omm — dugr.
chorêgion; de eboros, chœur ; agô, je conduis). Antiq. Nom que les anciens donnaient à un appartement situé au fond de la scène, endroit du théâtre où l'on gardait les Colles machines, et où Ton plaçait quelquefois des chœurs invisibles pour les spectateurs.. Il Ensemble du n d'hui accessoires. H Funérailles d'un*' ■
es du chœur de jesc employé dans les machines hydrauliques des anciens.
CHORAIQUE adj. (ko-ra-i-ke — rad. chorée). Prosod. anc. Se disait d'un vers qui contenait des chorées ou trochées : Vers choraïque. il On disait aussi trochaIque.
CHORAL, ALE adj. (ko-ral, a-le — du gr. choros, chœur). Qui forme un chœur, qui chante en chœur : Société ç^oralb. Concerts chorals.
— s. m. Mus. Chant religieux : Le choral de Luther. Je viens de vous jouer un choral à trois parties de Sébastien Bach. (G. Sand.)
Il Ensemble des chantres qui composent le chœur d'une église, il A signifié Enfant de chœur.
Choral de Lui lier (le). Le témoignage des contemporains, et, bien plus encore, les pro-
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de Luther pour l'art
j'^ur I allons
nde individualité.
Deux extraits de ses mémoires app> notre .;ae, écrit I
■ présents Ce l
on repou
ent pu
core, ne sau:
irt que la mo
olel C ban ton ! dire
d'école soit musicien; qu ne monte en i avoir appris à sol-
fier ! .
Les historiens nous apprennent que I jouait de la guitare et de la flûte. Quand, après
■ i sentait sa cervelle s'obscurcir , que la pensée se montrait rebelle; que la parole, l'expression voulues se dérobaient à la plume obstinée, ou qu'il sentait l'approche du démon qui méditait quelque tour ou une tentation dont il craignaitde di .le de
sa seule réfi-
quelque fantaisie im] et ses idées
redevenaient usée saine et I
il se remettait, victorieux, à l'œuvre avec une nouvelle ardeur. Peines. s, in-
spirations charnell'' -Mises,
idées furieuses de î I a la
musique. Pour Luther, la mélodie était le dialogue de l'homme avec Dieu, la langue des anges dans le ciel , le verbe des ancb-: phètes sur la terre. Pendant qu'il bée:, jardin, on f entendait fredonn-r quelque vieux chant d'église qu'il avait retenu et qu'il aimait à répéter : A solis ortus sidère^ Patris sapientia, et surtout son air favori, Bex Christe, factor omnium.
■ 11 était, écrit l'êtis, en état de cultiver la musique avec fruit; il lisait facilement la no- ! tation, et passait sa soirée avec ses amis et | ses enfants & chanter des motets de Senfel et > de Josquin. ■ Dans son livre de YDifîuence de Martin Luther sur les chants d'église, le pasteur Rambach résume ainsi son jugement ; ■ On ne saurait, à moins d'injustice, refuser de reconnaître que personne plus que Luther ne fut en état d'organiser grandement et uti- , lement le chant et le service religieux. Réunissant la puissance imaginative à la sensibilité, la persévérance à sun profond amour pour le peuple, legoût et la certitude musicale a la connaissance théorique et pratique du chant, il était seul capable de faire pour le chant d'église ce qu'il fit en etXct. ■
Le choral que nous transcrivons ci-après, & l'appui de ces assertions, est un des plus vieux cantiques rimes dont l'Allemagne ait conservé le souvenir, et il est universellement connu sous le nom spécial et significatif de Choral de Luther. Il en composa les paroles et la musique, et U le chantait à haute voix quanù il entra dans Worms en 1021. Cette Marseillaise de la Béforme, comme l'appelait justement Henri He:ne , commence par ces ' paroles, dont la traduction française a con- ' sidérablement affaibli la puissance et la virilité :
C'est une forte citadelle que notre Dieu 1 Une bonne lame! une bonne armure 1
Avant de démontrer l'importance et le ca-
e de la révolution opérée par Luther dans le chant religieux, rappelons en quelques mots l'origine et la signification du mot choral.
Dans sa première et générale acception , choral, cantus choralis, a choro en latin, canto fermo en italien , canto ttano en espagi; gnifie mélopée, mélodie employée dans les cérémonies du culte divin. Ce chant, d'un lient lent, se compose de notes d'une valeur égale, sans adjonction d'aucun agrément.
Aujourd'hui, la signification du mot choral se restreint à ce sens : cantique spécial aux protestantes, dont les paroles en langue vulgaire sont adaptées à quelque chant eu usage de temps immerorial dans J i latine. C'est tout simplement, à proprement parler, un motet en langue vulgaire. U iraporte, cependant, d'ajouter que les lut: •■
mds ont animé l'antique et traînante
mélopée d'une gravité, d'un lyrisme, d'un
élan d'ardente foi, et souvent d'une sorte de
; rophétique, qui faisaient complètement
défaut au chant grégorien.
L'innovation de Luther est moins originale qu'on ne serait tenté de le croire gèi ment. On trouve chez les Hébreux des I de chants sacrés en langue vulgaire, sur des mélodies à peine indiquées. Sous David et sousSalomon, ces hymnes prennent une forme plus parfaite, et leur usage dure jusqu'à la captivité de Babylone. En Grèce, les chants religieux sont empruntés à quelque mélodie populaire et simple. Ces ébauches de mélodie sont adoptées par les premiers chritiens, qui les appliquent au* textes de leurs diverses prières. Au iv« siècle, saint Ambroise donna au plain-chant sa forme primitive, en choisissant, dans ces souvenirs de la Grèce musicale, quelques mélodies qu'il adopta défini-
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tiveinent. "n sait que lioece popularisa, dans love siècle, 1- plain-ehant des Grecs en Italie, etquo ire introduisit ce plain-chunt
dans l'Eglis ■ Luther n-- fit donc que vulgariser une idée mise en pratique en Allemagne môme. Il prouvé que, dès le xivi- siècle, des le xn« siècle même, ou avait traduit en langue lire le Veni Creator et le Te Deum. Dans ipologie de la confession d'Augsbourg, Lnchtbon a fait remarquer que l'ut chant allemand par le peuple était déjà fort ancien. Luther adopta et prescrivit cette forme de chant populaire pour les cén de son culte. Le premier livre de cantiques évangéliques publié par Luther et Walter parut en 1524 sous ce titre : Bnchiridian, ou quelques cantiques chrétiens et psaumes conformes à la pure parole de Dieux tirés de la sainte Ecriture pour être chantés dans l'église, comme c'est déjà l'usage à Wittemberg. Ce
Eremier recueil renfermait huit canl 'année précédente (1524), à Witten même, if avait nettement déclare qu'aux chants latins devaient être mêlés des cantiques allemands, pour remplacer les hymnes et les proses usitées dans l'Eglise catholique.
Dans sa liturgie, Luther insiste sur la nété de retrancher les antiennes et cantiques de la Vierge , l'offertoire , les chants de vigile et la messe des Morts, qu'il considère comme contraires a l'esprit évangélique. n supprime également les proses comme ne faisant point essentiellement partie du culte. En général, il ne conserve des annes pièces de chant que ce qui contient les Dges du Seigneur et l'expression de la reconnaissance pour ses bienfaits. Il ne bannit pas absolument les chants latins de l'oflice divin; mais, en beaucoup d'endroits, il remplace, par de simples chorals en langue vulgaire, des pièces trop difficiles ou trop longues.
■ Convaincu, dit un de ses historiens, de la nécessité d'une réforme dans le chant d'église, et voulant surtout lui donner une assez grande simplicité p. mu- que le peuple pût lui-même chanter les psaumes et les cantiques, il choisit, entre autres thèmes, dans les anciennes mélodies catholiques : 0 beata lux Trinitast Veni Creator spiritus, De ortus cardine, qu'il conserva dans leur intégralité et leur forme primitive. Il modifia le Veni Redemptar et le Te Deum. A partir de Luther, le choral envahit toute l'Allemagne protestante. ■
distingue, dans les chorals de Luther, les traductions en prose de la Bible et les cantiques versifiés. Dans les premiers, on a conservé, dans toute sa pureté, l'antique psalmodie; dans les seconds, le chaut est plus expressif, plus coloré, plus soigné, et il y a des tentatives de modulation.
On ne sait le nombre exact .1,. chorals composés par Luther. Les uns le fixent à seize, 'très a vingt et mente plus. Nous nous contenterons, sans intervenir dans la diseusde Citer les recueils suivants :
1» Doctor Martin Luther's geistliche Lieder. par Winterfeld ;
2» Enchiridion geistlicher Gesœnge Martin Luther's (Leipzig, 1545).
A cette notice, nous joignons le texte même du Choral de Luther, et la transcription qu'en a faite Meyorbeer dans les Huguenots, On sait l'effet que produit au théâtre cette inspiration d'un sauvage grandiose, où l'on croit entendre déjà les sourds gémissements de la ie. Qu'on juge de l'impression qu'a dû soulever, parmi le, misérables populati xvi» siècle, ce chant d'âpre exaltation, entonné k pleine voix par le réformateur, lots de son entrée à Worms.
il la transcription que Meyerbeer a •■ dans les Huguenots du fameux choral de Luther :
En extaie.
Sei -gneur, rem - part et Du fm ■ bl«
Viens nous lau • v. r en - co
Coda con molto portnmento molto crescendo.
■ re, Sei - gneurl tr
qui i m ■ pio .
e¥^fej=P=g^=^^
Viens, viens, Sei - gneur
Donnons maintenant une autre traduction du même choral, due à M. Edouard Fournier :
Moderato, i
en tout lieu, Quand le p*S • ril s'a-
gean
Chorul d© Luther (le), tableau de M. Charles Marchai ; musée du Luxembourg. De jeunes Alsaciens endimanchés suivent le sentier du village, en chantant le choral de Luther. Deux petites filles et deux petits garçons ouvrent la marche. Puis viennent les sœurs aînées, se tenant par la main ; elles sont charmantes avec leurs grands tabliers de mousseline blanche, leur jupe 'de couleur, leurs souliers découverts et leurs bas blancs. Derrière elles se tiennent les garçons en culottes grises et gilets rouges. Le jour vient de naître : l'aurore a laissé à l'horizon l'empreinte de ses doigts roses. « Il y a comme un souvenir du culte antique dans ce chœur de vierges et d'adolescents, saluant de ses hymnes le soleil levant, dit M. C. de Sault; mais cette heure matinale , l'heure où la nature est la plus étrangère à l'homme, a des teintes froides et nébuleuses qui laissent les figures bien vagues. ■ On peut regretter, en effet, que les ligures de ce tableau soient aussi indécises; mais il faut louer l'originalité de la composition, la vérité et la grâce des attitudes, la distinction du coloris. Le Choral de Luther a figuré au Salon de 1863 et à l'Exposition universelle de 1867.
CHORAPTÉNODYTE adj. (ko-ra-pté-nodi-te — du gr. choros, champ; aptén,apténos, qui n'a point d'ailes). Ornitli. Qui vit dans les champs et n'a point d'ailes.
— s. m. pi. Famille d'oiseaux qui vivent dans les contrées cultivées et qui n'ont que des ailes rudimentaires impropres au vol.
CHORAS (ko-râss). Mamm. Espèce de singe cynocéphale plus connu sous le nom de man-
DIÎILL.
ClIORASIMIENS, en lat. Chorasmii , ancien peuple scythe o.- l'Asie, près des rives del'Oxus, auN.-O.d. laSogdiane.il donnait son nom au la Chorasmique des anciens, qu'on croit être la mer d'Aral. Le territoire occupé par les
1 imiens correspond k peu près au khu-
nat de Kiva.
CHORAULE s. m. (ko-rA-le — du gr. choros, chœur: uulos. Hôte). Antiq. gr. M, 3iii dirigeait les chœurs .laide J ouble flûte. Il Chanteur dans un coneei i.
CHORDA s. m. (kor-da — du gr. chordê
corde à boyau). Bot. Genre d'algues ni;
aux dépens desvaracbs,et comprenant a quatre espèces, dont deux croissent I s d'Europe.
ctlORDAIRE s. f. ( kor-dè-re — du gr. corde à boyau), Bot. Genre .r . type de h, tribu des chor.la
des varechs, etcomprenaut
Çlliq en s,x espèces", ,1,0,1 tn,|S croissent dallS
trope.
CHORDAPSE s. m. (kor-da-pso -du , r lie), Pathol, Korte
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colique qui produit dans les intestins de violentes contractions.
CHORDARIÉ, ÉE adj. (kor-da-ri-é — rad.
chordaire). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre chordaire.
CHORDEILEs.in.(kor-dè-le).Ornith.Genre d engoulevents, comprenant trois ou quatre espèces américaines.
CHORDODÈRE s. f. (kor-do-dè-re — du gr. chordê, corde; derê, cou). Entom. Genre de coléoptères lamellicornes, de lu tribu des scarabéides, détaché du genre cétoine, et coinprenant deux espèces.
CHORDORHIZE adj. (kor-do-ri-ze — du gr.
chordê, corde ; rhiza, racine). Bot. qui a une racine mince et longue.
CIIORDOSTYLE s. m. (kor-do-sti-le — du gr. chordê, corde à boyau; stulos, colonne). Bot. Syn. de périconie et de typhule, genre de champignons microscopiques.
CHOREA s. f.(ko-ré-a — de chorus, chœur). Archéol. Nom donné par les écrivains du moyen âge à l'ensemble des chapelles disposées circulairement autour du chevet des églises : Pendant la période de transition, les transsepts perdirent leurs chapelles, qui se portèrent à l'occident de la chorea. (Ait). Lenoir.)
— Encycl. Au x« siècle, les architectes romans imaginèrent d'isoler le sanctuaire des églises en prolongeant les bas-côtés au delà des transsepts, de manière à permettre à lu foule des fidèles de faire intérieurement le tour de l'église et de passer d'une nef latérale dans 1 autre sans traverser celle du milieu. En même temps, ils établirent autour du rond-point, le long de cette galerie déambulatoire, des chapelles semi-circulaires formant autant de petits sanctuaires particuliers ou d'absidioles qu'on décora avec luxe. C'est cette espèce de couronne de chapelles que Guillaume III, abbé de Saint-Germaindes-Prés, nomme chorea (Usas et consuet. S. Germani a Pratis, p. 144). Le nombre des chapelles de la chorea varia de trois à cinq ; il y en a trois dans l'église de Vignory (Haute- Marne), édifice du xe siècle qui offre le plus ancien exemple connu d'une galerie déambulatoire; l'église abbatiale de Saint-Germaindes-Prés , construite au siècle suivant, en
comptecinq, qui sont toutes bâties sur un plan ?.Iuenuu Parler des fêtes de la Saint-Jean : a semi-circulaire, et qui ont la même grandeur ! 'eP °1ue de ce«e 'été, on allumait un grand Parlasuite, la cAorea fut formée de chapelles ' °rasler.sur une place publique, et une ronde polygonales alternant avec les chapelles ron- >™astique f organisait tout
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eu re tort de ne pas ieur emprunter et qui n'a pas d'équivalent dans notre langue, car le mot danse ne comporte pas, comme celui-ci la deuble idée de la danse et de la musique. Ce n'est que plus tard qu'ils ont créé le mot chorodie pour exprimer d'une façon plus intime encore et plus expresse l'union de la musique et de la danse. Les deux mots, d'ailleurs, ne sont point synonyme: . car 'borée est un terme en quelque sorte générique, présentant l'idée de l'ensemble d'un art particulier tandis que chorodie signifiait plus spéciale^ ment l'emploi de cet art et son application pratique. La différence qu'on faisait entre les deux trouve une analogie à peu près parfaite dans i.lle que nous faisons entre le drame et la dramatique.
— Pathol. Le mot chorée ou danse de Saint- Guy fut employé d'abord pour désigner une tonne de démonomanie épidemique. Vers la fin du xive siècle, après les cruelles épreuves de la pe ste noire, on vit se développer en Europe un.' maladie démoniaque à forme convulsive. «'.île maladie, appelée d'abord chorée, prend aujourd'hui le nom de folie extatique ou démonomanie convulsive. Sévissant sous forme épidemique, elle désola les Pays-Bas, les provinces rhénanes et une partie de l'Allemagne. C est alors qu'on vit des masses de malheureux démoniaques, qui se croyaient frappés de la colère céleste, se rendre en procession à la chapelle de saint Weit ou saint Guy, à Dresselhausen, près d'Ulm, en Souabe. Ce saint jouissait alors d'une grande considération et passait pour guérir la maladie singulière dont 1 origine nous semble pouvoir se rattacher aux cérémonies libertines du paganisme : le prétendu surnaturel que les temps d'ignorance et de superstition y virent n'était qu'un reste et un souvenir des danses échevelées auxquelles se livraient les anciens corybantes et les prêtres saliens qui célébraient ainsi les solstices et les équinoxes; vraies saturnales dont les acteurs finissaient, enivrés ou plutôt étourdis, par tomber à terre épuisés et sans mouvement. Nous retrouvons en effet identiquement les mêmes fêtes insensées au moyen âge et même auparavant. A l'occasion des fêtes' de Noël, des Rois, de la Saint-Jean d'été surtout, les anciens chrétiens se livraient & des danses toiles et quasi épileptiques. Tout le monde a entendu parler des fêtes de la Saint-Jean ■
polygonales alternant avec les chapelles' ron des, comme on le voit k l'église abbatiale de Fontenelle, ou deux chapelles quadrangulairas sont mêlées aux trois chapelles rondes du chevet. Le polygone fut même adopté pour le plan de toutes les chapelles de la chorea, k partir du xme siècle, et cette disposition, qui est particulière aux constructeurs français, se conserva jusqu'à la fin de l'ère ogivale. Dans beaucoup d'églises, la chapelle centrale de la chorea, celle qui est construite dans l'axe de la grande nef, et qui estordinairement dédiée a la Vierge, présente un développement plus considérable que celui des autres chapelles. L'église du prieuré de Saint-Martin-des- Champs, à Paris, dont tout le sanctuaire appartient à la période de transition , et qui présente déjà au chevet des chapelles construites sur des plans anguleux mêlés à des demi-cercles, en fait voir une, au sommet du rond-point, qui est beaucoup plus importante que les autres. (V. chapelles absidales.)
CHORÈBE s. m. (ko-rè-be). Entom. Genre d insectes ichneumoniens, comprenant plusieurs espèces indigènes.
CHORÉE s. m. (ko-ré — du gr. choreia, danse, parc» que cette mesure était usitée dans les chants à danser). Prosod. anc. Pied de vers grec ou latin, que l'on nomme aussi trochée, et qui se compose d'une longue et d'une brève, comme le mot arma. Il Nom d'un autre pied appelé aussi triuraque, et qui se coinpose de trois brèves, comme le mot abige.
— Entom. Genre d'hyménoptères de la famille des calcidides , qui ont la faculté de sauter.
— Antiq. Danse en chœur.
— s. f. Pathol. et art vétér. Maladie particulière caractérisée par des mouvements convulsifs et fréquents, et vulgairement appelée hanse 0K saint-guy : La chorée attaque de préférence les enfants , et surtout les jeunes filles. (Foeillon.) Une affection assez commune chez les chiens qui sont convalescents de la maladie, c'est la chorék, vulgairement appelée danse de Saint-Guy. (K. Chàpus.)
— Encycl. Mus. Chez les Grecs, le mot chorée représentait l'action de la danse, l.ee à son accompagement musical. Comme on l'a fort bien dit, si c'est un besoin commun à tous les animaux que celui de se mouvoir, c'en est un particulier à l'homme de se mouvoir d'a-
rlaines lois de périodicité dont le principe existe en nous dans le battement de nos artères, et hors de nous dans le vol des oiseaux, le galop du cheval, le flux et 1.. reflux
■ le la mer. Les Grecs nous ont légué le t
rbythme pour exprimer l'idée d'ordre et de proportion en ce qui concerne les mouvements du corps et les rapports successifs des
nous avons attaché au mot Harmonie hdée .!•• cet ordre et de cette proportion appliqués à la simultanéité des sons; mais les
G s m' exprimé l'union du rbythme et de
1 harmonie par le mot cAorf>,qne nous avons
_; autour, hurlante et éclairée des reflets rouges du brasier projetant sur elle ses lueurs fantastiques. Ces danses devinrent peu k peu le prétexte non pas seulement d'extravagances, mais aussi de scènes de sabbat et de débauches effrénées. En outre, plus d'une imagination faible ne sortait du tourbillon que perdue pour jamais. L'abus de ces danses était devenu tel dès le vu siècle que saint Augustin les avait défendues. Le peuple n'en persista pas moins à s'y livrer, et l'on ne pourrait guère en trouver les véritables causes que dans le beau livre de M. Michelet, la Sorcière. En ces temps d'oppression et de souffrance, le peuple cherchait l'oubli de ses maux dans ces débauches de télé et de corps, mélaut ensemble ses superstitions et ses colères sourdes. Les danses frénétiques en faveur au moyen âge, nous apprend le docteur Huker, furent la cause et l'origine les plus fréquentes des maladies convulsives dont cette triste époque nous a transmis le souvenir. C'est en Allemagne surtout que ces maladies sévirent avec le plus de violence : cela s'explique par la nature nerveuse et rêveuse des populations d'outre-Rhin. L'histoire nous transmet un épisode étrange qui se rapporte à l'année 1374. La peste noire venait de désoler l' Allemagne, et la terreur de l'épouvantable fléau n'était pas encore passée, quand on vit se précipiter venant du midi une véritable invasion de danseurs frénétiques, aux truils contractés, aux gestes désordonnés, véritable danse macabre vivante, sauf le squelette d'Holbein pour la conduire, et encore ces êtres bizarres et malades étaient-ils tous d'une maigreur et d'un hâve à donner le frisson. Le funèbre tourbillon traversa l'Allemagne toujours sautant, gambadant, effrovable de grotesque sinistre, arriva k Aix-la-Chapelle, où le clergé l'exorcisa, et se dispersa en Belgique, alors les Pays-lias. Nous avons prononce plus haut le nom de la danse macalire. Qu'on se reporte k l'histoire de cette bizarrerie du moyen âge, et on verra, en effet, qu'elle rapj elle suus plus d'un point la danse de Sauit- Guy. Les convulsionnâmes du xviue siècle n'étaient guère que de pauvres insensés chei .;ui 1 ébranlement des facultés mentales n'était probablement causé que par des causes analogues : débauche d'imagination produite par une superstition exagérée, et excitation du s * steme nerveux poussée k ses dernières limites. Les symptômes étaient à peu pies les m. les danseurs allemands se formaient en ronde immense, couronnaient de fleurs leurs têtes grimaçantes et se mettaient en branle, dans un tourbillon vertigineux. La ronde allait, allait. Bientôt les moins robustes, ou plutôt les plus ardents, tombaient k terre, foulés aux pieus, ou se tordant dans des convulsions hor- ■ liées, appelant à leur aide saint Jean principalement, le suppliant dans Jes prières incohérentes de leur rendre des forces pour qu'ils pussent rentrer dans le cercle vraiment diabolique.
Les malheureux affligés de la danse de
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Saint-Guy furent, nous l'avons dit, considérés à l'origine comme des possédés du démon, et l'exorcisme fut pendant plusieurs siècles à peu près l'unique n*mede qu on songeât à opposer a leurs maux. En ces temps-là, on considérait la danse de Saint-Guy comme contagieuse, et, en effet, en voyant ces malheureux aller la plupart du temps par bandes et faire sur leur chemin des recrues d'esprits faibles et facilement frappés, cette croyance ne manquait pas d'un certain fondement. Le célèbre Paracelse fut le premier qui, essayant de réagir au nom de la science contre les idées superstitieuses et dénuées de bon sens de son époque, résolut de faire rentrer la danse de Saint-Guy dans un des cas de médecine ordinaire. Paracelse le premier donna à ces danseurs soi-disant possédée du diable le seul titre que les malheureux méritassent, celui d'aliénés. N'oublions pas que la danse de Saint-Guy, doublée qu'elle était de superstition religieuse, était alors un mal bien plus terrible que ce que nous désignons aujourd'hui encore par le même nom. Paracelse infligea à ces nouveaux malades un régime spécial et calmant: bains froids, diète sévère, jeûne impitoyable, afln de dompter les nerfs, qu'il regardait ajuste titre comme le siège principal et l'origine du mal. Sacrifiant néanmoins aux préjugés de l'époque où il vivait, et afin sans doute de ne pas déchaîner contre lui les anathèmes et les fureurs de la superstition religieuse, alors si terrible, le grand médecin crut devoir joindre à son traitement rationnel quelques pratiques religieuses où le clergé jouait un rôle. En ce temps-la, Paracelse eût expié sur le bûcher une guérison sans le concours de L'Eglise. Peut-être aussi eut-il recours à ces pratiques pour frapper en sens contraire l'imagination de malades qui se croyaient sincèrement possédés du démon. L'exorcisme pouvait être alors un adjuvant utile à la médication. Longtemps après Paracelse, Sydenham, l'Hippocrate anglais, comme l'a surnommé l'histoire, acheva de dégager la danse de Saint-Guy des limbes de la légende et de lui rendre ses proportions véritables : ses remèdes, comme ceux de son savant devancier, eurent pour objet essentiel de calmer, d'éteindre même l'effervescence des sens des malades : les saignées fréquentes, les
fmrgatifs violents étaient les principaux. Après ui, Cullen, qui étudia aussi ce mal peu connu, prescrivit les toniques, plus tard on y ajouta les bains sulfureux, et, à mesure que la science s'éclairait, que le jour se faisait, on en vint à régler les remèdes sur le tempérament et le degré d'intensité du mal spéciaux à chaque sujet. Aujourd'hui, la danse de Saint- Guy n'existe plus avec les caractères qui la rendaient propre à sévir à la fois sur un grand nombre de malades chez qui elle se déclarait surtout par l'influence des idées superstitieuses.
Vers la fin du xv« siècle, on commença à distinguer la grande danse de Saint-Guy de la ckorée ou petite danse de Saint-Guy. Celle-ci est une maladie spéciale à l'enfance, caractérisée par une agitation désordonnée et un défaut d'équilibre dans les mouvements volontaires, mais avec persistance de l'intelligence. C'est la seule chorée qui soit admise par les auteurs modernes. Les médecins anciens ne nous ont rien laissé sur la chorée. Sydenham est réellement le premier qui en ait donné une description exacte. Après lui, le docteur Bouteille publia, en 1810, une monographie oui fut le point de départ des recherches sur la nature et.le traitement de cette singulière affection.
On divise la chorée, suivant l'étendue et le siège des mouvements, en chorée généralisée et en chorée partielle. Quand les mouvements sont limités à une moitié latérale du corps, on dit qu'il y a hémichorée. On admet aussi une chorée aiguë, une chorée chronique, une chorée continue et une chorée intermittente.
La chorée, nous l'avons dit, est une maladie de l'enfance ; on l'observe généralement de six à quinze ans. M. Roger en a cependant relaté un cas chez une femme de quatre-vingttrois ans. Les jeunes tilles y sont plus su jettes que les garçons. Une santé frêle et délicate, le tempérament nerveux et lymphatique, les coups sur la tète, un état chloro-anemique, l'habitation dans un lieu bas et humide, les pertes de sang, semblent y prédisposer. La frayeur, l'imitation, l'onanisme, une grande contrariété, en sont les ..anses les plus ordinaires. La présence d'un grand nombre d'as- I carides a paru la déterminer dans quelques cas. Enfin, dernièrement, M. Sée a démoutré que le rhumatisme avait une grande influence ! sur sa production.
La chorée ne débute pas ordinairement trèsbrusquement. On observe d'abord, chez l'en- ; faut, un changement d'humeur et une grande irritabilité* les membres inférieurs, quelque- ' f"is un seul, sont.affaiblis ; ou bien ce sont les bras, les doigts qui ont perdu leur souplesse et leur agilité. La physionomie revêt un caractère insolite de mobilité; d'autres fois, les malades se plaignent d'être étourdis, et il survient des vomissements. Dans d'autres cas, l'apparition des symptômes choréiques se fait brusquement. La volonté est devenue impuissante à régulariser les mouvements; la face se contorsionne, les paupières s'abaissent et se relèvent spasmodiquement, les yeux tournent dans leurs orbites, la bouche grimace et l'en- ' faut mord ses lèvres à tout instant, ou tire et retire la langue avec rapidité. Cependant l'intelligence reste libre; mais les réponses se fout attendre quelque temps, la parole est im-
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fte ou embarrassée. Les membres sont e siège de spasmes plus caractéristiques encore. On les voit agités de secousses convul- Bives et involontaires, qui contrarient les
ements volontaires et empêchent la libre •- lécution de actes fonctionnels les plus simi c'est cet état que M. Bouillaud carac-
t en lui donnant le nom de folie des muscles. Tout le corps du choréique agitation : les bras se portent vers la tête, le dos ou les cuisses, avec rapidité, et d'un mouvement saccadé; le malade ne parvient à boire, par exemple, qu'après mille détours; il verse alors le contenu liquide dans la bouche, et l'ingestion s'opère sans s'accompagner des mouvements ordinaires de déglutition. La démarche des choréiques est aussi caractéristique que singulière : ce sont des sautillements, une glissade ou une sorte de danse saccadée et désordonnée. En même temps que la motricité musculaire est troublée, l'excitation nerveuse est aussi très-vive. Les malades s'émotionnent facilement, pleurentou rougissentàla moindre
trié té. L'attention dont ils sont l'objet les fatigue et augmente le désordre des fonc-
notrices; il n'est pas rare, enfin, de voir l'agitation persister la nuit pendant le sommeil, ou d'observer chez les malades la céphalalgie, des points douloureux le long de la colonne vertébrale, une toux convulsive et rauque, qui quelquefois imite l'aboiement d'un chien ou quelque autre cri d'animal. Tous les cas ne présentent pas ce degré de gravité. Quelquefois la myotilité seule semble atteinte; la sensibilité ne paraît altérée sur aucun point. ïl arrive même que le spasme choréique reste borné aux muscles de la face et n'envahit pas le reste du corps. Selon M. Marcé, la chorée peut se compliquer, dès son début ou dans son cours, d hallucinations et de délire maniaque : ce dernier cas est fort grave. Alors le malade ne peut rester debout; son corps est tout meurtri et excorié des contusions qu'il n'a pu s'éviter; il pousse des cris plaintifs ou des vociférations furieuses; puis sa voix s'éteint, ses mouvements deviennent plus désordonnés, ses cris plus aigus et plus furieux, et lorsque ce misérable état, que nul traitement ne peut modifier, a persiste une ou deux semaines, il tombe dans la prostration et un abattement complet. Quelques contractions persistent cependant à la face et aux mains. Bientôt les traits se décomposent, la respiration s'embarrasse, et la mort, arrivant enfin, vient mettre un terme à cette cruelle affection. Les fonctions nutritives s'exécutent ordinairement avec régularité; néanmoins, il y a parfois des douleurs épigastriques, du dégoût pour les aliments, et de la constipation. En même temps, les malades ont fréquemment des palpitations; les battements du cœur sont irréguliers, intermittents, inégaux; ce symptôme a été décrit sous le nom de chorée du cœur, et paraît se rattacher à une lésion de cet organe, lésion presque toujours rhumatismale. 11 n'y a jamais de fièvre. Dans que cas, la peau perd une partie de sa sensibilité ; mais ce symptôme est toujours borné au côté du corps le plus gravement atteint.
La marche de la chorée est continue, progressive, rémittente ou irrégulièrement intermittente; sa durée est tres-variable; selon M. Sée, elle serait en moyenne de soixanteneuf jours. On la voit cependant devenir chronique et se prolonger plusieurs mois, et même plusieurs années; elle se termine ordinairement par la guérison. La chorée est sujette à des récidives fréquentes, et il n'est pas rare d'en compter jusqu'à six ou huit chez certains enfants, mais avec ce caractère particulier qu'elle suit une loi de décroissance continue et constante. La chorée peut entraîner une atrophie des muscles affectés ou l'affaiblissement de l'intelligence. La persistance d'un tic et la facilité des rechutes sont une conséquence non moins ordinaire. Les lésions anatomiques que la chorée laisse après elle ont été rarement observées; dans les cas où cette occasion s'est présentée, on a trouvé le plus souvent des fausses membranes à la base du crâne, des tubercules aux méninges, une infiltration de sérosité au-dessous, et enfin M. Bouchut a constaté une fois dans le cerveau la présence de cysticerques. L'autopsie n'a rien fait découvrir dans le plus grand nombre des cas. Delafond, professeur à l'Ecole d'Alfort, n'a jamais rencontré de lésions chez des chiens et des chats atteints de chorée, qu'il avait fait abattre a différentes époques de la maladie. En un mot, les lésions qui ont été notées sont tellement disparates,
Qu'elles ne peuvent être considérées comme es causes de la Moree, mais comme le résultat de simples coïncidences ou de complications. Ces résultats négatifs ont rendu jusqu'à présent les auteurs incertains sur la nature et le siège de cette maladie. Sydenham pensait qu'étant particulière aux enfants elle est liée à l'accomplissement d'une révolution vitale ; Stoll la rattachait à un état saburral des premières voies, et M. Bouillaud croit quelle siège dans le cervelet; aujourd'hui, elle est rangée parmi les névroses, c'est-à-dire parmi les affections des centres nerveux. Dans un travail récent, le docteur Perrigault a placé le siège de la chorée dans la continuité des cerfs.
Les symptômes de cette maladie sont si tranchés qu'il est difficile de la méconnaître. L'absence de fièvre, de coma et de délire sont des signes caractéristiques qui permettent de ne jamais la confondre avec toute autre affec-
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tion de l'axe cérébro-spinal. M. Ax*nf-!d admet une chorée particulière aux :
iqueSj chorée i tere rh, \tréme
irrégularité de sa marri.tres-variable, et eitiin par sa durée ordinairement très-courte. En 1862, cette espèce de chorée s'est présentée à l'hôpital Necker sous forme épidémique. Dans l'espace de six jours, huit femmes malades, couchées dans la même salle, furent atteintes de chorée, et peu!
mie se serait-elle propagée au service voisin, si l'on ne s'était empressé d'isoler les malades.
Les médications les plus diverses ont été employées contre la chorée; il est juste de dire qu'elles réussissent presque toutes, ce qui montre que le résultat heureux peut être plus justement attribue à la bénignité de la maladie qu'à l'efficacité du traitement. Il est cependant des indications très-évidentes que le praticien ne peutnégliger. S'il exist*- un appauvrissement du sang, on devra empl ferrugineux; si la chorée parait se dével sous l'influence d'un difficile établ re-les, les emménagogues et les dérival is seront indiqués ; la présence de vers tinaux réclamera une médication sp Outre ces remèdes, véritablement B| ques en ce sens qu'ils agissent contre les causes mêmes qui produisent l'état choréique, on oppose certains moyenscuratifs à la chorée elle-même. Ceux qui se recommandent plus spécialement aux praticiens sont les bains froids et les affusions froides, les bains sulfureux, les factions révulsives, l'opium, la belladone, la strychnine, toute la série des antispasmodiques, et particulièrement la valériane, l'assa-foetida , l'aniline, l'éther et le chloroforme , enfin les agents de la médication évacuante, purgatifs et vomitifs; en dernier lieu, l'électricité. M. Gubler a dernièrement
Êublié l'observation d'une chorée guérie par le rumure de potassium, qui agirait comme sédatif local et général du système ner\ eux. L'expérience ne s'est poiut encore définitivement prononcée sur la valeur de ce médicament. Mais, quels que soient les moyens thérapeutiques mis en œuvre, le praticien doit avant tout veiller à instituer un régime tonique reconstituant et un exercice rhytnmé, tel que la gymnastique, la danse, la natation, etc. Outre le séjour à la campagne, on conseille, dans le but de prévenir les récidives, de persister dans l'usage des moyens qui auront amené la guérison.
— Art vétér. La chorée, qui est rare chez le cheval, est moins commune encore chez le bœuf, puisqu'on n'en a observé qu'un seul fait. Elle est assez fréquente chez le chien. Lorsque les contractions volontaires sont générales, les mouvements convulsifs s'étendent à tous les muscles de la vie animale, à l'exception du sphincter de l'anus ; lorsque ces contractions sont loc des, elles atteignent des groupes musculaires de la partie antérieure ou postérieure, ou ceux de toute une moitié latérale du corps. La chorée des animaux est continue, rémittente ou intermittente. L'impressionnabilité s'accroît avec l'âge de la maladie. Les animaux atteints sont craiiitil's et susceptibles; le chien s'isole et finit par se montrer indifférent envers les personnes auxquelles il était attaché. Dans l'espèce chevaline, la moitié des animaux malades guérissent ; mais, dans l'espèce canine, le rétablissement complet est bien rare. Cela tient probablement à ce que, chez ces animaux, la chorée succède à la maladie des chiens, qui a débilité la constitution et porté une atteinte profonde & l'intégrité fonctionnelle des centres nerveux. Cette dernière maladie , toutes les affections qui épuisent l'économie , les maladies cérébro-spinales, sont regardées comme les causes prédisposantes de la chorée chez les animaux. La noix vomique, l'azotate d'argent, l'arsenic, la valériane, l'armoise, l'assa-foetida, le camphre, les bains froids, les bains sulfureux, les toniques paraissent avoir été employés avec avantage contre la chorée des animaux.
CHORÉGE s. m. (ko-ré-je — gr. choragos; de choros, chœur; agô, je conduis). Antiq. Administrateur de théâtre grec. Il Musicien chargé de diriger chacun des chœurs d'enfants ou d'adolescents fournis par les dix tribus de l'Attique, dans les fêtes solen:. La personne du choregk était inviolable, aussi bien que celle de chaque choriste. serat.)
— Encycl. La qualification de chorége s'appliquait, chez les Grecs, à celui qui dirigeait le chœur, et en même temps au citoyen qui pourvoyait à la dépense de ce chœur pour les représentations dramatiques. Chacune des dix tribus d'Athènes possédait un chorége, et cette espèce de magistrat tenait à hunneur de faire les choses avec magnificence, de telle sorte que les tribus ne choisissaient, pour remplir ces fonctions, que des citoyens puissamment riches. Le chorége choisissait la pièce qu'il voulait faire représenter, en" disant qu'il fournissait le chœur, c'est-à-dire qu'il se chargeait des dépenses occasionnées par celui-ci. Quelques critiques, Saumaise à leur tête, ont avance que les choréges subvenaient à la totalité des frais scéniques , mais ceci est inexact; la tribu fournissait elle-même une allocation , qui , jointe aux ressources ordinaires , sufhsait à payer acteurs , local et décorations. Il ne restait absolument à la
cuor
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du chorége que les dépenses du chœur.
^-suffisant , comme Talions voir tout à l'heure, d'autant plus que chacun dea choréges cherchait a
rail de - rejaillissait Aussi se montrait-il aussi jaloux d'un I phe de ce genre que d'une victoire rem] les armes à la main, sur les ennemis de la On en trouve la preuve dans ce que te Plutarque au sujet de J oui, ayant vaincu l'ennemi pendant Ter de ses fonctions de chorége, et ayant aussi remporté le prix, s'empressa de faire dresser un monument en en ri de sa vic-
tion : ■ Thémi&tocle, l'I.aarien, était chorége; Phrynicus faisait représenter la pièce, Adiraante présidait. ■
Nous venons de dire que les dépenses qui tombaient à la charge du chorége, même strictement réduites a ce qu'exigeaient les
I. Lytirme qu'un de ses clients avait dépensé 5,000 drachmes (environ 4,580 fr. d-
laie) pour deux chœurs de tragédie fournis, l'un en son nom, l'autre au nom de suu père. Le même Lysias nous a conservé la note exacte des frais dans lesquels se trou- I entraînées les diverses chorégies ; c'est un document curieux et instructif: ■ Nommé, dit-il, chorége pour les tragédies, sous l'archonte Tbéopompe, je tirai 30 mines de ma bourse (environ 2,750 fr.). Trois mois après, je remportai le prix aux Thargélies avec un chœur d'hommes, et il m'en coûta 2,000 drachmes; plus 800 sous l'archonte Glau pour des pyrrichistes aux grandes Panathénées; sous le même archonte, aux Di<>:
je remportai le prix avec un chœur d'ho; dont les frais, avec la consécration au trépied, montèrent à 5,000 drachmes ; ajoutez-en 300, sous l'archonte Dioclès, aux petites Panathénées, pour un chœur cyclique. Depuis, pendant sept années, je fus triérarque,ce qui me coûta 6 talents. Pendant que je faisais d'aussi lourdes dépenses, et que, loin de mon pays, je m'exposais tous les jours pour vous a de nouveaux dangers, je n'en suis pas moins entré dans les contributions, une lois pour 30 mines et une autre pour 4,000 drachmes. De retour à Athènes, sous l'archontat d'Ale\ius, je fus nommé gyronasiarque dans les Proraéthées, et je remportai le prix; je dépensai en cette occasion 12 mines. Plus tard, je fus institué chorége d'un chœur de jeunes gens, ce qui me coûta plus de 15 mines. Sous l'archontat d'Euclide, étant chorége pour Céphisodote dans les comédies, je fus vainqueur, et, avec la consécration du costume, cette dépense s'éleva à 16 mines. Dans les petites Panathénées, je fus chorége de jeunes pyrrichistes, et je déboursai 7 mines. Je remportai le prix dans une lutte de galères au cap Suniuro, et les frais me coûtèrent 15 mines. Je ne parlerai ni de la fonction de chef des théores et d'intendant des sacrifices de Minerve, ni d'autres emplois qui me forcèrent à dépenser plus de 30 mines. Sans doute, si j'eusse voulu m'en tenir aux obligations légak î, je n'aurais pas dépensé le quart de ces sommes. »
On remarque que, dans ce fragment, Lysias parle de la consécration au trépied; c'était un avantage, un honneur accordé au chorége de la tribu victorieuse, et par lequel on lui reconnaissait le droit de faire graver son nom sur le trépied que cette tribu suspendait aux voûtes du temple. La fonction de chorége était élective, et nous avons dit que, quoique ruineuse, elle était fort recherchée. Cela ne semblera pas surprenant si l'on considère le degré d'ostentation du peuple athénien, et si Ion songe à l'influence que celui 3ui en était revêtu devait exercer sur l'esprit 'une nation éminemment sensible à tous les plaisirs qu'on lui procurait. D'ailleurs cette dignité conduisait aux honneurs, comme celle d'édile curule à Rome ; on doit remarquer aussi, selon Déinosthène, que la chorégie était une des liturgies ou charges publiques que tout riche Athénien était tenu de remplir, mais qui cependant ne pouvaient lui être imposées que de deux années l'une. Néanmoins, une loi décrétée sur la proposition de Leptîne, et contre laquelle Démosthène parla l'année suivante, donne la preuve manifeste que tout le monde, à cette époque, cherchait à s'exempter des charges qu'entraînait la ..e. Cette loi avait révoqué les exemptions nombreuses accordées d'ordinaire en raison de services rendus à l'Etat ; une seule exception avait été faite à cette suppression générale des privilèges, et cette exception s'appliquait aux seuls descendants d'Harmodius et d'Aristogiton.
Déjà, sous l'archontat de Callias, on s'était vu dans la nécessité d'autoriser deux citoyens à se réunir pour faire les frais d'un chœur; plus tard, on fit le contraire : on accorda à un seul chorége la faculté de représenter à la fois deux tribus, et c'est de cette façon que le chorége de la tribu Erechthéide, pour lequel plaida Antiphon, se vit en sus charge, par la voie du sort, de la chorégie de la tribu Cecropide. Dans le même temps, on autorisait des étrangers à pourvoir aux irais des chœurs, sous le nom et sous le couvert de citoyens auxquels leur état de fortune n'aurait que difficilement permis de supporter cette dépense. Nous savons, en effet, par Plutarque, que lorsque vint le tour de Platon de fournir pour sa tribu un chœur de jeunes gens, ce fut
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Dion, fixé alors à Athènes, qui fit les frais nécessaires sous le nom du grand philosophe. Malgré tout, le cas se I quel-
quefois où une tribu ne pouvait trouver de chorége. Lorsque, pendant le cours de la cvi<= olympiade, Déinosthêne s'offrit a la tribu Pundionide pour remplir ces fonctions , depuis deux ans elle n'avait pu se voir représenter dans les concours annuels. Ce fut pis encore pendant la période macédonienne, et, sous les successeurs d'Alexandre, lu chorégie cessa d'être une institution fixe et régulière. On la vit reparaître seulement de loin en loin, et dans les rares intervalles où des circonstances heureuses permettaient aux Athéniens de ressaisir l'ombre de leurs anciennes lois. Alors, et le plus souvent, ce n'était plus un particulier, mais bien l'Etat qui faisait la dépense des chœurs, comme il faisait, depuis Eschyle, toutes celles relatives aux acteurs et a la mise en scène. Deux inscriptions trouvées a Athènes, et fie rapportant à la cxxixo olympiade, nous apprennent que « le peuple, » par une fiction étrange, remplissait lui-même les fonctions de chorége et rempor- ; tait le prix en cette qualité. On se demande alors qui ■ le peuple • pouvait avoir pour concurrent en celte occasion.
Au reste, plus l'institution de la chorégie perdait de sa force primitive, et plus on voyait se refroidir la passion violente qu'avaient eue les citoyens pour figurer dans les chœurs. Par un discours d'Escnine et par un plaidoyer d'Anliphon, nous voyons qu'à cette époque il fallait accorder aux c/toreges appauvris le droit de choisir, dans leur tribu, le nombre d'hommes et d'enfants dont ils avaient besoin. Le chorége pouvait même exiger des parents des gages qui lui répondissent de l'exactitude de leurs enfants : ■ Je formai, disait le chorége pour lequel plaidait Antiphon, la meilleure troupe qu'il lut possible, sans faire de peine à personne, sans enlever aucun gage de force, sans me faire haïr ; tout se passa de la manière la plus satisfaisante pour les deux partis. J'engageais les citoyens par la voie de la douceur à m'envoyer leurs enfants, et ils me les confiaient d'eux-mêmes sans que je fusse obligé de leur faire des sommations. ■
D'autre part, plus les choréges s'appauvrissaient, ruinés par la guerre et parles maux qui affligeaient la Grèce, plus la composition dés Chœurs tragiques devenait misérable et fâcheuse. On s'ingénia pour tâcher de diminuer les frais que demandait l'instruction des choreutes (membres du chœur), et l'on arriva à placer dans la dernière rangée de simples comparses qui paraissaient chanter, .jui, en réalité, se bornaient à remuer les lèvres. Méaandre signale ainsi cette supercherie : • Dans les chœurs, tous ne chantant pas; mais il y a deux ou trois personnages qui restent muets, et qui sont là seulement pour faire nombre. » On a été plus loin en supposant qu'un peu plus tard des mannequins avaient été introduits aux derniers rangs des choreutes ; ce fait ne semble pas s'être produit. Mais une autre supposition est peut-être plus admissible, c'est celle qui teniji 'ait à établir que, sous les successeurs d'Alexandre, il n'y avait plus dans les chœurs 1 1 ag iques que des acteurs muets, à l'exception du coryphée, qui chantait seul les paroles tandis que sa troupe faisait des gestes analogues au chant récité par lui. En réalité, nous voyons que le chorége» après avoir rempli un rôle fort important chez les Grecs, finit par déchoir considérablement, et, plus tard, par disparaître tout à fait.
CHORÉGIE s. f. (ko-ré-jt — rad. chorége). Antiq. gr. Ponctions de chorége : Le chorége ne fournissant pas tout ce oui riait m a av e pour la choregik, l'Etat y contribuait pour ■ ■■,,up, (Ph. Lebas.) Il Quelques auteurs disent CHORAOIB.
— Pathol. Mouvement intérieur qui provoque une maladie.
— Encycl. La chorégie représentait une des grandes institutions artistiques d'Athènes , c'était une fonction élective, et le citoyen qui en était revêtu, et qui s'appelait chorége, était tenu de faire les frais nécessités par le chœur pour len représentations tragiques ou comiques. ■ C'est, dit Ch. Magnin, dans son ouvrage intitulé Les Origines du théâtre antigue et du théâtre moderne, une bien belle
la démocratie d'Athènes qu< de la chorégie* Cette institution populaire fut la cause et la garantie de la Ubei té i ueatrs le, et en ■ nés une
e qui était sans modèle et qui est demeurée
sans copie, la grai comédie poli-
. Al-.rs les chœurs comiques, avec eurs
lies parabases ou allocutions directes au peuple assemblé, furent presque un des pouvoirs de l'Etat; alors Platon put définir avec un dédain spirituel la constitution d' i une théâtrocratie. Pendant cette merveilleuse
Période de liberté scénique, qui dura jusqu'il archontat d'Euclide , les gouvernements étrangers, le sénat de Sparte, et môme le I roi, sVuqut-Taient des productions des comiques d'Athènes, comme nous nous enquérona des pamphlets de Londres ou des tes de la tiuzette d'Augsbourg ; alors i liton envoyait à Denys de Syracuse les comédies d'Aristophane, en lui recommandant de les lire avec attention s'il voul naître àfoixi puissance de la comédie politique, et, par
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suite, de la chorégie athénienne, fut lu, ée avec le gouvernement populaire par la victoire de Ly sandre. Le scoliaste d'Aristophane avance même que, sur la motion de Oinésias, un décret supprima les chœurs comiques; mais il ne faut entendre cette suppression que de laparabase. Platonius avance, il est vrai, qu'à la représentation de V/Elosieon d'Aristophane et à celle des Ulysses de Cratinus il ny eut pas de chœur; mais les fragments qui subsistent de ces deux pièces prouvent que Platonius s'est mépris ou que •-m texte est fautif. Nous retrouvons la chnrégie comique en usage pendant toute la durée de la comédie moyenne, c'est-à-dire jusqu'à l'établissement de la domination macédonienne. »
On trouvera au mot chorége tous les détails relatifs à la chorégie, et l'on y verra que ces fonctions étaient des plus dispendieuses pour ceux qui en étaient revêtus, ce qui n'empêchait pas nombre de citoyens d'aspirer par orgueil à la chorégie. Les dépenses qu'elle imposait étaient telles qu'Antiphane disait, dans sa comédie intitulée le Soldat : « Vous êtes dans une grande illusion si vous croyez posséder quelque chose d'assuré dans la vie. Un impôt vous enlève toutes vos épargnes, ou bien un procès inopiné les dissipe; nommé stratège, vous êtes abîmé de dettes ; chorége, il ne vous reste que des haillons, pour avoir fourni au chœur des habits couverts d'or. »
CHOBÉGIQUE adj. (ko-ré-ji-ke — rad. cAcrége). Antiq. gr. Qui concerne un chorége ou ses fonctions. Il On dit aussi choragiqui::. Il Se dit particulièrement des monuments élevés par un chorége : La prétendue lanterne de Démosthène à Athènes parait être un monument chorégiquk. (Complém. de l'Acad.)
Chorcgiquc» (Monuments). Voy. choragiquiïs (Monuments).
CHORÉGRAPHE s. m. (ko-ré-gra-fe — du gr. choreia, danse ; graphe, j'écris). Compositeur de ballets, de pas de danse; auteur d'ouvrages de chorégraphie : Le fameux Henri s'était fait comme chorégraphk, en Italie, une réputation colossale. (Alex. Dum.)
CHORÉGRAPHIE s. f. (ko-ré-gra-fî — rad.
chorégraphe). Art de composer, de noter, de diriger, d'ordonner des ballets et des danses: Jehan Tabourot est le premier qui ail écrit sur la chorégraphie. (Bouillet.) Je serais désespéré qu'on m'accusât de manquer de profondeur à propos de chorégraphie, et que l'on pût croire que je n'ai pas la symbolique de Kreutzer. (Th. Gaut.) Les classiques de la chorégraphie soiit bien autrement entêtés et violents que les classiques de la littérature. (Th. Gaut.) Il Art de la danse : Achille à Scyros passe pour le chef-d'œuvre de la musique appliquée à la chorégraphie. (Raoul Roche t te.)
— Encycl. La danse est chose fort ancienne : les Hébreux dansèrent au sortir de la mer Rouge et autour du veau d'or ; les jeunes filles de Silo se livraient à la danse dans les champs, lorsqu'elles furent surprises par les jeunes gens de la tribu de Benjamin, qui les enlevèrent de force d'après le conseil des anciens d'Israël ; David dansa devant l'arche ; Socrate lui-même apprit à danser d'Aspasie, et les soldats de Crète et de Sparte allaient à l'assaut en dansant. On assure même que les chevaux des Sybarites sautaient au lieu de courir sus à l'ennemi quand la musique militaire donnait le signal du combat. Ainsi la danse remonte à la plus haute antiquité ; mais l'artde fixer sur le papier M'aide de signes conventionnels les ligures quiconstituent une danse ou un ballet est un art tout moderne, et qui ne doit rien aux souvenirs et à l'imitation antiques. Il dut naître au xvio siècle, quand les ballets devinrent à la mode.Enl580,onnepossédaitencoreen France que les ballets dans lesquels les récits chantés et le dialogue parlé succédaient tour à tour à la danse. Composés sans esprit et sans méthode, ces grossiers essais s'éloignaient également des règles du drame et delà décence. Il est, par exemple, une infinité de couplets .' ses aux dames de la cour de nos rois très-chrétiens que nous n'oserions reproduire ici, même en leur faisant subir de notables adoucissements. Baltasarint, musicien italien, que le maréchal de Brissac avait amené du 1 Piémont k Catherine de Médicis, fut nommé intendant de la musique et ordonnateur des ballets et fêtes de la cour. On trouve le détail de l'un des divertissements chorégraphiques organisés par lui au grand étonnement de toute La cour dans un ballet intitulé: iialh-t comique de la Roy ne, faict aux nopees de Mo sirur le duc de Joyeuse et de Mademoiselle de Vaudemont, rempli de diverses devises, mat* nu odes, rhannons île musique et autres gentillesses (Paris, 1582, in-4*>). Ce ballet, exécuté smis la direction de Baltasarini, que le roi surnomma Beav joyeux, h cause de son humeur enjouée, et les gambades, pantomimes et morceaux de ] À ies et de musique, décors et costumes qui l'accompagnèrent coûteront plus de 1,200,000 écus. Brantôme nous parle d'un autre ballet exécuté vers le même temps d'après les ordres de Catherine de Médicis, ■ à l'arrivée des Polonois, qu'elle festina superbement en ses Tuileries, • lequel fut composé de ■ seize dames ou damoiselles, des plus belles et des mieux apprises des siennes, qui irurent dans un grand roch tout argenté, estaient assises dans des niches eu forme de nuées de tous costez. » On voit par
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le récit descriptif de Brantôme que le chorégraphe avait parfaitement tracé k l'avance tous les pas et toutes les attitudes de ses personnages : ■ Ces seize daines représeutoient les seize provinces de la France, et, après avoir faict dans ce roch le tour de la salle par parade, comme dans un camp, et après s'estre bien faict voir ainsi, elles viudrent toutes k descendre de ce roch, et s'estant mises en forme d'un petit bataillon bizarrement inventé, les violons montans jusques à une trentaine, sonnans quasi un air de guerre fort plaisant, elles vindrent marcher soubs l'air de ces violons, et par une belle cadence, sans en sortir jamais, s'approcher et s'arrester un peu devant Leurs Majestez, et puis après danser leur ballet si bizarrement inventé, et par tant de tours, contours et destours, d'entrelasseures et meslanges, affrontements et arrêts, qu'aucune dame jamais ne faillit se trouver k son tour ny a son rang ; si bien que tout le monde s'esbahit que, parmi une telle confusion et un tel désordre, jamais ne faillirent leurs ordres, tant ces dames avoient le jugement solide et la retentive bonne, et s'estoient si bien apprises ; et dura ce ballet bizarre pour le moins une heure, lequel estant achevé, toutes ces dames, représentant les dites seize provinces que j'ay dict, vindrent à présenter au roy, à la royne, au roy de Polongne, à Monsieur, son frère, et au roy et royne de Navarre, et autres grands de France et de Polongne, chacune k chacun une placque toute d'or, grande comme la paulme de la main, bien esmaillée et gentiment en œuvre, où estoient gravés les fruiets et singularitez de chaque province en quoy elle estoit plus fertile, comme : la Provenee des citrons et oranges, en la Champagne des bleds, en la Bourgogne des vins, en la Guyenne des gens de guerre; grand honneur certes celui-là pour la Guyenne; et ainsi consécutivement de toutes les autres provinces. ■ Voilà bien, naïvement décrite, une action chorégraphique. Rien n'y manque, et l'allégorie, comme dans la plupart des compositions de ce genre qui de toutes parts vont bientôt surgir, y joue le rôle principal. Vers le même temps, le duc de Montmorency, dont la cour était magnifique et ressemblait à celle d'un souverain, faisait exécuter des ballets à Toulouse, avec un grand appareil de mise en scène. Le prologue de ces drames dansés était écrit en languedocien. Les hauts dignitaires de l'Eglise se montrèrent les plus ardents propagateurs des divertissements chorégraphiques. Un comédien met en scène deux grands ballets, et l'archevêque de Lyon en accepte la dédicace : Ballet des amours de Diane et d'Endymion, en machines, dansé sur le fameux théâtre de Lyon, par la troupe des comédiens de monseigneur le duc et maréchal de Villeroy; dédié à monseigneur l'archevêque; composé par Scipion Dupille, comédien de la même troupe (Lyon, 1765); Ballet de la force des Charmes, etc. Les pères jésuites faisaient représenter des tragédies avec chœurs et ballets dans leurs maisons professes.
Les succès qu'obtenaient les ballets inspirèrent naturellement à ceux qui imaginaient ces divertissements princiers le désir de perpétuer par la tradition écrite leurs compositions dansantes. On écrivait les sons, pourquoi n'aurait-on pas écrit des mouvements et des gestes? Un chanoine de Langres, Jehan Tabourot, qui prenait le nom anagrammatique de Thoinet Arbeau, fut le Cadmus de cet art nouveau, et essaya le premier de poser des règles à l'écriture chorégraphique. Ce digne homme, qui s'essuyait à gagner le paradis en étudiant la pavane , le tricotet et le branle, avait, dès l'année 1588, publié un livre très-curieux par la naïveté des enseignements et du style, qu'il intitula Orchéosographie. C'est le plus ancien ouvrage où il soit question des procédés à employer pour peindre la danse. Mais la route tracée par notre chanoine sembla peu praticable à ses contemporains, et il ne put réussir à faire école ; ou persista même à croire qu'un résultat satisfaisant était chose impossible. Cependant, le premier jalon était posé; il ne fallut pas inoins d'un siècle pour qu'on s'en souvînt parmi les maîtres du genre, lesquels s'inquiétaient toujours des moyens de donner quelque durée à des élucubrations qui, après des triomphes passagers , disparaissaient sans laisser de trace. Une maxime chinoise dit que ■ l'on peut juger d'un souverain par l'éclat de la danse durant son règne.» Louis XIV semble avoir voulu donner raison à cette maxime. 11 fut un parfait danseur et fit beaucoup pour l'art qui nous occupe. Il fonda, en 1661, une Académie de la danse, «composée des treize des plus expérimentés dudit art;, et ce goût royal fait comprendre l'engouement prolongé des Français pour cet amusement, les progrès qu'ils y firent, la réputation qu'ils y acquirent et les pompes dont ils l'entourèrent. Beauchamp, célèbre maître de danse, mort en 1G95, le mieux écouté des professeurs de Louis XIV, trouva de nombreux encouragenu >nta dans le goût prononcé de ce monarque prétentieux pour les exercices propres à faire valoir l'élégance de la jambe et la souplesse du jarret. A la faveur d'un si haut patronage, Beauehnmp, dont les talents chorégraphiques ont mérité les éloges de Jean-Jacques Rousseau, en revint aux essais de Jean Tabourot; il perfectionna son travail et parvint k fixer sur le papier l'ensemble et le détail des ballets qu'il composait pour l'Opéra dirigé par Lulli, et dans lesquels il figurait lui-même aux ap-
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plaudlssementa des dilettantes. Toutefois, il faut bien croire que sa méthode était loin d'être parfaite, puisque rien ne nous est parvenu de ce qu'il écrivit sur cette matière. Quoi qu'il en soit, il se prétendit l'inventeur de la chorégraphie, titre qui lui fut disputé par Ruoul-Auger F'euillet, maître de danse, qui, lui aussi, prétendit avoir trouvé le premier l'art de noter les pas et les ligures de ballet. 11 en résulta un procès, et le parlement se prononça en faveur de Beauchamp, chargé alors de l'inspection de l'école de danse établie à l'Opéra, et dont l'enseignement avait ce caractère officiel qui a tai.t de poids chez nous; mais les artistes révisèrent cet arrêt, et la méthode de Feuillet prévalut. Son livre parut en 1701, sous le titre de : la Chorégraphie ou YÀrt d'écrire la danse par caractères, figures et signes démonstratifs ; les principes qu'il contient ont été adoptés par Duprè et Noverre ; ce sont, sauf certaines modifications imaginées par ces deux fameux danseurs, les seuls en usage aujourd'hui. Le célèbre Pécourt, qui avait succédé à Beauchamp dans la composition des ballets, serait aussi, au dire d'une Histoire de l'Académie royale de musique, écrite par un des secrétaires de Lulli , l'auteur d'un 7'rai/e' sur l'art de noter les pas de la danse, mis au jour de sun temps par feuillets. Mais nous nous demandons s'il ne faut pas voir dans ce dernier mot, que nous soulignons à dessein, une erreur typographique et lire le nom de Feuillet. Nous ne pouvons donner qu'une idée imparfaite des procédés qu'emploient les maîtres de ballet. Les caractères adoptés en chorégraphie sont des espèces d'hiéroglyphes donnant le dessin très-simplifié de la chose qu'ils représentent. Ainsi, il y a des signes qui indiquent sur le papier la position des pieds : un petit rond ou un point noir figure la place du talon, et une ligné marque la direction de la pointe sur le parquet.
L'art de la chorégraphie, peu pratiqué et peu répandu, soumis encore à des règles vagues et peu précises, est resté imparfait; car, selon la remarque de Noverre, s'il indique l'action des pieds et les mouvements des bras, il n'indique ni les positions, ni les contours qu'ils doivent avoir, et ne montre ni les altitudes du corps , ni les effacements , ni les oppositions de la tête. Aussi, ne pouvant surmonter ces difficultés matérielles, augmentées encore par la nature des ballets, où l'on met eu œuvre des masses de danseurs formant des groupes multipliés, la plupart des chorégraphes modernes se contentent de jeter sur le papier le dessin géométral des formes principales et des figures les plus saillantes de l'action ; aussi faut-il une certaine science pratique pour bien les comprendre à la lecture.
Noverre, dont nous venons de citer le nom, doit compter parmi les chorégraphes comme un de ceux qui ont fait accomplir le plus de progrès à leur art. Dès l'année 1760, il avait exposé ses idées sur la régénération de la chorégraphie, dans un ouvrage intitulé : Lettres sur la danse et les ballets, qui fut publié à Lyon (1 vol. in-8°). Ce livre, dans lequel l'auteur traite de l'opéra français, offre des vues aussi remarquables par leur justesse que par leur nouveauté à cette époque. Il en a été fait successivement plusieurs éditions en France et k l'étranger; la dernière a paru k Paris, en 1807, sous le titre de : Lettres sur tes arts imitateurs en général, et sur la danse en particulier (2 vol. in-8<>). Parmi les chorégraphes qui se sont distingués, nous citerons encore, outre ceux déjà nommés précédemment, les Gardel, Dehesse, Dauberval, Duport, Blache, Aumer, Milon, Didelot, Albert Decombe, Coralli, Taglioni, Mazilier, Saint- Léon, Rota, qui tous ont laissé des ouvrages estimés en même temps qu'ils ont été, pour la plupart, des maîtres de ballet et des danseurs de premier ordre.
CHORÉGRAPHIQUE adj. (ko-ré-gra-fi-ke
— rad. chorégraphie). Qui a rapport k la chorégraphie ou à la danse : Etudes chorégraphiques. Art CHORÉGRAPHIQUE.
CHORÉGRAPHIQUEMENT adv. (ko-ré-gra- G-ke-man — iad. chorégraphique). Selon les règles de la chorégraphie : Un ballet noté
CHORÈGRAPHIQUEMKNT.
CHORÉIQUE adj. (ko-ré-i-ke — rad. chorée). Med. Qui :i|ipartient k la chorée, qui a rapport k la chorée : Affection choréiqub. Symptômes choriïiques. Il Qui est atteint de la chorée : Enfant CHORBIQtJH.
— Substantiv. Personne qui est affectée de la chorée : Guérir des choréiquks.
CHORELLÉES s. f. pi. (ko-rèl-lé — du gr. choreia, danse). Kntom. Section de la tribu des anthomydes, famirle des mésomydes, comprenant des insectes qui volent par troupes et semblent exécuter dans les airs une sorte de danse.
CHORÉMANIE s. f. (ko-ré-ma-nl — dugr.
choreia, danse, et de manie). Pathol. Syn. de cHonÉK.
CHORÈTRE s. m. (ko-rè-tre — du gr. chorélés, rustique). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des santalacées, voisin des leptonienes, comprenant deux espèces, qui croissent dans le sud de l'Australie : Les chorbtrès ressemblent assez bien à nos genêts. (C. Lemaire.)
CHORECTE s. m. (ko-reu-te — gr. cho-
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rentes; de chôma, danse). Ar.tiq. Personnage d'un chœur dans les représentations scéniques de l'ancienne Grèce.
— Entom. Syn. de xvLOponi;.
— Encycl. Antiq. Chez les Grecs, les citoyens qui faisaient partie du chœur ti
ou comique, et qui prenaient part au cl ce chœur, portaient le nom de choreules. En France, nous appelons choristes les artistes chargés de cet emploi. Les frais nécessités par l'entretien et l'instruction seenique et musicale des ckoreutes étaient suppurles par le chorége; tandis que toutes les dépenses relatives aux acteurs principaux, au local, aux costumes et à la mise en scène incombaient à l'Etat.
CHORÉVÊQUE s. m. (ko-ré-vê-ke — du gr. chôra, campagne, et de évêque). Hist. eccl. Nom qu'on donna, jusque vers la rin du xr siècle, aux vicaires chargés de remplir les fonctions épiseopales dans les villages : Les savants ne s'accordent pas sur les fonctions ni sur les prérogatives des chorévêques. (Acad.) D'après le cinquante-cinquième canon du concile de Nicée, il est ordonné aux chorévf.oiks d'élever les clercs, de les distribuer dans les églises et de veiller à ce qu'ils soient bien enseignés. (Dupanloup.) A Trêves, la dignité de chorèvèqoe était attribuée à quatre chanoines. (Bouillet.)
CHOKGES (Caturiges), bourg de France (Hautes-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. O. d'Embrun ; pop. aggl. 779 hab. — pop. tôt. 1,795 hab. Exploitation de pierres de taille et d'ardoises. Ruines romaines; ruines de bâtiments élevés par les templiers. L'église actuelle, classée parmi les monuments historiques, fut, suivant la tradition, un temple de Diane sous les Romains. Devant cette église s'élève, surmonté d'une croix, un bloc de marbre portant deux inscriptions latines, dont l'une est consacrée à Nérun.
CHORI s. m. (cho-ri). Bot. Genre de grands arbres, de la famille des amentacées, qui croissent dans le Malabar.
CHORIAMBE s. m. (ko-ri-an-be — de chorée, et xam'<e). Prosod. anc. Pied de vers grec ou latin composé d'un chorée ou trochée et d'un ïambe , comme le mot grec oulomenén ou le mot latin desidiam.
CHORIAMBIQUE adj. (ko-ri-an-bi-ke — rad.
choriambe). Prosod. anc. Se dit des pieds de vers grecs ou latins composés d'un chorée et d'un ïambe : Pied choriambique.
— Encycl. Les divers mètres employés par Horace peuvent se diviser en quatre classes. C'est à la dernière qu'appartient le vers choriambique, qui tire son nom du pied choriambe, composé d'un chorée et d'un ïambe. Il y a deux sortes de vers choriambique : îo le choriambique pentamètre ou grand asclépiade , nommé aussi phalécien, composé d'un spondée, de trois choriambes et d'un pyrrhique. Un repos est nécessaire après chaque choriambe :
Au/fam, Vare, sacra vite prius severis arborem; 2o Yronique mineur, qui tire son nom du pied appelé petit ionien (deux brèves et deux longues). Deux ou quatre de ces pieds forment un ionique mineur dimètre ou tétramètre :
Neque scjiii pede victus.
Sîmul unctos Tîberinis humeros lavit in undis.
CII0R1CUS, rhéteur et sophiste grec, né à Gaza. Il florissait sous Justinien, vers 520, et avait composé un grand nombre d'ouvrages dans le genre sophistique, quoiqu'il fût chrétien. Il ne reste de lui que quelques opuscules, des fragments et une vingtaine de discours. Le tout a été publié par Boissonade (Paris, 1846), avec un commentaire érudit et spirituel.
CHOR1ER (Nicolas), historien et littérateur français, né à Vienne (Isère) en 1609, mort en 1692. Il exerça avec succès la profession d'a- VOCat dans sa ville natale, Ht partie en 1666 de la commission chargée de rechercher en Dauphiné les usurpateurs des titres de noblesse, et fut créé en 1674 comte palatin de l'Eglise romaine. Il consacrait tous les loisirs que lui laissait le barreau à l'étude des lettres et à des recherches sur l'histoire et les antiquîtés de sa province; il en publia les résultats dans les ouvrages suivants : Recherches sur les antiquités de Vienne (1659); Histoire le du ltauphiné(\66l- 1672, 2 vol. in-fol.); Nobiliaire du Dauphiné (1697, 4 vol. in-4°). Ce ne sont là que des compilations où la criti jii ■ fait entièrement défaut et qui sont en outre fort mal écrites. L'auteur^ paraît-il, écrivait mieux en latin, ainsi que le prouve son hvre intitulé: Aloysiœ Sygeœ de arcanis amorts et Veneris ; mais si le style de cet ouvrage est d'une grande pureté, le fonds en est des plus obscènes , et Chorier commit une mauvaise action en le publiant sous le nom d'Aloysia Sygea, femme de lettres espagnole de l'époque. Dans une autre édition, il fut donné comme l'œuvre de Meursius , et le véritable auteur ne fut démasqué que plus tard.
CHORILÈNE s. m. (ko-ri-lè-ue — du gr.
choris, séparément, et du lat. lœna, tuuique). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des diosmées, voisin des ériostémons et des phébalies, et renfermant une seule espèce, qui croît en Australie.
CHORINE s. f. (ko-ri-ne). Crust. Genre de décapodes brachyures, comprenant quatre espèces exotiques.
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CHORION s. f. (ko-ri-on — mot gr. formé r. Nome que L'on chantait en l'honneur de Cybele.
— Pbysiol. Nom que l'on donne à la plus extérieure des enveloppes du fœtus.
— Bot. Nom donné- par les anciens auteurs
ilpe liquide qui, avant la fécondation, constitue l'amande de la graine, et qui disparaît avant la matui
— Encycl. Embryog. Au milieu des mutations incessantes qui s'accomplissent au sein de l'œuf humain, le chorion est comme tructible ; il est, en quelque sorte, la première
enveloppe protectrice de l'em- Son rôle protecteur se continue jus-
au'au terme ... e, et il ne se sépare
u fœtus qu'au moment de la parturition. l)ès
I un VI-
tellus ou jaune; u i eloppe
ce \ tellusj ■■'•'. i la membrane viteîline ou premier chorion. Cependant, a la surface du vit'llus, deux feuillets ont pris naissance; ce sont les feuillets du blastoderme. Suivant quel- , la membrane viteîline se réi feuillet séreux du blastoderme; telle est l'origine du second chorion. Suivant d'autres, au contraire, le nouveau chorion ne résulte que de l'aceolemeiit de la membrane viteîline au feuillet séreux. La première fonction du chorion est de Hxer l'œuf sur les parois de la caduque réiléchie, et, dès la première quinzaine de la naissance de l'œuf, elle se hérisse de villosités membraneuses à l'aide desquelles elle se fixe. Plus tard, quand l'allantoïde a pris naissance, et qu'elle s'est appliquée à la face interne du chorion, on voit les vaisseaux sanguins qui partent de la nouvelle membrane d'enveloppe pénétrer les villosités, allant ainsi à la rencontre de la caduque. Alors un double phénomène se passe. Tandis que les villosités qui pénètrent la caduque réiléchie s'atrophient et disparaissent, celles qui répondent à l'espace laissé libre entre les deux feuillets repliés de cette membrane prennent un développement considérable; ce sont ceux-ci qui plus tard formeront le placenta. Ainsi, par sa lace externe, le chorion est en rapport avec la caduque réfléchie; par sa face interne avec l'allantoïde qui s'y est accolée. A ce moment, c'est comme un troisième chorion qui a pris naissance en se doublant à sa face interne du feuillet allantoïdien ; à sou tour, ce nouveau chorion touche par sa surface intérieure la membrane de l'amnios, iont il n'est séparé que par un liquide albumineux qui disparait peu à peu , et permet un accolement complet des deux membranes protectrices.
Au terme de la grossesse, le chorion est devenu l'enveloppe moyenne de l'œuf; il est doublé en dehors par la caduque, en dedans par l'amnios. Avec une faible épaisseur sa résistance e^t très-grande; quand on le coupe, il crie sous le scalpel à la façon d'une membrane fibreuse. Deux feuillets le composent: un externe, l'exochorion , et l'autre interne, l'endoehorion, qui est seul vasculaire. A partir du placenta, le chorion fournit aux vaisseaux ombilicaux une espèce de gaine qui les accompagne dans toute leur étendue. Au niveau de l'ombilic, il limite, par son union avec le derme, le point futur de séparation du cordon.
CHORIONNAIRE adj. (ko-ri-o-nè-re — rad.
chorion). Physiol. Qui a rapport au chorion: Membrane chorionnaire.
— Bot. SVU. d'ÉTAIRIONNAIRE.
CHORIPÉTALE s. m. (ko-ri-pé-ta-le — du gr. choris, séparément, et de pétale). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des myrsinées, formé aux dépens des myrsines, et comprenant deux espèces qui croissent dans l'Inde.
CHORIQUE adj. (ko-ri-ke — du gr. choros, chœur). Antiq. gr. Se disait des vers qu'on chantait dans les chœurs : Vers choriqoi:s.
— s. f. Sorte de flûte sur laquelle on accompagnait les dithyrambes.
CHORIS (Louis), peintre et voyageur russe, né en 1795. mort eu Amérique en 1S28. Habile à peindre des objets d'histoire naturelle, il accompagna en 1813 le botaniste Marschall de Biberst- m dans le Caucase, et l'année suivante Otto de Kotzebue dans son voyage de circumnavigation. Il vint en 1819 à Paris, et, sur l'invitation des savants, dessina les belles études qu'il avait recueillies dans C'est alors que fut publié le Voyage pittoresque autour de monde (1821-1823), dont le texte est de Cuvier, de Chamisso et du docteur Gali. Les dessins de cet ouvrage sont justement estimés pour leur exactitude. Les Vues et paysages des régions équinoxiales (1S26) en forment la suite. Parti de France en 1827 pour un nouveau voyage en Amérique, Choris fut assassiné par des voleurs près de la Vera-Cruz. Il avait travaillé avec ses maîtres Gérard et Regnault au tableau du Sacre de Chartes X.
CHORISANTHÉRIE s. f. (ko-ri-zan-té-rï — du gr. choris, séparément, et û'anthèré). Bot. Nom donné à tous les végétaux, dans lesquels les anthères sont distinctes.
CHORISE s. f. (ko-ri-ze — du gr. chorizo, je sépare). Bot. Dédoublement de certaines parties [par formation d'organes surnuméraires.
CHORISÉMA s. m. (ko-ri-zé-ma — du gr.
choris. séparément; sema, marque, étendardj. Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des podalyriées, comprenant
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un assez grand nombre d'espèces qui croissent en Australie. D On écrit au^s, CIIORIZÉUA,
CHORI.SKMK et CUORIZÉMb:.
CHORISIDE s. f. (ko-ri-zi-de — du gr. chorisis, séparation). Bot. Genre de la famille des composées, tribu cées, formé aux dépens des prenant renfermant une seule espèce qui croit au Kamtsc:
CHORISIE s. f. (ko-ri-zî — du gr. chorisis, séparation). Bot. Genre d'arbres, de la famille des sterculîaoées, tribu de: prenant trois espèces qui croissent au Brésil.
CHOR1SMA s. m. (ko-ri-sma — du gr. chorizô, je sépare). Bot. Syn. de chori
chorisolépide ■,. f. (ko-ri-zo-lé-pi-de — du gr. chorizo^ je pis, lepidos,
t. Nom donné k l'ii composées, quand il est forme d'écaillés distinctes.
CHORISPERME s. m. (ko-ri-sper-me — du gr. choris, séparément; sperma , semence). Bot. Syn. de chorispore.
CHOR1SPORE s. f. (ko-ri-spo-re — du gr. choris, séparément; spora, semence).
Genre de plantes, de la famille des crue tribu des cakilinées, comprenant un petit nombre d'espèces, qui croissent dans l'Asie centrale.
CHORISPORE, ÉE adj. (ko-rï-spo-ré — rad. chorispore). Bot. Qui ressemble aux chorispores.
— ; s. f. pi. Sous-tribu de cakilinées, dans la famille des crucifères, ayant pour type le genre chorispore.
CHORISTE s. (ko-ri-ste — lat. chorista; de chorus, chœur). Personne qui chante dans un chœur : Une choriste de l'Opéra. En France, les choristes sont généraler.it testables. (Bouillet.) Tout choriste ou tout figurant se croit méconnu, et pense à part lui qu'il vaut bien le premier sujet. (Th. Gaut.)
— Chantre d'église; religieux, religieuse qui chante au lutrin :
... En ce sacra lieu, pur un heureux hasard. Entrent Jean le choriste et le aonneur Girard.
— Chorégr. Artiste qui prend part aux danses d'ensemble , mais non aux pas exécutés par des danseurs isolés.
— s. m. Nom que les Italiens donnent au diapason, ou à tout instrument destiné à donner le ton : Autrefois le choriste était un sifflet. (Bachelet.)
— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des hédyotidées, comprenant un petit nombre d'espèces, qui croissent au Mexique.
— Encycl. Théâtr. Les choristes de la danse sont le plus généralement désignés sous le nom de figurants, appellation moins relevée sans doute, mais en somme très-nécessaire pour éviter toute confusion. D'ailleurs, entre les artistes du chaut et ceux de la danse, il y a une ligne de démarcation bien tranchée. Ceux-ci et ceux-là, ne répétant que rarement ensemble, se fréquentent peu : ils se connaissent, voilà tout. D'autres causes, que la suite de cet article rappellera, contribuent encore à maintenir la séparation des deux genres, séparation plus absolue, plus visible chez les femmes que chez les homme>, et dans laquelle les questions d'âge et de beauté entrent pour une large part. En effet, tandis que les choristes dansants sont appelés à séduire les yeux par l'exhibition de certains avantages personnels, les choristes chantants peuvent, a la rigueur, se contenter de charmer les oreilles ; on n'exige d'eux ni les formes d'Apollon ci les grâces des divinités mythologiques. Aussi bien , nous savons tous qu'un organe agréable, qu'une voix mélodieuse, étendue, puissante ne se trouve pas toujours dans la poitrine d'un bel homme ou le gosier d'une belle femme. Il est déjà fort difficile d'obtenir pour les premiers emplois des sujets bien taillés, et souvent le public a dû faire des concessions en faveur du talent et de la voix ; il a dû plus d'une fois, depuis Mlle Le Maure, accepter des cantatrices petites et mal faites; les ténors qu'il a applaudis n'ont pas tous été des Jélyotte, tant s'en faut. A plus forte raison, pour chanter dans les chœurs, n'est-il pas nécessaire d'être de la première jeunesse ni même de la seconde beauté. La troupe chantante, toujours moins belle que la troupe dansante, n'a ni âge ni sexe, elle n'a qu'une voix, et lorsque la voix d'un sujet est bonne et juste, on la conserve précieusement; aussi les dames choristes, si plaisamment nommées les dames de chœur, ontelles généralement droit à nos respects... par leur âge avancé et par leurs états de service. Il n'en est pas de même en ce qui concerne les demoiselles de la danse. Pendant que le maître de ballet choisit des Adonis, des Vénus, le chef du chant s'applique à former une collection de tuyaux sonores. Toutefois, reconnaissons que "le hasard ne lui est cas toujours hostile : on a vu de jolies voix fournies par de beaux corps. Les choristes qui réunissent le double attrait d'un visage agréable et d'un organe magnifique conquièrent facilement le grade de coryphée. Le coryphée est un artiste, homme ou femme, plus habile que ses camarades, que l'on fait sortir des rangs pour exécuter un solo plus ou moins important, et qui reprend ensuite sa partie chorale en se
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monie instrumentale. Jusqu'en 1790, le masque ises de fournir ui.' .s longue, car les jambes sont plus dis ; age,témoinlaGuimard, • ois ans, obtint un si au milieu d'un essaim déjeunes ballerines dans une représentation à bénéfice. Aujourd'hui, une figurante de trente ans marche à son déclin. Qu'on n'aille pas en conclure que les chœurs de la danse présentent toujours un ensemble irréprochable de jeunesse et de beauté. Les soins, la surveillance des maîtres de ballet n'empêchent pas la laideur bien caractérisée de mimer et de danser avec succès au théâtre. Le talent vient en aide & ces rares exceptions.
Les choristes du chant et les choristes de la danse répètent rarement ensemble, nous l'avons déjà dit, mais ils manœuvrent de concert sur la scène; dès que la représentation est finie, ils se séparent, sans que, par suite des Liions du service qui les réunit chaque jour, il s'établisse entre eux aucune relation d'amitié, de société, de camaraderie parmi les femmes. Rien n'est plus facile à comprendre : les goûts et les tendances ne sont pas les mêmes ici que là. L'état de choriste chantante nécessite des études, une vocation, un travail : on ne se fait pas chanteuse comme on se fait marcheuse. La chanteuse fournit une carrière souvent assez longue, la danseuse passe et disparait dans une pirouette ; la première a le plus ordinairement dépassé la saison des folies, la seconde y entre à peine ; elle a vingt ou vingt-cinq ans, n'apprend rien, ne sait rien , et abandonne ses appointements à sa femme de chambre. La chanteuse mène assez souvent une vie calme, une vie d'intérieur, tandis que la danseuse a, dès ses premiers pas gracieusement jetés ou battus, dirigé son ambition vers le luxe et les plaisirs. Ce qu'on exi_-e le moins chez la choriste dansante, c'est qu'elle danse; elle doit, avant tout, être un objet jeune, agréable à l'œil. Les dames du chœur se marient, deviennent d'excellentes mères de famille, se contentent de modestes appointements ; elles font leur service au théâtre comme les employés à leur bureau, l'occupant d'une broderie, d'un tricot, lorsque les cavatines, les duos leur ménagent de longs repos dans une répétition. La vie des figurantes, appelées par elles sauteuses, diffère essentiellement de ces mœurs bourgeoises. Il y a cependant plus d'une exception a la règle, et l'on citait, par exemple, il y a quelques an- I nées, telle choriste du chant dont l'étonnante I fécondité peuplait l'Opéra de ténors et de : contraltos en herbe. En revanche, on possédait dans le corps de ballet trois Jeanne Darc, chevalières sans peur et sans reproche, dont U nous serait aisé de rappeler les noms si nos scrupules ne s'y opposaient
A ces causes diverses de scission existant entre la troupe chantante et la troupe dansante, U faut en ajouter de plus anciennes, notamment les lettres patentes de Louis XIV, qui permettait à sa noblesse de chanter à l'Opéra sans déroger, et ne faisait k cet égard aucune mention de la danse. Oubli fort inatl tendu de la part d'un roi baladin 1
La plupart des premiers sujets de la chorégraphie ont fait d'abord partie do chœur de ' la danse; les choristes du chant parviennent plus rarement aux emplois élevés. De leurs rangs sont sortis cependant un assez grand nombre de célébrités, entre autres la fameuse MUe de Maupin, qui, simple choriste au thêâ tre de Marseille, vint à Paris, en 1695, débuter à l'Opéra dans les premiers rôles. Citons encore parmi les cantatrices MH" Defel, Petitpa, Coupée, Dubois, Duplant, Gavaudan, Maillard, Audinot, Aurore, Sainte- James, Mulot, Henri, Sontag, Unger, Laborde, etc. Parmi les hommes, rappelons les noms de Cochereau, le sieur de Chassé, Larrivée, Narbonne, Lainez, Châteauneuf, Chéron, Gavaudan. Huby, Chollet, Boulard, etc. Beaucoup d'autres notabilités du chant ont passé par les chœurs de l'Opéra avant de se faire un nom. Perae et Vilïoteau, deux de neleurs théoriciens, auteurs de travaux remarquables sur la musique, y tenaient leur partie en 1795. Le compositeur Candeii.e v :
en 1767. Le fameux chanteur Kubini, a; lant en 1835 la requête d'un choriste du Théâtre-Italien de Paris, que l'administration renvovait et qui demandait à rentrer en fonctions, signait : Rcbim, ancien choriste. C'est que, en effet, il avait été un modeste choriste du théâtre de Bergame avant de triompher comme
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ténor sans rival dans les opéras de Bellini, et il ne craignait pas <1« le dire. Le théâtre de Munich peut être fier d'avoir compté :
ses choristes un pauvre artiste dont le nom est désonnais immortel. Nous voulons parler d'Alors Senefelder, qui, réduit à copier de la musique pour augmenter ses maigres ressources, trouva un procédé merveilleux, créa un art nouveau, la lithographie.
Les choristes du genre masculin vivent assez généralement de l'église en même temps que du théâtre; et telle superbe voix qu'on a due le soir dans Guillaume Tell retentit te matin devant le lutrin dans une pieuse solennité. Aussi ces artistes ne peuvent-ils assister aux répétitions faites le dimanche et les jours fériés. On sait que deux chefs du chant placés l'un à droite, l'autre à gauche d-ans les coulisses, et tenant la partition des chœurs, dirigent aux représentations les masses chantantes, surveillent l'attaque en Leur donnant le ton. Le ton, voilà, en effet, ce dont s'occupent les choristes; quant aux paroles, ils n'en ont aucun souci, et bien fine serait l'oreille qui en saisirait le sens.
Les premiers choristes que l'on entendit en Italie avaient été appelés de France par Mlle de Valois, fille du régent, qui venait d'épouser le duc de Modène. Ce tut à l'Opéra de Modène qu'ils parurent dans leur nouveauté en 1719. Avant cette époque, on n'avait pas encore imaginé d'introduire les chœurs dans les opéras italiens : le chœur dramatique est d'invention française, et nous voyons des choristes dans le Ballet comique de la rogne, en
Le nombre des choristes chantants a atteint, depuis longtemps déjà, un chiffre dont il était loin jadis. On en trouvera la preuve dans le rapprochement suivant : Duret de Mainville, dans son Histoire de l'Académie royale de musique , reproduit un arrêté royal daté de 1713, et établissant le nombre et la qualité des individus qui doivent composer le personnel de ce théâtre; on y voit que le nombre des choristes est tixé à trente-deux seulement, dont vingt hommes et douze tilles, plus deux pages. Aujourd'hui, voici la division des chœurs de l'Opéra : pour les femmes, quatorze premiers dessus, onze seconds dessus, huit troisièmes dessus, onze quatrièmes dessus, plus huit enfants tenant une partie de soprano; pour les hommes, seize premiers ténors, quatorze seconds ténors, dix premières basses et quatorze secondes basses. Au total, cent six exécutants. A cet ensemble déjà respectable, on adjoignit récemment, lors dune reprise de Guillaume Tell , pour donner plus d'éclat à l'admirable finale du second acte de cet opéra, un corps de cent choristes supplémentaires.
En Italie, on nomme choriste (corista) le diapason. Autrefois, le choriste était un sifflet qui, au moyen d'une espèce de piston gradué, par lequel on raccourcissait ou on allongeait le tuyau à volonté, donnait toujours à peu près le même son sous la même division. On voit un de ces instruments au cabinet de physique de la Sorbonne, à Paris.
CHORISTIQUE s. f. (ko-ri-sti-ke — du gr. choros , chœur de danse). Antiq. Art de la danse chez les anciens.
— Encycl. « Ce n'est pas seulement avec l'épopée, dit Charles Magnin dans ses Origines du théâtre antique et du théâtre moderne, c'est encore avec la forme lyrique que le drame se confond et se mêle à son origine. Bien avant l'établissement des théâtres, l'instinct imitatif a trouvé chez tous les peuples a se produire et à se satisfaire en partie dans le mélange de la poésie, de la danse et de la musique, mélange qui a atteint en Grèce le plus haut degré de perfection, et qui y est devenu un art sous le nom de choristique. »
Far cette défiuition très-complète et trèsclaire, nous voyons que la choristique peut être considérée comme le premier essai du théâtre véritable en Grèce, et que cet essai constituait un genre parfaitement déterminé par le « mélange de la poésie, de la danse et de la musique. ■ L'intervention des instruments, du chœur, des stances chantées, des uses, en devait faire, toutes proportions s relativement à l'état de la mu époque, quelque chose se rappr
considérablement sinon de notre opéra -
derne, du moins de l'opéra tel que Lulli l'avait compris et créé. Ce qui est huis d
«-'est que ce genre naissant était déjà 11 e. comme le furent par la
suite la pantomime, la comédie et la tragédie, comme te sont aujourd'hui les divers genres qui concourent à l'éclat de nos spectacles. En tenant compte de l'inexpérience qui de- \ ait L'envelopper dans ses origines, la choristique n'en dut pas moins produire des jeux fort attrayants.
Les Grecs exprimaient par le mot chorée l'union de l'harmonie et du rn^thme (du rhvthme envisagé au double point de vue de la musique et de Ta danse), et créèrent le mot < pour préciser les rapports de la mu de la danse appliquées aune action théJ rudimentaire encore, mais réelle; c'est-à-dn-o que les chorodies étaient, à proprement parler, des chansons mises en action à l'aide d'un certain apparat, d'une certaine pompe, et que . m emble de I odies qui re-
cevait le nom de choristique.
Au temps où vivait Homère, les sons de îa lyre se mariaient k l'accompagnement voi ul ;
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en eflet, toutes les danses décrites par lui dans Y Odyssée s'exécutent aux accords de cet instrument. Ce n'est que bien plus tard que la flûte vient remplacer la lyre, et cet usage est importé d'Orient. Ce fut une véritable révolution dans l'art, ainsi que l'atteste le mythe de Marsyas. Plusieurs des danses que l'on trouve dans Hésiode s'effectuent aux sons de la flûte, et l'unique et juste grief qu'on ait pu invoquer contre cette innovation, c'est qu'elle enlevait a l'accompagnateur l'usage de la voix, inconvénient que n'avait pas la lyre.
La choristique était divisée par les Grecs, et par Platon en particulier, en deux grandes classes comprenant toutes les différentes sortes de danses et de chansons dansées en chœur. C'étaient d'abord les danses séreuses, imitant par des mouvements gracieux les corps les mieux faits; puis les danses comiques qui, par des mouvements burlesques et ridicules, imitaient les corps contrefaits. Les danses sérieuses étaient elles-mêmes subdivisées en deux classes, les danses guerrières ou pyrrhiques, et les danses pacifiques ou emmelies. Dans l'Aormus, qui était une de ces dernières, les jeunes garçons et les jeunes filles figuraient, par leurs entrelacements, la forme d'un collier. Le jeune coryphée s'avançait bientôt avec la vigueur naturelle à son sexe , et prenait des poses mâles et belliqueuses ; puis on voyait s'avancer la jeune tille qui dirigeait le chœur, et qui dessinait des pas empreints de grâce et de modestie. « Ainsi l'hormus, dît Lucien, présentait un collier où brillaient surtout deux vertus, la force et la modestie. » Parmi les emmelies, on remarquait les gymnopédies, qui se dansaient presque à nu (à Sparte), et les endymaties, ou danses vêtues, qui se voyaient à Argos.
Les danses comiques, ayant pour objet l'imitation des animaux, portaient un nom générique, mais chacune d'elles, selon son sujet, avait aussi une appellation particulière, qu'elle empruntait à l'animal dont elle cherchait à reproduire l'image. C'est ainsi qu'il y avait la grue, dans laquelle les danseurs figuraient les évolutions de ces oiseaux, qui volent par troupes nombreuses en suivant un chef; plus tard, il y eut une autre danse qu'on exécutait sur des échasses et qu'on appelait les vautours. Pollux cite encore la chouette et le hibou. Ainsi qu'on a vu en France, sous Philippe le Bel, une procession dite du renard , les Grecs eurent aussi une danse portant ce nom, et une autre qui s'appelait le {ton. On comprend que, dans cet ordre d'idées, les limites étaient inconnues; aussi le poète athénien Magnés put-il, sans exciter aucun étonnement, intituler trois de ses comédies : les Grenouilles, les Oiseaux, les Moucherons, et Aristophane l'imita-t-il en introduisant sur le théâtre de Bacchus des chœurs d'oiseaux, Ce grenouilles et de guêpes.
La transition entre ces danses, uniquement consacrées à l'imitation des animaux, et celles qui produisaient la caricature humaine se fit eu Grèce par le moyen des satyres, des pans, des cyclopes et des centaures. Pour ce qui est de la danse de ceux-ci, on suppose que c'est celle dont il est question dans Lucien, et qui s'exécutait au milieu des pots et des tables ; mais elle était à ce point fatigante qu'on l'abandonna promptement aux gens de la campagne. Il paraît probable que le chant qui lui servait d accompagnement était celui qu'Athénée dit avoir été composé par Lasus d'Hermione.
• On pourrait croîrOj dit Magnin, que les premiers essais d'imitations comiques ne mettant en scène que des acteurs muets, le lion, l'autruche, le singe, l'ours, la grue, etc., ne consistaient qu'en simples gestes; mais l'examen des faits ne continue pas cette opinion. Toutes les danses dont je viens de parler étaient accompagnées de discours ; ce qui , d'ailleurs, n'est pas plus surprenant que la parole donnée au loup , au renard ou à la fourmi par Esope. Je dois même faire remarquer que l'apologue est le plus ancien genre de littérature dialogué, et que l'antériorité de cette primitive espèce de dialogue semble provenir du même sentiment que je me suis plu à signaler, c'est-à-dire du respect de l'homme pour son image. Au reste, la fable n'est pas l'unique espèce de drame qui soit sorti de l'imitation des bêtes. Un des trois principaux genres du théâtre grec, le drame satirique, vient de cette source. Les saul des chèvres bondissant sur les rochers donnèrent lieu en Grèce à une danse demi-lascive et demi-plaisante, qui fut surtout usitée dans les campagnes aux têtes de Cérès et de Bacchus. De là les pans aux pieds de chèvre, les satyres à la tête ou à la barbe de bouc, et toutes les sortes de bacchants demi-hommes et demibêtes qui composaient les chœurs phalliques et dionysiaques, et exécutaient des danses joyeuses et pétulantes appelées de leurs noms pans, nymphes, satyres, et d'une dénomination plus générale, sicinnis. Lorsque Thespis et ses successeurs eurent changé les clhiius dithyrambiques en chœurs tragiques, les pans, les satyres et la siciunis furent quelque temps des grands jeux dionysiaques et abanaux habitants des campagnes; mais ils ne tardèrent pas à être réclamés par les fervents de Bacchus. Pratinas, contemporain d'Eschyle, établit le premier l'usage de faire suivre les tragédies d'une plus petite pièce dont les silènes, les pans et les satyres composaient *•» J« le chœur, et dont la
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sicinois demeura la danse attitrée, < l'emmélie était restée la danse des chœurs tragiques, comme le cordace demeura celle des chœurs de la comédie , après lui avoir donné naissance. ■
Le cordace est donc le nom que portait la danse dans laquelle les Grecs s'attachaient à reproduire, en les ridiculisant, les vices de la nature humaine. Tandis que l'emmélie était l'imitation des corps les mieux faits et les çlus sains, le cordace, ou danse comique, ne fut que celle des corps les plus mal faits ou les plus déformés par les suites des excès de sensualité ou des passions viles. L'état d'esclavage et de servilité étant celui qui rapproche le plus l'homme de la brute, et l'ivrognerie étant de tous les vices celui qui corrompt et dénature le plus la figure humaine, l'imitation d'un esclave plonge dans l'ivresse fut naturellement l'un des premiers sujets représentés par le cordace. Un crâne dénudé, une face rubiconde, un nez trognonnant, l'obésité d'une panse arrondie, des jambes titubantes, des yeux émerillonnés, enfin toutes les suites ridicules de la goinfrerie et des excès bachiques enfantèrent un type grotesque variable à l'infini, et que l'on vit s'idéaliser dans le silène et plus tard dans le parasite. Mais l'homme n'était pas l'unique héros de ces jeux; l'ivrogne femelle, la vieille femme prise de vin eut, avant de trouver place dans les pièces de Phrynicus, un rôle souvent important dans le cordace ; et le résultat de l'ivresse étant d'éteindre naturellement toute réserve, toute pudeur, il est supposahle que souvent cette danse devait être singulièrement et grossièrement impudique. Enfin la luxure, l'ivrognerie et le cordace demeurèrent des idées en quelque sorte inséparables.
Les danseurs s'aperçurent, en exécutant cette danse, que les chutes qu'ils faisaient excitaient au-dessus de tout l'hilarité des spectateurs; de là à chercher tous les moyens d'exciter et de multiplier ces occasions de gaieté, il n'y avait qu'un pas. On imagina donc le jeu de l'outre, qui fit appeler ascolies certaines fêtes de Bacchus qui se célébraient dans les bourgs de la Grèce. L'outre était frottée d'huile, et celui qui se maintenait le plus longtemps dessus la recevait pour récompense, avec le vin qu'elle renfermait. C'est cette variété du cordace à laquelle Aristophane fait allusion dans son Plutus, et qui a été décrite par Virgile dans les Géorgiques; cette danse était représentée sur un grand nombre de monuments. De certain passage d'Aristote, on peut inférer que les poésies dont le chant accompagnait le cordace étaient surtout composées de trochées, mètre qui plus qu'aucun autre avait le caractère titubant convenable à l'ivresse.
Le jour de la fête des congés, ou des eboès (le second des anthestéries), était principalement celui où le jeu de l'outre était en honneur, et où les vignerons et les jeunes villageois, en s'adonnant à ce plaisir, se livraient sans réserve à toutes les licences du cordace. On donnait alors un prix à celui qui pouvait absorber la plus grande quantité de vin nouveau. Les malignes railleries se mêlaient aux ébats joyeux et bruyants, pour le plaisir de tous, et l'on voyait, les joues empourprées de lie, des acteurs agrestes juchés sur ur hauts chariots, qui de là lançaient des sarcasmes à la foule, ou même, à l'aide d'ïambes moqueurs, exerçaient leur verve aux dépens des citoyens les plus csnsidérables et les plus connus. La fréquence de ces parades improvisées fit bientôt naître un art nouveau, et les chariots qui promenaient ainsi la raillerie dans les bourgs acquirent une réelle célébrité. On sait que vers la liiic olympiade, dans le bourg d'Icarie, un prix fut solennellement décerné k l'auteur de celle de ces parades qui fut jugée le plus divertissante. On lit h ce sujet sur les marbres de Paros : «Depuis que les habitants du bourg d'Icarie commencèrent à jouer sur des chariots les comédies inventées par Susarïon, qui eut pour prix un panier de figues et une amphore de vin
Du reste, Aristote nous fait savoir (De poetica, cap. v) que les commencements de la comédie ont été suivis avec moins d'attention, par les Athéniens, que ceux de la tragédie. C'est même relativement plus tard que la comédie fut admise par eux au nombre de leurs jeux publics, et ce fait, s'il en faut croire
3uelques critiques, ne commença à se prouire que vers la Lxxvm olympiade, 1 la comédie eut été perfectionnée en Sicil | ai Epicharme. A partir seulement de cette époque, elle eut droit de cité chez eux et trouva habituellement dans les fêtes solen- ■ dont les frais étaient en partie payés par l'Etat, et pour lesquelles, sur la dei du premier archonte, chaque tribu fournir un chœur. On ne saurait cependant inférer de là qu'aucun poète comique ne se soit fait jour à Athènes depuis l'époque où vivait Susarion jusqu'à la LXXVltr0 olympiade; on en connaît plusieurs, au contraire, outre
autres Magnés, Chiot ni es. Aeheo, TÙnoCréOD ;
mais kurs pièces n'étaient Que de simples di- 1 vertisseiueuts populaires qu'ils faisaient entrer ' de tour autorite privée dans les fêtes consa- : crées à Bacchus.
Par tout ce que nous venons de faire connu a pu se rendre compte de ce que c'était que la choristique. A uu moment donne, et lorsque la comédie eut pris naissance, des moi] i h. niions généi ilei i I | rufondesa introduis I tirent dans les coutumes théâtrales : la danse
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firoprement dite avait fait de tels progrès, a pantomime avait atteint un tel développement, une telle faculté d'expression, que bientôt le geste perfectionné secoua le joug de la parole et osa se passer de son secours. Il y eut des danses muettes , et à côté , ou plutôt presque sur les ruines de la choristique, on vit s élever un art nouveau, la danse pure, \'orchestique.
CHORISTITE s. f. (ko-ri-sti-te). Moll. Syn.
de SIMK1FEKK.
CHORISTOSPORÉ, ÉE adj. (ko-ri-stospo-ré — du gr. choristos, séparé; spora, semence). Bot. Se dit des algues dont les spores sont séparées ou distinctes.
— s. f. pi. Syn. de floridées et de bho-
DOSPERMEBS.
CHORIZANDRE s. m. (ko-ri-zan-dre — du gr. chàrizô, je sépare; aner, andros, homme, mâle). Bot. Genre de cypéracées, compr* deux espèces de la Nouvelle-Hollande.
CHORIZANTHE s. m. ( ko-ri-zan-te — du gr. chorizo, je sépare: antluts , fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des pol\ _ et de la tribu des ériogonées, comprenant quelques espèces qui croissent en Californie et au Chili.
CHORIZONTE s. m. (ko-ri-zon-te — du gr. chorizôn. séparant). Philol. Nom donné à des grammairiens qui considérèrent l' Iliade et V Odyssée comme appartenant à des auteurs distincts.
— Encycl. Ceux des savants modernes qui ont partage l'opinion des chorizontes anciens ont naturellement reçu le même nom. Quels étaient les arguments invoqués par les grammairiens anciens qui donnaient des auteurs distincts aux deux poèmes attribués généralement à Homère ? Des arguments assez
le plus souvent, et parfois même tout à fait puérils. Ce qui leur faisait croire que les deux ouvrages n'étaient point sortis du même cerveau, c'est qu'ils y trouvaient de nombreuses contradictions. Exemple : dans l'Iliade, la Crète a cent villes ; dans l' Odyssée, elle n'en a que quatre-vingt-dix. Autre exemple : dans 1 un des deux poèmes. Cassandre est appelée la plus belle des filles de Priam,etdans 1 autre, c'est Laodice. Si les anciens chorizontes n'avaient pas d'autres motifs à faire valoir, il ne devait pas être bien difficile à leurs adversaires de les réduire au silence.
Les chorizontes modernes raisonnent mieux. Leurs arguments sont tirés principalement de la différence incontestable de ton et de genre qui existe entre l'Iliade et l'Odyssée. X.'lliade est une épopée de guerriers et de batailleurs, elle nous peint la vie des camps; l'Odyssée, au contraire, est pacifique, c'est une épopée de marchands et de voyageurs, c'est la vie domestique. Nous sommes en face, non-seulement de deux tableaux différents, mais de deux époques distinctes, ce qui est plus grave, puisque les événements racontés dans les deux livres se suivent à court intervalle. L'Iliade, c'est encore la barbarie, si l'on peut employer ce mot en parlant des Grecs; l'Odyssée, au contraire, c'est déjà la civilisation. Ce n'est pas tout. Ne voit-on pas que le ton même est tout différent dans les deux poèmes? L'Iliade est plus pathétique ; tout est récit et action. L'Odyssée est plus morale; tout est discours et sentences. Le bouillant Achille et le prudent Ulysse sont-ils du même siècle ? Les combats de l'un, les voyages de l'autre ont-ils pu être conçus par le même poète? Et dans l'exécution même, quelle simplicité d'une part, quel art et quelle habileté de l'autre 1 Ici, nous trouvons un | . ie qui suit son inspi-
ration et son enthousiasme; là, nous reconnaissons un poète de talent, inoins entraînant, mais en même temps plus maître de lui, qui sait suppléer par 1 agencement et l'intérêt k la rapidité de l'action. Enfin, il n'est pas jus-
3u'à la langue qui, malgré l'uniformité du ialecte épique, ne présente encore des diffé- . sensibles de l'un à l'autre poème: elle est plus naïve et plus rapprochée de l'éolien dans l'Iliade; plus savante et plus voisine des formes ioniennes dans l'Odyssée.
On le voit, ces arguments sont sérieux : ils ne nous semblent pourtant point irréfutables. Sans doute il y a une grande différence de nature et de ton entre les deux poèmes; nous eons pas à le nier. Mais cette différence ne tient-elle pas tout simplement à la différence des sujets? Les héros de l'Iliade sont ■.;uivai:es et plus barbares que ceux de l'Odyssée, parce que ce sont des guerriers. Sous la tente et dans le camp, en taci ville assiégée, les Grecs, venus de loin, ne sauraient s'abandonner aux plaisirs et au luxe dont les Atrides, dans leur palais de Mycè- ! nés, ou les Phéaciens, dans leur riche demeure, pouvaient jouir en toute sécurité. Si les dieux , comme les hommes, ont une | munie différente dans les deux poèinque les passions que leur prête le poelu "« peuvent plus être les mêmes. Presque tous les tableaux sont touchants dans YOayssét que tous sont effrayants dans l'Iliade. Mais il est des tableaux qui se ressemblent. l-'And roman ue des portes Scées n'est-elle pas de la même famille et du même siècle que la Pénélope d'Ithaque? No sent-on pas que le même génie h créé ces deux figures également belles, également touchantes? Et quand même l'un des deux poèmes ternît plus entraînant, 1 autre plus calme, ne pour i ait-on pas expliquer cette
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diversité par l'Age du poète, et attribuer Y Iliade à sa jeunesse, l'Odyssée à sa vieillesse? Le même homme ne sent pas à vingt ou trente ans comme à soixante. La seule marque où l'on puisse reconnaître son identité, ces! le style. Or le style est-il vraiment différent dans les deux poèmes? Ne retrouve-t-on pas les mêmes tours de phrases, le même ordre et le même mouvement dans les discours? Et la versification, et les epitkètes consacrées , et les formules traditionnelles? Reste la question de la langue, plus archaïque, dit-on, dans Vlliadeque dans l'Odyssée. Mais quelles preuves donne-t-on de cet archaïsme? en quoi apparaît-il? à quels signes le reconnaît-on? Il est pour nous aussi inappréciable que la fameuse patavinité de Tite-Live. En vérité, si les grammairiens étaient sincères , ils disputeraient beaucoup moins.
Nous renvoyons les lecteurs désireux d'approfondir la question aux ouvrages principal] x où elle est traitée avec détails: Th.-Chr. Harless, Introdfuctio in historiam grcecœ linguœ (Altenburg, 1792-1795, 2 vol. in-go) ; supplément (léna, 1804 et suiv., 3 vol. in-8°) ; J.-A. Rienaecker, Initia historiée Grœcorum litterariœ, lre partie (Wilna, 1821, in-S0) ; 2^ partie (1823, in-8"); F. Schoell, Histoire de la littérature grecque profane, depuis son origine jusqu'à la prise de Constantinople , 2e édition (Paris, 1823, in-8°) ; Wilh. Mùller, Etudes sur Homère (Leipzig, 1824, in-8°) ; G. -G. Nitzech, De historia Hameri , etc. ( Hannov., 1830); G. Lange, Essai pour apprécier l'unité poétique de /'Iliade, en allemand (Darmstadt, 1826, in-8°); J. Creutzer, Questions préalables sur Homère (Francfort, 1828, in-S"); C.-L. Camman , Etudes sur /'Iliade et /'Odyssée /Londres. 1829, in-8°) ; Pierson, Histoire de la littérature grecque (Paris, 1857,in-12);Uttfried Mùller, traduit par Hillebrand, Histoire de la littérature grecque (Paris, 1865, 2 vol. in-S°).
CHORIZOPHYTE s. m. (ko-ri-zo-ti-te — du tfr. chorizo , je sépare; phuton, plante). Bot. Plante a étamines libres.
CHORLEY, ville d'Angleterre, comté et à 45 kilom. S. de Lancastre, à 32 kilom. N.-O. de Manchester, sur le bord de deux petites rivières qui font tourner de nombreux moulins ; 13,200 hab. Manufactures considérables de coton et vastes blanchisseries ; grand commerce de charbon, alun, plomb et pierres meulières que lui fournit le voisinage. On y remarque la vieille église de Saint- Laurent, monument saxon orné de vitraux peints , l'église moderne , plusieurs conventicules et quelques belles maisons particulières.
CHORLITO s. m. (chor-li-to). Ornith. Nom que l'on donne, dans le Paraguay, à plusieurs échassiers des genres bécasse et chevalier, u Chorlito des Indes, Rhynchée blanche.
CHORO s. m. (cho-ro). Mamm. Espèce de singe d'Amérique, appartenant au genre alouate ou hurleur.
— Encycl. Le choro est un alouate à queue jaune. 11 a la face courte, nue ou garnie seulement de quelques longs poils, avec une barbe bariolée de brun et de jaunâtre. Son pelage est brun noirâtre, d'une teinte plus sombre sur le dos, plus pâle sous le ventre, qui est très-poilu; sa queue est d'un brun olivâtre, avec deux bandes longitudinales jaunes. Cet alouate habite la Nouvelle-Grenade, et surtout la province de Jaën, où les naturels l'appellent choro; on le trouve aussi sur les bords du fleuve des Amazones. 11 vit en troupes assez nombreuses. Sa peau est fort recherchée par les indigènes , qui s'en servent pour leurs usages domestiques.
C.HOROBATE s. m. (ko-ro-ba-te — du gr
chôra, région ; batnein, marcher). Antiq. Sorte de niveau en usage chez les anciens.
CHOROC s. m. Mamm. V. chorok.
CHOROCITHARISTE s. m. (ko-ro-si-tari-ste — du gr. choros , chœur; kitaristës, joueur de cithare). Antiq. Nom donne chez les Grecs au joueur de cithare chargé d'accompagner les chœurs.
CHORODIDASCALE S. m. (ko-ro-di-daska-le — du gr. choros, chœur; dîdaska/os, maître). Antiq. gr. Musicien qui exerçait le chœur et qui battait la mesure. Il Poète tragique, parce qu'il était charge de dresser luimême les acteurs.
CHORODIE s. f. (ko-ro-dî — du gr. choros, chœur; ôdè, chant). Mus. anc. Chant, composition musicale destinée à être exécutée par un chœur et à plusieurs parties.
— Eucycl. La chorodie était, chez les Grecs, une sorte de chanson que l'on chantait en dansant au son des crembales, de la lyre ou de la flûte. L'union de la musique et de la danse s'est opérée, dans l'origine, au moyen de la voix, ce qui est dans l'ordre rationnel des choses ; car rien n'est plus naturel que de joindre au son de la voix parlée ou chantée les mouvements cadencés dû corps. La chorodie fut donc, chez les premiers Grecs, une chanson accompagnée de danses, comme nous en eûmes au moyen âge, comme il en existe aujourd'hui encore chez les peuplades sauvages. Le P. Jean-Antoine Cantova, dans ses Lettres édifiantes, dit en parlant des naturels des îles Carolines : ■ Pendant la nuit, au clair de lune, ils s'assemblent de temps en temps pour danser djvantla maison de leur tamole (chef). Leurs danses se font au son de la voix , car ils n'ont pus d'instruments de musique- » Ceschanvjns
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dansées (ou si l'on aime mieux, ces dans. -s chantées) avaient p i , au xu* siècle,
le nom de enrôles; mais nous avons laisse perdre ce mot, que les Anglais ont CODA en en restreignant, il est vrai, la signifi aux seuls chants de la Christmas (Noël), qui d'ordinaire étaient chez eux mêlés de danses. Les instruments employés d'abord par les Grecs pour l'accompagnement des chorodies étaient les crembales, sortes de castagnettes faites avec du bois ou des coquilles. Plus tard, on y joignit la lyre, et toutes les danses décrites dans l'Odyssée s'exécutent aux accords doux et moelleux de cet instrument. Plus tard encore, la flûte, importée d'Orient, vint mêler ses accents aux sons de la lyre et des crembales, ce qui fut une véritable révolution, s'il faut s'en rapporter au mythe de Marsyas; Hésiode parle de plusieurs danses qui étaient accompagnées par la flûte seule se mariant à la voix. Les paroles des chorodies étaient appelées hyporchèmes, et la danse hyporehémutnpie était une représentation aussi fidèle que possible des actions et des sentiments exprimés par les paroles. On trouvera, relativement à ce sujet, des détails très-complets au mot CHORISTIQUE, détails que nous ne saurions donner ici sans faire un double emploi.
CHOROGRAPHE s. m. (ko-ro-gra-fe — rad.
chorographie). Didact. Celui qui s'occupe de travaux chorographtques ; auteur d'une chorographie.
CHOROGRAPHIE s. f. (ko-ro-gra-ft — dugr. chôra, contrée; graphe, description). Didact. Description générale d'une contrée, d'un pays, d'une province.
CHOROGRAPHIQUE adj. (ko-ro-gra-fi-ke — rad. chorographie). Didact. Qui appartient à la chorographie : Description chorographique. Travaux chorografhiqces.
CHOROÏ s. m. (cho-ro-i). Ornith. Perroquet du Chili, vert sur le corps et gris en dessous.
CHOROÏDE adj. {ko-ro-i-de — du gr. chorion, cuir; eidos, aspect). Anat. Se dit d'une membrane très-mince située dans la partie postérieure de l'œil, entre la sclérotique et la rétine, il Plexus choroïde, Repli membraneux qui forme la pie-mère, dans les ventricules latéraux du cerveau.
— s. f. Membrane choroïde : La choroïde.
— Encycl. Anat. Trois enveloppes concentriques concourent à la formation du globe de l'œil : la plus externe est la sclérotique, l'interne est la couche sensible de la rétine; entre les deux se développe la choroïde, véritable membrane vasculaire de l'œil. Cette membrane suit la courbure de la rétine et a la forme d'une sphère creuse munie de deux ouvertures : l'une, antérieure, plus grande, qui encadre l'iris; l'autre, postérieure, qui laisse passer le nerf optique. Son épaisseur varie d'arrière en avant : vers sa partie moyenne, elle ne possède pas plus d'un sixième de millimètre d'épaisseur; en avant, elle atteint 0 m. 001. Sa consistance est faible, et sa couleur ordinairement noire.
La face externe de la choroïde répond à la face interne de la sclérotique à laquelle elle s'unit lâchement. Toute cette surface est rugueuse et tomenteuse ; sur ses parois rampent les nerfs et les artères ciliaires, qui s'y creusent une sorte de gouttière. La face interne de la membrane choroïdienne recouvre la rétine et se moule sur elle sans y adhérer; elle présente une teinte plus foncée, dont la nuance varie avec l'âge.
L'extrémité postérieure ne présente rien de particulier que le trou dont nous avons parlé? et qui sert au passage du nerf optique, ainsi que la couronne vasculaire que forment à cet orifice les artères ciliaires courtes postérieures; mais l'extrémité antérieure est plus importante. Elle constitue une zone distincte, que M. Sappey appelle zone choroïdienne. Le bord postérieur de cette zone, légèrement festonné, répond au point où la zone de Zùm s'unit à la rétine; son bord antérieur, remarquable par sa grande épaisseur, se dédouble eu avant, au moment ou il va encadrer l'iris, et forme deux couches: l'une, plus externe, blanche, c'est le ligament ou cercle ciliaire ; l'autre, interne, noire et plissée, c'est la couronne ou corps ciliaire. V. ciliaire.
La structure de la choroïde est le côté le plus intéressant de cette étude anatomique. Trois couches ou lames constituent cette mein- I brane : une celluleuse, une vasculaire et une pigmentaire. La couche ou lame celluleuse est la plus externe ; elle est composée de fibres de tissu cellulaire avec des cellules pigmentaires. La couche moyenne ou vasculaire est de beaucoup plus importante; elle est aussi appelée membrane ruyschienne , du nom de Ruysch, anatomiste qui le premier en donna la description. Deux ordres de vaisseaux tapissent cette membrane : en dedans, les artères plus rapprochées de l'axe de l'œil; en dehors, les veines sous-jaceutes à la couche celluleuse. Ces deux ordres de vaisseaux sont loin d'avoir la même disposition. Les artères sont disposées longitudinalement, presque parallèles à l'axe de l'œil; elles émanent des ciliaires courtes postérieures et pénètrent à travers la sclérotique, l'une en dedans, l'autre en dehors du nerf optique. Les veines sont pres<(iie constamment au nombre de quatre, mais la disposition des veinules qu. leur «Iuunent naissance est des plus élégantes. Si l'on
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examine la choroïde h l'aide d'un** ioupe, on aperçoit distinctement quatre tourbillons vasculaires, espèces d'étoiles à rayons courbes, formant le plus admirable réseau vas qu'il soit donné à l'anatomiste de contempler. A un plus fort grossissement, le spectacle est plus admirable encore. La choroïde apparaît toute parsemée de petits tourbillons étoiles de second ordre, dont les rayons élégamment recourbés se réunissent en une veinule qui gagne le centre des tourbillons de premier ordre. Au voisinage des procès ciliaires, la disposition est un peu différente; les veinules, anastomosées en arcade, forment une sorte de plexus circulaire.
La couche pigmentaire est la plus interne; elle repose sur la rétine. Cette couche est entièrement composée de cellules de pigment noir, et c'est elle qui doDne a la ch<>, couleur foncée. Ce pigment est constitué de cellules aplaties, la plupart hexagonales, juxtaposées par leurs bords, à parois exi; ment minces et renfermant un noyau incolore assez volumineux, environné de granulations ovoïdes beaucoup plus petites. Le p choroïdien n'est pas uniformément répandu à la surface de la choroïde ; il est plus rare au voisinage de l'entrée du nerf optique ; i paraît tout a fait sur le bord libre des j ciliaires, qui contraste, par sa couleur grise, avec le reste de la choroïde.
D'après sa structure anatomique, on juger des fonctions qui sont dévolues à i roïde. En premier lieu, elle fournit un point d'appui aux vaisseaux ciliaires; mais, par sa couche pigmentaire, elle joue un rôle plus important encore au point de vue de la visi o. Le pigment choroïdien représente cet enduit noir dont on a soin de revêtir l'intérieur des instruments d'optique, et particulièrement de la chambre noire ; il empêche que les rayons lumineux qui ont impressionné la rétine ne soient réfléchis sur le fond de l'œil. La couche rétinienne étant transparente, si la choroïde n'offrait pas aux rayons lumineux une couche de couleur foncée destinée a les absorber, ils seraient réfléchis dans l'œil et troubleraient la netteté de la vision. Cette disposition se retrouve pourtant chez les albinos, et c'est cette infirmité qui rend leur vue si imparfaite. En observant l'œil d'un albinos, on voit à travers la rétine les vaisseaux de la choroïde privée de son enduit opaque, et le fond de l'œil apparaît avec une coloration rougeâtre.
Cependant, chez un certain nombre de i mifères, chez le cheval , par exemple, chez plusieurs carnassiers et ruminants, une partie de la couche pigmentaire est privée de pigment; mais, loin d'être transparente, la choroïde prend en cet endroit une belle teinte irisée d'un bleu verdâtre ; c'est à cette partie, irrégulièrement triangulaire et placée au voisinage du nerf optique, qu'on donne le nom de membrane du tapis. D'où provient cette nuance bleu verdâtre du tapis privé de pigment, et quel peut être l'avantage de cette disposition ? C'est ce que les physiologistes n'ont pu découvrir encore.
— Méd. La choroïde est le siège d'un grand nombre d'atfections.
îo Plaies et blessures de la choroïde. Les plaies de la choroïde intéressent nécessairement les vaisseaux sanguins et donnent naissance à un épanchement hémorragique; quelquefois il y a épaississement de la membrane (staphvlôme) ou inflammation (choroïdite). Un traitement antiphlogistique énergique, les sangsues et les applications de glace sur l'œil sont les moyens à opposer à ces affections.
2° Apoplexie de ta choroïde. Chez les individus affectés de maladies du cœur-, do choroïdite hyperémique , de sclérochoroïii glaucome, ou par suite d'efforts violei d'abus vénériens, il peut survenir un épa i ment sanguin entre la choroïde et la : ,
lequel provoque une diminution instant... rapide du champ visuel. On constate à l'aide de l'ophthalmoscope la présence de taches rendes, claires ou foncées, qui s'effacent au fur et à mesure que le sang se résorbe. Les émissions sanguines générales et locales, les laxatifs en cas de constipation, la digitale en cas d'affection du cœur, et tous les moyens propres à détruire la choroïdite, le glaucome et la sclérochoroïdite, sont les moyens curatifs employés contre l'apoplexie choroïdienne.
30 Tumeurs de la choroïde. Elles sont constituées, tantôt par un épaississement partiel de la membrane, qui n'est qu'une sorte de dégénérescence particulière, tantôt par des cancers fibroplastiques, eucéphaloïdes ou mélaniques. L'ablation totale de l'œil affecté est à peu près le seul moyen curatif à opposer a ces tumeurs.
40 Tubercules de la choroïde. Ceux-ci ne se développent sur la choroïde que lorsqu'ils existent déjà ailleurs, et n'entravent, d'ailleurs, l'exercice de la vision que lorsqu'ils sont nombreux. On les observe surtout pendant la méningite tuberculeuse, et on comprend que le traitemeutde cejte dernière affection est seul important.
50 Inflammations de la choroïde. V. cbo-
ROÏDITK.
CHOROÏDIEN, IENNE adj. (ko-ro-i-diain, iè-ne). Anat. Quia rapport à la choroïde ou au plexus choroïde . Membrane choroïdienne. U Toile choroïdienne, Prolongement membraneux de la pie-mère, qui est tendu au-dessus du ventricule moyen du cerveau, et recouvre
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CHOROÏDITE s. f. (ko-ro-i-di-le — rad.
choroïde). PathoL et Ait Vétèr. Inflammation de la membrane choroïde.
— Encycl. M<-!. La choroïde est la membrane vasculaire de l'œil ; elle fournit ai d'appui aux vaisseaux sanguins de l'iris, du
lin et du corps vitre. I facilement comprendre que les moindres altérations de cette membrane auront le plus funeste retentissement sur la vision.
Les cliniciens ont, dans ces derniers temps, distingué trois formes de choroïdite : :
<ongestive, la choroïdite exsudative et la dite atrophique. A ces formes plus communes on a encore ajouté la choroïdite séreuse et U choroïdite suppurative et parenchymateuse.
La choroïdite congestive, ou hypérémie simple de la choroïde, est la forme la plus ordinaire de la choroïdite. Elle est plus commune ebTei les vieillards, et se développe particulièrement chez les personnes qui fatiguent leur vue d'une manière trop continuelle, chez les ; ethoriquesou disposés aux congestions cérébrales, après la suppression des hémorroïdes, etc. Cette maladie se caractérise par la congestion des vaisseaux choroïdiens; à l'ophthalmoscope, l'œil apparaît avec un fond ronge, parsemé de plaques ou de taches ecchymotiques, avec une évidente congestion des vaisseaux choroïdiens visibles sous la couche pigmentaire. Cette altérât on de la membrane vasculaire de l'œil produit des troubles plus ou moins prononcés de la vision; les objets cessent d'être distingués avec netteté, et un nuage semble s'étendre sur l'œil malade. 11 y a quelquefois complication d'apoplexie choroïdienne, de choroïdite exsudative ou de glaucome. Quant au traitement, il se réduit a opposer les antiphlogistiques aux choroïdites qui se produisent brusquement, et à employer les purgatifs dérivatifs dans les choroïdites à marche lente ; on traitera, du reste, les complications qui peuvent survenir pendant le cours de la maladie.
La cfioroïdite exsudative ou disséminée apparaît fréquemment comme accident de la syphilis, à la fin de la période des accidents secondaires, comme complication d'une iritis, d'une choroïdite congestive, par suite de coup ou de blessure de l'œil, au cours d'une affection rhumatismale, pendant la convalescence de maladies graves, etc., etc. Elle est caractérisée par la présence d'exsudats rose pâle ou jaunâtres, à côté de plaques coi ou de plaques atrophiées, siégeant vers les parties équatoriales de l'œil; ou bien on aperçoit un grand nombre de taches blanchâtres, petites et disséminées, entourées de plaques rouges ecchymotiqii' roïdite se ma-
nifeste symptomatiqueiiiewt , u un <>'■ sèment de la vision et une diminution du champ visuel ; elle ne reconnaît pour traitement qu'une médication appropriée aux causes qui lui ont donné naissance, et, si ces causes peuvent être facilement appréciées, on peut obtenir une guérison radicale.
La choroïdite atrophique ou pigmentaire dépend d'une altération antérieure de la choroïde (choroïdite), de la sclérotique (sclérochoroïdite), ou de la rétine (retinite). Un l'observe chez les individus menacés ou atl de cataracte. Cette affection est caractérisée par la résorption partielle du pigment choroïdien, le dépôt inégal des cellules pigmentai res et la décoloration de la membrane choroïdienne. Cette altération anatomique a pour conséquence nécessaire une diminution de la vision , et son traitement ne diffère pas de celui de la choroïdite congestive.
La choroïdite séreuse et la choroïdite suppurative ne sont que des modes de terminaison, des formes plus graves des choroïdites précédentes. Dans la choroïdite séreuse, qui n'est autre que le glaucome aigu, on observe une teinte jaune sale de la papille de l'œil, des battements artériels et des plaques ecchymourla choroïde. Il y a, en même temps, un chémosis léger, une injection sou jonetivale; le malade éprouve des douleurs nocturnes très-violentes, revenant par crises, du larmoiement, de l'agitation, de la fièvre, des vomissements, et souvent un embarras gastrique concomitant. L'iris est déformé, la cornée est terne, le globe oculaire très-dur et tendu; le champ visuel est très-diminué, et la vue très - affaiblie ou supprimée. Pour triompher de cette affection, on emploie de
S référence les ponctions de la cornéeet l'iriectomie ou section d'une portion de l'iris; ce traitement a pour effet de diminuer la tension du globe oculaire et de favoriser la résolution de l'inflammation. On ne doit pas négliger l'emploi des moyens propres à combattre l'état des voies digestives, et on emploiera les antiphlogistiques contre les uccidents inflammatoires.
La choroïdite suppurative , choroïdite traumatique, ophthalmite ordinaire reconnaît pour causes les blessures de l'œil, les entozoaires
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développas dans cet organe, les mauvaises opérations de cataracte et l'infection purulente. De la sérosité abondamment épanchée entre la choroïde et la rétine, en même temps que du pus mêlé «V cellules piL'inentuires ;iUerées, une op&Gité du corps vitré, la destruction, l'œdème et l'atrophie de la rétine, cai téi ' ■-■lit. cette affection, qui entraîne presque toujours la perte totale de l'œil. On observe aussi une fièvre intense, des douleurs violentes, l'immobilité et la déformation de l'iris, l'nypopion et un chémosis séreux; il peut se faire sur la sclérotique ou sur la cornée ramollie une perforation , par laquelle le corps vitré et le cristallin sortent de 1 œil.
On ne peut que prévenir la choroïdite suppurative par l'enlèvement des corps étrangers à la suite de blessures; par l'emploi des antiphlogistiques, de l'onguent mercuriel belladone en onctions, du calomel à l'intérieur, etc.; on pratique quelquefois les ponctions de la cornée ou l'iridectomie.
La choroïdite parenchymateuse est une variété de la précédente, qui se développe plus spécialement chez les syphilitiques et chez les enfants scrofuleux. Elle consiste en un épanchement sous-rétinien de cellules épithéliales et de tissu conjonctif, qui apparaît à l'ophthalmoscope sous forme d l'une tumeur grisâtre ou rougeâtre. La douleur, l'affaiblissement de la vue et l'injection de la cornée sont les seuls symptômes observés. La maladie se termine par des opacités du cristallin et du corps vitré, des ossifications sous-rétiniennes, des exsudais qui amènent la choroïdite atrophique ou l'issue même de l'œil hors de sa cavité; dans presque tous les cas, la vue est perdue. La médication antiscrofuleuse et antisyphilitique, les antiphlogistiques, le calomel et les sels d'atropine sont employés k combattre les accidents qui annoncent la choroïdite parenchymateuse ; mais on ne peut espérer quelque succès que par une prompte intervention des moyens curatifs les plus actifs.
— Art vétér. Chez les animaux, la choroïdite aiguô se caractérise par l'injection et l'état variqueux des vaisseaux de la conjonctive, la réplétion du canal de Fontana, le reflet bleuâtre de la sclérotique près de la vitre. Plus tard, la cornée s'amincit, se distend, se soulève, ou bien elle s'éraille, se perfore, et laisse échapper la choroïde, qui forme sous la conjonctive une ou plusieurs tumeurs brunes. La pupille est déformée, attirée vers les bosselures de la sclérotique. Lorsque cette dernière se distend facilement, la douleur est peu prononcée; mais lorsqu'elle offre une certaine résistance, l'iris est poussé en avant, l'œil devient très-dur, les douleurs sont extrêmement vives. Généralement, cette maladie est chronique; mais, si elle passe à l'état aigu, la douleur est vive et constante, la conjonctive est injectée en masse; des dépôts plastiques se forment dans l'œil, la cornée se ramollit ou se perfore, l'œil se vide ou s'enflamme en masse, du pus se forme k l'intérieur, et l'organe se désorganise complètement.
La choroïdite exige que l'on ait recours à un traitement antiphlogistique. Tout à fait au début, on doit faire des applications réfrigérantes d'eau fraîche en irrigations, de glace avec bandage. Si l'inflammation est violente, on a recours k la saignée de la veine lacrymale, de la jugulaire, aux sangsues même au voisinage des paupières; aux sinapismes aux extrémités. Si 1 inflammation provoque de violentes douleurs, on met en usage les calmants, tels que laudanum ajouté k 1 eau froide, décoctions froides de têtes de pavots ou de morelle. Contre la distension du globe, les bosselures, on est parfois obligé de recourir k la ponction combinée avec les mercuriaux et les dérivatifs.
CHOROK ou CHOROC s. m. (cho-roc).
Mamm. Nom russe de la marte de Sibérie.
— Encycl. Cet animal, qui est do la taille de la fouine, a le pelage d'un fauve clair, surtout aux parties inférieures, ordinairement
me, quelquefois tacheté de blanc; la ne et tachetée; le museau brun extrémité et le dessus de boire inférieure blancs; la queue longue et bien 1'mirrée. Le chorok habite, surtout pendant l'été, les forêts les plus épaisses des montagnes de la Sibérie. Il se nourrit inditfén entde substances animales ou vêles: il a néanmoins les mœurs sanguidu putois et de la fouine. Pendant l'hiver, il v rapproche assez souvent des habitacomme faisant une On no chasse p if chorok, bii d que sa peau soit I ioe fourrure ; on l'exporte peu, et
t à pelrn elle est >onnue en Eui ope.
Cot animal se défend bien, et ne craint même ces d un» taille bien ■une. Bien que sou naturel soit carnassier, il est susceptible, comme toutes les martes, d'être apprivoisé, quand on le prend j< h ne vient j ■ ■
m instinct sanguinaire, qui ville à l'aspect d'une proie vivante. Il i beaucoup d'oeufs et de petits oiseaux.
CHORON (Alexandre-Etienne), musicographe liane. us, fondateur de l'institution
l»ie. né àCaen 1- -.'l oriohre 1 772,
h Paris le K9 juin 1834. H a laissé un
nom que ions les véritables musiciens ont
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gravé dans leur mémoire. 11 était fils d'un directeur des fermes, et fut mis au collège de Juilly, où il termina k l'âge de quinze ans de solides études. Dès son enfance, Choron s'était senti un goût prononcé pour la musique. Sur le refus de son père de lui donner des maîtres de musique, le jeune homme dut se borner à acquérir, par la lecture des œuvres de Rameau, de d'Alembert, de J.-J. Rousseau et de l'abbé Roussier, quelques notions théoriques, telles qu'on les concevait alors en France. Il dut même imaginer, pour son usage personnel, un système de notation, afin de fixer les idées musicales qu'il avait recueillies ou créées. De là k la composition, il n'y a qu'un pas. Un jour, le jeune Choron vint montrer triomphalement à Grétry quelques essais d'ensemble à plusieurs parties. Grétry lui conseilla de prendre des leçons de l'abbé Roze qui passait pour un musicien savant, et dont la science fut bien vite épuisée par son élève. C'est tout le secours que put tirer des professeurs un homme destiné à devenir lui-même professeur de génie. Du reste, Choron avoua et déplora toujours l'insuffisance de sa première éducation musicale, éducation à laquelle rien ne saurait suppléer.
Les calculs dont les livres théoriques de l'école de Rameau sont remplis forcèrent Choron à étudier les mathématiques, et il en vint à se passionner si bien pour cette science, que Monge le jugea digne de ses leçons particulières, et le nomma répétiteur de géométrie descriptive k l'Ecole normale en 1795. Devenu, l'année suivante, chef de brigade à l'Ecole polytechnique qui venait d'être fondée, il ne quitta l'Ecole que pour se livrer à la culture des sciences et des arts, se souciant peu, disait-il, des honneurs, de la fortune et même de la renommée. Le démon musical reprenant le dessus, Choron demanda quelques leçons essentielles k Bonesi, qui lui fit connaître la littérature musicale italienne. Choron apprit ensuite la langue allemande, afin de s'assimiler les théoriciens allemands. Ces lectures achevées, le besoin de résumer et de spécifier ce qu'il avait appris se produisit en lui. Il s'associa avec Fiocchi, compositeur et professeur de chant distingué, et de cette collaboration sortirent les Principes d'accompagnement des écoles d'Italie (1804, in-fol.). Le fond de l'œuvre était bon, mais les différentes parties étaient mal soudées ensemble, et le but des auteurs insuffisamment marqué. Ce fut un échec. Avant la publication de cet ouvrage, Choron, frappé de la faiblesse de l'enseignement dans les écoles primaires, avait, comme par délassement, composé une méthode plus rapide et plus rationnelle que celle dont on usait habituellement pour apprendre k lire et k écrire, méthode que l'autorité s'empressa d'adopter dans les écoles d'enseignement mutuel. Pendant la composition de ses Principes d'accompagnément, Choron, poursuivi par l'idée fixe de populariser en France la saine musique, s'associa avec la maison Leduc, et ne craignit pas de risquer toute sa fortune patrimoniale pour arriver à la publication des œuvres classiques des meilleurs maîtres. Les frais énormes de la publication, l'indifférence du public et la chute de son grand ouvrage, les Principes d'accompagnement , amenèrent la ruine de Choron, qui parut fort peu s'en préoccuper, et conçut immédiatement l'idée d'un Dictionnaire historique des musiciens (1810- 1811 , in-fol.), sur le même plan que l'œuvre de même nom que Gerber venait de publier en Allemagne. Mais Choron, dont la santé était altérée, prit M. Fayolle pour collaborateur k son nouvel ouvrage. M. Fayolle fit, en quelque sorte, tout le travail, et Choron, sauf un petit nombre d'articles, se borna au précis historique qui sert d'introduction.
Vers cette époque, Choron, nommé correspondant des beaux-arts k l'Institut, rédigea, sur des questions d'art et de littérature , plusieurs rapports oui furent très -remarqués. Ses idées sur 1 enseignement public de la musique fixèrent l'attention du ministre , M. Bigot de Préameneu , qui le chargea de rédiger un plan de réorganisation des maîtrises et des chœurs des cathédrales, ainsi ?ue de la direction de la musique dans les êtes et les cérémonies religieuses. Malheureusement, dans l'exposé de ses vues sur renseignement de l'art musical , Choron parut révoquer en doute l'utilité du Conservatoire ; il eut le tort de s'en expliquer avec acrimonie, et s'attira par la l'implacable inimitié qui le poursuivit JU qu'au t.milieau. En novembre
1813, Choron fut chargé, avec le titre de régisseur général, de la direction de l'Opéra. Dans le cours d'une administration qui ne dura que dix-sept mois, il mit en scène sept ouvrages nouveaux, et flt revivre au répertoire quatorze anciennes partitions, dont plusieurs en trois actes, avec décors nouveaux. Mais les haines qu'il avait suscitée, étaient trop vivaces; il fallait que Choron succombât. Au commencement de 1817, il était contraint de donner sa démission. Les anciens administrateurs de la maison du roi ont avoue que, de toutes les directions, c'est celle de Choron
qui a coûte le moins et qui a produit le plus. Choron ne perdit pas son temps k déplorer l'ingratitude avec laquelle on payait ses ser- II avait cençu le projet d'un mode <1 ensei d ment général de la musique par une méthode simultanée qu'il appelait concertante, mait dans sa têts l'institution de cette école vocale qui devait remplacer le
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Conservatoire fermé par la Restauration en 1815. Choron parla de son projet k M. de Pradel, intendant général du ministère de la maison du roi, et obtint uno légère subvention en faveur de son établissement, qui reçut le titre d'Ecole royale de chant et de déclamation. Et des élèves! et des voix? où les trouver? Les voix étaient rares, l'intelligence musicale plus rare encore. Choron ne se décourage point; il vient k bout de réunir un petit noyau d'enfants, noyau qui s'accroît peu à peu par le charme de son enseignement. Alors, avec ou sans argent, mal vêtu, parcourant k pied rapidement le nord et le midi de la France, il se met k la recherche des belles voix de basse et de ténor, et recrute même des élèves parmi les externes des écoles de charité. D'abord inaperçue, raillée même, l'école de Choron vient k fixer l'attention du public et du gouvernement. Le vicomte de La Rochefoucauld la transforme, en 1824, en Institution royale de musique classique et religieuse, et une augmentation de subvention permet à Choron de multiplier ses concerts qui, sous le nom modeste d'exercices, faisaient l'admiration des artistes et de la haute société parisienne. Là, en effet, furent entendues, pour la première fois en France, exécutées par des masses chorales imposantes, avec cet amour du beau, cette pénétration et cette quasi-divination que Choron savait insuffler à ses élèves, les grandioses compositions de Bach, de Hseudel, de Palestrina et des autres grands maîtres d'Allemagne et d'Italie. Infatigable, dévoré d'une activité fiévreuse, Choron touchait déjà a la réalisation de ses rêves.
1830 arrive. La haine veillait toujours autour de cet homme courageux. Quels moyens employa-t-on, quelles allégations furent mises en avant, par quelles calomnies salit-on la vie de cet homme de bien?... La subvention du gouvernement fut réduite k un chiffre si minime que l'école devait tomber. Le coup qui frappa l'existence de l'école de Choron fut pour le maître le coup mortel. Il voulut résister, lutter, recruter kses dépens de nouveaux élèves, se remettre k parcourir la France, écrire, protester , remuer toutes les protections , rien n'aboutit. Il crut alors devoir catéchiser la province, se fatigua dans ses voyages, s'exténua dans ses leçons, et enfin revint k Paris pour y mourir.
Dans le professorat, Choron a montré, comme théoricien et comme artiste, des aptitudes supérieures. Il suffit de citer quelques noms des élèves sortis de son école, et qui ont embrassé diverses branches de l'art musical, pour faire juger la capacité du maître : Duprez, Dietseh, Monpou, Léon Bizot, Adrien de la Faye, Nicou-Choron, Scudo, Wartel, Boulanger»- Kunzé, Jansenne ; Mmcs Stolz, Clara Novello, HébertrMassy, etc. Comme compositeur, il a laissé des œuvres correctes, mais un peu froides. Enfin, outre les ouvrages précités, on a de Choron un grand nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : Principes de composition des écoles d'Italie (1808, 3 vol. in-fol.); Méthode élémentaire de musique et de plain-chant,â l'usage des séminaires et des maîtrises de cathédrales (1811); Méthode élémentaire de composition par J.-G. Albrechtsberger, traduite de l'allemand (1815, in-fol.); Méthode concertante de musique (1817); Méthode de plain-chant (1818); Manuel encyclo~ pèdique de musique, achevé par A. de la Faye, etc.
CHOROPTÈNE adj. (ko-ro-ptè-ne — du gr.
j chôra, champ; ptênos, volatile). Ornith. Se ! dit des oiseaux qui vivent dans les champs, il ' Peu usité.
CHOROZÉMAs. m. (ko-ro-zé-ma). Bot. Syn.
. de CHOR1SEMA.
CIIORTËL (Jean-François), médecin néer- : landais, qui exerçason art k Luxembourg dans la première moitié de notre siècle, et se montra un des zélés partisans de Brown. On a de lui un assez grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : la Vraie théorie médicale (1803) ; Traité sur la propriété fortifiante de la chaleur et sur la vertu affaiblissante du froid (1803); Recherches critiques sur la manière dont les antibrowniens exercent ta médecine en France (1804); Recherches sur la pathoyénie (1805); Manuel de pharmacopée (1808) ; Philosophie médicale (1811), etc.
CHORTINON s. m. (kor-tï-non — mot gr.). Antiu. Huile dont les anciens faisaient usage, et qui paraît être notre huile de colza.
CHORTOLOGIE s. f. (kor-to-lo-jt — du gr. churtoSy herbe; logos, discours, traité). Bot. Partie de la botanique qui traite de la composition des herbiers.
CHORTONOMIE s. f. (kor-to-no-mî du gr.
chortos, herbe: riomos, loi). Didact. Art de former des herbiers.
CHORTONOMIQUE adj. (kor-to-no-mi-ke — rad. chortonomic), Didact. Qui a rapport k lu chortonomie : Science chortonowiqui;.
CHORTOPHILE s. m. (kor-to-fi-le — du gr. chortos, herbe: philos, ami). Entom. Genre lie diptères athericéres, tribu des muscides, comprenant vmgt-deux espèces, que l'ou trouve sur les herbes des bois et des prés.
CHORUM s. ni. (ko-romm). Ancien instrument de musique.
CHORUS s. m. (ko-russ — mot lut. qui si-
CHOS
gnifie chœur). Fam. Accord, unanimité, ensemble : Un chorus d'imprécations le poursuivit.
C'est un chorus d'ivresse, un tumulte, un délire. C. Délavions.
— Faire chorus, Chanter en chœur : Je souperais gaiement au bout de leur longue table, j'y kerais chorus au refrain d'une chonson rustique. (J.-J. Rouss.) Il Fig. Approuver tout d'une voix, s'unir k d'autres pour dire comme eux : Une fois que les mauvaises langues ont i ommencé à s'exercer sur quelqu'un, elle» trouvent bientôt gui leur fait chorus. (Mérimée.)
L'Amour alors, près de nos mères Faisant chorus, buttait des muins.
BÉRANQER.
— Antiq. Sorte de cornemuse en usage chez les anciens, et qui fut inventée au n« siècle av. J.-C.
Chorus (le) ou le Concert, caricature de Hogarth. Cette composition fut dessinée par le célèbre artiste et gravée par VandergU'ht pour servir de frontispice a un oratorio de Judith écrit par W. Huggins et mis en musique par W. de Fesch (1733). Le personnage principal, le directeur du concert, placé dans une espèce de chaire ou de tribune oui ne laisse voir que le haut de son corps, bat la mesure d'une main, et tient, de l'autre maîn, un papier sur lequel on lit le titre de l'oratorio. Dans l'ardeur de son zèle, il a perdu sa perruque ; mais il est trop absorbé pour prendre garde k cette mésaventure. Au-dessous de lui sont groupés les choristes, douze hommes et quatre petits garçons. Le son ne peut pas se peindre; mais les figures de Hogarth possèdent k un degré si éminent le don de l'expression que l'on distingue aisément
Îiarmi ceux qui sont ici le ténor du contralto, e contralto de la basse-taille. D'ailleurs, rien n'est plus plaisant k voir que les physionomies de ces divers personnages : l'un ouvre une bouche énorme, l'autre allonge les lèvres, un troisième gonfle les joues, un quatrième se disloque la mâchoire, et telle est l'illusion produite par cette mimique enragée, que l'on croit entendre mugir le chorus. Les enfants font un gracieux contraste avec cette collection de grotesques : l'un d'eux surtout, placé dans le coin, k gauche, a une ligure d'une naïveté charmante qui fait penser aux ravissantes créations de Greuze.
CHOSE s. f. (cho-ze — du lat. causa, cause). Etre, objet, quelle que soit sa nature : Relie, jolie chose. Chose mauvaise, dangereuse.
Chose étonnante, incroyable. Les choses présentes. Les choses à venir. Les choses naturelles. Les choses surnaturelles. Les choses physiques. Les choses morales. Les choses n'ont de valeur que celle qu'on leur donne. La mort étant la dernière de toutes les choses , c'est bien assez que l'on aille à elle d'un pas asswé, sans eue l'on y coure. (Vaugelas.) Itouter, c'est suspendre son jugement quand la chose ne parait pas claire. (Boss.) On ne peut se rendre maître des choses en les possédant toutes, il faut s'en rendre le maître en les méprisant toutes. (Boss.) La pauvreté, la honte, la mort sont pour les hommes du monde des choses trop effectives et trop réelles. (Boss.) La dernière chose qu'on trouve en faisant un ouvrage est de savoir celle qu'on doit mettre la première. (Pasc.) Toutes choses sont des voiles qui couvrent Dieu. (Pasc.) Deux choses endurcissent ordinairement le cœur des riches et des puissants du siècle : l'orgueil de la condition et la délicatesse de la personne. (Fléch.) Quand on veut changer et innover dans une république, c'est moins les choses que le temps que l'on considère. (La Bruy.) Que de bonnes choses vont tous les jours mourir dans l'oreille d'un sot! (Fonten.) Les passions ont rendu l'homme esclave de toutes les choses sensibles. (Malebr.) Chose admirable! la religion chrétienne, qui ne semble destinée qu'à faire le bonheur de l'homme dans une autre vie, fait encore notre bonheur dans celle-ci. (Montesq.) La probité est dans l'homme la chose la plus précieuse. (Vauveu.) La vraie philosophie est ae voir tes choses telles qu'elles sont. (Butf.) Le temps est, de toutes les choses, celle qui nous appartient le moins et nous manque le plus. (Butf.) On ne s'approprie les choses qu'on possède que par leur emploi. (J.-J. Rouss.) L'espérance est la dernière chose qui nous quitte. (J.-J. Rouss.) O despotisme! tu sers à quelque chose, c'est à faire mieux aimer la liberté. (Dider.) La nature est grande dans les grandes choses, mats e^e est très-grande dans tes plus petites. (B. de St-P.) Toute chose a deux faces. (Chateaub.) Toutes choses ont leur progrès. (P.-L. Courier.) En toute chose la théorie n'est rien auprès ae la pratique. (A. de Vigny.) L'ordre et le bien ne sont qu'une seule et même chose. (Jouffroy.) L'attention est l'application volontaire de l'esprit à une chose. (Jouffroy.) L'harmonie est l'âme de toutes choses. (E. Alaux.) Il y a deux choses dont on ne peut dire trop de bien, c'est (a paix et la liberté. (Ch. Rémusat.) La morale hors de propos est chosk fort ridicule. (Dupin.) Dédaigner les petites choses n'est pas le moyen de réussir dans les grandes. (E. de Gir.) Le journalisme est une chose, la liberté de la presse en est une autre. (E. de Gir.) L'amour est chose très-haute et trèsnoble dans la femme : elle y met sa vie pour enjeu. (Michelet.) Le naturel consiste à dire les chosks telles quelles sont. (Poujoulat.) Le trop d'une bonne chose quelconque en fait toujours une mauvaise chosk. (Raspail.) Chose
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Boit use I la folie est presque épidémique aux îles Ioniennes. (E. About.) En tout* chose il faut considérer la Un.
La Fontaine.
Une belle d'un mot rajuste bien des choses.
Molière.
Chose étrange de voir comme avec passion Un chacun est chaussé de son opinion!
Molière.
Si l'amour ne s'en mêlait pas.
On verrait périr toutes choses.
Mm* DeSOOULIÉRES.
Quelque chose de saint, de grand, de magnifique. Comme un suave encens s'élève des guérets.
A. Barbier.
. . . Vis sans cœur, sans pensée et sans foi; Vis pour l'or, chose vile, et l'orgueil, chose vaine.
V. Hugo
Or la beauté, c'est tout; Platon l'a dit lui-même : La beauté sur la terre est la chose suprême.
A. de Musset.
, . . Elle était du monde, où les plus belles choses
Ont le pire destin, Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses,
L'espace d'un matin. Malherbe.
— Se dit souvent par opposition à personne : Ce mot se dit des personr.es et des choses. Quiconque n'a pas de caractère n'est pas un homme, c'est une chose. (Chanifort.) Pour les femmes, les choses ne sont rien, les personnes sont tout. (De Segur.) On tue les hommes, on ne tue point les choses. (Ste-Beuve.) Mieux vaut avoir de son côté les choses que les hommes. (E. de Gir.) Il Se dit cependant quelquefois des personnes : Je révère cette dame comme la plus noble, la plus belle, la plus parfaite chose que j'aie jamais vue. (Voiture.)
Qu'un ami véritable est une douce chose.'
La Fontaine.
Je suis chose légère et vole à tout sujet. Je vais de fleur en fleur et d'objet en objet.
La Fontaine.
— Biens, avoir, objet que l'on possède en propre : Le serf russe est la chose au seigneur. (De (Justine.) Les richesses des hommes, c'est l'abondance des choses. (F. Bastiat.) Tandis que le fils est pour Rome la chose du père, l'Allemagne tire de la famille l'idée de la propriété même. (Michelet.) L'usure ou, comme gui dirait le prix de l'usage, est l'émolument, de quelque nature qu'il soit, que le propriétaire retire de la prestation de la chose. (Proudh.)
Qui vit content de rien possède toute chose.
BOILBAU.
— Fait, réalité, par opposition au mot, au nom, au simple discours : Gloire, richesses, noblesse, puissance, pour les hommes du monde, ne sont que des noms; pour nous, si nous servons Dieu, ce seront des choses. (Boss.) Jugeons par les choses et non par les noms. (Volt.) Ce sont les termes et non les choses qui révoltent les hommes. (Volt.) L'étude des langues mortes n'est pas seulement une étude de mots, mais une étude de choses. (Napol. 1er.) £es noms naissent avec les choses, et tombent en désuétude lorsqu'elles cessent d'être en usage. (De Bonald.) On prétend que les mots n'ont pas de synonymes; ne pourrait~on pas en dire autant des choses? (Boiste.) Les femmes repoussent tes choses ; mais habillez les choses de mots, elles les acceptent. (V. Hugo.) On mettait autrefois l'esprit dans les choses, aujourd'hui on le met dans les mots. (Ed. Scherer.)
On n'exécute pas tout ce qui se propose. Et le chemin est long du projet à la chose.
Molière.
Chacun se dit ami, mais fou qui s'y repose :
Rien n'est plus commun que ce nom.
Rien n'est plus rare que la chose.
La Fontaine.
Pourquoi craindrais-je de le dire?
C'est Margot qui fixe mon goût...
Oui, Margot; cela vous fait rire?
Que fait le nom? la chose est tout. ***
fl Fond, idée, par opposition à la forme, au style : La manière de dire les choses séduit plus que les choses elles-mêmes. On ne doit jamais parler que pour dire quelque chose. Dire beaucoup de choses en peu de mots, c'est entendre l'économie en littérature. Je conviens qu'où il n'y a pas de choses il ne peut y avoir de style. (Dider.)
Mes vers sont durs, d'accord, mais forts de choses. Voltaire.
— Affaires, actions, entreprise, événement : Toutes les grandes choses coûtent beaucoup . les grands efforts abattent et les grands remèdes affaiblissent. (Voiture.) Les grandes choses étonnent, les petites rebutent. (La Bruy.) Les choses n'arrivent quasi jamais comme on se les imagine. (M me de Sév.j Les petites considérations sont le tombeau des grandes choses. (Volt.) Il faut faire de belles choses pour exciter l'admiration, de bonnes pour s'attirer la bienveillance. (Grimra.) Il faut toujours proportionner le moyen à la chose, et ne pas prendre un levier pour soulever une paille. (Chateaub.) Il est inutile de se fâcher contre les choses; cela ne leur fait rien du tout. (Mme de Staël.) Le désordre dans les choses provient dudésordre dans lesidées. (Ch.Biiilly.) Les choses comme elles sont, disait Louis X V, dureront autant que moi: c'était là son bout du monde. (Ste-Beuve.) Une chose après l'autre est le seul moyen de faire vite et bien. (E. de Gir.) Si les hommes ne sont pas logiques,
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il arrive que les choses te sont pour eux. (E. de Gir.) L'homme est généralement ce que tes choses le font. (E. de Gir.) La plupart des hommes ont un moment dans leur vie où ils peuvent faire de grandes choses. (H. Beyle.) Le ciel sur nos souhaits ne règle pas les choses. Corneille.
Ne point errer est chose au-dessus de mes forces. La Fontaine.
— Fait dont il est question, dont il s'agit : En deux mots, voilà la chose. C'est en cela que consiste l'agrément de la chose. (Volt.)
La cAose allait comme on l'avait prévu.
La Fontaine.
Devant elle, à grand bruit, il explique la chose; Tous deux avec dépens veulent gagner leur cause. Boileau.
— Fam. Personne ou objet dont on ignore ou dont on ne veut pas dire Je nom ; en ce sens, le mot est des deux genres : C'est chose, votre ami. C'était à chose, en Bretagne. Allez chez... CHOSE, vous lui demanderez le... chose, qui est sur son grand... chose. Il ouvrit la chose... la cassette. Ce pauvre chose vient de mourir. C'est le seigneur de notre pays, M. le vicomte de... chose! Foin/ je ne me souviens jamais comment ils baragouinent ce nom-là. (Mol.) Un particulier voulant désigner le cardinal de Fleury dont le nom avait échappé à sa mémoire disait : Chose..., précepteur de... chose... (Noël.)
Aussi bien ne peut-on
Changer cfiose en Virgile, ou bien l'autre en Platon ?
RÉGNIER
— Pop. Audace, indignité : Na-t-il pas eu la chose de me répliquer avec insolence! a Amour-propre, bon sens, sentiment de ce qui convient : Ayez au moins la chose de vous taire. J'en connais, moi, qui ont au moins la chose d'offrir du Champagne à leur chérie. (E. Sue.)
— Etre un peu chose, Etre un peu simple, un peu niais : Elle est jolie, mais je la trouve un peu chose. Il Etre tout chose, Rester tout chose. Etre tout désappointé, tout interdit : Je ne sais pas ce qu'a Minoret; il est tout chose, disait sa femme, à laquelle il avait résolu de cacher son hardi coup de main. (Balz.)
— La chose publique. Les intérêts de l'Etat, de la nation : Que l'immoralité de la jeunesse fait de tort à la chose publique! (Mirab.) Souvent les révolutions de la littérature et celles de la chose publique se confondent. (Boissonade.)
... De quel droit, puisqu'il faut qu'on s'explique. Vous plaignez-vous, messieurs, de la chose publique ?
L. BOl'ILHL i
— Les choses humaines, les choses de ta terre, d'ici-bas, les choses mortelles, L'ensemble de tout ce qui existe, de tout ce qui se fait parmi les hommes, de ce qui se rapporte à leur vie sur la terre : C'est te destin des choses humaines de n'avoir qu'une durée courte et rapide. (Mass.) Un Dieu préside aux choses humaines. (Mass.) Il y a une fausse sagesse qui, se renfermant dans les choses mortelles, s'ensevelit avec elles dans le néant. (Fléeh.) Le temps est une sorte d'éternité appropriée aux choses mortelles. (Chateaub.)
Mes amis, dit le solitaire.
Les choses d'ici-bas ne me regardent plus.
La Fontaine.
[I Les choses célestes, les choses du ciel, les choses d'en haut, Tout se qui se rapporte au salut, à l'éternité : Pour passer des choses de la terre aux choses du ciel, il faut renaître. (Lacordaire.) Dieu se réserve à lui seul tes choses d'en haut, il partage avec nous les choses d'en bas. (Boss.)
— L'auteur des choses, de toutes choses, Le Dieu créateur : Tout est bien en sortant des mains de l'auteur des choses. (J.-J. Rouss.) Les astres gravitent durant des millions de siècles dans l'espace infini, en suivant les puissantes impulsions et les attractions invariables que leur a communiquées le suprême auteur des choses. (Mignet.)
— Quelque chose, Une chose, une certaine chose : Quelque chose de bon. Quelque chose de grand. Trouver, chercher quelque chose. Quand vous avez résolu quelque chose, exécutez-le avec vigueur. (Fén.) Il y a QU] lque chose d'aride dans la réalité. (M"16 de Staël.) Il faut commencer par croire quelque chose, si l'on veut savoir quelque chose. (De Bonald.) Il y a toujours quelque chose de bon dans une révolution. (Chateaub.) L'aumône ordinaire est quelque chose d'avilissant. (A. Coquerel.)
11 est bon qu'un mari nous cache quelque chose.
Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain, Pour conserver encor quelque chose d'humain. Corneille.
Dis-je quelque chose assez belle; L'antiquité tout en cervelle Me dit : Je l'ai dit avant toi.
C'est une plaisante donzelle.
Que ne venait-elle après moi.
, J'aurais dit la chose avant elle I
De Caillt.
Il Un peu de nourriture ou de boisson : Prenez quelque chose avec nous. Il a peut-être besoin de prendre quelque chose. (Scribe.) Il Un personnage ou un objet d'une certaine importance : Il serait honteux d'être né quelque chose et
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de ne vas songer à s'élever. (Mass.) Si ton m'eût fait faire une étude sérieuse de Vh\ j'aurais pu y devenir quelque chose. (St-Sim.) J'ai cru autrefois que le plaisir de faire parler de soi était quelque chose; mais je m'aperçois que c'est une sottise. (Volt.) Pour devenir quelque chose dans la suite, il faut se résoudre à n'être rien d'abord. (Dider.) L'erreur n'est quelque chose que par l'adhésion des hommes. (Lacordaire.)
Il s'est fait bienfaisant pour être quelque chose. ANC E LOT.
I V. plus loin l'article Gramm. pour le genra de cette locution.
— Faire quelque chose, Avoir une pi sion, un emploi; s'occuper : II est bon que votre fils prenne un état, qu'il fasse quelque chose. Il Avoir du succès, réussir : Nous avons entrepris une nouvelle affaire; je pense que
nOUS FERONS QUELQUE CHOSE.
Si vous saviez penser vous feriez quelque chose. Gilbert.
— Etre quelque chose. Avoir une certaine importance, une certaine utilité : S'il m'écoutait au moins, ce serait déjà quelque i
Enfin, si dans mes vers je ne plais et n'instruis, 11 ne tient pas à moi; c'est toujours quelque chose. La Fontaine.
— Etre pour quelque chose dans, Contribuer de quelque façon à : Vous êtes pour Qtj chose dans ses succès. Les despotes sont pour quelque chose dans les penseurs : parole enchaînée, c'est parole terrible. (V. Hugo.)
— Etre de quelque chose à quelqu'un, Lui être attaché par des liens intimes de parenté ou d'aîfection : 77 me semble qu'elle vous est de quelque chose. (Mme de Sév.)
— Quelque chose que, Quoi que ce soit que : Quelque chose qu'il vous dise de faire, faites-ta. Quelque chose que vous ayez promise, donnez-la. (Lamare.)
— Avoir quelque chose avec quelqu'un, Avoir quelque démêlé, quelque querelle avec lui : On me mande qu'il y a eu quelque chose entre le roi et Monsieur. (Mme de Sév.)
— Il y a quelque chose comme, Il y environ :
II y a quelque chose comme huit jours qu'on ne vous a vu ni à Versailles ni à Paris. (Alex. Dum.)
— Autre chose, Une chose distincte ou différente : Un regret immense de ses péchés ne lui permet pas de regretter autre chose. (Boss.) L'esprit seul suffit pour nous donner le goût des bienséances ; mais le goût de la vertu, c'est autre chose. (Fonten.)
N'avez-vous, Nicomède, à lui dire autre chose ?
Corneille.
Voilà ce que l'on dit; et que dis-je autre chose? Boileau.
n Une personne bien préférable :
Souffrez qu'on vous propose
Un époux beau, bien fait, jeune, et tout autre chose
Que le défunt
La Fontaine* Il Se répète quelquefois pour indiquer des objets tout à fait différents les uns des autres : Autre chose est de croire, autre chose de savoir. Autre chose est la religion, autre chose l'Eglise. (Vacherot.)
— C'est autre chose, c'est bien outre chose, Il y a une différence, une grande ditférence : L'esprit seul suffit pour nous donner le goût des bienséances; mais le goût de la vertu, c'est autre chose. (Fonten.) I! Ce n'est autre chose que, Cela revient à : L'idée des droits n'est autre chose que l'idée de la vertu introduite dans le monde politique. (De Tocqueville.) L'autorité, c'est-à-dire l'autorité légitime et morale, n'est autre chose que la justice. (V. Cousin.)
— Avant toute chose, En premier lieu, avant tout : Apprenons, avant toute chose, à n'être pas éblouis du bonheur qui ne remplit pas le camr de l'homme. (Boss.) Il Sur toute chose, Premièrement, préférablement à tout, plus que tout :
Et sur toute chose.
Observe exactement la loi que je t'impose.
— Toute chose cessante, Sur l'heure, à l'instant même, sans différer, en abandonnant tout : Ces grandes daines ont d'autres affaires que de s'occuper des nôtres toute chose cessante. (J.-J. Rouss.)
— Grand'chose, Quelque chose qui a de l'importance ; s'emploie ordinairement avec une négation : Ce nest pas grand'chose. Tout le bien ou le mal qu'on dit d'un homme qu'on ne connaît pas ne signifiepas grand'chose. (J.-J. Rouss.) Celui à qui tes journaux peuvent tout ôter n'avait pas grand'chose à perdre. (Dussault.)
Je ne fus jamais bien graJuTchose.
Maintenant je ne suis plus rien.
J.-B. Rousseau.
Il Substantiv. : Un pas grand'chose, une pas
Grand'chose, Un homme, une femme sans profité, sans moralité : Laissez cette femme, c'est une pas grand'chose.
— Peu de chose, Chose sans valeur, sans importance : Cette noblesse est en soi trop peu de chose pour qu'on doive s'y arrêter. (Boss.)
Ma vie est peu de ctwse, et je vous l'abandonne. Voltaire.
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l'Jô
Chemin faisant. Il vit le col <;
— Qu'est-ce la? loi àit-il. — B :-«il —
{Peu de rho*e.
rum.
— Hommei femme de peu de du
Des Alleurs était un Normand de fort peu de chose, fait a , dé grande mit-
Sjm.) | On ne le dit guère aujourd'hui que d'un homme de peu de valeur, sous le rapport de la moralité ou de l'intelligence : Ne les fréquentez pus : ce sont des femmes de peu de chose qui vous compromettraient.
— Aller au fond des choses. S'ei
. examiner à fond : 7/n* suffit pas de critiquer au hasard, il faut aller *■ des choses, si l'on veut être juste.
. . . Pour moi, je vais au fond de» eJtoseê, Et m'explique très-bien les effet» par les causes. Pons au*.
— Laisser aller les choses, Ne pas s' cuper : Voilà ce que c'est que de «'avoir pas
LAISSÉ ALLER M MariV.)
— Appeler les choses par leur nom, Dire la vérité sans réticence, sans ménagement, sans circonlocution.
— Dire le mot et la chose, Ne pas chercher à voiler, à adoucir les expressions : Ces soupers étaient très-gais : on y disait LE mot et la chose. (J.-J. Rouss.)
— pire lien des choses à quelqu'un, Lui faire des civilités, des compliments : Dites-lui BtfiH des choses de ma part.
— Faire bien les choses, Les faire de bonne grâce, s'en acquitter convenablement, ne pas lésiner sur la dépense : Je croyais qu'il ferait mieux les choses. (Scribe.) Madame fait LES choses de la meilleure grâce du monde.
(Scribe.) w Ne pas faire les choses à demi, 'Se rien omettre, ne rien épargner : Ils n'ont pas fait les CHOSES X demi ; ils ont songé à la nourriture de l'esprit aussi bien qu'à celle du corps. (Le Sage.)
— Savoir prendre les choses. Prendre bien les choses, S être pas susceptible, ne pas s'offenser mal à propos : Je te connais, tu ne sais
JAMAIS PRENDRE LES CHOSES. (Scribe.)
— La chose parle d'elle-même, Elle est évidente de soi, elle n'a pas besoin d'être expliquée.
— Jurispr. Choses communes, Celles dont l'usage est commun à tous les hommes , comme l'eau et l'air. 0 Chose jugée, Ce qui est arrêté, fixé Dar une décision judiciaire, et par ext., Ce qui est définitivement résolu, mis hors de contestation, n Jugement passé en force de chose jugée, Arrêt que rien ne saurait plus infirmer ou modifier.
— Mar. Choses de flot ou de la mer, Ce que la mer rejette sur ses bords.
— Rem- Il a été de bon ton, au xvje siècle, de prononcer chouse, comme font encore les Berrichons. Chifflet a vu tomber cet usage, et il le rappelle ainsi dans sa grammaire : • J'ai vu le temps que presque toute la France était pleine de chouses; tous ceux qui se piquaient d'être diserts chousaient à chaque période; et je me souviens qu'en une belle assemblée, un certain lisant hautement ces vers :
Jetez lui des lis et des roses.
Avant fait de si belles choses,
quand il fut arrivé à choses, il s'arrêta, craignant de faire une rime ridicule ; puis, n osant démentir une nouvelle prononciation, il dit bravement chouses; mais il n'y eut personne de ceux qui l'entendaient qui ne baissât la téta pour rire à son aise, sans lui donner trop de confusion. Enfin, la pauvre chouse vint a tel mépris, que quelques railleurs disaient que ce n'était plus que la femelle d'un chou. »
— Gramm. Ce substantif, féminin par luimême, devient masculin au singulier dans quelque chose pris dans un sens vague correspondant au latin aliquid, dans autre chose correspondant kaliud, et dans pas grand'chose signifiant haud multum. Toutes ces loc
s se reconnaissent à ce signe, que l'adiont elles sont suivies ou dont on pourrait les faire suivre doit être précédé de la préposition de .* Savez-vous quelque chose de nouveau? Voici autre chose de plus singulier. : pas grand'chose de bon.
Mais quelque chose reste au féminin quand il est suivi immédiatement d'un adjectit.
lie quelle que soit ta chose, et quand il est au pluriel : Quelque chose curieuse; quelque chose qu'il ait dite ; quelques choses rares.
— Encycl. Philos. En philosophie, le mot cAose désigne , suivant les systèmes , deux idées bien différentes. Le plus souvent, on oppose chose à personne; la personne existe et sait qu'elle existe; la chose est inconsciente d'elle. La chose est passive, la personne e^t active ; la cliose dure, la personne vit ; la chose est matière, la personne est esprit. De là, toute une suite de différences profondes, dont la plus importante, dans l'ordre pratique, est que la chose n'a ni droit, ni devoir, ni respon sabilité d'aucune sorte, puisqu'elle n'a pas de liberté, tandis que la personne a tous ces attributs. Le point délicat, dans cette théorie, est de dire où finit la qualité de chose, où commence la personnalité. Sans doute on reconnaît sans peine que tout homme est une personne, et on ne trouvera plus que dans les pays tout à fait barbares cette monstrueuse théorie quia jadis été celle de toute ITStSTone,
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qu'il peut y avoir des hommes-choses, sous le nom d'esclaves. Mais au-dessous de 1 homme, quel nom donner à l'animal? Est-ce une personne? Il n'a pas, dira-t-on, la raison, le sentiment de ses droits, de son activité, de sa destinée. Est-ce une chose? Mais que signifient ces tns si vives, m fortes, ces ruses si routes, ces mouvements si bien concerto? Quelle chose connaissons-nous qui manifeste cette spontanéité, cette sensibilité, ces instincts? Si l'on descend de l'animal rieur à l'insecte, au zoophyte, puis aux \ egotaux, la même difficulté demeure, et le sens du mot chose devient de plus en plus indéfinissable.
C'est cette difficulté même de déterminer nettement la distinction entre la ehost et la personne qui a fait chercher une autre théorie, une autre définition de la chose. Au lieu de la théorie dualiste ou spiritualiste que nous venons d'exposer, plusieurs écoles allemandes, qui se rattachent diversement bu grand Leibnitz, admettent un système dans lequel le mot chose s'oppose non plus à pert mais à phénomène. La chose, c'est 1 être impie et réel, l'individu élémentaire; le phénomène, c'est l'effet produit par la rencontre et par la combinaison de deux activités provenant de deux choses, l'une appelée sujet, L'autre objet. La chose est essentiellement agissante, productrice, spontanée; elle se développe, elle remplit, poussée par un instinct nal le cadre tracé d'avance à son expansion; le phénomène, au contraire, est passif, fugitif, illusoire : il dépend des variations des I fiûffl ■ et n'a aucune énergie qui lui soit propre. D'après ce système, qui a été exposé avec une grande lorce de raisonnement dans les ouvrages d'un philosophe contemporain trèsdistingué, M. Henri Ritter, il n'y a pas opposition entre la chose et la personne. 1 qui existe réellement, depuis l'atome jusqu'à • âme, est un être, ou, ce qui est synonyme, une chose; toute chose a des forces d'abord latentes et demeurant à l'état de puissance, puis manifestées et passant à l'acte. Seulement il y a des degrés, des inégalités de développement. Les choses n'ont toutes ni des forces semblables ni des forces égales. Par exemple, l'homme a un degré de personnalité, d'énergie spontanée qui le met au-dessus de la bête ; laliète a une conscience confuse de son existence qui est pourtant supérieure à celle de la plante; celle-ci a des propriétés, c'est-à-dire encore des forces qui font défaut à la pierre. Mais si bas qu'on descende, il reste toujours des choses et partant des activité.-? propres, fussent-elles même inappréciables à nos moyens actuels d'investigation. Une chose qui n'aurait pas, à quelque degré, le pouvoir d'agir, de produire, de se développer si peu que ce soit, ne serait qu'un phénomène purement passif et sans réalité véritable; il n'y a de réel que ce qui agit. C'est de cette théorie de la chose, entendue dans un sens très-large, que les écoles monadologiques, qui se relèvent aujourd'hui en Allemagne, tirent la démonstration de l'immortalité de l'âme, l'affirmation de la personnalité humaine et de la liberté morale; et c'est par des arguments empruntés à cette conception de la chose ou monade, qui n'est exclusivement ni corps ni esprit, qu'on a de nos jours combattu le matérialisme avec le plus de force, de logique et de succès.
— Jurispr. Chose jugée. Il faut, et c'est là un intérêt social de premier ordre, que ce qui est jugé définitivement, en dernier ressort, ne puisse plus 'tre remis en question. « Une présomption légale, dit M. Bonnier dans son savant Traité des preuves, une présomption légale qui est le principe fondamental de la jurisprudence, c'est celle qui fait considérer lea jugements comme la vérité même : le plus bel hommage qui ait jamais été rendu à cette ire, c'est la mort de Soerate aimant mieux subir une mort injuste que de donner le funeste exemple de la désobéissance aux lois de son pays. ■ Ces principes, admis dans le droit romain qui les a solennellement proclamés {res judicata pro veritate habetur), sont la base de notre droit et des législations modernes. L'article 1350 du code Napoléon,
3ui a été reconnu par la jurisprudence et la octrine applicable aux matières criminelles, 5 l'autorité de la chose jugée au nombre recomptions jurit et de jure, qui dï sent de toute autre preuve celui au profit duquel elles existent.
Pour qu'il y ait rhnse jugée, pour qu'il y ait lieu à cette présomption invincible de vérité et de justice qui s'y attache, une condil nécessaire, c'est que la décision à laquelle on attribue ce caractère soit rendue en d ressort, ou que, rendue en premier n elle n'ait pas été frappée d'appel, ou que 1 appel ait été rejeté ou déclaré non recei qu'enfin on ne puisse recourir confie elle par
aucune vole au oftire. 1 1 1
que la décision ait été rendue en matière eontentieuse et ment. Cette pri
ne peut être invoquée que sous d'exception. Tous le sont oc-
cupés de cette im| ortanl adopté
dans leur travail trois grandes divisions : 1° la chose jugée au civil; 2° la chose jugée au criminel; 31» influence du civil sur le cri) vice versa. Nous suivrons ce même ordre.
I matière civil i , bns l'article ï 351
du codu Napoléon. ■L'autorité de la chose
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jugée n'& lieu qu'à l'égard de ce qui fait l'objet du jugement; il faut que la chose demandée soit la même, que la demande soit fondée sur la même cause, que la demande soit entre les mêmes parties et formée par elles et contre elles en la même qualité. » Ces règles, empruntées au droit romain, ont été ainsi résumées par Neratius : Personœ, idipsum de guo agifur, causa proxima actionis. 11 n'y a donc chose jugée qu'autant qu'il y a identité de chose demandée, identité de cause de la de-
mande,
, identité de parties agissant en la me qualité. L'identité d'objet peut être physique ou purement intellectuelle : dans le premier cas, il n'y a pas de difficulté sérieuse; dans le second cas, il y a lieu d'examiner si La ère demande ne se trouve pas reproduite sous une autre forme. Ainsi, après avoir échoué dans une action tendant à obtenir la propriété d'un immeuble, on peut, sans craindre l'exception de chose jugée, réclamer l'usufruit du même immeuble, ou tout autre démembrement de la propriété, mais on ne peut réclamer un droit qui implique une prétention à la propriété. On ne peut de même réclamer un tout indivisible alors qu'on a échoué en demandant une partie de ce tout. Mais, après avoir revendiqué un tout divisible, on est admis, en cas d'échec, à réclamer une partie de ce tout. Il n'y a pas chose jugée absolue au profit du défendeur au possessoire lorsque le demandeur eu complaiute a été débouté; mais il y a chose jugée au possessoire à l'égard de celui contre qui elle est jugée au pétitoire, qu'il y a, par le fait même de l'action pétitoire, renonciation à la possession.
L'identité de cause de la demande est un élément non moins essentiel. On ne peut réclamer un droit sur lequel il a déjà été jugé, lorsque, en demandant le même objet, on n invoque pas une cause différente; mais, si la cause est différente, l'exception de chose jugée n'est pas admise. Ainsi, celui qui a réclamé en vain un immeuble qu'il prétendait avoir acquis a titre onéreux, ou avoir prescrit par trente ans , peut valablement demander le même immeuble comme l'ayant acquis à titre gratuit. Celui qui n'a pu réussir à faire annuler une vente en alléguant le défaut de capacité de l'une des parties sera admis à provoquer l'annulation de cette même vente en se tondant sur ce qu'on aurait aliéné la chose d'autrui. Mais il ne suffirait pas qu'on apportât d'autres titres ou d'autres preuves si la cause de la première demande était reproduite, fût-ce dans des termes différents.
L'identité de parties et de qualités est le troisième élément constitutif de la présomption légale de chose jugée. Celui contre lequel un jugement a été rendu ne peut, à moins qu'il ne change de qualité, appeler les mêmes parties pour faire juger les mêmes prétentions, s'il ne les assigne en d'autres qualités que celles qu'elles avaient dans le premier débat. On peut revendiquer comme tuteur, au nom d'un incapable, le droit qu'on a revendiqué inutilement en son nom personnel; on peut assigner comme civilement responsable d'un dommage celui qu'on avait assigné comme auteur direct du dommage. Sans avoir été partie apparente à un procès, on peut être repoussé par l'exception de chose jugée si on est l'ayant cause de celui qui a succombé, c'est-à-dire si on est son héritier, son représentant, son créancier, et qu'on exerce les droits du plaideur débouté. On peut, au contraire, dans le même cas, opposer la chose jugée, si celui qui a triomphé dans le premier procès est représenté au nouveau débat par un ayant cause.
Les jugements ne produisent la chose jugée qu'autant qu'ils ont statué en matière contentieuse, d'une manière définitive, sans réserve ; il faut que la décision invoquée résulte du dispositif et ne soit pas seulement induite de ses motifs ; que si elle n'a pas été l'objet principal du jugement, elle doit en avoir été une conséquence naturelle. L'omission des juges sur un point des demandes ne permet pas de revenir sur le premier procès, mais autorise purement et simplement la partie lésée à demander la répat ation de cette omission. Ajoutons que l'exception de chose jugée n'est pas d'ordre public, lors même que les premiers juges étaient incompétents ratione matériel. Si la partie qui a intérêt à soulever cette exception engage et soutient le débat au fond, les juges ne peuvent la relever d'office ; le silence de la partie la rend non recevable à attaquer en cassation la nouvelle décision pour violation de la chose jugée. L'autorité de cette présomption, qui a pour effet de terminer le débat sur le point décidé, ne s'oppose pas à ce que l'une des parties se pourvoi.- devant les juges qui ont rendu une décision dont le sens est obscur ou ambigu pour la faire interpréter contradictoirement avec l'autre partie.
2° Chose jugée en matière criminelle. Le principe de l'autorité de la chose jugée (que les anciens criminalistes formulaient non ois in idem) G tl plus sacré en matière criminellequ'en ma- - .vile, en ce sens Qu'il est d'ordre public, et qu'il doilôtre suppléé d office par les juges lorsque l'accusé ouïe prévenu ne l'invoquent pas. Quelques législations ne le respectaient pas au même degré : en Ecosse, en Ami dans le royaume de Naples, l'accusé acquitté, ou au profit duquel on n'avait rendu qu'un verdict de preuve Insuffisante, pouvait être .-■lit pendent un certain terni) , soil jusqu'à la prescription de l'action. En France,
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le prévenu qui est l'objet d'une ordonnance de non-lieu de la part du juge d'instruction n'a pas été jugé, il peut donc être poursuivi de nouveau; il ne le peut qu'en cas de nouvelles charges, s'il y a eu a son profit arrêt de non-lieu rendu par la chambre des mises en accusation; enfin il est à l'abri de nouvelles poursuites s'il est acquitté ou absous. Pour qu'il y ait chose jugée au criminel, il faut qu'il y ait identité d'objets, c'est-à-dire de faits poursuivis, identité de cause et identité de personne. L'identité d'objet n'offre aucune difficulté; mais l'identité de cause en a soulevé de sérieuses. On a, pendant quelque temps, contrairement aux principes du droit romain et de l'ancien droit français, contesté la possibilité de poursuivre un individu ac-
?uitté de certains faits qualifiés d'une certaine açon, à raison des mêmes faits qualifiés autrement. Ainsi une femme relaxée de l'accusation d'infanticide ne pouvait pas être traduite devant les tribunaux correctionnels sous prévention d'homicide par imprudence. La cour de cassation (25 novembre 1841) s'est prononcée dans un sens opposé : on peut donc, aujourd'hui, établir comme règle que l'absolution ou l'acquittement d'un individu, poursuivi à raison de faits qualifiés d'une certaine façon, ne fait obstacle à de nouvelles poursuites qu'autant que la qualification adoptée en dernier lieu a déjà fait explicitement ou implicitement l'objet d'une première décision. Cette jurisprudence permet ainsi d'atteindre des faits qui, sans cela, échapperaient à toute répression. L'identité de personne n'est pas un élément moins essentiel. Toutefois, .si le fait pour lequel sont successivement poursuivis de prétendus coauteurs ou complices a été apprécié absolument parlant, l'appréciation faite une première fois milite au profit de ceux qui n'étaient pas compris d'abord dans les poursuites; mais si l'appréciation porte sur une circonstance personnelle à un des auteurs ou des complices, elle ne constitue pas chose jugée à l'égard des autres. La décision rendue sur les poursuites du ministère public est opposable à la partie civile, qui ne peut plus dès lors se pourvoir par la voie criminelle et qui doit même subir au civil l'autorité de cette décision.
3° Influence de la chose jugée. Au civil, la qualité de chose iugée rejaillit pleinement sur le sort des poursuites criminelles lorsqu'une question préjudicielle a été soulevée, et que la juridiction civile a été appelée à se prononcer sur une exception de propriété ou d'état. Les juges criminels sont tenus de se conformer à la décision des juges civils et d'en faire la base de leurs jugements. Il en est de même lorsque ces questions de propriété ou d'état ont été l'objet de décisions civiles rendues antérieurement à toutes poursuites. Sauf ces cas spéciaux, et sauf aussi celui où la partie civile s'est pourvue au civil en réparation du dommage résultant d'un fait délictueux, on peut dire, en général, que le ju^e criminel, qui se place à un point de vue différent, et qui est dirigé par d'autres principes, n'est pas lié par la décision du juge civil. Il est admis, au contraire, que la décision rendue par le juge criminel sur un fait lie le juge civil appelé à l'apprécier au point de vue des intérêts civils. Cette doctrine, combattue par Toullier, a été énergiquement défendue par Merlin, qui l'a fait triompher dans la jurisprudence ; mais il va sans dire que l'inlluence de la chose jugée au criminel ne porte que sur ce quia été formellement décidé par le jugement. Au correctionnel et en simple police, les jugements étant motivés, il sera facile de s'assurer si les faits qui font la base de l'action civile ultérieurement intentée ont été déclarés constants, ou si, au contraire, il résulte de la décision qu'ils n'existent pas ou qu'ils n'ont pas été prouvés; s'il est jugé au criminel que les faits sont constants, le juge civil les tiendra comme établis. Dans le cas contraire, il considérera que le ministère public représentait la partie civile, et que ce qui est jugé contre lui l'a été définitivement contre elle. Au grand criminel, la décision du jury n'étant pas motivée, il y a lieu à distin-
fuer. En cas de verdict atfirmutif, pas de oute sur l'obligation où sera le juge civil de déclarer constants les faits reconnus par le jury à la charge de l'accusé; mais si le verdict est négatit, comme la question posée au jury a porté à la fois sur rexistence matérielle du fait incriminé et sur la culpabilité de l'accusé, il est permis à la cour d'assises, appelée à statuer sur la demande de la partie civile, ou aux juges civils saisis ultérieurement, de rechercher si les jures ont écarts purement et simplement la responsabilité pénale de l'accusé, ou si, au contraire, ils ont considère qu'il D était pas l'auteur .lu fait, OU que le fait lui-même n était pas établi. Cette théorie est celle que la cour de cassation a affirmée dans l'affaire Annan, et qui, bien que difficile à appliquer, est la seule vraie et la seule conforme aux principes de la matière. L'autorité de la chose jugée ne s'attachent qu'aux décisions judiciaires, les proees-verbaUI dresses par les magistrats ou par les officiers de polie,- ne lient pas le juge civil, pour
lequel ils ne vaudront que comme de simples
gnements. Il va ments au criminel ne constituent chose qu'autant qu'ils sont définitifs, rendus en dernier ressort et ne pouvant être l'objet d'aucun recours.
Ko matieredisciplinaire,il n'y a uasàpropre-
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ment parler de chose jugée :les condamnations prononcées par la juridiction ordinaire contre un fonctionnaire ou un officier ministériel ne font pas obstacle à des poursuites et à une condamnation disciplinaire. On admet que l'action en discipline pouvant s'exercer pour les faits qui ne sont pas qualifiés par le rode pénal, et étant d'ailleurs assujettie à îles formes spéciales, les punitions qui en sont la suite ne sont pas de véritables peines, et les décisions qui les prononcent ne sont pas de véritables jugements (arrêt de cassation, 12 mai 1827). Ainsi, un magistrat condamné correctionnellement peut être l'objet d'une poursuite disciplinaire à raison des mêmes faits, et réciproquement.
Pour de plus amples détails, consulter, indépendamment des traités généraux de droit civil, le Traité des preuves, de M. Bonnier (1862, 2 vol. in-8°), et le Répertoire alphabétique de MM. Dailoz (t. VIII).
Chose» iin riMiiiili-H que l'on voil dans l'île
de Titnié, roman grec, par Antoine Diogène. Ce livre parut vers le commencement du me siècle de notre ère. Sous ce singulier titre, l'auteur déroule devant nos yeux une longue série d'aventures extraordinaires et de courses lointaines, encadrant les amours de la jeune Dercyllis et de l'Arcadien Dinîas. Ce dernier tente une excursion dans la lune, qu'il rencontre de plain-pied, en s'avançant jus-
3u à l'extrémité des pays du nord. - Le nom 'Alexandre est mêlé à ces divagations, dit M. VUlemain, et l'auteur suppose que ce conquérant a découvert le manuscrit de cet ouvrage près des tombeaux de Dercyllis et de Dînias. • Voici le résumé de ce prétendu manuscrit : Dinias, exilé de l'Arcadie, s'avance aussi loin que la terre peut le porter vers le nord, et arrive à l'Ile de Thulé. Il y fait rencontre de Dercyllis , jeune beauté poursuivie par les conjurations du prêtre Paapis. Entre malheureux, la connaissance est bientôt faite. Les deux jeunes gens s'aiment et se content mutuellement leurs aventures. Paapis découvre leur amour, et jette sur Dercyllis un nouveau charme, qui est détruit par la mort violente de Paapis, tué par un des prétendants de la jeune fille. Délivrée de son tyran, elle retourne avec son frère à Tvr, où, à son arrivée, elle réveille ses parents, que Paapis avait endormis. Pendant ce temps, Dinias continue ses voyages et ne songe à son amante que lorsque la terre lui manque. S'étant endormi près de la lune, il se trouve fort surpris de se réveiller à Tyr, où il épouse Dercyllis avec laquelle il coule des jours filés d'or et de soie.
C'est dans ce cadre que l'auteur a placé les voyages de Dinias et de ses compagnons. La géographie de ces excursions est des plus intéressantes. Chaque peuple fournit son contingent de descriptions physiques et morales, qui prouvent que Diogène était doué à un haut degré de la faculté d'observation. On rencontre même çà et là des remarques philosophiques qui établissent une certaine parenté entre Diogène et l'auteur de VEspril des lois. L'ouvrage est divisé en vingt-quatre livres, sous forme de dialogues*. On en trouve une analyse dans le Corpus eroticorum grœ~ corum de Passow. Le style de ce roman est assez pur, mais il traîne parfois en longueur, défaut d'autant plus sensible que Diogène a adopté la forme dialoguée, qui demande une grande vivacité. Quant au fond, à côté de réflexions justes, on est surpris de voir figurer des invraisemblances choquantes.
Chote» du tempi présent, miscellanées publiées en 1866, par M. Edmond Texier. L'auteur a pris la peine d'apprécier lui-même son livre, dans ce petit discours qu'il adresse au lecteur : «Entrez, homme rare et bienveillant; mais, avant de vous conduire dans mon modeste appartement, permettez-moi de vous dire quelles pièces le composent. Cela n'est pas trés-orné, ni très-doré, ni même tresmeublé; c'est petit, c'est simple : un appartement sur la cour, au quatrième étage de la littérature. Si vous pouvez vous passer des colifichets à la mode, des petits dunkerques, des enjolivements et de la potichomanie du style moderne, vous ne serez peut-être pas trop dépaysé; sinon, n'allez pas plus loin, seigneur, ne franchisses pas le seuil de cette antichambre, et frappez à la porte du voisin. » Le livre de M. Edmond Texier est, en effet, fort simple et exempt de prétention. Il n'a pas été écrit tout dune haleine, mais s'est composé, pour ainsi dire, tout seul et peu à peu. L'événement du jour a inspire telle page, et telle autre page est née d'un mot saisi au vol. D'autres endroits sont plus sérieux et abordent même des questions sociales de la plus haute importance, telles que le travail lies femmes, à l'étude duquel M. Jules Simon a consacré son beau livre de l'Ouvrière. A côté du tableau des salons de nos jours se présente une galerie de paysages vivement et chaudement colorés. Un des plus jolis chap.tres est le chapitre sur les Femmes, dont les toilettes et l'éducation fournissent à l'auteu.le texte d'inépuisables railleries. M. Texier ne se contente pas de signaler le mal ; il indique en même temps le remède et termine fiar cette boutade : «Quand l'œuvre de laméioration du cheval sera un fait accompli, nous songerons peut-être aussi à améliorer la race humaine, et alors il faudra bien en finir avec les m K ri âges d'argent, l'exemple donné par l'union des sacs d'écus avec les billets de
CIIOT
banque n'ayant pas été jusqu'ici des plus satisfatsnnts. •
Un tel livre ne se lit pas d'un trait; on le Ht, comme il a été écrit, chapitre par chapitre, et en mettant un intervalle entre chaque boutade. I, 'auteur n'est ni Ufl moraliste, ni un philosophe, ni même un penseur; il ne voit p-uère des choses que la surface et raconte pi ni qu'il ne prouve. C'est un conteur au style simple, vif et naturel; c'est une plume légère ; il n'appuie pas, a peine il effleure.
CHOSETTE s. f. (cho-zè-te — dimin. de chose). Fam. Petite chose : Avec île certain fit choskttes sorties de sa belle bouche, mademoiselle de Blois enchante par son esprit. (Mme de Sév.)
CHOSIER s. m. fcho-zié — ran\ chose). Endroit où l'on tient les choses. N'est usité que dans ce. proverbe : Il if a bien des choses dans un ehosier,1\ existe bien des choses diverses; on ne peot se rendre compte de tout.
CHOSROÈS 1er, |„ Grand, on KHOSBOU,
roi des Perses de 531 à 579. V. Khosrou Ier.
CIIOSRORS II OU KHOSROU, roi de Perse.
V. Khosrou II
CHOTAGNE, ancien petit pavs de France, compris actuellement dans le d<;nartement de l'Ain. Le lieu principal était Ruftieux-en-Chotagne, commune du canton de Champagne.
CHOTBA s. f. (cho-tba). Nom -nie les musulmans donnent a la prière publique qui se fait dans les mosquées, et dans laquelle le nom du souverain régnant est inséré.
CHOTECKIE s. f. (cho-tè-kl). Bot. Syn. de
DISOPHYLLE.
CHOTEK (Françnis-Xavier) , compositeur allemand, né k Liebiseh (Moravie), où son père était maître d'école, le 22 octobre 1800. Il fit ses premières études au gymnase de Freiberg et suivit k Vienne, dès 1819, les cours de philosophie et de jurisprudence. Mais bientôt il quitta le droit et, cédant k une vocation réelle, se livra entièrement k la musique, dont les premiers éléments lui avaient été enseignés par son père. L'organiste de la cour Henneberg et ensuite Simon Sechter lui donnèrent des leçons d'harmonie et de contrepoint. Il ne tarda pas k se faire à Vienne une brillante position comme professeur de musique et comme compositeur. Son œuvre comprend un grand nombre de compositions qui consistent en contredanses, romances, fantaisies, rondeaux et antres morceaux du même genre. Parmi ses ouvrages, le plus connu est son Anthologie musicale, suite de fantaisies et de variations sur des motifs d'opéras en vogue.
CHOTIESCHAU, bourg de l'empire d'Autriche, en Boliêine, cercle et à 18 kilom. S.-O. de Pilsen,ch.-1. de la seigneurie de son nom ; 1,230 hab. C'était autrefois une riche abbaye de femmes, de l'ordre de Prémontré, fondée vers 1200, supprimée en 1782, et dont les bâtiments forment aujourd'hui le château seigneurial des princes de La Tour-et-Taxis.
CHOTIM, ville de Russie. V. Choczim.
CHOTIN s. m. (cho-tain). Moll. Espèce de coquillage du genre cône.
CHOTODRIEC s. m. (cho-to-dri-èk). Art culin. Sorie de potage k la glace, très-estimé en Pologne et consistant en un mélange de lait caillé, de jus de concombre, de hachis de fenouil, de civette et d'oseille, d'œufs durs coupés en rondelles, de glace pilée et de tranches minces de concombre ou de melon.
CHOTT, nom donné a plusieurs lacs salés de l'Algérie. Considérée au point de vue du partage des eaux, la topographie de l'Algérie présente deux versants bien distincts: les eaux qui tombent en suivant les pentes septentrionales de l'Atlas, sur la partie de la surface voisine du littoral, s'écoulent à la mer ; toutes les autres {et cette seconde partie embrasse plus des deux tiers de l'Algérie) s'écoulent, par les pentes méridionales de l'Atlas, dans des bassins fermés, au fond desquels se trouvent de grands lacs salés. Cette région est appelée région des Chotts. Les principaux de ces lacs sont :1e Choti-el-Mellah, au S. -F,, de la province de Constantine; le Sebkha-Tarf; le Chott-el-Sel; le Chott-el-Mieir ; le grand Scbkha-el-Chott, dans la province d'Alger.
CHOTTEs.f. (cho-te). Agric. Nom que l'on donne, dans le Berry, k des terres k blé de seconde qualité.
CHOTTER v. a. ou tr. (cho-té — corrupt. de chauler). Agric. Syn. de chauler, dans quelques localités.
CHOTUSITZ, village de l'empire d'Autriche, en Bohême, cercle et k 4 kilom. N. de Czaslau; 1,170 hab. Victoire remp' rtée par Frédéric II sur les Autrichiens le 17 mai 1742. La bataille de Chotusitz, qui est aussi appe- 'ée bataille de Czaslau, est une de celles où triompha la nouvelle tactique prussienne. Pendant qu'un corps français de 10,000 hommes opérait en Bavière et forçait Marie-Thérèse à diviser ses forces, Frédéric, passant rapidement de Moravie en Bohême, se jetait au-devant d'un corps autrichien en marche Ters le haut Elbe et l'arrêtait entre Czaslau et Chotusitz. Dans cette bataille fut pour la première fois constatée l'efficacité des feux de trois rangs, imaginés par le comte d'Anhalt : on vit deux régiments, l'un autrichien , l'autre hongrois , couchés presque
CHOU
entiei s sur le sol, -lovant le poste d'un corps in ii n qu'ils avaient attaqué. Marie-Thérèse fut obligée de conclure la paix en cédant toute la Silésie, moins quelques places.
CHOTZEN, bourg de l'empire d'Autriche, en Bohême, cercle et à 30 kilom. E. de Chrudim, sut la rive gauche de l'Adler, affluent de l'Elbe ; 2,000 hab. Beau château seigneurial des princes de Kiusky, reconstruit en 1829.
chou s. f. (chou. — L'étymologie immédiate
de ce mot n'offre aucune difficulté ; il vient évidemment du latin caulis, qui, sous des formes différentes, a passé dans la plupart des langues néo-latines. Nous trouvons, en effet, en italien cavolo, en espagnol col, en provençal caul. Le mot français s'est formé k l'aide d une grande contraction, dans laquelle a disparu la dernière partie du mot tout entière ; la forme portugaise couve nous offre précisément une modification sensiblement analogue. Ce n'est pas seulement dans les idiomes romans, mais encore dans les idiomes germaniques et celtiques, que le latin caulis a donné naissance k des dérivés. En effet, nous le retrouvons sans contestation possible dans l'anglo-saxon cawl, le Scandinave kâl, l'ancien allemand chôli et chôl, l'irlandais col et coilis, le cymrique cawl et l'armoricain kaol, kol, etc. Benfey rapproche le letton kauls, os et noyau, en lithuanien kaulas, mots qui se rapportent eux-mêmes au sanscrit kulya, os. Le grec kaulion, qui est le prototype du latin caulis, dérive de kaulos, tige, sens qui sertde transition k la signification primitive des mots slaves et sanscrits que nous venons de citer.)— Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, division des siliqueuses, comprenant une vingtaine d'espèces et un nombre considérable de variétés cultivées dans les champs et les jardins potagers : Soupe aux choux. Perdrix aux choux. Les anciens regardaient les choux comme une panacée. (F. Gérard.) Les limaces sont des ennemis dangereux pour les jeunes choux. (Parmentier.) Le chou tenait, chez les anciens, le premier rang entre les plantes potagères. (V. de Bomare.) Au xvie siècle, on vantait beaucoup les choux des environs de Sentis. (T. de Berneaud.) Dans les contrées du nord, le chou est l'aliment du pauvre comme du riche. (Roques.) Les semences du colza, du navet et des autres plantes de la famille des choux conservent la faculté de germer pendant six ou huit ans. (Math, de Dombasle.) 77 faut le dire, à la louange de ce stupide Claude, ce fut lui qui releva le chou, par l'amour qu'il portait au petit salé. (Roques.) Le chou est moins alimentaire que le haricot vert. (Raspail.) Cet homme, disent-ils, était planteur de choux,
Et le voilà devenu pape. La Fontaine. Le lièvre était glté dessous un maître chou; On le quête, on le lance; il s'enfuit par un trou. La Fontaine.
• J'ai vu, dit-il, un chou plus grand qu'une maison. — Et moi, dit l'autre, un pot aussi grand qu'une
[église. • Le premier se moquant, l'autre reprît : • Tout doux !
On le fit pour cuire vos choux. -
La Fontaine.
Gigot! recevez mon hommage.
Souvent j'ai dédaigné pour vous
La poularde la plus exquise,
Et souvent la perdrix aux choux.
Berchoux.
— Il existe un très-grand nombre de variétés de choux. Il Chou de Beauvais, ou à larges côtes, ou à grosses côtes, Chou vert k larges feuilles vertes, coupées d'une grosse côte blanche. 11 Chou branchu. Chou vert, qui pousse des tiges en buisson. Il Choude Bonneuil, Chou pommé natif kgrosse tête, il Choubrocoli, Variété de chou-fleur. V. brocoli, il Chou de Bruxelles, Variété de chou cabus, qui porte, k l'aisselle des feuilles, des bourgeons que l'on consomme sous le même nom de chou de Bruxelles. Il Chou cabbage, Petit chou pommé très-précoce, il Choux cabus ou pomv.é, Chou commun k tète ronde et serrée, ii Chou cavalier, Variété de chou vert, n Chou chinois, Chou importé de Chine, et qui ressemble k une laitue. || Chouà feuilles de chêne, Chou cavalierà feuilles lobées. Il Chou-colza, V. colza. Il Chou conique ou en pain de sucre, Chou pommé à tête conique. Il Chou crépu ou frisé d'Ecosse, Variété de chou cavalier, n Chou ellipsoïde ou ové, Chou k tête ovale. Il Chou d'Espagne ou de Savoie, Chou non pommé , à feuilles vertes et frisées. Il Chou-fleur, Variété de chou, caractérisée par ses pédoncules floraux , qui forment k leur extrémité, avant l'épanouissement, une masse charnue et grenue composée de fleurs avortées : Les brocolis ont la pomme moins serrée que les choux-fleurs. {F. Gérard.) A Paris, la consommation des CHOUX-FLEURS est trèsconsidérable. (Parmentier.) Les feuilles des choux-fleurs sont plus allongées que celles des choux cabus. (V. de Bomare.) Le chou-fleur fut apporté en France au xviie siècle. (T. de Berneaud.) il Chou à grosses côtes, Variété de chou vert très-estimée. Il Chou d' York, Variété de chou cabus. Il Chou de Milan, Variété frisée de chou cabus. Il Choumoellier, Variété de chou vert, dont la tige contient une moelle comestible. Il CAou-nnver, Variété de chou-colza, dont la racine est renflée en forme de navet, il Chou quintal, Très-grosse variété de chou cabus. Il Chou-rave, Espèce de chou-navet, dont la racine fournit de l'huile. Il Chou-rave ou de Siam, Variété Je chou vert k tige charnue, il Chou rouge Variété de chou cabus dont les feuilles
CHOU
sont de couleur rouge, n Chou vert, Espèce de chou non pommé, k feuilles v vivace, Variété de chou vert, dont les [ ■ poussent quelquefois des rai
— Nom vulgaire de quelques plantes ou parties de plantes qui offrent de la re blance avec un chou, il Chou bâtard. V. arabutte, n Chou caraïbe. V. gouet comestihlk.
il Chou de chien, Ancien nom vulgaire de la mercuriale, il Chou de Chine. V. B] curiale, pé-tsaÏ. n Chou de cocotier, Bourgeon terminal du cocotier. Il Chou de mer. V. liseron SOLDANELLB. H Chou gras, Nom vulgaire de la patience sauvage, il Chou marin.
V. CRAMBÉ. Il CllOU palmiste, Nom du
bourgeon terminal de l'arec et de plu autres palmiers, il Chou poivré. V. goukt ou pied-de-veau. Il Chou de Suède, Rutabaga.
— Sorte de pâtisserie soufflée très-lé
Un chou aux amandes. Un chou à la m me.
— Tête de chou, Masse arrondie, foi par les feuilles des choux pommes. Il Fig. Cervelle stupide: Laissez dire ces têtes de chou.
— En tête de chou, En forme de tête arrondie : Comment pouvez-vous supporter la vue de vos symétriques Tuileries, in promenade de votre maussade Palais-Royal, où tous vos arbres sont estropiés en tête db chou. (Dider.)
— Fam. Mon chou, mon petit chou, mon chou-chou, Termes d'affection, de tendresse familière : Une ancienne ordonnance permettait aux pâtissiers de Paris de vendre des rotons et des choux, espèces de pâtisseries assez délicates et auxquelles on donnait la forme d'un rat ou d'un petit chou. Le la les ju»/:s de raton, chou, chou-chou, petit chou, que les femmes donnent d leurs petits enfants, et quelquefois à leurs bénins maris. (Sallentin.)
— Loc. fam. Feuille de chou, Ecrit, journal sans importance, papier, titre sans aucune valeur : J'ai lu cela ce matin dans une de ces feuilles de chou. (Balz.) il Lapin de chou, Lapin domestique k qui l'usage des feuilles de chou a communiqué un goût désagréable.
— Aller planter des choux ou ses choux, Se retirer à la campagne pour y mener m privée : O trop heureux ceux gui plantent des choux! Quand ils ont un pied à terre, l'autre n'est pas loin. (Mm<? de Sév.) Dioctétien répondit qu'il aimait mieux planter
ses choux que de redevenir empereur. (Sallentin.)
Allons planter nos choux et garder nos dindons. Piron.
Plus d'un sage,
Du bonheur sur les flots jaloux Poursuivant la trompeuse image.
S'est écrié dans son naufrage:
Ah 1 si gavais planté des choux! Ducis.
— A Rome, on disait Planter ses laitues, ses salades. On sait la réponse que fit le vieil empereur Dioclétien k un de ses amis qui le pressait de reprendre la pourpre: « Si tu voyais les belles laitues que j'ai plantées de ma main k Salone, tu ne me conseillerais plus de quitter ma retraite pour la couronne. ■
— Envoyer quelqu'un planter ses choux, Le renvoyer chez lui, le destituer, le priver de son emploi, de ses fonctions.
— Etre en lieu de planter des choux, Etre en terre ferme : Ce qui me console, c'est que vous êtes en lieu de planter des choux, et que vos Alpes ni votre Méditerranée ne sauraient plus vous faire périr. (.M|ne de Sév.)
— Etre dans les choux, Etre dans l'embarras.
— Aller à travers choux, Agir étourdiment, sans réflexion.
— Etre bête comme un chou, Etre fort bête.
— Faire bien valoir ses choux, Vanter, faire valoir ses qualités, ses avantages.
— Ménager la chèvre et le chou, Ménager les deux partis, les deux adversaires entre lesquels on se trouve, de manière k ne se compromettre avec aucun. Pour l'origine de cette locution, v. chèvre.
— En faire des choux et des raves, En faire l'usage que l'on voudra :
Qu'il en fasse des choux, des raves.
Disaient quelques-uns des plus braves.
Scarron.
Il En faire comme des choux de son jardin, En disposer a sa guise, en user comme si Ton était le maître : II fait dk ma maison comme des choux de son jardin.
— Faire ses choux gras, Faire son régal de, faire des profits , de bonnesaffaires.il Faire ses choux gras de quelqu'un ou de quelque chose, En faire son profit, en user pleinemeut : // vous conseille de faire vos chotoc gras de cet homme à qui vous trouvez de l'esprit (M^e de Sév.)
Prenez mes vers, faites-en vos choux gras.
DUCERCBMJ.
Il Faire chou blanc, Ne pas réussir, ne conclure aucune affaire : Mon commis est revenu de Bordeaux sans une seule commission, il a fait chou bi.anc
S'entendre à quelque chose comme à ramer des choux, Ne s'y entendre nullement, y être tout k fait inhabile, parce que les choux ne se rament pas.
— Tonner sur les choux, Faire plus de bruit, plus de peur que de mal :
CHOU
Simplr. ignoracv, a tromper trft fi Bon gentilhomme, el qui, dart« *•.
ttt jamai» tonne que sur d>* choux.
La Fontajni.
— Venir au monde sous un chou, Mode de génération supposé qu'on propose k la erêdulité des enfants, pour se le leur fournir mit cette matière de* notions plus exactes : // n'y a que les enfants pour s'imaginer que l'on VÏSnX AU MOMiK SwfS IN CHOU.
(E. de Gir.) Il S-- dit ironiquement en | 'i un homme dont l'origine est inconnoe,
— Cela ne vaut pas un trognon de chou, Cela n'a pas de valeur.
— Manger les choux par le trognon
et enterré, position qui ra|
>ns des choux et éloigne des feu.,
— Chou pour i hou, Sert k exprimer une
parfaite entre les choses chou, cet homme-ci vaut bien l'autre. (
Qu'on se fâche ou qu'on ba<3 Avec toi, c'est chou pour chou.
(Ancienne chanson.)
— Prov. Chou pour chou, Aubervit lier s vaut '"■'ris. Chaque chose a son mérite. Ce
proverbe vient de ce que la plus grande partie de la plaine d'Aubervilliers ••tait auti
rée a la culture des choux, n 11 y a chou n chou, Entre deux ■ labiés en ap-
parence, il peut exister cependant des différences notât siée n'est bon,pour les choux, Se dit pour exprimer que la gelée, qui attendrit les choux et les rend meilleurs, est préjudiciable k la santé et aux affaires, il Ce n est pas le tout que des choux, il faut du lard, ou il faut de la graisse, il faut du beurre avec. Signifie qu'on n'aencorequ'uue partie de ce dont on a besoin.
— Techn. Nœud que forme le tapissier avec l'étoffe, sur le haut d'une draperie.
— Cost. Bouffelte, coque de ruban qui entre dans certains ajustements de femmes.
— Jeux. Aux quilles, aux boules, Faire chou blanc, N'avoir pas de point a marquer. On pense que chou est ici une corruption de coup. Il Fig. Ne pas réussir; échouer dans une démarche, dans une entreprise: Tu as fait chou blanc, me dit-il en riant aux éclats; tu ne me rapportes pas le plus petit homme charitable à empailler. (E. Sue.) Je connais une dame près de laquelle vous ferez chou blanc. (P. de Kock.)
— Pathol. Chou-fleur, Ne.n donné k des excroissances de nature vénérienne, qui ont quelque analogie de forme avec les tètes comestibles des choux-fleurs.
— Zooph. Chou-fleur de mT, Nom marchand d'un polypier, que les naturalistes appellent pocillipore corne-de-daim.
— Blas. Meuble d'armoiries représentant un chou, et qui, selon Palliot, est l'emblème de la joie troublée: Jouard de Boucheoanncs .- D'azur, à la fasce d'or, accompagnée de trois choux pommés du même.— Chauvelin de Beauséjour : D'argent au cuou sauvage, à cinq bi'anches, terrassé de sinople ; à la bisse d'or entravaillèe au fût du chou. — Bow
s, au chou d'or. — Ducos : De gueules, au chou pommé d'or. — Tanchou: D'argent, a un chou de sinople, au chef d'azur, chu trois étoiles d'or. — lilanchad : D'azur, à ta fasce d'or, accompagnée de trois choux pommés d'argent.
— Encycl. Malgré sa vin ou n'est pas ce qu'un vain peuple pense; il a s
très de noblesse, et qui remontent bes
f>lus haut que les croisades. Suivant Lu es Grecs croyaient que ce crucifère devait sa naissance â la sueur féconde de Jupiter. Nous ne pensons pas que beaucoup de gentilshommes en Europe,
Je dis des plus huppés,
puissent se vanter d'une pareille origine. Aujourd'hui encore, dans le monde gastronomique,dans ce monde chanté en vers et en : par Berchoux et Brillât-Savarin, le chou n'a pas perdu toute considération, et plus d'une bouche aristocratique et mignonne ne dédaigne pas ses feuilles, pour peu qu'elles se fassent recommander par la présence d'une perdrix, ce qui prouve une fois de plus qu'on ne peut que gagner en bonne compagnie. Et lequel d'entre nous ne s'est pas délecté au moins une fois en sa vie avec une savoureuse soupe aux choux? Légume favori du pauvre, bien accueilli chez le riche quand il observe les convenances sociales, ayant sa place marquée sur la table des pal ti ue sur celle des chaumières, il a conquis des . a l'estime universelle; mais, en raison n de ce privilège de généralisation, il est tombe dans le domaine de la vulgarité ; il en est venu, ce tils de Jupiter, k caractériser la nourriture commune et grossière, et, par une conséquence naturelle, ceux qui se l assimilent. Aussi Diogène, le malin cynique, disait-il k Aristippe, le philosophe courtisan : • Si tu savais manger des choux, tu ne ferais pas la cour aux grands. ■ 11 croyait sans doute l'embarrasser; mais Aristippe lui répondit bien et beau, comme dirait La Fontaine : « Et toi, si tu savais faire la cour aux grands, tu ne serais pas réduit à manger des choux. » Voilà ce qu'on peut appeler, pour emprunter une locution rappelée dans cet article, rendre chou pour chou.
Les choux ont été, dès la plus haute antiquité, employés en médecine; les anciens en
CHOU
faisaient une véritable panacée, et Caton les regarde notamment comme un préservatif de la peste. Galien cite un traite sur les vertus médicales du chou. D'après l'école de Salerne, son suc relâche le ventre, et sa substance le resserre (Jus caulis solvit, cujus substantia stringit). Le chou passait encore pour un remède excellent contre l'ivrognerie, sans doute de cette croyance naïve qu'il y a une haine mortelle entre' le chou et la vigne. Athénée dit que les vignes dans lesquelles croissent Les choux donnent un vin plus faible, et Théophraste « que la vigne vive s'enfuit à la senteur de cette herbe. » Il serait beaucoup trop Long d'énumérer toutes les vertus merveilleuses attribuées au chou. Aujourd'hui, la médecine n'emploie guère que le sirop de chou rouge, préconisé contre les maladies pulmonaires; quant à la choucroute, elle est excitante et antiscorbutique.
Kt maintenant que nous avons montré que le chou n'est pas le premier venu, établissons scientifiquement son état civil.
Le genre chou ( brassica ) renferme des
filantes herbacées, ordinairement bisannueles, à feuilles alternes, à fleurs jaunes dis- Îiosées en grappe terminale et présentant es caractères généraux des fleurs des crucifères; le fruit est une silique bivalve, allongée, presque cylindrique, renfermant des graines lisses et arrondies. Ce genre comprend une vingtaine d'espèces, qui croissent sur les bords de la Méditerranée ou de l'Océan, dans l'Inde et les régions australes de l'Amérique. Six d'entre elles sont cultivées en grand dans les jardins potagers et dans les champs, comme plantes alimentaires, four- -s ou oléagineuses, quelquefois même comme végétaux d'ornement. Ce sont : le chou commun (brassica oleracea); le colza (brassica campestris); le chou-rave (brassica râpa); le navet (brassica napus) ; la navette (brassica prœcox); le chou chinois (brassica Sinensis). Nous n'avons à nous occuper dans cet article que de la première, de la troisième et de la dernière de ces espèces.
1° Le chou commun (brassica oleracea) est indigène en Europe. Le type sauvage ou primait de l'espèce (brassica oleracea sylvestris) est une plante bisannuelle, à lige assez élevée, rameuse, portant des feuilles glauques, lobées et un peu charnues. Il croît sur les bords de la mer, en France, en Angleterre et dans le nord de l'Europe. Souvent on voit ses feuilles passer au rouge, ou des rameaux stériles former au haut de la tige une espèce de rosette. Soumis à la culture de temps immémorial, il a produit de nombreuses variétés, qui se peuvent rapporter aux six races suivantes : chou pommé, chou de Milan, chou vert et non pommé, chou-rave, chou- fleur , chou brocoli. Quelques auteurs y ajoutent le chou-navet , que d autres regardent comme dérivant du colza. Il ne faut pas confondre les races appelées chou-navet et chou-rave avec les espèces distinctes qui portent le même nom, et dont nous avons parlé plus haut. Le chou pommé (brassica oleracea capitata) est caractérisé par ses feuilles très-serrées les unes contre les autres, et formant une sorte de tète ou pomme arrondie, ovoïde ou aplatie; les feuilles plus jaunes et étiolées qui se trouvent à l'intérieur de cette pomme sont
Plus blanches et de digestion plus facile. On appelle aussi chou cabus. Il était, dès le xvo siècle, très-estimé dans nos contrées, et, pour prévenir sa dégénérescence, on faisait venir la graine del'Italie et de l'Espagne, notamment des villes de Savone et de Tortose. Dans le siècle suivant, les énormes choux des environs de Senlis étaient très-renommés. Le chou cabus figure dans les armes d'une ancienne famille, surmonté de ces mots : Tout n'est, qui, avec la pièce principale de l'écu, lent la devise et forment un rébus héii- et un jeu de mots : Tout n'est cabus (qu'abus). Parmi les nombreuses variétés de choux pommés, on distingue le chou d'York, de forme ovoïde ou conique, et L'un des plus précoces ; les choux cœur-de-bœuf, bacnlnn, -le Poméranie, pain de sucre, pointu de Wimtigstadt,de Uattersea; le chou femelle ou •!•■ iumel, le plus précoce de tous: les choux Jaa* net, de Jlollande, de Saint-Denis; le chou de , qui est tardif et résiste bien au "ux d'Alsace et tête de mort ; le ■■-', très-tardif et le plus gros 'les nés; les choux rouges, petit et gros, i tardif des choux pom-
inger en salade. Les ut les plus savoureux de tous houx; aussi, malgré l'odeur n qu'ils possèdent quelquefois, sont-ils I 1 b lu il ponr la nourriture de l'h< 1 ' ■' v 'inné à cause du poids
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tenu dans l'espace qui existe entre celles-ci. Ces feuilles, d'un vert foncé, forment une pomme moins serrée que dans les choux pommés proprement dits, plus tendre et moins sujette au goût de musc. Les principales vasont : les choux de Milan court hâtif, d'UIm, ordinaire, pancalier de Touraine, des Vertus, du Cap, de Victoria, doré, à tête longue, de Hussie, vert glacé d'Amérique. On rapporte encore à ce groupe le chou de Bruxelles, dont les feuilles inférieures portent chacune dans leur aisselle un bourgeon de la grosseur d'une noix, très-serré, tendre et semblable à un petit chou pommé.
Les choux de cette catégorie sont surtout des choux d'été ; les variétés les plus précoces sont bonnes à récolter en juin, les plus tardives au commencement de l'hiver; celles-ci se conservent jusqu'en mars.
Le chou vert ou non pommé (brassica oleracea acephnla) se reconnaît a ses feuilles pétiolees, presque toujours très-allongées, ne formant pas de pomme; la tige, dansquelques variétés, dépasse 2 m. de hauteur. C'est ce qu'on remarque surtout dans le chou cavalier (chou à vache ou chou en arbre); ses feuilles unies, d'un beau vert, longues de 0 m. 60 à 0 m. 80, sont assez tendres et bonnes à manger ; toutefois, cette variété est ordinairement cultivée pour la nourriture des bestiaux. Si on a soin de cueillir, au fur et à mesure de leur développement, les feuilles de la base, la tige s'allonge et en produit de nouvelles. Le chou caulet de Flandres ou cavalier rouge est une sous-variété du précédent, qui a les tiges, les pétioles et les nervures de ses feuilles colorées de violet. Le cAou branchu du Poitou offre un aspect buissonneux; plus petit et moins rustique que le chou cavalier, il est aussi productif; sa culture est tres-répandue dans les provinces de l'Ouest, où il sert à la nourriture des bestiaux. Le chou moellier est remarquable par la grosseur de sa tige, remplie d'une moelle abondante, succulente, et dont les bestiaux sont très-friands ; on le cultive surtout en Bretagne. Il présente une sous-variété à tige rouge ou violette. Le chou de Lannilis se distingue à peine du précédent. Le chou vivace de Daubenton est appelé vivace à cause de ses pétioles longs et flexibles qui se couchent sur la terre et s'y enracinent quelquefois. Le chou à grosses cotes est plus recherché pour la nourriture de l'homme. Il n'en est pas de même du chou à faucher, ainsi nommé parce qu'il forme une touffe que l'on peut faucher plusieurs fois comme fourrage; plusieurs auteurs rapportent cette variété au type du colza, sous le nom de brassica campestris pabularia. On trouve encore, dans cette catégorie, plusieurs variétés de choux,
?ui,par l'élégance ou la coloration de leur euillage, ont mérité d'être admises dans les jardins d'agrément. Nous citerons entre autres : les choux frisés vert, rouge, panaché, prolifère, le cAou frisé de Naples, et enfin le chou palmier, dont la tige, haute de 2 m., se termine par un élégant bouquet de feuilles qui rappelle un peu l'aspect d'un palmier; c'est une des plantes qui servent à décorer les tombeaux.
Le chou-rave ou chou de Siam (brassica oleracea caulo-rapa) se reconnaît à sa tige renflée immédiatement au-dessus du sol, et formant une sorte de boule que l'on mange avant qu'elle ait acquis son entier développement; elle est alors tendre, et sa saveur participe de celles du chou et du navet. On distingue les choux-raves blanc et violet et leurs .sousvariétés hâtives, et le chou-rave à feuilles d' artichaut. Le chou-rave ou col-rave est originaire des pays chauds; on pense que c'était la plante appelée gastoris chez les Grecs, qui l'estimaient comme un manger délicieux. Introduit en France depuis plusieurs siècles, il est surtout cultivé dans le Midi ; ses feuilles, souvent même la plante entière, servent a la nourriture des bestiaux, et dans ce cas on le conserve comme provision d'hiver. Il ne faut pas le confondre avec l'espèce distincte appelée chou-rave (brassica rapa)3 dont il sera question plus loin.
Parmi les nombreuses races ou variétés issues du chou ordinaire, il n'en est pas de plus remarquable, on peut dire même de plus bizarre, que celle qui porte dans le Langage usuel le nom de chou-fleur, et en botanique celui de brassica oleracea bolrytis. Le choufleur y auquel se rattache lé BB.OCOM (v. ce mot), a des feuilles entières, allongées, un peu ondulées, renversées en dehors
, d'un vert glauque, à pétiole épais et a nervures blanchâtres. Mais ce qui le distingue surtout, c'est la disposition de ses fleurs, ou, en termes scientifiques, do Swi inflorescence. ■ Les rameaux florifères, dit
ndolle, au lieu d'être disp<> nu les, comme un panicule, sont serres à de leur base et forment une espèce de corymbe régulier. Ace caractère il faut en ) un autre, qui est la conséquence naturelle du premier: les pédiceUes, étant étroitement serrés les uns contre les autres avant la floraison, perdent leur forme, deviennent charnus et adhérents entre eux, et, en n. -rai, m» produisent que des rudiments de fleurs avortées. » — # Ce corymbe ou I
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rameuse, qui s'élève à 1 mètre ou un peu plus. ■ Le chou- fleur est originaire du Levant, et fut apporté en France dans les premières années du xvn« siècle. Il a produit, par la culture, des variétés nombreuses, dont voici les principales : le chou-fleur tendre ou petit salomon a une tête de moyenne grandeur, se formant assez vite et se divisant de même; le chou-fleur demi-dur, ou gros salomon, a la pomme très-volumineuse, à grain blanc et serré, assez lente à se désagréger et à monter ; le chou-fleur dur de Paris se distingue du précédent, surtout en ce qu'il est plus tard if ; le chou- fleur dur de Hollande a une grosse pomme à grain blanc et très-fin; il est au moins aussi tardif que le chou-fleur dur de Paris; plus tardif encore est le chou- fleur dur d'Angleterre; quant au chou-fleur noir de Sicile, il paraît former le passage des chouxfleurs proprement dits aux brocolis; sa pomme, large, régulière^ d'un violet foncé, a le grain assez gros, mais passablement serré; c'est une variété précoce. On distingue encore les choux-fleurs de Malte, de Chypre, d'Erfurth, de Lyon, etc.
Le chou-fleur exige une terre fertile et de fréquents arrosements. Les choux-fleurs tendres sont les plus hâtifs et ceux qui prospèrent le mieux dans les sols légers. Les chouxfleurs demi-durs viennent à peu près partout également bien. Les choux-fleurs durs sont les plus tardifs et s'accommodent mieux des terres fortes. On sème le chou-fleur hâtif dans la première quinzaine de septembre; quand le plant a deux feuilles, on le repique en pépinière, à l'exposition du midi. Sous le climat de Paris, il faut, à l'approche des gelées, le recouvrir de châssis vitrés, auxquels on ajoute au besoin des paillassons, ou une couche de feuilles ou de fumier, en ayant soin de donner de l'air au plant toutes les fois que la température le permet. Dans le courant de mars, on laboure le terrain destiné à la culture, puis on y repique le plant et on donne des arrosements. Dans les terres fortes, on peut semer le chou-fleur à une bonne exposition, à la fin d'avril ou au commencement de mai. On le met immédiatement en place, et il n'exige guère plus ensuite d'autres soins que ceux qu on donne au chou-fleur plante en mars, c'est-à-dire de fréquents arrosements, car il faut que le sol soit constamment frais. On doit même le recouvrir d'un bon paillis de fumier consommé, afin de conserver le plus longtemps possible l'humidité provenant des arrosages. Pour que la pomme du chou-fleur soit plus tendre et plus blanche, il faut, des qu'elle a atteint le volume d'un œuf de poule, la recouvrir avec quelques-unes des feuilles de l'intérieur, afin de la soustraire au contact de l'air et de la lumière. Les choux-fleurs cultivés ainsi sont bons à récolter en juillet et août.
En semant dans la première quinzaine de juin, et opérantensuite comme nous venons de le dire, mais avec des arrosages beaucoup plus copieux, on peut récolter des choux-fleurs, sous le climat de Paris, en octobre et novembre. Si Ton veut les conserver pendant l'hiver, on les coupe le plus tard possible et par un temps bien sec, puis on les suspend à mesure, la tête en bas, dans un local où ils soient à l'abri de la gelée. On peut ainsi les conserver jusqu'en février et même en avril. Sans doute ils se dessèchent un peu et diminuent de grosseur; mais il reprennent leur volume primitif, sans perdre de leur qualité, si, à la veille de les livrer à la consommation, on trempe le pied, après l'avoir nettement coupé, dans de l'eau fraîche, en évitant soigneusement de mouiller la pomme. Le choufleur est un aliment sain et agréable, qu'on prépare de diverses manières.
Le chou-navet, appelé aussi rutabaga, et, en botanique , brassica campestris napo-brassica, est une variété de chou caractérisée par sa racine renflée, à chair compacte, analogue au véritable navet (brassica napus) pour l'aspect extérieur et au chou-rave pour la saveur. Quelques auteurs le regardent comme une variété du chou commun; mais en général on le rapporte au chou champêtre (brassica campestris), dont les variétés oléifères sont connues sous les noms de colza et de navette. Le chou-navet présente plusieurs variétés , dont les plus importantes sont les choux-unvr/s blanc, blanc à collet rouge, de Suède ou rutabaga proprement dit, quia produit plusieurs sous-variétes, entre autres le cAou rutabaga à colU-l vert.
Ou semé le chou-navet depuis mars jusqu'en mai, suivant que la variété cultivée est plus ou moins hâtive. Le semis se fait en pépinière ou sur place, en lignes ou à la volée. Il n'exige plus ensuite que les soins ordinaires, notamment les binages. A moins que l'hiver ne soit d'une rigueur exceptionnelle, il résiste bien aux gelées; il peut, par conséquent, rester en pleine terre, où il se conserve en bon état jusqu'au printemps. Le chou-navet est un excellent légume; ou mange sa racine, qui a la suveur du chou-rave. Le rutabaga est encore meilleur, et on le préfère surtout parce que sa racine est plus nette et plus prompte à se faire. Cette dernière variété est aussi cultivée en grand dans les champs, pour la nourrituredu bétail. Elle devient S0Uvent énorme. On la connaît aussi sous les noms de chou turhçps ou cAou de Laponie.
i chou-rave est appelé par les botanistes brassica râpa, et porte les noms vulgaires de chou-rave, grosse rave, rabioule, rave plate,
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turneps, etc. On ne doit pas la confondre avec une variété du cAou commun appelée aussi chou-rave ou col-rave. Elle s'en distingue par sa racine ou par sa partie renflée entièrement souterraine, ses feuilles hérissées de poils et son calice étalé. Le chou-rave est depuis longtemps cultivé en grand pour la nourriture du bétail. On extrait de ses graines une huile connue sous le nom de rabette. D'après MM. Vilmorin, les choux-raves ne différeraient pas spécifiquement des navets, car on trouverait des variétés intermédiaires. Nous renverrons, pour de plus amples détails, aux articles NAVET et RAVE.
3° Le cAou chinois ou pé-tsaï (brassica Sinensis) était connu depuis assez longtemps dans les jardins botaniques; il y a trente ans environ que les Pères desMissions étrangères l'ont importé en assez grande abondance pour qu'il se soit répandu dans les cultures maraîchères. Avec ses feuilles bien plus minces que celles de nos choux, d'un vert clair tirant sur le blond et ànervures blanches et élargies, il ressemble, à première vue, bien plus à une laitue romaine qu'à un cAou. Du reste, il est très-variable dans ses caractères. On doit probablement rapportera ce type lapaÀ-cAoï, dont quelques auteurs font une espèce distincte, et qui présente à peu près l'aspect d'une carde poirée. Le cAou de Chine a été indiqué par Linné comme bisannuel; sous nos climats, il s'est comporté, jusqu'à ce jour, comme plante annuelle. Sa végétation est si rapide que, semé au milieu de l'été, il monte et quelquefois même mûrit sa graine dans le cours de la même saison. Cette disposition à monter, la difficulté de l'obtenir bien pommé, sont un obstacle à sa culture. Il ne pomme cependant pas mieux dans le sud de la Chine, où son emploi est fort répandu; il fournit toujours, en effet, à quelque degré de développement qu'on le cueille, un légume sain, agréable et bien plus facile à digérer que nos choux d'Europe. On assure que, dans le nord du Céleste-Empire il atteint parfois le poids de 10 kilogrammes.
Il nous reste à dire quelques mots de la grande culture fourragère. Dans le nord et l'est de la France, on cultive le cAou pommé, qui sert à faire la choucroute; dans l'ouest, grâce à un climat plus favorable , on cultive lés diverses variétés de choux verts, pour leurs tiges et leurs feuilles élancées qui ne pomment pas. Du reste, les labours préparatoires et les soins de la culture sont absolument les mêmes, quelle que soit l'espèce ou la variété cultivée. Avant tout, il est indispensable de former une pépinière de la plus haute fertilité, afin d'avoir de bons plants en temps convenable. Les semis se feront, dans cette
f>epinière, dès le mois de février, si le temps e permet. Immédiatement après, on fera étendre sur le sol de la menue paille, des balles de céréales ou des poussières de sarrasin. Pour faciliter les travaux, on forme des planches d'environ 1 mètre de large. Le plant est à peine levé que déjà surgissent des myriades de pucerons qui peuvent tout anéantir; le soutre, la suie, la chaux, le plâtre, l'urine, le goudron, l'huile de baleine, la décoction de plantes acres et fétides, ont été souvent préconisés contre ces terribles ennemis; ces divers moyens peuvent être utiles pour éloigner ou détruire les pucerons, mais leur action est loin d'avoir toute l'efficacité qu'on a voulu lui prêter; le plus souvent même, les succès obtenus ont plutôt été le fait de certaines circonstances atmosphériques que celui de la méthode employée. D'après M. Jules Riefifel, directeur de rétablissement agricole du Grand- Jouan, la machine de guerre la plus avantageuse contre les pucerons, ce sont les cendres non lessivées. On se sert de ces cendres comme moyen mécanique pour protéger la jeune plante contre les insectes. Chaque matin, au point du jour, au moment où les cotylédons sont encore couverts de rosée, on saupoudre de ces cendres toutes les feuilles. Il ne suffit pas de répandre les cendres à la volée ; c'est une à une et par pincées que les feuilles doivent les recevoir. Pour obtenir une réussite complète, il faut que la plante soit constamment couverte de cendres jusqu'à ce qu'elle ait atteint sa quatrième feuille ; un seul jour de négligence peut tout compromettre. En temps de pluie, les uucerons ne sont pas à craindre; niais aussitôt qu'elle a cessé, au premier rayon de soleil, il faut répandre de nouveau des cendres, si on ne veut pas voir la pépinière saccagée en quelques instants. Les cAoux demandent un sol profondément ameubli; trois ou quatre hibours d'une profondeur moyenne de 0 m. 25 sont nécessaires, dans la plus part des cas, avant que le sol soit suffisamment préparé. Les cAoux demandent en outre les terres les plus saines et les plus exemptes d'humidité. L'excès d'engrais n'est pas à craindre : plus les choux sont fumés, meilleure est la récolte. C'est, du reste, une des cultures qui préparent le mieux la terre, entête d'un assolement. Au moment de la transplantation, les choux doivent avoir au moins la grosseur d'une forte plume à écrire. La transplantation doit être faite, autant que possible, sur labour récent. Les pieds doivent être à environ om. 80 les uns des autres. Dans les temps de sécheresse, il convient do faire un ou deux arrosages à chaque pied, lu lendemain ou le surlendemain de la planta-
' - Lorsque le sol a été considérablement
piétiné pendant le repiquage, on doit donner immédiatement un premier binage. Trois se-
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maints ou un mois plus tard, suivant la crue des mauvaises herbes, on donnera un second binage, léger pour les choux pommés, mais énergique pour les choux feuillus.
On peut commencer la récolte des choux lorsque les feuilles inférieures viennent k jaunir. Les choux verts se cueillent au fur et à mesure des besoins, mats les choux pommés doivent toujours être récoltés avant l'hiver. Ces derniers se conservent mal. Il est cependant un moyen qui, sans offrir une garantie de longue durée, permet de les garder pendant un ou deux mois après la récolte. Pour cela, dit M. Jules Rieffel, on choisit une platebande de jardin bien nivelée, adossée à un rnur, et ou la couvre de paille. Au fur et à mesure qu'arrivent les voitures chargées , plusieurs ouvriers arrachent toutes les feuilles extérieures bonnes et mauvaises; ils écartent aussi toutes les têtes défectueuses, et on fait de tout cela un tas pour la consommation des bestiaux. Les plus beaux plants sont rangés avec soin, la tète renversée, la racine en l'air, par huit ou dix de file, le long de la platebande. Le tout est ensuite recouvert avec de la paille et des feuilles, que l'on consolide avec quelques planches mises par- dessus. Cette couche, tres-peu épaisse, est dépassée par la plupart des racines qui restent a l'air; on cherche seulement à cacher complètement les feuilles, de manière à les préserver de la neige et des gelées blanches. Le rendement des choux ainsi' cultivés peut être évalué à 40,000 kilogrammes par hectare.
— Anecdotes. On aurait tout lieu de croire que le maréchal de Biron préférait la guerre à la paix, si l'on jugeait de ses sentiments par le trait que voici. Son fils venait de remporter sur les ennemis un avantage qui devait terminer la guerre ; ■ Ah! malheureux, s'écria Biron avec une sorte d'humeur, tu vas nous envoyer planter des choux k Biron I > (leur maison de campagne).
Un certain patriarche, nommé Athanase, disait qu'il fallait traiter le pécheur sans miséricorde, et lui faire boire jusqu'à la lie le calice de la pénitence. Or cet Athanase, conséquent dans ses principes, qu'il étendait apparemment jusqu'aux animaux, condamna un âne k avoir les yeux crevés, pour avoir porté une dent sacrilège sur les choux d'un couvent ; et la sentence fut gravement mise k exécution.
Un garde du corps alla un jour demander son congé aux comtes de Fougère et de la Luzerne, tous deux lieutenants généraux et commandants de la maison du roi. « Eh quoi, monsieur, lui dirent-ils ironiquement, vous abandonnez la noble carrière des armes pour aller planter des choux? — Oui, messieurs, répliqua le garde, et je soignerai mon jardin de manière qu'il n'y vienne ni fougère ni luzerne. *
Un pauvre moine cordelier venait de prêcher devant le cardinal de Richelieu. Ce dernier lui fit compliment de son éloquence, et surtout de son assurance. • Monseigneur, répondit le moine, que cette assurance ne vous surprenne pas. Je savais depuis longtemps que j'aurais l'honneur de prêcher devant votre Éminence, et je m'étais exercé à parler dans un champ planté de choux, où il n'y avait qu'un seul chou rouge. C'est k celui-là que je m'adressais, comme je me suis adressé k vous aujourd'hui. •
Une vieille chiffonnière en compagnie de son chiffonnier passait par la rue Dauphine, hantée, comme on sait, par les étudiants. La conversation allait bon train ; on parlait haut, et tous les échos pouvaient être dans le secret du dialogue conjugal. La chiffonnière surtout avait de l'expansion et le verbe sonore. A chaque instant ces mots : t Mon gros chou , d s'épanouissaient sur ses lèvres vermeilles. Un étudiant qui passait se mêla k la conversation en s'écriant : • Gros chou tant que vous voudrez, la mère, mais certainement c'est un chou... cabus. » La chiffonnière resta coite, sans doute pour la première fois de sa vie.
Après avoir acquis une popularité immense, le grand acteur anglais Garrick s'était retiré dans une campagne aux environs de Londres, où lord Littleton alla un jour le visiter :
■ N'avez-vous jamais pensé, lui dit-il, k vous faire élire membre du Parlement?»
Garrick répondit en petits vers anglais, dont voici la traduction française :
Qui? moi? prétendre au Parlement!
Non. Ce sont mes choux seulement Qu'après ma femme j'idolâtre; Et Garrick, content de son lot.
Craindrait sur ce nouveau théâtre De jouer le rôle d'un sot.
En 1578, Catherine de Médicis donnait un bal au roi de Navarre , depuis Henri IV. Un émissaire s'introduit dans le palais, s'approche du prince, et l'informe que le gouverneur de La Réole vient de livrer aux soldats de Catherine la place qu'il était chargé de défendre.
• Bon t » dit le Béarnais.
Il sort, réunit quelques soldats , arrive au
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petit jour devant Fleurance, qui était à la reine, et s'en empare par surprise.
Le bal se donna1 1 k Auch. Lorsque Catherine apprit que son ennemi avait quitté la ville pour aller prendre Fleurance, elle se prit a rire, disant : « C'est la revanche de La Réole ; le roi de Navarre a voulu faire chou pour chou; c'est égal , le mien est mieux pommé. »
Aujourd'hui le plus spirituel de nos chroniqueurs ou de nos vaudevillistes ne dirait pas mieux.
CHOU ou CHOUÉ s. m. (chou). Métrol. Monnaie de compte usitée en Chine, et qui vaut un dixième de cache, ou, en centimes, o,08.
— Areh. Nom que les Birmans donnent à leurs pagodes, qui ressemblent à celles de l'Inde. Ils disent plutôt choli:.
— Encycl. La forme générale de ces édifices est celle d'un cône allongé dont la surface, comme celle des chapeaux chinois, est une courbe concave. On les place ordinairement dans des lieux isolés des habitations, sur une élévation. Comme c'est un acte méritoire de construire une pagode, le nombre en est considérable, et dans les villes on les groupe presque toutes dans le voisinage de celles qui sont le plus renommées pour leur sainteté. Leur hauteur varie depuis 5 mètres jusqu'aux dimensions les plus gigantesques. Elles sont toutes surmontées d'une couronne en fer forgé ou fondu, souvent dorée, qui est découpée à jour et entourée de clochettes résonnant au moindre vent. La plus grande de ces pagodes est le choué Dagon, à Rangoun; sa hauteur est d'environ 135 mètres ; c'est l'édifice le plus élevé de toute l'Asie. La base de la pagode est octogone, et l'édifice s'élève sous cette forme à peu près jusqu'au tiers de sa hauteur. Cette pyramide tronquée se termine par une sorte de corniche qui a peu de saillie, et qui est couverte de sculptures en relief; elle se prolonge ensuite daus les airs en cône renflé d'abord et puis évidé gracieusement jusqu'à son sommet. Sa couronne, en or massif, diton, est un réseau dentelé, qui n'a pas moins de 5 mètres de diamètre. Toute sa surface est dorée et entretenue avec le plus grand soin. Cette pagode est naturellement l'objet de la vénération universelle , et la tradition dit qu'elle contient une relique précieuse des cheveux de Godama,le Gautaraa indien.
CHOU interj. (chou). Chass. Cri usité pour exciter les chiens : Chou! Médor, chou! Il On dit aussi chou-là et chou-piixe.
CHOUAN s. m. (chou-an — de chat-huant, ou de Chouan, n. propre). Hist.Nom donné aux Vendéens qui prirent les armes contre la République française, en 1793, et plus tard contre le gouvernement de Louis-Philippe, après 1830. On ignore l'origine de ce nom : les uns le font venir de Jean Chouan, l'un des chefs de ces bandes, les autres y voient une allusion à l'habitude qu'elles avaient contractée de ne se montrer guère que la nuit, comme les chatshuants, et alors chouan serait une corruption de chat-huant. Il est à remarquer d'ailleurs que les chouans imitaient le cri de la chouette pour se reconnaître entre eux ou se prévenir de la présence des bleus: C'était dans le centre de la Bretagne et vers la Normandie que s'étaient réfugiés tous les chouans. (Thiers.) Les chovans sont restés comme un mémorable exemple du danger de remuer les masses peu civilisées d'un pays. (Balz.) Il Nom injurieux que les libéraux et les républicains donnent quelquefois aux partisans des Bourbons de la branche aînée; le plus souvent, mot qui est simplement une injure.
— Ornith. Nom vulgaire du moyen duc.
— Bot. Graine du Levant, qui ressemble au sémen-contra.
— Encycl. V. chouannerie.
Chouan* (LE DERNIER DES ) , ruinai! par
H. de Balzac. V. Scènes de la vie militaire. CHOUAN (les frères). V. chouannerie et
COTTEREAU
CHOUAN1SME s. m. (chou-a-ni-sme). Par dénigr. Parti politique des chouans, royalisme. Il Peu usité.
CHOUANNE s. f. (chou-a-ne). Hist. Femme faisant partie des bandes royalistes des chouans : Elle se déguisa en héroïne et se fit chouanne. (P. Féval.) il Peu usité.
CHOUANNER v. n. ou într. (chou-a-né — rad. chouan). Faire la guerre des chouans; se rallier à la chouannerie : Je ne vais pas en Vendée pour donner des bals, je vais chouanner. (Ch. de Bernard.) Ce chevalier avait un peu guerroyé dans la Vendée et quelque peu
CHOUANNE. (Balz.)
— Rem. Cette expression était fort employée, à l'époque des guerres civiles de l'Ouest, pour désigner une guerre d'embuscades, de coups de main, de surprises et de brigandages. Naturellement , les royalistes prenaient ce mot en bonne part, comme le prouve la citation suivante, extraite des mémoires de Puisaye : • Cette expression chouanner est devenue un mot français, dont la lâcheté a voulu faire un terme de mépris et dont le courage et la vertu ont fait un terme d'honneur. Se soumettre à toutes les fatigues, braver tous les dangers, affronter tous les tourments et tous les genres de mort, uniquement par principe de religion et de fidélité... voilà la signification du mot CHOUANNER. ■
mou
CHOUANNERIE s. f. (chou-a-ne-r! — rad.
chouanner), \ ne des
ins : Aujourd'hui encore, il y en a qui regardent la chouannerie comme une guerre héroïque ainsi que toutes les guerres de fanatisme, il Bandes de chouans, u Nom que, par dénigrement, les écrivains libéraux donnaient au parti royaliste.
— Encycl. La chouannerie fut une insurrection, ou plutôt une longue série d'insurre tions royalistes, qui précédèrent la guerre de Vendée proprement dit-' et qui | rent jusque sous le consulat. Elles eurent pour théâtre le bas Maine , une partie de l'Anjou et s'étendirent dans presque toute la Bretagne, en Normandie et même jusqu'en Touraine. C'était une petite Vendée eu quelque sorte permanente, dont l'histoire est assez confuse, parce qu'elle ne se compose guère que d'une multitude d'actions particulières ou de brigandages, et qu'à de certains moments elle se confondait avec la guerre vendéenne. Nous essayerons cependant d'en esquisser les principales péripéties.
C'est le département de la Mayenne qui fut le berceau de la chouannerie ; ce pays était aussi favorable que la Vendée à ce genre de guerre; sillonné d'une infinité de ruisseaux et de torrents, très-boisé, parsemé de coteaux, morcelé à l'infini, coupe de haies impénétrables que bordaient des fossés profonds, il formait un véritable labyrinthe et offrait les plus grandes facilités pour résister à des forces supérieures. La population était rude et même larouche. Les femmes, tenues dans une dépendance presque servile, ne jouèrent aucun rôle dans la révolte, et ne ressemblaient en aucune manière à ces hardies Vendéennes, fanatiques et aventureuses, qui poussaient leurs maris dans la guerre civile, et souvent les accompagnaient; en un mot, et pour employer une expression du temps, il n'y eut pas de brigandes dans la chouannerie. Le pays était rempli d'un grand nombre de faux-saumers ou contrebandiers, qui approvisionnaient les campagnes de sel acheté en Bretagne (pays de franchise, non soumis à la gabelle) ; ces hardis fraudeurs étaient naturellement fort populaires et trouvaient partout assistance et protection. Chose singulière au premier abord, ce sont ces hommes dont la vie n'était qu'une lutte continuelle contre les gens du roi et l'ordre légal de l'ancien régime, qui les envoyait aux galères et les pendait, qui se soulevèrent les premiers au nom du roi et de la religion. Au fond, rien de plus simple : l'abolition des gabelles avait supprimé leur profession. Comme les nobles, ils avaient en quelque manière perdu leurs privilèges, et l'affranchissement de la France les ruinait, ou du moins les obligeait à un travail régulier.
La guerre du bas Maine ou chouannerie comprend trois grandes périodes : la première commence en 1792 et reste distincte jusqu'au passade des Vendéens dans le pays; la deuxième date de 1794, peu de temps après la destruction de la grande armée vendéenne, et se prolonge jusqu'à la pacification de 1796; enfin la dernière s'étend de 1799 à 1800.
On sait que, dès le commencement de la Révolution , les nobles et les prêtres travaillèrent à fomenter la guerre civile et à fanatiser la partie ignorante de la population. Le marquis de La Rouarie, notamment, avait organisé en Bretagne une vaste conspiration qui se ramifiait dans les contrées adjacentes, qui échoua cependant, mais dont les éléments restèrent à peu près intacts.
En août 1792, à la suite d'un tumulte qui eut lieu dans un village du bas Maine à l'occasion de la levée des volontaires, les paysans du canton prirent les armes. Ces premiers insurgés, presque tous faux-sauniers et d'autant plus facilement remués par les agents royalistes et par les prêtres réfractaires, ne formaient que quelques bandes irrégulières ; coiffés de ce bonnet de laine que la Révolution avait emprunté au paysan pour en faire le bonnet de la liberté, avec leurs longs cheveux plats, leur casaque de peau de chèvre et leur mine farouche, ils semblaient une eohue de barbares; les uns avaient des fusils, d'autres n'étaient armés que d'un long bâton nommé ferte dans le pays, et dont l'usage habituel était de servir d'appui pour franchir les baies et les fossés qu'on rencontre à chaque pas. Les contrebandiers en avaient d ailleurs fait une arme redoutable. Ces premiers rassemblements étaient commandés par Jean Cottereau, surnommé Jean Chouan, qui avait eu de nombreux démêlés avec la justice.
Il y a quelques divergences, peu importantes d'ailleurs, sur l'origine de ce surnom, qui appartenait aux quatre frères Cottereau ; mais, en résumé, voici la version généralement admise. Ces Cottereau formaient une j sorte de tribu de contrebandiers, et daus '■ leurs incursions nocturnes, dans leurs courses ! aventureuses à travers les bois, ils avaient pris pour signe de ralliement le cri du chat-huant, I qui n'éveillait pas la vigilance des gabeleurs ] ou employés de la gabelle. Le nom leur en , resta, prononcé à la manière des paysans du : Maine. Ces agiles faux-sauniers ne furent plus dès lors désignés que sous le nom de chouans, et, quand éclata l'insurrection, ce nom fut naturellement appliqué aux compagnons qui se rangèrent autour d'eux ; car, dès l'origine, ce sont les membres de cette famille qu'on trouve à la tête du mouvement, dont le
cnor
prince de Talmont prit plus tard la haute direction.
Mandes indisciplinées et féroces
aix de et d'autres ;
ornent de pillages. Apre , combats contre des détachements de elles furent en partie dispersées, et v rent un asile dan-> 1 Laval. I
recouvertes de br. les, et
vécurent ainsi pen d'incursions
rapideset de coup rvalle
éclata l'insur:
cause qui l'avait proi força successivement ht troupe di tous les jeunes gens qui refusaient d'ail fendre la patrie en <
déenne vint dans le bas Maine, les ch.joignirent à Laval et parta _ jusqu'au grand désastre de Savenay, qu i tit 1 armée catholique et royale.
La seconde époque de la guerre des chouans ne commença pas immédiatement apr.
faite des Vendéens au Mans et s t.rreur s'était répandue dans le :
les fugitifs qui avaient échappé
dans leurs forêts. Cependant Charette se maintenait encore dans le bas Po; bientôt Jeau Chouan reprit au dans la Mayenne, au commencement d*.
pendant que d'autres chouanneries s Y : saient dans la Bretagne, sous la direction de Puisaye et avec les secours de l'Angleterre. Toutes ces bandes étaient d'ailleurs t< dées par des chefs particuliers et que rarement de concert. Le plus souvent, la discorde était entre les chefs, qui avaient chacun leur territoire et agissaient en tout comme de petits souverains absolus, fra des contributions, ioit en argent, soit en bestiaux, grains, etc. : c'était la féodalité du brigandage. Ainsi, rien que le bas Maine^ans cette seconde époque, se trouva divisé en six territoires. Les insurgés étaient alors mieux sé.^, mieux entretenus, et, comme les roumoyen âge, ils vivaient du paysan, dévoraient la contrée, pillaient, violaient, égorgeaient, — toujours au nom de ^ tienne
et de notre sainte mère l'Eglise, — à peu près comme le faisaient encore dernièrement les bri-
fands du sud de l'Italie. Us étaient confortalement vêtus d'une veste grise à basque avec parements de couleur, et coiffés d'un chapeau à larges bords orné de rubans blancs sur lesquels étaient inscrites des devises pieuses ou royalistes. Les chefs avaient le tricorne et le plumet blanc, des épaulettes, enfin un gilet rouge, marque de haute distinction parmi ces bandits, dont le plus grand nombre portait le cœur de Jésus au bras ou sur la poitrine. Aux paysans et aux contrebandiers qui avaient tormé le premier noyau s'étaient joints des Vendéens fugitifs, des aventuriers et des intrigants de toutes les conditions : nobles, émigrés rentrés, prêtres rebelles, etc. Toutefois Je fond se composait principalement des demisauvages sortis des bois et des landes de la Mayenne. Comme les Peaux-Rouges de l'Amérique, ils portaient des surnoms, tels que Sabre-Tout, Sans-Qwirtirr, Vif-Argent, Brise- Bleu, Chasse-Bleu, le Vengeur, etc. Un de leurs chefs les plus renommés, Jean Treton, n'était connu des siens que sous le nom de Jambe-d'argent. C'était un ancien mendiant, estropié, et qui était ainsi désigné on ne sait trop pourquoi, peut-être parce que sa jambe malade l'avait toujours fait vivre. Un autre chef du bas Maine était ce Cottereau, à moitié frénétique, toujours gorgé de liqueurs fortes, et dont la férocité épouvantait jusqu'à ses compagnons.
Cette guerre, comme nous l'avons dit, est marquée d'une infinité d'épisodes dont la plupart n'ont pas une grande importance militaire, et dont le détail, difficile à suivre, n'offrirait guère que de ré] entions.
Les principales affaires sont celles du Bourg- Neuf, de la Baoonnière, de Launay-Villiers, de la Forge-de-Port-Brillet, de Chatillon-sur- Sèvre, des buis de la Chapelle.
Jean Chouan, dont le centre d'opération et le refuge était toujours le bois de Misdon, fut blessé a mort dans un combat contre les bleus et expira peu d'heures après. Deux autres de ses frères et plusieurs de ses parents furent également tués pendant cette guerre. Mais il restait bien d'autres chefs en armes, et, entre autres, Jambe-d'argent, Mousqueton, dpeaux, La Merozière, dit Jacques, le Grand- Francœur, Coquereau , de Turpin, et, plus tard, de Frotté, Dandigné, de Bourmont, de Rochecotte, Lechandelier, Taillefer, Gaulier, dit Grand-Pierre, Dauphin le Vengeur, Saint- Paul, chef du camp de la Vache-Aoire, et en Bretagne, de Puisaye, Cormatin, Cadoudal, Boishardy, et bien d autres encore.
Le 18 avril 1795, i_'onnatin avait signé avec les républicains le traité de pacification de la Prévalaye, se flattant d'entraîner la Bretagne, la Normandie, l'Anjou et le Maine; mais un petit nombre de chefs seulement consentirent a déposer les armes. Cormatin réunit encore quelques-uns des dissidents et parvint à leur faire signer une sorte de règlement qu'on voulut bien nommer la pacification de la Mabilais, et qui eu réalité ne pacifia lien. Hoche commandait alors dans l'Ouest et s'efforçait, par un mélange d'énergie et de douceur, de ramener la paix dans ces malheureuses contrées ; mais ceux d'entre les chefs royalistes qui avaient juré de désarmer ne songeaient
CHOU
eux-mêmes qu'à se procurer des avantages particuliers, et nullement à cesser lu guerre ; à plus forte raison ceux oui avaient relus.- leur soumission. Inutile d'ajouter que cet inextricable réseau d'insurrections qu'on ap-
Pelait la guerre de l'Ouest s'appuyait sur Angleterre et eu recevait des secours de toute nature. La guerre continua donc en beaucoup d'endroits, jusqu'au moment où elle reprit partout par la trahison des chefs royalistes, qui avaient juré la paix. Nous citerons ici un passage d'une lettre du général Hoche qui peint en quelques traits le caractère de cette guerre ; il écrit à Aubert-Dubayet : « Je vais vous esquisser le genre de guerre
3ue nous ont faite et que nous font encore h uides composées de voleurs, de prêtres, ■ i' contrebandiers, d'émigrés, d'échappés des galères et Je déserteurs. Réunis sous des chefs qui sont ordinairement du pays, les chouans se répandent imperceptiblement partout, avec d'autant plus de facilité qu'ils ont partout des agents, des amis, et qu'ils trouvent partout des vivres et des munitions, soit de gre, soit de force. Leur principal objet est de détruire les autorités civiles j leur manœuvre, d'intercepter les convois, d assassiner les patriotes des campagnes, de désarmer nos soldats lorsqu'ils ne peuvent les embaucher, d'attaquer nos cantonnements, postes ou détachements, lorsqu'ils sont faibles, et enfin de soulever les habitants des villes même en les affamant; leur tactique est de combattre derrière les bai. -s,.. Vainqueurs, ils égorgent et pillent; vaincus, ils se dispersent et assassinent les bons habitants des campagnes, que la terreur et le fanatisme divisent. »
Lors de l'expédition de Quiberon, un grand nombre de chouans furent dirigés sur le point de débarquement pour prêter la main aux Anglais et aux émigrés. On sait quel fut pour le parti royaliste le résultat désastreux de cette tentative. La chouannerie en reçut un contre-coup terrible, mais n'en fut pas encore abattue. En outre, un peu plus tard, Charette et Stofflet rallumaient l'incendie en Vendée, espérant vainement une descente du comte d'Artois sur la côte ; mais, comme on le sait, le prince ne fit que poser le pied à l'île Dieu, et il fut définitivement arrêté dans son conseil privé qu'on ne pouvait exposer une vie aussi précieuse (octobre 1795).
Mais déjà, sur tous les points, l'insurrection était en décadence. Les continuelles dissensions des chefs, le découragement des soldats, les mesures aussi prudentes que vigoureuses de Hoelie, finirent par dompter la révolte. Charette, Stofflet et d'autres chefs durent plier sous la nécessité. En avril 1796, la Vendée, qui, depuis longtemps, n'était plus qu'une chouannerie, fit sa soumission. De Scépeaux conclut le mois suivant un traité avec Hoche et parvint à obtenir l'adhésion de la Mayenne ; la Bretagne, accablée depuis Quiberon, se soumit à son tour, et la pacification fut complète.
La troisième époque Je la chouannerie, qui porta aussi le nom île guerre des mécontents, commença vers le milieu de 1799 et se termina au mois de janvier de l'année suivante.
L'insurrection éclata à la fois dans toutes les contrées qui déjà avaient été si longtemps ensanglantées. Lss principaux chefs étaient: de Bourmont,de Scépeanx, Georges Cadondal, de Frotte et autres qui avaient déjà marqué d;ins la guerre civile. De brillants avantages signalèrent l'ouverture de la campagne, entre autres la prise du Mans; mais la fureur Bftuvage qui avait soulevé les hommes de l'Ouest dés 1792 était bien calmée; ces malheureuses contrées étaient d'ailleurs épuisées, et il fut facile de prévoir l'issue de cette nouvelle lutte. En arrivant au pouvoir, Bonaparte tourna tous ses efforts de ce côté pour obtenir une pacification définitive. Après beaucoup de ■iices infructueuses, ayant reconnu que les chouans ne cherchaient qu'à gagner du temps, il fit marcher des troupes nombreuses, et reçut enfin la soumission de la plupart des Le reste fut dispersé et desarme. La chouannerie, qui d'ailleurs n'avait plus alors aucune force, fut complètement anéantie.
En 1815, lors du retour de l'Ile d'Elbe, quelrienx habitués des guerres civiles, les Dandigné, les Moustache, les Sapinaud, etc., essayèrent de rallumer L'incendie, mais ils furent mis en déroute par Lamarque , après divers engagements.
Le peuple a fait de 1 epithète de chouan une injure, flétrissant ainsi des entreprises insensées, appuyées sur l'étranger, et qui mirent la Prance dans mu péril. Un écrivain
royaliste, J. Duchemin-Descepeaux, a publie, en l8S7,deS Lettré s sur l'origine de ta chouannerie (t vol. iii-s ", Imprimerie royale) une réhabilitation systématique, une gloritiqtie, même à cette époque, les ont sé-
vèrement et distinguaient soigneusement de la Vendée. Toutefois, ce travail, fruit d'une enquête minutieuse , présente un grand nombre de relise] > ieux.
A notre tour, disons qu'il serait bon, qu'il s. -rait français peut pas se mon-
trer M chouans, envers la
chouannerie, [cl le M. nu- tomberait sur des
fini al ■ a justice?, de L'humanité, de la fraternité à ne Foint porter un jugement trop farou< un ou l'autre camp de nos guerres cil il est probable quo si ce brave et honnête rc-
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publicain qui s'appelle Hoche avait pu écrire les guerres de la Vendée et de \* chouannerie, il aurait été de cette opinion.
CHOUANT s. m. (chou-an — abrév. de chat-huant). Ornith. Nom vulgaire de l'effraie. Il On dit aussi chodart.
CHOUBE S. f. (ehou-be). Agric. Paille de seigle avec laquelle on lie la vigne.
CHOUBRA, lieu de plaisance des vice-rois d'Egypte, créé par Méhémet-Ali, à 4 kilom. N. du Caire, sur les bords du Nil. Le chemin qui y conduit est planté d'acacias et de sycomores formant une ravissante avenue impénétrable au soleil. Les jardins de Choubra ont été dessinés en allées droites; ils sont remarquables par les fleurs qu'on y a réunies, chose rare en Egypte. Le palais, les kiosques qui bordent un grand bassin en marbre de Carrare, un belvédère d'où la vue s'étend au loin sur le Nil et la campagne environnante, telles sont les principales parties de cette splendide résidence royale.
CHOUC s. m. (chouk — anc. haut allem.
chouch, même sens). Ornith. Nom vulgaire du choucas noir.
CHOUCADOR s. m. (chou-ka-dor). Ornith.
Nom d'un merle d'Afrique.
CHOUCALGYON s. m. (chou-kal-si-on — de choucas et alcyon). Ornith. Genre d'oiseaux, dêtachédesmartins-pècheurs: Le cri du choucalcyon géant ressemble, dit-on, à un bruyant éclat de rire. (Lafresnaye.)
— Encycl. Ce genre de passereaux, connu aussi sous le nom scientifique de dacelo et sous la dénomination vulgaire de martin-chasseur, est formé aux dépens des martins-pécheurs, et présente les caractères suivants : bec trèsrenflé, très-ample, à mandibule supérieure évasée, voûtée, à bords très-sinueux vers la pointe, à mandibule inférieure fortement arquée en dessous et retroussée; plumage lâche, soyeux et non lustré-, ailes assez amples, à troisième et quatrième rémiges dépassant les autres; queue allongée, étagée ; tarses robustes. Ces oiseaux sont particuliers à l'Océanie. Ils se tiennent habituellement dans les forêts, et vivent d insectes et de vers. Bien qu'ils aiment surtout les lieux touffus et humides, on ne les trouve qu'accidentellement au bord des rivières. D'un naturel assez sauvage, ils ne fuient pas cependant la société des autres oiseaux, et on les voit souvent disputer leur proie aux merles et aux moucherolles. Quand ils sont réunis en troupes, leurs cris sont quelquefois assourdissants. Ils nichent dans les troncs d'arbres morts; la femelle pond quatre ou cinq œufs d'un blanc bleuâtre tiqueté de brun.
L'espèce la plus remarquable est le choucalcyon géant (dacelo gigantea). Cet oiseau dépasse tous ses congénères, qui sont pourtant en général d'assez grande taille ; il a environ 0 m. 40 de longueur totale. Son plumage est blanchâtre, avec le front, les moustaches, la nuque et le dos noirâtres. Cette dernière couleur s'observe aussi sur les ailes, qui présentent quelques taches d'un vert aigue-marine argentin ; le croupion est brun roux, ainsi que ta queue, qui est traversée de bandes anguleuses noires, mais qui est blanche sur les côtés et à l'extrémité; les pieds sont gris et les ongles noirs. La femelle a les plumes de la tête courtes, le dessous du corps blanc et les pieds bruns. Ce choucalcyon habite l'Australie et la Nouvelle-Guinée ; il vit isolé ou en petites troupes; son vol est vif, mais court; son cri ressemble, dit-on, à un éclat de rire, ce qui lui a fait donner le nom d'oiseau moqueur. On l'élevé quelquefois en captivité, en lui donnant de la viande crue pour aliment.
CHOUCALLE s. f. (chou-ka-le — de chou, et calle). Bot. Nom vulgaire de la calle ou calla des marais.
CHOUCABI s. m. ( chou-ka-ri). Ornith.
Genre d'oiseaux qui habitent les Indes et l'Australie, et que quelques-uns confondent avec les échenilleurs.
CHOUCAS s. m. (chou-ka. — Ce mot, ainsi que le constate Chevallet, est un dérivé de choe, cawe, kauwe, mots qui servaient autrefois à désigner cet oiseau. Il se rattache au sanscrit kâka, kûga, corbeau, corneille; à l'indoustani, kûk; au bengalais, kâk, kâg,eU\ Evidemment c'est une pure onomatopée; aussi la retrouve-t-on dans les langues les plus diverses: en Europe: dans l'ancien allemand, chaha, caha; le tudesque, caha ; l'anglo-saxon, ceo pour ceAo, corneille ; le hollandais, kaa, hauw, kaame; l'anglais, to kace, crier comme un chouca ; en Asie : dans le mandchou, kalm; le géorgien, qvaqi i; l'arabe, ghâk ; le a gàyak; le lampoung, kaka ; en Afrique : dans le barabras, koka, corbeau, etc., etc.). Ornith. Nom vulgaire de la petite corneille de chers : Le silence était interrompu par Us crii aouCAS nichés dans te sommet des clochers. (Bulz.)
— Nom donné improprement à divers genres d'oiseaux appartenant à différentes familles. n Choucas des Alpes, Choquard. Il Choucas à becet à pieds rouges, Crave d'Europe, || C lu.itcas chauve, Gymnocéphale capucin. Il Choucas de la Jamaïque ou de Surinam, Kspèce de tisserin. Il Choucas de la mer du Sud, Tyran cendré, il Choucas de la Nouvelle-Cuinee, Choucari a ventre rayé, il Choucas d'Owihée ou du tropique, Phonygame noir, s Choucas des Philippines, broiigo cul-blanc.
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— Enoyol. Le choucas est une espèce de corbeau, qui atteint 0 m. 40 de longueur totale. Son plumage est noirâtre, d'une teinte plus foncée sur les parties supérieures, avec des reflets verdàtres ou violacés; le sommet de la tête est noir, l'occiput et le dessus du cou gris cendré , l'iris blanc , le bec et les pieds noirs. La femelle se distingue du mâle par ses reflets moins apparents. Le choucas est répandu dans presque toute l'Europe et en Sibérie; mais il quitte nos campagnes au printemps pour se retirer vers le nord, et il ne nous revient qu'à l'automne. Il est de passage dans le midi en hiver, et se mêle souvent aux troupes de corneilles, mais toujours en fort petit nombre. Dans la belle saison, il semble se plaire de préférence sur les clochers, les hautes tours, dans les bâtiments en ruine; mais il a l'habitude d'aller coucher sur les arbres. Il vit en troupes quelquefois trèsnombreuses. On distingue trois variétés de choucas : la noire, la chauve et la cendrée. Il niche dans les vieux troncs ou dans le creux des murs; souvent il forme des sortes de colonies composées de nids entassés en quelque sorte sur le même arbre. Il fait deux couvées par an, chacune de cinq ou six œufs verdàtres, tiquetés de brun. Il a, comme la corneille, beaucoup d'attachement et de fidélité conjugale, et une grande vigilance pour ses petits. Son cri est plus aigre et plus perçant que celui de la corneille. Sa nourriture consiste en fruits, en graines et en insectes; rarement il mange de la chair, mais il est très-friand d'œufs, surtout d'œufs de perdrix. Il supporte très-bien la captivité, et s'apprivoise vite et facilement; il apprend même a articuler et à répéter quelques mots. Il a l'habitude, quand il est rassasié, de cacher en terre le reste de son repas. Comme les pies et les corneilles, il a aussi la manie de dérober et de cacher les monnaies, les bijoux d'or ou d'argent et tous les objets brillauts qui se trouvent à sa portée.
Le choucas est devenu, pour quelques auteurs, le type d'un genre particulier (monedula), genre peu naturel dans lequel on a réuni non-seulement des espèces de corbeaux, mais encore d'autres oiseaux appartenant à des groupes très-différents. Le choucas des Alpes est le chocart ou choquard.
CHOUCHEMENT s. m. (chou-che-man — rad. chouc). Chass. Cri de la chouette : Les appeaux à frouer imitent, lorsqu'on souffle dessus, le cri d'un oiseau, ou son vol, ou le chouchement de la chouette. (Baudrillart.)
CMOUCHETTE s. f. (chou-chèt-te — dimin.
de chouc). Ornith. Nom vulgaire du choucas.
CHOU-CHOU S. m. V. CHOU.
CHOUCHOUTÉ , ÉE (chou-chou-té) part, passé du v. Chouchouter : Moi, je te donne à Bizou comme un de mes oncles venus d'Allemagne en faillite, et tu seras chouchouté comme un Dieu. (Balz.)
CHOUCHOUTER v. a. ou tr. (chou-chou-té — rad. chou-chou, terme d'affection familière). Néol. Choyer, dorloter : Au lieu de vous chouchouter, elle vous fait aller comme un valet. (Balz.)
CHOUCOU s. m. (chou-kou — rad. chouc).
Oimth. Espèce de chouette d'Afrique.
— Encycl. Le choucou est une espèce de chat-huant, qui fait partie de la section des surnies ou chouettes épervières. Cet oiseau est de la grosseur d'un pigeon; son plumage est d'un gris roussâtre en dessus et d'un blanc pur en dessous ; ses ailes, ainsi que sa queue, qui est étagée, sont mouchetées de blanc. La tête est arrondie. L'iris a une couleur orangée, brillante. Le bec, qui est assez court, et les pieds sont noirs. Le choucou habite l'Afrique australe, et particulièrement les environs du Cap de Bonne - Espérance. Essentiellement nocturne, il a des habitudes et des mœurs semblables à celles des autres chouettes.
CHOUCOUHOU s. m. (chou-kou -ou). Ornith.
Espèce de chouette d'Afrique.
— Encycl. Le choucouhon (strix nisuella) habite le Cap de Bonne-Espérance. Sa taille est celle d'une corneille ; son plumage est presque partout d'un brun plus ou moins blanchâtre, varié et tacheté de blanc ou de gris; la gorge présente une plaque de plumes ches; la queue et les ailes ont des barres grises; les plumes des jamhes so&S de cette dernière couleur; l'iris est d'un très-beau jaune; le bec, qui est caché dans les plumes, et les pieds sont noirâtres. Cet oiseau présente une particularité remarquabledans son genre : il voit clair, sort et chasse pendant le jour; île là son nom vulgaire de chouette de jour. C'est probablement le hulul de Levaillant.
CHOUCROUTE s. f. (chou-krou-te — allem.
sauerkrauti de sauer, aigre; kraut, chou. Ce mot doit sa forme à cette disposition qu'ont toutes les langues, mais surtout la langue use, a assimiler l'inconnu au connu, ce qui est une source inépuisable de paronymes. De sauer, acide, nous avons fait chou, et de kraut. herbe, chou, nous avons fait croûte. Quelque absurde que soit ce travestissement d'expression, MM. les Allemands n'auraient pas fort bonne grâce de s'en mi quer, car ils en ont fait plusieurs qui valent bien choucroute. Les Grecs donnaient le nom de kentaureia, l'herbe du centuure, à une certaine plante fort usitée en médecine; à leur exemple, les Latins la nommèrent ccntaurea; nous l'appelons çentaurce, les Allemands ont de-
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composé eentaurea en centum aurea, cent pièces d'or, et ils ont traduit ce mot par tausend-yùlden- kraut, herbe aux cent écus. C'est identiquement le procédé de l'écolier qui traduisait abii summa diligentia par Je suis parti sur l'impériale). Choux hachés qu'on a mis fermenter dans le sel : Un plat de choucroute. La choucroute est un aliment aussi sain qu'agréable. (Grimod.) n Préparation de citrouilles faite d'une façon analogue.
— Pop. Tête de choucroute, Mangeur de choucroute, Allemand.
— Encycl. La choucroute peut se préparer avec toute espèce de choux, mais on emploie •le préférence le cabus blanc. Après avoir enlevé les grandes feuilles pendantes de la tige, on coupe les têtes des choux, au moyen d un couteau à bascule ou d'une colombe de tonnelier, en tranches minces qui se divisent elles-mêmes en rubans sinueux. Cette opération préliminaire terminée, on étend au fond d'un grand pot de grès, ou mieux d'un tonneau qui a contenu du vin, du vinaigre ou de l'eaude-vie, une couche de sel de cuisine, pardessus laquelle on en place une autre de choux divisés, épaisse d'environ 0 m. 10, et que l'on aromatise avec du poivre en grains et des semences de genièvre ou de carvi. On ajoute une seconde couche de sel, puis une seconde couche de choux de même épaisseur semblablement aromatisée, et l'on continue ainsi jusqu'à ce que le vase où l'on opère soit plein. Seulement, il faut que la dernière couche soit une couche de sel. De plus, dès la troisième couche, il est nécessaire de bien comprimer les choux, et l'on obtient ce résultat, soit en les foulant avec un pilon jusqu'à ce que leur hauteur se trouve réduite au tiers, soit, comme c'est l'usage dans les pays où la préparation de la choucroute a lieu sur une très-grande échelle, en les faisant piétiner par un homme. Dans tous les cas, on répète ce foulage à chaque couche. Le remplissage du vase ou du tonneau étant achevé, on couvre le dernier lit de sel avec des feuilles vertes, sur lesquelles on étend une toile humide, et l'on met pardessus un couvercle que l'on charge d'un poids suffisant pour empêcher la masse de se soulever pendant la fermentation. Elle ne tarde pas, en effet, a se développer. Avec le sel et les autres matières qu'elle entraîne ou dissout, l'eau de végétation forme un liquide verdàtre, fétide et boueux, qui surnage et que l'on enlève tous les cinq ou six jours, dans les premiers temps, pour le remplacer par une saumure nouvelle, de manière que les choux soient toujours couverts d'une couche de 0 m. 07 à 0 m. 08. On continue les mêmes soins jusqu'à ce que la saumure ne contracte plus de mauvais goût, ce qui arrive au bout de douze à dix-huit jours, suivant la température du lieu, laquelle ne doit pas être trop élevée. Il faut généralement six semaines ou deux mois, à partir de la mise en tonneau, pour que la choucroute soit bonne à manger.
La choucroute se consomme de plusieurs manières; mais, en général, on la tait cuire avec de la graisse de rôti, du lard ou du petit salé, en la mouillant légèrement soit avec de l'eau chaude, soit, ce qui est préférable, avec du bouillon. Au sortir du tonneau, on la soumet toujours à plusieurs lavages à l'eau fraîche, pour la débarrasser de la saumure et des autres substances étrangères qu'elle peut contenir. On la passe ensuite à l'eau bouillante, si elle est trop salée. Préparés en cAoucroute, les choux sont beaucoup plus digestibles qu'à l'état ordinaire. Ils ont une saveur particulière, acide et presque vineuse, ainsi que des propriétés légèrement excitantes, qui les font rechercher dans tous les pays du Nord, où ils constituent un aliment en quelque sorte national. Ils sont, en outre, très-sains, trèsfaciles à conserver, et ces circonstances, jointes à des qualités antiscorbutiques qu'on leur attribue généralement, leur font jouer, surtout en Angleterre, un rôle assez important dans les approvisionnements maritimes. C'est, assure-t-on, à la choucroute que le capitaine Cook dut l'état de sauté dans lequel il maintint son équipage pendant une navigat ion de plus de trois ans ; il en faisait distribuer à ses hommes deux ou trois fois par semaine. La cAo no- oute destinée à être embarquée est enfermée et bien foulée, avec de la saumure nouvelle, dans des barils autres que ceux où elle a ete préparée. En mer, quand on craint qu'elle ne fermente de nouveau, on réussit ordinairement à prévenir cet inconvénient en renouvelant la saumure, ou bien, quand on ne
fieut se procurer de la saumure fraîche, en aisant bouillir l'ancienne, puis la remettant dans le baril après l'avoir laissée refroidir. Quelques millièmes d'acide sulfureux introduits dans le baril facilitent beaucoup la conservation.
La choucroute dite de potiron ou de citrouille, que l'on consomme dans quelques localités, s.'
firépare à | BU près de la même manière que a choucroute proprement dite. Après avoir débarrassé les citrouilles de l'ecorce, des filaments et des pépins, on les divise en bandes très-minces, que l'on enferme, par couches successives, saupoudrées de sel etarom avec quelques grains de poivre ou des bal genièvre, dans des pots de grès ou de faïence ou dans des barils. On descend ces pots ou ces barils à la cave, et, au bout de cinq à sixsemaines, on peut en consommer Le tenu. La choucroute de citrouille est loin d'avoir les mêmes propriétés que celle de choux.
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CHOUCROUTER v. n. OU intr. (chou-krouté — rad. choucroute). Pop. Manger de la choucroute.
— Par ext. Parler allemand; vivre avec des Allemands.
CHOUCROUTEUR s. m. chou-krou-teur — rad. choucrouter). Pop, Mangeur de choucroute, il Allemand.
CHOUDET s. m. (chou-dè — rad. chouc).
Ornith. Nom vulgaire du moyen duc.
CHOI'DIEU (Pierre), conventionnel montagnard, né a Angers, mort en 1840. 11 fut successivement accusateur public nies le tiibunal do Maîne-et-Loire, député à l'A blée législative, enfin représentant du peuple à la Convention nationale. 11 vota la mort du roi, contribua à la chute des Girondins, montra beaucoup d'énergie dans ses missions en Vendée et a l'année du Nord, lutta contre lu réaetinn tliei midiu inue- ,-i lut di-cn-ie d'a«'-
cusation pour sa prétendue complicité dans le mouvement insurrectionnel du 12 germinal an III. Détenu au château de llam , il recouvra la liberté lors de l'amnistie du 4 brumaire, et fut plus tard une des victimes choisies par la police consulaire, parmi les patriotes, pour expier l'attentat royaliste de la machine infernale. Il tut. as.^ez heureux pour échapper k la proscription, vécut quelques années en Hollande, rentra s<>us L'Empire, et fut de nouveau banni comme régicide sous la Restauration. Il séjourna en Belgique jusqu'à la révolution de 1830.
CHOUDJÀÀ-EL-DOULÀH, nababde l'empire mogol dans l'Inde, né à Delhi en 1729, mort en 177"). 11 déclara la guerre aux Anglais en itgiî, mais fut vaincu, près du Bakchai , par le général Munro. Un Fiançais, le chevalier Gentil, lui ménagea néanmoins, avec le général Carnac, un traité qui le remit en possession de ses Etats. Il organisa alors son armée à l'européenne, eut l'adresse de calmer les soupçons des Anglais, et en obtint même des secours pour écraser les Rohyllahs , qui l'avaient trahi dans lu guerre précédente. Il fut le meilleur ami des Français d;ms ces contrées lointaines.
CHOUEs. f. (ehoù— anc. hantallem. chouch, chouette). Ornith. Nom vulgaire des oiseaux de nuit, dans plusieurs parties de la France. Il ('houe cornerotte, Nom de la hulotte en Bourgogne.
choué s. m. V. cnoD.
CHOUIÎDË, ministre de l'empereur de Chine Khian-Loung. Il était depuis longtemps gouverneur de Pékin, lorsqu'il fut chargé de suivre l'année chinoise qui combattit en 1759 les Eleuths, et de prendre la direction spéciale des sulisistances. Ses ennemis profitèrent de son absence pour le perdre dans l'esprit Je l'empereur, qui donna l'ordre de le faire périr. Port heureusement pour Chouédé, un des ministres, qui était son ami, obtint un sursis pendant lequel son innocence fut reconnue. Rappelé près de l'empereur, il reçut de celui-ci le titre de premier ministre, et jouit jusqu'à sa mort de la faveur de ce prince.
CHOUER v. a. ou tr. (chou-é). Faire échouer; éluder; tromper, il Vieux mot.
CIIOUET (Jean-Robert), philosophe protestant, né à Genève en 1 042 , mort en 1731. A vingt-deux ans, il obtint au concours la chaire de philosophie de Saumur, lit adopter la philosophie île lJeseartes par l'Académie de celte ville, puis par celle de Genève, où il avait été appelé comme professeur, en 1669. Il y compta Buyle an nombre de ses disciples. Nommé conseiller de la République en 1GSG, il fut chargé de diverses négociations politiques, et s'en acquitta avec autant do prudence que d'habileté. On a de lui une Logique, en latin (1672) ; des thèses physiques : De varia astrorum luce (1674) ; un Mémoire succinct sur la réformation ; des Recherches sur l'histoire tic Genève, restées manuscrites , mais dont Spon a tue parti pour son Histoire de Genève; une Lettre sur un phénomène céleste, etc.
CHOUETTE s. f. (ehou-è-te — dimin. de choue). Ornith. Nom donné par les uns à tous les rapaces nocturnes, et par d'autres à un genre appartenant, au même ordre : La plupart 'les choukttks, ennemies de la lumière du jour , ne quittent guère leur retraite qu'au crépuscule et au clair de la lune. (Gérard.)
— Chouette rouge, Nom vulgaire du choquart Il Chouette de mer. Nom vulgaire du lump.
— Argot. Etre chouette, Etre pris par la police, par la gendarmerie.
— Jeux. Sorte de jeu analogue au jeu d'oie, n Joueur qui joue seul contre deux autres :
Au billard, quand on joue à trois, chacun est \
choukttk, fait la chouette à son tour. H Se ; dit aussi familièrement d'une personne qui
tient tête a plusieurs : Si vous parlez tous à i la fois, il faudra que je vous fasse la chouette.
Ma correspondance avec la duchesse de Choi- \
seul et sa compagnie est très-aclive ; je fais la i
chouettk à trois personnes : à elle , a l'abbé I
Barthélémy et au baron de Gleichen, (Mme du I
petfand.) n Trictrac à ta chouette. Partie de j
trictrac à écrire ou l'on joue deux contre un. '
Ce sens est une allusion aux attaques que les >
oiseaux dirigent souvent en troupe contre une I seule chouette.
— Numism. Nom donné, dans l'antiquité, a la monnaie d'Athènes, parce qu'elle avait
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BOUvenl i i >■ de chouette, oi-
seau e,,,, acre a Minerve. De là le proverbe latin : MultfF noctuœ sub ceramico cubant, il y a beaucoup de ebouel ti
quand un voulait |
une mai on. ' m sait que le ( îéi amique, qui désigne accidentellement un toit, était un quartier d'Athènes.
— Entom. Nom vulgaire de la chenille du séneçon et d'une noctuelle.
— Ichthyol. Chouette de mer, Nom vulgaire du lump.
— Encycl. On donne vulgairement le nom de chouette a tous les rapaces nocturnes que Linné avait compris dans son grand genre strix, et dont les naturalistes modernes ont formé la famille ou tribu des strigidees. Le
chouette proprement dit (ulula) est aujourd'hui le type île la sous- famille ou groui e des ululinés. Ses caractères essentiels sont : bec court, large à la base, presque entièrement caché sous les plumes frontales, comprime Latéralement, incliné des son origine jusqu'à la pointe ; tarses courts, robustes, recouverts en entier de plumes; doigts tantôt
Sartiellement, tantôt tout à fait emplumés, et, ans le premier cas, recouverts d'écaillés à la partie inférieure, qui est dépourvue de plumes; ongles vigoureux, crochus et acérés. Ce genre, ainsi caractérisé, ne comprend que six espèces, parmi lesquelles nous distinguerons seulement la chouette cendrée et la chouette nébuleuse.
La chouette cendrée , appelée aussi grande chouette grise de Laponie , atteint presque la taille du grand-duc. Elle vit, dit-on, sous les l.iiitmies les plus septentrionales de l'Europe et de l'Amérique. Sa large face est toute couverte de longues plumes d'un gris pur de handes brunes et encadrée d'un grand cercle île plumes noirâtres. Toutes les parties supérieures, les ailes et la queue sont d'un ^ris pur, marqué de taches et de zigzags d'un brun terne. Les rémiges et les pennes de la queue portent de larges bandes brunes en zigzag, plus ou moins foncées. Les parties inférieures présentent des mèches brunes irrégulièrement disposées sur un fond blanchâtre. Le bec est jaune et caché presque entièrement dans les plumes de la face. Les pieds sont emplumés jusqu'aux ongles. Les nueurs de cette espèce sont a peu près inconnues.
La chouette grise du Canada , qu'on appelle aussi chowtte nébuleuse , est d'un brun roussâtre en dessus, avec des taches et des raies blanchâtres placées les unes au-dessus des autres, sur les côtés du manteau. La cendrée, présente des raies circulaires brunes, plus foncées dans le bas et sur les côtes. Le devant du cou, ainsi que la poitrine, sont rayés transversalement de In un. Les autres parties sont parsemées uniformément de taches brunes sur fond roussàtre. Le bec est jaune comme dans l'espèce précédente. Luis est brun suivant Teinmiuck , et jaune d'après Vieillot. La femelle est un peu plus forte que le mâle, avec plus de blanc et des taches plus foncées dans les parties inférieures. Cette chouette habite l'Amérique du Nord et accidentellement les contrées les plus septentrionales de l'Europe. Elle se nourrit de petits mammifères et d'oiseaux. Son cri: vaah,vaaha, est comparé par Audubon au rire affecté d'un dandy.
Chouette (la), personnage des Mystères de Paris, d'Eugène Sue. C'est un des types les plus repoussants du monde hideux évoqué par le grand romancier. La férocité du Maître d'école a une certaine grandeur; la frénésie sanguinaire du Chourineur se comprend jusqu'à un certain point; mais la sournoise et cruelle lâcheté de cet être immonde qui s'appelle la Chouette révolte et soulève le cœur. On voudrait écraser cet oiseau de mauvais augure qui torture à plaisir, d'abord Fleurde-Marie, puis plus tard le Maître d'école devenu aveugle. Et pourtant, ou sent que la Chouette a été copiée sur le vivant. — Le mot Chouette est passé dans la langue populaire pour désigner une femme qui reunit quelquesuns des caractères du personnage d'Eugène Sue.
CHOUETTE adj. (chou-è-te). Pop. Joli, beau, distingué , parfait en son genre : C'est une créature huppée, cossue et très- chouette, qui me chérit i tuve. (X. de Monte-
pin.) Peste.' une mercière qui fait des aquarelles : c'est CHOUETTE I (Biéville.) La cesse était parfaitement élevée, ayant reçu une des plus chouettes instructions, dans un couvent de la rue de Sèores. (A. Gandon.) Lois, t'as là une casquette un peu chouette. (Gavarni.) Elle est chouette, votre eau-de-vie. (H. Monnier.) Au te7iips de Rabelais, on comparait une jolie chose a une chouette, w On dit aussi quelquefois, mais plus rarement, chouet-
TaUD et CHOUETTARD.
CHOUETTEMENT adv. (chou-è-te-man — rad. chouette), Ii une manière distinguée, superbe : Je sais qu'il paye CHOUETTEMENT, je vais le servir idem. (A. Bourgeois.) /..'■ reur était chouktti;mf:nt logé, on peut dire que c'était rupin ebrz lui. (Vilîemot.) n Cet adverbe est populaire et même vulgi
CHOU-FLEUR s. in. Bot. V. chùu.
CHOUFLIQUEUR s. m. (chou - fli-keur) , Argot. Mauvais ouvrier typographe.
CIÎOUGUET s. m. (chou-ghè). Techn. Bil-
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lot sur lequel li Uiat les filières. On
dit aussi ciiouquet.
CHOI ÏSKI, nom d'une famille russe, dans le Vladimir, q
□ dais au XVI XViic siècle. Le plus célèbre des I
lils d'Ivan, qui n\
Dca pendant la minorité de Fœdor. Vassili Chouïski devint lame d'une conspiration qui renversa le faux Dmitri, parvint à se faire élire k sa place, et régna de 1C06 à îeio. Manquant de l'énergie et des talents nécessaires pour se main' von. il eut à lutter contre les boyar refusaient de lui obéir, contre de nouveaux
■urs qui surfirent, et contre le nai-, qui envoyèrent une armée pour attaquer Moscou. Abandonné de ses sujets, il se retira sans combattre et alla terminer ses jours a Gostynîne.
Chon-Klng (LE), c'est-a-dire le Livre par - ne*, traite de morale et de polii ex empli i nfucius. Que;.,
prélendent que l'illustre philos , n'a formé le Chou-King que des extraits qu'il avait faits des anciennes annales chinoises, dont l'étude l'avait occupé pendant vin Ce livre, dont aucune traduction ne peut renne laconisme, fait encore l'admiration des Chinois, qui n'en ont pas de plus beau et de plus révéré. Ce n'est pas , comme l'ont cru quelques écrivains, un livre d'histoire, mais simplement un livre de morale. Le but que se proposa Confncius en le rédigeant fut de conserver les vrais principes de 1 ancien gouvernement chinois et les maximes fondamentales de la moral'- politique, en réunissant dans un même ouvrage les discours et les règles de conduite qu nus les
urs, les ministres et les sages delà haute antiquité. Le Chou-King commence à l'empereur Yao, qui monta .>nr le trône l'an 2357 avant notre ère, et finit à l'an 624 Jésus-Christ.
CHOUL (Guillaume et Jean du), v. Du-
choul.
CHOU-LÀ interj. V. cuou.
CHOULAINT (Louis), médecin allemand , né a Dresde en 1791. Il se fit recevoir d en 1817, pratiqua quelque temps à Altenl puis revint en 1821 dans sa ville natale, , ù devenu successivement professeur de peutique, directeur de clinique , directeur de l'Académie de médecine (1342), conseiller référendaire de la section médicale au ministère de l'intérieur, etc. Praticien habile et professeur distingué, M. Choulant est en outre un écrivain fécond, dont les ouvrages son!
estimés. Les principaux sont: Instructions pour écrire les ordonnances (1825); Manuel pour servir à l'étude des ouvrages de l'ancien decine (1828); Introduction à l'étude de ta médecine (1S29) ; Manuel de la palh<> de la thérapeutique spécial' \ de Instructions pour l'exercice de la m (1836); Annales hisforico-littéraires de la médecine allemande (1838-1840); Dîhliolheca medico-historica (184 l); Histoire et bibliographie des descriptions anatomiques (1852); la Crânioscopie à l'usage des gens du monde, etc., 1S44), etc. M. Choulant a égal plusieurs bonnes éditions , entre autres celles des Carmina medica, de JE. Corboliensis : la Syphilis de Fracastor ; la Theoria medica vera de Stahl, etc.
CHOULER v. n. ou intr. (chou-lé). Jouer au ballon, u Vieux mot.
CHOULTRY s. m. (ehoul-tri). Caravansérail d'Asie. C'est le même mot que chaudekie.
CHOULX s. m. (chou). Bot. Ancienne orthographe du mot chou.
CHOLMVGllNE (lies), groupe d'Iles de l'océan Paeilique boréal, sur les côtes de l'Amérique russe, près de l'extrémité S.-E. de la presqu'île Alasehka, par 55° de lat. N. et 163° de long. O. Ce groupe comprend treize lies, dont les principales sont habitées par Quelques chasseurs russes, qui y font une abondante provision de peaux de loutre. Le nom de Choumaguine fut donné à ces lies à cause d'un matelot de ce nom qui y fut enterré lors de l'expédition du navigateur Behring.
CHOUMAQUE s. m. (chou-ma-ke — allem.
Schumacher, même sens). Argot. Savetier.
CHOILMARÀ (François- Marie-Théodore) , ingénieur et écrivain fram 1787. Il
entra, en sortant de l'Kcolo polj dans le corps du génie militaire , et qu service avec le grade de chef de !
a de lui plusieurs écrits , dont les urim sont: Considérations sur les effets de l'artillerie dans la défense des places (Paris, iS2ô); Mémoires sur la fortification (1827); Ce rations militaires sur les Mémoires du maréchal Sachet (1S3S); Résumé historique des échecs éprouvés par les armées britanniques de L792 a 1SM (1S44); Théodore ou Cinquanteneuf ans de la vie d'un homme de tête et de cœur (1846), etc.
CHOUMER v. n. ou intr. (chou-mé). Ancienne orthographe du mot chômer.
CHOUHLA, ville de la Turquie d'Europe,
dans la Bulgarie, pachalik et à 85 kilo m- S.-l •.
-'&. de Routschouk,
à S0 kilom. O. de Varna, sur le versant sep-
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- ■ ■ artillerie, de repousser i bien su] ■
midable a été fortifiée encore en 183**», 1854 par Omer-Pacha. Choumla ■ d'hui , ave Varna, la clef de c nople du côté do la terre.
( Iioud, personnage imaginaire, chez les et sans muscles, ce qui ne l'empêchait pas d'abi les montagnes, de combler les vallées et de se frayer un chemin dans les lieux inacce Ce fut lui qui créa les premiers habita. Pérou. Il vint, d'après les Péruviens, dties septentrionales du monde, et il était chez eux comme une divinité le
CHOU-NAVET s. m. Bot. V. chou.
CHOI o- 1 m st. i \s,, i nui o, favori de i lan -ou- ii. v. Todng - i Chouo.
CHOUPER v. n. ou intr. (chou-pé). Ancienne oithograplo* ppkr.
CHOU PILLE i CHOUPILLE interj. (chou-
pi-Ile; Il mil.) ( hass. V. i
— s. m. Chien qui ne quête que sous le fusil.
CHOUPPES (Aimard, marquis db), général
français, né en 1618, mort en 1C77. li au service en iG?s, i nés de la fin
du règne de Louis XIII, et reçut, en 1643, la grade de lieutenant général d'artillerie. Pendant la Fronde, il se rangea dans le parti du prince de Condé, mais il ne tarda pas à faire sa soumission au jeune Louis XIV, et devint lieutenai du Roussillon, puis
mandant de Belle-ïsle-en-Mer. I.
Mémoires qui vont de 1625 k 1660 et qui ont été publiés à Paris en 1753.
CHOUQUE s. f. (ehou-ke). Forme ancienne du mot s
CHOUQUET s. m. (chou-kè — dimin. du vieux fr. choque, souche). Billot de bois sur lequel le bourreau achevait de couper une tète qu'il avait seulement entamée avec la hache.
— Mar. Large pièce de bois, qu fer, qui sert à assembler un mat su
m mat inférieur : // serait avait :
fer une mortaise de chaque côt> rjur des chouqukts, pour recevoir un réa en fonte ayant son essieu en fer, et servir à passer les guinderesses. (Willaui
— Techn. B s filières, dans les trélileries. il On dit aussi chouguet.
— Encycl. Mar. La face inférieure du chouquet offre une mortaise profonde, qui reçoit le tenon can ê de 1 iur, et il est percé circulairement pour le passage du mât supérieur. Les chouquets portent les noms
is auxquels ils appartiennent. Celui de
beaupré diffère des autres : il :i deux ouvertures, l'une circulaire, qui sert de pass... u bâton de foc, et l'autre demi-circulaire, qui ceint la tête du mât de beaupré. Il est quelquefois en fer.
CHOUQUETTE s. f. (ehou-kè-te — dimin.
de chou a des noms vulgaires du
choucas.
CHOU-RAVE. s. m. Bot. V. CHOU.
CHOURIN s. m. (chou-rain). Argot. Couteau d'assassin. Ce mot n'est qu'une corruption de surin introduite par les littérateurs.
CHOURINÊ, ÉE (chou-ri-né). part, passé du V. Chouriner : Voyageur chourink.
CHOURINER v. a. ou tr. (chou-ri-né — rad. c'tourin, couteau). Argot. Tuer, assassiner. lu mot SDRINBR, qui est due aux romanciers.
CHOURINEUR s. m. (chou-ri-neur — rad.
.i-ot. Assassin : Le chourinix'R a perdu sa férocité comme un dogue mis au régime de la panade pendant six mois. (Th. Gaut.) if Le vrai mot est surineur ; l'autre est un haibarisme introduit par les écrivains.
Cbourineur (le), un des personnages du grand roman d'Eugène Sue intitulé : les Mystères de Paris. Dans cette œuvre, où l'auteur a essayé de peindre la société contemporaine sous ses faces multiples, on voit s'agiter dans les bas-fonds fangeux, immondes, inconnus du Paris moderne, une multitude d'individualités intéressantes à diveis titres: ■■ de la Chouette hideuse, du féroce Maître d'école, de l'Ogresse et de la douce Fleur-de-Maric, on rencontre le Chourineur, qui, comme son surnom l'indique, est un assassin, forçat libéré après quinze ans de oagne. La nature de cet homme n'est pas "omnlétement pervertie ;
CHOU
qu'âne mnin seoonrable lui soit tendue, il sorti: ; du i i : i n< °u '! est P'onçé.
dolphe.le deu» rr machina
i ■ ■• I« ' houn-
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l'ami 'lu prince Rodolphe qu'après avoir reçu
■ les plus ton- , surtout par les coups de poing de la fin.
CHOUBLE s. f. (ehour-le). Bot. Nom vulgaire de lu - ' ' "t1" "-use.
CHOUROUCODLIHUÉ s. m. (eliou-rou-kouli-u-é). Bot. Nom caraïbe du roucou.
OHOCRTKA B. m. (chour-tka). Ornilh. Genre de gallinacés voisin dos perdrix, mais de plus forte taille : Le plumage d'hiver du chouhtka est de couleur plus sombre que celui d'été. (Gérard.)
— Encycl. I-e ehourtka est un oiseau du
Caucase, qu'on il. si probablemi ni ran ;erparmi
les perdrix ; on en a fait néanmoins un genre
i de gallinacés, intermédiaire entre les
les, et qui présente I
res suivants: bec robuste, conique, lé-
ment recourbé ; narines médianes nues,
ries par une écaille cartilagineuse en
de glande; joues et tour des jeux nus;
ailes obtuses, à première rémige plus longue;
3ueue plus longue que les ailes, divisée en le quatorze rectrices; tarses ■ courts, couverts d'écaillés , ; pieds ii quatre doigts, le nieles autres et le pouce rudimentaire, ne touchant le sol que par sou exulté.
L'unique espèce que renferme ce genre, et que f allas, d'après un dessin, avaii dans le genre tetrao, sous le nom d-
isicus, ressemble, pour la forme, h la bar- :11e est bien plus considé- ; son plumage est d'une couleur jaunâtre, variée de gris noirâtre; la tète et le cou sont gris en dessus, avec une bande blanche de chaque côté ; le ventre et la poitrine d'un gris rougeâtre varié de noir; les rémiges sont blanches, noires au bout; les scapulaires de cette ère couleur; les rectrices sont brunes, mouchetées de rouge au bout ; les couvertures •ures jaunâtres, variées de noir, et les intérieures blanches; entin le bec est vert noirâtre, la membrane des narines jaune ê, l'iris brun foncé, le croupion blanc ; teds sont mures. C'est seulement en été rinmrika a cette livrée; en hiver, son âge devient plus sombre, plus épais, et la parue nue de la face se couvre de plumes. Le mâle se distingue pur sa taille plus forte, de presque celle d'une oie, par ses sourir la peau rougeâtre qui entoure ses et par son chant. Avec des couleurs variées, le ehourtka est un fort bel oi- : , i m: .ni qu'il ait passé si lougr.;u. 11 est vrai qu'il habite les s les plus escarpées de la région des rt par petites troupes avec la !. De plus, il est d'un naturel n he et très-défiant; les meilleurs chasne peuvent l'approcher qu'à la faveur ,1, car il s'envole à la moindre i. 11 ne descend jamais dans la I
tc'esl vainement qu'on B 6 y
acclimater. Son chant ne ressemble pus
: des autres gallinacés; il se rapproche
plutôt d( lui de la grue . toutefois avec des
ables ; quand il est
poursuh i. il ji Lte de rand cri i. I e ehourtka es, dont il facilite la
iers. lui automne, il
et augi
b chair, qui rappelle par sa saveur
., est délicate et très
sure qu'en hiver il mange la fiente
do l'œgngre , dont il devient alors le compa-
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CHOUSSET s. m. (chou-8è). Sorte .
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barreau, mais il préféra entrer dans l'admi-
tion de reiireeistrement et ,1. -s domaines,
et fut nommé receveur à Baugj (I herj -
1861. Toutefois , sa fortune pi i lonnelle lui
avanl pei n de ncer '■• cette position, il
i , i :, demi lion en isr,4 , afin de pouvoir exclusivement à sa passion pour les études historiques. Quelques articles, publics dans l'Investigateur, avaient déjà cornue sa réputation comme écrivain érudit,
lorsqu'il publia, en 1856, une brochure iu-s° ■ : Essai sur l'invraisemblance du règne commun et simultané de Louis lit et de Carlama» , opuscule qui a fait sensation dans le monde savant et a mérité les suffrages de MM. Henri Martin, de Barante, Miebelet , Amédée Thierry et Guizot; mais le titre le plus sérieux de M. ChOussy aux honneurs de la biographie est son Histoire des Français en abrégé, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours (Traité de l'avis , 185C) , publiée à Moulins en 1857. C'est une vein .lie encyclopédie française, contenant, outre l'histoire de la France, les ditférentes notions qui s'y rattachent et la développent, telles que l'histoire : 1° des mœurs et coutumes; 2° des inventions; 3» de la langue française, avec des citations prises dans les écrivains de chaque siècle et de chaque période , où l'on peut en suivre pas à pas les progrès et les perfectionnements ; 4» de l'art militaire (génie, artillerie , infanterie , cavalerie) ; 5° du commerce ; 6° de la philosophie, etc. Ce qui nous parait surtout digne d'être signalé dans cet ouvrage , c'est une appréciation impartiale des faits de l'ordre moral ou politique. La partie brillante de l'œuvre est la peinture des mœurs et le portrait des hommes remarquables de chaque époque. Jamais nous n'avions lu une aussi complète et nous ajouterons une aussi intéressante description de la douce et belle figure de Jeanne Darc. On ne peut s'empêcher d'être frappé de la grâce et de la délicatesse de ce tableau. Nous croyons savoir que M. Choussy met en ce moment la dernière main à un ouvrage de philosophie et de morale.
CHOUSTAK s. m. (ehou-stak). Métrol. Ancienne monnaie d'argent usitée dans_ le royaume de Pologne, et qui valait environ 0 fr. 40 de notre monnaie actuelle.
CIIOUSTER ou SCHOUSTER, ville de Perse, dans le Kouzistan, à 264 kilom. S.-O. d'Ispahan , près des monts Elweuds et des ruines de l'ancienne Suse; 15,000 hab. Fabrique de lainages exportés à Bassora. Aquedue bâti par Sapor.
CHOUTEAU (Auguste), né dans la Louisiane, mort en 1829, fut, avec son frère Pierre, l'un des principaux fondateurs de la ville de Saint-Louis, dans les Etats-Unis. — Pierre Chouteau, tils du dernier, dirige dans la même ville la plus vaste maison américaine de fourrures. L'immense fortune réalisée par sa famille a été honorablement acquise et mise souvent , avec autant d'intelligence que de générosité, au service des grandes entreprises industrielles qui ont fait la prospérité de la confédération.
CnODVALOFF, famille de comtes russes.
V. Schouvalow
CHOUWER s. m. (chou-ouèr). Ichthyol.
Espèce de carpe des îles Moluques.
CHOUX (Jules-Victor), chansonnier, né à Paris en 1825. 11 a fait quelques vaudevilles pour les petits théâtres , des articles pour les petits journaux, et un grand nombre de chansons et de scènes comiques, qu'il a interprétées lui-même pendant dix ans. Nous citerons entre autres : Traine-Caisse, le Parisien de Saînt-Flour, le Canard normand, A la ronde, donc' Bonjour, mon ami Pincent, le i quartier latin, chanté par plusieurs générations d'étudiants.
CIIOUZÉ-SUR-I.OIRE, bourg et commune do France i Indre-et-Loire), arrond. et à
15 kilom. N.-O. de Chi i; pop.aggl. 76] hab.
— pop. tôt. 8,823 hab. Fabrique de \ annerie ; récolte de céréales, foins, vins et osiers.
CHOYVmiNT mi ATDERSTONE, ville d'Anicastre, V.athi rstoni .
CHOYÉ . ÉE (choi-ié) part, passé du v. i iioyi'.k. Parents citnvis. A.e/s th'runs bien unes convaincre que la charité étant l<i chose du monde la plue délicate, elle nul, pour ainsi dire, être mu. (Bourdai.)
On voit comblés de biens, choyés et respecté»,
s établir au soleil des larrons brevetés.
CHOYER v. a. ou tr. (choi-ié — la racine de ce mol est inconnue. L'ital. dit«oiare(rad.
flatterie, pu parait indiquer uni
l'ori avec notre mot soin. — Prend
un i après l y aux deux premières pen plur. de l'imp. de l'indic. et du prés, du subj. : ,-ins choyiex. Change y en i devanl un e muet : Je choie , tu ch qu'il choie). Combler d'attentions, eut ■
fe- teux : Cuoykk un enfant, un vieillind.
J. l'di tOUJOun chOyt, t'nimnnt comme ne yeux. ] \ 1 ci. i mm:.
i pour une innllrcsM,
On i : ,. n ciu. a. tel 'liesse.
Mm n.ltlî.
CHRÉ
... Les gens mal fumés ne sont pas tres-mal tus, .
Si d'argent el de langue ï la sont d'ailleurs pourvus; On les craint, on l«'fl choie, on touche leur main sale. | E. Auoibr.
— Conserver précieusement, avoir grand soin (l<- /><■ peur </'' DOtr finir mon argent, je le CHOIE. (J.-J. Iîouss.)
Se choyer v. pron. Avoir grand soin de sa persoum- :
On a beau st. choyer pour se mieux conserver, La mort, quand il faudra, saura bien nous trouv«r.
Du Cerceau.
Tu te vas emporter d'un courroux sans égal.
— Moi, monsieur! quelque sotl la colère fait mal, Et je veux me choyer, enfin, quoi qu'il arrive.
Molière.
— Se choyer de quelque chose, S'en donner la satisfaction, s'en régaler: Pendant que les quarantenaires de la société^ hommeset femmes, SB choyaient de café, madame Primarion s'approcha du groupe joyeux. (F. Soulié.)
CHRAME s. m. (kra-me — mot roumain).
Comtn. Ktoffe employée pour recouvrir les coussins qui entourent les appartements ou qui servent de couvre-pieds.
— Encycl. Le chrame est toujours d'une couleur uniforme, rouge, vert ou blanc. Les fils de cette étoffe, qui sont rehaussés comme dans le velours épingle et tordus k chaque maille, lui donnent l'aspect d'une toison trèsfournie.
Cil RAMNE, prince français. V.Clotaire 1er.
C1IRAMM1R ou RARANIM1R, roi de Dalmatie au ixe siècle. Ses sujets, révoltés par sa tyrannie et par les impôts dont il les accablait, se soulevèrent contre lui et le détrônèrent. Il chercha à les faire rentrer dans le devoir par la force des armes, et périt en combattant contre eux. Il eut pour successeur son fils Twerdoslaw.
CHRAPOWICKI {Jean -Antoine), homme d'Etat polonais, issu d'une ancienne famille lithuanienne, né vers 1615, mort en 16S4.Tour à tour nonce aux diètes, négociateur diplomatique, palatin de Witebsk, il se distingua durant les règnes de Jean II Casimir, de Michel 1er Wismowiecki et de Jean III Sobîeski. Il prit une part active aux traités d'Oliwade 1660, d'Androssotf de 1667, et de Moscou de 1678. Il contribua k la pacification intérieure, en 1665, entre le roi Jean-Casimir et Lubomirski, et, en 1672, en rapprochant le primat Prazmowski du grand général Sobieskî. Il assista Grzymulto-wski dans les négociations de Moscou, en 1686. Il a laissé de précieux mémoires, qui ont été publiés en partie, en 1845, par Joseph Rusieçki. — Joseph, cousin du précédent, né en 1731, mort en 1801. Député aux diètes, maréchal du conseil permanent de 17S4 k 1786, castellan de Mscisluw en 1786, membre de la commission de la diète en 1791, il résigna son poste de castellan en 1793, pour ne pas faire partie de la confédération de Tangowiça. Etabli k Varsovie depuis 1794, il y termina ses jours. — Antoine, fils du précédent, se fit connaître dans la littérature, et devint colonel d'un régiment formé en 1812, lors de l'entrée des Français k Wilna.
CHRAPOWICKI (Alexandre), littérateur russe, d'origine lithuanienne, né vers 1740, mort en 1801. Il embrassa la carrière diplomatique, et, après avoir rempli plusieurs missions k l'étranger, devint secrétaire d'Etat, en 1781. Parmi ses écrits, nous mentionnerons en première ligne des mémoires fort intéressants pour l'histoire de cette époque. Ils ont été publiés en partie dans la collection des Mémoires patriotiques (Otiecxestviennvja Za~ pis/ci, Saint-Pétersbourg, 1821). On ;l encore deChrapowicki plusieurs ouvrages en prose: une tragédie en cinq actes, intitulée [damant; une comédie, la Me'lomaniej el des traductions de poètes français, tels que Lebrun, La Fontaine et Delille. Il a traduit aussi YOrlando furioso de l'Arioste.
CHREMAT1STICIEN s. m. (kré-ma-ti-sti- M.un - rail, chrématis tique). Didact. Celui
iiui s'oCCUpe de du vmutistLqiie : J.-lî. ^'"J/,
liicardo, Adam Smith étaient des chrématisiii ii nn remarquables.
CHRÉMATISTIQOEadj.(kré-ma-tî-sti-ki — du gr. chrêmatistikos ;àecAréma, richesse). Didact, Qui a rapport a La production 'les richesses " Etude ohrbmatistiqub. Doctrine
CBRÛMATISTIQUB. Jù'olc CHRÉMÀTISTIQOK.
— s. 1 l;i production des riche »es,
partie de i'éc< mie politique oui s'occupe du
: re i ■■ ■■ 'ëdii n'est point une antu ipa- Uon de l'avenir, une déception de chrbnatistiqub gui ne fait que déplacer lès capitaux en ayant fair d<- tes créer, (Ciesïkowski.)
CHRÉMATOLOGIE S. f. (kré-ma-to-lo-jl — du ■ r. chréma^ richesse; logos, discour i Didaci Traité des richesses; économie politique.
CHRÊMATOLOGIQUE adj. (kré-ma-to-lo-
ji-ke — rtui. i te). Didact. Qui con-
cerne la chrématologie : Etudes curùwato-
LOQ1QUUS.
CHRÉMATONOMIE s. f. (kré-ma-to-no-niî
tlu -. ehréma% chrêmatos, richesse; nomos,
loi). Didact. Lois naturelles de la production ri Jo la i apartition di
CHRÉMATONOM1QUE ûdj. (kn-mu-li-im-
n | ,. — rHri, chrématonomie}. Didact. Qui
CHRE
concerne la chrématonomie : litglrs cimr.MA-
TONOM1QUB8.
CHRÉMATOPÉE s. f. (kré-ma-to-pé— du gr.
chrémai chrématott richesse; poieâ, je fais). Didact. Dans la terminologie d'Ampère, Partie de l'économie politique élémentaire qui traite de la formation des richesses.
CHRÊME s. m. {krê-me — du gr. cArirma, onguent J. Liturg. Huile mêlée de baume, dont on se sert dans l'administration de certains sacrements, et dans quelques cérémonies de l'Eglise : Faire des onctions avec lt CHRÊME.
Baissez la tête, enfant, pour que le chrême y tembt. Lamartine.
Il On dit plus ordinairement saint chkimk: Judas impi'nitimt, le front oint du saint chrômt, 11 a trahi l'Eglise, il trahirait Dieu inérae.
Barthéleut.
— Fig. Habitude ancienne et comme consacrée par le temps : Il était toujours demeure une sorte de liaison de M. le Prince et de M. le prince de Conti, à La Rochefoucauld, de l'ancien chrkmb des pères. (St-Sim.) n Ce sens a vieilli.
— Etre du bon chrême, Etre d'une crédulité excessive. Se dit par allusion k l'une des vertus du sacrement de confirmation, qui est d'augmenter la foi.
— Cela ferait renier chrême et baptême. Cela ferait perdre toute patience, cela pousserait aux plus grands excès.
— Ane. coût. Chrême de Bourges, Juridiction dans l'étendue de laquelle l'archevêque de Bourges avait le droit de distribuer le saint chrême aux curés.
— Homonyme. Crème.
— Encycl. L'usage de bénir les huiles dont on se sert dans les cérémonies du baptême et de la confirmation est fort ancien dans l'Eglise. « L'évéque, dit l'auteur des Constitutions (liv. III, ch. xvi), bénit cette huile, en invoquant le Seigneur pour qu'il la sanctifie. ■ L'évéque seul avait le pouvoir de consacrer le saint chrême, comme le prouvent les canons du deuxième et du troisième concile de Carthage, du concile de Tolède et de plusieurs autres. La coutume de baptiser la veille de Pâques les catéchumènes avait fait choisir le jour du jeudi saint pour la bénédiction des huiles, afin que les piètres pussent se procurer le saint chrême pour le samedi. Chez les Grecs, le prêtre frottait, avant le baptême, toutes les parties du corps du catéchun dont on frottait encore le front, les yeux et .les oreilles, lorsqu'il était sorti des fonts baptismaux. Les Latins ne faisaient pas d'onction avant le baptême ; a] res la cérémonie seulement , on oignait d'huile la tête du néophj t^. Sous le pontificat d'Innocent \**y on cour k distinguer deux onctions après le baptême : l'une permise aux prêtres, l'autre aux e\ seulement, et qui, combinée avec L'imposition des mains, prit le nom de confirmation. Le concile de Tolède (an 20) nous apprend qu'on pouvait bénir le chrême en tout temps ; i dant on choisit de préférence un jour ass^i rapproché de Pâques, afin que le chrême lût prêt pour la confirmation, qui se donnait, après le baptême, le samedi saint.
Les anciens Pères de l'Eglise distinguent toujours le saint chrême de l'huile des catéchumènes, qu'ils appellent encore huile exorcisée, et de l'huile des infirmes. La seule différence qu'il y avait consistait, comme aujourd'hui encore pour l'huile de l'extrêmeonction et le saint chrême t en cequ.' ce dernier n'était pas seulement de l'huile d'olive pure, mais un mélange d'huile et de parfum. Les Grecs lui donnaient et lui ont conserve le nom de myron (onguent, parfum).
Jusqu'en 1556, les maronites faisaient entrer dans la c position du saint chrême,
non-seulement de l'huile et du parfum, mais encore du musc, du safran, de la cannelle, des roses, de l'encens blanc et divers autres ingrédients. Mais, k cette époque, le Dandinî, de la compagnie de Jésus, ei dans le Liban en qualité de nonce «lu p i décider dans un synode qu'on n'emploierait plus que l'huile et le baume.
Autrefois les évêques, seuls consécrateura du sai levaient sur le clerf
tains droits connus sous le nom de denarit rhn^uni,^ (deniers du chrême); aujourd'hui encore les évêques imposant aux fabriques une certaine reti ibution ; el année, lors -i.' 1 envoi du saint chrême, le jeudi .m Le \ endredi saint
On trouve, dans les Hommes illustres de : i ,.. mi passage asse2 curieux i ■ lai
■ . .«; a été longtemps l'opinion . le | euple, dans le Perigord , dit cet ii, qu'anciennement la substauco du chrême s.' prenait dans l oreille d'un dragon qu'un chevalier de la maison de lîoun allait chercher et combattre au delk de Jérusalem , d'où il apportait cette substance . ■ sanctifiée ensuite par les membres du clergé, était distribuée dans toutes les églises de la tnté. • CHRÊMEAU s. m. ( krê-mô — chrême ). Sorte de bonnet de toile dont on recouvre la tête de l'enfant qui vient de recevoir l'oi du saint chrême, dans la cérémonie du bapt, nie, ii i inge avec lequel l'évéque essuie le hont de eux qu'il confirme, il Toile cirée dont nvre un autel nouvellement consacré.
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— Encycl. Le béguin de toile blanche qu'on met sur la tête de L'enfant qui vient d'être baptisé, et qu'on" appelle chrêmeau, es1 reste d'une ancienne coutume de I'] Dans les premiers siècles du christianisme, les catéchumènes, après avoir reçu le baptême, étaient habillés d'une tunique blanche, symbole de l'innocence qu'ils venaient quérir par le sacrement. Ils la portaient encore le premier dimanche après Pâques, ce qui a valu à ce jour le nom de dimanche in albt's (en blanc) sous lequel il est encore quelquefois designé. Plus tard, lorsque le baptême des enfants eut généralement remplacé le baptême des adultes, lorsque le baptême par allusion eut remplacé le baptême par immersion, l'usage de la tunique blanche disparut, et fut remplacé par celui du chrémeuu, qui est, lui aussi, le symbole de l'innocence du nouveau baptisé.
Chrême*, personnage de la comédie latine, héros d'une pièce de Térence, Y BeautontimorumenoSj et qui est resté le type du père ridicule à force de sévérité et de rigueur. Horace (Art poétique, v. 94), en parlant de la comédie dont le ton peut quelquefois s'élever, a rappelé le nom du personnage de Térence ; Interdum tamen et vocem comœdia tollit, Jratusque Chrêmes tumido delitigat ore.
i La comédie, cependant, elle aussi élève le ton. Chrêmes irrité gonfle ses joues, grossit sa voix. ■ Chrêmes fait pendant à Ménèdème, le père trop clément. Il prêche les grandes maximes de l'autorité romaine, réclame le respect et l'obéissance à grands cris, ce qui n'empêche pas son rils et ses esclaves de le duper à qui mieux mieux.
Ciiréiuyie, personnage principal d'une comédie d'Aristophane, le Plut us. Homme de bien et pauvre, Chrémyle, s'apereevant que la fortune n'a de faveurs que pour les scélérats , va consulter Apollon pour savoir s'il a eu tort de rester honnête. Ne devrait-il pas au moins faire de son tils un coquin, pour assurer son succès? La question est piquante. La réponse ne l'est pas moins. Apollon ordonne à Chrémyle de suivre la première personne qu'il rencontrera au sortir du temple et de l'emmener chez lui. Cette première personne se trouve être Plutus, l'aveugle, le dieu de la richesse. Chrémyle lui fait promettre qu'il n'enrichira plus à l'avenir que les honnêtes gens, et, pour que le dieu puisse les distinguer, Chrémyle se charge de le guérir de sa cécité. A cet effet, il le conduit au temple d'Esculape, et Plutus recouvre la vue. Dès lors Chrémyle devient riche et tous les gens de bien avec lui. C'est le petit nombre. En revanche, que de fripons ruinés 1 De tous cotés, des amis surgissent à Chrémyle : on l'entoure, on l'escorte, on l'adore. Il n'y a pas jusqu'au dieu Mercure qui ne déserte le parti des dieux pour venir se mettre au service de Chrémyle, hôte de Plutus. Un prêtre même de Jupiter abandonne les autels du maître de l'Olympe et se consacre au culte de la seule divinité encore honorée sur la terre , c'est-àdu e au culte de Plutus. Le rôle de dirent le, on le voit, est à la fois d'une grande originalité et d'une haute moralité. Le poète, en effet, montre par l'exemple de ce personnage qu'on peut rester honnête homme tout en devenant riche. ■ Il fait voir aussi , chose consolante, ajoute M. Deschanel, que si les gredins et les scélérats peuvent réussir pour un temps, leur règne n'est pas éternel : un tour de roue de la fortune les a portés en haut, un autre les renverse. » George Sand, dans une assez heureuse imitation du Piutus d'Aristophane, a repris le personnage de Chrémyle. (Y. La Revue des Deux-Mondes du l« janvier 1863.)
CHRENECHRUNDA s. f. (kré-né-kron-da).
Hist. Cérémonie par laquelle un Franc renonçait à tous ses biens, et faisait ensuite appel à ses plus proches parents pour l'amende ou la composition qu'il ne pouvait suffire à payer lui-même.
■ — Encycl. D'après la loi salique, on le sait, le crime d'homicide et la plupart des autres crimes n'étaient punis que par des amendes pécuniaires. Quant à celui qui ne pouvait payer cette amende, la loi lui avait indiqué le moyen de satisfaire à la justice, et ce moyen, nommé ckreneckrunda , le voici : le coupable était obligé de renoncer à ses biens avec des cérémonies assez bizarres : il devait assembler sa famille, ramasser un peu de terre aux quatre coins de sa maison , puis la jeter sur son plus proche parent. Ensuite, vêtu seulement de sa chemise , la tête découverte , les pieds nus et un bâton à la main, il allait sauter par-dessus une haie, et se trouvait dès lors à l'abri de toute poursuite. Le parent ainsi mis en possession des biens du coupable en devenait légitime possesseur; mais il devait, en revanche, payer l'amende à laquelle celui-ci avait été condamné, ou, s'il l'aimait mieux , renoncer à son tour à ses biens avec les mêmes cérémonies.
CHREPTOWICZ, nom d'une très-ancienne famille polonaise d'origine lithuanienne, dont voici les membres principaux : Jean Lit.wyuk, né en 1440, mort en 1513. Il se distingua dans les carrières militaire et civile et fut envoyé comme ambassadeur de Lithuanie à Moscou. Daos La bataille de Wicdrosza, en 1490
i l prison i M ■ i viles ,
K\ ee le prince Constantin i > -a. ogski, etnere-
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couvra sa liberté qu'en 1508. — Georges , né en 1560, mort en 1635, fut tour à toui tellan de Smolensk en 1610, castellan de Salat'm de Mscislaw en 1626, i rodek en 1632. Il fonda à
Wilna, dans le faubourg de Lukiszki, l'église de >> amt-Jacques et le couvent des dominicains.— Jean, castellan de Nowogrodek, né en 1690, mort vers 1765. Il eut une existence active sous l< d'Auguste II, d'Au-
III et de Stanislas- Auguste Poniatowski. — Charles, né vers 1725, mort vers 1800. Il embrassa de bonne heure le parti antimoscovite , et se signala par son opposition contre les violences que Catherine II exerçait en Pologne. Il a laissé un manifeste contre l'emprisonnement arbitraire d' ques Zaluski et Soltyk, et de Wenceslas Rzeuriski en 17G7. Il prit une part active à la confédération de Bar de 1768 à 1772.— Son fils [M, chambellan du roi, se distingua par son patriotisme en 1794 et en 1812, et fut dévoué à la maison des Oginskî. En 1817, il fut le premier à proposer 1 érection d'un tertre à la mémoire de Kosciuszko,ce qui fut exécuté aux environs de Cracovie en 1820. Il mourut à Wilna en 1820. — Joaciiim, grand chancelier de Lithuanie, fils de Marcien , staroste de Werbele, et de Régine Woyna, né en 1729, mort à Varsovie en 1812. Homme d'Etat et savant, il devint en 1752 panetier de Nowogrodek , fut député au tribunal de Grodno en 17S3, nonce aux diètes de 1754, 1756, 1758, 1762, 1764, 1765 et 1766, et devint, en 1763, colonel du régiment de Petyhor. Il embrassa le parti des Poniatowski, des Czartoryski et des Massalski , appuyés par la Moscovie , et, lors de la diète du couronnement de Poniatowski , il devint grand secrétaire de Lithuanie, et maréchal du tribunal lithuanien à Wilna. Il s'établit ensuite dans sa propriété de Szezorse, où il fit élever un palais dans le genre de celui des Tuileries, puis voyagea en Europe. De retour dans sa patrie eu 1774 , il devint vice-grand chancelier de Lithuanie. Après la suppression universelle des jésuites, en 1773, par le pape Clément XIV, sur la proposition dOraczenzki , et, trois ans plus tard, par Chreptowicz, d'immenses biens des jésuites polonais furent convertis en biens nationaux , dont les revenus devaient être employés à l'éducation publique. De là surgit une commission d'éducation nationale , à laquelle Chreptowicz prit une part très -intelligente et très-active. En même temps , il émancipa ses paysans, en remplaçant la corvée par le payement en espèces. Durant la diète constituante de Varsovie de 1788 à 1792, il se conduisit d'une manière équivoque, accéda à la confédération de Targowiça, et à la diète liberticide de Grodno , accepta en 1793 le sceau de grand chancelier de Lithuanie ; mais il le déposa à la fin de la même année et se rendit à l'étranger. Après l'explosion de l'insurrection de 1794 sous Koseiuszko, il revint en Pologne, se rendit à Grodno où il accéda à l'insurrection, se soumit au gouvernement national à Varsovie. En 1800, il fut l'un des fondateurs de la Société royale des amis des sciences de Varsovie. — Adam, fils du précédent et de Constance Przerdziecka, né en 176S à Szczorsé et mort en 1844 à Wiszniew en Lithuanie. D'abord militaire, il fit ensuite partie de la diète constituante de Varsovie de 17SS à 1792 et fut nonce de Nowogrodek. En 1812, lors de l'entrée de Napoléon Ier à Wilna, on le nomma membre du conseil administratif lithuanien, présidé par le baron Nicolaï, conseiller d'Etat de France; plus tard, Chreptowii-z inspectait les écoles dépendant de l'université de Wilna, et fut membre de la commission de l'instruction publique, institution renversée en 1833 par le czar Nicolas Ier. Il augmenta la bibliothèque de Szczorsé et se distingua toujours par son patriotisme, pendant que son frère Irénée suivait une ligne tout à fait opposée, en se dévouant au czarisme moscovite.
CHRÈSE s. f. (krè-ze — gr. chrêsis, même sens). Mus. anc. Nom de l'une des parties de la mélopée grecque , celle qui se rapportait à la mélodie.
— Encycl. Dans l'ancienne musique grecque, on donnait le nom de chrèse aux règles qui enseignaient au compositeur à écrire purement certaines suites diatoniques de sons appelées euthia , anacamptos , péripherês , agogis , et qui consistaient à remplir par les noiL-s diatoniques les notes séparées par un intervalle disjoint, ce qui revient à peu près à remplir un saut de tierce, de quarte ou de quinte, etc., par des notes de passage , suivant les expressions usitées dans la musique moderne.
CHRÉSIMON s. m. (kré-si-mon — du gr.
chrêsimos, usuel). Diplorn. Signe formé d'un ch grec surmonté d'un r majuscule Xi 1UÔ l'on met en marge d'un manuscrit pour indiquer un passage remarquable. C'est l'abréviation chr. de chrësimos.
CHRESMOTHÉTE s. m. (krè-smo-tè-te — du gr. chrésmos, oracle; tithêmi, je place). Antjq. gr. Ministre des temples qui donne les sorts à tirer.
CHRESTE s. f. {krè-ste — du gr. chreslos, chicorée). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des composées, trib i niées, comprenant plusieurs espèces qui croissent au Brésil.
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CHRESTIEN ou CHBI min DE i BOI i -,
j-ofite du xii1
k 191 ou 1195. i a Phi-
Flandre, et qu'il le suivit en Palestine. Il a compoMr quantité de i tre lui
en a-t-on attribué plus qu'il n'en a écrit. Six nous sont parvenus : I'erceval le Gallois; le Chevalier au lion; Cliget7 chevalier de In Taide; Lancelot du Lac ou de la Charrette; Guillaume d'Angleterre; Irec et trouve dans ces ouvrages les épisodes habituels des romans de chevalerie avec un emploi fréquent du merveilleux. Chrestien mérite d'ailleurs I niée qu'il eut de son vivant. Aucun éeri mporain ne peut nu êl 'ité du Style, la grâce, l'originalité et l'invention. Les manuscrits des romans cités plus haut sont à la Bibliothèque impériale et à celle de l'Arsenal.
CHRESTIEN (Guillaume), médecin français, né à Orléans, mort vers 1560. Il exe:
art dans sa ville natale, puis devint médecin de François Ier et de Henri IL On a de lui, outre quelques tradi d'Hip-
pocrate et de Galien , Phi lalethes sur les erreurs anatorniques de certaines parties du corps humain (Orléans, 1536).
CHRESTIEN (Florent), littérateur, fils du précédent, né à Orléans en 1541, mort à Vendôme en 1596. Disciple d'Henri Estienne, il devint un des bons hellénistes de son temps et mérita d'être choisi comme précepteur du jeune prince de Eéarn, depuis Henri IV, qu'il défendit de sa plume pendant les guerres contre la Ligue et qui le nomma garde de sa bibliothèque. Il a composé des vers grecs et latins qui sont encore estimés, et fut un des rédacteurs de la Satire M énippée. On ne peut indiquer exactement ce qui lui appartient dans cet immortel pamphlet; mais on s'accorde généralement à lui attribuer la harangue du cardinal de Pellevé. On a encore de lui des traductions, des commentaires, des notes sur les auteurs grecs, etc. Beaucoup de ses manuscrits out été perdus. Chrestien était calviniste.
CHRESTIEN (André-Jean), célèbre docteur de l'école de Montpellier, né dans le «i ment du Gard, à Sommieres, le 2 juin 1758, d'un médecin qui jouissait d'une réputation de praticien distingué. André- Jean Chrestien dut, par déférence au désir de son père plus que par goût, car il rêvait, étant jeune, de porter l'épée , embrasser la carrière médicale. Lamure l'avait choisi pour son élève, son second, un autre lui-même, lui confiant ses visites du soir. Ce célèbre professeur étant venu à mourir, il légua à son jeune coi sa bibliothèque, et, par cette marque de estime, le fit héritier de sa clientèle. Y donc Chrestien ayant fait à peine quelques p;.s dans la carrière si difficile de la médecine, et déjà placé au premier rang, à côté des illustrations nombreuses dont brillait alors la faculté de Montpellier. Essayons, en étudiant Chrestien, de pénétrer le secret de cette renommée déjà si grande, et qui devait être immense. Chrestien n'a laissé que deux ouvrages, deux volumes bien minces, et quelques articles dans le Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacie ou Annales de médecine pratique de Montpellier. Le premier de ces ouv donne le résultat des expériences que notre docteur eut occasion de faire durant l'épidémie de petite vérole qui, en l'an VI, sévit à Montpellier, et fit l,r>oo victimes dans ville, dont la population ne s'élevait alors qu'à 32,000 habitants. Cet opuscule, qui date de lai IX. montre ce que sera Chrestien durant tout le cours de sa carrierbon sens, de beaucoup de science, et, par-dessus tout, doué d'une singulière inl l'opuscule cité, nous lïsous : ■ La proprit 4a vaccine ne se borne-t-elle pas à detruiiv.
Four un temps qu'on ne saurait déterminer, aptitude de l'action variolique ? » prél que l'expérience a depuis longtemps pleinement justifiée. Son secom:
1811, et qui a eu de nombreuses éditions, qui a été traduit en Italie et eu Allemagne, que les savants consultent aujourd'hui encore, a pour but de préconiser l'emploi de l'or en médecine; c'est la Méthode iatroleptiq' e. Voici ce qu en dit M. A.-T. Chrestien, neveu et biographe de notre auteur :
• Loin de faire servir ses préparations d'or à des opérations mercantiles, et de s'assurer le privilège de leur débit par un brevet d'invention, le docteur A.-J. Chrestien ne les tint secrètes que le temps nécessaire pour en constater les effets, et, refusant l'offre que lui firentdivers gouvernements de les luiacheter, il ne voulut pas se priver de la satisfaction, si douce pour lui, d'être gratuitement utile. A cet effet, il assigna des, règles à remploi des nouvelles préparations d'or, dans sa Méthode iatroleptique publiée en 1S11 ; et il ne se borna pas à préconiser leur efficacité contre les maladies vénériennes, il constata les succès qu'il avait obtenus de leur administration, dans le traitement des maladies si nombreuses et si variées du système lymphatique. Les lieu: eux résultats obtenus à l'aide de w
ix les médecins de qui s'astreignirent aux règles données pur
CI IKK
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■ . -n s'il n'applu tre. Celle-ci doit servir de gnostic, l'au!
cation de la thérapeutique. ■
Donc l'empirisme, telle est la méthode du docteur Chrestien,
Montpellier, -rate [otim I
nunc Monspelienstï}, ligent, étayé par un jugement sain, j science profonde, enfin, et, ainsi que nous le
l tout à l'heure, par une a tuition, une sorte d'inspiration toujours heureuse.
Il y avait dans le caractère du docteur Chrestien un peu de hardiesse; il y aussi un peu d'autocratie, de bru> Mais cette autocratie n'est-elle ; pour inspirer au malade la confiance qu'il doit avoir en son médecin, pour lui dom foi en sa guerison ?
neveu et le biographe de J d'une stature et d'un embonpoint rem blés, mais vaporeux à Yev.
morbide habituel, se découragement de femmelette. Etant u à sa croisée, il vit passer le do -teur A.-J. < tien, et le pria, d'une voix faible ■ de monter pour lui ordonner qui des ; mais, sachant qu'il :
écouter les doléances du comte pour II nt utile, le docteur A.-J. Ci:
prétexta être attendu k heure fixe, dans une maison, et s'excusa de ne pouvoir monter. Les instances du comte de Durmules furent vaines, et il fallut qu'il se soumit descendit lui-même, ce que vol.
cin, qui lui ordonna tout simplement...
se promener. •
Cette anecdote nous en rappelle une autre ejusdem farinœ. Une dame, caj ; malade et d'un tempéram :
phatique, s était imaginée qa'un^ conque nuirait à sa santé, u.
:cice quotidien lui él re. En
. son imaginai la superstition : elle avait un pen vers le surnaturel. Son médecin, homme de grand s
tite manie. «Madame, dit-;i à sa cl votre maladie n'est pas ordinaire, et j connais qu'un remède; mais il faut ponctuellement mon ordonnance. Je sais une fontaine dont l'eao guerison radicale, à une condition pou, c'est que vous irez vousque vous hoir .
cette panacée perdi malade
de merveilleux; chaque matin et cbaqi • lie .se livrait à un exercice de plusieurs kilomètres, et, au bout d'un mois de I ment, elle était radii
phénoménale I -
Mais revenuns au docteur Ci.r
nt, le méde et l'homme un peu; disons main ques mots du Nommé, le : ■
verabre 1700, officier municipal, on ■« jeune docteur, malgré les de sa
clientèle toujours croissante , s'occuper du bien public, faisant tête à l'oragi conjurer, ne craignant pas d'aller jusq'. les cachots de la République porter aux victimes de la Terreur les secoure les consolations que lui dictait son coeur. Chàteauneuf-Randon, représentant du peuple, dénonça Chrestien comme suspect au comité de surveillance; mais personne n'osa apostiller la dénonciation du montagnard, qui dut l'abandonner.
Un dernier fait : le général Gitly s'était enfermé avec quelques fédérés dans la citadelle de Moutpellier; de là, il canonnait impunément, car l'autont'* n'était dans aucune main. Que faire? Envoyer des propositions de n.ais qui osera l'es porter? Le docteur Chrestien l'osa, et, sans conduit, en plein jour, il alla vers le général Gillv, qui, étonné de son courage, ordonna aussitôt la cessation du feu, sous la seule condition qu'on donnerait du pain à se^ soldats.
Tel fut André-Jean Ciu-escien. Son pays l'a estimé, l'a vénéré. En 1S30, le célèbre médeppelé à Toulouse, y tombe
.y elle s'en rép , et tout le inonde de courir aux
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bureaux ries messageries, et d'y revenir tous les soirs à l'heure de l'arrivée de la diligence. Un jour même, le directeur est obligé, do haut
d'une borne ou on l'a fait monter, de lire a haute voix, a la foule impatiente, le bulletin de la Santé du malade vénéré.
Jean-André Cbrestien est mort le n mars 1840. Il était, depuis 1820, membre non résiliant de l'Académie de médecine. A son lit mie, il dit un mot par lequel nous vou- ; i; finir. Son confesseur L'ayant invité à promettre de ne plus pécher, il répondit n'avoir , ■■;;■■ Dîne . avec la certitude do ne pouvoir pus les tenir. C'était, en d'autres t irmes, dire qu'il n'avait jamais menti sciemment; et il y a peu de mourants qui, dans une pareille circonstance, pourraient en affirmer autant.
CHBESTIENNER v.a. ou tr. (elire-stiê-ué
— rad. chrestien). Faire chrétien, baptiser, il
chrestomathie s. f. (kré-sto-ma-tt — gr. krèstos, bon, utile; mathein, apprendre). Recueil de morceaux choisis «le prose ou de vers, propre à l'enseignement : Chrestoma- T1111-: grecque. Chkkstom.vthii; arabe.
Clireslomnlhlo frnuçai-p, par Viliet. Cet 0U-
. trop peu connu, est un recueil gradué irceaux de poésie et de prose pour l'en- V adolescence, la jeunesse et l'âge mûr. On y ri' u t.nit, comme travail origi-
nal," des morceaux bien écrits, où l'auteur traite de l'enseignement de la langue maternelle, il" l'histoire 'les langues et de l'étude de la littérature. Il y a en tète du troisième volume un excellent Précis de l'histoire de la littérature française. La Chrestomathie française a paru en 3 volumes in-8° (1829-1830).
CHRÉTIEN, IENNE adj. (kré-tiain, iè-ne
— lat. christiaitus ; de Christus, le Christ). Qui professe la religion de Jésus-Christ : Quand on est CHRÊTlHNj de quelque sexe qu'on soit, il n'est pas permis d'être lâche. (Fén.) Le scept7~e de ta science n'appartient à l'Europe que parce qu'elle est CHRBTMNNIS. (J. de Maistrc.) La
chrétibnnu n'a plus rien à apprendre.
(De Bon al d.) Chaque s;ècle curétien a ses !, que le flot des âges pousse toujours lis en oublis. (Laurentie.) Pour être chrétien, t7 ne faut pas seulement savoir, mais il faut, par-dessus tout, croire. (Lacord.) Il Qui i r tl que la loi de Jésus-Christ : Il y a plus d'affaires n devenir CHRÉTIENNE qu'à se faire catholique. (Mme de Sév.)
— Qui appartient, qui a rapport à la religion de Jésus-Christ ou à ses disciples : La religion CHRÉTIENNE. La foi CHRÉTIENNE. La morale CHRÉTIENNE. Les dogmes CHRÉTIENS. Un homme qui découvre les preuves de la religion CHRÉ- TIENNE est comme un héritier qui trouve les titres de sa maison ; dira-t-H qu'ils sont faux •-t négiigera-t-it de les examiner? (Pase.) La religion CHRÉTIENNE es/ ta seule qui ait des preuves. (Fonten.) Chose admirable, la religion CHRETIENNE, qui ne semble avoir d'objet que la félicité de l'autre vie, fait encore notre bonheur dans celle-ci. (Montesq.) Je ne sais •quoi l'on veut attribuer au progrès de la philosophie la belle morale de nos livres ; cette morale, tirée de V Evangile, était chrétienne avant d'être philosophique. (J.-J. Rouss.) Qu'il soit anathème celui qui souille par ses mœurs la pureté du nom chrétien 1 (Cnateaub.) L'aut' appuie sur le droit de Dieu. (P. hélix.) La doctrine CHRÉTIENNE apaise toutes les ardeurs inquiètes de l'esprit. (G. Sand.) Il Qui est conforme à la doctrine, à la morale de Jésus-Christ : Une vie, une mort chrétienne. Un long ige, des sentiments • ai b-
i n ns. Une morale toute CHRÉTIENNE. La charité CHRÉTIENNE. La vie CHRÉTIENNE est une nulle purification. (B
N»? y: i ileUX vous perdre dans les nues,
Que d'aller sans raison, d'un style peu chrétien, Faire insulte, en rimant, a qui ne vous dit rien? 13 01 LE AU.
— Fam. Qui n'est pas véreux, qui esl bien
vue de l'honnêteté ; s'emition : S'enrichir par [RETIENS. Cet argent qu'elle m' offrait n'était pas chrétien, je ne l'ignorais pas, et je participais au pi de con-
ta duquel il avait été acquis.
(Marîv.) D C
■i'iI doit être, qui esl acceptable :
■chose d'un peu plus < uni:-
rn;N. A la bonne heure l dit Pierre Gr\ • langage cm ( V. H
■ ■ ens.
— Hist. Le roi V , . i
l'usage jusqu'à Pépin le I
— adverbial. Par
. Il faut
PARLER CHRÉTIEN, n VOUS
tende. (Mol.)
— Substanl ir. 1 e la rod chrétienne, membre d'une El li
tienne : Les cfiBETOtNa sont plus cru ls entre bétes ne le sont pour les hommes.
(Ammien MurcelHn.) Lo est l'état
tormal du ■
consola-
■ ; it du CHRÉTIEN il
'au: :
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toujours faire effort. (Boss.) Puisque Dieu se trouve toujours véritable, soit qu'il donne, soit qu'il promette, le CHRÉTIEN ne se trouve pas moinsassuré lorsqu'il espère que lorsqu'il jouit. (Boss.) L'homme, comme homme, s'appuie sur la raison, le CHRÉTIEN sur la foi. (Boss.) Pour être vrai CHRÉTIEN, il faut sentir qu'on est voyageur. (Boss.) Tout CHRÉTIEN est nénraud, parce qu'il est né pour le ciel. (Mass.) C'est une chose bien déplorable que les CHRÉTIENS aient cherché durant tant de siècles dans le dogme, dans le culte, dans la discipline, dans n-ehie, de quoi ensanglanter presque sans relâche la partie de l'Europe où ils sont établis, (Volt.) Le chrétien s'élance vers t'imet ne réussit pas à obtenir le possible; il cherche en théorie le ciety et perd en pratique la terre. (Feuerbacb.) Le chrétien jouit plus de ce qu'il se refuse que l'incrédule ne jouit de ce qu'il se permet. (Lamen.) Les chrétiens n'ont qu'un Dieu maître absolu de tout.
Corneille.
Un chrétien ne craint rien, ne dissimule rien; Aux jeux de tout le monde, il est toujours chrétien. Corneille.
Un chrétien
Est obligé d'aimer l'unique auteur du bien.
BOILEAU
Le chrétien m'épouvante, et ce que dit l'athée En dépit de mes sens, je ne puis l'écouter.
A. de Musset.
. . . Tout chrétien, tout digne chevalier Pour sa religion doit ee sacrifier.
Voltaire.
— Fam. Personne considérée au point de vue de son caractère : C'est un rude chrétien, une terrible CHRÉTIENNE. On n'est pas plus imprudent que ce CHRÉTIEN -M. Quel sot CHRÉTIEN vous êtes! Il Homme, femme, par opposition à animal : Manger du CHRÉTIEN, de la chair de chrétien.
— Ancien chrétien, vieux chrétien, Se disait, en Espagne et en Portugal, des chrétiens de pure race, par opposition à nouveau chrétieny terme servant à désigner les Maures et les juifs convertis; s'est dit ensuite, en France, pour désigner une personne depuis longtemps affermie dans la foi chrétienne.
— Hist. Chrétiens de saint Jean, Membres d'une secte chrétienne qui habitent Bassora et ses environs, et qui sont venus autrefois des bords du Jourdain, où baptisait saint Jean. Svn.desABÉKNS. il Chrétiens de saint Thomas , Ceux que les Européens trouvèrent à Calicut la première fois qu'ils y débarquèrent, et qui se disaient les descendants des fidèles que saint Thomas aurait convertis dans le pays, il Chrétiens de la ceinture (v. ceinture). Il Chrétiens demi- juifs, Nom que l'on donne, en Angleterre, aux disciples de Jeanne Souchot, visionnaire, qui avait annoncé qu'un nouveau Messie devait naître d'elle, et qui doit ressusciter pour lui donner le jour, au dire des croyants.
— Hort. Bon-chrétien, Espèce de grosse pnire : Bon-chrétien d'été. Bon-chrétien d'hiver. Une poire de bon-chrétien. Une compote de BONS- CHRÉTIENS.
Voltaire aimait l'agriculture, Et les fruits de toute nature Dans son potager venaient bien, Eu exceptant le bon-chretien.
(Almanach dis Muscs.)
— Antonymes. Antichrétien, infidèle, païen.
— Encycl. Ce fut seulement en l'an 50 de notre ère que les disciples du Christ furent designés sous le nom de chrétiens; auparavant, ils s'appelaient entre eux frères, saints, fidèles, élus, et aussi Nazaréens, à cause de la ville de Nazareth, qui était la patrie de Jésus; les païens les nommaient le plus communément Galiléens. Dans les premiers siècles, lé nom do chrétiens était réserve aux seuls orthodoxes. Aujourd'hui, on le donne indistinctement à tous ceux qui croient en J -n -Christ, à quelque secte qu'ils appartiennent. On compte approximativement 260 millions de chrétiens répandus sur la surfaee du globe, tant de l'Eglise latine que de l'Eglise grecque et des communions protestantes.
— Chrétiens de saint Jean. Les sectaires orientaux sont ainsi nommés, parce qu'ils honorent saint Jean-Baptiste d'un culte spécial. Ils habitaient autrefois les rives du Jourdain, m fes les ont forcés depuis de se retirer dans la M< si la Ch -lie,-.
i voit aujourd'hui un grand nombre à i; i iora el aux em i ■ V mns soumis
à la juridiction dû patriarche do Babylone,ils renoncèrent à son obéissance vers Le i men :ement du xvi ' ; i '■ un u :age
établi chez eux do ne demeurer que dans le voisinage des rivières, parce que tous I ils doivent se baigner en commun, el rece^ oir ce qu'ils appellent le baptême de saint Jean. i e b iptème ne peut se conférer que dans une rivière, et seulement le dimanche. Les h
ne i, précédés de leur mettent dans l'eau jusqu'aux genoux. Pendant cette céi i, le n< un de Je ms-1 I" i i n'est
pas une seule foi pron ié, car le
de saint Jean rejettent la divinité rie Jésus, quel ils placei ■ n- Bap-
i la formule employée par l é qui les baptise ; • ,|,
i el l'ancien du monde, le Tout-Puissant qui connaissait I
■ ni de 1 1 lumière. »
■ ni
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l'exposé de leur doctrine et les mystères de leur religion. Ce livre enseigne que la sainte Vierge devint enceinte en buvant l'eau d'une certaine fontaine; que Dieu est corporel, et qu'il eut un lils nommé Gabriel ; que les anges et les démons ont aussi un corps et un sexe, qu'ils se marient et engendrent; que, pour créer le monde. Dieu employa le ministère de Gabriel et de cinquante mille démons. On y lit encore ceci : La terre llotte sur l'eau, semblable à un ballon; le soleil et la lune, montés chacun sur un grand vaisseau, voguent autour des sphères célestes, qui sont environnées d'eau. Aux premiers jours du monde, la fécondité de la terre était telle, qu'on semait le matin et on récoltait le soir. Les âmes, en sortant de ce monde, sont transportées dans une autre terre plus parfaite et plus belle, où l'on goûte les mêmes plaisirs, et où aussi l'on est assujetti aux mêmes besoins qu'ici-bas. Ce sont les démons qui sont chargés de conduire les bons dans cette terre. Sur leur route, les âmes rencontrent quantité d'animaux féroces qui dévorent les méchants, mais ne font aucun mal aux bons. La croix est en grande vénération parmi les chrétiens de saint Jean, et quoiqu'ils regardent Jean-Baptiste comme le plus grand des saints, ils ne laissent pas d'honorer aussi Jésus, la Vierge, Zacharie, Elisabeth et les douze apôtres. Leurs prêtres portent uns petite croix sur leur habit, et, pour leurs offices, ils se revêtent d'une chemise blanche et d'une étole rouge par-dessus. Ils ont une espèce de consécration, dans laquelle on prend un gâteau pétri avec de l'huile et du vin fait de raisins secs trempés dans l'eau. Après avoir récité un grand nombre de prières vagues et générales, et consacré ce gâteau en procession, on le distribue aux assistants. Les chrétiens de saint Jean célèbrent une fête pendant laquelle ils immolent un bélier dans une cabane formée de branches de palmier. Ce sacrifice est précédé d'une lustration, pour laquelle ils emploient l'eau, l'encens et force prières. Un autre sacrifice, beaucoup plus solennel encore, c'est celui de la poule. Le prêtre plonge une poule dans une rivière, puis il lui coupe la tête et en laisse égoutter tout le sang sur le rivage. Pendant cette opération, le prêtre, le visage tourné vers l'orient, prononce les paroles suivantes : n Au nom de Dieu, que cette chair soit en bénédiction à tous ceux qui en mangeront! » La poule est, parmi eux, un animal privilégié, que les prêtres seuls ont le pouvoir de tuer. Ils regardent le chien comme un animal impur, et ils ont en horreur la couleur bleue, parce que, disent-ils, la fiente de chien est un des éléments qui entrent dans la composition de cette couleur. Une autre raison de cette aversion pour le bleu est tirée de la tradition. On dit que les Juifs, prévoyant que le baptême de saint Jean anéantirait leur loi, essayèrent de corrompre les eaux du Jourdain pour l'empêcher d'y baptiser, et qu'à cet erlet ils y jetèrent une grande quantité d'indigo. Le vert est aussi une couleur odieuse aux chrétiens de saint Jean, parce que c'est la couleur favorite de Mahomet. Leurs cérémonies nuptiales renferment des particularités curieuses. Il n'est peut-être pas de peuple qui, pour le mariage, prenne plus de précautions a, l'endroit de la virginité de la future épouse; il n'en est peut-être pas non plus qui attache autant de honte à être trompe sur ce point. L'époux commence par exiger que la lîlle atteste par serinent sa virginité ; puis, se rendant tous les deux au bord d'une rivière, ils reçoivent le baptême des mains d'un prêtre; de' là ils reviennent à la maison. Avant d'y arriver, le futur prend sa fiancée par la main, la conduit jusqu'à la porte, et la ramène ensuite à l'endroit où il l'a prise. Il recommence ce manège sept fois; enfin, il entre dans la maison et s'assied auprès de sa fiancée, sous un pavillon dressé à cet effet. Le prêtre récite quantité de prières, puis ouvre un livre mystérieux nommé Faal. C'est un recueil d'observations astrologiques indiquant, non-seulement les heures, mats aussi les moments heureux de chaque jourm e. * >n choisit un de ces moments heureux pour consommer le mariage qui, jusque-là, n'est pas encore conclu sans retour. Si la jeune fille sort avec avantage de c Ite dernière épreuve, l'époux triomphant la mené devant l'évêque, qui achève la cet nie nuptiale; niais si, dans ce moment d l'ép tus croit ^apercevoir qu'on l'a trompe, n , i délié de tout engagement el peut renvoyer sa femme chez elle. Si cependant il s'obstine :. lu garder, il doit se contenter du ministère d'un simple prêtre pour ratifier le mariage, ce qui esl i egai dé comme un grand déshonneur. L» polygamie est permise aux chrétiens de saint Jean i mais lo divorce leur est interdit. Comme les Juifs et les Indiens, Us doivent se marier à des femmes do leur race et de leur tribu.
Il y a, parmi les chrétien* de saint Jean, des sectes pai ti tuIièreSj toiles que celle de
Nous donnerons, à ce mot, quelques ces chrése sont faites par rapport a lu, création du monde.
— Chrétiens de saint Thomas. Ces chrétiens «les imies soutiennent qu'ils ont conservé la
Me doctrine | l'apôtre saint Thomas. Il i ont adopté en partie
; us et sont soumis trîarche de Babylone. On a tente plusieurs - i omaîne ; les Pore employé
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la violence pour les obliger h reconnaître le pape et h se conformer aux usages des Latins; mais ils n'ont obtenu aucun résultat. Les chrétiens de saint Thomas rejettent le culte des images et n'exposent que la croix dans leurs églises. Selon eux, il n'y a que trois sacrements : le Baptême, l'Eucharistie et l'Ordre. Leurs cérémonies du baptême sont particulières; pour les onctions, ils se servent d'un onguent composé avec de l'huile de n cune bénédiction. Comme chez les chrétiensûe saint Jean, on trouve chez eux une consécration dans laquelle ils distribuent de petits gâteaux à l'huile et au sel, cuits dans un vase de cuivre, l'en lant la cuisson, qui a lieu dans une espèce de petite tour mystérieuse, ils récitent des prières; et, au moment de la consécration, ils descendent par un trou de la voûte -sur l'autel ce gâteau, placé dans un petit panier da feuilles. A la messe, le répondant porte une espèce d'étole, et récite presque autant de prières que le prêtre. Parmi les chrétiens de saint Thomas, on rencontre parfois déjeunes prêtres de dix-sept ans. Les ministres du enlte n'y sont point astreints à cette loi du célibat qui pèse si lourdement sur les prêtres de l'Eglise latine, et qui donne lieu à tant de scandales. Comme les catholiques, ils se signent avec une espèce d'eau bénite en entrant dans l'église, puis ils récitent une prière en l'honneur de Nestorius. Leurs rues et leurs grands chemins sont bordés de croix. Une de leurs grandes pratiques de dévotion, c'est de coucher dans l'église. Dans leurs fêtes solennelles, ils s'amusent à danser, mais leurs danses ont un caractère religieux; les sexes n'y sont point mêlés ; on voit les hommes gambader d'un côté et les femmes de l'autre ; et, avant de commencer, chacun des danseurs fait un signe de croix, récite l'oraison dominicale et chante un cantique en l'honneur de saint Thomas.
Chrétienne (tombeau de la), ancien monument récemment découvert en Algérie, près des ruines de Tefaced, aussi remarquable par sa forme que par son antiquité, et qui a vivement excité la curiosité et les discussions des archéologues. Eu voici la description faite par M. Texier : • Je viens de faire une excursion au tombeau de la Chrétienne. C'est un tumulus de 60 m. de diamètre et de 40 de haut, tout en pierre de taille, et dont Je cône est à gradins. J'ai examiné la masse énorme de décombres qui est alentour ; ce n'est autre chose que le revêtement du soubassement, détruit à une époque très-reculée pour pénétrer dans le tombeau, tentative qui a été infructueuse. Le soubassement était revêtu d'une colonnade d'ordre ionique de style archaïque, ce qu: donne au monument une conformité de plus avec le tom* beau de Madrazen, qu'on appelle le tombeau de Syphax; mais ce dernier est d'ordre dorique. Je pense que le nom de tombeau de la Chrétienne a été donné au dernier de ces monuments, parce qu'il reste en place une porte simulée, formée d'une seule pierre qui a au moins 5 m. de hauteur, et qui est sculptée comme les portes des tombeaux lyciens, de sorte que la séparation des quatre pam simule une croix. Au sommet est une plateforme avec un trou carie de l m. de côté, au milieu duquel a poussé uu olivier sauvage, de sorte qu'on ne peut en reconnaître la prof ondeur m la destination. Le revêtement de l'édifice était en calcaire dur; les tambours des colonnes étaient engagés d'un tiers de leur diamètre. Il reste sur place dix ou douze chapiteaux visibles; mais je n'ai rien vu de la corniche, il est probable qu'elle est enfouie sous les décombres. Je suppose que le soubassement était décoré de trente -deux colonnes. Chacune d'elles était faite d'un seul morceau de pierre. Les moulures n'ont rien do romain. Les quatre portes simulées sont orientées aux quatre points cardinaux. L'édifice est placé sur la dernière crête du Sahel, à 3 kiloro. de la mer, et à 120 in. au-dessus. La masse de l'intérieur parait être faite de grosses pierres bien appareillées , mais d'une nature plus tendre. C'est ce qui aura rebuté les anciens investigateurs. A mon avis, ce tombeau n'a jamais été ouvert, et il existe certainement au centre une chambre dans laquelle est déposé le corps du défunt, entouré, selon l'usage, d'armes, île meubles et «le bijoux précieux. On aura peut-être employé pour empêcher de pénétrer dans la chambre un système égyptien, qui consiste à l'aire entrer par un conduit dont la porte est fort éloignée 'le L'édifice. i être la chambre était-elle parfaitement close. »
CHRÉTIEN (Philippe), avocat au parlement de Grenoble. Il a laissé un recueil assez rare, intitulé : Plusieurs arrêts < veraines cours et parlements, ensi présidiaux du royaume de r\ ance, sur les ma- , es plus cioiles et les plus fréquentas d ordinaires (Lyon, 156C, iu-8°).
CHRÉTIEN (Philippe), poète, nébPolignj
:,.-i lointé] . mort en 1604. U a compose,
sous le eumci cenfone», etc. (Besan-
. igfi . un violent pamphlet en vers contre
le parti du innée d'Orange et sur les troubles
qui agitaient la Flandre.
CHRETIEN (Nicolas), sieur Des Croix, dramatique français, né à Ari
■ lies et une pastorale, imprimées à Rouen de 1608 sootrecher* ireté.
CHRÉTIEN (Gilles-Louis), musicien et musicographe français, né a Versailles on 1754, mort eu 1811. Il fut attaché comme violoncelliste à lu chapelle de Louis XVI, celle de Napoléon. Un a de lui : Lettre sur la musique (180"), et la Musique étudiée science naturelle certaine et comme art (1811), ouvragequi lui mérita lessuffragesde Lesneur et de Grétry.
CHRÉTIEN (dom Toussaint) du Plcssis, historien français. V. I'i.cssis (dom Toussaint-Chrétien du).
CHRÉTIENNE, ÉE (kré-tiè-né) part, passé du t. Chrétienner : Les infidèles <hiœtii;nnls.
CHRÉTIENNEMENT adv. (krê-tiè-ne-man — rad. chrétien). V.n chrétien, d'une manière chrétienne, digne d'un chrétien : Agir, parler i iii;i iicnnimi n r. Vivre, moui-ir CHRÉTIKNNB- UBNT. // faut pardonner les injures quand on veut vivre chrétiennement. (Trév.) Vivre i BRÉTiENNi MENT, c'est se conformer à la volant-' i!n Fils de Dieu. (Boss.) Le pape pardonna chrétiennement << Jean sans Terre, moyennant un tribut de mille mai es sterling d 'or. (Vacquerie.)
C'est en vain qu'un docteur qui prêche l'Evangile
Mêle chrétiennement l'agréable à l'utile,
S'il ne joint un bon geste a l'art de bien parler.
VlLLUBRS.
CHRÉTIENNER v. a. ou tr. (krè-tiè-né — rad. chrétien). Rendre chrétien, baptiser : Cet innocent vous demande de chrétienner sa pauvre âme en danger déjà de quitter le corps que Dieu lui a donné. {IL Martin. ) il Vieux mot.
CHRÉTIENTÉ s. f. ( kré-tiaîn-tè — rad.
chrétien). Ensemble des pays ou des peuples chrétiens : Visiter toute là chrétienté. Le monde, rempli d'aigreur, enfanta Luther et Calvin, qui cantonnent la chrétienté. (Bo.ss.) La CHRÉTIENTÉ, COmme l'attcîetl peuple de Dieu, a ses époques désolantes où les rois et les peuples semblent enveloppés de vices comme d'un vêtement. (Ratisbonne.) Il Communauté de chrétiens , Eglise chrétienne : Les chrétientés d'Orient. Une chrétienté florissante. En trèspeu de temps s'élevèrent de nombreuses et florissantes chrétientés. (Bourdal.)
— Pop. Marcher sur la chrétienté, Avoir des souliers percés, marcher sur la peau des pieds.
— Dieu bénisse chrétienté, Se dit quand on compare un homme à un animal, pour atténuer ou blâmer ce qu'il y a en cela de désobligeant dans un pareil rapprochement: C'est un vrai pourceau, Dieu bénisse chrétienté. Je vous dis que votre ami est un chien. — Oh! Dieu bénisse chrétienté.
CHRICHTONITE s. f. (kri-chto-ni-te). Miner. V. craItonitb.
CHRIE s. f. (krî — lut. chria, du gr. chreia, sentence). Rhét. Genre d'exercice usité dans les écoles du moyen âge et de l'antiquité, et qui consistait à développer une même pensée d'autant de manières différentes que l'école admettait de lieux communs.
Chrîeaibild. Ce mot, qui dérive du haut allemand ancien qrimhilt ('le grima, casque, et de hiltja, combat), et qui signifie la gui rricre armée d'un casque, est le nom d'une héroïne que l'on retrouve dans presque toutes les épopées allemandes du moyen âge, principalement dans le poème des Niebelungen. D après la tradition, ChriemhUd était la sœur de Gunther de Worms, roi des Bourguignons, qui la maria à Siegfried; ce dernier ayant été tué par Hageu, elle revint vivre à la cour de son frère, qui, plus tard, la donna pour épouse à Etzel (c est sous ce nom que les chroniqueurs allemands désignent Attila , roi des Huns). Elle suivit ce dernier en Hongrie, et, quelques années plus tard, appela ses parents et leurs guerriers à la cour d Etzel, où elle les engagea dans une lutte terrible pour venger la mort de son premier époux. Elle s'arma elle-même de l'épée de Siegfried pour poursuivre ses meurtriers, mais fut tuée par le vieil Hildebrand, l'un des compagnons d'armes de Dietrich de Berne (Théodoric, roi des Ostrogoths).
CHRISMAL s. m. (kri-smal — du gr. chrisma, chrême). Ane. liturg. Petit vase pleiu de saint chrême que les religieux portaient habituellement sur eux, pour donner au besoin l'extréme-onction aux agonisants. Il A signifié aussi Reliquaire.
CHRtsmatine s. f. (kri-sma-tï-ne — du gr. chnsma, onguent). Miner. Hydrocarbure naturel, dont la couleur est un vert d'huile passant au jaune.
— Encycl. La chrismatine appartient au groupe de minéraux combustibles appelés vulgairement suifs de montagne. Elle brûle avec flamme sans se fondre, et se ramollit à la température de 70° à 75° centigrades. On la trouve en petits ainas disséminés dans un grès rougeâtre, aux environs de Halle, dans la Saxe prussienne. Cette substance est entièrement formée de carbone et d'hydrogène, et sa composition répond à la formule CHK
CHRISMATION s. f. (kri-sma-sion — du gr. chrisma, onguent). Liturg. Onction faite avec le saint chrême.
CHRISMATOIRE s. m. (kri-sma-toi-re — du pr. chrisma, onguent). Liturg. Vase dans leu ;el un conserve le saint clin me.
CHRISME s. in. (kri-sme). Paléogr. Abré-
les de chacun des cas
du mot latin Chri 'tus, savoir : XPS (chrs) pour
Christus, xri pour 4 PI (chri)
pour Claiêtit XPO ■ Christo, XPM
(chrm) [ r Christian, n Monogramme du
figuré par un \ et par an P grecs enlacés, c'est-à-dire chr. V. LABAROV.
CHRISOPRAS s. m. (kri-zo-prass). Ancienne forme du mot chrysoprase.
CHRISTs. m. (krist; précédé du mot Jésus, il se prononce kri : jé-zu-kri — lat. christus, du gr. christos , oint). Oint, roi, personne consacrée par l'onction, dans le langage des Ecritures : Les Juifs nous ont forgé un Agrippa descendu d' Hèrode, que les Humains, disentils, ont fait mourir un peu avant la ruine de Jérusalem, et ils veulent que cet Agrippa, christ par son titre d le Christ dont
il est parlé dans Daniel. (Boss.] il Messie, rédempteur de race royale, dans la ci des Juifs: Vous verrez parmi vous de faux prophètes et de faux christs. (Saint Luc.) Il était prédit que le Christ devait être glorieux, puissant, fort, et néanmoins si misérable qu'il ne serait pas reconnu. (Pasc.) Saint Jean- Baptiste, qu'on jugea digne d'être le Christ, ne fut pas cru quand il montra le Christ véritable. (Boss.)
Que ni lui ni son Christ ne règne plus sur nous. Racine.
It Chez les chrétiens, Nom que se donne Jésus, et que lui donnent ses disciples : La venue du Christ. La religion du Christ. Le Christ n'a pas été seulement le martyr de la vérité, il a été le martyr de l'amour. (Dargau l.) Le Christ a été un puissant destructeur. (Dargaud.) Le Christ n'a rien écrit, mais il a agi, et l'humanité a été changée, renouvelée jusque dans sa racine. (Gabriel.)
O Christ! 6 soleil de justice!
De nos cœurs endurcis romps l'assoupissement. Dissipe l'ombre épaisse où les plonge le vice.
Racine.
Le Christ, de nos pèches viclime renai De ses élus chéris nourriture vivan
Descend sur les autels
Voltaire.
— Nota. On a remarqué que les protestants ne mettent point l'article devant le mot Christ. Ainsi on entend fréquemment les pieux et (idoles sectateurs de Calvin et de Luther dire avec l'Apôtre : Christ est ma vie et la mort m'est un gain ; mais jamais le Christ. Et pourquoi ? C'est que, répandent-ils, en disant le Christ, comme on dit le Tasse, le Dante, etc., ils croiraient assimiler leur divin Maître aux héros humains, le séculariser pour ainsi dire. Aimer Christ, Vivre pour Christ, en Christ, de Christ, telles sont les expressions ordinaires par lesquelles se traduit la foi orthodoxe. Dans une pièce de vers d'un sentiment trèslibéral et tres-généreux, de M. F. Vidal, intitulée : Appel à l'alliance religieuse universelle,
trouvons ces mots :
Soyons unis en Christ; que rien ne nous sépare;
En Christ, plus de Grec, de barbare.
D'esclave ni de libre : en Christ, nous sommes un.
Mais si l'on veut entendre parler couramette langue biblique, il faut assister aux réunions des sectes les moins connu protestantisme : il faut aller chez les
les wesleyens, les baptistes, etc. C'est là que fleurit cet idiome sacré et que l'article est le plus rigoureu ■■■ I sent devant le
nom du Sauveur. Que si, par malheur, quelqu'un, dans ces assemblées puritaines, mettait de dire le Christ Christ
DUrt, il y aurait scandale ; tous les assistants se signeraient et croiraient voir M. Renan égare au milieu d'eux, ou Voltaire lui-même ressuscité pour la circonstance.
Et pourtant, quelque respect que nous professions pour la foi sincère de ces pieux sectaires, qu'ils nous permettent m marque phih I sujet. Christ est un
adjectif en grec, et nous n'apprenons rien à personne. Or un adjectif ne peut s'emj seul, sans nom ou sans article. Il faui ■ dire Jésus-Christ ou dire le Christ. Christ tout seul ne signitie rien. Il est vrai que la grammaire est une science profane, et qu'elle n'a rien à voir en pareille matière.
Concluons : il n'y a, selon nous, dans cette suppression de l'article, aucune raison de doctrine ou d'orthodoxie, et nous croyons que, si l'on en demandai! l'explication à un protestant, ilserait lui-même fort embarrasse pour répondre. Peut-être n'est-ce qu'un n de distinction, comme la différence de couleur dans les roses qu'adoptent pouremblèraes certains partis.
— Le nom de Christ entre dans plusieurs jurements et blasphèmes fort usités au moyen âge: Je suis truand, ventre de Christ! Versez-moi à boire! (V. Hugo.) Christ et Satan! cria le capitaine; voilà une parole qui s'attaque rarement à l'oreille d'un Chateaupersi (V. Hugo.)
— Par ext. Crucifix, figure, image de Jésus-Christ attaché à la croix : Un christ en argent. Un christ en ivoire. Ae Christ de Lebrun, de Van Dyc/c. Baiser le christ. Le fameux christ d'Avignon.
Ce christ, tu le connais; c'est celui que ma mûre Colla dans l'agonie aux lèvres de mi n p re.
Lamartine.
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Plus de parvis Immense a faire mille pu. Plus de large croix precquo étalant «•• lonps brai. Plus de c*s grands christt d'or au fond des basiliques. A. Bai
— Hist. relig. Bègne du Ch\ rium.(V.c« mot.) I chez c< Règne d'égal, t
là que nous est né ce prête»'1 • !urist,
inconnu jusqu'alors au Christian vait anéantir toute la royauté et égaler tous les hommes. (Boss.)
— Ordre du Christ, Nom donné à deux ordres de chevalerie, l'un portugais, l'autre livonien.
— Antonyme. Antéchrist.
— Encycl. Hist. relig. Ordres du Christ. L'un de ces ordres, fondé en 1319 j
ins pT, roi de Portugal, fut, dans le pi une simple continuation, sous un nom nouveau, de celui du Temple, qui venait d'être supprimé. Son fondateur ne l'institua même que pour ouvrir un asile aux templiers qui avaient pu se uteurs,
et il fut encouragé et autorisé par l< Jean XXII à accomplir son œuvre. I lu Temple, les chevaliers du C/u maient une associât destin
de l'ordre était à Castro-Marino. Plus tard, il fut transporté à Thomar, où IV o peut encore admirer son couvent. Cet ordre était soumis à la règle de Saint-Benoit. Le pr< maître de l'ordre fut dom Gillez Martin chevaliers jouissaient de tous les privilèges, droits, exemptions et juridictions qu'avaient auparavant les chevaliers du Temple. Ils furent peu à peu déchargés des trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. Alexandre VI leur permit de se marier, et, comme ils rendirent de grands services en expulsant les Maures du royaume et en étendant même leurs conquêtes au delà des mers, les rois de Portugal les comblèrent de richesses. Jean I" \i,nr abandonna même toutes les possessions et les colonies de l'Afrique, ne se réservant que le droit de suzeraineté; mais l'ordre de^ inl souve-
rains virent d'un œil envieux et défiant cet état de prospérité. Il fut donc décidé que les nouvelles conquêtes de l'-jrdre seraient une propriété de la couronne, et le pape Jules III réunit, en 1550, la grande maîtrise de l'ordre à la couronne de Portugal. Les rois, à dater de ce jour, devinrent les administrateurs de l'ordre. Pour y être admis, il fallait prouver qu'on descendait d'une famille noble et catholique, et qu'on avait, pendant trois ans, fait la guerre aux Maures.
Depuis 1789, l'ordre fut divisé en trois classes: les grands-croix, les commandeurs et les chevaliers. La décoration consiste en une croix patriarcale de gueules, chargée d'une autre croix d'argent. Le ruban est rouge. Les grands-croix le passent en écharpe de droite :he ; ils portent, en outre, nue p! ai pie sur la partie gauche de la poitrine. Leur croix est surmontée d'un cœur d'email rouge. Il en est de même pour les commandeurs, qui, en sus de la croix portée en sautoir, ont sur le côté gauche de I habit une plaque en argent, au centre de laquelle est la croix de i surmontée également d'un cœur d'émail rouge. Les chevaliers portent la simple croix a la boutonnière.
En se séparant du Portugal, l'empire du Brésil a conservé l'ortfr* seule-
ment, pour distinguer la décoration qu'il confère, il a ajouté un liseré azur au ruban.
Sous le nom à' ordre du I que de Niga, fonda en 1205 une institution religieuse et militaire destinée à défendre les chrétiens conl I et ordre fut
réuni plus tard à celui des chevaliers teutoniques.
L'ordre du Christ établi à Rome D autre, primitivement, que celui du Portugal. Le pape Jean XXII, en confirmant, en 1319, le nouvel ordre du Christ crée par le roi de
a le droit, pour Lui successeurs, de nommer aussi des chevaliers de cet ordre. Il est indistinctement accordé au mérite civil et militaire, aux sujets du pape et aux étrangers. Le pape, aujourd'hui, ne confère plus que très-rarement cet ordre, et ne laccorde en tout cas qu'à de très-personnages. L'ordre ne se compose qu>; seule classe. La décoration est à peu i môme que celle du Portugal; autrefois, la croix était attachée à une chaîne d'or; : tenant elle se porte suspendue à un ruban rouge passé autour du cou. Pour les militaires, la couronne est surmontée d'un trophée en or. La décoration de l'ordre en diamant est accordée comme distinction particulière.
— Iconogr. « En iconographie, le Dieu par excellence^ c'est Jésus. A toutes les époques et sans interruption, il a été représenté sous toutes les formes par l'art, et l'art est la contreépreuve des croyances... Si la figure du Père, exposée au mauvais vouloir et menu aux injures des hérétiques, à la vulgarité et à l'impuissance des artistes, a souffert pendant toute la durée du moyen âge, il n'en a pas été ainsi de celle du Fils. Jésus est l'auteur du christianisme ; c'est de lui et non de Jéhovah que la religion nouvelle prend son nom. Aussi les chrétiens lui furent-ils reconnaissants, comme des enfants envers un père. Dans les sentiments, comme dans l'art, Jésus-Christ eut un règne glorieux depuis les catacombes jusqu'à nos jours. C'est la personne divine à laquelle
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l'art a toujours rendu et r
dont qui nous, i
■ lu nom de la chemin
il reix ambassadeurs du r< .ana-
ecias) ; — celle qui apparut, dit-on, au moment i onsacrait la
■'ean de Latrai d m< nt <- en-
coredansla chapelle de cett'-.-glisê dite Sancta Sanctorum (Cancellieri, Notizie délie sacre teste de S. S. apostoli Pietro e Paolo), — et celle qu Saint-
Laurent (Marangonî, Orat. di S. L»
xxiiï. La Sainte lace, qui existe encore dans Saint-Pïen ivée plus ou
moins fidèlement dans divers ouvrages : la figure est très-longuej le nez un ; le bas; cependant, si l'on en croit Emeric David, cette image est de toutes les peintures du même genre celle où la tête du Christ a le plus de dignité. Quant au portrait donné par Jésus à Abgare, et que ce prince fit, dit-on, coller sur bois, il fut transporté d'Edesse à
ntinople, sous le règne de Constantin Porphyro^énète ; on croit le posséder aujourd'hui à Rome dans l'église de Saint-Svlvestre
ite, et il est gravé dans l'his'toire de cette église par Carletti : ■ Les formes du nez ont un assez bon caractère, dit Emeric David, mais les yeux sont ronds, les sourcils trèsarqués, l'ensemble manque de grâce et de noblesse. » Tout en déclarant que ces diverses images « sont depuis bien des siècles l'ol jet d'une dévotion très -fondée, et qui s fut récompensée par des faveurs célestcordées à la foi des fidèles de tout l'univers catholique, ■ le savant ahoé Marligny avoue qu'il n'y a pas de preuves qu'elles aiconnues dans les premiers siècles, et qu'on ne saurait dans aucun cas y rechercher les traces d'un type primitif. Il fuut sans doute considérer ausisi comme apocryphes les portraits attribués à Nieodème, à Pîlate ou à saint Luc; ceux qui avaient cours du temps d'Eusehe, ainsi que la statue qui aurait été érigée dans la ville de Panéas par l'hémorroïsse que Jésus érie.
S'il ne nous est pas parvenu de portraits authentiques du Christ remontant aux premiers temps du christianisme, on ne saurait
ter du moins le fait de l'existence de pareilles images au n^ siècle. Raoul Rochelle que c'est :mx gnostîques que nous devrions ces premiers portraits de Jésus : ■ C'est pour l'u -il, et par la
e ces sectaires, qui avaient entrepris à diverses époques et sous mille formes différentes d'opérer une combinaison monstrueuse de quelques-uns des dogmes du christianisme et des superstitions païennes, que furei briquées d'abord les petites figures du Christ, dont ils rapportaient le premier modèle à Pilate lui-même, par une supposition qui ne
fiouvait tromper que les plus ignorants de eurs adeptes. Ces statuer :nt d'or
ou d'argent, ou d'autre matière, k l'imitation de celles de Prtnagore, de Platon, d'Aristote et des autres sages de l'antiquité, que les sectaires exposaient, couronnées de fleurs, dans leurs conciliabules, et qu'ils honoraient toutes d'un même culte. Telle est, en effet, l'assertion positive de saint Irênée, confirmée ou du moins reproduite par saint Epiphane. Cette superstition, qui admettait pareillement les images peintes du Christ, était surtout en vogue chez les gnostiques de la secte de Carpocrate, et l'histoire a conservé le nom d'une femme, Marcellina, affiliée à cette secte, pour la propagation de laquelle elle s'était rendue du fond de l'Orient à Rome, et qui, dan pèce de petite église gnostique qu'elle y dirigeait, exposait à l'adoration de ses fidt-. iinages de Jésus et de saint Paul, d Homère et de Pythagore. Ce fait, qui repose sur le -rave de saint Augustin (De Hœresib., vu), se trouve d'ailleurs parfaitement d'accord avec le trait si célèbre de l'empereur Alexandre Sévère, qui avait placé dans son laraire, entre les images des pnilosophes et des princes les plus révérés, les portraits du Christ et d'Abraham, opposés à ceux d'Orphée et d'Apollonius de Tyane, et qui leur rendait indistinctement un culte divin; en sorte qu'on ne saurait douter que cette a dation bizarre n'ait eu lieu dans le sein du certaines écoles néoplatoniciennes, comme de plusieurs sectes gnostiques; et de là ou peut conclure que c'est par le fait de ces im fabriquées de main gnostique, que les chrétiens se laissèrent induire à les adopter pour
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leur propre usage, à mesure que l'opinion de Î'E li r se relâcha de son ancienne aversion pour les monuments de l'idolâtrie. ■ On conserve un certain nombre d'images du Christ gravées en creux ou en relief sur des pierres fines, que l'on attribue aux gnostiques : J. Maeariua adonné le dessin de deux pierres de ce genre dans ses Hagioglypta (pi. 26 et 27), et Raoul-Ko. bette, dans son Discours sur les types imitatifs de l'art chrétien (pi. 21), en a publié une qu'il regarde comme un un du ni" ou du me siècle : le Christ y est représenté en buste et de profil; ses traits sont «eux d'un beau jeune homme; il est clairement désigné, d'ailleurs, par le mot XPlCToY et par le poisson symbolique Ol^;).
Quelques savants font remonter aussi au tl^ siècle une peinture célèbre, et qui a été
souvent gravée (Bottarij Pitture e sculpt.t II,
pi. 70), que l'on voit dans une chapelle du cimetière de Cubiste, à Rome : le Sauveur y est représenté en buste et de face, avec le visage de forme ovale légèrement allongée: la physionomie grave, douce et mélancolique, la barbe courte et rare, les cheveux séparés sur le milieu du front et retombant sur les épaules en longues boucles, la poitrine nue, l'épaule gauche couverte par une draperie. Une autre image du Christ qui offre les mêmes traits, mais d'une exécution lien moins heureuse, se retrouve dans une chapelle du cimetière de SaintrPontian. Une peinture toute semblable avait été découverte dans le cimetière de Calliste, par BoMetti,qui eut le chagrin de lavoir périr en essayant de la faire enlever de la muraille. • En nous attachant à la première de ces images, qui est certainement la plus ancienne et la meilleure, dit Raoul-Roehette, nous sommes à peu près sûrs d'y trouver le type de la figure du Christ, tel qu'il avait été fixé d'abord dans le sein de 1 Eglise grecque, et adopté par les fidèles d'Occident du iv* au ve siècle de notre ère; tel qu'il se reproduit invariablement, à partir de cette époque, sur tous les monuments de l'art chrétien de la période byzantine, dans les miniatures des manuscrits, comme sur les verres peints des catacombes, et comme dans les mosaïques des plus anciennes basiliques de Rome (Ciampini, Vet. monumenta, 1, pi. 7-". ; II, pi. 27; III, pi. 13, 14 et 30); tel enfin qu'il s'est transmis, par une tradition hiératique, .ii tenait du sentiment religieux autant que e 1 impuissance de l'art, jusqu'aux jours de la Renaissance et jusqu'au siècle de Giotto. » Ce type est, de tous ceux que nous a transmis l'art chrétien primitif, celui qui se rapproche le plus du signalement de Jésus envoyé au sénat romain par Lentulus, proconsul en Judée avant Hérode, signalement menpar les premiers Pères de l'Eglise, et qui, par son ancienneté, sinon par son origine lue douteuse, est d'une grande valeur.
Voici la traduction de ce curieux document: « Dans ce temps apparut un homme, qui vit encore et qui est doué d'une grande puissance; son nom est Jésus-Christ. La fuule le le comme un prophète puissant; ses disciples l'appellent Fils de Dieu. Il ressuscite les morts, il guérit les malades de toute espèce d'infirmités et de maladies. Cet homme e*t d'une taille haute et bien proportionnée; Monomie est sévère et pleine de vertu (efficacia){ de sorte que ceux qui le voient nt L aimer et le craindre aussi. Ses cheveux sont couleur de vin (vinei coloris), et, jusqu'à la naissance des oreilles, sont droits et sans reflets {sine radiatione)\ mais, des oreilles aux épaules, ils sont bouclés et brillants, a [ irl des épaules, ils descendent sur le dos, dh is< • en deux parties, à la façon des Nazaréens. Front uni et pur; figure sans tache, colorée par une faible rougeur. Son port est modeste el gracieux; son nez et sa bouche sont irréprochables; sa barbe est abondante, de la couleur des cheveux, et bilée ; ses yeux sont bleus et très-brillants. S'il reprend ou s'il blâme, il est redoutable; mit ou exhorte, il a la parole aimable te. Une grâce merveilleuse B'unit sur son visage. Personne ne l'a eule fois, mais on l'a vu plutôt pleurer. D'une taille svelte.il a les mains i el effilées, les bras charmants. Grave -as ses discours, il est sobre de . il est le plus be lu dos enfants d ■ Non-seulement 1 1
lit fidi le al
plus anciennes images du Christ, il en e t |ui
que le Christ, voulant être lèle au
roi» d'humiliation qu'il avait embras <■ pour
a el Baint
Irie fuient Le
tulllcn, a son tour, m
■ il \ ni tire, I
moi. ■ i pagani : de L'opinion I
i ir railler la religion nouvelle :
. ' s'écrie-tril , donc il
pas Dieu. ■ Et, a L'appui de sa thèse,
d'1 ■ • li esl .-ans beauté
it; nous l'avons vu, ri il n'axait
tu. et nous L'avons m i i
Lait un I ' '■■■
un hum. m- de duuicui;» et cunmù
C1IRI
mité. ■ Origène, que l'on a rangé à tort parmi les Pères qui voulaient absolument que le Christ fût laid, riposta à la citation d'Isale par ce passage des Psaumes de David : « Ceins ton épée, roi puissant, ô le plus beau des entants des hommes, règne, triomphe, par l'éclat attrayant de ta beauté. « — ■ Peut-être, ajoutait Origène, manquait-il quelque chose à la beauté du Sauveur, mais 1 expression de son visage était noble et céleste. ■ Les Pères de l'Eglise latine allèrent plus loin : ils soutinrent qu'Isaïe, en parlant de l'abjection volontaire du Christ, n'avait eu en vue que les tourments de la Passion, l'ignominie de la croix; ils enseignèrent, ce que semblent en effet attester les Livres saints, que Jésus charmait les hommes par la beauté de ses traits, comme il les entraînait par la sainteté de ses doctrines. Suit Grégoire de Nysse, saint Jérôme, saint Ambroise, saint Augustin, saint Chrysostôme, Théodoret, furent les principaux défenseurs de cette opinion. En revanche, saint Basile, saint Cyrille d'Alexandrie et d'autres encore s'attachèrent au sentiment de saint Justin et continuèrent à enseigner que Jésus, par humilité, avait pris les formes d'un esclave, qu'il était laid, ■ et même, dit saint Cyrille (De nudatione Noe, II, t. i, p. 43), le plus laid des enfants des hommes.» — « L'opinion
Sue le Christ était laid dut s'accréditer avec 'autant plus de facilité, dit Emeric David, que la plupart des peintres grecs du moyen âge furent des moines de l'ordre de saint Basile, attachés par état k l'esprit de leur fondateur. Cette opinion convenait d'ailleurs entièrement à des artistes qui avaient cessé d'étudier la nature, puisqu'elle semblait excuser leur négligence. ■
L'Eglise ne se prononça jamais sur la question de savoir si le Christ était beau ou s'il était laid : aussi cette question n'a-t-elle cessé jusqu'à nous de diviser les théologiens. Au vm« siècle, saint Jean Damascène se prononce pour la beauté, et fait en ces termes le portrait du Christ: ■ Taille élevée, sourcils abondants, œil gracieux, nez bien proportionné, chevelure bouclée , attitude légèrement courbée (subeurvum), teint distingué, barbe noire, visage ayant la couleur du froment, comme celui de la Vierge, doigts longs, voix sonore , parole suave. Extrêmement agréable de caractère, il est calme, résigné, patient, entouré de toutes les vertus que la raison se ligure dans un Dieu homme. « Le Damascène ajoute que ce fut d'après cette description empruntée aux anciens historiens que Constantin le Grand lit peindre la figure de Jésus. Au xiic siècle, saint Bernard, avec la vivacité et l'enthousiasme qui le caractérisent, déclare que la beauté physique du Christ dépassait celle des anges, qu'elle faisait l'admiration et lajoiedeces êtres célestes. Au xvic et au xvn« siècle, la controverse se ranime et donne lieu à plusieurs écrits. Scaliger (Excrcit. ad Cardan., 1576) , Pilartius (De singulari Christt pulchrit., 1657), Rabenerus (De Christt forma, 1695), J. Feeht (De forma faciei Christi, 170G), soutiennent que le Christ était un modèle des formes les plus accomplies. L'opinion contraire est soutenue par Cornélius a Lapide (Comment, in Isaï, 1622), Saumaise (De cruce, Epist. ad Dartholinum, 1646), Rigault (OOsero. ad Tertull., 1664), les PP. Pouget et Martianay (Notes sur saint Jérôme, t. I, 1693) , le P. de La Rue (Notes sur Origène, 1733), etc. Le P. Vavasseur (De forma Christt, 1649) dit que de son temps les femmes voulaient que le Christ fût beau, et les hommes qu'il fût très-laid (horrens aspectu), et le spirituel jésuite, pour ne choquer personne, déclare qu'à son avis le Christ ne fut ni beau m laid, que le charme de sa figure tenait surtout à*son air de douceur et d'humilité. Tel est aussi le sentiment de D. Calmet (Dissert, sur la beauté de J.-C).
Voyons maintenant ce que nous offrent les monuments. ■ Il n'y a pas de Christ peint ou sculpté qui soit réellement très -beau, dit M. Didron; surtout, il n'y en a pas qui soit ent laid... Quand , par hasard , on voit une laide figure du Fils de Dieu, on peut se convaincre aisément que cette laideur a esl i as physiologique, mais provient de l'inhabileté seule de L'ouvrier. L'artiste, incapable '-t mauvais, a fait une laide figure, parc qu'il n'a su m pu en l'aire une belle; c'est à un défaut dan ^exécution, et non pas à une intention dans la doctrine qu'il faut attribuer cette laideur. Est-ce donc k diro que les Pères auraient discuté la beauté et la laideur mysti- . Je as, et que les artiste s auraient i té
SOUrds à tout ce bruit qui se faisait autour d'eux? Pendant que les uns auraient pris chaudement parti pour la beauté et que les autres auraient soutenu avec acharnement la Laideur, l'artiste, qui traduit toujours Le
de i époq u il vit, serait- il resté neutre? Cela
il être assurément, et cela n'a pu été.
Mais les altistes comprirent parfaitement
qu'un Dieu laid serait encore un nomme très-
el par conséquent qu'un Dieu, sous la
d'un homme, quelque beau qu'il fût, SO-
OUjOUra un Dieu laid, pourvu que les ca-
i humanité fussent nettem
1 ir, i un des plus visibles de ces carac-
ants, c'est la inent ; car^, par sa couleur et sa :
i I tout u d trahit l'âge el le U \n\ <■-
rainent. Donc , !•■:. ai U i- | Qp| ■ ■
i ■ barbe mn
ils voulurent le figurer laid.., Par cou-
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tre, ceux qui prirent parti pour la beauté du Sauveur le représentèrent sans barbe, et par conséquent dégagé, autant que possible, de tout ce qui caractérise l'humanité. En lin , pour les premiers, le Christ laid fut un homme ,
Sour les seconds, le Christ beau fut un Dieu, ésus barbu, c'estleCAmf des Pères de l'Eglise d'Asie et surtout d'Afrique; Jésus imberbe, c'est le Christ des Pères de l'Eglise latine. ■ Ainsi s'explique la présence simultanée de Christs barbus et de Christs imberbes dans les fresques et sur les sarcophages des catacombes. Toutes le? fois que 1 on trouve un de ces Jésus adolescents, imberbes, souriants, posant les pieds sur la personnification de la terre ou du ciel, debout sur la montagne du paradis ou sur les eaux du Jourdain, faisant des miracles ou comparaissant devant Dilate (v. Aringhi, Roma subterranea, I, p. 289, 296 ; II, p. 59, 71, 87, 91, 101 , 109, 159, etc.) , on peut dire que l'artiste, partisan de la beauté dans la question qui nous occupe, a fait beau Jésus, même considéré comme homme et accomplissant sa mission évangélique. Toutes les fois, au contraire, et le cas est assez fréquent, qu'on rencontre un Christ barbu, même quand il remplit des fonctions divines plutôt qu'humaines, et quand, debout sur le mont aux quatre ! fleuves symboliques, il donne ses dernières I instructions à ses apôtres (Aringhi , I, p. 295, I 301, 303; II, 329, 333), on peut dire que l'ar- j tiste était partisan de la laideur, et qu'il a fait un Christ laid, c'est-à-dire un Christ humain. » I Une autre particularité iconographique des j plus intéressantes est signalée par M. Didron : ] « La figure du Christ, jeune d'abord , vieillit de siècle en siècle , à mesure que le christia- I nisme gagne lui-même en âge. La figure de la Vierge, au contraire, vieille dans les catacombes, se rajeunit de siècle en siècle; de quarante ou cinquante ans qu'elle avait à l'origine, elle n'a plus que de vingt à quinze ans sur la fin de l'époque gothique. Vers le xme siècle, Jésus et Marie portent le même âge, trente ou trente-cinq ans à peu près. La mère et l'enfant, qui s'étaient rencontrés alors, se quittent ensuite pour s'éloigner de plus en plus. Cette jeunesse du Christ, qu'on remarque dans les plus anciens monuments chrétiens, est un fait dominant et des plus curieux. ■ Une sculpture du célèbre tomoeaude Junius Bassus, qui date du ive siècle, nous montre Jésus sous la figure d'un gracieux adolescent de quinze ans, sans barbe, à figure ronde et douce, tout resplendissant d'une jeunesse divine, comme les païens se représentaient Apollon, comme les chrétiens figurent les anges. Il est assis sur une chaise curule, comme un jeune sénateur, dont il porte la longue robe et la toge; il est chaussé de sandales attachées par des bandelettes ; il tend le bras droit et ouvre la main ; il tient de la main gauche le volumen antique à demi déployé. C'est ce type de la jeunesse, de la grâce, de la beauté souriante , qui prédomine dans la première et la seconde période de l'art chrétien , c'est-à-dire du ne ou du me siècle jusqu'au xe. Les artistes de cette époque se plaisent à représenter le jeune Dieu foulant de ses pieds nus le lion et le dragon symboliques (v. Gori, Thés. vet. dipt.,\lly pi. 4 ; Iconog.chrèt.,\>\. 76), portant sur ses épaules la brebi> qui s'était égarée (Aringhi, I, p. 291, 327,619; II, 25, 29, 59, 71, 91, 97, 143, 213, 267, 303), ou bien accomplissant un miracle, ressuscitant Lazare, guérissant l'aveugle-né, le paralytique , l'hémorroïsse, multipliant les pains* et les poissons, entrant en triomphe dans Jérusalem ou comparaissant devant Dilate (Aringhi, I et II, passi?n). Ce Christ triomphant , miséricordieux, bienfaisant, toujours aimable, toujours gracieux, ne pouvait suffire aux hommes grossiers, violents, superstitieux et farouches de la fin du Xe siècle. A partir de cette époque, les Christs deviennent terribles; les artistes représentent le Fils de Dieu sévère, inexorable, confondant les méchants, foudroyant le momie pervers, et ils développent en détail tous les épisodes de la Passion , depuis la Cène et ['Agonie du jardin des Oliviers jusqu'au Crulent. Dans la plupart des compositions, le Christ est un homme dans la force de l'âge ; il a toujours de trente-cinq à quarante ans ; il est constamment barbu, jamais souriant, et sa figure est même empreinte le plus souvent d'une sévérité terrible ou d'une sombre trîs-
tesse. (V. Christ bn croix, juqbkknt der-
mi;k). Le Christ triomphant ou glorieux (v. ci- I après) gagne également en maie:,,,' , ,■ qu'il perd en grâce el en douceur : ce sujet, repro- \ duit avec une sorte de pre Id ■■■ -in-n par les peintres et les sculpteurs du moj i même un de ceux ou la ligure du Sauveur apparaît avec le plus de grandeur.
■En France, jusque vers la fin du xi> s. les représentations du ' 'hrist, peintes ou sculp-
téeS SOUS l'influence des traditions romaines
de la décadence, sont généralement gro
et lourdes. Mais h la Un de cette pi em ère
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ils plis, suivant 1 usage urieutal,
CHRI
et que ta brise semble soulever. Le palliura ne rappelle en rien, ni comme forme ni c façon de le porter, le manteau romi franc. Le col est découvert; les manches de la tunique sont larges, un peu fendues extrémité. Les bras sont étendus, les mains ouvertes , les pieds longs et nus. Quant à la face du Fils de Dieu, elle offre un typ nouveau alors pour l'Occident. Les yeux sont saillants et légèrement relevés vers les coins; les joues longues et plates; la bouche est petite, le nez très-fin et droit; les cheveux sont partagés sur le milieu du front et descea U n| sur les épaules; la barbe est courte , fournie, soyeuse et divisée en deux pointes. Ce type fut reproduit plus ou moins exactement par les maîtres de pierre et par les peintres français du xuL" siècle ; mais il perdit peu à peu de son caractère byzantin et hiératique , pour se rapprocher de la nature humaine. Le beau Christ du Jugement dernier du portail de la cathédrale de Paris, exécuté dans la première moitié du xur-' siècle, est curieux a étudier sous ce rapport. Mais, de toutes les figures du Christ qu'a produites la statuaire française nu xin° siècle , la plus remarquable est celle que l'on voit à la cathédrale d'Amiens et qui représente Jésus debout, enseignant au milieu de ses apôtres et foulant aux pieds le dragon et le basilic, images du démon (Dict. d'archit., t. III, p. 244 et 245). « Cette figure, dit M. Viollet-le-Duc, est traitée comme le sont les têtes grecques dites éginétiques : même simplicité de modelé, même pureté de contours , même exécution large et fine à la fois. Ce sont bien là les traits indiqués dans le signalement de Lentulus : mélange de douceur et de fermeté, gravité sans tristesse. Cette tête est d'autant plus remarquable que toutes celles appartenant aux statues des apôtres qui l'avoisinent , et qui ont été exécutées en même temps, sont loin de présenter cette noblesse divine. Ce sont des hommes, des portraits même, dans la plupart desquels on retrouve le type picard. L'artiste qui a exécuté la figure du Christ a donc suivi un type consacré, et, avec la souplesse de talent qui appartenait aux sculpteurs de cette époque , il a su distinguer, entre toutes, la statue du Sauveur, lui donner des traits, une physionomie au-dessus des modèles humains dont il pouvait disposer. • Les figures du Christ perdirent bientôt ce caractère élevé, cette noblesse surhumaine, que des artistes pleins de foi avaient su leur donner. Le Fils de Dieu devint un bel homme, au regard doux, k la bouche souriante , à la barbe soigneusement frisée et aux cheveux bouclés, aux membres grêles et à la pose maniérée. Ces défauts, déjà apparents dans les sculptures et dans les peintures françaises de la seconde moitié du xm« siècle, furent poussés jusqu'à l'exagération la plus ridicule par les artistes des siècles suivants.
Les traditions hiératiques persistèrent plus longtemps en Italie. Les Christs de Giotto. d'Orcagua, de Buffalmaco, de Simone Meinmi conservent dans leur roideur quelque chose de la majesté des types primitifs. L'école ombrienne, tout en cherchant à s'affranchir des conventions étroites de l'art byzantin, s'efforça de donner à ses Christs cette sérénité , cette grandeur qui sont les apanages naturels de la divinité. Fra Angelico de Fiesole , Niccolo Alunno, le Pérugiu, Pinturicchio et Raphaël dans sa première manière, créèrent des figures qui ne manquent ni de noblesse ni de grâce. Mais l'imitation de l'art antique, ressuscité et préconisé par les maîtres de la Renaissance, amena bientôt un changement complet dans la manière de représenter le Fils de Dieu. Sous le pinceau et sous le ciseau des es du xvie siècle, Jésus devînt tour à tour un élégant Apollon, un Hercule redoutable ou un Jupiter tonnant. Il a l'aspect de ce dernier dans la célèbre fresque de la cha-
f telle Sixtine, où Miehel-An^e nous le montre evaut le bras comme pour frapper les pables, et effrayant jusqu'à sa mère, ass sa droite : • Triste aberration d'un homme de qui dégrade ainsi la divinité tout entière, dit M. Didron, et particulièrement cellelà d'entre les trois personnes divines que son amour incroyable pour l'humanité a faite le type de la douceur infinie. » Le Dolee, Richardson et Roland Freart ont \ ivement eril: té le Christ du Jugement dernier de ce qu il est sans barbe et ne ressemble en rien aux types anciens. Poussin, auquel ses ennemis reprochèrent avec amertume d'avoir • loi, ne aussi à Jésus-C7iri's( les traits d'un Jupiter tonnant, e. -rivait a c propos a M. Desnoyers : «Je tic puis et ne dois jamais m'imaginer un Christ avec un \ isage de torticolis ou d'un pere Douillet, vu qu'étant sur la terre,
fiarmi les hommes, il était même difficile de e considérer en face. » Au lieu de demander ii L'antiquité des modèles d'une tenue exi naire pour représenter le ('hrist, quelques artistes eurent le bon goût de puiser leurs inspirations dans le sentiment chrétien: la figure du Sauveur, dans la t nard de Vinci, est noble, douce, vraim vine. Par la suite , ou finit par tomber^ dans
contraire à celui qui avait égal chet-Ange : on fit des Jésus fades et langoureux, aux cheveux blonds, aux yeux bleus, à lu ligure plutôt sentimentale que grave reine. Le Guide, l'Albane, Carlo Dolci, Mile Baroche , Carie Vanloo , onl
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Rufaen? , Tîfmbrandt et qu*al*|iies autres, peignireut des Christs d'une \ igucin qui Ique peu exagérée, et apportèrent dans la reprcsentation des scènes de la Passion une sorte de realite brutale et farouche; c'est le peintre et Don le chrétien qui se fait admirer dans leurs tableaux. De nos jours, quelques artistes d'un (aient élevé, Overbeek, Orsel, Périn, Hippolyte Flandrin, ont cherché a ramener la figure du Chrifit aux beaux types du xii'etduxiiK siècles : ils trouveront sans doute des imitateurs dans L'avenir; mais à ces imitateurs il manquera, nous le craignons bien, ce qui seul pourrait ressusciter le vieil art chrétien,— ta foi.
Nous ne terminerons pas ce long article sans indiquer quelques-uns des signes archéologiques auxquels on peut reconnaître le Christ dans les monuments de Kart. Suivant la remarque de Didron, l'âge et la physionomie ne caractérisent pas Jésus, car cet âge varie de
3uinze à soixante ans. Dans les catacombes, ésus est souvent un adolescent , alors même qu'il accomplit un des derniers actes de sa vie publique ; sur les vitraux du xvie siècle, il apparaît quelquefois eu vieillard. Plusieurs fresques de la Rome souterraine (v. Bottari) nous le montrent égalant par la taille les docteurs de la Loi avec lesquels il dispute dans le Temple ; il n'avait pourtant que douze ans à l'é- . Soque où ce fait eut lieu ; mais l'artiste a sans oute voulu exprimer que, dans son âge tendre selon la chair, Jésus était adulte et même mûr pour la sagesse , et maître des maîtres. Sur divers monuments, le Christ apparaît même beaucoup plus grand que les personnages qui l'entourent , pour marquer sa supériorité. D'ordinaire, même dans les représentations qui s'écartent le plus du type traditionnel, il a les cheveux longs et boucles, et divisés sur le milieu du front. Quelquefois il a les pieds nus, mais le plus souvent il est chaussé de sandales rattachées par des cordes qui passent sur le cou-de-pied. Quelques artistes primitifs lui ont donné des chaussures plus riches, des cothurnes serrant exactement le pied. Le costume qui lui est invariablement attribué dans les fresques et sur les sarcophages des catappmbes , sauf lorsqu'il est représenté en Bon Pasteur, consiste dans la tunique recouverte du pallium. Les couleurs données à ces vêtements par les peintres ont beaucoup varié : toutefois, la couleur blanche paraît avoir été généralement adoptée à l'origine; la tunique <st ornée de deux bandes de pourpre (clavi) dans plusieurs monuments publiés par Buonnrroli , Garucci , Ciampini; ces bandes sont quelquefois en or, comme dans une peinture de Sainte-Agathe de Ravenne. Une fresque de la (in du xic siècle , dans la crypte de la cathédrale d'Auxerre , représente le Christ triomphant : la rolie est blanche, bordée de brun rouge; le manteau est bleu clair sur les épaules, brun rouge bordé de jaune sur la poitrine. Dans une fresque de l'église de Saint- Savin, la robe est verte avec une bordure blanche, le manteau est jaune. La couleur rouge pour la tunique , et le bleu pour le manteau Ont généralement prévalu depuis la Renaissance. Au moyen âge et jusqu'au xve sièi I ■, le Christ apparaît fréquemment en costume de grand prêtre ou de pape. Une fresque d Orcagna, au Campo-Santo de Pise, nous le fait voir vêtu de somptueux vêtements et i i iffé d'une tiare {Icim. chrêt., pi. 07); divers-'-, peintures byzantines le représentent revêtu des divers ornements que portent les pontifes grecs (Icon. chrét., pi. 80). D'autres fois, il porte, comme un pèlerin, le chapeau à larges bords, le bourdon, la panetière et de fortes chaussures. En dehors de ces représentatii ns exceptionnelles, le Christ a presque toujours la tête nue, entourée d'un nimbe crucifère dont les croisillons sont quelquefois marqués des mots UEX, 5 w*, A et u, ou bien A, M et u» (le commencement, le milieu et la tin). Parmi les attributs les plus fréquents donnés au Christ , nous citer ns : la verge qu'il porte
ut à la main et qui est, selon I l'insigne de sa royauté et de son pouvoir de discipline; le livre ouvert ou les volumes qu'il tient a la main gauche et qui désignent l'Evangile; la croix, à laquelle flotte un étendard rouge teint dans le sang de l'Agneau; les stigmates des plaies sacrées aux pieds, aux mains, au côté; la couronne d'épines elles divers instruments de la Passion ; les quatre animaux symboliques des Evangélistes; un globe sous les pieds ou dans la main pour inarquer l'empire 'lu Fils de Dieu .sur l'univers et sun exaltation dans le ciel, etc. (V. Uiampini, Vetera monumenta, 1, pi. 19, 46, GG, H7, 77; II, pi. 10, 13, 16, 17, 19, 2S, 39, 40, il. 17, 52,70, 77 , Bianchini, /'■ monst ratio fu ecclesiasticœ, "te, II, [il. 202, 30s ; Lasinîo, Raccolta di sareofagi e monumenti del < ■ Santo, pi. 75; D'Agincourt , Peinture, pasnm, etc.)
Les compositions .'ans lesquelles les artistes ont retracé les divers épisodes de la vie du Christ sont désignées pour la plupart sous des titres (pie l'usage a consacrés; nous nous bornerons à rappeler ici quelques-uns de ces litres que le Grand Dictionnaire a enregistrés, du reste, à leur ordre alphabétique , et auxquels nous renvoyons pour la description des ouvres d'art les pins célèbres : la Nalii la Crèche, YAdo) alion des bei <j ts, Y Adoration des Mages, la Présentation an temple, la Circoncision, la truite en Egypte, le Repos en Egypte, Y Education de Jésus , Jésus disputant avec les docteurs, les Noces de Cann, la Ôful-
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tiplicalion des pains, le flepas chez Simon le Pharisien, le Repas chez Lévi. la Conversion
de Zachée, le I la Pêche miraculeuse,
la Vocation de saint Pierre, la Samaritaine, la Résurrection de Lazare, la Résutrecti la fille de Zaïre, la Guérùon des aveugles ou les Aveugles de Jéricho ^ Laisses venir à moi les petits enfants, la Prédication sur le lac de Génësareth , le Sermon sur ta montagne , la Transfiguration, le Baptême du Christ , ['Entrée à Jérusalem , les Vendeurs chassés du temple, le Denier de César, la Femme adultère, la Passion, la Cène, le Lavement des pieds, la Prière au jardin des Oliviers, le Baiser de Judas, Y Arrestation du Christ, la itationau peuple ou Ecce Homo, la rlagellatiun,\e Couronnement d'épines, la Montée du Calvaire ou le Portement de croix, Y Elevât ion de lu rno'r , le 1 ',,.,, fim nuit ou le Calvaire, la Descente de croix ou la Déposition de la croix, la Pietâ, la Mise au tombeau, la Descente aux limbes, la Résurrection, l'Apparition à la Madeleine ou Noli me tangere, les Disciples d'Emmaûs ou le Repas à Emmatts, {'Apparition du Christ à sa mère, le Jugement dernier, etc.
Plusieurs des titres qu'on vient de lire font souvent place à d'autres commençant par le nom du Christ. C'est ainsi qu'on dit : Le ( hrist chez Shnon le Pharisien, le Christ et la Samaritaine, le Christ et les petits enfants, le Christ chassant les vendeurs du temple, le Christ à la monnaie (au lieu du Denier de César), le Christ au jardin des Oliviers, le Christ montré au peuple, le Christ à la colonne, le Christ sur le chemin du Calvaire, le Christ en croix, le Christ déposé de la croix, le Christ au tombeau , le Christ apparaissant à Madeleine, le Christ à Emmaùs, etc. Nous décrivons ci-après quelques-unes des œuvres d'art les plus estimées parmi celles dont les titres inscrits dans les catalogues et dans les livres sur l'art commencent ainsi par le nom du Christ, Nous ne saurions, du reste, avoir la prétention de dresser une liste complète des compositions consacrées au Fils de Dieu ; ces compositions sont littéralement innombrables. Il n est pas de galerie publique ou privée , pas d'église ou de chapelle un peu importante qui ne renferme des images du Christ et des représentations artistiques de ses actes miraculeux. La liste seule des estampes traitant de pareils sujets formerait un gros volume. Nous nous bornerons donc à signaler ceux de ces ouvrages qui jouissent d'une certaine renommée.
Mais, avant de commencer l'énumératïon de cette riche nomenclature, abandonnons pour un instant notre méthode d'éleectisme, qui assigne au Grand Dictionnaire le rôle de rapporteur plutôt que celui déjuge ; exprimons notre opinion personnelle sur cette question controversée de la beauté ou de la laideur du Christ. La religion chrétienne déborde de poésie ; à son origine doit se rencontrer non pas seulement la beauté, mais l'idéal même de la beauté, c'est-à-dire ce qui ne saurait exister dans le monde matériel. Voilà pourquoi, contrairement à plusieurs Pères de l'Eglise, nous admettons dans la figure du Christ la beauté plutôt que la laideur; la grandeur, la n plutôt que l'abjection, alors même qu donnerait à cette dernière le sens d'humilité. L'Enfant Jésus devait être le type de la bea té humaine, Marie celui de la beauté féminine. Autrement Raphaël n'existerait pas, et la Muse de la peinture ne pourrait jamais s'en consoler.
CbrUisoiiffpnni (le), tragédie bibliqu posée vers 369 par saint Grégoire de Nazianze. C'est le plus ancien monument . tique qui soit né de l'inspiration de la foi chrétienne, et une production fort curieuse au point de vue de l'histoire littéraire, sous le rapport de la conception, et comme idée mère de nos mystères du moyen ■'> ■_■.,-. < in n'a pas assez remarqué la filiation directe qui l'ait remonter les auteurs de nos m\ saint Grégoire; elle est cependant évidente; sa pièce a servi de prototype à tous les de drame religieux au moyen âge, et les auteurs de toutes les christéiues de cette époque n'ont pas dédaigné de lui faire des eraj runts considérables. La carrière dramatique ainsi ouverte n'attendait plus qu'un auteur audacieux pour ■-. le premier à la de saint Grégoire. I, exemple du saint évêque ne fut pas stérile; une foule d'écrivains plus ou moins connus s'exercèrent après lui sur des sujets bibliques, et cel série, si intéressante pour l'histoire littéra ment abouti à trois chefs-d'œuvre, Polyenete, Estheret Athalie. Au lieu de chercher en luimême une création originale, ou du moins les moyens d'exprimer, d'une façon qui lui tînt, un sujet emprunté au domaine public, saint Grégoire prit son sujet dans l'K\ et, pour les détails, imita les formes théâtrales alors en usage. Ses moyens sont empruntés au paganisme et renouvelés de I du temps de Calamine, ce qui. dans un sujet chrétien, produit un effet aussi singuli ; sûus Louis XV, la vue de Pauline ou d'Athalie poudrées à blanc. Il ne pouvait d'ailleurs en être autrement, car cette espèce de tère est presque, d'un bout à l'autre, un ton composé de vers extrait- de 1,\< d Eschyle et particulièrement des trag d'Euripide. Une grande inexpérience, de la maladresse même , se font remarquer dans | cette espèce de ieu littéraire. Le drame, em- I
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barrasse, se traîne avec lenteur; Il a de la
a atteindre au bout de I mais, ça et là, il se relève subitement par quelque grand trait. Citon Mari--, au pied de la croix, obtient de son lils mourant le ; i.t Pierre, qu
ché, dit-elle, par la crainte ries boran poésie est marquée au cachet de la grâce naturelle et de la mélancolie vraie, quoique entachée d'affectation et de faux brillant, comme toute la poésie alexandrine. En somm-une œuvre faible, et bien au-dessous de que comme pathétique et naturel. Quant au fond du drame, il est tout indiqué par le titre : c'est le récit dramatise de la mort du Christ et de sa résurrection. L'action s'ouvre au moment où Marie apprend l'arrestation de son fils et sa condamnation. Accompagnée du chœur, elle monte au Calvaire pour le voir une dernière fois; elle le trouve attaché sur ta croix et s'agenouille à ses pieds. On assiste à la mort du Christ et à son ensevelissement. Le chœur chante, et le Christ ressuscite. Tel est, en résumé, le canevas de cette pièce peu incidentée, mais pleine de sentiment. Plusieurs critiques pensent que cette tragédie n'est pas de saint Grégoire.
Christ [le) , poGme allemand du ix« siècle,
par Ottfried de Wissembourg. Ottfried vivait vers l'an 870 à Wissembourg; il était moine bénédictin. Le clergé de cette époque était généralement scandalisé de voir les idées païennes prévaloir sur les sentiments chrétiens, depuis la mort de Charlemagne. Guidé par cette impression et par les conseils d'une matrone fort dévote, Ottfried conçut le projet de composer des poésies religieuses. La diiriculté n'était pas mince, car il était obligé de se créer une grammaire et une orthographe. Il se mit pourtant a l'œuvre, et composa une histoire du Christ, dans laquelle il retrace les faits principaux de la vie du Rédempteur, accompagnant chaque trait d'une application morale et se laissant très-souvent aller à des allégories mystiques. Son ouvrage, échappé aux ravages du temps, est maintenant un des documents les plus intéressants de l'ancien dialecte du haut allemand, et une source féconde de notions précieuses pour la connaissance du développement progressif delà littérature allemande. La langue , a l'époque d'Ottfried, a encore toute sa vigueur et toute sa jeunesse; les mots sont remplis de voyelles, et les expressions empruntées à des idiomes étrangers ne l'ont pas encore défigurée. Elle a un caractère de naïveté fort attrayant et se prête facilement aux mouvements poétiques. Le savant Beatus Rhenanus éveilla le premier l'attention des érudits sur ce précieux document de l'ancienne littérature; il l'avait vert dans la bibliothèque d'un couvent de Bavière. Le médecin Achille G une copie sur laquelle le réformateur I- Illyricus publia à Bâle, en 1571, une première édition. Le jurisconsulte Schiller en donna une seconde en 1726. Ni l'une ni l'autre ne sont conformes au texte primitif. M. Graff, professeur à Kœnigsberg, fit paraître une troisième édition si igneusement collationuée sur les trois manuscrits du Christ retrouvés depuis dans les bibliothèques de l'Allemagne, et qu'il a compares entre eux avec une attention scrupuleuse.
Cbriat (DOCTRINB SECRÈTE ne), ouvrage publie a Londres eu isi;r>. par M. Ernest de Dunsen. Le titre choisi par l'auteur répond de la manière la plus exacte a la pensée qu'il développe dans !■ ml ■ -•-. Tout le
monde sait que, dans le> premiers temps du christianisme, il existait un< crête
connue seulement de quelques initiés. Sur quels points dé la doctrine i eposail Le i tere? Il est difficile de le dm-; mais, ce qui est probable, c'est que, lorsque cette discipline du secret disparut, la d s'adressant
à tous dut perdre en profondeur ce gagnait en étendue, se métamorphoser de science théorique en science pratique. Pour étudier cet enseignement secret, il est inutile de remonter plus haut que le concile de- Nicée, en I a cette époque que s'ar-
■ livre de M. de Bunsen, qui a eu le tort de ne consulter que les ouvrages laissant de côté l'étude des rites primitifs et des monuments figures des cal Rome. Les livres u< chré-
tiens ont été pour lui l'objet de longues et persévérantes recherches; un travail de comparaison lui a permis d'établir avec la plus entière vraisemblance l'ordre chronologique de ces ouvrages et de saisir la suite des doctrines qui y sont consignées. On les voit, à partir ae Jésus-Christ, apparaître les unes après les autres dans leur ordre naturel, à mesure que les événements extérieurs et le progrès interne .le la chrétienté leur pei te n t de se produire. Dans aucun des ou\ d'exégèse la suite de la religion ne se montre avec tant de clarté. M. de Bunsen a une façon au moins ingénieuse de résoudre le problème si compliqué de la formation des dogmes chrétiens. La solution qu'en donne .M. de Bunsen est d'une simplicité frappante; en le re>umé : le dogme chrétien, dans ce qu'il a d'esseni ■■' pas formé peu à peu, il
est sorti tout fait de l'ens-ignement de Jésus-
; mais la moi t violente qui avait déjà atteint le précurseur et qui l'avait frappe luimême, menaçant toujours ses disciples, la doctrine qu'il avait enseignée secrètement a ses apôtres fut tenue cachée par eux, et trans-
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i mise a voix basse k leurs principaux secta- Lte obscurité où ils la consen avec la plus stricte vigilance, elle ne
Enfin i
quand elle fut menacée a son tour de se dénaturer s-. us l'action des hérésies nui- Les quatre Evangiles, les Actes, les Epitres , et plusieurs autres écrits des temps p: ■ de l'Eglise marquent les étapes que la prola roi eut à parcourir. La pline du secret dura
festation put être regardée coinu..- complété, ce qui n'arriva que vers la fin d cle ; alors seulement La pu gile de saint Jean montra sa théorique la doctrine confiée par Jésus à ses disciples favoris. Ainsi près de dem ans auraient été nécessaires pour , chrétiens répandus dans l'empire fu^ çleine possession des grandes formuW-s de la toi. La première forme sous laquelle ». été proposée fut celle qu'employa exclusivement Jésus dans son enseignement public , la forme de la parabole; c'est celle qui sente à peu près seule dans l'Evangile de saint Matthieu, le plus ancien des quatre et celui qui rej exactement
La théorie commence à se | montrer dans l'Evangile de saint Luc, le second en date ; ce nouveau livre fait avec le premier un contraste apparent, car il sup- ; prime d'une façon systématique l'élément juif | que Matthieu, organe de Pierre, avait étroi- I tement conservé. Saint Marc n'apporta pres- , que rien de nouveau ni dans l'histoire du j Maître, ni dans l'expression de sa doctrine; son Evangile fut publié pour rapprocher les cbrétiensjudaXsants, dont Pierre était le chef, des chrétiens grecs et romains, pour qui saint Luc avait composé le sien. C'était une sorte de compromis entre les deux autres, entre la doctrine précbée partout par saint Paul, et la doctrine des chefs de l'Eglise de Rome, qui ne concevaient encore le christianisme que comme une application plus complète de la loi de Moîse. Or le mystère que les apôtres et les docteurs de l'Eglise avaient fait des doctrines du Maître, l'ignorance où le commun des fidèles était retenu avaient suscité dans l'Eglise naissante des interprétât a. ns arbitraires en désaccord avec la doctrine du secret; elles devinrent assez puissantes pour que ceux qui conservaient les dernières formules cachées se cruss.-ut obligés de les divulguer entièrement, afin de rétablir la vraie ion de Jésus et des apôtres. Ces derniers étaient tous morts ; on était au milieu du second siècle; c'est alors que parut, probablement ;i Rome, la première version de L'Evangile de saint J< le texte était
demeuré secret depuis l'orig lue. On i ■ ut dire qu'à partir de cette époque la manifestation chrétienne est complète et que l'enseignement caché n'a plus de raison d'être.
On voit, par ce court exposé, que, selon M. de B uisen, ce ne fut point par une évolution spontanée de l'idée primitive que le dogme chrétien se forma, mais qu'il existait tout fait dan is, et qu'il ne
fut livre que par portions et par publications successives, volontaires et préméditées. Il ne serait cependant pas facile de croire que durant sa transmission la doctrine de Jésus est demeurée intacte, et n'a reçu ni altérations ni développements. Il y aurait lieu peut-être d'établir un compromis entre l'opinion de M. de Bunsen, qui n'admet rien de nouveau dans le christi ndant les deux pre-
que la transm têts, et la pensée de critique suivant laquelle tout y est au, doctrines et livres.
D'après M. de Bunsen, dont nous avons ici à er pin tût qu'à critiquer les idées, on se fait une idée très-fausse du fondateur du christianisme en pensant que, lorsqu'il prêchait sa doctrine, il se jetait dans les hasards et courait volontiers a la mort; il l'a subie, il ne l'a point recherchée, la conscience heure qu'il avait de sa de fait reculer devant le dern S'ap-
pliquantâ lui-même i«ut le premier la i du Christ, quand il vit qu'il ne pouvait ser sa mission sans mourir, il accepta la mort avec cette douceur ineffable que nul homme n'a jamais égalée; mais, durant toute sa prédication, ses disciples le virent user pour luimême d'une prudence quelquefois supérieure à la leur, et leur livrer à eux seuls un mys tère que le peuple juif n'était pas pré; entendre. Ce fut au dernier moment çju'il avoua presque malgré lui, en termes équivoques, sa q iâlité de l ila de Dieu, aveu que ses ennemis I ■ ■ ■ nae. s'il eût
id ce mystère, il est a croire que sa mission eût échoué dès le début. La prudence qu'il montre si souvent dans les Evangiles exclut de sa personne toute exaltation et rehausse encore sa douceur. Jésus mourut donc sans avoir divulgué la théorie secrète, sans laquelle son rô
tait sa pensée intime, on savait seui qu'il avait une doctrine mystérieuse, dans ia-
un rôle extraordinaire lui était as et dont il avait livre le dépôt à ses plus eners confidents. Et ce ne furent pas les apôtres qui parurent en scène après lui pour le révéler. Si Jésus fut le fondateur du christianisme, saint Paul en fut le vulgarisateur.
2ns
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M. «le Bunsen termine, et c'est la partie la plus originale de sou œuvre, en exposant non plus la promulgation successive Je la doctrine cachée, mais l'origine et la transmi don de cette doctrine jusque Jésus. Grâce
ryphes, il démontre que
rapide revna
l'origine du christianisi
h.- remonte au Zend- Avesta, dans lequel lu doctrine du secret se trouve près [ue tout entière, dans des ternies taux Qu'employait saint Jean ; il n"v manque que le nom de Jésus, fils de Mais pourquoi cette religion publique des Perses n'a-t-elle produit chej les Hébreux qu'une uaietnne cachée et une secte mysténeuseTIl ne pouvait en être autrement chef un peuple dont toute la constitution religieuse, politique et civile procédait de Moïse, et qui ne pouvait admettre une religion étrangère sans se détruire. I.o Zend-Avesta renferme explicitement toute la doctrine métaphysique des chrétiens : l'unité du Dieu vivant prit, le Verbe, le Médiateur, le Fils eng au Père, principe de vie pour le corps el do sanctification pour l'âme, 11 renferme la théorie, de la chute et celle de la rédemption par la grâce, lu : initiale de l'Esprit
avec Dieu, une ébauche de la théorie des incarnations, la doctrine de la révélation, de la foi; celle des bons et des mauvais anges, connus sous le nom â'omscfiaspandi et de dar- ■ ,■ celle de ht désobéissance au ^ '■ e divin présent en nous, et de la nécessité du
salut.
Voilà donc, d'après M. de Bunsen, un ensemble de faits bien acquis : au temps de la captivité de lîabylone, la religion perse, dont les dogmes étaient contenus dans le Zend- Avesta, fit naître narmi les Juifs une secte cachée, dont la doctrine, transmise par la tradition orale, se manifesta de temps en temps, mais incomplètement. La secte parait uu 11e siècle avant Jésus-Christ, sous le nom d'esséniens, et bientôt après, en Egypte, sous le nom de thérapeutes, sortes de religieux qui vivaient réunis dans les couvents. La doctrine apparaît d'abord dans l'Ecclésiastique de Jésus, fils de Sirach, dans le Livre de la sagesse et dans les altérations apportées à la Bible par les traducteurs grecs nommés les septante. La secte et la doctrine avaient pris un grand développement sous Ptolémée, lorsqu'elles appelèrent l'attention par la lutte de Hillel et de Shammaï, au ter siècle avant notre ère. La doctrine secrète avait passé presque tout entière, mais en s'altèrunt, dans les livres d'un Juif hellénisant, Philon, qui vivait au siècle de Jésus. Cette doctrine, Jésus l'enseigna secrètement à ses disciples, et surtout à Pierre, Jacques et Jean, leur ordonnant de la tenir en ré pour des temps meilleurs, tandis que luimême, par sa prédication, préparait les âmes à la recevoir. Les apôtres la conservaient s crête dans Jérusalem, à la façon des esséniens d'autrefois, lorsque Paul, qui la connaissait, se donna pour mission de la répandre parmi les Grecs et les Romains. Recueillie par saint Lue, cette doctrine ne se propagea dans Rome qu'après la destruction de Jérusalem et lu mort de Pierre et de Paul. L'Eglise était alors solidement établie ; le moment devint propice pour la publication définitive de la doctrine, et c'est alors, dans la seconde moitié du ir- siècle, que fut livre aux fidèles, dans leur langue, l Evangile selon saint Jean. I donc été gardé
pendant sepl cents ans; il avait fallu tout ce iong intervalle pour que les peuples de l'Occident se missent en état de recevoir les prin- ■ i e i de foi li Liés par Zoroastre.
D'après M. de Bunsen, dont le livre se distingue, d'ailleurs, par une grande force de jue, le christianisme est, dans son ensemble, une doctrine aryenne, qui n'a presque démêler avec le judaïsme, contre lequel elle eut même a lutter vigoureusement, hlil la filiation de cette d< cl i ine, il de l'Evangile de Jean a la captivité ne, et restitue la grande trade, dont le Christ et les apôl rea ont été les derniers promu Igateurs. Evidem-
■ lait faire un
a établir en I l'unité ix dans l'hun
. ii puissant secours pour l'étude de la science des religions.
M. de Bunsen, • le faire tout
homme qui truite un sujetaussi écril
siui] le ol i une
i rare. On sent qu'il
ne se lui,
Christ Eiirri-.j.i.t lot m.ilmle» [LE), •
estant n Rembrandt, connue sous le nom
rie la P/i Un dit que i e nom
lui fut donni
nus ei du vivant même d
.< lutlt ont
a un prix moindre, bai tsch, en
que un-
■ ■ euve au
l nie épreuve de In ■
Ce i i) , il est \ ra .
le l'œuvre de I explique
■ qu'un jour un marchand de Rome pn (tembi andt, qui était fort curieux d'esl
quelques pièces de Marc-Antoine, et y mit le prix «le 100 florins. Rembrandt offrit pour ces iuve de sa planche, et le marchand accepta. ■ Aujourd'hui
Sont bien dépasses. Une épreuve a été I
jusqu'à 20,500 fr. à la vente de sir Ch. Pnce, en 18G2. • Ce n'est pas pour rien, dit M. Cb. Blanc, que cette pièce est si célèbre dans le monde, car vraiment tout v est sublime : la mise en scène, la combinaison des lignes, la -i La vanete des expressions, les presti^'"s de la lumière et de l'ombre, et enfin l'exécution, dont la finesse ne le cède p>enf a la profondeur même du sentiment • Le Christ, debout et vu do face, appuie son bras gnv.che sur une pierre et fait de la main droite un geste oratoire; il parle à la foule qui se presse autour de lui et parmi laquelle se trouvent des malades de tout âge, hommes et femmes, implorant leur guerïson. La lumière est eoncetiur la figure de Jésus; la partie droite delà composition est plongée dans des ombres épaisses. Les épreuves du premier état de cette magnifique estampe sont presque introuvables; celles du second état, très-rares ellesmêmes, sont plus harmonieuses; elles sont ordinairement sur papier du Japon. Il existe une copie dans le sens de l'original et de la même grandeur, par Th. Worlidge.
Cariai préefanai au peuple (le), célèbre estampe de Rembrandt, dite la Petite Tombe, Le Christ est debout sur une sorte d'estrade de pierre, au centre de la composition; il a la tête légèrement penchée en avant, les yeux baissés, les cheveux longs et tombant jusque sur les épaules, les pieds nus, les mains élevées et ouvertes comme pour bénir et appeler à lui ceux qui l'entourent. A ses pieds, a droite, une femme est assise, la tête appuyée sur sa main, dans l'attitude de la réflexion. A gauche, un homme assis et également accoudé écoute le Christ avec l'attention la plus expressive. Du même côté, mais tout à fait à l'extrémité de la composition, au bas de l'estrade, se tient debout un vieillard coiffé d'un turban et relevant de la main gauche le pan de son manteau; près de lui, un auditeur attentif porte son pouce à sa bouche; au fond, sur le même plan que le Christ, sont d'autres personnages parmi lesquels on distingue un gros homme à face débonnaire, coiffé d'un bonnet phrygien. A droite sont groupés divers auditeurs dont l'un, vieillard à grande barbe, se penche vers le Christ d'un air méfiant et interrogateur; devant lui, une femme est assise et vue de dos; à côté d'elle, un enfant couché à plat ventre écrit avec son doigt sur le terrain ; sa toupie est près de lui. Cette belle composition, qui ne comprend pas moins de vingt-six figures,
■ est exécutée avec le génie d'un maître, a dit M. Ch. Blanc, et tout imprégnée du vrai sentiment de l'Evangile. ■ Gersaint a cru que le nom de Petite Tombe, sous lequel les amateurs ont continué de désigner cette estampe, venait de ce que la pierre sur laquelle le Christ est placé ressemble en effet à une tombe ; mais c'est là une erreur qui a été rectifiée par Bartsch et par MM. Duchesne et Ch. Blanc. Il y avait à Amsterdam, du temps de Rembrandt, un homme qui était grand ami du maître et qui s'appelait Pierre La Tombe. C'était un amateur et, a ce que l'on suppose, un marchand de tableaux. Il posséda plusieurs planches de Rembrandt, entre autres celle du Christ préchant; la pièce, par cette raison, reçut le nom -1 petite estampe de La Tombe, qui devint par corruption la petite La Tombe, et finalement la Petite Tombe. 11 existe deux états de cette pièce : le premier se reconnaît à la présence des barbes; le second a été obtenu après les retouches de Pierre NorUin. Un troisième état, antérieur aux précédents, a été décrit par Bartsch et Cluussin; mais cet état n'existe pas; les iconographes «pie nous venons de nommer ont été induits en erreur par une épreuve soi-disant unique \ endue à la Bibliothèque impériale par le peintre Peters,qui l'avail falsifiée au moyen de grat-
et de teintes à l'encre de Chine.
Cliriat hr»i*itaiit les enroula (LB), tableau
de Rembrandt; à la National Gallery (Londres). Assis sur un tertre de gazon, au pied
■ i un gros arbre, le visage de profil, se ■ eveux blonds tombant sur les épnules, le impose so main droil te d'une pet te fille dont il tient le bras. La petite, del t, un
farée, par un geste enfai tin.s dans la bouche, et elle se dètoui i sa inère qui la repousse doucement sous la in Sauveur. Cel feu me, debout ,
la tête de trois quarts et coiffée d m spèce
.!,■ turban, porte sur .---.ri bras droit nu Gabj emmaillotté dans une gro et qui
.i petite main potelée sortant d'une
manche rouge, lui arrière se pressent plusi 's
un gros en-
:,! .sous
dans 1 1 pén imbi e,d p i ■ni. Lge à. 1 n "■ barbe et coiffe d'une toque noire s'appuie sur le tronc d'arbre : a |'ex| ression de sa physionomie, on do n:-- i ie,un ph 1 1 ien. Le fond du
ombre, pi ■ que inti lequel se détachent an pleine lu- ; .:\ e du i Ihrist
i niants, tout surtout celle du gros garçon suspendu ■
« Les
ux styles classiques, dit
M. W. Burger, ont souvent accusé de gros-
■ lo style de Rembrandt, peu conformo,
mm
en effet, an poncif des Académies. Si Rembrandt n'a jamais rien fait comme I
mon. le, son originalité, du moins, nt
vulgaire. M 'éc irte volontairement des ortho- , B'inspîre d'un nouveau sentiment tout humain et 1 incorpore dans une forme particulière. On pourrait dire qu'il a fait pour le < ihrtst ce que le Christ avait fait pour Lazare : il l'a ressuscite. M. Edgar Quinet a très-bien expliqué cette transfiguration du Chri.st par le geu irandt. Ici, dans le chef-
d'œuvre de la National Gallery, la tète du Christ est belle et distinguée : elle rappelle, type et couleur, le fameux portrait, peut-être apocryphe, décrit par Lentulus. La tête de la mère est aussi d'un type très-fin, et la tète du sceptique fait penser aux portraits des Vénitiens de la grande époque. Les enfants sont prodigieux de vie; leur fraîcheur lumineuse éteindrait la peinture des plus éclatants Kubens. Pour l'arrangement et la symétrie de la composition, les amoureux de Raphaël et de Poussin n'ont rien adiré. Outre l'heureux balancement des lignes, dans la forme pyramidale recommandée par l'école romaine, l'effet saisissant du tableau résulte, d'ailleurs, de la combinaison du clair-obscur qui modèle l'ensemble du groupe, qui met à leurs plans respectifs les diverses parties et qui, surtout, fait sauter aux yeux le sens profond du sujet : le Christ illuminant la jeune humanité, mystérieusement poussée vers ce rédempteur.» Les figures du Christ bénissant les enfants sont de grandeur naturelle, et la toile, large de plus de 5 pieds, a plus de 7 pieds de haut. M. Burger pense qu'elle a été peinte vers 1650. Elle a fait partie pendant longtemps de la célèbre galerie des comtes de Schcenbrunn, à. Vienne, d où elle est passée dans la galerie Suermondt, à Aixla-Chapelle, qui l'a cédée récemment à la National Gallery. M. Léopold Flameng a fait une magnifique eau-forte d'après ce chefd'œuvre. Il en a été fait aussi par Christophe Hess une gravure au burin, grand in-folio, devenue très-rare.
Christ e* les enfant» (le), tableau de Sébastien Bourdon ; musée du Louvre. Le Christ, assis sur les degrés d'un édifice, montre à ses disciples, groupés à droite en face de lui, les enfants que des femmes lui amènent; il tient enlacé un de ces enfants, et semble dire aux apôtres étonnés : « Laissez les petits s'approcher de moi. Heureux ceux qui imiteront leur candeur, leur ingénuité. ■ Les divers personnages de cette composition sont très-habilement disposés : les enfants ont des poses charmantes, pleines de vivacité et de naturel -, les mères ont des tournures élégantes et gracieuses; les disciples, les uns debout, les autres assis ou couchés, sont dessinés avec soin. Le Christ se reconnaît immédiatement à la beauté de son visage et à la majesté de son attitude. D'autres figures sont placées sur des plans plus éloignés. De magnifiques édifices, des palmiers et d'autres arbres pittoresquement semés, remplissent le fond de ce beau tableau, qui est regardé à bon droit comme un des meilleurs ouvrages de Sébastien Bourdon. Il a été gravé par Chàtaigneret Villerey dans le Musée FWiott et au trait dans le recueil de Landon. Il a été acquis à la vente Tolozan, en 1SÛ1.
Christ marchant Bar In mer (le), tableau
de M. Jalabert; collection de l'impératrice Eugénie. L'auteur s'est inspiré de ce pasxue de saint Matthieu : ■ Or la nacelle était déjà au milieu de la irer, battue par les vagues, car le vent était contraire, et, sur la quatrième veille de la nuit, Jésus vint vers eux, marchant sur la mer; et sesdisciples, le voyant, en furent troublés et dirent : « C'est un fantôme 1 » Et, dans la peur qu'ils eurent, ils jetèrent des cris.» La composition de M. Jalabert est fort originale, la- tableau n'est pas grand, mais il impressionne vivement. Au premier plan, la barque bondit, secouée par la tourmente; son mât est rompu; sa carène se tord sous les coups île la vague irritée. Les disciples, cramponnés aux bancs et aux bordages, regardent du oie de l'horizon où apparaît Jésus, enveloppé de lumière, et s'avançant majestueusement sur les flots. Leur épouvante. qui 1 1
,se lire sur leur visage, à cause de l'exiguïté
des proportions, se traduit par une mimique des plus expressives. Les lueurs mourantes du crépuscule planent sur cette scène si habilement mouvementée. La couleur a une finesse et une harmonie exquises. Ce tableau i au Salon de 1S63 et à l'Exposition un» er: elle de isgt.
CbrUt servi pnr ic« •■(«■ (lu), tableau de
I ■ :. un ; muse.- du Louvre. On lit dans l'K-
vahgile de saint Matthieu (ch. iv) que -'
avoir jeûné quarante jours et quarante i ni > dans le désert, et après avoir été tenté
I ar Le diable, fut servi par Les b)i au de 1. ci. nui nous montre L'Homnx assis au pied d'un arbre; devant lui dons l'attitude de I l'un d'eux lui baise les pieds. Un cinquième a près de lui un grand vase el un plat, el mu autre, accompagné de chérubins, desdu ciel avec une corbeille de ;
s nous apprend que
cette compi ■ ■ : ' 1 leorun pour
a veut des cannélil
été gravée par Drevet, par N
Turdieu, par Mariette, et dans le recueil de
Landon.
Le même sujet a été traité par Jacques Stella (mmée 3es Offices), Manonl (musée
CI1RT
des Offices), Lan franc (musée de Naples), Séb. Conca (musée de Madrid j, Cambon i Sali a de ISSt et de 1855), etc.
Clirial «I In Cbnnnnrrnne (t.k), tableau de
i ; muséedu Louvre. < ta lit dans I Evan-
gile de saint Matthieu (ch. xv) : ■ Jésus, étant parti de ce lieu, se retira dans les régions de Tyr et de Sidon. Et voilà qu'une femme chananéenne sortie de ce pays s'écria : «Ayez » pitié «le moi. Seigneur, fils de David; ma
• tille est actuellement tourmentée par le dé-
• mon. • Il ne lui répondit pas un mot; et ses disciples, s'approchant de lui, le priaient, on disant : t Renvoyez-la, parce qu'elle crie après
• nous. » Il leur répondit : • J'ai été envoyé
• seulement aux brebis égarées de la maison
• d'Israël. ■ Mais elle s'approcha et l'adoruen disant : ■ Seigneur, assistez-moi. ■ Il lui repondit : ■ Il n'est pas juste de prendre le pain t des enfants et de le donner aux chiens» (les Juifs se regardaient comme étant seuls h fantsde Dieu et traitaient les gentils !•■ chiens, comme font aujourd'hui les musulman chrétiens). Elle répliqua: «Oui, Scigncurj » mais les petits chiens mangent lesmietl
■ tombent de la table de leurs maîtres. » Alors Jésus lui répondit: « O femme, votre foiaeat » grande; qu'il vous soit fait comme vous dé- » sirez. » Et sa fille fut guérie ii l'heure même. • Le tableau de Drouais nous montre la Chananéenne agenouillée aux pieds du Christ qu'elle implore à mains jointes et qui, le bras droit étendu vers elle, paraît repousser s» prière. Sur la droite se tiennent trois apôtres. Dans le fond, où s'élèvent des palmiers, les murs d'une ville et quelques monuments, on aperçoit plusieurs figures, parmi lesquelles deux femmes, dont l'une tient un enfant par la main. Ce tableau obtint, en 1784, le grand prix de peinture : jamais, dit M. Villot, un ouvrage de cette force n'avait jusque-là paru au concours; aussi excita-t-il un véritable enthousiasme. Il a été gravé par Duval et Massard, dans le Musée français, et a été reproduit également dans les recueils de Eilhol et de Landon, et dans \' Histoire des peintres de toutes les écoles.
La touchante histoire de la Chananéenne se trouve représentée en bas-relief sur un sarcophage antique du Vaticau (Bosio, Homa soterran., p. 63). Elle a inspiré plusieurs artistes modernes, outre Drouais, notamment Louis Carraehe (musée Brera, à Milan), Annibal Carraehe (grav. par Pietro del Po et CarloCesio), Platemontagne (grav. par Michel Aubert), etc.
Christ rbei Marthe el Marie (l.l:). tableau
d'Alessandro Allori; musée du Belvédère, à Vienne. On lit dans saint Luc (ch. x, v. 4) : t Jésus étant en chemin avec ses disciples entra dans un bourg; et une femme nommée Marthe le reçut en sa maison. Elle avait une sœur nommée Marie, qui, se tenant assise aux pieds du Seigneur. écoutait sa parole. Mais Marthe était fort occupée à préparer tout ce qu'il fallait; et, s'arrétant devant Jésus, elle lui dit: «Seigneur, ne considérez-vous point que
■ ma sœur me laisse servir toute seule 7 I
• lui donc qu'elle m'aide. » Mais le Seigneur lui répondit: ■ Marthe, Marthe , vous vous em- » pressez et vous vous troublez dans le soin de
■ beaucoup de choses; cependant une seule
• chose est nécessaire. Marie a choisi lu meil-
■ leure part, qui ne lui sera point ôtée. cette scène intéressante qu'Alessandro Allori a retracée : le Christ, assis à gauche a une table couverte de fruits, s'adresse à Marthe occupée a servir de la boisson, et lui montre Marie qui est à genoux devant lui les mains sur un livre, les cheveux épars sur les épaules; sur la muraille du fobd, on lit ces mets :
;m elegit partem (elle a choisi la meilleure part), et sur le siège où est assis Jésus: Gloria tibi (gloire à toi). Par une porb verte, on voit des femmes occupe, s à puiser
. . ,u dans un riant pays ige. Lue ; porte l'inscription suivante dans laquelle le peintre s'excuse de l'imperfection de son œuvre : A. D. MPC V. Alexander Bronzinus Allorius civ. Flo. dam pingebat melius linear* non potuit. Ce tableau qu'Alexandre Allori dit le Bronzino, citoyen florentin, peign t en
1 l'âge de soixante et dix ans, esl surtout remarquable par la beauté du dessin et la science de la perspective : la rareté de vres du maître ajoute, d'ailleurs, a la valeur de celle-ci.
L'épisode du Christ chez Marthe et Marie a été souvent traite par les artistes, n
ment par Girolai la Car] i (1
ces), Plauti la Nalli (mus. d< Berl n), R
(mus. de Berlin), un anonyme de
mande du commencement du x1- ;
Ihé I- d'Oberwesel), Gérard Seghers (mus. de
Madrid), Abel Grinnner (mus. de Brux
Steenwyck le jeune imus. du Louvre), J
net (mus. du Louvre, gra> l indon),
Laviron (Salon de 1845),Chassériuu (Salon de
etc.
ChrUl à Jérusalem (LIN in i; i
inusée du Lou\ re. Jésus, monté
sur une Émesse, est entoure d'une foule nom-
, les uns étendent leurs manteaux sur
, les autres répandent des ; fleurs
et .les palmes. Au premier plan, à droite , un
homme, vu de dos,
■ de lui, une femme tenant un
une vieille
no, tandis qu'uu autre entant, couché
par terre, joue avec un chien. Dans le fond,
on aperçoit les portes de la ville. On lit dans
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des Mémoires inédits sur la vie et les ouvrages des membres de l'Académie, par Guillet do Saint-Georges : • M. Lebrun porta uu roi ce tableau de YFntrée à Jctusuh-m, le 13 avril 1689, qui fut reçu avec un plaisir singulier du roi, qui lui en tit un si grand accueil et qui prenait un si grand plaisir de le faire voir à toute sa cour, que ce mémo tableau ayant été apporté la semaine ensuite à Paris, je n'ai point marqué que toutes les personnes de qualité et de lettres avaient eu un si grand empressement de venir voir ses autres ouvrages que celui-ci.» Cette peinture était placée en 1710 dans le cabinet des tableaux à Versailles. Elle a été gravée par Simonneau, et au trait dans le recueil de Landon.
t lu i-i m la monnaie (LE) OU le Denier de
César, tableau de Strozzi; musée des Offices, à Florence. On lit dans saint Matthieu (ch. xxii):
• Alors les pharisiens, «étant retirés, tinrent conseil entre eux pour le surprendre dans ses paroles. Ils lui envoyèrent donc leurs d sciples, avec les hérodiens, lui dire : t Maître, » nous savons que vous êtes véridique, et que
■ vous enseignez la voie de Dieu dans la vé- » rite, sans avoir égard à qui que ce soit, parce
■ que vous ne considérez point l'extérieur des
■ hommes; dites-nous ce qu'il vous semble:
• est-il permis de payer le tribut à César, ou
• de ne pas le payer? » Mais Jésus, connaissant leur malice, leur dit: « Hypocrites, pour-
• quoi me tentez-vous? Montrez-moi la pièce
• d'argent pour le tribut." Et ils lui montrèrent un denier. Jésus leur dit: ■ De qui est cette
■ image et cette inscription? — De César, ■ lui dirent-ils. Alors Jésus leur répondit : » Ren-
■ dez donc à César ce qui est à César, et à » Dieu ce qui est à Dieu. » L'entendant parler ainsi, ils furent dans l'admiration. "Cette scène a été souvent retracée par les artistes dans des tableaux auxquels les Italiens ont donné le nom de Christ à la monnaie [Cristo alla moneta). Parmi ces tableaux, on remarque celui de Bernardo Strozzi, qui est au musée des Offices, et qui est regardé comme le chef-d'œuvre de oe maître: c'est une composition en longueur, comprenant sept figures de grandeur naturelle, vues jusqu'aux genoux. Le lieu de la scène est une espèce de portique orné d'une balustrade et de deux colonnes, entre lesquelles flotte une draperie. Le Christ, vêtu d'une draperie rouge, sur laquelle est jetée une ample draperie bleue, se présente de face au centre du tableau, la main droite tendue en avant et paraissant faire saillie, la main gauche et le dos appuyés contre la balustrade , dans une attitude nonchalante et sans noblesse, mais d'une réalité extrême. Il répond au pharisien qui lui montre la pièce d'argent. Celui-ci, vieillard au front chauve et à la barbe blanche, est placé de profil, tout à fait à gauche, tenant d'une main le denier, et de l'autre une bourse entrouverte. Quatre autres personnages, trois vieux et un jeune, groupés sous le portique, regardent avec curiosité ce qui se passe, et se montrent très-attentifs aux paroles de Jésus. Enfin, dans le coin de droite, un charmant petit garçon, placé entre le Christ et le pharisien, en deçà de la balustrade, sourit au spectateur et paraît prêt à s'élancer hors du cadre. Molini s'exprime ainsi au sujet de cette toile, dans la Renie gallcria di Firenze : « Il semble que Strozzi se soit proposé d'imiter le style du Caravage dans la composition du Denier de César, et celui de Rembrandt dans l'exécution. Caravagesque est la forme du cadre, caravagesque la manière de présenter les figures jusqu'aux genoux, caravagesque, enfin, le caractère du dessin, qui ne s eleve pas au-dessus d'une reproduction fidèle de la nature, et que rachète tout au plis une certaine noblesse dans les tètes de vieillards. Du reste, nul sentiment du beau, et un tel dédain des convenances que l'Homme-Dieu est représenté ici sous les formes les plus vulgaires, dans une attitude et avec une expression do physionomie dont le peintre n'a pu trouver les modèles que dans les cabarets et
■les carrefours. Mais cette bassesse de style est voilée en quelque sorte par les agréments d'une touche nette, facile et large, et par l'éclat du coloris. Les couleurs sont appliquées sur la toile avec une audace qui touche a la témérité. Le rouge le plus vif, le bleu, le jaune sont employés presque purs dans les vêtements et se juxtaposent sans que l'harmonie en sourire. Les chairs paraissent fraîches et pleines de sang, bien que les teintes en aient été uu peu exagérées, a cause de l'intensité vigoureuse du clair-obscur, intensité qui n'a pas été obtenue ici à l'aide de repoussoir, comme dans les tableaux du Caravage et de ses imitateurs. » Le Christ à la monnaie a été gravé par Lasimo fils dans la Reale gallcria di Firenze ; par H. Guttenberg, d'après un dessin de Wicar; par J. Guillaume, sur bois, dans la Y Histoire des peintres de toutes les écoles. Le musée de Munich possède une belle répétition de ce tableau, provenant de l'ancienne galerie électorale de Dusseldorf.
Le même sujet a été peint par Valentin (Louvre), Rubens (Louvre), le Titien (musée de Dresde), et beaucoup d'autres. V. denier
DE CÉSAR
Christ chassant les vendeurs du temple
(lu), célèbre estampe de Reirbrand t. Le Christ, debout, au centre de la composition] poursuit avec un fouet les marchanis qui se sauvent de toutes parts. « La canaille luit épouvantée, essayant pourtant d'emporter dans sa
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fuite quelques débris des denrées qu'elle
exposait dans le sanctuaire, dit <î. 1 '1 Il règne dans toute cette scène une confusion qui s'accorde merveilleusement avec le sujet. Le Christ frappe à coups red Tonneaux défoncés, pièces d'or et d'à semées sur les dalles, bétail et pub; tout se mêle et se confond sous le regard du spectateur. Le Christ attire d'abord tous les veux, et le fouet qu'il tient à deux mains ne laisse aucun doute sur la mission qu'il va remplir, au fond , vers la droite, on aperçoit le grand prêtre qui vient assister au châtiment des publïcains. Cette figure calme et majestueuse contraste heureusement avec le caractère tumultueux de la scène. Je ne dis rien de l'architecture du temple, car si elle ne s'accorde pas avec les données que nous possédons aujourd'hui, elle n'offre pourtant rien de singulier, rien qui étonne ou oie goût. » Parmi les vendeurs mis en déroute par le fouet du Christ, on remarque à droite un homme renversé sur le dos et qui tient le bout d'une corde attachée aux cornes d'un bœuf; celui-ci fuit vers la gauche; l'homme a les bras au-dessus la tête et une jambe en l'air; son visage exprime la douleur, sa bouche est très-ouverte et on distingue parfaitement les dents de la mâchoire supérieure. Il existe deux états de cette magnifique planche. Les connaisseurs distinguent le premier état à ce que l'homme renversé a le haut de la figure clair, la bouche plus petite et moins travaillée, la lèvre inférieure très-visible et ne se confondant pas avec le reste de la ri are; les épreuves de cet état sont plus légères, d'un ton brillant et volouté. Celles du second état sont désignées dans le commerce sous le nom d'épreuves à la grande bouche, parce que la bouche y est, en effet, plus grande et a l'apparence d'une tache irrégulière faite sur la figure. Au bas de l'estampe on lit : Rembrandt f., 1635.
Christ au jardin des Oliviers (REPRESEN- TATIONS diverses du). Ce sujet, que l'on intitule quelquefois lu Prière au jardin des Olives, est un de ceux que les peintres ont retracés le plus fréquemment. D'ordinaire, on voit le Fils de Dieu agenouillé, la tête douloureusement inclinée, le visage baigné d'une sueur de sang, suppliant son Père d'éloigner de lui le calice d'amertume qu'un ange lui apporte; quelquefois cet ange est accompagné par d'autres qui tiennent les instruments de la Passion ; à quelque distance, les disciples dorment, étendus à terre; plus loin, on aperçoit Judas le traître, qui s'avance à la tête d'une bande de gens armés d'épées et de bâtons ; dans le fond s'élèvent les murs de Jérusalem. La composition n'est pas toujours aussi compliquée : elle se réduit parfois aux rigures du Christ et de l'ange portant le calice, ou même à la seule rigure de l'Homme-Dieu. Outre les Christs au jardin qui sont décrits ci -après, nous citerons : divers tableaux de Giotto (musée des Offices), de Gentile da Fabbriano (musée de Cluny) , de Michel-Ange (musées de Munich et de Vienne), du Brusasorci (musée du Louvre), du Guide (musée du Louvre, gravé par Falck), du Titien (musée de Madrid), de Sehidone (musée de Lyon), de Daniel Crespi (musée de Berlin), du Corrége ( galerie Wellington , copies au musée des Offices et à la National Gallery), du C'a: (musée de Berlin), d'Annibal Carrache (musée de Madrid), de Cbimenti da Empoli (musée de Madrid), de Fr. Trevisani (galerie de Dresde), de Lanfranc (musée de Munich), de Léandre Bassan (Académie des beaux-arts de Venise), de J. Bassan (Académie des beauxarts de Venise), de Marco Basaïti (Académie des beaux-arts de Venise), de Murillo (musée du Louvre), de Juan de Juanes (mu Madrid), de Memling (cathédrale de Lubeck), de Wohlgemuth ( musée de Munich ) , de Schauffelein (musée de Munich), d'un anonyme allemand du xve siècle (église de Saint* Sebald, à Nuremberg), de Van Hem (volet de triptyque, musée de Bruxelles), de Lucas Cranach ( musées de Berlin et de Dresde), de Lambert van Noort (musée d'Anvers), de Paul Troger (musée du Beh a Vienne), d'Ad. van der Werf (musée de Munich), de Bart. Beham (chapelle de S ûnt- Maurice, à Nuremberg), de Bart. Zeitblom (collège Hassler, à Ulinj, de Hans Burgkmair (galerie d'An a Holbein [musée de
Bàle), de Théodore Chassériau (Salon de 1844), de M. de Rudder (Salon de 1863), etc.; — diverses estampes d'Albert Durer, de Giulio Carpioni, de Bonasone, d'après le Titien; de Cherubino Alberti, d'après le Rosso ; de J. Audran, d'après le Dominiquin ; de Ch. Audran, d'après Claudine Stella; de Bartsch, d'après Carie Maratte ; de P. vau der Banck, d'après Séb. Bourdon, etc.
Christ sur le mont dos Oliviers (LE), ta-
bl.au de Raphaël; collection de M. Fuller Maitland, à Stanstead (Sussex). Au premier plan, les apôtres saint Jean, saint Pierre et saint Jacques sont plongés dans le sommeil; ils sont adossés tous trois à, un tertre sur lequel Jésus est agenouillé, les mains j les Tegards levés douloureusement vers le ciel où se montre un petit ange apportant le calice d'amertume. A quelque distance, vers la droite, Judas s'avance avec six hommes armés. Au fond s'élèvent des collines plantées d'arbres et une ville. Sur les ornements d'or à demi effacés du vêtement de saint Pierre, on lit les lettres R. V. initiales du nom de l ar-
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tiste. Ce tableau, qui n'a pas plus de 2 pieds 8 poÛCi le large sur l pied 7 :
et demi de 1. ec un fini ex-
traordinaire. « On y tr .
sentiment profond et naïf du Pérugin, dit M. Bflrger, mais avec un ■ uchis-
sement des traditions ombriennes et la recherche de nouvelles combinaisons dans les lignes du dessin et le mouvement des figures... Le Christ a une robe rouge et un grand manteau bleu, simplement et savamment drapés... On vante avec raison les difficiles raccourcis des apôtres couchés au premier plan dans des attitudes variées. • Vasari nous apprend que ce chef-d'œuvre fut peint pour le duc Guidubaldo d'Urbin et qu'il fut donné plus tard par la duchesse Leonora , épouse du duc Francesco-Maria, au couvent des Camaldules d'Urbin où il se trouvait encore â la fin du xvic siècle. Il devint ensuite la propriété de la famille Gabrielli de Gubbio qui le transporta dans son palais de Rome. Cédé, en 1844, far le prince Gabrielli à un marchand anglais, moyennant 4,000 écus romains, il fut payé 7S7 livres sterling 10 schellings, par M. Filller Maitland à la vente W. Coningham, en 1849. Il a été gravé par L. Gruner, dans l'édition allemande de l'ouvrage de M. Passavant sur Raphaël, et a figuré à l'exposition de Manchester, en 1857.
A cette même exposition parut un petit panneau de 8 pouces sur 7, peint par Rapnael et représentant le même sujet : cette peinture, d'un caractère très-sévère, très-mélancolique, faisait partie primitivement d'un tableau d'autel exécuté en 1505 pour les religieuses de Saint- Antoine, à Pérouse; elle a figuré dans la galerie du duc d'Orléans et dans la collection de Samuel Rogers, et appartient aujourd'hui à Mlle Burdett Coutts.
Christ ou jardin des Oliviers (LE), tableau
du Guide ; musée du Louvre. Le Christ, à genoux sur un rocher et les mains jointes, lève les yeux au ciel. Auprès de lui, un ange, porté sur un nuage, tient la croix de la main gauche et lui présente le calice de la main droite. Au-dessus de la tête du Christ, d'autres anges apportent les instruments de la Passion. Dans le fond, adroite, on voit les apôties endormis, et, plus loin encore, Judas conduisant les soldats. Ce tableau est peint dans la seconde manière du Guide, plus claire, plus argentine, plus gracieuse que celle qu'il avait prise des Carrache, ses premiers maîtres; la eomposition est fort bien entendue et le dessin d'une grande correction. Il appartenait au cardinal Mazarin. Brienne , dans ses Mémoires, dit qu'après la mort du cardinal le duc de Mazarin l'envoya en présent à duchesse de Chevreuse qui le revendit bientôt. Il a été gravé par Falk et Landon.
Christ nn jardin des Oliviers (le), par Ru-
bens. On connaît sur ce sujet deux compositions du célèbre maître d'Anvers. La plus belle, selon nous, est celle qui a été gravée par Bolswert, avec cette épigraphe tirée de saint Matthieu (v. 26) : Tristis est anima mea usgue ad mortem. Le Chnst est à genoux, tourné vers la droite, le corps penché un peu en avant, les mains étendues, la tête de profil et renversée en arrière: tout, dans l'expression du visage et dans son attitude, révèle l'immense douleur qui s'est emparée de l'Homme-Dieu. Il a les yeux levés vers le ciel où lui apparaît un aoge tenant à la main le calice d amertume. Au-dessus de cet ange, sur les nuages, la Vierge est assise, le cœur percé d'un glaive; près d'elle sont liés en faisceau les instruments de la Passion ; plus à droite on aperçoit un homme et une temme qui dansent en se tenant la main, et deux gentils dont l'un élève en l'air une cou; dernières figures, au-dessus desquelles le démon plane sou l'un dragon, s proportions très-réduites et sont légèrement indiquées, comme il convient à une apparition. Derrière le Christ s'élève un grand arbre coupé à mi-bauteur par le cadre. A gauche, au troisième plan, les disciples dorment, étendus sur le sol ; plus loin, des gens armés de bâtons sortent de Jérusalem et s'avancent vers Jésus L'estampe que Bolswert a exécutée d'après cette composition est fort belle. Dans l'autre composition, le Christ est vu de face, un peu tourné vers la gauche; il est agenouillé et [tarait s'appuyer --n arrière sur un rocher dont le sommet est couvert de jeunes arbres. Il étend par côté sa main gauche et appuie la droite sur son cœur, comme pour exprimer l'immense dégoût dont il est .saisi , en voyant le calice d'amertume que lui présente un grand ange, debout devant lui. Celui-ci, vu de profil et vêtu d'une robe flottante, a les pieds et les épaules nus; de la main gauche, il élève le calice vers le ciel, et, de l'autre main posée sur sa poitrine, il semble témoigner de la douleur qu'il éprouve d'avoir à remplir sa mission. Dans le iond, on entrevoit les disciples endormis et les gens armés de bâtons. Ici, la figure du Christ est beaucoup moins belle que dans l'estampe de Bolswert; mais l'ange a une tournure du style le plus élégant. Cette seconde composition a été gravée par R. de Bailliu et par Coget. Ce dernier qui n'a fait, croyons-nous, que reproduire en contre-partie l'estampe de Bailliu, a mis un peu plus de distance entre l'ange et le Christ, ce qui est d'un meilleur effet. Le capitaine Baillie et Melar ont gravé aussi le même sujet d'après Rubens.
Christ arrêté au jardin des Oliviers (LE)
i rastaUea du ChrJ.i
p lu
«Ali;:.
l'œil ren
mais il ne faut pas une h
ftudiée des att traits, dans lu
sion et j
rre où il est mort ; elle surpasse toutes celles que nous avons recueillies au Louvre. •
Cbrifi au jardin de* Oliviers (LE), estampe
illé sur un tertre et soutenu par un bel ne, au bas de la colline, les apôtres dorment, assis ou couchés par u-rre; dans le fond, du même côté, on aperçoit la
f. i jardin par laquelle entrent les ites qui viennent se saisir de Jésus. De grands édifices as-ez peu dist nets se détach vigueur sur un ciel nuageux, en ; :
par la lune. Quoiqu'elle soit d'une petite dimension et d'une exécution très-large, cette estai npe impressionne . * Est-il un peintre qui ait compris comme Rembrandt la sublimite de l'Evanj Blanc.
Quelle profondeur de sentiment ' sie dans la mise en scène de ce drame auguste, et quelle grandeur dans un si petit cadre I La nature entière est en deuil, le ciel va se couvrir de nui . Au loin ap-
Faraissent les murs de Jérusalem perdus dans ombre. La lune, au moment de se \ jette les mélancolies de sa lumière sur le jardin de Gethsêmanie, et tandis que ce ■■ rayon éclaire la douleur du Fils de i'i et la blanche :,. nge qui le soi
on aperçoit, dans l'obscurité du fond, 1 dats des sacrificateurs qui viennent, conduits par Judas, avec des armes et de i Non, il n'e^t pas un peintre, plus grands, qui ait lu l'Évangile
nuit l'a su lire. Lui seul a vu le coté humain des Ecritures, et ce côté vraiment d'u> ■
est signée : Rembrandt f., 165.... Ou n'en connaît <|u'un seul état.
Christ nu jardin de» Olivier» (LE), tableau
de Mantegna; galerie Barîi es. Le
Christ est agenouillé sur une émînence fortiers de roc. Dans le ciel, cinq anges portent les instruments do Au premier plan, tris apôtres donnent au bord d'un ru:
second plan, arrivent Judas et des hommes armés. Plus loin, on voit une ville foi d'où sortent de nom tion microscopique. De grands r coupent sur le ciel à l'horizon. Cette œuvre magistrale, qui n'a pas plus de 2 pieds i I de large sur'':
" Mantegna. 1 1 charmante animent les prei deux
hérons se tiennent gravement sur le bord du
au; trois lapii et un vautour est perché sur un _ran ; qui occupe, à droite, toute la haï .
otegna et qu'il s'en est inspiré e:i d tableau de la col-
' ' rist au jardin de la galerie Baring a fait partie de la célèbre collection du cardinal Fesch; il a été exposé à Manchester en 1S57.
Cliri-t «« jardin de» Oliviers (LE), I
■ni à Jésus el lient lu: ie le
t livré ix;le Christ, nepeutmaïti; lO sentiment de tristesse pro: '.ment
se reflète sur son visage ; mais, à côté de cette expression d'une douleur purement humaine, on lit la résignation sublime du Dieu q cepte le sacrifice. Les célestes m peuvent retenir leurs larmes; il semble qu'ils voudraient pouvoir racheter le mal qu'ils ont fait innocemment à l'auguste victime dont ils ont abreuvé le cœur d'amertume. « La couleu de ce groupe est admirable, dit Jal (Salon da IS27); le mouvement en est d'une gi d'une naïveté touchantes... Si la palette qui a fourni à M. Delacroix la couleur de ces trois figures aériennes ne s'était pas sitôt é] si le Christ était beau comme les envoyés du Seigneur, l'ouvrage serait, en dépit de quelques incorrections, un chef-d'œuvre romantique... Le tableau de M. Delacroix est conçu et exécuté plus largement que tout ce qu'a créé jusqu'à présent cet artiste si distingué; il produit un grand effet, il est d'une poésie très-élevée, il marque dans le talent a auteur une heureuse révolution. ■ Apre figuré au Salon de IS27, cette œuvre i traie a été reléguée au fond d'une chapelle de
CHRI
réglise Saint-Paul. Elle a reparu à l'Exposition universelle de 1850.
I l.r.-i ou jardin des OlUlor* (LE), tableau
d'Ary Schôffer. Le Christ, vu à mi-corps et de profil, a le visage baigné d'une sueur de sang ; ses mains et ses bras, tendus en avant, sont soutenus par un bel ange vêtu de blanc, que le Père a envoyé à son Fils pour le fortifier. Ce tableau, d'un style sévère et d'un sentiment bien religieux, a été exécuté par A. Scheffer en 1839; il a figuré à l'exposition posthume des œuvres du maître, en 1859; à celle dernière date, il appartenait à un auia-
teur, M. Luttroth.
Christ un prétoire (lb), tableau d'Alexandre Decamps. Dans une cour qu'entourent de hautes murailles, le Christ est assis, les mains liées, au milieu d'une foule cynique et féroce. Un soldat se penche pour lui cracher au visage; d'autres t'insultent de leurs rires. Ce tableau, qui a été. vendu 7,000 fr. à la vente après décès des ouvrages liasses par Decamps, est une des productions les plus complètes et les plus importantes de ce maître habile. Voici en quels termes il a été apprécié, dans la Revue des Deux-Mondes, par M. Ch. Clément : « Decamps a voulu aborder une fois cette figure presque impossible du Christ, et il a choisi avec discernement la scène qui permettait le mieux le développement de ses qualités énergiques. Ce n'est pas le Christ miséricordieux qui relève Madeleine, ni le Christ accablé et succombant de la montagne des oliviers, ni le Christ mystique de la cène : c'est le juste insulté , raillé , maltraité par les pharisiens et par les soldats. Decamps appartient à cette famille de peintres dont Rembrandt est le chef, qui cherchent moins la pureté des lignes, la beauté des formes, l'expression des traits, que la vérité, la force de la paDtomime et du geste, et qui trouvent dans le maniement habile du clair-obscur des etfets pathétiques qui parlent puissamment à l'imagination. C'est à ce point de vue que le Christ au prétoire est une œuvre excellente, qui restera comme une des meilleures de notre temps. ■
i lin-t «a roseau (i i 1 OU le Couronnement
dY-pincs, tableau du Titien; au Louvre. Le Christ, tenant à la main un roseau en guise de sceptre et ayant pour tout vêtement le manteau d'écarlate qu on lui a mis par dérision , est assis sur les degrés du prétoire. Deux bourreaux lui enfoncent sur la tête une couronne d'épines qu'ils poussent violemment à l'aide des roseaux dont ils sont armés. Un soldat, vêtu d'une cotte de mailles et vu de dos , est placé devant lui , un genou sur une des marches de l'escalier, et lui tient les mains; un autre lui crache au visage; un cinquième persécuteur, plus âge que les autres, s'approche, un roseau à la main, prêt à frap- j per le Christ, Au fond, la porte du prétoire i s'ouvre entre d'épaisses murailles à bossages ; | un buste de Tibère est placé dans le cintre de cette porte , sur une traverse où se lisent ces mots : tibkrivs c.csar, façon ingénieuse de rappeler la date du supplice de Jésus. Les ligures de ce tableau sont de grandeur naturelle ; celle de l'Homme-Dieu exprime à la fois la soutfrance et la résignation; celles des bourreaux respirent le fanatisme et la férocité. « Tout ce que le grand peintre a pu donner ici à l'exécution matérielle, au détail des armures, à l'imitation des cottes de maille, n'ùte rien, dit M. Ch. Blanc, à la beauté de l'expression, à l'énergie des figures des bourreaux, ni au sentiment de cette belle tête do Christ, qui est un Laocoon adouci et tout aussi noble. Titien a jeté un coup d'oeil sur l'antique, mais un coup d'œil seulement; il semble qu'il ait craint de perdre dans une telle étude son originalité native, son accent moderne, cette manière de sentir, grave et contenu^ sans doute, mais si humaine et si vraie, qui devait faire de lui un peintro sans analogie avec ce qui l'avait précédé. Le buste de Tibère, placé au-dessus de la porte , achève le tableau d'un«- manière admirable. » Au bas d'une marche do l'escalier se trouve la signature : titianus p. I.,e Titien peignit ce chefd'œuvro en 1553, à l'âge de soixante-seize ans. L'An- tin nous apprend dans une de ses lettres qu'il fut chargé par le célèbre artiste de porter à Charles-yuint un Christ couronné d'épine» dont il avait reçu pour lui-même une I m ion, M. Chai I uppose, d'après
mêmes dont l'Arétin s'est servi pour p es, qu'elles n'ai ûenl
pas [importance du tableau du Louvre. Ce dernier ouvrage a été ■ rave par Luigj Soaramucri i tin Lefebvre, par Ribault,
i Située français par M. Garbonneau, dans Vilistoire des peintres de toutes les écoles, etc.
Cfcrlal n« ro»cnu (lk), tableau d'Ary Scheffer. Le < lui t, debout derrière le balcon de pierr< du prétoire, est exposé à la risée du peuplo; il a la téta couronnée d'épines, les ! Liés par une corde, le bas du corps recouvert par une draperie blanche, le torse • i les bras entièrement nus, d'une main, il tient un ro a de sceptre. Son vi-
. qu'encadre une longue chevelure, est un pe salgré une expression
uffrance et de mélancolie, il respire une bonté , une tendresse ineffable; ses i ■ doux el pensifs , semblent dire à la foule qui i m mite « Pu ni sers bientôt
vers» mïte ! » Près de lui,
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dans une sorte de pénombre , se tient un soldat qui soulève le v.anteau d'écarlate dont le Nazaréen a été revêtu par dérision, et qui se tourne vers la gauche, en montrant du doigt l'auguste victime. Cette figure secondaire parait être une réminiseenee des maîtres vénitiens. ■ Ce qu'il y a de neuf dans cette toile, a dit M. Vitet, ce qui lui donne une incomparable puissance et ce qui pour Scheffer est comme le dernier triomphe de sa persévérance, c'est la splendide vie qui rayonne de cette poitrine que la victime montre nue à ses bourreaux, de cette poitrine en pleine lumière que le Corrége ne désavouerait pas. Il semble que le Sauveur, avant de quitter la vie, ait voulu en revêtir toute la magnificence ; c'est de la chair déifiée. Le colons ainsi compris n'est plus une affaire de palette; il procède de l'esprit, il prête un mystérieux concours à l'expression de la pensée, en même temps
au'il ravit les yeux.» Ce tableau, dont les eux personnages sont vus seulement jusqu'à mi-jambes, a été peint par Seheffer en 1857, et a figuré à l'exposition posthume des œuvres du maître, en 1859. A cette dernière date, il appartenait à M"c Anna de Kattendyke. Il a été photographié par Bîngham dans le recueil des Œuvres d'Ary Seheffer, publié par Goupil et Ce.
Cbrist à la colonne (lb), tableau de Murillo; musée du Louvre. On donne souvent ce titre de Christ à la colonne aux compositions représentant l'Homme-Dieu, demi-nu. les mains liées derrière le dos et attachées a une des colonnes du prétoire, avant ou après la flagellation. C'est ainsi que le représente la toile de Murillo qui est au Louvre : devant lui est agenouillé saint Pierre. Cette peinture, exécutée sur une tablette de marbre blanc, est remarquable par la délicatesse et le fini du travail; les figures sont de très-petites proportions.
Le même sujet a été traité par un grand nombre d'artistes, notamment par Zurbaran (musée de Berlin), Alonso Cano (musée de Madrid), Teniers (musée de Madrid), Pellegrino Tibaldi (musée de Madrid), Th. van Tulden (musée de Bruxelles), Leonello Spada (musée des Etudes, à Naples), Palma le vieux (musée des Etudes, à Naples), Fr. Vanni (musée du Belvédère, à Vienne), Ambr. Borgognone (musée Brera, à Milan), Valentin (musée de Turin), Pedro Ruiz (galerie de Dresde), Joseph Heinz (galerie de Dresde), etc. V.
FLAGELLATION
Christ en croix (REPRESENTATIONS DIVERSES
du). Soit qu'ils redoutassent les railleries des idolâtres, soit qu'ils ne voulussent envisager leur divin Maître que comme un triomphateur, les premiers chrétiens évitèrent avec soin de représenter le Christ sur la croix. Au vie siècle, Grégoire de Tours signale comme une nouveauté un crucifix qu'on voyait peint dans l'église de Saint-Geniès, près de Narbonne. • Au xc siècle, dit M. Didron, quelques crucifix apparaissent çà et là, mais le crucifié s'y montre avec une physionomie douce et bienveillante; il est d'ailleurs vêtu d'une longue robe à manches, laquelle ne laisse voir le nu qu'aux extrémités des bras et des jambes. Au XIe et au XIIe siècle, la robe s'écourte, les manches disparaissent, et déjà la poitrine est découverte quelquefois , parce que Ja robe n'est plus qu'une espèce de tunique. Au xmc siècle, la tunique est aussi courte que possible; au xive siècle, ce n'est plus qu'un morceau d'étoffe ou même de toile qu'on roule autour des reins, et c'est ainsi que, jusqu'à nos jours, Jésus en croix a constamment été représenté. En même temps qu'on attriste la figure du crucifié et qu'on grave les souffrances physiques sur son corps divin , en même temps aussi on le dépouille de la robe et du petit vêtement qui le protégeaient. On a même été plus loin, et, chose hideuse à dire, on a représenté entièrement nu Jésus attaché à la croix. Cette nudité absolue d'un Dieu est un spectacle révoltant. » Les Christs en croix entièrement nus sont très-rares; les crucifix habillés abondent, au contraire, dans les cabinets d'antiquités chrétiennes. M. Didron a publié (Icon. chret., pi. 68) une sculpture en ivoire du XIe siècle, appartenant à la Bibliothèque impériale et représentant Jésus eu croix, vêtu d une robe à manches, les pieds cloués séparément et posés sur un calice où doit couler son sang, la tète inclinée vers l'épaule droite et les regards abaissés vers Mai h' qui pleure la mort de son divin lils; saint Jean, debout, de l'autre coté de la croix, lève les yeux vers son maître et so tient le menton en signe de douleur; il est barbu, contrairement à l'usage qui a prévalu depuis de le représenter sous les traits d'un beau jeune homme encore imberbe. Le Christ est éj I' nient barbu, et son visage exprime la souffrance; sa tête est entourée d'un nimbe crucifère, sans ornements. Le bras supérieur de la croix so termine en forme d'* T. Aux deux côtés apparaissent le soleil et la Lune : le premier sous la figure d'un jeune homme imberbe, le second sous celle d'une femme portant un croissant sur la tête, tous deux cernés par une auréole circulaire etonduleuse et pleurant sur les souffrances du maître de la nature. Il existe au musée de Cluny un crucifix du xnu siècle, grand comme nature, et dont Les flancs sont entourés d'un jupon à petits plis, sa 1 <'i.' n'indique pas la souffi ance physique, mais plutol 'a bienveillant yeux ^uit ouverts; sa coiffure n'est pas en
CHRI
désordre, et il ne paraît pas qu'une couronne d'épînes ait ceint SOU Iront. Quelques crucifix
firimitifs, comme ceux que l'on conserve dans a cathédrale d'Amiens et à Saint-Sernin de Toulouse ont la tête couverte d'une couronne royale. Mais d'ordinaire, jusqu'au xne siècle, Jésus en croix a la tête nue; à dater du xmc siècle, au contraire, il porte la couronne d'épines. C'est également à partir de cette époque que prévaut l'usage d'attacher le Christ à la croix au moyen de trois clous : auparavant, on employait presque toujours quatre clous, comme l'avaient prescrit Guillaume Durand et, bien avant lui, Grégoire de Tours. Dans plusieurs monuments peints ou sculptés du xiK,du xme et du xivc siècle, la Religion chrétienne ou l'Eglise, figurée sous les traits d'une reine, reçoit dans un calice le sang qui coule des plaies de Jésus en croix ; par opposition, la Synagogue ou Ancienne Loi, dont les yeux sont couverts d'un voile, se détourne avec terreur. Les peintures, les vitraux et les bas-reliefs de la même époque nous offrent souvent, au-dessus des deux bras de la croix, le soleil et la lune sous forme d'anges à micorps, pleurant et tenant ces deux astres dans les plis de leurs manteaux, ou encore sous forme de disques dorés, l'un rayonnant, l'autre échancré. La Vierge et saint Jean se tiennent d'ordinaire au pied de la croix : la première à la droite du Sauveur, le second à sa gauche, dans les compositions où ne figurent pas l'Eglise et la Synagogue ; par la suite, les artistes ajoutèrent la Madeleine, qu'ils montrèrent agenouillée et étreignant la croix. Dès la fin du xne siècle, les peintres et les sculpteurs s'attachèrent à rendre avec exactitude les souffrances physiques du divin supplicié. Un crucifix en ivoire de cette époque, appartenant à la cathédrale de Bordeaux, est d'une grande valeur comme œuvre d'art : la tête du Sauveur, inclinée sur la poitrine, conserve un calme et une grandeur d expression vraiment admirables; M. Viollet-le-Duc, qui en a publié un beau dessin gravé par M. Guillaumot (Dict. d'archit.. IV, p. 44e), nous a offert en regard {Dict. d archit., IV, p. 447) la tête d'un Christ en croix peint à fresque au xmc siècle dans l'ancienne salle capitulaire de la cathédrale du Puy : l'expression de la souffrance physique est poussée dans cette peinture jusqu'à l'exagération.
Cette tendance vers le réalisme s'accentue davantage au xive siècle, et les peintres et les sculpteurs arrivent, au xvc siècle, à donner au crucifix toutes les apparences de la nature humaine soumise au plus affreux supplice. A partir de ce moment, les artistes se préoccupent avant tout d'exprimer avec énergie les contorsions de l'Homme-Dieu, de modeler savamment son torse nu et ses membres déchirés. Voici, du reste, de quelle façon ils ont généralement représenté le Christ en croix. Ils ne lui ont donné pour tout vêtement qu'une draperie flottante qui entoure les hanches et dont la blancheur sert, en peinture, à faire valoir la couleur des carnations. Jésus a le front ceint de la couronne d'épines ; de ses plaies sacrées ruisselle le sang qui doit régénérer l'humanité. Sa tête s'incline sur son épaule ou ses yeux sont levés vers le ciel, suivant que l'artiste a voulu représenter le moment où le Christ vient d'expirer, ou bien celui où le Fils invoque le secours de son Père : « Eli, Eli, lamma sabachtani! ■ Les pieds sont parfois cloués séparément et s'appuient sur une espèce de tablette ou de chantignolle (suppeaaneum), mais le plus souvent ils sont superposés et fixés par un seul clou. Tantôt l'arbre de la croix est un véritable tronc d'arbre conservant son écorce et ses nodosités ; tantôt — et c'est l'ord i naire — le gibet infâme est formé de deux pièces de bois grossièrement équarries. Au-dessus de la tète du Christ est fixé un écriteau où se lit l'inscription : Jésus Nazarenus Rex ludœorum, qui est quelquefois reproduite en grec et en hébreu, ou que remplace l'abréviation : I. N. R. I. Le paysage au milieu duquel s'élève la croix est austère, mélancolique ; dans le fond, on entrevoit la ville de Jérusalem ; le ciel, chargé de sombres nuages, est sillonné par des éclairs. Souvent, d'ailleurs, la composition se réduit à la figure du crucifié se détachant en vigueur sur le ciel obscur. D'autres fois, la Vierge, saint Jean et la Madeleine sont représentés au pied de la croix ; des anges recueillent dans des calices le sang qui s'échappe des plaies du Rédempteur: partois même, surtout dans les tableaux de l'école italienne primitive, on voit des saints avant vécu a diverses époques et dans divers pays longtemps après la mort du Christ : c'est ainsi que, dans la célèbre fresque de Fra Angelico, au couvent de Saint-Marc, parmi les personnages groupés sur le Calvaire figurent saint Jean-Baptiste, saint Marc, saint Laurent, saint tïmie, saint Daraien, saint Dominique, saint Zanobi, saint Jérôme, saint Augustin, saint François d'Assise, saint Benoît, saint Bernard, saint Romuald, saint J<mn Gualbert, saint Thomas d'Aquin et saint Pierre le Dominicain. Donato Veneziano, dans un tableau que possède l'Académie des beaux-arts de Venise, a placé au pied de la cnùx .saint François d'Assise et saint Bernardin de Sienne ; Raphaël, dans un petit chef-d'œuvre qui fait partie de la collection de lord Ward, nous montre saint Jérôme à côté des trois personnages accoutumés, la Vierge, la Madeleine et saint Jean.
Lu scène plu-, ou moins restreinte — telle que nous venons de la décrire — s'intitule in-
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différemment le Christ en croix, le Christ ex-
fiirant sur la croix, le Crucifix et quelquefois e Dernier soupir du Christ. Quand le tableau se complique de la présence des deux larrons crucifiés, des bourreaux, des soldats et de la populace, il reçoit plus ordinairement le titre de Crucifiement ou celui do Calvaire. Nous renvoyons à ces deux mots pour la description de plusieurs toiles célèbres. Parmi les peintres dont on possède des Christs en croix — sans parler de ceux dont les ouvrages sont décrits ci-après — nous citerons : Girolamo da Sauta-Croce (musée de Berlin), Luca Signorelli (musée de Berlin) , Filippino Lippi (musée de Berlin), Kra Fîlippo Lippi (musée des Offices), un anonyme florentin du xive siècle (musée Napoléon III), Erancesco Sacchi (musée de Berlin), Bernardino Perugino (musée du Louvre), Santi di Tito (musée des Offices), Semini (musée des Offices), Giotto (Académie des beaux-arts de Florence et musée de Munich), le Pérugin (Académie des beaux-arts de Florence), Léonard de Vinci (vente Lebrun, 1809), Michel-Ange (palais Doria), Paul Véronese (musée du Louvre et galerie de Dresde) , Stradano (musée des Offices), Fr. Bassano (musée des Offices), Ciro Ferri (musée des Offices), Daniel de Volterra (musée de Turin), G. Ferrari (musée de Turin), Fr. Vanni (musée de Turin), le Baroehe (cathédrale de Gênes), A. Borgognone (fresque de la Chartreuse de Pavie), le Tintoret (Académie des beaux-arts de Venise), J. Albaregno (Académie des beaux-arts de Venise), Bernardino Gatti (cathédrale de Parme), Sébastien del Piombo (peinture sur pierre, au musée de Berlin), B. Castiglione (palais Spinola, à Gênes), Annibal Carrache (église des Saints-Nicolas-et-Félix, à Bologne, musée de Berlin, et galerie Ellesmère, en Angleterre), le Guide (musées de Bologne, de Modène, de Berlin, et bibliothèque Ambrosienue de Milan), Girolamo Mutiano (musée de Munich), Alonso Cano (Académie des beaux-arts de Madrid et collection Lopez Cepero, à Séville), Zurbaran (couvent de la Merced, à Séville), Murillo (musée de Madrid), Nie. Borras (musée de Valence), le Josépin (église San-Martino, à Naples ) , Cesare Vecellio ( musée Brera ) , Memling (cathédrale de Lilbeck), Cornelis Engelbrechtsen (hôtel de ville de Leyde), Raphon von Eimbeck (cathédrale d'Halberstadt), Lucas de Leyde (collection Haao, à Cologne), Rogier van der Weyden (galerie de Dresde et musée de Bruxelles), Martin Schœn (musée du Belvédère, à Vienne), Nicolas Wurmser (musée du Belvédère, à Vienne), Jean Largkmair (musée du Belvédère, à Vienne), Gérard van der Meire (musée (^Anvers), Holbein (musée de Bàle), Jean Schoreel (musée d'Anvers), Gilles Mostaert le vieux (musée d'Anvers) , Martin de Vos (musée d'Anvers), Jean Snellinck le vieux (musée d'Anvers), G.-J. Herreyns (musée d'Anvers), Victor et Henri Dunwegge (église de Durimund), Hans Burgkmair (galerie d'Augsboui g et chapelle de Saint-Maurice, à Nuremberg), Joachim Patenier (palais de Kensington), Henri de Blés (palais de Kensington), H. Aldgrever ( musée de Munich ), Schauffelein (musée de Munich), Ad. van der Werff (musée de Munich), G. Pencz (musée du Belvédère, à Vienne), Mabuse (musée de Berlin el de Turin, et collection Madrazo, à Madrid), Pierre Leermans (musée de Bruxelles). Otto Venius (musée de Bruxelles), Dietrich (galerie de Dresde), Ambroise Krancken le vieux (église de Saint-Jacques, à Anvers), Simon Vouet (musée du Louvre) , Subleyras (musée Brera, à Milan), Lebrun (muséedu Louvre), Ph. de Champaigne (musée du Louvre), Matteo Cerezo (galerie Suermondt, à Aix-la-Chapelle), D. Correa (galerie de Dresde), Goya (musée du Fomento, à Madrid), A. Debay (Salon de 1822), Alex. Lafond (Salons de 1S31 et de 1863), Dauphin (;>alon de is:<:>), l-'averjon (Salon de 1855), Lugardon (Salon de 1855), Guffens (Salou de 1855), Eug. Boilly (Salon de 1863), Michel Dumas (Salon de 1863), etc. Parmi le grand nombre d'estampes représentant le Christ en croix, il nous suffira de mentionner celles de G.-B. Maua, d'Ant. Tempesta, d'Aug. Carrache, d'après le Tintoret; de Nie. Béatrizet, d'après Mutiano ; de Nie. Béatrizet, d'après Michtd-Ange; d'Aldgrever (1553), du Maître à la navette (xva siècle), de Martin Schongauer, d'Albert Dur Schauffelein, de Brosamer, de Daniel Hopfer, de Raphaël rie Mey, 'le I, liras de Leyde, de Crispin de Passe, île P. van den Berge, d'après Gérard de Lairesse; de Cornelis Bloemaert, d'après An. Carrache; de Cornelis Bloemaert, d'après Ciro Ferri; do Cornel^ Bloemaert, d'après Abraham Bloemaert; de J.-C. Baquoy, d'après C. Bloemaert; aïs. Beeke.U, d 'après Van Dyek ; de Bazin, d'après Ch. Lebrun (compositions diverses); de Claude Mellan , de Gérard Edelinck et de François Poilly, d'après Lebrun, de Benoît Audran, d'après Ch. Natoire; de Jean Audran , d'après Poussin; de Jean Audran, d'après Van Dyck (?) ; de Gérard Audran, d'après le Dominiquin (?) ; de Gérard Audran, d'après Girardon; de N. Dauphin de Beauvus, d'après Carie Vanloo; de Baudrant, s Bouchot, etc. Le nombre des Christs en croix ou Crucifix sculptés en marbre, en pierre, en bois, en ivoire, en métal, n'est pas moins considérable. Michel-Ange, Donatello, i îoïo, Benvenuto Cellini firent en ce
genre 'les ouvrages justement célèbres. On a I prétendu que Michel-Ange mit un homme en
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croix et l'y laissa mourir afin de pouvoir exprimer d'après nature les contorsions du Sauveur cruoirté ; mais c'est là une fable sière. En Espagne, Jnan-Martinez Montanez et Antonio Salvador; en France, ûù li_ ille, et plus récemment Debay père, Bra, B. Gayrard, N. Schrœd et M. Maindron ont modèle des Christs en croix remarquables.
V. CRUCIFIX
ChrUi en croii (i.k) , tableau de Raphaël ; collection de lord Ward (Angleterre). Le Christ est cloué sur une croix très-élevée ; deux petits anges, voltigeant en l'air, recueillent dans des vases le sang qui s échappe de ses plaies sacrées. Au pied de la croix se tiennent, symétriquement rangés, d'un côté la Vierge debout, en proie à la douleur, et saint Jérôme agenouillé qui se frappe la poitrine avec une pierre; de l'autre côté, saint Jean debout et la Madeleine agenouillée qui élève ses regards vers le ciel. Le paysage du fond représente des collines verdoyantes et, dans le ciel, se montrent à la fois le soleil et la lune. iCe tableau, signé raphael. vrbinas. p., a été fait d'après ceux du Pérugin, dit M. Passavant; il est tellement dans la manière de ce maître qu'on y remarque seulement quelques parties qui, par la faiblesse du dessin et du modelé, trahissent un peintre encore jeune et inexpérimenté; mais le f:énie de Raphaël se révèle déjà dans la beauté des tètes et surtout dans celle de la Madeleine. » M. Passavant ajoute que cet ouvrage fut exécuté, selon toute apparence, vers l'an 1500. Raphaël n'avait alors que dix-sept ans. Après être restée pendant près de trois siècles dans l'église des dominicains de Città di Castello, pour laquelle elle avait été faite, cette peinture fut vendue à un Français moyennant 4,000 scudi romains et une mauvaise copie qui occupe aujourd'hui la place de l'original. Elle passa dans la collection Fesch, à la vente de laquelle elle fut payée 10,000 scudi par le prince de Canino, QUI la revendit en 1847 à lord Ward. Elle a été gravée par L. Grutier dans l'édition allemande du savant ouvrage de M. Passavant sur Raphaël.
Christ entre le* larrons (lr) OU le Chrisl 4
■ a lance, chef-d'œuvre de Rubens; musée d'Anvers. Le Christ, attaché à la croix, la tête penchée en avant, occupe le centre de la composition. Longin , la tète nue, monté sur un cheval gris pummeté dont la croupe est tournée vers le spectateur, porte un coup de lance à l'Homme-Dieu. La Madeleine, à genoux au pied de la croix , tend vers l'officier romain des mains suppliantes. Un cavalier de la suite de Longin , placé à gauche et vu en partie seulement, s'incline sur l'encolure de son cheval brun. Le bon larron, vieillard à la chevelure et à la barbe grises, est crucifié à la droite de Jésus qu'il invoque une dernière fois. A la gauche du Christ, le mauvais larron, homme a cheveux noirs, dans toute la force de l'âge, se tord sur sa croix dans les convulsions d'une horrible agonie; un bourreau , à mine truculente, descend l'échelle appuyée au gibet du misérable voleur à qui il vient de rompre les os. De ce même coté, la Vierge est debout entre saint Jean et Marie Cléophas, les mains jointes et baissées, la tète inclinée, les regards levés vers le ciel , le visage empreint d'une douleur immense. Entre le cheval de Longin et la Madeleine, deux personnages, dont l'un est coiffé d'un turban et qui sont places tous deux en contre-bas, regardent avec anxiété. Cette admirable composition, si connue par la gravure de Bolswert et par une foule d'autres reproductions , a été exécutée par Rubens en 1620 pour son ami le bourgmestre Nicolas Rockox,qui en fit présent aux Récollets. Les personnages sont de grandeur naturelle, t Rubens ne fut jamais plus grandiose et plus terrible que dans ce Calvaire, a dit M. \V. Bùrger; on y trouve résumée toute la tradition des Italiens, le dessin de Michel- Ange dans le mauvais larron qui s'agite sur sa croix, la couleur vénitienne dans le centurion et le groupe de cavaliers. Reynolds remarque qu aucun peintre . avant Rubens D'avait traite ce sujet avec une telle verve dramatique, avec autant de grandeur et d'originalité. S'il fallait, à quelque exposition universelle où fussent conviés les premiers peintres du monde, représenter le génie de Rubens par une seule de ses œuvres, on devrait peut-être choisir ce Christ entre les larrons, o On a fait remarquer avec raison que Rubens avait triomphé de la difficulté de représenter trois figures attachées â la croix et occupant le haut du tableau, sans en sacrifier aucune; il a opposé l'affaissement du Christ expirant aux contorsions douloureuses du mauvais larron et au regard interrogateur du bon larron dont la tète semble avoir été inspirée par celle du Laocoon. Quelques critiques, trop épris d'idéalisme, prétendent que la tête du Christ est sans beauté, celle de la Vierge sans noblesse, et que la Madeleine nlile à une grosse Flamande éplorée.
Reynolds, cependant, dit que le profil de cette dernière est le plus beau qu'il connaisse de Rubens ou peut-être d'aucun peintre. Le Christ entre les larrons, enlevé à l'église des Récollets en 1794, fut transporté en France et ne revint à Anvers qu'en 1815. Une annonce du Journal de Paris, du 12 mai 1782, nous apprend qu'à cette date il se trouvait à Paris où il avait sans doute été envoyé pour être restauré ; voici cette annonce : • Les amateurs de peinture sont invités à voir dans
une des salles des Pères de l'Oratoire, rue Saint-Honoré , un tableau de Rubens, repréit le Calvaire t dont on connaît l'estampe gravée parSchette a Bolswert, appelée communémentleCArofd la lance. Ce tableau porte 7 pieda ti pouces de haut sur 6 pieds de ! Ces dimensions, il est vrai, ne sont pas celles du tableau d'Anvers, qui mesure 4 m. 24 de haut sur 3 m. 10 de large. Mais nous ne voyons pas a quel autre tableau de Rubens pourrait se rapporter l'annonce dont il s'agit. Si les dimensions données par le journal étaient exactes, l'ouvrage exposé chez les Pères de l'oratoire devait être une copie. L'esquisse en île du tableau peint pour Nicolas Rockox orne la galerie de M. Suermondt, à Aix-la- Chapelle; elle offre d'assez nombreuses variantes de détail : le mouvement de Longin pour donner le coup de lance y paraît plus juste et plus assuré ; la figure du bourreau est plus simple et plus vraie. Cette précieuse esquisse a fait partie des collections du comte von Kesselstaat de Mayence (1828) et de J.-P. Weyer, de Cologne (1857). On a coutume d'attribuer à Scbelte a Bolswert la gravure du Christ à la lance; c'est une erreur : cette belle estampe est l'œuvre de Uoëce a Bolswert, dont elle porte le nom en regard de celui de Rubens, dans la marge inférieure : à gauche, P. -P. Rubens pinxit; à droite, B. a Bolswert sculp. et excudit. La même composition a encore été gravée a l'eau-forte par P. Nolpe et au burin par M. Aubert.
Christ en croi* (le) , tableau de Rubens; musée du Louvre. Le Christ, attaché à la croix , occupe le milieu de la composition; la Ma -leine agenouillée lui baise les pieds; la Vierge et saint Jean sont debout dans l'attitude de la douleur. Sur la gauche , deux soldats, dont l'un porte une échelle, s'éloignent, et deux hommes se retournent en regardant le Christ avec compassion. Les figures de ce tableau spnt de grandeur naturelle.
— Tableau de Rubens; musée d'Anvers.
Ce tableau , qu'il ne faut pas confondre avec le célèbre Christ entre les larrons du même musée , a été peint par Rubens pour le tombeau de Corneille de Winter et de sa famille dans l'église des Récollets à Anvers. La composition ne comprend qu'une seule figure, celle de l'Homme- Dieu cloué sur l'arbre de la croix ; le ciel est sombre ; au loin, on aperçoit la ville de Jérusalem à demi ensevelie dans les ténèbres. Ce tableau a été apporté à Paris en 1794 et n'a été rendu à Anvers qu'en 1815. Il a été gravé par Henri Snyers.
On connaît de Rubens plusieurs autres Christs en croix ; il nous suffira de citer ceux que possèdent les musées de Bordeaux, de Lille, de Toulouse (composition importante plus connue sous le titre de Crucifiement), de Munich {gravé par Bolswert). Le même sujet a été reproduit, d'après diverses compositions de Rubens, par Vorsterman, Pontius, P. Suutman, Lauwers, Sompelen, C. Galle, Sch. a Bolswert, etc.
Christ en croii (le), tableau de Van Dyck; musée d'Anvers. Le Christ a cessé de vivre, mais son visage conserve l'empreinte de ses généreuses souffrances. Son corps se détache sur un ciel sombre où planent deux anges. Sainte Catherine de Sienne, couronnée d'épines , embrasse le pied droit du Sauveur et semble près de défaillir. Saint Dominique , debout à droite, contemple le divin crucifié avec une profonde tristesse. Un ange, tenant un flambeau renversé et une lampe sépulcrale, est assis au pied de la croix sur une pierre portant l'inscription suivante : ■ JVe patris sui manibus terra gravis esset hocsaxum cruci advolvebnt et huic loco donabat Antonius Van Dyck;» c'est-à-dire : • Pour que la terre fût légère aux mânes de son père, Antoine Van Dyck a placé cette pierre au pied de la croix et a fait don du tableau à cette église.» Voici, d'après les rédacteurs du catalogue du musée d'Anvers (1861). l'histoire authentique de cette donation : François Van Dyck, négociant anversois, père du célèbre artiste, était décédé le 1er décembre 1622 et avait été enterré dans la cathédrale. Plein de reconnaissance pour les dominicaines d'Anvers, qui lui avaient donné des preuves d'amitié et de confiance, il avait, à son lit de mort, fait promettre à son fils qu'il peindrait un tableau pour ces religieuses. Lorsque l'éininent aruste eut rempli son engagement, les connaisseurs vinrent en grand nombre contempler le nouveau chef-d'œuvre. Fières de posséder un pareil tableau, les dominicaines chargèrent Schelte a Bolswert de le graver et permirent au fils de Nicolas Lauwers de faire une copie de cette gravure. Le tableau, l'estampe originale et la copie étaient demeurés en la p >ssession des dominicaines, lorsque leur eouvent fut supprimé, au siècle dernier, par Joseph IL Ces objets d'art, transportes à Bruxelles, y furent mis en vente en 17S5 ; le tableau, vendu 12,690 francs, ornait, en 1794 , la sacristie de 1- -use des Dominicains à Anvers; il fut entevé, cette année, par les commissaires de la Convention et transporté à Paris ; il en revint en 1815 et fut placé au musée d'Anvers. Suivant M. Bùrger, ce tableau ne mériterait pas la grande réputation dont il jouit; ce serait même une œuvre assez faible pour Van Dyck. Un autre Christ en croix, du même maître, provenant du couvent des augustins d'Anvers et qui figure aussi dans le musée de cette ville, a été gravé récemment par M. Erinn Corr : la composition se réduit a la figure du
CHRI
Christ se détachant en vigueur sur un ciel sombre.
Chri.i en «-rois, tableau de Jordaens, par Sel vert Saint Jean,
. et drapé dan** "n grand manteau, neutre au spectateui [UÎ expire sur la croix. Le divin cruein un peu vers la droite, où li
ir sa poitrine mer ses san son fils bien-aimé. affaissée au pied de la croix, la .M»; velee et joignant les
mains, s'abandonne a la douleur. Deux autres saintes femmes sont assises au second plan, derrière la Vierge : l'une d'elles a un enfant appuyé contre ses genoux. Sur le devant du tableau sont des ossements humains et deux crânes de chevaux.
Christ m rroïi (lk) OU In Mi«« •■ croix,
tableau de Rembrandt, à la pinacothèque de Munich. Ce tableau est un de .eux ou le grand maître holland ->* avec le plus de
force son sentiment profond de la poésie biblique, où il a traduit de la manière la plus saisissante les passions de l'humanité, On en jugera par la description suivante, que G. Planche a faite de ce clief-d'œuvre : t A gauche, la canaille, qui se rue toujours ai sèment au spectacle des supplices, foule sans nom qui n'a pas besoin d'être éclairée , qui accepte sans murmure le triomphe de la sur le droit, du mensonge sur la vérité, qui contemple aujourd'hui sans colère, avec une curiosité sauvage, le martyre du Chi qui, quatorze siècles plus tard, recueillera avec la même avidité le dernier soupir de Jean Huss sur le bûcher. L'ombre suffit à ce troupeau inintelligent,pourqui lavue dusang versé n'est qu'une distraction. Dans la partie gauche de sa composition, l'auteur s'est conduit tout autrement. L'œil saisit sans peine la douleur peinte sur le visage de la N mère, de Madeleine et de saint Jean. Quoique ces trois figures ne soient pas mod>-i' pleine lumière, il est facile cependant de deviner le sentiment qui les anime, et le caractère des trois personnages est admirablement rendu : affliction sans mesure, mais pourtant mêlée de résignation, pour la Vierge mère; affliction passionnée pour la pécheresse repentante ; affliction tendre et pieuse pour le disciple bien-ainie. C'est ainsi oue Rembrandt a conçu la partie pathétique de son sujet.» Pour ce qui est de l'expression religieuse, Gustave Planche reconnaît que le Christ en croix du maître hollandais n'est pas comparable au Christ en croix de Fra AnL'elico (v. calvaire), qui se voit au couvent de Sainte- Marie, à Florence; mais il y a diverses manières de comprendre le même sujet :
■ Rembrandt a trouvé dans le coté populaire du sujet des ressources auxquelles nul maître n'avait songé avant lui. Son œuvre n'est pas l'œuvre d un croyant, je le veux bien, mais c'est à coup sûr l'œuvre d'un maître qui prend le côté poétique de la tradition chrétienne. La canaille curieuse et sauvage qui assiste à la crucifixion de l'Honiine-Dieu est, à mes yeux, une trouvaille sans prix ; Rem- . brandt seul était peut-être capable de l'imaginer et de nous la montrer. Le contraste de cette foule ignorante et sans pitié avec le disciple désolé et la inère désespérée, qui a ili les dernières paroles du Christ, est une invention pleine à la fois de délicatesse et de profondeur, que les maîtres les p] biles et les plus savants ne dédaigneraient pas. Parlerai-je du Christ lui-même? Quoiqu'il ne soit pas placé sur le premier plan, quoiqu'il soit séparé par la foule de l'œil du spectateur, il exprime cependant très-nettement une douleur infinie, mêlée d'une confiance sans borne dans la miséricorde divine. Son visage respire la conscience et l'orgueil d'un sacrifice glorieusement accompli. Dans le visage de la victime, on lit clairement que son sang est un sang fécond, qui fructifiera pour la rédemption du genre humain. Quanta moi, plus je contemple cette composition, plus j'y découvre de beautés inattendues ; les rayons qui tombent d'en haut et viennent éclairer la face du Sauveur suffiraient seuls pour exciter notre admiration ; ils semblent répondre d'une manière éloquente aux paroles que l'Evangile nous a transmises, et qui sont les dernières prononcées par le Christ : • Seigneur, Seigneur, ayez pitié de moi l • La lumière qui se projette î>ur les traits du supplicié semble dire que le ciel vient d'aci sa prière. C'est pourquoi le Christ en croix de Rembrandt, si discutable sous tant de rapports, me paraît une œuvre capitale. » Ce qu'on a critiqué surtout dans ce tableau, c'est la façon étrange dont les deux larrons sont présentés : ils sont plongés dans nue ^urte d'obscurité, et l'on a peine à discerner leurs dernières couvulsions ; mais, comme le fait remarquer encore G. Planche, cette pénombre même est un artifice de composition : Rembrandt n'a pas voulu distraire l'attention du sujet principal.
Christ snr U croix (le) OU In Chrisl mourant, chef-d'œuvre de Prud'hon ; au Louvre. Le Christ est étendu sur la croix, les pieds juxtaposés sur un morceau de bois saillant, à une faible distance du soi, les mains clouées sur les branches de l'instrument de supplice et le corps alfaissé, de telle façon que les bras sont relevés et tendus au-dessus de la tête, et que les genoux font saillie. Le Sauveur lève les yeux au ciel, incline la tête sur
tïtrï
l'épaule gauche et expire. A droite, la
i tenue ;, dernier ou
ministi \ra\e <je
;, d fut ■ d'une copie i • par M. de
ami d- Prud'hon, *-i de -l toiles. Il
tu -Nalnn de 1824, -t n'
qu'un médiocre succès, si nous en m
par les ligne v une
/{'•rue critique dec<< .. in-8°,
chez Dentu) : ■ Feu Prud'hon était ■
bien faible dans ses derniers ten
qu'il ne se ■ | r une
■ tombé au-dessous de lui-même : son I sur la croix et son Andromaque en sont une
■ preuve. Dans le premier de bleaux, la Ii_-ure du i ébau-
et d'une indécision ni fait
peine a voir; elle est tou< ■)■.
et d'une pauvre couleur; cependant, il a retrouve une partie île BOD talent dans l'exécution de sa\ierge Misez Madeleine) qui embrasse la croix, et a laquelle il a su donner et ce charme et cette grâce qu'il donnait à la plupart de ses compositions. » Il est bon de dire que cette appréciation émane d'une critique qui regardait David «comme le génie le plus profond, - .-ux, le
plus vaste et le plus sublime, ■ opi ralement admise à l'époque, et qui explique le peu de cas que !•■
« fantaisies et des ébauches • de Prud'hon. Mais les L-'oûts se sont bien moditb-s depuis : tout en rendant justice aux qualités sévères • 1'- David, la postérité admire la gr.". morbidesse des œuvres de Prud'hon. Ce Christ, ■ qui fait peine à voir, • est tout simplement un chef-d'œuvre; sans doute, il n'est pas assez termine dans toutes ses parties, mais eette indécision ne saurait être reprochée à l'artiste, qui mourut avant d'avoir pu nettre la dernière main a son ouvrage; le tors*, qui est entièrement modelé, cal une merve couleur; la teinte, peinte dans la pénombre, respire une tristesse infinie; la Madeleine est une des plus suaves créations du Corrége français; le groupe de la Vierire et du saint est d'un beau caractère; la composition tont entière i l'une lumière fantastique
qui convient au drame sublime du Golgotha. Le Christ en croix de Prud'hon a ele gravé au trait par Réveil, lithographie par Franquinet, par Joseph-Augruste. par Lasalle, et gravé sur Lois par M. Dujardin, d'après un dessin do M. Cabasson, pour l'Histoire des peintres de toutes les écoles. Une esquisse terminée de cette composition figurait dans le cabinet de M. Coutau ; elle a été gravée à la manière noire par Reynolds.
Christ sur u croix (le), chef-d'œuvre de ur-z, musée roval de Madrid. Ce tableau, exécuté par Veiazquez en 1639, pour le couvent des religieuses de San-Placido, a Madrid, ne renferme que la figure du Christ,
andenr naturelle; mais, comme l'a dit Cumberland, cette simple figure suffirait pour immortaliser la renommée du maître espagnol. Veiazquez prouva par ce chef-d'œuvre qu'il était capable de s'élever aux sujets les plus sublimes. «Jamais, dit M. Stirling ( Velaz'juez et ses œuvres, traduit de l'anglais par net, 1865), jamais cette grande agonie du Christ ne fut retracée d'une façon plus
inte. Ici, la croix n'est plus placée au milieu d'un austère paysage ou de sombres nuages; elle n'a plus sa base sur la terre ; elle est sur un fond entièrement noir, comme un ivoire sculpté étendu sur du velours. La tête du Sauveur tombe sur son épaule droite, au-dessous de laquelle flottent des masses de cheveux noirs, tandis que des gouttes de sang coulent de son front percé d'épines. L'anatomie du corps et des muscles nus est exécutée avec autant de précision que dans le marbre de Cellini; l'étoffe qui entoure les reins et même le bois de la croix montrent avec quel soin l'artiste s appliquait aux moindres détails d'un grand sujet. Conformément à la règle posée par Pacheco (Arte de la pintura,
591), les pieds du Sauveur sont percés
m d'un clou séparé ; au pied de la croix sont le crâne et les ossements qu'on y figure
tellement, et un serpent entoure de ses replis l'arbre maudit. • Cet admirable Christ
ira enfoui dans la sacristie des reli-
s de San-Plaeido, jusqu'à lV-poque de I invasion française, sous le premier Empire. Transporté à Paris et vendu aux enchères, il lut racheté à un prix très-élevé par le duc de San-Fernando, qui en fit don au musée royal de Madrid. Il a été gravé par Carmona et lithographie dans la Coleccion de cuadros del rey de Espana, publiée par Madraso.
Christ >ar i» croie (le), tableau d'Eugène Delacroix: Salon de 1835. Le moment du drame sublime choisi par l'artiste est celui où le Christ, sur le point d'expirtr, jette un grand cri, et dit : « Mon Père, pourquoi m'avez-vous abandonné?» (Saint Matthieu, page 27.) Les amis de Jésus sont groupés au pied de la croix : saint Jean soutient Marie, qui chancelle ; la Madeleine, prosternée, lève un regard plein d'ardeur vers celui qu'elle a
ni ni
imé. Un de* larrons, convulsionné par
, ■, contraste par sa tournure énergique la majesté sereine de l'Homme-Dieu. Ce tableau, exécuté paj D pour le minis-
tère des cultes, et qui a été donné nous ne savons k quelle église de province, est une des meilleures peintures religieuses de l'école française au xixc siècle, t Lit scène entière est empr suite d'un sentiment grave, d'une douleur lit M. Alex. Decamps, etcclaavec che, la plus ferme, la plus brillante : quand les yeux s'arrêtent sur ce après :ivnir parcouru le papillotage étincelant des autres œuvres exposées au Salon, la pensée du spectateur se reporte na-
[iient vers la peinture des maîtres ; c'est que. en effet, il y a du maître dans M. Delacroix ; non parce qu'il les copie, les imite, mais parce qu'il sympathise avec eux par le élevé et la puissante exécution qu'il déploie dans son art. ■ Cet éloge pourra paraître entaché de quelque exagération ; mais l'appréciation suivante, qu'a publiée, à la môme époque, un critique non suspect de t l'école romantique (Moniteur pas de doute sur les mérites de l'œuvre de Delacroix: «Le premier coup d'œil n'est pas favorable à ce tableau... Je n'avais vu d'abord que la crudité des bleus et des rouges, beaucoup trop in-
pour des couleurs que les ténèbres du
i dû éteindre, et, en même temps,
harmoniser. J'avais été choqué de l'ineorrec-
ir trop manifeste de plusieurs figures, du Juif qui s'empare d'une échelle.
Quelle . m'étais-je dit, en compa-
raison de ces jambes courtes et informes ! En revenant néanmoins devant cet ouvrage de M. Delacroix, et en prenant mon parti sur la négligence de l'exécution, je me suis applaudi de n'avoir pas cédé à mes préventions du premier moment. J'ai reconnu dans le groupe de Marie et de saint Jean une intention extrêmement touchante ; cet épisode m'a vivement ému. J'ai été heureux de retrouver dans l'ensemble de la composition cette unité d'action et d'intérêt décriée par quelques romantiques, ••t si justement recommandée par les anciens maîtres. » Un autre Christ sur la croix a été
• par Delacroix au Salon de 1847, et a
'i à l'Exposition universelle de 1S55.
Voici ce gu'en a dit M. Arthur Guillot, dans
te indépendante (1S47) : « Mieux dessiné |Ue les autres ouvrages de M. Delacroix, ce Christ brille par une expression sinon élevée, du moins pathétique. En outre d'une fluidité de ton général fort rare chez les meilleurs peintres, on remarque, ô surprise ! du modelé dans
1rs et de la justesse dans les teintes du divin crucifié. » Ce tableau faisait partie, en 1855, de la collection de M. Bonnet.
I Ini-t espirnnl mi r lit croix (l.lî), peinture
de II. Flan Irin; église de Saint-Germaîn-des- Prés. Le soleil est obscurci, la terre couverte de ténèbres ; le voile du temple se déchire, les -■clairs sillonnent la nue. Le Sauveur a déjà poussé le cri suprême : ■ Mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné I ■ Il penche légèrement la tète, il jette k l'univers ces mots qui vont remplir les temps : t Tout est accompli. • — « Les yeux du Sauveur ne sont pas encore fermés, a dit M. Poucet (1S64), mais déjà la mort les envahit, et je ne connais point en peinture une plus émouvante agonie. Personne, toutefois, ne peut en juger à la hauteur où la composition est placée : il est de ibles qtii ont besoin d'être étudiées de près. La Mort du Christ de l'iaiidiiii, vue à l m. de distance, nous a vivement impressionné. ■
CbrÏNt uu (oiuliPim OU Chriat mort (REPRÉ- SENTATIONS diverses du). Ue fut surtout pen-
w ■■J.-xvii >et le xvno siècle que l'usage
se répandit dans les diverses écoles de repré-
le Christ mort, déposé de la croix et
pleuré is, par la Vierge, par saint
; pathétique, que les Italiens désignent d'ordinaire de Pietâ (particulièrement lorsque la Viei rps de son divin Fils),
ntitulons le Christ au tombeau, a considé able de tableaux, groupes sculptés en ronde bosse, Le onna ■ de ces compositions
la S i u l ■ outiennent le
|uel elle s'évanouit, par le
toujours étendu SU!
is il est
■ ■ 'M en de cen lu dans le caveau
funèbre par Joseph d'Arimathie et Nicodème ,
■ ■ ■"■ r cas, la n prend
ordinairement Le t;
■ ■ ■ par le , ot vo-
beau. Outre ci-apr ■ . :
de ta croix, soutenus par les ■ la V\
I (musée Jacqu
de Naples), Daniel de Volterra (musée de Naples), Girolamo Carpï (palaw Pitti), Pis Lodi (Académie de Saint-Luc, à Rome). Schi-
done (Belvédère, a Vienne), Giotto (église de la Madonna dell' Arena, à Padoue), F. Baroccio (galerie de Dresde), Juan da Scvilla (galerie de Dresde), Palma le jeune (musée de Naples et Belvédère), Titien (Académie des beauxarts de Venise), Fr. Square'ione (galerie de Dresde), Vasari le jeune (galerie de Dresde), Cigoli (Belvédère, a Vienne), G.-C. Procaccini (Belvédère, à Vienne), Zelotti (Belvédère, à Vienne), Tintoret (Belvédère, à Vienne), Andréa del Sarto (Belvédère, à Vienne), Antonello de Messine (Belvédère, à Vienne), Francesco Trevisani (Belvédère, à Vienne), Annibal Carraehe (Belvédère et au Louvre), L. Carrache (Louvre), Garofolo (musée de Naples et musée Brera), Stefano Pieri (musée des Offices), Al. Allori (musée des Offices), Giov. Beltini (musée des offices et musée de Berlin), Crivelli (Vatican), Mantegna (Vatican, musée de Berlin et inusée Brera), Cavedone (musée de Berlin), G. Porta (musée de Berlin), P. Véronèse (musée de Berlin), Tintoret (Louvre), Salviati (galerie de Dresde), Andréa Schiavone (galerie de Dresde), Marco Basaïti (Académie des beaux-arts de Venise), Bissolo (Académie des beaux-arts de Venise), Cima da Conegliano (Académie des beaux-arts de Venise), Donato Veneziano (Académie des beaux-arts de Venise), Giorgione (au mont-de-
giété de Trévtse), Tintoret (musée de Parme), . Theotocopuli (musée de Munich), Gérard van der Meire (musées d'Anvers et de Bruxelles), Th. Baburen (église Saint-Pierre in Montorio, a Rome), G. Crayer (musée de Turin), Rosso del Kosso (Louvre), J. Bassan (Louvre), L. Bassan (musée de Naples), Palma le vieux (musée de Bruxelles), Martin Schœn (bibliothèque de Colmar) , Rosier van der \Veyden (collection de sir Culling Eardley), Van Orley (muséede Bruxelles), Holbein (musée de Bàle), J. Susterman (musée de Berlin), Diepenbeek (Belvédère), J. van Eyck (Belvédère), Van Dyck (Louvre, musées d'Anvers, de Madrid, etc.), Jordaens (musée d'Anvers), Lebrun (Louvre), S. Vouet (Louvre), Regnault (Louvre). Chain partin (Salon de 1819), Eug. Delacroix (Salon de 184S), Duval-Lecamus (Salon de 1855), Dobbelaere (Salon de 1855), L. Mathieu (Salon de 1855), Ary SchetTer (gravé par J. Keller), Mottez (Salon de 1S63), Grruyer (Salon de 1863), Périn (église Notre- Dame-de-Lorrette), Jules Roeting (Exposition universelle de 1867, etc.) Citons encore les estampes de L. Krug , Israël de Meeken, D. Custos, D. Campagnola, B. daBrescia, Ch. Alberti , B. del Moro, Martino Rotta, O. Borgiani, Goltzius, J. Bellange, P. Bailliu d'après Annib. Carrache, J. Audran d'après le Poussin, J. de Mare d'après le Titien, Bartsch d'après Dietrich, P. Aquila d'après Annibal Carrache, P. del Pô d'après le même, V. Audernaerde d'après Carie Maratte, P. Daret d'après S. Vouet, A. Salamanca d'après Michel-Ange, Ch. Audran d'après J. van Ach, etc.
Christ mon (le), tableau de Holbein le jeune ; musée de Bàle. Cette peinture, que le célèbre artiste exécuta à l'âge de vingt-trois ans (1521), est un chef-d'œuvre de réalisme. « On a peine à croire, dit M. Waagen, que ce corps d'un vert pâle, d'où le sang coule, peint d après le cadavre d'un homme assassiné, avec une habileté merveilleuse, puisse avoir la prétention de représenter un Christ. L'inscription toutefois ne laisse aucun doute : Jésus Nazarenus, liex Jud., H. H. 1521. ■ La trivialité, la rudesse de l'expression sont relevées par la beauté du modelé, qui rappelle le style particulier à Léonard de Vinci.
CbrÏNt porté nu lambeau ii ' ) OU la Sépulture du i ihIhi, célèbre estampe d'Andréa Mantegna. Le corps de l'Homme-Dieu repose sur un linceul dont les extrémités sont tenues, du côté de la tête, par Nicodème, et, du côté des pieds, par Joseph d'Arimathie. Nicodème, qui supporte presque toute la charge, se penche un peu en arrière ; son effort est savamment rendu. Une sainte femme soutient le milieu du corps. Entre elle et Nicodème, la Madeleine éplorée lève les bras en contemplant son divin Maître. Un autre personnage se cache le \ i > e. Les j imbesdu Christ sont appuyées sur le sépulcre, où se lit cette inscription : ffumani generis redemptori (Au rédempteur du genre humain). Nicodème,
vêtu d'un-- tunique et d'u spèce de
la tête ceinte d'une bandelette, s»1 retourne la droite, où la Vierge s'e -t affaissée, La tête renversée sur les genoux d'une sainte femme. Une autre vieille femme, regarde avec compassion la Mère do Dieu. De co mémo côté, saint Jean, debout, de profil, drapé dans les plis d'un long manteau, joint les mains en regardai! i le ciel et semble
er <.ies cris de désespoir. 1 ,'■■ la douleur, chez le» différents perso semble monotone et quelque peu outrée.
• Saint JeaU a le vi >■: ConMIi «I -
dit M. Charles Blanc: la Vierge évanouie est décomposée par le dé espoir, par quelques traits sobres et secs, mais décile sont expi i niées sa défaillance ma- . femm ■ . La e t que M Chtegna ■ ae âme
tendre, et qu'il n'a su rendre que les douleurs contenues et viriles. En ce genre, il n'est rien . ■■ mieux . Joseph d'Arimathie. ■ Dans
le fond de la composition s'élève un rocher dans lequel est pratiquée la grotte du saint sépulcre. Plus loin, à droite, la montagne du Calvaire, avec les trois croix, domine un vaste paysage semé de bouquets d'arbres. Cette estampe, dont les belles épreuves atteignent des prix élevés dans les ventes publiques, a été copiée par le graveur vénitien Zoan Andréa, et reproduite récemment en fac-similé, sur bois, par M- J. Robert, dans ['Histoire des peintres de toutes les écoles. Raphaël en a l'ait un dessin très-tidele, en y mettant, toutefois, un tant soit peu de souplesse et de grâce involontaire. Une autre estampe, représentant le même sujet, a été attribuée à Mantegna ; mais quelques connaisseurs la croient l'œuvre d'un artiste ancien qui se serait inspiré, d'ailleurs, du maître de Padoue. La composition diffère assez de celle que nous avons décrite. Elle a été copiée par le graveur Gioan - Antonio da Bi escia (Jean de Bresse).
i ltr!-t ou tombeau Mil OU la Dé poeitiou de
croi», tableau d'Andréa del Sarto ; palais Pitti, à Florence. Ce tableau représente un sujet emblématique souvent désigné sous le nom de Pietà ou de Notre-Dame de Pitié. La Vierge, en adoration, tient un des bras de son divin Fils; son âme n'est point abattue, et son visage exprime une douleur noble et pieuse. L'apôtre saint Jean, fidèle compagnon de la Vierge, la regarde avec compassion ; il est à genoux derrière le Christ, dont il soutient le corps. Aux pieds du Sauveur, Madeleine est à genoux. De chaque côté de la croix se tiennent saint Pierre et saint Paul ; sur la droite, on reconnaît sainte Catherine. Le calice couvert d'une patène et surmonté d'une hostie, qui est place au premier plan, désigne le sacrement de l'Eucharistie institué par Jésus- Christ au moment de sa mort. Cette belle peinture, exécutée sur bois, fut faite pour les religieux du couvent de Mugello, pr,ès de Florence, et non, comme on l'a dit, pour la confrérie du saint-sacrement. ■ Ce tableau, dit Duchesne, est regardé comme le chef-d'œuvre du peintre, sous le rapport de l'expression comme sous celui du dessin et de la couleur. Il causa l'admiration de Michel- Ange luimême, qui s'écria en le voyant : ■ Il aurait » fait suer le front de Raphaël lui-même. » — « C'est, dit à son tour M. Viardot, une grande composition, et du plus haut style, qui est venue à, Paris sous l'Empire, avec les autres chefs-d'œuvre italiens, et que n'ont point oubliée les amateurs de cette époque. 11 a été gravé par Pauquet et Forster.
Cbrîst porté au tombeau (LE) OU la Mise
ou tombeau, tableau du Titien; au Louvre. Nicodème, Joseph d'Arimathie et un troisième disciple transportent, du Calvaire au sépulcre, le cadavre du divin supplicié ; deux d'entre eux, à droite, soutiennent la tête et les épaules ; le troisième porte les jambes à laide d'un linceul passé sous le corps. Ils se dirigent vers la droite, où s'élève le tombeau, au pied d'une colline couronnée par quelques arbustes. A gauche, saint Jean soutient la Vierge, qui joint les mains et paraît près de défaillir. Ces diverses figures, de grandeur naturelle, se détachent sur un ciel superbe, qu'éclairent les rayons du soleil couchant. La composition est fort simple, comme on voit; les types manquent de noblesse ; le Christ est tout à fait vulgaire ; mais quelle magnifique exécution! quelle couleur riche et éclatante I Ce tableau, dont il a été fait des milliers de copies par les jeunes artistes, heureux de surprendre les secrets delà palette incomparable du Titien, faisait partie autrefois de la collection du duc de Mantoue ; il passa ensuite dans la galerie de Charles Ier, roi d'Angleterre, fut acquis au prix de 120 liv. sterl. par le banquier Jabach, et devint enfin la propriété de Louis XIV. Il a été gravé par Gilles Rousselet, par W. Brown, dans l'Histoire des peintres de toutes les écoles, et a été reproduit également dans les ouvrages de Landon et de Filhol. Un autre tableau du Titien reproduisant la même composition se voit au palais Manfriui, à Venise; mais il ne vaut pas celui du Louvre. L'Académie des beaux-arts de Venise en possède une belle esquisse.
CbriMi porté au tombeau (i-)'K tableau du
Tintoret ; église de Saint-François aella Vignat a Venise. Joseph d'Arimathie, vieillard au front chauve et à la barbe blanche, dirige trois jeunes hommes, qui transportent lo corps de Jésus; l'un d'eux, vu do profil, porte les jambes sur ses épaules; le second, vu de lace, maintient de la main droite l'un tics bras, et soutient les reins de l'autre main; le troisième,' vu de dos et la tôte enveloppée
d'un turban, tient, un Coin du linceul sur lequel est appuyi le bras gauche du Christ. Ces divers personnages, placés dans un chemin creux, au second plan, et précédés de deux jeunes garçons pleurant et portant des cier- ■ dirigent vers, te sépulcre, qu'on entrevoit sur la gauche du tableau. Un bel tes ailes déployées et la robe flottante, tenunt dans ses mains jointes la couronne d épines et contemplant avec amour le Fils de Dieu, plane dan.-, les ans. Au Fond, à droite, on aperçoit le ■■ ec les trois croix,
les larrons encore accrochés a l'instrument de leur suj Lttti s'éli Ignent.
Au premier plan, la n iei je est évanouie ; une des Marie se pen< bo vers elle et cherche à la mu i mer; lu Madeleine, agenouillée et joi-
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gnnnt les mains, complète ce groupe, qui, sans prendre une part directe a l'action principale, ajoute néanmoins à l'intérêt général de la composition. Ce tableau, cintré dans la partie supérieure, est une des œuvres les plus énergiques du Tintoret; il a été gravé par Lucas Kilian, d'un burin mâle et serré. L'/Iistoire des peintres de toutes les écoles en a publié récemment une gravure sur bois, par M. Delangle.
Cbrist au tombeau (le), tableau d'Andréa Schiavone, musée de Dresde. Le Christ est placé sur son séant, au bord du sépulcre ; un ange le soutient par les épaules; Joseph d'Arimathie soulève le bras droit derrière l'ange; la Vierge, encapuchonnée, s'abandonne à sa douleur. Ces trois derniers personnages sont vus à mi-corps; le vieux Joseph a une grande barbe et est coiffé d'un bonnet phrygien. Le Christ, vu jusqu'aux genoux, a des formes vigoureuses et même un peu lourdes ; le sang coule de ses Idessures ; son visage, sans noblesse, a conservé une expression de soutfrance qui lui ôte tout caractère divin. En somme, cette peinture est d'un naturalisme un peu brutal; mais les figures ont un relief puissant, et, bien que les ombres aient beaucoup noirci, le coloris est énergique. Ce tableau figurait autrefois dans la galerie de Prague; il a été lithographie par Hanfstœngl et gravé sur bois par M. Dupré, dans VHistoire des peintres de toutes les écoles. On connaît du Schiavone un autre Christ mort, soutenu par les anges et par Joseph d'Arimathie, qui, de la galerie du duc d'Orléans (1773), est passé dans celle de lord Sutherland (Angleterre). Un troisième tableau du même maître, sur le même sujet, se voit dans la galerie de lord StatFord.
Christ au tombeau ( le ) , chef-d'œuvre de Bartolommeo Schidone; au musée du Louvre. Dans une grotte profonde, éclairée par le haut, le Christ est appuyé et comme assis sur le bord du sépulcre; le vieux Joseph d'Arimathie et le jeune saint Jean le soutiennent par les bras et les épaules, tandis que la Madeleine, agenouillée du côté gauche, soulève les pieds. La Vierge, accompagnée d'une sainte femme qui doit être Marie Salomé, et Nicodème, placé derrière saint Jean, contemplent ce spectacle avec douleur. Cette composition se distingue à la fois par la beauté de l'ordonnance, la justesse des expressions, la vérité et la force de la couleur : ■ Sur toutes les têtes est empreinte une douleur profonde, dit Kmeric David. Le rayon qui s'introduit au sein de la caverne éclate dans le premier plan sur les chairs livides et bleuâtres du Christ, sur la tunique violette et sur le manteau rouge de saint Jean, sur les vêtements jaunes de Joseph d'Arimathie; plus loin, des reflets mystérieux, de grandes masses de demi-teintes laissent distinguer d'un côté Nicodème. de l'autre la Vierge et Salomé ; des ombres bien dégradées régnent tout autour dans les cavités de la tombe. Ainsi, l'artiste, en faisant ressortir, sous une lumière vive, les personnages qui prennent une part directe à l'action, a conformé cependant le ton général de Son tableau à la tristesse du sujet. Toutes les teintes sont en harmonie avec celles du corps meurtri de Jésus. Jamais la peinture ne créa des effets mieux appropriés à cette scène lugubre. • Kmeric David reconnaît, d'ailleurs, que Schidone a sacrifié l'histoire et la vraisemblance au bel effet de clair-obscur qu'il a mis dans ce tableau. « Nous pourrions lui reprocher encore, ajoute-t-il, le défaut de noblesse et la sécheresse des formes de quelques-unes des figures. Mais combien de beautés rachètent ces imperfections I Peut-on trop admirer la large distribution et la fermeté de la lumière, la chaleur, la transparence, l'harmonie du coloris, le moelleux du pinceau, et même la vivacité des expressions !• Ce tableau, exécuté pour l'église d'un couvent de capucins voisin de Parme , est du petit nombre des chefs-d'œuvre qui nous sont restes des trophées artistiques enlevés â l'Italie par nos armées victorieuses. Il a été grave par Fischer dans le Musée français, par Lerouge et Lan* glois dans le Musée Filhol, etc. — Schidone a traité plusieurs fois le même sujet, notamment dans un petit tableau du musée de Vienne, contenant cinq figures, et dans une composition plus importante du musée de Parme. Les lignes de ce dernier ouvrage sont un peu tourmentées : la Madeleine, k genoux, lève les bras au ciel; un disciple tire le linceul placé sous le corps du Christ, et un autre fait un geste un peu théâtral.
Christ a* tombeau (le), tableau d'Andréa Sguazzella; musée du Louvre. Le corps du Christ est étendu à terre, la tête et les épaules soulevées par Joseph d'Arimathie agenouillé à gauche, à l'entrée de la grotte. La Vierge évanouie est soutenue par une des saintes femmes et par un apôtre debout derrière elle. La Madeleine couvre de ses longs cheveux et baigne de ses pleurs les pieds de son divin Maître. Plus à gauche, saint Jean et une autre femme contemplent avec une émotion recueillie ce spectacle douloureux. Tous les personnages qui entourent le Christ sont agenouillés, a l'exception de l'apôtre placé derrière la Vierge; mais l'artiste a su introduire dans ces poses uniformes une variété pleine de grâce et d'effet. On a beaucoup discute sur 1 attribution de ce tableau : il a et-- gravé pal .Knea Vico, sous le nom de Raphaël, probal.leineut d'après un dessin que possède aujour-
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(ï'hui le Louvre; mais la peinture s'écarte tout à fait du style du célèbre artiste; elle ne rappelle pas davantage la manière d'Otto Venius, a qui on a cru pouvoir également l'attribuer. Le caractère des têtes, 1 expression des physionomies et les attitudes dénotent clairement l'école d'Andréa del Sarto. Quelques connaisseurs n'ont pas hésité à désigner ce dernier maître comme étant lui-même l'auteur de cette composition, et c'est sous son nom qu'elle a été gravée par Queverdo et Massard, dans le Musée FilhoL D'autres ont prétendu que c'était un ouvrage de Sguazzella, élève d'Andréa del Sarto, et cette attribution a été suivie dans Le catalogue du Louvre, publié par M. Villot. « Il est difficile de décider entre le maître et l'élève, a dit M. Guizot. Cependant l'exécution un peu sèche et la pose un peu arrangée, quoique très-gracieuse, des figures, me portent à penser que Sguazzella est le véritable auteur de ce tableau, admirable d'ailleurs par la bonne entente de la composition, tb 'lisibilité des expressions, la noblesse du style et la convenance du rôle assigné, dans cette douloureuse scène, à chacun des personnages... Le corps du Christ se développe tout entier, non sans quelque apprêt, mais avec une beauté peu commune; et les troie têtes de femme sont des modèles de grâce dans l'expression de la douleur. Les draperies sont larges et bien distribuées, surtout celles qui enveloppent la sainte Vierge. » Le M usée Royal, dans lequel a été insérée la notice de M. Guizot, a publié une bonne gravure du tableau par A©-. Girardet. Cette peinture, exécutée sur bois, appartenait, avant la Révolutionna l'église Notre-Dame de Villeneuve-sur-Yonne, qui l'avait acquise de la famille More le Menu, moyennant la concession d'un banc à perpétuité.
Christ ou tombeau ( le ), chef-d'œuvre du Caravage; au Vatican. Debout sur la large pierre qui doit servir à sceller le sépulcre, Nicodême et Joseph d'Arimathie (ou saint Jaan?) portent le cadavre du divin crucifié, sous lequel est passé un linceul. Le vieux Nicodême^ placé à droite et le visage tourné de notre côté, tient dans ses bras les jambes du Sauveur; il est tout courbé par L'effort. Joseph, plus jeune et plus vigoureux, soutient les épaules. La tête du Christ, abandonnée à son propre poids, se renverse en arriére, et la main droite va toucher le sol. Au second plan sont groupées les trois Marie : la Vierge, debout, la tète couverte d'un double voile, allonge un bras vers son Fils qu'elle contemple avec une inorne douleur; près d'elle se tient Marie Salomé, charmante blonde qui essuie ses larmes avec un mouchoir; par derrière, Marie-Madeleine, les cheveux épars sur ses épaules, lève les bras et les yeux vers le ciel, à qui elle semble demander vengeance de la mort de Jésus. Ces six figures, de grandeur naturelle, sont peintes sur une toile de 3 m. de haut sur 2 m. environ de largeur. D'après le rédacteur du Musée Filhol, « ce tableau, formidable par la puissance du coloris, par le caractère du dessin qui sans être noble est d'une grandeur étonnante, par la composition bizarre peut-être, mais sublime comme expression, ce tableau arrête et terrifie le spectateur; c'est, sans contredit, une des peintures où la vie et la mort sont exprimées avec la plus admirable vérité. > Kineric David n'est pas moins élogieux : • L'expression, la vie de chaque figure saisissent le spectateur autant que la hardiesse de la composition et que la vigueur du coloris. Les formes mêmes du Christ offrent des beautés dignes d'attention ; la poitrine est vaste; la tète n'est pas dépourvue de dignité. Combien ce bras qui, en tombant, enrichit le devant du tableau, dut avoir, vivant, de force et de grâce I Les couleurs bleues, grises et verdàtres des vêtements des femmes raffermissent les tons chauds des figures les plus avancées. Sur les ternies pâles du corps mort, sur l'ample dra-
fierie blanche, prête à l'envelopper, frappent es reflets du manteau rouge, de la tunique verte de saint Jean, et des habillements rous- SâtiVs de Nicodême. Au-dessus de la tête décolorée du Christ respire celle de saint Jean ; auprès de sa main inanimée, posée sur ses flancs, l'œil remarque celle du disciple qui presse la plaie faite dans le sacré côté; auprès des genoux et des pieds de Jésus sont les mains, les genoux et les pieds de Nicodême : contraste sinistre, et que l'énergie du coloris rend plus sensible, entre les diverses parties du corps sans vie et les mêmes parties du corps animées 1 Le dessin n'offre pas dans toutes les figures un choix bien pur; mais si l'on «'onsidère l'expression et l'effet général, il est peu de tableaux égaux ou supérieurs à celui-ci. ■ M. de ïoulgoêt {Musées de Rome) reconnaît dans cet ouvrage des effets puissants de clair-obscur, une énergie et une fougue d'exécution incroyables. « Malheureusement, ajoute-t-il, les têtes des personnages sont enlaidies à plaisir; ce sont les types les plus grossiers qu on puisse rêver, à l'exception toutefois de la délicieuse tête de femme blonde qui s'essuie les yeux, et qui est la pour prouver que le peintre eût pu faire beau, s'il l'eût voulu. • Suivant M. Lavice, le corps du Christ est bien peint et bien éclairé; la Madeleine serait d'un bel effet si son visage était moins commun. Quant à Nicodême. il y a deux reproches à lui faire : • le premier est d'avoir des traits grossiers, le second est de nous les montrer en tournant avec effort la tète de
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notre côté, tandis qu'il devrait, par position, nelaisservoirquesonprofilouii.'i. . 1 du crâne. Un autre tort de L'artiste est d'avoir 91 1 1 ■ tant de personnages dans un cadre étroit. ' Malgré ce qu'il peut y avoir de fondé dans CBS Cl itiques, nous n'en devons pas moins admirer cette toile du Caravage comme une œuvre très-dramatique et très-ônergiqu peinte, bien digne, en un mot, de l'artiste fougueux qu'Annibal Carrache appelait un broyeur de chair (costui macinava carne). Après avoir décoré pendant longtemps une des chapelles do l'église de Santa- Maria-in- Vallicella, à Rome, elle fut apportée à Taris à la fin du siècle dernier, et tel était le haut prix qu'on y attachait, qu'elle fut nommément designée dans un des articles du traité de Tolentino (1797). Rendue au saint-sii isi5, elle fut jugée digne de prendre dans la galerie des chefs-d'œuvre de l'art italien, au Vatican. Il en existe une copie en mosaïque dans la chapelle du Sacrement, de Saint-Pierre de Rome. Ce chef-d'œuvre, que L'on désigne quelquefois sous les titres de Pietàf de Mise au tombeau ou de Descente de croix, a été gravé dans le Musée français et dans le Musée FilhoL
Le même sujet a été traité par le Caravage dans un tableau que possède le musée de Berlin. Ici, Joseph d'Arimathie (ou saint Jean) tient les jambes, et Nicodême le haut du corps. Madeleine, placée dans l'ombre, baise une main de Jésus. L'expression de la douleur chez Joseph d'Arimathie est complètement dépourvue de noblesse. Du reste, la facture du tableau est des plus vigoureuses. La poitrine et le bras droit du Christ sont bien éclairés, et le profil en raccourci ne manque pas de beauté.
Cbriet mort, pleuré parle* lainietrctnmci
(lk), célèbre tableau d'Annibal Carrache; galerie de lord Carlisle (Angleterre). Les trois Marie entourent le corps du Sauveur étendu en travers sur le sol, et témoignent leur désespoir par une mimique des plus accentuées. M. W. Bùrger a critiqué avec beaucoup de malice ce qu'il peut y avoir d'exagéré dans l'expression de cette douleur : • Tous ces dramatiques personnages ont les mains en fourchette, jetées à l'aventure çà et là, et les doigts frénétiquement écartés, dans le style des enfants terribles de maître Daumier; tous ont les yeux écarquillés, les sourcils en l'air et la bouche ouverte... La douleur ne s'exprime pas uniformément par ces désordres exagérés de hi figure humaine. On peut avoir beaucoup de chagrin sans brailler ni se contorsionner... Ohl la belle caricature à faire de ce tableau! On ne voit que des mains à cinq branches, toutes en lumière , la chair étant toujours plus claire que tout; les unes en dedans, les autres en dehors, mais toutes invariablement à plat et étalées ; tous les yeux pareils, vitreux et bordés de rouge ; toutes les têtes pareilles, comme des têtes de bois, sculptées au couteau par un berger des montagnes... » Ces critiques faites, M. Bùrger reconnaît que le Christ mort, d'Annibal Carrache, ■ est un tableau d'une science accomplie dans le corps du Christ, qui est étendu en travers sur le sol , d'un dessin correct et irréprochable, d'un ajustement de draperies on ne peut plus habile, d'un ménagement de clair-obscur supérieurement compris, d'une brosse exercée et qui touche où il faut sans hésitation. ■ Le spirituel critique ajoute : ■ De toutes ces qualités, je suppose bien que la foule ne se rend aucun compte. Mais elle est saisie par ces mains égarées qui lui sautent aux yeux... L'hiatus des bouches est aussi irrésistible; et comment n'être pas attendri par ces yeux sanguinolents I Hélas l c'est cette funeste école bolonaise qui a tué l'école italienne. Quand on en est venu à un tel paroxysme, il n'y a plus qu'à mourir. Et c'est là précisément ce que les écoles de décadence chez tous les peuples ont admiré et imité. C'est là que les écoles dites classiques ont toujours, depuis, cherché leurs enseignements. • Le Christ mort provient de la galerie d'Orléans, à la vente de laquelle il fut payé 4,000 livres sterl. (plus de 100,000 fr. ) par lord Carlisle. Il a figuré à l'exposition de Manchester en 1857.
Chris! mort, »ur les genoux de In Vierge
(le), tableau d'Annibal Carrache; musée du Louvre. Le Christ est étendu sur un linceul, sa tête repose sur les genoux de sa mère qui le contemple avec douleur. Auprès d'elle, la Madeleine, debout et appuyée sur le sépulcre, tient sa chevelure dans sa main droite. Derrière le Christ, saint François, à genoux, les mains croisées, médite sur les plaies du Sauveur que lui montrent deux beaux anges éplorés. Ce tableau est un des derniers ouvrages d'Annibal Carrache; une lettre de l'Albane au Bonini nous apprend qu'Annibal, en terminant d'après nature la tête du Christ qu'il avait ébauchée sans modèle, altéra la beauté du visage. Le Christ a été gravé par Aquila, par Godefroi (Musée français), et dans les recueils de Filhol et de Landon.
Le Louvre possède un autre Christ au tombeau d'Annibal Carrache ; les figures, de proportions réduites, sont celles du Christ, de la Vierge, de la Madeleine, de Joseph d'Arimathie, de Marie Salomé et de saint Jean. Cette ci lin position a été gravée par John Gaudefroy, et dans les recueils de Landon et de Filhol.
Cbrîat mort, «oulenu par lea anges (LE)» tableau de Ribalta; au musée de Madrid. Le cadavre de l'Homme-Dieu, assis sur le tom-
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beau, est soutenu par deux grands an:
ailes déployées. 1
relevé. - par la manière ''■'Ut elle
I' " I' I RI possible, tlit
M. Paul Mantz, d'étudier qu'on peut av.-.' raison considérer comme l'une des plus imputantes de Ribalta, sa:
frappé de l'action que l'école italienne avait exercée sur le talent du ce peintre. Ici, cette influence se manifeste à la fois dans le goÛt du dessin et dans le caractère de l'en qui anime les têtes... Les attitudes sont étudiées avec soin; le détail est amoureu
é; les di iperies se déroi lenl sentiment presque italien! ■ t, quant au .
1 1 douloureuse. Ce tableau est 1 d'un artiste qui a encore toutes lescom de l'Espagne catholique, et qui a en même pour -on art le respect le plus absolu et le plus sincère. • Le Christ au tombeau, de Ribalta, a été lithographie par <■ la Collection publiée par M. de Madrs 1826, et gravé sur bois par M. i Y Histoire des peintres de toutes les écoles.
Cbrist mort (LE) ou la Déposition de crois,
tableau d'Alonzo Cano; musée royal de Madrid. Le Christ, étendu sur la pie] beau, est soutenu par un an.-vouloir le couvrir de ses ailes. Le r.irps de l'Homme-Dieu n'est plus qu'un cadavre sa tète, inclinée vers la droite et empreinte d'une mélancolie profonde, a un éclat surnaturel; la jambe droite présente un ra<d'une hardiesse et d'une science admira la jambe gauche est allongée et le pied t le sol. Le corps tout entier a une attitude pleine de naturel et offre de beaux reliefs bien éclairés. L'ange se détache en vigueur sur les tons clairs de la roche aride ; dans un élan de suprême douleur, il lève vers le ciel ses yeux rouges de larmes, et semble demander compte à l'Eternel de la vie du juste; on dirait moins un messager céleste qu'une femme désespérée, veillant sur le corps inanimé de celui qu'elle aimait. Au lieu d'imiter, comme tant d autres, l'inimitable poésie du xv naïf et croyant, Alonzo Cano s'est montré franchement moderne; au Heu de nous otîrir une élégie biblique, froide et monotone, il a représenté un drame de la vie réelle, il a tra.e une page du poème de la douleur humaine. Son tableau est une œuvre vraiment émouvante, qui joint à la profondeur du sentiment les mérites d'une exécution savante. 11 a été gravé par J. Balester.
ClirÎMl mort sur les genou i de la Vierge (l.E) OU le CUrisI au tombeau, tableau de Kubens ; musée de Bruxelles. Le Christ mort est assis sur une pierre recouverte d'un peu de paille, la tète inclinée sur l'épaule droite, le haut du corps appuyé sur les genoux de la Vierge qui lève les yeux au ciel. Saint Franco^ sise, debout à gauche et vu de profil, vêtu du costume de son ordre et marqué des stigmates, regarde la Madeleine qui est agenouillée au premier plan, aux pieds du Christ, et qui examine les clous qui ont servi à fixer le Sauveur sur la croix. Saint Jean et deux saintes femmes, debout derrière saint François, .s'abandonnent à la douleur. A droite, a l'entrée de la grotte, sont les deux anges : l'un tient la lance avec laquelle Longin a percé le flanc du divin crucifié; l'autre écarte le linceul qui enveloppe en partie le corps du Christ et approche son doigt de la plaie faite | a la lance. Rubens exécuta ce tableau, à la demande du prince Charles d'Arenberg, pour l'église des Capucins de Bruxelles : ces religieux voulurent que saint François, leur patron, figurât dans le tableau, et, suivant une tradition, ce fut le prince Charles que l'artiste représenta sous le costume de ce saint. Cette peinture, qui passait autrefois pour un des chefs-d'œuvre du maître, a subi malheureusement d'assez graves altérations. Transportée à Paris en 1794, et restituée en 1815, elle eut beaucoup à souffrir de ces déplacements. Elle a été gravée par Pontius et par Schelte a Bolswert ; les estampes de ces deux artistes offrent quelques différences peu importantes dans les détails ; celle de Pontius est fort belle.
Christ nu tombeau (le), tableau de Rubens, grave par Witdoeek. Dans une vaste chambre sépulcrale, dont la porte cintrée s'ouvre à gauche sur la campagne, Joseph d'Arimathie et Nicodême portent le cadavre du Christ à demi enveloppé dans un linceul, et dont le bras gauche descend jusqu'à terre. Nicodême, qui soutient les pieds, s'adresse à une femme placée à gauche, et semble l'inviter à mettre au fond du sépulcre la paille qu'elle porte dans ses bras. La Madeleine éplorée esl nouillée du même côté, et s'appuie sur le bord du tombeau. Au second plan, à droite, la Vierge, saint Jean et deux saintes femmes pleurent à qui mieux mieux. La composil on est bien ordonnée, pleine de mouvement et de vie, mais les types et les expressions sont d'un réalisme outré: le Christ est un cadavre vulgaire; la Madeleine est une gros>e et grasse Flamande qui met de la coquetterie jusque dans sa douleur. Le tableau a été peint par Rubens pour l'église des Capucins de Cambrai. La gravure de Witdoeck est remarquable.
Rubens a traité fréquemment le même sujet. Une belle composition en longueur, comme la précédente, a été gravée par P. Soutman : le cadavre du Christ est posé en travers sur une dalle, les pieds en avant; le raccourci de 1
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la jambe gauche est d une hardiesse surpre-
ph d'Arimathie, vieillard chauve, vu de profil, soutient le h
derrière lui, ...-bout.
ion fils ni-, bu ferme les yeux. Saint Jean et j les saintes femmes, au nombre i -
groupés sur I. a planche de Wit-
t doeck rend bien le -. . :
un peu grossier, de cette composition. — Un petit tableau sur te 1 Jet, igné <
de 1GM, et qui a été gravé par Premier, de , se voit au musée de Vienne; les figures sunt au nombre de septseulem
0 dans la même ville, le palais de l'Esc urial tion de sir 1 renferment-!
par Rubens. Nous
compositions sur le même sujet gravées par Ryekmans, Galle, Landry, etc.
Christ mon (lk), tableau de Philippe de
Charapai ■ du Louvre. Le divin cru-
t étendu sur une table de pierre que
ivre un linceul: sa tête, placée du coté
gauche, et ses épaules sont un peu plu
vées que le reste du corps; le bras droit est
■ sur la dalle, la m ■ t posée
sur la draperie qui entoure le milieu du
des gouttes de san ■ nt des plaies
s, le visage, qu'encadrent une barbe
ma esté et s;i sérénité dans .a m »rt. Ce et la couronne d'épines sont pi:
mier pian, a gauche. Sur le bord de la pi.-rre qui supporte le corps du Christ, on lit cette iption : Quicumgue bupûzati sumus in Ch'isto Jesu, in morte ipsius baptizati sumus. Consepulti enim sumus cum illoper baptismum in mortem. Romanor., vi v. 3 et A. Ce ta) que les uns croient avoir été commande par X.III pour Notre-Dame de Paris, et que d'autres disent avoir été peint pour port- Royal, est une des œuvres les plus sévères et les plus savantes de Ph. de Champs l'anatomie du cadavre est indiquée d'une façon magistrale, et la couleur est fort belle. La toile a 1 m. 97 de long sur 0 m. 68 seulement de haut. Elle a été gravée par N temontagne, et au trait dans le Musée de Landon.
Christ mit au lomiimu (i-e), estampe de
Rembrandt. La se.-ne se passe dans une vaste chambre sépulcrale, dont la voûte cintrée est éclairée par un tlambeau qu'on ne voit point. A .iroite, au premier plan, trois disciples soutiennent le corps du Christ, enveloppé d'un linceul, et le descendent dans un caveau. Les trois Marie assises, à gauche, s'abandonnent à la douleur. Derrière elles, sur un plan plus élevé, se tiennent trois autres perso:
dont le plus remarquable est un vieillard à barbe blanche, Joseph d'Arimathie sans doute, qui appuie ses deux mains sur un bâton et qui contemple le cadavre de l'Homme-Dieu. Dans le fond, sur un appui de pierre, sont \ deux têtes de mort. Celte pièce est rare: il en ï iste trois états décrits par M. Ch. Blanc. Les premières épreuves n'offrent que des indications sommaires et presque brutales, mais d'une rare puissance.
Rembrandt a traité plusieurs fois le même sujet en peinture, sans avoir cependant pousse l'exécution jusqu'au bout: il y a de lui au musée de Munich une fort belle esquisse, signée en toutes lettres, qui offre à peu près le même nombre de personnages que l'estampe; la scène est éclairée par un flambeau que tient Nicodême. La galerie de Dresde possède deux esquisses représentant le Christ porté au tombeau : l'une d'elles provient de la collection de Guillaume Lormier, à la vente de laquelle elle fut payée 2,300 florins hollandais, en 1763. Citons encore une quatrième peinture de Rembrandt sur le même sujet, appartenant au collège de Glascow (Angleterre).
Chri*t à la paille (le), chef-d'oeuvre de Rubens; musée d'Anvers, L Homme-Dieu, descendu de la croix, est étendu sur une pierre recouvt te et occupe tout l'avant-
plan du tableau. Il est soutenu dans les bras de Joseph d'Arimathie, et enveloppé en partie dans un suaire que soulève la Vierge. Près de celle-ci se tiennent saint Jean et la Madeleine en pleurs. ■ L'attitude du Christ, dit Emeric David, est une des plus heureuses que l'art ait conçues en traitant le même sujet : le corps souple paraît avoir conservé une partie de sa chaleur; la poitrine et les épaules s'inclinent vers la droite; la tête se renverse en arrière ; ce mouvement de la tête est d'autant plus touchant que le Christ la tourne vers sa mère; les bras affaissés tombent; les mains ont conserve les inflexions qu'elles prirent dans la douleur; elles semblent souffrir encore. La facilité, 1 abandon du mouvement général expriment la bonté du Sauveur, et rappellent ies pensées qui l'occupaient lorsqu'il a cessé de vivre : on croit voir, en la victime qui s'est livrée volontairement a la mort, et qui l'a soufferte siiu^ murmure. La tête présente, dans la ligne irrégulière du nez et du menton, dans les 1: s des
cheveux et de la barbe, limage de la mort, et, par un mélange admirable, elle offre, dans l'élévation des sourcils, l'apparence d'un reste de vie. L'action de Joseph d'Arimathie est simple et vraie; la tête de la Vierge est un des chefs-d'œuvre de Rubens. • Pour ce ...uï
est do l'exécution, le célèbre maître d'Anvers « rarement déployé d'aussi grandes qualités ; • ' tbligé de placer dans un espace étroit cinq
figures nécessaires au sujet --t grandes rumine nature, ce peintre savant a trouvé dans cette nécessité même le moyen d'embellir sa composition. Le Christ remplit le tableau presque entier : cette figure principale, devenue par là plus grande, frappe encore le spectateur
Sar la vivacité du coloris. Les tons orill mis, orés et jaunâtres des chairs sont relevés par des demi-teintes azurées, où l'on croit voir des meurtrissures formées dans de longues souffrances. Des restes de sang répandu sur les cheveux, autour des épaules, le long des liras, sur les flânes et sur la draperie, augmenienl l'illusion. Les touches sont hardies, vives, fermes. La draperie blanche, mentionnée dans les Evangiles (sindon munda), de laquelle Rubens s'est si habilement servi dans la Descente de croix pour attirer les regards vers le centre du tableau et pour faire valoir la figure du Christ, produit ici le même effet. Le groupe s'arrondit par la vigueur et par la dation des tons bruns, verts, violets et bleuâtres, que présentent les parties accessoires, notamment les vêtements de Joseph d'Arîmathîe et le voile de la Vierge. • Cette magnifique peinture forme le centre d*im triptyque lar-f -seulement de 0 ni. 42, dont les
volets représentent, l'un la Vierge et l'Enfant Jésus, l'autre Saint Jean l'Evattyéliste : sur les revers de ces volets sunt peints en grisaille, d'un côté le Sauveur bénissant le monde, <le l'autre la Vierge recevant les caresses de l'Enfant Jésus, Ce triptyque se voyait autrelois à la cathédrale d Anvers, où il décorait le tombeau de Jean Michielsen, négociant, mort en 1617. Transporté à Paris sous le premier empire, il fut rendu aux Pays-Bas en 1815 et
S rit place au musée d'Anvers. Il a été gravé ans le Musée français par Claessens, et c'est un des ouvrages de Rubens dont il a été fait le plus de copies.
CbrUi ressuscité (m:), estampe d'Andréa Mantegna. Le Christ est debout devant son tombeau, ayant pour tout vêtement une dra-
fierie qui tombe de l'épaule gauche, enveloppe e bras du même côte et s'enroule autour des hanches et des cuisses; de la main gauche abaissée, il tient la longue hampe d'une bannière terminée par une croix; de la droite qu'il
il donne la bénédiction. Sa tête, qui se détache sur un nimbe, est légèrement inclinée en avant; les cheveux, divisés sur le milieu du front, accompagnent le visage amaigri et souffrant; la barbe bouclée descend sur la poitrine. A la gauche du Sauveur, saint Longin, en costume militaire, son casque à ses pieds et sa lance appuyée contre son épaule, joint les mains et adore : sa tête chauve, humblement courbée, respire la foi et le respect.
ie, saint André tient des deux mains
msse croix de bois, instrument de son martyre: il a le corps enveloppé d'un manteau et les pieds chaussés de sandales; sa l"iii:im barbe blanche couvre sa poitrine; comme le Christ, il a la tète nimbée. Ces trois figures sont du style le plus noble, du dessin le plus hardi et le plus savant: peut-être la musculature du Christ est-elle indiquée avec une précision un peu sèche; les jambes sont
d'un écorché. Cette belle estampe a été copiée par J.-A. da Brescia, et récemment sur bois par M. F. Simon, d'après un dessin de M. E. Lorsay, pour Y Histoire des peintres de toutes les écoles.
Christ n|>|iurni*>nni 4 la Madeleine (il'),
tableau de Rembrandt: collection de la reine
[••terre. Dans un beau jardin s'élève, à
droite, le saint sépulcre sur lequel est assis
un ange, figure vague et vaporeuse, véritable
1 ous une forme humaine ; devant le sépulcre est agenouillée la Madeleine; elle se
:•■. en nous cachant ainsi son \ vers le centre du tableau où apparaît le Sauveur, sous la blanche tunique du jardinier, une bêche à la main, un vaste chapeau de paille sur la tète. • Il est impossible, a dit H. de Calonne (Hevue contemporaine), aérien de plus saisissant que cette apparition. San us surnaturels, sans avoir
■ ut servis plusieurs peint) les sujets analo jue
sans faire jaillir la I
dans son Adoration ■ comme Mu-
nllo dans son Saint Pierre délivré par les
anges , du ci i livin pi i onno e, il s
mi appeler sur lui toute la clarté magique qui
li iteui el réi ôler fa pi é-
■ du Dieu. L'ombre p nd cha-
lui donne une valeur sin-
1 ant d'un blanc
envi ère. Un
du tableau les per-
sonnages hormis le Christ, pour teq réservée toute la lumière \ lui ne son s'étend jusqu'à une montagne que urrch&taau fort. Au troisième plan pass< l'ombre deux figures in lôoisea
coupent la lig u paj iblent ce
eoin du tableau. Dans on pet
ode et magnirique composil porte le sceau du génie, et, ne fût-elle pas pourrait méi a ■ Ce Labli au fl
I .;. la :■ alêne de la M eie ex| osé a M mehester en I B
'l.ri.i apparaia»aH| 4 U M «il.-l.-in.
1 eur; musée du I
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lit dans l'Evangile de saint Jean (ch. xx) : • Marie se tint dehors, pleurant jtrès du niera. St, comme elle pleurait, s étant baissée
pour r Lrder dan: le sépulcre, elle vit deux
h es vêtus de blanc assis au lieu où avait été Le corps de Jésus, l'un a la tète, l'autre aux pieds. Us lui dirent: « Femme, pourquoi
■ pleurez-vous? t Elle leur répondit : ■ Ils ont » enlevé mon Seigneur, et je ne sais où ils l'ont » mis. • Ayant dit cela, elle se retourna et vit Jésus debout; mais elle ne savait pas que ce fût Jésus. Alors Jésus lui dit : ■ Femme, pour-
■ quoi pleurez-vous? Qui cherchez- vous?» Pensant que c'était le jardinier, elle lui dit:
■ Seigneur, si vous l'avez enlevé, dites-moi où » vous l'avez mis et je l'emporterai. » Jésus lui dit ' • Marie. ■ S'étant tournée, elle lui dit : . Rabbonij» c'est-à-dire Maître. Jésus lui répondit: « Ne me touchez pas (Noli me tan-
■ gère), car je ne suis pas encore remonté vers
■ mon père. ■ Cette apparition du Christ à la Madeleine a été fréquemment représentée par les artistes. Le tableau de Lesueur nous montre le Christ levant une main vers le ciel et écartant de l'autre Marie-Madeleine. Celle-ci, reconnaissablo à sa magnifique chevelure et à la tendre expression de son visage, a auprès d'elle le vase aux parfums. On aperçoit a gauche le sépulcre, à droite le Calvaire, et dans le lointain la ville de Jérusalem. Ce tableau, qui était placé autrefois dans l'église | du couvent des Chartreux, a Paris, a été \ gravé par L. Petit et N. Courbé, ainsi que , dans les recueils de Landon et de Filhol.
Parmi les nombreux artistes qui ont traité le même sujet, il nous suffira de citer : Lorenzo di Credi (musée des Offices et musée ! Napoléon III), un anonyme de l'école de Giotto j (musée Napoléon III), Angiolo Bronzino (Lou- | vre), l'Albane (Louvre), Simone Cantarini ' (musée de Munich), Onorio Marinari (église j Sainte-Marie-Majeure, à Florence), Lavinia ; : Fontana (inusée des Offices), Ciro Ferri (mu- : I suée du Belvédère, à Vienne), Raphaël (ta- ' pisserie du Vatican), le chevalier Vanni (mui sée de Naples), François Bassan (galerie de Dresde), Aug. Braun (galerie de Dresde), le M abuse (musée de Bruxelles), Albertinelli (Louvre), etc. V. apparition du Christ.
I liri-i apparaissant à a a mère (LE), tableau
| du Guide; galerie de Dresde. Le Christ res- ! suscité, ayant pour tout vêtement une draperie qui entoure ses flancs et ses jambes, et qu'il retient de la main droite, se présente a sa mère. Celle-ci, agenouillée et vue de profil, tend les bras vers son divin Fils qu'elle refarde'avec tendresse. Un beau sérapnin, vêtu une robe flottante et tenant une longue croix de roseaux, ornée d'une banderole, accompagne le Sauveur. Deux autres séraphins et trois chérubins, placés sur les nuages, assistent à l'enterrement. Derrière le Christ, à droite, se tiennent Adam et Eve, que le Sauveur a amenés avec lui des limbes et qu'il a arrachés ainsi des bras de 1a Mort. A gauche, derrière la Vierge, saint Charles Borromée, accoudé sur un prie-Dieu et joignant les mains, contemple l'apparition merveilleuse. Ce tableau, que Malvasia cite comme étant de son temps à Modène, n'a pas moins de 1 1 pieds 1/2 de haut sur 7 pieds de large; il a été gravé par J. Tardieu (1765) dans la Galleria reale di Dresda.
Christ donnant les clefs à saint Pierre (LE),
composition de Raphaël, exécutée en tapisseru- à Arras. Le carton de cette composition se trouve au palais de Hampton-Court(v. Arazzi). Le Vatican et le musée de Dresde possèdent chacun un Arazzo reproduisant l'œuvre du célèbre artiste. La scène représente le Christ ressuscite apparaissant aux apôtres et s'ai: -ut à Pierre agenouillé devant lui ; il lui remet les clefs du paradis et lui montre les brebis, symboles des âmes dont il lui confie la garde. Au fond, dans un délicieux paysage , on voit le lac de Génesarech avec im>- l>:iLu,ue amarrée au rivage. Cette composition a été gravée par Gérard Audran.
Chrlafl donnant les clefs du paradis à saint
Pierr* (le), tableau d'Ingres; musée du Luxembourg. Au premier plan, le Christ, montrant d'une main le ciel, remet les clefs
du paradis il saint Pierre qui, un genou en
terre, lève vers son divin Maître des regards où e ["■■ ■ ni ai le res| ecl el L'étonnement. A droite sont groupés les autres disciples. Ce tableau fut exécuté a Rome, en IS20, pour
I'] la /'nnn'fi <!<■' Monti; quelques -'II-
ii.'.' . plus tard, il fut trans| orté a Paris, i I on eut i la place qu'il avait occupée dans I église
une COpie lait.' par M. Murât. I .a DOOli
la corni o ition, la pureté des liL-nrs, ['harmot le la couleur pîai eni cel oui i âge au nommeilleures productions d'Ingres. ■ C'est un tableau d'un style sévère, a dit M. Théophile Qautïer : les draperies sont largement en ai ■ . les têtes ont un caractère énergique ei robu te, comme il convient à des pécheurs d'hommes, qui vont jeter le filet sur ['univers pour ramener les ornes. Le saint Pierre est
l> ... La tète 'Ui Christ mêle au t\ pe tra-
ment pari liste...
uleur de ce tableau, que chaque jour ira, prend une intensité vénitienne. Les
■ i [i : . , il y a quelru une belle teinte d< i ■ i iC ■ draperies, d abord un peu :.f harmonieusement • Eu n ird de ces éloges sans restriction, il nous a paru intéressant do reproduire le jugement porté par uu autre maître
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de la critique d'art, M. Maxime Ducamp; on verra comment des connaisseurs d'un f.'"ût
aie ment délicat peuvent différer répendant dans Leurs appréciations ■ * Le Christ donnant les clefs u saint Pierre serait pour uu élève de Rome un très-bon tableau d'envoi de cinquième année; mais ce n'est pas suffisant jiour M. Ingres, surtout lorsqu'on songe qu'il oit en is'.>o. L'ordonnance générale <'st sans mouvement, les draperies des per nunages sont lourdes, leurs chairs mates n'ont pas de transparence; dans cette toile, M. Ingres a surtout visé à atteindre le grand style religieux de Raphaël, mais il n'y est pas arrivé, et, dans toute cette composition, on sent trop l'effort qui n'a point abouti. ■ Comme cela arrive bien souvent, la vérité nous paraît être entre les deux opinions extrêmes que nous venons de rapporter.
Ce tableau, signé : J. Ingres, Rom. 1820, a été gravé au trait par Réveil, et au burin par Pradier. Il a figuré à l'Exposition universelle de 1855, ainsi qu'une esquisse peinte d'après nature pour la tête du saint Matthieu. La première pensée du tableau, peinte a l'aquarelle et signée : Ingres inv. et pinxit, Roma 1815, appartient a M. Hauquet. M. Gatteaux en possède aussi une esquisse dessinée à la pierre noire sur papier calque.
Christ dan» «a gloire (le), tableau attribué à Raphaël; musée de Parme. Le Christ, assis sur des nuages, environné d'une vive lumière et ayant à sa droite la Vierge Marie, et à sa gauche le jeune saint Jean, apparaît à saint Paul et à sainte Catherine; il lève les bras et montre l'intérieur de ses mains percées. Marie s'incline devant son divin Fils. En bas, sur la terre, se tiennent saint Paul avec l'épée, instrument de son supplice, et sainte Catherine agenouillée, la main sur le cœur, les re» gards tournes vers la Madone. M. Lavico (Musées d'Italie) n'hésite pas à placer ce chefd'œuvre au-dessus de la célèbre Vision d'Ezéchiel : ■ La lumière, entourant le Christ et venant frapper son manteau bleu, éclaire aussi la Vierge et saint Jean, puis descend sur saint Paul et sur le profil, le haut du corps et la cuisse gauche de la sainte. La majesté des traits du Rédempteur, la dignité modeste de saint Paul et de saint Jean, l'amour le plus pur brillant dans les physionomies de Marie et de sainte Catherine : tout cela est admirable; Catherine surtout est d'une extrême beauté. ■ Tous les connaisseurs ne partagent pas l'enthousiasme de M. Lavice; quelquesuns vont même jusqu'à contester l'attribution de ce tableau à Raphaël.
Chris* consolateur ( le ) , tableau d'Ary Schetfer; collection de M. Fodor, à Amsterdam. Le Christ est assis sur un nuage, les bras étendus, les mains ouvertes, les regards abaissés vers les malheureux qui se pressent autour de lui. Une jeune mère dépose aux pieds du Dieu consolateur les restes de son enfant, sur lesquels elle se penche, éplorée. A droite, une autre femme, une pécheresse repentante, s'incline et presse avec ardeur le bras du Christ. Du même côté sont groupés trois hommes debout, un nègre qui tend vers le libérateur ses mains enchaînées, et, au premier plan, un jeune guerrier demi-nu (un Hellène?) dont le Sauveur vient de faire tomber les fers, mais qui, blessé mortellement, se renverse en arrière et succombe. A gauche, trois femmes d'âge différent sont agenouillées et prient. Derrière elles sont debout trois hommes, dont l'un, vieillard à cheveux blancs, implore avec ardeur le seeours divin. Un poëte, le front ceintd'une couronne de laurier, est assis près du Christ, auquel il tourne le dos. Cette composition, dont Ary Selieffer avait fait une ébauche dès 1S3G, mais qu'il termina quelques années plus tard, est une des œuvres les plus savantes, les plus poétiques de ce maître. Mais il faut bien reconnaître, avec M. Vitet, qu'on y trouve plus de philosophie que de religion : ■ Le personnage principal, ce Dieu consolateur, entouré de tant de malheureux, c'est un symbole do mansuétude et de bonté; ce n'est pas le Dieu bon, le Dieu vivant, le Dieu qu'on prie, qu'on aime. Tous ces malheureux eux-mêmes qui, chacun pris à part, sembleraient pleins do \ je, g roupés ainsi artificiellement, connue des arguments a l'appui d'une idée, perdent en quelque sorte leur personnalité et se transforment en abstractions. C'est la souffrance de la maternité, la souffrance de le .1 1 la souffrance du génie, toutes les souffrances de ce monde, calmées ''t adoucies par la bonté divine^ par la bienfaisante rosée des espérances immortelles: tout cela est très-ingénieux, ires-pur, très-moral, très-habilement rendu ; toutes ces têtes sont touchantes, quelques-unes admirables; on ne se lasse pus de Les contempler une a une; mais tout cela f:ut un tableau, Il faut bien L'avouer, d'une incon- ■ ■ froideur. ■ TeJ n'est pas lavis da M. Jules Canonge, ami d'Arv Scheffer,, qui a
ei.usaeré une belle pièce de vers à la desci ip-
tion du Christ consolateur, et qui apprécie amsi e.- tableau dans ses airs et
documents d'art contemporain (18G3) : ■ Cette capitale est peut-être celle où Ary Scheffer a le mieux réalisé 1 un on des grandes et diverses conditions .le son art: en elle la
. ■ clan -ob "'ni h ibilemenl n parti o mpli b
savants effets du dessin, le choix elr\
types, et le don da faire lire sur un visa pensées les plus secrètes de l'esprit, les plus
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intimes émotions du cœur, t M. J. Canonge possède un très-beau dessin du Christ consolateur, avec une dédicace écrite de la main d'Ary Scheffer. Le tableau, payé 52,500 fr. par M. Podor à la vente du duc d'Orléans, a été gravé d'une façon remarquable par Ilenriquel-Dupont, et photographié par Bingham. un donne quelquefois k cette belle composition le titre de Christ t refuge des cœurs brisés.
CbrUl rémunérateur (LK) , tableau d'Ary
Scheffer. Le Christ est debout, un peu tourné vers la droite, les pieds nus, les bras étendus entre les bons et les méchants. A droite, au
f>remier plan, une jeune femme agenouillée, a pécheresse repentante, cache son visage dans ses mains; ses épaules et un de ses bras sont nus. Derrière elle, un jeune homme joint les mains et s'incline; un autre lève la tête et se présente au Juge suprême avec la sécurité que donne la conscience du devoir rempli. Du même côté, un peu en arrière du Christ, quelques méchants s'agitent violemment dans l'ombre. A gauche, une jeune mère, assise à terre et tenant un enfant dans ses bras, regarde le Christ avec amour; un homme fait lire un autre enfant; une jeune femme, modestement inclinée et tenant un pain qu'elle vient de rompre, symbolise sans doute la Charité; un jeune homme appuie sa tête sur la poitrine d'un vieillard ; d'autres figures complètent ce groupe. Ce tableau, conçu dans le même système que le Christ consolateur, présente aussi les mêmes qualités et les mêmes défauts: t C'est un jugement dernier de fantaisie, trop plein d'idées, trop peu vivant, » dit M. Vitet; le Christ, d'une beauté vraiment idéale, n'a pas la réalité saisissante du juge terrible du Dies irœ. La composition n'en est pas moins l'œuvre d'un maître. Elle a été peinte par Scheffer en 1847, photographiée par Bîngham et gravée par Blanchard.
Christ triomphant OU glorieux {REPRESEN- TATIONS diverses du). La victoire du Christ sur la mort et sur le démon a été diversement représentée par les artistes du moyen âge. Quelques-uns ont montré le Sauveur marchant sur l'aspic et le basilic, suivant la prophétie de David, et foulant aux pieds le lion et le dragon (Psalm., xc, vers. 13) : ce sujet a été gravé notamment sur un ivoire du xe siècle, qui est au musée du Vatican et qui a été publié par Gori [Thés. vet. diptyq., III, 35) et par Didron [Icon. chrét., pi. 76); dans cette composition, le Christ, beau jeune homme imberbe, écrase sous ses pieds nus le lion et le dragon ; l'aspic et le basilic sont déjà morts. Les représentations de ce genre sont extrêmement fréquentes dans nos cathédrales; mais elles offrent une foule de variétés. Il est rare que les bêtes sataniques soient figurées toutes les quatre. Sur un des trumeaux du portail septentrional de Notre-Dame de Reims, le Christ, superbe statue qui porte le nom populaire de Beau Dieu, foule aux pieds le dragon seulement. La même scène se reproduit au portail occidental de la cathédrale d'Amiens. A Chartres, sur le portail méridional de la cathédrale, le Rédempteur foule de ses pieds nus le lion et le dragon. Dans tous ces sujets, Jésus écrase les génies du mal, les agents de la Mort; une miniature du missel de Worms, que possède la bibliothèque de l'Arsenal, nous le montre foulant aux pieds la Mort elle-même, représentée sous les traits d'uu misérable aux cheveux hérissés, ayant le cou serré dans un carcan ; à ce carcan est attachée une chaîne que le Fils de Dieu tient fortement de la main
fauehe, tandis que, de la droite, il appuie le ont de sa croix sur la bouche de la Mort qui vomit des flammes. Cette miniature, qui remonte au XK siècle, a été publiée par Didron ■ //rc'/.,pl. 77). — Une composition des plus intéressantes sur le nn'-me sujet a été (teinte par Lucas Crauach sur le panneau central d'un triptyque que l'on voit dans la cathédrale de Weiinar : au milieu. L'Homme-Dieu expire sur la croix au pied de laquelle se tient l'agneau symbolique; à gauche, le Christ ressus
i pour tout vètementun ma flottant qui laisse à nu les bras, les jambes et la plus grande partie de la poitrine; il tient des deux mains une longue pique avec laquelle il semble vouloir frapper le diable, monstre
IlideUX, et la Mort, squelette grimaçant, qui
gisent tous deux snus ses pie Is. A dn il ,
Jean-Baptiste montre le Sauveur expirant à coté de deux personnages dont l'un joint les
mains et L'autre tient un 'i\ re ; ces trois figures, excellemment peintes, sont les portraits du
Eriiur.- --I de ses amis, Lui lier et Mélanchthon, ■ans le fond du tableau sont retracées diverses scènes : Satan précipitant les jirc/teur-. dans un abîme de feu, le Serpent d'airain et i'.Xnnonee aux bergers. Schucharl >'t Waagen con- ; |i d ni ■■•■ tableau comme le meilleur ou* rage do Lucas Cranach. Une peinture de M \ os i'1 \ ieux : qui 'i'1 1,1 cathédrale d'An* ■ passée ..u musée de la meute ville (n° tSl), représente le rlmst vainqueur de la mon et du péc ■ ses pieds par un crâne et
un dragon : il tient la croix de la main gauche
.■i ntre du la main droite le ciel vers lequel
il sembla prêt à s'élever. Saint Pierre, saint Paul, saint Georges et sainte Marguerite assistent à la victoire de Jésus. Dans les airs planent deux anges, portant, l'un une couronne de Meurs, l'autre une couronne de laurier; autour ileux, dans une gloire, se groupent de nombreux chérubins.
I le Christ, vainqueur des démons, sauveur
ies hommes et leur intercesseur éternel, revient dans les cieux en triomphateur et s'assiej a la droite de son Père aux acclamations des anges et des saints. Ce triomphe du Christ est, de tous les sujets, celui qui a le plus exalté les artistes, dit M. Didron; on le voit représenté en sculpture et en peinture dans beaucoup de monuments, et toujours avec des modifications qui en font une oeuvre nouvelle. Dans la crypte de la cathédrale d'Auxerre, un-- peinture à fresque de la fin du xr ou du ipfi siècle retrace ce sujet de la façon la plus simple, conformément a la vision de saint Jean : ■ Je vis le ciel ouvert. 11 parut un cheyal blanc, et celui qui le montait s'appelait le fidèle et le véritable, qui combat et qui juge avec justice. Ses yeux ressemblaient a la flamme du feu; beaucoup de diadèmes brilbuenl sur sa tête. Il portait écrit un nom dont nul autre que lui n'al'iutelligence. Il était vêtu d'une robe arrosée de san^r; il s'appelle le Verbe de Dieu. Les armées qui sont dans le ciel le suivaient sur des chevaux blamvêtements de lin blanc et pur.» Le fond du tableau d'Auxerre est divisé par une grande croix rehaussée de pierreries feintes, i ovales, en losanges, disposées en quinconces. Ati centre, le Christ est monté sur un cheval blanc, sellé et bridé; il tient d'une main la bride et de l'autre un bâton avec lequel il semble aiguillonner sa monture; il a la tête entourée d'un nimbe crucifère et se tourne vers le spectateur. Dans les quatre angles formés par les bras de la croix, quatre anges, également à cheval, font escorte à Jésus; leurs ailes sont déployées ; leur main droite ouverte se lève en signe d'admiration. Le Triomphe du Christ est retracé dune façon bien plus en m plè te dans une verrière de l'église de Brou. Le Fils de Dieu est assis sur le globe du monde posé au milieu d'un char découvert et a quatre roues que traînent les quatre animaux symboliques des évangélistes et que poussent les quatre grands docteurs de l'Eglise, saint Grégoire, saint Jérôme, saint Ambroise et saint Augustin. La marche triomphale est ouverte pur Adam et Eve, les patriarches, les prophètes, les sibylles, les sept Macchabées et leur mère, représentants de l'ancienne loi; derrière le char du triomphateur, qui occupe ainsi le centre de la composition, sont rangés les apôtres, les confesseurs et les soutiens de la nouvelle loi, depuis saint Etienne et saint Laurent, les premiers martyrs, jusqu'à saint Benoît, saint Dominique, saint François et saint Bruno, les fondateurs des grands ordres religieux. Dans le haut de la fenêtre, où se déploie cette magnifique procession, quarantesix anges à cheveux longs et dorés, à robes blanches et transparentes, célèbrent, en chantant et en jouant de divers instruments de musique, la gloire du Rédempteur. Douze autres anges, tout bleus comme le ciel où ils se fondent, sont en adoration devant le triomphateur et semblent lire cette inscription latine tracée au-dessus de la frise : Tnumphantem mortis Christian, œterna pace terris restituta, cœligue janua bonis omnibus adaperta, tanti beneficii memores, deducentes divi, canunt angeli; ce qui veut dire : « Le Christ, vainqueur de la mort, a rendu la paix éternelle à la terre et ouvert la porte du ciel à tous les gens de bien: reconnaissants d'un aussi grand bienfait, les saints le conduisent, les anges le célèbrent. ■ Comparant cette procession chrétienne à celle des Panathénées qui couvre une des frises de Parthénon, M. Didron n'a pas craint de dire qu'au point de vue de la con- M, de l'ordonnance des personnages et de l'ensemble de la composition, la verrière de Brou est supérieure à l'œuvre de Phidias. Cette verrière est, d'ailleurs, d'une rare beauté ution. — 11 existe un grand nombre d'autres Triomphes, peints ou sculptés, analogues à celui Que nous venons de décrire. Souvent, au lieu d'être porté sur un char, Jésus-Christ est monté sur un vaisseau, qu'il gouverne lai-même et qu'il dirige vers le port du paradis ; les personnages qui l'accomgagnentsont, d'ailleurs, à peu près les mêmes que ceux de la peinture de Brou. Un vitrail deSaint-Etiennedu-Mont, à Paris, offre un de ces triomphes maritimes du Christ.
Pour représenter le Christ dans sa gloire, les artistes se sont souvent bornés à le montrer assis sur un trône ou sur l'arc-en-ciel, entoure des symboles des évangélistes, des apôtres et des vingt-quatre vieillards de dyse : il nous apparaît ainsi sur le portail occidental de la cathédrale de Chartres. Quelquefois il n'est environne que par les symboles des évangélistes ou par les apôtres. Les sculpteurs du xuc siècle et surtout ceux du xiir se sont plu à le représenter majestueux et terrible, au milieu des anges et des saints, rageant les hommes et séparant les bons des méchants. Du xve au XVH« siècle, les peintres aiment à grouper autour de son trône, comme autour de la Vierge glorieuse, des anges et des saints dans l'attitude de l'adoration. Parmi les nombreux tableaux de ce genre, il nous suffira d'en citer un de Bonifazio a l'Académie des beaux-arts de Y un autre de G. Bonini au Louvre, un troisième de Lucas de Leyde à la galerie de Dresde, un qu Ltrième de Michèle Giambono, a la pinacothèque de Venise, etc.
Christ (LE BAPTÊME DTj). V BAPTBU8.
Chriai sur la montagne (le) OU le Chris!
tenté par Satan, sujet représenté par divers peintres. V. tentation du Christ.
chri
Christ et U Samaritaine (LE). V. SAMARI- TAINE.
Christ ni lu (Vmtnr adultère (Ut). V.KEMME ADULTÈRE.
ChrUl !••••« Mitant Losavc . i» Ollc de
Jaïrc, e|«. <I-i ). \ . RBSURRI CTION.
Çhrlftfl u Jt-runnlcu, (i/KNTRKE DU"). V. BN-
Ti:u..
ChrUl purtaut sa crois (LE). V. PORTEMENT DE CROIX.
Christ* Kuiuiaus (US). V. DISCIPLES 1/Em- MAOS.
Christ couronnant lu Vicrpc (LE). V. COU- RONNRMBNT.
Christ d'ivoire (lb), une des plus belles œu- . ut du xviic siècle, exécutée h \
en l'an 1659 par le célèbre ; Jean
lemin, pour le compte de la les Péni-
tents noirs, dite de la Miséricorde, et qui fait partie aujourd'hui de la riche collection du ne ville. Plus mystique que les artistes de son temps, Guillermin a fait penser et souffrir Le Verbe fait homme. Son a creusé profon lé ment, dans les yeux éî vers le ciel du Messie expirant, lus invisibles douleurs d'une agonie d'amour, lei ; illusions -l'un suprême abandon, fondues dans le rayonnement l'une prochaine espérance, dans les impénétrables promesses d'un triomphe éternel. Sur les lèvres entrouvertes du Christ tel que l'a conçu l'artiste ivoirier, dormaientdes plaintes à demiexbalées,s'ét<
ce cri de l'Homme-Dieu vers son inexorable Père, ce doux et terrible Eloî, Eloî, lamma sabachthanil dont l'écho devait retentir si longtemps dans la chrétienté.
La couronne qui ceint la tête du Dieu crucilié est laite de trois branches entrela elle est ciselée dans l'ivoire avec un art et une perfection inouïs. Elle entre si profondément dans la tète du Christ, elle plisse, meurtrit et déchire si cruellement la peau de son front, qu^en voyant ce diadème sanglant on dirait qu'il vient de recevoir le dernier coup de roseau dont les soldats de Pilate frappaient le divin patient. On croit voir, sous la terrible pression du bandeau sacrilège, la tète s'entr'ouvriret laisser échapper des liots de sang-; il semble qu'on entend le crâne du crueitié craquer sous le choc des coups qui bientôt vont lui faire rendre l'âme. L'expression est saisissante, et aucun artiste n'a mieux rendu ce poème de douleurs.
Malheureusement, quelques épines (perdues sans Joute dans les processions annuelles où le Christ était porte) manquent à l'harmonieuse perfection de la couronne : on compte jusqu'à vingt -cinq trous vides. Les | contrairement à l'usage adopté par la plupart des peintres et des sculpteurs, ne sont pas cloués l'un sur l'autre : deux clous les attachent séparément à la croix. Guillermin voulait, en les sculptant, ne pas encourir le reproche d'avoir manqué de science anatomique ; il n'est pas possible, du reste, de pousser plus loin l'exactitude réaliste des seci corps humain. Le scalpel de nos savants anatomistes, en dépouillant de leur, enveloppe charnelle les innombrables fibres musculaires qui constituent les pieds, n'a pas compté un filament de plus que ceux qui ont jailli du ciseau de l'ivoirier. Les mains ne sont pas moins parfaites; les plis, cruellement de par les clous, sont finis et fouHl même soin. Les doigts, sous les coups du marteau qui frappe les clous, paraissent se contre les terribles secousses qu'il leur imprime. C'est le dernier effort «le l'agonie humaine luttant contre l'inexorable volonté du Dieu expirant.
La draperie qui ceint les reins de l'Homme- Dieu est aussi un chef-d'œuvre du genre. Sur le côté droit, et dans un pli ei sculpté, l'auteur a ainsi gravé son nom pour les siècles à venir, et peut-être sans songer qu'il signait là le testament de sa gloire et de son génie :
JOA. GVILLERMIN. INV. ET SCVLP.
REX
IVDEORVM
On voit que le texte hébraïque, grec et latin, dont les Juifs couronnèrent la croix du Nazaréen comme d'une insulte, a été scrupuleusement copié par Guillermin sur celui que nous ont transmis les diverses éditions bibli-
CHKl
ques qui ont pu arriver jusqu'à nous. Ce cartouche est d'ailleurs une les plus remarquables que l'on possède au |
l art, et une us celui
des traditions et de pelle. F
Un autre morceau attire 'gaiement l'attenle mort qui est I les pieds du Christ La □
trtiste avait réu ire, fut
malheureusement pi dant la ;
quelque irréparable
pourtant pas trop cette pièce vraiment précieuse.
Le Christ de Guillermin mesure 26 pouces de hauteur; il est d'une seul- pièce, a l'exception des bras qui a eu soin d'en faire une paire de rechange
ftour qu'en cas d'accident on pût rem| es autres; il s'y était, du reste. ■ son marché avec la confrérie de la corde, ainsi qu'il résulte i authentique de la commande conservé aux archivt
ment dont la découverte est due â l'archiviste M. P. Achard.
Dans son Tableau d'Avignon, M. Alph. Rastoul dit, en parlant de ce Christ : « anatomique, sublimité de la pose, exj : poétique, perfection des détails jusqu'à l'apparence de la circulation du Sang, tout est là. Ce qui montre l'inspiration, c'est que l' Homme- Dieu respire encore. Et que dire de cette figure si belle, si vraie, qui représente deux aspects sans que l'ensemble de la physii soit détruit? Du côte droit, les traits souffrent, la pupille de l'œil est fortement conti une ride profonde, empreinte au-dessus du sourcil, trahit la nature de l'homme. Faites un pas, regardez la partie gauche de la plus de douleur, rien de terrestre; le Dieu se révèle, il s'élance vers le ciel, et vous reconnaissez Celui dont le dernier soupir deviendra le salut du monde.» Ayant eu i'occasioi mirer le chef-d'œuvre de Guillermin pendant leur séjour à Avignon, M. Pigault-Lebrun et M \ ictor Augier déclarent qu'il n'y a ■ rien de plus beau, ni peut-être d'aussi parfait à ! que ce Christ fait par Guillermin en
1G59. » (Voyage dans le midi de la France t p. 73.)
devons parler a présent des deux légendes qui s'y rattachent. D'après la pre- ' mière, l'auteur du crucifix de la Miséricorde aurait été un assez triste sire, condamné à mort pour un méfait quelconque. Au fond de son cachot, il se serait procuré un morceau d'ivoire et s'amusa à le sculpter. (Quoi de plus : en effet, que de se procurer un morceau d'ivoire de 26 pouces?...) Le jour venu de marcher à la mort, il n'eut qu'à montrer son œuvre : sa grâce lui fut accordée pleine et entière.
L'autre version est encore plus niaise : . le sculpteur avait un neveu, un jeune et beau neveu, qui s'éprit d'une aimable fille d'Al i et comme entre eux deux se trouvait un rival, il n'imagina rien de mieux pour s'en débar- j rasser que de l'occire à l'italienne. Arrêté et condamné, le beau neveu attendait la mort au ; fond d'un noir cachot, mais sans le moindre morceau d'ivoire cette fois. Par bonheur, son oncle travaillait pour lui. Or la confrérie des pénitents noir de La M ricorde, instituée en , 15S6, comptait parmi ses plus précieuse
/es le privilège concédé par Clément V III et Paul V de délivrer chaque année un damne à mort, en mémoire de la décollation de saint Jean-Baptiste, leur patron. Le crucifix : achevé, l'oncle ht don de son œuvre audits
Senitents noirs, et ceux-ci, en reconnaissance, élivrèrent le jeune homme.
« Ne rions pas de ces légendes, dit M. Léon Lagran- aime :
elle en a besoin. Il lui faut la passion, motif du crime, le noir cachot, les pleurs du repentir, et la relig . . » acceptant l'art pour rançon de la mort. Aussi, des deux légendes, c'est la dernière, la plus compliquée et la moins n est devenue la plus populaire. Un artiste du pays y a puisé le sujet d'un tableau placé depuis 1S42 au i d'Avignon. On y voit l'oncle, dans l'attitude d'un Mélingue inspiré, remettant son crucifix aux pénitents;, dont les yeux brillent sous leur de noire, et qui s'empressent de briser les fers du neveu. » (Jean Guillermin et le Christ d'ivoire de la Miséricorde d'Avignon, par Léon Lagrange, article publié dans la Décentralisation littéraire et artistique, tome II, 2e livr., 15 février 1864.) N ::s partager l'admiration de M. Léon Lagrange. Sans doute, la légende sied aux grandes choses; mais il faut que la fable ne soit pas trop indigne de l'histoire.
A côté de ces légendes, plaçons ici un extrait du registre des délibérations de la confrérie de la Miséricorde :
* L'an 1659 et le 16 d'avril estants assemblez MM. le recteur et confrères dans la chapelle de ladite compagnie, frère Paul Guichardj vice-recteur d'icelle, a remontré que puisque le dessein de ladite compagnie est despuis longtems de faire faire un beau crucifix pour porter au\ , s solennelles; attandu que celuy que nous avons a présent est mal faiet, l'occasion s'en presante fort belle, vu qu'il y a en ceste ville uu excellent sculpteur estranger qui travaille merveilleusement bien en ivoire, et surtout en figure de crucifix
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(et comme l'œuvre loue 1- | * faict
dan» ceste ville des crucifix d lemment beaux : et si bien son ■■■
arrester pour faire D
, l'on fouvoit trouvi d'ivoire leur i
de nous faire un cr ■
portons a pr
scavoir et industrie. Sur t sieur Guichard, vice-recteur, teur (César Barnioli, nota ; vouloir délibérer, et de D< occasion si fa recteur, infoi teur, a trou\ ■ sa main un bon commencement de donner tout présentement six ; pagne. •
Il ne s'agissait plus que de trouver la dent d'ivoire de grosseur, poids et qualité ni
DséqueDce, le sieur Guichard fut ■ ■ pour aller dez desmain en di.
audit Marceille achepter ladite dent » ' Marseille il ne s'en trouva pointd'assez gi il fallut recourir aux marchands de Montpellier; enfin une « belle et grosse dent d du poids de septante trois livres • ayant été achetée, Jean Guillermin l'aurait trouvée propre à son travail. Le procès-verbal ajoute ensuite :
« Le marché de la façon dudit crucifix fust faict avec ledit sieur Guillermin, sculpteur, ensuite de pleusieurs conférences, a qu escus blancs effectifs ou bien luy pa change si on luy donnoit de patas. (I
f, Le patac ê ait y i livre 3 sols ; la pistole d'Espagn-environ 20 fr., et l'écu bl. .--n écu
de 6 livres.) Et pour occasioner ledict ouvrier de se pener et employer toute son industrie, on luy promistque si le crucifix qui fer toit trouvé beau à la perfection on 1gnoistroit d'une pistolle par dessus ledit prix.
> Et comme ledit sculpteur travailloit audit ouvrage au plus gros des chaleurs des mois de juillet et aoust, il arriva que , ayant esbauché les deux bras dudit crucifix, qu'ils se rayèrent un peu, si bien qu'il fust trouvé bon puisque il avoit d'ivoire de reste de fere deux autres bras qui ne fussent pas rayés, et d'achever les uns et les autres ce qui fust faîst, si bien que nous avons doubles bras qu U fault s sèment garder.
» Enfin parla grâce de Dieu ledit sieur Guillermin, sculpteur, nous rendist nostre crucifix narfaici quelques jours avant notre
leste de la décollation de saint Jean-Baptiste, si beau et si bien faict que non-seulement tout le peuple, mais les plus exoellans et experts hommes l'ont tenu et le tiennent pour une merveille et des plus rares pièces qui soit en .
• Il y eust un honest homme qui l'ayant veu
s'offrit d'en donner cent louis d'or si on luy
vouloit vendre... • (Fol. 214, 215 et 216 du
Ilegistre des délibérations de ta Confrérie de
•icorde d'Avignon, aux archives de la
aire.)
En somme, le Christ d'ivoire coûta à la Confrérie et fut payé par elle à Jean Guillermin 2S0 fr. de notre monnaie, déduits comme suit: 40 écus blancs = 240, 2 pîstoles de 20 fr. à titre de gratification = 40. La dent fut achetée à Montpellier 138 fr. {elle pesait 73 Lfr 38 sols la livre, sur lesquels le recteur fit un don personnel de 120 fr. ). La confrérie des pénitents noirs ;-e trouva donc en pour la somme de 898 fr., de la dent d'ivoire et de ce Christ qui fait aujourd'hui l'admiration du monde artiste. (V. Essai historique sur le Christ d'ivoire de Jean Guillermin et sur ta confrérie des pénitents noirs, dits de la Miséricorde, fondée à Avignon en 1586, par Amédée Désandré. Avignon, 1865.)
i des parchemins qui valent mille légendes. Sachons respecter le génie, et, quand il nous apparaît, imitons Moïse en près- : buisson ardent : découvrons-nous respectueusement et ôtons nos sandales.
Chrisl n" mont dr« Olivier» (GRAND AIR
dc), musique de Beethoven. Il est généralement admis que Beethoven, si immense dans la symphonie, ne s'est pas élevé aux n. hauteurs quand il a abordé le drame lyrique ou L'oratorio. Telle est du moins l'opinion accréditée en France (opinion que les Allemands ne partagent nullement, et 1 Allemagne pourrait bien être dans le vrai). La Symphonie avec chœurs commence à peine à dévoiler ses splendeurs aux artistes les plus consciencieux ; Hdelio reste encore à l'état de charade mélodique; l'oratorio du Christ aux Oliviers n'a obtenu que quelques auditions aux concerts du Conservatoire. Cette réserve de la critique et des musiciens, à l'égard de ces jrrandes compositions, ne doit point nous empêcher de faire figurer dans notre recueil un air de l'oratorio de Beethoven, air que nous signalons comme un modèle de déclamation pathétique.
D'é-pou van- te
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CHRIST (Jean-Frédéric), poète et nntiquaire allemand , né à Cobourg en 1701 , mort en 1756. Il fut précepteur chez diverses familles, puis professeur de poésie. Il a composé des poésies latines ainsi qu'un grand nombre d'ouvrages et de dissertations sur des sujets d'histoire, de philologie et d'antiquité. Les plus importants sont : Dictionnaire des monogrammes (en allemand, traduit en français en 1750, par Sellius); Noctes academicœ{\~2~- 1729); Origines Longobardieœ (1728); De Nie. Machiavello lib. III (1731), apologie de cet écrivain; Sur les vases murrhins des anciens (1743); Commentaires sur 2'acite , etc.
CHRIST (Joseph-Antoine), acteur allemand, né à Vienne en 1744, mort en 1823. Il fut élevé chez les jésuites et lit ensuite, comme hussard, les dernières campagnes de la guerre de Sept ans. Il embrassa, en 1765, la carrière du théâtre, et parut successivement sur les scènes les plus importantes de l'Allemagne et de la Russie. Partout il recueillit des applaudissements chaleureux. Il ne quitta le théâtre 3u'en 1815. Il réunissait en lui toutes les qualités 'un acteur consommé : un jeu des plus naturels, une mimique parfaite, une grande pureté de débit et une profonde intelligence des rôles. Au jugement de ses contemporains, Iffland seul lui était supérieur. Il excellait surtout dans les rôles qui exigent la tenue, les manières et le ton de la bonne société.
CHRISTANNIE s. f. (kri-sta-nî — de Christannin n. pr.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des bixacées, tribu des prockiées, renfermant une seule espèce , qui croît au Pérou.
CHR1STBCRG, ville de Prusse, dans la province de Prusse, régence et à 35 kilom. N.-E. de Marienwerder, sur la Sorge; 2,400 hab. Fabrication de draps et de toiles; tanneries, brasseries, distilleries. Cette petite ville fut fondée au xuie siècle par l'ordre Teutonique, et était autrefois le siège d'une comrnanderie.
CHRISTCHURCH, ville d'Angleterre, comté de Southampton, à 45 kilom. S.-O. de Winchester, sur l'A von, à 15 kilom. de son embouchure dans la petite baie de Christchurch formée par la Manche; 6,000 hab. Petit port de cabotage. Belle église en forme de croix latine, spécimen de style normand d'un haut intérêt. Du sommet de la tour on jouit d'un vaste et délicieux panorama. Il Autre petite ville d'Angleterre, comté et à 8 kilom. E. de Monmouth, près de la rive gauche de la Wye ; 2,000 hab. Son église renferme un monument où l'on remarque deux statues auxquelles on attribue le pouvoir de guérir certaines maladies.
CHRISTÉIDE s. f. (kri-sté-i-de — rad.
Christ). Littér. Poème dont le Christ est le héros : Les auteurs de toutes les christéides du moyen âge ont fait des emprunts considérables au Christ souffrant de saint Grégoire de Nazianze.
CHRISTE-MARINE OU CRISTE-MARINE
-s. f. (kri-ste-ma-ri-ne — corrupt. de crithme marine). Bot. Nom vulgaire de plusieurs plantes qui croissent sur les bords de la mer, et dont on mange les feuilles confites au viuaigr«', telles que la crithme marine, l'aunée k feuilles de crithme et la salicorne herbacée.
CHRISTEUSEN(Balthasar-Mathias), homme d'Etat danois , né en 1802. Il étudia la jurisprudence, occupa divers emplois supérieurs dans la magistrature, puis il aborda la polémique, défendit la liberté de la presse contre les attaques d'Algrcan et d'Ussîng, et fut un des fondateurs du journal Fœdrelandet, qu'il dirigea, en qualité de rédacteur responsable, jusqu'en 1841. Nommé à cette époque membre au parlement, il s'y distingua comme orateur politique, prit une part active à la rédaction do la nouvelle loi fondamentale, en 1848, et, pendant plus de dix ans, marcha à la tète du parti dit des Amis des paysans, qui lui doit son caractère déterminé et sa haute importance politique.
CkrUituda (la), poeine latin en six chants, ne V ida , ouvrage qui fut terminé vers 1532. Le titre de ce poème en indique le sujet ; c'est une paraphrase de l'Evangile, un thème oratoire, et non une narration naïve et originale. ona les défauts qui le déparent, pour arriver aux beautés qu'on y rencontre. Trop d'uniformité dans la facture des vers, absence du mot propre remplacé par ta périphrase; tïeqiifiits plagiats et allégories imitées de | ;anarhronismes résultant du singulier mélange des souvenirs classiques
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et des traditions chrétiennes : ton déclamatoire et lieux communs, tels sont les défauts frappants de cette composition. Quelques exemples montreront toute l'absurdité de ces tableaux chrétiens, dont les couleurs sont empruntées au paganisme. L'auréole qui entoure la tête du Christ est décrite d'après le deuxième livre de l'Enéide; le reniement de saint Pierre est expliqué par la vue de la Peur, évoquée des enfers; le Saint-Esprit s'appelle Aura; l'eucharistie est le présent de Cérès: Jésus- Christ, rassasiant la foule par la multiplication des pains, est nommé rex optimus, etc.
Le poème de Vida appartient donc à une littérature artificielle, archaïque; c'est une des épopées de convention qu'on a façonnées dans le moule de V Enéide. Mais serait-il sans mérite? M. Saint-Marc Girardin a sérieusement étudié ce poème; voici son jugement: « Assurément Vida a le mérite d'une versification élégante et correcte; ce mérite est presque son défaut. Parfois, cependant, ce genre de mérite apparaît dégagé des défauts que je lui aï reprochés. Je ne citerai pas, pour donner une idée de la poésie de Vida, la mort de Jésus-Christ, morceau très-vanté qui me paraît sentir singulièrement la déclamation. Je citerai plutôt quelques traits de l'entrée triomphante de Jésus-Christ aux enfers. Là il y a de beaux vers, sans qu'il y ait en même temps trop d'anachronismes de langage, je veux dire trop de réminiscences païennes. » Ce tableau porte, en effet, tous les caractères de la poésie, belle par l'imagination et le sentiment. Trop admirée jadis, trop dédaignée aujourd'hui, la Chrisliade renferme des passages d'un éclat incontestable. Elle a eu l'honneur d'inspirer plus d'une fois Milton dans son Paradis perdu. Elle a été l'objet d'un bon commentaire dû à Barthélémy Botta (Pavie, 1569). On en compte diverses traductions en langues modernes : celle d'Ercolani, en italien (Macerata, 1792); de Cordero, en espagnol (Anvers, 1554); de Muller, en allemand (1811); de Souquet de Latour, en français, avec notice et préface, et le texte en regard (Paris, 1826), et une autre en anglais. La première édition originale parut en 1535 (Crémone), sous ce titre : Christiados librisex,
CHRISTIAN s. m. (kri-sti-an). Métrol. Monnaie d'or de Danemark, pesant 6 gr. 65, au titre de 903 millièmes, ayant cours pour 4 rixdales , c'est-à-dire pour 20 fr. 35. Ces pièces ont pour empreinte l'effigie du roi et, au revers, la lettre initiale du souverain, enlacée avec un chiffre formant un triangle couronné à chaque angle, et posé sur une gloire avec cette légende : gloria ex amore Patrice.
CIIRISTIAN, préfecture ou division administrative de la Norvège, dans le Sondenfields, comprise entre les préfectures de Dronthcim, au N., de Bergennuus à 1*0., Buskerud et Aggershuus au S., et Hedemarken à l'E. superficie 24,510 kilom. carr. ; 100,000 hab.; ch.-l. Lillehammer. Pays montagneux, couvert, surtout au nord, par les Dofrines, dont le point culminant, dans cette province, est le Sneehatten (2,475 mètres). Il est arrosé par le Lougen qui y forme le lac Miœsen. Sol assez fertile, produisant principalement du seigle, de l'orge, do l'avoine, des pois, des pommes de terre, du houblon et du lin. Elève de bétail pour la consommation locale. Chasse et pêche assez importantes. La province de Christian est divisée en trois fodyeri ou arrondissements et en soixante-huit paroisses.
CHRISTIAN 1er, roi de Danemark, puis de Norvège et de Suède, né vers 1425, mort en 1481. Il fut le fondateur de la maison d'Oldenbourg. Elu par la noblesse danoise en 1448, il fut successivement reconnu par la Norvège (1450). et par la Suède (1456), après l'expulsion de Karl Knutson , qui remonta cependant deux fois sur le trône et finit par le transmettre à son neveu Steen Sture. Christian entreprit en vain plusieurs guerres et ne put recouvrer ce pays. Il est le fondateur de Copenhague et de l'ordre de l'Eléphant (symbole de force et de courage).
CHRISTIAN II, roi de Danemark, de Suède et de Norvège, petit-fils du précèdent, né en 1480, roi de 1513 à 1523. Il fit la guerre à la Suéde, qui refusait de le reconnaître, et recouvra ce pays en 1520. Mal conseillé par le clergé, il décima la noblesse suédoise par des exécutions et provoqua ainsi la révolution dont Gustave \Vasa fut le promoteur (1522). En Danemark même, il fut déposé par l'aristocratie et le clergé, à cause de ses réformes (1523), erra pendant neuf ans â l'étranger, embrassa les doctrines des réformés d'Allemagne, obtint des secours de son beau-frere Charles-Quint, fit une descente en Norvège en 1531, fut pris en trahison par Frédéric l<-r, son successeur sur le trône de Danemark, et subit pendant dix-sept ans une captivité fort dure et dont les chroniqueurs ont tracé le plus douloureux tableau. Ce prince fut longtemps mal apprécié par les historiens, qui, d'ailleurs, n'étaient que l'écho des ressentiments de la noblesse. Il a tenté des réformes extrêmementremarquables pour le temps : il établit l'unitéde poids et de mesures, organisa l'impôt d'une manière plus équitable, en obligeant la noblesse et le clergé k contribuer j comme les autres classes, institua les postes [ aux lettres, des écoles pour le peuple, interdit ' la vente des serfs, montra constamment la plus I touchante sollicitude pour les classes popu- J laires, accorda des droits politiques à la bour-
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geoisie en donnant aux villes des institutions municipales, etc. 11 conserve l'honneurd'avoir le premier inauguré dans le nord la grande lutte des temps modernes pour l'émancipation de la bourgeoisie et des classes agricoles.
CHRISTIAN 111, roi de Danemark et de Norvège, fils de Frédéric 1er, né en Holslein en 1502. Il monta sur le trône en 1534 au milieu des troubles dont le pays était agité, établit la réforme religieuse dans le Danemark et en Norvège, accorda de nouveaux privilèges k la noblesse, s'allia avec François K' pour repousser les prétentions de compétiteurs soutenus par Charles-Quint, adoucit la captivité de Christian II, détrôné et emprisonné par Frédéric ur, et fit de sages règlements en faveur du commerce et de lindustrie.
CHRISTIAN IV, roi de Danemark et de Norvège, né en 1577, mort en 1648. Il monta sur le trône en 1588, et fut pendant sa minorité placé sous la tutelle d'un conseil des nobles. Instruit, éclairé, constamment préoccupé de réformes et d'améliorations, ce prince fut le plus remarquable des rois de la maison d'Oldenbourg. Il fit la guerre à la Suède, â laquelle il imposa la libre navigation dans la Baltique, par la paix de Sjoeroed (1613), créa une marine puissante, réorganisa l'université de Copenhague, fonda un observatoire, un jardin botanique, des bibliothèques, des écoles, eut le premier l'idée de chercher le passage du nord de l'Amérique en Asie, fonda des colonies au Groenland, donna un développement considérable au commerce et aux expéditions maritimes, fonda la ville de Christiania en Norvège, améliora la législation, les finances, l'instruction publique, mais tenta sans succès de diminuer les prérogatives de la noblesse et d'abolir le servage. Tous ses efforts dans cette voie vinrent constamment se briser contre l'égoïsme de l'aristocratie. Pendant la guerre de Trente ans, cédant aux sollicitations des princes protestants, il prit le commandement de l'armée de la basse Saxe, fut battu par Tilly à Lutter-sur-Baremberg (1620), mais parut encore assez redoutable à l'Autriche, par son alliance avec Gustave- Adolphe, pour obtenir le traité de Lùberk (1629). Une guerre avec la Suède (1643-1645),
f tendant laquelle il essuya quelques revers, ui fit perdre les provinces norvégiennes de Herjedal et de Jemteland, ainsi que les îles de Gotldand et d'LEsel. Ce fut là le dernier événement considérable de ce long règne, qui doit surtout son éclat et sa gloire aux institutions civiles et à l'administration intérieure. Ce prince a laissé un souvenir cher au peuple danois, et son image se retrouve encore aujourd'hui dans les chaumières aussi bien que dans les palais, parmi celles des héros el des grands hommes de la nation.
CHRISTIAN V, roi de Danemark et de Norvège, fils de Frédéric III, né en 1646, mort en 1699. Il fut le premier roi de Danemark par droit d'hérédité (1670). Désireux d'imiter la cour de France, il institua en 1671 une nouvelle noblesse, à laquelle il conféra les titres, inconnus jusque-là dans le Nord, de baron et de comte, avec des privilèges que n'avait pas eus l'ancienne et qui aggravèrent le sort des populations rurales. C'est aussi ce prince qui institua l'ordre de chevalerie du Danebrog . Son ministre Schuhmacher, anobli sous le nom de comte de Gritfenfeldt, homme haldle et l'un des politiques les plus éminents qu'ait eus le Danemark, eut la principale part à la conduite dss affaires jusqu'en 1676, époque où il fut sacrifié à une cabale de cour et jeté en prison. Toutefois, c'est contre ses conseils que Christian s'allia aux Hollandais contre Louis XIV (1673), et entreprit contre la Suède une guerre qui fut d'abord heureuse, mais dont la France lui fil perdre tous les fruits en l'obligeant à restituer ses conquêtes, par les traites de Fontainebleau et de Lund (1679). Le règne de ce prince fut encore agité par les querelles et les hostilités traditionnelles avec le duché de Sleswig. Il publia en I6S3 le code qui porte son nom, creusa le nouveau port de Copenhague et organisa son armée à la française.
CHRISTIAN VI, roi de Danemark et de Norvège, fils de Frédéric IV, né en 1699, mort en 1746. Il monta sur le trône en 1730. Son règne fut paisible et marqué par quelques améliorations, mais aussi par de déplorables mesures, dont les conséquences furent funestes à l'agriculture et aggravèrent la servitude des paysans. La dévotion minutieuse du roi et de la. reine, qui étaient piélistes , conduisit le gouvernement k des actes de rigueur contre l'indifférence ou la tiédeur religieuse. Le Danemark dut d'ailleurs à ce prince la réorganisation de l'université de Copenhague, la fondation des amphithéâtres de médecine et de chirurgie, de la Société des sciences , île la Société de langue et d'histoire danoisesy de l'Académie des beaux-arts, ainsi que la création de nombreuses manufactures et de compagnies commerciales et industrielles.
CHRISTIAN VII, roi de Danemark et de Norvège, fils de Frédéric V, né en 1749, mort en 1808. Il monta sur le trône en 1766 et épousa peu de temps après Caroline-Mathilde, sœur do George III, roi d'Angleterre. Il accorda toute sa confiance au fameux médecin Struensée, disciple de Rousseau et d'IIelvétius, et partisan déclaré des idées philosophiques du xvmo siècle. En 1770, Struen^èe remplaça .e ministre Bernstorff, et introduisit
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en Danemark des réformes libérales qui lui créèrent de puissants ennemis. La reine douairière Julie de Brunswick, en persuadant à son faible tils que le favori entretenait des relations coupables avec Caroline-Mathilde, lui »rracha un ordre d'arrestation en 1772, et Struensée, jugé et condamne à mort, subit sa sentence quelques mois après. L'année suivante, le célèbre comte de Bernstorff, le jeune, devint ministre des affaires étrangères. En 1780, lors de la guerre de l'indépendance des Etats-Unis d'Amérique, il conclut avec la Suède et la Russie un traité de neutralité armée et fut remplacé peu de temps après par le ministre Guldberg, puis rappelé à la suite de la révolution de cour de 1784, qui mit le pouvoir aux mains du prince royal Frédéric. Lorsque la Révolution française éclata, le Danemark jouit pendant plusieurs années des bienfaits de la neutralité ; mais, en 1807, le gouvernement anglais, craignant de voir la nVtte danoise servir d'instrument à Napoléon, s'en empara, et mit le comble à cet acte d'audacieuse piraterie par l'atroce bombardement de Copenhague. Au reste, Christian VII, qui était depuis longtemps tombé en enfance, assista à tous ces événements sans en comprendre la gravité.
CHRISTIAN VIII, roi de Danemark, fils du prince héréditaire Frédéric, né en 1786, mort le 20 janvier 1848, fut nommé, en 1811, lieutenant du roi en Norvège, et déploya autant d'intelligence que d'énergie pour conserver au Danemark cette province, alors convoitée par la Suède. Battu par Bernadotte, Frédéric VI dut lui céder la Norvège en janvier 1815. Les Norvégiens, refusant de se soumettre à cette transaction, proclamèrent leur indépendance, se donnèrent une constitution libre, et le prince fut élu roi sous le nom de Christian 1" (17 mai). Mais la Norvège était le prix de la coopération de Bernadotte à l'invasion de la France; il fallut céder aux menaces du congrès de Vienne, et Christian abdiqua en faveur de la Suède, stipulant le maintien de la constitution norvégienne, qui a été respectée depuis. Il reçut le gouvernement de la Fionie, fit, de 1819 à 1822, un voyage en Europe, et succéda à son cousin Frédéric VI à la tin de 1839. Il opéra quelques reformes dans l'administration, et eut à lutter jusqu'à la fin de son règne contre l'impatience des libéraux et les tendances séparatistes du Sleswig et du Holstein, question grave, dont il légua la difficile solution à son fils Frédéric VII.
CHRISTIAN IX, roi de Danemark, né en 1818, appartient à la branche des ducs de Sleswig- Holstein-Sonderbourg-Glucksbourg.
Par le traité de Londres (1852), Christian, alors prince de Glucksbourg, fut déclaré héritier du trône de Danemark, le roi régnant Frédéric VII n'étant point marié et n'ayant point d'enfants.
CHRISTIAN-AUGUSTE (Christian-Frédéric- Charles-Auguste, dit le prince), duc de Sleswig-llolstein-Sonderbourg-Augustenbourg,né a Copenhague en 1798, est, parsamère, petitfils du roi de Danemark Christian VII. En 1814 , il succéda comme duc à son père Frédéric-Christian , compléta ses études à Heidelberg et à Genève, voyagea et revint habiter ses vastes domaines. Lorsque Christian V III monta sur le trône de Danemark (1S40), les princes appelés à lui succéder étaient Frédéric [depuis Frédéric VII), son fils, et, à défaut de celui-ci, son frère Ferdinand-Frédéric, qui l'un et l'autre n'avaient pas d'enfants. Or, en vertu de la loi de 1650, l'union du Sleswig et du Holstein au Danemark était purement personnelle, et, dans le cas d'extinction de la descendance mâle, la souveraineté des deux duchés devait passer au plus proche agnat, qui se trouvait être le prince Christian-Auguste d'Augustenbourg. En conséquence, dès 1840, ce prince avait toute raison de compter sur la succession des duchés. Il se mit alors à la tête du parti qui voulait former du Sleswig et du Holstein un Etat indépendant, complètement détaché du Danemark et faisant partie de la Confédération germanique. En 1846, il proposa aux états de Flensborg de demander au roi de donner une constitution commune aux deux duchés; deux ans plus tard, il fut élu membre de la Constituante, puis de la Législative du Sleswig- Holstein; mais, s'il s'y montra hostile au Danemark, il le fut bien davantage encore aux idées libérales et à la création d'institutions démocratiques. En 1850, lorsque la Prusse eut laissé les Sleswig-Holsteinois aux prises avec le Danemark, le prince Christian-Auguste proposa de suspendre les hostilités et de se soumettre. Il espérait ainsi détourner l'orage qui le menaçait; mais il n'en fut rien; le gouvernement danois fit occuper son beau château de l'île d'Alsen, mit ses biens sous le séquestre, et Christian-Auguste se vit contraint de s'expatrier (1851). Bientôt après, en vertu du traité de Londres signé le 8 mai 1852, sous 1 inspiration de la Russie, les duchés de Sleswig et de Holstein furent déclarés réunis à la monarchie danoise, avec Christian de Glucksbourg pour roi futur. Dépouillé de tous ses droits, le prince Christian d'Augustenbourg protesta, mais en vain. Il se retira en Silésie, y acheta la terre de Primkeoau, et reparut de nou\ eau, mais pour peu de temps, sur la scène politique, en 1863, lorsque Christian IX monta sur le trône de Danemark. Il renouvela ses prétentions à la possession des duchés et en
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appela & la diète. La diète germanique intervint en effet; mais, après elle, la Prusse et l'Autriche intervinrent à leur tour, au nom du traité de Londres, et l'on sait quelle fut l'issue de cette guerre, entreprise par la Prusse, sous le prétexte de délivrer les duchés de leurs oppresseurs. La Prusse les garda par droit de conquête , et le nom du duc d'Augustenbourg, dont il avait été beaucoup question dans les négociations diplomatiques et les discussions de la diète avec la Prusse et l'Autriche, fut définitivement écarté.
Le duc Christian-Auguste a eu de son mariage avec Louise -Sophie de Daneskiold- Samsoô plusieurs enfants , dont l'aîné , Frédëric-Chretien- Auguste, né en 1829, a épousé, en 1856, Adélaïde de Hohenlohe- Hangenbourg.
CHRISTIAN, prélat allemand du xne siècle, archevêque de Mayence, célèbre surtout par ses expéditions militaires, mort en 1183. En 1166, il envahit l'Italie pour l'empereur Barberousse, battit les Romains à Tusculum, intronisa dans Rome l'antipape Pascal et resta chargé de contenir la Toscane et la Romagne. En 1171, il retourna en Italie pour prendre le commandement des gibelins toscans, assiégea vainement Ancône en 1174, se réconcilia avec le pape après la trêve de Venise (1177), combattit pour lui les gibelins de Viterbe, fut fait prisonnier et retenu dans les prisons d'Acauapendente jusqu'en 1181, et mourut en comoattant de nouveau les Romains pour le pape Luce III.
CHRISTIAN (André), médecin danois, né à Ripen en 1551, mortàSora en 1606. Il professa son art à Copenhague, puis devint directeur du collège de la noblesse & Sora. On a de lui, entre autres écrits, une compilation extraite des ouvrages de V. Trincavelli , sous le titre de Enchiridion medicum (Bàle, 1535).
CHRISTIAN (Wolfgang), médecin suisse, né à Berne, où il exerça son art au commencement du xvuie siècle. Il a laissé des écrits en latin et en allemand, notamment : Thésaurus Ludovicianus, sive Compendium materiœ médian selectum ex B. Ludovici pharmacia, etc. (Bàle, 1707).
CHRISTIAN (Thomas) , médecin allemand , né à Schalkendorf en 1735, mort en 1800. Il abandonna la théologie et la jurisprudence, qui avaient été l'objet de ses études, pour s'adonner à la médecine; se fit recevoir docteur en 1771 , et devint, l'année suivante, directeur du service médical de l'hôpital de Raab en Hongrie. Quelques années plus tard, il alla se fixer à Vienne, où il mourut. On a de lui : Observât ionum medicarum volumen primum (1771), et plusieurs ouvrages écrits en allemand , sur les épidémies et divers autres sujets.
CHRISTIAN (Fletcher), célèbre aventurier anglais. Il était simple contre-maître à bord de la Bontés capitaine Bligh, lorsque ce navire fut envoyé, en 1780, dans la mer du Sud, afin d'y recueillir des plants d'arbres à pain et d'autres productions végétales que l'on voulait acclimater dans les colonies anglaises des Indes occidentales. Arrivée à Taïti , la Bonté y reçut un parfait accueil du roi Pomaré et de la reine Iddea. Aussi quand, après un séjour de huit mois dans la baie de Matavay, et lorsqu'il eut prisa bord plus de mille plants d'artocarpos ou arbres à pain , le capitaine Blîgh quitta l'île pour revenir dans sa patrie, son équipage, qui avait eu le temps de se corrompre au sein de la vie indolente et voluptueuse qu'il avait menée pendant ces huit mois à Taïti, résolut de se révolter et de rester dans cette île. Fletcher Christian se mit à la tête du complot. Au moment où le navire quittait l'île des Amis, le capitaine Bligh , saisi par les mutins, fut jeté dans une barque, avec ses officiers et quelques matelots fidèles, en tout seize personnes, et abandonné à la merci des flots, avec une boussole et quelques provisions pour toute ressource. Fletcher Christian prit ensuite le commandement de la Bonté, et, lui faisant changer immédiatement de route , il disparut bientôt dans la direction de Taïti. Toutefois, au moment d'y arriver, Christian, jugeant qu'il serait imprudent de demeurer sur une île où ils ne tarderaient pas à être découverts et punis, cingla vers Toobooai , Ile que Cook avait découverte durant son second voyage, à cent lieues environ au sud de Taïti ; mais le manque d'animaux supposant à ce qu'ils établissent pour toujours leur résidence dans ce lieu, les mutins revinrent à Taïti, et Christian dit aux naturels qu'ayant rencontré le capitaine Cook, celui-ci lui avait ordonné de rassembler tout le bétail possible, afin d'établir une colonie sur une lie voisine située à l'ouest. Les insulaires, heureux de cette nouvelle, et désirant donner une preuve de leur zèle pour l'illustre navigateur, s'empressèrent à l'envi d'exécuter les volontés de Christian; en peu de jours , il put mettre à la voile pourToooooai? ayant à bord quatre cent soixante porcs et cinquante chèvres , sans compter un nombre considérable de chiens-, de chats et de volailles. Plusieurs femmes taïtiennes et un plus grand nombre d'hommes, qui s'étaient cachés dans le navire-, suivirent les révoltés. Parmi ces émigrants était Oédidéé, ou plutôt Hélé-Hélé, naturel de Bora-Bora, qui avait accompagné le capitaine Cook durant une partie de son second voyage. A Toobtioai, les Anglais ne purent s'accorder avec les indigènes, dont les
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hostilités incessantes les incommodèrent si fort qu'en 1789 ils quittèrent cette Ile pour la troisième et dernière fois. A peine la Bonté eut-elle jeté l'ancre dans la baie de Matavay, que quelques-uns des naturels émigrés et seize des matelots anglais descendirent à terre. Christian, qui était resté à bord avec sept matelots seulement et trente-cinq insulaires , hommes , femmes ou enfants ," coupa , pendant la nuit, les câbles de la Bonté et se remit en mer. Les seize matelots abandonnés à Taïti s'installèrent dans cette Ile, et [ bientôt un grand ascendant sur les insulaires; mais, en 1791, la frégate la Pandore, capitaine Edwards, parut devant Taïti , envoyée par le gouvernement anglais pour se des rebelles. Les quatorze qui vivaient encore furent amenés à bord, au grand désespoir des insulaires. La Pandore ayant fait naufrage au retour, dans le détroit de l'Entreprise, quatre des mutins périrent en cette occasion. Sur les dix qui parvinrent en Angleterre, trois seulement furent mis à mort.
Quant à Christian et aux sept autres révoltés qui étaient partis avec lui sur la Bonté, il fut impossible au capitaine Edwards d'en avoir aucune nouvelle. Vingt ans après seulement, en 1808, le capitaine Folgar, mandant un bâtiinentde commerce améi toucha à l'Ile Pitcairn pour corapli gaison de peaux de phoques. Il suppo inhabitée; mais, à sa grande surprise, trois jeunes gens parlant fort bien l'anglais vinrent en canot jusqu'à son navire, et lui firent présent d'un porc. Ils lui dirent que leur père était un Anglais qui avait servi sous les ordres du capitaine Bligh. Folgar, descendu à terre, vit en effet un Anglais nommé Alexandre Smith, qui avait fait partie de l'équipage de la Bonté; c'était le seul des révoltés qui eût survécu, les autres ayant été tués par les Taitiens, qui, du reste, périrent eux-mêmes victimesde la vengeance des veuves qu'ils avaient faites.
En 1814, le capitaine Staines, ayant touché à Tîle Pitcairn, trouva, à son grand étonnement, que les habitants, au nombre de quarante-six , parlaient très-purement l'anglais. Cette petite république était gouvernée par un vénérable vieillard . qui se faisait appeler John Adams , et qui n était autre que le vieil Alexandre Smith, que la crainte de la vengeance anglaise avait déterminé à changer son nom. Le plus âgé des habitants nés dans l'Ile était fils de Christian, et avait été baptisé sous les noms de Jeudi-Octobre Christian. Depuis cette époque, l'Ile Pitcairn est fréquemment désignée par les navigateurs et par les géographes sous le nom d'Ile Christian.
CHRISTIAN (Edouard), jurisconsulte an-
flais, mort en 1823. Il fut chef de la justice ans l'Ile d'Ely, et professeur à Cambridge. On a de lui une édition des Commentaires de Blackstone (1795, 4 vol.); divers écrits politiques, entre autres un Mémoire sur l'origine des deux chambres du Parlement (1810), un Treatise on the bankrupt laws (1812, 2 v.), etc. CHRISTIAN (Christian PERRIN. lit), acteur français, né à Paris le 1er janvier 1821. Après des traverses dont le récit n'offrirait ici aucun intérêt, il parvint à se faire engager à Paris aux Délassements-Comiques, en avril 1847. Claude le Biboteur , Bamboche dePo/ketteet Bamboche, Annibal de Sur la gouttière, et quelques heureuses créations dans des revues de fin d'année, lui valurent un engagement avantageux aux Folies-Dramatiques , où il débuta au commencement de 1849, avec un grand succès, dans Bamboche du Mobilier de Bamboche ; puis il aborda avec bonheur plusieurs rôles de l'emploi des Achard et joignit à cette spécialité celle des grognards, qu'il sut rendre avec beaucoup de rondeur et de fidélité dans le général Bouchenotet le tambour-maître Mazagran. Après quelques créations, parmi lesquelles celles de Bouginier de la Femme par intérim, Jérôme des Postillons de Crèvecœur, Dumortier de la Perruque de mon oncle, Dickson de Diana la créole, furent avantageusement remarquées, il passa en 1855 aux Variétés. Depuis lors on l'a applaudi dans une foule de pièces originales et dans diverses reprises. Parmi les créations de cet artiste qui, dans ces derniers temps, ont joui de la faveur du public, il faut citer dans le vaudeville : le mari de C'est l'amour, l'amour , l'amour. . ., les Mousquetaires du carnaval , Michon de l'Homme n'est pas parfait, Ganymede dans Un hercule et une jolie femme, Charapein de Brouillés depuis Wagram. Le rôle créé par Hoffmann dans Méridien, et qu'il a repris en 1861, a prouvé qu'il sait émouvoir au besoin ; celui de Charlemagne dans Indiana et Charlemagne n'a pas moins bien réussi. Mais c'est dans les revues de fin d'année, ou les pièces qui comme genre les rappellent, que cet artiste s'est surtout fait vivement applaudir. M. Christian sait, quand il le faut, étudier un personnage; cependant il réussit infiniment mieux dans les pièces où il se laisse tout bonnement aller à sa verve un peu grossière , mais fantasque : la farce est son élément et sa jovialité d'athlète en goguette éclate & son aise dans la charge, où il est permis au besoin de donner un croc-en-jambe à la vraisemblance. On lui doit cependant des créations qui témoignent des qualités artistiques d'un ordre plus élevé. rHRlSTlANA . rivière des Etats-Unis d'Amérique, dans L'Etat de Delaware , comté de Newcastle. formée, à 8 kilom. O. de Wilmington. par la réunion de trois petits cours d'eau,
se dirige vers l'E. et va se jeter dans le fleuve re, après an avigalle de
35 kilom.
CHRISTIAN A , ville des El I -Unis d'Amélans l'Etat de Delaware, à 57 kilom.
S.-O. à .,e, sur la rivière
nom; 8,500 hab. Important commerce de farines et de « ■■ te ville a été ; par les Suédois en 1640.
CHRISTIANE s. f. (kri-sti-a-ne — de Christian, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des tiliacées, tribu des grewiées, comprenant une seule espèce qui croît dans l'Afrique tropicale.
CHRISTIAN! (Guillaume-Ernest), historien danois, né à.Kiel en 1731, mort en 1793. Il fut
professeur de philosophie, d'histoire et d'éloquence dans sa ville natale. Il a lais-.é une Histoire des duchés de Sleswig et de Holstein (Leipzig, 1775-1781, in-8<>), ouvrage important, qui a été continué jusqu'en 1G94 par Hegewisch (Kiel, 1801).
CHRISTIANIA , ville capitale de Nor ch.-l. de la préfecture ou bailliage d'Aggcrshuus, et l'une des principales places de commerce du royaume , au fond du fiord ou golfe de son nom, à 100 kilom. de la pleine mer, par 56° 55' de lat. N. et 8« 28' de long, orientale ; 32,000 hab. Siège du gouvernement norvégien, du tribunal suprême et de l'assemblée du storthing ou états généraux. Eveché luthérien; université fondée en 1811, avec bibliothèque, jardin botanique, musées et observatoire; école vétérinaire; école militaire supérieure et école militaire de premier degré; gymnase; nombreuses maisons d'éducation; écc'e de dessin; plusieurs sociétés savantes; hôpitaux, etc. L industrie manufacturière a une grande importance à Christiania et dans son voisinage : indépendamment de filatures de coton, des fabriques de tissus divers , des ateliers pour la construction des machines, des papeteries, des huileries, des savonneries, des orasseries, on y trouve des scieries importantes, des distilleries, des moulins a blé, des briqueteries, etc. On n y compte pas moins de quinze imprimeries typographiques et plusieurs ateliers de lithographie. Au point de vue commercial, Christiania joue un rôle trèsimportant : il arrive annuellement 600 à 700 navires dans son port, qui est vaste et sûr, mais qui a le grave inconvénient d'être trop éloigné de la haute mer , et de rester encombré par les glaces pendant trois ou quatre mois de l'année. Le oois, le fer, le carmin, les anchois, les pelleteries , les verroteries constituent les principaux articles d'exportation. Des communications régulières a vapeur ont lieu avec Gothenbourg, Copenhague, Kiel et Hull.
Bâtie dans une belle vallée, à l'extrémité septentrionale de la baie de son nom , Christiania se compose des faubourgs assez mal construits de Pipervigen, Hammarsborg, Vaterland et Groenland; de la ville propre dite, que le roi Chr; onstruire en
1614, et qui a la forme d'.; lier de
mille pas de long sur autant de large; de la vieille ville, dite aussi Opsolo, et de la forteresse.
Les égUses de Christiania n'offrent aucun intérêt. Le plus remarquable édifice est le château d'Aggershuus, dont les batteries dominent la ville avec ses rues larges, tirées au cordeau, se coupant à angle droit, bordées de maisons en pierre et garnies de trottoirs. Ce château fut fondé en 1302. C'est là que sont déposés les joyaux de la couronne et les archives du royaume. Le nouveau Palais, bâti sur une éminence à l'ouest de la ville, est précédé d'un portique élégant. L'université est fré-
?uentée par 800 étudiants. Le Musée renerme une belle collection d'antiquités Scandinaves et la galerie nationale.
CHRISTIANIA (golfe de), bras de mer du Skager-Rack, sur la côte S. de la Nor entre 5904' et 55<>57' de lat. N. et entiet 8° 30' de long, orientale. Ce golfe forme plusieurs baies secondaires, dont les plus importantes sont le Bonne-Fiord et le Drams- Fiord. D renferme plusieurs lies , parmi lesquelles nous citerons celles de Notterie et de Kiœmoé. Christiania. Moss et Tœnnsberg sont les villes les plus remarquables situées sur les bords de ce bras de mer.
CHRISTIANISÉ, EE (kri-sti-a-ni-zé) part, passé du verbe Christianiser. Rendu chrétien : Le -/m'/ christianise vient dans le diocèse de Soissons. (Volt.)
— Rendu conforme aux dogmes et à la" morale de la religion chrétienne : Corbinelli est toujours abimé dans sa philosophie christianisée. (Mme de Sèv.) Ce serait une chose curieuse d'approfondir successivement nos institutions européennes, et de montrer comment elles sont toutes christianisées. (J. de Maistre.)
CHRISTIANISER v. a. ou tr. (kri-stiani-zé — du lat. christianus, chrétien). Rendre chrétien, convertir à la religion chrétienne : Christianiser un peuple. On ne civilisa lacampagne, c'est-à-dire on ne la christianisa qu'en remplaçant par des monastères et des abbayes les villas et les fermes romaines. (Pli. Ch
— Donner, inspirer des sentiments tiens à : Fènelon a adouci et chkistia> génie de la I ■
pieuse, pure, qui, mère, chui>tianisk l'homme enfant. (Ventura.) -I \.U ■ p êter le ca-
ractère de chrétien ou des sentiments chrè-
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tiens : On a souvent accusé Racine d'AVom christianisé ses fiéros païens. Dans leur tèle pieux, les bénédictins ont christianisk plusieurs auteurs qui n'avaient point abandonné le paganisme.
Se christianiser v. pr. Embrasser la reli- .1 Christ : Les Arabes ne se montrent guère empressés de su christianiser.
— IV idées chrétiennes, des sentiments chrétiens : Ce philosophe semble se
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CHRISTIANISME s. m. <kri-sti-a-ni-sme — du lut. chrùtianus, chrétien). Religion chrétienne ; loi et doctrine de Jésus-Christ : Embrasser le christianisme, les dogmes, la morale du christianisme. Le CHRISTIANISME est étrange : il ordonne à l'homme de reconnaître au il est vit et même abominable, et il lui ordonne en même temps de vouloir être semblable à Dieu! (Pasc.) Comme le christianisme a pris naissance de la croix, ce sont aussi les malheurs gui le fortifient. (Boss.)Z(i science du CHRISTIANISME tend à la pratique et à l'action. (Boss.) Dieu a placé le christianisme au milieu du monde comme un phnre lumineux, pour éclairer les hommes de sa splendeur, pour être le point de rallie" nations et U centre d'unité} de tout le genre humain. (Mirab.) Le paganisme ravalait l'homme jusgu'â ta brute, le christianisme l'élève jusqu'à Dieu. (l'Y;i v isînous.) Pour faire du christianisme un auié du despotisme, il a fallu le
dénaturer. (B. Const.) Dans le CHRISTIANISME,
la religion et la morale sont une Seule et même
chose. (Chateaub.) Quand on m'aura montré que le christianisme est incompatible avec la liberté, alors je cesserai de regarder comme véritable une religion opposée à la dignité de l'homme. (Chateaub.) Le christianisme n'est pas un cercle inextensible, c'est au contraire un cercle qui s'élargit à mesure que la civilisation s'étend; il ne comprime, il n'étouffe aucune liberté, aucune science. (Chateaub. J Modérateur des peuples et des rois, le christianisme ne combat que les excès du pouvoir, de quelque part qu'ils viennent. (Chateaub.) Le christianisme, toujours d'accord avec les cœurs, ne commande point des vertus abstraites et solitaires, mais des vertus tirées de nos besoins. (Chateaub.) Le paganisme, gui développe les passions avant l'âge, retarde tes progrès de la raison; le christianisme, qui prolonge au contraire l'enfance du cœur, hâte ta virilité de l'esprit. (Chateaub.) Le christianisme a créé une nouvelle nature humaine, ou plutôt l'a tirée de dessous ses ruines et remise à jamais sur pied. (Vinet.) Christianisme et catholicisme représentent deux idées corrélatives et nécessaires l'une à l'autre. (Lau* rentie.) On ne peut ni parler contre le christianisme sans colère, ni parler de lui sans amour. (J. Joubert.) Si le christianismi vait périr, la société aurait vécu. (De Bonald.) Le christianisme n'est, dans son ensemble, qu'une grande aumône faite à une grande misère. (Gerbet.) Le christianisme est le fondement de la civilisation moderne. (V. Cousin.) Toute religion périra dans le monde, ou le christianisme durera ; car il n'est pas au pouvoir de la pensée de créer une religion plus parfaite. (V. Cous.) Le christianisme doit beaucoup à la philosophie dans ses indispensables prolégomènes, dans son exposition et dans ons. (V. Cous.) Le christianisme théologique, le christianisme soumis à l'autorité hiérarchique et constitué par elle, ne contribua en aucune manière au progrès social. (Lamenn.) Un des caractères du christianismi; est de tendre sans relâche au perfectionnement moral. (Lamenn.) Celui qui nie le soleil est aveugle du corps, celui qui nie le christianismi: est aveugle de l'âme. (Lacord.) Le christianisme est aussi ancien que le monde. (Lacord.) Le christianisme a cr peuples modernes, il tes conservera. (Balz.) Tant qu'il y aura des douleurs dan* le le christianismi; aura sa raison d'être. (Re-
Le grand principe du christianismi; est le détachement de soi-même. (E. Bersot.) Le par essence, hostile à la liberté, i j le christianisme n'apparatt plus au vulgaire, à travers le télescope de ■ ■ un astre éteint. (Proudh).
Ce sont les femmes qui ont fait le christia- (T. Delord.) Le christianisme entre
< phase philosophique, il se fortifie par les lumières de la science. (J. Favre.)
— Encycl. I. ANTÉCÉDENTS r»U OHRISTIA-
Nisa ■ Poul te monde sait, dit M. Nefftzer [mcti i al de la politique), que Le
" aduction gr«
me de religion mesétait le hér teiir attendu par les Juifs, et qui dey. ;
i départ
riuue du cJirisi pai
quentfl
oreu,de tout temps intimement confondu chei ■ sentiment religieux. Dans . m juive, _pa*r ot\
minent réciproquement. Ma 1er le jéhovtstne prim . . m a spiritual i i qui i dans la suite des temps. Jeho> ah fui d
latîona ipposé aux dieux étrangers.
leva au-dessus d eux,
fut
CHRI
du prophétisme, double incarnation du patriotisme et du sentiment religieux. L'histoire intérieure du peuple hébreu n'est guère que l'histoire de la lutte du vrai Dieu contre les faux dieux, des prophètes monothéistes contre les rois idolâtres, lutte mêlée de triomphes et de revers. Dans la Bible, le bonheur, la liberté, la servitude, les désastres de la nation sont constamment subordonnés aux vicissitudes de la foi. Les derniers et les plus grands des prophètes, ceux dont les écrits ont subsisté, menacent des dernières catastrophes le peuple impie, promettent le retour des grandeurs de David et de Salomon au peuple repentant. Le monothéisme ne triomphe pleinement que dans l'exil. Au retour de cette longue épreuve, la nation est à jamais acquise au vrai Dieu. Pleine de confiance dans 1 accomplissement des prophéties, elle attend le rejeton de la souche d'Isaï, qui doit la replacer à son rang, à la tète des peuples. Plus le présent est humble, plus l'avenir sera brillant, et plus longue est l'attente, plus fervente elle devient. Cependant les temps s'écoulent, et les prophéties ne s'accomplissent pas. La monarchie perse disparaît, mais ce n'est pas pour faire place à la monarchie juive; les épreuves se prolongent et s'aggravent. Antiochus Epiphane profane le temple reconstruit. Alors la coupe des infortunes paraît comble; l'idée messianique, depuis longtemps fomentée, éclate dans l'apocalypse de Daniel, et trouve une apparence de réalisation dans les victoires des Macchabées. Mais bientôt cette splendeur passagère s'éclipse, et la foi est de nouveau réduite à se nourrir d'attente. Et elle grandit toujours ; elle enflamme les cœurs, elle embrase les imaginations ; les voyants se multiplient, la sibylle alexandrine répond aux apocalypses de la Palestine. Plus le royaume de Dieu, c'est-à-dire le règne d'Israël sur le monde, paraît éloigné, plus il doit être proche, et s il tarde encore, c'est que sans doute la condition essentielle, la conversion du peuple, n'est pas encore remplie. Donc, rentrez en vous-mêmes, et faites pénitence, race de vipères, s'écrie la voix indignée du dernier des prophètes, du prédicateur dans le désert, du précurseur. Et à son tour une autre voix s'élève, qui répète les même exhortations, mais d'un tout autre accent, et d'une douceur plus forte que cette violence : « Rentrez en vous-mêmes, dit Jésus, et redevenez comme des enfants, si vous voulez être régénérés et entrer dans le royaume de Dieu. ■
La citation qu'on vient de lire résume assez exactement l'histoire du judaïsme. On pourrait diviser cette histoire en trois périodes : période du mosaïine, période du prophétisme, période de la théologie juive. Arrêtons-nous a considérer cette troisième période, dans laquelle nous devons naturellement chercher les antécédents directs et immédiats du christianisme.
— Pharisaïsme. Lorsque le Christ commença sa prédication, trois partis, à la fois politiques et religieux, se partageaient la direction de la vie spirituelle en Palestine. Tous trois admettaient l'existence d'un Dieu unique, personnel, distinct du inonde qu'il a créé et qu'il gouverne par sa puissance, sa sagesse, sa bonté et sa justice; mais ils se divisaient au sujet des éléments étrangers qui s'étaient introduits dans le mosaïme depuis l'exil, et dont des traces évidentes se remarquaient déjà dans les livres canoniques d'Ezéchiel, de Zacharie et de Daniel. Les pharisiens formaient le plus nombreux de ces trois partis. « Ils étaient, dit M. Reuss, en politique, ce que nous appellerions les patriotes, en matière de croyances religieuses, les orthodoxes. ■ Ils régnaient sans contestation dans les écoles de la Palestine; en y commentant la loi pour l'appliquer aux formes nouvelles de la vie sociale, ils créèrent cette tradition orale qui s'étendit peu à peu, et qui fut plus tard recueillie dans le Talmud. Quoique sincèrement dévoués aux croyances et aux traditions anciennes, ils admettaient un développement incessant de la religion juive depuis Moïse, et rattachaient au ai me, grâce à une interprétation allégo-
rique et mystique des plus arbitraires, des doctrines inconnues aux anciens Hébreux : celles, par exemple, d'une résurrection de la chair, d'une rémunération future, de bons et de mauvais anges peuplant, ceux-ci l'atmosphère terrestre, ceux-là les plus hautes régions du firmament. Enfin, ce qui les distingue plus particulièrement, c'est 1 énerg ie avec laquelle ils s'attachaient aux espérances messianiques, fondées sur les prome
et rendues plus vives par les malheurs de La i ation. Ils croyaient fermement à la
ine apparition d'un roi puissant qui affranchirait les Juifs du jou
trôné de David et réaliserait la théocratie parfaite, restée jusque-là un idéal. Par lie même des choses, la religion nio-
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i --nt plus de place à la sponta-
auin une. La Lettre tua L'esprit, et la vie
us Israélites se trouva métamor] !
selon une expression de M. Michel v
i automatisme moral. ■ Les pha-
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tiens d'une Eglise dont les destinées providentielles ne sont pas encore accomplies. »
— Sadducéisme. La tendance la plus directement opposée au pharisaïsme était le sadducéisme. En politique, les sadducéens se soumettaient sans trop de peine aux circonstances, et acceptaient sans répugnance les nécessités du temps. Loin de se montrer hostiles au gouvernement de l'étranger, ils se montraient toujours disposés à l'appuyer dans leur intérêt personnel. Aussi n'ont-ils jamais formé un parti populaire, les masses étant gagnées d'avance par l'apparence d'une plus grande piété chez les pharisiens, et haïssant instinctivement ceux qui caressent les alliances étrangères. En religion, ils admettaient les principes généraux du mosaïsme, mais ils rejetaient la tradition, c'est-à-dire qu'ils ne recevaient que les doctrines formellement énoncées dans l'Ecriture. Ainsi ils n'admettaient ni la doctrine de l'immortalité de l'âme, ni celle de la résurrection des corps, ces doctrines n'étant pas enseignées par Moïse. Ils repoussaient également celles que les docteurs de la loi avaient tirées par des inductions plus ou moins légitimes des déclarations contenues dans les livres saints, entre autres l'angélologie et la dèmonologie des écoles pharisiennes. Amis de l'ordre et de la tranquillité publique, ils repoussaient et condamnaient dans les espérances messianiques un actif et redoutable ferment d'émotions populaires. Leurs sentiments moraux les portaient à insister fortement sur la responsabilité humaine, et par suite sur le libre arbitre. Par une suite naturelle de cette tendance, leur foi en la Providence était très-faible, et, sans prendre garde qu'ils se mettaient en opposition flagrante avec les antiques documents mosaïques, dont ils reconnaissaient cependant l'autorité , ils étaient portés à bannir de ce monde toute action directe et immédiate de Dieu. « Les sadducéens, dit M. Reuss, avaient heureusement évité le formalisme à la fois creux et pénible des pharisiens; l'esprit étroit et méticuleux de ces derniers leur était étranger, mais, pour des choses beaucoup plus essentielles, Ils s'étaient éloignés bien davantage de l'esprit des prophètes; avec la foi en la nationalité israélite, ils avaient perdu une bonne partie des convictions de leurs concitoyens ; avec autant d'erreurs, inoins de superstition et plus d'indifférence, avec autant d égoïsme, plus de prudence et plus de bassesse, avec autant de fautes, plus de succès et moins de mérite : voilà ce qui distingue le sadducéisme, comme parti, du pharisaïsme, son adversaire le plus direct, le plus constant, le plus incessamment défait, le plus cruellement écrasé et le plus incontestablement victorieux. Le premier aboutit à un honteux appauvrissement du judaïsme, cnmme le dernier en fit une triste pétrification. •
— Essénîsme. A côté des sadducéens et des pharisiens, l'historien Josèphe place les esséniens. Selon M. Reuss, l'essénisme fut le produit d'un mouvement religieux qui sépara des pharisiens tous ceux qui ne trouvaient pas dans le culte national et dans l'enseignement des synanogues une nourriture suffisante pour leur ardente piété. Les esséniens se donnaient eux-mêmes pour les seuls vrais Israélites. Ils honoraient le culte célébré dans le temple de Jérusalem; mais ils n'y participaient pas, par la raison que la masse de ceux qui sacrifiaient dans le temple ne se composait, à leurs yeux, que d'Israélites dégénérés. Moins occupés de spéculations métaphysiques ou de questions politiques que de méditations pieuses et de pratiques ascétiques, ils s'étaient retirés dans les solitudes, à l'ouest de la mer Morte, où ils vivaient en commun, fraternellement unis par le lien de la charité. Ils évitaient le contact des autres hommes, du moins le séjour des villes, méprisaient les riches, proscrivaient le serinent, réprouvaient la guerre, se soumettaient à des abstinences et a des macérations entièrement opposes à l'ancien mosaïsme, se condamnaient au célibat. Leur organisation n'était pas très-diflerente de celle qui fut adoptéo plus tard par le monachisme chrétien. Elle s'en distingue cependant par ce trait qu'ils s'entouraient de mystère, initiaient par degrés leurs adeptes, et cachaient avec soin leurs principes aux profanes, a La secte des esse mens. ,lit M. llaag dans sa savante Histoire des dogmes chrétiens, bien que peu nombreuse, a certainement aplani le chemin à L' Evangile, et peutêtre a- t-elle légué au \ chrétiens quelques-uns de ses usages, ainsi qu'une tendance à la passivité mystique, que l'on a reprochée D sans raison à leur morale. C'est du sein de L'essénisme que sortit vraisemblablement Jean-lîaptiste le précurseur, t
— Ecoles juives de la Palestine. A la nais-
de Jesus-Christ, la plus grande activité i dans les écoles de la Palestine. Les i nions de la loi s'étaient tellement accumulées qu'un des plus célèbres docteurs d'Israël, Hillel, jugea nécessaire de mettre quelque ordre dans cet amas de décisions de tous i sous trois titres différents.
fut La base première delà âfisCÀna qui a dMi ervé cette division. Quarante ans avant l'ère chrétienne, on \it éclater une lutte ardente entre les deux écoles rivales d'Hillel et de Schammal. Les discussions entre les deux éco] dent | i
ment sur quelques déterminations arbitl de cérémonies ou de prescriptions Légales,
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elles touchaient à des principes plus relevés. Les maximes qui nous restent d'Hillel et celles que l'on a de Schammaï semblent du moins partir de points de vue très-différents. Il y a dans les paroles du premier un parfum de spiritualisme qui manque à celles du second. « Imitez les disciples d Aaron, disait Hillel à ses disciples, aimez la paix, recherchez la
Faix, aimez les hommes et attachez-vous à étude de la loi. > Il ajoutait : « Celui qui reste ignorant n'est pas digne de vivre, et celui-là passe bientôt qui se sert de la couronne comme d'un outil, • c'est-à-dire qui ne se livre à l'étude de la loi que dans des vues intéressées. Le Talmud nous apprend que, tandis que Schammaï voulait soumettre ses prosélytes à toutes les prescriptions pharisaïques, Hillel leur demandait seulement l'observation de ce précepte : • Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit à toi-même. ■ Enfin on a de ce docteur de la loi une parole singulièrement analogue à une déclaration de Jésus-Christ. A un jeune païen qui lui demandait un résumé de la loi, il répondit : « Ce que tu veux qu'on te fasse, fais-le toi-même aux autres: c'est là le sommaire de la loi; tout le reste n'en est que l'application et une conséquence. ■ Il est vrai qu'on a révoqué en doute la fidélité de la tradition juive. On l'a soupçonnée d'avoir été corrigée en maints passages sur les enseignements de Jésus-Christ, et parmi ces passades se trouveraient naturellement les préceptes les plus purs d'Hillel. Sur quoi M. Michel Nicolas lait observer qu'on ne comprend pas trop bien pourquoi on n'aurait retouché que quelques sentences, et non l'ensemble de l'enseignement des anciens docteurs de la loi , et, en second lieu, que si Hillel n'a pas été tel que la tradition nous le montre, ses discussions avec Schammaï et celles de leurs écoles ii'ont plus de raison suffisante.
— Judas le Galiléen. L'idée nationale messianique produisit, chez les Juifs, avant Jésus- Christ, plus d'un mouvement politique. Il est parlé dans le Nouveau Testament d'un certain Theudas qui, peu de temps avant l'ère chrétienne, avait attiré quatre cents hommes autour de lui, et qui, croyant les conduire à l'affranchissement de leur patrie, les avait entraines à leur perte. Ce Theudas n'était pas certainement un simple factieux politique. Il n'y a jamais eu chez les Juifs de mouvement qui n'ait été provoqué par quelque vue religieuse. Au moment même de la naissance de Jésus-Christ, la Judée fut troublée par une entreprise du même genre que celle de Theudas, mais beaucoup plus considérable. Lu Galiléen du nom de Judas appela les Juifs à la révolte, en leur représentant qu'en le reconnaissant pour leur unique maître ils n'auraient pas à payer de tribut aux Romains, ni sans doute à reconnaître leur autorité. La prise d'armes de Judas était évidemment le résultat d'opinions religieuses. Josèphe l'appelle un grand sophiste, et le donne pour l'auteur d'une nouvelle secte qu'il met à côté de celles des pharisiens, des sadducéens et des esséniens, mais qu'il assure en être tout à fait différente, sans nous faire connaître toutefois en quoi elle s'en distinguait. Le procurateur Coponius écrasa la sédition de Judas; mais l'école subsista et conserva ses chefs. Sous la conduite de Ménachem, fils du fondateur, et d'un certain Eléazar, son parent, on la retrouve fort active dans les dernières luttes des Juifs contre les Romains. • Jésus, dit M. Ernest Renan, vit peut-être ce Juu.
conçut la révolution juive d'une façon si différente de la sienne; il connut en tout cas son école, et ce fut probablement par réaction contre son erreur qu'il prononça l'axiome sur le denier de César. Le sage Jésus, éloigné de toute sédition, profita de la faute de son devancier, et rêva un autre royaume et une autre délivrance. »
— Judaïsme hellénistique. SoiJS les successeurs d'Alexandre le Grand, on vit s'établir un grand nombre de Juifs dans tous les grands centres de population, partout où s'était étendue la domination macédonienne. Dans ces nouveaux établissements, les Juifs se rencontrèrent avec les Grecs, et les relations inévitables qu'ils eurent avec la civilisation bellenique exercèrent naturellement sur eux une influence profonde. Un fait important résulta de cette influence : ce fut l'adoption de la mules familles juives établies
! i Palestine et même dans les villes maritimes de la mère patrie. Il devint alors nécessaire de traduire en grec les livres loi. Ce besoin se fit sentir principalement à Alexandrie, ou la masse des Juifs était plus considérable que dans aucune autre des villes grecques. La célèbre version des Septante n'a pas d'autre origine. Quoi qu'en dise) légendes inventées par les Juifs alexandrins pour en relever L'autorité, elle ne fut faite que pour mettre la loi à la portée des Israélites qui avaient oublié la langue sacrée. Ainsi, comme nous l'avons dit ailleurs (v. Biblk), il existait, à la naissance de Jésus-Christ, deux judaïsmes: l'un, le judaïsme palestinien, judaïsme de l'intérieur, séparé du monde gréco-romain par une barrière de mépris et d'intolérance, attaché avec un exclusivisme orgueilleux et un formalisme étroit au temple saint, à la cité sainte, :i la langue sainte, aux nombreuses et minutieuse du culte i I i) l'autorité sa-
cerdotale; l'autre, le judaïsme hellénistique oq alexandrin, judaïsme de l'extérieur, phi^ ou-
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vert a l'influence étrangère, plus affranchi des pratiques lévitiques et de la hiérarchie traditionnelle, plus dégagé des éléments ethniques, géographiques et politiques, tendant spontanément à élargir le inosaïsme, à spiritualiser la théocratie jéhoviste et par là même a l'universaliser, à devenir en un mot, de religion locale et héréditaire, une religion prosélytique et générale. Le judaïsme hellénistique servit en quelque sorte de transition entre le judaïsme rigide de la tradition et le christianisme; il eut son Ecriture sainte à lui, la version helléniste des Septante, qu'il éleva à la hauteur de l'original hébreu en la prétendant inspirée* il produisit une littérature religieuse et philosophique extrêmement remarquable.
Tandis que les Juifs de Palestine ne s'oceu-
Î aient que de morale et de casuistique, les viit's d'Alexandrie se livrèrent aux spéculations métaphysiques. Naturellement frappés des analogies qui rapprochaient de leur mosaïsme spiritualisé le monothéisme philosophique des écoles sorties de l'enseignement de Socrate, ils regardèrent ces ressemblances comme des preuves d'une filiation historique, et ils ne doutèrent pas que les philosophes grecs ne fussent des échos de Moïse et n'eussent emprunté à ses écrits des principes si contraires au polythéisme gréco-romain. On comprend sans peine que cette naïve erreur les ait conduits a étudier avec ardeur la philosophie grecque et à lui demander des secours Î)Our l'interprétation et le développement de eur doctrine; que le judaïsme vu par eux à cette lumière ait pris àleurs yeux un sens nouveau, une forme nouvelle; que, dans leur admiration pour Platon, ils aient fait platoniser l'Ecriture, et que fondant avec le platonisme, l'aristotélisme, le stoïcisme, leurs croyances traditionnelles, ils aient tiré de cette fusion des systèmes mystiques qui forment le plus étonnant contraste avec la simplicité de 1 antique hébraïsme.
Ce judaïsme idéaliste se montre d'abord dans le livre de la Sapience faussement attribué au roi Salomon, où lu Sagesse (a-ooia) est personnifiée comme hypostase créatrice. Cette Sagesse pénètre toutes les substances et les vivifie de son activité toute-puissante; elle est le souffle de la force de Dieu, l'émanation rayonnante de la toute-puissance et de la souveraine domination. On voit, par conséquent, en elle non -seulement le démiurge, mais encore l'âme du monde. Cette dernière idée a certainement une origine platonicienne. Dans un passage de ce livre, on trouve la théorie
fiaïenne que le monde a été non pas créé dans e sens propre du mot, mais tiré d'une matière informe, chaotique, Inclinait, d'après cette théorie, à voir dans la matière, sinon la source du mal, au moius un fâcheux obstacle aux développements intellectuels et moraux, l'auteur manifeste une tendance prononcée à l'ascétisme, et, malgré les principes les plus enracinés dans 1 esprit juif, célèbre hautement la virginité. Comme Platon, il paraît admettre la préexistence des âmes. « J étais, dit-il, un entant de bonne race; je possédais une âme excellente, ou plutôt, comme j'étais bon, je vins dans un corps sans tache. » Ce qui est
Ïilus certain, c'est qu'il pense avec Platon que e corps corruptible appesantit l'âme et que sa maison d'argile borne ses facultés intellectuelles. Enfin, comme le philosophe athénien, il compte quatre vertus fondamentales, et les désigne précisément par les mêmes noms.
Après l'auteur de la Sapience vient Aristobule qui, le premier, appliqua systématiquement la méthode d'interprétation allégorique à l'Ecriture, et put, grâce à cette méthode, pousser jusqu'à son extrême limite la fusion de la philosophie grecque et de la théologie juive. Nous voyons par les fragments qui nous restent de son ouvrage qu'il admettait, comme l'auteur de la Sapience, un être intermédiaire entre Dieu et le monde, être intermédiaire qu'il appelle parfois la Sagesse et plus souvent la Puissance ou la Vertu divine (flita Sûva^t;),
C'est aux écrits de Philon qu'il faut demander l'expression la plus complète, le dernier mot du judaïsme alexandrin. Selon Philon, l'Etre absolu est d une perfection telle, que L'intelligence humaine n'en peut avoir une notion adéquate ; tout ce qu'elle peut comprendre de lui, c est son existence absolue, sans attributs. Centre de toute vie, de tout mouvement, il ne se manifeste an monde que par des myriades de rayons ou forces intermédiaires qui participent de son essence et par lesquelles il est présent et agit partout. Ces Forces ou Vertus divines i5ûva[uiî) forment le monde intelligible, transcendant, idéal. Platon les appelle des idées (iStou), et la Bible, des anges (irfttoi). Quoique variées à l'infini dans leurs manifestations, elles peuvent se ramener à deux attributs principaux, la bonté (n.v<x9oTn;) et la puissance («pxî)> qui se réunissent en une unité personnelle, en une hypostase, le Verbe ou Lotjos. Cette émanation primordiale, universelle, intérieure (Xé^o; tvSiôQïTo;) produit le Logos extérieur ou Verbe prononcé ("'6,0; Kpoooptxo;), qui est la raison active et l'énergie efficace. Ce Logos extérieur produit à son tour le monde sensible en le formant de la matière inerte à l'image du monde idéal. Comme émané de Dieu, il est Fils de Dieu; comme seul de son genre, il est Fils unique (^ovovtv^), et comme antérieur à la création, il eï»t la pretn'ière des créatures («pwTotôxa:;). C'est lui qui sert à,' intermédiaire (piaii^;) entre Dieu et le monde. Philon défiDU on terme» exprès ce rùlo
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de médiateur qu'il attribue au Logos. « C'est, dit-il, le médiateur suppliant de I sable qui aspire à des destinées immortelles; c'est l'intermédiaire entre l'Etre suprême et ses suiets; il n'est pas, comme Dieu, sans principe; il n'a pas, comme nous, de génération. ■ Le christianisme n'eut qu'à transporter au Messie cette théorie parfaitement nette du Verbe, après avoir identifié le Messie à Jésus, pour faire du Fils de Marie le médiateur de l'humanité. • Il faut le reconnaître, dit .M. Ferdinand Delaunay, la théorie du Verbe que nous trouvons dans le philosophe alexandrin est bien celle du quatrième Evangile et de l'orthodoxie chrétienne. L'exposition de saint Jean est plus simple et plus brève, comme il convient à un écrit destiné au vulgaire; le système de Philon est savamment développé : c'est la seule différence que nous ayons constatée entre l'évangéliste et le philosophe. « C'est par le Logos que Dieu, depuis la création, se manifeste dans l'humanité. C'est le Logos qui apparaît aux âmes pieuses, aux saints personnages ; il était dans le buisson ardent d'où partit la voix qui ordonna b d'aller délivrer ses frères opprimés, d vision qui promit à Abraham une postérité innombrable, dans le songe mystérieux de Jacob. Bientôt les docteurs chrétiens développeront cette idée et nous montreront à chaque pas dans l'histoire du peuple juif la figure du Christ promis. Nous trouvons chez Philon, non-seulement le Verbe de saint Jean, mais encore la Grâce de saint Paul. « Se regarder soi-même comme l'auteur d'une bonne action, dit le philosophe, c'est se rendre coupable d orgueil et d'impiété; c'est se mettre à la place de Dieu, qui seul a déposé dans nos âmes la semence du bien, et seul a la vertu de la féconder, f.a grâce est cette vierge céleste qui sert de médiatrice entre Dieu et l'âme, entre Dieu qui offre et l'âme qui reçoit. Toute la loi écrite n'est pas autre chose qu'un symbole de la grâce, » Ce n'est pas tout : Philou indique en termes précis la théorie de la réversibilité, sur laquelle est fondé le dosme le plus important du christianisme , celui de la rédemption. n L'influence de la grâce, dit-il, n'agit pas toujours directement; elle emprunte quelquefois un intermédiaire, elle se personnifie dans un homme; ce juste devient la victime expiatrice du méchant; c'est à cause des justes que Dieu verse sur les méchants ses inépuisables trésors. ■
— Prosélytes, A ces divers éléments du judaïsme qui entrèrent en proportions différentes dans les premières communautés chrétiennes, il convient d'en ajouter un autre qui acquit promptement une assez grande influence : nous voulons parler des prosélytes. Les prosélytes étaient des païens que la curiosité peutêtre, et, sans aucun doute, le besoin de satisfaire le sentiment religieux, poussaient en grand nombre dans les synagogues juives, et qui y étaient retenus par un culte simple et édifiant, mille fois plus propre, sans contredit, à nourrir la piété que les cérémonies religieuses du paganisme. Les Juifs, rendus plus accessibles , surtout hors de la Palestine , à des sentiments de tolérance par leurs relations de chaque jour avec des étrangers, ne faisaient aucune difficulté d'admettre ces prosélytes aux réunions du sabbat, sans exiger d'eux qu'ils se soumissent à la circoncision, pourvu qu'ils promissent toutefois de ne participer en aucune façon aux actes du culte idolàtrîque, de n'assister à aucun festin où seraient servies des viandes offertes aux faux dieux, et de s'abstenir des mets dans lesquels entrerait le sang des animaux ou la chair des bétes étouffées. Ces prescriptions, que les Juifs cru; aient antérieures à la législation du Sinaï et obligatoires pour tousses hommes, furent appelées plus tard les préceptes yioaehigues et restèrent en vigueur dans l'Eglise chrétienne.
De tout ce qui précède résultent ces deux faits : 1° qu'il y a dans le judaïsme, tel qu'il s'offre à nous avant Jésus - Christ, diverses manifestations religieuses qui ont contribué à préparer l'avènement du christianisme, et qui servent pour ainsi dire de lien entre celui-ci et le prophétisme; 2° que dans la religion nouvelle il faut voir, non une génération spontanée, explicable seulement par le surnaturalisme, mais une révolution déterminée en partie par le milieu dans lequel elle s'est produite et par les antécédents auxquels elle se rattache. A vrai dire, la religion nouvelle est nouvelle comme synthèse et pour ainsi dire comme organisme, elle ne l'est pas par les divers éléments qui la constituent; « elle ne contient, dit le profond critique Baur, aucun principe qui n'eut été préparé de longue main et dans des milieux divers, et amené par des voies différentes au degré d'épanouissement où il nous apparaît en elle ; elle ne contient rien qui, sous une forme ou sous l'autre, ne se fût déjà affirmé antérieurement, soit comme produit de l'activité de la raison, soit comme besoin du cœur, soit comme exigence de la conscience morale. • Comme la science historique, l'orthodoxio admet, elle aussi, une certaine préexistence du christia/iisme ; nous n'avons pas besoin de dire que c'est dans un sens bien différent.
JÉSUS
— III. DÉVELOPPEMENT DK LA PENSEE CHRÉ- TIENNE depuis Jésus-Christ jusqu'au CON- CILE DE NlCÊB.
— Christianisme d* Jésus-Christ. Il n'est
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pas facile de saisir le christianisme primitif à sa source, tel qu'il sortit du co
■ de son auteur. La raison de cette difficulté est que nous ne possédons pas de documents vraiment historiques sur la vie de Jésus. Si nous cherchons sa pensée dans les les synoptiques, nous le voyons proclamer, comme les phrophètes hébreux, le monothéisme pur, se donner avec une conviction intime pour le Messie promis, mais sans attacher à ce titre d'autres attributs que ueux qui i-', u venaient au plus grand des prophètes. Nulle part il ne s'explique sur ses rapports métaphysiques avec l'Etre suprême. Il ne change rien aux doctrines reçues sur les bons et les mauvais anges, sur l'attente prochaine de la fin du monde et de la résurrection des morts, sur l'idée messianique liée à cette attente. Ce qui nous parait lui ai nir le plus authentiquement, ces' profond de la patei t sentiment que
personne peut-être, ni avant ni après lui, n'a eu au même degré; c'est l'idée du règne paternel de Dieu sur les consciences et les cœurs, alliance nouvelle et heureuse ( Evang-lium , bonne nouvelle), impliquant d'une naît l'amour vraiment paternel de Dieu pour les hommes, lequel se manifeste par le pardi. 11 offert à tous; d'autre part, l'amour vraiment filial des hommes pour Dieu, qui se manifeste par la confiance, le repentir et le renouv. . de vie. Deux rites paraissent avoir été institués par Jésus-Christ : le baptême, symbole du repentir et du pardon, et la cène, symbole de l'union permanente du disciple avec le maître.
— Judéo - christianisme. A son origine, la religion chrétienne ne se distingue de la religion juive qu'en un seul point dogmatique. Pour les Juifs, le Messie était encore à venir; pour les chrétiens, il était venu. Cependant ces derniers ne pouvaient se dissimuler que le résultat du séjour de Jésus sur la terre n'avait nullement répondu aux espérances nourries par le peuple d'israèl ; aussi la plupart d'entre eux croyaient-ils fermement à un prochain retour du Messie, qui satisferait mieux cette fois l'attente générale. ■ Cette espérance, remarque M. Haag, était très-propre à relever le courage des premiers chrétiens, et en même temps à flatter l'orgueil de la nation juive, ou ses désirs de vengeance contre les Romains. Elle explique peut-être en j >artie les étonnants succès des apôtres, qui, après la mort de leur maître, se mirent à prêcher Jésus crucifié et à établir ses titres à la diguité messianique en s'appuyant sur sa résurrection, dont ils se portaient garants en qualité de témoins oculaires et dont la nécessité résultait de quelques passages de l'Ancien Testament interprétés allégoriqueroent. • En peu d'années des milliers de Juifs se convertirent à la religion chrétienne; ils virent en Jésus le Messie, le fils de David, le roi' qui venait au nom du Seigneur; mais, malgré sa doctrine d'amour et de miséricorde, ils ne renoncèrent ni à leur chimère d'une théocratie universelle, ni à leurs espérances de représailles. Composée de ces Juifs, la première communauté chrétienne apparaît comme une secte du judaïsme, dont les membres, tout en professant que Jésus est le Messie annon< é par les prophètes, prétendent deme- <lèles à la loi de Moïse et aux institutions nationales. « Chaque jour, disent les Actes des apôtres , ils se trouvent tous ensemble dans le temple, louant et Dieu, et se rendant agréables au peuple; ils ne cessent d'enseigner et d'annoncer tous les jours Jésus-Christ dans le temple. » Ils sont tous « zélés pour la loi, • et ils tiennent à ce que chacun des frères en garde lui-même les ordonnances et les fasse observer sévèrement aux autres. Aussi leurs adversaires les traitent-ils comme des hérétiques, non comme des apostats. La physionomie du christianisme qu'ils professent est toute judaïque; judaïque est leur morale sévère, leur tendance marquée vers l'essénisme; judaïque leur observation scrupuleuse des prescriptions légales; judaïque leur attente de la parousie, du se-
\ énement, qui amoindrit singulièrement l'importance du premier, et qui constitue un second messianisme absolument semblable au
tnisme Israélite. Deux des livres du Nouveau Testament sont les monuments tn rieux de ce christiayiisme judaïsant dé
nement sous le nom de judeo-chistianisme. Le premier est l'Apocalypse, le second l'Entre de saint Jacques.
— Christianisme hellénistique et paulinien. Quel eût été l'avenir du christianisme, s'il avait continué à suivre la voie tracée 1 premiers disciples de Jésus, si l'élément juif avait continué à prédominer dans l'Eglise? Il se fût éteint insensiblement, dit M. N
les yeux tournés vers le ciel où s'était évanoui le Fils de l'homme et dans la vaine attente de son retour. Même en cas de succès, dit Schwegler, il n'eût eu d'autre destinée que d'enrichir le judaïsme d'un dogme stérile. M. Stap fait cette observation très-juste que le judéo-efa-istianisme demeurait par essence une religion nationale et ne pouvait répondre ainsi d'une manière suffisante au besoin d'émancipation religieuse qui agitait le monde. Fatigué du joug moral de la cité, et déjà tout imprégné du cosmopolitisme stoïcien, le monde n'était rien moins que disposé à s'incliner devant les prérogatives imagmaiies d'un peuple aussi généralement méprise qu'il se croyait
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MO
supéri*
lera qai
du panthéon de Rome. H<
à côté du particularisme étroit des
mens, il ne tarda pas à se j autre tendance chez les prosélytes helldont les idées étaient plus libérales. M au pharisaïsme, ce parti eut l'honneur d< ner à l'Eglise son premier martyr, Et.et de compter parmi ses chefs les plus illustres le grand Apôtre des gentils, Paul.
Exposons en quelques mots la théologie de saint Paul. Elle re; ère sur l'op-
:i radicale du principe juif et du prin- 'rétien. de la légalité extérieure et for- ■ la foi. Toute religion cérémonielle, toute
ure, tout rituel, tout code .
sauts à sanctifier parce qu'ils portent sur les dehors de l'être humain. C'est par . seul, par le cœur, par la cons< i-isentiments réels, par la vie intime l'homme devient saint et n.
seulement l'homme soumet à 1
*t de l'amour la racine de toul
S la source d'où tous ses s sent. Cette religion
mit Paul, est tout
-ssaire pour nous sauver, pour nous justifier, a pour objet Jésus-Christ et son œuvre, la rédemption. La mort de J été nécessaire pour sauver les bomi péché. Ceux qui croient en ta .
sauve, ou, selon le premier sens du mot, les
qui fut exempte de ; par sa mort, qui fut volontaire et non pa* méritée comme celle des pécheurs, et surtout par sa résurrection glorieuse. Jésus su* par un acte de sa volonté, la mort qn nt subie à la condamnation ou m rituelle que devaient souffrir U Par leur foi, par leur adhésion à cet écl ils entrent en possession de la vie n<. qui est celle du Christ ressuscité. Dieu, côté, accepte et ratifie cette double substitution de la mort de Jésus à notre mort spirituelle et de sa vie spirituelle à la nôtre. Le Père approuve d'autant plus cette su tion, qu'il l'a lui-même préparée ; il par donc à l'homme renouvelé les péchés dont il était coupable avant de croire à Je de ce moment, l'homme, spirituellement ressuscité avec le Christ, vit avec son rédempteur, ou plutôt c'est le Christ oui vit en lui. Maintenant, cette foi qui, par 1 objet auquel elle s'applique, régénère le pécheur, vient-elle? Elle ne vient pas de notre propre énergie morale, de nos propres mérites ; elle ne vient pas des mérites de nos ancêtres et d'un privilège de race; elle vient directement de la grâce divine, de la libre voloi Toût-1'uissant. Donc qu'on ne parle plu vocation spéciale d'Israël, du contra:
liance conclu jadis entre Jéhovah et Al des mérites acquis par l'obéissance à Lu Moïse : il n'y a de salut que par la foi au Christ et à la rédemption ; il n'y a de foi que
Ear la grâce, laquelle est distribuée s on plaisir de Dieu. Abraham lui-méi, tait encore qu'un incircooeis, quand Dieu le choisit pour son mandataire. Ceux qui sauve, ils les a élus lui-même de toutnité, bien avant qu'ils eussent pu observer la ant l'existence même de cette loi, avant la vocation de la race hébraïque. Dieu a donc le droit d'appeler à lui et de sauver aussi bien les païens que les Juifs. ■ On voit paraître aiu.si, dit AL Athanase Coquerel fils, jusque dans les abstruses profondeurs du dogme, la préoccupation constante de toute de Paul, l'idée de la conversion des païens. En d'autres termes, contre un tendu privilège de droit divin, saint I valoir, à défaut peut-être de raison plus accessible à ses auditeurs, le droit absolu du Créateur, l'arbitraire éternel.» M. IL une autre remarque non moins juste, c'estque saint Paul a fondé sa théologie sur sa propre ence. Pharisien rigide, observateur «ies prescriptions légales, il a\ converti au christianisme par un événement qu'il lui était impossible d expliquer pai causes naturelles, et dans lequel il reconnaissait l'intervention directe de Dieu. U attribuait donc, avec une pleine assurance, sa o sion à un effet de la grâce divine, qui l'avait retiré, sans qu'il y eût aucun mérite de sa d'une voie de perdition pour le mettre dans la voie du salut.
— Christianisme de saint Pierre. Entre le judéo-christianisme, représenté surtout l'apôtre saint Jacques, et le christianisme universaliste et libéral de Paul, s'établit une lutte d'où sortirent la plupart des écrits du Nouveau Testament et un grand nombre d'ouvrages apocryphes, lutte dont la mise en lumière est un des principaux titres de gloire de la science moderne. Cette lutte se termina par le triomphe d'un christianisme jusl lieu, auquel s'attacha le nom de saint Pierre, et qui écarta tout à la fois l'antinomisme absolu et le légalisme extrême. « Ni Paul ni Jacques, dit M. Athanase Coquerel fils, ne l'emportèrent; la victoire appartint à la tendance moyenne, illogique, dont Pierre l'organe. Ce qui fit la fortune de c'est qu'il pensa fort peu ; il s'efforça de donner raison aux judaisants qui le dominaient, sans trop donner tort à Paul, dont il parta- .uoique timidement, les vues. Un*»
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moindre portée d'esprit et un caractère faible, tels furent les le l,'<'r,''' sur Pa,uli
ils suffirent a lui donner gain de cause. Les
] unes médiocres ont leur jour de triomphe,
ou le monde leur Bail gré de ne pas lui supérieurs. ■ Ce fut l'esprit de ce christianisme juste-milieu qui inspira ou plutôt m- Tenta ce concile de Jérusalem dont parlent les Actes des apôtres, et dans lequel il fut .incision ne serait pas im-
§ aux. païens, mais qu'ils seraient reçus ans l'Eglise aux mêmes conditions que les prosélytes dans la Synagogue, c'est-à-dire pourvu qu'ils observassent les préceptes noacbiques. Cette décision, réelle ou supposée, jeta les fondements de l'Eglise catholique, ou d'un tiers parti qui travailla dès lors av.-. ■ un succès toujours croissant à établir l'unité de l'Eglise sur la fusion des différentes sectes, à les neutraliser l'une par l'autre, à centraliser par besoin d'unité le gouvernement ecclésiastique dans l'épiscopat d'abord, puis dans la papauté, et à fixer la tradition dogmatique par I exclusion de toutes les opinions trop .h-
v.., mes. Le christianisme intermédiaire qui
succéda aux luttes du judéo-cAriWt'anwnie et .in paulinisme est représenté dans le Nouveau nent par l'Evangile selon saint Luc, par li s Actes des apôtres et par la première Epltre de saint Pierre.
— Nazaréens et Ebionites. Les judéo-chrétiens rigides, malgré la ruine de Jérusalem et les conquêtes de l'Evangile parmi les gentils, s'obstinèrent a repousser toute conciliation avec le paulinisme. Ils formèrent la secte des na-aréens qui se trouva tout naturellement hors de l'Eglise dont elle ne voulait pas suivre le mouvement. Ces sectaires, dont Justin parlait encore avec beaucoup de modération, envers qui Iréuée se montra déjà plus et qu'E|ipbane classe enfin parmi les hérétiques niaient la divinité de Jésus-Christ, qu ils regardaient généralement comme un simple prophète, soutenaient que la loi de Moïse n'avait point été abolie et devait, par conséquent, continuer à être observée; n'admettaient qu'un seul Evangile, celui des Hébreux, écrit en araméen et probablement le plus ancien de tous les Evangiles ; tenaient fortement aux espérances millénaires, et poussaient enfin l'hostilité contre Paul, l'apostat de la loi, comme ils l'appelaient, jusqu'à rejeter tous ses écrits. Telles étaient aussi, à peu de chose près, les opinions des ébionites, ainsi nommés, non pas du nom d'un prétendu Ebion, leur chef, comme l'affirment Tertullien et d'autres après lui, mais du mot hébreu ebionim, qui signifie humbles ou pauvres.
— Christianisme johannique. La théologie johannique, ainsi nommée de saint Jean, l'auteur supposé du quatrième Evangile, appartient au lie siècle ; elle nous présente un développement nouveau et très-important du christianisme: elle est fondée sur la grande théorie du Logos, élaborée, nous l'avons vu, avant la naissance de Jésus-Christ, par le judaïsme alexandrin, et qui, étrangère au judaïsme palestinien et phansaïque, ne pouvait manquer de l'être également au christianisme primitif. Selon l'auteur du quatrième Evangile, le Logos a révélé Dieu par la création ; mais le monde, s'étant séparé de Dieu et étant tombé dans les ténèbres et la mort, une seconde révélation devint nécessaire. Le Logos l'opéra en s'incarnant pour apporter dans le monde la lumière et 1 amour, dissiper les ténèbres, détruire la haine, ou, en d'autres termes, anéantir les œuvres du diable, l'auteur du mal, et pour procurer aux hommes, par sa mort volontaire, la vie spirituelle en les faisant entants de Dieu. Son incarnation ne lui fit rien perdre de sa dignité ; nous le voyons pendant sa vie terrestre dans une relation perpétuelle, dans un échange inces- ,vec le Père, dont les émanations ou attributs lui sont sans cesse communiqués. Mais son apparition sur la terre jeta la division parmi les hommes. Les uns se tournèrent vers la lumière, les autres restè-
i obstinément dans les ténèbres et cru-
nt le Fils de Dieu. La mort du Juste, n.'-ine une victoire remportée sur le monde; en retournant auprès d
il laissa sur la terre, pour qu'il continuât son œuvre, son Esprit ou le Paraclet, até tantôt comme une personne distincte, tantôt comme une simple
1 un et l'antre cas. COI
'ère et au Fils. • Jean , dit
M. Haag, s'occupe sui t de la personne du
Christ et de , ivec Dieu, tandis
3 Paul, c'est l'œuvre
il Sa iv.-ur et Ses l'homme qui
prédominent; la th l'un est plus
|ue,ceUedel'au de, plustrans-
ut deux pos.-nt d'ailleurs a la us s de leurs systèmes la corruption de l'h ne et
demption par le Fils de Dieu, tous doux prennent pour point de départ la ré génération et l'union mystique du croyant avec le Christ ; mais le premier en appelle exclusivement au
ment, il t le sou mysticisme sur l'intuition, sur la contemplation, ainsi que tous les
mystiques de l'Orient, tandis que le s ni
le par Le rais mont, par la d.-n .-
ile au jugement at â l'in-
ence, » M. Coquerel remarque que, seul entre ions les écrivains du N ment, saint Jean n'est nullement préoc
i n le, at n-- ■ ml Bps
mettre le iui ar. De ce fait on peut
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donner plusieurs raisons. D'abord, le quatrième
I a m aie date d'une époque, où Jérusulo t
le temple avant péri, tandis que le monde
subsistait encore, il n'était plus p" ible de
confondre ces deux catastrophes. Ensuite, les
si ulations des Juifs sur les destinées finales
de l'humanité devaient tenir peu de pla lans
ce livre, parce qu'une théologie de sentiment, un mysticisme du cœur, comme celui de Jean, s'intéresse peu à ces grandes scènes djiorreiir et de triomphe qu'Israël aimait à se représenter. Enfin, une troisième raison, plus décisive encore, est la filiation doctrinale du christianisme johannique. Nous avons vu qu il dérive du judaïsme alexandrin ; or, le judaïsme alexandrin est complètement étranger aux croyances apocalyptiques et aux spéculations eschatologiques du judaïsme palestinien et du christianisme primitif, tellement étranger que, s'en tenant à l'immortalité individuelle de la philosophie grecque, il n'admet pas la résurrection des morts.
— Gnosticisme. La critique a signalé les rapports de la théologie johannique avec la grande hérésie du n» siècle, le gnosticisme. i es rapports sont si frappants, que les Pères ont cru l'Evangile de Jean destiné à réfuter la anose; et en cela ils ne se sont trompés qu'à demi, car, si l'Evangile ne polémise pas directement contre les conceptions de la gnose, il les corrige en se les appropriant : le christianisme johannique est un gnosticisme modéré; c'est la dose de gnosticisme quia pu entrer dans l'orthodoxie.
Sous ce nom général de gnosticisme sont compris un certain nombre de systèmes théocosmogoniques, dont les principaux sont ceux de Basilides et de Valentin. Basilides vivait et enseignait à Alexandrie au commencement du ne siècle. D'après sa doctrine, l'Etre primitif et suprême est l'ineffable, l'inexprimable (Bio; ilmm) ; du Dieu ineffable sont émanés sept éons ou attributs hypostasiés qui forment avec lui la sainte ogdoade. Ces sept éons sontl' Intelligence (vo50 , le Verbe (koTot) , la Prudence (çoôvioiî), la Sagesse (»o.pU0,la Force (Siivains), la Justice (Sixaiooiv^) , et la Paix (ilpiv^). Du sein de ce premier cercle du monde des esprits se développe un deuxième cercle, image affaiblie du précédent, et ainsi de suite jusqu'à trois cent soixante-cinq mondes intellectuels ou cieux (oip«v4i), dont le dernier est gouverne par le Dieu des Juifs (iei»»)- De toute éternité subsiste un royaume du mal opposé au monde de l'émanation divine. Les ténèbres, principe du mal, aspirant à se mêler à la lumière, à se confondre avec elle, envahirent le monde intellectuel et y jetèrent la con fusion. Dieu voulut y rétablir l'harmonie. A cet effet, il ordonna à YArchân ou Dieu des Juifs et à ses éons de créer de la matière le monde sublunaire qui doit servir de théâtre à la crise de séparation (Jtiiouj..;) de la lumière d'avec les ténèbres, puis l'homme, en qui l'artisan du monde concentra toutes les forces matérielles et la force spirituelle qu'il possédait en lui-même. Le but ne fut point atteint. Il fallut, pour opérer la diacrèse, que le premier des éons (voii;) descendit lui-même sur la terre et s'unit au plus vertueux des hommes, à Jésus, au moment de son baptême. Grâce à cette incarnation du premier des éons, l'âine est mise par la foi fuiotii) en communication avec le monde supérieur, et délivrée des liens qui la retiennent captive; et en cela consiste la rédemption. Les souffrances n'ont touché en Jésus que l'homme, et n'ont eu aucun rapport à l'œux re
de la rédemption; elles étaient unique ut
destinées, comme toute douleur terrestre, à le purifier lui-même.
Valentin enseignait, l'an 133, à Alexandrie. Son système est plus complet que le pré
lus
dent, et en même temps plus ingénieux et ni poétique. En voici les principaux traits : di les profondeurs de l'Absolu, Premier Pire, Premier Principe (uponâtwp, itpoaf/-i)) ; dans rA6inie(pu04i),qu'aucune intelligence ne saurait sonder, existait de toute éternité la Pensée dénuée d'expression (iwoio, ami), dont l'Absolu se servit pour ses manifestations ou ses déploiements après des siècles de repos. Sa première manifestation s'opéra par trois/iroiections («poSrtatl successives d'éons (îiiOam;, éWpm, «loivcs), dont l'émanation eut lieu par couples ou svzvgies (si&irUu). V Intelligence (vol ) et la Vérité (iM8"") forment le premier couple; le Verbe et la Vie (W7o;. XM) forment le second; l'/ioinme et l'Eglise (ivSfwno;, ix- ■riujoia), le troisième. Do la seconde sysygie, ou du Verbe et de la Vie, émana à son tour une décade, et de la troisième une dodécade , qui
complétèrent l'ensemble des déploiement
.les manifestations bvpostasiéesdel'Ah içlu, et qui forment le monde des intelligences .lu mes ou le Plérôme («îwWa), opposé à la matière, ou chaos, qui il est que ténèbres et vide («vun«, miows). Le dernier éon de la dodécade, le plus éloigné de l'Etre suprême, et par conséquent !.. moins pur, la Sophin, consun désir de se réunir à 1 Absolu, de la passion de | naître, donna naissance à un être illl-
Karfait, la Sophia Achamoth, qui, en errant ors du plérôme, tomba dans le chao muniqua à la matière des germes de enfanta le Démiurge, principe de la vii chique, être mixte tenant a la fois de la n ai me divine et de la pâture physique. Ci pendunt,
ntin de rétablir dans le plérôme l'han ne
e par la chute de la Sophia, l'Etre su-
prê nvoya à son -secours réon Horot, et,
oie, la premiero des intelligences ce-
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lestes, Nous ou Monogènes, engendra une nouvelle syzvgie, le Christ et le Saint-Esprit, qui expliquèrent aux autres éons le mystère .les déploiements du Dieu suprême. Pleins de reconnaissance envers l'Absolu, qui avail délivré la Sophia, les éons voulurent le glorifier par une créature qui réunit tout ce qu il y avait d'excellent dans leur nature. Ce nouvel éon fut Jésus, le premier-né de la création, destiné à jouer dans le monde inférieur e même rôle de rédempteur que le Christ, le premier-né de l'émanation, avait joué dans le monde des intelligences. Ce monde inférieur était l'œuvre du Démiurge. Celui - ci avait séparé le principe hylique ou matériel et le principe psychique confondus dans le chaos, et du dernier il avait formé les six génies planétaires à l'image du monde supérieur; mais il avait voulu former l'homme a sa propre image. La Sophia déjoua son dessein en communiquant à sa créature une étincelle de la lumière divine (n.iûi»a) et en lélevant ainsi au-dessus de son créateur lui-même. Irrité de trouver dans son ouvrage une intelligence supérieure à la sienne, le Démiurge arracha l'homme du paradis et le précipita de cette région aérienne sur la terre ; puis il revêtit son âme d'un principe hylique qui e soumit à l'influence de Satan, le méchant lils de la matière. L'homme est donc composé de trois parties : le Pneuma ou l'intelligence, la Psyché ou l'âme qu'il tient du Démiurge, et le Soma ou corps qui provient de la matière. L'œuvre du rédempteur ou de l'éon Jésus consiste à séparer ces trois principes. De même qu'il y a trois éléments dans 1 homme, il y a trois espèces d'hommes : les hommes purement matériels ou hyligues (de toi, matière) , les païens, qui appartiennent au royaume de la matière ou de Satan; les hommes psychiques, ou les juifs et les chrétiens vulgaires, soumis au Démiurge ; les pneumatiques ou les gnostiques, qui se sont élevés à la connaissance des choses divines. La délivrance des hommes s'opéra au moment du baptême dans le Jourdain par l'union de l'éon Jésus avec l'homme psychique le plus parfait, le Messie, que le Démiurge avait destiné à son peuple chéri comme sauveur. Le Messie seul a souffert et a été crucifié; l'éon Jésus l'avait abandonné avant la Passion, et c'est ce qui explique ses défaillances à l'approche de la mort. La rédemption a été accomplie seulement par la doctrine chez les pneumatiques, par la doctrine jointe aux miracles chez les psychiques. Après le complet développement de l'élément spirituel arrivera le rétablissement de toutes choses (iito««iin«<riO. Alors les pneumatiques avec le Sauveur et la Sophia Achamoth retourneront dans le plérôme; les psychiques partageront avec le Démiurge, sur les confins du plérôme, une félicité bornée; les hyliques avec la matière seront consumés par le feu et rentreront dans le néant.
Voici, en résumé, l'idée mère de tous les systèmes gnostiques : Dieu personnifie ses propres attributs, tels que sagesse, parole, et une infinité d'autres. Ces attributs personnifiés émanent de lui ; chacune de ces émanations s'appelle un éon. Un de ces éons est l'auteur de l'univers ; un autre éon est intervenu pour délivrer l'humanité du mal qui a pour principe la matière. L'homme Jésus n'est pas cet éon lui-même, il en doit être soigneusement distingué. Tout homme peut obtenir le salut par la contemplation. L'Ecriture doit être interprétée par laméthode allégorique. On a ingénieusement représenté les gnostiques comme formant au II" siècle l'extrême gauche de la chrétienté. A côté d'eux, mais plus près du centre, on a placé les théologiens alexandrins ou grecs ; le centre est occupé par les Pères latins, tandis qu'à l'extrême droite se trouvent les derniers restes du judéo-christianisme. En d'autres termes, a-t-on dit, si l'Evangile est au centre, la tradition est à droite, la philosophie à gauche, la loi à l'extrême droite, et la gnose à l'extrême opposé.
— Manichéisme. Le principal écueil où alla se perdre le gnosticisme fut le manichéisme.
Mahès, ou Maniehée, était né en Perse. Sur l'antique idée persane des deux principes i Irmuzd et Ahriman, il éleva un êehafau incohérent et contradictoire. Il prétendait taire rentrer dans son système les religions les plus diverses. Ses adeptes admettaienteomme livres sacrés le Nouveau Testament, les écrits attribués à Zoroastre et les siens. La venue de Jésus-Christ au monde était, selon eux, une manifestation de la lumière ; mais sa naissance et sa mort ne furent qu'apparentes. Us prêchaient la métempsycose, qui leur venait, selon toute apparence, de source bouddhiste. Le manichéisme, tout en déclarant croire en Jésus-Christ, ne conservait à peu près rien de la religion chrétienne. Il eut peu d influence
sur le développement des dogmes chrétiens.
— Marcionisme. Marcion, né à Sinope, vivait vers le milieu du II" siècle. Sa doctrine se distin-ue par des caractères essentiels des système . gnostiques, parmi lesquels on a coutume de la ranger; on peut la considérer comme une sorte d'iiltrapauliiiisine. Elle s'appuie sur le ne Evangile, non sur le quatrième. On ,.,, cmelut que Marcion ignorait la thé johannique, et que cotte théologie était gênent inconnue au moment ou il enseignait ; car il n'eût certainement pas manqué d invoquer une autorité si propre à confirmer ses Il distinguait, dit-on, trois principes, (ieïai) : le Dieu bon (8io; *■)•»*), le créateur
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juste (JVioupYOi JU«io;), el lu Matière éternelle (",>,) dont le roi est le Malin [i «e ».,.,). ou ta diable (4 SueSo'to;) ; mais on ne nous apprend pas quels rapports métaphysiques il établissait entre eux. Le Démiurge a créé le monde il l'homme, sa propre image, de la matière, mais sans pouvoir assujettir complètement celle-ci à sa volonté. Trop faible pour résister à l'élément matériel dont son corps est formé, l'homme céda aux suggestions du Malin, et s'exposa ainsi à la iustice rigoureuse du Créateur. Un petit nombre excepté, tous les hommes se corrompirent de plus en plus. Le Démiurge irrité les abandonna donc au pouvoir des démons, ne se réservant que les justes pour en former son peuple chéri, le peuple juif, à qui il donna la loi des œuvres et qu'il secourut de tout son pouvoir, mais sans succès, dans sa lutte contre 1 empire du mal. Plein d'un immense amour pour l'humanité, le Dieu bon voulut enfin faire cesser cette lutte inégale, en ramenant à lui les hommes par l'amour, sans contrainte aucune. Il envoya en conséquence sur la terre le Christ, avec ordre de leur révéler à tous, aux païens aussi bien qu'aux Juifs, son essence restée jusque-là inconnue. Le Christ apparut inopinément dans la synagogue de Capharnaùm, revêtu d'une apparence de corps, et jeta, à l'heure même, les fondements d'un nouveau royaume spirituel. Il se présenta comme organe d'un autre Dieu, comme libérateur de la servitude du Démiurge, comme adversaire de sa loi. Les miracles qu'il opéra lui rendirent témoignage, et non les prophéties messianiques de l'Ancien Testament, lesquelles, concernant le Messie du Démiurge, ne s'accomplirent point en lui. Tout ce qui fut institué et enseigné par lui forma une opposition tranchée avec les doctrines et les institutions du Démiurge, telles qu'elles subsistaient parmi les Juifs. Ce Dieu des Juifs fut effrayé quand il vit les œuvres du Christ; il résolut de chasser de son monde l'ennemi qui venait d'y entrer et de le faire crucifier par les Juifs dont il disposait. Mais la Passion et la mort du Christ ne turent qu'apparentes; car, pour souffrir et mourir, un corps réel lui eût été nécessaire, et il n'aurait pu en prendre un de cette nature sans se soumettre en même temps au pouvoir du Démiurge. La contradiction entre la Loi et l'Evangile est l'idée mère de la doctrine de Marcion. Les anthropomorphismes qui abondent dans les livres des Juifs lui avaient fait prendre Jéhovah en aversion. Frappé des contradictions qui existent entre l'Ancien et le Nouveau Testament, il avait écrit, pour les faire ressortir, un ouvrage intitulé les Antithèses, malheureusement perdu. Ces contradictions étaient d'autant plus claires à ses yeux qu'il repoussait absolument l'interprétation allégorique au moyen de laquelle les docteurs de l Eglise se plnià les faire disparaître. Comme il en retrouvait de semblables dans les écrits, Actes, Evangiles, Epîtres, dont l'Eglise était inondée depuis les apôtres, il rejetait tous ceux de ces écrits qui étaient empreints de l'esprit judaïque; il n'admettait qu'un seul Evangile qu'on croit être celui de Luc, et dix Epltres de saint Paul. Saint Paul était, à ses yeux, le seul apôtre qui eût saisi et conservé dans sa pureté la doctrine du Christ.
Montanisme. Nous avons vu que le christianisme johannique avait substitué la doctrine du Paraclet à l'idée judéo-chrétienne de la parousie. Montan ou Montanus, né en l'hrvgie qui vivait dans la seconde moitié du no siècle, fonda une secte qui réunissait les deux idées, sans voir leur origine différente et leur incompatibilité. Il affirmait que le Paraclet promis par Jésus à ses disciples s'était manifesté en lui pour conduire 1 Eglise à sa perfection virile uvant la parousie et la fondation du royaume millénaire. Les montanistes distinguaient trois périodes ou dans l'éducation divine du genre humain t 1° l'âge de la Loi et des prophètes, âge de l'enfance, répondant à la dureté du cœur; îo l'âge du Christ et des apôtres, âge de la jeunesse, répondant à l'infirmité de la chair; 3» l'âge de la manifestation du Paraclet. âge viril, "répondant à la sainteté spirituelle ouverte par Montan et devant dm.
fin du inonde. Ces sectaires se faisaient ri quer parmi les chrétiens par un ascétisme plus austère, par la rigueur de leurs jeûnes, par la sévérité de leurs pénitences, lis se refusa.eut tous les plaisirs de la vie, s'interdisaient les secondes noces, attachaient un prix excessif au martyre et au célibat, condami la science elle-même, et, dans leur orgueil, se donnaient le nom de pneumatiques, par opposition aux chrétiens moins parfaits qu'i lifiaient de psychiques. Us furent anal tisés par les premiers synodes dont l'histoire fasse mention.
— Sabellianisme. La réflexion chrétienne s'était dirigée de bonne heure sur la nalino ,1a Fils de Dieu et sur ses rapports avec le Père, et elle s'était livrée avec une entière liberté a des spéculations qui avaient enfante îles 1 ''"■ ries diverses. Les uns, et c'était le plus grand nombre parmi les docteurs de l'Eglise.
liaient le Fils et le Saini-Esprit comme des personnes semblables à Dieu, émanées de lui,
,,„ eiiL-emlrees de toute éternité, mais subordonnées au Père; les autres, pour mettre 0 principe du monothéisme à l'abri de toute aiteinte et sauvegarder l'unité absolue de Dieu, soutenaient qu'on ne doit pas entendre par le Fils et le Saint-Esprit des êtres personnels,
mais seulement des forces, d'-s vertus ou dos modes d'action du Père. Dès le ne siècle, Praxeus, envoyé k Rome par les chrétiens de l'Asie Mineure pour combattre les mon tan istes, y enseigna sans contradiction qu'il n'y a qu'uue seuJ** hypostase divine; que le Logos et le Paraclet ne doivent pas être regardés comme des substances, ce qui impliquerait ^'existence de trois dieux ; que le Père est sorti de soi-même, s'est uni à Jésus et est appelé Fils sous ce rapport (Ipse se Filium sibi fecit). La même doctrine se retrou\< Noet de Smyrne. Enfin elle fut systématisée par Sabellius, prêtre de Ptolémaïs (de 250 a 260). Selon Sabellius, l'essence divine, d'abord enveloppée et cachée dans les profondeurs de sa nature, se développe dans trois phases diverses qui ont reçu chacune un nom particulier, Père, Fils et Saint-Esprit. Lorsque Dieu crée et conserve le monde, lorsqu'il donne la loi ancienne, il s'appelle Père ; lorsque l'essence divine apparaît dans le Christ pour se réconcilier le monde et le sauver, elle s'appelle Fils; enfin, elle est le Saint-Esprît, en tant qu'elle forme, anime et soutient 1 Eglise. Ainsi une essence unique, manifestée en trois moments différents, reçoit trois noms différents, suivant ces trois aspects divers; ainsi le Père, le Fils et le Saint-Esprit ne sont pas trois personnes, mais trois aspects (tpto xp&crtoita) , trois noms (tel* ivô^axa) de la monade divine. La théorie de Sabellius fut condamnée par un synode oriental réuni à Alexandrie (26 1 ) .
— Samosaténisme. Le sabellianisme rejetait la pluralité des personnes divines sans hier la divinité du Rédempteur. Paul de Samosate, évêque d'Antioehe (260), pour maintenir un monothéisme rigoureux, sacrifia la divinité de Jésus-Christ. Il soutint que Jésus-Christ était vraiment un homme, mais un homme divinisé (Sioitoni&tii) par sa perfection religieuse et morale. Le Logos, disait-il, est, en Dieu comme en l'homme, le principe interne de la pensée et de la conscience, et n'est pas une personne distincte. Il élève vers Dieu la raison et la volonté de tout homme, et c'est une action de même nature qu'il a exercée, mais d'une manière excellente, sur l'âme de Jésus de Nazareth. On a confondu longtemps le samosaténisme avec le sabellianisme. Il est visible cependant que ces deux doctrines sont deux formes différentes et même opposées del'unitarisme. Le sabellianisme n'atteignait pas, comme le samosaténisme, l'incarnation et la rédemption, c'est-à-dire le système des rapports de Dieu avec l'humanité, le système de la religion. Paul de Samosate fut déposé dans un synode tenu à Autioche en 269.
— Arianisme. Dans les trois premiers Evangiles, et même dans le quatrième, l'idée delà subordination du Fils au Père est très-netteinent exprimée; elle avait été professée pres-
3ue unanimement par les plus anciens Pères e l'Eglise ; mais l'Eglise, tout en faisant effort pour conserver le monothéisme, tendait à accentuer de plus en plus la glorification du Christ, à aftirmer d'une manière de plus en plus absolue la divinité de son fondateur. A la fin du ne siècle, le Fils n'était pas encore l'égal du Père, et Tertullien avait pu, sans être accusé d'hérésie, écrire les paroles suivantes : « Il y eut un temps où n'existaient ni le péché ni le Fils, de sorte qu'alors Dieu n'était ni juge ni père (Fuit tempus cum et delictum et Filius non fuit, quod judicem et qui patrem dominum faceret). » A la fin du me siècle, quelques évêques commençaient à enseigner l'égalité du Père et du Fils, non-seulement quant k l'essence, mais quant à la dignité. Tel était le sentiment d'Alexandre qui, en 318, avança dans un sermon qu'il y a unité dans la Trinité (noviçiv tpiaSt). Arius, prêtre d'Alexandrie, s'éleva hardiment contre cette doctrine, à laquelle il reprochait de reproduire les erreurs de Sabellius. Entre le prêtre et l'évêque s'engagea une controverse , mémorable par l'importance capitale du problème soulevé, et par les conséquences qu'elle devait avoir sur le développement ultérieur des dogmes.
Alexandre enseignait que le Fils est coéternelau Père. Si Te Logos, disait-il, avait eu un commencement, il en résulterait qu'il fut un temps où Dieu était sans sagesse (âXofo;). La doctrine d'Arius peut se résumer ainsi : Dieu, unité absolue, seul être inengendré, principe absolu de tout ce qui existe dans l'univers, qu'il gouverne par sa providence, n'a pas toujours été père (où* à.i\ ô ©t-^ vo.*fy v), et, par conséquent, il y a eu un temps ou le Fils, le Verbe, n'existait pas {^ îtott Su où» ^y uiôî). Créé avant le temps (noo jfôvtuv, npà atwvuï, dxpôvuf Ytvvti^*lî) de rien ou de ce qui n'était pas {il ov< qvtpv), par la seule volonté de Dieu (6c).i5;iatt toû etoû xTwôitî), ce Fils a créé tout ce qui est; maïs il est lui-même une créature de Dieu, la première, il est vrai, et unique en son espèce, supérieure à toutes les autres et infiniment plus parfaite. Il n'est pas consubstantiel au Père (ôiiostoio;, ïStoç t^ toi *atpôï ôuffiaî); il n'est pas son égal; il n'est pas le vrai Dieu, mais il peut prendre le nom de Dieu, comme celui de Logos et de Sophia, parce que Dieu lui a fait part de sa sagesse et de sa grâce; cependant, il ne connaît le Père que d'une manière imparfaite, parce qu'il ne peut le comprendre. Il faut remarquer qu'Anus, en disant que le Fils n'avait pus toujours existé, que le Père n'avait pas toujours été père, ne faisait que reproduire les expressions mêmes qu'avait employées Ter-
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lultien, et qu'en repoussant la qualification de consubstantiel, d'homoottsios, il s'appuyait sur l'autorité du synode qui avait déposé Paul de Samosate en 869. Ce tynode avait, en effet, condamna ce terme comme entaché ù bellianisme. Nous ferons une autre observation : c'est que, pour Arius, la distinction dans l'activité divine entre la génération et la création n'avait pas de sens. La substance divin.-, disait-il, étant absolument simple, indivisible et immuable, Dieu ne peut engendrer, si l'on entend par ce mot pi émettre, tirer de sa propre substance; par conséquent, génération et création sont ici au fond synonymes; on ne peut admettre une génération du Fils essentiellement distincte de la création ; à côté de la substance incréée, il ne peut y avoir que des substances créées, et qui dit être créé dit un être qui a commencé, qui est né dans le temps. ■ On a vu qu'il se servait indifféremment des deux mots TewiiOtiç et xtldJsi;.
En résumé, le Fils, selon Alexandre, est émané de toute éternité de la substance du Père et lui est égal, tandis que, selon Arius, il a été créé de rien avant le temps par le Père, à qui il est subordonné. Ces deux théories étaient évidemment inconciliables. Aussi, après d'inutiles efforts pour amener Arius à son opinion, Alexandre le fit-il déposer en 321 par un synode d'évêques d'Egypte et de Libye; mais Arius trouva de nombreux partisans, non -seulement parmi le peuple d'Alexandrie, mais parmi les évêques de la Syrie et de l'Asie Mineure, qui assemblèrent, en 323, un synode au nom duquel une lettre fut écrite à Alexandre pour le prier de lever l'excommunication dont il avait frappé Arius et ses partisans. Cette démarche n eut aucun succès. L'empereur Constantin se vit forcé d'intervenir, afin de mettre un terme k une dispute qu'il avait d'abord regardée comme futile. Il convoqua à Nicée un concile général ou œcuménique, qui, se constituant le représentant et l'organe de l'Eglise, .s'attribua une autorité dogmatique souveraine. Plus de trois cents évêques et ecclésiastiques d'un ordre inférieur y assistèrent. L'évêque de cour, Osius de Cordoue, y présida. Après de longs débats, la doctrine d'Arius fut condamnée, et ce fut précisément le terme consubstantiel, komoousios, repoussé comme hérétique quelques années auparavant, qui fut adopté comme l'expression sacramentelle de la formule de foi dressée par les Pères du concile. Cette formule, si connue depuis sous le nom de Symbole de Nicée, porta donc que Jésus-Christ est né du Père a> ant tous les siècles, qu'il est Dieu de Dieu, lumière de lumière, engendré et non fait, consubstantiel à son Père, etc. Au symbole était joint le canon suivant : Quant à ceux qui disent qu'il y a eu un temps où le Fils n'était pas, ou qu'il n'était pas avant d'avoir été engendré, ou qu'il est d'une autre substance ou essence que Di>zu, ou qu'il est sujet à changement, la sainte Eglise catholique apostolique de Dieu les déclare ana thèmes. En condamnant l'arianisme, le comnle eut soin, pour éviter que d'une extrémité les esprits ne se portassent vers une autre, d'anathématîser formellement le système de Sabellius, qui confondait en une seule les diverses personnes divines. Il avait contre Arius établi la thèse, l'unité de substance; il maintenait contre Sabellius l'antithèse, la distinction des personnes, sans s'occuper de chercher la synthèse qui pouvait résoudre cette désespérante antinomie. La sentence du concile fut rendue en présence de Constantin, qui la reçut avec joie, déclarant qu'il la ferait respecter, et menaçant de l'exil tous ceux qui refuseraient d'y souscrire. En même temps, un édit de l'empereur défendit de lire les ouvrages d'Arius, et ordonna de les détruire; cet édit était conçu en ces termes: ■ '!. livres écrits par Arius devrontétre brûles partout où ils se trouveront, afin que nonseulement son odieuse doctrine soit anéantie, mais encore que la mémoire n'en passe pas a la postérité. Si quelqu'un est surpris ayant caché un livre d'Arius, et ne le brûle pas sur-le-champ, il subira la peine de mort. Le supplice capital suivra immédiatement la decouverte de la faute. ■ Ainsi l'autorité spirituelle, au moment même où, pour la première fois, elle s'affirmait et se réalisait pleinement, trouvait appui daus le bras séculier; l'intolérance et la persécution s'établissaient du même coup que le do-me et pour des siècles; l'odieuse union de ï'anathème et de la peine temporelle, de l'Eglise et de l'Etat, taisait son entrée dans l'histoire.
— L'orthodoxie catholique. Une des erreurs
3ue l'on commet le plus habituellement, c'est 'appliquer à la primitive Eglise les idées qu'on s'est faites, qu'un a dû se faire plus tard de l'orthodoxie chrétienne. 11 faut bien comprendre qu'à ces époques reculées la théologie n'est pas faite ; elle se fait ; elle n'a rien encore de la précision, de la rigidité qu'elle doit acquérir dans la suite; elle n'est pas encore passée, si l'on peut ainsi dire, de 1 état fluide à l'état solide; c'est un organisme qui vit et qui croît; ce n'est pas encore un monument qui dure et qui ne change pas. Au sein de l'Eglise naissante, on voit se produire de grands courants d'idées qui ouvrent à son développement des voies diverses, qui apportent au dogme les matériaux entre lesquels il devra choisir, mais dont aucun ne présente le caractère de révolte contre un dogme fixé et depuis long-
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temps établi. Ai* irr stèrl*», nom voyons la ■ ' ' '■ Iite dU judéo-
" et de L'uni versalisme paulinieo. Au m
or que rien ne con misme, en se répandant dans le inonde, revêt des formes diverses, selon les d influences locales, nationales, qu'il sub I
ne, dit M 11 aag, domine le nanisme; en Syrie, le gnosticisme dualiste; a Alexandrie, le gnosticisme idéaliste; le manichéisme a son berceau dans l'Asie cei Dans la haute Egypte se manifeste d'heure une tendance à l'ascétisme et à la vie contemplative, d'où sortit le monachisme, tandans la basse Bçypte les tentatives se poursuivent pour concilier, sous une forme nouvelle, la philosophie et la rel dans l'Asie Mineure, où affluaient comme vers un centre commun les idées religieuses qui agitaient alors le monde, que l'on ren les opinions les plus variées, quelqu- ■:■ plus hostiles, et c'est aussi là qu'on rles premiers essais d'une organisation religieuse. La Phrygie, où régnaient i temps la superstition et le fanatisme, donne naissance au raontanisme. La Grèce, patrie de la commune civile et de la philosc régularise dès le ne siècle la constitution synodale sur le modèle des amphictvons, et prend, la première, la défense du christianisme dont les auteurs empruntent sans scrupule à la philosophie des arguments pour combattre leurs adversaires. En Afrique, l'Eglise se montre plus austère, plus roide, moins libérale que dans la Grèce; elle nourrit les préventions les plus injustes contre les études profanes et surtout contre la philosophie qu'elle regarde comme la mère des hérésies; elle admet sans répugnance le plus grossier anthropomorphisme ; elle aime les sophismes et l'enflure des rhéteurs; maïs, d'un autre côté, elle maintient chez elle une indépendance qui enfante des sectes nombreuses, et les désordres que ces sectes provoquent amènent comme réaction l'extension démesurée du pouvoir èpîscopal. A Rome, enfin, se produisent de très-bonne heure les qualités et les défauts qui ont caractérisé de tout temps l'Eglise romaine : génie pratique et organisateur, antipathie pour la spéculation philosophique , pour l'idéal^ éloignement persistant pour les doctrines orientales, et prétentions k la suprématie fondées sur la prééminence que saint Pierre eut parmi les apôtres. ■ Comment l'orthodoxie catholique se développa-t-elle au milieu des luttes de doctrines qui toutes invoquaient le nom du Christ? Virtuellement contenue dans le caractère surnaturaliste et prosélytique de la religion nouvelle, l'autorité commence à se montrer dans ce christianisme juste-milieu dont l'esprit a dicté le livre des Actes des apôtres. Cette autorité, comme celle de la Synagogue, ne porte encore que sur le rite, par cette raison que la lutte du judéo-christianisme et du paulinisme s'est en réalité concentrée sur une question de rite, et que la première théologie chrétienne, celle de saint Paul, est, par sa tendance et par le but auquel elle rapporte ses spéculations, toute pratique. Au ne siècle apparaît la théologie spéculative : il ne s'agit plus seulement de la foi et de la loi, des observances judaïques à abroger ou k maintenir; il ne s'agit plus seulement des enseignements tout moraux du Maître; il s'agit de sa personne; on se demande quels sont les rapports de cette personne avec Dieu; une théorie du Christ, une christologie est nécessaire; chacun produit la sienne. Ne pouvant s'en tenir au messianisme palestinien, que la sagesse grecque repousse, on s'élève a un messianisme idéal et, pour ainsi dire, hellénisé, et l'on rencontre les théories alexandrines. Remarquez qu'au ne siècle le christianisme devait rencontrer ces théories , au sens propre comme au sens figuré, par son expansion extérieure comme par sou développement interne. Voici Marcion, qui voit dans la religion du Christ non le développement, mais la négation radicale du judaïsme; voici saint Jean avec son Evangile théologique, qui transfigure le Jésus des synoptiques pour accommoder son histoire aux préoccupations de son temps; voici le gnosticisme avec ses éons ; voici Montai» , qui rêve un nouveau christianisme, un christianisme du Saint-Esprit. Les doctrines du Logos et du Paraclet font travailler toutes les têtes. Alors naissent dans les esprits les idées corrélatives d'hérésie et d'orthodoxie , de faux et de vrai christianisme. La difficulté était de les discerner l'un de l'autre, chaque système chu gique se donnant pour le vrai christianisme. Tout naturellement, on cherchait la garantie de la bonne et droite croyance, del'orthodoxie, dans la tradition des apôtres et dans leurs écrits; tout ce qui n'était pas conforme à cette tradition et a.- : réputé héré-
tique. Mais d'autres difficultés se présentai, nt : comment déterminer d'une manière certaine la vraie tradition, les vrais écrits apostoliques? Il est dans la nature de la tradition orale de s'enrichir continuellement et sans qu'on en ait conscience, parce que les idées dont elle va se chargeant n'ont ni date ni auteur; c'est un fleuve qui grossit, par les mille affluents innommés dont il reçoit les eaux, k mesure qu'il s'éloi_rne de sa source; l'enthousiasme est crédule : on ne pouvait songer, dans les Eglises du ite siècle, à démêler dans la tradition les couches qui s'étaient successivement et inconsciemment ajoutées au noyau de l'ensei-
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* apostolique; *t 'ance
bien namonter aux apôtres, !<-» i .
.••s plus propres à -r ■ sans scrupule aux a;
•>-ux, écrits qui éta - Il y avait là un cercle \i ■ traditions, pour résoudre les contrad raux; la traditioi au milieu de' ■ ■ ment être attribués aux apôtres, pour : dre les contradictions qn> écrits. C'était vainement que les gno>iiques invoquaient l'Ecriture ■ . r-s la
t que chacun restait juge de ce qu'on <;■ der comme Latruattioi ■ l'Ecriture a é qui ne pouvaient nullement la liber I , le besoin se
tir d'une autorité vivante k qui attribues la mission et le droit de i; lions et les écrits. Cette . on la chercha dans l'opii générale, dans la majorité des chi ses, de ceux qui étaient coi.
seurs des apôtres; l'universalit catholicité de la croyance devint le critérium d-f la vraie tradition et de la vraie Ecriturt Ainsi naquit l'Eglise catholique. • I. rïence, dit M. Michel Nicolas, avait prouvé que la seconde venue du Messie , dont l'attente avait été le sentiment le plus prononcé des premiers chrétiens, n'était pas aussi [ r chaine qu'on l'avait cru. On avait compris qu'il ne s'agissait pas seulement de se détacher des choses de ce monde pour se préparer au jour grand et redoutable de la nouvelle apparition du Seigneur, mais qu'il fallait assurer à la société chrétienne le se maintenir au milieu des éléments rents ou hostiles qui l'entouraient. Le christianisme était une nouvelle puissance dans le monde; elle avait besoin Je s'organ l'ordre lui était d'autant plus nécessaire que le nombre de ses partisans croissait sans cesse. Il y eut alors des hommes qui représentèrent fortement que tous les chrétiens forment une société de frères, que les iii . Eglises répandues sur la surface du monde ne composent qu'une seule Eglise unîve qu'un même lien spirituel les unit, qu'il k tout prix empêcher ce lien de se rompre. Telle fut certainement la préoccupation do Polycarpe, d'Hégésippe , etc. A la fin de la première moitié du ne siècle, c'est chez les principaux chefs des Eglises, k Rome comme a Jérusalem, et dan- .re, un désir
bien arrêté d'unir tous les chrétiens en un seul faisceau , et de fondre toutes les Eglises en une association unique, constituant 11 universelle. Les dangers que le gnosticisme fît bientôt courir k la cause de t'Eva donnèrent une nouvelle force à ce sentum-nt. Le mot d'ordre fut partout de se conformer aux traditions universellement reçues. I le *eul moyen que l'on pût adopter pour établir l'unité au milieu de toutes les communautés chrétiennes. L'esprit le plus indépendant de cette époque, Origène, reconnut lui-même la nécessité de n'approuver que ce qu'approuvait l'Eglise : In his omnibus nihil aliua probamus nisi quod Ecclesia. ■
— IV. DÉVELOPPEMENT DB LA PENSÉE CnRB-
TIENNE DEPUIS LE CONCILE OE NICEE J
nos jours. Après avoir étudié le christianisme dans ce qu'on peut appeler sa période de création, nous devrions maintenant suivre le développement de la dogmatique chrétienne à travers les siècles, et présenter au lecteur une histoire complète des hérésies produites et des dogmes élaborés du ive au xix* siècle. Il y aurait matière à des volumes et k de gros volumes. Enfermé dans les bornes d'un article qui ne doit être que le résumé d'un grand nombre d'autres ( chaque hérésie , chaque dogme, chaque concile est, dans le Grand Dictionnaire, l'objet d'une étude spéciale), nous nous contenterons de jeter un coup d'œil rapide sur cette curieuse histoire.
On remarque d'abord qu'en posant l'égalité, la consubstantialîté et la coétemité du 1 du Père, le concile de Nicée a, pour ainsi dire, engagé les spéculations de la théologie, et par suite les progrès de la symbolique, dans une direction, dans une voie déterminée. Pendant des siècles, tous les débats rouleront sur la Trinité et sur les difficultés inhérentes au mystère du médiateur , c'est-k-dire de la deuxième personne conçue dans ses relations métaphysiques avec l'humanité. En 381, nous vovons'le concile de Constantinople. si concile œcuménique, fixer, contre lepatria Macèdouius, la divinité de la troisièm.
sonne, comme celui de Nicée avait fixé la nité de la seconde. Ce même concile de stantinople condamne Apollinaire, qui prétendait que Jésus avait reçu de sa mère le corps et l'âme vitale pour souffrir, mais que le Logos avait pris en lui la place de l'âme raisonnable, qui est sujette à 1 erreur et au péché. Il est décidé que Jésus est homme complet.
bien que le vrai Dieu, c'est-k-dire qu'il a une âme humaine raisonnable, distincte du Logos. Alors se pose la question de l'union des deux natures divine et humaine dans le Christ. Nestorius, évêque de Constantinople, soutient que cette union n'est pas absolue; qu'elle doit être
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conçue comme une connexion (<rj*i?ua), comme une cohabitation (tvounjtji;), comme un rapport purement extérieur et moral, qu'on ne doit admettre le concours des propriétés (iiiupaT») de chaque nature que dans l'œuvre de la rédeinplion. Il refuse de donnera Marie l'épithète de Mère de Dieu (8ioto«o<); il ne consent à lui accorder que le titre de Mère du Christ (Xpnrtotéiot), .pi.-, dit-il, Marie n'a pas mis au monde Dieu, mais le Christ. Le concile d'Ephèsi (4SI), sous la présidence de Cyrille, évoque d'Alexandrie, décide que le médiateur ne forme qu'une seule personne en qui les deux natures s, Mit unies, non d'une simple union morale, ■me, mais d'une union essentielle, sub- Btantielle, si parfaite que les attributs de I un.' se sont communiqués à l'autre. A peine l'unité personnelle de Jésus-Christ est-elle assurée contre le nestorianisme, qu'il faut défendre la dualité de nature contre l'eutychianisme. Eutychès enseigne qu'il n'y a dans leChrisI qu'une seule nature, la nature divine, laquelle a, selon lui, absorbé la nature humaine, il damné par le concile de Chalcé loine (451) qui '"-.■rie que, dans le médiateur, les deux natures subsistent dans leur perfection. Le second concile de Constantinople (553), continuant k préciser le dog par la condamnation simultanée de Nestonus et d'Eutvchès, arrête ceux qui, arguant de l'anathème prononcé contre ce dernier, cherchaient à reveiller la dualité nestorienne. Le troisième concile de Constantinople, sixième concile œcuménique (680), revient encore à ce sujet, en insistant sur la condamnation d'Eutychès, et pose, ■e le inonothélétisme, que les deux natures subsistent si parfaitement dans la personne du médiateur quil 31 règne les deux volontés. Ces deux volontés sont distinctes, non contraires ; la \ olonté humaine est subordonnée d'une manière absolue a la volonté divine et lui obéit en tout. Tandis que le génie spéculatif des théologiens grecs développe, au milieu des luttes de 1 ananisine, de l'apolllnarisme, du nestorianisme et de l'eutycnianisnie, le dogme fondamental de la personne du Christ, s'élève en Occident, entre Pelage et saint Augustin, la grande controverse sur le libre arbitre, le péché originel et la grâce. Pelage enseigne qu Adam a été créé mortel, qu'il serait mort lors même qu'il n'eût pas péché; que le péché d'Adam a nui a lui seul et non à ses descendants ; qu'en venant au monde les enfants sont dans le même état qu'Adam avant sa prévarication ; que ce n'est point parce que Adam est mort ou parce qu'il a péché que tous les hommes meurent, ni parce que le Christ est ressuscité qu'ils ressusciteront; que les enfants n'ont pas besoin du baptême pour avoir la vie éternelle; que la Loi conduit au royaume des cieux aussi bien que l'Evangile •
au avant la venue de Jésus -Christ il y eut ion- s sans péché. S'appuyant sur les S de saint Paul, Augustin défend un système diamétralement opposé k celui de Pelage. Selon lui, le péché d'Adam a corrompu le genre humain tout entier, physiquement et moralement; cette corruption se transmet de lion en génération comme disposition prédominante; elle est imputée k toute l'espèce de même qu'k chaque individu, et la mort temporelle et éternelle est la juste punition de ce 1 hé. qui ne laisse k l'homme de
liberté que pour le mal. L'humanité tout enlorme donc une masse de perdition {massa perditions ); mais, dans sa bonté infli' ..■'!■■ .le tonte éternité de sauver
quelques hommes par le Christ, en abandonnant tous les autres k leur triste sort. Ces élus sont sauvés par la grâce dont le pouvoir est irrésistible; elle les justifie et les sanctifie. Dieu l'accorde k qui il lui platt et de son propre mouvement, gratuitement et non selon les . Le pélagianisme est condamné en 41! par le synode de Caithage, dont les dé-
îlirniés en 418 par le pape z..-
sime, et la théoi ie augustinienne, si 1 a I autorité de l'Eglise sur les an 1 dans la théologie orthodoxe.
A la li n dn vin 1 iècle, le second concile de Nicée proclame que, après la consécration le pain et le vin son!
corps et le sang du Christ («Oti rjû-a »„, ^-l ai|i«). En 865, Paschase R mule la
1 in doit croire, dit-il, Dieu l'ayant voulu
ipn s la ci
Christ, du pain et du vin u ■ cest le même corps qui est né Sert sur la 1
<rees potentialiter de la substance du pain et
a par le Saint-Esprit, au moment do la
8me que la chair l'ut créée
ésmvs-
lut du monde-
du Christ, ils n'éprouvent aucun 1
'1 Sn même temps que la question de' la noe réelle, ne ,lte im
concile de M lion(Xatptl«)d
m <:s il per t de les'
honorer par une prosternation resj tueuse
(Ti^Tui npomiv,»,;), par des gentillexions et
tirmatii.n par l'Eglise latine de la double origine du Sauit-Hsprit.ipie les deux premie
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«1er du Père, soulève entre l'Orient et l'Occident une querelle qui aboutit au schisme grec (867).
Le divorce entre l'Eglise i tine - I l'Eglise grecque devait avoir pour conséquence la concentration de l'autorité spirituelle entre les mains de la papauté; l'autorité spirituelle, k mesure qu'elle se centralisait, devait faire effort pour assurer son indépendance vis-avis du pouvoir civil; et cette indépendance, il était naturel qu'elle la cherchât dans la suprématie. i:,si le spectacle que nous offre 1 i.: haro du christianisme après le schisme d'Orient. Tandis que lu scolastique avec ses sommes l'efforcé' d'embrasser en une vaste synthèse rationnelle les doctrines théologiques élaborées par les siècles passes, nous voyons les papes conduire avec habileté, vigueur, persévérance , l'édifice hiérarchique k son couronnement. Peuples, rois, clergé, tout
plie sous leur volonté inflexible. Leurs moyens sont les fausses décrétales, l'inquisition, les croisades prèchées contre les hérétiques, l'interdit lancé sur les royaumes, l'excommunication des souverains. Mais le triomphe de la papauté est éphémère. Le xmc siècle ne s'est pas encore écoulé que déjà Philippe le Bel fait subir k la théocratie romaine un irréparable échec, en apprenant aux rois de France k repousser ses empiétements. Dans le siècle suivant, le grand schisme d'Occident force les conciles de Constance et de Bàle k sanctionner le principe de la subordination du pouvoir papal à l'autorité conciliaire et k tenter une reforme de la hiérarchie.
Nous arrivons k la Réformation. Notre intention n'est pas d'étudier ici, même sommairement, le protestantisme. Bornons-nous k le caractériser en disant qu'il prend vis-k-vis du catholicisme l'attitude de saint Paul vis-k-vis du judéo-christianisme primitif; que la théo- I - e de ses fondateurs est essentiellement paulinienne, et que c'est en s'appuyant sur cette théologie qu'il prétend supprimer dans 1 Eglise l'autorité dogmatique et l'autorité sacramentaire. Tandis que le catholique reçoit sa foi d'uue autorité vivante qui la lui enseigne et la lui impose, le protestant tire la sienne de la lecture de la Bible, interprétée par sa raison, sa conscience et son cœur; tandis que le catholique reçoit la grâce ex opère operato, c'est-à-dire d'un acte sacramentel où intervient nécessairement le ministre de Dieu, le protestant reçoit la grâce directement, en vertu de ses propres dispositions, ex opère operanlis, et sans intermédiaire; tandis qu'entre la conscience du catholique et Dieu s'interpose un clergé qui peut ouvrir ou fermer les portes du ciel, le protestant a des conseillers qui ont le devoir de l'édifier et de l'avertir, mais non le droit de l'exclure. Contre le protestantisme est convoqué un concile œcuménique U Trente en 1545. Ce concile ne formule aucun dogme nouveau; son œuvre consiste à donner l'autorité d'une dernière et plus complète sanction aux doctrines traditionnelles de l'Eglise sur les Ecritures canoniques, sur le péché originel et la justification, sur les sept sacrements, sur le culte des saints, de la Vierge, des images, des anges, sur la transsubstantiation et le sacrifice de la messe, sur le purgatoire et les indulgences. Suivons maintenant la marche parallèle du protestantisme et du catholicisme depuis le xvi siècle jusqu'à nos jours. Le protestantisme, qui proclame tout k la fois le libre examen et l'autorité divine, l'inspiration divine de l'Ecriture, est par essence éclectique, contradictoire : c'est une sorte de transaction entre l'élément rationnel et l'élément surnaturel ou orthodoxe. A l'origine, l'esprit libéral et l'orthodoxie se mêlent sans se combattre la conscience de l'antagonisme n'est pas encore née. Au xvne siècle, sous l'effort de la persécution qui exalte la piété, sous la pres- ■ la controverse catholique, l'orthodoxie protestante se concentre et revêt un dogmaaussi sévère, aussi absolu que celui de Trente. Une réaction libérale se fait sentir au suivant, grâce à l'influence de la philosophie. L'orthodoxie se ranime au commencement du xixï siècle. De nos jours, nous voyons aux prises le protestantisme orthodoxe qui s'attache avec une énergie desespérée k la défense du surnaturalisme attaqué par les réunies de toute, i,.s sciences, et que ou- devrait conduire aux pieds de l'autorité catholique, et le protestantisme libéral, qui [ï, e,- de toute dogmatiqu
me le surnaturel, le miracle, et qui, refusant ii Jésus l-ss attributs de la divinité, àl'Ecricaractère de l'inspiration divine, se confond de plus en plus avec le rationalisme. Au xvn" siècle, le catholicisme est brillamment représenté en France par les Pascal,
les Bossiiet, les Kénelon , les Eletlrv. SotlS
artésienne, janséniste, gallicane, u" grand effort est tenté pour constituer une e chrétienne et pour opposer aux variations arbitraires des croyances protestantes une foi consistante, assur le
bilité par l'étude de l'histoire et de I , ■■ tion. Malheureusement, l'ï glise catholique e ous l'influence du jésuitisme, h dess li pente qui la conduit au gouverne-
•ntralisé et personnel, k la m ie. De nos jours, sous le pontifical de fia ls- élevée, selon les,.
do M. Huet. a l'idéaj de l autorité pure. .. !.. ement, l.a pro 1 nouvi au dogme de l'Immacul n (1854), non par un COI 'il,., m li i, "t eu dehors de toul
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canoniques, en y assurant le complet triomphe de l'ultramontanisme, marque, dit M. Huet, ■ lavénement d'un nouveau catholicisme, qu'on peut appeler un catholicisme à outrance, avec lequel I esprit moderne, la société moderne ne peuvent espérer ni trêve ni merci.»
— V. Le christianisme devant la raison et devant i.a s. iencb. Par ce qui précède, 1.
lecteur a pu voir combien il est faux de se représenter le christianisme comme une sorte d]aérolithe tombé du ciel. Dans cette ; révolution, comme dans toutes les autres, l'histoire nous montre les lois qui régissent l'œuvre progressive de l'homme et les phénomènes qui 1 accompagnent. En un mot, le christianisme nous apparaît tout naturel, tout humain, dans son origine et son développement : ajoutons dans sa propagation et son triomphe. L'unité de 1 empire a (rayé les voies k la religion nouvelle, matériellement et moralement; matériellement, par la facilité des communie
1 ' dément, par l'absence de l'esprit .1- | ,,-
trie. L'Eglise n'avait k lutter que contre un seul Etat, et contre un Etat dont la vie po-
1,11 traditionnelle allait s'affaiblissaut. Les
passions politiques étaient éteintes, mortes partout; l'esprit souffle où il peut; tous les sentiments, toutes les préoccupations nobles devaient se porter du côté des choses religieuses, et s'y porter exclusivement: le mouvement historique n'avait d'issue que de ce côté ; l'activité des intelligences et des cœurs se tourna vers le royaume de Dieu, vers la cité céleste; l'histoire fut religieuse, exclusivement religieuse , comme elle l'avait été dans l'Inde, dans l'Egypte et en Judée. On doit remarquer que le progrès du christianisme était favorisé par le mouvement qui tendait k absorber Rome la conquérante dans les provinces conquises. En même temps que le culte chrétien, et même avant, nous vovons le judaïsme et les cultes orientaux se répandre à Rome et dans l'empire. Le monde grécoromain s'orientalisant d'abord par Alexandre, puis par César, l'activité occidentale étant épuisée, la prépondérance tout orientale de la vie religieuse, de l'activité religieuse, était inévitable. La conquête romaine, en supprimant les nationalités, avait porté un rude coup aux cultes locaux ; en même temps, le polythéisme romain, tout politique, avait reçu oe la chute de la liberté romaine uue profonde atteinte, si bien que tous les cultes existants avaient, pour ainsi dire, perdu leurs racines politiques, leur signification traditionnelle; le terrain ne pouvait être mieux préparé à une religion prosélytiqne et détachée de ce monde. Les religions, n'ayant plus de détermination, de limites politiques et géographiques, n'étaient plus que des sectes où l'on entrait et d'où l'on sortait librement. On parle du miracle de la catholicité de l'Eglise : le beau miracle, en vérité! quand il y avait catholicité de gouvernement et d'administration, catholicité de droit, catholicité de langue, catholicité de littérature et de philosophie. L'Eglise se moule naturellement sur l'Etat; elle eut ses sénateurs, et finit par avoir son empereur. Si le monde gréco-romain eût été divisé en Etats différant de gouvernements, de lois et de langues, on est fondé k croire que le triomphe du christianisme eût été bien moins facile et bien moins rapide, et aussi qu'il n'aurait pas pris cette forme catholique, que la division de l'Europe chrétienne en Etats indépendants a lini par lui faire perdre. ■ La Méditerranée, dit M. Kenan, était depuis mille ans la grande route où s'étaient croisées toutes les ch ilisations et toutes les idées. Les Romains, l'avant délivrée de la piraterie, en avaient fait une voie de communication sans égale. Une nombreuse marine de cabotage rendait très-faciles les ( 1 .-s sur les côtes de ce grand lac. La serin .te relative qu'offraientles routes de l'empire, les garanties qu'on trouvait dans les pouvoirs publics, la diffusion des Juifs sur tout le littoral de la Méditerranée, l'usage de la langue grecque dans la portion orientale de cette nier, l'unité de civilisation que les Grecs d'abord, puis les Romains, y avaient créée, firent de la carte de L'empire la carte même des pays réservés aux missions chrétiennes et destinés k devenir chrétiens. L'orbis romain devint l'orbis chrétien , et en ce sens on peut dire que les fondateurs de |'em-
pu nt ete les fondateurs de 1 1
chrétienne, ou du \n< qu'ils en onl dessiné
les contours. Toute province
l'empire romain a 1 : - conquise
au christianisme. Qu'on se hgun en présence d'une Asie Mineure, d d'une Italie divisées en cent petites républiques, d'une Uaule, d'une Espagne, d'une
Afrique, d'une Egj pi possession de vieilles
institutions nationales, on n'imagine plusieurs
ire était
l. c lition préalable .le tout grand pro
i: me religieux se mettant au-dessus des na-
ti'Uiahtés. L'empire le sentit bien au iv
d devinl I vit que le christianisme
il faite sans le jalon délimitée par ses fronl identifiée avec lui, capable de lui procurer une seconde \ ie. I I m côte, se lit
toute 1 . ie jusqu'à nos jours
le L'empire, • Tout merveilleux, tout surnaturel étant u christianisme, il nous lit à faire comparnil .
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les différents dogmes chrétiens devant la raison et la conscience. Nous nous bornerons à arrêter nos regards sur quelques p. unis essentiels de la dogmatique.
— Trinité. ■ Pour être sauvé, il faut, avant toutes choses, croire d'une foi entière et inviolable qu'il n'y a qu'un Dieu en trois personnes, et que ces trois personnes ne font qu un seul Dieu, bien qu'elles soient radicalement distinctes ; car autre est la personne du Père, autre la personne du Fils et autre la personne du Saint-Esprit : en sorte que le Père est Dieu, le Fils est Dieu et le Saint- Esprit est Dieu. Et ces trois personnes, dont chicane est Dieu, ne font pourtant qu'un seul Dieu : c'est ce qu'on appelle le mystère de la sainte Trinité. . Tel est Le premier article de foi contenu dans le symbole de Nicée. Un Dieu unique en trois personnes implique contradiction. En effet, quelle idée attachonsnous au mot personne? Celle d'un individu doué d'intelligence et de volonté. Dire qu'il y a en Dieu trois personnes, c'est donc dire qu'il y a en Dieu trois individus doués d'intelligence et de volonté. Or, trois individus dont la nature est divine sont évidemment dieux, comme trois individus de nature humaine sont trois hommes. Quand on parle de l'unité de Dieu, on entend toujours l'unité personnelle; celle que l'on maintient lorsqu'on affirme trois personnes divines ne peut être qu'une unité générique et n'a pas le sens monothéiste qu'on voudrait lui laisser. Le mot substance n'a aucun sens si l'idée de personnalité n'emporte pas celle d'une substance propre et distincte. Une substance simple, indivisible, en laquelle pourtant se distinguent trois moi distincts, est parfaitement inintelligible. Le spiritualisme ne nous dit-il pas que la conscience que nous avons de notre moi révèle une substance spirituelle, et que la conscience que nous avons de l'unité de notre moi révèle l'unité de la substance spirituelle qui dit moi? Le criticisine a très-bien montré que l'idée de substance se ramène à celle d'individualité et de personnalité; on sait que les substances premières d'Aristote ne sont pas autre chose que les individus. Ainsi l'Eglise en^ réalité, affirme tout k la fois qu'il n'y a qu'un Dieu et qu'il y a trois dieux. Toutes' les comparaisons employées par les théologiens pour diminuer le scandale delà raison en présence du mystère de la Trinité n'aboutissent qu'k nous en donner une explication sabellienne que repousse l'Eglise, c'est-à-dire k nous faire confondre des attributs avec des personnes. 11 n'y a certainement pas de contradiction à distinguer en Dieu trois attributs fondamentaux ; mais alors il faut dire que les prétendues personnes divines ne sont que des attributs personnifiés, des abstractions réalisées, auquel cas le mystère disparaît complètement. Bossuet, après saint Augustin, trouve une image de la trinité divine dans l'âme humaine où il distingue l'intelligence, la pensée et l'amour. Mais des facultés et des opérations de l'âme ne sont pas des personnes, et c'est renverser toutes les notions logiques de soutenir qu'en les supposant élevées à l'infini, on en va taire des personnes. Saint Augustin, en traitant du mystère de la Trinité, "n'a pu s'empêcher de reconnaître l'opposition d'idées, le galimatias double qui est contenu dans les paroles du concile de Xicée. Il dit : • Quand on me demande : que sont ces trois? le langage humain se trouve bien stérile. On dit cependant trois personnes, non pour dire quelque chose, mais pour ne pas demeurer muet. • (Dictum est 1res personœ non ut illud diceretur, sed ne taceretur.) N'est-ce pas parler pour ne rien dire que d employer des mots vides de sens, et n'eiit-il pas mieux valu demeurer muet que de parler pour ne rien dire?
— Incarnation. Le mystère de l'Incarnation nous présente une autre contradiction : c'est celle de l'unité personnelle avec la dualité d entendement et de volonté en l'Homme-Dieu Jésus. Ce qui constitue la personne, c'est l'entendement et la volonté : ou le mot personne
de sens, ou je dois voir deux personnes distinctes là ou je vois deux entendements distincts, deux volontés dist.:
— Présence réelle. L'Eglise enseigne qu'k la parole du prêtre le pain se change en corps de Jésus-Christ; que le pain n disparu bien qu'il en reste les apparences ; que l'hostie présentant l'aspect du pain contient réellement .i en vérité h- corps, le sang, l'âme et la div mil" de Jésus-Christ; que ce corps est présent tout eliter dllUS toutes |eS hosties j qilO
lors de la fracture de .stie chaque
particule contient la totalité du même corps. me ici avec clarté et cette rigueur mathématiques les nulle obstination ne saurait résister sérieusement. Qu'une même molécule masoit présente dans plusieurs lieux k la fois, c'est ce que la raison repousse comme une grossière absurdité. Il vaudrait autant proclamer comme vénie révélée que deux et deux font cinq, ou que le tout est plus petit que sa partie.
— Péché originel. De* mystères contraires à la raison, passons kceux qui sont contraires & la conscience, c'est-à-dire à la conception que nous avi us de I . justice et ne la morale. Voici d'abord celui du péché originel, ■ Sous un Dieu juste, «lu M. nul ne
doit être malheureux qu'il ne lait mérité. L'homme est malheureux, il l'a d..ne mérité; et comme son malheur est héréditaire, la
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faute qui le lui a mérité duit être originelle... Si Dieu parait injuste en imputant a l'enfant la faute du père, il serait bien plus injuste encore en le châtiant pour une faute que le père lui-même n'aurait pas commise. Or, comme il est incontestable que L'enfant est châtie, il est nécessaire d'admettre qu'il l'est pour une faute qui, n'étant pas immédiate, est nécessairement héréditaire. ■ Nous ne répondrons à cette incroyable argumentation de M. Nicolas que par les trois questions suivantes : 1» Toute douleur, toute souffrance doit-elle être conçue comme un châtiment? S° Est-il plus injuste de châtier un enfant sans aucune raison, que de le châtier pour la faute de son père? 3» Ces mots : faute héréditaire, faute impersonnelle, ne sont-ils pas incompatibles, contradictoires? Si ce n'est toi, c'est donc ton frère! dit le loup de la fable à l'agneau. Sicen'est toi, c'est tonpère!A\l le Dieu du christianisme à l'enfant mort avec le péché originel.
— Rédemption. Le mystère de la rédemption repose sur un principe aussi radicalement contraire à notre sens juridique que la transmission héréditaire du péché, le principe de la réversibilité des mérites, et sur l'assimilation grossière de la sanction pénale au payement d'une dette. Il peut paraître ingénieux de poser en Dieu une sorte de division du travail, le Père représentant la justice, le Fils l'amour. Mais comment Dieu, essentiellement un dans ses rapports avec l'homme, Dieu créateur juste et bon dans ses trois personnes, infiniment offensé dans ses trois personnes, peut-il se scinder, s'opposer à lui-même? N'est-ce pas le renversement de toute notion juridique ? Le Fils satisfait au Père; mais qui satisfait au Fils? « Dans une société humaine, dit M. Miron, on trouverait souverainement déraisonnable qu'un scélérat, au lieu de subir la peine méritée par son crime, substituât à sa place un innocent qui consentirait à subir ce sacrifice. La justice veut que chacun soit jugé et traité suivant ses œuvres... Dans le système chrétien, Dieu est créancier d'une masse infinie de souffrances; l'homme, son débiteur, est dans l'impossibilité infinie de la payer, à moins d'y mettre un temps infini; mais Dieu, qui ne veut rien perdre et qui ne veut pas faire la moindre remise, prend le parti d'exercer sa vengeance sur uu autre que l'homme. Et sur qui? Sur une des personnes de la Trinité divine , c'est-à-dire en réalité sur luimême; car ce n'est pas seulement une de ces personnes qui joue ici le rôle d'offensé, c'est Dieu tout entier, c'est la Trinité complète; Dieu le Fils en a donc sa part. Plutôt que de n'être pas vengé, il le sera sur lui-même; il s'offrira â lui-même ses propres tortures, sa propre mort, et il se tiendra pour satisfait. Dieu fait mourir Dieu pour apaiser Dieul •
— Eternité des peines. Les théologiens la fondent sur le caractère infini de l'offense que le péché constitue à l'égard de Dieu. L'offense est infinie, disent-ils, parce qu'elle se mesure sur la qualité de l'offensé. Notre sens juridique répond que l'offense se mesure sur les facultés de l'offenseur, qu'elle dépend de son intelligence et de son intention. Qu'une blessure soit causée par un enfant, elle sera, à l'égard du blessé, de même nature que si elle eût été faite par un homme ; mais l'offense ne sera certainement pas la même. Si l'enfant n'avait pas l'usage de sa raison, il n'y aurait même pas offense ; si sa raison commençait à se former, il y aurait culpabilité, mais il un degré bien moindre que si cette raison eut été complètement développée. L'offensé qui n'aurait aucun égard à ces distinctions, et qui exigerait sans pitié et dans tous les cas un chaînent uniforme, violerait certainement les règles de l'équité. Ainsi la réparation doit être proportionnée à la responsabilité, qui l'est elle-même aux facultés du délinquant. Nos facultés sont bornées, donc notre responsabilité doit avoir une portée finie; donc l'éternité des peines n'est pas en rapport avec la nature de la responsabilité humaine. On connaît ce vers : L'enfer, comme le ciel, prouve un Dieu juste et bon. .Nous venons de montrer que l'enfer ne prouve pas un Dieu juste; à plus forte raison est-il incompatible avec la bonté paternelle que l'on accorde au Dieu créateur. Un Dieu bon n'a pas pu créer de telle sorte qu'il put prévoir et qu'il ne pût ou ne voulût empêcher le malheur éternel de sa créature; ou bien le mot bon prend, lorsqu'il s'agit de Dieu, un sens trçs-ditférentde l'idée qu'il éveille quand nous l'appliquons à l'homme. «Je n'appellerai bon, dit le philosophe anglais John Stuart Mill, nul être qui n'aurait aucun des attributs delà bonté, telle qu'il m'est donné de la concevoir ; et si, parce que je refuse de l'appeler ainsi, un tel être peut m'envoyer en enfer, j'irai en enfer !■
— Le miracle et la science. L'âme de la religion chrétienne, c'est la foi vaillante, qui part du cœur et embrasse son objet sans attendre la vérification des sens et le contrôle de la raison. Bienheureux, dit-elle, ceux qui ont cru sans avoir vul Lame de la science, c'est le doute préalable, l'examen défiant, l'incessante répétition des expériences. L aine de la philosophie, c'est le besoin d'évidence et de clarté dans les principes, de rigueur dans les inductions et les déductions. La s.ience et la philosophie poursuivent une croyance qui soit une nécessité de l'entendement, non une obéissance et un mérite de la volonté. On voit que le christianisme est, p r essence, antiscientifique et antiphilosop]
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çipe de La théologie chrétienne est l'interruption de ces lois par le bon plaisir divin, interruption dont la constatation expérin est supposée possible en principe et rê< fait. En un mot, la science et la philosophie répugnent an surnaturel, au miracle, i dent à le supprimer, quand elles n'ont pas pleine conscience d'elles-mêmes ; elles le nient radicalement, quand elles connaissent leur propre esprit et le caractère uni\ autorité. Or, le surnaturel et le mira parus, le christianisme se réduit a un fantôme impalpable. Nous ne saurions mieux faire ici que de citer le passage suivant du docteur Strauss, où cette question du miracle et de son incompatibilité essentielle avec la science et ta philosophie nous parait traitée magistralement. «Tant que la critique historique demeure libre d'obéir à ses propres lois, elle n'admet en aucun cas l'existence du miracle. La foi religieuse, au contraire, se eu: toujours dans cette hypothèse, sauf à ! conscrire dans le domaine propre de la religion du fidèle. Le chrétien accepte d'emblée les miracles de l'histoire juive et des pi temps du christianisme. 11 trouve fabuleux et ridicules ceux des mythologies de l'Inde, de ; te et de la Grèce. Le juif reçoit les miracles de l'Ancien Testament, en rejetant ceux du Nouveau, et ainsi de suite. Quand l'orthodoxie chrétienne vient sommer la science de passer sous son niveau, de repousser le miracle partout ailleurs, mais de lui accorder le droit de bourgeoisie sur le terrain du christianisme, et surtout du christianisme primitif la science refuse de renoncer à sa loi générale pour déférer à cette exigence particulière. Elle répond : ou bien j'admettrai la possibilité du miracle dans l'histoire de toutes les religions, nu bien je ne l'admettrai nulle part... Et le dilemme n'est pas même sérieux ; car son premier terme, la possibilité générale du miracle, ne serait autre chose que la négation même de l'histoire. Si la critique historique n'a pas seulement pour devoir de démêler ce qui est arrivé, s'il lui ap| surtout de constater comment les évén sont sortis les uns des autres, elle renoncerait à la dernière et à la plus noble partie de sa tâche, en faisant au miracle une place qui interromprait précisément l'enchaînement des effets et des causes... Pour la philosophie matérialiste, le miracle est un non-sens. Le panthéisme, à son tour, n'a point de Dieu audessus du monde, qui dérange arbitrairement l'ordre éternel; pour lui, les lois de la nature sont Dieu même, sa volonté identique à son essence et constamment réalisée : affirmer que Dieu peut quelque chose contre les lois naturelles, c'est affirmer que Dieu peut violer les lois de sa propre essence. Le théisme seul, avec son Dieu personnel et distinct du monde semblerait à première vue supporter le cle. On l'a vu, en effet, revêtir ce:: formes populaires qui n'y répugnent pasmaïs, toutes les fois qu'il s élève à la hauteur d'une vraie philosophie, il sent l'ii du miracle; il ne peut s'empêcher de reconnaître qu'un Dieu qui ferait un miracle de temps en temps, qui tantôt exercerait et tantôt laisserait reposer une de ses puissances, serait un être asservi au temps, et. par conséquent ne serait plus l'Absolu ; qu'il y a donc lieu de concevoir l'action divine comme un acte éternel, simple et identique au regard de l'Absolu, quoiqu'elle se manifeste aux ho comme une série d'effets isolés et successifs. C'est ainsi que Leibnita considérait le miracle comme un germe déposé dès la création par Dieu dans le monde, se développant nal lement par ses propres lois et se manil à ses heures sans autre intervention extraordinaire de Dieu. Ce tempérament a déplu aux théologiens, qui jugèrent avec rais, m qu'il retranchait à Dieu la faculté d'agir sur le inonde par des actes détachés et immédiats, r: que Leibnitz, Wolff déchira sans réticence que toute intervention miraculeuse de Dieu dans le cours de la nature serait une correction de la création, par conséquent une preuve de l'imperfection de cette œuvre, et qu'admettre une telle imperfection serait une offense a 1 i a-resse divine... Du côté de la ph phie sceptique et critique, l'analyse de Hume épuise la question. Quand nous devon cepter un fait sur l'autorité d'un témoi. nous commençons par examine; -n Lge est digne de foi. Nous recherch repose sur la déposition de témoins oculaires ou de témoins éloignés, si les dépositions sont en petit ou en grand nombre, si elles concordent entre elles, si les déposants sont des hommes probes et véridiques, si l'écrivain qui rapporte le fait était lui-même ou n'ét , témoin oculaire, etc., etc. Si le témoignage réunit tous les motifs voulus de crédibilité, nous pesons encore la nature du fait. Les Romains disaient, par manière de proverbe : "Je ne croirais pas cette histoire, si elle était » contée par Caton en personne. > Cela revenait à dire que certains faits sont assez invraisemblables pour contre-balancer le témoignage du plus honnête homme. Supposons (c'est un exemple que Hume aurait pu choisir) que le vingt-deuxième chapitre du quatrième livre de Moïse soit de Moïse lui-même, ou, si vous voulez, de Balaam lui-même; supposons que nous entendions Balaam, à peine descendu d>' son â liesse, raconter comment elle lui avait
cin.'î
parlé en belle et b iroaine; sup-
posons-nous enfin conva.. probité
de Balaam. Rien n'y ferait : nous lui dirions en face qu'il extravague, qu'il a r«vé, ou bien nous renoncerions à la bonne opinion que nous avions de lui, et nous l'accuserions de mensonge. »
Il n'est pas nécessaire d'insister davantage pour montrer combien est vaine l'illusion de ceux qui poursuivent la conciliation de la raison et de la science.avec la foi chrétienne. Ce problème-là est aussi insoluble que celui de la quadrature du cercle. Comment veut-on que l'Eglise, oui se prétend l'ait- .lu premier coup et tout d'une pièce. ■ infail-
lible et immuable,
thodes de recherche et des progrès de nos sciences? Et comment pi fier nos doutes et nos certitude scientifiques, à la certitude mystique qu'elle nous offre? Sint ut sunt, aut non sint, est la devise de toute orthodoxie; II vouera toujours les esprits chimériques qui cherchent une fontaine de Jouvence pour la rajeunir: elle ne pi a nos idées, parler notre langue; ei ne pouvons que sourire, quand nous v< quelques-uns de ses enfants lui proposer de prendre un costume moderne pour nous dissimuler ses rides et sa caducité.
Oh ! nous savons les efforts qu'on a qu'on fait encore de nos jours pour justifier lu Bible devant la cosa ., |"an.
thropologie, la linguistique, etc. N'a-t-on pas dit que Moïse a prévu la théorie de 1 lumineux puisqu'il fait m.itre la lu le soleil? N'a-t-on pas prétendu que la de Babel pont seule tielle du langage et 1 systèmes de langues? N"a-t-on pas reti les périodes géologiques dans les journées de la Genèse, transformées en espaces de temps indéterminés, et la série paléontologique dans l'ordre des créations du Dieu de la : N'a-t-on pas invoqué l'autorité de Cuvier pour confirmer l'enseignement de Moïse sur l'unité d'origine du genre humain et sa récente apparition? Malheureusement, il n'est pas d'autorité qui puisse se flatter de régner indéfiniment sur la science et de conclure en son nom des pactes éternels. La géologie et l'anthropologie ne sont plus ce que Cuvier les avait faites ; la science marche, la théologie, sous peine de suicide, est immobile : il est clair qu'elles ne peuvent rester la main dans la main. Qui travailla à les mettre en harmonie l'une avec l'autre n'a pas achevé son œuvre, que tout est à recommencer. Ce travail n'aboutit jamais qu'à l'alliance stérile autant qu'éphémère d'une science mutilée qui trahit son avenir et d'une théologie infidèle qui renie son passé. ■ La Religion est l'amante mystique de l'Esprit, dit Proudhon, la compagne de ses jeunes et libres amours. Semblable aux guerriers d'Homère, l'Esprit n'habite pas seul sous sa tente : il faut un.reuse, une Psyché, à ce Cupidon. Mais vient le jour où l'Esprit, fatigué de sa propre exubérance, songe à s'unir à la Science, à la Sophia, la sévère matrone. Alors, pendant quelques instante, l'Esprit semble divisé d'avec .ne; il y a d'ineffables retours et de tendres reproches. Plus d'une fois les deux amants se sont crus réconciliés. Je serai pour toi une Sophia, dit la Religion; je me ferai aussi savante, et je serai toujours plus belle. Vain espoir! La nature des idées, pas plus que celle des choses, ne peut ainsi s'adultérer, t
Je serai pour toi une Sophia; je veux me faire savante, afin que tu me restes fidèle : tel est le langage que, par ses organes les plus généreux ou les plus habiles, la religion chrétienne tient de temps en temps à l'esprit de notre siècle. Tout récemment, M. l'abbé Freppel, parlant au nom de M. l'archevêque de Paris (discours prononcé le 24 novembre 1867, à la rentrée des facultés et des écoles), nous montrait, dans l'harmonie de la raison avec la foi , des sciences avec la religion , la féconde synthèse qui promet la grandeur à un pays et à une époque : « La religion , messieurs, disait M. Freppel, elle éSt ce dôme qui surmonte et relie entre elles toutes les parties du temple. Les sciences, elles, forment cette colonnade qui se déploie autour de lui comme une magnifique ceinture. Non, n'isolez pas le sommet de la base, ne séparez jamais ce que Dieu a uni. La foi sans la raison, la religion sans la science, c'est le dôme en l'air. support ni point d'appui ; et si vous enlevez aux sciences ce qui les rattache à Dieu, il ne vous reste plus sous les yeux que des tronçons épars et un é iifice découronné. En parlant de la sorte, nous ne faisons que vous tenir le langage de la tradition chrétienne ; car elle est vieille, messieurs, en France surtout, cette harmonie des sciences humaines avec la religion. A trois reprises, depuis dixhuit siècles, le monde a contemplé dans son éclat un spectacle que Platon avait devancé par les pressentiments du, génie. Une première fois, ce fut au sortir des luttes avec le paganisme. Vos aînés dans. la science mirent leur main dans celle de nos pères, et de cette alliance féconde sortit la grande page d'histoire qu'on appelle le quatrième siècle. Une deuxième fois, ce fut après l'enfantement laborieux des nations modernes ; et, comme ces cathédrales qui sortaient de dessous terre, les sciences unies à la foi reformèrent sous le ciel leur faisceau harmonique. Et lorsque en-
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ves feront place >, une él des faits, à une intuition ; toire, à une compréhension plus vaste nature, de l'esprit et de la société; où des hommes de génie , s'einparant des pi réalisés depuis cent
les connaissances divines et humaines, comme autant de rayons qui convergent vers un centre unique ; c'est que ce siècle-là, comme le
Quatrième, comme le treizième, comme le ix-septième, marquera entre tous sa place dans l'histoire; c'est que ce sera un . siècle. >
Foi savante ! science fidèle I Cela était possible au iv« siècle, parce qu'au rve siècle r la philosophie grecque, la philosophie alexandrine, et que la dogmatique sortait tout entière de cette philosophie. Cela était po au xihc siècle, parce qu'au xni« siècle régnaient, sous le nom de scolastiqve, la science et la philosophie péripatéticiennes. Cela était possible encore au xvii» siècle, même après Copernic, Kepler et Galilée, parce qu'au xvne siècle régnait la philosophie cartésienne, et que l'idée d'une foi savante et d'une science fidèle ne présentait rien d'incompatible avec les sciences mathématiques et physiques, les seules qui fussent alors constituées. Cela n'est plus possible aujourd'hui. Cette synthèse des sciences couronnées par la foi dont on nous parle éloquemment est désormais une chimère. Le mouvement des sciences naturelles, des sciences historiques, des sciences morales et politiques, au lieu de nous y pousser, nous en éloigne; et l'esprit qui anime les maîtres de l'orthodoxie et qui a inspiré l'encyclique Quanta cura et le Syllabus n'est pas de' t. à nous en rapprocher. II ne s*ag t plus seulement du miracle de Josuè à concilier avec le mouvement de la terre ; il s même
de miracle à maintenir en face de l'idée scientifique. M. Freppel in facile de vaincre la répulsion profonde que manifeste l'esprit moderne pour toute espèce de miracle ? Imagine-t-il qu il nous soit facile d'admettre son histoire sacrée à titre d'histoire? qu'il nous soit facile de croire à un Dieu qui pour former l'homme prend de la boue, la pétrit de sa main comme un potier, en forme une statue qu'il anime ; qui, pour former la femme, tire une côte d'Adam sans que celui-ci s'en aperçoive? Pense-t-il que nous puissions voir autre chose qu'une fiction dans le fruit défendu et le serpent tentateur, et la fameuse malédiction qui a condamné l'homme à travailler, la femme à en;:.
dans la douleur, et le serpenta ramper y ventre? Une foi savante et une science fidèle! ■ donc, monsieur, que, dans celte foi savante, doivent trouver place les plaies d'Egypte et les démons chassés par Jésus, et que cette science fidèle ne peut émettre de doute sur l'inspiration divine des récits qui nous disent que Nabuchodonosor a été changé en bête, et que Jonas a passé trois jours dans le ventre d'une baleine. Ne voyez-vous pas que chacune de nos sciences ne s'est constituée qu'en s affranchissant de votre autorité, et que toutes portent témoignage contre vos li-
nnts, vos miracles et vos mjrstl que chacun de nos progrès est une \ : du rationalisme, une défaite de votre foi ? que le rationalisme est partout, qu'il a I le moyen âge, enfanté le xvme siècle et la Révolution de 1789, et la société actuelle, laquelle n'est pas disposée à se suicider ? que le christianisme ne peut plus régner désormais que dans la région la moins élevée et la m lumineuse de l'âme, c'est-à-dire dans la région des intérêts, des sentiments et des habitudes ; qu'il ne peut plus compter pour vivre que sur la raison d'Etat et sur ces secrètes "raisons du cœur qui n'ont rien de commun avec la science, et contre lesquelles .
la science est souvent impuissante ? Est-ce que moi , qui suis vieux , je puis rentrer dans le sein de ma mère et revenir au monde? disait au Christ le pharisien Nicodème. La génération du xixe siècle ne saurait non plus rentrer dans le giron de l'Eglise. « Ce : point en vain, dit Proudhon, qu'ont protesté dès l'origine ces penseurs que le sacerdoce a inscrits parmi ses ennemis, quand il n'a pu les compter parmi ses victimes. Ce n'est point en vain que dix générations ont affaibli pour nous la 'crainte de l'autel et le respect du trône : incrédules et libres dès le ventre de nos mères , boirons-nous encore , après avoir vu le soleil, les eaux de l'amnios ? ■
Le christianisme, la dernière et la plus parfaite des religions, s'en va, emportant avec lui les fables qui nous ont bercés et les symboles qui nous out consolés ; ce soled peut
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mettre encore bien du temps à se coucher,
car qu'est-ce qu'un siècle dans la vie d'une
ion? Mata il descend, il descend visible-
:i , et il n'est pas de JoSUé
3ui puisse L'arrêter dans cette marche deseenante, le faire remonter vers le zénith, et rendre à ses rayons l'éclat et la chaleur d'au- !i fois. Kn voyant la vie abandonner ce merveilleux organisme, on oublie les maux qu'il a causés, pour ne se souvenir que de ses bienfaits, et Ion répète volontiers cette oraison funèbre de la religion, écrite par un philosophe antichrétien : « C'est elle qui cimenta les Fondements des sociétés, qui donna l'unité et la personnalité aux nations, qui servit de sanction aux législateurs, anima d'un souffle divin les poètes et les artistes, et, plaçant 'la us le ciel la raison des choses et le terme de notre espérance, répandit à flots sur un monde de douleurs la sérénité et L'enthousiasme. «"est encore elle qui, déjà couverte du voile funèbre, fait brûler tant d'ames généreuses du zèle de la vérité et de la justice, et, dans les exemples qu'elle nous laisse, nous avertit en mourant de chercher les conditions du bonheur et les lois de l'égalité. Combien elle embellit nos plaisirs et nos fêtes! Quel parfum de poésie elle répandait sur nos moindres actions 1 Comme elle sut ennoblir le travail, remire la douleur légère, humilier l'orgueil du riche et relever la dignité du pauvre ! Que de courages elle échauffa de ses flammes I que de vertus elle fit éelore I que de dévouements elle suscita! Quel torrent d'amour elle versa au cœur des Thérèse, des François de Sales, des Vincent de Paul, des Fénelon ; et de quel lien fraternel elle embrassa les peuples en confondant dans ses traditions et ses prières les temps, les langues et les races I Avec quelle tendresse elle consacra notre berceau, et de quelle grandeur elle accompagna nos derniers instants! Quelle chasteté délicieuse elle mit entre les époux! La religion a créé des types auxquels la science n'ajoutera rien : heureux si nous apprenons de celle-ci à réaliser en nous l'idéal que nous a montré la première ! »
Parmi ceux qui, voyant chaque jour la foi perd re de son autorité sur les âmes, voudraient prolonger la vie d'une religion qui a fait de si grandes choses, et dont la mort plus ou moins prochaine les afflige, les ministres protestants, plus libres dans leur action que les prêtres catholiques, pouvaient seuls concevoir le projet de transformer complètement cette religion en mettant à part, d'un côté les préceptes moraux comme formant son essence même, et de l'autre les dogmes comme éléments accessoires que chaque conscience particulière aurait le droit d'accepter ou de rejeter à son gré. Une telle conception, si elle eût été praticable, aurait pu évidemment trouver des adhérents dans toutes les communions chrétiennes, puisque partout il y a de soi-disant chrétiens, qui ne sont tels que de nom et à qui les pratiques du culte restent complètement étrangères.
La pensée de rapprocher les adhérents des trois branches du christianisme (catholicisme, schisme grec et protestantisme) sur le terrain de la charité donna naissance, il y a une quinzaine d'années, aune association particulière. L'idée de cette ligue appartient aux protestants ix de France. Une revue religieuse, publiée à Paris sous la direction de M. le pasteur Martin Paschoud, fit un appel dans ce aux mois d'octobre et de novembre 1853. Le rédacteur du Disciple de Jésus- Christ, après avoir rappelé les associations religieuses formées au sein des diverses communions chrétiennes {Propagation de la foi, Alliance évangétique, etc.), demandait si le moment ne pas venu de fonder une alliance plus chrétienne et plus catholique sur cette triple base : lu l'amour de Dieu, créateur et Père de tons les hommes; 2° l'amour de tous les hommes, f enfants de Dieu; 3» 1 am Christ, Fils de Dieu et sauveur des es. • N'est-ce pas là, ajoutait-il, l'essence de la religion en général? N'est-ce pas la
'■■sus-Christ? Ne sont-ce pi principes fondamentaux de l'Evangile? Et, au rond, n'est-ce pas sommairement le dogn .le culte admis et reconnu par l imuniona chrétiennes?! pour justifier la fondation de cette association nouvelle. M. le pasteur Martin Paschoud rappelait la -1 siens Credo, le déclin des
oril.i.doxies. ■ Personne, disait-il, ne ., telle quelle, la foi catholique.
; personne ne gai l immuable conservation des dogmes <i<
mentale, personne ne ressuscitera les 0,|lt" ■" ■>' • .buurg et de
La l; h« Ile. Pourquoi les chrétiens de toutes ces Egli es d'un dogmatisme
i niraient-ila pas Leurs efforts sur le terrain de la charité évangélique? •
Au mois de décembre suivant, l'Alliance chrétienne uni de nombreux»
sel] se réunissait avec M. James i klier, membre du con.si !t pour
président, et M. Martin Paschoud, pour vi< •■- ■nt. MM. Artaud, inspecteur général des bibliothèques, Gautier, sénateur, & puté, de Tourgueneff, écrivain ruse, etc., protestants, pasteurs ou laïques, des C ■ uns »-t des tfrees laïques entraient au •on ae il, oui su subdivisa en trois. m. té de uieulaisance, se proposant d'à les vieillard* 'Mes Infirmes - 1 de procuiei a i
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travail aux personnes valides, des soins et des médicaments aux malades ; 2° comité des écoles et du patronage, s'occupant de l'éducation ài-s enfants selon les principes de l'Alliance, et du placement et de l'instruction des ado- ! enta en apprentissage ; 8° comité de proinde, travaillant à répandre les principes de la société nouvelle au moyen de conférences et de publications diverses. Le comité de bienfaisance était présidé par M. Jules Moite (protestant), le comité de patronage par M. Uontandon, pasteur de l'Eglise réformée, le comité pour l'exposition des principes de l'Alliance, par M. Monnin Japy (protestant), député au Corps législatif. L'article l«r des statuts portait que l'Alliance avait pour but de mettre en action ces trois principes : 1° amour de Dieu, créateur et Père de tous les hommes ; 2" amour de tous les hommes, créatures immortelles et enfants de Dieu ; 3° amour de Jésus-Christ, Fils de Dieu et sauveur des hommes. Toute personne déclarant adhérer à ces principes pouvait entrer dans l'Alliance moyennant une souscription annuelle dont elle fixerait le montant.
Que voulait être l'Alliance chrétienne universelle ? Tendait-elle à supplanter les Eglises existantes pour fonder une Eglise nouvelle qui n'aurait pour base que l'amour chrétien? Cette pensée fut expressément repoussée par le conseil de l'œuvre, dans sa circulaire de décembre 1853. Après avoir rappelé que, au point de vue de la nouvelle association, le christianisme pratique de la charité était de beaucoup supérieur au christianisme dogmatique et aux formes cultuelles, le conseil disait: ■ Il y aurait injustice à nous soupçonner de récuser l'importance légitime du dogme, du culte, de l'ordre ecclésiastique... Le christianisme sans culte ne serait qu'une théorie sur Dieu et non une relation avec Dieu; chacun doit se tenir fidèlement à la forme de culte qui exprime avec le plus de vérité sa croyance intime. • Le conseil déclarait donc n'avoir pour adversaire aucune opinion religieuse , aucune communion chrétienne; il ne se donnait d'autre ennemi que l'intolérance et l'esprit sectaire.
Les membres de l'Alliance chrétienne universelle ne se faisaient-ils pas quelque peu illusion en s'imaginant que les purs orthodoxes des diverses Eglises allaient oublier leurs haines et leurs rancunes réciproques pour pratiquer en commun la charité? Au reste, ils ne tardèrent pas à voir leur généreuse tentative désavouée par les défenseurs du passé religieux. Aucun membre du clergé catholique ne vint se joindre au conseil de l'Alliance. Quant au protestantisme orthodoxe, il ne cessa de réclamer contre les principes de l'association nouvelle. Dès le mois de février 1854, le célèbre prédicateur protestant, Adolphe Monod, accusait celle-ci de bâtir sur les négations réunies de ses membres une Eglise chrétienne sans christianisme et une Eglise universelle sans universalité. Rien de plus naturel et de plus logique qu'une telle attitude. L'orthodoxie confessionnelle de chaque Eglise n'a de raison d'être que si le salut est attaché à l'acceptation de ses dogmes particuliers. Parler d'une religion universelle
3ui prime toutes les religions particulières, 'un christianisme basé sur l'amour de Dieu et des hommes qui est supérieur à tous les dogmes particuliers, c'est s'exposer à avoir pour adversaires acharnés les orthodoxes de toutes les Eglises et de toutes les nuances. Aussi l'Alliance chrétienne universelle devintelle, en dépit de ses protestations, l'asile naturel des protestants libéraux et des catholiques adversaires de l'ultramontanisme. A ses assemblées publiques, dont la première fut tenue le jour de Noël 1854, on entendit des orateurs dont les tendances hétérodoxes n'étaient un secret pour personne, comme M. Clamageran, MM. Coquerel père et fils, M. Montandon. Une circulaire du conseil, du mois de septembre 1854, déclarait que, en tout état de cause, la direction de l'Alliance serait essentiellement laïque.
Le caractère novateur de cette œuvre s'accusa plus fortement dans une conférence publique tenue a la salle Uerz, lo 28 octobre 185:». AI. le pasteur Martin Paschoud, dans une rapide improvisation qui obtint un grand succè
ra hautement que l'Alliance était autre chose qu'une association pour la propagation des principes de tolérance et de support mutuel, que c'était l'œuvre chrétienne par excellence, la religion ramenée à Bon essen e et L'œuvre de l'avenir. «Que voyez-vc
it vous? s'écriait l'orateur. Des cathooui se soumettent à l'autorité de l'K-
f lise? Non! Des protestante qui sesoumi l'autorité de Luther ou de Calvin? Non 1 ■ es qui se soumettent à celle du saint synode? Nont Vous voyez uniquement des ies qui se soumettent à l'autorité de la : Vous voyez des chrétiens qui se proposent pour but de mettre en action, comme Jésus-Christ, les immuables et éternels principes de la paternité de Dieu et de la H nité des hommes 1 • Et pour rendre sa pen ;< plus saisissante, Ai. Alartin l'aschoud ! : • Entre le catholicisme d'une part, alvinîsmede l'autre, ilyaquelqn.
ce que je disais Lontàrheura, la re
qui est L'union de l'hofiimeaveoDiouei lui
de l'homme avec l'homme il y a le christianisme qui n'est pas autre chose, il y a enfin le usine qui est la vivante et incessante protestation contre tout ce gui n'est
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pas cela f Autrement dit, il y a l'Alliance chrétienne universelle. »
Ces paroles, dites avec chaleur et conviction devant une nombreuse assemblée, eurent un grand retentissement au dehors. Avant le discours de M. Martin Paschoud, un membre catholique de l'Alliance, Al. Serge d'Oubril, avait glorifié Voltaire et s'était proclamé libre penseur. Plusieurs journaux prétendirent qu'on voulait fonder une nouvelle Eglise. Le conseil central de l'œuvre réclama contre ces prétentions. 11 déclara, à l'assemblée du 12 mai 1856, par l'organe de M. Dauban, que son rôle n'était que de réveiller le spiritualisme et de préconiser l'idée religieuse, source de la morale. La logique l'entraînait à proclamer l'unitarisme de 1 Américain Channing, dont M.Bozérian décrivit à l'assemblée générale de 1857 l'inépuisable et féconde charité. L'Alliance proclama sans doute Jésus-Christ Fils de Dieu et Sauveur des hommes, expressions consacrées par la théologie orthodoxe; mais il était manifeste que ces mots étaient dépouillés de leur sens traditionnel pour le plus grand nombre des adhérents à l'œuvre, et se ramenaient au sens consacré par les Eglises unitaires d'Angleterre et d'Amérique. C'est ce qu'entrevoyait un journal dévoué à l'orthodoxie protestante, l'espérance, qui, vers 1858, accusa l'Alliance de substituer un sentimentalisme religieux aux convictions chrétiennes exclusives. C'est ce qu'entrevoyaient aussi, à un point de vue opposé, des feuilles philosophiques, comme la Revue de Paris et la Revue p/u/osophigue et religieuse.
L'Alliance chrétienne universelle avait un bel avenir en France si elle eût suivi la voie large que lui indiquait M. Alartin Paschoud en 1855, en prenant la tète du mouvement unitaire. Alais, liée par ses statuts et ses circulaires à une sorte de neutralité dogmatique et à un éclectisme religieux, elle finit par concentrer ses ressources sur des œuvres de patronage et de bienfaisance. Depuis 1860, elle n'a tenu aucune assemblée publique. Les protestants libéraux qui siégeaient dans son conseil ont continué leur œuvre émancipatriee sur le terrain de l'Eglise réformée, en fondant en 1861 l'Union protestante libérale.
A la dernière assemblée générale de l'Alliance, en 1S60, Al. Clamageran, docteur en droit, donna lecture d'une remarquable adresse que le conseil venait d'adresser au peuple américain, à l'occasion de l'élection présidentielle qui allait avoir lieu. L'Alliance y protestait, au nom du christianisme, contre le crime de l'esclavage. Quelques mois après, Lincoln était élu président et la guerre civile qui a mis fin à ce crime de lèse-humanité éclatait. Dans la même année 1860, la charité de l'Alliance a été appelée à s'exercer au loin. Une souscription fut ouverte pour secourir les chrétiens de Syrie, à la suite des massacres des Maronites dans le Liban. Le conseil de l'Alliance envoya une députation chez M. Crémieuxpour remercier l'illustre avocat israélite d'avoir intéressé ses coreligionnaires, dans une lettre adressée le 11 juillet 1850 à l'Alliance israélite universelle, au sort des chrétiens de Turquie.
Un pasteur protestant, M. Vidal, a publié en 1862 un Essai sur l'Alliance chrétienne universelle (l vol. in-8») qui avait été couronné trois ans auparavant par le conseil de l'œuvre. En 1863, Al. Martin Parchoud essaya de donner un organe périodique à cette société en publiant une revue trimestrielle intitulée : le Progrès religieux ou l'Alliance chrétienne universelle. Cette revue ne parut que deux fois.
— Bibliog. Nous ne nous proposons pas de donner ici la longue nomenclature des ouvrages écrits à propos du christianisme. Cette tâche demanderait des développements si considérables qu'elle nous forcerait de sortir du cadre pourtant si vaste du Grand Dictionnaire. Nous nous contenterons de citer quelques-uns des ouvrages composés dans le but de démontrer le christianisme par la raison. Nous ne parlerons cas ici des écrits qui remontent aux premiers siècles de notre ère et qui avaient ["Mutant pour objet de conquérir à la foi les âmes des derniers païens; nous prendrons pour point de départ une époque justement célèbre dans l'histoire de la philosophie, celle où le Discours de la méthode de Descai I reveiller les esprits du long sommeil où les avait plonges la nuit profonde du moyen âge. Parmi les ouvrages éclos sous l'influence de ces nouvelles idées, il faut citer eux de Bosauet, et surtout son Exposition de la doctrine de l'Eglise catholique, ainsi que son Traité sur la connaissance de Dieu; tout auprès viennent se placer la Recherche de la vérité, de Alalebranche ; le Traité de ; tence de Dieu, de Fénelon; le Discours de la conformité de la raison et de la foi, de Leibnits. Mais, de tous ces ouvrages, le plus sérieux, le plus frappant, ce sont les Pensées de Pascal, Lequel, etlrayé de l'abîme insondable qui sépare la raison de la foi, et, après avoir épuisé tons les arguments, ne trouve pas de meilleure ni de plus logique conclusion que celle-ci : ■ Faites toujours comme si tous croyiei; Hgenouillcs-vous, pliez la machine, matez I esprit, abétisses-vous. ■
Plus près de nous, les écrivains les plus
dignes d'éli e rues ;-uiit :
CHATBàtlBfUAND. Le Génie du christianisme, œuvre d un poète bien plus que d'un penseur ou d'un philosophe.
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Fkayssinous. Conférences et Défense du christianisme, ouvrage qui n'est plus à la hauteur de la science moderne.
Dk Genoude. Raison du christianisme.
De Maivtrb. Soirées de Saint-Pétersbourg. Du pape; ouvrages intéressants à lire, car, si l'on ne trouve ni un philosophe ni un historien impartial dans ce fougueux ultramontain, on y trouve du moins un excellent écrivain.
Wiseman. Discours sur les rapports entre la science et la religion.
Droz. Pensées sur le christianisme.
Lamennais. Essai sur l'indifférence. Esquisse d'une philosophie.
Balmês. Protestantisme et catholicisme.
Vitet. La Science et la foi, dissertation publiée dans la Revue des Deux-Mondes, \ brochure.
Lacordairb. Conférences. Lettres à des jeunes gens.
Le P. Félix. Conférences faites à Notre- Dame.
Léonce ob Larallaye. Le Libéralisme jugé
par /aCivilta cattolica, ouvrage très-curieux et très-orthodoxe oui donne les opinions et la manière de voir du Vatican sur toutes les grandes questions modernes. On peut y joindre au même titre les Etudes religieuses des pères jésuites.
Darboy. Mandement.
Guizot. Méditations sur la religion chré~ tieenne, ouvrage où, pour les besoins de sa cause , l'auteur a oublié une partie de ce qu'il avait dit dans son Histoire de la civilisation en Europe.
Nous joindrons à cette liste les ouvrages relatifs à la même question, dont nous donnons ci -dessous une analyse étendue : le Christianisme raisonnable, de Locke ; le Christianisme expérimental, par Athanase Coquerel ; l'Examen du christianisme, par Mîron; le Disciple Jésus-Christ, revue du christianisme libéral, par le pasteur Martin Paschoud.
Christianisme raisonnable (LE), en anglais
On the reasonableness of Christianity, par Locke. Cet ouvrage, publié à Londres en îcyj, fut traduit en français par Coste. Il a pour objet de prouver que le christianisme n'est au fond que le culte raisonnable et moral de la divinité, et que, pour se restaurer, se propager et s'établir partout, ce culte a eu besoin d'une intervention de la sagesse divindoute, dit le philosophe anglais, les ouvrages de la nature , dans chacune de leurs parties, suffisent pour montrer qu'il y a un Dieu. Cependant les hommes faisaient si peu d usage de leur raison qu'ils ne voyaient point cet Etre suprême lorsqu'il était aisé de le trouver
f>ar le moyen des impressions qu'il donnait de ui-même. Les plaisirs, l'inditTérence les aveuglaient; le sentiment même de leur infirmité les avait faits superstitieux; ce n'était que parmi les Israélites que la religion naturelle consistait à croire et à adorer un seul Dieu, et si nous en cherchons la cause, nous trouverons que ces sentiments s'étaient introduits parmi ce peuple par le moyen de la révélation. La raison était devenue impuissante. C'est dans cet état de ténèbres et d'erreur» a l'égard du vrai Dieu que Jésus-Christ parut sur la terre; la révélation claire qu'il apporta avec lui dissipa ces ténèbres et rît connaître aux hommes le seul vrai Dieu invisible. La lumière se répandit dans le monde, la foi à un seul Dieu prévalut, et il est certain que cette lumière a été la source où la religion mahometane elle-même a puisé l'unité divine. Après la connaissance d'un seul Dieu, il manquait aux hommes de voir clairement quels étaient leurs devoirs; quoique la science des mœurs eût été cultivée avec assez de soin par quelques-uns des philosophes païens, elle n'avait lait que très peu de progrès dans le peuple. Les Uns en îles enseignaient et pn l'exercice de la vertu autant qu'il le pour conserver les sociétés dans l'union; mais les pass ons étaient plus fortes, et l'on sait dans quel état de dépravation les mœurs, al plusieurs lois même, en étaient venues lors de l'apparition du Messie. Jésus rendit à la monte sa pureté, et la règle de conduite 3n il a laissée est si parfaite que les plu oivent reconnaître qu'elle tend enta :
au bonheur du genre humain , et que tous les hommes seraient heureux, s'ils l'observaient tous également. Le chef-d'œuvre de cette morale est la sanction qu'il y a mise dans les magnifiques promesse!: qu'il a faites pour un monde futur. Grâce à cette sanction, l'intérêt se range du coté de la vertu, laquelle d< l'acquisition la plus importante et le gain le plus considérable que l'on puisse faire.
Ainsi, selon Locke, sans la révélation, sans L'avènement du Messie, la raison gênerais était impuissante à s'élever au mouolheiMiie , et à s'y tenir ; sans la révélation, san ncment du Messie, la morale restait il
ignorée de la plupart des homme,-, et surtout dépourvue de sanction. Le but du christianisme est l'établissement et le maintien de la religion naturelle, la connaissance et la
firatique de la moral'- naturelle ; le moyen est a foi i I avènement du Messie. Cette croj que Jésus est le Messie constitue l'essentiel du christianisme. Sans elle on n'est pas chi i mais h qui la professe , nul ne peut contester ce titre , elle est l'unique condition de 1 velle allUvnce. II suifit de lire le Nuu\e»u
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Testament pour voir clairement que ni Jésus, ni le» apôtres n'en ont jamais imposé d'uutre Nul !•■ part ils ne parlent de symbole -, de confessions de foi. « Celui qui croit au Fils, dit saint Jean , a la vie éternelle, et celui qui ne croit pas au Fils ne verra point la vie. ■ Le même apôtre nous enseigne que croire au Fils, c'est croire que Jésus était le Messie, ajouter foi aux miracles qu'il faisait et ù ce qu'il -lissiit lui-même de sa personne. Le même apôtre a dit : « Jésus a fait à la vue de ses disciples plusieurs autres miracles qui ne sont pas écrits dans ce livre, mais ceux-ci sont écrits afin que vous croyiez que Jésus est le Messie, le Fils de Dieu, et qu'en croyant vous ayez la vie en son nom. ■ D'où il parait que l'Evangile a été écrit pour engager les hommes à croire cette proposition : Jésus est le Messie , et que cette proposition est la seule que nous soyons obligés de croire pour posséder la vie. Si nous suivions les Actes des apôtres, il serait facile de faire voir à chaque page que ce 3ue les apôtres exigeaient particulièrement e ceux qui embrassaient la religion chrétienne se réduisait à croire que Jésus était le Messie. Ainsi le premier sermon de saint lierre, qui convertit dans Jérusalem trois mille âmes, est tout entier dans ces paroles qui en sont la conclusion : ■ Que toute la maison d'Israël sache donc certainement que Dieu a fait Seigneur et Messie ce Jésus que vous avez crucifié. ■ Cette foi à la dignité messianique de Jésus est d'ailleurs indépendante de toute croyance, de toute spéculation sur les attributs transcendants, métaphysiques du Messie ; elle implique seulement la reconnaissance de ses attributs moraux, c'est-à-dire des attributs qui dérivent de ses rapports avec l'humanité, et qui seuls donnent un sens au mot Messie. Croire que Jésus est le Messie, c'est croire qu'il est notre Seigneur, notre Maître, notre Roi, notre Juge futur, c'est lui accorder sur nous une pleine domination intellectuelle et morale, c est mettre en lui toute notre confiance et toute notre espérance. De là le rapport qui lie la résurrection de Jésus à sa dignité messianique et qui fait en réalité de ces deux choses un seul dogme; de là l'insistance avec laquelle les apôtres prêchaient Jésus ressuscité. « Puisque le Messie devait être Sauveur et Roi , et qu'il devait donner la vie et un royaume a ceux qui le recevraient , on n'aurait eu aucun droit de faire passer Jésus pour le Messie, et d'imposer aux hommes la nécessité de croire qu'il le fût effectivement, si l'on eût cru qu'il tût demeuré sous la puissance de la mort et dans la corruption du sépulcre; il fallait donc que ceux qui croyaient que Jésus était le Messie crussent aussi qu'il était ressuscité, et ceux qui croyaient qu'il était ressuscité ne pouvaient point douter qu'il ne fut le Messie. •
En réduisant la dogmatique chrétienne à un seul article, Locke se proposait pour but de donner une base solide à la tolérance. Je n'examine pas, disait-il aux différentes sectes, les points qui vous divisent; je vous montre qu'il y a un point où vous êtes unies, par où vous méritez le nom générique de chrétiens , quelles que soient vos dénominations spécifiques. Je ne discute pas vos croyances particulières; comme chacune de vous trouve les siennes dans l'Ecriture, elles sont certaines à ses yeux ; et il est tout naturel qu'elle se croie tenue de les professer; mais la certitude où elle est qu'elles forment le véritable enseignement de Jésus et des apôtres, elle n'a pas le droit de l'imposer aux autres ; elle doit souffrir que les autres aient une certitude différente; n'ayant pas le droit de se croire infaillible, elle ne doit pas refuser de considérer comme des chrétiens, comme des frères, ceux qui comprennent l'Ecriture autrement qu'elle, qui y découvrent ce qu'elle n'y voit pas, ou qui y voient ce qu'elle n'y peut découvrir; tous, sans doute, nous sommes obligés, en tant que chrétiens, de croire ce que Jésus a dit, parce qu'il n'a pu ni se tromper ni nous tromper; mais c'est par une interprétation sujette à erreur , et qui par conséquent doit rester libre, que nous pouvons déterminer ce qu'il a dit Teelleinent.
ClirUtinaUme (NOOVISAU) , dialogue entre un novateur et un conservateur, par Saint- Simon. C'est dans cet ouvrage, publié en 1825, que Saint-Simon a exposé ses idées sur la religion. D'après lui, le principe fondamental unique du christianisme est la fraternité humaine. La formule sociale de ce principe est celle-ci : la société doit se proposer pour but d'améliorer le plus promptement et le plus complètement possible le sort physique et moral de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. La religion doit diriger la société vers ce grand but ; le culte et le dogme ne doivent être considérés que comme accessoires. Tout ce qui, dans les différentes communions formées au sein du christianisme, tend à contrarier l'organisation de l'état de fraternité entre les hommes est par cela même entaché d'hérésie. La papauté est hérétique : 1° parce qu'elle donne aux laïques un enseignement vicieux, qui tend à les faire passer sous ta dépendance la plus absolue du clergé sans que le clergé soit obligé de posséder une capacité supérieure à celle qu'ils possèdent; 2o parce qu'elle ne fait enseigner dans les séminaires que la science de ^argumentation sur les questions de dogme et de culte ; 3° parce qu'elle est elle-même un éclatant exemple d'nnpuîss ince et d'erreur en ir.atiOi e
CM RI
de direction sociale, puisque, de tons le du i Km i pe le Etat i omaîns l'administration des intérêts publics est la plu.-, neuse; 40 enfin parer qu'elle a lai é se former dan
presque sans interruption deux insciuii . diamétralement op] i lit du chris-
tianisme, cello do l'inquisition et cell jésuites. Le protestantisme est hérétique : 1° pour avoir adopté une morale três-inl'érieure a celle qui peut convenir aux chrétiens dans l'état actuel de leur civilisation ; pour avoir fait rétrograder le christiauisue point de départ, c'est-à-dire a l'époque où, placé en dehors de l'organisation sochile, il était obligé de se soumettre au pouvoir de César, dont tous les autres émanaient ; 2<> pour avoir adopté un mauvais culte, un culte sec et aride ; 3° pour avoir adopte un mauvais dogme en bornant l'enseignement chrétien à l'étude exclusive de la Hible. Le véritable christianisme doit se proposer pour but de rendre les hommes heureux non-seulement dans le ciel, mais aussi sur la terre. Il est appelé à constituer tous les peuples dans un état de paix permanente, enjes liguant tous contre la nation qui voudrait son bien particulier aux dépens du bien général de l'espèce humaine, et en les coalisant contre tout gouvernement assez antichrétien pour sacrifier les intérêts nationaux aux intérêts privés des gouvernants. 11 est appelé à lier entre eux les savants, les artistes et les industriels, et à les constituer les directeurs généraux de l'espèce humaine, ainsi que des intérêts spéciaux de chacun des peuples qui la composent. Il est appelé à placer les beaux-arts, les sciences d observation et l'industrie à la tête des connaissances sacrées, tandis que les catholiques les ont rangées dans la classe des connaissances profanes. Il est appelé enfin à prononcer anatlieme sur la théologie et à classer comme impie toute doctrine ayant pour objet d'enseigner aux hommes d'autres moyens pour obtenir la vie éternelle que celui de travailler de tout leur pouvoir à l'amélioration de l'existence de leurs semblables. Les nouveaux chrétiens doivent suivre la même marche que les chrétiens de la primitive Eglise. C'est seulement avec la persuasion et avec la démonstration qu'ils doiventtravailleràlaconversion des eatnoliques et des protestants.
Vers 1832, M. Olinde Rodrigues, l'un des apôtres les plus célèbres de Saint-Simon, qui, en mourant, lui légua ses papiers avec charge de les publier, reprit l'ouvrage du maître, auquel il ajouta un avant-nropos où il explique sa doctrine ; c'est la synthèse de ces idées que nous allons donner ici : L'idée fondamentale du nouveau christianisme est l'alliance indestructible de la morale et de la religion. Pour les disciples de Saint-Simon, point de morale sans religion. On peut dire aussi que la religion, telle qu'ils l'envisageaient, n'était autre chose qu'une forme symbolique de conceptions morales plus ou moins solides. C'est au point de vue moral, en effet, qu'ils s'inspiraient du christianisme, et prétendaient en faire découler les principes régénérateurs d'une société nouvelle. S'appuyant sur quelques maximes et pensées de Jésus, ils déclaraient qu'il était venu sur la terre pour annoncer le règne, non de quelques-uns, mais de tous, et qu'au lieu de chercher dans le christianisme, comme font les catholiques et les réformés, un système métaphysique plus ou moins transcendantal, il faut y voir la bonne nouvelle de la révolution sociale. Et en quoi consiste la révolution sociale? Elle consiste à tout faire en vue du bien de tous, et surtout à tirer de la misère où elles sont restées plongées jusqu'à ce jour les classes pauvres et deshéritées de la société. Selon cette conception, le dogme et le culte du christianisme ont pour but de fixer notre attention sur la morale divine ; c'est là ce qu'ont méconnu le catholicisme et le protestantisme. Aussi les apôtres saint-simoniens jugent-ils convenable de commencer leur nouvelle interprétation de l'Evangile par la critique du catholicisme et du protestantisme. Quant aux personnes qui n'envisagent les idées sur la divinité et sur la révélation que comme des formules, qui ont pu avoir quelque utilité à des époques de decadence et de barbarie, et qui trouvent antiphilosophique l'emploi do pareilles formules au xix^ siècle, les nouveaux apôtres les mettent fièrement au défi de trouver dans leurs formules philosophiques une formule de morale plus générale, plus simple et plus populaire que Ta formule chrétienne.
Mais la première objection qui s'offre aux apôtres saint-simoniens est celle-ci : Si le christianisme est une religion divine, comme telle elle n'est point susceptible de perfectionnement. Le saint-simonien répond à cela que ce que Dieu a dit n'est certainement pas susceptible de perfectionnement; mais ce que le clergé a dit au nom de Dieu compose une science susceptible de perfectionnement, de même que toutes les autres sciences humaines. La théorie de la théologie a besoin d'être renouvelée à de certaines époques, de même que celle 'de la chimie, de la physique et de la physiologie. Dieu a nécessairement tout rapporté à un même principe ; il a nécessairement tout déduit du même principe, sans quoi sa volonté à l'égard deo nommes n'eût point été systématique; c'est là, en vérité, une pauvre métaphysique; mais nous n'avons qu'à l'exposer et point du tout à la combattre. Donc il n'y a, selon les saint-simoniens, qu'un
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l'a imposé, déd m vnirement to meeption, sii ■ tion catholique de l'unité,
'.' S'il n'y a qu'un B6Ul pi par Dieu, tout homme qui ne le i
inc infâme aux yeux do Dieu; ca ayant institué, dans la personne des a, sainta-simoniens et autres, dos institi visibles, tous ceux qui n'acceptent point leur nement sont coupables et :ne chef que les dissidents hétérodoxes et réformés l'étaient à L'égard de l'Eglise catholique.
Mais continuons l'exposition des principes saint-simoniens, et nous verrons qu'ei.
la reconstruction sociale qu'ils rêvaient n'allait à rien moins qu'à réédifier la théocratie du moyen âge. Nous avons dit que le saint-simonisme admettait entre Dieu et la masse des instituteurs d.' qui étaient chargés providentiellement d'inculquer à cette masse le principe supr de le lui expliquer. En effet, dans un dialogue supposé entre un conservateur et un teur, voici ce qu'un apôtre saint-sn déclare : ^Je crois que Dieu a fondé lu:
•■ chrétienne: je suis pénétré du plus profond respect et de la plus grande : tion pour la conduite des Pères de
-. Les chefs de lTSg is** primitive ont franchement prêché L'union aux peuples; ils les ont engages à vivre entre eux d'une manière pacifique; ils ont fait le meilleur de tous les livres qui ait jamais été publié, le Catéchisme primitif, dans lequel ils ont ; les actions des hommes en deux classes, les bonnes et les mauvaises, c'est-à-dire celles qui sont conformes au principe fondamental de la morale divine et celles qui sont contraires à ce principe. ■ Enfin, les saint-simoniens considéraient les Pères de l'Eglise comme ayant été infaillibles pour l'époque où ils ont vécu. Le clergé moderne n'est infaillible, s'étant écarté de ce principe fondamental ; mais le protestantisme a ete plus coupable encore que le clergé catlm, c'est grâce à lui que, depuis le xvc siècle, la religion chrétienne a perdu son unité d'action. Tous les clergés qui cherchent aujourd'hui à enter leurs opinions, leurs morales, leurs cultes et leurs dogmes sur les principes de la morale que les hommes ont reçue de Dieu, sont hérétiques, puisque leurs opinions, leurs morales, leurs cultes et leurs dogmes sont en contradiction avec le principe de la morale divine. Les saint-simoniens, qui sont d'accord avec ce principe, sont venus rétablir l'orthodoxie dans la chrétienté et reconstruire l'unité théocratique compromise par les dissensions des Eglises. Mais quel est ce principe dont il est tant parlé? Le \ Les hommes doivent se conduire les uns à l'égard des autres comme des frères. Tel est le principe fondamental qui doit servir de base à la nouvelle organisation chrétienne société; tel est le principe qui doit di toutes les institutions de cette sociét l'accroissement du bien-être de la classe la plus pauvre.
L'école saint-simonienne se propose le bienêtre de la classe la plus pauvre ; noble but, après tout, pourvu qu'on ne lui sacrifie pas l'accroissement moral et intellectuel de la masse; pourvu qu'en cherchant à fonder une société on n'arrive pas à fonder une maison de commerce et d'industrie. Or les saint-simoniens ne s'en rendirent pas compte au commencement; mais ce fut la qu'ils aboutirent. Il nous a été donné de voir tous leurs docteurs et tous leurs apôtres descendre la corbeille de la Bourse, et fonder parmi nous l'insupportable tyrannie de la bancocratie. La fraternité, dont ils parlaient tant, fondée sur la seule sensibilité, n'est pas un principe; elle n'est que la conclusion, la conséquent ■■ principe plus large, qui est le droit; principe solide celui-là, et non point seulement fondé sur notre sensibilité, mais sur notre raison et sur l'éternelle vérité des choses. De cette tendance formidable vers l'unité politique et use, pour le bien-être de tous, il est résulté que les saint-simonie; e volontiers avec tout gouvernement qui semblait d'accord avec eux pour la rea!
but. Et quel est, après tout, le gouvernement qui n'a point le but de donner le bien-être à tous? N'est-ce pas là, au contraire, 1 évident de tous les despotisnies, qui voient leur propre sûreté dans la satisfaction de leurs peuples? Lisez i'hist potis- ■i lenlaux et celle de l'empire romain, et vous verrez que tous les despotes ont été d'accord sur cette nécessité de donner à tous le bien-être, pour maintenir chez eux la paix et la tranquillité. La doctrine saintrsimonienne aboutit fatalement à la démocratie césarienne. C'est d'ailleurs une uttpie irréalisable que de vouloir amener toutes les consciences libres des hommes dans une seule religion, et c'est là cependant ce qu'ils ont osé rêver. La religion, selon eux, doit diriger la société vers le grand but de l'amélioration la plus rapide possible du sort de la classe la plus pauvre ; nous sommes arrives à cc*.te époque prédite de loin, qui doit régler l'action du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel, et dans laquelle toute l'espèce humaine n'aura plus qu'une religion et qu'une même organisation. Le nouveau christianisme aura son dogme et son culte, il aura son clergé, et son clergé Aura des chefs; mais, malgré cette similitude
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fondamentale, et d'avoir, par passé, engage bea r;ts dans la
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Cbrl.H. «lin* (ORIGINBS DO), par le
Dœllinger. Cet ouvrage, publié en Ailées 1833 à 1835, traduit ■-:.
çais en 1842 par M.
toire du christianisme depuis son
2u'àl'a e vue catholique, il suppose admise l'a licite des Evangiles, des Epltres, des Actes des apôtres, et en fait usage comme de ments pleinement historiques; aussi lr n terne du christianisme j i y est-il complètement méconnu. Le besoin de 1er la causalité humaine, historique, à la causalité surnaturelle n'a pas permis à l'auteur de voir et de montrer les diversités et les luttes des enseignements apostoliques, les conciliations essayées postérieurement et le le sens des plus anciennes hérésies.
Une place cependant est accordée aux c naturelles qui ont favorisé la propagation de la religion chrétienne. Au Ier siècle , dit le docteur Dœllinger dans l'un des plus En! sants chapitres de son livre, ce fut souvent un avantage pour l'Eglise d'être regardée comme une secte juive, et de pouvoir, à l'abri du judaïsme, légalement toléré dans l'empire romain, pousser de si profondes racines, que lorsque ensuite les tempêtes des persécutions se déchaînèrent, elles ne purent plus la renverser. Un autre avantage, c'était la situation politique du monde civilisé, qui, ne formant alors , pour la plus grande ■ qu'un même empire, n'opposait point aux messagers de la foi la barrière des haines nationales, mais, au contraire, facilitait l'étroite union et la communication des Eglises entre elles. Une troisième circonstance fort utile aux apôtres de la nouvelle religion, ce fut que, dès le commencement, Us .
de l'idiome le plus parfait du monde ant de la langue grecque, parlée da rient depuis la conquête d'Alexandre, et qu'ils en firent, par la prédication et par les livres saints, le véhicule des idées -. «La
culture intellectuelle des Grecs , répandue aussi loin que leur langue, entra de bonne heure au service du me. Des hom-
mes tels que suint Justin, C. •nient d'Alexandrie, ûrigène, avec leur vaste érudition, leur habitude de toutes les parties de la littérature, mettaient merveilleusement à nu la pauvreté des divers systèmes philosophiques, soit en démontrant l'impuissance où est la s.-i humaine de satisfaire les âmes qui cbei la certitude et le repos, soit en faisant voir que la doctrine chrétienne, la plus pure et la plus élevée des doctrines, renferme tout ce qu'il y a de bon dans la philosophie. Par là 11s conquéraient à l'Evangile l'estime et l'accès des classes supérieures. »
Dœllinger ajoute que, d'autre part, les classes inférieures étaient attirées dans l'Eglise par l'esprit d'égalité et de fraternité qm
f riait, les âmes nobles par l'indépendance esprit et de conscience dont elle était la gardienne, les coupables accablés de remords par la source de pardons qu'elle ouvrait au repentir, par la doctrine de la rédemption et de la rémission des péchés. Il reconnaît que le zèle religieux qui se réveilla chez les païens, vers la moitié du ue siècle, fut tres-profitable à la religion chrétienne, et qu'on vil alors se développer dans le sein du paganisme une n meilleure, qui, se rapprochant de la pureté prmitive, allait par cela même à la rencontre du christianisme. Le grossier polythéisme se purifiait et s'élevait successivement jusqu'au monothéisme ; on reconn
.our d'une manière plus formelle qu'il existe un Etre suprême auteur et modérateur du monde, père de toutes choses et de beaucoup élevé au-dessus des autres dieux. Le culte s'adressait de plus en plus exclusivement aux deux divinités principales, Jupiter et Apollon. Celui-ci était honoré comme le représentant de Zeus, comme médiateur entre ce Dieu par excellence et les hommes, comme son prophète, dont les oracles annonçaient aux hommes les célestes volontés, et en même temps comme un sauveur qui les purifierait de leurs fautes et de leurs souillures; il portait en conséquence les surnoms à'Alexikakos, à'Akesios et d'Atropœos. Ii homm*. avait servi sur la terre en qualité d'esclave, et même s'était chargé de souffrances expiatoires. Il est clair que, de cette notion à la doctrine chrétienne de l'incarnation du Fils de Dieu pour le salut des hommes, la distance était petite et facile la transition.
Cbri.iii»tii.iii* «i clTlItaatSoa, par M. l'abbé Senac. Ce livre, qui a paru pour la premierp
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fois en 1837 sous ce titre : le Christianisme considéré (tans ses rapports avec la civilisation moderne, a pour but a établir, d'une part, que le christianisme a produit et a seul pu produire l,i civilisation moderne; que, loin de 1m être une entrave, il lui est aussi nécessaire pour se conserver et se développer, qu'il lui a été indispensable pour commencer; d'autre part, que la civilisation ne peut pas être funeste au christianisme , puisqu'elle est son fruit , et qu'elle met en lumière sa fécondité dans son application à l'ordre social, comme dans son ■ non à l'homme individuel. Des addiimportantes ont été faites par l'auteur dans L'édition nouvelle qu'il a fait paraître en 1865. On y remarque notamment un chapitre 3Ur La Vie de Jésus de M. Renan.
L'ouvrage de M. Sénac se divise en quatre parties, dont voici les titres : première partie: la Chute primitive de l'homme a détruit l'empire de la loi naturelle et amené la civilisation antique; seconde partie : la Réparation de l'homme, opérée par le christianisme, a relevé la loi naturelle, pu a fait la base des lois po~ sitives et a produit la civilisation moderne; troisième partie : Examen des causes gui ont concouru à faire rejeter If christianisme par notre siècle; quatrième partie : le Christia- ■■i nécessaire pour soutenir la raison et la civilisatiott.
— Première partie. M. Sénac commence par définir la religion naturelle. Elle consiste, selon lui, dans les rapports que nous entretenons naturellement avec Dieu, en exerçant nos puissances intellectuelles. Or, quels sont ces rapports? Il y en a deux principaux qui dét des deux puissances fondamentales qui forment tout être pensant et libre, savoir: Y intelligence et la volonté. Ces deux puissances, infinies dans Dieu, renferment la vérité souveraine et le souverain bien; car où serait la vérité si elle n'était dans l'intelligence de Dieu? où serait le bien s'il n'était dans ses volontés? C'est donc là que notre intelligence va chercher la vérité, et notre volonté le bien. Ainsi s'établissent deux rapports naturels, l'un entre l'intelligence humaine et l'intelligence divine , l'autre entre la volonté humaine et la volonté divine : rapports de souveraineté absolue du côté de Dieu, et de dépendance essentielle du côté de l'homme, d'où naissent ['adoration et l'amour. L'adoration et l'amour, voilà ce qui forme le culte que l'homme doit à Dieu par sa nature, voilà la religion naturelle. La religion naturelle suffit-elle à l'homme, ou faut-il qu'une religion positive vienne s'y ajouter? La religion naturelle suffirait à l'homme, répond M. Sénac, s'il fût resté tel qu'il était sorti des mains de Dieu. Mais l'homme est déchu ; tout en lui et hors de lui le proclame. Une première violation de la loi divine a précipité l'homme de l'innocence et de la justice natives dans la culpabilité , et , par une suite naturelle , de la force que Dieu avait donnée, en le créant, à son intelligence et à sa volonté, dans l'affaiblissement de ces deux puissances de son àme. Au dogme de la perfection originelle suivie de la chute, on oppose l'imperfection originelle et la [ Mais le sensualisme seul, qui met toujours l'imparfait avant le part.ut qu'il en dérive par abstraction, peut faire commencer L'homme par l'état brut et dénué, et le montrer ensuite acquérant l'intelligence et les biens; c'est là le renversement des principes de la raison. D'après ces principes, le parfait précède nécessairement l'imparfait et on est la source. Autant il est conforme à la' raison que le moins vienne du plus, autant il on traire à la raison que le plus vienne du moins. L'univers étant 1 ouvrage d'un être souverainement parfait, chaque être, au sortir des mains du Créateur, a dû recevoir la fierfection qui lui est propre. Si L'homme est oin de cette perfection originelle, c'est qu'il l'a perdue par l'usage de sa liberté.
I.a civilisation ancienne s'explique par la tération de la religion naturelle n'est que L'affaiblissement de notre raison; et c'est m i bUssement qu'il faut cher-
cher lu cause do l'organisation contre nature ciétéa antérieures au christianisme.
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absolu sur lui, afin de le maintenir dan l'état social et de le pousser dans une civilisation factice comme son ame, Dans cette vue ou ■ i .h i cette nécessité, ils dirigèrent tous efforts à arrai her l'homme à Lui-même et à le jeter et le fondre dans l'Etat. »
— Deuxième partie. Elle se résume dans cette proposition que la civilisation moderne, qui a rendu à l'homme ses droits naturels, qui l'a affranchi du despotisme de l'Etat, qui combat partout la misère et l'ignorance, est le produit de la rédemption, de la réparation ■ lu ' nenne, comme la civilisation antique .-tait
pience de la chute,
— Troisième partie. Elle est destinée à combattre les systèmes d'apologétique qui confondent Le christianisme avec la théocratie du moyen âge. M. Sénac s'efforce d'établir que la théocratie n'a été entre les mains du christianisme qu'un instrument provisoire pour accomplir son œuvre. Voici comment il explique, après Bordas-Demoulin, son maître, la phase théocratique du christianisme. Le christianisme n'emploie d'abord , pour renouveler l'homme, que l'éducation secondée des moyens qui la font pénétrer dans l'âme. Elle lui aurait suffi, si l'homme n'eût été qu'ignorant et enclin au mal. Mais il était plein d'erreurs et de vices, et il s'agissait non pas seulement de dissiper des ténèbres, mais de détruire de fausses idées, d'opiniâtres préjugés; non pas seulement de redresser les penchants , mais d'extirper la corruption qu'ils avaient produite et que les temps avaient fécondée. Bien plus, dans cette vie d'erreurs et vices, était enracinée la société, qui, de son côté, servait à l'entretenir. Pour rétablir dans l'homme la vérité et la vertu, voilà ce qu'il fallait renverser, comme on démolit un vieil édifice, pour déblayer le terrain et en élever un nouveau. Cette tâche réclamait une action énergique, violente, qu'on ne peut trouver dans l'éducation qui ne possède que la douceur, et le christianisme fut contraint de recourir à la théocratie. Ne demandez pas pourquoi, sachant la théocratie indispensable, il ne se servit, pendant les quatre premiers siècles, que de l'éducation. Comme la théocratie n'est qu'une forme de gouvernement, il est manifeste qu'au préalable il fallait des hommes sur lesquels ce gouvernement pût s'exercer; et à l'éducation seule il appartenait de les conquérir, car on ne gagne les esprits que par la persuasion. La théocratie n'est pas essentielle au christianisme ; c'est une forme qu'il n'a commencé à revêtir qu'au ve siècle, et qui a perdu sa raison d'être et sa légitimité depuis que l'homme, rendu à lui-même, affranchi de la servitude des préjugés antiques, a retrouvé en partie la force de sa raison, le sentiment des droits de sa nature. Les apologistes qui regardent la théocratie comme essentiellement liée au christianisme sont obligés ou de représenter la raison comme irrémédiablement dégradée par la chute primitive : c'est le système de Joseph de Maîstre ; ou de la nier et de soutenir qu'elle ne fait point partie de notre être pensant : c'est le système de Lamennais et du vicomte de Bonald. M. Sénac s'attache à montrer que ces deux systèmes ont pour conséquence logique la destruction du christianisme dans son objet, dans sa nature, dans son gouvernement.
— Quatrième partie. Nous y signalerons particulièrement les chapitres ou l'auteur examine le système de Benjamin Constant sur la religion, l'opinion de M. Guizot sur l'origine de la civilisation, de la démocratie moderne, et la doctrine du progrès continu.
Le système de Benjamin Constant sur la religion consiste & séparer le sentiment reliai eux île la forme de la religion. La croyance à des puissances invisibles, voilà, dit-il, le sentiment religieux, le fond de la religion, ce qui est invariable. Les idées particulières que ne conçoit sur ces puissances invisibles, tributs qu'il leur donne, les dogmes et le culte qu'il tonde sur cette croyance, voilà la forme de la religion, et cette forme varie, se perfectionne avec l'esprit humain, et partage se* progrès successifs. Le principal reproche qu on est en droit de faire aux hou s
qui reconnaissent une religion, soit révélée, soit purement naturelle, c'est de confondre le sentiment religieux avec sa forme; de ne pis voir que, tandis qu'il reste toujours le même, cette forme change et se perfectionne ; de vouloir qu'elle soit immuable comme lui, c'est a-dire que la religion soit stationnaire. M. Snime reconnaît que le progrès religieux se manifeste dans le paganisme et même à un autre égard dans la religion de Moïse; mais il ne voit pas et ne peut admettre qu'il atteigne le christianisme. Le christianisme se divise en deux parties : l'une naturelle, c >mfirenant l'existence de Dieu et ses attributs, a spiritualité et l'immortalité de Lan, rapports avec Dieu, les peines et les récompenses futures; l'autre, surnaturelle, révélée, comprenant l'incarnation du Verbe divin, la rédemption de L'homme et les sacrements par lesque] cette rédemption s'opère. Or, en t. ut, ni dans l'une ni dans l'autre de ces deux parchrl itianisme n'a reçu le moindre perfectionnement. Et il n'en peut recevoir, par cette raison bien simple qu'il est parfait, qu'il donne de Dieu et de l'homme, ainsi que des rapports qui les unissent, une idée vraie et complète, et qu'il fonde sur cette idée un culte 1 nient vrais et complets.
M. 0 ' cette idée, que L'on I
i né de ces deux maximes de l'Eglise chrétienne : la fraternité de tous
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les hommes dans la foi en Jésus-Christ ; l'égalité de tous les hommes devant Dieu. Ce fut, dit-il, l<- constant travail de la société relïi de on gouvernement de s'assimiler de plus en plus la société civile, d'y faire de plus en plus prévaloir ses idées, ses sentiments, ses maximes, sa loi. Que l'Etat vive à l'exemple de l'Eglise; que l'Etat croie et parle et agisse comme l'Eglise, que le peuple de L'Etat ne suit qu'un avec le peuple de l'Eglise; c'est ce qu'a voulu, c'est ce qu'a poursuivi sans relâche l'Eglise chrétienne -.c'est son utopie ; utopie dont l'arme la plus efficace était la propagation, l'application de ces principes pleins d'empire et d'attraits , sur lesquels reposait dans son existence distincte la société religieuse : principe de la fraternité des croyants en Jésus-Christ, principe de l'égalité des hommes devant Dieu. Dès que L'Éflise parut plus froide sur ces deux maximes émocratiques, les libres penseurs s'en emparèrent et les sécularisèrent hardiment, appliquant au monde et à la vie actuelle ce que 1 Eglise appliquait au ciel et à la vie future. Entre les mains de la philosophie laïque, la fraternité des croyants en Jésus-Christ devint la fraternité générale des hommes, l'humanité; l'égalité des hommes devant Dieu devint l'égalité devant la loi. Voilà les faits; voilà sous l'empire de quelles idées se sont développées les sociétés modernes.
M. Sénac ne croit pas que cette explication des origines de la civilisation moderne soit suffisante. Si cette civilisation, dit-il, ne se signalait que par le besoin de l'égalité civile, on comprendrait que la fraternité en Jésus- Christ et l'égalité devant Dieu, prêchées avec enthousiasme au nom du ciel et des intérêts les plus élevés, pratiquées avec une sévérité persévérante, soutenues par de vigoureuses et imposantes institutions, pouvaient, devaient même, à la longue, amener ce besoin, et l'origine assignée par M. Guizot serait tout à fait plausible. Mais est-ce là le seul caractère, ou, du moins, le caractère principal de notre civilisation? Selon notre auteur, le caractère essentiel, fondamental de la société moderne, c'est que l'individu y a cessé d'être la propriété de l'Etat; et ce caractère, il faut l'expliquer par l'action du christianisme armé de la théocratie. Comme l'ordre social ancien avait pour cause la faiblesse de l'esprit bumain séparé de Dieu, pour fondement l'assujettissement total de l'homme & l'Etat, l'ordre actuel, qui lui est opposé, tire son origine de la force de l'esprit humain uni à Dieu, d'abord, sous le rapport religieux, par l'enseignement et l'action libre du christianisme; ensuite, sous le rapport social, par la théocratie violente du moyen âge. C'est là sa cause principale et réelle.
Mais pour expliquer la civilisation moderne, on parle du développement graduel, du progrès continu de l'humanité. C'est là, selon M. Sénac, la grande erreur de notre époque. Cette continuité du progrès, il ne la découvre point dans l'histoire; elle est, d'ailleurs, la négation de la sagesse qui a présidé à la création de l'homme. Entre le monde moderne, dit-il, et le monde ancien, il y a un abîme sous le rapport politique, comme sous le rapport religieux. Pour le franchir, il n'a rien moins fallu que le secours de Dieu, c'est-à-dire le christianisme et son action théocratique depuis le v^ jusqu'au xve siècle. ■ Quelle vaste ruine dans le progrès continu 1 Et qu'est-ce que ce progrès, qui, de sa nature, ne devrait souffrir aucune interruption, et qui néanmoins se brise et disparaît pendant un si long intervalle? Qu'est-il en lui-même? rien qu'une chimère née dans des esprits prévenus du besoin d'expliquer avec des moyens humains ce qui humainement n'est point explicable. Trompés par ce qui se passe sous leurs yeux, par le spectacle d'une civilisation qui marche et se perfectionne , ils s'imaginent qu'elle a dû marcher toujours et se perfectionner, et que telle est la loi de l'humanité. Induisant ainsi le passé du présent, reculant jusqu'à l'origine des choses ce progrès véritable qui n'a
C mencé qu'avec le christianisme, ils en font
connue une chaîne dont le premier anneau s'atta. lierait au berceau du monde, et qui irait se déroulant sans terme le long des âges. Quelle atteinte à l'harmonie de la création, à la sagesse et à la justice du Créateur 1 Quel contre-sens dans la notion de la nature humaine I Quel démenti à l'histoire 1 Non, le Dieu qui a pourvu tous les êtres sortis de ses niaiTis des moyens immédiats de remplir leur destinée n'a pu tronquer celle de l'homme, en abandonnant au temps le soin de lui donner ce qu'il n'aurait refusé qu'à lui seul
L'humanité n'est point .soumise comme L'individu ii une loi de développement graduel; l'humanité ne fut point créée avec une puissance en germe, que le temps dût féconder et développer. L'homme, comme tous Les autres êtres, reçut du Créateur la plénitude de pei l'vtion que sa nature comporte. S'il se tût maintenu dans cette perfection native, les générationa possédant toutes la même mesure de biens et de lumières se seraient toutes écoulées également éclairées et heureuses. Mais il est déchu de cet état, et longue a été sa décadence. Depuis dix-huit cents ans, le chrisne truvaille à le relever, et aujourd'hui qu'il l'a mis sur pied, on s'opiniâtre par je ne ion des choses, quel oubli de L'histoire, à prendre pour un progrès en avant ce qui n'est qu'un retour vers ce qui fut eu principe, »
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CbrUtlonlinie (ÉTUDES PHILOSOPHIQUES SU»
lk), par Auguste Nicolas. Cet ouvrage, publié en 1845, avec l'approbation de l'archevêque de Bordeaux, Mgr Donnet, peut être considéré comme l'expression la plus moderne et la pluv classique de l'apologétique chrétienne. Il est divisé en trois parties principales qui toutes ensemble, comme chacune en particulier, aboutissent à la preuve de la divinité du christianisme, de manière à pouvoir être séparées ou réunies à volonté, et à former trois ouvrages dans un seul. La première partie est consacrée aux preuves préliminaires ou philosophiques ; elle se subdivise en deux livres et traite successivement : de l'âme, de Dieu, de L'immortalité, de la religion naturelle, de la nécessité d'une révélation primitive , de la nécessité d'une seconde révélation, du rapport entre les deux révélations, de Moïse et du judaïsme, de la nature humaine, de la chute et de la réhabilitation, de la venue et du règne de Jésus-Christ. La seconde partie roule sur les preuves intrinsèques ou théologiques, c'està-dire sur les preuves de la divinité du christianisme tirées de ce qu'il y a de sublime et de surhumain dans sa morale et dans ses dogmes, par rapprochement avec l'état et les besoins de notre nature, et par opposition avec l'impuissance absolue de l'esprit humain à rien faire qui pût en approcher. Elle traite successivement: de l'exposition de la morale évangélique, de la divinité de la morale évangéliquc, du dogme chrétien, de la nature et des attributs de Dieu , du ciel, du purgatoire, de l'enfer, de la rédemption, de ses ense gnements et de ses applications, de la Trinité, de l'Eglise, du protestantisme, de la grâce et des sacrements , de la confession , de 1 eucharistie, du culte et des cérémonies, de la dévotion à la sainte Vierge. La troisième partie embrasse les preuves extrinsèques ou historiques, et traite successivement : de la personne de Jésus-Christ, des Evangiles, des prophéties, des miracles, de l'établissement et des fruits du christianisme , de la stabilité du christianisme dans la perpétuité de sa constitution catholique.
Nous avons dit que les Etudes philosophiques sur le cAris/ta/iismeétaientaujourd'hui, en France, l'expression classique de l'apologétique. C'est ce qui résulte de l'approbation de Mgr l'archevêque de Bordeaux , qui recommande aux fidèles le livre de M. Nicolas, ■ comme un des plus beaux monuments élevés de nos jours à la gloire de la religion, > comme un ouvrage où « la religion se montre dans le véritable jour qui convient à notre époque, resplendissante, pour ainsi dire, de tous les rayons de lumière que les méditations d'une saine philosophie et les découvertes les plus récentes de la science font rejaillir sur les bases divines de son autorité. » C'est ce qui résulte aussi d'une lettre très-flatteuse adressée par le P. Lacordaire à l'auteur, et que ce dernier a publiée en tête de son œuvre. • Vous avez bien jugé, monsieur, dit Lacordaire dans cette lettre , que l'ancien plan apologétique n'étant pas rempli en entier, il était encore nouveau, et que ce serait rendre un illustre service à l'Eglise d'en poser une fois les assises dans toute la plénitude de leur ordonnance. Vous pouviez y périr, soit par la faiblesse des
fiensées, soit par la pénurie du style, soit par e défaut de science, soit par l'absence du sentiment chrétien. Grâce à Dieu, vous avei réussi. Votre livre, malgré ses défauts, est le plus complet, le plus instructif, Le plus habile et le plus neuf que j'aie lu en faveur de notre commune foi. Vous serez désormais ma meilleure réponse à qui me demandera un livre où il puisse apprendre à connaître Jésus-Christ. Je dis désormais, car il est des présents dont la main de Dieu s'est toujours montrée trop avare; et je ne puis espérer que, moi vivant, il m'envoie, dans l'ordre de la polémique, un autre secours d'un aussi magninque prix. •
L'examen et la discussion des prétendues preuves que M. Auguste Nicolas nous présente de la divinité du christianisme nous entraîneraient trop loin. Nous n'y avons, quint à nous, remarqué aucune idée vraiment neuve, vraiment originale. Les Etudes philosophiques sur le christianisme ne sont qu'une médiocre compilation. Empruntés aux apologistes de siècle et des siècles précédents, rassembles de toutes parts avec un zèle qui cherche la quantité plus que la qualité, les argumenta y sont juxtaposes plutôt que fondus en un harmonieux et vivant ensemble. Nous nous bornerons à y signaler cet aveu : que le christianisme ne peut se démontrer rigoureusement. Cette impossibilité d'une démonstration rigoureu: e et pleinement satisfaisante pour la raison, M. Nicolas croit pouvoir l'expliquer en disant que la Providence a voulu qu'il en fût ainsi afin que l'homme eût plus de mérite à croire et conservât son libre arbitre, dont il serait privé si la vérité de la révélation était évidente. Sur quoi le rationalisme fait observer qu'une telle considération peut être alléguée par toutes les s-ctes. Il n en est pas une, eh effet, qui, réduite à avouer la faiblesse de ses preuves, ne puisse s'en cousoler en prétendant que Dieu a permis cette insuffisance pour que nous eussions plus de mérite à nous soumettre. Comment Dieu peut-il faire à l'homme un devoir et un mérite de se soumettre doctrine dont. sa raison ne lui démontre pas la véritéT Ce n'est un devoir de se soumettre à une autorité qu'autant que sa légitimité est hors de doute. Si Dieu m avait fait connaître su volonté, je serais tenu de la respecter;
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mais quand des hommes me parlent au nom de Dieu et avouent qu'Us ne peuvent me prouver leur mission avec certitude, pourquoi serats-je tenu de les croire, et quel mérite aurais-je à subir leurs prétentions? L'homme, dites-vous, eût perdu son libre arbitre, si la révélation eût été entourée de signes manifestes. Est-ce que l'étendue de nos connaissances , en agrandissant notre intelligence, supprime notre liberté? Est-ce que la connaissance du bien etdu mal nous ôte la faculté de choisir entre eux ? Est-ce que, d'après votre propre enseignement, les anges, malgré la prérogative qu'ils avaient de voir Dieu, ne conservaient pas, au sein même de la lumière divine dont ils étaient, pour ainsi dire, inondés, la liberté périlleuse de faillir et de déchoir? ■ Quoi! dit M. Miron, Dieu qui, dit-on, veut sauver tous les hommes, ne veut pas que les preuves de sa révélation soient trop claires, de peur que, cette clarté étant d'une évidence irrésistible, un trop grand nombre d'hommes ne croient et ne soient sauvés! Ce bon père m'applique un bandeau sur les yeux pour m'empêcher de voir le chemin du salut; cinquante guides qui n'y voient pas plus que moi m'étourdissent de leurs cris, s'offrent pour me conduire et se disputent ma confiance; si je les repousse tous, ou si, faisant un choix, je oe prends pas le seul bon guide, Dieu me punira par une éternité de tourments!... Vraiment, les théologiens qui font de Dieu un portrait aussi odieux donnent une triste idée de leurs sentiments moraux. »
Christianisme I Ml et |* Révolution française, par Edgar Quinet (Paris, 1845, in-8<>). Cet ouvrage se compose des quinze leçons d'un cours professé au Collège de France, et dans lesquelles l'illustre philosophe a traite successivement les sujets suivants : l'Eglise dans l'esprit de Jésus- Christ, le Christianisme sans Borne, la Cité de Dieu et la cité de l'homme, le Pape, le Mahométisme, le Coran et l'Evangile , les Précurseurs de la Réformation , la Reformations l'Amérique et la Réformation, l'Eglise gallicane et l'Eglise de l'avenir, l'Assemblée constituante et la Convention , Napoléon, Idéal de la démocratie. C'est une de ces vastes thèses comme l'auteur se plaît à en développer et dans lesquelles il embrasse, en quelque sorte, toute la vie de l'humanité. Ici, il recherche les sources de la Révolution, et il pense les retrouver jusque dans les hauteurs les plus lointaines du passé. Depuis son point de départ, elle ne s'est jamais arrêtée; quand elle rencontre un obstacle, elle creuse la terre et va surgir un peu plus loin. Toute l'histoire moderne, d'âge en âge, semble tendre, à vrai dire, à la consommation de la Révolution française ; elle hérite de ce qui l'a précédée ; l'esprit de tous les peuples est renfermé dans ce ftanthéon vivant. Le germe de chaque révoution précédente y est représenté : la réforme par la souveraineté du peuple, le catholicisme par l'uni té , la philosophie par l'abstraction de l'âme, la passion et la recherche de la vérité. De là son caractère de cosmopolitisme et d'universalité. Elles'est identifiée d'ailleurs avec le principe du christianisme, dont elle est beaucoup plus près que l'Eglise officielle elle-même. Elle est devenue en quelque sorte l'Eglise nationale de France, car la vie s'est retirée du catholicisme; il n'est plus le foyer moral, la conscience, la lumière du genre humain. Il continue de subsister, mais sans s'accroître, immuable témoin d'un passé qui s'éloigne chaque jour. Bientôt il ne sera plus qu'une grande secte, le brahmanisme ou le bouddhisme de l'Occident ; les esprits lassés, les âmes malades pourront encore s'abriter dans cette ruine; mais, quelles que puissent être les chances de la destinée, jamais il ne sera plus l'âme ni la religion de la France. C'est donc la Révolution, ses principes et ses institutions, incessamment épurés, qui sont destinés à alimenter désormais la vie morale de la France et du genre humain.
Cet ouvrage, écrit dans un style plein de magnificence et de poésie , manque d'ailleurs de cette précision et de cette netteté qu'on estime .aujourd'hui dans une œuvre de philosophie, de politique et d'histoire. L'idée est trop souvent noyée dans un flot de vagues généralités, et s'égare assez souvent aussi dans une sorte de mysticisme où on a peine à la suivre. On y trouve encore ces théories fatalistes . d'une marche providentielle des choses humaines, et d'autres idées fort arriérées aujourd'hui, telles que le système qui fait de Napoléon le continuateur armé de la Révolution , etc. Mais c'étaient ces théories, on le sait, 3ui régnaient alors parmi les esprits les plus istingués.
Ce qu'on ne saurait trop louer, c'est l'élévation des sentiments, la beauté du style, la passion de la vérité, de la justice et de l'humanité. Ce livre n'est qu'un chant, une sorte de poëme en prose, mais il mérite de vivre, non -seulement à cause de la poésie de la forme , mais encore pour la sincérité de l'accent, l'émotion patriotique, l'amour de la Révolution et de la liberté.
Christianisme expérimental (le), par Atha-
nase Coquerel, pasteur de l'Eglise réformée de Paris. Cet ouvrage, publié en 1847, est divisé en six livres, dout les titres sont : I. L'homme, Dieu et la création. — IL Examen des principaux problèmes de l'esprit humaïu. — III. Problème de la rédemption. — IV. Théorie de la révélation. — V. Méthode de U révélation. — VI. Avenir du christia-
nisme dans le temps et hors du temps. L auteur nous expose sur l'Eden, la chute, le péché originel, les peines de l'éternité, la
t, les miraole doctrines ou l'on trouve un mélange curieux de rationalisme et de supranaturalisme. Le point de départ est la notion du progrès.
• l'Eden pour M. Coquerel je progrès «'accomplissant ; c'est le siècle , le jour, Te moment pendant lequel le pi l s'accomplit*; l'activité suit son alternative légitime; les créatures se rapprochent de Dieu, lui ressemblent de plus en plus. Qu'est- . ce que la chute ? C'est le premier pas qui engage une classe de créatures dans la voie | contraire au progrès; le premier fait par lequel l'activité suit son alternative illégitime, le premier éloigne: ieu, le premier
trait de différence volontaire avec le Créateur. Qu'est-ce que le péché originel? C'est la chute considérée sous le point de vue de la , solidarité. Nos semblables sont les êtres occu- ! pés à la même phase de progrès que nous, ; et avec nous : or, marchant sur la même j voie, s'il y a, dit M. Coquerel, entie des êtres moraux , par suite d'une force alïectueuse, solidarité, un seul, en reculant, fera reculer i toute l'espèce ; un seul , en «'éloignant de Dieu, en éloignera plus ou moins tous ses semblables. Il n'importe d'ailleurs nullement, | d'après notre auteur, de rechercher, quant à l'humanité, la durée de sa phase de progrès avant la chute, l'époque précise où la chute i s'est accomplie, ni le nombre des premiers 1 auteurs de 1 introduction du mal moral. «Que nous importe quel pied humain a fait le premier pas rétrograde? Nous savons qu'il a été fait. »
Voilà le mal moral expliqué. Le mal moral entraine le mal physique. Quand une espèce quelconque d'êtres progressifs fait fausse route et s'éloigne du Créateur au Heu de s'en rapprocher, il est inévitable que la nature qui lui avait été donnée comme instrument de cette phase de progrès change avec elle. Le milieu ambiant se détériore quand les êtres qui y sont plongés se sont eux-mêmes détériorés. Ces êtres se sont mal servis d'un de leurs instruments de progrès; ils ont reculé loin de Dieu à l'aide des moyens mêmes qui devaient les conduire vers Dieu; il esl table que l'instrument devienne obstacle. «On ne veut pas croire, dit M. Coquerel, que les volcans, les tempêtes, 1rs inondations, les- famines, les pestes soient une conséquence de la chute : ces choses, dit-on, sont trop grandes. On ne veut pas croire que les contrariétés, les ennuis, les égrutignures de la vie proviennent du mal moral : ces choses, dit-on, sont trop petites, et l'on prétend qu'il est impossible de concevoir un lien, un rapport, entre les souffrances physiques et les iniquités humaines. Ce qui est bien autrement impos- I sible, c'est de concevoir qu'un inonde, disposé I par le Créateur pour servir à une phase de progrès et enrichi dans ce but d'une nature appropriée à ce progrès, demeure tel qu'il était, que ce progrès s'y accomplisse ou non. > Mais comment s'effectue cette réaction du monde moral sur le monde ph}-sique? M: Coquerel répond que c'est là un secret de Dieu. Il y aurait, dit-il, danger pour nous à le savoir ; c'est un secret analogue à celui de la liberté et qui en découle. Mais on ne doit pas douter que lorsqu'une nature a été préi parée pour servir à une phase de progrès, 1 elle ne contienne des ressorts cachés qui agis- 1 sent en cas que le progrès cesse de s accomplir.
Les mêmes principes qui expliquent le mal 1 physique comme une conséquence du mal moral et qui prouvent que l'homme, en tombant, a dû entraîner daus sa chute la nature dont ce monde est revêtu, rendent compte de ce que le langage religieux nomme perdition, damnation, privation de la vue de Dieu, delà face de Dieu, de la gloire de Dieu. La perdition, la damnation, c'est la chute se prolongeant, c'est la direction mauvaise et l'éloignement de Dieu se perpétuant au delà de la phase actuelle du progrès, lorsque ce progrès a été manqué. Ainsi, par leur nature même, les peines peuvent être éternelles. La chute pouvant être sans fin, la damnation, qui n'est que la chute se prolongeant, peut être également indéfinie. Pour qu'une éternité de bien j et de progrès vers Dieu soit possible, il est nécessaire qu'une éternité de mal et d'éloi- I gnement de Dieu le suit aussi; l'une ne se i conçoit qu'à condition de la possibilité de l'autre.
Nous avons vu que, selon l'auteur du Christianisme expérimental, la chute n'est qu'une rétrogradation, un éloignement croissant de Dieu. De cette notion de la chute découle naturellement celle de la rédemption. «Une rédemption, dit M. Coquerel, consiste dans un point d'arrêt mis à la marche rétrograde d'une classe d'êtres s'éloignant de Dieu et en un moyen donné de se remettre en marche vers lui. Un rédempteur est un stator sur le chemin du mal. » La rédemption est-elle subjective ou objective? Eu d autres termes, agitelle à 1 intérieur sur notre âme, s'empare-t-elle de notre être par des moyens purement extérieurs? A cette question qu'il se pose, notre auteur répond que la rédemption est tout à la fois subjective et objective : subjective dans son but, dans ses résultats, parce que la ressemblance de la créature et du Créateur qu'elle est destinée à rétablir ne peut qu'être 1 intérieure et spirituelle ; objective dans ses
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La rédemption ne pouvait être objective dans ses moyens et collective sans se personnaliser en un M. Coquerel s'efforce de déterminer a priori les caractères de ce rédempteur
jnt au nombre de deux : il faut qu'il soit issu de Dieu, il faut qu'il srace humaine. S'il n'est pas i quand il accepte de tenter une d'où lut viendra le droit, le pouvoir de s'immiscer dans les conséquemrs d'une lil d'une activité que Dieu a créée V , prête ndra-t-il retenir dan qui s'abîme, parce que Dieu la fait libre et que les mondes libres se perdent s'ils lent? S'il n'est point issu de la race nui s'il n'est point au niveau de quelles conditions de rachat, quel!
.salut viendra-t-il leur proposer? Le plus divin rédempteur pourrait-il sauver un d en restant étranger à son sort? Quel qu'un homme les nommes peuvent-ils a même pour revenir à Dieu? La réde.
qui doit venir d'un Emmanuel el ne peut se prouver que par défaits ne peuvent être que
et complet d'une existence et activité d'homme. Ces faits sont au nombre de quatre : la naissance, la vie, la m<e. résurrection. Par conséquent, la mission d'un rédempteur des hommes doit nécessairement présenter ces quatre phases de toute ex i humaine.
De la rédemption, nous passons naturellement à la révélation. «Œuvre d'un si extraordinaire ouvrier, seul capable de la remplir, une rédemption ne pourra s'effectuer que si elle est annoncée, prédite, connue d'avance. Jamais un sauveur, prenant le monde à 1 improviste, ne le sauvera : le salut d'une race ne sera point un t'ait inattendu et soudain. Le caractère mystérieux du rédempteur, la nature mystérieuse de son office, exige rieusement que l'humanité reçoive avertissement, et son devoir évidemment sera de se tenir pour avertie.» Ainsi la condition d'une rédemption est une révélation, miroir I tre où se réfléchira une image divine. La part de Dieu dans la révélation se nomme nu tion. L'inspiration est une transmission d'idées de Dieu à l'homme, transmission qui résulte de ces deux attributs de Dieu, l'intérêt l'amour. Dieu étant amour, l'inspiration est en harmonie parfaite avec sa nature, et il est facile de comprendre que l'intelligence divine est expansive, tandis qu'il est impossible de se figurer Dieu gardant toute sa science pour lui. L'inspiration n'est qu'une relation in tuelle entre Dieu et l'homme : et un Dieu sans relation avec ses créatures n'est pas Dieu, car il n'est pas le Dieu créateur. Quels sont les voies et moyens de l'inspiration? Ce sont les manières d'être momentanées qui dégagent notre esprit des servitudes du temps, de l'espace, de la matière et de la moi sont notamment le sommeil et l'extase. • La liberté intellectuelle de l'état de sommeil , L'intensité intellectuelle de l'état d'extase sont les conditions humaines les plus propices de l'inspiration, les circonstances les plus pro-
Presà faciliter et à assurer ces rencontres de esprit de Dieu et de l'esprit de l'homme. » Mais l'inspiration a des limites néce; qui marquent le point précis où l'espril s est arrêté pour laisser l'esprit humain même. Ces barrières, que l'inspiration : ni ne peut franchir, sont indiquées par l'inviolabilité de la liberté, l'exercice de ; son, l'impuissance du langage. D'abord, l'inspiration devait s'arrêteren deçà de l'évidence," sans quoi elle eût dominé l'esprit humain avec une irrésistible puissance et été toute p] la liberté du consentement intellectuel : voilà la première limite. Voici la seconde : l'inspiration devait laisser la raison continuer sa propre culture, suivre sa loi de développement; en d'autres termes, elle n'avait à enseigner que la vérité morale et religieuse, et nullement la vérité scientifique en aucune de ses branches, ni en physique, ni en histoire, ni en philosophie. En troisième lieu, 1 ration étant soumise à la loi de solidarité devait être exprimée en langage humain; la faiblesse de ! . , for-
mait une limite inévita: le quelle
l'inspiratiun s'arrêtait d'elle-même.
Après avoir traité des voies et des limites de 1 inspiration , M. Coquerel s'occupe des preuves qui en établissent la certitude. Ces preuves ne peuvent être qu'objectives, extérieures, visibles. Si les preuves n'étaient pas objectives, on pourrait les contester. L'inspiré peut dure : «Dieu m'a parlé 1» Comment sait-il qu'il ne s'est pas parlé à lui-même ? L'esprit humain ne conçoit que deux sortes de p: • objectives, les propnéties et les miracles. Ces preuves objectives, surnaturelles, M. Coquerel les explique, les interprète, en : théorie à priori d'après là méthode qi appliquée aux questions de la chute, de la rédemption, de la révélation. Il est ainsi con- \ duit à les naturaliser autant que poss:l par là même à les affaiblir comme garanties de l'inspiration. La prophétie, selon lui, ne se distingue de la prévoyance rationnelle que ne plus longue portée de vue; elle n en est qu'un simple développement. Elle ne peut , s'étendre aux minuties, pu | ;^eles
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rait dû s'attacher plus étroitement à . rience. Or, pour retracer le d'après une méthode expérimentale, il i trois voies à choisir : l<> l'étudier dans sonne, la vie, les discours de son fon*.
ë présentait toute une série de travaux fort importants sur les ■
files, leur origine et leur valeur; 2" IVans 1 Eglise, dans ses dogmes, dans :• tes, dans ses développements su puis les premiers temps jusqu'à nos 3° l'étudier dans la conscience analyser la vie, les croyances, les sentiments du fidèle, s'interrog' ;r
mettre en oeuvre ou l'exégèse critique, ou l'histoire des dogmes, ou la psycholog-
fieuse... N<>u> aurions eu alors une ex| u christianise vraiment tirée de i rience et de la réalité, au Heu d'un christianisme trop souvent conjectural. ■
Curiatianiame (LB RÎiGNE SOCIAL DU), OU-
vrage de philosophie sociale, publié en 1853 par M. F. Huet Ce livre, inspiré pal principes néocatholiques qui ne sont plus aujourd'hui ceux de l'auteur, a pour objet blir que l'union de ces deux grandes sances généralement considérées comme irréconciliables, YEglise et la Révolution
le, naturelle, féconde, et ne rencontre d'autres obstacles que des malentendus-, oue radicalement opposé à la
-tie, à l'intolérance, à l'inqui l'Evangile ne reconnaît point son expression sociale dans Le moyen âge; q
fantée dans les douleurs, au sein de > girae sanglant, la vraie soc :-e n'a
pris possession de la scène du monde qu'en 1789 ; que dans le nouveau dogme social liberté, égalité, fraternité, respire léger: mitiC de l'Eglise; qu'en proscrivant la . lution, en s'armant contre les conquétle monde lui doit, l'Eglise renie le fruit d entrailles, restaure la société païenne, trahit Jésus-Christ dans les pauvres qui s> membres de prédilection ; mais qu'en rejetant le christianisme et l'Eglise, en contractant avec le matérialisme et l'anarchie une alliance contre nature, le socialisme ne renie pas moins ses auteurs, qu'il délaisse la source où il doit éternellement s'abreuver et se condamne à d'inévitables défaites.
Le Règne social du christianisme est divisé en quatre livres; le premier traite de la soeieie en général ; le second, de la société spirituelle; le troisième, de la société matérielle; le quatrième, de la société politique.
Dans le premier livre, M. Huet développe d'une manière remarquable la théorie des droits naturels. U nous montre dans le droit naturel de défense et de punition le principe de la société positive et de enus.
A l'idée de droit, dit-il, se lie naturel. ement celle d'inviolabilité. Le droit n'existe p est permis de l'outrager impunément. Il renferme la faculté de repousser les atteintes qu'on lui porte, et c'est ce qui fonde l'emploi légitime de la force. Cette faculté de répression est un droit naturel incontestable puisqu'elle est inhérente à tous les autres. Le droit naturel de punir est le complément nécessaire du droit naturel de défense. Il ne suffit pas. en effet, que l'on soit autorisé à repousser un péril présent. Le voleur surpris sera-t-il simplement tenu à restitution ? L'assassin en sera-t-il quitte pour ne pas réussir, ou un funeste succès l'exemptera- t-il désormais de toute peine? La ra-son et la conscien sauraient l'admettre ; ell^ réparation. Voilà le droit de punir qui s'unit à la défense pour la compléter. Le droit de défense et de punition, comme tout autre droit, réside primitivement °t ne peut résider que
dans le» individus. Mais ces individus sont des êtres sociables, et comme tels ils sont tenus de l'exercer autan I que possible en commun : de là la constitution de lu société positive appelée encore société politique ou Etat, laquelle vient s'ajouter à la société naturelle ou exclusivement fondée sur lu raison et les affections. La société politique, considérée dune manière générale , peut être définie ['organisation régulière et permanente de lu f<>nr dit service de la justice. L'ensemble des pouvoirs par lesquels subsiste la société politique compose le gouvernement.
La liberté est le premier des droits naturels et politiques : à tous, elle sert d'initiation, et l'on ne s explique que par l'entraînement des circonstances que, dans la Déclaration de 1793, elle ait été placée après l'égalité. L'amour de ta liberté s'appelle libéralisme. Le libéralisme ne doit pas être confondu avec l'individualisme. La liberté n'a rien qui détache L'bomme de ses semblables; elle favorise l'essor de la sociabilité comme des diverses facultés humaines. Parfaitement compatible avec les lois répressives qui assurent le respect de l'ordre social, la liberté exclut les mesures préventives qui, en soumettant les droits des cito\ rus à l'autorisation préalable, en font une concession de l'Etat et les nient connue droits naturels.
Le second droit naturel fondamental est l'égalité : c'est le droit inhérent a chaque bouline d'être traité de la même manière que Les autres hommes, dans les mêmes circonstances et lorsqu'il réunit les mêmes qualités on elles. Légalité sociale est essentiellemen rationnelle ou proportionnelle ; non-seulement elle respecte la diversité d'aptitudes dont la nature a fait un élément d'harmonie, mais elle tient compte du mérite personnel en tout genre. Ce qu'elle exclut uniquement entre les membres de l'humanité, c'est l'idée d'une supériorité absolue, permanente, universelle , comme celle , par exemple , que l'homme, jusque dans la dégradation la plus profonde, ne cesse de conserver sur les animaux. Il faut repousser l'égalité matérialiste qui consiste à placer sur Ta même ligne la science et l'ignorance, le crime et la vertu, la raison et la folie, et qui, si elle pouvait se pratiquer, enfanterait le plus exorbitant comme le plus odieux des privilèges, puisque la uaresse et l'incapacité obtiendraient la même récompense que la vertu, le travail, le talent. Le troisième droit naturel fondamental est la fraternité : c'est le droit de se lier avec les autres hommes par des services et des bienfaits mutuels, le droit de les traiter en frères et d'en être traité de même. Envisagée comme droit, la fraternité présente une double face. C'est d'abord le droit de rendre service à autrui, le droit de bienfaisance : mais c'est aussi le droit de compter sur la bienfaisance des autres. Tout homme que frappe un malheur imprévu et non imputable à sa volonté a droit que les autres viennent à son secours. Les malheurs involontaires doivent être considérés comme tombant sur le corps entier de l'humanité, et partagés autant que possible entre tous ses membres. De là le droit à l'as- '■ chez l'infirme, l'enfant abandonné, l'orphelin, etc. ; de là la fraternité légale. La fraternité, se joignant à la liberté et à l'éga-
plète l'ordre de justice et achève la
Société. Il n'est aucun droit particulier, spiri-
1 matériel, qui ne vienne aboutir à ces
droits générateurs. Ils découlent d'une source
1 ne et sont unis si étroitement qu'il est
I ■ de les violer l'un sans l'autre. Qui porte la main sur un homme libre outrage en même t mps un égal et un frère. Qui renverse 1 ; uit du même coup la lil té et la fraternité; car le privilège de l'un ut d'autant la liberté de l'autre, et chaque privilège introduit une espèce de me dans le grand corps de L'humanité.
Enfin i' est visible que si la fraternité est liberté et l'égalité ne sont plus en- I M. Iluet s'élève tout à la fois et contre 1 lualisme qui s'arrête & une liberté 1, et contre le communisme 1 toute distinction entre la et la fraternité purement ni": nie, Buppi - rationnelle et La liât contre la théorie proudhonîenne de alaires et des l'ondée sur une prétendue équivalence des aptitudes et des fonctions que démeut la p expérience. Il professe que le véritable
m exalte point la liberté aui D
de la fraternité, comme il n'i
f alité et la fraternité sur les ruù
1 " sociau* tme, qui 1 éunil en une 1 inonieuse et féconde la liberté, té et la fraternité, est, selon noti me temps que l'héritier fidi Motion, L'enfant Légitime d I Kglise, cont ' et dans aea dogmes immuables.
Dans le livre il, Le livre Lit al le livre IV, M. iiu.t noua montre l'application aux di- : ons sociales des principes qu'il a Livre l< r. Nous ne le suivrons
Jrait de ces qui luttons qu'il 4 I
et ferme 1 aison, .'s> pronon
élise, ou plutôt des Bglisi fait de i abolition de La peine de m< questi 1
1 • fou-
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dément de la propriété dans un droit primitif naturel sur les choses, sur la terre, sur le patrimoine divin , droit que chaque homme apporte en venant au monde et qui est la condition du travail; qu'il pose dans L'enfant le droit à L'éducation; qu'il renferme la femme dans la vie privée, lui refuse les droits politiques, et condamne le divorce; qu'il fait résider le plaisir ou l'attrait du travail bois du travail lui-même, et voit une utopie dans L'idée fouriériste du travail attrayant ; qu'il admet ta lé ritimité du prêl a Intérêt; qu'il juge nécessaire le maintien du système protecteur jusqu'à l'établissement de la fraternité universelle, el con sidère comme un régime d'anarchie industrielle le régime de libre échange réalisé en dehors des conditions d'égalité et de solidarité morale ; qu'il limite les effets des successions, donations et testaments, de manière à empêcher la monopolisation des instruments naturels de travail et à garantir à tous l'exercice du droit naturel d'occupation ; qu'il repousse la formule communiste de rémunération de travail : à chacun selon ses besoins; qu'il se montre partisan de l'impôt proportionnel, lequel n'altère pas le rapport de fortune entre les citoyens.
Une des thèses les plus originales de M. Huet est celle qu'il soutient relativement à ce qu'il appelle le droit au patrimoine. Le paupérisme lui paraissant lié au divitisme, c'est-à-dire à l'accumulation et à la concentration de la richesse entre un petit nombre de mains, il estime que le seul remède au premier est la limitation du second. Cette limitation du divitisme est légitime, parce qu'il y a dans l'accroissement spontané des fortunes un principe d'injustice et d'usurpation. Ce principe d'injustice, il faut le chercher, non, comme le veut i'roudhon, dans la productivité du capital, mais dans le droit de succession, tel qu'il est organisé dans l'ordre social actuel. Notre droit successoral repose sur le droit de donation, de legs à perpétuité. Or le droit de donation et de legs à perpétuité est radicalement incompatible avec la gratuité et la communauté essentielles des instruments naturels de production, avec la distinction des biens patrimoniaux et des biens acquis par le travail. « Il est de la nature des biens patrimoniaux que quiconque en a reçu soit tenu d'en transmettre. A qui maintenant doivent revenir ces sortes de biens, à mesure qu'ils deviennent vacants par le décès des possesseurs? Certes, s'il n'existait dans le monde d'autres richesses que le patrimoine primitif ou divin, la question serait bientôt tranchée. Personne ne niera que tous les hommes ne dussent successivement en recevoir une part égale. Pour ces richesses, livrées au genre humain sans travail et avant tout travail, la nature humaine est incontestablement le premier, le seul titre d'occupation... Fruits personnels du travail et de l'épargne, les biens acquis diffèrent des autres par leur destination autant que par leur origine. Celui qui les a créés a droit de les consommer, et généralement c'est pour cela qu'il les crée. Mais, s'il peut les consommer lui-même, ne pourrait-il s'en dépouiller en faveur d'autrui? Le plus bel usage de la richesse lui serait-il interdit? A l'égard des biens acquis, on ne voit pas sur quel fondement on contesterait la faculté d'en disposer à titre gratuit par acte entre vifs ou testamentaire... Mais s'il convient, pour rendre la donation pratique et féconde, d'accorder à la volonté du donateur quelque effet au delà de la mort, faut-il de toute nécessité que cet effet soit perpétuel, et que, transportant aux donataires et légataires le droit de transmettre à leur tour, il empêche pour jamais les biens acquis de rentrer dans la communauté de la vie sociale, et finisse par réduire le droit naturel de propriété à un vain mot? Léguer à perpétuité 1 Quelle audace, quelle usurpation chez un être éphémère qui passe avec un droit de propriété éphémère et mortel comme lui I Peut-on lire ces mots sans être également frappé cle la misère de l'homme et de son orgueil? Effroyable mainmorte de l'individualisme qui non-seulement ne permettrait jamais au patrimoine général de s'accroître, mais qui l'aurait bientôt englouti tout entier. Car des que les produits du travail sont sujets à un monopole perpétuelles biens primitifs et naturels qui en sont la base inestimable subissent le même sort. Terres, maisons, usines, machines, monnaie, tout sort pour jamais de la société; tout se transmet dans l'ombre, se concentre dans quelques mains privilégiées, et la grande masse des hommes est frappée d'excommunication. Alors vraiment l'univers est fermé aux pauvres, et Malthus fait reten* tir son sinistre cri de guerre contre les barbares qui menacent aux frontières. De si odieuses conséquences montrent la fausseté du principe... Quoi, n'est-ce pas assez que chacun ait droit délaisser à ses eut,, ut s, a ses parents, à ses amis, la totalité de ses biens ucquis pour leur servir jusqu'à la tin de leur carrière? N'est-il pas temps alors que ces richesses retournent à la communauté et viennent prendre place parmi les biens patrimoniaux? ■
Il faut distinguer, dans le livre que nous aalyser, tes principes libéraux, dé-
St socialistes, et la source SUr-
naturaliste et chrétienne à laquelle ces prin-
ont rapportes par l'auteur. On peut,
sant la plupart de <
Coi une erreur l'idée qui B
l'ouvn e son nue. L'illusion de
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M. Iluet est d'avoir voulu faire honneur à l'antique foi catholique de convictions politiques et sociales puisées dans la raison et la conscience du XIXe siècle. Nous devons ajouter que les représentants ofticiels du catholicisme ne lui ont pas permis de nourrir indéfiniment cette illusion.
CbrlNiianisme jugé par «es «livres (LE) , OU
De l'influence de la religion chrétienne sur le droit public européen, par M. l'abbé Laviron. Cet ouvrage, qui a été couronné par l'archevêque de Paris au concours de la fête des écoles, le 2 décembre 1855, se divise en cinq livres qui traitent du droit public, de l'autorité, du droit de guerre, des institutions sociales, comprenant la famille, l'esclavage, la propriété, le prêt à intérêt, les successions, et enfin des institutions judiciaires. Sur chacun de ces points l'auteur examine l'état de la société chez les peuples anciens, et le compare avec l'état de la société chez les peuples modernes. Il constate dans les institutions sociales et la civilisation de ces derniers une immense supériorité qu'il attribue exclusivement à l'influence du christianisme et de l'Eglise catholique. Il nous montre la constitution de la société païenne fondée sur le mépris de tous les droits de l'homme et du citoyen. Cet oubli des lois de la nature se retrouve, dit-il, dans l'organisation de la famille, dans la hiérarchie sociale, et jusque dans les rapports, d'intérêt entre les citoyens; ainsi, la législation civile établie au profit de la force lui sacrifie impitoyablement tous les droits de la. faiblesse. C'est d'après ce principe que, dans la famille, la femme, privée de toute espèce de protection, est réduite à une condition humiliante pour la dignité de la mère et de l'épouse, tandis que l'enfant dépend entièrement, corps et biens, de la volonté arbitraire et tyrannique de son père. Dans la société civile, le faible est toujours opprimé par le fort, et cette oppression pèse surtout sur la classe nombreuse des esclaves, indignement sacrifiée par une législation qui les fait descendre au niveau des êtres privés de raison; c'est surtout dans la personne de l'esclave que les droits les plus sacrés de la nature sont le plus outrageusement violés. Enfin, une autre tyrannie règne dans la société, la tyrannie de la propriété, dont le caractère essentiellement exclusif ne reconnaît de droits qu'à un petit nombre de privilégiés; et non-seulement l'immense majorité de la classe inférieure est en dehors de tout droit, mais encore la propriété exerce à son égard la plus dure des oppressions, par les exigences illimitées de l'usure qui la réduisent souvent à une extrême pauvreté ; tel est l'état d'une société dont cependant on a vanté souvent la civilisation.
Examinant les institutions modernes, M. Laviron se plaît à faire ressortir le changement, le progrès dont elles témoignent. Ainsi, actuellement, la constitution de la famille est établie sur le respect de tous les droits légitimes; la dignité de la femme est reconnue par le rang qui lui est assigné dans la famille ; compagne de son époux, elle exerce une légitime influence dans le sanctuaire domestique, tandis que l'enfance est entourée d'égards et d'attentions qui ont créé en sa faveur un droit nouveau, le droit delà faiblesse. D'un autre côté, la liberté civile est établie sur la plus large base ; aujourd'hui, non-seulement l'esclavage a disparu de la société, mais de plus l'égalité de tous les hommes devant la loi, proclamée en principe et admise en fait, a réalisé le dogme chrétien qu'il ne doit pas
Elus y avoir acception de personnes devant \ justice humaine que devant la justice divine ; enfin le droit de propreté n'est plus seulement le privilège du petit nombre, mais il est accessible à toutes les classes de la société, comme aussi les exigences du capital, 1 certains reproches plus ou moins fondés, sont beaucoup moins exorbitants que dans la société romaine, par exemple.
Mais quelle cause assigner à ce progl l'on trouve dans les institutions modernes? Il n'y en a pas d'autre, selon notre auteur, que le christianisme. En vain, dit-il. voudranVon la faire remonter à l'influence de la législation romaine qui sans doute a été incontestable, mais qui à elle seule est insuffisante pour expliquer un pareil progrès ; car cette législation a règne dans le monde à une :mn que; elle a exercé une puissance illimitée: et cependant qu'a-t-elle produit? L'immoralité du siècle d'Auguste et les desordres de! suivants répondent suffisamment à cette tion. En vain voudrait-on voir dans la tien et dans les mœurs des \ jlcs envahisseurs le germe de notre civilisation m la distance qui sépare la grossièreté et 1 ignorance des Germains du perfectionnement de l'époque actuelle est trop grande pour que cette explication soit acceptable ; il faut donc assigner une autre cause aux réformes accompliea dans nos institutions sociales; cette cause, nous la découvrons dans l'iniluenoe légitime exercée par le christianisme aux différentes époques qui se sont succédé ; c'est la 11 chrétienne qui a reforme les mœurs h les institutions, et préside aux tianst : mations qui se sont accomplies dans la s 1 : noiera jours de sa prédication, le christianisme a exercé sur la s< fluence 1 ont
mœurs; sa doctrine h pénétré dans les ■ s el sa morale dans les
cœurs; et quand, après trois siècles do coin-
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bats incessants, il a fini par triompher, ses évéques sont devenus des magistrats civils qui ont accepté avec confiance la tache de travailler au perfectionnement des institutions ; par leurs efforts intelligents, ils sont parvenus a mettre l'ancienne législation romaine en harmonie avec les principes de la religion qu'ils avaient pour mission de propager dans tout l'univers.
Le Christianisme jugé par ses œuvres se fait remarquer moins par I originalité îles vues que par un certain déploiement d'érudition. Malheureusement, le point de vue apologétique a dirigé et dominé cette érudition, ce qui ne permet pas de lui accorder un caractère vraiment scientifique. Il est certain que le christianisme catholique n'a pas été sans influence sur la civilisation moderne ; mais qu'à cette influence il faille rapporter tout le bien, et nu rapporter que le bien, sans distinction des époques, et sans distinction des éléments divers et souvent contradictoires dont l'action s'est fait sentir sous le nom général de christianisme, c'est ce qu'il est impossible d'admettre. Il faut, par exemple, un parti pris bien violent pour soutenir, avec M. Laviron, que la tolérance religieuse est sortie de cette source.
Christianisme (ÉTUOKS HISTORIQUES ET CRI- TIQUES sur lks origines du), par A. Stap. Cet ouvrage, publié eu 1864, se compose des six études suivantes : 1° de l'autorité des traditions et des documents historiques de l'antiquité chrétienne ; 2° l'apôtre Paul et les judéochrétiens; 3° les Actes des Apôtres; 4° Clément de Kome; 5° l'Evangile johannique; 6« d'une contradiction historique eDtre les Evangiles et Josèphe à propos d'une généalogie des Hérodes.
Dans sa première étude, M. Stap nous fait un tableau très -intéressant de la crédulité naïve et l'on peut dire illimitée qui régnait eu temps de la primitive Eglise. L'esprit critique n'était pas né encore ; l'humanité n'avait soif que de croyance. C'était l'époque du syncrétisme religieux, des mystères, des fables naïves ou merveilleuses, des miracles, des possessions démoniaques, de la sorcellerie, des enchantements de tout genre. « Le vieux paganisme divinisait ses empereurs, habillait ses philosophes de la robe des magiciens, personnifiait chacune de ses pensées sous la figure de héros ou de démons, donnait enfin à toute chose une forme, un nom, une histoire. Comment la jeune génération chrétienne, plus neuve, plus ardente, plus crédule encore, se fut-elle sous* traite à cette influence, à ce besoin universel? ■ Elle fut loin de s'y soustraire : de là les nombreux miracles de cette époque Les uns chassent les démons, les autres connaissent et prédisent l'avenir, d'autres guérissent les malades en leur imposant les mains, d'autres ressuscitent les morts. Celui-ci change l'eau en huile pour fournir aux lampes des sanctuaires; celui-là est désigné évêque par une colombe, figure du Saint-Esprit, qui descend sur sa tète. Les cadavres croisent les mains en s'unissant à la prière funèbre du prêtre, ou se déplacent au fond de leur tombe pour recevoir celui qui les rejoint. Rien n'étonne la pensée altérée de prodiges. Il est impossible d accorder la moindre autorité aux documents sortis d'un tel milieu intellectuel. Les seuls critères historiques des Pères sont la foi et l'édification : entre l'histoire et la poésie, il n'est pas chez eux de délimitation exacte. Une quantité énorme d'écrits pseudépigraphiques sont lancés sans scrupule sous le nom et l'autorité de tel ou tel personnage biblique et accueillis aussitôt avec une confiance incroyable. ïsi la sincérité des premiers écrivains ecclésiastiques ne peut être mise en doute, au inoins leur bonne foi touche-t-elle aux dernières limites de la naïveté. Le respect de la vérité historique et le scrupule littéraire leur font presque totalement défaut. Sous l'empire du pr< dogmatique, la fraude perd son caractère odieux, ou plutôt elle devient, pour ainsi dire, involontaire, et ne tarde pas à revêtir, aux de son auteur, l'aspect de la vérité De cet examen des traditions et des documents des temps apostoliques, M. Stap tire conclusion, à nos yeux parfaitement légitime, qu'en scrutant les origines du chrisi'-, la critique la plus nid. cale n'outrei as ses droits; et que les premiers temps lise, comme l'antiquité en général , demeureront toujours un mystère pour celui
a^-e sera pas pénétré d'abord de l'empire limité qu'y exercèrent le mythe et la lég La seconde étude est consacrée aux I du paulinisme et du judéo-chri^ christianisme primitif ne fut, dit M. Stap, pour les continuateurs immédiats du Maître , qu'un judaïsme arrivé à son parfait épanouissement par l'avènement du Messie. Celait comme une secte nouvelle au sein de l'ancienne théocratie juive, une réunion de véritables Israélites s'accordant à reconnaître que Jésus, mis à mort et ressuscité, était le Christ qui, un bref délai, devait revenir prendre possession du trône de David et accomplir toutprophéties. A suivre cette voie tracée par les premiers disciples de Jésus, à s'enchaîner à la tradition mosaïque, le christianisme fût demeuré par essence une religion nationale el n'eût 1 u répondre am>i d'une manière suf- 1 au besoin d'émancipation religieuse
nui agitait le monde. Fatigué du joug moral ité, et déjà tout imprégné du cosmopolil me vioïeien, le momie n'était rien moins que dispo.-é à s'incliner devant les prerotfa-
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Uves imaginaires d'un peuple aussi généralement méprise qu'il se croyait supérieur aux autres : ce n'était point pour se constituer tributaire du temple de Jérusalem que l'esprit humain voulait s'affranchir du panthéon de Rome. Pour être à la hauteur de sa tàohe; le christianisme devait rompre les liens qui Rattachaient encore à la religion mère et au lieu de sa naissance, se dégager de tout ce qui pouvait mettre obstacle à son expansion, et affirmer hautement son originalité et son universalité. Un homme se rencontra qui lui im- Prima cette direction révolutionnaire, Paul, Apôtre des gentils. M. Stap nous met sous les yeux, rétablie par la critique moderne, l'histoire de l'apostolat de Paul, et de la vive opposition qu'il rencontra dans les préjugés conservateurs et traditionalistes des apôtres judéo-chrétiens, Pierre, Jacques, etc.
La troisième étude nous montre, dans les Actes des Apôtres, le produit d'un mouvement qui tendait à opérer un rapprochement entre les leux principales branches du christianisme et a faire admettre par les judéo-chrétiens l'autorité de l'Apôtre des gentils et le principe universaliste de sa doctrine. Paul s y trouve constamment rapproche des apôtres des Juifs dans l'intérêt de l'union et de la concorde, mais au détriment de son individualité et de sa grandeur; la circoncision est abandonnée, ce qui était de la part des judéochrétiens une faible concession, à cause du nombre sans cesse croissant des gentils qui pénétraient dans l'Eglise; mais l'observance des préceptes dits noachiques est maintenue en dépit du principe paulinien de la justification par la foi. En un mot, le paulinisme y perd son caractère radical, individualiste, et, si l'on peut ainsi dire , protestant; il devient docile et accepte la source de tout légalisme, l'autorité d'un prétendu concile réuni k Jérusalem. Pour parvenir à ses fins, l'auteur des Actes a employé, selon M. Stap, tous les moyens que lui suggéraient ses vues conci- j liatrices, même ceux qui nous sembleraient aujourd'hui les moins légitimes ; mais, écrivant à une époque où la fraude littéraire ne soulevait aucun scrupule et où le récit historique ne servait guère que de cadre à la prédication ou à la défense d>ne idée, il faisait, dans des intentions qu'il croyait justes et saintes, ce qui se pratiquait autour de lui au sein de toutes les écoles et de toutes les religions.
Nous ne dirons rien de la quatrième et de la sixième étude , et nous terminerons par la cinquième, qui traite du quatrième Evangile. Les Evangiles de Marc, de Matthieu et de Luc, malgré des incompatibilités partielles, s'accordent assez dans les grandes lignes, pour qu'il soit possible jusqu'à un certain point de les rassembler en un même tableau et de les embrasser d'un coup d'oeil : de là le nom de synoptiques. L'Evangile de Jean se refuse, par contre, à tout rapprochement de ce genre : il marche seul et s'écarte des trois autres autant sous le rapport du cadre et des détails historiques que sous celui de la doctrine. De l'examen de l'Evangile johannique , M. Stap conclut qu'il est impossible de l'attribuer soit à un témoin oculaire des événements de la vie de Jésus, soit à un écrivain qui aurait tenu ses renseignements de première main, par exemple de l'apôtre Jean. ■ En somme, dit-il, l'auteur s'est montré à nous comme un penseur distingué, mais un narrateur peu habile, comme un théologien capable de s'élever aux idées les plus hautes, mais impuissant à leur donner un corps, à les animer. Les personnages qu'il met en scène, toujours les mêmes sous différents noms, agissent et parlent à rencontre de toutes les règles connues ; ils vont, viennent, se substituent les uns aux autres, sans qu'on sache ni fiourquoi, ni comment, ni ce qu'ils deviennent; eurs conversations ne présentent qu'un tissu de malentendus, de méprises, de questions singulières, de réponses maladroites, d'objections inopportunes. Ce Nicodème; cette Samaritaine, ces pharisiens, ces Juifs, ces Hellènes qui passent tour à tour devant nous, constituent non des individus, mais des types; Jésus lui-même ne vit point, c'est un symbole. • M. Stap ajoute que l'Apocalypse et le quatrième Evangile ne sauraient être attribués au même auteur, ni appartenir à la même époque. Ces deux écrits forment en quelque sorte les deux pôles opposes de la première littérature chrétienne : autre y est l'espritgénéral, autre la pensée. L Apocalypse est judéo-chrétienne; l'Evangile dépasse, par son caractère antijudalque , le paulinisme le plus radical. Si l'apôtre Jean est l'auteur de V Apocalypse, et il n'y a aucune raison suffisante pour la lui contester, il ne l'est point de l'Evangile qui porte son nom. A quelle époque le quatrième Evangile a-t-il été compose? M. Stap estime que les rapports de cet Evangile avec le mouvement gnostique permettent d'en fixer approximativement la date à la fin de la première moitié du IIe siècle. Il fait remarquer que ce n'est pas le gnosticisme qui relève du quatrième Evangile , mais le quatrième Evangile qui reflète les spéculations gnostiques, qui suit le gnosticisme sur le terrain de la philosophie religieuse. • On le reconnaît particulièrement, dit-il, à la manière dont la gnose et le quatrième Evangile emploient les termes qui leur sont communs, tels que Logos, Monogenès, Zoé, Phôs, Alêthéia, Churis, etc. Toutes ces expressions, dont la
f;nose se sert pour désigner une série régufere de personnages essentiels et symboliques.
i rattai une façon qui n'est peut-* ti jours également heureuse, à Jésus-t dans l'intention ta
seul éon véritable, qu'il réunit en lui les puissances salutaires faussement attribuée! à d'autres , qu'il constitue enfin I fait plérôme du Dieu suprême. Il y a I siblement à la fois une protestation implicite contre des doctrines jugées dangereu une tentative de se les approprier dans les limites du possible et de l'utile. ■
Ihri.ll.ni.T (l'.SSKNCK OU), par L. !
bach. Cet ouvrage, publié en 1841, traduit de l'allemand en français par M. Joseph Roy en 1864, a pour objet d'établir que le contenu de la religion n'est pas autre chose que l'homme ; que le secret de la théologie est dans l'anthropologie, le mystère de l'être divin tout dans l'être humain. La religion, dit Feuei est la conscience que l'homme a de lui-même en se considérant comme un autre. Le pi historique des religions consiste en ce que les dernières regardent comme sulj main ce que les premières contemi comme objectif et adoraient cornu premières religions sont idolâtries pour celles qui viennent après elles; celles-ci reçu sent que primitivement l'homme a adoré son propre être sans le savoir. Chaque religion particulière qui accuse ses sœurs aine dolàtrie croit faire exception à cette ri cela nécessairement, car, dans le cas contraire, elle ne serait plus religion. Parce qu'elle a un autre objet, une- autre doctrine qu'elles, doctrine plus élevée <et plus pure, elle se figure être au-dessus des lois nécessaires et éternelles qui fondent l'essence de toute religion ; elle considère son objet comme surhumain. Mais ce jugement qu'elle porte sur ses devancières et qu'elle ne peut songer sans se suicider à s'appliquer à elle-même, la philosophie le généralise, et, saisissant source l'illusion théologique, vient nous apprendre que Dieu est la révélation de l'homme intérieur et ne fait qu'exprimer son essence. Cette théorie des religions se trouve poétiquement résumée dans le passage suivant i tradiclions économiques de Proudhon : i Lorsque Milton représente la première femme j se mirant dans une fontaine et tendant avec i amour les bras vers sa propre image comme I pour l'embrasser, il peint trait pour trait le ' genre humain. Ce Dieu que tu adores, ô homme I ce Dieu que tu as fait bon, juste, tout-puissant, tout sage, immortel et saint, c'est toimême ; cet idéal des perfections est ton image I épurée, un miroir ardent de ta conscience. • Passant en revue les mystères du christianisme Feuerbach en montre le caracl le sens anthropologique. Ainsi l'incarnation I n'est que l'apparition sensible, visible, palpable de la nature humaine de Dieu. > L'amour de Dieu pour l'homme est la preuve la plus 1 claire, la plus irréfutable que l'homme dans la relieion se contemple comme un divin objet, l comme un but divin, et que ses rapport Dieu ne sontque des rapports avec lui-n Dieu l'être suprême, sans besoins et sans desirs, s'humilie et s'abaisse pour mol; pour lui, i'ai de la valeur et par là se révèle a mon intelligence l'importance divine de mon être. Rien ne peut, en effet, exprimer d'une manière plus sublime la valeur de l'homme que a vue d'un Dieu deveuu homme lui-même, que la certitude que l'homme est l'objet, le but fin l'être divin. L'amour de Dieu me rend aimant ; l'amour de Dieu pour 1 homme est le fondement de l'amour de l'homme pour Dieu. Qu aimé-ie donc en Dieu, si ce nest son amour | pour l'homme? Mais si j'aime et adore 1 amour avec lequel Dieu aime l'homme, n est-, en réalité l'homme que j'aime ; mon amour de Dieu n'est-il pas, quoique indirectement, mon amour de l'homme? Ce que j aime est mon coeur, mon contenu, mon être; en perdant l'objet aimé, nous perdons tout désir de vivre. L'homme est par conséquent le contenu, le cœur même de Dieu; son bonheur est pour Dieu l'affaire la plus importante. L amour de Dieu, pour nous fondement et centre de la religion, n'est en réalité que notre amour de nous-mêmes, et cette proposition % Dieu aime l'homme, est un orientalisme qui, traduit en français, exprime simplement ceci : ^ amour de l'homme, est ce qu'il y a de plus grand et de plus sublime. •
La Passion du Christ représente la souffrance de l'innocent, lasouffrançe pour le salut des autres, la souffrance de 1 amour et du dévouement. C'est du cœur, du pençt.
vin de la bienfaisance qui veut rendre heureux tous les êtres sans exception, penchant qui conduit à vivre et à mourir pour les hommes, qu'est sorti le mystère de la rédemption. . Retournons les oracles de la religion, regardons-les comme des contre-vérités, changeons l'attribut en sujet et le sujet en attribut, et nous aurons le vrai. Dieu souffre pour les autres, pour l'humanité. Souffrir ici est l'attribut. Traduisons cela en français, et voici le sens que nous trouverons : Souffrir pour les autres est une action divine; quiconque vit et meurt pour autrui agit divinement, es pour l'homme un Dieu... Le mystère de \a Passion n'est que le mystère de la sensibilité Cette proposition : Dieu est «n être sensib le n est que l'expression religieuse de cette autre . La sensibilité est d'une nature divine. •
La Trinité exprime le besoin essentiel de la vie à deux, de la communauté, de la con-
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science réelle
t être solitaire dans cel un autre être différent de Dieu |
. un avec lui par sa nature. . La vie avec d'autres est seule une vie véritable, une vie satisfaite en soi, une vie divim
Fie pensée, cette vérité naturel!-.
me, fait tout le mystère d M ligion exprime cette vérité d'une
manière indirecte, contradictoire, comme elle exprime toutes les autres; elle fait do
.lier, du sujet l'attribut, et elle dit : Dieu est une vie en commun, une manière d'être toute d'amour et d'amitié. •
La prière est la séparation de l'homme en deux '-très, la conversation de l'homme avec lui-même, avec son propre cœur. L'I qui prie, c'est le cœur qui désire ; Dieu qui exauce, c'est le cœur qui, servi par l'ii nation, écarte, nie, supprime tout ce qui est en contradition avec ses désirs. • L': qui ne peut chasser de son esprit l'idi monde, l'idée que toutes choses s'ench les unes aux autres, que tout effet a unnaturelle, qu'un désir ne peut • que lorsqu'on en a fait un but, et qu'oi servi des moyens nécessaires pour l dre, un tel homme ne prie pas, il se contente de travailler, il transforme ses vœux réalisables en buts d'activité pratique, et ceux qui ne peuvent être réalisés, il les prend pour ce qu'ils sont, pour des fantaisies d'une ims nation facile à émouvoir. En un mot, il impose des bornes à son être par l'idée du monde dont il se sait un simple membre, et a ses désirs par l'idée de la nécessite. L'homme qui prie, au contraire, chasse de sa pensée lidée de l'univers, et en même temps celle de médiation, de dépendance, de nécessité inflexible;il fait de ses vœux l'objet de Petre i et tout-puissant, c'est-à-dire il affirme leur infinité et leur valeur absolues. Dieu est le oui du cœur de l'homme; la prière est la foi du cœur à l'identité de l'idéal et du réel, du subjectif et de l'objectif; la certitude que la puissance du cœur est plus grande que la puissance de la nature, que les besoins du cœur sont une impérieuse nécessité, le destin même du monde. Dans la prière, l'homme n'a affaire qu'à lui-même, qu à ses propres sentiments ; en elle, il oublie qu'il y a des limites. des obstacles à ses désirs, et dans cet oubli u est heureux. »
Chri.lUuUme (EXAMEN OU), parMiron.Cet
ouvrage, publié à Bruxelles en 1865, est divisé en quatorze chapitres dont voici les titres : I. De la nécessité de l'examen en matière de religion et des voies d'examen. — II. Des miracles. — III. Des révélations divines, et particulièrement des livres inspires.
— IV. Du Pentoteuque. — V. De quelques imperfections de la H.ble. — VI. Des i lies. _ vil. De l'authenticité des Evai
— VIII. De la valeur historique du No Testament. — IX. Du christianisme suivant Jésus-Christ. — X. De l'étabUssemei christianisme. — XI. Du dogme. — XII. D. la morale. - XIII. Du culte. - XIV. Défaut d'originalité du christianisme.
L'auteur commence par poser la ne.
de l'examen rationnel en matière de religion. Vainement invoque-t-on le besoin dune aui infailliblement afin d'épargner aux hommes une recherche la plupart sont manifestement incapables, une autorité n'est légitime qu'autant qu elle a justifié de ses droits au commandement; nul ne peut se faire un titre de se tentions; chaque pontife, chaque docteur | revendique pour lui l'autorité ; comme Us ne peuvent tous avoir raison, il y a site de scruter l'origine de vérifier si elle a reçu de Dieu le pi prodigieux de parler en son nom et de du l'humanité. Cette vérification nous conduit donc à l'examen qui, en délluuiive, seul- voie pour trouver la ven ■ discute les divers moyens par lesquels on prétend que s'est manilestée la divinité, l cïes, apparitions, prophéties, livres inspires; il fait voir l'impossibilité d'y trouver la certitude d'une communication divine. Examinant spécialement les titres du christianisme, il prouve que le Pentateuque, le plus ancien de ces livres, n'est pas de Moïse, auquel on l'attribue, et qu'il ne mérite aucune coi, sous le rapport historique; que la Bible, présentée comme l'œuvre de Dieu, est rempl e d'erreurs, ce qui repousse invinciblement la supposition d'une origine divine; que beaucoup des prophéties qui y sont contenues ont été démenties par les faits; que cel, lesquelles on s'est le plus appuyé sont ■■ équivoques, obscures, et ne peuvent s appliquer à Jésus-Christ; que la conformité qu on a prétendu trouver entre sa vie et les Ecritures juives n'est due qu'au système "logique consistant à prendre arbitra.rement dans un passage quelques mots isoles du reste, à donner à volonté aux textes lé sens littéral ou le sus allégorique, suivant le besoin de la cause. Il conclut que rien n'autorise à attribuer aux écrivains juifs la prévision de l'avenir ni aucune faculté supérieure à la nature i humaine ; oue non-seulement on n'ect pas oblige de reconnaître dans leurs œuvres une coopération miniculei.se de la divinité, mais que la faine »'y trahit misérablement a chaque pas.
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ta. Miron fait voir que .'-
' rap-
faitsd'une inv tis imp.
les au; les eus
les deux disciple u res la mort de Je
en uti mot que nous n'avons aU' nni
-'1er, dans toute sa pureté, la d".
de Jésus.
Si nous jugeons de cette doctrine pal Evangiles, nous ne tardons pas à voir, dit M. Miron, qu'elle manque d'orig :
me ; qu'il a II tour accepté et rejeté le mosaîsme, a.
etr«p
qu'il n'a rien ajouté aux doctrines coi de son temps, n'a formulé aucun dogme donné à ses disciples aucun moyen de se stituer après lui en Eglise distincte; qu|on ne trouve dans ses discours rien de ce qu pose le ' actuel, rien surtout qui
justifie l'autorité que s'arrogent lesdr.
s qui prennent son nom. Entre Jésus- ■ t le christianisme, il n'y a rien de mun. Jésus-Christ ne peut prétendre au titre de révélateur, puisqu'il n'a rien révèle et que sa mission s'est bornée à dessern points de morale aussi al
-Planisme s'est foi m par les travaux d'hommej a l'enseignement de Jesus-Christ, et ..' élaboré en son nom un s;, as même jeté les pn système qui, dans !
aie en Contran idées. Eu créant ce nouvel édifice, on a emprunté à tous les systèmes et su:' qu'on avait le plus combattus; clii des dépouilles des vaincus; 1après avoir flétri, analto :
diverses parties des religions pal ont ton' "t, par un ; :
conséquence, ils ont continué a chez les autres ce qn mêmes
diabolique chez les non-chrétieos_, pei qu'il esi vrai, admira mora nn cl
abominable chez les uns, sublime, sa.
rapport, le christianisme ne peut mvoqu
agede l'homme dont il porte leni
opiner d'aucune mai a exercer une autorité divine; aucun mol sonnable ne peut nous porter à nous bu devant l'Eglise catholique ou devant a
chrétienne, à faire d'elle l'arl 13 notre foi et de notre conduite. Exan lui-même, le christianisme ne satisfait pa-s plus la conscience par sa morale, que la rai- 'v,'„ par son dogme; il n'a rien a reprocher
ligions les plu aies qui aient
i amen du christianisme de M. Mil comme on le voit, une œuvre 1 antichrétienne qui rappelle et continue le xvni de tels
cléricale, nous croyons que 1 étude du christianisme dcn >""'nt P n.,lr" sophique, des préoccupations moins i
lives.
ChriMlMine (ORIGINES DO), tome 11.
tule spécialement les Apitr
nan (Paris, 1866, 1 vol. in-S"). Si cet ousvai, . | .poque ou nous avons im-
primé le premier tome de ce en aurions rendu compte à la place que . signait son titre spécial, comme nous le ferons au motJÉSDS(viede)pour le livre si [a oui ouvrait la série dont l'auteur nous i aujourd'hui le second terme. C'est pour r.
une omission qu'il nous était impossible
re que nous nous servi.
.. qui ne caractei .se l'ouvrage que d une manière vairue et imparfaite. Le tome , grand ouvrage de M. Renan nuit au t a . Pan 33; celui-ci va jusqu'à l'an ii de notre ère. Les premiers chapitres sont encore une sorte de continuation de la Vie de Jésus. L auteur avance pour ainsi dire pas à pas. « Apre les mois de joyeuse ivresse, oit-il, ou le grand fondateur posa les bases d'un ordre no pour l'humanité, ces annees-ci foi décisives dans l'histoire du monde. C i core Jésus qui, par le feu sacre dont U posé l'étincelle au cœur de quelques ami Ses institutions de la plus haute angina île remue, transforme les âmes imprime son cachet divin. . Cela explique 1 insistance avec laquelle M. Renan Ion,.
moindres événement- de . Dation, et sait, en etlci, ci. luire aorlu u«
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choses merveilleuses, Ces événements ne sont d'abord pas si petits qu'ils para enl au premier ooup d'œil. C'est pendant cette courte période que les tldèlea sortent de Jérusalem pour aller s'établir à Antiocne, dont ils font la i iiiuiivementchrétien. C'est à Antioche que te christianisme divorce avec le judaïsme et reçoit un nom; c'est là aussi que ii m mie pour lui des missions
Imitâmes ; .-'est encore île là que partent Paul, Barnabe, et Jean-Marc, pour accomplir le pro- (et conçu. Le volume de M. Renan s'arrête au moment où commencent les prédications de Paul. L'auteur l'a intitule : les Apôtres, parce uu'il retrace l'histoire des quelques années durant lesquelles la petite famille des discfples de Jésus-Christ agit de concert, est groupée autour d'un point unique, Jérusalem. Dans une introduction étendue, M. Kenan, aprésavoir discuté les monuments sur lesquels il s'appuie, a senti le besoin de s'expliquer à propos de certaines animositês que lui a valu te tome I« de ses Origines du christianisme. On vit heureusement dans un siècle où les mœurs sont douces. Au xvic siècle, Luther et Calvin ont fait Loyola et Philippe IL Aujourd'hui, L'apaisement des passions religieuses empêche les esprits de s'aigrir à ce point. On l'a excommunié un peu à Rome; il n'en est pas surpris : ■ Consoluns-uous, dît-il, en songeant à cette Eglise invisible qui renferme les saints excommuniés, les meilleures âmes de chaque siècle. Les bannis d'une Eglise en sont toujours l'élite; ils devancent le temps ; l'hérétique d'aujourd'hui est l'orthodoxe de l'avenir. Qu'est-ce, d'ailleurs, que l'excommunication des hommes? Le Père céleste n'excommunie que les esprits secs et les cœurs étroits. » Il réclame à juste titre la liberté de penser, sans se croire cependant moins bon chrétien qu'un autre, au contraire. Il est loin d'estimer que l'absence de préjugés soit un progrès ; car, suivant lui, un homme sans préjugé d'aucune sorte serait tout à fait impuissant. Donc, dit-il, • jouissons de la liberté des fils de Dieu, mais prenons garde d'être complices de la diminution de vertu qui menacerait nos sociétés si le christianisme venait à s'affaiblir. Que serions-nous sans lui?... Comment n'être pas effrayé de la sécheresse de cœur et de la petitesse qui envahissent le monde. Notre dissidence avec les personnes qui croient aux religions positives est après tout uniquement scientifique; par le cœur, nous sommes avec elles; nous n'avons qu'un ennemi, et c'est aussi le leur : je veux dire le matérialisme vulgaire, la bassesse de l'homme iutéressé. » Il faut que tout le monde apprenne à vivre comme il 1 entend, et à laisser vivre son voisin de même. Les contrastes sont nécessaires, surtout dans la société, où ils se font contrepoids. L'art n'est pas mauvais en lui-même. Néanmoins « l'intérêt de l'art porté aux plus grandes délicatesses, mais sans honnêteté, ht de l'Italie de la Renaissance un coupe-gorge, un mauvais lieu. L'ennui, la sottise, la médiocrité, sont la punition de certains pays proits où, sous prétexte de bon sens et rît chrétien, on a supprimé l'art et réduit la science à quelque chose de mesqnin. Lucrèce et sainte Thérèse, Aristophane et So- Voltaîre et François d'Assise, Raphaël et Vincent de Paul, ont également raison d'être, et l'humanité serait moindre si un seul des éléments qui la composent lui manquait. • Le corps même de l'ouvrage se compose de dix-neuf chapitres, dont les titres feront apprécier l'importance: Formation des croyances relative la ré urrection de Jésus-Christ; • us de Jérusalem. — Départ des Les de Jérusalem ; seconde vie galiléenne ■ (■■ .us. — Retour à Jérusalem; fin >!<■ paritions. — Descente de l'Esprit saint; phénomènes extatiques et prophétiques. — Première Eglise de Jérusalem; elle est toute cénobitique. — Conversion de Juifs hellénistes et de prosélytes. — L'Eglise considérée comme une association de pauvres ; institution du diaconat; les diaconesses et Les veuves. — Première persécution; mort d'Etienne ; destrucpremière Eglise de Jérusalem. — missions; le diacre Philippe. — Conversion de saint Paul. — Paix et dévelop- : .'lise de Judée. — roi I I a de L'Eglise d'Antioche. — Idée d'un 1 ■ rnabé. — Persécution d'Hérode-Agrippa 1er, — .Mouvements parallèles au christianisme ou imités du m ■■ Gitton. — Marche générale
. — Etat du monde vers le milieu du !■* siècle. — Législation '■use de ce temps.— Avenir des missions. Dans la \ ie <lr Jésus, M. Ren m avi rendu compte de l'état gênerai du m< moment de La venu.- du Messie. 11 en avait il parlé au point de vue intellectuel, des liées et des langues. Le jour on le christianisme sort de Judé
de î et mo
■ société que les de
1 pas belle. Il res-
tait trois I ,r et les
■ la tei s et avilissaient
ristoc le monde
nale du crimes la plus effrénée dont le monde se souvienne. 1; i
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avaient vu avec une parfaite justesse les besoins de leur temps. Le monde était si bas sous le rapport politique, qu'aucun autre gouvernement n'était plus possible. Depuis que Borne avait conquis des provinces sans nombre, l'ancienne constitution fondée sur lu pri-
,)•■■ familles patriciennes, espèce tories obstinés et malveillants, ne pouvait subsister; mais Auguste avait manqué à tous les devoirs du vrai politique en Laissant l'avenir au hasard. Sans hérédité régulière, sans îixe d'adoption, sans loi d'élection, sans limites constitutionnelles, le césarisme était comme un poids colossal sur le pont d'un navire sans lest. Les plus terribles secousses étaient inévitables. Trois fois en un siècle, sous Caligula, sous Néron et sous Domitien, le plus grand pouvoir oui ait jamais existé tomba entre les mains d'hommes exécrables ou extravagants. De là des horreurs qui ont été à peine dépassées par les monstres des dynasties mongoles... Rome devint une école d'immoralité et de cruauté. »
Ce n'est pas que les vieilles mœurs fussent entièrement détruites. Elles vivaient toujours dans les classes intermédiaires, qui, de tout temps, ont été les classes honnêtes delà société. On dit que si leurs vices. sont rares et leurs vertus communes, cela tient surtout à leur médiocrité, au peu d'intensité de leurs passions. Soit. Mais, à Rome comme ailleurs, fa corruption était le privilège de l'aristocratie et de la populace. M. Renan, cherchant un terme de comparaison entre la société romaine sous les premiers césars et une société moderne, ne rencontre que le xvnie siècle. Il y avait des sages, dit-il : les portions ignobles de l'humanité prenaient par moments le dessus, comme dans les temps modernes, mais cela durait peu. Le fond de la population était sain, lui. Les provinces se ressentaient assez peu des révolutions périodiques qui éclataient dans la capitale. Partout, la vie municipale et le travail maintenaient une honnêteté relative supérieure à ce qui avait existé avant l'établissement de l'empire. Enfin la liberté de penser et la liberté commerciale avaient inauguré un régime inouï jusque-là. M. Renan insiste sur le fait nouveau de la liberté de
Fenser. Elle n'avait existé nulle part avant empire romain. ■ Athènes, dit l'auteur, avait bel et bien l'inquisition. L'inquisiteur, c'était l'archonte-roi; le saint office, c'était le Portique royal, où ressortissaient les accusations d'impiété. Les accusations de cette sorte étaient fort nombreuses; c'est le genre de causes qu'on trouve le plus fréquemment dans les orateurs attiques. Non-seulement les délits philosophiques, tels que nier Dieu ou la Providence, mais les atteintes les plus légères aux cultes municipaux, la prédication de religions étrangères, les infractions les plus puériles à ki scrupuleuse législation des mystères, étaient des crimes entraînant la mort. Les dieux, qu'Aristophane bafouait sur la scène, tuaient quelquefois. Ils tuèrent Socrate et faillirent tuer Alcibiade. •
L'immensité de l'empire et la variété des cultes professés dans son sein émancipèrent en réalité la pensée. Quand on poursuit un philosophe sous les empereurs, c'est qu'il s'est occupé de politique. Sous le gouvernement des pharisiens, le christianisme eût été étouffé dès sa naissance; il l'aurait été également par les républiques grecques, si elles avaient encore existé. Un nouveau sentiment, celui de l'humanité , issu des écoles stoïciennes, commençait à poindre : on rêvait d'un état social inconnu, mais qu'on pressentait. Dans ce monde-là, il n'y aurait plus d'esclaves; déjà Sénèque mangeait avec les siens.
Les récits antiques et surtout chrétiens nous trompent à cet égard. Les écrivains ordinaires ne parlent que d'une fraction du monde social, de celle des viveurs ; les autres dé i ivent une société qu'ils veulent détruire. Certes, les spectacles, qu'on invoque souvent, étaient souillés par l'orgie, a II est remarquable, dit M. Renan, que même aujourd'hui, dans plusieurs villes d Asie Mineure, les restes des théâtres anciens servent d'asile à la prostitution, ce qui servirait à prouver qu'autrefois ils n'étaient pas estimes des honnêtes gens, et qu'il ne faut pas juger la civilisation ue sur cet échantillon de ses mœurs. »
En définitive, d'après M. Renan, et contrairement a L'opinion accréditée, le monde,
s s l'empire romain, accomplit un pn
de moralité et subit une deeailenee scientifique. Cet avis est le bon, car s'il n'y eût pas eu un ni" h veinent vers une moralité supérieure, le stoïcisme, le néoplatonisme et le christianisme ne se fussent pas empare de l'opinion au point qu'ils ont fait.
Les missions chrétiennes avaient donc un terrain tout prêt à recevoir la semence qu'elles apportaient. Leur entreprise n'était [las une folio, et leur succès no fut pas un nui. i 'le. Le monde était travaille île besoins moraux auxquels la religion nouvelle répondait. Les nneurs s'adoucissaient; les vieux cultes étaient méprisés, et des idées plus pures pointaient à 1 horizon. Ou périssait (Péri oui el de tristesse. L'avenir était à quieonurelt toucher la source vive do la piété ■ ii'«-- I.'- libéralisme grec et la vieille gravité romaine n'a v: unit plus d'empire. Au i la pi edication chrétienne prit comme un incendie. I ■ . M. Ren m fait une khi digne i du peuple, au
icr siècle de notre 6i dan
grecs el orient uix, n rc ; luil oull ■ t
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à ce qu'il est aujourd'hui. L'éducation ne traçait pas alors entre les classes une barrière aussi forte que maintenant. Ces races de la Méditerranée, si l'on excepte les populations du Latium , lesquelles avaient disparu ou avaient perdu toute importance depuis que l'empire romain, en conquérant le monde, était devenu la chose des peuples vaincus; ces races, dis-je, étaient moins solides que les nôtres, mais plus légères, plus vives, plus spirituelles, plus idéalistes. Le pesant matérialisme de nos classes déshéritées, ce quelque chose de morne et d'éteint, effet de nos climats et legs fatal du moyen âge, qui donne à nos pauvres une physionomie si navrante, n'était pas le défaut des pauvres dont il s'agit ici (de ceux qui recrutèrent d'abord le christianisme). Bien que fort ignorants et fort crédules , ils ne l'étaient guère plus que les hommes riches et puissants. Il ne faut donc pas se représenter rétablissement du christianisme comme analogue à ce que serait chez nous un mouvement partant des classes populaires, et finissant (chose à nos yeux impossible) par obtenir l'assentiment des hommes instruits. »
Les fondateurs du christianisme étaient des gens du peuple, c'est-à-dire vêtus d'une manière commune, vivant frugalement, parlant mal leur langue, mais non inférieurs par l'intelligence à la plupart de leurs contemporains. Le goût des hautes études, surtout en Occident, n'était qu'un privilège très-rare, et les lettrés proprement dits n'avaient pas d'action sur les foules; de sorte que les missionnaires chrétiens étaient dans de meilleures conditions qu'eux pour obtenir créance auprès du plus grand nombre.
Le tome II des Origines du christianisme est une sorte de préface à la vie de saint Paul, qui sera particulièrement l'objet du tome III, et la suite non interrompue de la Vie de Jésus, bien qu'il n'ait pas obtenu une si grande notoriété, le clergé, en l'attaquant en chaire, s'étant aperçu qu il faisait fausse route.
Cbrislianisme (DES PREMIERES TRANSFOR- MATIONS historiques du), par M. Athanase Coquerel fils. Cet ouvrage, publié en 1866, traite, en une suite de chapitres, de la loi de transformation considérée dans l'histoire religieuse en général, des antécédents du christianisme, du christianisme de Jésus-Christ, de la loi de transformation appliquée au christianisme, du christianisme judaïque, du christianisme helléniste, du christianisme de saint Paul, du christianisme de saint Pierre, du christianisme johannique ou grec, du christianisme romain, du christianisme des premiers Pères et des premiers hérétiques, du christianisme de Constantin. L'auteur commence par définir la religion. ■ La religion, dit-il, est le rapport, ou si l'on veut l'ensemble des rapports réels ou imaginaires de l'âme humaine avec la divinité qu'elle adore ; en d'autres termes, la religion est une relation de l'être fini qui s'appelle homme avec l'être infini qu'il s'appelle Dieu ouJéhovah, Jupiter, Allah ou Brahma. » De cette définition on peut tout d'abord inférer, selon M. Coquerel, qu'une religion ne peut être immuable et absolue; car, dit-il, « un rapport entre l'infini et le fini, entre l'absolu et le contingent, ne peut être lui-même infini et absolu, puisque alors il ne serait pas accessible à l'être fini. Dieu est absolu sans doute; mais la notion que nous avons de Dieu est nécessairement imparfaite, parce que nous ne sommes pas absolus. Toute pensée venue de Dieu ne peut être ni conçue par une intelligence humaine, ni traduite en langue humaine, qu'en perdant le caractère de vérité absolue et en devenant vérité relative. » Cette déduction est d^ailleurs confirmée par l'expérience. C'est un fait constant, c'est une loi de l'histoire, que toute religion se transforme toujours et d'elle-même pour répondre aux besoins spirituels de ceux qui la professent. Tant qu'une religion vit, c'est-à-dire tant qu'elle est la croyance des âmes, leur manière de sentir et d'être, elle se transforme, malgré tout ce qu'on peut faire pour la maintenir immuable. Les modifications successives qui s'opèrent dans les religions sont néeessairement conformes ou contrairesàce qu'elles ont de fondé. Une religion peut changer en se développant conformément à son principe et à la réalité des choses ; elle est alors eu plein progrès. Elle peut aussi varier en s'eoartunt de sou principe essentiel et de ce qu'elle avait de vrai; alors elle déchoit et se nuit à elle-même.
Comme toutes les religions, le christianisme s'est transforme. M. Coquerel suit ces transformations. Et d'abord il s'etfbre- de d des développements plus ou moins léj qu'il a reçus après coup l'enseignement personnel de Jésus. Quel est cet enseignennut ? il consiste! selon notre auteur, dans l'idée du règne et do la royauté do Dieu se manifestant au tond des unie , ■ ,nr, éclat ni appareil extérieur. Ce royaume des deux, cette royauté divine est celle d'un pore; elle exclut tout particularisme , tout monopole religieux.
Elle se manifeste (Kir une double action : le
S. lui et ie renouvellement de vie. Et cette ouble action suppose deux faits dont la certitude, n'a pas besoin d'être prouvée, li
el i mmortalîté. Deux rites populaires d'une extréii ,
Jésus. Le premier, signe d'initiation, symbole d'entrée dans le royaume de Dieu, est une q. Le second est un ropa commun, un
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mémorial du dernier repas que Jésus prit avec ses disciples avant de mourir. Il n a laissé aucun écrit, aucun credo, aucun code, aucune règle de vie, aucune organisation de l'Eglise, aucun plan de constitution pour l'Etat, aucune investiture cléricale. ■ Les divers clerfes qui prétendent avoir hérité des pouvoirs es apôtres ont, dit M. Coquerel, oublié trois faits (tien simples : le premier que l'apostolat ne fut point un sacerdoce; le second, que ce titre porté d'abord par les douze, puis par Mathias, par Paul, par Barnabas, n'avait pas, même dans l'Eglise primitive, ie caractère exclusif qu'on veut lui attribuer; le troisième, que la transmission ininterrompue des prétendus droits apostoliques est de ces choyés qu'il faudrait, non pas supposer, mais démontrer. ■
M. Coquerel nous montre la première transformation de l'enseignement de Jésus dans le christianisme judaîsant. Deux des livres du Nouveau Testament sont les monuments trescurieux de ce christianisme. Le premier est X Apocalypse, le second l'épître de saint Jai ques. Le christianisme judaîsant abaissait
I Eglise naissante en la rapproehant trop de la Synagogue; le christianisme helléniste représenté par saint Etienne, le premier martyr, et par saint Paul, le plus grand des apôtres, dégagea l'universalisme chrétien des entraves du judaïsme. Toute la théologie de Paul repose non - seulement sur l'antagonisme du christianisme, qu'il appelle la foi, avec le mosaïsme, qu'il appelle la loi, mais sur l'opposition plus radicale du principe juif et du principe chrétien, de la légalité extérieure et formaliste avec la vie intérieure de l'esprit. Après le christianisme judaîsant de Jacques, le christianisme libéral et humanitaire de Paul, apparaît et triomphe le christianisme juste-milieu de Pierre. Le type de ce christianisme intermédiaire, de ce véritable compromis, est l'épître de saint Pierre. Ce fut à cet apôtre que se rattacha plus tard l'Eglise de Rome, précisément parce que son point de vue moins prononcé, ses tentatives de rapprochement convenaient au tempérament romain. Le christianisme johannique termine la série des formes du christianisme que le Nouveau Testament lui-même nous a conservées. C'est un christianisme bien "plus développé et bien moins pur que celui de Jésus, plus idéal et plus dégagé du passé que celui des judaïsants, plus abstrait que celui d'Etienne, et plus mystique que celui de Paul. M. Coquerel y voit l'alliance de la philosophie du temps avec la religion de Jésus. Paul est le théologien de la rédemption, Jean le théologien de Tincarnation. Jean est le point de contact du christianisme avec le gnosticisme naissant.
II reste l'évangéliste préféré des âmes plutôt rêveuses et aimantes que positives et raison* neuses. Le christianisme théosophique de saint Jean, avec sa doctrine de la parole faite chair, et avec son langage mystique emprunte aux platoniciens d'Alexandrie, demeura la forme orientale de la religion de Jésus et aboutit à l'Eglise grecque. Rome adopta le christianismejudaïque, la hiérarchie sacerdotale d'Israël, ses mille prescriptions de détail, sa notion du sacrifice mêlant à la tradition juive la tradition païenne; elle n'accepta que dans une très-faible mesure la doctrine et l'influence de saint Paul, auquel elle préféra saint Pierre, et son christianisme est beaucoup plus judaîsant que paulinien. Ainsi se forma le catholicisme, qui s'attribue assez légèrement le titre d'apostolique, mais en y ajoutant une autre désignation qui n'a rien de contestable, celle de romain. Aux deux christianismes, johannique ou grec, pétrinien ou romain, correspondent les deux tendances différentes que nous voyons se dessiner ches les premiers Pères et les premiers hérétiques. L'une, occidentale, extérieure, positive, S exprimant habituellement en latiu , s'appuya presque toujours sur Rome, quoique parfois en lui résistant encore, et arriva à des exigences outrées, à des rigueurs ascétiques chez les montanistes et Tertullien. L'autre, orientale, parlant grec, fut plus spéculative et plus libre, accueillit avec plus de largeur le bien et le vrai, même chez les païens, mais alla se perdre avec les gnostiques et les origénistes dans le vague infini de la rêverie asiatique.
Nous arrivons au christianisme de Constantin. C'est par là que se termine l'ouvrage de M. Coquerel. Jusqu'à Constantin avaient régné largement dans 1 Eglise la variété des t la liberté des théories, la spontanéité et la
I confusion. Sous Constantin prévaut l'idée d'orthodoxie , d'uniformité dogmatique , de pouvoir spirituel. « Constantin se fait chré-
: tien surtout par politique, mais non sans une sorte de bonne foi obscure et grossièro; l'empire l'imite, L'Eglise et l'Etat païen s'absorbent l'un dans 1 autre; l'empereur reste souverain pontife et devient le premier pape; c'est lui seul qui réunit, préside et clôt les conciles. Arius essaye eu vain, et d'une manière incohérente, "de résister à la fausse piété qui égale Jésus malgré lui à son Père: \\ s'efforce de maintenir illogiquement, tout en adorant le Fils, la subordination au Père hautement proclamée par saint Paul. Il lutte sans succès contre le mouvement du siècle et contre Athanase qui soutient avec une obstination héroïque l'erreur coutraire. Le dogme trinitaire se constitue : Jésus se perd en Dieu. Déjà le besoin d'un médiateur entre l'àme humaine et l'infini ne trouve plus de satisfaction
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dans le Christ déifie. Déjà Marie commence à être appelée mère de Dieu; on voit de loin poindre pour elle l'aurore d'une carrière analogue à celle qu'on u fait parcourir au Christ, carrière qui se terminera au xix« siècle, quand la Vierge aura été déclarée plus qu'humaine depuis le premier instant de son être. •
Cbriiiianiine (DE LA VERITE DANS 1,'lIIS-
romii du), lettres d'un laïque sur Jésus, par M. Ch*. Ruelle. Cet ouvrage, publié en 1866, se compose de quatre lettres dont voici les titres : 10 La théologie et la science; 2° M. Renan et les théologiens; 3° La résurrection de Jésus d'après les textes; 4° Lecture de l'encyclique. Les deux premières nous paraissent mériter particulièrement l'attention. Nous ne
fiarlerons ni de la troisième, qui met en relief es contradictions des quatre récits évangèliques sur la résurrection de Jésus, ni de la quatrième, qui nous offre un commentaire piquant du Syllabus.
L'auteur insiste d'abord sur ce fait qui, selon lui, ressort avec éclat de la publication du livre célèbre de M. Renan, la Vie de Jejus: que la science est désormais libre devant la loi civile, dans ses investigations, dans ses conjectures et dans ses doutes; que la théologie est désormais dépouillée de sa vieille autorité répressive, réduite à n'employer d'autres armes que la parole; que les tentatives de la science dans le champ de l'histoire ont cessé d'être du ressort du code pénal; que désormais aucun ordre de recherches n'est tenu, chez nous, de s'arrêter devant un trait de lumière de peur de proférer un blasphème, de commettre une impiété ; enfin, que la France, en 1866, ne connaît point de sacrilège scientifique. M. Ruelle montre ensuite que le débat n'est plus entre telle et telle secte, mais entre le principe constitutif de la science et le principe constitutif de la théologie. Le principe constitutif de la science consiste en ceci, que, physiques ou moraux, tous les faits se lient à d'autres faits, tous les faits 0Dt leurs lois. Ce principe, que l'expérience a constamment confirmé, s'applique aux faits
Îiassés comme aux faits actuels. « Les théoogiens ne doivent pas être surpris de retrouver dans l'histoire, dans la connaissance réfléchie des faits passés, comme dans la connaissance des faits actuels, le principe d'où la science part en chacune de ses recherches. Pour la science, les faits passés n'ont rien de
firivilégié ; ils ont, comme tous les autres aits, leurs lois; pour la science, que ces lois soient connues ou non , elles existent. La science revendique donc les faits passés comme étant de son domaine, au même titre que les autres faits; elle est tenue de leur luire l'application rétrospective de son principe. » Le principe de la théologie est le surnaturel, c'est-à-dire l'introduction dans l'histoire de faits sans lois, de faits physiques et chimiques qui se seraient produits sans matériaux et sans instruments, c'est-à-dire en l'absence de leurs éléments et de leurs conditions. Il est clair qu'entre la science et la théokgie, l'incompatibilité est radicale, essentielle. La théologie est l'antiscience.
Le seconde lettre indique, sans les développer, les vues de l'auteur sur Jésus. M. Renan fait de Jésus un homme; les théologiens lui répondent que c'est un homme et un Dieu. Il y a une troisième hypothèse, c'est celle qui soutient que Jésus n'est ni homme ni Dieu. Selon M. Ruelle, les réfutations théologiques de la Vie de Jésus de M. Renan nous conduisent à cette troisième hypothèse, en montrant que Jésus échappe aux conditions de la biographie d'un homme réel, et que tout essai de restauration historique du fondateur du christianisme se heurte a des impossibilités. Tous les coups que porte la théologie à l'hypothèse biographique de M. Renan atteignent en même temps l'hypothèse même que l'enseignemeht orthodoxe présente comme un fait indéniable, le homo factus est. Mais cette troisième hypothèse, d après laquelle Jésus ne serait ni homme ni Dieu, il faut l'établir; U faut démontrer que Jésus n'est qu'une idée; que le christianisme, l'Evangile , n'est pas une création nouvelle, personnelle, mais qu'il est contenu tout entier dans ses antécédents judaïques. En attendant que M. Ruelle nous donne cette démonstration, comme il promet de le faire, en une publication ultérieure, nous ne pouvons qu'approuver la méthode qu'il entend suivre. • Il faut aborder les textes, les revoir un à un, en commençant par les plus anciens, et suivant, autant que cela est possible, l'ordre chronologique. Ces textes, il ne s'agit pas ici de faire leur procès; mais, comme les pièces d'un dossier, il faut, suivant une expression de palais, les tirer à clair, ainsi que le voulait, il y a près de deux cents ans, l'auteur du fractatus theologico-politicus. Il faut, d'ailleurs, moins interpréter chacun de ces textes que le laisser s'interpréter lui-même. Il faut moins interpréter ces textes les uns par les autres que les laisser s'interpréter l'un l'autre. Il faut les laisser parler. Il faut les voir passer, repasser devant nous, s'éclairer ainsi, et de la lumière qui leur est propre, et de celle qu'ils se prêtent mutuellement, et de celle qui leur peut venir des autres monuments antiques. Si quelque part, en l'un des livres juifs, est enfermée lidée même qui constitue la bonne nouvelle, l'idée mère, l'idée génératrice , d'où le reste dérive, à quoi tout se rattache, par quoi tout s'explique, psaumes, prophètes,
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Ê rédaction à jour fixe de Daniel , Apocalypse , Ivangil' s, jusqu'au i'uter, dans lequel les Evangiles se résument, cette idée peut apparaître au plus humble chercheur dans une étude libre et suivie. •
CbrUtUnUme modéra» ( I.K ) , étude SUT
publié en 1867 par M. Ernest Fontanès. L'auteur de cette intéressante étude nous montre en Lessing un des pères de ce christianisme moderne, de ce protestantisme libéral, qui place la religion, non dans la dogmatique, mais dans la vie du cœur et de 1 Yurip, et qui est susceptible de s'associer avec la plus entière liberté intellectuelle. Opposer le libre examen au principe d'orthodoxie traditionnelle et ecclésiastique, combattre, au nom du caractère personnel de chaque conviction, l'utilitarisme, la raison d'Etat ou plutôt d'Eglise, en matière d'enseignement religieux, telle fut la tâche que se donna Lessing. M. Fontanès nous fait connaître ses luttes contre une théologie qui tendait à faire perdre au protestantisme son véritable caractère en 1 enfermant dans des formules confessionnelles. Personne ne s'est élevé avec plus de force que Lessing contre la foi passive( la foi d'autorité , contre le droit qu'une doctrine prétend tirer de la possession et de la prescription; personne na revendiqué plus ênergiquement pour l'esprit, pour la conscience, le droit inaliénable de la libre recherche et de la libre discussion. Qui ne connaît ce passage souvent cité? « Ce n'est pas la vérité qu'un individu quelconque possède ou croit posséder, c'est l'effort loyal fait pour s'emparer de la vérité, qui constitue la valeur de l'homme. Car ce n'est point par la possession, mais par la recherche de la vérité, que s'étendent ses forces. La possession rend paisible, paresseux, fier. Si Dieu tenait renfermés dans sa droite toute la vérité, et dans sa gauche le seul instinct toujours vivace qui la poursuit, en y ajoutant même pour nous la condamnation à l'erreur permanente, et si Dieu me disait : Choisis I je me précipiterais humblement à sa gauche et je dirais : Père, donne; la pure venté n'est que pour toi seul. »
Lessing, selon M. Fontanès, a été nommé très-justement le Luther du xvnie siècle; il mérite ce nom pour sa vaillance et son amour ardent de la vérité. C'est lui qui a délivré la Réforme du joug Je la lettre et qui l'a ramenée dans la route de la liberté. M. Fontanès salue avec admiration ce retour aux vrais principes du protestantisme, cet affranchissement de la conscience protestante. ■ Plus de prêtres, dit-il, plus d'Eglise autoritaire, plus de code, ni de barrières, qui asservissent la pensée, plus de foi imposée; l'autonomie de la conscience, le mouvement de la vie, le libre élan de l'esprit 1 C'est l'originalité du protestantisme d'unir à la religion chrétienne toute l'indépendance de la science. La méthode protestante n'est pas pratiquée au jour du noviciat, avant qu'on soit reçu dans l'Eglise, pour être ensuite condamnée comme un instrument de Satan : elle est toujours acclamée, toujours pratiquée par le vrai protestant. Nous ne faisons pas acte de protestantisme une fois, pour nous enchaîner après à la lettre d'une doctrine et redevenir catholiques pour le reste de notre vie. Le protestant est toujours sur la brèche : toujours il examine, il revise son opinion, ses croyances; comme le saint, jamais il ne croit avoir atteint le but ; toujours il avance, et sa foi est entraînée dans un mouvement de fermentation qui désagrège les pensées mortes et inertes. ■
Rien de plus curieux que la polémique de Lessing contre ls miracle considéré comme principe de la certitude religieuse, comme preuve de fait de la religion. ■ Autre chose, dit-il, est un miracle que je vois de mes yeux, que j'ai l'occasion d examiner, et un miracle dont je sais seulement par l'histoire que d'autres assurent l'avoir vu, l'avoir examiné; autre chose une prophétie que j'ai entendue et dont j'ai vu l'accomplissement, et une prophétie dont j'apprends par l'histoire que d'autres l'ont vue s'accomplir. N'est-ce pas incontestable?... Des témoignages de prophéties accomplies ne sont pas des prophéties accomplies, et des témoignages de miracles ne sont pas des miracles opérés. Des prophéties accomplies sous nos yeux, des miracles opérés sous nos yeux, ont une action immédiate. -Mais ces témoignages de miracles, de prophéties n'agissent qu'à travers un intermédiaire qui
leur enlèVe toute force Si ces témoignages
constituent des faits seulement aussi positifs que d'autres faits historiques, pourquoi en faire usage comme s'ils étaient infiniment plus positifs? Et, en effet, on fait reposer sur ces témoignages bien plus de choses et en bien plus grand nombre qu'on n'a l'habitude d'en élever sur des faits historiques! Si aucun fait historique n'est susceptible d'être vraiment démontré, il faut renoncer à vouloir démontrer quoi que ce soit par un fait historique; c'est-à-dire que des faits historiques contingents ne peuvent jamais être la
preuve de vérités rationnelles >iécessaires
Nous croyons tous qu'un Alexandre a vécu, qui, en peu de temps, a soumis presque toute 1 Asie. Mais qui voudrait risquer sur cette croyance quoi que ce soit qui eût une valeur et dont la perte fût irréparable? Qui voudrait, en conséquence de cette croyance, renoncer éternellement à tout savoir qui ne s'accorderait pas avec cette croyance? En toat cas, pas moil Je n'ai maintenant rien à objecter à la '
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d'Alexandre et de ses vlcl il serait possible cependant qu'elles n'< d'autre origine qu'un pofin qui accompagnait partout Alexandre, comme le siège de Troie n existe que dai d'Homère. Si je n'ai pas d'objections h ques a opposer au fait que Christ a ressuscité un mort, dots-je pour «la croire que I un Fils éga! à lui, de même essence? Quel lien y a-t-U entre mon nu; u des objections contre les témoignages de ce fait, et l'obligation de croire quelque chose qui heurte ma raison 7 •
à toutes les preuves historiques de la vérité de la religion ruinées du même coup; il n'en faut plus parler. D'ailleurs, la religion, selon Lessing, n en a pas besoin ; la certitude religieuse est d'un autre ordre que la certitude historique. • Je veux, dit-il, séparer la religion de l'histoire de la religion. Je déclare que toutes les objections qui peuvent être soulevées contre la partie historique de la religion sont insi^nntiantes, qu'elles puissent être réfutées ou non. Je ne veux pas admettre que les côtés faibles de la Bible soient des côtes faibles pour la religion. » Ainsi compris, le protestantisme est tout naturellement conduit à abandonner à la science libre, à la discussion libre (disputationibus) , la critique biblique et l'histoire de la naissance et du développement du christianisme. Une apologétique aux abois ne s'évertuera plus à défendre ce qui ne peut être défendu, la vieiUe idée de la théopneustie. Un rationalisme étroit ne voudra plus opposer à l'interprétation surnaturaliste l'hypothèse de la fraude et du mensonge. Par son ouvrage Sur les évangélistes considérés comme historiens hum/uns, Lessing ouvre la voie aux grands critiques du xixe siècle; il est le précurseur de Strauss et de Baux. Dans cette étude pleine de vues nouvelles, il montre que les commencements des Evangiles sont fort humbles, et que ce ne sont pas des écrits originaux. Ce sont des rédactions anonymes des discours, des faits et gestes de Jésus qui sont transcrites, augmentées ou rectifiées, selon les copies qui vous tombaient sous la main, ou selon qu'on avait la bonne fortune de rencontrer un témoin oculaire, et d'apprendre de lui quelque parole ou quelque trait nouveau. Il suppose qu'il n'y eut à l'origine qu'un seul Evangile écrit en hébreu; et il compare les divers Evan_-i!es aux rameaux qui s'élèvent et se disti sur le même tronc. Il saisit très-bien la différence qui sépare le quatrième des trois premiers. Il rappelle le mot des Pères de l'Eglise : • Nous n'avons que deux Evangiles, celui ide la chair et celui de Vesprit, » et il relève le caractère fortement judaïsant du premier groupe. Il sait même établir une gradation entre eux . Matthieu est à l'extrême droite; Marc et Luc, l'un sous l'influence de Pierre, l'autre sous celle de Paul, comblent l'intervalle et vont rejoindre le quatrième, qui respire l'esprit le plus opposé au judaïsme.
Une des conceptions les plus importantes de Lessing est celle qui assimile la révélation à l'éducation. « La révélation, dit-il, est au genre humain ce que l'éducation est à l'individu. L'éducation ne donne à l'homme rien qu'il ne pût avoir de lui-même; seulement elle le lui donne plus vite et plus facilement. Pareillement, la révélation ne donne au genre humain rien à quoi la raison humaine ne pût <
fiarvenir aussi abandonnée à elle-même ; seuement la révélation a donné et donne plus tôt les choses importantes. • Ainsi considérée, la révélation perd son caractère surnaturel, miraculeux, absolu; elle est susceptible de i progrès ou plutôt devient une simple loi providentielle du progrès religieux. Ce point de | vue fait disparaître le dualisme : religion* \ primitives , religion naturelle. Les religions historiques, positives, n'ont pas une autre source que la religion naturelle.
L'ouvrage de M. Fontanès se termine par un parallèle de Lessing et de Voltaire, et par un jugement remarquable sur la philoso- !
finie française du xviuc siècle, qui, dit-il, reativement aux religions en gênerai, et au christianisme en particulier, a manqué de sens historique.
ChrUtlulMM liber»! (LE DISCIPLE Dï •'
Christ, rlvue du), revue du protestantisme au xixe siècle, qui compte déjà vingt -neuf années d'existence (1839). Cette publia d'abord mensuelle, parait maintenant deux fois par mois, sous la direction de M. le pasteur Martin Pasehoud , récemment célèbre grâce aux persécutions dont il a été l'objet, ! malgré son âge et ses longs services, de la i part du consistoire de l'Eglise réformée de Paris. Le principal mérite du Disciple de Jésus-Christ est d'avoir su prendre franchement parti dans les luttes religieuses qui se sont élevées depuis quelque temps au sein du pro- : testantisme. Entre les orthodoxes et les libéraux, le Disciple n'a point hésité; il s'est déclaré hardiment et sans arrière-pensée pour la tolérance religieuse et la liberté de conscience ; mais cet éloge mênïe contient déjà une critique. On comprend que, la polémique une fois introduite, il est difficile de lui faire sa part; de sa nature, ta polémique, et surtout la polémique religieuse, est accapareuse et envahissante; aussi bien les querelles théologiques, les luttes électorales, les abus de pouvoir du consistoire ou du conseil presbytéral, et tant d'autres détails du même genre, ont-ils fait trop souvent le fond des articles
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de famille du protestantisme, quelquressantes qu'elles soient. Pourquoi encore ce ton oratoire que revêtent invariablement tous les articles? Trop de sermons. Les nombreux collaborateurs de M. Martin Pascho ; presque tous comme lui d'excellents prédicateurs, bien peu sont des écrivains. Toul questions se ; us forme d'homélie,
i verset de la Bible au commencement et un amen à la fin. Les appels au sentiment ne manquent pas; les ap] n sont
plus rares. Ou prêche ; on ne prouve pas, grave défaut pour des hommes que leurs ennemis appellent rationalistes. Il faut mériter sa réputation. Les rédacteurs du Disciple ont déjà donné à leur revue une physionomie plus laïque : elle y a gagné, et elle gagnera tous les jours, à mesure qu'elle se sécularisera davantage.
Résumons-nous : cette revue est un organe fort intéressant du protestantisme 1 Qu'est-ce que le protestantisme libéral? C'est un christianisme qui repousse le joug de toute révélation, de toute orthodoxie, de t< faiilibilité, qui nie la divinité de J le surnaturel, le miracle et à l'ombre quque) a grandi la critique moderne, l'exégèse rationaliste. Le chrétien libéral est, dans l'ordre religieux, disciple du Christ, comme, dans l'ordre philosophique, le cartésien est disciple de Descartes, le kanliste disciple de Kant. Le christianisme libéral se résout philosophiquement dans le déisme ou dans le panll.il serait facile de montrer ces deux directions chez les protestants avancés des divers pays ; la direction déiste paraît l'emporter en Angleterre et aux Etits-L'nis, la direction panthéiste en Allemagne.
CHRISTIANITE s. f. (kri-sti-a-ni-te — de Christian, nom d'homme). Miner. Nom donné à plusieurs minéraux de nature différente, une variété d'anorthite , la philliosite d'Islande, l'harmotome à base de chaux ou harmotoine calcaire.
— Encycl. Monticelli a donné le nom de christianite à un silicate double d'alumine et de chaux, qui a depuis reçu le nom d'anorthite. C'est une substance formée, sur 100 parties, de 43,9 de silice, 3G,3 de silice et 19,8 de chaux. Gustave Rose l'a découverte dans les druses calcaires de la Somma, où elle se présente en cristaux fort nets, limpides et vitreux, quelquefois translucides. Ces cristaux appartiennent au système clinoédrique. Leur dureté est égale à 6, et leur densité a On les a retrouvés dans certains aérolithes et dans plusieurs roches volcaniques.
Le nom de christianite a été récemment transporté du minéral qui vient de nous occuper à un silicate hydrate de silice et de chaux, désigné aussi quelquefois sous le nom d'harq calcaire. Il cristallise en prismes droits à base rhombe, plus ou moins modifiés. Ces cristaux ne sont que rarement simples; ils ont une grande tendance à former des macles plus ou moins analogues, pour l'aspect, à des cristaux isolés. Indépendamment de ces groupements réguliers, ces cristaux peuvent aussi former des mamelons et des sphéroïdes radies ou des assemblages en crêtes de coq. On représente la dureté de la christianite par 4,5. Sa densité est égale à S, S. On la rencontre dans une multitude de localités, spécialement dans les roches amygdalaires.
CHRISTIANSVND, ville de Norvège, à 380 kilom. S.-O. de Christiania, sur la baie de son nom, dans le Skager-Rack, chef-lieu du stift ou diocèse de son nom, et du bailliage ou province de Mandai; 8,300 hab. Siège d'un évêché luthérien et d'un tribunal d'appel; école classique secondaire, avec bibliothèque. Place de guerre défendue par plusieur teries et par le petit fort de Christiansbolm, construit sur un Ilot; port militaire et station d'une petite flottille du royaume. Fabn de toiles à voiles et de tabac; distilleries d'eau-de-vie de grains ; apprétage de peaux et de cuirs; filage du coton. Commerce maritime assez important. Les exportations consistent principalement en bois de construction de pins rouges et blancs, tels que planches, madriers, poutrelles; en douves de bouleau pour barils, en bestiaux, poissons salés, ho-
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munis, goudron, éeorce de chêne et peaux. Correspondance de bateaux à vapeur avec Hullet Hambourg. Succursale de la banque de Drontheim. Parmi quelques constructions remarquables, nous citerons la cathédrale, la plus belle du royaume après celle de Drontheim. Christiansand, fondé en 1641 par Christian IV, fut pris en 1807 par les Anglais, qui détruisirent en partie le port militaire. Il Le ëtift ou diocèse de Christiansand est une division ecclésiastique et judiciaire de la Norvège, d'une superficie de 35,269 kilom. carrés, et 218,021 hab. La juridiction de ce diocèse comprend trois bailliages ou préfectures : Nedenoes, Mandai, Stavanger.
CUR1ST1ANSBORG. V. Accra.
CI1R1STIANSFELD, bourg du duché de Sleswig, à 8 kilom. O. du petit Belt, k 80 kil. N. de Sleswig ; 800 hab. C'est une communauté de frères ninraves fondée en 1772. Elle comprend 64 maisons, formant deux rues parallèles, avec une église qui s'élève au milieu d'une place entourée d'arbres. L'extrême propreté des habitants et leurs maisons bien bâties donnent ace bourg l'aspect le plus riant. L'industrie de Christian sfeld consiste dans la fabrication des toiles, des étoffes de laine et de coton, des cuirs, du savon et des chandelles.
CHR1STUNSOB, groupe d'îlots du Danemark, dans la Baltique, à 20 kilom. N.-E. de Bornholm, par 13» 5' de long. E. et 55© 16' de lat. N.; 400 hab. Ce groupe, composé de trois rochers : Christ'iansoe, Frederiksoe et Graesholm, comprend, entre les deux premiers, un excellent port de relâche pour les bâtiments de guerre, défendu par un château fort et de puissantes batteries.
CHRISTIANSTAD, ville de Suède, dans la Seanie, à 400 kilom. S.-O. de Stockholm, à 16 kilom. de la Baltique, sur l'iielge, cheflieu du lan ou préfecture de son nom ; 5,000 hab. Fabrication de cuirs, étoffes de laine et gants; commerce de bois, poix et potasse. Cette ville, régulièrement bâtie, est le siège d'une cour royale dont le ressort comprend la Seanie et le lan de Blekingen-, elle a un arsenal, une belle église et un hôtel de ville remarquable. Elle fut fondée en 1614 par le roi de Danemark Christian IV, et soutint plusieurs sièges pendant les guerres entre le Danemark et la Suède. La paix conclue en 1658, à Rœskilde, l'attribua au Danemark avec toute la Seanie. Frise par Christian V en 1676, les Suédois la reprirent en 1678. L'ex-roi Stanislas Leczinski vint y établir sa cour en 1711.
CHRISTIANSTAD (préfecture de), division administrative de la Suède, sur la Baltique, entre 55° 23' et 56» 32' de lat. N. ; limitée au N. par la préfecture de Wexio, k l'E. par celle de Blekingen et par la Baltique, au S. par la préfecture de Malmo, et à l'O. par le Cftttégat. SuperHeie, 6,385 kilom. carrés; 170,000 hab. Chef-lieu Christianstad. Le territoire de cette préfecture est montagneux et boisé au N., marécageux au S., et assez fertile dans la partie occidentale, qui produit des céréales en quantité suffisante pour la consommation locale. Le produit des forêts est la principale richesse des autres parties de cette province, où l'on trouve de belles exploitations de marbre et de salpêtre. La pêche et la navigation y sont actives. La préfecture de Christianstad est divisée en quatre fodyéri ou prévôtés, et comprend 149 paroisses.
CHRISTIANSTEDT, ville des Antilles, ehef- Iteudes Antillesdanoises.sur la côte N.-E. de l'Ile Sainte-Croix ; 5,000 hab. Place de guerre défendue par le fort de Christiansvare et par
Plusieurs batteries ; résidence du gouverneur es Antilles danoises. Bon port; principal entrepôt du commerce avec la métropole.
CHR1ST1ANSUND, ville de Norvège, cheflïen iln bailliage de Romsdal. à 130 kilom. de Drontheim, sur trois petites îles de la mer du Nord, près de la ■■■ote norvégienne ; 3,200 hab.
Fort vaste et sûr; commerce actif en produits
de la pèche , Lichens tinctoriaux , bois , gou-
i ondée en 1734 par Christian VI.
CHRISTIAQUE s. et adj. (kri-stl-a-ke).
Chrétien, il Mot de Voltaire.
CHR1STIGOLE adj. (kri-sti-kole — du lat. ChrittUM, Christ; colu, j'adore). Qui adore le Christ. « Ne s- >i 1 1 que par dénigrement.
— Substnntiv. Adorateur du Christ.
CHRISTIE s. f. (kri-stl). Bot. Syn. de LOUftKK.
CHRISTIE (Thomas) littérateur anglais, né a ftiontrose (Ecosse), en 1761, mon en 1796. Pousse par ses goûts scientifiques et littéraires, u se rendit a Londres,où il acquit les connu' tus variées --t )<-:■. pi .
ilues. En 1768, il l'on, la la Bévue analytique, qui a servi de modèle aux publications de ce genre. L'année suivante, il se rendit en Franco, se lia avec les principaux chefs île la Révolution, et, de retour en Angleterre, les défendit • -nuire les violentes attaques de Burke. Des affaires d'intérêt forcèrent ChrisUe à partir, en 1796, pour Surinam, où il mourut du climat. Son principal oii\ rage B pour titre : Mélanges de pUi- H me et de morale (1789, in-8").
CIIIUSTIR (James), antiquaire anglais, mort en 1831. U a publie un tissai sur tes idolâtries primitives et te culte des éléments, et Ul sur V ancien jeu grec (jeu d'échecs), dont Vin-
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vention est attribuée à l'a lamé* de, mais qui est antérieur à la guerre de Troie (1802).
CHRISTIEN-REISKN (Charles), graveur anglais sur pierres fines, né k Londre i vers
1695, mort en 1725. Son portrait de Charles XII est un chef-d'œuvre digne de figurer à côté des plus belles pierres de l'antiquité.
CHRISTIERN, nom de plusieurs rois de Danemark. V. Christian.
CHRISTI-MANUS s. m. (kri-sti-ma-nuss — mots lat. qui signifient main du Christ). Ane. pharm. Sorte de pâte que l'on préparait avec du sucre raffine, bouilli dans 1 eau de roses, additionné quelquefois de perles préparées.
CHRISTIME s. f. (kri-sti-me). Bot. Syn. de bouvakdie, genre de rubiacées.
CHRISTIN (Charles-Gabriel-Frédéric), jurisconsulte français, né à Saint-Claude en 1744, mort en 1799. Il entra en relation avec Voltaire lors du procès que les mainmortables de Saint-Claude intentèrent, mais sans succès, contre le chapitre de cette ville, afin d'obtenir leur affranchissement. Il fut plus tard député aux états généraux. Il périt dans l'incendie qui consuma une partie de sa ville natale en 1799. On a de lui trois écrits qu'on a fréquemment attribués à Voltaire : Dissertation sur l'établissement de l'abbaye de Saint- Claude, etc. (1772, in-8°); Collection des mémoires présentés au conseil du roi par les habitants du mont Jura, etc. (1772) ; Lettre du P. Polycarpe à l'avocat général Séguier, sur le livre des inconvénients des droits féodaux. CHRISTINE s. m. (kri-sti-ne). Métrol. Ancienne monnaie de Suède, qui valait environ 25 sols tournois de France, soit 1 fr. 23 c.
CHRISTINE (sainte) , vierge et martyre, fille d'Urbain, gouverneur d'une ville de la Toscane sous Dioclétien. Ayant refusé de sacrifier aux idoles, elle fut tuée k coups de flèches vers l'an 30Ô. Son corps fut transporté à Palerme, où elle est honorée comme la patronne de la ville. Fête le 24 juillet.
CHRISTINE GYLLENSTJERNA, femme de Sten Sture, administrateur du royaume de Suède, et petite-nièce du roi Charles VIII, née en 1494, morte en 1556. Lorsque Christian II répandait la dévastation et la terreur dans les provinces de la Suède, Christine déploya un courage et une fermeté qui lui ont valu un rang distingué parmi les héroïnes du Nord. Après la mort de son époux, qui avait succombé aux suites d'une blessure reçue sur le champ de bataille, elle ne désespéra point du salut de la patrie et organisa elle-même la défense de Stockholm. Christian II tenta en vain de prendre la ville d'assaut ; elle ne s'ouvrit enfin devant lui que grâce à une capitulation honorable qui garantissait aux habitants du pays tous leurs anciens droits et privilèges, et assurait k Christine des titres et des moyens d'existence dignes de la haute position qu'elle avait occupée. Mais une fois maître de la place , Christian II oublia toutes ses promesses et se livra à la plus horrible vengeance. Christine, traduite devant un tribunal, fut condamnée à mort, et on ne lui laissa le choix qu'entre trois genres de supplice : être brûlée vive, enterrée vive ou noyée. Cependant Christian lui rit grâce de la vie et commua sa peine en une prison perpétuelle. La noble femme fut emmenée en Danemark avec ses quatre enfants et les autres membres de sa famille. Durant quatre ans. elle demeura enfermée dans un sombre souterrain de la tour Bleue de Copenhague, luttant contre le froid, la faim et toutes les misères. Deux de ses enfants étaient morts dans ses bras. Enfin, en 1524, la chute du roi Christian amena sa délivrance. Elle retourna en Suède, où, deux ans après, elle épousa en secondes noces Jean Thureson Ros, conseiller du royaume et gouverneur de Nykœp'ing. CHRISTINE DE DANEMARK, fille de Christian II et d'Elisabeth d'Autriche, nièce de Charles-Quint. Elle fut mariée très-jeune, en 1534, à François Sforce, duc de Milan. Devenue veuve au bout de quelques mois de mariage, elle épousa, en 1540, François, duc de Lorraine. De ce mariage naquirent deux tilles et un fils, qui fut Charles IL Brantôme a fait de Christine de Danemark le portrait suivant : « Elle a été une des plus belles princesses et autant accomplie que j'aie point vue. Elle étoit de visage tres-ayréable, et eut la taille haute et le discours très-beau, surtout s'habillant très-bien, si bien que de son temps elle en donna à nos dames de France et aux siennes le patron et le modèle de s'habiller, qu'on appeloit à la lorrain'-... Elle avoit surtout une des belles mains que l'on eût su voir; aussi l'ai -je vue fort louer à la reine mère et comparer k la sienne. Elle se tenoit fort bien à cheval et de fort bonne grâce, et alloit toujours l'estrieu sur l'arçon, dont elle avoitappris la façon do la reine .Marie, sa tante... Cette tante l'aimoit fort, et la trouvoit selon son humeur, tant pour les exercices qu'elle aîmoit, et des chasses «'t , que pour sesvertus qu'elle connaissoit Lie... »
Charles II, le fils né de Christine, ayant été appelé à la cour de France pour y être élevé avec les fils du roi Henri II, Christine, qui eut de cette décision royale un grand chagrin, • résolut, dit encore Brantôme, de quitter la Lorraine et de se retirer en Flandre vers son oncle l'empereur et les reines ses tantes; ce qu'elle fit, et n'en bougea jusqu'après la paix.
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Elle y servit beaucoup, voire du tout: car les députés, tulit d'une part que d'autre, a ce que j'ai ouï dire, après s'y être beaucoup peines et consommés a cercan plusieurs jours, sans y rien faire ni arrêter, étant tous en défaut et hors de queste, k la mode des veneurs; elle, ou qu'elle fût instincte d'un esprit divin, ou poussée de quelque bon zèle chrétien et de son bon esprit naturel, entreprit cette grande négociation, et la conduisit si bien, que la fin s'en suivit si heureuse alors pour la chrétienté. »
Christine, après avoir marié son fils àClaude de France, mourut au moment où elle venait d'être saluée reine de Danemark.
CHRISTINE DE FRANCE, duchesse régente , de Savoie, fille de Henri IV et de Marie de ' Médicis, née en 1606, morte k Turin en 1663. Veuve de Victor-Amédée 1er (1637), elle conserva la régence, même après la mort de son fils aîné François-Hyacinthe, et gouverna au nom de son second fils Charles-Emmanuel IL Elle lutta continuellement contre l'ambition de ses beaux-frères, le cardinal Maurice de Savoie et le prince Thomas de Carignan, in- , struments de l'Espagne, et s'appuya sur la ' France, dont la protection n'était d'ailleurs pas toujours désintéressée. Chassée un mo- i ment de Turin par le prince Thomas, elle eut cependant la fermeté de refuser k Richelieu la remise de toutes ses places de guerre. Sa vie privée a donné lieu k divers reproches; mais elle montra de l'habileté et de l'énergie dans sa conduite politique.
CHRISTINE, reine de Suède, fille de Gustave-Adolphe, née en 1626, morte en 1689. Elle n'avait que six ans lorsqu'elle succéda à son père, sous la tutelle d'un conseil de régence que présidait Oxenstiern. Elle reçut une éducation virile où les exercices du corps alternaient avec les études des langues, de l'histoire, de la géographie et de la politique. A dix-huit ans, elle prit les rênes du gouvernement, et, malgré l'avis de ses ministres, hâta la conclusion de la paix avec le Danemark et avec l'Allemagne. Le traité de Westphalie (1648), qui termina la guerre de Trente ans, assura a la Suède la possession de la Poméranie et de plusieurs autres provinces, avec trois voix à la diète de l'empire. Christine gouverna d'abord avec talent et habileté, et les grandes puissances de l'Europe recherchèrent son alliance. Toutefois, son goût pour l'indépendance l'empêcha de satisfaire aux vœux de la nation en contractant un mariage, etelle éludait toutes les sollicitations en disant : ■ Il peut naître de moi aussi bien un Néron qu'un Auguste. » Elle désigna et fit reconnaître par les états son cousin Charles- Gustave comme héritier présomptif du trône (1649), et se fit couronner elle-même l'année suivante en prenant le titre de roi. Bientôt ou vit commencer en Suède le règne scandaleux des favoris. Le médecin français Bourdelot, le comte Magnus de la Gardie, de Tott, Steinberg, Pimentelli et d'autres encore se succédèrent dans la faveur de la souveraine, qui mit publiquement en pratique la morale épicurienne, prodigua les titres, les dignités et les trésors de l'Etat k des hommes indignes, et provoqua ainsi les murmures et les plaintes de ses sujets. Elle s'aperçut bientôt, k des signes certains, combien elle était descendue dans l'estime publique. Cette considération, d'autres raisons sans doute, et peut-être aussi l'ambition de donner au monde un spectacle extraordinaire, lui inspirèrent la résolution de renoncer au trône. En 1654, elle assembla les états k Upsal et abdiqua, en leur "présence, en faveur de son cousin Charles- Gustave, ne se réservant que le revenu de quelques îles et districts de Suède, de Poméranie et du Mecklembourg, avec l'indépendance entière de sa personne et l'autorité suprême sur tous les gens de sa suite ou de sa maison. Elle avait k peine vingt-neuf ans. Cette princesse, outre son instruction étendue, avait d'ailleurs une supériorité d'esprit très-réelle. Elle favorisa de la manière ta plus intelligente le développement scientifique, artistique et littéraire de sa nation, enrichit les collections publiques d'une multitude de tableaux, de médailles, de manuscrits, de livres rares et précieux, attira k sa cour Descartes, Grotius, Saumaise, Bochart, Huet, Naudé, Vossius, Meibom , etc., et correspondait elle-même avec un grand nombre de savants. Après son abdication, elle partit pour ses longs voyages k travers l'Europe, traversa le Danemark, l'Allemagne, et abjura solennellement le protestantisme k Inspruck, pour embrasser le catholicisme, ce qui causa en Europe un étonnement d'autant plus vif que cette princesse était connue pour Bon indifférence religieuse, et même pour son impiété. Elle se rendit ensuite eu Italie, entra ii Rome k cheval en habit d'amazone, reçut la continuation du pape Alexandre VII, visita la France en 1659 et 1857, et y excita une vive curiosité. C'est pendant un séjour qu'elle fit au château de Fontainebleau qu'eut lieu le meurtre de Monaldescht, son grand écuyer et son amant, meurtre qu'elle fit, dit-on, exécuter sous ses yeux, et dont le véritable motif est resté Inconnu. La cour de France témoigna un vit in.- mtentement de cette épouvantable exécution, et Christine, moins somptueusement accueillie, retourna k Rome en 1658. Elle fit deux voyages en Suède (1660- 1668), entraînée par la maladie de tous ceux qui ont abdiqué le trône : le regret de la
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puissance souveraine et le désir de l'exercez
de nouveau. Mais les Suédois l'accueillirent assez froidement et elle dut renoncer k ses nouveaux projets. Après la mort de Jean- Casimir (1668), elle aspira avec aussi peu de succès k la couronne de Pologne, et revint enfin se fixer k Rome, pour ne plus s'occuper désormais que de sciences, de littérature et de beaux-arts, sans cesser cependant de regretter amèrement l'éclat et les soucis de la royauté. Elle fonda l'Académie des Arcades et rassembla de belles collections de livres, de tableaux, d'objets d'art et d'antiquités, qui enrichirent après sa mort la galerie du Vatican. Le régent de France acheta, en 1722, une partie de ces tableaux. Christine a laisse quelques écrits : Maximes et sentences; liéflexions sur la vie et tes actions d'Alexandre, des Mémoires inachevés, etc. Archenholz les a recueillis dans ses Mémoires sur la reine Christine (Stockholm, 1751). Od a de d'Alenibert des Réflexions et anecdotes sur la reine de Suède. Le recueil des Lettres secrètes de Christine, publié en 1762, est d'une authenticité plus que douteuse.
Terminons la biographie de cette reine singulière en faisant suivre notre article de quelques jugements portés sur elle par divers écrivains.
Les contemporains ont peint et jugé ce personnage hybride tout autrement que les dramaturges, séduits par la singularité de ce caractère. • Elle a des goûts fort dissipés, dit l'un d'eux, et passe son temps dans la société des hommes. Elle n'a aucun souci de la bienséance ni des mœurs. Les tableaux, les spectacles, les bouffonneries sont ses uniques plaisirs ; tout ce qui touche k la religion, elle le fuit et l'évite avec soin. ■
On connaît de Christine deux ou trois réponses ironiques au sujet des motifs de sa conversion, et elle dit dans ses lettres : « Ici, k Rome, il n'y a que des statues, des obélisques et des palais, mais point d'hommes. ' >n ne voit que des malotrus, des scélérats, des bouffons, des fous, des impertinents, des fripons, des mendiants et des vauriens; il faut bien que l'Eglise soit dirigée par Dieu luimême, car j'ai connu quatre papes dont pas un n'avait le sens commun. ■
Elle avait de l'esprit, mais elle jurait k chaque instant comme un vieux soldat. « Elle ne se peigne, dit un de ses familiers, que tous les quinze jours ; ses chemises et ses manches sont ordinairement tachées d'encre et déchirées. Elle força un jour son amie, Mlle de Sparre, k lui réciter des passages du livre intitulé : Moyen de parvenir, et mettait Pétrone au-dessus de tous les autres auteurs classiques. »
■ Mme Christine, dit de son côté la duchesse d'Orléans, étoit une dame galante, bien que fort contrefaite. La grande Mademoiselle m'a raconté qu'étant fort blanche, elle se couchoit toute nue sur un lit de velours noir pour se présenter ainsi k ses amants. Elle étoit trèsvindicative, débauchée au plus haut point, et parloit de choses dont parlent seulement les plus grands débauchés. ■
Dans une lettre conservée k la bibliothèque Harlayenne, voici comment on juge Christine : ■ Sa taille est tout k fait irrégulière ; elle est voûtée ; elle a une hanche hors d'architecture; elle boite; elle a le nez plus long que le pied, les yeux assez beaux, mais elle n'a pas la vue bonne ; elle rit de si mauvaise grâce, que son visage se ride comme un morceau de parchemin que l'on met sur des charbons ardents; elle a un teton plus bas que l'autre d'un demi-pied, et si enloncé sous l'épaule, qu'il semble qu'elle ait la moitié de la gorge absolument plate ; elle n'a pas la bouche laide, pourvu qu'elle ne rie point; elle n'a pas soin de ses dents ; elle pue assez honnêtement pour obliger ceux qui s'approchent k se précautionner et k se parer de la main. Elle a pris une perruque noire. La manière dont elle est habillée n est pas moins extraordinaire que celle de sa personne, car, pour se distinguer de son sexe, elle porte des jupes fort courtes, avec un justaucorps, un chapeau, un collet d'homme, ou un mouchoir qu'elle noue comme un cavalier qui va en partie; et quand elle porte une cravate comme les dames, elle ne lais • pas de fermer sa chemise jusqu'au menton, et de porter un petit collet d homme, avec des manchettes telles que nous les portons; en sorte que la voyant marcher avec sa perruque noire, sa jupe courte, sa gorge fermée et son épaule élevée, on dirait que c'est un visage déguise, etc. »
Voici enfin comment elle se peint ellemême : ■ J'ai une aversion et une antipathie invincibles pour tout ce que font et disent les femmes. Irascible, fière et railleuse, je ne fais à personne. Je suis incrédule, fort peu dévote, et mon tempérament ardent et impétueux ne m'a pas donné moins de penchant pour l'amour que pour l'ambition; cependant j'ai toujours résisté, mais uniquement par et pour ne me soumettre k personne. ■ On sait k quoi s'en tenir.
Pour ce qui regarde l'assassinat de Monaldeschi, on peut consulter : La Place, jtecueil de pièces intéressante* ; Saint-Evremond, ^f'^moires du comte D.; Gui Patin, Nouvelle* lettres; Mémoires de Monylat et Mémoire» de .V"1" de Motteville.
CbrUiia* A Fo«t*t»ebi«- «n , drame historique en cinq actes et eu vers, de Frédéric
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6oulié, représenté sur le théâtre de l'Od le 13 octobre 1829. Le sujet do cet ou ne manque ni d'intérêt ni d'émotion. Le nuis de Monaldeschi n'est pas seulement infidèle, il a abusé de la confiance de la n ine Christine dont il est l'amant en gardant des diamants qu'elle lui a confiés pour un emprunt. Marianne, fille de Clairet, intendant de Christine, est la rivale qui a ravi, sans le vouloir, a sa souveraine, le cœur de Monaldeschi. Ce dernier fait enlever la jeune fille, qui soustrait les diamants de la reine et se réfugie chez un ermite. Marianne meurt empoisonnée, après avoir fait restituer à Christine les joyaux que la reine regrette. La reine, n écoutant que le ressentiment de la vengeance, donne l'ordre d'assassiner Monaldeschi.
Ce drame romantique, violent et fortement intrigué, souleva un toile général, et tomba sous les sifflets de l'ancien régime... dramatique. La masse moutonnière était accoutumée à voir les passions des princes accommodées à l'eau de rose : jusque-là, on ne les avait pas encore mis sur la scène dans cette nudité, avec cette vérité brutale. C'était une innovation, cela choquait les habitudes; de là une chute complète. Cette injustice inspira à l'auteur une éloquente pn-fare qm- m. us allons reproduire en partie. C'est ici de l'histoire théâtrale, et de la meilleure; et, quand ces circonstances se présentent, le Grand Dictionnaire n'a pas l'habitude de s'abstenir. • Ce fut une grande reine que Christine, cela a été dit, puis répété, et enfin admis comme une vérité... Mais cette grandeur, mal apprise par le peuple, il en enveloppe le personnage tout entier... C'est une fraude reine; voilà ce qu'il sait de l'histoire e Christine... Mais le poète avait choisi son drame dans la vie du cœur, dans les actes de l'intimité. Ici le vice était la vie usuelle, la manière d'être de chaque jour; le crime, le résultat inévitable de cette vie. Qu'y faire? toujours et encore être vrai. Voilà pourquoi Christine est livrée à ses passions sans frein; voilà pourquoi cette cour, dont le nom semble aux yeux de tous une promesse d'élégance, va se montrer dans le drame un cénacle honteux de courtisans, de valets et d'assassins. Ne dites pas que le poëte s'est jeté à plaisir dans une création bizarre de personnages dé-
f raves. Il faudra bien qu'il y ait atrocité dans âme de cette reine, qui n'usa de ses droits de franchise dans ses palais de Rome que pour y donner asile aux femmes perdues et aux meurtriers. Si le poète cherche autour de ce personnage ceux qui ont accompagné sa vie, ne pensez pas qu'à plaisir il en choisisse de vils et de lâches. Non, certes; mais quand se présente le plus célèbre de tous par sa mort, Monaldeschi, son amant, il le prend tel qu'il fut : ambitieux, avec des sens d'Italien qui le rendaient infidèle, coupable, non pas d'un vol, mais de mille, et qu'il ne faut pas s'étonner de voir lâche et vil a l'heure de sa mort, puisqu'il le fut assez pour dire les secrets d'une femme qui était sa reine et sa maîtresse. Vous vouliez autour de Christine un cercle de beaux et grands- seigneurs à vertus sentencieuses, ou tout au plus coupables de crimes fastueux ou de vices titrés; l'usage le voulait, l'histoire s'y est refusée. Pressée avec ardeur et sangfroid, elle a donné Mérula, insouciant coupejarret, à la solde de Monaldeschi ; elle a fourni aussi Landini, tremblant et habile fabricateur de poisons, tout fier d'enseigner son art à la reine. Le poëte les a pris tels quels, et surtout il a laissé auprès de la reine ce Clairet, qui domina sa vie comme le génie du mal... Vous voyez bien que les éléments du drame une fois pris dans la vérité historique, il deviendra impossible d'obéir aux convenances tragiques des maîtres. Ne demandez pas à l'auteur d'un pareil drame des scènes graves et nobles, des tableaux éclatants et larges, avec toute une vie de plusieurs années en exposition, et dans le dénouaient une prévision des malheurs qu'amène le crime à sa suite ; ne lui demandez pas cela, car, à vrai dire , la mort de Monaldeschi ne fut qu'un événement sans antécédents et satis résultat. Il était l'amant de la reine, il l'otfensa, elle se vengea : voilà tout... "Alors le porte, privé de ces grandes leçons qui jaillissent «les catastrophes qui ébranlent le monde, se jettera avidement sur les détails d'une vie singulière; il prodiguera les contrastes de scènes et de personnages; et puis viendra le langage de chacun, rude et franc,
Î parlant vite, dans une action qui court et dans aquelle une périphrase tiendrait la place d'un événement... Il faut le reconnaître, le public n'aime plus son bonheur; il va vers le plaisir en homme déjà dupé... Ce sont les chefs de tous ces petits partis, et quelques douzaines de séides à la suite, qui font ce qu'on appelle le public littéraire, ce public à part, qui est presque toujours le public d'une première représentation. Dans celui-ci, il y a d'abord une sorte d'hommes qui regardent l'art dramatique comme une lice a trois côtés, qu'ils appellent les trois unités. Quel que soit le combat que vous voulez livrer, le tableau que vous voulez produire, l'époque qu'il faut animer, le triangle dramatique est là : ils vous y enferment... Faites attention à ces hommes : ils calomnient toute la jeunesse littéraire sous le manteau de Corneille et de Racine, comme la Gazette insulte à la France sous prétexte du salut de la monarchie. Dans leur langage, ils disent comme Pompée : ■ Tout ce qui n est pas nous ■ est contre nous. ■ Et s'il arrive qu'un poète dont l'admiration pour les grands maîtres île la "ne lui a appris que c'est par des cl
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nouveaux qu'il faut arriver à la gloire dont ils ont cueilli tous le ir la route qui
leur appartient; si -je, conçoit et
ose chercher un drame en dehors de L'empire
de ces grands hommes, ils jureront sur les r le culte des vrais dieux; ils parodieront sa pensée en h
tout, ceux dont je. vient de parler sont la plèbe des beaux esprits ; ils sont en si grand nombre qu'on n'en connaît pas un. Pourtant ■ a un nom, elle s'appelle classique, d'autres hommes s'appellent ultras, |ue ce nom dise rien de ce qu'ils veulent, mais sûrement tout ce qu'ils ne veulent pas les uns et les autres, la jeunesse et la liberté. De ceux-ci, passons aux aristocrates de ce public. Ils sont peu nombn soleils
et un dieu! VeneZ les entendre lorsqu'ils s'écoutent entre eux. Pour leurs produ
est presque une injure, le sublime est le plus i^is de leurs éloges... Le nul n'aura ' de principe fondu mental, de I içon que le trissotin au ci >mpl< t, si s&venl pas le
grec... ni lais. Mais l'aristocratie lit-
i' ! aire , comme l'ari p Aitique , l'ait
d'ignorance preuve de nobles e. Cependant tout ceci ne sérail que ridicule, si ces petites mer et de nuire ne montaient pas plus haut que MM. iris et tels; mais c est qu'en vérité il est pénible que trois ou quatre nommes de talent vrai et puissant se laissent élire les chefs de cette nobilace d'écrivains impuissants et faux, sans s'apercevoir, ces rois littéraires, que pour s'être faits quelques serfs, ils ont perdu tout un peuple. A ces deux éléments du public dea représentations... ajoutez... deux cents élégants de café qui suppriment le monsieur devant tous les noms, connue s'ils parlaient toujours d'un goujat ou d'un grand homme; fort vaniteux de ne rien faire, de n'avoir rien l'ait et de se dire usés, fort connus au théâtre du boulevard, pour y lutter de gestes et de paroles avec les interrupteurs du paradis. Armez-les, les premiers du sifllet, les seconds du ricanement, les derniers de ce qu'ils appellent la blague, en style de populace , el fi urez-vous le malheureux drame de Christine lancé tout seul dans le cirque, sans que le fond du vrai public se soucie de ce qui va en arriver: car on l'a amené à ne prendre plus souci de rien, on l'a amené à se défier de tout... Certes, il faut le dire, si le fanatisme du quolibet a été une fois au i le fanatisme de religion et de faux patriotisme, cela fut à i -onde ce drame de Christine. Des mots de la halle partis des loges, des aposti tutoyées adressées aux acteurs, des sifflets continus et des clameurs perpétuelles qu'on ait pu entendre une scène entière de tout ce travail, voilà ce qu'on a appelé un jugementl Ce fut une douli ite pour le poète, que cette haine qui s'acharnait à une œuvre que l'amour seul de l'art avait inspirée. Cette douleur, elle n'était pas pour ce drame de Christine, qu'ils égorgeaient sans le connaître. Non, derrière ce vaste rideau qui voile le fond du théâtre, dans cet espace long et étroit où le poète se promène seul quand lo succès le trahit, pendant cette heure où tant d'espérances s'éteignent une à une , et la joie de la famille, et le triomphe des amis, et quelquefois le regard d'une femme ; en ce lieu et à cette heure, une idée seule occupait l'auteur si maltraite. Le public, ce public qui s'est fait le roi de toutes les pensées, étouffait son accomplissement la première pensée libre d'un jeune homme; et, comme toute la jeunesse est dans ces mains qui brisaient l'arbre à la première feuille, il se disait douh n meut: «Oh! les malheureux 1 que de beaux ■ drames ils nous tueront. ■
Heureusement, l'auteur indigné a trouvé, plus tard, des juges intelligents qui ont applaudi avec ardeur le Fils de la folle, le Proscrit, la Closenr I irdéric
Soulié était de cette race vaillante que la coterie injuste ne parvient pas à éto M"c Georges, qui avait créé le rôle de Christine, se montrait plus indignée encore que l'auteur de la conduite du public, à la première représentation du drame de Soulié.
Clirigliiie, ou Stockholm, Fontainebleau el
Rome, trilogie-drame en cinq actes eten vers, de M. Alexandre Dumas père, représentée
fiourla première fois sur le théâtre de l'Odéon, e 30 mars 1S30. Cet ouvrage portait d le titre de Christine à Fontainebleau et destiné à la Comédie-Française. Pour la troisième fois depuis deux ans, on mettait sur la scène l'assassinat de Monaldeschi; mais nul auteur n'avait o?é offrir quarante ans de la vie de Christine. Le sujet est si connu, qu'une analyse détaillée nous paraît inutile. Bornonsnous à constater que le personnage de Paola, ajouté par M. Dumas, est une création digne des plus grands éloges. Cette Paola devient à la fois la grâce et l'émotion principale d'une œuvre très-remarquable, en dépit des critiques. Cette pièce, composée avant Henri HT, semblait -destinée a commencer la réputation de son auteur. ■ Charles Nodier, dit M. de Mirecourt, l'appuie de son patronage auprès du baron Taylor, commissaire royal à la Comédie-Française; M. Dumas lit sono elle est reçue en 1828; mais, presque aussitôt, M. Taylor part en Orient à la recherche de
Les sociétaires capricieux pro-
fitent de la circonstance i I mettre
la pie e à l'étude ; Dumas jette les hauts cris;
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on convient de part et <X n rap-
ie le vieux comédien. — .
eur, répond A » sont vos moyens
• de 1,500 francs. — Eh bien, mon ami.
» card, , votre bureau. • La sen-
tence était cm
née suivante ( 1829 ) , le
> m M. Dura la bévue de Picard. Un bonheur n'arrive jamais seul, dit-on , core cette fois de donner raison au pr Christine restait dans les cartons de médie-Française, et l'auteur ne songeait plus lui-mêi
du directeur de L'Odéon la lettï
• Mon cher Dumas, votre Christine resi défini ment enfouie dans les cartons du Théà-
■ jouer tout de suite, et je 20 pour îoo sur la recette, Hx-
REL. • I ■ i
venait «le refuser la Christine âe l lie; m. Dumas prévint loyalement son ami des 1, et lui envoya mémo sa lettre, i |ue futreprésenl
une autre raison du retr.; pièce du Théâtre-Français. Voici le fait tel que nous le trouvons dans un journal d- . que : ■ Aussitôt qu'Alexandre Dumas annonça aux sociétaires de la Comédie-Françai voulait retirer sa pièce, on lui répondit qu'on allait immédiatement la mettre à l'élu même temps, un nommé Brault, qui aussi fait recevoir une pièce depuis deux ans, tomba dangereusement malade*. Sou fils accourut à la Comédie-Française : « Messieurs, » dit-il aux sociétaires, mon pauvre j » meurt; les médecins ont déclaré qu'une joie
■ inattendue produirait une réaction sali
■ promettez-moide jouer sa ttenou- » voile lui rendra la santé. ■ On lui objecta que
de M. Dumas avait la priorité.
i urs auteurs dramatiques, entre autres
lir Bonjour, se rendirent chez l'auteur de Henri III, et lui demandèrent s'il ne sentirait pas à céder son tour. Al
empressa de répondre qu'il était d à tout faire pour le pauvre Brault; en effet, le
et allait s'installer au second théâtre français. ■ Quoi qu'il en soit de
itïon de Christine fut tresorageuse, et, dès le deuxième jour, 1 dut sacrifier l'épilogue qui prolongeait trop la représe: is qu'on peut li
térêt, « On assure, dit M. Cayla, que sans les renforts de Frédéric Soulié, qui avait cinquante scieurs de long, ses ouvriers, à la première représentation, Chris!'
mps sur l'affiche. On trouve tant dans cette trilogie quel ment belles; mais la rocail-
leuse, tortueuse, tourmentée; voici quelques alexandrins pris au hasard :
Comme au haut d'un grand mont le voy.igcur lassé" Part tout brûlant d'en bas, puis arrive Sans qu'un éclair de joie un seul instant y brille, User a le rider son front de jeui- Sentir une couronne en or, en di Prendre place, à ce front, d'une bouche d'amant. .
Et ces vers du monologue de Christine, au deuxième acte :
Oh ! que c'est un spectacle a faire envie au cœur. Que voir ce sentiment de tout autre vaii Cette ardente amitié qui soi-même s'oublie Et que mes courtisans appi-lleraient folie !
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Que c'est une effrayante et sombre destinée Que celle de cette aine au tronc condamnée. Qui pouvait vivre, ai; a son tour.
Qui dans elle sentait palpiter de l'amour. Et qui voit qu'à ce faite où le destin la place. Tous tes cœurs sont couverts d'une couche de glace.
Il serait difficile, nous le croyons du : de trouver chez nos auteurs, même les pins médiocres, des tirades plus barbares, plu
de conjonctions. La plume d'Alexandre Dumas s'enchevêtre dans les alexandrins. « Cette fois, dît M. de Mirecourt avec beaucoup de méchanceté, mais non sans quelque justice, l'auteur dévalise les auteurs vivants et emprunte les vers par centaines, soit â '
soit à Alfred de Vigny, soit à une foule d'autres. ■ Ce drame était dédié au duc léans, qui essaya, mais en vain, d'obtenir de Chartes X le ruban rouge pour l'auteur. C'est M. Dumas qui nous certifie la chose.
Un biographe dit que l'idée de Christine fut suggérée à l'auteur par un bas-relief de Mllc de Fauveau, représentant Monaldeschi assassiné dans la grande galerie de Fontainebleau par ordre de Christine de Suéde. Alexandre Dumas, qui est naturellement plus compétent sur cette question , nous assure qu'il en conçut le plan avec Frédéric Soulié, enlisantrarticleCiiRisTiNB dans la Biographie Miehaud.
Ligier. Lockroy . Mlles Georges et Alexandrinè Noblet remplissaient les principaux rôles dans cette pièce, qui fut reprise en 1S4-I. Le temps avait passe sans altérer les belles [ arties de l'œuvre, car, nous devons le con Christine, en dépit des plagiats qu'on peut lui
lier, n'en demeure pas moins une remarquable.
Cbrlsiiae, r»i d<- Suède, drame historique en trois M. Paul de Musset, repré-
D ore femme.
cœur, - i
lueur de sentiment i
toute t
production thi
laçons
doit une curieuse époque et un type de :
plus curieux encore.
CbrUiine, roman publié en 1856 par Enault. Parmi les passions qui s ■ cœur et le dominent, après la passion politique, La .ii est l'amour, passion d'autant plus f. :
de moins longue du:
blitdans une âme sincère, lorsque des racines trop profondes pour qu'on , les extirper, elle mine le terrain et ne ■ • d'autre remède que la mort.
Christine, jeune et jolie veu-.
milieu -- idolo
habituée aux ;
venue de cei Voltaire
a dit :
Qui que tu sois, voici ton maître; Il l'est, le fut ou le doit être.
Mais elle se rencontre avec Georges de Simiane, ment, la dominatrice des
cœurs reconnaît un maître à son tour. Leur histoire fut celle de tous les amoureux : ils rent et se le dirent. Une ai
la h 1 lit pour comprendre le prix d'une tion douce et constante; une jeune fille plus
TequeChrislinecha du cœur de Georges. Chri eut, et
son affection, capable de tous les dévouements, . Croyant qu'un tnai rivale, ferait le bol de M. de Simiane, elle partit pour ne mettre obstacle aux désirs de son amant. . Nadèje, mais Christine en mourut. Comme une tendre fleur qui s'étiole loin du soleil, elle languît quelque temps, . une lois les premier* feux de l'amour apaisés, sent se réveiller son aflec- -, et devient malheureux avec une femme qui ne sympathise pas avec lui. Christine le fait : dernier mo-
ment, et exj bras avec la conso-
lation de le retrouva- tnme aux pre-
miers jours de leur inl
I. caractère de Christine est admirable; cette femme, dont Y lésinté-
| i iur aller jusqu'à se sacrifier elle-mém?, tome, qui renonce .< vanité d'un triomphe féminin dont elle certaine, intéresse et captive. Le style de ■
point le travail, et cependant L'ouvra des plus soignés. Louis Enault a résolu le problème d'écrire difficilement de la prose
CHRISTINE DE PISAN, femme poète née à en 1363, morte en France vers U31. Elle fut une femme de lettres dans la vraie acception de celte dénon me. Sa :ivain aélé mobile, capricieuse, singulière. De son v aimée, -, pensionnée; alors rien n'est joli et gracie : n n'est beau Y ; elle a fait oublier Gui!:
dont elle discute, surtout en sa qu:.femme, le Roman de la rose; elle est pi
issart lui-ni ans après sa
mort, en U40, Martin Le Franc dit encore d'elle :
Christine fut Tulle et Caton :
Tulle, car en toute éloquence il la rose et le boutoa; Caton aussi en sapience.
Et plus d'un siècle après, Marot, dans un rondeau adressé à une dame, à son tour s'exprimait ainsi :
D'avoir le prix en science et doctrine, Bien mlrita de Pif-an la Christine Durant ses jours
Puis tout à coup, après avoir plané si haut dans le ciel des lettres, Christine de Pisan est oubliée, méconnue, malt: relieur,
un savant, M. Kaudé, a la pensée de tirer de la poussière les manuscrits de Christine de Pisan (Xaudei epistolœ, epist XLIX, p. 369), itôt une réaction se fait en faveur de notre écrivain : on revient à lui, on l'imprime et le réimprime, on l'étudié, on le commente, on l'annote ; sur lui on écrit de g En IS3S, M. Thom t« sut
les écrits politiques de Christine de i Encore un peu. et, comme Mai !
•. I ieéron pour L'éloquence, i I Aujourd'hui, grâce à des études coi.
ni ri
lie dont nous venons de donner le titi elle nous renvoyons ;■■ rrais d'apprécier de Charles V et des Cent histoires de Troye, et de le placer au rang qu'il mérite.
Christine de Pisan vint en France tout enfant encore (k cinq ans), lorsque son père, Thomas de Pisan, y fut appelé pour être le secrétaire du roi Charles V. De bonne heure on remarque en Christine ce sérieux qui deviendra gravite, sévérité, et qu'on retrouvera dans i L'âge où les petites filles jouent avec les poupées, elle passe des journées à feuilleter Virgile, Cicéron; elle s'oublie, sa tête iilonde penchée sur un Sénèque: elle
rbe dans cette forte étude de 1 antiquité, elle se nourrit de cette substantielle nourriture. Cependant "-lie est jolie et gracieuse autant qu'intelligente et instruil
m de son père auprès du roi lui donne un raug k la cour, une place aux fêtes ; elle h était point riche, mais Charles V, qui la prot jes qui l'aime, et qui a applaudi ses pre-
pas dans la c ère des lettres, lui a
accorde une pension. Et Christine est recherchée par tous Les haul
c'est a un pauvre gentilhomme de Picardie, nommé Etienne Castel, qu'elle donna sa main. C'était en 1378; elle avait quinze ans. Deux années après meurt Charles V, son protecteur, son ami. Dans ce tourbillon, dans ce
6 de têtes qui marque les premières an-
■ u règne de cet enfant déjà fou, Charles VI, son père (qui meurt bientôt) et ellemême sont oubliés. Christine de Pisan prend courage cependant, et, après s'être adonnée k l'étude par plaisir, par goût, par amour, elle s'y livre par nécessité, pour s'en faire une ressource. A la sollicitation de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, elle écrivit d'abord la Vie de Chartes V. C'est le meilleur de ses ouvr i . bI l'on sent bien, à le lire, que le téa De cet ouvrage et des autres de Christine, on peut dire avec M. Gérusez : « Composant par nécessité, elle ennoblit sa profession, parce qu'elle écrivit toujours selon sa conscience, et que le soin de sa famille ne la détacha jamais des intérêts de sa patrie adoptive. ■
En I3S8, Christine de Pisan perd son mari, et cette perte est suivie de nomoreux et longs procès, où s'eugloutit le peu qu'elle avait encore, sa modeste aisance, son aurea médiocrités. Elle reste à vingt -cinq ans orpheline, veuve et mère de trois enfants. Mais elle est forte et elle a un gagne-pain, sa phime. Elle s'absorbe donc courageusement at de plus en plus dans Le travail. Au reste, elle commençait à être connue et appréciée; Isabeau, quoique n'aimant pas, et pour cause, li Liberté, la franchise de son langage, accueillait avec quel u celle qu'avait
on beau-père; Louis d'Orléans, ce galant gentilhomme, ce poste , ce prince Limé, gâté de la nature et des hommes, faisait davantage et jouait presque
■lie qui avait
conté la vie de Charles V. Christine die Pisan mourut vers L'année U31. Lasse du bruit du monde, on croit qu'elle s'était, comme Gerson, retirée dans un monastère. Elle a laissé . tmbreux ouvrages en prose et en vers, dont la plupart sont restés inédits. Son Poëme de la P M. Quicherat
dans le procès de Jeanne Darc; il est empreint de sentiments patriotiques et les beaux in a au i d elle : les Cent histoires de Troyey en vers (petit in-fol.);le ; , i 107, in-fol.); Le Chemin de longue estude, traduit ' (Paris, 1549, in-12); poéi été imprimée' en i .49 (in-12), et L'autre partie, en- ■ te, se tiMiis a pari ! ;ée entre diverses bibliothèques; des Ballades, dont le crit fut acheté a Christine elle-même par Ji Berry, pour 200 '-eus d'or;
et bonnes mœurs du roi Charte I it h la sollicitation du duc
do Bour ;ogne, fut cependant, de la part de l'auteur , un acte de recoi celui qui l'avait protégée. On trouve cette âme volume des Di ■ ntr l'histoire ecclésiastique de Paris, la vie de notre la Vision de Christine de Pisan; les Lettres à la reine Isabelle , etc., etc.
De t rages, nous devons déta-
cher une que nous ne £ unions
le fait chapitre
montrera à La I femme
■i aer de la 1 s'appi qui durant un
quai i ■ En
ta < <>'. as du i il ■ Dieu, < i i
dicte et ■ île son peuple. 1 [élus! d lure
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■ ndroîent do par costé a année pour tout parbonnir. Ah! Dieu.
douleur a si noble royaume perdre e] telle chevalerie I hélas 1 et qu'il convenist que le povre peuple comparas! (payât) le péi nié dont il est Innocent! et que les povres petits alaittans et en fans criassent après les lasses mères veufves et adolues, mourant de faim; et elles, desnuées de leurs biens, n'eussent de quoi les ap] u 1er; lesquelles voix, comme racontent on plusieurs lieux les Escritures, percent les cieulx par pitié devant Dieu juste, et attrayent ven ence ur ceulz qui en sont cause! Âhl France, France, jadis el rovaumel hélas! comment diray-je plu
ners plours et larmes incessables dechiéent comme ruisseaux sur mon qu'il n'y a place seiche où puisse continuer
I escripture de la complainte douloureuse que l'abondance de mon cuer par grant pitié de soy veult getter hors. Si que assez occupées les lasses mains laissent souvent la penne (plume) de quoy je eseripz, pour rendre la v. ne ii mes yeulx troublez, en touchant les lermes dont 1 abondance me moille piz et giron, quand je pense ce que diront de toy desoremaiz les renommées. •
CHR1STINEHAAN , ville de Suéde, préfi ture et à 35 kilo m. S.-E. de Carlstad, près do la rive septentrionale du lac "Wener; 2,000 hab. Commerce très-actif en fers, grains et poissons; foires les plus importantes du royaume pour la vente des fers. Petit port de commerce.
CHR1STINESTAD, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à 90 kilom. S. de Wasa, sur le golfe de Bothnie, dans la Finlande; 2,500 hab. Bon port; chantiers de constructions navales; pèche active. Commerce de bois, goudron et suif. Elle fut fondée en 1649 par le comte Perh-Brahé.
christino s. m. (kri-sti-no). ffist. Nom donné, en Espagne, aux partisans de la reine Marie-Christine, veuve de Ferdinand VII, et régente du royaume pendant la minorité de sa tille Isabelle : Voilà mon a/faire bâclée; je me fats christino. (Fr. Soulié.) D'ordinaire, ce mot est employé au pluriel : Les christinos Il On écrit aussi cristino , conformément k l'orthographe espagnole.
CHR1STISON (Robert), médecin écossais, né en 1798. 11 lit ses études médicales en Angleterre et sur le continent, passa son doctorat k Edimbourg, en 1819, et s'établit dans cette ville, où il est devenu professeur de médecine légale (1S22), puis de matière médicale (1S32). Par son enseignement, par sa pratique et par ses écrits, M. Christison s'est acquis une grande réputation, qui lui a valu le titre de médecin ordinaire de la reine pour l'Ecosse.
II a publié, outre de nombreux articles dans des recueils médicaux : Traité sur les poisons (1829); Dégénérescence granuleuse des reins
(1S39); Dispensaire OU commentaire sur les pharmacopées (1842). M. Christison a pris une part importante à la Pharmacopée d'Edimbourg (1839).
CHR1STMAN (Jacob), savant allemand, né à Johannisberg en 1554, mort en 1613. Il enseigna pendant trente ans à Heidelberg l'hébreu, la Logique et L'arabe. Il a compi nombreux ouvrages de chronologie, de philologie orientale, et publié, le premier en Allemagne, un essai avec des caractères arabes. Il a pour titre : Alphabetum arahicum cum isagoye scribendi legendique arabice (Neustadt, 15S2).
CI1R1STMANN (Jean-Frédéric), musicien allemand, né à Louisbourg en 1752, mort en îsiT. Il se livra d'abord à l'en ieî "' ment, puis devint, en 1783, ministre luthérien, On lui doit de nombreuses productions musicales et des Eléments de musique (Spire, 1 782).
christmas s. m. (kri-stmass). ['êtes, réjouissances qui ont lieu en Angleterre a l'occasion de La Noël : Ce Christmas est, et surtait pour Londres, comme le rnrnaval un temps de mascarades, de réance et de fratrie, où chacun p •s imaginations galon drolatiques. (Th. Gaut.)
— Encycl. Le Christmas, fête très-populaire en Ad i
mis du jour. Ce jour-la ,
; -, mis sens i
| ■ êbre surtout |
. r ... ; une hospi-
el joyeuse est à L'oi ■
Les cheminées fumi :
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menl i est le i de laiél d
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Angleterre, où elle porte le nom de yule du ■ uu.
On possède encore quelques carols ai
normands du XIII* Siècle, qu
avec quelle solennité et quelle joie expansive se célél ois Le Christmas. On y voit
un abbé de la Déraison, un roi de la Bombance, conduire une joyeuse troupe de masques mêlés, chantant et célébrant Noël ; sons de grotesques déguisements, serviteurs, enfants, ouvriers, tous viennent sans honte tendre la tirelire de Noei à la reine de la fête et demander largesse de joie, de gaieté, de rire, aumône de plaisirs; Henri II sert a table son fils, le roi du festin, et lui apporte, au bruit des trompettes, le plat d'honneur, une U sanglier qui, couronnée de laurier et de romarin , enterre ses formidables défenses dans la pomme de pourpre ou l'orange d'or ; enfin cent trente des citoyens les plus puissai Londres, revêtus de costu titres
fantastiques, roi, rein-', uni très, i boi la Folie, cavaliers chevauchant des coui de carton, sonnant les fanfares, secouant les torches, courent k Kensington à la rencontre du petit-fils d'Edouard i,r, tous réunis dans une même joie, tous chantant Noél!
Bien qu'il y ait loin de ces joyeuses et bruyantes fêtes au Christmas actuel, pas un Anglais qui ne soit en belle humeur le matin de ce grand jour. Tout ce qui s'adresse à l'estomac par l'intermédiaire des yeux est étalé le long des rues avec une complaisance vraiment nationale, depuis l'oignon de Malaga couleur de feu jusqu'à ces énormes quartiers de viande qui ne se voient qu'en Angleterre et semblent offerts k L'appétit de Gargantua. Il va sans dire que les joies de Noël ne se bornent pas a l'estomac : il y a là des baisers dérobés sous la misletoe (gui de chêne), de longues histoires que le grand-père raconte à sa famille groupée autour de lui devant un bon feu. Dans le fameux roman de Charles Dickens, M. Pickwick peut être considéré comme le type du véritable gentleman an-
flais au Christmas : il embrasse les jeunes âmes et il est embrassé par elles; il prête une oreille patient3 à des contes sans fin; il se carre auprès de l'àtre; il boit autant de punch qu'il est possible. • A la vérité, certains moralistes frondeurs prétendent que les choses ne se passent pas tout à fait de la sorte, dit M. Louis Blanc; ils assurent que la fameuse bûche de Noèl est une pure tradition; ils affirment que, en ce qui les concerne, ils n'ont jamais pris ni reçu le moindre baiser sous le misletoe; ils déclarent que les indigestions de Noël sont beaucoup plus rares qu'on ne le croirait à lire les romans et les descriptions de ce qu'on appelle la littérature de Christmas... Cependant on voit partout annoncées des pilules digestives à l'usage de ceux qui célèbrent encore Christmas comme faisaient leurs ancêtres. Quoi qu'il en soit, il n'y aurait eu de se réjouir, si l'homme, quelquefois, au milieu de ses plus amêres tri A
conduit à contempler la vie par son côté le moins triste. Souvent l'année qu'on vient de finir a été dure à beaucoup de gens, et l'année qui s'ouvre n'est pas sans inspirer des inquiétudes. »
Nous ajouterons aux développements qui précèdent un article emprunté au numéro d'un journal daté de la semaine qui a suivi une des dernières fêtes du Christmas Ï Londres :
o Noël étant tombé cette année un dimanche, la grande fête nationale de l'Angleterre et de l'Irlande (la presbytérienne Ecosse no la célèbre pas) s'est prolongée d'une façon inusitée. Samedi, les grandes ini i merce ont suspendu leurs transactions -et ne
les ont pas reprises avant mardi. Lundi, le
petit commerce a suivi cet exemple. Ainsi les ,■,,.,. ,■-, de l 'hristmas ont embra se tro cette année, et, comme L'usuj e est de les pa - . i i plus que de
pa e tes rues d'él
matin par une fo I mimes et des spe nouveaux on) et donnés i quator :e ih i Les maison
de houx avec leurs baies rouges; toul que l'on renc e a la main:
les familles réunies courent et s'ébattent à i ce oir, sur la table entourée, la dinde , le plum-pudding trndition- .
iptent deux vacances annuelles:
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•istmas i 'est par suite de cette présence au Lo- ■ que v entîellement 1 1
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donne à son public une nouvelle pantomime ou quelque pièce empruntée aux contes des nourrie-- -nde populaire ou
; ie. 1) an u n année, ces spectacles
nt plus brillants, les décors augmentent d'éclat, et la foule se presse avec plus d'ardeur aux portes des théâtres. Christmas est également l'époque consacrée à la ch aussi bien qu'à L'hospitalité. Les journaux sont remplis par les appels adresses au public par les sociétés charitables de toute espèce. Les souscriptions abondent, et la bourse des particuliers s'ouvre largement pour donner aux pauvres leur part dan le fête
nationale. C'est également le temps des étrennes. Il est d'usage de distribuer de petites gratifications aux divers- em-
ployées au service de chaque famille, aux facteurs de la poste, etc. Aussi beaucoup d'Anglais se retirent-ils à la campagne pour échapper aux contributions imposées par l'usage, et ne reviennent-ils k Londres que lorsque les relations sociales ont repris leur cours turaé. ■
Enfin, nous ne croyons pas que nos lecteurs auront à nous adresser le reproche de prolixité, si nous plaçons sous leurs yeux le tableau le plus animé } le plus pîtfc fdus vrai surtout qui ait jamais été tracé de a Christmas. Il est dû k la plume vive et originale de M. Louis Blanc :
« N'avoir pas vu les boutiques et les étaux de ce pays — les étaux surtout — la veille de Noël, c'est n'avoir rien vu. Ma foi, s'il est vrai, comme l'assurent des âmes croyantes, qu'aux approches de Noël les animaux acquièrent soudain le don de la parole, leurs conversations sur le sort que Christmas leur réserve doivent être singulièrement lamentables, et ils doivent se communiquer l'un à l'autre de bien tristes réflexions sur l'oubli où tout un peuple met, le 25 décembre, cette sage maxime de Séneque : «Un ventre bien réglé » constitue une partie notable de la liberté. Ma- * gna pars libertatis est benè moratus venter. ■
» Quels énormes quartiers de viande, dieux bons! Quelles montagnes de chair saignante! Quel luxe d'imposants comestibles ! Quel culte du bœuf! Et comme on comprend bien qu'un roi d'Angleterre ait conféré l'ordre de la chevalerie k l'aloyau l Oui, je dis bien : l'aloyau ici est chevalier, il a le titre de sir Lorn, et il le tient de Charles IL
» Y a-t-il des légumistes en Angleterre? J'espère que non. Ils seraient traîtres à la patrie. En tout cas, le 25 décembre esl date qui les couvre de honte. Car c'est par myriades qu'on vous compte, orgueil ment étalés sur le passage de la race la Carnivore qui soit au monde, ô selles de mouton, têtes de veau, hures de sanglier, dind canards , poulets , cochets , oies , coqs d< bruyère, perdrix, faisans, pluviers, la] sarcelles, bécasses, macreuses, et vous. ; sons de toute espèce et de toute grosseui dont l'énumération aurait fatigué le p : génie d'Homère !
■ Mais le brouillard de Christmas se lève. C'est le jour de la goinfrei de, le grand jour, le jour où L'indigestion fait partie des institutions nationales, l'our s'y prépare) dignement, les plus prévoyants ont eu
de se munir des pilul
dans tous les journaux par MM. les apothicaires. Maintenant l'ennemi peut venir : par Jupiter, on ne le craint pas!
■ Si l'on danse aujourd'hui, à Christtnas, avec le même entrain qu'au temps jadis ; si la ■ bûche de Noël » joue son rôle d'autrefois; si le gui de chêne, sous lequel on a le droit d'embrasser les dames, protège autan doux larcins que s'en permettaient les a très, je n'oserais l'affirmer. Peut-être non. Mais, en ce qui concerne les hommages rendus au bœuf, au dindon, au mince-pie et au vénérable plum-pudding, la tradition r.'a rien
fierdu de son empire, les fils sont dignes de eurs peres. (Je qu'on dévore de pluin-puddings en Angleterre, k une heure don étonnerait Gargantua lui-même.
» Mais Christmas, hâtons-nous de le dire, a son côté délicat el charmant : c'i touche aux affections de famille. Ce jour-là. il pleut des joujoux, et les entants sont m i de la situation. A leur tour de commander. Fiers de leur royauté reconnue par les vieux
. et les mains pleines de trésors, ils ont toutes sortes de jolies raisons pour ci qu'on les aime encore plus qu'à l'ordinaire; ils en profitent, et font bien.
■ Apre - les petites tribulations ; après Chris, </ day britannique , plus red
i que le premier jour de l'an fran
On frappe a la
JQui est là? I laite un merry Christmas. Tres-bieu ; on sait I dire.
» Puis vient le porteur de lait, | çon du boulan du bo
Le ramoneur eur du coin, p ■ ■
■ Et ceux -là ter la
qui ; endant toute une sem ont trouve fort plaisant et fort dévot de
r en sursaut, après minuit, en faisant de 1 1 musiqui '
musique ! Mais n'importe : il faul monde vive; et &i, comme Cbamfort l'assure, et comme je U ci
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composée de deux classes : ceux qui ont plus
de dlrM'i'.N ijllt) d'uppeht, et inmjx • j ■ J l ont, plu:;
d'appétit que de dlw rs , de quoi les pi emiers ont-ils à se [ laindre?
» N'est-il pas manifeste que le contentement iu pauvre ajoute à L'opulence du riche?
■ D'ailleurs, le soir du Boxing dayi l< i pantomimes commencent. C'est l heure du fou r ii- ■ ; et nulle pari , à époque fixe , on ne rit autant qu'en Angleterre. Vdieu tragédie el comédies, drames et mélodrames! Adieu Shakespeare 1 Pendant six semaines, dans tons les théâtres d'Angleterre possibles et imaginables, il n'y aura place que pour les prouesses élégantes d'Arlequin, les pirouettes de Colombine, les grosses espiègleries de notre ami Paillasse, les coups de pied prodigués au vieux Pantalon, — le tout précède d'une représenta^ tion féerique, où l'on ne verra que processions do masques gigantesques, déesses suspendues entre ciel et terre, tout ce que riiitelli-enee humaine peut produire de plus adorabh i h at bête, et la science du décorateur de plus fantastiquement magnifique.
■ Ce spectacle, toujours le même, toujours nouveau, a pour les Anglais un attrait dont je ne saurais mieux comparer la puissance qu'à ce charme mystérieux, souverain, étei ni, qui s'attache au spectacle de Polichinelle. Pendant six semaines, vous dis-je , les théâtres regorgeront de monde, et l'on s'écrasera aux portes. Certains grands-pères et certaines grand'mères ont voulu me taire croire qu'ils allaient là pour leurs enfants; mais je les ai surpris, les hypocrites, s'amusant pour leur propre compte, — très-patriotiquement , du reste, — attendu que les pantomimes ont un caractère national, absolument comme le plumpudding.
■ Voilà ce que c'est que Christmas. Ne pas avoir de quoi l'aire un bon dîner le 25 décembre est le pire des maux. J'ai sous les yeux une lettre qui me fut adressée ces jours derniers par un pauvre diable sans feu ni lieu. Des mille et une raisons, toutes excellentes, hélas 1 qu'il avait à présenter pour qu'un appliquât en sa faveur la sainte maxime : « Ai- • dez-vous les uns les autres, » celle qui lui avait paru la plus pathétique, la seule décisive, était celle-ci : a Christmas sera pour ■ moi sans joie et sans dîner, si vous ne me » venez en aide. ■
■ La force d'un pareil argument est si bien comprise eu Angleterre, que c'est merveille de voir avec quel empressement, à Noël, les bourses se délient. Toujours très-charitables, les Anglais le sont doublement à cette époque. J'ignore s'il y a une générosité de l'estomac; mais ce que je sais bien, c'est que, de ces tables de Christmas , ■ il tombe chaque année d'abondantes miettes pour Lazare. »
CHRISTMAS, île de l'Océanie, dans la Polynésie, au S. de l'archipel Sandwich et au N.-O. de l'archipel de Mendana, par i<> 45' de bit. N. et 160» 5' de long. O. Ile basse, entourée de brisants et d'un accès difficile; 90 ki-
1 de périmètre. Elle fut découverte par
Cook le 24 décembre 1777, d'où son nom.
CHBISTMAS (Henry), érudït anglais, né à Londres en 1811. Il reçut les ordres en 1837, lut bibliothécaire et secrétaire du collège de Sion de 1841 à 184S, secrétaire de la Société numismatique de i844àlS47, et professeur i In i .ire et d'archéologie à la Société royale de littérature de 1S54 à IS59. Un de ses écrits pour L'abolition de la peine de mort a produit une grande sensation. Il a édité des livres d'instruction et traduit en anglais les Méditations poétiques de Lamartine, le Monde fantôme de Cal met, la République des fous de W'i'-latid, et en partie les Lusiades de CamoBns. Il est auteur d'une Mythologie universelle et de quelques autres ouvrages : Côtes et Ues de lu Méditerranée ; Les Politiques chrétiens; Prédicateurs et prédication, etc. Enfin il a rêdi ■ i en chef plusieur recueils : The Church of England ; Quarterly Iteview; the Çhurehman; the British Churchman; theLiterary Gazette (IS40-J
CHRISTMON s. m. (kri-stmon). Bot. Un des uoii, . du bacîie.
CHRISTODIN, ine s. (kri-sto-daïn, i-ne).
llist. relig. Nom que L'ou donnait autrefois ironiquement aux huguen iti ■ > cause «le l'affectation qu'ils mettaient u répi ter fréquemment le nom du Christ.
nilUSTQDORE, poète grec, né en Egypte, florissait de 491 à 518 de notre ère. IL avait Composé un poème sur la prise de i l o irie par Anastase, un autre sur les antiquités de Lonstantinople , de Thessalonique et d'autres cites, et trois livres d'épigrammes. Il ne reste iic lui qu'une description en 416 vers des statues qui ornaient le Zeuxippe , thermes de Constantinople incendiés sous Justinien, en 532. Ce morceau, précieux pour l'histoire de l'art byzantin, tonne le Ve livre de V Anthologie de Planude.
CIIRISTOFLE (Charles), industriel franue à Paris en 1805, mort en 18G3. Après avoir fait ses études à Sainte-Barbe , il entra dans une fabrique de joaillerie dont il devint le chef peu de temps après, et à laquelle il donna un grand développement en créant le premier pour la France le commerce de la joaillerie dite d'exportation. Eu 1841, M. Chris- Éofle acheta à Elkington ses procédés de donne et d'argenture par la pile voltaïque, eu lit, au milieu d'une lutte judiciaire sans pré-
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perfection de ses produ
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CHRISTOLÂTRE s. m. (! -rad.
, Adorateur du Chrisl lan âge de ceux qui nienl ■ ■ , sel m la thi , oient de Dieu même, ■ 1rs dignes représentants. (Sylv. m i
christolÂtrie s. f. (kri-sto-lâ-lrf — du gr. Chrtslos, Christ; latrex o). Ado-
ration du Christ, dans le Lan i edi nient sa divinité : La CHRISTOLATRIE est le dernier terme de cette longue évolution île la pensée humaine. (Proudh.)
CHRISTOLÉE s. f. (kri-sto-Ié— de C/tristol,
savant francs j Bot. I i de planl de la
famille de i crui if res, tribu des stsyml comprenant une seule espèce qui croit dans utrale.
christologie s. f. (kri-sto-lo-jl— du ct. ■ ,Chri t -flogoSfài cours).! I
du Christ ou de sa doctrine a pour ■ tonne et l'œm
in christologie est la théorie théolog, christ. La dogmatique proprement a divise en deux parties prtm et la christologie. il On appelle i cette partie de la théologie chrétienne qui traite de la personne du Christ et des rapports de cette personne avec Dieu et L'humanité.
— Encycl. La christologie peut être envisagée sous trois aspects : la christologie orthodoxe, la christologie de l'ancien protestantisme, et la christologie du protestantisme libéral.
I» Christologie orthodoxe. L'application à Je n. .1-' l'idée messianique juive, la foi à la résurrection, an règne futur du Chi ist, au futur jugement d.s vivants et des morl ment la christologie de la première ci nauté chrétienne. Aces traits principau a joignirent oaurellement d'autres, la conception surnaturelle de Jésus, la d
enfers, L'ascension. Cette christologie populaire, et l'on peut dire mythologique, a été née dans ce qu'on nomme le Symbole • très. Ce Symbole signale, dans le se- ) ticle qui est le plus détaille, les points suivants, que l'on doit croire touchant le Fils : et (credo) in Jesum Christum, Filium (Dei pair, ■ ) iiinriiui, Ihnninum nostnnn ; qui COnceptUS
est de Spiritu saheto, nàtus ex Maria virgine; passus sut Pontio Pilato , cruciftxus, tnortuua et sepultus, descendit ad inferna; tertia die resurrexit a mortuis, ascenâit ad cœlos, sedet ad de x tram Dei patris omnipotentis ; inde ven* turus est judicare vivos et mortuos.
Avec le paulinisme, la christologie devient théologique ; elle s'enrichit d'une ingénieuse et féconde théorie de la rédemption qui a pour conséquence l'abrogation de la loi juive et la suppression de toute barrière entre les Juifs et les païens. D'après l'enseignement de Paul et de son école, Jésus est le Fils de Dieu, qui, par sa mission dans le monde et par le sacrifice qu'il a fait de sa vie, a réconcilié le ciel et la terre ; ce sacrifice supj assuré aux hommes l'amour «le Dieu el I ouvert les espérances les plus joyeuses. Si le Fils de Dieu est devenu homme, les hoi) sont ses frères, comme tels enfants de Dieu et cohéritiers du Christ au trésor de la félicité divine. Le rapport de servitude des hommes à Dieu, tel qu'il existait sous L'anc loi, a cesse; l'amour a pris la pis timents dont l'ancienne loi menaçait. Lés cri ■} ants sent rachetés de la malédiction de la loi, parce -pie le Christ s'est livré pour eux à sa vindicte, en souffrant un genre de mort sur lequel la toi avait mis sa malédiction. Dorénavant lions no sommes plus astreints à l'impossible, c'est-à-dire s accomplir toutes les exigences de la loi, obligation a laquelle l'expérience montre qu'aucun homme ne satisfait ; mais celui qui a foi dans le Christ, qui se lie en la vertu eXpiatrice de sa mort, celui-là est reçu en la grâce de Dieu ; ce n'est pas par ses ouvres et par ses" propres efl ratuitement, par la grâce spontan Dieu que L'homme qui s'y abandonne devi ut juste devant Dieu; ce qui exclut toute élévation due à L'individu. Le croyant n'étant plus lié par la loi mosaïque, à laquelle il est mort avec le Christ, le sacrifice éternel et pleinement satisfaisant du Christ ayant SU] les sacrifices et le service sacerdotal du judaïsme, les païens, jadis placés loin de la théocratie à Laquelle ils étaient étrangers, abandonnés de Dieu et sans espérance dans le ttde, ont été appelés à la nouvelle alliance, et un libre accès leur a été ouvert auprès du Dieu paternel; de sorte que, désormais, les deux parties de l'humanité, séparées jadis par des sentiments hostiles, sont en paix l'une avec l'autre, membres du Christ et ouvrières de l'édifice spirituel de sa société.
La christologie paulinienne était par sa i od nce éminemment morale. Par sa théorie du Verbe incarné (6 loyo; oàj.; i^vno), saint Jean, au ne siècle, jeta les fondements de la christologie métaphysique qui se développa, dans les siècles suivants, d'après ce principe pose par Irénée : Il fallait que le de Dieu et de l'homme les réunit tous <<
xitié el en harmonie par une affinité pra-
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d'un Dieu înférieui
Dieu devenu homme en ;
l'opinion <i Apollinaire sur une natui
!i ■ elle de
Marie le nom de mère mis au :.t le Fils de
n i Christ il se trouvait d< enfin celle des mon ithétitesqui :
qu'une seule volonté dans le Christ.
Dans la christologie, il y a deux théorie de L'incarnation on de la ;
e du ci, n r. Celle-ci fut i
rapport, le plus
tion «i ans le Nouveau Testament,
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i mie, l'honnie
1 '■■■ > complète obéi |
es le sont) déi Dieu le devmr et l'honneur donl envers lui. Or Dieu, en raison de sa jusl peut supporter cette offense. Donc, on bien i homme doit rendre volontairement a 1 1 qui est a Dieu, et même lui donner eom tisfaetion puisqu'il ne lui a dérobé, o 1 ir punition ôter à L'homme ■
est à l'homme Le bonheur ,
i a été crée. L'homme est hors mplir la première des conditions, vu qu'il doit à Dieu tout ce qu'il peut faire de ; iut ne pas tomber dans le péché, et qu'il n'a, par conséquent, aucun bien di ■
lant le péché mis. D'un autre côté, Dieu ne peut se ■
itisfaction à lui-même en condamnant le p a des peines éternelles à cause de muable bonté qui veut qu'il conduise 1 homme à la félicite; mais la justice divine s'y oppose, à moins que satisfaction donnée pour le pécheur, et qu'en prop de ce qui a été dérobe à Dieu, il ne lui soit donné quelque chose de plus grand que excepté Dieu. Or, cette choseestDieu n
nmê, d'autre part, l'homme seul peut satisfaire pour l'homme, il faut que ce Dieu-homme qui donn :tion à la jus-
tice divine. Cette satisfaction ne peut consister dans une obéissance active, dans une vie ; te de péché, ce que tout être raisonnait à Dieu pour son propre compte ; mais ter la mort, salaire du péché, c'es quoi l'homme sans péché n'est pas
l'action pour le péché des hom- Cônsiste dans la mort de l'Homme-Dleu,
dont La Ste à l'humanité, at-
tendu que lui-même, étant un avec Dieu, ne peut être personnellement récom]
2° Christologie de l'ancien protestantisme. La christologie orthodoxe a pa confessions de l'Eglise luthérienne. Le:
logiens de cette Eglise maintinrent : des natures divine et humaine en une seule personne. Ils admirent que cette communion di s natures [communio naturarum) se manifeste comme communication des propriétés (cammunicatio ■. , communication eu
nature humaine participe u\ me , et la nature divine à l'œuvre de L'humaine dans la rédemption. Le Christ, en parcourant avec sa personm vue de deux natures les différent
l'œw i tion, a passe par un ■
état, L'état d'abaissement et l'état d'ex; . (status exiuunitionis , et status exaltai Sa nature humaine, dans sa réunion avec La
divine, entra, lors de la conception, dans la copossession de propriétés divines-, mais, du-
i vie terrestre, elle n'eu fit aucun usage continu. En e ,. vie terrestre
de Jésus, jusqu'à la d est con me un état d"
différentes stations; mais, à partir de la résurrection ou i i me de la descente ; fers, e ;.it d'exaltation, qui attei-
I plénitude par le siège pris à la droite du Père [sessio ad dextram Patris). Q l'œuvre du Christ, la dogmatique luthérienne la considère sous un triple aspect. Connue prophète, il a révèle aux hommes, sous la u de miracles, la vérité suprême, le décret divin de rédemption, et il est encore sans cesse occupé de l'annoncer. Comme grand prêtre, il a d'une part rempli la loi à notre place par sa conduite irréprochable (obedtentia activa) ; d'autre part, il a satisfait par sa P ar sa mort à la peine qui
était notre rétribution (obedientia passiva), et il continue à intercéder pour nous au| Père. C< enfin, il régit le m i
en particulier l'Eglise qu'il conduira des luttes de la i : lire du ciel.
Les n l rent pasaussi loin ..
luthériens dans la doctrine de la personne du el ils n'accordèrent pas la dernièi
CHRI
nt dans
appelle le libi
ibéral.
Le rationalistes ■
rédemption ■
bout de l'ancienne > ntants les pin n'hésitèrent ; mâcher montre que L'hypothè e d'une double
no se ■ ment; or, cou.
constitutent 1
tte double volonté. Vainement allègue-t-on que les deux v chose,
on arrive ainsi à une ton aune
impos- : onde deux volontés, dont l'une e : l'antre
humaine, par cette raison qu'une volonté humaine, illement ne veut que des choses j plus vouloir
est l'ensemble
il humain, qui proun objet à un sut penser ce
que pi ; .rasse
à la fois tout par intu as non
moins fortes furent i nda-
mentale de la satisfaction
vicaire. On sentait que c était transporter renient les conditions d'un ordre inférieur dans un plus élevé, que d'admettre en : onne là faculté de prendre pour elle qu'une autre personne avait méritée n péché; que de mirâtes
étaient absolument ; . et ne con
stituaient pas des obligations ira;.
qu'on ne pouvait assimiler ces transgressions dettes d'argent dont le créancier poursuit le remboursement, sans s'occuper de savoir qui les lui paye; qu'au contraire la peine du péché a ceia d'essentiel qu'elle ne peu |u'à celui oui se lest attirée. Ce | as tout; le Christ p: tlateur,
tturge, ne lut pas plus ménage que le Christ incarné et le Cbn -r. La
tlogie mytholi f son tour con-
ement avec l'ordre de Dieu et du monde, subjectivement avec les lois de notie foi
rquer que le Dieu parfait ne pouvait avoir créé une nature qui, de temps en temps, avait besoin d'ui d ex-
traordinaire du Ci
une nature incapable u ai tina-
ir le développi sitiona
que L'Etre immuable ne pouvait agir sur le va autre, tantôt : tantôt {Uniné
qu'admettre une interruption, par l'inion immédial nchal-
t de la nature et u
.. t. -ut
rationnel de la pensée; qu'on ne peut me reconnaSI pe
parce plieiio-
de la facultés de l'esprit humain, il : en avoir un
;■ jUSqu'oÛ C< llltes
nt, connaissance que l'homme ne peut
I hrist surnaturel, le Christ de la myet de la métaj !..
-, ,, n'y a plus, ce semble, de christo- ; on ne voit pas comment une christologie peut subsister dans un protesté de la révélation, du surnaturel, du miracle. On ne mieux comment, sans une christologie , le protestantisme peut conserver le nom de tnisme. Aussi les théologiens allee sont-ils mis à la recherche de syshristolog'iques propres à remplir, pour le sentiment religieux, le vide causé par l'évanouissement désormais irrémédiable de la christologie surnaturaliste. .posé
|ué, à la tin de sa Vie de Jésus, ques-uns de ces systèmes, et il n'a pas cru devoir terminer cet ouvrage sans produire, si, sa christologie, dont les éléments sont tirés du panthéii D. Le carac-
tère commun de ces est de ré-
duire à des symboles d'idées générales les prétendues réalités surnaturelles des récits iques.
« [/histoire de la conception miraculeuse le Wette, représente l'origine divine do la religion; les récits de ses :.
MO
nirci
ries fleurent la force indépendante que pos-
i l*eapri( hnmain, et la doctrine sublime
de l:i confiance spirituelle que L'homme prend
en lui même ; s t resurreetioii est. le type de la victoire de la vérité, le signe avant-coureur il ii triomphe, qui s'accomplira un jour, du bien sur le mal; son ascension est le symbole de la splendeur éternelle de la religion. Le Christ sur la croix est L'image de l'humanité purifiée par le sacrifice. •
t Tout ce qu'on raconte du Christ, dît Ilorst, est-ce histoire véritable? Cette question peut maintenant nous être passablement Indifférente, et d'ailleurs nous ne sommes plus eu état de la résoudre. Il y a plus, si nous voulona être francs avec nous-mêmes , nous avouerons que la partie éclairée de nos contemporains ne voit plus que des fables dans ce qui était de l'histoire sacrée pour l'antique foi des chrétiens: les récits de la naissance surnaturelle du Christ, de ses miracles, de sa résurrection, de son ascension, doivent être rejetés comme étant en contradiction avec nuire faculté de connaître; mais, si on les i. non avec l'entendement seul, comme de Phistoire, mais comme de la poésie, avec le sentiment et l'imagination, on trouvera que rien n'est arbitraire dans ces récits, et que tout y a ses attaches dans les profondeurs de L'esprit humain et dans les points par lesquels il touche U la divinité. Vue sous ce jour, l'histoire du Christ permet qu'on y rattnlie tout ce qui est important pour la con- ■ religieuse, vivifiant pour une âme pure, attrayant pour un sentiment délicat. Cette histoire est une belle et sainte poésie de I humanité générale, où se réunissent tous les besoins de notre instinct religieux. Au fond, c'est l'histoire de la nature humaine ramenée a une conception idéale, •
* Le Dieu-Homme de la religion, dit Rosenkranz, représente L'identité philosophique de l'infini et du lini, le mouvement éternel par lequel l'infini pénètre le lini, puis en ressort pour rentrer dans L'unité avec lui-même. La vraie et réelle existence de L'esprit n'est ni Dieu en soi, ni l'homme en soi, elle est le Homme; elle n'est ni son infinité seule ni sa nature noie .seule, niais elle est le mouvement par lequel il se donne et se retire de l'une à l'autre, mouvement qui, du côté divin, est la révélation, du côte humain la religion. Ni l'icu et l'homme sont un en soi, et si la religion est le cité humain de cette unité, unité doit naître pour l'homme dans la religion, tomber sous sa conscience. Sans doute, aussi longtemps que l'homme ne sait ' tncore qu'il est esprit, il ne peut pas non | plus savoir que Dieu est homme ; tant qu'il S'-ra encore esprit naturel, il dédiera la nature; quand il sera devenu esprit sujet à la loi, époque <>ù il ne maîtrise sa naturalité que par le dehors, il posera en face de lui Dieu :
ie li i iateur; mais quand une fois, dans li flottements de l'histoire du monde, cette naturalité et cette loi auront compris , la preii t sa corruption, la seconde son malheur, i sentira Le besoin d'avoir un Dieu qui L'élève au-dessus d'elle-même, et celle-là d en avoir un oui descende jusqu'à elle. Du moment 'pie 1 humanité est assez mûre pour faire tiglon de cette vérité: que Dieu est homme, et que l'homme est de race divine, il faut, comme la religion est La forme suus la- , quelle la vente devient la propriété de la conscience commune, que cette vérité, apparaissant comme une certitude sensible, apisse aussi d'une manière intelligible à tous, c'est-à-dire il faut qu'il surgisse un indiviau humain que l'on sache être le Dieu ut. Ce Dieu-Homme, renfermant en un ence divine qui réside du côté nfini, et La personnalité humaine qui ré- : i le du coté du fini, on peut dire do lui qu'il a l'esprit divin pour père et une mère nu- . la pei ionnaliié se réfléchissant non en elle-même, mais dans la substance absolue, ne voulant rien être pour elle-même, mais ne voulant être que pour Dieu, il est sans péché et parfait; mais, étant Dieu en une manifestation bumaîne, il est dépendant de la nature, soumis aux besoins et aux soufifi onces ouve dans l'état d'abaissement. l*"uudra-t-il aussi qu'il paye à la natm tribut? La né i ité où est
la nature humaine de subir la mort n'empêche-t-elle pas d adm I re qu'elle soit une, en nature divine? Non: L'Homme- Dieu meurt, et il inoutre par la que s'incarner B été pour Dieu une chose sérieuse, et
qu'il n'a
profon . infimes de la natui
paie.- qu'il sait ie ne-yen do sortir même de
cet abîme et de r
lui-h,. me; parce qu s'être
aliène le plus Coin. I ; Qttque
lui-même. 11 j a plu ■ : l tioinm
-, ferme Unie , il en résulte
une Lutte qui dél in
3 ne i t de) e par la main d , heurs, de I la i iuffrance ph) lique se joindra la :iinle et ii.ition du crime. La mort de L'J I n'étant que la
t et i Et essun- ■
tension. ■ ■ 1.»
tiiri
nu Christ, dit Strauss, n'est pas un individu, ce n'est pas non plus une idée sans réa] té; c'est une niée que réalise progressivement l'espèce humaine, i le i attributs, qui se contredisent dans un individu, concordent dans L'humanité. L'humanité est la réunion des deux natures : le Dieu fait homme, c'est-à-dire L'esprit infini qui s'est aliéné lui-même jusqu'à la nature finie, et l'esprit fini qui se souvient de son infinité. Elle est l'enfant de la mère visible et du père invisible, de l'esprit et de la nature. Kilo cl* celui qui fait des miracles, car, dans le cours de l'histoire humaine, l'esprit maîtrise de plus en plus complètement la nature au dedans comme au dehors de l'homme, et celle-ci, en face de lui, descend au rôle de matière inerte, sur laquelle son activité s'exerce. Elle est L'impeccable, car la marche de son développement est irréprochable; ia souillure ne s attache jamais qu'à l'individu, elle n'atteint pas l'espèce et son histoire. Elle est celui qui meurt, ressuscite et monte au ciel, car, pour elle, du rejet de sa naturalité procède une vie spirituelle de plus en plus haute, et du rejet du fini, qui la borne connue esprit individuel, national et planétaire, procède son unité avec l'esprit infini du ciel. Par la foi à ce Christ, particulièrement à sa mort et à sa résurrection, l'homme se justifie devant Dieu, c'est-à-dire que l'individu lui-même, en vivifiant dans lui l'idée de L'humanité, participe à la vie divinement humaine de l'espèce. Voilà le fond absolu de la christ ologie. L'esprit trouve dans les données extérieures de l'histoire évangélique l'occasion de faire tomber sous sa conscience l'idée de l'humanité une avec Dieu, et il contemple dans cette histoire le mouvement de cette idée. Dès lors l'objet est complètement transformé: d'empirique et sensible, il est devenu spirituel et divin, et l'esprit prend sa raison d'y croire, non dans l'histoire, mais dans la philosophie. En cessant d'être histoire sensible pour passer dans le domaine de l'absolu, cette histoire cesse en même temps d'être essentielle; elle descend à une place secondaire, au-dessus de laquelle est le terrain propre de la vérité spirituelle; elle devient un rêve lointain, qui, n'ayant d'existence que dans le passé, ne participe pas, comme l'idée y participe, à la perpétuité de l'esprit toujours présent à luimême. Déjà Luther a mis les miracles corporels au-dessous des miracles spirituels qui, suivant lui, sont les grands et vrais miracles. Eh quoil nous prendrions à quelques guérisons opérées en Galilée un plus haut intérêt qu'aux miracles de la vie morale et de l'histoire du monde, qu'à la puissance irrésistible de l'idée à laquelle les masses de substance inerte et sans idée, quelque vastes qu'elles soient, ne peuvent pas opposer une résistance durable? Si nous concevons l'incarnation, la mort et la résurrection comme la circulation éternelle, comme la pulsation à jamais renouvelée de la vie divine, quel intérêt particulier peut s'attacher à un fait isolé qui n'a d'autre valeur que de représenter symboliquement ce mouvement éternel? ■
CHRISTOLYTE s. m. (kri-sto-li-te— du gr.
Christos, Christ; luô, je délie). Ilist. ecclés. Nom donné à d'anciens hérétiques qui admettaient deux personnes en Jésus- Christ et prétendaient que Jésus, étant descendu aux enfers, y avait laissé son corps et son âme, et que sa divinité seule était remontée au ciel.
— Encycl. Saint Jean Damascène est le seul auteur ancien qui parle des christolytes. Leur erreur, comme leur nom l'indique, consistait à séparer la divinité de Jésus-Christ de son humanité. Comme conséquence de cette doctrine, ils soutenaient que Jesus-Christ n'était pas monté au ciel en corps et en âme ; que sa personne humaine était restée dans les enfers, et que la personne divine seule avait été prendre place a la droite de son pore. Cette secte n'a pas dû avoir une grande importance, car on ne connaît point de concile ni de pape qui l'ait formellement condamnée. Il est probable que l'opinion publique aura suffi à elle seule pour faire justice de cette hérésie.
CHRISTOMAQUE s. m. (kri-sto-ma-ke — du s r- Christos, Christ; mâché, combat). Ilist. eccles. Nom donne par certains Pères de L'Eglise à tous les hérétiques dont tes erreurs attaquaient la personne ou les natures de Jesus-Christ.
CHRISTOPHANIE S. f. (kri-sto-fa-nl — du gr. Christos, Christ; phuinà , j'apparais). Théol. Apparition, manifestation extérieure de Jésus-Christ.
CHRISTOPHE (SAINT-), lie des Antilles u>- , à 90 kilom. N.-O. d'Antigoa, à 125 kilo m. N.-O. do la Guadeloupe, par 17" 20' de lat.N.et65°deloD£. 0. Superficie, 17,610 hectares, dont la moitié seulement est propre à la culture; 25,oou hab. Celte Ile, u'01 ne volcanique, est traversée par une chaîne 'le qui s'élèvent en amphithi flttri et du somm< 1 'i' iquelles on jouit d'un point de vue délicieux. Le mont Misery, un des points culminants , est un volcan éteint de 1,136 m.
ation. Climat salubre, mais tri Les vallées sont très-fertiles , mais les mon-
I . ■■ . |u m. lu. lions les plus
■ ibac , le ri/ , la tnbre, etc. On
se livi
lires a fruil 1 , citn niers, tamari-
niers, des b< L 1 1 ■ truction. Suint -Christophe
forme, avec l'Ile d'AnguilIa, un gouvernement coli inial dépen lanl du gouvernement général d'Antigoa 1 t dont le 1 nef Lieu ei 1 la B a ■■ Tene. H est administré par un lieutenant gouverneur assisté d'un con 11 il exécutif. L'île est divisée en neuf paroisses, et renferme deux villes, Basse-Terre et Sanoy-Point,
L'Ile de Saint-Christophe fut découverte en novembre 1493, par 1 lin.toplie Colomb , qui , charmé de son aspect pittoresque, lui donna sou propre nom. Les Espagnols, néanmoins, ne cherchèrent pas à s'y établir. Klle est la plus ancienne colonie des petites Antilles, ayant été occupée , en 1623, par les Anglais. Deux ans plus tard, les Français fondèrent un établissement dans une autre partie de l'Ile, et les deux colonies réunies attaquèrent les Caraïbes, qui furent presque exterminés. En 1627, elles se partagèrent l'Ile par un traité et formèrent une alliance offensive et défensive. Deux ans après , les Espagnols les attaquèrent, et, les ayant obligées de se rendre, ravagèrent la plus grande partie de l'île. A leur départ, la discorde se mit entre les deux établissements, qui, pendant près d'un demisiècle, se livrèrent à mille excès l'un contre l'autre. En 1664, les Français parvinrent à l'emporter sur leurs rivaux et les expulsèrent de l'île. Les Anglais revinrent en 1G67, et furent de nouveau chassés en 10S9, lorsque éclata la révolution en Angleterre. Cet acte de violence fut une des causes de la guerre qui éclata l'année suivante entre les deux pays. L'Angleterre reprit Saint-Christophe , et déporta la majeure partie des Français a la Martinique et à Saint-Domingue. lJar le traité d'Utrecht, la France renonçait à ses droits sur l'île, et les propriétés françaises y furent vendues publiquement pour le compte du gouvernement britannique. En 1782, l'île fut prise par une expédition française, mais rendue l'année suivante à l'Angleterre, qui la possède depuis cette époque.
CHRISTOPHE (saint), en grec Christophoros, c'est-à-dire porte-Christ, martyr chrétien fameux dans les légendes du moyen âge, mais dont la vie est à peu près inconnue. Un conjecture qu'il naquit en Syrie ou en Palestine, qu'il fut baptisé par saint Babylas, évêque d'Antioche, et qu'il subit le martyre sous 1 empereur Dèce. Suivant les traditions, il n'avait pas moins de 4 m. de haut. Résolu à ne jamais servir que le maître le plus puissant, il quitta un prince parce que celui-ci avait eu peur du diable, et alla offrir ses services a Satan. Le démon ayant reculé d'épouvante devant une image du Christ, Christophe le quitta également et se mit à la recherche du Sauveur. Un ermite le baptisa et lui ordonna pour pénitence de transporter sur ses épaules les voyageurs à travers un torrent qui manquait de pont. Un jour, un enfant se présenta, et Christophe, malgré sa force extraordinaire, fut écrasé sous le fardeau. Cet enfant n'était autre que l'Enfant Jésus, qui commanda au géant d'enfoncer son bâton dans la terre; le lendemain, le bâton était couvert de feuilles et de dattes. Ce prodige détermina une multitude de conversions, ainsi qu'une persécution dont le saint lui-même fut victime. Pendant son martyre, de nouveaux miracles se produisirent encore. Cette légende naîve et semipaïenne, surchargée de détails enfantés par l'imagination populaire , compose toute l'histoire de saint Christophe, dont le culte était extrêmement répandu au moyen âge. On l'invoquait dans les temps de peste, à l'occasion des tremblements de terre, et pour découvrir des trésors cachés et conjurer les esprits qui les gardent. Une multitude d'églises , notamment en Espagne, prétendent posséder de ses reliques. Sa statue colossale ornait jadis le portail d'un grand nombre de cathédrales. Celle que, depuis le commencement du xv-' siècle, on voyait à l'entrée de Notre-Dame de Paris et qui était énorme, a été détruite en 1784. V. Alfred Maury, Essai sur tes légendes pieuses (Paris, 1S4S).
Avant de mériter le nom sous lequel il est honoré par l'Eglise, saint Christophe en porta plusieurs autres : il s'appela d'abord Jteùropus, Jteprobus ou Adocimos, qui sont sans doute des surnoms et qui signifient réprouvé, et enfin Q (férus. C'est sous ce dernier nom qu'un poète élégant, M. Barrillot, a raconte lu légende intéressante de L'Hercule chrétien, Voici cette légende :
Nul n'ignore, savant, poète ou philosophe, Qu'avant d'être chrétien, noire bon saint «in-istophe
s.' nui.ut Offerus, mi robuste garçon
(irand oomme OoUath et fort comme Samson. 1 ■ 1 riW rayonnait sur son maie visage. Quand il oonnul sa Force, il se mit en voynge,
mt 'iju'u voui.nl tervlr le souverain la plus grand do la terre, un prince au bru >i airain,
. 1 ,■: pour punir les phal in] « 1 1 belles, Mais d'un cœur plein d'amour poui soi sujets Qdèlei. Donc il trouva ce roi dans toute bs splendeur; iv poî lut s.-tiisi.ui d'un pareil serviteur, i in jour, un ménestrel b la vols 0 r able, Pans son c b ml pi ono aoa , je crol ,1e nom du diable;
irque aussitôt Ut un signe de croix.
Offerus étonne* dit : • Tu trembl Ton fronl devient tout pAli et prend des airs funèbre*; Pe mu donc as lu peur?
— De l'esprit des b
— Comment le nommes* tu 7
— Diable, Satai
— Il est |
-Tu 1.
Mi-i, j> 1 loua 1 Standard .lu diable. •
CHRI
Ence moment passait une Imnde innombrable De cavaliers tout noirfi, " Mit des fronts cornu».
Satan était leur chef; di pi II longs et nus.
Portant k chaque orteil u li métallique,
11 ôtri 1: naît les lianes d'un coursier fantastique. Offerus ■'écria, recon naissant Satan :
• Ohél... seigneur le diable! attends donc un instant,
— Que me veux-tu? lit l'autre arrêtant sa monture.
— Te servir bravement, courir û l'aventure, Mes jambes de géant lasseraient te» chevaux.
En bien 1 alors suis-nous et par monts cl par vaux. • Une nuit que la lune épandait sa lumière, Satan vit une croix au bout d'une clairière; Il St retourner bride a tous ses cavaliers. Et s'enfuit avec eux a travers les hallierB. (père?
• Tu rebrousses chemin 1 pourquoi donc, mon onnv
— Je viens d'apercevoir le signe trinitafro! La redoutable croix, le signe rédempteur
Du Sauveur des humains! En la voyant j'ai peur!
— Le Christ est donc ton mailre?
— Oui... j'en suis tout en ragel
— Alors je sers le Christ; achève ton voyage. ■ Offerus, un peu las, prend un chêne en sa main, Le tord, le déracine et poursuit son chemin.
Il rencontre un ermite, avant peu centenaire, Et lui dit, en voyant sa face débonnaire :
• Où trouve-t-on le Christ?
— On le trouve partout; Sur tous les points du monde il est toujours debout.
— Et comment le sert-on? — Par le jeûne, mon frère, Par les veilles sans fin et par l'humble prière.
— Je ne veux ni prier, ni jeûner, ni veiller, Je suis fort et robuste et je veux travailler; Je voudrais le servir de tout autre manière. • L'ermite alors le mène au bord d'une rivière Qui coule impétueuse au fond d'un noir ravin :
• Ce torrent fut frappé par un décret divin, Dit l'ermite au géant : par une nuit brumeuse
Son vieux pont s'effondra dans cette onde écumeuse ;
Passe les voyageurs qui se présenteront
Par de lace torrent; sois prompt quand ils viendront. •
Retiré sous uo toit de ronces et d'épines,
Au bord de ce torrent qui rongeait les collines,
Chaque jour, au travers de ces flots ravageurs.
Le géant sur son dos passait les voyageurs.
Une nuit qu'il dormait sur sa couche de mousse,
11 entendit le son d'une voix fraîche et douce.
Qui trois fois l'appela par son nom d'Offerus!
• O géant! Je naquis au pays de Cyrus ; Pourrais-tu me porter sur tes larges épaules,
A travers ce torrent où pleurent tant de saules?
— Tu m'éveilles, enfant, lorsque j'étais bien las, Mais que m'importe, viens !... • et sur son dos d'Atlas, II met le chérubin comme l'on pourrait mettre, Dans le creux de la main, l'oiseau qui vient de naître, 11 s'arme de son chêne, entre dans le torrent;
II s'avance, et le flot se gonfle en murmurant; 11 répand sur les bords ses vagues épaissies. Les étoiles du ciel, sous un voile obscurcies. Ont caché leur lumière! Ici, là-bas, la nuitl... Et le torrent toujours s'enfle et gronde avec bruit. ■ Enfant, tu deviens lourd ! je crois porter le monde 1 • Il lève alors les yeux et voit la tète blonde Du bel enfant briller d'une auréole d'or.
• Mais tu te fais plus lourd et plus pesant encor? Qui t'a mis sur le front cette immense auréole? Fais a ton serviteur entendre une parole. • Aussitôt le Sauveur lui répond : • En effet,
Tu fléchis sous le monde et celui qui l'a l'ait; Poursuis ta mission en serviteur Odêle, Car le prix qui t'attend dépassera ton zèle. • Et prenant un peu d'eau dans sa divine main. Il la lit ruisseler sur ce front surhumain. En disant au géant, vêtu de pauvre étoffe :
• Tu portas Jésus-Christ, tu seras saint Christophe ! ■
— Ieonogr. Nous avons eu déjà plusieurs fois l'occasion de signaler des réminiscences du paganisme dans les légendes ctirétieunes et dans les monuments de l'art primitif où ces légendes sont retracées. Saint Christophe, le géant du pays des palmiers, soutenant sur ses épaules le Christ porteur du globe, rappelle immédiatement Atlas à qui Hercule remit le soin de porter le monde. Quoi qu'il en soit de ce rapprochement, un fuit bizarre qui nous est attesté par plusieurs archéologues, c'est que d'anciennes peintures byzantines représentent saint Christophe av-v une tête de chien , comme Anubis, le fidèle serviteur du grand Osiris. Winckelmann explique cette singularité, en disant que le saint était du pays des cynocéphales (hommes k tête de chien). Le moyen âge eut une grande vénération pour saint Christophe et multiplia sej effigies : on croyait qu'il suffisait de re; une de ces images pour être préservé tout le jour contre l'eau , le feu et les tremblement! do terre. On prit l'habitude de le représenter dans des proportions colossales, eu des endroits où il était facile de le voir; on le peignit sur les murs des églises ou même îles maisons, et on lui érigea des statues que L'on adossait ordinairement au premier pilier des religieux. De gigantesques ligures de ■ uiv Revoyaient encore, au siècle dernier, dans un grand nombre de cathé' françaises, notamment dans celles de Paris, de Sens , d'Auxerre ; le saint Christophe d' Aux erre avait plus de 9 m. de haut ; il datait de 1539 el fui démolien 1768 ; celui de Notre- Dame de Paris, qui était de 1413 . tut déti llil en 1784 par ordre du chapitre. Ces el étaient ordinal renient accompagnées d'in-
scriptions du genre de celle-ci ; Christophori sancti speciem quicumque tuetur Jtto namque die nullo lamjuore tenetur; c'est-à-dire : «Quiconque regardera l'image de saint Christophe n'éprouvera dans la journée a u.' un affaiblissement. > l/église de Saint- Trophyme, à Arles, renferme encore une statue oolossale de saint Christophe; mais cette fi-
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gurc eat moderne : elle est l'ouvrage du sculpi (i Dedieu et fut élevée en L'honneur
de < bri tophe Pilier, avocat, consul et député de lii ville d'Arles auprès de Louis XIV. Cet i\ avait une grande nol carac-
tère et une grande fierté, de langage; on raconte que Louis XIV, après l'avoir entendu, se tourna vers ses ministres et leur 'lit : ■ Je ne savais pas qu'il y eût encore des Romains •Jans Arles. • La statue érigée en son honneur est une œuvre très-médiocre.
Au xve et au XVI* siècle, les images peintes, gravées et sculptées de saint Christophe se multiplièrent à l'infini. La plus ancienne gravure sur bois dont on puisse fixer la date re- P résente ce saint portant sur ses épaules Enfant Jésus et traversant un fleuve; il tient à la main un palmier en guise de bâton, et se dirige vers la droite où l'on voit sur la rive un ermite à genoux et tenant une lanterne. A gauche, un meunier et son âne se rendent à un moulin. Au-dessous est écrite en caractères gothiques l'inscription suivante, qui n'est qu'une variante de celle que nous avons déjà citée :
Christofori faciem die quacumque tucrit Illa nempe die morte mata non morieris.
Cette gravure était sans doute destinée à circuler parmi le peuple, pour qui l'image du saint colosse était un préservatif assure contre une foule de mésaventures. Les estampes de ce genre sont très-nombreuses : les plus intéressantes, soit k cause de leur rareté, soit à cause du mérite des artistes auxquels on les doit, sont celles de Martin Zagel, d'Israél von Mecken (avec la première des inscriptions que nous avons citées), d'Albert Durer (2 pièces, l'une de 1511, l'autre de 1525), de Martin Schœn {il y en a une copie par Wenceslas d'Olmutz), du Maître à la navette, d'Altdorfer (1 pièce gravée sur cuivre et 2 sur bois, dont une est datée de 1513), de B. Beham (1520), de Hans Baldung Griin, d'Amman, d'Aldegrever (1527), de Nicolo da Modena, de Cherubino Alberti, de Bellavia, du Guide, de B. Biscaino, d'Orazio Borgîani, de Franceseo Ain.it.., etc. A l'exception de Be tn, qui a représenté saint Christophe assis, tenant d'une main un tronc d'arbre et de l'autre une gourde de pèlerin, et du Maître à la navette, qui l'a représenté à cheval, les auteurs de ces diverses estampes nous montrent tous le colosse portant le divin Bambino sur ses épaules et traversant le fleuve. C'est là également la scène que les peintres ont le plus fréquemment retracée. Suivant la remarque de Mme Jameson {Sacred and legendary art), saint Christophe se distingue par des attributs et des caractères qui lui sont essentiellement personnels. Il a les proportions d'un géant ; ses pieds trempent dans l'eau du fleuve jusqu'à la cheville ; les Grecs ne lui donnent point de barbe ; les Italiens suivent cet exemple ou ombragent à peine son menton ; au contraire, les Allemands et les autres artistes du Nord le représentent avec une épaisse barbe noire et des cheveux crépus, pour mieux exprimer sa force étonnante et sans doute aussi pour rappeler son origine méridionale. Le petit Jésus est assis sur ses épaules et tient à la main le globe du monde, ou quelquefois une petite croix. Le globe rend mieux le sens de la légende. Le saint tourne généralement La tête Ïiour regarder cet enfant dont le poids est si ourd ; mais on le représente aussi les yeux baissés, considérant les Ilots d'un air inquiet et marchant avec peine; il paraît accablé sous son merveilleux fardeau et s'appuie en chancelant sur son bâton, qui est fréquemment un palmier complet, pourvu de ses racines et de son feuillage. Sur le rivage , on aperçoit l'ermite qui avait conseillé au colosse de se faire passeur; il tient une lanterne ou une torche pour éclairer son disciple. • Tel est le mode de représentation adopté par l'Eglise romaine, dit Mme Jameson; elle a évidemment prêté un sens allégorique à l'histoire de saint Christophe. Ce géant , fier de sa force, cherchant le monarque le plus puissant de la terre pour se mettre à son service, et qui se trouve accablé sous le poids du petit Jésus, exprime on ne peut mieux la grandeur du Christ et la faiblesse de toutes les créatures devant Dieu. Sa résignation et sa patience, après qu'il a embrassé la foi nouvelle, sont des leçons vivantes de morale. Il y a quelque chose de tout k fait pathétique dans les vieux tableaux |ui nous montrent le géant au cœur simple , l'une nature bonne et facile, chancelant sous le poids de son incompréhensible fardeau et tournant des regards pleins de surprise vers le glorieux enfant qui sourit pour lui rendre le courage et lui donne sa bénédiction. Dans les derniers temps, les artistes ont gâte ce sujet poétique; saint Christophe ne leur a plus Servi qu'à déployer leur connaissance de la musculature; ils ont pris pour modèle ou l'Hercule Farnèse, ou le premier portefaix, ou le premier rameur venu. Le sentiment religieux a subi une éclipse partielle, quand il n'a pas totalement disparu ; la légende entière est devenue triviale, sinon grotesque et ridicule. ■ — A Florence, sur la façade de l'ancienne église San-Miniato tra le Torri , Pollaiuolo avait peint un Saint Christophe haut de 20 pieds qui servit longtemps de modèle aux jeunes artistes italiens ; Michel-Ange le copia plusieurs fois. Il n'existe plus. Une autre figure colossale, peinte k fresque par Bernardino Luini, se voit à la chartreuse de Pavie. Des peintures de ce genre ornent une foule
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hristophe, dont Les dimensions justifieraient bien ce que dit la légende de la stature du colosse.
Saint Christophe figure en tête des saints pèlerins sur l'un des volets du célèbre tableau de l'Agneau mystique, des frères Van Ryck; il est coiffé d'un turban et tient à la main un énorme bâton; il aies Isnus
et domine de sa taille gigantesque tous les autres personnages. Meraling a repn plusieurs fois Le pieux colosse : un grand triptyque de ce maître, que possède l'Académie de Bruges, nous fait voir, dans la composition centrale, Saint Christophe entre saint Egidius et saint Benoit; le volet d'un triptyque, qui de la collection Boisserée est passé h la pinacothèque de Munich , représente le saint traversant la rivière et portant le Bambino ; la tête du géant est fort belle , et le petit Jésus a une pose des plus gracieuses; le paysage, vivement éclairé, est traité d'une façon admirable. Un.- autre peinture de Memling sur le même sujet figure dans la collection du duc de Devonshire , k Holkerkall ( Lancashire ) ; M. Waagen lui donne même la pi celle de Munich. La chapelle de Saint-Christophe, dans l'église des Eremitani à Padoue , renferme trois sujets de la vie de ce l'une de ces compositions, peinte par Buono Ferrarese, nuus montre Saint Christophe portant l'Enfant Jésus; la seconde, peinte par Ansovini de Forli, représente Saint Christophe convertissant les soldats païens envoyés â sa poursuite ; la troisième , qui est l'un des premiers ouvrages de Mantegna, retrace le Martyre de saint Christophe. Ce dernier sujet a encore été traité par le Tintoret dans un tableau très - pittoresque , mais dénué de tout caractère religieux, et par Lionello Spada, dans un tableau très-pathétique qui est au musée du Louvre et auquel nous miisacrons ci-après une description spéciale. Parmi les tableaux consacrés â saint Christophe, il faut citer encore ceux de Cima da Conegliano, à
mie des beaux-arts de Venise ; du Pordenone, dans l'église Saint-Roch de la même ville; du Titien, au palais des doges; de Farinato, au château d'Alton-Towers (Angleterre); de Ribera, au musée royal de Madrid; de Rubens, à la pinacothèque "de Munich, Ce dernier maître a encore retracé la figure
de du saint sur les volets fermés de sa célèbre Descente de croix. Les arquebusiers d'Anvers lui avaient demandé de peindre pour leur chapelle, dans la cathédrale, un triptyque
ré â saint Christophe, leurpatrun. Rubens v consentit; mais, ce sujet ne lui plaisant pas, il le changea à l'aide d'une interprétation subtile reposant sur l'étymologie du mot Christophe [Christophoros), qui signifie • porteur du Christ t; il exécuta donc cette fameuse Descente de croix, où le Christ est porté par plusieurs personnages qui sont autant de christophores. Sur ces volets, il plaça des al-
s dans le même sens : d'un coté, la Vierge rendant visite, dans sa grosses^ cousine Elisabeth, et, de l'autre côté, le grand prêtre Siméon portant le divin Bambino dans ses bras. Le chef-d'œuvre ne satisfit point, dit-nu, les arquebusiers, qui persistèrent â demander limage de leur patron. Rubens se décida alors à peindre, sur les volets fermés, un sa;nt Christophe de grandeur colossale. Le hibou qui figure dans ce dernier tableau serait, ijoute-t-on, une épigramme dirigée contre l'ignorance des arquebusiers; mais ce récit .-st contestable, Yasari raconte une divertissante anecdote concernant un amateur qui voulait lui faire peindre un saint Christophe haut de six palmes dans un espace de quatre ; ce brave homme exigeait, eu outre, que l'artiste représentât, dans le même cadre, la Vierge tenant le Christ près 'lu géant | i l'Enfant. Pour réaliser un programme si difficile, Vasari dessina le robuste confesseur à -.Mi->u>c , un pied dans l'eau, tandis que la Vierge , se penchant du haut du ciel , plaçait le Bambino sur ses épaules.
Hippolyte Flandrin a introduit une fort belle figure de saint Christophe dans sa frise de Saint-Vincent-de-Paul : il a représenté le colosse de face, ayant un genou en terre et courbé sous le poids de L'Enfant-Dieu assis sur son épaule ; le raccourci des membres inférieurs et la force soumise qui éclate dans la tête méritent d'être remarques.
ClirUtoplie (LU MARTYRE DE SAINT), tableau
de Leonello Spada; musée du Louvre. Le se it,i est a^enouîllé, le torse nu, les bras liés derrière le dos p:*r une corde que tient un bourreau. Un autie bourreau, coiffe d'une toque ornée de plumes, s'apprête à frapper le saint de son glaive. Un soldat romain assiste k l'exécution. Dans les airs, un ai.. porte à Christophe la palme du martj tableau, d'un dessin énergique et d'une belle couleur, porte cette inscription : Decoliatio sancti Christophori ; au-dessous est tracé le monogramme du peintre, une épée (en italien spadci) traversée par la lettre L. Le Martyre de saint Christophe a été gravé dans le Musée Filhol et dans le recueil de Landon.
CHRISTOPHE, primicier romain du vme siècle. Le duc de Nepi ayant fait élire pape son frère Constantin, qui était encore laïque, Christophe indigné quitta Rome avec son fils Sergius, se rend.t près du duc de Spoléte, Théo-
CHW
die , et obtint des troupes avec lesquelles il
enfermé dans un . : n fut
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et Sergius. Ceux-ci se virei leur parti, furent pris par les Lombarde pendant qu'ils cherchaient à fuir, et eurent les yeux crevés.
CHRISTOPHE, antipape en 903, né a Rome.
Il était chape] V, le renversa vio-
lemment , se lit consacrer à sa place sans auet fut. lui-même chassé par Sergius III, six mois après son usurpa
CHRISTOPHE, empereur de Constantinople, mort en 931. Il était fils de Romain Lécapêne, qui l'associa à l'empire en 920. 11 é Sophie, fille du rhéteur Nîcétas, et mourut avant la ruine de sa famille, laissant un fils, Michel, que Constantin Porphyrogénète fit endans un couvent.
CHIUSTOPHE l«r, roi de Danemark, troisième liis de Waldemar le Victorieux. Il succéda en 1252 ii sou frère Abel, u ché de Sleswig, patrimoine de son ne* eu Waldemar, et fut pendant tout son règne en lutte avec les prélats de son royaume, qui étaient de véritables souverains dans leurs domaines, aspiraient à une indépendance absolue et poussaient les peuples â la révolte. Chi . fut empoisonné en i2:>9 par un chanoine du Arnfast II eut pour successeur son fils Erik VII.
CHRISTOPHE 11, roi de Danemark, né en
1276, mort en 1333. Il succéda en liiaàson frère Erik VIII et acheta son élection par une capitulation qui mutilait le pouvoir royal au
firofit de l'aristocratie et des prélats, contre esquels il eut à lutter et qui le renvei en 1326. Remonté sur le trône en 1330, il vit ses puissants ennemis se partager sim royaume et ne conserva que la ville de Skauderbon, une partie de Lollaud et quelques possessions en Ksthonie. U fut le père de Waldemar le Grand.
CHRISTOPHE III, roi de Danemark, de Norvège et de Suède, mort en 1443. Il était comte palatin de Bavière et succéda en 1439 à son oncle Erik le Poméranien, déposé par les états. Les années suivantes , il fut couronné en Suède et en Norvège. H avait acheté ces élections en signant diverses capitulations en faveur de la noblesse et des prélats. Le sort des paysans s'aggrava sous son ■ et il eut à dompter une sorte de révolte servile des paysans jutlandais. Il s'efforça de mettre des bornes au monopole commercial de la ligue hanséatique, et fit de Copenhague la capitale du royaume.
CHRISTOPHE (Joseph), peintre hollandais, né à Utrecht en 1498, mort en 1557. Il reçut les leçons d'Antoine Moro, se perfectionna par l'étude des œuvres de Jean Bellin et de Pérugin, et devint un des peintres les plus remarquables de son temps. Sa réputation le rit t par le roi Jean 111 â Lisbonne, où il décora de ses œuvres les églises et les résidences royales, et où il termina sa vie.
CHRISTOPHE (Joseph), peintre franc
à Verdun eu 1664, mort à Paris en 174s. Il fut élève de Bon Boulogne et membre de l'Académie royale de peinture. S<<ii œuvre, qui orne en majeure partie les résidences impériales, nous montre en lui ce dessin mou et lourd, cette couleur monotone et noirâtre qui caractérise l'école de Lebrun ; témoin le grand Baptême du Dauphin, fils de Louis XIV, qu'on voit à Versailles dans l'ancien salon de la reine, dont il occupe un des côtes. Mais lorsqu'il descend de cette peinture d'apparat, Christophe est plus naturel et plus vrai, dans le Saint Paul déchirant ses vêtements, au musée de Strasbourg. En 1696, 11 peignît la Multiplication des pains, qui faisait de la collection des mais ou tableaux donnés à Notre-Dame le 1er mai de chaque par la corporation des orfèvres de Paris. Cette œuvre ne figure pas sur la liste des quarantedeux tableaux donnés au Louvre eu 1862 par le chapitre métropolitain.
Christophe eut plusieurs élèves, parmi lesquels Jean-Baptiste, Gilles Colson, son compatriote, et Hubert Drouais, qui peignit le portrait Je Christophe, placé aujourd'hui à l'Ecole des beaux-arts.
CHRISTOPHE (Henri), roi d'Haïti, né à la Grenade (Antilles anglaises) le 6 octobre 1767, mort au Cap le 8 octobre 1S20. Chiv était un nègre né dans ,'■•■■ Vendu à
S uut-Duimngue, il exerça d'abord le métier de cuisinier, se racheta et servit sous le comte d'Estaing pendant la guerre de l'indépendance de l'Amérique. Il reçut une blessure au siège de Savannah. De retour à Saint-Domingue, il prit une part active aux premiers soulèvements des noirs contre leurs oppresseurs. Lors de l'organisation de l'armée coloniale, il y entra, et gagna successivement tous les grades jusqu'à celui de général. Nommé, en 1SÛ2, commandant du Cap par Toussa int-Louverture, il incendia cette ville & l'approche de l'expédition française qui avait la mission, sous Te commandement du général Leclerc, de rétablir l'esclavage que la Convention nationale avait aboli. Il fit pourtant sa soumission; mais, k la suite de l'enlèvement dé'.oyal de
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■ fuite; Christophe le poursuivit jï les de Port-au-Prince, et mit le cette ville ; mais, comme nécessaire dans les provh retourner au Cap. La lutte n'en c moins entre les deux rivaux, ave ces variables.
En 1811, Christophe échangea son titre de
Î 'résident contre relui de r nom de
Icnri I«r. Lorsque, en 1814, Louis XVIII, poussé par les ancir
Domingue, conçut le projet de recoi. , cette colonie, Christophe lit publier un feste contenant un ;
ments qui avaient produit ■ né l'in-
dépendance d'Haïti. Il de cl sence
de tout os, que cette indépendance
était légitime, et qu'il était fermement résolu à la défendre. Le gouvernement de la Restauration avait envoyé aux Indes occidentales trois commissaires chargée de lui transmettre des renseignements sur l'état de ^amt-Domingue; l'un d'eux, le col ayant
eu I imprudence 'i" débarquer au Cap, fut arrêté, jugé et mis à mort comme v-
A la mort de Pétion (1818), Christophe tenta de nouveau, mais sans succès, de s'emparer du re^te de l'île. En octobre 1820, une révolte militaire éclata au Cap, suscitée par rannie, et la garde royale elle-i.
l'insurrection. Cette défection fut annoncée k Christophe, qu'une maladie retenait dans son palais de Sans-Souci; elle le jeta dans un tel de^e.-poir, qu'il se tua d'un coup de pistolet. Son corps, enterré dans un bois, fut découvert et dévore en partie par les animaux sauvages. En lui s'éteignit une monarchie sans -, qui devait revivre dans le fameux Soulouque, pour s'éclipser de nouveau.
Moins cruel que Dessalines, Christophe sa rendit néanmoins odieux par son despotisme militaire et ses exactions. En même temps qu'il rétablissait une servitude : les noirs, il créait une noblesse dont les dénominations, qui étaient celles d'ancienne tations, prêtaient singulièrement au ridicule. C'est ainsi qu'on vit des ducs de la Marmelade, des comtes de Limonade, des barons de li Sringue, etc. Il s'était organisé une garde spéciale, et avait englouti des sommes énormes dans la construction de palais somptueux.
CHRISTOPHE (Antoine-Noel-Matthieu), littérateur français, né â Lyon en 176S, mort en 1824. Il venait de recevoir la prêtrise lorsqu'il dut quitter la France pour refus de serment à la constitution civile (1791). U se rendit alors en Savoie, puis en Suisse, rev.nt dans sa patrie en 1797, se livra k des travaux littéraires, présenta au Theàtre-Français une pièce qui fut refusée, publia des romans,, et devint professeur de belles .ettres au collège de Tournay. On a de lui : Antoinette et Valmont (1801, 2 vol.), et plusieurs traductions d'ouvrages anglais, entre autres des Lettres athéniennes (iSOî, 4 vol.), et du Dictionnaire pour servir à l'intelligence des auteurs classiques par Lempière (1805, 2 vol. in-S°).
CHRISTOPHE (Jean -Baptiste), historien français, ne àAmplepuisen 1809. Il entra dans les ordres et de\uit cure de .Notre-Dame-de- Fontaines, près de Lyon. On a de lui : histoire de la papauté pendant le xiv* siècle (1852, 3 vol. m-8°), ouvrage remarquable autant par l'esprit critique que par l'érudition.
CHRISTOPHE (Ernest), statuaire français, né k Loches (Indre-et-Loire) en 1830, pelit-rils d'un représentant du peuple à la chambre des Cent-Jours. Elevé de Rude.il travailla avec ce maître au tombeau si remarquable de Godefroïd Cavaiguac, érigé au ci; Montmartre, tombeau sur le marbre duquel Rude a voulu que le nom de Christophe fût à côté du sien , ce qui fait encore plus d'honneur au maître qu'à l'élève. Un critique d'art a défini E. Christophe « le philosophe du marbre, le statuaire du rêv--.
d'une œuvre qu'eût enviée Byron. » Cette œuvre est-elle la statue colossale en plâtre, la Douleur, exposée en 1856, mais si mal qu'elle n'a pu être appréciée que par les connaisseurs? Nous ne savons. Mais c'est dans l'atelier de 1 artiste que se trouvent ses œuvres inédites les plus précieuses. M. Moreau-Christophe, son oncle, a décrit ainsi l'une d'elles : • Là, vous admirez une statue de femme dont le visage, heureux et riant, attire tout d'abord votre attention. Mais ce visage, regardez-le autrement que de face, tournez-vous un peu de côté, et vous ne verrez plus qu'un masque qui recouvre, cachée par derrière, une figure anxieuse, convulsive, torturée, mourante, avec un serpent qui lui mord le cœur, sous les plis gracieux de la riche draperie qui
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Cbrixopbe le rond, comédie en un acte, de Dorvigny, représentée sur le théâtre des variétés-Amusantes l« 2 janvier 1782. L'auteur de l'immortel Janot obtint avec cet ouvrage son deuxième sucres. Quand on imprima Christophe Lerond, il écrivit en manière de préi Ali! do la morale, a-t-on dit la prefois que l'on a entendu cette pièce ; ah I le idée I et surtout comme c'est bien placé sur un théâtre de foire, aux Variéfc il là pourquoi pas! N'avons-nous pas donné jadis de \B.janOlêrie? C'était trop bas alors, trop trivial, disait-on. La critique est si subtile, si éveillée! Rien ne lui échappe. Tout en y venant, tout en s'y disputant les places, on criait haro sur l'auteur et sur l'ouvrage. On \ ( ient encore et l'on y crie encore de même. Or, pour faire diversion, pour contenter e.-s dil'lieiles, on a imaginé un autre genre. Eh bien, a-t-on désarme la critique? a-t-on apaisé la malignité? Non. Le premier ton était trop bus; le second, dit-on, est trop relevé. Une chose me console; dans ma première pièce, j'ai écrit pour les gens gais, il y en a beaucoup. Dans ma seconde, j'ai écrit pour les gens honnêtes, il n'y en a pas moins; et ces deux classes estimables me dédommagent des criailleries de la troisième, c'est-à-dire ta satirique. • Christo\ he terona est une pièce bien écrite, et qui fait honneur au père de Jocrisse. La scène se passe dans un salon, à la campagne, chez le bonhomme Christophe Lerond, personnage des plus accommodants, qui se trouve on ne peut plus heureux de tout ce qui lui arrive. Il a promis la main de sa tille au fils de son vieil ami Dumont, et cette union \ a augmenter encore sa félicité. Mais Mlle Lerond, qui n'a pas été consultée à ce sujet, en a conçu quelque dépit; elle veut s'opposer à ce mariage. Ce contre-temps va-t-il irriter notre Christophe? Non pas, vous ne connaisoit M. Lerond, l'homme le plus difficile 1er qu'il soit au monde. Aussi sa femme ne croit pas s'engager beaucoup en convenant avec Dumont père qu'elle accordera son consentement, s'il parvient à provoquer chez son mari un petit mouvement de mauvaise humeur. Dumont a carte blanche sur ce point. Il se fait seconder dans ses projets par Lucas t-t Claudine, le jardinier et la servante de Lei >nd. Lucas et Claudine, il n'y a pas de mal a cela, songent à s'unir en légitime mariage, et ce brave Dumont leur promet de couvrir les frais de leur noce s'ils réussissent à faire perdre à leur maître son calme habituel. Lucas et Claudine inventent alors toutes sortes ue moyens, supposent toutes sortes de catastrophes pour ébranler l'inébranlable Christophe. Celui-ci apprend de sang-froid la perte de son bien et reçoit de même l'ordre d'une détention imaginaire. Certains bruits concernant l'infidélité de M«»e Lerond ne le touchent pas davantage; mais la nouvelle de la trahison de son ami Dumont lui est enfin sensible. • four le coup, jamais, s*écria-t-il, le fils de Dumont n'épousera ma fille. » Au contraire, il l'épousera, et c'est justement ce beau mouventent de colère qui est garant du bonheur futur de M'*> Lerond. En apprenant que toutes les inventions de Lucas et de Claudine n'ont rien de fondé, te bonhomme Lerond laisse éclater sa joie , M"|U Lerond essaye de le gronder un peu de la tranquillité avec laquelle il a reçu la non rétendue uni l<
« Ah! ma femme, j<- ne i'aï pas cru, dit-il, votre honnêteté ine rassurait. — Oui, mais, réplique M01* Lerond, certain mot de qu'est-ce que ça me fait, qui vous est échappé, prouvait, du moins, de l'incertitude de votre part, — Non, dit notre Lerond, c'était le résultat de mes réflexions. Je disais : Cela est, ou cela n'est pas; si cela n'est pas, que m'importe la Ile? Je ne m'y arrête pas. — M
M«« Lerond? — Ohl dans ré] tmd le mari, je me disais : C'est l'amitié, c'est le cœur d'une honnête femme qu'un bon mari doit rechercher ; si j'ai le malheur de le perdre, que m'importe le
; ni elle;
ça me fait? — C'est i de raisonnement;
- "I,! ma femme jugé, le prej i à p. air princ ; la bonté et 1 jai lai pla-
appelle iraé. ■
marquée au hou coin et qui a in ; d'Haï li
LnçaU en itss |
di lui- me le râle de Christopn
auquel il donnait un al beaucoup d CHR1STOPH1 in BAZBL1 i ( SAINT- ), ■ ica i Indre) »n, ar-
rond. et à 87 kilom. N. ■! >. d'h oudun ,
! pop.
« HB1ST0PII1 RSON Lan), prélat anglais,
Ire, mort 60 «1 du Collège de la lrn
. j'ois doyen a i i \n-
Heni VIII, poui ne
piiti le ors de L'avènement de la reine M irie, qui lui
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l'évêché de Chichester. On a de lui une traduction en latin de l'hilon le Juif (1554), et [astiques d'Eusèbe, de 80crate, I :-> si mi n< l'Eva re et d< PI ni i L570), dans un style ■
|Uemment le véritable sens du
CHRISTOPHORIANE s. f. (kri-sto-fo-ri-a-ne — du gr. Christophoros , Christophe). Bot. Syn. de L'actée a épis, plante de I ■ iilai-c.-s, vulgairement appi saint Christophe.
CHRISTOPHORUS ANGELUS, du xvn* siècle. 11 a composé un ouvrage intitule {'Etat présent de l'Eglise grecque, qu'il fit imprimer en 1619 en Angleterre, avec une version latine. Cet écrit contient de curieux détails sur les diverses parties du culte des Grecs.
CIIRISTOPOITLOS (Athanase), poète grec, né ;i Castorie (Macédoine) en 1772, mort en 1847. Il remplit à plusieurs reprises des fonctions publiques en Moldavie et en Valachie, où il fut même chargé parle prince Caradja de la rédaction d'un nouveau code. Auteur d'une grammaire où il établit que le grec moderne est formé des anciens dialectes éolîque et dorique , d'une traduction de l'Iliade en grec moderne, ainsi que de quelques autres écrits, il doit surtout sa réputation à ses poésies lyriques et anacréontiques qui ont mérité d'être traduites en plusieurs langues étrangères. On en a une traduction française avec texte en regard (Paris, 1833).
CHRISTOVAL (SAN-), village du Mexique, province et à 20 kilom. N. de" Mexico, sur la rive gauche du petit lac de son nom, dont les eaux s'écoulent dans le golfe du Mexique par le Tula; 1,200 hab. Célèbre digue construite par les Mexicains pour préserver Mexico des inondations, n Ville de l'Amérique du Sud, dans la république de Venezuela, province et à 130 kilom. S.-O. de Mérida; 3,000 hab. Cette ville, fondée en 1560, placée sous un climat chaud, mais salubre, fait un commerce assez important des produits agricoles de son territoire, tels que sucre, cacao, et surtout tabac de qualité tres-estimée.
CHRISTOVAO (SAN-), ville du Brésil. V.
StRGIPE.
CHR1STYN (Jean-Baptiste), jurisconsulte et historien, né à Bruxelles en 1622, mort en 1690. Il fut d'abord avocat, puis devint successivement conseiller au grand conseil de Malines (1667), membre du conseil privé (1671), membre du conseil suprême des affaires au congrès de Nimègue (1678), et enfin chancelier de Brabant (1687), poste qu'il occupa jusqu'à sa mort. Christyn a laissé la réputation d'un homme d'Etat remarquable. On a de lui plusieurs ouvrages, pour la plupart sur l'héraldique. Les principaux sont : Jurisprudentia heroïca, sive de jure Belgarum circa nobititatem et insignia , etc. (Bruxelles, 1603-166S); Basilica Bruxellensis (1677); les 2'ombeaux des hommes illustres qui ont paru au conseil privé du roi Catholique aux Pays-Bas (1672) ; Sénat us populique Antuerpiensis nobititas (1672); Tabula chronologica ducum Lotharingiœ, Brabantiœ, etc. (1669).
CHRISTYN (Libert- François), jurisconsulte, né à Bruxelles en 1639, mort en 1717, frère du précédent. Il fut avocat au conseil de Brabant, près duquel il remplit plus tard diverses fonctions judiciaires, puis devint conseiller de l'amirauté suprême et vice-chancelier de Brabant. Il a édité les Œuvres juridiques de Jean et de Frédéric Van der Sande, et le traité De legibus abrogatis et iuusitatis in regno Franciœ, de Bugnyon (1677).
CHRISTYN (Jean-Baptiste), jurisconsulte, neveu des précédents, mort en 1707, fut conseiller au conseil de Brabant. Il a luisieurs ouvrages, entre autres : Consuetudines Bruxellenses latine redditte (Bruxelles, 1689, s vol. in-s»); un savant commentaire sur les Droits et coutumes sur la ville de Bruxelles, par Hoze (1762, 2 vol.), etc., etc.
CHRISTYNEN (Paul de), jurisconsulte, né a Malines en 1543, mort en 1631. Il s.- fit remarquer \<av s i pi ol >nde érudition, i I pos ■ mi lani ien droit national de lu B<
<•-■■ n ■ ment ■■ mi Les pnn-
i I in leges muni ■
Mechlinienses (Paris, 1624, in-4°), et P
■ quŒStionum rerumque in supremis ca- . actarum et observatarum decisiones (Anvers, 1671, o \ ol. in-fol.)
< RR1TR] 1S, mère du sublime rapsode, du divin poète Homère , qu'elle eut du c >m merce criminel avec Ué< n i i son
tuteur, et qu'elle mit au mon le LU I' do fleuve mélès. C'est du moins ce que raconte un des innombrables bioj t i\ nés du de la guerre de Troie. Faut-il le
1 plu m s doute «pie cet autre qui
■ d, ou cet autre 'i'- Linus,
!o*ai . la m. Te
: toujours son histoire <>n
plutôt sa légende : C'est Alexandre, lils de la t Uomulus. lils <\<- la
Louve ; ce sont les Gracques, dis de I !o
, la reine ad ■
rands pieds;
iHenne. CHB.OAGÉNÉSIE s. f. (kro-a-gé-nô-s! — du
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gr. ebron, iloui genesis. génération). Chim.
de la production des euuleurs.
CHRO) i S ou CROCDS, chef vandale, qui envabil laGauli lien ravagea toute
la partit- orientale et finit par être vaincu près d'Arles p.ir un généra] romain nommé hfarius. Fait prisonnier, il fut mis à mort dans cette ville «-n 260.
CHRODEGANO ou GODEGBAND (saint), évéque de Metz, né dans le lirabunt vers 712, mort en 766. il était parent de Pépin, et occupa à la cour de Charles Martel La charge
de conseiller. Il l'ut aussi chargé de plusieurs ambassades auprès du pape Etienne 11 et d'Astolphe, roi des Lombards. 11 est surtout connu par la règle célèbre qu'il donna aux chanoines de sa cathédrale, et qui fut ensuite généralement adoptée. Ce document ■ assez important pour l'histoire de la discipline ecclésiastique, se trouve dans le tome VII de la collection du Père Labbe.
CHROÏGOLYTE s. m. (cro-i-co-li-te — du gr. ki'oïkos, coloré; luâ, je dissous). Chim. et inïnér. Corps ne formant de gaz permanent avec aucun autre corps, niais formant des sels ou des dissolutions colorées avec les acides incolores : Le fer, l'or, te platine, le nickel^ le cuivre, etc., sont des chroïcolytes. (Maigrie.) Dans la classification miner a logique de Beudant , les chroïcolvtes constituent une classe particulière, la troisième, qui comprend les familles suivantes : les titaniaes, les tanta- HdeSj les tungstideSy les molybdides, les chromides, les uranides, les manganides, les sidérîdes, les cobaltides, les cuprides, tes aurules, les platitudes, les palladiides et les osmiides. (Maigne.)
CHROMACE ou COROMATICS (saint), évéque d'Aquilée. Il fut élevé sur ce siège après 1 an 3S6 ; il était, selon saint Jérôme, le plus saint évêque de son temps. Il eut des relations avec ce dernier, qu'il engagea à traduire la Bible, et devint un des plus zélés défenseurs de saint Chrysostome. Les œuvres qui nous restent de lui ont été publiées à Eàie (1528), et dans la Bibliotheca Patrum. L'Eglise célèbre sa fête le 2 décembre.
CHROMACOME s. m. (kro-ma-ko-me — du gr. chroma, couleur ; komê, chevelure). Préparation liquide employée pour teindre les cheveux et la barbe en toutes couleurs.
CHROMADOTE s. m. (kro-ma-do-te — du gr. chroma, couleur; doô, je donne). Physiq. Instrument dont on se sert pour observer les inflexions de la lumière.
CHROMAMÈTRE s. m. (kro-ma-mè-tre — gr. chroma, couleur, nuance : metron, mesure. Ce mot chroma a servi à la formation de plusieurs mots français employés en musique, sans doute parce qu'un des trois genres de la musique des anciens Grecs se notait au moyen de caractères rouges ou diversement colorés). Mus. Instrument imaginé par Roller en 1S27 pour rendre plus facile le travail des accordeurs de pianos : Le chromamêtre est un petit corps sonore t avec un long manche divisé par demi-tons et monté d'une corde ; sur cette corde on fait glisser un sillet mobile, qui varie les intonations selon les divisions du manche. (Bachelet.) il La forme régulière serait chroma-
TOMUTRE.
CHROMATE s. m. (kro-ma-te — du gr.
chroma , couleur). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide chromîque avec une base : Chromate de plomb. Le CHROMATE de potasse est employé fréquemment pour préparer des couleurs. (Acad.) Jusqu'ici on n'a encore trouvé à l'état natif que le chromate rouge de plomb et le chromate vert de plomb et de cuivre. (l)elafosse.)
— Encycl. L'anhydride chromique s'unît avec presque tous les oxydes métalliques, en faisant des sels pour la plupart cristaltisables. Les uns sont isomorphes avec les sulfates neutres et ont une formule semblable à celle de ces derniers sels. Les sulfates neutres riant, en effet, représentés par la formule Si > ' ' \m > '. les cAro notes neutres le sont par la formule i'n •" M' -■' '"■ Mais, a ■ fates neutres, il existe des sulfates acides, SOS wriii i ■', et des disulfates neutres provenant de la substitution d'un métal k l'hydrogène di ■ tulfurique et bj ont pour
formule (Sl«-")-M'-t »■'. On conçoit donc, par
50 exister 'I'
... ide ,CrO 'H,M'i '", et des diebromates neuii. 'M' ■ \i '■'. Les chromâtes acides ne sont pas connus, probablement par de raisons d'instabilité analogues û i ut bcide chromique, CrU-"ll-'< > , n'exi te pas , en revanche, on connaît les diebromates de potassium, de sodium, d'ammonium et d'arj ont. i ta conn Lit . outre ces deux ■ es, qui a ont ies dans la série suif u ri que , tels sont le trichromate de] et l'hexachromate d'ammonium
(<iO-"')6(AzH^S07.
Les chromâtes alcalins, ainsi que les chromatet de strontium, de calcium et de m siuro, s>.iit solubles dans L'eau ; tous le-.
insolubles et peuvent être obtenus par
inposition. l.< solubles nt soit lorsqu'on sature de
drlde chromique par une base hl>re OU
un carbonate, soit lorsqu'on trait-- du chrome ou l'un i : -s par un mélange d'une
base et d'un azotate, ou de tout autre agent
cimo
puissant d'oxydation. Parmi les sels obtenus nar précipitation beaucoup sont basiques. M. Odlujg pensait que les vrais chromâtes normaux étaient ceux de ces sels basiques qui renferment 8 atomes d'un métal inique. < les sels dériveraient, suivant lui, d'un l 'ho.-hromique inconnu CrH*0*, dont l'acide également inconnu, d'où dérivent les chromâtes neutres CrH'-'O^, ne serait que la deuxième anhydride. Ces idées de M. Odling ne sauraient être admises. M. Odling adoptait, en effet, les anciens poids atomiques du chrome et des métaux dîatomiques; les formules des chromâtes étaient consécutivement dédoublées par lui ; il écrivait nos chromâtes neutres CrM'O* au lieu de (VM'^O*, et les chromâtes basiques Cr"M"*Q6, qui seraient
'c si l'on dédoublait M" en le I monoatomique, devenaient pour lui CrM'O*. Dans ces conditions, il ne pouvait s'expliquer la présence des 3 atomes de métaux qu'en it Cr triatomique, et en considérant les chromâtes normaux comme ayant pour formule CrMa09. Mais pour nous, qui considérons les métaux que ces sels renferment comme polyatomiques, nous concevons très-bien que ces métaux puissent s'accumuler dans la molécule du chromate, sans que pour cela le chrome cesse d'être diatomique. Les orthochromates de M. Odling ne sont donc, à notre avis, que des sels poly métalliques, dont le degré de condensation est dû, non à ta polvatomicité du chrome, mais à la polyatoinicîté -lu métal qui entre dans la constitution du chromate.
Les solutions des chromâtes alcalins précipitent en jaune les sels solubles de baryum, de bismuth et de plomb; ils précipitent en rouge brique les sels mercureux et en rouge pourpre les sels d'argent. Tous ces précipites sont solubles dans l'acide azotique. Les chromâtes, par l'ébullition avec de l'acide chlorhydrique, se convertissent en sesquichlorure de chrome en dégageant du chlore ; traités par t'acide sulfurique et un agent réducteur, comme le sucre ou l'alcool, les chromâtes alcalins se transforment en aluns de chrome ; chauffes avec un mélange d'acide sulfurique et de chlorure de sodium, ces mêmes sels dégagent des vapeurs rouges. Ces vapeurs se condensent en un liquide de même couleur, lequel se dissout dans l'eau ammoniacale en la colorant en jaune par suite de la formation du chromate ammunique. Les chromâtes des métaux lourds perdent de l'oxygène lorsqu'on les calcine, et laissent un résidu d'oxyde métallique et de sesquioxyde de chrome ; si l'oxyde métallique est instable et que le métal soit volatil, le résidu de la calcinatîon est du sesquioxyde de chrome pur. C'est ce qui se présente avec le chromate de mercure. Les chromâtes basiques, calcinés avec du nitre, se transforment en chromate potassique soluble. Les diebromates alcalins se détruisent par la calcination et laissent un résidu de sesquioxyde de chrome mêlé avec un chromate alcalin neutre. Les chromâtes solubles uni un goût amer et métallique ; ils agissent sur L'économie à la manière d'un poison très-actif. On a préparé le chromate, le dieftromate et \'hexa~ chromate d'ammonium , le chromate, le dtchromate et le trichromate de potassium, le chromate neutre de lithium, le chromate neutre et le dichromate d'argeut, le chromate neutre et le dichromate de baryum, le dichromate de btsinullivle
un dichromate pentacadraique
(Cr02")â,(Cd50*)",03,
un chromate neutre de calcium et un chromate double de calcium et de pot;.
(CrO2")2Ca'\Kï,0», un chromate neutre de cérium, un ch neutre de cuivre, un chromate de cuivre filial et tm chromate de cuivre et tassium, un chromate neutre île magnésium et un chromate de magnésium et d ammonium, un chromate neutre mercureux, un
■ (<• dimercureux, un chromate neutre mercurîque, un chromate tri inercu tique et un v tétramercurique, un chromate neutre île strontium, un chromate d'yttrium, un chromate tétrazine'tque, un chromate ammon'iozincique, un chromate double de zin. 1 oui, un chromate trieobaltique, un cAn>
i ■ i la composition ai
correspond à la formule
(c,o^l0, + CrOS-
un chromate neutre, un r/.. bîi ■ Clique
et un chromate sesquimétallique «le plomb, un chromate dimanganeux et un < J.
ganiau ■
un chromate tétramétallique de nickel, un chromate stanneux et nu chromate stani un chromate de glucintum, un chromate d'uraniuin, un chromate de vanadium et enfin un ■ sic d-- molybdène. La plupart de ces chromâtes sont des précipités insolubles dont quelques-uns, le c/jrumafede plomb par exerauleurs utilisables dans la peinture, mais dont le plus grand nombre est sans importance. Nous ne parlerons que des chromâtes solubles, et encore parmi eux ne
sllJJU
— Chromatbs in: POTASSii m. ' in en connaît
avons-nous dit : le chromate neutre!
CrK*0*; le dichromate, Ci^KsO', et le tri-
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chromate, Ci^I^O'o. Deux do ces sels, le chromate neutre et le dicbromati . onl [< produits importants, au point de vue industriel ; on les emploie, ''ii effet, pour la teinture et l'impression oes ti su i, pour la préparation du jaune de chrome (chromate de plomb) et comme agents d'oxydation. Généralement, on choisit de préférence le dichromate pai ■•qu'il contient une proportion d'anhydride chroiniquo plus forte que le chromate neutre, l >n
^iMit'iMl'-iii'-nt les chrimintcs «h; pote -
lium au moyen du fer chromé, minéral trèsabondant, qui renferme les éléments du
le de chrome et 'in protoxyde de fer.
Ce minéral étant calciné avec du carbonate île potasse et un agent d'oxydation, comme lo nitre, donne 'lu chromate neutre de potasse. On lessive la masse, on L'évaporé convenablement et on l'abandonne à elle-même. H rie tarde pas à, s'y déposer des cristaux de cAro-
mate neutre de p< >' * -smiii * j n*- 1 mi purifie par de nouvelles cristallisations. Si l'on vm ol> tenir le dichromate, mi ajout.,, un acide minéral, l'acide azotique ou sulfurique, à la solution aqueuse du chromate neutre, de manière a enlever à ce sel la moitié de son métal. On évapore ensuite et l'on fait cristalliser. Les cristaux de dichromate de potassium sont séparés de ceux du sulfate ou de l'azotate potassique, qui se forment en même temps par un triage exécuté avec soin. On les fait ensuite recristalliser pour les avoir tout à fait purs. Autrefois, on calcinait le minerai de chrome avec du nitre pur; mais on a vu que l'addition du carbonate 'le potasse rendait l'opération beaucoup moins dispendieuse, parce qu'en présence des alcalis au rouge l'air transforme le sesquioxyde de chrome en anhydride chro- Rlique. Toutefois, on ne peut pas éviter complètement l'emploi du nitre lorsque la hase employée est un alcali ou un carbonate alcalin ; dans ce cas, en effet, l'alcali fond en un liquide mobile, le minerai tombe au fond de ce liquide et se trouve ainsi abrité du contact de l'air, à tel point qu'on ne réussit pas à rendre l'oxydation complète par l'agitation. Mais si, au lieu d'employer du carbonate de potasse pur, on emploie un mélange de ce sel et de chaux, la masse reste pâteuse, et alors le minerai, intimement mêlé à l'alcali, peut être mis en contact avec l'air et complètement, oxydé par une agitation suffisante pendant qu'il est rouge. M. Booth, de Philadelphie, a proposé récemment de calciner d'abord le minerai avec du charbon pour réduire le 1er à L'état métallique, et de traiter ensuite le résidu par l'acide sulfurique étendu pour en extraire ce métal. Le sesquioxyde de chrome est ensuite converti en chromate par les procédés ordinaires. La méthode de M. Booth a pour but d'économiser toute la portion d'oxygène qui, si l'on traite le minerai naturel, sert a peroxyder le fer. Il peut, par suite, employer une quantité moindre d'azotate de po- Jacquetain prépare le chromate de potassium par double décomposition, au moyen du dichromate de calcium et du carbonate potassique. En transformant le minerai de chrome en chromate de calcium, et non en chromate de potassium, il a le double avantage de diminuer la quantité de carbonate de potassium a employer, et de ne pas passer par l'intermédiaire du chromate potassique, mais seulement par L'intermédiaire du chromate calcique, pour préparer les chromâtes insolubles de plomb ou de zinc, ce qui est une économie considérable. Voici comment il obtient le chromate de calcium : le fer chromé étant réduit en une poudre très-fine et tamisé, on le mélange intimement, au moyen de tonneaux roulants, avec de la craie en poudre; on étend ensuite une couche de l pouce 1/2 à 2 pouces d'épaisseur sur la sole d'un fourneau à réverbère, et L'on porte le tout au rouge, température que l'on maintient pendant neuf ou dix heures. Le mélange a pris alors une couleur jaunâtre. On l'épuisé par l'eau bouillante, et l'on y ajoute assez d'acide sulfurique pour lui communiquer une reaction acide. De cette manière, le chromate neutre se transforme en dichromate de calcium. Comme la liqueur renferme, outre ce dichromate, un peu de sulfate de fer en solution, on l'agite, sans la changer de vase, avec de la craie, qui précipite complètement le sulfate de fer el I d'acide sulfurique et laisse intact le dichromate de calcium. Apres cette opération, on laisse reposer, on soutire la liqueur claire, et celle-ci est alors toute prête a être précipitée par le carbonate potassique ou par les sels solubles de plomb ou de zinc.
— Chromate neutre de poi i 08K*O*.
Nous avons vu comment on obtient ce sel dans l'industrie. On peut encore l'obtenir du dichromate, en saturant ce sel par la potasse ou le carbonate potassique. Il cristallise en doubles pyramides à six faces, qui appartiennent au système trimétrique et sont isomorphes avec le sulfate de potassium. Sa couleur est jaune citron pâle, sa réaction alcaline et son goût frais et très-amer. C'est un poison, même à faible dose. Sa densité 2,705. 100 parties d'eau en dissolvent 48 parties et 1/3, à 15"; l'eau bouillante le dissout en toute proportion. Le chromate neutre de potassium a un pouvoir colorant considérable : une partie de ce corps suffit pour donner une teinte jaune perceptible à 400,000 parties
il eau , .-t. pntir o .iminnin|u t ■ coult-ur
jaune décidée à 20 parties de nitre, lorsque ce deux sels sont cristallisés ensemble. L alcool ne le dis "H* pas el le précipite même de
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ses solutions aqueuses. Lorsqu'on abandonne à la cristallisation une solution aqueu chromati neutre, il i ■■ dépose des
cristaux de di tbromate potas ique au début et il re: te une eau mère al tlin< I i cette al k un certaii
gre, le sel qui se dépose est du chromate neutre. Lorsqu'on chauffe le chromate <\-
I .i, il prend d'abord une couleur i
fiuis fond et s<- prend en une masse cristaline par le refroidissement, I! e I sable par la chaleur seule: mais, chauffé au rouge avec du charbon, du soufre, du sel ■ n ac ou d'antres agents de dé oxydation, il se décompose en oxyde de chromo et '.-n un sel de pi ■'■■■ ium qui \ arie a ve< l'a ■■ m réducteur employé. Les acides et les anhydrides acides Les plus faibles, l'anhydridi bonique même, décompo: ent le chromât'- neutre de potassium en lui enlevant la moitié de sou métal et le faisant passer ii L'état de dichromate. L'acide sulfhydrique et les sulfures alcalins le décomposent avec préeip d'hydrate chromique. L'acide sulfureux le transforme d'abord en oxyde brun de chrome puis en un sel de chrome au maximum. Enfin, suivant Sehweizer, l'anhydride arsénieux forme, avec le chromate neutre potassique, une masse gélatineuse qui, i ioo°,
contient 4 ITO, 3 0*03, SAs^O», L0H8O.
— Dichromate de potassium, (Cr02")2K*C*8' Le dichromate de potassium, désigné dans l'industrie sous le nom de chromate rouge de potasse, et dont nous avons fait connaître la préparation, cristallise en belles tables ou en prismes rouge grenat, qui appartiennent au
système trieliiii'jue. Il ne s'altère pas a L'air
et a une saveur fraîche amère et métallique. C'est un agent oxydant très - iMifruique. 11 exerce une action vénéneuse sur l'économie, soit qu'on l'emploie extérieurement ou intérieurement. Il détermine des ulcères de mauvaise nature chez les ouvriers qui travaillent dans les manufactures où on le prépare. Il se dissout dans l'eau en donnant une solution
Su! rougit le tournesol. 100 parties d'eau en issolvent 10 parties à 15° et une quantité beaucoup plus considérable à l'ébûllition ; sa solubilité est donc beaucoup moindre que celle du chromate neutre. Il est insoluble dans l'alcool et dans l'éther. Il fond à une température un peu inférieure au rouge en uu Liquide rouge qui se prend en cristaux par le refroidissement. Ces cristaux sont identiques comme forme à ceux qui se déposent d'une solution aqueuse, mais ils tombent en poussière quand la température s'abaisse. Chauffé au rouge, il se décompose et laisse pour résidu un mélange de chromate neutre et de sesquioxyde de chrome. Calciné avec du charbon de bois, il se réduit avec une légère détonation. Si l'on imprègne du papier ou du calicot avec une dissolution de ce sel, et qu'on les fasse ensuite sécher, ils acquièrent la propriété de brûler comme l'amadou. Le papier ainsi préparé brunit ;i la lumière, mais reste inaltéré dans l'obscurité, aussi peut-on l'employer en photographie. Chauffé avec de l'acide sulfurique concentré, le dichromate de potassium
abandonne les 10 centièmes de son | Is
d'oxj gène et donne de l'eau et de l'alun de chrome.
Ci-2K207 4. 4SH20* Dichromate Acide
potassique. sulfurique.
= (Cra)vi(S02'')W,S02"K20î
Alun de chrome.
Eau. Oxygène.
II se réduit également lorsqu'on le chauffe avec «lu soufre ou du sel ammoniac. L'acide sulfhydrique précipite de ses solutions un mélange de soufre et de sesquioxyde de chrome. L'acide sulfureux ne le précipite pas, mais Le colore en ven , consécutivement & la formation d'un sulfate et d'un dithionate chromiipie. L'acide chlorhydrîque bouillant le convertit en chlorochromate potassique, qui se dépose en beaux cristaux par le refroidissement de la liqueur. Les vapeurs nitreuses se dissolvent abondamment dans la solution de dichromate de potasse, à laqucll muniquent une couleur noire et d'où elles déterminent, après quelque temps, la séparation d'un précipité brun d oxyde de chrome. Une solution concentrée de' dichromate de potassium, mêlée avec de l'acide sulfurique concentré, donne un précipité d'anhydride chromique d'un beau rouge qui se redissout à. chaud. Enfin, en mêlant une solution centrée de ce dichromate avec une qu ini té d'acide sulfurique qui ne suffira pas tout à fait à transformer le potassium en sulfate acide, on obtient un sel double qui renferme les éléments du dichromate et du sulfate de potassium et qui cristallise en aiguilles étoiïées.
— Trichromate de potassium, (CrOV')nïtOto, Ce sel se sépare d'une solution de dichromate dans l'acide azotique ordinaire faite à 60°. Il se présente en prismes rouge noirâtre nacré. Sa densité égale 3,631; il noircit lorsqu'on l'expose a l'air, et fond entre HT." et 150°:
CHROMATE, ÉE adj. (kro-ma-té — rad.
chromate). Chim. Qui est converti en chromate : Plomb CHROMATE.
CHROMATIQUE adj. (kro-ma-ti-ke — gr.
chrômatikos; de chroma, couleur. V. l'etym.
CHRO
de CHROMAMBTHB). Physiq. Qui a rapport aux
verres de lunettes nuisent à leur
■ vreul pour représenter, classer et nommer
leurs d'une I tique.
onsiste en des
e de soixante-douze, qui i ■ les couleurs franche
de ngt ai très cercles qui forment les nuan- ■ -ires.
— Mus. Qui procède par demi-tons suc-
b, Ba$$i fMATiQUU || Dans 1 chromatique. Suite d tonnaient un intervalle de quarte, et ■
ni ainsi : un demiton, un autre demi-ton, une tierce majeure, comme m», fa,
e, la, ou en descendant fa .
do : Le nom dé CHRO que les *')'■' t mai qu
ractères rouge ■ toit de
ce que ce genre était
mme la coul* ntre le
blanc et le noir, soit parce qu il varie ■ bellit le genre diatonique comme descoul it un tableau. (J
n s. m. Geni e e i aro-
matique dans cette musique. (Acad.) Ah/madame, vous ne m'aimt
ible au i etrom vtiqûë dont > et a tout rempli. (Danc.) il Ce mot était autrefois
féminin : Il y a de la CHROMATIQUE /"-<■■'■ (Mol.) Les Italiens n'ont pas inventé la chromatiqub. (Rameau.)
— s. f. B.-arts. Partie de la peinture relative à l'emploi et à la distribution des couleurs.
— Encycl.Mus.On appelle genre chromatique un genre de musique qui procède uniquement par demi-ton-; cutil ; mais ce
n'est pas en usage dans La musique mi qui ne procède que par tons ou demi-tons naturels, et nous entendons ici par demi-tons naturels ceux qui se produisent sans l'assistance d'aucun signe altératif, soit dièse, soit bémol, comme par exemple dans la gamme d'ut majeur, les deux demi-tons qui se trouvent entre mi-fa et si-ut.
Les Grecs avaient en musique trois genres particuliers et tout à fait distincts : le diatonique, que nous leur avons emprunt.-, et qui est resté l'unique système en usage dans l'Europe civilisée ; le chromatique, dont nous venons de donner la définition, et dont, sans nous en servir exclusivement, nous avons adopté les principaux éléments pour les entremêler au genre diatoniqi t donner ainsi
plus de richesse et de variété à nos modulations; enfin V enharmonique t qui comprenait pin icurs sortes de combinaisons dans lesquelles le quart, le tiers, les deux tiers et les trois quarts de ton entraient comme éléments, et qui est pour nous aujourd'hui un mot vide de sens, bien que nous l'employions parfois, ainsi que nous Le vei Le mot chromatique vient du grec chroma, couleur, soit parce que les Grecs distinguaient graphiquement ce genre parle moyen -es coloriés en rouge ou de
diverses manières, soit, selon le dire de certains auteurs, parce qu'il est moyen entre les
■ -t la couleur est moyenne
entre le blanc et le noir, ou enfin parce que ce genre, dans la musique moderne, varie et enrichit le diatonique par la prés< i ses demi-tons, qui produisent dans la musique le même effet que la variété des couleurs produit dans la peinture.
Bro: nent que le carac-
tère musical est chromatique « toutes les fois qu'on change L'ordl OU naturel
qui est entre les sons, en les altérant, c'està-dire les haussanl i
des dièses ou des bémol ite-t-il,
ce n'e iginent
et osent même Le lutenir, lorsqu'il y a plusieurs bémols OU plusieurs dièses après la
I qui se
fait par le moyen des signes chromatiques :
mais si le chant ne procède que par tons et
mi-tons majeurs, ce ne peut être tout au
plus qu'un diatonique transposé. •
Pour bien comprei dre La d< finition de Brossard , il I que la théorie mo-
derne admet deux sortes de demi-tons : le demi-ton majeur, qui est celui produit par le i âge de deux notes p"!'f int des noms différents et placées à ini econde,
comme mi naturel et fa naturel (ce qui représente |e demi-ton diatonique), et le de mineur, qui consiste en ui tant une
unique appellation, mais pi son état naturel, pu quant au son
rendu par L'adjonction d'un dièse ou d
ou vice versa. Ainsi ut naturel et ut
. 7,'iï bémol et mi naturel, produisent des
demi-tons mineurs ou demi-tons chromati-
I ques.
On appelle gamme chromatique une gamme qui s'élève ou descend par demi-tons successifs, et marche chromatique une marche d'har-
j monte qui procède par demi-tons à la basse.
CHROMATIQUEMENT adv. (kro-ma-ti-keman — rad. ■ ■■ '. Mus. D'une ma-
I nière chromatique, par demi-tons : Une gamme | qui procède CHROMATIQUEMENT.
! CHROMATI S ME s. m. (kro-ina-ti-sme —
CHRO
du gr. chroma, eh, ■, Physîq,
verres de lunettes t
chromatogene adj. (kro-ma - to-jè-ne —
rante, et particulièrement la
colore la
CHROMATOPSEUDOPSIE s. f. (kro-l
leurs ont
CHROMBLE 1 -blè — de chrome,
■ b naturel, ap]
oTse.
CHROME forme.
combinaisons vivemi i 0
tre le * i la nature en combinaison
avec le fer et
— Ane. rhél colorée, raison plus
solide.
— Mus. Ancien nom du dièse. I Nom que les Italiens donnent à la en
— Encycl. Chim. I. Extraction. Ce métal, qui a pour symbole Cr, et d
que, J2, -t. a • r par Vauqueltn en
1797, ne se rencontre jamais à L'état de mais seulement à l'état de fer ch quioxyde, de chromate de plomb; il ■
minerais de fer, et surtout dans le fer météorique. * ertains minéraux, comme l'émeraude, la serpes* tine verte et l'olivine, lui doivent leurs couleurs.
Nous avons vu au mot chromate comment on peut er le fer chromé en chro-
mâtes métalliques, et corne enrô-
les chromâtes de mercure par e.v ioxj de de . \ on les calcine, i quioxyde que l'on peut préparer le métal luii extraire le :
: -, Pour extraire le l ri ses-
quioxyd
?ui doit être en poudre tine, avec du noir de umée, et on le chauffe à un feu de ■ dans un creuset brasqué. On peut remplacer
ir le charbon de suc métal ainsi obtenu est grisâtre et ne indu. Lorsqu'on veut obtenir le au moyen du sesquichlorure, plusieurs proemployés: on peut chauffer le sesquichlorure avec "du potassium, et le chrome s'obtient alors sous la forme d'une poudre grisâtre; ou bien on chauffe le chrome dans un vapeur de sodium, et celr.
dans une atmosphère d'hydrogène , et le chrome se présente sous la forme de beaux cristaux brillants; ou bien on calcine le sesrure de chrome avec du zinc et un ge de " parties de chlorure de sodium parties de chlorure de potassium emcomme fondant, et on obtient un culot de zinc qu'on lave à l'eau d'abord, pour en-
i scorie, puis avec de l'acide azot froid ud ensuite; l'acide azoli-
?ue dissout le zinc et laisse le chrome orme d'une poudre grise. Bunsen a encore réussi à isoler le chrome en soumettant à le- Lectrolyse le sesquichlorure hydraté de ce
i de la sorte des douées de L'éclat métallique. Enfin, s'il faut en croire Berzelius. Lorsqu'on chauffe l< quichlorure de chrome dans un courant d hvoe, il se formerait des cristaux brillants tal en même temps que du protochlorure.
— II. Propriété^ Les propriétés du chrome varient beaucoup suivant la manière dont le métal a ete prép; ue son état
varie considérablement i
et le chlorure de chrome, il se présente sons la forme d'une poudre cristalline verte et brillante, qui, sous an
isement de 50 diamètres, apparaît
- formée par une agrégation de < taux en forme de feuilles de sapin, d'un
éclat et d'une couleur blanche t lant l'étain. Il a une den i »j.si
iler, et à 7,3 d'après Bunsen. Les i appartenir au s\ dimétrique. Cest le troisième exemple connu d'un corps simple cristallisant dan forme, le bore et l'étain fournissant les deux autres. D'une manière générale, les métaux mous et malléables cristallisent dans le système régulier, et les métaux cassants dans le système hexagonal. Il n'exerce pas la moin-
t on sur l'aiguille aimantée. Lorsqu'on le chauffe au ronge, à l'air, il acquiert une nuance jaune, puis bleue comme l'acier, et se recouvre bientôt d'une fine couche d'oxyde, sans que L'oxydation puisse se compléter. Placé dans la flamme d'une lampe k alcool alimentée par un jet d'oxygène, il brûle en lançant des étincelles qui sont un peu moins brillantes que celles que lauce le fer. Lorsqu'on le fond avec le chlorate de potasse, il brûle avec une flamme éblouissante. Avec l'azotate de potasse, il s'oxyde aussi, mais sans incandescence. Le carbonate de sodium fondu ne l'altère pas. Dans le chlore, il brûle avec vivacité; dans un courant de vapeur d'eau, il se transforme partiellement, au
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i i e, on oxyde vert. L'acide chlorhydrique
|e ,i 0U| ,. Dt d'hydroç
do ' 'i" : . i ■■ ide eul-
furiq liloé ne l'attaque . froid 3 mais si
l'on chauffe, une vi Lion ( se mani-
feste, '■! le métal
priété d'être attaqua facilement par l'acide sulfurique 1" plus étendu , après avoir été bien lavé. Le chrome n'est jamais attaqué par l'acide Biotique, quelque soit son degré de ntration. Lorsque le chrome a été obtenu par fusion du sesquichlorure avec du n il est plus oxydable, prend feu à l'air même au-dessous au rouge, et se convertit '-n sesquioxyde. H se dissout facilement dans L'acide sulfurique ou ehlorhydi ique étendu, et est oxydé pur l'acide azotique.
Lorsque le chrome a été préparé en far m! passer des vapeurs de sodium sur le sesquichlorure, il est cristallisé dans le système 1 éeulier et n'est attaquable par aucun L'eau régale même est alors sans action sur lui.
Le chrome est susceptible de polî^il prend alors l'éclat métallique. Pur, il est moins fusible que le platine ; il raye le verre et est au moins aussi dur que le corindon.
— III. Composés de chrome. Le chrome est Un métal tétratomtque; mais les composés d'un seul atome de métal avec A atomes de chlore, de brome ou d'iode ne sont pas connus. Tout au plus connaît-on un fluorure qui paraît renfermer CrFP», mais dont la densité de vapeur n'a pu être prise, et dont l'analyse n'a pu être faite exactement. Dans les composés qui ne renferment qu'un seul atome àe chrome, ce métal est bivalent, et ces composés répondent à la formule Cr"R2, si le radical combiné au chrome est monoatomique, et Cr"R", si ce 1 idical est diatomique. Tous les composés de cet ordre portent le nom de composés au minimum ou de composés chromeux ; mais, dans un grand nombre de cas, 2 atomes de chrome tétratomtque se combinent en échangeant une atomicité, et donnent le groupe Cr2, qui fonctionne comme hexatomique, et donne lui-même des composés de la forme Cr2R6 ou Cr-lt"3, selon que le radical auquel il s'unit est mono OU diatomique. Les composés qui renferment le groupe L'r* sont appelés coin posés de chrome au maximum ou composés chromiques.
Les composés de chrome au minimum sont peu nombreux ; ils se réduisent au protochlorure CrCl*, au protobromure CrBr2, au protoxyde CrO, à l'hydrate chromeux <JrlI2u-, et au sulfure de chrome CrS. Les composés au maximum sont beaucoup plus nombreux.
On connaît un chlorure, un bromure, un iodure, un fluorure, un oxyde, un hydrate et des sels. En outre, vu la facilité qu'ont les IX polyatomiques à s'accumuler dans les molécules, l'oxygène donne avec le chrome un grand nombre de composés en dehors du protoxyde et du sesquioxyde.
10 Chlorures de chrome. Il existe deux chlorures de chrome : le protochlorure, CrCl*, et 1 te qulchlorure,Cr*Cl*. Le protocnlorure de chrome ou chlorure chromeux, CrCl*, s'obtient en chauffant modérément du sesquichlorure de chrome dans un courant d'hydro- I /hydrogène doit être parfaitement privé d'oxygène, et l'hydrogène, comme le chlorure de chrome, doit aussi être parfaitement anhydres. Pour bien débarrasser l'hydrogène d'oxygène, on le fait passer d'abord à travers un flacon de Woolf, qui renferme une dissolution de protochlorure d'étain dans la potasse en excès, puis dans des tubes remplis de chlorure de calcium ou de pierre ponce imbibée d'acide sulfurique, puis enfin sur du cuivre chauffé au rouge. Dès qu'il cesse de se dégager de l'acide chlorhydrique, on peut considérer la transformation du sesorure en protochlorure comme complète! Le protoehlorure de chrome se dissout ••t, bien qu'il soit blanc et ve- , sa solution est bleue. Kilo tourne rapidement au vert sous t'influence de l'air ou du chlore; la potasse fait naître dans Solution un précipité brun d'hydrate chromeux qui se transforme rapidement à l'air en oxyde chromosochromique, hydr ■' ■ oe ; l'am-
moni tq ■
qui devient l'air ; un mô-
■ d'ammoniaque et de chlorure an
3. >une lieu h une bel clorai do bleue n liqi tïon oui, à l'air, ps a
-. solubles y .1 formation d'un précipité «le sulfure. 'in ■ ■ 9 est um
île réduit
UO, 1" Chloi lire
cide tungstique. Suh ant Loewel. on obtion drait une solution do chlorure enromeus en abao 1 nn flacon une 1 olution de
chlorure chromiqui 1 e que possible,
liquide. De l'hydrogène se dégage dans cette ■ Pour préparer le sesquichlorure de chrome ou cl A anhydre, "n lange ini un<
de - ' lu noir de f e, on met la
mélange • n pûte avec de : amidon,
on en fait de petites boulettes, et l'on
L'amidon se detuiti, cl il reste finalement des billes de
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sesquioxyde de chrome mêlé de charbon. Ces billes sont très-poreuses. On les dispose dans un tube do porcelaine que l'on chauffe au B, et a travers lequel on fait passer un ■ mirant rapide de chlore bien sec. Le sesquioxyde de chrome est réduit pai le ■ I qui s empare de son oxygène, et le chrome s'unit au chlore, avec formation de sesqui-
ire. Ce dernier se volatilise et vient se soli lifier dans la partie froide du tube. Quand
■ ■ L'opération terminée, on retire le feu, et on laisse refroidir le tube, en continuant le courant de chlore. Si on interrompait ce dernier avant le complet refroidissement, de^ même que si ce refroidissement n'était pas* assez rapide, le sesquichlorure obtenu serait
de protochlorure. Le sesquichlorure ainsi obtenu renferme un peu de chlorure d'aluminium provenant du tube de porcelaine ; on l'en débarrasse en lui faisant subir un lavage à grande eau, qui ne l'altère pas, et qui dissout le chlorure aluminique. Le sesquichlorure hydraté peut être obtenu en solution aqueuse, en dissolvant de l'hydrate chromique dans l'acide chlorhydrique. On peut aussi le préparer en faisant passer un courant de gaz sulfureux à travers une solution de bichromate de potasse dans le même acide: mais alors la solution renferme du chlorure de potassium. Il est nécessaire, pour se débarrasser de ce sel, de précipiter les liqueurs par l'ammoniaque, de bien laver l'hydrate chromique qui se forme, et de le dissoudre ensuite comme il a été dit.
Le sesquichlorure de chrome anhydre forme des lames micacées très-brillantes, couleur de fleurs de pêcher, dont on peut se servir pour colorer la peau. Il est entièrement insoluble dans l'eau froide; mais si on le fait bouillir avec ce liquide lorsqu'il est très-diyisé, il se dissout un peu en formant une solution verte. Il se dissout surtout facilement lorsqu'on ajoute à l'eau une trace, si faible qu'elle soit, de protochlorure du même métal. On a cherché à expliquer ce phénomène en admettant que le protochlorure prenait du chlore à une partie du sesquichlorure, pour passer lui-même à l'état de sesquichlorure hydraté soluble. Le sesquichlorure, ramené à l'état de protochlorure, agirait de même sur une seconde portion du même corps, et finalement tout se trouverait dissous; mais le sesquichlorure, pour se dissoudre, aurait passé en totalité par l'état de protochlorure.
La potasse attaque peu le sesquichlorure de chrome anhydre, à la température de l'ébullition. Les oxydants, tels que l'azotate de potasse ou le carbonate de potasse, en présence de l'air, le convertissent en chromate. Le zinc, le potassium et le sodium en séparent du chrome métallique. L'hydrogène le ramène à l'état de protochlorure ou même de métal, si la chaleur est considérable. L'oxygène chasse, au rouge, le chlore du sesquichlorure de chrome, et fait passer le métal à l'état de sesquioxyde. L'hydrogène phosphore le convertit en phosphore de chrome. Le soufre et l'hydrogène sulfuré le convertissent en sulfure chromeux. Enfin, le gaz ammoniac le détruit, avec formation d'azoture de chrome. Le sesquichlorure hydraté est soluble dans l'eau, avec laquelle il tonne une solution d'un beau vert. Cette solution laisse, en s'évaporant à l'air, un sirop vert foncé, qui, desséché à 100» dans un courant d'air sec, se transforme en une masse renfermant
Cr2Cl6 + 9Aq.
Si, au contraire, on évapore la même solution dans le vide, on obtient des cristaux granulaires verts, dont la formule est Cr-Cl6 +ZAq. Lorsqu'on chauffe le chlorure chromique a 250° dans un courant de chlore ou de gaz chlorhydrique sec, il perd son eau, et donne do petites écailles fleurs de pêcher, solubles dans l'eau, et même déliquescentes. Si l'on ■ trop fortement, ce corps se sublime <t devient alors insoluble, comme celui (pie l'on prépare en faisant passer le chlore sur un mélange d'oxyde chromique et de charbon. On ne pourrait pas déshydrater le sesquichlorure de chrome en le chauffant à l air, parce qu'il perd, dans ce cas, de l'acide chlor-
|ue, et se transforme en oxycnlorure, ou même en sesquioxyde, comme cela arrive avec les chlorures d'aluminium et de fer au maximum. La solution du chlorure chromique étant additionnée d azotate d'argent, un tiers seulement de son chlore .se précipite au début; mais, avec le temps, ou sous 1 înfli de lebullition, la précipitation devient com-
fdete. En précipitanl *« vio-
ets par L'ammoniaque. <'t. redissolvant le pilé dans L'acide chlorhydrique, ou en précipitant le sulfate \ tolet par Le chlorure de i:n\ mu. on obtient une modifie U lu chlorure chromique qui correspond aux sels violets, et qui ei t précipitée instantanément par
■ ni Toutefois, Ci chlorure t lo-
let devient vert par l'ébullitiou, el perd alors la propriété d être précipité 'l'une manière I 1. 1 ,q set quichlorure de chrome bui
is en saturant les bichromates corres-
yi lut int
évapoi mi au bain-
imirie, jusqu'à ce que la masse prenne une
teinte ■ ..ni obtenus devien-
i oli ent dans
Uue luiblo quantité U eau, en donnant uue
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liqueur d'un rouge jaunâtre, qui passe rapidement au vert. Si l'on évapore alors la solution, du chlorure alcalin se sépare, et du chlorure chromique hydraté reste pour résidu. Ces chlorures doubles appartiennent donc à la modification violette des sels chroniques, mais sont décomposés par l'eau en chlorure alcalin et chlorure chromique vert, lequel ne forme pas de sels doubles. Il est possible que L'effet du chlorure chromeux, en facilitant la solution du chlorure chromique dans l'eau, n'agisse pas autrement qu'en formant un chlorure double ehloroso-chromique analogue aux sels précédents. Cette explication serait la même que celle de la réduction et de la chloruration successive du chlorure chromique. Lorsque le chlorure double chromico-alcalin est décomposé par l'eau, on peut le reproduire en y ajoutant de l'acide chlorhydrique, et en l'évaporant a siccité au bainmar'ie. Les doubles chlorures dont nous parlons, traités par l'alcool absolu, lui abandonnent du chlorure chromique hydraté vert, et il reste un sel rose, qui, suivant Berzélius, correspondrait à la formule
Cr«C16 + 6M'Cl.
2t> Bromures de chrome. On en connaît deux : le protobromure, CrBr>, et le sesquibromure,
Cr*Br6.
Le protobromure de chrome s'obtient en chauffant modérément le sesquibromure dans un courant d'hydrogène. C'est un corps déliquescent, qui se transforme rapidement à l'air en oxybromure vert.
Le sesquibromure de chrome s'obtient par le même procédé que le sesquichlorure, avec cette seule différence que l'on substitue ici un courant de brome en vapeurs au courant de chlore. Une portion du bromure formé se sublime au delà de l'oxyde, tandis qu'une autre portion reste au milieu de l'oxyde sous forme d'écaillés, qui peuvent être d'ailleurs facilement séparées. Ces écailles sont hexagonales et d'un noir demi-métallique ; elles sont transparentes; vues par transmission, elles ont une couleur vert olive, et sont douées de diehroïsme rouge dans une direction. Trituré, le sesquibromure se présente sous la forme d'une poudre vert jaunâtre, qui se produit aussi en même temps que les cristaux, pendant la préparation. Comme le chlorure correspondant, le sesquibromure de chrome est insoluble dans l'eau lorsqu'il est pur, mais se dissout dans ce liquide en lui communiquant une teinte verte, lorsqu'il est mêlé de protobromure. Les alcalis le décomposent plus facilement que le sesquichlorure. On peut obtenir une solution de bromure chromique hydraté en dissolvant l'hydrate de chrome au maximum dans l'acide bromhydrique, ou en traitant le chromate d'argent par l'acide bromhydrique et l'alcool. La solution donne des cristaux verts par évaporation spontanée dans le vide. Concentrée à chaud, elle se décompose rapidement, avec formation d'un oxybromure et régénération d'acide bromhydrique.
30 lodures de chrome. On n'a préparé jusqu'à ce jour que le sesquiiodure de chrome, C r2l6.
On l'obtient en solution, en dissolvant l'hydrate de chrome au maximum dans l'acide iodhydrique, ou en soumettant le chromate d'argent à L'action simultanée de l'acide iodhydrique et de l'alcool. Il est vert, et donne, par l'évaporation de sa solution, un résidu vert vitreux, qui se brise en morceaux très-petits par le refroidissement. Ce résidu, insoluble dans l'eau froide, se dissout aisément dans l'eau tiède, mais De se sépare pas par le refroidissement.
40 Fluorures de chrome. On connaît un sesquifluorure, Cr*Fl8, et un perfluorure dont la formule est mal connue. Le sesquichlorure de chrome s'obtient en traitant le sesquioxyde de chrome parfaitement sec, mais non calciné, par un excès d'acide fluorhydiique et en chauiVaut ensuit'- fortement la masse dans un creuset de platine. C'est un corps vert foncé, qui fond à une température élevée, et qui est même un peu volatil à la température de fusion de l'acier. Si on le chauffe à une trèshaute température au moyen d'une lampe nlminitee par un soufflet (lampe de Deville), il se sublime en octaèdres réguliers tants. Le fluorure chromique se combine avec les fluorures de sodium , de potassium et d'ammonium, en donnant naissance à des
Composés verts peu solubles.
Le perfluorure de chrome s'obtient en distillant, dans une cornue de plomb, une partie ,1,. ehromatu do plomb, une partie dl
fluor et trois parties d'acide suif m ique fumant. Les vapeurs doivent être recueillies dans un nt de plomb très- refroidi. H se condense sous la forme d'un liquide fumant, d'un brun l'état gazeux h une tempé rature plus élevée. Ses vapeurs sont 1 1 ki| ■■ et très-irritantes. Respirées, elles provoquent une toux violente et une forte oppression. 1, ,- ni e fluorure avec formation
d'acide chromique et d'acide floorhydri lue. A 1 air, il i fumées coloi
jaune sur les bords, a cause des cristaux mimique qui s'_\ G ■
, influence de l'humidité atmosphérique, La silice décompose le perfluorure chromique, avec t Tin tlion de fluorure de silicium et u'n-
hromique, d'où il résulte qu'on ne peut conserver ce corps ni dans le verre. m dtuis la
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porcelaine. Les agents réducteurs le transforment en sesquifluorure.
La composition du perfluorure do chrome n'est pas bien établie. Ce Corps attaquant le verre et la porcelaine, il est difficile d'en faire ment l'analyse, et j jour on
n'a pas pu déterminer sa densité de vapeur. Suivant Berzélius, sa formule serait Cr 'FI* ; selon Etose, au contraire, cette formule serait CrClB (CrFlW dans notre notation). Rose s'ap-
fiuie, pour soutenir san opinion , sur le fait que e perfluorure de chrome, en se décomj Par l'eau, donne de l'acide fluorhydnque, de acide chromique et de l'oxygène. Si ce dégagement d'oxygène est vrai, il prouverait, en effet, que la quantité de fluor renfermée dans ce fluorure est supérieure à 6 atomes; mais Iîerzélius met en doute le fait, et pense que l'excès de fluor est dû à un mélange d'acide fluor hydrique. En somme, on ne connaît pas avec certitude la formule de ce corps, mais on sait qu'il renferme une quantité de fluor supérieure à celle que renferme le sesquifluorure. Son existence vient donc à l'appui de l'hypothèse que nous faisons en considérant le chrome comme ayant une atomicité supérieure à 2. Il est possible, toutefois, que ce corps ait pour formule CrFl6, et nous oblige a élever encore l'atomicité du chrome. Mais, aussi mal étudié qu'il est, il ne peut, jusqu'à présent, constituer une preuve en faveur de t'hex atomicité du chrome qu'aucun autre fait ne vient établir.
5° Oxydes et hydrates de chrome. Le chrome a une série d'oxydation aussi complète que le manganèse. On connaît, en effet, un protoxyde de chrome, CrO- un sesquioxyde, Cr^O3; un oxyde salin, Cr30*; un peroxyde, , Cr< >- , un anhydride acide, l'anhydride chromique CrO3, et enfin il existe un acide perchromique, CrHO*, dont l'anhydride inconnu serait Ci-' ,7. Au protoxyde correspond un hydrate Crl^O*, et an sesquioxyde correspondent un hydrate Cr2H606, qui peut se combiner à un nombre variable de molécules d'eau, et un anhydride Cr*H*0*.
a. Protoxyde de chrome, CrO. Ce corps n'a jamais pu être préparé à l'état anhydre, mais on en suppose l'existence dans certains échantillons de fer chromé.
b. Hydrate chromeux, CrHSO*. Il s'obtient en précipitant une solution de protochlorure de chrome par la potasse. C'est un corps trèsinstable, qui décompose l'eau à la température ordinaire , et se convertit en sesquioxyde- Cr203, avec dégagement d'hydrogène,
2CrH202 = CrîO3 + H*0 + H*.
Cet hydrate se dissout dans les acides concentrés, et non dans les acides étendus. On obtient plus facilement les sels chromeux en traitant le protochlorure de chrome par les sels d'argent des acides correspondants. Ces sels sont rouges, à reflets blancs, et se dissolvent dans l'eau, peu à froid, beaucoup plus à chaud, Comme les sels de fer au minimum, ils dissolvent de grandes quantités de bioxyde d'azote, en donnant une liqueur brune très-foncée.
c. Sesquioxyde de chrome, CrSO3. U peu! être obtenu amorphe et cristallisé. On a fait connaître sept procédés pour l'obtenir amorphe, et trois pour l'obtenir cristallisé; nous déci irons seulement un procède de chacun de ces deux groupes, celui qui nous paraîtra le plus facile à pratiquer. Pour préparer le sesquioxyde de chrome amorphe, le mieux est de preeipiter du chromate de potasse par du nitrate do mercure au minimum. U se forme un précipité rouge de chromate merenreux, qu'on lave par décantation d'abord, qu'on recueille ensuite sur un filtre et qu'on sèche bien. Une
, le précipité est introduit dans ua creuset de terre et calciné nu rouge. Le mercure s'en va en vapeurs, ainsi qu'une portiol .b- l'oxygène, et il reste du sesquioxyde do
s pulvérulent d'un beau vei 1. 1 ■■ doit être co\i\ ert, parce que, si l'air a un libre
, il se produit un peu d'oxyde brun, Cr'o^, qui altère la couleur du produit. On peut remplacer le chromate mercureux par le diehromale d'ammonium, lequel, renfermant aussi comme métal un radical volatil, busse de L'oxyde de chrome pur. La flamme d'une lampe a gai ou à alcool suffit dans ce dernier iui préparer le sesquioxyde en cristaux, le mieux est de diriger un courant de chlorure de chromyle en vapeurs, CrO*Cl*, à traven un tube île porcelaine chauffé au rou bre. De l'oxygène et du chlore se dégagent, et il reste une poudre cristalline, souvent par*
■ de plUS grOS cristaux. 11 paraît .pic l'on
trouve des cristaux volumineux aeseaqui de chrome dans les fourneaux «pu ont servi pendant Ion-temps à la pi , lu chro-
mate potassique au moyen du fer chromé. Le sesquioxyde de chrome cristallisé, obtenu au moyen d*u chlorure de chromyle, se prescrite «n "cristaux rhomboédriques, d'un noir verdàtre, doues de 1 éclat métallique, et aussi durs que le corindon. Sa densité est 5,21. Réduit en poudre, il est verdiUre. L'oxyd' phe que l'on obtienten décomposant l'hydrate au-dessous du rouge a une couleur vert mais celui dans la préparation duquel i intervenir une teinpératu d un vert brillant. Lorsque le sesquioxyde préi chauffe graduellement jusqu'à une température élevée, il arrive un moment où il subit le phénomène de l'incandescence et devient presque insoluble dans les acides. Ou peut lui rendre sa soiubi-
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Jlté dans les acides en le chauffant avec de l'azotate ou du bisulfate de pota um.Li ■ quioxyde de < hrome amoi pho fond :i la U inpérAture d'un violent feu d. foi el ■ prend par le refroidi emenl en uni nui talllne d'un noir vei lâtt e, qui a ton
f propriétés de l'oxj de - \ i talli é pi i p a méthode indiquée plus haut. Le gaz hydrogène ne réduit pas cet oxyde; le charbon te réduit à la chaleur blanche, mais la réduction n'a lieu que dans les points qui sont en tact avec ce métalloïde. Cela prouve qu'ici c'est vraiment le charbon et non l'oxyde de carbone qui opère la réduction.
Le •■ quioxyde de chrome est utilisé, comme matière colorante, dans la fabrication des filiaux et des verres colorés, et surtout dans la peinture sur porcelaine. < In s'en dans la peinture ordinaire, où il fournit la couleur verte la plus stable. On le désigne sous le nom de vert de chrome.
il. Hydrate chromique. < in connaît plusieurs variétés allotropiques de l'hydrate chromique ou bydrate de chrome uu maximum, con dan t aux diverses variétés allotropique sels chromiques. Précipite -t-on un sel de chrome vert ou violet par la potasse, on obtient un précipité vert bleuâtre, soluble dans un excès de réactif, d'où il se dépose de nouveau par l'ébullition de la liqueur. L'ammoniaque précipite un hydrate bleu gris .les sels violets, et un hydrate gris vert des sels verts. Ces deux précipités so dissolvent dans les acides froids, le premier en formant un liquide
, et le second en formant un liquid Dans un excès d'ammoniaque, ils se dissolvent peu, mais assez toutefois pour communiquer a la liqueur une couleur fleurs de pêcher. Le précipité gris bleu est le plus soluble des deux dans ce réactif. Les propriétés des hydrates cbromiques obtenus par l'ammoniaque vai icnt beaucoup, suivant la température et le degré 3e concentration, tant de la solution chromique que de l'ammoniaque employée, et les auteurs sont loin de s'accorder dans la description .les qu'ils ont obtenus. Trois hydrates ont été décrits : l'un, précipité d'une solution bouillante de chlorure chromique par un excès de potasse, répondrait a la formule
Ci n 1606+ Aq; le second, obtenu en précipitant le chlorure chromique par un excès de potasse suffisant pour redissoudre le précipite, et en satinant ■ l'excès d'alcali par l'acide chlorhydrique, contient une quantité inconnue d'eau de cristallisation ; le troisième enfin, résultant de la précipitation d'un sel chromique par l'arainoniaqi près de cation convena-
ble, lï-ll'îi >'• + 3Aq. On a décrit, en outre, les hydrates Cr*H«0* + 2H20etCr2H60« + 4H20. L'hydrate chromique est fort usité comme fard, sous le nom d'émeraude verte de Panne* tier. On le prépare, pour cet usage, en fondant ensemble, dans un creuset, de l'anhydride borique et du dichromate «le potassium mélangés en proportions équivalentes. Il se forme du borate de potassium et du borate chromique. En reprenant par l'eau, on dissout le premier de ces sels, et l'on décompose le second en acide borique et hydrate chromique. On lave à l'eau bouillante, pour enlever l'acide chromique, on dessèche ensuite le résidu, et on le réduit en poudre. Il est alors d'un très-beau vert.
Le groupe Cr2 hexatomique des sels de chrome an maximum est susceptible de se combiner, soit à trois résidus liai, .coniques diatoiniques d'acide, soit à six rési fus monoatnmien formant des sels, comme le sulfate Ur»(S< >'"Vrr l'azotate CrS(AzO*)6, De tou sels, les mieux définis sont, sans contredit, les aluns, qui sont isomorphes avec les aluns de fer, d alumine i inèse, et dont la for-
■ i r*(S< "i'. k->o'. -f 24H20. Li obromiques se présentent sous deux modifications, l'une verte, l'autre violette ou rouge. Ces deux modifications se transforment facilement l'une dans L'autre ; ainsi chauffe-t-on jusqu'à l'ébullition une solution violette d'alun dûCArome,elle devient verte j l'abandonne- t-on ensuite pendant plusieurs jours à elle-même, elle repasse au violet. La modification violette parait être la plus normale : c'est, en effet, la
plus stable, et c'est la s- ule dans laquelle les sels puissent cristalliser. Les solutions di chromiques verts laissent des masses sirupeuses lorsqu'on les On a supposé que la différence des sels violets aux sels verts lit à une certaine quantité d'eau de constitution que le sel violet perdrait en verdissant; mais, comme L'acide sulfurique froid ne produit pas la même transformation que la chaleur, cette opinion n'est pas recevable. Lowel a suppose que les sels violets dérivant du vrai hydrate Cr2H606, les sels verts dériveraient d'un anhydride CrsH*0*; mais ces vues diverses ne sont pas suffisamment démontrées.
L'hydrate de chrome au maximum est indiffèrent. De même qu'il fait la double décomposition avec les acides, pour tonner des sels, de même il fait ta double décomposition avec lw base: pu s anb 3, en donnant d'autre relativement auxquels il doit être considéré comme acide. Ces sels répondent à la formule
M*OCr203 = Cr2M'*0* "u (M'0)*Cr*08 = M'*£r*05;
ils dérivent donc, non de l'hydrate normal, CrSHfiOB,
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l|Vi.i, on du
maximum,
1 ie du chrome •■>• par du fer ou de l'aluminium.
L'hydrate de chrome au maximum est tri -
1 ammoniaque; mais, dans ■ no-nts de cet alcali, pèce de
: illique, à la., 11 .
le nom de base araido-chron aurait pour formule, suivant le 1 Chimi t. !i;f. On pourrait peut-être
1 oxyde anhydre trundiaro- 1. quel Cr*0* diatomiqué remit H*. Sa formule serait alors (Cr*0*)" )
g Az30.
H» ) e. Oxyde brun de chi me, CiflO*, ou cl de chi orne. Cet ox^ I re considéré
comme dérivant du deuxième anhydride,
Ci n par la substitution de Cr" à II*.
i '<>*— H2 + Cr" = 1 On connaît, outre l'oxyde salin, CrSO*, d'autr.-s oxyi es bi un .... Mt être
des chromâtes de chrom, , ,:i com-
e, on place g<
ation à l'air de l'hydrate lique, et qui répondrait, suivant certains
chimistes, a la formule
CrO»"
06,Cr306,
et dériverai! de l'M rate l r*vi HW, par
substitul le CiO=" 1 Hs; mais il est plus
simple de considérer ce corps comme du 1 eroxyde de th\
de manganèse. U est, en effet, susceptible, comme ce dernier oxyde, de dégager de l'oxygène ous l n.:'
chlore sous l'h . : hydri-
que. La foi m ..
aussi bien la 1 inposition de ce corps que la formule ,\ Une
pr.-u\ ■.■ 1 L!... ftntè, m . :. faveur de la
formule &0a chauffé avec du stl
marin et de L'acide sulfurique, ce corps du chli re de chromyle
comme le font les 1 La substance
obtenue en chauffant à 200 * l'anhydride chromique parait être le chromate chromique
normal [CrO^Si0*' Tous ces oxvdes ont d'ailleurs très-peu d'impo
f. Bioxyde de chrome, Cr02. Cet oxyde a été étudie dans h- paragraphe précédent comme chromate de 1
//. A nltyâride chromique, CrOS. Cet anhydride ; et & l'aci chromique inconnu. Il diffère des 1 une molécule d'oxyde métallique, et du second par une molécule d'en. < m liberté, en décomposant Le perfluorure de
chrome par une petite quantité d'eau. A cet effet, on chauffe dans une cornue de plomb
un mélange d'acide sulfurique fumant, de fluorure de calcium et de cl plomb.
Le fluorure de chrome qui dans un creuset de platine humecté à l'intérieur et fermé par uu papier m »u Vu contact de la vapeur d'eau, les vapeurs de pei fluorure de chrome se tent en fluorhydrique , qui . et en belles aiguilles rouges d'anhydride chromique, qui rem] reuset. Lu décomposant un chromate par l'acide sulfurique, on verse un volume d'une solution saturée de bichromate potassique dans 1 volume l/2d'acide sulfurique concentré, en ayant soin de faire tomber la solution dans furique avec beaucoup de lenteur, et d'agiter continuellement le vase où le mél ire. Lu se refroidissant, Le Li er des aiguille . , tivent jusqu'à un pouce de long. On les égoutte sur un que, et on les débat ide sulfurique qu'elles renferment, en les ristalliser dans l'eau. Cette | a est d'ailleurs le plus souvent inutile, L'acide sulfurique ne nuisant pas, dans beaucoup de cas ou l'on emploie L'anhydride chromique. Bolley, pour obtenir L'anhj t libre de sulfate potassique, conseille de décomposer une solution bouillante d'une quantité pesée de dichromate potassique, par la quantité d'acide strictement nécessaire pour fâii ser le potassium à l'état de bisulfate. En laissant refroidir, on obtient une masse granulaire formée d'anb\ dri.le chi oinique et de bisulfate de potassium. On l'agite pour rer ces deux corps, et L'on sépare la couche supérieure qui renferme l'anhydride chromique. On lave le sel restant avec un peu d'eau, re liqueur, puis on ; tre les solutions réunies, et L'on en précipite l'anhydride chromique par l'acide sulfurique. Ou ; ; oser le chromai- de plomb par l'acide sulfurique, laver à
.. ite, après \ ingt-qu tti e I filtrer et concentrer les liqueurs; ou bien dé- : ite bar} tique par l'acide azotique concentré, filtrer pour séparer l'azotate de baryum qui est insoluble dans l'acide
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du vero
surs. L'anhydride Sente, une d'une [
ou sous la forme d'une me
cte, ou en ci la te. Il
et se dissout dans une très-faible qu d'eau, en formant une son
, qui a une couleur brun I ■ : t d'un jaune brunai eut supposer ■ lorsqu'on l'évaporé,
ble, c'est de l'anhydride chromique que l'on obtient.
! hydride chromique fonda 190°. Chauffé ■ ■ ...
l, et en oxyde Lt tin de chi
considère, avons-n 1 dit,
bromique normal, Cr*0>*. Chauffé plus tient, ce dernier oxyde perd une |uantité d'oxj
^.\'h- vert. L'
. t-'decArome, surtout à chaud, par l'acide suifuriqu zinc, l'anhydri
le sucre et d'autres mal .Avec
l'alcool, la réaction est si vive qu'elle s'aecom-
Fagne d'un dégagement de lumière: avec acide sulfhydrique, il se forme de l'eau et du soufre libre; avec l'acide chlorhydrique, l'anhydride chromique donne du sesquichlorure de chrome, du chlore et de l'eau. ! dride sulfureux ajoute a une solution d'anhydride chromique en pri
un oxyde brun de chrome. 1 unrao-
niac réagit vivement sur L'anhydride chromique sec, et convertit celui-ci en oxyde chromique, tandis que de la vapeur d'eau et i d a ,ueuse
de l'anhydride chromique blanchit les couleurs végétales. On emploie sou-
bromique dans les la - nmme
oxydant, mais ordinairemi
i s sulfurique et de dichromate potassique qui le fournit.
L ; qu'on ajoute de l'anhydride chr< à de l'acide sulfurique jusqu à refus de dissolution, on obtient une substance ;
SL-opique, d'un jaune d'ocie, qui avoir pour formule Cr< H£ '.à-dire
représenter l'acide dichromique dans lequel erait remplacé par S>0». Ce corps se apose d'ailleurs rapidement à l'air humide, en déposant des cristaux d'ani.
chromique, et il n'est rien moin tre que ce soit véritablement une combinaison définie, et non une sin 1 ion.
h. Acide perchromique, HCrO*. Lorsqu'on agite une solution d'acide chromique avec de l'eau oxygénée, il se produit une belle couleur bleue, qui souvent se détruit très- rapidement,
cette destruction s'a
gement d'oxygène. Si l'o
bleue avec de L'éther, on remarque q .'■
décolore, et que L'éther, au coi,
la teinte bleue. La substance Colorant
t donc plus solu L'éther que
dans l'eau. Dans la a de ce corps
bleu, on peut substituer un mêla sulfurique et de dichromate potassique à la solution d'anhydride chromique; mai de l'oxygène ne tarde pas à se dégager, et il reste eu solution de l'alun de chi marque que, pour chaque molécule de mate potassique, il se dégage 2 mol< soit 4 atomes d'ox u soin
d'employer un excès d'eau donc lieu de supposer qu'il se forme d'i de l'acide percl dride chromique avec l'eau oxygénée,
2Cr03 + 11*02 = ^ et que ce pr. ■■'. □ oxy-
bydrale chron
r 0*. La solution éthérée d'acide perchromique est beaucoup plus stable que aqueuse du même corps.
ut obtenir cette solution éthén I de l'oxyde de baryum par de l'acide chlorhydrique uu azotique, ajoutant de au méls
arriver peu à peu une solution aqueuse de dichromate de polassium. 1 bromi-
que est décou. s en solution
aqueuse, avec formation d'un chromate et dégagement d'oxygène. Cette décomposition de l'acide perchromique.
is, l'ammoniaque et certaines bases organiques en solution éthérée peuvent se combiner a l'acide perchromique, et former
oergi- i ques séparent ce corps avec sa couleur bleue. | Le plus st;;9 de ces composés est le perchromate de quinine, qui est soluble dans ! , insoluble dans l'éther, et que l'on peut r sans qu'il se décompose.
Des recherches récentes , exécutées par Aschof, conîinnent Iti formule Ci i cide perchromique. Ce eh:;, ment
qu'en saturant une s cet acide par une quantité insuftisai tasse, un obtient une solution viol
aient eu chromate et oxygène lor«?u "U y ajoute un
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potas e„t d0
mais u
■ "ir si le corp ser en revue les pr
de l'anhydride perchromique.
Oxy chlorures de chrome. On conn ■
■ ichlorure de chrome
ose, qui renfi 4Cr*C16Crîu3 + 94H«0 = CrWCl«0« -f- MH*0. l'on opère la .i
2Cr*Cl6CrïOa + SIUO = Cr*ClUO* -f- 8H*0, et qui, d'après Peligot, serait
CrO*CU*HCl -f- H20.
Chauffé au rouge, ce et rouge ver-
eau.
La portion insoluble répond à la formule
Cr!Cl«2CrI03 = CiCCleo» ou Ci- Par une calcination prolongée au contact de l'air, cet oxychlorure se convertit en si oxyde. Peligot a obtenu un oxychlorure de composition que le dernier dont nous
■ de parler, en préci tion île chlorure chromique
ité, reprenant le résidu par l'al-
qui est alors Cr*Cl2o2-^- 311^0, est so'lul .
l'eau, et même déliquescent. On ;
.1 dissolvant a
ins du chlorure chr.
' bouillir pendant longtem;
chlorhydrique avec un excès d'hydrate
ruresqi ^liersontdes
de l'hydrate chromique ou
r 811*0 serait, en
* + 7H«0 » *J{Î j O* -f-:L Cl« le composé Cr^Cl^Oï -f- 311*0 serait
Crîll'u/.CIM H 0
CI
aire Cr2ClîOï ne serait que le me anbydrid
: ;iit d'un hydi stituUon r for-
mule Criociiio*, au lieu de Cr>0Cl»H>>. Les formule
d'être certaines ; mais l'ex.
drines dont nous parlons est probable, qu'elles aient d'ailleurs été ou non isolées.
70 Chlorure de chromyle, CrO*Cl*. Ce corps lécouvert par Berzélius. On l'obtient en :it un chlorure métallique avec de "j- ., furique concentre et du chromate port, dans l'analyse ice d-'S chlorures. Les meilleures conditions de la ...tion sont les ,.u fond en-
semble 10 pa. cuisine de.
avec 16,9 parties de chromate neutre de po-
lue est ensuite con et distillée dans une cornue de verre, 30 parties d'acide sulfurique con
.lique fumant. Une réaction se produit, et le chromure de chromyle distille.
r dans uu réci ■ et bien refroidi. A la lin, on a la distillation en chuuffaut un peu, mais il fau t alors changer de récipient, car le produit qui est souillé par de petites quantités d acide sulfurique el d'anhydride chromique. On peut, dans la préparation de ce corps, remplacer le chlorure de sodium par le se chlorure de fer; on n'est point alors obligé loyer l'acide sulfurique.
Le chlorure de chi très-
mobile, rouge de sang lorsqu'on le regarde par trai
regarde par réflexion. Sa :i ; sa
densité de vi ; illition
es', situ nipte-
ment. Ce corps attaque rapidement le mer
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euro, détone .'n présence 4u phosphore, prend
,, , i il ol li oufi a, reasence de teré-
infl imnmbli I I -
i,. a, . ,,i i ,i pré lenoe du - 1 1
.,iu ii i , il le Bolidille avec une vive In in
, ,i, donii mi une masse brun foni é,
n la t pérature ronge pendant quel-
iraut de f.ruz ammoni intinué, il se forme une poudre q ,i, suivant uhrœlter, est île l'a* fachrome. Le chlorure de ohromyle distille,
i partie sur le perehlorure de phosphore. Cependant Me portion d détruit, avec
ire el formation de ohlo- i rure cbromique. Il dissout l'iode et forme une masse bruno et solide sous l'uillui-i
Traité par l'e m, il reste inaltéré pendant quelques secondes, mais bientôt il se déirec une violente ébullition, en chlorhydrique -'t chroniique :
CrO«Cl*+ïrUO- «HCl + CrO»j°]{
Acide cht>
mique.
Acide cblor-
hydrique.
Chlorure de iiylc.
Le chlorure de chromyle, réduit en vapeur et
,,. | , :, . ira ud tube de verre
ombre, se décompose, et
\de de chrome cristallisé.
mps, on a désigné le
n de chromyle sous 1<* nom d'acide
I i antique . mai i c< nom est improçre,
, ritanl évidemment le chlo-
, radical de l'acide chromique au même
blorure d'acétyle est le chlorure
. ■ l'acide acétique, puisqu'il se dé-
. en acides chlorhydrique et
|ue, comme le chlorure d'acétyle en
acides chlorhydrique et acétique.
8° Chlorhydrine chromique, CrO*" j ^ . De
mêmequedansracidecliromiquejCrO8" J qjji
remplacer les deux oxbydryles OHpar
deux atonies d'1 chlore, et dbtenir le chlorure
omyle, de même ou peut remplacer uu
i un seul Cl ; on obtient
ainsi la chlorhydrine chromique CrO* J , )i.j«Ce composé n'est connu qu'accolé à deux molécules d'acide chlorhydrique, comme l'exprime
la formule CrO* ! ^,21101 ; mais, comme cet acide parait y exister au même état que l'eau
de cristallisai lans les sels, on peut n'eu
ii r compte pour exprimer la composi-
mique du corps. La chlorhydrine chro-
mique, renfermant encore un atome d'hydro-
pîque, peut l'échanger contre un métal.
ni de ces sels qui renferme du
.nu; il s'obtient en faisant bouillir du
chromate de potasse avec de l'acide chlorhy-
, et laissant refroidir la liqueur; il se
alors en beaux cristaux rouges, dont
la formule est CrO* j ç^. Ce corps a été long-
terops improprement désigné sous le nom de .V de chlorure de potassium^ on l'écrivait alors « ri *'■ Cl (Cr = 26,75,0 = 8), et on le considérait comme un composé de chlorure mm et d'anhydride chromique.
9» Sulfures de chrome. On en connaît trois : le protosulfure CrS, lo sesquisulfure Cr2s3, . fure intermédiaire Cr*S'.
a. Protosulfure, CrS. Il parait se produire lorsqu'on fail | er un courant d'oxygène
ur du sulfate chromique. De l'oxyde chromique se formerai! en même t. -mps. Mo-
avance aussi qu'il s.' forme lorsqu'on do chrome par du sulfure ammonique; il aurait alorsj 1 apparence d'une mu
b. Sesquisulfure, Cr*S8. ' m ol. rient ce corps,
quioxyde de chrome
■■ :i couranl de ulfure d n I e, s il
en dirigeant un courant d'acide sulfhydrique. sur de ou de l'oxyde, ou du chlo-
rure chromique chauffé au rouge blanc, soit chromique avec du ■i :i une température ■ oit -'n chauffant du soufre avec de l'hydrate de cltrome au maximum dans Le i mi ne peut ps l'obU oir par précipitation. Versé dans la solution il un sel chro-
■ ii effet, un précipité, non de sulfure, mais d'h chromique. Le sesquisulfure de chrt noir •■ ■ dont il
il est bi illant et cris- ;. n'a pa i l'éclat i
Gri i", il se
trau :
ure de
soufi<
mpérature ires-;-;
ir.ni forme en un mélan te el de
■ . apri b cela, un sulfure basique.
r. Sulfure u i répare
• ■n i ulfate chro [ue d
le l'anhy-
'■ prend
un brun
a l'ail ,■' .'t de
ydride sulfureux.
io» . PCr ou plutôt
il e produit lorsqu'on calcine fortement le phosphate chromique avec du charbon, ou Ion qu on chauffe le Besquichloi m de
chrome dan i un c 'ant d'bydrogi ne pho -
phoré. Le produit obtenu par 1 1 première méthode <■ .1 livrer, -n ;, peu cirant, et ] le
de l'éclat mél il ique a un faible degré. Le , pho phure obtenu au moyen du sesquichlo-
rure cristallisé lorine des écailles semblables : a celles do chlorure lui-même ; il est noir, se
i , quoique avec 1-iit-iir, dans l'acide
, Peau ré aie et l'acide fluorhyjlrique. ■
(iniie, il s'oxyde un peu; mais lorsqu'on le calcine avec de l'hydrate de potassium, il donne j lieu a un dégagement d'hydrogène, et il se forme du chromate potassique.
— IV. RÉACTIONS DES SKLS DE CHROMK. i
Tous les composés qui renferment du chrome : un chromate alcalin lorsqu'on les calcine après les avoir mélangés avec un azotate et un carbonate alcalin. Ce chromate, étant ensuite dissous dans l'eau et neutralisé par
acétique, donne les réactions caraeté- i ristiques de ce genre de sels, et particulièrement le précipite jaune de chromate de plomb, avec les dissolutions salines de ce métal. V. chromate Les oxydes et les sels de chrome fondus dans l'une ou l'autre flamme du chalumeau donnent une perle vert émeraude. Le même caractère appartient aux sels de l'acide chromique, dont le métal ne donne pas à la perle une couleur décidée. La production d'une perle verte dans l'une et l'autre flamme du chalumeau distingue le chrome de l'uranium et du vanadium, qui donnent, eux aussi, une perle verte, mais seulement dans la flamme intérieure. Outre ces réactions par voie sèche, les sels de chrome se reconnaissent aux réactions suivantes par voie humide. L'ammoniaque donne, dans la solution des sels chromiques verts, un précipité vert grisâtre, et, dans la solution des sels violets, un précipité bleu grisâtre, qui tous deux, cependant, produisent des dissolutions vertes avec l'a- ! cide sulfurique et dans l'acide chlorhydrique. Le liquide précipité conserve une couleur rougeàtre, et renferme un peu de chrome dissous. La potasse et la soude font naître dans les solutions des sels chromiques des précipités semblables h ceux que donne l'ammoniaque. Ces précipités se dissolvent dans un excès de réactif et forment une liqueur alcaline verte d'où le chrome se dépose à l'état d'oxyde par l'ébullition. Les carbonates alcalins précipitent les sels chromiques. Le précipité, qui f tarait verdâtre à la lumière du soleil, et vioet à la lumière artificielle, se dissout très-facilement dans un excès de réaettf. L'acide sulfhydrique ne fait naître aucun précipité dans la solution des sels de chrome au maximum. Le sulfure d'ammonium en précipite de l'hydrate de chrome au maximum. Lorsqu'on abandonne du zinc dans la solution d'un sel chromique (alun de chrome ou sesquiehloruie), en ayant soin d'éviter le contact de l'air, petit à petit le sel chromique passe u l'état de sel chromeux, de l'hydrogène se dégage par suite de la décomposition de l'eau, et, au bout de quelques heures, le liquide prend une couleur bleue. Si on laisse encore le z'ine dans le liquide après que ce changement de couleur s'est produit, L'hydrogène continue à se dégager faiblement: il se précipite un sous-sel de chrome insoluble, et lu liqueur renferme seulement, après quelques semaines, un sel de zinc eu dissolution. L'etain réduit aussi les sels chromiques à l'état de sel chromeux, à la température de l'ébullition ; mais la réduction n'e i jamais complète, et, par le refroidissement du liquide,ilse produit une action inverse, l'étain repassant â l'état métallique, tandis que le sel chromeux redevient sel chromique. Le fer ne réduit pas les sels chromiques, niais il en précipite une faible quantité de sulfate basique ou d'oxychlorure chromique, suivant que c'est sur le sulfate ou sur le chlorure de chrome qu'un le fait agir.
Les sels de chrome au minimum se recon-
nt aux caractères suivants : les alcalis
fixes y l'ont naître un précipite brun foncé, qui vire au brun clair sous l'influence de l'air; 1 acide sulfhydrique ne les précipite pas; les
' luis y déterminent la formation d'un précipite noir de protosulfure de chrome, CrS: ces sels au minimum se transforment d'ailleurs facilement en sels au maximum, lorsqu'on les expose a l'air, après tes avoir
additionnés d'une petite quantité d'acide ehlor-
hj drique.
i ,'acide chromique et ses sels en solution se ne jaune pâle qu'ils
de baryum, au
.:. mi qu'ils déterminent dans
la Solution 'les sels de plomb, au précipité
brique qu'ils font naître dans la solution des ■ ■ ureux, et au pi écipité ci ai, :: .i innenl b irec les sels solubles d'argent.
— Y. Dos\t;i:mi ciikomi. Ce t généralement
îi l'étal de sesquioxyde que l'on dose le chrome.
Loi que ce métal est en solution a l'état de
■ par l'ammoniaque,
en a\ an! smn de ne mettre qu'un ti h
idi ait une portion .in chrome, et l'on fail bouillir la liqueur pend 'ut quelque temps; I g i ' ■ «ne i e trouve intierement précipité à l'état d'hydrate, ou !-■ lave, on le de lèche, on le calcine pour le i àdi : de sesquiox) de anl
contenant 69,1 pou: .;. Si c'est a
que le rAromc existe dnns
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une liqueur, le mieux est de lo précipiter par l'azotate mercureux. Le précipité est recueilli,
];.>. :■ . ; , deiné .. il e transforme ainsi en sesquioxyde anhyare, dont on détermine le poids. Du |.i ,,i .,,, j précipiter l'anhydride chromique à l'état de chromate de plomb ou de baryum, et peser directement ces sels. On peut encore déterminer la quantité de chrome contenu dans un liquide a l'état de chromate, en se fondant sur la propriété qu'a l'acide oxalique de réduire les chromâtes, en passant luimême a l'état d'anhydride carbonique. On place dans une fiole un poids connu de la liqueur qui renferme le chromate et d'oxalate de potasse, ou d'oxalate d'ammonium, dans lo cas où l'on veut doser les alcalis. On ajoute à la fiole un petit appareil propre à absorber la vapeur d eau; puis, après avoir pesé tout Je système, on le chantre modérément jusqu'à ion de tout (légalement gazeux. Le flacon de la fiole renfermant, outre le tube absorbant, un tube de sûreté qui plonge jusqu'au fond de la fiole, après que le dégagement de gaz a cessé, on aspire par l'extrémité ouverte du tube absorbant; un courant d'air s'établit ainsi dans la fiole et en chasse l'anhydride carbonique. Tout le système étant refroidi et pesé de nouveau, l'excès de poids de la première pesée sur la seconde fait connaître la quantité d'anhydride carbonique dégagé. On en déduit le poids de L'anhydride chromique, et conséquemment du chrome, en sachant que 3 molécules d'anhydride carbonique correspondent à 1 molécule d'anhydride chromique, conformément à l'équation
2Cr03 + 3C2II20 = Cr2o3 Anhydride Acide oxalique. Sesquioxyde chromique. d<-- chrome.
Anhydride Eau.
carbonique.
Enfin, l'anhydride chromique peut être dosé par une méthode volumétrique qui est due à Bunsen. A cet effet, on décompose le chromate par une ébullition prolongée avec de l'acide chlorhydrique en excès. Chaque molécule d'anhydride chromique élimine trois atomes de chlore; le chlore, reçu dans une solution d'iodure de potassium, met en liberté trois atomes d'iode, que l'on dose au moyen de l'amidon et d'une solution titrée d'anhydride sulfureux.
— VI. SÉPARATION DU CHROME D'AVIiC LES
AUTRES éléments. On peut facilement séparer le chrome des alcalis , des terres alcalines et de la magnésie. Si, en effet, on précipite la liqueur par un carbonate alcalin, les alcalis restent dissous, tandis que la magnésie, les terres alcalines et le chrome se précipitent. On dessèche le précipité, et on le calcine avec un mélange de carbonate et d'azotate de potassium. Le produit est repris par l'eau, saturé par lacide azotique, et précipité par l'azotate mercureux, qui élimine tout le chrome à l'étut de chromate, lequel se convertit, par la calcination, en sesquioxyde que l'on pèse. Pour séparer le chrome de l'alumine et de la glutine, M. Chancel conseille de faire bouillir la matière avec de l'oxyde pur de plomb et de la potasse concentrée. Le chrome passe à l'état de chromate de plomb, qui reste dissous dans La liqueur alcaline. On ajoute de l'eau à cette liqueur, on la filtre, et, après L'avoir sursaturée par l'acide acétique, on recueille et l'on pèse le chromate de plomb, qui se précipite seul. Cette méthode pourrait aussi servir pour séparer le chrome de la magnésie, des alculis et des terres alcalines; on peut également L'appliquer à la séparation du chrome d'avec le fer, le zinc, Le nickel, le cobalt, l'uranium et le eériutn. Il est pourtant plus simple, dans le dernier cas, de calciner la substance avec un mélange d'azotate et de carbonate de potassium, de reprendre par l'eau et de précipiter par L'azotate mercureux, comme il a été dit plus haut. La séparation du manganèse par cette dernière méthode exige des précautions particulières, parce que lo mélange oxydant qui fait passer le chrome à l'état de chromate transforme en même temps le manganèse en manganate alcalin. Il suffit, toutefois, d'ajouter au produit de la réaction de l'eau et do l'alcool, et de le faire bouillir pendant quelques minutes. Le manganate se détruit, et le chromate potassique reste en soin non. Tour séparer le chrome d'avec le titane, le tantale et lo colombium, le mieux est d'oxyder le mélange comme dans le cas précédent. On extrait ensuite par l'eau ce qui y est SOlubld.on réduit le chromate eu sèsquichlorure de chrome, en ant bouillir avec de l'alcoolet del'ucide chlorhydrique, et l'on traite la liqueur par l'ammoniaque. Le chrome seul se précipite. (in sépare le chrome d'avec l'or, létuin, le
platine, l'arsenic, l'antimoine, le plomb, lo
bismuth] l'argent, le mercure, le palladium, Le cadmium et le cuivre, au moj en de l'a» ide
sulfhydrique qui ne le pre. ipne pas e! qui, au
contraire, précipite ces derniers métaux. On peut séparer le chrome d'avec L'acide phosphorique en le faisant passer a l'état de chromate, et précipitant L'acide phosphorique contenu dans la solution, a l'état ne phosphate ammoniaco-ma nés en. I In i éduit ensuite le chromate par l'acide chlorhydrique ci l'alcool, et on le précipite par L'ammoniaque. L'acide chloi i. j ■ |'are de L'acide chromique
UU lle\ I.i t, qui précipite
les chlorures et n< d Ma «lai, i une
liqueur acide. Apr b > tilr i paré le chlorure
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d'argent, on dirige un courant d'acide sulfhydrique dans la liqueur, pour enlever 1 e d ai ent. Le chrome pa unsi a l'état de Bel chromique, que l'on pr< ■■ I immo*
nia. pie. La silice se sépare de 1 i bro-
mique comme de toutes les autres substances. Laliqueur qui contient ces corps est addition née d'acide chlorhydrique , évaporée à siccité, et le résidu, repris par l'eau après avoir été chauffé pendant plusieurs heures au bain de sable, abandonne a ce liquide I les matières solubles qu'il renferme, matières au nombre desquelles se trouve l'acide chromique, tandis que la silice reste comme résidu insoluble.
—VIL Evaluation des minerais de chrome.
La valeur d'un minerai de chrome ne tenant qu'au chrome qu'il renferme, il faut, pour la déterminer, y doser ce métal. A cet elfe t, on fond le minerai réduit en poudre avec un mélange de carbonate de potasse, d'azotate de potasse et de chaux ; on reprend par l'eau, et l'on dose le chrome que la solution renferme au moyen d'une des méthodes que nous venons de décrire.
CHROMÉ, ÉE adj. (krô-mè — rad. chrome). Chim. Qui contient du chrome : Plomb
CHROMÉ
CHBOMICO-AMMONIQOE adj. (kro-mi-coam-mo-ni-que). Miner. Se dit d'un sel double formé d'un sel chromique et d'un sel ammonique : Sel CHROMICO-AMMONIQUK.
CHROMICO POTASSIQUE adj. Chim d'un sel double formé d'un sel chromique et d'un sel potassique : Set chromico- potassique.
CHROMICO SODIQUE adj. Chîin. Se ditd'un sel double forme d'un sel chromique et d'un sel sodique : Sel chromico-sodique.
CHROMIDE s. m. (krô-mi-de — de chrome, et du gr. eidos, aspect). Genre de corps simples analogues au chrome.
— s. m. pi. Miner. Famille de minéraux ayant pour type le chrome.
CHROMIFÈRE adj. ( chro-mi-fe-re — de chrome, et de /ero, je porte). Miner. Oui contient accidentellement du chrome : Minéraux chrom;fêres.
CHR0M1NSKI (Casimir), savant polonais, né en 1759, mort à Varsovie en 1816. Tour a tour bibliothécaire de la célèbre bibliothèque des Zaluski, professeur à Wilna, à Lublin, & SwislocZjil devint un excellent bibliographe. En 1806, il publia un Essai sur l'histoire ae la littérature polonaise, qui servit, pour ainsi dire, aux travaux ultérieurs du même genre publiés par Félix Bentkowski, Adam Joslier, Michel Wisznieurki, Wladislas-Casiinir W >\cieki, Julien Bartoszewicz , Louis Kondratowiez , Leslas Lukaszewicz , Théodore Kilinzki, etc.
CHROMIQUE adj. (kro-mi-ke— rad. chrome).
Chim. Se dit d'une des combinaisons du chrome avec l'oxygène : Acide chromiqub.I Se dit des sels formés par la combinaison d'un acide de chrome avec une base : Sels
CHROMIQUES.
— Encycl. Acide chromique. V. chrome.
CHROMISs. m. (kro-miss). Ichthyol. Genre de poissons fondé pour quelques espèces que l'on a détachées des labres.
— Encycl. Les chromis constituent un genre de poissons de la famille des labroïdes. Ils ressemblent aux labres par la taille, par U forme du corps, par les lèvres intermaxillaires protractiles; mais ils en différent par leurs dents, en cardes aux mâchoires et au pharynx. Leurs nageoires ventrales sont filamenteuses; leur ligne latérale n'est pas toujours continuai Parmi les espèces que renferme ce genre, on peut citer le petit castagneau (coracin vulgaire ou noir des anciens) , petit poisson d'un brun châtain, qu'on pêche abondamment dam la Méditerranée, et le boltio (coracin Idane ou d'Egypte), excellente espèce qui vit dan» le Nil, et atteint la longueur de 2 pieds.
CHROMISME s. m. ( kro-mi-sme — du gr.
chroma, couleur), lîot. Anomalie qui consiste dans un excès de coloration de certains taux et qui est le contraire de l'albinisme.
CHROMITE s. f. (kro-mi-te — rad. chrome). Miner. Nom donné aux sels de chrome naturels : La CHROMITE de fer.
— Encycl. La chromite de fer est d'un noir brunâtre, ainsi que sa pou; lat est
ail. que, passant ii l'état gras. S sure est inégale, grenue ou imparfaitement lamellcuse. Sa pesanteur spécifique est de 4,4, sa dureté de 5,5. Cette substance cristallise en octaèdres réguliers. Klle est que fois légèrement magnétique: quand el l'est pas, elle le devient à la flamme rieiire du chalumeau. Les acides ne l'atta-
3 uent pas. Inl'usible par elle-même, < Il issout avec les flux, et donne des verres gui
ollVent la COUleiir Cari'len- ti>|Ue «lu 1er quand ils sont chauds, et celle du Cl
auaud ils sont froids. La chromite renferme e l'oxyde chromi |tie, de l'ai m urne, del'i de fer et de la maj. nesie, en proportion riuhles suivant les localités. Sa eomp atomique peut être représentée par la Lorinuu
(Fe, Ma)(C*,Al)3.
Elle se rencontre, tantôt en petits cristaux es entre eux et formant des veines dans les serpentines, ou bien isolés dai
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taules provenant do la destruction l
ehes; tantôt, et plus fréquemment, à l'état
ou compacte, constituant, au milieu de
pentine, desro; i moins volu-
mîne ix, que l'on exploite alors comme mine-
, ij i L'hrome. On la trouve dans un assez
: ombre d localités, principalement à
: ide-les-Cnrrades, dans le départ ù Roraas, en Ni-rve-e, à Krieglach, en Styrie, à Stlberberg, ei a l'Ile
d'Ui^t, uni* des Shetland ; dans l'Oural, ainsi
!i plusieurs parties du nouveau monde, surtout aux environs de Baltimore, de Chestei el d'Hoboken, aux Etats-Unis, et dans l'Ile d'ilaïti. On exploite la chromitë pour fabriquer le chromate de potasse, qui sert luimême à préparer le chromate de plomb ou jaune de chrome, si usité dans les ateliers de teinturerie et d'impression des tissus. ' mi l'emploie aussi pour obtenir l'oxyde vert de chrome, dont font usage les peintres sur verre el sur porcelaine.
CHROMIUS (en grec Chromios), noble syracusain, célébré par Pindare dans deux des principales Néméennes (|re et X1')- 1' s'était distingué d;ms sa première jeunesse à la bataille d'Hélore, contre Hippocrate, tyran de Gela, et Hiéron l'avait inscrit parmi les citoyens de la nouvelle cité d'Etna. Mais ce qui B l'ait son immortalité, c'est sa double victoire à la course de chars, que Pindare a chantée dans des vers d'une grande élévation.
C'est par l'éloge de Chromius que débutent les Néméennes. La première ode lui est consacrée : elle date de la Lxxvie olympiade (473 av. J.-C). Selon son usage, le poète ■grandit son sujet, en rattachant à l'éloge du vainqueur l'éloge de sa patrie, la Sicile, et l'éloge du dieu de Némèe, Hercule, i dernière partie surtout est d'une singulière beauté. Pindare raconte les premiers exploits d'Hercule, auquel il a comparé Chromius. Dans la IXe Neméenne, le poète, par un proanalogue à celui que nous avons déjà signalé, célèbre la victoire de Chromius aux jeux de Sicyone, et, à ce propos, fait l'éloge d'Adraste, fondateur de ces jeux. Il revient encore a la tin sur le triomphe de son héros, et raconte ses exploits à la bataille d'Hélore.
CHROMOCHLORITE s. f. (kro-ino-klo-ri-te — du gr. chroma, couleur, et de cldorite). Mi- Dêr. Hydrosilicate naturel d'alumine et de magnésie, ainsi appelé k cause de ses rapports de couleur et de composition avec les chlorites.
— Encycl. On rapporte généralement la chromochlorite k la chlorite talqueuse ou dire. C'est une substance peu commune,
d'un vert plus ou moins intense, dont la dent de 2,63, et la dureté de 1 à 2,5. On en connaît deux variétés, l'une provenant de Kysthtymsk, dans l'Oural, et l'autre du Texas. La première se présente sous forme de paillettes très-brillantes et à éclat nacré, engagées dans la dolomie. La seconde offre des lames assez larges, qui sont d'une couleur plus foncée et d'un brillant moins vif.
CHROMOCRE s. m. (kro-mo-cre — de chrome, et du gr. ôchros, pale). Miner. Oxyde de chrome naturel, qu'on appelle aussi chrome oxydé ou oxyde chromigue.
— Encycl. Le chromocre est peu commun et d'une très-faible importance dans La nature. C'est une substance d'un vert plus ou moins intense, qui est infusible au chalumeau etdonue, avec le borax, un verre d'une couleur verte. En poids, il renferme 70,11 de ofarome, et 29,89 d oxygène. On ne l'a encore trouvé que sous forme d'enduit superficiel sur la chromitë de l'île d'Unst, dans l'archipel des Shetland ; ou bien disséminé, comme principe
ut, dans des matières argileuses ou siliceuses, à la montagne des Ecouchets, près du Creuzot, dans le département de Saône-et- Loire, ainsi qu'aux environs de Halle et de \\ Oldenbourg, en Silésie. C'est lui qui colore en vert d'émeraude la ■wolchonskoïte de Lern, en Russie.
CHROMO-DURO PHANE ( kro-mo-du-robt-ne — du gr. chroma t couleur ; du la t. durus, dur, et du gr. phaino, je brille). Mot burlesque inventé par un industriel pour désigner un vernis de sa façon, propre à mettre les parqu-ts en couleur, il On écrit aussi curomodu-
ROl'HANIi.
CHROMOIDE adj. {kro-mo-i-de — de chrome, ei du gr, eidos, aspect). Chim. Qui ressemble au chrome, qui se rapproche du chrome:
Corps LHROMOÏMiS.
— s. m. pi. Famille chimique qui comprend les corps suivants : chrome, vanadium, tungstène, molybdène, colombium ou tantale et titane.
CHROMOLÈNE s. f. (kro-mo-lè-ne — du gr. chroma, couleur, et du lat. lœna, tunique). Bot. Genre de plantes, de la famille des com- , tribu des eupatoriées, comprenant une seule espèce, dont les involucres présentent quelque analogie avec les cônes du houblon.
CHROMOLÉPIDE s. f. (kro-mo-lé-pi-de — du gr. chroma, couleur ; lepis, tepidos, écaille). Bot. Syn. de chardon carlinoïde.
CHROMOLITHE s. m. (krû-mo-li-te — du
Fr. chroma, couleur; lithos, pierre). Enduit à aide duquel on donne :iux édifices neufs un * l>e i de vétusté.
CHROMOLITHOGRAPHE s. m. (kro-mo- .-l'e — du gr. chroma t couleur, et de lithographe). Celai qui fait de la chromolithographie.
CHROMOLITHOGRAPHIE S. f. (kro-mo-lifï — du gr. chroma, couleur, et de Hthographie). Impression ne en
couleur, n Estampes en couleur produites par ce procédé : Acheter des chromouthogka- PHIB8.
— Encycl. ha chromolithographie a été vulgarisée par Engelmann, lithographe al ibile, qui établit en France la pi • i imprimerie lit hographïque ayant livre au merce des épreuves satii I I qui fit
faire k son industrie de très-notables progrès. Depuis 1837, date des travaux d'Engelmann, cet art a reçu de nombreux perfectionn- ■■■ qui lui promettent pour un avenir prochain de grands résultats.
Depuis fort longtemps le problème de l'union des dessins coloriés avait été l'objet de recherches nombreuses. Ainsi, s'il faut en
en H57, peu la découverte de Gutenberg, on imprimait déjà en couleur avec des plane 1.
i. Hugo de Carpi gravait trois plante bois, dont les reliefs correspondaient i ivenient a, chacune des trois couleurs d'un dessin; il les tirait l'une après l'autre sous la presse, pour imprimer une même estampe. Les trois couleurs dont U se servait lesquelles il arrivait k des effets relativement remarquables étaient le noir pour les contours et les ombres, le gris pour les demi-teintes, et le blanc de plomb ou céruse pour les clairs. Il imprimait ainsi une sorte de grisaille. Peu de temps après, Mazzuoli, dit le Parmesan, perfectionna quelque peu les procèdes de Hugo de Carpi. U remplaça par des fdanches de cuivre les planches de bois avec esque^es on ne pouvait obtenir aucune finesse, et qui d'ailleurs se détérioraient très-rapidement. Au xvii« siècle, vers 1640, François Périer chercha à exécuter par des procédés analogues des peintures en camaïeu, ce genre commençant alors à jouir de la vogue qui devait devenir si grande au siècle suivant. Il ravait deux planches en taille-douce, et, avec eux encres, l'une noire pour les contours et les ombres, l'autre blanche pour les rehauts, il obtenait, en imprimant sur du papier I des effets satisfaisants. Enfin, au commencement du siècle actuel, Leblon, de Francfortsur-Ie-Mein, reproduisitdes copies de tableaux k trois couleurs, au moyen de trois planches de cuivre gravées comme à l'ordinaire. ■ d'après l'inventeur lui-même, en quoi consiste essentiellement son procédé:* l« à repréî un objet quelconque avec trois couleurs et au moyen de trois planches de cuivre qui doi se rapporter sur le même papier; 2° k faire dessiner sur chacune des trois planches, de façon que les trois dessins s'accordent exactement; 3° à. graver les trois planches k la manière noire, et de façon qu'elles ne puissent manquer de se rapporter; 4° à trouver les trois vraies couleurs primitives, et k les préparer de manière qu'elles puissent s'imprimer, être belles et durer longtemps; 50 enfin, à tirer les trois planches avec assez d'adresse pour qu'on ne s'aperçoive pas, après l'impression, de la façon dont elles sont tirées. ' quatrième planche donne le moi plus promptement, et une cinquième 1 transparence k certaines parties du ta comme les vitraux d'architecture, les voiles dans les draperies, les nuées dans le ciel, etc. ■ Leblon a obtenu ainsi des épreuves que, sans exagération, on peut appeler remarquables. Les trois couleurs fondamentales étaient le le jaune et le bleu; les deux autres couleurs, qu'il appliquait au moyen de ses
filanches supplémentaires, étaient le bl a terre de Sienne. On verra plus loin nue tous ces chercheurs peuvent, l'idée delà lithographie étant donnée ensuite, être comme les premiers inventeurs de la chromolithographie.
Mais d y a plus : diverses industries antérieures au commencement de ce siècle avaient mis en usage de nombreux procédés dont le connaissance a pu aider singulièrement les inventeurs de l'art qui nous occupe. Des le commencement du xvn« siècle, en effet, Fran-
n avait créé et pi 1 fabrication des papiers peints pour tentures cteinent. Lui aussi se servait de planches de bois gravées en relief. liera] autant de planches qu'il y avait de couleurs dans le dessin k reproduire, et, après étendu sur chacune d'elles la couleur 1 nable, il l'appliquait sur le papiei soin de poser bien exactement au même endroit du papier des repères fixés k chaque planche. Une simple pression ou un c marteau suffisait pour opérer l'appli Les procédés de François, perf»
la fin du xvinc siècle par Réveillon el encore aujourd'hui, contenaient en germe la chromolithographie. Il en est de même de l'impression des tissus, qui. à cette époque, se faisait presque exclusivement par des moyens très -analogues à ceux qui sont encore usités pour les papiers peints.
Si nous avons cité ces faits, c'est dans le but, non d'enlever aux inventeurs de la cl lithographie la moindre p ur mé-
rite, mais bien de faire connaître les sources auxquelles ils ont pu puiser des renseignements utiles, et de rendre aux chercheurs
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moins heureux qui : ..■•> la justice
qui leur est due.
Le 1 e pre-
mier qui se oit < :cupé de L'a] pi
o iuleur. Les ■ 1814, dans le tome I arts et
manufacture*. [[ ut le sujet qu'il
lait reproduire sur autant de pierre;,
Graphiques que ce sujet renfermaitde couleurs inerenl ir recouvrait ensuite
■ aphîque toutes les portions d'une adaientk une même .On procédait de même pour les autres pierres et les autres couleurs. On prenait grand suivre les contours avec la plus g • nde ; les divers dessinsdevant plus tard être imprimés les uns après les autres sur une il est clair que si les contours n une de leurs parties, ou bien on aurait au tirage des ligi plus ou moins larges entre deux couleur . ou bien encore les couleurs se
ir leurs bords en donnant des
_ réables. Ainsi pré] rres étaient acidulées comme k l'ordinaire, puis lavées; elles étaient alors pour le tirage. Celui-ci s'effectuait de : une pierre avec un rouleau de cuir et une encre \ Hère et tirée sur des feuilles de papier humide, comme toujours; puis, toutes les épreuves étant tirées, la pierre était changée, une seconde couleur était appliquée sui épreuves, et ainsi de suite, autant de fois qu'il y avait de pierres et de Couleurs. Mai
Ire un bon résultat, il fallait assurer l'exactitude de superposition des difl dessins pendant le tirage ; le savant d< 1
- y arrivait en marquant sur chaque pierre, en même temps que ses tracé nuques. Si l'artiste 1 du tirage était habile et superposait exactement ces repères, on obtenait des épreuves convenables. Cependant, il est clair au'un sembl n'était pas susceptible aune
1 urs, la méthi
vie par Marcel de Serres présente de nombreux inconvénients, parmi lesquels nous signalerons, en premier lieu, lu difficulté de
11er un même dessin sur les différentes pierres, ce qui ne permet guère d'atteindre une identité absolue, en second lieu, l'allongement du papier, qui augmente de dimensions, aussi bien que les dessins qui le couvre! l'effet de la pression, de telle sorte que les twiits imprimés par les dernières pierres 1 ■
lent plus k ceux qu'avaient produits les
Sremières; enfin, et surtout, l'impossibilité 'abandonner le repérage k l'attention et à l'habileté de L'imprimeur. Ce repérage a besoin d'être assuré d'une manière presque absolue par l'emploi de procédés mécaniques.
C'est ce que comprit fort bien Engelmann: aussi cet ingénieux industriel s'appliqna-t-il surtout krésoudreces difficultés, mis?s en évidence par les recherches de ceux qui l'avaient lé. Nous allons maintenant indiquer les les auxquelles il s'arrêta, ainsi
fierfectionnements que l'expérience lui fitréaiser. U eut l'idée d assurer l'identité des dessins exécutés sur les différentes pierres, en traçant un des: in type avec repères sur une
Sierre lithographique ordinaire, tirant autant qu'on veut imprimer de couleurs différentes, et transportant ces épreuves sur suivant la manière ordinaire. L'expéa prouvé qu'il est meilleur, pour tuer ce transport, de ne nas mouiller, ainsi que cela se pratique habituellement, mais d'appliquer sur la pierre le papier sec, et de ne lui faire subir qu'une seule pression très-vigoureuse : l'impression est suffisamment marquée et beaucoup plus exi aux changements de dimensions du ; | en soumettant préalablement le papier à une
-grande, qui resserrait ! 1 et lui d as ; il le
laminait. Cette pratique est encore suivie aujourd'hui. Enfin, il perfectionna très-notablement le repérage que plusieurs, avant lui, avaient cherché k exécuter mécaniquement, de tailler les pierres suivant un modèle unique et de couper les papiers exactement de la même grandeur; il s alors de les appliquer de manière que leurs
*e correspondissent contre une pour assurer le repérage. Cette méthodi
par Senefelder, mais elle avait plusieurs inconvénients qu'il sera lier; aussi Engelmann pré
ftionner une invention du peintre » ■ eman,qui, au commencement du xviu
upait de la reproduction de peintures en camaïeu par les procédés que nous avons indiqués ci-dessus, et qui obtenait 1ère] en fixant ses papiers sur un châssis garni de Uiques. Au tirage de chacune des planches, il introduisait ces pointes dans les mêmes trous du papier, qui se trouvait ainsi avoir repris sa position primitive. La machine k repérer, pour laquelle Engelmann prit un brevet le 31 août 1S37, se compose d'un cadre rectangulaire en fer, s'adaptaut à charnière sur le coté du chariot d'une presse lithographique, en face de L'imprimeur; sur les grands côtes parallèles de ce cadre glissent à Pi
deux règles de cuivre, parallèles aux
, susceptibles d'être fixées dans
uoe des positions de leur mouvement par des
vis de pression, et munies de fines aiguilles
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1 sur le
'Ut la
tain al les poil
jours positi' ■:.
Imann; les plus connue
Il résulte «le tout ceci qi chromolithographie ne sa
DU qu'il apf furent
1837, sur le 1 de M. Gautier de Claubry, un prix-de «
aïs cette époque, quelques
s le /Jultetin
ments suivants sur les plus remarqu..
duits se t de ceux de L'aquarelle.
Ilsuppril ans le dessin général, et le
Lccentuer cerl
du sujet; il moyen des cou
osi, par l'em] I eut, des effet:
susceptibles')
■ posée de vingt à vin_t-c.nq tons .
crayon. -
M. Moulin a substitue l'encre lit!
travaillée avec la plume d
-lion a permis désormais de trer BU même pierre jusqu'à 3,000 bonnes épreu\ bientôt, par le report de la pierre primeurs lithographes pourront atteindr
pour ainsi dire illimités, tandis que la chromolithographie au crayon ne se pi qu'à des repi .'(Rapport
de M. Albert Barre, lu a la séance du 9 avril 18G2.) — ■ On doit à M. Lemercier d'il tantes améliorations à la chromolithographie. Le beau vitrait de l'église de Dreux, qui est sous les yen ce que l'on peut attendre des procéd
s qu'ils dimi- 1 m uni
1 ù.ndu que l'on n'avait pu al
dre jusqu'ici. L'exécution est trèsrsunpli frotte une pierre grainée avec une tafa de crayon lithographique, de manière à l'eu couvrir entièrement ; on adoucit 1 nus en passant sur tous les points une I dure; on l'atténue avec une flanelle, et on dèle ensuite au crayon d'estompé, k l'en
ttoir toutes les formes que l'on veut obtenir, ce qui permet, avec une seule pierre,
ser plusieurs tons. Quelques-ui
dessins que vous avez sous les yeux oi
exécutés , dans un si court
espace de tel ur le
irait difficile de procéder plus
j dit,
port de M. G .'jrysur te concours
pour un prix à décerner en 184S.) La Société d'encouragement accorda un prix de 3,000 fr. k M. Lemerci ■' annuelle d'archi-
tecture contient <\vs spécimens aussi nombreux que remarquables de chromolithographie, dus
babue imprimeur. Enfin on trouve, dans le Manuel ae l'imprimeur lithographe de MM. Knecht et J. Desportes, un certain nombre de renseignements pratiques intéressants, suivant, qui <-
on coté fort important de La auquel nous n'avons pas encore touché : « On
en de colorier les épreuves qui ont servi au décalque, en indiquant seulement sur chacune d'elles une couleur, et de faire ensuite
:res dans l'ordre qui doit être suivi pour
ge. Cet ordre, qu'on ne peut intervertir
. -onvement, est adopté de la manière e; nous le donnons dans la plus grande extension, puisqu'on peut faire des impressions assez passables avec cinq ou six pi 10 fi/eu foncé poudré; 2° bleu clair poudré; 30 bronze or ; 4u bronze feu ou argent; 5° bleu moyen imprimé ; 6° jaune (cette couleur peut être né ix fois: l'une, pour donner
des effets de lumière k l'or, dans ce cas on la
vant le bronze; l'autre, d'une nuance différente, pour servir aux divers jeux de couleurs); 70 vert; 8» cAair; 9° rose; 10° rouge; 11© teinte neutre; 12° firim; 13° noir. Dans quelques cas, il peut devenir nécessaire de multiplier certaines couleurs, notamment le vert, le r uge et la i : '■• neutre; mais, dans les imp: i aires du commerce et de
l'imagerie, on se burne aux couleurs de bleu en poudre, bronze, or ou argent, vert, rouge et noir. •
Ce serait sortir du cadre qui nous eit imposé
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que de nous étendre sur lesqualitésquedotvent posséder 1 . sur la fabrication de ces couleurs, i que sur une fouie
êcautîons indi: ; touso >u ci in-
tenterons d'indiquer qu'il faut, entre lo tirage de chaque couleur, attendre plusieurs pour laisser
dentés; que. l'encra ■ • de> j.n-ri^ , d*»it être fnit avec des rouleaux couverts do peau de veau, dont le côté de la chair est tourné en as ; que chacun de ces rouleaux doit être affecté à une teinte spéciale, afin de ne pus courir le risque d'altérer les nuances; enfin cjue, dans certains cas, on peut, par un tour de main, imprimer avec une même pierre plusieurs couleurs a la fois, lorsque ces couleurs ont une disposition spéciale, ainsi que cela a lieu pour les fonds dits en a> c cn-ciel. Ce tour de main consiste a placer sur un ro propre du bleu, par exemple, a une extrémité, du brun à l'autre et du jaune au milieu, a imprimer ensuite au rouleau un mouvement de va-et-vient qui étend les couleurs et que l'on prolonge jusqu'à ce que celles-ci te rejoignent et se confondent sur leurs bords.
Si les difficultés que présente la chromolithographie sont grandes, les ressources que cet art peut fournir à ceux oui le pratiquent sont innombrables. Jusqu'ici, il faut bien en convenir, on n'a pu encore obtenir, au moyen de ces procédés, des épreuves réellement artistiques, si ce n'est dans quelques cas trèsparticuliers. H est regrettable que les artistes se laissent rebuter par quelques échecs, et ne cherchent pas à tirer parti de découvertes dont l'avenir ne saurait être mis en doute un seul instant.
Il ne faut pas confondre les chromolithographies véritables, obtenues par les méthodes que nous venons de décrire, avec certaines lithographies coloriées à ta main et portant le nom de lithochromies,
CHROMOLITHOGRAPHIQUE adj. (kro-moli-to-gra-fi-ke). Qui appartient, qui a rapport à la chromolithographie : Procédés ciiromolituograpuiquls. Estampes chromo LITHOGRA- PHIQUES.
CHROMOPHORE s. m. (kro-mo-fo-re — du gr, chroma, couleur; phoros, qui porte). Moll. Nom donné à des follicules ou globules colorés que l'on trouve sur le corps des céphalopodes.
CHROMOPTILIE s. f. (kro-mo-pti-ll — du gr. chroma, couleur; ptilon, duvet). Entom, Genre de coléoptères, de la famille îles lamellicornes, tribu des scarabéides, fondé sur une espèce de cétoine de Madagascar^ dont les tarses sont garnis de poils noirs et jaunes.
CHROMOSPORE s. m. (kro-mo-spo-re — du gr. chroma, couleur; spora, semence). Bot. Syu. présumé de dlndrine, genre de petits champignons.
CHROMOTYPOGRAPHIE s. f. (kro-mo-tipo-gra-fî — du gr. chroma, couleur, et de typographie). Impression en couleur au moyen des procédés de la typographie.
— Encycl. Un procédé tout nouveau, applicable a la typo raphie et auquel on a donné le nom de monotypopolychromie^ a plus d'un rapport avec la chromolithographie. Ce procédé, comme l'indique son nom, a pour résultat d'imprimer plusieurs couleurs d'un seul coup. La forme e^t encrée par un seul rouleau imprégné de plusieurs couleurs. Au lieu d'opérer l'encrage perpendiculairement aux lignes, on le fait suivant leur sens.
CHROMOTYPOGRAPHIQUE adj. {km mo-
ti-po-gra-li-ke — rad. chromotypographie). Qui a rapport à la chromotypographie : Im-
On CHROMOTYPOQRAPHl CHROMULE s. f. (kro-iuu-le — du | r. rhrù,i>»,
, Nom donné à la matière colorante des végétaux.
— Encycl. Ce terme a été |
i ■.■ rai, pi • celui de cAA
:it L'étymologie, qu à la maies. I Composée de carbone, d'hydrog ne et d'oxygène, la chromule est susceptible de pren tion de ce der-
nier agent, toutes ' de coloration.
• Elle d'ailleurs, dit C. d'Orbigny,
■ rolles et les autres parties de la Heur, i i - Le fi ait, ce
qui ii.
colorante des végétaux, a Suivant Turpin, la chromule ne ■ er de ta
globu!
CHROMURGIE s. f. (kro-mur-jl —
■ i him.
CHROMURGIQUE adj. (kro-mur-i
i him. '.'m a i ippoi ' :i La
CHRONHYOMÈTRE s. m (kt
— du gr. cAronoa, b rops;
mosui'r). l'h;. . ;. Insti'i
on se i
et do l'heure
CHRONHYOMÉTRIE s. f. (kl
— rad. chrmhyom tre). e de la
durée do la pluie, à L'aide du ' hi'onhyi
CHRONHYOMÉTRIQUftrî-ke — rad. eAri
rappoi t ;i la chronhy
ONUYOMBTRIQUKS.
CHRONICITÉ s. f. (kio-ni-si-lé — rad. chro-
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nique). Méd. Etat, caractère d'une maladie chroniqi
Chroalela (i.k) , journal politique anglais fondé ''ii !:<■' jusqu'en 1789 par
Will am Woodrall. Ce journal eut longtemps e po U Les compte-, rendus des débats pari mentaires. qu'il passait pour donner d'une manière plus fidèle et plus complète qu'aucune autre feuille quotidienne. Quand cette vogue fut tombée et que lo Chronicle fut ruiné , James Perry L'acheta (1789), avec le concours de quelques amis qui avaient confiance dans sa capacité. Perry confia une partie de la rédaction ii l'Ecossais Gray, puis à Spankie, et enfin à M. Black, qui conserva jusqu'en 1843 les fonctions de rédacteur en chef. Le Chronicle a été, pendant cinquante ans, l'organe des whîgs, et il a dû à ses relations avec ce | parti une longue prospérité. La popularité de ! ce journal subit une éclipse momentanée vers i 1822, à l'époque du procès de la reine Caroline, parce que Perry montra quelque hésitation à se prononcer pour la reine, en faveur de qui l'opinion s'était déclarée. Le Chronicle arriva à son apogée vers 1834, après la conquête de l'émancipation des catholiques et de la réforme électorale, lorsque le 7'imes abandonna pendant quelques mois le parti libéral pour le premier et éphémère cabinet do sir Robert Peel. Beaucoup de lecteurs du Times passèrent alors au Chronicle, qui vit s'accroître considérablement sa clientèle. Cette grande prospérité fut de courte durée, et le Chronicle déclina peu à peu avec le parti whig, malgré d'énergiques efforts pour ressaisir la prééminence. En 1847, les propriétaires du Chronicle, alarmés, abaissèrent le prix du journal de 0 ir, 50 à 0 fr. 40 le numéro; mais cet essai fut infructueux, et diminua le produit du journal sans ramener les lecteurs. Un changement eut lieu alors dans la propriété : les anciens collègues de sir Robert Peel acquirent le Chronicle, qui fut placé sous l'influence spéciale de M. Gladstone et de M. Sidney Herbert. Depuis 1810 , le Chronicle, de défen: eur des whigs qu'ilétait auparavant, est insensiblement devenu l'adversaire le plus vif de ce parti ; il soutient les principes des hommes qui s'intitulent conservateurs libéraux, pour se distinguer à la fois des tories et des whigs. En économie politique, c'est le libre-échangiste le plus décide des organes de la presse anglaise. En religion, comme M. Gladstone, il est le défenseur ardent du parti qui voudrait affranchir l'Eglise nationale de la tutelle spirituelle de l'Etat, qui revient à la réforme de Henri VIII, qui tend à renouveler la tradition ancienne, et par là à se rapprocher de l'Eglise romaine, du parti enfin qu'on appelle L'école puseyste. Aujourd'hui (juillet 1868), le Chronicle a pour réducteur en chef M. Henri-William Wills. La transformation que ce journal a subie lui a été favorable. Depuis 1849, il a fait une placu plus grande et plus régulière à la Littérature, et il a publié sur la question religieuse, sur l'éducation , sur l'état des classes agricoles et laborieuses en Angleterre, sur L'agriculture des diverses parties du continent, des séries d'articles du plus grand mérite et du plus haut intérêt. S'il pouvait être permis d'établir des rangs dans la presse anglaise , non.-, n'hésiterions pas à dire que le Chronicle est le journal anglais dont la rédaction est la plus variée, et qui offre au lecteur L'intérêt le plus constant. des correspondances étrangères sont La partie faible de ce journal, surtout la correspondance parisienne, qui fait tache avec le reste de la rédaction ; il est impossible de rien imaginer de plus puéril et de plus ridicule que ce recueil de commérages, qui trahit une complète ignorance des nommes et des choses de notre pays. Le Chronicle, qui est un journal quotidien du matin, reçoit l'appellation de M or* ning Chronicle, pour le distinguer de YEvening Chronicle, autre journal qui parait aussi quoti liennement, mais le soir.
CHRONIES s. f. pi. (kro-nl— du gr. Chronos, le Temps, Saturne). Antiq. gr. Fêtes qu'on célébrait a Athènes en l honneur de Ôhr< s on Saturne, Les mêmes que les saturnales des Romains.
CHRONIQUE adj. (kro-ni-ke — gr. chronikos\ du gr. chronoij temps). Méd. Se dit, par aigu, de : maladies qui se prolongea ■ ■! parcourent lentement leur période :
CHRONIQUE
0 ■ ' uromquis. Souvent la maladie se
perpétue sous des formes que la science a\
mettes elle confesse . .■ ■ es '■//"■■ ts. (Li ■ ; .es mé-
decins Ont U CHRONIQUES
ibles d être transmises par te, (Chomel.)
— Fîg. Maladie chronique , Inconvénient,
■ h u ■• qui se pi ol< ère* st
une terrible maladie chronique. (Bal I
— Antonymes. Aigu, inflammatoire (en parlant des maladies).
CHRONIQUE s. f. (kro-ni-ko — du gr.
chronik ■ au temps; rad. cAro-
7ios, temps). Histoiri dans lequel s l< dan: i'": d
:,-■ , an m m,
d'une i de, ■■> en indiqua ■
montrer l'enchaînement: se diï surtout des histoires de ce tant le
ger, de \int- Denis. Le our avoir fait nés : ce sera dn moins uni
CHRO
titre unique dans les chroniques du monde. (Volt.) Belleforest est diffus, mais sa compilation des anciennes CHRONIQUES met sur la voie de plusieurs raretés. (Chateaub. ) //histoire grecque est un poëme , l'histoire latine un tableau, l'histoire moderne une CHRONIQUE. (Chateaub.) La correspondance de M1"' de est, pour l'époque, une chronique de France. (Lamart.)
— Histoire et généalogie d'une famille : Vous avez peine à comprendre qu'une famille inconnue possède sa CHRONIQUE , comme si elle était d'antique race royale! (li. Sue.)
— Par ext. Récit d'événements sur des faits d'un ordre particulier : Le Décaméron est la chronique railleuse d'une société mourante, lue au chevet de son lit funèbre. (P. de St-Victor.)
— Chronique scandaleuse, Récit des propos
méchants , des i Usinées , qui courent dans
une ville sur certaines personnes: Pzltegrin
passa dans Méthane, dont il nous a fait ta description , en y mêlant la i HRONIQUE SCAN- DALEUSE de tous les consuls français. (Chateaub.)
— Chroniques du Pont-Neuf, Pièces satiriques, chansons-vaudevilles, qui se débitaient sur le Pont-Neuf, à Pans :
Tu seras cornu comme an bœuf Dans les chroniques du Pont- Neuf.
{Parnasse français.)
— Littér. Article de journal où se trouvent les faits, les nouvelles du jour, les bruits de la ville : Chroniquc politique. Chronique parisienne. Chronique théâtrale. Chronique musicale. Chronique artistique. Chronique financière. Il Se dit aussi des bruits mêmes qui circulent, de ce qui fait le sujet des conversations : D'après la chronique, on va fonder un nouveau cercle littéraire.
— Hist. relig. Chroniques , Nom donné par les protestants aux livres de l'Ecriture que les catholiques appellent Paralipomènes.
— Syn. Chroniques, annules, archives, etc. V. ANNALES.
— Encycl. Chez tous les peuples de l'Europe moderne, on rencontre, du Ve au xvc siècle, de nombreux écrivains, gens de couvents en général, qui ont laissé des chroniques d'une désespérante sécheresse quelquefois , mais abondantes le plus souvent en renseignements de toutes sortes. Ceux-ci ont essayé de nous transmettre les origines de leur nation, ceuxlà les faits et gestes d'un prince. Il en est d'autres qui ont enregistré purement et simplement les naïfs et insipides détails de la vie du monastère; la plupart ont minutieusement recueilli sans commentaires l'histoire ou la légende d'une famille illustre , d'une ville remarquable j d'une époque renommée; ils ont longuement et patiemment colligé les faits dont ils ont été les spectateurs, parfois les acteurs, ou qui étaient présents à la mémoire de leurs contemporains. Ce sont principalement les annales de l'abbaye de Saint-Bertin, auxquelles travaillèrent Prudence, évèquede Troyes, et Hinemar, archevêque de Reims; celles de Fulde et de Saint-Waast d' Arras j les annales de l'évêché de Metz; les Chroniques de Verdun, de Moîssac, de Saint-Wandrille, de Saint-Maixent, des évêques d'Auxerrej d'autres compositions qui, sous des titres plus prétentieux , de Chronique universelle, par Adon, archevêque de Vienne, mort en 875, ou d'Histoire des Francs, par Pierre le Bibliothécaire, vers SOS, ne sont pas plus riches en développements. La Chronique de lïeginon, abbé de Prum, divisée en deux livres, dont le second commence à l'année 7*1 1 et finit à l'année 908 (elle a été continuée jusqu'en 967), et surtout celle de Flodoard, chanoine de Reims, offrent plus d'intérêt. Aucun auteur du v tè cle n'a laissé des ou\ i aj E ; [considérables que Klodoard. Sans parler d'- sa Ci.:sacrée, de son Histoire de l'église de H
ou gestes des archevêques de Heims, on peut
«lire que sa Chronique {ChrOnicon remm intrr Francos gestarum),i\\\\ commence en 019 et finit en '.iGi; , est comme le flambeau lumineux qui dissipe une grande pallie des ténèbres du X1' siècle, par rapport à l'histoire. La féodalité commence, au xc siècle, à manifester par écrit la force qu'elle a conquise : on voit apparaître las chroniques provinciales; Il
use des conquérants de la Neuslric . de
Dudon, sons la rubrique : Des moeurs
\ ■ ■ nandie : les
Chroniques de Bi a; les ffi
suis ou comtes d'Anjou . I ' éi eques
et des comte d i.n ouli me ; celle des comtes de Ne\ ers. Knfin . ■■■ ■ années
du xc siècle, l'empire carlovingien, a .son heure dernière, comme un mourant qui cueille pour un suprême effort en expirant, produil B □ doi nier panégi riste , Ri-
cher, le moine de Saint-Reroi de Reims dont la Chronique t découverte en 1833 seulement] s'étend de 88! B 998 . et noua bs ren-
sur les irruptions normandes de 886 à s^s. sur la lutte de i ouia d'Outre-mer et do Lothaire avec Hugues le I. On le voit, et nous sommes heu d'avoir tout mentionné, l'histoire de notre paya s'etaborail de tous côtés, et la domination car-
i un nombre
d'ouvra imposant déjà pour jeter
quelque '■■' époque, le Mioiiie Hel-
gaud, le religieux Raoul G la I a-dire
te Chai le Nogent, Orderic Vital,
l'abbe Sug-r, â qui l'on rapporte lie
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d'avoir fait commencer la rédaction des Grandes chroniques de Saint-Denis , vaste compilation des ouvrages écrits sur les rois de France depu i tmrlemagne , et que les religieux de Saint-Denis continuèrent jusqu'à la tin du xv« siècle, tous ces patients i moines et docteurs qui vinrent ensuite ont frayé la voie aux historiens par leurs ou . informes et décolorés, où les événements sont enregistrés pêle-mêle, avec désordre et bizarrerie, où le récit d'une éclipse de soleil, d'une pluie de sang ou de pierres, d'une guérison miraculeuse, d'une apparition surnaturelle tient autant et souvent plus de place que celui d'une bataille ou d'un changement de dynastie.
Mais bientôt la conquête de Constantinople trouvera dans Geoffroi de Villehardouin un narrateur fidèle, intelligent, ne racontant que ce qu'il a vu, sans prétention et sans recherene, et arrivant toutefois à produire une impression réelle par l'exactitude et la vérité de ses descriptions. Son Histoirede la conquête de Constantinople, ou Chronique des empereurs Baudouin et Henri, qui embrasse les années 1198 à 1207 , est un des plus beaux monuments de notre vieille prose française, et le plus propre à nous faire connaître et aimer nos pères du xnie siècle. Après Villehardouin, Joinville, qui fut comme lui sénéchal du comte de Cham-
fiagne, communiquera sans le vouloir à sa angue maternelle un relief qui nous charme encore. De même que Villehardouin, Joinville nous apprend qu'il a dicté ses Mémoires, probablement a quelque écuyer ou à son chapelain, car les hommes de guerre écrivaient peu ou même point alors : ils dictaient; écrire était le fait des clercs, et non des chevaliers. Ces deux guerriers champenois, à la foi: teurs et spectateurs, à un demi-siècle de distance, des drames politiques qu'ils racontent, s'offrent chacun, dans leurs compositions, sous un jour tout particulier; leur commune nature se reflète dans leurs écrits comme dans un miroir, et l'on sent déjà , en lisant Joinville, qu'on a affaire à un homme plus civilisé, plus aimable, plus curieux que ses devanciers de noter ce qu'il a éprouvé, vu, entendu. On sent qu'il parle à une femme, à une reine, à cette Jeanne de Navarre , qui moult l'aimoit.
L'homme de cour, ami (h.'S dames et parfait chevalier, attache par sa simplicité, sa naïveté, sa franchise, mais surtout par cet heureux naturel, cette clarté d'expression, cet esprit chevaleresque et si éminemment français, qui auraient été gâtés parla rédaction pédantesque des clercs de cette ê] joinville, nous voilà loin des moines routiniers, ignorants et superstitieux. Apres lui, Guillaume de Nangis, par sa Vie de saint Louis, sera le plus utile des historiens originaux d'un règne intéressant. Ses G es ta Phili/i/'i III,Auaacis dicti, histoirede Philippe III le Hardi, complètent Joinville, et sa Chronigue (Chronicon Guillelmi de Nangiaco)f qui commence à la création du monde et va jusqu'à l'année 1301, tout en répétant Sî{ de Gemblours, Kigord et divers autres auteurs, reste originale et judicieuse pour la partie qui s'étend de 12S5 à 1301. Alors des écrivains de conditions diverses rédigent en grec, en latin, en catalan, en italien, des chroniques relatives à notre histoire de la fin du xmc siècle. Proissart, le prêtre flamand, né à Valenciennes en 1333, mort vers H00, admirable chroniqueur plein de charme, de couleur etdevie ; Monstrelet (1390-U53), son continuateur, témoin grave, raisonneur, clair, exact, abondant, embrassent à eux deux tout le xivc siècle et la première moitié du xv*\ Monstrelet est le père véritable et direct de tonte une école de chroniqueurs bourguignons, ses imitateurs, ses continuateurs ou ses compilateurs, tels que G. Chustelain, Wavrîn, Pen n,Saint-Renu, Cochon, Coucy, etc. A .-elles ■ •.an, <\o Monstrelet, il faut joindre quelques autres chroniques: les faits de Jean leMeingredeBoucicaut, ceux de Bertrand Pugues :lin ; le livre de Christine de Pisan sur l s V ; celui de Cabaret d'i ironvUle sur ion
beau-frère, I .oins de Bourbon, et quelques autres. A la seconde moitié du xv s ecle appartiennent diverses autres chroniques d'auteurs inconnus, qui complètent celles que nous devons sur ia même époque àJean * liartier, frère d'Alain, qui mit en ordre les Chroniques de l'abbaye île Saint-Denis, en qualité d'historiographe de France, et y joignit Y Histoire de Charles Y II ; ii Gilles Le Bouvier, roi d'armes du lien v ; à Matthieu de Coucy, à Jean de Troyes, il Guillaume Gruel , et a Jean d'Authon ou d'Autun. Avec ce dernier , rel minime, qui suivit Louis XII dans r
\ i as et qui i • Annalei u
lis XII ( de. H e toi milie-k
peu pies la Liste di s chroniqueurs fi anç, commence celle des auleui s de Mémoires his- . . lent en rii n à leurs pré- • t que l'on peut diviser comme eux an trois classes. La première comprend ceux qui racontent pour raconter et ne voient
ils matériels , que les ent quo par le côté extérieur. 1 le, qui ne coiisi lerentdallS
l'histoire que des siégea, des tournois, des combats, les gramK . les prouesses
des guerriers, tout c<~ qui brille, amuse, enthousiasme. Quant aux passions, aux
, ila ne les soupçonnent même pas.
Leurs récits, empreints d une naïveté qui séduit de prune abord, fatiguent au bout de mêmes descri] tions , ie»
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mêmes formes s'y reproduisent sans cesse, et l'on dirait qu'il s agit toujours du même combat. C'est la, sans doute, une des causes principales du discrédit ou étaient toml i chroniques et leurs auteurs pendant le xvu et le xviii" siècle. On ne les lisait plus guère. Depuis, la passion de la couleur locale les a fait remettre en faveur. Un moment on les a préférées a tout : il semblait une la seulement était l'histoire vraie. A la deuxième classe appartiennent les courtisans, qui ne connaissent dans le monde que la cour et les gens de qualité, et dont les plus marquants appai tiennent au grand siècle , alors que le roi n'était pas un mortel, et que c'était en dire peu de chose que rie le comparer au soleil. La troisième classe comprend les hommes de guerre, les hommes d'Etat, les négociateurs, ceux qui ont ;igi avant d'écrire et qui n'ont écrit que parce qu'ils avaient agi; c est sous forme de mémoires qu'ils nous ont le plus souvent transmis le récit des événements, et l'on peut citer parmi eux : les Corn-mines, les Villeroy, les Montluc, les Jeannin, les Rohan, les Sully, les d'Ossat, les Saint-Simon, les Torcy, et tant d'autres qu'il serait trop long de nommer. Comme la France, presque tous les Etats de l'Europe ont leurs collections de chroniques. L'Italie est riche en compositions de ce genre, lesquelles remontent aux premiers temps du christianisme et ne s'arrêtent qu'à la hn du xvie siècle. Les plus anciennes sont écrites en langue latine; cependant quelques-unes, ré ligées en langue vulgaire , sont aussi d'une date assez reculée : la Chronique de Florence de Paolïno di Fiera, composée en italien, commence à l'année 10S0 et se termine à 1205. Les chroniques italiennes ont été publiées dans les recueils .suivants : Grœvius , Thésaurus antiquitatum et historiarum Italiœ ( 1725, 45 vol. ïn-fol.); Muratori, lierum italicarum scrïptores prœripnï, ab anno œnr christianœ guinaenlesimo ad millesimum quingentesimum, etc. (1723, 25 vol. in-l'ol.); Hcrum italicarum scrïptores ab anno œrœ christianœ millesimo ad millesimum sexcentesimum , etc. (Florence, 1747, 2 vol. in-fol.) ;Tartini, Hcrum italicarum Krtptores (174S-1770, 2 vol. in-fol.); Assemanni, Italicœ historiœ scrïptores (1751, 3 vol. in-fol.)
L'Allemagne n'est pas moins bien dotée en fait de chroniques , la plupart écrites en latin, et contenant l'histoire détaillée clés contrées diverses dont ce pays est composé. Les chroniques allemandes commencent généralement aux premiers siècles de notre ère; elles sont très-communes jusqu'au xnc siècle, et se continuent, quelques-unes du moins, jusqu'aux premières années du xvne siècle; ainsi, dans le tome II! du recueil publié par Pistorius, on trouve, comme le fait remarquer M. Leroux de Lincy, une grande chronique belge composée par un chanoine régulier de Saint-Augustin , commençant à la 5tc année de Jésus- Uhrist, et se terminant seulement à M7i. Dans 1'- même volume, la chronique de Manlius, éi êque il" Constance, ne rinit qu'à 1607. Vers la ii„ du xvu- siècle, Schardius, Pistunn> ,-t quelques antres publièrent divers recueils H. .us lesquels se trouvent quelques-jnes des du uniques latines relatives à l'histoire des Contrées allemandes. L'in-folio publié on 1566 à Francfort par Schardius contient notamment Turpin, Reginon de Prum , Sigebert de Gemblours,et Lambert d'Aschaifenbourg; il a pour titre: Germanicarum rerum quatuor vetustïores chrouofjraphi. Des collections de chroniques intéressant aussi les Etats voisins de l'Allemagne ont été données encore par Reineccius (1577), Reuber(l5S4), Urstisius (1585), Goldast (160G), Freher (1600-161 1), Lindenbroek (1609), Meibomius (less), Leibnitz (noo), Schelkr (1702), Heineccius (1707), Ludewig (171S), Bernard Fez (I7?u), Georges Erckardt (1723), Reubert(l726). Le recueil le plus complet est celui de G. -IL Pertz, en cours de publication, M«numenta Gcrmaniœ historïca , ab anno ChrUti 500 ad annum 1500, comprenant toutes les chroniques latines relatives aux empereurs d'Occident, et intéressant, surtout dans les cinq premiers volumes, l'histoire de la France ai moins autant que celle d'Allemagne. Il y aurait lieu d'ajouter tous les recueils spéciaux à chaque Etat allemand ; on peut consulter à ce sujet la bibliographie d Ebert, Allgemeines biàliographîsches Lexikon , au mot Chronicon, et le Manuel du libraire, de Brunet, au mot Chroniques, chap. vi, Chroniques en allemand, en hollandais, en flamand, en saxon, eu anglais t en danois, en suédois, etc.
Les recueils pour la Belgique sont: Feyerabend , Annales sive historiœ rerum Belgicatum (15S0, 2 vol. in-fol.); Swert, Rerum belgicarum annales, chromei et historici (1620, in-fol.); Foppens, Bibliutheca belgica (1739, ïvol. in-i*>), etc.
Sur les Etats Scandinaves, on possède : Vulfanius, 7ïer»m gothicarum scrïptores (1618, 2 vol. in-4«); Langebeck, Scrïptores rerum Danicarum ( 1772-1776, 4 vol. iit-fol. ), importante collection, dont le quatrième volume fut édité par les soins de Frédéric Suhm , et la continuation , comprenant les tomes V-VII (1783- 1792), fut confiée à Sehœning , qui en trouva la plupart des éléments dans les trois cents portefeuilles manuscrits laissés par Langebeck. Citons aussi une chronique danoise, ^ironique innée de Niel ou Nigels, moine, Lien Danske Riim Kronicke (1495, in-fo) ; Kiobenhavn, réimp. avec une introduction et un lire de Molbebh (Copenhague, 1825, m-ii ), et une chronique norvégienne, Nor-
en ko
landt Chronica (Wissingïborg, 1670, in-fol.), dont d existe une version ■ uèdoi 1 ■ I Rug 'nui. < et ouvi âge précieux confie ni ; Convenientiœ legum R isigotharum atquelegum 1 ipsum Norvegicum, etc.
! ci illecl ion de cfa onigues nal tonales espagnoles ;i été publiée a Madrid, 'le 1779 à 1787, en 7 vol. in-40, sous le titre ae ' de cronicas. Elle, <'st tres-impi l'histoire d'Espagne et renferme des notes et des commentaires précieux. On y trouve les icas de los reyes de Castilla, de Lopez d'Ayala, fort curieuses pour le règne de Pierre te l ïruel, dont l'auteur raconte les crimes avec fermeté et élévation de sentiment. Pendant tout le xvie siècle, les chroniques consacrées aux rois d'Espagne ou de Portugal les plus célèbres ont été souvent rééditées. Une des plus connues est oeil.- qui concerne le de la Castille, Cronica det famoso cavallero Cid Ituy iJies Campeador, imprimé.; pour la première fois en 1512. Les chroniques nationales de l'Espagne et du Portugal, .surtout celles antérieures an xvio siècle, jouissent d'une grande réputation. Il en est qui se distinguent par la majesté du style. Dans ces récits tout chevaleresques les faits sont présentés d'une façon dramatique et saisissante. [/Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande ont de très-nombreux documents de ce genre. Depuis le vie siècle jusqu'aux dern du xvie, les ouvrages relatifs à L'histoire de ces contrées portent en général le titre particulier de chroniques. Plusieurs sont 1 en latin, mais los plus importants sont en langue vulgaire. Parmi les premières, on cite celle de Marianus Seotus, mort en 1086; de Gervais de Cauterbury, qui vivait en 1200 ; celle de Raoul de Dieete, mort vers 1210, celle de Gautier de Coventry, qui vivait en 1217; la Chronique d'Ecosse de Jean Fordun , celle de Kalph lligden, de Rishanger. Au nombre des secondes ligure celle de Pierre Langtoft, moine augustin, mort vers 1308, écrite originairement envers français, traduite en anglais par Robert de Brunne, et publiée en 1725, puis en 1820,. sous le titre de Chronicle from the death of Cadwallader (Gss) to the end of king Edward the fïrst's reign ; citons encore : le Polychronicon d'Higden, traduit en anglais par Jean de Trévise, continué jusqu'en 1357, puis jusqu'en 1460 par Caxton, et jusqu'en 1495 par Wynkyn de Worde; le curieux ouvrage du chanoine André Wyntown , mort vers 1420, intitulé : The orïginall chro- 7iykill of Scotlandj imprimé a Londres en 1795 en 2 vol. in-8° ; celui d'IIumphrey Lloyd, maître es arts, A chronicle of Wales from Cadwallader to Lewclin the last welsh princer in 1293, paru en 1551; et enfin la chronique saxonne publiée en 1692 par Gibson, et en 1S20 par Ingram, sous le titre de : The Saxon Chronicle, from the incarnation ofour Lord to the death of king Stephen, Les ouvrages des chroniqueurs anglais de toutes les époques ont été imprimés plusieurs fois presque tous, soit .séparément, soit en collection; on les trouve dans les recueils suivants : J. Comlin, lierum Britannïcarum scriptores vetustïores et prœcipui (1S57, in-fol.); sir Henri Savile, Rerum Anglicarum srriptorespost Bedamprœcipui (Londres, 1596, in-fol.); William Fulman, Rerum Anglicarum seriptorum oet collectio (Oxford, 16S4, t. !, in-fol.); Camden, Anglica, Normatvûca, Hibernica et Cambrica a vetertbus scripta (1603, in-fol.); Roger Twysden, Historiœ Anglicanœ scriptores decem (Londres, 1652, in-l'ol.); Henry Wharton, Anglia sacra, sive collectio historiarum de archicpiscopïs et episcopis Angliœ (Londres, 1691, 2 vol. in-fol.); Thomas Gale, Historiœ Anglicanœ scriptores XV (Oxford, 1691, infol. ); John Leland, De rébus Biitannic.is collectatiœa (Oxford, 1715, 6 vol. in-Su) ; Charles I l'Corinor, Rerum Hibernicantm scriptores (Buckingham, 1814-1826, 4 vol. m-i"). Enfin, sur les chroniqueurs anglais, on peut encore consulter : A manual of fïritish hïstorians to A. D. 1600, contai/ring a chronological account of the early chroniciers andmonkish writers, their printed works and unpubtished mss. (Londres, 1345, in-S<>).
Mais de toutes les nations de l'Europe, c'est la nôtre qui est sans contredit la plus riche en chroniques. Nous sommes loin, toutefois, sous ce rapport, d'égaler la Chine , qui possède le corps d'annales le plus complet et le plus suivi qui existe en aucune langue. Ssema-than, que les Chinois ont surnommé le grand prince de l'histoire, et qui vivait au ne siècle av. J.-C, recueillit et mit en ordre les documents historiques échappés à la destruction des livres, et son fils passe, aux yeux des jésuites, pour avoir été l'Hérodote du Céleste-Empire ; de fait il a laissé un ouvrage intitulé Sse-Ki, dont la première partie renferme le récit chronologique des événements dont l'empire a été le théâtre de l'an 2697 à 122 avant l'ère chrétienne. Qu'on n'exige pas de nous que nous entrions ici dans des détails qu'on trouvera d'ailleurs à notre article sur la Chine {littérature), et qu'on nous permette de ne parler que de la France.
Les chroniques générales ou particulières de notre pays sont écrites, nous l'avons déjà dit, tantôt en français, tantôt dans les différents dialectes provinciaux , souvent aussi en latin. La nomenclature et l'examen critique de ces documents intéressants feraient la matière d'un travail très-etendu ; nous nous bornerons à signaler les principales différences qui existent entre eux , et a citer les plus
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. nous avons
parla
ter que de 'lire, ulin île préciser davi
Ai- ckroi ; ■ 1
en latin, depuis l'origine 'I- lu moi
qu'uu xvi* siècle, par des contemporains;
2° celle ,,
! vulgaire, ans du xill' au xvic siècle; 3» celles qui 01 recueillies par îles eleres île diffi
■ il en latin , suit en français, dans le but de former un corps d'fai Les premières, fort courtes pour lu plupart, et œuvres îles moines, portent oil te i lieu "U elles ont été du lieu
nu on les a découvertes. Aprèi d'Idace et île Prosper d'Aqu I racontées les origine de la nal :
l'a: a i !'■- p , : Chronica
Francorum, « primo Francarum ortu usque «4
'ici PU imperatoris filios ; C/irmn ealieensis exeenta; Chronicon di mamiorum m Francia, ad mum Chritti 833 moue ml annum S'jr, ; Chronicon I Chronicon brève, ab init usque ad annum 1137; Chronicon brève inmonasterio Sancti-Galliscriptum (7 I nicon Laureshamensis mu <
nicon Hildcnsheimense (714-1138 Ifovalii tsterii; Chronicon .1
monàsterii sioé Faronis; Chronicon Morigniacensis monaslerii (608-1147); Chronicon Clare- •■ (1147-1192). Plusieurs de ees rhroniques, publiées d'abord à la lin du xvr par Pithou et d'autres savants, furent ré mprimées en IC33 par Duchéne, dans cueil des historiens de France, et dans le recueil plus considérable des mêmes hisl
lencé en 173S par les bel continué encore de nos jours par l'A.
des inscriptions et belles-lettres. I! est d'autres
chroniques écri a demi ni n lan ue latine,
du xi'-- au xvr' siècle, qui sont bien supéi
et en importance et en étendue à celles qui
vie' ni 'I '■!!" rit ■■■ . I' lies que la Clr:
que Guillaume de Puislaurent a consa
•a I rre des Albigeois; celle di
de Nangis et de ses conl
de Philippe-Augu ■ i Louis,
de Philippe le fiel et de ses fils, : \ dois jusqu'à Charles VI. Lésa
-vent parfois
jusqu'aux proportions de la véril
leurs i nouent par l'abondan :e el
l'intérêt des détails. 1 1 itefois . c' i surtout
chez les chroniqueurs qui ont usé de la !
vulgaire qu'il faut aller cherchei
que nous recueillons avec tant d'avidité. Le
grand dommage est qu'ils sont peu nombreux.
La meilleure partie des chroniques en
française avait été publiée, au
niers siècles, par d'illustn parmi
lesquels nous placerons en première ligne Du
et les deux Godefroid; e réimprimées >le notre temps à diverses reprises, et plusieurs, qui étaient dites, e I aujourd'hui l'enseml
nos annale i. Pi m iuoi faut-il que i malgré les efforts successifs d'é d'une collei ti de nos chroniques en langue
Les principaux re résauxcAro-
niques de la France sont : Duchesne, 11 Francorumsc n-fol.);
Jfistoriœ Normannorum scriptores, par le (1619, in-fol.); Recueii des historiens dus Gaules et de la France, par D. Bouquet, d'autres bénédictins et 1 à
et belles-lettres (173 vol. in-fol.);
s, Cesta Dei per Francos (1611, 2 vol. in-fol.), D. Martenne et D. Durand, Thésaurus >rum (1717, 5 Vol. in-fol.) ; D'Achery, Spicilegium, sive collectio veterum aliquut seriptorum qui in Gallia bit
!. etc. (1723, 3 vol. in-fol.); J;
' ■ -■ historique de la 1
(1 i, S vol. in-fol.); Guizot, Collection
res relatifs d l'histoire de France, depuis
dation de la monarchie jusqu'au xue s ècle, avec des notes et notices (1S23 et suiv. 31 vol. in-S") ; Buchon, Collection des chroniques nationales françaises écrites en / vulgaire du xme au xvie siècle (lsct- •J7 vol. in-8°, réimprimée en 30 vol. gr. in-8°, dans le Panthéon littéraire) ; Uicbaua ei joulat, Nouvelle collection de mémoires relatifs à l'histoire de France depuis te xiik siècle, jusqu'à la fin du xvme (1S36 et suiv., 32 vol. gr. in-S«).
Parmi les chroniques latines ou françaises, relatives à notre histoire et composées \ ai clercs d'après d'anciens documents, nous distinguerons les Grandes chroniques de Saint- Denis on Chroniques de Saint-Denis, déjàcitées, écrites en français, a différentes époques, d'autant plus curieuses que, jusqu'au XVic siècle, elles furent considérées comme les annales de la nation ; les recherches d'un savant moderne ont prouvé que Pierre d'Orgemont, chancelier sous Charles X, fut chargé par ce roi d'écrire l'histoire de son temps, et qu'à partir de 1356 le souverain lui-même surveilla la re i des Chronign Denis (v. dans la Bi-
bliothèque de l'Fcole des chartes, t. 11. p. 57. les Recherches sur les auteurs des Grandes chroniques de France dites de Saint-Denis, par M. Léon Lacabané). Ecrites dans l'abbaye es importantes chroniques contiennent
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les principaux faits '. re, traduits
ne, de
d des Ursins jusqu'en H'<.
r jusqu'en U22. Plo
' III et
rent dans le recueil de don publiées séparément par M
de France, telon qu'elles tout conser-
manusci
1 et sur ceux de la biblioll Sainte-Geneviève. Il e>i t-1 qu'il fut pn a Charles V, et | ai
ehro-
de faire un corps d'ano des Chroniques de Saint-Denis ; nous ci- • Desrey, d'une ci la lier det
niques et Miroiter historiul '.icolas
secrétaire du roi Louis XIII, auteur des Annales et chroniques de France, parmi ces recueils.il faut or ti-
tre : Chroniques marlinieu. lfel se
m plusieurs
ment pour la im du Charles VII,
chroniques qui ont fut l'objet 'l'un mémoire do
if inséré dan res de
riptions et belles-lettres
(t. XX). N'omettons pas de rapi-
t quelques chroniques en vers français:
celles ira ,j0
Normandie; celle de Philippe Uouskès, com-
firenant l'Iiisfoire «le France depuis les temps "s plus recul lie de
Guillaumi G qui est intitulée: /tranche
yaux lignages, commençant au ni'Tcs années du xu» siè ant à
1304; la chronique dite de saint Magloirc, qui ann.-e 12H a 1 \& chronique
mut ruine de G
d'ui e moii d tance qne Von
trouve dans la Collection des chroniques nationales de Buchon.
Notre article serait incomplet si nous 1 gnalions un autre genre de chroniques : général que les précédents, mais dont l'utilité est incontestable, nous voulons parlei ■ ■/ironiques particulières des difl
■ Etlement à l'hi des dues ou des comtes qui ont loi, .
verné ces provinces. Les plus 1 parmi ces dernières sont les chroniques d'An-
M Jean de Bourdigne, put is en 1523
sous le titre : Anna/es et chroniques d I et du Maine (in-fol.) ; celles de Bretagne par Alain Bouchard, imprimées pour la première de Flandre, imprimé s le t. III 'les Chroniques nationales de Buchon, qui fait partie du Pau littéraire ; celles de Lorraine, publiées en 1509 , sous ce titre : Recueil ou Chronique des royaumes d'Austrasie ou France orientale, dite a présent Lorraine (in-4p) ; celles 'le Normandie, compilées à la Bo du xv siècle par Le Talleur, l'un des plus anciens typographes de Rouen, et réimprimées plusieurs f >is dans le cours du xveetdu xvir siè ible ville et cité de
Metz, depuis la fondation d'tcelte, de quels qeus, et en quel temps elle fut construite (.Metz, alelain de la Porté Saint-Tbî : mit, qu'il ne faut pas confondre, comme l'ont fait certains bibliographes, avec le religieux augustin Jean Châtelain, mort par le supplice du feu en 1525; les Croniques des roys, duetz et côtes de Rourqoigne
an Xi 111 après la resurre Seigneur iusqtics a 1res victorieux prince Charles 'de dudit Rourgoigne qui trespassa devant tfancy en Lorrayne au moys de janvier Mil. Ct'CC. Lxxvi. Item est compris avec lesdites croniques ta très désirée et prnuffi-
rissance du 1res illustre enfant Charles d'Autriche, filz de très-puissant prince mô-
r larcheduc (sans lieu ni date, in-4°.
1-e même nom de chronique a été donné un assez grand nombre de romans de chevalerie; telle est Y Histoire et plaisante chronique du petit Jehan de Sainlrc, que le comte de Tressan a rajeunie. Lancelot du Lac, Amadis des Gaules, Tristan de Léonois, Gérard de Nevers, sont, avec le petit Jehan de Saintré, les héros bien connus de ces cor sitions, où les sentiments qui en étaient l'âme, la piété, l'amour, le coura.-e, «ic-jénérent souvent en superstition, en galanterie puéfolle témérité, dont la parodie a été rablement faite par Michel Cerva son ingénieux hidalgo Don Quichotte d'impérissable mémoire. Notre temps a vu éclor foule de romans sous le même titre de Chroei c'est à la révolution opérée par le romantisme que nous les devon? "n grande partic ; la Chronique du rètjne de Charles IX, de M. Mérimée (1S29, in-S°)7 est assurément un des meilleurs ouvrîmes contemporains que nous puissions rappeler à ce propos.
Enfin <■-. minent dunné le nom de
chroniques à certains articles ou feuillel
cimo
écrits au jour le jour, publiés parles journaux et qui .sont pour ainsi dire Le reflet heure par heure de la vio courante. Ces productions hV tives, oubliées aussitôt que nées, rappellent ou a peu près l-.-s Ch ■■ ; es plus ou moins scandaleuses, plus ou moins burlesques du dernier. [//Termite de la chaussée d'Antin, de . Jouy (1811-1812), est une variété d'un genre auquel Loret,par su Gazette burlesque en vers (1650-1665), avait déjà tracé la route, et ,qu nos jours, Eugène Guinot a popularisé. Dana ces derniers temps, la chronique s'est glissée , dans la plupart des journaux ; elle est de\ enue un besoin pour le lecteur, et la profession de chroniqueur est bel et bien à présent une professîon connue celle de vaudevilliste ou de marchand de cirage.
Chronique du grammairien Apotlodore d'Athènes. Divisée en quatre livres et dédiée à Attale II Philadelphe, roi de Pergame, cette Chronique renfermait, au témoignage de Scymmis, tous les événements remarquables, les sièges fameux, les migrations de peuples, les les expéditions militaires par terre H par mer, l'établissement des colonies, la fondation des jeux nationaux, les traites d alliance ou de paix, les hauts faits des mis, la vie des hommes illustres depuis la prise de Troie, qui,
d'après son calculj répond h La US4« année avant notre ère, jusqu'à l'an 140 av. J.-C. Le style en était concis, sentencieux. Ces tablettes chronologiques étaient écrites en vers comiques, c'est-à-dire en ïambes sénaires. L'importance des notions que l'on possède d'après l'ouvrage d'Apollodore doit en taire regretter la perte. Grâce à lui, on a la cond ai s s an ce de quelques époques précises, par exemple la destruction de Troie, 1 invasion 'I !S Héraclides dans le Péloponêse, le départ de la colonie ionienne, la première olvmpiade. 11 indiquait, en outre, les époques où ont vécu plusieurs hommes célèbres, dates qui nous font aujourd'hui défaut. 11 est à présun cet ouvrage important n'a pas été inutile à i'line.
Chronique de Cornélius Nepos. abrégé d'Ms*
toire universelle composé l'an 56 av. J.-C, et qui était divisé en trois livres. Cet ouvrage est aujourd'hui perdu; mais, grâce à Au ■ »i u -, Aulu-Gelleet Lactance, nous savons qu'il ressemblait à l'histoire de Trogue-Pompée. Catulle en a indiqué l'objet, dans une dédicace OÙ il dit à Cornélius Nepos : ■ C'est toi qui le premier des Italiens osas expliquer tous les âges, dans trois livres savants, par Jupiter! et qui ont coûté de grands travaux. » Ausono nous apprend que ces Chroniques se distinguaient par le génie politique et les sentiments républicains; Cornélius Nepos, vieux Romain aident pour la Liberté, ne pouvait pardonner tar sou usurpation. Quant à la valeur de cette œuvre, elle nous est attestée, au point de vue historique, par Cicéron; au point de -.il-- géographique, par Pline j des témoignages .deux grands hommes il ressort que L'auteur remontait aux siècles fabuleux, et donnait l'origine des principales villes d'Italie.
Cet ouvrage, dont le plan a fourni peut-être à Bossuet l'idée de son Histoire universelle, était écrit d'un style pur, net, élégant, simple et précis. Il se distinguait surtout par la noblesse des pensées et un goût marqué poulies grands principes d honneur, de probité, de vertu, de désintéressement, d'amour du bien public et de la liberté.
Chronique OU lli-loirc universelle d'Eu-
sèbe, commuée par saint Jérôme. Le texte
grec de cet ouvrage, divisé en deux livres, ne
nous est point parvenu. Dans le premier livre,
intitulé Chronographie , I auteur rapportait
l'origine «t L'histoii e de tous les peuples et de
tous les empires, depuis La création du monde
jusqu'à l'année 325 après J.-C. Il suivait un
pie, consacrant une section
particulière à chaque peuple. La durée des
règnes des princes y était fixée, et l'auteur
entrait dans des détails sur quelques événe-
menl Dans cette première partie, Eusèbe
de plusieurs historiens dont
onl perdus, tels qu'Alexandre 1 o-
lyhistor, Bérose, Amydenus, Manéthon, Cas-
j, i ,l seconde pai tie, intitulée Canon
chronical , se coui| il de tables synchro-
liîques, rapportant de dix années en dix années les Do! el les prlnci-
Iiaux événe nts qui s*é1 ûent pa ■•■ - depuis . \h\ an im, i an ion avant .J.-C.
Pour ce travail, i pi i de la
■ »0i aphie a* J u \ fi i :i ■ .
qu'il m "i a pi ■■ pie en entier dans son Canont en la Manéthon, de
Jo bphe el I autres histoi i ■ as, et la . ni nusu
s mil Jérôme a fait une traduction ls cette Chronique i mais en continuant t< jusqu i I coup de eban
Kn 1792, un Arménien de Constantinople, Georges de Jean, découd rit lu arménienne do l'ouvra a Col
doit remonter au V leclc Dan arménienne, l'ou\ i
face où l'auteur reno compte de son dessein, du plan et de la difùvulte de son travail. Le premier Livre est divisé en quarante-huit cha-
i, dont les vin renfer-
ment la chronologie des I
w i .i-.. i a dieo ,di i Pei Iléon
de I i dynn; Li P Pre pu tout ce
qu'ils renferment, à quelques vai iaiiona prèa,
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se trouve dans le Synccllc et dans Va Prépara- , lion éuangélique, autre ouvrage d'Eusèbe. Un eiudit a porte, sur la Chronique d'Eusèbe, un jugement dont quelques passages sont à Citer. M. Saint-Marttn écrivait dans le Journal des Savants de 1820: ■ Les divers morceaux qu'Eosèbe a tirés de Iiérose, d'Abydene, de Céphaléon et d'autres écrivains, ou plutôt qu'il a empruntés à la Chronique d'Alexandre l'olyhistor, sont tous curieux, mais difficiles à employer, comme tous les renseignements que les anciens noua ont transmis sur les royaumes d'Assyrie, de Babylone et de Médie ; c'est cette partie de l'ouvrage qui présente le plus de détails neufs et intéressants... Il prétend que, longtemps avant Semiramis, les Mèdes firent la conquête de Babylone, qu'ils occupèrent pendant deux cent vingt-quatre ans, sous huit rois; ils furent remplacés par onze prunes, dont cet historien ne nous fait pas connaître l'origine, et dont le nombre d'années ne se trouve malheureusement pas dans le manuscrit arménien. A ceux-ci succédèrent quaranteneuf rois chaldéens, qui régnèrent quatre cent cinquante-huit ans, et furent remplacés par neuf rois arabes, qui occupèrent le trône pendant deux cent quarante-cinq ans. Ce ne fut qu'après que régna Semiramis. La durée de ces dynasties ne dépasse pas les limites assignées par les Septante, et elles se renferment à peu près dans les mêmes bornes que la chronologie chinoise. Ces nouveaux documents historiques pourront donner lieu à plusieurs considérations importantes... Plusieurs passages des auteurs cités par Eusèbe seront fort utiles pour expliquer divers endroits obscurs des livres des Rois et des Prophètes; ils jetteront aussi du jour sur le fameux Canon chronologique, qui accompagne ordinairement l'A U magesle de Ptolémée... Les récits consignés dans le nouvel Eusèbe mettent hors de doute que tous les rois mentionnés dans ce Canon, jusqu'à Nabopolassar, père de Nabuchodonosor, n'étaient que des officiers, ou du moins que des feudataires des rois assyriens de Ninive, ce qui s'accorde fort bien avec ce qu'on voit dans l'Ecriture, et avec les inductions que l'on peut tirer de divers passages d'Hérodote... n Le même savant conclut ainsi : « Après l'examen de la Chronique d'Eusèbe, il est certain qu'il faut beaucoup rabattre des avantages exagérés qu'on espérait en retirer; mais cependant, en elle-même, cette découverte est encore d'une assez grande importance, puisqu'elle donne un degré de plus de certitude à beaucoup de renseignements que nous possédons sur l'histoire ancienne, que nous connaissons précisément de quelle manière les idées d'Eusèbe s'enchaînaient, et enfin qu'elle rend incontestable l'authenticité des fragments grecs publiés par Scaliger. Tout bien considéré, cette découverte ajoute à la masse de nos connaissances un assez grand nombre de faits et de renseignements nouveaux nonseulement sur les rois d'Assyrie, mais encore sur les successeurs d'Alexandre, les Séleucides en particulier, et un long fragment de Diodore de Sicile sur les rois d'Albe. ■
Les anciens ont parlé de la Chronique d'Eusèbe avec éloge. Saint Augustin souhaitait qu'il s'élevât dans l'Eglise beaucoup d'Eusèbe, et qu'ils fissent, pour l'intelligence de l'Ecriture, ce que l'évèque de Césarée avait accompli pour l'éclaircissement de la chronologie sacrée.
Cbrouique OU Abrège d'iiisloirc uniier-
scllc, par Frédégaire, en latin. Cette Chronique se compose de cinq livres, dont le dernier, le seul important, continue l'Histoire ecclésiastique de Grégoire de Tours, de 584 à 641. Quatre anonymes ont continué l'ouvrage de Frédégaire jusqu'en 74S. Frédégaire est trèsinférieur à Grégoire de Tours, où l'on trouve encore quelques traces de goût. Moine barbare, I n'a plus aucune espèce de mérite tittérain , mais d sent du moins la décati : ee intellei tuelle de son temps : ■ On ne puise qu'avec peine, dit-il, dans une source qui ne coule pua toujours ; maintenant le monde vieillit, et te tranchant de l'esprit s'éiii u e en nous-, nul homme de ce temps n'est égal aux orateurs des temps passés et n'ose même y prétendre. »
La Chronique ûg Frédégaire a été traduite en par M. Guizot, dans la Collect mémoires relatifs à l'histoire de Fra née. Elle y oi cupe environ un tiers du deuxième volume, L'importance de cette Chronique est grande, non pas à cause di irite de Frédégaire,
mais parce qu'il est à pCU près le seul historien conte npoiuin que nous ait b-une l'histoire
du \ir si< cle. D' lilleur t, i emarque M, Guizot, ■ aucune déva Lation, aucune souffrance publ que n'arrête un moment sa pensée. »
Chronique de Fmdojird OU Floiloanl, il puis
919 jusqu'en 066 inclusivement, en latin. Cette
-.,.-, trèi précieuse, vu la rareté des
ouvi âges In stoi iquea de cette époque, offre
dheur une Lacu le pin neui • années
que rien ne peut combler. 1011e a été traduite en français par M. G t, dan La Collection desméa ■ tifs à C histoire de FVancejoù
elle comprend une partie du tome VI8. Elle ppi , . peu pies tout ce que nous savons sus ■ de Charles le .Simple, de Louis d'Outre-mer" e( une* partie de celui de son fils lontait à l'année B7l j mais, ' auf un premier paragraphe,
toute La parti q ntena I les évéo
de ■' [U » Dl " b été perdue. « Peu
d'annales do ce genre, dit M. Guizot, sont
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aussi riches en faits, et écrites avec autant d'exactitude et de simplicité. • On y remarque surtout de curieux détails sur Hugues, duc des /''raih ois.
Chronique de Turpin , composition d'un moine du xio siècle, sans valeur historique, d'où L'on a tiré toils les contes concernant Roland et Charlemagne, et qui doit sa célébrité à l'Arioste. Cette histoire, ou plutôt ce roman, est un fabuleux recueil de faits et gestes de Charleniagne et de son neveu Roland, en Espagne. Il se compose de trente-trois chapitres remplis d'aventures imaginaires, quoique reposant sur un fond véritable, l'expédition de Charlemagne au delà des Pyrénées. Il a pour titre original: DevitaCaroli Maqni et Itolandi. Le texte latin a été traduit en français, dès le commencement du xnc siècle, par Jehans, clerc de Renaud, comte de Boulogne. Robert Gaguin a fait une célèbre version de ce roman, version imprimée à Paris au xw siècle. On classe généralement la Chronique de Turpin à la tête de l'une des trois parties des romans de chevalerie où figure Charleniagne.
Chronique» de France (GRANDES) OU Chroniques de Saint-Denis, ainsi nommées parce qu'elles ont été écrites dans l'abbaye de Saint- Lenis, et qu'elles comprennent les principaux événements de l'histoire de France jusqu'en 1340. On regarde comme leur premier auteur l'abbé Suger, abbé de Saint-Denis, principal ministre et régent de France, sous les règnes de Philippe Ier et de Louis le Gros. Elles avaient d'abord été rédigées en latin, et on en | attribue la traduction à Guillaume de Nangis. Elles se composent de l'ouvrage d'Aimoin j (Gesta Francorum), pour la race mérovin- i g'ienne; d'Eginhard, pour le règne de Charle- ' magne; d'un historien dont on ignore le vrai j nom, et qui n'est connu que par le sobriquet de l'Astrologue, pour le règne de Louis le Débonnaire; de Glaber et de Guillaume de Jumiéges, pour les règnes suivants; des annales particulières de Louis le Gros, par Suger; de Philippe-Auguste, par Rigord et Guillaume Le Breton; de saint Louis et de Philippe le Hardi, par Guillaume de Nangis. De 1340 à 1350, la rédaction est originale. Le livre fut continué jusqu'à la fin du règne de Charles V par Pierre d'Orgemont. Ce n'est ensuite qu'une copie de Juvénal des Ursins jusqu'en 1402, et de Jean Courtier jupqu'en 1422. Plus tard, on y ajouta les règnes de Louis XI, Charles VIII et Louis XII.
Il était autrefois en France peu de grandes bibliothèques qui n'eussent un ou plusieurs manuscrits de cette compilation. Elle a été souvent, et en de grandes circonstances, consultée non-seulement pour régler le cérémonial des sacres, mais pour des questions de privilèges, de préséances, de prérogatives des princes, des grands seigneurs, et même pour clés questions de propriété. Les Chroniques de Saint-Denis sont dans le recueil de do m Bouquet; elles ont été publiées séparément par M. Paulin Paris (1836 et suiv., in-fol.), avec beaucoup de notes et d'explications. Cette édition est fort belle.
Chroniques de Froissart, tableau d'histoire du xive siècle dont le titre varie suivant les manuscrits et les éditions, autant que l'orthographe du nom de l'auteur et des autres noms propres consignés dans l'ouvrage. Le lecteur ne doit pas perdre de vue cette remarque.
La féodalité était près de disparaître comme institution ou pouvoir public, quand messire Jehan Froissart vint lui donner un prestige historique tout nouveau. Attaché à la domesticité des princes, ce clerc mondain ne voyait que chevalerie dans la société féodale ; il s'en fit l'historien. Mais l'histoire du temps n'existait pas dans les livres; il fallait la rechercher en tout pays, à la cour îles primes, dans les manoirs des seigneurs, dans les hôtelleries. Telle fut l'entreprise de Froissart. Ce travail, interrompu de temps a autre, lui prit quarante armées de sa vie. Partout il dut voir,
interroger et raconter, et, durant ce perpétuel
voyage, non-seulement il rassembla les matériaux de sa Chronique, mais de plus il en rédigea les récits. Il écrivait même quelquefois sous forme de conversation les histoires que lui racontaient ses compagnons de route ou ses nobles hâtes. Pour accepter un fait et pour L'affirmer, il lui suffisait du témoignage îles anciens chevaliers et écuvers. 11 vit, dit-il,
deux cents hauts princes. Froissart procède
tout ii L'opposé de Villehardouin et deJoinville ; ceux-ci, vaillants chevaliers, recueillent simplement les souvenirs de ce q vu et de ce qu'ils ont t'ait; Froissart est un écrivain .de profession ; il s appelle lui-même un historien, son rôle est d'écrire l'histoire. Pour remplir en conscience cette mission, il demande et obtient les encouragements du c >mte de Bloia , de la reine d'Angletei Philippe de Hainaut, et du roi Edouard ; c'est a leurs frais qu'il voyage, et c'est sur leur recommandation que les nobles châtelains et seigneurs le reçoivent et l'hébergent, lui même temps m11 il enregi ti i l'I i il assiste a I il attend les
événements au passage. La méthode suivie par Froissart a donné à son oeuvre La couleur el ,;l vie . m ùs au 1 1 ix -^ deux défauta asseï tique et le désordre ,1,. la chronolo fie, il rend compte lui-même
D i, ,, v.,u i i m- coq idén i anti qui Le Lises et ave/ Leu ou orrez lire, comment ie puis avoir SCOU et rassemble tant de fouj
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desquels je traicte et propose, et tant de parties, et pour vous Informer de la vérité, je commencé jeune de l'âge de vingt ans, et je i au uiondeavec les faitz et advenues, et si ay toujours prins grant plaisance plus
3 u'à autre chose, ht s: Dieu ma donné tant e grâce que j'ay esté bien de toutes parties, et des hostels des roys, et par especial du roy Edouard ■■( de la noble royne sa femme, madame Philippe de Haynuut. royne d'Angleterpe, dame d'Irlande et d'Acquitaine, à la-
3uelle en ma jeunesse je fu clerc , et la esservoie de beaux Jutiez et traietez amoureux) et par l'amour du service de la noble et vaillant dame à qui j'estoie. tous autres grands seigneurs, ducs, comtes, barons et chevaliers, de quelconques nattons qu'ils fussent, m'amoient et me veoient volontiers, et me faisoient grant prouflït; ainsi au titre de la bonne dame, à ses courtages, et aux courtages de haulx seigneurs, en mon temps je cherché la plus grande partie de la enrestienté voire q^ui à chercher fait, et par-tout où je venois je faisois enqueste aux anciens chevaliers etécuyers, qui avoient esté es fait d'armes, et qui proprement en savoient parler, et aussi à anciens héraux de crédence, pour vérifier et justifier toutes les matières; ainsy ay-je rassemblé la noble et haute histoire et matière; et le gentil comte de Blois dessus nommé y a rendu grant peine. Et tant comme je vivray par la grâce de Lieu, je la contiuueray, car comme plus y suis, et plus y labeure, et plus me plaist. Car ainsi comme le gentil chevalier ou escuyer qui aime les armes, en persévérant et continuant il se nourit et parfait, ainsi en labourant et ouvrant sur cette matière je maudite et délite. ■
Cette page porte un cachet de sincérité naïve qui désarme la critique U l'endroit des inexactitudes que la méthode de l'auteur a du nécessairement introduire dans son récit. L'histoire que Froissart nous a laissée s'étend depuis l'an 1326 jusqu'en 1400. Elle ne se borne pas au récit des événements qui se sont passés en France durant cette période de temps; elle s'occupe également avec détail des faits accomplis en Angleterre, en Ecosse, en Irlande, en Flandre. On y trouve encore une infinité de détails sur les papes de Rome et d'Avignon, sur l'Espagne. l'Allemagne, l'Italie, et même la Prusse, la Hongrie, la Turquie, l'Afrique, les autres pays d'outremer. Mais cette multitude immense de faits si différents les uns des autres, dont l'ordre chronologique n'est pas suffisamment établi, ne présente souvent au lecteur qu'un mélange confus d'événements presque impossibles à classer.
La Chronique de Froissart est divisée en quatre livres. Le premier s'ouvre par le couronnement d'Edouard III, roi d'Angleterre, en 1326, et par l'avènement de Philippe de Valois à la couronne de France, en 1328. Il finit avec l'an 1379. Dans le second livre, Froissart continue ses récits jusqu'à l'année 1385. Le troisième livre s'étend jusqu'à l'an 13S2 inclusivement, reprenant le récit de quelques faits dont il avait été fait mention dans le second ; les événements de ces quatre dernières années, dont le lecteur a déjà vu L'histoire, sont tellement détaillés dans le troisième volume, qu'ils en remplissent les vingt-neuf premiers chapitres. Les autres sont consacrés à l'histoire des années suivantes, jusqu'en 13S9, année qui se termine par la trêve conclue pour trois ans entre la France et l'Angleterre. L'auteur s'engage à parler plus tard des préparatifs qu'on faisait alors pour l'entrée solennelle de la reine Isabeau de Bavière dans Paris. Le quatrième commence, en effet, par le récit des fêtes célébrées pour cette entrée, et finit au renversement et & la mort de Richard 11. roi d'Angleterre, et à l'élection de Robert, empereur d'Allemagne, en 1400. Ces événements terminent les deux derniers chapitres de tout L'ouvrage.
La chronologie de Froissart présente deux défauts qui jettent une singulière confusion dans sa Chronique. En premier lieu, lorsqu'il le l'histoire d'un pays à celle d un autre, il fait souvent remonter le récit à un temps antérieur à celui dont il vient do parler; en second lieu, il n'est pas d'accord ave luimême dans la manière de compter les m les faisant commencer tantôt au l^r janvier, tantôt a Pâques, que i< me h Pâques
fleuries. Remarquons toutefois qu'il ne se borne pas à dater parles années les événement rapporte : lc> mois, lesj» urs, les heures du jour sonl s"u\ enl ■
gard des jouis, il les commence à l'aui pour les heures, il les assujettit à une division dont on voitquelques exemples dans les vieux rs français, lu division canoniale de prime, tierce, srxte, R0
11 est a remarquer que, pour les trente premières années de son liistoire, qui ne sont que L'introduction du récit des événements qui s'accomplirent sous ses yeux, Froissart rapporte qu'il écrivait d'après un autre annaliste. Tout ce préambule est relatif à la situation respective de la France et de l'Angleterre, et à la querelle qui amena entre ces deux pays tant de guerres sanglantes. Froissart vante 1 < ■ son pr.-.lcccsscur, « favori et confident de Jean de Haynault, » qui avait écrit les Vrays Chroniques de Jean le anoine de Saint-Lambert de Lùye. Ces Chroniques ne sonl poil I \ ■ nues jusqu'à nous. Elles paraissent s'être nlus étendues sur 1 lus*
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tofre dos Anglais que sur celle des Fronçais. De là sans doute ce titre de Chroniques d'Angleterre, qu'on lit sur certains manuscrits incomplets; de là surtout le reproche mal fondé dont la mémoire de Froissart a souffert s longtemps, d'avoir été partisan des Anglais. On a accusé Froissart de partialité, et même de vénalité, Bodin, Pasquier, Brantôme, Sorel, La Popelinière, Le Laboureur, déposent contre lui dans les termes les plus formels. Cette grave accusation est tombée à la suite des recherches historiques et critiques dont le chroniqueur et son histoire ont été l'objet. Laeurne de Sainte-Palace a justifié Froissart, en tirant de son histoire même les arguments de sa défense. Cependant il convient de faire certaines réserves, avec le savant qui vient d'être nommé : • Je pense, dit-il, qu'il sera plus sûr de lire Froissart avec quelque circonspection, et que l'on ne doit, autant qu'il se pourra, jamais perdre de vue deux objets : je veux dire, d'une part, les détails de sa vie, ses divers attachements à certains pi m ces et à quelques seigneurs, les relations qu'il eut ou les liaisons d'amitié qu'il contracta avec différentes personnes; de l'autre, les circonstances dans lesquelles il écrivit son histoire, quels volumes furent entrepris à la sollicitation du comte de Namur, partisan des Anglais, et quels sont ceux qu'il composa par l'ordre du comte deBlois, ami de la France...» On ne peut méconnaître chez Froissart une attention continuelle à s'informer de tous les événements et de toutes les particularités qui
Seuyent intéresser. On a le droit, néanmoins, e l'accuser de quelque négligence. Le genre de vie qu'il menait, ses voyages, son humeur, lui laissaient peu de loisir pour faire un judicieux et profond examen. Mais le défaut de critique de l'historien et les imperfections de son ouvrage ne sauraient infirmer son mérite réel. Froissart est l'inimitable conteur du xiye siècle. Ne demandez pas à ce grand peintre l'observation philosophique, encore moins l'esprit politique qui pénètre les secrets des choses. Ce qu'il aime, c'est le bruit, l'éclat, le mouvement; ce qu'il saisit à merveille, c'est le monde extérieur. Sa narration alerte, souple et colorée, exprime et fixe en traits vivants dans l'histoire la poésie chevaleresque, au moment où la chevalerie est prés de s'éteindre dans les mœurs. La Chronique de Froissart est un des plus précieux monuments de notre histoire-, elle fait l'admiration des étrangers; on y puise instruction et agrément. Outre les guerres qu'elle décrit, et ces mille détails qui tiennent aux anciens usages, elle nous montre en relief l'image de tout un siècle qui se délasse des agitations sanglantes dans les plaisirs tumultueux. Le chroniqueur rapporte les faits et les singularités sans étude et sans art; sa narration est la conversation familière d'un homme d'esprit qui a beaucoup vu et qui raconte avec grâce. Mais, en présence d'un grand événement, elle revêt la majesté de l'histoire, sans abdiquer sa simplicité naturelle. Parmi tant de batailles si bien racontées, le récit de la fameuse journée de Poitiers est un morceau qui atteint au sublime; aucune page ne saurait élever plus haut le cœur et l'esprit; on y admire surtout le prince de Galles, héros plus grand par la
énérosité avec laquelle il use de la victoire et par ses égards pour le prince vaincu, que par les efforts de courage qui l'ont fait triompher. Ailleurs, le naïf historien est tendre, touchant, malicieux. L'épisode de l'amour du roi '1 Angleterre ne le cède pas sous ce rapport aux romans les plus ingénieux et les mieux écrits. Ce goût de galanterie n'exclut nullement chez Froissart un fonds de dévotion, qui tourne en crédulité superstitieuse : les faux miracles, les prophéties, les enchantements n'ont rien de si absurde qui ne trouve chez lui une croyance aveugle et sans bornes ; il va jusqu'à justifier des contes de ce genre par des exemples tirés de la Fable. Mais comment en vouloir pour si peu à ce génie facile et bien disant, qu'un esprit de même famille, mais plus réfléchi, estimait si fort pour son compte? « J'aime, dit Montaigne, les historiens ou fort simples ou excellents. Les Simples qui n'ont pas de quoy y mêler quel- ' que chose du leur, et qui n'y apportent que le soin et la diligence de ramasser tout ce qui i vient à leur notice, et d'enregistrer à la bonne : foy toutes choses, sans choix et sans triage, ' nous laissent le jugement entier pour la con- ; naissance de la vérité. Tel est, par exemple, le bon Froissart, qui a marche en ses entre- . prises d'une si franche naïveté, qu'ayant fait une faute il ne craint aucunement de la reconnaître et corriger en l'endroit où il en est averti, et qui nous représente la diversité des '' mêmes bruits qui couroient, et les différents rapports qu'où luy faisoit; c'est la matière de l'histoire nue et informe : chacun en peut faire son profit autant qu'il a d'entendement. ■ ;
Le style de Froissart porte tous les caractères de l'improvisation ; il présente aussi des j tiares d'un art réel que l'on n'a pas assez re- j levées. N'oublions pas qu'il s'agit ici d'une chronique, et d'une langue qui commence à briser ses entraves. D'ailleurs, ■ l'art de ! Fn.issart, dit M. Nisai-d, suffit si complètement à sa matière, qu'il a fait de la chronique ; comme un genre parfait en soi, qui a devancé la venue de la littérature. Cette curiosité sans confusion, cette imagination facile et heureuse, cet arrangement naturel et sans effort, sont les seules qualités du genre, et ' Froissart les possède en perfection... Le re- I
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cit, dans certains endroits de ses Chroniques, na Ba*été surpassé, et cette partie de l'art,
si difficile pour l'historien i lei
de tant de faits divei ■ qu'il i iuI a la fois classer, raconter et juger, est l'habiti comme le tour d'esprit naturel de ce i queur. Depuis plus de cinq siècles que ces Chroniques ont été écrites, 1 esprit français se reconnaît aux qualités de ces charmants récits, à cette clarté, à cette suite, à cette proportion, à cette absence d'exagération, à ces couleurs déjà mêlées et variées d'une main habile, et dont aucune n'éblouit. De même, la langue française se reconnaît à cette netteté de l'expression, à cette grâce du tour, à cette fermeté sans roideur, à cet éclat tem] é frappent le critique le moins suspect d'archaïsme, et que sentiraient ceux mêmes qui veulent lire sans juger. ■ Eloge très-juste, sauf à l'endroit de l'an'angement, que nous avons déjà eu l'occasion d'apprécier, t Le livre de Froissart, dit l'historien des ducs de Bourgogne, est un témoigna-.; vivant du temps où il a vécu ; aucun art ne s'y fait voir ; la candeur des sentiments y égale la naïveté de l'expression; on y retrouve la couleur et le charme des romans de chevalerie, cette admiration pour la valeur, la loyauté, les beaux faits d'armes, pour l'amour et le service des dames; en même temps le désordre, la cruauté, la rudesse de mœurs de ces temps barbares, des guerres sans cesse renouvelées et renaissantes, l'incendie des villes, les massacres des peuples, les provinces rendues désertes, les compagnies de gens de guerre devenues étrangères à toute patrie, et ne vivant que de rapine; et pourtant, au milieu de tant d'horreurs, les hommes paraissent remplis de grandeur, de franchise et de force ; ils sont cruels, ils sont variables dans leurs affections politiques, mais sincères et esclaves de leur parole. Tout est vrai dans les discours, et, dans cet amas de calamités, l'historien qui " en fait le tableau fidèle ne donne jamais l'idée de la corruption et de la bassesse. •
Beaucoup de copies de ce précieux ouvrage existent un peu partout en Europe; la meilleure est celle qui est à Bresluu, en Silésie. Elle comprend quatre volumes d'une écriture soignée, et enrichis de magnifiques vignettes. On voulut s'en emparer en 1806; mais, lors de la capitulation de Breslau, les Prussiens, qui se doutaient de la demande, introduisirent un article dans le traité qu'ils signèrent, pour que la bibliothèque de la ville tut respectée. Quant aux éditions de la Chronique, la première a été publiée par Ant. Vérard; elle ne porte pas de date; les réimpressions sont de 1503, 1514, 1518, 1530. Le récit des faits y a été continué d'abord jusqu'en 1498, puis jusqu'en 1513, par des auteurs inconnus. L'édition de Lyon (de Denis Sauvage, 1559- 1561, in-fol.) a été réimprimée à Paris en 1574. Vers la même époque, un livre de Belleforest intitulé : Recueil diligent et profitable, fut mis en circulation; c'est simplement un abrégé de Froissart. M. Dacier en commença une nouvelle édition, et, cette fois, bien complète; mais son travail fut interrompu par la Révolution. La Chronique a été traduite en anglais par ordre de Henri VIII, sous ce titre : Chroniclesof England (Londres, 1523-1525,2 vol. in-fol.). La première édition avait été confiée aux soins de T. Bourchier; la seconde parut sous les auspices de W. Middleton, et la troisième sous ceux de E.-V. Uttusn (Londres, 1S12, 2 vol. in-40). Mentionnons aussi les travaux de M. Th. Jones (1S03-1S07, 4 vol. in-4"), avec un supplément publié en 1810. On recherche généralement les versions anglaises, parce que les noms propres y sont moins altérés, dit-on, que dans nos manuscrits français. Il existe également une traduction en langue flamande par Gerrit-Pottus Van der Loo.
Chronique d'En guerr and de Monstrelet, avec pièces justificatives (1400-1444), publiée par la Société de l'histoire de France (IS57 et suiv., 7 vol. in-S"). Cette Chronique ne se compose que de deux livres : le premier s'étend de l'an 1400 à l'an 1422; le second s'ouvre avec le règne de Charles VII, et se continue jusqu'en 1444. Il existe, en beaucoup d'éditions tant manuscrites qu'imprimées, un troisième livre, suite ou appendice ajouté au texte authentique par les libraires. Ce troisième livre (de 1444 à 1467) est l'œuvre de Matthieu de Coucy ou d'Escouchy, l'un des élevés ou continuateurs de Monstrelet. La Chronique de Monstrelet continue elle-même celle de Froissart; l'auteur a dressé une enquête préalable d'informations, et si son histoire contient des erreurs, il dégage sa responsabilité pour accuser ceux qui ont surpris sa bonne foi. « Et me suis, dit-il, par maintes fois en moy-mesme apensé comment ce se povoît faire, et se de la diversité de leurs raports y povoit avoir autre cause ou raison que fadeur aux parties, et peut-estre que oyl... Néantmoins, pour ce que dès ma jeunesse et que je me suis congneu, ay esté enclin à veoir et oyr telles et semblables ystoires,ety prins voulentiers peine et labeur en continuant à ce faire selon mon petit entendement jusques au temps de mon plus meur aage, pour la vérité d'icelles enquérir par mainte diligence, dont je me suis informé des premiers poins d'icellui livre jusques aux derniers, tant aux no- ; blés gens, qui pour honneur de gentillesse ne I doivent ou ne vouldroient dire pour eulx ne I contre eulx que vérité, comme auss' aux plus
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véritables que j'ay sceu dij ne et renommez
■■ ■ , de toutes les parties, et par espécial a i ■
liéraul i et pi vans de plusieurs seigm ieurdroitetoffice doi diligens enquércurs,bien instrii lateurs ; sur la récitation et relacion de k diverses foiz récitées, en mectant arrière tous rapors que je ay dou
non prouvables pax continuation, poui actaindre le cas, après que sur eulx av eu plusieurs considéracions et grans dilacl moy informer comme dessus, ay prins mon arrest en la déclaracion et raport des plus vénérables, et l'ay fait grosser au bout d'un an, et non devant. Je me suis déterminé et Conclud de poursuivre ma dessus-diete matière depuis le commencement de mon livre jusques en fin d'icellui, et ainsi l'ay fait, sans favoriser a quelque partie, ains, à mon poyoir, ay voulu, comme raison donne, rendre à enascune partie vraie déclaracion de son fait, selon ma congnoissance. •
Monstrelet passe pour avoir écrit son histoire pour la maison de Luxembourg; il déclare avoir travaillé à la compilation de son livre t en la noble cité de Cambray, ville séant en l'empire d'Alemaigne. • Le plus consciencieux de ses éditeurs, M. Douët d'Arcq, juge son travail en ces termes: • Dans cette suite de nos anciennes chroniques françaises, qui s'ouvre à Villehardouin et s'arrête a Philippe de Commines, Monstrelet tiendra toujours une place importante. Si inférieur pour la composition à Froissart, dont il a voulu être et dont il est par le fait le continuateur, il rachète à quelques égards cette infériorité par des mérites qui lui sont propres : il est exact et consciencieux. De plus, il a eu soin de recueillir et nous a conservé dans sa Chronique une foule de pièces très-instructives, en sorte que, somme toute, son récit, m l'ennui que nous cause sa forme, est encore, pour le fond, le guide le plus sûr pour pénétrer dans le détail si complexe des faits qui ont signalé la première moitié du xv* siècle. » Ces faits ne sont autres que les événements des guerres civiles entre les maisons d'Orléans et de Bourgogne, l'occupation de Paris et de la Normandie par les Anglais, leur expulsion du territoire français, etc., etc.
Monstrelet ne dissimule pas son attachement pour les ducs de Bourgogne, qu'il suivit au siège de Compiègne en 1430. Lorsqu'il pourrait aggraver les torts de son patron en rapportant exactement ses paroles, il se tire d'embarras en disant que la mémoire lui fait défaut. Ce procédé naïf dissimule, mais n'altère pas la vérité. La Chronique de Monstrelet a été consultée et suivie par le président Hénault, et mise à profit par les- historiens de l'école moderne. Déjà des publicistes tels que Bayle, Moréri , le P. Lelong, Foppens, Duverdier, Duchéne, Sorel, Lenglet-Dufresnoy, avaient loué la fidélité des dates, la clarté des faits et la simplicité du style. Nos historiens modernes estiment surtout l'utilité du nombre infini de pièces justificatives, de documents précieux que Monstrelet a eu le soin de recueillir et de conserver. C'estlà le grand mérite de sa Chronique, où il a inséré textuellement des édits,des harangues, des plaidoyers, des défis et des traités. Ces matériaux sont excellents pour la critique et l'analyse des faits et de leurs causes, mais ils nuisent à la rapidité et au charme du récit. Le style e^t diffus, quoique naïf. On sait que Rabelais (Pantagruel, liv. III) reproche à Monstrelet « d'être baveux comme un pot à moutarde, • et lui assigne « un chaperon vert et jaune à oreilles de lièvre. » C est peut-être trop de malice : Monstrelet n'est pas un historien des plus intéressants , mais il n'en est guère de plus fidèle et de plus utile.
Chroniques allemandes. Le genre historique est né, en Allemagne comme en tout | du développement de la légende et du
roman, et la première forme qu'elle y affecte, c'estlacliruuique. Comme laprose,aû xtie siècle, était complètement négligée par les écrivains, nous trouvons les premières chroniques composées en vers. Sans nous arrêter ici au Chant de saint Anno (11S3), qui à la création pour se terminera Anno, évéque de Cologne, en passant par Sémiramiï sar, nous arriverons ala CArt m\ , le monument historique le plus important de cette époque. Ce manuscrit, qui n'est pas encore imprimé, se trouve à Heidelberg, et, s'il ne présente pas aux yeux de l'historien chronologiste une importance capitale, il est d'un grand intérêt pour la critique littéraire, . au mélange de légendes chrétiennes et de faits authentiques qu'on y trouve. Le poème de saint Anno' et la Chronique impériale ont dû, selon l'avis judicieux de tous les entiques, être précédés par quelque chronique universelle du XIe siècle, qui n'est pas parvenue jusqu'à nous. L'ouvra_:e qui nuus occupe est divisé en deux parties, terminées chacune i par un épilogue. La première finit à l'époque de Constantin; la seconde à la mort de Lothaiie II, eu 1137. La Chronique fut plus tard, et probablement par son auteur primitif, prolongée jusqu'en 1147, début de la croisade de Conrad' III. Plusieurs manuscrits, que nous possédons encore, prouvent que dès le xn^ siècle elle était répandue, avec force modifications et travestissements, dans toute l'Allemagne. Différents auteurs ta reprirent à di-
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irent chaque i
.-> doute aui
ot I Autriche -rai, et la (
Le titre tiguê du temps d>-s empei reurs et des papes, et de beaucoup d'autres ma- ■
hissées historique. ' partie, malheureusement, est 1rs
Dt j re- ; -n çjo'on ae aucun profit pour L'hisl
rés, que la confusion ne man |Ue pas <.. dans l'esprit du lecteur le Ce qui
i constitue la partie vraimei
ique impériale, c'est qu'elle chei
, .er tous les usages, toutes les co . pratiques de l'Eglise dans un s^i manique.
est prol^able que les première-, ques nmées aient vu le jou taut avouer cependant qn elles se surtout dans les Pays-Bas, pour revenir en , i snio siècle. Nous citerons, dans la dernière moitié de ce siècle, la Chronique de Gandertkeim, traduite du latin par le moine Eberhard, et la Chronique des princes de Brunswick, qui s'étend jusqu'à Albert 1er (1279), toutes deux écrites en bas allemand. Les auteurs n'ayant eu, en les comj que la pieuse intention de faire le salut de leur âme, il ne faut en attendre aucune critique historique. On doit plus de confiance à la Chronique de Cologne, de maître Geoffroi 11.,-
I ti, relatant les événements de
1?70, nous fait assister aux premières luttes des bourgeois de la ville de Cologne contre leurs evèques.
La mode de ces chroniques rimées se répandit, au xiv- siècle, dans toute l'Allen et la [dus connue de toutes celles qui r.-nt à cette époque est celle d'Oitokar de Stgrie, Elle contient plus vers,
et I ou ne peut que regretter que l'auteur n'ait
pas écri , au lieu d'a-
. qui nuit an
(■chronique. Parut ensuite la Chroni-
Livonte, qui s'étend de 10*3 à 1290, et
auteur est inconnu. En lisant ses nombreuses descriptions de batailles et de eornirrait supposer que c'est quelque cette chronique. Le côté poétique domine, et L'ouvrage $g rapplus des romans de chevalerie que de i histoire.
La fin du juv* siècle vit les premiers essais en prose, faits par des historiens qui se bor- I a enregistrer, sans commentaire, les aients de leur temps. Nous nous contenterons de citer leurs noms et le titre de lUvrages: la Chronique allemande delà ville et des seigneurs de Limbourg-sur-laffalm, par Gensbein, qui s'étend de 1336 à 139S, et tire une certaine valeur de l'e.\aetè itieuse peinture des mœurs du temps; I nique alsacienne du elianuiue Twinger :en, composée vers L'an i\i$ù; la Chronique de Strasbourg, de Fritsche Ciose-
.;-', et la Chronique du pays de Thuringe, par le publiée vers M3o.
Schilling, greffier à Berne, donna aussi une Histoire des guerres avec te duc de Bourgogne, de H0S à 1480, mais 1 >rquable de ce siècle est sans contredit le Boisage (Der weiss Konig). La base en est historique ; les récits, d'un grand intérêt, sont le fruit rique que positive.
. histoire des exploits de 1 empereur uen Ier, que son secrétaire, Treitzsauerwein de Ehrentreiz, composa sur les indications mêmes de l'empereur. Les personnages y sont designés sous des noms étranges : le roi de France est appelé le Bot ; les Pays-Bas, la Compagnie brune; le Jlui du poisson est le doge ue Venise. 1. n'est pas et..i!!.. . | rosateurs se soient ipés 'le L'empereur ataximilien, tout i-tes : ce prince lut, pour , ce que François I r fut s lettres françaises, et tl exerça sur la : -utant plus g:
qu'il réumt a sa cour les principaux ai: les prei îurs et les savants les plis éminents. Le Roi sage est écrit dans le hien, ce qui lui donne encore plus de valeur littéraire, car il ne nous reste m-- fort peu de monuments de cette partie de
_ue.
La candeur des événements du xv<s et du xvje siècle aurait du former des historiens éminents; la prise de Constantinople, la découverte d'une route pour les Indes, celle de l'Amérique, les guerres de Charles-^ u m t et «le François I", le règne de Henri VIII et la Reforme, offraient des sujets assez grandioses pour réveiller le génie des écrivains qui, d'ailleurs, lisaient à cette époque Tacite et Thucydide, et avaient ainsi les plus admirables modèles sous les yeux. Mais la langue, malgré les efforts de Luther, ne pouvait pas encore se plier au style clair, net et précis qu'exige l'histoire, et surtout la critique lus-
torique. Ce furent encore des chroniqueurs qui remplirent, jusqu'à la fin du xvli« siècle, lu tache de l'historien. Ajoutons même eue la plupart écrivirent leurs ouvrages eu latin, pour les traduire plus tard en allemand. Lleiilan, qui est mort a Strasbourg ou ir.:.,;, composa ainsi une sorte d'histoire générale comprenant les événements do l'Europe depuis l'origine de la Reforme jusqu'au traite de Passau. L'ouvrage eut un grand succès et lut traduit dans toutes les langues ; il en fut ■me de son histoire dos Bahvloniens, des Grecs et des Romains, qui eut jusqu - cin- 'I uante-cinq éditions. Tiernmeyer, gouverneur des princes bavarois Louis et Ernest, nous a iment laisse une Chronique ocri n loin., traduite plus tard on ail. un. nul. Kanzow 'le Stralsund, disciple du Melanclitli.ui, lit paraître une Chronique de la Pomérunie, et Pontaléon, mort à Bile en 1595, composa le héroïque de la nation allemande. Un ouvrage estimé encore de nos jours est la ' /ironique misse de Tschudl, qui, dans son temps, passa pour classique. Les narrations
de certains faits is s, les chroniques locales
et l.-s autobiographies commencent à paraître
vers la lui .lu svii siècle. l'Yisius nous i u lie
d.u.s un style fort souple et tres-.lii.-ne, le sac
de la ville de Magdebourg; Birkeu is laisse
le meilleur ouvrage li isl, irique île son temps sous Je titre de Miroir des gloires de la moiton d'Autriche; Lucas David écrit une Chromque de Prusse, et Hammelmann une Chronique d'Oldenbourg ; Gœtz de Berlichingen eouii, que Goethe a pris pour héros d'un de Il 1 .liâmes, publie, dans un lan- |ue et vigoureux, sa propre biographie, et nous laisse un tableau saisissant des mœurs de son époque. La transformation se fait peu à peu, et, avec l'Histoire de l'Eglise et de ses hérésies (1740), par Arnold, et I Histoire des Allemands (1726), par Maskow, commence la véritable littérature historique' celle qui prend la philosophie et l'esprit .lé critique pour base et pour guide.
Cbroiiitpio Un monde ou Histoire ituivcr- ■•■■•, ouvrage de Sebastien Franck. C'est le
1 r travail de ce genre qui existe dans la
littérature allemande. Ce livre est, en quelque sorte, la résultante de tous les traités connus du vivant de l'auteur, qui le composa en allemand, et non en latin, par patriotisme . • Pour montrer, dit un critique, d'une manière systématique la marche générale des choses, Franck s'est cru obligé, après avoir |uis U monde dès la création, de parler, à la tin de son livre, du jugement dernier. On voit «lue son ouvrage se ressent, comme tous ceux de ces temps, de l'imperfection des idées historiques. Il n'en est pas moins remarquable, non
pas seulement co te le premier du ce genre
mais comnie un tableau plein de feu et d'énergie .les siècles passes, traeé avec un esprit plus libéral qu'il n'appartenait même à Heurs temps, et dans lequel les différentes religions et leurs sectes sont envisad'un œil philosophique et avec une impartialité qui ne s'affaiblit qu'à l'égard d» la papauté et de la hiérarchie catholique, chose bien pardonnable dans les circonstances où se trouva l'historien. ■ L'introduction est remarquable : on y trouve
une roi ou,, de principes et une fermeté
n qui rappellent l'allure et le ton de Montaigne. L'auteur avait conscience de la valeur de son travail, qui n'a pas d'égal dit-il, dans la tangue latine. Cette bonne opim"u *' '■' ' igérée, bien que la
Chronique dn monde tut, en eli'et, un livre unique sous plus d'un rapport.
i i. ,,..,;.,,..... Mpagaolcm. Les chroniques et les romauceros forment toute la littérature prim tiv.-.le l'Espagne. Les chroniques p, u vent être étudiées en dehor des règnes et des événements qu'elles rai ontent, en se bornant a signaler leur rôle littéraire. Nuus n'en ferons qu une courte analyse, propre seulclider celui qui voudrait taire des recherches dans cette direction.
""'.niées pai'.o igent avoir été l'expres-
»'on I'"'' "' de la littérature en Espa'me •
■ '"■ toute ci ne Ion u! pé-
;" formation, pendant laquelle ï'Espa- >-■"•' •-'"■ a ■ . nationalité, à lutter
.'entre les Maures. A mesure que la guerre futrepo le provinces mérid
''"",',' ' i tille et même
tout le Nord lurent devenus pluscalm le
légendaires, . , .. ,., , ,.|,. ,,,„.,
"5 ''" i"". et qui reprodui m
ht,..,,, dupa donnés pour ....... ,
Sl""" l,llls poétique i in ,.;,,. ..
au ,..,,.
que des classes infé-
''"""" I ■•. Dans le Litre des sent
partie,, ou le roi Alphon ■ \ le Savant traite
qui a rapport , Bu,
chevaliers et a léducat
il leur recc i re les clin
■ In. loi hesloriasde los grandes
les uu-
' i'ie, p.. 1 ,j,
int le latin, et ces
hestoriat étaient fort prob ' chro-
•' ■"' klphon .., pour ser sa Chroniq
et qui, par leur cuite M u i . ■ l leur Uil
niaient n ix le nom &' histoires que I
Uli KO
Les principales chroniques espagnoles sont • 1° la Chronique générale d'Alphonse X ; î" les i /ironiques de Sanche le Bran el de Ferdinand IV; 3" la Chronique d'Alphonse XI;
*'• celles de don Pedro, i'Snrigue 11, de
Juan /il et d'Enrii/ue 111, connues sous le
le Chroniques d'Ayala; 5" la Chronique
de Juan U; no 0t 70 les Chroniques d'Enrique l V et la Chronique abrégée de Diego de Videra; 8» la Chronique de Ferdinand et Isabelle; 90 enfin la Chronique d'Ocampo, qui
les résume toutes. Il faut ajouter U cette selle quelques unes de celles que les Espagnols
'""' nt chroniques particulières (sucesos
/•ai lie aimes), qui retracent .les biographies '" mds co priâmes les faits d'ormes importants. Telles sont : la Chronique d'Alvaro de l.una; celle du Pas honorable; la Chronique de Gonxalve de Cordoue; la Chronique de Pero Nino. Nous allons les résumer brièvement.
— L Chronique générale d'Espagne. La Croniea gênerai de Espana est, par l'ordre .les temps, la première chronique espagnole. Kilo est due à une main royale, celle d'Alphonse X (1252-1584). Il est dit dans la préface : ■ Par conséquent, nous, don Alphonse, par la grâce de Dieu roi de Léon et de Casttlle, de Tolède et de Galice, fils du très-noble roi don Fernando et de la reine dona Béatrix, nous avons fait réunir tous les livres d'histoire que nous avons pu; parmi ceux qui racontent les faits relatifs à l'Espagne, nous avons pris la chronique de l'archevêque don Rodrigue, celle de maître Lucas, évèque de Tuy, etc., nous avons composé ce livre. » Ou voit que le prince s'en réfère à des chroniques antérieures à la sienne qu'il fit compiler; elles ne nous sont pas parvenues. La 1 /ironique générale d'Espagne est divisée en quatre parties, et s'étend depuis la création du monde jusqu'à la mort de Ferdinand le Saint (1258). Elle comprend, outre des recherches sur lorigine du peuple espagnol, une version .singulière de Yllistoire d'Enêe et de Bidon, tirée de Justin, et un éloge enthousiaste de l'Espagne ; quatre sujets principaux : invasion et défaite de Charlemagne, Bernard
I de Carpio, Fernand Gonzalès, leCid.Deces | quatre sujets, trois sont historiques, Bernard de
Carpio étant tout à fait fabuleux ; il en est de | même de ce qui concerne les sept infants de Lara ; mais certains chapitres, qui avaient été tenus en suspicion par des écrivains autorisés, ont été prouvés authentiques par leur conformité avec les textes de divers historiens arabes. Les scènes dramatiques ne sont pas rares dans ce vieux recueil : le poète et le romancier n'ont qu'à choisir. 11 faut considérer la Chronique générale sous deux points de vue • d'abord comme un ouvrage réellement historique, ensuite comme source archéologique et reçu il d'inventions poétiques qui se sont incorporées à l'histoire d'Espagne. Il est évident que cette Chronique fut écrite par des auteurs ou secrétaires divers, sous la direction du roi Alphonse, mais des auteurs prudents, zélés, judicieux, consultant les faits acquis, citant leurs autorités et ne s'en rapportant aux traditions populaires qu'à défaut de témoignages plus certains. S'ils accueillent un fait transmis par les récits ou les légendes vulgaires, ils ont soin de le déclarer. A l'occasion , il leur arrive d'opposer les chants de geste aux histoires vraies compc lées par les savants. Ces habiles compilateurs ont apprécie l'importance des documents historiques rédigés par les lettrés arabes du califat de Cordoue. Les passages les plus attrayants de la Croniea gênerai sont consacres a Bernard .le Carpio, aux infants de I ,ara au Cid.Elleaété publiée, pour la première fois' a Zamora (1542), dans la Clironique d'Ocampo'. — IL Chroniques de don Sanche le llrane et de Ferdinand IV. L'idée d'Alphonse X de donner à l'Espagne la suite de s. m histoire nationale par une série non interrompue de chroniques ne fut pas réalisée par ses successeurs immédiats, don Sanche et Ferdinand M.os lorsque Alphonse XI succéda à ce derl'"'1'. préoccupé de donner suite à ce projet important, il institua une sorte de chroniqueur tifticiel, chargé de reprendre l'histoire
II Espa ne au point où lavait laissée I 1 Cromca gênerai. Le nom .1. ... chroniqueur
l'.f 1 il.'» i-i -, il ..!.... ... ...:.
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grand justicier Juan Nunez de Villaizan. La Croniea de Alonso XI comprend le récit de la naissance et de l'éduci n de ce roi son
"'•'■"•' nt au trône (131-ji el les faite de son
jusqu'à sa mort (1350). Quoique l'auteur ami :e dans son préambule qu'il racontera au i le règne de Ferdinand IV, père
d'Alphonse, trois chapitres seulement, sur les trois cent quarante-deux que contient l'ouvrage, sont consacrés à ce roi. On présume que le grand justicier, dont la part réelle de rédaction dans cette chronique est incertaine se servit pour la composer d'une chronique plus ancienne. Le style en est grave, mesuré et d nue simplicité pleine de charme; la relation, qui s'arrête brusquement à la mort du roi, emporté par la peste au siège de Gibraltar, est bien ordonnée; les événements sont tés naïvement et, tout porte à le croire avec une grande sincérité.
— IV. Chroniques de don Pedro, d'Enrique II, etc.; connues sous le nom de Chronique d'Ayala (1310- 1406). Avec la chronique d'Ayala, célèbre écrivain poëte du xivl- siècle, les chroniques espagnoles prennent rang, non plus seulement dans les documents qui peuvent servir à composer I histoire, mais dans l'histoire elle-même. Las cramais de los reyes de Castilla D. Pedro el Cruel, Enriqtie 11, Jean /o y Enrique III (tel est le titre abrégé de la Chronique de don Pedro Lopez de Ayala) olIVent un résumé substantiel des règnes de ces quatre princes et se rapprochent par la forme des Décades de Tite-Live, qu'Ayala avait traduites en espagnol. A dix-huit ans, Lopez de Ayala entrait à la cour de don Pedro, qui devina ses aptitudes et lui confia immédiatement des charges importantes; la cour de ce don Pedro, que nous appelons le Cruel, et que les Espagnols vénèrent sous le nom du Vaillant et du Justicier, était une rude école politique • comme Machiavel à l'école des princes italiens de son temps, Ayala y acquit cette insensibilité de narrateur qui nous étonne. Les Chroniques d'Ayala attestent un progrès évident sur ses devanciers, quoique l'historien soit encore malhabile à grouper les événements, et qu'il juge bien rarement les hommes et les faits. Peut-être se souvient-il trop de sa traduction de Tite-Live ; il s'eflbree, comme 1 historien romain, et sans plus de vraisemblance, à mettre des harangues dans la bouche de ses personnages, et leur attribue de longues lettres qui sentent trop le loisir et l'homme de cabinet. Au milieu de tout cela, comme Machiavel, comme Cornalines, à qui ii peut être plus justement encore compare il laisse rarement percer son émotion. Ces récits, comme le remarque M. Villemahl dans son Cours de littérature française au moyen âge, montrent avec une admirable force le progrès de la cruauté, le goût croissant du meurtre dans ce don Pedro qui tue ses cinq frères, sa femme, ses ennemis, ses courtisans et meurt poignardé. Pour ce qui concerne don Pedro, Ayala se trouve placé à notre point de vue, au point de vue français et non au point de vue espagnol, à cause de son inimitié pour cet ancien maître qu'il avait trahi Manana suspecte cette partie de son récit et l'accuse d'exagération. C'est la plus intéressante et la plus dramatique des quatre. U est impossible de lire sans émotion les passages relatifs à l'abandon de Blanche de Bourbon, cette jeune et charmante épouse, sacrifiée par don Pedro, le surlendemain de son mariage, à la royale concubine Marie de Padilla. La peinture que nous fait Ayala, dans sa narration impassible, de la malheureuse princesse ai ia,hoo brusque nt de la cathédrale de Tolède, empris b Medina-Sidonia; de l'émotion des nobles, de l'indignation de la propre mère du roi; la façon dont.il nous conduit
nvec une m, | yuble exactitude k travers
toute la série ,1 atrocités après lesquelles don Pedro arrive enfin à ce crime, qu'il hésita huit jours à commettre, ont quelque chose ,1e profondément saisissant. Par suite de son
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celles d'Ayala; elle,
'■lue a 1406, époque
de la mort d'Knri.pie III, el va jusqu'à la monde Juan II (nr,4). Elle est l'œuvre de plu leurs historiographes, et sa rédaction trahit non-seulement plusieurs mains, mais plusieurs époques. ( ,,, , ,„,,.,,, -,,,. |rar Garcia de Sauta-Mai,.., elle a été coi, t. nue,, pari bre poète Juan de Mena. Quelques partes en sont attribuées à Rodrigue! del Padron, d'autres à Diego de Valent, le chroniqueur de la reine Isabelle et de la Chronique abrégée ■ la ion ou refonte complète a été opérée pur Fernand Perez del Guzman. Elle fut imprimée pour la première fois à Logrono(i5i7 m-lol.l. sur l'ordre de Charles-Quint. Celte Chronique est surtout curieuse par les détails (|U elle donne sur les mœurs et la physionomie du xw siècle dans les cours d'Espagne Les cérémonies, les fêtes, les tournois auxquels se complaisait le rui don Juin II y sont décrits avec soin. L'aventure du célèbre connétable don Alvaro de Lima y tient naturellement une grande place. Cunime Avala, les auteurs de cette Chronique se sont plu à placer des discours dans la bouche des personnages ce qui nuit un peu i. la physionomie naïve de 1 œuvre.
'' 'i incertain ; quelques cril que .,,,,1 prononcé ■lui 'le F. ii,.,i,,i Sanche i .... ro\ u , personnel " di in u,-, qui mania les ufl i res du p,ys; c'esl I opinion de Cléim n :in il/ de l Académie d'histoire, t. VI, p. 4M); mais les erreurs d, onique fourmille ont
uter qu'on pût l'attribuer a un homme tel que deTovar. On , -.. sujet, une
mtéres ■".!.• di .eus: i de M. le marquis de
......o.o.i. M,:,,,. ,é Ulll, lUIS ,1e
Mondejar dans les Memorias de Alpha Saoxo. Quoi qu'il en soit, voici le titre de cette [ue : Chronica del muu esclareci
! m Mi, lions,,, el que (ue par de Fmpe. •I lu:,, , I 1,1,,;, de las S.oto parti, las u
ansimismo al fin de este libro va encoi p n'en del reu don Sancho el Bran io, etc. Elle comprend le règne de
" ouvei du el période de soi
IM5-131Î). Elle n'a qu'on très-mince mais les événements ont
eux-mêmes un tel caractère de roman d
' i itlo lire sans charma, maigre sa se ,, , i ..... ,, o
,. — '" i ,, w. Enriquell
«loue de son
1 hargea de ce travail son
. "v , .,, .-,,,,.- ue son
pro . .le, c'est à un loi maure qu'Avala laisse le soin de juger, dans une série de lettres, les net s. le don Pedro. Ces veaux oratoires
.sent..,! l'enflure, In recherche, et la forme manque de sincérité. Cest, d'ailleurs, le ,1e-
' général de l'ouvrage. Voici l'opinion de
''■ « ' : «Comparées à la Chronique ,1 Alphonse le Sage, qui les précéda ,1 un siècle environ, les Chroniques d Ayala manquent du charme de cette crédulité poétique qui se complaît dans les traditions douteuses de la gloire mieux que dans les faits authentiques, 11 ■ ■ '"t moins h, uioral, les pour la répui ition nationale el désavoués par les sentiments
d'humanité. Plac n regard de la chronique
de Froi irt, oui lui esl contemporaine, il manque à celli d Vyala cel enthousia n e candide et parfois enfantin qui contemple
Une joie innocente, avec admiration, ce brillant l'ailloli. é .le la .lie\ aie, le. Au lieu .le tollt cela, on ) trouve la | el.e liante suu'acito d'un
1 "ne d'Etat qui regarde avec impassibilité les action , el qui pense comme Commines, qu'il n'aque faire de cacher
IttdS ,101, es l,Vee lesquels SU Vllé s'est
d ."".,: i mil ux que cela peut se
raconter Bagi nt, dune manière opportune
el heureuse.! Les (
h'S Volumes | el H |]e . ,je /UJ
Crâniens de Sancha (Madrid, 1779-1780).
— V. Chronique de Juan 11 (1406-14S4). Cette Chronique fait une suite rigoureuse à
— VI. Chroniques de Henri IV. On a deux
Chroniques du règne de ce roi, qui parvint à détrôner son frère don Alphonse : l'une de don Diego Henriquez de Castillo, chapelain du roi légitime; l'autre, de den Alonso de Palencia, chapelain du compétiteur. La première est sèche et un peu .Loi, irnée: l'autre écrite par un homme élevé à l'école .les Italiens, est, au contraire, trop fleurie. Ces deux chroniques, relatives aux menu s événements mais écrites à deux points de vue difi se contrôlent l'une par l'autre. Celle de Castillo tonne le sixième volume des Chroniques espagnoles réunies par Sancha (Madrid 1779- 1780, 7 vol. in-4o)#
—VIL Chroniques de Ferdinand et d'Isabelle (H8S-1Ô13). On a deux Chroniques de ces souverains, que les Espagnols appellent les rois catholiques : la première, d'Amlrez de Bernaldez , plus connu sous le nom de curé de Palacios; la seconde, de llernaud del Pu]ear La Chronique du curé de Palacios, très-curieuse par ses détails, est quelque peu entachée de superstition et de crédulité. Sa narration des Vêpres siciliennes, des événements des lies Canaries, du tremblement de terre de 1504, de l'élection du pape Léon X révèle à chaque ligne ces deux graves défauts. Son intolérance envers les juifs est inimaginable, même en Espagne. Les points véritablement curieux sont ceux qui touchent à la découverte du nouveau inonde et a Christophe Colomb, qu'il connut particulièrement. L'archevêque Deza, au service duquel était attaché le curé de Palacios fut un des amis et des patrons du célèbre navigateur; en 1496, Christophe Colomb habita la même maison qu'Andrez de Bernaldez et lui confia des manuscrits dont il s'est servi, ainsi qu il le déclare, pour la narration de ces méniorables événements. Il relate une particularité bizarre : Christophe Colomb vint à la cour, revêtu, par dévotion, du frac et de la corde des moines franciscains.
La Chronique de Hernand del Pulgar conseiller d'Etat, chroniqueur officiel des rois catholiques, n'a pas beaucoup d'importance au point de vue historique. Elle est surchargée de discours mutiles, comme celle d'Ayala qu il paraît avoir prise pour modèle. Comme monument littéraire, elle mérite d être re parce que c'est le dernier exemple du vieux style des chroniques. Sa Chronique de Gonzaloede Cordoue est de beaucoup supérieure. — VIII. Chronique d'Ocampo. Cette Chronique, comme aussi sous le nom de ( gênerai de Espana, a été entreprise sons le règne et par les ordres de i harlcs-yuint, pur Ocampo, chroniqueur officiel du prince La première partie, la seule due au travail d'Ocampo, comprend la G'/ireni'otie que l'on attribue ., Alple.ns,. le Sage, et que nous ., classée sous son nom. Elle parut à Zaï (1543, u, -loi. l. Son continuateur, Morales, se
cupa surtout de I huuiograpliie , gnole, .-t c'est la partie vraiment neuv celle i AroMione, dont l'ensemble | ai ntàAlcala
(1578, iii-fol.) sous ce titre : Los ci Iibros
roniea gênerai que recopilman el maestro Florian de Ocampo y Ambrosio de Morales.
— IX. Chronique de don Aloaro de Lima
(I40S-1 163). Don Alvaro de Lima, que les l.is-
s es| ignols désignent le plus souvent pur le titre de connétable, est le nri
ned don Juan II. La Ch ronique qui nous occupe est le récit de sa vie, depu s sou entrée comme i âge ., la cour ea lins, jusqu'à sa mort sur I ècli ou il périt victime h la fois de son an démesurée, de lu ha. ne des nobles et delà ,- insigne de son sou\ . i ..n.,', tteCAre* nique est anonyme elle a dû être
.■chapelain utlaché a ,.s, n ,iu cn-
. sufnsa ut ennlii. Le style en est
correct, quelquefois solennel. T. ulesli nce s, remplie et si ,.
"M" "V ,,!,. et, au portrait
qu d fail ,1e don Ah de ses habi-
■ la descri] eau d'I
ou le favori reçut la visite de son roi et lui offrit des fêtes splenduies, on ne pcnl d que le chroniqueur n'ait approché de trèsprès son héros. La catastrophe finale, la con»
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diminution, lo supplice, ce connétable conduit sur une mule à 1 échafaud, calme et an milieu d'une foule silencieuse, qui fait éclater ses sanglots après l'exécution, n'ont pu être décrits que par un témoin oculaire. Cette Chronique a été imprimée pour la première fois a Milan (1546, in-fol.)» par les soins des descendants du connétable, et réimpi inx-n dans la collection des Chroniques espagnoles (1784, in-4°). ■ Cette composition, ditTioknor, doit être mise au nombre des plus riches et dos plus intéressantes des vieilles chroniques espagnoles. Elle est tout à fait indispensable à qui veut comprendre l'esprit turbulent de l'époque à laquelle elle se rapporte, époque des bandas ou partis armés qui divisaient lo
Says en factions, ayant chacune 8a manière e combattre, faisant la guerre pour son propre compte et refusant absolument de se soumettre à l'autorité royale. >
— X. Chronique de Gonzalve de Cordouc.
Cette œuvre porte en espagnol le titre de : Algunas de las hazanas del muy excelente ténor llamado el Gran Capitan. Gonzalve de Cordoue, qui se distingua depuis tes temps qui suivirent la guerre de Grenade jusqu'au commencement du règne de Charles-Quint, avait produit sur les Espagnols une vive impression. Aussi, vers 1526, le grand empereur voulut-il qu'un des compagnons favoris de Gonzalve, Hernand Perez del l'ulgar, écrivît sa vie. Le choix d'un tel écrivain, qu'il ne faut pas confondre avec Fernando del fulgar, était excellent. L'auteur de cette Chronique est ce courageux chevalier qui, escorte de quelques compagnons, pénétra jusqu'au centre de Grenade alors tout en armes, cluua un Ave Maria avec le signe de la croix aux portes de la mosquée principale et la consacra au culte chrétien. Cette Chronique est inoins une vie régulière de Gonzalve qu'une rude et vigoureuse esquisse. L'attachement et la tendresse de l'auteur pour son héros donnent à son style une chaleur telle, que, malgré le bagage d'une érudition parfois fastidieuse, son livre reste intéressant. Plusieurs parties sont très-remarquables par les détails dont elles abondent, et quelques discours, tels que celui de l'Alfaqui aux partis divisés de Grenade, et celui de Gonzalve à la population de l'Albaicin, sont pleins d'éloquence. Si l'on considère cette Chronique comme l'expression du caractère d'un grand homme, on trouvera que peu de récits du même genre offrent plus de caractères de véracité. Cette vie du grand capitaine a été imprimée à Séville , chez Cromberger, en 1527. On ne connaît de cette édition qu'un exemplaire, celui de l'Académie royale espagnole. La Chronique a été réimprimée k Madrid (lS34,in-S°) par les soins de don Francisco Martinez de la Rosa, sous le titre de : Hernan Percz del Pulgar, avec une intéressante biographie de l'auteur et des notes précieuses.
— XI. Chronique de Pero Nino, comte de Buelna. Cette Chronique a été écrite par Gutierre I_>iez de Gainez, qui fut porte-drapeau ou al ferez de Pero Nino, et resta attaché à la personne de son seigneur jusqu'à la mort de Pero Nino. Son œuvre peut être comparée à celle du Loyal serviteur, le naïf biographe du chevalier Bavard. L>iez de Gamez nous raconte avec de charmants détails l'éducation de Pero Nino, les conseils que lui donnait son tuteur, son mariage avec sa première femme dona Costanza de Guevara, son expédition contre les corsaires et le bey de Tunis , la part qu'il prit à la guerre contre l'Angleterre après la mort de Richard II, à la tète de l'ex-
P édition qui fit une descente en Cornouailles , incendie de Poole , la prise de Jersey et de Guernesey. Il dit enfin la participation de son héros à la guerre générale contre Grenade,
Eendant la dernière année de sa vie, et sous i commandement du connétable Alvaro de Luna. Les passages les plus divertissants de cette Chronique sont ceux qui ont trait, l'un, à une visite pleine de galanterie que Pero Nino Ht à Girfontaine, près de Rouen, résidence du vieil amiral de France et de sa jeune et joyeuse épouse, et l'autre k son amour pour Béatrix, tille de l'infant don Juan, qui, après bien des contre-temps et des dangers romanesques, devint la seconde femme de Pero Nino. Les amours de ce gentilhomme sont aussi mentionnés dans la poésie 'lu temps. La Chronique de don Pedro Nino a été très-souvent citée et mise a contribution pour les tres-préeieux documents qu'elle contient relativement au règne d'Knnque. Toutefois, elle n'a été imprimée qu'an siècle dernier, par Les soins d'un érudit, don Eugenio de Llaguno y Ainiiola (Madrid, 1782, in-4°), qui, malheureusement, a élagué un certain nombre de faits qualifiés par lui de fabulas cabalh niais qui nous sembleraient fort intéressants, et de nature à nous donner une idée plus complète des croyances et des usages de ce temps si curieux et si imparfaitement connu.
Chronique florentine, par Dino Compaglli,
Subliée pour la première fois dans le recueil e Muratori. Cet ouvrage, qu'il ne faut pas juger sur son titre, tait autorité pour la langue et pour les faits; nutre la valeur historique, il possède un mérite littéraire digne d'un compatriote de Machiavel. Cette ciironique rapporte les événements qui eurent lieu dans la république de Florence, de i'au 12S2 à l'an 1312. Elle commence donc avec la création des prieurs des mis, et, depuis ce moment, ♦•lie racunte les faits d'une manière suivie.
Une courte préface nous initie au m.
détermina le narrateur a c i livre :
c'est d'instruire, parc- récit, des malheurs de
la noble cité, fille de /tome, ceux qui \ i dans des temps plus propices ; c'est de reconnaître les bienlaits de Lieu, qui, en tout temps, régit et gouverne le monde. L'ouvrage est divise en trois parties : la première comprend les préliminaires de la lutte qui s'engagea entre les Chercha et les Donati, les et les noint désignation italienne des guelfes et des gibelins; la seconde, l'intervention de Charles de Valois et la victoire injuste et violente des noirs; la troisième, la fin malheureuse de tous ceux dont l'ai et les crimes ont désolé la cité. Cette période
u ■ assurément dans les annales de publique florentine ; elle a trouvé un véritable nistorien. Dino Compagni a voulu être tel ; il a la conscience de son rôle. Mal avait été le premier chroniqueur qui a la langue italienne; Dino Compagni lut le second!
Après une rapide description de Florence et du caractère de ses habitants, description qui, dans la bouche du patriote mécontent, est a la fois un éloge et un blâme, il expose l'origine, ou du moins l'occasion de la qu des guelfes et des gibelins, en rappelant l'histoire des Buondelmonti, desGiantrutfetti, des Uberti et des Donati. Le second livre s'ouvre par une imprécation contre les mauvais citoyens qui ont ruiné leur belle patrie. L'auteur raconte irumédiatementaprès que le pape, trompé par de faux rapports, et voulant soutenir à Florence le parti guelfe, y ; comme médiateur Charles de Valois, a parti de France pour aller combattre en Sicile Frédéric d'Aragon. La troisii i sur laquelle nous reviendrons incidemment, ne peut être analysée en raison de la nature complexe des détails.
La chronique de Dino Compagni est animée des passions de son époque. L'intérieur troublé de ces républiques italiennes, composées d'éléments si divers, s'y montre dans toute sa vérité. Désordres, perfidies, violences, répressions brutales d actes criminels, rien n'y manque, pas même l'intervention perpétuelle de la religion, l'appel aux sentiments de piété qui n'exclut ni les rancunes, ni les colères de parti. Un caractère particulier y apparaît ; c'est la ruse italienne, l'esprit politique des Florentins. Les révolutions, quoique trop souvent sanglantes, n'ont pas, k Florence, ce caractère de violence aveugle et féroce qu'elles prennent ailleurs, au moyen âge. Les Geri Spini, Rosso délia Tosa, Pazzino de' Pazzi, Berto Brunelleschi, ces chefs de la bourgeoisie guelfe qui emploient un moment le secours de la noblesse et du superbe Corso Donato, il Barone, sont les précurseurs des hommes d'Etat des âges suivants. La physionomie de l'auteur lui-même est intéressante au plus haut point. Il n'est ni gibelin, malgré ses ménagements pour ce parti, ni guelfe blanc, malgré d'anciennes relations. Toutefois, ses sympathies sont acquises aux blancs, parce qu'ils ont été vaincus et que leurs adversaires se sont faits tyrans. Patriote religieux, ce qu'il hait, ce sont tous les ennemis de Florence, ceux qui l'ont humiliée, comme Charles de Valois, et ceux qui l'ont déchirée sans pitié, comme les noirs. Cette ardeur de patriotisme donne à son style un caractère particulier. A côté de ces détails, dont la minutie bizarre rappelle le moyen âge, il y a des traits d'une énergie remarquable. Son éloquence s'échauffe et se transforme par le souvenir de certaines pages de l'antiquité qui lui servent de modèle. U passe, dans cette Chronique florentine, un souffle que l'on attend du contemporain et de l'ami de Dante. Dino Compagni, moins exalte que le grand exilé, garde plus de mesure dans sa conduite, et im moins d'emportement dans son style; maison
faillirait établir entre les deux auteurs et eurs œuvres des rapprochements qui i é raient une véritable commuuauté de sentiments et d'idées. Ceux que Dante relègue parmi les damnés, Dino Compagni les fait périr misérablement sur la terre. I omme écrivain , il surpasse Malaspina et Villani, il rivalise avec Machiavel. Le portrait de l'ambitieux et inquiet Corso Donato est dans la Chronique de Dino et dans l'histoire du secrétaire florentin : chez l'un, c'est une esquisse exacte et spirituelle; chez L'autre, c'est une peinture vivante et di le peintre a voulu que lo persom ■ reconnu de la postérité. D'autres des récits pleins de vie et de mouvement se trouventdans I ■ ■ ' e florentine tow
original et composition élégante que la littérature italienne peut montrer avec orgueil.
Chroniques Italiennes, publiées en 1855, par Stendhal. Il faut prendre au sérieux l'épigraphe de mystificateur que Henri Beyle ordonna de graver sur sa tombe : Arrigo Beyle, Milanese. Oui, Henri Beyle est Milanais, fallût-il pour cela détourner l'Isère vers le Pô et regarder le Dauphiné comme une enclave de la Lombard ie. L'Italie est sa patrie d^adoption; Milan, la ville italienne ou il ■ ses plus heureux jours. La plupart de ses ouvrages ont pour sujet L'Italie, a laquelle il a vou Le volumi qui nous occupe es!,
aphrase de vieilles chroniques
es dans les bibliothèques italiennes.
Il renferme se; t ni uvelles : VAbbesse de Cas-
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tro, Victoria Accoram!.t,niy les Cenci, la Dude Pulliano, Vanin
ible en ■ ■
■ : ent dans lé;, es d'Alexand:
• signaler comme les plu I '.bessede Castro uiVanina V B que nous devons relever, c'est •'•e la couleur locale. Nul récit peut-être ne fait mieux connaître les mœurs de I
le de Sixte-Quint, nul ne fait mieux revivre cette époque de passions, de g civiles, de bi teur l'a si bien ç. , mis un soin
int à ne rien exagérer par le st'. :
éviter avant tout d : [ue effet par
des images forcées. ■ Il a fait, de sou propre tous les efforts possibles pour être sec. ■ Les faits soi éloquents par
mêmes pour se passer des orni rhétorique. On ne saurait mieux comparer l'effet produit sur le lecteur par les Chroniques italiennes qu'à l'impression que vous es de Benvenuto Ceîlini.
Par instants, il semble qu'on sort d'un mauvais rêve, et qu'on respire une odeur de torture etde sang; en d'autres moments, on se sent brûler des feux de l'amour ou de la ven- ■, cette passion italienne par excellence. On se croit t) i Milan et en plein xtv« siècle; on est intéressé, ému, on ■ ut on aspire à sortir de ce milieu où le is saisît, parce que l'esprit ne saurait se maintenir longtemps de froid dans cette atmosphère brûl:
i lu ..iii.jiii» do le Canongate , nouvelles
anglaises, par sir Walter ticott. Canonyate est le nom que porte la Grande rue ou rue Haute (lligh- street) d'Edimbourg, dans la partie comprise entre Leith-wind et l'abbaye d'Holyrood. Le nom de Canonyate (porte des Chanoines) rappelle que toute cette partie d'High-street appartenait, dans l'origine, aux chanoines réguliers d'Holyrood : c'était là que résidait te cierge, qui, SOUS Jacques I", for-
i classe la plus riche du royaume. Les
leux étaient alors plus nombreux
dans le faubourg, car la Canongate n'était
considérée que comme faubourg, et le voisî-
i Holyrood-house conserva a ce quartier son caractère de suprématie sur le reste de la ville, quand la réforme presbytérienne l'emporta sur le catholicisme. Les courtisans et les grands seigneurs succédèrent aux ecclésiastiques dans leurs hôtels. Ces Chroniques sont des histoires locales soi-disant recueillies par un gentilhomme ruiné, Chrystal Croftangry, ancien habitant de La et qui charme ses vieux jours par des études littéraires et de curieuses recherches sur cette portion de High-street. Elles sont au nombre de trois : la Veuve des Hiyhlands, les iJeux bouviers et la Fille du chirurgien, la meilleure et la plus importante des trois, dont la scène se passe en partie dans l'Inde, et où l'auteur a jeté épisodiquement les deux grandes figures historiques de Hyder-Ali-Kan et de T.
1 les récits, publiés en octobre 1827, et dans lesquels Walter Scott s'avoua ] ■ première fois l'auteur des romans qu'il publiait sous le voile de l'anonyme, furent reçus avec moins d'empressement peut-être que les autres ouvrages de l'illustre romancier. Cependant on y découvre des qualités de narration qui, pour n'être point du premier ordre, sont suffisantes pour faire classer au rang des meilleurs romans anglais les Chroniques de la Canongate.
Chroniques de Frnni-e, poèmes écrits par Mroc .\ui.i\:v Tastu (Paris, 1829). ■J'ai mis dans le style d'à présent, dit l'auteur, i des actions que ces hommes habiles avaient si bien racontées daus leurs Chroniques ; ils rit aisément, et comme une source pure qui coule avec abondance. J'aurais soi avoir le même talent de langage, ou quelque chose d'approchant. Je me suis efforcée
aussi bien que me l'ont permis la rustila t'ablesse de mon savoir, de reproduire aussi brièvement que je l'ai pu ce que j'ai appris dans les livres dont j'ai parlé. Que .■|iie lecteur doute de moi, qu'il ait rei L'auteur même ; il trouvera que je n'ai rien dit qui ne soit vrai. • Ces quelques - >S en tête des Chroniques de Fran de préface, i:.
. ur : il a \ OUlu 0OU
lomie de chaque éj Liée, représent" pe par
un (tau choisi ■ ■ maies. M™" Ta>.tu
. ouvrage en quatre parties, comprenant : les temps religieux, les temps barbares, les temps chevaleresques et les temps politiques. La première partie renferme l'histoire de ces Deux amants de Clermont qui furent unis sur la terre du seul lieu qui ne devait pas être rompu dans les cieux, et portèrent sous le toit domestique les austérités du cloître ; type énergique de la puissance religieuse aux premiers siècles, et que l'on retrouve dans toutes les chroniques du t Les temps barbares sont retraces dans le récit de la mort des fils de Clodomir. Ils vont être
assacrés; un seul échappera, à la faveur des ombres du cloître; un prêtre esi en vain, par ses menaces d'anathème,
l.erles victimes à leur royal assassin ; elles seront impitoyablement égorgées. Les
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l'io
trmps chevaleresqi.- ,,t au
nuit vei
Le mal
qu'il a rencontrés et faits i que bonne ju tice soit I
Alix e I
que le dernier regard de rencontré celui de Itiomi s'est dé ..■> qu'une bo .
mandé merci pour elle, sans qu'un i , l'un souvenir sur-.
une infortune ■
femme et de poète. Viennent ensi.
temps politiques. Le type sera l'orag- u gence d'Anne d'Autriche. Ici Mme ï abandonné la forme du récit. Pour mieux peindre cette époque indécise, elle ern: Ses traits à la comédie et au drame. M^ ble Tastu nous -eprésente l'arrestaJ Condé, du vainqueur de Rocroî, par M
tin, car c'est lui qui se ent de la pièce, et qui, ut plaisant <i< quinade ar Condé lui-
même l'ordre de le mettre à la Bastille :
Ion, digne nièce de feu Ri- ;. qui est l'âme du compl I ministre, confesseurs, tout le monde lu et .s'empresse de servir sa haine. Il y ces scènes beaucoup d'esprit, beaucou:
i ande érudition historique. Trois scènes sont principalement remarqua ntre la reine et la princesse de C entre la reine et le jeune Louis XIV, sième entre La duchesse de Chevreuse, le Chevreuse et le coadjuteur. '.
les temps modernes, qui ferment le v contiennent une esquisse des Cent-' C'est un drame aussi, mais a un seul h Une seule figure remplit la scène, mais est colossale; M»"' Tastu la prei Préjus, aux Tuileries, au champ de Mai, tantôt à Waterloo ou k bord du Bellérophon. Puis tout à coup, k la vue du capitaine vieilli
?i. donne la fortune, méditant, près des eux d'un bivouac, son dernier plan de bataille, elle remonte le courant de cette merveilleuse vie qui va finir, et dont l'agonie sera et solitaire. Elle se demande si rien ne
feut arrêter les con * leur marche
atale, et si le poCte ne devrait pas tenter cette œuvre digne de séduire la lyre.
Souriant amèrement île sa pensée, elle enveie pitié les ambitions des es des poètes, qui viennent ndre dans le néant.
Tel est ce livre, qui, bien qu'il ne réponde pas absolument à tout ce que promet son titre, n'en renferme pas moins de fort belles ;
fiarmi lesquelles il faut citer en première igné les strophes émues du prologue, la remarquable introduction aux Temps modernes et le chaut de Waterloo; mais, il faut le dire, igments d'épopée et de drame ne sont pas des Chroniques. L'idée première, un plan bien arrêté manquent k cet ouvrage. On y rencontre fréquemment je ne sais quoi d'indécis e t de- préoccupé, une sorte d'embarras dû à l'impossibilité où se trouvait l'auteur de réunir dans un seul trait tous les caractères d'un temps, et de donner une idée juste et complète d'une époque. Quoi qu'il en soit, les Chroniques de France sont l'œuvre d'un vrai
fit d'un sérieux historien, et si l'on n'en it pas 1 le même profit,
on en citerait difficilement une seule qui soit dépourvue de charme ou d'émotion.
Chronique du lempide Chérira IX, roiii-ll
|ue publié en 1829, par H. IV Mérimée. L'auteur n'a pas retracer les événements politiques de l'année ■■t horrible massacre religieux appelé la Saint-Barthélémy ; il a même piéter sur le terrain de l'histoire en donnant des rôles k d< is; à peine a-t-il es La figure de Charles IX. Le but qu'il s'est pro-
; qu'il a attei nous familia-
simples : Bernard de Mei arrivé à Paris, tombe amoureux d'une beauté à la mode, Diane de Turgis. Son affection est partagée, et sa maltresse est obligée de lui faire presque violence pour le rendre heureux, tant il est timide. Les deux figures de Bernard et de Diane sont dessinées avec une rare habileté. L'amour naissant du jeune aventurier t.: arrassé, hon-
teux de sa gaucherie et fier de ses espérances, contraste bien avec celui de lacoml rompue aux intrigues de cour, trouvant dans
lat de fortune le charme et la nouveauté qu'un malade éprouve k respirer l'air pur des champs; prenant pour elle le rôle qu'il ne sait pas remplir, attaquant au Heu de se défendre, essaj ant, \ our le foi cer à la victoire, les plus vives agaceries et les colères les plus habiles ; puis, Vieulôt à bout de se»
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ressources, seule avec son ennemi, profitant de l'ombre et du silence pour redoubler sea désirs, renversant les flambeaux ei de son poignard coupant ses lacets. De Mergy n'e t cependant p i ridicule, parce qu'on le ail brave, et que, s'il tremble devant Diane, il n'hésite nullement lorsqu'il s'agît de jouer sa vie.
Le type de Diane résume les portraits des Dames gâtantes de Brantôme, avec moins de liberté et plus de poésie. Dès les premières
Sages, on comprend qu'elle n'a jamais connu 'amour comme celui de Bernard ; jusqu'alors elle n'avait été aimée que pour sa beauté, et elle entrevoit, dans les empressements respectueux de Mergy, une affection plus élevée, qu'elle est Hère d'inspirer. Quand Mergy veut la quitter, indigné des horreurs de la Saint- Barthélémy , et qu'après avoir vainement tenté sa conversion elle essaye de le retenir en l'étreignant dans ses bras, elle s'élève aux accents les plus pathétiques do la passion. Il y a dans son amour furieux quelque chose de la colère naturelle d'une Lionne défendant ses lionceaux. Le danger a sanctifié son amour en le décuplant.
La Chronique du temps de Charles IX est moins un roman qu'une suite de chapitres tour a tour ingénieux ou émouvants. Bien que l'attention se concentre sur Diane et sur Bernard, le lecteur voit défiler trop de personnages, qui le fatiguent en retardant la marche du récit, el i' jrette que ces chapitres si bien faits, è i h d'une main si sûre , ni- soient pas plus étroitement liés. Néanmoins, l'intérêt m* faiblit jamais, parce que tous 1rs acteurs du
rlraiii'', même les comparas, sont hien vivants, et parce que leur langage se recommande par son accent de vérité. Le livre révèle une connaissance profond'- du xviL' siècle. Peut-être les couleurs sont-elles un peu vives et l'amour analysé avec une précision trop voisine de la science médicale.
■ Pour tous les esprits de bonne foi, dit Gustave Planche, ces deux figures sont deux us puissantes. Je dis créations, car elles portent l'empreinte d'une imagination vive et féconde; mais je suis convaincu que l'auteur a trouvé dans ses souvenirs le type de ces deux ligures. Il a connu Mergy et Diane sous d'autres noms; il a donné plus de haret de précision à leurs traits, mais il n'a pas tracé une ligne au hasard. Il ne s'est aventuré sur le terrain de l'invention qu'a- I ■:■■ avoir étudié à loisir les types qu'il vourandîr. Mergy et Diane sont admirablement vrais, parce qu'ils relèvent à la fois de moire et de la méditation, comme toui grandes figures de la poésie. ■
Le style est clair, net, élégant, et la parole ne semble que la très-humble servante de la pensée, t Qu'a-t-il fallu, dit M. de Lagenevais, a Mérimée, ce maître, ce modèle de sobriété, de sûreté et de justesse, pour rendre Diane de Turgis vivante, visible et palpable, pour nous faire croire que nous la connaissons et que nous allons l'aimer comme Bernard? ■ Un
• léger souffle de vent souleva le bas de sa
te robe de satin, et laissa voir, comme ■ un éclair, un petit soulier de velours blanc
• et quelques pouces d'un bas de soie rose. ■ Pas un mot de plus, et l'on peut ajouter, sans
i mal, que le diable n'y perd rien. » Nous ne pouvons mieux terminer que par cette appréciation de M. Sainte-Beuve :
« M. Mérimée se prend de préférence, dans I noix de ses sujets, à des époques où les particularités ne sont pas trop commandées par un ordre dominant. Aussi le xvie siècle lui va à merveille, parce que le moyen âge, en s'y brisant, le remplit d'éclats', et qu en
et en vertus l'énergie individuelle, a - "ii comble, y hérite directement de tout ce qu'avait amassé, durant des siècles, l'organisation féodale et catholique. Son talent d'observation et sou génie de peintre y triomphent dans le choc violent des événements et l'originalité des caractères. Il s'y
COlilplalt et y excelle. »
Chroalque. Il a paru sons ce titre un grand m- mile de journaux et de recueils périodii el notamment plusieurs Chroniques
P iw*, la Chronique de France (1791):
la Chronique national* et étrangère ( 1790- 1792). avec cette épigraphe : La liberté tans la raison est une arme funeste ; la Chronique scandaleuse , journal royaliste (1*89, 3:1 numéros); la Chronique scandaleuse de l'ai tocratie, par Cbâles (fructidor an II, an III, 16 numéros); la Chronique universelle, la Chronique politique, la CAronique religieuse, organe du jansénisme, par Grégoire, Lnnjuinais et autres (1819-1S21,
6 vol.); la Chronique édifiante^ orga les
etc. Nous allons analyser quelques-unes de ces publications, autant du moins que des journaux peuvent s'analyser. Cbroul«|u« do Parla (LA), un des journaux 1 is plus importants tics premii n la R ■ olutton, fondé p ir Millin, qui a tant contribué à répandre en France le goût de l'histoire naturelle - 1 de l'ai chéol 1 b, et pai No&l, si connu depuis par ses nombreu ■ blications classiques. Il parut du Î4 août 1789 ju qu'au 25 août 1793 (h vol. in-«o). l e (piis de Villette, Manuel, procureur de ■ ■ m une, escar mouchaient en vob 1
lonnes de cette feuille, qui ètail d'abord
. 1 nuance du parti cons tttutioi I, mais
■ ire inféodée au feuillantisme , el qui
dériva sensiblement vers les idées républla dater de la fuite de Varennes. Rlle fut des lors un des organes des girondins. I n oovembre 1791, Condorcet apporta sa collaboration !4 la Chronique, où il rédigea habituellement l'article Assemblée nationale. Rubaut, Ducos, y écrivirent également. Anacharsis Cloots y donna fréquemment des articles jusqu'à l'époque où les dissentiments politiques séparèrent en groupes ennemis la plupart des hommes du parti de la Révolution.
Après la chute de la Gironde, la Chronique, déjà languissante et privée dès lors de ses principaux rédacteurs, ne lit plus que se traîner et expira obscurément le 25 août. La collection de cette feuille est fort recherchée. Les principaux articles du marquis de Villette ont été réunis en un volume sous le titre de Lettres choisies sur les principaux événements de la Révolution.
Chronique icanduleuie (la), publiée eu
1791 par Rivarol et autres plumes batailleuses que • conduisaient la raison et l'amour de 1 humanité, » — lisez : la haine de la Révolution. Ce journal, ■ badin, mais ardent; bouffon , mais austère, » avait pris l'engagement solennel de n'épargner personne et de ne rien respecter. Il tint largement sa parole : c'est une vraie boutique de scandale. Très-curieux, du reste.
Chronique «lu Manège (la), par Marchant, auteur de la Constitution en vaudevilles (1189, in-8°, 24 n°s, l vol.). c'était un journal pamphlet^ dans L'esprit ultraroyaliste des Actes des Apôtres. Le Manège est ici une allusion à la salle où l'Assemblée nationale tenait alors ses séances, et l'on devine que le but du journal était de ridiculiser les actes et les membres de la Constituante. Nous trouvons dans le no 15 le passage suivant : ■ Un aristocrate de mes amis vient de mourir de plaisir à la lecture des nouveaux décrets de l'Assemblée nationale, sans avoir eu la douce consolation de payer sa contribution patriotique. Ce qui peut excuser une pareille négligence, ce sont ses rentes non payées, la suppression de sa charge, ses biens ravagés, son château incendié, auquel il mit lui-même ie feu pour faire niche aux démagogues, et dans lequel il avait enfermé sa femme et ses enfants, afin de mieux cacher son jeu. Les héritiers du gentilhomme cherchèrent parmi feu son bien de quoi composer cette contribution patriotique; ils ne trouvèrent qu'une grande bibliothèque qui contenait les livres suivants : l'Art des délations , les Déguisements nationaux , Description de la tour de Babel , De l'habitude de prendre les poches de ses voisins pour les siennes, etc. »
C'est au moyen de semblables pasquinades, qu'ils jugeaient fort spirituelles, que les royalistes s'imaginaient enrayer la Révolution.
Chronique du mois OU les Cahiers patriotique», de Clavière, Condorcet, Mercier, Bonneville, Garrau de Coulon, Brissot et autres. Recueil de politique et d'économie sociale assez semblable à nos revues actuelles, et qui paraissait sous les auspices et avec le concours de quatorze écrivains patriotes, dont chacun était chargé d'une partie distincte : Clavière avait les finances , Condorcet la législation et l'instruction publique , Kersaint la marine et les colonies, Garrau de Coulon la jurisprudence, etc. Ce recueil, qui contient des travaux solides et d'un haut intérêt, parut de novembre 1791 à juillet 1793, et forme 21 cahiers.
Chronique de Paris |i.\), petit journal bimensuel, fondé le 1er janvier 1850, par M. de Villemessant, avec le concours de MM. de Rovigo, Jouvin, Balathier de Bragelonne, Théodore Anne, Ch. de Besselièvre, Théodore Muret, comtesse de Bassanville, etc. La couverture de cette feuille, à la fois politique, littéra ce et surtout épigrammatique, ne manquait pas de ragoût, puisqu'elle étalait en pleine republique les armes flanquées de fleurs de lis du dernier Bourbon. Il faut dire aussi que son créateur criait Vive le roi/ à tue-tête, sans beaucoup réussir, il est vrai, à faire retourner la tête aux gens, et qu'il houspillait à tout propos pour l'honneur de son prince les citoyens assez entichés de la République pour ne pas lui préférer Henri V. Un pèlerinage à Wiesbaden, pèlerinage conté et raconte sur un mode élégiaque à la France, hélas 1 trop peu attentive, achevait de montrer le but que poursuivait M. de Villemessant, qui d'ailleurs était loin de cacher ses opinions et en faisait même étalage à tout propos avec une forfanterie peu commune : ■ Voici ma profession de foi, écrivait-il un jour, ce sera la dernière. Je suis royaliste et je mourrai avec mes conviction:; premières, parce Qu'on ne change pas de religion, surtout quand on a le bonheur d'en avoir une comme la mienne. Je suis jeune, et nous mourons vieux dans ma famille ; donc, en supposant que l'opinion à laquelle je suis ii -r d'appartenir pût devenir plus tard une de ces curiosités qui survivent exceptionnellement aux idées et aux mœurs d'un autre âge, j'aurais la noble ambition d'être montre pour do l'argent à nos arrière-neveux, comme le des royalistes, un royaliste qui n'a jamais changé, et, surtout, qui n'a jamais rien
demande 1 ■ Certes 11 y aurait à gloser quelque peu sur ce peut échantillon de prose 6/aiicne, mai . celui qui le foui nil nous u prouve depuis bien Longtemps que la modestie n'entre 1 1 : on jeu j la modestiel c'est soi indre
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défaut. Voilk donc M. de Villemessant et son gendre Jouvin et son ami de Rovigo et tous les hérauts de la monarchie restaurée qui déjà sonnent de la trompe au nom du roi, mais un article intitulé Réconciliation de la famille royale (mai 1850) est repoussé avec dédain par les abonnés à perruques, comme une transaction qui frise l'apostasie ; un peu plus tard, a, propos de la dotation et des revues de Satory, deux autres articles font accuser le rédacteur en chef de bonapartisme : les douairières poussent de petits cris qui mettent la puce :i l'oreille de ce dernier, et M. de Villemessant demeure convaincu que, dans le champ où croissent les lis, on est loin de s'entendre toujours. C'est quelque chose d'assez curieux que de voir aujourd'hui avec quelle verve batailleuse les républicains étaient attaqués, poursuivis, malmenés, eux, leurs personnes et leurs actes. Tout était sujet de critique et de dénigrement, le nez de celui-ci, les souliers de celui-là. Il y avait une sorte de rage et de fièvre dans la façon de lancer ces fusées qui allaient éclater et rebondir sur l'Assemblée ou à l'Elysée, les bonapartistes en voyaient aussi de cruelles. Louis Napoléon et les siens étaient le point de mire des quolibets les plus audacieux ; parfois on prenait le ton grave et l'on ue parlait plus que de l'orgie démocratique. Alors le noble faubourg souriait et croyait que c'était arrivé. Après deux années d'existence difficile, la Chronique de Paris, qui avait tout fait pour déconsidérer le gouvernement républicain, subit le sort de ce dernier, et fut supprimée comme lui ; mais ce ne fut pas au profit d'une nouvelle restauration des Bourbons, encore moins de la liberté de la presse.
La collection de la Chronique de Paris, à peu près introuvable aujourd'hui, est des plus curieuses à consulter. Entre autres articles ayant trait aux événements, nous citerons : Les royalistes et la candidature du prince deJoinville; Une paye des états de service de M. Odilon Barrât ; Mort de Mme la duchesse d'Anyoulême. Dieu sauve la France; Autographe de jtfme la duchesse d' Angoulème ; Les salons en deuil; Quelques pages du passé; La pi-esse française sur la tombe de Marie-Thérèse ; Lettres à M. le président de ta République ; Alliance rompue; La semaine des Barricades; Pourquoi les rois sont tombés; Suppression de la garde nationale ; La noblesse française ; Une page d'histoire du 2 décembre; Que devonsnous faire? Le journal /'Univers et l'opinion légitimiste ; Le legs du dernier des Coudé ; Un renfort politique; Le 13 février; Du nouveau régime de la presse; Distribution des aigles; Frohsdorf et Claremont ; La question de l'Empire, etc., signés de Villemessant, de la Pierre, René de Rovigo, de Bragelonne, Laurentie. Th. Anne, Th. Muret, Charles de la Varenne, etc. De plus, la Chronique ne laissait pas passer un anniversaire légitimiste sans le saluer d'un article bien senti : Anniversaire de la mort de Louis XVIII; Anniversaire de la naissance de Henri V, etc. Tous ces morceaux étaient d'une modération inouïe, si on les compare aux Nouvelles à la main qui reparaissent à. chaque numéro découpées à l'emporte-pieee, incisives, mordantes, impitoyables. U en est que nous ne pouvons reproduire, on devine pourquoi. Cueillons ça et là, au hasard, parmi les plus anodines :
« 11 janvier 1852. — Le Français rit de tout; les choses les plus graves sont, pour lui, matière à jeux de mots, témoin le calembour que, depuis quelques jours, on se passe de bouche en bouche. — En quittant l'Elysée pourlesTuileries, le président a fait cinq cadeaux de sa garniture de cheminée; il a donné : la pelle au peuple; les pincettes au préfet de police; le soufflet à la Législative; le garde-cendres au maréchal Jérôme Bonaparte, et le balai aux socialistes. «
■ 21 février. — Avez-vous vu la nouvelle monnaie de la République? — Avec l'effigie du président? — Oui... c'est un empereur sur numéraire. ■
« 29 février. — Un bon vieux paysan, appelé par ses concitoyens aux honneurs de l'echarpe municipale, monte sur une chaise au sortir de l'élection, et harangue en ces termes ses nouveaux administrés : « Mes chers concitoyens, » mon cœur n'oubliera jamais l'heureux jour » où vous avez fait à mes cheveux blancs l'hou- » neur de les mettre à votre tête. »
« 1er août. — On demandait au docteur Louis Véron : — Eh bien I comment vous entendezvous avec L'Elysée? — Oh! mon Dieul répondit-il en haussant les épaules, je fais comme Jean-Jacques lorsqu'il était laquais : je porte ma livrée avec courage ! •
■ Nous ne jurerions pas que l'anecdote qui suit soit de point en point historique; mais enfin, puisqu'ello a cours dans le public, nous nous permettrons de la reproduire, sous bénéfice d'inventaire : c'était le 4 décembre dernier.... Un officier d'ordonnance accourt au grand galop prévenir le général Saint-Arnaud qu'une barricade s'élève a la porte Saint- Denis. 11 arrive au moment précis où le ministre, en proie à un rhume obstiné, lutte avec une quinte formidable. En deux mots, il peint l'état des choses, les progrès alarmants de l'insurrection et demande pnunptement des
■ Ektfa sacrée toux! s'écrie d'une voix étouffée M. de Saint-Arnaud en faisant des efforts désespérés pour recouvrer le libre usage de la parole. Nouvelle quinte provoquée par c< "e explosion d'impatience. — Mais, général, les boulevards sont couverts de monde,
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les, manœuvres sont gênées par la foule, et l'on craint... — Ma sacrée toux! ma sacrée touxl Sur ce, notre officier salue, pique des deux et reporte à son chef la réponse. Encore un calembour à ajouter à l'histoire du calembourl »
a On lit dans la feuille de M. Véron, à l'occasion de la chambre basse : 0 Le Corps législatif • continuera d'être inviolable comme par le » passé. » — Ah ! le bon billet qu'a La Châtre ! >
■ A présent que la politique est exclue, ou peu s'en faut, des grands journaux, voilà le calembour qui s'en empare. U circule dans les salons un mot qu'on attribue, comme d'usage, au grand faiseur, M. Dupin. — Savez-vousoù nous mène l'an 1852? — A l'empire. »
" Encore un calembour en circulation : Le Sénat et le Corps législatif sont deux corps aux pieds du président, mais qui ne l'empêchent pas de marcher. »
■ Il est très-sérieusement question, dans les parages du pouvoir, d'une grande distribution de parchemins destinés à constituer le noyau de la noblesse du nouveau régime. On assure que, suivant l'exemple de l'empire, on s'attachera, autant que possible, à ce que les titres conférés rappellent quelque action d'éclat accomplie par le titulaire. C'est ainsi que M. Bineau, dont le nom est si glorieusement lié à la conversion du 5 pour 100, serait crée duc à'Ote-rente. •
• Figurez-vous, contait un ex-adorateur de M«'e Doche, que, devisant un jour avec elle, j'aperçois le lacet de sa bottine qui flottait et la menaçait d'une ebute. Je m'incline, plie le genou et me voilà... — Ainsi qu'Hercule aux pieds d'Oinphale, interrompit un des ses auditeurs. ■ — Oui, mais j'ai filé quand j'ai vu les fuseaux. »
■ Une princesse du sang... impérial, qui ne dédaigne pas de se poser en quêteuse pour le compte de ses nombreux protégés, sollicitait tout récemment UDe place de préfet auprès de M. de Persigny : — En vérité, princesse, répondit le ministre, vous me voyez au désespoir, je n'ai absolument rien de disponible. — Comment, mon cher ministre, pas une pauvre petite préfecture... fût-ce un département de rebut? — Pas une seule, je vous en fais serment... Je n'ai plus que des sous-préfectures...? — Eh bienl alors, donnez-m'en deux. »
«M. Ingres vient d'abjurer un peu tard la vie de garçon. On assure qu'il aurait à cette occasion régalé les rapins de son atelier d'un gala monstre peu digne de sa réputation d'économie. « Eh maisl a dit un de ses coin ives, » en sortant quelque peu ému de ce festin de » Balthazar, je ne le trouve pas trop pingre, t
Nous ne voulons pas multiplier nos citations. Nous en avons assez dit pour qu'on ne soit pas étonné si, dans un pays où la liberté de la presse est encore un mythe, la Chronique ait u^lus d'une fois été visitée par la saisie. Ce qui taisait dire un jour au rédacteur en chef : « ... Le parti le plus prudent et surtout le plus lue rat if est de se mettre au diapason de MM. Granier (de Cassagnac), Céséna, La Guérounière et tutti quanti, et d'entonner toujours l'air à la mode. Voilà, du moins, des braves qui connaissent et qui pratiquent l'art de se mettre à l'abri des rigueurs du parquet. La France changeât-elle vingt fois de maître, leur place n'est jamais ailleurs qu'à côté de la marmite gouvernementale. C'est toujours là qu'on les retrouve, faisant cuire leur bœuf Apis de la veille, en l'entourant de carottes tirées par eux à tous les pouvoirs. ■
Chronique do Lagrauge. Ce manuscrit précieux est conservé dans les archives de la Comédie-Française, et ne tardera sans doute pas à être livré à l'impression. Sur la couverture on lit : Extrait des recettes et des affaires de. la Comédie, depuis Pâques de l'année l6S9jusquau 1er septembre 1785, ûj tenant au sieur de Lagrange, l'un des comédiens du roi. C'est l'histoire la plus fidèle que nous possédions de Molière et de sa troupe; les moindres détails y sont notés avec un soin scrupuleux, et l'on assiste avec émotion a l'enfantement de tous les chefs-d'œuvre de l'immortel auteur. La Chronique de Lagrange a donc une importance capitale; elle éclaire d'un jour nouveau plus d une question controversée, et sa lecture est indispensable à tous ceux qui se préoccupent des gloires de notre littérature. Dès le début , La; nous dit que le sieur Molière et sa troupe ur-
I ivèrent à Paris au mois d'octobre 165S, et se donnèrent à Monsieur, frère du roi, qui leur accorda l'honneur de sa protection .
300 livres de pension pour chaque comédien. Malheureusement, une note ironique de Lagrange nous apprend hien vite que si le protecteur n'a pas manqué, les 300 livres n'ont jamais été payées. Au reste, Molière avaitencora plus besoin de protection que d'argent, dans cette lutte acharnée qu'il entreprenait contre les sots. La troupe ne comprenait que douze artistes, dont nous pouvons donner les noms, car ils appartiennent à l'histoire : Molière, Béjard, I-hipaiv, Lepic, Debrie, de Croisy, L.a- , Mme* Béjurd, Debrie, Duparc, de Croisy et Hervé. Cette petite troupe de\ail jouer à la fois lu comédie, la tragédie et la bouffonnerie. A cette époque, les recettes restaient bien loin des chill'i es actuels. Il est ju^te d'ajouter que les frais étaient à peu prés nuls.
II est facile de s'en apercevoir en feuilletant Le manuscrit. Lagrange nous apprend que le total des dépenses de Psyché s'est élevé a
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4,359 livres un sou. Bien plus, il détaille minutieusement cette somme, additionnant les sols des chandelles aux 3 livres de frais extraordinaires. On était loin, on le voit, des 100,000 fr. de décors du C'hàtelet. Mais la Chronique de Lagrange est bien autrement intéressante au point de vue de l'histoire de l'art et de la littérature. Les fâcheux dissentiments de Molière et de Racine n'y sont point oubliés. On V voit l'auteur d'Alhalie faisant jouer A texandre sur le théâtre même de Molière, et « traîtreusement, le même jour, sur le théâtre rival de l'hôtel de Bourgogne. ■ Il faut lire surtout le récit de toutes les intrigues ourdies pour empêcher la représentation de Tartufe, et comment la pièce fut jouée, non sans peine, sous le titre de l' Imposteur. Ajoutons une particularité au moins singulière. Molière était parfois secondé comme auteur ; on lit, en effet, a la date du 30 janvier 1660 : Don Quichotte on les Enchantements de Merlin, pièce raccommodée par jUHe Béjart. On trouve encore une funèbre situation dramatique : Molière obligé de paraître en scène, dans le rôle d'Or-
fon, au moment même où il venait d'apprenre la mort de son père. Nous pourrions multiplier ici les exemples pour prouver toute l'importance de ce précieux manuscrit. On s'explique difficilement que la Comédie-Française ait cru devoir garder pour elle seule un semblable travail. Molière est une de nos gloires nationales les plus radieuses, et tout ce qui concerne sa vie et l'histoire de la création de ses immortels chefs-d'œuvre intéresse le pays tout entier. Etrange confiscation ! Le bruit a couru naguère que le manuscrit de Lagrange allait être livré à l'impression. Pour terminer, transcrivons la dernière page, qui contient le récit de la mort de Molière. Elle donnera à nos lecteurs une idée du style de ce bon et exact Lagrange, qui, certes, n'avait nullement profité, sous ce rap-
fiort, en jouant le Bourgeois gentilhomme ou e Malade imaginaire. « Le 17 février (1683), après la comédie, sur les dix heures du soir, M. Molière mourut dans sa maison, rue de Richelieu, ayant joué le rôle du malade ima-
f inaire, fort incommodé d'un rhume et d'une uxion sur la poitrine qui lui causait une grande toux, de sorte que, dans les grands efforts qu'il fit pour cracher, il se rompit une veine dans le corps et ne vécut pas une demiheure ou trois quarts d'heure depuis ladite veine rompue, et son corps est enterré à Saint-Joseph, ayde de la paroisse Saint-Eustache. Il y a une tombe eslevée d'un pied hors de terre. »
Chroniques do l'Œil -de- Bœat, par ToU-
chard-Lafosse (1829-1833, 8 vol.) Plus d'un lecteur se demandera comment et pourquoi un livre de cet acabit reçoit ici les honneurs du compte rendu. Mais, répondrons-nous, comment se fait-il qu'un ouvrage détestable soit plus connu que telle œuvre d'un réel mérite, de laquelle on n'a jamais lu que le titre? S'il est avéré que la compilation de Touchard-Lafosse a eu trois éditions, et que le public lui a fait bon accueil, nous sommes autorise a en parler peu ou prou , ne seraitce que dans le but de mettre empêchement à une nouvelle impression de cette rapsodie scandaleuse. C'est là pourtant que certains romanciers de notre époque semblent avoir appris une bonne partie de l'histoire de France, ce qui leur a permis de fausser les idées d'une foule de gens. De 1825 à 1835, un homme d'esprit, habile écrivain à ses heures, dirigea un atelier littéraire, une fabrique clandestine, qui infesta la France et l'Europe de pseudomémoires historiques ou biographiques, attribués à des personnages plus ou moins marquants, mais de préférence aux doublures des acteurs qui avaient tenu les premiers rôles dans les affaires politiques et autres. De cette officine sortirent, par exemple, les Mémoires de la Contemporaine et ceux de la marquise de Créquy. Le chef de cette entreprise en mystifications était ce même Malitourne qui, sur la fin de sa vie, porta chez le docteur Véron une fourchette de parasite. Touchard-Lafosse ne fut que le pâle imitateur, lui et ses aides, de Malitourne et des auxiliaires de celui-ci. Il fallait, en effet, du savoir, du jugement, de l'invention, de l'esprit, du talent, pour forger un long roman, accepté comme vrai, parce qu'il était vraisemblable. Il était bien plus facile et moins périlleux d'exhumer des mémoires, des journaux, des libelles et des anas, enfin des écrits équivoques et clandestins des deux derniers siècles, toutes les aventures galantes, toutes les chroniques secrètes, tous les scandales monarchiques, aristocratiques et roturiers des petits appartements de Louis XIV, du Régent, de Louis XV, de Marie-Antoinette, des rois en quenouille et des reines de la main gauche. Point besoin n'était d'avoir l'itnaii égrillarde de Pigault-Lebrun ou la plume facétieuse de Paul de Kock, édités par le même libraire que Touchard-Lafosse. La mine est encore si féconde, — une de ces mines exploitées comme celles du nouveau inonde... au mercure, — que même aujourd'hui trois ou quatre écrivains en retirent un renom coquet, si bien que l'on dit de chacun "eux : t X... est le seul homme de France qui sache par cœur son xvme siècle 1 • Maintenant que l'on est renseigné sur la qualité et sur la provenance des matériaux employés l'ur I'ouchard-Lafosse, est-il nécessaire i esfiiiier à la toise la valeur de ces immondices
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de l'histoire? Le mépris seul peut juger ce honteux monument de la littérature facile.
Tout ce que relate la chronique secrète des cours, des boudoirs et des alcôves de n'importe unel régime, tous les détails monstrueux et libidineux que Ion raconte & ce sujet sontils vrais?... Œil-de-Bœuf, Parc-aux-Cerfs, a ces mots, toutes les imaginations prennent feu. On sait en quelle odeur de sainteté le roi blen-aimé rendit l'âme, et quand l'esprit se reporte à cette époque de saturnales royales, la mémoire évoque aussitôt les images les plus libertines. On se représente un harem oriental, peuplé d'une foule de petites poupées à chair humaine. Est-ce de l'histoire, ou n est-ce que de la fantasmagorie? Il y a quelques années, un érudit obstiné, M. Le Roi, conservateur de la bibliothèque de Versailles voulut savoir ce qu'avait été le Parc-aux- Cerfs, en quelle rue ou en quel bâtiment était le siège de cette institution plus turque que française, enfin quels en étaient les rites et les mystères. Après de patientes investigations dirigées en tous sens, et grâce à quelques indications fournies par des contrats de vente, M. Le Roi croit avoir découvert le Parc-aux-Cerfs. Suivant lui, c'était une maison modeste, où Louis XV, fatigué des intrigues et du tracas de la cour, venait incognito rendre visite à une maltresse ignorée. Toutefois, il est à présumer que le petit hôtel dut changer souvent de pensionnaire. Touchard-Lafosse, avant de se faire historien, avait été commissaire des vivres : les soldats étaient aussi à plaindre que ses lecteurs, s'il leur fournissait des provisions de même farine. Il paraît qu'un esprit d'opposition politique aurait inspiré, autant que le mercantilisme, sa compilation. Le parti libéral doit répudier les écrivains qui, faute d'idée et de talent, transforment la discussion des principes en polémique diffamatoire, et les arguments en révélations scandaleuses. Mais quoi qu'il y ait de simplement vrai ou d'exagéré dans ces chroniques, le nom du roi bien-aimé n'en reste pas moins attaché aux mots d'Œilde-Bœuf et de Parc-aux-Cerfs, et il y aura toujours quelque chose de hideusement infernal dans l'évocation de cette trinité libertine.
«IRONIQUEMENT adv. (kro-ni-ke-raan — rad. chronique). Méd. D'une manière chronique : Etre atteint chroniquement d'une affection de la gorge.
CHRONIQUER v. n. ou intr. (kro-ni-ké — rad. chronique). Ecrire des chroniques. Il Vieux mot.
— Fam. Faire courir des bruits, les répéter, les propager, il Le mot, pris en ce sens, pourrait être encore employé.
CHRONIQUEUR s. m. (kro-ni-keur — rad.
chronique). Auteur de chroniques : Au temps des croisades, les impressions étaient vives, n on les retrouve avec toute leur vérité d<ms- les naïves peintures des chroniqdedrs de ce vieux temps. (De Barante.) L'art de faire passer l'esprit des anciens chroniqueurs dans un récit moderne, ferme et neuf, n'était pas trouvé à cette datede 1811. (Ste-Beuve.) Froissart n'est peut-être pas un grand historien, du moins c'est un admirable chroniqueur. (Ste-Beuve.)
— Celui qui est chargé de la chronique dans un journal : Un bon chroniqueur n'est pas facile à rencontrer, il On l'a employé au féminin dans le même sens : Une nouvelle chroniqueuse de modes nous est née. (A. Legendre.)
— Par anal. Celui qui enregistre des faits : Les poètes sont les chroniqueurs merveilleux des nations. (Lamart.)
— Fam. Celui qui répand des nouvelles, des bruits, des propos : Si l'on en croit les chroniqueurs, te préfet a donné sa démission. Les chroniqueurs disent peut-être la vérité. (Le Sage.)
— Encycl. De tous les vocables de notre langue, le mot chroniqueur est peut-être celui qu'il serait le plus difficile de définir. Il a pour radical direct chronique, qui tire son origine du grec chronos, temps. Or y a-t-il rien de plus variable que le temps? Essayez un peu de photographier ce Protée insaisissable, né du caprice et de la fantaisie, et vous y perdrez certainement votre collodion. A Rome et à Athènes, le chroniqueur s'appelait Pétrone et Lucien ; plus tard, et en d'autres pays, c'a été Tallemant, Bussy, Swift, Sterne, Chamfort, Rivarol, Beaumarchais. A l'heure présente, on entend par chroniqueurs non plus ces historiens diffus, compilateurs à la fois naïfs et pesants, comme Dangeau et compagnie , qui enregistraient au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit les faits et gestes de tel roi, notre sire, mais bien ces improvisateurs quotidiens, feuilletonistes et gazetiers à la plume légère et le plus souvent moqueuse, qui, rapidement, touchent aux mille questions comiques, sérieuses, grotesques ou élevées qui surgissent chaque jour dans le monde, le demi-monde, le quart de monde, et même dans ce qui n'appartient plus à aucun monde, puisqu'il se décore carrément lui-même de la qualité d'immonde. Les chroniqueurs, littérateurs aimables et spirituels pour la plupart, et quelque peu dédaigneux de la forme classique, ont d ordinaire un faible marqué pour la langue courante du boulevard ; l'argot des coulisses ne leur déplaît point, tant s'en faut, et, à défaut de style, — nous parlons pour quelques-uns, — ils ont un certain entrain qui suffit h donner 1 te des papotages du jour. Mais , dira-t-on, ces chruni-
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imVrt< esquissez ainsi la mission ou
•*/ont it-ils donc que des chiffon-
niers I nssant avec plus ou moins
de dextérité des nouvelles sur li Ne sni,t-ils que des amuseurs publics, des pitres bavards dont le uni parti du scandale qui se produit, de lu die qui pa e ou du mort qui s'ei rite est bien, messieurs, que, sans la donzelle 1UI '"' nés à belles dents,
sans le gentilhomme qui se goujale an et-quarante, sans la cocotte et sans 1 crevé, sans le boursier et sans le tri] à affaires , sans la honte en falbalas , sans 1 adultère, sans la prostitution, péchés capitaux réunis, la vente est que le chroniqueur ferait métier de dupe; mais est-ce sa faute, à lui, si nos imeurs sont plus gonflées de vices que de vertus? D'ailleurs, si futile que s"it leur besogne, à ces diseurs de :
conteurs d'anecdotes, il ne faut pas lu gner, croyez-le. Ce sont eux qui. en griffonnent les mémoires de la iianrni, fidèlement, minutieusement, en témoins qui s'intéressent à ce qu'ils voient e sans discrétion aucune tout ce qu'ils et même tout ce qu'ils ne savent vaillent, en somme, pour les faiseurs de livres, les historiens et les moralistes de l'avenir. Nos futurs Michelets les consulteront avec fruit; ils leur emprunteront des matériaux qu'ils ne sauraient trouver dans les écrivains à grandes prétentions. On les mettra à contribution, on les dévalisera, on les pillera de fond en comble, on leur demandera mille secrets perdus, comme cela se pratique à présent à l'égard de Saint-Simon, Bussy-Rabutin, Tallemant des Réaux et autres. Les chroniqueurs sont les photographes reproduisant par tous les temps la société prise sur le fait. Ils amusent, à l'heure où ils écrivent, un grand nombre de lecteurs passionnés pour leurs cancans de chaque jour; mais ils amuseront bien plus encore les curieux de l'avenir, qui, sous l'originalité de ces indiscrétions rapides, retrouveront la physionomie intime d'une époque disparue. Supposons, par exemple, que, l'an 2000, un de ces esprits curieux ait la fantaisie de se faire une idée comparative de la courtisane à Paris, en l'an de grâce 1868, avec celle qui florissait à Athènes, au temps de Périclès. Il feuillettera le Tintamarre, et il trouvera cette petite pièee a deux tiroirs, jaillie de la veine d'un chroniqueur anonyme, le sieur Cramoisi :
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Autrefois:
LES UÉTAÏRE8.
• Jadis, en Gr^ee, on divinisait la btauté. Les courtisanes y réalisaient ce que nous appelons aujourd'hui la vie de salon, la vie du monde.
Mais avant d'entrer dans ce monde, qu'elles étaîeDt appelées à charmer et à dominer, elles étaient soumises à une sorte d'initiation, à une éducation première aussi sérieuse que celle par laquelle on prépare, de nos jours, les jeunes hommes à l'exercice des professions libérales. Certaines villes de la Grèce, Corinthe, Ténédos, Naucratis, Abydos, et surtout Milet et Lesbos —on connaît ta réputation des Milésiennes et des Lesbiennes — entretenaienl des sortes de séminaires d'où sont sorties les hétaïres célèbres. On y enseignait la philosophie.
la gymnastique, la poésie et "tous les arts d'agrément. Ces villes étaient, pour les belles jeunes filles, ce que sont de nos jours Oxford, Cambridge, Heidelberg , Tubingue , pour les jeunes gens de l'Angleterre et de l'Allemagne. Aussi, à Athènes, la courtisane était estimée autant qu'adorée. L'éducation qu'on lui donnait était même si complète que Démoslhène ne craignit pas de dire, dans son plaidoyer contre Néera :
« Nous avons des amies
• pour les voluptés del'â-
• me. • Autrefois, quand un prince magnifique voulait récompenser dignement un célèbre artiste, îl
lui raisail don d
belle de ses hétaïres, et Apelle s'estimait heureux. •
Aujourd'hui :
LES GRUE
• Aujourd'hui, la cour-
■ est fille de portière ou de blanchisseuse. Elle a fait son éducation dans une échoppe de savetier, et ord gercée a piquer des bottines en attendant le jour où elle piquera l'assiette à la Maison-d'Or. Ensuite, elle s'est abattue dans le caboulot, où on lui enseigne à culotter des pipes.Aussi, avec quelle élégance elle lance la fumée du cigare !
avec quelle dextérité elle levé la jambe à la hauteur de l'œil ! Sa conversation est au même niveau : « Je me la brise...
C'est topique... As-tu du chien ?... Tu peux te fouiller. • C'est un catéchisme adorable. Elle se maquille, elle porte des perruques, se fabrique des hanches et s'écrie, en prenantla poseéléganted'un polichinelle dont on tire la ficelle : «Oh hé! des navets 1 Du flan! Et ta sœur ! » Puis elle pose en tableau vivant. C'est surtout quand elles sont dans ce déshabillé galant que les grues se prodiguent, en treelles.ces petits noms qui font venir l'eau à la bouche, comme bichonnette , folichonnette , et d'autres en chonnette qui sont vraiment délicieux.
Mais vient le jour de la dégringolade. Après un rèçne de dix ans, la grue qui a été le plus en vogue devient marchande à la toilette, écaillère ou entremetteuse. En face de ces turpi'.udes, je me la voile, et, quand je passerai devant le temple qui sera certainement élevé au . l'an 2000 j'entrerai et je ferai brûler - ie en l'honneur du X5« siècle. •
Quelle peinture plus vraie de nos mœurs actuelles I Notre siècle vertueux peut s'y mirer, dès l'heure présente, par anticipation. Il aura cela de commun avec Moïse, qui, avant de mourir sur le mont Nébo, contempla avec ravissement la terre promise, terre bénie ou coulaient des ruisseaux de lait et de miel. Comme on le voit, il y a dans le chroniqueur d'aujourd'hui un humoriste, un causeur et un philosophe. Il tient tout à la fois de Diogene, de Lucien et de Rabelais.
Cependant, il y a chroniqueurs et chroniqueurs, comme il y a fagots et fagots. Tous n'ont pas été . de ce
jet continu, de cette gaieté facile qui font la
réussite dans le présent et assurent le succè» ™» 1 I d'ailleurs un laljeur ter-
rible, exténuant, que le leur, et
avant I a observer vite, k
•ire plus vite encore, à attraper la re
-ul trait tout en courant d'un i Uutre; l'esprit n'y a m:
;^e. l'inspir.,- ■ '. ; il v faut parler, n'eÛton rien à dire, il y fine* rire, eùt-on I
il v faut être amer et fo- ■
ser a deviner plus encon or des
nens, franchir le mur fameux de la vie priivoir à temps mettre une sourdine à sa guitare; n'est-ce donc rien jo vous le demande? Hudibras n'exécutait pas un tour [.lus merveilleux quand il coupait un
i en quatre dans le sens de sa lo:
£>e graves messieurs, haut montés sur < : font pourtant h" de ces compères infat QJoors taillée, le !■ toujours braqué, le jarret toujours tendu. Us ont |] erbe pour cette e
journalière que Diderot, Grimm, d'Alembert La Harpe, Bach au mont, Mettra, Collé, Mercier et, par-di tte spirituelle chroniqueuse qui a nom Mme de Sévigné, ont pratiquée autrefois ; que Col net, que de Jouy ont ressuscitée sous la Restauration
a transformée sous Louis-Philip} e; que MM. Alphonse Karr, Nestoi ■ Janin, Mme Emile de Girardin, 1 Jules Lecomte, Altaroehe, Alb^î benc Second, Taxile Delort, Clément Caraguel, Henry de Pêne, Juli Henri
Rochefort, Edmond About, Albert Wolff, ont élevée de nos jours • à la hauteur d'une institution, » dirait M. Joseph Prudhomme.
Mais, kpropos des chroniqueurs, c'est-à-dire a propos des hommes les plus intempérants qu il y ait en ce monde sous le rapport de la langue, n'allons pas tomber dans un défaut qu'on peut trouver fort aimable et fort ;
I. Henri Rochefort ou chez M. A
Villemot, ou chez d'autres encore, mais qu'on n excuserait probablement pas chez non écrivons un si gros livre et non une feuille
se. Tironsdonc prudemment le i sur ces enfants gâtés du journalisme cou porain, qui sont, après tout, une des eu: de notre littérature, de peur d'ailleurs péter ici ce que déjà nous avuns dit a article chromquk et à notre mot causi;kie. CHRONIZOÏQUE adj. (kro-ni-zo-ï-ke — du gr. rJ,ronizô,je dure longtemps). Pharm. 5 dît des médicaments que l'on conserve tout s dans les officines.
CHRONODISTIQOE ( vers ). V. CHRONO- GRAMME.
. CHRONOGRAMMATIQUE adj. (kro-n
nia-u-ke — rad. chronogran
un chronogramme : Vert curonogramma i
Inscription CHRONOGRAMMATIQUE.
CHRONOGRAMME s. m. (kro-no-gra-me — du gr. chronos, temps; gramma , le)
urnie par les lettres numérales d'une phrase ou d'un vers, servant le plus souvent
;:»tion. En voici deux exen , franCorYM tVrbls slCVLVs, fert fVnera Vc$per. Les lettres numérales additionnées,
MCCLVVVVVVII, donnent 12S2, date des Vêpres siciliennes.
pVLtaVa Mira CLaDe ïnslgnh.
Les lettres numérales MDCLLVVIIH donnent 1714, date de la bataille de Puitava.
maintenons ce second exemple, quoiqu il semble avoir été él.boré pi ins de
la cause, attendu que la bataille de Puitava ne s'est pas livrée en 1714, mais bien en 1709. Cette erreur a sans aoute pour parrain le Dictionnaire de la conversation, qui en attribue naïvement l'honneur au vainqueur de Puitava lui-même, lequel l'aurait fait graver sur un monument ou une médaille. On peut dire encore que le chronogramme relatif à cette bataille e^t de l'espèce de ceux que l'on nomme chronogrammes libres, c'est-à-dire dans lesquels toutes les lettres numérales ne comptent pas; il faudrait alors écrire :
puLtaVa Mira CLaDe Inslgnls, qui donne la date véritable : 1709. Cette omission de Vu comme lettre numérale est d'autant plus naturelle, dans le cas qui nous occupe, que Puitava est une transcription fautive de Poltava.
— Encycl. On choisit ordinairement, pour les chronogrammes, un vers qui prend alors le nom de vers chronostique, éttosiique, ou chronodistique. On compte plusieurs • ces de chronogrammes : le chronogramme est simple lorsqu'il ne présente que la date de l'année; il est double s'il indique non lement i is le fait ou l'événement
dont il s'agit. Le chronogramme naturel dispose les numérales de manière que la lettre de la plus grande valeur soit la première, et ainsi des autres; on connaît de cette façon l'année sans recourir à l'addition. Si la date, au contraire, ne se trouve que par un calcul, le chronogramme est dit additionné. Le plus souvent, les lettres numérales d'un chronogramme sont en majuscules, tandis que les autres sont en minuscules. Il arrive quelquefois que l'on n'emploie pas toutes les lettres numérales du chronogramme ; dans ce dernier cas, le chronogramme
mis le cas contraire, on dit qu'il est
CflRÔ
exact. Un dictionnaire des lettres et des beauxarts, que nous avons sous les .yeux, cil épigramme tirée de ['Anthologie grecque, qui, selon le rédacteur de l'article, attesterait que les anciens ont eu l'idée «lu chronogr mais L'exemple ne nous paraît pas satisfaisant, puisque, au lieu de présenter une date, le prétendu chronogramme nous offre un préi Jouis de la vie.
Le chronogramme ne fut guère en usage qu'au XIe siècle. Trévoux, dans son di.'tamnaire, rapporte l'inscription .suivante mise sur une vitre de l'église Saint-Pierre, à Aire :
bis scpicM prœbendat VbaLdVIne dcdlstl.
Ce qui donne: MLVV1I1I, ou MLXIUI, c'est- U-dire 1061.
Sur le clocher de l'horloge du Palais, exé- Cutée en l'année 1371, se lisaient les six vers suivants : les trois premiers contiennent le chronogramme, les trois derniers l'expliquant : CharLw roi VoLI en Ca CLoCher Cette nobLe CLoChe aCroCher, faltte poVr sonner ChaCVne heVr.
( 100 + 50 -f 5 + 50 -f 100 + 100 -f- 50 + 100 + 100 + 50 -(- 100+ 50 + 100 + 100 + 100 + 1 + 5+ 100+ 100 + 5 -f 5 = 1371) La date es dits trois vera d'asseur, Par Jean Jouvenet fut montée»
Qui de oet art ot renommée.
On cite encore plusieurs chronogrammes français, entre autres celui qui rappelle la la victoire remportée à Graves, en 1453, par le duc de Bourgogne Philippe le Bel, sur (es Gantois :
pôChlé sans ConsClenCe est La Mort des gantois. Un autre a rapport à la bataille de Montlhéry, livrée en U65, entre Louis XI et les seigneurs de la ligue du Bien public :
à CheVaL, à CheVaL, gendarMes, à ChcVaL. • A Paris, dit Tabouret, qui s'est fort occupé de l'histoire des chronogrammes, en l'hôtel assis entre la Chambre des comptes et le Palais, sur le chemin par lequel ou va en l'île dudit Palais, est écrit en lettres d'or numérales, les autres d'azur,
aV teMps dV roi CharLes LchVIt CestVI hosteL si fVt CoiisUVlt, dont on peut colliger 1485. »
Les beaux jours du chronogramme datent surtout du xvr- et du xviic siècle. Les Allemands, les Hollandais et les Belges en abu- . Aujourd'hui encore, il compte de fervents admirateurs chez les Turcs et les Persans. Autrefois, il ne se passait guère d'événement important ou simplement curieux, il ne naissait pas un prince, il ne mourait pas un homme célèbre, qu'on ne vît immédiatement paraître un ou plusieurs chronogrammes. On ferait des volumes si l'on voulait rassem-. hier toutes les productions enfantées parce genre naïf, et les dates les plus connues de
Phi stoire s'y liraient intercalées plus ou ins
il ûeusement dans une ligne de prose barbare ou un distique latin. Ainsi on rit ce chronogramme sur la naissance de Louis XIV, qui eut lieu en 1038 :
eXorlens DeLphln mjVILa CorDIsqYe Lconls ConijrcssV gaLLos spe LœtltlaqYe refcCIt. En additionnant les lettres capitales ensemble comme chiffres, on a au total 1G3S. Parmi les ités enronogrammatiques, on cite les Cinq vers hexamètres latins que Martin Cuthénus, syndic de la ville de Prague, mort en 1561, composa pour mettre sur le tombeau où sont renfermés l'empereur Charles iv cl ses quatre femmes. Chacun de ces vers indique par un chronogramme l'année «le la mort de 1 1 per oi .i laquelle il est consacré, i /empereur Rodolphe II le récompensa ma
eut, et lit graver les vers sur le tombeau. On cite encore d'un médecin allemand, mort
en 1684, un poème ehn grammatique en
latine, Intitulé : iîemoria pans, cen- .rametris quorum singûli annum iîlius •atœ io:o, jier Hueras numérales computant (in-4°). Ce médecin avait assurément i Lien ce quo de génie. Une épitaphe a bête faite sur te maréchal rie Saxe chronogrammes; en auditionnant les chiffres qui terminent . on obtient l'Age auquel mourut le vainqueur de l'ontenoy :
Son courage l'a fait admirer d'un cime I
Il i nais il triompha 3
1 i iont au nombre de. ... 3
i ad cœur se serait mla en. . 4
n m l'aurio» il n'eût fait i i ir. . G
Mais pc - -'< c fa. . . 1
il le. .... 8
Pour uu m pus un De profun. ... to
Total. . . . b5 Aujourd'hui quo le chronogm tinte i d'être mis en œui i qu'il est
ullé rejoindi
futilités qui 0
ne pouvon i 1 1 1 i ■ ■
nie dépense d' gînation que de tout temps
on b faite pour ob1 mats qui
le plus souvent n'< I p >ro nun.
ehronogro i i
bes, ou 9 '
■ du mètn
i et troi
i- | p hé] ho do i
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mistieho donne 1806; et, en lisant dans d'autres sens, on a également la reproduction de ces deux dates.
CHRONOGRAPHE S. m. (kro-no-grn-fe — du gr. chronoSj temps; grapkôt j'écris). Chroniqueur. || Peu usité. H Celui qui écrit sur la chronoli
— Syn. de chronogramme, qui doit être
préfère".
— Phys. et indust. Nom donné à divers appareils destinés à constater avec précision le temps employé à faire une chose quelconque.
— Encycl. Physiq. Les appareils de ce genre peuvent être multipliés presque indéfiniment , nous ne décrirons que les plus remarquables.
Le chronographe de MM. Mattei et Grosbert, destine ;i faire connaître la vitesse d'une halle au sortir du canon d'un fusil, se réduisait il un tambour à fonds de papier animé d'une grande vitesse autour de son axe, parallèle à la vitesse de la halle. L'angle d'écart des rayons menés de l'axe, ou des centres des disques en papier, aux centres des trous faits par la balle, faisait connaître le temps employé par cette balle à parcourir la distance des plans des deux disques, et par conséquent sa vitesse.
Dans le chronographe du commandant Martin de Brettes, le projectile traverse deux cibles séparées par une distance de 2 m., et formées d'un canevas de fils de fer très-fins, dont la rupture détermine l'interruption d'un courant. Un courant induit est transmis à un pendule armé d'une pointe, et l'étincelle d'induction jaillit entre cette pointe et une plaque métallique parallèle au plan d'oscillation du pendule, en traversant une feuille de papier qui recouvre la plaque. Cette étincelle laisse sur la feuille de papier un trou en forme de petit point rond suffisamment visible. Un courant mis en jeu par la détente même du fusil indique par un premier point la position initiale de la tige du pendule.
Le chronographe du capitaine Schultz, construit par M. Froment, est le plus précis qu'on ait construit jusqu'ici; il donne sans difficulté la cinq-cent-millième partie d'une seconde. Il se compose d'un plateau d'un assez grand diamètre, argenté et recouvert de noir de fumée, qui tourne autour de son centre avec une vitesse constante, pendant qu'un diapason bien réglé, faisant 500 vibrations à la seconde, oscille en face de lui et dans un plan parallèle au sien. Une pointe très-fine portée par l'une des branches du diapason dessine chaque vibration sur le noir de fumée. Enfin un appareil électrique à étincelle d'induction imprime sur le noir de fumée deux points correspondants au commencement et à la fin du phénomène dont il s'agit d'observer la durée.
Pour connaître le temps écoulé entre les passa-es des deux étincelles, on compte d'abord autant de cinq-centièmes de seconde que l'intervalle des deux points comprend de vibrations complètes, et on estime la fraction restante en divisant en parties égales la longueur d'une onde.
On a pu déterminer, au moyen de cet appareil, la loi du mouvement d'un boulet dm. lame de la pièce.
Un autre genre de chronographe, inventé dernièrement par M. Rieussec, devait servir à constater la durée d'une course en voiture. Cet instrument n'a pas été adopté.
CHRONOGRAPHIE s. f. (kro-no-gru-fl — du gr. chronost temps ; graphe } j'écris). Syn.
de CHRONOLOGIE, il l'eu usité.
— Rhétor. Narration ou description dan.
laquelle on mentionne toutes les circonsl ini s propres k caractériser l'époque à laquelle appartient le fait ou l'objet décrit.
— Encycl. Rhétor. La chronographie sert à c Lractériser * iveraent L'heure, le moment où s'est accompli le fait que l'on met en récil ; elle lui communique do la couleur, lui donne du mouvement, un aspect dramatique, le met pour ainsi dire sous les yeux. Tels sont ces vers de La Fontaine :
A l'heurt '!■' r ffût, ioit lorsque la lumière l'i i. ijuif ses traits dans l'humide séjour, Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, Et quo, n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour... Quelquefois la chronographie com i te dans un ccmii ' te vif, lisissanl , que l'écrivain établit entre deux situations pour en faire ressortir une avec plus de force et d'éclat. Le chef-d'œuvre en ce genre, chef-d'œuvre Ini-
- . d'une i lie si d'un charme inélan
■....ni.' délicieusemei I ■ r impossible d'exprimer ; un chel ■ \ re en ce geni e, disons-] esl cette douce
et harmonieuse peinture du calme de la nuit, que Vi ■ | En de, 1. IV, v. 522 et suiv.j son cœur encore plus que de son esprit pour mettre en relief le trouble, les agitations de la malheureuse Didon :
Nox crat et placidum carpebant fessa soporem Corpora per terras, sitvceçuc et sœva quicrant ora, quum medto volvuntur sidvra lajwu, Quum tacet omnUagi
Quœque laeus latt Uquidos, quaqus «-■•/"■m dumis ■< titenti
■ ■mm.
! - v". unquam
l-'.t jus |ue i iî \ om
i i .h . qi . ,
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Comme le contraste se reproduit avec une poétique énergie!
— Astron. Description de la planète Saturne, en grec Chronos.
CHRONOGRAPHIQUE adj. (kro-no-gra-fi-ke — rad. chronographie). Qui a rapport à la chronographie : Notes chronographiques.
CHRONOLOGIE s. f. {kro-no-lo-jl — du gr. chronos, temps; logos, discours). Science qui a pour but de déterminer l'ordre et la date des événements historiques : /.'histoire sans CBRONOL>i(iiK manquerait tl'autO>'ité, de témoignage et d'ordre, et la CHRONOLOGIB réduite à ses dates serait une galerie sans statues et san» tableaux. (Rivarol.) il Ordre et dates des événements historiques ; manier.- de supputer les temps : La CHRONOLOGIE de Moïse, La CHRONOLOGIB sacrée. Ces deux auteurs ont suivi des chronologies différentes. On dispute depuis longtemps sur l'ancienne chronologie, mais y en a-t-it une? (Volt.) Le second âge de la chronologie: biblique s'étend du déluge à la naissance d'Abraham. (Isambert.)
— Chronologie théorique, astronomique, uranographique , Science du temps appliquée à l'astronomie ou déduite de l'astronomie pour être appliquée ;i l'histoire : La circonstance d'une éclipse est un précieux renseignement pour la chronologie astronomique appliquée à l'histoire.
— Prov. La géographie et la chronologie sont les deux yeux de l'histoire. On ne peut exposer et connaître clairement les faits historiques sans la connaissance des lieux et des temps.
Chronologie, en latin De emendatione temporum , par Scaliger, l'un des plus savants travaux d'érudition du xvie siècle (lre édit., 1583; 3e édrt., la meilleure de toutes, 1609). Cet ouvrage se fait surtout remarquer par la profondeur du savoir. La chronologie, comme science, avait été jusqu'alors inconnue : on avait écrit toute l'histoire ancienne sans aucune critique; on copiait les dates, comme tout le reste, d'après les autorités qu'on avait immédiatement sovis les yeux, sans s'inquiéter beaucoup de concilier les différences, ni d'indiquer les principes sur lesquels devait s'établir la computation des temps. Scaliger comprit qu'il était indispensable d'examiner les systèmes astronomiques des anciens calendriers, systèmes qui ne sont pas toujours expliqués d'une manière très-claire par les auteurs grecs et romains. Le travail, indépendamment de beaucoup d'attention et de sagacité, exigeait une immense érudition orientale et classique, que lui seul possédait en Europe. Son ouvrage est divisé en sept livres. Le premier est relatif à Yannus minor equatilis, ainsi qu'il l'appelle, c'est-à-dire à 1 année de trois cent soixante jours adoptée par quelques peuples de l'Orient, et fondée, selon lui, sur l'année lunaire naturelle, avant qu'on eût une juste idée de la durée exacte d'une lunaison; le second livre traite de l'année lunaire vraie et de quelques autres divisions qui s'y rattachent; le troisième, de la granité année égale, ou année de trois cent soixantecinq jours, et le quatrième, des calculs plus exacts de la période solaire. Dans les cinquième et sixième livres, l'auteur arrive aux époques particulières, et fixe une foule de dates importantes dans l'histoire profane et sacrée. Le septième est consacré à l'examen des modes de supputation et des ères adoptées par différente peuples. Le tout est accompagné de remarques diverses et de rectifications critiques. L extrême complication de
la plupart de ces questions, qui ne peuvent,
sans L'aide de conjectures ingénieuses, se résoudre par des témoignages souvent imparfaits et inconsistants, sert à montrer l'étonnante vigueur d'esprit de Scaliger, qui se joue de toutes les difficultés et surmonte tous les obstacles. Le Clerc lui a reproché d'avoir introduit tant de conjectures et d'en avoir déduit tant do conséquences, qu'une; grande parie- de sa chronologie devient fort suspecte. .Mais, de quelque manière qu'on apprécie la s a- ai te avec laquelle il a lixé les dates particulières, il n'en est pas moins le premier qui ait pose les fondements de la science. U t'appelle nvec raison materiù intacta et a nobis nunc primum tentata. Scaliger a aeeru la célébrité de sa Chronologie par son invention de la période julienne, nom donne, en l'honneur de son père, à un cycle de 7,980 ans, commençant 4,713 ans avant J.-'., el quemment avant La date mosaïque de ja création du i le. Ce système sera L'objet d'un
article spécial. Dans ce bel ouvrage, i se renferme toujours dans les lin
sujet. Il est clair et COUCis, et Miv une
connaissance étendue do l'astronomie physique, quoiqu'il no fût pas bon mathématicien.
Chronologie *'Bér*d»l« (LA), publiée <n
1782 par Volney, L*au ■ y affiche la prétention de relever les erreurs de i ,archer, I un des traducteurs de L'1
les tailles chri de pres-
que tous les | eu pies antique , mais sa thro-
B cause : u qui se iii autour erelles qu'elle suscita entre Laroher el Volney. Suivant Hérodote pas à pas, l'auteur
. ■ neinonts de L'empii o 1 1 l 'ei so, du royaume do Juda et de ci ,-, i i haldéi a di U ib) >i s. U attaque vigouptée par uor-
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cher, en faveur duquel militent fortement lea savants travaux des Arabes homérites sur Hérodote, et, en prétendant relever les erreurs de son adversaire, lui-même en commet de nombreuses et d'importantes. Le livre est emaillé de traits contre Larcher, qui ne brillent pas toujours par la convenance et que l'auteur eut le bon goût de retraricher dans l'édition complète de ses oeuvres.
Quoique cet ouvrage n'offre plus de nos jours le même intérêt qu'à l'époque de sa publi cation, il faut reconnaître, a la louange de l'auteur, que cette étude historique a contribué à faire disparaître l'obscurité qui planait sur quelques passagesd'Hérodote. Quant au style, on ne peut guère en juger complètement dans une matière aussi aride, mais il se fait remarquer par sa simplicité et par sa précision. Dans quelques passages, on retrouve même le coloris de l'auteur des Iluines.
CHRONOLOGIQUE adj. (kro-no-lo-ji-ke — rad. chronologie). Qui se rapporte à la chronologie ou à la succession naturelle des temps : Science chronologique. Ordre chronologïque. Tableau chronologique. Combien y a-t-il de sultans, de califes, de papes, de rois, dont te nom ne mérite pas de se trouver ailleurs que dans tes tables chronologiques I (Volt.) L'ordre chronologique est, sans contredit, le fondement de l'histoire. (V. Cousin.)
Chronologique ( ABREGE) de l'bîxoire de France jiivqu'à la mort de Louïa XIV, par le
président Hénault. C'est un livre utile et exact, offrant des détails essentiels et judicieusement choisis pour la connaissance des faits, des hommes, des institutions et des mœurs. L'auteur a l'art d'approfondir les choses, en paraissant les effleurer. L'histoire des deux premières races de nos rois est traitée d une façon très-succincte ; quant à la troisième, on remarque que les années les plus rapprochées de l'époque où vivait le président Hénault sont plus étudiées que les précédentes. L'auteur a donné surtout oeaucoup d'étendue aux règnes de Louis XIII et de Louis XIV. Il ne cite pas toujours les autorités qu'il a consultées, mais on peut dire qu'il s'est fait une loi de l'exactitude scrupuleuse. Cet ouvrage parut poux la première fois en 1744; il fut considérablement augmenté dans les éditions suivantes. Michaud l'a continué jusqu'aux événements de 1S30. Le plan primitif a été suivi par le continuateur. A la lin de chaque règne, il y a un tableau chronologique des illustrations de l'époque.
CHRONOLOGIQUEMENT adv. (kro-no-loji-ke-man — rad. chronologique). Dans l'ordre chronologique, dans L'ordre des dates : Je vais t'apprendre chronologiquement (fa quelle manière s'est fait mon mariage. (K. Suc.)
CHRONOLOGISTE s. ni. (kro-no-lo-jï-ste — rad. chronologie). Celui qui sait la chronologie, qui s'occupe de cette science : Malgré les travaux des phts habiles chronoi.ogistes, il règne beaucoup d'incertitude sur la dut-" pi ■■■cise des événements qui se rapportent aux premiers temps historiques. (Bouillet.) fl On a dil quelquefois chronologue.
CHRONOMÉRISTE S. m. {kro-no-mé-ri-ste — du gr. chronos, temps ; meristés, qui di Musiq. Tableau contenant toutes les décompositions possibles de la mesure, u Nom donné à l'un des deux moyens principaux employés dans la méthode de Galîn, dite méthode du méloplaste.
CHRONOMÈTRE s. m. (kro-no-mè-ti e — du gr. chronos, temps; metrony mesure). Nom générique des divers instruments employés a la mesure du temps, il Se dit particulièrement d'une montre de précision construite dans des conditions particulières pour marquer çlus exactement le temps, et surtout pour être soustraite aux influences qui font varier la marche des montres ordinaires : Les chronomètres de Bréguet, de Harisson, Les chronomètres servent en mer pour trouver la longitude. (Bouillet.) On construit minuteur CHRONOMÈTRES OSSeZ parfaits pour qu'on
apprécier exactement un dixième de seconde. (C. Rénier.) La marche d'un chronomètre est dérangée par sa proximité d'une masse de fer. (Becquerel.)
— Musiq. Svn. de métronome.
— Encycl. Le premier moyen que le com." mandant d'un navire ait a sa disposition poui relever la Latitude où il se trouve consiste à prendre a midi lu hauteur du soleil au-dessus de l'horizon. De cel te manière, il sait sur quej parallèle il se trouve, ce qui lui permet de corrige i' .
nord ou sud; mais il reste a déterminer s» position par rapport à l'est el à I • ue»t, c'està-dire sa longitude. Nu us allons exposer sommairement comment il y réussit à l'aide du chronomètre*
■ La terre, dil Pierre Leroi, accomplissant suu mouvement de rotation en vingt-quatre heures, il s'en suit que le même espace de temps . e entre les pas ifsdes méri-
diens sous le soleil. Ainsi, à Paris, Le promiel nasse à midi, le second quatre minutes après
ti oisième quatre minutes après le ■ ou huit minutes nprès le premiei quatre minutes équh alenl dune h un i et, par conséquent, une seule minute a un quart Û\ I on avait a bord d'un na-
vire une hoi o e ou une montre qui conservai
exactement i be lu point de départ ou du
iren
d'un simple calcul, de connaître la longitude du lieu par la comparaison de son m l'heura indiquée par la montre. Su] comme exemple, que ce navire emporte une montre conservant avec l 'iure du
premier méridien, celui de Paris, et qu'à un moment donné la hauteur d : ,nrée du vaisseau, indique raidi , tandis que la montre manne marque deux heures. Cela sitrnitie nue le soleil a passé .Lux heures plus tôt sous le
I ' r méridien, et comme deux heures con-
ent 30 fois quatre minutes, c'est donc
sous le trentièi ridien, ou à trent-
longitude de Paris, que se trouve le vais- Le nombre de degrés connu, rien de plus facile que d'en opérer la conversion en nombre de lieues. ■
un voit que, dans cette méthode, tout repose sur les qualités de la montre, c'est-à-dire du chronomètre, et, comme la traver il faut que, depuis le moment du départ jusqua cenu de 1 arrivée, la marche de cet instrument n'éprouve aucune variation, sans quoi il en résulterait une erreur pour la longitude cherchée. Lors pie, ainsi que cela est quelquefois nécessaire, on veut connaître la longitude d'un lieu avec une grande exactitude, on se munit de plusieurs chronomètres 4>i, pendant la durée du voyage, ils restent tous d accord, on peut en conclure que leur marche a été aussi régulière que possible, et que leurs indications méritent toute con Lu faisant d'ailleurs exécuter plusieurs fois le même trajet à ces intruments, on obtient autant dévaluations particulières de la longitude cherchée, et la moyenne de ces divers 'résultats peut être considérée comme la vraie valeur de cette longitude. Dans une opération de ce genre faite en 1826 par ordre de l'amirauté anglaise, trente-cinq chronomètres traversèrent six fois la mer du Nord pour déterminer les longitudes d'Altona, de Bremen et de 1 lie d'Héligoland, par rapport an méridien de Greenwich. En 1843, la différence des longitudes de l'observatoire de Poulkova, près des,;iint-Pétersbourg,etde celui de Greenwich fut également obtenue au moyen du transport de soixante-huit rlironomélres, qui marchèrent avec un accord admirable.
On conçoit, d'après ce qui précède, combien il est important que les chronomètres aient une marche extrêmement régulière. Aussi la construction de ces instruments a-t-elle été de bonne heure mise au rang des questions les plus importantes non-seulement pour la navigation, mais encore pour l'astronomie, à laquelle ils rendent également les plus grands services. C'est seulement au dernier siècle que ce problème fut résolu, d'abord en Angleterre, par James Harrison, puis, en France par Pierre Leroi. En 1736, un chror, récemment construit par Harrison rendit de si grands services dans une traversée de Lisbonne en Angleterre, que cet ingénieur obtint, a titre de récompense, la médaille Coplei réservée aux inventions les plus utile- I ■', autre chronomètre du même constructeur fut emporte par le capitaine Jeun Byron dans son ige autour du monde (1764-1766)- il se comporta d'une manière réellement si remarquable, que Harrison crut pouvoir réclamer Je prix de 20,000 liv. slerl. (500,000 fr.) que le parlement venait de créer en faveur de 1 auteur de la montre marine qui serait assez parfaite pour donner la longitude au bout de six mois, sans une erreur de plus de deux minutes ; mais il ne put obtenir que la moitié de cette somme, parce que son instrument ne remplissait pas rigoureusement toutes les conditions du programme. Plus tard, en 1800 les horlogers Arnold et Earnshaw reçurent chacun un encouragement de 75,000 fr. pour de nouveaux perfectionnements apportés aux chronomètres. Nous citerons encore Kendal Mudge.Emery, parmi les compatriotes de Harrison qui ont fait la réputation des montres marines anglaises. Quelques années avant le milieu du siècle dernier, la construction des chronomètres fut introduite en France par Julien Leroi; mais il fut bientôt dépassé par un de ses hls, le célèbre Pierre Leroi. En 1754 celui-ci déposa à l'Académie des sciences un paquet cacheté contenant la description d'une montre marine projetée. En 1763, il mit sous les yeux de cette même société une montre exécutée, qu'il regardait seulement comme un essai. L année suivante, il lui en montra une seconde, qui n'avait que la moitié des dimensions de la précédente. Enfin, en 1766 il en présenta à Louis XV une troisième, qui était encore plus petite, et qu'il déclarait pi donner la longitude en mer. Dès ce moment, Pierre Leroi put être considéré connu de Harrison, et la manière dont se comportaient deux de ses chronomètres dans un voyage exécuté par la corvette YAurore, aux Irais du marquis de Courtenvault, tout exprès pour les expérimenter, lui valut, en 1760, un grand prix décerné par l'Académie des sciences. Ferdinand Berthoud.qui vivait k la même époque, et qui fut le concurrent de Pierre 1 > au concours de l'Académie, contribua a 1 amélioration des montres marines, mais a un degré bien moindre. Louis Bréguet qui vient ensuite, construisit une foule de chronomètres qui rendirent son nom populaire dans toute l'Europe, et dont la plupart ne aonnaienl pas, au bout de six mois, une erreur dune minute. Aujourd'hui, c'est à Londres et a Pans que la construction des montres mannes se trouve en quelque sorte es tree. Quand elles soin établies avec ton le
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soin nécessaire, elles se vendent 2,000, 2,<no et jusqu'à 3,000 fr., dépense bien insigniliante le du fonctioni dépendent la vie de non équipages et le salut de navires et de cargaili ont une valeur énorme.
Nous serons très-bref dans ladescrip' mécanisme des chronomètres, lequel est d'ailleurs fondé sur les mêmes principes que celui des montres ordinaires. L'écha toujours libre. Le moteur, qui est double, consiste en deux ressorts en hélice deux barillets agissant dans le même sens sur non de la grande roue des minutes. Le n porte quatre aiguilles, dont ,1 meuvent autour de son centre, tandis il.ux autres exécutent leur mouvement autour de deux points placés entre ce centre et la circonférence. Les deux premières marquent les heures et les minutes comme dans le très communes; la troisième, qui est fixée au centre d'un petit cadran complet dispose sur e cadran principal, a pour objet d'ind
les secondes; quant à la quatriè , qui est
établie de manière à ne jamais exécuter un tour entier, elle est destinée à faire connaître e nombre de jours qui se sont écoulés depuis le moment où le chronomètre a été remonté. De cette façon, on n'a pas à craindre de laisser 1 instrument s'arrêter faute de le remonter puisque l'aiguille avertit à chaque instant de letat de tension du ressort moteur. Comme dans certaines circonstances, principalement dans les observations astronomiques, on a besoin de noter, à un moment donné, le temps marque par le chronomètre, sans cependant jeter les yeux sur le cadran, on a re deux moyens pour obtenir ce résultat : tantôt on arrête instantanément l'aiguille des secondes en poussant un petit bouton à l'instant convenable ; tantôt, au lieu de l'arrêter, on se contente, toujours en agissant sur un b de lui taire tracer, sur le cadran, une marque I moins apparente, comme, par ex
"" I ■' ucir. Cette dernière disposition est
généralement préférée à l'autre, parce qu'elle it de noter les diverses phases successives d'un même phénomène.
On sait que les déplacements qu'on fait subir aux horloges portatives influent plus ou moins sur leur marche. . Cette influence, qui est toujours négligeable pour les montres ordinaires, dit M. Delaunav, peut devenir sensible pour les montres d'une grande précision, surtout lorsqu'elles éprouvent des mouvements brusques ou irréguliers. Aussi, quand on transporte de pareilles montres, et qu'on a besoin de compter sur la grande exactitude de leur marche, doit-on prendre certaines précautions pour se mettre à l'abri des variations qui pourraient résulter du transport même. C est ainsi que les montres marines dont on se sert dans la navigation sont installées dans les navires de manière à ne pas participer à tous les mouvements occasionnés par les vagues. •
CHRONOMÉTRIE s. f. (kro-no-mé-trî — du gr. chroma, temps; metron, mesure).
Physiq. Mesure du temps.
— Encycl. V. CHRONOMÈTRE.
CHRONOMETRIQUE adj. (kro-no-mé-tri-ke — rad. chronomètrie). Physiq. Qui a rapport à la chronomètrie : Déterminations chronomé-
TR1QUKS.
CHRONOPAPPE s. m. (kro-no-pa-pe — du gr. chronos, temps; pappos, aigrette). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des vernoniées, comprenant une seule espèce qui croît au Brésil.
CHRONORAMA s. m. (kro-no-ra-ma — du gr. chronos, temps; orama, vue). Tableau chronologique de l'histoire.
Cil RO.N OS, forme donnée quelquefois par erreur au nom grec de Saturne Kronos ou Cronos.
CHRONOSCOPE s. m. (kro-no-sko-pe — du gr. chronos, temps ;skopeâ, j'observe). Physiq. Instrument propre à mesurer le temps.
CHRONOSCOPIE s. f. (kro-no-sko-pl — rad. chronoscope). Physiq. Art ou action de mesurer le temps.
CHRONOSCOPIQUE adj. (kro-no-sko-pi-ke
— rad. chronoscopie). Physiq. Qui concerne la chronoscopie : Observations chro.noscof-iques.
CHRONOSTICHE adj. et s. m. (kro-no-stictje — du gr. chronos, temps; slichos, vers). Chronogramme d'un genre particulier, dans lequel on ne considère que les lettres numérales qui commencent chaque vers, il Syn. de
CHROSOSTIQOK.
CHRONYOMÈTRE s. m. (kro-ni-o-mè-tre
— du gr. chronos, temps ; huei, il pleut ; metron, mesure). Physiq. Fausse orthographe
du mot CHRONHYOMÈTRE.
CHROOLÈPE s. m. (kro-o-lè-pe — du gr.
chroa, peau; lepis, écaille). Genre de plantes cryptogames, du groupe des byssoîdées, comprenant une dizaine d'espèces qui croissent sur les croules des lichens ou sur les rochers rarement sur les arbres.
CHROOSTROME s. m. (kro-o-stro-me — du gr. chroa, peau; stroma, enveloppe). Bot. Genre de champignons microscopiques, de la famille des céomacées.
CHROSC1BWSKI (Stanislas), médecin poloiècle. Il a laissé les ouvrages sui-
i utils / i ii , ,lium in mortem immaturam iilus-
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triuimi principis domini Joannis de ducibut
l.ithuama (Leipzig, 1538, in-4"j
gans in laudem thermarum Carolinurum, de
earumdem nalura et us:,,
dans sa UMiotheca medica ; libellus
mortbus (Cracovie, 1570). — S
• ikwski, né vers 1550, mort en 1620, embrassa également la carrière médn
Italie, revint pratiquer son art a l de lui : De puerorum morliis tractatiu pletissimi, varia doclrina referti, nec solum médias, verum etiam phitosophts mac utiles (Francfort, 1584, in-8»).
CHROSCINSKI (Albert-Stanislas), I leur polonais du xvue siècle, mort en 1717. 11 fut çn grande faveur auprès du roi J.
bieski, qui le prit pour secrétaire et l'anoblit en 1685. On a de lui : Itécit en vers de la victoire du roi Jean III sur les Turcs , sous les murs </,■ Vienne, en 16S3 (Varsovie, 1684) ; une traduction de la Pharsale (1690); une I nuation en dix livres du même poème (1693) • ur la mort de sa femme (1690); Llypeus serenissimi Joannis III, régis Polonorum, ouvra.-. • qui renferme l'histoire généalogique de la famille de Sobieski (1717) ; Joseph vendu par ses frères, poème en douze chants (Cracovie, 1745), etc.
CHROTOGONE s. m. (kro-to-go-ne — du gr. chros , chrotos , peau ; gonia, angle). I laenre d arthoptères acridiens, qui habitent les régions chaudes.
ni 11 UD1M, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohême, à 95 kilom. S.-E. de Prague, ch.-l. du cercle de son nom, sur la petite rivière de la Chrudimka, affluent gauche de l'Elbe- 6,000 bai.. Siégedu tribunal crimineldu cercle. Fabrication de draps communs et de menuiserie ; très-nombreuses tanneries et mégisseries; toires à chevaux, les plus importantes de la monarchie autrichienne. On y remarque une fort belle église, but de pèlerinage trèsfréquente.
CHRYOLITHE s. f. ( kri-o-li-te). Miner.
Fausse orthographe du mot cryolitiik.
CHRYSAÈTE s. in. (kri-za-è-le — du gr.
chrusos, or ; aelos, aigle). Ornith. Syn. d'AiGLE
ROYAL. V. AIGLE
CHHVSALB, personnage des Femmes sa- , type de simplicité et de bon sens, d homme un peu matériel, que Molière a si comiquement opposé à la pédanterie de l'hilaminte, de Bélise et d'Armande. Ce personnage est tracé de main de maître et représente admirablement la raison, mais la raison commune, vulgaire, telle que peut l'entendre un bon bourgeois ignorant. C'est lui qui répond aBebse, au reproche qu'elle fait à la servante Martine de mettre Vaugelas en pièces tous les jours :
Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas, Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas? [herbes J'aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses Elle accommode mal les noms avec les verbes. Et redise cent fois un bas et méchant mot, Que de brûler ma viande, ou saler trop mon pot: Je vis de bonne soupe, et non de beau langage. Vaugelas n'apprend point a bien faire un potage ; herbe et Balzac, si savants en beaux mots. En cuisine peut-être auraient été des sots.
Et à Philaminte, qui appelle le corps une guenille :
Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre Guenille, si l'on veut; ma guenille m'est chère, [soin:
Et à Bélise, qui relève chaque solécisme de Martine :
Le moindre solécisme en parlant vous irrite ; Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite.
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Prométhée, c'est toujours celui terre contre l'oppression d'en haut. •
A. Vacqoebib.
« L'orateur a même feint de croire que ces fous d'utopistes, ces é-man-ci-pail a prononcé, en détaillant .
syllabe par syllabe, demandent formel
tionnaires p i
un bon ue qui aurait
fait envie au bonhi , •■>. »
RlGAULT.
«Veuillez, je vous en supplie, moi rendre lapau
' moi, nous 1 tes philologx .
que vous donnez de certaines difficultés souus quelquefois très-vives où ma belle-mère et ma femme prennent à mes yeux des airsdi Philaminte,
qui me font me demander avec inquiétude si je ne suis pas un Chrysale. »
(Lettre à F. Génin.)
chrysalide s. f. (kri-ra-li-de — du gr. chrusallis; rad. chrusos, or, ;i cause de 1 leur d'or de quelques-unes). Entons. ; doptère à son second état, entouré alors d'une enveloppe de forme variable et réduit à une complète immobilité : Le cocon du ver à soie est l'enveloppe de la chrysalide tic ce bombyx. Les CHRYSALIDES dm diurnes sont plus ou moins anguleuses, tandis que celles des crépusculaires sont toujours arrondies et cylindnco-coniques. (Delafosse.) Ver, chrysalide et papillon, linsecte rampa sur l'herbe, suspendit son œuf d'or aux forêts ou trembla dans le vague des airs (Cbateaub.)
— Fiff- Personne, objet qui est dans un état d immobilité, qui est privé de mouvement, qui ne fait pas de progrès : Le commerce la civilisation à l'état de chrysalide, i
Et l'on sait tout chez moi , hors ce qu'il faut savoir. On y sait comment vont lune, étoile polaire, Vénus. SaturDeet Mars, dont je n'ai point affaire; Et dans ce vain savoir, qu'on va chercher si loin, On ne sait comment va mon pot, dont j'ai besoin.
Raisonner est l'emploi de toute ma maison, Et le raisonnement en bannit la raison.
On fait souvent aussi allusion au bonhomme Chrysale pour désigner un mari soumis à toutes les volontés de sa femme; qui veut toujours faire acte de maître quand il est seul, mais qui, dès qu'elle apparaît, se hâte prouver toutes ses paroles et d'exécuter tous ses ordres; maïs l'allusion se rapporte le plus souvent à un homme simple, et, par extension, à un homme matériel :
■ Je ne suis pas un Scythe, et je ne crèverai pas les yeux de ma femme, pour qu'elle n'ait pas de distraction en battant du beurre; si elle fait mal la cuisine, ce ne sera point crime digne de mort, et je ne la mangerai pas elle-même pour cela, fût-elle très-dodue. Bien mieux, je ne suis pas de ces Chrysales satisfaits de leurs épouses si elles savent Distinguer un pourpoint d'avec un haut-de-chausses. •
L. Ratisbonne
■ Il n'y a dans tout l'univers que deux sortes d'hommes : Prométhée et Chrysale; l'un, le Titan voleur du feu, l'intelligence, l'art, l'esprit; l'autre, le bourgeois épais, la matière, la haine de 1 "étude ; l'un, le flambeau, l'autre, l'éteignoir! Eh bien I Chrysale, c'est encore
Gir.) La vieillesse est le temps où U entre dans l'assoupissement. (J. Joubert.) Avec nos titres et nos croix, que sommes-nous? Le belles enveloppes de chrysalides d'où le papillon s'est envolé. (E. Legouvé.)
— Argot. Vieille coquette.
— Encycl. Les chrysalides sont les nymphes des lépidoptères, comme les chenilles sont leurs larves. On les trouve désignées dans les auteurs anciens sous le nom à'aurélies, mot aujourd'hui tombé en désuétude. Celui decÂrysalide est dû aux brillai d'or et
nt dont sont ornées quelques-unes de
mphes, et qui, comme Kéaumur l'a dé-
, sont produites par la décomposition
que la lumière éprouve ei ot une
membrane très-fine dont les chrysalides sont
-grande majorité de
celles-ci n'offrent rien de pareil, et sont de
couleur brune ou noirâtre.
L'état de chenille a pour but l'assimilation des matériaux qui, plus tard( doivent former les organes du papillon; celui des chrysalides est un intervalle de repos pendant lequel s'opère l'élaboration des mêmes organes. Tant qu'il dure, l'animal, sauf de rares exceptions, reste dans un état d'immobilité absolue; sa respiration est diminuée au point que quelques auteurs ont cru qu'elle était nulle. Le tissu graisseux, très-abondant dans la chenille, est lentement résorbé en grande çartie ; les divers systèmes organiques se modifient, et prennent peu à peu leur forme définitive. Les organes de la digestion, qui jusque-là avaient eu une prédominance excessive, la perdent et deviennent quelquefois presque nuls. Le système nerveux se concentre par le rapprochement de la plupart de ses ganglions dans le thorax. Des organes qui n'existaient pas, ou qui n'étaient qu'en germe, se développent; d'autres, tels que les vaisseaux sécréteurs de la soie, disparaissent complètement; en un mot, il se produit, par une suite de modifications insensibles, un animal profondément différent, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur de la chenille. Quand ce travail interne est complet, le papillon, prisonnier sous l'enveloppe de la chrysalide, la brise et prend son vol, après quelques moments employés à affermir ses organes par le contact de l'air. Tels sont les changements qui s'opèrent pendant la durée de l'état de chrysalide. Quant à la forme générale du corps, il est divisé, comme chez les chenilles, en anneaux ou segments, mais ceux-ci ne i sont distincts qu'à la partie postérieure; antérieurement, on ne voit qu'un certain nombre de fourreaux qui enveloppent séparément les divers organes, et qui sont soudés les uns aux autres par leurs bords. L'abdomen jouit seul de quelque mobilité, et s'agite vivement lorsqu'on touche l'animal.
Les chrysalides peuvent se diviser en deux grandes classes : celles des lépidoptères nocturnes sont cylindriques antérieurement et terminées, à la partie opposée, en cône plus ou moins obtus ; celles des diurnes sont toujours plus ou moins anguleuses, hérissées de pointes coniques, naviculaires, etc. ; ce sont les seules qui soient ornées quelquefois de couleurs métalliques imitant l'or et l'argent polis.
La chrysalide, privée d'organes de locomotion, n'a pu se transporter d'elle-même dans le lieu où elle se trouve; c'est la chenille qui a dû prendre ce S":n, et la recherche qu'elle fait d'un lieu propice, les précautions qu'elle
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prend pour sa propre conservation , le mode qu'elle emploie pour se métamorphoser, donnent lieu à un grand nombre de phénomènes du plus haut intérêt. On peut, a cet égard, partager les chrysalides en trois catégories : fes unes sont suspendues par la partie postérieure du corps ; les antres, outre cette suspension, sont maintenues en place par un heu de soie passé en guise de ceinture autour de leur corps; enfin, Les dernières sont enveloppées d'une coque plus ou moins compliquée, ou protégées par un abri quelconque. Les chrysalides de la première catégorie appartiennent toutes a la section des lépidoptères diurnes. Lorsque le moment de la transformation est venu, la chenille se met en quête d'un rebord de mur ou d'un objet quelconque faisant saillie; elle y Sle un petit monticule de soie, s'y suspend par la dernière paire de pattes et attend ainsi, la tète en bis, que la crise arrive. Sa peau se fend bientôt sur le dos; par des mouvements vifs et répétés elle agrandit l'ouverture, et la dépouille finit par remonter en haut, où elle demeure roulée sur elle-même comme un doigt de gant retourné ; elle ne tarde pas à se dessécher et a tomber. Celles de la seconde catégorie, après avoir filé un monticule de soie comme les précédentes, non pas sur un plan horizontal, mais sur un plan vertical, et s'y être accrochées par le même moyen, y ajoutent la ceinture dont nous avons parlé. Pour cela, elles portent leur tète d'un côté, attachent un fil au plan qui les supporte, et, par un mouvement contraire, le fixent de l'autre côté. Comme la ceinture doit se composer d'un grand nombre de fils, elles répètent ce manège autant de fois que cela est nécessaire. Il arrive aussi qu'au lieu d'entourer ainsi leur corps dès l'origine, elles construisent d'abord la ceinture et s'y introduisent ensuite. Après la transformation, la chrysalide se trouve doublement suspendue, et fait avec le plan de suspension un angle qui varie suivant les espèces. Toutes ces chrysalides appartiennent également aux lépidoptères diurnes. Les chrysalides de la troisième classe font toutes partie de la section des lépidoptères crépusculaires et nocturnes; elles sont plus nombreuses que les deux précédentes réunies. Les chenilles des unes se contentent de s'enfoncer dans le sol et d'y creuser une cavité dont elles tapissent les
parois d'une mil couche de soie, à laquelle
certaines d'entre elles ajoutent une matière gommeuse destinée à agglutiner les grains de terre et à les consolider. Les autres fabriquent des coques dont la forme, le tissu, la solidité et la matière varient à l'infini. Il en est qui entre-nouent simplement quelques fils de soie et en forment un réseau lâche ; d'autres fabriquent un tissu un peu plus serré, mais toujours assez transparent pour laisser distinguer la chrysalide au travers. Celles qui ne posièd snl qu'une faible quantité de soie ajoutent à leurs coques, pour les consolider, soit une liqueur jaune qu'elles rendent par l'anus, et qui, en se desséchant, devient pulvérulente, sou les poils de leur propre corps qu'elles arrachent à. cet effet, soit enfin des fragments de feuilles, de mousse, de lichen, de gravier, etc. La solidité de quelques coques est telle qu'elles résistent aune toi te pression, tandis que d'autres n'offrent pas plus de consistance qu'une toile d'araignée. Quant à leurs formes, elles varient beaucoup ; il y en ade cylindriques, de naviculaires, d'ovales, etc. Aux approches de l'éclosion, les chrysalides éprouvent des changements qui annoncent la délivrance de l'insecte parfait : leurs couleurs se flétrissent et l'on aperçoit, à travers leur
Seau, celles du papillon; les anneaux de l'abomen se gonflent et perdent leur mobilité. Bientôt une des sections qui unissaient les fourreaux de la partie antérieure se rompt, les autres ne tardent pas à en taire autant, et l'insecte parfait n'a plus qu'à dégager membres les uns après les autres des étuis qui les contiennent. Cette opération n'offre aucune difficulté lorsque la chrysalide <•< I nue ; mais il n'en est pas de même lorsqu'il existe une coque , il faut alors que l'animal exécute un travail assez pénible. Quand les fils de la il par\ ient encore assez facilement à les écarter et h se frayer un pascompacte et fortifié par une
use. ii rend par le bouche une
ince fluide qui a la propriété de dissoudre cette gomme el de ramollir la soie. Les chrysalides mû -Sont entourée;, en 1,Me ;. e ! e\,-M f. :t la surface, pour que le papillon ne déchire
pas ses ailes en travers inl Les couches du sol. 13 qui sont dans -les trous d'arbres plus ou moins profonds \ iennent se placer a l'entrée. Les unes et les auti
ments de déplacement fa l'aide de leui abdomen, qui est mobile, et des épines dont leurs anneaux sont munis en irrièri n est | inutile de faire ob ■■ i ■ er |ue, sou 1 1 forme de
ilides, les lép nent incapables de nuire. On ne doit pas attendre, pour les détruire, qu'ils aient pris cette forme, car il est, en enéral, fort difficile de trouver Les chryi alid C'est lo
lépidop a l'état d'o'iit's .,U ije elie-
nilles qu'il faut leur faire la guerre -, plus tard,
ils nous échappent par leur instinct qui Leur apprend k se cacher, ou par leur vélocité, quand la nature les aura pourvus d'ailes puissantes.
CHRYSALIDE, ÉE (kri
du v. Se chrysauder : Insecte cm
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CHRYSALIDÉO-CONTOURNÉ adj. m. Bot.
Se dit des cotylédons chiffonnés a la façon de certaines chrj salides.
CHRYSALIDER (SE) v. pr. (kri-za-li-dé — rad. chrysalide). Entom. se métamorphoser en ehrj salide. n Peu usité.
— Fig. Tomber dans un état d'inertie ou de transformation : Depuis qu'il a fait fortune, il s'est chrysalide, tleaucoup d'' chenilles viennent a Pans, s y CHRYSAMDENT et retournent papillons dans leur province, il Peu usité.
CHRYSALIDINE s. f. (kri-za-li-di-ne — rad. chrysalide). Moll. Genre de coquilles fossiles, de la famille des turbinuïdees, dont on connaît une seule espèce qui a la forme d'une chrysalide, et que Ion trouve près de l'embouchure de la Charente.
CHRYSALITHE s. f. (kri-za-li-te — du gr. chrusos, or; lithos, pierre). Miner. Pierre de couleur d'or, dont la forme est celle d'une corne d'Ammon.
CHRYSAMMONITE s. f. (kri-zamm-monî-te — du gr. chrusos , or, et d'ammonite). Moll. Ammonite qui a une couleur dorée.
CHRYSANDER ou GOLDMANN (Guillaume- Chrétien-Juste) , théologien protestant et savant allemand, né près d'Halberstadt en 1718, mort à Kiel (Holstein) en 17S8. D'un savoir étendu, mais dépourvu de critique et d'originalité, il a cultivé à peu près toutes les branches des connaissances humaines, et professé tour à tour la philosophie, la théologie, les mathématiques et les langues orientales. Il écrivit aussi dans la plupart des recueils périodiques de l'Allemagne du Nord, sans laisser nulle part de trace de son passage. La musique était un de ses passe-temps ordinaires, et il aimait, dit-on, à chanter des psaumes en hébreu en s'accompagnantde la guitare. Mensel a consacré neuf pages à l'énumération de ses travaux littéraires , parmi lesquels on cite : Abbreviaturœ quœdam inscriptis judaicis usitatiores,ordine alphabetico (Halle, 1748,in-4°); JJypomnema de primo scripto arabico qvod. in Germania typis excusum est (Halle, 1749, in-4°); une Grammaire de la langue des juifs d'Ailemagne (Leipzig, 1750, in-4°); Recherches sur l'antiquité et l'utilité des accents dans la langue hébraïque (Brème, 1750, in-8°); Bibliothèque liturgique (Hanovre, 1760, in-4o). Ces trois derniers ouvrages sont écrits en allemand. On doit encore à Chrvsander une édition de quelques-unes des Vies de Plutarque, publiée aux frais du duc de Brunswick, sous le titre suivant : Vîtes sclcctœ parallclœ grœcis marginalibus nun-; vrimum e/ahuratis instructœ cum prœfatîone gripea (Helmstadt, 1747.în-8°).
CHRYSANTELLE OU CHRYSANTHELLE s. f. (kri-zan-tè-le — dim. de chrysanthème). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant quatre espèces, dont trois croissent dans l'ancien continent. Il On dit aussi chrysantelune.
CHRYSANTHE adj. (kri-zan-te — du er.
chrusos , or ; anthos , fleur ), Bot. Qui a des fleurs d'un jaune d'or.
CHRYSANTHÈME adj. (kri-zsm-tè-me — du gr. chrusos, or; anthemon , fleur). Bot. Qui a des fleurs d'un jaune d'or : Jasmin CHRYSAN- THÈME,
— s. m. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant un certain nombre d'espèces qui croissent dans l'ancien continent : Les chrysanthèmes font en automne l'ornement des parterres. (J. Decaisne.) Les chrysanthèmes viennent trèsbien dans nos climats. (T. de Berneaud.) Le chrysanthème écorlate est une belle plante du Caucase. (L. Gouas.) On trouve dans nos moissons le chrysanthème des blés. (L. Gouas.)
Il Quelques auteurs font ce mot féminin : L'Europe a reçu des îles Canaries la chrysanthème frutescente. (T. de Berneaud.)
— Eucycl. Le genre chrysanthème est loin d'avoir, surtout en horticulture, une acception nettement définie. Sous ce nom populaire on comprend, en effet, non -seulement les espèces qui constituent le genre chrysanthemum des botanistes, mais encore un certain nombre d'autres plantes appartenant aux genres anthémis, matricaire, pyrèthre, etc.
Le mot chrysanthème (fleur d'or), est dû à la couleur caractéristique jaune dore que présente, uu moins dan:, le type primitif, la généralité des espèces. Mais la culture a tellement modifié ce genre, que la couleur jaune a complètement ois paru dans un grand nombre de variétés. Comme type des vrais chrysanthèmes , nous citerons le chrysanthème des jardins ou à couronnes [chrysanthemum coronarium), originaire du midi de L'Europe. Ce il une plant.' 1 1\ ace , mais eulth ée comme an ■ Duelle. Ses fleura : onl réunie ■ en larges capitules terminaux j les fleurons du centre sont jaune verdàtre, ceux du poui tour jaune foncé. On a obtenu une variété a fleurs entièrement blanches, qui est très-ru tique, et vient fa
toute fleurs, très-abon-
dantes, se succèdent depuis le mois de juin
jusqu'aux gelées; ausa tte plante est-elle
recherchée pour garnir les massifs et les rands jardins, et aussi les balcon , les teri asses ou les fenêti es. La deux types doni nous venons de parler ont produit plusieurs "autres variétés, à fleurs simples, doubles ou tuyautées, pi ■•son tant toutes les i :i jaune
t< acé. La culture de ces chrysanthèmes est
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très-simple. On sème la graine en avril ou en mai, soit en place, soit en pépinière, et, dans ce dernier cas, on relève le plant en motte, à la fin de mai, pour le repiquer en place. Mais si l'on veut conserver les variétés avec tous leurs caractères, <">n est forcé de les multiplier de boutures. Bien que le chrysanthème des jardins soit une plante de pleine terre, on peut, a l'automne, en rentrer quelques pieds en serre, où ils fleuriront tout l'hiver. — Le chrysanthème à carène (chrysanthemum carinatnm) , vulgairement nommé chrysanthème tricolore, est annuel et orginairo du nord de l'Afrique. Il doit son nom spécifique aux folioles carénées qui forment l'involucre. Ses larges capitules présentent un disque plat, purpurin , entouré do fleurons rayonnants blancs lavés de lilas et jaunâtres à la base. On a des variétés à fleurs , ou mieux à capitules entièrement blancs ou jaunes, ou bien tricolores, à disque noir pourpre, à fleurons pourpre foncé à la base, jaunes au milieu et blanc pur au sommet. Les chrysanthèmes k carène, la dernière variété surtout, sont de très-belles plantes, fort recherchées pour l'ornement des parterres. On les cultive comme l'espèce précédente. — Le chrysanthème à grandes fleurs (chrysanthemum grandijlorum) est un arbrisseau originaire des îles Canaries , et dont les capitules, k rayons blancs, portés sur de longs pédoncules, se succèdent pendant une grande partie de l'année. Sous les climats du nord , il faut, à l'approche des froids, le rentrer en orangerie, où il continue de fleurir pendant tout l'hiver. — Le chrysanthème des lacs (chrysanthemum lacustre) est vivace et croît en Portugal; comme l'indique son nom spécifique, il aime les terrains frais. Ses capitules ont un disque d'abord jaune , puis purpurin, entouré de fleurons d'un blanc pur; ils sont trèsgrands, s'épanouissent à l'automne et produisent assez d'effet. — Le chrysanthème des moissons (chrysanthcmunvsegetum) est connu sous le nom de marguerite dorée ; on le trouve fréquemment dans les champs de blé de l'Europe centrale et méridionale. C'est une trèsbelle plante , à fleurs d'un jaune doré et brillant, et qui mériterait d'être cultivée dans les jardins. — 11 en est de même du chrysanthème à fleurs blanches (chrysanthemum leucanthemum de Linné, pyrethrum leucanthemum de Smith), plante vivace, commune dans nos prairies, et vulgairement nommée grande marguerite , grande pâquerette, œil-de-bœuf, etc. Sos grands capitules , à centre jaune, entouré de fleurons blancs, ne laissent pas d'être élégants. — Le chrysanthème mullicaule (pyrethrum multicaule), à fleurs jaune d'or, croît en Algérie; sa petite taille le rend propre à former de charmantes bordures. — Le chrysanthème carné ou rose (pyrethrum carneum ou roseum , suivant les divers auteurs) nous vient du Caucase. C'est une plante vivace, dont les grands capitules ont un disque jaune entouré de fleurons roses. Acquis depuis quelques années seulement a nos cultures, il a déjà produit de nombreuses variétés à fleurs simples, doubles ou tuyautées, offrant toutes les nuances, du blanc au rouge carmin vif et pourpré. Il est rustique, très-florifère, d'un port élégant, et a l'avantage de fleurir en mai , bien avant les autres espèces. — Mais le plus remarquable de tous est, sans contredit, le chrysanthème de l'Inde (chrysanthemum indicum de Linné , pyrethrum indicum de Cassîni , appelé aussi pyrèthre des Indes, chrysanthème ou pyrèthre de Chine, anthémis, chêne vert, chrysanthème vivace, cliantelle, etc. Cette belle espèce, répandue dans l'Inde , en Chine et au Japon , a été introduite en France, en 1789, par Blancard, négociant de Marseille. Elle a donné un nombre considérable de variétés distinctes par la taille de la plante, la forme, les dimensions et la couleur des fleurs, l'époque de leur épanouissement, etc. MM. Vilmorin, dans leur excellent livre sur Les fleurs de pleine terre , classent ces variétés en sept groupes: 1° Chrysanthèmes matricarioîformes , a fleurs petites, bombées en bouton , très-régulièrement imbriquées et d'un lilas clair comme cendré ; 2« Chrysanthèmes renoncuti formes , à Heurs moyennes, toujours très -régulières et bien imbriquées; 3° Chrysanthèmes alvëoli formes t à fleurs assez grandes, présentant au centre des fleurons tuyautés et au pourtour des fleurons plans d'une autre couleur; 4° Chrysanthèmes hybrides, k fleurs assez grandes, bien faites, planes, bombées ou presque sphénques; 5° Chrysanthè?nes à grandes fleurs OU chrysanthèmes de Chine, k fleurs larges et & longs rayons étalés, variété renfermant les plantes dont les tiges et les capitules sont susceptibles d'atteindre le s plus li amies dimensions, celles par conséquent que l'on préfère pour décorer les parcs et les grands jardins; 6° Chrysanthèmes précoces ou remontants, à tiges presque naines, k fleurs moyennes, .se succédant depuis le mois do juillet jusqu'il l'automne; 7° Chrysanthèmes japonais, Introduits directement depuis quelques années, et remarquables tant par l'énorme développement de leurs capitules que par la disposition curieuse de leurs fleurons. Ils ont déjà produit quelques variétés, qui, sans doute, en donneront d'au leur tour. Les trois premières sections , dites chrysanthèmes pompons ou de l'Inde, renferment les variétés a tige naine et k petits capitules.
Les chrysanthèmes sont rustiques et d'une
Culture facile. Ils Croissent a peu pu
L & toute • mais ils
végètent bet net | dans une terre I en
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fumée et bien arrosée. On les propage de graines semées aussitôt après leur maturité et jusqu'au printemps; mais, comme ces graines mûrissent rarement sous le climat de Paris, on multiplie encore ces plantes par boutures ou par éclats de pieds. En pinçant à diverses reprises l'extrémité des jeunes rameaux, on obtient des plantes vigoureuses, trapues, bien ramifiées et très-floriferes. C'est à 1 automne et jusqu'aux gelées, c'est-a-dire à une époque ou les fleurs sont très-rares, que les chrysanthèmes s'épanouissent. Le nombre considérable de leurs variétés, les nuances infinies qu'elles présentent, en font un des plus beaux ornements des jardins.
CHRYSANTHÈME, ÉE adj. (kri-zan-té-mé). Bot. yui ressemble à un chrysanthème.
— s. f. pi. Sous-tribu de sénécionées ayant pour type le genre chrysanthème.
CHRYSANTHÉMOiDE s. m. ( kri-zan-témo-ï-de — de chrysanthème , et du gr. eidos, aspect). Bot. Syn. d'osTEO sperme , genre de
composées.
CHRYSANTHIENS adj. m. pi. (kri-zantiain). Antiq. Se disait de certains jeux qui furent institués à Sardes par un magistrat du nom de Chrysanthius. Il On dit aussi curysantins.
CHRYSANTHIN s. m. (kri-zan-tain). Comm.
Sorte de bourre de soie.
CHRYSAORE s. m. (kri-za-o-re — du gr.
chrusos, or; aor, épée). Zooph. Genre de polypiers qui sont couverts de ligues saillantes entre-croisées dans tous les sens.
— Moll. Genre fossile de coquilles cloisonnées, dont l'existence n'est plus admise aujourd'hui.
CHRYSARGYRE s. m. (kri-zar-ji-re — du gr. chrusos, or; arguron , argent). Hist. Taxe établie par les empereurs d'Orient, et qui se levait sur les personnes exerçant une industrie quelconque.
— Encycl. Le chrysargyre était un des trois impôts indirects dans la société romaine. Les deux antres étaient l'or coronaire, qui se payait à l'avènement de chaque empereur , comme dans l'ancienne monarchie française le droit de joyeux avènement; le portorium^ taxe sur les marchandises transportées d'une province à l'autre, et qui était le centième du prix de la généralité des objets mis en vente, le cinquantième du prix des esclaves, le dixième du prix du sel. Le chrysargyre, impôt d'or et d'argent, se percevait sur tous les industriels et commerçants, comme le droit de patente dans la France moderne. De toutes ces taxes, la plus lourde, la plus odieuse, la plus accablante pour le commerce était celle du chrysargyret qui revenait tous les quatre ans, et dont le perception causait une désolation L'enernJe. ■ Constantin, dit Zosime, imposa un tribut d'or et d'argent a tous ceux qui faisaient le commerce dans le monde, et même aux plus petits marchands des villes. Les misérables courtisanes n'étaient point exemptes de l'impôt. Au retour de la quatrième année, a l'approche du terme fatal, on voyait toutes les villes dans les larmes et la douleur. Quand l'époque était venue, les fouets et les tortures étaient employés contre ceux dont l'extrême pauvreté ne pouvait satisfaire à cette taxe odieuse. Les mères vendaient leurs enfants, les pères prostituaient leurs filles, forces de se procurei par ce déplorable trafic l'argent que venaient leur arracher les exacteurs du chrysargyre. ■ Tous les auteurs contemporains s'élèvent avec une égale force contre cet impôt.
CHRYSASPIDE s. m. (kri-za-spi-de — du gr. chrusos, or; aspis, bouclier). Hist. Nom donné, dans la milice romaine, à des vétérans qui portaient des bouchers enrichis d'or : Les chrysasiudes étaient un corps privilégié employé sous le règne d'Alexandre Sévère. (Gén. Bardin.)
GHRYSE s. f. (kri-ze — du gr. chrusos, or). Pharra. anc. Sorte d'emplâtre en usage chel les Grecs.
GHRYSÉIDE s. f. (kri-zé-i-de — du gr.
chrusos, or; eidos, aspect). Bot. Syn. A'tsSr choltzie, genre de papavé racées â fleurs d'un beau jaune d'or.
CHRYSÉIE s. f. (kri-zé-î — du gr. chrusi in, d'or). Bot. Syn. de centaurée ambrkttk,
plante à (leurs jaunes.
CIIRYSÉ1S ouASTYMOMK, fille de Chrysès.
V. (. 11KYSKS
CHUYSLLAKATOS (au fuseau ou <i la flèche d'or), épithète commune â Diane, à Latone,
a AiMplutt ite, a Mélie et aux. Néréides.
CHRYSÉLECTRE s. m. (kri-zé-lè-ktl du gr. chrusùs, or; elektran, ambre). Nom que Pline donne a i ambre jaune.
GHRYSÉLÉPHANTIN, INE adj. (kri-zé-lé* fan-tain . i-ne — du gr. chrusos, or; c/ephas, éléphant os, ivoire), b.-ait Se dit de l'emploi simultané de l'or et de l'ivoire dans la statuaire : Statuaire CHRYSBLÉphantinb. Le Jupiter CHRYSBLBPHASTIN de Phidias. Le Jupiter colossal que l'empereur Adrien fit ériger à Athènes était une œuvre de statuaire chrysbleimiantink. (Bac h e le t.) Nous deoonsà lamagnificence de M. de Luynes te plaisir déjuger par nous-mêmes de l'effet que produisait la statuaire CHETSèLÉPBANTINB. (Th. Gaut.)
— Encycl. Statuaire chryséh phantin modernes ne comprennent guère que la su-
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tnaire monochrome , celle qui tire d'un même bloc de marbre ou d'un même métal des figures dans lesquelles rien ne différencie les
valeurs des chairs, des draperies, des prunelles, des cheveux. • Les Grecs n'avaient pas sur la statuaire les idées étroites que nous professons, dit M. deCalonne; ils ne pa comme nous, enfermés dans un système exclusif, dont le moindre tort est de restreindre le domaine de l'art, en l'obligeant a soumettre toutes ses compositions à la tyrannie d'une matière monochrome; ils savaient que si la blancheur du marbre donne à merveille les moelleux contours des formes humaines, elle Huit à la longue par fatiguer le regard ; ils savaient que si les tigures sorties du Pentélique dovaient sceller une alliance harmonieuse avec l'architecture extérieure des temples, il fallait réserver l'emploi d'une matière moins répandue et plus précieuse pour les discrètes clartés de la cella ; plus d'éclat, plus de variété dans les tons, plus de richesse dans la couleur étaient, en quelque façon, commandes par la destination des statues représentant la divinité du lieu; et l'on put voir fauteur des Panathénées former d'or et d'ivoire les statues de Jupiter Olympien et de Minerve Victorieuse. La ne devait pas s'arrêter l'effort créateur du grand artiste : maître d'une matière plus riche et plus ductile, sentant vibrer le métal sous sa main, il abandonnait un moment cette sobriété d'ornementation qui distingue ses œuvres extérieures, et brodait, en quelque sorte , sur les plans toujours larges et fermes de ses figures, les fantaisies symboliques de son imagination. ■ La vérité
est que, longtemps avant lJhidias, des sculpteurs grecs associèrent l'ivoire aux métaux : sans parler d'Iemalius, qui, au dire d'Homère, avait façonné le fauteuil , entièrement en ivoire et en argent, sur lequel s'asseyait Pénélope, nous apprenons de Pausanias que le fameux coffret de Cypsélus, exécuté vers la i" olympiade (776 ans av. J.-C.), était enrichi do bas-reliefs d'or et d'ivoire, Enulus, Théo- Clès, Medon, Doryclidas, s'illustrèrent vers la nv olympiade par des statues formées des mêmes matières, représentant Jupiter, Junon, Thémis, les Saiso/is, Minerve, et que l'on conservait toutes à Elis, dans le temple de Junon. Le chef-d'œuvre de Canaehus était une statue colossale de Vénus Uranie , également en ivoire et en or, que l'on honorait dans un temple de cette déesse à Sicyone. Menoachme et Soïdas, qui florirent peu de temps après Canaehus (vers laLxxxe olympiade), exécutèrent pour le temple de Diane, situé dans la citadelle de Patra, une statue chryséléphantine représentant la déesse en habit de chasse. Calamis s'illustra aussi par des statues d'ivoire et d'or, dont plusieurs étaient colossales. Nous arrivons enfin a Phidias, qui, s'il ne fut pas l'inventeur de ce genre de sculpture, le porta du moins à un degré de perfection qui n'a jamais été atteint. Les articles spéciaux que le Grand Dictionnaire consacre aux chefs-d'œuvre de ce maître nous dispensent de décrire ici ses admirables statues chryséléphantines , la Minerve Victorieuse de l'Acropole, la Minerve de la ville de Pellène, la Minerve Erganê placée dans la citadelle d'Elis, la Vénus Uranie qui se voyait aussi dans cette dernière ville, et le fameux Jupiter Olympien. Ces statues étaient de proportions colossales.; on s'étonne, au premier abord, que les Grecs aient choisi pour les exécuter une matière qui ne se trouve qu'en morceaux d'une grandeur nécessairement restreinte , la dent d un pachyderme. Mais les anciens possédaient l'art d'amollir l'ivoire , de le scier circulairement et de le dédoubler en lames assez larges; ils le plaquaient ainsi étendu sur une armature de bois, en ayant soin de dissimuler les pièces de rapport par la précision des jointures. Ils pouvaient ainsi rendre des parties de nu d'une dimension considérable.
Toutes les autres parties de la statue, c'est-àdire tout ce qui n'était que vêtement , armes, ornements, attributs, était formé d'une feuille d'or plus ou moins épaisse fixée au moyen des mêmes procédés. On sait que Péridès, qui connaissait le caractère athénien , conseilla à Phidias de disposer l'or employé à la statue de la Minerve du Parthénon , île manière que les morceaux pussent se détacher et se peser ; précaution utile, car, l'artiste ayant été accusé d'avoir détourné une partie du métal, l'erieles offrit, si l'on en croit Plutarque, de faire peser l'or, et il ne fut plus parlé de vol. Parmi les sculpteurs qui vinrent après Phidias, plusieurs firent des statues chryséléphantines ; dans le nombre, il nous suffira de citer Alcamene, élevé même de Phidias, qui exécuta ainsi une statue de liacchus qui fut d'abord placée dans le temple de ce dieu à Eleuthère et transportée ensuite à Athènes. Colotes, qui fit la table de bronze, d'ivoire et d'or, ornée de bas-reliefs, sur laquelle étaient exposées les couronnes destinées aux vainqueurs d'Olympie ; Naueydes, auteur d'une statue chryséléphantine d'/Jeoé placée dans le temple de Junon, à Argos, etc.
Les artistes du moyen âge ont employé quelquefois l'or pour rehausser des sculptures d'ivoire ; le musée de Cluny possède quelques spécimens de ce genre ; mais l'or joue nu rôle trop secondaire dans ces otvrages, pour qu'on puisse les ranger dans la sculpture chryséléphantine. Il y a quelques années, le duc de Luynes, ce Mécène qui joignait le goût à l'érudition, eut l'idée de confier a un stal habile, Simart, le soin de restituer, dans; de
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petites proportions, cela va sans dire, la Minerve du Parthénon. Cette restil putée i de talent, a fi
où elle a attiré L'attention du mond i tut ; mais son
, il faut bien le dire, a -t.- très-nu auprès de la foule. Est-ce à dire qu'il renoncer .1 ressusciter ce genre de statuaire? M, de Calonne, auquel on doit un.- excellente
étude sur la Minerve de Smart, exprime le
-<-t m. us le partage l'autres
oient tentes. « L ivoire, dit-il, n'a pas le froid aspect du marbre, il possède des tons d'une exqui te finesse, et ses ombres sont fcouli -ni--, , seulement il est difficile à manier, beaucoup plus difficile et plus rebelle que le marbre, et il serait à désirer que l'on retrouvât le procédé par Lequel les anciens le rendaient malléal La cire.
Alors disparaîtrait sans doute cette 1 ' dans les plans dont il est impossible i franchir complètement dans L'état actuel des
lés d'exécution. Enfin l'or, avi j nuances . est d'un puissant secours
Quan er et enrichir la c< >n: il se
| prête à tous les caprices de 1 , permet les plus grandes hardiesses. N sommes pas assez riches pour l'employer pur et massif, mais ia science moderne esl
en aide à notre pauvreté : des métaux inférieurs revêtu i W or par les procédés chimiques
suffisent pour nous donner une statuaire splendide. ■
CHRYSENDÉTA S. f. (kri-zain-dé-ta — du gr. chrusos, or; endvtos, hé). Antiq. Vaisselle
nt avec ornements en or appl dont se servaient les Romains.
CHRYSÊNE s. f. (kri-zè-ne — du gr. chrusos, or). Bot. Syn. de chrysantu.
— s. m. Chim. Carbure d'hydrogène extrait des corps gras et des résines.
— Encycl. Le chrysêne a pour formule C18H!2. IL a d'abord été retiré par Laurent des produits de la distillation riche des corps gras et des résines, ainsi que de la houille. Pour l'extraire, ce chimiste redistille les produits «t recueille les parties qui passent les dernières. On obtient ainsi une masse molle, jaune ou rougeàtre, et une huile épaisse où on distingue des paillettes cristallines. La matière qui se condense dans le col de la cornue se compose en grande partie de chrysêne, que l'on purifie par des lavages à l'êther. Ce liquide enlève un autre carbure d'hydrogène solide, le pyrène, et plusieurs matières huileuses. Suivant M. Berthelot, le carbure d'hydrogène ainsi préparé est un mélange qui renferme, outre le véritable chrysêne, de l'anlhracène, Cl^llio. n obtient le chrysêne pur en faisant passer de la benzine à travers un tube chauffé au rouge, et en redistillant les produits de cette réaction. 11 passe d'abord de la benzine inaltérée, puis du diphényle (CSH*), puis, au-dessus de 360°, du chrysêne, que l'on purifie par des compressions et des dissolutions réitérées. Le chrysêne se forme encore , suivant le même chimiste , lorsqu'on chauffe au rouge, dans un tube de verre fermé à la lampe, du diphényle et de l'hydrogène. L'hydrogène a pour effet de remplacer l'air, et n'agit pas directement. La production du chrysêne, dans ces deux réactions, est exprimée par les équations ;
Benzine. Chrysêne. Hydrogène.
3C6II5C6H5 = 3C6H6 -f- C^HIS Diphényle. Benzine. Chrysêne.
Dans ce dernier cas, on peut admettre que le diphényle m- convertit en benzine et pnénylèue, C6II4, lequel se condense pour produire le chrysêne, 3C6H4 = C18H12.
Le chrysêne est un corps d'une belle couleur jaune d'après Laurent, à peine jaunâtre selon Berthelot, insipide, inodore, insoluble dans l'eau et l'alcool, très-peu soluble dans lether froid. Il se dépose de ses solutions bouillantes avec une apparence floconneuse. Cependant, si l'on examine le dépôt au microscope, on le trouve cristallisé ■•!! petites lamelles en forme de fers de lance, c'est-àdire de losanges aigus à arêtes courbes. Il fond entre 230» et 235° d'après Laurent, et à 200° selon Berthelot. Il distille au- 1
En mélangeant une solution alco saturée à froid d acide pïcrique, avec un-- ;olution alcoolique de chrysêne biilli-
tion, ilse produit, par le refroidissement, un pité d un aspecl spécial. * !e pi â ipité, vu au microscope, apparaît forme de deux espèces de cristaux : les uns sont 'lu chry et les autres, constitués par de très-petites aiguilles jaunes assemblées en forme de houppes, sont une combinaison de chrysêne et d'acide picrique. L'éthyline réagit au rouge sur le chrysêne, avec production de benzine et d'anthracène.
cm* + C18H12 = C"Hio + C6H6 EUiylene. Chrysêne. Anthracène. Benzine.
L'hydrogène réagît aussi, au rouge, sur le chrysêne, et le transforme en diphénj le.
C18M12 + 2113 = Ci2Hi° -f C6H« Chrystne. Hydrogène. Diphényle. Benzine.
D'après les réactions précédentes et le mode de formation du chrysêne, cet hydrocarbure par. lit être un produit tr.>,- ; ensé du
phényline, C6H*. C'est la raison qui a porté M. Berthelot à lui donner la formule Clsilf-,
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lie C»î|l«, qui lui a
assigi nt.
CHR1 SES nom porté par plusieurs
Ce premier --tait fils ptune et de Chrj ../.-ni-; il eul ; M
11 a sur Paros conjointeme Kurymédon, Néphalion et Philolas, qui lurent mis à mort par Her aile. — L- > le plus d'Ardys, prêtre dV.
il avait une tille nommée
mé. Cette demi,,,.- , prise
par Achille au siège de 1 ■ échut à
nnon comme part de butin. Chrj rendit au camp des Grecs et offrit une rançon tnemnon, qui
pris, la- prêtre d'Apollon invoquaalors
de sou dieu, et les Grecs, frap-
"■, furent contraints, pour faire
1" fléau, de faire ramena I
de riches présents la jeuj
ie. Cette aventure est racontée par
1 dans le premier chant de V Iliade. —
Un quatrième naquit d'Astynomé,
tour du camp des Grecs. D'après
le récit de la jeune fille, Cet .-niant avait pour
lion, et non A Par la
suite, elle donna l'h , ;i iphi-
de et les aida Thoa.s
CHRYSESTHE s. m. (kri-zè-ste — du gr.
chrusos, or; esthés, habit). Eutom. Genre de coléoptères pentamères , nille des
stem ox es, tribu des b u près ti des, comprenant une espèce de Cayenne et trois du Brésil.
CHRYSIDE adj. (kri-zl-de). Entom. Qui ressemble à une chrysis. 11 On dit aussi chry-
S1DIDE, CUItYSIDITli et CHRYSIDIKN, IENNB.
— s. f. pi. Famille d'insectes hyménoptères
type le genre chrysis. U On dit aussi chrtsidides et ciiRYSiL.iKNs : Les 1 h:.ydibns sont, parmi tous les hymém qui présentent les plus vives couleurs. (Blanchard.)
— s. f. (du gr. chrusos, or). Bot. Syn. d'HÉlianthb ou soleil, genre de composées a fleurs jaunes.
— s. m. pi. Miner. Famille de corps simples ayant pour type l'or.
— Encycl. Entom. La famille des chrysides,
d'insectes aux couleurs brillantes, ne renferme que les quatre genres parnopès, hédyi hre et elepte. Ils ont pour caractères communs: tarière formée par les derniers anneaux de l'abdomen s'emboîtant les les uns dans les autres, et terminée par ud petit aiguillon: abdomen voûte ou plat en dessous, ayant la faculté de se replier sur la poitrine, et ne paraissant composé, dans les femelles, que de trois ou quatre anneaux. Ces insectes se trouvent en Europe. Leurs mœurs sont inconnues.
CHRYSIDITES s. m. pi. (kri-zi-di-te — rad. chrysis). Entom. Groupe de la famille des chrysides.
CHRYSINE s. f. (kri-zi-ne — du gr. chrusos, or). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des lamellicornes, tribu des searabéides, comprenant trois espèces.
CHRYSIPHIALE s. f. (kri-zi-fi-a-le — du gr. chrusea, d'or, phialè, fiole). Bot. Genre de plante:
narcissées, formé aux dépens des panera comprenant quelques espèces qui croissent dans l'Amérique tropicale.
CHRVSIPPE, tils de Pélops, lie vers 1350 avant notre ère. Sa mère, Axioehé, et lui furent victimes d'IIippodamie, première femme de Pélops, qui les fit mettre à mort par Atrée et Thye te.
CHRVSIPPE, médecin grec de Cnide, paraît avoir vécu au ive siècle avant notre ère. Il était élève d'Eudoxe de Cnide, contemporain de Praxagoras, et il avait composé de nombreux ouvrages, dont aucun ne nou parvenu. Galien nous apprend qu'il n la saignée et les purgations, et Pline qu'il avait composé un traité sur le chou, auquel il at rîbuait de grandes vertus médicales.
CHRVSIPPE, philosophe grec, l'un des chefs éminents de la secte stoïcienne, né à Soli, ville de la Cdicie, dans l'Asie Mineure, en 2S0 av. J.-C, mort a Athène soixante- treize ans, suivant Apollodore, quatre-vingt-un ans au dire de I
Maxime. Son \ ère, Apol
sait à Tarse d'une considération loi dans cette famille. Elle ne se itz au fils, dont les biens furent confisque: une cause restée inconnue, et qui la vie publique par les fonctions de courrier de stade, ce qui répondra 1 Ile de
dans nos mœurs actuelles. Chrysippe uatorze ans quand il vint fa Atl Cléanthe était alors le chef reconnu de l'école stoïcienne. Ce ne fut point à lui que Chrysippe alla d'abord demander des leçons, car il commença par fréquenter les adeptes de la nouvelle Académie, c'est-à-dire les advi res directs du stoïcisme. Il publia même plusieurs ' : !s au point de vue platonicien. On cite, entre autres, ceux qui partent pour titre : Pour et contre la coutume; Des (fraudeurs et des quantités, œuvres qui n'ob- : l as un grand succès. I .a naine du scepticisme,qmétait la plaie de l'école académique, en éloigna bientôt Chrysippe. Doué d'un tempérament violent et dogmatique,
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Ut tôt OU tard
leurs un cenH
s exprimer ainsi, et ses
rapport
lui : . Si Chrysij pe n'avaîl , il n'y
aurait pas d< nne. , Qn ne
connaît ; articulante relative aux
ne nous est parvenu de lui que des li. dérables. Il serait m
èa de rire qu'il eut en voyant un
après un sacrifice aux dieux pendant lequel il serait tombé naïade.
A l'exemple de la plupart d.
peu l'art d'écrire, L<
la réflexion elle-même. C'était un
il estimait les OBU!
point de vue manière de procéder en m de publicité. Il écrivait 5u0 lignes par jour. attribue jusqu'à 705 ouvrages sur divers sujet-, de philosophie et de morale; il ne nous en reste que des fraj dérables. C'étaient d'ailleur
. Il inséra toute la ' iripide
dans un de ses ouvrs I un m ai ri en du
dore disait de Chrysippe que si on Im prenait tout ce oui n lui, il
ne lui resterait rien. Il étai | d'une
érudition profonde 1
branches des cuin..
que les stoïciens négligèrent longtemps
rudition, qui est de sa nature hostile à la reflexion, n'empêchait pas Cl Te un
ien de premier ordre, v | moi seulement les principes, je trouverai de moi-même le: ;-il â
son maître Cléanthe. Sa manière subtile d'argumenter était célèbre dans lai disciples étaient d'avis que, s'il existait une dialectique parmi les dieux, ce devait être celle de 1 sophistes du I
s'ingéniaient à inventer des arguments ridicules, et qui lie pussent être réfutés au n des règles de la logique d'Aristote. quelques échantillons' de leur savoir- fa cet égard : ■ Ce que tu dis passe par ta bouche ; tu dis le mot charrette, donc un.- charrette passe par ta bouche. — Ce qui est a Mégare n'est point a Athènes; or A 3 a des hommes à Mégare; donc il n'y en a peint à Athènes. — Vous avez ce que 1 pas perdu; or vous n'avez par perdu des cornes; donc vous avez des cornes. — Celui qui dit le secret des mystères aux profanes est un impie ; l'hiérophante dit ce secret au: donc il est un Impie. ■ 1 hrysipp yertuuit à réfuter ces niaiseries d'école qui ' sourire les jeunes lycéens d'aujourd'hui. Les anciens considéraient néanmoins ce philosophe comme le ndateur de la
du Portique. Il di\- phie
en trois parties : la logique, la physique et la moral--. i.ait non-seulement
ique, mais encore -énérale, !'• 1
ia casuistique du latujage. l.a vérité resuite pour lui de l'énergie de l'action exercée par les objets extérieurs sur nos sens, ainsi que de l'évidence empirique. A cet égard, il ne diffère pas d'Epicure. Ils ont d core cela de commun, que ni l'un ni l'autre ne tiennent compte de l'imagination et du sentiment comme sources de nos connaissances. Ces deux facultés n'entrèrent dans l'enseigneint nt de l.i philosophie positive qu'avec !S chrétiennes. En physique, Chrysippe ' orpa (on voit que notre mé-
taphysique était, chez les anciens, comprise physique). L'être spirituel des carte*siens n'est, pour Chrysippe, que .
trait, c'est-à-dire un être de raison. Il fait deux parts de l'être réel : l'une esl matière pure, inerte et éternelle; l'auti
.. ..uisairice, ne diffère pas du feu dont elle dérive, à tous les degrés. Ces
deux êtl je pénètrent et vi-
vent part. aa 1 ■. i.tui'ê, quoi-
qu'il n'y utout entre eux îles rap-
ports identiques. Le monde est un être im- ■ personnel, 1 d sein
des êtres d'une moindre étendui tiennent eux-mêmes des êtres dai rapport d'infériorité qu'ils ont av& mèdiatement supérieur. L'être est ainsi un et multiple à Un fi ni. Comme unité . il est éternel ; il meurt et r< en dé-
tail. L'univers finira par la combustion, c'està-dire que l'esprit finira par absorber le corps, m u une phase d'une
existence immortelle. La théorie du phénix est l'expression symbolique de ce principe.
En morale, Chrysippe établit que le monde est bon, mais il n'arrive pas à démontrer que les êtres soient libres. D'autre part, il s'absnt de raisonner sur le bien en général. Suivant une tendance familière à son école, il ramène le bien au détail de nos actes; le bien général se compose de tous ces actes. A rencontre de Cléanthe, sou maître et son prédécesseur, il se borne à l'étude
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do l'homme ; le re ten'esl l'objet de son attention que p&r les côtés qui i<' mettent en rap
portavc' la na1 humaine. Chrysippe pense,
avec la presque unanimité dea moraliste . que
; ['homme un rou ige de l'univer abdiquer, et} dans tous les cas, tfoccuperde ce qui ne nous regarde pas, notre personnalité nous avant *■!.• donnée pour nous y renfermer. Ces principes poses, Chrysippe estime qu'il n'y h de bien que la vertu; il parle d'elle avec éloquence; elle consiste à faire
v levoir. Ce devoir est très-varié ; il diffère
pour chaque indivdu; les circonstances le lui
i ii,l i.j ii. Mil. l 'ha.'iiu, s. ■ In h lui, a l.- ilrv.ur strict
de veiller à sa propre conservation. La santé esl donc un bien précieux, et La riche lement. Il importe néanmoins de savoir sacrifier ces avi nd il est néce aire, mais il conseille de ne point s'en priver pour .les motifs futiles ou pour obéir à un orgueil mal placé. Et puis, a côté du bien, il y a le préférable, ce qu'Kpictète n'admet point, Comme ce dernier le fera plus tard, Chrç îppe professe que la raison seule doit gouverner notre vie. Il ne distingue pas entre les passions ; il n'y en a pas une de bonne. Il trace de l'homme, tel qu'il le conçoit, un portrait idéal; si cm parvenait à le réaliser, on aurait un être placé tout à fait en dehors des conditions sociales. 11 est vrai quVn définitive Chrysippe n'a pas envie d'être pris au mot; ce qu'il dépeint, c'est une somme des vertus possibles; l'auteur en revêt le nié me individu,
mais tout le n le peut s'approprier, parmi
oes vertus, celles qui conviennent à son tempérament. Les souvenirs de l'école cynique, qui l'ut h- berceau de la doctrine stoïcienne, percent à chaque instant chez Chrysippe. A propos des théogonies de l'Orient, un tableau représentant Jupiter et Junon, qui se trouvait ii Samos, lui servît de prétexte à des obscénités de langage que les historiens lui reprochent. Dans son Traité de la république, il ne trouve pas mauvais que les pères et les mères aient commerce avec leurs enfants; ailleurs, il propose de manger le corps des défunts.
Chrysippe était de si petite taille que, dans le Céramique, sa statue disparaissait derrière celle d'un cheval, ce qui lui valut de la part de Carnéade, le chef de la nouvelle école académique, le sobriquet de Chrypsippos, caché par un cheval. On peut consulter, au sujet de ce philosophe, le dictionnaire de Bayle; Ritter, Geschiçhte der Philos, (XI, 5, i); Baguet, De Chry/tippi vita. doctrina etreliquiis; Petersen, Phitosophiœ Chrysippeœ fondamental Richter , De Chrysippo stoïco f'astuoso , et cntin Feuermann, Manuel de philosophie.
CHRYSIPPE DE CAPPADOCE, écrivain ecclésiastique du ve siècle de notre ère. Il se rendit à Jérusalem, où il reçut les leçons d'Euthymius, entra, dans les ordres et devint gardien de l'église de la Sainte-Croix. Il composa plusieurs ouvrages, dont il ne nous reste qu'un traité complet : Bomilia de sancta Deipara, inséré dans VAuctuarius Duceauus.
CHRYSIS s. m. (kri-ziss — du gr. chrusos, or). Entom. Genre d'hyménoptères, comprenant un très-grand nombre d'espèces, dont l'une est connue sous le nom de guêpe dorée : Toutes tes espèces de chrysis sont de moyenne taille et revêtues des couleurs les plus éclatantes, d'OTj >!<' feu, de rouge et de vert métallique, (Blanchard.)
— Encyci. Les chrysis n'ont point de fausse trompe, les palpes maxillaires sont de cinq
articles, les labiaux île trois; le second segment de l'abdomen est plus grand que le premier, le troisième se fait remarquer par une nu., i de de points enfoncés; la cellule terminale des ailes supérieures est bien formée et située sur la partie épaisse de la côte. On en connaît sept espèces, savoir: i« le chrysis brûlant : tête et corselet d'un vert mélangé de bleu ; un creux à l'écusson ; corselet ayant ses deux premiers segment d'un doré cuivreux, le dernier bleu quudridenté; il vit en Europe; 2" le chrysis feintant : Lête bleue, uin i que le premier segment de l'abdomen ; ce dernier d'un rouge cuivreux ; anus quadrîdenté ;il vil également en Europe; 3y le chrysis bleu : corps de couleur bleue; anus trident i en Europe; 4" le
chrysis mi-parti : coi ps t ert : dessous du corselet d'un rouge euh reux, ainsi que l< preinîei .. ix de L'abdomen -, anus tronqué ; se trow a a l 'ari , 5° le ch bleu • .i ■! men d'un rou ■■ loré,
a extrémité qundridentée; vit aussi ti Paris; 60 le < hrysis pourpre : vert doré avec de i lii , abdomen oy ant son ex - ■■ d'un r< e pourpi e, et en des ou i une bande tran irei u le de la même couleur , anus très-dentelé; vit au 1 le i hry tis
bandé : d'où vert bleufttr* ibdomen
d un bleu indi o, ain il que te devant du second et du troi ièn ■■ in m iu , anus a six dentelures; s»- trou\ ■ ■ i 'iris.
CHRYSIS ; Junon a \ i ■
1 incendie de cet ôdifl e {4 i ' échapper al- \.\ ii ns, elle en-
fuit a Phlionte. Elle av. m été prêtre e pi rj liant ciuquante ans. ho temps de i '■< u mi voy ait encore la devant
Les ruines du temple in* ■ ndii Quelq ■ ut périr dans 'incendie,
CHRYS1TE s. f. (kri-zi-lP— du gT. chrusos,
or), Miner, Nom . i uôi iq le
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renferment quelques particules d'or, il Minéral
appel.- aussi PBRIOOT. l'eu usité dans teS deux
cas. n chez les anciens, Pierre de toui ne dont la nature vraie n e it pas connue,
CHRYSITHRICHÉ, ÉEadj. (kri-zi-tri -ké —
rad. chrysithrix). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au chrysithrix*
— s. f. pi. Tribu de la famille des cypéra-
cées, ayant pour type le genre chrysithrix. chrysithrix s. m. (kri-zï-trikss — du ■■■ chrusos, or: thriv, cheveu). Bot. Genre do
plantes, de la famille des cypéracéeS, renfermant une .seule espèce qui croît au Cap de Bonne- Espéram e.
CHRYSOBALANE s. in. (kl i-zo-ha-la-ne —
du gr. chrusos, or; balanos, gland). Bot. Syn.
d'iCAQl il Et.
CHRYSOBALANE, ÉE adj. (Uri-zo-ba-la-né
— rad. chrysobalane). Bot. Qui ressemble ou
qui se rapporte à l'icaquier ou chrysobalane.
— s. f. pi. Groupe de plantes ayant pour type le genre icaquier ou chrysobalane, et regardé par les uns comme une famille distincte, par les autres comme une simple tribu de la famille des rosacées.
CHRYSOBALE s. m. (kri-zo-ba-le — du gr. chrusos, or; ballô, je lance). Entom. Genre de coléoptères hétéromères voisin deshélops, et comprenant une seule espèce, de la Nouvelle-Hollande.
CHRYSOBATE s. f. (kri-so-ba-te — du gr. chrusos, or; batos, buisson). Ajic. ehim. Végétation d'or artificielle opérée par le feu.
CHRYSOBÉRIL s. m. (kri-zo-bé-ril — du gr. chrusos, or, et de béril). Miner. Béril pâle, qui a quelquefois un léger reflet doré, il On l'appelle aussi cymophanë.
— Encyci. Le chrysobéril est une substance d'un jaune plus ou moins verdâtre, et quelquefois d'un vert pur. Il offre un éclat vitreux assez vif dans certains échantillons et quelquefois un chatoiement assez prononcé. Sa densité est égale à 3,7. On représente sa dureté par 8,5. Ses cristaux appartiennent au système du prisme droit à base rhombe; mais, par suite de modifications sur deux des arêtes verticales, ils passent très-souvent à l'état de prisme droit à base hexagonale. Ces cristaux possèdent souvent à un très-haut degré la propriété du trichroïsme. Us sont susceptibles d affecter différentes formes, qui répondent chacune à une variété distincte. On a aussi caractérisé certaines variétés de chrysobéril d'après la couleur qu'elles présentent. A ce titre, ou a distingué surtout la variété vert jaunâtre, portant souvent le nom de ehrysolite orientale, et la variété vert d'émeraude, appelée quelquefois alexandi-ite. Le minerai qui nous oeeupe n'a encore été signalé qu'en cristaux disséminés dans diverses roches primitives et dans les sables provenant de leur désagrégation. C'est dans le sable, à l'île de Ceylan et à l'île de Bornéo, que se rencontre la variété jaunâtre; elle accompagne dans ces gîtes la tourmaline et le rubis spinelle. On l'a retrouvée aussi au Brésil, avec la topaze et le diamant; à lladdam (Connecticut), avec le béril, la tourmaline et le grenat, et enfin à Marschendorff Moravie), avec le grenat Quant à la variété verte, on ne l'a encore trouvée qu'en Sibérie, dans les mines d'emeraudes, près de Katherineborg. Elle y est associée au béril et à la phénakyte.
CHRYSOBOTHRIDE adj. (kri-zo-bo-tri-de — rad. chrysobotris). Entom. Qui ressemble à un chrysobothris.
— s. m. pi. Soqs-tribu de buprestides, ayant pour type le genre chrysobothris.
CHRYSOBOTHRIS s. m. (kri-zo-bo-triss — du gr. chrusos, or; bothros, trou). Entom.
(ii'iire de coléoptères pentann'ivs, de la famille des sternoxes, tribu des buprestides, comprenant plus de cenl espèces : Les chrysobothris son! généralement remarquables pur leur éclat métallique, (Duponchel.)
CHRYSOBULLE s. f. (kri-zo-hu-le— du gr.
chrusos, or, et d»; bulle). Diplom. Diplôme scellé d'un sceau d'or.
CHRYSOCALE s. m. (kri-zo-ka-lc — du
gr. chrusos, or; kalos, beau). Tecbn. Allia r
qui imite l'or : l'huinrs, huuclrs <n ciIKY- SOCALK.
— Fig. Personne ou chose qui a belle appa rence sans valeur réelle : Cet homme est tout /,n/. r, depuis ses dents iusqu'à son esprit, qui est en curysocalh aussi bten que la chaîne de sa montre. Ce style de curySocals ne résiste pas a in pierre ue touche du bon goût.
— Miner. Nom donné par Boudant à une variété de silicate hydraté do cuivre, que d'autres savants appellent cuivra hydrosili-
ou malachite siliceuse, il On dit aussi
CHRYSOCOLU OU CIIRYS04 01 I EE.
— Encyci. Techn. Le ■
i i autant h sa belle couleur jaune qu'à la
fac lité avec Laquelle il i rend la doi ure.i cette di : n ère pi o| i iété oui Le fait rechercher pur les E loi ii ant ■ de bijoux faux, pour lesquels on le réduit, par le moyen du laminage,
.■n Lui,. ■ ....... :,f i:.in. ■■ .. (,'u.inl .1 '..(
compo ■ r», elle esl 1Ô1 alemenl ainsi Axée : 9! pat Lii s de cuu 1 DC ai 8 d'étoin.
Toutefois, dans certaines circonal mcei , on ) substitue les deux alliages qui suivent : 90, 40 de < uivre, 8 de Bine, 1 .■'■<i de plomb al
de CUlVrej « à S de Sine. Il existe plusieurs
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autn-s variétés de laiton plus ou moins somblables au chrysocalOj et Bervant aux mêmes u , . ; on le ■■' ppelle d'un.- loann-i e générale des similors. Les plus employées sont les suivantes : 80 de cuivre, 20 de sine: si de cuivre, 16 de zinc; i>G de cuivre, 14 de zinc; 88 d'* cuivre, 12 de zinc. En ajoutant à ces alliages une très- petite quantité de plomb, ils acquièrent la propriété de prendre, par la polissure, un reflet particulier qui leur donne l'aspect de l'or vert.
— Miner. Le chrysocale, k'teselhupfer ou kiesehnalachit des minéralogistes allemands, est un minerai amorphe, c pacte, d'un vert
bleuâtre, k cassure conchoîdale et résineuse. 11 accompagne les autres minerais de cuivre, au milieu desquels d forme de petits amas.
Quelquefois aussi il constitue des masses bo-
tryoïdes ou mamelonnées, mais toujours sans aucune trace de structure cristallin''. Il est très -fragile. Sa dureté est représentée par 2,5, et sa densité par 2,3. Au chalumeau, le chrysocale décrépite et colore la flamme en vert. Chauffé dans la flamme extérieure, il noircit; dans la flamme intérieure, il devient rouge et ne fond pas. Avec les flux ordinaires, il donne les réactions du cuivre et de la silice. Enfin, avec la soude, sur le charbon, il se réduit en un globule de métal. D'après les analyses de Bertbier et de Kobell, il contient, sur ÏOO parties : 34,3 de silice, 45,2 d'oxyde cuivrique, 20,5 d'eau. D'après Beudant, sa composition atomique est représentée par la formule CuSi2 -f- 2Aq, qui ne diffère de celle de la dioptase qu'en ce qu'elle renferme plus d'eau. Le chrysocale se trouve surtout dans les mines de Turjinsk et de Koliwan,en Russie. Il en existe aussi à Canaveilles, dans les Pyrénées -Orientales, ainsi qu'au Chili, et sutplusieurs points de la Saxe, de la Bavière, du pays de Nassau, etc. On rapporte au chrysocale un minéral bleuâtre, qui se trouve dans la vallée de Schappach, duché de Bade, et que les Allemands désignent sous le nom de kupferblau.
CHRYSOCARPE adj. (kri-zo-kar-pe — du gr. chrusos, or ; karpos, fruit). Bot. Qui a des fruits d'un jaune d'or.
CHRYSOCÉPHALE adj. (kri-zo-sé-fa-le — du gr. chrusos, or; kephalê, tête). Hi t. nat. Qui a la tète ou le sommet d'un jaune d'or : Mouche CHRYSOCÉPHALE. StaphUiiie CHKYSO-
CliPHALE.
— s. m. Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant une seule espèce qui croît en Australie.
CHRYSOCÈRE adj. (kri-zo-sè-re — du gr.
chrusos, or; keras, corne). Antiq. Se disait des victimes dont on avait doré les cornes. Il C'était aussi une épithète propre k Bacchus.
— s. ni. Victime dont les cornes étaient dorées.
CHRYSOCHALQUE s. m. (kri-zo-kal-ke — du gr. chrusos, or; cltalkos, cuivre). Alliage d'or et de cuivre imitant l'or. Il S'est dit quelquefois pour CHRYSOCALE.
CHRYSOCHE s. m. (kri-zo-ke — du gr.
chrusos, or ; chcô, je verse). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des chrysomélines, comprenant trois espèces.
CHRYSOCHLAMYDE s. f. (kri-zo-kla-mi-de — du gr. chrusos, or; et de chlamyde). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des clusîacées ou guttifères, tribu des clusiées, renfermant une seule espèce qui croît au Pérou.
CHRYSOCHLOA s. m. (kri-zo-klo-a — du gr. chrusos, or; chloê ou chloa, verdure). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des chrysomélines, comprenant seize espèces.
CHRYSOCHLORE adj. (kri-zo-klo-re — du gr. chrusos, or; chlârosJ vert). Hist. nat. Qui est d'un vert doré.
— s. ni. Mamm. Genre de mammifères voisins des taupes, qui sont de couleur dorée, «-t qui vivent au Cap de Bonne- Espérance : Le
CHRVSOCHLORB est le seul quadrupède COlinU
qui présent'' quelques nuancer de ces beaux reflets métalliques dont brillent quelques espèces d'oiseaux, de poissons et d'insectes. (Cuvier.)
— Entom. Genre dé diptères brachocères, de la famille des notacunthes, comprenant trois espèces brésiliennes «■( une de l'Ile de France : Le 1 hrysochlorb améthyste est d'un bleu violet a reflets verts. [Duponchel.)
— Encyci. Mamm. Les chrysochlores sont de petits mammifères insectivores, confondus autrefois avec les taupes, et qui foi nu ni aujourd'hui un genre h part, caractérisé de la manière suivante : oups trapu, couvert d'un
1 e à reflets métalliques; museau court, et 1 élevé ; yeux rudimentaires ; point d'oreille externe; six dents incisives, deux canines et douze molaires a chaque mâchoire ; pieds de devant courts, robustes, propres a (ouïr, à trois ongles seulement, ceux de derrière faibles, > cinq doi ■ 1 ■■ ; queue rudi menti ire. 1 e i quelette de ces animaux p ■ des particularités remarquables : la clavicule .-st. grêle et ail in ée;le pi: iforme, pel it 0 de la main, qui, chei l'homme el la plupart des mammifè] es, •■ I touji iurs ' rès petit , | 1 end ici un développement considérable et atteint L'extrémité de 1 huméi us. en sorte que l'avantbras pi os, au lieu de deux qu'on
trouve ordinairement chez les vertébrés.
\u-. 1 les ch ysochlorps sont-Us easoutieUement fouisseurs. Seuls parmi les mammifères1
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ils ont un pelage k renets métalliques, irisés, chatoyants, qui leur a fait donner leur nom scientifique ; on les appelle vulgairement taupes dorée* ou U ■ d'Asie et .
d'Âi u on n'en trouve pas dans
ces d<:ux parties du monde. Tous les chrysoehlores habitent l'Afrique australe, et particulièrement les environs du Cap de Bonne- Espérance; ds recherchent surtout les terres en culture. Ils se creusent des terriers comme nos taupes, et, par leurs longues galeries, bouleversent le sol des jardins et des plantations; mais ce in-st qu'accidentellement qu'ils mangent des substances végétales ; leur principale nourriture consiste en vers de terre et en larves d'insectes, et, sous ce rapport, ils sont, comme les taupes, beaucoup plus utiles que nuisibles. Le chrysochlore du Cap a 0 m. 12 de longueur; son poil brun laisse voir, sous certain', aspects, des reflets métalliques et cuivreux très-brillants. l---s autres espèces, qui vivent dans la même région, ressemblent beaucoup à la précédente* Elles abondent tellement en certains lieux, que leurs galeries multipliées y rendent difficiles les voyages à pied ou k cheval. Quelques voyageurs assurent que leur chair est bonne à manger.
CHRYSOCHORIS s. m. (krî-zo-ko-riss — du gr. chrusos, or; chôris, sans). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes.
chrysochroa s. m. (kri-zo-kro-a — du gr. chrusos, or , chroa, couleur). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des sterni tribu des buprestides, comprenant nue quarantaine d'espèces : Les chrysochroaG l'éclat de leurs couleurs et leur y\ sont sans contredit les plus beaux iiisectest non-seulement de leur tribu, mais de tout l'ordre des coléoptères. (Duponchel.)
CHRYSOCHROÏDE adj. (kri-zo-kro-i-de — de chrysochroa, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble à un chrysochroa.
— s. m. pi. Sous-tribu de buprestides ayant pour type le genre chrysochroa.
CHRYSOCLAVE s. m. Syn. de orfroi.
CHRYSOCOCCÈS (Georges) , savant médecin et astronome grec. Il vivait à Constantinople vers le milieu du xive siècle. Il écrivit plusieurs livres remarquables sur l'astronomie et les mathématiques. Tous sont restes inédits. La Bibliothèque impériale de Pari séde de lui deux manuscrits : l'un sur la manière de trouver les syzygies pour tous les mois de l'année, l'autre sur l'astronomie des Perses, dont Boulliau a publié les tables dans son Astronomie philolaïque. On trouve encore de ses ouvrages à Milan, à Rome, à Madrid, etc.
CHRYSOCOCCYX s. m. (kri-zo-kok->iss — du gr. chrusos, or; et de coccyx), Ornith. Syn.
de CHALCITE.
CHRYSOCOLE s. m. (kri-zo-ko-le). Miner.
V. CHRYSOCAI.K
CHRYSOCOLLE s. f. (kri-zo-ko-le — gr.
chrysokolla; de chrusos, or; kolla, coll.). Miner. Nom donné à une substance \ erte don! les anciens se servaient pour souder l'or, il Syn. de chrysocale.
— Encyci. V. chrtsocale.
CHRYSOCOME s. m, (kri-zo-ko-ine — du
gr. chrusos, or; komê, chevelure). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, comprenant une quinzaine d'espèces qui croissent, pour la plupart, dans l'Afrique australe : La plus haute espèce de tout le genre est le cubvsocomk gigantesque* (T. de Berneaud.)
CHRYSOCOME, ÉE adj. (kri-zo-ko-mé — rad. chrysocotne). lîot. Qui ressemble aux chrysocomes.
— s. 1". pi. Groupe d'astérées ayant pour type le genre ehrysocome.
CHRYSOCOMOS (à la chevelure d'or). Va des surnoms d'Apollon.
CHRYSODÈME s. m. (kri-zo-dé-nie — di gr. chrusos, or; demas, corps). Entom. Geni de coloopiorcs sternoxes, tribu des buprestfi des, comprenant près de quarante 1 qui habitent les contré. -s .bandes de 1 Asii Les cnRYSookMBS sont d,s insectes de yrai taille, presque tous remarquables par l'ét de leurs couleurs métalliques* (l'uponchcl.)
CHRYSODOME s. m. (kri-io-do-me — gr. càtusos, or; dama, maison). Moll. Geni de tu ieaux ventrus, a queue courte.
CHRYSODONTE adj, (kri-so-don-te — du gr. chrusos, or: odoiïs, odontos, dent). Bot Qui a des dentelures jaunes : Agaric cnuvso-
DONTB.
CHRYSODORE s. f. (kri-7o-do-re — du gr. chrusos, or; dora, peau), Entom. Genre de coléoptères, de la famille des sternoxes, tribtt] des buprestides. Syn. de s 1
CHRYSODRAPE s. f. (kri-zo-dra-pe). Genre de plantes ■
CHRYSOGASTRE adj. (kri-zo ga-stre — du
ventre) Zool. Qui aie il aor.
— s. m. Genre de diptères brachocères, dé la famille d. s brachy&toincs, coin]
treize espèces euro] unes et une .i'Aine-
rîque, toutes remarquables par l'éclat uu-tal-
l'abdomen .liez le mâle.
CHRYSOGÊNE s. m. tkri-zo-jè-no — du gr.
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ehrusoj, or; gennaâ, j'engendre). Chim. Nom donné k un carbure d'hydrogène, qui colore en jaune les autres hydrocarbures.
— s. m. pi. Nom donné, dans une prophétie d'origine grecque et aujourd'hui répandue parmi les Turcs, à une race d'hommes oui doivent détruire l'empire de Constantinople. On a pensé que c'étaient les Russes qui avaient été ainsi désignés k cause de la couleur blonde de leurs cheveux.
— Encycl. Chim. Cet hydrocarbure est contenu dans les parties solides des huiles de goudron de houille, auxquelles on a donné le nom de paranaphtalines, et qui renferment aussi l'anthracène. On le retire par des cristallisations répétées des huiles légères du goudron. Ce traitement est accompagné de lavages à l'alcool et à l'éther, qui ne dissolvent que fort peu de chrysogène. La benzine elle-même n'en dissout que de petites quantités, ~ à l'ébullition, et ~ à froid. L'acide acétique cristallisable n'en dissout que ~ à la température ordinaire , et , dit-on , —^ k l'ébullition. Ces derniers chiffres ne méritent que peu de confiance, parce que le chrysogène serait ainsi plus soluble k froid qu'à chaud dans l'acide acétique, ce qui est
fieu probable. Le chrysogène, déposé de sa soution bouillante dans la benzine, ne se présente pas en cristaux réguliers; sa solution alcoolique bouillante le dépose en lamelles plus petites, mais de formes plus nettes, et présentant généralement des tables rhoraboîdales réunies entre elles à la manière du sel ammoniac. Très-minces, les lamelles sont d'une couleur tirant sur le rose, avec un reflet d'un vert doré lorsqu'elles sont en suspension dans un liquide.
La propriété caractéristique du chrysogène est de communiquer une belle couleur jaune aux hydrocarbures incolores avec lesquels on le mélange en petites proportions, par exemple à 1 millième. Une partie de chrysogène mélangée avec 3,000 parties de naphtaline la colore encore très-fortement en jaune. Le chrysogène renferme : carbone, 94,31 à 94,97 ; hydrogène, 5,69 k 4,70. Il fond entre 280» et 290°, en commençant k noircir et k se sublimer en partie. La portion sublimée est partiellement décomposée. L'acide sulfurique le dissout sans lui faire subir d'altération notable ; l'eau le précipite en flocons rouges de cette dissolution ; l'acide azotique l'attaque vivement, et donne une masse cristalline non encore étudiée. Les solutions du chrysogène et les hydrocarbures solides qui en sont mélangés se décolorent k la lumière. Lorsqu'on soumet k la lumière une solution d'un hydrocarbure dans la benzine, et qu'on y ajoute du chrysogène k mesure que la décoloration a lieu, la liqueur dépose des aiguilles incolores, qui seraient une modification allotropique du chrysogène, capable, par la fusion, de reproduire le chrysogène ordinaire. M. Fritzsche a obtenu une combinaison cristallisée du chrysogêne avec un produit dérivé de l'hydrocarbure ClHI*0 (anthracène). Il espère que l'étude de ce composé permettra d'établir la formule du chrysogène.
CHRYSOGÈNE s. m. (kri-zo-gè-ne — du gr. chrusos, or; geneion, joue). Zool. Qui a les joues de couleur jaune.
CHRYSOGLOSSE s. f. (kri-zo-glo-se — du gr. chrusos, or; glossa, langue). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des pleurothallées, comprenant deux espèces, qui croissent k Java.
CHRYSOGONE s. m. (krî-zo-go-ne — du gr. chrusos, or; gonia, angle). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées , comprenant une seule espèce, qui croît dans l'Amérique du Nord. Syn.
de BONGARDIK.
CHRYSOGONÏE s. f. (kri-zo-go-nï — du gr. chrusos, or ; gonê, génération). Alchim. Nom donné par les alchimistes k la prétendue semence d'or séparée d'une dissolution de ce métal.
CHRYSOGRAPHE s. m. (kri-zo-gra-fe — du gr. cArusos, or; graphô, j'écris). Paléogr. Nom donné aux copistes enlumineurs qui doraient , les lettres initiales des manuscrits, ou même écrivaient des manuscrits entiers en lettres d'or : Un simple chrysographk, Anthëmius, parvint à l'empire.
CHRYSOGRAPHIE S. f. (kri-zo-gra-fî — du gr. chrusos, or; graphô, j'écris). Paléogr. Art d'écrire en lettres d'or : La chrtsographie nous a laissé de véritables chefs-d'œuvre.
— Encycl. Cet art remonte assez haut, et la tradition se plaît k rapporter ce fait, que l'empereur Anthémîus avait été chrysographe ! avant d'arriver au trône d'Occident en l'an- ! née 467. Connue des Latins, la chrysographie, si l'on en croit M. Géraud, auteur de recherches curieuses sur les livres dans l'antiquité, fut pratiquée surtout par les Grecs du moyen âge; chez eux, les chrysographes formaient une classe particulière. Parmi les anciens manuscrits qui nous sont restés, il en est un très grand nombre dont les lettres initiales, les vignettes et les encadrements :%ont relevés d'encre d'or; plusieurs même sont entièrement écrits avec cette encre précieuse, et les vitrines de la bibliothèque de la rue de Richelieu en renferment qui font k juste titre l'admiration des amateurs et des curieux. L'encre d'argent, sans
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doute parce qu'elle a le défaut de noircir, fut d'un usa-.- moins répaudu. On cite, parmi les
Stus célèbres monuments de ce dernier genre 'écriture, le Codex argenteus ou Manuscrit d'argent, contenant la version d--s Iv.
faite en langue gothique par Ulphilas. Il a 188 feuillets in-4°, et est en lettres d'argent sur parchemin pourpre. L'or n'y paraît qu aux titres et k quelques lettres initiales. On suppose assez généralement que le Codex argenteus faisait partie d'un exemplaire pris par Childebert k Narbonne en 531. Déposé, k une époque qu'on n'a pu préciser, dans l'abbaye de Werden en Westphalie, où le découvrit le secrétaire du cardinal de Granvelle, Antoine I Morillon, porté k Prague pendant la fameuse guerre de Trente ans, enlevé par les Suédois lors de la prise de la ville, et expédié k Stockholm par le comte de Kœnigsmark, il devint, sept ans après, on ignore k quel titre, la propriété du philologue Isaac Vossius (1618-1689). Vossius fut, on le sait, bibliothécaire de Christine, reine de Suède, k laquelle il avait ensei- ! gné le grec. Le comte Gabriel Magnus de la ; Gardie acheta le Codex argenteus, le fit relier I en argent massif, et le donna, en 1669, k l'université d'Upsal, où on le voit encore k présent. Ajoutons qu'il se composait originairement de 320 feuillets. Plusieurs éditions du Manuscrit d'argent ont été publiées : par François Junius (Dordrecht, 1665, et Amsterdam, 1684, 2 vol. in-40) ; par Stiernhielm, avec traduction en latin, en irlandais, en suédois, en allemand, et avec glossaire (Stockholm, 1671); par Lye (Oxford, 1671, in- fol.), et par Fulda, avec version latine, grammaire et glossaire (Weissenfels, 1805). Un autre monument non moins fameux que celui que nous venons de citer, c'est le Livre d'argent ou psautier de saint Germain, évéque de Paris, conservé k la bibliothèque de la rue de Richelieu. Ce manuscrit, écrit en lettres d'argent, vient de l'ancienne abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Il ne faut pas le confondre avec le Livre d'argent de l'ancienne abbaye bénédictine de Saint- Père, de Chartres, lequel doit son nom k la matière de sa couverture. Ce dernier est une œuvre du xir? siècle.
Un des Pères de l'Eglise latine, saint Jérôme, qui vivait bien avant l'empereur Anthémius dont nous parlions tout k l'heure, fait allusion à l'art de la chrysographie lorsqu'il s'écrie dans la préface du livre de Job : ■ Se donne qui voudra d'anciens livres écrits en or ou en argent! Les miens et moi nous nous contentons de feuilles modestes, et nous recherchons dans les livres la correction plutôt que la magnificence. ■ Mais cette austérité trouva peu d'imitateurs parmi les copistes des livres saints. Si la règle de Cîteaux défendait aux religieux d'employer, pour la confection des manuscrits, l'or et l'argent, et de les orner de vignettes, saint Boniface engageait une abbesse k transcrire les épîtres de saint Pierre avec de l'encre d'or, et cela par respect pour les saintes Ecritures, t On sait au surplus, lisons-nous dans le Magasin pittoresque, que nos manuscrits les plus remarquables sont des bibles, des évangéliaires, des psautiers, des livres d'heures. ■ ^ L'art d'écrire eu lettres d'or ou d'argent s'est perdu insensiblement depuis le moyen âge, et, de nos jours, on a beaucoup de peine k attacher solidement l'or au papier. Jusqu'au Xe siècle, les lettres d'or furent en vogue. Cette magnificence fut surtout appliquée aux livres liturgiques, et plus spécialement k ceux qui étaient destinés aux souverains. Un des plus curieux exemples de l'emploi de l'or dans les manuscrits étrangers k la liturgie nous est fourni par le cartulaire de l'abbaye de Winchester, composé en 966, et conservé dans la bibliothèque Cottonienne. Au xie, au xne et au xine siècle, les lettres d'or furent d'un usage plus rare , ce qui a été attribué k la décadence du goût et k la rareté de la substance qu'il fallait employer. Au siècle suivant, elles revinrent k la mode, et décorèrent principalement les heures des personnes de distinction. Le goût dans lequel elles sont exécutées ne permet pas de les confondre avec celles des époques antérieures.
Les chrysographes formaient une classe d'écrivains tout k fait distincte non-seulement des tachygraphes qui écrivaient avec rapidité comme les sténographes, mais aussi des calligraphes, qui écrivaient k main posée. L'écrivain qui traçait les caractères d'argent ne traçait pas toujours les caractères d'or : on reconnaît aisément le travail de deux mains dans le psautier de Saint-Germain-des-Prés, rappelé précédemment. Pour servir k l'ornement des manuscrits, l'or était réduit en encre ductile, et étendu au moyen de la plume; ou bien on l'appliquait par feuilles sur un apprêt qui le fixait au vélin. Une autre méthode semble avoir été suivie de préférence par les miniaturistes du xive, du xve et du xvie siècle ; cette méthode consistait k réduire l'or en poudre et k l'agglomérer au moyen de la gomme arabique. Parfois, dans les anciens manuscrits, le vélin est teint en pourpre, comme nous l'avons vu pour le Codex argenteus. Cet usage remonte pour le moins au m* siècle, et c'est ici' que l'ancienneté de la chrysoyraphie nous est encore attestée. Jules Capitolin rapporte, en effet, que Calpurnie, mère de Maximin le Jeune, fit présent k ce prince des poèmes d'Homère écrits sur pourpre en lettres d'or. Le vélin pourpre était d'un emploi assez commun du temps de saint Jérôme. Cette mode persista jusqu'au vrae siècle. La déca-
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:1e suivant. Il y a d'ailleurs peu de manuscrits entièrement teints en pourpre. Le plus ordinairement, cet!
ture n'occupe que certaines portions du livre, comme le frontispice, les titres, les ei les plus remarquables, notamment le canon de la messe dans les missels. L'écriture en caractères d'or devait être ass-2 fréquemment employée du temps de Justinien, puisque, dans ses Institues (liv. II, titre 1, 33), cet que les lettres d'or appariétaire des papiers et des parchemins, comme le* édifices au propriétaire du sol sur lequel ils ont été construits.
CHRYSOGRAPHIQUE adj. (kri-zo-gra-h'-ke — rad. chrysograph Qqj a rapport,
qui appartient k la chrysographie.
CHRYSOLAMPE s. f. (kri-zo-lam-pe — du gr. chrusos, or ; lampas, flambeau). Antiq. Nom d'une prétendue pierre précieuse qui brillait comme un charbon pendant la nuit.
— Kntom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des chalcidiens.
CHRYSOLAMPIS s. m. (kri-zo-lan-piss — du gr. chrusos, <>r; lampas, flambeau). Ornith. Genre d'oiseaux-mouches.
CHRYSOLE s. f. {kri-zo-le — du gr. chrusos, or ; olos, tout entier). Moll. Petite coquille qu'on trouve dans les sables d.î Livourne. Syn. de polystomlllk.
CHRYSOLÉPIDE adj. (kri-zo-lé-pi-de — du gr. chrusos, or -,lepisJepidos, écaille). Icbthyol. Qui a des écailles dorers.
— s. m. pL Tribu de sparoîdes dont les écailles sont dorées.
CHRYSOLITHE s. f. (kri-zo-lî-te — du gr. chrusos, or; t\ti<os, pierre). Miner. Pierre précieuse k laquelle les anciens attribuaient la vertu surnaturelle de préserver de la folie, et de mettre le repentir dans le cœur des nels : La chrysolithe était la dixième des pierres précieuses gui ornaient le rational du grand prêtre des Hébreux. (Bachelet.) u Nom donné, k diverses époques, k plusieurs substances d'un jaune plus ou moins pur, mais d'une nature fort différente, et dont les principales sont les suivantes. Il Chrysolithe du Brésil, Aigue-marine, dont les plus beaux échantillons viennent effectivement du Brésil. Il Chrysolithe du Cap, Silicate double de chaux et d'alumine, substance verte trouvée au Cap de Bonne-Espérance. Il Chrysolithe orientale, chatoyante ou des volcans, Syn. de chrysobéril. Il Chrysolithe commune, Silicate de magnésie, u Chrysolithe opaline, Nom donné par les bijoutiers aux chrysolitbes commune et orientale. H Chrysolithe du Vésuve, Idiocrase du Vésuve, employée dans la joaillerie.
— Encycl. Le nom de chrysolithe, s'appliquant a des minéraux très-divers, n'est pas un mot scientifique. Nous allons néanmoins donner quelques détails sur les substances les plus intéressantes auxquelles ce nom a été appliqué. La chrysolithe du Cap est formée, sur 100 parties, de 44,4 de silice, 24,6 d'alumine, 26,7 de chaux et 4,3 d'eau. La couleur ordinaire de ce minéral est le vert jaunâtre; il offre en général une translucidité qu'il est difficile de définir, et qui lui est spéciale. Sa densité est égale k 3, et sa dureté k 6,5. Il cristallise dans le système orthorhombique, mais on le trouve aussi en petites lamelles rhomboïdales, en fibres droites plus ou moins entrelacées, en masses compactes, et enfin k l'état de pseudo-morphose. On le rencontre en veines et en druses, dans certains terrains primitifs. On ne l'a pas seulement observé en Afrique, mais aussi dans le Tyrol, dans le Palatinat, en Ecosse et dans le Dauphiné. La ' chrysolithe commune est formée, sur 100 parties, de 43,7 de silice et 56,3 de magnésie. Il cristallise dans le système orthorhombique, et présente un assez grand nombre de variétés cristallisées. Sa densité est égale k 3,5. On représente sa dureté, qui est considérable, par le nombre 7. C'est une matière généralement transparente , quelquefois incolore ou blanche, mais le plus souvent d'un vert jaunâtre. Elle est disséminée en cristaux dans certaines roches de cristallisation, et surtout dans les roches basaltiques. On l'a trouvée en Dalécarlie, dans l'Oural, dans la haute 1' aux environs de Naples, etc. Les beaux cristaux sont employés en joaillerie et atteignent quelquefois un prix fort élevé. La chrysolithe > du \ ësuve est un silicate double d'alumine et ' de chaux. On la trouve au milieu des déjections volcaniques, au Vésuve et k l'Etna. Ses cristaux, volumineux, nets, brillants et n'indiquant aucune espèce d'altération, tapissent les cavités d'une roche volcanique, composée principalement de feldspath, de mica, de talc et de chaux carbonatée. Ils sont accompagnés de grenat, d'amphibole, etc. On la rencontre ' encore dans certains terrains primitifs, par , exemple dans les serpentines, sur différents points de la Sibérie. Pour la chrysolithe orientale, V. CHRYSOBÈRJL.
CHRYSOLITHIQOE adj. (kri-zo-li-ti-ke — rad. chrysolithe . Miner. Qui appartient, qui a rapport k la chrysolithe ou péndot.
CHRYSOLOGIE s. f. (kri-ZO-lo-jt — du gr. chrusos, or; logos, discours). Dîdact. Science de la richesse, D Peu usité. On dit mieux chrb-
MATISTIQUE.
CHRYSOLOGUE adj. (kri-zo-lo-ghe — du gr. chrusos, or; logos, parole, discours). Epi-
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e k plusieurs Pères de l'Eglise cause <:* leur grand» éloquence :
Saint Pierre CHBYSOLOO0B.
CBBTSOLOGUB (Noël André, dit le P**#),
i>aGy(Franen 1728, mort en 1808. if appartenait tins. Il a put., sieurs planisphères estimé
■monde projetée sur l'horizon de Paris (en d
d œuvre de correct 'de la surface
actuelle de la terre (i806)a- parCu-
■ les faits intéressants qu'i . Journal
des Mines renferme auss , moires
de ce savant sur l'usage du baromètre.
CHRYSOLOME s. m. fkri-so-lo-me —du ■■'SOs, or, iôma, bordure). Kntom. Genre tes, de la famille des curcubonides, qui n'a pas été adopté.
CHRYSOLOPE s. m. (kri-zo-lo-pe — du gr. chrusos, or ; iopos, écorce). Entom. Genre d'in- 1 sectes, de la famille des curculionides, comprenant une seule espèce de la Nouvelleinde.
CHRYSOLOPBE adj. m. (kri-zo-lo-fe — du gr. chrusos, or; lophos, aigrette). Zool. Qui .ne aigrette dorée : Oiseau-mouche chrt- SOLOPHE.
CHBYSOLORAS (Manuel ou Emmanuel), savant grec, né k Constantinople vers l'an 1355, mort à Constance en 1415. Kr.v Jean Pulêologue auprès des prii.
pour solliciter des secours contre les Turcs, il alla jusqu'à Londres, où le roi Richard II lui rit de très-belles promesses qu'il n'exécuta jamais. Il rentra à Constantinople après deux années d'absence, et fut aussitôt appelé à Florence par les magistrats de cette pour y enseigner la langue grecque. U y resta trois ans, puis il professa successivement k a Pavie et enfin k Venise. L'n de ses anciens disciples, Léonard Arètin, qui était devenu sécréta. re du pape Grégoire XII, le fit venir k Rome. Il ne séjourna pas longtemps dans cette dernière ville, car, en U08, il se trouvait k Paris, chargé par Manuel Paléologue d'une mission publique. En 1413, nous le voyons auprès de l'empereur Sîgismond, en compagnie des cardinaux Chalanco et Zabarello, représentants du pape Martin Y, venus pour fixer le lieu de réunion du prochain concile général. La ville de Constance fut choisie, et Chrysoloras y était k peine arrivé qu'il fut frappé par la mort k l'âge de quarante-sept ans. On lui éleva un monument dans l'église des Dominicains, et Jineas Sylvius, depuis pape sous le nom de Pie II, composa son épitaphe.
Chrysoloras compta au nombre de .ses disciples Guarino Guanni, Angelo, Léonard A rétin, le Pogge, Grégoire Tipbernas, qui, le premier, fit connaître le grec en France, Léonard Bruni, Philelphe, etc. Outre des ouvrages de théologie et des lettres, on a de Chrysoloras des Erotemata (Interrogations), sorte de grammaire grecque qui jouit d'une longue fav ar, et fut souvent réimprimée.
CHRYSOLORAS (Démétrius), théologien grec, né k Thessalonique, vivait au xrvc siècle. L'empereur Manuel l'employa k plusieurs reprises dans des missions diplomatiques, et l'on a de lui une centaine de lettres manuscrites qu'il adressa k ce souverain. Cr loras a également laissé un assez grand nombre de traités sur des matières thèologiques, lesquels ont été traduits et insérés dans la Bibliotheca Patrum Coloniensis.
CHRYSOMALLE s. m. {kri-zo-ma-le — du gr. chrusos, or; mallos, toison). BoL Arbrisseau indéterminé de Madagascar.
CHRYS03IALLON (du gr. eArusos, or; mal- Ion, toison). Nom du bélier qui portait la toison d'or. Les anciens lui attribuaient le pouvoir de voler, de nager et de courir aussi vite que n'importe quel animal. Selon la Fable, il était fils de Neptune et de Théophanè. U naquit bélier suivant les uns, homme suivant les autres. C'est Mercure qui, dans ce dernier cas, l'aurait métamorphosé, en lui conservant la parole, dont il ne se servait que pour donner de bons avis. Lorsque Phryxus et sa sœur Hellé furent contraints de tuir la vengeance de leur belle-mère Ino, Jupiter leur donna Chrysomallon, sur le dos duquel ils traversèrent la mer Egée. Phryxus aborda seul en Colchide, sa sœur s'étant noyée dans l'Hellespont. Pour reconnaître le service qu'il en avait reçu, Phryxus immola le bélier a la toison dcr. Celui-ci fut placé dans le ciel, et devint la constellation connue depuis sous le nom de Bélier, la première du zodiaque.
CHRYSOME s. m. (kri-so-me — contract, du gr. chruios, or ; sôma, corps). Ornith. Genre
de passereaux.
— Crust. Non? donné k un genre de phyllosomes.
— Encycl. Ornith. Les chrysomes sont des oiseaux voisins des étourneaux, des troupîales et des loriots. Ils présentent les caractères
fénériques suivants : bec ayant les bords des eux mandibules infléchis; ailes médiocres, à première penne un peu plus courte que la seconde; queue arrondie; pattes conformées pour la marche; doigts grands, très-allongés, grêles, terminés par des ongles longs, trèsminces et faiblement arqués. Ce genre ue
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comprend que doux espèces, peut-être trois, qui vivent en Amérique. Elles sont plus conta première sous le nom de carouge à coiffe jaune , la secundo sons celui de troupiule à tête jaune. D'après Lafresnave, ce genre devrait être réuni aux léistes, dont il diffère fort peu.
CHRYSOMÉLANE s. m. (kri-zo-mé-la-ne — du gr. chrusos, or; mêlas, noir). Lcbthyol. Genre de spares de l'Amérique équatorialë.
CHRYSOMÉLAS s. ni. (krl-zo-mé-lass — du er. chrusos, or; mêlas, noir). Marnm. 1 de singe dont le pelage est noirmêlé de roux.
CHRYSOMÈLE s. f. (kri-zo-mè-le — du gr. chrusos, or; melos, membre, ou plutôt meii, miel, parce que ces insectes rendent une liqueur de couleur dorée), Entom. Genre de roléoptères comprenant environ cent vingt espèces de jolis insectes répandus sur tout le globe.
— Encycl. Les chrysomèles sont des insectes coléoptères tétrainëres, de la famille des cycliques. Ce genre, type de la tribu des chrysomélines, présente les caractères suivants : corps plus ou moins ovoïde ; tête saillante ou simplement penchée ; antennes à dernier article presque globuleux ou turbiné; mandibules obtuses, ou tronquées, ou terminées par une pointe très-courte; palpes maxillaires à dernier article ovoïde , tronqué ou presque Cylindrique, égalant au moins les précédents. Malgré les démembrements qu'il a subis, ce genre comprend encore plus de cent vingt espèces, dont les deux tiers se trouvent en Europe. Ce sont des insectes d'une taille en
général plutôt petite que moyenne, k élytres rillants, métalliques, offrant toutes les nuances du rouge, du bleu, du violet ou du vert doré. La plupart des espèces laissent échapper de leurs articulations, surtout de celles du corselet et des cuisses, un fluide coloré, acre, d'une odeur forte, destiné, k ce qu'il semble, k dégoûter les oiseaux, qui, malgré cela, dévorent encore beaucoup de ces insectes. Les larves vivent k découvert sur les végétaux, et souvent en société; leur extrémité postérieure est pourvue d'un mamelon qui leur sert & s'attacher aux corps sur lesquels elles accomplissent leurs métamorphoses. Ces larves, ainsi que les insectes, rongent les feuilles les végétaux; mais, comme elles sont disse- .ninées sur un grand nombre d'espèces cultivées ou sauvages, les dégâts qu'elles peuvent commettre sont peu importants, et jusqu'à ce jour on n'a pas eu sujet de s'en préoccuper. Citons quelques-unes des espèces les plus remarquables. La chrysomèle ténébrion est presque globuleuse, noire, avec les antennes -t les pieds violets, et n'a pas d'a>!es membraneuses sous ses élytres. On ïa trouve fréquemment, au printemps et en automne, dans les bois et les prairies. Sa larve vit sur le caille-lait. La chrysomèle des graminées est d'un vert doré très-brillant; on trouve sa larve sur les graminées, mais plus fréquemment sur la menthe. La chrysomèle du peuplier est d'un vert doré, avec les élytres rouges, noirs à l'extrémité; sa larve infeste les peupliers, notamment le peuplier blanc, dont elle dévore souvent toutes les feuilles. La chrysomcle â dix points est noire, avec le corselet et les élytres r uges, marqués chacun ordinairement cle cinq points noirs ; on la rencontre aussi sur le peuplier blanc, mais plus j fréquemment sur le saule marceau, qu elle
ille Quelquefois complètement. La chry- \ somèle de la renouèe est bleue, avec le corse- ] let, les cuisses et l'anus rouges. Sa larve vit en troupes plus ou moins nombreuses sur les plantes du genre polygonum, notamment sur la renouée et la persuaire. La chrysnmèle céréale est dorée, marquée de lignes d'un bleu très-vif, savoir trois sur le corselet et cinq sur les élytres. C'est un des plus brillants insectes que possède la France. Son nom spécifique est très-impropn-. i le cette espèce vit su i balai. La chry fastueuse, deux fois plus petite que la précédente, a laquelle elle ressemble beaucoup, est aussi dorée, avec trois lignes bleues sur Les élytres. On trouve sa larve sur diverses esde labiées, entre autres les lamiers et le galéope des champs. La chrysomèle sanguinolente est noire, avec les eh ; de points creux et le bord extérieur rouge. On la trouve fréquemment dans Lea blés; mais on ne sait pas bien positi ir quelle plante vit sa larve. La chrysomèle des crucifères est bleue en dessus., avec lea élytres lisses, et noire en dessous. Une autre espèce, très-voisine de celle-ci etsouvei sous le même nom.
striés. Les larves de ces deux m aux dépens de la famille des cru»
beaucoup moins que les al ysomète
brillante, a corselet noir et à élytres rouges, attaque surtout la vigne.
CHRYSOMÉLÉE s. f. (kri-zo-mé-lé — du
§r. chrus tf, or ; ma I ■'. Syn.
e coRKOPsiDB, genre ne
CHRYSOMÊLINE adj. (kri-zo-mé-li-ne — rad. clwysnn Q blfi aux
chrysomèles. 11 Ou dit uuasi <iiKY.SoMU.inu.
— s. f. pi. Famille d'il d'autres, simple tribu de la famill
anant près d- cinquante genres.
Il On dit aussi chrysomli im s.
— Encycl. Celte tribu d'insectes coléoptères
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tétramères, qui a pour type le ^i>nre clirysomèle, présente les caractères sui -■ri général plus étroite que le prothorax, lequel elle est profondément wip»!
quée d'un sillon profond ; antennes écartées, insérées en avant des yen* ; palpes de quatre uni ies, le dernier court, anguleux et glandiforme ; jeun petits, étroits, latéraux, places prés de l'angle antérieur du corselet; prothorax transversal, profondément cintré en avanteten arrière ; élytres convexes, enveloppant complètement le corps ; pattes moyennes assez fortes; cuisses renflées, courbées du dedans en dehors; tarses assez larges, à dernier article terminé par deux crochets. Les larves ont la tète écailleuse, arrondie, munie d'antennes très-courtes, de mâchoires assez dures et de petits palpes: le corps gros, ovoïde, nu ; six pattes écailleuses articulées, assez longues; l'abdomen terminé par un mamelon charnu. A 1 aide de ce dernier organe, ces larves se fixent sur les parties foliacées des végétaux. Elles subissent leurs métamorphoses tantôt sur les feuilles, tantôt dans le sol, et deviennent des nymphes ovoïdes. A l'état parfait, les insectes de cette tribu vivent en troupes assez nombreuses sur les végétaux. Ils fuient la lumière du soleil et se tiennent, pendant le jour, les uns fixés aux tiges, aux feuilles ou au pied des plantes ou des arbres, les autres cachés sous les écorces ou les çetites pierres. Ce n'est guère que la nuit qu'ils se mettent en mouvement pour chercher leur nourriture ; ils ont une démarche lente et mal assurée. Quand on les saisit, ils se roidissent et deviennent immobiles et comme morts ; en même temps, ils rendent en abondance par la bouche un liquide roussâtre. Cette tribu renferme, d'après Latreille , deux sections. La première est caractérisée par une tète inclinée de bas en haut ou tronquée. Genres : clythre , chlamyde , lamprosome , cryptocéphale ou gribouri, chorague, eumolpe. La seconde a la tête faiblement inclinée de haut en bas. Genres • chrysomèle, phédon, timarque , apamée ou doryphore , phyllocharide , paropside, podontie, colaspide. Ces genres comprennent un très-grand nombre d'espèces disséminées dans toutes les régions du globe.
CHRYSOMÉLINITES s. f. pi. (kri-zo-méli-ni-te — rad. chrysomêline). Entom. Tribu de la famille des chrysomélines.
CHRYSOMITRE s. m. (kri-zo-mi-tre — du
fr. chrusos, or ; mitra, coiffure). Ornith. Genre e la famille des fringillidées, comprenant des oiseaux granivores.
— Encycl. Les chrysomitres constituent nn petit genre de passereaux formé aux dépens des chardonnerets, qui ne sont eux-mêmes qu'un démembrement des fringilles ou grosbecs. Ils sont caractérisés par un bec conique, allongé, comprimé, très-aigu et atténué vers la pointe; un plumage généralement verdàtre ou jaune et noir; des ailes longues, pointues, avec les trois premières pennes égales et dépassant les autres ; une queue médiocre et légèrement fourchue. Les chrysomitres sont de petits oiseaux, qui vivent surtout de graines d'arbres résineux. Ce genre comprend sept ou huit espèces, dont deux seulement habitent l'Europe et les autres l'Amérique. L'espèce type est bien connue chez nous sous le nom de tarin.
CHRYSOMYE s. f. (chri-so-mi-ie — du gr. chrusos, or; muia, mouche). Entom. Genre de diptères d'Europe et d'Amérique, comprenant sept e eetes de couleur dorée.
CHRYSOPALE s. f. (Uri-zo-pa-le — du gr. chrv m, or, et de pâle). Miner. Variété de cymophane d'une couleur vert jaunâtre trèsclair.
CHRYSOPE adj. (kri-zo-pe — du gr. chrusos, or ;]>ous, pied). Zool. Qui a les pieds jaunes.
CHRYSOPÉE s. f. (kri-zo-pé — du gr. chrusos, or; poieâ, je fais). Alchim. Art prétendu de faire de l'or, pierre philosophale.
CHRYSOPÉLÉE s. f. (kri-ZO-pé-lé — du gr. chrusos, or ; pcleios, brun). Erpét. Genre de serpents.
CHRYSOPÉPLIS s. m. (kri-zo-pé-pliss — du gr. chrusos, or; peplos, voile). KM' lu. Genre de coléoptères, de la famille des chrysomélines, comprenant une seule espèce, qui est propre au Brésil.
CHRYSOPHANE s. m. (kri-zo-fa-ne — du
Fr. ckrusos, or; plulinô, je brille). Mica que on trouve parmi les graphites, dans lea environ! de New- York. Il Substance laminaire, brillante et d'une couleur rougeatra, qui se trouve aux environs de Kreyberg, en Saye, et que l'on regarde comme une variété de seyliertite.
CHRYSOPHANIE s. f. (kri-zo-fa-nt — du
§usos, or; phainâ,}t brille). Bot.
'Arbrisseaux* de la famille des comi tri;bu < . roiiipnnant une seule
espèce qui croit au Mexique.
CHRYSOPHANIQUE adj. [ kri-zn-1'a-ni-Ke — du gr. chrusos, or; pliainôy je brille). l'Iiiiu. Se dil qui eoustllu. la n
inte du lichen des murailles :
Acide ciiR-ïsoi'iiANiqut:.
— Encycl. L'acide chrysopbqfl(01U a été découvert parMM.Hefner er,DnlketBrs
sou et ùte par MM* H
Heldt. l'Ius tari, .MM. Dcoppiag et I berger, ayant isolé le principe colorant de la
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rhubarbe, ont reconnu son identité avec celui du lichen des murailles. Cette matière colorante a porté un grand nombre de noms : rhubarbarine, acide rhubarbarîque, jaune de rhubarbe, rhéine, acide rhéique, rhéumine, rbapoatictnn, romicine, rhabaroai n
L acide chrysophaniyue est un corps cristallisé en aiguilles, d'un jaune d'or magnifique et doué de l'éclat métallique. Peu soluble dans l'eau, il se dissout, au contraire, dans l'alcool et l'éther. On lui attribue pour formule C2GH808. La chaleur le décompose. L'acide nitrique ordinaire ne l'attaque pas. Les alcalis lui font prendre une coloration rouge magnifique en même temps qu'ils le dissolvent. Il donne aussi, avec certains oxydes, tels que la baryte et l'oxyde de plomb, des eombinainaisous colorées de nuances remarquables.
CHRYSOPHÈNE adj. (kri-zo-fè-ne — du gr.
chrysos, or ; phainô, je brille). Hist. nat. Qui a une teinte dorée.
CHRYSOPHORE s. m. (kri-zo-fo-re — du gr. chrusos, or ; phoros, qui porte). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des lamellicornes, comprenant une seule espèce, qui vit dans l'Amérique équatorîale.
— Encycl. Ce genre, formé aux dépens des hannetons, présente les caractères suivants : antennes à feuillets courts; labre à bord antérieur toujours apparent; mandibules dentées au bord interne ; sternum s' avançant en pointe conique entre les pattes de la seconde paire; pieds postérieurs très-grands et gros dans le raàle; tibias arqués, terminés par une pointe très-forte ; tarses à crochets inégaux. L'unique espèce est un très-bel iu^ecte long de 0 m. 04, d'un beau vert doré brillant, k élytres fortement ponctués, à tarses et tibius noirs à l'extrémité, elle habite la Colombie et le Pérou.
CHRYSOPHRYS s. m. (kri-zo-friss — du gr. chrusos, or; ophrus, sourcil). Ichthyol. Nom donné par quelques naturalistes au genre dorade.
CHRYSOPHTHALME adj. (krî-zo-ftal-me — du gr. chrusos, or; ophthalmos, œil). Zool. Qui a les yeux d'un jaune d'or.
— Bot. Se dit d'un lichen à conceptacles larges, arrondis, cLUés : La borrère chrys-
OPHTHALME.
CHRYSOPHYLAX S. m. (kr'i-zo-fi-lakss — du gr. chrusos, or; phulax, gardien). Antiq. gr. Ministre chargé de la garde du trésor dans le temple de Delphes.
CHRYSOPHYIXEadj. (kri-zo-fi-.e — du gr.
chrusos, or; phulion, teuille). Bot. Qui a des feuilles d'un jaune d'or, ou, en parlant des agarics, des lamelles de cette couleur. Panacée cbrysophylle. Agaric chrysophylle.
— s. m. Genre d'arbres, de la famille des sapotacées, comprenant une trentaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale, et que l'ou conuaît aussi sous 1e nom de caïmitiers : L'espèce la plus répandue est le cbrysophylle à larges feuilles. (T. de Berneaud.)
CHRYSOPIE s. f. (kri-zo-pi — du gr. chrusos, or; opos, suc des arbres). Boc. Genre d arbres à suc jaune, de la famille des clusiacées ou guttifères, tribu des monorobées, comprenant deux espèces, qui croissent à Madagascar.
CHRYSOPIXE s. m. (kri-zo-pi-le — du gr. chrusos, or; m7os. poil). Entom. Genre de diptères , de la fa'mihe des oraehystomes , comprenant quatre espèces européennes et une américaine.
CHRYSOPITES s. m. pi. {krï-zo-pi-te — du
fr. chrusus, or; ops, œil). Entom. Groupe de iptères, de la famille des tabauiens.
CHRYSOPLOCAMOS (aux cheveux d'or), un des surnoms de Lalone.
CHRYSOPOLIS, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Bithvnie, sur le Bosphore de Thrace, près de Chaieédoine et eu i Byzance. Elle avait un très-beau port et faisait un commerce considérable. La ville moderne de Scutari s'élève sur l'emplacement de l'antique Chrysopulis.
CHRYSOPRASE s. f. (kri-zo-pra-ze — du gr. chrusos, or; prasinosf vert}. Miner. Variété d'agate d'un vert clair nuancé de j;iune : Les anciens attribuaient « ta uiuv.smiuasi; la vertu de fortifier la vue, de réco prit, de rendre l'homme libéral et juyeux. il Chrysoprase d'Oncnt, Variété de topaze d'un jaune verdàtre.
— Entom. Genre do coléoptères, de lu famille des longieorneq, comprenant une taine d'eAB&OOP ppû| »■'■• ii lÀwél -1' ,m Sud.
— Encycl- La chrysoprase est une variété de silex que l'on rapporte habituellement à l'agate calcédoine. Elle est vert pomme ou vert poireau et vurîe très-peu de couleur. Cette coloration verte- est sans doute due k la présence de l'oxyde de iii.'k.-l, que Kla-
proth y a trouvé (lajLS la proportion 'K* i par* nr 9û de silice, Sous l'intluei.ce de 1 huini'i.ti-, la nuauM primitive parait l'altéjwr. La cassure de ce silex est unie, akeuja et que'quefois un peu écailleuse. Sa den ■■ i *>*ale ii ^,Î5. Lu belle chrysopras? se rencontre a KOWemttU, dans la liaute Sile.->.
montagne* (pi la renferment sont en grande partie composées d'ollaire, de serpentine, de laïc et d'autres roches niugnësiferes. On l'y neuve en veines ou en couches interrompues.
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au milieu d'une terre verte appelée quelquefois pimelite, et qui contient du nickel. La chrysoprase est la Seule variété d a
doiue qui soit actuellement recbereliee. En la mariant avec le diamant, on en fait des parures d'un très-bel effet.
CHRYSOPROCTE adj. (kri-zo-pro-kte — du gr. cAruios, or : prâktos, anus). |
l'extrémité de l'abdomen d'un jaune u .
CHRYSOPS adj. (kri-zopss — du gr. chrusos, or ; ops, œil). Zool. Qui a les yeux d'un jaune d'or.
— s. m. Genre de diptères tabauiens, cora-
firenant plus de cinquante espèces qui sucent e sang des animaux.
— Encycl. Les chrysops ont la trompe et les palpes semblables k ceux des taons; ils en différent par leurs antennes, qui sont plus longues que la tête, k dernier article en cône allongé ou presque cylindrique, et composé de quatre anneaux. Ces in itent ordinairement les bois humides; ils attaquent les chevaux avec acharnement et se jettent même sur les hommes. Plus nombreux que les taons, ils sont aussi plus redoutables. Nuus citerons spécialement les deux espèces suivantes, qui habitent la France : chrysops aveuglant, yeux d'un vert dore changeant, ponctué de rouge ; ventre hiarqué de taches triangulaires jaunes; trois taches brunes sur les ailes; chrysops pluvial, yeux verts, avec des raies ondées rougeàtres; ailes ponctuées et tachetées de brun, avec une tache noire à la côte: corselet rayé de gris ; abdomen cendré, gris sur le bord, postérieur des anneaux.
CHRYSOPSIS s. m. (kri-zo-psiss — du gr. chrusos, or; opsis , aspect). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, comprenant une dizaine d'espèces à fleurs jaunes : Les chrysopsls sont originaires de l'Amérique septentrionale. ( C. d'Orbigny.)
GHRYSOPTÈRE adj. ( kri-zo-ptè-re — du gr. chrusos, or; pteron, aile). Zool. Qui a les ailes dorées.
— s. f. Genre de lépidoptères nocturnes remarquables par l'éclat de leurs couleurs métalliques.
CHRYSOPTÉROS (aux ailes d'or), surnom d'Iris.
CHRYSOPYGE adj. (kri-zo-pî-je — du gr.
chrusos, or; pugê, fesse). Zool. Qui a le croupion jaune doré.
CHRYSORHAMNINE s. f. {kri-ZO-rammni-ne — du gr. chrusos, or ; rhamnos, nerprun). Chim. Principe colorant de la graine de Perse.
— Encycl. La rhamnine a été découverte par M. Kane. Lorsqu'on fait infuser la graine de Perse dans l'éther, elle laisse déposer une grande quantité de chrysorhamnine. Cette matière est cristalline et d'un jaune d'or n fique. A peine soluble dans l'eau froide, elle est altérée par l'eau bouillante et se transforme alors en xanthorhamnine . L'alcool la dissout en l'altérant. L'éther, au contraire, la dissout et la laisse cristalliser parfaite* ment pure. Elle est altérée par les alcalis. D'après M. Kane, sa composition est représentée par la formule C^II11*»11. Sa solution alcoolique précipite l'acétate de plomb: il se forme une combinaison dont la formule est C^Hitoll,2PbO. Cette substance paraît identique avec la rhamnine , extraite par M. Fieury du nerprun purgatif.
CHRYSORHIZE adj. (kri-zo-ri-ze — du gr.
chrusos, or; rhiza, racine). Qui a les raci jaunes.
CHRYSORHOÉ s. f. (kri-zo-ro-é — du gr.
chrusos, or; rheà, je coule). Bot. Syn de verticordie.
CHRYSORRHAPIS (à la verge d'or), surnom de Mercure.
CHRYSORRHOAS (saint Jean), appelé ai
Saint Jpan Daniaicène OU de Damna, P<
de l'Eglise grecque, né à Damas vers 675. mo: vers 760. La Syrie était tombée de temps déjà au pouvoir des >iu Co-
ran; Sergius, père de Jean Damascèm su mériter, quoique chrétien, la bienveillance du calife de Damas, qui l'avait de ministre. Le fils, dont l'éducation &\ confiée a un moine italien du nom de i donna dès son jeune Age de si grandes espérances qu'il eut bientôt accès dans les conseils du calife, et obtint même le gouvernement de la ville de Damas. ne était le protecteur nature) came. Des versions dilî\ .
peu fondées «les causes qui le lii > du pouvoir, la meilleure constate one
s et sa renommée rirei i musulmans, qui intriguèrent contre lui vinrent à le faire disgracier. Afii et peut-être pour obéir a de, il rît aux pauvres l'abandon de ses bient, arTranrliit ses esclaves, car il en avait un grand iminUv, et se retira dans un lieu sofil
. . ïtgnie de quel-
ques cénobites. Pour mettre son humilité a réprouve, la tradition rapporte que l'abbé l'envoyait i» 1 lamas vendre des paniers confection» el qu'il avait ordre de pro-
frasara un prix exorbitant, ce qui l'exposait aux ..i . La populaci Unsil ■ luiéUtt
{ivescric. Un jour qu'un moine de ses a ui paraUataH inconsolable de la mort d'un de ses amis, Dnmnsoëne lui cita un vers grec si-
CHRY
gniflnnt : « Ce que le temps détruit n'est rien que vanité. • bette violation du règlement lui valut d'être enfermé dans sa cellule. Cependant, les moines de Saint-Salin avaient un grand respect pour le savoir et la distinction de leur confrère. Après un noviciat très-dur, on l'ordonna prêtre, et on lechargea de combattre par la plume les hérétiques et les iconocl La querelle des iconoclastes était alors dans toute sa violence. Damascène commença par la prédication, c'est-à-dire par voyager. A cette époque, comme au moyen agi e char-
geait d'uue mission de ce genre ceux a qui elle voulait faire voir le monde pour leur éducation philosophique et morale. Damascène parcourut ainsi la Syrie, L'Asie Mineure et vint à Constantinople, où Constantin Copronyme, protecteur des iconoclastes, ne lui lit pas
Eeur. Il composa ses livres à son retour, dans i solitude de Saint-Sabas, où il mourut vers 780, suivant les témoignages les moins suspects. On a de lui: une Dialectique , qui est un abrégé de celle d'Aristote; un livre sur les Hérésies t il en compte cent trois; quatre livres De la foi orthodoxe, résumé de théologie qui a servi de modèle aux Sommes de la scolastique; trois Discours sur les images: De la sainte doctrine, Contre les manophysites , Députe contre les Sarrasins, et Dialogue contre les manichéens ; Sur les dragons et les sorcières ; De la Trinité et Lettre à Jourdain surleT tre sur le jeûne du carême i
Des huit vices capitaux: il y avait alors huit péchés capitaux, car les ascètes distinguaient avec raison l'amour de la renommée (la vaine gloire) de l'orgueil, et, en effet, les deux choses ne vont pas ensemble et s'excluent même souvent; on peut joindre à cet opuscule son Traite de la vertu et du vice; De la nature composée (celle de Jésus -Christ) ; Traité dt-s deux volontés, contre les monothélites, et Traité contre les nestoriens ; Commentaire sur les Epitres de saint Paul, et Parallèle ou Comparaison des maximes des Pères avec celles de l'Ecriture sur les vérités morales, ouvrage précieux en ce qu'il contient plusieurs fragments d'auteurs perdus; entin des Homélies, des Proses, des Odes, des Hymnes, restées dans le rituel de l'Eglise grecque. On lui attribue encore un roman ascétique intitulé : Histoire du saint ermite Darlaam et de Josaphat , fils d'un roi des Indes, imprimé à Spire en M70 (1 vol. in-fol.) : il a été traduit plusieurs fois en latin et en français. M. de Sinner cite de saint Jean Damascène un Etymologicon, qui se trouverait en manuscrit à la bibliothèque publique de Berne. Saint Jean Damascène a introduit Aristote dans la théologie grecque, comme plus tard la scolastique devait l'introduire dans la théolo-
fie latine. On trouve dans son Traité de la ialectique une définition de la philosophie qui a fait fortune: «La philosophie, dit-il, est la connaissance des choses qui sont, en tant qu'elles sont, c'est-à-dire de leur nature. ■ L'être, la substance, l'accident, le genre, etc., y sont aussi définis suivant la doctrine d'Aristote. Quoiqu'il ait également adopté les catégories d'Aristote, pour différencier le genre de l'espèce il a recours à Porphyre. D'ailleurs, sa Physique et ses Institutions premières sont des résumés ou des extaits d'Aristote. Le Dialogue contre les manichéens de saint Jean Damascène est très-remarquable. Ses arguments contre le dualisme de Manès sont encore ceux de la théologie moderne; ils se résument en un : * Tout est bon; il n'y a que l'usage qu'on en fait qui puisse rendre quelque chose mauvais. » Sa Dispute contre un Sarrasin offre cette particularité qu'elle nous fait connaître les objections des docteurs de l'islamisme au vme siècle contre les dogmes chrétiens de la divinité de Jésus-Christ, de l'incarnation , contre la théorie catholique concernant l'origine du mal et le libre arbitre, dont la négation est un des principaux fondements de la foi musulmane. Quant à la métaphysique de saint Jean Damascène, elle n'est pas celle des docteurs en us de la philosophie scolastique. Il ne fait pas difficulté d'admettre qu'il y ait une religion naturelle. * Les gentils, dit-il, ont cru en Dieu ; Dieu, de son côté, a déposé dans le cœur de tous les hommes la foi en la Providence, la loi morale, le rudiment de tout ce qui est nécessaire à chacun pour diriger sa vie, c'està-dire se faire une conduite. » Il démontre aussi l'unité de Dieu par la preuve moderne de l'unité de l'Etre nécessaire, dont on attribue à tort la paternité à Descartes; il sait les preuves physiques de Fénelon ; il n'est pas étranger à celles tirées de la manière dont notre entendement est constitué, argument d'ailleurs puisé dans les écrits de saint Augustin. Quant aux attributs de Dieu, il en énumère quelques-uns, mais, aussitôt qu'il entre dans les détails, son insuffisance se manifeste. Il ignore ce que c'est que l'espace et le temps, et, pour se tirer d'affaire, cite l'Ecriture sainte. Au sujet de la création, il est dans le même cas, et n'a pas l'air d'avoir lu ce qu'en dirent Platon et les écoles philosophiques de la Grèce qui en contestent la possibilité métaphysique.
Sa psychologie est bien inférieure à celle de saint Augustin. Il connaît déjà la division des facultés en sensibilité, intelligence et volonté ; cependant, il se contente de balbutier sur chacune. Il est bien évident que son savoir à cet égard se borne à de l'érudition pure, et qu'il n'a pas étudié lui-même la question. La sensibilité est la mère des passions ;
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mais qu'est-ce que les passions? Dans l'intelligence, il distingue la pensée et la mémoire, puis, à un amre point de vue, la parole interne, qui est la pensée, et la parole exl
litésva lient à peu pre
sur la volonl II définit a
traire la Pro - La volonté divine
par laquelle toutes choses sont sagement et narmoniquemeut gouvernées. » La meilleure édition des Œuvres de saint Jean Damascène est celle du Père Lequien (Paris, 1712,2 vol. in-fol.).
CHRYSOS s. m. (kri-zoss — du gr. chrusos, qui sv.Tiihe or). Antiq gr Pièce d or qui va! ut environ 13 fr. 55. Il On l'appelle aussi darique et STATBRB.
CHRYSOSCIE s. f. (kri-zoss-sî — du gr. chrusos, or; skias, ombrelle). Bot. Genre de plantes grimpantes, de la famille des 1< neuses , tribu des phaséolées , comp] quatre espèces, qui croissent dans l'Afrique australe.
CHRYSOSOME s. m. (kri-zo-so-me — du
fr. chrusos, or; sôma, corps). Entom. Genre e diptères athériceres, de la tribu des i cides, comprenant une seule espèce, qui habite les environs de Bruxelles.
CHRYSOSPLÉNIE s. f. (ki i-zo-splé-nî — du gr. chrusos, or; splén, rate). Bot. Syn. de dobinë, genre de saxifragées.
CHRYSOSTACHYDE s. f. (kri-zo-sta-ki-de — du gr. chrusos, or ; stachus, épi). Bot. Genre d'arbrisseaux, rapporté avec doute à la famille des combretacées, et comprenant une seule espèce, à fleurs jaunes en épi, qui croît au Brésil.
CHRYSOSTACHYÉ, ÉE adj. (krï-zo-staki-é — du i;r. chrusos, or; stachus, épi). Bot. Qui a des fleurs jaunes disposées en épi.
CHRYSOSTEMME s. m. (kri-zo-stè-me — du gr. chrusos, or; stemma, couronne). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant une seule espèce, qui croît dans l'Amérique du Nord, et que Ion rangeait autrefois dans le genre coréopside.
CHRYSOSTÉPHANOS (à la couronne ou d la guirlande d'or), surnom de Vénus.
CHRYSOSTERNE adj. (kri-zo-stèr-ne — du gr. chrusos, or; sternon, poitrine). Zool. Qui a la poitrine d'un jaune doré.
CIIRYSOSTHÉMIS, sculpteur grec, né à Argos. \ ivait à la lin du vie siècle avant notre ère. Il fit, en bronze, avec le statuaire Eutelidas, son compatriote, les statues de Démarète et de son rilsTheopompe, qui avaient été vainqueurs aux jeux olympiques.
CHRYSOSTIGME s. m. (k:<-zo-stigh-me — du gr. chrusos, or; stigma, marque). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des carabiques, qui habitent les Etats-Unis.
CHRYSOSTOME adj, (kri-20-sto-me — du gr. chrusos, or; stoma , bouche). Littéralement, qui a une bouche d'or; s'est dit de plusieurs orateurs sacrés, pour exprimer leur éloquence : Saint Jean Chrysostome.
— Adj. Hist. nat. Qui aie tour de la bouche ou l'ouverture jaune.
CHRYSOSTOME (Dion). V. DlOK Chrysostomi;.
CHRYSOSTOME (saint Jean), Père de l'Eglise et évêque de Constantinople, né vers 347 à Antioche, mort à Comane le H septembre 407. Il était d'une famille aisée; son père était attaché, comme officier, à la préfecture du prétoire d'Orient. Sa mère lui fit donner une éducation très-soignée, et, quoique chrétienne, le remit aux mains du sophiste païen Libanius, qui tenait à Antioche l'école la plus célèbre de l'Asie. Jean s'y fit remarquer dès le début par ce don de la parole qui lui valut plus tard le nom de Chrysosiome, c'est-à-dire oouche d'or. Le vieux maître admirait dans le jeune homme un langage vif, coloré, tantôt arrondi en périodes savamment balancées, tantôt impétueux et rompu à dessein, cachet qui caractérise l'éloquence grecque et surtout celle de Chrysostome. Il songeait à se le donner comme successeur dans la direction de son école; quand il vit cette espérance déçue, il s'écria avec amertume : « Les chrétiens me l'ont enlevé 1 » Ce fut, en effet, la religion qui enleva Jean, non-seulement a l'école de Libanius, mais encore au barreau, où l'attendait l'avenir le plus brillant. Une pente irrésistible l'entraînait vers l'étude de l'Ecriture saiute; il s'adressa à l'évêque d' Antioche, qui le reçut en qualité de lecteur dans son clergé ; mais, trouvant l'Eglise trop mondaine, il voulut s'enfuir au désert. Retenu un moment par les larmes de sa mère, il se créa dans sa maison une sorte de solitude, où il pratiqua les austérités du plus dur ascétisme. Mais cette fiction du désert ne lui suffit bientôt plus. A cette époque, la vie cénobitique était en grand honneur, surtout chez les chrétiens d'Orient; un grand nombre s'étaient retirés dans les montagnes voisines d'Antioche, où ils menaient en commun une vie de jeûne et de pénitence. Jean courut s'unir à eux ; mais, ne trouvant pas encore ' là un aliment suffisant k sa ferveur, il quitta son couvent, et alla s'enfermer seul dans une caverne. Là, il passa quatre années, s abîmant dans l'étude, dans la contemplation, dans des privations inouïes, mangeant à peine et passant ses nuits debout pour dompter le som-
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meil.Soncouragetriomphadela nature; mais cette lutte do l'esprit contre le corps ruina pour jamais sa santé. Quand il fut saturé de ■s il reparut subi' e , ou l'évoque le prit comme diacre d'abord, ensuite comme prêtre. A peine eut-il commencé à se livrer a la préd qu'il devint célèbre dans toute La chrél d'Orient. Il possédait un savoir immense ; la solitude avait mûri sa pensée, et il n'avait rien perdu de cette ampleur élégante, de ces vives images qui plaisaient tant à son n Libanius. Aussi était-il devenu très-populaire a cette époque et dans ces contrées, où des liens très-intimes unissaient l'orateur à ceux qui ['écoutaient, où le sermon n'était autre que le discours passé du forum dans l'Eglise. On vit bien toute l'autorité que son talent lui avait acquise lorsque, dans les jours qui suivirent la sédition d'Antioche, il parvint, par la seule puissance de sa par
1er et à rassurer une ville tremblante SOUS la colère de Theodose.
Dans ces temps de libre élection où c'était le peuple lui-même qui choisissait son évêque par acclamation, Jean avait été plusieurs lois demandé par le peuple; mais il s'était enfui rt pour éviter ce périlleux honneur, mettant autant de soin k le fuir que d'autres à le rechercher. Cet exemple, d'ailleurs, n'eut rare alors, et un contemporain do Chrysostome, le solitaire Ammonius. s'était mutile lui-même pour échapper k l'épiscopat. Mais une circonstance imprévue vint arracher Chrysostome au rôle modeste qu'il s'obstinait à remplir, et le placer malgré lui sur le siège épiscopal de Constantinople, le plus important de toute la chrétienté d'Orient, et qui, à ce moment, était l'égal de celui de Rome. Nectaire, l'évêque de Constantinople, étant mort, le peuple et le clergé de cette ville s'assemblèrent pour lui donner un successeur. Les brigues des partis, les intrigues des concurrents durèrent quatre mois, et la situation se serait prolongée indéfiniment, si l'eunuque Eutrope , favori du faible Arcadïus, ne l'eût tranchée d'une manière inattendue. Peu sympathique à ceux que portaient les divers partis, il songea a Chrysostome, dont la piété et le talent étaient connus à Constantinople aussi bien qu'à Antioche. Mais comment le décider, ou du moins l'enlever de cette ville, sans exciter une révolte des habitants? Il eut recours à la ruse : il enjoignit à Astérius, comte d'Orient, qui résidait à Antioche, d'enlever adroitement Chrysostome, et de l'envoyer à Constantinople sous bonne garde. Astérius, ayant attiré Chrysostome hors de la ville sous prétexte de visiter une chr.pelle construite en l'honneur des martyrs, le fit monter dans un chariot escorté de gardes, qui se dirigea vers les rives du Bosphore avec une grande célérité. Une fois la première surprise passée, et quand il eut appris de quoi il s agissait, Chrysostome, voyant là la main de la Providence, se résigna et vint prendre possession du siège métropolitain , conduit plutôt comme un criminel que comme un évêque.
A ce moment commence la vie publique de Chrysostome, vie mêlée si intimement aux événements de son temps. Ici commence son administration épiscopale, féconde en luttes, en péripéties, en dates néfastes, et qui devait aboutir à son exil et à l'incendie d'une partie de Constantinople. Avec un rare savoir, un génie incomparable et des mœurs que la calomnie essaya en vain de noircir, Chrysostome n'était peut-être pas fait pour être évêque; il manquait pour cela de la première des vertus pastorales, l'amour de la paix et l'indulgence évangélique. Il ne savait pas, selon l'expression de l'apôtre saint Paul, se faire tout à tous, et exigeait des autres cette perfection idéale qu'il essayait d'atteindre luimême au prix de tant de sacrifices et d'efforts. Toutefois, ce n'est pas l'excès de ses vertus, mais bien aussi ses vices, qui firent son malheur et compromirent plus d'une fois la cause qu'il servait; de l'aveu même de ses panégyristes, son orgueil était immense, son ressentiment très-grand, et son amour pour la domination véritablement violent. Par une subtilité assez ordinaire dans toutes les Eglises, il en était arrivé à confondre sa cause avec celle de Dieu, à prendre tous ses désirs pour les intérêts du ciel. Cette erreur lui donna assez de confiance pour entrer successivement en lutte contre Eutrope et contre l'impératrice Eudoxie. Eutrope devait bientôt disparaître; mais, à son tour, l'évêque succomba dans sa lutte contre une femme qui sut habilement profiter de toutes ses fautes.
Le premier soin de Chrysostome fut la réforme de son clergé, et "ses premiers actes prirent la forme de véritables coups d'Etat. Son prédécesseur, resté homme du monde autant par raison que par goût, menait un grand tram de maison, et recevait avec une large hospitalité les grands de la ville et les évéques de passage ; Chrysostome supprima tout cela ; les meubles du palais furent vendus, ainsi que la garde-robe desenciens évéques: la laine et la bure remplacèrent la soie. Quand l'économe de l'Eglise lui présenta les livres pour les dépenses de table, Chrysostome les repoussa avec mépris : ■ Qu'est-ce cela? dît-il ; mes minces revenus me suffisent pour vivre; je ne veux point de l'argent de l'Eglise. ■ Le luxe des basiliques fut également réformé; le nouvel évêque alla jusqu'à vendre des vases sacrés qu'il trouvait trop magnifiques; il lit
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même mettre à l'encan des fnarbres préparés r 'ine église.
Tout • ■ t f ut employé k secourir les
pauvres et à bâtir des hôpitaux: mats le public idiot, choqué par ces belles re!
qu'une étroite aurait appl
liUit les iiuina!
daient que 1 '■■ ces ri-
chesses. Ces accu accordaient
■ retirée que menait Chrysostome. Considéré comme un des plus élevés de l'empire, marchant de pair avec les plus grands, il romj \
ment entretenues \ r,, et il
déclara qu'il ne mettrait les pieds à la cour que pour les affaires urgentes de Il se confina dans son palais comme dans une retraite inaccessible, n'ad; sa table, et n'acceptant jamais <■ chez autrui. Cette vie apo: na lieu
à mille interprétations ma. les uns
répétaient qu'il était avare livrait en secret k des orgies de cyclope. Ces bruits prirent même une telle consistance que l'évêque se crut obligé d'en parler en chaire, et de se justifier en découvrant sa poitrine et en montrant ses bras amaigris par le jeûne. Ces calomnies étaient surtout répandues par le clergé, dont il avait essayé, mais en vain, de réformer les mœurs. Toutes sortes de scandales étaient alors donnés par les clercs, dont la lubricité égalait la gourman l'avidité. Certaines institutions favorisaient singulièrement ces tendances k la débauche, et, parmi elles, il faut citer celles des diaconesses et des sœurs adoptives. Les diaconesses étaient des veuves, chargées primitivement du service des femmes admises au baptême par immersion, puis employées dans i [rérentes charges. Ce "titre
était fort recherché; il donnait une haute position , beaucoup de considération , et servait souvent de manteau pour cacher les désordres d'une vie dissipée. L'austère réformateur les fit toutes comparaître devant lui, -scruta leur conduite avec beaucoup de sévérité, et rendit la liberté au plus grand nombre , en leur disant, selon l'apôtre saint Paul, qu'il vaut mieux se marier que brûler. Les sœurs adoptives donnaient lieu k un autre genre d'abus non moins scandaleux. Quoique le célibat ne fût point de rigueur à cette époque, beaucoup de clercs le préféraient au mariage, à cause des ennuis et des charges qu'il apporte. Ils prenaient chez eux une jeune fille, la logeaient sous leur toit, lui confiaient le soin du ménage, et la déclaraient leur sœur adoptive. On voyait ainsi des enfants abandonner leur famille pour se consacrer k un homme qui ne leur était rien, dans l'espoir de partager la considération et la fortune que savaient se procurer tous les clercs. En Orient, ces sortes de sœurs avaient pris le nom de vierges agapètes, c'est-a-dire vierges d'amour spirituel, et, en Occident, celui de femmes sousintroduites. Ou devine sans peine la corruption engendrée par une semblable tolérance : Jérôme, dans son langage hardi, qualifiait ces fausses sœurs d'épouses sans mariage, de concubines d'un nouveau genre, de courtisanes d'un seul homme, et Chrysostome, plus hardi encore, s'écria un jour qu'un évêque qui souffrait de semblables désordres avait moins d'excuse que les entremetteurs de débauches publiques. La gourmandise des clercs n'était pas moindre que leur luxure. Chrysostome, dans son ouvrage sur les clercs, nous les peint circulant de maison en maison chez les riches, pour quêter un repas, et avilissant par de basses complaisances leur caractère sacré; il va jusqu'à les traiter de fiarasites et de sycophantes de théâtre. La uxure et la gourmandise amenaient naturellement l'avidité. Non-seulement les ecclésiastiques et les évéques faisaient main basse sur les biens de l'Eglise, mais ils avaient recours k des moyens plus condamnables encore, aux captations, aux donations surprises, aux legs arrachés aux familles, et entin au détournement des deniers contiés aux prêtres pour les pauvres. Tous ces abus étaient devenus si criants que saint Jérôme s'écriait dans un admirable élan d'indignation : ■ Les lois des empereurs catholiques nous ont frappés d'incapacité à recevoir des donations et des legs. Les prêtres des idoles, les prostituées, les cochers du Cirque peuvent en recevoir ; nous, prêtres chrétiens, nous ne le pouvons pas. Je ne m'en plains point pour l'Eglise, mais je rougis que nous layons mérité. » Chrysostome conseillait aux riches de distribuer eux-mêmes leurs aumônes, ails ne voulaient point qu'elles fussent détournées par les clercs. On comprend quelle indignation de semblables paroles soulevèrent dans le corps sacerdotal. Chrysostome ne fut pas plus indulgent pour l'empereur et ses ministres, dont la vie folle et luxueuse excitait sa bile, et qu'il se croyait le droit de régenter comme il faisait de ses clercs. S il paraissait k la cour, ce n'était que pour faire entendre des réclamations ou des menaces; il ne se gênait même pas pour lancer des avertissements du haut de la chaire, et un tremblement ae terre ayant eu lieu k Constantinople en 398, Chrysostome s'emporta jusqu'à dire que c'étaient les injustices, les prodigalités et les débauches des magistrats qui avaient allumé la colère de Dieu. Un décret rendu par Eutrope ajant encore limité le droit d'asile accordé aux églises, Chrysostome regarda cette cause comme la sienne;
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il crut la majesté divine outragée parce qu'on arrachait du pied des autels les coupables oui venaient sv réfugier, et, des ce jour, il aevint l'ennemi du ministre <illt l'avait élevé de force sur le siège de Constantinople. Il n'eut pas d'ailleurs une lutte bien longue à soutenir contre lui, la chute d'Eutrope ayant suivi de près la consécration de Chrysostome. Ce favori, enivre par la fortune qui ne lui avait rien laissé a désirer, s'emporta un jour jusqu'à insulter l'impératrice Kudoxie, qu'il avait été chercher dans un rang obscur pour la placer sur le troue. La fière princesse, saisissant l'occasion longtemps attendue de perdre un ennemi qui avait accaparé la continuée d'Areadius, alla raconter au milieu des larmes et des sanglots l'outrage dont elle venait d'être victime. I/empereur ordonna à Eutrope de sortir de sa présence, et le ministre, comprenant qu'il était perdu, se réfugia dans l'église pour mettre ses jours à l'abri des ressentiments de l'impératrice. 11 y était à peine que des soldats l'y suivirent; mais, n'osant
fénétrer dans le sanctuaire, ils sommèrent • \ éque de leur livrer le fugitif. Chrysostome, usant noblement en faveur d'Eutrope du droit d'asile que celui-ci avait voulu abolir, résista et aux soldats et à l'empereur lui-même, devant lequel il soutint victorieusement la cause des immunités de l'Eglise. Restait le peuple
3ui, furieux contre l'indigne favori, demanait qu'il lui fût livré pour le mettre en pièces. Ici se place une de ces scènes qui peignent bien cette époque tumultueuse, et les effets extraordinaires obtenus par l'éloquente parole de Chrysostome. Au milieu de cette foule, dont lu fureur et l'effervescence étaient portées au dernier degré, et que la vaste basilique pouvait à peine contenir, 1 evêque monta sur le siège qui lui servait de chaire; d'un geste il commanda le silence, et le voile qui cachait le sanctuaire s'entr'ouvrant montra Eutrope agenouillé sous l'autel qu'il entourait de ses bras, pâle, couvert de cendres et si tremblant qu'on pouvait entendre le claquement de ses dents. Chrysostome prononça alors cette homélie si connue qui commence par le proverbe do Salomon : « Vanité des vanités, tout n'est que vanitél » Une heure après, la foule s'écoulait silencieuse, domptée par cette parole éloquente. Toutefois, la protection de Chrysostome ne fut pas longtemps utile à Kutrope; il se laissa entraîner hors du sanctuaire, séduit par les promesses des agents d'Eudoxie, fut mis en jugement, et condamné à mort comme coupable de lèsemajesté.
Le premier adversaire de Chrysostome venait de succomber; mais une lutte plus sérieuse allait commencer pour lui : le moine intraitable se trouvait au milieu d'une cour galante et frivole, qui, du milieu de ses plaisirs, s'occupait du gouvernement de l'Eglise; l'anachorète austère était aux prises avec un cierge mondain et débauché, et l'homme avide de domination, qui confondait sa cause avec celle de Dieu, qui, jusque dans ses ressentiments, croyait servir les intérêts du ciel, se trouvait vis-à-vis d'une femme belle, jeune, impérieuse, qui, elle aussi, était jalouse de son autorité. Eudoxie, du vivant d'Eutrope, s'était rapprochée de l'évêque en haine du favori; elle s'en éloigna bientôt quand elle vit en lui un rival et un adversaire. Sans guide, sans direction au milieu d'une cour dominée par des eunuques, elle avait suivi les exemples qu'elle avait sous ses yeux, et menait une vie que facilitait l'imbécillité de son mari. Le favori actuel d'Arcadius, le comte Jean, était, au vu et au su de tous, l'amant de l impératrice, et le public salua du nom de lils du comte Jean le quatrième enfant d'Eudoxie. Son amour de l'urgent n'était pas moins grand que le dérèglement de ses mœurs : palais, bijoux, tout ce qui lui plaisait, elle trouvait moyen de le prendre, et, une fois, elle confisqua une vigne uniquement parce qu'elle en avait trouve les raisins excellents. Le fougueux Chrysostome était impuissant à cacher l'indignation que faisaient naître en lui de pareilles mœurs; du haut de la chaire, il laissait tomber des paroles menaçantes contre la nouvelle Jézabel, et quelquefois même il reprochait en | aux amies de 1 im-
pératrice, leur toilette inconvenante, les menaçant de les retrancher de sa communion et de les chasser du temple. Parmi les amies d'Eudoxie, il se forma bientôt une conspiration permanente contre l'évêque; on rapportait ses paroles, on les commentait, on cherchait les moyens de le perdre. Le clerg tait pas mieux dispose en sa faveur que la cour, et il se joignait uses conciliabule: spirant ouvertement conta I I s seul
appui de Cbrysosl le, qu'il
aimait d'un amour de pt il était
l'idole, carie saint évéque avait un i sentiment de l'égal i
proclamer, et, CODll . ne se
gênait pas pour la préi fiei D
Cassîus attaquant i
puis les ( I u que défendunl des acc al aux siens n'avuient point
frappé l'oreille humaine , I deino-
tes plus avant es di : ["cou-
raient certaines des homélies de saint Jean- Chrysostnuie, ils y trouveruienl qui les étonneraient eux-mêmes. Au m iv-
on -levait le voir ou l'entendre; hors I la multitude lui fuisait coi faisuit la
(farde uuluur de sa demeure quand elle croj ait
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sa Tie menacée. Un jour, ému vivement à la suite de ces ovations populaires, il dit à la foule qui l'entourait : ■ Je vous aime comme vous m'aimez ; que serais-je sans vous? Vous êtes mon père, vous «'t. s ma im-re, mes frères, nies enfants; vous m'êtes tout au monde. Je n'ai joie ni douleur qui ne soit vôtre, et, quand un dé vous périt, je péris. » Là était la force de Chrysostome; la cour le savait bien, et elle attendait patiemment l'occasion de le perdre. Cette occasion ne vint que trop tôt.
Dans la plupart des Eglises d'Asie régnait une corruption effrénée. La nécessité pour le candidat au trône épiscopal d'acheter les suffrages des électeurs créait pour l'évêque élu utre nécessité de vendre à son tour les or lin 'lions, sous peine de se voir ruiné , lui, i
sa femme et ses enfants: c'était un marché convenu, accepté de tout compétiteur. Nombre de plaintes étant arrivées a Chrysostome, il s'embarqua, par un hiver rigoureux, pour aller faire justice d'un de ces marches scandaleux. Le mal était plus grand qu'il ne le pensait; les évêques accusés lui répondaient effrontément : • Il est vrai que nous avons donné cet argent, mais nous nous croyions autorisés par la coutume; maintenant, si vous voulez nous déposer, rendez-nous l'argent que nous avons dépensé pour acquérir nos sièges épiscopaux. Plusieurs d'entre nous, non-seulement sont ruinés, mais ont livré jusqu'aux bijoux de leurs femmes, jusqu'aux meubles de leurs maisons. « Chrysostome porta le fer et le feu dans ces plaies vives; il déposa nombre d'evêques. Une fois en si beau chemin, le terrible justicier ne s'arrêta plus; il parcourut des provinces qui n'étaient pas sous sa juridiction, et dans lesquelles il n'avait été appelé ni par les clergés ni par les villes, et la aussi il poursuivit son œuvre de régénération. Ce fut là son tort, et un des principaux griefs qu'on allégua contre lui dans le concile. A son retour à Constantinople, un nouvel incident vint compliquer la situation: trois religieux, célèbres par leur piété et connus sous le nom des longs frères, a cause de leur haute taille, avaient été chassés par Théophile, évêque d'Alexandrie, qui comptait parmi les plus rapaces et les plus intrigants de cette Eglise si corrompue ; ils vinrent demander asile à Chrysostome, qui prit leur cause en main, et les admit à la communion, malgré l'excommunication de l'évêque d'Alexandrie. C'était une nouvelle infraction aux règles de l'Eglise- les ennemis de Chrysostome résolurent d en profiter et d'assembler un concile pour le juger. De nombreux évêques furent convoques, et à leur tête Théophile, ennemi personnel de Chrysostome. L'évêque de Constantinople laissa s'amasser l'orage, confiant dans sa bonne cause et dans l'amour du peuple. Le concile se réunit à Chalcédoine, faubourg de Constantinople, redoutant la colère du peuple s'il se tenait dans la ville même. Chrysostome, sommé d'y paraître, récusa son autorité, et attendit dans son palais. U fut déposé de son siège épisco-
Fal. A l'envoyé du palais qui vint lui signifier ordre de partir, il répondit par un refus. Le peuple, qui veillait menaçant aux abords du palais, empêcha plusieurs tentatives d'enlèvement. Cette situation durait depuis plusieurs jours, et Chrysostome, bloqué dans son palais, passait alternativement de sa demeure dans sa basilique pour rassurer le peuple, qui craignait sans cesse qu'on ne l'eut enlevé, lorsqu'un incident vint précipiter le cours des choses. Chrysostome, sachantlesefforts tentés par l'impératrice auprès d'Arcadius pour faire confirmer la sentence, monta en chaire et prononça un discours fameux, où l'on trouvait entre autres ces paroles: « Hérodiade aussi est là; Hérodiade danse toujours en demandant la tête de Jean, et on lui donnera la tête de Jean , parce qu'elle danse. » L'allusion était transparente; aussi, le lendemain, un officier du palais vint déclarer à l'évêque que s'il ne voulait pas sortir de bonne volonté, on l'enlèverait de force. Chrysostome se résigna, et s'échappa secrètement pour ne pas être retenu par le peuple^ mais cette précaution fut vaille. Le peuple, furieux de l'enlèvement de son évéque, se précipita dans l'église et ma acra tous ceux qu'il croyait ennemis de Chrysostome; les soldats arrivèrent à leur tour, et dans toute la ville le sang coula en abondance. Pendant la nuit qui suivit, un terrible tremblement de terre agita plusieurs fois Constantinople. l'aie de teneur, l'impératrice se précipita chez l'empereur. « L'homme qu'on nous ;i fait bannir est un juste, s'écriat-elle, et Dieu se charge de le venger; si voua VOUlel 'pie nous conservions l'empire, faites qu'il soit rappelé sans têtard. » On courut après Clin sostome, qui retusa de rentrer dans
a cathédrale a\ atit que son arrêt de déposition cm On 1*3 traîna de force, et là, au milieu il' u i ■ iplc, il se livra à une de ses admirables effusions d'éloquence. U itla la puissance de Dieu, qui l'avait si i lient sauve; il lit t éloge d'Eu* i ecutnee, qui maintenant courrait l,i ti ie devant lui; il exalta sa piété, et
lut la le,ttre pre -mie qu'elle lui avuii l
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Ma. s la trêve ne fut pas de longue durée.
Chrysostome ayant protesté contre «les des-
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ordres qui avaient signale des jeux donnés en l'honneur de l'impératrice, et ayant de nouveau parle de cette princesse avec sa liberté de langage accoutumée, Eudoxie obtint de l'empereur de convoquer de nouveaux évêques pour le juger, et de cesser toute communication avec lui. De nombreux prélats se réunirent à Constantinople: quarante-deux furent pour lui, mais le nombre de ses ennemis l'emporta, et sa déposition fut confirmée. Le peuple, plus que jamais, s'opposa à son départ, faisant à l'église et au palais épiscopal un rempart que les soldats ne purent forcer; de sanglantes rencontres eurent lieu entre l'armée et la foule, la rue et le sanctuaire même se remplirent de victimes, et le sang coula dans toute la ville. Pendant ce temps, Chrysostome s'adressait à ses collègues de l'episcopat, et envoyait à Innocent, évéque de Rome, le récit des persécutions auxquelles il était en butte. Innocent écrivit à Arcadïus, fit écrire par Honorius ; tout fut vain. Enfin le pape convoqua un concile à Thessalonique ; mais il n'était plus temps : Chrysostome avait été enlevé par la force armée et conduit à Césarée. Le peuple se vengea en s'opposant à l'intronisation d'Arsace, désigné pour lui succéder ; le sang coula de^ nouveau, et Sainte-Sophie fut à moitié brûlée. Chrysostome était relégué à Cucuse, dans le Taurus, pays rude, dont le climat porta une grave atteinte à sa sauté déjà si affaiblie. Comme si on ne le trouvait pas assez éloigné de Constantinople, un ordre vint de le transporter à Pytionte, petite ville située sous le mont Caucase. Il lui fallut traverser toute l'Asie Mineure, et on lui fit faire cette route à pied, tête nue, suus un soleil brûlant. Arrivé près de Comane, il se sentit à bout de forces; il se fit porter sur le tombeau de saint Basilisque, se revêtit une dernière fois de ses habits sacerdotaux, et rendit l'âme.
Les écrits de Chrysostome, qui ont été réunis par Montfaucon en 13 volumes in-fol., sont très-intéressants, non-seulement au point de vue littéraire et ecclésiastique, mais encore au point de vue historique. Il donne des détails très-circonstanciés et très -précieux sur les mœurs, les usages de l'époque, sur le luxe insensé de cette société, dont les habitudes molles et efféminées sont passées en proverbe. Parmi ses principaux écrits, on compte : son Exhortation à Théodore, adressée à un de ses amis, qui, après avoir embrassé la vie solitaire, était rentré dans le siècle; ses traités sur les mœurs des femmes et sur la virginité, où il attaque les diaconesses et les s-ceurs adoptives, et où il fait l'éloge de la virginité, détournant les jeunes filles du mariage et les veuves des secondes noces; les homélies relatives aux affaires d'Antioche ; celles qu'il prononça à Constantinople, notamment celle en faveur d'Eutrope ; ses homélies sur la Genèse et sur l'Ancien Testament; ses commentaires sur les psaumes, sur les prophètes et sur le Nouveau Testament, et, en outre, sur divers autres sujets. Sa vie a été écrite par son contemporain et ami Palladius. M. Amédée Thierry a publié sur Jean Chrysostome une excellente étude dans ses Nouveaux 7-écits sur l'histoire romaine, étude dans laquelle nous avons largement puisé pour cet article.
Voici le jugement porté par M. Villemain sur Chrysostome comme orateur et comme écrivain: «Nul homme n'a mieux compris ce ministère de la parole qu'avait suscite l'Evangile. 11 est le plus beau génie de la société nouvelle entée sur l'ancien monde. Il est, par excellence, le Grec devenu chrétien. Reformateur austère, sous ses paroles mélodieuses et vives, on sent toujours l'imagination qui, dans la Grèce, avait inspiré tant de l'aides charmantes. U a rejeté uien loin les dieux d'Homère et les génies de Pythagore et de Platon ; mais, dans son idiome tout poétique, il représente l'aumône nous introduisant sans peine dans les cieux, et accueillie par le chœur des anges, comme une reine que les gardes reconnaissent à son cortège, et devant laquelle ils s'empressent d'ouvrir les portes de la ville. Ce polythéisme de langage ravissait les chrétiens néophytes d'Orient, et la sublime morale de l'orateur venait à eux parée de poésie. L'éloquence de Chrysostome a sans doute, pour des modernes, une sorte de diffusion asiatique. Les grandes images empruntées B la nature y reviennent souvent. Son style est plus éclatant que varie; c'est la splendeur de cette lumière éblouissante et toujoun qui brille sur les campagnes de la Syrie. Toutefois, en lisant ses ouvrages, on ne peut se croire si près de lu barbarie du moyen âge. On se dit : la société va-t-elle renaître sous un culte nouveau, et remonter vers une époque supérieure à l'antiquité, sans lui rev em- Dlerî l.e génie d'un grand homme VOUS a fait cette illusion. Vous regardes encore, et vous voyei tomber l'empire démantelé de toutes parts. »
CHRYSOSTOSE s. m. (kri-zo-sto-ze). Iehthyol. l-au.ïse orthographi nu mol curyso-
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CHRYSOSTROME s. m. (kri-so-stro-ine — du gr. chrusos, or; strâma, tapis). Ichthyol. Genre de poissons anchenopteres, comprenant une seule espèce que l'on pêche sur les côtes d'Italie.
CHRYSOTE ; dj. {kri-zo-te — du «r. chru-
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sos, or; oùs% 6tos, oreille). Zool. Qui a un demi-cercle jaune aux oreilles.
— s. m. Entom. Genre de diptères brachystomes, comprenant sept espèces.
CHRYSOTHÊMIDE s. f. (kri-zo-té-mi-de — du gr. chrusos, or ; Thémis, nom mythol.). Bot. Genre de plantes, de la famille des gesnéracées, dont l'espèce type croît dans les Antilles : La chrysotuùmidk orangée.
CHRYSOTHÉMIS, chanteur grec des premiers âges, dont le nom a été' mêlé aux légendes fabuleuses sur Apollon et Python. Il était fils du prêtre Carmanos, qui avait purifié Apollon du meurtre de Python, et il se mêla lui même à la cérémonie expiatoire, suivant la tradition pythique. Revêtu de la superbe robe de fête que les citharèdes portaient encore dans les jeux pytbiques, Cnrysothémis chanta le premier nome en l'honneur du dieu (v. Inbricius, I. p. 207-210,
édit. Harl). Chrysothémis passe uuss Orphée, Philammon et d'autres personi fabuleux, pour un des premiers et de
\ habiles musiciens de l'antiquité. Ou et quand vécut-il? Il est difficile de répondre categort-
; quement à ces questions. Le sanctuaire de Tarrha, auquel était attaché Carmanos, se trouvait dans la partie montagneuse de la Crète occidentale, et c'est probablement là que vécut Chrysothémis, si toutefois il est vrai qu'il ait vécu.
CHRYSOTHÉMIS, fille d'Agamemnon et de Clytemnestre, sœur d'Oreste et d'Electre. Homère cite son nom avec celui de ses sœurs dans l'Iliade (IX, vers 145). Sophocle lui a donné un rôle assez important dans son Electre. Son caractère fait un heureux contraste avec celui de sa sœur. Electre, c'est la haine implacable, indomptable; elle se repaît de sa douleur; l'ombre de son père assassiné est toujours devant ses yeux, et chaque fois qu'elle revoit Egisthe ou Clytemnestre, son cœur se soulève, ses yeux etmcellent. Elle est étrangère dans le palais ; elle est ennemie déclarée des deux époux adultères. Chrysothémis, au contraire, est restée auprès de sa mère; elle a pleure comme Electre la mort de son père, mais elle a fini par se consoler; elle a besoin d'affection et de tendresse, et elle s'est résignée à vivre en bon accord avec Clytemnestre. Ce n'est pas une héroïne , c'est une femme , et elle a toutes les faiblesses de son sexe. Electre est au-dessus du sien. Le meurtre d'Agamemnon a fait d'elle presque une Furie. Sans cesse , elle reproche à sa sœur, et souvent avec amertume, sa rési tion coupable et son trop rapide oubli. Elle essaye de détourner Chrysothémis d'obéir à sa mère, qui l'a chargée de porter des libations expiatoires au tombeau d'Agamemnon. Pourquoi ces libations? C'est que la coupable a été effrayée par un songe, et Chrysothémis raconte le songe. Clytemnestre a vu Agamemnon ressuscité, reprenant son trône et plantant dans la terre son sceptre royal qui se transformait bientôt en un arbre gigantesque. Electre engage sa sœur à é\oquer les mânes de son père, pour les exhortera susciter un vendeur. et non pour les apaiser. La timide Chrysothémis consent ; mais elle demande au chœur qui l'environne de garder le secret sur celte démarche. Quand elle revient du tombeau de son père, elle annonce qu'elle a vu des offrandes déposées par une main inconnue. Si c'était Oreste 1... Electre, à cette seule pensée, seul sa haine se réveiller, et veut entraîner sa sœur à frapper avec elle les meurtriers, sans plus attendre. Chrysothémis refuse.
CHRYSOTHRONOS (oui est assise sur un trône d'or)t surnom de Diane, de Junon et de l'Aurore.
CHRYSOTILE s. m. { kri-zo-ti-le — du gr. chrusos, or, et tilai, brins). Miner. Sub^iauce. asbesti forme , d'un aspect soyeux ei d'un blanc jaunâtre, qui se trouve presque | ai tout en veines, dans la serpentine commune, et qui, comme cette dernière, paraît être ; de silicates et d'hydrates de magnésie. D'après Beudant, sa composition atomique sciait représentée par la formule
3(MaSi*+ Aq) + MaAq.
U On dit aussi chrysotil.
CHRYSOTOSE s. m. (kri-zo-to-ze — du gT. chrusos . or ; oûs, étos , oreille). Ichi Genre de poissons thoraciques détachés "des lamprides.
— Encycl. Ce genre est ainsi caractérisé : corps très-comprimé aussi bien que la queue; hauteur égalant la longueur ; nageoire dorsaJa unique, très-haute, sans aiguillons antérieurs, ventrales allongées, ainsi que la caudale, dont les côtes sont relevés en carène. L'unique espèce est le chrysotose lune, très-beau poisson qui dépasse quelquefois un mètre et demi de longueur; son corps est d'un fond doré avec des reflets argentés, azurés, verdâtres ou violacés; les nageoires sont rouges. Peu répandu dans les mers du nord, ce i est emore plus rare dans la Méditerranée. Du reste, sa beauté fait son seul môr se chair n'est pas tres-estiniée comme iiliment.
CHRYSOTOXE s. m. (kri-so-to-xe — dugr.
chrusos, or; toxos, arc). Entom. Genre do diptères brachystomes qui resseï guêpes : Les CHRYSOTOXiiS ont un vol rapide, et se reposent souvent sur les /leurs pour se nourrir de leur suc mielleux. (Dupoucbcl.)
CHRZ
CHRYSULÉE adj. (kri-zu-lé — du gr.chrusos, or; ulizeui, purifier). Chim. Eau chrysulée, Ancien nom de l'eau régale, ainsi n à cause de la propriété qu'elle a de dissoudre l'or.
CHRYSURE adj. (krï-su-re — du gr. chrut08j or; oura, queue}. Zool. Qui a la queue ou la nageoire caudale jaune d'or.
— s. m. Ornith. Syn. de colibri.
— s. f. Bot. Syn. de lamarckib, genre de graminées.
CHRYSYMÉNIE ( kri-si-mé-nie — du gr.
chrusos, or; hûmen, membrane). But. Genre d'algues, de la t'antille des fl ondées, formé aux dépens des chondries, et comprenant six espèces, qui croissent dans la Méditerranée. Il La véritable orthographe serait cuyshy- MBtOB.
CHRYSZTOPOKSKI (Nicolas), poète polonais du xvf siècle. Il est auteur d'un poème intitulé la Nouvelle Ninive (Cracovie, 1572), dans lequel il applique à la Pologne, alors en
rdeine ilée^denee, la prophétie de Jonas, et ui ordonne lu pénitence et un jeûne sévère, en lui prédisant le même sort qu'à la ville assyrienne. Ses vers sont faibles connue structure, mais écrits dans une langue belle et énergique. Cet ouvrage est surtout précieux au point de vue philologique, car il ren* ferme un grand nombre de mots qui depuis longtemps sont tombés en désuétude.
CIIRZANOW, ville de l'empire d'Autriche, gouvernement de Galicie, à -40 kilom. O. de Cracovie, sur le chemin de Vienne à Cracovie ; 4,000 hab., la plupart juifs. Collège; commerce et industrie très-actifs.
CHRZANOWSKA. (Anna-Dorothée), héroïne polonaise du xvne siècle. Son mari, Jean-Samuel Chrzanowski, était gouverneur du château de Trembowla, devant lequel les Turcs vinrent mettre le siège en 1675. Il le détendit avec courage, mais voyant le nombre de ses soldats diminuer chaque jour et l'ennemi près de pénétrer dans les murs de la place, par les brèches qu'y avaient ouvertes les canons, il hésitait à résister plus longtemps et songeait à accepter la capitulation que lui offrait Ibrahim - Pacha , général de l'armée assiégeante, lorsque sa femme se présenta devant lui, armée de deux poignards, et le menaça \ de le tuer d'abord, et de se tuer ensuite, s il renonçait à défendre la place qui était confiée à sa valeur. Le guerrier, rougissant de montrer moins de courage et de resolution , qu'une femme, lui jura do se défendre jusqu'à la mort, et, communiquant aux siens l'ardeur nouvelle qui l'animait, il repoussa le jour même l'assaut que les Turcs donnèrent à la place, et dans lequel ils éprouvèrent des pertes nombreuses. Ceux-ci se retirèrent peu après devant les troupes que le roi Jean Sobieski envoyait au secours de Trembowla.
Le nom d'Anna Chrzanowska est resté populaire en Pologne, et son action héroïque a été célébrée par les poètes. Wybicki en a fait le sujet de l'un de ses opéras les plus remarquables, et le peintre polonais Alexandre Lesser a représente dans une de ses toiles, bien des fois reproduite par la gravure, l'instant où cette femme courageuse relève le courage chancelant de son mari et lui montre les Turcs montant à l'assaut.
CURZAISOWSKI (Jean-Samuel)» guerrier polonais, né vers 1640, mort vers 1700. Il se distingua particulièrement dans les campagnes de Jean Sobieski. En 1G75, il commanda la forteresse de Trembowla, assiégée par les Turcs. Sa femme, Anna- Dorothée, le décida, comme il a été dit à l'article précèdent, à une résistance désespérée; la forteresse se défendit, et comme elle fut secourue par l'armée de Sobieski , les Turcs se retirèrent. En conséquence de ces faits, le roi Sobieski anoblit la famille de Chrzanowski, à la diète de 1676.
CHRZANOWSKI ( Adalbert), général polonais, né en 1789 dans la wojewodie de Cra- :ovie, mort en 1861. Au sortir de l'école des Cadets de Varsovie, il fit, comme officier d'artillerie au service de la France, les campagnes de 1812 et 1813, combattit ensuite dans nos rangs jusqu'après Waterloo, et devint à cette époque lieutenant dans la nouvelle armée polonaise. Pendant la guerre contre les Turcs, en 1829, il fut attaché à l'état-major général de l'armée russe et se distingua sous les murs de Warna. A la nouvelle de l'insurrection polonaise, il se rendit avec empressement à Varsovie et devint successivement commandant de la forteresse de iModlîn, chef de l'état -major gênerai, et d'une brigade avec laquelle il empêcha les Russes de franchir la Wieprz en avril 1831; il battit bientôt après Thiemann à Kock, reçut le commandement de trois divisions, avec lesquelles il arrêta la marche de Rudî^er en Podlachie, et remporta le 14 juillet, à Minsk, une victoire des résultats de laquelle il ne sut pas profiter. Promu général de division , mais n'ayant pas confiance dans le succès de la cause polonaise, il se laissa aller à blâmer les mesures révolutionnaires, qui selon lui prolongeaient inutilement la lutte, et conseilla la voie des négociations. Une entrevue secrète qu'il eut avec le général Thiemann finit de le rendre suspect à ses compatriotes; mais, gràc- à l'influence qu'il conservait sur Skrzynieeki, il ne fut pas inquiété, fut même appelé au commandement de l'aile droite de l'armée polonaise réunie à Bolinow, et, lorsque
CHUB
Krukowiecki arriva au pouvoir, il reçut le gouvernement de la ville de Vai tov •■- En qualité, il paralysa la ■ Ile et
c'est sur lui que retombe la responsabilité de sa chute. Lorsque les Russes en furent maîtres, il ne suivit p*;is l'année polonaise, qui se retirait à Praga, et continua d'habiter vvie sans être inquiété. Quelque temps après, il vint en France, avec un passe-port russe dans le but ostensible de décider ses compatriotes ii retourner en Pologne.
Il y vivait dans la retraite lorsque, au printemps de 1849, il fut chargé par le roi Charles-Albert de réorganiser Lai n taise, dont il devint, avec le titre de major général, le véritable général en chef, i in u fait retomber sur lui la responsabilité de cette campagne de cinq jours qui aboutit à la défaite de Novare (23 mars) et ruina les espérances de l'Italie; maïs il paraît qu'il fut mal secondé, et son lieutenant, Ramorino, paya de la vie son manque de subordination. Apres avoir remis au ministère sarde un mémoire justificatif de ses opérations, il quitta la Sardaîgne en 1850, revint en France, d'où il se rendit plus tard dans l'Amérique du Nord. A l'époque de sa mort il habitait la Louisiane depuis plusieurs années.
C1IRZONSTOWSRI (André), en latin Cbrson- •inniui, théologien calviniste polonais, né en Lithuame vers le milieu du \\i<- siècle , mort vers 1615. Il fut d'abord un catholique ardent, et porta plus d'une fois le trouble dans l'Ej calviniste de la ville de Cracovie, où il était venu étudier. Passant soudain d'un extrême à l'autre, il embrassa la religion réformée, et revint en Lithuanîe, où il exerça les fonctions du ministère sacré, et se fit, tant par ses prédications que par ses écrits, l'apôtre infatigable de sa nouvelle foi. C'était un des hommes les plus instruits de son époque, et nul de ses coreligionnaires ne le surpassait en éloquence. Il soutint les controverses les plus vives contre les jésuites, surtout contre Emmanuel Wega et Robert Bellarmin. Parmi ses nombreux écrits nous citerons les suivants : Contradictionum in libre Roberti liellarmini de purgatorio index (Wt\v, 1593, in-4°) ; Bellum jesuitieum, sive ducentarum et quinque jesuiticarum contradictionum index, etc. (Bàle, 1594, in-4°) ; Praxis de ceremonits et canone missœ (Bâle, 1594, in-4°), etc.
CHTCHERBATOV (le prime Michel), historien russe, mort en 1790. Il s'adonna de bonne heure à son goût pour les études historiques, et reçut de Catherine II L'autorisation de compulser les bibliothèques et les archives de l'empire. Il fut nommé chambellan et sénateur. Ses principaux ouvrages sont : le Livre des tzars, et Histoire des troubles et des révolutions de Bussie (Saint-Pétersbourg, 1777).
CHTHAMALE s. m. (kta-ma-le). Moll.
Genre de cirrhopodes
CHTHOMA (terrestre), surnom de la Nuit, d'Hécate et de Cérès, qui était adorée sous ce nom à Hermione.
CHTHONIE s. f. {kto-nî — du gr. chthonios, terrestre). Bot. Syn. de pectidu.
CHTHONIE, fille de Colontas ou de Phoronée, et sœur de Climène, fondatrice du temple de Cérès à Hermione. Elle institua les chthonies en l'honneur de cette déesse.
CHTHONIES s. f. pi. (kto-nî— râd. Chthonie, n. pr.j. Antiq. gr. Fête que les Hermioniens célébraient chaque année eu l'honneur de Cérès Chthonia.
CHTHONIOS {terrestre, gui règne ou habite sous la /erre), épithète commune aux ombres et aux dieux des enfers, Pluton, Proserpine, Mercure. On le donnait aussi à Jupiter, à Bacchus, aux hommes qui surgirent de la terre lorsque Cadmus y eut semé ies dents du dragon, aux dieux indigènes, etc.
chthonœrge s. m. (kto-nër-ge — du gr.
chthôn, terre ; ergon, ouvrage). Mamm. Genre de rongeurs qui se creusent des galeries souterraines.
CHTHONOGÈNE adj. m. (kto-no-gè-ne — du gr. ehthân, chthojioSy terre; gennaà, j'engendre). Chim. Se dit des métaux qui produisent les oxydes dits anciennement terres.
CHTIBE s. f. (chti-be). Argot. Botte.
CHU, UE (chu) part, passé du v. Choir. Tombé :
Or me voilà d'un mal chu dans un autre.
La Fontaine.
U N'est plus usité.
— On disait autrefois chute au féminin, et cette forme est restée dans chape-chute.
CHUB s. m. (chubb). [chthyol. Poisson du genre able, qui habite les mers d'Europe.
CHUBB, peuple mentionné dans la Bible, parmi les alliés des Egyptiens avec ceux de Phut, de Cusch et de Lud. Les Septante l'identifient avec les Libyens. Plusieurs autres identifications ont été tentées; les uns ont rapproché de ce nom celui de Kobè, port situé sur l'océan Indien ; d'autres celui de Khùbat ou -Khôbath, ville de Mauritanie; d'autres Kôbion et Kobiou, dans le nome maréotique d'Egypte. Une autre opinion a été avancée : On a admis qu'en cet endroit le texte hébreu était altéré, et qu'au lieu de lire Chub, il fallait lire Noub ou Nub, parce que la version arabe de ce passage rend, en effet, le mot en question par ehl Noubé, le peuple de Noubé, c'est-à-dire les Nubiens. Cette bypo-
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thèse a pour elle la leçon d'un manuscrit de la Bible qui donne en effet Chnub au lieu de Chub. Peut-être, cependant, rie faut-il voir là-dedans qu'une ancienne prononciation égyptienne, il uig propose de remplacer la première lettre par un /, et de lire Lub; ce seraient al«.!s les Misraltes /-> hahimtdont il est question dans la Genèse.
CHUBB (Thomas), philosophe anglais, né en 107' mort & Salisbury en
1746. Il était fils d'un mari ' ne, et
ne reçut que L'instruction la plus élémentaire;
il entra chez un fabricant de gants, puis chez un fabricant de chandelles^ mais il emp tous ses instants de loisir a s'instruire. Il acquit ainsi des connaissances assez étendues; mais il .-.'adonna surtout avec passion à l'étude de la théologie et de la philosophie. Le pre-
fut une diss'-i théologiqiie sur la Trinité, intitulée : la Suprématie du l'ère el<:hlie (1715). Cette œuvre eut
relal i
is personnes les plus distinguées. Chubb
a composé en outre un assez grand nombre de
publiés en de l'un en 1732
i , l'autre, apré en 1748 (2 vol.).
Dans ees derniers surtout Chubb la révélation [n>ur se rattacher au pur déi
CHUCHETER v. n. ou intr. (chu-ehe-té — otmiuatop. Double la consonne t toutes les fois que la terminaison commence par un e muet : Il chuchette; il ckuchettera). Gazouiller, en parlant du moineau : On dit que le nu pépie, c'est son cri ordinaire, et qui •-.
■ ■able; mais lorsqu'il chuchmtte, son je, sans être beau, a pourtant quelque chose de réjouissant. (Trév.)
— A signifié CHUCHOTER.
CHUCHILLEMENT s. m. (chu-chi-lle-man ; // mil.). Syn, de chuchotement.
Grand éclat de risée et grand chuchillement. LaFontaisb.
Il Inus.
CHUCHOTANT (chu-cho-tan) part. prés, du v. Chuchoter : Des femmes chuchotant avec mystère.
CHUCHOTANT, ANTE adj. (chu-cho-tan, an-te — rad. chuchoter). Qui chuchote t Elles causaient entre elles avec cette voix chuchotante et ces demi-rires étouffés d'un conciliabule déjeunes filles au milieu desquelles il y a un jeune homme. (V. Hugo.)
CHUCHOTÉ, ÉE (chu-cho-té) part, passé du v. Chuchoter. Dit tout bas, en chuchotant : Des mots chuchotes à l'oreille.
CHUCHOTEMENT s. m. (chu-cho-te-man — rad. chuchoter). Action de chuchoter, de parler à voix basse : Un murmure de CH1 iimints et de rires étouffés se fit entendre derrière la porte. (G. Sand.) Arrivez-vous par mer, du port vous entendez déjà ce murmure de voix, cet immense CHUCHOTEMENT qui remplit Naples à toute heure. (St-.Marc-Gir.).
— Par ext. Conversation in1 me et secrète : La diplomatie n'est plus ce fin CHUCHOTEMENT d'autrefois qu'il était si difficile de surprendre. (Forcade.)
— Syn. Chuchotement , chuc-Iiolerïe. Le
chuchotement est l'action même de chuchoter, la manière dont elle se fait, le bruit lé£ en résulte. La chuchoterie est le discours de ceux qui chuchotent, ce qu'ils se disent. Le chuchotement fatigue, ennuie, agace; la chuchoterie intrigue, on s'inquiète du motif que les autres peuvent avoir pour se dire tout bas des choses qu'on ne peut entendre.
CHUCHOTER v. n. ou intr. (chu-cho-té — onomatop.). Parler tout bas pour éviter d'être entendu par des tiers : Il est de mauvaise grâce de chuchoter, de parler à l'oreille devant les honnêtes yens. (Trev.) |] Faire entendre un bruit, un murmure confus de voix : Pendant tout le temps du jour, Naples chuchote. crie, parle, chante, gesticule. (St-.Marc-Gir.)
— Par anal. Gazouiller tout bas : Le grillon CHUCHOTAIT mystérieusement dans les herbes. (G. Sand.) Les oiseaux babillards chuchota iknt sous la l'euillée. (Baronne de Montaran.)
tl Bruire faiblement : Les feuilles des chênes commencent à chuchoter sous le faible vent de la mer. (H. Taine.)
— Activ. Prononcer à vois basse : Il me chuchota quelques mots à l'oreille. Vous, làbas! que CHUCHOTi:z-yoas dans vos groupes? ¥ a-t-il des nouvelles? (N. Lemercier.)
Se chuchoter v. pr. Se parler à voix basse de manière à ne pas être entendu des autres personnes : Les jeunes filles aiment fort à prendre des airs mystérieux et à SE chuchoter à l'oreille. (M"»c Komieu.)
CHUCHOTEBIE s. f. (chu-cho-te-rî — rad.
chuchoter). Entretien qui a lieu à voix basse: En société, les chuchoteries sont malhonnêtes, parce qu'elles marquent de la défiance.
— Par ext. Bruit de société, médisance qui court tout bas sur le compte de quelqu'un : Tel n'est point intimidé de la menace d'un ennemi puissant et furieux, que les chuchoteries de quelques femmelettes déconcertent. (Sallentin de 1 Oise.)
— Syn. Cbucboierle, chuchotement. V. CHU- CHOTEMENT.
CHUCHOTEUR, EUSE S. (chu-cho-teur, eu-ze — rad. chuchoter). Personne qui chuchote, qui aime à chuchoter, qui en a l'habi-
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Let chucuoteurs sont incommodes.
(Acad.)
— Adjeetiv. Cette femme est bonne, mais
• CHUCHOTKUSB comme si elle était méchante.
chuchucupeno s. m. (chu-chu-ku-|
D, V. MOXOS.
CHUCRE s. m. (chu-kre). Ancienne orthographe du mot SOCRB.
CH0CO1T0 . |ue du Sud,
dans la république d parlement de
Puno, sur la rive occidentale du lac 'lin -
i 220 kilom. N.
30,000 bab.au commenceineutduxvui« CHUDLE1GH, ville et provio
comté de Devon, a 12 i d'Exeter; 2,415 hab. Récolte de ciu nommé; exploitation de pierres à chaux, bans un -les sites charmants qui entoure) l
-■■ ille s'élève le beau . brook
Park, aj , ix lords de Clil
CHUDLEIGH 'laiy Marie), femme poète
-, née a Winslade en igjG, morte en
i: lu. Elle a publié un recueil de poésies (1703),
quel on remarque surtout un poème in-
"ies, et un volume
s sur divers sujets en vers et en prose
(1710). Les poésies de lady Chudleigh ont du
naturel, de 1 é brillent plus par la
a '[lie par i'imagination.
CHUER v. n. ou intr. (chu-é). Parler bas, cl U'-hoter. u Vieux mot.
— v. a. ou tr. Flatter, caresser.
CHUETTE s. f. (chu-è-te). Forme ancienne
du mot CHOUETTE.
CHUFA s. f. (chu-fa). Nom que l'on donne, en Espagne, à une petite baie ou espèce d'amande que l'on récolte dans les environs de Valence. On la fait griller, on la pile et on en compose une boisson très-agréable, surtout lorsqu'elle est mêlée de neige.
CHUGUETTE s. f. (ehu-ghë-te). Bot. Nom vulgaire de la mâche. U on dit aussi chuquette.
CHUINC adj. numér. (chuink). Forme ancienne du mot cinq.
CHUINTANT, ANTE adj. (chuain-tan, an-te — rad. chuinter). Gramm. Se dit de certaines consonnes qui figurent un sifflement accompagné d'une sorte d'aspiration : Les CHUIN- TANTES J, Ch s'appliquent aux mouvements légers, gracieux, aux sons soutenus et doux, à tous les objets agréables. (Ragon.)
— Encycl. Plusieurs langues modernes offrent eertaines consonnes qu'il est impossible de prononcer sans faire entendre cette sorte
t dément qui caractérise le cri de la chouette et d'autres oiseaux de nuit. C'est
fiour ce motif que les linguistes les ont appeées chuintantes. Telles sont le j et le g doux français; le ch en français et en portugais, le lais, le sch allemand, le c italien après s ou e et devant i, e, etc. bans la plupart des mots tirés des langues anciennes, le ch n'est pas chuintant. Cette expression est toute moderne; mais, comme le l'ait remarquer Charles Nodier, elle n'était pas moins nécessaire que celles de labiale, sifflante, gutturale, par lesquelles on caractérise d'autres consonnes sous
le rapport du son qu'elles émettent.
CHUINTER v. n. ou intr. (chuain-té — onomatop.). Se dit du cri de la chouette : La chouette CHUINTE.
— Gramm. Donner à certaines lettres un son chuintant : Les Auvergnats CHUINTENT en prononçant le s, et disent un chac pour un sac.
il Avoir un son chuintant; Ch ne chuinte pas dans écho.
CHUKRASIE s. f. (chu-kra-zl). Bot. Syn. de
CHICXBASSIE.
CHULA s. f. (chu-la). Chorégr. Danse portugaise qui ressemble au fandango.
CHULAN s. m. (chu-lan). Comm. Sorte de thé.
CHULLPA s. m. (chul-pa— mot de la lanqui signifie tombeau). Nom que l'on a" donné à des tombeaux péruviens en forme de pyramide, élevés avant la conquête espagnole : Les chullpas ont la forme <fobélisgues de 6 à 10 mètres d'élévation, d'un tiers plus hauts que larges, carrés ou obtongs, à pans droits, surmontés d'une surface inclinée comme un toit. (Bachelet.) Les chullpas qui n'ont pas été profanés offrent à l'intérieur plusieurs corps assis circulairement , avec des vases et ustensiles divers. (Bachelet.)
CHULPE s. m. (chou-lpe). Aj:r. Nom que l'on donne dans l'Amérique du Sud à, une espèce de maïs qui jouit de la propriété assez rare de se gonfler quand on le présente à un feu vif. Chaque grain devient alors de la grosseur d'une petite noix et il est fort agréable au goût. U On dit aussi canguil.
CHULO s. m. (chu-lo — mot espagn. qui signîf. homme gracieux, railleur). Nom que l'on donne en Espagne à un torero à pied chargé de stimuler les taureaux de combat : Les chulos ont un air fort leste et fort galant avec leurs culottes courtes de satin, vertes, bleues ou roses, brodées d'argent sur toutes les coutures, leurs bas de soie couleur de chair ou blancs, leur veste historiée de dessins et de ramages, leur ceinture serrée et leur petite montera penchée coquettement vers l oreille; ils
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portent sur le bras un manteau d'étoffe qu'ils ent et font papillonner devant le taureau pour l lutr ou lui donner le change.
(Th. Gaut.)
CHULON 6. m. (chu-Ion). Mamm. Espèce du genre chat ou du sous-genre des Ijjnx, qui i ta, Ue d'un loup, et qui habite le nord de l'Asie.
CHUMACERO (Jean), jurisconsulte espa- . m i-, mon en iggo. Il professa . |Ue, puis fut envoyé, en 1633, à Rome, en qualité d'ambassadeur. Il i rbain VII un mémoire contre les excès de la nonciature en et fut
nommé, après son retour à Madrid (1643), président du conseil suprême de Castille. Ses principaux ouvrages sont : Selcctte jitris disnutationes (in-sù), et la relation de son ambassade ; ICI Mémorial de Su Magestad Catolica, etc.
CHUMBAL s. m. (chun-bal). Métrol. Mesure de capacité pour les céréales, en usage à Alep.
CHUMNUS (Nicéphore), homme d'Etat byzantin. Il ^agna la confiance de l'en Andronic Paféoloj ue, qui le nomma préfet de l'écritoire impériale, garde des sceaux et grand stratopédarque. La considération dont il jouissait a la cour était telle que Jean Paléologue, fils de l'empereur, épousa sa tille Irène en 1205. U finit ses jours dans un cloître, après 1330. Il ava de nombreux
traités sur la philosophie, la théologie, le droit ecclésiastique, etc. Boissonade en a publié plusieurs dans les Anecdota grœca.
CHUMPA s. m, (chun-pa). Bot. Nom que l'on donne au michéha ehampac dans les Moluques.
CHUMPANEER, ville de l'Indoustan anglais, présidei.c - de Bombay, dans l'ancienne province de Gudjerate, à 40 kilom. N.-E. de Baroda ; 1 1 ,500 hab. Ancienne forteresse, célèbre dans les guerres des Indes, prise par les Anglais eu 1803. Vastes ruines dans les environs.
CI1CN, neuvième empereur de la Chine, i de 2285 av. J.-C. jusqu'en 2205. Né d'une famille obsure, il s'éleva par son mérite et fut associé à l'empire par Yao, qui le désigna pour son successeur. Il opéra de grandes réformes dans l'empire, qu'il constitua comme il est reste pendant des siècles, adoucit la barbarie du code criminel, publia des règlements eivils et religieux et fonda des écoles et des hôpitaux. Confucius a recueilli ses maximes. On attribue à Chun la fameuse sphère céleste qui porte encore aujourd'hui son nom et qui est ua curieux monument de l'état de l'astronomie chinoise dans l'antiquité.
CHUNCHOS, peuplade indienne de l'Amérique du Sud, dans le Pérou. Elle habite la partie septentrionale du département de Cuzeo, sur les bords du Béni, de l'inauibari et du Paucortambo. C'est une des plus puissantes et des plus redoutables tribus du Pérou. Son chef,
aui porte le nom de Chuncho, et qui prétend escendre des Incas, dit avoir des droits sur le Pérou. Une partie des Chunehos habitent des villages; les autres vivent dans les montagnes et dans les forêts. Toujours en guerre avec le gouvernement péruvien, ils accueillent les mécontents et les malfaiteurs, et font des incursions désastreuses, malgré un cordon de forts construits pour les contenir.
CHUNCOA ^. m. (<:huu-ko-a — mot péru- I vien ou brésilien). Bot. Genre d'arbres, de la famille i icées, tribu des termina-
liées, voisin des badamiers ou terminalies, et comprenant deux espèces qui croissent au Pérou et au Brésil.
CHUNDA-KOUR (Jkudan-Kewer , ou), la Heine d'argent^ femme de liunjeet-Sing, le Lion • roi de Lahore, et a]
souveraine absolue . morte à Lon-
dres, au mois d'août 18G3. Elle a rempli les Indes du bruit de sa beauté, de sa pu. de ses amours, de ses exploits et de ses <
Iri", femme de Pierre le . Chunda-Kour était de naissance fort it pour père un valet de ou de faucons ; mais, du rang d'esclave, : ane, et exerça .ire absolu sur ce vaillant chef Runjeetqui, pendant trente ans, tint tout forces de 1 Angleterre en écheCj rendit l'iudetion des Siks ou Seikbs et eréa le puissant royaume de Lahore, sîl N'.-<>. de j'in loustic Apri .; • Run-
hunda-Kour, la Reine d'ar ant.
Anglais, pour- ■
briser tous 1'
Lahore sou fils unique. Ces obstacles, c les deux prei jeet-Sing, fils
d'autres sull ne lui cuûl
arriver au but qu'elle se s'il faut
en croire ee qu'èci h .ut M. E i daus la Presse du de cette ti-
front les Intrigues politique! el le:, i: ■
la haine et l'ai
Elle a égale, IIDOD dép I eruii>
{mie, Brunebaut, i Marguerite ue
■de Na- I les, .Mane Stuart. ■ ChulUa-ft empoisonner Knrrug-bing, l'alué des dis du kouver.iin de Lahore, dont les Anglais avaient
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eu l'art de faire reconnaître les droits, comptant sur Sun idiotisme pour établir leur influence dans le pays. Cela passait en 1S40. Le fils de Kurrug-Sing l'ut à son tour tué pi i la chute d'un arc de triomphe sous lequel il pa lait, ■[[■un éléphant, l''.i' ni même de Bon couronnement. L'éaifj e avait été disposé de telle sorte qu'il ensevelit le souverain au moment où il s arrêtait pour recevoir les salems de ses sujets. Le second fils de Runjeet-Sing, Shere- Sing, fut proclamé roi par droit de naissance *n février 1841 ; mais son règne ne fut pas de longue durée. La sultane mère de ce prince périt d'abord entre les mains d'une coiffeuse qui, en nattant, en parfumantses cheveux, lui enfonça derrière de la tête? comme par malabien effilée pourcauser une mort immédiate. Shere-Sing aimait beaucoup les armes , un parent éloigne de Runjeet lui expliquait le mécanisme d'un superbe fusil anglais et il avait l'imprudence de se tenir en face du canon :1a détente partit par accident.' le fusil se trouvait par hasard chargé de quatre lingots d'argent qui frappèrent droit au cœur le malheureux monarque. On égorgea aussitôt les femmes et les enfants de Shere-Sing, et le Lion du Penjaub se trouva n'avoir plus d'autre héritier que le fils de Chunda-Kour, encore enfant. Ce fils, appelé Dhuleep-Sing, fut proclamé roi de Lahore et sa mère récente. C'est alors'que celle-ci donna libre carrière à ses déportements et a son ambition, et qu'elle résolut de détruire la puissance anglaise dans les Indes. Ses émissaires parcouraient les provinces, les villes et les villages, répan- i dant l'or à pleines mains et semant la haine j dans les esprits. « Sa beauté, dit l'écrivain que nous citions plus haut, enflammait tous les ] cœurs, armait tous les bras, faisait sortir de , terre des soldats, improvisait des généraux, tous prêts à se faire tuer pour la Reine d'ar- , gent, la reine blanche comme la lune, cette ' péri orientale qui donnait dans ses palais des tètes réalisant toutes les féeries des contes des Mille et une riuits, qui portait sur sa tête la montagne de lumière, ce fameux diamant Kooh-i-noor , aujourd'hui la merveille des joyaux anglais, et qui ne chassait que dans des palanquins d'argent ou d'or massif. ■ Malgré son audace et sa ténacité, l'armée de Chunda- Kour fut vaincue, et elle-même faite prisonnière ; mais ses geôliers, séduits par sa beauté, ouvrirent les portes de sa prison, comme les i chevaliers anglais l'avaient fait pour Marie- Stuurt àLochleven. A peine délivrée, Chunda- Kour déclara de nouveau la guerre à l'Angleterre. Vaincue encore, reprise, envoyée dans la ville sainte de Bénarès, du fond de sa prison ! elle souleva les provinces, anima ses partisans, et entraîna par ses intrigues Moolrag, Golab-Sing, Dost-Mohamed dans une coalition armée. Mais ses projets furent déjoues, et de la citadelle où on la retenait captive, elle put entendre l'écho des derniers coups de canon qui mettaient lin à L'empire des cinq fleuves, et voir afficher à son de trompe l'édit qui proclamait la déchéance de son hls et l'aunexion du Penjaub aux possessions anglaises (1849). Pourtant, ce qui dut lui sembler plus cruel encore, ce fut de venir obscurément s'éteindre à Londres, sous ce climat brumeux, si meurtrier pour une sultane amoureuse du soleil, des fleurs et des parfums; ce fut de voir ce fils pour qui elle avait commis tant de crimes, dirigé tant d'intrigues, livré tant de batailles, fait tuer ses amants, de voir ce prince abjurer la religion de ses pères pour embrasser celle de ses ennemis , et porter le collier d'un ordre créé par la reine d'Angleterre pour inaugurer L'annexion des Indes a la couronne britannique. La belle et puissante sultane Chunda- Kour mourut oubliée et abandonnée à Abingdon-house, modeste logis d'un d es faubourgs de Londres. Sa dépouille ne put même obtenir les honneurs de son rang et être ensevelie selon les rites religieux de sa caste. Le petit nombre de serviteurs qui lui étaient restes fidèles dans l'exil voulaient faire embaumer ses restes, les transporter dans l'Inde, pour qu'ils fussent brûles sur un bûcher de bois de sandal et que ses cendres fu i I ji tôes dans les eaux sacrées du Gange; mais cette consolation leur fut refusée. Dhuleep-Sing, le pensionnaire de rre, le
chevalier de l'Etoile du sud, fit enterrer lo corps de sa mère, la belle Chunda-Kour, la Reine d'argent, au cimetière par actions de Ken al-Green, non loin du fastueux monument
3 ue le cuisinier Soyez a élevé a la mémoire e sa femme. Qu'y a-t-U d'elnnnant, après tout, à ce que la veuve d'un soui eraln de Lahore repose dans un cimetière anglais, quand 1.- chef de la branche alnèe des Bourbons e ten eveli à Gratz, et celui de la branche cadette à Claremont? La fortune ne se lasse point de donner le spectacle des plus etran Ions et
des plu i ici le
Drame Voltaire racontant la misérable fin du fameux financier Law : • De telles révolutions ne sont pas les objets les moins utiles de l'histoire. »
CHUNDOS1, ville de l'Indoustan anglais,
préside . . ■ ;tie, dans l'ancienne pro-
Delhi, district et à 60 kllom. O* de
; 7,000 hub.
chungar m. (chun-gar). Ornith. Genre
i-siers.
— Encycl. Le chungar ou chon-kui est un
oiseau peu connu, qui lient, d-t-mi, ■ La fois
on et du butor. Sa taille, est celle d'un
dindon ; son plumage est d'un blanc pur; le
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bec, la tête, les ailes et la queue sont d'un beau rou ■■■- 1 e1 oiseau habite la Grande Tar-
, e, la Mongolie et la Sibérie. Sa chair est dél cate el rappelle assez, pour la saveur, celle de la gelinotte.
Le chungar joue un certain rôle dans les chroniques de n trient. « C'est le même oiseau, dit Y. de Bomare, dont il est fait mention dans l'histoire de Timur-Beck, et que les an deurs de Kapjab présentèrent a Genghiz-Kan. On la regardé de tout temps comme un oiseau de proie, et l'on est dans 1 usage de le présenter aux rois du pays, orné de plusieurs pi) ères précieuses, comme une marque d'homu lage. Les Russes, de même que les Tartares de la Crimée, ont été longtemps obligés, par un traité avec la Porte Ottomane, d'en envoyer un chaque année au Grand Seigneur, orné d'un certain nombre de diamants. ■ Il est permis de croire que cet accompagnement de pierres précieuses devait plaire beaucoup plus que l'oiseau lui-même. Est-il besoin d'ajouter que ce dernier usage est tombé depuis longtemps en désuétude, et que les Turcs seraient assez mal venus aujourd'hui a réclamer des Russes l'accomplissement de cette formalité ? Le mot chungar est d'origine turque ; les Russes ont donné au même oiseau le nom de
KK.A1ZSHOT.
CHUN-KING, ville de la Chine, province de Szu-Tchouan, chef-lieu du fou ou département de son nom, sur la rive droite du Kia-Ltn. Cette ville, située dans une contrée montagneuse, est bâtie en amphithéâtre sur le penchant d'une montagne ; elle a dans son ressort neuf autres villes, dont trois sont de second ordre. Il Le département de Chun-King, quoique montagneux, renferme de vastes plaines et des champs parfaitement cultivés ; on y récolte beaucoup de fruits, et la soie y est trèsabondante. A TO. de la ville se trouve la montagne du Ko, célèbre par ses forêts d'orangers. C'est aussi dans ce département que s'élève la montagne de Nane-Mine, sur laquelle on a percé neuf puits salants d'où l'on extrait une grande quantité de sel.
CIIUN-NING, ville de la Chine, dans la partie occidentale de la province de Yun-Nan, non loin de la frontière de l'empire des Birmans, chef-lieu du fou ou département de son nom. Elle n'appartient à la Chine que depuis l'élévation au trône de la dynastie des Youen ou Tartares Mongols, qui en firent la conquête. Le département auquel elle donne son nom est peu fertile, montagneux et d'un accès difficile. Les habitants sont grossiers et à moitié sauvages ; ils laissent pousser leurs cheveux en désordre et, pour tout vêtement, s'enveloppent d'une pièce de toile.
CHUNO ou CHUNNO s. m. (chou-gno). Mot espagnol, en usage en Bolivie et au Pérou, pour désigner des pommes de terre gelées, puis séchées au four, de manière qu'elles soient privées de toute leur humidité; ce produit, qui est de très-facile conservation, présente de grandes qualités alimentaires, mais est encore peu utilisé. Dans la Virginie, on nomme de même le pain fabriqué avec la farine de pomme de terre, ou la pâte qu'on en extrait.
CHUNTA s. f. (chun-ta). Petite flèche en bois de palmier noir et dont l'extrémité est enduite de curare. Ces petites flèches sont lancées à l'aide d'une sarbacane dont le tube est obstrué par une pelote de coton fixée à la flèche; il suffit d'un de ces projectiles, de la grosseur d'une aiguille à tricoter, pour tuer un singe ou un oiseau de la taille d'un dindon que les Indiens atteignent jusque sur les arbres les plus élevés.
CHUN'-TCHl, empereur de la Chine, le premier de la dynastie tartare mandchoue, né en 1636, mort en 1662. Il acheva la conquête de l'empire, commencée par son oncle Amavang. Issu d'une race relativement plus barbare, il adopta la civilisation chinoise, conserva la plupart des institutions, introduisit seulement un certain nombre de Tartares dans les tribunaux et dans les grands commandements, et conserva les privilèges des lettrés. C'est sous son règne que fut envoyée a Pékin la première ambassade moscovite (1656). Il plaça à la tête du tribunal des mathématiques le jésuite Adam Schaal pour réformer l'astronomie chinoise d'npres les méthodes européennes. Chun-Tchi était d'ailleurs un barbare pur. Aux funérailles d'une femme qu'il avait aimée, il fit, suivant la coutume tarlare, immoler trente hommes sur la tombe.
CHUN-TÉ, ville de la Chine, dans la partie méridionale de la province de Pé-Tehe-li, à 200 kilom. S.-U. de Pékin, chef-lieu du département de son nom. Commerçant et peuplé, Cliun-te, comme plusieurs villes de la I a porté différents noms j il est désigné dans les anciens livres chinois sous les noms de Siang-Koué, Lin-Lou, etc. Il compte dans son ressort huit villes do troisième ordre, mais toutes très-peuplées. Son territoire riant et fertile, est arrose par plusieurs 1 1\ ières et banaux, et renferme de nombreux étangs. Les écrevisses de ce département son! pai I rement renommées. On y trouve un sable très* lin, dent on se sert dans tout l'empire pour polir les pierres précieuses ; on estime aussi beaucoup les pierres de touche de cette contrée , qui passent pour les meilleures de la Chine.
CUUN-T1 , empereur chinois , le dernier de
CHUR
la dynastie mongol - n 1320, mort
vers istd. 1; m< nta sur Le trône en 1333, ne s'occupa jamais que de ses plaisirs, abandonna le gouvernement à des ministres rapaces , et excita un mécontentement anl se
nar une révolte form
des Mine, se mit, en 1352. ■ . battit
les généraux de Chun-Ti et 'i»mraignitcelui-cJ >ne (1358).
CHOPACHUPA s. m. (chu-pa-chu-pa). Bot.
piel est connu, sur les bords de laMadi i urm.es,
arbre haut de 10 à 1*2 mètres, et que les habitants du Pérou et de la Nouvelle-Grenade cultivent avec soin.
CHUPALULONES 8. m. (chou-pa-lou-lonèssj. Bot. Nom vulgaire d'un arbuste du Pérou.
CHCPILTAS, tribu indienne de l'Amérique du Sud , errant dans les pampas de la Confédération argentine , sur les rives du Rio Salado, et sur le territoire de l'Etat deTucuma. Ils sont au nombre de 3,000 environ. Ils vivent des produits de la chasse et du pillage.
CHUP-MESSAHITE s. m. (chupp-mé-sa-ite). Hist. relig. Nom donné à des mahométans qui croient àla divinité de Jésus-Christ et le regardent comme un rédempteur, bien qu'ils ne lui rendent aucun culte public.
CïIUPRAH, ville de l'Indoustan anglais, dans la présidence du Bengale, à 55 kilom. N.-O. de Patn-a, sur la rive gauche du Gange, k l'embouchure de la Gogruh; 30,000 hab. Commerce de sucre et de coton. Près de Chuprah habite la tribu indienne des Khar- ■was, considérée comme impure dans la religion des ludous.
CHUQUELAS s. m. (chu-ke-la — mot indien). Comm. Nom d'une nombreuse classe d'étoffes de soie et de coton rayées, dont la fabrication est très-aetive dans l'Inde : Tous les chuquelas sont rayés et ne diffèrent que parce qu'il y en a à grandes et à petites raies. (Bezon.)
CHUQUETTE s. f. (chu-kè-te). Bot. Nom vulgaire de la mâche, dans quelques localités. Il On dit aussi chuguette.
CHUQUIRAGA s. m. (chu-ki-ra-ga). Bot.
Genre d'arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des mutisiées, comprenant trois espèces qui croissent au Pérou: L'espèce type de ce genre est le chuqdiraga insigne. (C. d Orbigny.)
CHUQUISACA , ville de l'Amérique du Sud. V. Plata (la).
CHUR, nom allemand de Coire.
CHURAH s. m. (chu-rà). Ornith. Pie-grièche du Bengale.
CHURCH (Benjamin), colonisateur américain, né à Duxburg (Massachusetts) en 1639, mort en 1718. Il commença à se faire connaître en prenant une part active à la guerre contre les Indiens du Massachusetts, qui. en
1675, sous le commandement de leur chef, le sachem de Pokanoket , connu sous le nom de roi Philipp, avaient pris les armes pour reconquérir sur les Anglais les territoires de leurs ancêtres. Church parvint à cerner, en
1676, le roi Philipp, qui fut tué en cherchant k fuir , et dont la mort mit fin à une guerre barbare et dévastatrice. De 1690 à 1704 , Church fut chargé de diriger contre les Indiens plusieurs expéditions, pendant lesquelles il brûla des forts, incendia des moissons et tua de nombreux ennemis. En 1704, il se mit à la tète d'une nouvelle expédition dirigée surtout contre les établissements français de la Nouvelle-Angleterre, détruisit Meuis, Chigneeto, mais vint échouer devant Port-Royal, et se retira honteusement. Ce fut Chun*h qui fonda l'établissement de Sakonet, lequel porte aujourd'hui le nom de Little-Compton. — Un de ses fils, Thomas Cburcu, a rédigé, d'après les notes de son père, une curieuse Histoire du roi Philipp, publiée en 1716.
CHURCH (Richard), ofticier anglais, né en 17S0. Il joua un rôle tres-brillantdans la guerre de l'indépendai le, et fut nommé gé-
néralissime en IS27 par l'assemblée nationale de Damala (Trezeue). Mal secondé, il ne put empêcher les Turcs de s'emparer de l'Acropole d'Athènes, mais résista avec succès à Reschid* Pacha, et fit de grands progrès dans l'ouest de la Grèce. Ecarté par Capo-d'Istria, opposé alors à l'influence britannique, il fut nommé conseiller d'Etat par Othon, après la création du royaume grec.
CHURCHILL, nom d'un cap, d'une rivière et d'un fort de l'Amérique du Nord. Le cap tkill se trouve sur la côte O. de la baie on. pnr 57^50' de lat. N. et 95<>lû'de long. O.. à 80 kilom. E. de l'embouchure de le 1 -i\ (ère Churchill, qui n'est que l'émissaire des lacs Mo., te et Etav-Ney. Le fort Churchill est construit à l'embouchure de la rivière de même nom; c'est un poste anglais, où il se fait un
ffrand commerce de pelleteries. 11 C'est aussi e nom de plusieurs } ■■' t> villages d'Angleterre : un dans le comté de Sommerset; un second dans le comté de Worcester ; un troisième dans le comté d'Oxford, etc.
1 111 RCH1LL (sir Winston), historien anné à Wootton Glanville en 1620, mort en 1688. Son attachement a la cause de Charles l«' lui fit perdre une partie de ses biens pendant la révolution, mais lui valut la laveu: II et de Jacques II et le
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titre 'le baronnet. Il publia, sous le titre .le liai Britannici ou Hemarçues sur let tous les rois de cette île , etc. (Londres , 1675, in-fol.) , un ouvra , timé. Churchill
était 1" père du célèbre duc de Marlbi et d'Arauella Churchill , qui fut la mal de Jacques II.
CHURCHILL (John). V. Marldorough.
CIIl'HCHILL, écrivain anglais du xvm1- siècle. Il a rédigé, d'après des documents originaux, un ouvrage très-précieux ettrès-estimé: Collection of Voyages and Travels, etc. (Londres, 1732, 8 vol. in-8°).
CHURCHILL (Charles), poète satirique anglais, né à Westminster en 1731, mort à Boulogne eu 1704. Il entra dans les ordres et occupa pendant quelque temps une petite cure que l'irrégularité de sa conduite et les poursuites de ses créanciers le contraignirent d'abandonner. Son premier ouvrage publié fut la liosciade , poème satirique contre tous les acteurs de son temps, sauf Garrick. Vivement attaqué, il riposta par une Apologie, où les journalistes , les acteurs et les poètes sont impitoyablement déchirés. Lié avec l'agitateur Wilkes, il écrivit sous son inspiration la Prophétie de famine, œuvre de parti pleine de personnalités et d'invectives, mais écri beaucoup de verve et d'énergie. Son E 'pitre à Hogarth, où le caractère de l'artiste est indignement traité, affecta tellement Hogarth qu'il en mourut, dit-on, de chagrin. On cite encore de lui le Duelliste, Y Auteur, le Candidat, V Indépendance, etc. Churchill avait beaucoup de facilité et de verve ; mais il était inégal et négligé, et ses satires descendent parfois jusqu'à la diffamation. Ses œuvres complètes parurent à Londres en 1774. Ses poésies ont été publiées séparément en 1804.
CHURCHILL (Henri-Adrien), fonctionnaire anglais , né h Andrinople (Turquie d'Europe) en 1828. Il fut élevé en Angleterre, mais termina ses études au lycée Louis-le-Grand à Paris. De retour en Orient, il y apprit le turc, l'arabe et le persan, et, pour se fortifier dans la connaissance de ces langues, il accompagna le colonel Williams dans une expédition officielle de quatre années sur la frontière de Mésopotamie. Il occupa depuis plusieurs postes diplomatiques, et devint, en 1863, consul général à Alger.
CHURCHILLITE s. f. (chur-chil-li-te —de Churchill, nom propre de lieu). Miner. Oxychlorure de plomb naturel, qu'on appelle aussi
MENDIPITE.
— Encycl. La churchillite a d'abord été trouvée à Churchill, dans les Mendip-hills, en Angleterre, circonstance qui lui a valu les deux noms sous lesquels elle est désignée aujourd'hui , et qui ont été substitués à celui de berzélite , qu'elle avait reçu lors de sa découverte. C'est une substance d'un blanc jaunâtre ou d'un rose pâle , qui se présente eu masses fibreuses ou bacillaires, translucides. Elle cristallise en prisme rhonibique. Sa densité est 7,077. Elle fond sur le charbon et s'y réduit facilement. Avec le sel de phosphore cuivrique, elle colore la flamme du chalumeau en bleu intense. D'après Berzelius, elle renferme 40 parties de chlorure de plomb et 60 d'oxyde plombique , composition représentée par la formule PbCl + 2PbO.
CHCRCHVARD (Thomas), poëte anglais, né à Shrewsbury vers 1520, mort en 1604. Il servit longtemps dans l'armée et vécut constamment dans un état précaire. Il composa des poésies qui ont été réunies sous le titre de Churchyurd's Ship (Londres, 1775).
CHURGE s. m. (chur-je). Ornith. Outarde des Indes.
— Encycl. Le churge ou churque est une espèce d'outarde qui se trouve au Bengale. Il tient le milieu , pour les dimensions, entre la grande et la petite outarde; son plumage est d'un brun lustré, parsemé de taches noires en dessus, et noirâtres en dessous; les ailes sont blanches , variées de cendré et de noirla tête, la gorge et le cou sont noirs ; la queue' est brune et ponctuée de noir; le bec et les pieds sont blanchâtres. Le bas de la jambe est dépourvu de plumes , et chaque pied présente trois doigts isolés. Cet oiseau est, de tous ses congénères , le plus haut monté sur jambes; mais son cou paraît plus court. On l'appelle aussi outarde des Indes ou grand pluvier du Bengale. Il passe , dans ce dernier pays, pour un mets délicieux.
CHURI s. m. (chu-ri). Ornith. Nom vulgaire de l'autruche d'Amérique ou nandou.
CHURIA s. m. (chu-ri-a). Espèce de veste ou de manteau de laine, que portent quelques tribus de l'Inde.
CIUR1GARS ou KCDM1S, l'une des deux sectes entre lesquelles se partagent les Parsis de l'Inde ; l'autre est celle des Schanc/toyis ou Raschmis, qui forment la portion la plus considérable de la nation parsie. La secte des Churigars compte à peine un siècle et demi d'existence. Elle fut fondée par un prêtre parsi, originaire de la Perse, nommé Djamasch, qui, pendant un voyage dans l'Inde, s'aperçut que le calendrier de ses coreligionaires différait de celui de leurs frères de l'Iran d'un mois entier , et qu'ils étaient également en désaccord par quelques autres points peu importants de leur liturgie. Ce fait insignifiant donna lieu a de longues controverses, qui se terminèrent par la formation de deux sectes, celle des
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Schœnchoyis, qui restèrent fidèles à leurs
preinièi s , et celle des Cl
qui adoptèrent les idée» i r Dja-
niasli. .Malgré cette séparation, il d'
distinction sociale nf antipathie rei
parmi les Parsis de l'Inde : ils se m
secte à l'autre et peuvent fréquenter le
('les de . isée. Les seuls points par
esquels ils diffèrent sont leur façon d'évaluer le temps et quelques détails peu importants dans les formules de leurs prières.
CHURLE s. f. (chur-le). Bot. Nom vulgaire de l'ornithogale pyramidale.
CHUrleau s. m. (chur-14). Bot. Nom vulgaire de la racine du fia: , en Picardie.
CHURHUCA Y ELOIÎZA (Côme-Dumien de),
mai -m espagnol, né en 1761 à Motrico (pro-
vince de (à i , mort en 1805. Il fit ses
res armes dans 1 i guerre d'Amérique,
et s'y distingua par plusieurs actes de bravoure. Ses r. ies en astronomie le firent plus tard choisir par le gouvernement espagnol pour faire partie de l'expédition envoyée pour lever la carte du détroit de Magellan. La Relation qu'il publia de son exploration de la Terre-de-Feu (Madrid, 1793) est regardée comme un modèle des ouvrages de. ce genre. Dès 1791, il avait été promu au grade de capitaine de frégate ; il fut charge la même année de dresser la carte des côtes du golfe du Mexique ; mais la guerre qui éclata entre la France et l'Espagne l'empêcha d'exécuter complètement cette mission, et il -revint dans sa patrie avec trente-cinq cartes représentant les cotes de Cuba, d'Haïti, de Puerto-Eico, de la Trinité , etc. Quelques-unes seulement furent publiées; elles sont encore aujourd'hui rangées parmi les meilleurs travaux de l'hydrographie espagnole.
A la bataille de Trafalgar (21 octobre 1806), Charruca commandait un des bâtiments de la flotte franco-espagnole. Pendant l'action, un boulet lui emporta la jambe droite, et il mourut trois heures après , sans avoir consenti à amener son pavillon. On a donné son nom à une fontaine monumentale construite eu 1812 sur la grande place du Ferrol.
CHORTON (Ralph) , théologien anglais, né à Rickley en 1754, mort en 1831. Il entra dans les ordres et devint archidiacre de Saint-David en 1S05. Il a composé divers écrits, parmi lesquels nous citerons un recueil de huit sermons,intitulé : Bampton lectures (1785) ;No!ice sur la vie du D. T. Townson (17S3); Courte apologie de l'Eglise anglicane (1795), etc.
CHURUDUSCO, village du Mexique au N.
de Mexico. Ce fut là que , le 20 août 1347, se livra une bataille entre les troupes américaines, sous le général Winfield Scott , marchant sur Alexico, et les troupes mexicaines, sous le président Santa-Anna, défendant la route de la capitale. Le même jour, à quelques kilomètres de Churubusco , au village de Contreras , uu autre engagement eut lieu entre les troupes mexicaines et américaines. Mais ces deux combats ne sont , à vrai dire, que des épisodes de la même action, et l'on ne se rend pas bien compte du motif qui a conduit les Américains a distinguer ces engagements sous deux noms différents. Les Américains furent vainqueurs sur toute la ligne. L'aile gauche , à Contreras, tua ou blessa 1,700 Mexicains, fit 800 prisonniers et prit 22 canons. Après avoir chassé les Mexicains du petit village de San- Antonio et rallié l'aile gauche victorieuse, le général Scott fut en mesure d'engager son armée entière. Le combat fut long et sérieux, et se termina par la déroute complète de Santa-Anna. Les pertes totales des Américains , pendant les deux engagements de Contreras et de Churubusco, s'élevèrent à 1,053 hommes, dont 139 tués, parmi lesquels 16 officiers; celles des Mexicains, à 4,000 tués et blessés, 3,000 prisonniers, parmi lesquels 8 généraux, et 37 pièces de canon.
CHUS ou COCSH , fils de Cham et père des Couschites ou Ethiopiens.
CHUSAN, Ile de la Chine. V. Chousah.
CHUSAN, roi de Mésopotamie. V. Othoniel.
CHUSARTH1S, déesse phénicienne, l'une des cabires. Par son aspect physique, Chusarthis figurait la lune. • Sur quelques médailles de Malaga, dit M. Hœfer, elle est représentée comme symbole de la lune, éclairée par le soleil et en conjonction sexuelle avec Vulcain, • c'est-à-dire avec Chusor-Phtha, le cabire mâle qui lui était associé. Chusarthis paraît avoir, en outre, joué dans la mythologie phénicienne un rôle analogue à celui de" l'Harmonie du polythéisme grec. Elle était honorée à Sidon, à Tyr, à Gabala, à Bery te, en Chypre. A Gabala, ou l'on conservait son voile, elle se nommait Dolho. « Sur les médailles de cette ville, dit le savant que nous venons de citer , elle est représentée la figure voilée, et assise sur un trône porté sur le dos d'un lion. ■ Chusarthis était l'interprète des livres sacrés de Taut, et conservait les annales célestes d'Aïon, Ophion et Ulom.
CHUSITE s. f. (chu-zi-te). Miner. Minéral d'un jaune verdâtre, que l'on trouve à Limbourg en Brisgau, et qui paraît être une variété de péridot. Il est plus ou moins translucide. Sa cassure est tantôt parfaitement unie et d'un éclat gras, tantôt grenue. Il est tendre et assez fragile. Saussure l'a trouvé dans les cavités des porphyres des environs de Lim-
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us une argilolite des deux usse.
CHUSITKS, nom biblique des Ethiopiens.
V. Couschites
chusquée s. f. (chu-ské - du chinois ou). Bot. Genre ÙV de la famille des g] ibu des
bambusées, compren
croît dans les régions montagneuses de l'Amérique du Sud.
CIIUSOR PIITHA ou KHOUSOR, ou USOH, lun des huit cal, ires de la mythol cienne. Son nom signifie ouvrir twéed'i at. Chusor-Phtha, cestle
■;ie générateur par excellence; c'est lui qui ouvre l'œuf du monde ; soo attribut est le phallus. L'art phénicien, qui était loin dedoniue aux dieux qu'il représentait, faisait de Chusor-Phtha, dit I.
«un petit homme d'airain, ayant un grand phallus. ■ Par extension, le dieu qui ouvre 1 trailles de toutes choses devint le dieu des mineurs, le dieu travailleur des métaux, le Vulcain phénicien. • Sur les médailles phéniciennes 1. Hœfer, on le voit représenté avec Ta coiffure caractéristique des cabires, et portant des tenailles. Sur les médailles antiques d'Ebusus, on le voit en costume de Vulcain , avec le - marteau. . Chusor-Phtha était particulièrement vénéré à Tyr, k Carthage et dans certaines villes d'Afrique et d' Espagne. A ce cabire était associée la divinité femelle Chusarthis. CHUTI interj. (chutt — onomatop. imitant • personne qui parle bas).
Silence 1 taisez-vous, ne faites pas de bruit : Chut! le vota. ChOTI ne partez pas. Chut I ipes pus des pieds. Une femme âgée de quatre-vingt-dix ans disait a Fontenelk, agi de quatre-vingt-quinze : . La mort nous a oubliés. — Chut! lui répondit Fontenelle, en mettant le doigt sur sa bouche. »
Après que la reine eut dit chut!
Chacun prit un siège et se tut.
SCAKRON.
— s. m. Mot chut, Action de dire chut : Tout à coup on entendit deux ou trois chutI discrets, contre lesquels personne n'osa protester. (G. Sand.) Des cun-rl réitérés partaient ae l'avant-scène. (E. Sue.)
CHUTE s. f. (chu-te — rad. choir, dont 1 ancien participe était chu, chute, forme usitée encore dans chape-chute). Action de choir de tomber : La chute d'une pierre, d'une tuile, d'une tour, d'une maison. Paire une chute. Le ciel et la terre peuvent être renversés sans entraîner le sage dans leur chute. (La Bruy.) La vie la plus douce est comme là sur/ace d'une onde paisible, que la chute d'une fleur fait osciller. (Mme Necker.) La chute d'une pomme a dévoilé d Newton le système de l'univers. (Chateaub.) Un nouveau marié ressemble souvent d un homme qui vient de faire une chute épouvantable sans se faire aucun mal. (J. de,Maistre.)
— Masse d'eau qui se précipite d'une hauteur considérable : La chute du Niagara n'a que 144 pieds de hauteur. (Chateaub.) Quand on a vu la cataracte du Niagara, il n'y a plus de chute d'eau. (Chateaub.) Il y a dans le monde de grandes chutes d'eau qui font bouillonner les fleuves dans le désert sans aucun profit. (J. Sim.)
Toujours les torrents par leur chute Ne désolent pas nos vallons.
J.-B. Rousseau.
— Action des parties qui se détachent des corps organisés : La chute des feuilles, de l'écorce des arbres. La chute des dents, des cheveux, des escarres. Le panaris détermine fréquemment la chute de la phalange.
— Par ext. Ruine, renversement, disgrâce, perte de l'autorité ou de la position dont quelqu'un jouissait : La chute de Bonaparte. La chute des Bourbons. La chute d'une maison de banque. La chute d'un ministère. Jésus- Christ annonça à Jérusalem sa chute prochaine. (Boss.) Par ta mollesse de Sardanapale arriva la chute du premier empire des Assyriens. (Boss.) Légistes, docteurs, médecins, quelle chute pour vous, si nous pouvions tous nous donner le mot d'être sages ! (La Bruy.) La faveur met l'homme au-dessus de ses égaux, et sa chute au-dessous. (La Bruy.) La chute des républiques grecques entraîna celle des sciences politiques. (Condorcet.) En s'élançant trop haut on est sujet aux chutes. (J.-J. Rouss.) Le lendemain de la chute de Bonaparte, il n'y avait d'actif en France que Paris. (.Mme de StaSl.) La France s'est relevée de toutes ses chutes. (De Ségur.) Toujours la chute d'une religion a entraîné la chute des empires : le faite tombe quand la base s'écroule. (Chateaub.) La chute d'un homme que l'on avait proclamé grand humilie l'humanité. (Boiste.) Une chute remet l'homme à sa place ou donne du ressort à son génie. (Boiste.) jVapoléon a tout deviné, excepté sa chute. (Balz.) Depuis la chute des girondius, le parti montagnard, resté seul, avait commencé à se fractionner. (Thiers.) La chute des Bourbons fut pleine de grandeur, non de leur côté, mais du côté de la nation. (V. Hugo.) La chutb n'est majestueuse que quand on tombe avec sa vertu. (Lamart.) » J'ai toujours été gouverné par les circonstances. • Cet aveu de Napoléon est l'explication de sa chute. (E. de Gir.) En France, une chute est toujours le prélude d'une autre
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chute oui n'est jamais la dernière. (K. do
Gir.) La liberté ae» personnes a i
chute du régime féodal. (I
dam le discours sur le veto, s'était retournée!
rotdi dans un suprême effort. Us bra
pour retenir la chute de la monarti,
:>.) Im mort tragique de Virginie amena la C»CTi T5. (L.-J. La:
J'avaii préTti ma chute en montant sur le i
La FONTAINE.
Par une belle chute il faut me signaler.
RjCEtt.
Voua eussiez pu tomber, mai* tout oo Votre chute eût valu la plus haute -.
Corneille.
Des plus fermei Etala la chute épouvante Quand il veut, n'est qu'un jeu de sa r
Racine.
On voit renaître enoor l'hydre des sots rr Et la chute de* arta suit la perte de» d
Gilbert.
— Echec, insuccès d'une œuvre : J'ai soixante-six ans, et je ne veux plus mourir de la chotk d'une pièce de mot suffit au succès comme à la chute d'un discours. (E. de Gir.)
C'est ce petit rimrur, de tant de prix enflé. Qui, sifflé poUr Kt vers, pour sa pro Tout meurtri des faui pas de sa mu Tomba de chute en chute au trône a
Gilbert.
— Fig. Faute, péché, action coupable, déchéance morale : La chute du premier homme. La chute des mauvais anges, faire une chute honteuse. Le Messie a été promis au genre humain aussitôt après sa chute. (Bi n'est point d'homme de bien, quelque juste qu'il puisse être, qui n'ait ses chutes à réparer et ses infidélités à expier. (Bourdal.) Nous ne faisons point de chute où quelque faux jugement ne nous ait conduits. (Mass.) Toutes les chutes et toutes les damnations de notre espèce ont pour cause le serpent. (Toussenel.) M. de Lamennais tomba de chute en chtjte dans le trou à fumier de l'impiété démagogique. (De Pontmartin.)
Dans le crime une fois 11 suffit qu'on débute; Une chute toujours attire une autre chute.
BOIHAU.
D Se dit particulièrement de la faute d'Adam et d'Eve, qui amena la dégénérescence du genre humain : Le Messie a été promis au premier homme après sa chute. (Bos l'homme, à mesure que l'humanité avance en âge, devient meilleur, il ne faut plus parler de chute ni de rédemption. (KigauJt.) La postérité d'Adam se divisa en deux branches : la branche cadette, celle d'Abel, conserva l'histoire de la chute et de la rédemption promise. (Chateaub.) Nulle cause morale, si ce n'est la chute originelle, ne peut rendre raison des ruines de notre nature. (Gerbet.) La théorie de la chute a été inventée pour concilier l'existence du mal et celle de ta Providence. (Jules Simon.)
— Poétiq. Chute des feuilles, Automne, saison de l'année où les feuilles tombent généralement : Mourir d la chute des keuillbs. il S'est dit pour année : Je comptais à peine
dix-sept chutes de feuilles lorsoue je marchai avec mon père contre les Muscogules. (Chateaub.)
— Chute du jour, Moment où le jour diminue, où la nuit commence à se faire :
En vain le peuple en deuil, a la chute du jour.
Sous les portes du Caire attendra leur retour.
Barthélémy et Mért.
— Chute des reins, Bas du dos : La duchesse de Bourgogne revint, les épaules, les bras, le sein découverts, la chute des reins bien marquée. (St-Siin.)
— Prov. De grande montée grande chute, Plus la position qu'on occupe est élevée, plus on éprouve de mal à en être renversé.
— Physiq. Chute des corps, Mouvement des corps qui s approchent de la terre, en vertu de l'attraction qu'elle exerce sur eux : Lucrèce explique très-nettement, et presque dans les termes de Galilée, la cause de la chute des corps et leur vitesse inégale. (Laurentie.)
— Mécan. Espace parcouru par une roue pendant qu'une de ses dents se dégage du pignon ou des palettes d'un système d'échappement.
— Hydraul. Chute disponible, Chute d'eau que Ton peut utiliser pour l'établissement d'un moteur hydraulique : La chute disponible est égale à la chute totale du cours d'eau, c'est-à-dire à la différence du niveau de l'eau en aval de la première des usines d'amont et de l'eau dans le canal d'aval de l'usine d établir.
— Méd. Déplacement qui amène un organe au-dessous de sa position normale : La chute de la luette. La chute de l'utérus. La chute du fondement.
— Art vétér. Chute du membre, Affection dans laquelle les muscles qui retiennent ordinairement la verge du cheval et de quelques autres animaux s'étant relâchés, cet organe reste habituellement pendant au dehors.
— Banq. Baisse considérable du cours des rentes, des actions et autres effets qui se négocient à la Bourse : La chute de la rente. Comment vous trouvez-vous des trois vingtièmes et de la chute des actions sur les fermes? (Volt.)
— Littér. Pensée qui termine une petite
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pièce da poésie ; lin, dernier membre d'une période : La chute de cette épigramuw est heureuse. La chute d'un sonnet <i>>it être noble et ingénieuse. (St-Evrem.) Les mêmes nombres et les mêmes chutks mettent de l'ennui dans un long poème. (Montestj.)
La chute en est jolie, amourtiise, admirable.
— La peste de tn chute, empoisonneur au diable I En eusses-tu fait une & te casser le OU !
Moliérb.
.... N'imite jamais, par de burlesques tours.
De ce» prédicateurs l'éloquence fleurie,
Qu'une chute de mots jette aux pieds de Marie.
Vili.euain.
— Mus. Façon de terminer une phrase musicale : La chute se fait lorsque, descendant par intervalles de tierce, on touche en passant du second coup d'archet la note dont la situation est entre les deux gui font la tierce. (J.-J. Rouss.)
— Théâtr. Chute du rideau, Mouvement de la toile que l'on baisse; fin du specl Sortir sans attendre la chute du ridbaC A ta chute du rideau, les spectateurs demandée ent l'auteur à grands cris.
— Archit. Chute de festons et cVornei Bouquets pendants de fleurs ou de fruits, il Chute d'un toit, Sa pente : Ce toit n'a pas assez de CHUTE.
— P. et chauas. Différence entre tes niveaux de deux biefs consécutifs sur une rivière ou un canal. H Mur de chute, Mur que l'on construit en aval des portes d'amont d'une écluse à sas, pour racheter la différence
-au entre le radier de l'écluse et celui du sas.
— Mar. Hauteur verticale d'une voile quand elle est tendue.
— Pêch. Hauteur d'un filet quand il est tendu : La chute d'une seine est proportionnée à sa longueur. (J. Lecomte.)
— Chass. Lieu où les canards, les bécasses s'abattent ordinairement à l'entrée de la nuit.
— Hortic. Raccordement, par des perrons ou par des gazons en glacis, de deux terrains qui ne sont pas de niveau.
— Astrol. Signe où une planète a moins de vertus que dans les autres. Il On dit aussi signe DE DÉJECTION.
— Épithètes. Légère, lente, lourde, pesante, grave, dangereuse, malheureuse, funeste, fatale, mortelle, imprévue, soudaine, violente, rapide, impétueuse, bruyante, affreuse, effrayante, effroyable, épouvantable, horrible, terrible, triste, prochaine, longue, prolongée, amortie. — Fig. Complète, déplorable, irréparable, désespérante, prévue, pré* • lu--, présagée, imprévue, triste, honteuse, noble, brillante, illustre, glorieuse, honorable.
— Syn. Chute, décadence, renverse me m,
ruine. La chute est l'action d'une chose qui tombe, qui périt. La décadence est l'état d'une chose qui déchoit, qui perd sa force ou sa vogue et dont on prévoit la ruine prochaine. Le renversement suppose un grand désordre dans la chute et fait penser a une cause violente qui bouleverse et amène la destruction. La ruine est moins soudaine que la chute; l'objet ruiné s'en va par morceaux et subit une destruction complète.
— Antonyme. Succès.
— Homonymes. Chut, et chute, chutes, chutent (du verbe chuter.)
— - Encycl. Physiq. I. Chute des corps dans le vide. Un corps abandonné à luimême, sans impulsion iuitîale, tombe immédiatement et ne s'arrête que lorsqu'il a rencontré un obstacle suffisamment résistant. Tous les corps ainsi abandonnés n'emploient pas le même temps à tomber d'une même hauteur; les vitesses Qu'ils acquièrent au bout du même temps dînèrent même beau unes des autres. Mais ces différences sont dues exclusivement aux inégalités d'action de e de l'air, dont 1 énergie totale, la même a égalité de surface, fournil pour ena que unité ae masse un quotient d'autan! plus grand que la densité du corps est moindre. C'est ce qu'on vérifie complètement ps expérience bien connue.
On introduit dans un long tube de verre, disposé de manière qu'on y puisse I vide, de la grenaille de plomb, des follicules de papier, des barbes de plume, etc. ; lorsque le tube est plein d'air, la chute de to
qu'on obsen
diminuent à mesure qu'on ran et dis] esque complètement lors-
qu'on a fait le vide autant que possible.
Le mouvement produit par 1'.
de la pesante
quel )ue soit Le mobile, et La résisl l'air étant extrêmement faible loi s'exerce sur des c denses,
on pourra déterminer la chute
de: 1 11 'ii"- •' I
pièce de plomb ou de cuivre.
Le mouvement libre d'un corps tombant sous l'influence de la pesanteur était trop rapide pour qu'il fût facile erdireo-
.' ; aussi a-t-OU 'i I
ralentir par qui n'en alti
■ ■ en un autre mouvement semblable. I
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que firent de deux manières différentes Galilée et Atwood.
Voici les dispositions que prenait Galilée.
Une corde bien lisse de 10 à 15 m. était fortement tendue entre deux points A et B, sous une inclinaison qu'on pouvait faire varier à volonté en relevant la poulie B;deux petites poulies métalliques C, unies par une même chape, reposaient sur la corde et supportaient un petit poids destiné à empêcher le mouvement de bascule. Le petit chariot C pouvait descendre le long de la corde, sans éprouver de résistance bien sensible, et il était facile d'observer les chemins parcourus au bout d'une seconde, de deux secondes, etc. En diminuant l'inclinaison de la corde AB, on pouvait ralentir davantage le mouvement.
La machine d'Atwood a été décrite (v.
Atwood) ; nous nous bornerons ici à rappeler que le moyen très-ingénieux employé par ce physicien pour ralentir le mouvement consistait à augmenter la masse du mobile, sans augmenter la force, en soustrayant une partie de ce mobile à l'action de la pesanteur.
Les principes sur lesquels Galilée et Atwood fondaient leurs modes d'expérimentation sont incontestables; dans l'un comme dans l'autre cas , la force rapportée à l'unité de masse se trouvait réduite dans un rapport constant, le mouvement observé était donc bien semblable au mouvement d'un corps tombant librement sous l'influence de la pesanteur.
Mais le mouvement des graves étant l'un des plus simples que nous offre la nature, et présentant un exemple où l'on peut avec avantage aller puiser les premières notions de dynamique abstraite, on a jugé avec raison qu'il importait d'en rendre l'étude indépendante de principes où de théorèmes déjà assez compliqués.
Le général Morin a construit, sur les indications du général Poncelet, un appareil au moyen duquel on peut étudier directement et d'une façon très-sûre le mouvement des corps pesants.
Un cylindre vertical recouvert d'une feuille de papier reçoit un mouvement de rotation uniforme autour de son axe; ce mouvement est communiqué par l'action d'un poids, transmis par un rouage d'horlogerie et régularisé au moyen d'un volant à auettes que le cylindre supporte a sa partie supérieure. La feuille de papier qui recouvre le cylindre a été divisée dans le sens vertical par des lignes droites équidistantes qui s'appliquent sur des génératrices du cylindre. Le corps pesant dont on veut étudier le mouvement porte un pinceau chargé d'encre de Chine, dont la pointe appuie légèrement sur la surface du papier. Ce corps est muni latéralement d'appendices dans lesquels ont été pratiqués des œillets, par lesquels passent deux fils métalliques tendus verticalement qui le guident dans son mouvement , de manière que lé pinceau reste toujours dirigé vers l'axe du cylindre.
Lorsque le mouvement du cylindre est u uniforme, ce dont on s assure par l'isochronisme des battements des ailes du volant contre une lame mince en baleine, oh décroche le poids, et la pointe du pinceau décrit une certaine courbe sur la feuille de papier.
Dans cette courbe les ordonnées verticales,
comptées à partir de l'horizontale du point de
départ, sont, en vraie grandeur, les distances
iirues par le corps sous l'influence de
ta pesanteur; et les ordonnées horizontales,
■ niées par les nombres de lignes verti-
ie l'on peut 'Tailleurs
me urei plus exactement en subdivisant les
prini ipa ia , donnent la mesure du
temps. Il est donc facile de former une table
ttemins parcourus et des temps employés
à les parcourir.
On reconnaît ainsi que le mouvement des corps tombant librement sous l'influence de tuteur est uniformément ai s parcourus y sont, en i :
tionnels aux carrés des temps employés a les : i , pat une conséqm nce logique, les vitesses sont comme les temps en |
Les lois du mouvement des graves aban- ':■■:. sonl donc exprima les équations
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€ l'espace parcouru à partir du point de départ, g est ['accélération du mouvement; c'est
le double de l'espace parcouru pendant la première seconde, ou la vitesse acquise pendant une seconde.
La valeur de g, à Paris, est 9 m. 8088 (v. GRAVITÉ).
En partant des formules précédentes, on peut calculer la vitesse acquise par un corps
3 ai est tombé d'une hauteur donnée, et qu'on ésigne sous le nom de vitesse due â cette hauteur. En désignant la hauteur par A, le
temps employé a la parcourir sera t / — ; Par conséquent, la vitesse acquise sera
yfê-m.
Nous avons jusqu'ici supposé que le corps tombait sans vitesse initiale ; nous allons maintenant examiner le cas où il aurait reçu une impulsion verticale dans un sens ou dans l'autre. Dans ce cas, le mouvement uniforme qui serait dû à la vitesse initiale se composera, par addition ou soustraction, avec celui qu'aurait produit l'action continue de la pesanteur, si le corps était parti du repos. En désignant donc par v0 la vitesse initiale, positive si elle est dirigée de haut en bas et négative dans le cas contraire, la vitesse variable du mobile sera exprimée par v = v0 + gt,
et, par conséquent, l'espace parcouru le sera par
e=v0t + ±-gt>.
Si la vitesse v0 est positive, le mouvement ne présentera qu'une phase dans laquelle la vitesse et l'espace croîtront sans cesse; mais si v0 est négatif, la vitesse v restera d'abord négative jusqu'à l'époque
où elle deviendra nulle, pour changer de signe immédiatement après. Le corps s'élèvera donc
jusqu'à cette époque t = ■
où il aura
■gt
où t r i mesure du temps , en se-
condes par exemple, v la vitesse acquise, et
CHUT
part. On obtiendra cette amplitude en substituant à z la valeur zéro, ce qui donnera, outre x = 0, solution qui se rapporte â l'origine du mouvement,
: 2 — Sin a COS a.
— sin 2*.
Le maximum de cette abscisse, la vitesse v0 étant supposée constante, correspond au maximum de sin 2a, lequel est 1 pour a = — •
Ainsi, à égalité de vitesse, l'amplitude croît avec l'inclinaison a jusqu'au point où cette inclinaison est de 45 degrés, au delà elle redécroit. Le jet porte le plus loin possible lorsque le mobile est lancé a 45 degrés.
Si l'on imagine qu'on lance en même temps d'un même point, dans toutes les directions, une infinité de projectiles animés d'une même vitesse, leurs trajectoires ne remplirontqu'une portion de l'espace, elles seront toutes rentermées dans une même enveloppe qui porte le nom de surface de sûreté. Cette surlace sera évidemment de révolution autour de la verticale passant par le point de départ; pour en avoir la méridienne, qui est la courbe de sûreté, il faudra chercher l'enveloppe des paraboles représentées par l'équation
parcouru une distance e = , juste -
ment égale à celle qu'un corps tombant librement sans vitesse initiale devrait parcourir pour acquérir en sens contraire la vitesse initiale v0. Ainsi, un corps lancé verticalement de bas en haut s'élève à la même hauteur d'où il aurait dâ tomber pour acquérir la vitesse qu'on lui a communiquée.
Au reste, à partir du moment où le mobile sera parvenu à sa plus grande hauteur, il se retrouvera dans les circonstances d'un corps abandonné sans vitesse initiale ; son mouvement ne pourra donc plus nous présenter rien de nouveau. Toutefois, nous ferons remarquer qu'en repassant au point d'où il était parti, le mobile aura repris, mais en sens contraire, la vitesse avec laquelle il avait été lancé.
Enfin, supposons que le mobile soit lancé obliquement : dans ce cas, le mouvement rectiligne et uniforme, qu'il conserverait si aucune force n'agissait sur lui, se composera suivant la règle du parallélogramme avec celui que lui communiquerait la pesanteur à partir du repos.
Soient v0 la vitesse due à l'impulsion initiale et a l'angle de la direction de cette vitesse avec l'horizon : le mouvement rapporté à deux axes, l'un vertical, dirigé de haut en bas, l'autre horizontal, coïncidant avec la projection horizontale de la vitesse initiale et dirigé dans le sens du mouvement, aura pour équations
z = — g t* — v0 sin a. t et x -= v0 cos a. t,
en supposant que l'origine des coordonnées soit placée au point de départ et que le temps soit compté à partir de ce départ.
Si l'on veut connaître la trajectoire du mobile, il suffira d'éliminer le temps entre ces deux équations, ce qui donnera
- ~ — 9 — x3 — tango, x.
2 J U0* COS1 a
Ainsi, la trajectoire d'un mobile lancé obliquement est une parabole ayant son axe vertical.
On obtiendra le sommet de la parabole, c'est-à-dire le point ou s est maximum, en égalant à zéro la dérivée de cette variable, par rapport à l'autre, ce qui donnera
a . » vo* -
-- x — tanga = o,doux = — sinocos»,
v0* cos* a g
et pur suite
\ t\,' sin1 a
Ainsi, le mobile montera obliquement à la même hauteur où il se serait élevé verticalement, s'il eût été animé, de bas en haut, d'une vitesse égale à la composante verticale v0 sin a de sa vitesse initiale.
On nomme amplitude du jet la distance au point de départ ou point où le mobile traverse de nouveau l'horizontale de ce point de dé-
x1 — tan g a. x,
2u0' cos1 a
en y considérant o comme variable.
La règle (v. enveloppe) consiste à éliminer la constante arbitraire entre l'équation de la courbe et la dérivée de cette équation, par rapport à la constante.
L'équation de la parabole variable peut s'écrire
ax* .
: = |— ,(l + tang'a) — xtang.;
zvQ
on peut y prendre tang o pour la constante arbitraire," au lieu de a; la dérivation donne alors
0 = ^— -. tang « — x, d'où tang a = —
et la substitution fait connaître l'équation de la courbe de sûreté
gx 2v,
z^9^__vZ.
Ainsi, la courbe de sûreté est une nouvelle parabole ayant pour axe la verticale du point d'où sont lancés tous les projectiles. Le sommet de cette parabole est naturellement le point jusqu'où s'élèverait le mobile lancé verticalement.
Pour obtenir le lieu des sommets des trajectoires de tous les mobiles considérés, il faudrait éliminer a entre les équations
v0* 1 y0a sinî «
x= — sin a cos « et z = —
du sommet variable. La division de ces équations donne
- 1 Sr
— = — — tang a ou tang o = »
lou sin a =
Il en résulte
Le lieu des sommets de la trajectoire est donc une ellipse.
Enfin, si l'on veut connaître les positions relatives occupées à une même è\ oque par tous les projectiles lancés en même temps, ou le lieu des positions de ces projectiles, il faudra considérer le temps t comme constant, dans les équations du mouvement de l'un des mobiles, et l'angle a comme variable.
Ces équations sont :
x = v0 cos a. t et z =■ — gt* — v0 sin «. tt
d'où
cos a = — - et
;gP-
L'élimination de « se fera en égalant à 1 ht somme des carrés de son sinus et de son cosinus, ce qui donne
Ainsi, tous tes projectiles lancés en temps se trouvent à une époque quelconque sv la circonférence d'un même cercle, dont le rayon v0t croit proportionnellement au temps, et dont le centre tombe comme un corps pesant.
Nous avons toujours supposé jusqu'il les distances parcourues par le mobile et H vitesse étaient assez petites pour qu'on pût ne pas tenir compte du mouvement de la terre.
Le mouvement dans lequel consiste la chute d'un corps n'est en réalité qu'un mouvement relatif, et il n'est permis de le traiter comme un mouvement absolu, ainsi Que nous l'avoni
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fait dans ce qui précède, qu'autant que la force d'inertie d'entraînement et la force centrifuge composée n'obtiennent que des effets insensibles.
Le mouvement d'entraînement d'un point considéré comme tié à notre planète se compose du mouvement de rotation uniforme de ce point autour de la ligne des pôles et du mouvement autour du soleil d'un point de cette ligne des pôles dont la direction peut être regardée, comme fixe durant un temps môme très-considérable. La force d'inertie d'entraînement d'un mobile, à la surface de la terre, est donc la résultante des forces centrifuges correspondantes à ces deux mouvements.
L'accélération centrifuge dans le mouvement circulaire est u'r, « désignant la vitesse angulaire et r le rayon du cercle; or la vitesse angulaire, dans le mouvement diurne de la terre, est
86 164 (86 164 est la valeur en secondes du jour sidéral); dans le mouvement annuel, la vitesse angulaire est
d'autre part, r désignant le rayon de la terre, et X la latitude du lieu, r cos X est le rayon du cercle décrit par le mobile autour de la ligne des pôles; le rayon de lecliptique est d'ailleurs à peu près 24,000 rayons terrestres. Les deux accélérations centrifugeront donc
( *. ) rcosX et ( — ) ( — ) 24 000 r,
le rapport de la seconde à la première est 24 000 1 _ 24 000 1 (365)' CosX ~~ 133225 cos A* cette seconde accélération serait donc négligeable devant la première, au moins de l'équateur aux cercles polaires.
Mais il faut bien remarquer que ce que nous appelons vulgairement pesanteur n'est autre que la force dont nous sentons les effets, c'està-dire la résultante de l'attraction que nous éprouvons de la part de la terre et de la force centrifuge due au mouvement de notre corps entraîné avec notre planète; en sorte que, en prenant pour intensité de la pesanteur, à Paris par exemple, le nombre g = 9 m. 8088, que fournit l'expérience, nous tenons déjà compte de la force d'inertie d'entraînement.
Nous n'aurons donc effectivement ici à nous préoccuper que de la force centrifuge com-
{>osée qui naît du mouvement d'un mobile à a surface de la terre.
On sait (v. centrifuge composée) que l'accélération centrifuge composée est le double du produit de la vitesse relative par la vitesse angulaire du système des repères, autour de l'axe instantané de rotation de ce système et par le sinus de l'angle de cet axe et de la vitesse relative. Elle est d'ailleurs dirigée perfiendiculaireinent au plan de la vitesse reative et de l'axe, dans le sens contraire de celui où serait entraînée, dans le mouvement de rotation autour d'une parallèle à l'axe menée par le point mobile, la pointe de la flèche qui indiquerait la direction de la vitesse relative.
Soit donc M un mobile abandonné à luimême sans vitesse initiale, l'action de la force
Fig. 2
centrifuge étant toujours très-petite, on pourra considérer la vitesse relative de ce mobile, pendant la chute, comme dirigée sensiblement vers le centre de la terre ; le plan de la vitesse relative et de l'axe sera celui du plan méridien MOP, la force centrifuge composée sera donc normale à ce méridien; d'ailleurs, la rotation de la flèche autour de l'axe p/>', parallèle à la ligne des pôles, entraînerait son extrémité vers l'ouest, l'accélération centrifuge composée sera donc dirigée vers l'est. L'angle de la vitesse relative et de l'axe pp' étant le complément de la latitude* de la \ erticale que décrit à peu près le mobile, l'expression de la force centrifuge composta sera, en représentant par » la vitesse acquise par le mobile,
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Cela posé, la vitesse v sera sensiblemi présentée par gt, t désignant le i n -i partir du commencement de la chute; l'accélération dans le mouvement do déi vers l'est sera donc a peu près
d's 2iî
— . = 2 cos a yt ;
dt1 86 164
l'espace s parcouru vers l'est sera, en conséquence,
S = 2 COSX 9m 8088 — ,
SG
T désignant le temps total que durera le mouveinent.
Soit h la hauteur de chute, on aura à peu près
= — et
"Vi
2 ff V 9 '
par conséquent, la déviation vers l'est sera
* = cos VA \/ — •
Cette formule a été vérifiée par d.-s expériences directes entreprises par M. Reich dans un puits de mine à Freyberg. La hauteur de chute était de l5S«i,5, la latitude de 51°; la formule aurait donné 0ra,0276; l'expérience, répétée un grand nombre de fois, a îournî en moyenne 0^,0283.
Nous venons d'étudier les effets de la force centrifuge dans le mouvement vertical d'un corps; on tiendrait compte de cette force d'une manière analogue dans le mouvement parabolique; mais on voit par ce qui précède qu'elle pourra généralement être né comme ne produisant que des effets presque insensibles.
Les deux questions de la chute d'un corps le long d'une courbe ou d'une surface fixe offrent des difficultés beaucoup plus considérables, même en ne tenant pas compte du frottement.
Supposons d'abord qu'un mobile soit assujetti à parcourir une courbe donnée
AM
sans frottement : le travail élémentaire de la pesanteur étant mdz, et celui de la réaction normale de la courbe étant nul, le théorème des forces vives donnera bien
mv1 — mv0* = 2m(z — z0)t et le système de cette équation jointe aux deux équations de la courbe posera, il est vrai, la question analytique; mais il restera dans chaque cas à effectuer l'intégration. Nous renvoyons à l'article pendule pour les applications relatives aux cas où la courbe donnée est un cercle vertical ou une cycloïde contenue dans un plan vertical et ayant sa base uue horizontale.
Supposons en second lieu que le mobile doive rester sur une surface f (x, y, s) = 0, le théorème des forces vives fournira d'abord seconde équation du mouvement
mu* — mv0* = 2m (s — z0).
D'un autre côté, en désignant par R la réactif.n normale de la surface et par U la quantité
tf
dx) + \dy)
on devra avoir <Vx dt*
et
d'où
ru'', ghRui'
dx dt* dy
dt*
-,+ HuJf,
Su V cos X ou
cos).. V.
d*x df dt* dy~ ~dP dx ~ "' On aura donc bien les trois équations du mouvement, mais il restera à effectuer des intégrations généralement difficiles.
M. Catalan a traité (Journal de Liouville, t. XI, p. 212, 1846) une question intéressante, qui est en quelque sorte l'inverse de celle qui nous occupe. II s'est proposé de trouver une surface passant par une courbe donnée et telle qu'un point pesant parcoure cette courbet lorsqu'on le pose sur la surface, en un point de la courbe, avec une vitesse de grandeur et de direction convenables.
La solution qu'a donnée M. Catalan de cette belle question est extrêmement simple et nous ne croyons pas devoir la passer sous silence.
Soient
les équations de la courbe donnée : l'éqi
de la surface cherchée pourra recevoir la
forme
V=x-f(z)-[y-ft(z)] «(y,.-) = 0,
et la question sera de déterminer la fonction ?.
Or la condition
dFd'x dFd'y rfF , / dx\ dV , ( din
— - — - -r--A ou -r-rf(u^-)=-j-''
dy df dx dt' dy \ ds/ dx \ ds )
trouvée plus luiut devra être remplie en cun des points de la courbe donnée; l'équation qui l'exprime devra donc être n identique quand on y fera x = f(z).y = /,(-)>
..-.•■ llx . '''' i après avoir substitué à v -j- et » -7- les valeurs qu'auraient ces quantités, en fonction
cm 1
de x, dan>. !•■ m u\ à par.
dl' dF
0r S" "' et' P°ur*"W*)' fy
duît à — =[/,(;), r], en sorte que la donner a
simple =[/",(:), r] a a .-- de =,/,(*);
la fonction cherchée &(>/,=) sera donc
f{**)-z(*) + <y— A*>tift*)f
ignant une fonction complètement arbitraire.
En prenant pour exemple le cas où la courbe donnée serait une hélice tracée sur un cylindre vertical, M. Catalan trouve, pour la surface cherchée, l'équation
arc tang s- .
2 " T *' + ,■ + — ^T? — A ,yh
r désignant le rayon de base du cylindre et
— la tangente de l'inclinaison de la tangente
à l'hélice sur le plan de ba En supposant & = o. L'équation se réduit à y . arc tang — _ r* p x
si l'on fait x = p cos u, et y = p sin u.
La surface représentée par cette équation est remarquable : les sections horizontales sont des spirales analogues à celle d'Archîmède; les sections faites par des cylindres concentriques à celui sur lequel est tracé lice proposée sont d'autres hélices; enfin les sections par des plans menés suivant l'axe sont des courbes hyperboliques ayant pour asymptotes l'axe des -, et la trace du plan sécant sur le plan perpendiculaire à l'axe mené par le point où l'on suppose que le mobile ait été placé sans vitesse initiale, c'est le plan qui a été pris pour plan des xy.
La courbe de plus grande pente de la surface a pour seconde équation
— U1 P=Ce
Enfin l'axe des x appartient à la surface, et il est facile de voir qu'en quelque point axe qu'on plaçât un mobile, sans vitesse initiale, il décrirait l'une des hélices tracées sur la surface.
Ajoutons en terminant qu'il ne suffirait pas qu'on eût placé un point matériel sur une, surface pour qu'on tût assuré qu'il la parcourra jusqu'à sa limite. Si la convexité de la surface était partout dirigée vers le zénith, il est bien clair que le mobile ne pourrait pas la quitter; mais, dans le cas contraire, pour qu'il restât sur la surface, il faudrait que sa vitesse restât toujours inférieure à une limite variable déterminée en chaque point : il faudrait que la parabole que le mobile tendrait à chaque instant à décrire, si la surface ne se trouvait pas interposée, eût une courbure plus grande que celle de la section de la surlace par le plan de cette parabole.
— IL Chute d'un corps pesant en tirant
COMPTIi Dli I.A RÉSISTANTE DE L'AIR. Soient. O
le point de départ du mobile auquel nous don-
un t
Fig. 3.
nerons l'unité de masse, C le centre de la terre; supposons que le mobile ait en
e v0 dirigée de O vers C. L'action de l'air produisant une résistance proportionnelle au carré de la vitesse du mobile, l'équation du mouvement sera
en comptant les x positifs de O vers C. Posons
il vient
d'x I u' \ du
k est la vitesse pour laquelle la résistance est égale à g. L'éqn
/ v*\ dv
donne successivement
fc'du ,./ A B v
* U + b k-v)îk
u :.era c en faisant dtens on / m o et 0 = v0. .
il vient e ■ 0; l'équation du mouvement est
nt k + v
ktgt
tr/t
ou v = A- -
dX:
dt;
d'où
(Si _»'\ c '
pour r = 0, x = 0; donc c = 2, et l'éqn définitive du mouvement est
Cette expression de x montre qu-coordom ;nte indéfînin
quant à la t nd vers la limite /',
■ plus à devenir uniforme -, ce résultat i^
sèment la vitesse pour laquelle la résis
NOUS initiale
■ maintenant que cet!
sorte que le scendant.
on de ce mouvemei
dv dt'
d'où
• gt = k arc tang j + c '
k are t u
— *are tal
gt T~T *("o— »)
ou tang -r= = 5— ,
Ve„eo5-':— A' su.'' ) . f/t
"° * * D° 5ln T + cos a"
de cette équation on déduit
(»o sin"; -i- A cos^-1
A' f»*»g + *~fl
LV
Le mobile, étant soumis à des forces sées à son mouvement ascendant, ne montera
! liniinent ; c! nt OÙ il ariï-
' est-à-dire le point où tevîcnt
irrait se sen il os que
ru -us venons de trouver, mais :1 est plus
simple 1 1 relation qui lie x à v vu
partant de l'équation :
vdo ( , , u1 \
-dx-—s{l + k')'
vdu
Cette équation donne :
*' + iv
l'abscisse du point le plus haut est donc
Le mobile arrivé en ce point redescend, et l'équation de son mouvement est celle qui a été donnée d;ms le cas précédent. Ol aisément trouver la vitesse du point matériel lorsqu'il repasse à son point de départ; en
remplaçant x par
k*_ \Jk' + v0' 9 k
dans la relation qui lie x k 0 dans ce mouvement descendant, relation qu'il est bien facile de trouver, on obtient
" • f + -V L'étude des modifications que la résistance de l'air apporte au mouvement parai
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pliquée. Nous renvoyons pour cette question spéciale à l'article projei tilb.
— III. Chotb d'un corps pbsant, BN TE- NANT COHPTB DE l \ * VRI.VTiON DE L'INTENSITÉ
dk la pbsamtbor. Soil M le mobile considéi ô ,
Pip. h.
auquel nous donnerons l'unité de masse; si nous le supposons d'abord en dehors de la terre , il sera attiré par elle en raison inverse du carré de la distant au centre C , d-dinissons à chaque in tant sa position sur tu droite ÀC, par sa distance x au point de départ A. L'équation du mouvement sera
r/r' vdo
(a — x)1 ~ dx Cette équation donne
gr
2 « — x La constante C se détermine en faisant
x = o et v = v0.
Soit v0 = o, il en résulte
a et l'équation du mouvement devient
T = 9r{7=x-v)=fjr
ï-'.yfêfi
Or,
J * X J Y UX — Xr
J— dx ( x
Vax — x1
v/RW
-f v'mx-
= — - arc cos I I I -f V'flJ — x1 -f C;
donc l'équation du mouvement est définitivement
"Va T^l'-T)
-t- /ax — X1 + C.
C se détermine en faisant x = 0 et / = 0, ce
qui donne C = 0; l'équation, ne pouvant être
résolue par rapport a x, ne peut donner la
n du mobile a chaque instant, mais
elle permet de construire une table de
correspondantes de t et de a?, qui donnera ensuite x avec une approximation aussi grande que l'on voudra.
Supposons maintenant que le mobile se dans l'intérieur de ta terre, L'attraction sera dirigée vers le centre, et proportionelle à la distance a ce centre. Lequatioi
d}x _ gx dP ~ ~~r~ *
ignant par j- la distance du point matériel au centre, a l'instant f, et comptant cette
Plp. S.
distance positivement de C vers À
: une /dx
x croissant avec t, il faut donner le signe + au radical. |
Intégrons cette équation; elle peut s'écrire
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vitesse initiale. L'équation précédente peut s'écrire
Il faut prendre le radical aveu le Signe — dans
le <as du mouvement descendant, dx et dt étant de signes contraires; par suite
\fi
— t = arc cos h C.
D'ailleurs C = 0, puisque, pour t = o, x = r; x = r cos
Le mobile, arrivé en C, continue son mouvement en vertu de la vitesse qu'il a acquise
v = \fgr; l'équation de ce second mouvement résulte de l'intégration de
+ yV — x' V r
int que l'c ; vers A' ;
dél
en supposant que l'on compte les x positivement de C vers A'; ce qui donne
arc sin — r C.
La constante C se détermine en supposant dans cette équation
ce qui donne
d'où
Vf
On retrouve ainsi la même équation que plus haut, en changeant le sens des x positifs. Par conséquent, le mouvement de À en A' peut se représenter par la seule équation
r cos
D'ailleurs, arrivé en A', la vitesse s'annule, et il revient de Af en A suivant la même loi, et ainsi indéfiniment. Le mouvement est donc oscillatoire, et la durée de l'oscillation est
fdx\' en supposant que la mol
— Hydraul. Ciiutb d'eau. L'eau, employée comme moteur, peut rendre un travail égal à celui que la pesanteur y a emmagasiné sous forme de force vive, en lui communiquant la vitesse due à la hauteur de chute.
Cette vitesse due à la hauteur de chute est
v-\2gh, fi désignant la hauteur de chute, et g l'accélération due à la pesanteur. Si la source fournit un poids P d'eau par unité de
P temps, la masse de cette eau sera — et sa
force vive sera
— v1 ou 2PA.
Cette force vive est le double du travail que l'eau peut rendre, et qui, par conséquent, est exprimé par PA.
La force vive de l'eau dans les courants naturels se perd lentement par les frottements contre le lit et les bords, sans quoi il y aurait accélération continue de vitesse d'un bout à l'autre de la pente ; il faut donc mettre en usage des dispositions particulières pour recueillir le travail que peuvent rendre les
curantes, ilfaut <'v>-\- la chute. On y arrive en encaissant le lit en amont du point
ou l'on veut cr ■ la chute, et en «'faillissant
un barrage qui oblige le niveau à s'él< Cela fait, on peut faire écouler l'eau par lire '-a de ;us du barra; e , auquel cas ci era i on poidî qui soi a utilisé puisQu'eUen'auraau'unevite se | re que nulle, ou bien la faire écouler par une urimie, près du lit, pour utiliser sa force vive (v. roues hydrauliques).
dune Ar- Lucifer (la), en espagnol la Caida de Luzbri , chant épique de Juan Melendez Valdès. C'est l'histoire biblique de la révolte de Lucifer terrasse par l'archange saint Michel, i e sujet demandait , pour éti e traité d'une façon vraiment épique, mu-- inspiration plus puissante que celh qui an ■ mant poète; aussi, malgré quelques beaux
pas lai e ipei i evoir l'em] reinto
• in maître, le i hant épique de Melendez ne se soutient pa a In hauteur du sujet traité par lui. La Caida de Luxbel fait partie de: P
mprimées i our la prei M idi id en i BSO, et réim-
i par don Vicente Sali a
' l • ■■■— feiiHli i i
■ ■ pi i touchante i
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du genre, que le jeune poète composa quelmps avant sa mort, et qui est comme le prélude de sa tiu prématurée. Cet admirable morceau est un de ceux qui ne s'analysent pas; ce serait ouvrir d'une main sacries flacons bouchés à l'émeri qui renferment les parfums subtils de l'Arabie. On les cit--, et c'est ce que nous allons faire ici:
De la dépouille de nos bois L'automne avait jODCDd la Irrrc; Le liocnpo était sans aiy&tcre, Le rossignol était sans voix.
Triste et mourant à son aurore, Un jeune malade a pas lents, Parcourait une fois encore Le bois cher à ses premiers ans :
• Bois que j'aime, adieu, je succombe*
Ton deuil m'avertit de mon sort.
Et dans chaque feuille qui tombe
Je vois un présage de murt.
Fatal oracle d'Epidaure,
Tu m'as dit : Les teuîlles des bois
A tes yeux jauniront encore,
Mais c'est pour la dernière fois.
L'éternel cyprès t'environne;
Plus pâle que la pâle automne.
Tu t'inclines vers le tombeau.
Ta jeunesse sera flétrie
Avant l'herbe de la prairie.
Avant le pampre du coteau.
Et je meurs! De leur froide baleine
M'ont touché les sombres autans;
Et j'ai vu comme une ombre vaine
S'évanouir mon beau printemps.
Tombe, tombe, feuille éphémère!
Voile aux yeux ce triste chemin,
tache au désespoir de ma mère
La place où je serai demain.
Mais vers la solitaire allée
Si mon amante échevelée
Venait pleurer quand le jour fuit.
Eveille par un léger bruit
Mon ombre un instant consolée. •
Il dit, s'éloigne... et sans retour!
La dernière feuille qui tombe A signalé son dernier jour.
Sous le chêne on creusa sa tombe.
Mais son amante ne vint pas Visiter la pierre isolée :
Et le pâtre de la vallée Troubla seul du bruit de ses pas Le silence du mausolée.
Chute de Jénisnlero (la), poème composé
d'après le récit de l'historien Josêphe, par M il m an (1820). V. Destruction de Jérusalem.
Ciiuto duo ange (la), épopée, par M. de Lamartine. Ce livre, publié en 1838, excita généralement la surprise, etfut peu goûte des lecteurs. Le public eut-il tort ou raison ? L'examen de l'ouvrage va nous démontrer une fois de plus qu'il v a quelqu'un qui a plus d'esprit et de bon sens qu'homme du monde, cet homme fût-il M. de Lamartine, et ce quelqu'un, c'est tout le monde. La défaveur attachée à cette production, malgré ses qualités, est une juste punition de ses défauts, défauts impardonnables, puisqu'il n'eût rien coûté à l'auteur pour les faire disparaître. Le sujet est fort simple. Cédar, un ange chargé de veiller sur une lille de la terre, Daïdha, la voit si belle qu'il l'admire, puis passe successivement de l'admiration à l'amour, de l'amour à la tristesse, de la tristesse au désir, et du désir à la renonciation à sa nature divine pour partager le sort de celle qu'il aime. Devenu homme, il arrive, à travers des péripéties singulières, monstrueuses, à se suicider sur le corps de sa bien-aimée et de ses enfants morts de faim, punition terrible qui le frappe pour avoir voulu corri- ;■ r l- desseins de Dieu. Cette histoire est divisée en quinze visions. En dépit des reproches que nous adresserons à l'auteur, nous reconnaissons que cet ouvrage est plutôt l'abus que la décadence d'un rare talent, car il est plein de grandeur et. de grâce, et révèle chez le poète une énergie que n'avaient pas fait pressentir les débuts de M. de Lamartine. L'intention est plus élevée, plus féconde que la rêverie des Méditations , des Harmonies et t'évangélique charité de Jocehjn. i On sent, dit M. Th. Gantier, partout l'inspiration j mais le poète décrit trop; les sentiments s'entassent, les événements se pressent , les idées et les impressions s'amoncellent dune façon vraiment démesurée. La poésie abonde, déborde, fatigue; le colons est trop chaud, et, malgré toutes oes taches, c'est u li.pientr peiinui'e de ht nature primitive. • — « Lo lecteur, ajoute Jules Janin, se
perd au milieu do cette i sis parfois
tesqne jusqu'à la bouffissure, à trav< chaos de •■'■nés entassées sur l'horrible, el se prend ii regretter ce vers limpide <■< mélodieux, cette pensée transparente et pure des Mi dilations el Ses ffarmonies, »
Tous les pei >nt confus, esquissés
dans l*ombre; Cédar el Daïdha seuls se dessinenl nettement en pleine lumière. Malgré sa faute, Cédar e I plein de grandeur el foi ce li s .% mpnthie ; mais sa punition perd la : de sa portée, car, devenu nomma, il n'a pas louvenir de sa condition précédante; effacé de la mémoire de l'homme, el n ■' p ta ci son malheur est un
châtiment Daïdha est une figure pleine de eh irme, tendre, naïve, dévouée tus. pi roîsme, heureu i di i beauté, conciliant ti ■
!.. plus
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sévère, ■ Cette création, dit Gustave Planche, fei ait honneur aux piin'. nr-, ].■■, r elle rapp'dh- 1< Madeleine du Corrége et les madones de Raphaël. On se demande pourquoi, trouvant en Cédar le rêve de ses nuits, elle ne cherche pas dans pé-
nétrer le mystère de cette re cinblance. • La rigure a'Adonaï, personnification de la piété, est confuse. Quant à Nemphed et à Lakmi, son âme damnée, ce sont ptuti personnages de mélodrame que d'épopée. Ils sont vulgaires par leur monstrueuse- dépravation. L'égoïsme inflexible de Nemphed et la corruption précoce de Lakmi, cette courtisane qui n'a pas de sens, qui tue ses amants dans un baiser, sur un signe de son maître, sont plus monstrueux que les turpitudes des personnages de Pétrone et de Suétone. Le cœur se soulevé; l'auteur a manqué son but en le : dépassant. Le combat pour la délivrance de Daïdha étincelle de beautés neuves et mâles. La personnification de la nature muette dans le chœur des cèdres du Liban olfre plus de singularité que de grandeur. Avec Moïse et Isaïe nous étions émus, parce que le tableau n'était indiqué qu'en traits rapides. Le sommeil de Daïdha, éclairée par les rayons de la lune, dont les contours se dessinent sous une lueur argeutée qui laisse deviner la nudité comme les draperies des marbres grecs, est un pastel plein de grâce et de pudeur. La captivité de Cédar et son amour pour Daïdha, les leçons qu'elle lui donne, se distinguent pai une hardiesse naïve dont le secret semblait perdu depuis^la Chloé de Longus et la Nausicaa d'Homère. ■ L'amoureuse union de ces deux belles créatures, dit Gustave Planche, en face de Dieu, sur un tapis de verdure, sous un berceau embaumé, est racontée avec une richesse d'images vraiment éblouissante. Jamais le dernier abandon d'une femme qui sent doubler sa vie par le bonheur qu'elle donne, jamais la confusion de deux âmes qui se sanctifient en s'unissant n'a été retracée avec plus d'entraînement, plus de franchise et de pureté. Il faut remonter jusqu'à Moïse et Milton pour retrouver la couleur de cette scène, qui concilie avec une étonnante simplicité l'ivresse des sens et l'enthousiasme du cœur. • Lee joies et les douleurs de la maternité de Daïdha, la ruse de ses parents pour connaître son amant, la découverte de ses enfants allaités par une gazelle ressemblent à une fraîche idylle. La miraculeuse délivrance de cette infortunée condamnée à périr dans la tour de la Faim manque son eft*et, par défaut de mesure dans la description du supplice. L'auteur n'a pas su s'arrêter là où s'arrête la douleur tragique. La confusion qui règne dans la fuite des deux amants est rachetée par la beauté de deux épisodes, la lutte de Cédar cont: chien, qu'il étouffe croyant terrasser un lion, et l'enlèvement des deux enfants déposes par un ai^le dans les branches d'un palmier, imagination tout à fait homé-rique.
Les fugitifs ont rencontré Adonaï comme Chactas et Atala le père Aubry. Les fragments de poésies religieuses qu'il leur découvre sont beaux, mais trop étendus; ils manquent en outre de simplicité; ce n'est pas là le style des livres saints. Quant aux feuilles métalliques où il grave ses préce] tes, et au vaisseau aérien des messagers des Titans à la poursuite d'Adonaï, ce sont des inventions devant lesquelles le soupçon d'ignorance grossière à encourir aurait dû faire reculer le poète. La mort d'Adonaï est racontée trop brusquement, et plusieurs détails qui dépassent les limites de l'horreur poétique rappellent Crébillon dans ses mauvais moments.
L'enlèvement de Cédar et de Daïdha au palais des Titans est peu naturel ; mais la description de ce palais est pleine de grandeur et d'une richesse d'imagination qui fait regretter davantage le défaut de précision dans la forme. Apres les torches humaines de Néron, le: | iteaux vivants sont peut-être encore
admissibles ; mais il ne faut pas abuser de l'avilissement de la personne humaine en façonnant des jeunes tilles en tapis, eu coussins et en canapés.
Nous n'1 poursuivrons p;is plus loin cet examen ; Mou-: compléterons nos critiques par une i Gustave Planche : ■ Kn ce qui con-
cerne la forme, l'incorrection éclate à chaque page dans la Chute d'un ange. La syntaxe est avec une obstination dont jusque-là M- île Lamartine n'avait pas donne l'exemple. Ici, les cœurs germent l'amour; plus loin, on rencontre les chefs-d'œuvre humains; tournes la page, et vous trouvez les tari du cœur. Il est impossible d'uf ficher pour la langue un mépris plus dé que le
i incorrect, ce serait aussi demeurer bien au-dessous de la \ éi ité. L'idiome a par M. de Lamartine est la négation de toutes ].■■■- t'iuiin • <'i de tout-'s 1rs lois du St\ le. ■
Nous avons voulu laisser formuler ces critiques par une plume plus autorisée que 1 tre; mais nous aurions pu allonger iudei'uii- : i liste des Noléeisnies ;■ reprendn i e. • A proprement parler, c i iu tave Planche, il n'y a dan ce ]
e nient, ni tin. C'est une série d'épisodes qui ne sont liés entre eux que par le rapport ion, et qui, loin d'être
nés d'une volo si ve, patiente, prévoyante, fidèle ail hut qu'elle
[Ué -1 avance, p. irai- ■ ni i llflinl
une imag'm n viigal le, sans but et sans
frein. Mais il i ne, qui
n'a de j qui ne relève ni de
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la volonté ni de la prévoyance, ou éclate par-
une ignorance si naïve, il y a da poème un mérite bien rare, le mérite de la humaine. L'action, au lieu de marcher vers un but déterminé, s'agite au hasard; mais plusieurs des personnages qui concourenl ■< cette a tion toute fortuite ont un cœur qui bat, des yeux qui pleurent; ils aimenl in cèrement, ils sont capables de s'indigner, de haïr; les sentiments qu'ils éprouvent SOnl OU vent traduits d'une façon très- imparfaite, mais ■lu moins ils éprouvent quelque chose. Ils peuvent tressaillir' de joie et de douleur, et cela vaut mieux que d'avoir des paroles joyeuses ou éplorées pour des joies et des larmes menteuses. ■
Si la Chute d'un ange a eu ses détracteurs, elle a trouvé aussi des admirateurs enthousiastes; témoin l'appréciation suivante: « M. de Lamartine, dit Leconte de Lisle, a fait mieux que les Méditations et que Jocchjn, mieux que les Harmonies; il a écrit la Chute d'un ange. Mon sentiment à ce sujet est celui du trèspetit nombre, je le sais. La critique, d'ordinaire si élogieuse, a rudement traité ce poème, et le public lettré ne l'a point lu ou l'a condamné. La critique et le public sont des juges mal informés. Les conceptions les plus hardies, les images les plus éclatantes, les vers les plus mâles, le sentiment le plus large de la nature extérieure, toutes les vraies richesses intellectuelles du poëte sont contenues dans la Chute d'un ange. Les lacunes, les négligences de style, les incorrections de langue y abondent, car les forces de l'artiste ne suffisent pas toujours à la tâche; mais les parties admirables qui s'y rencontrent sont de premier ordre. »
Chute de Rome (la), roman anglais de Wilkie Collîns. Ce beau récit parut à Londres en 1850. Il porte pour épigraphe (détail as; deux) deux vers de la tragédie à'Alaric de notre Scudéry :
La ville cesse d'être :
Le Romain est esclave, et le Goth est son maître.
Au sommet de la chaîne des Alpes qui confine aux plaines lombardes, parmi les rochers entourés de précipices, sur le bord d'un de ces petits lacs que les montagnes retiennent quelquefois à leur cime, par un jour nuageux, une femme et un enfant horriblement inutile, qu'à leurs vêtements on reconnaît pour Germains, échappés au massacre des cohortes ordonné par l'empereur Honorius, attendent, caches dans l'épaisseur des forêts, le passage Je l'armée d'Alaric. Dans ses rangs combat Jdermanrïc, frère de Goisvintha, dont le mari vient d'être massacré, et protecteur naturel du pauvre enfant, que, par un merveilleux hasard, sa mère a pu sauver en l'emportant h appé déjà et couvert de sang. Mais ces deux infortunés sont sans abri, sans nourriture; si l'armée d'Alaric tarde d'un jour, tous deux auront succombé, sans avoir pu dénoncer leurs meurtriers et demander vengeance. La vengeance, en effet, est le dernier vœu, la suprême ambition qui, dans le cœur ulcéré de Goisvintha, remplace tout sentiment, toute passion, toute pensée. La haine de Rome domine cette femme altière, et ses yeux ardents couvent les riches plaines de la Lombardie comme une proie qu'ils voudraient dévorer avant de se fermer pour jamais. Cependant les heures se passent, la nuit va venir; tout espoir semble perdu. Ne prenant plus conseil que de sa rage, Goisvintha saisit In ses bras l'enfant blessé; elle se traîne au bord du lac glacé où elle a résolu de s'ensevelir avec lui, lorsqu'un bruit lointain frappe son oreille : les Gotlis s'approchent, et bientôt à la lisière des forêt-, alpestres apparaît l'avant-garde de l'armée barbare. Les signaux de Goisvintha ne manquent pas d'attirer sur elle l'attention des soldats, qui la conduisent, sur sa demande, auprès d'Hermanric. Le jeune guerrier écoute avec une fureur concentrée îé récit des trahisons qui ont si cruellement frappé* sa famille et son peuple. Pendant que Gujsvintha les lui raconte, une vieille femme moitié sibylle, moitié médecin,- aux mains de laquelle Hermanric a remis son neveu, essaye vamemeut de ranimer le malheureux enfant ; celui-ci expire malgré les incantations et les remèdes. Goisvintha ne pousse pas un cri, ne verse pas une larme quand on dépose à ses pieds le cadavre encore tiède de son fils ; mais, accroupie «levant ce cadavre, elle demande mce. Dominant sa voix, celle d'Alaric se fait entendre; elle promet à ses guerriers le pillage de la ville éternelle. Les barbares, à cette voix, ont repris leurs rangs, leurs niasses imposantes s'ébranlent, et du haut des Alpes le torrent dévastateur que celte dernière digue n'arrête plus se précipite sur la Pi DÎnsule ouverte à ses flots.
A ce premier tableau, qui ne manque pas de grandeur, succède une peinture d'un tout autre caractère : nous sommes à Ravenne, sur les bords de l'Adriatique; là s'est retiré, abandonnant Rome à ses destinées, le faible Ho- Dorius. Auprès de lui se tiennent ses courtisans. >es parasites, des poètes mercenaires, des artistes besoigneux et des philosophes en quête d'emploi, pendant que l'héritier des césars se livre à son passe-temps favori, l'éducation des volailles. Cependant un sénateur arrive de Rome avec un message et demande l'empereur; les courtisans, sa mission remplie, cherchent à le retenir à Pavenne, en es- - ryant de l'effrayer de l'approche des Gotbs;
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n sourit à l'idée seule que leurs bandes indisciplinées puissent arriver sous les n unique préoc- Désirant iter une statue de Minerve, il ad. | ■ | le la sévère déc decesj oie, renommées
a la fuis pour leur cl beauté calme, imposante et r
[ne de la ,)e.- :. empêche
pas \ etranîo d'étri . ■■nient, plongé
une intrigue. Près de son palais habite un obscur sectaire, connu sous le nom de Numérien. Cet homme est un chrétien enthouqui, frappé delà corruption peu a peu introduitedans l'Eglise, a voué sa vie aux travaux d'une réforme à peu En attendant qu'il l'ait propagée au il en pratique chez lui les rigoureux devoirs, et sa fille Antonina se trouve ain " ■ a mei des religieuses cl
bien qu'elle appartienne encore au monde. Mais, par malheur pour Numérien, sa fille paraît goûter peu l'aride voie où il voudrait la pousser. Tous les instincts qui font l'a éminent vivent en cette jeune tille et se révoltent contre la volonté absolue qui la condamne à s'anéantir dans une longue prière. Au son du luth de Vetranîo, Antonina, comme fascinée par la musique, est venue, sans que son père en ait rien su, exposer aux désirs du riche libertin la chaste beauté de ses seize ans. Mais le sénateur n'a aucun empire sur de la jeune vierge; ses flatteries, ses caresses, elle les repousse; ce n'est qu'au moment où Vetranio saisit son luth, quand il ouvre à la jeune fille les champs éthérés de la poésie, quand il s'adresse à l'artiste et non plus à la femme, qu'il reprend sur elle son asût. Par sa nouveauté, cette situation ex oi te chez Vetranio des curiosités qu'il croyait amorties, et que chercheraient vainement à ranimer, par leurs complaisantes avances, les belles patriciennes au milieu desquelles se passe sa vie. Sur ces données, un lecteur quelque peu au courant des formules littéraires ses devinera sans peine que l'intérêt du récit, doit naître d'un amalgame facile à prévoir entre les deux séries de faits que nous avons indiqués. Les tentatives séductrices de Vetranîo, secondées par un ancien prêtre polythéiste qui s'est introduit à titre de coreligionnaire chez le crédule Numérien, amènent ie départ d'Antonina, devenue suspecte à son père et chassée par lui dans un moment d'injuste méfiance. Sans asile et poursuivie par iils du riche sénateur, il ne lui est pas permis de rester dans Rome, et elle en sort justement à l'heure où l'armée des Goths vient d'investir la ville. Un heureux hasard la sauve du déshonneur et de la mort qui l'attendaient aux avant- postes de l'ennemi; elle tombe dans les mains d'Hermanric, dont la vengeance généreuse respecte la jeunesse et la beauté. Après quelques heures passées sous la tente du jeune chef, ils se séparent épris l'un de l'autre. Désormais Hermanric ne songera plus qu'à dérober cette victime aux sanguinaires ressentiments de Goisvintha, qui lui a arraché le serment de n'épargner, pour aucun motif, le premier captif que lui livrerait la fortune des armes. La terrible Germaine découvre le secret des amours d'Antonina et d'Hermanric, et fait assassiner ce dernier dans un rendezvous qu'il a donné à la jeune Romaine. Après avoir vu peur son vaillant protecteur, Antonina est ramenée dans Rome par une suite de hasards assez peu vraisemblables. Là, rendue à son père qui a reconnu son innocence, elle partage le sort de la population romaine affair le blocus des Goths. Les angoisses du besoin, la vue de son père expirant la font sortir de sa retraite. Une seule porte s'ouvre devant elle; c'est celle de Vetranio, qui, entouré de ses amis, a résolu de finir comme aapale, an milieu d'une orgie funèbre.
Il va incendier son palais; la vue d'Antonina le détourne de ce projet insensé. Cependant, celle dont la seule présence l'a sauvé reste exposée à mille périls. Goisvintha la poursuit toujours de sa haine sauvage; elle l'atteint, ainsi que son père, dans mû temple païen où ils se sont réfugiés ; mais, au moment où la terrible Germaine vient de frapper Antonina d'un coup mal assuré, le sacrificateur sauve cette dernière en livrant à l'improviste Goisvintha aux mortelles étreintes du dragon de bronze, idole hideuse cachée dans les profondeurs souterraines du temple païen.
Il y a de tout dans ce roman, et au plus haut degré, érudition profonde, style m igïstral, imagination féconde, art de peindre et de conter, d'intéresser et d'émouvoir. Aussi la Chute de Hume a-t-elle obtenu, à son appaii Angleterre, un succès des plus légitimes, et qui ne manquerait pas de trouver de l'écho en France, si l'on avait la bonne idée d'en donner une traduction.
Chute de Satan (la), suite du Comte de La-
venue. V. Comte de Lavernie (le).
Chute du ciel (la) OU les Antique- météores
piauéiaïrev, par le baron d'Espiard de Colo ige. Ce livre, très-peu connu, présente des idées dont la hardiesse et la nouveauté égalent l'étrangeté. Le Grand Dictionnaire ne peut présenter ces idées à ses lecteurs que sous mutes réserves; mais l'étrangeté même qui les caractérise est un motif suffisant pour qu'on ne chercha oas à les étouffer, sans les connaître, sous le rocher dédaigneux de l'oubli. Selon M. d'Espiard de Colonge, tout le
cm -i
ire apparent que présentent les superposées de l'écorce de la torre, — ■ les géologues, d'à
uses de presque tou:
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lination de chute du eieï. Nous avons lu avec attention l'ouvrage dont il s'agit; nous nous Si ué de son esprit, et voici
lèle que nous en offrons, en nous
F'i pour un moment au point de vue de u , mais en renouvel les re-
serves que nous avons déjà exprimi
ce compte rendu, il se glissait quelque chose de nous, si nous nous avisi sard, d'apnuyer de quelques observation ^ perilières théories de M. d Espiard, nous ,,- d'attribuer
irts à un entraînement irréfléchi, et de . notre orthogeologique. * ' or pré-
venu, voyons quelles sont les théories de l'auteur de la Chute du ciel.
Dans l'entassement de couches diverses de terres, .le rochers, de cailloux d'eau douce, lents qui n ;vrent presque tout notre sol, les savants ne veulent voir qu'un arrangement^ terrestre ou diluvien et maritime, une progression constant
pour la formation des couches de houille et de marbre. Mais rien de semblable n'existe pour les végétaux, ni pour les minéraux, ni pour le.-, animaux. Il y a donc la un t'ait hors nature que ri i d'une
manière normale. Il est évident qu'à dr époques la terre a éprow nients effroyables, bien plus grands el nature tout autre que ceux qui poui être produits par un ou plusieurs déluges successifs, et même par des déplacements de mer. N tre I, mélangé des débris les plus ates, n'est d'atdeurs pas maritime, et i nllages ne prouvent rien. Il est évident aussi que des matières toutes formées sont arrivées de l'extérieur sur la terre, à des temps plus ou moins anciens. Les détritus, les ossements et autres antiques matières organisées sont si considérables et si insolites sur la surface de la terre, que la plupart n'ont pu arriver là où ils sont que d'une manière fortuite, instantanée. Enfin, tout est entassé dans un tel désordre, qu'il est évident encore qu'un autre monde est tombé sur la terre et s'y est ajouté en y précipitant ses débris. C'est la chute du ciel, pour nous servir de l'expression celtique si caractéristique.
Dans l'antiquité, plusieurs nations racontaient que leur origine était antérieure à divers arrangements nouveaux qui avaient eu lieu dans le ciel. Les Arcadiens se prétendaient « antérieurs à la lune. ■ La terre serait donc plus ancienne que l'ordre céleste dont la lune fait actuellement partie; il faudrait qu'elle fût venue de l'espace se faire entraîner dans son orbite. Moïse, dans son langage mystique, parlant à son peuple systématiquement ignorant, dit que la terre était créée quand apparurent la lune et les étoiles. La lune, entrant daus le système terrestre, a dû éprouver et faire éprouver à la terre, dans les premiers temps, d'effroyables bouleversements. C'est alors, dans ces oscillations inévitables, 1 ton, répulsion et perturbations diverses non encore régularisées, qu'elle a versé sur la terre ses eaux, ses rochers les moins adhérents, même ses êtres, ses esprits, ses etu- l bryons, en un mot tout ce qui ne faisait pas partie de son ossature. Pour caractériser la chute du ciel, Hésiode dit : t Pendant neuf jours et neuf nuits l'enclume d'airain tomba du ciel sur la terre. » Les Chinois croient que la civilisation terrestre est antérieure de plusieurs centaines de milliers d'années à l'épo-
■ uelle.
Buflbn s'exprime ainsi : « Le sol, en beaucoup de lieux, est partagé en grandes zones toutes différentes et bien distinctes; les unes composées de granits, de porphyres, de jaspes, de quartz, jetés par blocs, par groupes, et non par lits et par couches sur des terres fossilisées, ou sur des rochers d'une tout autre nature ; les autres, selon une lisière suivie dans tonte la ligne de leur chute, forment des zones toutes calcaires ou souvent toutes forde cornes d'Ammon, et d'autres corps s les plus étrangers à la terre; et encore ici, en contre-bas, rien ne ressemble à la surface. » Cuvier est le premier parlé d'une manière ra'isonnaole des révolutions du globe; encore s'est-il vu obligé à une grande réserve, pour ne pas heurter les préjugés considères depuis tant de siècles comme articles de foi: «S'il y a quelque chi constaté en géologie, c'est que la surface de notre globe a été victime dune grande et subite révolution dont la date ne peut remonter beaucoup au deui .ooo ans; que cette révolution a enfoncé et lait disparaître les pays qu'habitaient auparavant les hommes et les espèces d'animaux les plus connues aujourd'hui. ■ Laplace est plus explicite : » 11 existe dans l'espace céleste des corps opaques aussi considérables et peut - être en aussi grand nombre que les étoiles...» Puis, relatant la i dit que, à partir de l'époque lunaire, l'âge tur la terre, il ajoute : » Un événement de cette suite a dû produire les désastres dont les âges passés de la terre présentent partout les vertiges...
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L'axe lui-même de la terre et le
de rotation ont pu i
fdes ont disparu du sol qu ils ont habité. ■ '
rr i c
A Peil" Q lut Bab\-
lone. » De Humboldt croit que la mer, ai dans 1
terre, a n-.ye la majeure partie de l'a: terre habitée, ses villes, ses monnn Beaucoup de ces monnmei .-.- par-
avant Îtorte à plus de sept cents U ithes qui, actuellement encore, tombent chaque année sur La partie t-r; .- pi^.
nète (sans coi ans la mer, cinq fois plus étendue), aérolithes chauds ou froids, semblables par leurs éléments aux matières tellurique-.
ques des temps passes, des matières pareilles ou autres ont pu tomber en masses gi comme des montagnes et se disséminer sur la terre. . Il est incontestable, dit Arago, que les -■ions n'expliquent pas les cifets remarqués par les géologues. • Et Brongniart : i En Suède, les longues traînées de blocs erratiques mêlés de sable, suivant des voies paraln'ont rien de commun avec les terrains de ces contr-
Passons à un autre ordre de preuv poème de lan hiffra-
ble, et qui remonte bien au delà d'Homère, les Tables égutriennes, gravées sur le bronze, et trouvi es. en 14-14, bstruc-
tious à Gubbio, ville d'Ombrie, nous avaient appris pie, dont ou a dé-
t depuis dé si splendides traces,
lus que décimé par une conflagration
eux. D après la légende il Ige actuel de la terre remonte à environ 5,000 ou 7,000 ans. C'est alors que le soleil se montra tel qu'il est resté de- ! que la lune fit son entrée dans notre système, et ou resté seul des êtres intelligents, devint une domination terrestre. Selon les Grecs , la plus grande partie du vieux monde, eugloutie sous l'eau, se trouve dans l'empire de Pluton, avec la tille de Cerès, inopinément enlevée et enfouie dans la terre, qui elle-même ne se ressemble plus. Dans les traditions des Gaules et de l'Eg le soleil, à l'égard de la terre, a plusieu. changé de place, sans que celle-ci eu éprouvât des changements remarquables dans toutes la fois. La h_ ae concernant le barde Sindonx, rapportant les instants qui précédèrent et suivirent les dernières grandes catastrophes de la terre, dit : • Le barde Nmdorix pinçait d'une lyre d'ivoire enrichie d'or, présent des dryades... Des jeunes hommes assis étaient autour de lui, la têt- nue; une cuirasse d'argent sur un véte- ■i 'or et d'a2ur et des souliers pentagoniques étaient leurs vêtements. Ils écoutaient les merveilles du ciel et suivaient la marche des mondes... Tout à coup l'horizon s'obscurcit... Des nuages épais, un vent impétueux ont trouble ; ... L'amas d'étoiles qu'on suivait disparaît sous des voiles som- Zéta, Zéros, Eblis »nt disparu. Uranns précède Saturne... Ni i s les millions de dieux dont le règne influença un moment notre planète... »
A\ant le temps dont il est parlé dans l'épisode du barde Sindorix , la planète Uranus était-elle inférieure Lui devint-
elle supérieure dans ce bouleversement et entraîna-t-elle à sa suite les trois autres planètes Zêta, Zéros et Eblis? Ce récit semble le dire. La ie-eiide ajoute que le barde Sindorix disparut ou périt dans ia eata trophe et ne ne put être retrouvé. Ses disciples dirent qu'il lort de désespoir, en apercevant par prévision la nouvelle ère matérielle et funeste j uelle la terre allait forcément entrer, par suite du vaste bouleversement qu'elle eut alors à supporter, et qui la remplit des monstrueuses déjections dont sa surface se trouva . Dans les traditions des brahmes de l'Inde , cet événement d'une conflagration sali- lunaire est rapporté à la manière burlesque habituelle aux Asiatiques : ■ La
■ se brisa en morceaux en tombant. • -, ils disent: i Les montagnes se révoltèrent Contre lés dieux ; alors elles, volèrent en l'air, cachèrent le soleil et eera-ereut les
[arts, et la terre ébranlée en tut couverte. ►
Dans son Histoire de l'astronomie , Bailly a dit : • U y a mille preuves traditionnelles ou monumentales qui nous fout connaître qu'avant cette conflagration générale la terre avait eu une civilisation universelle, dont il ne resta que des débris. • De cette civilisation dont parle le savant Bailly, et que nous laisse entrevoir la légende du barde Sindorix, nous trouvons les preuves les plus palpables dans les récits d'Homère : «Sur un point culminant de l'ancien territoire (Guulos ou Gauloisj, un lieu épargné, situe sur la vaste mer, dans une Ile éloignée, toute couverte de forêts, on trouvait une grotte enchantée, un palais souterrain qu'un art prévoyant avait ainsi fait bâtir. Il existait de temps immémorial, antérieur au dernier grand événement céleste, et il était habite par des nymphes et une déesse. Celle-
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ci était Alto du sage Ailus, ce dit m asti o
3 m ci 'i .m t. ii do lo me) - I
: ■ ■ ■ ribl ■ que lui donnait In cnt e , s'étendait sur . cèle ■'-'.
I le in i r nitiques br i iera 01 n ûi ni i entrée de ce pal ' ■ . plies travail-
laient -t de men eilleux oui rage i qui leur
que t arl ai .ni en ei i a cea
tommes d'élite de L'Occident. » Plus loin, Homère fail nboi der son héi oa dans une autre !le; il l'introduit dans un palai I ati de , de taille, situé au milieu de: bocages etdea forêts do l'île d'Eée, fort basse et presque submergée... i Quatre rai ntea accommodent sa couche do beaux draps et de tapis. On lui prépare un bain : un grand va rain est placé sur un trépied au-dessus d'un grand feu; il entre dans une bai
. et Tenu coule par un tuyau épaules. Puis on lui donne une chemise fine et un manteau; alors il peut s'asseoir sur nu superbe siège, avec un escabeau sons les pii 'I . on lui présente un bassin d' n nt plein d'une eau pure et parfumée, il esi servi dans de la vaisselle d argent; la tubl ■ I rouverte de mets '-t on lui verse le vin dans une coupe d or. • Notez (pie tout cela se passait en Occi lenl ( qu'Houi U it de plus de mille ans antérieur à notre ère, et qu'il reproduisait des légendes qui se perdaient déjà
dans des dates indéci , < \ ■ - ce I i ble lu s
nous reportent loin des discussions sur le ■ haches et les couteaux en silex dont nos savants veulent que no ano 1res aient fait usage !
Homère n'est qu'un dernier vestige d'un monde antérieur.
En ce temps -là (trois ou quatre si peut-être avant les catastrophes que nous appelons la chute du ciel), un roi dE ypte, du nom de Souryd ou Sauryd, fils deSanaloc,
a qu'il voyait un vaste corps choir sur la terre, en y répandant les ténèbres, et faire en tombant des bruits horribles, épouvantables. Puis les populations décimées de ces contrées, De sachant de quel côté se tourner pour se sauver de la chute des pierres et de l'eau chaude et puante qui tombait en même temps, se virent bientôt resserrées entre deux chaînes de montagnes qui se penchaient l'une vers l'autre. Des auteurs arabes cophtes, qui relatent ce songe d'après les papyrus trouvés sur des momies, disent que ce fut la lune qui, plus tard, produisit la catastrophe prévue par Souryd. I) après les mêmes papyrus, dans ce même temps du roi Sauryd, un pontife supérieur, nommé Achmou (peut-être Acmon, père de Saturne), Dieu, roi ou personnage de l'Occident, songea aussi qu'il regardait par son télescope, miroir fait de toutes sortes de minéraux et placé sur un fanal d'airain, au milieu de l'antique ville d'Emsos (ancienne Masre, en Egypte). Il y vit le ciel, s'abaissant au-dessous de sa situation ordinaire, s'approcher et couvrir la terre comme ferait un vaste bassin renversé. Puis mille corps de toutes figures se mêlaient parmi les hommes. Alors une éclaircie s'étant faite, un brillant soleil se montra; mais le ciel ne prit la situation normale qu'il a conservée depuis qu'après que celui-ci eut fait trois cents tours. La légende ajoute que, à la suite de sou songe, le roi Sauryd commanda qu'on bâtît les pyramides pour se garantir des effets probables qu'on attendait. Kt quel puissant argument on peut tirer de ces pyramides pour l'existence d'une unttque civilisation anéantie? Selon l'évaluation des savants de l'expédition d'Egypte, la seule pyramide de Chéops serait un travail de plusieurs milliards de notre monnaie, de plusieurs centaines de mille ouvriers et de deux à trois millions de mètres cubes d'énormes pierres taillées. Et il y a une vingtaine de pyramides en Egypte I Entre Denderah et l'hilœ, sur un territoire qui n'a pas plus de deux k trois lieues de large, il y a déjà au moins dei.x millions de mètres carrés couverts de bas-reliefs; plus de quatre millions de mètres dans lu seule Thébaîde; et combien ont disparu I Les travaux actuellement souterrains, hypogées, monolithes én< creux ou pleins, ouvrages de la main hommes, sont partout innombrables sur la terre d'Egypte. Il . cents sphinx
alignés, de dimensions colossales, dans les seules dépendances du palais deKarnak. Les monuments do Tbèbes aux cent portes et a s grottes syringes, ou palais souterrains à plusieurs étages, ^'t mille autres merveille ., toul «■•■la prouve mathématiquement qu'il y a eu Là autrefois une immense population, et tout autour, au loin, une vaste conta est engloutie sous dea monceaux de rochei -, de terres, de sables, un sol d'aéroHthes enfin ei tout aussi visible que les
nidea elles-mêmes. Hérodote million La population de l I
n f 1 i .' donc matériellement impo isible qu un peuple ait pu entreprendre et exécuter les travaux de Ion ne balein i. La plupart tesques, dont nous venons trinaïqu fragments, h ai aux qui d dans les conditions du !
.t entière, si puissante aujourd'hui, n'oserait entreprendre un ouvrage pan il au i
d îs iru- .
pu trop dorai d ,
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ait bftti de cette lorte dans le désert. L'Egypte
était d 'un va te territoire ei I
englouti, el qui 'I iil i enfi rme
blés quantité ■ de \ il I
pour long tem| I eur ■ peut i tre. Le
lement tdes monti-
cules de sable; il jj a d'un
Arabique, qui a «le 25 â 50 lieues de et de l'autre la chaîne Libyque, plus considérable encore, toutes deux corni
blocs erratiques Buperposés sans fin ei ma ordre. Les vallées sont couvertes de fragments de roches de différentes espèces. Les environs des pyramides sont aussi couverts de blocs de granit qui n'ont rien de semblable avec les pierre - qui ont servi a leur construction. Plus au midi, entre Syène et l'Ile l'hilœ, il y a des masses d'une multitude innombrable de rochers sans adhérence entre eux, et posés les uns sur les autres, tels qu'ils sont tombés la et ailleurs, recouvrant souvent des \ estiges de monuments et des troncs d'arbres encore debout dont l'espèce est inconnue dans I te actuelle. Dans la vallée du Lac sans eau, Bahr-belâ-mârj k l'ouest des lacs Natrons, dans l'infertile chaîne Libyque, au milieu de terrains sablonneux, salins, bitumineux, on trouve des quantités considérables de ces bois pétrifiés, agatisés,*ne ressemblant ii aucun de ceux qui existent sur terre. Le bassin du lac Maoris, entre les chaînes Libyques, est maintenant chargé de si\ ou sept
fois autant de matières salines que les eanx
de la mer. On a prétendu que ce lac, qui a
60 Heues de circuit, avait été creuse par le roi Mœris; il vaut mieux y voir une petite portion de l'ancien sol épargnée par la chute du ciel ; car, d'après les calculs «les savants de l'expédition d Egypte, il eût fallu pour ce travail 800,000 hommes pendant huit cents ans, et 800 milliards de notre monnaie, le tout au bas mot. D'ailleurs, on sait que d'anciens monuments existent au fond du lac Moeris, entre autres les fondements de deux des plus vastes pyramides. La catastrophe céleste a seulement noyé ces 20 lieues carrées de l'ancien sol dans une chute d'eau et de sel. • Les causes qui ont amené les amas de matières siliceuses de ces poudingues sont, disent les savants de l'expédition d'Egypte, la suite, sans doute, des grandes et dernières catastrophes de la terre. Quanta, leurs causes, quant à la manière, dont elles ont agi et à la voie que ces matières ont suivie pour arriver où nous les voyons, le champ des conjectures est trop vaste pour qu'on ose émettre une opinion... Et ce. phénomène géologique d'arbres pétrifiés, enveloppés par des dépôts de cailloux ruulés ou autres fragments, et qui eux-mêmes ont conservé leurs formes, leur tissu, et quelquefois leur situation debout naturelle, etc., est tout aussi extraordinaire. Cela se voit surtout dans le fleuve sans eau de la Libye et en beaucoup d'autres lieux de la terre. En Egypte, c'est oien remarquable, parce qu'il n'y existe m ces arbres ni d'autres ; et, toutefois, on trouve de ces troncs d'arbres pétrifiés, non-seulement dans les vallées, mais encore sur la cime des montagnes arides. ■
Diodoro de Sicile avait été frappé de ce fait, que l'on ne voit dans les environs des pj ramides aucune trace ni du transport ni de la taille des pierres.
Depuis les temps historiques, le sphinx colossal de 1*2 pieds de long, qui est à l'ouest de la grande pyramide, avait le corps recouvert presque en entier de terre; la tête dépassait le sol de AI pieds; or, les anciens no savaient même pas que la tête seule du sphinx était taillée de main d'homme, ce qui prouve que le sol a bien peu varié depuis L événement qui a enfoui le corps.
Les matériaux des pyramides, et la majeure partie des anciens édifices de Tbèbes et autres de l'Egypte supérieure, différent peu des pierres calcaires et des grès employés en I !©; mais les constructions romaines de J l (te étaient en granit et autres pierres erratiques qu'on faisait enlever dans les campagnes. A Tbèbes, les plus vieux édifices sont construits avec des décris de monuments plus anciens, ce qui pr< uve que les con »ti uctions, depuis l'âge historique, ont été faites sur un terrain nouveau. Ajoutons que, audessus de presque toutes les portes île
■ b&tia ou palais anciens de 1 Ëgj pte, on
voit sculpté un globe ailé, probablement un
symbole de la venue ih: la lune dans notre
me, à l'époque de la catastrophe qui • n-
cava, qui enterra l'ancienne civilisation. Il y
a que!','
autour du sphinx. M. Manette y a d abord
trouvé sa re| : e sur un autel
et la tête oi n le d'un large disque sol i planétaire, dé gnant évidemment le lieu de son origine. Plus bas, à une soixante. pieds de profondeur, bous on terrain dur et .. ■ i.e m© mu de pie res, on a . \ cloet don) "n n'a pu encore attein leilli beaucoup •!
d'art d'un travuîl merveilleux, des bijoux eu or, qui, par la ténuité de leur poids, ;
. . Ivuno-
■ r. htydo .'île qui ..a peine ches nous.
. \ .i Le ensemble d< ■ ■ i.. ns nulle
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millier:; .1 tnnées, et dont pas un des historiens n'avail connu l'i istence
A la suite île la C ■ planétaire que
m oua dénommée la chute du i Egj pi ien , p • ■ plu que le ■ Vssi ■ iens, n
pu tiébla | ei Lea an* ie ■ ■ ■- illes enj I ■
en bâtirent de nouvelles au-dessus ou dans les environs; mata elles n'eurent jan grandiose des anciennes. Celles-ci n en partie enfouies, et, en Egypte, dominées par les pyramides, ces immenses points d'interrogation, ouvrages mystérieux dépassant toutes les proportions de l'humanité actuelle. Nous ne nous jetterons pas dans des discussions d'ethnographie universelle; nous ne discuterons pas les dogmes qui veulent faire
remonter l'origine des différentes populations
du globe à un couple unique. Jadis, avant la conflagration terrestre planétaire, avant la
disparition sous les eaux océaniques d'une immense portion du territoire, une race, la race blanche, régnait à peu près dans toute l'étendue du globe, comme on va le voir.
D'après la tradition des Aztèques, des fiyures pales t des hommes barbus avaient tout créé chez eux, a une époque très-ancienne, et avant un grand événement céleste. La. mission scientifique accomplie aux Etats-Unis, sous le patronage de M. V. Duruy, ministre de l'instruction publique, nous a valu une foule de preuves de la corrélation qui existe entre les anciennes constructions mexicaines antébistoriques et les constructions de l'ancienne Egypte et de l'Asie Mineure. Mais les recherches particulières de M. Lucien Biart, exposées conjointement avec les trouvailles de la commission, au ministère de l'instruction publique, ont, à nos yeux, corroboré sans réplique la tradition aztèque que nous citions plus haut. Les Aztèques, et presque toutes les autres peuplades d'Amérique, avaient le visage glabre : or, toutes les statuettes antiques trouvées dans les fouilles à Mexico et aux environs ne représentent que des personnages privés de tout appendice pileux. Une partie des statuettes trouvées par M. Lucien Biart lui-même, dans ses fouilles aux Terres chaudes, climat mortel aux Européens, et où les savants de la commission ne s étaient pas aventurés, ont de la barbe, des favoris et des moustaches, ce qui leur donne un type européen qui pourrait faire croire qu'elles" sont contemporaines, si les lieux où le hardi voyageur les a tirées du sol n'étaient pas inhabités depuis et bien avant la découverte de l'Amérique. Chose incroyable et bien faite pour désarçonner tous nos antiquaires et paléontologistes, plusieurs de ces figurines portent lunettes ! Impossible de s'expliquer ce fait anormal, si l'on ne veut pas ajouter foi k la tradition aztèque, si l'on se refuse à croire à la légende du télescope d' Acmon , à l'engloutissement maritime de l'Atlantide et à l'immense avancement des sciences avant l'époque de la chute du ciel.
Dans l'une des îles dépendantes du Japon, sur les côtes de l'Asie du nord, se trouve une peuplade d'hommes poilus, à. peau blanche, d'un caractère humain, doux, pacifique et d'une force herculéenne. Ils se prétendent les derniers descendants d'une race qui n'existe plus, mais qui avait autrefois dominé dans toutes ces contrées. Le défaut de relations commerciales avec les Asiatiques a, jusqu'à ce jour, empêché d'obtenir plus de renseignements sur cette curieuse peuplade réduite à l'état d'esclavage par les Japonais; mais, en Russie, on doit en savoir plus long sur elle et sur ses antécédents.
La ville des Orehoménîens, soi-disant détruite par Hercule, est restée engloutie au fond dulacCopaîS, où ses ruines s'aperçoivent encore. La Béotie est entourée do tous côtés par des montagnes qui ferment son bassin et empêchent tout écoulement de ses eaux , lesquelles cependant ne l'ont point envahie depuis les siècles les plus reculés de l'histoire. On a compte sous ces monts, nommés Ptoùs, cinquante canaux ou souterrains mutiles ici, ou sans effet, car ils sont encombres de temps
immémorial, et de très-nombreux puits tailles dans le roc, a l'effet de ventiler ces canaux, travaux titanesques que la Grèco actuelle et même ancienne n'aurait jamais pu - nti die ni mener à fin. La ville desOrchome située à de telles profondeurs, relativi au territoire qui l'entoure, est évidemment antérieure a la plupart des montagnes qui environnent cette contrée.
Les constructions immenses qui sont au fond du lac Mens, les ruines du lae Asphaltlte ou mer Morle, et. les pays environnants sont dans des conditions semblables. De hauts terrains les empêchent de devenir îles golfes ou des bras de mer, car leur niveau se trouve
fdus bas que les mers \. ut des
I [us ou moins é| argués, circonvenus par les chutes du ciel. « La terre ferme n'est pas
p;irloul ■ ■ et jade., au-dessus
du niveau de la mer , dît Art 0 : la nier l'as-
p enne et tous Les pays environnants à 70 et
sont' à 10Û ■■ dessus du ni- \ eau 'les mer.-.. • Oni ment déduire de L'a
l'exhau les territoires
Mais revenons aux mont-. Ptoûs
et au lu lc de Topolias
de Coule la mer, il qui s'a\ an eut jusqu'au pied du moi | i I dit. Au
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fond de eh .n, baies , on rencontre
une grandi tanaux qui traversent
la mont eur. Les uns
ont une lieue up plus. Pour
Le! creut er --t donner de L'air, on avait ,.
i.e, des puits d'une profondeur immense Si l on veut bien considère) le obsta I
ii tes de tra\ , . tre, même ou-
joui d'hui avec notre t le jeu
Des,, on est enrayé de la difficulté de l'entreprise , des dépenses qu'elle dut occasionner et du temps qu'il a fallu employer poux achever ces canaux.
Les mines de fer de l'Ile d'Elbe sont encore une preuve bien puissante d'une haute civilisation, très-avancée à cette époque que Cuvier fait remonter entre cinq et sept nulle ans. D'après le calcul fait avec le [dus gai. par les ingénieurs, L'exploitation des mines de fer de l'Ile d'Klbe remonte à une époque dix fois au moins plus ancienne que celle qui nous est connue. Or, si l'on considère que les Grecs du temps (l'Homère connaissaient dé île qu'ils appelaient Ethalie, à cause de la suie et de la fumée des forges qu'on y vo;. ait, on arrive à cette conclusion : qu'il faut taire remonter à plus de trente mille années l'ex- I toitation active de ces mines de fer.
On voit donc que l'hypothèse d'une race de géants habitant l'ancienne terre (la tel l constructions colossales, avant la catastrophe que les Orées ont appelée la guerre des dieux et des géants) n'est point à rejeter sans examen. Nous l'oyons même Moïse (D ch. il et tu) raconter qu'il a tiou\ é le lit en fer d'un géant de neuf coudées, qui avait L3 pieds et demi de long sur ù pieds Je large. Hercule avait 7 pieds francs de haut. Et encore de nos jours, qu'ont de commun les colosses de la Fatagonie,déjà dégénérés, avec les myrmidons asiatiques? Il n'y aurait donc rien de trop déraisonnable à supposer géante la race à laquelle nous avons succédé.
Nulle part plus qu'autour de la mer Morte on ne rencontre des vestiges plus irrécusables de la chute du ciel. Toutes les ruines qui l'entourent (et elles sont immenses) se composent d'antiques constructions et d'édifices écrasés ou aux trois quarts ensevelis sous des terrains de toutes sortes, qui, presque partout, ont fait disparaître l'eau et toute fertilité du sol, bien que tout ce territoire soit à un niveau inférieur même à celui de la mer Caspienne. Au sud et au nord de la ruer Moite se trouvent des plaines de fange d'une profondeur inconnue et de plusieurs lieues de superficie, au milieu d'un pays d'une aridité presque absolue. On ne peut supposer là une dépression fortuite de territoire, encore moins des soulèvements (à part quelques éruptions volcaniques peut-être, mais insignifiantes), car toutes les ruines qui s'y rencontrent ont conservé leur aplomb vertical, et ne sont qu'encombrées de rochers ou de terrains bitumineux, infertiles, qui ont fait de ce pays, jadis très-peuplé, un véritable désert. De nombreuses cavernes se remarquent dans d'autres parties de ce même pays ; quelques-unes sont murées, connue si l'on avait voulu en conserver la propriété en prévision d'événements semblables ■> elles semblent prouver qu'un certain nombre des anciens habitants purent s'y réfugier, comme Loth et ses filles. A ceux qui veulent voir ici une antique punition, on peut répoudre qu'elle aurait manque son but, car le petit nombre des habitants qu'on voit encore dans les alentours de la mer Morte sont bien les plus méchants, les plus insignes brigands qui soient sur terre. Si l'on y envoyait encore des anges corporels pour les prévenir et les garantir de quelque péril météorologique prévu, ils y trouveraient La même réception que ceux qui furent envoyés à Loth. S il y eut cinq gi villes englouties dans cette petite contrée, aujourd'hui déserte et presque inhabitable, on
{>eut conjecturer que la terre était alors trèslabitée. Les manuscrits , cette rareté temps anciens, sont malheureusement très-
fieu explicites sur ce sujet; les hiéroglyphes.... es lit-on V Les caractères runiques et eut mes, qui remontent à la plus haute ant restent inexplicables. Sans la mytho grecque, les temps antébistoriques uous seraient presque en lie i. ment inconnus, et nous les appellerions les temps fossiles.
L'origine météorique de l'Ile Ho Délos , \ tel ie , parce qu'elle était t> du ciel dans la mer, ne i racontée dans cette fiction , d'après laquelle Neptune écrasa, avec une île de plusieurs qu es géants qui s'enfuyaient à travers la mer? La mythologie désigne comme le lieu de la chute de Phaéton le territoire des environs de Padoue, Este et , on y li ou\ e, en effet, les monts Kuganeens, qui tonnent un groupe isolé et n quable de pitons très-singuliers et de n énormes qui furent enflammés en toml Quelques centaines d'années avant Troie , qui \ a le déluge de Deucalion, ou chute de pu avait lieu le délu i chute d'eau,
la ten e des Allantes dans un ■ n provenant des espii
\ use sur les
côtes d'Espagne , de Portugal, de France et
d'Angleterre, qui étaient alors la vieille At-
. Puis vint le déluge de Deucalion
fut la
dernière gi ande chute de !
:■ ns planétaires qui
, et qui
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toutes, probablement, n'étaient que les i (Tels d'une cause principale. Depuis cette époque, les chutes sont devenues de plus en plus rares, s ms avoir jamais entièremeni ci
«A peine reconnaltrait-on la place où fut i ne , » dit Laplace. Quand Alexandre 1.' Gi and \ isita les pi inc p tus monument i de la ville aux jardins suspendus, il les trouva enfouis dans des marais où ils sont encore. « m n'a jamais édifié ainsi ni à des niveaux aussi ■ urs, et, de temps immémorial, aucun événement géologique n'a pu lui donner celte situation dans un pays plutôt aride que mai' ' jeux. L'ancienne Babylone, que Lh mentionne, n'est (pie la tille d'une Bal plus ancienne, enfouie sous des terres qui ne furent pas déblayées, la chose étant di impossible et sans utilité, par suite des niveaux exhaussés de la surface de la terre et des cours d'eau. Voici d'ailleurs, au sujet des ruines de Ninive , doublement antique aussi , ce ?ue Misent les auteurs des dernières I sites dans cette contrée. «On sait aujourd nui que tous les monticules disséminés sur ïe sol de l'Assyrie recouvrent d nfouis...
Enfouissement extraordinaire et certain fort rapide et instantané... A Mossul (ancienne Ninive), à Bagdad (Babylone), il y a toujours un appartement souterrain nommé serdab, revêtu de plaques de gypse et très-fortement solide. A Korsabad, où le sol environnant n'est ni sablonneux ni sujet à être recouvert par des alluvions , tous les monuments assyriens que nous connaissons se trouvent exhaussés au-dessus de la plaine de toute la hauteur, souvent considérable, du monticule dans lequel ils sont bâtis. Dans une position semblable, ils n'ont pu être recouverts par des terres apportées par les vents ou par les eaux, et cependant ceux, de Korsabad sont complètement enfouis... ■ On ne sait encore quelle est l'épaisseur de cet amas de matières enchevêtrées et irrégulièrement disséminées, ni jusqu'à quelle profondeur il faudrait creuser pour mettre à jour la terre des premiers hommes. Les explorations scientifiques au «ein de la terre ne datent çuère que de notre siècle; le sol est à peine etfleuré, les grandes fouilles sont à peine commencées.
Nous avons un peu parlé des principaux territoires recouverts par la chute du ciel; il est de toute justice de ne pas oublier celui de notre France, l'ancienne Celtique. A défaut de sphinx et de pyramides, nous avons 'Luis l'Ouest plusieurs milliers de pierres colossales. Celles de Carnac, à quelques lieues de Vannes et d'Auray, sont d'abord alignées pendant près de 2 kilom. sur onze rangs, au nombre d'environ 4,000; puis elles s'éparpillent dans une étendue de plus de 10 kilom., suivant une ligne sinueuse comme les ondulations d'un serpent. La plupart de ces pierres doivent peser de 30,000 à 40,000 kilogr., quelques-unes bien davantage. D'où sortent ces pierres? Un tel amas (il y en a de 15 à 20,000 dans l'ensemble de nos départements des côtes de l'Ouest) n'a pu être tiré de carrières; il eût fallu excaver toute une contrée; et avec quel outillage? D'ailleurs, le nom de menhirs, que ces pierres ont porté de tout temps, dit assez leur origine: m'en, en langue celtique, signifie tune; menhirs, rochers de la lune. On trouve également du côté de Brest, entre la pointe cl'1 Toull-inguet et la base de Camaret, sur la côte la plus élevée des environs, haute de 50 m. du côté de la mer, une autre rangée, en carré fermé de trois côtés, de 84 blocs de granit encore plus énormes que ceux de Carnac. Ils ont de 4 à 500 m. cubes, et chacun doit peser de 2,000 à 2,500 tonnes: 60 sont alignes de l'ouest à l'est, sur une longueur d'un peu moins de 1 kilom., et 12 à chaque bout sont perpendiculaires à cette ligne. Il est impossible que ces pierres erratiques, dont le poids défie toutes les forces qu'on eût pu employer à leur transport, aient été apportées la, sur le haut de cette colline; elles y sont tombées; mais elles y ont été arrangées par la main des hommes. En beaucoup dVndroits de notre littoral, on remarque sur ces pierres des reliefs et des caractères d'une écriture inconnue. Auraient-ils été sculptés par les habitants de la planète à laquelle ces rochers de
granit appartenaient? Tous ces énormes
granits carneilloux de la Bretagne et autres lieux, alignés ou ranges en cercle, en croissant, en carré, encore d'aplomb sur leur base (ce qui prouve que l'assiette de la terre n'a pas varié depuis ce temps-là), au milieu desquels le hasard a fait retrouver des bracelets d'or massif, des haches de bronze, tous ces monolithes dresses symétriquement eut eu assurément une destination qui nous échappe ( mais qui ne fut pas, comme on l'a dit plus tard, celle d'une idolâtrie religieuse ou d'autre niaiserie humaine de ce genre. Peut-être n'y aurait-il pas trop de déraison à avancer que ces travaux gigantesques, qui ne présentent plus aujourd'hui qu'une carcasse, ont été de vastes abris destinés à protéger les humains écli aux premières chutes, contre les chutes postérieures que la science des météores leur avait appris ne devoir plus être que de terre, de boue, de sable et d eau, les rochers ayant été
firècipités les premiers. En effet, les monoithes rangés en cercle forment souvent plusieurs vastes circonférences concentriques; ils ont pu être reliés les uns aux autres par des travaux protecteurs formant murailles et toits, détruits dans la suite par le temps ou par les hommes eux-mêmes. Les monolithes ireisés eu curé ou en ligue ont tous la même
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direction, du sud vers le nord-ouest, ce qui périt de supposer un travail pn I contre Ii n i lévastatrice de cet ouragan
planète i coté de Saumur, on
i encoi ti
mbent sur leur fondement, s.mt-ds plus I <i a-t-il
étédéran \è par quelque tremblement de terre postérieur?
La Bretagne n'a pas le r lopole des i
;. n y a en 'j hei salie une singulière -, dont la chai ne du mont Olympe ferme un coté, celle du Pinde un autre coté, et la chaîne du mont Œt.;t, qui iéparelaThi
i livadie, un troisiènv ' trièrae
est ouvert sur la mer. Cet! fournit
;iunsi des preuves h i laite du
ce sont les Météores, situés par uyoGO'de
latitude et io,J 20' d
Rentrons dans les (.miles. Les Grecs ont parlé d'une pluie <l irrondîes, qui
toinliLL sur les champs h rd'hui la
1 l'embouchui île la Crau, à une profondeur inconnue, jonchent ou couvrent le soi de cette contrée du Rhône j elles couvrent également une partie du midi de la France, entre les Pyrénées et les Alpes. Il y eu a des chaînes entières de collines dansleDauphiné et l'Isère. Les chutes du ciel furent donc très-considérables dans tous ces pays. Un puits de près de 100 pieds de pr< 'fondeur, ouvert sur une de n'a offert jusqu'au fond qu >s galets
d'un peu de terre rougeàtre. Et 1 coquillage ne s'y rencontre. Dans le Puy-de- Dôme, des montagnes entières sont foi d'aérolithes et de débris de démîtes (no ces pierres dans cette contrée). Sur i'ui plateaux les plus élevés de la I trouve une lande marécageuse malgré sa situation; ou l'appelle les chaumes de la Ville peu heureuse. Ou ne voit en cet endroit, pâturage désert et sans habitations, qu'un amas de blocs granitiques plus ou moins clair-semés sur une assez vaste étendue, dans laquelle on rencontre aussi de grandes flaques de limon ou tourbe d'une profondeur non sondée, et qui paraissent reposer sur le terraiD sec et rocheux qui les entoure. La tradition de la Ville peu heureuse n'est pas arrivée jusqu'à nous, le nom seul est resté ; mais nul doute que, si des recherches intelligentes étaient faites en cet endroit, on ne trouvât l'explication de ce nom étrange.
Buffon relate la découverte d'une ville entout entière sous quelques mètres de terrain, le Chàtelet, non loin de Saint-Dizier et des bords de la Marne, sur la monta même nom (latit., 48° 32'; longit., 22" 32'). On y trouva une grande quantité d'objets d'art très-antiques, très-remarquables. Dans la Touraine et les pays environnants, sur une très -grande étendue, il y a des faluns ou amas de coquillages sans mélange de matières étrangères, dont on n'a pas trouvé la lin à plus de 75 pieds de profondeur. Les immenses blocs de grès de la forêt de Fontainebleau, jetés chaotiquement dans la direction presque constante de la marche du dernier météore, celui que nous désignons par la chute du ciel, du sud-ouest à l'est, reposent sur un terrain calcaire. Les Pyrénées ne sont qu'une agfflomération de rochers de toute nature, to enflammés du ciel, ainsi que l'indiquent la tradition et leur nom. Les Alpes, d'une autre nature en général que les Pyrénées, fuient blanches et froides dès les premiers temps; car leur nom, en langue celtique, veut dire blanc. Dans le canton de Lucerne, le mont du Bélier est superposé à une montagne plus ancienne et différente. Ce qui est très-caractéristique, c'est que ces entassements de rochers, en tous lieux, reposent le plus souvent sur des terres moins denses, qui ont dû être ou qui pourraient être fertiles. Les blocs erratiques du Jura, qui ont de l'analogie avec certains rochers des Alpes, ne prouvent qu'une chose : c'est qu'ils se sont dissémines en tombant, pendant leur chute météorique. Partout aussi, sur la terre, on trouve des restes de peuples d'origine inconnue et qui ne se rattachent à aucune de nos histoires. Ainsi, sur les côtes atlantiques de France, il reste encore deux ou trois populations qui, dans leur langage et dans leurs mœurs, ne ressemblant eu rien à ce qui les entoure.
Plusieurs volumes suffiraient à peine pour enregistrer les principales preuves matérielles de la chute du ciel. L'Amérique, du pôle sud au pôle nord, la majeure partie de l Afrique et de l'Asie en ont été écrasées. La l\>: en a été noyée, et son territoire est englouti par l'eau, comme ce fut aussi le sort de l'Atlantide; les sommets des plus hautes montagnes seules s'élèvent au-dessus des flots et ont formé des îles. L'abondance des déjections aquatiques fut telle à cette époque, que plus de la moitié peut-être de la terre habitable et habitée en fut noyée. La chute du ciel est un fait flagrant, et la célèbre et solennelle rédos chefs celtes a Alexandre prouve que ce mot avaiteu sa raison d'être dit. déjà ils avaient, sur ce qu'on est convenu d'ap- Ciel, les idées que nous en avons aujourd'hui; ils y voyaient ce fait scientifique de planètes et d'innombrables corps ou matières, roulant suspendus dans l'espace. Outre les planètes et leurs satellites, notre système se compose eu effet d'une infinité de corps plus ou moins obscurs, qui parcourent l'espace suivant des lois inconnues encore, qui s'abrègent et vont grossir peu à peu les plan
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c'est la poussière des mondes. Sous forme d'aérolithes, il s'en précipite chaque jour une
1 ■ maux fossiles qu'on lieux
sur la terre ne sont que de
fTerent
n eer-
taia point, e
races d'animau ■■ ; n
on n'a point encore trouve d'expli* ■
impie qu'ils n'y ont lins, les cornes d'Ain mon, de tant de formes différentes, qui sont d'une composition tout autre que celle do n'importe quels coquillages connus. Les chutes de matières t, par zones plus ou moins étendues et de d.; seurs,
comblèrent ou exhaussèrent les vallées sur lu , v firent des collines, des montagnes, en rent les populations qui furent plus ou ■
La science actuell 1 er d'une ma-
nière irrécusable que L'époque où l'on
nt la création du monde apr chaos n'était que la suit'.* d'un grand événement chaotique précédé d'un immen social, que mille monuments affirment 1
les jours. Les grands événei ètaires qui veu
d'avoir lieu (la soi-disant guerre des titans et des «lieux), cet écra
rai de la terre qui en fut la conséquence, pouvaient être pris pour la création elle-même sortant du chaos. L'histoire ancienne fiuie. Les hommes épouvantés, perdant l'idée de tonte chronologie, devenus étrangers les uns aux autres par suite des séparation velles tes territoire t, disparus, sur-
haussés, ne purent comprendre et interpréter que confusément dans sa généralité c leur fut transmis par tradition, et la venté resta engloutie sous un fatras d'incohérences insensées.
Telle est l'histoire de la forme actuelle du
Kpliquée par la chute du ciel. Si le lecteur jugeait trop sévèrement cette U et se sentait porté a donner des épi trop cruelles à l'auteur, soit du livre, soit du compte rendu, nous le prions de remarquer que lesl irrais; quant aux con-
sans peine qu'elles sont hasardées. Mais si l'on en tait jusl b*s supprimant, il restera une puissante de faits réellement frappants, dont de plus
que nous pourront tirer des 1 quences, dulèrentes sans doute de ceii le livre de M. d'Espiard nous a ins] mais utiles, à coup sûr, au point de vue de la science et de la vérité.
Chute de Séja» { La ) , drame en cinq actes et en vers, par M. Victor Séjour, repré-ente sur le Théâtre-Français, le 25 août 1849. Ce sujet n'est pas neuf au théâtre, comme on le verra plus loin, et le titre donné à la pièce annonce le dénoûment, ce qui est toujours une faute. L'auteur s'est conformé h la tradition historique, et à concentré toute l'action entre Séjan, Livie, femme de Drusus, et A.
femme de Sejan. Malgré ses allures 1
il n'a pas su se passer des songes et des confidents de la tragédie. Au premier acte, Livie, délaissée par Séjan, est inquiète et soupçonneuse. Séjan conspire. Apicata, reléguée depuis huit ans à Noie, en Campanie. est revenue secrètement à Rome ; son mari s'en est tait uu marchepied pour arriver au pouvoir, sans réussiràse détacher d'elle. Une conjuration est près d'éclater; une partie du sénat esl la populace est prête pour
un soulèvement. Tibure est à Capree, Séjan commande dans Rome. Aux amis de Tibère, que ses démarches occultes pourraient mettre en éveil, il montre un parchemin de l'empereur, où celui-ci loue son cher Séjan de l'idée qu'il a eue de se mêler au complot sous un nom supposé, afin de le déjouer plus sûrement. A l'abri de cette égide, le puissant ministre conspire contre César, avec approbation et privilège de César. Mais un affranchi, Orcus, qui passe et repasse dans la pièce comme l'ime invisible de Tibère, voit ou devine tout. Au deuxième acte, la scène montre les tombeaux qui bordent la voie Appienne. Céthégus, un des chefs des conjurés, qui ne voulait renverser Tibère que pour mettre un de ses fils à sa place, vient d'être assassiné par ordre de Séjan, et son cadavre a été retrouve à quelques pas de là. Sejan, suus le nom et les habits de Farsis, bandit Cretois, anime la multitude à venger le meurtre. » Qui a fait le coup? — César. — César mort, qui sera empereur?» Divers noms sont mis en avant. On adopte celui de Sejan. • Alerte l • dit la sentinelle. Les conjure nt dans une forêt, et l'on
voit paraître Apicata, qui vient faire des libations au tombeau de sa mère, avant de partir une seconde fois pour l'exil. Cette pieuse munie est interrompue par l'arrivée de Livie. Pour la première lois, les deux rivales sont en présence. Cette situation a été biea s
lui te au théâtre. La femme adultère et la chaste épouse se prodiguent de banales insultes : leur fureur est au comble; Séjan arrive à propos pour les séparer. Apicata, suppliante, ne demande qu'à voir une dernière :s. «Vous les verrez, répond Sejan. 1 * >n assiste, dans le troisième acte, à la fin d'une orgie chez Séjan. Grâce au troisième livre des Annales de Tacite, Séjan prononce un beau discours-ministre : il harangue les
eut t
princt)
Ueurs renom
■rive, porteui t : l'une pour :
livie qui, vient
1er la mort d
'"■"t I L la fin, il
mépris et de
|uj devrait être pari
entendu l'entretien de son mar.
antée, ell*» vient tomber aux pi sa rivale et s'offre à la mort, pour-.
tuvé. Livie accepte le marché, et
e bague empoisonnée qu'elle lui
d'Hernani et de Y sauf un
Lion Palatin. Le consul, le
evaliers sont à leur p
-er, voit tous les fronts se courber
'. lui. L'n pas encore, et il sel
re. Orcus, debout à la droite du c donne lecture du message fameuse épttre dont parle Juvénal. A m que la pensée de Tibère perce l'obscurité de sa phrase, Le vide se fait insensiblemei tour de Séjan. Quand, à la fin, Orcus 1 .
t, au nom de l'empereur, conspil tune meurtrier, le seul Gal-
lus est à ses côtés, il ' • s'écric-t-ii.
Livie s'avance, plusieurs rouleaux à main : • Les nés de porter
la sentence sur-le-champ, votent la mort. Livie, épouvantée de son action, jette les papiers tu d ms le trépied allui
vant la statue d'Apollon ; mais il est trop tard. Alors Séjan jette le masque : • A moi, prétoriens! » Mais les prétoriens sontenfermés dans leur camp ; la garde urbaine cerne le temple; une double haie de licteurs se présente aux deux portes. Les imprécations, les outrages s'ecbanpent de toutes parts. Séjan se re | et foudroie de son indignation ses lâches ennemis. Son apostrophe étincelle de beaux vers. Au cinquième acte, Séjan est dans son cachot; il a refusé de nommer ses complices et attend la mort. Livie vient pour le sauver, elle le suivra dans sa fuite. Séjan, entre la mort et Livie, choisit la mort. Bientôt arrive A;
oisonnée avec la bague que Livie lui a fait remettre par Orcus. Les deux époux se rappellent le bonheur passé, en vers empreints d'une délicieuse mélancolie. A ces douces et poétiques rêveries de l'élégie succède brusquement un réalisme grossier, l'agonie et les contorsions des deux femmes. Tout cet acte est un composé d'Hernani, de Manon Delorme , de Marie Tudor et du drame de Cloiilde.
En général, l'auteur se préoccupe trop de la mise en scène, du décor; il tend à substituer xiption et l'élégie à l'action dramatique; il prend les passions â rebours, et ne sai soutenir les caractères. S
^ s d'une grande faculté d'invention ; aucune situation ne frappe par sa nouveauté.
Cyrano de Bergerac a traité le même sujet dans la Mort d'Atjrippine, pièce oubliée, ou il y a de beaux vers et même quelques belles scènes.
Chute «les «uses rebelles ( LA ) ,
fresque de Spinello Aretino. Spinello , l'un des artistes les plus originaux de la primitive école toscane (xrv* siècle), exécuta cette fresque dans l'église Santa-Maria dej Ar zzo, sa ville natale ; il y représenta, dit-on, un Lucifer effroyable qu'il revit ensuite en songe et qui lui "demanda pourquoi il l'avait peint si laid; le pauvre artiste fut tellement effrayé de cette vision, que SOU Santé en furent altérés à la fois, et il mourut peu de temps après. L'église Santa-Maria a été détruite, il y a quelques années, 1 n'a pu sauver que quelques fragments de la fresque qui, du reste
Le plus large de ces . représentant
saint Michel et dix an^'es combattant, appartient a un Anglais, M. A. -IL Layard ; il a figuré à l'exposition de Manchester en 1857. Le dessin de la composition entière de Spinello nous a été conserve par Lasinio, qui en a publié une gravure dans ses Spécimens des s peintres florentins. G. Scharf en a aussi une gravure dans le livre de Ivugler sur la peinture italienne.
Chute de» ange* (la), tableau de I
Fions ; musée d'Anvers. La composition so divise, en quelque sorte, en deux zones : dans la zone supérieure, remarquable par la sévérité du style, on voit l'arch Michel, armé du glaive flamboyant et la tète ceinte d'une auréole dorée; il foudroie le changes rebelles, Lucifer, qui a pris la forme d'un dragon couronné. Aux côtés le Michel se tiennent d'autres anges armés de lances et d'épées, qui mettent en déroute la tourbe des démon?. Ceux-ci se défendent avec rage; ils tombent pêle-mêle du haut du ciel, et contrastent par leurs attitudes bizarres, leurs formes monstrueuses, avec les beaux anges qui planent sur les hauteurs de l'empyrée ; ils ont pour la plupart des corps d'hommes avec des têtes d animaux, de tigres, de boucs, de San-
i'H\vn
gliers. Seule, fu ntétamui uhose du Lucifer i st • ■ mm j.i. te. I lu tin mpoî ition se
trouve l;i -l ■ ' : avi i
lune sous ses pieds et une couronne d< étoiles sur la tête. Devant elle s'arrête un grand dragon roux, ayant sepl cornes, et sept diadi I il s'ap-
préte à dévorer le fils que la femme a enfanté ; mais déjà deux esprits célestes ont enlevé celui-ci pour le porter près «lu trône do Dieu.
Au troisième plan du tableau, le draj t
ses compagnons maudits sont précipités dans l'abîme brûlant —Cette vaste coini (s m. 20 Je large sur3 m. os), signée FF. IV. ET. F, A., [554, a été peinte par Prans Pions pour décorer l'autel du Serment des i cri meurs, dans la cathédrale d' \n\ ers. !
.i^ii.- ]■■ chel >i oeuvre '!<■ ce maître, ■lui y a déployé une imagination quelque peu
m tis qui .' fa I d'un talent exti êinemenl ■ fans le
i .n <-t le mouvement des ques. Van Mander nous apprend que, de son temps, cette peinture, qui est exécu bois, était garnie de volets, dont l'un représentait le chef du Serinent des escrimeurs.
Parmi les autres représentations qui ont été faites de la Chute des anges rebelles, nous citerons ; un tableau de 1*. Breughel le jeune êe de Bruxelles), qui ne le cède guère, nous Le rapport du fantastique, a celui de Frans Floris; on y voit saint Michel et deux autres précipitant l>*s rebelles dans l'enfer, où ds se mêlent à des monstres duu grotesque liideux ; un tableau d'un artiste Inconnu de lu musée des Etoiles, à Naples; — un tableau de Lebrun (au Louvre), esquisse d'un plafond que ce maître devait exécuter dans l'ancienne chapelle du château
de Versailles; elle a été gravée par Loir; — un tableau du Tintoret (galerie de Dresde), composition pleine de fougue, où l'on voit les archanges chassant les démons à coups île lance, et, dans le haut, Dieu le Père, la N lerge et l'Enfant Jésus; — un tableau de M. Alexandre Lafond (Salon de 1857) ; — un groupe en marbre sculpté dans un seul bloc, par Agostino Fasolata (1752), et comprenant soixante figures, ouvrage plus curieux que beau, etc.
CHUTÉ, ÉE (cha-te) part, passé du v. Chuter. Sifflé, hué : La pièce a été chutêk. Les acteurs ont été chutes. J'ai vu ce soir ce jeune chanteur chuté par des gens qui se promettaient chaudement hier de l'applaudir.
(G. Sand.)
CHUTER v. n. ou intr. (chu-té — rad.
chute). Faui. Tuinber, ne pas réussir; se dit surtout d'une pièce de théâtre mal accueillie du public : Allons, dit-il tristement, la pièce a chute; voilà le public gui se sauve. (A. Legendre.)
— Par ext. Faire une chute, éprouver un revers : Nulle demi-tentative n'est possible, et dans aucune carrière on ne s'arrête sans cuutlr. (Rayon.)
CHUTER v. a. ou tr. (chu-té — rad. chut). '-'ner chutl accueillir par des chut! huer, siffler : ChutiîR une pièce, un acteur.
— Absol. La salle ne cessait de chuter que pour siffler.
— Rem. Entre ce verbe qui vient de chut, et le précédent qui vient de chute, l'analogie est nulle par L'étytnologie, <-t arrive à être frappante par le sens. Ceci tient & deux causes :au hasard d'abord, qui amène le mot chut a exprimer la chute d'une pièce par L'intermédiaire du silence que ce mot impose au\ acteurs, et ensuite à la propension très-marquée che2 le peuple de rapprocher par le sens les mots qui ont des formes identiques OU voisines.
chu-TSE s. m. (chu-tsé — mot chinois).
Bot. Nom d'une espèce ou variété de bambou.
CHUVA s. m.(ehu-va). Mamm. Espèce d'a-
tele du Brésil.
' BUY, ruisseau qui se jette dans l'océan Atlantique, a la pointe occidentale d.- la
M'-iim, vers te 83° 50' de lot. sud, et sert de limite entre l'empire du Brésil et la république de l'Uruguay.
chuzo s. m. (chu-zo). Petite pique on javeline, qui était en usage chez les ] pagnols.
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Ses œuvres ont été publiées à Saint-Pétersbourg en 1817.
CHY-WA LY-YU s. m. (chî-OUa-li-ÎOU). Ich-
thyol. Es| i di ir| le chyazate s. m. (chi-a-*a-te), Chim. Sj n.
peu USité d UYIHÏOI yanati;.
chyazique adj. (ehi a zi ke). Chim
peu usité d'HYDROCYANIQUH
CHYBOILLE s. m. (ebi-boi-le). Forme ancienne du mot CIBOIRE.
CUYDEN1US (Samuel), savant finlandais, né en 1727, mort en 1757. H professa la philosophie à l'université d'Abo, et s'adonna principalement aux sciences pratiques, dans lesquelles il se distingua par d'importantes découvertes. On lui doit une machine mue au moj en de l'eau et de l'air, pour le percement nés; une autre machine a eau, qui servait en mémo temps a battre, à moudre et à bluter le grain ; des calorifères puissants, etc. Chydenius inventa aussi une machine à draguer et fut autorise à L'appliquer à tous les fleuves de la Finlande. Un jour qu'il explorait sur un bateau les hauteurs de la cataracte de Niskakoski , il fut emporté par le courant, et disparut dans ses profondeurs. On ne rétro n a son cadavre que huit jours après.
CHYLE s. m. (chi-le — gr. chulos , suc; de
ehuô, radical de cheuô, je ver.se. Le gr. Chuâ,
cheuô, se rapporte à la racine sanscrite Au, sacrifier, faire un sacrifice libatoire, faire des libations, verser, répandre. On sait que le ch répond exactement à l'A du sanscrit). Physiùl. Liquide extrait dans l'intestin grêle des aliments digérés, et que les vaisseaux chvlîfères portent dans la masse du sang : Les aliments se confondent tous en une liqueur douce, qui devient une espèce de lait nommé chyi.i;. (Feu.) Le chyle, que je regarde comme l'aliment divisé et dont la dépuration est commencée, enter dans les veines lactées, et de là est transporté dans le sang, avec lequel il se mêle. (BuflT.) Vous riez apparemment quand vous conseillez au gros paresseux Linaut de faire des tragédies; il y a quatre ans que vous devez vous apercevoir qu'il n'est bon qu'à faire du chyle. (Volt.)
— Fig. Essence, ce qu'il y a de plus pur: Il ne sait pas que l'argent du trésor est le CHYLE et le sang du peuple. (Cormen.)
— Encycl. Physiol. L'homme et l'animal sont également astreints à réparer par une alimentation réparatrice les pertes incessantes que subit leur organisme. Mais, tandis que les végétaux \ont puiser, à l'aide d'organes extérieurs, dans la terre et dans l'air, les éléments réparateurs de leurs tissus, l'homme et les animaux supérieurs doivent introduire leurs aliments dans un appareil spécial, l'appareil digestif. Ceux-ci, cependant, au moment où ils sont ingérés, sont loin d'être appropriés au rôle qui leur est postérieurement destiné; ils doivent, au préalable, subir au sein de l'appareil digestif une série de transformations qui les amène finalement à l'état de substance absorbable. C'est cette substance qui s'introduira dans la masse du sang et réparera les pertes incessantes. Lorsque le travail digestif est terminé, lorsque la substance nutritive a subi les modifications mécaniques et chimiques que lui ont imprimées les organes et les sucs avec lesquels elle s'est trouvée en contact, elle est devenue une sorte de bouillie complexe que l'on peut regarder comme le produit direct de lacté digestif. Deux parties composent ce mélange : l'une, formée de particules non modifiées par l'action digestive et de quelques liquides et solides excrémentiels, sera rejeter sous le nom de matière fécale; l'autre, en partie soluble, d'une liquidité suffisante pour passer au travers de trèS-petitS canaux, sera la partie absorbable, le chyle. Le chyle est donc le produit liquide et absorbable de la dige ition,
Nous est-il donne de pouvoir recueillir ce liquide pue de tout mélange, et de le soumettre à I analyse chimique et microscopique? C'est là, en physiologie, une des plus grandes difficultés que rencontre l'expérimentateur. En premier Lieu, te liquide absorbable se sépare eu deux parties : la première, plus fl a l'état de simple dis olution aqueu e, s'absorbe directement et rapidement par les pre-
'■ ' iim n , [in i aiii|.>-nl il
la surface exi rieure de l'înte I n; 1 autre, moins fluide, formée d'un liquide plus d< a ■ ter i nt en u peu ond pari le ■ non di oufc a s'absorbe par les vaisseaux chylifère^ qui la dan le can il thora . [uel va
■ ce liquide dan le toi i< nt de la ■ lu lion veim use. 0 i l'on veut ueillir le dan: i intestin lui même, outre qu'il est privé presque total* ment de la | bée par tea rameaux de la veine-porte, d est encore mélanj é di iul tances dn ei ses excrémentielles dont d esl difficile de le Si on le recueille dans le canal thora ique , il • ■ il n ■■■■ '\ ec la i.v inphe. puisque ce canal esl le rei né rai des \ ui sseaux lj mphatiques. Il ne reste donc d'auti ■
ueillir le chyle pur. que ■ nter ■ ■- liquide aux canaux cnyl i ■
, il est imp< ■ pur ce procédé une grandi q tite de I m canal thoracique
1 1 mprunter le chyle qui sert io! igiques.
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» Four se procurer le liquide du canal thoracique, dit m Béclard, on peut recourir à deux procédés. Le premier, qui est le plus simple, consiste i ■ un chien ou à
nm< i par un coup \ iolent poi té derrière la tel On l'él ad immédi it ment sur une table, on lui ouvre rapide m< ut la poitrine, el on lie '-ii masse phage, le canal Lhoi ai ique, et tous les eri os vai à la pai tu- supéi ieure de la poitrine, et aussi haut que possible; après quoi on casse et on renverse les côtes du côté gauche. En haut de la poitrine, le canal thoracique est placé à gauche de l'œsophage et derrière l'aorte: on le dégage des parties qui l'entourent, on l'incise, et on recueille le liquider dans une petite capsule. Pour aider à son écoulement, on peut exercer une pression douce sur l'abdomen. Un autre procédé, plus délicat, consiste à mettre le canal thoracique à nu à la partie inférieure du cou, dans le point où il se jette dans le golfe des veines jugulaires. Ou peut faire l'expérience sur l'animal vivant. Mais, comme la recherche du canal thoracique en ce point est assez laborieuse, il est plus simple d'assommerd'avance l'animal pour n'avoir pas à lutter contre ses efforts. Sur les grands animaux (chevaux, bœufs), le canal thoracique, beacoup plus volumineux que chez le chien, se prête mieux à l'expérience, et il est beaucoup plus facile de le mettre à découvert au cou sur l'animal vivant. • M. Colin, qui a souvent répété ces expériences de vivisection, a fait mieux encore; il a pu, sur l'animal vivant, disséquer le canal thoracique dans une certaine étendue et y adapter un conduit métallique à demeure. On parvient ainsi à recueillir des quantités considérables de liquide, et on peut étudier les différences qu'apportent dans la qualité etdansla quantité la période de jeûne et la période digestive.
La quantité de liquide qui s'écoule par un semblable appareil est variable; mais elle dépend souvent de la construction de l'instrument collecteur et des anastomoses variables qui peuvent exister entre le grand canal thoracique ou veine lymphatique gauche, et la grande veine lymphatique ou petit canal thoracique droit. Il est donc difficile d'évaluer la quantité réelle de chyle exsudée de l'intestin ; on ne peut donner, à cet égard, qu'une appréciation numérique approximative. Cette quantité parait être souvent considérable : suivant M. Colin, une vache aurait fourni jusqu'à 95 litres de ce liquide en vingt-quatre heures; Haller n'évaluait qu'à 100 grammes la quantité fournie par un homme dans le même espace de temps.
Le chyle est ordinairement un liquide blanc, légèrement rosé, et rougissant a l'air lorsqu'il contient une certaine quantité de sang. Cependant, chez les herbivores et chez les oiseaux, il est incolore et transparent. Comme le sang, le chyle se coagule lorsqu'il est extrait des vaisseaux qui le contiennent; il se sépare en deux portions ; c'est alors un liquide séreux, incolore, au sein duquel nage un caillot blanchâtre plus ou moins considérable. Il est à remarquer, toutefois, que le chyle récolté aux environs de l'intestin est moins coagulable que celui qu'on recueille dans le canal thoracique; ce qui tend à faire présumer qu'il ne devient coagulable que par son mélange avec la lymphe.
Examiné au microscope, le chyle paraît formé d'un liquide clair, au milieu duquel sont suspendus, en quantité considérable, des globules. Ces globules sont sphériques, obscurs sur leurs bords et de dimensions très-variables. Les uns, constitués p*-r des particules d'une petitesse extrême, ne peuvent être mesurés et ressemblent à une fine poussière. Les autres résulte t de l'accolement de ces partiélémentaires; on en rencontre de toutes les . depuis O"»ni,006 jusqu'à 0,um,0l. Les globules composés du chyle sont granules, et on aperçoit distinctement en eux les é émenl roupés qui les constituent.
La composition chimique du cftyle est peutêtre moins bien connue, malgré les nombreuses analyses qui en on tété faites. Les résultats obtenus ont été, '-n effet, très-différents, souvent Ldictoires. Il n'y a pas lieu d'être surpris de ces divergences, i s composition chimique du chyle doit nécessairement varier suivant le lieu où il est recueilli, suivant le genre d'alintont ition '!>• l'animal, suivant le momenl de lajournéequiaétéchuiî i poui l'expérii m Il est certain, toutefois, que les globules blancs sont composés de matières gi
car ils disparais eut dans l'éther. L'enve-
ropi a de ces gh uuli s est . comme ci ; globules du lait, formée d'une matière albumincuse. Mais la pi ésence à .n . ii- i hyie dépend exi de la
préseno ■ lans I alimen-
nourri d'aliments privés de mati< lecAy/e,
tout ;i fait limpide, ressemble b la lympl . Ainsi, ches tous les inammifèi i ■ : ■■ , le chyle e il la itescent, et le i te cence e I en ra on de la quantité de éesj m fis ches 1rs lipèdi s -'t les
quefois U est incolore, il en est d<
CeUX qui si- i,
i t peu lactescent On s explique ainsi l'ancienne division du i/ et du chyle
animal; le premi- t .les herlu-
voras, cl. m et transparent. le second le chyle plus consistant, el comme laiteux , des carni-
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vores. Au tond, la nature de ces deux fluides e i identiquement la même*, laproporti ■ éléments gras est seule variable.
Quant au liquide au sein duquel nagent les
globales blancs, c'est un liquide analogue par
position au sérum du ang : d contient
des sels, de la fibrine et de l'albumine. Au
reste, les analyses quanti t, ainsi
que DOUS l'avons dit, tres-.'ontradictoir. I chyle, ordinairement récolte dans le canal i ique, est d'ailleurs plus ou moins mé-
lange de lymphe, et nous devons y retrouver les éléments de la lymphe autant que ceux dn chyle. Dans le chyle d'un cheval, Gmélin a trouvé :
Graisse brune 15,47
Graisse jaune 6,35
Osmazôme, acétate de soude,
chlorure de sodium 16,02
Matière soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool, carbonate
et phosphate de soude 2,76
Albumine 55,25
Carbonate et phosphate de chaux. 2,76 Pertes * 1,39
Simon donne trois analyses de chyles de chevaux nourris, le premier avec des pois, les deux autres avec de l'avoine.
Eau 940,670 928,000 916,000
Graisse 1,186 10,010 0,900
Albumine 42,717 46,430 60,630
Fibrine o,44o 0,805 0,900
Hématosine .... 0,474 traces 5,691 Matières extracti-
ves, ptyaline. . 8,300 5,320 5,265 Chlorhydrate et
lactate de soude,
traces de sels de
chaux — 7,300 6,700
Sulfate et phosphate de chaux,
traces d'oxyde
de fer — jjoo 0,850
M. Nasse donne, pour l'analyse du chyle de chat:
Eau 905,7
Principes suldca 94,3
Fibrine 1,3
Matière gra 32,7
Albumine, globules semblables a
ceuxdusang, matiereextractive. 48,9
Chlorure de sodium 7,1
Autres sels solubles 2,3
Fer traces
Sels 2,0
On voit, par l'inspection des tableaux précédents, combien sont différents les résultats obtenus; nids on reconnaît cependant que le chyle des carnivores est plus riche en matières grasses.
Nous ne pouvons nous dispenser de faire remarquer encore quelles étroites analogies existent entre la composition du chyle, celle -de la lymphe et celle du sang lui-même. Ainsi s explique comment le chyle est éminemment propre à renouveler continuellement la masse du sang, auquel il restitue incessamment les éléments de composition de nos tissus : la substance albuminoïde, les sels, la matière grasse, etc. Il ne faudrait pas conclure, cependant, de cette remarquable analogie à une identité complète entre le chyle et le sang. Une différence capitale existe entre ces deux fluides. Le chyle n'est pas, comme le sang, un fluide organisé, pour ainsi dire vivant, identique dans >a composition; c'est un simple mélange mécanique de matières grasses, émulstonnées ou suspendues dans un liquide séreux. Par sa constitution, le chyle se rapproche plus du lait que du sang.
CHYLEUX, EUSE adj. (chi-leu, eu-ze — rad. chyle). Physiol. Qui appartient au chyle; qui a de l'analogie avec le chyle : Suc CHT- Liiiix. 11 On dit aussi cuylairk.
CHYL1FERE adj. m. (ehi-li-fè-re — de chyle, et -lu lut fera, je porte). Anat. Se dit des vaisseaux qui portent le chyle de l'intestin grêle au canal thorai ique : Les vaisseaux CUTLIFÈres, On n'a pu découvrir de vaisseaux ciiviinua s dam le erustacé. (.L Mac-.)
— s. m. pi. Vaisseaux chylifères : Les cbt-
LIPBRBS. 1 I hi dît aUSSi VKINKS LACTSK&
— Encycl. Anat, Les 1 nt antre 1 u que les vais; , Italiques de
in, avec cette seule différence qu'une fonction spéciale leur e^t dévolue. Us ne pas appropriés, comme les autres lymphati-
1 1 écolter seulement 1rs liq niques épanchés dans les tissus el a les charrier sous le nom de lymphe dans le canal thoracique ou dans la grande veine lymphatique; ils ont pour mission spéciale et de charrie 1 le chy le. Rampant a la sui de l'intestin, slntiltrant dans In substan villosités qui tapissent ta surface intérieure du tube dis estif, ils arrivent au \ produits élaborés de la digestion; ils les re- . et les colportent dans le canal thoracique, .Suivant une heureuse comparaison d'un de nos plus grand- naturalistes, le <7<ylifère <-st à ranuu.il ce que l'extrémité de la racine est au végéta). L'animal porte ainsi eu lui-même ses racines intérieures; celi< puisent l'aliment préalablement élaboré, et le
CHYL
jettent dans le torrent de la circulation. Intermédiaire entre l'appareil digesti'7 où se prépare la substance qui doit nourrir et i les organes, et l'appareil circulatoire qui doit
porter le liquide nutritif jusqu'aux der ra
confins de 1 organisme, le chytifàre n'es! que l'agent du transport du chyle ; il est l'instrunn ni. le plus essentiel de l'absorption inteslinali-.
Se fondant sur des recherches micri nhiquesqui paraissaient mériter touteci>
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les physiologistes les plus recommar, décrivaienl aîo i iintestinaux . I ■
intestinal, di: aient-il ■ t pai ■■■■ ■ ■■ , ■ ... ■ i. | ■. .
unes contre les autres et donnant a la muqueuse intérieure l'apparence tom ■ ■ velours très-fourni : ce sont les villosités int. tinale . si oou représentons par V et V [fi -. 1 1 deux t illosit* at gros-
sies, nous voyons quo le chytifàre c en i
le centre. Des deux villosités représentées dans notre figure, l'une est pourvue de son réseau sanguin ; a, l'artère, et u, la veine correspondante, forment, par leurs anastomoses, un lacis ou réseau vasculaire qui masque le chylifère c, profondément situé. Mais en V, le chylifère est plus visible; il est débarrassé du plexus sanguin qui le couvrait. On voit d'après cette description que le chylifère, à son origine, est assez volumineux, qu'il occupe l'axe de la villosité et se termine en cul-desac non loin de l'extrémité flottante de la petite proéminence. Ainsi se constituait, d'après les micrographes, le système absorbant de l'intestin, la veine et le chylifère travaillant ' ensemble à extraire du tube digestif le produit '-laboré de la digestion. Suivant un grand nombre de physiologistes, dont les idées sont encore accréditées aujourd'hui, le liquide nutritif imprègne et pénètre la villosité; il arrive ainsi au contact des vaisseaux absorbants, aidé par la pression qu'il subit dans le tube intestinal. Il se sépare alors en deux parties: une première portion, plus fluide, s'absorbe rapidement par les ramifications veineuses, tandis que l'autre, plus consistante, toute remplie de globules blancs de matière grasse emulsionnée, pénètre dans la cavité du chylifère disposée pour la recevoir. Tel est, en résumé, le mécanisme des fonctions d'absorption au sein des villosités intestinales, tel que nous l'avons exposé dans les articles spéciaux consacrés a cette étude. V. absorption, chyle, digestion, etc.
Sur ce sujet, les idées paraissaient donc arrêtées, et la plupart des physiologistes modernes s'accordaient à reconnaître aux villosités intestinales la structure que nous venons de leur voir attribuer, lorsque M. Sappey vint apporter de nouveaux éléments à cette question. Pour cet anatomiste, le chylifère n'occupe pas l'axe de la villosité, et les conclusions auxquelles on était arrivé sur ce point ne sont, en réalité, que le résultat d'une illusion du microscope. Ayant enlevé un fragment de la muqueuse intestinale sur un chien sacrifié trois heures après un copieux ripas, M. Sappey put constater que les chylifère» étaient entièrement gorgés do la matière lactescente du chyle; c'était le cas de rechercher si le microscope permettait de découvrir l'origine des chylifères. Ayant donc lié avec soin les vaisseaux adhérant au lambeau enlevé, M. Sappey soumit les villosités qui le recouvraient au plus scrupuleux examen. « Alors, dit cet anatomiste, je pus remarquer qu'au moment où on les recouvre d'une lame de verre pour les comprimer et rendre leur structure plus distincte leur surface se décompose, pour ainsi dire, en deux parties : l'une centrale, de couleur blanche, de forme cylindrique ou semielIipsoTde; l'autre, demi-transparente, dans laquelle on distingue un ou plusieurs vaisseaux sanguins formant une arcade (v. fig. i). Pour la plupart des micrographes modernes , la partie blanche, dont la longueur e^t [ ■ égale à Taxe de la villosité et dont la largeur représente la moitié ou le tiers seulement de la largeur de celle-ci, ne serait rien autre chose qu'une radicule lymphatique terminée en cul-de-sac à son origine. Mais cette manière d'interpréter le phénomène qui se produit au moment où l'on comprime une villosité gorgée de chyle me paraît inadmissible. Sous l'influence de cette compression, eu etfet, chaque villosité prenant une forme aplatie, le chyle qui remplit les cellules épithéliales (e dans la fig. i) en est comme exprimé et repoussé au delà de ses limites, tandis que celùï uni occupe les cellules situées sur 1 axe, ou près de luxe de chacune de* faces.se trouve,
au contraire, comme emprisonné; d'où l'apparence d'un vaisseau central, e c. Cet aspect est donc un résultat purement mécanique et artificiel; par conséquent, il ne pourrait être con idérô comme une preuve de l'existence d'un chylifère au centre des villosités. Remarquons, d'ailleurs, que le fait, de cette existence se trouve en opposition flagrante avec un autre fait que l'observati n établit de la manière la plus positive; cet autre fait, c'est la présence d'un gros tronc veineux sur l'axe de toute villosité à forme plus ou moins arrondie. Or, si cet axe est occupé par une veine, il ne peut l'être évidemment par un chylifère. « us encore que, par le procédé des injections et quel que soit le liquide employé, et malgré les patientes recherches de l'anatomiste érudit auquel nous avons emprunte les lignes précédentes, il n'a pas été possible de distinguer les origines des vaisseaux l\ i
de l'intestin. Il ne reste plus qu'à interrog i les analogies. Si les villosités intestinales sont les organes essentiels de L'absorpl matières grasses, il faut, de toute néce ité, qu elles contiennent les origines des chylifères* Si ceux-ci ne sont visibles qu'à l'œil nu, lorsqu'ils sont gorgés de sucs, et que, sous le champ du microscope, ils disparaissent, c'est que la pression qu'ils subissent entre les plaques de verre suffit à les vider et à les taire ainsi disparaître à la vue. Far le seul fait qu'ils sont enfouis au sein d'un tissu peu résistant qui ne réussit pas à conserver une injection faite à l'aide du mercure, ils ne peuvent être visibles au microscope; c'est d'ailleurs le cas ordinaire de tous les vaisseaux lymphatiques dont les parois, rapidement ail:.; ne peuventétre aperçues que lorsque le liquide de l'injection les maintient dans un certain état de distension.
La logique et l'induction nou \ ann rient donc a penser que les chylifères prennent naissance dans les villosités île l'intestin, et aussi sur les plaques glandulaires et au voisinage des
es tubulaires qui parsèment La de l'intestin. Quant à leur siège, tout porte à croire, suivant l' anatomiste Sappey, qu'ils forment un réseau extérieur à la villosité, recouvrant le plexus vasculaire sanguin au lieu d'être recouverts par lui. » En faveur de cette opinion, dit M. Sappey, je mentionnerai les faits suivants : 1° sur tous les points de L'économie où le mode d'origine tfës vaisseaux lymphatiques a pu être observé, ces vai naissent par des radicules anastomosées entre elles et non par des radicules isolées; 2° s'il existe deux organes qui offrent une grande analogie, ce sont assurément les papilles et les villosités; or, sur les papilles, les lymphatiques naissent par un réseau su plexus des vaisseaux sanguins, et jamais par un vaisseau unique et central. ■
V>us venons de voir, par les détails qui précèdent, que l'origine des chylifères de l'intestin e ', encore aujourd'hui, matière a vives contestations; il n'en est pas de même des autres éléments de cette courte étude anatomique, et peu de mots nous suffiront pour taire connaître les dispositions des vaisseaux chylifères issus de la villosité qui leur donne \ des villosités intestinales et des glandes ■ dans leur voisinage, les chylifères lymphatiques se dirigent aussitôt vers la tunique celluleuse, où ils forment un réseau doi maiHes très-serrées se trouvent entremêlées à celles du plexus sanguin. De ce réseau partent des troncs qui traversent la couche musculaire, marchent ensuite parallèlement à l'intestin sur une étendue variable de un à irs centimètres, puis se coudent brusi quement pour lui devenir perpendieula;:
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-t alors vers son boi t che-
rappro Les vaisseaux lymi
seuls, par conséquent, qui méritent le D ', dans leur état de tude, une cou qui les fait facile-
Itre. Quelques heures a| i omposé d'aliments gras, ils s<uit p.rsncs; avant qu'ils :
un autre repas vient ordin i de nouveau chyle est pré-
cieux eu le. Lon qu'ui
par suite i que accident, et qu'il y a pi .
ouvent fie pri
fin dernier reps arrive par la
considérât! m des i
tude fournil a cet indications qu'y recherche le médecin li
Nous pourrions aji te des-
cription que les chylifères s'être tables lymphatiques
de la couche élan I la tu-
nique musculaire de l'intestin, se les sanglions mésentériques. Des trom
unissent aux lymphuti .■ et de la rai-, et
abouchent enfin au confluent inférieui
11 |ue, dans une dilatation ani]
qui porte le nom <!,■ réservoir de I
C'est du canal lymphatiq jue le chyle, réuni
à la lymphe, se déverse dans le torren neux circulatoire, et apporte au sang les éléments de sa réparation.
CHYLIFICATION s. f. (chi-li-fi-ka-si-on —
rafi. chyli/ier). Physiol. Elaboration du chyle dans l'intestin jnèle et dans les vaisseaux chylifères : /." travail île la CHYLIFICATION.
— Encycl. V. D1GBSTION.
CHYLIF1ER v. a. ou tr. (chi-li-fi-é — de
chyle, et -lu li. facere, l'aire). Transformer en chyle : Les causes '/ni chylïfikkt le rlnjme. _ — Fis. Goûter 1' :
tion : / ( de Montai
l'on à goûter par nue attention
mais a diyéret et a . 1m.11 n r, au
cation profonde, et de plus par nu très-bon
estomac. (Mme de Gournay.)
Se chytifier v. pr a. Être transfî chyle ; Je chyme SE ctm.n'lE dans les intestins et dans lei vaisseaux chylifères.
CHYMFIQUE adj. (chi-li-ti-ke — de chyle, et du l.u. ferrée, faire). Anat. Qui produit, qui opère la chylification : Vaisseaux cuvi.in-
QUBS.
CHYLISE s. f. (chi-li-ze — du gr. chulizi, j exprime un suc). I I itères,
fif la famille (les athéricères, tribu des iiniscides, comprenant six espères qui habitent la France et l'Allemagne.
chylivore adj. (chi-li-vo-re — île chyle, et du lat. voro, je dévore). Zool. Qui se nourrit du chyle élaboré par d'autres animaux : Entqzoatres cbylivorbs.
— s. m. pi. Vamille de diptères dont les larves vivent fians le corps des animaux et s'y nourrissent de chyle, à ce que l'on
CHYLOCLADIE s. f. (chi-lo-kla-di — cliulos, suc; Iclados, rameau). Bot. Syn.de Ij>mi:nt\it;i:, relire d'algues.
CHYLODIE s. f. (ki-lo-dt). Bot. Syn. de
WUM'FIK.
chylolouie s. f. (chi-lo-lo-jl — de chyle, et fin gr. logi dis< urs). Physiol. Hi du chyle ; traité sur le chyle.
CHYLOLOGISTE s. ni. (chî-lo-lo-ji-ste — rail, chylologie). Celui qui s'occupe du qui écrit sur le chyle.
CHYLOPOIÉSE s. f. (chi-lo-po-iè-ze — de chyle, et du gr. poiésis, action 'le faire). Physiol. Pri idu mm iln ■
CHYLOPOIÉTIQUE adj. (chi-lo-po-ié-ti-ke — rad. c/iylopoiêse). Physiol. Qui a rapport a l'élaboration du chyle : Travail cuylopoiétique.
CHYLOSE s. f. (chi-lo-ze — rail, chyle). Syn. [i.ut usité de CHYLIFICATION.
CHYLURIE s. f. (chi-lu-rt — de ehy du gr. auron, urine). Pathol. A HI laquelle les urines contiennent Je la gr
CHYME s. m. (cbi-me — «lu gr. chumos , suc). Physiol. Aliments réfiuiis en uni homogène par le ti a v m dans
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l'estomac : Le pylore livre passage aux a.'irnentsquand ils sont devenus iiiymi;. (J. M La pensée est êlahorée par le système nerveux, comme le chymk par l'estomac. (Raspaîl.)
— Encycl. V. DIGESTION.
CHYMEUX, EUSE adj. (ehi-meu, eu-ze).
Physiol. Qui appartient au chyme; qui a de l'analogie avec le chyme :
Une consistance CHVMBUSB. Lechyle es!
de la masse CHTMEUS8 'buis les intestins grêles. (Marjolin.)
CHYMIE s. f. Orthographe régulière, mais peu usitée, du mot chimil:.
CHYMIFÈRE adj. (chi-mi-fè-re— de chyme, et du lai. fera, je port-). Anat. S'est dit de certains vaisseaux o pi raie, pleins
d'un suc particulier, qui se seraient i dans les l la surf icc d'un autre tube
central droiï et plein d'uir. L'existence d^ ces
ni n'a
' "Nlin par l'ol
CHYMIFICATION
■ CHYMIFIÉ. ÉE (chi-mi-fl-é) part
du v. Cl
CHYMIFII i _ de
'" rU> Le travail de la digestion i
aliments.
Se cbymiOer v. pr. Etre tr
Les aliments se ciiymifiknt dans l'estomac.
CHYMOCARPE s. m. ( _ <]„
yo.ï, fruit). U'A. Genre de - de la familh
dont il diffère par son fruit charnu, et comi une seule espèce qui croit aur.
CHYMOPHILE s. m. (ki-mo-fi-le - .
. suc; phileâ, j'aime). El tères, de la famille des bi comprenant une seule espèce des envii Philadelphie.
CHYMOSE s. f. (chi-mo-ze— du gr. chu- 1 ■'■' -n chyme, i
'-*11 "il t > BYMIPICA1 :
chynlen s. m. (chain-lènn). Pbann cine que les Chinois emploient comme I chique.
CHYPHUS s. m. (ehi-fuss). Entom. Genre tes coléoptères, de la famille de curculionides, syn. d ATTÉI.ADB.
CHYPRE s. m. (chi-pre). Vin fort estimé que l'on récolte dans l'île de Chypre : Que le Chypre embrasé circule dans mes veines. G. Sam..
Chypre s. f. (cbi-pre— de l'Ile de ce nom).
\ arietê de pomme.
I II Y PRE, Ile de la Turquie d'Asie, a]
•inans, la plus grande n lu plu des îles de I i M- literranée, api entre l'Analolie et la .Syn.-. a 102 ki
takiêh et des côtes de Syrie, à 72 kilom. S. du cap Anemour, par 3<o 34' et 35° 40' de latitude N., 290 58' et 320 17' de longin
— Configuration. Climat. Pro<!> tistique. Cotte belle arête n pourrait prendre pour une ramifi marine du Taurus, s'étend du N.-E. au £ sur une longueur de 232 kilom. et une I de 88 kilom., présentant au S.-' -. u a la haie d
pointe très-eflîlêe, qui est le cap Saint-André. • std'environ 1 million d'heel
dont un quinzième seulene-nfest cultivé
pi ■■ ■■ ate 640 kilom, de côte 1
indépendamment de la b Larnaca, quelques bons ports, capables de recevoirde grands bâtiments, < aune ceux de
lu profil rie ces côtes sont : le cap S André, au N.-E.; ie cap Cormaeiti,au N.; le eap Acamas, à l'O.; le cap Gatto, au S.-
Grec, au S.-E. de Famagouste. I -■ nœud des montagnes de Chypre est le va 1 I 1 vnipe, appelé de nos JOUI
la Croix (monte Croee),haut de 2,010 met d'où rayonnent une foule de ci di i èsen éventail vers l'O. ei le S., tandis ux branches se dirigent le long du ri- I une vers le cap Saint- André, et l'autre petit cap .Su ■ . enfermant
urs lignes la plaine de Messaria, qui : irdin de lîie. D'autres plaines bien ! otes s'ouvrent vers Larnai
Chypre De is de cours
important .Sa principale rivière, la
iineien Paedeuv). coule vers l'est, ii
travers le centre de 111e; mais elle a peu
|ue toujours a
t l'été. A cette époque, i'ile n'offre
eau des citernes recueillie au
les pluies; l'eau des puits est sau-
màtre.
nat varie suivant les différent-'* parties de l'île. Sur la côte N., la chaleur est ■ e par les vents qui vieni ■ neux de l'An I 1
froids très-i f
■ pendant plusieurs n et E., abritées contre 1 N. et du N.-O. parles mon'
vents du S. et de 1 V... vi de la Syrie, de l'Arabie et de la I la chaleur dans ces parages e grande que dans aucune autre partie du Levant. Pendant leté, la maVaria y est fréquente; de longues sécheresses, aggravées par le manque d'industrie et par la paresse qui ne font pas de travaux d'ir- 1 ■> détruisent quelquefois des récoltes ■ ■
Les richesses minérales de Chypre sont très-variées : on trouve de la poudre d'or dans plusieurs ruisseaux ; près du mont Olympe, il existe des mines de plomb argentifère; l'amiante et le cristal de roche ■■■ dent dans le voisinage de Bafla; enfin on rencontre de l'alun dans qu- ' l'on trouve aussi des émeraudes. Le district ica, peu fji vi . e sous le rapport de ..vtion, poss- ■.<■ jes marais salants don'
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l'exploitation est très-productive. Les productions àgric i ' importantes, bien qu au-desi DUS de ce que pourrait faire préjuger lu fertilité de l'Ile. En voici les principaux articles : les vins, depuis longtemps renommés, se divisent en cinq sortes :1e vin de la Comroanderie se récolte a l'ancienne coramanderie de Kolossi. Il ua topaze au grenat, et devient presque m>ir après lu quarantième année. Le vin muscat] le morocalla, sont des vins doux fort connus. Deux e: i" ces inférieures no s'exportent pas en Europe. Les céréales, principalement le froment, représentent une valeur annuelle de 1,800,000 fr. Viennent ensuite, dans l'ordi e de mportance : les huiles, dont La fabricait très-imparfaite; la garance, cultivée flans les terres humides ; les cotons, les ta- I. 1 ■.' -, les caroubes, les Soies, ete. Les I'mh !s renferment île munlut-N ■■ , ..
résineux et autres, dont on ne tire aucun parti. La chaîne de l'Olympe, en particulier,
est couverte de pins ritimes de la plus belle
espèce, de chêues-Héges et de térébinthes. Si ces bois ne sont pas exploités, les pâturages, au contraire, nourrissent un nombreux bétail, surtout une grande quantité de moutons et de chèvres, dont l'exportation estévuluée à plus de 1 million de francs, sans compter le lait, le beurre et le fromage, estimés à 500,000 fr. Le gibier, tel que la perdrix, le lièvre, le coq de bruyère, la caille, abonde dans toutes les parties de l'île, mais on n'y trouve guère d'autres quadrupèdes sauvages que le renard.
L'industrie, autrefois active, a baissé sous la domination turque. Les principaux articles sont, le maroquin, qui s'exporte en Asie, la broderie, les mousselines , les indiennes, la poterie commune , l'eau-de-vie de Chypre, les eaux de senteur.
— Division. Population. L'Ile de Chypre, domaine immédiat de la Porte, forme un pachalik, dont le chef-lieu est Nicosie; elle est divisée en trois sandjaks : Nicosie, Baffa et Cerina. Elle renferme 610 villes et villages, et une population de 130,000 âmes. Les Grecs forment les deux tiers de cette population, les Turcs à peu près le tiers restant; il y a de plus 6 villages maronites. Les villes les plus importantes de la côte sont: au S., Larnaca, siège des consulats européens, et Kamagouste; a Ï'E., les villes de Paphos, d'Amathonte et de Salamine, aujourd'hui disparues. La aussi est le mont Olympe, où s'élevait un temple consacré à Vénus.
La tradition rapportait que Vénus avait surgi de l'écume des flots, d'abord à Cythère, puis sur les rives enchanteresses de Chypre, û'où le nom de Cypris, que portait aussi cette déesse. De nos jours, cette île a été explorée par plusieurs naturalistes et antiquaires, notamment par MM. de Mas-Latrie et Albert G au dry. Voici le jugement que ce dernier porte sur la population de 1 île : « C'est en Chypre qu'il faut venir pour voir des musulmans tels qu'ils durent être dans les premiers temps de l'islamisme. lis n'ont en rien changé. Ils sont honnêtes pour les affaires d'argent et très-religieux ; ils ne boivent pas de vin, ne mangent pas de pore, et font régulièrement leurs ablutions et leurs prières; niais ils sont fanatiques, fatalistes, et d'une ignoi ance extrême. Leurs femmes sont strictement voilées; si vous les surpreniez sans voile, elles enlèveraient volontiers le linge qui couvre |i urs seins poui se cacher la figure. Conquérants de l'île, lesTurcs traitent les Grecs avec m profond dédain. Leurs habitations sont séparées de celles des chrétiens j souvent même ils demeurent dans des villages particuliers. On distingue au loin ces villages k la belle végétation qui les entoure : le musulman est l'ami des jaidins. Les Grecs sont moins hon- . Turcs, mais plus intelligents et plus hospitaliers pour les chrétiens. 11 en est peu chez lesquels on puisse admirer le type grec; la domination turque les a char) trop de souffrance. Pourtant, a Larnaca, où vivent G Les plus riches, on voit do
très-belles filles: elles mit des eh. -veux noirs fort épais, qu'elles relèvent en forme de diadème au-dessus de leur front, i-t qu'elles ornent de fleurs naturelles. Cette coiffure ajoute a leur beauté. On trouve en Chypre plu
1 1 c'e 1 une
[u'un jour nous n de l'Ile. »
— Histoh e. 1 de l'île
i urent des Ph< 1 1 1 elle
reçut un grand nombre de colonies siciliennes et plu tes des coryb
telchines, qu'on y trouvait, prouvent assez l'infl
ement grec fui celui de Teucer. (ils de Télamon, qui y fonda la ville de Salamine. C domin ère «lu \w au vie ■ iècle
av. J.-C Papho , \ thonte et Citium, d in
la partie méridionale, avaient 1
sept autres ■ ■
3Ch; pi e devint une | e premier 01 die ; mais son indépend Uli 8 ftll menacée pai Api !■■ . i d'E ■ pte, \ ainquîi l< |
et An
Lassés de I 1
révolte do L'Ionlo; mais cette velléité do li-
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berté fut bientôt comprimée par leur défaite près de Salamine et fa prise de cette ville. ■. priotes durent fournir 150 v&\ e ius a Xerxès. Us furent aflr inchia g u Pau mais surtout par Ciraon, \ ainqueu devant Chypre et à l'Eurymédon, en 470 av, J.-C. Malgré cela, les Perses conservèrent quelques places dans l'île, et c'est dans une seconde 1 spédition contre eux que Cimon p<jrit devant Citium (450). Les Athéniens se retiri n nt alors, et les Perses purent se raffermir dans l'Ile. Kn 410, un (.irec d« 1 'h\ pn-,
nommé Evagoras , parvint a affranchir Salamine. Ami de » '"non, il aida celui-ci à relever la puissance d'Athènes, et, rêvant la conquête de Chypre tout entière, il s'empara de presque toutes les villes, excepté A ma thon te, Soli et Citium, et sut balancer pendant dix ans la puissance d'Artaxerxès , qui, après l'avoir fait assiéger sans succès dans Salamine, le reconnut comme roi de cette ville. Mais la division de ses successeurs rendit l'île au roi. Chypre se donna une des premières à Alexandre (e Grand. Les successeurs du conquérant s'en disputèrent la possession. Ptolemée, auquel elle était échue en 311, se la vit enlever par Démétrius Poliorcète, k la suite d'une bataille sanglante (306), et ne put la reconquérir qu'en 295, cinq ans après la célèbre bataille d'ipsus. L'île redevînt alors une province de la monarchie des Lagides, et l'apanage des frères ou des fils des rois égyptiens. Klle resta paisible pendant près d'un siècle , sous la domination des Ptolémées , bien qu'Antiochus le Grand eût tenté un instant de la leur enlever (222). La décadence de la famille des Ptolémées la livra aux Romains vers l'an 59 ; Caton fut chargé d'en prendre possession. Plus tard, elle eut pour gouverneurs Lentulus et Cicéron. César la rendit un instant aux derniers Ptolémées, et Antoine à la reine Cléopâtre; mais Auguste (30 ans av. J.-C.) la rattacha définitivement à l'empire romain.
Quoique Chypre fût renommée dans toute l'antiquité par les honneurs qu'elle rendait à Vénus ou Aphrodite, dans les sanctuaires fameux de Paphos et d'Amathonte , elle n'en fut pas moins une des premières contrées où s'établît le christianisme. Saint Paul et saint Barnabe y prêchèrent l'Evangile, et frappèrent Elymas de cécité devant le consul Sergius Paulus. On voit, dans le récit des Actes des apôtres (chap. xm , versets 4-12), que les Juifs formaient alors une grande partie de la population de l'Ile. Sous le règne de Trajan, ils s'insurgèrent et massacrèrent, dit-on, 240,000 Grecs. Sous la domination romaine et sous l'empire d'Orient , Chypre jouit d'une grande tranquillité jusqu'au vue siècle. Elle fut alors prise par Mohaviah, lieutenant du calife Othman , qui détruisit Salamine. Les empereurs grecs s'y rétablirent peu de temps après ; mais, en 705, en 744, en 867, l'île tomba en partie d'abord, puis en totalité, au pouvoir des Arabes. Nicéphore Phocas sut pourtant la rattacher a l'empire; ses gouverneurs tentèrent de s'y rendre indépendants. IsaacComnène y était même parvenu en 1184-, mais, pendant la troisième croisade^ il eut l'imprudence de repousser les vaisseaux anglais battus par la tempête, et de braver la vengeance de Richard Cœur-de-Lion. Celui-ci s'empara de Chypre en quelques jours (l 191), et la donna d'abord aux templiers, puis k Guy de Lusignan, roi de Jérusalem. Pendant trois siècles, Chypre forma, sous la dynastie des Lusignans, un royaume florissant, qui sut lutter avec une certaine gloire contre les Arabes et les Turcs; mais les discordes intestines la livrèrent à l'ambition des Génois, qui, en 1373, s'emparèrent de Famagouste et exercèrent pendant quatre-vingt-dix ans une suprématie que Jacques III, dit le Bâtard) .parvint a ressaisir avec 1 aide des Egyptiens. Ce prince chercha son appui dans 1 alliance des Vénitiens, et épousa Catherine Cornaro en 1471. Il mourut doux ans après, laissant sa femme enceinte d'un fils, qui lui-même mourut k la fin de sa deuxième année; les Vénitiens s'emparèrent alors du pouvoir, et l'île passa sous leur domination, par l'abdii ation de Catherine Cornaro, en US5. C'est en vertu des prétentions delà maison de Savoie à L'héritage «les Lusignans, lors de cette occupation par les Véni- 1 que les rois de Sardaigne ont continué ;i porter Le titre de rois de Chy] )1 de Jérusalem. Victor-Emmanuel H a abandonné ce titre illusoire, se contentant avec raison de
celui de roi d'Italie.
Venise conserva pendant quatre-vingts ans ibli po e on de l inj pi e ; m i lui fut enlovée par le sultan Sélim, qui prit Nicosie et Famagouste après une résistance
| seuil la sa Victoire par la plus
e cruauté (ir»7i). A partir d tte époque, Chypre devint et resta un pachalik de 1 empire ottoman, Kn 1764, les Cypriotes es-
enl de se soulever, mais c uvement
fut promptement Comprimé. Uno autre tentative fut, en Li on d'un affreux mas- . teque.
Plu llle de Chypre. Kn S99, Théophile d'Alexandrie
envoyé laie i tou 1 les évéques,
et, en p 1 ainl BpiphanOj qu'il priait
,. , de l'il'1 ue i
pour déf« ndre La lecture des li> res d*t i
Saint i ; phane obéit, el ■ lite aux
pari I décret i ! ■
tnnt ei ibler eux-
pour y condamner la doctrine d'un-
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gène. Les actes du concile ne sont pas parvenus jusqu'k nous. Socrate et Sozomêne nous apprennent [n.ui faut qu'ils contenaient la condamnation des livres d'( trigène, mais [ton celle de sa personne. En 12G0, revêque de 1 ■ ville autrefois épiscopale de llle de Chypre, tint avec quelques prélats un concile qui traita de la manière d'administrer les sacrements suivant L'usage adopté par les anciens conciles et suivant les écrits des Pères de l'Eglise.
CHYPBB (monnaies de), nom sous lequel on désigne Les premières monnaies d'or des rois de Chypre, et dont la valeur paraît avoir été à peu près celle des besants. Klles portaient d'un coté la figure du Christ, de l'autre celle du roi. A partir du xinc siècle, ces monnaies d'or tirent place à une monnaie d 'argent d'une valeur équivalente k celle du gros tournois, avec la figure du roi d'un côté, et, de l'autre, la croix de Jérusalem.
CHYPRIOT, OTE s. et adj. (chi-pri-o, o-te). Géogr. Habitant de l'île de Chypre; qui appartient à cette île ou k ses habitants : Les ciiypriots. La population chypriote. Il On dit plus ordinairement cypriote.
CHYRAÏTE s. f. (ki-ra-i-te). Bot. Syn.
d'iIDNRICIE.
CIIYRIN, esclave favorite de Khosrou-Parviz, roi de Perse (590 k G28 de notre ère). Sa beauté et ses aventures ont été célébrées par les poètes les plus fameux de la Perse, Ferdouey, Nizamy, Djamy, etc. L'histoire de Chynn a été diversement racontée, et se rapproche, en quelques points, de celles de Berthe aux grands pieds et de Geneviève de Brabant.
CHYRKOUH (Àsad-Eddyn), prince turc, oncle du fameux Saladtn, désigné par les historiens des croisades sous le nom de Sjmron, mort en 1169. Il était au service de Noureddyn-Zenghi , sultan de Damas , lorsque celui-ci le mit à la tête d'une armée, qu'il envoyait au secours du vizir d'Kgypte Chawer. La conduite astucieuse de ce dernier, qui appela les croisés pour expulser Chyrkouh de l'Kgypte, reçut un prompt châtiment. Le général de Noureddyn, forcé de retourner à Damas, en revint bientôt avec des forces considérables. Il battit les croisés, s'empara du Caire, reçut du calife Adhed les titres de généralissime et de vizir suprême de l'Egypte, et, pendant que Chawer était mis à mort, il s'emparait sans conteste du gouvernement de ce pa3Ts. Peu de mois après, Chyrkouh mourut, laissant son pouvoir à son neveu Youssouf-Saladin.
CHYROGYMNASTE s. m. (ki-ro-gi-mna-ste — du gr. cheir, cheiros, main; gumnastês, gymnaste). Mus. Machine qui sert à délier les doigts de ceux qui apprennent à jouer du piano.
CHYROMYE s. f. (ki-ro-mi-ie — du gr.
cheir, c/ieiros, main ; muia. mouche). Entom. Genre de diptères, de la famille de malacosomes, que l'on trouve en automne sur les vitres des appartements.
CUTR-SCHAH on SIIËR-IUN, prince indien d'origine afghane, mort en 1545. Il portait le nom de Féryd lorsqu'il quitta l'Afghanistan pour mener une vie aventureuse. Etant entré au service du souverain de Béhar, dans l'Inde, il se signala tellement par son courage qu'il reçut le surnom de Sher-Kan (seigneur brave comme un lion). A la mort de ce prince, il s'empara du trône de Béhar, envahit le Bengale, battit a, deux reprises l'armée de l'empereur mongol Iloumaïoun (1540), étendit son pouvoir sur une partie de ï'Indoustan, et fut tué par une explosion au siège d'une citadelle. Chyr-Schah n'était pas un ambitieux vulgaire. Il s'attacha à l'aire régner la justice dans ses Et:tts, fit construire des routes, des caravansérails, des monuments utiles, établit, dit-on, des postes aux chevaux jusqu'alors inconnues dans ce pays, et fut vivement regretté du peuple, s-m tombeau, qu'on voit h Sasseran, est un des plus beaux monuments de l'Inde. Chyr-Schah eut pour successeur son lilsSélim.
CHYSIDE s. f. (ki-zi-de — du gr. ehusis, effusion). Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille des ojehidées, tribu des vandées, comprenant un petit nombre d'eSpèces qui croissent sur les arbres, dans l'Amérique tropicale.
CHYTLON S. m. (chi-tlon). Méd. anc. Onction faite avec un mélange d'huile et d'eau.
CHYTRACULIE s. f. (ki-tra-ku-11). Bot. Sj n. de cai.yi'TRam ni:, il On dit aussi CBTTBALIÈ.
CHYTRAPHORE s. f. (ki -tra-fo-re — du gr.
chutra. marmite; phoros, qui porte). Hist. nat. Production marine trouvée nu Cap de Bonne-
Kspérance, et qu'on 11 prise pour uno algue de la tril'ii des fnca.ves, mais qui paraît plutôt être un polypier*
CHYTRE s. f. (ehi-tre — gr. chutra, même sens). Antiq. gr. Espèce de marmite en terre.
— Plur. Fête qui se célébrait à Athènes le troisième jour des dion j si ques Lénéennes. le 13 anthestéi Ion . et | on rai-
na des marmit ortes |!--
es, pour les offrira Bacchus et h Mercure.
CIIYTRÈB ou CBYTBJE08 (David), théologien pri ■ !-■ \ rai nom était K««fc- Iihét, né 1 n 1&30, moi t eu 1600. Il fut dis pie de Mélanchthon, pro-
i. isa la Un oloj ie b Elostoi k, assista aux
grande conférci ■■ ion ■ de son temps,
lut chargé de missions importantes par L'en-
CHYT
pereur Maximil'ien et appelé par les rois de Suède et do Danemark pour organiser des écoles et des églises. ouvrages les plus importants sont : De tectione historiarum recte instîtuenda (15G">); Histaria Auguslanœ confessionis (1573); c'est une très-remarquable histoire de La confession d'Augsbourg; Chro~ nieon Saxoniœ (île 150ûà l^'.1 [), continuée par un anonyme jusqu'en igii , De statu ecctesia* rum in Grœcia, Asia, Afri<<>, ftohemia, etc.; la continuation de l'Histoire de Prusse de Schultz (de 1525 à 1577); cette histoire, écrite en allemand, est curieuse et estimée. On a encore de ce laborieux savant d'autres écrits historiques, des commentaires sur les Ecritures, des ouvrages théologiques, etc.
CHYTKÉE ou CHYTRiEUS (Nathan), poète allemand, né à Menzingen en 1543, mort en 1598, était frère du précédent. 11 fut professeur de poésie a Rostock et recteur du gymnase de Brème (1593), où il finit ses jours. On a de lui des recueils de poésies latines intitulés : Poematum omnium tibri XVII (1579); Fastorum Ecclesiœ christianœ liùri XII (1584).
CHYTRINDA s. f. (ehi-train-da — gr. chutrinda, littéral, le pot de terre). Antiq. gr. Sorte de jeu dans lequel un enfant assis, et qu'on nommait \epot de terre, tâchait de saisir l'un de ses camarades qui tournaient autour de lui. Celui qui «tait pris devenait pot de terre à son tour.
CHYTROPE s. in. (ki-tro-pe — du gr. cAttfra, chytre; pous, pied). Antiq. gr. Chytre à pieds, qui pouvait se poser sur le feu sans l'aide d un trépied.
CI adv. de lieu (si — abrév. de ici)* Ici, dans le lieu où nous sommes : Venez ci. 1! Peu usité sous cette forme.
— Se joint fréquemment, pour exprimer un objet ou un moment présent, aux adjectifs démonstratifs ce, celte, ces, et aux pronoms démonstratifs celui, celle, ceux, avec cette différence que, dans le second cas, l'adjonction est directe, au lieu que dans le premier elle se fait avec le nom auquel l'adjectif se rapport : Ce monde-cu Clt Aomme-ci. A cettb heure-ci. En ces temps-ci. Celui-ci. Celles-ci. Ceux-ci. La vie dure trop peu pour ne songer qu'à ce monde-ci. (M"e de Scudéry.) Cette vie-ci n'est qu'un songe. (Volt.) C'K temps-ci est mauvais : les consciences sont à l'enchère. (Duclos.) Ce monde-ci est un grand bal où la Mort donne le branle. (St-Marc Gir.)
De cet exemple-ci ressouvenez-vous bien.
Et quand vous verriez tout, ne croyez jamais rien. Molière.
Ce monde-ci n'est qu'une loterie De biens, de ran^s, de dignités, de droits, Brigués sans titre et répaudus sans choix. Voltaire.
Certaine fille un peu trop Ûero Prétendait trouver un mari Jeune, bien fait et beau, d'agréable manière, Point froid et point jaloux : notez ces deux points-«. La Fontaine.
Il S'est joint aussi au pronom démonstratif ce, mais de façon à ne faire plus qu'un mot avec lui, le pronom ceci, ce qui, joint à l'introduction du pronom correspondant cela, a presque fait disparaître de la langue le pronom ce. V. ce, ceci, cela.
— S'oppose souvent à là, pour désigner un objet ou un temps plus rapproché ou simplement distinct : Ce tableau-ci est plus beau que celui-hk. Cet homme-Ci est le mari de celle femme-Lk. En ce temps-là on ne pensait pas comme en celui-ci.
— Se place devant quelques adjectifs ou participes : Le dessin de ce couyuar m'a été envoyé d'Angleterre avec la lettre ci-joimk. (Butf.) Vous verrez, par l'imprimé CI-JOIKT, que cette lettre n'est pas de moi. (Volt.) Je vous recommande les cinq lettres < i-in< 1
(H. de St-P.) Il Quand ces adjectifs on participes précèdent le nom, l'usage veut qu'on les laisse invariables : Vohs trouverez ci-inclus la note des fi-ais. Vous trouverez ci-joint la copie de la lettre de rerjtercimen t qu'il m'a écrite. (J.-J. Kouss.) Cette irrégularité apparent-' peut s'expliquer par cette observation que les objets désignés après les mots ci* joint, ci-inclus, sont une vraie é numération annoncée par ces mots, énu m é ration qu
?■■■<• idniteàun seul article; le nit deviendrait évident si l'on plaçait deux points après ci-joint ou ci-inclus : Vous trouverez ci-joint : une copie du testament, un certificat de bonne vie et mœurs, etc.
— Qu'est-ce ci? interrogation familière pour Q l'est-ce ici? Quelle est la personne, la chose qui est ici? Ne s'emploie une pour exprime*
I étonnement : QriLf/i(io/ea7io»i"ieKST-ciici* (Mol.)
Qu'est-ce ci? disnil-U; je ne vis de ma vie
Chose tir telle étoile
La Kont.une.
II On a voulu établir des distinctions entra
? n'est ceci? el qu'est-ce ci? Ces distinctions, pour 1 analyse, ne le sont pas pur le sens : Quelle est'cette c/i>>se-ci? Quel cette chose qui se trouée ici? sont des 1 tions qui n'ont d'autre différence que celle de la forme.
— Entrr ri et la. Entre le ten.pH présent et un temps ;i venir déterminé : Je voudrais qu'i 'ni 'i 11 LÀ oous fissiez l'impossible y -vr dos affaires. (M«« de Sév.j Je serai ravi d* vous voir, si ;e ne suis pendu kntru ci kt là.
(M™e de Sév.) n Lorsque le temps à venir n'a pas été précédemment détermine, on remplace là parun mut qui le détermine : Je partirai
KNTKi: CI ET LA PENTIiCÔTB. (M™« de Sév.) ||
Peu usité.
— Ci-git ou ci-gisent, [ci repose ou reposent; se met souvent sur les sépultures, avant la désignation des personnes ensevelies :
Ci-gtt Vert-Vert, ci-gisent tous les cœurs. Gresskt.
Ci-gtt Piron qui ne fut rien.
Pas même académicien. Pikon.
Ci-gtt ma femme; ah! qu'elle est bien Pour son repos et pour le mien !
Du Lorens.
Ci-gtt l'illustre et malheureux Rousseau. Le Brabant fut sa tombe et Paris son bero
LEFBANC DE PoinUONAN.
Toits superbes! froids monuments!
Linceul d'or sur des ossements!
Ci-gtt Venise.
A. de Musset Ci-gtt un fils d'Epicure, Qui, malgré' dame nature, ''«rte aurait vécu Mus... s'il avait pu.
Desaugiers.
— Comm. Se met dans les comptes, avant le total annoncé par un article : Deux mètres de drap à 60 fr., ci 120 fr.
— Loc. adv. Ci-après, Après ce passage-ci, dans un endroit qui suivra celui-ci : Ci-après, vous trouverez le compte des fournitures. Comme on le verra ci-après, l'affaire n'eut pas de suite. Voyez ci-après à la page 137.
— Ci-contre , En regard, vis-à-vis sur la page d'un livre : Approuvé l'écriture ci-contre. Voyez ci-contrk l'explication de ce passage, il Sert aussi, dans la comptabilité, à indiquer qu'une somme est rapportée eD addition.
— Ci-dessous, Dans l'endroit qui est ici dessous : Ci-dessous git Il est peu usité en
ce sens, il Plus bas, dans un passage qu'on trouvera après celui-ci. On dit ci-après dans le même sens.
— Ci-dessus , Plus haut, dans un passage qui se trouve avant celui-ci : Cela se trouve déjà énoncé ci-dessus. Ainsi que je l'ai dit ci-dessus. On a vu ci-dessus les moyens d'attaque dont l'assiégé disposait.
— Ci-devant, Avant ce temps-ci, précédemment, autrefois : Je ne pense ni plus ni moins à votre sœur que ci-devant. (Boss.) Il Se dit fréquemment u'es personnes ou des choses dépossédées de leur état, de leur qualité, de leur titre : Le ci-devant rot. Les ci-devant nobles. Un ci-devant jeune homme. 3/ me Dangeau, ci-devant Bavière, est toute sage, tout aimable. (Mme de Sév.) Voilà une démarche qui flattera singulièrement le ci-devant soi-disant citoyen de Genève. (Grimm.) Nous autres, cidevant gens de qualité, nous avions coutume de dire que nous n entendions rien aux affaires. (Mirab.j Bien n'agace plus qu'une ci-devant jolie femme qui veut toujours plaire. (L.-J. Larcher.) H Substantiv. Ancien noble; se disait, pendant la Révolution, des nobles dépossédés de leurs titres, et qui, appelés d'abord des ci-devant nobles, finirent par être désignés simplement par le nom de ci-devant : C'était un de ces ci-devant qui servirent noblement la Bepubiique. (Balz.) L'empereur n'aime pas l'artillerie. — Oui, mais il adore la noblesse, et vous êtes un ci-devant. (Balz.) l'n laquais enrichi, dont le métier avait été longtemps de se tenir sur le derrière de la voiture de son maître, passait devant la halle dans un équipage princier. Une de ces dames demandant son nom à sa voisine : * Comment, répondit celle-ci, tu ne le connais pas! c'est un ci-devant derrière. ■ il A été employé au féminin :
Va-moi dans les faubourgs prendre une bonne enfant Comme elle, et plante là toutes tes ci-dn:ant.
PONSARD
— Ci-entour, Dans les environs, n Cette locution a vieilli.
— De-ci de-là, De côté et d'autre : // allait de-ci de - LÀ. Une rangée de maisons assises sur la croupe de la colline présentait le gai spectacle de jardins étoyés , et DE-CI de-là quelques vieilles femmes assises filant animaient la scène. (Balz.)
— Par-ci par-là, De côté et d'autre, en divers endroits : Chercher par-ci par-là.
Combien de gens, par-ci par-Ut, Ne se doutent le moins du monde Ni de ceci, ni de cela ! La Fontaine. I Par places, en divers endroits isolés, par 'moments : La plaine est semée, par-ci par-là, de bouquets d'arbres. On trouve par-ci par-là, dans ce livre, des passages bien écrits. M. de Coulanges vous avait écrit une très-jolie lettre semée de vers par-ci par-là. (Mm« de Sév.) U Arnaud est un bon diable qui, par-ci par-là, ne laisse pas de rencontrer de bonnes tirades. (Volt.) Depuis quelque temps, Voltaire m'envoie ses petits ouvrages; il y en a par-ci par-là d'agréables. (Mmc du Detiand.)
CI pron. démonstr. (si — abrév. de ceci). Ceci, cette chose-ci ; n'est usité que par opposition à ça. dans un langage familier : Faire ci et ça. Demander ci et ça. S'y prendre comme Cl et comme ça. Il Celui-ci, cette personne, par opposition à une autre personne désignée par
CIAK
ça : Les bourgeois, c'est-à-dire M. le marquis, ■>nte, messieurs ci et ça, prétendent que j'ôte de la qualité au vin. < l
— Loc. fam. Comme ci comme ça, Ni bien ni mal : Comment va l'affaire? — Comme ci
ÇA
— Rem. Les gens bien élevés disaient autrefois ici au lieu de ci, après un nom : Cet homme ici. Cette femme ici. L'usage contraire a prévalu aujourd'hui, et le peuple seul fait maintenant la faute qui p:issait, du tei Vaugelas, pour la vraie manière de bien dire.
CIA s. m. (sî-a). Ornith. Genre de fringil- , fondé pour une espèce de bruant détaché du genre emberize.
CIA, héroïne italienne du xtvc siècle. V. Or-
DELAl-Ki.
CIACOMfJS (Pierre), en espagnol Chaeom, savant prêtre, né à Tolède en 1525, mort à Rome en 1581. Il lit ses études à Salama et devint si fort en grec et en mathématiques, qu'on lui offrit immédiatement une eba re, il préféra se consacrer entièrement à la s et partit pour Rome, où Grégoire XIII son savoir. Il revit la Bible et divers auteurs sacrés, travailla à la révision du calendrier, et rédigea un bon nombre de comment Ses notes sur Sallnste, César, Arnobe, Cassien, Tertullien, Festus, Pomponius Mêla et saint Isidore ont seules été publiées. Quoiqu'il n'ait rien fait imprimer de son vivant, il jouissait d'une immense réputation. Tous les contemporains sont pleins d'éloges a son a 1 1 Baronius, Vossius, Rossi, Casaubon, de Thou le citent toujours comme une autorité. Les corrections qu'il a faites aux textes d'auteurs anciens montrent une grande connaissance de l'antiquité et une critique sagaee. Le besoin du travail était tellement dans sa nature, qu'il ne songeait point à en tirer uu avantage pécuniaire ni même aucune gloire. On comprend qu'on ait pu l'appeler le Varron de son siècle, quand on voit qu'il a touché aux questions les plus ardues de l'archéologie, à celles où la connaissance des langues et des antiquités ne suffit plus, et qui exigent des connaissances en mathématiques et dans les sciences naturelles. Il est fâcheux qu'on n'ait pas publié ses remarques sur Pline. Parmi les dissertations qui ont paru après sa mort, il faut citer celle qu'il écrivit sur le Triclinium des Romains, où il traite des repas en général (Rome, 1588). Scaliger en fait une critique assez sévère. Dans celle qu'il a donné»- sur la Colonne rostrale de Duilius, il explique une des plus anciennes inscriptions latines. Cette dissertation se trouve réunie au mémoire sur les poids, mesures et monnaies des lirecs et des Romains, dans les Opuscula (Rome, 1586). Enfin, il faut noter aussi l'explication du Calendrier farnésien, gravé sur une table de marbre à l'époque de J. César, explication qui a paru à Anvers en 1568, et a été reproduite dans le Thésaurus de Graevius (t. VIII).
CIACONIUS (Alphonse), en espagnol Ctaneon, frère prêcheur, théologien et archéologue, né à Baeça en 1540, mort à Rome en 1599. Il n'était point parent du précédent, mais la similitude de nom ne fut pas étrangère à ses succès. Quoique beaucoup d'auteurs de son temps en aient fait un grand éloge, il paraît avoir manqué de critique. D'ailleurs, on peut lui reprocher d'avoir souvent mélangé la légende chrétienne à l'histoire. Il a laissé plusieurs ouvrages sur L'histoire ecclésiastique, entre autres des vies de niait vis ; le plusconnu est intitulé: Vitœ êtres gestœ pontificum romanorum et romance Ecctesiœ cardinatium (Rome, 1601, in-fol.), souvent réimprimé, et continué jusqu'à Clément XII pa* Marnacci. Chacon avait commencé une sorte d'encyclopédie ecclésiastique sous le titre de Bii ça ecclesiastica, mais il s'est arrêté au milieu de la lettre V. ; du reste, il av; I beaucoup d'emprunts à celle de Gesner.
Comme archéologue, il s'est surtout occupé de la colonne Trajane, et a publie Historia utriusquè belli Dacici a Trajano Cœsare gesti, i .-■ ulacris quœ in columna ejusdem Bomœ visuntur collecta (Rouie, 1556). Cet ouvrage curieux et vraiment utile a eu un grand nombre d'éditions, et a été corrige depuis par Fabreiti. Chacon a cru devoir compléter l'histoire de Trajan en écrivant ensuit- le Tract a- 1 tus de Uberatione animas Trajani imperatoris a pœnis inferni precibus sancti Grcgorii P. M. (Rome, 1576, in-fol.), qui a été traduit en français par Cayet (Paris, 1607, in-8°). Cette léfende fabuleuse de Trajan délivré des peines e l'enfer par les prières d'un pape a été gravement réfutée par Bellarmin. Du reste, Chacon paraît avoir été passablement superstitieux, témoin la relation qu'il a fait imprimer à Rome en 1592 : Des images de la sainte croix qui sont apparues autrefois dans différentes contrées, et en dernier lieu, en 1591, en Angleterre et en France.
C1AKE1AK, lexicographe et littérateur arménien, né à Ghiumuskand en 1771, mort en 1835 au monastère de Saint-Lazare, près de Venise, où il était religieux. Très-versé dans uaissance des langues, il publia un Dictionnaire italo-armêiio-turc (1804), un Dictionnaire arménien-italien (1834), et prit une part active à la publication en quatorze langues des Preces sancti Xi erses, Armeniorum patriarchœ. Ciakeiak cultiva aussi la littérature, et donna des traductions en arménien des Aventures de Télëmaquc, de la ,1/or/ d'Abel, etc.
CIAL
riwiHM (Henri), général îtalieu, né à Castelvetro, j ne, en 1813. 11
mença d a Reggfo, chez les jé-
□ui, remarquant la préci cité et la vivacité de son intelligence.
Dément a en faire un prosélyte. Irepondit si mal aux avances des rêvé pères, qu'un jour il s'avisa de des et un jésuite, réuni tique «i
pour cette impardonnable espièglerie. & rents, q
voyèrent continuer ses études à Parme, où il étudia I ■ ■■■ :Iata l'insur-
rection de 1831, dans toute l'Italie centrale, Cialdini s'engagea dans les milices nationales, sous les ordre d'un vétéran des guerres de l'empire, le général . insurgés du-
rent se retirer sur Bologne, puis à An
la capitulation de cette place, Cialdini se réfugia en France, et continua ses études médicales à Paris. Il s'y trouva aux
■ * dut, pour vivre, se livrer
à différents travaux, comme de traduire en
I Voltaire, Rousseau, etc. En 1833, il
s'engagi rroupes étrangères reeru-
r dora Pedro ponr soutenir les d de la jeune reine constitutionnelle du Portugal, doua Maria, contre l'usurpation absolu-
le dom Miguel. Rntré con soldat dans le 2i; régiment d'ini gère de la reine, régiment partie
d'Italiens, et dont le colonel, Borso de Carminati, était Génois, il se distingua à la défense d'Oporto, à la bataille de Lisbonne, au siège de Santarem, à la bataille d'Asseiceira, et tut promu d'abord sergent, puis, à la fin de la guerre , sous-lieutenant. Pendant qu'il combattait ainsi en Portugal, son père, ingénieur né, qui s'était réfugié à Bologne après avoir pris part au mouvement de 1831, était livré par le gouvernement des prêtres à l'impitoyable duc de Modène, qui le fit condamner à plusieurs années de prison.
Cependant la guerre, terminée en Portugal, commençait en Espagne entre les ehn (libéraux) et les carlistes (absolutistes). Cialdini alla défendre en Espagne le principe constitutionnel pour lequel il avait déjà combattu en Portugal, et entra, en 1835, avec le grade de lieutenant, dans les chasseurs d'Oporto, corps composé en majeure partie d'officiers italiens et de soldats portu nimandé par
Borso, qui nomma Cialdini son aide de camp. La valeur que le jeune officier déploya aux combats de Cherta, de Chioa, d'Iniesta, etc., lui valut successivement plusieurs décorât ona et distinctions flatteuses, ainsi que les grades de capitaine et de chef de bataillon (1838). L'année suivante (1839), il quitta les troupes étrangères et entra dans l'armée régulière espagnole, avec le simple grade de sous-lieutenant d'infanterie. Promu capitaine l'année suivante, puis mis en disponibilité, il fut, en 1S43, choisi pour aide de camp par le maréchal Narvaez. Il continua à se distinguer dans ce nouveau poste et devint bientôt chef de bataillon et lieutenant-colonel. Il entra, en 1844, dans la yuardia civil (gendarmerie), avec le grade de commandant, et fut nommé lieutenant-colonel chef de légion en 1847. C'est en cette qualité que le duc de Ahumeda, chef de ce corps, l'envoya à Paris pour étudier l'organisation de la gendarmerie française. Il était à Paris à l'époque de la révolution de février 1848 et des événements d'Italie. IL partit aussitôt pour Modene, ou il fut nomme colonel de gendarmerie ; mais, désirantun emploi actif dans la guerre contre l'Autriche, il alla à Milan, dans l'espoir d'être em dans les troupes régulières levées par le gouvernement provisoire de la Lombardie. Déçu dans son espoir et brûlant de com-
battre les Autrichiens, il courut à Vicence se placer sous les ordres du général Durando. Celui-ci l'adjoignit au colonel d'Azeglio dans la défense des monts Berict, attaqués par toute l'armée autrichienne le 10 juin. Cialdini y reçut une blessure qu'on crut mortelle : atteint au bas-ventre par une balle qui lui perfora 1 intestin, il resta à Vicence après l'occupation de cette malheureuse ville par les Autrichiens, et, dès que son état le permit, il rentra en Piémont, où il reçut le commandement du 23^ régiment d'intanterie, formé de soldats et de \ de Parme et de Mo-
dène. Il sut dompter et discipliner cette troupe hétérogène et démoralisée, et, lorsque laguerre recommença, en mars 1849, il monta à cheval malgré ses souffrances, et conduisit intrépidement son ngiment, qui se conduisit brillamment au combat de la Sforxesca. Il mérita les mêmes éloges à la malheureuse journée de Novare, et le drapeau de son régiment reçut la médaille d'argent de la valeur militaire.
Apres la paix, le 231-" ayant été dissous, Cialdini passa au commandement du 14e. En 1855, lorsque le Piémont envo\ a en Crimée un corps de 15.000 hommes, Cialdini commanda une des cinq brigades qui formaient ce corps, et reçut le l^r août le grade de major général (général de brigade). De retour en Piémont, il fut nommé aide de camp du roi et inspecteur des bersaglieri. En 1S59, il organisa les chasseurs des Alpes de Garibaldi, puis commanda la 4e division de l'armée piémontaîse, qui battit les Autrichiens à Frassinetto, à Casale, au Torrione, à Borgo-Vercelii, à Villata et à Palestro. Dans cette dernière journée (31 mai 1859), il leur prit 1,000 prisonniers, 600 blessés et une batterie de 16. Le lendemain, il était nommé lieutenant général (général de division).
CIAL
En 1860, Cialdini 1 prendre le commandement* du 4e corps d'armée, et ensuite a Chambérv ave four complîn <n III
■ Ire d'entrer avec le 4e 1 ■ dans les Etats de 11 m man-
dement rai en chel j
Le 11 septembre, C mença cette
brillant' de -lix-huit jours, qui suf-
fit pour anéantir l'arme? de Lamoricière, campagne qui eut pour r Ion des places de Pesaro, 1 ; oleto, JSan-Leo et Ancône, l'acquisition de 28 pièces de campagne et de 160 pièces de siège, 20,000 fusils, suo chevaux et 17 a 18. 000 hommes faits prisonniers avec tous les ODtificaux. Ces bril. antes conv toire de Caste. fidardo valurent à Cialdini le grade 1 Après la pnse d Aucune, le roi prit le commandement des troupes, et Cial-
< outre l'armée na| olitaine, qu'il battit à Isernj Sesso. En novembre 1860, il commença le siège de Gaete, qui ne put d'abord être entrepris que par terre, grâce à la présence de la flotte française dans les eaux de Gaète. Le 20 janvier seulement, la place put être investie par mer, et, le 12 lévrier 1861, elle se rendit. Apres cette nouvelle victoire, qui remplit de joie toute l'Italie, Cialdin dre la citadel '.ula le
13 mars. L'heureux et éner al mit
_■ lerre de l'Italie méridionale, et ^ la reconnaissance de son pays. La le Turin prit l'initiative d'une souscription destinée a lui offrir une couronne. Un malencontreux Batteur ayant émis le vœu que rai reçût le litre de duc de Gaète avec un beau revenu, Cialdini fit répondre qu'il n'avait fait que son devoir, et que les titres honorifiques et les riches j impen-
ses bonnes pour les serviteurs d'un de ne pouvaient être acceptées par des eit d'un pays libre. U ne reçut donc d'autre recompense qu'une couronne de laurier, hom- 1 die.
Quoique la ville de Reggio l'eût nommé députe au parlement. Cialdini revint à Bologne commander son corps d'armée; puis, vers la fin de 1861, il fut envoyé à Naples comme lieutenant du roi, avec des pleins pouvoirs civils et militaires. U dut déployer dans ce poste difficile toute son énergie et toute sa sévérité. Grâce à lui, le brigandage pseudo-
Solitique disparut de plusieurs provinces et écrut sensiblement dans d'autres. Remplacé l'année suivante à Naples par le géi de la Marmora, il fut de nouveau n commandant de la grande circonscription militaire de Bologne, où il a résidé depuis 1862. Il était déjà sénateur du royaume, et il s'est fait remarquer dans cette assemblée, notamment lors de la discussion sur le transfert de la capitale (décembre 1864). Il établit dans le sénat la nécessité, au point de vue militaire, du choix de Florence comme capitale, et montra cette éloquence dont il avait donné déjà des preuves dans ses ordres du jour a ses troupes. A la suite des troubles du Turin (février 1865), le roi l'a nommé commandant de la circonscripti* : nt cette ville est le siège.
Kn 1S66, avant l'ouverture de la campagne contre l'Autriche, le gênerai Cialdini avait émis l'opinion que les véritables efforts pour
fiénétrer en Vénétîe devaient être dirigés sur e bas Pô et non sur le quadrilatère. Son plan était d'opérer sur la gauche de l'Adige, d'agir ainsi contre Vérone . et de couper les communications du quadrilatère avec Vienne. Wal- L-re les difficultés de l'entreprise dont il conseillait l'exécution, ses plans furent adoptés, et il reçut le commandement du 4e corps, fort de cinq divisions (50,000 hommes). Il fut convenu qu'il passerait le Pô, vers Ferrare, dans la nuit du 25 au 26 juillet, pendant que les autres corps d'armée occuperaient les Autrichiens autour de Pescîdera- Mais ce qui devait être une simple démonstration sur le Mincio devint, par la faute de quelques généraux incapables, une bataille générale, où les Italie: . ms ensemble, furent re-
pousses. Le 24 juin au soir, le télégraphe apprit au général Cialdini la perte de la bataille de Custozza, mais dans des termes tels qu'il dut croire, non pas seulement à un échec, mais à un desastre. Cette nouvelle exagérée ea les plans du général Cialdini, qui, pensant que son corps d'armée était peut-être fa seule défense de la capitale, renonça au passage du Pô, rétablit ses communications avec Tes autres corps, reçut deux divisions de renfort, et, après avoir fait attaquer lever Borgofbrte, passa enfin le Pô le 8 juillet avec cinq divisions. Mais les Autrichiens ne songeaient plus qu'à se retirer; il était trop tard. II est probable que si La Marmora n'eût pas été si pressé d'attaquer le 24 juin, ou si Durando et Cerale eussent mieux exécuté leurs mouvements, Cialdini eût réalisé sans coup férir son beau et hardi plan de campagne.
En 1867, après que l'expédition garibaldienne eut amené le désaccord entre les gouvernements de France et d'Italie, et que le ministère Ratazzi fut devenu impossible, Cialdini fut chargé de former un nouveau cabinet; mais il échoua dans cette tentative, et cet échec décida le départ immédiat des troupes françaises, pour occuper le territoire pontifical. Cialdini s'est vu alors sur le poiut d en-
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trer dans la phase la plus critique Je sa carrière militaire, une guerre contre la France. Ce péril a été écarte, mais l'avenir est resté sombre, et il est possible que le rôle de Cialdini soit loin encore d'être terminé eu Italie.
CIAMBERLAM ou C1AMBERLANO (Luca), peintre et graveur italien, ne à Urbin en 1586, mort à Rome en 1G41. 11 abandonna le droit pour cultiver les arts , réussit médiocrement comme peintre, et finit par s occuper surtout de gravure. Parmi ses estampes, remarquables par la pureté du dessin et la science de l'exécution, on cite principalement celles qui représentent Douze anges portant les instruments de la Passion, d'après divers maîtres; seize bustes de la Vierge,àes Evangélistes, etc.; quatorze pièces d'après Raphaël, etc.
C1AMPELU (Agostino) , peintre italien, né à Florence en 1578, mort à Rome en 1640. H reçut les leçons de Santi di Tito, puis se rendit à Rome, où Clément VIII le chargea d'exécuter de nombreux travaux au Vatican et a Saint-Jean-de-Latran, et lui donna la présidence de la fabrique de Saint-Pierre. Ciampelli était un dessinateur habile et un excellent coloriste. Il peignit avec un égal succès à l'huile et à fresque. Ses plus beaux ouvrages sont les fresques de la sacristie et de la chapelle Saint-André, à l'église du Jésus ; un Crucifix à Sainte-Praxède; une Nativité de la Vierge à San-Michele Vis Domini de Florence, etc.
CIAMP1 (l'abbé Sébastien), érud'it italien, né à Pistoie en 1769, mort en 1847. Il fut élevé dans le séminaire de sa ville natale, ordonné prêtre en 1793, puis reçu docteur eu droit civil et canonique à l'université de Pise, et enfin, en 1S03, nommé professeur de littérature classique à la même université. Appelé en 1818, par l'empereur Alexandre, k l'université de Varsovie, il y commença sur l'histoire russe et polonaise des études qui absorbèrent les dernières années de sa vie. En 1822, Ciampi rentra en Italie avec le titre de professeur honoraire de l'université de Wilna, et avec la mission de recueillir dans la péninsule tout ce qui se rapporte a l'histoire politique, ecclésiastique, littéraire et artistique de la Pologne. Après un nouveau voyage à Varsovie (1830), Ciampi se retira dans une villa, près de Florence, où il mourut. Il était depuis : quelque temps atteint d'aliénation mentale. Ciampi doit sa notoriété surtout à divers- travaux d'histoire littéraire et philologique ita- , lienne. Ses principales œuvres sont : Notices ' sur V Italie ;la Pologne et la Russie au xve et au xvit siècle (Florence, IS33); Notices inédites sur la sacristie de Pistoie,, le Campo- Santo de Pise et d'autres œuvres de dessin du xue au xve siècle (Florence, 1810); Vie de Cino de Pistoie, avec une Dissertation sur lu chevalerie amoureuse, héroïque et poétique (1808) ; des traductions de Puusanias, Plutarque, Xénophon, Longus et Sailuste. Citons également: Dissertatio de usu liuguœ italicœ. saltem a seculov (1817, in-4°), où l'auteur établit que l'italien s'est formé du langage parlé par le peuple de Rome dès le temps de Cicèron; Monuments d'un manuscrit autographe de #occace(i827-iS30) ; Bibliographie critique des anciennes correspondances de L'Italie avec la Russie, la Pologne, etc. (1834-1843, 3 vol.), ouvrage curieux sur les rapports qui ont existé à toutes les époques entre l'Italie et les Etats du Nord, particulièrement la Pologne. C1AMPINI (Jean-Justin) , littérateur et antiquaire italien, né k Rome en 1633, mort en 1698. Il quitta le barreau pour se livrer entièrement à son goût pour les lettres et l'archéologie, fut nommé par Clément IX. maître des brefs de grâce (1669), par Clément X secrétaire du grand parc (1672), et fonda à Rome des Académies pour l'histoire ecd tique et les sciences naturelles et mathématiques. Ciampiui avait transformé sa maison en une sorte de inusée où se réunissaient les hommes les plus distingués. On a de lui de nombreux ouvrages et d'intéressantes dissertations sur divers sujets. Ses principales œuvres ont été réimprimées à Rome (1747, 3 vol. in-fol.).
C1AMPOLI (Jean-Baptiste), poète italien, né à Florence en 15S9, mort en 1643. tiràce a La protection de J.-B. Strozzî, il put se rendre k l'université de Padoue, où il suivil les leçons de Galilée, et entra en relation intime avec les frères Aldobrandiui. Emmené par OUI à Bologne, il y gagna, par ses talents poétiques, les bonnes grâces du cardinal Mafîeo Barberini, qui lui fournit les moyens fle se rendre k Rome. Ciampoli devint bï< ntôfc ■ .aire des brefs, chanoine de Saint-Pierre, -et, lorsque B i int pape sous le nom
■d'Urbain VIII, il reçut une des plac chambre pontificale, sou insupportable vanité, qui lui faisait préférer hautement ses vers à ceux des plus grands poètes, et sans douto aussi son attachement pour Galilée, amenèrent sa disgrâce. Il fut éloigné de Rome, et nommé gouverneur des petites villes de Montalio, Norcia et Jési. Il mourut dans la dernière de ces villes, manuscrits au roi de Pologne Ladislas IV. Ses poésies ont été publiées sous le titre de liime di monsignur G. Ciampoli (Rome, 1S4S, in-4°).
CUrsGULO (Nicolas), poète Italien, né en
■ vers 1680, mort en 1762. 11 él
seiller et théologal de L'évêque de Cervia, lorsque, s'étant rendu en Angleterre, puis
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dans les Pays-Bas, il y embrassa le protestantisme, et devint professeur d'italien à Leipzig, où il mourut. On a de lui : Poésie sucre (1745 in-s0); Dialoghi italiani e tedeschi (1757), etc., ainsi que des éditions, accompagnées de notes et de commentaires, de la Divine comédie, de la Jérusalem délivrée, etc.
CIANITIDE s.f. (si-a-ni-ti-de). Bot. V. CYA- NiTinii, seule forme régulière.
CIANTÈS (Ignace), prélat italien, né h Rome en 1594, mort dans la même ville en 1C67. Il entra dans Torde des dominicains, devint commissaire général dans la Pouille , la Calabre et la Sicile, s'attacha à réformer les abus, et fut promu en 1646 au siège épiscopal de Bisaccia et de Saint-Ange des Lombards. Il a laissé, entre autres écrits: Cœrcmoniale ordinis prœdicatorum (Naples, 1654, in-s°). — Son frère, Joseph-Marie Ciantks, né à Rome en 1602, mort en 1670, fut également dominicain. Sa connaissance de l'hébreu le fit nommer par Urbain VIII prédicateur des juifs à Rome ; puis il devint évêque de Marsico (1640). Il a publié des traités De sanctissima Trinitate contra Judœos (1667) ; De sanctissima incamatione (1G6S), etc.
CIANCS (sinus), nom ancien d'un golfe de l'Asie iiineure formé par la Propontide, et appelé aujourd'hui Moudania.
CI-APRÈS. V. ci
CIASS1 (Jean-Marie), botaniste et médecin italien, né à Trévise en 1654, mort vers 1679. Il a composé sur les principaux phénomènes de la végétation un ouvrage remarquable, intitulé : Meditationes de natura plantarum, etc. (Venise, 1677, in-12).
CIAUCEMEB (François), théologien français. V. Cha.uchi;mi:r.
CIBAGÉ s. m. (si-ba-jé). Bot. Espèce de pin des Indes.
CIBAIRE adj. (si-bè-re — du lat. cibarius; de cibus, aliment). Qui arapportaux aliments, il Vieux mot.
— Entom. Se dit de l'appareil de mastication et de déglutition chez les insectes: Appareil cibairl;. Il Peu usité.
CIBALIS, ville de l'ancienne basse Pannonie, entre la Save et la Drave. Patrie des empereurs Valentinien et Valens. Licinius y fut défait par Constantin en 323. C'est aujourd'hui la ville de VinUovcze, dans l'Esclavonie militaire (Authrîchc).
C1BAO (monts), Chaîne de montagnes de Saint-Domingue, dans les Grandes Antilles. Ces montagnes, situées au milieu de l'île, servent délimite entre deux divisions administratives de l'île, et ont une étendue de 80 Uilom. du N.-O. au S.-E. Le point culminant est le pic Yaque, qui s'élève à 1,273 m. Elles donnent naissance aux rivières de la Neyba, de l'Artibonite et de l'Vouna. Elles sont ardues et creusées de ravines profondes ; leurs flancs recèlent de riches mines d'or.
CIBATION s. f. (ci-ba-si-on — du lat. cibare, nourrir). Chim. Opération qui donne à une substance plus de corps, plus de consistance.
CIBAUDIÈRE s. f. (si-bô-diè-re). Pêch.
Sorte de filet, appelé aussi folles.
CIBBER (Colley), poète comique et acteur an- lais, né à Londres en 1671, mort eu 1757. Il était fils d'un sculpteur distingué originaire du Holstein, et servit dans l'armée du duc de Devonshire lors de la révolution qui renversa les Stuarts. Engagé ensuite au théâtre, malgré sa famille,' il resta un acteur médiocre, jusqu'à ce qu'il eût trouvé son gunre dans les rôles burlesques que les Anglais nomment grims, et se distingua particulièrement dans la caricature des hommes à la mode. Il devint directeur de Drury-Lane et poète lauréat. Il a composé une quinzaine de pièces qui sont une peintuie originale des mœurs de son temps, et qui ne manquent ni de finesse ni de verve comique, niais qui pèchent par l'invention et la faiblesse des caractères. Les
Frincipales sont : le Dernier expédient de amour; Y Amour fait un homme; le Mari insouciant , qui obtint Les élogesdePope, ennemi déclaré de l'auteur; le Non-jureur, imitée du Tartufe, œuvre de parti, payée par la cour et dirigée contre les jacobites. Ses œuvres ont paru à Londres en 1777.
CIBBER (Théophile), littérateur et acteur anglais, né en 1703, mort en 1758, fils du pi îéoent. Il mena une vie fortdtssi| , <t
fiérit dans un naufrage en se rendant en Irande. Cibber a composé quelques pièce médiocres, arrangé Roméo et Juliette et Henri VI de Shakspeare, et publié sous son nom : Fies des poètes delà Gnande- Bretagne et d<* l'Irlande (Londres, 1753, 5 vol.), ouvrage qu'il acheta d'un Ecossais nomme Robert Sh
CIBBER (Suzanne-Marie), actrice anglaise, ; femme du précèdent, née en 171C. Elle reçut des leçons de musique de son frère, le com- , positeur Th. Arne, qui lui fit jouer un rôle dans une de ses pièces représentées à lla\- Market. En 1734, elle épousa Théopbil I ber. Son beau-père, frappé de ses dispositions pour la tragédie, dirigea ses études en ce sens, et elle débuta eu 1736 avec le plus ;.rand succès. Aux plus charmantes qualités physiques, Marie Cibber joi^unit un talent qui lui a valu d'eu-.- rangée parmi les premières tragédiennes de L'Angleterre. Elle excellait surtout
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dans l'expression de la tendresse ou du désespoir. Elle se sépara de son mari a la suite d'un procès en adultère. On a d'elle la traduction en anglais de l'Oracle, comédie de Sainte-Poix.
CI BDAREAL (F. 'rnand-Gomez), chroniqueur espagnol, né à Valladolid en 1386. Il remplit auprès du roi Jean II de Castille les fonctions de médecin, jusqu'à la mort de ce prince, arrivée en 1454. Il a laissé un recueil de 105 lettres, dans lesquelles il donne à peine quelques renseignements sur sa propre vie, mais qui, adressées aux hommes les plus illustres
Farmi ses contemporains, sont précieuses pour histoire de cette époque. Son ton de bonne humeur, la profondeur de ses pensées, la simplicité et, le naturel de son style, ainsi que le talent descriptif dont il y a fait preuve, ont fait mettre Cibdareal au nombre des premiers modèles de l'ancienne littérature espagnole. La première édition que l'on connaisse de ces lettres porte la date de 1499, et est intitulée: Centon epistolaria del bachiller Fernan Cornez de Cibdareal. V. centon.
CIBICIDE s. m. (si-bi-si-de). Molï. Genre douteux et abandonné de coquilles univalves cloisonnées, microscopiques, que l'on trouve dans les sables de Livourne. Il Espèce de radiolite.
CIBIMCM, nom latin d'HuRMAXSTADT etde
ZfcBliN.
CIBLE s. f. (st-ble. — Du bas latin scibula, sibula. Ou écrivait autrefois sible. Chevallet rapporte ce mot à l'élément germanique. Nous trouvons, en effet, les analogues suivants dans les langues de cette famille : tudesque, sciba, disque, rond; allemand, scheibe, rond, disque, but, cible; danois, s/cive; suédois, skifwa ; hollandais, schijf, cible. Il est probable que du mot tudesque sciba on a formé, en basse latinité, le diminutif scibula, sibula, d'où sible, able). Objet servant de but pour le tir de l'arc et des armes à feu : Tirer à la cible. Atteindre la cible. La cible consiste ordinairement en un cadre ou châssis assujetti avec des pieux, et portant une tuile ou un carton, où sont tracés soit des cercles concentriques, soit d'autres figtn-es avec un point central. (De Chesnel.) Au moyen âge, les chevaliers se servaient de cii*Lfc:s mobiles, tenues par des vilains ou des serfs. (Levy.)
— Fig. Point de mire : En poussant trop loin la modération, je deviendrais une ciblc pour toutes les insolences. (Balz.) En Italie et en Allemagne, les Français sont ta raison de tous les malheurs, la cible de toutes les balles. (Balz.)
Au bord du £r;;nd chemin, fa vie est une cible Otierle a tout venant.
V. Huoo
Dans un bal, un dîner, voyez-le, poursuivant, Le sourire à la lèvre et le front impassible, Le malheureux qu'il pr^nd pour lui servir de cible.' Dumanoir.
— Argot. Cible à coups de pied, Derrière, parce que c'est cet endroit du corps que visent d'ordinaire les personnes habituées à donner des coups de pied.
— Encycl. Chez les Romains, la scopa (d'où est venu ie mot escopette] servait de cible aux frondeurs. Au moyen âge, on avait des cibles vivantes : un vilain s'orïrait parfois volontairement aux coups, moyennant une certaine rétribution, mais, le plus souvent, il y était contraint par la force. La multiplication des archers amena l'exercice du papegai, imité du papagailo ou perroquet des Italiens, ainsi nomme parce qu'un perroquet de bois était ie but des tleches. Ou voit encore dans nos fêtes publiqu' j des tirs qui rappellent cet ancien exercice, et dans lesquels on vise un oiseau suspendu au haut dune perche. Dès 1392, M. Moritz Meyer le prouve, le véritable tir k la cible était cultivé par les archers allemands. Le tacolaccio des Italiens (table ronde), d'où nous vjeii t l'expression taillevas, bouclier, était une cible, dans laquelle ils nommaient point ce que nous désignons sous le nom de blanc. Aujourd'hui, « une cible, dit le général Bardin, ^e compose de cadres ou de châssis portant ces toiles où sont grossièrement figurés des soldats ou d'autres marques servant de but aux coups de carabine ou de fusil. Quelquefois la cible est faite de manière à être transport* e où l'on veut; quelquefois elle est établie a demeure, et s'adosse a une butte de terre ou à un amas de fagots, où les balles viennent mourir, et où l'on peut les retrouver. Souvent une cible n'est qu'un assemblage de planches, fixées en manière de palis, assujetties contre des pierres, et présentant un point noir dans un rond blanc. Cette cible permet qu'on y tire longtemps, p;uve qu'on hou. .-Se à mesure, avec des chevilles, les trous des bailes. •
Nous emprunterons à ['Instruction provisoire sur le tir La description de la cible réglementaire employée dans nos corps de troupes pour l'exercice du tir. et qui ressemble, sauf les diiuen ■■ on , .i ; . - des t.ir^ civils : » La
cible en usage se compose de deux montants en fer, assemblés au moyen de quatre traverses maintenues par des écrous. Les montants se terminent en pointes, qui dépassent la traverse inférieure de 0 m. 19 environ. Ces pointes servent à planter la cible dans le sol. Un arc-boutant en 1er, indépendant de la cible, sert à la maintenir par derrière. Lors-
2ue la Cible esl pî inté ■, on enga-e le crochet e l'arc-boutaut dans lanneau faisant corps
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avec la seconde traverse du dessus. On plante Tarc-boutant, et la cible se trouve fixée. Le cadre en fer de la cible est revêtu d'un manchon en toile de coton. On colle du papier sur le manchon, et l'on inarque sur le papier, avec un pinceau trempé dans la couleur noire, les bandes et les cercles réglementaires. Après le tir, on colle des morceaux de papier sur les trous des balles, et, à la longue, ces morceaux collés et superposés forment, à la surface de la cible, une feuille de carton résistant. Ces cibles sont d'un très-bon entretien, i
La cible que nous venons de décrire est la cible simple. Les cibles doubles ou triples n'en diffèrent qu'en ce qu'elles sont deux ou trois fois plus larges. A 0 m. 89 du bord supérieur de la cible se trouve une mouche noire de o m. 20 de diamètre ; c'est sur ce point que les coups bien ajustes doivent porter. A diîférentes distances du centre de cette mouche se trouvent des bandes ou repères, également de couleur noire, qui servent à diriger la ligne de mire, suivant la distance à laquelle on se trouve du but. Les cibles pour les armes de précision, notamment pour les carabines des chasseurs à pied, ne portent aucune bande, et le diamètre de la mouche varie avec la distance. Ainsi, jusqu'à 350 m., ce diamètre est de 0 m. 20; de 350 à 600 m., il est de 0 m. 30; de 600 à 1,000 m., il est de 0 m. 40. Dans les exercices de tir, quand le but est formé par la juxtaposition de plusieurs cibles, la mouche est toujours placée au milieu. Pour le tir isolé, on emploie une seule cible jusqu'à 225 m.; on en met deux jusqu'à 300 m., trois jusqu'à 400 m., cinq jusqu'à G00 m., six à 700 m., huit à 800 m., dix à 900 m., et douze à 1,000 in. Pour les feux de tirailleurs, on emploie, suivant les distances, soit des cibles simples espacées de 5 m. d'axe en axe, soit des cibles doubles espacées de la même manière, soit enfin des panneaux coinp >sés chacun de quatre cibles simples, espacés de 12 m. d'axe en axe. Pour les feux d'ensemble, on se sert d'un panneau formé par la réunion de huit cibles.
Dans les exercices de polygone, l'artillerie fait aussi usage de cibles. Pour les pièces tirant de plein fouet, les cibles consistent en un cercle de bois de 0 m. 80 de diamètre. Pour le tir à ricochet, ces cibles sont remplacées par des simulacres d'affût en planches, placés derrière une face d'ouvrage en terre. Enfin, pour les mortiers, on se sert d'une cible formée d'un tonneau fixé au sommet d'un petit mât, au pied duquel soDt tracés deux cercles ou ronds, l'un de 2 m. et l'autre de 4 m. de diamètre.
On a révoqué en doute, non sans quelque apparence de raison, l'utilité des cibles pour l'instruction des soldats. Ceux-ci, en effet, tarant généralement sur des niasses, ont rarement occasion de viser, et il n'est pas bien certain que le mal que d'habiles tireurs peuvent faire à l'ennemi soit en rapport avec les dépeuses qu'il faut faire et les peines qu'il faut se donner pour les former; toutefois, l'introduction des armes de précision et à longue portée a accru les services que peut rendre l'exercice de la cible, et des expériences récentes semblent démontrer que des t. railleurs à la main ferme et au coup d'œil juste et prompt sont éminemment propres à agir contre des batteries ennemies, en jetant bas les artilleurs, même à travers des embrasures.
CIBO, nom de plusieurs personnages italiens. V. Cybo.
CïBOA s. m. (sî-bo-a). Bot. Espèce de palmier d'Afrique,
CIBOIRE s. m. (si-boi-re — lat. ciborium, vase ou l'on conserve les provisions, proprement gousse de fève, du grec f:i horion. En sanscrit, nous trouvons chnbâ. cimbi, gousse, cosse, d'où cimbika, le phaseolus maximus, et cimbikà, légume en général. Le sens de cosse se retrouve"dans le cymrique cib, cibyn, et le grec kibisis, kibba, poche, semble se rapporter également à ce groupe, ainsi que kibôrion, gousse de fève. La racine paraît être çamb, unir, lier, joindre, et on peut comparer, soit le grec kimbazô, je m'accroupis, je me pelotonne, soit le lithuanien kioti, au présent kimbu, s'attacher à quelque dus.-). Liturg. Vase sacré où l'on conserve les hosties pour la communion des fidèles : Le saint ciboire. Un beau ciboire. Les ciboires ne sont pas consacrés, mais simplement bénits. (BacheletJ Il Petit dais, espèce de baldaquin dont on couvrait autrefois les autels.
— Antiq. Sorte de vase à boire en usage chez les Grecs.
— Encycl. Liturg. La forme et l'usage du cibûire ont beaucoup varié depuis l
miers temps de l'Eglise. Ce fut d'abord un pavillon sous lequel était abrité le vase qui renfermait l'eucharistie; plus tard, ce nom passa au vase lui-même, qui prenait tantôt la forme d'une boîte, qu'il a encore chez les Grecs, tantôt celle d'une colombe ou d'une tour. Aujourd'hui, la coupe couverte qui porte ce nom doit, d'après les règles de la liturgie,
ii or ou en argent dore à l'intérieur. Les espèces ne peuvent être conservées que dans un tabernacle d'autel. Toutefois, les Grecs les conservent k la sacristie, cornu lement l'usage autrefois dans l'Eglise ro-
. Dans les premiers temps inèn fidèles emportaient l'eucharistie dans leurs maisons, et la tenaient serrée dans nés armoires, pour la soustraire aux insultes des
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patins. Elle n'était d'ailleurs conservée alors que pour le viatique des malades; les espèces consacrées k la messe étaient consommées en entier durant cette messe même, et, au besoin, on donnait aux enfants ce qu'il en était resté. Cette dernière coutume nous re-
fiorte bien loin des cérémonies actuelles de h première communion.
CIBOLE s. f. (si-bo-le). Bot. Ancienne forme du mot CIBOULE.
CIBORÉE s. f. (si-bo-ré — rad. cibole). Art culin. Ragoût à la ciboule. Il Vieux mot.
CIBORIUM s. m. (si-bo-rï-omm — motlat.). Baldaquin soutenu par des colonnes et qui recouvrait l'autel des basiliques chrétiennes : Les autels étaient entoures de voiles atl aux arcades ou ait.c colonnes du ciborium. {L'abbé Martigny.) Le ciborium roman portait, otmme celui des Latins, des voiles suspendus dans tes arcades. (Alb. Lenoir.) il Au plur. des craoRiA : On peut voir des ciboria. antiques dans la plupart des anciennes basiliques de Home. (Martigny.) Les Grecs modernes fabriquent de modestes ciboria. en bois. (Lenoir.) n Ciboire se disait autrefois dans le même sens.
— Encycl. Quelques auteurs ont cru trouver l'origine du ciborium dans le tabernacle ou saint des saints dnnt Moïse environna l'arche dans le désert. Le savant Albert Lenoir pense que cette sorte de baldaquin pourrait être une reproduction des memoriœ, petits édicules composés de quatre colonnes surmontées d'un toit, que les premiers chrétiens élevèrent sur les tombeaux des martyrs ensevelis hors des catacombes. Cette décoration funéraire était usitée chez les anciens, ainsi qu'on le voit sur les vases grecs, et comme 1 indique Pausanias : ■ Les Sicyoniens, dit-il, élèvent sur leurs tombeaux quatre colonnes qui soutiennent un toit en forme d'ailes déployées et penchées, comme la couverture de nos temples, a Au centre de l'église du Saint- Sépulcre, construite par sainte Hélène, mère de Constantin, le tombeau même du Christ fut uté d'un édicule rond, taillé dans une seule pierre, et couronné par une coupole de marbre dorée extérieurement et dominée par une grande croix. Or il est à remarquer que tous les ciboria byzantins dont il nous est parvenu des images présentent un couronnement analogue à celui de l 'édicule du Saint- Sépulcre ; leurs formes et leur décoration varient beaucoup , mais dans tous le dôme oriental domine. C'est encore d'après le même principe, dit M. Lenoir, que les Grecs modernes fabriquent les ciboria en bois qu'ils élèvent dans leurs églises, et , lorsqu'ils n'en placent pas au-dessus de l'autel, une petite coupole établie dans le plafond du sanctuaire remplace celle du ciborium. » Quoi qu'il en soit, nous savons que l'usage du ciborium, destiné k recouvrir l'autel (tegumen altaris, tegurium , coopertorium , umbraculum) , fut adopté par les chrétiens dès le rv« siècle. Le fait est attesté par un passage de saint Jean Chrysostome, ou il estquestion des voiles que l'on tenait dépliés et étendus autour de l'autel, pendant la consécration. Ces voiles, formés de tissus précieux, é lies aux arca-
des et aux colonnes du ciborium. Au centre de la voûte ou du plafond de l'édicule était fixée une chaîne qui servait à suspendre une colombe en métal dans la luelle on renfermait les saintes hosties : de là, suivant quelques archéologues, serait venu le nom même de ciborium (de sacro cîbo), dont d'autres auteurs ont cherché L'étymologie dans la forme en coupe renversée de la coupole qui surmontait les ciboria byzantins. Lorsqu'on cessa, en Occident, de suspendre an-dessus de l'autel la colombe eucharistique , la chaîne servit k porter une lampe. A l'origine, les ciboria étaient d'une grande simplicité de formes : une mosaïque exécutée à Ravenne en 451, sous l'exarchat de Néon, nous en montre un qui se compose d'un simple plafond porté par (les colonnes; par la suite, la voûte prit la forme d'une coupole ou d'un toit à pans inclinés avec fronton , une croix couronnant toujours l'édicule. Aux matières peu coûteuses que l'on employa d'abord à fabriquer les ciboria . on finit par substituer les matières du plus grand prix. Anastase le Bibliothécaire nous apprend que le pape Sergius, en 687, renouvela le ciborium de l'église de Sainte-Suzanne , à Rome , qui était en bois (quod ante m fuerat). Celui qu'Honorius Ier fit exécuter en 626, dan- l'église Sainte-Agnès, était en bronze et avait des dimensions remarquables {mine magnitudinis). Le même pontife rit nlacer dans la basilique de Saint-Pancrace un Ciborium d'argent pesant 287 livres. Adrien 1er remplaça par un ciborium de vermeil , pesant 2,704 livres et un quart, celui que saint Grégoire le Grand avait érigé dans l'église de Saint-Pierre et qui était en argent (ex argento puro cum columnis suis). Mais rien ne devait égaler la magnificence du ciborium dont l'empereur Justmien dota Sainte-Sophie. L'autel de cette église fut placé sur des marches en argent doré, dit un chroniqueur. Les colonnes du ciborium furent faites de la même matière et ornées de pierres précieuses; au-dessus de la coupole qu'elles portaient s'élevait une croix en or enrichie de pierreries et pesant 75 livres; elle était portée par un globe d'or du i.uids de 118 livres. Des lis d'or pesant 116 livres pendaient de ce globe. Sur la sur- . on avait figuré l'image du ciel, et du milieu descendait une
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boîte (pixis) renfermant les saintes hosties. Des voiles précieux suspendus aux arcades permettaient de clore les entre-coloimements. Ces édicules d'argent et d'or devaient inévitablement disparaître. Quelques ciboria en marbre ou en pierre ont seuls survécu. Un des plus anciens que l'on connaisse est celui de Saint- Clément à Rome, qui date du ixe siècle; M. Albert Lenoir en a publie une vue dans son Architecture monastique (pi. 125). Nous citerons encore ceux des églises de Saint-Georges-au-Vélabreetdes Saints-Néréeet-Achillée, k Rome; ceux de Saint-Marc de Venise, des cathédrales de Terracine, de Pérouse et de Naples, qui datent du Xe et du xie siècle; ceux de Sainte-Marie du Transtevère et de Saint-Laurent-hors-des-murs , à Rome, dont l'un est de 1145 et l'autre de 1152 ; celui de Saint-Pierre de Corneto , qui date de la fin du xu*-' siècle.
L'usage du ciborium se retrouve dans les églises romanes. On lit dans l'Histoire de l'abbaye de Saint-Denis par Félibien , a l'année 802 : « L'abbé Fardulfe orna son église d'un ciboire, c'est-à-dire d'une espèce de petit dôme en forme de baldaquin soutenu de colonnes, qu'on avoit accoutumé d'élever audessus des autels ou des tombeaux des martyrs. » Il existe encore des ciboria romans dans plusieurs églises du nord de l'Italie. La seule ville de Toscanella en possède trois qui sont fort intéressants : deux se voient dans l'église Saint-Pierre ; ils sont formés de quatre arcs soutenus par les chapiteaux des colonnes et surmontés d'une pyramide; celui qui accompagne le maître-autel porte la date 1093 ; le troisième, qui a été érigé dans la belle église de Sainte-Marie de Toscanella, vers le commencement du xme siècle, se compose aussi de quatre arcs portant un toit pyramidal et reposant sur des chapiteaux de style roman ; trois de ces arcs sont découpés en contre-lobes; des figures d'évêques, peintes sur fond rouge, occupent les tympans, au-dessus des colonnes qui sont élevées sur la marche de l'autel [Archit. monast., pi. 38S). Un autre ciborium roman , remarquable par sa riche décoration, se voit dans L église de Saint-Ambroise, à Milan; Allegranza en a publié une vue dans son ouvrage intitulé Sacri manumenti di Mu'ano. Le ciborium se maintint, dans les églises du nord, jusque vers le milieu du Xine siècle, comme ou le voit par une pein- ! ture sur verre de la Sainte-Chapelle, représentant un édicule de ce genre dont les co- j lounes soutiennent un arc trilobé couronné d'un pignon k crochets, dans lequel sont pra- j tiquées trois baies ogivales de diverses gran- ! deurs ; une lampe est suspendue, à l'intérieur de l'arc, au-dessus de l'autel (Arch. monast. i pi. 443). L'Italie, où les anciens usages se conservent le plus longtemps, montre encore \ de remarquables ciboria de la période gothique : les plus beaux se voient a Rome, dans \ les églises de Saint-Paul-hors-des-murs , de Saint-Jean de Latran , de Sainte-Marie-in- Cosmedin, de Sainte-Cécile au Transtevère. Celui de cette dernière église est entièrement construit en marbre blanc, couronné de légers : clochetons et décoré de mosaïques et de sculp- | tures (Archit. monast., pi. 444). A dater de la ' fin du xinc siècle, le ciborium disparaît des j églises ogivales ; mais, pendant quelque temps encore, on en rappelle le souvenir par des colonnes placées aux angles de l'autel et re- ; liées entre elles par des tringles de fer auxquelles étaient suspendus des rideaux richement brodés; ces colonnes supportaient ordi- i nairement des statues d'anges tenant des : flambeaux ou les instruments de la Passion. ! (V., dans le Dict. d'archit. de M. Vïollet-le-Duc, les planches des pages 26, 29 et 30, t. IL) Quelquefois, derrière ie retable de l'autel, s'élevait un baldaquin ayant la forme d'un ciborium et abritant une châsse ; un édicule de ce genre, contenant la chasse de saint Marcel, se voyait autrefois au maitre-autel de Notre- Dame de Paris.
CIBORY s. m. (si-bo-ri). Charnier, il Vieux mot.
CIBOT (Pierre-Martial), jésuite, missionnaire en Chine, né k Limoges en 1727. mort à Pékin en 1731. Il partit pour la Chine en 1758, remplit la charge de mathématicien de la cour. C'est à lui et au Père Amyot qu'on doit la [dus grande partie des seuls renseignements qu'on a, pendant longtemps, possèdes sur la Chine. CIBOT ( François - Barthélémy - Michel - Edouard), peintre français, né k Paris en 1799. Elève de Guérin et de Picot, il se rit remarquer promptement par les diverses aptitudes d'une intelligence souple et variée. Il produisit beaucoup, et toutes les expositions, auxquelles il parut toujours depuis ses débuts, témoignent de ses constants efforts et de son amour de l'art. Il montra un goût égal pour l'histoire, les sujet- , le genre, le
e et le portrait. Ces divers éléments lui ont créé un talent fort remarquable. C'est au Salon de 1827 qu'il exposa pour la première fois; son œuvre de début était une Mère blessée allaitant son enfant. Un succès d'estime ! accueillit ce tableau , qui n'était d'ailleurs qu'une promesse.
Parmi les nombreux sujets de genre qu'il exposa depuis cette époque, on peut citer : les Deux mères, le Passage d'un torrent, la Vie intérieure, Louis XV et J/n d'ffum ères., Une Chaîne de forçats en 17SS, Galilée inventant le pendule, Raphaël et le Pérugin; parmi les tableaux d'histpire ou peintures religieuses
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faits avant 1838 : Jésus tenté par te diable, (at [au musée de Rouen), Anne de Bolein à ta Tour de Londres, les Amours des anges, Diane de Poitiers posant Jean Goujon, plusieurs peintures figu- 1S33 k 1S39, il chercha pendant son séjour en Italie k accroître son talent par L'étude et la contemplation de la nature et des maîtres.
Après son retour (finde 1839), il se livra plus spécialement aux sujets religieux ; il faut encore rappeler: une i . aux bergers, une Sainte Anne et la Vierge enfant en prière, une Assomption de la Vierge, k l'église de Bougival- Origine du culte du Sacré-Cœur, plusieurs Vierges avec V Enfant Jésus, une Nativité , une Sainte Thérèse , et surtout une Charité, prise dans l'acception de l'organisation par le concours de tous, grand tableau ne tres-honorablement au musée ,\a- . à Amiens. •
Enfin, ce fut vers 1850 k 1852 seulement et sur le conseil de ses amis, et surtout de Dauzats, qu'il commença k exposer des paysages, et laissa en apparence une assez longue lacune travaux historiques et religieux, auxquels il continuait cependant de se livrer, sans qu'ils parussent aux expositions. Après avoir exécuté, en 1S46 , une chapelle du Sacrédans l'église Saint-Leu, cette chapelle ayant été détruite lors de l'ali lu bou-
levard deSébastopol, il fut chargé de la décoration du chevet, où il exécuta dix peintures de différentes grandeurs, sur lesquelles cinq sont importantes; mais la plupart, malheureusement, sont dans des conditions défavorables pour le jour. Toutefois, ce fut ce travail qui décida pour cet artiste une distinction depuis assez longtemps méritée. 11 exécute aussi | our des éditeurs des dessins religieux reproduits surtout par la lithographie, et son œuvre k la Bibliothèque est souvent consultée par les artistes qui s'occupent de ces sortes de sujets.
Quant au paysage, on peut noter cetl riété de son talent comme à part et tri rente de ses autres travaux, k ce point que, lors de l'apparition des premiers et qui furent remarqués, le public artiste ne pouvait croire qu'ils tussent l'ouvrage du même peintre déjk connu par des travaux d'un tout autre genre. Nous ne citerons, parmi ses nombreux paysages, que : les Fraises à Sceaux, Y Idylle", la Vallée de Sceaux, les Châtaigniers d'Aulnay, la Vallée de la Bièvre, une Vue prise à Bochefort (près de Rambouillet), et le Gouffre pris à Morsant; ce dernier tableau figure dans la galerie du Luxembourg.
M. Cibot, dans ses compositions historiques et religieuses, rechercha souvent la pensée et le sentiment poétiques, ce qui dans le goût actuel n'est pas toujours un mérite, car l'effet et la puissance de l'exécution sont les qualités les plus en faveur. Cependant il a su déployer souvent un véritable talent. Sa Chaîne de forçats, dont le titre semble annoncer un sujet uniquement repoussant, fut très-remarquée k l'exposition où elle parut ; elle se recommandait par un épisode qui constituait le vrai sujet et en faisait le principal intérêt. Il y a, dans les Amows des anges, une idée charmante, exprimée avec sentiment; dans son Annonciation, on trouve le rêve des gloires du ciel, et dans sa Charité, l'ampleur de l'idée de l'amour pour ses semblables; enfin, dans ses paysages, par le sentiment de la vérité qui y règne, il a acquis une place distinguée même auprès de ceux qui ont obtenu la faveur du public. En 1836, M. Cibot a obtenu une 21-- médaille , une ire en 1843, un rappel en 1857 seulement coinnie paysagiste, un troisième rappel eu 1863, et en même temps la décoration de chevalier de la Légion d'honneur.
CIBOTION s. m. (si-bo-sï-on — du gr. kibotion, coffre). Bot. Genre de fougères arborescentes, comprenant quelques espèces qui croissent aux Iles Sandwich.
CICOTOS (APAMÉE-). Y. Apamée.
CIBOULE s. f. (si-bou-le — du lat. cœpulla, dérivé lui-même de cepa, carpa, espèce d'oignon. L'oignon est désigné aussi en grec par le pluriel ta kapia ; mais le latin correspondant cepa est un singulier, et a passé dans la plupart des langues européennes. Le sanscrit n'offre aucun nom semblable; maison vtrouve çapha, çiphâ, avec le sens de racine nbreuse, et le pluriel, surtout, conviendrait fort bien aux racines nlamenteuses de l'oignon). Bot. Nom vulgaire d'une espèce du genre ail, fort employée dans les préparations culinaires : Les cultivateurs distinguent plusieurs variétés de cipoulcs. (Dict. d'hist.nat.) Les maraîchers vendent souvent de jeunes oignons sous le nom ! de ciboules. ;
— Prov. Marchand d'oignons se connaît en ; ciboules, Chacun connaît ce qui regarde sa j profession, et ne s'y laisse guère tromper.
— Encycl. La vraie patrie de la ciboule (allium fistulosum) n'est pas bien connue. On pense qu'elle est originaire de la Sibérie. C'est une plante vivaee. ma s cultivée comme bisannuelle, dont la partie souterraine présente plusieurs bulbes allongés, aplatis d'un côté, enveloppés de tuniques ou gaines rougeâtres k la base et d'un blanc argenté au sommet. Les feuilles nombreuses qui en naissent sont creuses ou fistuleuses, d'un vert glauque, et longues de 0 m. 30 environ; du milieu de ces feuilles s'élève une tige de 0 m. 50, renflée vers le milieu et terminée par une ombelle globuleuse de fleurs d'un blanc verdâtre. Telie
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est In ciboule commune. \.n ■ ciboule
■■ ftdtive d;ffer
d'un blanc re . .uques
Elle est moins productive, mais
i lus tendre et d'un goût moins fort. Quant k
'" de Saint-Jacques,
re une espèce distincte, k laquelle
que doute le nom d'allium
licum, ce qui indique le Portugal comme îlbes sont d'un brun rougeàtre plus foncé que dans la ciboule commune, et ses feuilles sont vert bleuâtre.
nfond générale:n-': . i la ci-
boule de Saint-Jacques ave i .vace;
il n'en était pas de même au siècle dernier, comme le prouve le pa-^ l de de
Combes : *L&ciboule de Saint-Jacques, dit-il, a un avantage sur la ciboule commune, en ce que le ver (larve de la mouche ne s'y met point, et qu'un pie d'effet dans les aliments que le double de l'autre; elle n'est pas sujette non plusk périr penrhiver, quelque temps qu'il fasse; j'ente,, d-s le pied, d'autant que la fane sèche et disparaît dès le mois d'août, et ce n'est qu'au printemps suivant qu'elle ressuscite. Alors on la voit pousser k vue d'oeil ; elle forme des touffes extraordinairement grosses, qui fournissent abondamment et qui sont plus tardives k monter en graine que les autres espèces. On ne la cultive pas différemment de la première, à l'exception qu'il n'y a qu'une saison pour la semer, qui est le printemps. La ciboule vivaee se conserve bonne pendant dix ans. On la place k 7 ou 8 pouces de distance en tous sens dans des planches préparées; un seul pied suffit et en produit dix» douze dans le courant de l'année, qu'on détache peu à peu à mesure qu'un en a besoin, sans détruire la touffe en entier; le peu qu'on laisse produit de nouveau, et fournit d'année en année pendant sa durée. Outre ce mérite, elle a celui de pousser plus promptement que l'autre au printemps, quoiqu'elle se dépouille dans l'hiver. Pendant le cours de l'été, sa fane sèche tout de même si on ne la mouille pas exactement; mais k l'automne elle reverdit. Elle résiste enfin k toutes les intempéries des saisons. * La culture de la ciboule est très-simple. Cette plante n'est diffici le ni sur le choix du terrain ni sur le cli n pendant les terres légères et riches et les climats tempérés lui sont plus particulièrement favorables. On multiplie généralement la ciboule parla division des bulbes. Lorsqu'on veut la propager de ses graines, on choisit les semeiiC' aux parmi le plant de février ou de mars. Les bulbes, et surtout les feuilles de la ciboule, servent k condimenter certains mets et k assaisonner des salades. Quand on veut avoir de la ciboule pendant tout l'hiver, on arrache en novembre de la ciboule commune semée en février ou en mars, on la replante dans une petite tranchée de 0 m. 20 k 0 m. 25 de profondeur, et on la recouvre de litière sèche au temps des gelées.
CIBOULE (Robert), théologien français, né à Breteuil, mort en 1458. Il devint chancelier de Notre-Dame de Paris, caraérier du pape Nicolas V, et fut un des juges dans le procès de réhabilitation de la Pucelle, en faveur de laquelle il se prononça. On a de lui la Sainte méditation de l'homme sur soi-même (1510).
CIBOULETTE s. f. (si-bou-lè-te — dïmin.
de ciboule). Bot. Nom vulgaire d'une espèce du genre ail : La ciboulette sert d'assaisonnement à la salade. La ciboulette est, pour l'estomac, un stimulant actif. (T. de Berneaud.) Il On dit aussi civette, et quelquefois appétits, k cause des ses propriétés apéritives.
— Encycl. La ciboulette, cive ou civette est une espèce d'ail, V allium jchœnoprasum des botanistes. Cette plante "£st vivaee, et croit naturellement en France. Elle a de nombreux bulbes ovoïdes; des feuilles gazonnantes, cylindriques, creuses, longues d'environ 0 m. 20 ; une tige ou hampe nue, de même haut-ur, terminée par une ombelle compacte de fleurs purpurines. On multiplie cette plante en séparant les bulbes ou caïeux, que l'on repique en place, vers la fin de l'hiver, k une exposition ombragée. Elle n'exige ensuite aucun autre soin. En automne, on coupe les feuilles au niveau du sol, et l'on répand sur le reste une légère couche de terreau. Les feuilles de la ciboulette ont une odeur alliacée, et sont employées, sous le nom à'appétitsy comme fourniture de salade.
CIBRARIO (Louis), historien et homme d'Etat italien, né k Turin en 1S02, appartient à une ancienne famille noble d'Ussegho. Il commença son cours de droit au collège des Provinces, en 1818, et, en 1820, il écrivit une ode sur la naissance d'un jeune prince qu'il appelle " le naissant espoir de l'Italie, ■ et qui devait être un jour le roi Victor-Emmanuel. Cette
fnèce lui valut la faveur d'être admis au paais Carignan, et de cette époque date pour Cibrario l'amitié de Charles- Albert, amitié qni devint plus étroite encore lorsque le prince de Carignan fut devenu roi, et lorsque Cibrario eut publié ses ouvrages historiques, dans lesquels il établit que l'origine de la maison de Savoie est tout italienne, ainsi que ses vues et ses tendances. Docteur es lettres en 1821 et docteur endroit en 1824, Cibrario fut d'abord attaché au ministère de l'intérieur sous l'administration du comte Prosper Balbo, puis nomme substitut du procureur général en 1829. En 1S42. il entra k la chambre des comptes; mais, en suivant sa carrière publique, il n'avait cessé de se livrer k de grands travaux histo-
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riques et économiques, qui le tirent nommer, eu 1830, membre de l'Académie des sciences de Turin, et, en 183 dfl la commis-
sion créée par Charles-Albert pour la recherche des documenta relatifra l'histoire nationale. C'est pendant celte i è-i qu'il publia suivants . fruil de
patientes et intelligentes investigations : Histoire de Chieri (Turin, 1887, 3« édition); De l'origine des prénoms (1827) ; la Mort du comte rmagnola (1834); Opuscules historiques et littéraii et (Mil ;m, is;t:.) ; Livre de nouvelles (Turin, 1834), dont quelques-unes ""t été toi-
. , nia.s altérées ; N0U\
(Milan. is:î(',, trois édition ) , Del'i ■ ■
tique au moyvn <uj >• ; Bistoiredela monarchiede
Savate (Tu: m, lSI0l,don1 trois volumes seule-
mentont paru ; Opuscules sur difl historiques (Turin, 1841); tes fétet de Turin
(avril (1848), ouvrage illustre; ffÙtO desci'iption de l'abat '
d'après l'ordre de lu reine Marie-Cbi
(3« édition); De la qualité ci Ût l'usage des fusils en 1347; De l histuir et de quelques-unes de ses sources juu connues (1844) ; De l'artillerie de 1300 dm qui a eu plui ieurs uses; notoire de Turin (1847), et enfin Pensée* sur les réformes du roi Charlcs-.\l!<crt.
Après avoir • de plusieurs fonc-
tions importantes, Cibrario fut, h la fin de juillet 1848, envoyé avec le général Colli à venise. en qualité* d< lire extraordi-
naire au roi, et chargé d'en prendre possession. A sou retour, il Fui nommé sénateur du royaume. Apn l'abd al ion de Charles-Albert, Cibrario fui chargé par le sénat, avec le général de Colegno, daller lui porter à Oporto une adresse Je condoléance et d'affectueux hommage. Charles-Albert, malade et triste. l'embrassa aussitôt qu'il se présenta, et lui dit : « Personne ne saura jamais tout ce que j'ai fait pour l'Italie. • Les deux sénateurs passèrent plus d'un mois auprès de leur ancien souverain et ami, et, lorsque Cibrario le quitta, le prince l'embrassa de nouveau en lui disant : • Rappelez-vous que je vous ai bien aimé...i Cibrurio a rendu compte de ce voyage dans ses Souvenirs d'une mission en Portugal (1850). Le même année, il quitta la chambre des comptes pour la direction générale des douanes, et fut nommé plénipotentiaire pour conclure un traité de commerce avec la France. Ministre «les finances en 1858, il passa ensuite au ministère de l'instruction publique. Enfin, en 1855, il prit le portefeuille des affaires étrangères, qu'il garda pendant la guerre de Crimée, et lorsque le comte de Cavour fut envoyé au congrès de Paris, Cibrario seconda puissamment l'œuvre de ce grand homme, et lui céda ensuite sa place au ministère. En 1860, le roi le nomma ministre d'Etat, la plus haute charge civile du royaume, et le fit comte l'année suivante. En 1856, l'Institut le nomma à l'unanimité membre correspondant.
Les derniers ouvrages de Cibrario sont : deux volumes <V K tu<l>'s historiques (1851) , Chronique d' Usseglio ; Oriyine et progrès des institutions de la monarchie de Savoie (1863, 2 vol.), ouvrage d'une grande importance; Carmina juvenilia (Lyon, 1855); Fragments historiques (Florence, 1856); Notices historiques et gér"/ues des princes de Savoie, etc. (1859) ; Œuvres diverses (1860) ; Jacques Valperga de MasuiOy chancelier de Savoie (1860); Notice sur la vie de Charles-Albert (îsùi). Il a écrit autrefois avi Documents, monnaies
et sceaux (1883] ; Sceaux des princes de Savoie (1834) ; mémoires historiques sur la guerre de Piémont, de 17 41 a 174: (1 mo m ibrario a, en outre, collaboré aux Monumenta historiœ patriœ.
C1BYRA, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Carie, non loin des limites de la l'isidie et de la Phrygie. Fondée par les Lydiens et rebâtie par leY l'isidiens, elle étail tres-
importante, et pouvait mettre sur pied jusqu'à 30,000 fantassins et 8,000 cavaliers. Elle formait, avec plusieurs villes voisines, une confédération n'ont elle était la capitale. Le ( ■ !■■•teur Mureoa s'en empara l'an 83 av. J.-C. Elle devint quelque temps après le *iége d'un évèché fondé dans les premiers temps du christianisme.
CICACOLE, ville de l'Indoustan. V. Chica-
COLK.
CICADA s. f. (si-ka-da — mot lat- qui signifie cigale). Crust. Espèce du genre
CICADAIRE adj. (si-ku-dè-re — du lat. «'coda, nu. yui ressemble aux ci-
gales. C1CJ Dl LDI l i< \-
DIBN, IKMHB, ClCAniQUK, CIC AOULIKN, 1KNMK.
— s. m. pi. Tnbu d'insectes hémiptères ayant pour type le genre cigale.
— Encyol. Les cicadaires ont trois b
aux tarses , d nt tr- s-
petltei] coniques ou • ■(! forme d'alêne, formées de trois a six pièces, avec une sole ti au bout de la dernière ; les élytres sont diaphanes et en toit ;leui inférieure de la tête, près de l'origine de
"us : les cigales et les cicadelles.
CICADELLE s. f. (si-ka-d.-le _ du lat ci-
ctida, cigale 1. Bntom Ûei re d
fan iile des cercopides, I On l'appelle aussi cercopb.
— Encycl. \
CICADELL1EN, IENNE adj. (si-ka-dèl- ;am, îè-ne). Entom. Sj a. de 1 1 m opibk.
GICA
C1CADIDE adj. (si-Ua-di-d*> — du lat. cicada,
cigale). Bntom. Qui ressemble aux cigal
— s. m. pi. Famille de cicadaires che quelles les mê 1 opi iôté de l'un bruit strident, et qui a pour type le cigale.
CICAGNA, bourg «lu royaume d'Italie, province et a 17 kilom. N.-O. de Chiavan, au pied des Apennins, dans une vallée qu an lu petite rivière de Lavagna, chef-lieu de mandement; 2, (.mu h. il».
Cicalate s. f. (sl-ka-la-te — ital. cicafata ; de cicala, cigale). Nom que l'on donnait eu nt le xvi* siècle, à un genre de ira latin fort en vogue, sorte de déclamation à vide, comparée à l'ennuyeuse e1 mcchaason do l'insecte dont elle portait le nom.
CICATRICE s. f. (si-ka-tri-se — lat. cica-
tris, même sens* d'un rad. cicare inus., que
rait tenté de rapprocher de cicurare,
apprivoiser, si le sens était plus voisin, ou de i
curare, guérir, si la forme s'y prètaii |. Marque,
qui reste après la guenson d uni sure ou d'une plaie : Grande, large, affreuse cicatrices. Cicatrice honorable, glorieuse. Les cicatricus récentes sont quelquefois le siège de douleurs, tors drs changements atmosphériques. (Nysten.J
Presque tous mes combats, presque tous mes servloei. Sont écrits sur mon corps en larges cicatrices. v. Huoo.
— Parext. Dégât, ravage, trace laissée par une cause quelconque de destruction : Sans avoir égard ni aux bords usés ni aux nombreuses en ltrices de cette couverture... (Balz.) Les murs avaient un aspect lépreux, ils étaient couverts de coutures et de cicatrices. (V. Hugo.)
Laissons à la ville frappée
Les cicatrices du combat. V. Huoo.
Leur raye a tout cassé;
Mais du moins, si quelqu'un veut nier mes services, Je puis de mon hôtel montrer les cicatrices.
C. Delavione
— Fig. Trace, souvenir douloureux, effet cruel et permanent : Les atteintes de la calomnie laissent souvent de* cicatrices. (Acad.) Un a/front ne peut entièrement s'oublier, la CICATRICE en demeure toujours. (Acad.)
Quiconque aima jamais porte une cicatrice; Chacun l'a dans le sein, toujours prête à s'ouvrir. A. DE Musset.
. . ..... H est des blessures
Dont un cœur généreux peut rarement guérir: La cicatrice un reste...
Voltaire.
Quelque grossier qu'un mensonge puisse être, Ne craignez rien, calomniez toujours; Quand l'accusé confondrait vos discours, La plaie est faite, et, quoiqu'il en guérisse, On en verra du moins la cicatrice.
J.-B. Rousseau.
— Bot. Marque qui reste après la chute des feuilles et des autres parties articulées d'un végétal, ou après la guérison d'une plaie ou d'un ulcère sur la tige des arbres. Il Cicatrice carpique, Nom donné à l'impression que l'on voit a la base de certains fruits, tels que le gland, la noisette, la châtaigne, etc., et qui est différente du hile ou ombilic.
— Encycl. Chir. La dénomination de cicatrice doit indistinctement s'appliquer à toute espèce de tissu intermédiaire se formant au sein d'une solution de continuité, réunissant Les parties disjointes et reproduisant plus ou
complètement les tissus préexistants.
Le cal qui réunit les os fracturés, aussi bien que le tissu plus complexe qui remplit les solutions de continuité des parties molles , rentre donc dans la classe des cicatrices, quoique, cependant, dans les descriptions anatomiques, il soit d'usage de distinguer les ca*.s des autres cicatrices. Nous avons précédemment décrit le mode de cicatrisation des os fracturés (v. cal); nous n'aurons, en conséquence , à parler que des cicatrices des parties molles.
La cicatrisation est un travail organique particulier qui s'établit en vertu des seules forces de la nature, au milieu des tissus lésés. 1 le travail ■ ■■ I plus ou moins complet, plus ou moins régulier, entravé quelquefois com] léte m. ■nt. activé dans d'autres cas, mais toujours .i lieu à la formation d'un tissu de nouvelle formation, le tissu cicatriciel.
Il convient d'étudier le travail cicatriciel, d'abord dans les tissus les plus simples , dans
le tJBSU COnjOnctif par exemple. Des .pie le
■ nmence, autour du point lésé, dans les parties voisines de la solution de continuité, on observe une suractivité nutrition Interstitielle caractérisée par un afflux plu I ■ du sang dans Les
capillaires et une prolifération des éléments 1' ques. Les cellules de nouvelle formation, d'abord arrondies, s'allongent, s'an .1 jtomosent entre elles et finissent par établir . lèvres de la plaie une véritable continuité de tissu. Cependant ta substance Interdire s'est elle-même modifiée. Elle a perdu ■ 1 ■■ ■" ■ ■■ tance el s'est changée en on liquide sirupeux jaunâtre ou grisâtre, >■ nanl les t les no
rération des corpuscules plasmatiques.
de, plus ou moins abondant, plus
ou molli ■ a les anciens appelaient
0 in loier, et que les : nés né! Ignent
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sous le nom de lymphe plastique. Seulement, 1 il restait aux physiologistes à décider la question de savoir si l'exsudation de lymphe plastique provenait uniquement de la liquéfaction de la substance intercellulaire, ou s il ne s'y mêlait pas une certaine quantité du plasma du sang transsudant des canalicules voisins. Cette question a été diversement résolue. Suivant Lebert et l'école française qu'il représente, le plasma du sang se mélange directement au produit exsude; suivant Virchow, il subît au préalable des modifications qui lui donnent les propriétés plastiques de la lymphe. Les phénomènes dont nous venonsde parler suffisent à caractériser le travail de cicatrisation des tissus simples et invasculaires ; dans les tissus vasculansés, il faut y ajouter le développement des vaisseaux de nouvelle formation. Ceux-ci apparaissent du deuxième au auatrièmejour.Se forment-Us directement aux épens du olastème extravase, ou émanent-Us, comme des végétations nouvelles , des capillaires voisins? C'est encore un point d'anatomie microscopique qui n'a pas été complètement élucide. 11 nous semble plus naturel, cependant, d'admettre que la formation des vaisseaux précède le travail de réparation; le tissu nouveau qui va prendre naissance n'ayant d'autre origine que le blustème ex udé de ces vaisseaux. 11 est juste d'ajouter que cette manière de voir n'est pas a l'abri de tout reproche, et qu'il importe do remarquer que, dans des tissus invasculaires , Comme celui de la cornée, par exemple, le travail de cicatrisation s'accomplit en dehors de toute formation vasculaire.
Quelle que soit l'opinion à laquelle on s'arrête, le travail de cicatrisation n'en traverse pas moins une première phase ordinairement caractérisée par la formation de vaisseaux. Le tissu cicatriciel primitif est alors mou, rougeàtre, pulpeux, celluleux ou fibro-eellulaire ; c'est a cette première formation qu'appartiennent les bourgeons charnus; mais un triple travail d'organisation secondaire ne tarde pas à s'accomplir. D'abord, c'est une transformation celluieuse ou fibreuse de tous les éléments nucléaires encore existants dans la cicatrice; puis une résorption du suc interposé aux cellules et aux libres, enfin L'atrophie ou la disparition des vaisseaux de nouvelle formation. Cette dernière phase du travail a les conséquences les plus importantes. Privé de vaisseaux sanguins , ou traversé seulement d'un petit nombre de ramifications vasculaires resserrées ou atrophiées, le tissu de la cicatrice est devenu dense, résistant, tout à fait fibreux et d'un blanc mat. En même temps, dur et rétracté, il tire à lui les tissus voisins, et occasionne ces rétractions cicatricielles si désagréables à l'oeil et si pernicieuses dans leurs conséquences. C'est alors qu'est formé ce tissu de cicatrice, véritablement permanent et caractéristique, celui auquel Delpech donnait le nom de tissu modulaire ou module.
Ici s'arrête, à proprement parler, le travail cicatriciel. Le tissu modulaire fibreux est le véritable tissu de la cicatrice; pendant des mois, pendant des années, pendant la vie entière même, il ne subit plus de modifications sensibles. C'est le cas du moins des tissus complexes, tels que la peau, les muscles, le tissu élastique, le cartilage, etc.; ici, la cicatrice permanente, indélébile, persiste à l'état fibreux. A peine si, avec le temps, sa rétractilite s'amoindrit un peu, si une légère coloration rougeàtre l'envahit obscurément ; mais il est quelques exceptions à cette règle. Dans certains tissus, la cicatrice disparaît à son tour pour être remplacée par un tissu complètement analogue à celui qui a été détruit. Nous avons signalé ce cas dans les os principalement, où nous avons vu le cal provisoire remplacé par un cal définitif de nature osseuse
V. CAL
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer nous donnent une idée suffisante du travail qui s'accomplit au sein des tissus lésés; mais, dans la pratique, il est important de tenir compte des modifications que subit ce travail selon la profondeur des lésions, les conditions dans lesquelles se trouve la solution de continuité, etc.
Dans les plaies sous-cutanées, quel que soit le tissu lésé, le travail réparateur est aussi simple que possible. Ainsi placée à l'abri de l'air, la plaie ne suppure jamais; l'exsudation plastique et la vascularisation du tissu interposé s'accomplissent rapidement , et donnent naissance ;t la cicatrice dans les conditions les plus favorables à la réparation. L'étude appi iiti.iidic du mode de cicatrisation >i, , -, plaies n'est pas d'un médiocre Intérêt au point de vue de la pratique chirurgicale. Grâce aux travaux de Delpech , de Stromeyer , de Dieffi nbach el de M. Jules Guérin . qui .1 attai hé on nom à la méthode des sections sous-euta-
on sait aujourd'hui de quel avant est d employer cette méthode dans plusieurs opérations importantes; on se met, par ce moyen, a L'abri des inconvénients qu'entraînent à leur suite une suppuration trop abondante et un travail réparateur trop prolongé,
A en catégorie de plaies cica-
trisantes 1 euvent évidemment se rapporter les plaies placées à l'abri de l'air, dans des conou semblables aux précé- : en premier lieu, les pluies dont les bords sont ira ut etexactement réu-
1 second lieu, celles qui se recouvrent
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d'une croûte formée de lymphe plastique desséchée à l'air. Les premières sont dites réunies par première intention et cicatrisent par réunion immédiate; les secondes présentent la cicatrisation sous-cutanée. Les unes et les autres ne suppurent pas, et ne peuvent donner lieu qu'a des Cicatrices peu visibles et à des Difformités peu apparentes. Il en est autrement des plaies exposées à l'air ou plaies suppurantes.
Lorsqu'une plaie est vaste , béante, nécessairement exposée à l'air, avec ou sans perte de substance, elle ne guérît ordinairement
?u'avec suppuration; c'est-à-dire que la surace s'en recouvre incessamment d'une matière caséeuse, jaunâtre, appelée pus. Le travail cicatriciel est ici beaucoup plus compliqué. Dès le second jour, au plus tard, tout écoulement sanguin ou séro-sanguin ayant cessé à la surface de la plaie, celle-ci parait s'enflammer en même temps que les tissus avoisinants; elle devient rouge et sensible et se recouvre d'une couche grisâtre que soulèvent bientôt les granulations sous-jacentes. Ces granulations donnent à la plaie sa véritable physionomie; ce sont elles qui caractérisent Le travail cicatriciel. On les appelle bourgeons charnus. D'abord isolés, ils se réunissent el se multiplient; ils forment, en définitive, une couche étendue sur toute la surface suppurante : c'est la membrane granuleuse. Le bourgeon charnu ne résulte que du développement des vaisseaux capillaires et de leur prolifération par un véritable bourgeonnement; c'est pourquoi sa présence est le signe certain du travail de réparation. Quant au pus , son origine a été l'objet de quelques controverses. On le croyait sécrété par la membrane granuleuse ; eu réalité, il n'est que l'expression du travail exsudatif qui s'accomplit à la surface des plaies en voie de réparation. Une lymphe plastique, renfermant un grand nombre de cellules superficielles devenues libres par la liquéfaction de la substance intercellulaire, constitue ce liquide dont la présence est encore une des manifestations de la cicatrisation , mais non pas , comme on l'a pensé, une condition favorable aune prompte réunion.
Tant que la membrane granuleuse reste très-vaseularisée, le pus baigne la surface de la plaie; mais , au bout d'un temps qui varie considérablement suivant les conditions externes et internes, le tissu cicatriciel commence à se montrer. Il forme d'abord au pourtour de la solution de continuité une mince auréole blanchâtre; celle-ci s'étend en largeur, gagne peu à peu le centre de la plaie et finit par la recouvrir d'une mince couche de tissu inodulaire. Telle est la marche régulière d'une cicatrisation dans les plaies suppurantes. Si même on peut réunir et affronter les surfaces granuleuses , elles se soudent et donnent lieu à ce qu'on a appelé réunion par seconde intention; c'est, en quelque sorte, un troisième mode de cicatrisation.
Différentes circonstances peuvent, d'ailleurs, venir entraver le cours régulier du travail réparateur. Lorsque les plaies sont énormes, compliquées d'une perte de substance considérable; lorsqu'il existe des corps étrangers interposés entre les lèvres de ta solution de continuité; lorsque la plaie est le siège d'une trop vive inflammation; lorsqu'il y a complî* cation de lymphite, d'érésipele, que l'état général du malade est défectueux, etc., il en résulte pour le travail de la cicatrisation des modifications diverses qui impriment une physionomie particulière à la cicatrice et nécessitent l'intervention de l'homme de l'art*
Les cicatrices peuvent être l'origine de difformités plus ou moins préjudiciables à l'exercice des fonctions, ou simplement désagréables à la vue; elles peuvent aussi se compliquer de diverses maladies, et, dans ces cas, réclamer les secours de l'art. Le cas le plus ordinaire est une difformité, soit par anomalie de coloration, soit par exubérance, soit par enfoncement de lacïcarnce. La coloration anormale est la reirle. Toute cicatrice tégumentaire est formée d'un tissu inoduiaue blanchâtre qui tranche sur la coloration ordinairement rosée de la peau ; mais il est encore des cicatrices diversement colorées ; telles sont celles de la s_\ [diilis et de certaines scrofules qui laissent une marque brune ou cuivrée plus ou moins persistante. Les cicutrices que laissent les brûlures par la poudre à canon sont colorées en noir. Lorsque ces marques indélébiles s impriment à la peau sur les endroits découvris du visage, par exemple, on a jugé quelquefois nécessaire de les faire disparaître; on n'y parvient que par remploi des caustiques qui rongent et enlèvent la partie colorée, on a soin de régulariser le travail de la cicatrisation , de rapprocher les chairs , de réprimer les bourgeons charnus exubérants; ou peut même colorer en rose la cicatrice en voie de formation en imprégnant son tissu d'une substance colorée, telle que l'iodure roi mercure. Ce moyen conduit à un véritable , 4111 n'est pas d'un mauvais effet s'il est Lien exécuté.
Les cicatrices exubérantes se produisent souvent lorsque le travail cicatriciel n'est pas surveille; les «-iif.uit-. scrofuleux présentent surtout ce genre d'altération, on réussit quelquefois à refouler les excroissances par 1 emploi de caustiques légers et d'une compre modère.-; mais bisque la cicatrice, tres-étenmpromet le jeu d'un organe important, il peut devenir nécessaire de l'exciser.
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Los cicatrices enfonces ont pour origine une soudure des téguments avec les parties profondes, avec les os principalement. Ces cicatrices sont le siège de tiraillements et de douleurs; souvent elles sont l'origine d'altérations fonctionnelles. 11 n'y a d'autre moyen i que la résection sous -cutanée des brides; on doit ensuite écarter les chairs et fixer la partie malade dans une position convenable.
Aux difformités accidentelles des cicatrices se joignent encore des maladies : l'inflammation, Phypertrophie , les tumeurs adventives , Los productions cornées, les douleurs névralgiques par les changements de temps, etc. Toutes ces affections réclament on traitement spécial, et, le plus ordinairement, l'ablation complète de la cicatrice elle-même.
— Méd. lég. Les cicatrices sont, en médecine légale, un des plus précieux éléments d'information. Le médecin légiste peut être appelé, soit à reconnaître la nature des lésions oui ont donné naissance à la cicatrice, soit a préciser l'époque à laquelle elle remonte ou les circonstances au milieu desquelles elle s'est produite, soit enfin à invoquer leur témoignage dans une question d'identité.
La cicatrice se présente à la peau avec les caractères suivants : c'est une marque ou sillon blanchâtre, indélébile, plus ou moins étendu, plus ou moins profond, irrégulier ou régulier, formé d'un tissu dense, élastique, et tapissé d'un épidémie ténu, très-adhérent et comme luisant. Dépourvues de réseaux muqueux, de vésicules adipeuses, de follicules sébacés, de bulbes pileux, de vaisseaux exhalants et absorbants, les cicatrices sont constamment blanches , sèches et nues. Leur étendue varie nécessairement suivant l 'étendue de la perte de substance subie, suivant la marche qu'a suivie le travail réparateur, suivant que la plaie a été réunie par première ou par seconde intention. Quant à la profondeur, elle fournit quelquefois des indications sur la nature de la lésion ; c'est ainsi que les cicatrices qui succèdent aux plaies profondes sont souvent limitées par des tissus adhérents aux os, aux muscles, etc. Rappelons enfin que les cicatrices récemment formées sont rosées, et qu'avec le temps elles s'amoindrissent et disparaissent même, surtout si le blessé a pris de l'embonpoint.
Les médecins légistes ont décrit aussi quelques caractères qui permettent de reconnaître, jusqu'à un certain point, la nature de l'instrument vulnérant. Il ne faut pas s'attendre, en premier lieu, à ce que les plaies par instruments tranchants soient nécessairement suivies de cicatrices linéaires ; la forme de la plaie dépend de la région, de l'état de tension des parties pendant le cours de la cicatrisation ; elle est, le plus ordinairement, circulaire ou elliptique.
Les plaies contuses laissent après elles des cicatrices qui, par leur forme, rappellent celle de la plaie qui les a précédées; elles peuvent, à cet égard, reproduire plus ou moins parfaitement la forme de l'instrument vulnérant.
Les cicatrices résultant de plaies d'armes à feu sont plus caractéristiques. Si la plaie a été occasionnée à distance par une balle, la cicatrice représente un disque parfait, avec dépression au centre et tension de la peau du centre à la circonférence : le plus souvent, des adhérences la fixent aux parties sous-jacentes. Le coup de feu a-t-il été tiré à brùlepourpoint, la cicatrice est toujours enfoncée; le plus souvent ses bords sont irréguliers, et elle est entourée comme d'une sorte de tatouage indélébile résultant de l'incrustation dans le derme des grains de poudre non brûlés.
Les cicatrices des brûlures étendues , irré-
fulières , froncées , pourvues de brides et 'adhérences contre nature, ne sont pas moins caractéristiques. Enfin, le médecin légiste distinguera encore, de toutes les lésions qui précèdent , les cicatrices morbides qui résultent d'altérations spontanées de la peau, et les cicatrices laissées par les agents caustiques employés dans un but thérapeutique : telles sont les cicatrices de vésicatoires, cautères, sétons, moxas , etc. La forme, la couleur, le siège de ces lésions, et surtout les indications fournies par le sujet lui-même sur son état de santé ou de maladie, seront des éléments précieux de détermination.
La solution des questions d'identité est d'un autre ordre ; niai, elle repose sur des caractères physionomiques au nombre desquels se place en premier lieu la présence de cicatrices caractéristiques. Si l'individu dont l'identité est douteuse ou contestée porte quelques-uns de ces stigmates indélébiles , ceux-ci pourront servir à éclairer la justice. Le médecin légiste sera sur la voie des accidents antérieurs éprouvés par l'individu soumis à son examen ; il n'y aura plus, pour arriver à préciser l'identité, qu'à rapprocher ces accidents présumés des commémorât ifs fournis par les informations. Il arrive quelquefois que d'anciennes cicatrices disparaissent presque complètement. 11 est un moyen bien connu de les faire réapparaître ; c'est de frapper légèrement ou de frictionner la partie sur laquelle on veut voir revivre la cicatrice; elle réapparaît alors et se détache en blanc sur le fond rouge de la peau. Ce moyeu était employé autrefois pour reconnaître ceux que la justice avait marqués du fer rouge.
CICATRICE, ÉE adj. (si-kartri-sé — rad. cicatrice). Couvert de cicatrices :
Soo front cicatrice rend son air furieux. Et l'ardeur du combat étincelle en ses yeux.
BOILBAO.
Il Inusité, bien que cicatrisé, dont on se sert quelquefois dans le même sens, signifie Amené a L'état de cicatrice, et ne puisse se dire proprement que d'une plaie.
CICATRICIEL, ELLE adj. (si-ka-tri-si-èl, è-le — rad. cicatrice). Chir. Qui appartient à une cicatrice : Tissu cicatriciel. Sous cet abri, le travail CICATRICIEL suit sa marche ordinaire. (L. Figuier.)
CICATRICULE s. f. (si-ka-tri-ku-le — dimin. de cicatrice). Petite cicatrice.
— Ornith. Marque blanche que l'on voit sur le jaune de l'œuf, et qui correspond au germe, que celui-ci existe ou non : Barvey remarque que la cicatricule se trouve dans tous les œufs féconds ou inféconds. (ButT.) La semence des femelles ovipares est contenue dans une très-petite partie de l'œuf, qu'on appelle cicatricule. (ButT.)
— Bot. Syn. de hile et ombilic.
CICATRISABLE adj. (si-ka-tri-za-ble — rad. cicatriser). Qui peut se cicatriser : Plaie cicatrisable.
CICATRISANT (si-ka-tri-zan) part. prés, du v. Cicatriser ; Des plaies cicatrisant en peu de temps.
CICATRISANT, ANTE adj. (si-ka-tri-zan, an-te). Qui favorise la cicatrisation : Remède cicatrisant. Liqueur cicatrisante. Propriété cicatrisante, il On dit aussi cicatrisatif,ive.
— s. m. Remède cicatrisant : // n'y a pas de cicatrisants proprement dits. (Littré.)
— Encycl. Après un long usage de sucs, de topiques, d'onguents dits cicatrisants, la médecine en est venue à reconnaître qu'il n'existe qu'un seul cicatrisant, tout-puissant il est vrai, la nature, qu'il s'agit uniquement d'aider quelquefois, et surtout de ne contrarier jamais. Toutefois, il est également reconnu que si le chirurgien n'a pas à travailler directement à produire la cicatrisation, il doit être attentif à écarter les accidents qui pourraient entraver l'admirable travail de la nature. Ces obstacles accidentels sont l'inflammation, d'abord, que l'on combattra par les émollients, et ensuite l'atonie, contre laquelle on se servira des toniques. V. cicatrice.
CICATRISATION s. f. (si-ka-tri-za-si-on — rad. cicatriser). Formation de la cicatrice, action de se cicatriser : Tous les tissus, à l'exception des ongles, de l'épiderme, de l'émail des dents, peuvent devenir le siège de la cicatrisation. (J. Cloquet.) Le plus souvent, la cicatrisation commence par les bords de la surface ulcérée, et finit par le centre. (J. Cloquet.)
— Encycl. V. cicatrice.
CICATRISÉ, ÉE (si-ka-tri-zé) part, passé du v. Cicatriser. Changé en cicatrice, desséché, en parlant d'une plaie : Blessure cicatrisée.
— Marqué de cicatrices, couvert de cicatrices : Deux grosses larmes tombèrent sur ses ioues cicatrisées. (E. Sue.) il Y. cicatrice.
— Par ext. Qui a des traces de destruction, des solutions de continuité : Murs cicatrisés par le boulet.
Pour moi, si mon habit partout cicatrisé
Ne me rendait du peuple et dis grands méprisé.
Je prendrais patience
RÉGNIER
— Fig. Guéri de quelque souffrance, de quelque blessure morale :
Reine du monde, ô France, ô ma patrie! Soulève enfin ton front cicatrisé.
BÉRANOER.
— Bot. Glyphis cicatrisé, Espèce de lichen dont les apothéeies offrent des impressions semblables â des cicatrices.
CICATRISER v. a. ou tr. fsi-ka-tri-sé — rad. cicatrice). Fermer, dessécher, en parlant d'une plaie, l'amener à l'état de cicatrice : Cicatriser une blessure. Il est certaùies plaies que la nature ne cicatrise pas sans l'aide de l'art. (Littré.)
— Couvrir de cicatrices, faire des cicatrices sur : La petite vérole lui a cicatrisé le visage. (Acad.)
— Fig. Guérir, adoucir, calmer ; Cicatriser les plaies de la patrie. La Providence cicatrise les plaies au cœur. (A. Karr.) Après les crises de larmes, la poésie palpite et monte au cœur; elle cicatrise les douleurs en les chantant. (Mme L. Colet.)
— v. n. ou intr. Se fermer, se dessécher, en parlant d'une plaie : Cette blessure sera longue à cicatriser.
Se cicatriser v. pr. Se dessécher, se fermer, en parlant d'une plaie : Les ulcérations intestinales se cicatrisent vite sous l'influence antiseptique du camphre. (Rasp.)
— Fig. Se guérir, se calmer, s'apaiser: Les plaies de l'dme se cicatrisent par l'oubli mieux que par le raisonnement . // n'est pas de blessure qui ne se cicatrise, et l'on se fatigue de tout, même de la douleur. (L. Enauît.)
CICCA s. m. (sik-ka). Bot. Genre de plantes, de la famille des euphorbiacées , comprenant
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quelques arbres ou arbrisseaux qui croissent, pour la plupart, dans l'Asie tropicale.
— Encycl. Ce genre renferme des arbres ou des arbrisseaux, à feuilles alternes, petites, à fleurs monoïques ou dioïques, dispo-
■eaux à l'aisselle des feuilles, et es de nombreuses bractées. Le fruit est une petite baie globuleuse, à quatre coques inonosperines. fresque toutes les espèces du genre cicca habitent l'Asie tropicale; une seule croit aux Antilles. Les fruits des ciccas sont légèrement acides, agréables au goût et Imi.s a manger. Comme ils ?ont très-rai lés ordonne dans les
fièvres continues pour apaiser les ardeurs de la soif. On en fait aussi d'excellentes confitures, qui rappellent celles des fruits de l'épine-vinette.
CICCABA s. m. (sik-ka-ba). Ornith. Genre d'oiseaux détaché du genre chouette.
CICCARELLI (Alphonse), médecin italien, né à Bevagna, mort en 1580. Spéculant sur la vanité des grands, il fabriqua des généalogies et des histoires de familles nobles, fut arrêté sous Grégoire XIII et condamné, comme falsificateur de titras, à être pendu, apn , eu la main coupée. On a de lui : CUtumno
flumine, suivi d'un traite. De tuheribus (1564), et Istoria di casa Monaldesca (Ascoli, 1580).
Cl CCI (Marie- Louise), femme poète italienne, née & Pise en 1700, morte en 1794. Elle fut mise fort jeune dans un couvent par son père, qui, dit-on, voulant qu'on lui apprît exclusivement la pratique des devoirs domestiques, défendit qu'on lui enseignât même à écrire; mais l'enfant, avant lu en cachette quelques poètes italiens, sentit en elle le génie poétique. Elle parvint à apprendre seule à écrire, à l'aide de petits morceaux de bois trempés dans du jus de groseille, et commença, vers l'âge de neuf ans, à composer ses premiers vers. De retour dans la maison paternelle. Marie-Louise put s'adonner librement à ses goûts. Elle joignit à la lecture des poètes l'étude de la philosophie, des sciences et des langues, devint membre de l'Académie des Arcades et de celle des Intronati de Sienne (1786), et se signala par la pureté de ses mœurs autant que par La vivacité et la solidité de son esprit. Elle vécut dans le célibat, auprès de son frère, le chevalier l'aul Cicci, qui réunit et publia les Poésies de sa sœur, après la mort de Marie-Louise (1796, in-16).
CICCIANO, bourg du royaume d'Italie, province de la Terre de Labour, district et à 6 kilom. N. deNola : ch.-l. de cant.; 3,600 hab. Ancien fief de l'ordre de Malte.
CICCIONE (Andréa), sculpteur et architecte italien, né à Naples, mort vers le milieu du xve siècle. Doué d'un génie puissant et hardi, il a exécuté des travaux de sculpture et d'architecture qui le placent au premier rang des artistes de son temps. Parmi les premiers, on cite particulièrement le Tombeau au roi Ladislas (1415), haut de 16 m. et orné de statues colossales, qu'il éleva, ainsi que le Tombeau de Caracciolo, dans l'église San- Giovanni, à Carbonara. Parmi les seconds, nous mentionnerons le cloître de Santo-Severino, l'église et le monastère de Mocte-Oliveto, le palais du prince de la Riccia, etc.
CICCONI (Louis), poète et littérateur italien, né en 1807 à Santelpidio (marche d'Ancône), mort en 1856. Il embrassa l'état ecclésiastique pour obéir & ses parents; mais ses goûts l'entraînèrent vers les lettres, et il se fit surtout connaître par un remarquable talent d'improvisation poétique. Parmi ses compositions improvisées se trouvent plusieurs tragédies : la Mort de Priant, Ludovic le Maure, Médée, Béatrix Cenci, Mérope, etc. A Paris, il improvisa une nouvelle tragédie, César Borgia, et Lamartine lui décerna la victoire sur son concurrent Pradel. Après avoir rédigé plusieurs journaux français, Cicconi rentra en Italie et travailla à diverses publications périodiques. Il se retira du journalisme après 1843, et fut nommé professeur d'histoire à Mortara. On a de lui : une Histoire de l'opinion et des progrès de la civilisation en Europe (1843-1844) ; une Histoire des progrès de l'industrie humaine (1842), et un poôme inachevé : Il mondo promesso (la Terre promise).
CICCUS s. m. (sik-kuss). Ornith. Nom spécifique d'une oie.
— Entom. Genre d'hémiptères cicadiens, comprenant deux espèces.
CICÊ (Champion de), prélat français. V.
Champion de Cicé.
CICENDIE s. f. (si-sain-dï). Bot. Genre de plantes, de la famille des gentianées, tribu des chironiées, comprenant une dizaine d'espèces qui croissent dans l'Europe centrale et méridionale : La cicendie filiforme est cultivée dans les jardins. (C. Lemaire.)
CICER s. m. (si-sèr — mot lat.). Bot. Nom scientifique du genre chiche ou pois chiche, de la famille des légumineuses : Le cicer arietinum est cultivé dans le midi de la France, où on le connaît sous le nom de pois chiche. (C. Lemaire.) V. chtche.
C1CERI (Pierre-Luc-Charles), peintre décorateur français, né à Saint-Cloud en 1788, mort à Paris en août 1868. Né avec des dispositions pour la musique aussi remarquables que pour la peinture, et doue d'une voix superbe,
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U passa plus de dix ans au Conservatoi t
avec passion l'harmonie et le 'liant. Il même sur le point de débuter a l'Opéra, quand, à la suite d'une chute de voiture, il ses plus belles notes de ténor. Il avait alors vingt-huit ans. Déjà, à cette époque, la peinture ne lui étail re; dans les
loisirs que lui laissait l'étude pénible des sons filés, des vocalises, des trilles, etc., il allait faire des pochades sur nature, petites gouaches spirituelles et vives, que ses nombreux amis avaient déjà remarquées. Bellangé, moins dans l'espoir de développer en lui un véritable tempérament de peintre que pour le distraire du chagrin que lui causait son avenir brisé, le prit dans son atelier et le fit dessiner du matin au soir. Ce rude traitement eut un double résultat : celui de lui faire oublier ses rêves de chanteur, et de faire surgir en lui, presque spontanément, le g«-i.ie o-coration, l'instinct du clair-obscur, de l'effet pittoresque, au suprême degré. Aussi produisit-il une véritable sensation lors de l'expositi< m de ses premières œuvres, représentant de vieilles rues noires, tortueuses, défoncées, illuminées d'un rayon de soleil; quelques ruines poétiques de l'Allemagne, où la lune revêt un aspect fantastique, presque sinistre, tout un monde nouveau enfin; car jamais peintre n'avait traduit avec autant d'audace, de puissance et de bonheur les impressions les plus étranges, les plus bizarres que puisse éveiller la nature. Le journalisme, qui avait unanimement salué ce talent nouveau, mit alors en avant l'excellente idée des décors de l'Opéra. L'idée fit son chemin, et l'administration de l'Académie de musique confia à Ciceri les décors de la Lampe merveilleuse. Dépeindre l'enthousiasme du public, la première fois que lui apparurent ces peintures magiques, est une chose impossible : ce fut du délire. On n'allait plus a l'Opéra que pour jouir de la vue de ces décors, et la salle était comble tous les soirs. Nous citerons surtout , parmi ces décors merveilleux, ceux de la Muette de Portici, de Guillaume Tell, de Robert le Diable, de la Vestale, des Petites Danaïdes, de Moïse, d'Armide, etc., etc.
La vogue immense de Ciceri le porta malgré lui à se faire chef d'école; il se vit alor" entouré, dans son atelier, d'une foule de jeunes peintres français et étrangers, qui devinrent bien vite ses collaborateurs. On était en 1825 : le maître venait d'être nommé chevalier de la Légion d'honneur; il était depuis longtemps décorateur en chef de la maison du roi et de l'Opéra. En 1826, le sacre de Charles X lui offrit l'occasion de déployer une fois de plus toute la fantasmagorie de son talent.
Et pendant qu'il peignait par centaines ces décors merveilleux, l'infatigable artiste trouvait encore le temps d'exécuter des aquarelles splendides , que les amateurs s'arrachaient à prix d'or. Parmi celles qui ont eu le plus de succès, citons : la Piazzetta délia Capella vecchia de Naples; V Attaque de Vienne, composition remarquable, bien qu'elle soit, comme sujet, tout à fait en dehors du genre de l'auteur; elle fait partie du musée de Versailles; des Vues de la Suisse en très-grand nombre, et toutes d'un effet prodigieux, d'une justesse de ton inouïe, quelquefois d'une couleur splendide.
Bien que la décoration appartienne à l'art secondaire, il n'en est pas moins vrai quïl fallait pour l'inventer et la porter au point où nous la voyons un ensemble de facultés assez rare, une organisation peu commune. Et cependant Ciceri, depuis vingt ans et pendant qu'il vivait encore, a été traité avec indifférence. Il n'en a pas moins créé l'art décoratif, dont il est resté la plus haute expression.
CICÉRIQUE adj. (si-sé-rï-ke — rad. cicer). Chim. Se dit d'un acide extrait du cicer ou pois chiche.
CICÉRO s. m. (si-sé-ro — nom lat. de l'orateur Cicéron). Typogr. Caractère qui a onze points typographiques de force de corps, et qui a été ainsi appelé parce qu'il a les dimensions de celui que Swenheim et Lannartz, imprimeurs à Rome, employèrent en 1467 pour l'impression des Epitres de Cicéron : MM. Didot ne vendent leur cicéro neuf que 36 sous la livre. (Balz.)
— S'emploie quelquefois avec une inte*j tion ironique : Vous paraissez contrarié, monsieur, gué votre nom n'occupe pas une place assez apparente dans mon article ; à une prochaine édition, je prends l'engagement de l'imprimer en gros cicéro.
CICÉROLE s. f. (si-sé-ro-le — du lat. cicer, pois chiche) Bot. Syn. de cicer ou pois
CHICHE
CICÉRON s. m. (si-sé-ron — du nom d'un célèbre orateur romain). Orateur éloquent, orateur en général : Les cicérons de la chambre, du club, du barreau. Les cicérons des rues, de l'atelier. Un de ces vingt mille avocats parisiens, cicérons de pacotille que l'on rencontre partout, mais qui ne plaident nulle part... (A. Houssaye.)
Pendant tous ces discours, le Cicéron moderne
Parlait éloquemment. ....
Plokuh.
— S'est dit pour cicérone : On sait qu'on appelle à Rome cicérons ceux qui font métier de montrer aux étrangers les antiquailles. (Volt.)
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CICÉRON (Murcus Tullius). né le s janvier
de la 647' ann le la fondation de Rome
(106 ans av. J.-C.j à Arpinum, au pays des Herniques, qui avait donne le jour h Marina, le rude ei barbare Mariu ede eonélé-
ompati'îote, mia a mort l'an 4;t av. J.-C. Ce nom tit à sa famille d'un
de ses membres qui avait au bout du nez une vernie i i pois chiche (eicer), Ora-
. astre, habile entre tous dans 1 : a, le modèle et la gloire d< dont le nom est devenu synonyme de l'éloquence elle-même; mais, d'un autre oété, i peu sympathique, malgré les premières années de sa vie et sa mort courageuse, on pourrait dire de Cîcéi ireouru
a correspondance) ce qu'écrivait M1"- l i Sand après avoir lu les Mémoires d'outretnmbe : • Je m'impatiente de tant de p< de draperies... L'àme y manque, et moi qui ai tant aune l'auteur, je me désole de ne p aimer l'homme. • Grande figure au demeurant, qui mente de nous arrêt ; génie
étonnant qui résume toute une époqul'esprit de son temps en sa souplesse et son abondance, et duquel il nous Tant parler • tout a noire aise, ■ ainsi que dit Plutarque, après avoir conté brièvement la vie d'Alexandre et venant à parler de son maître Aristote.
Gonflé aux soins du oélàbre oral Crs as,
puis nus sous la direction du jurisconsulte
ôron s'applique d'abord à
l'étude des lettres grecques; il écrit même
la langue de Démosthènc , il s'e pour asso iplïr son stvle, à comp que ses chefs-d'œuvre oratoires ont fait oublier, sans grande injustice, quoi qu en ait dit .re.
rit la guerre sociale, il prend les armes, et, sous les ordres de Sylla, fait uur eaui] contre les Marses. S'il ne jeta pas sou bouclier comme Horace, du moins il ne le garda s. Revenu à Rome, il se n..t sous in rhéteur Malon et de L'académicien Philon, se préparant par des études Fan rôle éclatant que lui réservait avenir, mais assistant, muet encore, aux dé- :ageux du Forum. A vingt-six ans, il plaide sa première cause civile; l'année suisa première cause criminelle, en osant Ire Roscius. Il fallait, en elfet, pour -* en main une pareille défense, être bien osé, avoir en ses forces une confiance bien grande. Roscius était accusé d'avoir assassiné son père pour le dépouiller de ses biens, et ce crime lui était imputé par ceux-là mêmes qui l'avaient commis et qui étaient les deux favoris de Sylla. Cicéron eut seul le courage d'affronter le péril, de braver le dictateur terrible qui venait de répondre au sénat inquiet : « Je n'ai pas encore de résolution prise sur ceux que je veux sauver. ■ Le succès répondit à l'audace du jeune orateur, aidé de son habileté et de son éloquence, de cette éloquence merveilleuse et presque toute nouvelle ne, car on ne se souvenait pins des ies, l'on n'écoutait plus la faconde charmante d'Hortensius, César n'avait point ennu ii la tribune. Le plaidoyer pour Roscius, auquel nous nous arrêtons parce qu'il «■si la première page écrite parCicéron, an est dément, dit Emile Souvestre, un modèle oratoire, mais un grand exemple de l'aet de l'esprit de conduite qu'un homme • public doit apporter dans les affaires. Pour ius de l'accusation de parricide, il ne suffisait pas de prouver son innocence et la scélératesse de ses accusateurs, il fallait encore ne pas éveiller le ressentiment de Sylla, obtenir en quelque sorte sa neutralité, et l'amener a souffrir que la justice eût son cours, c de Cicéron, < .ni' frappé de l'habileté avec laquelle péril sans y tomber. Tout en attalogon, il a soin de supposer que S\ lia ignore le crime, qu'il ne peut ni le connaître ni le défendre ; il met enfin le dictateur rtement hors de cause, qu'il le force en quelque sorte à y rester. Toutes les quatuus les défauts de Cicéron se trouvent déjà dans cette harangue. L'abondance y tou- : lois à la profusion; le goût de l orne- - ttéraire se fait trop sentir, et 1 «
■ [uelques fautes le goût: mais, à coté de ces imp tions, que d'éclat I quelles ressoui la grande période latine se déroule déjà avec ace et douceur 1 Ce qu'avait fait Soerato pour 1
céron \ lire pour celui de la phrase
romaine. •
L'année suivante, le j n partit
, soit pour fortifier
, smt pour se faire oublier de Sylla,
soit encore pour compléter ses études; car ce
■ un maître et qui restera un modèle, croyait, comme il le disait lui-même, n'avoir rien appris se :i appren- - .
e1 où un instant il
. ■ I arriva
main V
vôîx que i ■ amaîs vois h
quo dit 1 tt tous les ai.
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••merveilles, le complimentaient, tous excepté un seul, Melon, qui restait triste et tout ; 10 lui demanda la raison de cet)
- le Grec ; je songe qu'il ne ' ma patrie qu'un avan*
i i savoir et de
le lui ravir pour I ter aux
AS
ûdanl, à la mort de Sylla, et sur les débuta ■■: dei
| -'il' lui un nouvel
, celui de la science politique.
■ Il était entré dans l'administration, dit l'in-
. avec un désir ardent 'l'y ré
les ouvriers qui n'emploient que des outils et des instruments inanimés savent noms et les ehaeun
d'eux, il sentit qu'un homme politique, appelé à s-- servir des autres hmiimcs, devait les COnbI savoir de quoi ils étaient eapalil-'S. !1 s'attacha donc non-seulement à retenir les noms des plus considérables, mais encore à savoir leur demeure à la ville ou à la campagne, à connaître leurs voisins, leurs amis ; de sorte qu'il n'allait nulle part en Italie sans
Eouvoir nommer ceux des citoyens qui y hai i ; ut, et montrer même l«urs terres ou leurs as. • Cicéron avait trente ans. Estimant, enfin, son noviciat terminé, déjà célèbre, il se il i à entrer dans les affaires publiques et sollicita la questure, au sortir de laquelle il devait être sénateur de droit, d'après une loi faite récemment par Sylla. Il l'obtint, et le hasard voulut qu'il tût désigné pour aller exercer cette charge >*n Sicile en un moment où Rome souffrait de la disette. Il put, sans soulever trop de clameurs parmi les habitants de sa province, faire transporter à Rome une grande quantité de blé, ce qui lui concilia naturellement la faveur de la plèbe, qui recevait le blé gratis des greniers de la république. L'équité dont Cicéron fit preuve envers les Siciliens durant 1-e cours de sa magistrature laissachez eux de bons souvenirs, truand il fut revenu à Rome reprendre sa vie d'avocat, ils lui témoignèrent leur confiance d'une façon non équivoque, en lui confiant le soin de les venger des exactions de Verres. Verres n'était pas un homme ordinaire : instruit, plein de goût et de savoir, doué d'une habileté administrative peu commune, il était de plus l'instrument du parti que Sylla avait remis au pouvoir. Cicéron en était aussi, mais il était loin de croire, comme l'aristocratie dirigeante, que les Romains avaient partout le droit de vie et de mort sur les vaincus, et que, s'ils leur laissaient quelque chose, c'était par un pur effet de leur bonté. Les préceptes de la philosophie socratique avaient exercé sur lui une influence profonde. Tous ses instincts se révoltaient contre la doctrine effrayante du droit de la guerre tel que les Romains le comprenaient et le pratiquaient, usant à perpétuité du pouvoir de ravir la fortune et la liberté à ceux qu'ils avaient une fois vaincus sur le champ de bataille. Verres n'avait pas seulement usé d'un droit reconnu par les mœurs, et n'était pas seulement appuyé sur son mérite personnel et sur la connivence des optimales, parti du sénat, il avait su obtenir du célèbre orateur Hortensius qu'il le défendrait. Cicéron dut aller en Sicile faire lui-même une enquête sur les faits imputés à Verres. Il vit les choses de près, et put les peindre à son retour avec ces couleurs puissantes qui, après deux mille ans écoulés, ravissent encore ses lecteurs. Des sept plaidoyers de Cicéron contre Verres, deux seulement furent prononcés. Hortensius était consul désigné et devait prendre, l'année suivante, possession de sa magistrature. L'accusé essayait de traîner l'affaire en longueur; l'entrée de son défenseur au consulat lui assurait, croyait-il, l'impunité, Cicéron ne l'entendait pas ainsi. A détaut de juges qui voulussent entendre l'ensemble de sa plaidoirie, il en appela au public, et le publie fut tellement unanime en sa faveur, que Verres n'osa point attendre l'issue du procès, et s'exila d'avance. C'était une manière de garder le fruit de ses rapines; mais l'effet moral était atteint, et ses successeurs mettraient dorénavant plus de mesure dans leurs rapports avec les sujets des pays vaincus. i Durant les péripéties de ce vaste procès, I qui demeure un des titres de Cicéron a la et au respect de la postérité, il avait été nommé édile. C'était une charge diffi- ] cile à exercer; il fallait donner au peuple des jeux à ses frais, et Cicéron était m crement riche. Il sut néanmoins sortir d'embarras sans dommage pour sa popularité, grâce à l'influence de Pompée, dont il avait coneîlîei l'amitié, et qui exerçait alors à Rome une autorité à peu près in
pas là le plus bel endroit de la Cicéron; il se fit le crieui randes
de Pompée pour obtenir son La vie politique a de ces surpri principal motif pour lequel les gens a;
■■. ■ut de participer eux af-
des motifs d'un ordre 61 Le la liberté men parti formidable et sans scrupule, ohi dominaient ni les lui mai
e etlanaîssen
Pom .--Tatio
: tsme . qui n'avait [.as BO- II ititué.
u, sans partager toutes les ducUmes
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du putriciat, en confierait l'autorité comme nécessaire au maintien des institutions républicain' te mystère déduite vis-à-vis de l plus tard vis-à-t ■ ■ devenu l'arbitre des intérêts de l'Etat : il ch«
par sa i nd il ne
peut faire pn Il contribua de tout son pouvoir à fa
cerner à Pom| une autorité que l.-s lois lui
refusaient, pendant la guerre contre Mithri-
date, roi da l'ont. La même année, il piaula pour Cluentius.
Bientôt il se lia d'une amitié assez étroite avec Ca ar manqué, qui venait de
commettre des concussions énormes dons la province d'Afrique, etqui convoitait le de l'éloquence de Cicéron pour se faire absoudre, ! lance politique inattendue rendit les efforts de Catilina inutiles. Au sortir de la prétui l .iu lieu de briguer le gouvernement d'une province comm tait l'usage, avait conçu le i ester à Rome et d'y obtenir le consulat. Catilina aspirait au même honneur; ce fut une cause de rupture entre eux. Catilina était certainement un scélérat connu pour tel ; il noun d'ailleurs contre l'ordre de choses établi des desseins qui n'étaient un mystère pour personne, et qu'il était réservé à César et à Octave de réaliser, après avoir versé des flots de sang. Cicéron était loin d'être un homme dangereux ; mais les patriciens lui reprochaient d'être un parvenu, de n'avoir pas suffisamment de caractère, d'avoir pactisé quelquefois avec leurs adversaires, ou d'avoir agi contre les leurs, par exemple contre Verres. Cependant la crainte qu'inspirait Catilina fit réussir la candidature de Cicéron, et les acclamations qui, dans cette occasion, remplacèrent le scrutin, devaient le rendre fier durant le reste de ses jours. Le moment était difficile. Cicéron se surpassa. Ce fut peutêtre la seule circonstance de sa vie où il montra une résolution à la hauteur des événements. Catilina n'était pas seul. Il avait échoué dans sa demande du consulat; mais il le briguait pour l'année suivante. En attendant, il avait organisé et préparé une conspiration. Quand Cicéron entra en charge, les conjurés levaient des troupes dans plusieurs provinces. A Rome, ils avaient cessé de dissimuler et faisaient des préparatifs de guerre au grand jour. Catilina n'avait pas cessé d'assister aux séances du sénat, et affichait un visage impassible devant ceux qu'il allait proscrire ou faire assassiner. Tant d'impudence exaspéra Cicéron, qui disposa ses batteries avec un sang-froid dont on ne l'aurait pas cru capable. Il flatta l'ordre des chevaliers, afin de les grouper autour de l'ordre sénatorial dans une défense commune. D'un autre côté, il caressa les passions populaires; c'étaient elles surtout qu'il fallait craindre, et si Catilina n'en avait encore pu disposer, c'est que son orgueil indomptable lui avait fait dédaigner le soin de s'emparer de ce moyen d'action. Il faut lire dans Salluste ce moment de la vie de Cicéron. Salluste était un client de César, par conséquent un ennemi de Cicéron; son récit laisse néanmoins ressortir lu grandeur du rôle joué par le consul. Il sut employer toutes les forces de l'Etat à la défense des institutions établies, taire contribuer le peuple lui-même au rejet d'une loi agraire dirigée contre l'aristocratie et à la répression des efforts tentés par Catilina pour renverser la république. L'habileté de Cicéron consistait à faire considérer comme ennemi de l'Etat quiconque était hostile au sénat. Ses affiiés le renseignaient sur les projets île ses adversaires; son activité parait à toutes les difficultés de la situation. Armé par le sénat d'un pouvoir dictatorial, il en profita pour mettre la ville de Rome en état de défense, puis il fit exclure une seconde fois Catilina du consulat. Ce dernier échec fut le signal de la ruine des conjurés, qui rêvaient un nouvel ordre social. Ils furent exaspérés, et ne gardèrent plus de mesure. Cicéron ne demandait qu'une occasion pour les punir; ils la lui fournirent en organisant à Rome une révolution sanglante , et en levant ostensiblement des troupes dans les provinces. Quand tout fut prêt pour une explosion, Catilina résolut de partir, afin de se mettre à la tête de l'armée réunie par son complue Mallius en Etrurie. Fulvie, maîtresse de Curius, l'un des conjurés, vint révéler au consul le plan de la conjuration, les moyens que devaient employer les conjurés, 1 heure qu'ils avaient choisie. » appela aussitôt le sénat au temple foi I Jupiter Stator, il redisait au:
ce qu'il venait d'apprendre, lorsque Catilina lui-même, ignorant la trahi tus, osa se présenter dans l'assemblée des sénateurs. Interrompant alors son exposition, Cicéron, tout à coup, se tourne v<-rs le nouveau venu et jette à cette figure hautaine et sombre dont nous parle Salluste cette apostrophe, la plus 6e, la plus accablant ■, le plus belle enfin que nous ait conservée l'histoire de 1 elo-
. • Jusque* à quand, Catilina, abuse-
ras-tude i otrè pati< ni apsen-
i fureur osera-t-elle nous braver? Quoi
donc, ni les gardes qui veillent lu nuit au mont
Palatin, ni celles qui sont dispersées dans
.i mes, ni la col ■
■us. ni le choix de ce lieu
foi un.- ou j .... rien de tout
t'a averti m
ta étaient découverts, qu'ils étaient
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enchaînés de toutes parts! PenseeHu que
quelqu'un de nous igl e tu as fait la
nuit dernière et celle qui l'a précédée ? dons quelle maison tu as rassemblé les conjurés?
quelle résolution tu as prise? 0 tel o
1 le sénat --n est instruit, le c<
I Que dis-jc '.' il vît I il vient jusque dans le Béni d dans
le oonsi tblique, il marqua de l'œil
ceux qu'il a désignés pour ses victimes »
Quelque jours après, tandis que Catilina mourait en Btrurle les armes à la main, et que ses com, lu peu-
ple, exécutée dans , Le Sénat dé-
cernait à celui qui avait si hardiment et si heureusement étouffe la conjuration le titre de Pire de lu patrie, que personne n pi Tté avant lui.
I i on est arrivé à l'apogée de sa .. . il est parvenu au but que peut rêver d'atteindre la plus haute ambition, mais ce ti ne doit pas dorai', et nous allons voir maintenant i Cal . i ire degré par degré l'échelle que nous lui avons vu gravir. Tous les conjurés n'étaienl morts, Ht ii ceux qui survivaient était i en héritage la haine des ennemis de leur chef. D'autres, et [parmi eux César, Crasstia, Pompé', n i de renouveler pour euxmêmes la tentative de Catilina, et trouvaient reuse l'éloquence du célèbre orateur. Cicéron était entoure d'inimitiés sourdes et redoutables.
D'un autre côté, il semblait lui - mémo prendre à tâche de diminuer le nombre de ses amis par ses bons mots satiriques et par ses railleries, en même temps qu'il fatiguai! tout le inonde par sa vanité excessive, par les louanges pompeuses qu'il se prodiguait à lui-même au sénat, au Forum, dans les tribunaux et dans ses propres écrits ( il fit notamment un poème sur son consulat). Knriu il prit soin de donner un chef actif et redoutable à ses ennemis politiques et à ses envieux, en déposant contre Clodius, accusé d'avoir profané les mystères de la Bonne déesse. Ce jeune patricien fut dès lors animé contre lui d'une animosîté furieuse, et ne chercha plus que l'occasion de se venger. Elu tribun en 59, il agita le peuple, lui souffla sa haine et sa colère, remplit la cité de ses violences, et réussit à faire passer une loi contre ceux qui avaient mis à mort des citoyens sans jugement. C'était frapper Cicéron, qui avait fait exécuter les complices de Catilina. Le grand orateur, abandonné par Pompée, Crassus et César, qu'il avait blessés, n'attendit pas forage: U partit pour Thessalonique, pendant que Clodius, à la tête de ses bandes avinées, brûlait ses maisons et confisquait ses biens. Dans son exil , il s'abandonna à un désespoir peu digne de son caractère et de son nom. Cependant ses ennemis hâtèrent eux-mêmes son retour par leurs violences. Clodius avait été trop loin ; l'excès de sa haine nuisit à sa cause ; on parla de rappeler Cicéron. Pompée n'était pas hostile à cette idée, et le sén \X qu'il ne s'occuperait d'aucune affaire avant le retrait de l'acte par lequel Clodius avait fait prononcer le bannissement de Cicéron après son départ de Rome. Le consul Lentulus parvint effectivement à faire annuler le décret par Rassemblée du peuple, malgré une rixe provoquée par Clodius, et dans laquelle Quintus, le frère de Cicéron, avait été blessé. Cicéron revint donc au bout de dix-sept mois d'absence; le sénat en corps l'attendait aux portes de la ville (61 av. J.-C). On lui rendit ses biens. Il s'amenda, en ce sens qu'il évita de se commettre avec les brouillons du Forum et se rapprocha de Pompée. Clodius manifestait toujours le même acharnement; mais un autre tribun, Milon, lui résista par des moyens analogues. Rome 'tait chaque jour témoin de leurs démêlés, qui dégénéraient fréquemment en véritables combats dans les rues.
Cependant Cicéron avait retrouvé dans la retraite où il s'était confiné une sorte de calme. Ce lut durant ces années d'une paix relative qu'il écrivit la plupart de ses traités sur l'art oratoire, et qu'il prononça ses deux oraisons pour Vatînius et Oebimus. L leL-e des augures l'admit parmi ses membres :t l'Age de cinquante-quatre ans. Dans l'intervalle, Clodius avait été tué par Milon. Ci défendit le meurtrier dans un discours (Pro Miione) qui est un modèle d'éloquence, mais qu'on ne possède pas tel qu'il le prononç i, il ne l'écrivit que plus tard, et Milon, qu'il n'avait pu faire absoudre, dit en le lisant: ■ S'il avait parlé ainsi, je ne mangerais pas de si bonnes Agi ille. •
tuversernenl de Cillcte, que lui offrit le
ron du péril conti-
. [fiait pour lui la résidence de Rome*
i^tra-
tion qu'une petite guerre contre les brigands
du mont AJnanua valut au pacifique orateur
pompeux d'm)/>er<ifTr. i de rompre av. ; la république était
menacée d'une guerre civile qui pouvait devenir un-' révolution politique; Cicéron aspirait au rôle de médiateur, car il ne connaissait ni le caractère ni les projets de César; U en fut pour ses frais, et pour 1h moment se retrancha dans une s tralité. Mais,
-, c'i, ■-ron
le sénal ■ 't,.-ore néanmoins, »t ut i entrai ne à Forories ; mni^ on ne pi .^ella, son gendre, était ua d nts de César;
il'
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cependant tous ses instincts lui conseillaient d'embra ■ rlacau e di Pompée,quiél ii el de la liberté. M u i lit pourdéfendre une eau e il manquait de résolution. Au si
irras pour ses ami politique . Il le montra de reste pendant tout le cours de cette guerr-. Après la bataille de Pharsale, où il a'e I pas question .le lui, il nos i r. >n ■:.■,■ [„
mandement des troupes re ! i D chiuin et fldèli au p irti du sén il ; il »b • douna même Caton pour revenir en Italie ue ce pays fût au pouvoir d'Antoine, le i" incip 'i de ;énéraust de César. Le vainqueur, sachant bien qu'il n'a» lit
chose ù craindre d'un hoir
roo, s'empre: i de 1" lueillir, de lui
u offrir toute ,ur lui et les
lien Cicéron se tint cependant a distance, écrivit l'Eloge de Caton, dont la n n était point en faveur. La philosoph ■ ■ affaires il t q les l'absorbérenl toul entier. Il répudia s cette épi que
er une |eune était le tuteur, et dont il convoitait, dit on, la
riche dot. César ne fui pas longtemps a t -
ver le chemin de s !œur; le purdoi -
corde ii Mm- -.-lins en fut l'occasion. Le plaidoyer pro Marcello fut 1" signal de su r n-
tion avec le dictate ir. Il di Ligarius, et ce fut un de oratoires. L'ac :usé était condamné d'avance, et César n'écoutait la défense que pour la
forme. L'éloquence de ' i ■on lu RI I
des mains l'arrêt de mort. On deuil de famille interrompit ce retour indirect aux il lires. Cicéron, profondément ému de la perte de sa fille Tullie, se condamna à une retraite absolue. On doit à cette circonstance le Traité de ta consolation, écrit, dit M. Villemain, . moins pour affaiblir ses regrets que pour en immortaliser le souvenir. . 'il voulait même élever un temple en l'honneur de Tullie. Ce deuil fécond, pendant lequel l'auteur s abstint de tout travail mondain, vit naître la plupart de ses œuvres philosophiques : le Traité de la consolation déjà cité, les Tusculanes, VHorteiurius, le De legibus, les Académiques, VEloge funèbre de Porcia, sœur de Caton.
Cependant la philosophie et les lettres ne lui faisaient point oublier le Forum, et, malsré
I alinirrti n pjut-ttre sinosra que lui imjr. rait le génie du maître, il dissimulait mal ses antipathies secrètes et ses regrets du passé
II n'eut aucune part à la conjuration de Brutus, mais il applaudit bruyamment au meurtre du dictateur, que cependant il avait loué pompeusement dans des harangues au sénat. Livré d'abord à de brillantes espérances, ii comprit bientôt, suivant ses expressions, que si la liberté était vengée, elle u était pas sauvée, que l'arbre était coupé, non arraché; et le premier, il signala Antoine connue un nouveau candidat à la tyrannie. Impuissant, malgré son crédit, à empêcher la dissolution de la république, en proie aux factions militaires craignant peut-être pour lui-même, il s'arracha au spectacle des fautes de son parti et des misères de sa patrie, quitta Rome, parcourut ses villas, trouva encore assez de calme d'esprit pour achever dans la retraite quelques-uns de ses traités philosophiques, et voulut enfin s'embarquer pour la Grèce, sa patrie intellectuelle, et où il avait rêvé de passer ses derniers jours. Deux fois repoussé par les vents, il vit là un avertissement delà Providence, qui lui ordonnait de venir mourir au milieu de l'incendie acec les dernières espérances de la liberté. Il parut au sénat, et commença, en prononçant sa première Phihppique, la plus belle lutte de sa vie, celle dont d mourut. Avec l'âge, son caractère s'était épuré, ses entraînements de vanité puérile, ses irrésolutions, ses faiblesses disparurent, et le déserteur pompéien, le courtisan de César se transforma en un patriote énergique, résolu à se sacrifier pour la liberté de son pays, que cependant il savait à jamais perdue. Les P/tilippigues (nommées ainsi en souvenir des discours de Démosthène) sont comme on le sait, des discours véhéments contre Antoine, dont quelques-uns furent prononcés et les autres seulement publiés. Cicéron ne se borna pas à son duel héroïque avec Antoine; il chercha à rallier au sénat les légions de vétérans, à rassembler en un faisceau tous les partisans de la vieille république a se servir même du nom et de l'ambition dû jeune Octave pour contre-baluncer l'autorité de 1 ancien lieutenant de César, sans se dissimuler d'ailleurs ce que cette ressource extrême avait de périlleux, mais se flattant un peu trop facilement de conjurer les périls par son ascendant et son expérience politique. On sait ce qui arriva : le neveu de César séduisit p.r ses flatteries et trompa le vieil orateuril se servit de son crédit pour obtenir une armée et le consulat; mais, au lieu d'écraser Antoine, il joignit ses forces aux siennes et a celles de Lénide, et forma avec eux ce triumvirat qui bientôt allait inonder Rome de sang. La première condition de cette ligue d ambition avait été le sacrifice des plus illustres Romains, que les dictateurs s'abandonnèrent mutuellement. Octave accorda à Antoine la vie de Cicéron, qui s'enfuit précipitamment de sa villa de Tusculum , avec l'intention de se réfugier en Grèce, au camp de brutus. Mais l'hésitation, l'incertitude qui avaient été les fléaux de sa vie, furent aussi ■es causes de sa mort. Toujours flottant et
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irrésolu, Il s'embarqua, puis se (H ramener dans sa villa du rivage de Gnctc. Enfl esclaves. .■
rait, l'entraînèrent dans une litière, et le portèrent vers la mer par les allées couvertes des jardins. Mais il était tmp lard : par les satellites d'Antoine, Cicéron sut effacer par la fermeté de se i
les faiblesses de sa vie. 11 lit arrêter su
tendit la gorge aux meurtriers et .
mort avec une noble sérén té. i m dit gent du féroce triumvir fui un certain lois, ,jue Cicéron avait sauvé d'un indamnation judiciaire ; le misérable, api i où tué son sauveur, lui coup., la m. un et la tète. ' tète, sur l'ordre d'Antoine, aveugle et
le, fui lu tribune aux harai
ni qui, sur ce trône, ivail exercé la royauté .lu génie .-t souvi i de la vertu.
Avec Cicéron meurt la liberté; il est le dernier repré entanl du gouvernement déli-
f, le dernier et le plus gli i teurs militant». Sous Auguste, il u v . cho e publique, il u'j a plus que ce maître , il n'y a plus de citoyens, il n'y a plus que des sujets; plus de tribune aux harangues, plus de luttes, plus de vie politique.
La vie de I ... ron est loin d'offrir la majestueuse unité de celle de Démosthène. Enrôlé, quoique de race plébéienne, dans le parti de l'ai istoci atie. il lui manqua toujours, pour atteindre à la vraie grandeur, le ferme
caractère et les fortes convict s du grand
orateur grec, et il fut surtout l'homme de sa gloire d'orateur et de sa renommée littéraire. Sans rival dans l'éloquence judiciaire, par la richesse de son imagination, la souplesse d'un génie plein d'abondance, de variété, de grâce et de séduction, par l'habileté parfois artificieuse de sa dialectique, il resta au-dessous de l'adversaire de Philippe dans l'éloquence politique , qui réclame impérieusement les qualités qui lui manquaient, la foi à une idée, la décision rapide, la constance et l'énergie de l'esprit comme celle du caractère. Comme écrivain, il est la suprême expression du génie latin modifié par le génie grec. S'il a échoué dans la poésie, il est resté le premier prosateur latin, et nul n'a jamais dépassé la richesse, la pureté, l'élégance et l'harmonie de son style. Ses harangues, dont il ne nous reste qu'une cinquantaine, sont des modèles de justesse et de précision, de naturel et de vivacité, quelquefois de pathétique, ou d'ironie fine ou mordante. Toutes ces qualités se retrouvent, et axer la même perfection de style, dans ses traités sur l'art oratoire , où il cherche et expose avec tant d'élévation l'idéal de l'orateur.
Ses ouvrages philosophiques sont des monuments historiques en même temps que des modèles d'élocution. 11 les avait composés plus encore pour donner à sa patrie une littérature philosophique que pour rechercher la solution des grands problèmes de l'homme et de sa destinée. Aussi ses traités manquent-ils de profondeur et d'originalité, et ne paraissentils en général qu'une matière de plus pour son abondance oratoire. De là sa préférence pour la nouvelle Académie, où l'absence de doctrines absolues permet à l'esprit de se déployer librement.
On range d'ordinaire sous quatre chefs les divers écrits de Cicéron : io ses œuvres de rhétorique; 20 ses oraisons; 3" ses lettres; 4° ses traités de philosophie morale. Ses œuvres de rhétorique comprennent : De t'i lion oratoire, en deux livres, qu'on appelle quelquefois sa Rhétorique ancienne, pour la distinguer de l'ouvrage suivant, |a Rhétorique
i aérennius, qui n'est peut-être pas de Cicéron, et dont l'édition princeps, qui contient aussi l'ouvrage précédent, est de Venise (1470
ia-i") ; De l'orateur , dont l'édit pi
est de Subiaco (vers 1466, in-4°); Brutus,imprimé à Rome pour la première fois en 1469 (1 vol. in-4u) ; l'Orateur, imprimé avec l'ouyrage précédent; les Topiques, aussi imprimé a Kn me avec le Brutus de 1469, et dont les éditions séparées sont d'ordinaire accompagnées du commentaire de Boèce; les Partitions oratoires, qui ne sont peut-être pas de Cicéron, mais qui lui sont attribuées dan s l'édition précitée de Brutus, dont elles font partie • Des meilleurs orateurs, ouvrage destiné à servir de préface à une traduction de Démosthène et d'Eschine, et qui est aussi joint au Brutus de 1469.
On possède cinquante-neuf oraisons de Cicéron : sept Verrines, quatre Calilinaires, trois discours Sur la toi agraire, quatorze Philippiques, etc. L'édition princeps des Phi gués est de Rome (in-4°, sans date, mais vers H70) ; celle de toutes les oraisons, à l'exception des discours pour Fonteius, pour Roscius clAmerie, les Philippiques et les Verrines. est de \ en.se (1471, in-fol.). 11 en existe une imprimée à Venise en 14S3, avec les Verrines et les Philippiques, qui est rare et estimée. Le cardinal Mu, en 1813, a découvert, sur des palimpsestes de la bibliothèque du Vatican des fragments inédits de six discours de Cicéron, publiés pour la première fois à Milan en 1814 (2 vol. iu-8o). Depuis, Niebuhr et Peyron ont découvert d'autres fragments publies a Rome en 1820 (1 vol. in-8°).
Les Lettres de Cicéron ont été classées en quatre catégories, comme nous le dirons ciupres.
CICE
Les " ophiques de Cicéron sont-
f< '"* • ■ inre; il n'en reste qu'un
sujet, quatre ,, y.,r_
l'édi- • des deux livres - | ' es vrais mauj uii.tc édil ■ a itée, est de '
(1471. I Iressées
a M. Brutus, et qui furent ,, Tus-
culum, maison de campagne de Cicéron, dont tirent leur uom I
t de Rome (1409, l vol s Paradoxes, Lœliut, Cato Songe . , /je ja „„,„,
1T0, 1 vol. I i laites DU destin et
Des lois: Du .. , u[1 iragment
du deuxième livre; Des Lois, on
ir cinq au moins cites par i, et parmi ceux qui restent le troisième n'est pas Complet. Il ex
" •-" ' lenri Estienne
(Paris, 15
u ; Des devoirs ou Des offices, dont il existe une édition précieuse, qui est une des prei | .-tions de l'imprimerie (M ., fust, 1465, m-fol.), et une deuxième chez Fu tel S ce, 1467. in-fol.), qui ,- , lue celle de Rome (1409, in-fol.) ; fie la vieillesse, traité devenu classique, dont l'édition princeps esl <!■■ Rome [1469), I n i le vol'iii- /'■ . es ; De l'antiquité, aussi imprimé a la suite Des offices de l'édition de 1469; les nt l'édition princeps est de 1465, a la suite du traite Des offices; De la république, traité découvert par le cardinal M aï, à qui les lettres cl issiques doivent de si grands services. Il a été imprimé à Rome en 1822 (in-8") , et traduit immédiatement en français par M. Villemain (1823, 2 vol. in-8°).
On a de plus de Cicéron une partie de sa traduction du Timée de Platon, et quelques nts de la traduction en vers qu'il avait faite du poème d'Aratus. Un grand nombre de ses ouvrages sont perdus. On cite, parmi eux : vingt-six oraisons, des lettres grecques et latines-, le traité De ta gloire, en deux livres ; des commentaires sur la métaphysique (Commentant causarum) ;troislivres sur l'économie politique (Œconamica) ; une traduction du Protagoras de Platon, et des deux di de Démosthène et d'Eschine Sur la couronne; l'Eloge de Caton, qui donna lieu au pamphlet de César intitulé l 'Auti-Catou ; un livre sur | la philosophie avant pour titre Hortensius; un traité du Droit civil ; un autre traité de droit, le traite De la consolation ; un traité des Augures ; un traité de Chorégraphie; plusieurs poèmes héroïques ; une élégie ; un autre poème dont Quintilien a conservé deux vers; des Anecdota, et des essais poétiques, parmi lesquels des morceaux traduits d'Homère.
On lui a attribué un grand nombre d'ouvrages qui ne lui appartiennent pas, et dont il est inutile de citer les titres. La première édition de s. -s œuvres complètes est celle de Milan (1498-1499, 4 vol. in-fol.). on estime celle d'Aide (Venise, 1519-1523, 9 vol. in-s«). Parmi les éditions modernes, on distingue celle de l'abbé d'Oiivet (1740-1742, 9 ■ in-4K), et celle d'Orelli (Turin, 1826-ls'ôsj 7 vol. en 14 parties). Parmi les traductions innombrables des œuvres de Cicéron, nous ne citerons que celle de Victor Leclerc (Paris, 1S21-1S25, 31 vol. in-80), qui a effacé toutes les précédentes.
A consulter sur Cicéron : la Vie de Cicéron , par Pluturque ; la Vie de Cicéron . par ton (Dublin, 1741.2 vol. in-8°), traduite en français par l'abbé Prévost (Didot, 1743, 4 vol. in-12). L'énumération des immenses travaux dont l'orateur romain a été l'objet est d'ailleurs impossible.
— Iconog. Plutarque est le premier écrivain qui ait prétendu que Marcus Tullius avait au bout du nez une verrue (cicer) d où lui serait venu le surnom de Cicéron; d'aut dit que ce surnom avait été donné pour le même motif h un ancêtre du célèbre orateur ; mais Varron, qui fut l'ami de -tdo-- '
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Cicéron, et dont l'opinion doitpai faire autorité, nous apprend que les Tullius avaient été ainsi surnommés à cause de leur habileté à cultiver les pois (a ciceribus dis). Quoiqu'il en soit, beaucoup d'autei pètent, sur la foi de Plutarque, que Cicéron avait le nez (d'autres disent la joue) orné d'une verrue. Aussi des archéologues naïfs, qui avaient cru voir une représentation du grand orateur dans une statue du musée du Capitole, empressés, pour justifier
leur hypothèse, de faire incruster un dans la joue de cette statue, l'absence de ce signe particulier devant être attribuée, selon eux , à une négligence impardonnable du sculpteur. Des faussaires, mieux avisés que ce dernier, ont mis en circulation une médaille apocryphe représentant Cicéron avec sa verrue. Un buste authentique de cet homme illustre figurait autrefois dans la collection Mattei. à Rome. Winckelmann pense que c'est un ouvrage des derniers temps de la république romaine ; le nom de l'orateur est écrit au bas du buste. Un autre buste, d'une belle expression et d'une conservation parfaite, se
voit au musée des Offices, à Florence. Le muede aussi trois bustes andoul l'un, provenant des :
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CICÉltON (Quintus Tullius), frère de l'orabeau-frère d'Attieus. 11 fut lieutenant ir dans les Gaules, aci . dans son ex; ne, gouverna
ne d'Asie, lutta co pour le lappel de son frère exile, pril pour Pompée pendant la guerre civile .
se rallia à César après la bataille de Pharsale. Il fut massacré dans les proscriptions des triumvirs, l'an 43 av. J.-C. Il avait composé agédies qui sont perdues. Il reste de lui oatre hexamètres sur les douze coi lations . rime contre les feran
un traite lie petitione cousulatus, adressé à son frère et contenant les moyens de parvenir au consulat.
CICERON (Mur us), fils du grand orateur et de Terentia. Il figura dans la guerre et commanda une aile de cavalerie àPhai Charmé de sa bravoure et de ses talents , Brutus le choisit pour lieutenant et lui 1 le commandement de sa cavalerie en M doine. Il n'avait alors que vingt ans. Il combattit vaillamment à Philippes , se ri après la défaite auprès de Sextus P0111 pée pour continuer la lutte, rentra à Rome après l'amnistie, et, plus tard, fut choisi par Auguste comme son collègue dans le consulat. Il fut depuis gouverneur en Syrie, et mourut dans un âge avancé.
CICERONE s. m. (si-sé-ro-né ou tchi-tchéro-né à l'italienne. —Mot ital., qui est le nom de l'orateur Cicéron, et qui se dit par allusion à la faconde de ces guides). Guide italien qui montre aux étrangers les de son
pays j guide dans un pays quelconque : La plupart des nobles rappellent leurs ancêtres a peu prés comme un cicérone d' Italie rappelle Cicéron. (Chamfort.) La France est ton!
eue de cicérone. (Audirfret.) Le RONE est un être très-complaisant et qu'on peut employer a toute chose. (Alex. Dum.) Outre le en 1 le ine général gui s'empare de vous au motent où vous mettez le pied sur le seuil de la porte de l'hôtel, et qui ne vous abandonne plus que le jour où vous mettez le pied hors de la ville, il y a encore un cicérone spécial attaché à chaque monument, et je dirai presque à chaque fraction de monument. (Alex. Dum.)
— Rem. L'Académie fait ce mot invariable au pluriel ; car elle écrit : Plusieurs cicérone nous offrent leurs services, ce qui est une orthographe injustifiable. Si le mot est francisé, Irait écrire cicérones; dans le cas contraire, il faut adopter le pluriel italien ciceroni; c'est ce qu'on fait généralement aujourd'hui : Les CICERONI, pour la plupart très-importuns, sont bien souvent le fléau des voyageurs. (Bouillet.) En voyage, j'aime la conjecture, et, sur ce point, j'adore tes ciceroni italiens, si ennuyeux d'ailleurs. (St-Marc Gir.)
CICÉRONIANISME s. m. (si-sé-ro-:
— du lut. eiceronianus , cicéronien).
le Cicéron; façon de parler propre à Cicéron. Il Philosophie cicérouienne.
CICÉRONIEN, IENNE adj. (si-sé-ro-niain, iè-ne — du lat. eiceronianus; de Cicero, Cicéron). Qui est dans le genre de Cicéron ; qui est imité de Cicéron ou digne de lui : Style cicéronien. Eloquence cicèronienne. Phrase, période cicèronienne. Rollin, opposant la manière de Cicéron à celle d'Aristote. avait parlé de l'élégance cicèronienne. (Ste-Beuve.)
A cette élégance troyenne.
Tant soit peu cicèronienne, Didon de rire s'éclata- Scareon.
— Qui appartient aux ciceroni ; qui est dans le genre ridiculement oratoire des ciceroni : Franz et Albert n'essayèrent point de se sousiraireà la tyrannie cicèronienne. (Alex. Dum.)
— Hist. philos. Philosophie cicèronienne , Ensemble des doctrines philosophiques de Cicéron.
— s. m. Admirateur ou imitateur du style de Cicéron, à l'exclusion de tout autre style : L'abbé d'Oiivet était sans doute le plus grand cicéronien de tous les lù-ancs-Comtois , suas
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même en excepter l'abbé liergier, malgré sa catilinaire contre Fréret. (Volt.)
ClA*r«aUn (lr), ou De la meilleure manière de bien dire, dialogue satirique d'Erasme, en latin (1528). Encore tout couvert dea lauriers conquis sur les barbares de la Boolastique, •je vieux et malade, fut le premlei i aéfenutO 1» cause de la science et de la liberté contre les fanatiques partisans de la Renaissai Le Cicéronien fut su déclaration de guerre. Homme de mouvement et de 18, le grand puMiciate»qui lemait chaque malin aux quatre vents du ciel les idées à pleines mains, ne pouvait se résigner à ce fétichisme béai -t impuissant. Le latin était encore le seul idiome commun a toute l'Europe savante; mais la langue de Cicéron pouvaitelle exprimer toutes les pensées des temps nouveaux? Devait -on se résoudre, comme Bembo et Sadolet, a dater ses lettres des ides et des ealendi pho ter la \ îei
Diane, et lo Dieu de l'Evangile en Jupiter ope i mu s maximus? conjurer François Ierf au nom des dieux immortels, de prendre les armes contre les Rires, comme le pape dans on bref de 1517? Ce carnaval litté bon sens d'Erasme. Four lui, toute l'éloquence est contenue dans le précepte de I apte dicere, mesurer les paroles aux choses, faire passer les idées avant les mots; rajeunir la forme ancienne, s'il est possible, la i besoin, ne pas reculer même devantcertaina néologismes inévitables; traiter, en un mot, le latin comme une langue vivante qui se modifie', se transforme et s'enrichit, sans retomber dans le jargon barbare de la scolaslique, tel était lo but d'Erasme. Mais le libre génie d'Erasme se débattait contre d'invincibles obstacles; ce dualisme de L'exprèssion et de la pensée ne devait cesser qu'à l'avènement des idiomes modernes ; le hollandais n'était alors qu'un patois, et ne pouvait aspirei le l'universalité. Hors d'état
de donner au monde cette Langue qui lui manquait, Erasme voulut du moins sauver l'honneur des savants, ses confrères, et l'indépendance <!<■ h' prit humain. F.n grammaire, comme en politique et en religion, il est pardessus tout l'ennemi du fanatisme, de l'into- •<■ et de l'idolâtrie ; voilà pourquoi il combat la superstition cicéronienne. Le Cicéronien, par les questions qu'il traite, par l'universalité d'une critique qui embrasse pour la première fois tous les noms célèbres de l'Alle- , delà France, de l'Espagne, de l'Italie, est une œuvre cosmopolite; c'est la réponse non-seulement d'un homme, mais de l'érudition transalpine aux prétentions ultramontaines. L'effet de ce livre fut immense et comparable â celui de Y Eloge de la folie. Erasme traçait, tout >-u s.- jouant, le modèle du pam-
fihlet littéraire, comme il avait donné ailleurs es premiers échantillons de la satire morale et philosophique. Le dialogue du Cicéronien est un petit drame plein de sel, de malice, de gaieté, et parfois de délicatesse et d'élévation. Nul n'avait su jusqu'alors manier de cette main légère ces lourdes armes de la discussion, dont les érudits vont se frapper coneusement durant plus d'un siècle encore. Nous sommes en pleine comédie. Bulephorus (Thon ■ i son compère en méde-
us, viennent trouver leur ami Nasoponus, atteint de cicéromanie. Nasoponus est un dévol mystique et célibataire, comme l'Hippoi te d ! ur pide et le Don Quichotte de i la poursuite d'une introuvable Dulcinée, la muse ou la nymphe cicéronienne. Jadis on l'a connu gai compagnon, d'un embonpoint honnête, d'une mine fraîche et réjouie; depuis qu'il s'est épris de cette folle m, il est devenu sombre, morose, décharné. Séparé du reste des humains, enfermé dans son cabinet, où ne pénètre aucun bruit du dehors, il est passé àlétat d'ombre. Il dort peu, mange peu, boit de l'eau, vit de le ■ionienne. Saniaison, de li pleine des images et des œuvres ■ion; il ne voit, il n'entend, il ne rêve que Cicéron , L'écbo lui-même renvoie de tous i dernière »j llàbe de ce ■ .■■ ( qui veut dire âne en
font jeu de mots qui devait soue plus de haines que les et les Colloques. Le portrait est ici : nceau malin de l'auteur devient une caricature. Qui donc ie a-i-d voulu ridiculi I tùt-ce
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voir. Les jugements sur les principaux auteurs qui avalent écrit en latin , jugements sévères parfois , mais qui ne forment pas un des moindres attraits du Cicéronien, redoublèrent les colères et les cris. Scaliger et Etienne Dolet traitèrent avec le plus grand mépris le téméraire iconoclaste , dont la thèse fut reprise ensuite par Muret, qui porta le dernier coup aux cicéroniens fanatiques.
CICÉRONISER v. n. OU intr. (si-sé-ro-ni-ié — rai ter le style de Cicéron.
CICÉRONNERIE s. f. f si-sé-ro-ne-rl — rad. i tm affectation du style oratoire mirllerai mes idées de tout le faste oratoire, parée '/ne vous êtes ombrageux, et que ma cicbronnbkib pourrait vous mettre en défiance. (Dider.) Il Inusité.
CICEHUACCIUO (Ange Brunetti, dit), patriote italien, né a liouie vers 1800 , célèbre par le rôle qu'il a joué dans les événements qui ont précédé et accompagné la révolution romaine de 1848. Quoique homme du peuple et simple marchand de vin, il avait su conquérir une influence immense sur le peuple de Rome, qui le surnomma Ciceruarehta ou plutôt Cieerovarrhio , c'est-k-dire Cicéron le Brave, à cause de son éloquence et de son courage. Ce fut lui qui dirigea toutes les manifestations populaires qui saluèrent Pie IX à son avènement, et notamment celle du 8 septembre 1846, qui fut une des plus solennelles. Tout eu excitant le peuple k la liberté, il l'empêcha toujours de se livrer à des désordres. Pour lui témoigner sa reconnaissance, le Cercle romain, présidé par le prince Aldobrandini, etqui comptait plusieurs grands seigneurs parmi ses membres, lui offrit un grand banquet, !•■ 1 8 juillet 1 847, et le cardinal Ferrettilui adressa de chaleureux compliments. En décembre, il présenta au pape la pétition par laquelle le peuple demandait de sérieuses réformes. Mais lorsque le pape eut, l'année suivante, refusé de faire la guerre et rappelé ses troupes, Ciceruacchio fut un des premiers à crier à la trahison. Il présidait des réunions populaires et exerçait en realité les fonctions de tribun du peuple. Après la prise de Rome par les Français, Ciceruacchio, avec ses deux fils, suivit Garibaldi dans son étonnante retraite a travers l'Italie et au milieu de trois armées. On sait comment Garibaldi s'embarqua à Cesenatico et débarqua à Mesola, suivi de Bassi, de Ciceruacchio, des deux rils de celui-ci et de quelques autres. La petite bande dut se séparer, et, tandis que Annîta, femme de Garibaldi, mourait dans les bras de son mari, et que Bassi était fusillé à Ravenne, Ciceruacchio et ses deux tîls disparurent de leur côté, sans qu'on ait connu au juste quelle a été leur tin. Il parait néanmoins certain qu'ils auront dû tomber entre les mains des Autrichiens, qui les auront fusillés, comme tous leurs compagnons d'infortune.
C1CESTER, ville d'Angleterre. V. Ciren-
CESTER.
CICHE s. m. (si-che — lat. cicer, même sens). Bot. Syn. de chiche.
CICHLE ou CYCHLE s. in. (si-kle). Ichthyol. Genre de sciénoïdes des eaux douces d'Amérique.
— s. f. Ornith. Syn. de thbyothork.
C1CHOCKI (Gaspard), abbé polonais, né à Tarnow vers 1560, mort vers 1630. Parmi ses ouvrages, le plus considérable, écrit en latin, eut un retentissement européen ; il est intitule : Alloquiorum Osiecensinm, sive variorum famitiorum sermonum libri V (Cracovie, 1615). Comme dans cet ouvrage il traite avec une grande sévérité Jacques VI, roi d'Angleterre, ce prince exigea que Cichocki fût puni de sa hardiesse. Mais l'auteur mourut assez à temps pour ne pas subir la prison, ce qui n'empêcha pas son livre d'être orùlé à Varsovie, par la main du bourreau. Bayle, dans son Dictionnaire philosophique, parle de Cichocki et de la rareté de ses ouvrages.
CICHORACÉ, ÉE adj. (si-ko-ra-sé — du lat. cichorium, chicorée). Bot. Syn.de chicor.uk.
CICHORÉE s. f. (sï-ko-ré). Bot. Forme ancienne du mot CHICORÉE.
CICHOR1UM s. m. (si-ko-ri-omm — mot lat., formé du gr. kic/tora, même sens). Bot. Nom scientifique du genre chicorée.
CICHOWSK1 (Nicolas), en latin CichoWu», théologien polonais, né en i598,morten 1669. Il appartenait a l'ordre des jésuites, et il eut une grande part k la proclamation de ledit qui, sous le règne du roi Jeun-Casimir, chassa les sociniens de Pologne. Ce fut contre les doctrines de cette secte que furent écrits la plupart de ses ouvrages, parmi lesquels nous citerons les suivants : Centuria argumentorum pro summa et naturnli Christi Domini diuinitite (Cracovie, 1641, m i i , Credo arionorum, seu Coufessionis socînist rum oel samosathe~ uistarum , vulgo arianorum imposturœ (Cra- 1049, in-4°) ; Tribunal tanctorum Patrum orientalium et occidentalium ab ortentalibus laudatorum {Cracovie, 1658, in-4°) ; Desperata um , seu Prodromus trtumphi I, in-4") ; Afiatomia contra luteranos et calvinistas {Cracovie, 1663. iu-4 "), etc.
C1CHOWSKI ' Vdo] plie), antiquaire polonais, né en 1794, mort en 1854. U n'avait pas encore atteint sa dix-huitième année lorsqu'il lili taire. Il fit, dans le •nais, les oampagnes de
1812, 1813 et 1814, et se retira du service à la chuté de Napoléon, avec le grade de capitaine. 11 s'occupa alors de littérature, et publia le journal intitule K uryer polski (le Courrier polonais)\ mais des revers de fortune et, peu après, les événements politiques le forcèrent de quitter sa patrie et de se réfugier d'abord à Dresde, puis a Paris, ou il demeura jusqu'à sa mort. Fendant son exil, il s'occupa de recueillir tous les objets d'un intérêt quelconque pour l'histoire polonaise, tels que gravures, livres, monnaies, armures, meubles, ustensiles, etc. Il avait ainsi formé une collection peut-être unique dans son genre, qui fut acquise à sa mort par l'une des sociétés scientifiques de Paris.
CICI s. m. (si-si). Boisson faite avec du maïs ou des fruits fermentes , en usage au Chili.
CICINDELE s. f. (si-sain-dë-le — du lat. cicendela, ver luisant). Entom. Genre d'insectes, de la famille des carnassiers, tribu des cicindélètes : Les cicindéles sont des insectes voraces, dont la démarche est vive et légère, et le vol court et rapide. (Duponcbel.) Il Cicindèle à cocarde, Nom vulgaire du genre malachie.
— Encycl. Les cicindéles ont les caractères suivants : tête large, plus grande que le corselet; palpes â peu près de la même longueur, le dernier article des labiaux un peu plus gros vers l'extrémité; mandibules allongées, quadridentées au côté interne; antennes longues, filiformes; corselet presque carré; éeusson triangulaire; élytres arrondis à l'extrémité; pattes longues; tarses filiformes, non sillonnés en dessus; chez les mâles, les trois premiers articles des tarses antérieurs dilatés, allongés, presque cylindriques, ou en forme de quadrilatère très-allongé. Le genre cicindèle est le plus nombreux en espèces de tous ceux de la famille des cicindèlètes ; on en connaît près de trois cents, qui sont répandues dans toutes les régions du globe. En général, ces insectes sont ornés de couleurs métalliques très-brillantes avec des taches d'une teinte beaucoup plus claire que le fond. Ils ont la tête forte, plus large que le corselet; de gros veux, des ailes propres au vol cachées sous les élytres, des pattes grêles et longues, avec des tarses très-déliés. Ils sont carnassiers et voraces. Leur démarche est vive et légère, leur vol court, mais rapide. On les rencontre le plus souvent dans les lieux sablonneux exposés au soleil; la chaleur augmente leur vivacité, tandis que le froid les engourdit et leur ôte la faculté de voler. Quelques espèces ne se trouvent que dans les champs, où elles courent dans les herbes, sans jamais faire usage de leurs ailes. Il en est aussi qu'on trouve à la fois dans les sables, dans les champs cultivés, dans les jardins et sur le bord des rivières. M. Ch. Coquerel a même annoncé qu'une espèce propre à Madagascar peut marcher sur les eaux, et qu'elle traverse un bras de mer assez large. Plusieurs cicindéles répandent une légère odeur musquée ou de rose. Les larves de quelques espèces indigènes ont été décrites avec soin. Desmarest a fait connaître celle de la cicindèle des champs. Cette larve est longue de 0 m. 020 à o m. 022, lorsqu'elle a pris tout son accroissement ; son corps est allongé, linéaire, formé de douze anneaux ; il est mou et d'un blanc sale; mais la tête, le premier anneau du corps ou prothorax et les six pattes ont une consistance cornée; la tète est beaucoup plus large que le corps et a la forme d'un trapèze. Les trois premiers anneaux du corps donnent attache aux pattes; ils sont dépourvus de stigmates. Le premier anneau ou le prothorax est très-remarquable; sa forme est celle d'un bouclier grec ; il est plus large que la tête; sa couleur est d'un vert métallique assez brillant. Les anneaux qui suivent ne présentent rien de particulier jusqu'au huitième, qui est beaucoup plus renflé que les autres. Il est muni, â sa partie supérieure, d'un organe fort singulier, consistant en deux tubercules charnus, dont le sommet est couvert de poils roides, de couleur roussàtre, au milieu desquels on voit, sur chaque tubercule, un petit crochet corne, dirigé en avant et recourbe légèrement en dehors. C'est à l'aide de ces deux crochets que la larve de ta Cicindèle prend du repos, et s'arrête a I endroit qu'elle choisit, dans le long conduit vertical et souterrain qu'elle habite. La saillie du huitième anneau donne au corps de la larve la forme d'un Z, parce qu'elle en relève le milieu, et cette courbure du corps permet à l'animal do monter dans son puits avec la plus grande facilité. Le dernier segment du corps est très-petit , et termine par un liment que présente l'ouverture du canal intestinal. Les pattes sont courtes el faibles; les tarses sont formes de deux articles, et terminés par un petit crochet. Te. le est l'organisation de cette larve non moins curieuse pai ses habitudes. Elle creuse, comme on l'a dit ci-dessus, des trous verticaux dans Le et place sa large tête près de L'ouverture! de manière à la masquer. Un insecte vient-il à
Easser sur cette espèce de pont, elle retire i lisiblement sa tête, fait tomber sa victime dans le piège et la dévore aussitôt : au moindre danger, cette larve se retranche au fond de sa retraite, et lorsque l'époque de sa transformation en nymphe est arrivée, elle ferme complètement l'entrée de son souterrain. Aucune nymphe de ce genre n'avait encore été décrite quand, en 1847, M. BUsson a fait eoncelle de la cicindèle des champs. Cette
nymphe est luisante, légèrement arquée, d'un jaune ptûlle très-clair en dessous, puni f. >.,■■■■ en dessus sur le thorax et les cinq premiers segments de l'abdomen. Les pattes sont blan- , tres-aiguës, et présentent un aspect cristallin. L'insecte parfait en sort vers la fin de juillet ou au commencement d'août.
L'anatomie des cicindéles a été étudiée par plusieurs entomologistes, et surtout par M. Léon Lufour. Leur canal intestinal est assez analogue à celui des carabiques ; sa longueur excède de très-peu celle du corps de l'insecte; le gésier est plus oblong, garni intérieurement de quatre pointes cornées; les papilles de l'estomac sont un peu moins prononcées et plus obtuses que chez les cai «DOS ,
les vaisseaux biliaires et les organes génitaux
mâles ont aussi la plus grande analogie avec les mêmes parties chez les carabiques.
CICINDELETES s. f. pi. (si-sain-dé-lè-te — dim. de cici/idète). Entom. Tribu de coléoptères carnassiers, ayant pour type le genre cicindèle.
— Encycl. Les cicindèlètes sont essentiellement caractérisés par la brièveté de leur languette, et par leurs palpes labiaux quadri-articulés. Par tous leurs autres caractères, elles ressemblent aux carabiques. Néanmoins, elles ont un faciès si particulier, que depuis Linné les entomologistes s'accordent k en faire un groupe k part. On ne connaît les métamorphoses que d'un petit nombre d'entre elles. Les larves sont carnassières, aussi bien que les insectes parfaits. Les cicindèlètes, qui, originairement, ne formaient que le seul genre cicindèle, comprennent aujourd'hui plus de cinq cents espèces distribuées entre une trentaine de genres. M. Lacordaire partage ces genres entre les cinq tribus suivantes : l<> Manticorides : tête grosse ; palpes égaux en longueur; le premier article des labiaux ne dépassant pas ou ne dépassant que fort peu l'éehancrure du menton, qui est munie dune forte dent; yeux petits, arrondis; les trois premiers articles des tarses antérieurs tantôt simples dans les deux sexes, tantôt dilates dans les mâles , jamais d'ailes membraneuses sous les élytres. Cette tribu ne se compose que de quatre genres. 2° Mégaeéphahdes : tête grosse ou médiocre; palpes labiaux plus longs que les maxillaires, leur premier article dépassant toujours fortement l'éehancrure du menton, qui est munie d'une dent plus ou moins forte ; yeux petits chez les uns, grands chez les autres; premiers articles des tarses antérieurs dilatés chez les mâles; ailes sous les élytres chez presque tous. Feu de genres entrent dans cette tribu. 3° Cicindélides : tête médiocre ; palpes maxillaires un peu plus longs que les labiaux, ou au moins aussi lou^gs ; le premier article de ces derniers dépassant en général l'éehancrure du menton ; celle-ci munie d'une dent plus ou moins forte; yeux grands, allongés ou réniformes; trois premiers articles des tarses antérieurs dilatés dans les mâles; corps le plus souvent ailé. Cette tribu est presque entièrement formée avec le genre cicindèle de Linné, divisé en un très-grand nombre de groupes génériques. 4°Coll\rides : labre trèsgrand, voûté, cachant entièrement les mandibules; palpes égaux, courts, robustes et redressés ; premier article des labiaux dépassant fortement l'éehancrure du menton ; celle-ci dépourvue de dents; yeux très-grands, tressaillants, pourvus d'une orbite supérieure trespronoucée; tarses de forme variable; le quatrième article des pattes antérieures au moins bïlobé ; corps étroit, allongé. Cette tribu corn prend trois genres. 5° Ctènosormdes : lobe interne des mâchoires dépourvu d'onglet articulé : palpes très-longs, pendants; premier article des labiaux dépassant fortement l'éehancrure du menton; celle-ci inenne ou munie d'une très-petite dent; trois premiers articles des tarses antérieurs dilatés chez les mâles; corps allongé, étroit. Cette tribu renferme quatre genres.
CICINDÉLIDE adj. (si-sain-dé-li-de — de cicindi le, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble à une cicindèle.
— s. f. pi. Tribu de coléoptères carnai
de la famille «les cicindèlètes, comprenant le :icindèle et les deux genres callidème et myrmécoptère.
— Encycl. V. CICINDBLBTB.
CICINDÊLIEN, IENNE adj. (si-sainain, i-ène). Entom, Qui ressemble aux cicindéles.
— s. m. pi. Tribu de coléoptères carnassiers ayant pour type le genre cicindèle.
cicinniss. f. (si-sinn-niss). Antiq.gr. Sorts de danse propre fa la comédie.
CICINNURUS s. m. (si-sinn-nu-russ). Ornith. N cienti0que du manuoode.
cicipa s. m. (si-si-pa). Aliment fourni par le n an oc.
C1CIS, frère du poète Alcée, né fa Mitylène dans l'Ile de Lesbos. Il appartenait à une famille noble, et dirigeait tous ses efforts politiques vers le maintien des privilèges menacés alors par des factions démocratiques qui, très-probablement lk comme dans le Féloponèse , mettaient à leur tète et armaient d'un grand pouvoir des ambitieux habib peuple, quand il veut renverser une tyrannie, est obligé d'en créer une autre pour la mettre uux prises avec l'ancienne. Un de ces démocrates, que les révolutions intestines avaiew
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^levé au pouvoir, Mélanchros, attaqua si violemment les privilèges de la noblesse île Mitvlène, que les nobles se révoltèrent. Les deux frères d'Aleée, Antiménide et Cicis, se tirent les chefs des mécontents. Ils tuèrent l'usurpateur <'il2 av. J.-C.J. Voilà à peu près tout «re que Ion sait de Cicis. Suîvit-il ses deux
'■ dans leur exil et dans leurs v. ■ On ne peut faire que des conjectures â ce sujet. CICISBÉATURE s. f. (M-M-.sbé-a-tu-re — rad. sigisbée). Droit de se donner un eii i [bée ou sigisbée : Tantôt la > II ISBÛ \ 1 1 1:1 ne <>>< ait commencer qu'un an après le mariage^ tantôt après les premières couches; jusque-là une jeune épouse s'appelait novice. (Saury.)
CICISBÉE s. m. (si-sî-sbé — ital. sigisbeo, même sens). Ami de la femme dans un ménage. V. SIGISBÉE.
CICLAMOR s. m. (si-kla-mor). Blas. Bordure de l'ecu ou de ses pièces. Il On dit plus ordinairement orle.
C1CLOPHORE, leçon fautive du mot cyclo-
PHORH.
CICOdNA (Pascal), doge de Venise, mort en 1595. Il succéda, en 1503, â Nicoloda Ponte, s'attacha ii embellir Venise, et rit élever la forteresse de Palma-Nuova. Pendant son pas sage
au pouvoir, la république reconnut Henri IV comme roi de France, malgré les excommunications du pape, et lui prêta de l'argent.
CICOGNA (Emmanuel-Antoine), littérateur italien, né a Venise en 1789. Il a occupé divers pjostes dans la magistrature de son pays depuis la restauration autrichienne. On a de lui divers ouvrages de littérature et d'histoire qui attestent l'absence de toute préoccupation politique : Nouvelles i)icdites (Venise, 1822, 2 vol.); traduction en italien de plusieurs épîtres de Sénèque; Traité d'orthographe, qui a eu dix éditions; Vies des deux poètes Ttepoli (1826, in-8°); Ùianca Capello; des Mémoires et Dissertations archéologiques. Le plus important de ses ouvrages est le recueil des Inscriptions de Venise, qui a été continué jusque dans ces dernières années sous les auspices du gouvernement autrichien.
CICOGNARA (le comte Lêopold), antiquaire italien, né à Ferrare en 1767, mort en 1S34. Il reçut une éducation distinguée. Entraîné par ses goûts artistiques, il visita Rome et la Sicile. Pendant la période de l'occupation française, le comte Cieognara fut successivement ministre plénipotentiaire de la république Cisalpine à Turin (1799), député aux comices de Lyon, membre du conseil législatif italien, conseiller d'Etat, président de l'Académie des beaux-arts de Venise. A la restauration , il fut maintenu dans ce dernier poste, quoique soupçonné de carbonarisme, et ne parut pas moins dévoué au nouveau maître qu'il l'avait ete a Bonaparte. Il sut. du moins, rendre des services importants à son pays : l'accroissement du nombre des professeurs, divers perfectionnements et agrandissements, la fondation de prix et d'un musée vénitien sont considérés comme son ouvrage. Il avait déjà publié : Del bello ragioiinmento (Florence, l SOS), dédié à Napoléon ; Mémoires kistm iques sur les littérateurs et les artistes ferrarais (1811); les Monuments de Venise (1S15, 2 vol. in-fol.), publiés sous le patronage de l'empereur d'Autriche. Mais son ouvrage le plus important, et sur lequel se fonde principalement sa réputation, est l'Histoire de la sculpture, depuis la Renaissance jusqu'au xi\t siècle, pour servirde continuation aux œuvresde Wiuckelmann. La publication de ce grand ouvrage (3 vol. in-fol., avec 180 planches représentant plus de 500 monuments) commença en isi3 sous les auspices et avec l'appui pécuniaire de Bonaparte, à qui il était dédie, et fut achevée en lsis. Ce livre est d'un grand intérêt, mais il est déparé par une partialité exclusive en faveur des sculpteurs italiens, et il n'offre ni la profondeur de vues ni la variété des connaissances que l'on trouve dans ceux de Winckelmann et de d'Ailiicourt, qu'il a . p ■tention de continuer. Toutefois, M. Quatremère de Quincy en a rendu un compte fort èlogieux dans le Jouriuinf des savants (année i s i G). Le comte Cieognara publia encore, en 1831, avec le concours des deux architectes Diego et Selva : Mémoires pour servir a l'histoire de la chalcographie. Il est mort à Venise, laissant la réputation d'un homme éclairé, avide de recherches, doué d'une grande sagacité, et ami passionné des arts et des artistes.
CICOGNAT s. m. (si-ko-gna; gn mil. — dimin. de cicogne, ancienne forme du mot cigogne). Ornith. Petit de la cigogne, jeune cigogne, (i un dit aussi ciconeau.
CICOGNE s. f. (si-ko-gne; gn mil.). Ornith. Ancienne orthographe du mot cigogne, il On disait aussi cicoigne.
C1COLANO, étroite vallée du royaume d'Italie, dans l'Abruzze Ultérieure Ile. Elle s'étend de Rieti au lac Fucin, et répond à l'ancien pays des /Equieuluni.
C1CONE s. m. (si-ko-ne). Entom. Genre de coléoptères comprenant une seule espèce, que l'on trouve en Angleterre et en Allemagne.
CICONEAU s. m. (si-ko-nô — dimin. du lat. ciconia, cigogne). Ornith. Petit de la cigogne, jeune cigogne, il On dit aussi cicognat.
— s. m. pi. Section de la famille des ciconiens ayant pour type le genre cigogne.
C1CONES, peuple de l'ancienne Thrace, au
cm
S., près de L'Heure. Les Cicones, d'origine cinimérienne, s'établirent très-anciens dans la Thrace où ils fondèrent la ville d'Ismarus; ils donnèrent leur nom à une petite rivière, Ciconum (lumrn, et à une montagne, / icottum morts, ramification du mont Rhodope. Orphée fut massacré sur leur territoire. I
tinquit au retour de la guerre de Troie.
CICONICIDE s. (si-ko-ni-si-de — du lat.
ciconia, c De; cœdere, tuer). Celui, celle qui tu>- des cigognes : I.a rigueur dont les Thessaliens punissaient les çiconicidiïs me semble assez raisunnable. (Voiture.)
CICONIEN, IENNE adj. (si-ko-ni-ain, i-ène — du lat. ciconia, cigogne). Ornith. Qui ressemble à la cii-
— s. m. pi. Famille d'échassiers ayant pour type le genre cigogne.
CICONINÊ, ÉE adj. (si-ko-ni-né — du lat. ciconia, cigogne). Ornith. Qui ressemble à une cigogne,
CI-CONTRE loc. adv. V. CI
CICURATION s. f. fsi-ku-ra-sî-on — du lat. cicurare, apprivoiser). Néol. Action ou manière d'apprivoiser les animaux. Il Peu usité.
CICUTA s. f. (si-ku-ta- mot lat.). Bot Nom scientifique du genre auquel appartient une des plantes confondues sous le nom vulgaire de ciguë. Il Syn. de cicutaire.
— Antiq. Nom que les auteurs latins donnent fréquemment au chalumeau de Pan.
CICUTAIRE s. f. (si-ku-tè-re — du lat, cicuta, ciguè). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des amminées, dont l'espèce type habite lEurope centrale : La cicutairk aquatique est commune dans les marécages. (Lallement.) La cicutaiiïk fleurit au milieu de l'été. (Bosc.)
— Encycl. Ce genre renferme quelques plantes qui ont été confondues, avec plusieurs autres ombellifères, sous le nom vulgaire de ciguè. La cicutaire aquatique ou ciguë vireuse ( cicutaria aquatica de Lamarck, cicuta virosa de Linné) est une plante vîvace, dont la racine, assez grosse, blanchâtre et charnue, est creusée de lacunes ou cavités renfermant un suc laiteux et jaunâtre. Sa tige, dressée, fistuleuse, striée, rameuse, haute d'en\iron 1 m., porte des feuilles alternes, très-découpées, à segments lancéolés, étroits,
i aigus et profondément dentés. Les fleurs , i petites, blanches, sont groupées en ombelles i terminales. Les fruits qui leur succèdent sont ! des diakènes globuleux, presque didymes, couronnés par les styles et les dents du ca- , lice, et offrant sur chacune de leurs faces j convexes et latérales cinq côtes saillantes et ! simples. La cicutaire aquatique est assez répandue en Europe ; elle croît au bord des ruisseaux. Cette plante n'est pas la ciguè des anciens, si célèbre dans l'histoire; mai» elle est plus active encore et plus délétère. Ce qui la rend surtout dangereuse, c'est sa racine, blanche, charnue et allongée, dont la ressemblance avec le panais a souvent occasionné '■ des méprises funestes. Cette énergie exceptionnelle l'a fait abandonner dans la matière médicale, bien que plusieurs praticiens l'aient préconisée comme étant plus efficace que la grande ciguë. Au reste, les symptômes de l'empoisonnement par la cicutaire sont analogues a ceux que produit la grande ciguë, mais plus graves encore et plus intenses ; le traitement à suivre étant aussi le même pour ces deux plantes , nous renverrons sur ce point au mot ciguë. Ce n'est pas seulement pour l'homme que la cicutaire est un poison violent, mais aussi pour les animaux domestiques. Il n'est pas sur, quoi qu'en ait dit Linné, que les chèvres en mangent. D'un autre côté, j plusieurs personnes vont jusqu'à dire que ■ l'eau dans laquelle a crû cette plante est dangereuse pour les bestiaux qui en boivent, ce qui est au moins fort exagéré. Les cultivateurs jaloux de préserver leurs troupeaux n'en doivent pas moins chercher à arracher cette plante partout où ils la rencontrent, sinon pour la détruire complètement, du moins pour en diminuer le nombre. La cicutaire maculée (cicutaria maculata), originaire de l'Amérique du Nord, est cultivée dans les jardins botaniques de l'Europe ; elle est tout aussi vénéneuse que la précédente.
Il ne faut pas confondre la cicutaire avec le phellandre aquatique, désigne aussi quelquefois sous le nom de ciguè wjuattque.
CICUTARIÉ, ÉE adj. (si-ku-ta-ri-é — rad. cicutaire). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux cicutaires.
— s. f. pi. Section de la famille des ombellifères, ayant pour type le genre cicutaire.
CICUTÉ, ÉE adj. (si-ku-té — du lat. cicuta, ciguë). Pharm. Qui contient de la ciguë : Médicament CICUTÉ,
CICUTINE s. f, (si-ku-ti-ne — du lat. cicuta, ciguë). Chim. Alcaloïde très-vénéneux, que l'on trouve, sous la forme d'une huile jaunâtre, dans la grande ciguë, et qu'on appelle aussi conicinb,
CID s. m. (sidd — ar. seid. même sens). Seigneur :
Ils t'ont nommé tous deux leur cid en ma présence Puisque cid en leur langue est autant que seigneur, i Je ne t'envirai par ce beau titre d'honneur; Sois désormais le eût; qu'à ce grand nom tout cède. | Corneille.
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CID CAMPEADOII (Rodrigue Ruy DiAZ de BlVAR, dit lu), rils de don Diego Lavu- . gneur de Bivar, et .le Teresa Nunez, fille du gom erneur des A ;tui ies, né vers ] i ■
nce en 1099. Depuis les vieilles chroniques espagnoles jusqu'aux travaux récents de L'érudition moderne, il a t écrit sur le Cid, que l'abondance, la variété, la contradiction des documents rendent très-difficile une étudeàla fois complète : ce personnage moitié historique,
Nous examinerons en nque générale d'Espagne, 1..
nique du Cid, la Chronique rimée du Cid, le
du Cid, le Romancero du Cid une Iliade ; ici. nous n'avons qu'à vie du Cid, telle qu'elle résulte de l'j
le. Jamais peut-être un homme, ne s'est écartée a ce peint de en nous engageant à donner une nque du Cid, nous i S'il faut en croire Masden (Historiu de i ijpana, Madrid, 17S3, t. XX), [oui
ire dans la vie du fjid, même son existence; suivant Ilerder et Muller, I vrai, authentique dans Cette vie bel et l'histoire peut enregistrer les stances du ■ ro avec une
dire avec le bon chanoine de don Quichotte : «Y eut-il un Cid? certainement! et un Bernard de Carpio aussi; mais tirent-ils toutes les choses qu'on raconte? C'est de cela qu'il faut douter. »
Bivar est le château féodal, le nid d'aigle de la famille des Bivar. A dix ans, Rodrigue fut attaché à la maison de Ferdinand Ierf roi de Castille, suivant la coutume des gentilshommes. On raconte de lui, dès sa première jeunesse, un combat en champ clos avec un chevalier navarrais, lors de la guerre de s niche de Navarre contre Sanche de Castille ; il y fut vainqueur, et cet exploit lui mérita, dit-on, le surnom de Campeador (excellent). C'est là le sens littéral de ce mot, du castillan campear, exceller, surpasser, et les commentateurs qui ont vu dans ce surnom, soit un synonyme de champion, soit un terme espagnol emprunté aux mœurs arabes, nous semblent avoir cherché trop loin une explication bien simple. Le surnom de Cid, seid, chef en arabe, lui fut donné plus tard dans une de ses rencontres avec les Maures. Informé qu'on l'appelait caïd ou cid, le Campeador demanda ce que signifiait ce mot. «Chef, lui dit-on. — C est bien, j'accepte le surnom. ■ dit-il. Et depuis, il se fit appeler ainsi de préférence.
Le héros castillan n'est pas, tant s'en faut, dans les écrits des auteurs musulmans, tel que nous le voyons dans les écrits poétiques, postérieurs de près de deux siècles à l'existence du Cid, on l'oublie trop souvent. Ici, humain autant que brave, H accueille le Sarrasin et le porte sur ses épaules ; là, despote et cruel, il fait brûler vif, au mépris des traités, le gouverneur musulman de Valence, Ahmed-el- Moaféry, descendant du grand Kl-Mansour.
Nous devons tenir $:rand compte de ces différences dans le récit de la vie du Cid que nous avons entrepris de donner.
Aj>rès la mort de Ferdinand, ses deux fils, Alphonse VI, roi de Léon, et Sanche, roi de Castille , s'étant brouillés , marchèrent l'un contre l'autre. Ils vinrent camper avec leurs armées sur la frontière de leurs royaumes, près d'un village nommé Golpejar (Ï071), et bientôt un combat fut livré, dans lequel Alphonse, roi de Léon, eut le dessus. Sanche prit la fuite avec ses Castillans, abandonnant ses tentes aux Léonais. « Vers ce temps-là, dit un vieux chroniqueur, Lucas de Tuy, traduit presque mot pour mot par M. Ch. E s'était élevé un certain guerrier, très-exerce aux armes, et qui, dans tout ce qu'il entreprit demeura vainqueur. Ce gueriicr , qui déjà s'était acquis un grand renom, releva, dans sa fuite, le courage abattu du roi Sanche. ■ Voilà, lui dit-il, que les Galiciens qui sont » avec ton frère, le roi Alphonse, après la vic-
• toire du jour, reposent en toute sécurité
* dans nos tentes; ruons-nous contre eux, si » tu m'en crois, avant le retour du soleil, et » nous obtiendrons sur eux la victoire. » Le roi Sanche goûta le conseil, et, ralliant autant qu'il put son armée, se jeta, au lever de l'aurore, sur les Léonais encore endormis. Surpris, ils ne purent faire de résistance, et Alphonse, fait prisonnier, fut enfermé, el
de liens, dans l'église Sainte-Marie-de-Carrion. » Le conseil du Cid valut donc la victoire à Sanche, et Alphonse, vaincu, s'échappa et alla se réfugier à Tolède, dont, plus tard, redevenu roi, il devait faire la conquête (10S5), près de l'émir musulman El-JMamoun, qui en avait fait le centre de la civilisation espagnole, et l'avait élevée au rang des principales villes de l'Europe, et qui donna au roi détrôné la plus noble et la plus généreuse hospitalité. C'est là proprement la première mention que l'histoire fasse du Cid, sa première action militaire. Le Cid pouvait avoir alors environ vingt-cinq ans. Depuis ce moment, il devint le conseiller intime et l'ami de Sanche ; mais lorsque, revenu de l'exil après la mort de Sanche, tué devant Zamora, Alphonse eut réuni sur sa tête les deux couronnes de Castille et de Léon, le Cid, on le conçoic, ne pouvait guère espérer de faveur auprès du nouveau roi. C'est pourtant de ce jour que date la fortune singulière du héros. Il fut exilé. Dans l'exil, le Cid, mécontent, se rend.t d'abord indépendant, ensuite redoutable,
CID
"i roi de Léon et de Castille, au moins , chrétiens et musulmans, avec une petite armée qui n'était qu'à lui et qui s'attachait en tout a sa fortune. Un veut encore le premier nid d'ai^.> l, avec quelques comparions, s'ek :
haut duquel il sut iluence
re qui a [ ropagé son nom i maintenant un château ruii
igonaisequi c de Villaroya et de Montai van, en tant te rio Ma I loin de Sa ragosse, entre Daroca et A
et qui, bâti sur un roc foi |
l'hui le nom de Pena del Cid (la I !)■ C'est de là que Rodrigue, en ■' ; ras aux émirs ses voisins, ■
d'Albarracîn. C'esi de là qu'if marcha tour à tour contre le roi d'Aragon, conti •
. et on le voit,
.-. emeot de . il
-ides, s'opposer à cenx-ci comme
allie des anciens Arabes andalousiens , et
une général chrétien,
me général d'Alphon-e VI
: lie et de Léon, mais cni:.:
pte de l'émir musulman de Sainte-Marie-des-Béni-Razyn (Albarracin).
Ici se place l'un des faits les n raldes de la vie du héros castillan. 1 verneur de Valence, Ahmed-el-M ayant été livre, Rodrigue lui lit donner lu torture et ordonna qu'un le brûlât ensuite. Il voulut également livrer aux mêmes su; ses rils, ses tilles, ses parents et ses es mais les musulmans, et même les chrétiens, par leurs cris d'indignation, . cèrent d'épargner ces infortunés. Faut-il le dire? les meilleurs revenus du Cid consistaient dans les tributs levés à main armée sur les villages, quelquefois sur les passants. Le Cid, un voleur de grands chemins ! Quant au comte de Gorinaz, et au soufflet, et au duel, et a Chimene, et à cette lutte si dramatique de l'honneur et de l'amour..., rien de tout cela dans l'histoire. Rodrigue épousa, il est vrai, une dona Ismena, parente du roi Alphonse, quelque temps avant son 1 r : mais
cette Chimène do l'histoire était vieille et laide, et le Cid l'épousa pour les beaux yeux de sa cassette. Ainsi, sauf les écus de "Chimène, il n'y a rien de vrai dans cette éloquente apostrophe adressée à Rodrigue, du haut des murs de Zamora, par l'infante fille de Ferdinand, dont il aurait dédaigné l'amour, et que nous traduisons du Romancero : « Vat'en, va-t'en, Rodrigue, orgueilleux châ'elain; tu devrais te souvenir de ce temps déjà ?assé où tu fus fait chevalier devant l'autel de Saint-Jacques, quand le roi fut le parrain, et toi, Rodrigue, le filleul. Mon père te donna les armes, ma mère te donna le cheval, et moi je te chaussai les éperons pour que tu fusses honoré. Tu épousas Chimène Gormaz, fille du comte Lozano ; elle t'apporta des écus, je t'eusse apporté un royaume. Si tu es bien marié, Rodrigue, tu l'aurais été mieux encore. Tu as laissé fille de roi pour prendre fille de vassal. » Rien de vrai, non plus, sauf le fait du bannissement lui-même, dans cet épisode si touchant de l'arrivée du Cid a Burgos, dans le Poème du Cid :
Mio Cid Buy Diaz por Burgos entraba...
Rodrigue rentre dans Burgos, escorté de bannières et de lances; tout le peuple est aux fenêtres, muet, silencieux, personne n'ose lui parler, depuis qu'on a appris le décret de bannissement. Ses gens heurtent â sa porte, mais du dedans personne ne répond. Il ne trouve pour lui ouvrir qu'une petite fille de neuf ans : «Campeador, lui dit-elle, bénie soit l'heure où vous avez été armé chevalier; le roi a défendu, et sa charte est arrivée cette nuit même, portée par un messager qu'accompagnait une nombreuse chevauchée, de vous ouvrir et de vous donner asile, sous peine, pour celui qui le ferait, de perdre ses biens et, de plus, les 3'eux de la tête. Cid, vous ne gagneriez rien à nous rendre malheureux. Mais que le Seigneur vous protège et vous assiste ! » Cela dit, la jeune enfant rentre dans la maison, et le Cid s'éloigne de son propre foyer. Et, dans le même poème, quels touchants adieux de Rodrigue et de Chimène, au monastère de Cardena! «La messe est terminée, la prière cesse, on sort de l'église et l'on s'apprête à monter à cheval. Le Cid veut embrasser Chimène, mais Chimène saisit sa main et la baise en versant tant de pleurs qu'elle ne sait que devenir. Alors le Campeador se tourne vers ses filles, dona Elvire et dona Sol, et dit : « Je vous re- » commande à Dieu, mes enfants, et à vous, » ma femme, et à votre père spirituel aussi I • Ruy Diaz et Chimène répandaient plus de larmes qu'on n'en vît jamais couler. C'étaient vraiment la chair et l'ongle qui se détachaient. Le Campeador ne put s'éloigner sans regarder souvent derrière lui; Alvar Fanez, à cheval à ses côtés, lui disait : «Cid, qu'as-tu fait de ton courage?» Le Cid mourut de colère, en apprenant que ses troupes avaient été défaites par les infidèles.
Un écrivain qui a cherché à reconstituer une vie à peu près historique du Cid, M. Dozy { le Cid , d'après de nouveaux documents , Leyde, 1860, in-12), s'est surtout servi, pour
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celte tache, des renseignements fournis par les chroniques arabes. C'est un des travaux les ploj eu* que nous no
I as Ri. Cfa. Komey, -• d'Espagne nous a grandement ■ i pour les bisfc . quant b
m ait fort à l'aire s'il lui . qu'ils ont d I .
. dinand de C; ■ ne si Se* ille était
maines de ce 'te sa
de Castîlle : : is, c'esMt-d
!. Corneille, toutefois, a pi
ille, qui n'est qu un I
toire , comment excuser M. de l.a Harpe? ■ Le s :. «itt-il textuellement, se
e la Chevalerie. »! - qu'il ne faut
e. I.e le, et le 3
temps Je la chei
s do Corneille peuiurs de iraient être appelées que d'abominables bé\
i .,i : .i : ; i .. : . : nu). Cette œuvre,
les ouvrages espagnols d k été ] M. Francisque Michel dans le Jahrbûcher der le Vienne, en 1846. Depuis, elle a Wolf, et, en i Duran. I.a critique est loin d'être ■■ la date Je, cette chronique: elle ■ entre le XII« et le xv<--_ siècle. Selon ence, c'est un ancien poème du euni par "ne main maladroite.
.,iica rimada débute par une inti tion en prose, concernant les affaires politiques de l'Espagne ; viennent ensuite onze rs qui s'arrêtent brusquei dernier, comme si le eo- .. mais sans aucun [Ue l'œuvre touchât à sa lin. Le récit i débute par la querelle du comte mas avec .ion lneL-ue , et on y trouve, une tonne bien ditferente de celle de la que en prose, les divers épisodes aux- .u sa popularité. Ce qui ôte de B poème, c'e^t qu'il n'est qu'une |ue composée par un artiste peu habile, a l'aide de matériaux divers, mal unis et soui par des lacunes regrettables.
Les idées même changent comme la forme; , le Cid n'a plus, dans les derniers épisodes du poème, la; gance féodale qu'il
. C'est une œuvre qui mé- ; dtée à titre de renseignement. Tîcknor, dans son Traité de Uttëtpagnole. la trop dédaigneusement , en ne lui accordant qu'une note de quelques lignes au bas d'une page, i ld pol MB du). C) ttfl oeuvre, que l'on con- ; i Chronique rimée du Cid, remonte au xu D après les dernières
QUSCrit, elle aurait eu pour auteur I . bbe, ■ qui l'écrivit en l'ère mil et L'CXLY ans. ■ Certains auteurs pen- | le Pierre Aube n'en fut que le copiste, que le mut esertOtr, par lequel il dési- -■ue son travail, pouvait tout aussi bien signifier copier que composer. Mais nous croyons, avec M. Hippolyte Lucas, qu'il faut regarder ! Pierre Abbe comme l'auteur, car les dernières ! ut faire partie du poème, à la iel celui qui l'avait composé se nomi e longtemps conservé par
du poème manquent. On ■ n 'i Alphonse, nier, en mourant, illes de son royaume
oi de Léon, ne tarda
■ i de 2
roi de CastiUe, défendait
eur dona Urraque,
ans un
[uel était le 1 le pou*, oir su
■■■ jurer â ce u rien dans le
en garda un I et bannit le Cid de ses a i rentre
-dirige .: dans
- -Marie; ■
rons de 1 es, son
I 3 l'arirer, le
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s'embarrasser dans sa fuite, tandis que, en ■ ■ renferment que du . Trom-
per de Si l'auteur du
fis adiré plus loin, en parant de son J é
Une déloyauté, jamais il nu la Qt.
Le Cid, r reçu
à Burgos pour voi
le Cid ■ .ise, et \Qo pour ses tilles, qu'il
ie et ses filles d'une : e. On lui
dîner. Après le repas, toutes les clo-
le départ du Cid. valiers
mt le joindre, etChimène adresse pour lui a 1 re d'une éloquence simple
et touchante. Le Cid se met ensuite en marche avec une troupe nombreuse, n sur les Maures, ■ . ■ breux présents au roi unirent j ai va :
ne de ce prince, qui révi d'exil et eut rds du
solennelle, dans laquelle ils se réconcilièrent. Deux nobles seigneurs, les infants de Carrion, obtinrent du 1, la requête du roi, la main de ses deux filles; mais, peu de temps après, le Cid eut occ
de ses deux . t ceux-ci m utents de cet!'' ture qui leur attira des railleries, et plus mécontents encore d'être forcés de combattre, un peu plus tar :. .< côté du Cid pour repousser Bucar, roi de Maroc, qui s'en vint attaquer de nouveau Valence, songèrent., après ht victoire à laquelle ils avaient peu contril a quitter leur beau-père, sous prétexte d'emmener leurs femmes â Carrion, et de leur
connaître leurs domaines. Le Cid accueillit leur demande; il eut même la bonté de leur donner deux épées de bonne trempe :eusemeut acquises, colada et tisona, afind'ei mis doute leur vaillance. Il
lit de riches présents à ses filles; il leur compta pour trous-eau 3,000 marcs. Les infant:- se hâtèrent de partir avec leurs femmes ; mais, en traversant une forêt, après avoir envoyé devant les personnes de leur suite, ils eurent l'infamie de dépouiller dona Klvire et dona Sol de tout ce qu'elles posséd : r. même de leurs vêtements, de les battre à ■ le sangles, de déchirer leurs membres
ts avec les éperons de leurs bottes, et de les abandonner sanglantes et nues, avec* .lire qu'elles seraient dévorées parles bêtes féroces... « Ah I si le bon Cid avait paru alors, » s'écrie le conteur ; mais le Cid ne parut pas. Ce fut un cousin de dona Elvire et de dona Sol qui les trouva dans cet état. Il les couvrit de son manteau, les prit en croupe et les ramena bientôt chez leur père. Qu'on juge de l'indignation du héros I Le Cid demande r . . sitôt Alphonse assemble une cour de justice, et ordonne au Cid et à ses gendres I i : araltre devant les grands du royaume et devant lui. Le héros, devant le roi, commença par redemander ses deux épées, car il ne veut pas les laisser a des lâches. Les infants île Carrion s'imaginent en être quittes à si lion marché ; ils rendent les épées qui leur auraient si peu servi d'ailleurs; elles avaient des poignées étincelantes d'or qui firent l'admiration de l'assemblée. Le Cid redemande ensuite la dot de ses filles, qu'ils finissent par rendre après bien des contestations. Ce n'est pas tout, le Cid porte défi aux infants; ils jettent alors les hauts cris. Les filles du Cid n'étaient pas faites pour eux; ils ont eu raison de les abandonner; il leur fallait des filles d'empereur ou de roi. Quoique plusieurs amis des infants prennent leur parti, le roi ordonne le combat. Dans ce moment arrivent lin faut de Navarre et l'infant d'Aragon, qui viennent demander
lement en mariage dona Klvire et dona Sol. Le roi et la reil snt à ces hy-
mens. Le Cid est bien vengé. Ses nouveaux gendres sont supérieurs aux autres en naissant . ei les pre iers époux seront forcés de servir leurs i
n'en a pas pas moins lieu. Los deux il et un de leurs ami
■';t, l'être, mais • ans 'pie morl s'ei par les compagnons du Cid. Le Cid, heureux
fait do ses filles des n rentre faïence, où d ne ts s
mourir. Le poème s'arrête là, eD omeM détails de la victoire OTl du Cid. On
n ait accorder le titi e B cette
■ ■ n ■ n serait difficile de fixer oui.- manière sûre
l'antiquité de cet OUVragS, d'autant pli en prose une autre chroniqin- t:
qui s'accorde avec celle-c] dans les laits principaux. Il importe ] eu que I auteur u au milieu du \w
ce qu'il j a de ci que 1 histoire de la ; i ■■ site h-
digne d ,, peut v trou-
tà
.i.i nts y
sont raoou -, l'or-
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dre ou ils se sont succédé; il n'y a aucune donne à quelques parties de l'ouvrage un coloris poétique, c'est !.. que du stj Le,
de quelques si! ireuseiuent peintes.
Ci.i (cukomquu du). La critique moderne no croit jias cette enrontq eure au
X1V« siècle. .M. de Ci "US le
titre de Chronique de Cardena. Elle passait,
as le tom-
du Cid, b San Pedro de Cardena, où
de 1
'.'i ..ii ■ e, ■ i - ■ v enu plus tard empi i eur d'Alle-
.11 anan-Pedro de il en fut fait une pi ■ D OU 1612, une .seconde m 1603. Elle a été depu ■ (Mar-
i - m, avec un nte introduc-
, de Huber. cette Chronique du Cid reproduit en substance les constituent la prepartie du quatrième livre «le la Croniea i tpana. Le langage de l'une et de l'autre est fréquemment identique dan : ' entières; mais la Croniea del Cid est
quelquefois la première, '-t, dans tait une addition d'un re â la
Chronique générale. La Chronique du Cid est la grande version nu exploits du
héros. Elle commence aux premières victoires du Cid sous Ferdinand, ne fait que quelques allusions aux événements de sa jeunesse, sur lesquels Guillen de Castro et Corneille ont composé leurs drames, et raconte surtout, avec la plus grande minutie, ses aventures guerrières. Le style en est à la fois diffus et grave, meilleur qu'on ne pourrait l'attendre d'une œuvre de ce temps; quelques passages, comme celui qui raconte le bannissement de | Rodrigue et son départ de Burgos, et que le Poème du Cid n'a fait qu'imiter, arrivent à une grande puissance de vérité. Inventes ou non, ces récits sont si bien pénétrés de l'esprit de l'époque, qu'ils en représentent les mœurs et les vertus guerrières aussi bien que s'ils reposaient sur des faits incontestables.
Cid (LE) d'après les romanceroi espagnol»,
poème épique de Herder. Deux ans avant sa mort , Herder entreprit pour l'Espagne du moyen âge ce qu'il avait fait pour les ppopulaires en général. Le Romancero du Cid a été traduit par lui en allemand en vers de huit syllabes, et en strophes de quatre et de six vers. Son poème est divisé en quatre grandes parties : le Cid sous Ferdinand le Grand; le Cid SOUS Sanche le Vaillant; le Cid sous Alphonse VI; le Cid à Valence et la mort du Cid. Le grand mérite de Herder est d'avoir reproduit le plus souvent, dans le rhythme original, les poèmes des différents peuples. Il était convaincu que le ton, la cadence, l'accent musical ont une importance extrême dans la poésie et en forment la véritable essence, j On a reproché à son Cid quelques inexactitudes qui s'expliquent facilement quand on : réfléchit qu'il donna ce poème deux ans avant sa mort, alors que sa santé était déjà profondément ébranlée.
Cid ressuscité (LA VÉRITÉ AU PILORI, OU LE),
allégorie espagnole. V. VÉRITÉ.
Cid Compeodor(LES JEUNESSES DE L'BXCBL-
lent), en espagnol Las mocedades del Cid Campeador, tragédie en deux parties, du poète espagnol Guillen de Castro. C'est à la première partie de cet ouvrage que Corneille a emprunté son Cirf, et a donne ainsi chez nous une certaine popularité au drame espagnol. Au delà des monts, Las mocedades del Cid jouissaient déjà à bon droit d'une renommée éclatante. Les Jeunesses de l'excellent Cid sont plutôt une longue chronique chevaleresque qu'un drame ou une tragédie ; mais si 1 ouvrage est défectueux, à cause de I pillement de l'action et de ses Impossibilités scéniques, il étincelle par endroits de beautés véritablement sublimes, de situations frappantes, de traits de génie que notre grand Corneille a le plus souvent admirablement rendus, mais qu'il n'a pas touioui D'autres situations Qt du cadre
étroit de la tragédie classique, et Corneille a dû les négliger, malgi è leur extrême beauté. Guillen de Castro, ai côte, vieux
soldat retraité, et mal retraité, n'est d auteur dramatique qu< eillesse, pour
vivre, et, malgré son génie, il n'échappa pas à la misère. C'est du fond de sa retrait--, \ ingt ans après Don Quichotte^ au milieu du théâtre | espagnol, alors plein d'afféterie et de jeux de mots, de sonnets aux étoiles, de
grand drame ! lu ture |
mps chevaleresques, des rudes existences du moyen âge, tiendra beaucoup plus ; de place que celle des sentiments tend
ix : l'aventure de Chimène, qui est |
tout dans le Cid français, n'est, dans le Cid
■ •'., qu'un épisode. Encore faut-il re- ,
Chasles que, dans
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. ■ tandis Qu -
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Pénétrons un peu dans l'œuvre du vieui garde-côte, ne fût-ce que pour faire voir avec quelle rudesse, quelle sin plicité, mais aussi
■ effets dramatiques cité, et combien les convenances ad
sur la scène française oi
adoucir de traits saillants. Le Cid de (•
c'est, avons-nous dît, une longue chr>
deresque, comme le Richard II J de
ipeare est une chi Dans Las mocedades del Cidt on voit Rodrigue armé chevalier devant le roi, l'infante eUe-
erons, et Chin prête à laisser déborder son am< roi, ce jeune et aventureux don San prend d'affection pour Rodrigue, en I ami, l'emmèi des chevaux, i
précisément pendant leur absence que don Diego reçoit un soufflet du comte. En rentrant chez lui, don Die:--o trouve ses rils et Rodrigue en train de pendre leurs épées aux
.d [-osez vos vous! » dit le vieillard. Et il prend Le* après les autres ces vieilles armes de fai il les essaye, il les manie, mais s'aperçoit qu'à ses mains défaillantes la pointe di ble plus lourde que le pommeau. Alors il va vers ses fils, leur serre les mains à les br et, suivant la tradition, les mord aux pour les éprouver. Le seul Rodrigue n'a pas
• un cri de douleur. «Si vous n'étiez pas mon père, je vous donnerais un soufflet! — Ce ne serait pas le premier! ■ réplique le vieillard. Et il raconte l'affront qu'il a l ■ al ce qui suit a été admirablement traduit par Corneille. Ce dialogue nerveux, ces vew
i, haletants, d'une si rare énergie, Guillen de Castro qui les a créés. Voici la rencontre de Rodrigue avec le comte : « Qui es-tu? — A deux pas d'ici je te le dirai. — Que veux-tu?— Te parler. Ce vieillard qui nous regarde, le connais- tu ? — Je le connais ; pourquoi le demander? — Pourquoi? parlons
écoute 1 Sais-tu qu'il fut la v.
l'honneur même? — Il le fut. — Et que le sang qui brille dans mes yeux, que mon sang est le sien, le sais-tu? — Je le sais ! » Corneille suit ici textuellement l'original ; en d'autres endroits, il en a resserré de la façon la plus heureuse l'expression un peu flottante. Nous ne nous arrêterons pas à citer les passages ou les vers isoles traduits par Corneille, le nombre en serait trop considérable et cela manquerait du reste d'intérêt. Il est plus curieux de voir en quoi le poète français diffère de son modèle. Lorsque, après la mort du comte, Chimène vient demander justice au roi, elle déploie sous ses yeux un mouchoir trempe dans le sang de son père; don Diego, de son côté, se présente la joue lavée dans le sang de son insulteur. Notre délicatesse s'effaroucherait à coup sûr d'une pareille mise en scène. Rodrigue, pour se faire pardonner du roi, va combat:: e les Maures, à la tête de- 500 hommes d'armes. Guillen de Castro place là un épisode tout chrétien, que Cori dû passer. Dans ses marches, il rencontre un lépreux, le fait asseoir près de lui, lui donne à boire et à manger, et l'etreiot fraternellement dans ses bras. Tout à coup le lépreux se transfigure et apparaît en robe blanche sur un rocher; c'est saint Lazare. Cependant Chimène, toujours vêtue de deuil, toujours entourée de ses écuyers quand elle sort, ne cesse d'importuner le roi de ses plaintes. Elle a fait mettre à prix la tête du Cid, et c'est Rodrigue luimême qui demande à se présenter comme apport mt la tète demandée. A cette nouvelle, Chimène verse des pleurs, et quand Rodrigue se montre, elle ne peut cacher son émotion, elle est vaincue. Là s'arrête la première partie de Las mocedades, la seule que nous connaissions un peu en France, à cause des emprunts de Corneille. La seconde partie, moins dramatique, moins intéressante pour nous, est pleine de beautés de détails, de situi qui, prises isolement, sont admirables. Tour les Espagnols, elle a surtout le grand mérite de retracer les mœurs du moyen âge
. et de leur parler des grandes journées de leur héros favori. Le point saillant de cette seconde partie, c'est le combat d de Lara contre les rils de don Arias, soi murs de Zamora. Le roi Ferdinand mort, son fils don Sanche s'est al esprits par son caractère inquiet et son ambition démesurée. Il a comm< s-1^ frères des royaumes qui leur èl
et il est en train de disputer Zamora à l'infante sa sœur. Pendant le siège, il est attire dans un piège et poignardé. Les ' Lans crient à L'infamie, et l'un d'eux, dot de Lara, vêtu d'un drap mortuaire, sort du camp pour défier les habitante de Zamora. Don Arias, le conseiller de l'infante, accepte le défi; nais ce seront ses fils qui combattront est d'un dramatique
i.t. Don Diego de Lara plante en terre cinq bâtons, autant qu'il doit abattre d'ennemis, et, à mesure qu'il a tue un tils de don Arias , il arrache une des baguettes. • Envoie-moi un autre tils, dit-il au père, celui-là ne compte plus. ■ Enfin 1 Lara expirant pan lent a vement don Diego pour que le coml
I, dans ce duel, n'aj | que comme juge d'honneur.
Dans uue autre scène, le poète espagnol a reproduit avec exactitu ■■
■ mœurs des Arabes d'Es] est celle ou
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tVi voit, au milieu des jardins de Tolède, Alphonse exilé, s entretenant d'amour avec Zayda, lafllledu roi raaui e qui lui a donné asile. l'-.'ui' la juger, il ne faut pas perdre de vue la galanterie délicate des Arabes et le ton romanesque de leurs poèmes. « Almi/o , dit Zayda, que te semble des jardins de Tolède? — Je me sens tenté de leur porter envi ■ pour le bonheur qu'ils ont d'être foulés par tes pieds. — Quels délicieux parfums exhalent ces fleurs! Comme ces ruisseaux de cristal courent sur les gazons 1 N'est-ce pas une joie de voir ces fontaines? N'est-ce pas un bonheur de respirer ces fleurs, un plaisir de contempler cette verdure? — Oui, tout ici ravit mon cœur, et surtout ces fontaines, qui sont le miroir de ta beauté, etc. «
Enfin, pour clore cette chronique, ce Rodrigue, ce Cid de Bivat qu'on a vu sur le point de perdre sa maîtresse pour venger ion père, se battre contre Les vassaux du comte, serrer dans ses bras un lépreux , faire la guerre aux Maures, refuse de prêter le serment de fidélité au nouveau roi Alphonse VI, qu'il d'avoir payé les m surtriers de son propre frère, au siège de Zamora. Il dicte au roi le serment qu'il veut d'abord recevoir avant de prêter le sien. Ce serment mérite d'être transcrit à cause de son originalité. Le Cid souhaite au roi, s'il est coupable, d'être tué à son tour. ■ tjue des valets te tuent, Alphonse ; que ce ne soient pas des gentilshommes; qu'us te frappent avec des couteaux de ■ ne et non avec des poignards ; qu'ils soient chaussés d'abarques et ribn de bottines brodées ; qu'ils portent des capes de bure et non des manteaux de Flandre; qu'ils t'arrachent enfin le cœur, si tu as trempé dans l'assassinat de ton frère I Le jures-tu? » Cet épisode n'est pas bien conforme à la vérité historique, mais l'effet est profondément dramatique et couronne bien cette œuvre originale. Le Cid de Guillen de Castro reste comme une des œuvres les mieux empreintes du génie particulier au peuple espagnol.
Cas mocedades del Cid ont paru en 1618; le Cid de Corneille est de 1G3Ù. Lord Holland a publié, sous le titre de Sorne account oftke life and writings of Lope de Vega and Guilhem de Castro (Londres, 1S06, 2 vol. in-8°), un ouvrage que l'on pourra consulter avec fruit, et qui résume tous les débats auxquels l'imitation de Corneille a donné lieu.
Cid (le), tragédie de Pierre Corneille, en cinq actes et en vers, représentée en 1636. L'auteur n'avait que trente ans lorsqu'il produisit ce chef-d'œuvre, qui n'épuisera jamais l'admiration. Et cependant il fourmille d'incorrections, de longueurs, d'invraisemblances, de pensées fausses, d'images forcées, de pointes puériles, d'expressions basses, de mauvais jeux d'esprit. Quel est donc le secret de l'enthousiasme qu'excite toujours la représentation de cette tragédie? où est la source des larmes qu'on sent couler à la simple lecture ? C'est qu'au-dessus de toutes ces imperfections, qui ressemblent aux taches du soleil, passe un souffle puissant, irrésistible, qui vous emporte haletant, charmé, ému, bouleversé jusqu'au fond du cœur; c'est que Corneille a mis en jeu, avec une sublimité incomparable, les deux sentiments les plus profondément inhérents à l'holnme, en les opposant l'un a l'autre. Et de ■ ce choc il a tiré des éclairs éblouissants, tfU que son génie seul pouvait les faire jaillir^a Muse de Corneille, qu'on nous pardonne cette comparaison, c'est une cavale fougueuse et indomptée qui se cabre à chaque pas sur les terrains arides et accidentés, recule, se jette à droite et a gauche en mouvements desordonnes; mais que, devant une vaste plaine qui s'ouvre soudainement devant le noble coursier, il se sente vigoureusement pressé et éperonné, alors il reconnaît son maître et il file avec la rapidité d'une flèche, il dévore l'espace en faisant éclater sons ses pas des milliers d'étincelles. Voilà Corneille : dans les situations froides, dans les transitions, dans les passages qui ne réclament qu'une marche élégante et calme, il est entortillé, embarrassé, lourd, incorrect; les entraves poétiques brisent son' élan; mais qu'il aborde une scène véritablement tragique, alors il se transfigure; la Muse, qui tout à l'heure lui résistait, s'abandonne à lui, et il l'emporte frémissante et échevelée sur d'inaccessibles sommets. Alors il renverse tout sur son passage, les difficultés s'évanouissent, la rime et la mesure se fondent dans la sublimité de l'expression; le mot propre, vif, énergique accourt de lui-même, le vers jaillit d'un seul bloc, et d'un moule auquel on n'aura jamais rien à retoucher. Qu'importent après cela les imperfections! L'esprit est ébloui, fasciné; le cœur est pénétré, et les plus impitoyables critiques, sentant couler leurs larmes, les recueillent dans le creux de la main et voudraient les lancer contre l'éminent tragiuue en s'écriant : » Tu as vaincu, Galiléen! «
On a reproché à Corneille d'avoir emprunté son sujet à un auteur espagnol qui l'avait tiré lui-même de vieilles romances nationales. Voilà une singulière critique. Que Guillen de Castro, l'auteur en question, ait fait une tragédie du Cid antérieure à celle de Corneille, et que le poète français s'en soit inspiré, voilà qui est incontestable; mais qu'est-ce que cela prouve? C'est que Corneille a pratiqué la maxime de Molière, qui prenait son bien où il le trouvait. Corneille a trouve un sujet merveilleusement adapté à son génie ; il s'en est
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em| are, l'a fait sien, y a apposé U, griffe indélébile du lion et a relégué bien loin dans l'ombre son pale modèle, dont on ne parlerait plu depuis longtemps, si le seul mérite d'avoir inspiré le grand tragique français ne l'avait arraché à l'oubli. Comme si un sujet historique n'appartenait pas à tout le monde; comme s'il était interdit à l'homme de génie d'en faire un chef-d'œuvre, un type imm SOUS prétexte qu'un'- main inhabile n'en a tiré
qu'une informe ébauchai
Abordons maintenant l'analyse du sujet:
Chimène, fillo de don Gomès, comte de Gormas, et Rodrigue, le Cid, fils de don Dièt-'ii.-, s'aiiiiHiit !'.•■■ q.roquement et doivent bi<-nii -. '■ ■p'.user. Don Diègue, vieillard vénérable, mais affaibli par l'âge, vient d'éti le roi Fernand gouverneur du jeune prince de Cas tille, honneur que le ei,mi.i croyait réservé à lui seul. Il s'en plaint amèrement dans la troisième scène du premier acte, reproche à don Diègue d'avoir obtenu par lingue cette charge brillante, et s'oublie jusqu'à lui donner un soufflet. Don Diègue tire ton épée pour se venger; mais le comte
la lui fait aisément tomber des mains. Il maudit la faiblesse e son je et regrette sa première vigueur; il songe alors à remettre le soin de sa vengeance à son fils Rodrigue, jeune homme qui ne s'est encore signalé par aucun exploit, mais qu'animent des sentiments héroïques. C'est lui qui mourra ou lavera dans Le sang l'outrage fait aux cheveux blancs de son père. Il paraît sur la scène ; aussitôt don Diègue s'écrie :
Rodrigue, as-tu du cœur?
—Tout autre que mon père L'éprouverait sur l'heure,
lui répond l'impétueux jeune homme en portant la main sur la garde de son épée ; mais sa situation devient cruelle lorsqu'il apprend que l'otfenseur est père de Chimène, de celle qu'il aime : il doit ou laisser son père sous le poids de l'affront qu'il a reçu, ou le laver dans le sang du père de sa maîtresse; c'est-à-dire perdre Chimène, de quelque manière que ce soit, alternative terrible qu'il dépeint dans un admirable monologue.
Cependant le roi ordonne au comte de faire une réparation à don Diègue; l'orgueilleux Gormas s'y refuse. Alors Rodrigue prend son parti : il n'écoutera que la voix de l'honneur et du devoir. Suit cette admirable scène de la provocation, où Corneille donne le premier modèle de ce dialogue, dans lequel il n'a jaeu ni maître ni rival pour l'énergie de la I" ' ë ■, le pittoresque de l'expression, la rapidité de la réplique :
RODRIGUE
À moi, comte, deux mots.
LE COMTE
Parle.
RODRIGUE
Ote-moi d'un doute.
Connais-lu bien don Diègue?
LE COMTE
Ouï.
RODRIGUE
Parlons bas : écoute.
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu, La vaillance et l'honneur de son temps? le sais-tu?
LE COMTE Peut-être.
RODRIGUE
Cette ardeur que dans les yeux je porte, Sais-tu que c'est son sang? le sais-tu?
LE COMTE
Que m'importe?
RODRIGUE
A quatre pas d'ici je te le fais savoir.
LE COMTE
Jeune présomptueux!
«.ODRIOUE-
Parle sans t'émouvoir.
D'une indigne pitié ton audace est suivie!
Qui m'ose ôter l'honneur craint de m'oter la vie!
LC COMTE.
Retire-toi d'ici?
RODRIGUE
Marchons sans discourir.
LE COMTE
Es-tu si las de vivre0
RODRIGUE
As-tu peur de mourir?
Le comte cède enfin à cette impétuosité et sort avec Rodrigue pour se battre. Désespoir de Chimène, quand elle apprend cette circonstance. L'infante, qui aime elle-même Rodrigue, mais qui le trouve au-dessous de sa naissance, voit néanmoins dans ce combat un motif d'espérance pour elle, bien qu'elle ait encouragé l'amour de Chimène. C'est une des contradictions de la pièce ; de plus, ce rôle de l'infante est complètement inutile. La scène suivante est également déplacée : le roi ordonne à don Alonse d'aller s'assurer du comte de Gormas lorsqu'il n'en est plus temps. Survient don Sanche, qui, pour fléchir le roi, lui fait le tableau des grandes qualités du comte, et lui rappelle le besoin qu'il a de sa valeur dans un moment où ses Etats sont menacés d'une invasion des Maures. C'est alors qu'on apprend qu'ii vient d'être tue par Rodrigue.
i in
Le rot ne peut s'empêcher de regretter un si vaillant capitaine, et, tandis qu'il exprime ce ment, Chimène, fidèle & ta voix de l'honii- m- i-t du devoir, vient lui demander ventre Rodrigue ; mais d son côté, pour défendre son fils, et le roi, pour se tirer d'embarras, renvoie l'affaire aeil.
ue ose se présenter chez
Chimène, dont il vient 'le tuer le père, dé-
■ de l'invraisemblance la plus cho-
; mais, cette réserve faite, la scène est
d'i ae incompai ible beauté, entre Ro
ut mourir de la main de Chimène qui veut imi Rodri-
gue à sa vengeance. L'invraisemblai i au comble par l'arrivée d -
snn fils et vient jusque dans la maison de Chimène lui expi tion de ce qu'il a .si bien lavé l'insulte
ses cheveux blancs. Il lui annom n même
temps une descente imprévue des .Main Sévdle, et le presse de voler aux. ennemis pour forcer, par sa victoire, le roi au pardon et Chimène au silence.
Dès le début du quatrième acte, on apprend, dans une scène entre Chi dente, que Rodrigue a vaincu co le Maures et pris deux d»? leurs rois. Chimène, secrètement heureuse et fl victoire, se plaît à en entretenir l'infante, sans renoncer cependant à poursuivre une i tion. Bientôt Rodrigue reparait avec le roi, de qui on apprend que les vaincus ont donné au vainqueur le nom de Cid, qu'il portera désormais en signe de cet exploit : sur la demande de Fernand, le Cid lui fait dans un lai héroïque le récit du combat contre les M et le récit esta peine achevé que Chii.i présente pour implorer de nouveau la justice du roi. Celui-ci, par un artifice qui doit mettre au grand jour la passion de Chimèn nonce que Rodrigue a succombé à ses blessures : Chimène tombe en pâmoison et livre ainsi son secret. Fernand rétracte alors cette fausse nouvelle : indignée, Chimène réclame plus vivement que jamais le prix du sang paternel. Enfin le roi lui accorde à regret l'épreuve d'un duel entre le Cid et le chevalier qu'elle choisira pour champion, mais sous la condition qu'elle épousera le vainqueur. Don Sanche s'est offert à combattre pour elle.
Avant le combat, Rodrigue vient encore une fois présenter sa vie à Chimène : il ne veut mourir que de sa main ; mais Chimène le renvoie à don Sanche et lui donne un ordre bien doux au cœur du Cid, c'est de revenir vainqueur. Après deux scènes inutiles de l'infante, et une autre où éclate tout l'amour de Chimène pour Rodrigue et son aversion pour don Sanche, celui-ci apporte à ses pieds L'éfpée du Cid. A cette vue, croyant son amant tué, elle éclate en imprécations contre le meurtrier. Au milieu de sa méprise, arrive don Fernand avec don Diègue. Chimène supplie le roi de la dégager de sa promesse : elle ne veut plus que le cloître pour pleurer son père et son amant. Le roi la détrompe : Rodrigue vit encore, et c'est après avoir désarmé don Sanche qu'il l'a chargé de lui porter son épée. Mais il paraît lui-même : il veut toujours mourir de la main de Chimène ; Chimène lutte encore entre son devoir et sa passion, mais enfin elle se laisse, comme malgré elle, persuader par les discours du roi, et consenti donner sa main à Rodrigue, lorsque celui-ci sera revenu victorieux de l'Afrique, où Fernand l'envoie reporter la guerre que les Maures ont apportée dans l'Andalousie.
La critique la plus juste et la plus spirituelle qu'on ait jamais faite de la pièce que nous venons d'analyser est peut-être celle qui parut quelque temps après la première représentation, sous le titre de : Jugement du omposé par un bourgeois de Paris, marguillier de sa paroisse. Les imperfections de l'oeuvre y sont relevées avec beaucoup de finesse, et Voltaire lui-même, dans ses Commentaires sur CorneiHe, n'a pas dédaigné de puiser plus d'une fois à la source de i guillier. Citons un passage de ce Jugement : « Les personnages de cette pièce semblent tous être des fous, si on examine leurs actions et leurs paroles. Il les faut considérer les uns les autres. Le roi dit qu'il a prévu la vengeance des qu'il a su l'affront, et qu'il a voulu prévenir ce malheur ; toutefois, il n'eu a rien fait, se contentant d'envoyer vers le comte, sans l'arrêter. Puis, sur su réponse, il dit qu'il faut s'assurer de lui quand il n'en est plus temps. Un peu après, il dit qu'il a eu avis d'un dessein des Maures, et qu'il ne faut rien négliger; toutefois, il ne donne aucun ordre, et dit que, pour cette nuit, cela troublerait la ville y- cependant, sans Rodrigue, tout etoit perdu. Don Arias, son conseiller, aussi fou que lui, au lieu de dire, sur l'avis reçu, qu'il faut prendre garde, le flatte, et dit qu il a à craindre. Rodrigue est un fou d'aller, par deux fois, après le combat, chez le . Il devoit être assommé, des la porte du Logis, par tous les valets. L'auteur toutei garanti heureusement les deux fois de ce malheur. Chimène est si transportée de sa folle passion, qu'elle dit bien qu'elle fera ce qu'elle doit; mais elle n'en fait rien. Au lieu de tâcher d'émouvoir le roi, elle lui dit des pointes ; et le roi lui devoit dire : Allez, ma mignonne, vous avez l'esprit bien joli; mais vous n'êtes guère affligée. L'infante a de grands desseins, et si elle n'en a point, elle espère beaucoup, et n'espère rien : elle aime
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fort Rodrigue, et te donne à Chimène. Enfin le fort, et ne coi I I te elle-même sur la fin de son n elle dit à Flavie :
I me voir achever comme j'ai commencé.
Don Sanche est un pauvre idiot, qui, au lieu - de se battre sujet, l'honn ses coinmand à la fin il d I
■aire ou plutôt ce vai ■ '
rendue qu'à ■ seuleni' er ce qu'il veut di
roi, de peur • s'être si mai de fort raisonnables personnages. »
route maisn'i , as le Cid d'ét
■ ' et les noienl
splendeur. Qu u vons de style, eiles tiennent à la barbarie où se trouvait encore la est impossible d'en faire un reproche b rieux à Corneille. De plus, il ne faut ;
■ ' tonné à sa pii titre de tragi-comédie, ce qui l'autoi ; employer bien des expressions familières que
lesse et le pathétique du sujet nou trouver choquantes aujourd'hui. Aussi j tragédie n'obtint un succès plus rapide universel. Corneille l'avait, dans son c: traduite dans presque toutes les langues de
pe. On la faisait apprendre aux en et il était passé en proverbe de dire est beau convint \ eritique de tous les
temps a ratifié cet arrêt; au X.VI1C siècle, c'est Racine qui rend justice lui-même à son rival
ire et de génie, et cela en plein demie, comme pour venger sa mémo!
critiques que le Cid y avait essuyée xviii' siècle, c'est La Harpe; au xix1- M. Victorien Fabre et nos plus illustre! tiques confirment le jugement porte Cid par les contemporains de Corneille. • Le sujet, dit La Harpe, est irréprochable tous les principes de l'art, puisqu'il est conà la nature et aux mœurs. Il est, de plus, très-intéressant, puisqu'il excite a la fois l'admiration et la pitié; l'admiration Rodrigue, qui ne balance pas à combattre le comte, dont il adore la fille; l'admii pour Chimène, qui poursuit la vengeance de son père en adorant celui qui l'a tué, et la pitié pour les deux amants, qui sacrifient 1 ; de leur passion aux lois de l'honneur. Je dis l'intérêt de leur passion, et non pas Iem sion même; car si Chimène cessait d'aimer Rodrigue parce qu'il a fait le devoir d'un fils en vengeant son père, la pièce ne fer le moindre effet...
■ Les reproches incontestables que l'on peut faire au Cid sont :
» îo Le rôle de l'infante, qui a le double inconvénient d'être absolument inutile, et de venir se mêler mal à propos aux situ les plus intéressantes.
» 20 L'imprudence du roi deCastîlIe, q prend aucune mesure pour prévenir 1 cente des Maures, quoiqu'il en soit insti temps, et qui, par conséquent, joue un rôle peu digne de la royauté.
o 3° L'invraisemblance de la scène où don Sanche apporte son épée à Chimène, qui se persuade que Rodrigue est mort et persiste dans une méprise beaucoup trop prol .
et dont un seul mot pouvait la tirer. On voit que l'auteur s'est servi de ce moyen forcé pour amener le désespoir de Chimène jusqu'à l'aveu public de son amour pour Rodrigue, et affaiblir ainsi la résistance qu'elle oppose au roi, qui veut l'unir à son amant; mais il ne paraît pas que ce ressort fût nécessaire, et la passion de Chimène était suffisamment connue.
» 4° La violation fréquente de cette règle essentielle qui défend de laisser jamais la scène vide, et que les acteurs entrent et sortent sans se parler ou sans se voir.
• 5° La monotonie qui se fait sentir dans toutes les scènes entre Chimène et Rodrigi ce dernier offre continuellen ent de mourir. J'ignore si, dans le plan de l'ouvrage, il possible de faire autrement : j'avouerai que Corneille a mis beaucoup d'esprit 6t d'adresse à varier, autant qu'il le pouvai les détails, cette conformité du fond; mais enfin elle se fait sentir...
» Voilà, ce me semble, les vrais défauts qu'on peut blâmer dans la conduite du Cid : ils sont assez graves. Remarquons pourtant qu'il n'y en a pas un qui soit capital, c'est-à-dîi fasse crouler l'ouvrage par les fondements, ou qui détruise l'intérêt; car un rôle inutile peut être retranché, et nous en avons d'un exemple. 11 est possible à toute force que le roi de Castille manque de prud< ; de précaution, et que don Sanche, étourdi de l'emportement de Chimène, n'ose point l'interrompre pour la détromper : ce sont des invraisemblances, mais non pas des absurdités...
» Concluons que, dans le Cid, le choix du sujet que l'on a blâmé est un des plus grands mérites du poète. C'est, à mon gré, le plus beau, le plus intéressant que Corneille ait traité. Qu'il l'ait pris à Guillen de Castro, peu importe : on ne saurait trop répéter que prendre ainsi aux étrangers ou aux anciens pour
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eni ' r sa nation sera toujours un sujet de gloire, et non pus de reproche. Mais ce mérite du sujet est-il le seul? J'ai parlé de la beauté des situ itions : il faut y joindre celle des caractères. Le sentiment de l'honneur et l'héroïsme de la chevalerie respirent dans le vieux don Diègue et dans son fils, et ont dans chacun d'eux le caractère déterminé par la différence d'âge. Le rôle de (Jhimène, en général noble e que, tombe de temps en temps
dans la déclamation et le faux esprit, dont la contagion s'étendait encore jusqu'à Corneille, qui commençait le premier à en purger le théâtre ; mais il otfre les plus beaux traits do
Passion qu'ait fournis à l'auteur la peinture de amour, a laquelle il semble que sou génie se pliait difficilement »
• Transportons-nous, dit à son tour M. Victorien !• aine, a cette époque n émorable que déjà près de di ux siècli n sép u
ne connaissons de l iture que les
ouvra] ■ dors, et prenons place dans
' -ritle du Cid. La scène s'ouvre : quelle surprise I quel ravissement! Nous voyons pour la première fois une intrigue noble et touchante, dont les ts, balancés avec art, serrent le nœud de scène en scène, et préparent sans effort un adroit dénoûroent: nous admirons cet équilibre des moyens dramatiques, qui, réglant la marche toujours ci. m, tient
le spectateur incertain entre la crainte et l'espérance, en variant et en augmentant sans un intérêt unique et toujours nouveau; cette . traie des sentiments
les plus chers et des devoirs les plus sacrés ;
rtbats où, d un côté, luttent le préjugé, l'honneur, les saintes lois de la nature ; de l'autre, l'amour, le brûlant amour, que la nature respectée ne peut vaincre, et que le devoir surmonte sans l'affaiblir. Subjugué parla force de celte situation, je vois tout le parterre en silence, étonné du charme qu'il éprouve, et de ces émotions délicieuses que le théâtre n'avait point encore su réveiller au fond des cœurs. Mais dans ces scènes pas-
s où devient plus vive et plus pressante cette lutte si douloureuse de l'héroïsme de l'honneur et de l'héroïsme de l'amour; lorsque, dans les développements de l'intrigue, redoublent de violence ces combats, ces orages des sentiments opposés, par lesquels l'action théâtrale se passe dans l'âme des personnages et se reproduit dans l'âme des spectateurs..., alors, au sein de ce profond silence, je vois naître un soudain frémissement; les cœurs se serrent, les larmes coulent et, parmi les larmes et les sanglots, s'élève un cri unanime d'admiration, un cri qui révèle à la France que la tragédie est trouvée! •
Mais si le Cid valut a Corneille le premier rang parmi les poètes tragiques, il lui attira aussi bien des tribulations. Le concert de louange? qui s'éleva à cette occasion produisit sur les envieux le même effet que la musique m plus fidèle ami de L'homme : il les lit hurler. Il est fâcheux pour la gloire de Richelieu qu'il ait donné le branle à ce déchaïnemenl ; mais il faut croire, a son honneur, qu'il éprouva une si inconcevable faiblesse dans un de ces moments où il n'y a plus de grand
pour son valet de chambre. Tous les poètes médiocres, et l'on sait que cette engeance est prolifique, tonnèrent à l'envi contre le Cid. Ce qu'on reprochait principaletragédie, e'est que toutes les règles du théâtre y étaient violées. Il faut croire que ces règles, posées par Aristote, sont ou plutôt étaient les colonnes d'Hercule de l'es- j
firit humain, car aujourd'hui elles ont rejoint \ es neiges d'autan : quiconque les Iran:
' tait exclu du Parnasse sans miséricorde, eût-il fait un chef-d'œuvre, eût-il fait le Cid.
tote l'avait dit, mtii/ister... ; c'était une arche sacro-sainte à laquelle nul téméraire ne pouvait porter la main, à moins d'éprouver le sort d'Osias. Cependant, même à cette époque, prîts indépendants commençaient à secouer ce joug tyrannique: le prince de Condé, avec son audace habituelle, mais aussi avec son éminent et judicieux esprit, exprima un jour fièrement sa pensée à ce sujet. C
lui l'ire une tragédie qui l'avait
un profond sommeil, il critiqua
la fatbl ' de la pièce, qui était l'œuvre d un
abbe bd esprit, le lecteur fit observer au
prince que Le \ Le avait néanmoins observé
Joules te. « Je sais bon gré
Ire ami, lui répondit le prince, d'avoir observé toutes les règles d' Aristote; mais je ne pardonnerai jamais aux règles d'Aristote d avoir fait faire une si mauvaise tragédie à votre ami. •
I il un motif étranger aui règles d'Aristote quj rangea Richelieu parmi les détracplus, parmi les persécuteurs de Corneille. Ce grand homme avait ses petites ■ . -s travers; il rimait • e, comme Rossini fait de M. Ingres jouait du vio-
• -'est l'envers du gi ,.,-u crut
Ion ;
H" '' ; tération à passer pour
) auteur du Cid, et il en demanda la periui-.-
ille, qui la lui refusa ne!
qtlll eûl besoin d'argent encore plus que de
K'°'re. M"
un jour d'envier la gloire de Tuet oui ne craignit pas de lui écrire pour r de reconnaître qu'un de ses plus : ins de campagne était sorti du cer- ■ signor Mazaroii. Turenne îm répondit ou il se souciait peu d'une \
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ou de moins, mais qu'il ne pouvait pas se prêter a un mensonge. Il n'en fut pas davantage ; mais le pauvre Corneille n'était pas Turenne, en crédit et en puissance, et Richelien le loi lit durement sentir. Un seul des poètes de cette époque s'honora par sa résistance aux volontés du jaloux cardinal : ce fut Kotrou. Corneille ne cessa jamais de lui en être reconnaissant : il l'appelait son père, et suivait ses conseils de préférence à ceux de tout autre; mais les poètes aux gages de Richelieu furent loin d'imiter cette généreuse Indépendance! Seudéry surtout se fit remarquer par son acharnement contre Corneille. ii de l'auteur du Cid et complaisant du cardinal, il semblait vouloir , comme Béret Raton, tirer double profit de cette affaire,
Son bien premièrement, et puis le mal d'aulrui.
Il publia sur le Cid une série d'observations puérile-, et les adressa à i' Académie fian- I en 1 'i' juge, espérant que, tenant le jour de Richelieu, elle n'oserait pas tromper l'attente, les désirs de son fondateur. Le calcul était perfide; mais l'Académie le
déjoua et s'honora en cette circonstance par
la manière dont elle s'acquitta de la tâche périlleuse qu'on lui imposait, tout en paraissant se conformer aux ordres du tout- puissant cardinal. Elle voulut d'abord obtenir de l'auteur, comme ses statuts le lui prescrivaient, son consentement à la critique qu'on allait faire de sa pièce. Corneille le donna fièrement. » Messieurs de l'Académie peuvent faire ce qui leur plaira, répondit-il à Boisrobert, chargé de cette petite négociation ; puisque vous m'écrivez que Monseigneur serait bien aise d'en voir le jugement, et que cela doit divertir son Emiuence, je n'ai rien à dire. » Sur les instances réitérées du cardinal, les membres de l'Académie se réunirent donc, pour le satisfaire, le îiï juin 1637. Ils décidèrent que trois commissaires seraient nommes pour examiner le Cid, ainsi que les Observations contre le Cid, de Seudéry. Le choix des académiciens tomba sur Bourzeys, Chapelain et Desmarets. Au reote, leur tâche devait se borner à l'examen du corps de l'ouvrage; celui des vers devait avoir lieu au sein même de la Compagnie, et sur les observations qui seraient présentées par de Serizay, Gombauld, Baro et l'Estoile, chargés de les étudier en particulier. Chapelain réunit ces divers mémoires en un seul corps, qui fut présenté manuscrit au cardinal. En définitive, le jugement de l'Académie était favorable â Corneille, et il a servi de base à toutes les critiques qui ont été formulées depuis, sauf quelques réserves évidemment introduites pour complaire au cardinal ; mais celui-ci ne prit pas le change : il se fâcha même et rudoya les membres de la commission, quoiqu'il affectât de leur parler la tête découverte. On dut introduire quelques modifications, pour apaiser cette étrange susceptibilité, et messieurs de l'Académie se virent enfin débarrassés de cette sotte querelle, suscit- e au génie par une envieuse médiocrité — littéraire, nous n'avons pas besoin de le dire.
La Bruyère a pleinement rendu justice à l'Académie et à Corneille quand il a dit, au sujet de ce débat célèbre : « Le Cid n'a eu qu'une voix pour lui à sa naissance, qui a été celle de l'admiration; il s'est vu plus fort que l'autorité et la politique, qui ont tenté vainement de le détruire; il a réuni en sa faveur des esprits toujours partagés d'opinions et de sentiments, les grands et le peuple; ils s'accordent tous à le savoir de mémoire et à prévenir au théâtre les acteurs qui le récitent. Le Cid, enfin, est l'un des plus beaux poèmes que l'on puisse faire, et l'une des meilleures critiques qui aient été faites sur aucun sujet est celle du Cid. »
Mais le Cid brava toutes les persécutions ; un ministre, fût-il Richelieu, ne façonne pas l'opinion à sa fantaisie, et quand il tente d effacer sur le front du génie l'auréole dont les rayons blessent ses regards jaloux, il se heurte contre l'impossible. C'est ce qu'a exprimé Boileau dans ces vers si connus : En vain contre le Cid un ministre se ligue : Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue. L'Académie en corps a beau le censurer . Lo public révolté s'obstine a l'admirer.
On comprend quelle irritation Corneille dut ressentir contre le cardinal, irritation d'autant plus douloureuse qu'il était obligé delà contenir; car Richelieu pensionnait comme ministre celui qu'il jalousait et persécutait ne un rival en poésie. De là cette antifi heureuse mise en quatrain par l'audu Cid, après la mort de son étrange bienfaiteur:
Qu'on parte mal ou bien du fameux cardinal, Ma prose ni mes vers n'en diront jamais rien. Il m'a trop fait de bien, pour en dire du mal; Il Di'a trop fait de mal, pour en dire du bien.
N'en voulons donc pas trop au grand tragique s'il s'est montré si susceptible al. , : «| i ièce qui lui avait été si vivement dis- ' e, le mordant, le satirique Racine plaisant de parodier un vers du t id où te l1 t, scène ire) avait dit, en parlant de don Diègue :
Ses rfdei sur ton front ont gravé ses exploits.
Kt il dit à son tour, dans ses Plaideurs, en parlant d'un huissier :
Ses rides sur ion front gravaient tous ses exploité.
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• Quoi I s'écriait le vieux Corneille en colère, ne tient- il qu'à un jeune homme de tourner en ridicule les plus beaux vers des
f;ens ! » Ajoutons, pour remettre les choses à eur place, que l'Académie avait critiqué cette expression, et assez justement â notre avis. « Les rides, avaient fait observer messieurs de l'Académie dans leur jugement sur le Cid, marquent les années, mais ne gravent point les exploits. ■
Quelques particularités assez curieuses se rattachent encore, non à la pièce elle-même, mais à la représentation.
Michel Baron, acteur assez estimé de son temps, et père du fameux Baron, mourut jeune encre, à la suite d'un accident trèssingulier. Il représentait, dans le Cid, le rôle de don Diègue. En poussant avec le pied son épée, que le comte de Gormas lui fait échapper des mains, il en rencontra malheureusement la pointe, qui le blessa. Il né cette petite blessure, et, au bout de quelques jours, la gangrené s'y mit. On lui lit entendre qu'il fallait lui couper la jambe; mais il répondit qu'il aimait mieux mourir que de souffrir cette opération, ajoutant qu'un roi de théâtre se ferait huer avec une jambe de bois.
Son fils, celui qui a rendu le nom célèbre, renonça au théâtre en 1691, comblé des bienfaits de Louis XIV; mais, par une inconstance naturelle à l'homme, après vingt-neuf années d'une profonde retraite, il remonta sur ce même théâtre en 1720, âgé de près de quatre-vingts ans. Il remplit le rôle de Rodrigue dans la tragédie du Cid; mais lorsqu'il tut à ces deux vers :
Je suis jeune, il est vrai ; mais aux âmes bien nées La valeur n'attend pas le nombre des années,
le peu de convenance qu'il y avait entre sa physionomie et ces mêmes vers, et le ton nasillard avec lequel il les déclama, excitèrent un éclat de rire général. Il s'interrompit un instant, et recommença lorsque ce mouvement eut cessé; mais on se remit à rire de plus belle. Alors ne pouvant plus tenir, il s'avança sur le bord du théâtre, et, s'adressant particulièrement k ceux qui composaient le parterre : « Messieurs, dit-il, je m'en vais recommencer pour la troisième fois; mais je vous avertis que, si l'on rit encore, je quitte le théâtre, et je n'y remonte de ma vie. » Il continua son rôle, et le silence fut exactement gardé.
A la même représentation, on dit que ce Rodrigue suranné se jetait encore assez lestement aux genoux de Chimène ; mais qu'il fallait que deux garçons de théâtre le ramassassent. Chimène avait beau lui dire de se lever, la durée de son respect était forcée , et il ne dépendait pas de lui d'obéir à sa maîtresse.
C'était là une situation ridicule, pour le dire en passant; il n'y a pas de talent qui puisse faire oublier de telles disproportions entre l'acteur et le véritable personnage ; autant vaudrait faire jouer le rôle du roi l.ear par Chérubin. Si le parterre, dans la justice sommaire qu'il exerce parfois, avait toujours eu à ce point la raison de son côté, il mériterait de passer pour un juge infaillible, ce qu'il n'a pas toujours été.
Terminons cette analyse par quelques citations empruntées a ce premier chef-d'œuvre de notre scène tragique, citations qui sont devenues proverbiales.
ELVIRE
Ses rides sur son front ont gravé ses exploits. (Acte I, scène 11.) LE COMTE.
Pour grands que sont les rois, ils sont ce que nous
[sommes.
(Acte I, scène vi.) DON DIEGUE.
La faveur l'a pu faire autaut que le mérite.
(Acte I, scène vi.) LE comte:
Grenade et l' Aragon tremblent quand ce fer brille. (Acte I, scène vi.) DON DIÈGUE.
Qui n'a pu l'obtenir ne le méritait pas.
(Acte I, scène vï.J
DON DIÈOUE.
O vieilli
N'ai-je donc tant vécu que pour cette infamie? (Acte I, scène vu.) DONDIÈOUE.
Rodrigue, as-tu du cœur!
RODRIGUE
Tout autre que mon père L'éprouverait sur l'heure.
(Acte I, scène vm.)
RODRIGUE
Je suis jeune, il est vrai; mais aux ftmel bien nées La valeur n'attend pas le nombre des ai
(Acte 11, sceau II.) RODRIOUR.
Mes pareils a deux fois ne se font pas connaître, Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de mal-
[tre.
(Acte II, scène n.) LE COMTE.
A vaincre sans péril on triomphe sans |
ne u.)
CIIIUKNB.
Va, je ne te hai» pi. t.
lÂete III, scène iv.)
CID
CIIU1ÊNE.
Sornainqueur d'un combat dont Chimèneest le prix. (Acte V, scène II.)
Cid (i.k) ou Kc»|M-t i d'tiM |irrc, tragédie espagnole de J.-B. Diamant-. I est une L Mon médiocre du Cid de Corneille. Nous la passerions entièrement sous silence, si Voltaire, par une étrange erreur, n'avait donné cet ouvrage comme original, et soutenu que l'imitateur était Corneille. Les dates résolvent victorieusement la question : J.-B. Diamante est né en 1626: il aurait donc fallu qu'il com-
5 osât son Respect d'un père avant l'âge de ix ans. Le Catalogue de t ancien théâtre espagnol contient, en outre, ce fait décisif, que Diamante travailla pour le théâtre vers 1657, et qu'aucune pièce de lui ne fut imprimée avant 1659. Le Cid de Corneille est de 1636.
Cid «i Andalousie (le), tragédie en cinq actes et en vers, de Pierre Lebrun, représentée sur le théâtre de la Comédie-Française le l« mars 1S25. Cet ouvrage est mute de deux pièces espagnoles. Une rapide analyse, em>
firuntée à un recueil du temps, en expliquera e sujet : > Don Sanche (le Cid) est sur le point d'épouser Estrelle, sœur de Bustos. Celui-ci surprenant, la nuit, dans sou jardin, le roi qui est épris de cette belle personne, l'oblige a fuir, et le monarque, contre qui il a tiré 1 epée, charge le Cid du soin de sa vengeance. Don Sanche obéit, et tue en duel Bustos, dont le cadavre est apporté chez Estrelle, au moment où elle se dispose à la cérémonie nuptiale. La jeune fille vient demander au roi la punition du coupable, sur le sort duquel le souverain l'autorise â prononcer, et, d après les sollicitations du Cid, elle conclut à la mort. Alors le roi déclare que don Sanche n'aagi que par son ordre, et Estrelle, désespérée, se retire dans un couvent. » Quelques belles scènes ne purent soutenir cette faible pièce.
Cid (la fille du), tragédie en trois actes, par Casimir Delavigue, représentée sur le théâtre de la Renaissance le 28 mars 1810, reprise au Théâtre-Français en 1841. Quarante ans se sont écoulés depuis l'époque où le Cid vengea l'insulte faite a don Diègue, et devint l'heureux époux de Chimène. Sa douce compagne n'existe plus, mais elle lui a laissé en mourant une rille chérie, Elvire. Ami du Cid, Fanés de Minaya, guerrier farouche et intrépide, a deux fils, Fernand et Rodrigue. Le premier rêve dangers et combats; le second, agité de passions moins vives, s'exile dans un cloître, où il prononcera bientôt des vœux éternels. Ce n'est point cependant par vocation que, si jeune, il a pris une telle résolution; c'est pour échapper à l'amour qu'il ressent pour Elvire, amour sans espoir, car Elvire est rianeée depuis longtemps à Fernand. De son côté, la tille du Cid biûle pour Rodrigue d'une flamme discrète et timide; elle se désespère en silence du projet qu'il médite de dire un éternel adieu au monde; elle voudrait le voir échanger le cilice contre la cuirasse, la vie obscurément paisible du sanctuaire contre la vie tumultueuse des camps, les palmes des arts contre les lauriers de la victoire; bien des fois déjà elle a tente de réveiller dans l'âme du néophyte l'amour des combats, les vaillantes ardeurs et les hantes ambitions. Toujours elle a échoué, et il faut que, dans une sanglante rencontre avec les Maures, Fernandjpmbe frappé mortellement, pour que Rod^ue, le cimeterre à la main, se jette dans la mêlée et jure de venger son frère. Alors Elvire rayonne d'orgueil et de joie ; un nouveau Cid enrin va se révéler, et, quand il se sera couvert de gloire, elle sera nère de lui donner son cœur et sa main. Tel est le sujet qu'a choisi Casimir Dela\ igné pour eu faire une tragédie, mais dans laquelle, il faut bien le dire , il a complètement échoué. L'ouvrage, conçu sans plan bien déterminé, tient tour a tour du drame, de la comédie, de la tragédie, et parfois presque du vaudeville; au lieu de scènes, des conversations longues, traînantes et ennuyeuses ; au lieu de faits, de mouvement et d'intrigue, des détails oiseux et fatigants. Dans les endroits où le poète semble vouloir se révéler, il suffît d'un peu d'attention pour découvrir le pastiche de Corneille ou du Homancero, dont 1 autrui- s'est souvent inspire. Quant au style, il
est généralement pur, harmonieux, sagement
image; mais de telles qualités ne sufnsenl pas à une œuvre chargée d'un nom aussi illustre que relui du Cid, et cette tragédie peut être considérée comme une des plus faibles de Casimir Delavigne.
Cid (le nouveau), drame en cinq actes et en vers, de M. Ilugelmann, représente au théâtre du Vaudeville en août 1866. Nous croyons devoir consacrer quelques lignes à cette pièce, dont le titre au moins appelle l'attention. C'est, il faut l'avouer, une idée quelque peu présomptueuse que d'emprunter un sujet â Corneille et d'affubler d'un nom qu'il a rendu célèbre une œuvre d'un aussi mince mérite. L'auteur met en vers des télégrammes solennellement alignés et des notes du Moniteur; il passe le Tessin, et ne s'arrête qu'à VUlafranca, après avoir fait parader l'empereur, l'armée franchise, l'artillerie, la cavalerie. Certes, le public supporte bien tout les jours de pareilles exhibitions dans les Lhél équestres, mais elles ont leur local spécial, et puis les auteurs se gardent bien de ia moindre allusion au grand Corneille et à ses œuvres. Le oublia du Vaudeville, qui ne passe pas
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pour sévère, n'a pas eu le courage d'entendre jusqu'au bout la poésie de M. Hugelmann; il a protesté bruyamment contre cette littérature, et nous ne pouvons l'en blâmer. Le Nouveau Cid a aussitôt été retiré. Corneille peut donc reposer eu paix, M. Hugelmann ne le fait pas oublier.
C'DACOS, rivière d'Espagne, province de Logrono, prend sa source au N. de la province de Soria, sur le ve:s;mt sêptenti i^nal de la grande chaîne de montagnes qui va des Astmies à l' Aragon, en traversant la \ Castille, court 'lu S.-O. au N.-E., et se jette dans l'Elue, près de Calahorra, après un cours de Cl kilom.
CIDADE, mot portugais qui signifie ville, Pour les noms composés commençant par ce mot, voyez la seconde partie du nom. Ainsi, pour Cidade de Goyaz, voyez Goyaz, etc.
CIDAHE s. m. (si-da-re — rad. cidaris). Rayonn. Genre d'échinodermes.
CIDARIE s. f. (si-da-rï). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, comprenant une trentaine d'espèces: Les chenilles des cidaries appartiennent à ta classe des arpenteuses. (Duponchel.)
— Encycl. Les cidaries sont des lépidoptères voisins des phalènes, aux dépens desquelles ce genre a été formé. Elles sont caractérisées par des antennes simples dans les deux sexes; des palpes un peu aigus, dépassant le front; une trompe grêle; un corps mince, surtout chez le-, maies; des ailes longues, les antérieures marbrées de diverses couleurs, avec une bande médiane plus ou moins large, à bord extérieur ondulé. Les chenilles sont lisses, sans tubercules, avec des raies longitudinales interrompues par les anneaux intermédiaires; elles appartiennent à la classe des arpeuteuses, et vivent sur les arbres ou sur les plantes basses. Elles se transforment, tantôt entre les feuilles, tantôt à la surface ou dans la profondeur du sol , en nymphes entourées d'un léger tissu, et non d'une véritable coque. On a divisé ces insectes en cinq groupes, d'après la couleur du fond de leurs ailes, qui peut être jaune, brunâtre, roussâtre, verdâtre ou variée. Ce genre comprend une trentaine d'espèces, parmi lesquelles on remarque : la cidarie fausse ou sociale, dont la chenille exerce ses ravages sur les rosiers de nos jardins; la cidarie de l'ansérine, joli papillon de 0 m. 04 d'envergure, commun dans toute l'Europe, et dont la chenille vit sur les ansérines ; \-d.cidorie du groseillier, très- :ommune sur cet arbrisseau dans tous les jardins de l'Europe; la cidarie de l'épine-vin et te j qui ne se trouve que dans les bois; la cidarie du peuplier, commune dans les bois humides, et la cidarie ] vraie, qui vit dans les prairies.
CIDARIFORME adj. (si-da-ri-for-me — de cidaris et de forme). Qui a la forme d'un bonnet.
CIDARIS s. f. (si-da-riss — gr. kidaris, même sens). Antiq." Sorte de bonnet haut de forme, qui était particulier aux rois, aux princes, aux grands officiers de Perse et aux grands prêtres des Hébreux : La cidaris était entourée d'un diadème bleu à points blancs. (Chéruel.) Les rois portaient la cidaris droite et entourée d'un diadème; les princesde la famille royale et les grands officiers la portaient inclinée. (Dezobry.)
— Danse en usage chez les Arcadiens.
— Moll. Sous-genre de turbans, formé pour celles de ces coquilles qui sont lisses à l'extérieur.
— Echiu. Syn. de cidarite.
CIDARITE s. m. (si-da-rî-te — rad. cidaris). Echin. Genre détaché des oursins.
— Encycl. Ce genre d'échinodermes, formé aux dépens des oursins, est ainsi caractérisé : test sphéroïde, portant des espèces de piquants, les uns plus grands et portés sur de gros mamelons, les autres plus petits et entourant la base des premiers; bouche centrale, à la face inférieure du disque; anus diamétralement opposé, ^'ouvrant entre les petites plaques qui entourent le sommet de ce disque. La plupart des cidarites actuellement vivants habitent les mers australes; deux cependant se trouvent daDs les mers d'Europe, notamment le cidarite porc-épic, très-commun dans la Méditerranée. Le nombre des espèces fossiles est bien plus considérable; ces dernières sont répandues dans les diverses formations jurassiques, crétacées et tertiaires.
CIDARITES (Huns). V. HuNS.
CIDAROLLE s. f. (si-da-ro-le — dimin. de cidare). Moll. Genre de coquilles univalves microscopiques , que l'on trouve dans les sables de la Toscane.
V. Cl
Ci-iicvaui jeune homme (le), comédie en un acte et en prose, de Merle et Brazier, représentée sur le théâtre des Variétés le 28 mai 1812. M. de Boissec est un vieux fat qui cache ses soixante ans sous des bas à mollets, une culotte matelassée, du rouge et une perruque à la Titus ; ses fausses dents et ses accès de goutte ne l'empêchent point de se croire un homme à la mode, le modèle parmi les jeunes gens que l'on cite pour leurs exploits galants soit à l'Opéra, soit chez Tortoni ou dans les cercles où l'on parie. C'est lui qui, recevant de son tailleur un élégant costume gris de
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souris effrayée, et réclamant- pour le lendemain un pantalon de tricot bien étroit, bien collant et dessinant exactement les formes,
pu née ces paroles devenues Légendaires:
«D'abord, je vous avertis que si je puis y entrer, je ne le prendrai pas. ■ Ce vétéran de la fatuité a pris pour le servir un valet du nom de Labranohe qui flatte effrontément ses manies et ses ridicules. Ce valet était naguère au service de Florville, neveu de son nouveau maître, un jeune homme véritable, celui-là, et qui, forcé de fuir des créanciers trop intraitables, revient à Paris après trois mois d'exil, pensant que ce temps a dû sufrire pour calmer la colère de son oncle et apaiser ses créanciers. Labranehe le détrompe : • Ah! monsieur, en huit jours un père nous pardonne ; il n'en faut qu'un pour calmer l'humeur d'une mère ; une maltresse s'apaise dans un instant ; mais des créanciers, monsieur, des créanciers ! cent ans ne les adoucissent pas. » Ceux de Flur ville sont armés d'une contrainte par corps, et, dès qu'ils apprendront l'arrivée de leur débiteur, ils mettront à sa poursuite tous les limiers de la capitale. Il ne doit pas songer au bonhomme Boissec pour payer ses dettes, car notre ci-devant jeune homme est amoureux fou de Mme de Blain ville, une aimable veuve, qui lui préfère, et cela se conçoit, son coqum de neveu. Heureusement, Labranche, comme tous les valets de comédie, a l'imagination fertile en bons tours; il tient en réserve dans son sac plus d'un moyen, honnête si l'on veut, de duper les oncles au profit des neveux. Grâce à une petite intrigue habilement conduite par lui, Boissec paye les dettes de son neveu par amour pour Mme de Blainville, qu'il croit follement éprise de sa personne parcheminée , et la jeune veuve comble le vœu de Florville en s'umssant à lui. C'est ainsi que tout finit par un mariage. Le ci-devant jeune homme en est réduit à protester que c'est la première fois qu'une femme lui préfère un rival. Prenant le public à témoin d une infortune dont, par caractère, il se consolera aisément, comme tous les hommes à bonne fortune, il s'excuse auprès de lui « de quelques vices de conduite, de quelques défauts de caractère, s,uite nécessaire de la fougue de sa jeunesse, mais qui disparaîtront avec l'âge, ■ et pour lesquels il sollicite son indulgence.
Le Ci-devant jeune homme est UDe esquisse légère, marquée au bon coin, où règne la plus aimable malice. L'excellent acteur Potier en avait fait une comédie digne du Théâtre-Français, et le personnage de Boissec a été un de ses plus éclatants triomphes. Le souvenir du Ci-devant jeune homme ne se perdra pas, car le titre même de ce spirituel tableau de mœurs est passé dans notre langue. On dit un cidevant jeune homme par dérision, et quand on veut peindre d'un trait un de ces intolérables vieillards qui vont de boudoir en boudoir promener d'insipides hommages ; quelques jeunes femmes écoutent encore parfois leurs compliments surannés, par respect pour la mémoire de leurs grand'meres qui les ont jadis accueillis, mais d'autres en rient entre elles derrière leur éventail. ■ Si vous voulez avoir une idée du rôle le plus ridicule qu'un homme, après cinquante ans, puisse jouer auprès des femmes, écrivait de Jouy en 1813, vous l'observerez folâtrant autour d'elles avec toute la grâce d'une chenille qui se traine sur des roses, et vous écouterez toutes les vieilles impertinences qu'il débite à ces dames en passant ses doigts dans les cheveux d'emprunt qui couvrent sa tête chauve. Au ridicule d'une galanterie surannée, vous ne tarderez pas à vous apercevoir qu'il joint celui de la méchanceté sans esprit; vous l'entendrez dénigrer tous les talents, contester tous les succès, affaiblir tous les éloges et renchérir sur toutes les critiques... ■ Le portrait serait encore exact aujourd'hui, et, à l'heure même où nous traçons ces lignes, le ci-devant jeune homme tel que le décrit de Jouy n est pas plus rare autour de nous que ne l'est sans doute le ci-devant jeune homme tel que l'ont peint Merle et Brazier. Ces deux vaudevillistes n'ont pas gonflé leur musette jusqu'aux tons de la satire vengeresse ; un peu de moquerie leur a suffi, car ils n'avaient que cela à dépenser, avec un peu de gaieté, de l'esprit et du naturel; aussi pas une méchanceté dans leur comédie rapide, mais, au contraire, la plus aimable malice : la partie mise en cause, le ci-devant jeune homme lui-même, a pu venir rire aux Variétés, non pas de son voisin, comme il arrive dans la grande comédie, mais de sa propre personne, et s'en retourner riant aux éclats et se promettant bien de ne pas se corriger, tant le personnage de Boissec sous les traits de Potier l'avait amusé.
Ci-devant jeune femme (LA), comédie en
un acte, mêlée de couplets, de Simonnin, représentée sur le théâtre des Variétés le 24 mai 1813. La pièce précédente a donné l'idée de celle-ci; mais la ci-devant jeune femme n'a pas, comme le ci-devant jeune homme, la manie ridicule de se croire encore a l'âge où l'on fait tourner les tètes ; elle accepte ses cinquante ans fort spirituellement, et ne cache point qu'elle a enfants et petits-enfants, au contraire. Elle est veuve, n'oublions pas de le dire, elle est vive encore et gracieuse, si bien qu'elle a conquis sans y prendre garde le cœur d'un jeune fat à la mode, qui répond au nom de de Clignotte. Ce volage personnage a soupiré naguère pour la belle Hono-
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rine, la cousine même de Mme de M (c'est ainsi que s'appelle notre aimable ci-devant jeune femme), et II a connaissance de l'infidélité du sieur de • EHgnotte, veut essayer de s'amuser aux dépen dernier, et, par la même occasion , a i pens d'une ci-devant jeune femme. A cet etfet, elle son.-.- a s'introduire en qualité de femme de chambre, et sous un costume d'emprunt, chez sa parente et rivale. Oui, mais elle a confié ses projets k une de ses meilleures ... Faut-il le dire? la femme ne sait que difficilement garder un secret: l'indiscrétion, C'est là son moindre défaut.
Et la confidente d'Honorine n'a rien de plus pressé que d'aller charitablement tout conter a M. Lerondj homme de cinquante ans, ami de Mmc de Melcourt. Celle-ci juge que sa ne Honorine et son amoureux d
fnotte, jeunes tous les deux, ont tous les eux besoin d'une bonne leçon, de la leur donner d'abord en ren rable le service de sa nouvelle femme de chambre, puis en parlant de mariage à notre jouvenceau au moment même où ses enfanta et petits-enfants, chargés de bouquets, viennent lui souhaiter sa fête. Vous voyez d'ici le jeune de Clignotte faire la grimace ; 1 idée d'avoir k ses noces une si respectable lignée ne lui sourit qu'à moitié; il ne se soucie plus guère d'épouser une mère-grand qui ne lui apportera en dot qu'un ci-devant jeune cœur. Mme de Melcourt lui dit pourtant avec un sourire charmant, en lui montrant tous les siens : ■ Vous voyez qu'il y aura du monde à notre mariage. • Il commence à réfléchir : • C'est bien intéressant, pense-t-il , mais, d'honneur, je ne peux pas épouser tout ça. » Il est au supplice. La ci-devant jeune femme est bonne, heureusement pour lui. Pour ne pas prolonger plus longtemps le martyre d'Honorine, elle lui découvre que, sous ses vêtements de soubrette, elle l'a parfaitement reconnue, et, séance tenante, reconcilie les deux amants. « Vous avez voulu rire, j'ai ri, dit-elle... Appréciez mes intentions. Vous, jeune homme, respectez mon âge, et pardonnez ce tour de jeunesse à la ci-devant jeune femme. » Clignotte pardonne avec joie, et tout le monde est satisfait. Cette bluette, fort amusante, relevée de couplets piquants, a continué le succès du Ci- devant jeune homme. Potier, qui avait créé le v.eux fat Buissec , jouait ici le jeune fat de Clignotte, et on l'a vu dans la même soirée triompher dans ces deux rôles qui exigeaient des qualités différentes,
CIDRE s. m. (si-dre — espagn. sidray anc. espagn. sizra, ital. sidro, cidro, du lat. sicera, qui se rapporte lui-même au grec sikera, venu d'un mot hébreu qui désigne une espèce de boisson enivrante). Boisson que l'on fabrique avec du jus de pomme fermenté : Un verre, une bouteille, un tonneau de cidru. Les cidres récents, les gros cidres sucrés et mousseux se digèrent mal; ils peuvent causer des coliques, des diarrhées et même de la dyssenterie. (Nysten.) Le ciore de Normandie est supérieur à tous les autres. (Rostan.) Le cidre tourne facilement d l'aigre, et il faut le boire ans.-ih'ji qu'il est tiré. (Buuillet.) Le cidre de la meilleure qualité est fabriqué avec des pommes douces et des pommes acides. (Raspail.) Charlemagne recoinmandait qu'il y eût dans toutes ses métairies des gens sachant fabriquer le cidre. (Chéruel.)
— Par ext. Se dit des boissons préparées avec le jus fermenté de quelques autres fruits : Cidre de cormes. Le cidre de poires, pris en excès, cause une dangereuse et persittuute ivresse. (A. Rion.)
— Gros cidre, Cidre auquel on n'a pas ajouté d'eau ; Le gros cidre 5e conserve plus longtemps. Il Petit cidre, Cidre auquel on a ajouté de l'eau en le fabriquant : Le petit cidrr n'est pas dédaigne dt-s personnes les plus ri- ' ches, et souvent il est préféré au gros cidre; | mais tes étrangers s'y habituent difficilement. (Renault.) Il Cidre cuit, Cidre que fabriquent les Anglais et les Américains, et auquel ils ajoutent de la levure de bière pour en activer la fermentation. Il Cidre royal, Ancienne boisson fort estimée, qui était un mélange de cidre pur, de sirop de cidre, d'eau-de-vie et de sucre, il Cidre tué, Cidre qui, ayant été exposé
à l'action prolongée de l'air, a pris une couleur noire et a perdu de son goût. Il Cidre à deux trains, Cidre peu estimé fait avec des pommes d'espèces mêlées.
— Encycl. Hist. Cette boisson, depuis longtemps populaire en Normandie, est à peu près spéciale à cette province. Ce serait cependant une erreur de penser que sa vogue ait été la même au moyen âge daDS toutes les contrées normandes; longtemps elle y fut peu estimée, puisque les saints en usaient par esprit de pénitence. Au %uc siècle, elle n'était pas encore en usage en Normandie, comme le témoignent les vers dans lesquels Baudri de Bourgueil dit qu'à Lisieux on ne connaissait pas le vin, mais seulement la cervoise (bière). Raoul Tortane raconte également à cette époque que lorsqu'on lui présenta du cidre, à son passage à Bayeux, il se crut empoisonné. On ne peut douter cependant que le cidre ne fût connu alors dans la vallée d'Auge, puisque, vers 1100, le comte de Mortain donnait aux chanoines de Saint-Evroult la dlme du cidre de Barneville, qu'on en payait la dîme dans les paroisses d'Annebaut-jen-Auge et de Saint- Pair près de Toarn, et que cette boisson figure
cidb
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sur les tarifs des prévôtés de Caen et de Pont-Audemer. A la tin du m<
I même une des prin i| de cette riche contrée, comme Le pi vers de Guillaume le Breton, dans sa lippide :
Non tôt in autumni rubet Abjia temporç pomi» Uude liquare sotet rictram tibi Nexutria gratam. 1 faut remarquer que la plupart des documents que l'on possède sur le cidre, au xin« et au xiv siècle, sont relatifs aux vallées de Risle et de la Touque; aucun d'eux ne parle
sur la rive droite Seine. On en a conclu que ce fut en Normandie, et surtout dans ces deux vallées,
3ue s'est tout d'abord «!•■•. ilture'
u pommier k cidre. On lit dans la Maison rustique d'Etienne et Liebaut : i Je ne f.^rav icy recherche de l'inventeur premier de ce ■■ ; diray seulement que,
orté du plaisant goût' du prima du raisin de la vigne sa;;1 par luy-méme , fut le premier îi raire et boire le vin; au*si quelqui
lé de la saveur délicate du jus des pommes et des poires, inventa la façon du
et noire. Je -lis quelque Normand, car c'est en basse Normandie, appelée pays de Neux, où ce breuvage a pris commencement, i De la basse Normandie, la culture du pommier à cidre s'étendit peu à peu au delà de la Seine; .-lie passa même en Angleterre, et M. Léopold Delisle, dans ses Etudes sur la condition de ta classe agricole et l'état de l'agriculture en Normandie au moyen âge, pense qu'il faut attribuer une partie du i
te importation à quelques-unes des abbayes normandes qui possédaient de vastes domaines au delà de la mer. Au commen ment du xive siècle, les moines de Mont pressuraient d'assez notables quantités de pommes dans leur manoir d'Axmouti; 1256, l'évêque de Salisbury avait ordonné de payer dans son diocèse la dime du cidre, et les seigneurs exigeaient même souvent de leurs tenanciers un service consistant à cueillir et à pressurer leurs pommes. On en voit de nombreux exemples en Normandie et en Angleterre, au xiir6, au xive et au xve siècle. Au xve siècle encore les plants de pommiers et de poiriers étaient presque exclusivement le partage des bailliages de Caen et du Cotentin; un député de la haute Normandie, Jean Masselin , l'affirmait aux états généraux de Tours, en 1484, en parlant du pays de Caux. On constate néanmoins que la "culture des pommiers à cidre n'était pas absolument négligée dans la haute Normandie. Michel Desnnguet renonça, en 1284, en faveur des reigieux de Saint-Ouen de Rouen, aux droits qu'il avait de prendre en leur prieuré d des redevances en cidre, à certaines fêtes de l'année. Dans le compte des amendes de l'oftîcialité de Saint-Ouen de Rouen, on trouve la mention d'un pressoir à cidre à Sigy, en 1480. A la fin du xive siècle, le pays de'Bray avait des plants assez importants, puisque les religieux de Beaubec y achetaient des quantités considérables de cidre pour la provision de leurs monastères. En 1400, leurs fermiers de l'Epinay, à Roncherolles-en-Bray , leur
nt deux queues de suidre de 45 sous.
Dès les premières années du xive siècle, les religieuses de MontiviUiers et les gens à leur ce faisaient une notable consommation de cidre, qu'elles se procuraient à Auberville, à la Cerlangue, à Gaineville, à Harfleur, à Meb'inare, à la Remuée, à Rogerville, à Rolleville, à Saint-Aubin, à Saint-Eustache, à Saint-Gilles-de-la-Neuville, à Saint-Laurent, k Saint-Martin-du-Manoir, à Saint-Romain-de- Colbosc, a Sainte-Marie-au-Bosc, a Sandouville, k Sanvic, et souvent elles l'achetaient aux cures des paroisses, ce qui prouve que la dîme des pommes avait pris de l'importance. Vers la fin du xve siècle, et surtout au siècle suivant, les plants de pommiers se multiplièrent sur divers points du pays de Biay et du pays de Caux. Les comptes de l'archevêché de Rouen montrent qu'à cette époque l'archevêque faisait cultiver avec soin des pommiers dans ses domaines d'Alihermont, du Fréne- L'Archevêque et de Deville, et ils produisaient des quantités assez considérables de pommes
Sour qu'en 1499 le cidre parût comme objet e production et de recette. Les comptes de divers seigneurs et de quelques abbayes établissent les progrès de la culture du pommier et de la fabrication du cidre dans la haute Normandie. Les baux prescrivent avec soin aux fermiers de cultiver les pommiers, suivant des indications minutieusement détaillées. Les plantations gagnèrent même les cimetières ; c'était là, du reste, un usage ancien en basse Normandie, comme le prouvent ces vers d'une chanson bachique insérés dans le recueil des Vaux-de- Vire :
On plante des pommiers es bords I>es cimetières près des morts, C'est pour nous remettre en mémoire Que ceux dont là gisent les corps Comme nous ont aimé à boire.
Des témoignages nombreux et authentiques prouvent que la bière et la cervoise étaient encore les ooissons le plus en usage eu haute Normandie, au xve siècle et jusqu'à la fin du xvie. A Rouen même, on les préférait au cidre, vraisemblablement comme moins coûteuses. Du côté d'Evreux, au contraire, dès le xive siècle, le cidre était d'un usage plus commun que la cervoise. Au xvun- siècle, la cul •
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ture du pommier flt des progrès considérables:
au de! tdu l • la Pi-
i tait ai consi-
dérable en 1741, que M, lonnaie,
intend intde I Rouen, consulté
sur In: ,1-. ait y avoir k in-
terdire i du cidre, émit L'avis que
cette h tt fu ie te a ,
électioi e, qui n'a iien( d'autre
rce ','"; ';i vente du produit de leurs pommi
njourd'hui sont
ceux d du pays de Brav et du pays
de Cau t cidre
lie,* la source de
I Vu reste, la culture
i raie, ainsi que
■ imenta d-.* 1 ancienne Normandie, e( dans un certain nombre de d limitrophes.
— Fabrication et propriétés. On comprend
souyi'h m de cidre le jus fermenté
cormes ; mais
les propi ortes do
as font que. d un :
e corme. Le premier, qui fuit seul le sujet de cet pommes
, le second des poires, le troisième des cormes.
Pour faire de bon cidre, il importe de suri i. Les pommes qui ne sont pas assez mûres manquent de par- ,:i un cidre qui a de )i tendance a se tuer, c'est-à-dire à prendre verre, aussitôt qu'il y est ■. pommes trop mûres ne pro-
uvais goût, et qui ne i es fruits arrivésà leur parfaite maturité laissent facilement à leur odeur agréable, h leur couleur à fond tre, à leurs pépins d'un beau noir. La récolte doit se faire par un temps bien sec, de dix heures du - du soir. Pour fruits, on secoue les arbres, ou on frappe leurs branches avec de grandes gaules ; mais il faut frapper ces branches trèsdoucement, pour ne pas briser les bourgeons . de l'année suivante, et pour ne pas meurtrir les fruits. Ces fruits sont ensuite ramassés, mis en sacs et transportés dans des greniers ou mieux sous des hangars, dans des cases avec des planches. On les couvre de paille k l'approche des gelées, dont l'action rend leur jus impropre à la fermentation alcoolique. Ou abandonne ainsi les fruits à euxmêmes, selon la nature des pommes et l'état de l'atmosphère, de huit jour.-> à un mois et davantage. Tendant ce temps, la maturation des fruits se complète. On en exprime ensuite le jus. Pour cela, ou écrase les pommes dans une auge, à l'aide d'un pilon, d'un maillet, ou mieux d'une meule. Ce pilage se fait sans eau 1 un se propose de conserver le cidre très-longtemps, ou de le convertir en eaude-vie ; mais Lorsqu'on veut du cidre ordinaire, on ajoute de l'eau pendant le pilage, à raison d'un litre par 15 kilogr. de pommes. Quand on veut donner au cidre une couleur rougeâtre, on met des pommes pilées dans des cuviers, et on les y laisse pendant une journée, en prenant la précaution de remuer cette pulpe plufois, afin d'empêcher la fermentation; ensuite on étale la pulpe sur le parquet du presser, en couches de 0 m. 10 k 0 m. 15 d'épaisseur, séparées par un mince lit de paille de seigle, ou par uu tissu de crin bien propre, ou bien encore par des claies de branches de hêtre ou de chêne récemmenteoupées. Lorsque cette pulpe est ainsi disposée en couches, on place une table dessus et des madriers sur la table. Il ne reste plus alors qu'à opérer la pression. On an. m id quelques heures avant d'opérer, outtage fournit le cidre de mère goutte; après cela, on pressure à plusieurs reprises, matin et soir, jusqu'à ce qu'on ne puisse pins extraire de .ris. Le produit du premier pressu-
est, avec un
d lire, de 30 à 40 litres par heo-
[] peutètre augmenté d'un
tiers si on s- nergique, tel
que celui du v ,Ht Le prix est
d environ 150 fr. Le hydrauliques
sont en doublent lerende-
■ ' avoir, à L'aréomè-
1 même plus, si les
S' ■ saison L i u -es est d'en- :elle des pommes tai puam---
■ pr * 25 à 30 lit .'3 d'ea i
■ mes écrasées, et le cuve pendant
■ de ce , ne pressurage doit avoir 3 à 5 d.
r L'eau
> i produit du premier près- !
eu de
ater les
ixiemo
l'eau par le
de pommes donnent ,t, par l'an-
cien ITStème, au premier pressurage, un hec-
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tolitre de gros cidre et plus dans les bonnes
M pressurageen dom quarts, soit 175 litres, ou 68 lil
a par hectolitre de pommes; mais le jus exprimé peut être augmenté d'un tiers au moins si l on emploie un bon | ressoir.
Le jus de pommes qui s'écoule de la rigole du pressoir passe sur un tamis, qui retient (a
pulpe et Les pépin . el va dans nue oui i on le met dans des tonneaux, a ce moment, le cidre est une liqueur fade et sucrée, indigeste et Las e dre doux, nus dans mdés, fermente sous l'in-
de l'air; mais, comme sa riil
a celle des \ ins blancs, ta blit difficilement dans les froides ou pluvieuses. Le cidre fait d is pommes précoces est t buvable du lis, dit M. M celui d'automne du sixième au dixième, ei d'hiver du dixième au quinzième. • Ordinairement on tire le cidre au tonneau; auand 'm Le laisse trop longtemps en vidange, devient aigre. Il est alors désagréable à boire, et occasionne des coliques. On peut tifl iatîon en lui incorporant 30 gr. d'huile d'olive par hectolitre. « Lorscidre a fermenté et qu'il est clarifié, dit. M. de Brébisson, s'il est mis en bouteilles, il devient plus spiritueux, plus agréable et susceptible de se conserver longtemps. J'en ai bu qui avait huit ans; c'était du gros cidre, mais qui n'était plus spiritueux; il était généreux et bienfaisant. C'est ordinairement au mois de mars on d'avril que l'on met le cidre eu bouteilles. Celles de terre sont préférables aux bouteilles de verre. » Il y a aussi des cidres acides, dont l'acidité est due, non pas au vinaigre, mais à l'acide malique qui domine. On a des cidres acides quand les années ont été mauvaises, et que les pommes n'ont pas mûri convenablement. M. Marière recommande d'administrer à ces cidres verts 100 gr. de tartrate de potasse par hectolitre. Quelquefois les cidres deviennent filants ou gras, comme les vins blancs qui ne sont pas assez riches en alcool et en tannin. Pour les corriger, on les soutire, on les filtre sur de la paille, et on leur ajoute du trois-six ou du tannin sous forme de cachou. Il y a des cidres qui prennent une couleur brun verdâtre dans la carafe ou dans le verre ; pour leur enlever cette couleur , on recommande de verser 30 gr. d'acide tartrique par hectolitre, ou bien encore un peu de poiré dans ces cidres qui ont de la tendance à se tuer.
Dans les cidres, comme dans les vins, il y a des premiers, des seconds et des troisièmes crus, et des qualités tout à fait inférieures. Cela est dû aux différences de sol et aux expositions. Le premier cru provient de la contrée connue sous le nom de pays d'Auge. Le ; cidre de ce pays contient beaucoup d'alcool; i il a une couleur très-rembrunie ; il est impossible de le boire sans l'étendre de beaucoup d'eau. Pur, on peut le conserver quatre ou cinq ans. Le second cru est voisin des bords ! de la mer; il est fourni par une partie du dé- ! partementd'IUe-et-Vilaine,rAvranchin,le Co- \ tentin, le Bessin, le pays de Bray , le Roumois, le pays deCaux. La couleur de ce cidre est celle de l'ambre jaune; mais il ne peut s'étendre dans une aussi grande quantité d eau i que celui du pays d'Auge. Le troisième cru est propre à la contrée de la Normandie appelée Bocage, et k une grande partie de la i Bretagne. Ce cidre est clair, assez agréable au goût, mais fournit peu d'alcool, se conserve mal, devient facilement aigre, et se garde rarement plus d'une année.
Dans tous les cidres, on trouve du sucre en bien plus grande proportion, surtout quand ' ils sont doux, que dans les vins et les bières; ; 9,87 pour 100 d'alcool en volume , du mucilage ou matière gommeuse , un principe extraciif amer , une matière colorante particulière, du j gluten, de l'albumine végétale, de l'acide ma- ! Lu gaz acide carbunique, diverses sub- ; stances salines et terreuses, du tannin ou acide gallique, de l'acide pectique et du mainte de potasse.
Eu Angleterre et en Normandie, on conserve quelquefois le cidre à l'état doucereux. Pour cela, quand on a obtenu le moût, on l'introduit dans un tonneau, et, dès qu'il a . on le décante dans un nouveau tonneau avant la première êbullition. Lorsque ce moût est resté dans ce second tonneau ni quinze ou seize heures, un approche du liquide une bougie allumée: si elle éteint, ce qui annonce un commencement de fermentation, on transvase dans un troisième fût, et
ainsi de suite toutes les fois que la bougie Signale un commencement de fermentation. Si .i. ai oir du cidre mousseux comme i-' ■■ in de i hampe ne, on décante une seuli lo moût, dans un tonneau à L'intérieui duquel,
Four arrêter la fermentation du liquide que on doit y verser, on fait brûler une m iche soufrée ou un peu d'alcool enflammé, et au
Sept jours, avant que la fermes,*
Lare, on soutire dans des bouteilles de grès, plus solides et moins ohèrei an verre; on bouche, on ficelle le , ", et l'on cachette ensuite. On place ; dans une cave bien fraîche, et mois on peut servir ce cid/tf
D de Champ.
Le ci ; ou brillant rival
i eu ses enthousiastes et ville d'un val-de-vire ne craint même pas de lui donner la préférence I
CIEC
sur la liqueur chantée par Horace, Chapelle, Panard et Désaugiers. Mais, au fond, cetenthous;
N'ett-ce pas un mortel poison
Que le jus de la treille?
L'ivrogne laisse sa r
Au fond de sa bouteille:
Le cidre, plus doux, Nuit bien moins chez noua A la raison d'un homme; Donc il est certain, Sur le meilleur vin Que le cidre a la pomme.
Castel, dans son poème des Plantes, n'a pas dédaigné de consacrer au cidre les vers suivants :
C'est toi, fils de la pomme, étincelant breuvage.
C'est toi qui sus jadis enflammer le courage
De ces fameux Normands dont le bras indompté
Fît ployer d'Albion la rebelle fierté.
Quand tu vienH pétiller sur la table enchantée,
Tu joins a des flots d'or une mousse argentée.
La fièvre, aux yeux perdus, que ralluma le vin,
Abandonne sa proie a ton aspect divin.
L'arbre qui t'a produit n'occupe pas sans cesse
Les mains du laboureur autour do sa faibl-
11 se suffit lui-même, et ses bras vigoureux [breux.
Savent bien Bans nos soins porter leurs fruits nom-
C'est l'ami de Cérès : à l'ombre de sa tête
Les épis fortunés méprisent la tempête.
Et dans le même champ une double moisson
Nous donne l'aliment auprès de la boisson.
CIDREUX s. m. (si-dreux — rad. cidre).
Hortic. Variété de poire de Lisieux.
CIDRIQUE adj. (si-dri-ke — rad. cidre).
Para. Qm a rapport au cidre: Le cœur de la Normandie a pu seul offrir ce brûlant foyer de patriotisme cidriqvje. (Pelouze). u lnus.
Cie, abréviation du mot compagnie , usitée pour désigner les associés d'un commerçant ou d'une maison de commerce : Messieurs G. père et fils et Cie. Un commerçant, apposant sa griffe comme père d'un nouveau-në, sur le registre où s'inscrivent les naissances à la mairie, signa bravement : Un tel et Cie.
CIECA s. m. (sié-ka). Bot. Genre de plantes voisin des passiflores.
C1ECHANOW, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à 60 kilom. N.-E. de Plock, sur la rive gauche de la Linidia, au milieu des marais; 2,400 hab., dont plus de la moitié juifs. Fabrication de cuirs ; commerce assez actif.
CIECHANOWIEC, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à 135 kilom. S.-O. de Grodno, district et à 30 kilom. O. de Bielsk, sur la rive gauche du Nurzec, vis-à-vis du village polonais de même nom.; 2,700 hab., la plupart juifs. Distilleries d'eau-de-vie de grains. Beau château.
CIECHANOWIEC, ancienne famille lithuanienne, dont les membres les plus remarquables sont : Christophe, né vers 1610, mort vers 1663, homme d'Etat et guerrier sous Jean-Charles Chodkiewicz; nonce de Mscislaw à la diète de convocation en 1648, et électeur de Jean-Casimir. En 1663, il devint castellan de Mscislaw, et enfin palatin de Minsk. — Nicolas, né en 1615, mort vers 1672. Il fut tour à tour porte-glaive de Mscislaw, électeur de Jean-Casimir, plénipotentiaire diplomatique avec la Suède et les Cosaques, maréchal du tribunal de Wilna, enfin, après 1660, palatin de Mscislaw. — Albert, né vers 1620, mort vers 1680. La gloire qu'il a acquise dans les guerres contre les Tartares et les Cosaques lui valut l'honneur de recevoir du roi Jean-Casimir le collier d'or que celui-ci portait à son cou. En 1662, il fut maréchal d'Orsza. En 1674, il signa l'élection du roi Jean Sobieski.
CIÉCIE s. f. (si-é-sî). Crust. Espèce du genre gékisîme.
C1EC1SZOWSK1 (Gaspard-Casimir), célèbre métropolitain polonais, né en 1745, mort eu 1831. Il était issu d'une ancienue et illustre famille. Comme il se sentait de l'inclination pour l'état ecclésiastique, ou l'envoya à Rome, ou il fit ses études au séminaire de La Propagande de la foi. Ses progrès fixèrent l'attention de ses professeurs et de plusieurs cardinaux, qui en parlèrent au pape Clément XIII, Celui-ci voulut le voir, et déclara qu'il l'or- i donnerait de sa main pontificale , ce qui eut lieu en etfet, bien que Casimir ne lut âge que de dix-neuf ans. A dater de cette époque, il se livra avec une ardeur croissante aux études théologiques, et se lia avec 1rs membres les plus distingués du sacré collège et ne la haute non seulementà Rome, mais dans presque toute l'Italie, qu'il parcourut envoya intelligent, il contracta surtout une étroite amitié avec le j-.-une abbé Chiaromonti, qui devait être un jour Pie VII. Quatre ans après son ordination, - tki revint en Polo-
gne, où il fut nommé, en 1768, cl anoine de la h aie de Varsovie, et i uré de
Zbusayn, La m< , » adhéra k la con-
fédération de Bar, qui fut dissoute en L77*. Il s'appliqua alors a opposer Le développement des oeuvres catholiques à la propagande du sohi me moscovite, devint en 1775 coadjuteur ■ R "vie, et , La même année, évoque deTebeste, inpartibusinfidelium. En 1791, il i ta cure de Ûicchow, mais
nna les revenus a la commission de l'éducation publique, qui rendit les plus grands services k la jeunesse, en restaurant
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et en perfectionnant la langue polomr rompue par les jésuites entre les années 1565 78. Cette commission développa les intelligences en les dirigeant vers les études nationales.
En 1785, Cieciszowski devint évéqne de Kiovie et de Czerniéchovie, c'est-à-dire du diocèse de l'Ukraine cis et transborysthénenne, assista en 1788 k la sovie,
qui finit par proclamer la constitution du 3 mai 1791, et se signala dans cette assemblée par sa tolérance, u ^e montra l'un des plus chauds partisans de l'insurrection de 1794, et. après le dernier partage de la Pologne, refusa de
Fréter serment k la Russie. Catherine allait exiler en Sibérie, lorsqu'une atl plexie enleva cette princesse en 1796, et Cieci! sowski n'eut plus rien à craindre sous Paul 1er, qui rendit la [il iuszko
inistta les exilés en lorsque
éclata l'insurrection de 1830, Nicolas résolut d'employer pour la réduire l'influence do l'Eglise et écrivit une lettre > à Cieciszowski, qu'il avait éle\ en ] la dignité de métropolitain. Il lui ordonnait d'excommunier quiconque ne déposerait pas les et quiconque s'unirait aux combattants polonais, qu'il traitait de rebelles et de révolutionnaires. Le métropolitain répondit par on refus, en disant: ■ Que le souverain, dans cette circonstance, était en plein désaccord avec l'esprit de l'Evangile, qui veut ramener par la persuasion, et jamais par la violence ; qu'au moyen âge on usait fréquemment de l'excommunication; mais qu'au xix^ siècle l'Eglise n'avait pas de foudres, mais des prières et des miséricordes; que d'ailleurs, dans les événements actuels , la politique jouait le premier rôle, et que la religion était respectée par ceux qui défendaient leur patrie; que les églises, les couvents et les ministres du Seigneur étaient respectés partout ; qu'en conséquence il se confiait à la justice du souverain pour mettre un terme k La lutte, en reconnaissant les droits et les demandes légitimes d'une nation trop longtemps malheureuse. »
Cette lettre fut écrite en présence de l'abbé Skierniewskî, secrétaire général de l'archevêché, et d'un secrétaire laïque, qui l'envoya immédiatement à Saint-Pétersbourg ; mais Nicolas 1er n'en tint pas compte, et employa d'autres moyens pour arriver k son but. Il fallait corrompre l'entourage du métropolitain, et il jeta les yeux sur Skierniewskî, à qui il fit offrir de l'argent, des décorations, et même le titre d'évêque, s'il voulait le seconder. Depuis sept ans le métropolitain avait perdu la vue, et se servait d'une griffe. L'abbé Skierniewski lui apporta un jour différents actes diocésains à signer, et glissa parmi ces papiers un mandement d'anathème et d'excommunication contre les insurgés lithuanoruthéniens. En possession de cet acte criminel, l'infidèle serviteur s'empressa de le faire afficher dans la cathédrale de Luçk. et dans les paroisses voisines. Le palais du métropolitain devint alors désert; nul de ses amis n'osait plus l'aborder, de crainte d'avoir k donner des explications sur ce qui venait de se passer. Seul, un vieux valet de chambre, qui le servait depuis quarante ans, osa lui demander pourquoi il avait maudit les insurgés polonais, et, voyant l'étonnement de Cieciszowski à cette question, lui raconta ce qui était arrivé. Cette nouvelle fut un coup de foudre pour l'infortuné prélat, qui mourut de douleur au bout de quelques jours, après s'être publiquement justifié. Le jour même où U expira, labbé Skierniewski fut trouvé mort chez lui; ses membres crispés et ses traits défigurés montraient que le coupable s'était luimême fait justice. M. Léonard Chodzko a publié en 1S66 une monographie étendue sur le métropolitain Cieciszowski.
CIECO (François Bkllo, dit il), poète italien, ne à Ferrure vers le milieu du xve siècle. Comme l'indique son surnom, il était aveugle. Il composa, pour la cour de Mantoue, un poëme de chevalerie en quarante-cinq chants, intitulé : Libro d'armée aamore nomato Mam? briano (Ferrare, 1509, in-4°). Apo>tolo Zeno en vante beaucoup le plan et le style
CIECO (François), poète italien, né à Florence au xve siècle, contemporain du précédent et aveugle comme lui. Il vécut une grande partie de sa vie k Bologne, et composa des poèmes intitulés : Tornamento fatto \n Bologna, l'anno 1470 (Bologne, 1471^; Saladi Malagigi (in-4°) ; Lauda di \enezia (1536, in-so).
CIECO (Christophe) , chroniqueur italien, né k Forli uu xvi« siècle. Il a publie : Cronica universelle delV antica reyione di Toscana (1572), et Cronica délia marca Trivigiana (1574).
CIEF s. m. (stèf). Forme ancienne du mot
CIEKLINSK1 (Joseph), général polonais, né vers 1565, mort vers 1630. Entre de bonne heure au service, il se stj rtout, sou;
les ordres de Chodkiewicz et de ZolkiewiCB) dans la guerre contre les Moscovites. Lorsque Zolkiewicz se fut empan de Moscou, le gouvernement polonais cessa de payer la**1 mée, qui se forma alors en confédération mit élutCieklinski pour grand maréchal.
Celui-ci essaya en vain des voies de ta conciliation pour obtenir que l'on satisfit aux justes réclamations des soldats ; il n'en fut pas
CIEL
moins Considéré comme rebelle par la diète de 1G23. L'année suivante, son innocence fut reconnue ei . au sein de la diète,
par le roi Sigismond III lui-même.
CIEL s. m. (sièl — du lat. cœlum ; du gr. koilos,< - I ne cavité était appelée AoiVon, délai :rite ku, protéger, couvrir,
parce qu'elle servait a mettre à. couvert; mais le sens de koilon ne tarda pas à dre, et ce mot désigna successivement une caverne, une caverne voûtée, une voû enfin la voûte céleste qui semble recouvrir la terre). Partie de l'espace qui s'étend au-desios '1" m ■ têtes et qui parait form sorte de voûte circonscrite par l'horizon : La voûte du ciel. Le ciel et la terre. Les ciel étoile. Nous sommes probablement le ciel pour les habitants de la tune, et • fia yue place son en Là
planète voi ine. (Volt. Le ciel des astro Qu'on no ne aussi le eux étoile ou ëtkérée, e t cette région immense -, les planètes et les comètes occupent. (D'Alemb.) /,'■ ciel semble être le t
a t- dessus de l 0
i C'est toujours le CIEL g
aint ou qu'on désire quelque ; chose. (Alex. Dura.)
La vnpenr des brouillards ne voile pas les
Racine.
Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge !
Corneille.
Dans les plaines du ciel Dieu sema la lumière. Voltaire.
Tu fis tourner le ciel sur l'imniorU!
Lamartine.
Pur parcourir le ciel que notre vue embrasse, L'homme, par la pensée, a divisé l'e
Darc.
Salut, champs que j'aimais, et vous douce verdure,
■>. riant exil des bois.
Ciel, pavillon de l'homme, admirable nature. Salut pour la dernière fois!
Gilbert.
Le ciel, bleu pavillon par Dieu même construit, Qui, le jour, emplissant de plis d'azur l'espace. Semble un dais suspendu sur le soleil qui passe, Et dont on ne peut voir les clous d'or que ia nuit.
V. Iluoo
Je n'avais que du ciel de l'un a l'autre bout, A ma gauclie, à ma droite, autour de moi, partout, Du civl, toujours du ciel pour contour et pour cime. Du ciel pour horizon et du ciel pour abime. A. Barbier.
Il Le pluriel a le même sens que le singulier, mais il n'appartient qu'à un style élevé : La voûte des cieux. Des cieux. étoiles. S'élever
■ >.'s CIEUX.
Que la terre est petite a qui la voit des deux!
Delille.
D'où vient qu'en m'é:outant vos yeux, vos tristes yeux, Avec de longs regards se tournent Vt-rs les deux? Racine.
Pareil au cèdre, il -a«:hait dans les cieux Son front audacieux.
Raclne.
— Ensemble des astres qui brillent dans ' l'espace et qui nous paraissent attachés à la voûte céleste : Dieu a fait le ciel et la terre. (Pasc.) Les Egyptiens ont trouve cette grande année oui ramène tout le ciel à son premier point. (Boss.) Les harmonies du ciel ne p eurent être senties que par le cœur humain. (B. de St-P.) Galilée fut persécuté par les hommes pour avoir découvert les secrets du ciel. [M«n« de Staël.)
Mais qui guide les cieux et leur course rapide? La Fontaine.
Par delà tous les cieux le Dieu des deux réside. Voltaire.
Galilée indigné change l'ordre des deux.
C. Delavigne
Les deux instruisent la terre A révérer leur auteur.
J.-B. Rousseau.
Les cieux sont comme un livre où tout homme peut lire, j Pourvu qu'il ait aimé, pourvu qu'il ait pleuré.
Leconte de Lislb.
Tandis que tous leseieïixroulent d'un pas tranquille, A leur centre commun la terre est immobile.
Dard.
0 nuits, déroulez en silence Les pages du livre des cieux.
Lamartine.
— Air, atmosphère : Ciel bleu, par, serein^ sans nuage. Cibl gris, sombrer-chargé, orageux, menaçant. Le ciel le plus serein est odieux si l'on est enchaîné sur la terre. (Chatea
Regardez ce ciel noir, plus beau qu'un ciel serein.
V. Hugo
Cependant le jour vient, et du ciel moins obscur L'aurore, en souriant, blanchit déjà l'azur.
Delille.
Il Climat, pays : Vivre sous un beau ciel, sous un ciel étranger. Le ciel de l'Italie. Le ciel de la Provence. Changer de ciel. Je ne puis comprendre pourquoi toute la Grèce étant placée sous le même ciel et tes Grecs nourris de ta même manière, il se trouve néanmoins si peu emblance tiatis leurs mœurs. (LaBruy.) Un beau t [EL fait naître des sentiments semblables à l'amour de la patrie. [M nr de Staël.) Chantantes et voluptueuses dans les beaux climats, les langues sont sourdes sous un ciel triste. (Rivarol.) On a beau changer de ciel, cri ne chatuie point d'esprit. (G. Planche.)
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Tout ciel est agréable où notre âme est (K
Ducis.
Dans nos discours j'ai fait plus d*un naufrage. Sans fuir jamais la France et son doux cieL
■MJEfc.
Il est bien doux, le ciel de l'Italie, Mais l'esclavage en obscurcit l'azur.
B£ ranger.
— Sorte de dais qui s'élève au lit : // n'y a pas en Orient de ciBl
eux que le beau firmament mart.) il Dais sous lequel on porte le
- jour de la Fête-1 Heu : Porter te
id d'unp carrière de pien '•ns percent le ciel de cette car- < ire de ce ciel est pro\ r. Il Voûte ou plafond qui couvre un édifice :
Dieu, tel amincissant en immenses spirales. Les sculpte comme un lustre au ciel des cathédrales. Lamartine.
— Séjour de Dieu et des dus. paradis : Les joies du ciel. Jésus est mont'- au CIEL le jour
I 'nsion. La pratique de l l le chemin du > iel. (Acad.) Dieu ■ te | iel comme une place de guerre qu'il veut qu'on emporte de .
' Tout chrétien est né grand parce Qu'il est né pour le ciel. (M
■■ la vertu sur la !■■■ ■
onger dans le ciel. (Chateaub.) Tous
les saints ne sont pas au ciel pour ta
vertu. I | Ceux qui comptent sur
le ciel ne devraient pas disputer la terre
.1 Le ciel est partout où se
trouve la vertu. (J. de Maistre.) Le ciel est
pour ceux qui y pensent. (J. Joubert.) La mu-
sigue doit monter au ciel en emportant notre
'■'. (A. Ivarr.) Les paysans russes
te ciel réservé pour leurs
maîtres ne.) Le mond,-
' ciel est aux plus dignes. (Petit-Senn.) L'avoué honnête et désintéressé aura une double couronne dans le ciel. (Tousse nel.) On ne parlera pas dans le ciel parce qu'on y entendra tout. (J. Simon.)
La vie est un combat dont la palme est aux cieux.
C. Delavigne
. . . Les rois dans le ciel ont un juge sévère.
L'innocence un vengeur et l'orphelin un père.
Racine.
Apres m 'avoir aimé quelques jours sur la terre.
Souviens-toi de moi dans les cieux!
Lamartine.
vitle au soleil, le vautour à la tombe. L'hirondelle au printemps et la prière au ciel. V. Hugo — Dieu, Providence, pouvoir divin, puistes : Un don du ciel. Les bénédv ciel. Demander au ciel la guérison d'un fils. On n'a pas besoin de lumière quand on est conduit par le ciel. (Mol.) J'aurais une douleur extrême qu'une personne que j'ai chérie tendrement devint un exemple funeste de la justice du ciel. (Mol.) Que de dons d» ciel ne faut-il pas pour bien régner! (La Bruy.) Quand nous faisons le bien, le ciel augmente notre bonheur. (Baithél.) Associer le ' crime des hommes, c'est ajouter Vim- ■ à la barbarie. (Bignon.) Le ciel a droit aux adorations de la terre et ne doit rien à personne. (Chateaub.) Le ciel fait rarement naître ensemble l'homme qui veut et l'homme
■■'t. (Chateaub.) Tout Etat est un vais- . seau mystérieux qui a ses ancres dans le ciel. (Rivarol.) L'homme sème, la moisson dépend j du ciel. (Brifaut.) Une femme sage et pieuse ' est un bienfait du ciel. (A. Marti Le ciel règle souvent les effets sur les causes. Corneille.
Le ciel sur nos souhaits ne règle pas les choses.
Corneille.
Cieux, écoutez ma voix ; terre, prête l'oreille.
Racine.
Le ciel est juste et sage, et ne fait rien en vain.
Racine.
Le nel parfois seconde un dessein téméraire.
Molière.
Vouloir tromper le ciel, c'est folie à la terre. La Fontaine.
Aide-toi, le del t'aidera.
La Fontaine.
Le del veut moins de nous l'offrande que le cœur. \
Crébillon. La vie est un dépôt confié par le del; Ojer en disposer, c'est être criminel.
Gresset.
Le I aime le juste et hait les injustices : A quiconque fait bien tous les dieux sont proprices. '
Tristan.
... Sans cesse ignorants de nos propres besoins, Nous demandons au ciel ce qu'il nous faut le moins.
Corneille.
... Le del eDtre les mains des rois Dépose la justice et la force des lois.
Corneille.
Mais comment consentir à ce que vous voulez Sans offenser le ciel, dont toujours vous parlez? Molière.
Le del, oans nos douleurs, [fleurs.
Sur noi jours passagers sème au moins quelques
Duras.
En retour du pardon que le del nous accorde. Le plus beau don de l'homme est la miséricorde. LftlURTimt.
ciel
... A voir un fat avec tant d'an Vanter le faux éclat de sa haute na On dirait que le ciel est soumis a sa loi, Et que Dieu l'a pétri d'autre limon que mol.
Boileau.
— Fig. Sentiments pieux ; joie céleste; bon- ■ Ce ciel, c'est aimer en , chine.) La prière fait descendre e.) La religi temps qu elle atteint par son sommet le tr de l'idéal, pose par sa base sur le sol mouvant des choses humaines. (Renan.) Le Juste en pleurs se fait un ciel de sa vertu.
V. Hugo
Qu'importe aux cœurs unis ce qu'on fait autourd'eux? L'un a l'autre ils se font leur temps, leur del. leur
[onde.
Lamartine.
Comme tout jeune co?ur encor vierge de fiel. J'ai demandé d'abord ma poésie au
A. Barbier.
Ainsi rien ne distrait un cœur religieux; Les plus humbles sentiers le ramènent aux cieux. Sainte-Beuve.
— Atmosphère, horizon, ensemble des faits, des idées, des sentiments au milieu desquels on vit : Que de nuages troublent le beau ciel ' de l'enfance! Le cœur humain a aussi son ciel, son atmosphère, ses saisons et ses révolutions. (X. Ma n
Il semble qu'aujourd'hui la fortune vous rie; Demain le ciel se brouille, et la scène
Do RAT.
— Bleu de ciel, Couleur bleue , analogue à celle d'un ciel serein : Etoffe teinte en bleo ce ciel, li Adjectiv. Qui est de cette couleur :
Etoffe BLED DE CIEL.
— Feu du ciel, Foudre, tonnerre : Etre tué par le fetj nn ciel. Le feu du ciel tombait Sur les victimes. (Pascal.) n Fig. Colère, vengeance céleste : Attirer le feu du ciel sur sa
tête.
— Enfants du ciel. Justes, élus :
Venez, enfants du ciel, orphelins sur la terre; Il est encor pour vous un asile ici-bas.
— Ciel d'airain , Se dit, dans le style biblique, pour désigner un temps sec et aride, une sécheresse excessive, et, fig., Un Dieu inexorable, un Dieu sourd aux vœux des hommes :
Les cieux par lui fermés et devenus d'airain. Racine.
— Sous le ciel, Sur la terre, ici-bas : Ahl si vous connaissiez comme moi certain mal
Qui nous plaît et qui nous enchante, II n'est rien sous le ciel qui v
La Fontaine.
il On dit familièrement, dans le même sens, Sous la calotte des cieux.
— Grâce ou Grâces au ciel, Heureusement, par bonheur : Je suis revenu, grâces au ciel, de toutes mes folles pensées. (Mol.)
— A ciel ouvert, A découvert, en plein jour, à la vue de tout le monde : Les moyens illégaux demandent plus de talent et de pre souterraines qu'une recherche À ciel ouvert, (Ba)z.) n Fig. Sans déguisement, d'une manière visible et appréciable pour tous : On ne peut plus gouverner qu'K ciel ouvert. (E. de Gir.)
— Carrière à ciel ouvert, Celle qu'on exploite sans puits ni souterrain, et en enlevant la terre qui recouvre le gisement : Aujourd'hui encore, dans Paris, ^beaucoup de carrières sont exploitées À ciel ouvert. (L.-J. Larcher.)
— Voir les deux ouverts, Eprouver une joie très-vive, une joie qui a quelque chose de céleste.
— Tomber du ciel? Arriver inopinément ou* fort à propos : Tiens! vous voilà! est-ce que vous tombez du ciel ? Ce secours tombait bien véritablement du ciel. (Alex. Dum.)
— Elever quelqu'un jusqu'au ciel, jusqu'aux nues. Le combler d'éloges, l'exalter, le porter aux cieux .•
La peur élève aux deux les maîtres de la terre. Delille.
— Entre terre et ciel. Dans l'air : Rester suspendu entre ciel et terre.
— Ne voir ni ciel ni terre, Etre dans un lieu fort obscur, dans des ténèbres fort épai
— Remuer ciel et terre t Employer tous les moyens, mettre tout en œuvre : C'est un , homme à remuer ciel et terre pour réussir. ;
— Ces choses sont éloignées comme le ciel et la terre, Se dit de choses entre lesquelles il n'y a aucun rapport, aucune analogie, aucune comparaison possible.
— Cela était écrit au ciel , Se dit d'une chose considérée comme inévitable, immuablement arrêtée dans les desseins de la Providence.
— Prov. Le ciel rouge au soir, blanc au matin, c'est la journée du pèlerin, Unjciel dans ces conditions annonce une belle journée, favorable aux voyageurs. (I Ciel pommelé et femme fardée ne sont pas de longue durée, Le ciel pommelé change bien vite, la femme qui met du fard détruit rapidement son teint et même sa santé. H Si le ciel tombait, il y aurait bien des atoueti es prises, Se dit pour se moquer des prévisions, des conjectures ridicules, exagérées auxquelles quelqu'un s'abandonne.
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— Ane. astr. Nom que les anciens philosophes donnaient à des voûtes imaginaires en
nombre variable suivant les auune d'elles étale: I
ei elles tournaient avec 'es, ce qui expliquait les diffère
:• de Mercure, de Vénus. Le ciel des
étoiles fixes.
Tandis que tous les cieux roulent d'un pas tranquille. A leur centre commun la terre est immobile.
Dabu.
a Etre ravi au troisième, au septième ciel. Éprouver un dit par
fut ravi en jusquau tro:
il se sentait enlevé dans l l orgueil. (Balz.) Guizot habite le septième ciel de la vanité. (P. Limayrac.)
— Astrol. Influences du ciel, Prétendues influences qu'on attribuait aux astres sur la des-
humaine, et, fig., Vocation spéciale et divine :
S'il ne sent point du del l'influence secrète, Si son astre en naissant ne l'a formé ; Dans son génie étroit il est toujours captif; Pour lui Pliœbus est sourd et Pégase est rétif.
— Alchim. Partie la plus subtile, la plus pure des corps.
— Mar. Ciel fin, Ciel clairet sans nuages, il Ciel gros, Ciel couvert de gros nuages, n Vieux ciel, Se dit, d; nais temps, d'une partie du ciel qui reparaît parmi les nuages : Dans les tempêtes opiniâtres, lorsque tes yeux
, cherchent sous la voûte sombre des nuages quelques signes dont on augure la fin de la tourmente, on entend les matelots dire :
ment! il ne paraîtra pas un morceau de vieux ciel, seulement de quoi raccommoder ma culotte! • (J. Lecomte.)
— Mécan. Dessus du fourneau d'une machine à vapeur.
_ — B,-arts. Représentation artistique du ciel : Le ciel d'un tableau, d'un dessin, d'une gravure, d'un bas-relief. Le Lorrain reproduit les ciels de Rome, lors même qu'il peint le soleil couchant sur la mer. (Chateaub.)
— Hist. Fils du ciel, Nom que les Chinois dnnnentà leur empereur, n Ciel inférieur, Nom que les Chîuois donnent à leur ;
— Loc. interject. Ciel! O ciel! Juste ciel! Cieux! O cieux! Justes cieux/ Exclamations dont on se serc pour exprimer le ravissement ou un étonnement douloureux ;
Ciel! quel nombreux essaim d'innocentes beautés !
Racine.
Ciel! que vais-je lui dire, et par où commencer? ■
EUCIKB.
Du grec'.w ciel! du prec! il sait du grec, ma sœur! Molief.e.
Juste del! tout mon sang dans mes veines se glace ! Ciel! que je hais ces créatures fières. Soldats en jupe, hommasses chevalières!
Voltairb.
O ciel! qu'on doit peu croire
Aux dehors imposants des humaines vertus 1 Gresset.
— Gramm. Par une anomalie aussi re^ ble que bizarre, le mot ciel a deux pluriels : cieux et ciels. Les distinctions des grammairiens , à cet égard, ont trop embrouillé la usement est assez claire par elle-même. Voici la règle d'emploi de ces deux pluriels : ciels est un vrai pluriel, indiquant en réalité plusieurs objets de ce nom, comme «les ciels de lit, des ciels de carrière, des ciels de tableau, etc. Cieux est un pluriel fictif amené, non par la pluralité réelle des objets qui portent le nom de ciel , mais par la pluralité des objetsqui composent un seul ciel; en un mot, cieux est ilier collectif
alfectantexceptionnellementla tonne plurielle. D'après cela, on conçoit que le firmament, représentant un ciel unique, se dira ordinairement deux au pluriel; toutefois, on dira ciels dans ce cas, si l'on admet hypothétiquement plusieurs firmaments, plusieurs voûtes célestes : Les ciels des anciens astronomes leur servaient à expliquer les mouvements inégaux des planètes. De même, pour désigner le climat, on dira ciels s'il s'agit de climats différents : Les oiseaux allaient chanter sous des ciels plus doux. (Fén.) Nous y avons nourri toujours ensemble les souvenirs lointains de nos ciels et de nos premières infortunes. (Lamart.) Ils étaient occupés à contempler un de ces ciels purs dans lesquels les derniers rayons du soleil jettent de faibles teintes d'or et de pourpre. (Balz.) Enfin, pour désigner le paradis, idée ordinairement unique, il faudra se servir ordinairement du mot cieux; mais si accidentellement on voulait indiquer des paradis différents, il faudrait alors dire ciels : Certaines personnes ne seraient pas fâchées qu'il y eût deux ciels : l'un plus luxueux pour les riches, l'autre plus simple pour les pauvres.
— Allas, littër. Il est avec le ciel de* accommodement*, Allusion à un vers célèbre du Tartufe de Molière. V. accommodement.
— Epithètes. Bleu, azuré, cristallin, étoile, lumineux, brillant, éclatant, étincelant, pro fond, vaste, immense, voûté, arrondi, recourbé, obscurci, voilé, ténébreux. (Air, atmosphère.) Pur, sain, net, radieux, serein, calme, tranquille, paisible, clair brillant, coloré, eu-
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t'rtftivi, la lerre, ei u auues utcu.\ veuiquea,
et appelé quelquefois Pitâ Dyâus ou Dyâushpitar, le Ciel père. C'est bien du ciel réel qu'il s'agit ici, et les deux significations ne sont
flammé, sombra, noir, nuageux, troublé. agité, bouleversé, lourd, épais, de plomb. (Ineu.) Juste, équitable, doux, favorable, propice, ,,,, {,. ,, . i . ) eut, <lur, barbare,
impla table, impitoyable ■ lexible, sévère, venoffeo 6 . outragé, t , pays.) Paisible, doux, , licieux , chéri , heureux, . étranger, lointain, âpre, sau .-.a, rigoureux, affreux, aride, ■
— Syn. Ciel. pnrudU. Le ciel est quelque
;cesl le lieu où Dieu réside le vo at fa ia face, le contemplent et l'adorent. Le paradiê est le lieu où l'< o ■ : iito, c'esl l'opposé d ! i Le mot ciel comporte l idée de gloire, de sainteté; paradis fail songer davantu e au eurdont jouissent les élus; il s'emploie au figuré pour d un lieu plein
L'Italie est te paradis de la
— Antonymes. Enfer, purgatoire, terre.
— Encycl l
l'un de* premiers objets du culte de 1 1 Les anciens Arvas Padorèrent dans ce qu'on . et, plus tard seulement, ils la personnifièrent avec le reste de ture. La linguistique «-t la comparaison des termes nous I i< • des données
euses pour l'histoire générale des cultes. Resum ■ aussi clair et
aussi n ble. Le plus ancien nom de
la divinité, De i él< te, se rattache a la
que lumineux, mais sa nent a la notion de la
Il en 4 il renient, selon
M. Pictet, de Div, nominatif Dyâus, le Ciel personnifié, invoqué dans le Rigvêda avec Prihioî. la Terre, et d'autres dieux védiques, •■h
s agit Ici, et ooint encore séparées. Ainsi, quand l'aurore ■st appelée Duhitâ dtvas, tille du ciel, on reste ■n doute si Div doit se prendre au personnel u a 1 impersonnel. Toutefois, ce Dyâus tient rès-peu de place dans la religion védique, où :i semble avoir été mis de bonne heure dans l'ombre par le dieu Varuna, qui représente aussi le ciel; mais il a dû, dans l'origine, occuper un rang au moins égal. A Dyâus, en effet, répond exactement le Zeus grec, éolien Deus, au génitif Dios, sanscrit Divas, qui est le dieu principal de l'Olympe et de 1 antiquité classique. Ici, la personnification est complète, et le Zeus, père des hommes et des dieux, n'est plus simplement le Ciel père , Dyâushpitar, mais un être divin, riche en attributs divers. ■ Le sens primitif de div, diva, ciel-jour, ajoute M. Pictet, s'est conservé cependant dans endios, sub divo, endia, le milieu du jour, eutfm, beau temps; et dios, céleste, pour dirios, est le corrélatif du sanscrit divya. ■ La distinction établie de toute ancienneté entre Dzcus ou Deus et Theos, comme entre Dyâus et Déca, prouve avec toute la clarté de l'évidence que ces formes étaient déjà fixées au temps de l'unité aryenne. Cela résulte avec une égale évidence de la comparaison du lutin Jupiter, pour Diupiter, lequel serait en sanscrit Dyupitar, dyu pour div, forme comme dyupati, enceinte du ciel, dyupatha, chemin du ciel, etc. Le génitif Jouis, en osque Diooei, Dtourei dans dans une inscription, etc., sont des développements de Diu, comme en sanscrit le datif Dyavè, le locatif dyavi, etc., sont des développements de dyu.
Le Jwepater ou Jupater des tables Iguvines parait signifier le père dans le ciel , tandis que le synonyme Diespiter répond au sanscrit Dyâushpitar.
Les peuples italiques, mieux que les Grecs, avaient conservé le souvenir du sens primitif •le ciel; eu-, non-seulement on disait ju& diu,sub divo pour sub cœlo, mais le nom même du dieu ciel. Ainsi, nous trouvons Horace: Sub Jove frigiao, et dans Ennuis: Aspice hoc sublime candens guem invoi \ m I .■■ lai in Deus, a qui cette
• de devenir le nom de la
Les temps modernes, était séparé de temps imi foi nu congé-
nères, a et Theos.
encore lé Dyâus védique, géniti' , dons le Tius
gothique, génitif 1 imra restitue
■-saxon Tiw,
génitil lïtif Tys,
mand Ziu ou Zio, Ziew> l mte aussi, dan
lé plus ancien d m fis, plus tard,
il est di dieu de
cette qualité qu'il thologie
linave. Son no
i du mardi,
: dînave i .i
l.a notion premièi ■ iclat, se
monti e Ion < îi Imm
saxon .' mand sïori,
ont tou • ii la même i 1 -, ouragan, ■ ■■ i" une Indi al ion ou
Le plu duit avoir signifie les brillants t>u les glorieux. L'accord remarquable qui vient d'être ainsi
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signalé entre quatre peuples de race aryenne ne saurait laisser aucun doute que le ciel, réel d'abord et ensuite personnifié, n'ai! été te premier objet d'un coite de la nature, il faut ajouter ce que «lit Hérodote des Perses, qu'ils sacrifiaient à Jupiter [Zeus) sur les plus hautes montagnes, et qu'ils appelaient Jupij cercle entier du ciel, H semblerait, d'après cela, que l'antique nom du dieu s'était maintenu cnes eux partiellement, les [râni<
; n de Zoroustre l'ayant d'ailleurs abandonné.
Une seconde personnification du ciel, beaucoup plus complète que la précédente el peutnne, e présente dans le \ orana védique, un des dieux le [lus souvent invoqués parmi le^ plus élevés. Plusieurs des h\ murs qui lui sont adressés lui donnent tous i, attributs d'une divinité suprême. Dans le principe, toutefois, il n'a dû désigner que le cirl réel qui entoure le monde comme une calotte, car c'est là ce que son nom même signifie, dérivé qu'il est de la racine vr, var, i, entourer. Varanat comme div et svar, s'entendait du del supérieur, lumineux, stellaire, par opposition au ciel atmosphérique. Les anciens Arvas distinguaient 'leja. en ell'et,
rions célestes : le ciel supérieur, dit); le ciel des nuages, RaoÀ<u,grec nephos, ancien slave nebo, génitil nebese, irlandais nem, cymrique nef; ^atmosphère , antarisksha, c'està-dire transparent, conserve dans le cymrique entyrch ou entrych, ciel. Le corrélatif de 1 arana se trouve dans le grec Ouranos, l'ancien dieu du ciel, en latin Uranus. La forme grecque semble dérivée du thème varana, ce qui couvre, entoure, d'où urana, nuage.
Il est curieux d'observer, en terminant, comment ces deux noms primitifs du ciel, div, dyâus, et varuna ou varana, ont échangé leurs rôles, en se personnifiant, chez les Indiens et chez les Grecs. Tandis que Dyâus a conservé son acception propre, tout en devenant un dieu relégué dans le vague du passé, le grec Zeus a perdu son sens primitif, pour s'appliquer uniquement à la divinité souveraine. C'est exactement l'inverse pour ouranos, qui a continué à désigner le ciel réel, en même temps qu'un ancien dieu purement cosmogonique , tandis que Varana, chez les Indiens, a été élevé à la plus haute signification en perdant son acception première.
— Astron. Les premiers hommes, comme les enfants, durent éprouver une invincible répugnance à admettre qu'un corps puisse demeurer en équilibre, s'il n'est pas posé sur un support ou attaché à une voûte solide. Ne voyaient-ils pas, en effet, qu'un objet qui cesse d'être soutenu tombe, et ne s'arrête que par la rencontre d'un obstacle matériel? De même, leur semblait-il, les étoiles tomberaient éternellement dans l'espace, si elles n'étaient retenues dans une voûte matérielle, sur la surface de laquelle elles brillent, comme de* clous d'argent sur une tenture bleue. Anaxagoras de Clazomène disait que les deux étaient de pierre. Sans préciser la substance dont ils étaient construits, Anaximandre et son disciple Anaximène les croyaient faits d'une matière solide. Telle était aussi l'opinion d'Eudoxe de Cnide. Empédocle croyait que le ciel était formé d'un air que le feu avait vitrifie et transformé en cristal, et que les étoiles étaient sorties de la terre comme des feux follets qui (au moins d'après Xênophane) s'allumeraient tous les soirs et s'éteindraient tuus les matins. Platon, dans Phèdre, décrit longuement les voûtes concaves dont il croyait les deux formes. Aristote ne se contente pas non plus d'une seule voûte céleste, lien imagine plusieurs, faites de cristal, pour être perméables à la lumière, et appartenant à des sphères différentes dont la terre est le centre. Chaque ciel porte des astres différents : il y a le ciel de la Lune, celui de Mercure, celui de Mars, celui du Soleil, etc. Le huitième ciel, ou firmament, est pour les étoiles. Au delà, il n'y a plus rien, c'est le vide infini. Tous ces deux marchaient nécessairement avec des vitesses inégales. Cependant, quelques auteurs ont admis un neuvième ciel, appelé premier mobile, qui entraînait tous les autres et leur imposait une vitesse uniforme : ce qui est difficile a concilier avec les diverses vitesses des planètes. Quant aux dimensions et aux distances des corps célestes, elles ont été l'objet de toutes les suppositions possibles, sauf celles qui auraient pu approcher de la vérité.
Les Romains héritèrent de toutes ces rêveries, et le moyen âge les consacra de toute l'autorité de la Bible. Aujourd'hui, nous idaçons la terre dans le del, c'est- a-dire dans l'espace infini et peuplé ; mais, pour les Hébreux, le del était nettement distinct de la terre et s'étendait au-dessus d'elle comme une tente, pour la recouvrir. Suivant saint Basile, qui se construisait une cosmogonie d'après les textes sacres, tout en traitant rustn.iii.iine de
■ laborieuse vanité, a le monde est borné dans le temps et dans L'espace. Isuïe avait dit :
■ Celui qui a consolidé le ciel comme de la fumée. • Donc, le ciel est forme d'une BUbstance déliée, sans solidité ni densité... Isale
encore dit: «Celui qui a pose le ciel voûte. » Donc, le ciel a la forme Le sphérique appuyé sur la terre.
Quant B la terre elle-même, le savant < \ que de Ce : décider sur quel a pui i I e
ma à Dous-méme, tlii-il, répondons à ceux qui nous demandent sur quel appui repose cette
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de la terre sont dans les mains du Seigneur I
C'est, ajoute-t-il, une doctrine aussi infaillible pour nous donner l'intelligence que profitable u nos auditeurs. • Saint Basile est beaucoup plus afnrmatif sur le nombre, la nature et le rôle des cieux. • Y a-t-il plusieurs deux? Les philosophes aimeraient mieux perdre la langue que de l'accorder... Ces savants doutent que la puissance créatrice ait pu produire plusieurs cieux i Mais nOUS prions les sages de la Grèce de ne pas se rire de nous avant de E être mis d'accord entre eux; car plusieurs parlent de mondes et de cieux sans nombre... Qu'il est donc ridicule, leur raisonnement sur 1 ni; "ssibilité do plusieurs cieux.' four nous, loin de ne pas croire au second, nous admettons encore le troisième, qu'a mérité de voir Le bienheureux Paul... ■ Parmi lesdivers cieux, il en est un, le firmament, dont la surface, concave k l'intérieur et plane à l'extérieur, est destinée à établir une séparation d eaux, conformément à cette parole : • Et Lfieu fit le firmament; et il sépara les eaux qui étaient sous le firmament de celles qui étaient au-dessus du firmament. • La substance du ciel est donc solide et capable de supporter des mases liquides.» Mais, comme la substance des corps supérieurs est légère, sans consistance, et ne peut être saisie par aucun de nos sens, imaginons un lieu propre à partager l'humidité, l'envoyant dans les régions supérieures si elle es't pure et clarifiée, la faisant retomber si elle est épaisse et terreuse, et, par cette insensible soustraction delà puissance humide, entretenant une même température, depuis le commencement du monde jusqu'à la fin... »
■ Il y a trois cieux, dit à son tour saint Thomas d'Aquin : le premier, totalement lumineux, que l'on nomme empyrèe ; le second, totalement diaphane, que l'on nomme ciel aqueux et cristallin; le troisième, en partie diaphane et en partie lumineux, que 1 on nomme ciel sidéral, lequel se divise en huit sphères, savoir : la sphère des étoiles fixes et les sept sphères planétaires, qui peuvent être nommées les sept cieux... » «
Quelques auteurs affirmaient que la voûte céleste et la terre se touchaient aux confins de l'horizon. On lit même dans le Talmud, que le rabbin Barchana en fournit une preuve irréfutable. S' étant rendu à l'un des points de jonction de la terre et des cieux, il posa son chapeau sur la fenêtre du ciel; mais, ayant voulu le reprendre un moment après, il ne le retrouva plus; les cieux, dans leur rotation, l'avaient emporté, et le rabbin Barchana attend au même lieu, malgré des rhumes réitères, que la révolution des orbes célestes lui ramène son chapeau à la portée de sa main toujours tendue pour le saisir.
Le roi Alonso el Sabio (Alphonse X, dit le Sage, ou le Savant, 1252) admettait douze deux ; le douzième, appelé empyrèe, était le séjour de la divinité, des saints et des bienheureux.
Par delà tous les cieux, le Dieu des cieux réside.
Dante a visité et chanté les neuf sphères qui comprennent le ciel, « ce del qui occupe tout l'espace embrassé par l'Esprit divin, auquel s'allume l'amour qui le fait tourner et la vertu qui le fait pleuvoir. »
Ça et là, pourtant, quelques hommes de sens secouent la tête à toutes ces imaginations; le cardinal de Cusa, Jordano Bruno, etc., croient à l'infinité de l'espace, et ne doutent pas que les astres dont il est rempli ne soient de dimensions considérables. Mais leur timide scepticisme est sans prise sur les multitudes.
On a vu quelles étaient les opinions des savants sur l'état et les mouvements de l'ensemble du eîei, jusque vers 1609. Cette année-là, Galilée inventa le télescope, et, eu un instant, son regard, traversant les espaces, fit voler en éclats et anéantit toutes ces ridicules enveloppes diaphaiies, aqueuses ou cristallines, si laborieusement écloses du cerveau de nos ancêtres. La terre cessa d'être le monde; car L'homme, soudainement émerveillé, reconnut dans l'espace agrandi des globes cent et mille fois plus volumineux que celui qu'il habite. Les nombres par lesquels on avait jusqu'alors exprimé les plus grandes étendues devinrent tout à coup insuffisants; il fallut chercher, dans les phénomènes jusque-là inconnus, un mètre nouveau capable de mesurer les dimensions et les distances que le télescope révélait tous les jours à l'imagination accablée.
Qui sondera des cieux l'insondable distance, Quand, aprfei l'infini, l'infini recommença]
En effet, la terre, qu'on trouve si grosse avec son diamètre île plus de 3,000 lieues, voilà qu'elle >.' réduit a rien il côte du soleil, qui est quatorze cent nulle fois plus gros qu'elle 1 Aussi, pour qu'il nous paraisse si petit, faut-il que le soleil soit à plus de 38 millions de lieues Ue nous, c'est-à-dire qu'entre le soleil et la terre il y a place pour contenir une file de 13,000 globes de la dimension du nôtre. Un boulet de canon mettrait plus de douze ans à
Iiarcourir cet Intervalle. Supposons qu'un hantant du soleil (s'il y en a) soit doue du privilège de pouvoir s'embarquer dans un rayon de lumière et do parcourir ainsi, grâce à son véhicule, 70,oo | u seconde. En moins
de dix minutes, il aurait atteint la terre : c'est prodigieusement rapide. Mais, déjà, il lui faudrait environ quai rc heures vingt minutes pour arrive) h Neptune, qui cii eu ait lad ta ice de i mi lim ! 1 1 . du »olei . dans
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une orbite dont la longueur linéaire dépasse 7 milliards de lieues I En se retournant vers son point de départ, notre voyageur ne reconnaltrait plus son soleil, qu'une simple tète d'épingle pourrait lui cacher. Eh bien! cette immense circonférence de 7 milliard» de lieues ne représente pourtant qu'une faible portion des domaines du soleil; car, sans connaître les planètes qui peuvent circuler au delà de Neptune, on a pu calculer les orbites de certaines comètes, et l'on a obtenu des nombres qui reculent au delà de toute limite concevable l'étendue du système solaire. Ainsi, par exemple, la fameuse comète de 1811 emploie trois mille ans à accomplir sa révolution, et elle s'éloigne du soleil jusqu'à près de M milliards de lieues. Mais c'est encore une voisine à côté de la comète de 1680. Celle-là n'achevé sa révolution qu'au bout de huit mille huit cents ans, durée de temps que les annales de l'histoire n'ont pas encore embrassée; et son écart du soleil va jusqu'à 32 milliards de lieues.
Voilà des distances qui sont parcourues dans des espaces d'une étendue assurément respectable; mais cette étendue n'est qu'un coin de l'espace, et, si elle était tout entière remplie par le corps d'un soleil immense, ce soleil, vu de l'étoile la plus proche, se réduirait jusqu'à être caché par l'épaisseur d'un cheveu. Pour estimer des eloignements capables de produire un tel effet, la science n'a plus de mesure. On prend le rayon de l'orbite terrestre (38 millions de lieues), on prend la vitesse de la lumière (70,000 lieues par seconde), et les nombres formés de ces unités gigantesques dépassent encore toutes les conceptions de notre esprit. L'étoile la plus proche de nous est a du Centaure. Eh bien! entre cette étoile et notre système, il y a place pour 226,400 rayons de l'orbite terrestre alignés les uns au bout des autres. Sa lumière met trois ans et huit mois à nous arriver.
De la soixante et unième du Cygne, la lumière nous arrive en neuf ans et cinq mois. L'étoile polaire, que tout le monde connaît, est à 73 traitions 948 milliards de lieues d'ici; la lumière met trente et un ans pour nous en venir. La Chèvre est distante de 170 trillions 392 billions de lieues, et nous envoie sa lumière en soixantedouze ans... Au delà de ces étoiles, qui sont encore assez proches pour que le calcul ait pu les atteindre, se continuent indéfiniment des régions peuplées de corps innombrables, mais tellement éloignés que leur distance échappe à tous nos moyens d'évaluation, l'ourles dernières étoiles visibles avec le télescope de 3 mètres, le trajet de la lumière ne saurait s'effectuer en moins de mille ans; pour les dernières visibles avec le télescope de 6 mètres, en moins de deux mille sept cents ans. Or, comme l'espace n'a point de limites matérielles, comme au delà des étoiles dont il vient d'être parlé il y a d'autres étoiles, et d'autres encore après celles-ci et ainsi de suite, sans fin ni relâche, il en existe certainement dont la lumière, tout en parcourant 70,000 lieues par seconde, traverse l'espace pendant des millions d'années et des millions de siècles, avant de toucher notre terre. Il y a donc beaucoup d'étoiles que nous ne voyons pas, parce que leur lumière n'a pas encore eu le temps d'arriver jusqu'à nous ; elle est seulement en route, et, à chaque seconde, elle se rapproche de 70,000 lieues. Peut-être, en revanche, continuons-nous à voir briller des astres qui sont éteints depuis longtemps. Si, par exemple, la belle étoile Sirius venait à s éteindre aujourd'hui même, nous pourrions encore la contempler pendant vingt-deux ans, parce que c'est le temps que sa lumière emploie à nous arriver.
Au milieu de tous ces mondes, par leur grandeur et dont le nombre est infini, il en est un, un des plus chétifs, qui porte un animal dont les dimensions matérielles sont à peine appréciables dans l'espace, mais qui. par ses conceptions idéales, embrasse à lui seul plus d'étendue que le plus immense des corps célestes. Si les nombres qui expriment les dimensions et les distances des mondes visibles excitent la stupeur et une sorte de vertige, la puissance qui a su découvrir et formuler ces nombres est bien plus merveilleuse encore ; et, en admirant l'immensité des cieux, c'est un devoir de saluer l'atome vivant qui] sans bouger de son imperceptible coin, s en est fait l'arpenteur. « Aidé du silence , s écrie Lacordaire, l'homme a dit aux astres leur nom, connu leur marche, peintre le secret de leurs obscurcissements, prédit leur disparition et leur retour, et toute cette armée lumineuse, e si elle eût pris ses ordres dans le» yeux de l'homme, n'a cessé de se rendre dans un cycle exact au rendez-vous ou 1 attendait l'observateur. L'astre même qui n'apparaît qu'un jour en plusieurs siècles n'a pu nous d< sa course ; appelé à heure fixe, il se détache des profondeurs inei il nul regard
ne le suit, il vient, il aborde à un point i d'avance notre étroit horizon , et . saluant de s;, lumière l'intelligence qui l'aprop: il retourne aux solitudes où l'Infini seul ne le perd jamais de vue. »
— llist. légend. Le del, selon le des peuples Scandinaves, avait été forme par le crâne du géant Ymer, tué par les A cervelle jetée en l'air av. ut formé les ni Le ciel lui-même se divisait en trois pai Asgard, l'habitation des Ases, remplie de palais splendides en or et en argent, parmi lesquels il faut citer le Yalhalla, ou séjournaient les héros morts; Drcidablick , le palais de
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Balder; Valascialf,la. ville d'Odin ; Gladheim, le séjour de la joie; Vingnlf, l'habitation des déesses, etc., etc. Tout cela devait être anéanti
fiur l'embrasement général allumé par Surtur e Noir et les rils du feu, le jour de la mort de tous les dieux. Le deuxième ciel s'appelait Andlanger (bleu clair). 11 était plus élevé que le premier et situé plus vers le midi. Audessus de lui il y avait un troisième ciel plus élevé encore, nomme VidOlaine (le vaste), dans lequel se trouvait une ville que les hommes bons et intégres habiteront pendant tous les âges. Ces deux ciels subsisteront même après - l destruction du monde , après le crépuscule des dieux. En attendant, le troisième ciel est la demeure des génies lumineux qui sont plus brillants que le soleil.
— B.-arts. Une des plus grandes difficultés de la peinture est de rendre avec justesse la légèreté, l'éclat, la profondeur et la transparence du ciel, les jeux capricieux des nuages, les mille accidents et les mille dégradations d'ombre et de lumière qui se produisent sur cette voûte superbe, aux diverses heures du jour et de la nuit. • Je défie le plus hardi d'entre les peintres, a dit Diderot, de susprendre le soleil ou la lune au milieu de sa composition, sans offusquer ces deux astres ou de vapeurs ou de nuages; je le défie de choisir Bon ciel tel qu'il est en nature, parsemé d'étoiles brillantes comme dans la nuit la plus lereine... Je ne parlerai point de l'éclat du et de la lune, qu'il est impossible de rendre , ni de ce fluide interposé entre nos yeux et ces astres, qui empêche leurs limites de trancher durement sur l'espace ou le fond où nous les rapportons, fluide qu'il n'est pas
filus possible de rendre que l'éclat de ces corps umineux; mais je vous demanderai si leur contour sphérique et rigoureux n'est pas déplaisant; si, quelque brillants que l'artiste les fit, ils ne ressembleraient pas k des taches? Il est impossible qu'un arbre tel qu'un cerisier chargé de fruits rouges fasse bon effet dans un tableau; et un espace du plus beau bleu, percé de petits trous lumineux, sera tout aussi maussade... A mon avis, ce n'est ni par sa «ouleur ni par les astres dont il étincelle pendant la nuit que le firmament nous transporte «l'admiration. Si, placé au fond d'un puits, voua n'en voyiez qu'une petite portion circulaire, vous ne tarderiez pas à vous réconcilier avec mon idée. Si une femme allait chez le marchand de soie, et qu'il lui offrît une aune OU deux de firmament, je veux dire d'une étoffe du plus beau bleu et parsemée de points brillants, je doute fort qu'elle la choisît pour s'en vêtir. D'où naît donc le transport que le lirmament nous inspire pendant une nuit étoilée et sereine? C'est, ou je me trompe fort, de l'espace immense qui nous environne, du silence profond qui règne dans cet espace, et d'autres idées accessoires dont les unes tiennent à l'astronomie et les autres à la religion ; quand je dis à l'astronomie, j'entends cette astronomie populaire qui se borne à savoir que ces points étincelants sont des masses prodigieuses reléguées àdes distances prodigieuses, où ils sont les centres d'une infinité demondes sur nos têtes et d'où le globe que nous habitons serait à peine discerné. Quel ne doit pas être notre frémissement lorsque nous imaginons un Etre créateur de toute cette énorme machine, la remplissant, nous voyant, nous entendant, nous environnant, nous touchant 1 Voilà, ou je me trompe fort, les sources principales de notre sensation à l'aspect du firmament; c'est un effet moitié physique et moitié religieux. ■ Depuis que Diderot a écrit ces lignes, l'art du paysagiste a fait d'immenses progrès; des peintres, parmi lesquels il nous suffira de citer Constable, Decamps, Théodore Rousseau, Jules Dupré, Corot, Daubigny, sont
f>arvenus à rendre l'éclat du soleil et de la une, et ce fluide interposé entre ces astres et nous; grâce à la magie de leurs couleurs, k la vérité et à la poésie des effets qu'ils ont fixés sur la toile, un coin de ciel, peint par ces maîtres, suffit pour nous transporter d'admiration. Mais avant de dire par quels moyens ils ont atteint ce résultat, il ne sera pas sans intérêt d'examiner comment les artistes des époques précédentes peignaient les ciels de leurs tableaux.
D'après ce que nous savons de l'art antique, il est permis de croire que les peintres de la Grèce et de Rome ne s'appliquèrent jamais à reproduire les différents aspects du ciel. Ils se contentaient vraisemblablement de découper leurs figures sur un fond monochrome, ayant le plus souvent la teinte azurée d'un ciW pur, niais sans transparence, sans éclat. Les paysages décoratifs qui ont été exhumés a Pompéi, à Herculanum, ont subi des altérations trop graves pour qu'il soit possible de distinguer si les auteurs ont cherché à rendre quelques-unes des nuances du ciel; quant aux compositions à figures, elles se détachent sur îles fonds noirs, rouges, jaunes, etc. Les I peintres du moyen âge continuèrent, sous ce ! rapport, les traditions de l'art antique; ils j employèrent toutefois de préférence les fonds d'azur, dans lesquels il est permis de voir une ; mage du ciel; à défaut, ils étendirent sur ces fends, principalement dans les tableaux portatifs, une couche d'or. Cette pratique, adoptée par les Byzantins, se répandit de bonne heure «n Italie : elle pénétra plus tardivement en pccident et n'y fut même jamais suivie d'une panière générale. Non-seulement les fresques I uu moyen ;"ige qui se sont conservées dans '.
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plusieurs églises de France et d'Allemagne nous offrent des fonds d'azur, mais les quelques peintures sur bois et les nombreuses miniatures sur parchemin qui ont été exécutées dans ces pays, h la même époque, présentent des ciels bleus légèrement dégradés de ton et semés parfois de petits nuages blancs. Sans doute, il ne faut pas demander la vérité à ces essais d'un art dans l'enfance; mais il est juste decon>.tater que le sentiment de la réalité, que le naturalisme se fit jour dans les productions des artistes du Nord beaucoup plus tôt que dans celles des écoles du Midi et de l'Orient.
L'usage des ciels d'or unis ou gaufrés était général dans l'école italienne au xinc siècle. La Vierge aux auges de Cimabue, qui est au Louvre, se détache sur un fond de ce genre. Giotto fut le premier, croyons-nous, qui eut la hardiesse de rompre avec cet usage : son Saint François d'Assise, du Louvre, est peint sur un fond de ciel bleu semé de petits nuages. Mais, parfois aussi, il employa des de ) or, et nous voyons encore, après lui, plusieurs grands maîtres italiens suivre, dans quelquesuns de leurs ouvrages, cette antique tradition : de ce nombre furent Sandro Botticelli et le Pérugin lui-même. Toutefois, au xv« siècle, les ciels d'or furent généralement abandonnés et remplacés par des ciels d'un bleu pâle légèrement dégradés et offrant à l'horizon les teintes roses et dorées du soleil couchant. Le musée Napoléon III et le Louvre possèdent des peintures des maîtres italiens de cette époque fort intéressantes k étudier sous ce rapport. Il nous suffira de citer, parmi ceux de ces maîtres qui ont apporté le plus de soin et le plus de variété dans la manière de peindre les ciels de leurs tableaux, Mantegna, Carpaccio, Andréa Milano, Francia, etc. Dans le même temps, les maîtres de l'école flamande, les Van Eyck, Memling, Rogier van der Weyden, Stuerbout, etc., se montraient bien supérieurs dans l'imitation de la réalité : leurs ciels ne présentent pas, sans doute, les effets bizarres, capricieux, violents, que les modernes ont rendus avec tant d'énergie ; mais ils ont, en général, une pureté, une transparence vraiment extraordinaires.
Poussin, Claude Lorrain et leurs disciples apportèrent dans la peinture des ciels une légèreté, une délicatesse et une limpidité de teintes qui émerveillèrent ceux qui virent leurs tableaux dans toute la fraîcheur et la pureté de l'exécution. Malheureusement, ces tableaux ont beaucoup souffert, pour la plupart, des injures du temps, et ne nous offrent plus guère la transparence qu'on y admirait d'abord. Toutefois, il est certaines toiles de Claude Lorrain qui doivent encore une grande partie de leur poésie à la beauté de leur ciel doré par le soleil couchant ou argenté par la brume matinale.
Les paysagistes hollandais peignirent des ciels remarquables à la fois par la variété de l'effet et la justesse du ton. Both, Pynacker, Karel Dujardin, Swanewelt , Zeeman , Berghem et quelques autres s'en tinrent généralement à la manière enseignée par Claude ; mais Ruysdaèl, Hobbema, Cuyp, Rembrandt. F. Pot^ ter, Van de Velde, etc., imaginèrent des effets plus conformes au climat de la Hollande. Un paysage de Rembrandt, qui fait partie de la galerie de Brunswick, offre un ciel admirable, éclairé par un brillant rayon de soleil qui s'é- . chappe à travers des nuées d'orage. Hobbema excellait dans ces ciels nuageux vivement éclairés par le soleil : nous citerons, par exemple, celui du célèbre Moulin, du musée Van der Hoop, à Amsterdam. Les ciels des petits paysages d'Adrien Van de Velde sont fins et profonds; ceux des marines de Willem s'harmonisent à merveille avec la mer. Cuyp égale Claude dans l'art de rendre la fraîcheur du matin, la lumière chaude et vaporeuse du milieu du jour et l'ardeur du soleil couchant. Dans les tableaux de Ruysdael, la terre, l'eau, le ciel, tout est peint dans une harmonie forte et dominatrice, simple et grandiose ; tantôt le soleil darde des rayons éclatants, comme dans le Champ de blé du musée Je Rotterdam; tantôt le ciel se couvre de nuages sombres et gros de tempêtes, comme dans certaines marines et dans la plupart des vues de Norvège ; tantôt, et c'est le plus souvent, un vaste cielf d'un ton gris superbe et merveilleusement dégradé, s'étend comme un voile entre la terre et le soleil et intercepte tout rayonnement. « La Hollande offre souvent cet effet-là, dit M. Burger, et c'est pourquoi elle est si triste pendant plusieurs mois de l'année. L'air n'a aucune transparence, sans qu'il y ait même au-dessus du sol un brouillard perceptible, comme en Angleterre, par exemple. En Hollande, l'hiver, l'obscurité semble tomber d'en haut. Jamais un Italien ne devinerait cela. Les Français aussi ont peine k comprendre ces ciels sans profondeur. * Paul Potter a peint un ciel de ce genre dans son tableau, le Taureau, du musée de La Haye : la lumière a la même valeur d'un bout à l'autre de la composition. « Il est vrai, dit encore M. Burger, que ' ïa monotonie chromatique est un des caractères du pays hollandais et qu'elle a influencé les divers artistes de l'école, notamment les -tes, dont la gamme de couleur est assez bornée. Van Goyen et Saloraon Ruysdael j sont gris, Cuyp est blond, Jacob Ruysdael est i brun, les CMade sont roux, Hobberna est olivâtre, etc. Aucun d'eux ue s'égare jamais dans les accords très-éloignés de sa dominante. Et cela faisant, ils obéissent au ciel de leur cli-
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mat, les bons patriotes! Un vrai Hollandais, en abordant sur ses polders, dirait volontiers comme cet Anglais qui, au retour d un voyage en Italie, en Grèce, en Orient, touchant du pied le sol britannique, s'écriait, les yeux levés au ciel : « Ahl , et les
autres peintres flamands du xvnc siècle, Van Dyck,Snyders,Jordaens,1 otuient
le toujours leurs ciels de pratique, de chic, comme on dit aujourd'hui en terme d'atelier ; toutefois, plusieurs tableaux de Rubens, notamment Y Arc-en-ciel de la galerie de lord Hertford, et le Chariot du musée de Saint- Pétersbourg, orient des effets vigoureux et poétiques, évidemment étudiés sur nature. Nous ne dirons rien des ciels lourds, opa-
2ues, des peintres français du xvu« siècle, ni es ciels de pure fantaisie de Watteau, Boucher, Pater, Vanloo , ni des ciels plats et mornes de l'école de David. Gros, dans ses batailles, et Géricault dans son Naufrage de ta Méduse, trouvèrent des effets assez puissants. Mais l'honneur d'une révolution décisive dans cette partie de la peinture appartient à l'école anglaise. Déjà au xviif siècle, Gainsborough représentai! l ture des ciels
d'une hardiesse de couleur tout à fait extraordinaire. Turner, à son tour, tout en se préoccupant beaucoup trop de Claude, réussit à rendre avec beaucoup de justesse les luttes du brouillard et du soleil si fréquentes en Angleterre. Constable vint ensuite et entreprit de fixer sur la toile les effets les plus bizarres, les contrastes les plus violents; il s'en acquitta avec une fougue magistrale. Ses tableaux, exposés pour la première fois en France au Salon de 1825, excitèrent les critiques les plus vives et les admirations les plus enthousiastes. La jeune école romantique adopta, dans la peinture du paysage, la manière hardie, originale et puissante de l'artiste anglais, mais en la modifiant suivant ses tendances personnelles, et en l'appropriant à l'interprétation des effets particuliers à notre climat.
Il serait beaucoup trop long^ de passer en revue les œuvres dans lesquelles les paysagistes français des quarante dernières années ont réussi à traduire la poésie tour à tour sombre et riante du firmament. Les lueurs indécises de l'aurore, les brumes matinales que transpercent les flèches d'or du soleil , l'ardeur implacable du midi, la splendeur du soleil couchant, les bandes de pourpre et d or qui marquent à l'horizon les dernières traces de l'astre de feu, la mélancolie du crépuscule, les clartés blafardes de la lune, les sinistres nuées d'orage chassées par le vent, les rayures grisâtres de la pluie, les jeux de la lumière et de l'ombre., tout cela a été rendu avec une vérité étonnante par nos paysagistes. Contentons-nous de citer parmi les maîtres : Théodore Rousseau, Corot, Daubigny, Decamps, Marilhat, Paul Huet, Jules Dupré, Isabey,Troyon, Chintreuil, etc. V. brouillard, clair de lune,
CRÉPUSCULE, TEMPÊTE, SOLEIL COUCHANT
Ciel (traité du) , ouvrage d'Aristote , traduit en français, pour la première fois, par M. Barthélémy Saint-Hilaire, en 1S66. C'est un résumé de l'exposition du système du monde, tel que les Grecs l'entendaient, avec une théorie de la pesanteur et du mouvement. La science de la nature consiste surtout dans la connaissance des corps, de leurs mouvements et de leurs modifications. Qu'est-ce qu'un corps? C'est ce qui a les trois dimensions, et est divisible en tous sens, d'après la définition des pythagoriciens. Le mouvement ne peut avoir que deux directions : le bas, ou direction vers le centre; le haut, ou direction à l'opposé du centre. De plus, il n'y a que deux mouvements simples : \e mouvement rectiligne et le mouvement circulaire. Le mouvement rectiligne est imparfait , parce qu'il suit une droite qui est elle-même imparfaite en tant que ligne, puisqu'elle n'est jamais finie , puisqu'on peut sans cesse la prolonger. Le mouvement circulaire est parfait, parce qu'il est représenté par une ligne parfaite, la circonférence du cercle, qui n'a ni commencement ni fin. Aussi, tandis que le premier mouvement est propre aux éléments qui se dirigent soit en haut, comme le feu , soit en bas, comme la terre , le second doit appartenir à un corps de nature supérieure, presque divine.
Quel est ce corps, a mouvement essentiellement circulaire? C'est le ciel, où tous les hommes, Grecs et barbares, ont placé le séjour des dieux immortels; le ciel qui, privilège unique, n'est ni pesant ni léger; car, s'il était pesant, il se dirigerait en bas, et, s'il était léger, il se dirigerait en haut : ce qui fait que, ne pouvant changer la place qu'il occupe , ne pouvant être ni diminué ni agrandi, il est à la fois éternel et immuable, il est incorruptible. Ce corps, que nous appelons ciel, est un, car un second corps de même espèce ne pourrait être qu'un contraire. Il est fini, car tout corps est nécessairement fini, et les corps parfaits plus particulièrement que les autres.
Pour être fini, le ciel n'en renferme pas moins toutes choses. En effet, s'il y avait, par exemple, un monde en dehors du ciel : ou ce monde tomberait vers notre centre, et alors il rentrerait dans le ciel; ou bien, il tendrait vers un autre centre, et alors il y aurait dans l'espace deux centres, dont chacun attirerait l'autre , et attirerait en même temps tous les corps, ce qui produirait , comme on pense bien, une confusion extrême, incompatible
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avec l'existence de la matière... Donc, tout est englobé dans l'intérieur du ciel, au delà duquel il n'y a plus rien. Chemin faisant . tote réfute l<;s diverses opinions des p] phes qui ont admis que le monde a at. Selon lui, le monde est < comme dans l'avenir, car ce qui érir inévitablement, incipes de mécanique rappelés par Aristote, le mouvement du ciel n'est
r autour dun point immobile, d'u otre. Ce point,
centre de tout re , qui dès lors est
.^rmiition que pourtant, dans plusieurs endroits, le grand philosophe :
qu avec répugnance.
M; in tenant, si l'on veut savoir pourquoi les astres circulent de droite k gaucne .
dire d'orient eu occident, et non de s droite, c'est parce que la nature Pa voulu ainsi, et que la nature agit toujours : mieux; c'est encore parce que la droil supérieure à la gauche. Cette raison
uucore bonne aujourd'hui. Les astres n'ont pas de mouvement propre ; ils participent simplement au mouvement du ciel,
s'ils y étaient matériellement utils n'ont pas non plus de rotation sur euxmêmes, comme quelques philosophes l'ont conclu de leur scintillation. Nous nous faisons à ce sujet des illusions qui sont causées simplement par la faiblesse de notre vue, laquelle vacille et tourbillonne lorsqu'elle vise des obtrop éloignes. Pour la lune, n'est-il pas ût qu'elle nous montre toujours la même partie, ceile qu'on appelle son visage?
Il n'y a point d'harmonie des mondes, comme l'entendaient les pythagoriciens, k moins que ce mot ne soit pris métaphoriquement, pour signifier ordonnance régulière. Dans leur disposition et dans leurs mouvements, les astres obéissent k un ordre déterminé, stable; leur course dans le ciel est d'autant plus rapide qu^ils sont plus éloignés du centre. • C'est qu'en effet le corps le plus rapproché est celui qui ressent le plus vivement l'action de la force centrale ; le plus éloigné la ressent le moins, et les intermédiaires l'éprouvent dans la proportion de leur eloignement. ■
Tout porte k croire que les astres sont de forme sphérique. Vient ensuite une discussion des différentes opinions des philosophes sur la terre : les pythagoriciens croient que le centre du monde est occupé non par la terre, mais par le feu; d'autres y placent la terre , et la tont tourner sur elle-même autour du pôle céleste. Anaximène, Anaxagore, Démocrite la croient immobile et plane k la façon d'un tambour, et soutenue par l'air; Xénopbane donne à la terre des racines infinies qui la supportent: mais ou plongent ces racines? Thaïes fait reposer la terre sur l'eau, sans décider sur quoi repose l'eau elle-même, etc. Sans chercher comment la terre peut être soutenue, Aristote repousse toutes ces opinions, et il établit longuement qu'elle est sphérique , immobile et placée au centre du monde.
Après avoir consacré tout un chapitre aux quatre éléments et k la constitution des corps, le philosophe arrive k la pesanteur qu'il explique par des raisons très-peu satisfaisantes. Les corps qui descendent en bas sont pesants ; ceux qui s'élèvent sont légers, ce cm veut dire, dans la bouche d'Aristote, quils sont entièrement dépourvus de pesanteur. Pourquoi cette différence de direction dans les corps? Aristote l'explique (liv. V, chap. ni) en termes tellement obscurs ou étranges pour un moderne, que nous renonçons k analyser l'explication. Nous y renvoyons le lecteur.
Le Traité du ciel n'est pas seulement intéressant parles idées personnelles de l'auteur, et dont les principales viennent d'être signalées; il est, en outre, curieux par l'exposé des opinions d'un grand nombre de philosophes sur tous les phénomènes de la nature, et sur les lois présumées qui les régissent. Il faut, après l'avoir lu, relire Y Exposition du système du monde de Laplace , ou mieux le Cosmos de A. de Humboldt, pour se faire une idée du chemin que la science a parcouru depuis deux mille ans.
Ciel et la Terre (le), poème anglais de lord Byron. Le poète s'est inspiré du sujet traité par Moore dans ses Amours des anges, mais en donnant k son œuvre l'empreinte particulière de son génie. L'œuvre de lord Byron consiste dans le récit que trois exilés du ciel se font réciproquement de leurs amours avec trois filles des nommes : tous trois ont sacrifié leur salut k l'amour, et les anges de Byron se perdent surtout par le sentiment de l'honneur. Ils préfèrent renoncer généreusement au pardon qui leur est offert, plutôt que de délaisser les mortelles qu'ils ont séduites. Quelques rabbins ont prétendu que les amours des anges avec les filles des hommes étaient une fausse tradition provenant d'un passage mal inter-
ftrété de la Genèse, ce qui impliquerait que es géants nés de ce commerce amoureux entre le ciel et la terre n'auraient pas réellement existé. Quoi qu'il en soit de cette question historique , le poète n'en avait pas moins le droit de s'emparer de cette allégorie. Au reste , cet amour moitié céleste , moitié humain, n'est guère qu'épisoàique dans la composition de Byron; c'est le tableau du monda corrompu et condamné à la terrible régénération du déluge qu'a dessiné le poète; c'est l'homme avec ses passions déréglées, en pre-
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sence d'un dieu vengeur 1 le. La
vengeance vient surprend] euces
supérieures qui oubliant leur haut'* vocation dans les plaisirs terrestres, et les âmes t. qui 0„f Jébovah les mu ml
elles ont fait des dieux. Cependant un élu du Seigneur est destine par La miséricorde divino à repeupler un autre univers. Les Anglais dévots ont amèrement reproché au poète d'avoir fait pr belle d'un des fils de Noé,
■ ■ par un amour coupable e <Ie Caïn, sen>' air lul-
.. la race du fratricide dont l'orgueil était révolté contre Dieu, avant d'immoler Innocent. Japhet est un philosophe cl qui se isement ce qu on est con-
venu d'appeler les voies de la Pro\ i Dieu avait dit aux flots en fixant leurs lii • Vous n'irez pas plus loin. > Quand l'Océan accourt pour engloutir sa proie, Japhet va
t" jusqu'à accuser l'Eternel d'inj de contradiction et de cruauté. 0
lacienx de l'auteur de Caïn dans ce poème dramatique, qui rappelle, par le style et la forme, le Samson Agoniste de Milton. I et la Terre avait paru dans le 2» numéro du journal le Libéral. 11 est curieux de ■ de Bvron avec la Chute d'un ange de Lamartine.
Ciel «i T«rr* (ENTRE), roman allemand, par «Uto Ludwig (185ti; traduit en français par M. Mai- -me en 1858). Netteumair a deux tils, couvreurs comme lui. L'aîné, Frits, est un irçon, bon buveur, bon danseur, aimant à plaisanter avec les femmes et à rire avec les hommes. Le cadet, Apollonius, grand jeune homme mélancolique et timide, est plue à son aise sur le toit des clochers que devant le sexe. Il aime pourtant , et il est aimé. La belle Christiane a deviné le secret de son cœur, qu'Apollonius n'a jamais osé expliquer nette- ; ment. Il ignore s'il plaît déjà; il craint de dé- | plaire. Fritz le tire d'embarras : il se charge \ d'une déclaration qui pour lui est une simple ' bagatelle. Le gaillard s'aperçoit pour la prefois que Christiane est belle et trèsbelle; en conséquence, il s'acquitte très-mal de sa mission. Bientôt son frère est persuadé que Christiane l'a en horreur, et que son de- i voir est de délivrer de sa présence sa cruelle ennemie. Christiane, de son côté, commence à croire, grâce aux insinuations de Fritz, que le doux Apollonius est un hypocrite dangereux. Elle se reproche une erreur de tendresse 3ui lui était si chère; elle écoute les propos 'un adorateur plus sincère ; enfin elle épouse Fritz. Dans l'intervalle, Apollonius s'est retiré à Cologne, chez un pareut, couvreur comme son père; ce parent, qui trouve en lui un aide dévoué, est disposé à le prendre pour gendre. Le temps et le travail ont métamorphosé le pâle adolescent en un homme réfléchi, au caractère ferme ; c'est toujours le même cœur, avec une raison plus mâle. Il n'aimera plus ; sa cousine est charmant© , mais elle ne sera sa femme. Les lettres de Fritz s'obstinent à lui vanter les mérites d'une si jolie ne; plusieurs années se passent, et la noce ne se fait pas. Netteumair s'est fuit vieux; il devient aveugle. C'est Fritz qui mène les arTaires, et il les mène assez mal; son caractère n'a pas changé. Un jour, le conseil de la commune hésite à traiter avec la maison Netteumair pour la réparation de la et du clocher. Le père de famille fait aussitôt revenir le fils absent. Fêté par toute la ville , le jeune homme trouve le plus cordial accueil dans la maison paternelle; Fritz et Christiane le voient arriver avec déplaisir, mais leurs enfants sont les premiers à lui tendre leurs gracieux visages. Feu à peu, la lumière se fait : Fritz a perdu l'estime de ère et de sa femme. Il ruine la maison , /orgie, et déjà il médite le . Un couvreur peut trouver une mort Une corde traîtreusement entaillée en li; . , cela se passera dans assez éloigné. Un couvreur périt en effet ; mais ce n'est point Apollonius. Le premier jour de son travail, il n'a eu besoin 1 une échelle; le second jour, il a trouvé il sans corde. Un ouvrier, jadis renvoyé, l'avait volée; c'est lui qui s'est tué dans le voisinage. Mais le vieux Netteumair, irop tard sur ses gardes par un autre ouvrier, devine un fratricide. Il se fait conduire -[< où travaille l'assas-
sin ; il monte ier connu, il apparaît
itz, et demande a Caïn ce qu'il a fait de son frère. Le vieillard exige que l'honneur de la famille reste sauf : c'est au coupable à tomber à son tour... L'apparition d'Apollonius suspend cet arrêt de mort. Fritz va s'exiler, et ne devra jamais revenir.
La famille la paix ; Christiane
oublie un scélérat qui l'a fait si longtemps 'r ; Apollonius cloue des ardoises sur le La passion , la , la jalousie ont amené l'assassin là où ige inflexible. Résolu de périr, m sngeant, il an-
nonce à soi- interroge. Vu I
où il est de le jeter en bas avec lui. Une lutte terrible s'ei aul frères; l'as-
' d< . . i tiges. Il ; ir si>n amour cette : . . j( ir,
Eût; le devoir lei . m. U u héritera point du
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mort, il n'épousera point Christiane; il
■ aux enfante de FrîtX, il rétablira le crédit et la fortune de la maison. Or il y a trente ans que ces événements se sont pi
la tragique bi Ca-
: artisans. Le vieux Netteumair est mort
Lits-flls sont devenus
des nom tiaoe est encore belle sous
ses cheveux blancs; Apollonius est un vteil-
qui tient tête aux années.
iiedeux personnes si dignes l'une
de l'autre n'aient pas uni plus étroitement
leurs destinées, après la malheureuse chute
du mari de M'l,r Netteumair; mais le monde
respecte les mystères d'une maison si calme,
si unie et si honorable.
st le canevas de ce roman. Les figures . .uons poignantes, outre un grand talenl ieur dans la concep-
ds ns le style, l'auteur a Félon morale de la pensée et cette faculté n qui saisit et peint la nature, en tirant la poésie de la réalité la plus vulgaire. CIEL, divinité du paganisme. V. Uranus.
C1EI EC.K1 (Jérôme), chancelier de la reine de Pologne , évéque de Plock et homme d'Etat, né en 1563, mort en 1627. Actif et laborieux, il devint chanoine deCracovieen 1608; chancelier de la reine Constance , épouse de Sigismond III en 1609; référendaire de la couronne de Pologne en 1GI3 ; doyen de Cracovie en 1614 ; enfin évéque de Plock en 1624. Il fut enterré dans la cathédrale de Plock, sous le mausolée élevé par son neveu, Sigismond Cielecki, de Gnèzne.
CIÉLIER, 1ÈRE adj. (sié-lié, iè-re — rad. ciel)* Céleste, n Vieux mot.
CIENFUÉGIE s. f. (siain-fué-j! — de Cien- ! fuegos, botau. espagn.}. Bot. Syn. de fugosie. Il On dit aussi CIHNFUGOSXE.
CIENFUEGOS, ville maritime des Antilles, sur la côte méridionale de l'Ile de Cuba, à 275 kilom. S.-E. de la Havane, à 85 kilom. N.-O. de Trinidad, avec un port vaste et sûr, défendu par le fort de los Angeles; 10,333 hab. Commerce important de sucre, cire, bois de construction. Cette ville, fondée en 1S13, est la plus belle de l'île. Ses rues sont larges et droites; elle possède un théâtre, plusieurs églises et établissements d'instruction publique, de beaux quais entourés de jardins. On v imprime deux journaux quotidiens. Près de la ville, dans le lieu qu'on nomme Derramadero de las Auras, vivait, en 1514, le célèbre Père Las Casas, avec son ami Pedro de la Kenteira.
CIENFUEGOS (Alvarez), théologien et jésuite espagnol, né à Aguerra en 1657, mort en 1739. Il fut chargé par les empereurs Joseph Ier et Charles VI de diverses missions diplomatiques en Portugal et à Rome, obtint le chapeau de cardinal en 1720, et devint successivement évéque de Catane et archevêque de Mont-Réal, en Sicile. Il a publié, entre autres écrits, Enigma theologicum seu quœstiones de Trinîtate divina (Vienne, 1717, 2 vol. in-fol.).
CIENFUEGOS (Nicasio-Alvarez de), poète espagnol, ne à Madrid en 1764, mort à Orthez en 1809, fut le disciple de Melendez, fondateur de la nouvelle école poétique espagnole. Il a du feu, de la grâce et de la sensibilité; mais les fanatiques de la langue castillane lui reprochent de s'être trop abandonné au goût français. On n'a pu formuler contre lui le même blâme au point de vue politique. Rédacteur de la Gazette de Madrid, il publia, en 1808, des articles violents contre Napûlé n, et se mit à la tête de l'insurrection de la capitale contre les Français (2 mai). Ses amis parvinrent à le soustraire aux effets d'une condamnation à mort prononcée contre lui. Exilé en France, il mourut peu de temps après. La publication de son premier recueil de poésies date de 1798. Ses Œuvres complètes ont été réunies à Madrid en 1816 (2 vol. in-S°). Ce qu'on estime le plus dans ce recueil, ce sont les odes, les épttres et les idylles. CI-ENTOUR loc. adv. V. ci.
CIERCELLE s. f. (sièr-sè-le). Ornith. Forme ancienue du mot sarcelle.
CIERGE s. m. (sièr-je — lat. cereus.de cera, cire). Longue chandelle de cire, que 1 on brûle dans l'église : Un cierge bénit. Allumer un cierge. Faire brûler un cierge. Un couvent de religieuses auquel on voudrait ôter ses cierges crierait vue la lumière de la foi est éteinte et que le monde va périr. (Volt. . tes cierges rappellent les lampes ont bri en plein jour dons le temple de Jérusalem. (Barrillot). /,e cierge allumé gui précède à l'éenfant nouveau-né, quand il va recevoir te baptême, figure la foi qui doit le conduire au salut, (Bachelet.j Quano ji e ■■■, ufun doit mourir, on voit, la nuit, un cierge descendre, la flamme en bas, et pénétrer dans la maison. (P.PévaL)
Le dergê consacré cessa de s'allumer,
et l'encens de fumer.
Mii.i.r.voYB.
L* cieri/e saint pour les époux s'all Lo chant dJi.
MlLLEVOTB.
AtiDcellfl Que le soleil n ipres d'elle,
yu un il bandeleur.
ica.
ER
Charmants yeux, tous brille2 de la clarté mystique, Qu'ont les cierga brûlant en plein jour; le soleil Rougit, maïs n'éteint pas leur flamme fantastique. Baudelaire.
■ Sauvex-nou*. grand saint Nicolas, Criait un i -s de la Loire,
QuR les flots en courroux menaçaient du trépas; Sauvez-nous, je ferai brûler à votre gloire
Un cicrye plus gros que deux mal*.
— Mon père, dit son fils tout bas, Nous serons ruinés. — Tais-toi, sot, dltle père;
Va, laisse-nous tirer d'affaire, Le cierge qu'il aura, quand nous serons à terre.
Certes ne nous ruinera pas. •
— Cierge pascal, Grand cierge que l'on bénit dans chaque paroisse pour la fête de Pâques, et que l'on allume durant tout le temps pascal aux offices solennels.
— Cierge pontifical, Cierge qu'on emploie à Rome sur l'autel OÙ se célèbre la messe pontificale. Il est exclusivement composé de cire d'abeilles dans toute son épaisseur, qui est de 0 m. 08 à la base sur 2 m. 50 de hauteur, soit un poids de 14 kilogr. La partie supérieure, qui a 0 m. 50, est seule destinée a brûler; la base, au contraire, toujours intacte, est ornée de peintures et de dorures à la manière de Zuccari.
— Cierges d'eau. Nom que l'on donne à des jets d'eau grêles et placés sur la même ligne.
— Loc. fam. Etre, se tenir droit comme un cierge, Être, se tenir droit et roide.
— Devoir un beau cierge à quelqu'un. Lui devoir beaucoup de reconnaissance. Se dit par allusion aux cierges que les personnes dévotes font brûler dans les églises après quelque événement heureux dont elles veulent remercier le ciel :
Elle m'a dit : Tu me dois un beau rt'erye, Car sans mon souffle au néant tu restais.
Béranoer.
— Argot. Sergent de ville en grande tenue.
— Min. Nom que l'on donne, dans les mines de houille, à des empreintes végétales étroites et allongées.
— Moll. Cierge pascal, Nom vulgaire d'une espèce de cône.
— Zooph. Polypier du genre cellaire.
— Bot. Genre de plantes gTasses, de la famille des cactées : Le cierge épineux est une pla?ite originaire du Pérou. (V. de Bomare.)
Il Nom vulgaire donné à plusieurs végétaux qui n'ont de commun entre eux que la forme pyramidale, il Cierge amer ou laiteux, Syn.
d'EUPHORBE DES CANARIES et DES ANCIENS. Il
Cierge de Notre-Dame, Syn. de molene ou bouillon blanc. Il Cierge maudit, Syn. de molene noire. Il Cierge fossile, Nom vulgaire du stringodendron.
— Encycl. Hist. relig. On sait que l'Église romaine n'épargne rien pour le luxe des luminaires, d autant mieux que tous les cierges ne sont pas achetés à ses frais. Loin de là, la majeure partie est fournie par les fidèles et constitue un des profits les plus nets du clergé. Mais passons. Une question plus élevée et plus intéressante que celle-là s'offre à nous des le début. Les cierges sont-ils destinés à éclairer matériellement les églises, ou faut-il les prendre comme des symboles? Telle est la grave discussion qu'on a longtemps et souvent agitée à propos des cierges.
Remontons aux origines.
Les premiers chrétiens, dans les temps de persécution, n'osaient s'assembler que la nuit et souvent dans des lieux souterrains, comme dans les catacombes à Rome. Force leur était donc d'allumer des flambeaux, non pour honorer la divinité, mais pour voir clair, tout simplement. De là l'usage des cierges et des lampes, pendant la célébration des mystères religieux. Plus tard, on bâtit des églises. Mais on sait qu'en général ces édifices étaient construits de façon à recevoir fort | jour. On économisait les portes et les fenêtres. Les cierges devaient simplement jeter une clarté douteuse et percer 1 obscurité çà et là sans la chasser entièrement. Ce demi-jour, ce clair-obscur inspirait plus de recueillement et de respect.
Voilà l'origine des cierges et des luminaires expliquée tout naturellement. Mais les bons chrétiens se récrient. Ils ne veulent ps dans leurs chandelles de cire un simple moyen d'éclairage. Ils attachent aux cierges u ractère sacré. Nous reconnaissons volontiers, avec ces pieux théologiens, que de très-bonne heure la superstition a changé en objets de culte des chandeliers et des lampes d primitivement a éclairer. Dans un lieu où l'on adore, il faut que tout soit sacré quand même, voire les choses les plus communes et les plus aires: la pierre, le bois, l'huile et la
rire. Les fidèles ne tardèrent donc pas à attacher un seus symbolique a la lumière îles cierges. Dans les Canons apostoliques, il est parle d is lampes qui brûlaient dans i é
lie l'on veut bien accorder aux fidèles d'offrir à l'autel de l'huile pour le lui, i in ;i trouvé dans les cryptes des catacombes un grand nombre de lampes que leur style peut faire attribuer au n« ou au ui
qu'elles occupaient, destinées à n connu i ei ■, i tnbeaux
un pilier de pierre d'en i mètre de haut, et creusé au sommet, trèslument pour i ■ ou un
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cierge. Au me siècle, nous voyons par les récits de saint Cyprien que les fidèles accompagnèrent avec des cierges les restes d'un évéque, et Prudence fait dire à saint Laurent par le persécuteur qui lui demandait ses trésors : «On sait que, dans vos réunions nocturnes, les flambeaux sont portés par des candélabres d'or. » Le pape Darnase, auteur présumé du Livre pontifical, nous apprend que saint Sylvestre fit exécuter pour l'église des candélabres de bronze d'une grande magnificence. Nous trouvons des U ■.- analogues dans saint Athanase et saint l\|iphane. Il est prouvé par le témoignage de saint Grégoire de Nazianze que delà de son temps on se servait de flambeaux dans les cére:i du baptême, nui funérailles (Orat., V, 16] et dans les fêles de l'Eglise. Sur la fin du IV* siècle, le concile de Larthage dispose que, à l'ordination de l'acolyte dont la fonction est d'allumer les cierges, l'archidiacre lui fera toucher un chandelier avec son cierge (Labbe, II, col. 1200). Et l'on ne saurait oublier que l'ordre de l'acolyte n'a pas été institué pour d'autre fonction que celle-là; or, cet ordre date du berceau de l'Eglise. « Dans tout l'Orient, dit saint Jérôme, on allume dans les églises des cierges en plein jour, non pour dissiper les ténèbres, mais en signe de joie, et afin de représenter par cette lumière sensible la lumière intérieure de laquelle a parlé le psalmîste, lorsqu'il a dit : « Votre parole, » Seigneur, est un flambeau qui m'éclaire et » qui dirige mes pas dans le chemin de la ■ vertu. * (T. IV, ire part., p. 284.) On peut consulter sur ce point la savante, mais fastidieuse dissertation de l'abbé Greppo : Sur l'usage des cierges et des lampes dans les premiers siècles de l'Eglise. (Lyon, 1842.)
L'usage des cierges s'est naturellement introduit aussi de très-bonne heure en Gaule. Saint Sidoine Apollinaire (Epist., V, 17) faifl mention de nombreuses lumières que les fidèles avaient apportées par dévotion dans la basilique de ïSaint-Just, à Lj^on, le jour de la fête de ce pontife , et Grégoire de Tours parle fréquemment des cierges allumés devant les tombeaux des martyrs et des confesseurs ; il parle des cierges allumés le jour du baptême de Clovis et dans la cérémonie de la translation des reliques de saint Rémi. Il mentionne aussi en plusieurs endroits des offrandes de cierges faites aux lieux vénérés par des fidèles; Perpétuus, évéque de Tours, lègue en 475 à son église plusieurs quartiers de terre, à la condition qu'elle entretiendra des luminaires jour et nuit devant le tombeau de saint Martin ; enfin Bède (De temp. rat., cap. xxvi) rappelle, comme une chose familière à tout le monde, à propos d'un problème astronomique, les illuminations des fêtes ecclésiastiques.
On voit par tous ces documents, emprun- , tés aux plus savants ouvrages, entre autres j au Dictionnaire des antiquités chrétiennes de l'abbé Martigny, que l'usage des cierges remonte très-haut et que l'on s'habitua de bonne heure à regarder les flambeaux comme des symboles et des objets du culte. L'Eglise, en attachant une sorte de sens symbolique aux luminaires, ne faisait que revenir aux traditions du paganisme. Un passage d'Ammien Marcellin (XXII, 14), savamment commenté par M. de Longpérier (Bulletin archéol. de l'Athenœum franc., avril 1S56), prouve qu'au moins dans les derniers temps du paganisme, on allumait des cierges autour des statues des dieux, comme le font les catholiques pour les images des saints.
Plus on avance dans l'histoire de l'Eglise et ; plus on voit cet usage se répandre. Dom Claude i de Vert, dans son Explication des cérémonies : de l'Eglise, avait avancé que l'on avait commencé seulement après le ixe siècle à donner des raisons morales et mystiques à l'usage des cierges. Nous avons réfuté d'avance cette opinion. Languet s'est fait l'apôtre des cierges, envers et contre tous, et il s'est efforcé de donner le sens symbolique de ces flambeaux sacrés. Ils témoignent, a-t-il dit avec beaucoup de docteurs de l'Eglise, que Jèsus-i est la vraie lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde, selon l'expression de saint Jean . ils rappellent encore aux disciples la parole de leur maître : 1 ous êtes la lumière du monde; ceignes vos reins et tenez à la main des lampes allumées, etc.
Au commencement du ve siècle, l'hérésiarque ace objectait, comme plus tard les protestants, que l'usage des cierges était une pratique empruntée aux païens. Saint Jérôme leur répond que le culte rendu par les païens à leurs idoles était détestable parce qu'il s'adressait à des objets imaginai vénération; que celui des chrétiens, adi Dieu et aux martyrs, est louable parce que ce sont des êtres réels et très-dignes de nos res-
» Marie, sœur de Lazare, eut-ell s'écrie le saint Père, de répandre
fiour faire honueur à Jésus-Christ, parce que es païens en répandaient aussi dans leurs temples? »
11 serait peut-être intéressant, mais aussi bien long, de montrer en quelles occasions ■Iique emploie surtout les cierges lité qu.m a souvent admirée. On ier qu'aujourd'hui le!
ges sont allum ■ Peamesse, il doit y avoir ixx cierges sur l'autel, etlo minimum est toujours d< ;
île, les enfants de chœur
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ni porter un cierge aux deux côtés du diacre, pour indiquer que celui-ci lit aux filèJes I' irérité révélées, véritable li livine Devant ['enfant nouveau-né, à la cémie du baptême, on doit porter un cti rge pour indiquer «pi" la foi seule peut le conduire au salut. Dana les messes solennelle , dans les processions, les cierges jouent encore un rôle important. Les cathécumènes doivent t.nis porter un cierge 'a la main dans la prnon du saint sacrement. Autour du dais se tiennent des acolytes portant de très- . ierga dans des chandeliers dorés. A la Chandeleur, tous les fidèles qui suivent la | i sion portenl un ciergek la main; de là cette Un cierge de '" Chaude- ( est le jour de la Chandeleur «pu1 le
f>rêtre bénit tes cierges, ce qui n'empêi rges d'avoir une lumière tres-pàle; ces vers d-- Régnier en font toi :
Et.votre œil a telle étincelle, Que le soleil tl'est auprès d'elle Qu'un cierge de la Chandeleur.
RtUNIElU
D'après une coutume qui remonte jusqu'à la primitive Eglise, on doit se servir de Ta cire d'abeilles pour les cierges. «I. 'esprit de nouveauté, dit l'auteur de la Théologie dogmatique, a tenté de changer, ou du moins d'altérer l'antique usage de se servir de la cire d'abeilles | c les cievges, et, en 1839, les ciriers
de Marseille s'adressèrent à la Congrégation des rites pour taire prohiber l'usage des nouvelles bougies, dont la matière est tout autre, et qu'on paraissait vouloir introduire. La requête fut envoyée à l'évêque de Marseille, afin qu'il donnât son avis. Ce prélat, auquel joignirent le vicaire général et l'archevêque <ii: l 'iiiui'zii , ;iy;iut répondu , la sacrée Congrégation commitdeux céréinoniaires pontificaux pour examiner L'affaire. Tous deux s'accordèrent à montrer que, dès la plus hante antiquité, l'Eglise ayant prescrit l'usage de la cire d'abeilles, on ne peut y substituer aucune autre matière; qu'on doit maintenir cette pratique tondée sur les plus graves autorités, « les motifs les plus solides;» qu'il faut défendre tout usage contraire. Après une ample discussion, les cardinaux, réunis dans la Coni Kindu 16 septembre 1843, répondirent réellement à la requête: «Que l'on consulte les rubriques. ■ Or, les rubriques n'admettent que les cierges faits de cire d'abeilles. Le 28 mai 1848, la congrégation des doyens du diocèse de Malines a statué que les cierges doivent être en cire pure; ceux qu'on fait de suif ou d'autres matières ne peuvent servir qu'accessoirement, soit pour augmenter le luminaire, soit pour ajouter à la solennité de l'office.
L'Eglise se sert des cierges, non-seulement pour célébrer les offices, mais encore dans toutes les cérémonies et dans l'administration de presque tous les sacrements. Au reste, il est à remarquer qu'aujourd'hui même l'emploi des cierges n'est pas exclusivement du domaine de la religion chrétienne; on les trouve en usage chez les mahométans.
Il y a, dit saint Anselme, trois choses dans l'offrande d'un cierge : la cire, la mèche, la flamme; la cire est le symbole de la chair virginale du Christ; la nièche , celui de son Ame, et la flamme celui de sa divinité. Aussi, quand les cierges ont été bénits par l'Eglise, on ne doit point les employer pour le jeu, le bal, le théâtre ou pour un festin. L'Eglise permet de les allumer pour apaiser la tempête, pour conjurer la foudre, etc.
La légende ne pouvait manquer de s'emparer du cierge, quand les écrivains catholiques se plaisaient à en développer longuement le mystérieux symbolisme. Dans les provinces du nord de la France on chantait autrefois ce refrain :
Alk-luia, Chandelle d'Arras, Tout le monde s'en va.
Cette chandelle d'Arras était un cierge, et voici à quelle occasion ce refrain prit naissance. En 1080, la peste s'était déclarée en France, et elle régnait déjà depuis longtemps lorsque la Vierge, touchée des prières des habitants d'Arras, fit cadeau à la province d'Artois, en 1100, d'un beau cierge, par l'entremise de Jean et Jérôme. Ce cierge avait le privilège de guérir tous ceux qui boiraient de l'eau dans laquelle il aurait été trempé. Ce fut à qui userait du cierge miraculeux qui, après la peste, fut déposé provisoirement dans la cathédrale d'Arras ; et comme un siècle plus tard il n'avait pas diminué, quoiqu'il eût toujours brûlé, on lui érigea, en 1215, une chapelle dans laquelle le cierge brûlerait probablement encore , si elle n'avait été effondrée en 1640, et entièrement démolie avec la eathédrale en 1791. En d'autres temps, les cierges servaient a faire retrouver le corps des noyés : pour cet effet , on plantait un cierge dans un sabot ou un panier, on l'allumait et on l'abandonnait au cours de l'eau , le cierge s'arrêtait là où était le cadavre. Cette pratique superstitieuse a causé de nombreux incendies k Paris. Aujourd'hui encore, en Allemagne, une jeune fille donne une preuve certaine de sa virginité (ou de la force de ses poumons) en soufflant un cierge et en l'éteignant d'un seul coup, à une certaine distance.
Quelquefois le cierge, sortant complètement
attributions religieuses , servait à des
pratiques de sortilège ou de sorcellerie. On
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traçait sur un cierge des ■■■ ' .. tiques,
pui "a i n fonçait de n mar-
mottanl cerl cetti
on jeta m des i
quelquefoi ■ même on livi
une mort cei taine en piquant an
et en les brûlant ensuite de façon à faire
tombei une à une.
Au moyen lant la Renaissance,
le cierge joua un grand rôle dans le cl de i" Dal i>". ; qui :onque était condamné à tnende honorable devait porter à la main un cierge de cire jaune, dont le poids variait au gré des juges. De nos jours, le ■■■ est encore en grand li-nneur, et le jour do la première communion des enfants , c'est à qui d'entre eux s-- distinguera par les dimensions et les ornements des cierges. Dans 1'- obsèques, il est d'usage, avant que le corps soit poi : sous la porte
de la maison mortuaire, environné deçà dont le nombre varie selon la classe de lenterrement. Les gens de mer et les femmes du peuple ont conservé au cierge une superstitieui e i tede la dévotion du moyen
âge : quiconque était en danger de mort ou de mal quelconque ne manquait pas de promettre un cierge soit à la Notre-Dame de son église, soit au saint son patron. L'euucoup de personnes brûlent encore des cierges en l'honneur de la Vierge et des saints, ^i l'on entre dans nia- de i l 'aris, notamment à
Notre-Dame-des-Victoires, on aperçoit, non loin du bénitier, une sorte d'if sur lequel brûlent de petits cierges allumés par ordre des fidèles, et qui sont offerts à Dieu ou à quelqu'un de ses saints dont, on veut capter la faveur. Un jeune homme va tirera la conscription sans espoir d'exemption; la veille, sa mère va faire brûler un cierge pour que son fils ait un bon n o Cette autre vient de-
mander la guérison d'un malade; une troisième veut avoir des nouvelles d'un absent, ou accomplit un vœu, etc., etc.
Qui ne se rappelle les beaux vers de Victor Hugo dans Hernani?
DON RUT OOMEZ.
... Où vas-tu, bon pèlerin?
DON RUY GOMEZ
Il faut n'avoir point d'âme Pour ne point acquitter Les vœux qu'on fait aux saints. Mais, le tien accompli, n'as-tu tl autres desseins? Voir le Pilier, c'est \k tout ce que tu désires?
QERNAHI.
Oui, je veux voir brûler les flambeaux et les cires. Voir Noire-Dame, au fond du sombre corridor, Luire en sa cb&sse ardente, avec sa chape d'or, '. Et puis m'en retourner. ...
(Bernant, acte III.)
Au moyen âge, en effet, l'usage des cierges et des lampes avait pris une extension incroyable. L'Eglise régnait. Elle ne l'oublie pas, et regrettera à tout jamais cet âge d'or; les chapelles étaient ornées de tous les objets les plus précieux, et. l'on ne se contentait pas de cierges ordinaires, on les couvrait de peintures et d'enluminures de toute sorte. L'usage des cierges peints s'est conservé jusqu'à nos jours, et il n'est p;is rare d'en voir encore dans les églises, surtout dans les campagnes.
On sait que dans les cérémonies du mariage chacun des époux doit donner une pièce de monnaie d'argent ou d'or, selon ses moyens, que le diacre colle avec de la cire sur les deux cierges de l'autel. Singulière coutume , qui rappelle le mariage romain et la fameuse coemptio.
Jadis les fabricants de cierges étaient fort nombreux ; mais la découverte de la stéarine a presque fait disparaître la bougie de cire, et on ne compte plus à Paris que dix-huit ciriers, exclusivement occupés à la confection des cierges d'église, qui se font de deux façons : l'une, qu'un appelle à la cuiller, consiste à verser avec une cuiller de la cire sur des mèches préparées; dans l'autre, dite à la main, on manie la cire pour l'appliquer sur les mèches. Les fabricants de cierges faisaient autrefois partie du corps de l'épicerie; plus tard, ils formèrent une corporation distincte.
Il y a quelques années, on a supputé la dépense annuelle des églises de France en Luminaire et en cierges: d'après les statistiques, elle ne s'élevait pas à moins de cinq ou six millions. Le bon sens public s'est révolté. Mais le clergé s'est révolté à son tour contre le public, n Malheur à toute nation chez laquelle on compte ce qu'il en coûte pour honorer Dieu et pour être homme de bien I « s'écrie l'abbé Bergier dans son Dictionnaire de théologie. Admettons que l'usage des cierges serve à honorer Dieu : soit. Mais en quoi peut-il aideràt?/re homme de bien?
— Cierge pascal. Selon l'opinion du bénédictin D. Claude de Vert, le cierge pascal , fait jadis en forme de colonne d'une grosseur et
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d'une grandeur considérables, n'aurai' mission que celledV
samedi saint au dimanche -il' Pâques ; mai \
•■ de ce cierge au choeur; tl
i lit pour repi ■ ■ ■ ti ure de
qu'il en .son, l'invention du cierge pascal re-
:ie; ce fut lui qui lui
une de cire, sur la-
ravait l'ordre do l'office, comme
nous le diruns plus loin.
C'est en chantant YExultet que se fait encore de nos jours la bénédiction du cierge pascal ; c'est la seconde cérémonie du samedi
Le diacre insère dans .■ grains d'encens en forme de croix, pour rear ornâtes dont le corps de Jésus fui ainsi que les cinq plaies du Sauveur; il l'allume ensuite avec le feu noui.'-er que Jésus-Christ est ressuscité. Mais L'usage s'est introduit , dans les églises modernes, d'un cierge pascal en tôle vernie, OÙ d'encens sont rempar des clous en fer-blanc. Pour s'ex- ■■■ transformation économique, il tvoir que le cierge pascal se tient allumé au côte 'I" L'Evangile, à la messe lennelle et shix vêpres, le jour de Pâques et les deux jmirs suivants, le samedi de la Quasimodo et tous les dimanchesjusqu'à l'Ascension.
La bénédiction par un diacre est tout à fait exceptionnelle dans la discipline de l'Eglise , qui n'attribue le droit de bénédiction qu^ l'évêque et aux prêtres; mais ce sacrilège prend sa source, dit-on, dans ce fait que le cierge figure Jèsus-Chnst,etquele Fils de l'Homme se montra d'abord aux disciples avant de se montrer aux apôtres. Le diacre représente donc le disciple de la première apparition.
Autrefois on attachait à ce cierge des tablettes sur lesquelles on inscrivait les noms des membres du clergé , en commençant par celui du premier dignitaire, d'où est venu le titre primicier (pri?nus cereus, premier cierge); puis le second (secondicier) , etc. On y inscrivait également les événements mémorables qui se produisaient dans le courant de l'année, les fêtes, les changements de souverain, etc. Mais, depuis des siècles déjà, cet usage est complètement disparu, et cela s'explique par l'énorme dimension qu'il fallait donner à ces colonnes de cire, et la lourde dépense qui en résultait.
— Bot. Le nom de cierge exprime bien le port et l'aspect delà plupart des espèces qu'il désigne; elles dirent, en effet, l'apparence d'une colonne élevée, grêle, cylindrique ou cannelée, droite ou roide, dont ia hauteur dé-
fiasse quelquefois 15 mètres. Néanmoins tous es cierges ne se présentent pas sous cette forme; quelques-uns ont des tiges rampantes ou grimpantes. Ce beau genre de plantes grasses, qui appartient à la famille des cactées, se reconnaît aux caractères suivants : tige charnue et port des aiguillons presque toujours réunis en faisceaux; fleurs latérales à calice adhérent à l'ovaire, à tube ordinairement couvert d écailles, de soies ou d'épines, rarement lisse; corolle polypétale,généralementen entonnoir; étamines nombreuses, soudées à la base du tube; ovaire infère, surmonté d'un style filiforme, terminé par un stigmate radié. Le fruit est une baie ordinairement oblongue, écailleuse ou épineuse. Ce genre renferme un très-grand nombre d'espèces, disséminées dans les régions centrales de l'Amérique. La plupart sont cultivées dans nos jardins; mais presque toutes, sous le climat de Paris du moins, exigent pendant l'hiver la serre tempérée ou 1 orangerie. Il leur faut une terre franche, légère, une exposition sèche et des arrosements modérés. On les multiplie aisément de boutures de tiges ou de rameaux, dont on laisse préalablement sécher la plaie. Ce genre est, de toute la famille des cactées, celui qui donne les fleurs les (dus grandes et les plus belles. Les fleurs s'épanouissent, chez quelques espèces, durant ia cuit. Tantôt elles n'ont qu'une durée éphémère, tantôt elles durent quelques jours, mais en se fermant et se rouvrant à plusieurs reprises. Du reste, la plupart des cierges fleurissent rarement dans nos cultures; aussi les cultive-t-on plutôt pour la bizarrerie et l'étrangeté de leur port, que pour la beauté de leurs fleurs. Les espèces rampantes ou grimpantes doivent être placées sur des treillis ou près des murailles, pour qu'elles puissent trouver un appui.
L'espèce la plus remarquable est certainement le cierge géant (cereus giganteus), originaire des plateaux du sud de la Californie, où il atteint une hauteur de 15 à 16 mètres. Les fruits sont alimentaires, comme ceux de quelques autres espèces. Le cierge magni~ fique ( cereus speciosissimus ) , du Mexique , a des fleurs vraiment admirables, larges de 0 m. 12 et plus, d'un rouge écarlate pourpre, avec des reflets irisés à l'intérieur. Cette espèce est grimpante et très-rameuse; on a vu un seul individu couvrir le mur d'une serre de plus de 40 mètres de longueur, et produire chaque année des milliers de fleurs. Le cierge à grandes (leurs [cereus grandiflorus) croît dans L'Amérique du Sud, et exige chez nous la serre chaude; ses fleurs, trèsgrandes, comme l'indique son nom, sont jaunes en dehors et blanches en dedans; elles
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s'ouvrent le soir, exhalent dans la nuit une délicieuse odeur de vanille, et se fera matin. Le cierge fouet (cereus fia est une des esp
de la uites ou 1 ■ it '■ ' : ement,
sur des supports, aux formes les plus variées et se prêtent pour ainsi dire a tous les caprices, un en lait des guirlandes propres à garnir tes dans les salons; elles produisent aussi un très-bon effet quand elles pendent sur les bords des va e ;lon. Ses fleurs sont
très-nombreuses, d'un buau rou ainsi que les petits fruits qui leur suc Nous
(cereus Peruvianus} ■ monstrueuse,
et le cierge *< , entinus), dont
les fleurs ont l'odeur de la rose.
CIERGE. ÉE (siér-jé) part, pa^sc du V.
Cierger. Enduit de cire : Etoffe ci,
— Mar. , droit comme 0 i rge, en parlant des mâts: Ce mai
pas bien cierge. Cette mâture est bien ci!
CIERGEP. v. a. ou tr. (sièr-jé — rad. cierge. Prend un e après le g devant a et o .- Je ciergeai, nous de sur les
.i coupée, el que l'on veul ■ filer : Cierger du drap, n On dit au: GUER.
— Mar. Cierger un mâtt Le planter bien
-ment.
CIERGIER s. m. (sièr-j:é — rad. cierge). Fabricant ou marchand de cierges.
CIERKIER v. ou tr. (sièr-kié). Forme ancienne du mot CHERCHER.
CIERS s. m. (sièrs). Mamm. Forme ancienne du mot CERF.
CIEUS-LA-LANDE (SAINT-), bourg de France (Gironde), eh.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-E. de Blaye, dans un pays de landes, non loin des marais; pop.
564 hab. — pop. tôt. 2,888 hab. fegli thique assez remarquable; belle habitation du marquis de Lamoignon. Non loin de là, au lieu dit Pas-d'Ozelle, se trouvent les ruines d'un établissement antique, que l'on dé aujourd'hui sous le nom de Ville de Pampelune. Beaucoup de substruetions, de souterrains, de décombres, de tuiles parent ■<
rit que ce lieu fut habité k l'époque gallo-romaine.
CIERVE s. f. (sièr-ve — fém. de ciers). Mamm. Biche. Il "Vieux mot.
C1ES ou BAYONA (îles), groupe de petites lies d'Espagne, dans l'océan Atlantique, près de la côte de la province de Pentevedra. Côtes très -poissonneuses; bons pâtu; Ces Ilots ne sont habités que par quelques pêcheurs.
C1ESZKOWSKI (Auguste, comte), philosophe et économiste polonais, né en 1814. Il fut élu en 1S48 député du grand-duché de Posen à l'assemblée nationale de Prusse et passa l'année suivante à la seconde Chambre, où il siège depuis cette époque. En philosophie, il appartient à l'école rationaliste eta publié, entre autres ouvrages : Prolégomènes à la science historique (Berlin, 1838); Dieu et la palingenésie (Berlin, 1842). Comme économiste, il s'est occupé des questions d'un intérêt général, de celles surtout qui ont attiré l'attention des esprits libéraux à notre époque. Son principal ouvrage sur ces matières est intitulé : Du crédit et de la circulation (Paris, 1839). Ou a encore de lui diverses études sur les salles d'asile, sur les sur les finances de l'Angleterre, sur liucometax , etc.; il a, en outre, fourni un grand nombre d'articles au Journal des éconor,
CIEURGIEN s. m. (st-j-ur-jjain). Forme ancienne du mot CHIRURGIEN.
CIEUX adj. m. (sîeu — lat. cœcus, même sens). Aveugle. Il Vieux mot. On disait aussi
CIEX.
— s. m. pi. V. CIEL.
CIEVETAIGNE s. m. ( siè-ve-tè-gne ; gn mil.). Forme ancienne du mot capitaine.
CIEZ s. m. pi. (sié). Cheveux. Il Vieux mot.
CIEZ A, ville d'Espagne, province et à 35 kilom. N.-O. de Murcie, sur la rive gauche de la Segura, ch.-l. de juridiction civile; 10,000 hab. Fabrication de toiles. Commerce de vins et de fruits. Sur la rive droite du fleuve, ruines et antiquités romaines.
C1EZA ou CIEÇV DE LÉON (Pierre), chroniqueur espagnol, né à Séville au commencement du XVIe siècle. Il passa dix-sept ans dans le Pérou, et, de retour en Espagne, il un ouvrage estimé et intéres>ant : Cronica del Peru (Séville, 1553, in-fol.), dont la premiè;e partie seulement a été publiée.
CIFRA (.Antoine), compositeur italien, né vers 1575, mort à Lorette, élève de Cim Il fut maître de chapelle à Saint-Jean-de-Latran, et attaché quelque temps au service de l'archiduc Charles. Il a composé des psaumes, des motets, des inessej, etc., fort remarquables, et un Âgnus Dei à sept voix qui est, dit M. Fétis, un ehef-d'u--iivre de disposition et d'élégance dans le style du contre-point fugué.
CIGA
CîGAI.A (Lanfranc), troubadour italien, né a Qénes, mort en 1278. il fut ambassadeur de la république de Gênes auprès du comte de Provence Raymond (is<i), et acquit une grande renommée en composant des poésies et des chansons, dans lesquelles il célèbre surtout une jeune daine de Provence, Berlanda, dont il était épris. H mourut assassiné. La plupart des poésies de Clgala ne nou» sont pas pai n'en trouve qu'un tres-pe-
tit nombre a la Bibliothèque impériale.
CIGALE s. f. (si-ga-le — lut. cicada, même sens). Entom- Genre d'insectes hémiptères propres aux pays chauds, et dont plusieurs espèces sont remarquables par un bruit strident produit par un organe particulier au maie, et semblable a un chant monotone, violent à son début, puis s'éteignant peu à peu pour recommencer aussitôt : Heureuses les OIQaLBS, COT leurs femelles sont privées de la voix. pUnarque.) La cioalk dix-sept ans est une singulière espèce, qui repavait tous les dix-sept ans en grande quantité en Pensylva* nte\ elle fait un tel bruit que lorsqu'il y en a
Îdusieurs ensemble on ne peut s'entendre porer. (Latreille.) tes. Athéniennes portaient des CIO&LBS dans leurs cheveux. ( Boissonade. ) Homère compare à des CIGALES les vieillards qui entourent Priam. ( Boissonade. ) Les Unes regardaient les cioxi.es comme agréables au goût, et ils les mangeaient très-volontiers. (Blanchard.) La cijaJc enrouée importune les champs.
Oui. il. le.
Seule, en sons discordants, siffle l'aigre cijale.
F0NTANE9.
Sur le tertre brûlant
L» cigale frtfmit et crie en s'euvolant.
Valo&j.
La cigale, ayant chanté
Tout L'été, Se trouva fort dépourvue Quand la bise fut venue.
La Fontainb.
— Fig. Mauvais poste; écrivain qui ne produit que des phrases sonores et vides d'idées : Louis Blanc s'est cru l'abeille de la Révolution, il n'en a été que la cigale. (Proudh.)
Ronsard, fais-m'en raison, et vous autres t-sprits Que pour être vivants en mes vers je n'écris, Pouvez-vous endurer que ces rauques cigales Egalent leurs chansons à vos œuvres royales?
RÉGNIER
— Argot. Pièce d'or, à cause du bruit qu'elle produit, il On dit aussi ciguë et ciguë, sans doute par corruption.
— Mar. Organeau d'une ancre ou d'un grappin.
— Crust. Cigale de mer, Nom d'une espèce de scyllare.
— Encycl. F.ntom. Les entomologistes attribuent aux cigales les carctères génériques suivants : tête courte, large ; bouche formée de pièces allongées qui constituent une espèce de suçoir; antennes très-courtes, à six articles; deux yeux à facettes, fort gros, et trois petits yeux lisses, d'un rouge vif, disposés en triangle sur le sommet; ailes hyalines, souvent parsemées de taches noires ou colorées, disposées en toit, à nervures saillantes, dépassant le corps; jambes non organisées pour le saut; abdomen renflé et conique, muni chez le mâle d'un appareil au moyen duquel l'insecte fait entendre le bruit retentissant que l'on nomme improprement chant de la cigale. Cet appareil est situé de chaque côté, vers l'extrémité inférieure de l'abdomen, près de l'insertion des pattes postérieures; il est recouvert par une plaque cartilagineuse. Sous cet opercule, on découvre une cavité assez profonde, partagée en deux loges par une cloison longitudinale; chacune d'elles est tapissée au fond par une membrane transparente, assez fortement tendue, à laquelle Kéaumur a donné le nom de miroir, emprunté à la langue des Provençaux. Les Provençaux ont parfaitement remarqué qu'en crevant les miroirs des cigales, on les prive de la voix; ils ont même une bizarre expression m e, QUI serait inexplicable
sans cela : en parlant de quelqu'un qui est aftinction de voix, ils disent : lia les miroirs crevés. Si l'on pousse les recherches plus avant, on aper de la cavité principale une autre cavité plus petite, dans laquelle se trouve une autre memhi et qu'on appelle timbale.
Deux m omposés d'un nom-
bre considérable de fibres droites, fi ot vibrer leur contraction et leur relâchement alternatifs. L'ai re pour OjUe le son suit produit paraît pénétrer dans 1 appareil par deux ut mates situés en dessous, un de chaque côté, a lu jonction des lérieurs du corselet, et en sortir par un trou pratiqué dans la membrane supérieure; mais ce point n'est pas encore eolarci. Les femelles i d1 dé] ourvi l'organe sonore dont nous venons de parler. lent une véritable tarière , au moyen de laquelle elles perforent les branches de t Leurs œufs. ■ ■
uses, étroites, allons i, termû
forme de lin "une a l'autre, in-
aents, et maintenues en place par deux : i médialrea. t renfermé entre deux valves allongées, qui protègent t'appareiL Chaque
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femelle pond de cinq à six cents œufs, qu'elle introduit, au moyen de sa tarière, dans les
branches mortes de certains arbres.
La trace des trous qu'elle pratique à cet effet est marquée au dehors par autant d'élévations. Les jeunes larves ressemblent a des puces. Elles quittent leurs loges pour s'enfoncer dans lu terre jusqu'à 1 mètre de profondeur. Là elles croissent et se métamorphosent en nymphes. Ces nymphes ont six pattes; la
Saire antérieure, courte, épaisse, est armée e dents pour creuser. Au printemps, elles quittent leurs retraites souterraines, leur peau •ut sur le dos et l'insecte
Surfait prend alors son essor, abandonnant sa épouilfe.
La cigale ne vit à l'état d'insecte parfait que pendant les chaleurs. Klle se tient sur les arbres, dont elle suce la sève", et s'envole au moindre bruit. Les pays situés en Kurope au delà de la région des oliviers ne la connaissent guère; mais elle est très-commune dans midi de la France , eu Espagne, en Italie, en Grèce et dans toutes les contrées iutertropicales des deux continents. C'est au uniment où le soleil est le plus ardent, et où les autres animaux, succombant à la chaleur, se taisent et se blottissent dans leurs retraites les plus cachées, que les cigales, posées sur les branches des arbrisseaux, font retentir les airs de leur chant monotone. Les mâles, qui seuls, comme nous venons de le voir, sont munis de l'appareil destiné à le produire, paraissent prendre un vif plaisir à cet exercice. On sait qu'il en est des cigales d'un canton comme des grenouilles d'un marais : à peine la première s'est-elle fait entendre que toutes les autres lui répondent. Quand ces insectes sont inquiétés, ils lancent par l'extrémité du corps un liquide jaunâtre sécrété par une glande granuleuse.
Les observations faites jusqu'ici ne peuvent guère laisser supposer que les cigales causent de grands dommages aux arboriculteurs. L'une des espèces du genre, la cigale de l'orne, a même été rangée par quelques nutiralistes au nombre des insectes utiles. D'après eux, ce serait elle qui, en piquant l'orne, ferait écouler de cet arbre la substance mielleuse et purgative désignée en médecine sous le nom de manne.
On connaît uu assez grand nombre d'espèces de cigales; nous nous contenterons de citer les suivantes. Cigale commune : noire, tachetée de jaune et de roussâtre; dessus de l'abdomen presque sans taches; élytres ayant sur leur moitié inférieure des nervures testacées, et sur l'autre moitié des nervures noirâtres ; deux traits obliques noirâtres près de la côte et vers son extrémité. Klle habite le midi de la France. Cigale de l'orne ; noire, variée de gris jauuâtre et de verdàtre ; élytres ayant chacun, près de leur bord interne, six points noirs et parallèles à ce bord, et quatre taches noires au milieu, parallèles aux points. Elle vit dans les mêmes contrées. Cigale hëmalode : noire ; devant du corselet et pattes tachetées ; nervures des élytres rouges, ainsi que les bords des anneaux de l'abdomen. On la trouve encore dans le midi de la France, et très-rarement autour de Paris. Cigale peinte : longue de 0 in. 03; noire, couverte d'un duvet cendré, luisant et soyeux; corselet tacheté; pattes, dessous du corps et dessus du bord des anneaux de l'abdomen testacés; élytres ayant le bord extérieur noir, les nervures inférieures verdâtres et les autres noirâtres. Elle habite le midi de la France. Cigale dire: noire, bord postérieur du corselet rougeâtre, et, au milieu, une ligne longitudinale de la même couleur; dessous du corps testacé ; élytres ayant chacun un point épais et noirâtre près de la côte, et un trait en zigzag de la même couleur près du bout. Elle habite le midi de la France. Cigale argentée : petite, noire, ayant, dans quelques endroits, des plaques d'un duvet soyeux et argenté ; pattes variées de noir et de pâle; cuisses antérieures munies de trois épines; élytres à côtes et nervures d'un vert obscur; dessus de l'abdomen et opercules rougeâtres. Elle est encore propre au midi de la France. Cigale tibiale: petite, noire, corselet sans tache ; anus et pattes testacés ; élytres ayant ta moitié de l;i côte d'un rouge de sang; bord des anneaux de l'abdomen de la même couleur. Elle vit en Autriche. Cigale pygmée : petite, noire; dessus du corps presque sans ; écusson brun; une ligne de la même couleur sur le dos ; pattes pâles, tachetées de noir; abdomen à cotes rougeâtres eu dessous; élytres abord extérieur jaunâtre ; nervures obscures. Klle vit dans te midi de la France. Cigale violette : de la grandeur d'un taou ordinaire; noirâtre en dessus avec un rellet violet; élytres pâles, ayant la base brune et l'extrémité d'une couleur ferrugineuse obscure; ailes, pattes et nervures postérieures d'un jaune noirâtre. Elle vit dans le midi de l'Europe.
Les anciens avaient sur lu cigale commune ot sur les espèces voisines une opinion tout à fait différente de la nôtre : cet insecte passe chez nous pour le symbole des mauvais poètes parieurs ennuyeux; les Grecs en jugeaient bien autrement, et sa voix , qui nous parait maussade et monotone, résonnait dount à leurs oreilles. Dans le IIK livre de [' Iliade / Homère compare à des cigales les vieillards qui entourent Priam : • La vieildit- il , les a éloignés de La guerre, mais ils sont d'éloquents orateurs, semblables aux
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Cigales dont la voix mélodieuse enchante les forêts. » Nos orateurs se trouveraient sans
doute médiocrement flattés de se voir comparés aux eignlcs; mais nos généraux ne tiendraient pas davantage à se voir, comme Ajax, assimiles à un âne se roulant au milieu d'un champ de blé. Les métaphores vieillissent Comme les langues elles-mêmes. Hésiode, Theoerite et presque tous les poètes grecs donnent au chant de la cigale Vépithète de sonore et d'harmonieux. Anacréon a consacré une ode entière à l'éloge de la cigale ;
Nous aimons ton chant prophétique,
De l'été doux avant-coureur.
Les Muscs daignent te sourire,
Et tu tiens du dÎL-u de la lyre
L'éclat de tes joyeux accents.
Sur toi la douleur ni les ans
N'exercent jamais leur empire.
Des bois oracle harmonieux.
Fille innocente de la terre.
Ta substance pure et légère
Te rend presque semblable aux dieux.
Dans ses fables, Esope , lui aussi, avait fait dire à la cigale : « Je chantais, et je charmais les voyageurs. • La m\ thologie grecque avait une fable aussi ingénieuse que poétique sur cet insecte, qui est pour nous si importun. Platon raconte dans son P hé don que certains hommes, enchantés de la voix des Muses, s'étaient laissés mourir de faim, occupés uniquement du soin de les écouter et de les imiter, et que les Muses, touchées de leur sort, les avaient métamorphosés en cigales. Un simple fait montrera de quelle vogue jouissaient les cigales chez ce peuple spirituel et léger : les Athéniennes en portaient dans leurs cheveux. Néanmoins les Athéniens mangeaient ces insectes chéris des dieux, ce qui fait dire à ^Elien : ■ Ils ne savent pas, ces hommes voraces, qu'ils offensent les Muses, filles de Jupiter. •
Les Romains n'héritèrent pas de cette prédilection des Grecs pour les cigales. Pour retrouver un goût semblable, il faut se transporter jusqu en Chine. Voici, en effet, ce que nous trouvons dans le tome XIIIe des Mémoires sur la Chine par les missionnaires de Pékin : « Les cigales furent jadis un objet de mode à Pékin ; le gouvernement s'y intéressa, et créa une charge de grand cigaliste , avec de gros appointements. Cette charge obligeait celui qui en était revêtu à fournir chaque année une certaine quantité de cigales vivantes, de toute taille et de toutes couleurs. En visite, on en portait avec soi. On en peignait sur les meubles, sur les habits ; on les imitait dans les parures et les coiffures des femmes. »
Cîguie (la), statue en marbre, de M. Cainbos ; salon de 1S64.
La cigale, ayant chanté
Tout l'été.
Se trouva fort dépourvue Quand la bise fut venue.
M. Cambos a représenté l'imprévoyante chanteuse sous les traits d'une pauvre petite bohémienne qui grelotte, vêtue d'une simple chemise que le vent colle à ses membres délicats. Assise sur un tronc d'arbre, elle rapproche l'une contre l'autre ses jambes glacées et souffle piteusement dans ses doigts transis qui ne peuvent plus pincer les cordes de sa mandoline. « On ne rencontre pas souvent, dit M. Chaumelin (la Presse), des chanteuses de cet âge et de cette gentillesse, réduites à vagabonder par un pareil temps et dans un aussi simple appareil. Mais, comme dit le proverbe italien : Se non è vero è bene trovato. Cette gracieuse figure, d'une exécution pleine de délicatesse, gagnerait beaucoup à être réduite aux dimensions d'une statuette. » La Cigale, après avoir passé au Salon de 1SG4, a figuré de nouveau à l'exposition universelle de 1867 ; et l'auteur en a envoyé une reproduction en bronze au Salon de 1868.
CIGALE (Jean-Michel) . dit Mabouici-Bvy , aventurier valaque qui vivait au xvue siècle. Il publia une histoire de sa vie , pleine d impostures, où il se prétendait issu d'une des plus illustres familles de Sicile et se donnait comme le héros d'une foule d'aventures extraordinaires. Après avoir brillé en France, il fut démasqué en Angleterre par des personnes qui l'avaient vu à Vienne dans une condition des plus misérables.
CIGA NIE s. f. (si-ga-nî). L'une des deux catégories ou classes des populations de la Moldavie et de la Yalachie.
CIGARE s. in. (si-ga-re — de l'espagn. cigarro, cigare, qui, dit-on, serait dérivé luimême de cigarar , rouler en forme de papillote, papilloter, rouler dans du papier. Le cigarro désignerait proprement le tabac roulé dans du papier. Ce nom se rapporterait donc dune façon plus vraie à ce que nous appelons cigarette. On a prétendu aussi que L'espagnol cigaiTo vient de et* garrat cigale, àeuused^une certaine analogie de formes ; avouons que la ressemblance est loin d'être frappante. L'identité de formation des deux mots est cependant évidente, et leur origine commune ne paraît pas contestable. V. à l'encyclopédie une explication de ce fait, qui nous parait très-plausilili-). Rouleau de taliae en feuilles, que l'on
fume en aspirant la fumée par l'un des bouts :
i i.. \ki. de (a régie, ClOARB de la Havane. Allumer, fumer un cigare. Le CIOARB est le complément indispensable de toute vie oisive <t
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élégante. (G. Sand.) La fumée du cigare est comme l'opium en Orient. (G. Sand.) Z^cigark endort la douleur et peuple la solitude de mille gracieuses images. (G. Sand.) // n'y a plus de société possible avec le cigakl. (E. Augier.) Si Promet liée avait dérobé le feu d\ pour allumer son cigare, les dieux l'auraien! faire. (Mine de Gir.J C'est une chose sin- '■ que le progrès ; on ne sait pas ce qu'une foule de pauvres diables s'imposent de privations secrètes pour pouvoir fumer sur le boulevard des CIGARES a cinq sous.' (A. Kurr.) La pipe est du vieux temps, le cigare est nouveau.
BiaTBBlSUT.
Trots cigares le soir, quand le jeu nous ennuie, Sont un moyen divin pour mettre il mort le ternee.
A. db Musset.
Le cigare h. mes vers a souvent réussi, Et ce dieu, je l'espère, inspirera ceux-ci.
liAKIULLBMT.
— Comm. Tabac à fumer de l'Ile de Cuba.
— Encycl. L'usage de fumer le tabac sous forme de cigares vient directement des sauvages de l'Amérique, à qui il fut emprunté par Les Espagnols, des les premiers temps de la découverte du nouveau monde ; c'està Cuba qu'on a vu pour la première fois les feuilles sèches du tabac fumées de la sorte. Apres avoir pris possession de la petite île des Lucayes qu'il appela San-Salvador, Colomb se mit a la recherche du continent; et bientôt après il aborda dans l'île de Cuba. Là, deux Espagnols qu'il envoya pour reconnaître l'intérieur de 1 île lui rapportèrent au retour qu'ils en avaient trouve les habitants qui le promenaient parmi leurs cases, ayant à la main un tison allumé, formé de feuilles d'une certaine plante, sèches et roulées, dont ils aspiraient par la bouche et rejetaient ensuite la iumée. Peu à peu les Espagnols imitèrent en cela les naturels de Cuba , et , au commencement du xvie siècle, ils cultivèrent eux-méme.le tabac en Amérique, et en transportèrent des plants en Espagne, tant ils avaient pris
tout à cet usage. On sait donc positivement 'où le cigare, qui est devenu d'un usage si général et une source de revenu considérable pour les gouvernements dans les pays où lutabac est soumis au monopole de l'Etat, a et>importé en Europe ; mais on connaît moins l'origine du nom de cet objet si connu. Nous ne saurions admettre celle que lui assign M. Littré dans son Dictionnaire de la langui française; M. Littré croit que le mot cigare est venu de la vague ressemblance que présenterait le cigare avec la forme du corps de la cigale; nous préférons celle que nous allons proposer d'après M. Romey. • Dans les premières années du xvi« siècle, dit cet écrivain. le tabac que les Espaguols s'étaient accoutumés à fumer, à 1 imitation des naturels de Cuba, avait été transporté par eux en Europe. A Séville et dans toute l'Andalousie, l'usage s'était répandu de cultiver cette plante dans les jardins ou vergers attenant aux maisons que les Espagnols appellent cigarrales. Chacun avait ses tabacs dans son cigarral, et préparait ou faisait préparer loi-môme des rouleaux de feuilles de cette plante pour les fumer à la manière indienne. Or il arrivait que, quand on en offrait à quelqu'un , on disait : « Es de mi cigarral. ■ (C'est de mon jardin.) On en vint bientôt à dire : • Este cigarro es de mi cigarral. ■ (Ce cigare est de mon jardin.) De là le nom de cigarro , qui est resté e» s'est répandu dans le monde entier. Quant au nom de cigarral donné aux jardins ou aux vergers attenant aux maisons, soit dans les villes, soit à la campagne, il leur était venu de cigarra, en espagnol, cigale ; la cigale est très-commune en Espagne et en Italie, et c'est comme si l'on eût dit : lieu où chantent les cigales. C'est en ce sens que cigarro vient en effet de cigarra, cigale, par une voie très-detournée, comme on voit, mais nullement a cause de la ressemblance prétendue du cigare avec la forme du corps de la cigale. »
Quoique les cigares soient d'origine fort ancienne, comme on vient de le voir, ils ne sont devenus à la mode qu'au commencement du xixe siècle. De même que l'île de Cuba produit le meilleur tabac, c'est là aussi que se confectionnent les meilleurs cigares. Avant 1820, la manufacture des cigares était monodans cette île par le gouvernement; depuis lors, le commerce du tabac a été affranchi ; mais les demandes sont si considérables que la concurrence n'existe pas, pour ainsi dire, entre les fabricants. La maison Cabanas tient, depuis nombre d'années, la tête de ce commerce, et les cigares portant la marque do cette maison sont invariablement cotés aux prix les plus élevé», quelquefois à 1,000 francs le nulle, pris à la Havane, tandis
que la même qualité sortant d'une autre fiabrique atteindrait difficilement 750 francs. Les
marques apposées sur les cigares de la Havane sont tout à fait arbitrai) es . et il est rare qu'elles ne soient pas modifiées au bout d'un temps assez court.
Daus les îles Philippines, le tabac et sa manufacture sont l'objet d'un monopole gouvernemental absolu. La meilleure qualité vient >ies parties septentrionales de l'île de Lueon. Il est cultivé sous la surveillance d'agents officiels, et acheté directement, mais
libéralement, aux planteurs. Le tabac cultive dans le groupe méridional, connu sous le nom d'Iles Viaayas, est de qualité inférieure; ou le vend a des négociants munis d'une licence
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pour acheter le tabac aux ports d'embarquement, et le transporter de là à Manille, où il est vendu au gouvernement. Le tabac de Luçod Bat eia>sè et pavé par le gouvernement dans les ports où il est embarqué pour Manille ; mais les négociants qui l'achètent dans les lies du Sud le transportent à Manille à leurs risques et périls, et courent la chance de le voir classer et adjuger à un prix beaucoup plus bas que celui qu ils ont eux-mêmes paye. Comme ils sont obligés, sous des peines fiscales très-éle vées , de remettre tout le tabao qu'ils achètent aux entrepôts de l'Etat, ils ne font que tort peu de contrebande, le bénéfice qu'il:-, pourraient l'aire ne contre-balançaot pas le danger auquel ils s'exposeraient. Il existe, dans les Philippines, trois manufactures de cigares : une à .Manille, qui occupe 7,000 femmes et 1,200 hommes; une à Cavité , qui emploie :>,000 ouvriers, eu grande partie du sexe féminin; une à Malabon, qui donne de l'ouvrage à 2,000 femmes. Les ouvriers sont pavés à la pièce. L'effet soporifique produit par l'usage dea cherouts a fait supposer à beaucoup de personnes que les manufactures des Philippines employaient de l'opium dans la préparation des feuilles; mais c'est là une erreur; tout mélange, de quelque nature qu'il soit, est formellement interdit. On consomme dans les lies une énorme quantité de tabac de qualité inférieure, les qualités supérieures étant généralement exportées. Les cheroots sunt, pour la majeure partie, de la qualité désignée sous le 1102, dont le prix en fabrique est de 40 francs le mille. Eu 1859, les exportations en Espagne et dans la Grande-Bretagne se sont élevées à 8-1,983,000 cigares, et, en 1860, à 123,544,000. Celle large augmentation est due au bas taux du change qui, depuis quelque temps, a eie établi à Manille, Pendant ces dernières années, on a fabriqué dans les Philippines des cigares de fantaisie, mais en petite quantité ; quoique la qualité soit meilleure, elle ne l'est pas au point de justifier l'elevation du prix, et de couvrir l'excès des dépenses dans la fabrication. Les demandes ayant depuis quelque temps dépassé de beaucoup la production, le gouvernement a établi un système de ventes par adjudication, comme le moyen le plus équitable de distribuer la marchandise aux acheteurs.
Dans les grandes cités, sur toute l'étendue de l'Union américaine, la manufacture du tabac occupe un nombre considérable d'individus. D'après le recensement de 1860, plus de 20,000 personnes, dont la moitié au moins habitant les Eu as de New-York et la Pensylvanie , étaient engagées pour fabriquer la tabac ou les cigares, et parmi elles il ne se trouvait qu'un fort petit nombre d'immigrants étrangers. Pendant les années 1855, 1857 et 1862, il n'y avait qu'un seul ouvrier en cigares parmi les 750,000 passagers débarqués dans les ports américains. La confection des cigares a atteint une telle perfection dans les manufactures dea Etats-Unis, qu'il est devenu fort difficile de distinguer le cigare original de sa contrefaçon autrement que par l'essai, et encore, dans certains cas, le dégustateur le plus habile ne peut-il parvenir à faire la différence. Les fabricants, au moins pour le plus grand nombre, importent de Cuba la meilleure qualité de tabac, emploient pour enveloppes les feuilles du Counecticut , et produisent un article égal en apparence aux plus beaux qui soient fabriqués à la Havane. A Brème et à Hambourg, on confectionne, avec du tabac inférieur, d'immenses quantités de cigares que l'on transporte sur tous les points du monde habité, pour y être vendus à très-bas pi ix. I ,a ville de Brème, qui, la première, a adopté cette branche d'industrie, est devenue l'un îles premiers marches du monde pour la vente des cigares; plus de 4,000 personnes y sont employées dans les manufactures , et les exportations dépassent 300 millions de cigares, évalués ensemble à 10 millions de francs. En Espagne, la manufacture de Séville s'est acquis une réputation européenne, et, protégée comme elle l'est par le gouvernement, a pres-
?ue monopolise le commerce. Le travail des emmes dans la manipulation de cet article en constitue le trait le plus saillant; c'est, en effet, un ouvrage particulièrement propre au sexe féminin, puisqu'il exige une grande dextérité et une délicatesse particulière de la main.
La consommation des cigares s'étend sur le monde entier, et augmente annuellement dans une proportion extraordinaire. D'après un calcul fait par le consul américain à la Havane et reproduit dans un rapport du ministre des affaires étrangères de 1 Union, dans 1 île de Cuba seule, 1,460 millions de cigares, ou 10 par jour et par personne, sont annuellement consommés par les habitants et résidants. En 1847, Cuba a exporte dans toutes les parties du monde l'énorme quantité de 1,9S2,267,000 cigares. Il est vrai que c'est là un fait exceptionnel provenant de l'immense surabondance de la récolte de 1846; la moyenne annuelle flotte entre 200 et 250 millions. En France, la consommation du tabac et des cigares constitue l'une des principales sources du revenu public.
Dès 1674, le monopole du commerce du tabac fut accordé à Jean Breton , pour six années, moyennant la somme de 700,000 livres; en 1720 , la Compagnie des Indes payait pour le même privilège 1,500.000 livres par année; en 1771, cette redevance fut élevée à 25 millions de livres. On sait de quelle somme
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énorme le monopole du tabac vient annuellement grossir notre budget des recettes. < lutre la Pi ance, il y a en Europe sept autres Etats où le commerce du tabac se trouve exclusivement entre les mains du gouvernement, savoir: l'Autriche, l'Espagne, le Portugal, l'Italie, les Etats de l'Eyhse, la Pologne et le duché de Lichtenstein. Le monopole du gouvernement, en Autriche, a été étendu à la Hongrie en 1850. C'est en 1814 que les manufactures impériales autrichiennes ont commencé à fonctionner, et jusqu'en 1857, elles ont livré à la consommation 6,061,776,670 cigares. Le travail s'y fait à la main ; mais, depuis 1857, on emploie des machines pour quelques - uns des travaux préparatoires , comme le laminage et le polissage des feuilles pour enveloppes, etc. (Pour la fabrication et le commerce des cigares français, v. tabac.) La culture du tabac et sa conversion en cigares sont excessivement rémunératoires, ainsi que le prouve le calcul suivant lait par un planteur cubèen. 600 livres de tabac donnent 75,000 cigares, qui, à 50 francs le mille, produisent 3.750 francs. Le prix des feuilles étant de 1,500 francs, et celui de la main-d'œuvre de 937 fr. 50 c, soit, ensemble, 2,437 fr. 50 c, le bénéfice net est de 1,312 fr. 50 C
« La substance active ou ingrédients chimiques du tabac et de sa fumée, dit le professeur Johnston , l'un des savants les plus distingués des Etats-Unis, ceu\ au moyen desquels il produit tous ses effets divers, sont au nombre de trois : une buile volatile et un alcali volatil, qui existent tous deux dans la feuille naturelle, et une huile empyreumalique qui se forme pendant la combustion du tabac dans la pipe. Cette huile est acre et désagréable au goût, narcotique et toxique. L'huile volatile s'obtient par la distillation ; elle a l'odeur du tabac et un goût amer. Elle produit sur la bouche et dans la gorge une sensation semblable à celle que donne la fumée de tabac. Quand on la respire par les narines, elle fait éternuer ; prise intérieurement, elle occasionne des vertiges, des nausées. L'alcali volatil est un liquide filant, incolore, alcalin, plus lourd que l'eau et portant le nom de nicotine. Il a l'odeur et le goût du tabac, une saveur acre et brûlante, et possède des qualités narcotiques et éminemment toxiques. Sa vapeur est si irritante, qu'il est difficile de respirer dans une chambre où une goutte seule s'est évaporée. Ainsi, trois substances chimiques actives se combinent pour produire les effets sensibles que l'on éprouve pendant que l'on fume du tabac; toutes trois sont contenues, en proportions variables, dans la fumée du tabac en combustion. Entre autres circonstances, la forme et la construction de la pipe réagissent sur la proportion des ingrédients que contient la fumée de tabac. Les pipes turques et indiennes, dans lesquelles le tabac brûle lentement, en dégageant sa fumée à travers un liquide, arrêtent une large proportion des principes toxiques , et conduisent à la bouche une vapeur beaucoup plus douce. Le fourneau de la pipe allemande retient la plus grande partie des produits huileux et autres du tabac enflammé, et le long tuyau de la pipe russe a un effet semblable. Les pipes de terre hollandaise et anglaise retiennent moins; les pipes de métal (bronze ou fer) du ïhibet, en s 'échauffant, apportent à la bouche du fumeur une plus grande quantité encore des principes constituants du doux tabac chinois. Le cigare, surtout quand on le fume jusqu'au bout, envoie directement dans la bouche du fumeur tout ce qui est dégagé par la conflagration. Ainsi, la proportion des substances toxiques dégagées dans la bouche est enraison directe de la rapidité avec laquelle brûle la feuille et s'exhale la funiée; enfin, quand on garde la salive, l'effet complet des tr..is ingrédients narcotiques ue la fumée se produit sur le système nerveux du fumeur. Il n'est donc pas surprenant que les personnes accoutumées à fumer des cigares, surtout de tabac fort, trouvent toute espèce de pipe fade et sans goût. Ces personnes vivent dans un état presque constant de nan. otisme ou ivresse narcotique, qui doit nécessairement finir par affecter la santé même la plus robuste. Le chiqueur de tabac n'éprouve pas les effets de l'huile toxique qui ne se dégage qu'avec la fumée; l'huile naturelle volatile et la nicotine sont les substances qui agissent sur lui, et qui , par suite de la quantité qu'il en absorbe involontairement, détruisent son appétit et affaiblissent peu à peu ses facultés digestives. ■ La proportion de nicotine est plus faible dans le meilleur tabac havanais, et plus grande dans les tabacs virgiuiens et français. Etant volatile au premier chef, la nicotine s'échappe seulement dans l'air, par le procédé de séchage, et c'est ce qui a fait dire à un chimiste que le cigare s'améliore quand on le conserve, et, comme le bon vin, augmente en qualité à mesure qu'il augmente en âge. Le Cubeen ne partage pas cette opinion , car la règle invariable parmi les fumeurs entérites de ce pays est de préférer les cigares au moment même où ils sortent de la fabrique ; et, depuis un certain nombre d'années, 1 amateur américain a pris l'habitude de placer sa provision de cigares dans une caisse d'étain bien fermée et placée dans un appartement près du sol, quelquefois même à la cave. • Chez les fumeurs d'habitude, dit le docteur Pereira, la pratique, lorsqu'elle est modérée, excite la soif, augmente la sécrétion de la salive, et produit sur
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l'esprit cet état remarquable d'apaisement et de tranquillité qui a fait adopter l'u tabac par toutes les classes de la société et par toutes les nations civilisées et barbares. Fumé à l'excès, et spécialement par des personnes non familiarisées encore, le labac provoque des nausées, des vomissements, et quelquefois des diarrhées, un tremblement général, des faiblesses, des mouvements convulsifs, la paralysie, la torpeur et la mort. ■ Mais ces funestes résultats n'effrayent guère les fumeurs; et quoique plusieurs physiologistes célèbres se soient attachés à peindre sous les plus noires couleurs l'avenir que promet à nos descendants l'abus du cigare et de la pipe, on ne voit point que leurs prédications philanthropiques fassent beaucoup de conversions. Les enfants mêmes veulent fumer aujourd'hui; quand ils peuvent tromper la surveillance de leurs maîtres, on voit les jeunes lycéens mettre à leur bouche des cigares et se montrer quelquefois fort habiles à en conserver quelque temps la fumée pour la faire ensuite sortir pat* le nez; ces prouesses d'un nouveau genre leur semblent une preuve de virilité, et ils s'en montrent plus fiers que s'ils remportaient le prix de version ou de thème. O tempora, o mores/ diront ici les fanatiques du passé, et, pour cette fois seulement, nous ferons chorus avec eux.
Du reste, le cigare, cet instrument de plaisir qui a tant d'inconvénients, a aussi, au dire des disciples d'Escùlape, son utilité pratique. La pharmacie, qui avait déjà envahi le vin, le chocolat, les biscuits, etc., etc., s'e sée jusque dans le cigare. Aujourd'hui, les malades fument sans s'en trouver plu.-, mal, et même, si l'on en croit les médecins, avec une amélioration sensible de leur état, des feuilles de belladone, de digitale, de stramoine, etc. Les phthisiques et les asthmatiques ont le triste privilège d'aspirer la fumée de ces violents poisons. Les cigares d'Espic surtout jouissent d'une réputation plus qu'européenne ; voici la manière de les composer. Prenez : feuilles de belladone, de jusquiame, de phellandre aquatique, et arrosez d'une solution d'extrait gommeux d'opium dans de l'eau de laurier-cerise. Un, deux, trois, quatre, cinq poisons. Quand nous disons prenez, il va sans dire que nous usons d'une formule pharmaceutique; quant à prendre réellement de pareils remèdes, nous n'oserions le conseiller qu'aux asthmatiques et aux phthisiques tellement voisins de leur dernière heure, qu'ils n'auraient plus rien à perdre à cette épreuve que trois ou quatre jours d'une vie de supplice. Les cigarettes de camphre sont plus innocentes. Toutes les matières que nous avons indiquées, en y joignant l'arsenic, forment la base d'une foule de cigares dits antiast fanatiques, connus sous les noms de cigarettes Espic, cigarettes Frary, cigarettes arsenicales de Boudin, cigarettes barétubesde Levasseur,etCm
CIGARETTE s. f. (si-ga-re-te — dimin. de cigare). Petit cigare que l'on fait en roulant du tabac à fumer dans une feuille de pi pur ou de paille de maïs : Tous les Grecs ont l'habitude de fumer; le roi est peut-être le seul homme du royaume qui ne fume pas; encore assure-t-on que, lorsque la reine est en Allemagne, il se permet quelquefois une cigarette. (E. About.) Les cigarettes grecques ne ressemblent pas mal à des boudins de petit calibre. (E. About.)
— Méd. Nom donné à diverses substances pharmaceutiques que l'on fume comme des cigarettes, ou dont on aspire les émanations, comme on fait de la funiée du tabac : Cigarettes de belladone. Cigarettes arsenicales. Cigarettes de camphre.
CIGAREUSE s. f. (si-ga-reu-ze — rad. cigare), ouvrière employée, dans les manufactures de tabac, à la confection des ci La CIGAREUSE marseillaise n'aime pas les galanteries des Lovelaces. (Alph. Mercœur.) il On dit aussi cigaiuere.
— Adjectiv. : Ouvrière cigaredse.
CIGARIÉRE s. f. (si-ga-riè-re — rad. etgare). Atelier où se font les cigares : Les ngarieres occultent, en France, un grand nombre de jeunes filles, qui,sa7is ces ateliers, sei-aitnt dans l'indigence la plus grande. (Le Siècle.)
— Ouvrière employée à la confection des cigares, il On dit aussi cigareuse.
— Adjectiv. ; Ouvrière cigarière.
CIGARILLE s. m. (si-ga-ri-Ile; Il mil.). Connu. Espèce de cigarette faite à l'aide d'un cigarotype, avec un papier spécial découpé et collé de manière à former un tube, et de couleur feuille de tabac.
CIGAROTYPE s. m. (si-ga-ro-ti-pe — de cigare et de type). Instrument qui sert k faire des cigarettes. Il On dit plus ordinairement
MOULE À CIGARETTES
C1GAUD (Vincent), historien français, né à Brioude, dont il fut comte et bailli. Il vivait sous François 1er, et jl a écrit sur les guerres des Français en Italie un livre excessivement rare aujourd'hui, intitulé : De bello italico, et qui a de la valeur. Cigaud a publié aussi un traité de droit, en latin, intitulé : De aliéna» tione justitiœ.
C1GL1ANO, bourg du royaume d'Italie, province et à 30 kilom. O. de Verceil; 3,600 hab. Importante récolte de riz* et de soie.
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CIGNA (Jean-François), anatomiste italien, né à Mondovi en 1734, mort à Turin en 1791. Il fut, dans cette dernière ville, le condisciple du célèbre Lagrange, dont il devint l'ami, ion doctorat en 1754, et commença à se faire connaître p^r une réponse aux critiques des doctrines de Ha. 1er. Devenu professeur mie à l'université de Turin en 1770, il poursuivit avec une nouvelle ardeur ses recherches phvsico-médicales, et fonda, avec quelques amis, une société littéraire et savante, d'où est sortie l'Académie actuelle des sciences de Turin. On a de ce savant distingué de nombreuses et intéressante! di>sertations, publiées, pour la plupart, dans le recueil de l'Académie des sciences de Turin.
CIGNAM1 (Charles), peintre italien, né à Bologne en 1628, mort à Forli en 1719. Il fut un des meilleui le l'Albane et devint
directeur de 1 . [e Bologne dite Clé-
mentine. Son chef-d'œuvre est la coupole de la Madona del fuoeo de Forli, représentant ption de la Vierge. Cette fresque immense, qui lui coûta vingt années de travail, est un des plus beaux morceaux du xviic siècle. On cite encore de lui : la Puissance de l'amour, allégorie, au palais ducal de Parme, où elle Hvalise avec le plafond d'Auguste Carrache; /'ronron /er guérissant des écrouelles; Y Entrée de Paul 11/ à Bologne ;la Fuite en Egypte, etc.
C1G.NAKOL1 (Giovanni-Bettino), peintre italien, né à Vérone en 1706, mort en 1772. Il fut un des artistes les plus renommés du xvme siècle. Ses plus belles productions sont : la Fuite en Egypte, à Parme; la Mort de saint Joseph, dans la cathédrale de ilantoue; la Cène, à Ferrure. Il a laissé aussi de judicieux écrits sur l'art de la peinture.
CIGOGNE s. f. (si-go-gne; gn mil.— lat. ciconia, même sens. Le mot latin a donné naissance aux mots parallèles des langues néo-latines: italien cicogna, espagnol ciguena, portugais cegonha, provençal ciconia, exactement comme en latin. Le patois picard dit chigogne. La forme cigogne, qui dérive trèsexactement du type latin, par suite des lois phonétiques propres au français, se rencontre de très-bonne heure; nous la trouvons en usage dès le xme siècle. Nous trouvons aussi à cette époque et à des époques postérieures, particulièrement au xvi« siècle, d'autres formes collatérales, telles que cigoine, cicoigne, cigoigne, ciguoingne, etc. La forme cigogne a seule persisté. Quant an mot latin, il est assez difficile d'en découvrir l'origine, parce qu'il est isolé dans les langues indo-européennes, et ne prête à aucun rapprochement précis. Tout ce que nous savons, c'est qu'à Preneste on avait l'habitude de prononcer, par aphérèse de la première syllabe, conia pour ciconia. M. Picteta proposé cependant pour ce mot une etymologie au moins singulière. Il fait d'abord observer qu'un des caractères de la cigogne, c'est son mutisme; qu'elle semble privée de voix et ne fait entendre que ce claquement singulier de son bec, qui a formé, par une onomatopée très-exacte, son nom en arabe, laklak. Ceci posé, il décompose ciconia en deux éléments, ci et conia; dans le premier, il voit l'interrogatif sanscrit ki ou &im, littéralement combien peu; et dans le second, la racine A-an ou kvan, émettre un son, faire du bruit. On aurait ainsi formé un composé signifiant combien peu elle chante; ce mot est analogue, pour la seconde moitié, au nom sanscrit d'un autre oiseau, le francolin, karakvana ou kkarakàna, proprement : à la voix rauque. Le mot latin correspondrait ainsi au mot sanscrit kinkani, clochette, signitiantprécisémenteeque M. Pictet pense être l'acception primitive ne ciconia). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des échassiers : La cigogne a le vol puissant et soutenu. (Butfon.) Le retour des cigognes est partout d'un agréable augure, et leur apparition annonce le printemps. (Buff.) Dans tout le Nord, la cigogne, ayant gravement sur un pied rêvé son voyage, se prépare à quitter le* toits. (Michelet.) Les cigognes ont été les in* ventrices des clystéres, qui est une louable et utile invention. (Voiture.) Quand les cigognls attrapent une vipère, d'un coup de bec elles lui brisent ta tête, d'un autre l'épine dorsale, et ne la mangent qu'après l'avoir mise hors d'état île nuire. (Gérard.)
Compère le renard se mit un jour en frais.
Et retint à diner commère la cigogne.
La Fontaine.
— Fam. Mère, par allusion à la tendresse maternelle que l'on attribue aux cigognes : Quand Néron, cet honnête homme, eut tué sa
mère — c'était une terrible cigogne —
(Voiture.)
— Pop. Femme grande, maigre, efflanquée.
— Cou de cigogne, Cou long et maigre.
— Contes de cigogne, à la cigogne, Contes faits à plaisir, balivernes. Cette locution est ancienne; elle est sans doute l'origine d'un personnage devenu nécessaire dans les théâtres d'enfants, et que l'on appelle par corruption la mère Gigogne. V. ce dernier mot.
— Argot. Palais de justice, préfecture de police : La Cigogne a la digestion difficile, surtout en fait de redoublement de fièvre. (Balz.) La Cigogne finit toujours par nous gober. (Balz.) il Dab de la Cigogne, Procureur général.
— Mar. Manivelle de la meule à aiguiser les outils, à bord des bâtiments.
— Techn. Levier coudé.
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— Antin. Geste de pantomime qui servait à exprimer m raillerie ou le mépris sistait à étendre l'index vers lu personne que l'on voulait rallier, et à le courber et le rele-
.■nt comme un cou de cigogne, n Instrum ier dont se
fermiei P' ifondeur et la
: Columelle est l'inventeur i dite composée. Il Machine à bascule dont les an se ser-
i tirer de l'eau des puits.
— Encycl. Ornith. Les cigognes forment un
loi I res et
les In ; re été bien détermi-
ne que sous I
■inte: bec fort, uni, loi
pointu; mandibule supérieure à sillons oblitérés, mandibule inférieure se recourbant un peu vers le haut, narines longitudinales, tour des jeux, et la face ainsi qu'une
fiartie du cou, entièrement nus; pieds trèsongs, doigts antérieurs unis à la buse par une membrane, ongles gros, semblables à ceux de l'homme, et surpassant à peine le bout des doigts ; cuisses et cou très-longs, tarse sec,
rimé, revêtu d'écaillés hexagonales, et nu, de même qu'une partie de la jambe; langue plate, en triangle équilatérai, et fort courte; ailes médiocres, mais extrêmement rigoureuses; queue très-courte. Le larynx inférieur des cigogne* n'ayant pas de muscle propre, elles a ont pas de cri, mais font ennentun bruit étrange, assez semblable au son d'une crécelle. Elles produisent ce bruit en frappant leurs mandibules l'une contre l'autre, toutes les fois qu'une cause quelcori'pi ■ les agite ou les irrite. On les voit i n tête de manière à coucher le bec presque dans la longueur du dos, mmencer leur claquement, puis le ralentir a mesure que le cou se redresse, et enfin le cesser tout u fait lorsqu'elles ont repris leur position naturelle. Les mouvements des cigognes sont lents, leurs pus grands et mesurés ; elles courent rarement, et portent le pied en avant en même temps que la jambe. Dans le repos, elles se tiennent souvent sur une seule patte^ tenant l'autre fléchie ou suspendue à
droit. Leur vol est très-puissant; elles
utenten tenant leur cou dirigé en avant, tandis que leurs pattes, tendues presque horizontalement en arrière, maintiennent l'équilibre, et t'ont, pour ainsi dire, office de gouvernail.
Parmi les cigognes, les unes, comme les jabirus, sont sédentaires; les autres, comme la cigogne blanche, font chaque année de longs : indiques. Certaines espèces arrivent en Europe au printemps; elles y séjournent pendant toute la belle saison, et quittent ce continent par grandes troupes aux approches du froid, pour aller passer l'hiver en Asie ou en Afrique. Ces oiseaux sont d'un naturel doux et très-sociable; on peut facilement les apprivoiser; cependant, quelle que soit la liberté dont ils jouissent, ils ne se reproduisent jamais en captivité. Leur nourriture se compose de petits mammifères rongeurs, d'oiseaux, de poissons, d'insectes et surtout de reptiles. Ils détruisent ainsi un nombre très-considérable d'animaux incom-
s ou nuisibles, et c'est sans doute à cette circonstance qu'est due l'espèce de respect
eux dont ils ont été l'objet chez tous les s ei dans tous les tennis.
naturalistes sont loin d'être d'accord sur le nombre des genres qui composent le i
e des cigognes. Parmi les diverses clas- ! |U*à ce jour , nous choisirons celle qui nous parait la mieux appropriée aux caractères décrits plus haut. SOUS diviserons les cigognes en quatre SOUB-
■ : cigogne proprement dite, marabout, tabiru et bec-ouvert. Nous n'avons à nous occuper ici que du premier genre, les trois autres c: d'articles spéciaux.
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où, de temps immémorial, des couples fidèles et monogames viennent tous les uns Paire leur ponte. Juvénal dit qu'une famille s'était ■ temple de lu Concorde, à
Rome, malgré le tumulte du Capitule; particularité i présente* sur quel-
qaes rnédaitfc itsdes
ire debout parmi tel P*ï 'polis nr son faite le nid d'une famille de ces oiseaux. Dans diverses vu.
nt a Séville, les sommités des tours sont de même occupées par des nids de cigognes. Dans plusieurs contre) iS mari i lie rend de grands ar la destruction des reptiles, les haï n préparent eux-mêmes une nire pour établir son nid ; en Alsace, c'est une vieille roue de voiture, Axée a plat par le trou du moyeu en haut d'un long mât; les Hollandais disposent d. i Le boit de leurs mai atin que les cigognes puissent s'y établir. Dans la domesticité, la cigogne blanche perd quell'habitude des migrations ; néanmoins, oques dn départ, elle s'agite et paraît inquiète. On doit alors la surveiller attentivement, ou même l'enfermer tout à fait; car, s'il arrive qu'elle soit visitée par des cigognes voyageuses et qu'elle refuse de les suivre, celles-ci la tueront infailliblement. A propos de cette exécution, un fait très-surprenant nous est communiqué pur un officier de marine des plus distingués. C'était à Zeitoum, ville de Thessalie; un hôtelier, duns l'enclos duquel était placé un nid de cigognes, avait eu la fantaisie de substituer des œufs de poule aux œufs pondus par lu mère. Après l'éclosion, celle-ci éprouva sans doute le plus profond chagrin de cette substitution ; car lorsque le mâle vint pour prendre sa place, elle ne bougea pas, quelque excitation pressante qu'il lui Ht. On eût dit qu'elle cherchait à lui cacher la couvée. Ce fut en vain qu'il voulut pénétrer dans l'asile de sa douteuse paternité ; sa terrible compagne, les plumes hérissées, le bec tendu, le repoussa avec rage. Il allait abandonner la partie sans plus de certitude sur son infortune conjugale, quand quelques têtes des petits se montrèrent curieusement sur les bords du nid : tout était découvert; indigné, le mâle s'éloigna a tire d'ailes, comme pour aller crier vengeance chez ses frères. Bientôt, en effet, de tous les points de l'horizon accoururent des cigognes qui se réunirent en une espèce d'assemblée. Le dénoùment ne devait pas se faire longtemps attendre. Tout à coup, lu bande entière se précipita sur le nid, et ce fut alors un horrible concert de douleur et de rage. Quand la légion vengeresse se fut retirée, les membres de la malheureuse mère et de ses enfants adultères
Disaient épars dans le nid et sur le sol. Nous evons l'ajouter avec franchise, le fait est d'autant plus surprenant, ou pour mieux dire improbable, que la cigogne abandonne ses œufs, et tue même ses petits, quand on y touche. L'amour de la cigogne pour sa progéniture est cependant justement célèbre. D avril en mai, sous nos climats, la femelle pond de trois à quatre œufs, plus rarement cinq, blancs, d'un grain très-fin, un peu moins gros mais plus allongés que ceux de l'oie. Elle ne quitte guère son nia pendant la période d'incubation, qui dure environ un mois. Le mâle veille auprès d'elle, couve même en son absence et lui apporte sa nourriture. Quand les petits sont éclos, le père ou la mère se tient toujours en surveillance pour les protéger. La femelle surtout se fait remarquer par son dévouement à toute épreuve. On connaît cet épisode de l'incendie de Delft, pendant lequel une femelle aima mieux périr dans les flammes que d'abandonner ses petits encore inhabiles à voler. Après la bataille de Friedland, le feu mis par des obus à une ferme se communiqua à uu vieil arbre desséché, sur lequel deux cigognes avaient construit leurs nids. Une des mères, qui couvait en ce moment, ne quitta ses œufs qu'à l'approche de la flamme. S'élevant alors perpendiculairement au-dessus, elle guettait le moment de les enlever. Plusieurs fois on la vit s'abattre sur le foyer de l'incendie. Dans une de ces tentatives désespérées, elle périt étouffée par la fumé.' et Les flammes, qui s'élevaient aune grande hauteur. Cette tendresse extrême de la cigogne pour ses petits était connue des anciensj et l'ail nu ration qu'ils éprouvaient
Four ces oiseau:'; était encore augmentée par opinion alors accréditée que les jeunes nourrissaient k leur tour leui . quand ceux-ci, devenus vieux, pourvoir eux-mêmes à leur subsistance. C'est en considération de ce respect filial que les rent le nom de Lu cigogne h la loi en vertu de laquelle les enfants devaient nourrir lès auteurs de leurs jours devenus
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pidé par le peuple. Dans plusieurs contrées, on regarde le séjour d'une cigogne sur une maison comme un présage de bonheur pour Ceux qui l'habitent.
Nous avons dit précédemment que les cigognes, au retour de leurs migrations, reviennent presque toujours dans leurs anciennes habitations. Ce trait de mœurs, de même que l'éiondue des grands voyages que ces oiseaux entreprennent, sont constatés par le fuit suiobservé, dit-on, en 183D. Un gentilhomme polonais, ayant pris dans sa proprii té une cigogne, eut la fantaisie de lui mettre un collier de fer portant cette inscription : Bœc ciconia ex Potonia (cette cigogne vient de Poii, et remit ensuite 1 oiseau en liberté. L'année suivante, cette cigogne revint dans le même lieu, et fut reprise par le Polonais. Quelle ne fut pas la surprise de celui-ci, lorsqu'il découvrit, au-dessous du collier de fer, un collier d'or sur lequel étaient gravés ces mots : India cum donis remittit ciconiam Polonis (l'Inde renvoie la cigogne aux Polonais, avec des présents).
Mais toute médaille a son revers, et les réputations les mieux établies ne sont pas à l'abri de la calomnie. Voici donc ce quon lit sur les cigognes dans Y Encyclopédie d'histoire naturelle. Si l'on en croit l'auteur de cet article, qui n'est rien moins qu'un panéft rique, ■ cet oiseau, éminemment moral, dont la piété filiale est blasonnee dans les livres d'emblèmes, où on le voit porter sursesépuult-s son père vénéré, cet oiseau, tenu pour sacré dans tant de villes, est, duns son genre, malgré sa démarche solennelle, une sorte de tartufe. Après être resté immobile dans une attitude réfléchie , comme s'il était au-dessus des vanités de ce monde, on l'a vu marcher lentement, avec l'air d'un philosophe contemplatif, au bord des lacs où le canard sauvage cache son nid, puis disparaître furtivement au milieu des buissons. Avant son départ, on avait pu remarquer, près du point où il avait disparu comme pour continuer ses méditations loin du regard importun des hommes, un nid caché plein d'une gentille petite nichée de canards sauvages; et, quand le penseur -était revenu de lu solitude, on n'avait pas tardé à s'apercevoir que le nid était vide. Ogre emplumé, la cigogne avait l'habitude de visiter ce nid chaque jour, passant son temps à attendre que l'incubation fût complète, et, le terme arrivé, elle avalait chaque petit qui venait d'éclore. ■ Nous avons voulu laisser a ce petit morceau son ton précieux mêle d'ironie et d'indignation; mais, en bonne foi, si l'auteur, sans doute un friand de caneton, s'était mis au-dessus des passions de son estomac, il aurait facilement reconnu que les cannetons ne sont pas, au point de vue d'une justice indépendante, plus intéressants que les batraciens et les ophidiens dont la cigogne a le bon esprit de nous débarrasser.
La cigogne noire a des reflets pourpres sur la tête, le cou et les parties supérieures du corps, et elle est blanche sous le ventre et la poitrine. Elle est à peu près de la grosseur d'un dindon. Ses mœurs diffèrent essentiellement de celles de la cigogne blanche : elle fuit la demeure et la société des hommes autant que l'autre les recherche- les poissons forment sa nourriture de prédilection, et elle les prend avec beaucoup d'adresse ; une petite anguille n'a pas la moindre chance de salut lorsque, sortie de su retraite, elle se trouve
j à lu portée du bec terrible de la cigogne noire.
I Celle-ci n'engouffre pas immédiatement sa proie comme le cormoran; elle tue aupara-
; vant sa victime en la frappant contre terre et en la secouant dans son bec. La cigogne noire fait son nid sur les arbres des forets, particulièrement sur les pins et les sapins élevés. La femelle y pond deux ou trois œufs d'un blanc sale, nuancé de vert ou taché de brun. Cette espèce émigré aux mêmes époques que la précédente; mais, bien qu'habitant souvent les mêmes contrées , elles ne se réunissent jamais.
Cigoguo (les), en grec Pelargoif comédie perdue d'Aristophane, dont il ne reste aujourd'hui que des fragmente très- mutilés. Le savant Suevernius, dans son commentaire des Oiseaux d'Aristophane (p. 83), suppose que cette pièce était un souvenir, et peut-être un développement de lu tradition sur la pieté filiale des cigognes, m célèbre dans I antiquité. Gomment de cette fable sévèreet tou< le poète avait-il tire une Pelle est
la question que se posent les savants modernes, sans pouvoir la une manière ■ rique ; '-Mi- les li_\ pothèses les plu s ne valent pas le plus petil passage ancien qui nous ôterait de l'incertitude où sommes, ''n regrette d'autant plus la perte de cette pièce que l'on u tout droit de supposer qu'elle avait quelque :.
celle des Oiseaux, cette s ne antique, "u Aristophane avait d< nné libre essor à sa ra!, n. les Cigognes de* si r le onœurde cette comédie. Un «i-'s principe tx personnages était peUt-él re un avare, un pieux, un Harpagon ath< qui, si nous te d'Aristophane, défendait à qi" 'i'"' ce --"u d'appi de ! ti, tant il avait : i volontaire devait être «l'un .il :ii)l,et
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figurait aussi dans les Cigognes, et pas toujours à son honneur. Nous ne suivroi les érudits modernes dans leurs conjectures
tres-hasardees à propos des Cigognes.
CIGOGUEAU S. m. (s'i-go-gnô, gn mil. — dimin. de cigogne). Jeune cigogne, petit de la cigogne: Un cigoonj:au. D .UX. I
I aussi CICOGNAT et CICONBAU.
CIGOLI ou CIVOLI (le chevalier Louis Gà&M , dit), artiste et littérateur italien. V. Cardi.
CIGUËS, f. (s'i-gû — lat. cicuta, même sens).
Bot. Genre de plantes, de I; les om-
bellifères, tribu des sur. n prenant
urs espèces, qui ci Europe :
s sont plus on
ire.) La grande
est celle gui servit la hatm >ontre
. (Guillaume.) Les cultivateurs d détruire la ciGTjfi partout OÙ iû la rencontrent. (Bosc.)
La génUK au retour de la verte saison Ne peut, sous la rosée et dans l'herbe menue, ier a l'odeur lïnfldèlc
Castel.
Il Ciguë aguatigue , Syn. de phellandrib aqvxtique.w Ciguë maculée ou tachetée, grande ciguë, Ciguë commune, i! ' de cicctaire aquatiquk. Il Petite ciguë, Syn. d'ÉTin
— Par ext. Poison extrait de la grande ciguë, dont quelques peuples anciens se servaient pour donner la mort a certain damnés : Socrate fat condamné à boire la
Il n'est point de ot ti n'ait
uni ses imprécations à celles que proféra Anmbal au moment de boire la CIGUË. (Napol. 1er.)
Je dis que la i
Donne une mort paisible et sans douleur aiguë. Et que je veux la prendre après sou]
Il Dernier supplice infligé à l'aide du même poison : Phocion fut condamne a la ciguk.
— Encycl. Le nom de ciguë" a été donné a plusieurs plantes de la famille des i îeres, dont l'analogie est moins sensible par les caractères botaniques que par i priétés toxiques qui leur sont communes. Les principales espèces sont la ciguë vireuse^ la petite et la grande ciguë.
La ciguë vireuse, ou dentaire, est une plante aquatique, qui recherche le bord des eaux stagnantes et les fonds vaseux. Elle se distingue de la grande ciguë par sa racine charnue, par son aspect et par sa taille beaucoup plus petite. Son odeur est repoussunte, et son suc est un poison très-violent. Elle
fieut servir aux mêmes usages médicaux que a grande ciguë.
La petite ciguë [œthusa cynapium), qu'on appelle encore ciguë des jardins, faux persily ache des chiens, est une plante haute d'environ 0 m. 50. à tige rameuse, quelque peu étalée, à feuilles découpées comme celles du persil. Elle est extrêmement vénéneuse, et fort commune dans les lieux cultivés.
La grande ciguë est, dit-on, lu véritable ciguë des anciens. C'est une plante bisannuelle, atteignant la hauteur de 1 m. et Sa tige, robuste, fistuleuse, ramifiée au sommet, est parsemée, surtout dans su | artie inférieure, de taches d'un pourpre violacé; elle porte des feuilles alternes, très-découpées. d'un vert sombre, d'une odeur vire use, qui devient très -sensible surtout quand on les froisse. Les fleurs sont blanches et groupées en ombelles terminales à rayons assez nombreux, munies d'un involucre à trois ou cinq folioles réfléchies. Le fruit est arrondi, presque didyme, à dix côtes saillantes et ondulées. Cette plante est commune en Europe; elle croît dans les lieux incultes un peu humides, le long des haies, au voisinage des habitations, surtout dans les cours dt-s fermes et dans les ruelles peu fréquentées des villages.
Les propriétés de la grande ciguë varient suivant le climat. Dans le nord de l'Europe, elles sont si peu énergiques que les gens de la campugne, au dire d'auteurs dignes de foi, les mangent sans inconvéi assure
qu'en Suède tous les bestiaux s'en nourrissent, et que les vaches en sont même trèsfrianâes. Mais ces propriétés deviennent de plus en plus énergiques B l'on s'a-
vance vers des régions plus chaudes, au point 1 ne, en Italie, en Grèce, la ciguë
constitue un poison violent. Cette action est due surtout à un alcaloïde appelé cicutine ou conicine. Ce qui rend cette plante éminemment dangereuse, c'est une certaine ressemblance avec le persil, très-éloignée à :
qui ne peut induire en erreur que les personnes irréfléchies; la couleur sombre et l'odeur vireuse des feuilles de ï» ciguë sut liraient seules pour la faire distinguer, pour peu qu'on voulût y faire attention. Les symptômes de l'empoisonnement par la ciguë sont : I engourdissement, les vertiges, 1 ment de la vue, et, si la dose est très-forte, le délire, les convulsions et enfin la mort. Les m propres à combattre ces accidents con : d'abord a provoquer le vomissement, puis k administrer des acides v*>
3ue le vinaigre, le suc de citron, etc. Le vin, après Orfila et Richard, e nt utile.
L'histoire de la ciguë remonte à la plus haute antiquité' ".'est avec son suc que Von
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préparait le breuvage qui servit, à donner la mort à tant de condamnés innocents ou cou-
? tables. La plus célèbre victime dont 11. asse mention estSocrate; vient ensuite Théramëne, son disciple, l'un des trente tyrans qui gouvernaient Athènes. Après avoir joué un rôle important comme général, magistrat et orateur, il tut condamné a mort, et but 1 a e dit Cicéron, comme s'il eût satisfait sa soif; puis, présageant en quelque sorte la mort de son accusateur, il dit en souriant : « Je passe la coupe au beau Critias. » Sous le même gouvernement, Polémarone, riche Athénien et frère de l'orateur Lysias, subit le même sort. I ;n\ 11 mi quatre-vingts ans après, Phocion, patriote ardent et austère, aussi grand homme d'Ktat qu'habile capitaine, fut condamné k boire à la coupe fatale; Nicoclès et ses autres compagnons avaient bu le poison avant lui. Ce n'est pas seulement en Grèce que la rigué était employée comme poison. Strabon nous apprend que les Espagnols préparaient, avec une herbe semblable au persil, et qui n'est autre que la ciguë, un poison qu'ils avaient toujours sons la main pour les moments critiques. A Marseille, d'après Valère- Maxime, on gardait dans un dépôt public un
E oison composé avec la ciguë; on le donnait quiconque justifiait devant le conseil des Six-Cents des raisons qu'il avait de se donner la mort. Le même auteur ajoute que cette coutume ne lui parait pas avoir pris naissance dans la Gaule, et il pense qu'elle fut apportée dans la colonie grecque de Marseille par les Phocéens. Cet usage, Valère Maxime le retrouva dans l'île de Céos, où les vieillards jugés mutiles à la patrie quittaient ordinairement la vie en prenant du poison. On sait aussi que Sénèque, trouvant que l'ouverture de ses veines ne le faisait pas mourir assez promptement, but de la ciguë, mais en vain, parce que le poison ne put opérer sur son corps déjà glacé. D'après Galien, une vieille femme de l Attique était parvenue, par l'habitude et par une gradation lente dans la quantité, à manger impunément la ciguë ; Mithrida-te offre un exemple bien plus célèbre de cette immunité acquise. L'empoisonnement par la ciguë étant accompagné de douleurs très-vives, on s'expliquerait difficilement les morts si calmes rapportées par les auteurs anciens, si l'on n'admettait que leur poison était mélangé avec un suc narcotique, comme celui du pavot.
La ciguë a été, dès la plus haute antiquité, employée en médecine. A Rome, on la regardait comme un remède propre à modérer et à tempérer la bile. Pline la vante aussi contre l'ivresse. G. -S. Jungins rapporte, dans les Mélanges des curieux de la nature , qu'un homme de lettres buvait pendant huit jours, tous les matins, 3 onces de suc de ciguë pour apaiser ace de son sang, et pour
faire passer la trop grande rougeur de son visage, sans eu éprouver aucun accident fâcheux, sinon un peu de faiblesse. Un célèbre médecin autrichien , Storck, a, depuis plus d'un siècle, préconisé et employé la ciguë à l'intérieur. Il l'administrait avec succès, disait-il, contre les affections cancéreuses, et surtout contre les maladies de la peau, les ulcères chroniques, le rachitisme, les scrofules, etc. Des expériences, répétées depuis par de nombreux praticiens, nont pas confirmé ces résultats. Toutefois, on a, dit Richard, constaté l'efficacité de la ciguë «dans les engorgements glanduleux indolents , et avant qu'aucun signe de dégénérescence cancéreuse s'y développât. On l'a aussi administrée contre la coqueluche, les scrofules, les engorgements des viscères abdominaux, etc.; mais c'est principalement contre les affections nerveuses qu'on l'emploie avec le plus de succès. La ciguë agit dans ce cas avec autant :acité que l'opium. ■ Les feuilles de cigué, employées k l'extérieur, passent pour adoucissantes et résolutives; on en prépare un emplâtre, qui est employé comme fondant. Les cataplasmes de ciguë pilée avec des limaçons, et malaxée avec les quatre farines résolutives, ont été fort vantés contre les douleurs de goutte et de sciatique.
Ciguë (la), comédie en deux actes et en vers, par M. E. Augier, représentée pour la première fois à Paris, au théâtre de l'Odéon, le 13 mai isiA. A cette époque, M. E. Augier était un tout jeune homme complètement inconnu. Le lendemain de la première représentation, tout Paris savait qu'il lui était né un poète et courait applaudir à ses débuts. « Voilà donc enfin, s'écrie Théophile Gautier, une pièce écrite par un homme qui sait l'orthographe, une pièce littéraire qui ne ressemble en rien à ces lieux communs dramatiques répétés à satiété, et qui feraient prendre en horreur le métier de feuilletoniste par le dégoût d'en rendre compte I » C'est qu'en effet Ni. E. Augier rompait brusquement avec l'insupportable routine dans laquelle se traînait alors le théâtre. Ne croyez pas qu'il place son action dans quelque ruelle galante ou derrière le comptoir d'un bonnetier philosophe ; c'est dans Athènes, en plein siècle de Périclès, qu'il nous transporte. Nous sommes chez Chinas, un jeune libertin émérite, en train de boire avec Paris et Cléon, deux débauchés comme lui, qui prennent assidûment leur part de ses prodigalités. Les deux parasites vantent à qui mieux mieux les douceurs de l'existence. Moi, dit Clinias,
3e la trouve assommante, et pour changer de vie Je vais me tuer..-
En effet, Clinias n'e.t pas né pour la vie qu'il ' de. I il voudrait, c'est un
ami et non de plats valets, une maître non h: e t'un qui pût l'aimer.
Mais un te) bonheur n'est point fait pour un <*, montré au doigt par la viile. Il est blase sur tout :
Je ne suis plus gourmnnd pour trop l'avoir été. Et, pour avoir trop ri, je n'ai plus de galle". Les dés ne comptent plus puisque, joueur inerte, Je ne m'émeui pas plus du gain que de la p^rte ; Les femmes... c'est toujours cette difformité De beauté sans esprit, ou d'esprit sans beauté.
ohi de mourir, et c'est le
b,<>:r même qu'il doit boire la figue. Cependant il veut dire un dernier adieu à la vie, et voici ce qu'il imagine. Il fait acheter une charmante esclave qu'il présente à ses amis, en leur disant qu'il nommera son héritier celui qui, avant la tin du jour, aura su conquérir les bonnes grâces de la jeune fille. Aussitôt Paris et Cleon se mettent en devoir de jouer la partie d'où dépeud leur fortune. Ils font assaut de compliments, de tendresses, de protestations, avec une forfanterie et une impudence qui n'inspirent que du dégoûta la jeune Hippolyte , esclave enlevée depuis peu de Chypre, lieu de sa naissance, par des pirates cretois. Clinias feint d'être touché de 1 dont les deux concurrents se prétendent subitement embrasés. Il commence par affranchir la jeune Cypriote , puis il annonce k ses amis qu'il modifie la clause de son testament. Je veux, leur dit-il,
Je veux que tout mon héritage
De l'amant évincé devienne le partage.
Ce sera, je le sais, dans un pareil malheur Un faible contre-poids à sa juste douleur.
Il ne faut pas demander si nos amoureux se hâtent de changer de tactique; ce qu'il leur faut, e'i -'e, non la femme. Aussi
est-ce à qui se peindra à la belle Hippolyte sous les plus affreuses couleurs. Ils se t'ont à l'envi plus vicieux l'un que l'autre; ils s'avouent tour à tour bêtes, méchants, ivrognes, traîtres et même lâches. C'est un tournoi d'humilité qui serait bien risible s'il était moins honteux. Mais Clinias y met fin et les éloigne afin de pouvoir librement interroger Hippolyte sur le choix qu'elle a fait. Celle-ci vient d'apprendre les sinistres projets de Clinias et les motifs qui les déterminent. Clinias est jeune ; le vice n'a pas encore eu le temps de le stigmatiser; la distance qui le sépare de ses compagnons de débauche n'a pas échappé à Hippolyte ; Si Clinias aimait, il ne mourrait donc pas,
se dit-elle, au moment où le jeune Athénien lui demande auquel de ses amis elle accorde sa main. Mais l'accent.de Clinias est inquiet; sa parole est émue; ses yeux sont attachés sur les lèvres d'Hippolvte pour y saisir plus tôt la réponse ; le doute n est plus permis ; l'amour est entré dans son cœur. Cependant, l'heure marquée pour sa mort est venue, et portant à ses lèvres une coupe de cigué : t Vous êtes libre, adieu, dit-il à la jeune fille ; retournez à Chypre ; quant à moi, • Pour un autre voyage, il faut que je m'apprête. •
Mais Hippolyte atout compris; Clinias vivra, car elle 1 aime et elle lui en fait l'aveu. Sur ces entrefaites, arrivent Paris et Cléon, impatients de connaître leur sort, de savoir qui épouse et qui hérite :
C'est moi, mes chers amis, et j'épouse Hippolyte,
leur répond Clinias. Et il les chasse honteusement de sa maison.
On comprendra sans peine l'étonnement du public à l'audition d'une comédie ciselée avec autant d'art que de science, écrite du plus charmant style, pleine d'observations délicates et de détails piquants, et qui, par-dessus tout, sortait si complètement des données vulgaires auxquelles on était habitué. Aussi ce début suffit-il pour assigner k M. E. Augier une des premières places parmi les écrivains dramatiques de notre époque. A la bonne heure, ajouterons-nous eu terminant, voilà de la bonne et saine comédie, et en présence de toutes les œuvres lymphatiques et abrutissantes qui empuantissent aujourd'hui notre théâtre, nous sommes tenté de dire au charmant auteur ce que des étudiants en gaieté criaient sous les fenêtres de l'excellent conteur Galland : « Monsieur Augier, faites-nous encore une de ces comédies que vous faites si bien. *
C1HUATOTOTL s. m. (si-ua-to-totl). Ornith. Nom du coq d'Inde chez les Mexicains.
CI- JOINT, TE adj. V. ci
CIL s. m. (sil, ou, d'après l'Académie, sill, Il mil. — lat. ciliumy même sens). Nom que l'on donne aux poils qui bordent les paupières : Des cils noirs. De longs cils. Il n'y a gue l'homme et le singe qui aient des cils aux deux paupières. (Buff.) Lorsque les cils des paupières sont longs et garnis, les yeux en paraissent plus beaux et te regard plus doux. (Buff.)
Nous vîmes une larme, et ce fut la dernière. Sous ses cils abaissés rouler dans sa paupière. Lamartine.
— Hist. nat. Cils vibratiles, Filaments trèsténus que l'on remarque sur quelques animaux Invertébrés, sur quelques embryons d'animaux ïertébrés, même sur quelques algues.
et qui sont agitée l'un mouvement vibratoire
très-rapide et continu.'
— Bot. Nom que l'on donne à des poils roides insérés sur les bords des feuilles ou des autres oi
Le péristome de quelques ma tules de la capucine
sont garnis de cils. {P. Gervais.)
— Encycl. Anat. I.a dénomination commune de cils a été imposée à divers organes qui ne peuv ; nfondus ensemble.
Nous décrirons les cils proprement dits ou cils palpébraux et les cils vibratiles.
îo Cils palpébraux. Ce sont des poils durs et roides, occupant, sur trois ou quatre rangs, le pourtour libre des paupières. Ils sont pro- . iit implantés dans le bord palpebral, décrivant une légère courbure dont la vit-- regarde en haut pour les cils de la paupière supérieure, et en bas pour ceux de l'inférieure. Leur nombre varie de cent vingt à deux cents ou deux cent cinquante; il plus nombreux en haut qu'en bas. Lorsque les paupières se ferment, les cils s'accolent oiser; ils ont pour fonction de mettre L'œil à l'abri d'une lumière trop vive, d.? l'impression irritante des courants d'air, et surtout «le le préserver des poussières qui flottent dans l'atmosphère; Us sont des org eurs de la vision.
La longueur et la multiplicité des «7a contribuent singulièrement à la beauté du visage, et c'est avec le plus grand soin qu'on doit veiller, chez les enfants, à leur conservation. Ils se perdent souvent à la suite de blépharites ciliaires, et les vieillards atteints de La psorophthalmie palpebrale voient tomber fréquemment leurs cils; la difformité qui en résulte est quelquefois désignée sous le nom d'yeux d'anchois. Cependant quelques médecins regardent comme un signe physionoinique de mauvais augure les dis longs et soyeux, tombant au devant des paupières; cette conformation est souvent observée chez les jeunes filles scrofuleuses ou disposées à la phthisie tuberculeuse.
Les dis sont l'origine plus directe de quelques autres maladies; le trichiasis, caractérisé par le retournement des cils du côté du globe de l'œil ou une déviation anormale de leur direction, et le districhiasis, affection qui reconnaît pour cause la présence d'une rangée supplémentaire de aïs implantés sur le bord postérieur du cartilage tarse, et conséquemment dirigés en dedans.
2o Cite vibratiles. On a donné ce nom à de très-petits organes ayant l'apparence de poils fins et délicats implantés sur les cellules énithéliales de diverses muqueuses, ou sur des cellules détachées. Chez l'homme, ils sont assez abondamment répandus. L'épithélium cylindrique des muqueuses des voies respiratoires et des organes génitaux en est couvert. On trouve cet épithélium vibratile dans le sac lacrymal et dans le canal lacrymal, dans les cavités nasales, la trompe d'Eustache, le pharynx, le larynx et les bronches, dans la cavité du col utérin , sur la face interne de l'utérus, dans les trompes, dans les ventricules du cerveau tapissés d'un épithélium sans muqueuse, à l'origine des cauaux urinifères, enfin sur l'œuf humain dans les premières phases de son développement. Ils apparaissent sur ces muqueuses, sous forme de filaments très-fins, transparents, homogènes ou composés de cils d'une extrême petitesse, n'ayant pas plus de on*™, 00005 à 0mm,005 de longueur et un diamètre d'à peine un dixième ou un vingtième de leur longueur. Chaque cellule épithéliale en porte de six à douze ; ils sont dresses ou légèrement inclinés, animés d'un mouvement continuel. Le mode suivant lequel ils se meuvent est assez variable : tantôt ils s'inclinent par un mouvement d'ensemble et se relèvent de même ; on a comparé ce mouvement à celui des épis de blé agités par le vent. Quelquefois ils se balancent dans deux sens opposés, ou bien ils prennent un mouvement conique infundibuliforme; d'autres fois, enfin, un mouvement ondulatoire comme celui d'une banderole qui flotte au gré des vents. Ce mouvement a ceci de particulier, qu il est absolument spontané et indépendant de l'action du système nerveux. On peut l'observer sur une portion d'èpithélium vibratile extraite d'un animal vivant-, il suffit ainsi de gratter légèrement avec une plume la partie profonde de la cloison nasale pour en récolter une certaine quantité et de la soumettre à l'examen microscopique. On peut aussi voir le mouvement se produire sur les muqueuses chez des animaux récemment morts; enfin M. Gosselin a pu l'observer chez des suppliciés treize jours après leur exécution.
On a dû se demander quelle était l'utilité de ce mouvement. 11 est possible que les cils vibratiles aient pour fonction de faire cheminer les liquides sur les surfaces muqueuses dans un sens déterminé; si, en effet, on place un liquide col nage d'une couche
de cils vibratiles, on pourra voir distinctementee liquide progresser en sens inverse de l'inclinaison des cils. La vitesse de marche est inversement proportionnelle à la densité du liquide; elle peut atteindre un k deux dixièmes de millimètre par seconde.
Les cils vibratiles des organes respiratoires et des cavités nasales oijt-ns'pour fonction de remonter incessamment les mucosités des
CILA
voies aériennes et de faciliter ainsi leur ex-
: ■ ■ vent-Us aider à la pi mato-
zoïdes ou faire cheminer l'ovule dans la trompe? Ce sont la
-lies sont in expliquer complètement Le rôle des cils vibratiles des autres régions, de ceux des ventricules cérébraux, par exe
« des dis vibratiles n'a pas été constatée sur l'homme seul et les animaux supérieurs ; dans beaucoup de reptiles, on les trouve répandus sur les muqueuses génitales et respiratoires, et, .^d m dans la bouche , l'œsophage et le cloaque. Chez les invertébrés, cet organe prend encore
Jdus d'importance et tapisse non-seulement - :ueuses internes, mais certaines parties du tégument externe; chez les infusoir fin, on les trouve en grande abondai.
pandus sur la surface extérieure du corps.
Chez tous ces êtres, on peut admettre que les cils ont pour mission de renouveler incessamment la couche liquide qui baigne la mu-
, et d'aider à la fonction --n éliminant constamment les produits viciés qui prennent naissance à la surface du ment externe.
Le cil vibratile s'observe dans un dernier cas. Ici se montre d'une manière plus ;l'indépendance du mouvement dont
il est animé. Le cil vibratile peut se trouver implanté sur une cellule isolée, ou sur un être réduit k une simple cellule : tels sont les spermatozoïdes, auxquels le cil vibratile fournit une sorte de queue; tels sont les premiers embryons de quelques espèces animales, les spores et les proto-embryons de plusieurs algues ou conferves, de quelqu-s mousses et autres cryptogames vasculaires ou cell ilaires. Un, deux ou un plus grand nombre Je dis sont implantés sur ces cellules et y jouent un rôle nouveau. Ce sont de véritables organes de progression ou plutôt de propulsion. Doués d'un mouvement rapide et indépendant, ils font progresser au sein des liquides les petits êtres-cellules auxquels ils sont axes, et leur mouvement persiste aussi longtemps que la putréfaction ne les a pas atteints. On comprend que les observateurs aient été longtemps victimes d'une illusion si trompeuse, et aient pris pour de véritables animaux ces cellules tournoyantes qu'une sorte d'instinct aveugle guide au sein du liquide qui les porte.
Voilà pour la médecine; passons k la fantaisie. On demandait un jour k Roxelane, cette sultane de la main gauche, puis de la main droite, puis enfin des deux mains, k cette maîtresse femme dont le petit nez retroussé donna si furieusement dans l'œil du fier Soliman; on lui demandait ce qu'il fallait à la femme pour dominer complètement un homme, celui-ci s'appelât-il Néron ou Barbe-Bleue; le petit nez retroussé répondit : « Un peu de beauté, beaucoup d'esprit, et point d amour. » Voilà une recette facile, et que nous recommandons à tous les agents matrimoniaux pour l'éducation de leurs clientes. Nous avons dit facile; eu effet, de l'esprit : il n'est guère de femme qui en soit complètement dénuée; un peu de beauté : beauté et femme sont deux mots a peu près synonymes; quant à la qualité négative qui forme la dernière partie de notre triade, il n'existe pas de femme qui ne soit capable d'arriver promptement k ce degré de perfection. Si j avais été interrogé a la place de Roxelane, j'aurais ajouté : « Point u amour, mais de longs dis sur et sous les deux yeux. » Car ce préambule a tout simplement pour objet de nous amener indirectement k faire l'éloge des dis.
Il est impossible d'appeler belle une femme qui n'est pas armée de longs cils, et nous disons armée, car, chez la femme, les dis sont autant de flèches aigués qui visent droit au cœur de l'homme. Il est cei tes fos-
settes que les poètes anacréontiques appellent un nid aux Amours; nous croyons, nous, que ces enfants de Vénus ont l'habitude de se cacher au milieu des dis. De longs dis savamment dirigés ne donnent-ils pas k volonté un air ardent ou langoureux? ce qui, dans la plupart des cas, est absolument la même chose. Voyea avec quels soins notre grand artiste Guérin a peint les cils de la reine de Carthage, quand le pieux Enée commence sa déclaration par ces roots :
Infandum, regvia, jubés renotare dolorem.
Les dis sont aux j-eux de tout le monde — pardon du jeu de mots — ce qu'il y a de plus t, puisque dans la femme tout peut se suppléer, excepté les dis; oui, tout : depuis... jusqu'à...; le reste se devine. Celui qui découvrirait une pommade pour faire pousser les dis ne tarderait pas à damer le pion k feu Crésus. Donc, avis aux inventeurs.
CIL pron. démonstr. m. (sil). Ancienne forme du mot celui, usitée encore dans le sivle marotique : Cil a été, dans ses beaux jours, le plus joli mot de la langue française; il est douloureux pour les poètes qu'il ait vieilli. (La Bruy.)
Cil est amant parfait
Qui reste ami de parole et d'effet.
Ce AU LIEU.
Cil qui me dit tout ba5 . Estime The'mire,
Trop bien le sens, n'est autre que l'amant.
Lebrun.
ClLA>0 (Georges-Chrétien MaRTEMJS de), médecin et antiquaire hongrois, né k Près-
bourg en 1Ô96, mort en 1773. Il professa la médecine, la physique et l'archéologie à Alton», Bt reçat le titre de conseiller royal de justice de Danemark. On a de lui plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Dé prœsentia philosopUiœ naturalis (Altona, 1739, in-4°); De corruptelis artem medicam hodie depravantibus (1740); />'■ gigantibue nova disquisitio (1756, in-4u) ; Traité détaillé des antiquités romaines, publié après sa mort (Alloua, 1775- 1776).
Cll.AVF.GNÀ, bourg du royaume d'Italie, province de Lomelliiie, à 4 Kllom. N.-O. de Murtara ; 3,600 hab. Culture du mûrier; rizières.
CILIMRE adj. (si-H-è-re — du lat. cilium, cil). Qui appartient aux cils : Le bord ciliaikk des paitj'
— Anat. Cercle ou ligament ciliaire, Sorte d'anneau de couleur grisâtre, qui est situé entre la choroïde, l'iris et la seléroti Corps ciliaire, Autre anneau sïtui
du précédent et qui entoure le cristallin, il Couronne ciliaire, Canal godronné. tl Procès ciliaires. Replis saillants de la choroïde, formant des rayons convergents en arriére de l'iris. Il Nerfs ciliaires, Nerfs qui naissent à la partie antérieure du nerf ophthalmique. il Artères ciliaires, Artères qui naissent <le l'artère ophthalmique.il Veines ciliaires, Veines qui déversent le sang dans la veine ophthalmique. il Muscle ciliaire, Orbiculaire des paupières.
— s. m. Ichthyol. Genre de poissons des mers de l'Inde, famille des leptosomes.
— s. f. Genre de mousses. Syn. de trichost
— EdcvcI. Anat. Glandes ciliaires. Ces organes sout de petits cryptes glanduleux annexés aux cils palpébraux. On en trouve deux à chaque follicule pileux, ce qui donne environ cinq cents glandes pour chacune des ouvertures palpêbrales. Ces glandes sont constituées par une agglomération de sept à huit acini groupés autour d'une cavité centrale jouant le rôle de canal excréteur. Chez l'homme, ces organes s'aperçoivent facilement à l'aide d'une loupe, et, mieux encore, avec un grossissement de vingt -cinq à trente diamètres. A un point rapproché de l'extrémité libre des cils s'ouvre le canal excréteur des glandes ciliaires. Le produit liquide qui en exsude est fort analogue à celui que sécrètent les glandes de Meibomius, et ordinairement peu abondant. Dans les blépharites ciliaires des enfants scrofuleux, ce liquide, sécrété en plus grande abondance, se concrète autour des cils et y forme des anneaux jaunâtres, puis des croûtes étendues.
— Ligament ciliaire, cercle ciliaire. Cet organe appartient a la région ciliaire du globe «le l'œil, et n'a aucun rapport de connexion avec les cils qui garnissent le bord libre des paupières. Le cercle ciliaire entoure l'orifice de la choroïde à la manière d'un anneau; sa
ir est de 3 millimètres, sa plus grande seord'un demi-millimètre. Sa forme est celle d'un prisme, de sorte qu'il est plus épais en avant qu'en arrière. La face externe ou eonvexe de cet organe est en rapport avec la sclérotique comme la choroïde, dont elle est la continuation; la face interne se confond avec nonne ciliaire; la face antérieure est unie à la grande circonférence de l'iris. Ces trois faces sont limitées par trois bords : un postérieur, qui s-- continue avec la choroïde ; un supérieur, qui adhère à la jonction de la itique et .ie la cornée transparente, en |u'il semble attacher à ces membranes l'iris et la choroïde ; un inférieur qui repond à la tête des procès ciliaires. Le cercle ciliaire a ■ è d'abord par la plupart des anatomiNtes comme un ligament destiné à unir la choroïde, l'iris, la sclérotique et la cornée transparente ; mais ,à la suite des nombreuses recher ches «!■■ ■ istesallemands sur l'accom-
modation de l'oeil, il a paru mériter ladéno tion de muscle ciliaire ou muscle tenseur de la de, I>'-s travaux de Bi Qcke et 'le Brow- .- i lus récents de Id-cken, Knu-et nlter, en effet, que cet ori Tl a un important mouvement qui •le l'œil en certaines w, en réalité, n'est construit que pour voir les objets éloignés; dans ce ■ images de ces objets se peignent nettement sur la rétine. Lorsqu'il s'agit de voir lé, pour que l'image de celui-ci soit aussi nettement dessinée sur le fond de l'œil, il faut don lieux transpa-
r'""t;i : une modification de
leur réfringence, Suivant MM. Cramer et HelmholU, onsiste en une
desconn i telles que. la cire cet or-
gane se rapprochant du centre, le diamètre antéi Restée savoir si te
rgaue producteur de cette conta Beaucoup dl français n'ont pas
partagé cette opinion. « Kn soumettant une ut ciliaire a l'examen microscopique , dit M . Sappev, <>n rei en m hu de Dbres lisses et paral-
lèles qui rappellent au premier abord les fibres du en
qui Constituent les nerfs ciliaires. Lorsqu'on nerfs avant qu'il s'i f ■ ■ tention, on retrouve fdentlqueni
fibres. Les micrographes qui ont pris ces fibres pour des fibres musculaires se sont donc étrang iment mépris. Le cercle ciliaire n'est ni un ganglion nerveux ni un muscle : c'est un anneau de nature celluleuse. » Les pbysioli allemands coi it a admettre
dans le ligament ciliaire, et jusque sur la choroïde, l'existence de fibres contractiles; toute la difficulté ;i résoudi t. pour eux, d'expliquer comment un muscle à libres lisses, c'està-dire un muscle involontaire, peut agir dans l'accorni: la vue, qui est un acte l'hui, cette difficulté tend traître; elle ne repose que sur une diire et par trop exclusive entre les muscles à fibres lisses et les muscles à fibres si!
— Corps ciliaire, couronne ciliaire. Si l'on di\ i m- !-■ : lobe de l'œil en deux hémisphères, l'un antérieur, l'autre postérieur, et qu'on renverse l'hémisphère antérieur sur la cornée
trente, on aperçoit autour du cristallin une couronne de plis rayonnes qui l'embrassent en manière de calice. Ces plis ont reçu le nom de procès ciliaires; considérés dans leur ensemble, ils constituent le corps ou couronne ciliaire. Leur nombre varie de soixante
uite-dix; leur forme est celle d'une uyrami le dont la base fait saillie dans la chambre
ieure de l'œil et s'applique sur la circonférence de l'iris sans y adhérer, et dont la face supérieure repond au ligament ciliaire. Le rôle physiologique des procès ciliaires n'est pas très-nettement déterminé. Appareils vasculaires très - riches . ils sont peut-être destinés à compenser par leurs divers états de réplétion ou de vacuité les différences de capacité qui résultent des mouvements internes de l'œil; ou bien, comme l'a ingénieusement exposé M. Rouget, ils prennent euxmêmes une part active aux mouvements.
Distendus par le sang sous l'influence de la contraction du muscle ciliaire qui les placerait dans une sorte d'état érectile, ils représenteraient un coussin élastique destiné à répartir uniformément la pression du muscle ciliaire sur le pourtour du cristallin.
— Artères ciliaires. On en distingue trois groupes. Le premier est formé des artères ciliaires postérieures, ciliaires courtes ou choroïdiennes, au nombre de deux, fournies par l'artère ophthalmique, l'une au dehors, l'autre au-dessus du nerf opiique. Elles se divisent en un grand nombre de rameaux flexueux qui entourent le nerf optique, traversent la sclérotique et se répandent dans la choroïde et les procès ciliaires. Le second groupe est formé des ciliaires moyennes, ciliaires longues ou artères indiennes, formant deux branches, une interne et une externe, qui pénètrent dans la sclérotique à une certaine distance du nerf optique, rampent entre cette membrane et la choroïde et se terminent enfin en donnant naissance au grand cercle artériel de l'iris. Le troisième groupe des artères cîliair'es comprend les ciliaires antérieures ou petites iridiennes qui naissent des musculaires, de la lacrymale ou de la sous-orbitaire, traversent la sclérotique dans le voisinage de la cornée et se jettent dans le grand cercle de l'iris.
— Veines ciliaires. Les antérieures naissent de la paroi externe du cercle veineux de l'iris par une prodigieuse quantité de radicules, traversent la sclérotique et viennent former sur la partie antérieure de cette membrane, autour de la cornée, un réseau remarquable signalé par M. Sappey. C'est ce réseau qui s'injecte dans les maladies de l'iris. Les rameaux veineux qui naissent du pourtour de ce réseau viennent ramper sur les tendons des muscles moteurs de l'œil, s'engagent ensuite dans les muscles eux-mêmes, et enfin se réunissent aux veines musculaires, avec lesquelles elles gagnent le tronc de la veine ophthalmique.
Les veines ciliaires postérieures sortent d'un cercle veineux concentrique au grand cercle artériel de l'iris et suivent le trajet des artères ciliaires longues et des artères ciliaires moyennes.
— Nerfs ciliaires. Ils proviennent de deux sources : l« du ganglion ophthalmique ; 2« du rameau nasal de la tranche ophthalmique de Willis, qui dépend elle-même du nerf trijumeau. Des angles antérieurs du ganglion partent deux faisceaux de nerfs, les ciliaires courts ; les faisceaux inférieurs s'anastomosent avec les rameaux ciliaires du nasal et se portent vers le globe de l'œil en formant un grand nombre de nexuosités ; ils percent la sclérotique au pourtour du nerf optique, marchent entre la sclérotique et la choroïde, se jettent dans le cercle ciliaire où ils s'anastomosent, et vont se perdre dans l'iris. Le faisceau supérieur suit le même trajet. Quant aux rameaux émanes du nasal ou ciliaires longs, ils naissent quelquefois en dehors de l'orbite, pénètrent dans le globe de l'œil, rampent sous la sclérotique et vont jusqu'au cercle ciliaire former des plexus anastomotiques avec les rameaux émanes du nasal. Les ramuscules
3 distribuent à l'iris sont moins connus
uu le I
CILIATIFOLIÉ. ÉE adj. (si-U-a-ti-fo-li-6 —
du lat. ciliatus, oui a des cils; folium, feuille). Bot. Qui a des feuilles ciliées : Scirpe ciluto?olib.
CIL1ATOPÉTALE adj. (si-li-a-to-pé-ta-le —
du lat. ritfrtfus, cilié, et de pétale). Bot. Qui a des pétales
CILIBANTUM s. m. (si-li-ban-tomm). Antiq. Table à boire, à trois pieds et de forme circulaire.
CILICE s. m. (si-li-se — lat. cilicium ; du gr. À:t7 t'A: ion, étoffe de poil de chèvre que l'on fabriquait en Cilicie). Ceinture que quelques personnes dévotes portent sur la peau par mortification ; Porter le cilicb. Judith pleura constamment la mort de son époux dans le jeûne et dans te CILICB. (Mass.) Vrai dans tous ses écrits, vrai dans tous ses discours, Vrai dans sa pénitence à la (In de let jours. Du maître qu'il «pproclie il prévient la justice. Et l'auteur de Joconde eat couvert d'un ciliée, L. Racine.
— Fig. Cause de tourments :
Reprenez cet attrait dont vous m'aviez parée, Cilice de beauté dont je suis déchirée!
Mwe E. ne UiauLOiit.
— Ane. art milit. Sorte de matelas que l'on plaçait devant les murs d'une ville assiégée, pour amortir les coups portés par les projectiles et les machines de l'ennemi, ou devant les soldats qui manœuvraient ces machines.
Il Grosse toile employée à divers usages dans l'armée et sur les navires.
— Homonyme. Silice.
— Encycl. Chez les anciens, on appelait cilice une étoffe grossière qui se fabriquait en Cilicie avec du poil de chèvre ou de bouc, et qui servait à faire les vêtements de la basse classe de la population, des soldats et des matelots en particulier ; on l'employait aussi pour les tentes et pour les voiles des navires. Ce ne fut que plus tard que la couleur sombre et l'âpreté de cette étoffe inspirèrent aux Israélites l'idée d'en faire les vêtements qu'ils revêtaient avant de se couvrir de cendres, aux jours de deuil ou de disgrâce; auparavant, leurs cilices étaient en étoffe de chanvre ou en peaux non préparées; mais le cilice n'était chez eux qu'un symbole de douleur et d'humiliation. A une époque moins reculée, on appela cilices ces robes grossières, rudes et d'une couleur obscure, que portaient les premiers moines ; mais il y a une grande différence entre ces cilices et les instruments de martyre qu'a fait imaginer "excès de la dévotion ou une ferveur mal entendue de pénitence. Ce furent, dit-on, les ordres de Saint-Dominique, de Saint-François, de Saint-Bruno, etc., qui les premiers mirent en pratique l'usage de s'appliquer autour des reins, sur la peau même, une large ceinture de tissu de poil de chèvre , de crin de cheval , ou de tout autre poil ou matière, pourvu que ce fût rude et piquant; certains même, qui ne trouvaient pas cette mortification suftisante, allaient jusqu'à porter des chemises de fer, hérissées à l'intérieur de petites pointes; qui pénétraient dans la peau au moindre mouvement de celui qui en était revêtu.
Les anciens appelaient encore cilices de gros draps tissus de crin de cheval ou de poil de chèvre, piqués et remplis de bourre ou d'herbe marine, entre deux étoffes, que les assiégés tendaient ou suspendaient devant les brèches des parapets pour rompre la violence des flèches et des traits lancés par les balistes, les catapultes-balistes ou autres machines de siège.
CILICÉE s. f. (si-li-sé). Zool. Genre de crustacés isopodes.
CILICIE s. f. (si-li-sî — du lat. cilicium, tissu de poil de chèvre). Bot. Genre de plantes cryptogames, du groupe des byssacées ou trj ssoïdes, comprenant plusieurs espèces qui croissent sous les tropiques, et qui ressemblent aux lichens ou mieux aux auriculaires.
CILICIE, contrée de l'ancienne Asie Mineure, située au S.-E., et comprise entre la Lycaonie et la Cappadoce au N., la Syrie à l'E., la Méditerranée au S., la Pamphylie et la Pîsidie à l'O. Ce territoire, qui forme aujourd'hui le pachalik d'Adana, élait divisé en deux parties : celle de l'ouest, contrée sauvage et montagneuse, et celle de l'est, pays plat et fertile. Il était arrosé par plusieurs cours d'eau célèbres dans l'antiquité , tels que le Sarus, le Pyramus et le Cydnus. Les villes principales étaient Séleucie, Tarse, Adana, Selinus ou Sélinonte, Anazarbe. Sous le règne de Constantin, la Cilicie fut divisée en Cilicie Ir<;, capitale Tarse; Cilicie IK", capitale Anazarbe, et Isaurie, capitale Séleucie. Toute cette contrée était protégée par trois délilés : les Portes Ciliciennes, qui étaient situées entre Tyane et Tarse, et par où pénétra Alexandre le Grand en venant de la Cappadoce; les Portes d'Aman, dans les gorges du mont Amanus, par lesquelles passa Darius; enfin les Portes Syriennes, rétrécies par deux murailles, et par lesquelles passa Alexandre quand, après la bataille d'Issus, il envahit la Syrie.
Après avoir été gouvernée par des souverains indigènes, la Cilicie obéit successivement aux Perses, a Alexandre et aux Séleucides. Ses habitants étaient en fort mauvais renom parmi les Grecs, à cause de leurs dispositions a la piraterie. Ces habitudes avaient pris, au commencement du Ier siècle av. J.-C, un tel développement que les côtes de la contrée étaient devenues un repaire d'innombrables pirates, qui infestaient la Méditerranée, et que pdinpec extermina, relie victoire du rival de César lit passer la Cilicie sous la domination ne. rendant les longues luttes entre les empereurs d ■ trient et les Perses, cette pro-
vince fut le théâtre de combats nombreux et
sanglants i qui se multiplièrent encore à la
nce de l'islamisme. Sous Les premiers
califes, le sol de la Cilicie fut ensanglanté par les partis qui se disputaient le pouvoir. Aux Sarrasins succédèrent les Turcs, qui ont lutté avec acharnement pour conserver ce pays. A plusieurs reprises, les chrétiens de l'Occident cherchèrent à s'établir en Cilicie, mais toujours sans succès. Les Mongols de Gengis- Kan et Tainerlan s'en emparèrent; mais, à l'exception de ces courtes périodes, la Cilicie est restée sous la domination des Turcs.
En 423, un concile tenu en Cilicie condamna l'hérésie des pèlagiens. Ce fut Théodore de Mopsueste lui-même, chez qui i'évéque Julien s'était retiré pour composer ses huit livres contre saint Augustin, qui prononça ce jugement. On avait pourtant fait passer Théodore de Mopsueste pour le père de l'hérésie condamnée; on l'avait accusé d'avoir nie l'une des preuves les plus claires de la toute-puissance, de la grâce et de la prédestination gratuite, en soutenant que Jesus-Cbrist n pas reçu la perfection dès le moment de sa conception par une grâce que nulle action ne peut mériter, mais qu'il l'avait acquise par le progrès qu'il avait fait peu à peu dans la vertu. Il combattait ouvertement saint Jérôme et saint Augustin sur le péché originel, voulant que la mort, et tous les autres effets de ce péché, ne fussent que les suites naturelles de îëtat où Dieu avait créé l'homme.
CILICIEN, IENNE s. et adj. (si-lî-si-ain, i-ène). Géogr. Habitant de la Cilicie; qui appartient à cette contrée ou à ses habitants : Les Cilicibns. Les villes cilicilnnls.
CILICIOCARPE s. m. (si-H-si-O-kar-pe — du lat. cilicium, tissu de poil de chèvre, et du grec karpos, fruit). Bot. Syn. de polysaccum, genre de champignons.
CILIC1PODE s. m. fsi-li-si-po-de — du lat.cilicium, tissu de poil de chèvre, et du gr. pous, podos, pied). Bot. Syn. de stilbk, genre de champignons.
CILICISME s. m. (si-li-si-sme). Philol. Manière de s'exprimer en grec propre aux Ciliciens : Saint Paul commet de nombreux cili-
CISMES.
— Encycl. Saint Jérôme a signalé dans les écrits de saint Paul, qui était né à Tarse, en Cilicie, beaucoup de termes qui sentent le lieu de sa naissance. Origène, avant saint Jérôme, avait déjà critiqué le style de saint Paul, qu'il trouvait gâté et rendu obscur par ces termes étrangers qu'il avait apportés de Cilicie. C'est ce qu'on a appelé \ecilicismeàe saint Paul. Un auteur allemand en a fait, en 1688, l'objet d'une thèse spéciale, intitulée: De sancti Paulî cilicismo. A cette thèse on répondit, dans la même année, par une autre, ayant pour titre: De ci Hcismis a D.Paulo ttove usurpatis,oii l'on essayait de justifier saint Paul de son cilicisme, nonseulement contre l'auteur de la première thèse, mais aussi contre saint Jérôme. Saint Paul, par exemple, s'adressant aux Galates (çh. VI, v. 1), les exhorte au pluriel, et change tout à coup le pluriel en singulier, quoiqu'il parle encore aux Galates; saint Jérôme trouvait cela étrange; sur quoi le moderne défenseur de saint Paul prétend que la censure de saint Jérôme est fort mal fondée; que saint Paul, qui avait bien lu les poètes grecs, a usé d'un tour poétique ; qu'il ne pouvait mal écrire dans une langue qu'il avait parlée avec applaudissement dans Athènes, dans cette Athènes où l'on était si chatouilleux en fait de langage; qu'on ne voit pas pourquoi saint Paul, qui tonnait dans la chaire et dont la voix a été comparée au rugissement du lion, parce qu'il frappait et saisissait l'auditeur, ne se serait pas servi dans ses écrits des tours et des figures qu'il employait dans ses discours, etc. Mais ce n'est pas là démontrer qu'il n'y a pas de cilicismes dans saint Paul. Quand saint Jérôme, qui était fort savant dans les langues qu'on parlait de son temps, dit qu'il trouvait beaucoup de ci/iasmes dans les écrits 'le l'Apôtre, il savait ce qu'il disait; Origène avait lait la même remarque. Il est difficile sans doute aujourd'hui de comprendre ce qu'il y avait de cilicien dans les mots ou les phrases que relève saintJérônie, et, par conséquent, de parler sciemment du cilicisme de saint Paul; mais ou ne peut dire qu'Origèneet saint Jérôme ne fussent pas des juges compétents dans la matière.
cilicorne adj. (si-H-kor-ne — du 1 Hum, cil, et de corne). Zool. Qui a des antennes velues.
CILIÉ, ÉE adj. (si-li-é — du lat. cilium. cil). Zool, Qui est bordé de cils ou de poils : Paupière ciliée. Corselet cilié. Ailes ciliêi mutille C1LXSB a les bords des anneaux de son abdomen ciLii:s de blanc. (Jourdain.)
— Infus. Microzoaires ciliés, Genre d'infusoires microscopiques, qui se distinguent par des poils droits comme des cils, dont leur corps est hérissé.
— Bot. Se dit des feuilles et des autres organes Végétaux qui sont bordés de cils : Les pétale* de la capucine sont ciliés. Le calice du basilic est cu.iù; ta corolle du nympholde est ciLiËu. (P. Gervais.)
— s. m. pi. Ordre de polypes, comprenant ceux dont la bouche est garnie de cils.
C1LIER s. m. (si-lie — rad. cil). IchthyoL i .n d'Amérique, du genre bolocanthe
CILIFÈRE adj. (st-li-fè-re — du lut. cilium, cil; fero, je porte). Qui porte des cils, qui est muni do cils.
CILIFORME adj. (si-U-for-me — du lat. CS- Hum, cil, et de forme), llist. nat. Qui a la forme d'un cil,
CILÏGERE adj. (si-li-jê-re — du lai. cilium, cil; gero, je porte). Qui est muni de cils.
CILIOBRANCHE adj. ( si-li-o-hran-ehe — de cil et branchie). Zool. Qui a des branchies en forme de cils.
— s. m. pi. Ordre de mollusques, dont le manteau est bordé de cils que Von présume fttre des branchies.
CILIOGRADL adj. (si-ïi-n-gra-de — du lat. cilium, cil ; yrudior,')e marche). Zool. Qui marche à l'aide de cils.
— s. m. pi. A cal. Ordre formé de plusieurs l es de béroés qui sont munies de cils
natatoires.
CILIOLE s. m. (si-li-o-le — dimin. du lat. cilium, cil). Bot. Petit cil.
CILIOLÉ, ÉE adj. (si-li-o-lé). Bot. Genre de cilioles ; Feuilles ciholêes.
CILIPÈDE adj. (si-li-pè-de — du lat. cilium, cil; pes, polis, pied). Zool. Qui a les pieds garnis de cils : Mouche cilipbdb.
CILIUM, ville de l'ancienne Afrique, dans la Byzaeene, à 48 kilom. O. de Sufetula. Elle devint le siège d'un évéché. C'est aujourd'hui la ville de El Kasrein , dans l'Etat de Tunis.
CILIX s. m. (si-likss). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, comprenant une seule espèce.
C1LLART DE KERAMPOUL (Clément-Vincent), lexicographe breton, né vers 1686, mort en 1749. Il entra dans les ordres, et devint chef des missions du diocèse de Vannes. On a de lui un Dictionnaire français-breton ou françaisceltique du dialecte de Vamies (Leyde, 1744), qui est loin d'être sans défaut, et qu'on a attribué à tort à l'abbé Armerye. Il a également publié une traduction bretonne des Stations de Jésus-Christ.
CILLÉ, ÉE (si-llé; Il mil.) part, passé du v. Ciller. Fermé, en parlant des yeux :
Ouvre tes veux cillés, et vois de quelle sorte
D'ardeur précipité la rage te transporte.
RÉGNIER
Il Vieux mot.
— Manég. Cheval cillé, Cheval chez qui des poils Mancs se montrent vers l'arcade orbitaire.
CILLEMENT s. m. (si-lle-man; Il mil. — rad. ciller), Pathol. Action de ciller les yeux, les paupière^ , de les fermer et de les rouvrir convulsivement : Le cillemënt est rare, et n'a été observé qu'un petit nombre de fois. (Jourdain.)
C1LLENON s. m. (si-lle-non). Entom. Genre de coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, comprenant une seule espèce, commune k l'Angleterre et au nord de la France.
CILLER v. a. ou tr. (si-llé; Il mil. — rad. cil). Fermer et rouvrir rapidement, en parlant des paupières : Il ne fait que ciller les yeux, les paupières.
— Absol. : On ne peut regarder le soleil sans ciller. (Acad.) On lui a tiré un coup de pistolet aux oreilles, et il n'A seulement pas CILLÉ. (Acad.) Ai-je cille, même en te voyant dans tes bras? (B. d'Aurevilly.)
— Fam. Personne n'ose ciller devant lui, Se dit d'une personne devant qui nul n'ose bouger.
— Fauconn. Ciller l'oiseau, Lui coudre les paupières, pour l'empêcher de voir la lumière et de se débattre.
— v. n. ou intr. Commencer k avoir des poils blancs au-dessus des yeux, ce qui est un signe de vieillesse. Il On dit se ciller dans le même sens.
— Homonyme. Siller.
C1LLEV (L'lric, comte de), magnat de Hongrie. V. Ulric.
CILLI, C1LLY ou CILLE! (Barbe de), surnommée In M .— -..■Im.' tic l'Alleninguo , née
en 1377, morte en 1151, tille du comte de Cilli. Mariée en 140S à Sigismond, margrave de Brandebourg, roi de Hongrie (1392), empereur d'Allemagne (1410) et roi de Bohême (1419), cette princesse, dont le surnom indique suffisamment la dépravation, voulut, à la mort de son époux (1437), s'emparer des couronnes de Hongrie et de Bohême, et les apporter en dot au jeune Vladislas, roi de Pologne. Elle était parvenue à attirer dans sa cause les principaux chefs hussites, lorsqu'elle fut arrêtée k Znaïm par les ordres de son gendre, Albert d'Autriche, a qui Sigismond avait légué ces royaumes. Barbe de Cilli fut bientôt après mise en liberté en échange de places qu'elle avait en Hongrie, et elle alla terminer ses jours à Gratz, en Bohème. iEneas Sylvius et Bonfini ont tracé de cette princesse le portrait le plus repoussant; mais on a fait remarquer, avec une grande apparence de raison, qu'il ne serait point surprenant que la protection accordée par Barbe aux hussites eût porté ces historiens orthodoxes à présenter sa conduite sous le jour le plus odieux.
CILLI ou C1LLEI (comte de), prince allemand, mort en 1457, frère de la précédente. Fendant la minorité de son neveu Ladislas surnommé Posthume, roi de Bohème et de Hongrie, il fut chargé de la régence, concurremment avec Podiebrad et Huniade.
CIMA
Il entra aussitôt en rivalité avec ce dernier, se vit contraint de quitter la cour, où il revint quelque temp . après. Il reconquît alors toute son influence et fut mis, après la mort d'Iluniade, à la t-'-te du gouvernement de lu Hongrie. Cilli périt à la suite d'une violente altercation qu'il eut avec le lils d Iluniade, Ladi-das Corvin.
CILLIBANTE s. m. (sil-li-ban-to — gr. kitlibas, même sens; de Uillos, âne; bainô, je marche). Antiq. gr. Echafaudage sur lequel on établissait une machine de guerre.
CILLIBE s. f. (sil-li-be— lat. citliba; dugr. killiOas , tréteau). Antiq. Table carrée en usage chez les Romains dans les premiers temps de la république.
CILL1CON, Milésien, dont le véritable nom était Acbmim. Il livra par trahison, aux habitants de Friene, une île dépendant de Milet. Quelqu'un lui ayant demandé, au moment où il méditait son crime, ce qu'il projetait de faire, il répondit ces mots : t Kien que de bon (pant'agatha),» réponse qui est devenue proverbiale. 11 se retira alors k Samos, uu un boucher, son compatriote, lui coupa un jour la main, en disant :■ Cette main ne trahira plus d'autres villes. »
CILLICYRIEN s. m. (sil-li-si-riain — du gr. killos, âne; kurios, maître). Antiq. gr. Nom des esclaves chez le Syracusaïns,
CILLIER v. n. ou intr. (si-llé; // mil.). Forme ancienne du mot ciller.
C1LLŒUS s. m. (sil-té-uss). Entom. Genre de coléoptères pentamères, de la famille des brachélytres, comprenant six espèces propres à l'Ile de Madagascar.
CILLOSE s. f. (si-ilo-ze; // mil. —rad cil- 1er). Pathol. Tremblement convulsif chronique de la paupière supérieure.
CILLY, ouCILLEY, ou Z1LLY, ville de l'em-
Eire d'Autriche, dans la Styrie, cercle de M.irourg, k 90 kîlom. S.-O. de Gratz, sur le San; 2,000 hab. Collège ; commerce actif de vins et de blé. Eaux minérales. Cilly a été bâtie sur les ruines de Claudia Celeia, qui fut fondée, l'an 41 av. J.-C, par l'empereur Claude. Dans les environs, on a trouve beaucoup de débris de l'époque romaine; une grande partie de ces antiquités se trouvent dans les musées de Gratz et de Vienne. Au xiv« siècle, Cilly fut érigée en comté par l'empereur Louis de Bavière. Près de la ville , on voit encore les ruines d'un vieux château des comtes de Cilly.
CILO ou CHILO (Lueius Fabius Septimianus), consul romain. Il gagna la faveur de Septime Sévère, devint consul en 1 93 et 204 de notre ère, fut nommé préfet de la cité, et chargé par l'empereur de la tutelle de ses deux enfants, Caracalla et Géta. Caracalla, après le meurtre de son frère, voulut se débarrasser de Cilo et chargea ses sicaires de le mettre à mort; mais, ayant appris que les mauvais traitements que ceux-ci faisaient subir à Cilo excitaient l'indignation du peuple et pouvaient amener une émeute, il se rendit auprès de Cilo, le couvrit de son manteau, et rit périr ses émissaires, qui avaient commis k ses yeux la faute de ne point avoir assez promptement exécuté ses ordres.
CIMA (Jean-Baptiste), dit 11 Conegliono, peintre italien. V. Conlgliano.
CIMABUÉ (Jean Gualtieri), peintre italien, né k Florence en 1240, mort en 1300. Il est considéré à bon droit comme le restaurateur de la peinture dans les temps modernes. Sa famille était patricienne et le destinait k l'éloquence et aux lettres ; mais il s'éprit de peinture, dit Vasari, en voyant travailler des artistes grecs appelés k Florence pour décorer S.unte-Marie-Nouvelle. Il reçut d'abord leurs leçons et travailla dans la manière byzantine ; mais bientôt, en comparant la nature avec ses modèles, il fut choqué de la roideur et de la sécheresse de ces derniers, et s'il ne réussit pas entièrement k s'affranchir de la forme byzantine, au moins eut-il la gloire de frayer la route k Giotto et k ses successeurs. Par une innovation qui était alors une révolte contre la tradition, il se rapprocha de la nature, donna de la vie k ses ligures, assouplit ses draperies, chercha le coloris et pressentit la science du clair-obscur. Le temps a détruit un grand nombre de ses peintures; son chefd'œuvre est la fameuse Madone, qui émerveilla tellement ses contemporains qu'elle fut portée processionnellement de son atelier à Santa-Maria-Novella, au bruit des fanfares et des acclamations du peuple florentin, si épris, comme on sait, des choses de l'art. Le musée du Louvre en possède une espèce de répétition, avec quelques changements toutefois, peinte par Cimabué lui-même.
Stendhal, dans son Histoire de la peinture en Italie, trouve les ouvrages de Cimabué ■ déplaisants, » tout en reconnaissant que son dessin offre un moins grand nombre de lignes droites que celui de ses prédécesseurs, qu'il y a des plis dans ses draperies; une certaine adresse dans sa manière de disposer les figures, et quelquefois une expression étonnante ; tout en avouant même que sans Cimabué nous n'aurions peut-être jamais eu Andréa del Sarto, de même que sans Cimon la Grèce n'eût jamais possédé Apelles et Polygnote. Mais on sait que Stendhal est un critique trop sévère pour être toujours juste, et qu'il ne tient pa* tuiijuuis us-cz cuuipte des époques.
CIMA
Nous avons déjà parlé de la fameuse Madone de Cimabué. Lea plus anciennes fresques de lui, ;;ance, sont une Assomption et un Christ entre saint Cléophas et saint Luc, qu'il avait peint k Florence sur la façade d'un hôpital, et dont il ne malheureusement plus de traces. Ces peintures et divers tableaux L'ayant mis en réputation, dit quelque part M. È. Breton, il fut appelé a décorer Saint-Franeois-d'Assise en 12G3, selon Vasari ; en 1265 seulement, selon d'autres historiens. Dès son début, il se montra supérieur k Giunta et aux peintres grecs, ses collaborateurs. Avec l'aide maîtres byzantins^ il commença par pi dans l'église inférieure la Vie de Jésus-Christ et celle de saint François; mais c'est dans l'église supérieure qu'il faut cher<hor les fresques de Cimabué, que Lanzi a surnommé avec justesse Y Ennius de la peinture ; c'est 1k qu'on le trouve véritablement admirable pour son siècle. Dans la tribune, il peignit des sujets de la Vie de la Vierge, sa Mort, son Assomption et son Couronnement; aux compartiments des voûtes, les Quatre évangélistes ; I- I la Vierge; Saint Jean- Baptiste ; Saint François, etquatre Dortcursde l'Église; enfin, sur les murailles, entre les fenêtres, un grand nombre de traits de l'Ancien >-t «lu Nouveau Testament. Au-dessous de ceux-ci, C avait entrepris d'autres fresques, qu'il donna pour retourner à Florence, et qui ne furent terminées que longtemps après parle Giotto. Le temps a effacé une grande partie de ces peintures; mais plusieurs de celles des murailles, et surtout celles de la voûte, sont encore bien conservées. Parmi les prem la Nativité; le Christ mort, entouré des saintes femmes; trois figures colossales d'Anges tenant des sceptres; la Résurrection de Jésus- Christ; le Sacrifice d'Abraham; la Tentation d'Eve; l'Expulsion du paradis terrestre; la Chute des anges rebelles, et la Création de l'homme, sont les plus remarquables et aussi les mieux conservées. On trouve dans la plupart de celles-ci, ainsi que dans celles de la voûte, une originalité de style, un art de composition, une vigueur d'expression, une force de coloris et une entente de l'effet, que nul n'avait encore atteints avant Cimabué. Ajoutons que dans ces fresques le maître florentin s'éloigne visiblement du genre néogrec pour affirmer un genre nouveau, qui est l'entente de la ligne et de la couleur. Sans rompre tout à fait avec la tradition, il la modifie en l'élevant et en la faisant incliner du côté de la liberté, et c'est ainsi qu'il a la gloire de produire Giotto, le véritable fondateur de l'école moderne. La Madone portant l'Enfant, conservée aux Offices de Florence, provoque encore l'admiration des artistes, malgré ses réminiscences byzantines.
Cimabué mourut riche et honoré dans la soixantième année de son âge. Il fut enterré dans la cathédrale de Florence, dont il avait été l'un des architectes. Ne pourrait-on pas dire de lui qu'il fut le précurseur de la Renaissance, et ne serait-ce pas k cette cause que son nom a mérité de survivre au milieu même des splendeurs du xvie siècle?
CIMAIN s. m. (si-main). Forme ancienne du mot CHEMIN.
CIMAISE s. f. (si-mè-ze). V. cymaize.
CIMARELLI (Vincent-Marie), historien italien, nèkCorînalto, mort en 1660. Il entra dans l'ordre des dominicains, et remplit l'office d'inquisiteur. On a de lui : Istoria délia stato d'Urbino da' Senoni, detta Umbria Senonia etc. (Brescia, 1642).
CIMAROSA (Domenico), compositeur italien, né k Aversa, dans le royaume de Naples, le 17 décembre 1754, mort k Venise le u janvier 1801.
Le divin Cimarose,
Le gai Napolitain a la bouche de rose]
a dit Antony Deschamps. Oui, le gai Cimarosal Gai de cette gaieté chaste et sereine, de ce rayonnement d'un caractère heureux et d'une conscience pure, qui s'est un jour épanoui dans // Malrimonio segreto. Le père de Domenico Cimarosa, pauvre maçon, vint s'établir à Naples quelque temps après la naissance de son fils. Le père et la mère de Cimarosa habitaient une maisonnette voisine du couventde Saint-Sévère, dépendantde l'ordre des franciscains. Cimarosa avait atteint sa septième année quand son père se tua en tombant d'un échafaudage sur lequel il travaillait. Par bonheur pour le pauvre enfant, le père Polcano, organiste du couvent de Saint- Sévère et confesseur de la mère de Cimarosa, avait remarqué l'heureuse organisation de Deraenico et la vivacité de son esfrit. Ce religieux voulut bien se charger de éducation du futur maestro , et lui enseigna les éléments de la langue latine et ceux de la musique. Quand il eut communiqué tout son savoir k son élève , il le fit entrer au conservatoire de Sainte- Marie de Lorette (1761). Cimarosa avait alors douze ans. Dans cette école, l'enfant eut d'abord pour professeur de chant François Manna, puis Sacchini, et étudia le contre-point sous la direction de Fenaroli, élève de Durante. Piccinni, dont Cimarosa fit plus tard la connaissance, et qui le prit en amitié, compléta son éducation eu l'initiant k l'art de la composition. Après onze ans de solides études, Cimarosa, k peine âgé de dix-neuf ans, sortit du Conservatoire
CIMA
lit k parcourir l'Italie, improvisant des partitions avec une incroyable facilité. . les villes se le disputaient Rome, si
appelait sans cesse l'illustre compositeur. A Naples, il contre-balançait lea triom- ■llo. Tant de productions BOU- , gracieuses , vivantes portèrent la réputation de Cimarosa dans toute l'Eu et jusqu'en Russie, où Catherine rappela
', retourné k Naples après mr de neuf ans à la cour de la Ci Cimarosa s'embarque à Naples, au ipoî* do juillet 1791, pour se rendre k Livouru**. line aborder le vaisseau qu'au bout do dix-sept jours. Prévenu de IV de Cimarosa, le grand-duc de Toscan*, le mande k Florence, et le comble de présents après l'audition de plusieurs morceaux tirés opéras. De Florence, Cimaro.v* se rend à Vienne. L'empereur Joseph K se le fai senter, le retient plusieurs soirées
. fragments de ses œuvres, et. a;.
avoir fait le plus gracieux accueil, le ■
En quittant V
te se dirige vers Varsovie, i u
polonaise lui t'ait une réception si sédu
. Enfin, il ar- Saint-Pétersbourg. Ravie de son
I rine lui assigne un traitt-ment considérable, k la charge d'enseigner le chaut neveux. Pendant son séjouj , Cima-
tivit quatre opéras, dont l'un, la gine del sole, obtint un succès d'enthousiasme.
II composa une messe et environ cinq cents
aUX.
Les rigueurs du climat ayant altéré sa santé, Cimarosa quitta la Russie en 1792, et l à Vienne. L'empereur Léopold, pour lier k sa cour, lui assura un trait de 12,000 florins, lui assigna un logement, et lui conféra le titre de maître de chapelle. 1 | qu'il vit son chef-d'œuvre, //
Matrimomo segreto. On sait ce qui se passa au théâtre de Vienne, le soir de la première représentation de cet opéra : l'empereur et toute sa famille a tte représentation, et Topera venait de finir au milieu d'acclamations délirantes, quand l'empereur, en dilettante qu'une première audition n'a fait que mettre en goût, décide qu'on recommencera séance tenante. Vite une table est dressée pour les chanteurs. Paolo, Fidalma, Caroline, Robinson courent souper sans prendre le temps d'ôter leurs costumes ni d'essuyer leur fard; puis, après un repos d'une heure, le maestro reparaît k sa place, et les violons s'accordent de nouveau. 'Bientôt le chef d'orchestre frappe sur son pupitre, on rejoue l'ouverture, la toile se lève sur le duo de l'introduction, et l'opéra entier déroule une seconde fois tous ses trésors de mélodie. Cimarosa avait alors trente-huit ans, et, depuis son départ du Conservatoire de Naples, en dix-sept années, il avait composé soixante et dix partitions dramatiques, sans parler d'une prodigieuse quantité de morceaux de tout genre.
Eu 1793, Cimarosa revit l'Italie. Son Matrimonio segreto fut le premier ouvrage qu'on lui demanda k Naples. Jamais opéra ne produisit pareil entraînement; soixante-sept représentations suffirent k peine k satisfaire l'empressement du public. Pour remercier Naples de cet accueil sans exemple, Cimarosa composa et fit jouer dans cette ville quatre partitions, dont l'une, les Astuzie femminili, est peutêtre supérieure au Matrimonio segreto. Rome appela Cimarosa dans l'année 1796, et / nemici generosi furent représentés dans cette ville. De Rome, il passa k Venise, où il écrivit Gli Orazzi e i Curiazzi, revint k Rome où il donna deux opéras pendant la saison du carnaval, et, en 1799, retourna k Naples. Une maladie grave, survenue pendant qu'il se trouvait dans cette dernière ville, faillit le mettre au tombeau. Des bruits singuliers ont couru sur les causes de la mort de cet illustre compositeur. Il avait embrassé vivement le parti de la révolution napolitaine, lors de l'arrivée de l'armée française sous les ordres du général Championnet. Il faillit être victime de la sanglante réaction opérée par le cardinal Rutfo et les égorgeurs k sa solde. Il fut mis en prison, et, sans l'intervention de l'ambassadeur de Russie, il y eût succombé. A peine rétabli, Cimarosa se retira à Venise, et y mourut deux ans après, k l'âge de quarante-sept ans. Suivant les uns, la reine Caroline l'avait fait empoisonner; selon les autres, sa mort serait due aux mauvais traitements qu'il avait essuyés k Naples dans la prison. Une messe de requiem composée par le maître de chapelle Bertoni fut chantée par les meilleurs artistes de Venise, dans l'église paroissiale de San-Angelo, k la mémoire de Cimarosa; et, k Rome, le cardinal Gonsalvi, son protecteur et son ami, fit k l'artiste illustre des obsèques magnifiques i lise Saint-Charles.
Cimarosa a abordé tous les genres, opéras buffas, opéras sérias, cantates, messes, oratorios. Parmi ses ouvr x, les plus répandus sont Cajo Mario et Gli Orazzi e i Curiazzi. Cette dernière partition est l'opéra séria de Cimarosa le plus connu en Europe. Sous l'empire, il était souvent exécuté k la cour de Napoléon par la Grassini et Crescentini, deux merveilleux virtuoses pour lesquels Cimarosa avait écrit cette œuvre.
Nous ne comprenons pas la routine qui s'attache exclusivement k deux ou trois productions d'un compositeur, et recule par pa: devant l'étude et la comparaison de ses au-
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très partitions. 77 Matrimonio segreto est connu; mais que sait-on des trente autres partitions bouffes de Cimarosa, qui renferment k coup SÛT (les richesses musicales dignes du chef-d'œuvre consacrét f>li Orazzie i t'uriazzi ont fait le tour de l'Europe; pourquoi lais&e-t-on dans la poussière des arehives la Pénélope t I U
l 'Olympiade , dont la Pasta fut la dernière à nous taire entendre l'admirable duo? Chose étrange ! cet homme, qu'une composition bouffe i immortaliser, a passé sa vie à cl
'-pique, et le monde a fermé l'oreille à ses héroïques accents I C'est dans l'opéra àu/fa, il est vrai, que Cimarosa est vraiment incomparable. Rien n'égale la vivacité de son esprit, la variété de ion style, l'abondance et la fraîcheur de ses idées. Ses mélodies sont d'une bonhomie, d'une rondeur, d'une fluidité à ravir.
Cintrom, opéra bouffe en deux actes et en prose, paroles de BouUly, musique de Nicolo, représente mit le théâtre de l'Opéra-Comique, le 28 juin 1808. La se à Naples,
dans la maison du signor Fiorelli, riche propriétaire, grand ami des arts et le plus zélé parti ni de I ii irossu à qui il a donné un appartement dans sou hôtel. Le célèbre compositeur, entraîne par son âme ardente et généreuse, a contracté des dettes pour secourir de vieux artistes et encourager des débutants. U est au moment de faire représenter un nouvel opéra sur le théâtre des Florentins, et désire épouser Florina, tille unique du sjgnor Fiorelli. I etl .une, dont Cimarosa
a fait sa meilleure élève, joint aux qualités de l'âme une voix superbe. On créancier impatient envoie un officier de justice pour saisir Cimarosa. Au même instant, plusieurs acteurs viennent demander des changements à leurs rdles. Heureusement le maestro est tiré ils par son vieux domestique Arabrosio, dont la tête c'est jamais plus fertile que Lorsqu'elle est échauffée par le vin. Il t'ait
J reposer à l'officier de justice de se charger litterla dette, lui offrant les meubles qui garnissent l'appartement de son maître, sous la condition de les enlever pendant la nuit : l'offre est acceptée. Cimarosa va passer la nuit au théâtre. Les meubles enlevés, Ambrosio réunit à la hâte les vieux papiers de musique de son maître, y met le feu, jette le tout par les fenêtres avec quelques meubles, crie a l'incendie, provoque un rassemblement, met sur pied la cavalerie , fait sonner le tocsin^ et laisse croire que son maître a tout perdu. Ce bruit se répand dans Naples; Cimarosa lui-même accourt surpris, effrayé; les acteurs viennent lui offrir déjouer le lendemain son opéra, sans exiger aucun changement; enfin arrivent les laquais des plus ;s familles napolitaines , chargés de remettre a Cimarosa tes plus riches présents. Mais If i'._'l.lin- maître, après avoir ri lui— même du tour joué par son vieux fidèle, comme il appelle Ambrosio, n'écoute que la voix de l'honneur; ne voulant point abuser de la confiance de tant de personnages respectables, il renvoie leurs présents, avoue la vérité aux acteurs, et se borne k profiter de la prompte représentation de son opéra. Cimarosa déclare à Fiorelli que, dùt-il renoncer à la main de Florina, il n acquittera jamais ses dettes pur uiif- s mais unique-
ment i ots. Ce dernier trait déter-
mine Fiorelli à lui donner sa tille. « Il fallait être, comme M. Nicolo, et ve de l'école italienne, remarque un criti |ue, pour oser entreprend! urter ' limarosa d'une manière qui ne lut pas indigne de lui. Cette , sans contredît, le chef-d'œuvre tir. Legi and air que a se Uvi .'Ni a to ite la féconde Ltion, la leçon de chant que ce grand maître donne à son hérie, l'air d In pïration de cette dernière, et surtout 1« finale du premier acte, 'ni.- a la fois riche et brillante, ■ an rang distingué à leur i od iui Lout e comph l lutin dans le rôle de CUnaro >.
M"» Duret i ,, ,i Florina. Malgré toute.--- et le que cel ou
a obtenu, il n'a point attire la I t'înti i trop de celle des ca-
i et, i i - ■ ■ ■
i ■ i i pour nous satisfaire. Avons-nous tort?i
C1MAHKE s. m. (si-ma-re). Nom donné an-
, | ■ 1480.) Pour pin de p la ville, en pot» ,t ctmj I tueur* de <<■ ■ nt jouèrent i
de ir.ii.)
CIMAU s. lu. (sî-mO). I Dot ■ IMt:.
CIMDALAIRG I. f. Bot. V. OTM |
CIMBALLi:
ne.
CtMBALER v. n. ou intr. (Sftin-bsrlé)
Vieux mol.
cimui: a. m. (sain*be).Bntom. Gem
CIMB
sectes hémiptères, de la tribu des réduviens, comprenant une seule espèce de Java.
CIMBBBAS, peuple sauvage qui habite la Cùnbébasie.
CIMBÉBaSIB, nom donné à une vaste contrée de 1 Afi an Suu<
de la i. i ■ ur Le littoral de l'Atlan-
tique , depuis le cap Friojusqu'k l'Ile des Oiseaux, près des limites du pays des Kotten- ■ ontrée aride et d< aucune
trace d snt les
explorateurs , la Cimbébasie présente sur sa côte plusieurs baies dont les principales sont le i ibeth, Spencer et San-An-
tonio. Généralement basses et sablonneuses, ces côtes sont couvertes d'os de requin et de baleine. Quelques peuplades sauvages, appelées Cimbébas, habitent ces parages inhospitaliers.
CIMBÈCE s. m. (sain-bè-ce — gr. kimbex, guêpe). Bntom. Genre d'hyménoptères, de la famille des tenthrédinieus.
— Encycl. Les cimbèces ont le labre saillant et très-apparent; leur tête, vue en dessus, parait plus large que longue; leurs antennes ont de cinq à sept articles, et sont terminées en bouton ou en massue épaisse et
Eresque ovoïde. Ils ont le vol lourd et un peu ourdonneur. Leurs larves, de couleur blanchfttre,ont vingt-deux pattes membraneuses; elles vivent sur les feuilles d'un très-grand nombre d'arbres. Il arrive souvent, quand on les tourmente, qu'elles lancent par des ouvertures particulières, situées sur les côtés du corps, une liqueur verdâtre, qui jaillit quelquefois à 0 m. 30 de distance. Elles subissent leur transformation en nymphe dans des cocons qu'elles se filent entre les branches des arbres. Toutes les espèces sont européennes. Le cimbèce grosses cuisses est noir, a les antennes, les tarses jaunâtres, une tache demicirculaire k la base de l'abdomen. Le côté et le bord postérieur des ailes est brun; ses cuisses postérieures sont renflées. Le cimbèce obscur est noir, glabre, a des ailes d'un blanc sale, des antennes courtes terminées par une massue arrondie. Le cimbèce du saule est également noir, recouvert d'un duvet cendré ; il a le front blanc, les ailes teintées d'obscur, l'abdomen roussâtre au bout et en dessous. Le cimbèce luisant a les antennes noires chez les femelles, jaunâtres chez les mâles; les jambes et les tarses sont également jaunâtres ; le corselet est noir , l'abdomen d'un vert bronzé et luisant. Le cimbèce jaune a les antennes jaunes, les anneaux presque entièrement de la même couleur. Le cimbèce marginé est noir, a la massue des antennes jaunâtre , ainsi que les tarses et les jambes ; son abdomen a le bord postérieur de ses anneaux d'un blanc jaunâtre. Le cimbèce latéral est aussi noir^ il a les antennes de la même couleur; le bord latéral et un peu antérieur des anneaux de l'abdomen, jaune. Le cimbèce des forêts est noir, avec les antennes et les tarses jaunes; son abdomen aune large bande d'un jaune ferrugineux, le premier et les deux derniers anneaux noirs ; ses ailes sont blanchâtres avec le bord postérieur brunâtre, avec une large tache marginale de la même couleur. Le cimbèce des montagnes a les antennes jaunes, les pattes brunes, le corselet d'un brun luisant, l'abdomen d'un jaune doré bronzé à sa base, les ailes jaunâtres avec le côté obscur. Le cimbèce rayé est noir, a le front pubescent, les antennes et les pattes blanches; les anneaux de son abdomen ont leur bord postérieur un peu marginé de jaune pâle; il a une tache vers l'extrémité du bord externe des ailes. Le cimbèce à êpaulettes a les antennes et les tarses jaunes, les pattes brunes, les cuisses renflées, le corselet noir, avec une tache triangulaire jaune de chaque côté de son angle antérieur; son abdomen a la moitié postérieure jaune, et l'autre moitié noire, avec une bande jaune interrompue,
CIMIîEH, l'un des meurtriers de César. Ce fut lui qui donna le signal aux conjurés, en tirant la toge du dictateur.
cimbicide adj. (cim-bi-si-de — deftiméex, et du gr. ados, aspect). Kutom. Qui ressemble à uu cimbèce. n On dit aussi oïmbicite.
— s. m. pi. Famille d'insectes hyménop
i type] enn cimbi ce. il i ui
oit au^si CIMBII m s ; TOUS les CIMBIC1TB8 ont
un vol lourd. (Blanchard.)
— Encycl. Les rimbia'des forment, dans l'ordre des ïnSOCteS h;, ménoptères et dans
la tribu des tenthredes , un petit groupe
assez naturel, caractérise surtout par un
fort épai . et de i antennes ire.-, rend. -es
i p. mit huit articles au plus.
Les larves, dont la peau est toujours assez
ment chagrinée, ont neuf paires de pattes
• lieuses; elles vivent sut les i
irbres, et se filent, entre i-
1 îles se transforment
i o i - ides ont un vol
: Font entendre un bour lonn< ment Ci
i oupe a pour type le ; cure cimbèce, et
me, en .. utre, m'. mil çem moins un-
■ celui* ci .
ClMBRE s. i a). Ichthyol. I
■ , qui habite Les mers du Nord.
GIMBBBS, ancien peuple établi, vers le
om de Cheret sur la côte méridionale
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de la Baltique. L 'origine de ce peuple présente une incertitude Que les récentes études
aphtquet n'ont pas fiDCOre dissipée.
Selon les historiens et les géographes anciens,
1res .ni Knnhres étaient des Celtes ou Gelto-Scytbes, originaires des bords de la Caspienne, identiques sans doute avec les Cimmériens. Quelques écrivains modernes ont prétendu qu'ils étaient de race germanique, et qu'ils n'avaient jamais habité que la partie septentrionale de L'Europe que nous avons déjà indiquée. Quoi qu il en soit, nous croyons
fiouvoir affirmer que, sans préciser l'époque, es Cimbres, antérieurement à leur établissement dans le Jutland, tirent partie d'une de
ces grandes migrations aryennes qui, parties du grand plateau asiatique central, rayonnèrent sur tout l'ancien continent. Vers la fin du u" siècle avant l'ère chrétienne, les Cimbres, chassés de leur pays par un débordement de la Baltique, ne pouvant remonter le courant des peuples qui se dirigeait d'orient en occident, descendirent vers le sud, avec les Teutons leurs confédérés.
L'an 113 av. J.-C, la Gaule Cisalpine était encore effrayée par l'apparition récente des Scordisques sur l'autre bord de l'Adriatique, quand on apprit que 300,000 Cimbres et Teutons avaient franchi le Danube, qu'ils ravageaient la Norique, qu'ils étaient déjà dans la vallée de la Drave, à deux journées de marche des Alpes Carniques. Un consul, Fapirius Carbon, courut k ces montagnes avec une forte armée pour défendre le passage qui les traverse. Impatient de vaincre, Papinus marcha droit aux barbares occupés alors au siège de Noreia. Il crut les surprendre à l'aide d'une perfidie, mais il essuya une sanglante défaite. Cependant, soit que le nom de Home imposât à ces barbares, soit que les débris de l'armée consulaire occupassent les défilés, les envahisseurs s'arrêtèrent au pied des Alpes Carniques. Pendant trois ans, tout le pays compris entre le Danube et les montagnes de la Macédoine fut horriblement dévasté; quand il n'offrit plus aucune ressource, la horde traversa la Rhétie, et, par la vallée du Rhin, entra sur les terres des Helvètes. Une partie de ce peuple, les Ambrons et les Tigurins, consentit à les suivre, et, tous ensemble, ils descendirent le Rhin pour pénétrer en Gaule. Dans les Kymris ou Kimbres de la Belgique, les Cimbres reconnurent des frères; ils firent alliance avec eux, et laissèrent sous leur protection tout le butin qui embarrassait leur marche, puis ils descendirent au Midi, et la Gaule subit pendant plus d'une année tous les désastres de la plus terrible invasion. Arrivés sue les bords du Rhône, ces farouches guerriers du Nord virent encore devant eux ces Romains qu'ils avaient déjà rencontrés dans leur course en Illyrie, en Macédoine et en Thrace. L'immensité de cet empire, dont ils traversaient partout les frontières, les frappa d'étonnement, dit M. Duruy, et, reculant pour la première fois devant une bataille, ils demandèrent au consul Silanus de leur donner des terres, offrant en retour de faire pour la république toutes les guerres qu'elle leur demanderait. Mais l'idée césarienne n'avait point encore corrompu le vieux sang de la république romaine; le consul répondit que Rome n avait ni terres k donner ni services à demander, puis il passa le Rhône et se fit battre (109). Malgré cette victoire, les barbares ne purent forcer le passage du fleuve. Au printemps de l'année 107, les confédérés divisèrent leurs forces : les Tigurins s'acheminèrent vers Genève, où le Rhône offrait des gués, les Teutons devaient agir vers le bas du fleuve. Pour faire face à cette double attaque, les Romains divisèrent aussi leurs armées : le consul Cassius lit face aux Tigurins, son lieutenant Aurelius Scaurus marcha contre les Cimbres; mais les légions romaines avaient appris à fuir; les deux armées furent battues : l'une passa sous le joug après avoir vu périr le consul et l'un de ses lieutenants, l'autre regagna la Province en désordre, laissant son général entre les mains de l'ennemi.
La Province que Rome avait, conquise en Gaule restait sans défense; les Alpes D étaient
plus gardées, et le prestige du nom r ain
commençait à s'affaiblir chez ces barbi tant de fois vainqueurs des légions rom C'en était fait de Rome et de l'Italie, si, à la
force et au courage qui donnent la \i
les Cimbres avaient ajoute la tactique et l'intelligence, qui seules procurent des succès durables. Dans leur incurie et leur ignorance, ils passèrent une année k jouir de leur victoire. Pourquoi se presser d'ailleurs? Savaient-ils où ils allaient? La terre était féconde, le ciel doux, le butin immense ; n'avaient-ils pas tout
Ce qu'ils étaient venus chercher? I
suivante, le sénat envoya une nouvelle armée, et commit la faute «le partager le c -
mandement entre Hanlius et Cèpion. La més-
n< '■ qui naquit entre le: deux
r:m\ amena la séparation de leur:, forces et
de tours camps adossés au Rhône. Ces deux
camps, attaquée l'un après l'autre , furent
onnairea et 40,000 esclaves
ou valet i! ai s tombèrent sous le glaive;
tout le reste fut nris. lux hommes sein parmi 1 quels un jeune chevalier romain, Q . i ■ .1 . 1 ■■ géné-
ral. C'était la sixième ai nue ruiuaine détruite par le ! ic lOS av. J.-C).
Maîtres de tout le midi des Gaules, les 1 Irabres et les Teutons livrèrent celte contrée h
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toutes les horreurs du pillage et de la dévastation. Des Alpes aux Pyrénées, ce ue fut plue qu'une immense traînée de feu et de sang. Arrivés aux portes de l'Espagne, et trouvant les passages ouverts, les barbares oublièrent l'Italie; ils passèrent les Pyrénées et allèrent émousser leurs épées contre cette race de Celtibériens, si dure et si opiniâtre dans ses montagnes. Ce détour, ce circuit du torrent dévastateur fut le salut de Rome; elle eut le temps de rappeler Marius d'Afrique, et de l'envoyer garder les Alpes. Ce général, si bien doué des qualités nécessaires pour relever le courage abattu des troupes, compléta aussitôt l'armée avec laquelle il ven 1 vaincre Jugurtha, passa les Alpes vers la lin de l'année de son consulat (106), et vint camper sur les bords du Rhône. Les Cimbres étaient encore en Espagne. Marius, en les attendant, occupa son armée à creuser un canal de dérivation du Rhône. C'est celui dont on voit encore des restes, et qui débouchait à Fox, près de Martigues (Fossa Mariana). Au milieu de ces pénibles travaux, les légionnaires, appelés par dérision les mulets de Marius, perdaient tes molles habitudes qui depuis un demi-siècle s'étaient introduites dans les camps, et qui venaient de coûter six armées à la république. De plus, Marius modifia les armes des légionnaires, l'ordre de bataille, et voulut que tous ses soldats apprissent l'escrime. Toutes ces sages mesures, ces réformes utiles, en rendant aux soldats leur discipline et leurs mœurs d'autrefois, firent renaître leur confiance et l'assurance de vaincre. Le répit que lui donnèrent les envahisseurs fut donc bien employé. Enfin les barbares revinrent avec l'intention, cette fois, de pénétrer en Italie. Au lieu de marcher tous réunis et en masse vers les Alpes, ils se divisèrent en deux grands corps, et résolurent d'attaquer l'Italie de deux côtés: les Teutons et les Ambrons par les Alpes Maritimes, les Cimbres et les Tigurins, après avoir traversé l'Helvétie et les plaines de la Vindèlicie, par les Alpes Rhétiennes etles sources de l'Adige. Le consul Lutatius Catulus campait sur ce dernier fleuve, vers Vérone, k la sortie des montagnes.
Les Teutons marchèrent à Marius, qui,
Eour habituer ses soldats à voir de près les arbares, refusa longtemps le combat. Malgré les provocations des ennemis, il contint l'ardeur des légions en employant tour à tour l'autorité, les reproches et la superstition. Cependant les Teutons, voyant qu'ils ne pouvaient faire sortir Marius de son camp, résolurent d'aller l'y attaquer. Cette attaque ayant échoué, et leur ayant fait perdre du monde, ils se décidèrent à gagner les Alpes, se croyant certains de n'y point rencontrer d'obstacles. Six jours entiers, sans que leur marche fut interrompue, ils défilèrent en vue du camp romain, et, comme ils passaient sous les retranchements, on les entendait crier: ■ Nous allons voir vos femmes; n'avez-vous rien k leur mander? » Lorsque les dernières troupes des barbares eurent dépassé le camp romain, Marius mit ses légions en marche, et suivit l'armée ennemie, en épiant une occasion favorable. De cette manière, il arriva près d'Aix, et, résolu de combattre, vint camper, en face des hordes, sur une colline ou 1 eau manquait. Quand ses soldats se plaignirent do la soif, il leur montra de la main uue rivière qui baignait le camp des barbares : ■ C'est là, leur dit-il, qu'il faut en aller chercher au prix de votre sang. ■ Les valets de l'armée, qui n'avaient d'eau ni pour eux ni pour leurs bêtes, descendirent en foule vers la rivière; les barbares, se croyant attaqués, coururent
firendre leurs armes, et revinrent en poussant eurs cris de combat; mais en passant la rivière ils rompirent leur ordre de bataille, et ils n'avaient pas eu le temps de le rétablir lorsque les Romains fondirent sur eux de leurs postes élevés, et les heurtèrent avec tant de force qu'ils les forcèrent, après un grand carnage, à prendre la fuite. Après ce premier succès, les Romains rega ni 1 poste à la nuit tombante. Cependant ils n'étaient pas rassurés: un grand nombre de barbares n'avaient pas combattu; de plus, le camp, n'ayant pu être complètement 1
était restée ttié ouvert: chacun craignait
donc, de la part d'une multitude forcen irritée par un premier éeh< c, une . nocturne et tous les désastres qui pouvaient en eue ta conséquence. L'histoire dit que Mai ius lui-même ne fut pas exempt u tude. Mais les Teutons ne sortirent de leur camp ni cette nuit ni le jour suivant; employèrent à se préparer au combat. De son côte, Marius ne restait point inactif : ayant remarque que la position des ennemis était dominée sur ses derrières par une forêt coupée de vallons touffus, il la fit occuper tement par son lieutenant Marcellus, 3,000 hommes, lui enjoignant de tomber sur l'ennemi dès que la bataille serait engi
Le lendemain, a\ant lait sortir di
troupes du camp, il les rangea en
une hauteur et lança la cavalerie dans la
plaine. A cette vue, les Teutons, qui s'él
ment rangés en bataille, emportés par le désir de la vengeance et par une gle, attaquent sans ordre les légionnaires;
1 enaient en colon leur poste; leur choc impétueux vient se briser contre la masse des légions; en même temps, Marcellus fait son attaque k propos: sou apparition et l'élan de ses soldats porte
CIMB
dtifis loi derrières des troupes des barbares on désordre qui se communique bientôt à l'armée entière. Les bataillons se décomposant, et tous prennent la fuite, poursuivis par les Romains qui n'ont plus que la peine de tuer. Le massacre fut horrible. L'histoire élève la perte des Teutons à 100,000 individus, et quelques historiens cités par Plutarque prétendent que, depuis cette bataille, la plaine où se livra ce combat gigantesque fut fertilisée pour plusieurs années par le nombre des cadavres qui engraissèrent la terre. Ajoutons
3ue le nom d'un village actuellement situé . ans cette plaine, Fourrières (Campiputridi)f semble donner raison à cette assertion. Après la bataille (102), Marius, ayant choisi pour son triomphe les plus belles armes et les plus riches dépouilles, fit de tout le reste un immense amas qu'il brûla en l'honneur des dieux.
Cependant la guerre n'était point terminée, les Teutons seuls avaient été exterminés; restaient encore les Cimbres. Catulus, comme nous l'avons déjà dit, campait sur les borda de l'Adige; il avait été élevé des deux côtés du lleuve de bons retranchements, afin d'en défendre le passage. Mais les Cimbres, arrivés à la lin de l'année au pied du Brenuer, ne reculèrent pas devant les difficultés multiples que leur opposait cette contrée hérissée de montagnes neigeuses, sans route tracée. Surmontant tous les obstacles, ils arrivèrent en face des lésions romaines, qui occupaient les défilés. Ils commencèrent dépasser l'Adige malgré les Romains. Ils essayèrent, en fondant des piles avec de gros quartiers de roches, d'établir un pont au-dessus de Rivoli, et en même temps ils lancèrent a l'eau de gros troncs d'arbres qui rompirent les piles du pont des Romains. Epouvantés par cet incident, les soldats de Catulus prirent la fuite, et le consul fut contraint de mettre le Pô entre les Cimbres et son armée. A la nouvelle de cette panique désastreuse et peu rassurante pour l'avenir, le sénat se hâta de rappeler Marius, qui ne resta que peu de jours à Rome et courut joindre Catulus. Les légions victorieuses des Teutons accouraient à grandes journées. A peine furent-elles arrives que .Marius fit passer le Pô aux deux armées réunies, afin d'attirer les Cimbres. Cependant ceux-ci attendaient toujours l'arrivée des Teutons; ils ne voulaient pas croire à leur défaite, et envoyèrent même à Marius des ambassadeurs chargés de lui demander pour eux et pour leurs frères des terres et des villes où ils pussent s'établir. • Ne vous inquiétez pas de vos frères, leur dit le consul, ils ont lu terre que nous leur avons donnée et qu'ils conserveront à jamais. » Ensuite il leur montra les rois teutons faits prisonniers après la bataille de Pourrières. Les Cimbres n'eurent pas plus tôt entendu le rapport de leurs ambassadeurs qu'ils marchèrent sur-lechamp contre Marius. Boiorix, leur roi, s'api de son camp à la tète de quelques cavaliers; il convint avec le consul que la bataille se donnerait à trois jours de là dans la plaine de Verceil. Les barbares furent exacts au rendez-vous. Le jour venu, leur infanterie se rangea en bataille dans la plaine; leurs cavaliers, au nombre de 15,000, magni- ' fiquement parés et bien armés, se déployaient sur le front de bataille. A peine le combat était-il engagé qu'il s'éleva sous les pas de cette multitude un tel nuage de poussière que les deux armées ne purent se voir. Marius, qui s'était avancé le premier pour tomber sur 1 ennemi, le manqua dans cette obscurité, et, avant poussé bien au delà du champ de bataille, il erra longtemps dans la plaine, tandis que I atulus avait seul à soutenir tout l'effort des barbares. Cette circonstance fortuite et le choix heureux du champ de bataille décidèrent la victoire en faveur des Romains ; en effet, Marius, retrouvant enfin sa direction, attaqua par les lianes l'armée des Cimbres, qui, recevant en plein visage les rayons brûlants du soleil d'Italie, se couvraient la figure de leurs boucliers, et exposaient leurs corps sans défense aux coups de l'ennemi. Après une vive résistance, les premiers rangs des Cimbres ayant été taillés en pièces, le reste tourna le dos en désordre et s'enfuit vers le camp. Là se présenta un spectacle horrible : les temmes, montées sur les chars qui formaient l'enceinte, s'opposaient aux fuyards non moins qu'à l'ennemi, et égorgeaient sans pitié leurs maris, leurs frères, leurs parents, pour les punir de leur lâcheté. Apres la defaite, ayant perdu tout espoir de salut, on les j vit étrangler leurs propres enfants ou les précipiter sous les roues des chars et se donner ensuite la mort. D'après le rapport de Plutarque, les Romains firent 60,000 prisonniers et en tuèrent deux fois autant.
Il est évident, du reste, d'après le récit des anciens historiens, que toute la nation des Cimbres ne périt point dans cette bataille ; leur population devait s'élever à 400,000 âmes ; il en échappa donc la moitié. Une partie se fixa blement dans laRhétie, par laquelle les Cimbres étaient arrivés, et donna son nom au canton et au bourg de Cembra, dans la vallée du Lavis , près de Trente. Tous les Cimbres d'ailleurs n'avaient pas quitté le pays qu'ils occupaient au nord de la Germanie. Ptoleraée place un peuple de ce nom à l'extrémité septentrionale du Jutland, et Tacite en fait également mention.
tinii.n.. (la DÉFAITS des) , tableau de De-
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camps. Ce tableau célèbre -a été compdehors de toutes les règles ordinaires de la peinture de batailles. Au lieu d'un épisode occupant le milieu de la toile et dont tous les autres détails ne sont que l'accessoire, l'artiste a rois sous nos yeux une îmn en m un effroyable carnage; au lieu ligures historiques résumant pour ainsi dire tous les combattants, deux nal sence, deux armées qui se heurtent et se précipitent à travers les roches et au fond des ravins d'un immense paysage. C'est bien là une lutte de barbares aux prises avec la civilisation, l'extermination de deux cent mille - du Nord, farouches et indisciplinés, fuyant devant les légions de Rome et succomur la terre qu'ils venaient envahir.
■Saisissante dans son ensemble, a dit M.Chaumelin (Decatnps, sa vie, son œuvre) , cette composition, peinte avec une fur i a toute magistrale , abonde en détails et en incidents dramatiques. Des cadavres amoneel* armes brisées, des machines de guerre, des catapultes tendues pour lancer des quartiers de roc, des chevaux effarés qui se cabrent et hennissent, des chariots à bœufs chargés de femmes ardentes, éehevelées, qui excitent par leurs cris le courage défaillant des guerriers cimbres et qui, dans la défaite, jettent leurs entants sous les roues des chars, préférant les voir mourir que devenir esclaves; et, au milieu de cette immense tuerie, le héros de la journée, Marius, vêtu de la pourpre consulaire , monte sur un cheval superbe, pressant du geste et de la voix son armée victorieuse. L'exécution de cette peinture a quelque chose de véhément, et nous oserons dire de brutal, qui repond au caractère presque sauvage du sujet. Le ciel a un éclat extraordinaire que rehaussent encore de fantastiques nuages qui
E rejettent sur le champ de bataille des omres sinistres parallèles à l'horizon. ■ Sous ce ciel livide, orageux, menaçant, planent des corbeaux et des vautours, impatients de fondre sur les reliefs de cette boucherie colossale.
Ce tableau, exposé pour la première fois au salon .le 1S34, fit beaucoup de bruit dans le monde artistique et souleva les controverses les plus ardentes. Decamps s'est expliqué luimême au sujet de son œuvre dans une spirituelle autobiographie adressée au docteur Véron, et publiée par ce dernier dans les Mémoires d'un bourgeois de Paris : ■ Lorsque j'exposai cette grande esquisse de la Défaite des Cimbres, )e pensai fournir là un aperçu de ce que je pouvais concevoir et faire, yuelques-uns, le petit nombre, la parcelle, approuvèrent fort; mais la multitude, l'immense majorité qui fait la loi, n'y put voir qu'un gâchis, un hachis, suivant l'expression d'un peintre alors célèbre...» Et plus loin: «Je vous ai parlé des Cimbres , parce que ce sujet était carai téristique de la voie que je comptais suivre; mais le peu d'encouragement que je trouvai d'abord, le caprice, le désir de plaire à tous, que sais -je encore? m'en ont plus ou moins détourne. Je demeurai claquemuré dans mon atelier, puisque personne ne prenait l'initiative de m'en ouvrir les portes, et, maigre ma répugnance primitive, je fus condamné au tableau de chevalet à perpétuité. ■ La Défaite des Cimbres, simple esquisse d'un sujet que Descamps se proposait de reproduire sur une plus vaste toile, est un morceau unique, eu effet, dans l'œuvre du maître. L'auteur anonyme d'un volume de Lettres sur le Salon de 1834 a porté sur cette toile un jugement sévère : « Coloriste plein de verve et d'idées, dit-il, M. Decamps, dans son Marius battant les Cimbres, prouve tout à la fois ce que peut uu vigoureux pinceau, une intelligente volonté, et dans quels écarts on peut être entrainé par une imagination bizarre, par les flatteries dangereuses de camarades souvent intéressés à prolonger ce vertige. Certes, il y a sur cette toile des détails qui sont d'un homme habile; mais les premiers plans en sont pauvres, et les figures qui les occupent ne les remplissent pas assez et sont elles-mêmes bien pauvres de dessin. • Dans un autre passage de ses Lettres, 1 écrivain que nous venons de citer se ravise et dit : ■ La lumière capricieuse, qui s'échappe au travers des nuages chargés de bitume et roulant leurs masses noires ou dorées sur un ciei d'azur, vient éclairer d'une manière soudaine et pittoresque les chevaux et les guerriers; elle s'éparpille çà et là, disparait et se montre encore, et dans ce jeu continuel produit des effets toujours inattendus ; ils appellent de toutes parts 1 œil et l'attention. Plus on regarde ce tableau, plus l'horizon s'élargit, plus les montagnes bleuâtres qui lui servent de ceinture reculent dans les profondeurs de l'espace. A dislance, on ne voit plus ni coursiers ni soi.iats : tout a disparu, tout s'est évanoui; il ne reste qu'un paysage agreste, sauvage, silencieux comme la mort. Quelle qu'ait ete lu pensée du peintre dans cette singulière production , on ne peut lui contester une science profonde du coloris, une hardiesse, une habileté d exécution peu communes. » Parmi les critiques qui accueillirent avec le plus d'éloges la Défaite des Cimbres, il faut citer Gustave Planche qui, avec cette remarquable intuition qu'il avait du génie, fut le premier à saluer eu Decamps un des plus
frands maîtres de l'art contemporain : • Peu e personnes, dit-il, soupçonnaient en Decamps le don de l'invention et la grandeur de la pensée. La Bataille de Marius contre les Cimbres refuie victorieusement la négation et le doute. -Le paysage est immense, la foule
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innombrable, la mêlée acharnée et sanglante, ordre furieux ■. On voitqu'il
mais de la ruine d'une natii
cèdent et se renouvellent oar myriades rapides et houleuses. Les monceaux" d..- cadavres djsparai la des chevaux hen-
flot ecumeux que .
la quille du navire. Mais la mort a devant -lie une rude et longue besogne. A mesure que la foule s'engloutit dans cette mare de sang, elle se renouvelle et recommence la lutte comme si elle était inéj et renaissait d'elle-même. Ceci n'est i
■ radent et s'esquivent avantde s'e c'est le Nord se ruant sur le M avalanche de peuples inconnus qui débordent sur le vieil empire, et veulent ensevelir son cadavre dans uu tombeau de pourpre sanglante, rains sont traitas avec une largeur et un éclat auquel les maîtres n'ont rien de supérieur à opposer. Le ciel, qui a paru à quelques-uns trop empâté, nie semble, à moi, d'un ton chaud ei méridional qui ponvient merveilleusement a la scen.-. Les cadavres du premier plan, dont on a blâmé l'exécution, ont tout simplement la valeur qu'ils doivent avoir, et rien de plus. Evidemment, l'unité poétique et pittoresque de cette bataille ne devient intelligible qu'à distance. Les premiers plans, qui d'ordinaire s'encadrent dans les plans plus éloignés, ont ici un rôle contraire à remplir; dans la toile de Decamps, le h'-ros ne s'appelle ni Marius, ni le chef des Cimbres ; le héros, c'est la foule; et pour la foule, il n'y a pas de
firemier plan. Si les figures qui viennent sur e cadre concentraient l'attention , comme dans les parades militaires qui peuplent nos salons , ce serait une fantaisie de peintre, ce ne serait pas la grande invasion des Cimbres repoussée par Marius. L'unité pittoresque n'est
fias ici moins réelle que l'unité poétique. La igné onduleuse et diaprée qui occupe le second plan de la toile permet à l'œil de distinguer les coups et les défaillances des combat- ' tants ; et, derrière cette ligne, les mille points colorés, qui ne sont rien encore pour l'œil curieux, et qui, tout à l'heure, seront des hommes, augmentent 1 etonnement , sans distraire l'attention des acteurs plus avancés et déjà engagés dans l'action. » Gustave Planche fait suivre cette remarquable appréciation de quelques traits mordants contre • les esprits bizarres et malades qui traitent la Bataille des Cimbres comme une joyeuse plaisanterie,» et il conclut en ces termes : t A dater de cette année, Decamps a conquis une place nouvelle dans l'école française; il a pris rang parmi les inventeurs de premier ordre, sans rien perdre, dans cette glorieuse métamorphose , de la franchise et de la naïveté de sa peinture. Il y a un mois, c'était un talent d'un»- exquise finesse; aujourd'hui, c'est un maître sérieux. » Vingt et un ans plus tard, la Défaite des Cimbres reparut à l'Kxposition universelle (1S55), et put être jugée avec tout le calme nécessaire. En général, les critiques se montrèrent très-favorables à l'œuvre, tout en reurettant que quelques parties de la peinture fussent dune pâte trop solide et d'un ton trop bitumineux. M. Th. Gautier, qui a décrit la composition avec son habileté ordinaire, déclare que « Michel- Ange des Batailles, Aiiiello Falcone et Salvator Rosa sont mous, à côté de l'emportement, de la férocité et de la rage • dé- - par Decamps dans l'exécution de son tableau : ■ La couleur a une ardeur sombre, une intensité de calcination qu'aucun peintre gnit et ne dépassera; elle est plus que chaude, elle brûle; les empâtements arrivent à uffe solidité de maçonnerie; ei cependant l'aspect général conserve son unité grandiose. Les détails exprimés avec tant de foi nuisent en rien à l'ensemble : la Défaite des Cimbres, malgré ses proportions restreintes, est une œuvre épique.... et tiendra <i musées de l'avenir une place que personne, à coup sûr , n'osera lui disputer. » Suivant M. Paul Mantz, «la Défaite, œuvre d'un maître que plusieurs affectent de considérer comme exclusivement pittoresque , est beaucoup plus horrible et plus forte que la plupart des toiles historiques qui sollicitent l'attention. Rien n'est comparable à l'agitation furieuse de cette mêlée où deux fortes races sont aux prises et dont l'enchevêtrement se déroule et se tord dans les plis de la vallée , comme les ameaux d'un serpent sans lin. » M. Charles :i reconnaît que cette grande esquisse est d'un effet très-dramatique, qu'el une vive impression d'ensemble, mais il pense qu'il n'y faut pas chercher un sujet prin l>ien défini, auquel l'esprit puisse s'attacher : • La bataille est dans lair, dans le ciel, dans l'aspect des terrains dévastés, au moins autant que dans les groupes des combattants. Les personnages, qui sont innombrables, mais de très-petites dimensions, et perdus dans la couleur sombre du tableau, ne suffisent pas j pour expliquer l'action. Les amateurs de stratégie ne trouveront pas là leur compte, et, à cet égard, la moindre toile d'Horace Vernet ferait beaucoup mieux leur affaire. Cependant on sent que les longues files de fuyards, les femmes, les enfants, les chariots se pressent sur le premier plan. De nouvelles bandes surgissent de tous ies plis du terrain; des cavaini-nus font en retour offensif contre les Romains vainqueurs; mais on voit déjà que rien ne pourra les sauver. Le paysage, très-largement dessine, a un aspect
n me
qui convient à cette scène de destruction... Il
rtaineroent regrettable que cette compo-
( sitîon n'ait jamais été exécutée dans de
, grandes dimensions, d'autant plus que l'es-
a souffert un peu du temps. I
bres, trop marquées à l'origine, ont noirci, de
d de ce dramatique
informe, et qu'il a
perdu dans quelques parties de son harmonie primitive. • La Défaite des Cimbres fut a à Decamp nar M. Etienne Arago , alors directeur du Vaudeville. Le prix convenu d'a-
i bord était 4,500 f r. ; mais, d'après ce que raconte M. Ch. Blanc, Decamps voulut avoir 5,000 fr., uniquement parce qu'aucune toiles n'avait encore atteint ce ch:r
, y consentit, et, le jour où la Défaite d<
I ores lui fut apportée, il reçut par-dessus le ié, et comme en dédommagement du prix supplémentaire que . ut de-
mandé, un cl it tableau qui vau-
drait à lui seul aujourd'hui plus de 5,000 fr. Cédée au duc d'Orléans par M. Arago, la Défaite des Cimbres fut achetée à la vent collection du prince, en 1855, par M.
, qui la paya 51,000 fr. sa Celle belle page a été lithographiee dans l'Artiste.
Decamps a traité le même sujet, ou plutôt une partie du même sujet (Episode de faite des Cimbres), dans un dessm d'un caractère que quelques critiques onl lu, comme offrant un< position plus savante et un style plu..
. Les barbares viennent d'être forcés dans leurs retranchements; leurs bandes impuissantes ont été rompues parle choc terrible des ms romains qui déploient au loin dans la plaine, jonchée de cadavres, leurs . inflexibles. Sur le devant^un cavalier o. lancé à toute bride et la tète tournée eu arrière, protège, le sabre à la main, la fuite d'un immense chariot sur lequel sont entassées des femmes éplorées; c'est là le sujet principal de la composition : il captive l'attention autant par l'intérêt dramatique de l'épisode que par la puissance merveilleuse du On ne saurait assez louer surtout le mouvement superbe du cavalier barbare placé au premier plan. Cet épisode de la Défaite des Cimbres a figuré au Salon de 1842 et à l'Exposition universelle de 1855.
CIMBRIQUE adj. (sain-bri-ke). Hist. Qui appartient, qui a rapport aux Cimbres : Guerre cimuriqoe. Chersunèse L'imbrique.
Sous la zone cimbrique, ud nouveau Triptolèrae Met le soc en honneur, et s'honore lui-même. GOTBTAUD.
Il On a dit aussi cimbrien, ienne :
Et le chef cimbrien
Regarda l'ombre épaisse et vague, et ne vit rien. V. Huco.
— Linguist. Langues cimbrigues, Nom donné par quelques philologues au groupe des langues saxonnes, comprenant le bas allemand, le frison et le néerlandais.
CIMBRIQUE (Chersonésb).V.Chkrsonësb.
C1MBR1TSHAMN, ville de Suède, sur la Baltique, dans le gouvernement de Christianstad; 1,450 hao. Commerce de grains, d'eau-de-vie, de viande, etc. ; fabriques de couleurs, de drap, d'horlogerie et de toiles à voile. Bon port servant, en temps de guerre, d'avant-poste contre une descente de l'ennemi. Cimbritsharan (port des Cimbres) remonte évidemment à l'époque reculée où les Cimbres occupaient la Suède méridionale; un petit bois situé dans son voisinage s'appelle encore aujourd'hui Bois des Cimbres. La pêche du saumon et du hareng, qui fon principale industrie des habitants, a donne lieu sans doute à la fondation de cette ville, dont les armes portent, en effet, un saumon et un bateau. Près de Cimbritshamn se trouve le fameux monument de Kivik.
CIMBRO s. m. (sain-nro). Bot. Espèce de pin.
CIMBRORCM PROMONTOR.IDM, nom ancien du cap Sfkagen.
CIME s. f. (si-me — du lat. cyma, rejeton de chou, qui a passé ensuite à la signification générale de sommet de la tige, et enrin à sa signification actuelle). Sommet, extrémité supérieure d'un objet isolé et élevé : La cimk d'une montagne. La cime d'un arbre. La cimk d'un clocher. La cime d'un mât. Les écureuils montent iusgu'à la cimk des plus grands ar~ , '.ad.) La cimk des hontes montagnes s'élève au-dessus des nues. (La Bruy.) De longs rayons de soleil dorent les cimls des arbres et traversent les forêts. (B. de St. -P.) Les places éminentes sont comme les CIMES des rochers: les aigles et les reptiles seuls peuvent y atteindre. (Mme de Necker.)
Du Taurus escarpé nous franchissons la cime. Voltaire.
Des flots l'un par l'autre heurtés Je vois fuir les cimes mouvantes.
C. Delavigne
Jéhova de la terre a consacré les Cimes . Elles sont de ses pas le divin morchep:'-ul.
LilCAKTntB.
J'aime à voir dans le ciel les nuages voler.
Et, sous une brise légère.
Les cimes des forêts doucement s'ébranler.
ïiAINl'NIÏ.
CIME
— Fig. Sommité, 6Ute, <•« qu'il y » «*o P*"* élevé, de plus grand, de plua d
sublime «< /« mmh </'< (/'""'"/- I -:
beau n'est autre chose que la Cl MB du wai.
( \ . Il l :
la cihi (Lamai t.)
_ poétiq "• , /-'* doii-
6fa cime. Le Parnasse, h £e* nymphes de ta i
lloubir rime, LAS .Mus. -s :
j>* nymphe» d* /« double cime la rime ' Qu'en faveur de In r6l
Lauottk, en parlant du Télémaque.
— Bot. Mode particulier d'inflorescence. V.
CYME.
— Syn. Oaa», romblc, r.ili.-, sommet. I ■ i
cime, comme le sotnmrt, est la partie la plua haute d'un oorpi naturel, d'un s ■ d'un roa as sommet convient toujours, quelle que soit la forme, et cime BUppoae que l'objet se termine en pointe. ."Si le mot cime s'applique souvent aux plus hautes montagnes, o'i u'ellea sont presque
toujours terminées de cette man r , ('omble et faite ne se disent que des choses construites par l'homme; le comble est ce qui couronne l'œuvre et lui sert comme de couverture; le faite est la partie la plus haute du comble. Ces deux derniers mots s'emploient souvent au ii. ure; alors comble ind i mesure
est remplie, qu<- la choa t«, qu'il
tte rien a y ajouter; faite marque qu'on est arrivé au degré le plus élevé, qu il est ira-
:>)o de monter plus haut.
— Antonymes. lias, base, pied, racine.
— Epltnétes. Haute, élevée, pointue, élancée, escarpée, nébuleuse, neigeuse, orageuse, nue aride, dépouillée, chenue, touffue, verte, verdoyante, riante, poétique, orgueilleuse, superbe, suspendue.
CIMEAU s. m. (si-mô — rad. cime). Chass. Grosse branche dépouillée de ses feuilles que l'en place auprès d'un poste à feu, soit au bout d'une grande perche, soit au-dessus d un arbre, pour que les oiseaux attirés par les appeaux viennent s'y percher, et qu'on puisse les tirer. Cette manière de chasser est en grand usage dans la Provence et surtout à Marseille.
CIMÉli ARQUE s. m. (si-mé-li-ar-ke — du gr. keiméion, joyau ; archos, chef). Hist. ecq du trésor d'une église sous le Bas-Empire.
CIMENT s. m. (si-man — du lat. cœmentum, moellon; de cœdere, tailler). Nom donné à diverses poudres, et particulièrement à celle que l'on obtient aveu des briques écrasées, et que l'on mêle ensuite avec de la chaux pour quer une espèce de mortier ; mélange de la même poudre avec de la chaux, que l'on >ie à bâtir : Bâtir à chaux et à ciment. e du ciment entre les pierres d'une muraille. Ce qui faisait l'excellence des divers ciments chez les anciens, c'était l'art démêler la chaux plus ou moins grasse avec un sable plus ou moins argileux. (Baehelet.) Il Variété de chaux hydraulique: Ciment de Portland.
— Par ext. Mortier quelconque, pâte servant à bâtir. L. Racine a dit de l'hirondelle:
Comment, pour élever ce hardi bâtiment, A-t-elle en le broyant arrondi son ciment t
— Ciment romain, Celui que l'on obtient en cuisant et en i c irl unes pierres, et qui a la propi iété de durcir rapidement à l'air et dans l'eau : Le ciment de Vassy est le plus estimé des ciments romains.
— Ciment h Nom générique des ciments qui dans Leau. n Se dit particulièrement de la pouzzolane, que l'on
il en concassant certaines Laves.
— Fig, M' eacause de stabilité :
VamiUé est le CIMENT ae la vie humaine.
) Au. armées ne se lient et ne se tien-
que par un ciment étranger. (Mon-
l l'mtuoir et raison, voilà les dei -
./, VEtat. (Lerminier.) L'amour est le
it, le charme, le bonheur de la société.
m anglicane > H
tigion ■
politiq ■ i ' i ■■: . i d i hit mus,
c'est une pensée comm une. ( V . Hugo.) L> •s
croyances sont le ci iétés. (E. Lit-
/.'■ ciment (/. -s édifices religieux se durcit
illissant. (Renan.)
D'un ciment éternel ion BgUte est bfttio.
ÎÎOILKIU.
11 nVit point de n'r< trîif que le temps ne d
SCA&RON.
— Loc. fam. Fait à chaux et à riment, Se dit <1 m dément établie, <i une af-
foi malites i Ce contrat est fait k
CBAOl i
— '!■ b coite et finement pulvérisée, on • l'on fail
.■ an lu I fabriques ^ m a la pré-
caution de mettre et les casettes
qui se cassent y afin it. (Bas-
LRMOT*
n Pâte faite de brique \
; !••, dont le* orfèvres '-t q
ivriers sur métaux se son t \ •
..■i boucher cei taines ii t- •mant, Composition qui sert
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prix, et a faire adhérer les pierres précieuses sur certains vases.
— Pr.-maçonn. Nom que l'on donne a la moutarde <lans les repas maçonniques.
— Géol. P&te dure qui fait adhérer certains tv .
comble certaines Assures.
— Encycl. On donne aujourd'hui encore le nom de ciment aux mélangea obtenus en écra sant certains corps durs destinés à remplacer les sables naturels, les pouzzolanes, etc.
. . des mortiers. C'était, il 3 ■■ ■ d'un demi-siècle, av. mi les découvertes de Vieat, ta véritable acception du mot ciment* Tou- , ••lie a aujourd'hui beaucoup vieilli, et, si on s'en sort quelquefois encore, on a soin d'ajouter le nom des corps dont ces produits sont fabriqués. Ainsi on dit riment de tuileaux. ciment de briques, etc. Mais on comprenait aussi sous la dénomination de ciments es compositions propres à lier entre elles les dalles, les pi. -ires, etc.; certains mastics et divers luts. La confusion de lau- 1 tait donc ici très-grande. La signîticatuelle du moteimen* a effacé en grande partie toutes les autres, à cause de l'impori.umense du produit qu'elle sert à dé- . Ce produit avait été dénommé ainsi, même avant qu'on connût bien son mode de formation, justement a cause de l'analogie de ses propriétés avec les divers ciments connus auparavant. On avait même soin d'ajouter au mot ciment pris dans ce sens un adjectif, pour bien exprimer sa signification. C'est ainsi qu'en France on disait, et on dit encore quelquefois, ciment romain, ce qui provient d'une erreur sur la manière de construire des Romains, comme cela est expliqué au mot chaux. C'est ainsi encore qu'on dit en Angleterre calcareous cernent, tandis que le mot cernent employé seul se prend dans toutes les acceptions précédemment énumérées. Toutefois, ces qualificatifs disparaissent la plupart du temps, et, comme les produits ainsi désignés varient •dans leurs propriétés suivant la nature de la matière première et suivant le mode de fabrication, on dit pour les désigner: Ciment de Portland, ciment de Vassy, etc., comme on peut le voir au mot chaux.
Nous ne dirons qu'un mot des ciments de tuiieaux, qui ont perdu leur importance, et qui ne sont en réalité que des pouzzolanes artificielles. Les meilleurs se préparent en pulvérisant les morceaux, cassés de briques et de tuiles réfractaires bien cuites, les débris de vases en grès ou de cazettes à porcelaine. Mais nous avons à parler des diverses compositions désignées souvent sous le nom de ciments, soit qu'elles servent a relier entre eux les matériaux de construction, soit qu'on les emploie comme mastics ou luts à faire les joints de tuyaux, à raccommoder les vases de grès ou de porcelaine brisés, etc. Nous allons parcourir la série de ces produits hétérogènes, réunis sous le même nom.
Le ciment Scott, ainsi appelé du nom de son inventeur, s'obtient en taisant arriver de l'acide sulfureux sur de la chaux vive chauffée. L'opération a lieu dans un four à réverbère, sur la sole duquel la chaux est étendue en couche de 0 m. 50 d'épaisseur: on y dispose des pots en fer contenant du soufre; on brûle ainsi environ 9 kilogr. de soufre pour l m. cube de chaux. Au bout de quelques heures, l'opération est terminée. On ouvre alors le four, puis, après l'avoir laissé refroidir, on enlève le ciment qu'on n'a plus qu'à réduire en poudre au moyen d'un système de meules approprié. On fabrique deux variétés de ciments Scott: la première s'obtient avec une chaux à 8 ou 10 pour 100 d'argile, la seconde avec une chaux qui en contient 18 à 20 pour 100. Cette dernière convientseule pour les travaux hydrauliques. La prise du ciment Scott est toujours longue ; elle exige six heures au moins, on sait d'ailleurs que le plâtre est beaucoup plus dur quand il est gâche avec de la chaux, ou mieux avec de la chaux et de l'alun, comme dans le procédé de M. Duménil, pour la fabrication du plâtre aluné. En définitive, c'est le même produitqu'on obtient avec le ciment Scott; seulement le sulfate de chaux est ici en bien inoins grande quantité, et son mélange avec la chaux est bien plus
parfait. Il se forme probablement d'abord du suinte de chaux, qui passe ensuite à l'état de sulfate. Le ciment Scott est fréquemment em-
filoyé en Angleterre, surtout par le génie miitaire: on s'en est servi pour la construction du palais de l'Exposition universelle de 1862, actuellement le Kensington Muséum.
On a donné le nom de ciment Kuhlmann à une sorte de mortier que M. Kuhlmann prépare en mélangeant a froid les résidus ■■-. par la fabrication de la soude artificielle et le grillage des pyrites de fer. L< résidu du lavage des pyrites grillées contient
environ 85 pour 100 de soufre. On 1
avec l'oxysulfure de calcium provenant de Ea
fabrication de la soude. Soua l'influence de
l'oxyde de fer, l'oxysulfure de calcium s oxj de
en partie; il se forme du sulfate de chaux et
it de l'hydrate de chaux, qui, 1
uaison avec les mu u- . ■ , iniques
contenues dans le résidu des pyrite,-, et avec
l'a ' ■ de L'air, se durcit & imm 1
ut ainsi un ciment pesant,
via employer qu'a
constru des efflo-
01 incipalem 1 ut-- de çhaui t de sulfate do fer,
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qu'il produit. Ce ciment a l'avantage de permettre d dea résidus encombrants et
jusqu'Ici sans usage.
La production de ce ciment n'est d'ailleurs qu'un cas particulier d'un mode général de production de ciments indiqué par M. Chenet
|f», --t qui, ipiMi.|.i.' i.Tninpense par une
médaille d'argent en 1849, par une médaille de prix à L'Exposition universelle de is:,i à Londres, n'a pas encore donné de résultats pratiques satisfaisants. M. Chenot considère les roches comme des ciments naturels formés par voie d'oxydation. lJar une simple désoxydation, il ramène tous les minerais à l'état naissant de métaux, c'est-à-dire à l'état d'éponges métalliques poreuses, qu'on réduit facilement en poudre. Par le mélange de cette poudre avec telles ou telles matières siliceuses, et le gâchage dans une eau plus ou moins acidulée, ou obtient une nouvelle oxydation, un dégagement de chaleur plus ou moins considérable, et une solidification capable de résister à l'air, à l'eau, k la chaleur. C'est le produit ainsi obtenu que M. Chenot appelle ciment métallique ou ciment universel. Ajoutons qu'il attribue à ces oxydations et désoxydations successives la conservation de la chaleur centrale de la terre. Ce sont des idées qui lui sont propres, et que nous ne faisons que rapporter ici. Appliquant ses procédés aux minerais et aux baititures de fer, M. Chenot en forme des moulages et des enduits de toute sorte, par exemple des trottoirs. Comme nous l'avons déjà dit, les résultats pratiques ont été mauvais jusqu'ici; mais il était bon j de signaler ces idées véritablement ingénieuses et originales.
Le ciment diamant, qui sert à raccommoder là porcelaine, s'obtient en mélangeant de 1j* colle de poisson et certaines gommes-résines, dissoutes préalablement dans la plus petite quantité possible d'alcool. On conserve la masse pâteuse ainsi obtenue dans des bouteilles, et on a soin de la chauffer légèrement, pour la rendre liquide, au moment de son emploi. Pour raccommoder la faïence cassée, on emploie à chaud un ciment obtenu en écrasant avec de la chaux éteinte finement pulvérisée du fromage fait de lait écrémé. Pour les objets en grès , on se sert d'un ciment formé de sable de rivière, de litharge et de chaux vive, délayés dans l'huile de lin cuite. Quand on remplace la chaux vive par un ciment de terre à porcelaine ou par un calcaire argileux, on obtient le ciment ou mastic de Dihl, au moyen duquel on peut jointoyer des dalles, et même faire des enduits pour terrasses, qui résistent parfaitement à 1 action des agents atmosphériques. Pour raccommoder les objets en marbre, en albâtre, etc., on emploie ordinairement un ciment formé de chaux délayée avec du blanc d'œuf. On fait un ciment analogue, mais qui n'est plus incolore, en remplaçant le blanc d'œuf par le sang de bœuf, qui agit également par l'albumine qu'il renferme. Enfin, ne serait-ce que pour faire voir quelle diversité de substances on désigne sous le nom de ciments, nous pouvons encore citer le ciment Sorel, oui est simplement de l'oxychlorure de zinc, obtenu en délayant de l'oxyde de zinc dans un chlorure liquide de la même base, et ajoutant du borax pour rendre la prise plus lente. On obtient un ciment trèsdur, qui convient pour les scellements et dont on a fait quelques dallages. V., pour d'autres détails, le mot CHAUX pour les ciments des constructions, et les mots lut et mastic pour les autres.
Nous extrayons de journaux anglais, de 1866, la recette d'un ciment uni paraît appelé, à remplacer avec avantage le plâtre dans le revêtement des édifices à l'extérieur. Nous le recommandons aux personnes que la question intéresse. L'essai en est peu coûteux et le^ résultats en peuvent êlre excellents : ■ Etendre successivement sur le mur a revêtir deux couches : l'une de blanc de zinc et do ddle, l'autre de chlorure de chaux et de colle. Um réaction s'opère : il se forme un oxychlortire de zmequi passe pour le meilleur ciment connu et qui est poli comme de l'émail île faïence. 1
GIMENTATION s. f. (si-man-ta-sion — rad.
cimenter). Action de cimenter, de fixer dans une paie ou un ciment : Ces noms rappellent aussi l'acte de cimkntation qui ft^const par l'intermédiaire de t'oxyde de fer du de matières argileuses calcaires , des amas de fragmente arrondis ou à vives arêtes. (De llum-
bolilt.)
CIMENTÉ, ÉE (si-man-té) part, passé du v. Cimenter. Lié avec du ciment ou une autre matière qui en tient lieu : Di bien »i-
MHNTRBS. La tour de Babel était bâtie en briques cuites au four et cimkntkks uuec du bitume.
— Fig. Consolidé, affermi, rendu durable : Une paix CMBNTBB par des gages mutuels. J\ ut tombe en t/nelques mois de ce qui avait
■ les. (I .aman.) Son trôno est cimenté par le sang dea martyrs. Voltairs.
— Géol. Hoches cimentées, Roches liées d'une façon peu apparente.
CIMENTER v. a. ou tr. (si mail-té — rad.
ciment). Lier avec du ciment ou une autre ■ .pu en tn-nt lieu; couvrir d'une couche de cimei 1 r des pierres. Cimbmtck tes pierre* d un
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Que vrrs \f. Labrador «t tur le bord dei entrc Lu castor, architecte uusii prudent qu'hubde. Cimente cette digue et h forme un asile.
LSWEBJUK.
— Kig. Consolider, affermir, rendre durable: ClMBMTBB la paix par des alliances. Les martyrs ont cimkntk la foi par leur sang, (Acad.) Le temps sape l'amour et CIMBNTB ta haine. (S. Dubay.) Chaque jour voit CIMKNTI R de nouvelles alliances et se former de nouvelles relations. (Méry.)
Mais ud roi vraiment roi, qui, sage en tes projeta. Sache en un calme heureux maintenir tel sujets. Qui du bonheur public ait cimenté sa gloire, 11 faut, pour le trouver, courir toute l'histoire. BOILBAU.
Se cimenter v. pron. Se consolider, s'affermir: Les alliances sa CUCBNTBNT par la bonne foi. (Littré.)
— Syn. Cimenter, affermir, conOrmer, raf* rermir, sceller. V. AFFKBJOR.
— Antonymes. Désagréger, ébranler, saper. CIMENTIER s. m. (si-man-tié — rad. ci'
ment). Celui qui fait du ciment.
Cimenio (Académie del), ancienne et célèbre société scientifique de Florence, dont le nom peut aussi se traduire littéralement : Académie de l'expérience. KHe fut fondée en 1G57, par le cardinal Léopold de Médicis , frère du grand-duc Ferdinand 11. Les premiers membres de ce corps savant furent les Borelli , les Viviani, etc. Un ensemble d'études expérimentales sur la pression atmosphérique, sur l'incompressibilité de l'eau, sur la chaleur, la lumière, le «on, les projectiles et autres sujets du domaine de la physique, fut publié en italien par l'Académie del Cimento, en 1G67. Le tout, accompagné de notes précieuses, fut traduit en latin et édité par Muschenbroeck.
CIMEPAYE s. f. (si-me-pè). Mamm. Espèce de singe de Sumatra, du genre semnopithèque.
Cl MER 1 ES, grand et puissant démon qui commande les parties africaines de l'enfer, où il a le titre de marquis. Il est toujours représenté à cheval sur un coursier noir, et commande à vingt légions. Ceux qui I évoquent lui reconnaissent le pouvoir d'enseigner la grammaire, la logique et la réthorique. Selon Collin de Plancy, il découvre les trésors et révèle les choses cachées, rend l'homme extrêmement léger à la course, et donne aux bourgeois la tournuredistinguéedes militaires.
CIMERIO (Pierre), littérateur italien, né k Florence, vivait au xvmc siècle. 11 a publié en latin plusieurs dissertations, réunies sous le titre de Dissertationes litterariœ (Florence, 1742).
CIMETERRE s. m. (sï-me-tè-re — turc scwiitare, même sens). Sabre turc à lame trèsforte, de moyenne longueur, très-élargie vers son extrémité, qui est pointue, tranchante des deux côtés et recourbée en arrière : C'est de temps immémorial la coutume des Tar tares de porter plus de cordes que de cimetkrbes, pour lier les malheureux qu'ils surprennent. (Volt.) Le cimktkrre est très-redoutable entre tes mains des Turcs; le tranchant en est si acéré qu'en coulant cette arme de la pointe à la garde sur le cou de l'ennemi, elle détache la tête avec une horrible dextérité. (Gén. d'Hautpoul.) Le Turc professe le dogme de la fatalité, et détourne sa tête du CIMBTBRRB qui va le frapper. (M™* Guizot.)
Ali sous sa pelisse avait un cimeterre.
V. Hooo
Jamais leurs nobles cimeterres Dans les bois n'ont fait peur aux pens. B£ RANGER.
Il aime mieux saisir le jeu du dm
Que tout ce qu'i vieillir on apprend sur la terre. V. Hooo.
Elles ont vu Sélim. sur son cheval de guerre,
Brandir, en souriant, un large cimeterre.
Baktuélemt et Mért.
CIMETIÈRE s. m. (si-me-tiè-re — lat. carmeterium, gr. koimêtêrion ; de koimaà , je dors). Terrain où l'on enterre les moi ts : P01 ter un corps au cimetière. En France, il n'y a plus de CIMETIÈRES dans l'enceinte des villes. (Acad.) Nous admettons les comr.ii.>, m (l roi . et nous leur fermons nos CIMGTIÈRSS.
(Volt.) Le caractère monumental des sépultures du Pêre-Lachaise ne nous laisse rien à envier aux beaux cimctikrks de Ptse et de Saples. (Dulaure.) Nos cimetières nouveaux ont le charme des beaux jardins. (Dulaure.) Les « 1MUTIÊRBS de la Suisse sont quelquefois places sur des rochers. (Chateaub.) Les tombeaux d'Ossian contrastent avec nos cimetières de campagne. (Chateaub.) Les Turcs établissent leurs CIMKTIÈRKS près des rues les plus fréquentées. (A. Marinier.) L'égalité est au cimktikre, mais elle n'est que là. (Do Lévis.) A Londres, le dimanche, par un temps brumeux, on se croirait dans un cimktikre décent, {M. Taine.) En Orient, le cimetière est méh tout à la cité vivante, au lieu d'être rt comme chez nous hors des murs et dans quelque lieu solitaire. (Th. Gaut.)
Aux cimetières noirs les ifs sont destinés.
Les beaux lis odorants pour les jardin» sont né*.
BRI7I 1 v
M -s obéra amis, quand je mourrai, l'Ianter un saule au cimetiert; J'aime ton feuillage eploré.
A. 1 k MUSKKT.
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Dieu pour vous reposer dnns le désert du temps, ( '«iirime des oasis a ois les cimetières ; Couchez-vous et dormez, voyageurs haletants. Tri. Cahier.
Quand reverrai je enfin L*é| lise i"i ma prière s .1 ■ ■ t rei . i. cieux, L* ci i du efnu lièet Où dorment mes aïeux?
Roux.
Depuis que le docteur X...nal Soigne des familles entières.
On a démoli l'hôpital...
Et l'on a fait deux cimetières.
{Quatrain écrit par Alex. Dumas /ils sur iatbum d'un médecin de Marseille.)
— Par pxt. Lieu quelconque où des cadavres sont jetés et abandonnés : La mer est le cimetière du château d'If. (Alex. Dum.)
Du corps de ce mutin gisant sur la poussière Le ventre des corbeaux sera le cimetière.
ROTROU
— Par anal. Lien où se trouvent fin- ■ des objets privés i]c vii' : Les sm
que toutes les /leurs ressemblent « celle dessèchent dans leurs herbiers, horrible CIMEtii.ku où les /leurs sont enterrées avec des épitaphes prétentieuses. (A. Karr.)
— Par exagér. Lieu où la mort sévit : Ce pays est le cimetière des étrangers. Pendant le choléra, Paris était un vrai CIMETIÉ1 Rozoir.) II Lieu désert, solitaire, privé il" vie et de mouvement: Les gouvernements sont l'âme des peuples : aussitôt qu'elle s'éteint, les territoires qui étaient des empires ne sont plus que des cimetières. (E. de Uir.)
— Fig. Lieu métaphysique où s'entassent et viennent finir une foule d'objets : A'otre âme est un cimetière tout rempli de tombes et d'epitaphes. (Cl. Tillier.)
— Loc. prov. // a de l'esprit, il a couché au cimetière, Se dit de quelqu'un qui manque habituellement d'esprit, et qui en montre par hasard. Cette locution est un pauvre jeu de mots sur les esprits ou revenants qui hantent les cimetières, selon la croyance du peuple.
Il Les jeunes médecins font les cimetières bossus, Les jeunes médecins, par leur inexpérience, t'ont mourir un grand nombre de malades.
— Hortic. Cimetière de Blangy, Variété de pomme du pays d'Auge, que l'on appelle aussi simplement blangy.
— Eplthètes. Calme, paisible, tranquille, muet, silencieux, désert, solitaire, abandonné, noir, triste, sombre, mélancolique, désolé, funèbre, lugubre, affreux, horrible, terrible, redoutable, effroyable, sacré, pieux, religieux, vaste, immense, avide, insatiable.
— Encycl. llist. L'usage d'enterrer les corps dans les cimetières est antérieur k celui de les lu uler. A Rome, on enterrait souvent les perdes illustres dans des lieux situés bien
en vue des passants, le long des chemins les plus battus et les plus fréquentes, tels que la v..ie Appia, la voie Flaminiaet la voie Latina. C'est ainsi que furent enterrés les Scipion, les Servilien, les Marcellus et beaucoup dautres. Van ni rapporte que l'on disposait ainsi les sépulcres sur le bord des chemins, pour rappeler aux passants qu'ils étaient tous mortels, et aussi ahn que le voyageur, toujours aiguillonné par le désir de voir de nouveaux monuments, arrivât ainsi au bout du voyage sans songer à la fatigue et à la longueur du chemin. Dautres historiens prétendent que les Romains pratiquaient ces enterrements au dehors de la ville, afin de rendre les citoyens plus empressés à défendre, non-seulement leur cité, mais aussi ses environs, par la crainte qu'ils auraient de voir saccager les monuments élevés en l'honneur de leurs ancêtres. Il était défendu d'enterrer à une distance des maisons moindre de soixante pas, sans le consentement des propriétaires- Les grands citoyens de Rome étaient quelquefois enterrés au Champ de Mars, honneur accordé aux premiers rois • quant à la populace, elle avait son cimetière sur le mont Esquilin, hors des murs. Les esclaves étaient aussi enterrés sur cette colline en un endroit spécial nommé Puticuli (les petits puits). C'étaient, en effet, des sortes de puits dans lesquels on jetait les cadavres. Les historiens citent encore quelques autres lieux des faubourgs affectés aux inhumations, et qu'on nommait Culinœ, endroits pareillement réservés aux pauvres et aux esclaves. Enfin il y avait un lieu nommé Sestertium, où les corps de ceux que les Césars condamnaient à mort étaient jetés; ce fut là que les assassins de 1 empereur Galba portèrent sa tète. La loi des Douze-Tables défendait d'inhumer personne dans l'intérieur de la cité ; cependant des exceptions furent faites en faveur de certains princes. Les empereurs avaient un lieu spécial pour leur sépulture, sous le Capitole.
On appelait aussi cimetière, à Rome, le Campus sceleratus, sorte de monticule sous lequel ■ 'ni creusé un petit caveau en forme de votite, ou l'on enterrait vives les vestales convaincues d'avoir perdu leur virginité ou laissé éteindre le feu sacré.
Cioéron prétend que ce fut Thaïes qui introduisit à Athènes la coutume d'enterrer les morts dans des cimetières, afin que les corps rois en terre subissent l'influence de l'humidité, et finissent par se résoudre eux-mêmes en eau, selon l'opinion de ce philosophe, que l'eau émit le principe de toutes choses. Lycurgue
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afin d'accoutumer la jeunesse à la vue des sépulcres, voulut que les enterrements se fissent dans Sparte, à des places qu'il avait assignées autour des temples des dieux.
Les Tarentins, ayant appris d'un oracle que les faveurs divines devaient être pom
irtion du nombre d'habitants que renferi ■■minute de leur ville, pensèrent 'finies morts pouvaient compter ( r des habitants, et résolurent de les inhumer au milieu même de la cité; ils établirent donc un tière public placé au soleil levant. Les Athéniens enterraient aussi dans leur ville, et même dans l'intérieur des maisons; mais cet usage peu, et Pausanias nous apprend qu'ils en vinrent à convertir en cimetières les bords des routes. Le Céramique était le lieu de sépulture ■les grands; les soldats avaient un cimetière spacieux, près du monument de Calixte. Il y avait autant de pilastres que de tribus dans la ville, et sur chacun d'eux étaient gravés les noms de ceux qui étaient inhumés a lentour. Le Ai'tire des funérailles nous apprend que les ■ns, après avoir mis le corps dans la • taientdela terre dessus, et y semaient ensuite du gazon et du blé; mais à cette coutume succéda celle d'amonceler sur le corps une butte de terre qui se mesurait, pour la hauteur, à l'importance du décédé. Bientôt les riches ne se contentèrent pas de cette motte de terre couverte de gazon: ils firent les sé- ■ ■- en maçonnerie, et les couvrirent de
plaques de ta] ou de marbre; d'autres y
ji outèrent des colonnes et des statues, et finalement les accompagnèrent de monuments grandioses, de bâtiments magnifiques, d'oratoires, etc.
Les cimetières des Juifs étaient placés hors des villes, comme l'atteste l'Evangile quand il rapporte que Jésus ressuscita le fils de la veuve de Naïnl. 11 y en avait de deux sortes : les uns publics, les autres particuliers. Les cimetières publies servaient à l'inhumation des pauvres et des étrangers. Saint Matthieu dit que les principaux sacrificateurs, ayant pris les trente pièces d'argent que Judas leur rendit, en achetèrent le champ d'un potier pour en faire le lieu de sépulture des étrangers. Les cimetières particuliers ne servaient qu'à une famille.
Les premiers chrétiens avaient des cimetières, puisque l'historien Eusèbe dit que l'empereur Gallien, cessant de persécuter il-;- lis,donna quelque répit aux chrétiens affl;_ leur permit de reprendre les cimetières dont auparavant il les avait privés. Ces cimetières étaient les lieux où s'assemblaient communément les chrétiens; c'était là qu'ils pouvaient se voir, se compter et se concerter sur les moyens de résister aux persécutions.
Des découvertes de monuments sépulcraux m xvne siècle, dans l'intérieur de notre capitale, ont rendu vraisemblable l'existence de deux cimetières à une époque très-reculée. L'un de ces cimetières paraît avoir été destiné ! aux gens opulents, à en juger par la richesse des bas-reliefs détachés des tombeaux; I second, situe sur la rive droite, au nord de la Cité, occupait l'espace aujourd'hui compris entre la rue de la Verrerie, la place de l'Iloti-1de-ville et l'église Saint-Gervais. Il servait probablement à l'inhumation des esclaves et des gens du peuple. Un autre cimetière, beaucoup plus étendu, existait dans la partie méridionale de la ville; voici ce que rapporte Dulaure à ce sujet : • Dans le vaste espace compris depuis la hauteur de la rue Saint- Jacques et celle du faubourg de ce nom, depuis la rue d'Enfer jusqu'au bas du revers du plateau de Sainte-Geneviève, on a déterré, à diverses époques, un si grand nombre de tombeaux romains, qu'on ne peut contester à cet immense emplacement le titre de champ des sépultures ou cimetière. > Crozet, qui écrivait ses Antiquités de Paris vers le milieu du xvi siècle, dit : . De notre temps, avons trouvé des sépulcres au long des vignes, hors la ville Saint-Marceau. ■ L'abbé Lebeuf nous apprend qu'en janvier 105s, dans un jardin établi suri'aneienctmefieTe Saint-Marcel, presque derrière l'église Saint-Martin, un jardinier, en remuant la terre, trouva soixantequatre cercueils de pierre, qui paraissaient appartenir à des personnages nés premiers temps du christianisme. Un seul de ces tombeaux avait sur son couvercle une inscription portant : Vitalis à Barbara, son épouse très-aimable, âgée de vingt-trois ans cinq mois et vingt-huit jours. Sur ce tombeau étaient gravées deux colombes, emblème de l'amour conjugal, ainsi que le monogramme du Christ, placé dans un cartel, entre l'alpha et l'oméga, signes fort en usage parmi les chrétiens du ive siècle. Les alentours de l'église Saint- Marcel formaient donc, sous la domination romaine, un cimetière. Près de là était un territoire qu'un titre de 18*5 désigne sous le nom de/ieu des cendres, peut-être parce qu'on y brûlait les cadavres. Il s'étendait le long de la rivière de Bièvre. Eu somme, l'abbé Lebeuf est d'avis que non-seulement le cimetière méridional comprenait tout le plateau de la montagne Sainte-Geneviève et une partie de son revers oriental, mais qu'il s'étendait au midi jusqu'à Mont-Souris, où se trouvait la maison dite Tombe Issoire. Pour prouver que cet emplacement était bien consacré aux morts il cite, outre la Tombe Issoire, le fief des Tombes, situé sur le même emplacement. De tout ceci, il resuite que les premiers cimetières parisiens avaient une étendue fort considérable. Les premiers cimetières qui furent ouverts aux Pari-
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siens étaient contigus aux églises, comme ils le
«ontencoredoi
ces cimetières étaient bien n
taient de pel ■
s dans
1 tient pas be-
BOin ii'nii emplacementconsidérable.Quelques-
nfermaient les restes de certains personnages illustres, mais ce n'était qu une exception, les nobles et les puissants ayant le ége d'être inhumés dans l'intérieur des égll es, abus supprimé par le décret de l'an XII. Un arrêté du préfet de la Seine, en date du !0 décembre 1859, assigna le cimetière du Nord, dit de Montmartre, aux inhumations des I", Ile ville, ix» et X« arrondissements; le cimetière de l'Est, dit du Père-Lachaise, à celles des nie, ive, xie, XII» et XX- arrondissements; le cimetière du Sud, dit de Montparn i -, à celles des Ve, vie, vu-, xnr ,.t XIV» arrondi Bments; le cimetière des Batignollesaux inhumations du XVII arroudisse-
lelui •• Moi tmarti . vup. ■
lu X\ i . ci enfin ceux d'Auteuil et de Passy aux inhumations du XVP- arroudisem.'iit. Les d'il Chapelle, de Belleville, di ronne et de Bercy furent supprimés.
C'est une curieuse promenade à faire qu'une excursion dans les divers cimetières de Pars. Des allées ombreuses bordées d'arbres toujours verts, des fleurs de tout- i pi oiseaux babillards, gazouillant et sautillant de branche en branche, la fosse viennent tomber les déshérités du sort, les pompeux monument-, éli ls frais
pour donner au visiteur le demi du luxe même après la mort, t un mélange des plus singuliers. Les riches et nds semblent avoir choisi ce dernier champ de bataille pour deux luttes où ils sont également impuissants : par ces gazons, ces fleurs et ces allées ombreuses, on dirait qu'ils veulent disputer a la mort ces hid-us.ges de destruction que quelques pieds de terre ne peuvent dérober à l'imagination troublée du visiteur; par ces marbres, ces sculptures, ces fastueuses inscriptions, ils contestent aux déshérités de la terre cette égalité dont ils les ont privés pendant lour vie, mais que la justice de Dieu a tait commencer au seuil de la tombe. Bien que les cimetières aient toujours été considérés comme des lieux saints, et qu'on n'y entre généralement qu'avec un sentiment de respect, ils ont été parfois troublés par des scènes singulières. Ainsi, sous le règne de Louis XV, on vit le cimetière Saint-Médard devenir le théâtre de graves désordres. Ce fut là que le tombeau du diacre Paris, sur lequel s'opéraient de prétendus miracles, devint un but de pèlerinage pour les convulsionnaires, qui s'y livraient aux pratiques les plus extravagantes. En 1732, l'autorité crut devoir mettre un terme à ces folies ; les portes du cimetière furent fermées, et des soldats armés furent chargés de les garder, ce qui donna occasion à un poète frondeur d'écrire ce distique sur la porte .
De par le roi, défense à Dieu De faire miracle en ce lieu.
Une autre profanation, que la folie seule peut expliquer, a eu lieu de nos jours dans les cimetières; ce fut d'abord à Blé'ré, près de Tours, en 1847, qu'une violation de sépulture fut commise sans qu'on pût en connaître l'auteur; mais, deux ans plus tard, elle se renouvela aux cimetières du Père-Lachaise et d'Ivry. Une grande surveillance fut exercée p sans résultat. Enfin , un piège habilement dressé fit connaître que l'auteur de ces profanations était un sergent du 74« de ligne, qui, possédé par une monomanie étrange, avoua qu'il lui était arrivé d'ouvrir, dans une seule soirée, dix ou quinze cercueils, et qu'il prenait plaisir à mutiler les cadavres, à leur arracher les entrailles et à en disperser les lambeaux. Les profanations de sépultures étaient beaucoup plus fréquentes avant qu'une vigilance très-sérieusement exercée par des gardiens eût rendu les vols difficiles. Ce fut en faisant lui-même, au milieu de la nuit, une ronde de surveillance, que le conservateur du cimetière de Montmartre, M. de Vaulabelle, frère de l'historien, fut tué, il y a quelques années, par suite de l'observation trop rigoureuse d'une consigne qu'il avait donnée, et dont il ne se rappelait plus les ternies. Au moyen âge, les cimetières étaient (qui le croirait?) des lieux de prostitution nocturne, et un concile d'Es- 1 au ne défendit aux femmes d'y passer la nuit. Mais de pareils faits sont heureusement trop loin de nous et de nos mœurs pour qu'il soit nécessaire de les stigmatiser. Revenons à l'état présent des cimetières.
Nous avons indiqué les divers cimetières qui desservent la ville de Paris; on trouvera une notice sur chacun d'eux aux mots Innocents, Montmartre. Montparnasse, Lachaisi:; mais il eu est un dont le nom seul éveille un sentiment de secrète terreur : c'est le cimetière de Clamart, qu'on croit généralement placé hors Paris, et qui se trouvait situé dans la partie la moins peuplée du faubourg Saint-Marcel, près delà rivière des Gobelins. Avant la révolution de 1789, c'était un de ceux où la mort envoyait la plus grande partie de ses victimes, car il était particulièrement affecté à la sépulture des individus décédés dans les hôpitaux. Il fut-fermé quelque temps et rouvert ensuite avec la destination spéciale
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de recevoir les corps des suppliciés. Là, point dépitaphea louangeuses; un nom, uni tudit, date fatale. Ce n'est qu'en blant de bonté et de confusion qu'un | .-re navre de douleur, qu'une fille désespérée franchir le seuil de cet asile funèbre pour aller à la dérobée, verser des larmes sur les restes de ceux que la main du bourreau a retranchés du nombre des vivants.
Picpus a son cimetière spécial, qu'on désigne sous le nom de cimetière Picpus. On y t enseveli les restes de quelques victimes de nos guerres civiles pendant la Révolution ; puis par une concession spéciale faite sous l'empire à plusieurs nobles familles, il devint ci- - prive. Là, dit un des historiens des Hues de Paris, dorment les Montmorency, les Noailles; là r. . 'tte. Dans ce champ
de mort dont l'étendue est de quelques mètres, tout est solennel et sévère : pas de solées.nasde longues épitaphes.pas d'en se fanant, elles symbolisent l'oub table de marbre ou une simple pierre dit le nom de celui qui n'est plus, .-t la date où il a dit adieu aux vanités de la fortune et de la I n concierge, plus érudit q monuments pub-' I arini ces tombes il, et il sait bien des choses sur chacune d'elles! Il vous dira notamment qu'en 1834, lorsque le fut inhumé dans ce cime- ■ la terre qui reçut le corps du c gnon de Washington fut mêlée de la terre entout exprès d'Amérique.
Tels sont les cimeli. res de Paris; n moment où nous écrivons, un immense projet est à l'étude, pour la suppression de tous les cimetières parisiens, et l'établissement '"""e" ■-, qui centraliserait toutes
les sépultures de la capitale. Le plateau de Mery paraît définitivement choisi pour cet objet, et un bemin de fer spécial desservirait cette cité des morts.
On ne saurait parler de cimetières sans rappeler le champ des morts de Constant, Voici la description qu'en fait Théophile Gautier : i C'est un immense bois de cyprès, couvrant un terrain montueux, coupé de larges allées et tout hérissé de cippes sur un espace de plus d'une lieue. On ne se fait pas une idée, dans les pays du Nord, en voyant ces maigres quenouilles qu'on appelle des cyprès, du degré de beauté et de développement qu'acquiert, sous les chaudes latitudes, cet arbre ami des tombeaux, mais qui n'éveille en Orient aucune pensée mélancolique, et orne les jardins aussi bien que les cimetières. A côté de chaque tombe, on plante un c\| res; tout arbre debout représente un mort couché, et comme dans cette terre saturée d'engrais humain la végétation jouit d'une grande activité, et que tous les jours de nouvelles fosses se creusent, la forêt funèbre s'accroît vite en hauteur et en largeur. Les Turcs ne connaissent pas ce système de concessions temporaires et de reprises de terrains qui fait ressembler les cimetières de Paris à des bois eu coupes réglées. L'économie de la mort n'est | bien entendue par ces honnêtes barbares; chaque mort, pauvre ou riche, une fois étendu dans sa dernière couche, y dort jusqu'à ce que les trompettes du jugement dernier le réveillent, et du moins la main des hommes ne l'y trouble pas. Près de la cité vivante, la nécropole s'étend d'un façon indéfinie, se recrutant d'habitants paisibles et qui n'émigrent jamais. Les inépuisables carrières de Marmara fournissent à chacun de ces citoyens morts un poteau de marbre qui dit son nom et sa demeure, et, quoiqu'un cercueil tienne bien peu de place et que les rangs soient pressés, la ville morte couvre plus d'étendue que l'autre. Des millions de trépassés gisent là depuis la conquête de Byzance par Mahomet II. A la tête de la fosse, on laisse une espèce de trou ou de conduit aboutissant à l'oreille du cadavre, pour qu'il puisse entendre les gémissements, les éjulations et le nénies de sa famille et de ses amis. Cette ouverture, tr--p souvent élargie par les chiens et par les chacals, est comme le soupirail du sépnl comme le judas par lequel ce monde-ci peut regarder dans l'autre. Je me sentis pris d'une curiosité étrange, horrible : celle de regarder par ces trous pour surprendre le mystère de la tombe et voir la tombe dans son intérieur. Je me penchai par cette lucarne ouverte sur le néant, et je pus surprendre, tout à mon aise, la poussière humaine en déshabillé. J'apercevais le crâne jaune, livide, grimaçant, avec ses mandibules disloquées et ses orbites creuses; la maigre cage de la poitrine oblitérée de sable ou d'humus noir, sur laquelle retombait nonchalamment l'os du bras. Le reste se perdait dans l'ombre et dans la terre. Ces dormeurs semblaient fort tranquilles, et, loin de m'effrayer comme je m'v attendais, ce spectacle me rassura. Il n'y avait plus là réellement que du phosphate de chaux, et, l'âme évaporée, la nature reprenait petit à petit ses éléments pour de nou velles combinaisons. » Les cimetières musulmans servent aussi de promenades, et les dames turques y viennent souvent, sous le prétexte de parler aux âmes des morts, dépenser leurs longues heures d'oisiveté.
L'usage de la bénédiction des cimetières, dans les pays chrétiens, remonte à un temps très-reculé; l'évéque en faisait le tour avec sa crosse; l'eau bénite était portée devant lui. A Paris, il n'y a pas encore bien longtemps que les riches seuls avaient la faculté
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de se faire accompagner h leur dernière demeure par des prêtres chargés do réciter les prières des morts et de bénir la fusse. Qui- : n'avait pas d'argent pour le* payer m co son dernier asile. Prappéi état de
immission municipale de Paris, i président de la république et de l'archevêque de Paris, adopta, en Uache à chaque cimetière d u i aumôniers, dits des dernières \ ni chargés d'accomlaa convois gratuits et de bénir la fo se qui leur est destinée, fls sonl qu'un sacristain, dans les bâtiments de l'administration. Des chapelles durenl i dans les cimetières qui en étaient dépourvus, de manière que des messes pussent être dites dans l'enceinte même du champ des morts.
— Administr. La police des cimetières est aujourd'hui régie par le décret du 12 juin 1804, qui a beaucoup emprunté à la déclaration royale du 10 mars 1776, et par l'ordonnance royale de 6 décembre 1843. D'après la nou- ,:i, aucune inhumation ne peut avoir Heu dans un édifice clos et fi consaci bi ition du culte, ni dans
l'enceinte des villes et bourgs. Chaque ville ou bourg doit avoir, à une :e d'au
moins 35 a 40 mètres de sou enceinte , des tenions consacrés aux inhumations. Les terrains les plus élevés et exposés au nord doivent être choisis de préférence. Il doivent être clos de murs de 2 mètres au moins d'éléi. On doit y faire des plantations, en , ut des précautions convenables pour ne
lier la circulation de l'air. Chaque inition a lieu dans une fosse séparée, d'une profondeur et d'une largeur déterminées, et cette fosse doit être ensuite remplie de terre bien foulée. Les distances entre ces fosses, tant sur les côtés que il-- la tête aux pieds, sont aussi déterminées. Cependant, à Paris, de ménager le terrain a oblige d'ouvrir dans chaque cimetière une fosse c immune. Les fosses ne doivent être reprises pour de nouvelles inhumations que de cinq s en cinq années; en conséquence, les terrains destinés à servir de lieu de sépulture doivent être cinq fois plus étendus que l'espace nécessaire pour y déposer le nombre présumé des morts qui peuvent y être enterres chaque année. Les translations de cime' tières et le choix des emplacements de nouveaux cimetières sont ordonnés par les préfets, après que ceux-ci ont pris l'avis des conseils municipaux et fait une enquête de commodo et incommodo. Les frais d'acquisition des nouveaux terrains sont à la charge des communes.
Après leur fermeture, les cimetières restent pendant cinq ans dans l'état où ils se trouvent, sans qu'on puisse en faire aucun usage. Les terrains peuvent ensuite être affermés par les communes, h condition de les ensemencer ou de les planter, et de n'y faire aucune fouille ou fondation pour des constructions de bâtiments, à moins d'une autorisation spéciale. Aucune habitation ne peut être élevée ni aucun puits creusé, sans autorisation, à moins de 100 mètres des cimetières. Les bâtiments existants ne peuvent être augmentés ni restaurés sans autorisation. Les puits existants peuvent, après expertise, être comblés en vertu d'un arrêté du préfet. Ces dispositions sont en contradiction avec celles du décret du 12 juin 1804, qui prescrivent d'établir les nouveaux cimetières a une distance minimum d'environ 35 à 40 mètres de l'enceinte des habitations; elles ont l'inconvénient g : ave d'amener, dans un temps donné, l'abandon d'une portion plus ou moins considérable des maison i >n, au préjudice de nom-
breux intérêts. Des administrateurs éminents ont manifesté le désir que l'on établit sur ce ut uniforme, qui exigerait le transfert des cimetière* à îoo mètres des commui
Lorsque L'étendue des lieux consacrés aux inhumations le permet, on peut y fane des concessions d aux personnes qui dé-
sirent y posséder une place distincte pour Leur sépulture ou celle de leurs parents et a les caveaux, des monuments ou des tombeaux. Le produit de ces ventes de terrains fait partie des rei imlh:lI.- . I .-■ ; fondateurs et hient i hôpitaux qui, dans leurs ai
:i ou de dernière volonté, ont manifesté le désir d'avoir leur sépulture dans l'enceinte de ces établissements, peuvent | doivent auparavant prendre lavis des administrations de ces mal ■ personne pe
i que cette propriété soit a 35 ou 40 mètres do di pilles et bourgs.
ii placer sur 1rs pierres tumuluir>- . «in monun . ent être
à L'approbal maire. Dans les communes ou l'on | plusi 1 haque culU» doit avoir un
lieu d'inhumation particulier. S'il n'existe qu'un seul cimetière, on doit le pari 1 des murs, baies 01
lies qu'il y a d'- cultes différents, avec une entrée particulière poui ofa u une, et eu pro- )i<>rlii>iiii;iui ■■<•( espace au nombre d'habitants disposition ré
pas 'lui xéoution générale; elle
a d'ailleurs le tort de supposer que toute perluiiuu appartient a un culte déterminé, ce
CIMI
qui n'est pas toujours vrai. Aussi en résultet-iï très-souvent des conflits et des désordres, lorsque des ecclésiastiques intolérants -se croient en droit d'interdire ce qu'ils appellent la terra sainte aux juifs, aux hérétiques, aux suicidés, et même à tous les pécheuri l n -être serait-il a la fois plu et plus conforme à la vérité de considérer que la dépouille mortelle de I iu ■ s n'est
u!l amas de poun iture qui ne conserve aucune trace des vertus de l'âme qui l'a animée, et qu'il ne saurait être déshonorant pour le mort le plus huppé, le plus instruit. Il honnête, le [dus religieux, de pourrir cote & côte avec un rustre, un scélérat ou un Lm| la. Vouloir conserver après la mort la distinction
ngs et des mérites, c'est une de ■ singulières aberrations de la vanité humaine. Avouons cependant que le préjugé que nous ttons est encore général, et que le leur, ace point de vue, est peut-être tenu u en tenir compte.
La police des cimetières, tant publics que prives, appartient exclusivement aux autorités locales, sous la surveillance des préfets. I 'e it ii ces autorités qu'il appartient de veiller ii l'exécution des règlements qui prohibent les exhumations non autorisées, et d'empêcher qu'il se commette dans les lieux de sépulture aucun desordre ou aucun acte contraire au respect dû aux morts.
En Angleterre, les cimetières sont placés sous l'administration des autorités locales , m 1. . inutes les mesures relatives à leur établissement ou à leur déplacement doivent être validées par acte du parlement.
Cimetière d« campagne (le) , élégie de
Gray. Ce morceau, d'un mérite supérieur, a immortalisé le nom de Gray. Il n'existe peutêtre dans aucune langue une pièce de vers qui surpasse celle-ci par la beauté des pensées, l'énergique précision, et l'harmonie imitative du st.vle, la solennité du sujet, la teinte sombre, religieuse et touchante des sentiments et des images. Letourneur, Chateaubriand, Hennel, M.-J. Chénier, Fontanes, en ont donné des traductions ou imitations en vers, mais aucun d'eux n'a réussi à reproduire le charme de l'original. Le Cimetière de campagne a paru pour la première fois en 1749.
Cimetière juif (i>e), chef-d'œuvre de Ruysdaôl ; galerie de Dresde. Des dalles tumulaires et des mausolées en marbre noir et en marbre jaunâtre sont groupes sur les deux rives d'un torrent qui tombe en cascade, au premier | plan. Un coteau couronné de ruines pittores- J ques domine ce cimetière, et de grands arbres, parmi lesquels un hêtre desséché, s'élèvent sur la droite. Cet ensemble se détache pour ainsi dire du fond obscur d'un orage. De lourdes et sombres nuées, tourmentées par le vent, couvrent le ciel et semblent prêtes à s'abattre sur la terre. On croit entendre le bruissement des arbres qui ombragent les tombes se mêler aux grondements du torrent. Le soleil, perçant les nuages, éclaire d'une pâle lueur les ruines et les pierres funèbres, et, dans le lointain, un double arc-en-ciel se déploie au - dessus d'une haute montagne. ■ Aucune description, dit M. Waagen,ne saurait donner une idée de la mélancolie de cette page; » et, si nous en croyons M. Viardot, « Poussin lui-même n'aurait pas trouvé plus de profondeur, de tristesse austère et religieuse, d'éloquente désolation pour peindre la «i ■! ni.re demeure d'une race désolée et maudite. Nous ne savons pas d'ailleurs pourquoi ce tableau est intitulé le Cimetière juif : estce simplement parce qu'on n'y voit pas de croix ? ou bien a-t-on reconnu que l'inscription qui apparaît confusément sur une pierre tuniulaire est tracée en caractères hébraïques? La signature du mattre se lit nettement sur une autre dalle, à droite près de la cascade. Deux petits personnages que l'on n'aperçoit pns tout d'abord, et que l'on ne s'attend guère d'ailleurs à trouver en ce lieu, par un pareil temps, se tiennent, l'un debout, l'autre prosterné, près d'une tombe assez éloignée des Cette admirable peinture a été lithographiée par Banfstaengl et gravée sur Lois par J.-W. Wymper.
CIMETTE OU CYMETTE s. f. (si-mè-te —
diuiiii. du lat. cyma, rejeton de chou), llortic.
Nom donné par les jardiniers à des rejetons
qui poussent sur la tige de certains choux, et
vendent sous le nom de choux db
ILES
CIMEUX, BUSE adj. Bot. V. CYMEUX. BTJSB.
cimex s. m. (si-uirkss — mot lat.). Entom. Ni. m scientifique du genre punaise.
CIMICAIRE s. f. (si-mi-kè-re — du lat.
, punaise). Dot. Genre de plantes, de la
liinnllr il-vs ivhuijfiibicecs, tribu des ]n'i>mi'i's,
j] des actée et comprenant
Une dizaine d'espèces, qui croissent dans le
: s deux continents. Leur odeur passe
pour chasser les punaises, et on les dé
ordinairement soua Le nom vulgaire deoHASaK-
PUNtlSB.
— Encycl. Le genr- cimicaire renfcnin' des plantes herbacées, vivaces, à feuilles trèsdécoupées. Les fleurs, blanches, disposées en terminales, ont un calice à cinq séé aux, pétaloTdes, une corolle à cinq . (quelquefois moins) urcéolés et neota- ■ nombre indéfini, trois a huit ovaires libres, à une seule loge pluriovulée. Le fruit se compose de trois s buit
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follicules, surmontés par les styles mucronés. Ce genre comprend trois espèces, qui habitent 1 ions boréales des deux continents. La
mieux connue est Ja cimicaire fétide {cimicifuga fttHdt)j vulgajuemenl nommée chasse-
ptmaise OU ÛCtée fétide. C'est une plante vi-
vace, dont la tige, rameuse et striée, atteignant la hauteur de I m., porte des feuilles découpées, et .s-- termine par une grappe rameuse I de fleurs blanches. Elle croit en Sibérie, dans le 1 f<uids humides, et fleurit en été. Son nom Lui vient de l'odeur fétide et pénétrante qu'elle exhale, du moins quand elle a cru a L'état sauvage, et qui fait fuir les punaise:, et les autres insectes. Cite paraît d'ailleurs posséder, comme la plupart des renonculacées, des propriétés médicales énergiques, et agir, à forte dose, comme les poisons eméto-cathartiques.Mais -lie a été fort peu expérimentée en Europe. Elle mériterait, vu l'élégance de son port, d'être plus répandue comme plante ornementale; c'est une espèce rustique, qui se plaît dans tout terrain trais et un peu ombragé.
CIMICICIDE adj. (si-mi-si-si-de — du lat. cimex, cimicis, punaise ; cœdo, je tue). Qui tue les punaises. Il On dit moins bien MMIi ni.
CIMIGIDE adj. (si-mi-si-de — du lat. cimex, cimicis, punaise, et du gr. eidos , aspect}. Entom. Qui ressemble aux punaises. 11 On dit
aussi CIMICÉ , CIMIC1EN , IENNE , CIMICULIEN , IBNNB.
— s. m. pi. Famille d'insectes hémiptères, avant pour type le genre cimex ou punaise.
Il On dit aussi CIMICKS et cimiciens.
CIMICIFUGE adj. (si-mi-si-fu-je — du lat. cimex, cimicis, punaise \fugo, je mets en fuite). Qui est propre à chasser les punaises : Pré' parution cimicifuge. il On dit moins bien cimi-
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CIMICOÏDE adj. (si-mi-ko-i-de — du lat.
cîmex, cimicis, punaise ; eidos, aspect). Entom. Qui a l'apparence, la conformation extérieure d'une punaise, sans appartenir a ce genre ni à la famille dont il est le type.
CIMIER s. m. (si-mié — rad. cime). Ornement qui forme la partie supérieure d'un casque : Les bannières ondoyantes /luttent dans les airs, et le vent agite les panaches sur les hauts cimiers. (Chateaub.) On attribue l* invention des cimiers aux Carient. (De Chesnel.) Pyrrhus portait pour cimier un grand panache entre deux cornes de bouc. (Bachelet.) Mais quel pouvoir brise sous son épée Les cimiers d'or et les casques d'airain î
C. Delavigne
— Blas. Figure quelconque qui surmonte le timbre ou casque :
Aussitôt maint esprit fécond en réveriea Inventa le blason avec les armoiries.
De ses termes obscurs lit un langage à part, Composa tous ces mots de cimier et d'écart, De pal, de contre-pal, de lanibel et de lasce. Boileau.
— Véner. Croupe du cheval et des bêtes fauves : Le cimier du cerf revient de droit au maître d'équipage. Le faon, en naissant, adéjà les pieds de devant plus forts que ceux de der- Hère; mais, comme ils doivent supporter le poids du corsage et des bois, qui est plus considérable que celui du cimier, ils prennent un accroissement plus rapide. (J. Lavallée.)
— Boucher. Pièce de bœuf charnue, prise sur le quartier de derrière : Une pièce ae cimier. Du bœuf de cimier.
— Sylvie. Terme employé dans les forêts pour désigner la cime, la partie supérieure d'un arbre.
— Epi thé tes. Riche, brillant, éclatant, fier, orgueilleux, superbe, flottant, ondoyant, balancé, terrible, menaçant.
— Encycl. Hist. et Blas. Le cimier est l'ornement du timbre, comme le timbre est celui de l'écu. Son usage remonte à l'antiquité la plus reculée. Presque tous les guerriers, pour se rendre plus redoutables à leurs ennemis par les figures effrayantes dont ils chargeaient leurs casques, ou pour paraître d'une taille plus avantageuse; presque tous les chefs, pour se distinguer, pour se faire reconnaître dans la mêlée et donner a leurs soldats la facilité de se rallier autour d'eux, ont fait usage du cimier. Cet usage appartient même aux temps fabuleux. Selon Virgile, Hercule portait [unir cimier la tète du lion qu'il tua dans la forel de Némée :
Ipse pedes tegmen torquens îmmane tconis, Terribiti impexum Mta cum dentibus albis, Indutva capiti tic regia tecta subibat.
Alexandre portait sur son casque la tel bélier, pour ignîfier qu'il était le fils de Jupîter Ammon; Pyrrhus portait des cornes de bouc, et Persee deux ailes d'aigle; Tu ainsi que le rapporte Virgile dans le dou livre de VBnéiae, avait pour cimier une chimère lançant des flammes par la bouche et les narines :
Gatca alla chimaram
Sustinet œtneo» ef fiant em nasibus igné».
Les premiers chrétiens, dît Prndentius,
avaient sur leurs cimiers une croix rayonnanti'. Au moyen âge , le cimier était une le marque de noblesse que l'on portait dans les tournois, où l'on ne pouvait être a'I nos «pi 'après avoir fait ses preuves. I*e gentilhomme qui avait assisté deux fois a un 1 solennel était suffisamment blasonné et publié, c'est-à-dire reconnu pour noble.
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Alors il portait deux trompes en cimier sur son casque de tournoi: de là viennent tant de cimiers a deux cornets, que plusieurs auteurs ont pris mal à propos pour des trompes d'éléphant. Le cimier de plumes ou de crins de cheval a été le plus fréquemment employé chez les différents peuples; l'usage même du dernier a été renouvelé dans la guerre de 1741 par le maréchal de Saxe, pour ses dragons volontaires. Ceux-ci, en effet, portaient sur le sommet de leurs casques des aigrettes flottantes de crins de cheval. De nos jours, le casque des cent-gardes et des dragons est décoré an si de cette espèce d'ornement. Les cimiers ont quelquefois été des .signes 'b vention entre un ehevalier et sa dame, afin qu'elle pût plus facilement le reconnaître dans les tournois. Ce n'était, à proprement parler, qu'un ornement facultatif, que l'on pouvait changer selon les circonstances.
Les pièces honorables ne peuvent jamais se placer en cimier : le fait contraire est toujours une dérogation aux règles de la science héraldique. En France, on ne fait guère usage du cimier; mais, en Allemagne, il est presque de rigueur. Les Allemands s'en servent pont opérer une brisure. Ils distinguent aussi leurs
Quartiers par leurs cimiers; aussi, au lien 'écarteler l'écu suivant l'usage reçu chez nous, on le surmonte des cimier* des ramilles alliées, et il n'est pas rare de voir des armoiries surmontées de cinq ou six de ces ornements. Le Cimier représentait souvent, sous un sens allégorique, une action mémorable. Le gentilhomme qui voulait prendre de nouvelles armes conservait, la plupart du temps, les plus anciennes sur son timbre; alors les cimier* devenaient en quelque sorte héréditaires. On trouve des cimiers très-curieux, par leurs for» mes et par leur ornementation. Les rois de Fiance, avant François Hr, qui prit la couronne fermée à l'imitation de Charles-Quint, portaient la couronne d'or rehaussée de huit fleurs de lis, avec la double fleur de lis pour cimier, et leur manteau rc,-al entourant le casque, l'écu et les armes. Les rois d'Ks portaient pour cimier la tour d'or de Castilie, du haut de laquelle sort un lion de pourpre naissant, qui est de Léon, tenant à la patte dextre une èpée d'argent croisée et pommettee d'or, et a sénestre un bouclier de gueules, quelquefois un monde d'or. Les rois d'Angleterre portent encore un lécpard d'or couronné, assis sur le casque au milieu de la couronne. Les rois de Danemark portent huit banderoles d'azur, à la croix dVrgent, les lances d'or, quatre tournées à droite et quatre à gauche. Les anciens ducs de Bretagne portaient leur casque couronné; et quelquefois, au lieu de couronne, ils avaient un bonnet d'écarlate rebrassé d'hermines, timbré d'un lion d'or levant la patte dextre, assis entre deux grandes cornes d'hermines. Les ducs de Bourbon portaient ordinairement pour cimier la double fleur de lis d'or. Dans certaines miniatures, ils ont pour cimier une double queue : de paon, sortant de la couronne qui est sur leur casque, partie d'azur et d'argent, les veux de ïa queue de l'un en l'autre ; et, au lieu d'un lambrequin, des bandelettes ou ceintures d'argent et d'azur, chargées do croissants de l'un en l'autre. Les anciens ducs d'Anjou, rois de Sicile et de Jérusalem, portaient une tête d'éléphant d'argent issant de la couronne du casque. Les ducs de Bourgogne portaient une t.-i,- d'autruche d'argent, couronnée d'or, tenant au bec un fer de cheval du même, et deux plumes du même oiseau, sortant l'une adroite et l'autre à gauche, malgré leur origine qui les obligeait de porter pour cimier la double fleur de lis d'or. Les anciens comtes de Champagne, pairs de France, portaient leur casque surmonté d'une couronne à l'antique, et pour cimier le buste d'un roi maure en profil, portant un turban et une couronne du même émail que celui du casque, etc., etc.
CIMINIEN (mont), montagne de l'ancienne Italie, dans l'Etrurie, couverte d'une forêt appelée Ciminienne. C'est aujourd'hui le mont Cimino, près de Viterbe. Les Romains furent tnps sans franchir cette montagne couverte d'une forêt impénétrable.etsurle compte de laquelle Tite-Live s'exprime ainsi :■ La . Cimînienne était alors plus impénétrable et plus effrayante que ne Vont ete de mon [es forêts de la Germanie, et jusque-la l'amour du gain n'avait pu déterminer aucun1 marchand à y pénétrer. • Ce ne fut qu'an' v siècle 'b- la fondation de Rome que les Romains osèrent affronter ce Heu plein de terreur, et encore ce fut le hasard qui les guida sur
qui 'U-vait les mènera La coi du monde. Lan 444 de Rome, le consul Fabius Maximus Rullianus volait au secours d
trium, coh-iiio roui ai ne assiégée par l'armée
de la confédération étrusque. Les Etruriens, défaits dans une grande bataille, se retil sur les hauteurs du mont Ciminien comme dans une retraite inaccessible. Une végétation dense et sauvage, de sombres défilés, des roci de basalte aux pics dénudés, des vallons obscurs <■[ tourmentes, elaant bien laits pour justifier cet effroi instinctif oui arrêtait l'année romaine. Le frère du consul s'offrit cependant
f.oiir aller affronter les périls qui a traversée de la montagne ; accom] d'un esclave, il franchit le mont sans eiu-oiu- 1 nôtre ches les Camertes Ombriens, et
ide a faire alliance avec le consul.
L'armée, encouragée par son récit, a bientôt franchi ces monts, hier encore objet de sa
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terreur. Du haut de ses sommités, ces soldats contemplent avec ravissement la riche plaine de l'Etrurie, où régnaient les arts, le luxe et la fertilité; ils se précipitent avides sur cette riche proie, ont facilement raison des ha tants [tris a l'improviste, et se livrent au pillage avec une ardeur de hôtes fauves. Lea nécropoles elles-mêmes ne sont pas à l'abri de leur avidité. Quand ils sont repus de hutin et de carnage, ils repassent cette montagne dont ils avaient appris le chemin pour ne plus l'oublier, et à leur retour, sur les pentes n du mont Ciminien, trouvent les envoyés du sénat, qui venaient leur signifier la defen.se de s'engager Jans la redoutable forêt. Il n'était plus temps : la cause de l'Etrurie, celle de la civilisation étrusque était perdue, et c'est depuis ce jour que, par suite des conquêtes romaines, que certains historiens s'obstinent encore à appeler glorieuses, ces plaines de l'Etrurie, si riantes et si fertiles, sont devenues lesMaremmes toscanes.
Sur le sommet de la montagne se trouvait le lac Cïminien, aujourd'hui hic de Vico. D'après Amtm.-ii Marceuin, une ville nommée Saccunum aurait été détruite par un soulèverm-nt volcanique, et ce lac occuperait aujourd'hui le gouflre dans lequel la cité étrusque s'est abîmée. Il existe une autre légende : Hercule, passant par le mont Ciminien, fut prié par les habitants de donner quelque preuve de sa force invincible. Il frappa aussitôt la terre d'une massue de fer qu'il tenait à la main et renfonça si profondément, que personne ne pouvait l'en arracher. Lui seul put l'enlever, et du trou qu'avait creusé son arme jaillit une source abondante, qui forma le lac Ciminien.
Bien des siècles se sont écoulés depuis le récit de Tite-Live, et le mont Ciminien n'est guère plus sûr qu'autrefois ; mais ce ne sont plus les horreurs d'une foret impénétrable qui épouvantent le voyageur, ce sont les brigands qui infestent la contrée. Chose qui paraît incroyable, le gouvernement pontifical est impuissant à. assurer la sécurité de la principale voie qui met en communication Rome avec le reste de l'Europe.
CIMINNA, villedu royaume d'Italie, dans la Sicile , province de Palerme , district et à 18 kilom. S.-O. de Termini, ch.-l. de canton ; 6,200 hab.
CKMINO , nom moderne du mont Ciminien.
CIHINU9. V. Ciminien (mont).
CIM1T1LE, bourg du royaume d'Italie, province de la Terre de Labour, district et à 2 kilom. N. de Nola. à 20 kilom. S.-E. de Caserte; 2,300 hab. Théâtre du martyre d'un grand nombre de chrétiens, dans les premiers temps du christianisme.
CIMMÉRIEN, IENNE adj. (simm-mé-riain, iè-ne — gr. kimmerios, de Kimmerioi, nom de peuple). Géogr. Qui a rapport aux Cimmériens, qui est habité par eux : Bosphore ClM- MKRIKN.
— Ténèbres cimmériennes, Nuit perpétuelle à laquelle, d'après les Grecs, était condamné le pays des Cimmêriens : Je pardonnais aux Grecs d'avoir placé tes ténèbres cimmériennes précisément vers le 50^ degré. (Volt.) il Ténèbres profondes : Londres fait l'effet d'être plongé dans des ténèbres cimmékiknnes. ii Fig. Défaut complet de clarté : Ce poème, véritable prodige aune érudition comme d'une patience sans bornes, est un monstre de bizarrerie et de ténèbres plus que CIMMBRIKNNJ s. (Boissonade.)
— Mythol. Antres cimmêriens, Demeure du Sommeil d'après Ovide.
CIMMÉR1EX (Bosphore). V. Bosphore.
CIMMERIENS, ancien peuple qui habitait sur les rivages septentrionaux du Pont-Euxin etduPalus-Méotide, entre le Tanaïs (Don) et l'ister (Danube), et dans la péninsule appelée alors à cause de lui Cimmcrienne, et encore aujourd'hui Krim ou Crimée Plusieui tûmes de ces Cimmêriens (en latin Kim présentent une conformité fi appante celles des Kimbri ou Cimbres de la Baltique et des Gaulois. Les Cimmêriens chen à lire les secrets de l'avenir dans les en1 des victimes humaines, et leurs horribles sacrifices dans la Tauride ont reçu des poètes grecs une grande célébrité; ils plantaient sur des poteaux, à la porte de leurs maisons, les tètes de leurs ennemis tués dans le comb it. Ceux d'entre eux qui habitaient les montagnes de la Chersonèse portaient le nom de Taures, qui, dans les deux idiomes kimrique et g illique, signifie montagnards. Les tribus qui habitaient près des rivages , au rapport d'Ephore cité par Strabon, se creusaient des demeures souterraines qu'ils appelaient arg<>l, mot kimri qui signifie lieu couvert ou profond.
Jusqu'à 1 an 631 av. l'ère chrétienne, l'histoire des Cimmêriens du Pont-Euxin reste enveloppée dans la fabuleuse obscurité des traditions ioniennes; elle ne commence à être connue avec certitude que vers cette époque. A la fin du vue siècle av. J.-C, les Scythes, chasses par les Massagètes des steppes de la haute Asie, vinrent fondre comme une tempête sur les bords du Palus-Méotide et du Pont-Euxin. A l'approche du fléau qui les menaçait, les Cimmêriens tinrent conseil; les avis furent partagés, les uns voulant résister à l'ennemi, les autres opinant pour la retraite de la nation vers 1 occident, et U s'ensuivit un combat entre les deux partis. Ceux qui voulaient se retirer devant les Seulies
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envahisseurs furent vainqueurs; ils remontèrent alors h- i Le Danube, et pénétrèrent dans l'intérieur du pays qu'ils connaissaient déjà en partie par leurs courses aventureuses. Quelques triuus s'arrêtèrent sur certains points et formèrent ainsi des colonies, tandis que d'autres s'avançaient au N. et à l'O., ce qui rend raison de l'existence des Cimmêriens dans le nord et le centre de toute cette zone de l'Europe. Cette dispersion de la nation cimmérienne et son établissement sur divers points de l'Europe occidentale vient encore a l'appui de cette conclusion, que les Cimmêriens, les Cimbres, les Kimri et les Galles on Gaulois appartiennent tous à la même race, il On donnait encore le nom de Cimmêriens à d'anciens peuples de la Campanie, qui vivaient de pillage et demeuraient dans des cavernes où la lumière ne pénétrait jamais (v. Avkrni:). On partit de ce fait pour imaginer que leur pays était éternellement privé de la clarté du jour. Virgile et Ovide y placent le Styx, le Phlégetbon et les demeures des ombres.
CIMMÊRIENS (monts), nom ancien d'une chaîne de montagnes du pays des Cimmêriens, dans la Chersonèse Taurique, le long de la côte S.-E.
CIMMERIS, nom latin d'ANTAUDROS.
CIMMER1UM, ville de la Scythie asiatique, sur le Bosphore Cimmérien, dans la presqu'île appelée aujourd'hui presqu'île de Taman. Il Ville de l'ancienne Chersonèse Taurique, dans l'intérieur de terres, au N.-O. de Théodosie (CatTa) ; elle paraît avoir été bâtie par les Taures ou Cimmêriens, dont elle a conservé le nom. On pense que de son nom s'est formé celui de Crimée. Il n'en reste plus qu'un village en ruine appelé par les Russes Staroï- Krim.
CIMMOLE s. m. (sim-mo-le). Chim. Composé qui se trouve souvent en grande quantité dans l'essence de cannelle du commerce et du laurus cassia, a côté des principes résineux ; il est liquide, incolore, d'odeur agréable d'écorce de cannelle; il absorbe l'oxygène de l'air et forme de l'acide cinnamique.
CIMMYLE s. m. (sim-mi-le). Radical hypothétique de l'acide cinuamique.
C1MOLÊE adj. f. (si-mo-lé — du gr. kimôliay qui appartient à l'île de Cimolis). Pharm. Terre ou matière cimolée, Boue produite par l'usure des meules de grès à aiguiser, et dont on se sert quelquefois contre les brûlures.
— s. f. Espèce d'argile que l'on tirait anciennement de l'île de Cimolis, et que l'on employait en pharmacie comme astringente et résolutive, n On dit aussi cimolie et cimolite. V. ce dernier mot.
CIMOLIS ou CIMOLOS, nom ancien dune Ile de la mer Egée, parmi les Cyclades. Elle porte aujourd'hui le nom de Kimolo.
CIMOLITE ou CIMOLITHE s. f. (si-mo-li-te — de Cimolis, nom d'une île). Miner. N d'argile smectique, ainsi nommée parce qu'on la tirait anciennement de l'île de Cimolis. il On l'appelle aussi terre cimolée ou terri; cimo> lienne. On lui donne encore le nom de terre d'Argenlière ou de l'Argentière, Argentière étant un autre nom de l'île de Cimolis.
— Encycl. La cimolite est de couleur gris de perle, à texture feuilletée, très-friable, plus ou moins douce au toucher. Elle happe à la langue, se délaye facilement dans l'eau, et devient un peu rouge au contact de l'air. Le chalumeau ne la fond pas, mais elle blanchit par l'action de la chaleur. Sa pesanteur spécifique est exprimée par le nombre 2. D'après l'analyse de Klaproth, elle renferme 63 parties de silice, 23 d'alumine, 12 d eau et 1,25 d'oxyde de fer. Sa composition atomique est représentée par la formule AISi3 -f Aq. Comme la plupart des autres argiles smectiques, la cimolite est employée, en guise de savon, pour blanchir le linge. On en fait aussi des poteries. Autrefois, on lui attribuait des propriétés astringentes et résolutives, qui la faisaient utiliser, soit à l'intérieur, soir térieur, pour le traitement de certaines maladies. Aujourd'hui on la remplace, pour ce dernier usage, par la boue des cou
à-dire parle dépôt qui se forme sur les meules à aiguiser, dans les ateliers de coutellerie, dépôt qui est très-riche en oxyde de fer, et que l'on appelle aussi, par extension, terre
CIMoLEE OU MATIÈRE CIMOLEE.
CIMON, peintre grec, né à Cléone, vivait vers 700 av. J.-C. U fit faire à l'art des progrès importants, imagina les raccourcis, si toutefois on a bien compris un passage obscur de Pline, exprima le premier les articulations des membres et les plis des draperies, donna des directions différentes aux regards et varia l'expression de ses figures. Ce peintre est appelé Conon par Elien.
CIMON, général athénien, fils de Miltîade, né vers 510 av. J.-C, mort en 449. Il eut une jeunesse fort débauchée, mais s'illustra à la bataille de Salamine et fut élevé, par l'influence d'Aristide, aux premières dignités de la république. Partisan de l'aristocratie, il fut oppose par elle à Tbémistoele, dont il devait cependant réaliser la pensée fondamentale en donnant l'empire de la mer aux Athéniens, et par ce moyen la prépondérance en Grèce. Placé avec Aristide, en 477, à la tête de la flotte athénienne envoyée comme contingent dans l'expédition des Grecs contre les Perses
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et pour délivrer les cités grecques de l'Asie,
int généralissime de toutes les forces helléniques après la défection du roi spa Pausanias. Il fit voile vers la Thraee, conquit Amphipolis , la Chersonèse , Seyros , où il sementa qui passèrent pour ceux de Thésée -'t qu'il envoya à Athènes, d<
sit la flotte perse SU]
au roi de Perse le traité glorieux qui porte son nom et qui assurait la liberté des cités grecques de 1 Asie Mineure. Dans l'intervalle guerres, il contribua à la grandeur d'Athènes en se faisant livrer par les alliés leurs galères vides et un tribut pour remplacer le service personnel, dont ils se lassaient. C'était une sorte de d ent au profit de
la marine athénienne. Il y eut quelques protestations durement réprimées. NaxoS
1 SOS, notamment, furent asservi--*, à Athènes par Cîmon. Partisan des Spartiates, le lils de Miltiade leur fit envoyer, pendant la troisième guerre de Messénie, des secours qu ils ren-
' voyèrent outrageusement. Athènes, irritée, bannit par l'ostracisme celui qui était la cause indirecte de cet affront, et qui, d'ailleurs, était le chef reconnu du parti ar.>t""ratique. Rappelé cinq ans après, il réconcilia Sparte et Athènes, fut mis à la tête d'une nouvelle expédition contre l'Asie, conquit l'île de Chypre et se préparait à envahir FEgypte, lorsqu'il mourut au siège de Citium. La chr<i, des événements de sa vie est assez incertaine, et peut-être le fameux Traité de Cimon est-il postérieur au bannissement de son auteur. Diodore le place en 448.
Cimou allaité dans sa prison par aa nil<
sujet souvent représenté par les peii désigné d'ordinaire sous le titre de Charité chrétienne.
CIMONK (monte), montagnes du royaume I d'Italie, province et à 50 kilom. S.-O. de Mo- I dèue, sur le versant septentrional de l'Apennin, dont elle est le point culminant (2,136 m. d'altitude).
CIMOSSE s. f. (si-mo-se). Cornai. Lisière d'une sorte de taffetas.
CINABARIN, INE adj. (si-na-ba-rain, ine —
du lat. cimiabaris, cinabre). Qui a la couleur ; rouge du cinabre.
CINABRE s. m. (si-na-bre — lat. cinnabaris, gr. kinnabari, même sens). Miner. Sulfure rouge de mercure, combinaison naturelle ou artificielle de soufre et de mercure, qui est d'un beau rouge : Les dames romaines se servaient du cinabre pour donner plus d'éclat à leurs lèvres. Cest en broyant le cinabre artificiel sous des meules avec de L'eau qu'on obtient le vermillon. (Bouillet.) Les Hollandais ont eu pendant longtemps le monopole de la fabrication du cinabre artificiel. (Bouillet.) il Ancien nom du minium ou oxyde rouge de plomb. Il Cinabre d'antimoine, Nom que l'on donne au cinabre obtenu eu décomposant le deutochlorure de mercure par le sulfure d'antimoine.
— Par ext. Couleur rouge :
Je voyais sur son char éclater les rubis. Sur son teint le cinabre, et l'or sous ses habits. La Fontaine.
— Encycl. Le cinabre naturel est d'un beau rouge de cochenille. Il est transparent ou du moins translucide, et a un éclat adamantin, avec une cassure inégale et imparfaitement conchoïdale. Il se présente en cristaux, généralement très-petits et groupés en druses, qui dérivent d'un rhomboèdre aigu de 71°48', dans lequel on remarque à peine de simples indices de clivage parallèlement à ses faces, tandis qu'il se divise très-nettement parallèlement aux pans d'un prisme hexagonal. On le trouve aussi en masses grenues, quelquefois compactes. Il existe encore, mais plus rarement, à l'état fibreux ou à l'état pulvérulent. Sa couleur est souvent altérée, et passe au violet gorge de pigeon, même au noir brunâtre; mais sa poussière est toujours d'un rouge écarlate. Sa densité varie de 8 à 8,2, et sa dureté de 2 à 2,5. Ce minéral se volatilise sans résidu sur le charbon, en dégageant une odeur sulfureuse. Il est inattaquable par l'acide azotique et l'acide chlorhydrique, tandis que l'eau régale le dissout complètement, et si l'on plonge une lame de cuivre dans la solution, cette lame se recouvre d'une poussière grise, qui en argenté la surface. Le cinabre, quanti il est pur, se compose, en poids, de 13,71 de soufre et de 86,29 de mercure. Il en existe une variété impure qui est très-chargée de matières bitumineuses ou charbonneuses, mêlées de substances terreuses. Cette variété, dont la couleur est d'un rouge sombre passant parfois au brun noirâtre, est désignée par les mineurs sous le nom de mercure hépatique. Elle a un éclat métalloïde lustre, et donne, quand on l'expose au feu, une forte odeur de bitume. Certaines mines en sont complètement formées; il y est, non pas à l'état cristallisé, mais à l'état compacte, schisteux ou testacé.
Les gisements de cinabre appartiennent aux terrains schisteux cristallins et aux terrains de transition, ainsi qu'aux irrès, aux schistes marnojbitumineux et aux calcaires compactes des époques secondaires inférieures et moyennes. Les plus importants d'Europe, les seuls même qu'on y exploite, sont ceux d'Almaden en Espagne, d'Idria en Carniole, de Ripa en Toscane, et de.Moschel-Landsberg dans la Bavière rhénane. En France» on
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trouve du cinabre à Ménildot, dans la Ma
ainsi qu'à La Mure et à la n I !ha-
lanches, dans l'Isère. Celui de ,
localité a ete momentanément e
dant le siècle dernier. Ce minerai exiM^
sur plusieurs points de L'AUemaj
mentà Har.^'-nstein eu Sa>; ta! dans
le Hanovre, a Musen en Westphalie. on en
' aussi des gîtes à Dumbrava en Transylvanie, à Erzberg en Styrie, à Horzowiti en Bohême, a^nsi qu'à Se hem ni tx, K^senau, Krenmitz, etc., en Hongrie. En Afrique, le aie que dans trois ou quatre localités de l'A: est as-
socié au sulfure d'antimoine et à l'oxyde antimonique. En Asie, U en a été découvert des dans l'Altaï et l Oural; mais les plus importants se trouvent en Chine au Thibet
Japon, où ii d'une
exploitation assez régulière. Après ceux d'Eun-[e, les dépota de cinabre les mieux connus sont ceux du nouveau monde. Il y en a au Mexique, au Chili, au Pérou, dans l'ancienne Toul
sent être ceux de 1 : .]<,j,t la dé-
couverte date à peii tes années.
Le cinabre est spécialement exploité pour l'extraction du mercure. Pour cette opération, on le grille dans <i'-s fours spéciaux, où il est e:, ec de la limaille de fer ou
de la chaux. Sous l'action du feu, le soufre s'unit au fer ou à la chaux, et le mercure, devenu libri-, se volatilise et va se condenser dans des récipients destines à le recevoir. Sous le nom de vermillon natif, les peintres emploient aussi quelquefois le cinabre; mais, en général, le cinabre usité en peinture est un produit artificiel obtenu en combinant du soufre avec du mercure. Nous décrirons la fabrication de ce produit au mot vermili >.
CINABRIFÈRE adj. (si-na-bri-fè-re — de cinabre, et du lat. fero, je porte). Miner. Qui renferme du cinabre : Afinerai cinabrifeiœ. Les gîtes clnabrifëres d'Idria en Istrie, de Ripa en Italie, appartiennent à des phénomènes d'imprégnation qui ne peuvent être soumis à aucune autre règle géologique que l'état métamorphique des roches imprégnées. (A. i
CINADON, chef d'un complot contre l'aristocratie qui gouvernait Sparte, mort en 397 av. J.-C. C'était un jeune Lacédémonien appartenant à une de ces familles que la pauvreté avait fait rejeter de la caste souveraine et tomber au rang û'hypoméiones (déchues, inférieures). Il trama une conspiration contre le petit nombre d'égaux qui formaient l'oligarchie de la république, et trouva, à ce qu il semble, un grand nombre de complices dans les classes a*servies , parmi les ilotes (esclaves), les périéques (serfs), les ne.damodes (affranchis) et les hypmué.ones (infer, Trahi et livré à la torture, il avoua le complot et périt dans les supplices, après avoir, avec d'autres conjurés, subi la flagellation à travers les rues de Sparte.
CINjEDE ou CINÈDE s. m. (si-nè-de — gr. kinaidos; de kenos, vide, et aidos, pudeur). Antiq. Maître de danse dans une école, il Danseur qui exécutait des danses lascives, u Homme débauché.
CINAIDOLOGIQUE ou CINÉDOLOGIQUE adj. (si-ne-do-lo-ji-ke — de cinœde, et du gr. logos, discours). Littér. Licencieux, impudique : Poésies cin^dologiqces.
CINALOA, petit fleuve de l'Amérique du Nord, dans le Mexique, Etat de Cinaloa. | sa source sur la frontière de l'Etat d rango, au versant occidental d'une ramification de la sierra Verde, coule de l'E.
baigne la ville de son nom, et, après un cours de 130 kilom., se jette dans le golfe de fornie par une large embouchure.
CINALOA, ville du Mexique, dans II sur la rivière de même nom, à 150 kilom. N.-O. de Caliacan; 10,000 hab. C'était autrefuis la capitale de l'Etat ou province de Cinal c'est encore aujourd'hui la ville la plus florissante de cette province par son industrie et son commerce.
CINALOA, Etat du Mexique, sur le golfe de Californie, entre ceux de Sonora au N., de Chihuahua et de Durango à l'E., de Xalisco au s. et le -Mite de Californie 22° 35' et 27^ 45' de lat. N., 107° et 130» de O. Superficie, 1,122 myriam. earr. ; 160.000 hab. Chef-lieu Culiacan; villes principales, Cinaloa, Mazatlan. Sa partie outrés-montagneuse, appartient au vaste plateau du Mexique. Le sol va en s'abaissant vers l'O. Le climat, brûlant en été, esl froid en décembre et en janvier; les pluies sont rares. La terre serait presque stérile, sans les cours d'eau qui l'arrosent et qui tous descendent du versant occidental du plateau mexicain. Les principaux sont : le Cinaloa, le Culiacan , le Rio de Jalaba et le Rio del Rosario, affluents du golfe de Californie. Les productions agricoles les plus importantes sont le maïs, que cultivent les tribus indiennes établies sur le bord des rivières, les figues de l'Inde, les pistaches, etc. On élève du bétail, on exploite des salines et des mines d . Le pays possède de belles forêts de bois de Brésil et d'autres bois précieux, peuplées de léopards, de cerfs, de serpents et de perroquets nombreux et •.
CINAMOME s. m. (si-na-mo-me). Bot. V.
CINNA
CINANCHINE s. f. (sî-nan-chi-ne — du çr.
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fi
kunanché, esquinaneie). Bot. Espèce d'aspérule appelée aussi I [QOINANCUS. 0
On devrait écrire CTWANCB1NB.
C1NARA a. m. (si-na-ra — gr. kinara, artichaut). Bot. Nom q dn genre au- 2 ne) a| ■ I i!!" I|'"1' ''• ''" k':" l
mîa compte environ six ou sept
; l ) Il Syn. do PLATYGARPHK.
CINARA, courtisane romaine célébrée par Horace. Ce poète n'a point composé de vers Lnara, mais il en a parlé plusîeui I . imea, avec 1 émotion et la tendresse que eau lire Le souvenir des res amours. « Rends-moi , dit-il a Mécène en regrettant sa jeune ■■. n d : moi les i laintes passionnées que m'arrachait . au miieu du festin, la fuite perfide de Cinara se dérobant à mes caresses. • Itcddes dulce loqui, reddes ridert décorum. Inter vîn-i fuyant (nuira- ttUgrtrt pTOterWB.
Cette belle courtisane était fort intén aussi Horace s.- fait-il gloire d'avoir i auprès d'elle les mains vides :
Quem teis immuncm Çinarœ jilacuisse rapacù
Il nous dit que quand Cinara l'abandonna, il fut obligé de recourir à Bacchus pour se consoler de son chagrin. La belle Lycé put seule fa re bubl -T ;m poète -.a première malti Il nous apprend que Cinara mourut jeune.
.... Scd Cînarœ brevet Annos fata dederunt .'...
Horace n'est pas le seul poëte latin qui nous ait conservé le souvenir de cette célèbre courtisane; Properce la connut aussi, et s'en vante; il se félicite même de lui avoir donné un pieux et utile conseil : «Cinara, dit-il, éprouvait les douleurs d'un enfantement prolonge et sans résultat; je lui dis : Fais un vœu à Jumm compatissante. Cinara obéit, et Cinara fut délivrée. • {Elégie* , IV, i, vers 99- 102.)
CINARÉ, ÉE adj. (si-na-ré — du gr. kinara, artichaut). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'artichaut, ou mieux au genre cinara.
— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille des composées , qui comprend le genre cinara. Syn. de carduacées.
CINAROCÉPHALE adj. (si-na-ro-sé-fa-le — du gr. kinara, artichaut; képhalé, tète). Bot. Syn. de cinarë.
— s. f. pi. Syn, de cinarées et de carduacées.
C1NAROÏDE adj. (si-na-ro-i-de — du gr. /cinara, artichaut; eidos, aspect). Bot. Qui ressemble à l'artichaut
c.i m: \, autrefois Cinga, rivière d'Espagne, dans la province de Huesca, prend sa source dans les Pyrénées, au N. de la vallée de Bielsa, se dirige du N. au S. . baigne Ainsa, Iîarbastro, reçoit plusieurs affluents, tels que l'F, -ra, l'Arca, etc., et, après un cours de HO kilom., se jette dans la Segre, non loin du confluentde cette dernière rivière dans l'Ebre.
CINGE s. f. ('sain-se). Ceinture. Il Vieux mot.
CINCELIER s. m. (saîn-se-lié). Dais. Il Coussin, oreiller, il Vieux mot.
CINCENELLE s. f. ( sain-se-nè-le). Mar.
Cordage dont on se sert dans l'artillerie de la marine. Il On dit aussi C1NQUENELLB,
— Navig. fluv. Cordage qui sert à halerles bateaux, il Cordage le long duquel on fait
: les bacs , au moyen d'une poulie. Il On lit aussi ciNyn:NtXLE.
CINCERELLE s. f. (sain-se-rè-le). Petite mouche, il Vieux mot.
CINCIU (Iles). V. Chincha.
CINCltON (la comtesse dk) » dame espagnole, femme d'un vice-roi du Pérou, rit d'un-! Aèvre opiniâtre avec l'écorce de quinq lit que lui avaient indiqué les
indigènes, et médicament en Eu-
rope en 1C32. Linné, voulant perpétuer le souvenir du un int rendu par cette dame, donna le nom de cinchona au genre qui ne ce végétal.
CINCHONA s. m. (sain-ko-na — de Cirtehon, n. pr. i Nom scientifique la-
tin du genre quinq
cinchoné, ÉE adj. (sain-ko-né — rad.
ou qui se rapporte au cinchona ou quinquina, n Ou dit aussi
INA.CB
— s. f. pi. Tribu de la fai i I mcées,
ayant pour type le iina.
C1NCHONÉTINE B. f. (sain-ko-nô-ti-ne — rad. cinchona). Chim. Produit d< 1 1 déi i i osition du Mil: i ir le peroxyde
de fer, auquel on a, :ide sulfurique
étendu goutte à goutte; amorphe, ai n let ;t la lum me à la
i et l'alqu'elle OOlore ou rouge, insoluble dans
CINCHONICINE s. f. (sain-ko-nl-ci-nu — l Muii. Alcali organique dé- ■ 1 i par M. Pasteur , et qui
La cinchonîdii
o'uiuit tuutus les fois que l'on soumet ces
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substances à une température élevée pendant un certain temps.
— Encycl. La cinchonicine répond, c lacinchom'ne, à la formule C*>R»ÀsSO; elle
de L'action de la chaleur sur la ein-
chon Tous le ■ de cinebonine peuvent,
lorsqu'on les chauffe, se convertir eu sels correspondants de cinchonicine; mais, pour que cette transformation soit complète et ne
décomposition secondaire,
la chaleur doit être appliquée très-modérément, et le sel abandonné pendant longtemps a l'état résineux. L'opération s'exécut* bien avec le sulfate. Ce sel, mêlé avec de petites es d'eau et d'acide sulfurique, re Le en
i, , , ,, ,.i ion i une température assez basse, après l'expulsion complète de l'eau, on l'abandonne dans cet état à la température de i 130", pendant deux ou trois heures, et on le laisse refroidir. Il est alors compji t€ ment transformé en sulfate de Cinchonicine. RI. Pasteur pense que l'état résineux du sul- ;i in est essentiel à la modification molaire. La cinchonicine peut être aisément séparée de la solution aqueuse de son sulfate, au moyen des alcalis.
La cinchonicine est presque insoluble dans l'eau, mais elle se dissout très-facilement dans l'alcool , quelque soit son degré de concentration. Ces solutions sont très-amères. La cinchonicine est précipitée de ses solutions sous me d'une résine liquide. Elle dévie à droite le plan de polarisation, s'unit facilement à l'anhydride carbonique, et dégage de L'ammoniaque des seis ammonicaux à la température ordinaire. Elle a des propriétés fébrifuges. La cinchonicine peut être distinguée de la cinchonidine par l'action qu'elle exerce sur la lumière polarisée, et par sa propriété de ne pas cristalliser. On la distingue aussi de la cinebonine, parce que celle-ci ne cristallise pas, qu'elle est plus soluble dans l'alcool, et que sa saveur est beaucoup plus amère.
•Jusqu'à ce jour on n'apas réussi à transformer de nouveau la cinchonicine dans la cinchonine qui lui a donné naissance.
CINCHONIDINE s. f.(sain-ko-ni-di-ne — ««cÂoiifiie).Chim. Alcaloïde que plusieurs croient isomère avec la ciuchoniue et la cinchonicine.
— Encycl. Chim. 1° Etat naturel. Cet alcaloïde a été découvert par Winckler, dans une écorce de quinquina qui ressemble au quinquina Haumalie et à celui de Maracalboj on l'a également rencontré dans le quinquina de Bogota, où il se trouve mélangé à de petites quantités de quinine. D'après M. Pasteur, cet alcaloïde est isomèrique avec la cinebonine, et répond à la formule C20H2lAz2O. Certains chimistes alllemands désignent la cinchonidine sous le nom de quinidine, mais cette dénomination est mauvaise, le nom quinidine servant à désigner un isomère de la quinine que renferme la quinoïdine du commerce.
2« Préparation. On extrait la cinchonidine des écorces qui la contiennent par le procédé qui sert à extraire la quinine ou la cinebonine. L'alcaloïde doit être purifié par plusieurs cristallisations dans l'alcool a 90 centièmes. On le considère comme pur lorsque ses solutions alcooliques ne déposent plus de matières résineuses par l'évaporation spontanée. On pulvérise ensuite les cristaux, et on les épuise
fiar l'éther, en arrêtant les lavages alors seuement que la poudre insoluble ne donne plus, avec l'ammouiaque et l'eau de chlore, la coloration verte caractéristique de la quinine et de la quinidine. Enfin on fait cristalliser une dernière l'ois la matière dans l'alcool.
3° Propriétés. Par une évaporatïon lente, les solutions alcooliques du cinchonidine abandonnent cet alcaloïde cristallisé en prismes rhom biques anhydres de 94». Ces cristaux sont durs, striés sur leurs faces, et possèdent L'éclat vitreux. On observe aussi des stries sur les, facettes qui remplacent les arêtes obtuses du prisme, et les cristaux se clivent très-bien parallèlement à ces faces. Pulvérisée, la «Bchonidine se présente comme une poudre.
blanche qui s'éleetrise lorsqu'on la frotte, et dont le goût amer est moins prononcé que celui de la quinine. La cinchonidine est trespen soluble dans l'eau : 1 partie de ce corps
2,180 parties d'eau à 17°, et 1,858 parti- ■:. du même liquide à 100°, pour se dissoudre. Elle se dissout à 17° dans douze fois son { alcool de 0,835 de densité. L'éther la
dissout très-peu: îoo parties de La solution
. renferment seuiement0,70 d'alcaloïde.
La •utr/uiuiduie dévie à gauche le plan de
pol il i lation de La lumière ; dissoute dans l'al-
cool absolu a 13©, elle a un pouvoir rotatoîre
. ni m , [ a] = — \A4 ,gi». D'après les ana-
!■, es de Leers, la cinchonidine renferme: C = 7G.40 à 76,88; Az = 0,99. Leers déduisait de ces anal} tes la formule Cl8H**Az*0, qui
Ût C = 7G,60,II = 7,80 et Az— 9,93, tante la formule C*0H**Az*O, qui fait de cet : ■ ; e de la cinchonine, exige :
i C = 77,9, II =7,79 et AZ = 0,09. M
. : iffres fournis par l i ans 1 les « hiffi es qu'exige la fi rmule
e1 Le peu do concordance 'les chiffi i i veo ceux qu'exige Ja for-
mule de la cinchonine, M. Pasteur insiste pour con rer la cinchonidine comme isomère de la cinchi 11 fonde son opinion
■ fait, que la cinchonidine, sous l'mtluenco :, se transforme intégralement en it de poids , comme le fait même.
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4° Héactions. La cinchonidine fond a 175°, et se solidifie en une masse cristalline par le refroidissement Portement chauffée au contact
de l'air, elle brûle avec une flamme fuligineuse, lais 8 mi résidu considérable de char-
I , et répand une odeur analogue à celle des
amandes amëres ou de la quinine brûlée. Distillée aveede la potasse caustique et un peu d'eau, elle fournit les mêmes bases volatiles
âne la cinchonine. Réduite en poudre, elle se issout dans l'eau de chlore, sans qu'il se produise aucun phénomène de coloration, même si l'on ajoute de L'ammoniaque.
La cinchonidine du commerce contient toujours de la quinidine ; on peut reconnaître cette impureté soit à la couleur verte que prend la quinidine en présence de l'eau de chlore et de l'ammoniaque, soit en exposant a l'air des cristaux récents, qui ne tardent pas à s'effleurir s'ils renferment de la quinidine, et restent intacts dans le cas contraire.
5° Sels de cinchonidine. La plupart des sels de cinchonidine sont plus solubles dans l'eau que ceux de quinine , très-solubles dans l'alcool , et presque insolubles dans l'éther. Les alcalis et les carbonates alcalins font naître, dans les solutions aqueuses de ces sels, un précipité blanc insoluble dans un excès de réact il. Ce précipité, pulvérulent d'abord, devient cristallin lorsqu'on l'abandonne pendant quelque temps a lui-même. Le phosphate de sodium, le chlorure mercurique et 1 azotate d'argent font naître des précipités blancs dans les solutions des sels de cinchonidine. Ces sels sont également précipités en jaune par le chlorure d'or, enjaune orange par le chlorure de platine , en brun par le chlorure de palladium, en blanc par le sulfocyanate de potassium, et en jaune sale par le tannin. L'iodure double de mercure et de potassium et le phospho-molybdate d'ammoniaque les précipitent aussi. Le cinchonidine est une diam'me qui exige, pour se saturer, deux molécules dacide inonobasique. Aussi donne-t-elle, comme le cinchonine, naissance à deux séries de sels : les uns basiques , improprement appelés neutres, C20H2'»Az2O. A (A étant un acide monobasique) ; les autres neutres, improprement appelés acides, C20H2*Az2O. 2A. Ceux des sels de cinchonidine qui ont été plus particulièrement étudiés sont les suivants : le chlorhydrate basique, C^OH^AzSO. MCI; le chlorhydrate neutre, C20H^Az*O.2HCl + Aq; le chloromercurato, C20H2&Az2O. 2HC1 , HgCl* ; le chloroplatinate, [C20H2VAz2O. HCl]*PtCl*; le chlorate , le fluorhydrate , le sulfate basique, [C20H2r>Az2O]2II2SO*, et le sulfate neutre, C-0H-'»Az3O.II2SO^ ; l'azotate , l'hyposulfite , l'acétate et le citrate. On connaît, eu outre, un sulfate d'iodocinebooine qui prend naissance lorsqu'on fait agir simultanément l'iode et l'acide sulfurique sur la cinchonidine.
60 Dérivés alcooliques de la cinchonidine. On ne connaît qu'un seul dérivé de cet ordre, c'estlaméthyl-cine/(0Hidi/ie,C20Hî3(CH3)AzSO. On obtient 1 iodbydrate de cette base en faisant agir l'iodure de méthyle sur la cinchonidine. Il cristallise en aiguilles incolores et brillantes. L'oxyde d'argent le convertit en hydrate d'ammonium quaternaire, qui a les plus grandes analogies avec le produit que donne l'iodhydrate de méthyl-cinchonine semblablement traité. La cinchonidine, comme la cinchonine, peut donc être considérée comme une diamine tertiaire.
CINCHONIFÈRE adj. (sain-ko-ni-fè-re — de cinchona et du lat. fero, je porte). Qui contient du quinquina.
CINCHONINE s. f. (sain-ko-ni-ne — rad.
cinchona). Chim. Alcali qui est le principe actif de l'écorce de quinquina, et que l'on trouve particulièrement dans le quinquina gris : Les sels de cinchonine sont très-amers. (Koeillon.) Il On l'appelle aussi cinchovatine.
— Encycl. I. Etat naturel. La cinchonine, C20H24.\z2O, existe en même temps que la quinine et quelques autres alcaloïdes, dans diverses variétés des vrais quinquinas, tels que les cinchona huanoco , cinchona haumalies, cinchona rubiginosa et cinchona flava fibrosa.
— IL Préparation. Il y a deux méthodes d'extraction des alcaloïdes du quinquina : l'une consiste à épuiser l'écorce pulvérisée par l'acide sulfurique dilué , et à précipiter ensuite l'alcaloïde de sa solution acide au moyeu de la chaux ou du carbonate de soude; l'autre à épuiser l'écorce de quinquina par l'alcool, après l'avoir pulvérisée et mêlée avec de la enaux éteinte.
— Premier procédé. L'écorce ayant été réduite en poudre et soumise à L'ébullition pendant une heure environ, dans huit ou dix fois SOI) poids d'eau acidulée avec 10 pour 100 d'acide sulfurique concentré , ou mieux avec 25 pour 100 d'acide chlurbydrique , la décoction est filtrée h travers une toile, et l'on fait bouillir le résidu pendant un temps trois fois
court1, avec de l'acide sulfurique de plus en plus dilue, jusqu'à ce que le marc soil > om-
Slétement épuisé. Les liquides , après refroiissement , sont môles avec du lait de chaux, que i "N ajoute par petites portions. Il se forme :. ! récipité de matière colorante, d'alculolde -'i de sulfate de chaux lorsqu'on s'est servi de L'acide sulfurique. Dans quelque c is, .n i emplace le Lait de chaux par le carbonate uoîe, ipii .i l u\ nntage die ne pas donner de sulfate insoluble. Le précipité est reçu sur une toile, et Lorsqu'il est convenablement égoutté , on le Soumet a une pression crois-
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saute, en ayant soin de recueillir dans un vase particulier le liquide qui s'écoule, ce liquide donnant, après quelque temps, un nouveau dépôt que l'on réunit à celui d'une sec opération. Le gâteau est desséché, pulvérisé et épuisé par de l'alcool, au-dessus d un bainmarie. L'alcool que l'on emploie a un deg:' de concentration qui varie suivant l'écorce que l'on traite : si c'est du calisaya, qui est fort riche en quinine, on prend de l'alcool à 75 ou 80 centièmes ; si Pècorce renferme une plus faible proportion de quinine, il faut se servir d'alcool à 85 ou 90 centièmes, parce que la cinchonine se dissout beaucoup moins que la quinine dans l'alcool faible. L alcool est ensuite distillé au bain-marie.
— Deuxième procédé. On pulvérise l'écorce de quinquina, on la mélange le plus intimement possible avec de la chaux éteinte réduite en poudre , et l'on place le mélange dans un ap-
fareil à déplacement. On verse ensuite de ah-ool dessus, et l'on continue le lavage jusqn'a épuisement complet delà matière. Les alcaloïdes .sont déplaces par la chaux , et se dissolvent dans l'alcool. Ils restent ensuite comme résidu lorsqu'on distille ce liquide.
Dans l'une comme dans l'autre méthode, le résidu de l'évaporation de l'alcool est loin d'être une substance pure; c'est un mélange de matières colorantes et de plusieurs alcaloldes parmi lesquels la cinchonine et la quinine dominent, mais parmi lesquels aussi ou rencontre de la quinidine , et quelquefois de la cinchonidine. On dissout ce résidu dans l'alcool, et on diEtille ensuite ce dernier, de manière à avoir une liqueur concentrée.
Celle-ci, par le refroidissement, abandonne la majeure partie de la cinchonine en cristaux, tandis que la quinine reste dissoute. La cinchonine peut être ensuite purifiée au moyen de lavages à l'éther qui la débarrassent de la quinine , par des cristallisations réitérées dans l'alcool et par l'action du noir animal, qui décolore ses solutions alcooliques. Ce mode de purification convient toutes les fois que l'on opère sur une écorce plus riche en cinchonine qu'en quinine. Lorsque l'écorce que l'on trti".e renferme, au contraire, plus de quinine que de cinchonine, on traite l'extrait alcoolique par l'acide sulfurique étendu, et l'on sépare 1 alcool par la distillation. La quantité d'acide sulfurique doit être déterminée de façon à transformer l'alcaloïde en sulfate basique , A2SH20*. On filtre ensuite la solution aqueuse et on l'abandonne au refroidissement; la majeure partie du sulfate de quinine se dépose en cristaux, tandis que le sulfate de cinchonine reste dans les eaux mères. Ces dernières , traitées par du carbonate de soude, donnent un précipité qui est un mélange de quinine et de cinchonine plus riche en cinchonine et moins riche "en quinine que le premier. On redissout ce mélange dans l'acide sulfurique étendu, et l'on sépare de nouveau une partie de la quinine. Enfin on précipite une dernière fois les alcaloïdes de l'eau mère, et l'on sépare la quinine de la cinchonine au moyen de l'éther, qui dissout la première de ces bases et laisse la seconde à létat insolubl-
Lorsqu'on opère par la première méthode que nous avons décrite, au lieu d'épuiser le précipité obtenu au moyen de la chaux ou du carbonate sodique par l'alcool , on peut rem-
fdacerce liquide par l'essence de térébenthine, es huiles fixes ou le chloroforme. Ces dissolvants ont même cet avantage sur l'alcool, de dissoudre une moins grande quantité de matières colorantes; mais ils sont plus adaptés à la préparation de la quinine qu'à celle de la cinchonine, ce dernier alcaloïde s'y dissolvant moins facilement que dans l'alcool.
— III. I'iîopriétés. Lorsqu'elle se dépose de ses solutions alcooliques par une évaporation lente , La cinchonine forme des prismes quadrilatéraux ou des aiguilles incolores et brillantes qui sont anhydres. Elle a une saveur amère particulière, qui est toutefois peu prononcée, à cause du peu de solubilité de cette substance. Elle est insoluble dans l'eau froide, et ne se dissout que dans 8,500 parties d'eau bouillante. L'alcool la dissout beaucoup moins que la quinine. Son pouvoir dissolvant s accroît toutefois avec sou degré de concentration et sa température. D après Dufios , L'alcool concentré dissout 3 pour 100 de son poids de cinchonine. L'éther ne dissout pas du tout cet alcaloïde; le chloroforme et les huiles fixes ou volatiles ne le dissolvent que très-peu.
Les solutions de cinchonine possèdent une réaction alcaline, et dévient fortement vers la droite le plan de polarisation de la lumière. Une solution alcoolique acidulée avec de l'acide sulfurique donne [a] » -f 130,40 les acides font décroître temporairement le pouvoir roi î ire de la cinchonine. La cinchonine possède des propriétés fébrifuges, mais elles sont beaucoup moins prononcées que celles de la quinine. Les analyses de la cinchonine ont porte I ,au«nt à assigner a cette base la formule OMI-- \7-0; aujourd'hui, on lui attribue la formule C*°ll**Az2o, niais M. Schutsenberger pense que le nom do cinchonine est appliqué h plusieurs alcaloïdes différents. Il dit en avoir analysé un qui donnait des nombres
c :ordant avec la formule Ct8H2iA/'-'o2. La
cinchonine fond à 165«\ en un liquide incolore qui cristallise par le refroidissement. A une tempe ature plus élevée, elle sesublin partie, en répandant uue odeur aromatique. Suivant lllusiwets, la cincAo/n«e peut eue su*
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Mimée, dans une atmosphère d'hydrogène ou de gas ammoniac , en prismes brillant pins d'an pouce de longueur.
— IV. Réactions. Chauffée avec de l'acide
sulfurique et du peroxyde de plomli, chonine se transforme en une sud qui i.'a pas été étudiée. D'autres agents oxydants, tels que l'acide azotique, le péri nate de potasse, ou un mélange d acide sulfurique et de peroxyde de manganê -, n'exercent sur elle aucune action. L'émulsine ne décompose pas non plus cet alcaloïde d'une manière définie. L'acide azoteux transforme la cinchonine en une base qui possède un atome d'oxygène de plus qu'elle, et répond par conséquent à la même formule que nine. Cette nouvelle base, toutefois, diffère de la quinine par ses propriétés, qui la rendent plus voisine de la cinchonine d ou elle provient que de la quinine. La cinchonine se dissout dans l'acide sulfurique concentré, en donnant un acide sulfocinchoDÎque qui tonne un sel barytique soluble dans l'eau, dont la formule est [C'^H^Az20.SOM 2Ba". Le chlore et le brome donnent avec la cinchonine divers produits de substitution en même temps qu'une matière résineuse. Avec l'acide et 1 iodure de potassium ioduré , la cinchonine se comporte comme la quinine. Distillée avec de l'hydrate de potassium, la cinchonine donne de la quinoléine , en même temps que diverses autres bases organiques.
— V. B-Cinchonîne. Schwabe a séparé de la quinoïdine commerciale (produit d'altération par la chaleur et la lumière de la quinine et de la cinchonine, que l'on trouve dans les eaux mères de la préparation du sulfate de quinine) un alcaloïde qui est isomérique avec la cinchonine, dont il diffère sous beaucoup de rapports. Il a donné à cet alcaloïde le nom de ^-cinchonine. La ^-cinchonine est contenue dans la portion de la ouinoïdiue la moins soluble dans l'alcool. On l'en retire en épuisant le résidu par l'acide sulfurique étendu, filtrant, précipitant par l'ammoniaque, lavant le précipité, le traitant ensuite par de l'alcool froid de 0,845 de densité, le dissolvant ensuite de nouveau dans l'acide sulfurique concentré, et achevant de purifier le sulfate par des cristallisations réitérées. La base séparée de son sulfate cristallise d'une solution alcoolique bouillante en cristaux anhydres du système rhombique. Elle fond à 150°, est plus soluble dans l'eau, l'alcool, l'éther et le chloroforme que la cinchonine a. Les solutions alcooliques de la p-cinchonine dévient à droite le plan de polarisation de la lumière. La p-anchonine est précipitée de ses sels par les alcalis caustiques, sous la forme d'une masse blanche soluble dans un excès de réactif, et qui disparaît lorsqu'on agite vivement le liquide qui la renferme avec de l'éther. Une solution de cette base additionnée d'acide tartrique n'est plus précipitée par le carbonate sodique. Une solution neutre de sulfate de p-cinchonine , mêlée avec de l'eau de chlore, et puis légèrement avec de l'ammoniaque, donne une couleur jaune. Avec le ferrocyanure de potassium et le chlore, cette solution
Prend une couleur rouge qui devient verte par addition de l'ammoniaque. Les solutions de quinine donnent dans ces conditions une coloration rouge foncé, et celles de cinchonine a. et de quinidine une coloration jaune.
— VI. Sels de cinchonine. La cinchonine se dissout facilement dans les acides. Ses sels sont amers et ressemblent beaucoup aux sels de quinine; toutefois, la plupart d'entre eux sont plus solubles dans l'eau et dans l'alcool que ces derniers. La cinchonine forme , avec chaque acide, deux sels dont l'un, désigné généralement sous le nom de sel acide , doit être désigné sous le nom de sel neutre, et dont l'autre, ordinairement désigné sous le nom de sel neutre, doit être appelé sel basique. La cinchonine, C2(,H2*Az2U-, est en effet une diainine, et, comme telle, exige deux molécules d'un acide monoatomique contre une molécule d'un acide biatoraique pour former des sels neutres.
1<> Acétate de cinchonine. Une solution de cinchonine dans l'acide acétique possède toujours une réaction alcaline, quelque grande que soit la quantité de cinchonine que le liquide contienne. Mais si on concentre une telle solution par la chaleur, elle dépose, en se refroidissant, de petits cristaux faiblement •solubles, qui, laves à l'eau, ne communiquent aucune réaction acide à ce liquide. .Si, au contraire, on évapore à siccité la solution acétique de cinchonine, on obtient une masse gorameuse que l'eau décompose en acide acétîque libre, et en un sel neutre aux papiers réactifs, qui reste indissous.
2° L'acétate de ^-cinchonine forme des prismes droits, à quatre pans, semblables à ceux du sulfate et du chlorhydrate.
3° Arséniate de cinchonine. C'est un sel extrêmement soluble, qui cristallise très-difficilement.
40 Carbonate de cinchonine. La cinchonine se dissout plus facilement dans l'eau chargée de gaz carbonique que dans l'eau pure, mats aucun produit cristallisé ne se dépose de cette liqueur.
5° Chlorate de cinchonine.
(C»HttAzSO.HCloa).
li ^e présente en touffes cristallines blanches et volumineuses, fond à une douce chaleur et
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se décompose avec explosion h une température plus •■'■■■-
•le cinchonine. C'est un préciphe, adhérant au verre et ■ imps. il se forme lorsqu'on mêle des solutions aqueuses de sulfate de ci ■ ' i i /eau et l'ai i
7° Cyunurate de cinchonine. Une solution rie cinchonine dans une solution saturée et bouillante d'acide cyanurique dépose des prismes rhomboïdaux peu solubles dans l'eau et insolubles dans l'alcool et l'éther. Ce sel I erd 17,79 pour 100 d'eau à 100°, et se di pose à 200°, en exhalant une odeur agi d'amandes amères.
go Ferricyanure de cinchonine. Le ferrieya- M>Bi*A**0)1 + *'A.q.l s'ob- 11. ni par double décomposition, au moyen du fei ri ; ta ium et du chlorhy-
drate de cinchonine. 11 est jaune et inaltérable à 200°.
Le ferrocyannre de cinchonine
(FeCy«IiX-20H2*Az*O+2Aq) s'obtient par double décomposition à l'aide de solutions alcooliques de cinchonine et d'acide ferrocyanhydrique. Il se dissout peu dans l'alcool, et se décompose lorsqu'on le chauffe, soit seul, soit en présence de l'eau, en donnant de l'acide cyanhydrique et un résidu bleu. Le ferrocyannre de ^-cinchonine est peu soluble et cristallisable.
8° Formiate de cinchonine. C'est un sel trèssoluble , qui cristallise d'une solution sirupeuse en aiguilles soyeuses.
9° Gallotannate de cinchonine. C'est une
poudre jaune , à peine soluble dans l'eau
. et plus soluble dans l'eau bouillante,
qui la décompose en grains transparents par
le refroidissement.
10° Hippurate de cinchonine. C'est un sel incristal lisable.
11» Chlorhydrate de cinchonine. On connaît un sel basique, improprement appelé sel neutre, qui répond à la formule CWHs*Az2O.HCl, et un sel neutre improprement appelé sel acide, dont la formule est CMHS*AZ*0.2HC1. Le sel basique (C20H2*Az2O.HCl) s'obtient en saturant complètement la cinchonine par de l'acide chlorhydrique faible. Il cristallise en prismes rhomboïdaux transparents et trèsbrillants, fond à 100°, se dissout facilement dans l'eau et dans l'alcool, et est insoluble dans l'éther. Ses solutions aqueuses possèdent un pouvoir rotatoire dextrogyre [a] = + 139,50. Soumis à l'électrolyse , ce sel donne de la chlorocinchonine , du chlore, de l'oxygène et de l'hydrogène. Le sel neutre (C20H24Az2O.2HCl) se prépare en soumettant la cinchonine à l'action prolongée de l'acide chlorhydrique gazeux, et on l'obtient cristallisé en l'additionnant d'un peu d'acide chlorhydrique liquide , et le dissolvant dans de l'alcool faible. La solution, abandonnée à une évaporation lente, dépose des tables cristallines très-bien définies, qui appartiennent au système rhombique. C'est un sel très-soluble dans l'eau et moins soluble dans l'alcool. Il rougit le tournesol et possède un pouvoir rotatoire dextrogyre. Le chlore décompose ses solutions , et en précipite du chlorhydrate de dichloroc'mchonine. Le chlorhydrate neutre de cinchonine se combine aux chlorures de mercure et de platine , en donnant des sels doubles dont les formules sont
C20H24Az2O.2HCl,Hg"Cl* et C20H2*Az2O.2HCl,PiCl>.
Le chlorhydrate basique de ^-cinchonine (C20H«Az*O.HCl-f2Aq) cristallise dans le système rhombique, se dissout dans 22 parties d'eau froide et 3,2 parties d'eau bouillante, et forme avec le perehlorure de platine un sel double [C20H24Az2O.HCl.]2PtCl*.
12° Azotate de cinchonine
(C*°H*Az20.HAz03+Aq).
On l'obtient en dissolvant la cinchonine dans l'acide azotique. Si la solution est concentrée, une partie du sel se sépare en globules huileux, qui, si on les recouvre d'eau, se transforment, au bout de quelques jours, en gî^upes d'- cristaux rectangulaires obliques très-S"lubles dans l'eau. La solution de ce sel est dextrogyre [a] = + 172,48. Soumis à l'électrolyse, le sel donne, au pôle positif, de l'oxygène mêlé d'anhydride carbonique et d'oxydes d'azote, et au pôle négatif, de l'hydrogène et de l'azote contenant des traces d'ammoniaque. Dans ce liquide, il se dépose une substance résineuse autour du pôle négatif, et la solution, décantée et distillée avec la potasse, donne de l'ammoniaque et des gouttes huileuses de quinoléine.
Azotate de cinchonine B. Ce sel cristallise difficilement, par 1 évaporation spontanée de ses solutions, en cristaux du système monoclinique ou du système triclinique qui sont modérément solubles dans l'eau et l'alcool, et ne sont pas efflorescents.
13° Sulfates de cinchonine. On en connaît deux : un basique (neutre des auteurs)
(C20H2iAz2O)2iI2SO*,
et l'autre neutre (acide des auteurs)
C20H2VAz2O.H2SO*.
Le sulfate basique de cinchonine
. (C20H2*AzSO)3H*SOH-8Aq
se prépare en saturant exactement la cincho-
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nine avec de l'acide sulfurique dilué. Il forme des prismes rbombiques de 83° et de 9T> , qui
urts, ont leurs extrémité] ' en équerre , <-t
I 1 ige parallèle aux 1 prisme k sont souvent hémiu
1 durs, transparents, ont un éclat vitreux, nents k l'air, fondent aud< us de 100°, et perdent leurs deux atomes 100° et 120°, Le sulfate basique de cinchonine se dissout, au moyen de 1 leur, dans 54 parties d'eau, 6 parties 1/2 d'alcool de 0,85 de densité, et 11 parties 1/2 d'alcool absolu; il est insoluble dans l'éther. Le courant électrique ne le décompose que très-peu. Le sulfate basique de cinchonine devient phosphorescent à 100°, comme le sel correspondant de quinine. A une température élevée, il fond et se décompose, en donnant une matière résineuse d'une faible couleur rouge; mais, s'il a été préala langé avec un peu d'eau et d'acide suif il reste liquide à une température élevée , même après avoir perdu son eau, et si on l'abandonne pendant trois ou quatre heures dans cet état, à une température de 120° ou de 130°, il se transforme complètement en sulfate de cinchonîcine , avec production d'une quantité très-faible de matière colorante.
Le sulfate basique de ^-cinchonine
(C20H24Az2O)2SH2O4+2Aq
cristallise dans le système rhombique, se dissout dans 74 parties d'eau froide, il pari d'eau bouillante, 136 parties d'alcool froid, 1,5 parties d'alcool bouillant de 80 centièmes, et ne se dissout pas dans l'éther. Les solutions aqueuses diluées sont fortement dichroïques. Le sulfate neutre de cinchonine
C20H24Az2O.H2SO* + 3Aq s'obtient en ajoutant de l'acide sulfurique étendu au sulfate basique de cinchonine, évaporant le liquide jusqu'à formation d'une légère pellicule et le laissant ensuite refroidir.
II se forme ensuite des cristaux octaédriques de sulfate neutre de cinchonine, qui appartiennent au système rhombique. Ils sont mous,
firésentent des modifications sur plusieurs de eurs arêtes ou de leurs sommets, et possèdent des clivages perpendiculaires aux axes, qui permettent de les diviser en lames brillantes très-bien définies. Le sulfate neutre de cinchonine ne s'effleurit pas à l'air à la température ordinaire, mais s'effleurit dans l'air trèssec ou légèrement chauffé. Sous l'influence de la chaleur, il perd 11,73 pour 100 d'eau = 3 molécules. A 140, 100 parties de ce sel (anhydre on hydraté?) se dissolvent dans 45 parties d'eau, dans 90 parties d'alcool de 0,85 de densité, et dans 100 parties d'alcool absolu. Il est insoluble dans l'éther.
En dehors de ces sels de cinchonine que nous venons d'étudier, et qui sont de beaucoup les plus importants, on connaît : le cyanhydrate de ^-cinchonine, le fluorhydrate de cinchonine neutre, C20H2*Az2O2HFl, 'l'iodhvdrate b de cinchonine, C20H2*Az2OHI + Aq, l'hyposulfate de cinchonine, l'hyposulfite de cinchonine, l'iodatede cinchonine, C20H2*Az2OHIO3, l'oxalate basique et l'oxalate neutre de cinchonine, et l'oxalate de ^-cinchonine , l'oxalurate de cinchonine, le perchlorate de cinchonine
C20H2VAz«OHClO* + Aq, le periodate de cinchonine, les phosphates de cinchonine a et 8, le picrate de cinchonine, le quinate de cinchonine, le sulfocyanate de cinchonine, C20H2iAz2OHCyS, le taVtrate basique
(C20H23Az2O)2C*H6O6+ 2Aq, le tartrate acide C20H2tAz2O,C4c6<j6 + 4Aq et le lœvoracémate (tartrate gauche)
C20H2M.ZSOC4H6O6 + Aq de cinchonine, enfin l'urate de cinchonine C20H2*AZ2OC5H*Az*O3 + 4Aq.
— VII. DÉRIVÉS BROMES, CHLORES ET IODÉS
DE LA cinchonine. 1° Cinchoni nés bromëes. Laurent a fait connaître trois produits de substitution bromes de la cinchonine : la broinocinchonine, C20H2^BrAz2O, la dibromocinchonine, C20H22Br2Az2O, et la sesquibromocimhuiune, C20ji22,3Brl.5Az2O. Si ce dernier produit exi t réellement et n'est pas un simple mélan mono et de dibromocinchonine, il est é que sa formule doit être doublée, et que son existence conduit à représenter la cinchonine par la formule double <J*0HWAz*O2.
a. Bromocinchonine, C2°H23BrAz20. Si l'on traite du chlorhydrate de cinchonine humide par du brome, et qu'on débarrasse ensuite le produit de l'excès de brome par des lavages avec un peu d'alcool, on obtient un mélange de bromhydrate ou chlorhydrate de monobromo et de sesquibromocinchonine. Ce mélange, épuisé par l'alcool bouillant, lui abandonne le chlorhydrate de monobromocinchonine , tandis que l'autre sel reste presque entièrement indissous. On filtre et l'on ajoute de l'ammoniaque à la liqueur ; on chauffe pour chasser une portion de l'alcool, et on laisse refroidir. La bromocinchonine se dépose alors sous forme de lames que l'on peut purifier par des cristallisations répétées. On a préparé le chlorhydrate de bromocinchonine
C20H23BrAz202HCl, et le chloroplatinate, C20H23BrAz2O2HClPtCl*.
ô. Sesqui bromocinchonine
C20H22,5Brt .5Az20 = C«>H«Br3AzK>*.
Lorsqu'on traite par l'eau bouillante le résidu insoluble dans l'alcool de la préparation précédente, et qu'on ajoute de l'ammoniaque à
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la liqueur, Il se forme un précipité blanc do sesqu> bromocinchonine , lequel, convenablement deJ séché, se dissont dans l'alcool ' huit, el de ce liquide sous la forme
d'aig^ii i V-stun corps un peu amer,
dont les solutions alcooliques rougissent le 1. Il fond lorsqu'on le chauffe, noircit ensuite et se tuméfie. A l'analyse, il donne 5!., 45 pour 100 de carbone, 5,18 d'hydrogène et 28,3 de brome, la quantité théorique
. 5,27 II et 28,13 Br. Les nombres trouves sont un peu éloignés des chiffres théoriques, ce qui rend douteuse la formule proposer par Laurent, déjà douteuse par d autres
de de ce corps serait à n dre, attendu qu'elle permettrait d'établir avec plus de certitude la formule de la cinchonine, et, par analogie, celle de la quinine. On a étudié le chlorhydrate neutre
CWH«Br»Az*0»4HCl, le chlorhydrobromhydrate
CWH*5Br3Az4022HBr2HCl et le chloroplatinate
C«>HWBr3Az*02(HCl)*(PtCH)* de cette base.
c. Dibromocinchonine, C20H*3Br2Az2O. On ajoute un excès de brome à du chlorhydrate neutre (acide des auteurs) de cinckordru avec un peu d'eau. Quand l'action à froi ralt terminée, on chauffe afin de la rendre plus îte d'une part, et de chasser l'excès de brome d'autre part. On ajoute ensuite de l'eau au produit, on porte le mélange à l'ébullition, on filtre et l'on ajoute de l'alcool au liquide filtré, après quoi l'on chauffe de nouveau, et l'on verse de l'ammoniaque dans la liqueur. Par le refroidissement, il se dépose aloi lames incolores de dibromocinchonine, qui sont nacrées lorsqu'on les regarde par réflexion. La dibromocinchonine est insoluble dans l'eau et peu soluble dans l'alcool bouillant. Vers 200O, elle se gonfle, noircit et donne une substance qui est facilement soluble dans la potasse, d où les acides la précipitent en flocons bruns. La dibromocinchonine a donne à, l'analyse 51,20 pour 100 de C, 4,4 de H, et 34,00 de Br; la formule exige : C = 51,28, H = 4,7 et Br = 34,19. Une solution de cette base, abandonnée pendant plusieurs jours à elle-même dans un vase ouvert, dépose des octaèdres rectangulaires, qui renferment 4,2 centièmes, soit une molécule, d'eau de cristallisation. On a fait l'étude du chlorhydrate neutre de dibromocinchonine; il a pour formule C20H22Br2Az2O2HCl.
2° Chlorocinchonine. On ne connaît, jusqu'à ce jour, que la monochlorocinchonine
C»H»CLAiSO,
On obtient le chlorhydrate de cette base en dirigeant un courant de chlore à travers une solution concentrée de chlorhydrate neutre de cinchonine (sel acide des auteurs). Ce sel, dissous dans l'eau bouillante et décomposé par l'ammoniaque, donne un précipité légèrement floconneux, qui cristallise en petites aiguilles microscopiques de la solution dans 1 alcool bouillant. Il donne à l'analyse 18,9 pour 100 de chlore; le calcul exige 18,83. On a préparé le chlorhydrate neutre C20H22(J12az202HC1, le chloroplatinate C20H22C12Az2O2HOl,PtCl* nt le bromhydrate neutre C*0H22C12Az2O2HBr de dichlorocinchonine. Il est à remarquer que le dichlorhydrate de dibromocinchonine
C20H22Br2Az*O2HBr = C20H2*Br«C12Az2O est isomérique avec le dibromhydrate de dichlorocinchonine
C20H22C12Az2O2HBr=C»H2*BrïC12Az*O.
30 Iodocinchonine, (C*<>H2*Az20)*I2. Lorsqu'on triture de la cinchonine avec la moitié environ de son poids d'iode, et que l'on traite le produit par de l'alcool a 36 centièmes, tout se dissout, et, par l'évaporation spontanée, il se dépose d'abord des plaques jaunes safran d'un corps appelé iodocinchonine, et puis des nodules cristallins d'iodhydrate de cinchonine. En traitant ce mélange par l'eau chaude, on dissout le chlorhydrate de cinchonine, tandis que {'iodocinchonine reste à l'état de fusion. L' 'iodocinchonine a une couleur rouge safran bien déterminée, moins prononcée cependant lorsqu'elle est réduite en poudre. Elle a une saveur amère. Chauffée à 25°, elle se ramollit, mais n'entre en fusion complète qu'à environ Su». Elle est insoluble dans l'eau froide et soluble dans l'eau bouillante, l'alcool et l'éther. Elle a donné à l'analyse 28,83 pour 100 d'iode, au lieu de 29,03 qu'exige la théorie. h' iodocinchonine est décomposée par l'action jsîve de solutions acides et alcalines.
L'azotate d'argent la décompose également. Si la formule de X'iodocinchonine donnée par Pelletier est correcte, on doit donner à ce corps le nom d'iodure de cinchonine au lieu de celui qu'il porte; mais il est douteux que cette formule soit exacte, car on ne peut s'expliquer dans ce cas d'où vient l'acide iodhydrique qui se forme dans la réaction, et que l'on retrouve à l'état d'iodhydrate de cinchonine. On a préparé le sulfate d' 'iodocinchonine. Schwable a obtenu aussi le sulfate de ^-iodocinchonine.
— VIII. DÉRIVÉS DE LA CINCHONINE REN- FERMANT DES RADICAUX ORGANIQUES. 1° Benzoyl-cinchonine
C27H28Az*0 =- C*OH»(C'H50)A**O.
La cinchonine parfaitement sèche se dissout dans le chlorure de benzoïle avec élévation
CJNiJ
de température, et le mélange] chauffé pondant quelques secondes , sa prend ei
de chonin- l i nt. dans
L'eau, et la liqueur, tilt ée | r i ép »■
enanl de la décompo lil
de l'excès 'i'* chlorure de bensotle, donne un
i uité glul le ie, qui
e ' bis qc, al qui durcit en se refroidi m t. i est un corps in: ipide et amorphe, insoluble
i)le en toutes pn i ■ dans l'alcool ou l'éther. Le chlorhydrate de
■ le -■ t CHHKAztOHCl, et le ehloroplatinato CttH2&AzSÛ(HCl)i,PtCl*.
2o Afrlftyl-cinctionine
8à**OoC*H»(CH»)ài*0.
On obtient l'iodhydrate de cette base en faisant agir l'iodure du méthyle sur la cincliomne pulvérisée. Il est très-soluble dans l'i-au froide, te décompose en fines aiguilles par Le i nt. L'iodure de méthyle ne l'attaque plu , même à ioo°, d'où l'on conclut que la cinekonme no renferme qu'un seul atome ■i hydrogène remplacable par du méthyle. Une autre preuve de ce tait, c est que I dont nous parlons donne, avec L'eau • ( L oxyde nt, une masse brunâtre cristallisante, dont les suintions précipitent les sels correspondants aux sesquioxydes. Les sels de mét hyl-cinchonine sont fort solubles et difficilement crîstallisables. Le chloroplatinate est
C^H26AZ202HCl,PtCl*.
CINCHONIQUE adj. (sain-ko-ni-ke — rad.
eïhCAona). Cbim. rie dit des sels à base de cinohonine : Sels cinchoniques. ii Bouge cinchoniquêj Substance d'un rouge fonce, fournie par le tannin d'écorce de qmnquiua.
CINCHOVATINE s. f. (sain-ko-va-ti-ne).
Chim. Syn. de cinchonine.
CINCINNALE s. f. (sain-sinn-na-le — du 1 tus, boucle de cheveux). Bot. Genre
de fougi ras, qui paraît devoir être réuni aux notholèo
CINCINNATI, ville des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, dans l'Etat de l'Ohio, à 150 ki-
lom. S.-O. de Columbus, par39°6f de latit. N., 50' de long. O., sur la rive droite de l'Ohio, où elle a un beau port, en face de l'embouchure du Licking. L'emplacement de cette ville est aussi sain que favorable au commerce. Elle est située sur un plateau d'environ 20 kilom. de circonférence, coupé en deux parties égales par l'Ohio qui court du S.-E. au S.-O. Dans la partie septentrionale du plateau se trouve Cincinnati, et dans la partie méridionale s'élèvent les villes de Covington et de Newport, séparées par la rivière Licking. Cette grande plaine est complètement entourée de collines formant le plus splendide amphithéâtre naturel que l'on rencontre aux Etats-Unis. Cincinnati est l'une des villes les plus populeuses et les plus prospères des Etats-Unis; elle concentre les productions d'une vaste étendue de pays, manufacture les produits bruts des mines et des forets pour les distribuer ensuite dans l'intérieur. Le résultat d'aussi immenses ressources a été un développement dont aucune autre ville ne fournit l'exemple dans le même espace de temps. Cincinnati, qui n'avait, en 1800 , que 400 Débitants, en comptait 2,540 en îsio-, 9,602 en 1820; 24,851 en 1830; 46,338 en 1840; 115,436 en 1850, et le dernier recensement (1860) lui en attribue 200,000. Cette ville a été fondée en 17S8 par des citoyens de l'Etat de
New -Jersey. L'emplacement sur lequel elle B été construite faisait partie d'une concession accordée à John Cleves Symmes, et qui com-
prenaît |u'on nommait la région Miami. Le
plateau où elle est assise se compose de deux , dont le premier est à 15 m. au-dessus . eaux, et le second à 15 m. plus haut. Le fort Washington, élevé au confluent du Licking, fut le noyau autour duquel vinper les maisons. En 1800, ce n'était qu'un village ; en quelques année-., écoles, , ban pies , maisons de commerce , fa- . s'élevèrent comme par ench ml il la ville commerçante couvrit la plaine tre; les constructions gravirent ensuite la plaine supérieure, et, actuellement, il n'y a pas, sur les deux étages, un pouce de terrain inoccupé. Les collines sont couvertes de magnifiques villa-. -s, qui, tôt ou tard , I a la métropole de la vallée de l'Ohio. La ville s'étend Le long du cours de ce fleuve, sur un développement de 6 kilom.; elle est
■ rement con itruite ; ses i ui . larges , rcees, sont bordées de mai ona
que et en pierre, i.-t de Eu 1800, il est arrivé a i i do na-
ii ^, 500.
collective de ■ i epré-
porta-
!i i Bu . ial ts de l incinnati
ont dû atteindre 500 nui dcs. En
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qui ne touohenl pas la rh 1ère et qui ni
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' fout entier , cette merveilleuse regron qui poun atl êl ■■ r d'abondant > du
monde.
Les routes de terre • ■' les canaus qui rayonnent de 1 1 métropole de l'Etal d'< ihio sont d'une impoi tance boul au ■ apitale que la rote du neuve; i «se b i i"'1" trie el a l'é-
dei cîtoj ans de i ' nnati, de gran-
i ti atl< n s'étendent jus-
qu aux parties les plu ■ du payj . les
: i iind: ti i les < Elles de l'Atlantique, le Kanukaiisus, le Minnesota, le bas Mi iissipi. N«'uf lignes priii'-ipales de chemins do iduisent h Cincinnati de tous les points de l'horizon, et présentent une longueur collective de 4,827 kilom.; en y ajoutant les embranchements, on arrive à un réseau total de 10,000 kilom., dont Cincinnati est le centre.
Les progrès moraux et intellectuels ont
marelié de pair, à Cincinnati, a vee les progrès
[ues et commerciaux. On compte dans
la ville cent églises, une école de droit, deux
.■-■nies ii.- ih.'i. lu >.!-■ , M «. d<' nn-.li-'ili.- , Mllil.l'e
' nerce, Le système d i âucation publique
Comprend deux écoles supei icures, einq écoles secondaires et treize écoles pTimaires. En moyenne, 25,000 enfant.-, ou jeunes gens suivent annuellement les cours d'instruction à tous les degrés; c'est le huitième de la population. Dans ce nombre, 4,000 environ appartiennent aux écoles catholiques. Parmi les bibliothèques publiques , trois renferment 10,000 volumes et au-dessus; la bibliothèque de L'Association mercantile a 20,000 volumes; Celle du séminaire de Lane , 10,000 volumes: celle de l'école publique, 12,000 volumes. Il se publie dans la ville 8 journaux quotidiens, 26 hebdomadaires et 15 mensuels.
CINC1NNATO (Romulo), peintre italien, né à Florence en 1502, mort à Madrid en 1593. Il se rendit en Espagne k l'appel de Philippe II, et décora de fresques une partie de l'Escurial. Cet artiste distingué orna également de peintures le palais du duc de l'Infantado et divers monuments. On cite, parmi ses meilleures œuvres : Saint Gérôme lisant; Saint Maurice, dans l'église de son nom ; la belle Circoncision de l'église des jésuites à Cuença, etc. Cincinnato eut deux flls qui s'adonnèrent également à la peinture, Diego Romulo Cincinnato, qui mourut en 1620 , à Rome , où il lit avec succès le portrait d'Urbain "VIII, et Fraucesco Romulo Cincinnato, mort en 1636.
CINCINNATUS (Lucius Quinctius), consul et dictateur romain. C'était un riche patricien qui s'était ruiné pour fournir la caution exigée par le peuple pour son fils Caeson, en fuite après le meurtre d'un plébéien sur le Forum. Au moment des débats pour la loi Terentilla , les patriciens le firent nommer consul (460 av. J.-C.), et les licteurs qui allèrent lui porter les insignes de sa dignité le trouvèrent dans sa petite chaumière au delà du Tibre et conduisant lui-même la charrue. Il répondit aux espérances de son ordre , parla durement au peuple, le menaça d'une expédition où l'on passerait l'hiver sous la tente (chose inusitée), et finit par obtenir qu'on ne s'occuperait point dans l'année de cette loi populaire tant redoutée du sénat et de l'aristocratie. Deux ans plus tard (458), on le nomma dictateur pour secourir le consul Minutius, qui s'était laissé enfermer dans un défilé par les Eques. Il fait des levées, délivre l'armée romaine, dégrade le consul, et, dit Florus, traite tes Eques comme ses bœufs, en les faisant passer sous lo joug. Il rentra à Ron □ triomphe, et conseilla au sénat de porter le nombre des tribuns à dix, afin que ces magistrats populaires pussent être plus facilement divisés. Puis , avant fait rappeler son fils Cœson et bannir son ac- 'ii ;ateur, il retourna à sa charrue . En 438 , à l'âge de quatre-vingts ans, il fut encore revêtu de la dictature pour réprimer Spurius Melius, dont la popularité effrayait le sénat et qu'il fit tuer sur le Forum par son maître de la cavalerie, Servilius Ahala.
On fait souvent allusion à l'austère simplicité et à la charrue de Cincinnatus :
«Le jour où le général Saint-Germain arriva do sa retraite à Versailles fut pour lui un jour de triomphe. Les courtisans, les femmes s'empressaient pour le voir; on savait que le courrier, porteur de sa nomination, l'avait trouvé occupé à planter un arbre dans son jardin : c'était un nouveau Cinctwialus! On le regardait avec une admiration qui tenait de la curiosité et de l'enthousiasme. »
Droz.
• Rentré au logis, vous avez beau endosser une blouse malpropre et vous rouvrir le chef d'un affreux chapeau de paille , il y a , toutes les heures, une locomotive indiscrète qui vient siffler à vos oreilles que vous et. -s un Parisien dé uise, un campagnard do carton, un Cin-
us sans charrue. »
Edmond Texier.
• Deux fois sauveur de son pays, à l'est et
B ni , 0t tenu pour tel par deux .t.
. . nt, des bandits
; il sauve 1s l loin entlon, qu'il
d'un SOUffle, laisse ru
tude et se retire dan n
1 l'épée >i.- Scipion à
lu charrue de Cincinnatus, •
Charles Nonn:n.
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■ Tans ces dernières années, on a pu voir
on i ■ ni prélat !'■■■ fttir la pourpre, après
i mu- L'habit ecclésiastique, le manche de La charrue et les travaux au milieu desquels s'était écoulée son enfance, nouveau Cincinnatus dont les populations des camp 'ues ont le droit d'êti e fii i
(MM 1 IN DtJPIN.
ClnclBut» (ordbh db), institué par Washington en i ~ .s : î , pour récomuen er les officiers américains et français qui avaienl pus une part glorieuse à la guerre de l'indépendance de Étal -Unis. Les membres devaient s'as- Bembler tous les ans pour élire un président, se constituer une caisse pour secourir les malheureux , jurer enfin d'être éternellement unis. On regretta bientôt la création de cet ordre, que le peuple américain trouvait contraire au principe d'égalité. On en modifia d'abord les statuts, pi.;- on cessa, après la mort de Washington, de le conférer. Aujourd'hui, il est complètement éteint, et les Etats- Unis de l'Amérique du Nord sont un des rares gouvernements qui n'accordent aucune distinction honorifique à leurs sujets. La décoration représentait une aigle éniaillée, assise sur des lauriers, ayant au centre un médaillon de forme ovale portant, sur fond d'or, un soleil qui se lève et un laboureur qui mène la charrue, et en exergue, sur un cercle bleu, ces mots : Omnia vincît sei'o Jiespublica. Sur le revers, on lit cette inscription : Virt. proem. soc. Cin. inst. 1783. Deux branches de laurier réunissent l'aigle au ruban bleu bordé de blanc que les membres de l'ordre attachaient à la boutonnière.
Cette institution donna lieu, après la guerre d'Amérique, à un quiproquo assez plaisant pour être rapporté ici. La décoration avait été envoyée à quelques officiers français, compagnons de La Fayette : l'un d'eux , homme très-distingué par sa naissance , excellent officier, mais dont l'instruction avait été fort négligée, s'écria en recevant les insignes de l'ordre : ■ Je connaissais déjà les ordres de Saint-Louis, de Saint-Lazare, de Saint-Michel , de Saint-Jacques, de Saint- Vladimir, de Saint-André, etc.; mais où diable nos amis d'Amérique sont-ils allés déterrer l'ordre de Saint- Cinnatus? ■
Cincinnutus, tragédie <3'Arnault, en cinq actes et en vers, représentée aux Français en 1794. L'intrigue est des plus simples : Melius veut mettre à profit sa popularité pour arriver à la royauté, et cherche à entraîner dans ses projets Lucilius, qui aime sa fille. Mais Lucilius, ramené au sentiment du devoir par la voix éloquente et patriotique de Cincinnatus, frappe Mélius de son poignard au moment ou il cherche un refuge au milieu de ses partisans. Cette pièce, où il règne plus de tumulte que d'action, est écrite avec vigueur; on y trouve des pensées élevées et quelques belles tirades.
CINCINNATUS PENNUS (Titus Quinctius), petit-fils du dictateur, devint consul en 431 et 428, et tribun consulaire en 426. Il prit part à la guerre contre les Eques et les Volsques, fut mis en accusation pour avoir fait une expédition malheureuse contre les Véiens et acquitté, puis battit les vainqueurs dans une seconde campagne, avec le dictateur Mamercus.
CINCINNATUS (T. Quinctius Capitolinus) , tribun consulaire en 388, dictateur en 384. Il vainquit les Prénestins , auxquels il prit neuf villes.
CINCINNULE s. m. (sain-si-nu-le — dimin.
du lat. cincinnus, boucle). Bot. Syn. de calypogée, genre d'hépatiques,
CINCIUS ALIMENTDS (Lucius), historien et jurisconsulte romain, qui vivait dans le im' siècle av. J.-C. Il prit part à la seconde guerre punique et fut prisonnier d'Anmbai. qui le traita avec considération. Il écrivit 1 histoire du général carthaginois et celle deGorgiasde Léontîum. Il ne reste de lui que quelques fragments qui font vivement regretter la perte de ses ouvrages. Il avait composé des traités de jurisprudence.
CINCLB s. m. (sain-cle — lat. cinclus, même sens). Ornitb. Genre de passereaux, de la famille des merles, comprenant quatre espèces, dont une est connue sous le nom vulgaire do MEHLB d'kau : Le cincle a la fatuité de ef<rrcher sa nourriture au sein des eaux, en s'y plongeant et nageant à l'aide de ses ailes audessous de leur surface. (Lafresnaye.)
— Encycl. Le cincle a pour caractères : un bec emplumé et ai roi ■■, droit,
e:nviie en dessus, un peu coitipiinie Vers le bout, finement dent ords; genoux
nus ; ailes et queue courtes ; troisième et quatrième rémiges plus longues que les autres ; tarses plus longs que les doigts du milieu. Cet <> .. i ;i n a été comme vu rie ayeau , s cause de ses habitudes aquatiques, et parce qu'on la confondu d'abord avec les merles. Le genre no se compose que de deux espèces, dont l'une est encore très-peu connue 1 et dont l'autre a des mœurs très-extraordinaires ; c'est le cincle plonoeur, qui est d'un brun foncé teint de Ci D(Frô en à i ii ge et le devant du
cou sont, ainsi que la poitrine, d'un blanc pur; le ventre est roux, le bec noirâtre, l'iris gris de perle; les pieds sont jaun&ti I s femelle esl d'un cendre brun en dessus, d'un roux jaunâtre sur le ventre. Les jeûnas ont
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du gris sur la tête et sur lu nuque. La mue n'a Lieu qu'une fois dans L'année. La femelle fait son nid avec de L'herbe et de la mousse, et lui donne une forme ronde; elle y pond de quatre
œufs d'un blanc pur. Cet oiseau se nourrit de petits insectes aquatiques, et va les chercher jusqu'au fond de l'eau, où il se pro-
nt comme sur le sol
Vieillot assure avoir vu le cincle marcher avec une t.o ditr extrême sous le poids d'une colonne Liquide de o m. 60 de hauteur. On a observé que lorsqu'il s'immerge il étend un peu les ailes, et qu'il les tient écartées pendant tout le temps qu'il reste sous l'eau. Quelques auteurs pensent que le cincle introduit ainsi uue certaine quantité d'air sous ses ailes, dont les plumes, enduites d'une substance grasse, sont imperméables, et qu'il puise dans cette sorte de réservoir, au fur et à mesure des besoins de la respiration. Quoi qu'il en soit, l'eau est pour les cincles un élément si familier, qu'ils ne manquent jamais d'y chercher un refuge dans le danger. D'après Pallas, un cincle blessé près d'un ruisseau y plonge aussitôt.
Le cincle de Pallas diffère du précédent par son plumage, qui a la couleur du chocolat. On le trouve en Crimée. Le cincle plongeur est sédentaire dans une partie de l'Europe et notamment en France.
CINCLIDIE s. f. (sain-kli-d! — du gr. kiyklis , kigklidos , grillage). Bot. Genre de mousses , de la tribu des bryées , comprenant une seule espèce qui croit dans les marais et les tourbières du nord de l'Europe.
CINCLIDOTE s. f. (sain-kli-do-te — du gr. kigklis, grillage; dotés, qui donne). Bot. Genre de mousses, formé aux dépens des fontiuales, et comprenant deux espèces qui croissent en Europe dans les eaux courantes.
CINCLINÉ, ÉE adj. (sain-kli-né). Ornith.
Qui ressemble à un cincle.
— s. f. pi. Sous-famille de merles ayant pour type et pour genre unique le genre cincle.
CINCLISEs.f.(sain-kli-ze — dugr. kigklisis ; de kigklizÔj je remue). Méd. Agitation; mouvement fréquent et borné; clignotement, selon quelques auteurs. Il Chez Hippocrate, Mouvement précipité de !a poitrine, u On trouve aussi
C1NCLESK et CINCLISME S. m.
CINCLOCERTHIE s. f. (sain-klo-sèr-tî — du lat. cinclus, cincle; certhia, grimpereau). Ornith. Genre de passereaux, syn. de stè-
NORHYNQDE.
— Encycl. Les cinclocerthies sont des oiseaux qui, ainsi que l'indique leur nom, ont des analogies avec les cincles et avec les grimpereaux. Ils ont pour caractères génériques : un bec plus long que la tête, grêle, comprimé, arqué, un peu échancré k la pointe; des narines ovales; le front déprimé ; les ailes courtes et arrondies; le plumage mou; la la queue médiocre, arrondie; les pieds robustes. La cinclocerthie à queue rousse a 0 m. 25 environ de longueur totale; sa teinte est d'un brun foncé en dessus, passant au roussâtre sur la queue, sur les ailes et sur les flancs, et d'un cendré brunâtre en dessous ; le bec est noir et les pieds sont bruns. Cette espèce unique est fort peu connue jusqu'à présent, et 1 on ignore même sa patrie.
CINCLODE s. m. (sain-klo-de — rad. cincle). Ornith. Genre de passereaux d'Amérique.
— Encycl. Ce genre d'oiseaux, qui appartient à la famille des grimpereaux, présente les caractères suivants : bec allonge, grêle, un peu arqué; plumage de couleur sombre, avec quelques nuances blanchâtres sur les yeux et sur la gorge, et des bandes roussâtrea transverses sur les ailes, qui sont de longueur médiocre; queue arrondie ou étagée; tarses, doigts et ongles longs et déliés. Les espèces, au nombre de cinq ou six, eue renferme ce genre, ont des habitudes marcheuses, et vivent dans les vastes plaines découvertes ou sur les plages maritimes, où elles cherchent les insectes, les crustacés et les mollusques qui leur servent de nourriture. Comme les bécasseaux, les cinctodes fouillent souvent pour cela les varechs rejetés par les flots, et on les voit même marcher, à quelque distance du rivage, sur les amas de fucus flottants. D'autres fois, ils remontent les bords des cours d'eau et pénètrent assez avant dans l'intérieur du paya; il n'est pas rare de les rencontrer, à des hauteurs de 2 à 3,000 m., dans des vallées pier-
et arides. Ils sautent et courent trèsvite. Leur cri, qu'ils poussent rarement, est un son aigu répété avec précipitation. Ils sont d'un naturel paisible, solitaire, peu craintif, au point de venir presque se percher sur le doigt. Les cinciodes nichent dans les trous des rochers ou du sol. sous l'abri des arbres, et pondent des œufs blancs allongés. Toutes les espèces de ce genre habitent l'Amérique du Sud, où elles sont répandues depuis la Bolivie jusqu'à la Terre-de-Feu.
CINCLORHAMPHE s. ni. (sain-klo-ran*fe — do cincle, et du gr. rampftos, bec). Ornith. Genre de merles voisins des cincles.
CINCLOSOME s. m. (sain-klo-so-me — de cincle, et du gr. sdmo, corps). Ornith. Genre Les comprenant deux espèces de l'Australie : Le vol du cinclosome ponctué est trèscourt. (Gould.)
— Encycl. Ce genro d'oiseaux appartient k la famille des merles, et semble, par son or-
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§;ihiMition et ses mœurs, former la transition i sereaux aux colombins. Il présr:
tèrea suivants : bec assez court, | - ■ Iroit, à mandibules échangées et infléchies en sens contraire à leur extrémité; ailes très-courtes, les troisième, quatrième et cinie pennes dépassant les autres; queue allon ■•■•■ et étagée; tarses et doigts robustes, .1.- longueur moyenne; ongles courts et peu arqués. Les deux espèces connues dans ce ■ t l'Australie ; ce sont des oiseaux essentiellement coureurs. Le cinclosome ponctua atteint une longueur totale de 0 m. 25; son Slumago est très-agréablement varié de gris, e blanc, de noir et de roux. Voici, sur les moeurs de cet oiseau, quelques détails intéressants que nous empruntons à M. Oould : « Le cinclosome ponctué est répandu sur une tresvaste étendue du pays, maïs partout il esl dentaire. Il habite de préférence les sommets des petites collines pierreuses et des vallgns rocheux couverts d'herbes et de broussailles. Son vol est très-court, et il prend très-rarement son essor, excepté pour traverser un vallon ou passer d'un buisson à un autre. Il se soustrait ordinairement aux poursuites en courant avec célérité sur le sol pierreux et se cachant sous le taillis; et lorsqu'on le force a en sortir, il s'élève d'un vol lourd et bruyant comme la perdrix et la caille. Ce vol n'est qu'une suite d'ondulations qui se terminent par la descente brusque et presque perpendiculaire de l'oiseau sur le sol. Il se perche rarement sur les petites branches des arbres ; mais on le voit souvent marcher sur leurs troncs abattus si nombreux dans les forêts de la Nouvelle-Hollande. Sa voix ne consiste que dans un faible sifflement qu'il répète souvent sous le taillis, et qui décèle sa présence. L'époque de l'incubation est en octobre et les trois mois suivants; durant ce laps de temps, il fait deux ou trois couvées. Le nid, qui est toujours sur le sol, adossé à quelque grosse pierre ou à un tronc d'arbre, ou simplement au milieu d'une toutfe d'herbe, est grossièrement construit de feuilles et d ecorces secondaires d'arbres. Les œufs, au nombre de deux, quelquefois de trois, sont longs d'un pouce et Quelques lignes, blancs avec de grandes taches d'un brun olive, surtout vers le gros bout, et dont quelques-unes , plus ternes , semblent peintes sur la surface interne de la coquille. Les petits, qui, dès le second jour de leur naissance, sont couverts d'un épais et long duvet noir comme les jeunes des espèces du genre râle, sont bientôt en état de courir, et se revêtent de très-bonne heure du plumage de l'adulte, après quoi ils ne sont sujets a aucun changement périodique dans leur livrée. L'estomac est très-museuleux, et renfermait, dans ceux qu'on a disséqués, des restes de chenilles et de graines mêlés à des grains de s;ili!e. On apporte souvent cet oiseau aux marchés d'Hobart-Town. Il s'y rencontre communément sous le nom de ground-dove, pigeon de terre, nom oui lui a sans doute été donné d'après ses habitudes de marcher et de se nourrir sur le sol comme les pigeons, et aussi d'après la délicatesse de sa chair. Ses muscles pectoraux sont très-développés et très-charnus, et son corps, lorsqu'il est plumé, a la forme de celui d'une caille. ■
Le cinclosome à dos brun ne diffère guère du précédent que par son plumage; ses habitudes sont à peu près les mêmes ; néanmoins, il est | d'un naturel bien plus sauvage, et on ne l'approche que difficilement. Il habite la partie sud-ouest de l'Australie, et se trouve surtout j dans l'intérieur des terres; il se tient de pré- i férence dans les plaines couvertes de broussailles ou d'arbres nains, dans les lieux rocheux et stériles et dans les clairières des bois.
CINCTICULE s. m. (sain-kti-ku-le — lat.
cincticulus, dimin. de cinctus). Antiq. rom. Sorte de jupon court que portaient les petits garçons.
CINCTIPÈDB adj. (sain-kti-pè-de — du lat. cinctus, ceint; pes,pedis, pied). Zool. Dont les pieds sont entourés d'un anneau coloré.
CINCTORIUM s. m. (sain-kto-ri-omm — mot lat. formé de cinctus, ceint). Antiq. rom. Ceinturon auquel on attachait l'épée.
CINCTUS s. m. (sain-ktuss — mot lat. formé de eittgere, ceindre). Antiq. rom. Sorte de jupon court que portaient les soldats et certains ouvriers que la toge aurait embai . il Ceinture que l'on portait sur la tunique.
CINDRE s. m. (sain-dre). Techn. Instrument de charpentier et de charron.
CINE s. m. Ornith. Ancienne forme du mot
CYGNE
CINÉAS, Thessalien, ministre de Pyrrhus, mort vers 277 av. J.-C. 11 passait pour le plus grand orateur de son temps, et Pyrrhus disait de lui que son éloquence lui avait gagné plus de villes que ses armées. Il s'efforça en vain de détourner son maître de l'expédition d'Italie. Envoyé a Rome après la bataille d'Béraclêe, pour traiter de la paix, on ne sait à quelle condition, il échoua dans sa mission, et fut vivement frappé de la majesté imposante du sénat, qu'il comparait a une assemblée de rois. Lorsque Pyrrhus voulut passer en Sicile, Cineas renoua de nouvelles négociations, mais n'obtint qu'un échange de prisonniers.
Le sage'ministre n'approuvait pas toujours les projets ambitieux du roi conquérant, et l'on connaît la conversation qu'il eut avec ce
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prince pour le détourner do son expéd
d'Italie, Bile est devenue en Quelque
proveri B lileau l'a rapportée
dans sa I pitre au roi :
■ Pourquoi ces éléphants, ces armes, ce bag
Et ces vaisseaux tout prêt* a quitter le rivage? •
Disait au roi Pyrrhus un sage confident.
Conseiller très-sensé d'un roi tres-imp
• Je vais, lui dit ce prince, a Rome ou l'on m'appelle.
— Quoi faire? — L'assiéger. — L'entreprise est fort Et digne seulement d'Alexandre ou de vous ; [belle, M .i , Ritne prise enfln, seigneur, où courons-nous?
— Du reste des Latins la conquête est facile. [Sicile
— Sans doute, on les peut vaincre: est-ce tout?— La De là nous tend les bras, et bientôt, sans efTort, Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port, [prise ;
— Bornez-vous là vos pas? — Dès que nous l'aurons 11 ne faut qu'un bon vent, et Carthage est conquise. Les chemins sont ouverts: qui peut nous arrêter?
— Je vous entends, seigneur, nous allons tout domp- Nous allons traverser les sables de Libye, [ter: Asservir en passant l'Egypte, l'Arabie,
Courir delà le Gange en de nouveaux pays, Faire trembler le Scythe aux bords du TanaTs, Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère. Mais, de retour enfin, que prétendez-vous faire?
— Alors, cher Cinéas, victorieux, contents.
Nous pourrons rire à l'aise, et prendre du bon temps.
— Eh ! seigneur, dès ce jour, sans sortir de l'Epire, Du matin jusqu'au soir qui nous défend de rire ? •
Les écrivains font souvent allusion à cette conversation du sage favori avec l'ambitieux Pyrrhus :
■ En littérature comme en politique, dans ^e roman comme dans l'histoire, n'a-t-il pas raison celui qui dit : Eh! pourquoi, seigneur, ne pas nous livrer tout de suite au repos, aux plaisirs et à la joie?» Jules Janfn.
■ Si l'on répond que l'âme, après plusieurs migrations successives, vient s'abîmer dans le sein de Dieu, pourquoi ne pas être panthéiste plus tôt? Pourquoi faire un si long trajet, s'il faut à la fin tomber dans ce gouffre? Ne dirons-nous pas à ces poètes du monde invisible ce que le courtisan de Pyrrhus disait à son maître: Reposez-vous dès le premier jour? »
Jules Simon.
■ M. de Narbonne était un homme brillant et sage, courtisan spirituel et loyal, soldat intrépide et même élégant au milieu du péril, politique généreux, qui, dans sa vie pleine de vicissitudes, comme l'histoire de nos soixante dernières années, changea de dévouement plutôt que d'opinion; ministre d'un roi pour lequel il offrait sa vie; émigré, mais jaloux de l'honneur de son pays j usqu'à défendre, contre M. l'itt, la France qui l'a proscrit; conseiller de l'empereur, Cinéas d'un conquérant plus grand et plus difficile à retenir que Pyrrhus. ■
HlPPOLYTE RlGALLT.
GINÈDE et CINÉDOLOGIQUE. V. CINiEDE et CINEDOLOGIQUE.
CINÉFACTION s. f. (si-né-fa-ksi-on — du lat. cinis, cendre; fœtus, fait). Réduction en cendres, incinération.
CINÉFIÉ, ÉE (si-né-fi-é) part, passé du v. Ciuerier : Matières cinéfiees.
CINÉFIER v. a. ou tr. (si-né-fi-é — du lat. cinis, cendre; facere, faire). Réduire en cendres, incinérer.
C1NELL1 CARVOLI (Jean), médecin et littérateur italien, né à Florence en 1625, mort en 1706. S'etant lié avec Antoine Magliabecchi, garde de la bibliothèque du grand-duc à Florence, il eut ses entrées dans ce précieux dépôt, s'y livra à la recherche des opuscules et des brochures dont la forme exiguë amené la destruction rapide, et lorsqu'il en eut découvert un assez grand nombre, il commença (167S) à en publier le catalogue, sous le titre de Biblioteca volente. Les notes piquantes que contenait cette publication, et dans lesquelles il n eparguaitpas les sarcasmes à des gens en crédit, lui attirèrent réments et le
forcèrent à quitter Florence. Il alla habiter successivement Venise, Dologne, Modène, ou il obtint une chaire de toscan, et Lorette, où il mourut. Il avait publié seize cahiers de sa Biblioteca volente y que Scanssani a rééditée à Venise, avec des additions (l"34, 4 vol. in-4°).
CINÉMATIQUE s. f. (si-né-ma-ti-ke — du gr. kinematikosy qui a rapport aux mouvements; de /cinéma, mouvement). Scieur rique des mouvements ; mécanique-rationnelle. Il Dans la classification d'Ampère, Théo] nérale du mouvement appliquée à la tu élémentaire : La cinématique est ta première partie de la mécanique élémentaire. (An
— Encycl. La cinématique a pour objet l'étude du mouvement considéré indépendamment de ses causes. Les mouvements à étudier ainsi d'une manière abstraite se réduisent naturellement au mouvement d'un point et à celui d'un corps solide, car il est clair que si l'on avait à étudier le mouvement d'un système de points il faudrait bien considérer i des points de ce système en particulier.
Mais, outre L'étude du mouvement d'un point ou d'un corps solide, la cinématique comprend encore néce sairement celle des organes des machines considérés comme moyens de transmission de mouvement. Nous renvoyons, pour
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, aux noms '1' pareils employés en mécanique pratique.
Le mouvement considéré peut être absolu t-â-dire qu'il peut cons.
. (.cernent progressif par rapport points de i par rapport à des
| mobiles eux-mêmes, mais doués d'un
mouvement d'ensemble ou dans lequel leurs 'ions mutuelles ne changent pas. Par exemple, les mouvements que nous observons à la surface de la terre, et que nous rapportons aux objets fixes par rapport à la terre, sont des mouvements relatifs, tous ces objets étant entraînés avec la terre dans son veinent.
Qu'un mouvement soit absolu ou relatif, l'étude de ce mouvement considéré en luimême ne conduit toujours qu'aux mêmes recherches. Mais le passage du mouvement relatif d'un point ou d'un corps àson mouv absolu donne lieu à une théorie d'une grande importance. Cette théorie a pour objet la composition des mouvements; la question i y être traitée est celle-ci : Connaissant le mouvement relatif d'un point OU d'un corps solide par rapport à un sy:
d'axes peut remplacer un ensemble quelconque de repères qui ne se déplacent pas les m rapport aux autres) '-t le mouvement ■ de ce système d'axes, trouver le mouvement absolu du point ou du corps solide.
Au reste, les deux questions, qu en termes identiques par rapport à un point et par rapport à un corps solide, diffèrent cependant entièrement l'une de l'autre.
Le mouvement connu du premier système d'axes, par rapport au second, peut à son tour n'être qu'un mouvement relatif et ainsi de suite : le problème général de la composition des mouvements peut donc s'étendre à un nombre quelconque de mouvements. V. composition DES MOUVEMENTS.
— Mouvement d'un point. Le mouvement d'un point peut être étudié indépendamment de la nature de la trajectoire; à la vérité, cette nouvelle abstraction, quoiqu'elle soit mise en pratique, présente en réalité plus d'inconvénients que d'avantages : elle aurait pour effet d'habituer l'esprit à des idées fausses, si on ne s'empressait de revenir au vrai point de vue.
Quoi qu'il en soit, si l'on fait abstraction de la nature de la trajectoire, il reste à étudier une loi de mouvement, c'est-à-dire une relation entre l'espace parcouru, à partir d'une origine fixe marquée sur la trajectoire, et le temps compté à partir d'une époque fixe.
Cette relation, exprimée par une équation s = f (t), où s et t représentent l'espace et le temps, peut être figurée par une courbe dont les ordonnées seraient les valeurs de s et les abscisses celles de t. La longueur destinée à représenter l'unité de temps est naturellement arbitraire; quant aux ordonnées, elles seront tiennent raccourcies dans un rapport choisi d'ailleurs à volonté.
La courbe des espaces ainsi tracée peut servir à donner ta vitesse que (v. vitesse) ; eu effet, soient AB la courbe
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Kg
des espaces rapporté' M un
point de cette courbe, MT la tangente en M, MR une parallèle à ot égale à la longueur qui a été prise pour représenter l'unité (le temps, enfin RT une parallèle à l'axe des s; il est évident que le triangle M'R'T', dont les M'R' et R'T' représenteraient n- ; dt et ds, serait semblable à MUT, et que par
suite la vitesse — sera représentée par RT,
si toutefois les espaces n'ont été ni allongés ni raccourcis; dans tous les cas, RT donnera la vitesse agrandie ou diminuée dans le même rapport où l'auront été les espaces euxmêmes.
La vitesse dépendant du temps en sera une autre fonction
f désignant la dérivée de f : la loi de tion de la vitesse pourra être aussi figurée par une courbe nommée courbe des i et cette courbe fera connaître Y accélération tangentielle, comme la courbe des espaces fournissait la vitesse.
Enfin l'accélération tangentielle sera une nouvelle fonction du temps
de f, et la loi
de variation ■ ■ ation tan ■
pourra encore ■>• par une courbe.
, Lorsque les espaces, des
vitesses et de tions sont rapportées
aux mêmes axes, les maximums ou minimums de l'une correspondent aux points d'intersection de la suivante avec luxe des /; les points
i n de la première correspondent aux j unis ou minimums de et aux
intersections de la troisième avec l'axe des /.
L'étude du mouvement d'un point, en I compte de la figure de sa trajectoire, pourrait toujours être ramenée à celle de trois autres mouvements où les trajectoires ne sel plus à considérer parce qu'elles seraient rectilignes; en effet, si l'on conçoit trois axes quelconques de coordonnées, et qu'on considère, en même temps que le mouvement du point dans l'espace, les mouvements de ses j : tions sur ces trois axes, il est clair que le premier mouvement déterminera les trois autres et réciproquement, en sorte que l'étude du mouvement du point dans l'espace pourra être complètement suppléée parcelle des mouvements de ses trois projections.
Toutefois cette substitution, qui ne présente que des avantages en ce qui concerne La représentation des espaces et des vitesses, n© permettrait pas d'eclaircir complètement la notion de l'accélération totale.
En effet, lorsqu'on projette un mobile sur une droite, et qu on considère cette projection comme un nouveau mobile lié au premier, le liru par la projection du mobile est bien la projection du chemin parcouru par ce mobile dans l'espace ; la vitesse de la projection du mobile est bien aussi la pro de la vitesse de ce mobile d : mais
l'accélération de la projection du mol. il
dv plus du tout la projection de l'accélération -j-
du mobile sur sa trajectoire effective. L'accélération du mouvement projeté dépend à la fois de l'accél _ -ntielle du m
ment curviligne dans l'espace et de l'ai ration centripète de ce mouvement (\ tripète) : elle est la somme des projections de ces deux accélérations sur l'axe de projection. V. COMPOSITION DES ACCÉLÉRATIONS.
— Mouvement d'un solide. Les mouvements les plus simples d'un solide sont le mouv de translation et le mouvement de rotation; tout autre mouvement d'un corps solide se ramène à ces deux-là ou en est une combinaison.
On dit qu'un corps solide a un mouv de translation lorsque, à tout instant quelconque, les droites qui joignent les positions actuelles de tous ses points à leurs po initiales sont toutes égales et parallèles. Un pareil mouvement est défini dès qu'on connaît a trajectoire d'un des points du sol de et la loi de mouvement de ce point sur sa trajectoire.
On dit qu'un corps solide a un mouvement de rotation autour d'un axe lorsque, à tout instant quelconque, la perpendiculaire abaiss-e sur cet axe d'un point quelconque du corps tombe toujours au même point de l'axe.
On sait que tout mouvement continu d'un corps solide autour d'un de ses points supposé fixe (v. Axe instantané de rotation à l'article
CENTRE INSTANTANÉ DE ROTATION") Consiste en
une suite de rotations instantanées autour d'axes passant par ce point fixe.
D'un autre côté, il est bien clair que tout mouvement quelconque d'un solide résulterait de la simultanéité de deux mouvements, l'un de translation, identique au mouvement effectif d'un point choisi à volonté dans l'intérieur du corps, ou considéré comme lié à lui, et l'autre de rotation autour de ce point régulateur du mouvement de translation.
Mais on peut arriver à se faire une ; encore plus saisissante du mouvement d'ensemble d'un solide.
Considérons avec le général Poncelet trois points A, B, C du solide, et soient AA' I CC' trois droites qui représentent les vit
FiS. 2.
de ces points en grandeur et en direction. (On ne peut se donner que six éléments arbitraires pour définir un déplacement soit fini, soit infiniment petit d'un solide, car on peut bien choisir à volonté les trois variations des coordonnées d'un de ces points, mais celles des coordonnées d'un second point sont alors assujetties à une condition d'où il résulte qu'on n'en peut prendre arbitrairement que deux, et quant aux variations des coordonnées d'un troisième point, elles se trouvent assujetties à deux conditions, de sorte qu'on n'en peut plus prendre abitraireinent qu'une seule; on ne pourrait donc pas se donner à volonté les vitesses de trois points d'un corps, car chacune d'elles comptant pour trois éléments, deux angles et une longueur, ce serait se donner neuf éléments. Mais les vitesses des points A, B, C, étant supposées avoir été obseï elles seront toujours compatibles.
Menons par un point o de l'espace trois
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droites oat ob, oc, respectivement égales et parallèles a AA', Bli', CC'ï faisons passer un
plan par les trots j
point o la perpendiculaire oP sur ce plan, et
enfin joignons Pa, Po, Pc : le
trois points A, B, C pourront êtr
• composées : ut (v. compo-
81TION DKS 7ITB88B8) do la vitesse COU
of et des v tesses Pa. P6. Pc; parconséq
le mouvement du solide lui-même pourra être
considéré comme dû a la simultanéité d
mouvements dans l'un desquels les trois ■. A, B, Ci auraient une vitesse commune oP, tandis que dans l'autre leurs vitesses seraient Pa, Pô, Pc.
Or, un mouvement de solide dans lequel trois points (non en ligne droite) ont des vitesses égales et parallèles est évidemment un mouvement de translation.
D'un autre côté, un mouvement de solide dans lequel trois points (non en ligne droite ont des vitesses parallèles à un même plan est un mouvement parallèle à ce plan ; c'est une rotation instantanée autour d'un axe perpendiculaire à ce plan. V. ckntre instantané
DK ROTATION.
Nous serions donc ainsi ramenés à concevoir de nouveau le mouvement du solide comme formé de la simultanéité de deux mouvements, l'un de translation et l'autre de rotation, mais qui rempliraient ici une condition toute nouvelle; en etfet, la translation instantanée se ferait parallèlement à l'axe de la rotation instantanée. Le mouvement serait donc un mouvement de vis dans son écrou.
Ainsi, tout mouvemement continu d'un solide est à chaque instant un mouvement de vis dans son écran, et la méthode du général Pi ' -let fournit le moyen de trouver à chaque instant, au moyen des vitesses de trois points du corps, l'axe instantané de rotation glissant, ainsi que les deux vitesses de translation et de rotation.
En eff-t, la construction précédente déjà la direction oP de l'axe instantané de rotation glissant; en projetant deux des trois points A, B, C du corps, ainsi que leurs vitesses, sU, un piaD perpendiculaire à oP, on connaîtra le pied de l'axe sur ce plan et la vitesse angulaire de rotation autour de cet axe par la théorie du centre instantané.
La théorie précédente conduit très-simplement à des conséquences importantes.
En effet, on voit d'abord que si du même
point o de l'espace on menait des droites égales
.lleles aux vitesses de tous les points d'un
k an moment donné, les extrémités de
- ces droites seraient dans un même
plan [a, ft, <•]. (Les droites elles-mêmes seraient
un même plan, si le mouvement
du solide n'était qu'une simple rotation.)
H en : ire qnedeux points d'un so-
lide eu mouvement ne peuvent général pas avoir leurs vitesses parallèles sans qu'en même temps ces vite soii ni èg îles. (Si le mouvement était une simple rotation, les vitesses de tous les points du solide contenus dans un même p) in pa ant par l'axe seraient | tralléles sans être égales, mais c'est un cas particulier.)
Enfin les points situés sur l'axe instantané de rotation glissant ont les moindres vite tous les points de la SUrfa !6 d'un même cy- «le révolution autour de l'axe oi
□on p is),el la vi-
d'un point crol eà L'axe.
ter ce qui précède, l'article
• ORPS.
CINÉRAIRE adj. (si-né-rè-re — lat. cine- ; de ciner», cendres). Qui contient les cendres d'un mort : Urne, CINBR j Qui de nou», en posant une urne cinéraire. N'a trouvé quelque ami pleurant sur un cercueil? V. Huoo.
Dam un bosquet ombreux et solitaire, Soui des cyprès témoins de ma douleur.
Je- te consacre une urne cinéraire Que tous le» jour* je baignerai de pleurs.
POMMBAEUL.
I Par ext. Funèbre, qui a rapport aux morts : on a trop remué de dates cinéraires.
De sanglants souvenirs qui divisaient nos pères. Bauthéleut.
II Inusité.
— s. m. Antiq. rom. Grande niche pratiquée dans un tombeau pour recevoir une urne ou un sarcophage, il Esclave qui chauder les fers a friser servait!
maltresse.
CINÉRAIRE s. f. (si-né-rè-re — du lat. ei- Mrst, cendre, à cause de la couleur <■■ i
es feuilles). Bot Qenre de | de la famille des <
Ou» qui ci oi
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LNB8A1KB8 sont en général de» plantes herbacées , rarement des sous - arbrisseaux. (Lallement.) La cinbrairb maritime a les feuilles velues, très-blanches. (Bose.) I Nom nte du genre séneçon, cultivée dans les jardin int : Il est peu de plantes aussi jolies que les cinkrairks hybrides. (Vilmorin.)
— Encycl. Ce nom s'applique, en horticulture surtout, non-seulement aux cinéraires proprement dites {cineraria des botanistes)] mais encore a certaines espèces du genre sent ■■ h. La [liante la plus connue ions cette d est la cinéraire hybride des jardiniers (eïnerana hybrtda, senecio cruentus). C'« i une plante bisannuelle ou vivace, originaire des ftes i anaries. Ses fleurs sont groupées lesj dont la réunion en grand
; e constitue un grand corymbe terminal ; elles sont ti et ont une légère
i rruiiiinaiiib- par doslit, c'est la variété presque intime de leurs nuances. Dans le type, les capitules (vulgairement Heurs) ont un disque jaune ou i urpurin, autour duquel rayonnent une douzaine de fleurons d'un pourpre velouté; mais, dans les innombrables modifications obtenues par la culture, on remarque des fleurs blanches, carminées, pourpres, violettes, Hliacées, bleues, avec toutes les nuances édiaires; il y a même des capitules bicolores ou multicolores.
Les cinéraires sont des plantes d'orangerie ou de serre tempérée ; elles sont précieuses pour la décoration des jardins d'hiver et des rtements; par la culture forcée et des semis successifs, on peut en avoir en fleurs depuis la tin de décembre jusqu'en juillet. Leur culture demande beaucoup de soins; elles craignent surtout le froid et l'humidité. On les propage de graines semées dans un mélange de terre franche, de terre de bruyère et de terreau; les jeunes sujets doivent être repiqués et empotés plusieurs fois. Après les fortes gelées, on peut en faire des massifs dans les jardins d'agrément ; si l'on a soin de couper les tiges fanées, on prolonge la floraison. On possède des variétés Daines, dont les corymbes bien fournis et très-reguliers imitent un bouquet tout fait.
La cinéraire maritime (cineraria maritima, senecio maritimus) est un sous-arbrisseau qui croît dans le midi de la France. Toutes ses parties sont couvertes d'un duvet laineux et d'un blanc d'argent. Les fleurs sont jaunes et groupées en capitules globuleux, dont la réunion constitue un corymbe arrondi. Mais ce n'est pas pour sa floraison que la plante est cultivée; son feuillage argenté est son principal mérite. On l'emploie beaucoup comme bordure, pour faire mieux ressortir les massifs de végétaux à feuilles ou à fleurs d'un coloris éclatant.
Comme les cinéraires peuvent jouer un grand rôle dans nos jardins, nous empruntons ! à un homme compétent, M. E. Lambin, jardinier en chef au domaine de Vallery (Yonne), quelques développements qui intéresseront nos lecteurs :
• La floraison des cinéraires a lieu de janvier en avril, et l'on peut encore la prolonger plus tard à l'aide de semis successifs et avec quelques soins, peu sérieux du reste, que réclame cette culture. Il est certainement peu de plantes aussi jolies que les cinéraires hybrides, et surtout plus utiles, car elles peuvent servir avantageusement et très-long- l temps à garnir les serres chaudes et froides, ' les jardins d'hiver, enfin les appartements, dans lesquels elles vivent bien et font disparaître et oublier le sombre et glacial hiver en le laissant bien loin derrière elles. Par le choix bien entendu des porte-graines et la
érance de quelques amateurs, on a obtenu un nombre très-considérable de vaqui rivalisent entre elles pour la beauté, le brillant, le velouté du coloris, dont peu de fleurs approchent et qu'il est presque impos- ■ dénommer ; cependant les plus belles nuances sont le pourpre et le carmin, le lilas et le violet, le bleu tendre, d'azur et indi m, enfin Le blanc pur.
• Lorsqu'on veut récolter ses graines soi- | même, il faut surtout rechercher les plantes dont le port se présente bien, car elles promettent une abondante floraison ; on choisit celles dont les fleurs forment un corymbe
: k rayons élargis et qui ne laissent pas d'intervalles entre elles.
» Dans les premiers jours de juillet, je sème ■
les graines ae cinéraires dans des terrines I
s de terreau, que je place dans une !
Jtosition demi-ombragée ; je recouvre à peine ••s graines et, jusqu'à leur levée cou,; j'empêche par de nombreux bassi dessèchement du terreau. Lorsque les ; sont assez forts, c'est-à-dire lorsqu'ils ont
Soussé trois ou quatres feuilles, j ans des godets de 0 m. 10 de dtam itre, que je porte immédiatement bous châssis à froid en enterrant le pot jusqu'au bord, en ayant soin de les ombrager pendant quelque temps, huit à dix jours environ; je comme bout de ce temps à leur donner un peu d'air, ■ luelleinent suivant l'état rature. Jusqu'ici nette c la plus suivie par les amateurs; mais lorsque
de leui ut alors les re
d'autres un tiers plus grands. Voici le coiu-
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post que j'emploie pour le nouveau rempotage. Un an a l'avance, je fais provision d'une certaine quantité de sang que je prends chez le boucher; je le mélange a son arrivée lu terreau de feuilles et de la terre franche, que je distribue en parties égales avec le sang. Ces trois ingrédients sont mis par lits dans un trou carré, afin que le sang ne puisse s'échapper, et, lorsqu'on croit en avoir assez, on recouvre le tout d'un bon lit de terre franche, afin de soustraire le composta la voracité des chiens, qui seraient attirés par L'odeur qui s'en échapperait infailliblement. On abandonne le tout d'abord à lui-même [■ trois ou quatre mois; après ce temps, on sort ce compost de la fosse pour le faire profiter plus efficacement des influences atmosphériques, et, en lui donnant une forme carrée on le retourne tous les deux mois environ, en rendant chaque fois à la masse sa forme primitive. Il faut un an ou à peu près pour que le compost soit arrivé au terme de sa décomposition, et ce n'est qu'au bout de ce temps qu'il faut l'employer pour le deuxième rempotage des plantes, qui doit avoir lieu dans les premiers jours de novembre et dans des pots de 0 m. 16 de diamètre. Les plantes sont alors placées dans le local où elles doivent fleurir. A défaut de serre, on peut les cultiver soit sous châssis à froid, soit dans une or. m mais la serre tempérée leur est prit sous tous les rapports; n'importe où elles seront placées, il faudra se rappeler toutefois que ces plantes exigent beaucoup d'air et de lumière.
■ Enfin, dans les premiers jours de janvier, les cinéraires sont encore rempotées, mais pour la dernière fois, dans des pots de 0 m. 20 de diamètre et en employant encore à cet usage le compost ci-dessus. A cette époque, les jours grandissent et le soleil commence à prendre de la force; aussi les plantes fontelles de rapides progrès, et sur quelques-unes aperçoit-on, vers la fin du mois, les tiges florales se développer. Il faut alors s'assurer de nouveau si les racines percent la terre du nouveau rempotage, et il faut retourner à l'abattoir afin d'y prendre du sang d'animaux tués le jour même ou la veille au plus tard, autant que possible avant qu'il soit coagulé. On arrose une fois par semaine les plantes avec ce sang, en ayant bien soin de le couper avec moitié d'eau. On continue cet arrosement jusqu'à ce que les plantes soient en pleine floraison.
• En les traitant ainsi, j'ai tous les ans des cinéraires qui mesurent en pleine floraison 0 m. 60 et même 0 m. 80 de diamètre, et dont les feuilles rappelleraient volontiers celles de nos gros choux de Milan des vertus ; les coloris sont plus vifs et plus accentués que ceux des mêmes plantes cultivées naturellement et sans arrosements artificiels. 11 est reconnu depuis longtemps que le sang pur constitue un engrais fort efficace, et c'est, en effet, si l'on en excepte la chair musculaire, le plus énergique de tous, attendu qu'il renferme à lui seul, dans les proportions les plus convenables, tous les principes nécessaires à la nutrition des êtres organisés. Surtout en l'employant, comme ici, à l'état liquide, il est impossible qu'il se décompose et qu'il perde trop rapidement dans l'air atmosphérique ses éléments volatils. •
CINÉRAS s. m. (si-né-rass). Moll. Genre de cirrhipedes voisins des auatifes.
CINÉRATION s. f. (sî-né-ra-si-on — du lat. cinis, cineris, cendre). Réduction en cendres par le feu : Si nous avons découvert que le fer entre dans la composition des végétaux, c'est par le moyen de leur cinékatiun et de l'aimant. (B. de St-P.) il On dit plus ordinairement
INCINÉRATION
— Agric. Syn. d'ÉcoBUAGB.
CINÉRÉICOLLE adj. (si-né-r'é-i-kol-le — du lat. cinereus, cendré; collttm, cou). Zool. Qui a le cou de couleur cendrée : Cinnyris
CINÉRÉICOLLE.
CINÉRÉIFRONT adj. (si-ne-re-i-fron — du lat. Cinereus, cendré, et de front). Zool. Qui a le front de couleur cendrée : Alcyon CINÉRÉI- FRONT.
CINÉRIDE adj. {si-né-ri-de — rnd. cinéras). Moll. Qui ressemble à un cinéras.
— s. m. pi. Famille de cirrhipedes avant pour type le genre cinéras.
CINÊRIFORME adj. (si-n- -i i-for-me — du lat. ethi cendre, et de forme). Qui a
l'aspect et la consistance de la cendre.
CINÉRISÉ. ÉE adj, (si-né-ri-zé) pat i du v. Cinériser. Réduit en cendres : Je veux déplier toute son âme pli à pli avec la patience et l'amour d'un antiquaire qui développe un manuscrit cinérisb de Pompéi, il [nus.
CINÉRISER v. a. ou tr. (si-né-ri-zé — du lis, cineris. cendre). Réduire en cendres, ii [nus. On «lit mieux inginîrhr,
cinérite s. f. (ai-né-ri-te— du lat. étais, rnirris. .•nuire). Qéol, Cendre volcanique de couleur rouge ou grise, vulgairement appelée
C1NÈS1A9, poète grec, né h Athènes, environ 4oo av. J.-C, il composa des dithyrambes donl il ne m reste rit n, devint l'obpluisunteries et des attaques des ■ - mps, Au >tupliaue, I
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crate, etc., et proposa, dit-on, pour se venger d'eux le décret qui supprima la choragie comique, vers 390.
CINÉSIOLOGIE s. f. (si-né-zi-o-lo-j! — du gr. kinesis , mouvement; logos , discours). Oyiun. Science du mouvement dans ses rapports avec l'éducation, l'hygiène et la thérapeutique.
CINÉSITHÉRAP1E s. f. (si-né-zi-té-ra-pi — du gr. kinesis, mouvement; therapeia. guérison). Guérison des aberrations du mouvement naturel par des mouvements artificiels : Le système de cinksithérapik est admis officiellement dans tout le nord de l'Europe. Il y a des hôpitaux de cinésitherapib à Stockholm et a Copenhague.
CINÈTE s. m. (si-nè-te). Eutom. Genre d'hyménoptères. Syn. de BBLYTS.
CINÉTIION , poète grec, né à Lacédémone vers l'an 765 av. J.-C. Il avait composé , entre autres poèmes , YHéracléide , sur la vie d'Hercule; la Teléyonie, histoire dVlysse depuis son retour à Ithaque, et des gène dogies.
CINÉTHOS DE CHIOS, un des horoérides les plus célèbres de l'antiquité, qui, d'après ce qu'on rapporte de son triomphe à Syracuse, vivait vers la lxix<= olympiade. On lui a souvent attribué l'hymne à Apollon Délien. Il n'est pas douteux que cet hymne soit l'œuvre d'un homéride de Chios, comme l'indique le vers de la tin, dans lequel l'auteur s'appelle < le poète aveugle, habitant de l'Ile rocailleuse de Chios. » Mais rien ne prouve que ce poète tût précisément Cinéthos. Ce qui donnait un certain crédit à cette supposition, c'est que Cinéthos était très-célèbre dans l'antiquité, et q^u'on ne peut pas se résigner à attribuer 1 hymne en question à un poète obscur. Il est si beau, que Thucydide lui-même n'hésitait pas à l'attribuer â Homère.
CINEY, ville de Belgique, province de Namur, arrond. et à M kilom. N.-E. de Dînant, sur l'Haljouse, petit affluent de la Meuse; chef-lieu de canton; 1,765 hab. Fabrication renommée de taillanderie et poterie de terre ; commerce important de bestiaux. Ou y remarque une vieille enceinte de murailles, dont on fait remonter l'origine aux Romains. Cette ville fut prise et brûlée en 1141 par Henri l'Aveugle, et en 1276 par le comte de Luxembourg.
C1NGA, nom ancien de la rivière Cinca.
CINGALAIS, AISE s. et adj. (sain-ga-Iè, è-ze). Géogr. Habitant de l'Ile de Ceylan; qui est propre à cette Ile ou à ses habitants : Les Cingalais. Les mœurs cingalaisks. L'alphabet cingaLais se compose de quarante-huit lettres. (Bachelet.)
— s. m. Langue parlée par les Cingalais : Etudier le cingalais.
— Encycl. Linguist. V. Ceylan.
CINGANE s. m. (sain-ga-ne — corrupt. de
zinyane, qui est lui-même une corrupt. de l'ital. zinyaro). Bohémien : Clément seigneur, je suis un cingane, chef de tous les cinganes proscrits. (X. Saintïne.)
C1NGAROU (Martino), peintre italien, né à Vérone en 1667, mort a Milan en 1729. Il a composé des sujets d'histoire et de genre dans de très-petites dimensions. Ces tableaux, fort remarquables, lui acquirent une grande réputation.
CINGET s. m. (sain-jë). Forme ancienne du mut CONGE.
C1ISGÉTOKIX, chef gaulois de Trêves, gendre d'Indutiomar, qui défendait contre l'invasion romaine l'indépendance de sa patrie. Loin de suivre ce noble exemple, Cingétorix se rendit auprès de César avec plusieurs nobles Trévires, lui lit sa soumission, et ïors-
3ue Indutiouiar eut été fait prisonnier, il reçut u proconsul le titre de magistrat suprême de sa nation. Mais les Trévires ne tardèrent pas à se soulever en masse contre le chef imposé et traître à la patrie (53 av. J.-C.) : Cin_ s-' vit forcé de se réfugier dans le camp de i lis, qui délit les Trévires dans une ren-
OU Indutiomar perdit la vie, remit Cin-
f\ à la tête du gouvernement et soumit ètînitivement cette nation, après avoir comprime une seconde révolte.
CINGLAGE s. m. (sain-gla-je — rad. cingler). Tecbn. Action de cingler le fer.
— Mar. Chemin qu'un vaisseau fait ou peut faire en vingt-quatre heures.
CINGLAIS (le), ancien petit pays de France,
dans la Normandie, où se trouvaient Braj -en-
is, I Bsnv-en-Cinglais , Moutiers-en-
Cinglais , Localités comprises actuellement
. arrondissement de Falaise (Calvados).
CINGLANT (sain-glan) part. près, du v. n.
r : Si jetai» libre, le premier navire
cinglant aux Indes aurait des chances de
m'emporter. (Chateaub.)
CINGLANT (saiu-glan) part. prés, du v. a. : // ne répondit qu'en lui cinglant le visage avec son fouet.
CINGLANT, ANTE adj, (sain-glan, an-te — rad. cingler). Oui cingle, qui fouette : Holài ouf! aie! fit te néyrillon, comme s'il sentait déjà crever sur ses épaules la pluie unglantk <ie dé cravache qui lui était réservée. (Th. Gaut.)
— Fig. Kude, CiV*re : Ayant reçu cette ci»-
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clante leçon, je faillis un instant perdre la tête et chercher çuerelte au cousin. (G. Sand.) A quoi bon agiter la cinglante lanière Sur un pauvre Cottin, but un obscur linière? Uarthélemy.
cingle s. m, (sain-gle — allem. xingel, même sens). Ichthyol. Grande espèce du genre Apron, qui habite le Danube et ses afrluenis ; }.<■ ( ingle est une des espèces dont on pourrait, avec quelques soins, enrichir les eaux douces de la Semé. (Valenciennes.)
— Encycl. Le cingle appartient à la famille despercoïdes. Ce poisson atteint!) m. 3à0 m. i df longueur; il aie corps élevé, la tête allongée et déprimée, la mâchoire inférieure proéminente, les dents nombreuses ei I les ouvertures des ouïes fort larges, la queue en croissant ; ses nageoires dorsales ont quinze à vingt rayons. Sa couleur est gris jaunâtre sur le dos, blanche sous le ventre, avec quatre bandes longitudinales nuageuses brun noirâtre sur les flancs. Ce poisson est abondamment répandu dans quelques-uns des grands fleuves de l'Europe; on devrait cherche* à l'introduire dans la Seine. Sa chair est blanche, friable, légère et de très-bon goût.
CINGLÉ, ÉE (sain-glé) part, passé du v. Cingler. Applique en cinglant; frappé en cinglant : Un coup de fouet cingle à travers la figure. Avoir le visage cingle d'un coup de fouet.
C1NGLEMENT s. m. (sain-gle-man). Action de cingler; effet de ce qui cingle. Il Peu usité.
CINGLER v. n. ou intr. (sain-glé. — Comme le démontre avec beaucoup de sagacité M. Chevallet, cingler dérive de la basse latinité siglare, qu'on transcrivit d'abord sigler, Peo & peu, l'usage s'introduisit d'intercaler la lettre n entre Vi et 17, et le mot fut définitivement écrit cingler. — Cette addition d'un son nasal se remarque dans plusieurs cas; M. Chevallet cite les exemples concluants de locusta, devenu /flHgouste, et de jocutator transformé en jongleur. — Le mot de basse latinité siglare, qui signifiait voguer à pleines voiles, nous cache un radical germanique qui a précisément le sens de voue , et se retrouve dans l'ancien haut allemand segel, voile; dans l'allemand segel ; dans l'irlandais segl et sigal; dans l'anglo-saxon sœgal; dans la forme contractée de l'anglais sait et du hollandais zeil; dans le danois sejl et le suédois sejel.) Faire voile dans une direction déterminée : Cingler vers le port, vers la haute mer, à l'est, à l'ouest.
Allez, vers ce vaisseau cinglez d'un même essor. C. I lELAVIONE.
— Par ext. Nager, s'avancer sur les eaux ; Voyez les cygnes cingler sur l'onde avec majesté. (Buff.) || S'avancer dans une voie quelconque : Qui les eut vues à cette hauteur les aurait prises pour deux eiders cinglant de conserve à travers les nuées. (Balz.)
— Fig. Marcher, progresser, se développer : Il y a des gens qui gagnent à être extraordinaires : ils voguent, ils CINGLENT dans une mer où les autres se brisent. (La Bruy.) Avec quelque prudence que l'on procède, c'est vers (a liberté qu'il faut cingler. (H. Baudrillart.) L'humanité va s' éloignant de l'injustice antique; elle cingle au rebours du vieux monde. (Michelet.)
CINGLER v. a. ou tr. (sain-glé — du lat. cingulum, sangle; rad. cingere, ceindre). Frapper avec une lanière ou avec une verge flexible : Il lui cingla le visage d'un coup de fouet, d'un coup de koussine.
^ — Par ext. Fouetter, frapper vivement et d'une manière continue : Le vent, la pluie, la neige nous cinglait le visage.
— Absol. : La pluie a toujours beau cingler, il ne faut pas laisser d'aller. (Perrault.)
— Fig. Attaquer, frapper, critiquer avec vigueur : Nous aimons voir ceux qui jugent composer à leur tour, et venir tendre aux férules les doigts qui ont cinglé de si bons coups. (Th. Gaut.)
— Techn. Marquer des lignes avec un cordeau tendu que l'on a blanchi ou noirci : Cingler un mur, une poutre, il Cingler le fer, Le forger ou le corroyer.
CINGLEUR adj. m. (sain-gleur — rad. cingler). Mécan. Se dit des marteaux qui, dans les usines où l'on prépare le fer, servent à cingler ce métal : Marteaux cingleurs.
— Encycl. Les marteaux cingleurs sont employés dans la fabrication du fer pour comprimer la loupe qui sort du four à puddler. Ils sont à percussion ou à pression. Dans les premiers, que l'on employait autrefois, et que l'on rencontre encore dans quelques usines métallurgiques, le balancier était soulevé par le bout, par le côté ou par des excentriques à trois cornes agissant au-dessous et près de l'enclume. Ces machines qui , opérant par chocs, exigeaient des massifs de fondation considérables pour résister aux ébranlements, ont été remplacées par celles de la deuxième espèce, appelées presses à cingles ou squeezerst dont la première application fut faite en Angleterre. Ces appareils se composent d'un balancier mobile, qui opère la compression du métal sur une enclume cannelée sur toute sa surface, pour empêcher la loupe de fuir sous l'action du comprimeur, et pour recevoir les pailles et les laitiers. Une bielle, fixée d'un côté a une manivelle que font mouvoir ues engrenages, et de l'autre à la. queue du
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balancier, communique à celui-ci un mouvement alternatif pour produire le soulèvement ou l'abaissement. L'emploi de l'action directe de la vapeur pour la marche de ces appareils permet de les placer partout, sans nécessiter de dispositions spéciales pour la transmission du mouvement; et l'attelage direct du balancier à la tige d'un piston d'une machine à simple eff'-t facilite le règlement de la vitesse et de l'action du comprimeur, comme cela a lieu dans les marteaux-pilons.
Il faut en moyenne, avec ces machines, quarante à cinquante coups pour cingler une loupe et lui faire acquérir la tonne nécessaire
f tour qu'elle puisse effectuer son passage dans es cylindres étireurs, où elle est immédiatement portée.
CINGLON s. m, (sain-glon — rad. cingler, frapper, fouetter). Néol. Coup donné en cinglant : Recevoir un cinglon dans la figure.
— Fig. Critique vive et rude.
CINGNE s. m. (sain-gne; gn mil.). Ornith. Forme ancienne du mot cygne.
CINtiOLI ou CINGOLO, ville du royaume d'Italie, province et à 20 kilom. N.-O. de Macerata, à 30 kilom. S.-O. d'Ancône, sur la rive droite du Musone ; 2,3oo hab. Autrefois BÎége d'un é\ èehé, réuni aujourd'hui au diocèse d'Osimo. Belle église collégiale.
CINGULÉ, ÉE adj. (sain-gu-lé — du lat.
cingulum, sangle). Zool. Qui est muni d'une sorte de ceinture.
— s. m. pi. Mamm. Tribu de la famille des édentés, comprenant des mammifères dont la peau dure et sèche forme, sur le milieu du corps, des sortes de ceintures plus ou moins mobiles.
CINGULIFÈRE adj. (sain-gu-li-fè-re — du lat. ringulum, sangle; fero, je porte). Moll. Se dit de quelques coquilles marquées de côtes saillantes ou de raies colorées, imitant une ceinture : Murex cingvjlifère.
CINGULUM s. m. (sain-gu-lomm — mot lat. qui signifie sangle). Bot. Anneau articulé qui entoure les capsules de quelques fougères.
CINI ou CINIT s. m. (si-ni). Ornith. Nom vulgaire d'une espèce de gros-bec.
— Encycl. Le cini est un joli petit oiseau, du genre fringille ou gros-bec. On l'appelle aussi sarrasin ou serin vert de Provence. Un peu moins gros que le serin des Canaries, il atteint la longueur totale de 0 m. 12. Son plumage est d'un vert olivâtre sur le dos, avec des taches noirâtres et cendrées, particulièrement sur les flancs et les côtés de la poitrine, et deux bandes, l'une jaunâtre, l'autre jaune verdàtre, sur chaque aile ; le front, les sourcils, une bande autour de la nuque, la gorge, le cou, la poitrine et le ventre sont jaune jonquille ; le bec est gris brun et le croupion jaune. La femelle se distingue par son plumage terne, où le jonquille est remplacé par un roux mêlé d'un peu de jaune. Le cini habite l'Europe; mais il est assez rare dans le Nord; il devient plus commun dans le centre et surtout dans le Midi. Les provinces méridionales de la France paraissent être son séjour de prédilection. Indépendamment des individus qui y sont sédentaires, il en passe beaucoup en novembre et en mars. Ils voyagent ordinairement par troupes nombreuses. Cet oiseau se mêle souvent avec les chardonnerets; il a les mêmes habitudes et le même régime. C'est un des meilleurs oiseaux chanteurs que nous possédions. En temps ordinaire, son chant consiste en un cri aigu, fort, continu, mais modulé, qui peut s'exprimer par ce mot fréquemment répété : trirlî, trirli. Au mouient des amours, sa voix prend tout son développement, et son ramage est beaucoup plus agréable. Le mâle le redît au-dessus du nid où couve sa compagne, avec des mouvements et des battements d'ailes très-vifs et très- gracieux. Il niche sur les genêts, les chênes verts, les arbres fruitiers, et pond quatre ou cinq œufs blancs, marqués au gros bout d'un cercle de points et de taches brunes et rougeàtres. Sa nourriture consiste surtout en petites graines, telles que celles du séneçon, du plantain, etc. Il est d'un naturel doux et familier, s'accoutume à vivre dans nos volières et s'y reproduit aisément. Le mâle s'accouple fort bien avec les femelles de la plupart de ses congénères, mais surtout avec celle du serin des Canaries; les métis qui résultent de ce croisement sont en général d'excellents chanteurs.
CINI (Jean-Baptiste), littérateur italien, né à Florence vers 1530, fut à la fois poète, auteur dramatique et décorateur. Il fit représenter de nombreuses pièces de théâtre, dont on trouve quelques-unes à la bibliothèque Magliabecchienne, et composa, à la demande du duc François, la Vie de Cosme de Médicis (Florence, 1611, in-4«), qui est très-estimée. Une de ses pièces, la \edova (1569, in- 12), est fort recherchée parce qu'on y trouve des exemples de divers dialectes de l'Italie.
CINIFLON s. m. (si-ni-llon — lat. ciniflo, même sens). Antiq. rom. Syn. de cinéraire, dans le sens d'esclave.
CINIPS s. m. Entom. Y. cynips.
CINIPSÈRES s. in. pi. (si-ni-psè-re). Entom.
V. CYKIPSKRKS
CINISKI.LO, bourg du royaume d'Italie, province et à 9 kilom. N. de Milan, à 6 kilom.
CINN
S. de Monza; 2,300 hab. Récolte de soie et de céréales.
G1N1SI, petite ville du royaume d'I dans la Sicile, province et à 22 kilom. N.-< '. de Païenne, près de la côte; 3,500 hab. <;iroubiers, frênes qui produisent la manne, \ : ne , figuiers de l'Inde, etc.
ClNIXYDEs.f. (si-ni-ksi-de — dugr je meure; ixus, reins). Erpét. Genre de tortue terrestres dont deux, espèces h:'1 ■■ Guyane : Les cimxïdijs sont remarquables par la mobilité singulière dont jouit la pari térieure de leur carapace, caractère qu'elles seules présentent. (I*. Gervais.) ij On dit aussi
CINIXYS.
— Encycl. Les einixydes sont des tortues à sternum d'une seule pièce ; elles ont cinq doigts aux pieds de devant, quatre à ce derrière. Mais ce qui les caractérise surtout, c'est la mobilité de la partie postérieure de la carapace. Cette carapace est divisée, en effet, vers son milieu par une ligne transversale, cartilagineuse, élastique; la partie s.' arrière peut ainsi, à la volonté de l'animal, se relever ou s'abaisser, et, dans ce deru: fermer complètement la boite osseuse. La dnixyde de Home habite l'Amérique centrale; sa carapace est plate, d'une couleur marron clair ou d'un brun fauve uniforme.
CINNA s. m. (sinn-na — nom d'une plante chez les Grecs), liot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des agn> I comprenant une quinzaine d'esp> sent dans la partie nord de la zone torride : On divise le cinna eu trois sous-genres. (C. Lemaire.)
CINNA (Lucius Cornélius), général romain, partisan de Marius, consul l'an 87 av. J.-C. Fendant que Sylla était en Asie, il demanda la mise en vigueur de la loiSulpicia pour l'adoption des nouveaux citoyens dans les tribus. Son collègue Octavius s'y opposa; un combat sanglant l'ut livre dans Rome, et Cinna vaincu fut chassé. Mais il rallia l'armée de Noie, qu'il grossit sur sa route d'un grand nombre d'Italiens, et rentra dans Rome à main armée avec Marius accouru d'Afrique, Sertorius et Carbon. Complice des cruautés de Marius, il les continua après la mort de son chef, se maintint trois ans dans le consulat, et périt dans une sédition militaire au moment où il se pré-
fara.it à résister à Sylla , qui revenait de Orient.
CINNA (C. Helvius), poète latin, ami de Catulle, florissait vers l'an 50 av. J.-C. Il fut, dit-on, massacré par le peuple, qui, après les funérailles de César, le prit par erreur pour un des meurtriers du dictateur. Il avait composé un poème intitulé Smyrna, dont il ne reste que quelques vers.
CINNA (Cn. Cornélius), arrière-petit-fils du grand Pompée. Il prit parti pour Antoine contre Octave, qui ne lui en conféra pas moins dans la suite la dignité de pontife. Il fut consul l'an 5 av. J.-C. Sénèque et, après lui, Dion Cassius rapportent qu'Auguste ayant découvert un complot que Cinna avait formé contre lui, non-seulement lui pardonna, mus encore le nomma consul. Ni Tacite ni Suétone ne font aucune mention de cet acte de clémence, dont Sénèque place la scène en Gaule et Dion à Rome. Le sujet de la tragédie de Corneille est emprunté à Sénèque.
Cinna OU In Clémence «l'Auguste, tragédie
de Corneille, en cinq actes et en vers, représentée pour la première fois en 1639. Le sujet de cette pièce est une anecdote racontée par Sénèque dans son Traité de la clémence. Corneille a emprunté au philosophe romain quelques-unes de ses idées, souvent même ses expressions; mais quelle admirable manière d'emprunter! Combien n'a-t-il pas fallu de génie pour faire, avec quelques détails puises dans une conversation, l'un des plus beaux chefs-d'teuvre de la scène tragique I Et telle est ici la supériorité du poète sur l'historien, dit un critique, que «la mesure et l'harmonie ont grave dans tous les esprits ce qui demeurait comme enseveli dans les écrits d'un philosophe. Cette précision, commandée par le rhythme poétique, a tellement consacré les paroles que Corneille prête à Auguste, qu on croirait qu'il n'a pu s'exprimer autrement, et la conversation d Auguste et de Cinna ne sera jamais autre chose que les vers qu'un a retenus de Corneille.» Corneille a refait l'histoire, et le récit du poète a fait oublier celui de l'historien.
Les trois unités d'action, de temps et de lieu, sont observées dans cette tragédie; maïs l'unité de caractère y est manifestement violée. Au premier acte, Cinna, le petit-i: grand Pompée, est un conspirateur; il se pusente au public comme le vengeur de Rome asservie par Octave, et de tant de citoyens victimes de ses cruautés. Dans une scène admirable, il rend compte à -Emilie des sentiments des conjurés, et fait passer dans nos cœurs, par une peinture énergique des proscriptions, la haine dont il paraît animé contre l'oppresseur.
Plût aux dieux que vous-même eussiez vu de quel Cette troupe entreprend une action si belle 1... [zole • Anus, leur ai-je dit, voici le jour heureux Qui doit conclure enfin nos desseins généreux : Le ciel entre nos mains a mis le sort de Rome, Et son salut dépend de la, perte d'un homme, g; i .n doit le nom d'homme à qui n'a rien d'hu- A ce tigre ullêrâ Un tout le sang romain. [mata.
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Combien pour le répandre a-t-îl (orme de brigue»! fois changé de partis et de lig ■ .n. et tantôt '-finetni.
Et jamais insolent ni cruel a demi ! •
Au sec nd ai te, nous voyons Auguste entre
les deux chefs de la conjuration, Cinna et son
i Lvec eux sur le des-
ibd quer. Mais, dans cette
si dramatique, nous ne sommes pas peu sur-
qui semblait naguère si
pénétré du désir de voir Rome libre, r<
tenant pour elle cette liberté. 11 a beau prétendre qu il n'a donné à Auguste le conseil de garder 1 empire qu'alin de pouvoir l'eu punir en le lui arrachant ave : spectateurs sont de l'avis de Maxime. Des lors ils s'intéressent b Au juste, dont ils ont ai I Cinna lui-même Légitimer l'usurpation, i ser les cruautés comme nécessaires, et exalter les vertus comme la sauvegarde de la blique. Ce n'est pas tout encore ; après avoir ! er en partie la faveur des -, Cinna la perd tout à fait par ses irrésolutions, ses faiblesses et ce repentir tardif qui l'avilit. Ainsi l'intérêt qui s'attachait d'abord aux coju pirateurs est passé tout entier du côté d'Auguste. Cette violation d'une des règles les plus essentielles du t:.éûtre n'est pa le seul défaut de cette tragédie. On peut d'ailleurs l'expliquer, comme nous le verrous bientôt. Ce quîl y a de moins compréhensible, c'est le rôle que joue l'amour dans cette pièce, qu'on De Le regarde comme un moyen d'affaiblir les contradictions du caractère de Cinna. En effet, si Corneille avait peint ce chef de conjurés comme un Brutus uniquement possédé de l'amour de la liberté, il n'aurait pu le faire changer sans trop àvm semblance. C'est ainsi que le caractère d Emilie se soutient jusqu'au dénoûment, parce qu'en poursuivant la vengeance de la mort de son père, Toranius, victime des proscriptions d'Octave, elle obéit à un sentiment aussi républicain que filial. Signalons enfin le rôle sacrifié de Maxime comme un des plus grands défauts de la tragédie de Cinna. On regarde avec raison cette partie comme indigne de la tragédie.
Maïs, quels que soient d'ailleurs ces défauts, le nombre des beautés domine, et ces beautés sont de nature à racheter tous les défauts. Le dis cor-; éloquent de Cinna, dans la scène où il fait le tableau des proscriptions; cette autre scène si dramatique ou A délibère avec ceux qui ont résolu de l'assassiner ; la grandeur des idées et l'énergie de style qu'on remarque dans ce dialogue aussi frappant à la lecture qu'au théâtre; l'énergique fierté du caractère d'Emilie; la scène vive et passionnée qu'elle a au troisième acte avec Cinna; le monologue d'Auguste au quatrième acte, sont des beautés de premier ordre. L'intérêt d'ailleurs est puissant; il soutient l'attention jusqu'au cinquième acte, ce sublime cinquième acte, qui tait si bien oublier toutes les fautes et les faiblesses de ceux qui l'ont précé
Le rôle d'Emilie, qui tient une si grande place dans la tragédie de Cinna, a donne lieu à quelques réflexions des commentateurs.
Voltaire, après avoir dit qu'il étincelle de traits admirables, se demande pourquoi cette 1 ne touche pas comme Hermione, et il répond lui-même à sa question : «N'est-ce point parce qu'elle n'est pas malheureuse? N'est-ce point parce que les sentiments d'un Brutus et d'un lassius conviennent peu à une fille?» La Harpe, tout en accordant le premier point, trouve peu exact ce rapprochement dHermione et d'Emilie, et justifie très-bien Corneille du reproche d'avoir prêté à son héroïne des sentiments peu convenables a son sexe. « Les sentiments d'Emilie sont, dit-il, de ceux auxquels le spectateur peut se prêter, mais qu'il n'embrasse pas comme s'ils étaient siens, qu'il ne partage pas avec toute la viva< ses affections; ces sortes de rôles sont plutôt des moyens d'action que des mobiles d'intérêt. Il ne faut donc pas exiger qu'Emilie nous touche, mais seulement qu'elle nous attache; et c'est à quoi l'auteur a réussi, en lui donnant le mérite qui lui est propre, celui d'une 3e d'âme que rien ne peut abaisser et d'une résolution intrépide que rien ne peut ébranler. »
En violant ouvertement dans cette tragédie l'unité de caractère et l'unité d'intérêt, Corneille a eu pour but de faire passer sous nos yeux le spectacle de la Rome des consuls devenant la Rome des Césars, et d'Octave, le triumvir abhorré, se transformant par politique en prince généreux et clément. Voilà l'idée ; tout le reste est accessoire et semble sacrifié a la vérité historique. ■ Ainsi s'expliquent, dit M. Victorin Fabre, les singularités ou, si l'on veut, les défauts de cet étonnant ouvrage , qu'il serait trop difficile de justifier en tout, mais qu'il est injuste de juger d'après les données d'un chef-d'œuvre vulgaire, dont l'auteur ne voudrait qu'émouvoir par des fictions attendrissantes. »
Corneille dédia Cinna à M. de Montauron, qui récompensa les éloges un peu outrés du poète par le don de 1,000 pistoles. C'est depuis lors que l'usage s'est établi d'appeler ces sortes de dédicaces des Epitres à la Montauron. Il faut convenir qu'on chercherait vainement le grand Corneille dans ces épïtres dédicatoires; mais Voltaire a eu tort de s'en scandaliser, et M. Tu'u'liereau les a réduites fonjudicieuseuitiiitôleui juste valeur. • ban*
CINN
cette circon doute, dit M. Sainte-
Beuve, le bon Corneille manqua de mesure et de cou il insista lourdement où il
ii ; lui, pareil k ses héros, entier par l'Ame, mais brise par le sort, il se baissa trop cette fois ponr saluer, et frappa ! Je son noble front. On peut sourire; on ùo\\ l'en plaindre ; ce serait injure que de l'en blâmer, »
us ce trait bien connu : Louis XIV, en entendant ce vers :
Soyons aiui>. Cinna, c'est moi qui t'en convie,
qui faisait pleurer le grand Condé, avo
si "ii lui eut demandé a ce iin.in.-m la
du chevalier do Kohan, il n'aurait pas eu la
force de la refuser,
La plupart des tragédies de Corneille fourmillent de traits que Leur admira
péa dans toutes les mémoires. Nous en runtons quelques-uns à la tragédie de ( inna :
AVOUSTB.
Et monté sur le faite, il aspire a descendre.
(Acte II, scène il
ÉlIll.IE.
Pour «tre plus qu'un roi, tu te crois quelque chose? {Acte III, seeoc iv.)
AUGUSTE
Je suis maître de moi comme de l'univers.
(Acte V, scène ni.) AUGUSTE.
Soyons amis, Cinna; c'est moi qui t'en convie. {Acte V, scène m.) AUHUSTE.
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler ; Je l'en avais comblé, je t'en veux accabler.
(Acte V, scène m.) Nous avons dit précédemment que le drame de Corneille, au sujet de la conjuration de Cinna et de lu clémence d'Auguste, s'était, par l'autorité du génie, substitué aux simples récits de l'histoire; toutefois, comme l'on ne saurait admettre que les fictions des poëtes puissent usurper ainsi la place de la vérité historique, nous croyons utile de restituer aux (ait s leur véritable caractère. Nous empruntons à Ampère une page de son beau livre de Y Empire romain a Home : « Auguste épargna Cinna, et c'est le moment d'examiner ce trait fameux de la clémence d'Auguste. C'est la seule fois qu'il ait pardonné à des conspirateurs. Suétone et Dion Cassîus en énumèrent plusieurs qui furent punis; ce dernier historien n'ose affirmer qu'ils aient été tous coupables. D'abord il faut séparer le fait historique de la légende dont la rhétorique de Dion Cassius et deSénèque l'ont entouré, et que le génie de Corneille a rendue populaire. Il n'est point vraisemblable qu'Auguste ait cédé en cette circonstance aux conseils de Livie ; elle n'a pas plus demandé la grâce de Cinna à Auguste que l'impératrice Joséphine n|a demandé k Napoléon la grâce du duc d'Enghien. Livie, nous le savons, se maintint près d'Auguste en étant toujours de son avis. Les harangues que Dion met dans sa bouche ont été évidemment forgées par l'historien. J'en dirai autant du discours que Sénèque fait adresser par Auguste à Cinna, et en partie reproduit Corneille. Auguste et Cinna étaient seuls, et on ne voit point comment .Séneque aurait eu connaissance de ce discours. Le fait réduit à lui-même est celuici : un conspirateur gracié à une époque où personne ne conspirait plus dix ans, avant la mort d'Auguste, quand il n'avait plus d'ennemis à redouter. A en croire Séuèque, il y aurait eu bien de l'étalage dans cette facile gelé. D'autres souverains ont pardonné plus si m pie in._* nt à des conspirateurs plus dangereux que Cinna. »
C1NNABARIN, CINNABRE, orthographe peu usitée des mots cinabakin et cinabre.
CINNABARITE s. m. (sin-na-ba-rï-te — du gr. kinnaàari, sang-dragon, substance d'un brun). Mm. t. Nom donné, dans I ■
■ ■ que du docteur Ne\
■ qui sont de couleur jaune, brune ou rougej, avec un certain degré de transparence.
CINNAMATE s. m. (sin-na-ma-te). Chim.
ombinaison de l'acide cinec une base.
— Encycl. Y. CinMAMiQUB.
CINNAME s. m. (sin-na-me). Antiq. V. < in- HAUOMlt.
C1NNAMB (Jean), historien byzantin, de la 860 -lu xir m- -cl.'-, il
■ , .-t devint Becrél tire impérial. Son
n hVt,-j„l ,1- 1 1 1 s ;i U70 et ...m;
di Je M [ei < ,,„. (1,.
■ Mai Bl 1 C Dl ne. Il avait, été tel i
■■■ -le ta plupa ■
■ ■tirent un grand intérêt, n
'■' 8 IUI il ;'
préju ■ ux sur les guerres de M
d Icomum al contre les Normands de la Sicile. Sa narration est liui-
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pide et son stylo assez élégant. On estime .surtout les éditions de Du Cange (Paris, 1670) et de Meineko (Uunn, i836).
CINNAMÉINE s. f. (sin-na-mé-i-ne — rad.
dmtamome). Chim. Cinnamate de benzyle. V.
COOlâJflQI B.
CINNAMÈNE s. m. (siu-na-mè*ne — rad.
-■»<■■). Chim. Corps extrait du styrax liquide, par la décomposition de l'acide cinnamique, |On l'appelle aussi cinmauol, ■■■
et BUILB VOLATILE DE STYRAX.
— Encycl. 1. Etat naturel. Mode dr formation, l <• produit par la décomposition de l'acido cinnamique, et est Contenu dans le styrax liquide, dont on peut le séparer par la distillation avec l'eau. On b cru d'abord que le cinnamène de l'acide cinnami-
fférait du s ty roi ou huile volatil" du styrax liquide, avec lequel il aurait ete sim-
it isomère. On se fondait sur ce que le Styrol se transforme, par la chaleur, en un polj mère, le métastyrol, tandis que, avec le cinnamène, cette transformation parais ait être plus difficile et moins complète; mais M. E. Kopp a dernièrement montré que la transformation du cinnamène en métastyrol est tout aussi complète que celle du styrol, ce qui renverse toutes les objections que l'on avait élevées contre l'identité de ces liquides. — IL Préparation. l<> Au moyen de l'acide cinnamique ou des cinnamates. L'acide cinnamique se résout compléte'ment en anhydride carbonique et cinnamène, lorsqu'on le main- I tient pendant longtemps en ébullition. CWO* m CO* -f C8H8
Acide cinnamique. Anhydride Cinnamé?ie.
carbonique.
Le cinnamate de chaux se résout aussi en cinnamène et carbonate de chaux par la distillation sèche, mais le meilleur mode de préparation consiste à distiller de l'acide cinnamique avec un excès de chaux éteinte ou de baryte. Il se forme en même temps du cinnamène et de la benzine, que l'on sépare par la distillation fractionnée.
2° Préparation au moyen du styrax. On distille ce baume dans un appareil de cuivre, avec de l'eau chargée de carbonate de sodium destiné k retenir l'acide cinnamique. Trois parties et demie de carbonate sodique suffisent pour dix parties de styrax. L'eau qui distille est laiteuse et renferme du cinnamène, qui vient nager à sa surface. La quantité de ce liquide que l'on obtient varie avec l'âge du baume. Blyth et Hoffmann ont obtenu une fois 360 gr. de cinnamène de 20 kilogr. 5 de styrax liquide, et, dans une autre opération , moins de 90 gr. pour 18 kilogr. 5 de ce baume. L'huile distillée est décantée, desséchée sur du chlorure de calcium, et rectifiée. Cette dernière opération exige des précautions particulières : le liquide, en effet, commence à donner des vapeurs entre 100° et 120°, et a 140° il est en pleine ébullition; une huile liquide passe alors dans le récipient, et le thermomètre reste quelque temps stationnaire ; mais bientôt et tout k coup la colonne mereurielle monte considérablement : il faut alors retirer le thermomètre et le récipient. Le résidu qui reste dans la cornue s'épaissit par le refroidissement et finit par se prendre en une masse transparente et vitreuse de métacinnamène ou méta-styrol. La quantité de ce corps varie, mais est souvent égale k la moitié de l'huile qui passe k la distillation.
3° Préparation au moyen de la résine de baume au Pérou. On chauffe le baume du Pérou au rouge obscur dans une cornue, avec de la pierre ponce, et l'on soumet k la distillation fractionnée, après l'avoir lavée avec une liqueur alcaline, l'huile qui distille et qui renferme de l'acide benzoïque et de l'eau. La portion de ce liquide qui passe au-dessous de ITT." est plus légère que l'eau; on la recueille, on la distille de nouveau k plusieurs reprises avec une solution aqueuse de potasse, puis on la laisse quelques jours en contact avec des morceaux de potasse solide, et on la rectifie à une température qui ne doit pas dépasser 150°. Le produit est ensuite desséché par le chlorure de calcium, puis traité par du sodium jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus d'hydrogène, séparé par décantation du précipité gélatineux oui s'y forme, et distillé une dernière fois. Le thermomètre s'élève alors k uoo, et l'on obtient une quantité de cimiaméne qui s'élève aux deux tiers du liquide employé.
— III. Propriétés. Le cinnamène est une huile incolore, très-mobile, qui a une odeur aromatique persistante, rappelant k la fois celle de la benzine et celle de la naphtaline. Il ne se solidifie point k — 20°, et BSl volatil pour que les taches grasses qu'il . sur le papier disparaissent au bout de quelques secondes. Sa densité égale 0,924. Il bout à M5°,75 suivant Hoffmann, et k 14.5» suivant B. Kopp. C'est un corps neutre, misi
proportions avec l'eau, l'alcool, IV t h.- r, les hui et le sulfure de carbone.
Il dissout le phosphore et le soufre.
— IV. Mi:r.\< -innambnb. (Syn. Métastyrol ne ce nom a la sub
[uelle le styrol ou cirntan ■ ' n oce de la chaînai i ■ n se produit facilement loi
■ ■ ■■<■ a ïooo, dans un tube mpe. Le meta* ■ ■m i répan gon. Lorsqu'un distille l'huile brute qui ré-
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suite de la distillation sèche du sang-dragon, en recueillant tout ce qui passe avant 280°, on obtient un liquide qui renferme du U de l'aldéhyde cinnamique et du cinnamène. En ma ntenant ce mélange k une température suffisante pour chasser le toluène, on obtient un résidu visqueux, qui consiste en métacinnamène maintenu k l'état liquide par une petite miantité de styrol. En traitant ce résidu par i alcool, on dissout le styrol, tandis que le métacinnamène se précipite sous la forme d'une résine molle, incolore et semblable k la térébenthine. Cette résine peut être lavée dans l'alcool et desséchée dans une étuve k 1500. Suivant Kopp, la transformation du cinnamène en métacinnamène s'accomplit même k la température ordinaire. Cette propriété, jointe au pouvoir réfringent considérable du métacinnamène, fait espérer que l'on pourra employer le cinnamène pour remplir les prismes ou les lentilles de verres creux. Suivant Kovalevsky, le métacinnamène existe tout formé dans le styrax, en même temps que le cinnamène.
Le métacinnamène est une substance incolore, limpide, tre.s-rëfringente, sans odeur ni saveur. A une température moyenne, il est dur et peut être coupé avec un couteau. Par la chaleur, il se ramollit et peut alors être étiré en longs fils. Il est insoluble dans l'eau et l'alcool; l'éther le dissout en petite quantité, et le transforme en une niasse gélatineuse k sa température d'ébullition. Cette masse, desséchée k 100», forme une substance blanche et spongieuse qui a exactement la même composition centésimale que le styrol. Le métacinnamène se liquéfie lorsqu'on le chauffe dans une petite cornue, et donne, k la distillation, du cinnamène pur, lequel se convertit de nouveau en métacinnamène lorsqu'on le chauffe k 200° dans un tube scellé k la lampe. Le chlore et le brome agissent lentement sur le métacinnamène ; mais a la longue ils convertissent ce corps en chlorure ou bromure de cinnamène. L'acide sulfurique concentré le charbonne; l'hydrate de potasse fondu le transforme en styrol ; l'acide azotique de concentration ordinaire agit k peine sur lui , mais l'acide azotique fumant dissout cette substance en dégageant des vapeurs rouges, et, si la quantité d acide est suffisante, la solution donne, par l'eau, un précipité de nitrométacinnamène.
— V. Composés et dérivés du cinnamène, io Bromure de cinnamène. C8H»Br2. Ce corps résulte de l'action du brome sur le cinnamène. Il est insoluble dans l'eau et trèssoluble dans l'alcool et l'éther, lesquels, en s'évaporant, l'abandonnent cristallisé en aiguilles. Ses solutions saturées k la température de l'ébullition le déposent, par le refroidissement, sous la forme d'une huile qui se solidifie instantanément par l'agitation. 11 a une odeur particulière qui n'est pas désagréable, mais qui excite la toux. 11 lond k 67°, et il reste ensuite liquide, même k la température de 30°. Il faut, pour le solidifier, l'agiter avec une baguette ; la solidification est alors instantanée. Le bromure de cinnamène bout k 200° environ, sans altération. La potasse alcoolique le transforme en bromure de potassium et en un composé organique, qui probablement a pour formule C8H7Br, et représente du bromocinnamène.
2» Chlorure de cinnamène, C8H8C12. C'est un liquide huileux, qui résulte de l'action du chlore sur le cinnamène. La distillation le décompose en acide chlorhydrique et en une huile qui est probablement du cinnamène chloré, CWCl.
3o Hexachlorure de dichlorocinnamène , C8H6C1-Cl6. On obtient ce composé, suivant Laurent, par l'action prolongée du chlore sur le cinnamène.
40 Nitrocinnamène (syn. tritrostyrot) , C8H7(AzO«). Il résulte de l'action de l'acide azotique fumant sur le cinnamène. Il cristallise en gros prismes, possède une odeur de cannelle qui excite la toux et produit sur la peau des ampoules douloureuses.
5° Nitrométacinnamène (syn. nitrométastyrol,nitrodraconyle). Ce composé, isomél avec le précédent, se précipite lorsqu'on ajoute de l'eau au produit de l'action de l'acide azotique fumant sur le métacinnamène. C'est une poudre blanche, amorphe, insoluble dans l'eau, les acides, les solutions alcalines, l'alcool et l'éther. Légèrement chauffé, il déflagre. Distillé avec de la chaux, il se décompose, aveu se] aration de charbon, et dégagement d'ammoniaque et d'une petite quantité d'huile brune qui renferme de l'aniline. Il ne parai I I i Stre attaqué par l'acide azotique concentré et bouillant, même après plusieurs heures. CINNAMIDEs. f. (sinn-ua-mi-de — de «nnamome, et du gr. eidos, aspect). Chim. Amide cinnam< i
— Encycl. Chim. Ce corps répond k la formule
C»H70 1 CWIUzO = H [ Ax.
H 1 On le prépare en faisant agir le chlorure de ur le gaz ami 11 se
pr dl en même temps du chlorure aromo-
nique :
I m h-1 + 2Az1P= AzH*Cl -f CWl
CMûl Chlorure Cvmamulc.
dfl Bisqua. ammo-
cuuuunjle, mque.
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une substance blanche, soluble dans l'alcool, d'où elle se dépose, par le refroidissement, en aiguilles fines et déliées.
— Dérivés t>a la cinnamidk. 1° Nitro-
cinnamide ,
C9II8AZÎO» = C9H6(Az02)OHSAz.
On prépare ce corps par deux procédés. On peut d abord traiter l'acide nitrocinnami-
que par l'oxychlorure de phosphore, et -soumettre le produit brut k l'action de l'ammoniaque aqueuse. Après une digestion d'une heure k une douce chaleur, la réaction est complète, et l'anhydride nitrocinnamique se transforme en un mélange de nitrocinnamide et de nitrocinnamate d'ammonium. Ce sel se dissout dans l'eau froide, tandis que la nitrocinnamide y est insoluble, et peut être recueillie sur un filtre. On la lave; on la dessèche et on la dissout dans l'eau bouillante, qui l'abandonne cristallisée en se refroidissant. On peut aussi faire agir une solution alcoolique d'ammoniaque sur le nitrocinnamate d'éthyle. Ce procédé, toutefois, exige un temps considérable et de grandes quantités d'alcool. La nitrocinnamide se sépare de sa solution dans l'eau bouillante en aiguilles courtes et brillantes, ou en grains et en lames légères. Elle fond et vire au brun entre 155° et 160°, et se décompose complètement k 260° ; l'alcool froid la dissout très-peu; l'éther la dissout un peu plus. Elle se sépare de sa solution dans l'alcool bouillant eu petites concrétions hémisphériques très-régulieres, unies k leur surface supérieure, et granulées k leur surface inférieure. La potasse caustique dissout ce corps en donnant une liqueur rouge, sans dégager d'ammoniaque.
2o Phényl-cinnamide ou cinnanilide, CWO,C6H5HAs.
Ce corps se produit par l'action du chlorure de cinnamyle sur l'aniline. Il se fait en même temps du chlorhydrate d'aniline, dont on le débarrasse au moyen de l'eau, qui dissout seulement ce dernier corps. La phényl-cin numide se dissout aisément dans l'alcool chaud, d'où elle se dépose en aiguilles déliées, par le refroidissement. Elle fond k une température modérée, et distille complètement si la température s'élève davantage. Une solution de potasse l'attaque k peine, même k l'aide de la chaleur. La potasse fondue la décompose toutefois en dégageant de l'aniline.
3° Nitronisyl-cinnamide ou cinnitronistdinr, Ci6fiUAz20* = C9H70,CW(Az02)0,HAz.
Ce corps prend naissance dans la réaction du chlorure de cinnamyle sur la nitronisidine. 11 se présente en aiguilles jaunâtres, faiblement solubles dans l'alcool froid, et beaucoup plus solubles dans l'alcool bouillant.
CINNAMIQUE adj. (s'mn-na-mi-ke — rad.
cinnamome). Chim. Se dit de plusieurs corps extraits du baume du Pérou : Acide cinnamique. Alcool cinnamique. Anhydride cinnamique.
— Encycl.— I. Acide cinnamique. i° Modes de formation. L'acide cinnamique prend naissance dans l'action des agents d'oxydation sur l'aldéhyde et sur l'alcool cinnamique ou styrone , et aussi dans la réaction du chlorure de beuzoïle sur l'essence d'amandes ameres, k la température de 1200 k 130», de l'acide chlorhydrique se formant en même temps suivant l'équation :
C'HSO + C2H30C1 = HC1 + C9H80*
Essence Chlorure Acide Acide
d'arnandea d'acétyle. chlorhy- cinna'
aniirs. drique. miqne.
Il se produit aussi en faisant bouillir lacinuaméine avec la potasse. Il se produit en même temps de l'alcool benzylique; — en traitant la st\ racine par une solution aqueuse bouillante de potasse, ou par le même alcali k L'état de fusion.
2° Préparation. On peut extraire l'acide cinnamique du dépôt de cinnamate de plomb
u-ide cinnamique, que l'on trouve dans les bouteilles de plomb servant depuis longtemps au transport de l'essence de cam
ôt, traité par l'alcool, lui abandonne.
son a nie cinnamique; on filtre pour séparer le cinnamate de plomb, on évapore l'alcool; il se forme, par le refroidissement du résidu,
taux que l'on comprime pour les priver de l'huile dont ils sont souilles, et que l'on purifie en les dissolvant dans une lesvive de carbonate de soude, filtrant et précipitant la solution aqueuse par un acide minéral. Quant
imate de plomb qui reste comme résidu du tintement par l'alcool, on le fait bouillir avec une solution de carbonate sodique, et l'on filtre pour séparer le cinnamate de soude qui a pris naissance du carbonate de plomb formé en même temps. La liqueur filtrée, traitée par l'acide chlorhydrique. dépose l'acide cinnamique en lames d'un éclat argentin, 3 ave k l'eau, et que l'on fait cristalliser
e nouveau dans l'alcool. MM. Dumas et Peoontentaîent de traiter le dépôt de l'huile de cannelle par l'eau bouillante, de filtrer et d'évaporer le liquide k la consistance voulue pour qu'il so prit en cristaux par le refroidissement,
On prépare aussi l'acide cinnamii," moveo du styrax liquide. A cet etfet, on jrrax avec de l'eau chargée de
— k — • de parties de carbonate de soude.
Le styrol passe k la distillation. Lorsqu'il n'en
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fw8«p plus, on filtre le liquide aqueux de l'a- |,Miir li- ■ i [i;i|-ci il mit* n'-Mii'- à lrnjU'-IJM
il se trouve mêle. On ajoute ensuite à ce liquide une quantité d'acide sulfurique trop faille pour précipiter tout l'acide cinnamigue, afin qull se dépose une quantité très-faible de i'et acide, en même temps que la totalité
la ré ine dissoute à l'état de .sel so On filtre une seconde fois, et l'on précipite alors par un excès d'acide sulfurique. L'acide ciimamique qui se précipite est presque blanc. On le redissout dans de l'eau chargée de la plus petite quantité possible de carbonate alcalin, et on le précipite do nouveau, d'abord par très-peu d'acide sulfurique, puis, avec filtration, par un excès de cet acide. Le précipité qu on obtient alors est tout à fait blanc. On le lave à l'eau, on le dessèche et on le dissout dans l'alcool, qui, par évaporation spontanée, l'abandonne en gros cristaux blancs. Erdmann et Marchand purifient cet acide par la distillation, des pressions entre des doubles de panier buvard humectés d'alcool, et des cristallisations répétées. D'après Howard, l'acide cinnamigue retiré du styrax renferme de l'acide benzoïque, dont il peut
être débarrasse par une série de cristallisations dans L'alcool.
Le baume du Pérou est encore une source d'acide cinnamigue. Lorsqu'on dissout dans l'alcool tiède le dépôt bourbeux qui se dépose dans les flacons de ce baume, que l'on filtre et qu'on place le liquide filtré dans un cylindre long et étroit, en le recouvrant d'une couche d'eau, des cristaux d'acide cinnamigue presque purs se séparent au bout de quelques jours du liquide brun. De même, si l'on l'ait bouillir le baume du Pérou avec un lait de chaux, qu'on filtre et qu'on épure deux ou trois t'ois le résidu par l'eau bouillante, en ayant soin de réunir les eaux de lavage à la liqueur première, les liquides réunis déposent, par le refroidissement, une masse blanche de Cristaux ; les cristaux, décomposés par l'acide chlorhydrique, fournissent de l'acide cinnamiçue presque pur. On peut d'ailleurs les purifier tout à fait, soit en les distillant, soit en les dissolvant dans l'ammoniaque, filtrant et précipitant la liqueur bouillante au moyen de l'acide chlorhydrique. On réussit aussi à extraire l'acide cinnamique du baume du Pérou par le procédé qui a été indiqué comme pouvant servir u l'extraire du styrax. Il existe une autre manière de retirer l'acide cinnamigue du baume du Pérou. Ce baume est soumis cinq ou six fois de suite à l'ébullition, avec des solutions de plus en plus faibles de carbonate sodique. On évapore les solutions de manière h les avoir fort concentrées, et on les précipite encore chaudes par l'acide chlorhydrique. L'acide cinnamigue se sépare sous la forme d'un liquide coloré, qui se prend en cristaux par le refroidissement. On prend cette matière, on la pulvérise et on la dissout dans l'ammoniaque étendue de deux fois son vol m ne il 'eau et chauffée a 80°. La plus grande partie de la matière résineuse reste ainsi indissoute. On filtre et l'on précipite de nouveau le liquide bouillant par l'acide chlorhydrique; une portion de l'acide cinnamigue se dépose alors sous la forme d'une masse résineuse fondue, que l'on sépare, tandis qu'une autre partie du même corps reste dissoute. Cette dernière se dépose, par le refroidissement, en belles écailles blanches, que l'on achève de purifier en les pressant et en les lavant avec un peu d'eau chaude. Quant à la partie fondue, on la laisse se figer, on la lave avec un peu d'eau, et on la chauffe dans une capsule recouverte de papier buvard, jusqu'à expulsion complète de l'eau. Cette opération n'entraîne aucune perte sensible, l'acide cinnamique se volatilisant à peine a 200°. Le résidu tondu est refroidi, pulvérisé, placé dans une petite cornue et distillé. L'acide cinnamigue pur passe alors sous la forme d'un liquide clair, mobile et très-réfringent, qui se fige en se refroidissant, et constitue une masse blanche analogue h la stéarine. A la fin de l'opération, il passe un produit jaunâtre que l'on recueille dans un récipient séparé; c'est de l'acide cinnamigue souillé d'un peu d'huile empyreumatique provenant de la décomposition de la résine. On purifie ce dernier produit en le dissolvant dans l'eau bouillante, et le laissant cristalliser par refroidissement.
3° Propriétés. L'acide cinnamique cristallise en prismes incolores, ou en lames qui appartiennent au système monoclinique. Sa densité est 1,195. Il se dissout difficilement dans l'eau froide, très- facilement, au contraire, dans l'eau bouillante, l'alcool etl'éther. L'eau froide le précipite de ses solutions alcooliques. Il fond a 129°, et bout à 293° suivant MM. Dumas et Peligot, à 300° et 304" suivant Kopp, avec ou sans décomposition, selon la manière dont on le chauffe. Chauffé pendant plusieurs heures à 200°, dans un tube scellé à la lampe, il n'éprouve aucune altération.
4" Réactions. Lorsqu'on distille très-lentement l'acide cinnamigue, dont la formule est
C9H802, cet acide se résout partiellement en anhydride carbonique C02, et cinnamène C$H8."ll se forme toujours en même temps un peu de stilbène, C'^lllS, qui reste mélangé au cinnamène. Sur une feuille de platine rougie ou dans la llainme d'une bougie, l'acide cinnamigue brûle avec une flamme fuligineuse. Sur un morceau de charbon incandescent, il s'évapore sans s'enflammer, et répand une fumée
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piquante. L'acide siilfuriqu* concentré, ou ■ m. m s encore l'anhydride sulfurique, se combinent avec cet aci I uant une molécule d'eau si c'est l'acide concentré que l'on emploie, et il se forme de L'acide sulfocinnamique, C*H8.v I '. Chaufl d'iode, l'acide cinnamigue donne une m i jaune fondue, qui, traitée par 1 • et privée '!.■ l'iode non combiné, laisse de l'acide indorinnamiquc, C*H7IO*. Le brome transforme le cinnamate d'argent en bromure d'argent et en acide bromocinnamique
CWBrO».
Il faut, pour cela, faire arriver les vapeurs de brome sur le cînnamato d'argent bien sec. Le chlore gazeux convertit l'acide cinnamique sec en une substance grasse, dure, qui, traitée par le carbonate sodique, fournit du chlorocinnamate de soude et une matière huileuse qui renferme du chlore. Les mêmes produits prennent naissance lorsqu'on dirige le chlore à travers une dissolution aqueuse de cinnamate de soude, ou que l'on distille l'acide cinnamigue, soit avec du chlorure de chaux, soit avec un mélange d'acide chlorhydrique et de chlorate de potasse. L'acide azotique fumant transforme a froid l'acide cinnamique en acide nitrobenzoïque; à chaud, il donne lieu à un dégagement de vapeurs rutilantes, et à la production d'hydrure de benzoïle d'abord, d'acide benzoïqne et nitrobenzoïque ensuite. Bouilli avec de l'eau tenant en suspension du peroxyde de plomb, cet acide donne du benzoate plombique, et il se dégage une odeur qui rappelle l'hydrure de benzoïle (essence d'amandes amères). Cette réaction peut être utilisée pour I distinguer qualitativement l'acide cinnamique de l'acide benzoïque. Distillé avec un mélange oxydant de dichromate potassique et d'acide sulfurique, l'acide cinnamique donne de l'essence d'amandes amères. Le perchlorure, ainsi que le triehlorure de phosphore, transforme l'acide cinnamigue en chlorure de cinnamyle, C9H70C1. Cet acide, fondu avec de la potasse, dégage de l'hydrogène, et se transforme en un mélange d'acétate et de benzoate de potassium. Il se produit aussi un peu d'acide salicylique ; mais cet acide provient d'une action secondaire exercée par l'alcali en fusion sur l'acide benzoïque préalablement formé.
C9H80S + 2KHO = CWK02 + C'HSROS + g
Acide Potasse. Acétate Bt-nzoate Hy-
cinnami- de potasse. de po- dro-
que. tasse. gène.
Si, au lieu de potasse en fusion, on emploie une dissolution concentrée et bouillante de cette base, aucune action ne se manifeste. Dans la distillation des cinnamates alcalins, ou de l'acide cinnamique avec un excès de chaux ou de baryte caustique, il se forme un carbonate métallique, en même temps qu'il distille de la benzine et du cinnamène. La benzine tient à une réaction de la chaux sur l'acide benzoïque, dont il se produit toujours une petite quantité, d'après 1 équation que nous avons donnée ci-dessus
C9H802 + BaO = CO, Ba"02 -f C»H»
Acide Baryte. Carbonate Cinnamène. cinnamique. de baryte.
Lecinnamate de calcium, intimement mélangé avec le formiate du même métal et soumis ensuite à lu distillation sèche, donne de l'aldéhyde cinnamique
(C9iï702)2Ca" + (CH02)2Ca" Cînnamato Formiate
de calcium. de calcium.
= 2CO,Ca"0* + 2C9H80 Carbonate Aldt-hyde
de calcium. cinnamique.
Lorsqu'on fait agir le brome sur l'acide «nnamiquet\e brome s'ajoute directement à ce corps, et donne un acide plus saturé, l'acide bibromoxylenique, C9H8Br'-02. Cet acide, sou- ! mis à l'action de l'hydrogène naissant, échange I son brome contre de l'hydrogène, et donne l'acide xylénique, C9H1°02. On ignore encore si l'acide préparé par cette méthode est identique ou simplement isomère avec l'acide de même composition, que M. Kekulé a récemment obtenu en faisant agir simultanément le sodium et l'anhydride carbonique sur le xylène monochloré, CSH3C1.
5° Dérivés métalliques de l'acide cinnamique, cinnamates métalliques. L'acide cimiamique est monobasique. Sa formule doit être écrite C9IHO, OH.
Ses sels neutres, dérivant de métaux monoatomiques , répondent à la formule générale OWO, OM'. Ceux de ses sels qui renferment un métal diatomique sont représentés par la formule
cwo;oiM" = <c9H70!>*M"-
Les cinnamates ressemblent beaucoup aux benzoates. Ceux qui sont a base d'alcalis sont très-solubles dans l'eau; ceux des métaux alcalino-terreux ou des métaux proprement dits y sont peu solubles. Le moins soluble de tous est le sel d'argent. Les cinnamates, peu solubles dans l'eau, deviennent plus solubles dans ce liquide en présence des chlorures et des azotates. Les solutions aqueuses des cinnamates donnent un précipité blanc d'acide libre, lorsqu'on les décompose par l'acide
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chlorhydrique. Les cinnamates se décomposent par la distillai
une odeur d'amande I tzotîque
concentré les jaunit, en même temps que la même odeur d amandes amères se développe. Cette t. deur se produit aussi lorsqu'on les distille a\ ion d'acide chromique. Les ■ -nt en jaune les persels de fer, et en blanc les sels manganeux, lorsque le cinnamate est en excè Ce pré ipité devient rapidement jaune et cristallin. Les benzoates précipitent en rougeatre les sels ferriaueSj et ne précipitent pas les sels manganeux. Les cinnamates ont été bien é( ie u citerons ceux qui ont été préparés, et nous ferons suivre leur nom de leur formule, lorsque cette dernière est connue. Ces cinnamates sont : le cinnamate d'aluminium, le cinnamate d'ammonium
[C9Ii7(.\zii*)OS]* + Aq, le cinnamate de potassium et d'antimoine, le cinnamate de baryum (ÇWO*)*Ba" + Aq, le cinnamate de calcium (( ."4- Aq,
tmate de cobalt, le cinnamate basique de cuivre, 1 Vi ■*ll~* >, HO* les cinnai ferreux et ferrique, le cînaamate de plomb
d >H70ï !Pb", le cinnamate de magnésium
(CWOS)Mg"+3Aq, le cinnamate manganeux
(CWo2)2Ma" + Aq, le cinnamate mercureux, le cinnamate de nickel, le cinnamate de potassium
(CWK02)2+ Aq, le cinnamate d'argent CWAgOî, le cinnamate de sodium C*H7Na02)s + Aq, le cinnamate de strontium (CWO*)*St" + 4 Aq, le cinnamate d'étain, le cinnamate d'uranvle et le cinnamate de zinc (C*H?0*)*Zn" 4 2 Aq.
6° Dérivés alcooliques de l'aride cinnamique, éthers cinnamiques. On a étudié les cinnamates d'éthyle, de méthvle, d» benzyle et de cinnyle.
a. Cinnamate d'éthyle
C»H1202 = C9rP(C2H8)Oî.
On obtient facilement ce cocus en distillant un mélange de 4 partie? d alcool absolu, 2 parties d'acide cinnamique et 1 partie d'acide sulfurique, cohobant plusieurs fois, précipitant par l'eau, lavant plusieurs fois avec ce liquide l'huile qui se dépose, et rectifiant ensuite cette dernière sur du massicot. C'est un liquide limpide, d'une densité de 1,3, bouillant à 262», ou a 266», si l'on fait la correction relative à la colonne de mercure qui n'est pas plongée dans la vapeur. Sa densité de vapeur est de 6,537 à 2910. Le calcul exige 6,101. La densité trouvée est donc un peu trop forte, résultat fort compréhensible, si l'on songe que 29° seulement séparent la température à laquelle elle a été déterminée (291°) de celle où l'éther cinnamique bout (262o). Le cinnamate d'éthyle est insoluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool et l'éther ; l'acide azotique fumant l'attaque à peine; les solutions alcalines bouillantes le transforment en alcool ordinaire et en cinnamate alcalin.
b. Cinnamate de méthyle
C10HJ0O10O2 = C9H7(CH3)02.
On le prépare en saturant par du gaz chlorhydrique sec une dissolution d'acide cinnamique dans l'esprit de bois, à une douce chaleur. On précipite ensuite par l'eau, on lave et l'on rectifie sur du massicot. C'est un liquide huileux , incolore , d'une densité de 1,106. Son odeur est aromatique. Il bout à 241°.
c. Cinnamate de benzyle ou cinnaméine
C16HH02 = C9H70(C7H
Ce corps a été découvert par Plantamour, dans le baume du Pérou, où, suivant Simon, il existe tout formé. Deville l'a trouvé dans le baume de Tolu. D'après Scharling enfin, il se produit une huile neutre très-semblable à la cinnaméine, lorsqu'on sature d'acide chlorhydrique une dissolution d'acide cinnamique dans la péruvine (mélange d'alcool benzylique et de toluène). L'extraction de la cinnaméine peut se faire par divers procédés. D'abord on peut traiter le baume du Pérou par de la potasse caustique. On agite ensuite la masse avec de l'eau, pour dissoudre le résînate formé. Il se sépare une couche supérieure huileuse, qu'on lave un grand nombre de fois avec de l'eau alcaline^ puis avec de l'eau pure. Cette huile, desséchée au bainmarie, est ensuite dissoute dans l'alcool. Le liquide, filtré et évaporé, laisse la cinnaméine pure. Si, pendant cette évaporation, il se déposait une résine, il faudrait recommencer les traitements à la potasse et à l'eau. On peut aussi dissoudre le baume du Pérou dans de l'alcool à 36°. On ajoute de la potasse alcoolique à la liqueur, jusqu'à ce qu'il se dépose du résinate alcalin, et l'on traite ensuite par l'eau. La couche huileuse qui surnage est séparée du liquide aqueux, dissous dans du pétrole filtré, et évaporé. La cinnaméine ainsi préparée est encore souillée par de la styracine; pour l'en débarrasser, on la dissout dans de l'alcool faible, et l'on abandonne la solution au-dessous de 00 pendant plusieurs jours, jusqu'à ce qu'il ire se dépose plus de cristaux. Le liquide, convenablement évaporé, abandonne ensuite pour résidu de la cinna-
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t peu près pure. On fait encore bouillir le baume du 1
que tout l'acide cinnamigue libre ait été séparé. Le mé-
: huile et de résine qui reste est alors
dans un courant de vapeur d'eau
chauffée à 170°. Il passe à la distillation un
mélange laiteux, duquel la cinnaméine ne
tarde pas à se déposer. On la recueille
écheen l'abandonnant pen temps dans un endroit chaud, sur de I sulfurique ou sur du chlorure de calcium. Il arrive cependant que la cinnaméine au tenue renferme encore de .
dépose en cristaux, après un "temps plus ou moins long. Enfin on peut séparer la méine de la résine et de l'acide einm que le baume du Pérou contient en même temps qu'elle, au moyen de la magnésie, qui se combine à l'un et a l'autre de ces derniers corps.
La cinnaméine est un liquide neutre, trèsréfringent, incolore ou faiblement coloré, qui reste liquide à — 12° et à— 15», même après plusieurs jours. Elle bout à 305O Bai sition, mais commet
340° et 350°. Elle a une saveur grais
me temps pénétrante et aromatique. Elle laisse des taches grasses sur le papier. Sa densité est 1,098 à 140, et 1,0925 à 250. Elle est presque insoluble dans l'eau, mais se dissout avec facilite dans l'alcool et l'éther. Suivant Scharling, la cinnaméine renferme C = 79,18 à 79,24, et H = 6,56 à 603, nombres qui s'accordent avec la formule
ClSHlVO*.
Abandonnée sous l'eau pendant elle se transforme en une substance 1 . line, qui parait être la métacïnnaméîne, laquelle fond entre 12° et 15°, parfois se solidifie au bout de quelque temps lorsqu'elle a été fondue, mais perd sa faculté de cristalliser après avoir été dissoute dans l'alcool bouillant. Cette substance a la même composition que la cinnaméine. La cinnaméine absorbe 1 oxygène humide. Exposée à l'air et à la lumière pendant plusieurs années, elle acquiert une odeur rance et une réaction acide. De la cinnaméine cristallisée, abandonnée
f tendant un an dans un vase de verre scellé à a lampe, a fondu et s'est transformée en une masse visqueuse, qui est devenue solide, transparente et amorphe au bout d'une seconde année.
La distillation décompose la cinnaméine; du charbon se dépose dans le vase distillatoire, et le produit qui distille diffère, par sa composition, du corps primitif. L'acide sulfurique concentré résinifie la cinnaméine. La cinnaméine absorbe facilement le chlore, surtout à chaud, en se colorant et s'épaississant beaucoup. Distillée ensuite, elle donne du chlorure de benzoïle, en même temps qu'une huile dont l'étude n'a pas été faite. L'acide azotique agit vivement à chaud sur la cinnaméine, en donnant une résine jaune et une grande quantité d'essence d'amandes amères. Le peroxyde de plomb a la même action que l'acide azotique. La cinnaméine donne un composé cristallisable sous l'influence de l'ammoniaque. Mêlée avec du sulfure de carbone et de l'hydrate de potassium en poudre, elle se transforme en une masse saline, qui renferme du xanthate de potasse. Soumise à l'action d'une solution tres-concentrée et bouillante de potasse, ou mieux de la potasse fondue, la cinnaméine donne lieu à un dégagement d'hydrogène, et l'on trouve dans le résidu un mélange de cinnamate et de benzoate de potasse, ou de benzoate et d'acétate, si la température a été suffisante pour décomposer le cinnamate formé d'abord. A froid, une dissolution aqueuse, ou mieux encore une dissolution alcoolique très-concentrée de potasse, décompose la cinnaméine en vingtquatre heures sans dégagement de gaz, et il se forme du cinnamate potassique et de l'alcool benzylique par une véritable saponification.
Ci6Hi*02 -f KHO = CWKO» + C7H80.
Cinnaméine. Potasse. Cinnamate Alcool
de potasse. benzylique.
Si l'action de la potasse se prolonge, l'alcool benzylique formé peut se convertir en benzoate potassique et toluène. Plantamour.
l'action de la potasse sur la cinnaméine, a obtenu, outre les produits précédents, un corps qu'il a désigné sous le non d'acide carbo* benzoïque ou roysoxylique, mais qui n'était probablement que de l'acide benzoïque impur, résultant de la décomposition de l'acide cinnamigue par la potasse. Les réactions de la potasse et la production artificielle de la cinnaméine au moyen de la péruvine, de l'acide cinnamigue et d'un courant de gaz chlorhydrique ne laissent aucun doute sur la vraie nature de la cinnaméine, qui doit être considérée comme du cinnamate de benzyle, et
C1 9HTO )
recevoir la formule (-.71.17 j O.
d. Cinnamate de cinnyle
(Syn. cynamil, styrone et styraetne.) Etat naturel, préparation. Ce composé, qui présente, par rapport à l'alcool cinnylique ou styrone, les mêmes relations que le cinnamate d'éthyle par rapport a l'alcool ordinaire.
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est contenu dans le styrax liquide, en même temps que L'acide cinnamique, le styrol et difu en contient ' eraent du styrax qu'on l'extrait. Il existe plusieurs méthodes pour i «in peut distiller le styrax aveo de la \ d'eau, pour en extraire le styrol.
On l'ép ■ par le carbi
pour en séparer Lucide cinnamique, et on malaxe te résidu spongieux dans les doigts, à la température do 40u. La matière ré
>nt alors de plus en plus compact-, et !.. styracine s'ecoulo a l'état liquide. Par te reisement, elle se tige, et l'on achève de la purifier par plusieurs cristallisations dans un mélange d'alcool et d'éther. On peut aussi ■ ^ après L'avoir épuisé par le carbonate de soude. On le traite ensuite par l'alcool chaud à plusieurs n quide dissout lu résine, et laisse un n
- ine h peine coloré. On achève de purifier ce dernier corps par des C] répétées dans un mélange d'alcool et d'i Dans une troisième méthode, le siyr;^
Far le carbonate sodique est abandonné 'luis alcool chaud, jusqu'à ce qu'il devienne cristallin. Les cristaux séparés sont ensuite dissous dans l'alcool bouillant, et la liqueur est précipitée par l'acétate de plomb, qui élimine la résine et laisse la styracine. On filtre, on liève de purifier le résidu
ftar des cristallisations répétées dans un mé- 7ii\->- d'alcool et d'éther. En quatrième lieu, avoir distillé le styrax avec de L'eau el lu voir épuisé à plusieurs reprises par d lutions de carbonate alcalin, on distille la masse restante dans un courant de vapeur d'es i chauffée à isoo. Il faut pour .'«-la maintenir la matière dans un bain d'huile a cette température, et diriger sur elle de la vapeur surchauffée. Il passe alors un liquide qui erisnent, et qui est de la une presque pure, que l'on achève de débarrasser de toutes les substances é gères par des cristallisations répétées dans 1 alcool. Enfin on épuise le styrax à la température de 30", par cinq ou six parties d'une lessive étendue de soude. Quand le résidu est presque incolore, on le lave à l'eau, on le sèche, on le dissout dans l'alcool, on décolore la liqueur par le noir animal, si cela est néceset l'on soumet la liqueur1 à levapora- ! ontanée. La styracine se dépose alors en cristaux que quelques nouvelles cristallirendent tout à fait purs.
e. Propriétés, Le cinnamate de cinnyle ou styracine cristallise en touffes de beaux prismes dénués d'odeur et de saveur. C'est un
in S leau, peu soluble dans lubie dans l'éther. Il fond ;i 440 iuh tnt s barliug, et à 3$« selon Kopp. Une fois fondu, il conserve pendant longtemps l'état liquide et visqueux, même si nu le refroidit; il distille sans altération à 180<>, dans un courant de vapeur. En traitant le styrax par les procédés que nous avons débits, il arrive quelquefois qu'on obtient la styracine sous forme d'un liquide ineristallisable ; cela a lieu surtout lorsqu'on l'a laissée pendant trop longtemps en contact avec les acides pour la débarrasser des dernières traces de soude.
f. Réactions. Au contact des alcalis, la sty-
se prend en une masse de granules distillée avec de la potasse et surtout avec un- ■•■ lution alcoolique concentrée de cel ai ■ :ii. elle se saponifie h la ma des éthers '-n général, en donnant du cinnan»al ■ de pota mai et de l'alcool cinnylique.
I «PO j
M>racine.
C9II
C8H7gjo
Acid«
einmimiqite.
St>rone.
Chauffi izottque, la styracine
n,- benzoïque, de " l'ai [de cyanhj . , , .
Ivec un mélange d'acide sulfurique el de |i'inxyde de ninii(.-anèse, le cinnamate de ne de l'hydrure de benzoïle ; avec incentré, il donne de l'atemps qu'une subie dans l'eau et ttisolulile lolutions alcalines.
7» Dérivés dr tuàslilution rie Cacide cinnamiçue, un a préparé lea a innami-
çue, bromocinnamiqut et nitrocii
Lcfde chlorocinnamiçue, CH'ClOl. On
■ nt un courant de
chlore, à travi cinna-
mique, dans .1.- l'eau satu le
■onde. On peut aussi le ;
il la chlorost.vT II s„
(urroe en ml
potasiiq il .m- huile chl I..- i„.
endre en mi- mu le pulpeuse, ou on lare avec nu ; soumet a la presse et qu'on dissout dans l'alcool boutllmit, auquel on bu d'acide ohlorhydrique. i
lueur, el il siil'ili dr ;, i
it pur. Cet acide i
K"es ai n |nIH|
t. ut lu toux. I
thlorocinnamiiiut se dissout faibli
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l'eau froide, fond dans l'eau bouillante, et se dissout aisément dans l'alcool et l'éther. Oa a étudié le chlorocinnamate d'ammonium
C«HflCl(AzH*)Oï+ Aq, le chlorocinnamate de potassium, le cinnamate de baryum /< :
ii- chlorocinn imate de calcium et le -
cinnamate d a
en outre, un éther do cet acide, le chlorocinnamate de cinnyle ou chlorosty racine.
Cette dernière substance provient de l'action directe du chlore sur la styracine. Bile est visqueuse, d'une saveur acre et d'un*- odeur de copahu. Insoluble dans l'eau, elle est soluble dans l'alcool et dans l'éther, d'où elle se
■ a l'étal amorphe. La potasse la d< pose en une huile chlorée, en chlorocinnamate i .-n chlorure de potassium. Distillée dans un ruinant de chlore, elle donne un liquide chloré volatil et un acide chloré able, dont les sels cristallisent aussi facilement.
b. Acide bromocinnamique, C9H7BrO*. On obtient cet acidi' en plaçant du broraocinnam ite d'argent bien suc sous une cloche dans laquelle on a mis du brome, et en abandonnant le tout jusqu'à ce que la cloche ne renferme plus de vapeurs colorées. On épuise ensuite la matière par l'éther, et on laisse évaporer ce liquide. Le résidu renferme une huile colorée que l'on sépare par une série de prissions entre des doubles de papier buvard, et de cristallisations dans l'éther. L'acide bromocinnamique se décompose partiellement lorsqu'on le dissout dans l'eau et que l'on évapore sa solution. Il forme des sels facilement solubles avec toutes les bases, et ne précipite pas l'azotate d'argent.
c. Acide nitrocinnamique, C^W(AzO^)0^. Cet acide résulte de l'action de l'acide azotique sur l'acide cinnamique ou sur la styrone. L'acide azotique employé doit être complètement débarrasse de produits nitreux, soit par l'ébullition , soit au moyen de quelques grammes d'urée. Voici les diverses méthodes de préparation qui ont été conseillées. Si l'on dissout 1 partie d'acide cinnamique dans 8 parties environ d'acide azotique anormal, AzHO3, le mélange s'échauffe jusqu'à 40", et dépose des cristaux d'acide nitrocinnamique en se refroidissant. Si l'on veut opérer sur de grandes quantités, il faut broyer l'acide cinnamique avec de l'acide azotique normal, en ayant soin de refroidir pour empêcher Vx température de s'élever au-dessus de 50°. On ajoute ensuite de l'eau au mélange, on lave le précipite qui se forme, de manière à le priver entièrement ! d'acide azotique, puis on le dissout dans l'alcool bouillant, et l'on filtre. Par le refroidissement, il se dépose des cristaux que l'on ; achève de purifier en les laissant avec de l'ai- : cool froid. M. Kopp préfère dissoudre une ' portion d'acide cinnamique pulvérisé dans trois parties d'acide azotique concentré, débarrasse de vapeurs nitreuses au moyen d'un courant d'air. Le mélange se solidifie presque exactement, par suite de la cristallisation de l'acide nitrocinnamique. Ou lave le magma avec de l'eau froide, on le sèche ensuite, et on l'abandonne pendant vingt heures avec 4 parties d'alcool froid, qui s'empare de tout l'acide benzoïque dont l'acide nitrocinnamique pouvait être souillé. L'acide chlorocinnamique est ensuite redissous dans l'alcool bouillant, qui I abandonne cristallisé et pur, en se refroidissant.
L'acide nitrocinnamique forme de très-petits cristaux, qui sont légèrement colorés en jaune. Il fond à 270" environ, et se prend, par le refroidissement, en une masse cristalline. Il bout un peu au-dessus de son point de fusion, en se décomposant. Il est à peu près insoluble dans l'eau froide et peu soluble dans l'eau bouillante, l partie d'acide nitrocinnamique exige, pour se dissoudre, 327 parties d'alcool à 20°. L'acide chlorhydrique bouillant le dissout sans le décomposer. Avec le sulfure de carbone, il forme un corps connu sous le nom d-- carbostyrile. Lorsqu'on dissout l'acide nitrocinnamique dans le sulfure ammonique, et qu'on chauffe légèrement la solution, du soufre se dépose, et il reste en solution une résine jaune et un alcaloïde. L'acide nitrocinnamioue ne se décompose pas lorsqu'on le fait bouillir avec un excès d alcali. C'est un acide faible, ce qui ne l'empêche pas de former des sels neutres, et de décomposer les carbonates avec effervescence. Lesnitrocin-
nainates alcalins sont tres-solubles dans Iran ; les autres y sont peu ou point solubles. Us déflagrent tous lorsqu'on les chauffe Vivement, les sels de potassium et de sodium surtout. On u étudié les aitrocipna nates suivants : le nitrocinnamate ammouique, le nitrocinnamate de baryum
[C8U8(AzO*)02]2Ba" + 3 Aq,
le sel de strontium
CW(Az0î)02]2St" + 5 Aq,
le sol calcique [C»H«tAzOt)0*]>-f 3Aq,Ie sel n [I M1 (AzO*)0*J*M " i 3 Aq, le sel cuîvrique, le sel mercurique
H«(A*0»)Ox]lHgffl
le nltroc'tnnamoehlorure mercurique
Ui; i-Ug"]ïHg"Cl« + 3Aq,
le sol de potassium C»H«(AzO*)0*K, le sol d'argent C9|16(Az02)02, Ag. Outre ces sels,
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on a étudié deux éthers de l'acide nitrocin- | namîque, l'éther étbyl'iqoe
C9H6[Az0î(C2H5]Ol,
etl'éUierméthyliqueC0H*XAjO*(CH>)O*.Toui deux se préparent en dissolvant lande nftrocttmamigve dans les alcools correspondants, et en ajoutant à la liqueur de l'acide bu que, ou -u la i ai ji nt traverser par un courant d'acide chlorhydrique gazeux. Ils doivent être punn. 's par plusieurs pressions etcristallisations successives. L'éther éthylique cristallise en prismes, fond à 136°, bouta 3000 en se décomposant, et est complètement sa-
ponifié \>.iv une solution aqueuse bouillante de potasse. L'éther methylique cristallise en aiguilles allongées, blanches et déliées, peu solubles dans l'alcool froid et l'éther. Il a une légère odeur, fond à !6»o en un liquide incolore, qui se prend, par le refroidissement, en une masse cristalline. A environ 2uo", il commence à se sublimer en petites plaques irisées, et il bout à 200«. Une solution alcoolique de sulfhydrate ammonique le dissout en formant un liquide rouge. Ce liquide ne tarde pas à virer au brun, et, lorsqu'on le chauffe, il donne un abondant dépôt de soufre. On n'a pas étudié les produits qui restent en solution. Il est probable que si l'on soumettait l'acide nitrocinnamique ou les éthers, non à l'action du sulfure ammonique, mais à celle de l'hydrogène naissant, qui est plus simple, on obtiendrait l'acide et les éthers amidocitmamigues.
t — II. Alcool cinnamique. Cet alcool , que l'on désigne encore sous les noms d'hydrate de cinnyle, d'alcool cinnylique, de styrone, de styratone, de styrax -alcool, d'alcool styrilique et de péruvine, répond à la formule
C9II10O =C'9H9HO, et représente de l'acide cinnamique dans le radical duquel O est remplacé par HS. On obtient ce corps en distillant avec précaution la styracine avec une solution concentrée de potasse ou de soude. Il passe à la distillation un liquide laiteux , duquel ne tarde pas à se séparer une matière crémeuse, qui gagne la surface sous la forme d'une huile, et qui ne tarde pas à se solidifier lorsqu'on y ajoute du sel marin pour en accroître la densité. On redissout la matière cristalline dans l'alcool bouillant, et on la fait cristalliser plusieurs fois. Wolf préfère dissoudre la styracine dans la potasse alcoolique , ajouter de l'eau au liquide, filtrer pour recueillir l'acide cinnamique qui se dépose, évaporer la liqueur filtrée, et séparer 1 alcool cinnylique de la styracine indécomposée au moyen de la distillation. L'alcool cinnylique forme de belles aiguilles molles et soyeuses, qui ont un goût sucré et une agréable odeur d'hyacinthe. Il bouta 33°, et se volatilise sans altération à une plus haute température. Il est un peu soluble dans l'eau, et très-soluble dans l'alcool, l'éther, le styrol. et en général dans toutes les huiles soit fixes, soit volatiles. Une solution aqueuse de styrone saturée à l'ébullition se trouble par le refroidissement, et ne s eclaircit qu'après plusieurs heures, après quoi elle donne des cristaux qui ont la forme d'aiguilles.
— III. Anhydride cinnamique. Ce corps, que l'on a aussi appelé cinnamate de cinnamyle, cinnamate cinnamique et acide cinnamique anhydre, a pour formule
C18H1B03 = (C9H70J20. Gerhardt l'a obtenu en faisant agir 1 partie de cinnamate de potassium bien sec sur 6 parties d'oxyohlorure de phosphore. Le produit, lavé à l'eau et à la solution de carbonate sodique, est ensuite desséché et dissous dans l'alcool bouillant. On peut encore préparer l'anln dride cinnamique par l'action du chlorure de cinnamyle sur l'uxalate neutre de potassium. Ce corps cristallise de ses solutions alcooliques, sous la forme d'aiguilles microscopiques parfaitement blanches. Il est insoluble dans IV m froide et se dissout un peu dans l'eau bouillante, en devenant acide. Il fond a 127". Lu faisant agir sur le cinnamate de potassjum, non plus loxychlorure de phosphore, mais les chlorures d'acétvle ou de benzoïle, on a obtenu les anhydrides doubles
acétocinnamique p jhSO i O et benzoeinnamique halls^ j O,
d'après l'équation
OlPo Jn , CHISOj
k|° + ci)
CfWOJ°
t.- Chlorure
Chlorure
Anhydride
potassique. dr bcnzolle.
potns-
btniolinna
tdcjuc
imque.
Un dérivé nitré de l'anhydride cinnamique, l'anhydride nitrocinnamique, a été i par M. Cbiozza. Ce chimiste l'a obten soumettant le nitrocinnamate de po1 a l'action de l'oxychlorure de phosphore, il
f 1 dans l'eau bouillante plus facih-i'n- I
nitrocinnamique, en donnant une rétune, il absorbe facilement les éléments
de leau, pour se convertir en acide nt'frocinnamique. U est peu soluble dans l'éther, clurifle l'alcool, et donne, aveo l'ammoniaque gazeuse, du nitrocinnamate ammonique.
— IV. Ai.i'i -.n vit. cinnamique. îo Etat naturel. Extraction, Ce corps a pour foi C*HfiO, U a été en visa-.- comme de l'hydrure de cinnamyle, c-'lPon. cVst 1» parti- 'essentielle de» essences de cannelle et do cu^^e.On
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Sent l'extraire de ces essences, soit au moven e l'acide azotique, soit au moyen 'les bisulfites alcalins. Lorsqu'on agite fortemei sence de cannelle du commerce avec d>- l'acide azotique concentré, il se forme, au bout de deux ou trois heures, de gros cristaux qui tent en un composé d acide azotique et d'aldéhyde cinnamiaue. Ces cristaux, recueillis sur un filtre et débarrassés ainsi de toute la partie de l'essence restée liquide, soi suite décomposés par l'eau, qui en sépare l'aldéhyde cinnamique pure. D'autre part, l'essence de cannelle, vivement agitée avec deux ou trois fois son volume d'une dissolution de bisulfite de sodium marquant 30» à l'aréomètre Baume, donne, au bout de quelques minutes, une masse cristalline considérable. Cette masse est recueillie sur un filtre, exprimée à la presse, lavée à l'éther jusquà blancheur parfaite, et desséchée. On la met ensuite dans un ballon contenant une solution aqueuse de
ite de soude, et l'on chauffe au marie. Le composé cristallin se décompose alors en sulfite neutre sodique, qui rest<- dissous, et en aldéhyde cinnamique qui monte à la surface du liquide, et que l'on sépare à l'aide d'un entonnoir. Convenablement lavée puis séchée, cette aldéhyde est tout à fait pure. Au lieu de décomposer le compose cristallin au moyen du carbonate sodique, on peut le décomposer par l'acide sulfurique dilué et chaud. Il se dégage alors des masses d'anhydride sulfureux.
20 Propriétés et réactions. L'aldéhyde ciunamiçue est une huile incolore, plus lourde que 1 eau. On peut la distiller sans décomposition, soit dans le vide, soit dans un courant de vapeur d'eau, à la condition que l'eau ait été préalablement bien privée d'air par l'ébullition. Exposée à l'air, elle devient rapidement jaunâtre et résineuse, en acquérant une reaction acide. Cette transformation résulte de l'action de l'oxygène, qui se combine avec elle en la convertissant en acide cinnamique. Cette absorption est surtout facile en présence de 1 humidité. Chauffée avec l'acide azotique, l'aldéhyde cinnamique donne de l'acide b-nzoïque et de l'aldéhyde benzoïque. L'acide chromique la convertit en acides benzoïque et acétique. Bouillie avec une solution de chlorure de chaux, elle se transforme en benzoate de chaux. L'acide sulfurique concentré la résinifie. Lorsqu'on chauffe graduellement de 1 aldéhyde cinnamique dans un courant de chlore, il se forme un composé liquide, qui se solidifie lorsqu'on le traite par une solution concentrée de potasse. Distillée quatre ou cinq fois dans un courant de chlore , elle se convertit en tétrachloroeinnamyle.Sous l'influence du protochlorure de phosphore, elle dégage de l'acide chlorhydrique en abondance, et donne naissance à des chlorures de cinnamyle. Fondue avec l'hydrate de potassium, l'aldéhyde cinnamique donne du cinnamate de potassium et de l'hydrogène
C»H8o -(- KHO = C9H7KO* + H* Aldéhyde Potasse. Cinnamate Hjdrogène. cinnamique. potassique.
Le gaz ammoniac convertit l'aldéhyde cinnamique en cinnhydramide
C»H»Aaa = (C9H8)3 Azî.
3° Composés d'aldéhyde cinnamique. a. Combinaison d'aldéhyde cinnamique et d'acide chlorhydrique. L'huile de cannelle absorbe le gaz chlorhydrique en grande quantité, en prenant une couleur verte et une consistance épaisse. 100 parties de cette huile absorbent 2(3,9 parties d'acide chlorhydrique en poids.
6. Combinaison de l'aldéhyde cinnamique ai et / i<ide. L'eau distillée de cannelle, refroidie à 0<\ après avoir ete mélangée avec une solution d'iode dans l'iodure de potassium, laisse déposer des cristaux, qui ont pour formule C'9H»0, 16, KL Ces cristaux se dissolvent dans l'alcool et lether, d'où ils se déposent de nouveau lorsque ces liquides s'évaporent; mais l'eau les décompose en mettant l'aida. e cinnamique eu liberté. Un excès d'iodure" de potassium s'oppose à la décomposition.
c. Combinaison de l'essence de cannelle aire l'acide azotique. Ce corps se produit lorsq agite l'essence de cannelle avec de l'acide azotique concentré. Il se forme des prismes rbomboïdaux obliques qui ont souvent 2 ou 3 pouces de longueur. Une fois débarrassés d'eau, ils peuvent se conserver pendant quel-
ures, mais se décomposent sous L'influence de la plus légère élévation de temperature ou de l'humidité. Traités par l'eau, ils fournissent l'aldéhyde cinnamique pure. Le nitrate d'aldéhyde cinnamique, enferme dans un vase scellé à la lampe, se résout, après quelques jours, en un liquide rouge qui a l'odeur caractéristique de l'essence d amandes amères. L'ammoniaque convertit ce lit en une résine et en aiotate ammonique; l'acide sulfurique concentra le dissout, et la solution, traitée par l'eau, fournit un précipité d'acide cinnamique.
d. Composé d'aldéhyde cinnamique et des bisulfites alcalins. L'aldéhyde cinnamique se dissout aisément dans les solutions aqu >
du sulfite acide d'ammonium, en formant un liquide huileux, qui se solidifie au bout de quelque temps en une masse cristalline. L'essence «le casse, vivement agitée avec du bisulfite d'ammonium, se prend a l'in en une masse cristalline jaune, que L'on peut débarrasser des hydrocarbures et autres un-
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puretés contenues dans l'huilo de casse, en la comprimant et la lavant ensuite avec de l'alcool à 80 ou 90 centièmes. Ce composé est instable, et brunit rapidement, même lorsqu'on a soin de le préserver du contact de l'air, en l'enfermant dans un vase scellé à la lampe. On obtient un composé d'aldéhyde cinnamique et de bisulfite de potassium en agitant 1 essence de cannelle de Ceylan ou de Chine avec trois ou quatre fois son volume d'une solution de bisulfite de potassium marquant 28° a 30° Baume. Ce corps, purifié par pressions, lavages à l'alcool froid et cristallisation dans l'alcool bouillant, forme de belles plaques argentées, presque inodores et permanentes a 1 air. Il est soluble dans l'eau froide; mais sa solution se décompose, lorsqu'on la chauffe, en •ultite neutre potassique qui reste dissous, anhydride sulfureux qui se dégage, et aldéhyde cinnamique qui vient surnager. Chauffé dans un tube a essais, le sullite de potassium et d'aldéhyde cinnamique donne de l'eau, de l'anhydride sulfureux et des vapeurs d'acide cinnamique qui s'oxydent au contact de l'air, et donnent naissance à de l'acide cinnamique. Le brome et l'iode se dissolvent dans la solution du sulfite de potassium et d'aldéhyde cinnamique, sans colorer la liqueur. Ils transforment le sullite acide en sulfate acide, et mettent en liberté l'aldéhyde. Si c'est le brome
Sue l'on emploie, et si ce corps est en excès, donne une substance solide un peu aromatique et fusible dans l'eau chaude. En remplaçant, dans la préparation du corps qui précède, la solution aqueuse de bisulfite de sodium concentrée à 37° Baume, on voit se former une substance cristalline fibreuse, qui, abandonnée à elle-même, devient liquide assez rapidement. Il se forme en même temps une huile qui ne se solidifie ni sous l'influence des bisulfites, ni sous l'influence de l'acide azotique, et qui, probablement, tient en dissolution le sulfite double d'aldéhyde cinnamique et de sodium. Ce liquide, évaporé, abandonne des cristaux de sulfate de soude, en même temps que des nodules opaques. Ces nodules sont solubles dans l'alcool bouillant, d'où ils se dé-
fiosent de nouveau, parle refroidissement, en ongu.es aiguilles minces, groupées de façon à constituer une spire.
e. Bydrure de tétrachlorocinnamyle ou aldéhyde cinnamique quadrichlorée (chlorocinnose)t C3H4C1*0. MM. Dumas et Peligot ont obtenu ce composé en distillant à plusieurs reprises l'aldéhyde cinnamique dans un courant de chlore gazeux. Ce composé s'obtient sous la forme de longues aiguilles très-volatiles, fond à une douce chaleur et se sublime entièrement sans se décomposer. Il est soluble dans l'alcool, résiste à l'action de l'acide sufurique concentré, même bouillant, et peut être distillé dans un courant de gaz ammoniac sec, sans subir de décomposition. D'après la théorie de M. Kekulé sur la série aromatique, ces propriétés de l'aldéhyde cinnamique quadrichlorée prouvent que, dans ce corps, le chlore est substitué à l'hydrogène dans la chaîne principale C6, et nullement dans les chaînes latérales que les composés cinnamiques contiennent.
4° Constitution de l'aldéhyde cinnamique. Comme les autres aldéhydes, l'aldéhyde cinnamique peut être rapportée à l'acide correspondant dont elle dérive par substitution de H à OH. Ainsi l'acide cinnamique étant C9H3OH, l'aldéhyde cinnamique est C^H^OH. De là le nom d'hydrure de cinnarayle qu'elle a reçu, le radical C9H70 se nommant cinnamyle.
Bo Dérivés de l'aldéhyde cinnamique par substitution dans la chaîne principale.
a. Chlorure de cinnamyle ,C9H70C1. Ce corps, oui peut être considéré comme représentant 1 aldéhyde cinnamique dont l'hydrogène de la chaîne latérale voisin de l'oxygène est remplacé par du chlore, n'a pas été directement préparé jusqu'à ce jour au moyen de cette aldéhyde. On le prépare en faisant agir le trichlorure ou le pentaehlorure de phosphore sur l'acide cinnamique. Lorsqu'on emploie le perchlorure, on distille le produit et on recueille à part ce qui passe entre 250° et 2650, et l'on rectifie une seconde fois. Lorsqu'on se sert du trichlorure de phosphore, on chauffe le mélange entre 60° et 120°, jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus d'acide chlorhydrique. La masse entre alors en fusion et se sépare en deux, dont la supérieure, qui consiste en chlorure de cinnamyle, est décantée et distillée. Le chlorure de cinnamyle est une hurle lourde, dont la densité est 1,207. Il bout à 262°. Dans une atmosphère humide, il se décompose rapidement, en donnant de l'acide chlorhydrique et de fins cristaux d'acide cinnamique. Au contact de l'alcool, il s'échauffe vivement, et si l'on ajoute alors de l'eau au mélange, il se sépare du cinnamate d'éthyle, sous laforme d'une huile lourde. Sous l'influence de l'ammoniaque et de la phénylamine, le chlorure de cinnamyle se transforme en cinnamide et phényl-cinnamide.
Chauffé avec du cinnamate de sodium, il donne du chlorure de sodium et de l'anhydride cinnamique.
ô. Cyanure de cinnamyle, CWOCAz. On donne naissance à ce corps en distillant le chlorure de cinnamyle avec du cyanure de potassium ou de mercure. Il se forme, dans ces conditions, un liquide qui brunit rapidement lorsqu'on l'évaporé à l'air, et se décompose en acides cinnamique et cyanhydrique. Ce liquide renferme encore du chlore, mais
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consiste, pour la plus grande partie, en cyanure de cinnamyle.
5° Cinnamyle. On a donné ce nom au radical monoutomiijue C'H'O, qui fonctionne dans l'acide cinnamique et dans ses dérivés. Les composés du cinnamyle sont très-analo ceux du benzoîle, CWo, et sont facilement convertis en hydrure de benzoîle par les agents d'oxydation.
60 Appendice à l'aldéhyde cinnamique. Essences de cannelle et de casse. Ces deux essences, qui sont presque identiques comme com- Fosition , s'obtiennent en distillant avec de eau l'écorce de ditFerentes espèces d'arbres du genre cinnaiiiuinum, ordre des lauracées. Telles sont les écorces de la cannelle de Ceyland (cinnamomum Zeylanicum), et l'écorce de casse (cinnamomum luuresii). Pour préparer ces essences, on fait d'abord ramollir les écorces ou les fleurs que l'on veut distiller, au moyen de l'eau salée , après les avoir au préalable concassées. On distille ensuite vivement, et l'on dessèche l'huile au moyen du chlorure de _ calcium, après l'avoir séparée par décantation de l'eau, qui distille en m^nie temps. L'essence de cannelle a une odeur plus agréable que celle de casse et est cependant moins estimée. Ces deux essences consistent principalement en aldéhyde cinnamique, que l'on peut séparer au moyen des bisulfites alcalins. Elles renferment aussi un hydrocarbure, que l'on n'a pas encore examiné. Cet hydrocarbure y existe en quantité variable , mais toujours très-faible. 11 y a, en outre, de l'acide cinnamique et des résines. Les vieux échantillons de ces essences déposent souvent des cristaux d'acide cinnamique. La densité de ces huiles varie de 1,025 à 1,05, et leur point debullition de 220*> à 225».
Lorsqu'on distille avec de l'eau salée de vieux échantillons d'essence de cannelle, la partie huileuse de cette essence distille, et il reste un résidu résineux. Ce résidu, traité par l'eau froide, lui abandonne du sel, et, épuisé ensuite par l'eau bouillante, lui cède de l'acide cinnamique. Selon Mudler, le résidu est un mélange de deux résines formées par l'oxydation de l'essence. L'une («) est soluble dans l'alcool froid, fond à 60° et renferme 68,33 pour 100 de carbone et 6,49 d'hydrogène; l'autre (S) est faiblement soluble dans l'alcool chaud , fond à 145°, et contient 83,45 pour 100 de carbone et 6,08 pour 100 d'hydrogène.
Mudler décrit aussi plusieurs autres résines, les unes solubles , les autres insolubles dans l'alcool. Il les produit en traitant l'essence de cannelle par l'acide sulfurique, l'acide chlorhydrique et l'ammoniaque. Elles ont toutes la même composition, à peu près, que la résine S, produite par l'oxydation atmosphérique. Soubeyran a essayé de distiller la cannelle avec de l'eau chargée d'alcool. Il semble, au premier abord, qu un pareil mélange, en abaissant l'ébullition de l'eau, doive diminuer la quantité d'essence qui distille ; mais il paraît que l'alcool se combine à l'essence de cannelle en même temps qu'à l'eau, et favorise ainsi la distillation au lieu de la gêner.
CINNAMODENDRÉ, ÉE adj. (sinn-na-modandré). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre cinnamodendron.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre cinnamodendron.
CINNAMODENDRON s. m. ( sinn-na-modain-dronn — du gr. kinnamon, cannelle ; dendron, arbre). Bot. Genre d'arbres, type de la famille des cinnamodendrées, renfermant une seule espèce qui croît au Brésil.
CINNAMOL s. m. (sinn-na-mol — de cinnamome, et du lat. oleum, huile). Chim. V. cra-
NAHÊNB.
CINNAMOME s. m. (sinn-na-mo-me — gr.
kimiamomon, même sens). Antiq. Substance aromatique fort célèbre chez les anciens, et que les uns croient être la cannelle, les autres la myrrhe : Que la myrrhe, le cinnamome et l'aloès couvrent votre lit embaumé. (Chateaub.) Il On dit aussi cinname, à l'imitation des Grecs, qui disaient indifféremment kinnamon et kinnamàmon :
O myrrhe! 0 cinname!
Nard cher aux époux! V. Hcoo.
— Au siècle dernier, Liqueur faite de cannelle et d'eau-de-vie :
Le cinnamome et la myrrhe enflammée Montent dons l'air en vapeur embaumée.
Campenon.
— Bot. Nom scientifique de la cannelle et du cannellier.
— Encycl. Antiq. Le nom de cette substance aromatique est, comme le produit lui-même, emprunté à la contrée dont on la tirait. Les Grecs l'appelaient kinnamômon, mot évidemment étranger, et qui semble calqué sur le nom hébreu kinnemon ou kinnamon. U en est fréquemment question dans la Bible; il entre dans la composition de l'huile sainte que Moïse ordonne de préparer: dans le Cantique des Cantiques, la plante d où on le retire sert de comparaison à la bien-aimée. Un autre passage nous le montre comme un des articles du commerce babylonien. Il était importé eu Judée par des Phéniciens ou des Arabes, qui allaient le chercher a Sumatra, à Bornéo, en
I Chine, et surtout à Ceylan, où l'on en récoltait, où l'on récolte encore aujourd'hui les nieil-
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leures qualités. C'est l'écorce Intérieure, le liber du laurus cinnamomum, appelé a Ceylan korunda Gauha, d'où l'on tire ce principe aromatiqu".
CINNAMOME, ÉE adj. fsinn-na-mo-mé — rad. cinnamome). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au cannellier ou cinnamome.
— s. f. pi. Tribu de la famille des laurinées, renfermant le seul genre cannellier ou cinnamome.
CINNAMOMIFÊBE adj. (sinn-na-mo-mifè-re — de cinnamome, et du lat. fero, je porte). Où croît le cinnamome : Les régions cinnamomifères. On dit que Sésostris poussa ses conquêtes en Afrique jusqu'à la région
CINNAMOMIFÈRB.
CINNAMOMINE s. f. (sinn-na-mo-rai-ne — rad. cinnamome). Chim. Huile incolore, ua peu volatile, produit de la distillation de l'acide cinnamique avec la chaux éteinte.
CINNAMYLE s. m. (sinn-na-mi-Ie — du gr. kinnamon , cinnamome ; ulé , matière). Chim. Radical supposé de la cannelle et de l'acide cinnamique.
— Encycl. V. cinnamique.
CINNHYDRAMIDE s. f. (sinn-ni-dra-mi-de
— de cinnamome, etd'hydramide). Chim. Corps produis par l'action de l'ammoniaque sur l'hydrure de cinnamyle.
— Encycl. Ce corps a pour formule
sa formule rationnelle est (CW')3Az*. C'est un composé analogue à l'hydrobenzamide,
C21H18az2, ce qui fait qu'on l'appelle quelquefois hydrocinnamide. La réaction dans laquelle la cinnhydramide se forme peut être exprimée par l'équation
3C9HzO -f 2A2H3 = 3H20 + Az«(C'9H8")8 Hydrure de Ammo- Eau. Cinnfn/dra-
cinnamyle. niaque. mide.
GINNOR s. m. (sinn-nor). Antiq. hébr.
Sorte de lyre dont on jouait dans le temple de Jérusalem, et dont on attribuait l'invention à Jubal, fils de Lamech, qui vivait avant le déluge : Aux branches du saule était suspendue une lyre plus forte que la lyre de Cymodocée : c était un cinnor hébreu. (Chateaub.) Il On écrit aussi kinnor : Le kinnor était fait en bois, avait une forme triangulaire, était monté de nerfs ou d'intestins d'animaux tendus dans ta longueur de l'instrument , et le nombre de ses cordes était fort variable. (La Fage.)
GINNYLEs. m. (sinn-ni-le — de cinnamome, et du gr. ulê, matière). Chim. Nom donné au radical monoatomique qui fonctionne dans l'alcool cinnylique ou styrone.
— Encycl. Le cinnyle, C9H9, est au radical cinnamyle, 0*W, qui fonctionne dans l'acide cinnamique, comme l'acétyle, C2H30, qui fonctionne dans l'acide acétique, est à l'éthyle C2H5, c'est-à-dire que le cinnyle donne le cinnamyle en perdant W- auquel O se substitue.
CINNYRICINCLE s. m. (sinn-ni-ri-sain-kle
— de cinnyris, et de cincle). Ornith. Syn.
d'ANTHRi;PTE.
CINNYRIDE adj. (sinn-ni-ri-de — de cynniris, et du gr. eidos, aspect). Ornith. Qui ressemble à un cynniris ou souimanga. Il On dit
aUSSi CINNYRIDE, ÉE.
— s. f. pi. Famille de grimpeurs ayant pour type le genre cinnyris. Il On dit aussi cinnyridës.
CINNYRIS s. m. (sinn-ni-riss — gr. kinnuris, nom d'un oiseau indéterminé). Ornith. Nom donné par Cuvier aux souimangas, sousgenre de grimpereaux d'Afrique et de l'Inde.
CINO DE PISTOIB (Guittoncino ou Guittone), jurisconsulte et poète italien, né à Pistoie en 1270, mort en 1337. Il professa le droit civil à Trévise, à Padoue et à Florence, et compta Barthole parmi ses disciples. Il avait fait un commentaire sur le droit romain qui fut souvent publié jusque dans le xvie siècle. Ses poésies, pleines d'élégance et d'harmonie, ont été imitées par Pétrarque. Elles ont été imprimées à Rome en 1559, et à Venise en 1589. Cino était ami de Dante, qui parle de lui avec éloge dans le Traité de l'éloquence italienne.
CINOGASE s. m. (si-no -ga-ze). Bot. Syn. de croton, genre d'euphorbiacées.
CINOGLOSSE s. f. (si-no-glo-se). Bot. V. cynoglosse, qui est préférable.
CINOSTERNE s. m. (si-no-stèr-ne — du gr. kinêo, je meus; sternon, sternum). Krpét. Genre de tortues de marais.
— Encycl. Les cinosternes forment un genre de tortues d'eau douce, caractérisé surtout
fiar le plastron, dont la partie médiane est soidement fixée à la carapace, tandis que les parties antérieure et postérieure sont mobiles comme sur une charnière ; ils ont, en outre, des barbillons sous le menton, et les écailles du test légèrement imbriquées. Les trois espèces connues habitent l'Amérique. Le cinosterne scorpioide atteint 0 m. 30 de longueur; il est d'un brun plus ou moins intense en dessus, jaunâtre en dessous. On le trouve le long des marais et des rivières de l'Amérique du Sud. Les deux autres espèces sont le cinosterne de Pensylvanie et le cinosterne à pieds velus.
CINQ adj. numér. cardin. (saink devant une voyelle ou lorsque suit un repos quelconque, comme dans cinq ans; nous sommes cinq ; trois,
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Quatre, cinq, six; sain devant une consonne et un h aspiré, comme dans cinq tables, cinq hameaux — lat. quinque, même sens). Qimtre plus un : Cinq hommes. Cinq personnes. Cinq arbres. Cinq officiers. Cinq francs. Cinq ans. Les cinq doigts de la main. Tragédie en cinq actes.
Cinq chevaliers français ont conquis la Sicile. C. Dslaviomi.
Un «ou, quand il est assuré, Vaut mieui que cinq en espérance.
La For» tain».
Mon p£re eut cinq enfants qui tous cinq sont UIui très Je suis l'aîné des cinq, mon âge est d>: cinq lustres . Rimeur depuis cinq ans, connu depuis cinq mois, Je viens, depuis cinq jours, pour 1a cinquième fois.
Pajubo.
C'est, avec peu de bien, un horrible devoir De se sentir pressé d'être cinq fois beau -père.
Quoi ! cinq actes devant notaire
Pour cinq filles qu'il faut pourvoir!
O ciel ! peut-on jamais avoir
Opéra plus fâcheux à faire!
Qonu0bT.
— S'emploie souvent, pour les multiplier, , devant des noms ou adjectifs de nombre figurant des unités d'un ordre supérieur aux unités simples : Cinq cents. Cinq mille. Cinq millions.
— Chorégr. Cinq pas et deux visages, Sorte d'ancienne danse.
— Bot. Cinq- feuilles , Syn. de potentillb
et QOINTEFECILLE.
— Adj. num. ordin. Cinquième : Tome cinq. Page cinq. Livre cinq. Chapitre cinq. Charles cinq. Louis cinq. Henri cinq. Eh bien/ monsieur n'a qu'à prendre l'escalier à droite dans la cour, au second, numéro cinq. (Alex. Du I.)
— s. m. Nombre composé de cinq unités : Trois et deux font cinq. Pour multiplier un nombre par cinq, prenez-en la moitié et ajoutez un zéro. |] Chiffre qui représente ce nombre ; Faire un cinq. Trois cinq de suite font cinq cent cinquante-cinq. Vos cinq ressemblent à des trois. i\ Maison portant le cinquième numéro d'ordre : Je demeurais au cinq, je suis maintenant au dix.
— Cinquième jour du mois : Le cinq d'avril ou le cinq avril. Le cinq du mois. J'arriverai le cinq à Bruxelles. L'ouverture des états généraux eut lieu le cinq mai 1789. (Thiers.) n Cinquième heure du matin ou de l'après-midi : J'irai vous voir entre quatre et cinq. // était entre cinq et six quand une charrette entra dans les halles du Mans. (Scarron.)
— Loc. prov. Mettre cinq et retirer six, Mettre les cinq doigts dans un plat, et en retirer un bon morceau, il Donner cinq et quatre^ la moitié de dix-huit, Appliquer deux soufflets. Cette manière de parler vient de ce que, appliquant à quelqu'un un soufflet sur chaque joue, on en donne un avec la paume de la main, où les cinq doigts assemblés frappent ensemble, et l'autre du revers de la même main, où il n'y a que quatre doigts qui frappent, parce que le pouce demeure en arrière sans action.
— Jeux. Carte marquée de cinq points : Le cinq de cœur. Le cinq de carreau. Le cinq de trèfle. Le cinq de pique. Avoir tous les cinq. Amener deux cinq. Il Dé ou domino marqué de cinq points : Amener deux et cinq. Amener cinq et trois. Le double-cDiQ. Avex-vous encore du CINQ?
— Bourse. Cinq pour cent ou Cinq du cent, Taux ou intérêt d un vingtième, c'est-à-dire de 5 fr. pour 100 fr. de capital : Prêter, emprunter k cinq pour cent, au cinq pour cent, à cinq dd cent. Tirer cinq dd cent de son argent. On écrit souvent 5 °/o- I Elliptiq. On dit souvent cinq au lieu de cinq pour cent : Emprunter au cinq ou à cinq. Je vous en fais le cinq. Ce capital me produit quatre et même cinq. Il Particulièrem. Cinq pour cent ou simplement cinq, Rente sur l'Etat à cinq pour cent du capital : Acheter du cinq pour cent. Vendre du cinq pour acheter du quatre. Il avait espéré je ne sais quel agreste parfum de nature et de poésie dans l'atmosphère du trois et du cinq. (Arsène Uoussaye.)
— Denier cinq, Taux d'un cinquième ou d'uii denier pour cinq deniers de capital :
Cent francs au denier cinq, combien font-ils? — Vingt
[livres.
Boojud.
H On dit aujourd'hui vingt pour cent dans le même sens.
— Encycl. Etym.etlinguist. Ce nombre est important pour le système de la numération dont il constitue la base naturelle chez beaucoup de peuples. Nous disons la base naturelle, parce qu'elle se rattache évidemment au nombre des doigts delà main,donton se servait pour compter. De là les coïncidences assez multi-
F liées que l'on remarque dans les langues de ancien et du nouveau monde,entre les noms du cinq et ceux de la main. Ce fait, observé depuis I longtemps, a conduit plusieurs linguistes à I chercher une origine semblable pourle sanscrit I pancan, cinq, et les corrélatifs indo-européens ; mais, ainsi que le constate Pictet, que nous suivrons dans toute son étude, ils sont loin de s'accorder sur la route étymologique à suivre. Benary, le premier, a cru reconnaître dans pancan le sanscrit pâni, mais, en composition avec la particule enclitique ca, en latin que, en grec te. Pour un terme isolé, ce serait là, suivant Pictet, une formation des plus bi-
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garres. On comprend, en effet, que pâni seul eût pn 9Î£ ni : lotif au-
raitron dit ; et In main? \ ne d'une
pareille expi laauité au quatre
euf, eVst-à-dire la ;,. ut-Ôtre par cea i |ui d'abord avail b
H — inauite en présumant pour ca le signification de nombre, de I ourpdntca, serait le nombre la m;iin.Celavaudraitmieux,sans doute. njecturé pour Cû était moins
hypothétique; mais la racine ci, accumuler, il-- Benfey. n'a jamais l'acception de compter. Bnfln l'a long et le n cérébral de pâni sont encore des objections de quelque importât ] une voie toute différente que LepSÏUS, en 1836, a cherché dans pancan le nom di.1 la main; mais sa dissertation, d'ailleurs pleine de vues ingénieuses en ce qui concerna le <'<>i'Me et les langues sémitiques, repose toul entière sur l'hypothèse mal démontrée de certaines affinités primitives entre ces idiomes et le sanscrit, Il suffira de dire que Lepsius part d'un thème firjam,
auquel il rattache également L'hébreu chamesh, cinq, n ]■■ sai
par quelles violentes transitions phoniques il arrive à son but. Fuit a réfuté longuement toute cette hypothèse de Lepsius. D'un autre côté, l'«.ti etÉo] p '-m propo é des étymologies d-- pancan ou panca, dans lesquelles la main m- joue plus aucun rôle. Le premier pense à une dérivation de upa-ni-ci, accumuler, avec le sens de aufgehauftes , monceau, t:ts, ce qui ne caractériserait guère le nombre cinq. Le second regarde comme possible que pan soit pour pam, et pam pour kam^ reste de tkam, un, tandis que ca serait un débris de catvâr, quatre, ou bien, au contraire, pan pour kam, un reste du nombre quatre, et ca un reste de êka, de sorte que panca signifierait un et quatre, ou quatre et un. Il iaut avouer que tout cela parait un peu forcé. Apres tant de conjectures tout au moins fort incertaines, on en revient à l'étymologie simple et rationnelle des grammairiens indiens, qui rapportent pancan à la racine pac, étendre. Le sens qui en resuite est aussi clair que satisfaisant. En comptant sur les doigts et en arrivant à cinq, on les étendait tous ensemble. Ainsi pancan, dans l'origine, a dû être synonyme de pankti, série, ligne, assemblage, ou peut-être il a désigné la main entière. En faveur de la première hypothèse, on peut s'appuyer de ce que pankti s'emploie en composition comme équivalent du nombre dix. Panktigriva ou daçayrîva, qui a dix cous, est une èpithete du géant Ravana. Four la seconde, on peut alléguer l'affinité de plusieurs noms de la main étendue ou fermée, dans les langues congénères. Le persan d'abord nous offre pangah, avec les diverses significations de main avec les doigts étendus, griffes étendues d'un oiseau, et aussi de paume de la main et de poing. De là, secondairement, la notion >\<- saisir qui se montre dans pang'ah, stj Blet, lierre, etc., et pangah kardan, orendre, saisir. Comparez le gothique et l'ancien allemand faham, etfangôn, prendre, d'où, très-probablement, le nom du doigt finger, fingar, etc.. et l'anglais fang, griffe. Le g persan est affaibli et transformé en c comme dans pang, cinq, qui donne pancan. Que l'on traduise pancan par inain, ou comme série de doigts, il semble bien prouvé, dans tous les cas, que, «-liez les anciens Aryas, la main a été l'instrument de la numération, et a servi à designer le cinq comme le premier échelon du système numéral. Le verbe pempadzein s'emploie, dans Homère (Odyssée, iv, 413), dans le sens de compter par cinq, et plus loin dans celui de compter en général).
Cinq mai (lk), poème italien de Maneonî.
L'impression que produisit sur le poète la qou-
de la mort silencieuse de Napoléon à
Sainte-Hélène (5 mai 1821), mort grandie en-
toul 1 éclat d'un nasse si merveilleux,
inspira au génie mélancolique de Manzoni son
: In morte di Napoleone. Il cinque
■■■- Le nom de Napoléon, placé dans le
I rouve pas une fois dans la pièce.
11 n'a d'abord que deux mots, deux monosyl-
e i immense:
il I h'i fui . Apres cette expressive brièpave, lente, soleiin „iq que la dé-
pouille après avoir exhalé le sou-
pir mortel et privée du grand esprit qui l'anima, demeure iran stupeuj h cette 001
■■n «n ml a i i dernière heure de l'homme fatal, elle ne sait auand une semblab d.- pied mortel viendra fouler <ute. * lu, le poète, lo vit n sur le
troue. , ■ le vit et se tut. • Il sn tut encore quand le héros fut réduit h la condition com- , puis enfin il eut sa voix. * l'nr d'une servile adulation --t d'un lâche outra; . U sort de ilenoe ot « n. |
la tombe. ■ S ros des Alpes
aux Pyramides, du Man S ■vi) i au 1 |]
nous enivre de h
voilé qu'il la dis lipe d lin mot i • I
■ if i 11 De répondra p 1 itnpS, h ceux qui vie]
plus ( De (/ <ir-
•ntensa). • Nous, tm :
Vaut i a voulut imprimer
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dans cette Ame une plus vaste trace de son
esprit créateur. »
On voit d'abord l'homme dans son obscurité avec ■ le tourment d'un cœur indocib- convoitant la puissance suprême, qui sort enfin de la foule et obtient une grandeur qu'il eût semblé folie d'espérer. Il a tout connu : la gloire plus belle après le pml ; la lui te et la victoire; les magnificences du trône et le triste exil. Deux fois dans la poussière, deux fois sur les autels. ■
Au mouvement hnmi brusques ré-
volutioi rt, succède l'oisiveté forcée
des j< iurs de Sainte-Hélène. Mais si la vie exi inerte, l'âme ne l'est pas. Fatidu poids de ses souvenirs, il veut, en les ant, soulager à la fois sa mémoire et sou cœur ; il essaye, et l'inutilité de ses efforts l'agite tristement : ■ Oh ! combien de fois aux générations qui n'étaient pas encore il eutn-prit de se raconter lui-même, et, sur les pages éternelles, tomba toujours sa main fati.. > ! Oh! combien de fois, a la fin silencieuse d'un jour passé dans l'inertie, ses yeux foudroyants inclinés, ses bras croisés sur sa poitrine, il s'arrêta, et des jours qui furent le souvenir l'assaillit 1 II revoyait les tentes mobiles, et les vallées retentissantes, et l'éclair des bataillons, et les ondulations des. cavaliers; il entendait le commandement bref, impérieux, suivi de la prompte obéissance. ■
Ce jour qui meurt; cet homme avec sa pensée dévorante, au milieu de ce calme de la nature.; ces images d'une vie tout éclatante de périls et de hasards glorieux ; ce passé qui ne doit plus revenir, tout cela est simple, grand, d'une ineffable mélancolie. Dans son enthousiaste et religieuse pitié, le poète chrétien tremble que cet esprit haletant, éperdu, brisé par tant de souffrance, ne devienne la proie du désespoir ; mais il se rassure, la mort a réconcilié l'homme avec Dieu. Ce chant unique, selon l'expression de Tommaseo, est impérissable.
Cinq mai 1821 (le), chanson de Béranger. Dans cette élégie, notre poète suppose qu'un soldat de Napoléon, revenant sur un vaisseau espagnol des Indes où il était exilé, passe auprès de Saint-Hélène le jour même de la mort de l'empereur. Ce soldat n'est pas trop chauvin : tout en pleurant sur le sort du grand homme, il laisse échapper une parole de blâme et de regret :
Grand de génie et grand de caractère.
Pourquoi du sceptre arma-t-il son orgueil?
ra les yeuxt
DEUXIEME C0U1 LBTi Dieux! le pilote a crié : Sainte-Hélène! Et voilà donc où lanpuit le héros] Bons Espagnols, là s'éteint votre haine; Nous maudissons ses fers et ses bourreaux. Je ne puis rien, rien pour sa délivrance : I-e temps n'est plus de? u • V .<i ; l ■■■ h ■>i\ 1 oldat, je raverral la l-'ranco :
lain d'un (Ils ma fermera tes yeui.
Taoïsifew court i p.
il dort, ce boulet invincible Qui fracassa vingt trAnes a la fois.
1 il pu, se relevant trrrible.
Aller mourir sur la têt« des rois?
Ahl ce rocher repousse l'espéranoe:
L'aigle n'est plus dans lo secret des Aïeul, l'auvre soldat, je reverrai la France : 1.1 inain d'un flls uio brati in lus veux.
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QUATRIEME COUPL.BT.
H fatiguait la Victoire a le suivre; Elle était lasse : il ne l'entendit pas. Trahi deux fois, ce grand homme a su vivre. Mais quels serpents enveloppent ses pas! De tout laurier un poison est l'essence; La mort couronne un front victorieux.
Pauvr»- soldat, je rtrerral la France:
La main d'un (Ils me fermera les yeux.
CINQUIÈME COUPLET
Dès qu'on signale une nef vagabonde, • Sirait-ce lui? disent les potentats :
Yiont-U encor redemander le monde?
Armons soudain deux millions de soldats. • Et lui peut-être, accablé de souffrance, A la patrie adresse ses adieux.
Pauvre soldat, je revermi la France :
La main d'un (Ils me fermera les yeux.
SIX1EMK COUPLET.
Grand de génie et grand de caractère.
Pourquoi du sceptre arma-t-il son orgueil? Bien au-dessus des trônes de la terre 11 apparaît brillant sur cet écueil.
Sa gloire est là, connut- le phare immense D'un nouveau monde et d'un monde trop vieux. Pauvre soldat, je reverrai la France:
La main d'un (ils me fermera les yeux.
SEPTIÈME COUPLET
Bons Espagnols, que voit-on au rivage?
Un drapeau noir! ahl grands dieux! je frémis I Quoi! lui mourirl ô gloire! quel veuvage! Autour de moi pleurent ses ennemis.
Loin de ce roc nous fuyons en silence; L'astre du jour abandonne les cieux.
Pauvre soldat, je reverrai la Franco:
La main d'un fils me fermera les yeux.
Cinq plaies de l'Eglitte (l.l ;s), ouvrage de
l'abbé Antonio Rosminî-Serbati. V. plaies dk l'Eglise (les Cinq).
Cinq semaines en ballon, récits de voyages
par M. Jules Verne, publiés en 1864. Un certain docteur Fergusson est censé visiter l'Afrique en ballon, et s'arrêter à tous les endroits dignes d'être mentionnés. Bien entendu que ce voyageur aérien, dont M. Verne a recueilli pieusement les notes, fait toutes les découvertes faites avant lui par les hardis explorateurs de l'Afrique. « Ce voyage, dit l'auteur, a eu tout d'abord pour résultat de constater de la manière la plus précise les faits et les relèvements géographiques reconnus par MM. Barth , Burton , Speke , Richardson , Overweg, Verne, Brun-Rollet, Pency*, Andréa Debono, Miani, Guillaume Lejean, Krapf, Rebman, Maison et Roscher. Grâce aux expéditions actuelles de MM. Speke et Grant, de Heuglin et Munzinger, qui remontent aux sources du Nil ou se dirigent vers le centre de l'Afrique, nous pourrons avant peu contrôler les propres découvertes du docteur Fergusson dans cette immense contrée, comprise entre le 14e et le 33e degré de longitude. ■
Quel était le but de l'auteur? Instruire en amusant. Depuis le succès d'Une bouchée de pain de M. Jean Macé, la science s'efforce de se mettre à la portée de tous ; sous une forme plus ou moins heureuse, elle se fait vulgarisatrice. La forme qu'a choisie M. Jules Verne est une des plus agréables, et son livre mérite de prendre rang parmi les ouvrages utiles sur l'Atrique. Opérant une descente sur chaque
fioint intéressant que ses lunettes d'approche ui révèlent, le docteur les décrit à vol d'oiseau, et, ainsi résumée, cette étude géographique puisée aux bonnes sources n'en est que plus curieuse. M. Verne-Fergusson écrit avec esprit et d'une manière fort amusante. Les enfants — et l'on peut ajouter : les grandes personnes — trouveront un grand charme au récit de ses aventures en compagnie de son ami Dick et de son fidèle serviteur Joé, le type du dévouement, deux originaux avec lesquels nous engageons nos lecteurs à faire connaissance. Le récit a d'ailleurs tout l'intérêt d'un roman, et le lecteur, bien qu'il soit averti que ce récit n'est qu'une fiction, s'émeut des dangers des trois voyageurs , comme s'ils étaient réels, et tremble lorsque le brave Joé pousse le dévouement jusqu'à piquer, de la nacelle, une tète dans le lac Tschad pour alléger le ballon, ou lorsque le véhicule aérien se trouve entraîné avec une rapidité vertigineuse par la trompe d'un éléphant, ou encore lorsque le docteur pêche des sauvages, etc., etc.
Cinq nilcs n marier (l.Ks), Comédie de Pî-
card. v. i nu s a uariur (les cinq).
Cinq sens (LKS), V:unl<'\ i)]e. V. SENS (les
Cinq).
Cinq ans d'entr'arle, Op6l lldeux
actes et en prose, paroles de Féréol, musique de Leborne, représenté pour la première lois
sur le théâtre de l'0| ie.ru- Cnttiiqin*, le la juin i II est bien rare qu'un acteur fasse preuve
d'invention lorsqu'il s*improvis< auteur dra* matîque; la mémoire, qui est un des mérites de sa profession, lui nuit au lieu de le servir, et les scènes qu'il croit imaginer ne sont, pour la plupart , que des réminiscences. Fereol n'échappa pas à la règle ordinaire; il reproduisit dans son livret les situations qui avaient joui d'une grande vogue du temps de Dalayrac et de ses imitateurs. On en jugera par une courte malyse. La mère Simone a deux fila, et Julien; ils sont amoureux l'un et L'autre dune jeune orpheline nommée Anaette; mais Pierre passe pou un idtol i pauvre être disgracia, taudis que Julien est
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beau parleur et présomptueux. La scène se passe en 1812, et Julien attrape un mauvais numéro. L'état de soldat ne lui plaît guère ; Pierre se dévoue et part à la place de son frère. Cinq ans se passent. Julien a dédaigné la main d'Annette et s'est conduit en tils ingrat ; Pierre revient couvert de gloire ; il réconcilie tout le monde et reprend sa charrue. Julien corrigé époose Annette, qui a la bonté de lui pardonner son caprice. On voit à quel point ce sujet est romanesque et invraisemblable. 11 avait déjà été traité sur le même théâtre, en 1824, dans l'Officier et le paysan, pièce qui obtint du succès, parce qu'elle était habilement mouvementée. Mais, ici, les détails ne sont pas plus neufs que la donnée principale. La partition a les mêmes défauts que le poème; comme lui elle manque d'originalité et de fraîcheur. Son auteur, Leborne, ne parvint jamais à obtenir au théâtre un succès décidé. On peut citer une romance agréable et un duo (genre album); c'est peu pour un opéra en deux actes. Quant & l'interprétation, elle donna le coup de grâce à la pièce.
Cinq Auteur» (Société itF.s). Elle se composait en réalité de six membres: Corneille, Rotrou, Desmarets, Guillaume Colletet, l'Etoile et Boisrobert. C'étaient les collaborateurs de Richelieu comme auteur dramatique. Le grand ministre qui, selon l'expression du vieux duc d'Epernon, n'avait laissé au roi son maître que le don de guérir les écrouelles, aimait à se reposer des affaires de l'Etat dans la compagnie de Guillaume Colletet ou de quelque autre poète. Il ne voulait être qu'un simple citoyen dans la république des lettres; à Gombauld lui lisant une comédie et refusant de se couvrir, il dit en jetant son chapeau sur la table : ■ Nous nous incommoderons tous les deux. ■ De ce jour date l'émancipation des gens de lettres; c'est Richelieu qui les a mis hors de page. En devenant les pensionnaires du ministre, les domestiques des grands seigneurs purent entrevoir une ère prochaine d'indépendance complète, t A quot pensezvous que je prenne le plus de plaisir? demandait un jour le cardinal à Desmarets. — A faire le bonheur de la France, répondit l'auteur de Clovis. — Point du tout, répliqua Richelieu, c'est à faire des vers. » La poésie était son faible, dans les deux sens du mot. Il avait principalement le goût des longues tirades et ne souffrait guère qu'on le reprit. Une fois, Claude de l'Etoile, avec toutes sortes de ménagements, lui fit remarquer qu'un de ses vers avait trois syllabes de trop. « Là, là, monsieur de l'Etoile, nous le ferons bien passer, » lui dit-il, comme s'il se fût agi d'un édit. Il n'oubliait pas toujours qu'il était premier ministre ; mais il ne voulait jamais qu'on l'appelât monseigueur. t Ici, disait-il, je m'appelle monsieur tout court. » La Société des Cinq Auteurs ne produisit que deux pièces, les Thuileries et l'Aveugle de Smyrne. Desmarets fut le seul collaborateur de Richelieu dans la Grande pastorale, dans Europe et dans Mirame. Le prologue en prose des Tf tuileries est de Chapelain : voilà donc encore un sociétaire de plus. Quant au prologue rimé, il est de Colletet. C'est là que se trouvent les deux vers: En mime temps, j'ai vu sur le bord d'un ruisseau La cane s'humecter de la bourbe de l'eau.
Richelieu avait voulu substituer barboter dans à s'humecter dey mais Colletet avait tenu bon. Il y a des vers moins plats dans ce prologue; citons, comme échantillon, ceux que 1 i d'une volière a inspirés au bon Guillaume: Ce qui me plaît surtout, ce sont deux tourterelles. Qui, se faisant caresse et du bec et des ailes, Et de chastes baisers leurs flammes unissant, Goùtoient ce que l'amour a de plus ravissant. Cependant mille oiseaux aux plumes émailléei Chantoient de si doux vers sous les vertes feuillA -. Qu'à la fin j'ai pensé que ces concerts charmants Servoïent d épitbalame à ce couple d'amants.
Corneille osa, de son propre mouvement, modifier le troisième acte des Thuileries, et Richelieu, oubliant cette fois son rôle d'homme de lettres, fronça les sourcils; mais il se contenta de dire : « Monsieur, vous manquez d'esprit de suite, ■ Lisez: de savoir-vivre. Corneille s'éloigna pour ne plus reparaître. Il devait bientôt exaspérer le ministre. Celui-ci venait de mettre Europe à la scène. • C'est une pièce entièrement politique, dit Vigneul de Marville, dans laquelle la France, i I gne et les autres Etats de cette partie du inonde parlent de leur puissance, de leurs forces et des autres intérêts qui les rei amies ou ennemies les unes des autres. Cette pièce e-u très-peu propre pour le thi cependant le cardinal la lit jouer nai diens de l'hôtel de Bourgogne, dans le temps ■ ju on \ représentait le Cid. A la tin de le pièce,
nu c édien s'avança sur le bord du théâtre
pour en faire un éloge magnifique, et l'ani pour le lendemain. Mais il s'éleva du parterre un bruit confus, et tout le monde demanda le Cid. Le cardinal retira sa pièce et fut si choqué de cet incident, qu'il conçut le dessein de taire tomber le Cia. ■ Il chargea, comme on sait, l'Académie de cette exécution. Afirame fut la pièce favorite de Richelieu. Elle lui coûta 1 million. Pour la voir représenter dans un lieu digne d'un tel chef-d'œuvre, il fil au Palais-Cardinal une salle qui contenait 3,000 personnes. C'est là que, en 1660. M lière transporta sa troupe, et que, treize ans plus tord, fui installé l'Opéra. Qu'était-ce dont que Mtrame? une vengeance, un trait empOT
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sonné lancé contre Anne d'Autriche, qui l'avait glacé d'un regard de mépris , après s'être donné le spectacle d'un prince de l'Egli sant une sarahande d*'v;uit cil'- et pour l'amour d'elle, en pantalon de velours vert, des sonnettes aux jarretières et des castagnettes à la main. Anne d'Autriche fut contrainte d'assister à l.i première représentation de Mirame, et d'entendre les allusions les plus injurieuses à l'endroit de Buekingham. La Grande pastorale renfermait jusqu'à 500 vers de la façon de Richelieu , mais il céda aux observations de Chapelain, à qui il avait commandé de la revoir, et qui eut le courage de lui faire comprendre qu'elle ne méritait pas l'impression. I. a Société des Cinq Auteurs fut naturellement dissoute en 1642 , par la mort du cardinal-ministre.
Cinq Soin» (LES) OU le CbrUl dans «« gloire,
tableau de Raphaël; musée de Parme. Le Christ, assis sur des nuages, au milieu d'une gloire d'anges, lève les bras et montre ses mains marquées des sacrés stigmates de la Passion. A sa droite et à sa gauche, portés sur les mêmes nuages, sont placés la Vierge qui s'incline avec amour devant son divin Fils, et le jeune saint Jean qui montre de la main le Sauveur du monde. Au-dessous, dans un riant paysage, se trouvent d'un côté, saint Pau), debout, tenant sur son bras une épée nue, et de l'autre côté, sainte Catherine d Aléxandrîe à genoux, appuyée sur la roue, instrument de son martyre, le regard tourné yers la Madone. Ce tableau, dont quelques connaisseurs ont contesté l'attribution à Raphaël, est un chef-d'œuvre digne du maître. ■ La majesté des traits du Rédempteur, dit M. Lavice {Musées d'Italie), la dignité modeste de saint Paul et de saint Jean, l'amour le plus pur brillant dans les physionomies de Marie et de sainte Catherine : tout cela est admirable. Catherine surtout est d'une extréme beauté. La lumière entourant le Christ et venant frapper son manteau bleu, éclaire aussi la Vierge et saint Jean, puis descend sur saint Paul et sur le profil, le haut du corps et la cuisse gauche de la saiute. » M. Guizot pense que les Cinq Saints — titre sous lequel on a coutume de designer ce chef-d'œuvre — appartiennent à la seconde manière de Raphaël, à cette époque où le génie du maître, dégagé des lisières de l'école, en conservait cependant quelques traces encore. On retrouve dans cette composition un peu de cette symétrie archaïque que Raphaël le premier bannit presque entièrement. • Les deux figures à droite et à gauche du Christ présentaient, dans des attitudes différentes, des lignes parfaitement correspondantes; les chérubins sont distribués entre les rayons de la gloire avec une singulière régularité; le corps du Christ, sauf un léger mouvement de la partie inférieure vers la droite, est exactement de face, et les deux bras sont placés de la même manière; la partie supérieure, un peu grêle, conserve un peu de la maigreur des anciennes formes de dessin ; mais la tète, par sa dignité juste et pleine de bonté, indique à la fois les douleurs et les récompenses du sacrifice, dont, par la situation de ses mains, le Sauveur semble occupé à nous découvrir les marques. Les deux têtes de femmes sont charmantes de pureté et de simplicité ; celle de saint Jean n'a perdu de son caractère sauvage que ce qu'en doit avoir adouci le ciel; et celle de saint Paul est remarquable par la singularité forte de l'expression. On chercherait comment se rattache au reste de la composition cette figure, placée pour ainsi dire en sentinelle, si un mouvement de Son pied ne semblait indiquer que Paul se met en marche au nom du Christ, pour la conquête du monde, auquel le Précurseur vient d'annoncer son maître. » Le tableau des Cinq S, unis a été apporte à Paris, à l'époque de la conquête de l'Italie, et a figuré au Louvre; il A été gravé par Marc- Antoine et dans le Musée royal publié par Laurent.
CINQ-ARBRES (Jean), en latin Quinqu**boreu», orientaliste français, né à Aurillac, mort en 1537. Il professa pendant plus de treute ans l'hébreu et le syriaque au Collège de France. Il publia en 1546 une Grammaire hébraïque, à laquelle il joignit un petit traité De yiotts hebrœorum. Il traduisit aussi en latin le Targum et quelques ouvrages d'Avicenne.
CINQGENTISTE s. m. ( sain-san-ti-ste — rad. cinq cent). Hist. littér. Dans la littérature italienne, Ecrivain du xvie siècle, c'est-à-dire de 1501 jusqu'à 1600, série de dates dans laquelle les centaines sont figurées par le nombre cinq. || On dit aussi cinquecentiste, pour se conformer à l'orthographe italienne cinquecentista.
CINQ-CENTS (conseil des), l'une des deux
assemblées dont l'ensemble formait le Corps législatif, en vertu de la Constitution de l'an III. Comme le conseil des Anciens, elle était permanente et devait être renouvelée par tiers tous les ans. Les députés siégeaient trois ans et pouvaient de nouveau être réélus pour les trois années suivantes , après quoi un inter- ; valle de deux ans était nécessaire pour qu'ils pussent se représenter aux suffrages des électeurs. Leur élection appartenait aux assemblées électorales que nommaient les électeurs du premier degré réunis en assemblées primaires. Leur nombre était invariablement fixé à 500. Ils devaient être âgés de trente ans au moins à partir de l'an VII ; jusque-là, l'âge de vingt-cinq ans accomplis était jugé suffi-
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sant. Une autre condition d'éligibilité était d'avoir été domicilia sur le t -rritoire de la f , Miquo pendant les dix années précédant , l'élection. Le conseil des Cinq-Cents avait le droit exclusif de la proposition des lois, qui étaient ensuite adoptées ou rejetées par l'autre assemblée. Deux cents membres au moins étaient nécessaires a la validité des délibérations. Les propositions déposées (saut '< il< . décrétées d'urgence) étaient soumises à trois lectures età diverses formalités, dont on trouvera le détail dans le texte de la Constitution de l'an III.
Les deux conseils devaient toujours résider dans la même commune. On sait que les Anciens avaient le droit de changer par un décret le lieu de la résidence du Corps législatif, si les circonstances lui paraissaient exiger une translation. Cet article, né des vieilles rancunes girondines contre Paris, fut, comme on ne l'ignore point, le point d'appui de la conspiration du 18 brumaire. Jusqu'à ce moment, les Cinq-Cents avaient siégé au Manège, dans l'ancienne salle de la Constituante et de la Législative, et les Anciens aux Tuileries, dans la salle de la Convention. En aucun cas, les deux conseils ne pouvaient se réunir dans une même salle. Les présidents et secrétaires ne pouvaient exercer leurs fonctions plus d'un mois. Ils avaient respectivement le droit de police sur leurs membres, mais ne pouvaient prononcer de peine plus forte que la censure, les arrêts pour huit jours et la prison pour trois. Aucun des deux conseils ne pouvait s'ajourner au delà de cinq jours sans le consentement de l'autre.
Les députés aux Cinq -Cents recevaient (sans pouvoir la refuser) une indemnité de 28 fr. par jour, évaluée, d'après une réminiscence antique , en un certain nombre de royriagrai unies de froment, comme pour les membres du Directoire et des Anciens. Ils communiquaient avec les Anciens au moyen de messagers d'Etat (quatre pour chaque conseil), et concouraient avec eux aux déclarations de guerre, sur la proposition nécessaire du Directoire. Ils portaient un costume réglé par la loi, une robe longue et blanche, un manteau écarlate, une toque de velours bleu (les couleurs du drapeau), l'écharpe en ceinture (les Anciens la portaient en sautoir). Ce vêtement était orné de broderies de couleur.
Le conseil des Cinq-Cents était, en outre, chargé de former, pour la nomination du Directoire exécutif de la République et pour le renouvellement d'un directeur par an, une liste décuple de candidats, entre lesquels le conseil des Anciens choisissait.
On sait que la Convention nationale, effrayée des progrès de la réaction royaliste, décida, par ses décrets des 5 et 13 fructidor an III (22 et 30 août 1795), que, pour la mise en vigueur de la Constitution nouvelle, les deux tiers de la Convention entreraient dans le Corps législatif par le choix des assemblées électorales, et que, dans le cas où le chiffre prescrit (500) ne serait pas atteint, les membres élus se formeraient en comité électoral pour le compléter. Ces décrets qui, d'ailleurs, furent acceptés par le peuple ainsi que la Constitution, servirent de prétexte à l'insurrection royaliste du 13 vendémiaire.
Lorsque la Convention termina sa mémorable session, le 4 brumaire an IV (26 octobre 1795), les membres réélus, au nombre de 379, se constituèrent en corps électoral pour choisir 104 conventionnels non réélus, ce qui, avec 17 députés des colonies provisoirement conservés, formait le chiffre désigné par la loi. A ces 500 vinrent s'adjoindre le nouveau tiers nommé par les électeurs (250), et tous ensemble commencèrent le travail de classement pour former les deux assemblées, comme nous l'avons décrit à l'article Anciens. Enfin, l'organisation du gouvernement fut complétée par l'élection du Directoire, et les pouvoirs publics entrèrent en fonction.
Le nouveau tiers comprenait des membres des anciennes assemblées, tels que Vaublanc, Pastoret, Dumas, Dupont de Nemours, Tronchet, des hommes nouveaux comme Portalis, Siméon, B&rbé-Marbois, Tronçon-Ducoudray, la plupart d'un modérantisme qui devait s'accommoder de tous les régimes; enfin quelques royalistes avoués; en somme, un flot d'hommes dont le caractère et les convictions n'avaient rien de rassurant pour l'avenir de la République. Chose remarquable, le résidu de la Convention conservait un relief étonnant, comparé à ces nouveaux venus; tels hommes, qui n'étaient que des médiocrités à côté des grands acteurs des temps héroïques, vont tenir maintenant la tête du mouvement, et la décadence de la République coïncidera précisément avec l'écoulement successif des anciens conventionnels.
Nous ne suivrons pas le conseil des Cinq- Cents dans le détail de ses travaux, dont nous parlerons de nouveau à l'article Directoire, et nous ne donnerons ici que le résumé des principales péripéties de son existence.
Le conseil avait à désigner cinquante candidats , parmi lesquels les Anciens devaient choisir les directeurs. Les ex-conventionnels, après s'être concertés, convinrent entre eux de réunir leurs efforts pour faire nommer cinq régicides, pour donner plus de garanties à la Révolution. Us obtinrent ce résultat en inscrivant sur leur liste, à côté des hommes dont ils désiraient l'élection, quarante-cinq noms à peu près inconnus ou obscurs. Dans cette pre-
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m, le roi- .s législatif marcha généralement d'accord avec le Directoire. Mais les élections de l'an V, pour le renouv. -li< -ment du deuxième tiers, amenèrent dans tes assemblées beaucoup de députés royalistes et même des hommes vendus et des conspirateurs, comme Piohegrn, Imbert, Colomès, etc., qui se joignirent à la faible opposition et commencèrent une guerre incessante contre le Directoire et ia République, parvinrent à faire passer des lois en faveur des émigrés, des prêtres rebelles, etc., et à porter au Directoire un des leurs, Barthélémy. Toutes ces Lutta complots avérés du royalisme amenèrent le coup d'Etat du 18 fructidor (v. fructioor). Le conseil, épuré de quelques meneurs, annula les élections précédentes, et dès lors les patriotes reprirent le dessus. Ils eurent la majorité aux élections de l'an VI. Mais le Directoire, craignant dès lors d'être débordé par les révolutionnaires, imagina son déplorable système de bascule , qui consistait a neutraliser les opinions extrêmes en les opposant alternativement l'une à l'autre. Dans beaucoup d'assemblées électorales, la minorité royaliste, ou tout au moins réactionnaire, désespérant de faire passer ses candi i -e parée
pour former des conciliabules, qui élurent audacieusement des députés. Le Directoire,
fiar un calcul de détestable politique, entraîna es conseils à confirmer la plupart des choix faits par les minorités snissionnaires. C'est cet acte illégal qu'on a nommé le coup d'Etat du 22 floréal (il mai 1795). Néanmoins, la majorité des Cinq-Cents, quoique fort modérée et souvent inconséquente dans ses votes, demeura acquise à la République. Les élections de l'an VII, qui cette fois furent respectées, amenèrent de nouveau beaucoup de patriotes dans les conseils. Le Directoire était alors fort déconsidéré, et le Corps législatif fit à son tour une sorte de coup d'Etat contre lui en annulant la nomination de Treilhard, et en -forçant La Réveillèreet Merlin adonner leur démission (30 prairial, 18 juin 1799). Quelques mois plus tard avait lieu le coup d'Etat militaire du 1S brumaire, dont nous avons donné le récit à la fin de l'article Bonaparte ( Napoléon).
Le conseil des Cinq-Cents tomba avec énergie et dignité, et sous les baïonnettes des prétoriens il protesta par un dernier cri de • Vive la République!
CINQ-ÉGLISES, ville de Hongrie. V. Funp-
EIRCHBN.
CINQ-FEUILLES s. m. Archit. Ornement en forme de rosace à cinq feuilles ou lobes.
CINQ-MARS, bourg et commune de France (Indre-et-Loire), arrond. et à 35 kilom. N.-E. de Chinon, sur la rive droite de la Loire, au pied d'un coteau et sur le chemin de fer de Tours à Nantes ; 1 ,999 hab. Carrières de pierre tendre et de pierres meulières. Ce bourg portait autrefois le nom deSaint-Médard-la-Pile, parce qu'on voit, dans la campagne, un énorme pilier carré en briques, de 29 mètres de hauteur sur 4 mètres d épaisseur. On le trouve cité pour la première fois dans un écrit du sic siècle, mais il doit être beaucoup plus ancien. On suppose que c'est un monument funéraire, dont la construction est attribuée par les uns aux Romains, par d'autres aux Alains ou aux Goths. M. de Caumont n'hésite
ftas à le ranger, avec les autres édifices anaogues, tels que la pile de Pirelonge, la tour d'Ebuon, etc. , parmi les traces laissées par les Romains sur notre territoire. Ces sortes de pyramides étaient, ou des tombeaux élevés à des personnages illustres, ou des édifices érigés en souvenir de quelque victoire, ou des bornes inarquant la limite des provinces. Le village auprès duquel se trouve la pile en question ayant porté, pendant tout le moyen âge, le nom de Saint-Maars ou Saint-Médard, on pourrait voir dans cette circonstance uue nouvelle indication de l'ancienne existence d'un temple de Mars dans cette localité. M. de La Saussaye, dont l'autorité semble devoir faire loi, se range à cette opinion. Quelques antiquaires ont vu dans ce monument une colonne qui aurait marqué les limites de l'Anjou et de la Touraine. C'était, suivant cette version, une espèce de terme surmonté de cinq autres termes. Bailly le nomme pile des cinq marques de César, et tire de cette dénomination son nom actuel. Du reste, comme le remarque M. de La Saussaye, rien n'empêche que ce monument n'ait rempli la double destination de trophée militaire et de colonne terminale. Quoi qu'il en soit, ce monument est entièrement construit à l'extérieur en briques romaines de la plus belle fabrication. L'épaisseur de ce revêtement est d'environ 1 mètre, et l'intérieur du massif, qui est entièrement plein, est formé de pierrailles noyées dans du mortier. Aux deux tiers environ de sa hauteur, la pile est décorée d'un cordon formé par deux rangs de briques en saUlie; entre ce cordon et 1 entablement sont disposés, sur la face méridionale du monument, onze compartiments quadrangulaires, remplis par des mosaïques de dessins variés. Dans le voisinage dé ce pilier, on voit un château célèbre par la sanglante catastrophe qui termina la carrière de Henri d'Eftiat, marquis de Cinq-Mars. Ses deux tours furent rasées par Richelieu à hauteur d'infamie, après l'exécution du malheureux conspirateur. Ce château avait été bâti par les ordres de Hardouin, premier seigneur du nom de Cinq-Mars, sur la fin du XIe siècle. Il passa ensuite à la famille de
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l'Ile-Bouchard, et devint successivement la propriété des Rougé, des Château-Giron, des La Trémoille, d..-s de Broc, des Mari t pour retourner à ; t. En 1768, ses descendants le \ rent au duc de Luynes , et de nos jours il fut acheté par M. Boisseau.
CINQ MARS (Henri Coifpier ob RoZB, marquis n \ h , me t\\% du maréchal d'Eftiat, né en 1620. A l'âge de dix-huit ans, il fut placé auprès du r Richelieu, autant pour amuser ses loisirs qae pour le surveiller. Bientôt sa société devint indispensable à ce prince mélancolique et maladif, et lui-même, oui n'avait d'abord r^isenti que les ennuis de soi i à en recueillir les avantages, à s'emparer de l'esprit du roi et à se rei iantdu cardinal, auquel il était asservi. Il fut nommé successivement capitaine aux gardes, maître de la garde-robe et grand écuyer de France (d'où vint qu'on ne le désignait plus à la cour que sous le nom de ure de son ascendant, il sollicita le titre de duc et pair, une place au conseil et l'autorisation d'épouser Marie de Gonzague, prince Mautoue, dont il était aio helieu, qui voulait un instrument et non point mî rival, fit échouer tous ses projets et lui reprotrement sa présomption et son ingratitude. S'il faut même en croire les mémoires du marquis de Montglat, il le qourmanda comme un valet, le traitant de petit insolent. Blessé dans ses ambitieuses prétentions, dans sa dignité, dans son orgueil, Cinq-Mars ne s'occupa plus que des moyens de se venger. Ce malheureux enfant entreprit follement de renverser le terrible card.na). Il s'attacha à irriter de plus en plus le roi contre lui, et forma enfin une conjuration dont les principaux chefs étaient avec lui Gaston d'Orléans, frère du roi, et le duc de Bouillon. De coupables négociations furent ouvertes pour obtenir l'appui de l'Espagne et un trait- fut signé avec cette puissance par l'entremise de Fontrailles. Richelieu était instruit de tout et ÎI n'attendait pour agir que d'avoir une copie du traité, ce qu'il obtint p.ir le nonce d-- Madrid. Il mit alors cette copie sous les yeux du roi, qui, lui-même, fit arrêter Cinq-Mars à Narbonne , où il l'avait appelé, *-n même temps que son ami de Thou, qui connaissait le complot sans y prendre part et qui fut coupable parce qu'il ne l'avait point révélé. Richelieu, qui était à Tarascon, remonta le Rhône en traînant ses deux victimes dans une barque remorquée par la sienne, et les livra â Lyon à une commission de jugea a ta dévotion, parmi lesquels figuraient le fan Laubardemont et le conseiller Pierre St*. Le lâche Gaston, qui s'était hâté de > l'original du traité, avoua tout pour obtenir son pardon du roi, chargea ses amis et certifia véritable la copie de Richelieu. Cinq-Mars et de Thou furent condamnés à mort et décapités à Lyon le 12 septembre 1642. Cinq- Mars avait vingt-deux ans. M. Alfred de \ a composé un roman plein d'intérêt sur i gique épisode : Cinq-Mars ou une Conjuration sous Louis XIII.
Ciuq - Mur* OU une Conjuration «on*
Unît XIII, roman d'Alfred de Vigny 1827). Dans ce récit, dont la conspiration et la mort de Cinq-Mars ont fourni le cadre, l'auteur a voulu peindre avant tout la grande figure de Richelieu. Le portrait qu'il a fait de ce ministre, qui avait des sicaires pour les victimes obscures et des juges vendus pour la noblesse, est vrai selon l'art et l'histoire. C'est bien là l'homme vu de près et pris sur le fait ; mais c'est surtout Richelieu dans ses jours de haine et de colère, Richelieu organisant le meurtre ou l'espionnage avec le père Joseph et avec Laubardemont. Toutefois, en mettant surtout en saillie le mauvais génie de Richelieu, il ne lui ôte rien de sa grandeur réelle. Le même homme qui vient d'ordonner tout à l'heure un assassinat dans l'ombre reparaît en public et se montre à l'Europe avec une véritable grandeur et un éclat majestueux. On le voit, maître du secret de toutes les cours, à l'armée, sous la cotte d'armes, gagnant et préparant des victoires, et envoyant Louis XHI se battre dans la mêlée comme un obscur capitaine, pour le dédommager de sa nullité dans les conseils, tout Richelieu ■ c'est un portrait achevé, où la donnée historique n'est nullement altérée par la fiction du poète. Le caractère de Louis XIII est également bien rendu ; c'est bien là cette figure étrange et morne, un fils de Henri IV qui envoie à la mort ses amis les plus dévoués, et oui, maître de la France , est l'esclave de Richelieu. Alfred de Vigny a admirablement rendu cette opposition du maître qui commande et du maître qui obéit. Il y a dans ce livre des scènes d'une haute valeur historique. Citons, entre autres, celle où Richelieu, sur le refus du roi de signer un arrêt de mort, se retire, abandonnant Louis XIII à lui-même. Il est là, ce malheureux prince, seul dans son cabinet, au milieu de dépêches dont il ne connaît pas le secret, de notes mystérieuses qu'il faut interpréter. Que faire? Le roi se dépite, tente de se révolter, puis se bâte de mander Richelieu. Qu'importe que quelques têtes encore roulent sous la hache? le repos royal ne vaut-il pas quelques gouttes de sang ? La figure de Cinq-Mars est nettement dessinée. Peutêtre pourrait-on reprocher à A. de Vigny un peu d'indécision dans le portrait de de Thou • mais.
cinq
malgré cette légère critique, Cinq- Alan est un des meilleurs romans historiques qu'ait produits notre littérature.
Ci-4-.M.r. n Ur Ihuu conduits à 1-yoa pour
•ir» d«f.p»ir-, célèbre tableau de Paul Delaroche. V. RÏchkueo,
CINQ-POIITS (LBB), ancienne dénomination donnée a ni.'.* division militaire et administrative de l'Angleterre, s'étendantaux cinq ports commerciaux, jadis très-célèbres, situés en face de nos rivages, sur la cote des comtés de Kent et «le susses, Douvres, Sandwich, Rotnney. Hithe et Hastings. Ces ports, par leur position et les ouvrages de défense qui lea entouraient, étaient destinés h protéger l'Angleterre contre toute tentative de débarquement* De nombreux et importants privilèges furent accordés par le roi Jean aux habitants de ces différentes villes, qui devaient, en retour, entretenir quatre - vingts bâtiments (initiant quarante jours de chaque année. Les successeurs de Jean, et en particulier Henri III et Edouard III, ajoutèrent à ces immunités. Parmi ces privilèges, il en est un dont chacune de ces villes a joui jusqu'à la réforme parlementaire de 1832, celui d'être représentée à la chambre des communes par deux dépotés distingués par le titre de barons des Cinq-Ports. Mais le bill de réforme de 183Î a enlevé à Romney le droit d'élection et réduit a un seul représentant, pour chacune, le nombre des députés qu'ont le droit de nommer Hithe et Rye , port secondaire compris dans la circonscription des Cinq -Ports. La charge de lord-gardien des Cinq-Ports, autrefois 1 une des plus considérables du royaume, à laquelle était attribué un traitement de 3,000 livres sterling, est encore aujourd'hui l'une des grandes charges honorifiques de l'Angleterre. Walmer-Castle, situé près de Douvres, est la résidence officielle du gouverneur des Cinq-Ports. Ajoutons toutefois que, Douvres excepté , aucun des cinc^ ports n'est, depuis longtemps, accessible même aux navires de commerce.
CINQUAIN, AINE adj. numér. (sain-kain, ène). Cinquième. Il Vieux mot.
— s. m. Littér. Pièce, couplet de cinq vers, nommé plus souvent quintil.
— Art milit. Ordre de bataille usité au xvie et au xvne siècle, et dans lequel l'armée était divisée en cinq corps.
— Vitic. Variété de raisin blanc du Bordelais.
CINQUANTAINE s. f. (sain-kan-tè-ne — rad. cinquante). Nombre de cinquante ou d'environ cinquante : Une cinquantaine de personnes. Une cinquantaine de francs. Une cinquantaine d'années.
— Age de cinquante ans : Atteindre la cinquantaine. La duchesse avait alors la cinquantaine. (Ste-Beuve.)
C'eat le secret de vivre et de porter sans gène Cet effroyable poids qu'on nomme cinquantaine. Bouilbet.
— Fête, anniversaire qu'on célèbre au bout de cinquante années de mariage ou d'exercice dans une fonction : Fêter la cinquantaine de son mariage.
— Ane. art milit. Compagnie urbaine de cinquante hommes commandée par un cinquantenier.
— Gramm. Ce mot peut être employé comme substantif collectif; alors il suit la règle des collectifs. V. collectif.
Cl.qu.nlai.r ( I,.\) , Opé TU en tTOlS actes, pa-
roles de Desfontaines, musique de Deluborde. Comme toutes les productions du valet de chambre de Louis XV, cet ouvrage est médiocre, et il parut tel aux artistes chargés de l'interpréter. Le chanteur Legras se refusait a remplir le rôle principal : on le menaça de lVutermer au Por-L'Evéque, et il dut se résigner.
Claquant» le» (i.a), opéra-comique en deux actes, paroles de PaUT. musique de Dezède. Cet opéra fut représente au théâtre de la rue de Louvois, appelé alors théâtre des Amis de la Patrie, le 9 janvier 1796.
Claquant*! ne (la), tableau de M. Knaus ; Salon de 1859. Ce tableau représente un bon vieux et une bonne vieille célébrant le cinquantième anniversaire de leurs noces. Rede leurs habita de fête, entourés de leur nombreuse lignée et des notables du -\ ils ouvrent la danse dans une prairie, k l'ombre de grands ormeaux séculaires. « La bonne maman, qui a bu, sans doute, deux ou trois I s Je vin du Rhin, se donne des airs eneants et coquets, dit Th. Gautier; l'animation vermillonne ses pommettes et ses illonnes clignotent dans leurs pattes i tend le jarret, efface les épaules, désireux de montrer combien il est vert encore pour son âge. » Ces deux figures sont admirables de venté et d'expression; le vieux marie, avec sa grande redingote bruno et le bouquet qui s'épanouit à sa boutonnière, se donne un air de freluquet tout à fait amusant; il est content de lui et semble murmurer ii l'oreille de sa Adèle moitié ce m*
■ qu'on lit au b ■ ois de Gavant! :
• 1 'ii eux, ça rit de nous, Krau-
Dons sommes t nut"ur des doux û de leurs
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prouesses ; mais cette gaieté n'exclut pas le respect. Des types charmants se distinguent dans cette foule. A droite, une jeune mère, assise sur uu banc, tient sur ses genoux son dernier né; elle sourit doucement en contemplant les vieux époux et paraît rêver pour l'avenir de semblables noces ; on voit à ses COtéfl son mari, jeune et beau comme elle, et son fils aîné, un petit garçon de sept à huit ans, debout sur le banc, tenant a la main une tartine; à terre, un bébé se traîne à quatre pattes et une petite fille sourit, toute glorieuse de tenir le grand chapeau enrubanné du danseur. Plus loin, au deuxième plan, un vieillard, qui a sa boutonnière fleurie comme celle du marié, semble conduire et régler la fête; à l'importance qu'il prend et k l'air d'autorité avec lequel il fait taire les enfants, on devine en lui le magister du village. Ces enfauts ' rieurs ont des mines délicieuses. Du même côté, à gauche, se tiennent des couples d'amoureux et de jeunes époux, chastement enlacés; au fond, au pied des ormes, sont groupés les musiciens. «J'y vois un violoniste, tout jeune homme, avec une tête doucement gracieuse, dit M. Astruc; un contre-bassiste pensif et morose, un joueur de clarinette maigre et comme en stupéfaction devant les cris de son arme... Trois graves vieillards sont assis devant l'orchestre. L'un, grande tête blanche et frisée, croise ses bras et écoute. Des deux autres, coiffés d'immenses tricornes, l'un fume, l'autre réfléchit, le menton dans sa main. Derrière , un quatrième vieillard (c'est la fête des vieillards et des enfants) porte un marmot sur ses bras. Une grosse mère rit à côté de lui. Plus à droite, deux compagnons attablés s'exercent k des tours de mastication ; le plus vorace tourne le dos ; mais, en voyant jouer ses épaules, je devine un violent exercice. Au premier plan, du même côté, un chien lèche les plats, un petit garçon frotte un bassin de cuivre, une
fiauvresse appuyée sur un bâton vient quêter es débris du festin. Tout à fait au fond, derrière les arbres, on entrevoit les maisonnettes du village, a
Cette composition, qui a obtenu un trèsgrand succès au Salon de 1859, est des plus séduisantes : «Tout ce monde bariolé, portant les costumes caractéristiques de la forêt Noire, les jupes de couleur, les brassières sous la gorge, les gilets courts, les longues lévites à larges boutons, les chapeaux k trois cornes ou en demi-lune, amuse et réjouit l'œil, a dit Th. Gautier. L'exécution des figures et du paysage est fine, légère, spirituelle, trop spirituelle peut-être. M. Knaus devrait couvrir davantage sa toile; la peinture à l'huile, lavée ainsi et modelée par facettes ou par hachures, rappelle trop les habitudes de l'aquarelle ; elle en a l'inconsistance et la diaphanéit . Les tableaux de M. Knaus sont assez bons pour qu'on s'inquiète de leur durée, et nous avons peur qu'avec le temps ces glacis ne s'évaporent. » M. Dumesnil a porté sur la Cinquantaine un jugement qui diffère peu de celui de Th. Gautier : «11 y a de la vie, du sentiment et une dépense de talent réel dans cette composition ; malgré ces qualités, il y manque quelque chose; elle a un je ne sais quoi d'effacé qui l'empêche de donner tout son effet, parce que l'exécution de la peinture est incomplète. • M. Emile Perrin a loué avec moins de réserve l'œuvre de M. Knaus : ■ Dans ce délicieux tableau, dit-il, tout vit, tout s'anime et respire : c'est la nature prise sur le fait, non pas seulement avec une rare finesse d'observation, mais avec le sentiment de la beauté et de la grâce. On a envie d'habiter ce village où les hommes sont si beauXj les jeunes filles si charmantes, les mères si heureuses, les enfants si bien portants, les vieillards en si belle humeur. M. Knaus dessine avec autant d'élégance que de justesse; sa couleur est claire, brillante, trop coquette et parfois un peu fluide. Sa technique est excellente. Comme les maîtres, il aime dire beaucoup avec peu de chose. Souvent le panneau est à peine couvert d'un léger frottis, à peine effleuré par le pinceau; mais cela suffit, tant la touche a de légèreté et de précision k la fois. • La Cinquantaine a valu à M. Knaus une médaille de lro classe. KUe a été gravée d'une façon remarquable pur M. Paul Girardet.
CINQUANTE ad i. numér. cardin.(sain-kan-to — lat. quinquaginta; de quinque, cinq). Cinq fois dix : Cinquante hommes. Cinquante femmes. Cinquante francs. Cinquante louis. ClNquante fois.
A cinquante ans, serviteur a l'amour.
J.-8. Rousseau.
Qu'il coûte a cinquante ans de soins pour Otre belle ï San le que.
Mol, j'ai cinquante ans, moi, Finette? — Quels re- 1 proches, Uéla«! on n'est jamais trulû que par eus proche! ! Reonabd.
A cinquante ans on est bien aise enfin L)c vlvr* uu peu tranquille; il faut faire une Ûu.
C. l'H ALI v: VIL Lit
Quel Age a cette Iris dont on fait tant de bruit? M.' ..■ Ltoo naguère;
11 b I .ire :
Ella a vingt au le jour et cinquante ans la nuit.
BaiDlUfi — p< er avec ellipse du nom dé-
Otlf numéral : Cent francs
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eêtal je n'en donnerais puA cinquante. H Se dit particulièrement de cette manière pour cinquante centimes, après un nombre de francs exprimé : Ces soi fards- là, ça dépense dix sous etça fait du bruit pour trois francs cinquante. (Varin.)
— adj. numér. ordin. Cinquantième : Page cinquante. Ligne cinquante. Numéro cinquante. L'article cinquante du code civil.
— s. m. Nombre de cinquante unités : Cinq fois dix font cinquante. On multiplie un nombre par cinquante en en prenant la moitié et ajoutant un zéro, il Numéro cinquante; chiffres figurant le nombre cinquante : Le cinquante est sorti. Ce cinquante est presque effacé. Il Maison qui porte le numéro cinquante : Le concierge du cinquante est cordonnier.
— Gramm. Le nombre qui se forme en ajoutant un h cinquante s'exprime par cinquante et un; au-dessus on dit cinquante- deux , cin~ quante-trois, etc. Quelques grammairiens voudraient, pour l'uniformité, qu'on dît aussi cinquante-un, mais l'usage veut qu'on emploie la conjonction et devant un. Cette conjonction d'ailleurs ne divise pas le nombre en deux et ne peut justifier l'emploi du singulier après un; on doit dire cinquante et un chevaux, et non cheval.
CINQUANTENIER s. m. (sain-kan-te-nié — rad. cinquante). Chef d'une compagnie urbaine qui se composait primitivement de cinquante hommes : Il y avait deux cinquantuniers sous chaque guartenier. (Chéruel.)
— Ancien juge de village.
CINQUANTIÈME adj. nurnér. ordin. (sainkan-tiè-me — rad. cinquante). Qui occupe un
rang marqué par le nombre cinquante, qui a
Îuarante-neuf personnes ou objets avant lui : .e cinquantième chapitre. La cinquantième page. L'article cinquantième. Le cinquantième jour. Etre le cinquantième sur la liste. Il Qui est contenu cinquante fois dans un tout • La cinquantième partie de mille est vingt.
— Substantiv. Personne qui occupe la cinquantième place, le cinquantième rang: Vous êtes le cinquantième, la cinquantième sur la liste.
— s. m. Cinquantième partie d'un tout : Le cinquantième de cent est deux. Il a trois cinquantièmes sur les bénéfices.
CINQUENELLE s. f. (sain-ke -nè-le). Mar. et navig. fluv. V. cincenelle.
CINQUENER v. n. ou intr. (sain-ke-né — rad. cinq). Durer cinq ans, être reproduit cinq ans de suite : Les semences ne font commune' menty même dans les bonnes terres, que cinquenee ou sixener. (OUv. de Serres). Il Vieux mot.
CINQUIÈME adj. (sain-kiè-me — rad. cinq). Qui occupe un rang marqué par le nombre cinq, qui vient après le quatrième : Le cinquième jour, te cinquième mois. Le cinquième livre. Le cinquième chapitre. La cinquième heure, La cinquième année.
Elle fuit, et de pleurs inondant son visage, Seule pour s'enfermer vole au cinquième étage. Boileau.
— Qui est contenu cinq fois dans le tout : L'horlogerie occupe à Gènes plus de la cinquième partie des habitants. (D'Alemb.)
.... Le front des taureaux en furie Dans un cirque n'a pas la cinquième partie De la force que Dieu met aux mains des mourante. A. de Musset.
— Substantiv. Personne qui occupe la cinquième place, le cinquième rang : // est le cinquième, elle est ta cinquième data sa classe. Vous êtes le cinquième, la cinquième sur la liste.
— s. in. Elève de la classe de cinquième ; En moins d'un an, je devins fort cinquième. (Chateaub.)
— Cinquième étage : Monter jusqu'au cinquième. Loger au cinquième.
— Cinquième jour du mois :
On appointe la cause
Le citujuième ou sixième avril cinquante -six.
Racine.
— Cinquième partie d'un tout : Cette faillite lui a enlevé le cinquième de sa fortune. Il n'aura qu'un cinquième dans les bénéfices. L'azote, à lui seul, occupe les quatre cinquièmes de l'atmosphère. (J. Macé.)
— Pop. Cinquième partie d'un litre de vin : Boire un cinquième. Qui paye un cinquième?
— Hist. Impôt de la cinquième partie du revenu des biens-fonds, dont la levée a été plusieurs fois ordonnée par les rois de France.
— s. f. Nom que l'on donne, dans les écoles secondaires, à la cinquième classe, en comptant de la rhétorique pour remonter aux classes élémentaires : Faire sa cinquième. Etre en cinquième. Nommer un professeur de cinquième.
— Gramm. Lorsque cinquième est employé substantivement et suivi de la préposition de, il peut être considéré comme un substantif collectif.
— Encycl. Classe de cinquième. Dans cette classe, la seconde de la division de grammaire, on continue les exercices de la
. de sixième, s Bavoir : la récitation
«1 miteurs français et latins, l'étude .). m ires française, latine et grecque, l'explication d'auteurs français, latins et grecs, le
CINT
thème latin, la version latine, l'étude obligatoire d'une langue vivante, de la musique, du dessin et la gymnastique. On y ajoute la version grecque et des exercices sur la grammaire grecque, l'histoire de la Grèce ancienne, la géographie générale de l'Europe et de l'Afrique modernes, et 00 continue les exercices pratiques de calcul. Les tuteurs indiqués par les programmes pour la classe de cinquième sont : les Morceaux choisis de prose et de vers des classiques français ; les Dialogues des morts, de Fenelon; Esthcr, de Racine; les Selectx e profanis scrivtonhus htstorix, Justin, Cornélius Nepos, des Extraits d'Elien et les Dialogues des morts, de Lucien.
Cinquième acte (le), opérette en un acte, paroles de M. Michel Deluporte, musique de RI. I. éveillé; représenté aux Folies-Nouvelles le 25 octobre 1856.
CINQUIÈMEMENT adv. (sain-kiè-me-man — rad. cinquième). En cinquième lieu : Tro(m sièmement, quatrièmement, cinquièmement.
CINTAR s. m. (sain-tar). Antiq. Monnaie d'Egypte et d'Asie, qui valait 200 dariqnes, ou environ 2,700 francs, il Poids des mêmes pays qui valait 100 rotules.
CINTEGABELLE, bourg de France (Haute- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. S.-E. de Muret, sur la rive droite de l'Ariége; pop. aggl-, 776 hab. — pop. tôt., 3.458 hab. Chooolaterie, moulins; commerce de grains. Belle église ogivale du XI© siècle. Cette église, dont la flèche élancée attire les regards, a été remaniée à diverses époques. Elle s'élève au-dessus de la ville, sur une terrasse encore fortifiée de remparts crénelé=. La porte est du style roman; mais l'intérieur, composé d'une seule nef, est entièrement ogival. On y remarque quelques tableaux de Despax , un orgue décoré de boiseries dorées dans le goût du xvme siècle, un autel en marbre d'Italie et une curieuse piscine en bronze. Ruines d'un ancien château fort et de l'abbaye de Boulbottne, On rencontre les restes de la seconde abbaye de ce nom k 5 kitom. au S.-O. de la ville, à l'extrémité de la péninsule de Tramesaïgues, formée par le confluent de l'Ariége et du tîrand-Lhers.
« Dès le x« siècle, dit M. Roschach, une maison religieuse s'éleva dans la ravissante solitude de Tramesaïgues ; mais la perception des dîmes amena des querelles interminables avec l'abbaye de Boulbonne, fondée par les comtes de Foix, près de Mazères; et, en 1219, l'abbaye eomtale , devenue riche et puissante, absorba l'humble prieuré carolingien, qui devint un simple domaine d'agrément. ■
« Après la destruction de la première abbaye pendant les guerres de religion, ajoute M. Adolphe Joanue, les moines de Boulbonne choisirent le site de Tramesaïgues pour relever leur monastère. Les travaux commencèrent en 1652 et continuaient encore quand survint la Révolution. En 1791, ces immenses constructions, appartenant k treize religieux
?ui jouissaient de revenus très-considérables, urent mises aux enchères et vendues comme biens nat'onaux. >
Aujourd'hui, la plupart des salles de l'abbaye ont été transformées en greniers, en magasins et en logements de paysans.
Cinibia, drame pastoral de Carlo Noci (Napies, 1594). Dans cette pièce en cinq actes, Cinlhia, que l'on croit morte, revient déguisée en berger, retrouve Sylvain, son amant, occupé d'un autre amour, s'introduit dans sa confluence, lui devient ensuite suspecte, au point que Sylvain, la croyant un ami perfide, donne ordre à un pâtre de la jeter dans la rivière. Après une suite d'accidents plus bizarres les uns que les autres, l'innocence du prétendu berger est reconnue. Sylvain revient à sa maîtresse et s'unit k elle.
avril IF, ou CYNTH1E, maltresse de Properce, qu'ont immortalisée les vers du poBte. V. Cynthib.
CINTRA, ville de Portugal, province d'Estrainadure.à 20 kilom. N.-E. de Lisbonne, sur le versant occidental d'une chaîne de montagnes k laquelle elle donne son nom ; 4,500 hab. Exploitation de très-beaux marbres dans les environs. Cette petite ville, renommée pour la salubrité de son climat, possède un beau château royal, d'architecture gothique, où fut enfermé Alphonse VI; de nombreuses villas, résidences d'été de la haute société de Lisbonne, Voici quelle enthousiaste description lord Byron fait de cette ville : tVoici qu'apparaît Cintra, nouvel Ëden, avec les merveilles variées de ses monts et de ses vallées. Ahl quelle main pourrait guider le pinceau ou la pi im« pour suivre l'œil ravi k travers des li'-ux plus éblouissants a la vue mortelle que les merveilles décrites par le poète qui osa ouvrir au monde surpris les portes de i Kiy- BèeT Les rocs aflreux couronnés par un couvent au faite incliné ; les lièges antiques on* br» géant un précipice de leurs rameaux: la mousse des montagnes noircies par un < 1 brûlant: la profonde vallée dont les arbrisseaui pleurent l'absence du soleil ; les pommes d'or suspendues nu vert feuillage des orangers-; les torrents qui bondissent du haut des rochers ; la vigne sur les coteaux ; le saule balance k leur pied, tout contribue à ii- et a varier ce paysage enchanteur.!
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C'est dans ce bourg que, le M août 1808, le
général Junot signa un traité oour 1 "évacuation du Portugal par l'armée française. Il Les montagnes de Cintra sont une ramification du mont Junto, à l'O. de Santarem; elles se dirigent du N.-E. au S.-O., sur une étendue de 64 ' kiïoni. jusqu'au cap Roca. C'est de ces monts qu'on extrait les beaux inarbes de Cintra.
Ciutr» (convention dk). Après la malheureuse issue de la bataille de Vimeiro (22 août 1808), le généralJunot, désespérant de résister a la fois aux Anglais vainqueurs et aux Portugais en état d'insurrection, songea à négocier avec les premiers et à traiter de l'évacuation du Portugal, à des conditions, toutefois, qui fussent compatibles avec l'honneur de
I armée française, et il avait droit d'y compter, car, malgré l'échec qu'on venait de subir, nos soldats s étaient conduits de manière à mériter le respect des ennemis. Le général Kellermann, joignant beaucoup d'esprit à de grands talents militaires, fut choisi pour cette négociation, et se présenta au camp des Anglais, où le véritable général en chet, sir How Dalrymple, venait d'arriver. Accueilli avec la plus grande distinction, Kellermann ne mit d'abord en avant qu'un projet d'armistice ; mais, ayant remarqué chez les Anglais une véritable disposition à négocier, il proposa la réunion de conférences ou s'agiterait la question de l'évacuation du Portugal par l'armée française. Les discussions durèrent plusieurs jours, et les débats, quoique remplis de courtoisie dans la forme, furent parfois des plus vifs relativement au fond des choses. Enfin, toutes l«-s difficultés ayant été aplanies, les conditions suivantes furent admises et signées à Cintra le 30 août (1808) :
L'armée française se retirait avec tous les honneurs de la guerre, emportant avec elle son artillerie, ses caissons et ses bagages; elle serait ramenée en France sur les vaisseaux anglais ; rentrée sur le sol natal, elle pourrait servir aussitôt et reprendre sa place de bataille ; les Anglais s'engageaient à traiter avec soin nos blessés et nos malades, et à les rapatrier à leur tour dès qu'ils seraient en état de supporter le trajet, clause qui s'étendait aux garnisons d'Almeida et d'Elvas, restées dans l'intérieur du pays; les Français n'emporteraient rien de ce qui avait appartenu au Portugal, dont ils avaient, d'ailleurs, administré les finances avec une probité et une économie irréprochables; enfin, sur les instances généreuses de Kellermann, on stipula que les Portugais qui s'étaient ralliés au parti de la France seraient respectés dans leurs personnes et leurs propriétés.
Comme on le voit, ces conditions étaient des plus honorables, et on pouvait être certain
3ue les Anglais n'imiteraient pas l'infâme conuite des Espagnols après la capitulation de Baylen. En effet, ils remplirent religieusement leurs engagements, et Napoléon lui-même ne devait pas tarder à leur en rendre un éclatant témoignage. Après avoir réuni à l'embouchure du Tage un nombre de bâtiments suffisant, ils prirent à bord les 22,000 Français qui composaient toute notre armée en Portugal, et les déposèrent fidèlement sur les côtes de laSaintonge et de la Bretagne.
CINTRA (Gonçalo de), navigateur portugais, mort en 1445. Il se signala dans les guerres contre les Maures, particulièrement lors de l'expédition pendant laquelle Jean l<-*r s'empara de Ceuta (1415). 11 fit différents voyages le long de la côte d'Afrique, découvrit la baiequi fut appelée Angra de Gonçalo de Cintra (1445), et fut massacré près de l'île d'Arquin par les noirs, avec plusieurs de ses compagnons.
CINTRA (Pierre de), navigateur portugais.
II fit, à deux reprises, en 1462 et en 1482, des voyages d'exploration sur les côtes de la Guinée. Son secrétaire, Cadamosto, qui l'avait accompagné dans la première de ces expéditions, en a rédigé une relation, qui a été publiée dans l'ouvrage de Temporal, Historiale description de l'Afrique, plus cinq navigations au pays des noirs (Lyon, 1556, 2 vol. in-fol.).
CINTRAGE s. m. (sain-tra-je — rad. cintrer). Mar. Action de cintrer un navire, de le maintenir avec des cordages que l'on passe sous la carène. V. ceintrer.
— Techn. Action de cintrer, de courber une plaque, une feuille de métal.
— Homonyme. Ceïntrage.
— Encycl. Techn. Le cintrage, opération
3ui a pour but de convertir les teuilles planes e métal en surfaces développables, se fait à froid pour les tôles minces , et à chaud pour celles qui ont une certaine épaisseur. Les machines à cintrer se composent, en général, de trois rouleaux cylindriques parallèles , de 0 m. 20 de diamètre environ, dont deux, inférieurs , tournent dans des coussinets fixes, tandis que le troisième est mobile de bas en haut. Quand on veut cintrer une feuille, on l'engage entre ces cylindres; les premiers la supportent et la guident, et le second , en la pressant fortement, lui donne la forme qu'elle doit avoir. M. Cave est le premier qui ait appliqué les machines au cintrage des feuilles de cuivre et de tôle destinées à la construction des chaudières et des bouilleurs cylindriques. L'appareil qu'il avait établi se manœuvrait à bras d'homme ; depuis, on a employé de la vapeur, et on a pu ainsi se servir de ces machines pour le cintrage des bandages des roues, des rails et des fers spéciaux , que l'on utilise au-
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jourd'hui avec tant d'avantages dans la construction des ponts et des charpentes coui bes. Les machines à cintrer les plus usitées sont celles de M. Pihet et de M. Cail, qui permettent de donner la forme à la feuille en une seule folSi
CINTRE s. m. (sain-tre — lat. rinrtw; , ceint). Archit. Courbure concave et continue d'une voûte ou d'un arc :
Ils s'en vont raUonnant de l'ogive et du cintre. V. Huoo.
Il Echafaudage en arc sur lequel on construit les voûtes : Poser, lever les cintres.
— Par ext. Voûte hémisphérique ; objet quelconque figurant une voûte : Les hébreux se figuraient le ciel comme un demi-ciKTKK couvrant la terre. (Volt.)
Epousez-la : les anges ébaudis Fête en feront sur le céleste cinlre.
J.-B. Rousseau.
Les monts et les plaines
Vont dirigeant mes pas aux campagnes prochaines, Sous de triples cintres d'ormeaux.
A. CHÊNIER.
— Plein cintre, Cintre dont la courbe est un demi-cercle: Voûtes à plein cintra. L'hospice des vieillards est un bâtiment à PLEINS cintres, à colonnes torses, à rinceaux découpés en grecques tout a fait dans le style byzantin. (Th. Oaut.) Il Cintre surmonté, Tout cintre dont la Sèche est supérieure en hauteur à la demicorde de l'arc, ce qui s'obtient généralement au moyen d'un arc d'ellipse appuyé sur le petit axe. il Cintre surbaissé, Tout cintre dans lequel la flèche est moindre en hauteur que la demi-corde de l'arc, ce qui peut s'obtenir soit .■m moyen d'un arc de cercle plus petit que la demi-circonférence, soit par un arc d'ellipse appuyé sur le grand axe ou sur une corde parallèle au grand axe : La poussée des voûtes est d'autant plus forte que leur cintre est plus surbaisse, il Cintre rampant, Celui qui est appuyé sur une corde rampante, c'est-à-dire non parallèle à l'horizon.
— Fig. Soutien accessoire : Des règlements particuliers qui ne sont que le cintre de la voûte. (J.-J. Rouss.)
— Théàtr. Arcade qui forme la partie supérieure de l'ouverture de la scène, et, par ext., Espace compris depuis le plafond de la salle jusqu'aux combles de l'édifice. Il Loges du cintre, Loges les plus élevées.
— Mar. Syn. de cbintre.
— Techn. Cintre, Armature en fer plat qui sert, dans un poêle portatif, à soutenir la garniture. Il On dit aussi cage.
— Encycl. Archit. Les ci7itres sont de véritables moules en charpente, sur lesquels on élève la maçonnerie des voûtes, et qui servent à la soutenir jusqu'à ce que la pose des clefs leur ait donné la faculté de se tenir seules. L'appareil en charpente qui constitue l'ensemble d'un cintre se compose de fermes également espacées, et de pièces longitudinales qui leur transmettent les charges. Les fermes des cintres peuvent être considérées de différentes manières : suivant la forme de la voûte, le système de cintre employé , ou encore suivant l'importance de 1 ouverture ou du débouché de l'ouvrage à construire. Tous les systèmes de fermes peuvent être combinés suivant trois principes différents : 1° les cmtrès fixes, dont les fermes reposent sur des points d'appui placés dans l'intervalle des culées; 2° les cintres retroussés, dont les fermes ne sont soutenues à leur naissance que par la maçonnerie; 3<> les cintres mixtes, établis d'abord dans' les conditions des cintres retroussés, et susceptibles d'être étayés pendant la construction de la voûte. On emploie encore les cintres roulants, pour la construction des tunnels et des voûtes de grandes longueurs, ainsi que les cintres suspendus, pour la démolition ou la réfection des ouvrages.
Une ferme de cintre se compose de couchis, 1, posés dans le sens de la longueur du berceau, sur lesquels repose la maçonnerie de la voûte ; de veaux ou de faux arbalétriers, 2, épousant la forme de l'intrados ; de faux entraits, 3, annulant la poussée horizontale; de poinçons ou de contre- fiches, 4 ; et enfin de moïses ou de liernes, 5, servant à contreventer l'ensemble du système. Chacune de ces pièces est appelée à jouer un rôle particulier et à, supporter une certaine partie de la pression transmise par la voûte; il est donc utile, avant de lever un cintre, de se rendre compte de l'intensité et de la direction des efforts supportés par chaque pièce.
—Effort exercé sur les cintres par l'effet du poids des voussoirs. Les couches exercent sur les fermes des cintres des efforts dirigés dans le sens des voussoirs, dont Navier a déterminé la valeur par les relations suivantes. Soient : P„ P,, P», ..., Pn» ies poids des voussoirs l,2,3,...,n, en commençant par le voussoir supérieur ou de la clef, pour une unité de longueur de la voûte;
«t» «ai ■•>••*•> *n» *es angles formés par les joints inférieurs de chacun des voussoirs avec la verticale;
fu *),*»> •••» zn-> *a longueur des joints inférieurs des voussoirs;
T,,T4,T1,...,Tnj les pressions normales sur les points supérieurs;
Uâ,K„R„...,Rn, les efforts exercés sur les cintres;
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/, le rapport du frottement à la pression;
!/, la valeur de la cohésion qui doit être vaincue pour opérer ce glissement.
1» La pression T„_| de l'avant -dernier voussoir se décompose perpendiculairement et parallèlement a son jouit inférieur en deux ■
T„_, cos («„ — «,_,), et
— T„_, sin («n — «7i — il-
CIOF
2° La résistance provenant du frottement et de la cohésion sur le joint supérieur du même voussoir /"Tn_i + yzn_ (, dirigée suivant ce joint, se décompose perpendiculairement et parallèlement au joint inférieur en deux forces
(/Tn_i+ s„_i) sinton — *«_ i) et
(/Tu- 1 + yzn-i) cos (a* — an_i). 3° Le poids Pn se décompose perpendiculairement au joint supérieur du dernier voussoir n en deux forces :
Pn sin «„ , et Pn cos a,, ;
4° La pression normale exercée par le voussoir «—1 sur le joint inférieur est Tn = Tn_,[cos(an— <Ln_i)+ /sin(»n— *n-l) + fan - \) sin K — an _ ,) + Pn sin a„] ; 50 Enfin l'expression donnant les conditions d'équilibre du voussoir ou l'effort exercé sur le cintre par le dernier voussoir n sera
Rn= -Tn_t (1 + H sin K- *n_l) + y'n— 1 cos («n— «n— i) — fsin^ — «n_j) + Pn (cos <tn — /"sin a„) — yzn.
Pour calculer la pression R, on commence par le voussoir supérieur, celui de la clef, en remarquant que pour celui-ci la pression normale T = 0, et que yz0 = 0 , en sorte que l'on a pour la pression de ce premier voussoir contre le deuxième
Tt = P, sin a, et pour l'effort exercé sur le cintre
R» = P, (cos a, — /"sin a,) — yzt.
Si l'on suppose nulle la force de cohésion. les équations deviennent alors :
T,i = Tn_1[cos(on — a„_,) + /'sin(*n— «n-l) + P» sin o„ et RTl = -Tn(l + n sin («n-«n-i)
-|-Pn{coson-/"sinaT1), et pour le voussoir supérieur Tl = Ptsinoi; Ut = P, (cos 0l — /"sîno,). Il faut donc, pour connaître la charge totale répartie sur le cintre, faire le calcul pour chaque voussoir jusqu'à ce que l'on ait
COS a — faiQa = 0,
expression qui existe pour celui dont l'inclinaison est telle que l'on a
tang a, < — ;
au-dessous de ce point, le cintre n'a rien à supporter.
On ne peut pas donner de règles générales pour combiner les diverses pièces de la ferme des cintres; la disposition adoptée doit seulement remplir les deux conditions suivante :
1» Empêcher le relèvement du sommet de la ferme, au moyen de moises ou de biiiks partant de ce point et fixées aux naissances, ou bien encore au moyen d'une surcharge sur lu sommet pendant la construction des reins de la voûte.
20 Ramener , autant que possible , tous les efforts à des résultantes horizontales qui se neutralisent, la voûte étant montée symétriquement des deux côtés à la fois.
En général, toutes les pièces d'une ferme doivent former une triangulation , ayant autant que possible les angles é^aux eutre eux, de façon que l'ensemble forme un système qui reporte toute la pression sur les poteaux d'appui.
Il faut avoir soin de contreventer les cintres, en reliant les fermes par des moïses horizontales ou en écharpe, afin d'éviter le déversement.
Dans les cintres fixes , les faux arbalétriers peuvent être assimilés à des pièces chargées de poids distribués sur leur longueur, et portées horizontalement sur leurs deux extrémités; les efforts exercés par les voussoirs perpendiculairement à la courbe du cintre sont transmis aux points d'appui parlespotelets et les contre-fiches.
Dans les cintres retroussés, les efforts exercés par les voussoirs sont transmis par les faux arbalétriers aux points où ces pièces
s assemblent le» unes aux autres; les efforts
il se décomposent alors dans le sens
des contre-fiches allant aux naissances, et des
la pression qui ■ suite est détruite, dans le sens des premières, par la résistance des points d'appui; et celle qui est dirige; suivant li
sion égale provenant de l'effort exercé au point de jonction opposé; une décomposition analogue a lieu en chaque point.
Les cintres fixes sont en général plus économiques pour les grandes ouvertures que les cintres retroussés ; pour la construction des ponts, ils laissent moins de débouché que ces derniers: d'unauti- binent de la
voûte n'a pas lieu forme,
suivant une courbe de surbaîssement continu, mais par ondulations d'un point fixe à I
Les cintres retroussés présentent différents avaiit;jg<-s; ils sont toujours possibles , et ils
fut être construits avec des bois d'une aible longueur; le tassement qu'un cintre de ce système pourra éprouver s'effectuera d'une manière régulière , dans l'étendue de l'intrados, et n'altérera jamais son profil d'une manière appréciable.
Les cintres les plus remarquables que l'on ait employés jusqu'à ce jour sont ceux qui ont servi à la Construction :
1° Du viaduc de Goelschthal (chemin de fer saxo-bavarois) , où le débouché de la grande arche inférieure est 2S m. 60, et la distance du dessous de la clef au niveau du sol, 44 in. (cintre fixe);
2o Du pont aqueduc de Roquefavour, dont les arcades ont une ouverture de 15 m. 20 (cintre retroussé suspendu);
3° Du viaduc de Nogent-sur-Marne (chemin de fer de Paris à Mulhouse) , où le débouché des trois voûtes principales est de 50 m. (cintre fixe) ;
4° De la voûte du canal Saint-Martin à Paris, où l'ouverture suivant le grand axe de l'-llipse est de 19 m. 50 (cintre roulant en fer).
Pour compléter ces documents, qui ne contiennent que les idées générales sans entrer dans le détail des applications, on peut consulter la collection nombreuse et intére de cintres recueillie par le colonel Emy, dans son Traité de cfiarpenterie , les leçons de M. Navier à l'Ecole des ponts et chai, et le travail sur les cintres oui a paru en 1862 dans les Nouvelles annales de la construction, d>- M. 0|ipermann.
CINTRÉ, ÉE (sain-tré) part, passé du v. Cintrer. Fait en forme de cintre : Un homme était caché dans la cour des messageries Laffitte, derrière une de ces fenêtres cintrées d'entre -sol qui surmontent chaque bureau. (Alex. Dum.)
— Blas. Se dit d'un globe ou d'une sphère,
3uand ces pièces sont entourées d'un cercle et 'un demi-cercle d'émail particulier : Afun : D'azur, au globe d'argent, cintré et croisé d'or, n Fermé , en parlant d'une couronne royale : Couronne cintrék.
CINTREMENT s. m. (sain-tre-man — rad.
cintrer). Archit. Action de placer les cintres d'une voûte, pour la soutenir pendant sa construction.
CINTRER v. a. ou tr. (sain-tré). Construire en forme de cintre , courber en cintre : Cintrer une pièce de bois.
— Argot. Cintrer en pogne t ou simplement Cintrer, Saisir, empoigner : Je crois à tout moment qu'un cogne — un gendarme—me crNTRS en poGSt;. (V. Hugo.)
— Mar. Syn. de ceintrer.
CINTRCEN1GO, ville d'Espagne , province de Navarre, à 10 kilom. S. d'Alfaro, sur la rive gauche de l'Alhama; 2,375 hab. Récolte et commerce d'huile d'olive. Ville très- ancienne, autrefois place forte, Cîntruenigo fut enlevée aux Maures par Alphonse le Batailleur, en 1117.
C1NYPS, rivière de l'ancienne Afrique, dans la Tripolitaine, affluent de la Méditerranée ; elle arrosait un petit pays qui portait le même nom. C'est aujourd'hui le Ouady-Quaham.
CINYRA s. m. (si-ni-ra). Antiq. hébr. Syn. de cinnor.
C1NVBVDES , descendants de Cinyras.
V. l'article suivant
CINYRAS ou CINYRB, roi de Paphos et prêtre de Vénus. Il était, d'après la Fable, fils d'Apollon ; il régna à Chypre, bâtit Smyrno et Paphos, restaura ou établit un temple de Vénus et construisit la flûte. On lui attribue aussi l'invention des tenailles, du levier, de l'enclume et des tuiles, et la découverte des mines, si abondantes dans l'Ile de Chypre. S liesses étaient devenues proverbiales.
Suivant quelques auteurs, il eut de sa femme cinquante filles, qui furent plus tard changées en alcyons , et de Myrrha, sa fille, le bel Adonis; suivant d'autres, il était contemporain de Priam et fut dépossédé par Agamemnon pour avoir manqué à l'engagement qu'il avait pris d'approvisionner les Grecs durant le siège de Troie. Ses descendants, appelés Cinyrades , exercèrent longtemps après lui son pouvoir de prêtre et de roi.
CIOCOQUE s. m. (si-o-ko-ke). Bot. Syn. do chiocoquk ou cHiocorjA. V. ce dernier mot.
ClOFANO (Hercule), philologue italien, né à Sulmr>ne au xvr8 siècle. Il a la. ssé. entre au-
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très écrits, Observationes in Ooîdii Afetamor-
Êfioses (Venise , 1575 , in-8w) , remarquables à l fois par l'érudition et l'élégance du style.
CIOLEK (Erasme) , latinisé en Vîteiiio, célèbre physicien et mathématicien polonais du xme siècle, né vers IS10, mort vers 1285. Au temps où les noms de famille n'existaient pas encore, on faisait souvent usage des nomades armoiries. Or le mot Vitellio est la traduction latine des armoiries polonaises de Ciolek , ou jeune taureau. Le travail de ce physicien ne parut Que longtemps après sa mort , sous le titro : Vitellionis perspectivœ tibri deccm (Nuremborg,1583,in-rol.)j la deuxième édition l'ut ! ,51; la troisième à Bàlu, en 1572, par TliMinas Kisuer. Ciolek cite des auteurs grecs et arabes. Il compare avec un soin admirable les axiomes, les théorèmes et les hypothèses d'Euclide, de Ptolémée, d'Apollonius, de Théodore, de Manélaus, deThéon, de Pappus, de Probus, d'AT Hazem, auteur arabe. Il faisait ses observations à Borck , non loin de Cracovie. Ciolek écrivit aussi sur la philosophie, sur l'ordre des êtres, sur les conclusions mtaires, sur la science des mouvements Célestes. Un des manuscrits de son Optique se trouve à Paris, à la Bibliothèque nationale, sous le u» 7,248 du catalogue latin.
CIOHPI , nom donné aux ouvriers en laine de Florence, qui firent la révolution de 1378. On ne sait pas bien l'origine de ce sobriquet; mais on suppose qu'il vient de compère ou compagnon, mots français introduits et dénatures en Italie à l'époque du passage du duc d'Anjou dans ce pays. Voici à quelle occasion eut lieu cet événement, que les historiens italiens appellent tumultu dei Ciompi. L'autorité était entre les mains du parti guelfe, dont les capitaines exerçaient un pouvoir arbitraire et despotique; ils avaient institué une sorte de tribunal qui ouvrait des enquêtes sur tous les citoyens soupçonnés d'appartenir au parti gibelin, et prononçaient contre eux soit ta privation des droits civiques , soit l'exil , soit même la mort. Comme ils étaient à la fois magistrats, juges et exécuteurs, la porte était ouverte à tous les abus, à toutes les injustices. Leur politique n'atteignit d'abord que des hommes de grande famille, ce qui aida à consolider leur pouvoir dans l'opinion du bas peuple; mais quand ils frappèrent la classe plébéienne ou les hommes que cette classe chérissait, le peuple marqua son mécontentement, et s'éleva contre l'autorité injuste et tyrannique de ces capitaines de parti. La révolte commença à propos d'une violence faite au gonfalonier Sylvestre de Médicis, membre de cette riche famille qui devait, au siècle suivant , prendre la direction des affaires de la république. Les arts majeurs et les arts mineurs , c'est-à-dire toutes les corporations de la ville , prirent les armes ; les palais des riches furent pillés, le siège du gouvernement envahi, les magistrats chassés; la classe populaire fut seule admise à gouverner l'Etat, et un cardeur de laine nommé Michèle Lando fut nommé gonfalonier. Celui-ci, quoique sans ttion, se montra très-habile et très-modéré, et rendit de sévères ordonnances contre les perturbateurs de l'ordre public. Mais ceux qui vinrent après lui compromirent , par leur ignorance grossière et leur incapacité, la cause démocratique: aussi les riches et les nobles ne tardèrent-ils pas à reprendre l'autorité dont on les avait dépouillés, favorisés en cela par la jalousie même du peuple, qui obéissait difficilement a des magistrats pris dans son sein.
Une fois cette révolution démocratique avortée, la liberté, qui avait fait la force et la gloire de Florence, disparut pour jamais ; l'oligarchie s'y établit, préparant les voies à la riche et puissante famille des Médicis.
CION s. m. (si-on — gr. kion, luette). Anat Luette. Il Excroissance caronculeuse de la matrice.
— Agric. Ancienne forme du mot scion.
— A signifié Tourbillon.
— Homonymes. Scion, et Sion, scions (du verbe trier).
CIONE s. m. (si-o-ne — du gr. kiân, nom d'un insecte). Eotom. Genre d'insectes, do la famille dos curculionides, comprenant vingtcinq espèces, dont seize européennes.
CIONELLE s. f. (st-o-nè-le). Moll. Syn.
d'AGATHINl..
CIONIDE adj. (si-o-ni-de — de cione, et du gr. eidt Kntom. Qui ressemble à un
cione. I On dit aussi ciomtk.
— s. m. pi. Famille de curculionides qui a pour type le genre cione.
cionion s. m. (sl-o-nl-on). Bot. Genre de champignons.
ClONISAQUE s. m. (si-o-ni-za-ke). Bot.
Syn. <i" ebuxinb.
CIONITE s. f. (si-n-ni-te — du gr. kiônt
s). Pathol. Inflammation de la lu
ClONNER v. n. OU inlr. (si-o-né — rad. on pour «non). Agric. Pousser des scions, il Vieux mot.
CIONORRHAPHIE s. f. (si-o-no-ra-fl — du gr. ktonis, luette; raphé, suture). Chu ture de la luette. Syn. de STapbylorrhaihik.
CIONOTOME s. m. (si-o-no-to-me — du gr. kwnis, luette ; tenté, section). Chir. Instru-
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ment qui sert à exciser la luette. Syn. de
STAPUYLOTOMK.
CIONTB, ville de Bithynie, sur le Cianut sinus. V. Cirjs.
ClOTA ou CIOTAT s. m. (s'io-ta — de la Ciotat, ville do Provence). Vitic. N de chasselas appelé aussi raisin d'Autriche, et qui est produit par un plant à feuilles trèsdécoupées (vitis laciniusa). a On dît aussi
CIOUTA OU CIOUTAT.
CIOTAT (LA), ville maritime de France
! -1. decant., arrond.
kilom. S.-E. de Marseille, sur la Méditerranée, pop. aggl. 8,26r» hab. — pop. tôt. 10,017 hab. Tribunaux de commerce et de justice do paix; écolo d'hydrographie, consulats étrangers. Carrières de pierres et de Srès pour pavés ; pêcheries ; salaisons de sarines et d anchois; ateliers de construction de navires très-renommés; grande usine pour la construction et la réparation des machines à vapeur, occupant en moyenne 1,500 ouvriers. Port de commerce commode et sûr, pouvant contenir 150 bâtiments, et situé au fond d'une anse abritée par le petit cap de l'Aigle et par l'Ile Verte. L'avant-port est séparé de la rade par un môle de 245 mètres de longueur, et du port proprement dit par un épi de 160 mètres. Le iort Berouard,près duquel se trouve un phare & feu rixe, protège l'entrée du port. Le mouvement de la navigation du port de la Ciotat a été, en 1861 : entrées, 56 navires; sorties, 60; tonnage total, 1,860 tonneaux, et pour le mouvement du cabotage : entrées , 236 navires ; sorties, 242 ; tonnage total, 39,710 tonneaux. Les exportations consistent surtout en vins, huiles, eorail, fruits, poissons, matériaux de bâtisse, sardines et anchois. Les principaux objets d'importation sont : les bois , le soufre , le fer, la fonte, l'acier et le sel marin.
Régulièrement bâtie au fond du golfe de son nom, entourée d'un ancien rempart encore en assez bon état, la Ciotat occupe l'emplacement sur lequel Marseille avait fondé l'ancienne colonie de Citharista , environ 150 ans avant l'ère chrétienne. Les Romains y établirent plus tard une station maritime; mais cette antique cité fut ruinée vraisemblablement à l'époque de l'invasion des barbares. La ville actuelle ne remonte pas au delà du xme siècle. Elle prit un rapide accroissement, car elle avait 10,000 hab. sous François 1er. La révocation de l'édit de Nantes lui porta un coup funeste. Patrie de l'amiral Gantheaume.
CIOTTOLARE s. f. (sio-to-la-re). Bot. Espèce de lichen qui croît sur les arbres, et particulièrement sur le chêne.
CIPAYE ou cipaie s. m. (ci-pa-ie — angl. sepoy, du persan sipahi, syn. de spahi). Soldat indien au service des Européens et spécialement de la compagnie des Indes : Trois régiments de cipayes du Bengale ont été dé~ sarmés. ( Journ. ) Les cipayks révoltés en masse étaient presque entièrement maîtres de Delhi. (Journ.) Les cipayës ont une veste rouge, un gilet blanc, le pantalon court, le turban, les babouches, et point de bas. (Bachelet.) il On a écrit aussi cipahi.
— Adjectivement : Les soldats cipayes marchaient avec joie à la fraîcheur de la nuit. (Méry.)
— Encycl. Les cipayes, qui constituent aujourd'hui la principale force militaire des Anglais dans l'Inde, mais qui en font aussi le danger, sont de création française. Avant l'arrivée des Européens dans l'Iudoustan, plusieurs castes de cette vaste région avaient déjà contracté l'habitude de louer leurs services militaires; condottieri toujours prêts à vendre à qui voudrait les payer leur sang et leur épée. Mais ces armées immenses, sans tactique et sans discipline, commandées par des Asiatiques, efféminées, n'étaient que des cohues sauvages qu'un bataillon européen suffisait à disperser. Et cependant on remarquait che2 ces hommes une souplesse, une élasticité nerveuse, une aptitude à l'imitation, des habitudes d'obéissance et des élans de bravoure qui semblaient les prédestiner à la vie des camps. Dupleix, notre gouverneur dans l'Inde, conçut le premier l'idée d'utiliser ces éléments précieux. Il savait quelles dépenses énormes entraîne le transport des troupes européennes dans l'Inde, et l'influence meurtrière que le climat exerce sur elles. Il organisa donc d'abord quelques péons ou indigènes qu'il chargea de la garde des magasins; il leur donna le nom de sipahis (guerriers), <■•■ qui les llatta, leur laissa le turban et tes arma d'un sabre et d'un mousquet. Ils se montrèrent bons soldats, car on les payait bien, et on respectait leurs préjugés, leur vanité et leurs castes. .L'uniforme des cipayes consiste aujourd'hui en une veste de drap rouge avec un gilet de coton blanc par-dessous, un pantalon large et court, et des ba-
r ecourbées sur le devant.
L'exemple de Dupleix ne fut pas perdu pour nos rivaux les Anglais, habiles à profiter de nos fautes et à recueillir le fruit de toutes nos entreprises: ils se hâtèrent de formel de leur côté quelques bataillons de ciqu«) de jeunes officiers dressèrent et nièrent à l'européenne. Lord Clive au Bengale 32 régiments de ce genre, et aujourd oui le . i at anglais entretient
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aux Indes à sa solde 190,000 ctpayes, tant infanterie que cavalerie. Les uns sont musulmans, les autres sectateurs de Brahma. Ces derniers se sont fait remarquer par leur fidélité au drapeau; les musulmans, doués d un caractère plus énergique, ont pris dans diverses circonstances une attitude des plus équivoques. On sait le rôle terrible que les cipayes , joints aux révoltés, oui joué dans la dernière insurrection de l'Inde contre la domination anglaise.
Les cipayes sont patients, infatigables, d'une sobriété et d'une tempérance à tout<j épreuve. Mais leurs préjugés et leurs lois religieuses, auxquelles ils obéissent avec un Incroyable fanatisme, empêchent d'en tirer tout le parti possible. Sur ce dernier point, ils ne transigent jamais; quant au premier, l'affection qu'ils peuvent avoir pour un de leurs chefs les amène quelquefois à l'oublier. Une expédition avait été décidée contre Manille; or, l'aversion des indigènes pour rembarquement est presque invincible. Néanmoins, le colonel Oram se place en tête de son régiment (le 22e) et demande à haute voix quels hommes veulent partir : t Le colonel part-il avec nous ? — Oui! — Allons donc en Europe. » Pour eux, Mauille était le bout du monde, et l'Europe un enfer de glace. Tous s'embarquèrent cependant; beaucoup même désertèrent d'autres corps pour suivre le colonel Oram, qui s'était montré humain, bieufaisant et populaire.
Mais le expaye, l'Indou, n'est dompté qu'à la surface ; au fond de son cœur couve une sourde, une implacable haine contre ses maîtres dédaigneux et hautains, et les officiers anglais savent qu'il ne faut pas trop compter sur ces témoignages de dévouement. Halyburton, un des premiers qui aient instruit les cipayes, ayant interpellé brutalement un d'entre eux, qui manœuvrait mal un jour de parade, celui-ci sortit des rangs et ouvrit le ventre à Halyburton d'un coup de sabre. Il est vrai que ses camarades le mirent en pièces sur-le-champ, car ils aimaient leur officier, mais cela ne rendit pas la vie à ce dernier. Sous les armes, le cipaye est soldat, et bon soldat; mais dès qu'il a déposé son fusil et sa giberne, c'est le sang indou qui recommence à couler seul dans ses veines. C'est ce que M. Philarète Chaslesa très-heureusement exprimé dans ce passage : ■ Suivez jusqu'à sa tente le soldat cipaye, l'Anglo- Indou, ce beau grenadier de six pieds dont vous venez d'admirer la bonne tenue sur le champ de manœuvre et la tournure martiale. Vous le retrouverez cinq minutes plus tard vêtu d'un mouchoir de poche et accroupi comme un singe à la porte de sa cabane. Dans chaque cantonnement se trouvent des espèces de hangars sous lesquels les cipayes s'exercent à la lutte, exercice qu'ils aiment passionnément, comme les Grecs. Dans quelques régiments, les officiers encouragent avec raison leurs hommes à pratiquer ce salutaire exercice, et accordent des prix de lutte considérables.
» Est-ce un soldat anglais, le cipaye? Ne vous y trompez pas ; c'est toujours l'homme de l'instinct. Uniforme militaire, habit rouge, bonnet rond de laine, buffleterie bien tenue; alignement irréprochable, fusil à piston; galons de sergent : que cet appareil et cet ensemble ne vous fassent pas illusion. C'est toujours l'esclave-né, l'enfant n'ayant point conscience de sa personnalité; l'idiot prêt à vous rendre le salut militaire si vous le regardez fixement, puis à vous étrangler. Européen en apparence, Tartare en réalité, il rentre dans sa tente, se défait de son accoutrement, se met en chemise , redevient lui-même, et, les jambes pliées sous lui, fait sa petite cuisine dans son petit pot. » { Voyages d'un critique â travers la vie et les livres.)
Avec des soldats d'un tel caractère, aujourd'hui ses défenseurs, demain ses plus impitoyables ennemis, l'édifice anglais dans les Indes ne peut manquer de s'écrouler quelque jour, et pour ne se relever jamais. La dernière insurrection n'a été peut-être qu'un sanglant avant-coureur.
C'est ici le lieu de raconter les principaux incidents de cette horrible insurrection militaire, connue dans le monde entier sous le nom de révolte des cipayes.
En 1856, la puissance anglaise était parvenue à étouffer dans l'Inde tous les Etats qui pouvaient lui porter ombrage, et sa suprématie semblait établie sans conteste sur la vaste presqu'île indoustanique, lorsque l'aune,' suivante éclata la trop fameuse révolte des cipayes.
Ce soulèvement, rendu inévitable par la conduite des Anglais, fut le résultat de l'irritation des indigènes, portée à son paroxysme par la récente annexion du royaume d'i >u .le, dont le souverain avait été injustement de- {touillé par lonl Dalhousie, en 1856; de plus, une tradition, également populaire chez les musulmans et les Indous, fixait à la centième année la ruine do la domination anglaise, qui datait de 1757. Vrai ou faux, voici le fait oui servit de prétexte à L'insurrection. Au lendemain île la guerre de Crimée, te gouvernement de la reine, frappé des services rendus pendant cette campagne par les carabines rayées, résolut de généraliser L'emploi de ces anus, et donna 1 ordre d'en distribuer aux cipayes, ou troupes indigènes de l'armée du du Bengale. Par malheur, les cartouches ap-
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propriées à ce système de carabines doivent être enduites de graisse de porc, animal immonde aux veux des musulmans et des Indous. Le colonel Besch, qui dirigeait le corps des artificiers, crut devoir dédaigner les répugnances religieuses des soldats, et, sans faire savoir aux cipayes le sacrilège qu'il leur fnisait commettre, il mit les cartouches en consommation. Au début rien ne transpira ; mais un jour un lascar de l'arsenal ayant bu dans le vase d'un brahmine cipaye, fort jaloux de son honneur et des privilèges de sa caste, ce dernier se montra fort irrité. Le lascar lui répondit que, s'il était déshonoré pour avoir prêté sa coupe, il l'était bien davantage en touchant chaque jour des cartouches enduites de graisse de porc. A cette révélation, le brahmine, frappé d'horreur, se rend à l'arsenal, s'assure que le lascar avait dit vrai, et court au cantonnement rendre compte de sa découverte à ses compagnons. L'insurrection militaire fut résolue sur-le-champ. Le 24 janvier 1857, de nombreux incendies, dont on ne peut parvenir à découvrir les auteurs, servent de prélude au terrible drame qui se prépare dans l'ombre. Le gouverneur général ne tint aucun compte de ces sinistres avertissements et se borna à déclarer dans une proclamation ■ qu'il ne sera plus fait usage de cartouches es. • Chaque jour on voit arriver dans les villages du Bengale de mystérieux personnages, bandits et fakirs tout à la fois, qui échangent avec les habitants des signes de ralliement. C'est une manière de colporteur qui arrive chez le patel, le maire, de chaque village, et qui lui remet six tchâpâti ou c«-
fat lies, gâteaux de froment fort répandus dans Inde, et qui lui dit d'en fabriquer six autres qu'il expédiera au village suivant avec le même message. C'est aussi une fleur de lotus qu'un cipaye apporte dans un cantonnement militaire et qu'il remet au plus ancien officier indigène : l'officier la regardait sans rien dire et la passait à un autre officier, celui-ci à un autre, et ainsi de main en main jusqu'au dernier soldat du régiment. Or on sait que dans l'Inde antique le lotus bleu était consacré aux divinités vengeresses. Ces divers symptômes ne pouvaient échapper à la vigilance des autorités anglaises, qui ne parurent pas s'en préoccuper outre mesure; il fallait que la catastrophe éclatât dans toute sa sauvage expansion pour leur ouvrir les yeux, mais l'heure suprême allait sonner. Au mois de janvier 1857, le 19e régiment d'infanterie d'indigène, en garnison à Barrackpour refusa péremptoirement de faire usage des nouvelles cartouches. Cette révolte ouverte contre la discipline ne pouvait demeurer impunie : une concession eût infailliblement amené de nouvelles résistances. On se décida donc à une répression énergique : le 3 avril, le 19e régiment indigène fut licencié. Quelques jours après, un autre régiment, caserne à Barrackpour, le 34e d'infanterie indigène, colonel W'ehler, manifesta de violents sentiments d'indiscipline : un cipaye sortit des rangs, tira sur le lieutenant adjudant-major à bout portant et blessa également le sergentmajor européen, et cela en présence aune grande garde du 34e, commandée par un djemadar, ou lieutenant indigène, lequel ne fit rien pour l'en empêcher. Le 8 avril, le cipaye fut pendu, et, le 20, ce fut le tour du djemadar. Entin le 5 mai, le 34e fut licencié. Malgré ces graves incidents, les autorités anglaises demeurèrent inflexibles et n'abandonnèrent pas pour cela les nouvelles cartouches ; les incendies qui éclataient chaque nuit dans les bâtiments publics, sans que les incendiaires pussent jamais être découverts, auraient du les avertir que l'esprit de révolte se propageait et augmentait d'intensité. Il fut résolu qu'on tenterait une nouvelle expérience avec un régiment sur lequel on croyait pouvoir compter, le 3e régiment de cavalerie indigène, caserne à Meerut, c'est-à-dire fort loin de Barrackpour. Voici le beau résultat qui fut obtenu. Sur 90 hommes composant la ire compagnie, qui reçut l'ordre de charger ses armes, 85 refusèrent d'obéir. Immédiatement arrêtés et traduits devant un conseil de guerre, ces hommes furent condamnés à dix ans de fers et de travaux forcés. Le 9 mai, ils furent chargés de fers en présence de leurs camarades assemblés et contenus par un étalage respectable d'artillerie. Le lendemain 10 mai, à sept heures du soir, des hurlements affreux se font entendre : les trois régiments indigènes, casernes à Meerut, sortent de leurs cantonnements, courent à la prison qu'ils ouvrent à leurs camarades, massacrent tous les Européens qu'ils peuvent saisir et s'élancent sur la route de Delhi pour propager la révolte I Cette fois, c'en était fait, le torrent était déchaîné et rien ne pouvait plus s'opposer à son OOUH terrifiant Delhi fait bon accueil aux cipayes; en quelques instants, la ville est soulevée, on court sus aux Européens, et tous ceux qui sont saisis sont soumis aux plus horribles traitements : les femmes, les enfants furent massacrés avec d'atroces raffinements de cruauté; des malheureux furent écorchés vifs, et on leur arracha la peau pour la replier connue un masque sur leur figure. Les atrocités qui furent commises alors à Delhi n'ont point ! s été le fait des cipayes, mais celui des echappésde leur prison, principalement des tfaugs etdesphausigars.qiii ne manquèrent pas de profiter de leur liberté pour se livrer à toute la férocité de leurs instincts. Bon nombre d'Européens s'étaient réfugiés dans l'ai-
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nenal de la ville, qui n'avait pour tous défenseurs que deux jeunes ofliciers et quelques sous-officiers européens d'artillerie. Après plusieurs heures d'une lutte inégale, le lieutenant Willoughby, voyant que l'arsenal va définitivement tomber au pouvoir des in ; met le feu aux magasins à poudre, qui sautent avec une explosion épouvantable. Désormais l'insurrection était maîtresse de la ville, et en même temps des immenses approvisionnements de toute nature ainsi que du trésor considérable qui y avaient été réunis. Son premier acte fut de restaurer sur l'ancien trône des Mogols le vieux descendant de Timour, qui finissait dans la débauche et la sensualité sa vie orageuse, à l'aide d'une pensi >n considérable fournie par la Compagnie. Puis une Sroclaination incendiaire fut rédigée et imméiatement répandue dans la ville et les provinces. Elle annonçait à tous les peuples qui composaient autrefois le vaste empire du Mogol que la domination de l'Angleterre ne serait plus désormais tolérée ; elle appelait musulmans et ïndous à se réunir dans un vaste effort pour jeter dans la mer l'odieux envahisseur. Dès que les musulmans furent ainsi entrés dans l'insurrection, elle prit un caractère de férocité plus horrible encore. Les relations de ceux qui furent témoins de ces monstrueuses scènes de carnage font frémir. Tantôt ce ssnt 48 pauvres femmes, parmi lesquelles sont des jeunes tilles de dix à quatorze ans, qui sont soumises à toutes les violences et a toutes les insultes imaginables, puis, après quelques jours de ces infâmes traitements, dépouillées et livrées aux outrages de la plus vile populace, en plein jour, dans les rues de Delhi, où elles subissent les plus horribles tortures : on leur coupe les seins, les doigts, le nez, puis on les laisse mourir; on leur écorche le visage et on les force de marcher toutes nues dans les rues. Tantôt c'est une pauvre femme à la veille de devenir mère qu'on éventre pour retirer de son sein son enfant qui n'était pas encore né et le jeter avec elle dans les flammes. Tantôt ce sont des petits enfants à qui on coupe les doigts et les orteils, articulation par articulation, en présence de leurs parents, destinés à subir ensuite le même traitement. Maintenant faut-il faire la part de l'exagération dans l'énumération de toutes ces atrocités? Il est peut-être trop certain, au contraire, qu'on n'a pas su en Europe et qu'on ne connaîtra jamais toute la vérité poignante des faits. • Ne croyez pas que vous sachiez jamais en Angleterre ce qui se passe ici, écrit un nouveau débarqué dans l'Inde à sa famille. La vérité est si affreuse que les journaux ne peuvent l'imprimer. Ici même on évite ce sujet et on en parle peu, de peur de devenir fou. Mais il est curieux de voir l'expression de tous les visages quand on y fait allusion : toutes les lèvres se serrent et un éclair jaillit des yeux. » On comprend quel appétit furieux de vengeance et de représailles le récit de ces massacres et de ces barbaries épouvantables allumait dans le cœur des soldats anglais. La guerre prit de part et d'autre un caractère monstrueux. Dans toutes les stations anglaises, les exécutions commencèrent sur une échelle inouïe dans l'histoire d'aucun pays. On inventa même de nouveaux supplices. 50, 60, quelquefois 100 hommes par jour étaient pendus, fusillés, écartelés par explosion à la bouche des canons, sous le plus léger prétexte, pour un mot, un geste, une simple lettre arrivée par la poste et adressée par un insurgé à un ctpaye. C'était la terrible loi des suspects avec tout son cortège d'injustices et d'horreurs. Pendant quatre mois, ce système d'extermination froide et calculée dura sans interruption.
11 y a des régiments de cipayes, tels que le 20e et le 46e, qui ont été ainsi exterminés jus-
3u'au dernier homme. Mais détournons-nous e ces terribles scènes, justifiées jusqu'à un certain point, en politique, par la terrible loi du salut public, et suivons de l'autre côté les progrès de l'insurrection, do ce que les Anglais avaient d'abord appelé la mutinerie. Le
12 mai, le 3e régiment d'infanterie, à Phillour, sur la frontière du Pendjab, avait suivi l'exemple des insurgés de Delhi et de Meerut. Le 13, ce fut le tour de trois compagnies du génie, envoyées de Rourkie à Mirât pour réprimer la révolte. Le 18, trois autres compagnies du même bataillon s'insurgèrent à Rourkie même et coururent rejoindre leurs camarades. Le 22, le 9e d'infanterie du Bengale donne à son tour le signal de la révolte et prend la route de Delhi sous le commandement de ses officiers indigènes. Le 23, ce sont le 5^ et le 60e d'infanterie du Bengale qui désertent leur poste à Ambala et vont rejoindre l'insurrection. Le 25, le 55e d'infanterie indigène, caserne à Murdan, dans le Pendjab, essaye de déserter; mais, poursuivi et traqué dans la campagne, il périt presque tout entier. Le 29, à Nassirabad, le 15e et le 30e s'insurgent à leur tour et partent pour Delhi; puta vient le tour de la garnison de Lucknow, puis, le 2 juin, celui des 18^ et 68e d'infanterie, du 8e de cavalerie et de six compagnies d'artillerie à Bareilly. Puis l'insurrection gagne Bénarès, Allahabad, Cawnpour, où elle se développe avec des circonstances féroces. Puis c'est Hausi qui massacre, le 5 juin, toute la colonie européenne; c'est le continrent de Gualior qui se révolte à son tour, le 8; c'est Neemuch, Jhausi, Shahjeaupour qui se joignent au mouvement. Presque partout les officiers européens sont massacrés, et les ci-
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payes vont grossir les rangs des révoltés à Delhi; mais nulle part la férocUé des ïndous ne devait se montrer sous un jour plu^ B qu'à Cawnpour, dont le nom est devenu sinistre et rappelle à l'imagination ce que l'on peut concevoir de plus épouvantable et déplus sauvage. C'est à Cawnpour que l'on vit entrer en scène le farouche Nana-Sahib, d'execrable mémoire. Dès qu'il connut la révolte de cette place, il accourut, s'empara du trésor, ouvrit les portes des prisons aux 400 malfaiteurs qu'elles renfermaient, et vint assiéger l'hôpital, où s'étaient réfugiés 500 ou 600 Européens, sous le commandement du général Wheler. La défense fut héroïque, elle dura près de trois semaines. Désespérant 'le l'emporter par la force, Nana-Sahib eut recours à la trahison. 11 offrit une capitulation honorable aux assiégés, qui l'acceptèrent. Le 27 juin, les malheureux s'entassèrent sur des bateaux qui devaient les emmener à Allahabad. Mais ils étaient à peine démarrés qu'une batterie embusquée les mitraille et les détruit à distance. Une seule barque échappe avec Wheler. Les autres sont arrêtées par les misérables assassins, qui fusillent sur place les hommes et ramènent h "awnpour les femmes et les enfants, destinés à un supplice plus affreux encore. L'esprit se refuse à considérer toutes ces horreurs sans frémir. Il y eut aussi, parmi les Anglais, des actes admirables d'héroïsme et d'énergie. Citons seulement la mort de cette pauvre jeune Anglaise, la seconde fille du général Wheler, qui, tombée au pouvoir des insurgés, fut emportée par un sowar, qui voulait en faire une esclave; la nuit, le sowar s'étant endormi en ivresse, l'héroïque jeune fille prend un sabre, coupe la tête du sowar, en fait autant à sa mère, à sa femme et à ses deux enfants, puis elle sort, rencontre des sowars et leur dit : « Allez voir comme j'ai bien frotté les pieds à votre ressaldar, * et va se jeter dans un puits. Les femmes et les enfants, ramenés à Cawnpour au nombre de 122, furent confinés dans un bâtiment dénudé, où ils demeurèrent dix-huit à vingt jours en proie aux angoisses les plus cruelles. Enfin, à l'annonce de l'approche des Anglais, Nana-Sahib, exaspéré, ordonne le massacre. Quelques cipayes forcent les portes du bâtiment le sabre à la main, et la boucherie commence. Elle dura jusqu'à ce que les cris d'horreur et de lutte désespérée eussent fait place àun silence horrible. Le lendemain, il se trouva qu'une vingtaine de victimes respiraient encore; on ne se donna pas la peine de les achever, et morts et mourants furent entassés ensemble dans un puits qui se trouvait là et recouverts de terre. Apres le drame sanglant de Cawnpour vint celui de Lucknow, où la révolte, contenue d'abord par sir Henry Lawrence, se déchaîna bientôt après la mort de cet habile et énergique homme de guerre. Heureusement bon nombre d'Européens purent se réfugier à temps dans la résidence, où ils défièrent avec un merveilleux héroïsme toutes les attaques de leurs farouches ennemis. Mais le moment était arrivé où les choses allaient changer de face : l'insurrection arrivait à sa période décroissante. De toutes parts enfin les renforts arrivaient dans l'Oude et à Delhi. Encore quelques semaines et Cawnpour allait être reconquis, Lucknow délivré et Delhi fortement et vigoureusement assiégé. Avec une prodigieuse audace, une poignée d'hommes, 3 ou 4,000 Européens, n'avait pas craint de venir mettre le siège devant cette ville immense, peuplée de 150,000 âmes et défendue par une garnison sans cesse renouvelée de plus de 30,000 soldats disciplinés, pourvue d'un immense parc d'artillerie; et pendant quatre mois ils se maintinrent là, fondant sous la pluie, se tordant sous l'étreinte du choléra, mais toujours cloués au sol et repoussant jour et nuit des attaques désespérées. Le siège de Delhi fut certainement la plus étonnante page de cette campagne terrible, si féconde en actes héroïques. Ils n'étaient encore que 4,500 Européens et environ 2,000 indigènes, lorsqu'ils enlevèrent, le 10 juin, toutes les hauteurs qui commandent la ville. Cette importante journée leur permit d'asseoir leur camp dans une position a l'abri de l'artillerie de la place et d'attendre les renforts qui n'arrivaient pas avec la promptitude qu'il eût fallu. Ce ne fut que le 29 août, après trois mois, qu'on put ouvrir enfin la première tranchée. Déjà trois généraux en chef avaient été successivement emportés par le choléra (Anson, Barnard et Reid). Le général Wilson prit le commandement de l'armée, qui ne se montait encore qu'à 1 1 .000 hommes, dont environ 5,000 Européens et 6,000 Sikhs et Ghourkas. Enfin, le 4 septembre, arriva du Pendjab l'équipage de siège, composé de 40 pièces de gros calibre avec des munitions considérables, 100 artilleurs européens, un régiment sikhe tout entier, un demi-bataillon de belouches (de l'armée de Bombay) et des compagnies détachées du 8e etdu61e de ligne. Le siège allait enfin pouvoir être mené sérieusement. Dans la nuit du 8, on établit une batterie au bastion Mort, qui ouvrit son feu sur le bastion de Cachemire et sur celui de la Porte-d' Eau. Le 13, le premier était démoli et son feu éteint, et le second bientôt après subissait le même sort. Le 14,1e général Wilson, fort de ces premiers et décisifs avantages , ordonna l'assaut général. L'armée de sïcge se divise en quatre colonnes et s'élance avec vigueur: partout elle brise la résistance. Pendant 'l"p trois colonnes abordaient de
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front la ligne battue eu brèche par l'artillerie, la quatrième opérait une diversion à l'ouest de la ville, par la porte de Lahore. Cette dernière colonne, composée surtout de Ghourkas et de Cachemiriens, fut ren >« ma pro-
duire grand effet, mais les trois autres enlevèrent toute la ligne de défense et pénétrèrent dans la ville. Le lendemain, les Anglais s'établirent solidement dans leur position ; il fallait maintenant conquérir la ville rue par rue. Le 16, le grand arsenal fut enlevé. Le 17, ce fut le tour de la batterie de Kishengunge. Le 18 et le 19, les assiégeants continuèrent à gagner du terrain, et enfin, le 20, les derniers insurgés prenaient la fuite par le pont de bateaux construit sur la Jumna, abandonnant toute la ville aux Anglais, qui se trouvèrent alors trop épuisés pour les poursuivre. Delhi était définitivement acquis aux Anglais, et l'insurrection avait reçu un coup mortel. Dès lors, ce fut aux rebelles à trembler ; ce fut, nous regrettons ^'être obligé de le dire, le tour des Anglais de se livrer, avec une furie sauvage, à des actes de férocité que ne justifia pas suffisamment aux yeux de l'Europe la légitimité des représailles, t A Delhi, lisons-nous dans le rapport d'un témoin oculaire de la prise de la ville, tous les habitants qui s y trouvaient au moment de l'entrée des troupes furent passés par les armes; le nombre en fut considérable. Il y avait des maisons où 40 et 50 personnes réunies se tenaient cachées. Ce n étaient pas des rebelles, mais des résidents qui avaient espéré le pardon; ils ont été désappointés... » — « A l'arrivée des montagnards écossais à Cawnpour, dit un journal de l'Inde, ils virent tout d'abord le puits où, après le massacre, les rebelles avaient jeté les restes mutilés des femmes et des enfants. Les restes de la fille du général Wheler furent reconnus au milieu de ces débris. On enleva de sa tête les longues tresses de ses cheveux. Une partie a été envoyée en Angleterre à ses amis. Le reste fut divisé en portions égales et distribué aux soldats, qui jurèrent, en recevant leur part, que pour chaque cheveu un Indien périrait de leur main. Ce serment terrible sera religieusement accompli, dût le gouverneur général lui-même se mettre eu travers pour l'empêcher. ■ Ce serment a été accompli en effet, et non-seulement à Cawnpour, mais partout, et sur les Indiens à peu près indistinctement dans les localités insurgées. Ces explosions de haine fanatique soulevèrent dans toute l'Europe une réprobation énergique, dont l'écho se fit sentir même en Angleterre. Toutes les nations civilisées protestèrent avec indignation contre ces représailles barbares. ■ Ces emportements furieux, lisonsnous dans un article des Débats du 24 octobre, signé de M. Xavier Raymond, également incompatibles avec la raison calme, les sentiments élevés et la dignité d'un grand peuple, ne relèveront pas l'Angleterre dans l'estime et la sympathie de l'Europe. Il y a plusieurs siècles que les guerres d'extermination sont finies et oubliées dans le monde civilisé; les peuples modernes en ont désappris les instincts, les procédés, le vocabulaire sauvage; aucun d'eux n'a le droit ni la puissance de remettre ce langage, ces procédés, ces instincts en pratique et en honneur. Aucun n'en peut relever le drapeau sanglant et hideux sans exciter la réprobation et l'horreur universelles. Quelle opinion les esprits éclairés seront-ils amenés à concevoir de cet empire, des fondements sur lesquels il repose, de sa force et de sa consistance, de sa stabilité, de sa durée et de son avenir, si les journaux anglais continuent à proclamer que la puissance britannique ne peut se maintenir et subsister en Orient que par l'extermination de la race indigène? Quel espoir pour l'humanité, quelle œuvre de régénération que celle qui serait réduite à s'appuyer indéfiniment sur la force et sur la terreur, sur la loi du talion, sur le fer et le feu, sur le sabre, le canon et le gibet I > Cette réprobation universelle révolta les Anglais, qui se plaignirent en termes violents que les voisins de l'Angleterre assistassent à la lutte avec un intérêt qui n'était pas sans plaisir , et il est juste de reconnaître que ce sentiment ne laissait pas de dominer en effet en Europe, et particulièrement en France; mais, comme le dit trèsbien encore M. Xavier Raymond, cela tient à ce que la conscience publique a vu dans l'insurrection de l'Inde un juste retour de la fortune, une punition, ou du moins une épreuve infligée par la Providence à l'orgueil et à 1 egoïsme britanniques. Mais revenons à l'insurrection elle-même, et relatons rapidement sa dernière période. Les renforts arrivèrent bientôt de l'Angleterre en grand nombre, et les opérations militaires purent prendre un développement assez considérable pour activer la pacification du pays. En même temps, un acte du parlement supprimait la Compagnie des Indes orientales , celle que les indigènes appelaient la Vieille dame de Londres et ce n'était que justice, car ce fut certes la Compagnie qui, par ses fautes et son aveuglement, avait été la principale cause de l'insurrection. Aussi, violemment attaquée dans la mère patrie et dans toute l'Europe, devaitelle succomber sous l'opinion. Une proclamation de la reine Victoria annonça aux populations de l'Inde que le gouvernement de l'Inde était transporté à la couronne : elle promettait en même temps l'amnistie pour tous ceux qui se soumettraient, ainsi que le respect
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des propriétés particulières et de la religion. Cette proclamation fut bien accueillie et aida considérablementles opérations militaires. Cependant, dans te royaume d'Oude, la revente, femme du dernier roi, Nana-Sahib, le farouche bourreau de Cawnpour, et deux autres chefs indigènes, Beni-Madho et Tautia-Topee, tenaient toujours la campagne. Il fallut des efforts énergiques pour rétablir complètement l'autorité britannique dans ces contrées, c©
Îuinefut atteint pleinementqu'en janvier 1859. .e 7 avril suivant, Tautia-Topee fut pris et pendu ; bientôt après Beni-Madho mourut du choléra et Nana-Sahib disparut. Avec eux fut définitivement perdue la cause de cette terrible insurrection, qui n'avait pas duré moins de deux ans, et qui avait failli amener la chute complète de la domination anglaise dans l'Inde. Disons maintenant en quelques mots quelles furent les véritables causes qui empêchèrent ces millions d'indigènes d'écraser le faible noyau d'Européens dont la valeur héroïque et l'énergie ne pouvaient compenser l'intériorité si grande du nombre. Cela tient d'abord à ce fait, que l'insurrection ne fut pas un mouvement national, mais une révolte purement militaire de l'armée du Bengale. Les populations de l'Inde, en effet, semblèrent contempler ce qui se passait sous leurs yeux avec une indifférence complète, qui s'explique par les longues années de servitude qui avaient amené leur abâtardissement. L'insurrection, purement brahmanique, religieuse et militaire dans son principe, serait donc restée limitée dans l'armée du Bengale si des causes exceptionnelles ne l'avaient rendue exceptionnellement nationale dans certaines localités, comme par exemple dans le pays d'Oude, commune patrie des cipayes, où un gouvernement indigène, aimé et respecté des populations, panait d'être renversé au mépris de tous les traités. Une autre cause de l'insuccès de la révolte, c'est qu'elle ne s'étendit pas aux corps d'armée de Bombay et de Madras. Puis il faut ajouter que les Sikbes et les Ghourkas, restés fidèles, furent aussi pour beaucoup dans le triomphe final des Anglais, qui certainement, sans leur aide tout à fait problématique, eussent succombé bien avant d'avoir pu recevoir des renforts. Enfin il n'est que juste de donner une part immense dans les causes princicipales de l'issue de la guerre à l'énergie, au courage souvent surhumain , héroïque des soldats anglais, et au génie de ces grands hommes de guerre, des Lawrence, des Colin Campbell, des Havelock, des Nicbolson, qui surent se mettre à la hauteur de ces graves circonstances et faire des prodiges avec des poignées d'hommes. N'oublions pas de relater ici un fait qui honore la France. Dès le mois de mai 1857, les principaux Français résidant dans la ville de Calcutta présentèrent une adresse au gouverneur général en personne, adresse dans laquelle ils lui offraient 1 leurs services afin d'assurer la tranquillité publique. » Le gouverneur général les remercia en espérant t qu'il n'aurait pas besoin de semblables services. ■ Déjà, du reste, des Français ayant eu la pensée, à Paris, de faire, au service de l'Angleterre, une campagne dans l'Inde, reçurent l'avis officieux que le gouvernement britannique n'entendait pas former de légion étrangère. L'Angleterre, elle aussi, voulut tout faire elle-même , ainsi que voulait le faire l'Italie en 1848. Elle y réussit, mais on a vu au prix de quels sacrifices. Dans les deux premiers mois seulement de l'insurrection, les plus terribles du reste, l'Angleterre perdit dans l'Inde cinq généraux, trois colonels, dix lieutenants-colonels, douze majors, quarante-deux capitaines, soixante-dixneuf lieutenants, enseignes et cornettes, quatorze chirurgiens, trois vétérinaires et plusieurs chapelains, c'est-à-dire la fleur de ce brillant état-major dans lequel figurent les membres des plus illustres familles anglaises. Et nous ne parlons pasdes soldats oudes résidents tués dans des engagements et égorgés sans pitié, dont le nombre ne saurait être calculé. Espérons que cette cruelle leçon ne sera pas perdue pour l'Angleterre, et qu'elle saura désormais se tenir à la hauteur du rôle politique et administratif qui lui est dévolu dans l'Inde. • Une immense part lui a été faite dans la tutelle du monde, lisons-nous dans X&Mevue des Deux-Mondes de mai 1858. L'Angleterre s'en est montrée digne à certains égards, ce n'est pas nous qui le contesterons jamais. La Providence semble lui demander plus encore, et certes la révolte de 1857 est une injonction solennelle s'il en fut jamais. Le moment est venu de ceindre ses reins, non pas comme le mineur rapace qui va creuser son filon dans la roche obscure, mais comme le pasteur d'hommes qui mène dans la bonne voie son troupeau docile. Le rôle de cette Ile riche et puissante lui interdit le repos. Pour elle, ne pas grandir, c'est déchoir; s'arrêter, c'est ne plus vivre. Heureuse après tout la nation à qui Dieu a dit : ■ Sois héroïque ou meurs! > Il ne peut parler ainsi qu'à celles qu'il a mises au premier rang. »
— Cipayes féminins,, régiment de femmes habillées et organisées comme un régiment de cipayes ordinaires, dont le service consistait à garder le harem à la cour de Nassir-u- Deen, roi de l'Oude. Et vraiment, en voyant ces petits soldats se promener de long en large devant les diverses entrées des appartements réservés aux femmes, on pouvait ne pas remarquer quel était leur sexe, et les prendre tout simplement pour une race de militaire*
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lilliputiens revêtus tl'hahits biens rembourrés. 11 n'y avait guère, à vrai dire, que l'exiguïté de leur taille et l'ampleur de leur poitrine
?ui les distinguassent des autres cipayes. Ces emmes nouaient leurs cheveux au sommet de la tête, et cachaient ainsi leur chignon dans leur shako. Elles portaient toutes l'uniforme lire des cipayes indiens, tels qu'on les voit partout dans le Bengale : le mousquet et la baïonnette, le ceinturon et la giberne, une jarjiiette et de longues guêtres blanches. Comme leur service consistait a garder le harem, on les voyait seulement dans les cours, où elles faisaient la parade exactement comme
I autres cipayes. C'était un des officiera indiens de l'armée du roi qui leur faisait faire l'exercice, dont toutes les manœuvres leur paraissaient familières. Peut-être se seraientelles moins bien tirées d'affaire sur un champ de bataille, en face d'une troupe de vrais cip >yes, porteurs de longues moustaches. Elles avaient leurs caporaux et leurs sergents; aucune d'elles n'atteignit, dit-on, un grade plus élevé. Plusieurs d'entre ces femmes-soldats étaient mariées, et se voyaient de temps en temps forcées de quitter le service pour un mois ou deux. Elles restaient pourtant aussi tard que possible dans les rangs, et il fallait bien certainement connaître le sexe de ces cipayes pour s'apercevoir que leur personne ne conservait pas toujours les proportions ordinaires à l'autre sexe; il n'est pas rare d'ailleurs de voir des sergents anglais aussi exagérés dans leurs formes que pouvaient l'être quelques-unes de celles des cipayes de Lucknow dont la grossesse était avancée. C'était là pour le roi un sujet assez piquant de plaisanteries, et cependant il manquait rarement, dans ces occasions, d'offrir un présent à la délinquante. Et délinquante est le mot technique, car on voyait afhché dans la caserne un ordre tout particulier relatif à cette difformité, alors qu'elle était trop évidente.
II y avait à Lucknow deux compagnies de cipayes féminins, dont l'une se battit fort sérieusement pour aider le roiNassir-u-Deen à se défendre contre sa mère qui voulait assurer la succession du trône de l'Oude à son petit-fils maigre la volonté formelle du roi. Ce régiment de cipayes féminins n'était certes pas l'une des moindres singularités vivantes qui paraissaient le moins étranges aux Européens à la cour de Nassir-u-Deen. Inutile dire que, depuis l'annexion de l'Oude aux possessions anglaises de l'Inde, le régiment d'amazones a été licencie , et qu'il n'en reste pas trace aujourd'hui.
CIPHONXC s. f. (si-fo-nl). Autre forme du
mot CH1F0MB.
C1P1ERBE ou S1P1ERRB (Philibert de Màr- HXjLY, seigneur dk), homme de guerre français, né dans le Maçonnais, mort en 1566. Il servit sous Henri II, devint lieutenant général de la ville d'Orléans, puis, grâce à la protection des Guise, fut nomme gouverneur du duc d'Orléans qui, devenu roi sous le nom de Charles IX, lui donna le titre de conseiller d'Etat, de premier gentilhomme de la chambre, et lui contia les gouvernements de l'Orléanais et du Berry. Cipierre était aussi distingué par l'élévation de son caractère que par sa bravoure. Brantôme et de Thou en l'ont un graDd éloge.
CIPIERRE (René de Savoie, plus fréquemment appelé), gouverneur et grand sénéchal de Provence, mort à Fréjus eu 1567, était fils de Claude de Savoie. Il prit le parti des calvinistes, combattit avec eux et périt assassiné dans une embuscade. Son propre frère, le comte de Sommerive, qui l'avait pris en haine à cause de ses idées religieuses, ne fut pas étranger, dit-on, à ce meurtre.
CIPIPA s. f. (ci-pi-pa). Nom indigène de la fécule de manioc.
CIPO s. m. (si-po). Bot. Nom générique par lequel les Brésiliens désignent toutes les lianes et plantes sarmenteuses.
— Encycl. Au Brésil, toute plante ligneuse
Sut rampe sur le sol ou qui grimpe au tronc es arbres s'appelle un cipo. Parmi ces lianes si nombreuses et si luxuriantes dans ces contrées, il en est qui choisissent pour support d'autres végétaux dont ils enlacent la lige pour s'élever et se frayer un passage à travers les voûtes de verdure, et étaler enfin leur tète aux rayons du soleil; d'autres s'alut sur la terre en s'e te ridant et en se liant en tous sens, au point déformer i i-i de verdure; plusieurs plantes .«■ut aux dépens d'autre.^ laux. Duos le premier groupe, quelques individus prennent des proportions presque aussi . que les arbres qu ils enserrent dans leurs rameaux. Quelquefois ils grimpent irale autour do la tige de l'arbre suptt le marquent, à mesure qu'il grossit, de fortes ompreintea qui lui donnent I d'uue vis énorme. Bien que ligneux, les cipo* de ce groupe n'ont pas une existence aussi longue, que les arbres qui les soutiennent, car ils sont toujours d'une essence plus tendre, et leur parenchyme ne durcit jamais làge. A ce groupe appartiennent le cipo de crux, dont les fruits, déliés et longs de 40, sont tres-énergiquement drastiques, et l'j tttorlen-mucunan, de la tribu des pbaséo-
'. -grosses et an tonl remplie te farineuse d'un goût
r et <K'ut les ra-
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cines tuberculeuses offrent aux indigènes, en temps de détresse, un aliment salutaire.
Dans le second groupe, on distingue le ct'pocatu (vrai cipo), qui est le représentant de l'osier dans le nord du Brésil. Le cipocatu forme, comme les ampélidées, un cep conique de 0 m. 20 de hauteur sur 0 m. 10 de circonférence. C'est de cette souche que sortent les bourgeons qui, s'étendant en tous sens, couvrent a la ronde une surface de terrain de plusieurs mètres de circuit. Les bourgeons, de couleur rouge, sont parfaitement cylindriques, et ne commencent a s'amincir en pointe qu'à une distance de 3 ou 4 m. de la souche. A ce point, ces bourgeons se divisent en deux ou trois branches très-déliées, qui peuvent servir aux ouvrages de vannerie les plus délicats. Au Brésil, on n'a pas songé encore à dépouiller cette plante utile de son écorce pour la blanchir et pour la rendre propre aux ouvrages de luxe.C estparmice même groupe de cipos rampants que la médecine trouve, dans les forêts brésiliennes, quelques-uns de ses agents les plus puissants, tels que la salsepareille (cépoint),i'ipécacuana, etc. Ce même froupe fournit encore plusieurs comestibles à homme, soit dans la grande famille des passiflorées, où il se rencontre aussi des fleurs très-variées et d'une grande beauté, soit dans la famille des dioscorées et dans celle des
fiaulliniacées. La teinturerie trouve un excelent bleu indigo dans le cissus tinctoria.
Le troisième groupe, qui se compose des cipos parasites, contient des végétaux appartenant à des familles nombreuses, et parmi lesquelles on distingue la singulière cuscuta racemosa, parasite dépourvu de feuilles, dont les tiges filiformes, jaune rougeâtre, garnies de suçoirs placés de distance en distance, s'entortillent sur les sous-arbrisseaux qui leur fournissent la sève nécessaire à leur nourriture.
Les cipos sont d'une très-grande utilité au Brésil. L'agriculture les utilise pour la clôture des grands espaces de terrains , en en faisant des liens que l'on attache à des pieux. Les paysans en font même des clous pour la construction de leurs chaumières. Les cipos apportent un puissant contingent à la richesse de la flore brésilienne, car leur variété est en quelque sorte infinie.
CIPOLIN ou cipollin adj. m. (si-po-lain — de l'ital. cipollino, petit oignon, à cause des bandes de ce marbre qui figurent les sections concentriques des tuniques d'un oignon tranché par le milieu dans le sens de la hauteur). Miner. Se dit d'une sous-variété de marbre marqué de larges bandes onduleuses blanches et vertes, micacées : Les anciens employaient beaucoup le marbre cipolin, et le tenaient d'Egypte, où ses carrières ne sont plus connues. Le marbre cipolin est fort rare; les Latins l'appelaient lapis carystius. (H. Beyle.) Le portique du temple d'Antonin et de Faustine est formé par dix grosses colonnes d'un seul bloc de marbre cipolin. (H. Beyle.)
— Substantiv. : Le cipolin. Des colonnes de
CIPOLIN
— Encycl. Le marbre cipolin est une pierre de couleur verte susceptible d'un beau poli. On l'employait dans l'antiquité pour les colonnes et les péristyles ; le péristyle du temple d'Antonin et de Faustine était coustruit avec ce marbre. On s'en sert encore de nos jours pour former des revêtements. Les couches ou écailles dont cette pierre est formée en rendent le travail difficile pour la sculpture.
CIPON1ME s. m. (si-po-ni-me). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des diospyrées, qui croît dans la Guyane. Il On dit aussi cipow
et CIPONE.
CIPPE s. m. (si-pe — du lat. cippus, primitivement souche, tronc, et plus tard, en architecture, demi-colonne sans chapiteau, ainsi nommée par assimilation avec une souche, un tronc. Quant à l'origine du latin cippus, elle reste assez obscure. Toutefois, on trouve en sanscrit capha, racine et sabot d'animal; ciphâ, racine fibreuse, origine inconnue. Le ph sanscrit devenant souvent p dans les langues dérivées, on peut comparer le latin cippus, souche, et mieux encore cœpa, cepa, oignon, à cette source sanscrite). Archit. Demi-colonne sans chapiteau, sur laquelle on grave quelquefois des inscriptions : Cippr funéraire. Les cippes forment la classe la plus nombreuse des monuments funéraires que nous ont légués les Jtomains. (Batissier.) On a conservé beaucoup de cippes funéraires ornés d'inscriptions. (Bouillet.) Toutes les délicieuses fontaines du xvo siècle ont été remplacées par d'affreux cippes de granit. (V. Hugo.) Il Les anciens donnaient particulièrement ce nom à de petites colonnes ou à des piliers rectangulaires, qu'ils élevaient sur le bord des routes, et sur lesquels ils gravaient diverses inscriptions, soit pour renseigner les voyageurs, soit pour conserver le souvenir d'un fait mémorable qui s'était passé sur le lieu occupé par le cippe. Il S'est dit aussi pour Terme, borne marquant la limite d'un champ.
— Art milit. anc. Gros pieu de palissade.
— Encycl. Antiq. Les cippes dos Romains avaient des usages variés, et des formes plus diverses encore. Quelquefois ronds, souvent auadrangulaircs, ils étaient le plus souvenl dénués d'ornement, mais parfois ils étaient sculptés sur les angles et sur les faces, creusés k l'intérieur pour recevoir une urne funéraire, surmontés alors d'un couvercle plus nu
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moins orné. Ils servaient à marquer les limites des champs, à indiquer, dans le tracé d'une enceinte de ville, la place que devaient occuper les tours, ou bien encore le lieu d'une sépulture. Us étaient ordinairement couverts d'inscriptions indiquant, soit des renseignements pour les voyageurs, soit la contenance du champ qu'ils cornaient, soit le nom, la parenté, les titres du défunt, dont ils contenaient ou signalaient la cendre. Quelquefois aussi on gravait sur des cippes les décrets du sénat. On admire au Louvre un magnifique cippe funéraire, qui mesure 1 m. M de hauteur. Il est eu marbre pentélique.
CIPRIAM (Jean-Baptiste), peintre et graveur, né à Florence en 1732. mort à Londres en 1790. Il se fixa de bonne heure à Londres, et devint un des premiers membres de l'Académie royale fondée en cette ville en 1769. Dans ses peintures , il a assez élégamment imité le Corrége. Il a dessiné pour le Roland furieux une suite de compositions charmantes. Ses estampes les plus estimées sont la Mort de Cléopâtre , d'après Benvenuto Cellini, et une Descente de croix, d'après Van Dyck.
CIPRIANI (Leonetto), homme politique italien, né en Toscane vers un. 11 montra de bonne heure un caractère ardent, porté aux aventures, et fut, à l'âge de seize ans, spectateur de la prise d'Alger par les Français, qu'il avait rejoints sur un petit navire marchand, parti de Livourne. A dix-sept ans, il était aux Antilles, dans une plantation qui lui appartenait. Son père avait réussi, sous prétexte de lui faire surveiller des biens de famille, à l'éloigner de l'Italie, et à le soustraire ainsi à l'entraînement des mouvements insurrectionnels de 1831. Pourtant, malgré ses fréquents voyages, Cipriani fut souvent en contact avec l'émigration, et toujours renseigné sur les nombreuses conspirations qui s'ourdissaient en Italie et qu'il n'approuvait que médiocrement. Ce fut en 1848, a la nouvelle de l'insurrection de Milan et du passage du Tessin par Charles- Albert, qu'il commença à jouer dans sa patrie un rôle politique. Il contribua au départ des troupes toscanes et des volontaires, fit la campagne avec elles, comme capitaine de cavalerie aide de camp, et se distingua par sa bravoure. Convaincu que le parti démocratique compromettait l'avenir de l'Italie, il essaya d'en réprimer l'essor à Livourne, et fit gronder le canon dans cette ville, contre une révolte qu'il jugeait intempestive. Au mois de mars 1849, il était à Paris, chargé d'une mission par le gouvernement grand-ducal de Toscane, qui l'avait promu au grade de colonel. Aussitôt qu'il apprit la fuite du grand-duc et la dénonciation de l'armistice, il se rendit auprès du roi Charles-Albert, et obtint de faire la campagne avec l'armée piémontaise. Il se distingua à la Sforzesca, deux jours avant la bataille de Novare. L'insuccès de cette dernière journée et le triste sort du roi l'affectèrent fortement, et, après deux ans d'inutile attente, il partit pour la Californie, où il fit plusieurs excursions dans l'intérieur des terres. En 1853, il traversa même le continent avec une caravane d'exploration qu'il avait organisée à Saint-Louis du Missouri. Remontant le Plata-River, il traversa les plaines, visita le lac Salé, et, après huit mois de ce voyage pénible, il rentra, par la vallée du Sacramento, à San-Francisco. L'espoir qu'à la suite de la guerre d'Orient le sort de l'Italie pourrait s'améliorer le ramena en Europe en 1855. En 1S57, il lit un nouveau voyage d'exploration dans la mer du Nord , à bord de la Reine- H or tense. Au printemps de 1858, il perdit patience, et, après avoir contribué à cimenter l'alliance de Victor- Emmanuel avec Napoléon III , il repartit de nouveau pour la Californie, où il avait conservé une grande propriété, sur laquelle il se plaisait à vivre dans la solitude. Mais le cri de guerre de 1859 lui fit quitter sa retraite une troisième fois; il rejoignit les armées alliées en Lombardie vers la fin de juin. Apres Villafranca, les hommes qui étaient à la tête du mouvement dans les Romagnes, contraints de remplacer le commissaire royal qui se retirait, rappelèrent à Bologne. Cipriani prit le gouvernement général des Romagnes , et remplit avec fermeté cette mission difficile. Lorsque l'annexion des Romagnes dut s'accomplir par le suffrage universel, la mission de gouverneur étant finie, le colonel Cipriani reprit le chemin de l'Amérique.
C1PURÉ s. m. (si-pu-ré). Bot. Genre de
plantes, de la famille des iridees, renfermant une seule espèce, qui croît dans les savanes humides de la Guyane. H Ou dit aussi ci-
PURB S. f.
CIRAGE s. m. (si-ra-je — rad. cirer). Action de cirer: Le ciragb des souliers, des bottes. Le cirage d'un parquet. On a employé beaucoup de temps à ce cirage, ii Résultat 'le cette action, manière dont un objet est ciré ■ Un beau cirage. Un cirage qui ne tient pas.
— Composition qu'on applique sur certaines chaussures poui les rendre brillantes : Ciragb anglais. Cirage luisant. Un marchand de ciragb. Une bouteille, un pot, une boite de ciragb.
— Peint. Tableau de cirage. Sorte de camaïeu, ou de tableau d'une seule couleur, qui tire sur le jaune de cire.
— Encycl. Te^hn. Le cirage à l'œuf, si usité
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anciennement, se préparait d'une manière fort simple : on battait un œuf avec un peu de noir de fumée, puis on ajoutait au mélange deux ou trois cuillerées de vinaigre ou un demi-verre de bière. On obtenait ainsi une sorte de teinture liquide, que l'on appliquait au pinceau sur les chaussures. Le cirage k l'œuf était très-économique, mais il restait mat ou à peu près, défaut qu'il partageait du reste avec les autres compositions emplo en même temps que lui, et qui toutes étaient formées de noir de fumée délayé dans l'eau, la bière ou le vinaigre, quelquefois avec addition d'une petite quantité de sucre ou de gomme commune. Les cirages actuels se distinguent des anciens surtout en ce qu'ils sèchent et acquièrent du brillant au moyen d'un frottement plus ou moins prolongé, produit à l'aide d'une brosse. Il y en a de solides et de liquides. On les désigne, d'une manière générale, sous le nom de cirage anglais, parce que l'usage nous en est venu d'Angleterre au commencement de ce siècle. Ces composés renferment toujours du noir d'ivoire, de l'acide sulfurique et une substance sucrée ou fommeuse, mais souvent on y introduit aussi b l'acide chlorhydrique, du vinaigre, des corps gras, du sulfate de fer, de la noix de galle, de l'indigo, etc. Voici deux formules qui passent pour donner des cirages anglais d'excellente qualité, et qui, en outre, sont considérées comme les moins dispendieuses. 1° Cirage solide: noir d'ivoire, 1 kilogr. ; mélasse, 1 kilogr.; acide sulfurique, 200 gr.; noix de galle concassée, 60 gr. ; sulfate de fer, 60 gr.; eau, 1 litre. La mélasse étant versée dans une terrine de grandeur convenable, on y incorpore peu à peu le noir d'ivoire. D'un autre côté, on fait dissoudre le sulfate de fer dans un demi-litre d'eau, on mêle la moitié de cette dissolution avec la pâte obtenue, et l'on ajoute l'autre moitié à l'acide sulfurique, qu'on mêle aussitôt avec la pâte, en agitant continuellement. Il se produit une très-vive effervescence, la pâte augmente beaucoup de volume, et, en même temps, prend de la consistance. On y ajoute alors le reste de l'eau, qu'on a préalablement fait bouillir sur la noix de galle, puis passée k travers un linge. On a ainsi une pâte molle d'un beau noir. Elle devient solide si l'on ajoute de la gomme au mélange. 2° Cirage liquide: noir d'ivoire, 125 gr.; mélasse. 125 gr. ; acide sulfurique, 32 gr.; huile d'olive, 2 cuillerées; vinaigre, lit. o 75. Après avoir mélangé le noir d'ivoire et la mélasse, on y ajoute peu à peu l'huile, puis l'acide sulfurique affaibli par une partie de vinaigre, et on incorpore le tout dans le restant du vinaigre, de façon à obtenir une pâte liquide bien homogène. 11 ne reste plus qu'à enfermer la composition dans des bouteilles de grès; mais il faut avoir soin de l'agiter chaque fois qu'on veut s'en servir, afin de remettre en suspension les matières qui ont pu se déposer.
Nous venons de voir qu'il se fait une vive effervescence quand on ajoute l'acide sulfurique à la masse; cette effervescence est due au gaz acide carbonique qui se dégage par suite de l'action de l'acide sulfurique sur le noir animal, action oui détermine en même temps la formation d une certaine quantité de sulfate de chaux, par la décomposition du carbonate de chaux, des sulfures et du phosphate de chaux contenus dans les os. Le sulfate de chaux, à mesure qu'il se produit, se combine avec de l'eau et la solidifie, tandis que le phosphate de chaux se transforme en phosphate acide de chaux, qui est très-soluble et très-hygrométrique. C'est ce dernier qui conserve au cuir sa souplesse. Si l'on dépassait la dose d'acide sulfurique indiquée plus haut, il y aurait dans le mélange de l'acide libre et un excès de sulfate de chaux , ce qui donnerait au cirage la propriété de blanchir et de détruire le cuir. L acide chlorhydrique, que l'on ajoute quelquefois à la composition, produit du chlorure de calcium, qui, se trouvant très-deliquescent, agit de la même maj nière que le phosphate de chaux. L'emploi de Cet acide ne peut, du reste, qu'être très-avantageux, mais on lui reproche de retarder un peu la dessiccation du cirage. Quant au noir animal, il faut qu'il soit de la plus belle teinte possible, et pulvérisé avec le plus grand soin, car de là surtout dépend la qualité du cirage. L'indigo, que l'on ajoute partois aux matières ordinaires, a pour objet de donner au cirage un ton bleuâtre, mais on obtient le même résultat et plus économiquement avec le sulfate de fer et la noix de galle.
CIRAUQOI, petite ville d'Espagne, province de Navarre, à 20 kil. S.-O. de Pampelune; 2,800 hab. Huiles; fabriques de chocolat.
C1RB1ED (Jacques Chahan), orientaliste arménien, né dans la Mésopotamie en 1772, mort à Tidis en 1834. Il entra dans les ordres à Rome, vint s'établir à Paris en 1792, prêta serment à la Constitution civile du cierge, et épousa une Française. En 1810, une chaire ii arménien fut créée pour lui à la Bibliothèque impv -iale. Il conserva cette place sous la Restauration, mais non sans éprouver certaines tracasseries. Il s'en démit en 1827 pour ;iller fonder une imprimerie arménienne à Tiflis. On a de lui : Recherches cttrieuses sur l'histoire ancienne de l'Asie (1806, in-8°); Détails historiques de la première expédition des chrétiens en Palestine (Ull, in-8«); Tableau gênerai de V Arménie (1813, in-8°) ; Grammaire de la langue arménienne (1823, in-8°), liTT»
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3 ni fut critiqué avec malveillance dans le ournal asiatique.
CIRCAÈTE s. m. (sir-ka-è-te — du gr.
kirkos, cercle et faucon \aetos, aigle. Le grec kirkos se rapporte au persan carch, cargh^ faucon blanc, et aussi cercle, roue et tout ce qui a mi mouvement circulaire. C'est le sanscrit cakfOj roue, avec inversion i.) kr, et il s'applique au faucon par allusion aux cercles que l'oiseau décrit en planant. De là aussi, pour cet oiseau, le nom de gyrofalcn, d'où notre gerfaut. Le grec kirlcos est ainsi doublement lié au persan carch, car il signifie aussi faucon et cercle. Le même rapport se pri lente encore entre l'armoricain cyreh, cira, faucon, et le cymrique cyreh, cyleh, cyrchelt, irliii'Lus cciirrall, cercle. Cette triple coïncîdence indique que ce nom de l'oiseau doit Are fort ancien. Quant au grec aietos, aetos, aigle, pour aFietos, avec digarnuia.il a été joé par Benfey d'une manière heureuse comme un composé de ai", sanscrit avi, air, vent, et de yat, participe présent de yâ, aller, synonyme par conséquent du sanscrit vihaga, oiseau, et viyaccârin. vautour, signifiant tous deux : gui va dans l'air. Quelque plausible cependant -|ue soit cette étymologie, il s'en présente une autre qui ne l'est pas moins, par suite du double sens de avi, qui est aussi le nom du mouton. Kn tous cas, il serait plus simple, au lieu de la racine yâ, de recourir, soit à att aller sans cesse, aller habituellement, soit ii ath, errer autour. Cette dernière racine sanscrite forme le composé analogue vyaghrâlha, alouette, c'est-à-dire qui vole autour du tigre, nom qui se fonde sans doute sur quelque habitude deVoiseau en ce pays. Comme l aigle attaque volontiers le mouton, l'épithète de avyatha ou avyatat en grec aFietos, avec digatnma, l'oiseau qui vole autour du mouton, lui conviendrait parfaitement). Ornith. Genre d'aigles voisin des harpies, qui a pour type le jean-le-blane.
— Encycl. Le circaète a pour caractères : bec presque droit à la base, convexe en dessus; cire un peu poilue; tarses allongés avec les doigts un peu courts, les extérieurs unis à l'origine par une membrane; ongles courts, presque égaux; mandibule supérieure trèsrecourbée. Ce genre ne contient qu'une espèce oui est le jean-le-blane. Cet oiseau a un sourcil noir au-dessus de chaque œil ; le moignon des ailes bordé de blauc ; le dessus du corps brunâtre flammé de brun, le dessous blanc flammé de gris; la cire et les pieds jaunes. Il vit de lézards et de serpents, pond deux ou trois œufs gris lustrés, sans tache, et niche sur les plus grands arbres du nord de l'Europe. On le rencontre rarement en France.
CIRCARS ou SERCARS DD NORD, ancienne province de l'Indoustan anglais, sur la côte O. du golfe du Bengale, comprise actuellement dans la présidence de Madras , par 16° et 20» de lat. N., entre les provinces d'Orissa et de Djeypour au N. et à l'O., celle de Carnatic au S., et le golfe du Bengale à l'E. Superficie, 61,770 kilom. carrés; 2,600,000 hab. Capitale, Chicacole; villes principales, Vizagapatam, Masulipatam et Guntour. Cette contrée de l'Inde, quoique montagneuse, ne présente aucun pic élevé ; elle est arrosée par le Godavery et la Krischna. Son climat est excessivement chaud, et, dans plusieurs parties, très-insalubre. Le sol, très-fertile, donne d'abondantes récoltes de grains, riz, maïs, coton, tabac excellent, sucre très-estime, indigo, poivre, gingembre; en maints endroits, il est couvert de forêts riches en bois de tek. l'exploitation de sel. Fabrication de mousselines, tapis et soieries. Exportation très-importante de grains, sucre, tabac, coton, bois de tek. Cette province, qui tire son nom de son ancienne division en circars ou sous-provinces, fut occupée en partie par les Anglais en 1767, et en totalité en 1788.
CIRCASSIE, contrée de la Russie d'Europe, située sur le versant septentrional du Caucase, entre la mer Noire à l'O. et la Caspienne à l'E., jusqu'au Kouban et au Terek au N., et sur le versant méridional de la chaîue caucasienne jusqu a la Mingrélie; entre 41° 54' et 450 12' de lat. N., 340 3' et 440 20' de long, orientale. Elle tire son nom des Tcherkesses ou Circassiens, la plus importante des peuplades qui l'habitent. Elle comprend la grande et la petite Kabardah ou Cabardie, l'Abasie, le pays des Tcherkesses, des Ossètes, des Lesghiz, etc. Superficie, 85,000 kilom. carrés ; 600,000 hab. Les villes principales sont: Taman, Temrouk, Jîépli, Anapa. Les deux Kabardahs n'avaient autrefois que des villages; mais les Russes, depuis qu'ils se sont rendus maîtres du pays, y ont tait bâtir, pour tenir les habitants en respect, Gregoroskaïa, Kizlar, Mozdok et quelques autres places fortes sur le Terek ou dans le voisinage de ce fleuve. Le sol, montagneux et incliné vers le nord, est arrosé par une multitude de cours d'eau affluant au Kouban et au Terek. Sur les bords de ces deux fleuves on trouve de belles plaines très-fertiles; mais la partie méridionale est extrêmement montagneuse et en partie couverte de forêts de hêtres, de chênes et de frênes. Dans cette partie, qui comprend le versant N. du Caucase, on remarque le mont Elbours, point culminant de la Circassie et de l'Europe (5.423 m.). Quoique l'agriculture y soit très-arriérée, on y fait de beïles récoltes de froment, de maïs, d'avoine, de millet, de
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riz, de tabac, de chanvre et de vins. Sur les versants des montagnes .-t les bords des rivières, on trouv il 1 |. ..Mirages , qui nourrissent un nombreux bétail; on y des chevaux très-estimes, des moutons à laine très-fine et 1 rès-recherchée, d'excelb ni 1 mulets et de nombreux essaims d'abeilles. Le fer est le seul métal exploité, quoiqu'on trouve encore dans le pays du cuivre, du zinc, du plomb, de l'alun, de la houille, des pierres meulières, des pierres à chaux, etc. L industrie circassîenne est à pou près nulle ; le commerce consiste surtout dans l'exportation des produits de l'élève, de l'agriculture, de la chasse, de l'exploitation forestière et d'un
f>eu de fer. Nous devons ajouter que, malgré es prohibitions rigoureuses des Russes, les Tcherkesses se livraient au trafic des esclaves; c'est même ce qui a fourni à l'ambition moscovite le prétexte des guerres acharnées que les Russes ont faites aux Tcherkesses pour soumettre cette contrée à la domination du czar.
Les Tcherkesses, qui viennent d'être décimés, expulsés de leur pays, et presque anéantis dans leur dernière guerre contre les Russes, étaient belliqueux et infatigables, pillards , vindicatifs , mais hospitaliers ; les femmes avaient une grande réputation de beauté et peuplaient les harems de l'Orient.
— Histoire. L'histoire de la Circassie dans les temps anciens est à peu près inconnue, celle surtout de la partie orientale, qui fut peut-être une dépendance des anciens royaumes d'Ibérie et d'Albanie. Les habitants du pays figurent dans l'histoire sous des noms divers : ils sont appelés par les Tartares et les Turcs Tcherkesses, par les Russes Tchirkassys, par les Géorgiens Tcherkasianis, par les Ossètes Kasachs, et ils se donnent à euxmêmes le nom d'Adighés. Nous les retrouvons dans l'antiquité sous différents noms plus ou moins défigurés : Zyges de Strabon, Zuchoi d'Arrien, Cercetœ de Pline, Siraks du moyen âge, etc. L'opinion qui veut faire des Circassiens un peuple scythe ne doit pas être admise sans réserve. Les anciennes légendes de l'antiquité sur les exploits fabuleux des Amazones pourraient parfaitement s'appliquer aux femmes circassiennes. La Circassie occidentale dut être soumise aux rois de Colchide, puis à ceux du Bosphore Cimmérien. Conquise par Miihridate, elle passa, après la chute de cet ennemi de Rome, sous la domination romaine, et figura, sous le nom de pays des Tcheks (Zichia), au nombre des provinces de l'empire d'Orient; mais la souveraineté des empereurs y fut toujours nominale. Les Huns subjuguèrent la Circassie entière au ve siècle; plus tard, elle fut soumise par les Khazars, avec lesquels ses habitants turent incorporés sous le nom de Cabari, d'où s'est formé celui de Kabardah. Vaincus par les Khazars, contre lesquels ils s'étaient révoltés au XIe siècle, les Circassiens se partagèrenten deux bandes : les uns se retirèrent au sud du Caucase, dans le voisinage de la Perse, occupée alors par les Arabes; les autres sur le Don inférieur, puis dans la Chersonèse Taurique, d'où ils revinrent dans la suite au Caucase. Après la chute de l'empire des Khazars, la Circassie fut successivement et temporairement soumise, du moins en partie, par les Turcs Seldjoucides de Perse et par les rois de Géorgie. Au commencement du xme siècle, elle fut conquise par Batou-Kan, petit-fils de Gengis-Kan, et comprise dans le vaste empire mogol, qui embrassait les contrées orientales de l'Europe. A la fin du XIVe siècle, elle fut envahie, dévastée par Tamerlan, et forcée d'embrasser le inahométisme. Les Circassiens se relevèrent depuis et résistèrent aux Ottomans, qui essayèrent vainement de les asservir.
Au xvie siècle, les kans de Crimée, comme héritiers et successeurs des Mogols, réclamèrent la souveraineté de la Circassie ; mais, en 1560, le czar de Moscovie, Ivan Vassiliévitch, ayant épousé la fille d'un prince circassien. envoya cinq ans après le général Dackhof avec une armée au secours de son beau-père, et, à l'exemple de leur princesse, un assez grand nombre de Circassiens se convertirent à la religion grecque. Après la mort d'Ivan, ce pays tut négligé par les Russes, et les Circassiens, toujours légers et turbulents, rentrèrent, au commencement du xviie siècle, sous le patronage des kans de Crimée. Mais, à la suite des exactions et des outrages des agents du kan , les Circassiens se soulevèrent en 1708, massacrèrent les collecteurs tartares, et taillèrent en pièces une armée qui venait les venger. Puis, pour prévenir les suites d'une guerre longue et opiniâtre, la Circassie se mit sous la protection de la Porte. A la paix de Belgrade (1739), les deux Iiabardahs furent déclarées indépendantes, et servirent de rempart à la Russie. Mais les habitants se réunirent de nouveau aux Tartares de Crimée, et revinrent à l'islamisme. Vers 1755, on comptait 29 tribus circassiennes, qui pouvaient mettre sur pied 100,000 hommes, mais dont la soumission au Grand Seigneur n'était que précaire. Depuis la paix de Routchouk-Kaïnardjy , en 1774, la Porte perdit toute autorité sur les Kabardahs, mais sans renoncer à envoyer prêcher la religion musulmane dans le Caucase. Enl7S3, les Russes ayant conquis le Kouban, la Circassie fut incorporée à l'empire russe; mais ses habitants ne payaient aucun impôt, n'étaient soumis que de nom, et faisaient de fréquentes incursions
eme
«liez leurs voisins. L'opiniâtreté persi I de la Russie est enfin parvenue, après un demisiècle d'une lutte acharnée, sanglante, im- ■, :\ loumettre complètement la Circassie, en appliquant son système infaillible I conquête, ')"' consiste k faire le vide partout où elle étend la sauva ion de ses armes. En 18G4, plus de 200,000 Circas- • siens, hommes, femmes et enfants, ont dit un douloureux adieu à leur patrie, et, décimés par la misère et les maladies, sont venus s'établir dans quelques districts des provinces maritimes de l'Anatolie, que le sultan leur a concédés.
CIRCASSIEN, IENNE s. et adj. (sir-kasiaîn, iè-ne). Géogr. Habitant de la Circassie;
2 ni appartient à ce pays ou à ses habitants : a beaut-1 des Cibi UJSIBNNES est célèbre. La langue abase " plusieurs mott • communs avec la citicAssiKNNK dont elle suit tes règles syntaxi- 1 Salbi.)
— Argot. Lettres circassiennes, Nom que l'on donne, dans les bagnes, à des lettres destinées à escroquer de l'argent à des individus crédules.
— s. m. Idiome des Circassiens.
— s. f. Comm. Etoffe croisée, rase, sèche, quelquefois toute de laine, le plus souvent .'haîne coton et trame laine, dont l'usage, autrefois très-répandu pour vêtements d'été, est presque nul aujourd'hui : Les premières circàssiknnus furent fabriquées à Reims du temps de Louis XVIII ; c'est le lasting qui a le plus contribué à les faire abandonner. En France, actuellement, la production annuelle de la circassîenne ne dépasse pas trois mille pièces.
— Encycl. Linguist. Les Circas si uns se partagent en plusieurs tribus parlant des dialectes différents; les principales sont celles de la
frandeetde la petite Kabardah, des Termîgoïs, es Schapschiks, des Abasechs , etc. Les substantifs n'admettent pas la distinction des genres en circassien ; Us forment leur pluriel au moyen de l'addition de la syllabe khé ou kôd, beaucoup. Le génitif s'exprime par le suffixe me, et les autres cas obliques par m. Souvent on ajoute à la fin du substantif r, que l'on doit considérer comme une espèce d'article. Le comparatif se fait en ajoutant au positif le préfixe nakh, et le superlatif en ajoutant le suffixe dèdè. La terminaison caractéristique du présent, dans les verbes, est 00, qui se change quelquefois en or ou wor; celle du prétérit est woach, celle du futur wonch, celle de l'infinitif won, celle de l'impératif wwo et celle du participe wohgah. La construction est essentiellement iuversive. Balbi cite cette phrase comme exemple : Mazar wagoh mè nakhiïn-ch dghé my nahhtsouk-ch, ■ la lune est plus grande que les étoiles et plus petite que le soleil ; • mot à mot: « Lune étoile de plus grand est, soleil de plus petit est; » c'est le procédé de la syntaxe des langues agglutinantes. On reproche à la prononciation circassienne une àpreté et une dureté extrêmes ; les sons rauques et gutturaux y sont multipliés. Malgré les affinités que le circassien présente avec les langues ouraliennes, il convient de le considérer comme une langue à part, et d'en faire un groupe distinct.
En dehors du langage usuel et des nombreux dialectes qu'il contient, il y a une langue aristocratique particulière. Reineggs dit qu'elle porte le nom de sikowschir , et qu'elle est parlée par les princes et les nobles entre eux. Les Circassiens ont encore , d'après Klaproth, un langage de guerre, dont ils se servent dans leurs expéditions militaires, et deux espèces de jargons ou argots: le chakobehé et le farchipsé. Le premier diffère entièrement du circassien usuel, tandis que l'autre n'en est qu'une altération systématique et conventionnelle, dont l'un des procédés les plus fréquents consiste à intercaler entre chaque syllabe ri ou jî : ia, main , deviendra Iriari; peh , nez, deviendra iripehri, et ainsi de suite. Les Circassiens ne possèdent pas d'écriture particulière, et ont adopté l'alphabet des Arabes en même temps que la religion musulmane, professée par le plus grand nombre d'entre eux. Des contacts réitérés avec les Turcs, les Arabes, les Arméniens, les Tartares, ont introduit dans le circassien un certain nombre d'expressions et de termes empruntés au vocabulaire de ces langues. Von Steven partage les tribus et les idiomes des Circassiens en deux grandes classes, dont la première comprend les habitants de la Kabardah et les Besleneis, et la seconde les Abasechs, les Termigoïs, les Machoschs, les Atikoïs, etc.
Cii^aa sienne (la) opéra-comique en trois actes et en prose, paroles de Scribe, musique de M. Auber, représente pour la première lois sur le théâtre de l'Opéra- Comique le 2 février 1861. Le sujet de cette pièce est tiré d'une des aventures de Faublas. Le roman de Louvet avait même donné son nom à l'opéra; mais les scrupules de la censure obligèrent Scribe à remanier profondément son ouvrage, et à transporter son action en Russie. La scène se passe dans le Caucase. Des officiers russes imaginent déjouer l'opéra de Marsollier et Dalayrac intitulé Adolp/ie et Clara ; Alexis Zouboff, le plus imberbe d'entre eux, et qui déjà, sous le nom de Prascovia et sous un costume féminin, a inspiré une passion à un général, le prince Orsakoff, doit jouer le rôle de Clara. On l'affuble en Circassienne. Les comédiens- sont surpris par le général Orsakoff, militaire inflexible en ce
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qui touche k la discipline. Il reconnaît dans sa bien-aimée Prascovia, et l'on comprend que la mystification menace d'aller loin. Fort habile à s->rtir des situations scabreuses, Scribe a prolongé celle-ci outre mesure ; ce qui a nui un suc-cës de l'ouvrage, malgré le mérite de la partition. Après avoir abus* qu'il ne convient de l'aveugle passion d'Orsakoff, Alexis parvient k obtenir de lui la main de sa pupille Olga, dont il est amoureux.
Kn dehors des invraisemblances dont ce livret fourmille et d'un grand nombre de situations risquées, le plus juste reproche qu'on puisse lui faire, c'est que l'élément comique y va s'amoindrissant d'acte en acte.
La partition, sans être à la hauteur des ch^fs-d'œuvre de M. Auber, ne manque ni de charme ni d'originalité. L'ouverture a pour motif une rédowa, qui reparaît plus loin dans la scène du harem, où Alexis et la jeune Olga ont été enfermes. Le morceau le plus : du premier acte est le chœur : Bravo! bravo f quel bon public que celui-là , dans lequel M. Auber a ingénieusement enchâssé un air à' A dolphe et Clara ; celui de : Jeunes filles qu'on marie. La romance d'Alexis : Vous rappeliez à l'instant même, est fort disl ■ ■■ a été
écrite très-haut pour la voix de Montaubry, qui a créé le rôle. Au deuxième acte, on a remarqué le délicieux chœur d'odïilisques bavardes, dont la facture rappelle un peu celui des nonnes dans le Domino noir. M. Auber n'a rien écrit de plus vaporeux, de plus éthéré. L'air du ballet des Aimées, qui n'est autre
?ue la valse déjà entendue dans l'ouverture, ait songer à un motif de Marco Spada. Quand on est aussi mélodieusement riche que l'auteur de la Muette, il devrait être défendu de se piller ainsi soi-même. Au troisième acte, les ravissants couplets du peintre Lansk< T : Il m'aime trop, ont été bissés. Ces couplet I, d t.t le thème ressemble à une ancienne chanson célèbre, il y a quarante ans, Faut l'oublier! disait Colette, portent l'empreinte de la finesse un peu malicieuse du compositeur. Quant à l'instrumentation, c'est une vraie fête pour l'oreille que d'entendre cette harmonie originale et pénétrante.
Muutaubry a réussi à remplir le rôle exceptionnel d'Alexis, grâce à son physique féminin et à ses notes de tête. Peu de ténors pourraient l'aborder victorieusement comme lui. Couderc a joué le rôle du peintre Lanskoï avec cette aisance sympathique qui lui est habituelle. Barielle, Duvernoy, Arabroise, Troy, Davoust, Laget, Mlle» Monrose , Prost et Bousquet remplissaient les autres rôles, qu'ils jouaient et chantaient très-convenablement. « Maïs c'est Couderc, en fin de compte , qui enlève la timbale, ■ disait M. Auber après la première représentation, éloge d'autant plus flatteur que l'artiste n'avait & chanter que les couplets cités plus haut. On a essayé sans succès de reprendre la Circassienne.
Voici les jolis couplets, pétillants de malice, dont nous avons parlé :
Allô
là, Voi - là ce qu'il faut faire. Et
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per ■ son - ne ne mour • r»
6B qu'il faut faire, Et
pex- ion -ne ae mour-ra plus!
: «r COUPLET.
Vous dont je plains le triste sort, Trésor d'amour, feuvt adorable.
Vous qui pleurez, inconsolable.
Le jour, la nuit, bien plus encorl Veuve sensible, ô tendre cœur, Qui mourez par trop de douleur, Savei-vous ce qu'il faut faire? etc.
IIlOI: .
J)e nous charmer prenant le soin.
Vous qui portez beauté! divines,
iSt diamants et perles Unes,
Dont vos vingt ans n'ont pas besoin,
La vertu, lasse de souffrir,
Parfois chancelle et \
Savez-vous bien ce qu'il faut faire? etc.
CIRCÉ s. m. (sir-sé). Moll. Syn. de cïthk-
— Astron. Nom donné k l'une des planètes télescopiuues, que l'on a découvertes dans ces derniers temps entre Mars et Jupiter.
CIHCÉ, déesse et magicienne de l'antiquité.
at la Fable, elle était fille du Soleil et de Perséa. Elle épousa un roi des Sarmates tisonna, et vint habiter l'Ile d'Ea.
Son magnifique palais était peuplé et gardé par des bêtes fauves charmées par ses breuvages ou par des héros changés en bêtes. Elle eut d'Ulysse Latinus et Cassiphone; elle fut tuée par Télémaque, qui lui-même succomba à la vengeance de Cassiphone.
C'est depuis Homère surtout que Circé est devenue célèbre, et c'est dans son récit que l'on trouve tous les maléfices et enchantements que l'antiquité lui attribuait. Tous les étrangers qui abordaient dans son lie étaient captivés par sa beauté et par sa voix harmonieuse; ils acceptaient le repas qu'elle leur offrait, mais a peine avaient-ils touché à ces mets enchantés, que la déesse, les frappant de sa baguette, les changeait en animaux et les renfermait dans une étable à porcs. « Ils avaient le corps, les soies, la tète, le grognement des pourceaux, quoique ayant conservé la pensée. i s ren fermait] ensuite elle leur présentait des glands et des cornouilles, mets ordinaires l . animaux qui ont la terre pour couche. » Tel fut le sort des compagnons d'Ulysse envoyés à la découverte, tandis que la flotte restait amarrée dans le port de l'Ile d'Ea. « Ils trouvent au fond d'un vallon, au milieu d'une clairière, le superbe palais de Circé, pierres de taille. Des loups des monet des lions entourent cette demeure; mais, par ses magiques breuvages, la nymphe a su les apprivoiser ; loin de se jeter sur les hommes, ils s'arrêtent auprès d'eux en agitant doucement leurs longues queues. Les Grecs, frappés de crainte à la vue de ces monstres effroyables , s'arrêtent devant le >ortique de la blonde déesse. Ils entendent ans le palais Circé, qui fait retentir sa voix mélodieuse, en tissant une grande toile iropérissable, légère, gracieuse et belle comme les travaux des déesses. » Polite, un des plus braves, communique à ses compagnons son courage et les exhorte à pousser un cri. Le cri tssé, et aussitôt le chant de la déesse s'arrête; Circé paraît. Circé les invite à entrer dans son palais, a s'asseoir à sa table; prudents y consentent; la déesse mé- I mge pour eux un vin délicieux avec du froui'.-iil et du miel épuré; mais elle glisse dans le ! ruinent des poisons funestes, afin qu'ils at tout souvenir de leur patrie. Aussitôt qu'ils ont goûté de ce perfide breuvage, elle me avec sa baguette, et les renians une étable. Seul Euryloque, qui, plus prudent que les autres, n'avait pas voulu entrer dans le palais, reste sous sa forme d'homme, et vient rendre compte à Ulysse te sort de ses compagnons* Aussitôt le son arc et son glaive, et il s'avers le palais de Circé dans l'intention do délivrer ses compagnons. Sur le chemin, il rencontre Mercure , qui lui fait présent i vertu doit le mettre à l'abri de tout maléfice. Le messager des dieux donne en même temps à Ulysse le conseil suivant : ■ Aussitôt que Cirée te frappera de nette , tir.- ton glaive acéré, fonds sur nuiie si tu brûlais de l'immoler. Saisie de crainte, elle t'invitera à partager sa couche. Me refu ■■• pas l'amour d'une déesse, afin qu'elle délivre tes compagnons et te secoure dans ta détresse; ma donne-lui de pronon-
cer le grand serment des immortels, de peur qu'elle i i .et que,
I elle te verra dépouillé de tes vêtements, ie te prive de la force «t de la virilité. • Ulysse suit <le point en point les avis de Merla nymphe : c'est an milieu al . qu'il lui demande d< i-Miup.,; qooi Leur forme pi i ■
uitîiire ; " leurs membres les lon-
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eues soies qu'a fait croître le poison funeste ; us redeviennent des hommes brillants de jeunesse comme ils étaient n semblent plus grands et plus beaux. » Recon* ■nt pour la déesse. Ulysse- ne peut 1m refuser de séjourner quelque temps da] lie avec ses compagnons. Il va tirer ses navires sur le rivage, et passe un an entier au milieu des plaisirs de 1 amour et de la table. Au h.. ut .le ce temps, Ciya te se souvient enlin d'Ithaque et de Pénélope, et reprend sa lai i s navigation.
Nous avons suivi de point en point le naïf récit «1 Homère, car il serait grand temps, selon nous, que l'on restituât k ce poète tant vanté et si peu compris toute son admirable simplicité. Prenons cette poésie naissante comme elle se donne; elle est des premiers figes du monde, et il faut qu'on le sente. Voilà pourquoi nous avons essaye de retracer cette scène avec une fidélité toute nouvelle.
Mais quelle était cette Circé, dégagée des récits fabuleux? Elle s'était retirée la, sans doute, pour se soustraire à La vengeance des sujets d'un petit roi de la Sarmatie asiatique
qu'elle avait empoisonné. C'était à coup sûr quelque méchante fille ou sœur de quelque roi, venue de la Colchide ou d'une autre partie de l'Asie avec un petit nombre de com- Eagnons et quelques richesses dans une trèsaute antiquité, et qui, s'étant établie sur ce promontoire, lie en effet peut-être alors, comme Pline le croit, y aura exercé par toutes sortes de moyens licites et illicites un certain empire, dont la puissance et l'éclat, grossis par la renommée et le goût du merveilleux qu'ont les peuples enfants, auront donné lieu aux fables que les poètes ont débitées sur elle.
Le Monte-Circeo, dont Homère a fait une lie, selon certains commentateurs, garde un vivant souvenir de l'illustre magicienne ; mais l'histoire de la visite d'Ulysse y a été singulièrement altérée. ■ Au Moute-Circeo, dit Ampère , tout le monde connaît la magicienne Circé, qui habitait une forteresse sur le haut de la montagne. Ses regards fascinaient les voyageurs et les attiraient. Au moyen d'une drogue, elle les endormait, avec une autre elle les réveillait. Vinrent deux frères : l'un fut endormi, le second feignit de dormir, puis il força la magicienne de boire la liqueur funeste, et avec la liqueur bienfaisante il ranima son frère. Voilà ce qu'est devenue la tradition d'après laquelle Circé changeait les hommes en animaux, et fut contrainte par Ulysse de leur rendre la forme humaine. Ce célèbre épisode de l'Odyssée avait vivement frappé l'imagination des anciens. Un bas-relief du palais Rondinini , curieux fragment d'une table odysséenne , nous montre les trois scènes principales du petit drame homérique que nous venons d'exposer. Sur le plan inférieur, on voit Ulysse qui vient de quitter son vaisseau et qui reçoit de Mercure l'herbe moly, talisman contre les charmes de Circé. Plus haut, Ulysse, arrivé dans le palais de l'enchanteresse , la menace de son épée et déjoue ses artifices. Enfin, le troisième tableau nous montre Circé rendant avec sa baguette magique la forme humaine aux compagnons du prudent Ulysse. Ceux-ci arrivent conservant encore des traces de leur métamorphose. Le premier a encore une tète de pourceau, le second une tête de sanglier, le troisième une tète de mouton, et le quatrième, qui n'est pas tout à fait sorti de l'étable, une tête de bœuf. » A part ce curieux morceau, on connaît fort peu de monuments antiques se rapportant à Circé. En revanche, les représentations modernes de cette magicienne sont assez nombreuses. Le Louvre possède un tableau du Guerchin où elle est figurée à mi-corps, coiffée d'un turban orné d'une aigrette et d'une agrafe de diamant, tenant de la main droite une baguette et de la gauche un vase d'or ; près d'elle, sur une table, on voit un autre vase et un livre ouvert où sont tracés des caractères cabalistiques. Ce tableau a été gravé dans le Musée royal par Gandolfi, ainsi que dans les recueils de Landon et de Hilhol. Une composition à peu près semblable, peinte par Corenzo Garbien, se trouve à la pinacothèque de Bologne; une autre, par C. Gennari, dans la galerie Adorno, à Gènes. Le vase que tient la magicienne est censé contenir le philtre qui avait la vertu de changer les hommes en pourceaux, symbole de la volupté qui dégrade et avilit. Une gravure attribuée au Parmesan représente Circé debout sur le rivage de la mer, ayant pies d'elle un serpent et un «Ir.igon , et ofirant à boire aux compagnons d'Ulysse qui sont dans un navire. Cette cora- ■ n de forme ovale a été reproduite en ibscur et en trois planches par un graveur que quelques iconographes croient être Ugo da Carpi. On cite egalemenl deux estampes sur le même sujet et d'après le même maître, que l'on attribue à Andréa Andreaui. ; inture. inscrite dans le catalane du Louvre sous le nom de l'Albane, après avoir été attribuée à Filippo Lauri et à Cire Ken-i, nous montre Ulysse menaçant de son épée Circe qui vient de métamorphoser en pourles compagnons du guerrier. Derrière la magicienne se tiennent ses suivantes dans l'attitude de la terreur : on aperçoit dans les airs Mercure qui s'envole après avoir secouru I des < ifflee i possède une i i ..lise par , et un tableau de I iastiglione représentant Circé nu m nt ou elle opère
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la métamorphose des compagnons d'Ulysse.
Dans "no- estampe de ce dernier maître, on voit * n -e appuyée sur un enfant qui tient un flambeau «t faisant lever la pierre d'une tombe où sont enfermées des pièces d'armure ; Due colonne abattue, une pyramide, un grand les broussailles et des arbustes forment le fond de cette composition que l'on intitule : Circé cherchant dans un tombeau les armes d'Achille. Citons enfin une statue de Circé, en marbra, sculptée par M. I.homme de Mercey et exposée au Salon de 1861.
Notre littérature fourmille d'allusions àcette fable célèbre, comme le prouvent les citations suivantes :
« Elle fut extravagante, spirituelle, imprévue; elle eut pour les femmes mille chatteries adorables. Toute la table tomba sous le charme de cette autre Circé, comme si elle eût versé un philtre dans le vin de Champagne. ■
Arsène Houssayk.
« Une fois lancé, le pamphlétaire appelait à son aide les prophètes et les démons, les apôtres et les philosophes, Jésus-Christ et Jupiter I II versait la coupe de Circé dans les gouffres de feu et de soufre, mêlant les serpents aux torrents et aux fumées, les exécrations aux blasphèmes. >
J. Janin.
t Sa pensée lui rappela peut-être bien la candeur de Christine et sa noble franchise, mais la finesse et le sang-froid de la princesse avaient cette saveur enivrante que la fable prête aux breuvages magiques de Circe ; Hector n'écouta plus que la voix de la jeunesse et s'abandonna tout entier au charme du sentiment inexplicable qui le fascinait. »
A. ACHARD
« Il est impossible de mieux approprier à notre temps l'épopée , descendue du genre héroïque à un genre familier et pour ainsi dire domestique. Cet épisode, où le poète a retracé une page de la vie humaine dans notre époque, et qui a pour sujet les combats intérieurs d'un jeune homme élevé pour le sanctuaire, et auquel la nature extérieure, cette immortelle Circé, sourit avec ses enchantements, est un des tableaux les plus séduisants qui soient sortis des mains de M. de Lamartine. ■
A. Nettement.
Circé, roman de J.-B. Gelli (Florence, 1549). Dans le roman de Gelli, Circé ne promet de rendre la forme humaine aux Grecs que sous la condition qu'ils y consentiront eux-mêmes. Ulysse ne doute point de leur consentement; mais quelle est sa surprise lorsque, ayant proposé à ses compagnons de redevenir hommes, il essuie un refus presque général ! Nonseulement le chien, le lion, le cheval, mais aussi le lièvre, le serpent, la taupe, l'huître, trouvent des raisons assez fortes pour préférer à l'état d'homme celui de béte; il n'y a que l'éléphant qui consente à reprendre l'exercice entier de fa raison humaine, et à suivre Ulysse et ses compagnons. On sent bien que ces animaux ont emprunte de Plutarque leur manière de raisonner; mais Gelli l'a développée en l'appliquant à dix espèces diverses ; ce qui fournit autant de dialogues formant la division du roman. On a traduit partout ou imité cette espèce d'apologue. Les Français en ont fait deux traductions, celle de Duparc (1567) et une anonyme (1681), et La Fontaine s'en est approprié le sujet dans la fable intitulée les Compagnons d'Ulysse. Nous ne pouvons résister au plaisir de rapporter en entier le dialogue d'Ulysse avec chacun de ses compagnons; c'est un petit chef-d'œuvre. Le Grand Dictionnaire trouve l'occasion de le citer, et il la saisit.
• Chers amis, voulez-vous hommes redevenir?
On vous rend déjà la parole. ■
Le lion dît, pensant rugir :
• — Je n'ai pas la tête si folle;
Moi renoncer aux dons que je viens d'acquérir l J'ai griffe etdents et mets en pièces qui m'attaque. Je suis roi : devieudrai-je un citadin d'Ithaque! Tu me rendras peut-être encor simple soldat :
Je ne veux point changer d'état. * Ulysse du lion court à l'ours : • Khi mon frire, Comme te voila fait ! je t'ai vu si joli 1
— Ahl vraiment nous y voici.
Reprit l'ours a sa manière :
Comme me voila fait t comme doit être un ours.
[autre?
Qui t'a dit qu'une forme est plus belle qu'une
Est-ce à la tienne a juger de la nôtre? Je me rapporte aux yeux d'une ourse nus amours. Te déplai's-je? va-l'en; suit U route-, et nie laisse. Je vis libre, content, sans nul soin qui me presse ;
Et te die tout net et tout plat :
Je ne veux point changer d'état. • Le prince grec au loup va proposer l'affaire; Il lui dit, au hasard d'un semblable refus ;
• Camarade, je suis confus Qu'une jeuoa et belle berj i
Conte aux échos les appétits gloutons
Qui font mit manger ses moutons.
Autrefois on t'eût vu sauver sa bergerie : Tu menoil une honnête vie.
Quitte oes bois, et redevlen.
Au lieu <!«' loup h >ra rat de bien.
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• En est-il ? dit le loup : pour moi, je n'en vols guère. Tu t'en viens me traiter de bête carnassière; Toi qui parles, qu'es-tu ? N'auriei-vous pas, sans mol. Mangé ces animaux que plaint tout le village?
Si j'étais homme, par ta foi,
Àimerois-je moins le carnage?
Pour un mot quelquefois vous vous étranglez tous: Ne vous êles-vous pas l'un a l'autre des loups? Tout bien considéré, je te soutiens en somme i
Que, scélérat pour scélérat, U vaut mieux être un loup qu'un homme :
Je ne veux point changer d'état. •
Cireé (la), poème de Lope de Vega, une de ses plus faibles compositions qui parut divisée en trois chants.
Circé, tragédie lyrique précédée d'un prologue, paroles de Thomas Corneille, musique de Charpentier, représentée sur le théâtre de la rue Guénégaud, le 17 mars 1675. Cette pièce a été remaniée par Dancourt en 1705, et la musique en fut refaite par Gilhers.
CIRCÉACÉ, ÉE adj. (sir-cé-a-sé — rad. ci'rcée). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte k la circée. Il On dit aussi circbr.
— s. f. pi. Tribu de la famille des onagrariées, formée du seul genre circée, et élevé© par plusieurs auteurs au rang de famille distincte.
— Encycl. Les circéacées sont des plantes herbacées, vivaces, k feuilles opposées, simples et dentées. Les fleurs, hermaphrodites, régulières, disposées en grappes terminales, ont un calice k tube soudé avec l'ovaire, à limbe divisé en deux lobes ; une corolle à deux pétales, insérés sur un disque qui occupe le sommet du tube du calice ; deux étamines insérées de même; un ovaire infère, à deux loges uniovulées, surmonté d'un style filiforme terminé par un stigmate bilobé. Le fruit est sec, coriace, indéhiscent, k deux loges, dont chacune renferme une seule graine, à embryon droit, dépourvu d'albumen. Cette petite famille, très-voisine des onagrariées aux dépens desquelles elle a été formée, se réduisant au seul genre circée, nous renverrons k ce mot pour de plus amples détails.
CIRCÉE s. f. (sir-sé — de la magicienne Circé, parce que cette plante était employée dans les incantations). Bot. Genre de plan' tes, de la famille des onagrariées, comprenant trois espèces qui croissent dans l'hémisphère nord : Les circées habitent les forêts et les lieux ombragés. (T. de Berneaud.)
— Encycl. Ce genre , formant à lui seul la famille des circéacées, présente par conséquent les mêmes caractères. La circée parisierine {circœa lutetiana) est une plante vivace, abondamment répandue dans les bois du nord de l'Europe. On l'appelle aussi herbe à la magicienne , herbe aux sorciers , herbe de saint Etienne. La plupart de ses noms lui viennent des qualités magiques qu'on lui a jadis attribuées ; il n'est pas bien prouvé néanmoins que ce soit la plante dont tes anciens se servaient pour les enchantements et la composition des philtres amoureux. C'est surtout au moyen âge qu'elle a joui d'une grande réputation parmi les charlatans et les imposteurs. D'après Valmont de Bomare, ces noms lui viennent de ce que la plante s'attache fortement aux habits, au point d'arrêter les passants, de même que la magicienne Circé les retenait par ses enchantements. L'ancienne médecine l'employait comme résolutive et vulnéraire; elle est aujourd'hui complètement inusitée. La circée des Alpes (circœa alpina) ressemble à la précédente , mais elle est plus petite dans toutes ses parties.
Les moutons aiment beaucoup les circées, qu'on a regardées k tort comme dangereuses. Ces plantes ne manquent pas d'élégance, grâce à leurs fleurs blanches, carnées ou rougeàtres, disposées en longues grappes terminales; elles ont surtout le précieux avantage de croître bien k l'ombre; aussi les emploie-t-on dans les jardins paysagers, pour couvrir le sol des massifs, ou elles se propagent avec la plus grande facilité.
C1RCË11 ou CIRCE1UH, ville de l'ancienne Italie, dans le Latiura, chez les Volsques, k égale distance de Home et de Naples, sur un
firomontoire formé par une montagne appeée aujourd'hui Monte-Circello.
CIRCELLE s. f. (sir-sè-le). Ornith. Un des noms vulgaires de la sarcelle. Il On l'appelle
aussi CERCELLK, CERCERKLLK et C1RC1R.
CIRCELLE. ÉE adj. (sir-sèl-lé— du lat. tircellus, petit cercle). Qui est marqué de O colorés.
CIRCELLION s. m. (sir-sèl-li-on — du lat. circeltus, petit cercle). Kntom. Genre de coléoptères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabéides coprophages, comprenant quatorze espèces suivant les uns, une seule espèce d'après les autres.
CIBCBO ou C1RCELLC, le Circœum Pro~ numtorium des anciens, montagne des Etats de l'Eglise, formant promontoire sur la nier Pjl 1 1. nienne,k 15 kilom. S.-O. de Terra- nie, vis-a-vis du groupe des îles Tonza, terminant ue série des marais Pontins. Ce mont, d'une altitude de 525 mètres, taillé à pie, D*88t abordable que par un seul côte. A une certaine hauteur, on trouve de beaux restes de murs cyclopéens, annonçant une ancienne . tadelle, etan sommet quelques ruines que l'on croit avoir appartenu k un temple du iioleil. Dans ses flancs, formés par du calcaire
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gris, s'ouvrent plusieurs grottes dont une est appelée grotte ae Circé, parce que la célèbre magicienne, suivant la Fable, en faisait sa demeure. Les troupeaux de porcs sauvages sont encore nombreux dans les environs. Les habitants du pays appellent cette montagne Monte di San-Felice, du nom d'une bourgade située au pied méridional du Circeo. Les Français commandés par Macdonald y délirent les Napolitains le 2 et le 9 août 1798.
On croît généralement que le mont Circé et l'île de Circé ne sont qu'un seul et même lieu, et que l'exactitude ordinaire du divin chantre de V Odyssée se trouve cette fois en défaut. C'est l'avis d'Ampère : • Homère, à cette distance , à cet horizon confus et reculé du monde de sa poésie, ne sait plus rien de la vraie configuration des lieux; il appelle l'île de Circé une terre basse. Le mont Circeo, qui, en effet, vu de loin, semble détaché de la côte, n'estpas unelle, mais un promontoire qui élève à une assez grande hauteur son imposante pyramide. Virgile, qui avait vu de près le monte Circeo en allant à Brindes avec Horace et Mécène, ne parle plus d'une île, mais seulement de la terre de Circé. Il y place des bois solitaires qui retentissent des chants de la déesse; ce sont les bois de chênes, de myrtes, de lauriers qu'on y voit encore. Enfin il appelle Circé la fille du Soleil, peut-être parce que le mont Circeo apparaît avant tout ce qui l'entoure dans les rayons du matin, et semble chaque jour naître des feux du soleil. » C1RCESIUM ou CARCHËMIS, ville de l'ancienne Mésopotamie, au confluent du Chaboras et de l'Euphrate. Néchao, roi d'Egypte, y battit les Babyloniens, et y fut à son tour vaincu par Nabuchodonosor II, l'an 606 av. J.-C. C'est aujourd'hui la ville de Kerkisièh.
CIRCIGNANO (Nicolas), peintre italien.
V. POMERANCIO
CIRCINAIRE s. f. (sir-si-nè-re — du lat. circinare, enrouler). Bot. Nom générique donné à divers genres de lichens ou d'hypoxylées,mais qui n'a pas été adopté.
CIRCINAL, ALE adj. (sir-si-nal, a-le — du lat. circinare, enrouler). Bot. Enroulé en forme de crosse, comme les frondes des fougères : Frondes circinales. Il On dît aussi cir-
CINÉ, ÉE
GIRC1NÉ ÉE adj. (sir-si-né). Ornith. Qui ressemble à un circus ou busard.
— s. f. pi. Sous -famille de falconidées ayant pour type le genre circus ou busard.
— Bot. Roulé sur soi-même comme une crosse d'évêque : Plusieurs genres de la famille des droséracées ont aussi leurs feuilles circinées. (Lallemant.) Il On dit aussi circi-
NAL, ALE
— Encycl. Bot. Cette épithète, qu'on emploie assez fréquemment en botanique descriptive, signifie proprement roulé en cercle; néanmoins, on l'applique spécialement aux organes qui sont enroulés sur eux-mêmes comme une crosse d'évêque, et de haut en bas. On dit aussi circinal ou roulé en crosse. Les feuilles des fougères présentent au plus haut degré ce caractère, qui les fait reconnaître sur-le-champ. On l'observe aussi dans plusieurs genres de la famille des drocèracées, et enfin dans les cotylédons de certaines plantes, qui sont roulés en spirale, tantôt du sommet à la base, tantôt d un bord vers l'autre.
GIRGINOTRIC s. m. (sir-si-no-trik — du lat. circinare, enrouler, et du gr. thrix, cheveu). Bot. Syn. de psilonie.
GIRC1TEUR s. m. (sir-si-teur — lat. circitor, de circuire, aller autour). Antîq. rom. Surveillant des eaux de la ville. Il Soldat faisant partie d'une ronde ou patrouille, dans une armée en campagne. Il Marchand ou commis voyageur au service d'une maison de commerce ou d'une fabrique.
CIRCITOIRE s. m. (sir-ci-toi-re — lat, circitorium ; de circuire, aller ou être autour). Ane. liturg. Couverture d'autel, il Rideau suspendu à un baldaquin, il Chasuble.
GIRGIUS, nom que les Latins donnaient au mistral, vent violent qui souffle nord-nordouest dans le midi de la France.
CIRCLEVILLE, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat d'Ohio, ch.-l. du comté de Pickaway, à 4 kilom. S. de Colombus, sur la rive gauche du Scioto; 3,225 hab. Cette ville occupe l'emplacement d'une forteresse de forme circulaire, et de cette circonstance dérive son nom. Ecoles publiques, nombreuses usines mues par la force hydraulique. Les environs sont fertiles et bien cultives.
CIRCOLO-MEZZO s. m. (tchir-ko-lo-mè-tzo — de l'ital. circolo, cercle ; mezzo, demi). Musiq. Agrément de chant qui se rapproche du grappetto.
CIRCUMPOLAIRE OU CIRCUMPOLAIRE adj. (sir-kon-po-lè-re — du préf. circum, et de polaire). Qui avoisine, qui environne les pôles : Les mers circumpolaires. La Petite- Ourse est une constellation circumpolaire, il On écrit aussi circumpolaire : Dans les pays circumpolaires, le crépuscule dure toute la nuit. (Bouillet.)
— Encycl. Astron. Etoiles circompolaires. On nomme ainsi les étoiles assez voisines du pôle pour rester toujours au-dessus de l'horizon du lieu où l'on se trouve, c'est-à-dire pour n'avoir ni lever ni coucher.
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Si l'on prend la moyenne des hauteurs angulaires, au-dessus de l'horizon, d'une étoile circompolaire, a ses deux, passages au méridien, on trouve que cette moyenne est constante, c'est-à-dire qu'elle ne varie pas d'une étoile a l'autre. Or, en admettant, conformément aux apparences, que le mouvement diurne de chaque étoile fût un mouvement de rotation , la demi-somme des hauteurs méridiennes d'une étoile circompolaire devrait donner la hauteur méridienne du centre de rotation de cette étoile, en raison de la symétrie parfaite de sa trajectoire par rapport au méridien : la constance de cette demi-somme prouverait donc l'identité des centres de rotation de toutes les étoiles.
Pour vérifier, sur une étoile circompolaire, l'exacte régularité de son mouvement circulaire apparent autour du pôle céleste, on peut assujettir une lunette, dirigée d'abord vers cette étoile, à décrire d'un mouvement uniforme, convenablement réglé, un cône de révolution autour d'un axe dirigé vers le pôle céleste : on constate alors que la même étoile reste toujours dans la direction de l'axe optique de la lunette.
Les étoiles dites circompolaires , en un lien de la surface du globe, cessent tour à tour de l'être, à mesure que l'observateur se rapproche de l'équateur terrestre.
Pour l'habitant du pôle nord, toutes les étoiles de l'hémisphère boréal seraient circompolaires, tandis qu'il n'apercevrait jamais aucune étoile de l'hémisphère austral.
Au contraire, pour un observateur placé en un point de l'équateur terrestre, il n'y aurait pas d'étoiles circompolaires.
circoncellion s. m. (sir-kon-sèl-li-on — lat, circumcellio ; de circum , autour, et cella, demeure). Hist. relig. Nom donné à des sectaires africains du ive siècle , et à d'autres sectaires de la Souabe au xme siècle.
— Encycl. Au ive siècle, on vit se former en Afrique une secte de donatistes qui se livraient à des violences de toutes sortes. Ils se transportaient partout où ils croyaient voir des injustices à réprimer, délivraient les esclaves , menaçaient de mort les créanciers s'ils ne déchargeaient pas leurs débiteurs, se donnaient même la mort pour offrir à Dieu un sacrifice expiatoire, et étaient honorés alors comme des saints par leurs coreligionnaires. On conçoit que des doctrines si violentes ne durent avoir qu'une durée très-limitée.
D'autres sectaires ont porté le même nom. On sait les longs démêlés de l'empereur Frédéric avec les papes, et l'excommunication lancée contre lui dans le concile de Lyon, par Innocent II. Pendant la chaleur de ces contestations, il se forma en 1248, en Allemagne, une société qui, sous prétexte de défendre le parti de l'empereur, prêchait que le pape était hérétique ; qu'il n'avait aucun droit de jeter l'interdit sur les royaumes ; que les évêques et les autres prélats étaient aussi des hérétiques et des simoniaques ; que tous les prêtres étant en état de péché mortel n'avaient plus le pouvoir de consacrer l'eucharistie; que ni le pape, ni les évêques, ni aucun homme vivant n'avait le droit d'interdire l'office divin, et que ceux qui le faisaient étaient des hérétiques et des imposteurs; que les frères mineurs et les frères prêcheurs pervertissaient l'Eglise par leurs fausses prédications; enfin que, hors la société des circoncellions, personne ne vivait selon l'Evangile. Après avoir prêché ces maximes et vivement attaqué les indulgences du pape, les circonce liions en vendirent à leur tour, mais en assurant qu'elles venaient de la part de Dieu même.
CIRCONCIRE v. a. ou tr. (sir-con-si-re — lat. circumeidere ; de circum, autour, et cœdere, couper. — Je circoncis, tu circoncis, il circoncit, nous circoncisons, vous circoncisez, ils circoncisent ; je circoncisais, nous circoncisions; je circoncis, 7ious circoncîmes ; je circoncirai, 7tous circoncirons ; je circoncirais, nous circoncirions; circoncis, circo?icisons, circoncisez; que je circoncise, que nous circoncisions ; que je circoncisse, que nous circoncissions; circoncisant ; circoncis). Opérer la circoncision sur : Les juifs, les mahométans font circoncire leurs enfants mâles. (Acad.)
— Absol. : Dans les synagogues modernes, on circoncit comme on le faisait dans le temple de Sion. (Carré.)
— Par ext. Retrancher, couper : Il faut circoncire, le bistoitri à la main, toute l'étendue qu'occupe le mal. (Carré.)
— Fig. En langage mystique, Retrancher, corriger, amender : Vous êtes d'une manière dans mon cœur que je craindrais que M. Nicole ne trouvât beaucoup à y circoncire. (Mme de Sév.)
CIRCONCIS, ISE (sir-kon-si, i-ze) part, passé du v. Circoncire. Qui a subi la circoncision : Un enfant circoncis.
— Fig. Expurgé, amendé, corrigé : // nous est difficile de savoir si la diplomatie de sir Robert Peel est moins circoncise que celle de lord Palmerston. (Courr. franc.)
— Bot. F'ruits circoncis, Fruits capsulaires qui s'ouvrent transversalement en deux parties, comme une boîte à savonnette. Tels sont ceux de la jusquiame , du mouron des oiseaux, etc. H Syn. de pyxidk.
— a. m. Celui qui a subi Ja circoncision,
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juif ou mahométan : 77 n'y a point de prêtre grec qui soit plus enchanté de votre supériorité sur les circoncis que moi. (Volt.)
Faites mordre la poussière
Aux circoncis insolents. Voltaire.
— En style mystique, Vrai fidèle : Cest nous, dit V Apôtre, qui, comme chrétiens, sommes les vrais circoncis. (Bourdal.)
— Antonyme. Incirconcis.
C1RCONCISEUR s. m. (sir-kon-si-zeur — rad. circoncire). Celui qui pratique la circoncision, n Peu usité.
CIRCONCISION s. f. (sir-con-si-zion — rad. circoncire). Ablation d'une partie du prépuce chez les mâles ou d'une partie des nymphes chez les femmes; se dit surtout d'une opération de ce genre que les juifs et les mahométans pratiquent sur leurs enfants mil , selon la prescription de leur loi : La circoncision est d'un usage général en Afrique. (Raynal.) On connaît peu de détails sur la circoncision des femmes juives. (Carré.) Hérodote dit que la circoncision existait de temps immémorial en Egypte et en Ethiopie. (Bachelet.)
— Fig. Dans le style mystique de l'Ecriture, Retranchement des mauvais penchants, amendement religieux : La circoncision du cœur. La circoncision des lèvres. La vie chrétienne doit être une continuelle cntcoNcisioN. (Boss.)
— Pierre de circoncision, Pierre taillée en couteau, dont les juifs se servent pour circoncire.
— Liturg. Fête que l'Eglise catholique célèbre en mémoire de la circoncision de Jésus- Christ : Le jour de la Circoncision. L'Eglise célèbre le 1er janvier la fête de la Circoncision.
— Arboric Incision annulaire pratiquée sur les branches des arbres fruitiers ou autres, soit pour faciliter la reprise des marcottes, soit pour augmenter la production des fruits.
— Encycl. Hist. La circoncision existait chez les Egyptiens et chez les Ethiopiens bien avant d'être connue des Juifs. Ce fut Abraham qui l'établit le premier parmi les adorateurs de Jéhovah, et qui fit un précepte religieux d'une mesure d'hygiène, comme le catholicisme fit plus tard pour l'abstinence du carême. La circoncision était le baptême des Juifs, et les peuples qui voulaient s'allier avec eux devaient s'y soumettre tout d'abord. Le roi de Sichem ayant violé Dina, la fille de Jacob, les Juifs proposèrent aux Sichémites de les circoncire, puis de leur donner leurs sœurs; ceux-ci y consentirent et subirent l'opération ; mais, le troisième jour, alors que les Sichémites étaient abattus par la douleur, les Juifs entrèrent dans la ville et massacrèrent tous les habitants. La circoncision est restée la principale cérémonie de la religion juive, celle que les Israélites observent avec la plus stricte fidélité, lors même qu'ils habitent des climats où cette mesure hygiénique est complètement superflue. Aussi, pour une cérémonie aussi importante, il y a des rites observés depuis un grand nombre de siècles, et auxquels il est défendu de rien changer. Montaigne la vit pratiquer à Rome au xvie siècle ; voici la description qu'il en donne : ■ Le trentième jour de janvier, il fut voir la plus ancienne cérémonie de religion
?;ui soit parmy les hommes, et la considéra ort attentivement et avec grande commodité : c'est la circoncision des juifs. Elle se fait aux maisons privées, en la chambre du logis de l'enfant, la plus commode et la plus clère. Là où il fut, parce que le logis était incommode, la cérémonie se rît à l'entrée de la porte. Ils donnent aux enfants un parrein et une raareîne, comme nous; le père nomme l'enfant. Ils le circoncisent le huitième jour de sa naissance. Le parein s'assoit sur une table, et met un oreiller sur son giron ; la mareine lui porte là l'enfant, et puis s'en va. L'enfant est enveloppé à nostre mode; le parein le développe par le bas; lors les assistants et celui qui doit faire l'opération commencent trestous à chanter, et accompagnent de chansons toute cette action qui dure un petit quart d'heure. Le ministre peut estre autre que rabbi, et quiconque ce soit d'entre eus chacun désire estre appelé à cet office, parce qu'ils tiennent que c'est une grande bénédiction d'y estre souvent employé ; voire, ils achètent d'y estre conviés, offrant, qui un vestement, qui quelque autre commodité à l'enfant, et tiennent que celui qui en a circoncy jusqu'à un certain nombre qu'ils savent , estant mort, a ce privilège que les parties de la bouche ne sont jamais mangées des vers. Sur la table où est assis ce parein, il y a quant et quant un grand apprêt de tous les utils qu'il faut à cette opération. Outre cela, un homme tient en ses mains une fiole pleine de vin et un verre. Il y aussi un brasier à terre, auquel brasier ce ministre chauffe premièrement ses meins, et puis trouvant cet enfant tout destroussé, comme le parein le tient sur son giron, la teste devers soy, il lui prantson mambre et retire à soy la peau qui est audessus d'une main, poussant de l'autre la gland et le mambre au dedans. Au bout de cette peau qu'il tient vers ladite gland, il met un instrument d'argent qui arreste là cette peau, et empesche que, la tranchant, il ne vienne à offenser la gland et la chair. Après cela, d'un Cousteau il tranche cette peau, la-
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quelle on enterre soudain dans de la terre qui est là dans un bassin parmi te
ce mystère. Apres cela, le ministre vient a encore quel-
que petite pellicule qui est sur cet !
bire k force, et la pousse en an de la ^'tand. Il samble qu'il y ait beaucoup d'efforts en cela et de dolur; toutefois ils n'y trouvent nul dangîer, et la plaie lérie en quatre ou cinq jours. Le cri de I enfant est pareil aus nostres qu'on baptise. ^couverte, on offre fiastivement du vin au minisi: en met un peu à la bouche, et s'- D \ a ainsi surer la gland de cet enfant, toute .,a râlante, et rand le sang qu'il en a retiré, et u,..'*, ruinent reprand autant de vin, et fois. Cela faict, on lui offre, da cornet, d'une poudre rouge qu'ils du sang de dragon, de quoy il sale et c toute cette plaie, et proprement le
mambre de cet enfant avec des linges taillés exprès. Cela faict, on luy donne un plein de vin, lequel vin, par quelques oreisons qu'il faict, ils disent qu'il bénit. Il en prand une gorgée, et puis, y trempant le doigt, en porte par trois fois avec le doigt quelques gouttes à sucer dans la bouc!
1 enfant; et ce verre après, en ce même estât, on l'envoie à la mère et aux famés qui sont en quelque endroit du logis pour boire ce qui reste de vin. Outre cela, un tiers prant un instrumant d'arjent rond comme un esteuf, qui se tient à une longue queue, lequel instrumant est percé de petits trous comme nos cassolettes, et le porte au nez premièrement du ministre, et puis de l'enfant, et puis du parein. Ils présuposent que ce sont des odeurs pour fortifier et éclaircir les idées à la dé otion. Il a toujours cependant la bouche t^ate sanglante. ■
La circoncision se pratique aujourd'hui exactement de la même façon que du temps de Montaigne. Quelques hommes de progn essayé d'y introduire des modifications; ils n'ont réussi qu'à s'attirer l'indignation générale de leurs coreligionnaires. La circoncision existe aussi chez les Turcs, qui attendent pour la pratiquer qne les enfants aient atteint sept ou huit ans. La circoncision du fils du sultan est une aussi grande fête que le baptême de nos dauphins, et les représentants des puissances étrangères y sont conviés. A la fin du xvie siècle, le Grand Seigneur envoya un ambassadeur à Henri III pour le convier à la circoncision de son fils.
— Chir. Le mot circoncision sort quelquefois de son acception primitive. On a désigné par circoncision l'avulsion des grandes lèvres ou du clitoris; on a appelé circoncision incomplète, l'incomplète section du prépuce. Rigoureusement, on ne peut appliquer cette expression qu'à désigner une excision complète ou à peu près complète du prépuce. Sous l'empire des usages qui régissent la société chrétienne, la circoncision n'est pas regardée chez nous comme un signe d'affiliation; comme mesure hygiénique, elle est même tombée dans un discrédit complet. Les avantages de cette petite opération sont cependant incontestables. Elle empêche l'accumulation, sous le prépuce, de la matière sébacée sécrétée à la base du gland; elle préserve des balanites et des balano-posthites ; elle permet, en cas de maladies accidentelles, une action plus immédiate et plus efficace ; elle préserve même, jusqu'à un certain point, de ces maladies en rendant la muqueuse du gland plus résistante et, pour ainsi dire, plus rustique; elle provoque un développement plus précoce des organes génitaux; enfin, suivant quelques auteurs, elle ne serait pas sans influence sur la fécondité masculine. Ce dernier point, très-contestable cependant, puise sa principale raison dans la fécondité remarquable des mariages Israélites.
Dans la pratique chirurgicale, la circoncision n'est plus acceptée comme opération préventive ; mais elle est reconnue utile dans un certain nombre de cas. L'imperfo ration congénitale du prépuce chez les enfants nouveau-nés nécessite une circoncision immédiate ; on la pratique encore dans les cas de phymosis prononcé, surtout si cette infirmité provoque des inflammations répétées et rebelles du gland, ou s'il y a présomption d'infécondité occasionnée par ce vice de conformation.
Quant au procédé opératoire, il est on ne peut plus variable. On peut dire que chaque pays, presque chaque chirurgien a sa méthode. Les procédés juifs et musulmans se recommandent parune grande simplicité, mais ils semblent trop grossiers aux chirurgiens modernes. On décrit plus de vingt-cinq modes opératoires, qui tous se rapportent à deux espèces : ou bien on excise la couronne pré-
fmtîale d'un coup de ciseau et on détache un ambeau circulaire; ou bien, après avoir fendu longitudiualement le prépuce , on excise à droite et à gauche deux lambeaux obliques. Il est même un procédé par lequel on se contente, pour découvrir le gland, d'inciser longitudinalement le prépuce; mais cette pratique défectueuse ne donne qu'un assez triste résultat, et est à peu près abandonnée aujourd'hui. La seule difficulté que rencontre l'opérateur, c'est d'affronter les bords coupés de la muqueuse et de la peau. La peau est extrêmement rétractile, la muqueuse l'est à un bien moindre degré; de sorte que lorsque
l'une et l'autre membranes ont été intéressées dans la même section, le bord libre de l'une ne correspond plus au bord libre de l'autre. On arrive a les réunir par l'emploi de sutures convenablement appliquées, ou surtout des serre-fines, petits appareils parfaitement appropriés à cette opération.
— Iconogr. ï.e seul passage des Evangiles qni soit relatif a la circoncision de Jésus est le suivant, qu'on trouve dans saint Luc (ch. n, v. si) : « Le huitième jour, où l'enfant devait être circoncis, étant arrivé, il fut nommé Jésus, nom que l'ange avait donné avant qu'il fût conçu dans le sein de sa mère. ■ Ce I est immédiatement suivi du récit do la puri- :>î et de la présentation de l'enfant au temple : ■ Lorsque le temps de la
{tarification de Marie fut accompli, selon la oi de Moïse, ils le portèrent à Jérusalem pour le présenter au Seigneur — selon qu'il est écrit dans la loi du Seigneur : Tout (ils premier-né sera consacré au Seigneur — et §our offrir l'hostie, selon la loi du Seigneur, eux tourterelles ou deux petits de colombe. Or il \ isalem un homme juste et
craignant Dieu , nommé Siméon, qui vivait dans t'attente de ta con ol iti m d i raftl, et le Saint-Esprit était en lai. H lui avait été révélé par te Saint-Esprit qu'il ne mourrait point sans avoir vu auparavant le Christ du BUT, 11 vint donc au temple par l'inspiration île l'Esprit saint. Et comme le père et la mère de 1 Enfant Jésus l'y amenaient, afin d'accomplir pour lui ce que la loi avait ordonné, il le prit entre ses bras et bénît Dieu, en disant... (suit le cantique de Siméon). Il y avait aussi une prophétesse nommée Anne, tille de Phanuel, de la tribu d'Aser; elle était fort avancée en âge... et ne s'éloignait jamais du temple, servant Dieu jour et nuit dans les jeunes et dans les prières. Etant donc survenue en ce même instant, elle louait le Seigneur, et elle parlait de lui à tous ceux qui attendaient la rédemption d'Israël. ■ Beaucoup de peintres ont confondu ces deux cérémonies distinctes de la circoncision de Jésus et de la présentation au temple. De savants interprètes des Ecritures sacrées ont prétendu que Jésus avait été circoncis à Bethléem de la main même de saint Joseph, et le ftère Ayala, dans son Pictor christianus, reève l'erreur des artistes qui ont placé cette cérémonie dans le temple. Mais les peintres des époques antérieures à la nôtre se préoccupaient beaucoup plus du pittoresque que de la vérité historique : aussi se sont-ils complu généralement à nous montrer le grand prêtre, revêtu de ses insignes, procédant à la circoncision, au milieu des parents et des adorateurs du divin bambino, dans le temple magnifiquement orné. C'est ainsi que cette scène rendue parleBagnaeavallo, le Garofalo et Lucas Cranach dans les tableaux qui sont décrits ci-après-, par Giulio Clovio , dans une miniature de l'Office de la Vierge, qui est au musée des Etudes, à Naples, miniature où le vieux Siméon est représenté sous les traits du pape Paul III ; par Marco di Pino da Siena, dans un tableau du même musée, où l'artiste a eu l'étrange idée de placer son propre portrait et celui de sa femme; par le Bramantino, dans une peinture du musée Napoléon III, où figurent, à côté de la Vierge tenant l'Enfant et du grand prêtre qui le circoncit, des évéques, des cardinaux, sainte Catherine et le donateur du tableau, le frère Jacopo Lampuguaui, de l'ordre des humiliés ; par !.. Morales, dans un tableau du musée de Madrid, ou la Vierge apparaît accompagnée de jeunes tilles tenant des cierges allumés et apportant l'offrande; par Quentin Matsys, dans un tableau du musée de Munich, où de nombreux assistants remplissent un temple d'architecture gothique, élégante et légère. Nous citerons encore, sur le même sujet, une peinture de l'école italienne de la première moitié du xvc siècle, au musée Napoléon III (n°93) ; divers tableaux ou volets de triptyque, par M isée des Offices); Mazzolini
musée des Offices); Fra Hartolommeo (musée des Offices) ; le Titien (musée de Berlin) ; Procaccini (ancienne galerie ducale de Mobena (église Saiut-Ambroise, à ê par Lommelin; Andréa Scliiuvone (Académie des beaux-arts de Venise); un maître flamand de l'école de Meinling (musée do Cluny. no 732): Rogier van der i ii (musée de Bruxelles); un artiste de 1 ioes (musée de Bruxelles) ; J. Swart (musée de Bruxelles); Hans Holbeîn l" père 0' n Munich) ; i 1
ise de Nordlingen); Hans loin (a I; H. Ald-
, diverses es- Ll i, 11. Qoltzuu, H. -S. Bei 0 da Siena), . (d aprèa le ■
I (d'après Séb. Ricci • !
polo). Mi' l. ; près Ciro Fen
■ m vitrail du xvn Cluny,
; uiy) ; la v-»;.
d émail de 1 i fia du
■ di : relief de la cathédrale de Milan, par Andréa Biffl,
CirrourUioa (la), tableau de Bartoloromeo aghi, -lit le Bagnacavalfo ; musée du
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Louvre (n°3l9). L'Enfant Jésus, soutenu par sa mère et posé sur un bassin, est circoncis par le grand prêtre; auprès de la Vierge se tient une femme portant deux jeunes colombes dans une coupe; plus à droite est saint Joseph. Une foule d'autres assistants remplissent le temple décoré de colonnes torses richement sculptées. Devant la porte qui est au fond du sanctuaire et que surmontent des armoiries, est placé le chandelier k sept bran- I le tableau, d'une belle conservation et d'une brillante couleur, faisait partie de la non du célèbre surintendant Fouquet, ta mort duquel il fut acheté par Le peintre Charles Lebrun, qui le revendit k Louis XIV moyennant 6,700 livres , prix considérable
f'cur l'époque. Mariette nous apprend qu'on isaît autrefois le nom de Jules Romain sur l'autel où est posé l'Enfant Jésus, et le tableau a été, en effet, longtemps attribué à cet artiste; mais, ainsi que Mariette l'avait aperçu, la signature dont il s'agit était apocryphe; elle a disparu depuis, à la suite d'un ren toilage et de restaurations faites en 1825. Après s'être formé à Bologne sous ladirection de Francia, le Bagnacavallo était venu à Rome étudier les ouvrages de Raphaël ; on a cru reconnaître son portrait dans la figure <1 'Inimitié vu de profil et placé adroite près de la bordure du tableau. Cette Circoncision a été gravée au burin par M.-J. Renard, et au trait dans le recueil de Landon.
Circoncision (la.), tableau du Garofalo ; musée du Louvre. Le divin bambino, placé sur les genoux de sainte Anne, son aïeule, au centre de la composition, paraît effrayé à la vue de l'instrument que tient le grand prêtre, assis sur un banc orné de sculptures. A droite, derrière le grand prêtre, se tiennent la Vierge, saint Joseph, sainte Elisabeth et deux autres femmes ; a gauche, près de sainte Anne, Zacharie, debout, retient l'Enfant Jésus par le bras; il est accompagné de lévites et d autres personnages, parmi lesquels on remarque un vieillard à grande barbe, appuyé sur un long bâton et vers qui un jeune garçon semble vouloir se réfugier. Dans le fond du tableau, on voit le sanctuaire, l'autel des parfums, le chandelier à sept branches et deux prêtres qui s'entretiennent ensemble. Ce tableau, qui n a pas plus de 0 m. 35 de haut sur 0 m. 49 de large, et qui est peint sur bois, faisait partie de la collection de Louis XIV; il a longtemps passé pour avoir été exécuté par Dosso Dossi et a été gravé, sous le nom de ce maître, dans les recueils de Filhol et de Landon. Un autre petit tableau, également attribué au Garofalo et représentant le même sujet, se voit au musée des Etudes, à Naples. Circoncision (la) , tableau de Lucas de Leyde, a la pinacothèque de Munich. Joseph tient l'Enfant Jésus pendant l'opération du pontife. Celui-ci, vieillard k barbe blanche, vu de face, est revêtu des insignes de sa dignité. A gauche, Marie, debout et joignant les mains, regarde son divin Fils qui se tourne vers elle en ouvrant ses petits bras et en souriant. Derrière l'épaule de la Vierge, sainte Anne montre son visage sillonné de rides. Deux jeunes clercs, tenant chacun un cierge allumé, assistent avec recueillement à la cérémonie. Dans le fond, sous un dais, on aperçoit un autel sur lequel est placé le chandelier aux sept branches. Ce tableau, peint sur cuivre, est d'une exécution remarquable et d'une belle conservation ; il a été lithographie dans la Galerie de Munich, par M. Pîloty.
CIRCONCISSILE adj. (sir-con-si-si-le— rad. cir-concis). Bot. Se dit quelquefois pour circoncis : Fruit, péricarpe circoncissilk.
CIRCONDER v. a. ou tr. (sir-kon-dé — lat. cire umd are ; de circum, autour, et dare, donner). Entourer, environner. Il Vieux mot.
CIRCONDUIRE v. a. ou tr. (sir-kon-dui-re
— lat. circumducere, disposer autour). Arrondir et allonger : Çircondujre une période. (D'Alemb.) il Inus.
CIRCONFÉRENCE s. f. (sir-kon-fé-ran-se
— lat. cireumferentia; de circum , autour , et ferre, porter). Géom. Ligne courbe fermée, décrite dans un plan : La circonférence d'un cercle, d'une ellipse. Il Se dit particulierem. et absol. de celle de ces lignes qui termine un cercle, c'est-k-dire dont tous les points sont à égale distance d'un point intérieur appelé centre : Tracer une circonférence. Chercher le rapport du diamètre à la circonférence. La surface de la sphère est égale à son diamètre multiplié par la cmcoNFBRJSNCB d'un grand cercle. (Legendre.) n Se dit de la même manière do la ligne qui termine un des grands
d'une sphère : La terre a 40,ooo kilo*
' OU ON! BRBHCB. il S'est dit impro-
prement de la surface courbe d'un solide : La
circoni une sphère, d'un ellipsoïde.
Notre hémisphère s'échauffe dans toute sa cir-
(B. de St-P.j
— Par ext. Enceinte, pourtour : Cette ville enferme plusieurs jardins dans sa circonfb-
(Acad.) Le tac Brié a plus de cent lieuet de cmcONPBRBKCB. (Chateaub.) Il Surface extérieure : Le sang est porté du centre à
■ ncb par 1rs artères , et rapporté
ICB au centre par les veines.
(Acad.) ùtué autour d un point con-
■ centre : Borne faisait sentir sa puissance sans pouvoir l'étendre , et dans une CIR< onfi Ram i. trie-petite, | M i te ;
— Pam. Dim usions du corps : // fioul un
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roi de théâtre qui soit gros et gras comme quatre ; un roi, morbleu/ qui soit entripaillé comme il faut; un roi d'une vaste crRCONFBrini i:, et qui puisse remplir un trône de la belle manière. (Mol.).
— Fig. Ce qu'il v a de plus superficiel, de moins profond : Il est plus commode de rester à la circonférence des questions, que de pénétrer jusqu'à leur centre. L'homme n'est jamais qu'à ta circonférence de ses ouvrages; la nature est à la fois au centre et à lu circonférence des siens. (Rivarol.) h Bornes, limites : Dieu est un cercle dont le centre est partout et la circonférence nulle part.
(Pasc)
- — Syn Circonférence , circuit , encelnie .
eucios, tour. Circonférence est un terme de géométrie; il désigne proprement la ligne courbe qui termine le cercle ;dans le langage ordinaire, il a une certaine noblesse et il exprime la longueur exacte d'une ligne qu'on suppose tracée autour d'une ville ou d'un espace quelconque. Circuit se rapporte k la marche ou chemin qu'il faut faire pour parcourir tous les points extérieurs d'un espace. 7'our est le mot le plus vulgaire; il s'applique aux plus petits objets comme aux plus grands et marque la direction du mouvement; c'est en tournant qu'on fait le tour d'un objet quelconque; on dit le tour du cou, d'une colonne, d'un arbre; on l'emploie quelquefois par opposition k circonférence, et alors il désigne quelque chose de moindre : Le corps de ce sarigue avait quinze à seize pouces de circonférence, et la queue trois pouces de tour à son origine. Enceinte et enclos ajoutent k l'idée de tour celle de clôture; une enceinte ou un enclos est formé de bois, de pierre, d'arbres. Mais l'enceinte est plus grande, et le mot s'emploie au figuré dans le style le plus noble ; enclos ne se dit que des clôtures qui entourent un petit espace , et le plus souvent il désigne l'espace enfermé plutôt que la clôture même.
— Encycl. Le mot circonférence pourrait s'appliquer au périmètre d'une aire plane quelconque ; cependant on le réserve plus particulièrement pour le cas où l'aire est terminée par une courbe et spécialement pour désigner le périmètre du cercle.
Tous les cercles sont semblables entre eux, et les périmètres de figures semblables sont comme les lignes homologues de ces figures, il en résulte que les circonférences de deux cercles doivent être entre elles comme les rayons de ces cercles, ou que le rapport de la circonférence à son diamètre doit être un nombre constant.
On désigne toujours ce nombre par la lettre grecque n.
Les théories modernes ont fourni un grand nombre de méthodes rapides au moyen desquelles on peut obtenir, sans recourir k de trop longs calculs, des valeurs extrêmement approchées de «. (On a poussé cette approximation au delà de la centième décimale, et l'erreur est alors beaucoup moindre que ne serait celle d'un petit grain de sable dans l'évaluation de la masse de tout notre système planétaire.) [V. pi, it.]
Nous nous bornerons ici k quelques indications sur les méthodes employées pour le calcul de * par Archimède et par ses successeurs jusqu'à Pierre Métius.
Toutes ces méthodes consistaient essentiellement à substituer soit k l'aire du cercle, i;R', soit à la longueur de la circonférence, 2-R, les aires ou les périmètres de polygones réguliers, les uns inscrits, les autres circonscrits. Les aires ou les longueurs calculées étant les unes moindres, les autres plus grandes que l'aire ou la longueur cherchée , on obtenait de cette aire ou de cette longueur une valeur d'autant plus approchée qu'on avait multiplié davantage le nombre des côtés des derniers polygones inscrit et circonscrit.
Il était naturel de donner le même nombre de côtés aux deux polygones formant un même couple : on commençait donc par inscrire et circonscrire deux polygones simples semblables , deux carrés ou deux hexagones, par exemple , dont tous les éléments peuvent être aisément calculés; puis, k l'aide de formules générales, faciles a obtenir, on passait des polygones primitifs à ceux qui auraient un nombre double de côtés, de ceux-ci à ceux dont les côtés seraient encore deux fois plus nombreux, et ainsi de suite.
Archimède avait donné, pour première valeur approchée de *, la fraction "; Pierre Métius, père d'Adrien Métius, mathématicien connu, avait obtenu la fraction ^j, qui , réduite en décimales, donne exactement les six premiers chiffres do la valeur de *.
Le rapport de la circonférence au diamètre est, avec une approximation très-suffisante dans tous les cas imaginables,
CIRCONFÉRENTIEL adj. m. (sir-kon-féian-M-el — rad. circonférence). Gramin. Se dit d'un cas de la déclinaison arménienne, qui exprime l'action de tourner autour d'une chose, de l'embrasser : Cas circonférkntiel.
CIRCONFLEXE adj. (sir-kon-flèk-se — lat.
circumflexus ; de circum, autour; flexus, plié). Pam. Tortu, de travers, contourné en plusieurs sens : Un nez crâcoNPLBXB. Une -ambe cir-
CONFLBXB.
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Ma poitrine est tout* convexe; EnÛn je suis tout circonflexe.
SCABROIt.
Le nez fait comme un baldaquin La jambe torie et circonflexe.
Le ton bourru, la voix perplexe.
8BAUMARCUAI6.
— Gramm. Accent circonflexe. Accent grec
3uï représente une intonation aiguô suivie 'une intonation grave sur la même voyelle, et que l'on figure par une ligne sinueuse (") à laquelle il doit son nom. Il En français, Signe orthographique qui figure un accent aigu et un accent grave réunis (*), et qui indique une syllabe naturellement longue comme dans pâle, ou devenue telle par la suppression d'une ou de plusieurs lettres, comme dans âge pour aage, apôtre pour apostre, etc.
— Verbes circonflexes. Verbes grecs dont la terminaison est marquée d'un accent circonflexe, comme il arrive pour les verbes dits contractes : timô pour timao , philô pour phileo, etc. Il Temps circonflexes , Temps des verbes qui prennent un accent circonflexe sur la terminaison.
— s. m. Accent circonflexe : Mettre un circonflexe sur une lettre.
— Lettres circonflexes, Celles qui sont marquées d'un accent circonflexe : Un à circonflexe. Un ê, un 1 circonflexe.
— Anat. Se dit de certaines parties qui ont une forme sinueuse : Artères, veines circonflexes, n Nerf circonflexe, Nerf scapulo-huméral.
— Encycl. Nous avons expliqué ailleurs (v. accent) l'emploi de l'accent circonflexe; nous croyons devoir donner, a titre de curiosité, la pièce de vers suivante, qui nous a été adressée par un de nos souscripteurs. Elle contient, sous une forme plaisante, la solution de plusieurs des difficultés que présente l'accent circonflexe; mais nous devons faire remarquer qu'elle critique à tort l'opinion de ceux qui croient devoir distinguer par l'accent le participe cril (de croître), du participe cru (de croire).
Combien de gens ont l'âme inquiète et perplexe Quand il est question d'un accent circonflexe! Quelques-uns, par routine, ou même par dégoût. Déposent un accent sur l'u du mot EgouL D'autres, en rédigeant une note, une épltre, En mettront un sur l'i de Pupitre ou Chapitre. Ceux-ci, n'en mettant pas sur des mots qu'il leur plaît, Voudront en placer un sur Va bref de Chalet. Ceux-là sans nul motif penseront qu'on ajoute Un circonflexe à Chute, un circonflexe à Joute. Même il est des gens qui, toute leur vie, ont cru En parlant de terroir, qu'il faut l'accent à Cru ; A Tu, de Taire; à Cru, de Croître parUcipe. Ils ne savent pourquoi, n'ayant pas de principe. Une lettre enlevée étant l'occasion Du vide dans un mot qu'on nomme élision, Il faut que par un signe elle soit remplacée : En forme de chapeau la soudure est tracée. On lisait autrefois Busche, Feste, Gasteau, On écrivait aussi Prestre, Cloistre, Chasteau. Il faudrait qu'opérant avec plus d'énergie, L'esprit s'attachât mieux à l'étymologie, Et qu'il s'aidât, au moins, de plausibles motifs Pour coiffer à propos verbes et substantifs, Ayant une raison valable telle quelle.
Qui pourrait jusqu'au bout dérouler la séquelle Des mots que de l'esprit un indigne travers D'un accent inutile a souvent recouverts? En voici quelques-uns : d'abord Vitesse, Chrome, Sous la mitre avançant, marchent avec Arôme. La Vitre sous le Toit répand un jour douteux. Puis viennent Crèche, Fret, Cime, Haine, Boiteux, Problème, Aine, Aile, Flèche et saint Jean Chrysos- Arène, Mèche, Ilot, Crème, Système, Atome [tome, Et bien d'autres encor que l'on surcharge aussi, Qu'il serait trop oiseux de reproduire ici. Terminons, et donnons un exposé moins ample. Qui pourrait se passer de l'appui de l'exemple. Donc, au verbe devoir, participe passé.
Singulier masculin, notre accent est fixé; Mais si c'est au pluriel, comme au féminin, due. Avec \'s, avec l'e, la chose est défendue; Enfin le circonflexe est de même proscrit Au singulier d'un verbe au simple prétérit (Des qu'il vint, lorsqu'il fui) en troisième personne; Mais quand au subjonctif supprimant la consonne i • toujours), le pluriel de guide servira. Furent donnera Fut, tout net, et cœtera; Tandis que Fussent... Non, sur l'accent circonflexe Assez , n'en faisons point de question complexe.
CIRCONJACENT, ENTE adj. (sir-kon-jasan, an-te — du lat. circum, autour; jacere, être étendu). Néol. Environnant, s'étendant autour : Les pays circonjacknts. d Peu usité.
CIRCONLOCUTION s. f. ( sir-kon-lo-kusion — lat. circumlocutio ; de circum , autour, et toqui, parler). Circuit de paroles, périphrase; se dit particulièrement des tours que Ton prend pour exprimer une pensée dont L'expression directe serait désagréable aux auditeurs, ou nuisible à la cause de l'orateur : User de circonlocutions. Parler par CIROONLOCDLIOM. Toute CIRCONLOCUTION affaiblit le discours. (Ken.) Les CIRCONLOCnTIOMa sont la marque d'une tangue pauvre. (Volt.) Ae grand usage de la circonlocution est dans les choses de délicatesse, de finesse et de décence. (Marmontel.) L'homme qui tenait le glaive suspendu sur un peuple et sur une ar vu e n'avait pas besoin de s'envelopper des misérables circonlocutions <les rhéteurs. (Ch. Nod.) C'est énerver la critique littéraire que d'aller chercher des circonlocutions pour ex-
Pi
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primer des défauts qu'on peut spécifier d'un seul mot. (Geoffroy.)
— Syn. Circonlocution, péri pli ruse. CirCOtl-
locution est un terme de grammaire; il exprime le circuit de paroles qu'on est obligé d'employer quand le mot propre manque ou quand il échappe à la mémoire. On remploie aussi, dans le langage commun, pour désiner les détours qu'emploie dans son langage homme qui veut déguiser sa pensée. Périphrase appartient à la rhétorique: c'est un moyen d'ennoblir le discours, de 1 orner. Le môme mot s'emploie par ironie pour désigner les phrases creuses et sonores de l'homme qui pérore et qui n'a pas d'idées.
CIRCONNAVIGATEUR, CIRCONNAVIGA- TION, CIRCONSOLAIRE. V. CJRCUMNAVIGA- TEUIt, CIRCUMNAVIGATION, CIRCUMSOLAIRE.
CIRCON1UM, nom latin de Zirknitz.
CIRCONSCRIPTIBLE adj. (sir-kon-skri-ptible). Geoin. Qui peut être circonscrit. Tout polygone régulier est inscriptible et circonscriptible au cercle.
CIRCONSCRIPTION s. f. (sir-kon-scri-psion — lat. circumscriptio ; de circum scribere, circonscrire). Etat de ce qui est circonscrit, limité : La circonscription est une propriété naturellement inséparable des corps. (Acad.)
— Administra Limites d'un pays, division d'un territoire : Circonscriptions par provinces. Circonscriptions par départements.
Circonscriptions administratives, ecclésiastiques, judiciaires. Régler les diverses circonscriptions territoriales de manière à les réduire à une seule et même circonscription, tel doit être le but du gouvernement. (Teulet.)
— Fig. Limite morale : En Allemagne, la faculté de penser manque de certains défauts qui puissent servir de circonscription à ses qualités. (M"io de Staël.) II Peu usité.
— Géom. Action de circonscrire une figure à une autre : Ceux qui sont habitués aux inscriptions et aux circonscriptions de la géométrie... (Pasc)
— Encycl. Administr. La circonscription générale d'un pays est l'ensemble de son territoire; mais, si un Etat a une certaine étendue, sa circonscription générale est forcément scindée. Dans ce cas , l'autorité centrale ne peut accomplir sa tâche sans que des agents soient chargés de la représenter habituellement auprès de certaines portions déterminées de la population, et sans que certaines délimitations territoriales aient été tracées à celles-ci pour l'accomplissement des actes de la vie sociale. C'est là, dans tous les pays, l'origine des circonscriptions politiques , judiciaîres, administratives, militaires, etc., entre lesquelles se divise le territoire national.
En France, la base de la division territoriale est la division en départements , arrondissements et communes. A cette division fondamentale se rattachent une foule d'institutions de notre droit public : préfets, conseils de préfecture, conseils généraux, cours d'assises, receveurs généraux des finances, directeurs de l'enregistrement et des domaines, directeurs des contributions directes et des contributions indirectes, conseils départementaux d'instruction puhlique, ingénieurs en chef des ponts et chaussées pour le département; sous-préfets, conseils d'arrondissement, tribunaux civils et correctionnels, receveurs particuliers des finances pour l'arrondissement; maires et conseillers municipaux pour la commune. En dehors de cette division fondamentale , il a été nécessaire d'en créer d'autres. Au point de vue de certains services, la division en départements était insuffisante; c'est ce qui a conduit à créer des circonscriptions plus considérables pour les provinces ecclésiastiques, pour les ressorts des cours d'appel, les divisions et même les subdivisions . militaires , maritimes, académiques, et enfin pour certains services financiers, tels que les douanes. La représentation nationale est élue par des circonscriptions spéciales. Les limites de ces circonscriptions sont déterminées , au moment du renouvellement du Corps législatif, par des décrets impériaux. On a reproché à ces circonscriptions d'être calculées bien moins pour faciliter aux électeurs l'exercice de leur droit de suffrage, que que pour annuler les votes des populations urbaines par ceux des populations rurales. En Angleterre, .les circonscriptions électorales n'ont pas été laissées à la discrétion du pouvoir exécutif ; elles ont été déterminées par un acte spécial annexé au fameux acte de réforme de 1832.
Au-dessous de l'arrondissement, le canton , en France, est à la fois une circonscription judiciaire et administrative , d'ordinaire plus grande, quelquefois plus petite que la commune. La cure et la succursale correspondent généralement à la commune ; quelquefois elles comprennent deux communes , quelquefois ellss sont comprises en nombre plus ou moins considérable dans la circonscription d'une commune. Des nécessités inégalement localisées, ou existant d'une manière exclusive sur certains points du territoire, ont obligé de créer, dans certaines zones seulement, les conservations forestières, les arrondissements des mines, les directions de douanes, les arrondissements maritimes , les circonscriptions consistoriales, synodales, les inspections des cultes protestants, les ressorts des tribunaux de commerce et des prud'hommes , et nombre d'autres circonscriptions. Si considérable que
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soit le nombre de ces circonscriptions, il n'ap-
F roche pas du nombre des circonscriptions de ancien régime. Cela tient surtout aux différences considérables qui existent entre l'ancienne et la nouvelle division territoriale de la France. Le principe de l'ancienne division était surtout, sinon exclusivement, dans les accidents de l'histoire; cette division était souvent très-illogique, et offrait des disparates sans motifs dans un même service. Les circonscriptions de divers ordres étaient loin d'avoir entre elles la corrélation convenable. Le principe de la division nouvelle, c'est l'unité nationale et l'égalité politique. Entièrement di'g;n.'tM's dfs pr -<)-'îits de l'histoire, les circonscriptions politiques administratives, judiciaires et financières, ont été, en général, créées au point de vue des besoins du pays , et le plan en est aussi simple et aussi unitorrne que possible.
Il est de principe que la circonscription générale du pays ne peut être diminuée que par un acte de la souveraineté nationale. Quant aux circonscriptions intérieures, les unes ont été établies par des lois, les autres par des règlements ; d'une manière générale, elles ne peuvent être modifiées que dans la forme suivie pour leur création. Les divisions fondamentales, sauf en ce qui concerne les communes en certains cas, ne peuvent être modifiées que par des lois. Les modifications à apporter aux circonscriptions des départements, arrondissements, cantons, communes, paroisses, etc., sont soumises à des règles spéciales.
CIRCONSCRIRE v. a. ou tr. (sir-kon-skri-re — lat. circumscribere ; de circum, autour, et I scribere, écrire. Se conjugue comme écrire). Tracer des limites autour de ; servir de limites à : Circonscrire sa propriété par des 7nurs. Saint-Claude est une jolie ville cachée au fond d'une vallée que circonscrivent d'un côté des montagnes couvertes de forêts, et de l'autre des cimes arides. (M. -Brun.) Qui que ce soit, pas même Raphaël, ne tracerait d une main plus savante le grand trait qui circonscrit ces figures. (Th. Gaut.)
— Fig. Donner des bornes à; tracer les limites de : // faut dédaigner hautement tout ce qui tendu circonscrirk notre me. (Peyrat.) Toute royauté qui se laisse circonscrire finira par la démagogie. (Proudh.) Toute science doit d'abord circonscrire son domaine, produire et rassembler les matériaux. (Proudh.) Il Assigner des limites à : L'idée de l'espace est telle que l'esprit ne peut jamais le circonscrire. (E. Littré.)
— Géom. Tracer autour d'une autre figure, de façon à mettre tous les sommets ou toutes les faces en contact, si la figure inscrite est un polygone ou un polyèdre, tous les côtés ou toutes les faces en tangence, si c'est un cercle ou une surface courbe : Circonscrire un cercle à un pentagone, un hexagone à un cercle, une sphère à une pyramide, un prisme à un cylindre.
Se circonscrire v. pr. Etre circonscrit, limité, borné : Dieu est un être infini qui ne se peut circonscrire ni par les lieux ni par les temps. (Acad.) Un pouvoir fondé sur une 7iùssion divine et absolue ne se peut ni restreindre ni circonscrire. (Montesq.)
— Encycl. Géom. Circonscrire un polygone à une courbe, ou un polyèdre à une surface, c'est construire un polygone dont tous les côtés soient tangents à la courbe ou un polyèdre dont toutes les faces aient leurs plans tangents à la surface. Circonscrire un cylindre ou un cône à une surface, c'est construire un cylindre ou un cône dont les génératrices soient toutes tangentes à cette surface. On dit encore d'un angle qu'il est circonscrit à une courbe ou à une surface lorsque ses côtés sont tangents à la courbe ou à la surface.
L'aire d'un polygone régulier circonscrit au cercle est à celle du cercle lui-même comme le périmètre du polygone est à la circonférence du cercle.
De même, le volume d'un polyèdre circonscrit à la sphère est au volume de la sphère ellemême comme la surface du polyèdre est à celle de la sphère.
Pour circonso'ire un polygone régulier à un cercle, il suffit de diviser sa circonférence en parties égales et de mener des tangentes par les points de division.
Les cônes et par suite les cylindres circonscrits aux surfaces du second ordre les touchent suivant des courbes planes : en effet, concevons qu'on ait pris pour axe des x le diamètre passant par le sommet donné du cône qu'on veut circonscrire a la surface, et pour plan des yz un*plan parallèle au conjugué de ce diamètre et passant par le sommet donné, l'équation de la surface sera de la forme
As' + AV + A"*' + 2BT/S+ 2CX + F = 0, puisque les sections faites par les plans des xy et des xz seront rapportées chacune à son diamètre, pris pour axe des x, et à une parallèle à son conjugué prise pour axe des y ou pour axe des z.
D'un autre côté, le sommet du cône étant à l'origine, les équations d'une droite passant par ce point seront
pour que cette droite soit tangente à la surface, il faudra que l'équation (A -f A'm' + A'V + tBmn)x' + 2Cx -f F = 0
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ait ses deux racines égales, c'esUà-dii C* = F (A+ A'm' + A'V + 2Bnm), ou, ce qui revient au même, que
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A + A'm* + A"n" + 2Bmn
mais cette condition t';t;int supposée remplie, l'abscisse du point de contact sera
A + A'm' + A"n' + îBmn'
ou
c^' ou -<■•
c'est-à-dire une constante.
Ainsi les points de contact de toutes les tangentes menées d'un point extérieur à une
surface du second ordre sont sur une
dont le plan est conjugué du diamètre qui
l»asse par le point d'où l'on a mené Les tan-
f entes. Cette section est la courbe de contact u cône circojiscrit.
Le théorème s'étend de lui-même aux cylindres, puisqu'on peut les considérer comme des cônes ayant leurs sommets à l'infini.
On obtiendrait l'équation du cône circonscrit à une surface quelconque et ayant un sommet donné en exprimant, par une méthode pareille à celle qui vient d'être appliquée aux su du second ordre, la condition que devraient remplir les coefficients angulaires d'une droite menée de ce sommet pour qu'elle fût tangente à la surface, et éliminant ces coefficients angulaires entre la condition obtenue et les équations de la droite.
S'il s'agissait de circonscrire à une surface un cylindre parallèle à une dir> I ce seraient les paramètres linéaires de la droite mobile qui deviendraient variables, mais la méthode resterait la même.
CIRCONSCRIT, ITE (sir-kon-skri , i-te) part, passé du v. Circonscrire. Borné, limité : Un terrain circonscrit par des haies. Les glaciers de la Suisse et de la Savoie n'ont pas toujours été circonscrits dans leurs limites actuelles. (L. Figuier.)
— Peu étendu, restreint : Plus l'image physique est éloignée de nous, plus le sentiment moral a d'étendue, et plus ta première est circonscrite, plus le sentiment a d'énergie. (B. de St-P.) Marseille n'avait qu'un territoire trèscirconscrit, mais son influence s'exerçait au loin dans l'intérieur de la Gaule. (Napol. III.)
— Fig. Dont l'action ou la nature est bornée, limitée, restreinte : Son pouvoir est trop circonscrit. Mon âme, circonscrite à un petit village, part de là pour embrasser le grand siècle de Louis XIV. (B. de St-P.) Dieu a enfermé la liberté de l'homme dans une aire circonscrite par la parole. (Ballanche.) La patrie de l'esclave est circonscrite par le fouet de son maître, (Colins.)
— Géom. Tracé autour d'une figure et en contact avec elle : Polygone circonscrit à un cercle. Cercle circonscrit à un triangle, il Hyperbole circonscrite, Hyperbole du troisième degré, qui coupe ses asymptotes, les parties coupées étant en dedans des branches de la courbe.
— Méd. Dont les limites sont bien déterminées : Tumeur circonscrite. Douleur circonscrite.
— Encycl. Géom. V. circonscrire.
CIRCONSPECT, ECTE adj. (s'ir-kon-spè, ou sir-kon-spèk, ou sir-kon-skpèktt, èk-te — du lat. circum, autour; aspicere, regarder). Prudent, avisé, qui n'agit qu'avec attention ou réflexion : Etre circonspect dans ses actions, dans ses paroles. Soyez circonspect sans méfiance. (La Rochef.) L'homme modeste et circonspect voit les défauts d'autrui, mais n'en parle jamais. (St-Evrem.) Il y a des vieillards doucereux, circonspects, pleins de ménagements, comme s'ils avaient leur fortune à faire. (Volt.) Les plus savants, les plus éclairés sont toujours les plus circonspects. (J.-J. Rouss.) La liberté de la presse rend circonspect l'écrivain qui sait qu'on peut lui répondre. [Chateaub.) Une révolution doit rendre circonspects les souverains et les sujets. (Boiste.) Le médecin prudent et sage est circonspect dans ses pronostics. (Gardanne.)
Montrez-vous circonspect dans le choix de vos mots. DURESNBL.
Soyez plus circonspect, cher monsieur de Sainclair. — Circonspect .' eh! fi donc! ce n'est pas le bon air.
Destoucoes.
Chacun sur la satire à son gré se contente; Et les plus circonspects, avec tous leurs grands soins. Sont ceux, le plus souvent, qu'on respecte le moins. Hauteeocbe.
— Qui est fait avec circonspection, qui est accompagné de circonspection, de réserve, de prudence, de réflexion : Conduite circonspecte. Paroles circonspectes. Langage circonspect. Je sais qu'il y a des amitiés circonspectes, qui ., craignant de se compromettre, refusent des conseils dans les occasions difficiles. (J.-J. Rouss.) Le véritable amour n'est ni téméraire ni évaporé, la crainte le rend circonspect. (J.-J. Rouss.) Mon amitié n'est que circonspecte, si le péril d'un «"»' m^ laisse les yeux ouverts sur le mien. (Dider.)
Le Titien, de l'art suivant partout la trace, Soumet au frein des lois sa circonspecte audace. Thomas.
— Syn. Circonspect, avisé, prudf*Dl. V.
— Antonymes. Etourdi, inconsidéré, léger. CIRCONSPECTEMENT adv. (sir-koi
kte-man). D'une manière circonspecte, avec circonspection. Il Vieux mot.
CIRCONSPECTION s. f. (sir-kon-spè-ksion — rad. circonspect). Réserve, attention prudente, caractère de celui qui est qualité de ce qui est circonspect : Agir, varier avec circonspection. La démangeaison déparier emporte le fou ; la ciRCONSPi CTlOH mesuré les paroles du sage. (Boss.) Nous devons parler des ouvrages les uns des autres avec beaucoup de circonspection. (Mol.) A terre, les rassemblées établissent une garde pendu nuit, et la circonspection de ces oiseaux a été consacrée dans les hiéroglyphes comme bole de la vigilance. (Buif.) Il y a des gens gui passent leur vie en formalités et en et qui sont toujours esclaves de la ciro : tion. (St-Evrem.) Avec les princes, il fa avec une grande circonspection. (St-Evrem.) L'amitié s accorde aussi peu des grandes circonspections que des sévérités de la j (St-Evrem.) La circonspection est l'effet d'une prudence qui ne risque rien. (Girard.) Les préjugés mêmes doivent être discutés et traités avec circonspection. (Duclos.)
— Antonymes. Etourderie, légèreté.
CIRCONSPECTISSIME adj. (sir-kon-spèkti-si-me — rad. circonspect, avec la déï i superlative des adjectifs latins). I I
mement circonspect : Soyez circonspect, circonspectissime. La sagesse est le caractère universel de tous vos écrits; vous êtes circonspectissime dans les moindres actions de votre vie. (J.-L. de Balz.)
CIRCONSTANCE s. f. (sir-kon-stan-s — lat. circumstanlia ; de circum, autour, et stare, être debout). Particularité qui accompagne un fait : Circonstances de temps, de lieu, de personnes. Circonstance singulière, étrange, remarquable. Circonstance importante. Concours de circonstances. Souvent les circonstances changent la nature des choses. (Acad.) Une circonstance de la justice que l'on doit aux autres, c'est de la faire promptement. (La Bruy.) Il y a des noms propres en italien pour mille circonstances particulières de l'amour. (H. Beyle.)
C'est là qu'il faut des vers étaler l'élégance ; N'y présentez jamais de basses circonstances. Boilead.
Il Occasion, occurrence, conjoncture, situation des choses : Circonstances graves. Circonstance heureuse, favorable, fâcheuse. Se trouver dans les circonstances les plus difficiles. Profiter de la circonstance, des circonstances. S'accommoder, se plier aux circonstances. Le choix d'un état est, de toutes les circonstances de la vie, celle oà la méprise est le plus ordinaire. (Mass.) Le même homme, selon les circonstances, peut être le sauveur ou le fléau de sa patrie, l'opprobre ou la gloire de l'Etat. (Helvét.) Le génie du siècle et le concours des circonstances disposent de tout. (Grimm.) L'ambition sait se plier à chacune des circonstances pour profiter de toutes. (Mme de Staël.) Les institutions rallient les opinions beaucoup plus sagement que les circonstances. (Mme de Staël.) Les masses sont, suivant les circonstances, meilleures ou plus mauvaises que les individus qui les composent. (M"»e de Staël.) Les circonstances ne forment pas les hommes, elles tes montrent. (A. Cbénier.) Les hommes créent les circonstances, mais les circonstances entraînent les hommes. (B. Const.) Les circonstances sont bien peu de chose, le caractère est tout. (B. Const.) Jamais la nature humaine n'a manqué à ce que les circonstances ont exigé d'elle. (Guizot.) Les circonstances peuvent être quelauefois plus fortes que les hommes. (Dupin.) Le bonheur est moins dépendant des circonstances que du caractère. (E. de Gir.) Plus les circonstances sont graves, plus les principes doivent être absolus. (E. de Gir.) Que d'hommes nous avons vus changer de langage au gré des circonstances, des intérêts et des passions du moment! (Fr. Pillon.)
— De circonstance, Qui est fait, non pour durer, mais pour parer à une occurrence passagère, pour produire un effet que l'on ne cherche pas à prolonger : Loi, mesures de circonstance. Livre de circonstance. Pièce théâtrale de circonstance. Un ouvrage de circonstance doit, le plus qu'il est possible, demeurer tel qu'il a paru dans la circonstance. (B. Const.) Les lois de circonstance sont abolies par de nouvelles circonstances. (Boiste.) Sous Charles le Chauve, c'est en mesures po litiques et de ctrconstance que se répand la législation. (Guizot.) Les plus beaux livres de l'antiquité furent en leur temps des écrits db circonstance. (Renan.)
— Jurispr. Circonstance aggravante, Fait accessoire qui accompagne un corps de délit, et qui en augmente la gravité : Les circonstances aggravantes doivent faire l'objet de questions distinctes posées au jury. (Isambert.) En écartant les circonstances aggravantes, les magistrats ont correctionnalisé les crimes. (J. Faire.) il Si dit aussi dans le langage ordinaire : Il est venu m'ennuyer, et, circonstance aggravante, a amené un sien cousin avec lui.
— Circonstance atténuante, Fait accessoire qui accompagne un corps de délit, et qui en atténue la gravité : Plaider les circonstances atténuantes. Le parricide même, aujourd'hui, n'est plus condamné qu'avec des circonstance»
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ATTKNOAMTiîs. (Dupin.l Il Se dit aussi dans le langage ordinaire : L homme, au tribunal de sa conscience, peut bien faire valoir certaines OJRCON6TANCB8 attknuamis mtiis il M )••■«( jamais être entièrement déchargé de son délit, (Proudh.)
— Pratiq. Circonstances et dépendances. Se dit de tout ce qui dépend d'une terre, d'une maison, d'un procès ou d'une action légale : Terre adjugée avec ses circonstances et dé- PSHDANGB8. il A été dît par plaisanterie dans le tangage ordinaire : Je sens que je ne passerai point ma vie, à moins que je ne meure bientôt, sans revoir votre château avec toutes ses circonstances KT DEPENDANCES. (M"" de Sév.)
On est quelquefois obligé de souffrir les circonstances et dAphndaMCBB de t amitié, quoiqu'elles ne soient pas toujours agréables. (Mme de Sév.)
— PI. Rhétor. Lieu commun comprenant ce qui a rapport à la personne, à la chose, au lieu, aux moyens, aux motifs, à la manière et au temps. On a exprimé toutes les circonstances dans le vers latin suivant :
[quando t Qui* ?quidt ubi? quibus auxilii* ? eur? quomodo ?
— Syn. Circonstance, cas, conjoncture, occasion, occurrence. V. cas.
— Encyel. Jurispr. Les circonstances aggravantes sont des faits accessoires qui, en se groupant autour d'un délit, ont pour effet d'accroître la culpabilité de l'agent de ce délit et de donner lieu à un surcroît de pénalité. Il importe avant tout, en cette matière, de ne pas confondre les circonstances aggravantes avec les circonstances constitutives du crime ou du délit. Ces dernières présentent un élément essentiel et substantiel du délit luimême, qui n'existerait pas, ou ne serait pas susceptible d'incrimination légale en leur absence, lien est différemment des circonstances purement aggravantes; le fait délictueux existe indépendamment d'elles; il est punissable, bien qu'à un moindre degré, si elles font défaut, et leur concours ou leur accession au délit y apporte simplement une modalité et un élément d'aggravation. Un exemple mettra en lumière cette distinction : l'adultère du mari n'est punissable qu'à la condition qu'il ait entrenu sa concubine dans la maison conjugale (art. 339, Code pén.). Un commerce adultère du mari en dehors du commun domicile des époux, malgré son évident caractère d'immoralité, ne donne lieu à aucune répression légale. Le fait de l'entretien de la concubine au domicile conjugal, bien qu'il ait de soi Le caractère d'un fait accessoire et circonstanciel, n'est donc point ici une circonstance aggravante, il est une circonstance, ou plutôt une condition constitutive; si elle fait défaut, le commerce adultère du mari cesse d'être un délit qualifié et punissable. Prenons maintenant un exemple où il s'agisse, non plus de circonstances constitutives, mais de circonstances aggravantes proprement dites. Aux termes de l'article 379 du Code pénal, le délit de vol consiste dans la soustraction frauduleuse de la chose d'autrui. Du moment que ces conditions se produisent, le délit existe et rend son auteur passible d'une peine correctionnelle; i. • certains faits accessoires
freuvent venir aggraver le méfait et élever e tarif de la pénalité qui doit L'atteindre. C'est ce qui aura lieu si la soustraction a été commise la nuit et dans une maison habitée, si elle a été accompag ée d'escalade ou d'etfraction, si les voleur' taient porteurs d'armes apparentes ou cac.^js, etc. (art. 681 à 686, Code pén.). Ces faits accessoires de nuit, de maison habitée, d'escalade, etc., sont des circonstances aggravantes. En deux mots, les circonstances constitutives sont les conditions mêmes de l'existence du délit; elles entrent dans sa construction, pour employer l'expression pittoresque et forte de M. Ortolan : condition dérive de condere, construire; les circonstances aggravantes sont simplement des modalités ajoutant un degré de plus à la culpabilité d'un délit qui peut exister en dehors d'elles.
Un grand nombre de faits accessoires constituent des circonstances aggravantes des délits ou des crimes. On se bornera à citer quelques exemples. L'aggravation de culpabilité résulte quelquefois de la nature des relations qui existent entre l'agent et le patient du délit. Ainsi, l'excitation habituelle des mineurs
h La débauche est punie d'un emprisonne ut
de mx mois h deux ans par l'article 334 du Code i><-nal; la pi-ine s'élève de deux à cinq - mprisonnement, si les coupables sont les ascendants, tuteurs nu patrons des mineurs qu'ils ont excités ;mx mair si, en un mot, c'est leur fille, leur pu| , leur apprentie qu'ils ont livrée à la prostitution. La durée du méfait, quand il s'a dé)U successif ou continu, peut que] devenir un élément d'a^ravation, Pari du Code pénal punit des travaux G le crime de séquestration illégal*
i la détention OU n ■
delà d'un mois , il y a là une circonstance aggravante, '-t la p«-ine en-
■elle des travaux foi tint.; (art. 34t. Code pénj I ' durée 'lu préjudice souflert n • exceptionnellement, mais devient néai quclo: ■■■ i menl d'aggrai
■ i.- délit de coups al teur pu rtble d une p<
plus t" | ■
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tlme des voies de fait une incapacité de travail de plus de vingt jours (art. 309 «'t 811, Code pén.). La distinction des circonstances constitutives et des simples circonstan gravantes a une importance capitale dans 1 économie de la procédure et des jugements criminels. L' assez vicieuse rédaction de l'article 337 du Code d'instruction criminelle permettait de poser au jury une question unique et complexe embrassant le fait principal incriminé, en même temps que les circonstances aggravantes. Il suffisait, dans un pareil système, qu'un juré n'admit pas l'existence de l'uno des circonstances pour qu'il dût logiquement donner une solution négative à la question concrète qui lui était soumise, et l'on comprend qu'un verdict négatif pouvait, en somme, n'exprimer que les opinions individuelles et sans aucune homogénéité dans les différente membres du jury. La loi du 13 mai 1836 a heureusement corrigé cet état de choses en prescrivant de décomposer les chefs d'accusation et de poser au jury, indépendamment de ta question principale, une question spéciale sur chaque circonstance aggravante, qui devient ainsi l'objet d'une délibération particulière. On obtient par ce procédé de décom- Fosition l'expression vraie et homogène de opinion du jury.
Remarquons, en finissant, que l'admission des circonstances aggravantes, ou la solution affirmative par le jury des questions qui s'y rapportent, ne fait nul obstacle à l'admission simultanée des circonstances atténuantes. Les cirrtiristances aggravantes modifient sans doute le type juridique du méfait, mais l'effet modérateur des circonstances atténuantes peut s'étendre à tous les détails et à tous les crimes prévus par le Code pénal, soit qu'on envisage ces délits dans leur type pur, soit qu'on les considère dans les modalités qui les aggravent. Sur ce point, voir l'article circonstances atténuantes, traité au mot atténuant.
— Littér. Pièces de circonstance. On a donné ce nom aux pièces de vers et aux pièces de théâtre composées à l'occasion d'un événement quelconque, naissance, mariage, avènement de princes, victoires, traités de paix, fêtes nationales, etc. Une des premières pièces de circonstance de notre théâtre est due à Jacques Dubois de Péronne et a pour titre Comédie et réjouissance de Paris sur les mariages du roi d'Espagne et du prince de Piedmont avec Mesdames, princesses de France (Paris, 1559, in-8°). Elle contient des épkhalames chantés par les trois filles de Paris, la Cité, la Ville et l'Université, et ces épithalames offrent parfois une crudité d'images et d'expressions qui montre combien à cette époque on était peu difficile à l'endroit de la bienséance. Mais depuis longtemps déjà, soit aux entrées des souverains, soit à l'occasion de réjouissances publiques, on représentait des tableaux vivants, accompagnés de pantomimes, sorte d'à-propos exécutés en plein vent, un peu semblables parfois aux cavalcades dont la coutume n'est pas tout à fait perdue de nos jours et que les vieux chroniqueurs rapportent et analysent avec un soin inhni. Les spectacles de ce genre offerts par Philippe le Bel à son gendre Edouard II d'Angleterre, en 1313, sont restés célèbres, et les jeux de personnages remplirent aussi un rôle important au couronnement du roi Jean. Les grands, les bourgeois et les corporations concouraient le plus sou vent à ces divertissements solennels pour lesquels de vastes échafauds se dressaient sur toutes les places. Le 20 juin 1389, à l'entrée d'Isabeau de Bavière, la ville se mit en frais extraordinaires et organisa une sorte de mystère ambulant dans lequel on trouve le même déploiement de personnages symboliques, de chasses, de batailles, de figures bibliques et mythologiques qu'aux représentations données dans les rues de Paris aux entrées de Louis XI, de Charles VIII, de Louis XII, de madame Claude, sa fille, et de quelques autres reines de France, Anne de Bretagne, Marie d'Angleterre, Eléonore d'Autriche, etc. Lors de l'entrée de Louis XI, s'il faut en croire la Chronique de Jean de Troyes (année 1461), il y avait à la fontaine du Ponceau « trois belles filles faisant personnages de seraines (sirènes) (ouecs nues, oui estoit chose bien plaisante, ajoute le naît chroniqueur, et disoient de petits motets et bergerettes. » Ces scènes étaient toujours muettes, les chants à part; mais, à l'entrée d'Anne de Bretagne, le 19 novembre 1504, on trouve sur plusieurs points un acteur qui, sous prétexte d'expliquer le spectacle, adresse à la foule de véritables discours en vers, des harangues où la louange n'est pas ménagée. Nous aurons une nl.»i- .t-' ces t*\ lnbitions ad hoc el de leur cortège de personnifications métaphysiques en nous rappelant la mise en scène qui présida a l'entrée de Louis XII. C'est d'abord Noblesse ■ 'unpagnêe d'Humanité, puis Richesse escortée de Libéralité, chacune avec ses attributs, qui jouent une sorte de moralité muette thafaud de la porte Saint-Denis. Plus loin, devant le Ch&telet, un roi est assis sur sou trône, ayant à sa droite Bon Conseil et B sa gauche .1 ustice ; Injustice est couchée sous de lui, Puissance armée tient
«in \oiil' ■ ( 'pi. n) ■■notre la poitrine de Division, el ont rang* Ej Use, Peuple,
I ■■■ oir, U n el Paix." m le voit,
lit la tout un tableau décoratif et aï rlque tel qu'en pourrait peindre aujourd nul [ciel. L entrée de Charles- Quînt, et) 1540, mérite aussi d'être rapportée.
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On représenta à cette occasion, à la porte Baudoyer, un Parc français rempli de lis, avec deux portes aux deux bouts, l'une fermée et verrouillée, la porte de la Guerre; l'autre ouverte, la porte do la Paix, de laquelle sortait une belle nymphe nommée Alliance. L'imagination surexcitée des ordonnateurs de ces fêtes ne connaissait guère de limites, et parfois on voyait réunis, dans un mariage singulièrement disproportionné, tous les genres et tous les styles, le profane et le sacré, la mythologie et le christianisme, le symbolique et le réel. C'est ainsi qu'à l'entrée de Marie d'Angleterre, en l'année 1514, on vit sur un échafaud dame Justice et dame Vérité, montant et descendant entre la terre et le trône céleste, entourées des douze pairs de France, et au bas de l'échafaud, cinq personnages, les plus étrangement assortis qui furent jamais , savoir : Bon-Accord, Stella maris, Minerva, Diana et Phœbusl
Ces spectacles, auxquels prenaient part les confréries dramatiques aussi bien que les corps de métiers et les bourgeois, allèrent toujours croissant en magnificence jusqu'au règne de Henri II, après lequel on les remplaça par -les arcs de triomphe. Les frères Parfaict prétendent, il est vrai, que les mystères de l'entrée des rois ne durèrent que jusqu'à François Ier? assertion qui a été rapportée à peu près partout sans contrôle; mais on lit dans les Extraits des registres de l'Hôtel de ville, relativement à l'entrée de Henri II (Archives curieuses de l'histoire de France, ire sérient. III, p. 447) : ■ ... a esté conclud, advisé et délibéré... quant aux joyeuses entrées du Roy et de la Royne... qu'on fera de beaulx eschauffeaulx et mistères es porte Sainct-Denis le Ponceau, et aultres lieux accoustumés; et pour ce faire seront mandés peintres, inventeurs et gens de bon espreit pour composer et adviser auxdits mistères. ■ Nous avons d'ailleurs d'autres faits à invoquer. Exemple : après son avènement à la couronne de France, en 1547, Henri II alla visiter les frontières et les places fortes du royaume. Son entrée solennelle à Lyon, le 27 septembre 1548, fut célébrée par des fêtes brillantes qui commencèrent par un combat de gladiateurs (vêtus de satin), suivies de naumachies, et se terminèrent par une tragédie antique, ornée de chants, de chœurs, de danses et de machines opérant à vue les changements de décors, le tout approprié à la grandeur de l'événement et embelli d'une foule de vers et de chansons. Deux ans après, lors de la visite que le même souverain fit à Rouen, on lui offrit la mise en scène de toute la chronologie des rois de France, à partir de Pharamond. Henri II entra dans la ville à la suite de ses prédécesseurs. On peut lire dans Brantôme (Dames galantes, discours III, de la Beauté de la jambe), le récit d'une «feinte et représentation de Diane et de sa chasse » donnée en un « royal festin de la royne d'Hongrie » et de celle donnée à Lyon par Diane de Poitiers, ses compagnes et les dames et tilles de Lyon vêtues en nymphes • folastrement accoutrées et retroussées. ■
On trouve encore dans les fêtes publiques de quelques corps de métiers, et dans les processions dramatiques de certaines confréries plus d'un rapport avec ces « gentilles inventions -■■ qui empruntaient leur principal attrait à la circonstance, et il est curieux de voir au moyen de quels éléments divers, l'art dramatique n'étant pas encore bien défini, nos aïeux traduisaient leur patriotisme, leur attachement au souverain, leur ferveur religieuse. C'est ainsi que le duc de Guise ayant chassé pour toujours de la France les Anglais qui possédaient Calais depuis deux cent onze ans, on introduisit parmi les réjouissances faites à cette occasion mémorable la représentation de YOrphée de Jodelle, tragédie mêlée de chants et de danses, mélodrame dans le goût italien. Cet essai dramatique eut lieu dans la salle de l'Hôtel de ville de Paris, en présence du roi, de la famille royale, le jeudi gras de 1558. Sa Majesté s'étant invitée à souper, on lui servit Orphée après le dessertj l'histoire ne nous dit
fias malheureusement si on y avait introduit e couplet guerrier, de rigueur aujourd'hui en de telles aubaines.
Lorsque l'Italien Baltarasini vint en France, vers 1580, nous ne possédions encore que les ballots dans lesquels les récits chantés et le dialogue parlé succédaient tour à tour à la danse. Baltasarini régularisace genre de spectacle fort aimé de nos aïeux, et il devint l'ordonnateur de tous les festins, ballots, concerts, représentations et fêtes de la cour. U eut pour mission de mettre la circonstance en musique et de la faire danser, ce dont il s'acquitta à merveille. U est, à vrai dire, le chef de cette dynastie de faiseurs d'à-propos, de pièces plus ou moins patriotiques et de cantates, qui a si singulièrement pullulé depuis qu'on s'est imaginé de répandre sur elle toutes sortes de tabatières et de médailles de grand et petit module. Son chef-d'œuvre est le Ballet comique de la Boyne, faict aux nopees de M. le duc de Joyeuse et de mademoiselle de Vaudemont, rempli de diverses devises, mascarades, chansons de musique et autres gentillesses (Paris, 1582, in-4°), lequel coûta, y compris les fêtes qui le suivirent, plus de 1,200,000 écus. Les cantates nue M. Théodore de Banville rédige une fois I an en l'honneur du deuxième empire, les à-propos belliqueux que le poète Edouard Fournier adresse à l'Europe haletante dans les occasions solennelles, les premiers-Paris qui su chantent le 16 août avec accompagne-
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ment de flûtes et de hautbois dans les théâtres de la capitale coûtent, on l'avouera, un peu moins cher.
A mesure que le théâtre se perfectionne et multiplie ses genres, nous voyons les pièces de circonstance apparaître sous des noms différents dans les spectacles parisiens, réduites à des proportions moins épiques que quand l'action avait pour terrain la place publique, mais d'un intérêt souvent assez grand pour des spectateurs à l'esprit vif, épris de l'actualité, prompts à saisir l'anecdote, le mot en vogue, l'allusion délicate. A côté des ouvrages inspirés par les naissances, mariages de princes, victoires, fêtes, traités de paix, se glissa la-propos littéraire, le fait historique, la parodie, la revue. Le répertoire de la comédie italienne compte un grand nombre de ces coinpositions qui firent Tes délices de nos pères, grâce à de fines critiques, à des couplets lestement tournés, à une musique légère et bien dansante. Les parodies û'Amadis, du ballet héroïque tl'Issé, de Dardanus,de Roland, YAgnès de Chaitlot, la Soirée des boulevards, les Ridiculeê du jour, la Bésolation des deux Comédies (1718), la Désolation des Théâtres, la Foire renaissante, les Etrennes ou la Bagatelle (1733), V Apologie du siècle ou Momus corrigé, l'Année merveilleuse (1748), le Béveil de 1 (1750), les Fêtes des environs de Paris (1753), la Bévue des Théâtres (1753), sont autant de pièces de circonstance. Le Théâtre-Français ne dédaignait pas de sacrifier à l'actualité, témoin les Curieux de Compiègne de Dancourt, jolie comédie jouée en 1698; Cartouche ou les \ Voleurs, de Legrand, représenté en 1721, alors j que le héros était le sujet des craintes et des | conversations de tout Paris. La Centenaire de 1 Molière, d'Artaud (1778), rentre dans ce genre de productions, ainsi que le Molière à la nouvelle salle, de La Harpe, joué le 12 avril 1782, en même temps que Y Inauguration du Théâtre- Français, de Molière. L'Opéra avait aussi ses : ouvrages inspirés par les événements du jour, , tels que : les Plaisirs de la Paix (29 avril 1715) ; le Bal des dieux, cantate (24 août 1724) ; les Trois âges de l'Opéra (1778) ; la Fête de la Paix, ballet allégorique (20 août 1781).
La Révolution fit naître de toutes parts sur les nombreux spectacles des pièces decirconstance, dont le ton suivit le diapason progressif de la politique. La première en date est une comédie en un acte jouée au Théâtre-Français, le 1er janvier 1790, sous le titre de : Réveil d'Epiménide à Paris, par Carbon-Flins, et bientôt suivie de : le Tombeau de Desilles, apothéose de cet officier (2 décembre 1790); la Liberté conquise, ou le Despotisme renversé, en cinq actes (4 janvier 1791); Y Ami des lois, de Laya (3 janvier 1793), et la même année : Y Emigrante ou le Père Jacobin (25 octobre); le Modéré, de Dugazon (7 novembre); le Patriote du dix août, de Dorvo ; le Jugement dernier des Bois, de Sylvain Maréchal. L'Opéra ne resta pas en arrière, et nous voyons ses artistes donner successivement : la Prise de la Bastille, hiérodrame, livret et musique de Marc-Antoine Désaugiers, exécuté dans l'église de Notre-Dame, le 13 juillet 1790; l'Offrande à la Liberté, de Garde 1 et Gossec, mise en action de la Marseillaise ( 1 792) ; le Triomphe de la République au camp de Grandpré, de Chénier et Gossec (1793) ; la Patrie reconnaissante ou l apothéose de Beaurepaire (1793); le Siège de Thionville ; la Montagne ou la Fondation du temple de la Liberté; Apothéose de Marat et de Lepelletier ; la Fête de la Raison et de la Liberté, célébrée à Notre-Dame ( 1 793) ; Toute la Grèce, ou ce que peut la Liberté ; Toulon soumis ; la Réunion du dix août ou Y Inauguration de la République française; Fête à l'Etre suprême, ballet ambulatoire dessiné par Louis David et Maximilien Robespierre, exécuté sur les places publiques, dans les rues et les jardins de Paris; la Rosière républicaine; le Chant du départ, cantate ; Y Education de l'ancien et du nouveau régime, hommage à J.-J. Rousseau, hymne (1794); la Journée du dix août ou la Chute du dernier tyran (1795). Tous les autres théâtres mettaient avec un zèle égal l'actualité sur la scène. C'était, au Théâtre français, comique et lyrique de la rue de Bond}', Nicodème dans la Lune ou la Révolution pacifique, du cous'm Jacques (1790); au théâtre de Monsieur, le Club des bonnes gens (1791); à l'Ambigu, la Journée de Varennes, ou le Maître de poste de Sainte- Menchould; à Feydeau, Nicodème aux Enfers et les Deux Nicodèmes; à l'Opéra-Comique national, Marat dans les souterrains des Cordetiers ou la Journée du dix août (1793) ; au Vaudeville, Au Retour, les Vous et les tu, les Chouans de Vitré, la Fête de l'Egalité, Encore un curé patriote (1793); au théâtre de la Cité, les Salpêtriers républicains, de I
Y Epoux républicain, de Pompigny (1793), etc.
Un répertoire non moins nombreux naquit de la réaction thermidorienne, et Cange, le Bon fermier, produisirent un étonnant contraste avec les pièces que nous venons de rappeler. La pièce de circonstance se fit factoïn et s'attaqua avec une véhémence inouïe aux idoles tombées. Nous citerons notamment :
Y Intérieur des comités révolutionnaires, ou les Aristide* modernes (1795), production emphatique où La calomnie n'est pas ménagée aux Sans-culottes } le Souper des Jacobins, d' Afin and Charlemagne; le Concert de la rue Frydrtiu, sans compter le Réveil du peuple, fameux chant thermidorien qui avait pris la place des hymnes en honneur jusque-la. L'Opéra, désertant le terrain de ces hideuses re-
présailles de la réaction, se contante de donner : la Pompe funèbre du gênerai Hoche (1797) ;le Chant des vengeance*, de Rouget de l'Isle, dirigé contre l'Angleterre (179*) , la Nouvelle au camp de l'assassinat des ministres français a Rastadt (1799).
Nous touchons à l'époque où la pièce de ■ nuire, quittant s«mi allure passionnée, a^r-'SMve, injuste même et violente, mais du moins primesautière, indépendante et désintéressée, va descendre au rôle de courtisane. Sous tous les régimes qui vont se succéder, nous verrons les mêmes nommes chanter avec de très-légers changements les choses les plus différentes. Si le théâtre nous apporte : documents historiques Intéressants, il nous montre aussi tout le dégoût que doivent nous inspirer ces rimeurs de circonstance, ces bardes de l'actualité politique que l'appât d'une récompense plonge en d'étranges contradictions.
Le 18 brumaire était à peine accompli que le théâtre Favart le célébrait par les Mariniers de Saint-Cloud, dont l'expéditif auteur était Sewrin (22 brumaire). Le lendemain , 23 brumaire, arrivaient le Vaudeville et son concurrent passager, le théâtre des Troubadours, avec la Girouette de Saint-Cloud, élucubration de six auteurs : Barré, Radet, Desfontaines, Dupaty, Bourgueil et Maurice Séguier, et une Journée de Saint-Cloud, ou la Pêche aux Jacobins, de Léger, Chazet et Armand Gouffé. Bien entendu, le conseil des Cinq-Cents, qui a dû céder aux baïonnettes, passe sous la fusillade des vaudevillistes, qui ne manquent pas l'ironique emploi d'un air connu, l'air de la Croisée. Certains couplets font juger quelles furent les accusations lancées contre le Directoire et le conseil des Cinq-Cents, pour favoriser l'avènement du pouvoir. Bien entendu, les épithètes de factieux et de conspirateurs sont adressées aux représentants de l'autorité légale de la veille, et ceux mêmes qui avaient tant célébré la République l'enterraient avec des lazzi. Mais, comme le fait remarquer Théodore Muret, quelles fécondes matières l'avenir gardait encore avix vaudevillistes I et que de girouettes à chansonner, sans compter eux-mêmes 1
Avec le Consulat, 1 Empire était fait d'avance. Une cour commençait à se former, et pendant que les politiques d'antichambre s'exerçaient k la révérence, les spectacles chantaient victoire. Les traditions monarchiques se réveillèrent. Dès 1802, nous voyons spectacle gratis pour l'anniversaire de la naissance du premier Consul. En 1803, un service de cour est fait à SuiDt-Cloud par les comédiens français, et, à l'issue de la représentation d Esther, Lafon lit une cantate sur la guerre avec l'Angleterre, qui venait de recommencer après la courte paix d'Amiens. Des louanges qui vont jusqu'à l'adoration, des apothéoses pompeuses comme celles dont Louis XIV était le dieu, voilà, sous l'Empire, tout ce que nous fournit l'abaissement des esprits. On ne permit alors au théâtre que d'acclamer les exploits sanglants des armées et l'ambition du souverain. Contentons-nous d'enregistrer : le Rêve ou la Colonne de Rosbach , de Barré, Radet et Desfontaines, au Vaudeville (15 novembre 1806); V Inauguration du Temple de ta Victoire, de Baour- Lormian, à l'Opéra (1807); un Dîner par victoire, de Désaugiers, au théâtre de l'Impératrice (1807) ; les Bateliers du Niémen, du même, en société avec Francis et Moreau, aux Variétés; Y Hôtel de la Paix, rue de la Victoire, de Barré, Radet et Desfontaines, au Vaudeville; le Triomphe de Trojan, d'Esménard, à l'Opéra (1807). Les mêmes gens qui avaient célébré Joséphine célébrèrent Marie-Louise dans le Mariage de Charlemagne, de Rougemont, un des louangeurs de l'empire qui fut ensuite un des chantres les plus féconds des fleurs de lis avec ses confrères déjà nommés, dans les Fêtes françaises du même et de Gentil, etc. Il y eut un mémorable assaut l'année suivante, pour la naissance du roi de Rome, à l'Opéra, au Théâtre -Français, k l'Opéra-Comique, au théâtre de l'Impératrice, au Vaudeville, aux Variétés, auquel prirent part Dupaty et le musicien Kreutzer, Désaugiers, Etienne et Nicolo, et les inévitables Barré, Radet et Desfontaines, puis Gentil, Joseph Pain, Bouilly, et bien d'autres encore. Baour-Lormian et Etienne apparurent, en 1814 , avecl' Oriflamme, à l'Opéra. Le danger était proche : l'Europe armée allait bientôt défiler sur nos boulevards.
Les théâtres saluent le retour des Bourbons et crient : vive le roi! Théaulon et Armand Dartois donnent au Vaudeville les Clefs de Paris ou le Dessert de Henri IV (20 avril 1814), et le 30 avril, l'Opéra-Comique joue les Héritiers Michau de Planard, musique de Bochsa. Puis les autres vaudevillistes qui avaient chanté le régime déchu, faisant volte-face, taillent leurs plumes complaisantes. Rougemont, l'hyperbolique thuritéraire de 1810 et de 1811, se prodigue à chanter la dynastie nouvelle; il prend d'assaut les Variétés dès le 23 avril avec le Souper de Henri IV, et l'ait paraître le Chansonnier des Bourbons. D'autres, comme Désaugiers et Gentil, chantèrent le Retour du Lis pour l'entrée du roi. Le brusque intermède des Cent-Jours trouva ses chantres, et, sur les affiches bourbonniennes, on colla précipitamment des affiches napoléoniennes. La seconde rentrée de Louis XVIII amena une nouvelle explosion de pièces royalistes où Théaulon et Dartois reparurent au premier rang en compagnie de Désaugiers, Gentil, Chazet, Dupaty ralliés, le mot est honnête, au
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nouveau système. M. Henri Dnpln, un des féullaborateurs de Scribe, consacra ses res inspirations aux Bourbons dans VJScharpe blanche ou le Retour à Paris (Vau- , 17 juillet 1815).
L'heureux accouchement de la duchesse de Berry mit en verve les faiseurs d'à-propos, et le duc de Bordeaux fut chanté avec plus d'«-uthou i ' me <■ ucore que le roi de Ruine. Hélas I les prédictions de messieurs les vaudevillistes n'ont guère plus profité à l'un qu'à l'autre. Marluinville. qui avait joué sa ritournelle dans le concert bonapartiste, entonna ses plus es fanfares pour la légitimité, et quand les théâtres, fermés pendant plusieui-s jours à la mort de Louis XVIII, se rouvrirent pour souhaiter la bienvenue à son successeur, il no manqua pas de se mettre de la partie. La solennité du sacre et l'entrée de Charles X à Paris donnèrent lieu à un déluge de pièces. L'Opéra de Pharamond était seul digne de survivre à la circonstance, avec quelques morceaux de/f Viaggio à Reims, d»* Rossini, lequel songeait peu alors qu'il chanterait en 1867 Napoléon 11/ et son vaillant peuple. L& Clémence de David au Théâtre-Français excita l'hilarité. Dans les autres spectacles, nous rencontrai MM. Saint-Georges et Menissier, Désaugiers et Gentil, Vial, Gersin et Gabriel, etc. Sous Charles X, les événements se prêtèrent
Plus d'une fois à la pièce de circonstance et on vit mettre tour à tour à la scène la fameuse girafe du Jardin des plantes, le sanglant épisode de Missolonghi, la journée de Navarin, l'héroïsme de l'enseigne Bisson, la création des omnibus, etc.
La révolution de juillet 1830 provoqua un enthousiasme qui se traduisit par une foule d'àpropos, de vaudevilles de toutes sortes et de chausons. Il serait impossible de donner une liste complète de ces productions d'un jour qui passionnèrent tout Paris. La coutume une fois établie, les affiches se contentèrent d'annoncer chaque année, à la fête du souverain, quelque cantate plus ou moins réussie, et à chaque événement politique de faire ronfler ses couplets guerriers, ces mêmes couplets qui servent depuis si longtemps et que les magasins I ils tiennent toujours en réserve avec
les accessoires obligés, drapeaux tricolores, lampions, etc. La république de 1848 fut a son tour ctiautée, puis critiquée, puis calomniée et sifflée par les grands nommes à la suite de M. Clairville. Ici, nous touchons à l'histoire contemporaine et la prudence nous commande beaucoup de réserve. Ce que nous pourrions dire est d'ailleurs dans la mémoire de tous. Qui ne sait que les lampions qui éclairèrent le second empire avaient brûlé pour la République et que ces mêmes lampions ne veulent pas qu'on leur rappelle aujourd'hui ce qu'ils ont fait hier. Mais l'histoire tient note de tout, et il n'est pas si petit vaudeville, si mince cantate, qui ne puisse à un moment donné se dresser contre son auteur et le souffleter du mépris dû aux talents qui se vendent et aux hommes qui rampent.
Les Parodies et les Revues rentrant dans le genre de composition dont il vient d'être question, nous renvoyons à ces deux mots, ainsi qu'au mot cantate.
— Rhét. Les circonstances forment en rhétorique un de:s lieux communs les plus féconds, et l'on peut même dire qu'il embrasse tous les autres, puisqu'il comprend toutes les particularités qui précèdent ou accompagnent une action. Les circonstances sont les accessoires du fait qui est en discussion, et elles ajoutent aux preuves un poids considérable; elles servent à démontrer qu'une chose est facile ou difficile, possible ou impossible, louable ou blâmable , vraisemblable ou in vraisemblable, etc., et il n'y a point de sujet oratoire dans lequel elles ne puissent se rencontrer et fournir des arguments, pour peu qu'on l'ait médité. Elles donnent de la vivacité au discours, font ressortir les faits, les rendent plus frappants, plus dramatiques, contribuent ainsi à impressionner davantage les esprits et à établir la conviction.
Les circonstances embrassent l'action même, la personne qui l'a faite, le lieu et le temps où cette action s'est produite, les moyens qu'on a dû mettre en œuvre pour l'exécuter, les motifs qui ont déterminé l'auteur et la manière dont elle a été accomplie. Tous ces accessoires sont exprimés dans ce vers technique, formulé par les anciens rhéteurs :
Quis? quid? xtbi? quibus auxiliis ? cur ? quo- [modo ? quando ?
Qu'on peut ainsi traduire en français : Qui? Quoi? Où? Par quels moyens? Pourquoi? [Comment? Quand?
Cicéron , dans son fameux discours pro Milone, a tiré un admirable parti des circonstances pour démontrer l'innocence de son client. • Milon, dites-vous, a tendu des embûches à Clodius; mais considérez les circonstances où il se trouvait, dans une voiture, enveloppé d'habits embarrassants, accompagné de sa femme , des nombreuses esclaves de sa femme, etc. ■
Mais souvent le fait est si important qu'on ne se contente pas d'en connaître les accessoires principaux; le lecteur ou l'auditeur s'intéresse aux moindres détails, il en est avide, il ne veut rien ignorer d'un événement qui excite au plus haut point sa curiosité ou le touche profondément; c'est à l'écrivain, à
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l'orateur, à satisfaire ce légitime besoin d'émotion. On chef-d'œuvre en ce genre est la lettre que Mme de Sévigné écrivît à sa fille pour lui annoncer la mort de Turenne. Elle ne s-- contente pas de lui dire: M. de Turenne vient d'être tué d'un coup de canon, elle fait connaître les circonstances les plus minatien! es, elle nous transporte sur le lien l de la scène, elle la reproduit avec plus d'eXACet d'une façon plus dramatique que n'eût su le faire le plus habile pinceau.
« Il monta à cheval, le samedi à deux heures (27 juillet 1675), après avoir mangé : et comme il y avait bien des gens avec lui, il les -
. trente pas de la hauteur où il voulait aller, et dit au petit d'Elbeuf : « Mon neveu,
■ demeurez là; vous ne faites que tourner au-
• tour de moi, vous me feriez reconnaître. » M. d Hamîlton, qui se trouva près de l'endroit où il allait, lui dit : « Monsieur, venez par ici ; » on tire du côté où vous allez. — Monsieur,
• lui dit-il, vous avez raison, je ne veux point
■ du tout être tué aujourd'hui ; demain, cela
■ sera le mieux du monde. > IL eut à peine i >urné son cheval, qu'il aperçut Saînt-Hilaire, le chapeau à la main, qui lui dit: ■ Monsieur,
• jetez les yeux sur cette batterie que je viens
■ de faire placer là. ■ M. de Turenne revint; '•t, dans l'instant, sans être arrête, il eut le bras et le corps fracassés du même coup qui emporta le bras et la main qui tenaient le chapeau de Saint-Hilaire. Ce gentilhomme, qui le regardait toujours, ne le voit point tomber; le cheval l'emporte où il avait laissé le petit d'Elbeuf; il n'était point encore tombé; mais il était penché le nez sur l'arçon : dans ce moment, le cheval s'arrête, le héros tombe dans les bras de ses gens; il ouvre deux fois deux grands yeux et la bouche, et demeure tranquille pour jamais. Songez qu'il était mort, et qu'il avait un partie du cœur emportée. On crie, on pleure; M. d'Hamilton fait cesser ce bruit et ôter le petit d'Elbeuf, qui s'était jeté sur le corps, qui ne voulait pas le quitter et qui se pâmait de crier. On couvre le corps d'un manteau, on le porte dans une haie ; on le garde à petit bruit; un carrosse vient, on l'emporte dans sa tente : ce fut là où M. de Lorges, M. de Roye et beaucoup d'autres pensèrent mourir de douleur; mais il fallut se faire violence et songer aux grandes affaires qu'on avait sur les bras, etc. ■
En lisant tous ces détails si pleins d'animation, si palpitants, ne croirait-on pas assister à ce douloureux événement?
CIRCONSTANCIÉ, ÉE (sir-kon-stan-si-é) part, pa^se du v. Circonstanciée Enoncé avec les circonstances : Un fait bien circonstancié. Relation bien circonstanciée. Mémoire
très-C IRC ONST AN CIÉ .
CIRCONSTANCIEL, ELLE adj. (sir-konstan-si-èl, è-le — rad. circonstance). Néol. Qui dépend des circonstances, qui tient aux circonstances : // faut reconnaître dans cet homme une supériorité circonstancielle.
(Cormen.)
— Gramm. Complément circonstanciel, Mot qui modifie ou complète le sens du verbe, en y ajoutant une circonstance. Dans les phrases : Je viendrai demain, Demeurez ici, demain et ici sont des compléments circonstanciels, qui indiquent les circonstances du temps et du Heu de l'action exprimée par le verbe.
Il Proposition circonstaniielle, Celle qui, dans la phrase, remplit la fonction de complément circonstantiel, c'est-à-dire qui ajoute une circonstance, une idée de temps, de manière, etc., comme dans ces phrases : Les goûts changent quand on vieillit. L'alouette commence à chanter dès que le soleil est levé.
CIRCONSTANCIER v. a. ou tr. (sir-konstan-si-é). Exposer avec ses circonstances; marquer, détailler les circonstances de : Circonstancier un fait. Il y a des personnes qu'il faut nommer pour mieux circonstancier tes choses. (Boss.J Moïse ne parle point en l'air, il particularise, il circonstancié toutes choses. (Boss.) On peut abuser du détail et circonstancier les faits, comme Josèphe, et falsifier l'histoire. (Ph. Chasles.)
En confesseur exact, il fit conter l'histoire,
Et circonstancier le tout fort amplement.
La Fontaine.
CIRCONSTANTIONNER v. a. ou tr. (sirkon-stan-sio-né). Ancienne forme du mot circonstancier.
CIRCONVALLATION S. f. (sir-kon-val-lasion — du lat. circumvallare, entourer de retranchements). Art milit. Retranchements passagers que, dans les sièges, l'assaillant élève autour de la place, afin de fermer plus complètement les communications de l'assiégé, et d'empêcher l'introduction des secours venant du dehors : Turenne, assiégeant la Capelle, dut la prise de cette place à ses lignes de circonvallation. (Napol. 1er.) Les défenses de la circonvallation doivent être tournées en dehors. (Gén. Bardin.)
— Fig. Manœuvres, suite de moyens de précaution : Elle ne voulait pas l'effrayer par l'étendue des circonvallations qu'exigeaient les premiers travaux d'une vie politique. (Bals.)
CIRCONVENIR v. a. ou tr. (sir-kon-ve-nir — du lat. cîi-cumvenire ; de circum, autour, et de venire, venir. Se conjugue comme venir). Assaillir , assiéger de toutes parts : Si ta pièce réussit, pttu de plaisir m'en revient; si
CIRC
elle tombe, force tribulations me circonviennent. (Volt.)
Je M «aurait m« résoudre à toui taire Tout les danger* dont un destin cruel Circonvenait la belle Agnès Sorel.
Volt ai as.
— Entourer de séductions, gagner par des moyens artificieux : Se laisser circonvenir par de faux amis. Cherchera circonvenir tes juges.
CIRCONVENTION s. f. (sir-kon-van-tion
— du lat. circumventio ; de circumvenire, circonvenir). Action de circonvenir, tromperie artificieuse : User de ctrconvention. Ils accouraient à Rome pour obtenir les honneurs de l' Eglise, disant que fraude et circonvention y régnaient. (Calvin.) I Vieux mot qu'il .serait nécessaire de reprendre.
CIRCONVENU, UE (sir-kon-ve-nu) part.
passé du v. Circonvenir. Assailli, assiégé, entouré de tous côtés : Je suis circonvenu d'affaires, d'ouvriers, d'embarras et de maladies. (Volt.)
— Gagné par des moyens artificieux : Les iuges ont été circonvenus.
CIRCONVOISIN, INE adj. ( sir-kon-voizain, i-ne — du lat. circum, autour, et de voisin). Qui est situé auprès et tout autour : Les villages circonvoisins. Les communes orconvoisinbb. Les lieux circonvoisins. Ce qui s'est exhalé d'une forêt embrasée s'est répandu dans l'air et dans tes corps circonvoisins. (Volt.) Par leurs institutions religieuses et politiques, par leur langue même, les Etrusques différaient des peuples circonvoisins. (Lamenn.)
CIRCONVOLUTION s. f. (sir-kon-vo-lu-sion
— du lat. rirt umioiutus, enroule autour ; de circum, autour, et volutus, enroulé). Em ment, tours ou mouvements circulaires faits autour d'un centre commun : Les plaques de bronze font des circonvolutions autour du fût de la colonne de la place Vendôme. (E. Littre.)
— Fig. Détour : Cuvier s' enfonçait avec la même pénétration dans les circonvolutions étroites et captieuses d'une procédure. (Cormen.) n Circonlocution : A près de longues circonvolutions de paroles, nous finîmes par entrer en marché. (Lamart.) n Action successive et se produisant dans des sens variés : Si notre mémoire se remplit de pures idées, la circonvolution , pour ainsi dire, de notre imagination agitée ne puisera dans ce fond et ne nous ramènera que des idées saines. (Boss.)
— Archit. Chacun des tours de la colonne torse et de la volute ionique.
— Anat. Nom donné aux contours que forment les intestins dans l'abdomen, et aux saillies sinueuses qu'offre la face du cerveau et du cervelet.
— Géoin. Se ditquelquefois pour révolution, mouvement d'une Ugne ou d une figure autour d'un point ou d'un axe : La circonvolution d'un rectangle autour d'un de ses côtés engendre un cylindre, il Peu usité.
— Musiq. Sorte d'ornement dans le plainchant, qui se fait en insérant trois notes d'agrément entre les deux dernières notes de l'intonation.
CIRCONVOLUTIONNAIRi/ adj. (sir-konvo-lu-sio-uè-re). Anat. Qui a rapport aux circonvolutions du cerveau : Replis circonvolutionnaires.
CIRCONVOYANCE s. f. sir-kon-voi-ian-se
— du préf. circon , et d' *oi'r). Néol. Coup d'œil, aptitude à saisir l'eaaemble et la signification des faits actuels : Une fois monté au sommet des grandeurs, Napoléon ne fut-il pas merveilleusement placé pour appliquer cette rare circonvoyanck a l'universalité des choses humaines? (D. Hinard). U Ce mot, s'il était adopté, exprimerait assez bien une idée voisine, mais distincte, de la prévoyance, qui voit en avant et non pas autour.
CIRCOS s. m. (sir-koss — du gr. kirkos, cercle). Echin. Nom donné à des épines fossiles d'oursins, que l'on rapporte au genre cidarite.
CIRCODRT ( Anne-Marie-Joseph-Albert, comte de) . littérateur français, né & Bouxières-aux-Chénes en 1809. Il donna sa démission d'officier de marine a la suite des événements de juillet 1830. Depuis lors, M. de Circourt s'est livré à la culture des lettres, a publié des récits divers et des nouvelles dans plusieurs recueils et journaux, et a pris part à la rédaction politique du journal légitimiste L'Opinion publique, de 1848 à 1851. Son principal ouvrage est Y Histoire des Mores Mudejares et des Morisques ou des Arabes d'Espagne, sous la domination des chrétiens (1845- 1848, 3 vol. in-8o).
CIRCUIR v. a. ou tr. (sir-kuir — du lat. circuire; de circum , autour; ire, aller. Ce verbe n'étant plus usité, sa conjugaison est fort incertaine). Faire le tour, être disposé autour de :
11 dît que dans son cours cette mobile sphère
Environne et circuit la masse élémentaire.
Le Laboureur.
U Vieux mot.
CIRCUIT, TJITE (sir-kui, ui-te) part, passé du v. Circulr. Entouré. U Vieux mot.
CIRCUIT s. m. (sir-kui — du lat. circuitus, de circuire, entourer). Enceinte, pourtour, limite extérieure : Le circuit d'une ville. Cet étang a deux lieues de circuit.
CIRC
A bai usons nog regards sur les meri ipnciruiea : bans leur vaste circuit et dans leur profondeur, Contemplons du Très-Haut l'ineffable grandeur.
DU LARD
— Mouvement circulaire, action de revenir par un autre chemin au point d'où l'on était parti : Les pensées, comme les molécutes d'air, *wit portées de monde en monde dans un éternel CIRCUIT. (Elisée lioclus.)
— Fig. Suite d'actions qui se répètent en so succédant : Tu prétends faire un CIRCUIT éternel de la grâce au crime, du crime à la grâce. (Boss.) il Détours une l'on prend avant d'aborder une question, d'arrivée au fait; façon détournée d'exprimer sa pensée: Dieu n'a besoin ni de temps ni d'un foin/ cutcurr de- raisonnement pour se futre entendre. (Boss.) En affaire comme en voyage, celui gui veut marcher son droit chemin doit éviter les circuits. (M. de la Palisse.)
Plug d'un mot suranné retrouvant sa jeun. Dans le moderne style avec grâce introduit. Peut de la périphrase épargner le circuit.
UlLLEVOTB.
— Jurisp. Circonscription de territoire qui était parcourue par des juges ambulants, n Circuit d'actions , Série tractions dirigées sinvesMvemeiit contre différentes personnes, de manière à donner lieu à une action réeursoire des unes contre les autres.
— Syn. Clrcalt, rirronrëreuen, enceinte, etc. Y. CIBl ONFBRHNCB.
CIRCUITEUR s. m. (sir-ku-i-teur — du lat. circuitor ; de circuire, aller autour). Antiq. rom. Sorte de garde particulier qui veillait sur une ferme ou une villa.
CIRCUITION s. f. (sir-ku-i-sion — rad. circuir). Vieux mot qui signifiait Circuit, tant au propre qu'au figuré : Les circuitions de l'air. (A Pare.) Ce qu'il avait dit rondement en peu de paroles, le trucheman leur interprétait et redisait par une longue circuition et grande traînée de langage. (Amyot.)
CIRCULABLE adj. (sir-ku-la-ble — rad.
circuler). Néol. Qui peut être mis en circulation : Le papier des comptoirs de garantie, ou on a rendu circulablk par le moyen de l'endos. (Proudh.)
CIRCULAIRE adj. (sir-ku-lè-re — du lat.
circulus, cercle). Qui a la forme , la figure d'une circonférence, d'un cercle ou d'un arc de cercle : Ligne circulaire. Surface circulaire. Les parties circulaires introduites dans le plan d'un édifice y donnent du mouvement, de la variété, et semblent en augmenter I étendue. (Quatremère.) Le groupe des monts Dore est un cône gui occupe un espace à peu mcuLAiRE de cinq lieues de diamètre.
<1,. Figuier.)
Le temps, qui toujours marche, avait, pendant deux Echancré, selon l'ordinaire, [nuits,
De l'astre au front d'argent la face circulaire.
La Fontaine.
... Sur les rangs pressés des groupes circulaires
S'allongent pesamment le cou des dromadaires.
Barthélémy et MÉRT.
— Qui décrit un cercle : Mouvement circulaire. Ce fut dans l'antiquité une opinion générale que le mouvement uniforme et CIRCU- LAIRE, comme étant le plus parfait, devait être celui des astres. (Laplace.)
— Qui passe, qui circule de main en main : N'as-tu pas là ces vers que j'envoyai à la baronne? Donne, ils serviront pour il/me Patin, — Mais, monsieur, vous allez tes rendre bien circulaires. [Daneourt.) u Que l'on expédie sous la même forme a plusieurs personnes : Lettre circulaire. Avis circulaire. La plus inepte de toutes les lettres est une lettre circulaire, ce gui peut s'appliquer à tous ne pouvant justement s'appliquer à personne. (Mme Necker.)
11 manda donc par députés Ses vassaux de toute nature.
Envoyant de tous les côtés Une circulaire écriture.
La Fontaine.
— Fig. Qui i. pi te successivement : // ne pouvait pas être enchaîné comme les créatures inférieures dans une vie circulaire- il suivit la ligne de l'infini. (Balz.)
— Demi-circulaire, Qui a la forme d'un demicercle : La table à écrire de la princesse était pour ainsi dire entourée d'un buisson de fleurs massées dans une jardinière demi-circulaire (E. Sue.)
— Hist. Lettre circulaire, ou substaitiv
pai un !T>i "" I"""'" ou un évoque, pour ordon, tiiurnir le vivre et le couvert au porteur de la ■
— Log. Argument circulaire, Argument 11-
■■' comme dans un cercle point de départ et arrive h conclure l'hypotl ,:r6 .
Le rat devait aussi renvoyer, pour bien faire,
I* Mie an cfa
Le chien nu loup] pu !■■ m
De cet argument circulaire, Pilpay jusqu'au soleil eût enfin remonte.
NTima.
— Anat. Canaux demi-circulaires, \
itués en arrière du ve
— Mathém, /'«union circulaire, Expression analytique d'une ligne trigonométrique queU
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conque ou de l'arc correspondant, nom gênérique des sinus, cosinus et autres ligni gonométriques. » Nombre circulaire, Nombre d'un seul chiffre, dont le carré, et par con- :u tuus les puissances, ont ce chiffre même aux unités. Ce sont les nombres 1, S et 6, dont les puisssances sont 1,25, 125, etc.; 36, 216, etc. Cette dénomination est aujourd'hui iiiu
— Pathol, Folie circulaire, Folie intermittente, qui cesse pendant un certain nombre de jours et môme d'années, pour recommencer ensuite.
— s. m. Chir. Tour de bande : Un circulaire. Jeter quelques circulaires autour d'un membre.
— s. f. Lettre, écrit tiré à plusieurs exem-
I, pour circuler de main en main et donner connaissance d'un avis ou d'un fait; so dit plus particulièrement des avis ou prospectus répandus dans le commerce i r appeler
les chalands ou les actionnaires : Envoyer une circulaire. Adresser nue circulaire à ses correspondants. Distribuer, répandre des CIR- CULAIRES. Lorsqu'après la mort de Louis A Y. Louis A VI rappela M. d'Ormesson à son conseil, il lui fit écrire ; • Ce choix dont le roi vous honore est un hommage que Sa Majesté rend à la vertu. » Quelqu'un, gui était présent à la lecture dit : On ne peut pas prendre cela pour une circulaire. {Gazette de Leyde, 1787.)
— Administr. Instruction écrite, adressée par les agents supérieurs du pouvoir exécutif à leurs subordonnés, pour leur servir de règle de conduite : Circulaires administratives. Les circulaires ministérielles sont de simples instructions que l'on doit considérer comme purement confidentielles. (Teulet.)
— Techn. Tissus circulaires. Nom donné à une classe d'étoffes a mailles, dont la fabrication a lieu de manière qu'elles prennent la forme d'un cylindre et qu'elles aient une longueur indéfinie, n Métier circulaire, Machine ou métier à tisser servant à fabriquer les étoffes de ce genre.
— Encycl. Mathém. Fonction circulaire.
Les fonctions qu'on nomme circulaires ont été imaginées pour servir à noter les relations entre les éléments linéaires et angulaires d'une même figure.
La géométrie élémentaire fournit des exemples de relations notées entre grandeurs linéaires ou entre grandeurs angulaires , mais on n'y voit formulée aucune relation entre des longueurs et des angles.
Par exemple, le troisième côté d'un triangle dépend évidemment des deux autres et de l'angle qu'ils comprennent, et cette dépendance se trouve bien indiquée dans les éléments de géométrie par l'énoncé du théorème relatif au carré d'un côté opposé à un angle aigu ou obtus, dans un triangle quelconque, mais elle n'y est pas notée d'une façon exacte ; l'angle considéré n'entre, en effet, que virtuellement dans la formule, par l'influence qu'il exerce sur la grandeur de la projection de l'un des côtés qui le comprennent sur l'autre.
La relation exacte ne pourrait pas être notée au moyen des signes des fonctions qu'on nomme algébriques et qui se réduisent aux sommes, différences, produits, quotients, puissances et racines.
Si l'on voulait exprimer directement le troisième côté a d'un triangle en fonction des deux autres b et c et de l'angle A qu'ils comprennent, rapporté à l'angle qui comprend entre ses côtés un arc égal au rayon de cet arc, la formule serait
ainsi, l'introduction directe de l'angle exigerait l'usage d'une série indéfinie, et la même difficulté se produirait sous la même forme dans toutes les autres circonstances analogues.
C'est pour éviter l'usage de ces séries qu'on a imaginé les fonctions circulaires, qui n'en sont d'ailleurs que les expressions abrégées.
Celle que nous venons do transcrire prend le nom de cosinus de l'angle A. V. sinus, cosinus, TANGENTE, COTANOENTE , SÉCANTE et COSKCANTE.
La théorie des fonctions circulaires a reçu de ses applications à la résolution des triangles recttlignes ou sphériques le nom de Trigonométrie; elle devrait porter celui de Goniologie.
— Môcan. Mouvement circulaire. Un mouvement est dit circulaire, lorsque la trajectoire du mobile est une circonférence de cercle. La toi d'un mouvement circulaire est une relation entre le temps et l'angle décrit par le roy iui va du centre au point mobile, à
de sa position initiale. En désignant cet angle par », on représentera une toi de inou-
i - trriilnire par une équation /(O, t) = 0.
esse d'un mouvement circulaire prend te nom de vitesse angulaire de rotation, ello
est exprimée par — ; l'accélération est de at
lésignée sous le nom d'accélération i ■ d'b
angulaire, et exprimée par -y-j.
^e mi circulaire est continu ou
itif, suivant qu'il est produit par lo
m< tour ou par lo système levier. Le
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premier se transforme en circulaire continu, en rectiligne confina, en circulaire alternatif et en rectiligne alternatif; et le second, en circulaire alternatif et eu rectiligne alternatif. La tran sfoi matlon du mouvement en i continu en circulaire continu consiste a communiquer le mouvement d'un système tour à un autre de même nature. On l'obtient: 1° quand les axes sont parallèles, par contact immédiat, avec roulement, au moyen des rouleaux ; avec glissement, par les engrenages ; au moyen d'intermédiaires flexibles, les cordes, les courroies et les chaînes, ou rigides, les bielles, le joint de Oijlbam ; 2U quand les axes se rencontrent, par contact immédiat, avec frottement de roulement, au moyen des engrenages coniques, avec frottement de glissement par les engrenages a flancs; 3° quand les axes ne sont pas situés dans un même plan , par contact immédiat, avec frottement de roulement, au moyen des rouleaux hyperboloïdes; avec frottement de glissement, par les engrenages hélicoïdaux et la vis sans hn , au moyen d'intermédiaires flexibles, les cordes, ou rigides, les bielles.
Le mouvement circulaire continu se transforme en rectiligne continu, en communiquant le mouvement du système tour au système
fdan. Cette transformation s'obtient: l« lorsque a direction du mouvement rectiligne est dans le plan du mouvement circulaire; par contact immédiat, avec frottement de roulement, au moyen des crémaillères, avec frottement de glissement, par les crémaillères a flancs, à fuseaux, à dents obliques, à l'aide d'intermédiaires flexibles, les cordes; 2° quand la direction du mouvement rectiligne fait un angle avec le plan du mouvement circulaire; par contact immédiat, au moyen de la vis.
La transformation du mouvement circulaire continu en circulaire alternatif et en rectiligne alternatif consiste à communiquer le mouvement du système tour au système levier ou au système plan. Elle a lieu : 1» quand les axes sont parallèles, au moyen d'intermédiaires rigides, la bielle et la manivelle, par contact immédiat, au moyen des excentriques, des cames; 20 quand les axes- ne sont pas
fiarallèles , au moyen d'intermédiaires rigides, a bielle, l'encliquetage , par contact immédiat, au moyen des courbes à rainures hélicoïdales.
On change le mouvement circulaire alternatif en circulaire alternatif en transmettant le mouvement du système levier à un autre de même nature. On l'obtient : 1<> quand les axes sont parallèles, par contact immédiat, à l'aide des balanciers , par intermédiaires flexibles, les cordes, la pédale, ou rigides, les articulations, la bielle; 2° pour les axes non parallèles, par intermédiaires, avec le mouvement de sonnette.
La transformation du mouvement circulaire alternatif en rectiligne alternatif consiste à communiquer le mouvement du système levier à un système plan. Elle a lieu : 1° quand la direction du mouvement rectiligne est dans le plan du mouvement circulaire , par contact immédiat, au moyen des le v '«ers à rainure faisant glisser une barre en ligue droite ; par intermédiaires flexibles, les cordes, le trépan, l'archet, ou rigides, les articulations ; 2° quand les directions des mouvements sont disposées l'une relativement à l'autre d'une manière quelconque dans l'espace , par les crémaillères, la vis, les poulies directrices.
Les principaux ouvrages qui traitent des communications de mouvement sont : les Cinématiques de MM. Robert Willis, Morin , Laboulaye , et la Mécanique industrielle de M. Poncelet.
CIRCULAIREMENT adv. (sir-ku-lè-re-man
— rad. circulaire). En cercle : 5e mouvoir circulairemknt. Un enfant, en agitant circulairementuh charbon allumé, produit l'apparence d'une roue de feu. (Condorcet.)
CIRCULANT (sir-ku-lan) part. prés, du v. Circuler : Les voitures circulant dans la ville. Toutes les planètes circulant autour du soleil paraissent avoir été mises en mouvement par une impulsion commune. (Buff.)
CIRCULANT, ANTE adj. (sir-ku-lan, an-te
— rad. circuler). Qui »iivule, qui va de côté et d'autre : Les voitures circulantes. Une grande foule circulante est un moindre obstacle que quelques personnes slationnaires.
— Où l'on peut circuler : Le moment où j'entrai pour la première fois dans une bibliothèque circulante, où je pus à mon gré étendre (a main sur tous ces fruits mûrs, verts ou corrompus de l'arbre de science, me donna le vertiije. (Laraart.)
— Comm. Qui est dans la circulation, en parlant des valeurs : Espèces circulantes. Billets circulants. Capitaux circulants. Si, dans un Etat purement monarchique, on pouvait introduire ces papiers circulants qui doublent au moins la richesse de l'Angleterre, l'administration de ta France acquerrait son dernier degré de perfeci (Volt.) Certainement i! n'y a pas deux milliards quatre cents millions d'espèces cir< i i in i BS dans la France, (Volt.) L'agriculture, de même que les fabriques, a des capitaux circulants. (Dros.) Le crédit est ta métamorphose des capitaux engagés en capitaux i iri m ants. (Proudo .
— Méd. Qui est en circulation, en parlant des fluides du corps humain : Les liquides circulants.
CfRC
CIRCULARITÉ s. f. (sir-ku-la-ri-té — du lat. circularis, circulaire). Forme circulaire • La circularité des roues est ta condition la plus élémentaire de la construction des véhiculas.
circulateur s. m. (sir-ku-la-teur — du lat. circulator; de circulari , circuler). Jongleur ambulant; charlatan, u Vieux mut.
— Partisan de la circulation du sang, à l'époque où ce fait aujourd'hui notoire était encore contesté : J'ai contre les circulateurs soutenu une thèse... (Mol.)
— Encycl. Antiq. La profession d'escamoteur ambulant n'est pas nouvelle et ne date pas seulement du moyen âge; nos jongleurs ont des ancêtres dans l'antiquité, et il serait curieux de suivre depuis l'origine jusqu'à nos jours l'histoire de ces baladins nomades, qui ont eu de tout les temps le privilège de la maigreur et de la misère. On trouvera des détails curieux sur cette classe de misérables
I m Celse (V, 27, 3), Apulée (Met., I, p. 3) Paul (Dig.,11, 11, 12). M. Rich, dans son Dictionnaire des antiquités romaines et grecques, a donné une petite gravure prise d'une lampe en terre cuite, et qui nous représente le circulateur exerçant sa profession. Il est entouré des instruments de son art, parmi lesquels on reconnaît ces anneaux que nos jongleurs savent détacher les uns des autres, sans que le spectateur s'en aperçoive. A côté du circulateur, voilà le singe et le chien savants : l'un monte de lui-même à une échelle, tandis que l'autre lixe sur son maître un regard intelligent. Encore une fois, c'est bien déjà le saltimbanque moderne. La seule différence qui nous frappe, c'est l'embonpoint que l'artiste avait donné à son personnage. Les anciens sacrirïaient-ils trop la vérité à la plastique, ou la profession de circulateur serait-elle de nos jours moins lucrative que dans les temps anciens?
CIRCULATION s. t. (sir-ku-la-cion) — lat. circulalio ; de circulari, circuler). Mouvement de ce qui circule, de ce «■■ î est soumis à une marche circulaire ou con- j et successivement renouvelée : La circulation de l'air dans les appartements. La circulation des eaux dans les tuyaux. Seigneur, vous laites tous les mouvements et toutes les circulations dont le temps peut être la mesure. (Boss.) Les eaux font une circulation dans la terre, comme le sang circule dans le corps hamain. (Fén.). Le mouvement de circulation et le mouvement de rotation des planètes sont contemporains. (Buff.)
— Action ou facilité de se mouvoir, de se transporter ou d'être transporté d'un lieu dans un autre : Circulation libre. Circulation interdite aux voitures. Gêner, entraver la circulation des personnes. La circulation est très-actiue sur cette route. La première condition d'existence d'un chemin de fer est une forte circulation. (Proudh.)
— Fig. Transmission, diffusion, propagation : Un mauvais livre est comme de la fausse monnaie dans la circulation des idées. (De Bunald.) Les partis extrêmes impriment de l'activité à la circulation des idées, lesquelles sont le sang même de la civilisation. (V. Hugo.)
II Réputation, notoriété : Dangeau est un nom depuis longtemps en circulation. (Ste-Beuve.)
Il .Succession continue d'objets qui se renouvellent : Qu'est-ce que notre vie qu'une circulation fastidieuse de devoirs, de bienséances d'amusements, d'inutilités? (Mass.) // se fait dans l'esprit une perpétuelle circulation d'insensibles raisonnements. (J. Joubert.)
— Comm. Mouvement de capitaux qui passent de main en main : La circulation des espèces, des billets, des effets de commerce. La loi de circulation est la seule qui puisse sauver les empires. (Law.) Lorsqu'un Etat puissant ne doit qu'à lui-même , la confiance et la circulation suffisent pour payer. (Volt.) Ce mouvement continuel gui ramasse l'argent pour le distribuer, et qui le distribue pour le ramasser , est ce qu'on nomme circulation. (Condili.) Toute marchandise qui est offerte pour cire vendue est dans la circulation. (J.-B. Say.) On entend souvent vanter les avantages d'une active circulation, c'est-à-dire de ventes rapides et multipliées. (J.-B. Say.) Les deux mots, les deux fondements de la nouvelle société sont : travail et circulation. (E. de Gir.) Partout l'unité tend à se faire par le progris de la circulation. (E. de Gir.) Toute valeur retirée de la circulation équivaut à un manque de production (Alex. Dum.) / e capitaliste est l'homme qui dispose de l'instrument de circulation qu'on appelle at (Proudh.) Imposer la fantaisie et l'élégance n'est une c/iose ni moins odieuse ni moins absurde que de mettre les taxes sur la circulation. (Proudh.) La production est le principe de la richesse, la consommation en est la fin, la circulation en est te moyen. (Vacherotj
— Fin. Droit de circulation, Impôt qui se perçoit a l'occasion du transport des boissons.
— Chem. de fer. Billet de circulation, Billet
?ui permet d'aller et venir sur un chemin de er, pendant un temps déterminé : Achetet un BILLET DU CIRCULATION. Accorder à quelqu'un un DILI.KT 11R CIRCULATION.
— Chim. Elévation ou chute des vapeurs d'une liqueur agitée par le feu.
— l'Iivsiol. Circulation du sang ou simplement circulation. Mouvement continu du sang qui se porto du cœur aux extrémités et re-
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vient dos extrémité» vers le cœur : Nous ne sommes pas plus les maîtres de nos idées que de la circulation de notre sang, (Volt.) La digitale ralentit la circulation du sang. f \. K;irr.) Nul poison n'agit que par le véhicule de la circulation. (Raspaîl.) L'organe pulmonaire est le mobile essentiel de la circulation. (Raspaîl.) La circulation du sang. est le véhicule de la chaleur animale. (F. Pillon.) On dit quelquefois grande circulation un sens général, il Petite circulation, Passage du sang du cœur aux poumons et des poumons au cœur. Il Circulation lymphatique. Mouvement de la lymphe dans les vaisseaux qui l'amènent de l'intestin aux veines.
— Bot. Mouvement continu des fluides dans les végétaux : La circulation des sucs dans tes végétaux n'est nullement comparable à la circulation du sang chez les animaux.
(À. Brongniart.)
— Jurispr. Le droit de circulation est un droit naturel, et fait partie de la liberté individuelle. L'établissement de la propriété privée l'a limité par le fait, et le droit, confirmant ce fait, a interdit la circulation sur la propriété d'autrui. Cette interdiction est presque absolue. D'autre part, certaines restrictions ri 'ordre ou d'intérêt public ont porté une nouvelle atteinte au droit naturel de circuler, c'est-à-dire de se déplacer : sans parler des détenus et des libérés soumis à la surveillance de la police, à qui la circulation est interdite d'une mi ' re plus ou moins absolue, le voyageur été soumis à l'obligation de se munir d'un passe-port, obligation vexatoire qui tend à disparaître.
La circulation des choses est également soumise à Jes règles et à des restrictions nécessitées par la perception de l'impôt sur les matières qui en sont frappées, ou par la sûreté publique, quand il s'agit du transport des armes et des matières de guerre. L'impôt est quelquefois frappé sur la circulation ellemême, comme pour les boissons.
— Encycl. Not. pénér. Dans le langage scientifique, le mot circulation est fréquemment emploi e ; ce qui vient de ce que ce mot, loin Q exprimer un phénomène exceptionnel ou purement accidentel, exprime, au contraire, un état permanent de la matière. Le mouvement de circulation est le mouvement normal des corps matériels; sans cesse la matière passe et repasse aux mêmes lieux, reproduisant l'éternel mouvement qu'elle a déjà produit. Nous ne
f tarions pas ici des mouvements d'ensemble; e phénomène paraît trop évident. L'astre, entraîné dans une orbite circulaire, se meut autour de son centre d'attraction ; à proprement parler, il y a là un mouvement de révolution plutôt qu'un mouvement de circulation. Nous ne parlons pas des mouvements moléculaires, qui s'accomplissent au sein même de la matière, et qui ont pu quelquefois être comparés à de petits mouvements planétaires ; nous parlons du mouvement propre et inhérent à la matière, en vertu duquel, dans ses infinies mutations, toujours nouvelle et toujours la même, elle reproduit une série circulaire et non interrompue de transformations successives. Suivons de l'œil cette goutte d'eau qui roule vers la mer dans le fleuve qui la conduit; son mouvement incessant n'est-il
fias une perpétuelle circulation? Evaporée à a surface des eaux de l'océan, l'imperceptible goutte va former au sein de l'atmosphère la vésicule aqueuse du nuage; transportée par les vents au milieu des continents, la même goutte va se résoudre en pluie et, se précipitant sur la terre, va porter son contingent à la source du fleuve qui la reportera dans l'océan. La matière minérale solide, grâce à son immobilité propre, nous semble plus stable que la substance liquide de l'eau; cependant elle est encore soumise aux mêmes déplacements circulaires. Encore même que, dans *es longues migrations, elle échappe aux causes de destruction chimique qui la menacent, n'est-elle pas condamnée à rouler par son propre poids dans l'abîme? Arrachée aux flancs de la montagne , poussée par le vent, désagrégée par les eaux , entraînée dans le lit des rivières ou sur le penchant des collines, la petite pierre descendra imperceptiblement, mais incessamment vers la mer, et, f>eu à peu, le temps aidant, occupera la place a plus déclive qu il lui soit donné d'occuper. Sera-ce là sa dernière station ? Pour le croire, il faudrait accepter comme un fait démontré l'immutabilité de notre planète ; mais la géologie nous a appris les incessantes révolutions de notre globe et nous a montré au sommet des montagnes la roche qui formait le fond des mers, a des époques antérieures.
Mais, observée au sein de ses mutations chimiques, si nombreuses et si variées, la matière nous apparaît bien plus visiblement encore animée du mouvement révolutif dont dous parlons. Circulant alors dans les trois règnes, la molécule matérielle, intéressée dans mille combinaisons successives, passe et repasse sans cesse dans les lieux qu'elle a occupés. Voyons ies migrationsde cette molécule de carbone que nous empruntons à l'acide carbonique de l'air. Sous l'influence de la lumière solaire, le végétal le plus voisin a décomposé la faible couche de gaz acide cp* bonique qui l'environne, et a fixé la molécu.o de carbone. Dès lors, cette molécule fait corps avec le végétal ; elle entre dans l'une des combinaisons diverses dont l'ensemble constitue le suOstratum organique de la plante.
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Maintenant elle est molécule intégrante d'un
Srîncipe immédiat alimentaire, d'un glycose. 'une substance albuminoîde. Quelque animai herbivore ou Carnivore va se l'assimiler, transformer lui-même la substance organique en une autre qui lui soit propre, et exnaler finalement la molécule de carbone à l'état d'acide carbonique. Ou bien il la rendra à la terro avec sa dépouille mortelle, et la décomposition cadavérique régénérera encore L'acide carbon. le ses tissus
ciés et détruits ; ou bien, il la rejettera à l'état d'excréments, et l'acide carbonique reparaîtra encore par voie de décomposition putride. Suivez les migrations chimiques de tous les principes élémentaires des organismes taux et animaux; partout vous observerez ce même retour au monde inorganique après un ge transitoire au sein de 1 être vivant. Un végétal se décompose, un animal se détruit par la putréfaction: qu'est-ce que ce phénomèoe? Rien autre chose que le retour au monde minéral de l'azote, du carbone, de l'hydrogène, de l'oxygène et du phosphore que ces êtres vivants avaient fixés dans leurs tissus. Tout est rejeté, et tout se retrouve i atmosphère et dans le sol, où d'autres végétaux et d'autres animaux viendront à leur tour puiser les éléments de leur développement.
Nous en avons dît assez pour montrer que la circulation de la matière, loin d'être un phénomène exceptionnel et purement accidentel, est la loi générale qui régit le monde organique et inorganique. Mais, par analogie même, on a appliqué le mot de circulation à divers mouvements abstraits ou sensibles de la matière impondérable. C'est dans ce sens qu'on dit circulation du fluide électrique, pour exprimer le transport des courants électriques le long de leurs conducteurs; circulation de la chaleur , pour exprimer le mouvement de progression de la chaleur à travers les corps; circulation de la vie, pour exprimer ce phénomène en vertu duquel la vie abandonne certains êtres pour se porter sur d'autres; de sorte qu'une même somme de vie semble à la fois répandue sur la terre, se distribuant, soit aux membres d'une même création, soit aux créations successives qui ont animé la surface du globe.
Dans un sens plus restreint (et c'est celui auquel nous devons nous attacher dans cet article), le langage scientifique a réservé la dénomination de circulation à l'expression d'un seul et unique phénomène , celui du mouvement de certains fluides humoraux chez les êtres vivants. C'est dans ce sens qu'on dit circulation du sang et circulation de la lymphe chez les animaux ; circulation de ta sève chez les végétaux. Nous renvoyons donc, pour le reste, aux articles spéciaux que nous consacrons à l'étude du mouvement général de la matière, des astres, de l'électricité, etc.
— Physiol. Circulation des fluides dans les êtres vivatits. On entend désigner, par cette expression générale, le mouvement progressif (qu'il soit ou non circulaire) des fluides qui servent à la nutrition des êtres vivants. C'est dans ce sens qu'on dit : la circulation de la lymphe, du sang , du chyle, des produits de sécrétions ou d'excrétions, de l'air dans les canaux aériens des poumons, de la sève dans les végétaux ; on a même été jusqu'à parler d'une circulation nerveuse , circulation d'un prétendu fluide le long des nerfs de mouvement et de sensibilité. Eu réalité, on doit restreindre l'acception du mot circulation, A proprement parler, il n'y a, pour aucun de ces fluides, un véritable mouvement circulaire ; le sang fait à peine exception, car, dans plusieurs circonstances, le sens du mouvement dont il est animé n'est pas circulaire. L'usage a prévalu, toutefois, et la langue scientifique n'est pas assez riche pour que chaque phénomène puisse recevoir une désignation toujours appropriée. Le cours du sang dans les canaux qui le renferment, celui de la lymphe et du chyle dans les vaisseaux lymphatiques, celui de la sève et du cambium dans les végétaux sont regardés comme les mouvements de circulation et nous aurons à décrire ces trois modes particuliers du mouvement de fluides humoraux.
— I. Circulation du sang chez l'homme.
10 Historique. A l'origine des sciences, on
n'eut aucune idée du mode de progression du sang dans les vaisseaux qui le contiennent. Après la mort, tout mouvement circulatoire est arrêté, les artères sont vidées, et les anciens les croyaient remplies d'air pendant la vie. Erasistrate fit le premier la distinction des veines et des artères ; les premières contenaient le sang et les autres le pneuma;\e pouls artériel n'était dû qu'au mouvement d'expansion rhythmé du pneuma. Galien apporta un nouveau progrès dans la question, et établit que les artères contenaient du sang, mais un sang subtil mêlé d'air. 11 entrevit les différences qui séparaient le sang veineux et le sang artériel dans les deux ordres de vaisseaux; mais il admettait une communication entre le cœur droit et le cœur gauche. La doctrine de Galien resta dans la science et fut acceptée comme une vérité démontrée jusqu'au moment où Vésale osa porter la main sur ce monument respecté : Vésale détruisit l'erreur fondamentale de Galien et démontra qu'il n'existait, au cœur, aucune communication entre les cavités gauches et les cavités droites.' Michel Servct, quelques années plus
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tard, trouva cette communication dans les vaisseaux du poumon, et décrivit assez bien ce qu'on appelle aujourd'hui petite circulation ou circulation pulmonaire. Mais c'est Casal- P'mo qu , r le mot de circu-
lutionet lit mieux connaître le cours du san". lenta étaient donc épars et les théories dénuées de preuves expérimentales lorsque l'immortel Harvey reprit la question.' n 1519 que Guillaume Harvey conçut l'idée de la circulation, et qu'il la formula dans ses leçons orales. Toute sa vie fut employée à convaincre ses contemporains; mais il réussit à construire le plus remarquable édifice de la physiologie moderne. Du premier jet, Harvej arriva il ci tte magnifique conception, et fit connaître la double circulation du et la double communication des veines et des artères. Depuis cet illustre physiologiste, on n'a rien changé aux principes qu'il a posés, mais il appartenait à la science moderne de les mieux préciser et de fournir des preuves expérimentales et sans réplique. Mal-
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pighi et Leuwenhoeck démontrèrent, à l'aide du microscope, la communication des ai et des veines dans les capillaires; de Graaf et Swammerdam injectèrent les vaisseaux , enfin Haller réunit tous les matériaux de démonstration dans une description corn j
te qui fait aujourd'hui le fondement de l'enseignement donne dans nos écoles.
2o Idée générale de la circulation. La circulation est chez l'homme, comme chez les autres animaux, une des grandes fonctions de la nutrition. C'est le propre de ces fonctions de s'accomplir au sein d un appareil spécial, et l'existence d'une circulation , conformément à cette nécessité, implique l'existence d'un appareil circulatoire. I arnen-
tal de cet appareil est un circuit vasculaire complètement fermé et essentiellement composé de deux parties : un organe d'impulsion et des vaisseaux. Le schème de lafig. i vent employé dans les démonstrations, donne une idée assez nette de cette disposition raie. A (fig. l) est une poche à parois s
un sac de caoutchouc, si l'on veut; BBBB est un conduit circulaire à parois élastiques; C est une éponge placée dans le conduit; enfin, s et y sont deux soupapes & clapets. Imaginez cet appareil rempli à peu près exactement d'un liquide quelconque a l'aide de l'entonnoir e, et supposez qu'avec la main on ait exercé une pression sur la poche A vers la partie la plus rapprochée de *\ Sous l'influence de cette pression, le liquide incompressible se précipite contre les parois de la poche ; mais, ne pouvant refluer du côté de la soupape s qui se ferme, il ouvre la soupapes' et s'élance dans le conduit circulaire B. On conçoit qu'après avoir franchi ce conduit, le liquide puisse rentrer dans la poche A, après avoir poussé, à son tour, la soupape s qui s'ouvre pour lui livrer passage. Si la pression exercée sur la poche a cessé, le liquide reprend alors son équilibre ; mais, à chaque nou-
velle pulsation, un flot, une ondée liquide se
f>récipite de nouveau dans le conduit circuaire, suivant ainsi, d'une manière uniforme et continue, un mouvement circulaire indique sur notre figure par la disposition des flèches. Quant à l'éponge C, elle ne peut que ralentir le mouvement, mais elle ne peut, en aucun cas, en changer le sens et la direction.
L'appareil très-simple que nous venons de faire connaître peut être considéré comme le type fondamental de l'appareil circulatoire. A représente le cœur, organe musculaire creux, se contractant lui-même d'une manière intermittente et rhythmée; BBBB représente les vaisseaux sanguins, veines et artères; C représente le système capillaire établissant la communication entre les veines et les artères. Cependant, chez l'homme, l'appareil circulatoire ne présente pas ce degré de simplicité. La fig. 2 donne à cet appareil une
forme déjà plus compliquée, et qui se rapproche davantage de ce qui se passe dans les animaux supérieurs. A est encore le cœur, mais il possède deux cavités : une supérieure o, appelée oreillette, une inférieure y, appelée ventricule. Chacune de ces parties se contracte séparément et successivement. Lorsque le ventricule s'est contracté, les petits organes chargés de jouer le rôle de soupapes et qu'on appelle valvules entrent en mouvement : en s' sont les valvules auriculoventriculaires, qui se ferment, en s les valvules sygmuïdes qui s'ouvrent. Le hquide comprimé, qui est le sang, franchit l'orifice vasculaire et se précipite dans le gros vaisseau ar qui représente le tronc commun de toutes les artères. En r sont les ramifications artérielles, lesquelles se distribuent dans tous organes du corps après* s'êtres ramifiées à l'infini, et s'abouchent finalement en ca aux
premières ramifications veineuses, r* sont ces ramifications veineuses, lesquelles rapportent des extrémités le sang vers le cœur; elles forment des divisions convergentes qui se réunissent en un tronc commun, vey qui débouche dans l'oreillette d'où le sang regagne facilement le ventricule, et ainsi de suite. Ainsi , l'appareil vasculaire se compose de trois parties distinctes : une, formée des vaisseaux efférents du cœur, les artères à ramifications divergentes; une seconde, formée des vaisseaux afférents à ramifications convergentes, les veines; une troisième, enfin, intermédiaire aux deux autres, le réseau des capillaires, formé des ramifications les plus ténues des artères et des veines. Le sang sert essentiellement a la nutrition dt«s organes, au sein desquels il pénètre par les ramifications artérielles. Mais , après qu'il a servi à cette nutrition, il es* comme usé, ei transformé
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dans sa nature. Au sortir «lu cœur, à son entrée dans les artères, il était d'un rouge rutiT lant et vermeil ; à l'issue des 'capillaires, à son retour au cœur, il est d'un rouge violet ou noirâtre. Dans le premier cas, il est le sang artériel; dans le second, il est devenu sang différentes qui se retrouvent dans U partie gauche et la partie droite de notre figure sont destinées a rappeler cette importante transformation.
Le type général que nous venons de décrire dans le schème circulatoire de la fig. 2 se trouve assez exactement reproduit chez plu- Fleurs animaux à sang froid, chez 1sons principalement les animaux
supérieurs et cbes l'homme , l'appareil se complique de la présence il.- plusieurs circulations annexes. Un premier appareil circulatoire spécial amène dans le sang veineux le produit élaboré de la digestion intestinale, le chyle; cet appareil sera décrit à propos de la circulation lymphatique. Un second an circulatoire apporte aux veines du foie i veineux de L'intestin mélangé à des produits liquides directement absorbés sur la muqueuse digestive ; c'est cet appareil que nous décrirons avec la circulation de la veine porte. Enfin, un troisième et dernier diverticulum constitue l'appareil de la petite circulation. Celui-ci est le plus important: il est ordinairement décrit avec l'appareil de la circulation fénérale dont il fait partie, dont il n'est qu'un érivé.
Le sang, usé par les organes, après avoir servi a la nutrition interstitielle, ne se régénère pas seulement par l'afflux des produits élaborés de la digestion intestinale; il lui faut encore un dernier et plus parfait aliment, l'air atmosphérique. C'est au poumon que s'accomplit l'acte fonctionnel en vertu duquel l'oxygène de l'air s'introduit dans la masse du sang, et rend à ce liquide une partie des propriétés qu'il a perdues. Là est le rendez-vous commun des deux fluides : l'air qui s'introduit par les voies respiratoires , le sang qui arrive porté par ses vaisseaux. Mais le contact n'est pas immédiat; le sang reste renfermé dans la mince membrane de ses vaisseaux capillaires, et l'échange des gaz qui s'accomplit au poumon ne s'effectue qu'à travers la paroi mince de la vésicule pulmonaire sur laquelle viennent ramper les dernières ramifications des capillaires sanguins. Pour satisfaire à cette condition nouvelle, l'appareil circulatoire des animaux qui respirent à l'aide de poumons est pourvu d'un diverticulum spécial composé : 1° d'un vaisseau etférent, partant du cœur, appelé artère pulmonaire et amenant le sang veineux ; 2° d'un réseau capillaire dont les dernières ramifications reposent sur les vésicules pulmonaires; 3° de vaisseaux afférents ou de retour, les veines pulmonaires, qui reprennent au poumon le sang artérialisé et le ramènent au cœur. Imaginez que dans le cœur, figuré en A dans la fig. 2, nous ayons fait passer une cloison partageant en deux parties égales les cavités supérieures et inférieures de l'organe, il en résultera quatre cavités. Les deux supérieures seront les oreillettes; les deux intérieures, les ventricules; et, considérées dans un autre sens , il y aura deux cavités gauches et deux cavités droites. Le cœur de l'homme et des animaux à respiration pulmonaire est ainsi constitué, en effet; et, comme les cavités gauches ne communiquent pas directement avec les cavités droites, comme la cloison médiane partage réellement le cœur en deux parties latérales auxquelles on peut donner le nom de cœur droit et de cœur
fauche, il faut que la communication s'étalisse par l'intermédiaire d'un diverticulum vasculaire. Ce diverticulum vasculaire n'est pas autre chose que l'appareil de la petite circulation. L'artère pulmonaire part de la cavité inférieure droite; les veines pulmonaires arrivent à la cavité supérieure gauche. Un système de valvules assure le jeu régulier de l'appareil, et empêche le reflux du sang vers tes points qu'il a déjà parcourus. Ainsi la double contraction du cœur provoque mouvement : par la contraction des ors ing des cavités supérieures
hassé dans les cavités inférieures; par la des ventricules; le sang du ventricule droit est lancé dans les poumons et le sang Lie gauche dans le tronc commun des grandes artères. Le sang arrive au cœur par les veines et afflue dans les oreill
eux dans l'oreillette droite, artériel dans l'oreillette gauche; il en sort par les ventricules, veineux du ventricule droit, artériel du ventricule gauche. Suivant le sens dans i on prend le schème de la circulation, on y voit donc deux circulations .• une vei-
!'-s; une artérielle, en rapport av.- menés ;
ou bien, une circulation générale pour tous les orgaii , une petite circulation, ou
circulation puhnonaire, v , oumon.
Le schème de la lig. a reproduit cette dernière et complète disposition.
Au centre de la figure, eu C, est le cœur avec
supérieures , et vg, l»is cavités ioJ
I L'artère-aoi de la circu/'i.' en h*1 ui émet un rameau
tant i ipérieures du tronc, la
: les membres thoraciques; en b ■ divi ■ en deux branches pour les deux membres abdominaux. .</ »*t t sont les rénaux ca-
pillaires généraux ; c et c', les vaisseaux de retour ramenant au coeur le sang veineux; ce sont les veines caves inférieures et supérieures. En On, t'ipn est la petite circulation : n les ramifications de l'artère pulmonaire, m celles
des veines pulmonaires, et p le réseau capillaire dans lequel s'accomplit l'artérialisation du sang. Les articles détaillés que nous avons consacrés aux différents organes dont l'ensemble constitue l'appareil de circulation nous dispensent de plus amples développements, et nous pensons en avoir assez dit pour faire suffisamment saisir les dispositions tondamentales du système vasculaire sanguin. (V. aorte,
ARTÈRE, ARTÉRIALISATION, ARTÉRIEL, CAPIL- LAIRE, CAROTIDE, CAVE, CŒUR.)
3° Conditions mécaniques du mouvement sanguin dans l'appareil de circulation générale. Depuis le moment où Magendîe a proclamé hautement la subordination des phénomènes de la vie aux lois physiques qui régissent la matière inanimée, la physiologie est entrée dans la voie expérimentale qui fait aujourd'hui sa force et sa valeur. Dès lors, les problèmes qui passaient pour insolubles ont été résolus; les fonctions vitales qui s'enveloppaient d'un impénétrable mystère se sont dévoilées, et la physiologie s'est constituée d'une manière définitive. La circulation est du domaine expérimental. En dernière analyse, le mouvement circulaire du sang dans ses vaisseaux n'est qu'un phénomène mécanique, et la question se réduit aux proportions d'un simple problème d'hydraulique.
Comme dans tout problème de ce genre, nous avons à rechercher les conditions mécaniques du mouvement : le travail moteur, les résistances passives ou actives, enfin le travail utile, qui n'est que la différence entre le travail moteur et le travail résistant. Dans ce difficile sujet, il est nécessaire d'accepter quelques divisions. Le travail moteur, les résistances et le travail utile ne sont pas les mêmes en différents points de l'appareil circulatoire : il faut donc distinguer ici la circulation ?énéraleàes circulations locales ou annexes ; il aut distinguer le mouvement qui s'opère dans les artères de celui qui s'opère dans les veines et les vaisseaux capillaires.
a. Causes productrices du mouvement ci'r-
culatoire du sang. Le mouvement circulatoire a
pour origine évidente l'organe central de la
circulation, le cœur; si le cœur n'est pas la
cause unique de la propulsion sanguine, il en
est la cause la plus active et la plus efficace.
Le cœur est un muscle creux, contractile, et
ses contractions répétées donneut la première
impulsion au fluide sanguin. 11 agit a la ma-
'l'une pompe foulante, et son action a
imparée à celle d'un piston, avec cette
nce, toutefois, que lorsque le cœur se
contracte pour chasser le sang de sa cavité,
les parois mêmes se meuvent et combinent
lotion avec une perfection que nos ap-
F rigides peuvent imiter par
. ..i mai n ■ .i ut. point, lue le cœur, par sa contraction, a chassé ne, il revient au repos et a relâchent; en sorte qu'on peut consid mine doué d'un aou-
ble état alternatif de contraction et de relâchement, La contraction du cœur a reçu le
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nom «le systole ; son relâchement, celui de diastole; mais ce dernier état, purement passif, ae correspond qu'à l'état de repos de la fibre musculaire. La systole cardiaque ne s'acirnultanément sur tous les points in-- ; elle se produit d'abord dans les deux oreillettes, ensuite dans les deux ventricules. Pendant que les deux oreillettes se contractent, les ventricules restent dilatés; mais lorsque les ventricules se contractent à leur tour, la diastole envahit les oreillettes. La systole passe ainsi de l'oreillette au ventricule , elle est donc double ; la diastole passe de méuie de l'oreillette au ventricule, elle est double aussi. Mais la diastole n'est qu'un état passif, en sorte qu'on n»; distingue que trois temps dans les mouvements du cœur: la systole auriculaire, la systole ventriculaire et la diastole générale ou temps de repos.
Quelle est, pour le liquide contenu dans les cavités cardiaques, la conséquence de ce triple mouvement? Elle est facile à prévoir. Que devient, en effet, le sang contenu dans les oreillettes? Si la contraction auriculaire s'effectue de proche en proche et de haut en bas, elle pousse nécessairement le sang du côté des ventricules. Si le sang avait quelque tendance à refluer vers les canaux veineux qui l'ont apporté aux oreillettes, il aurait à vaincre d'abord la résistance de l'ondée sanguine qui sans cesse le pousse par derrière ; il aurait à vaincre encore l'action de la pesanteur qui contrarierait son mouvement ascensionnel. La veine cave inférieure est peutêtre par sa position dans des conditions qui semblent favoriser le reflux ; mais, par compensation, elle est pourvue à son orifice de la valvule d'Eustache qui s'oppose au mouvement rétrograde.
Dans les ventricules, les mêmes phénomènes se reproduisent. Pressé contre les parois ventriculaires, le sang se précipite à la fois vers toutes les ouvertures) mais les' valvules mitrales et tricuspides, qui tout à l'heure s'étaient ouvertes pour laisser passer le liquide, se ferment sur les orifices aurieulo-veutrieulaires, et le sang s'échappe par les gros troncs artériels béants, l'artère pulmonaire et l'aorte.
Est-ce bien le mouvement de contraction du cœur qui est l'origine du mouvement du sang dans les artères? On n'en saurait douter d'après les expériences suivantes. Si l'on ouvre une artère, le sang s'en échappe par saccades, toujours isochrones aux contractions systoliques ; de sorte que chacune de ces saccades correspond précisément à la contraction ventriculaire. Si l'action du cœur est paralysée, tout mouvement cesse dans la masse sanguine, et si l'on pratique une ouverture aux parois des ventricules , le sang s'en échappe encore par jets saccadés correspondants aux contractions systoliques. On a d'ailleurs multiplié les observations et les expériences, et les unes et les autres se sont accordées à démontrer que le mouvement rhythmé du cœur était la principale, sinon la seule cause du mouvement du sang dans le cercle cardiaco-vasculaire.
Cette première cause du mouvement admise, l'observation révèle encore l'existence de causes adjuvantes qui proviennent des artères elles-mêmes. En effet, si, à l'ouverture d'une artère, le jet sauguin augmente d'élévation à chaque systole ventriculaire, il faut ajouter aussi que, dans l'intervalle de deux systoles, le sang ne s'échappe pas en nappe; il est même projeté en dehors avec une certaine force. Le sang est donc soumis dans les artères à une certaine pression, et celle-ci provient évidemment de l'élasticité propre aux parois de ces vaisseaux. (V. artère.) Lorsque la systole ventriculaire a lieu, l'ondée sanguine introduite violemment dans les artères distend celles-ci, et quand la systole a cessé, les artères reviennent sur elles-mêmes en vertu de leur élasticité. Ce mouvement de retour des vaisseaux comprime le sang contenu dans leur intérieur et tend à le chasser suivant l'axe du vaisseau. Mais comme, du côté du cœur, les valvules sygmoïdes qui garnissent l'ouverture aortique s'opposent au mouvement rétrograde du sang, celui-ci fuit dans la direction centrifuge.
Les artères ne sont pas seulement élastiques, elles sont contractiles. A la simple vue, il est impossible de constater cette propriété ; mais elle a été mise hors de contestation par quelques expériences instituées à ce sujet. Si 1 on entoure une artère d'une ligature qui étreigne étroitement le vaisseau sans le com-
f trimer, et qu'on expose à l'air la partie ainsi igaturéej on ne tarde pas à voir le calibre du conduit diminuer rapidement ; la ligature cesse de s'appliquer sur la surface qu'elle étreignait. Lorsqu'on excite à l'aide d'un courant d'induction ta paroi contractile d'une artère, on met encore mieux en évidence la propriété dont nous parlons, et, par l'emploi d'appareils enregistreurs convenablement appliqués, on recueille des indications convaincantes. Si l'on fait enfin sur une artère une double ligature, et qu'entre ces deux ligatures on pratique une incision, le vaisseau se vide entre les deux points comprimés; l'élasticité seule no pourrait expliquer ce fait. Enfin, suivant l'observation de M. l'arrv, lorsqu'un animal a succombé à l'hémorragie , ses artères se vident par l'effet combine de L'élasticité et de la contractilité vasculaire; mais, vingt-quatre heures après la mort, lorsque toute trace de contractilité a dû cesser, le calibre des vaisseaux artériels s'est ace ri»
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L'élasticité et la contractilité des parois sont des propriétés générales à tous les vaisseaux sanguins, mais elles ne s'y montrent pas aux mêmes degrés dans les différents points de l'appareil vasculaire. L'élasticité est considérable dans les artères et les capillaires artériels; c'est la cause qui fait qu'on trouia ces vaisseaux vides sur le cadavre; mais ett est moindre dans les veines. La contractilité est de même plus développée dans les arterei que dans les veines; mais c'est dans les capillaires généraux qu'elle atteint son summum d'activité, grâce à la présence des fibrescellules contractiles dont nous avons parlé avec détails dans un précédent article. V. ca-
IMLLA1RE.
Ainsi la contraction ventriculaire du cœur, l'élasticité et la contractilité des parois vasculaires, telles sont les causes initiales du mouvement sanguin; mais il est facile de comprendre que l'énergie avec laquelle ces causes agissent sur le fluide qu'elles mettent en mouvement est subordonnée aux résistances qu'elles ont à vaincre. A l'origine du mouvement, la contraction systolique du ventricule , secondée par l'élasticité et la contractilité des canaux artériels, suffit à pousser l'ondée sanguine dans les artérioles les plus ténues; maïs, au sein des capillaires, il n'est pas de trop d une énergique contractilité des
Jiarois vasculaires : le sang passe alors dans es ramifications veineuses. Ici les causes initiales de mouvement ne peuvent avoir le même degré d'efficacité. Incontestablement, la contraction ventriculaire influe encore sur la progression sanguine ; car si les mouvements du cœur s'arrêtent, toute circulation cesse aussi bien dans les veines que dans les artères. Mais ce n'est plus qu'une influence éloignée. Si la veine est ouverte, le sang s'en échappe par un jet non saccadé ou en nappe ; rien ne rappelle l'impulsion rhythmée des ventricules. De nouvelles causes doivent intervenir. Les parois des veines sont minces, peu élastiques, peu contractiles; il ne faut pas compter sur une énergique contraction de leurs parois. Quelles sont donc tes causes nouvelles du mouvement sanguin dans l'arbre veineux ? Elles sont de divers ordres.
En premier lieu, nous invoquerons les contractions musculaires. Les veines sont partout répandues dans les interstices et dans l'épaisseur des muscles; à chaque contraction des masses musculaires, elles en subissent la prescion. Mais comme ces contractions s'exercent en divers sens, elles ne sauraient imprimer au sang une direction identique sans la présence des valvules veineuses. Les valvules des veines ne sont pas autre chose que des replis de la membrane interne qui tapisse ces vaisseaux; ce sont des cloisons semi-lunaires disposées par paires le long des conduits, rarement solitaires, plus rarement encore au nombre de trois. Leur bord adhérent est convexe et dirigé vers les extrémités de la veine; leur bord libre est dirigé vers le cœur. De leurs deux faces, l'une regarde le centre du vaisseau, l'autre la paroi. De cette disposition il résulte que le sang peut facilement circuler des extrémités vers le cœur, tandis qu'il ne peut être repoussé du cœur vers les extrémités. Si la veine subit une pression latérale qui pousse le liquide dans une double direction, il ne peut y avoir d'efficacité que pour un mouvement qui s'exécute dans une direction centripète ; toute poussée en sens inverse est anéantie par la résistance des valvules qui se ferment à l'instar de nos soupapes.
La pesanteur n'est pas sans influence sur le courant sanguin des veines. 11 est constaté, en effet, que les veines ne sont pas toutes également pourvues de valvules. Celles-ci sont bien plus nombreuses dans les veines profondes que dans les superficielles; on en remarque un bien plus grand nombre dans les veines où le sang est obligé de remonter contre son propre poids, au membre inférieur, par exemple. Elles manquent complètement ou elles sont très-incomplètes dans les veines du cou. Lorsque le sang arrive à l'oreillette droite du cœur, il y entre par deux conduits veineux également importants: la veine cave supérieure et la veine cave inférieure; l'une
3ui ramène le sang des parties supérieures u corps, l'autre qui apporte celui des parties inférieures. Mais, tandis que la veine cave inférieure est pourvue, à son orifice cardiaque, dune valvule, la valvule d'Eustache, la veine cave supérieure est privée de valvules, en raison de ce que le sang a peu de tendance à remonter contre son propre poids dans les veines de la partie supérieure.
Au nombre des causes du mouvement de
firogression du sang dans les veines, signaons encore l'influence du mouvement respiratoire d'inspiration. Lorsque la poitrine se dilate pour amener l'air dans le poumon, il se fait dans le thorax une sorte de vide et un afflux de tous les fluides vers cette cavité. Le sang des veines est donc appelé vers le cœur, et le mouvement respiratoire devient né sairement une cause d'accélération de la circulation veineuse. Ce fait n'est pas une simple 'n'se ; des expériences directes ont établi que la progression du sang dans les veines s'accélérait tres-sensiblement à chaque mouvement d'ampliation thoracique. A côte de ces causes principales, on pourrait encore signaler la pression qu'exercent sur les veines les pulsations des artères qui leur sont acco- >es, et enfin la cause cuiiuuuue de wute cir*
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culatton '!:« us les conduits continus, cette force qu'on a appelée oi$a tergo, la force quipous.se par derrière. Lorsque l'ondée sanguine arrive
incessamment renouvelée, chaque molécule
de la masse fluide suint une poussée toujours
dirigée dans le -■'"' venable, et le mou
i eraont progrès il s'entretient par l a< I
même: des forces initiales qui lui ont donné naissance : c'est ce qu'on a appelé la vis « tergo.
Voici donc, en résumé, les causes du mnuveui-iit de progression du sang dans l'appareil circulatoire sanguin : en premier lieu, la contraction rhythmée du ventricule gauche •lu cœur secondée du jeu valvulaire. rv-r cette première cause qui commande d'une manière prédominante au mouvement san-
fuin -, c'est elle qui, en amenant, incessamment e nouvelles quantités .le lluide dans les vaisseaux, met en jeu les causes adjuvantes du mouvements Viennent ensuite la contractante des parois vasculaires, qui possède toute son efficacité dans les artères et surtout dans les capillaires généraux; l'élasticité, qui prédomine dans les inities; les pressions musculaires, qui favorisent le cour;, du sang dans les veines ; le mouvement d'inspiration pulmonaire, qui appelle le sang veineux vers le cœur; la pesanteur secondée par le jeu des valvules veineuses; enfin la vis a tergo.
h. Obstacles au cours du sang. Ceux-ci se réduisent, presque exclusivement a des résistances passives qu'il était facile de prévoir. Le frottement du sang contre les parois vascnlaires, les flexuosités des vaisseaux mêmes, si nombreuses dans les artères, les anastomoses, la diminution de volume total qu'éf trouve l'arbre artériel en se divisant; enfin a perte de force vive employée à vaincre la résistance des valvules et le resserrement considérable des vaisseaux dans le réseau capillaire, voila les obstacles contre lesquels doivent lutter les forces motrices mises en jeu dans l'acte circulatoire. Nous rappellerons ici ce que nous avons dit à propos de la circulation des vaisseaux capillaires. La présence, dans les parois de ces canaux, de fibrescellules contractiles y est à la fois une cause de mouvement et un obstacle au mouvement. Si la fibre-cellule se relâche, la circulation capillaire est accélérée; si elle se contracte énergiquemënt, il y a ralentissement du courant sanguin. Dans ce dernier cas, lacontractilité vasculaire n'est plus une cause de mouvement, elle est un obstacle au cours du sang, et, plus encore, une résistance active et non passive. On comprend aisément qu'il soit difficile d'évaluer numériquement et de chiffrer l'importance relative de résistances aussi multipliées et aussi diverses; en résumé, nous ne connaissons l'acte fonctionnel de la circulation que par les résultats mécaniques saisissables , c'«st-k-dire par le travail utile ou effectif qui n'est que la différence entre le travail moteur et les résistances passives et actives. C'est ce dernier point que nous allons étudier.
c. Travail utile de la circulation. Nous pouvons actuellement considérer le mouvement sanguin en lui-même et soumettre à l'étude les conditions dans lesquelles il s'effectue. On comprend déjà qu'il ne sera pas le même dans les artères, dans les veines, dans les capillaires. Puisque les causes actives de mouvement, puisque les résistances passives et actives varient en différents points de l'appareil, le mouvement suivra ces variations. JJans l'artère , sous l'influence des contractions rhythmées du ventricule, le mouvement est composé d'une série de saccades ondulatoires. Ce mouvement est, à tous égards, comparable à celui des ondes successives qui se forment k la surface de l'eau lorsqu'on y a jeté une pierre. L'ondée sanguine (c'est là son véritable nom) s'échappe du cœur k chaque contraction ventrieulaire et s'élance dans le vaisseau. Sur son trajet, elle gonfle les points successifs de l'artère qui se distend, et provoque ainsi un soulèvement ondulatoire qui se propage jusqu'aux ramifications les plus ténues du vaisseau où elle n'arrive qu'affaiblie et presque éteinte, tant par le frottement contre les parois du vaisseau que par la résistance même du liquide que l'ondée sanguine pousse en avant. Arrivée au point où le calibre des vaisseaux se rétrécit sensiblement, elle éprouve une réflexion analogue à celle de l'écho, et il se produit un nouveau mouvement répercuté vers le cœur qui n'est arrête que par la résistance des valvules sygmoïdes.
Dans les veines, le mouvement sanguin est tout différent. Ici, plus de jet saccade; un mouvement presque uniforme ou irrégulier toujours plus lent. Tel est, d'une manière générale , le travail circulatoire ; mais il est dans cette question des éléments susceptibles d'une appréciation plus rigoureuse et d'évaluations numériques; c'est sur ces éléments que nous devons invoquer les lumières de la physiologie.
Dans le mouvement sanguin, les physiologistes considèrent : i« la tension sanguine, travail utile des forces motrices de la circulation; 2° la vitesse du sang, qui n'est qu'un élément variable du mouvement ; 3° enfin , le pouls, qui en est la manifestation sensible.
La tension sanguine vasculaire n'est que la mesure de la pression exercée par le sang à l'intérieur des vaisseaux; elle est l'effort résultant des causes actives de mouvement et
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peut se mesurer numériquement ' ments • ■ , | | , ■ manomètres appropriés b une destinai pi
ciale. Halles fut le premier qui cher* ha
fectuer cette raesur< Il i ervait d'un
I r< courbé, ouvert par les deux bouts, et
qu il ad iptait a u boul coupé d une art
tension était proport nelle a i ■■ h
prenait la colonne sanguine dans ce I cha.pi. ■ ondée ian une-. Ce procédé était défectueux en ce qu'il troublai! trop I ment la circulation du sang. I.'h Ui'-tre de M. Poiseuille, modilie par MM. Lud
wîg, Spengler et Valentin, esl construit sur le même principe que l'appareil que nou nons de décrire, mais il peut fournir di cations plus préci le . i l'es! encore un tube manométrique qui reçoit le sang de 1 artère ou de la veine, mais sans interrompre la ctVcu tatum. Le tube s'introduit dans le vai par une ouverture en forme de boutoni et y est fixé par deux petites plaques qu'on peut .errer à volonté. La ligure i représente
l'hémodynamomètre adapté à une artère, West le vaisseau ; g et ^' sont les deux petites plaques qui servent à fixer l'ajutage m du tube manométrique ; r un robinet qui, aussitôt qu'il est ouvert, permet au sang en circulation d'agir sur la colonne mercurielle ; T est le tube disposé sur une échelle graduée et contenant le mercure. On voit, à Va seule inspection de la figure, que chaque ondée sanguine se traduit par une ascension de la colonne mercurielle dans la partie la plus élevée du tube, et que la hauteur de cette ascension mesure la force impulsive de l'ondée. Le kymographion de Ludwig ne diffère de l'appa-
hument. M est l'hémodynamomètre ; mai ■ dan i info rieur du tube
■ le: n... i ■. ■ nu i ■ de mercu] ii 11 i I '■■■ transmet a un levier écri-
v.-uit /
1 en mouvement uniforme
point
fae ce cylindre une par un traci i . ; i le la colonne
mercurielle.
i die fournît cependant de le pré* cédenl appareil. Il consi te en un petit réservoir di inl une surface notable sur laquelle le sang vient exei
i L'aide d'un tube a ■ iervoir
lequel le mi i '-r plus
■ .M moins. Il faut le dire, cet appareil qui, sous le nom de cardiomètre, servit aux expériences de M. Cl. Bernard, e: I dispo é i ner des diffi i en< es plu il ne remplit pas exactement le but | quel il a été imaginé. C'est a. M.. Mac
le plu-, précis de nos appareils hé modynamomé trique . ■ Ton ceux que nous venons de décrire, dit. cet auteur, présentent
i, i inconvénient qui doit les faire bannir aujourd'hui de l'instrumentation des physio-
. . Tous, en effet, introduisent une
l évaluation des pressions vai ibles. * la tient à ce que, dan . chacune de
.,...:■: : i i i ilonne d'un raan< . dépas ■ e, par I effet de la \ itea te acquise, le point auquel elle de^ i-.>:t our ex-
primer soit le maximum, soit le minimum de cette pression. On peut, toutefois, faire du manomètre un instrument exact: il suffit pour cela de ne pas L'appliquer à la mensuration dune force dont les variations soient trop brusques. Dès que la colonne de mercure ne présente plus que des mouvements lents ou peu étendus, elle perd eh même temps cette vitesse acquise qui faussait ses indications. On a vu comment le manomètre nous a servi a mesurer la pression qui existe dans les différentes cavités du cœur aumomentde leur contraction ou pendant leur relàchi i Nous avons apporté au manomètre une modification qui permet de l'employer à la mesure exacte de la pression moyenne du sang dans les artères.
» La figure 0 représente le manomètre que
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reil précédent que parce qu'on lui a adapté un cylindre enregistreur. La figure 5 repré-
Fig. 6.
nous avons nommé compensateur, avec lequel on peut obtenir la te] me d'une ar-
tère quelconque. Par sa dis énérale,
l'instrument ressemble à l'hêmomètre de Magendie- C'est, en effet, un flacon plein de mercure et dont le goulot est mis en communication avec une artère au moyen d'un tube terminé par un bec m t illique. Ce tube, ainsi que la partie supérieure du flacon, est rempli d'une solution alcaline pour empêcher la coagulation du sang qui pénètre dans l'iustrumei t. Enfin, un écrou de fer creuse à son intérieur et plongeant- dans le mercure du flacon reçoit deux tubulures ascendantes, articulées a leurs bases par des manchons de caoutchouc et derrière lesquelles est une
échelle graduée; jn
k l'hêmomètre de M il y a
deux colonnes au lie i le. L'u
: ■] m-, la figure uniforme d due; le •
dans 1 I : iinaîre ; maïi L'ai I
lonne i
chez elle les oscillât j.ar un
tube Uu enne beaucoup
tout près du man ! n. , un
lement dont : .-à fait
capillaire ; il résulte verse difficilement la pari la quantité de ce métal qui entre di tube du manomètre duit dans le niveau de cetinstrun variations insignifiantes. Lorsqu' bec du manomètre compensateur tral d'une ai : eux co-
lonnes se comporter très-différemment. La colonne de dl tout de suit
haut, et exécute des oscillations plus ou
les: c'est une colonne d'hém naire. La colonne de droit et par ensibles jusqu
où elle s'an i ■ »ile ; ce point
- dans l'artère explorée , c'est - à- dire la tension - de cette artère. »
Les méthod venons de décrire
s'appliquent à l'évaluation de la tension sanguine, aussi bien dans les d ans les ultats sont difl
eaux. La tension artérielle est toujours plus i que la tension veineuse, et, formulés en lois, les résultats des mesures lien peuvent se résumerdans les proposition vantes : 1° La pression moyenne du sang dans les artères diminue k mesure qn
r un point plus éloigné du cœur. C'est Volkmann qui a formule cette loi. lia t. par exemple, que sur un chien la pression du sang dans la carotide était de 0 m. 172 de mercure, taudis quelle n'était plus que de 0 m. 165 dans l'artère fémorale. .Sur un veau, elle --Tait de o m. lit; dans la carotide et de 0 m. 087 dans l'artère métatarsienne; ■ sultats ont été couru n ateurs
modernes et vérifiés chez l'homme pai
ploî des procèdes sphyguiographiques.
pression du sang dans les artères subi! variations qui sont en rappoi t i i de son écoulement au travers des vaisseaux capillaires. En d'autres termes, si les capillaires se relâchent, la tension du San les artères diminue; s'ils se resserrent, la tension augmente; ce n'est, au reste, qu une application nécessaire d'une loi d'nydrau qui veut qu'à égale longueur les ».
opposent aux fluides eu mouvement une résistante d'autant plus grande que leur calibre est plus étroit. 3" La pression du sang dans les artères augmente ou diminue aquantité de ce fluide. Haies avait déjà signalé ce fait, que la tension artérielle diminuait dans les artères d'un animal qui avail une copieuse saignée; depuis, les observateurs modernes ont vérifié cette loi, et les expériences sphyguiographiques lui ont donné un degré incontestable de certitude. •**> Enfin diverses influences font varier la tension du sang dans les artères; tels sont le mouvement respiratoire, l'effort musculaire, la toux, le cri prolongé, etc.
La tension du sang a été mesurée dans les veines comme dans les artères; elle trouvée très-inférieure. Ici, la pression sanguine ne fait équilibre qu'il une colonne mercurielle de faible élévation; tous les ob; teurs sont arrivés, à cet égard, aux D résultats. Au reste, elle \ :
en différents points du système veineux, et varie encore sous l'influence des causes qui modifient la tension artérielle : réplétion ou deplétion des conduits, mouvements imprimés à la partie observée, mouvements musculaires et mouvements respiratoîi
La vitesse de la circulation est un autre élément de la question; elle s'appréciera, de même, k l'aide d'instruments appropriés. On doit présumer, d'après ce que nous avons dit, que cette vitesse varie en différents poli 1 appareil circulatoire ; c'est ce que les expériences ont démontré. Volkmann a uni un instrument très-ingénieux, qui perm mesurer la vitesse du cours du sang dans un vaisseau. La figure 7 représente cet appareil. C'est un tube recourbé en U formé de deux branches : une ascendante a, et une descendante b, disposées lune et l'autre le long d'une échelle graduée. Le jeu de cet instrument est facile k comprendre. Le tube est rempli d'eau ; on adapte les deux pièces m et n aux extrémités d'un vaisseau coupe, puis l'on ajuste ces deux pièces à l'appareil et Von établit brusquement la communication en ouvrant k la fois les robinets r et r' qui se commandent. Le sang s'élance alors dans le tube, et un courant s'établit dont il est aise d'évaluer la vitesse sur l'échelle graduée ; tel est l'hémadromometre de Volkmann. Cet appareil répond aux principales indications ; cependant il a été modifié et même remplacé par d'autres instruments. Vierordt imagina l'nématachomètre , appareil indicateur qui n'est autre chose qu'un penduie hydrostatique suspendu dans une caisse a deux tubulures que traverse le courant sanguin. Chauveau con-
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struisit un appareil du même genre, mais fournissant des résultats plus précis. Dans la caisse que traverse le courant sanguin se trouve engagée une mince aiguille qui plonge dans le oiurant et s'échappe de la botte par son extrémité libre qui se meut sur un cerclo divisé. L'aiguille , et osciller facilement sur le point intermédiaire à la partie libre et a la nartie engagée, et, si la boite s ouvre pour Sonner passée au sang, sa déviation sur le .,, indique le sens du courant et le degré
Fis. '■
de la vitesse. L'hémadromomètre enregistreur ou hémadromographe est un perfectionnement dû au même physiologiste : c'est le même instrument que celui que nous avons précédemment décrit, auquel on adapte un enregistreur convenablement disposé pour recueillir un tracé graphique de la vitesse du courant sanguin pendant toute la durée de l'expérience. Les évaluations fournies par l'emploi de ces divers instruments se rapprochent assez sensiblement. Les expérimentateurs sont arrivés à ce résultat, que la vitesse du courant sanguin est la plus forte possible au sortir du cœur; qu'elle diminue en s'approchant des capillaires, où elle atteint son minimum ; et qu'elle augmente peu à peu dans les veines, de sorte que le sang arrive au cœur, animé, à peu près, de la vitesse qu'il possédait en en sortant. Il était facile de prévoir qu'il en serait ainsi. Il ne sort du cœur qu'une quantité de sang exactement égale à celle qui y rentre ; il faut donc qu'il rentre au cœur avec la vitesse qu'il possédait en en sortant, pour qu'il n'y ait pas engorgement en quelque point du circuit. Cependant la vitesse devait varier aux différents points de l'appareil : puisque les artères, en se divisant, forment des branches dont la capacité totale est supérieure à celle des troncs dont elles émanent, le sang doit s'y ralentir; de même, puisque les veines ne sont constituées que par la réunion de ramifications dont le volume total est inférieur à celui des branches auxquelles elles donnent naissance, la e doit s'y accélérer. Quant aux chiffres fnurnis par les expériences, ils s'accordent à reconnaître que la plus grande vitesse du no dépasse guère 0 m. 22 par seconde, et que , dans les petits canaux vasculaires, elle descend très-bas; mais Ja vitesse varie avec la tension vasculaire et sous l'influence de causes perturbatrices très-nombreuses.
Le problème se présentait sous un autre aspect. Il ne s'agissait plus de savoir quelle est la vitesso que prend le courant du sang en différents points du système vasculaire, mais quelle est I yonne. ou, ce qui re-
\ Lent au même, quelle est la durée d'un tour complet de circulation. Le procédé employé par M. Bering est le plus propre ii fournir des
iits conciliai!
Injecter dans le sang un liquide qui n'a d'a.Uun nuisible sur l'animal et qui, circulant avec le sang, puisse être recherche sur un point du système circulai' ùde em-
Îiloyé est le ferrocyanure de pote srura, dont es moindres tracas peuvi .ces par
un sel de fer. M. llering ouvre une veine ju-
r, puis y introduit ety fixe une canule urmontée d'un pet il dans lequel il verse environ 3u , La solution de ferrocyanure descend par son propre puids dans la veine on l'espace de deux •i les, après quoi l'operateur fermo 1er. lot qu» 1» solution antre dans
.. .u. le, placé du e.
l'animal, reçoit dans des verres, qu'il change
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do cinq en cinq secondes, le sang qu, coule par la veine jugulaire du côté opposé, préai verte. Le sang est ainsi reçu dans dix ou douze verre 'I i preuve, et 1 expérience dure, par conséquent, de 50 a «0 secondes. Les verres contiennent chacun 15 a tt> gr. de sang. Ils sont numérotés, puis abandonnés à eux-mêmes pendant vingt-quatre heures. Au bout de ce temps, la coagulation du sang est achevée. On prend alors successivement dans chaque verre quelques gouttes de sérum.eton les essaye sur une feuille de papier blanc, à l'aide d'un sel de fer oui décelé la „ -o du ferrocyanure, là ou il existe, par fa formation du bleu de Prusse. M. Hérmg a établi ainsi que le sang met de 25 a 30 secondes il parcourir le cercle entier de la circulation, c'est-à-dire à passer d'une veine jugulaire dans le . .pur droit, du cœur droit dans les poumons, des poumons dans le cœur gauche, du cœur gauche dans les organes, et des capillaires des organes dans la veine jugulaire (ou dans celle du côté opposé, ce qui est la même chose).! On voit, d'après cette description empruntée à M. Béclard, que cette expérience assez simple ne laisse que peu de prise a l'objection ; par ce procédé, on évalue donc a, une demi-minute environ le temps employé pour une révolution générale du cycle circulatoire, ce qui donne, en vingt-quatre heures, 2 880 révolutions. Il faut entendre, d'ailleurs, que diverses causes font varier cette vitesse : les pertes considérables de sang, par exemple, les obstacles éventuels à la circulation veineuse, le nombre des battements du cœur, lesquels varient d'ailleurs suivant l'âge, le sexe, l'état de veille ou de sommeil, la position du corps, les conditions morales, 1 état du cerveau et l'état des organes moteurs du sang, etc., etc.
Le pouls est la manifestation la plus sensible du mouvement circulatoire. Nous avons dit que l'ondée sanguine provoquait dans les artères une sorte de soulèvement de la paroi se propageant de proche en proche de 1 origine à l'extrémité, et marchant, en moyenne, avec une vitesse de 0 m. 20 à 0 m. 30 par seconde. Si une artère se trouve placée a decouvert, ou si chez un animal en bonne santé elle est assez superficielle pour être aperçue ou sentie sous les téguments, l'œil ou le doigt pourra percevoir le soulèvement qui ac compagne l'ondée sanguiue : c'est là le phénomène connu sous le nom de pouls artériel. Tout le monde sait, par exemple, qu'au pli du poignet, chez l'homme, l'artère radiale est placée sous la peau assez superficiellement pour être sentie par le doigt et quelquefois vue ; en ce point, on sent le pouls artériel Plus facilement qu'en tout autre endroit.
Le pouls est isochrone au battement du cœur; il correspond directement à la systole ventriculaire. Si le pouls est perçu au voisinage du cœur, la contraction ventriculaire et la "pulsation artérielle s'accomplissent sensiblement au même moment; mais si l'on cherche le pouls sur une artère éloignée du centre d'impulsion, la pulsation est en retard sur la systole ventriculaire. C'est ainsi que le pouls de l'artère pédieuse, au lieu de répondre à la contraction ventriculaire, répond à la diastole. .
11 était facile de prévoir que, puisque le pouls est une manifestation extérieure et sensible du mouvement du sang dans ses vaisseaux, il peut traduire, d'une manière plus ou moins distincte, les variations du mouvement sanguin. Les physiologistes n'ont pu négliger ce moyen nouveau d'étudier les phénomènes de la circulation, et, en cherchant par quelles relations le pouls était lié à ces phénomènes, ils ont vu qu'il accusait avec une précision remarquable les variations de la tension artérielle, de la vitesse, etc. Jusqu'à notre époque, les nuances infinies que les médecins avaient reconnues dans les pulsations artérielles n'étaient guère relatives qu'à la séméiologie, au pronostic des maladies et aux indications thérapeutiques ; mais, aujourd nui, on reconnaît la nécessité de rechercher 1 interprétation physiologique des symptômes au lieu de les regarder comme de simples indications. Voilà ce qui explique l'importance que l'on attache à l'étude du pouls, l'emploi
d'appareils enregistreurs d'une excessive pre. cision, appelés sphygmographes, et la niulnplicité des expériences sphygmugraphiques. Ce serait sortir des bornes que nous nous Sommes imposées, que d'entrer dans de nouveaux détails à ce sujet; la sphyginographie forme aujourd'hui une branche importante de la physiologie expérimentale et mérite des développements qui trouveront place dans un autre article.
Dans les veines, il n'y a pas de pouls. L impulsion systolique ne se fail plus sentir d'une manière rhytlnnéo; le cours du sang est régula tension vasculaire réduite au minimum. Il arrive pourtant que, dans des conditions exceptionnelles, on aperçoit à l'œil et on peut aussi sentir au toucher, le long du trajet des veilles jugulaires, des batte!
. réellement leur siège dans les veines.
... i.i. lien» qu'on adonné le nom
Le pouls veineux est lin-
lion du cœur ou des poun ;
jamais dans les conditions phj le fiques. Quant aux c rpillalres, ils ne peuvent donner lieu à la sensation du pouls. Une très-petite artère ne donne pas la sensation de pu] m. u, parce que la plus légère compression suilit a effacer sou calibre.
40 Circulations annexes. Nous avons vu le sang partir du ventricule gauche du cœur, s'élancer dans l'arbre artériel, franchir les capillaires et revenir aux cavités droites du cœur par la voie des veines, accomplissant un cercle complet de révoluti .... ; là no se borne pas le mouvement complexe du fluido sanguin. Dans quelques points et dans quelques organes limités, il semble que le sang n'obéisse plus à ce mouvement circulaire sur lequel nous avons insisté; c'est quo la grande circulation, la circulation générale dont nous venons de parler, se complique de . idiverticulums qui sont comme des circulations annexes ou des courants sanguins dérivés. On a distingué trois circulation* annexes pricipalcs : la petite circulation ou cl'rculation pulmonaire, la circulation de la veine porte et la circulation des tissus érectiles.
La circulation pulmonaire est la plus importante; c'est elle qui établit la communication entre les cavités droites et les cavités
gauches du cœur. En réalité, elle e plète
le cycle circulatoire et se relie par les hens les plus étroits à la grande circulation. Aussi en avons -nous parlé précédemment et en avons-nous reproduit la configuration générale dans la fleure 3. Il ne nous reste qu'à établir quelles différences séparent la grande circulation de la petite.
La circulation pulmonaire s'exerce au sein d'un appareil réduit à une faible dimension. Il se compose exclusivement d'un tronc artériel qui part de la cavité inférieure droite ou ventricule droit du cœur, se divise en deux branches qui se portent à chacun des deux poumons dans lesquels elles se ramifient; d'un réseau capillaire, et enfin de quatre veines de retour qui abouchent dans l'oreillette gauche du cœur. Une première différence essentielle, c'est que l'artère pulmonaire charrie du sang veineux et que les veines pulmonaires rapportent au cœur du sang artérialisé ; c'est dans le réseau capillaire de la petite circulation que s'accomplit ce phénomène physicochimique qui porte le nom d'artérialisation et que nous avons eu occasion d'analyser dans un précédent article.
Les conditions nécessaires du mouvement sanguin diffèrent assez peu de ce qu'elles sont dans l'appareil vasculaire de la grande circulation; mais, comme ici le trajet à parcourir est très-exigu, et qu'en conséquence la propulsion systolique du ventricule droit est beaucoup moins énergique, la tension artérielle dans l'artère pulmonaire est de beaucoup inférieure à celle de l'aorte. Quant aux causes adjuvantes de cette circulation, on les recherchera principalement dans les mouvements d'ampliation et de resserrement du thorax; on conçoit que le mouvement inspiratoire doit appeler avec énergie le sang dans les capillaires du poumon, et que le mouvement expiratoire, en provoquant le retrait du poumon et l'affaissement des vaisseaux sanguins qui s'y ramifient, rejette le sang vers le cœur. Ici encore la vis a tergo se développe avec toute son énergie, et nous ne devons pas nous attendre à rencontrer dans les veines pulmonaires des valvules devenues inutiles.
La circulation de la veine porte, circulation porto-hépatique, est encore un courant dérivé. Le système circulatoire porte se distingue par une disposition spéciale et exceptionnelle : il se compose d'un tronc veineux formé par la convergence des veines de l'intestin (petite et grande mésaraïque), et de la veine splénique, et qui, au lieu de se déverser directement dans la veine cave inférieure, se divise en une grande quantité de branches divergentes. L'appareil porte est donc comparable à un arbre qui a ses racines, son tronc et ses rameaux divergents; mais il forme, en vertu de cette disposition, une sorte d'exception au type commun, puisque le sang contenu dans la veine est compris entre deux réseaux capillaires. Dans un tel appareil, les conditions de la circulation doivent être différentes de ce qu'elles sont dans le système veineux général. Les causes qui provoquent le mouvement du sang sont moins puissantes ; les obstacles sont, au contraire, plus nombreux. La vis a lenjo est ici la cause prédominante du mouvement; mais celle-ci est encore entretenue par la contractante assez puissante des parois vasculaires et de la rate, par la beau. » des veines sus-hépatiques dans lesquelles s'abouchent les ramifications divergentes du système porte, enfin par les mouvements du ventre et l'ainpliation de la poitrine pendant l'inspiration. Les obstacles proviennent de la multiplicité des capillaires, de l'absence de valvules dans tout le système, de la systole auriculaire qui doit repousser une portion du sang dans les veines sus-hépatiques toujours béantes) enfin des mouvements respiratoires
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table; la circulation des tissus érectiles est un phénomène intermittent et local, mais directement relié à la circulation veineuse générale. ■ Certains organes, dit M. Béclard, tels que les corps caverneux de la verge, le clitoris, la rate, sont essentiellement constitués par l'assemblage de lames cellulaires diversement entre-croisées et circonscrivant un grand nombre de cellules communiquant largement les unes avec les autres. Ces cellules, et c'est là le propre des tissus érectiles, communiquent avec les veines; elles sont, en d'autres termes (dans ces organes particuliers), les origines mêmes des radicules yei- . La communication entre les artères et les veines ne se fait donc pas, dans les ussus érectiles, par un réseau capillaire analogue à celui des autres parties. 11 y a, dans ces tissus, entre le système artériel et le système veineux, un réservoir multiloculaire qu'on peut considérer comme desdiverticulums veineux. Si maintenant, par la pensée, on suppose, en un point des troncs veineux qui rapportent le sang, l'action prolongée d'une force comprimante quelconque, non-seulement le cours du sang sera momentanément retardé dans les cellules dont nous parlons, mais encore ce liquide s'y accumulera. La contra, tilité des radicules veineuses et la contraction musculaire des muscles du périnée et du bassin qui entoure les veines, telle est la force qui accumule et retient temporairement le sang dans les corps caverneux ; la contraetilité des radicules veineuses, sans doute l'état de plénitude de l'estomac (déterminant une augmentation dépression sur les organes contenus dans l'abdomen), et aussi la contractilité de la rate, telles sont les causes qui influent sur la circulation du sang de la veine splénique. Ce qui est bien certain, c'est que le caractère essentiel de la circulation dans les tissus érectiles, c'est l'intermittence. Les augmentations et les diminutions de volume de la rate et des corps caverneux sont eu rapport avec la quantité de sang contenue dans les mailles de leur tissu, et elles dépende,, i évidemment du départ, tantôt moins considérable, tantôt plus considérable, du sang par le calibre des vaisseaux veineux. ■
50 Conséquences physiologiques de la circulation. Si 1 on se place à un point de vue général, la circulation du sang ne nous apparaît plus comme un acte fonctionnel consistant en un simple transport d'une substance fluide dans une série de conduits vasculaires ; la circulation devient la plus importante des fonctions nutritives. Par elle, toutes les parties du corps, les plus éloignées comme les plus rapprochées, sont mises dans une communication permanente; par elle, un échange incessant s'opère de l'un à l'autre de nos nés. La circulation doit, à elle seule, pourvoir à un travail complexe et incessant : recueillir d'abord les matériaux qui doivent entrer ultérieurement dans la composition de nos tissus, fournir ensuite les éléments de la nutrition interstitielle, et ceux des sécrétions et des excrétions diverses. Si l'appareil circulatoire n'était qu'un cercle vasculaire ej ment fermé, il ne pourrait ni recevoir ui ner ; il n'aurait d'autres fonctions que de tram porter un fluide inerte destiné seulem entretenir une chaleur uniforme, un équilibre de température à peu près constant dans les diverses parties de l'organisme. Il n'en est pas ainsi. Sur son trajet, l'appareil circulatoire reçoit un grand nombre d'affluents étrangers. On peut considérer comme tels : 1° les vaisseaux lymphatiques, dont un grand nombre s'abouchent sans doute à l'extrémité des radicules veineuses et y déversent la lymphe ; 2« le canal thoracique et la grande veine lymphatique, qui déversent, d'une façon plus directe et par des orifices d'une certaine dimension s ouvrant dans les veines sous-olavières, la lymphe et le chyle, produit élabore de la digestion; 3° les ramifications hépatiques de la veine porte, qui déversent dans 1rs veines sus-hépatiques un sang mélange aux fluides absorbés à l'état liquide sur fa muqueuse intestinale; i» enfin, les veines pulmonaires, qui ramènent au cœur un sang charné d'une certaine proportion d'oxygène emprunté à l'air atmosphérique. Ainsi l'apport de matériaux empruntes il i'exlérieur i-st un complément essentiel de l'acte circulai d'où suit cette conséquence : qu'au poumon tous les fluides absorbables à l'état de gaz et de vapeur, et que dans l'intestin tous les fluides absorbables sous forme de liquid d'émulsion liquide, pénètrent dans les voies de la circulation et de la se répandent jusqu'aux
derniers tins de l'organisme.
Il résulte de ce que nous venons de dire que l" sang est un liquide complexe qui peut
contenir et recevoir il la fois lie:
utiles à la nutrition de nos organes, des ma
d'expiration, Dans le système porte, tout est tériaux inutiles à leur réparation, el
combiné pour que le sang séjourne un temps assez long d ut I eaux qui le contiennent, pour que, pendant la période d'absorption dlgeative, particulier int, il y ait un
ralentissement favorable à l'accomplissement de la f tu." dévolue à la veine porte. En
resll , cette veine puise dans l'intestin les
I,,., orbables a 1 état liquide, et les
amène, par ses capillaires divergents, le parenchyme du l'oie où ils doivent subir une nouvelle élaboration avant de se jeter dans le torrent sanguin.
Circulation des tissus érecliléa. Il n'y a pas la, a proprement parler, une circulotioi
des matériaux nuisibles à l'entretien de leui vitalité; c'est dire que le sang, poun
toutes les actions moléculaires qui s'opèrent au sein de l'organisme. 1 apporter à la lois les aliments, les u. monts ou les poisons, que ceux-ci an II absorbés par la pi au, par la muqueuse intes-
ou par la muqueuse pulmonaire.
quant à l'acte secondaire par lequel l'organe absorbe et lise les matériaux utilisables, reloue et élimine les substances inutiles ou nuisibles, cet acte, plus complexe et plus mystérieux encori : '11"' rail circulatoire et u est plus une conséquence
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fonction dont nous nous occupons .
— II. iii;< ri vTION LYMPHATIQUE. Elle comprend à la fois la circulation du chyle et de La lymphe. Ces demi Liquide diffèrent leur origine el leur nature , ils circulent l'un et I autre dans un même ordre de vaisseaux dont l'ensemble con tîtue l'appareil de circulation lymphatique, l pareil comprend : lu les vaisseaux ; 2<> les ganglions lymphatiques. Les vaisseaux , qui sont les organes propres de la circulation, sont de petits canaux très-déliés, blanchâtre ou transpai <'<>■< i,flexueux, semés de nodi
Srenant naissance pur des réseaux très ans l'épaisseur des organes ou a la des membi ane , se jetant dan où ils s'anastomosent largement , et se terminant ''urin dans deux volumineux conduits de Réception : la grande veine lymphatique et le canal thoraoique. La grande veiue lymphatique reçoit une partie des Lymphatiques de la partie droite du corps; le canal thoracique reçoit les lymphatiques de la partie gauche et d'une grande partie du tronc et des membres, en même temps «pie tes chylîfères, qui sont les lymphatiques de L'intestin. Ces deux canaux se déversent ensuite dans le syst-une circulatoire général, le premier, en aboutissant à la veine sous-clavière droite ; le second, en se jetant dans la veine suus-elavtere g
■ L'origine des lymphatiques a été c
sée. Pendant longtemps, on a cru qu'ils se continuaient avec les veines ; aujourd'hui, il parait démontré qu'ils sont, k leur origine, absolument indépendants de L'appareil de la Circulation sanguine et qu'Us sortent du tissu conjonctif ou cellulaire, ou des muscles, des membranes et des glandes. En tous cas, ils se réunissent de proche eu proche en formant un système vasculaire ramifié a circulation centripète, et aboutissent aux veines sousclavières. La constitution de la lymphe est la même que celle du sang, moins les globules rouges; d'autre pair, le parois des vaisseaux lymphatiques sont formées de deux membranes, dont la plus interne forme des replis valvulaires disposés par paires sur le trajet des vaisseaux, l'ai- ces raisons, n'est-il pas naturel de considérei culation lymphatique comme un courant dérivé du grand courant sanguin, la lymphe connue un sang impartait, et les vaisseaux lymphatiques comme un troisième ordre de conduits vasculaires appartenant au système général de la circulation? La circulation Lymphatique serait, dans cet ordre , d'idées, tout à tait dépendante de la circulation sanguine; elle alimenterait celle-ci en lui fournissant les éléments ré] Lrateurs du sang : la lymphe, d'une part, et, d'autre part, le chyle, produit élabore de la digestion intestinale. (V. CHYLE el CHTMFÈRE.)
Les causes actives de la circulation dans les vaisseaux lymphatiques ne différent pas sensiblement de celles que nous avons invoquées pour expliquer le cours du sang dans les veines etles capillaires veineux. En premier lieu, nous signalerons l'existence de contractions dans les parois mêmes des vaisseaux lymphatiques.
contractions qui ont pour effet, comme dans les capillaires sanguins, d'exercer une énergique pression sur le liquide intérieur. Grâce k la disposition des valvules qui s'ouvrent pour laisser passer le fluide dans une direction centripète, et qui se ferment lorsqu'il tend à prendre une direction inverse le mouvement se propage toujours des extrémités vers le centre.
Joignons a cette première cause l'influence des pressions latérales exercées par les muscles qui se contractent autour des lymphatiques; le resserrement que subit l'appareil par la convergent e des branches qui donnent naissance aux canaux thoraciques droits et gauches; le vide déterminé dans la poitrine par les mouvements d'inspiration; la compression qui s'exerce sur les chylifères de l'intestin dans les mouvements d'expiration; enfin, cette force à homélie on a' donné le nom de vis a tergo, momentum a tergo, ta fort e qui pousse par derrière et en vertu de laquelle les molécules liquides qui arrivent dépla :ent nécessairement les molécules placées au devant d'elles, telles sont les causes adjuvantes du mouvement circulatoire du chyle et de la lymphe, et encore faut-il tenir compte du jeu des valvules, sans lesquelles le mouvement serait toujours prive d'une direction fixe,
La vitesse de la circulation lymphatique est, nécessairement, très-variable. Tantôt les vaisseaux sont gorgés de liquide ; tantôt, au traire, ils sont vides et effacés ; c'est particulièrement le cas des chylifères de l'intestin. La vitesse d'écoulement doit varier déjà en raison du degré de vacuité ou de plénitude des conduits; mais elle varie encore sous l'influence des mouvements respiratoires et locomoteurs, etc. On n'a pu calculer cette vitesse moyenne qu'en tenant compte de la quantité de lymphe écoulée en un temps donné par une canule de section connue : elle a été évaluée ainsi à environ 0 m. 025 par seconde. , — Bot. Circulation de la sève. V. sève.
— Embryog. Circulation de l'embryon humain. La circulation est sans doute la plus importante des fonctions fœtales , k en juger par le développement précoce des organes circulatoires. De bonne heure, en effet, chez l'embryon , la nutrition ne réussit à s'opérer que par l'intermédiaire de la circulation , par les canaux vasculaires de son a] circulatoire que l'être nouvellement formé.
\ ivanl à l'instar d'une greffe, thiii •■ au
la mère h lents de son déyelopj i
On doit s'attendre, cependant, à ce que la
circulation pusse par plusieurs phases su
SiveS avant de revêtir la forme sous II
nous la connaissons, et qui a fait l'objet
précédente description, l'ai nu les organes qui
concourent k la formation de i appareil , il en
est dont l'existence n'est que temporaire, et
qui dis]
mode circulatoire se modifie. D'à]
ni les termes intei i es, qui
u i aractérisés , on a admis trois types ou troi phasi m ■ ■ ml , dans l'ordre chi i >n> ■ !■ ig i lue I i i tion vitelline, la circulât", | enne et
la circulation hépatico-pulmonaire ou foetale. i ont ces trois formes de circulât^ nous allons décrire.
i(i Première circulation ou circulation Une. Celle-ci apparaît de très-bonne heure, vers le quinzième jour après la conception. A peine la membrane vitelline s'est-elfe organisée; à peine a-t-elle donné naissant deux feuillets interne et externe du derme, que l> rudiment»
termédi • teux feuillets. Là e
i auquel on a donné le :
feuillet vasculaire intermédiaire du ■ prement parler, ce feuill lui-même que Le premier appareil cire de l'eml ; se compose d'abord
de vaisseaux ténus qui recouvrent toute la I interne de la VI lermique, qui devient elle-même la vésicule o lisseaux communide l'embrj on, et semblent se jeter dans un organe central développé dans le capu< hi in céphalique; là est le ou punctum saliens conti urne en forme de s. Des les premiers moments de sa format
ït anime de quelques pulsations, et un
liquide circule dans les vaisseaux ; mais ceux-ci ne se sont pas allonges, comme on l'a dit souvent, sous l'influent sée sanguine; ils se sont développés sur place. Dès le miers moments de son développement, l'appareil circulatoire est complet : il comprend des vaisseaux afférents -jt des vaisseaux effé des veim . De la partie rieure du cœur figuré en a (tig. g) partent
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deux troncs artériels, les arcs aortiques ou artères vertébrales supérieures, qui se recourbent k l'instar de l'aorte, longent l'embryon dans toute sa longueur, et, au niveau du point qui sera l'ombilic, fournissent deux grosses branches y et g', qui sont les artères omphalo-mésentériques. Celles - ci prennent une direction divergente , se ramifient sur la membrane vitelline devenue vésicule ombilicale, et, enfiu, se terminent dans un cercle vasculaire presque complet, le sinus terminal limitant Varea vasculosa, s dans la fig, S. Du sinus terminal, d'autre part, naissent des branches convergentes qui se réunissent et forment deux troncs : ce sont les veines omphalo-mésentériques v et v', lesquelles rentrent dans l'embryon par le point ombilical et se jettent dans l'extrémité inférieure du cœur. La première circulation est, en grande partie, extra-fœtale ; elle ne fournit que quelques artères au tronc rudimentaire de l'embryon. Elle est exclusivement destinée à fournir à L'être nouvellement formé les éléments de son développement, et les emprunte nécessairement k la vésicule ombilicale agissant par absorption sur le liquide que contient cette vésicule.
2° Deuxième circulation ou circulation allantoidienne. Celle-ci commence au momi disparaît la vésicule ombilicale. Les vaisseaux oiuphalo-raésentériques, réduits d'abord
seule veine et k une seule artère, s'atrophient et disparaissent. La partie intra-fœtale de la veine omphalo-mésentérique subsiste seule; c'est elle qui donnera plus tard naissance au tronc de la veine porte. Cependant la vésicule allantoïde a pris naissance k la partie inférieure de l'intestin, et s'est développée par bourgeonnement dans l'œuf pendant le retrait de la vésicule ombilicale; en même temps qu'elle , et dès le premier mois de la vie fœtale, des ramifications vasculaires de nouvelle formation se sont montrées. La vésicule prend alors un rapide développement et se p la surface iuterne de l'œuf; les vaisseaux nouveaux s'anastomosent, se portent k la rencontre des ramifications vasculaires qui se sont développées dans les villosités du ch et enfin s'abouchent k ceux-ci et état Lj une communication définitive entre la mère et le fœtus. 11 est donc une époque intermédiaire, qui répond k peu près k la fin du premier mois, pendant laquelle la circulation du
le l'embryon el de I
■ ■ ■■:■ lé veloppei
... le l'i iirvu u une ■
unes au noroleuXjAetV.etl'arti i i lésen-
l même nom; n ■
o est la veine ■ . *-t y
le confluent des veines fœtales a leur entrée .
Ainsi, l'époque de transit par la i
. mais la plus ancie
me la circulation allantoïètablir a 1 état de i ircutal éfinitive. Le cœur
lurbant de plus en plus, la partie supérieure, qui fournissait les artères, est d ire ; la partie
futures commencent a se marquer : k î de l'aorte, un premier renflement, qui bulbe aortique, deviendra le ventricul
indisque le cœur primitif se cloisonnera
pour Lu nier Le Ventricule droit »;i lu cavité auriculaire. Mais, tandis que les ventricules sont distincts «les le second mois , le cl<
nemeut des oreilleti nonce qu'au
i i quatrième mois, laissant encore
les deux cavités SU| ne large
ouverture^ le trou de Dotal, qui persiste jusqu'à la naissance. L'artère-aorte, qui formait Krimitivement un arc dont, le dont les deux ranches se réunissaient ensuite se complique successivement et forme ju cinq pu toi tiques. Tou
sont loin d être conl mporai el tous s'atrophient jusqu'à ce qu'il n'en subsiste qui a gauche et deux ;L droite, savoir : i" I
: du côté gauche constituant le de Botal ; j" Le second arc du I e, qui
forme la crosse permanent . s" les
portions des arcs de la troisième paire, qui forment les deux artères carotides et les deux artères sous-clavière s ; 4° enfin , l'arc qui donne naissance à l'artère pulmonaire. 11 est à noter enfin que, de cette fusion entre les branches primitives de l'aorte, il resuite une communication permanente, chez le fœtus, entre l'aorte et L'artère pulm t cette
communication qui, persistant jusqu'à la naissance, porte le nom de canal artériel.
est la disposition des vaisseaux artériels au voisinage du cour; quant aux autres
ût que se multiplier au fur et à mesure que 1 embryon s'est développe ; mais, au terme de la grosla disposition générale de l'appareil circulatoire n'a pas subi d m fon-
damentale j elle a seulement atteint un dévent complet, ce qui constitue une derme r- phase, dont nous reproduisons un scheme explicatif dans la fig. 10.
fœtus est double : elle comprend les vaisseaux d-- nouvelle formation développes sur l'allantoïde, et les vaisseaux persistant sur la vési-
cule ombilicale qui s'atrophie. C'est l'état de l'appareil circulatoire à 'cette époque d-- transita n que représente notre f«g.O, coupe théo-
A, dans cette ligure, est le cœur, composé de ses quatre cavités : a, oreillette droite; A, oreillette gauche ; c, ventricule droit ; rf, ven-
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trlcule gauche. B est l'artère pulmonaire, fournissant deux branches qui sout coupées dans lu figure et se rendent aux poumons, s abouchant largement avec l'aorte par la canal artériel e. fff est l'aorte, et y la ual
hh* sont les artères sousclavtères, ii' les carotides; k estl'allantoïde,
ne le placenta, avec [es ramifli
ûsseaux ombilicaux ; i est e pédicule de l'allantolde , devenu le coi don ombilical , <-t renfermant les vaisseaux allan- . ■ seaux ombilicaux du cordon, deux artères et une veine; m et m? Sont les deux artères ombilicales s'abi aux iliaques : n, la veine ombilicale, donl les branches n'n' se rendent au foie, tandis que la partie p, sous le nom de canal veineux, Be lirectement dans la veine cave; r est la veine cave inférieure, r' la veine cave supérieure; s et .*.' les vemes iliaques, r i I yemes sous-clavières , enfin v et v' les jugulaires.
Si, maintenant, nous suivons le cours du sang dans cet appareil vasculaire complexe, nous verrons qu'il diffère, à certains égards,
d< l'i'il sera après la naissance. Le sang
artérialisé arrive du placenta au foetus par La
ombilicale; mie portion de ce liquide pénètri le. et ne reviendra dans la
veine cave que par l'intermédiaire des veines sus lu-pat iques; une autre se rend directement a la veine e.ive par le canal veineux. De la veine cave inférieure, le sang arrive à la cavité supérieure droite du cœur; là, parla dis-
ii de la valvule d'Eustache à l'orifice du eux, et grâce aussi à la disposition du trou de Botal , le liquide, au lieu de descendre dans le ventricule droit, s'élance
ireillette gauche, puis passe dans L'aorte et '-min dans les ramifications artérielles, qui le di itribuent à tous les organes. A la partie supérieure s'accomplit un phénomène analogue. Le sang, qui est arrivé a l'oreillette droite par lu veine cave supérieure , descend direci dans le ventricule droit, et, de là, s'élançant pur 1 artère pulmonaire, vient se mêler au sang de l'aorte par l'intermédiaire du canal artériel. De là résulte une circulation en huit de chiffre, dont les courants se croisent dans
nés droites du cœur, en un point d'intersection voisin de l'origine des deux veines caves : c'est là le caractère le plus essentiel et le plus caractéristique de la circulation fœtale. Cette disposition n'est ni accidentelle ni superflue; elle est en rapport direct avec la manière dont s'opère la nutrition chez le fœtus. Le placenta, organe de nutrition et de respiration tout à la fois, est le point de depart et l'aboutissant de tout cet effort, comme l'était autrefois la vésicule ombilicale , et ci. mine le seront plus tard le foie et le poumon chez le nouveau-né. Ainsi, le sang qui revient du placenta par la veine ombilicale est seul apte à la nutrition des organes ; il s'y rend directement, mélangé toutefois avec le sang veineux de la veine cave inférieure. Le sang qui provient par la veine cave supérieure des parties supérieures du fœtus est impropre à la nutrition; il se hâte de se mélanger au sang de l'aorte. Mais lorsque ce liquide, chassé dans l'arbre artériel par les contractions ventriculaires, descend dans l'aorte abdominale , il ne passe pas tout entier dans les artères iliaques; une bonne portion retourne s'hématoser au placenta par l'intermédiaire des artères ombilicales. En réalité, le sang fœtal n'est, en aucun point du système vasculaire, pur de tout mélange, et, à tout moment, le sang veineux est mêlé au sang artériel. Seulement il importe de remarquer que les parties supérieures du fœtus, la tête, par exemple , reçoivent incessamment le sang le plus artérialisé, directement fourni par la veine ombilicale revenant du placenta ; de la . eloppement plus complet de ces parties au détriment des parties inférieures moins immtes.
' irculation , ou circulation hèpa- Uco- pulmonaire , circulation définitive, C est cette circulation que nous avons décrite précédemment sous la dénomination de circula-
u sang ches l'homme; c'est celle qui, s'installant définitivement au moment de la, nce, continue à fonctionner jusqu'au terme de la vi<-, sans éprouver de notables modifications. 11 faut nécessairement que le moment de la naissance coïncide avec l'ac-
ci 1 1. s transformations
L'enfant nouveauné , toul ition doit cesser avec les e( la vie indépendante ne
peut se mail Q ,|tie lo
artéria'ise lui-même, et qu'a la condi- !■■ le sang artérialisé cesse de ■
1 fous ces changera eul ent a la fuis dan
: ipS, et de la ni. un. | , |:t
nple. La cl uson tnter-au
■ ■■1 atîon du trou de Bol il* : . le l'artère pulraoi
i dans le poumon déplissé ; Le canal artériel s'ol et le sang revient des poumons aux es par l'int rmédiaire dos \ ■
ut pour recevoir lî I i temps, 1 '
at se cbangi ■
Mme- porte < i contraint le avant de revenir à la reine héi
. les vaisseaux du cordon se tiéti i
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s'oblitèrent et se séparent définitivement du foetus au niveau de 1 ombilic. Par quel mystérieux effort de la nature s'accomplit en aussi peu de temps une série de modifications aussi importantes? C'est une Question qu il n'a
té donné aux pnysiola Nous en somo réduits a constater loi accomplis, sans qu'il nous soit possible d'en ■ e-r la prodm I I In a souvent insisté sur un rapprochement que justifient tous les jours les recbi
imie compai ée nous voulons parler de ■ i. qui s'établit entre les •t.-.
m fœtUS en voie de développement, et
les formes que revêtent ces mêmes systèmes dans la série animale. Comparez, en effet, les formes de L'appareil vasculaire des animaux
k celles qu'affecte ce môme appareil dans 1 1 mbryon humain aux différentes époques de la intra-utérine, Tanalogie sera flagrante. Dans son premier âge ? 1 embryon représente l'infusoire vivant au sera du liquide noûrrii si qu'il absorbe par imbibition et endos:
sans appareil vasculaire; dans son second âge, 1 embryon commence à prendre l'obscure (imitation des animaux les plus inférieurs, avei un cœur à une cavité et un sang veineux indistinct du sang artériel ; dans une troisième phase, l'embryon, greffé parl'intermédiaii ■<■ du placenta, se pourvoit dune circulation plus complexe, qui peut être comparée k celle des animaux pourvus de branchies; enfin, à la dernière phase de son développement, un appareil circulatoire plus complet le rapproche des reptiles les plus parfaits, jusqu'au moment de la naissance où l'appareil prend enfin sa forme définitive et complète.
— Anat. comp. La circulation des fluides humoraux n'est pas une fonction spéciale aux êtres supérieurs; elle a Heu suivant des modes divers dans toute la série animale. Elle comprend deux fonctions différentes et séparées, s'accomplissaut l'une et l'autre dans des appareils spéciaux ; nous devons donc décrire séparément la circulation du sang et la circulation de la lymphe comme nous l'avons fait pour l'anatomie humaine.
— I. Circulation du sang. Cette fonction, quoique dévolue à la plus grande partie des espèces animales, n'a cependant qu'une importance toute relative ; elle n'est qu'une fonction de perfectionnement. Pour l'individu simple ou à peine agrégé, pour l'être obscur qui occupe les derniers degrés de l'échelle animale, et qui vit baigné de toutes parts dans le fluide nécessaire à son existence, il n'y a pas besoin d'appareil de circulation spécial. Le liquide pénètre l'animal et progresse dans les interstices des organes sans direction rixe ; par extension , on a donné le nom de circulation lacunaire k cette fonction rudimentaire. Au contraire, dans les animaux supérieurs, le fluide nourricier circule dans un appareil particulier composé de vaisseaux à parois closes, et nous voyons cet appareil se perfectionner et se compliquer de plus en plus, à mesure que l'être qui le possède est plus élevé dans 1 échelle animale. A cette circulation on a donné le nom de circulation vasculaire.
îo Mammifères. L'appareil circulatoire des mammifères ne diffère presque en rien de celui de l'homme. Le cœur est à quatre cavités ; l'arbre artériel émane du ventricule gauche , et le sang des organes revient à l'oreillette droite par deux veines caves, une supérieure et une inférieure; enfin il existe une petite circulation qui met en communication le ventricule droit et l'oreillette gauche par l'intermédiaire des vaisseaux pulmonaires, et une circulation porte. La disposition de quelquesunes des ramifications vasculaires peut seule offrir quelques différences. Ainsi , dans quelques ruminants et pachydermes, l'aorte est double un peu après son origine; il y a une aorte antérieure qui donne naissance aux artères carotides et sous-clavières, et une aorte postérieure ou thoracique; les deux branches ne tardent pas toutefois à se reunir en une seule. Quelquefois, comme chez les cétacés, les vaisseaux pn-sentent des flexus et des renflements plus nombreux: cette disposition accuse à un certain degré la prédominance de la vie de nutrition.
2" Oiseaux. Les mêmes observations s'appliquent au système circulatoire des oiseaux. L'aorte est triple; l'une des branches, la médiane, représente L'aorte descendante; les deux autres, latérales, distribuent le sang à la tête, au cou et aux muscles de la poitrine: l'analogue de l'artère mammaire externe de l'homme est ici extrêmement développée, ce qui repond a un important développement des parties musculaires du thorax. Les veines caves Boni également au nombre de trois: l'uni- répond a la veine cave inférieur deux amies ne sont que les sous-clavières qui
se jettent isolé ut dans l'oreillette i
D'une n- ire générale. Les vaisseaux sanguins de l'oiseau sont plus nombreux relatitl que ceux de l'homme, et pourvus plus multipliées.
3" Reptiles. Ches ces animaux, la circulation prése des particularités nouvelle . Le
■ I toujours mélangé d une portion de sang veineux, et nous lus , comme ches les animaux supérieurs, nue sép i . ion il Lue d
saii^s. I.e cœur possède ordinairement trois
el uu ventricule, de
sorte que le sang veineux qui vient de | .uni-
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lette droite se mélange dans le ventricule unique avec le sang artérialisé qui vient de l'oreillette gauche. L'aorte naît par un ou plusieurs paires de crosses qui se réunissent ensuite en un seul vaisseau, et le Ml ramené au cœur par trois veines caves. Le crocodile, cependant, possède un cœur à quatre cavités : deux i ■ I deux ventri-
CUl< ; mais du ventricule droit part un<
: upplemejQtaire qui apporte une partie du sang SUX à l'aorte principale. Ce vaisseau est donc L'an M", m du canal artériel du fœtus des mammifères | et ne s'abouche dans l'aorte qu'au-desSOUS de l'origine des artères qui se rendent aux parties supérieures de l'animal. Chez les chéloniens, le cœur n'a plus que trois cavités, dont un ventricule unique imparfaitement cloisonné. Il y a une artère pulmonaire pourvue de valvules, mais communiquant avec l'aorte : le conduit de communication est l'analogue du canal de Botal, Ces animaux présentent, en outre, une circulation rénale, c'est-à-dire un troisième courant dérivé, sans analogue chez les animaux supérieurs. Ici, le sang veineux qui provient des parties inférieures du corps se distribue et séjourne dans les capillaires du rein avant de se jeter dans la veine cave ; il y a donc à la fois une circulation pulmonaire, une circulation porte et une circulation rénale. Chez les batraciens, le cœur n'a que deux cavités : une oreillette et un ventricule; l'aorte forme une double crosse à son origine, mais les deux branches se rejoignent ensuite. Les artères pulmonaires naissent de l'aorte , de sorte que tout le sang ne passe pas aux poumons; enfin les veines pulmonaires s'anastomosent avec les autres veines, assurant ainsi d'une manière plus complète le mélange des deux sangs. Chez ces animaux , il y a persistance de la veine ombilicale, qui reçoit, en même temps que d'autres veines, celle de la vessie urinaire , qui n'est qu'une allautoïde interne. (V. notre article embryogénie.) Les reptiles branchies se rapprochent encore plus des poissons : deux aortes distribuent le sang à trois arcs branchiaux par l'intermédiaire de trois arcs vasculaires; les veines branchiales ramènent la plus grande partie du sang dans l'aorte.
4° Poissons. Chez les poissons, le cœur est à deux cavités; mais la circulation est plus parfaite, en ce sens que le sang artériel n'est plus mélangé au sang veineux. Le cœur ne reçoit , il est vrai , que du sang veineux dans ses deux cavités; mais de l'oreillette part une artère branchiale munie d'un bulbe contractile de renforcement, qui distribue ses rameaux aux organes respiratoires; les veines branchiales ramènent alors le sang artérialisé dans un vaisseau aortique (artère dorsale), contractile, et qui distribue le sang aux organes. Revenant enfin de ces organes, le sang arrive dans une sorte de veine cave très-dilatée , le sinus veineux, qui revient au cœur et abouche dans le ventricule. Les dispositions vasculaires se prêtent d'ailleurs à la conformation propre a l'animal ; on observe même chez l'anguille, à la naissance de la queue, un cœur de renforcement, un cœur caudal, comme on l'a appelé.
5° Mollusques. La circulation des mollusques est inverse de celle des poissons, c'està-dire que ces animaux sont pourvus d'un cœur k deux cavités qui, au lieu de recevoir du sang veineux , reçoit le sang artériel. Les céphalopodes présentent la circulation la plus complexe. Chez la seiche, par exemple, il y a trois cœurs : un aortique et deux pulmonaires ou branchiaux, places à l'origine des vaisseaux branchiaux. Les veines qui descendent des parties supérieures du corps se partagent en deux branches munies d'appendices glandulaires qui remplacent les organes d'absorption; elles aboutissent k un cœur branchial, qui pousse le sang dans la branehie- puis, le sang revient par la veine branchiale dans le cœur aortique , d'où il sort par un tronc vasculaire muni d'un renflement bulbaire et d'un anneau vasculaire qui entoure l'œsophage. Chez les gastéropodes, la veine pulmonaire conduit le sang à l'oreillette du cœur; de Là , ce liquide passe dans le ventricule, puis dans une aorte renflée à son origine; il revient entin au cœur par une grosse veine cave anastomosée avec une autre cave plus petite, par l'intermédiaire d'une branche anastomotique que fournit l'artère qui se rend aux cavités pulmonaires. Chez les gastéropodes branchies, il y a deux veines caves s'ouvrant dans 1 Intestin où elles absorbent les éléments nutritifs , ot fournissent les vaisseaux des branchies; le sang, revenu au cœur, se distribue à trois troncs artériels, qui sont l'artère hépatique, l'artère gastrique et l'aorte, celle-ci munie de deux crêtes en forme de diverticulums.
6° Crustacés. La circulation de ces animaux diffère peu de celle des mollusques. Le sang . . , rassemblé dans des cavités Lrrégu- !; i qui communiquent avec Les sinus ventraux places à la base des pattes, se rend aux branchies, puis revient par deux troncs à un cœur aortiôue, dentelé, muni de colonnes charnues a L'intérieur , et fournissant des artères en avant et eu arrière.
70 Annélides. Chez les annélides, il n'y a plus de véritable cœur: L'appareil se com-
Sose : iu d'un vaisseau dorsal qui porte une ilatatîon pulsative; b° d'un vaisseau ventral qui est veineux; 3« de capillaires, qui semblent être lea org inea d< disl : ibutton du Bang aux appareils branchiaux. Quoi qu'il on soit,
CIRC
il est impossible de distinguer nettement deux espèces de sangs et de trouver un sens uniforme au courant circulatoire. Chez les sangsues , on voit jusqu'à quatre gros vaisseaux; suivant Wagner, les deux vaisseaux latéraux seraient des cœurs branchiaux ; le vaisseau dorsal, un coeur aortique; et le vaisseau ventral, le tronc commun des veines.
8° Insectes. Chez ces animaux, la circulation n'offre plus aucun caractère de régularité; le sang est partout mélangé au liquide nourricier et ne s'en distingue plus; souvent il n'est plus renfermé dans des vaisseaux, mais dans des lacunes creusées dam parties
de l'animal. On voit, toutefois, à la surface dorsale des insectes un long vaisseau contractile, le vaisseau dorsal, qui exécute des mouvements alternatifs de resserrement et de dilatation ; il est probable que le fluide nourricier y pénètre par do petits canaux munis de valvules ; mais on ne voit plus les vaisseaux efférents qui conduiraient le sang dans les différents organes. Le sang , s'il sort de ce conduit vasculaire, en traverse les parois et se répand dans les interstices des organes; les mouvements dont il est animé ne sont jamais régulièrement circulaires et ressemblent plutôt k des mouvements de flux et de reflux. Cependant divers organes entretiennent ce mouvement; c'est vraisemblablement le rôle dévolu à de petits appareils valvuiaires disposés dans les pattes.
90 Zoophytes. Chez ces animaux, la circulation est presque exclusivement lacunaire, et cesse d'être vasculaire, sauf dans les embranchements supérieurs. Suivant von Siebold, on trouve encore un appareil vasculaire assez complet dans les kolothuries : c'est un cercle œsophagien, espèce d'aorte d'où partent deux vaisseaux longitudinaux qui suivent l'intestin et dont l'un se renfle en une sorte de dilatation semblable à un cœur. Dans les crinoïdes , selon Mùller, il existe un cercle vasculaire et une sorte de cœur longitudinal fournissant des vaisseaux à ce cercle. Chez les ophiures, il y aurait un cœur placé près de l'œsophage, et deux vaisseaux : l'un qui se rend à fa lanterne d'Aristote, et l'autre qui gagne la région anale. Chacun de ces vaisseaux formerait un anneau œsophagien et un anneau anal; ce dernier recevrait les veines branchiales. Dans les acalèphes , l'appareil circulatoire se montre sous une forme complexe, mais moins indépendante. De chaque tentacule naît un vaisseau qui se rend à l'estomac et s'anastomose avec un conduit circulaire qui émet quatre troncs droits: ceux-ci se rendent aux crêtes branchiales d'où le sang revient vers le milieu du corps par d'autres vaisseaux. Cet appareil est donc assez complet, mais il n'est qu'une dépendance de l'appareil digestif. Dans les plumatelles, le liquide nourricier paraît encore animé d'un mouvement circulaire ou tournoyant; mais, dans les autres polypes, il n'y a plus trace de vaisseaux ni d'appareil vasculaire. L'animal nage ordinairement au sein même du liquide dont il se nourrit, et celui-ci pénètre dans les interstices de son corps, comme fait l'eau de mer pénétrant une éponge; sous l'influence des mouvements vermiculaires qu'exécute l'animal, il se produit peut-être un transport irrégulier des liquides, mais ce n'est qu une circulation lacunaire dans toute l'acception du mot.
b — II. CiitcrjLATiON lymphatique. Le système de la circulation lymphatique n'existe que chez les animaux vertébrés. Chez les mammifères, on retrouve facilement les vaisseaux blancs; ils sont plus volumineux et pourvus de ganglions plus nombreux. Ches les ois«aux , il n'y a de ganglions qu'à la région du cou, et point de canal thoracique; des plexus lymphatiques, qui sont nombreux, partent deux canaux qui viennent se jeter dans les veines jugulaires. Chez les reptiles, les lymphatiques sont munis de valvules; le canal thoracique est une gaîne qui entoure l'aorte descendante. On remarque aussi ches ces animaux des cœurs lymphatiques; ce sont des organes contractiles placés de distance en distance sur le trajet des lymphatiques, et munis de valvules. Ils servent à activer la circulation lymphatique. Chez les poissons, on retrouve encore ces vaisseaux à sang blanc; mais il n'y a plus ni valvules ni ganglions ; un réservoir, qui représente le réservoir de Peequet, est placé au voisinage de l'estomac; du plexus qui l'entoure part un canal qui se déverse dans la veine jugulaire, tandis que d'autres vaisseaux lymphatiques abouchent, de leur côté, en divers points du système sanguin. Chez tous ces animaux, la circulation lymphatique s'opère comme ouftl l'homme, et le courant est également centri pète.
Chez les invertébrés, on ne peut plus retrouver de système lymphatique sépare; le» vaisseaux sanguins sont en communication plus ou moins directe avec les voies digestiv es, et l'absorption des produits élaborés par l'anigestif s'accomplit sans l'intermédiaire d'une circulation spéciale.
Consulter, dans le Grand Dictionnaire, les
art. AJtTBRB, ARTERIEL, AUSCULTATION, BRUIT.
CIRCULATOIRE adj. (sir-ku-la-toi-re —du hit. circulari, circuler). Physiol. Qui appartient, qui a rapport à la circulation du sang : Mouvement circulatoire. L'appareil circu- LàTOIRB se compose d'un organe creux, learur, et de deux ordres de vaisseaux, les artères et les veines. (Nysten.)
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CIRCULER v. n. ou intr. {sir-ku*lé — lat. eirculari; de circulus, cercle). Se mouvoir circulairement; se mouvoir d'une façon continua, en revenant à son point de départ, ou de façon que de nouveaux objets succèdent constamment à ceux que le mouvement emporte : Le sang circule dans les veines. Veau ne cikcolb plus dans les ruisseaux, La terre est une des planètes qui circulent autour du soleil. (Laplace.) Agissant à de grandes distances, les lois de t attraction ou de la pesan* teur font circuler les mondes autour du soleil et déterminent l'étendue de leurs ellipses. (Virey.) La lune circule autour de la terre dans une orbite rentrante, ( Biot. ) Que l'ai-
?uille circule sur un cadran d'or ou de bois, heure n'a que la même dur>->-. (i !
Outre la terre, le soleil voit circuler autour de lui d'autres planètes. (Arago.) Le cœur est la machine qui fait circuler le sang. (J. Macé.)
— Aller, venir, se mouvoir, se transporter ou être transporté d'un endroit dans un autre : Les voitures ne peuvent plus circuler dans cette rue. L'air ne circule pas assez dans cette salle. Le nombre des lettres qui ont circulé pendant l'année 1863, en France, a été de deux cent quatre-vingt-dix millions. (L.-J. Larcher.)
Mille esprits odorants circulaient dans les airs. Caste l.
— Vivre, passer sa vie : On ne tardera pas à devenir cruel partout où l'on circulera parmi les bourreaux. (Dider.)
— Pénétrer, s'enfoncer en divers sens, se ramilier dans un milieu : On ne peut rien imaginer de plus monotone que ces interminables corridors de granit, étroits et bas, qui circulent dans l'édifice comme des veines dans le corps humain. (Th. Gant.) Une yuirtmidr de roses pompons circulait coquettement autour d'une glace de Venise. (Th. (îaut.)
— Se propager, se faire sentir : Un feu dévorant circule dans mes veines. (Acad.) Mes idées circulent sourdement dans ma tête. (J.-J. Rouss.) Ahl si vous saviez en vous écoutant quelle noble ardeur embrasait mon âme. quel feu divin circulait dans mon e'fre.' (Scribe.) Depuis quinze cents ans, un levain de discorde religieuse circule dans les veines de l'Europe. (De Pradt.) Pour tes Saxons, la divinité était ce je ne sais quoi d'invisible et de grandiose qui circulk à travers la nature et qu'on devine au delà d'elle. (H. Taine.)
Quelle douce chaleur circule dans mon sein ! Demoostier.
— Passer de main en main, en parlant des valeurs commerciales : Faire circuler de l'argent, des capitaux, des billets. Les effets de commerce circulent comme de la monnaie, et même ils l'emportent sur elle, parce qu'ils sont plus facilement transportables. (Blanqui.) Ce n est pas parce qu'il circule que le capital est utile} c'est parce qu'il est utile qu'il circule. (F. Bastiat.) Le véritable intérêt de la société, c'est que les propriétés circulent et que tes capitaux se multiplient. (Ed. Laboulave.) La propriété empêche que le capital ne circule. (Proudh.)
Tu censures le luxe, et c'est lui, cependant. Qui fait circuler l'or et vivre l'indigent.
M.-J. Ciiénier.
— Se répandre, être colporté : Faire circuler des bruits. Faire circuler un libelle. Les arts circulent dans le monde comme le sang dans le corps humain. (Volt.) Il semble
?ue la vérité soit une fausse monnaie, et que erreur ait seule le droit de circuler. (S. Dubay.) On ne saurait trop y prendre garde : il circule dans le monde une quantité de pièces fausses sous le coin de l'honneur. (S. Dubay.) Dans tous les rangs circule un sourd et long murmure. De LILLE.
Un ris cruel, bruyant, inextinguible.
De loge en loge aussitôt circula.
Deguerle.
— Impersonnel!. : Il circule des chansons, des pamph /et s , des caricatures. (Scribe.) Il circule depuis hier une foule de bruits plus alarmants les uns que les autre*. (Scribe.)
CIRCTJLIGÈRE adj. (sir-ku-li-jè-re — du lat. circulus, cercle; gero, je porte). Zool. Qui est marqué d'un cercle coloré.
— s. m. pi. Sous-genre d'aranéides appartenant au genre argus.
CIRCULUS s. m. (sir-ku-luss — mot lat.). Néol. S'est dit quelquefois pour cercle : Enfantin m'accuse de tourner dans mon circulus comme un écureuil dans sa cage. (P. Leroux.) Qui sait si ce circulus vital de l'animalité marine n'est pas le point de départ de tout le circulus pAysi'0»e?(Michelet.) il Partie. Théorie socialiste qui fonde le droit de vivre sur la possibilité pour chaque homme de suffire à sa propre subsistance au moyen de son propre engrais utilisé par l'agriculture.
— Encycl. On sait que Malthus, dans son Essai sur la population, établit que la race humaine est douée d'un tel pouvoir génératif qu'elle peut se doubler en vingt-cinq ans; en un mot, sa tendance naturelle est d'augmenter en progression géométrique. D'un autre coté, en considérant 1 état présent du globe, en général, on peut se convaincre que les moyens de subsistance, même dans les circonstances les plus favorables à l'industrie humaine, ne peuvent jamais augmenter plus rapidement que dans une progression arithmétique. Et *oici comment il lurmule cette double ten-
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dance : • L 'espèce humaine croit comme les nombres 1, 2, 4, 8, 16, 32( 64, 128, 256, tandis que le Dissent connu ■-
ci : 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9. Au bout de deux , li population serait aux moyens de tnce comme 250 est à 9. • M. Mill, qui emploie le capital pour désigner les moyens de subsistance et tout ce qu'on peut donner en échange pourse les procurer, établit dans les termes suivants la doctrine qu'il professe en commun avec Malthus : « 11 est donc suffisamment évident qu'il y a dans la population une tendance à augmenter plus vite que le capital. S» cela est prouvé, il n'est d'aucune importance à présent de r« la rapidité de cet accroissement. Quelque lente que soit l'augmentation de la population, si celle du capital est encore plus lente, les salaires seront tellement réduits qu'une portion de la population mourra régulièrement de faim. Et l'on ne peut détourner cette terrible conséquence qa en employant des m pour empêcher que l'accroissement du c I
ne soit moindre que celui de la poptil Tel est le problême du rapport des tances aux populations, problème qui, selon la plupart des économistes, ne peut être résolu que par la prudence conjugale. Selon M. Pierre Leroux, le problème trouve une solution naturelle dans ce qu'il appelle la loi du circulus. L'histoire naturelle et la chimie nous apprennent que les êtres animés se nourrissent les uns des autres, ceux de l'ordre supérieur consomment la substance de ceux de l'ordre inférieur. Ces êtres rendent à la terre, sous la forme de détritus de la digestion, d'exhalations liquides ou gazeuses, enfin d<vres, la même somme de matière organique qu'ils lui ont empruntée pour entretenir leur existence. Cette matière, élaborée par les forces naturelles, reproduit de nouveaux Êtres animés. Ainsi la vie renaît de la mort, la production de la consommation. La consommation est le but de la production, mais elle eit est aussi la cause. Telle est la loi du circulus, loi générale, primitive, de la création. L'homme ir échappe point à cette loi. Il consomme des substances ; mais, en échange de ces substances, il restitue nécessairement des détritus alimentaires, composés de forces et de sucs qui retournent à la terre, et, se combinant avec elle, la rendent fertile et productive. La chimie a reconnu dans ces détritus le plus riche des engrais ; elle a constaté qu'un homme suffit par ce moyen à reproduire sa subsistance. En vertu du circulus, l'homme est donc à la fois producteur et consommateur. De par la nature, tout homme a le droit de vivre ; s'il consomme, il produit. Ainsi l'enfant qui ne travaille pas encore, le vieillard qui ne travaille plus, 1 infirme qui ne peut travailler, ont, outre le droit humain, un droit naturel à invoquer, et ce droit est fondé sur la loi divine du circulus. L'homme qui se refuserait au travail aurait encore le droit de vivre en se mettant à l'abri sous la loi du circulus; seulement, il ne serait plus ni citoyen, ni associé, ni fonctionnaire.
Malthus est donc vaincu! Vanïni, accusé d'athéisme, ramassa un fétu de paille dans la boue et dit: « Je ne veux que ce brin de paille pour démontrer mon innocence, en prouvant l'existence de Dieu. ■ De même, M. Pierre Leroux s'écrie, pour répondre à Malthus : ■ Il me suffit des excréments de l'homme. ■ — «Est-ce, en effet, ajoute-t-il, qu'avec toutes vos richesses vous produisez quelque chose? Non, c'est la nature qui produit tout, et, quand vous pénétrez au fond de tous vos moyens de produire, l'industrie vous renvoie à l'agriculture, et celle-ci à vos fumiers. Nous ne créons rien, nous n'anéantissons rien ; nous opérons des changements. Avec des graines, de l'air, de la terre, de l'eau et des tumiers, nous produisons des matières alimentaires pour nous nourrir, et, en nous nourrissant, nous les convertissons en gaz et en fumiers qui en produisent d'autres: c'est là ce que nous appelons consommer. Quant aux grains, vous convenez vous-mêmes qu'un arpent en fournit assez pour couvrir en quatorze années la surface entière du globe. Pour l'air, l'atmosphère, par sa fluidité, a échappé à l'avarice, et, par son abondance, appartient encore à tous les hommes. Il en est de même de l'eau; il y en a tant, sur la terre et dans l'air, que vous n'avez pas songé à vous l'ap-
Sroprier. Donc, de par la nature, j'ai le droit e vivre sans la permission des seigneurs à qui Malthus livre ma vie. Car pourquoi ces seigneurs me défendraient-ils de vivre ? Si je consomme, je produis. Avez-vous droit sur mon fumier, pour dire que je n'ai le droit de vivre que sous le bon plaisir des riches?... Ainsi, pour nous résumer sur ce point, nonseulement la nature s'offre à fournir une subsistance indéfinie au genre humain tout en- I tier, mais chaque homme même, s'il n'était pas exclu du circulus de la production naturelle, a la faculté de reproduire au moins une grande partie de sa propre subsistance, indépendamment de sa relation avec les êtres vivants des antres espèces créées par Dieu. Il a cette faculté, parce qu'il participe à la faculté générale de produire, la seule qui existe au fond, et dont toutes les richesses sont tirées. Il est producteur de sa subsistance avec le concours de la nature et en .vertu de cette puissance divine du limon terrestre d'où l'auteur de la vie a fait sortir, c'est-à-dire fait sortir éternellement tous les êtres; il est producteur ,'uis-je, parce qu'il est consommateur,
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et sa faculté de produire est le gage de son droit de consommer. ■ M. Pierre Leroux invoque, en faveur de la i i trcufuj, non-seulement N
relie et la chimie, mais encore la tradition religieuse. C'est ainsi qu'il retrouve loi dans la fête que le christianisme a consacrée à enseigner à l'homme son afrlnit m de la terre. « Que la religion, prisée des économistes, est belle 1 s'écrie-t-il, et que leur science est petite! La religion qui naît à l'homme sa spiritualité, et lui ast la vie éternelle, ne craignait pourtant pas de lui dire qu'il était poussière, cendre, terre, qu'il en était sorti, et qu'il y rentrerait... Pulvis es, et in pulverem reverteris. C'était la manifestation par le culte de ce circulus de la nature, qui fait sortir le genre humain de la boue, et par là mémo é genre humain à la liberté et à l'égalité. Dans ■se, Dieu créa Adam, c'est-à-dire le genre humain, avec ce que le livre sacré appelle la poudre de la terre, et c'est aussi de cipe qu'il tire l'Eden, c'est-à-dire cette table source de subsistance qu'il donne à l'homme, et en vertu de laquelle il lui comou lui permet (ce qui est tout un) de et de multiplier. ■ Qu'on ouvre la Bible, qu'on lise la vision d'Ezéchiel; le circulus y est entièrement enseigné. Dieu n'a-t-il pas ordonné au prophète Ezéchiel de se faire du pain avec les excréments humains? Tout dé- •quilibre entre la population et les subsistances vient de la méconnaissance d leçon divine ; toute famine est la conséquence de la déprédation des engrais qui sont les alides plantes, et surtout des engrais humains qui sont les plus précieux de ces ali- M. Pierre Leroux raconte dai i de Samarez l'expérience qu'il fit à Londres, pendant son exil, pour démontrer l'importance économique de l'engrais humain : « J'allai acheter un vieux mortier de fer, puis chercher une charge de sable de la Tamise au pont du Vauxhall. Je passai ce su plusieurs eaux, afin d'être bien certain qu'il ne renfermait plus de terre. Je le pilai et je le réduisis en poussière aussi fine que je pus. Je pris ensuite du charbon de terre que je pilai. Je pris des cendres de notre foyer, c'està-dire des cendres de houille. Je pris enfin de la^ brique que je pilai également. Je fis en mêlant ces substances une poudre minérovégétale. Je mêlai cette poudre avec mon urine et mes excréments, et j'obtins de la terre. Je découvris ensuite que la quantité de matière excrémentielle que chaque homme donne dans un jour peut servir a composer vingt-cinq livres de terre végétale. Je fis faire deux caisses élevées sur des poteaux; je les remplis de cette terre. J'y semai des haricots. La saison éiait très-avancée. Les haricots germèrent, poussèrent, se couvrirent de feuilles, de fleurs, de graines. Je les ai vus portant de belles gousses, et un de mes amis, qui est à Jersey , eu a fait la récolte après que j'eus quitté Londres. J'avais expliqué la leçon de sagesse que Dieu donne à l'homme dans la vision d'Ezéchiel. J'avais démontré que l'homme est reproducteur de sa propre subsistance. ■
Il y a dans la théorie du circulus trois idées distinctes : i<> l'idée de la circulation de la matière entre les deux règnes végétal et animal; 2« la solution naturelle du problème de la population fondée sur cette circulation de la matière ; 3« le droit de vivre fondé sur le caractère reproductif de la consommation. Examinons successivement ces trois idées.
L'idée de la circulation de la matière, avec ses conséquences agricoles, n'appartient pas à M. Pierre Leroux, mais à la chimie moderne. «Tout le monde sait, dit M. Liebig, que, dans l'espace immense et cependant limité de l'océan , le règne végétal et le règne animal sont sous la dépendance réciproque l'un de l'autre. Ainsi les animaux marins puisent dans les plantes marines tous les éléments dont se composent leurs propres organes; mais, après la mort de ces animaux, les éléments qui entraient dans leur composition reprennent leur forme primitive, et servent alors à la nutrition de nouvelles générations de plantes. L'oxygène que les animaux marins, chaque fois qu'ils respirent, enlèvent à l'aîr, qui se trouve à l'état de dissolution dans leau de la mer, est plus tard restitué à l'eau par les phénomènes vitaux dont les plantes marines sont le siège. L'oxygène de l'eau se combine avec les éléments organiques des animaux morts, lorsque ceux-ci tombent eu putréfaction- ils transforment leur carbone en acide carbonique et leur hydrogène en eau, en même temps que leur azote reprend la forme d'ammoniaque. Ainsi donc, il s'opère dans l'océan, sans qu'auc::
ment y entre ou en sorte, une circulation incessante, dont la durée est infinie, mais dont l'étendue est limitée; car, dans un espace limité, les substances susceptibles de servir à la nutrition des plantes ne peuvent exister qu'en quantité également limitée... Il est démontré, par toutes les observations faites à ce sujet, que les conditions nécessaires à l'existence des plantes marines sont les mêmes que celles qui sont nécessaires à la vie des plantes terrestres. Mais ces dernières ne vivent pas comme les végétaux marins, dans un milieu qui présente à la surface tout entière de la plante les divers éléments dont a besoin chacune de ses parties. La vie de ces végétaux exige le concours de deux milieux : le sol et l'atmosphère ; le premier doit contenir les prin-
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cipes élémentaires qui ne se trouvent pas
■ second. Comment est-il possible que
■ jamais révoqué en doute le rôle que ians le développement des végétaux
et ses principes constitutifs? Coi possible qu'il y ait eu une ép"
minéraux des plantes n'étaient pas regardés comme essentiels et néce a leur vie? L'étude des phénomènes qui se passent à la surface de la terre a fait reconnaître qu'elle est le théâtre d'une circulation semblable à celle qui existe dans l'océan ; on y a observé les mêmes séries de métamorphoses incessantes , le même équilibre, à chaque instant troublé, et à chaque instant Bli. L'expérience a démontré aux agriculteurs
3ue la quantité de matières v.
uites sur une superficie donnée de t augmente quand on ajoute à ce derni<
ubstances qui primitives partie de ce même terrain, mais qui lui ont été enlevées par les plantes; nous v parler des excréments de l'homme et des animaux. Ces excréments, en effet, proviennent liites: ils représentent précisément les matières qui, après avoir été, sous for: liments, assimilées par les animaux, reprennent, soit pendant le cours de la vie. de ceuxci, soit après leur mort, la forme qu'elles avaient auparavant, c'est-à-dire à l'époque où elles faisaient partie constituante du sol. Nous savons que l'atmosphère ne contient aucune de ces substances, et par conséquent ne peut les remplacer. Nous savons, en outre, qu'en les enlevant à la terre on diminue sa productivité, et l'on détruit enfin sa fertilité, fertilité, du reste, que l'on peut rétablir et enter en fournissant au sol une quantité nte de ces même substances... L l'agriculture peut-il se fonder sur autre chose que sur le rétablissement de l'équilibre troublé? Peut-on s'imaginer qu'un pays fertile, possédant en outre un commer rissant, et exportant depuis plusieurs siècles les produits de son sol sous forme de bestiaux et de céréales, soit capable de conserver sa fertilité si, d'autre part, son commerce ne lui rend pas, sous forme d'engrais, les éléments essentiels que ses terres ont perdus et que l'atmosphère ne saurait lui fournir? >
La seconde idée renfermée dans la théorie du circulus est, avons-nous dit, la solution naturelle du problème de la population fondée sur la circulation de la matière entre les règnes végétal et animal, et sur les conséquences que l'agriculture rationnelle doit tirer de cette circulation. Il est bon de remarquer que cette solution du problème de la population a été opposée à Malthus et aux économistes malthusiens, non-seulement par M. Pierre Leroux, mais encore par M. Carey et son école. « La théorie de Malthus sur les relations qui existent entre la population et les subsistances, dit M. Peshine Smith dans son Manuel d'économie politique, est évidemment fondée sur cette notion fausse, que la consommation des aliments par l'homme est leur destruction; qu'ayant une fois servi à soutenir la vie animale, leur aptitude à cet office est entièrement épuisée. Ne pas observer que, dans le cours naturel des choses, ils retournent à la terre et à l'atmosphère, pour y être de nouveau transformés en aliments, et recommencer à soutenir la vie animale, c'était se condamner à l'erreur de croire que le pouvoir du sol de produire des aliments peut être re comme une quantité absolue, incapable d menter en proportion du pouvoir de consommation de ceux qui l'habitent. Il n'est guère possible d'expliquer l'adoption implicite par un écrivain intelligent d'une opinion si erronée, si l'on ne se souvient que les découvertes de la chimie organique, qui la condamnent si absolument, n'ont été faites que depuis vingtcinq ans, et sont postérieures d'autant d'années aux publications de Malthus. Si l'épuisement dont parle Malthus a lieu par suite de la culture de la terre, c'est évidemment parce que l'homme, au lieu de suivre les méthodes qui lui sont indiquées parla nature, au lieu d'imiter les procédés par lesquels la fertilité du sol et 1 échange incessant entre la vie végétale et la vie animale étaient entretenus avant qu'il intervînt, a eu recours à de folles inventions pour entraver la loi naturelle. Mais à chaque loi est attaché le châtiment de ceux qui la violent: celle-ci se venge en affamant le coupable... Il est impossible d'imaginer une limite à la population, si l'homme veut seulement se conformer à la loi dont la nature nous signale l'existence dans tous les procédés qu'elle emploie; loi en vertu de laquelle il faut restituer au sol tous les matériaux alimentaires qu'il a prêtés pour le soutien de la vie animale et de la vie végétale... C'est en vain que nous voudrions trouver un cas où la terre ait refusé de marcher de pair avec les besoins de la vie animale, quelque rapidement qu'ils aient augmenté, pourvu toutefois qu'on ait permis aux dons qu'elle avait accordés de retourner dans son sein pour la féconder de nouveau, suivant la loi de la nature. D'un autre côté, il est des exemples de terrains stériles, ingrats au plus haut point, dans leur condition primitive, auxquels la présence de l'homme a communiqué la fertilité, vertu progressive qui s'augmente sans cesse avec l'agrégation des consommateurs, lesquels sent aussi, au même degré et en même temps,de véritables producteurs d'aliments. ■
Quant à l'idée de fonder le droit de vivre sur le caractère reproductif de la consomma-
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tion , elle appartient exclusivement h M . Pierre Leroux. A cette idée bizarre nous ferons une objection, c'est que la consommation n'est pas directement reproductive. L'homme en consommant produit de l'engrais, c'est-à-dire un précieux élément de production: aolt| mais l'entrais humain, quelle que soit son action fertilisante, n'est pas l'équivalent des aliments consommés; il ne se convertit pas
troi liatement et sans efforts en aliments
aux; il faut qu'il soit mélangé convenablement uvoc l'eau et la terre; il faut du temps, du travail et du capital. Selon nous, le droit de vivre dérive de la solidarité réelle et personnelle qui unit les êtres humains, et n'a nullement besoin d'invoquer le circulas,
CIRCUMAMBIANT, ANTE adj. (sir-COman-bi-an; an-te — du préf. eireiun, et d'ambiant). Qui entoure, qui environne : Fluide circumamiuant. il Circum, dans ce mot, est une inutile redondance; ambiant tout seul a exactement le même sens.
CIRCUM AXILL adj . (sir-ko-ma-ksi-le — du lat. circum, autour ; axis, axe). Bot. Se dit des nervules appliquées contre un axe central dont elles ne se séparent qu'à, l'époque de la déhiscence.
CIRCUMBILIVAGINATION s. f. (sir-konbi-li-va-gi-im-sion)- Mot burlesque forgé par Rabelais, pour signilier tournoiement.
CIRCUM CIRCA Inc. adv. (sir-komm-sir-ka
— mots latins qui signifient tous les deux environ). Fam. Environ, à peu près, n l'eu usité.
CIRCUMCISOIRE s. m. <sir-kon-si-zoi-re
— lat. circumeisorium ; de arcumeidere, couper autour). Ant. roni. Instrument dont les vétérinaires se servaient pour saigner le bétail au pied.
CIRCUMDUCTION s. f. (sir-kom-du-ksion
— du lat. circum, autour; ducere, conduire). Mouvement de rotation autour d'un axe ou d'un point central.
— Physiol. Mouvement d'un membre ou d'un os autour d'un point articulé, en décrivant un cône à base plus ou moins large.
CIRCUMFUSA s. m. pi. (sir-komm-fu-za — mot latin qui signifie choses répandues autour). Méd. Nom donné par les hygiénistes aux milieux dans lesquels on vit, comme l'atmosphère, les habitations, les climats, etc.
CIRCUMINCESSION s. f. (sir-ko-main-sésion — du lat. circum, autour ; incessio, action, d'avancer). Théol. Existence des personnes de la Trinité les unes dans les autres. II On dit
aussi PERICHORÈSK.
CIRCUMLINITION s. f. (sir-kon-li-ni-si-on
— du lat. circum, autour; linire, oindre). Antiq. Opération qui consistait à couvrir les statues d'un vernis particulier, pour leur donner du fini et les conserver.
CIRCUMMÉR1DIEN ou CIRCOMMÉRI - DIEN, IENNE adj. (sir-komm-mé-ri-diain, iè-ne — du préf. circum, et de méridien). Astrou. Qui se trouve dans le voisinage du méridien du lieu : Régions circommkki -
D IENNE S.
CIRCUMNAVIGATEUR s. m. (sir-kom-navi-ga-teur — du préf. circum, et de navigateur). Voyageur qui fait ou a fait le tour du globe : Lorsque le capitaine Gray eut remis en mer, il rencontra le célèbre circumnavigateur Vancouver. (Groslier.)
CIRCUMNAVIGATION s. f. (sir-kon-navi-ga-si-on — du préf. circum, et de navigation). Voyage maritime autour du globe, ou en général voyage maritime dans lequel on revient au point de départ, sans retaire le chemin déjà parcouru: un voyage de circumnavigation autour des iles Britanniques. La circumnavigation de l'Afrique et des Indes. (Cuv.) Comment entreprendre un voyage de circumnavigation de trois années de durée autour de la terre, avec nos moyens actuels? (Sardou et Pradel.)
— Fig. Vie, existence, marche successive : L'humanité marche à la garde de Dieu, et notre circumnavigation est éternelle. (Proudbon.)
— Encycl. Nous allons indiquer les principales expéditions de circumnavigation accomplies depuis la découverte du nouveau monde. 1519-1521. Fernand Magellan, navigateur portugais, le premier oui se soit rendu aux Indes par l'ouest, en doublant le cap qui
Ëorte son nom. — 1577-1580. Sir Francis >rake, marin anglais, se rendit dans le Pacifique par le détroit de M vint en Europe par usée. Il prit possession de ta Californie, qu'il nomma Nouvelle- Albion. — 1595. P. Ferdinandez de Quiros, oavl ■ ■ h couaustral (Aui ti die), dont il soupf l'existence, découvrit plusieurs Iles de Lynésie, entre autres les Nouvelles-H.
— 1616 I emaire, navigateur hollan-
àécouvril le détroit qui porte son a ,
au sud do l'An l lI
et la 'i :. — 1642-1644. Ibel J ans-
Ben 'I dé m,.
■ 1 terre à laquelle il donna Le n I
Van Diemen, gouverneur des Indes hollandaises; reconnut la plus grandi
■■■■ La Nouvelle-Hollande ; découvi It
rient la Nouvelle-Zélande, qu'il nomma
rerre-des- Etats, l'archipel des Amis et l'ar-
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chinel Fidji. Ce voyage est peu connu, les Hollandais en ayant caché avec soin les particularités. — 1673-1691 et 1699-1701. William I)ampi«T, navigateur anglais, parcourut 10céanie, donna son nom à une lie de la Papouasie, et reconnut la Nouvelle-Irlande, la Nouvelle-Guinée et la Nouvelle-Bretaj." récit de son voyage a été publié à Londres ru 1699. — 1721. Jacques Roggewern, navigateur hollandais, découvrit l'archipel qui purte son nom, entre l'archipel de la Société et celui des Navigateurs. — 1740-174:.. Lord George Anson, amiral anglais. Le récit de son voyage a été publié par le commodore liyron (Londres, 1748). — 1764-1766. John Bvron, commodore anglais, explora la mer du Sud, à l'ouest du détroit de Magellan, et dé- COUVrit plusieurs îles, entre autres celle de l'archipel des Malgraves qui porte son nom. La relation de son voyage a été publiée à Londres, en 1766. — 1766-1769. Philippe Carteret, navigateur anglais, reconnut plusieurs lies, au sud de celles de la Société, et l'archipel de Santa-Cruz de Mendana, qu'il appela Iles de la Reine-Charlotte. Il découvrit les lies Gower et Carteret. La relation de son voyage a été publiée avec celle du premier voyage de Coofc, par Hawkesworth (Londres, 1773). — 1766-1769. L.-Antoine de Bougainville, le premier des navigateurs français qui ait entrepris un voyage autour du monde, découvrit, entre autres, l'île de l'archipel Salomon qui porte son nom. La relation de son voyage, publiée à Paris en 1771-1772, a eu un succès prodigieux. — 1766-1768. Wallis (Samuel), navigateur anglais, continuateur de l"œuvre du commodore Byron, visita Taîti, découvrit, dans la Polynésie, l'archipel de douze îles qui porte son nom, ainsi que diverses terres situées entre le Cap de Bonne- Espérance et Batavia. La relation de son voyage a été publiée dans le recueil de Hawkesvrortb (Londres, 1773). — 1768-1770, 1772-1775, 1776-1779. James Cook,le plus célèbre des navigateurs anglais, a accompli trois voyages de circumnavigation. Dans le premier, il reconnut les côtes de la Nouvelle- Zélande, et découvrit le détroit qui la partage en deux parties (détroit de Cook). Dans le deuxième, qui avait pour objet la reconnaissance des terres australes, il découvrit la Nouvelle-Calédonie. Dans le troisième, entrepris pour rechercher une communication entre l'Europe et l'Asie par le nord de l'Amérique, il fit le tour du nouveau monde, tenta vainement d'atteindre la baie d'Hudson par le détroit de Behring, et alla relâcher aux îles Sandwich, où il fut assassiné (1779). Son premier voyage, rédigé par Hawkesworth, a été publié à Londres en 1773, et traduit en français par Suard, en 1776; le second, rédigé par lui-même, a été publié en 1777, et traduit par Suard, en 1778; le troisième, écrit d'après ses journaux par le lieutenant King, a été publié à Londres en 1784, et traduit par Demeunier, en 1785. — 1837. Wilkes, commodore de la marine des Etats-Unis, a accompli le premier voyage de circumnavigation entrepris par les Américains. La relation de ce voyage, publiée avec un luxe inouï, par ordre et sous les auspices du congrès fédéral, forme douze volumes grand in-4°, avec des atlas grand in-fol. Spécialement destiné aux dons internationaux, cet ouvrage ne se trouve pas dans le commerce. Là Bibliothèque américaine de la ville de Paris en possède un exemplaire. — 1837-1840. César Dumontd'UrvilIe, contre-amiral français, avait pris part au voyage de circumnavigation du capitaine Duperrey (1822), et, en 1826, avec l'Astrolabe et la Zélée, avait exploré l'Océanie, à la recherche de La Pérouse, et reconnu l'île de Vanikoro. Dans son voyage de circumnavigation (1837-1840), il explora les mers australes, poussa fort avant vers le pôle antarctique et découvrit quelques nouvelles terres, entre autres la Terre Louis-Philippe et la Terre Adélie. Dumont-d'Urville commença, en 1842, la publication d'une relation, sous le titre de : Voyage au pâle Sud et dans l'Océanie. Cette publication n'a été terminée qu'en 1848, six ans après la mort de l'amiral. Depuis le retour en France de Dumont-d'Urville ( 1840), jusqu'en 1857, aucun grand voyage de circumnavigation ne fut entrepris. Le plus récent fut organisé par les soins du
fouvernement autrichien, et eut lieu de 1857 1859, sur la frégate la Novara, sous la direction du capitaine de vaisseau Wullerstorf Urtair, marin instruit et habile. La Novara se rendit d'abord au Brésil, puis doubla le Cap de Bonne-Espérance, visita successivement les Philippines, la Chine, la Nouvelle-Zélande, Taïti, le Chili, le Pérou, les îles Kalkland, doubla le cup Horn, toucha à Montévi à Buénos-Ayres, à Rio de Junciro, à Livourne, et revint àTrieste, après un voyage de deux ans trois mois et vingt jours. La relation officielle du voyage a été publiée à Vienne dans les premiers mois de 18C1.
CIRCUMORBITAIRE adj. (sir-ko-mor-bîte-re — du lat. circum, autour, et de url-itaire). Méd. Qui est situé autour de 1 > dii globe de l'œil.
CIRCUMPOLAIRE. V. C1RCOMPOLA1RB.
CIRCUMPOTATION s. f. (sir-kon-po-t.«si-on — lat. circumpotatio, même sens). Antiq. Action de boire à la ronde; repas funèbre ou l'on buvait ainsi.
— Encycl Duos les banquets funèbres, a
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Rome, les convives s'invitaient mutuellement K boire, et faisaient circuler une tasse pleine de vin autour de la table. Ce repas avait lieu dans la maison mortuaire, et tandis que le corps embaumé était encore au logis. La loi des Douze-Tables défendit la circumpotation proprement dite, et le nom fut appliqué alors a l'ensemble des repas faits a 1 occasion des funérailles. La circumpotation comprit ainsi le cilicernium et ï'epulum. Le premier avait lieu sur le sépulcre : les vieillards seuls y prenaient part, et, après l'avoir terminé, Ils se levaient, se saluaient comme des gens qui ne doivent plus se revoir, s'en allaient en laissant le reste des viandes autour du sépulcre pour l'âme du trépassé, h'epulum, ou repas public, était offert par les héritiers du mort aux principaux personnages de la ville, k l'issue des cérémonies funèbres, et après qu'on avait accompli la viscération, sorte de distribution de vivres que les riches avaient coutume de faire à la populace, aux funérailles de leurs parents, a l'imitation de l'ancien usage de distribuer au peuple la chair des animaux qu'on tuait et écorehait pour les sacrifices. Marcus Flavius, aux obsèques de sa mère, fit une circumpotation des plus complètes : tous les assistants reçurent des morceaux de chair crue ou cuite ave.edu pain et du vin. Elle fut bien mieux entendue encore aux funérailles de Licinius Crassus, grand pontife : après les jeux funèbres, qui durèrent trois jours consécutifs, un grand banquet fut offert, des tables furent dressées sur tout le marché, des buffets chargés de victuailles furent élevés, et la ville entière fut en eîrcumpotation. Malheureusement, rapporte Tite- Live, un orage épouvantable vint troubler la fête. A ces banquets, il faut ajouter tous ceux qui se donnaient auprès des sépulcres, & l'occasion des anniversaires, et auxquels assistaient, non-seulement les parents et alliés, mais encore les prêtres qui rôlébraient le service, et les principaux amÎ3 ou collègues du mort. Plutarque nous apprend qu'aux banquets funèbres on servait beaucoup de légumes.
La circumpotation était aussi en grand honneur chez les Grecs, qui avaient coutume, avant de se mettre à table auprès du mort, de l'appeler trois fois , en l'invitant à prendre place. Les Athéniens faisaient le banquet funèbre, non dans la maison mortuaire, mais au domicile du plus proche parent du mort. Ce banquet avait cela de particulier qu'il n'était permis d'y parler qu'à la louange du mort, et que ceux qui y assistaient devaient porter des couronnes de fleurs sur la tète. Le repas des tombeaux était des plus simples : on s'asseyait, on faisait des sacrifices et on mangeait le reste des victimes. Plus tard, on crut que ces repas devaient être préparés pour les morts, et on se persuada que ceux-ci aimaient mieux les liquides que toute autre espèce de nourriture. Bientôt on dressa des tables magnifiquement servies, sous prétexte de faire honneur au défunt, appelé à y prendre part avec d'autres morts de sa compagnie, et les vivants en profitèrent. Toutefois, il est bon de remarquer que dans les repas funèbres on ne servait pas de vin aux convives -} les Grecs s'abstenaient d'ailleurs de cette boisson pendant toute la durée du deuil.
Le repas des funérailles n'exista pas chez les premiers chrétiens, et ce ne fut que plus tard que la coutume s'introduisit, surtout dans les campagnes, de donner un repas funèbre, dans la maison mortuaire, aux parents et aux amis qui avaient assisté à l'enterrement. Cette coutume est encore assez générale aujourd'hui. Dans certaines contrées, on ne s'assied autour de la table qu'après avoir fait, à genoux, une prière pour le repos de l'âme du défunt. Relativement aux victuailles offertes au mort, on voit, par l'article 6 d'une ordonnance rendue le 11 juillet 1614 par le comte Louis de Sarége, évêque d'Adrie, chargé par le pape Paul V de faire une visite du chapitre de Remiremont, que c'était encore 1 usage dans cette ville de porter et de laisser sur les tombeaux du pain, du vin, du sel et autres choses. Cette superstition existait aussi en Allemagne et chez les autres peuples du Nord. Aujourd'hui encore, en Lorraine, le dimanche qui suit le décès d'un enfant, ses parents apportent ;i l'offrande quatre petits pains, s'il s'agit d'un garçon, trois seulement s'il s'agit d'une fille. Dans certaines communes du département des Vosges, aux offices qui ont lieu pour un enterrement et pour un anniversaire, une des plus proches parentes de la personne décédée porte à l'offrande un pain et une bouteille de vin. Les femmes do la commune de S ts ois ne manquent pas, quand elles ensevelissent un enfant décédé dans la quinzaine de Pâques, do mettre dans ses mains un œuf rouge.
CIRCUMSOLAIRE adj. (sir-kon-so-lè-re — du lat. circum, autour: et de solaire). Astron. Qui est autour du soleil : Espace circumsolaire. Planètes circumsolaires.
C1RCUMSPECTIF, IVE adj. (sir-kon-spèktif, i-ve — du lat. circum, autour ; aspicerCj regarder). Néol. Qui embrasse d'un seul coup d'œil tous les objets environnants : Dans la sphère où se développent leurs f'acultrs, 1rs hommes d'intelligence possèdent la vue circumspkctivk du colimaçon, le flair du chien et l'oreille de la taupe; Us voient, ils sentent, ils entendent tout autour d'eux. (Balz.)
CIRCUMSFECTION s. f. (sir-coo-spèk-sion).
CIRE
Ancienne orthographe du mot circonspection.
CIRCUMZÉNITHAL, ALE adj. (sir-kon-zéni-tal, a-le — du lat. circum, et de zénithal). Astron. Qui entoure le zénith : Astres circum-
ZENITHAUX.
— Météor. Cercle circumzènithal, Halo oui consiste en un cercle représentant toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, et dont le centre est au zénith.
CIRCUS s. m. (sir-kuSS — mot lat.). Oroith. Nom scientifique du busard.
CIRCUS JULIANUS, nom latin d'ARCUEiL.
CIRE s. f. (si-re — du lat. cera. L'accord
de plusieurs langues européennes pour le nom de la cire indique une origine aryenne. Au grec kêros correspondent le latin cera, l'irlandais ceir, le cymrique cwyr et l'armoricain koar. Il faut y ajouter le lithuanien koris , rayon de miel, en grec kêrion, en latin cerium. En Orient, M. Pictet ne trouve d'analogue que l'arménien keron, cire, et k/ior>n, rayon de miel. Tous ces noms lui paraissent provenir de la racine sanscrite kr, faire, d'où kdra, kârana, œuvre, ouvrage, car la cire recueillie et travaillée par l'abeille est bien une œuvre par excellence, et la plasticité de la cire permet d'en faire des ouvrages très-divers). Matière molle, jaunâtre, avec laquelle les abeilles construisent les gâteaux de leurs ruches, et qu'on emploie à différents usages, notamment à l'éclairage : Cire jaune. Cire blanche. Cire fondue. Figure de cire. En Espagne, on ne fait point usage de cire blanche pour la célébration de l'office divin. (Robiquet.) En 1357, les Parisiens offrirent à la Vierge une chandelle de cire qui faisait le tour de Paris, et ils firent vœu d en offrir une semblable chaque année. (Chéruel.) il Cierges ou bougies de cire : Brûler de la cire. La cire appartient au curé. (Acad.) On ne voyait point les bourgeois s'éclairer avec des bougies, la cire était pour l'autel et pour le Louvre. (La Bruy.)
Monsieur le mort, j'aurai de tous Tant en argent et tant en cire.
Et tant en autres menus coûts.
La Fortaine.
il Le mot cire peut désigner en général le luminaire, mais non point des cierges ou des bougies dans un sens déterminé; les exemples suivants ne doivent donc pas être imités : A l'instant même, une cire à la main, Leporello parait amenant la voiture. (Th. Gaut.)
[ban tes
Quand vers Pàque ou Noël, l'église, aux nuits tom. S'emplit de pas confus et de cires flambantes... V. Huoo.
— Par anal. Matière identique ou analogue à la cire des abeilles : Cire ae palmier. Les feuilles de chou sont couvertes d'une légère couche de cire. Les prujies fraîchement cueillies doivent leur couleur appétissante à une glaçure de cire. On fait avec la cire du cirier de la Louisiane un savon aromatique et des bougies qui répandent en brûlant une odeur très-agréable. (Focillon.)
— Par ext. Cérumen ou matière jaune qui se forme dans les oreilles; chassie, matière gluante qui s'amasse au bord des paupières : Ses yeux sont pleins de cire, h V. cérumen.
— Cire vierge, Cire naturelle, qui n'a pas été fondue. 11 Cire en pain qui n'a encore ety employée à aucun ouvrage.
— Cire d cacheter, cire d'Espagne, ou simplement cire. Composition dégomme laque et de térébenthine diversement colorée, dont on se sert pour cacheter en la laissant fondre : Les édits royaux se scellaient autrefois en cire verte, les actes de justice en cire jaune.
— Cire à modeler, Cire colorée dont les sculpteurs fout leurs modèles.
— Loc. fam. Cïre molle, ou simplement Cire, Caractère doux, facile à manier; objet dont on dispose comme l'on veut; se dit par allusion à 1 extrême facilité que l'on trouve à pétrir la cire sous les doigts : M. de Brissac était un homme de cire, et plus susceptible qu'aucun des premières impressions. (Card. de Retz.)
Isabelle est une cire molle
Que je forme et pétris comme il me prend plaisir.
Reghard.
Des Toscans, je le sais, la langue est séduisante. Cire motte, à tout feindre habile et complaisante.
A. ClltNIER.
... Voila ce que c'est que connaître les femmes : Comme une cire molle on tous pétrit leurs Ames. E. AuaiER.
11 Comme de cire, Fort à propos : Aht voilà , infante de mon âme! Vous arrives comme de cire. Il y a longtemps que je attendais. (Uherardi.) Il Venir, aller comme de ciret Aller tout à fait bien, convenir parfaite^ ment : Cet habit lui va commi-: i>k cirk. Je lui crois un zèle actif gui me va comme du cikb. (Volt.)
Tels dons étaient pour des dieux, Tour des rois voulais-je dire.
L'un et l'autre y vient de cire.
Je ne sais quel est le mieux.
L* Fohtaino.
11 Etre jaune comme cire, Avoir le teint très-
iaune. H Etre égaux comme de cire, Etre tout 1 fait semblables, comme deux objets de cire que l'on aurait fondus dans le même moule. 11 Fondre comme la cire au soleil, Se dît d'un homme qui maigrit rapidement.
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— Puétiq. Ailes de cire, Objet auquel on ne peut se fier; se dit par allusion aux ailes d'Icare, qui se fondirent au soleil :
C'est assez qua, cinq an», ton audace effrontée
Sur des aiU* de cire aux étoiles montée
Malherbe.
— Prov. Aux pèlerinages des environs, on dépense beaucoup de vin et peu de cire, Dans le |" lerinages, on boit plus de vin qu'on ne fait brûler de cierges; on songe à se divertir, bien plus qu'à honorer les saints.
— Jurispr. 77 faut de la cire, Se disait autrefois à propos des accusés qu'on ne pouvait absoudre sans avoir une rémission, laquelle se scellait avec de la cire, il Se disait encore pour déclarer qu'il fallait condamner l'accusé a faire amende honorable avec une torche de cire à la main.
— Hist. Droit de cire, Se disait de certain droit de luminaire qui se payait dans la maison du roi, en chancellerie et ailleurs, il Se dit, dans certains diocèses, d'un droit de luminaire que la cathédrale perçoit sur les curés.
— B.-arts. Peinture à la cire, Celle dans laquelle on emploie la cire dissoute dans l'huile de térébenthine. V. encaustique.
— Techn. Mélange coloré, propre à rehausser la couleur de 1 or.
— Argot. Vol à la cire, Genre de vol qui se pratique presque exclusivement dans les restaurants. Un ou plusieurs individus entrent dans un établissement de ce genre, déjeunent ou dînent, et s'emparent, pendant le repas, de quelque pièce d'argenterie qu'ils collent sous la table au moyen d'un emplâtre de cire ou de poix. Si le restaurateur s'aperçoit immédiatement du vol, les coupables n'ont rien k craindre, lors même qu'on les fouillerait. Quelque temps après leur sortie, un d>m-
Fère vient s'asseoir à la même table et enlève objet volé.
— Miner. Cire fossile. Cire minérale, Cire odorante, Combustible charbonneux de la classe des bitumes, qui ressemble à la cire, se laisse pétrir comme elle, et exhale une odeur aromatique assez agréable. C'est Vozokérite des minéralogistes. Il Cire ou Suif de montagne, Nom donné, à cause de leurs caractères extérieurs, à plusieurs corps gras d'origine minérale , tantôt opaques , tantôt transparents, et ordinairement d'un blanc jaunâtre ou d'un blanc grisâtre, qui tiennent comme le milieu entre les résines et les bitumes. La plupart de ces substances ont reçu des noms particuliers, comme ceux de fichtélite , de hartite, tl'ixolite , de koulite , de scheerérite, etc.
— Ornith. Membrane qui recouvre la base du bec de certains oiseaux : L'aigle a le bec anguleux et la cire un peu poilue. (Richard.)
— Homonymes. Cirre ou cirrhe, sir (mot anglais), sire, Cyr (saint), et cire, cires, cirent (du verbe cirer).
— Encycl. Chim. I. Cire des abeilles. La cire des abeilles est sécrétée par ces hyménoptères, auxquels elle sert pour construire les rayons de leurs ruches. Les organes où cette sécrétion a lieu sont placés sous les anneaux du ventre. Depuis longtemps Hubert de Genève avait constaté que la cire n'est pas simplement récoltée sur les fleurs par les abeilles. Ces insectes, en effet, fournissent tout autant de cire lorsqu'ils sont confines dans un espace fermé et qu'ils sont exclusivement nourris de miel, que lorsqu'ils sont en liberté, ainsi que l'a constaté ce savant. Les expériences d'Hubert ont été confirmées plus tard par Gudlach et par MM. Dumas et Milne Edwards.
lo Extraction. Pour extraire la être des rayons, on soumet ceux-ci à la presse, afin de retirer la plus grande partie possible du miel. On fond ensuite le gâteau dans l'eau bouillante; le miel qui reste se dissout, et la cire fondue vient nager k la surface. On la laisse refroidir, pour qu'elle se solidifie, puis on la retire, on la fond de nouveau et on la coule dans des vases de terre ou de bois. On obtient ainsi la cire jaune ou cire vierge.
2° Blanchiment. Pour blanchir lacire jaune, on la réduit en rubans ou en nappes minces, que l'on expose sur des châssis, pendant plusieurs jours, au soleil et à la fraîcheur des nuits. Sous l'influence de l'oxygène pur, elle blanchirait plus vite encore; on a également proposé de traiter la cire, pour la blanchir, avec une petite quantité d'acide azotique , afin de détruire le principe colorant. Pour cela, on agite la cire dans de l'acide sulfurique étendu d'eau, et avec quelques fragments d'azotate de sodium. On a aussi essayé l'action du chlore ou du chlorure de chaux pour le blanchiment de la cire, mais cette méthode a l'inconvénient de donner naissance k des produits chlorés solides, qui dégagent de l'acide chlorhydrique pendant la combustion de la bougie.
La cire blanche ne diffère pas essentiellement de la cire jaune; elle renferme les mêmes éléments constituants; la seule différence tient uniquement au principe colorant que renferme la cire jaune. C'est à la destruction, ou plutôt à la modification de ce principe, qu'il faut attribuer les différences légères des deux espèces de cire.
3° Nature et propriétés. La cire des abeilles fond vers 62° ou 63«. Elle est complètement insoluble dans l'eau, mais soluble en toutes proportions dans les graisses, les huiles et les
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essences. Elle est formée de deux principes immédiats, qui sont simplement mélangés et différent par leur solubilité dans l'alcool : l'un, soluble dans l'a! mt, constitue
l'acide cérotique ou cérine; l'autre, peu soluble dans ce liquide, est la myricine ou palmitate de myri* i < ■ M n nutre,
des quantités très-faibles de corps étrangers, qui lui communiquent sa couleur, son odeur aromatique et son onctuosité. M. Lewy dit en avoir extrait une substance soluble dans l'alcool froid, à laquelle il donne le nom de béroléine. Gerhardt élevait des doutes sur la nature définie de cette substance. Les proportions de myricine et d'acide cérotique que l'on trouve dans la cire d^s abeilles varient considérablement. Suivant John Buchholz et Brandus, la cérine y entrerait pour les neuf dixièmes, tandis qu'elle n'y entrerait que pour les sept dixièmes suivant MM. Boudet et Bomenot. De la cire examinée par Hess renfermait neuf dixièmes de myricine. La cire de Ceylan est entièrement privée d'acide cérotique, d'après Brodier, et le même chimiste a trouvé 22 pour 100 de cet acide dans la cire du comté de Surrev, en Angleterre.
Lorsqu'on soumet la cire à la distillation sèche, il passe une petite quantité d'eau acide, qui renferme, suivant M. Poleck, de l'acide acétique et de l'acide propionique. Il distille ensuite une substance, grasse d apparence, qui prend par le refroidissement la consistance butyieuse,etque M. Etsling a trouvée composée d'un hydrocarbure solide, la paraffine, et d'un mélange d'acides gras solides, les acides pahnitique et margarique. Enfin il passe des produits huileux dont la température d'ébullitionest très-variable ; ces produits présentent la même composition que l'éthylène, dont ils sont probablement des polymères. Il se dégage du gaz carbonique et du gaz oléfiant pendant toute la durée de l'opération. La quantité de charbon qui reste dans la cornue est ti es-faible. On n'observe, dans cette distillation, ni la production de l'oléine ni celle de l'acide sébacique. Ce caractère permet de découvrir dans la cire les moindres proportions de suif ou de toute autre graisse, les corps gras ordinaires fournissant ces derniers produits dans les mêmes conditions.
Gerhardt et Bonalds ont observé que lorsqu'on fait bouillir la cire avec l'acide azotique, il se forme, des acides pimélique, adipique, succinique, etc., comme lorsqu'on oxyde 1 acide stéanque par la même méthode. La potasse caustique saponifie complètement la cire, ou plutôt dissout l'acide cérotique et saponifie la myricine.
4» Variétés de la cire des abeilles. L'odeur de miel que possède la cire avant son blanchiment varie suivant les plantes qui ont servi de pâture aux abeilles On conçoit donc facilement qu'il y ait une diversité très-marquée entre les sortes de cire que procure le commerce. La cire de Bretagne a une forte odeur, analogue à celle du pain d'épice; on croit que cette odeur lui vient de ce que les abeilles de Bretagne butinent principalement sur le sarrasin. Le poids de ses pains varie dans le commerce entre 3 et 30 kilogr. On la rencontre aussi quelquefois en balles, dont le poids varie entre 15 et 100 kilogr. Son blanchiment est aisé. La cire de Bourgogne, dont la qualité est bien inférieure à celle de la cire de Bretagne, se rencontre en pains de 5 à 6 kilogr. Elle est d'un jaune intense, et ne peut jamais se décolorer complètement. On l'emploie surtout au frottage des appartements. La ci're du Gâtinais se olanchi» mal; elle est moins odorante que la cire de Bretagne; on la trouve en petits pains sous la forme de briques de 2 à 3 kilogr. La cire de Hambourg se rencontre en pains de 2 à 3 kilogrammes; elle a une odeur aromatique ; sa couleur varie du blanc au vert et au jaune. La cire de Russie est d'un jaune pâle; elle est lisse. On l'expédie en balles pesant de 100 k 200 kilogr. La cire d'Amérique est de qualité inférieure et très-impure; elle se trouve en petits pains de 1 à 2 kilogr., ou en balles de poids très- variable. Enfin la cire du Sénégal se rencontre en plaques épaisses, allongées, ou en masses presque cylindriques, pesant environ 25 kilogr. Elle est d'une couleur brun foncé.
50 Falsifications de la cire des abeilles. La cire jaune se falsifie dans le commerce par l'introduction de la fleur de soufre, de la fécule ou de la colophane et du suif. La cire blanche se falsifie par l'introduction du suif, de la poix de Bourgogne ou de la fécule. Voici comment on peut reconnaître ces diverses fraudes. En brûlant la cire mélangée de soufre, ce dernier corps s'oxyde et produit de l'acide sulfureux, dont l'odeur est caractéristique; la couleur de la flamme trahit elle-même la présence du soufre. On pourrait encore séparer le soufre et la fécule en fondant le mélange et eu le laissant ensuite refroidir; mais, comme le soufre est très-peu soluble dans l'huile volatile de térébenthine bouillante, il est mieux de traiter le mélange par ce réactif, qui dissout la cire complètement. La colophane et la poix de Bourgogne sont reconnues au moyen de l'alcool pur et froid, qui les dissout et les abandonne ensuite par l'évaporation. Pour retrouver le suif, qui se décèle d'abord par l'abaissement du point de fusion de la cire, on distille celle-ci et on obtient de l'acide sébacique, dont on établit la présence au moyen du sous-acétate de plomb, qui donne un précipité blanc.
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6° Usages industriels de ta cire des abeilles. On emploie surtout la cire dans la confection et de l'encaustique des parquets, et dans la pratique de la peinture a l'encaustique.
Nous avons parlé, au mot bougie, des boutes, qui sont à peu près seules employées aujourd'hui; nous croyons utile de dire ici quelques mots sur la fabrication des bougies de cire. Elles sont de deux sortes : les bougies filées et les bougies de table. La bougie filée est ainsi appelée parce qu'on la dévide sur un tour en la fabriquant, à peu près de la même façon que l'on tire les métaux en fil dans les tréfileries. L'ouvrier a devant lui un bain de cire fondue qu'il a soin de maintenir toujours k la même température; k côté se trouve une filière dont les trous vont toujours en augmentait de diamètre. Il immerge d'abord une mèche de coton dans le bain de ciret l'en retire rapidement, puis, avant Qu'elle se soit refroidie complètement, .1 la fait passer par un trou de la fli; la replonge ensuite dans le bain où rend une nouvelle quantité 4&cire, et la fait lasser par le trou de la filière dont le diamètre ett immédiatement supérieur à celui du précédent. Il continue de cette façon jusqu'à ce que la bougie ait atteint les dimensions désirées. D'ordinaire, on roule ces bougies en spirale, en hélice ou en peloton.
La bougie de table se distingue en bougie coulée et en bougie k la cuiller. La première se coule dans des moules, qui sont en verre le plus souvent, et se fabrique de la même manière que la chandelle. On a soin de cirer d'abord avec de la cire blanche les mèches, qui sont en coton , et qu'on a tordues préalablement. Cette précaution a le double but d'égaler parfaitement le volume de la mèche, et d'empêcher de s'échaper les brins de coton qui pénétreraient dans 1 intérieur de la bougie, et produiraient des irrégularités dans la combustion. Lorsque l'on veut obtenir des bougies diaphanes, on emploie parties égales de blanc de baleine et de belle cire.
Les bougies k la cuiller sont ainsi nommées parce que, pour les fabriquer, on verse avec une cuiller de la cire liquéfiée sur des mèches eu coton suspendues verticalement. D'ordinaire, une bougie ainsi préparée ne parvient à son volume moyen qu'après avoir été dix a douze fois arrosée de cire fondue. C'est par le même procédé que l'on obtient les cierges d'église; seulement, comme on leur donne ordinairement une forme conique, on commence toujours un peu plus bas que le précédent chacun des arrosements qui suivent le quatrième. Cette opération terminée, on donne aux bougies et k la partie inférieure des cierges une forme parlaitement cylindrique, à la partie supérieure des cierges une forme parfaitement conique, en les roulant et les polissant sur une table longue et unie, au moyen d'un instrument dit polissoir. Ensuite on les suspend par la mèche à des cerceaux, pour les faire sécher et durcir. Remarquons en terminant que, pour la bougie de table moulée, les proportions de cire et de blanc de baleine ne sont égales que dans les articles de luxe; il en est où elle descend à 4 pour 100.
Quant aux bougies colorées, on les obtient en mêlant au blanc de baleine du carmin, du jaune de chrome, de l'outremer, etc.
Pour l'encaustique des parquets et la peinture à l'encaustique, v. encaustique.
— IL Cire des Andoquies. Cette ci're est récoltée par les Indiens de la petite tribu ou nation Tamas, qui vivent sur les bords du Rio Caquetta, dans les plaines du haut Orénoque, et vers la partie supérieure du fleuve de la Madeleine. Elle est coûnue dans le pays sous le nom de cire des Andoquies (cera de los Andoquies). Elle est le produit d'un petit insecte mélipone, qui construit sur un même arbre un grand nombre de ruches, dont chacune donne de 100 à 250 gr. de ctre jaune.
Purifiée par l'eau bouillante/ la cire des Andoquies tond à 77° et présente une couleur légèrement jaunâtre. Elle renferme : carbone, 8i,65k 81,67; hydrogène, 13,61 à 13,50; oxygène, 4,74 k 4,83. M. Lewy l'a trouvée composée de trois principes différents : ci're de palmier, fusible à 72°, environ 50 pour lOOjCire de canne k sucre, fusible k 82°, 45 pour 100; matière huileuse, 5 pour 100. Pour isoler ces trois substances, on traite la cire par l'alcool bouillant, qui ne dissout presque pas de cire de palmier, et dissout, au contraire, la cire de la canne k sucre ou cérosie, et la matière huileuse. Le liquide filtré dépose la cérosie par le refroidissement; la matière huileuse reste dissoute k froid, on l'obtient en évaporant l'alcool.
— III. Cires végétales. Plusieurs cires végétales offrent de la ressemblance avec la cire des abeilles.
1» La cire des palmiers est produite par un céroxylon qui est très-abondant dans la Nouvelle-Grenade. Suivant Boussïngault , qui a visité le pays, les Indiens se la procurent en raclant l'épidémie du palmier. Les raclures sont ensuite mises à bouillir dans l'eau; la cire surnage sans fondre; elle est seulement ramollie, et les impuretés qu'elle renferme se déposent. Pour employer cette substance, on lui ajoute souvent une petite quantité de suif, qui la rend moins fragile. On en fait des pains de cire et des bougies que l'on trouve dans le commerce du pays. A l'état brut, cette cire
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est d'un Ma:. | v.ur la puiifier, on
la fait bouillir quelque temps avec de l'eau, nuis avec de grandes Quantités d'alcool, qui ivent a peine et la débarrassent d'une substance résineuse dont elle est souillée. Ainsi purifiée, elle est d'un blanc jaunâtre, fond k 720, ne se dissout pas sensiblement dans l'alcool froid, et peu dans l'alcool bouillant. Elle est insoluble dans l'eau. Boussingault y a trouvé : carbone, 80,28; hydrogène, 13,20; oxygène, 6,52, et Teschemaker : carbone, 80,28; hydrogène 13,20; oxygène, «,5î.
2° Le palmier chamérops fournit aussi une cire que l'on trouve en poudre ténue dans les replis de ses feuilles. M. Teschemaker a obtenu d'une seule feuille , en passant le doigt dans ses plis, 4 gr. 50 de ci're blanche, et en faisant bouillir dans l'alcool la feuille coupée en morceaux , 15 gr. de plus d'une cire colorée en cris. La cire du chamérops, récoltée k la main, peut être dédoublée par l'alcool bouillant en acïde cérotique et myricine. Comme lacire d'abeilles, elle renferme 1 ron 80 pour 100 de myricine, et 20 pour 100 d'acide cérotique. La portion obtenue par l'ebullition avec l'alcool ne renferme, au contraire, presque pas de myricine, ce qui est aisé k concevoir, cette dernière substance étant insoluble dans le véhicule.
3° La cire de carnauba est produite par un palmier qui croît en abondance dans le nord du Brésil, et particulièrement dans la province du Ceara. Elle forme une couche mince sur la surface des feuilles. On se la procure aisément en coupant les feuilles et les laissant sécher k l'ombre; elle s'en détache bientôt sous forme d'écaillés, que l'on fait fondre et que l'on emploie ensuite k la fabrication des bougies. La cire de carmmba est soluble dai s l'alcool bouillant et dans l'éther. Elle se pren I,
fiar le refroidissement, en une masse cristaline. Elle fond k 83°, 5, est très-cassante, et se laisse aisément pulvériser. M. Lewy y a trouvé : carbone, 80,36 k 80,29 ; hydrogène, 13,07; oxygène, 6,57 k 6,64.
4° La cire du myrica s'obtient en plongeant dans l'eau bouillante les baies du myrica cerifera, arbre très-commun dans la Louisiane et les régions tempérées des Indes. Elle fond et vient nager k la surface de l'eau. Les baies rendent, d'après Boussingault, jusqu'à 25 pour 100 de cire, et un arbuste peut produire annuellement 12 a 1S kilogr. de fruits. La cire du myrica a une odeur balsamique, est plus ou moins colorée, fond entre 47° et 49°, et a une densité de 1,004 k 1,006, d'après M. Moore. Elle est plus cassante que la cire d'abeilles, et se dissout dans 20 parties d'alcool bouillant. La potasse la saponifie. Les acides contenus dans le savon seraient, d'après M. Chevreul, des acides stéarique, margarique et oléique; d'après M. Moore, de l'acide palmitique et de l'acide laurique. De la glycérine devient libre dans cette saponification. La cire de myrica n'est donc pas une véritable cire, mais un corps gras ordinaire. Elle a donné k M. Lewy : carbone, 74,2:* ; hydrogène, 12,07; oxygène, 13,70. Les 1 de cette cire exhalent un parfum agréable; le savon qu'elle fournit est aussi odorant , et excellent pour nettoyer le linge.
5° La cire d'ocuba provient d'un arbuste très-répandu dans la province du Para. On la rencontre également dans la Guyane française. L'arbuste qui la fournit croit dans des terrains marécageux, et donne un fruit de la forme et de la grosseur d'une balle de fusil. Il a un noyau recouvert d'une pellicule épaisse, cramoisie, qui teint l'eau en rouge. Pour extraire la cire, on pèle les noyaux, on les réduit en pulpe, et on les fait bouillir pendant quelque temps avec de l'eau ; la cire vient na^-er à la surface du liquide. 16 kilogr. de semence donnent 3 kilogr. de cire. On l'emploie dans le pays pour la fabrication de bougies odorantes. La cire d'ocuba a une couleur d'un blanc jaunâtre. L'alcool bouillant la dissout; elle fond k 36°, 5. L'analyso de cette matière a donné : carbone, 73,9o à 74,09; hydrogène, 11,40 k 11,30; oxygène, 14,70 k 14,61.
6» La cire de bicuiba , que Ton regarde comme provenant du myritica, est probablement extraite par un procédé analogue à celui que nous venons de décrire pour la cire ocuba; mais les renseignements manquent sur ce point. La cire bicuiba est d'un blanc jaunâtre. EUe- est soluble dans l'alcool bouillant, et fond k 850. M. Lewy l'a trouvée composée de : carbone, 74,37 k 74,35; hydrogène, 11,10 à 11,13; oxygène, 11,53 k 11,48.
70 La cire de canne ou cérosie s'obtient en raclant l'écorce de la canne k sucre, et surtout de la variété violette. On la purifie par cristallisation dans l'alcool bouillant. Elle se présente alors en fines lamelles nacrées,
3ui ne graissent nullement le papier. Elle a onné k l'analyse :
Douas Lbwt
Carbone . . 81,4àSl,2âSl,0; Si,4k81,6àSl,7. Hydrogène I4,2àl4,2àl4,0; I3,6kl3,7àl3,6.
Oxygène
Calcul
Carbone 81,8
Hydrogène. 13,6
Oxygène 4,6
Les rapports C'^H^O ou C^H^O* pimentent le plus de vraisemblance et font de la cérosie une espèce d'aldéhyde ou d'éther. La
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cèrosie fond a 82<>. Ni l'éther ni l'alcool froid ne la dissolvent; l'alcool bouillant la dissout, au contraire, en abondance, et la dépose i ar le refroidissement. Elle est lure et se laisse aisément pulvériser. En traitant la céroaie par de la chaux potassée, M. Lewy a obtenu un acide blani
en soluble dans l'alcool et l'éther bouilir soluble dans l'huile de naphte, et fusible a 83°,Bi M- I.ewy a trouvé dans cet acide: carbone, 80,11 a 80,ir> el Ki,25 à 13,44, nombi nduisent a la formule C^ll^u*. Cette formule manque absolument de contrôle.
80 La cire de Chine est constituée par le oérotato d« ci i
90 La cire du Japon n'est autre que de la pulmitine.
10° La cire du liège a reçu aussi le nom de cérine. On l'obtient en épuisant le liège réduit en poudre au moyen d'une râpe par l'alcool absolu ou l'éther, et en évaporant lo dissolvant. La cérine se dépose sous la forme d'aiguilles jaunâtres, que l'on obtient tout à fait incolores en les faisant cristalliser de nouveau. Le Liège renferme de 1,8 à 2 pour îoo de cette substance. La cire de liège adonné & l'analyse : carbone, 75,0 à 74,9; hydro-
fene, 10,6 à 10,5; oxygène , 14,4 à 14,06, 'après Dœping. L'auteur de cette analyse en déduit la formule <J'-^HW>03, qui manque de contrôle. La cire de liège se ramollit dans l'eau bouillante, et tombe au fond de ce liquide. La i paraît être sans ac- UX flic. Jetée sur des charbons ardents, elle se i ii ni e la cire d'abeilles, en répandant des fumées blanches. A la distillation sèche, elle donne une petite quantité d'une eau acide, et une quantité considérable d'une huile qui se concrète par le refroidissement. Il ne reste que très-peu de charbon dans la cornue. Traitée à chaud par l'acide azotique, la cire de liège se liquéfie peu à peu, en même temps qu'il se dégage des vapeurs rutilantes. Le produit, puritié par les lavages a l'eau bouillante, est ensuite dissous dans l'alcool, que l'on filtre et que l'on évapore. Il reste alors une masse séreuse, diaphane, d'un blanc jaunâtre, qui se ramollit à une douce chaleur, et fond au-dessous de 100°. Les alcalis la dissolvent facilement. Sous l'influence de la chaleur, il donne des produits empyreumatiques. Dœping donne a ce corps le nom d'acide cérique. Il l'a trouvé composé de : carbone , 64,4 à 64,1 ; hydrogène, 8,7 à 8,8; oxygène, 26,9 à 27,1. L'acide cérique en solution alcoolique précipite en blanc l'acétate de plomb ; le précipité renferme : carbone, 51,1; hydrogène, 6,9: plomb, 17,77 à 24,23. Dans la formation de l'acide cérique par l'action de l'acide azotique sur la cire du liège, il se produit aussi de l'acide carbonique et de l'acide oxalique.
11° Mutiler a fait quelques expériences sur les substances cireuses qui accompagnent les substances colorantes verte, jaune et rouge des feuilles de nos climats. Lorsqu'on extrait par l'éther la cire des baies de sorbier, et qu'on la purifie autant que possible des matières colorantes, on obtient un corps très-semblable à celui que renferme l'écorce de pommier, et que l'on obtient accessoirement dans la production de la phloridrine. M. Mudler considère même ces deux produits comme identiques, et les représente par la formule C2»h Q5) 9U>»* f°nde sur les analyses suivantes :
Cire des baies 1 Carbone 69,17 à 69,16
de sorbier, j Hydrogène ... 8,91 à 8,85
l Carbone 68,89 à 69,04
j Hydrogène . . . 9,22 à 9,32 Cette cire est insoluble dans l'eau; l'alcool la dissout moins que l'éther ; elle fond à 83" ; les alcalis ne la saponifient qu'en partie, ce qui prouve qu'elle est un mélange de plusieurs corps.
L herbe des prés, les feuilles de syringa,
■ . et les feuilles de la \ igné
• mi fourni un.- matière identique à la cire des
les. On l'en retire en épuisant les plantes
far l'éther, évaporant, lavant le résidu à il froid, etle faisant cristalliser plusieurs fois dans l'alcool bouillant, jusqu'à ce qu'il soit incolore. L'identité de cette matière cireuse avec la cire des abeilles est appuyée •ur les analyses suivantes :
Cire d'herbes. | Carbone 79,83
( Hydrogène 13,33
CfredelilM. ( Carbone 80,46
\ Hydrogène 13,28
SuWaJ ' lies vertes des
plantes renfermeraient de la cire qui, dérivant do l'amidon sous l'influence de la chlorophylle, jouerait un certain rôle dans la respiration des plantes.
— Techn. I. Cire A CACHBTBR. Cette matière «st un composé de . ^sus-
ceptibles de se ramollir sous l'action de la chahur et de devenir alors plastiques, puis de m refroidir rapidement conser-
vant dans toute sa pureté l'empreinte ou la forme qu'elles ont reçues. Il y a
a cacheter : la ctre fine et la cire commune. La être Une se fait avec do la résinc- | la rire commune se prépare ave*
tent on prépare cet 10 commerce dont le débit portant, quoiqu'il ait diminué sensiblement depuis I introduction dans la papeterie des enveloppes gommées.
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Pour préparer la cire fine rouge, on commence par doser d'une part 4 parties de résine laque, de l'autre l partie de térébenthine de \ eniae et 2 ou 3 parties do vermillon. On choisît autant que possible une résine-laque rendue parfaitement incolore. La laque étant fondue, seule d'abord, dans un vase de cuivre et sur un feu doux, on y mélange sucement les autres ingrédients, eu ayant soin de remuer sans interruption le contenu du vase, au moyen de deux bâtons. On attend que la coloration de la masse soit devenue parfaitement uniforme, on la sépare ensuite en morceaux d'environ 250 gr., et on les place sur un marbre préalablement chauffé. Le plus communément cette plaque de marbre, parfaitement plane du reste , se trouve placée au-dessus d'un réchaud qui lui conserve une température constante. Lorsque les fragments se sont légèrement refroidis, mais qu'ils conservent encore une partie de leur viscosité, on les polit sur un second marbre, au moyen d'un polissoir en bois. Ils sont ensuite roulés en cylindres qui présentent un aspect terne; pour leur donner l'aspect brillant qu'ils ont dans le commerce, on les place entre deux réchauds ardents : un commencement de fusion se produit à la surface, et celle-ci prend un éclat qu'elle conserve en se refroidissant. On divise ensuite les cylindres, on fond à la bougie les sections des fragments pour leur donner une forme allongée, et l'on imprime en dernier le cachet du fabricant. Dans certains cas, cette cire aune forme ovale ou cannelée, ce qu'on obtient au moyen de moules en acier poli.
Quant à la cire commune, elle s'obtient par le mélange de 3 parties de colophane,de 1 partie de blanc d'Espagne et de 1 partie de minium. Le blanc d'Espagne a pour but de donner à cette cire plus de solidité.
Le meilleur moyen de s'assurer de la qualité de la cire est de la traiter par l'alcool, dans lequel elle ne doit abandonner que la substance colorante. Il faut, en outre, qu'elle soit dure, ne se ramollisse qu'à une forte température, et fonde sans noircir ni couler. On aromatise la cire avec du benjoin, du styrax, du baume du Pérou, du musc ou des huiles volatiles. Quant à leur coloration variée, elle s'obtient en remplaçant le minium ou le vermillon par le vert-de-gris, le chromate de plomb, l'indigo, le noir de fumée, etc. La cire dorée s'obtient en y incorporant du mica pendant qu'elle est en fusion.
— IL CmE À sceller. Pour faire la cire à sceller, qui est destinée à recevoir l'empreinte d'un cachet avec une grande finesse et une grande précision, on dose et l'on mélange 4 parties de cire blanche, 1 partie de térébenthine de Venise, et lorsque la masse commence à s'épaissir par le refroidissement, on y ajoute une quantité de vermillon suffisante pour la colorer. On opère ensuite la division en cylindres, comme il a été expliqué au sujet de la cire à cacheter. Seulement, les cylindres sont d'ordinaire d'un plus fort volume. Ainsi préparée, on peut l'employer sans la ramollir à la flamme, en la malaxant seulement. On l'applique ensuite sur la surface qui doit la recevoir, et ou la comprime fortement avec le sceau dont on veut prendre l'empreinte.
— III. Cire À bouteille. C'est du galipot auquel on a incorporé à chaud une matière colorante. Pour s'en servir, on la fait fondre et on y enfonce le bouchon et le goulot d'une bouteille ; une partie de la matière se refroidit et adhère au verre et au liège.
— B.-arts. Peinture à la cire. Ce procédé consiste dans l'emploi de couleurs préparées à l'huile et détrempées, au moment de l'exécution, dans de la cire liquide mélangée d'essence, mais sans aucune intervention du feu, en d'autres termes, sans encaustique. « L'avantage de ce procédé, dit M. Charles Blanc, est de préserver la peinture de cette alternative d'ombres et de luisants qui fait miroiter par places la peinture a l'huile, et que l'on corrige mal au moyen d'un vernis qui généralise 1-- luiSLint. Non-seulement l'emploi de la cire donne à l'ensemble un aspect mat et uniforme qui permet au spectateur de bien voir la peinture, à quelque endroit qu'il se mette pour la regarder; mais il se rapproche de la fresque, avec moins de légèreté toutefois et moins de limpidité dans le ton. ■ La plupart de nos peintures murales s'exécutent aujourd'hui à la cire. Hippolyte Flandrin a fait usage de ce procédé dans ses belles décorations de Saint- Uermain-des-Prés. Les artistes qui ne renoncent pas aux splendeurs du coloris préfèrent la cire à la fresque, parce que leur palette moins restreinte y perd moins de ses richesses. Loin de vouloir respecter et accuser la
f>résence de la pierre sur laquelle ils étendent eurs couleurs, ils cherchent a en supprimer les apparences; ils voudraient, au mépris de L'architecture, que la muraille, devenue pour ainsi dire diaphane, lais -ât entrevoir un monde supérieur, un ciel plus beau que le nôtre, et Ses par les couleurs du ne harmonie exaltée et violente, or, la peinture à la cire est particulièrement propre à produire do 1 effets. '
— i\fodelage de la cire. V. céroplastique. — HisLLaci're,em] 1 italaconfec-
tiondescier;.' et des bou i parfois
a quelques autres u moins importants.
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Ainsi, au moyen âge, la cire a servi a la divination et aux sortilèges. On la faisait fondre et on la versait goutte à gflutte dans un vase plein d'eau, pour en tirer, selon les figures que formaient ces gouttes, des présages heureux ou malheureux. Les Turcs, pour découvrir les Crimes, faisaient fi-ndre la cire à petit feu, en recitant des paroles magiques; les figures formées par la cire ainsi fondue indiquaient d'une manière infaillible le nom du voleur et sa retraite. En Alsace, un autre genre de superstition a été longtemps à la mode : lorsque quelqu'un était malade, les bonnes femmes avaient un excellent moyen de découvrir le saint qui lui avait envoyé sa maladie : elles prenaient un nombre de cierges égal au nombre de saints suspects, les allumaient, et celui dont le cierge était consumé le premier était à coup sur le coupable. Il ne restait plus qu'à faire des vœux et des neuvaines pour l'apaiser et obtenir de lui la guérison.
CIRE (CABINET DE). V. CABINET
CIRÉ, ÉE (si-ré) part, passé du v. Cirer. Enduit de cire : Parquet ciré. Un excellent feu, dans une grande cheminée de marbre blanc, jette ses joyeuses clartés sur le parquet soigneusement ciré. (Chateaub.)
— Enduit de cirage : Souliers cirés.
— Toile cirée, Toile enduite d'une composition qui la rend imperméable.
— Fig. Cela glisse ou coule comme sur toile cirée, Cela ne fait aucune impression : Les brocards les plus cruels et les plus acérés coulaient sur lui comme sur toile cirée. (St- Sim.)
CIREMENT s. m. (si-re-man — rad. cirer). Action de cirer; cirage. Il Vieux mot.
C1RENCESTER ou CICESTER (Corinium) , ville d'Angleterre, comté et à 35 kilom. S.-O. de Gloucester, à 140 kilom. O. de Londres; 6,500 hab. Manufacture de lames de corroyeurs très-estimées ; fabriques de couvertures, de tapis, d'étoffes de laine, et brasseries. Cette ville, très-ancienne, la Corinium Dubunorum des Romains, possède une des plus belles églises paroissiales du royaume; on y voit plusieurs monuments, dont quelques-uns sont en bronze; les plus remarquables sont ceux de lord Bathurst et de Pope. L'extérieur est décoré d'un porche du xve siècle, richement couvert d'ornements et de statues, parmi lesquelles on remarque des ménestrels. Beaucoup d'antiquités romaines et saxonnes ont été trouvées dans la ville et dans les environs.
CIRER v. a. ou tr. (si-ré — rad. cire). Enduire, frotter de cire : Cirer du fil. Cirer de la toile. Cirer le parquet.
— Enduire de cirage : Cirer des bottes, des souliers.
— Fig. : Cirer les bottes à quelqu'un, Le flatter.
— v. n. ou intr. Devenir brillant : Certains draps ont le défaut de cirer, quand le poil est tombé et que le tissu est à découvert. (Maigne.)
Se cirer v. pron. Etre ciré : Le parquet, qui ne se cirait jamais, était d'un ton gris, comme les parquets des pensionnats. (Balz.)
— Cirer soi-même sa chaussure : Je vais me laver, me peigner, me cirer, nie brosser,
CIRETTE s. f. (sî-rè-te). Hortic. Variété de poire.
CIREUR, EUSE s. (si-reur, eu-ze — rad.
cirer)- Personne qui cire ; Le cireur des équipages. Un cireur de bottes. Une cireuse de parquets.
CIREY (Jean de), théologien français, né à Dijon, mort en 1503. H fut, en U76, général de l'ordre de Cïteaux. Il a laissé entre autres ouvrages : Capitulum générale Cisterciense (1490), et Collectio privilegiorum ordinis Cisterciensis (1491).
CIREY-LES-FORGES, bourg et commune de France (Meurthe), arrond. et à 21 kilom. S.-O. de Sarrebourg, à la source de la Yezouze ; pop. aggl. 2,115 hab. — pop. tôt. 2,205 hab. Manufactures de glaces; papeterie, faïencerie, scierie hydraulique. Ancien château.
CIREY-SUR-RLA1ZE ou CIREY-LE-CHÂ- TEAU, bourg et commune de France (Haute- Marne), arrond. et à 26 kilom. S. de Yassv ; 666 hab. Forges et hauts fourneaux. Beau château qui appartint à la marquise du Chàtelet, et fut habité par Voltaire de 1733 a 1740, et où le coryphée du xvme siècle composa plusieurs de ses nombreux écrits.
CIRGE s. m. (sir-je). Forme ancienne du
mot CIERliE.
CIRIER s. m. (si-rié — rad. cire). Marchand ou fabricant de cierges ou d'autres objets en cire.
— Hist. Cirier de la qrande chancellerie, Officier qui, nommé par le ^rand audiencier de France, servait car semestre, fournisse I 1 1 cire pour .sceller tes 1 de la grande chancellerie, et la faisait préparée dans uno
v.ûsine de la se nait !«• sceau.
Il remplissail I en habit noir, sans
* >u ne connaît pas L'origine de cet offlee. I.'edit de Charles IX de 1501 avait ordonné sa suppression; néanmoins, il fut cont le.s privilèges du etrier furent conpar lettres patentes du mois de février 1071. Le cirier ainsi que sa famille avait
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les honneurs de l'église avant le chef du gobelet de la reine, et le droit au paiu bénit.
— Bot. Nom vulgaire de plusieurs arbres ou arbrisseaux du genre myrica, qui produisent de la cire : Le cirier de la Louisiane réussit très-bien dans nos départements du Midi. (T. do Berneaud.) il Nom vulgaire de
Plusieurs champignons qui ont la couleur et aspect de la cire.
— Encycl. Le nom vulgaire de cirier, donné d'une manière générale a un certain nombre d'arbres qui ont la propriété de produire de la cire, s'applique plus particulièrement aux diverses espèces du genre que les botanistes appellent myrica, et qui forme le type de la petite famille des myriacées. La plus anciennement connue est le cirier de la Louisiane (myrica cerifera). C'est un petit arbre, dont la tige forte et rameuse, haute de 4 à 5 m., porto des feuilles persistantes et des fleurs en chatons. Ses fruits, petits, globuleux, charnus, d'un noir bleuâtre, sont recouverts d'une substance onctueuse, d'aspect farineux, blanc verdàtre, qui n'est autre chose que de la cire. Cette intéressante espèce croît dans les lieux humides et les marais d'une grande partie de l'Amérique du Nord, notamment dans la Louisiane, la Virginie et la Caroline. U serait a désirer qu'on pût la propager dans les terrains marécageux, qu'elle contribuerait a mettre en valeur, tout en assainissant l'air des localités ambiantes. Malheureusement, les essais tentés pour son introduction et sa culture en Europe n'ont pas donné jusqu'à ce jour de résultats satisfaisants. Sans doutes nos climats septentrionaux sont trop froids pour elle. On ne pourrait la cultiver avec succès que dans nos départements du Midi ou en Algérie. Il faut à ce végétal une terre franche, légère, mêlée de terre de bruyère ou tourbeuse; une exposition fraîche et ombragée, et une couverture ou des abris pendant les premières années. On le multiplie de graines, de rejetons, de boutures et de marcottes.
Les feuilles du cirier de la Louisiane répandent, quand on les froisse, une odeur aromatique; leur décoction avec le sulfate de fer donne une encre fort noire. La racine est astringente et employée comme telle par les Américains. Dans l'Amérique du Nord, on fait aussi avec cette cire un savon très- odorant et très-bon pour nettoyer le linge. Le cirier de Pensylvanie ou cirier ocuba (myrica Pensylvanica) est un petit arbrisseau, à tige haute de
I à 2 m., portant des feuilles plus arrondies et des fruits plus gros que dans l'espèce précédente. Son habitat plus septentrional (on le trouve jusqu'au Canada) explique comment il est beaucoup plus rustique. Il végète avec vigueur sous nos latitudes, et résiste aux froids les plus rigoureux; ses graines mûrissent parfaitement et germent sous le climat de Paris ; on peut donc le regarder comme complètement naturalisé dans nos contrées.
II parait aimer surtout les terrains marécageux des bords de la mer. On le propage comme le cirier de la Louisiane, mais sa culture exige beaucoup moins de soins. Il donne une cire abondante et parfumée. Nous citerons encore le cirier à dents aiguës (myrica ar g ut a), qui croit à la Nouvelle-Grenade; le cirier à fruits comestibles (myrica sapida), probablement la même espèce que les Chinois désignent sous le nom de yang-mae; le cirier à feuilles en cœur (myrica cordifolia). du Cap de Bonne-Espérance ; le cïri'er à feuilles de ctténe (myrica querci folio), etc. Toutes ces espèces produisent également de la cire. Cette propriété se retrouve aussi, mais à un degré trop taible pour qu'on puisse en tirer parti, dans le gale ou piment royal (myrica gale), arbrisseau du même genre, assez répandu en Europe.
CIRŒREs.f. (si-riè re — rad. cirer). Entom. Nom que l'on a donné quelquefois aux abeilles ouvrières qui travaillent à faire la cire : Certaines abeilles plus grosses, les ciriêres, élaborent la cire, ta préparent, la taillent, t'emploient habilement. (Michelet.) Un grand nombre de ciriêres se succèdent sans relâche, et l'ouvrage avance promptement. (De Frasiere.)
— Adjectiv. : Abeille ci ri ère.
CIRILLO (Bernardin), historien italien, né
à Aquila vers 1500, mort en 1575. Il fut d'abord secrétaire de la chambre royale à Naples, puis passa à Rome, où il devint archiprétre de la santa casa de Lorette , commandeur de l'hôpital du Saint-Esprit in Saxia, etc. Son principal ouvrage a pour titre : OU aniuili délia città dell' Aquila, con l'historia det suo tempo (Rome, 1570, in-4o).
CIRILLO (Joseph-Pascal), jurisconsulte italien, ne à Grumo (royaume de Naples) en 1709, mort en 1776. Il se distingua par son talent oratoire, professa le droit et reçut le titre de secrétaire de la commission du nouveau code carolin. Il a publié : Oratio de jure feudali (1754, in-4°); Codex leyum neapolitanarum (1789, in-8°), etc.
CIRILLO (Dominique), médecin et botaniste italien, ne à Grumo (royaume de Naples) en 1734, mort sur l'echafaud en 1799. Il parcourut la France et l'Anglet-'ire, te lia avec Bnlfon, d'Aleinbert, Diderot, Nollet et W. llunk-r; fut, à son retour à Naples, professeur de médecine et d'histoire naturelle, et s'acquit par ses travaux et sa philanthropie l'estime de ses concitoyens, qui le nommèrent député lors de l'établissement de la république Parthénopéenne (1799). Arrêté lors de la réaction, et plongé dans un cachot, malgré le crédit de plu-
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sîeara Anglais qulle réclamaient, U pouvait sauver sa tête en demandant grâce, in ni s il préféra la mort k cette humiliation. On cite parmi les ouvrages do ce savant : Ad botanicas tnstitutûmes introductio (1771, in-4°); De esssentialihus nonnullarum plantarum characteribus (1784, iu-8*>)ï Plantarum rariorum réuni Neapolitani fasr.iculus (1788-1793, in-fol.), avec 24 planches: ICntomologiœ neapolitanœ spécimen (1787, in-°), avec 12 planches.
CIRIMANAGE s. m. (si-ri-ma-na-je). Féod.
Droit que quelques seigneurs percevaient sur chaque habitation.
CIRINOSE s. m. (si-ri-no-ze). Bot. Syn. de cierge, genre de cactées.
ClrU (le) (c'est-à-dire la Huppe), poème latin qui nous est parvenu avec quelques lacunes, et sans nom d'auteur, mais qu'on a longtemps attribué a Virgile. Il est adressé k un personnage illustre, M. Valerius Messala, un des amis d'Horace et le protecteur de Tihulle. Ce poème porte à la lois les traces de l'imitation de Catulle et la marque d'une grande admiration pour Lucrèce. Il est précédé d'un préambule fort curieux, qui est en quelque sorte un chapitre d'histoire littéraire. Le Ciris est uue sorte de poeine épique plein de mouvement et de pathétique. L'aventure de Scylla, l'amante coupable de Minos, roi de Crète, la fille perfide de Nisus, punie de sa trahison par celui-là même qui devait en profiter et qu'elle a aimé jusqu'au crime, tel est le fond de ce dramatique récit. Ovide, dans ses Métamorphoses, a traité le même sujet. Il est curieux d'étudier parallèlement les deux versions poétiques de ce célèbre épisode. Il est facile, du reste, de prévoirie résultat de la comparaison. Ovide, qui est venu le dernier, loin d'imiter l'auteur du Ciris, développe seulement les points négligés par celui-ci, et néglige ceux que le Ciris avait mis en lumière. Les deux poètes se complètent ainsi l'un par l'autre. On peut encore signaler un autre morceau poétique qui a une grande analogie avec le Ciris : c'est 1 épisode de Tarpeia, dans la quatrième élégie du livre IV de Properce.
L'auteur du Ciris, après une sorte d'épître dédicatoire d'une belle poésie, après une préface d'intention assez prosaïque, dont le but est de faire distinguer son héroïne de toutes les Scylla déjà mises en scène avant lui, enfin après la proposition et l'invocation de rigueur, se décide à entrer en matière.
La scène se passe à Mégare : l'auteur du Ciris nous le dit au début, et nous le dit même trop, car sa description est d'un géographe plus que d'un poète. Quels sont les personnages? Minos d'abord. On nous raconte ses exploits passés, son arrivée sous les murs de Mégare et la confiance des Mégariens et de leur roi Nisus dans le fameux cheveu couleur de pourpre, gage certain de leur fortune. Mais toutes les précautions de Nisus vont être rendues inutiles par l'amour que Scylla conçoit pour Minos, l'ennemi de Mégare. Rien de plus curieux que la manière dont cet amour est né. La jeune Scylla, jouant à la balle avec ses compagnes comme la Nausicaa d'Homère et celle de Sophocle, avait été emportée pur l'ardeur du jeu et la légèreté de son âge dans l'enceinte consacrée à Junon, sacrilège dont le châtiment fut confié à l'Amour. Pourquoi la malheureuse s'est-elle abandonnée au plaisir de contempler l'ennemi de sa patrie?
O nimium cupiàia si non inhiosset ocellisl
Dès qu'elle a vu le héros, elle ne se possède plus; un désir brûlant s'est emparé d'elle. Rien ne peut la distraire de sa passion, et l'idée du devoir ne la retient plus. Prête à tout sacrifier, elie n'hésite même pas à livrer sa patrie et son père à son amant. La peinture de son agitation est des plus dramatiques. Le poète nous la montre se levant pendant la nuit pour aller dérober à Nisus le cheveu couleur de pourpre dont la possession devait faire le salut des Mégariens. La coupable Scylla semble défaillir au moment de commettre ce crime, elle a peur, et quand elle aperçoit à travers une fenêtre du palais les étoiles briller dans l'obscurité du ciel, elle s'adresse à la nature pour la prendre à témoin de ses maux ;
Suspicit ad cutti nutantia aidera mundi, lion accepta piis promittcns mimera Divis.
Carmé, la nourrice de Scylla, a entendu le bruit des pas de la jeune fille ; elle se lève, et la conjure de lui avouer ses malheurs. Le dia- " logue est pathétique, et nous fait songer immédiatement à celui de Phèdre et d Œnoue dans Racine :
Quel fruit espères-tu de tant de violence 7 Tu frémiras d'horreur si je romps le silence.
Illaautem : quid nunc me, inquit, matricula, torque» ?
Quid tantum properas nostros novisse furores ?
Comme Phèdre, elle s'interrompt plusieurs fois avant de faire l'aveu de sa passion criminelle.
Ciel que vais-je lui dire et par où commencer?
Heu! heu!
Quid dicam ? quove ipsa malum hoc exordiar ore ?
Enfin elle confesse qu'elle est en proie à un amour inouï :
Non ego consueto mortalibus uror amore.
Mais elle hésite encore longtemps, comme Phèdre, a prononcer le nom de son amant. Comme elle, Scylla fait le portrait du héros ftvaut do le nommer, et ce n'est qu'à la lin de
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son récit qu'elle se décide à prononcer ce nom fatal : Minos.
Ille, vides, nostris qui mamibus obsidel hostis, Quem pater ipsc Dtum sceptri donnvit honore, Cui Parcœ tribuere ncc ullo vulncre lœdi, Dicoidum est, frustra circumvehor omnia verbis Ille mca, ille idem oppugnat prœcordîa... Minos. Ce passage est digne de Virgile ; il y a dans ce beau récit du Ciris à la fois le ton lyrique de l'ode et le mouvement pathétique du drame. La réponse de Carmé à Scylla est un horsd'œuvre, mais un hors-d'œuvre fait encore de main de maître. Elle compare le malheur de Scylla à celui de sa propre fille Britomartis, que son amour pour Minos avait perdue aussi. Enfin, la nourrice elle-même, après quelques hésitations, se déclare prête k seconder les vieux de la jeune fille. Elle accomplit des cérémonies magiques pour changer les dispositions de Nisus, mais Nisus est inébranlable; les prières de Scylla sont vaines aussi bien que les enchantements de Carmé. Que faire? Scylla revient à son premier dessein. Elle va, comme la Dalila des Juifs, surprendre Nisus pendant son sommeil, et lui enlève ce cheveu de pourpre qui fait sa puissance et son salut. Le récit devient rapide. Le crime est consommé; aussitôt Minos triomphe, Mégare est prise et la fille parricide, l'amante coupable, au lieu de recevoir le fruit de sa trahison, est punie d'un horrible supplice par son amant iui-même. Elle est enchaînée à la proue du vaisseau de Minos, et entraînée à travers les mers. Alors le poète, avec un art vraiment admirable, nous montre tous les dieux marins sortant de l'eau pour admirer la belle, mais infortunée Scylla. Rien de plus touchant que les plaintes de la malheureuse fille de Nisus, qui se voit si cruellement punie de son amour. lias adeo voces alque hœc lamenta per auras Fluctibus in mediis questu volvebat inani : Ad cœlum infelix ardentia lumina tollens, Lumina, nam teneras arcebant vincula palmas.
On reconnaît ce dernier vers, que Virgile a emprunté au Ciris, pour l'appliquer à Cassandre, au Ile livre de l'Enéide. Le monologue où la captive exhale ses plaintes, et comme ses novissîma verba, est encore d'une beauté de premier ordre. Ce sont d'abord des apostrophes touchantes aux dieux cruels qui la laissent périr, à la nature inanimée qui l'entoure, aux vents qui soufflent autour d'elle, aux oiseaux qui l'approchent en voltigeant, et dont un vague pressentiment lui fait craindre de partager le sort. Puis k l'horreur de son état présent s'oppose, dans son esprit, le souvenir de sa félicité passée :
Ma ego sum Nisi pollentis filia quondam ?
Quel retour de fortune I elle l'a mérité sans doute et elle l'avoue; mais était-ce Minos qui devait la punir?
Te ne ego plus patrio dilexi perdita regno ? Te ne ego ? nec mirum ; vultu deccpta puella Ut vidi, ut periil ut me malus abstulit errorl Encore un vers célèbre, traduit de Théocrite (II, 77), et transporté par Virgile dans la huitième églogue (v. 41). Est-ce un plagiat de l'auteur des Bucoliques? ou faut-il croire qu'en reprenant ce vers, et tant d'autres du Ciris, il ne faisait que se copier lui-même? Cela revient k demander quel est l'auteur du Ciris.
Enfin Amphitrite, émue de compassion pour Scylla mourante, la change en l'oiseau qui s'appelle ciris (du verbe grec xetgttv, arracher, tondre), et dont le nom rappelle ainsi le crime de Scylla, le cheveu de pourpre enlevé k Nisus.
In avem mutata vocatur
Ciris, et a tonso est hoc nomen adcpta capillo.
Mais, malgré cette métamorphose, la fille criminelle n est pas assez punie. Pour compléter le châtiment, Nisus est lui-même transformé en aigle de mer {haliœetus), oiseau ennemi du ciris, qui poursuivra éternellement la malheureuse Scylla ; et c'est par l'image de cette poursuite acharnée que se termine le poème. Les vers qui expriment la fuite du ciris et le vol rapide de l'aigle de mer sont trop célèbres pour n'être point cités ici ; Virgile les a encore transportés dans le 1er livre de ses Géorgiques (v. 406 et suiv.) :
Quacumquc illa levem fugiens secat œthera pennis, Ecce inimicus, atroz, magna slridore per auras, hisequitur Nisus; qua se ferl Nisus ad auras, Jlla levem fugiens raptim secat œthera pennis.
passage heureusement traduit par Delille : Tantôt l'affreux Nisus, avide de vengeance, Sur sa fille & grand bruit du haut des cieux s'élance ; Scylla vole et fend l'air ; Nisus vole et la suit. Scylla plus prompte encor se détourne et s'enfuit Tel est le poème du Ciris : il méritait une mention particulière dans les colonnes du Grand Dictionnaire. On trouvera ce bijou en latin, dans les Catalecta de Virgile, de J. Sillig (Leipzig, 1832), et en français dans la collection Panckoucke, où M. Valentin Parisot en a donné une fidèle et élégante traduction. On pourra consulter aussi les études de Tissot sur Virgile (Paris, 1825-1830, 4 vol. in-8<>).
Cirnéide (LA),poëme épique en douze chants,
Far Lucien Bonaparte, prince de Canino. C'est histoire épique de l'île de Corse, qui s'appelait Cirnos, et d'un Isolier, dont Mainfroi chérissait la prouesse. Il était déjà question de ce personnage au huitième chant de Ckarlemagne dn même auteur ; mais tout le monde n'avait pas lu CJtarlemagne jusqu'au Ville chant. On y aurait vu que Charles-Martel aborda lui-
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éme en Corse, et qu'en trois jours il remporta ois victoires sur les Maures. Isolier
même trois
du chef corse ou cirnésien qui avait reçu Charles-Martel à son arrivée dans l'île. Après le départ du chef franc, les Sarrasins reviennent en Corse, et Isolier est obligé de lutter contre eux pendant près de douze mille vers. Ce héros compte soixante hivers; il vit cependant avec l'espoir d'être la souche d une grande race. Et de fait, cet Isolier est le chef de la famille Bonaparte. Chassée de son île pur les factions, cette famille, malgré tous les efforts des princes carlovîngiens pour la maintenir, se retire à Florence, où elle florit obscurément pendant plusieurs siècles.
Il serait puéril d'entrer dans l'examen des détails et des épisodes de cette composition. La versification en est singulière : de six en six vers, on trouve quatre lignes qui ne riment pas ensemble. La Cirnéide est une épopée de famille, offrant un intérêt des plus restreints à ceux qui ne descendent pas, peut-être même k ceux qui descendent d'Isolier, le fameux héros cirnésien, qui engendra lui-même k l'âge de soixante hivers.
CIRNI (Antoine-François), historien corse, ne vers 1510, à Olmeta de Nebbio, près de Bastia. Il s'attacha tout d'abord k son compatriote Sampiero d'Ornano, avec lequel il a.l>andonna les bandes noires du duc de Milan, pour entrer dans les troupes corses au service de la France. Une discussion très-vive qu'il eut avec Sampiero lui avant fait quitter la France, il prit du service dans l'armée espagnole, et fut envoyé en Afrique, où il se distingua et mérita d être mis k la tête du contingent de troupes corses que le roi d'Espagne envoyait à Jean de la Vallette, grand maître de Malte, assiégé par Soliman. Après cette expédition, Cirni se rendit k Rome, où il mit en ordre ses mémoires et les publia en un volume intitulé : Commentarii divisi in IX libri, etc. (Rome, 1 567). Cirni, dans ses récits, est aussi exact qu'élégant.
CIRO, ville du royaume d'Italie, dans la Calabre Ultérieure IIe,districtetk 32 kilom. N. de Cotrone, à 4 kilom. de la mer Ionienne; 3,000 bab. Récolte de manne. Cette petite ville, résidence ordinaire des évèques d'Umbriatico, est située sur une hauteur, vis-à-vis du promontoire nommé Punta dell' Alice. On prétend que c'est sur ce promontoire que Philoetète éleva k Hercule un temple où il déposa son arc et ses flèches. Ciro est la patrie de l'astronome Gigli, réformateur du calendrier ecclésiastique sous Grégoire XIII. Dans les environs est une caverne, une des rares de Sicile où l'on ait trouvé des ossements de mammifères. Ces ossements y forment une sorte de brèche qui s'étend en partie en dehors de la caverne. On a trouvé parmi eux ceux d'une très-grande espèce du genre canis, qu'on n'a pas pu déterminer. On y a reconnu aussi une grande quantité d'ossements d'hippopotame et bon nombre d'ossements d'éléphant. Enfin, on a trouvé aussi dans la caverne de Ciro des ossements de ruminants, et principalement de bœuf, de cerf et de cheval.
Ciro în Bubiionia (Cyrus à Babylone), cinquième opéra composé par Rossini alors âgé de vingt et un ans. Il fut représenté pendant le carême de 1812, sur le théâtre Communal k Ferrare. Il est resté de cette partition une délicieuse ariette : Tabbraccio. Une cavatine s'est transformée plus tard et est devenue VEcco ridente du Barbier de Séville.
CIROÈNE s. m. (si-ro-è-ne — du gr. héros, cire ; oinos, vin). Ane. pharm. Emplâtre de cire et de vin. H On disait aussi cirouène et
CEROENE.
CIROGRAPHE ou CYROGRAPHE S. m. (siro-gra-fe). Formes peu usitées du mot chiro-
GRAPHE
CIROLANE s. m. (si-ro-la-ne). Zool. Genre de crustacés isopodes, comprenant quatre espèces, dont une européenne.
CIRON s. m. (anc. allem. sur, même sens). Entoro. Nom vulgaire de tous les acarus de petite taille: Le ciron de la gale. L'homme ne saurait forger uji ciron et forge des dieux à douzaine. (Montaigne.) La divinité est aussi clairement empreinte dans l'œil d'un ciron que la faculté de penser dans les écrits de Newton. (Dider.)
Dame fourmi trouva le ciron trop petit
La Font-iinc.
Il fallait tout un Dieu pour créer un ciron.
Bernjs.
il Nom vulgaire d'une larve qui habite les vieux troncs d'oliviers. Il Genre d'arachnides de l'ordre des trachéennes.
— Par ext. Pustule de la gale.
— Par anal. Homme faible, impuissant : Je dis au chancelier que quelquefois les cirons parvenaient à renverser les colosses. (St-Sim.) La nature se moque des individus: pourvu que la grande machine de l'univers aille son train, les cirons qui l'habitent ne lui importent guère. (Volt.)
— Fam. N'être pas plus gros qu'un ciront Etre extrêmement petit.
— Encycl. Ce terme un peu vague a été appliqué k des arachnides, ou, comme on disait alors, k des insectes de la taille la plus exiguë. Plus tard, on ajun peu précisé la signification de ce mot, et on l'a appliqué, ainsi que le nom de mite, k un genre d'arachnides trachéennes appelé aujourd'hui par tous les
naturalistes acare ou acarus. Enfin, on en a fait un genre de ce même groupe correspondant aux bdelles. Le mot ciron devrait remplacer définitivement ce dernier nom, qui a été appliqué aussi à un genre d'annéudes. Dans tous les systèmes, les cirons sont des animalcules de très-petite taille, très-répandus sur les diverses substances qui commencent à éprouver quelque décomposition, notamim-nt sur le pain, les confitures, les viandes sèches. Les diverses sortes de fromages seca en renferment presque toujours. Les cirons attaquent aussi les objets que les naturalistes conservent soigneusement dans leurs collections. Les animaux et les insectes vivants sont loin d'en être préservés, et quelques-uns, qui vivent habituellement dans l'eau, sont couverts de ces parasites au point d'en être souvent gênés dans leurs mouvements. On en retrouve aussi dans les petites galles corniculées qu'on observe sur les feuilles de tilleul.
CIRON, rivière de France, sort des landes dans le canton de Gabarret, dans l'arrondissement de Mont-de-Marsan (Landes), entre dans le département du Lot-et-Garonne, où il traverse les landes du canton d'Hueillès, passe ensuite dans la Gironde, y arrose Saint-Micheld^-Castelnau, Sauterne, Pujols, et se jette dans la Garonne entre Preignac et Barsac, après un cours de 90 kilom.
CIRQUE s. m. (sir-ke — lat. circus; du gr. kirfeos, cercle). Antiq. rom. Vaste enceint*; dans laquelle les Romains célébraient certains jeux publics, et particulièrement les courses de chars : Les jeux du cirque. Le cirque de Caracalla. Les martyrs chrétiens allant cher la mort dans les cirques étaient dignes d'une admiration inépuisa br | te né-
pris de l'espèce humaine rouvrira le cirque. (L. Veuillot.) Le lupanar était un appendice du cirque. (L. Veuillot.)
[monde.
Nous mêlons dans le cirque , où fume un sang im- Les tigres d Hyrcanie aux barbares du Nord.
V. Hooo
Des Grecs et des Romains les spectacles pompeux De l'univers encore occupent la mémoire : Aussi bien que leurs camps, leurs cirques sont fameux. Voltaire.
— Aujourd'hui, Enceinte circulaire et couverte, principalement destinée k des spectacles équestres : Le cirque olympique. Le cirque Napoléon. Le cirque de V Impératrice. Les Parisiens, comme les Domains, désertent les théâtres de comédie et de tragédie pour tes
jeux du cirque. (Dumersau.) C'est principalement au moyen de véritables friandises, et surtout du sucre, qu'on parvient à maîtriser les animaux herbivores que nous voyons soumettre à ces exercices extraordinaires dont hoscirques nous rendent quelquefois les témoins. (Cuv.)
Paris, triste cité! détourne tes regards Vers le cirque, où l'on voit, aux accords de la lyre, S'unir les prestiges des arts. V. Huoo.
— Géol. Vallée qui s'élargit et prend la forme d'un cirque romain; enceinte de moni affectant la même forme : Les fragments de gneiss et de granit viennent des cirques supérieurs. (L. Figuier.)
— Hist. Factions du cirque, Nom que donnaient les Romains à des partis qui s'étaient formés parmi les conducteurs de chars dans le cirque, et qui se distinguaient par la couleur des vêtements.
— Encycl. Chez les Romains , un cirque était un grand espace entouré de barrières et couvert de sable; k cause de cela, on le nommait aussi arène. Lk se donnaient des spectacles de différentes courses k pied, k cheval, sur des chars, et plus tard de la lutte, du pugilat, de certaines chasses, des combats de gladiateurs, et enfin, sous les empereurs, des combats de bêtes féroces, et celui du martyre des chrétiens qui avaient refuséde reconnaître la religion de l'Etat et de sacrifier aux grands dieux de l'empire. Il paraît que les Romains avaient reçu des Etrusques, et non des Grecs, comme on l'a dit, le goût des cirques.
On a fait remonter l'institution des cirques k Roinulus. Mais, quoiqu'il en soit de cette opinion, le premier cirque établi k Rome le fut par un roi étrusque, Tarquin l'Ancien. Ce fut ce roi qui traça le plan du cirque construit sous son règne entre le mont Aventin et le mont Palatin. Cet édifice était d'ailleurs trèssimple, quoique grandiose, consistant presque uniquement en quelques bornes qui servaient k marquer le lieu destiné aux athlètes et aux combattants; si bien que ceux qui voulaient être assis pendant le spectacle se procuraient eux-mêmes des sièges plus ou moins commodes. Tarquin le Superbe le lit entourer de gradins de bois. Dans la suite, on les fit de brique, et enfin de pierre et de marbre. Il était orné de colonnes, et flanqué de cinq grosses tours, qui appartenaient a des sénateurs. A l'extérieur, un rang de boutiques avait été ménagé dans les basses arcades. Ce cirque, d'après les descriptions des anciens auteurs, avait 407 pas et demi de long, sur 125 de large, et, tant k cause de sa vaste étendue que des décorations dont il était orné, on le nomma le grand cirque. Il pouvait contenir, s'il faut en croire les mêmes descriptions, jusqu'à 150,000 spectateurs. L'une des extrémités se terminait seule en demi-cercle; l'autre était rectiligne. C'était par celle-ci que les chevaux et les chars s'élançaient dans l'arène, par diverses portes au-dessus quelles il y a . pour les personnes
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les plus distinguées. Les courses des chevaux «t aes chars étaient, au commencement, le seul genre de jeux qui eussent pour théâtre le cirque. De peur que les chevaux ne commençassent à courir les uns plus tôt que les autres, les portes étaient fermées par des barrières qu'on appelait carceres, et au devant des barrières il y avait une corde tendue, ou une petite chaîne, qu'on n'enlevait qu'à un certain signal. Plus tard, lorsque les cirques devinrent le théâtre où l'on faisait combattre des bêtes féroces, des tigres et des lions, les gradins furent séparés de l'arène non-seulement par de forts barreaux, mats encore quelquefois par un fossé rempli -d'eau. La séparation de l'arène et des spectateurs n'était marquée, au temps des Tarquins, que par une simple palissade. Eniln, l'arène était partagée, dans presque toute sa longueur, au temps où elle n'était affectée qu'aux courses, par un large mur de brique, haut seulement de 4 pieds, sur lequel il y avait, de distante en distance, des statues de quelques divinités et des autels, et, à l'extrémité de ce mur, dans les denx sens, trois colonnes ou pyramides, qu'on appelait bornes.
Dans toute la longueur du cirque, et de chaque côté, régnaient des banquettes destinées aux juges, aux vestales et aux familles patriciennes; sur les façades se trouvait le
Îwdium ou place des sénateurs; au-dessus, es sièges des chevaliers romains ; plus haut, une grande galerie régnant tout autour du cirque; au-dessus de cette galerie, de nouveaux gradins occupant le sommet de l'édifice. Les courses à pied, à cheval, ou sur des chars avaient lieu aes deux côtés, et les colonnes ou pyramides étaient le but qu'il lailait atteindre le premier pour obtenir le prix de la course. Le mur, qu'on nommait spina, fut chargé, sous le dernier des rois de la race des Tarquins, de deux obélisques, l'un consacré au Soleil, et haut de 132 pieds, et l'autre, haut de 80 pieds, consacré a la Lune. Le grand cirque fut brûlé et reconstruit sous Néron. Il s'écroula sous Antonin le Pieux. On le refit encore, et successivement jusqu'au jour où il fut complètement rasé.
Les autres cirques de Rome étaient : Le cirque d'Adrien, situé dans la quatorzième région. Il avait été construit par l'empereur Adrien, et était entièrement bâti en pierre noire. Le cirque d'Alexandre, appelé aussi cirque Agonal, et dans lequel on célébrait les jeux de Janus Agonius. Il était situé dans la neuvième région. Le cirque de Caracalla, situé dans la première région, près de la porte Capène: le pape Innocent X fit transporter son obélisque sur la fontaine de la place Navone. Le cirque d'Aurélien , situé dans la cinquième région, et qui fut bâti par Héliogabale. Le cirque Castrensis, qui était devant la porte de Preneste. Il était spécialement destiné à l'usage des soldats romains, qui s'y rendaient en troupe, lors de la célébration des jeux. Le cirque de Domitia, situé dans la quatorzième région, et qu'on a souvent confondu, mais à tort, avec le cirque d'Adrien, dont il était complètement distinct. Le cirque d'Héliogabale, situé dans la quinzième région. Il resta debout un des derniers. Le cirque de Flaminius, situé dans la neuvième région, dans les prés nommés prata flaminia. Il avait été bâti par le censeur Flaminius, en 530, et était orné d'une double galerie de colonnes corinthiennes. On y célébrait les jeux apollinaires et les nundines. Quelquefois le Tibre l'inondait, et la célébration des jeux se transférait alors au mont Quirinal. Le cirque de Flore, situé dans la sixième région, entre le Quirinal et le Pintius. C'était là qu'on célébrait les jeux floraux. Il devint l'emplacement de la Piazza Grimana. Le cirque Intimus, situé dans la vallée Murica, non loin du cirque. Le cirque de Jules César, qui s'étendait depuis le mausolée d'Auguste jusqu'à la montagne voisine. C'était un des cirques les plus fréquentés. Le cirque de Néron, situé dans la quatorzième région, entre le Janicule et le Vatican. Le cirque de Salluste, situé dans la sixième région, près de la porte Colline, vers le Quirinal. Enfin le cirque du Vatican, que certains auteurs mentionnent, et au'on a tout lieu de croire le même que celui e Néron, à en juger par l'emplacement qu'on lui assigne. Ces quinze cirques suffisaient à peine à satisfaire la passion que les Romains avaient pour les jeux.
Il était d'usage qu'avant la célébration des
{eux on offrit aux spectateurs ce qu'on appeait alors la pompe du Cirque. C'était une cavalcade en l'honneur des dieux. Les dames romaines et les matrones y paraissaient, superbement vêtues, dans des chars dorés, tandis que de jeunes garçons jouant de la flûte y marchaient en ordre devant des chevaux de main. Après cela commençait le spectacle, auquel assistaient l'empereur et les premiers dignitaires de l'empire. La lutte était le jou le plus ordinaire; les lutteurs étaient distingués par la < qui était originairement blanche ou r plus tard, on y ajouta la verte et la blei suit© la dorée et la pourprée. Les quai s seulement se maintinrent BOUS I lutteurs 61 , dos affranchis ou dos éti Cependant il arriva parfois que des grands, des sénateurs, voire mémo des empereurs, t. dans l'arène; mais alors la lutte ■ ■ \ i du i les diverses !..
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tes s'ensuivaient. Après la lutte , les exercices les plus habituels étaient le pugilat, la course à pied, à cheval ou en char, le jeu du disque ou du palet, et surtout les combats d'animaux entre eux ou contre des criminels et des chrétiens, spectacles barbares, et dans lesquels la vie des bestiaires ou combattants était continuellement exposée. Le moins inhumain, mais non le moins sanglant, était celui dans lequel on introduisait des animaux féroces dans l'arène, et alors chaque spectateur leur lançait, du haut des galeries, ses flèches et ses javelots. La magnificence du spectacle consistait dans le nombre d'animaux introduits. Sylla fit paraître dans un seul spectacle 100 lions; Pompée en fournit 350, et César 400; mais tout cela fut surpassé par Auguste, qui lança dans l'arène 3,500 animaux , et par Probus, qui imagina de faire combattre 1,000 sangliers, 1,000 cerfs, 1,000 daims, 1,000 béliers, 1,000 biches et 1,000 autruches, et qui, un autre jour, mit dans le cirque 200 lions, 100 lionnes, 100 léopards et 300 ours. Il n'y avait pas de jours fixes pour les célébrations do jeux ; ils avaient lieu selon les circonstances et le bon plaisir des empereurs.
Les jeux du cirque faisaient d'abord partie de la religion; plus tard, on en fit un double emploi, et ils servirent à la politique. Dans l'origine, ils se célébraient ordinairement en l'honneur de Jupiter, et quelquefois en l'honneur de Diane ou de Saturne. On dressait alors dans l'arène un autel, sur lequel on sacrifiait parfois un des bestiaires, c'est-à-dire un d'entre ceux des condamnés qui étaient destinés à combattre avec les bêtes féroces. Mais l'arène servit surtout aux combats des gladiateurs, une des passions barbares du
fieuple romain. Ce spectacle suffisait, sous es Romains dégénérés, avec l'annone et les sacrifices, à faire taire les murmures du peuple. Les empereurs le savaient, et, pour se faire pardonner leurs crimes, ils donnaient au peuple Du pain, les jeux du cirque, un sacrifice aux dieux.
C'était la politique de Tibère. Plus ces jeux étaient sanglants, plus on applaudissait, plus les spectateurs en étaient enchantés, et plus on en causait par la ville. On portait hors de l'arène, sur des claies, les corps des gladiateurs qui avaient été tués dans le combat, et on les faisait passer par l'une des quatre moindres entrées, qui répondaient à un lieu peu éloigné du théâtre ou on les dépouillait. Cette porte s'appelait sandapilaria ou libitinaria.
Enfin les empereurs ajoutèrent un nouveau charme aux jeux du cirque .* celui des chrétiens livrés aux bêtes, qui les déchiraient et les dévoraient aux applaudissements frénétiques du peuple. On n'entendait que ces mots dans les cirques, durant les premiers siècles de notre ère : Chrisliani ad bestias! Christiani ad leonesf Chrisliani de solo nomine condemnati! C'était le sentiment et les cris inspirés au peuple par les honnêtes gens et les conservateurs des bons principes. Tout cela se faisait, aux applaudissements de la multitude, pour la défense de la religion. Il n'y a pas si loin qu'il le semble de ces sentiments et de ces cris à ceux qui animaient plus tard et que poussaient les spectateurs des auto-da-fé.
Tantum religio potuit suadere malorum !
Lors de la chute de l'empire romain, le goût des cirques se répandit en Espagne, s'y acclimata et produisit les combats de taureaux. En France, il ne fit que passer. Childebert fit célébrer, dans l'amphithéâtre d'Arles, les jeux du cirque, et Chilpéric Ier fit construire deux cirques, l'un à Paris, et l'autre à Soissons. Le peuple se montra peu empressé à y courir, et les cirques furent abandonnés, puis démolis.
Toutefois, en 1767, parut h Paris un écuyer anglais nommé Béates, qui donna des représentations hippiques, dans un local qui fut désigné sous le nom de cirque. Les exercices qu'il exécutait rappelaient les jeux romains, et attirèrent un grand nombre de spectateurs. En juin 1774, un compatriote de Béates, nommé Hyam, parut avec sa famille, et donna dans le même local des divertissements du même genre, jusqu'en 1778, époque à laquelle Béates reparut. L année suivante, Balp, écuyer français, et sa femme, écuyère espagnole, continuèrent ce spectacle, et enfin Astlev et son fils, deux Anglais, parurent avec leur troupe, le 7 juillet 1782, dans un manège provisoire construit au faubourg du Temple.
Astley fils, qui possédait une grande habileté dans l'art de dompter les chevaux, acquit en peu de temps une vogue extraordinaire.
entre les exercices équestres, une troupe de irs variait le spectacle et exécutait des tours de force égayés par les bouffonneries d'un paillasse. Encourage par le succès, Astley père acheta le terrain qu'il avait occupé pré- ■ ■ ment, et fit construire un manège, dont l'ouverture eut lieu le 16 octobre 1783. L'année suivante, ce manège ferma; il ne rouvrit Qu'en 17^5, pour refermer encore et rouvrir le 29 septembre 1788, avec Astley fils pour diir. Le 30 novembre suivant, il afa joignit Franconi père et sa troupe, et ils donnèrent des représentations jusqu'au 8 février 178». Franconi ouvrit, pour son compte, le même cirque le M avril 1791, jusqu'au 5 juin, puis il reparut 1- it nove r donna pour la
i ..me. En 1801, Frau-
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coui transféra son spectacle dans un manège construit sur le terrain du jardin des Capucines, absorbé depuis par la rue de la Paix. Il resta là quelques années, et enfin, sur la !iu de 1808, un cirque fut bâti rue Saint-Honoré, et ouvrit sous le nom de Cirque olympique des frères Franconi. ■ On y donnait alors, dit M. Kugg'ieri, dans son Précis historique, outre les exercices, des pantomimes avec des ballets, ce qui eut lieu jusqu'à la fin de 1812. *En 1816, les frères Franconi firent l'acquisition du manège anglais, et, l'ayant fait complètement restaurer, ils l'ouvrirent le 8 février 1817, avec la permission de jouer de petites pièces. Leurs pantomimes dialoguées prirent le nom de mimodrames. Cette entreprise eut un plein succès; mais, le 15 mars 1826, un incendie dévora l'établissement.
Malgré toutes les différentes transformations que nous avons signalées, le théâtre Franconi avait eu tous les genres de succès : cerfs, éléphants, chevaux, singes, chiens savants y accomplissaient des exercices surprenants. Le singe Jocko fit courir tout Paris. Un nouveau privilège fut accordé aux frères Franconi, et le Cirque olympique ouvrit le 31 mars 1827, au boulevard du Temple. Mais, à partir de ce moment, le spectacle prit une physionomie nouvelle : les frères Franconi furent les premiers écuyers qui produisirent le travail équestre sans selle, ainsi que les exercices extraordinaires nommés la Poste, Fra Diavolo, oui consistaient à conduire huit chevaux à la lois, en les faisant passer alternativement entre les jambes de l 'écuyer. C'est encore à ces intrépides écuyers qu'on doit le travail des chevaux en liberté, au milieu des coups de pistolet^, à travers un cercle d'artifice, etc. Bientôt ils joignirent les pièces militaires aux jeux équestres, et les combats aux lazzi des clowns, en tête desquels il faut placer Auriol. Les grandes victoires de la République et de l'Empire formaient le thème habituel des pièces, ou la fusillade jouait un rôle important; mais il fallait, pour ces représentations, déployer un immense luxe de mise en scène, et les frais à supporter étaient si écrasants, que trois directeurs se ruinèrent successivement. On crut alors que le genre du cirque olympique était définitivement usé, et M. Adolphe Adam obtint l'autorisation de le convertir en troisième théâtre lyrique. 11 ne réussit pas mieux. Les pièces militaires reparurent vers la fin de la République de 1S18, sur le théâtre rouvert sous le nom de Théâtre-National, puis sous celui de Théâtre impérial du Cirque, dès que l'Empire fut proclamé. A partir de ce moment, il entra dans une voie de prospérité qui alla toujours croissant. Aux pièces militaires on avait joint jadis les féeries ; elles reparurent avec leurs luxueuses décorations, et, jusqu'en 1862, époque à laquelle le théâtre fut démoli pour faire place au boulevard du Prince-Eugène, et reconstruit sous le nom de Théâtre impérial du Châtelet, il ne fit que d'excellentes affaires. Edmond Colbrun, Laferrière, Jenneval, Lebel, furent les principaux artistes de ce théâtre, dont la spécialité était de représenter, soit la vie de Napoléon ler^ soit une féerie. Aussi était-on sûr d'y voir représenter tantôt un drame commençant par 1 école de Brienne ou la jeunesse de quelque maréchal de l'Empire, et se terminant par une apothéose, au milieu de laquelle flottait le drapeau tricolore entouré de lauriers; tantôt une féerie dans laquelle une bonne et une mauvaise fée luttaient en vingt tableaux, pour arriver à faire triompher l'innocence et la vertu. Quant aux jeux nippiques, aux sauts périlleux, aux exercices de force et d'adresse, ils eurent des cirques spéciaux dès 1835. MM. Franconi et Lanoue obtinrent le privilège d'un cirque d'été aux Champs-Elysées, s'ouvrant au commencement au printemps et se fermant aux approches de l'hiver. Un arrêté préfectoral du 21 avril 1840 concéda à M. Dejean, directeur du Cirque olympique , un emplacement de 1,830 m. aux Champs-Elysées, pour la reconstruction de cet édifice, exclusivement consacré aux exercices équestres, et qu'on désigne aujourd'hui sous le nom de Cirque de l'Impératrice. En 1852, l'empereur autorisa ce même directeur à élever sur le boulevard du Temple une seconde rotonde, destinée au même spectacle, ouvrant quand l'autre ferme, et vice versa. Les travaux commencèrent le 15 avril 1852, et le cirque fut inauguré dans la même année, en présence de l'empereur. Des travaux équestres, des intermèdes de clowns, des voltiges et des jeux d'adresse et de force composent ce spectacle. C'est là que so produisit le gymnaste Léotard, dont les exercices sur le trapèze ont rendu le nom célèbre.
Le Cirque du Palais-Royal était un édifice en bois spécialement consacré aux exercices gymn astiques du due d'Orléans, et qui fut uit a Paris en 1788, au milieu du jardin du Palais-Royal. A peine édifiée, cette construction changea de destination. Par suite de B9, elle fut louée à un sieur Rose de Saint-Pierre, qui la convertit en un restaurant, puis an une maison de jeu, et enfin en un club, qui prit le nom de cercle social.
Itres fut prool en 1791, une salle île fut établie
dans la partie septentrionale du cirque; mais elle ne dura nue jusqu'en janvier 1792. En 1793, le colonel Desaudrais loua le cirque pour iller l'Athénée des arts, qu'il venait de fonder, et, peu e temps après, il y rcorga-
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nlsa un théâtre, qui rouvrit la même année, sous le titre de Lycée des arts» On commença par y jouer la pantomime et des scènes dialoguées, auxquelles succédèrent des comédies. En 1796, ce théâtre changea de main et prit le nom de Théâtre des Veillées de 7'huliet puis celui d'Opéra- Bouffon; mais, sous ces diverses dénominations, il ne fit pas fortune ; cependant il eût peut-être continué d'exister si un Incendie, qui se déclara dans la nuit du 15 décembre 1798, n'était venu le réduire en cendres. On attribua cet incendie à la malveillance.
CIRQUINÇON ou C1RQUINSON S. m. (sir-
kain-son — nom des tatous, dans la Nouvelle- Espagne). Mamm. Nom donné par Buflon au tatou à tête de belette.
CIRR, préfixe dérivé du lat. cirrus, boucle de cheveux, frange, et qui est usité dans un certain nombre de termes scientifiques. Ne pas le confondre avec le préfixe cirrn, et voir la note qui accompagne ce dernier.
CIRRAL OU CIRRHAL, ALE adj. (sir-rat, a-le — rad. cirre). Bot. Qui appartient aux cirres ou vrilles '.Appendices cikraux.
— Ascidion cirral , Godet d'une feuille ascidiée formé par une vrille foliaire.
CIRRATE s. f. (sir-ra-te — lat. cirrata; de cirrus, boucle de cheveux). Antiq. rom. Sorte de casque qui portait de longs poils formant une espèce de frange.
CIRRATULE ou CIRRHATULE s. f. (sirra-tu-le — dîmin. de cirre). Helminth. Genre d'annélides à sang rouge, qui habitent les mers du Nord.
CIRRE ou CIRRBE s. m. (sir-re — lat. cirrus, boucle de cheveux). Ornith. Nom donné à des sortes de plumes qui n'ont pas de barbules, et qui entourent certaines parties, notamment les narines.
— Ichthyol. Nom donné aux tentacules labiaux ou barbillons de certains poissons.
— Helminth. Nom donné à des tentacules et à des espèces d'antennes filiformes, chez les annélides : Les annélides chétopodes sont surtout pourvus de cirres. (P. Gervais.)
— Moll. Nom donné à de petites lanières déliées, que l'on trouve en nombre variable sur le manteau des mollusques, et à des filets déliés constituant des nageoires chez les cirrhipèdes.
— Bot. Appendice grêle, nu, simple ou rameux, le plus souvent enroulé en spirale: C'est au moyen des cirrhes que certaines plantes faibles s'attachent à d autres corps pour s'élever et se soutenir. (T. de Berneaud.)
Il On dit aussi vrille ou main. Quelques auteurs font ce mot féminin.
— Homonymes. Cire, Cyr (Saint), sir (mot anglais), sire et cires, cirent du verbe cirer.
CIRRÊ ou CIRRHÉ, ÉEadj. ( si-ré — rad.
cirre). Hist. nat. Frise, bouclé, frangé.
— Zool. Muni d'un ou de plusieurs longs filaments : Filarie cirrée. il Qui porte une huppe retombant sur le col : Faucon cirrb.
CIRRÉE ou CIRRHÉE s. f. (sir-ré — rad. cirre). Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, comprenant une vingtaine d'espèces qui croissent dans l'Inde ou dans l'Amérique tropicale.
CIRREUX OU CIRRHEUX, EUSE, adj. (sirreu, eu-ze — rad. cirre). Hist. nat. Qui est muni de cirres.
— Bot. Syn. de cirrifèrb.
— Ichthyol. Qui a des cirres ou barbillons à la mâchoire supérieure : Cyprin ctrreux.
CIRRH préf. dérivé du gr. kirrhos, roux, et qui se trouve dans un assez grand nombre de termes scientifiques. Les naturalistes l'ont souvent confondu avec le préfixe cin; dont le sens est tout autre. Nous avons cru devoir rétablir l'orthographe régulière des mots en ci'rr et en cirrh, tout en indiquant à la suite l'orthographe fautive, lorsqu'elle est usitée.
( 'lit KM A, ville de la Grèce ancienne, dans laPhocide, sur le golfe de Corinthe, à 15 kilom. S. de Delphes, dont elle était le port Elle était consacrée à Apollon , et possédait un temple de Diane et de Latone. On trouve encore sur son emplacement quelques ruines qui attestent son ancienne importance.
CIRRHINE s. f.(sir-ri-ne — du gr. kirrhis, nom d'un poisson). Ichthyol. Genre de poissons d'eau douce, de la famille des percoîdes.
— Encyol. Les cirrhines sont des poissons is des barbeaux et des goujons, et caractérisés surtout par des lèvres minces, deux barbillons insérés vers le milieu de la mâchoire supérieure, une nageoire dorsale de moyenne étendue et sans rayons durs. Ce
fenre se divise en deux groupes, distingués un de l'autre par le museau saillant ou non saillant. 11 comprend uu petit nombre d'espèces qui vivent dans les fleuves et les lacs de l'Inde. La cirrhine reba abonde dans les étangs et les rivières du nord du Bengale et du Banar; cette espèce et quelques autres atteignent la longueur 0 m. 70 et ont une chair savoureuse. On devrait essayer de les acclimater dans nos eaux douces*
CIRRHITE s. m. (sir-ri-te — du gr. kirrhis, nom d'un poisson). Ichthyol. Genre de poissons de la mer des Indes, voisin des serrans et des perches : Les cirrhites sont parés des plus bettes couleurs. (Valenciennes.]
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— Encycl. Les cirrhites sont des poissons qui, par leurs caractères anormaux, semblent se rattacher à la fois à plusieurs groupes et devoir former une famille particulière. On s'accorde néanmoins a les réunir aux percoïdes, avec lesquels ils présentent la plus grande analogie. Ils ont le préopercule dentelé, l'opercule terminé par un angle plat et ♦■m. Misse ; des dents longues en crochet sur les mâchoires et en velours sur le vomer; les palatins lisses et dépourvus de dents; la nageoire pectorale à six ou sept rayons simples et articulés; les ventrales insérées un peu en arrière. Ce genre comprend six ou sept espèces, qui habitent la mer des Indes; elles sont en général parées des plus vives couleurs. La plus connue est le cirrhite rubané.
CIRRHIS s. m, (sir-riss). Ichthyol. Nom donné par les anciens à un poisson aujourd'hui inconnu.
CIRRHOCÉPHALE adj. (sir-ro-sé-fa-le — du gr. kirrhos, roux ; kephalê, tète). Zool. Qui a la tête de couleur rousse.
CIRRHOCHLORE adj. (sir-ro-klo-re — du gr. kirrhos, roux; chlâros, vert). Ornith. Qui a le plumage roux et vert.
CIRRHŒDIE s. f. (sir-ré-dî — du gr. kirrhos. roux; eidos, aspect). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, comprenant deux espèces détachées du genre xanthie.
CIRRHOGRAPHIQUE adj. (sir-ro-gra-fi-ke — du gr. kirrhos, roux; graphe, j'écris). Miner. Se dit d'une variété de fer oxydé appelée autrement terre d'ombre, et qui fournit aux arts une couleur bistrée.
CIRRHOMÉLAS s. m. (sir-ro-mé-lass — du gr. kirrhos, roux ; mêlas, noir). Ornith. Qui a le plumage fauve et noir : Tachyphone cm-
RH0MËLA8.
CIRRHOPÉTALE s. m. (sir-ro-pé-tale — du gr. kirrhos, roux ; petalon, pétale). Bot. Genre de plantes épiphytes, do la famille des orchidées, tribu des dendrobiées, comprenant une quinzaine d'espèces à fleurs jaunâtres, qui croissent dans l'Inde.
CIRRHOPODE adj. (sir-ro-po-de — du gr.
kirrhos, roux; pous, podos, pied). Zool. Quia les pieds de couleur fauve.
— Fausse orthographe du mot cirropode, syn. de cirripède.
CIRRHOSE s. f. (sîr-rô-ze — du gr. kirrhos, roux). Pathol. Granulation de couleur rousse que l'on trouve dans le foie, dans quelques affections de cet organe.
— Encycl. Méd. Laënnec qui, le premier, décrivit et dénomma cette maladie, pensait à tort que la cirrhose était une de ces affections organiques capables de se généraliser et de s'étendre à plusieurs organes; la cirrhose est une affection propre au foie, caractérisée par une atrophie des vaisseaux et de la substance même de la glande et par une exsudation alburaino-fibrineuse dans le tissu hépatique. Les lésions anatomiques que subit le foie dans la cirrhose sont très-variées ; elles ont été étudiées avec un soin tel, qu'on peut dire que c'est à peu près ce qu'on connaît le mieux de cette terrible maladie.
A une première période , il y a augmentation générale du volume du foie, et congestion des vaisseaux sanguins ; la substance jaune, intervasculaire, ou substance propre et glanduleuse du foie, est comme hypertrophiée. A la seconde période, au contraire, le foie est rétracté ; il a subi une diminution de volume; la substance glanduleuse s'est atrophiée et les ramifications vasculaires sont devenues imperméables. A une troisième période, le tissu hépatique tout entier prend une couleur brunâtre et finit par se changer en un putrilage d'un brun verdâtre, inodore et un peu gluant. Du reste, l'affection est générale ou partielle et en plaques disséminées.
Dans la forme aiguë de la cirrhose, on pourra reconnaître le développement de cette maladie aune hypertrophie du foie; aune douleur sourde, obtuse, qui n'augmente pas à la pression, siège dans 1 hypocondre droit; il y a rarement de l'ictère et, plus souvent, une' hydropisie ascite ou péritonéale bientôt suivie d infiltration œdémateuse des membres inférieurs. Dans la forme chronique, il y a plutôt atrophie de l'organe, pâleur du visuge ou coloration jaune terreuse et comme cuivrée de la face ou du cou, faiblesse des niera- ' bres, dilatation variqueuse des veines souscutanées abdominales, bruit musical de l'appendice xyphoïde du sternum, augmentation du volume du ventre par le développement de l'ascite, enfin altération particulière des urines qui se montrent très-denses, d'une couleur rouge orangé foncé, fortementaeides, riches en urée et chargées surtout d'urate d'ammoniaque, qui se précipite par le refroidissement ou par l'addition d'acide azotique.
Les altérations pathologiques du tissu du foie entravent nécessairement l'écoulement de la bile dans l'intestin , et comportent , comme conséquences nécessaires, des troubles digestifs tels que l'inappétence, les constipations, les selles décolorées, etc. Il faut joindre à ces symptômes la dyspnée, qui résulte du développement de l'hydropisie abdominale, et les lésions caractéristiques des maladies qui compliquent souvent la cirrhose, telles qu'affections du cœur, des reins, etc.
Les causes de la cirrhose sont obscures. Les excès de table et de nourriture stirau-
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lante, fortement épicée, les boissons alcooliques et les excès vénériens, les maladies organiques du cœur et des reins paraissent prédisposer à cette maladie.
Le traitement est à peu près privé d'efficacité. Si la cirrhose est a son début, les praticiens ont recours aux émissions sanguines aidées d'un régime doux: dans la cirrhose chronique, on essaye les boissons alcalines, les bains alcalins et sulfureux, les pilules de savon médicinal, de fiel de bœuf, de mercure métallique, etc.; s'il y a hydropisie, on emploie les drastiques; enfin, on pratique la ponction abdominale si le liquide accumulé dans le péritoine devient une cause de gêne sérieuse.
CIRRHOSPILE adj. (sir*ro-spi-le — du gr. kirrhos, roux; pilos, laine). Èntom. Genre d'hyménoptères chalcidiens, comprenant un grand nombre d'espèces, toutes propres à l'Angleterre.
CIRRHUS s. ra. (sir-russ — du gr. kirrhos^
roux). Moll. Genre de coquilles turbin iformes.
CIRRIBARBE ou CIRRHIBARBE s. m. (sÎT-
ri-bar-be — de cirre, et de barbe). Ichthyol. Genre de blennies comprenant une seule espèce du Cap de Bonne-Espérance.
CIRRIFÈRE ou CIRRHIFÈRE adj. (sir-rïfè-re — de cirre, et du lat. fero, je porte). Zool. Qui est pourvu de cirres : Annélides cirrifèrgs. Il Qui porte une touffe de poils : Cèbe
CIRRIFERE.
— Bot. Se dit des végétaux qui portent des cirres ou vrilles, comme la vigne, la bryone, les pois, les gesses, etc. Il On dit aussi C1RBIgêre dans ce dernier sens.
CIRRIFLORE ou CIRRHIFLORE adj. (sirri*fio-re — de cirre, et du lat. fîos, floris, rieur). Bot. Dont les pédoncules sont munis de vrilles, ou font eux-mêmes fonction de vrilles : Passiflore cirriflore.
CIRRIFORME ou CIRRHIFORME adj. (sirri-for-me — de cirre, et de forme). Qui a la forme d'une vrille.
CIRRIGRADES OU CIRRHIGRADES s. m.
pi. (sir-ri-gra-de — de cirre, et du lat. gradior, je marche). Zooph. Ordre d'arachnodermaires, comprenant ceux chez lesquels la face inférieure du corps est munie de cirres trèscontractiles.
CIRRINÈRE OU GIRRHINÈREs. m. (sir-rinè-re — rad. cirre). Annéi. Genre de vers voisins des cirratules, établi pour une espèce qui habite la côte de la Rochelle.
GIRRIPÈDES OU CIRRHIPÈDES S. m. pi.
(sir-ri-pè-de — de cirre, et du lat. pes, peais, pied). Zool. Groupe d'animaux qu'on a placé tour à tour parmi les crustacés, parmi les mollusques et même parmi les échinodermes, et qui se divise en deux sections, les anatifes et les balanes. tl Quelques-uns disent cirripédiens, ou cirripides, et d'autres cirripodes ou cirropodes, formes hybrides qu'il faut rejeter.
— Encycl. Les cirripèdes, ainsi nommés par Lamarck, ont été longtemps rangés parmi les mollusques, et désignés comme étant des mollusques à coquilles plurivalves. Comme un grand nombre d'animaux de cette classe, ils passent la plus grande partie de leur vie fixés aux rochers et aux corps sousmarins. La nature de l'enveloppe qui les protège, l'espèce de manteau dont ils sont couverts et l'incurvation de leur corps sont autant de points de ressemblance avec les mollusques ; mais leurs membres articulés et cornés, leur bouche garnie de mâchoires et de lèvres, enfin la disposition de leur système nerveux, qui forme une chaîne ganglionnaire placée au-dessous du tube digestif, conduisent à les ranger dans la classe des crustacés. Ils ont d'ailleurs en sortant de l'œuf une forme tout à fait analogue à celle des larves de certains crustacés, tels que les cyclopes et les cypris. A ce moment, ils sont Hures et nagent à leur gré dans la mer; ils portent des yeux et des antennes; mais bientôt ils se fixent par le dos aux corps sous-marins et changent complètement de forme. On les trouve sur les rochers, sur les mollusques, sur les crustacés, sur les pilotis, sur la coque des navires. Ils sont pourvus d'un test calcaire , composé de pièces analogues à des valves de coquilles, qui tantôt adhèrent ensemble, tantôt sont plus ou moins écartées et mobiles. Les membres, rudimentaires, sont représentés par six paires de cirres d'uue grande longueur, cornés, articulés et ciliés. Ces appendices, qui ont, la faculté de sortir et de rentrer par une ouverture que présente l'enveloppe testacée, saisissent et amènent jusqu'à la bouche de l'animal les petites proies qu'ils rencontrent en se mouvant dans l'eau. La bouche est pourvue de trois paires de mâchoires cornées, denticulées ou ciliées. Il n'y a ni yeux, ni tentacules, ni tête. L'appareil respiratoire se compose de branchies paires et latérales. Il y a un cœur logé dans la région dorsale du corps.
Les modifications que les cirripèdes éprouvent dans leur enveloppe au moment où ils se fixent ont conduit a les diviser en deux sections, savoir: 1° les anatifes, dont le test, ordinairement composé de cinq pièces principales, dont quatre latérales et une dorsale, et de valves accessoires, est supporté par un pied charnu plus ou moins long, au moyen duquel l'animal se fixe; 2° les balanes, qui
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ont une coquille sessilo cylindrolde ou conique, à ouverture munie de valves. Ils vivent en société sur les rochers et autres corps sous-marins, et forment souvent une sorte de croûte galeuse sur le test de certains crustal'ils défigurent horriblement. On en voit qui s implantent sur les valves des mollusques; d'autres ternissent la surface des algues; enfin, il en est qui croissent parmi les et les madrépores. V. bai.ane.
CIRROBRANCHE ou CIRRHOBRANCHE
adj, (sir-ro-bran-che — de cirre et branchies), Moll. Qui a des branchies frangées.
— s. m. pi. Famille de mollusques a branchies frangées.
CIRRODERMAIRES s. m. pi. (sir-ro-dèrmè-re — de cirre, et du gr. derma, peau). Zool. Nom des échinodermes chez quelques naturalistes.
CIRROLE ou CIRRHOLE S. m. (sir-ro-le dimm. de cirre, dans le sens de vrille). Bot." Genre de champignons, caractérisé par une columelle en spirale, et dont l'espèce type croît au Brésil.
CIRRONIUS ou CIRRHONIUS s. m. (sir-roni-uss — rad. cirre). Ichthyol. Espèce du genre cirrite.
CIRROPODE ou CIRRHOPODE adj. (sirro-po-de). Zool. V. CIRRIPEDE.
CIRRUS s. m. (sir-russ — mot lat. qui signifie boucle de cheveux). Météorol. Nuage offrant l'apparence d'une masse de filaments ténus ou de plumes légères. Quelques-uns écrivent à tort ciRRiius. il Cirrus-cumulus ou cirrocumulus, Nuage en flocons qui forment de petites masses arrondies : Les cirro-cumulus constituent ce que l'on appelle le ciel moutonné. Il Cirrus-stratus ou cirro-stratus, Nuage formé de petites bandes légères et ondulées.
— Encycl. Le cirrus est souvent une espèce de nuage qui se montre, après une série de beaux temps clairs, comme une ligne blanche jetée en travers du ciel, à une grande hauteur. Les extrémités de cette ligne se perdent à l'horizon ; il indique généralement que le temps va devenir humide. A cette ligne du cirrus d'autres bandes s'ajoutent latéralement, et quelquefois des nuages de même espèce semblent sortir des côtés de la bande et s'étendre dans des directions obliques ou transversales , de telle sorte que le tout ressemble à un réseau. D'autres fois, les bandes de cirrus deviennent plus denses, sont moins élevées dans l'atmosphère, et, par leur adjonction ou leur fusion avec les nuages inférieurs, elles produisent de la pluie.
La bande dont nous avons parlé prend le nom de cirrus linéaire, et les bandes transversales produisent ce qu'on applle le nuage réticulaire ou frisé. Le cirrus chevelu, communément appelé par les marins queue de vache, est le véritable cirrus; il ressemble à une touffe de cheveux blancs ou bien a un flocon de laine se terminant par de belles
f ointes blanches. L'existence des cirrus dans atmosphère est, après un beau temps, le premier indice du vent et de la pluie. Lorsque les grands filaments ont une direction constante vers un point de l'horizon, on a fréquemment observé que le vent s'élevait de la direction vers laquelle les pointes étaient tournées.
La variété de cirrus à laquelle on a donné le nom de cirro-cumulus représente un assemblage de nubécules ou de petits nuages ronds, détachés les uns des autres; ils sont généralement produits par une élévation de température concordant avec une baisse barométrique. Dans l'été, avant les orages, les nubécules qui composent les cirj'o-cumulus sont très-denses, de forme ronde, ramassées et superposées plus que d'ordinaire. Le cirrocumulus est si souvent un avant-coureur du mauvais temps et des tempêtes, qu'il en est regardé comme l'un des pronostics. Dans les temps variables ou pluvieux, ces nuages prennent un aspect blanc laineux, et n'ont pas de forme régulière. Quelquefois les nubécules sont si petites qu'on peut à peine les distinguer, et le ciel paraît alors parsemé d'innombrables taches transparentes.
Le cirro-stratus ou nuage décroissant est composé de masses de petits nuages horizontaux ou doucement inclinés, ondulés ou séparés par groupes. Il est en général accompagné d'une baisse barométrique, et suivi de vent, de pluie ou de neige. Le cirrus passe ordinairement au cirro-stratus, au cirro-cumulus , et ensuite au cumulus. Le cirro-stratus, une fois formé, s'évapore lentement et se combine avec quelque autre nuage. En été, il est surtout commun par les temps variables. Le ciel de maquereau est une variété de cirro-stratus; une autre variété est celle qui consiste en une longue bande unie, épaisse dans son milieu, et dont les bords se perdent; une troisième est formée par de petites rangées de nuages peu étendus, courbes d'une façon particulière, et qui sont un indice de mauvais temps; la dernière variété de cirro-stratus est une grande panne basse de nuages, couvrant le ciel sur une vaste étendue, particulièrement le soir ou la nuit, et à travers laquelle le soleil ou la lune paraissent obscurs. C'est dans ce nuage qu'ont lieu les réfractions de la lumière de ces astres qui donnent naissance aux halos. Ces cirrus sont un pronostic à peu prés certain de pluie ou de neige.
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CIRSAKA OU SIRSAKA, CIRSAKAS 01] SIRSAKAS s. m. (sir-sa-ka). Comm. Ancienne étoffe des Indes, soie et or ou soie et argent.
— Encycl. Le eirsaka était une riche étoffe
. à petites raies d'or ou d'argent, que Ton employait anciennement pour les ments et les costumes d'apparat. On faisait des cirsakas pour les diverses saisons de l'année; mais ces tissus ne différaient que pour le fond, qui était en taffetas pour l'été, en satin pour l'hiver, et en serge ou en gros de Tours pour l'automne et le printemps. Quelquefois on mêlait du taffetas et du satin, pour obtenir une étoffe que l'on pût porter toute L'année.
CIRSE s. m. (sir-se — du gr. kirsion, sorte de chardon). Bot. Genre de plantes, de la \\>mille des composées, tribu des carduacées, formé aux dépens des chardons, et comprenant un assez grand nombre d'espèces qui croissent en Europe, en Asie et dans l'Amérique du Nord : Les cirsks sont des herbes fort épineuses. (Lallement.)
— Encycl. Ce genre, que la plupart des auteurs réunissent aux chardons, renferme des plantes herbacées qui croissent dans les lieux incultes de l'hémisphère septentrional. Leurs feuilles, de forme variable, souvent épineuses, sont sessiles ou décurrentes sur la tige ; leurs fleurs sont pourpres ou jaunâtres. Ces plantes ont un port assez élégant. Le cirse des champs {cirsium arvense) est commun sous nos climats; les prétendues propriétés médicales qu'on lui a attribuées lui ont valu le nom vulgaire de chardon hémorroldal. Quelques espèces exotiques ont un réceptacle charnu et assez volumineux, que l'on mange comme les artichauts. Nous renverrons, pour plu détails, au mot chardon.
CIRSOCÈLE s. m. ou f. (sir-so-sè-le — du gr. kirsos, varice; kêlé, tumeur). Chir. Tumeur variqueuse des veines du scrotum, et particulièrement des veines spermatiques. n Il vaut mieux le faire féminin, parce que kêlé est de ce genre; varicocèle et hydrocéle sont d'ailleurs du genre féminin, et c'est à tort que l'Académie fait sarcocèle masculin.
CIRSOIDE adj. (sir-so-i-de — du gr. kirsos, varice ; eidos, aspect). Méd. Variqueux : Anévrisme cirsoïde.
CIRSOMPHALE s. m. (sir-som-fa-Ie — du gr. kirsos, varice; omphalos, nombril). Chir. Dilatation variqueuse des veines du nombril.
CIRSOPHTHALMIE s. f. (sir-so-ftal-ml — du gr. kirsos, varice , et d'ophthalmie). Méd. Ophthalmie intense, dans laquelle les veines de la conjonctive sont très-enflées et comme variqueuses.
CIRSOPHTHALMIQTJE adj. (sir-so-ftalmi-ke — rad. cirsophthalmie). Méd. Qui a rapport à la cirsophthalmie : Affection cirsoph-
THALMIQUE.
CIRSOTOMIE s. f. (sir-so-to-ml — du gr. kirsos, varice; tome, section). Chir. Excision des varices.
GIRSOTOMIQUE adj. (sir-so-to-mi-ke — rad. cirsotomie). Chir. Qui a rapport à la cirsotomie : Opération cirsotomiqde.
CIBTA, ville de l'Afrique ancienne, dans la Numidie, sur les bords de l'Ampsagas. La fondation de Cirta est évidemment due à un peuple sémitique, comme l'indique son nom. En effet, Cirta, qui doit être prononcé kirta, n'est autre chose qu'un mot hébreu ou phénicien, kereth, karth , kirth, qui veut dire cité. Cirta, c'était donc tout simplement la ville. Tite-Live nous apprend que, du temps de Syphax, Cirta était une des principales villes de la Numidie. Massinissa, vainqueur de ce prince, n'osa en faire le siège , quoiqu'il fût à la tête d'une nombreuse armée. Jugurtha ne put s'en emparer qu'après un blocus prolongé. Cirta n'avait rien perdu de son importance sous le règne de Juba 1er. Lorsque ce prince eut succombé en Afrique avec le reste du parti de Pompée, César donna à Sittius, qui lui avait rendu de grands services dans la guerre, une partie du territoire de Cirta. Sittius le distribua aux légionnaires qui avaient vaincu sous ses ordres, et cette colonie, qui reçut le droit de cité romaine, fut appelée Sittianorum Colonia. En 311, un Pannonien nommé Alexandre, qui s'était fait proclamer empereur en Afrique, fut attaqué par un général de Maxence, et se réfugia dans Cirta, qui fut ruinée dans cette guerre. Constantin la releva, l'embellit et lui donna le nom de Constantine qu'elle porte aujourd'hui. (V. ce mot.)
Deux conciles furent tenus à Cirta. Le premier fut assemblé en 305, pendant la persécution de Dioclétien. Ce prince avait publié un édit qui ordonnait la démolition des églises, et obligeait les magistrats à tirer des mains des évêques et des prêtres les saintes Ecritures pour être brûlées. Ce fut particulièrement dans la Numidie que cet édit s'exécuta. Les magistrats allaient eux-mêmes dans les églises, chez les évêques et les ecclésiastiques, pour enlever les Ecritures et les vases sacrés, menaçant de mort ceux qui les cachaient. Il y eut beaucoup de prêtres et d'évêques qui cédèrent par crainte de la mort; on les appela traditeurs. Au concile de Cirta, les évêques se firent réciproquement l'aveu de leurs fautes et se donnèrent l'absolution. Ils nommèrent évêque de Cirta le sous-diacre Sylvain, traditeur lui aussi. Plus tard, les évê-
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ques catholiques se servirent des actes de ce concile contre les donatistOB dont le schisme fut produit par ces mêmes évoques traditeurs.
Le second concile (412) fut tenu à Cirta ou à Zerte, on ne sait plus uu juste. On ne possède de ce concile que la lettre synodale qui fut écrite par saint Augustin aux donatistes pour réfuter les calomnies que leurs évéques répandaient contre les catholiques au sujet de fa conférence de Carthage, prétendant que la sentence du tribun Marcellin était le i de la corruption. Cette lettre figure dans le second livre des Rétractations de l'évéque d'Hippone.
C1RUELO (Pierre), savant espagnol, né en Aragon, mort en 1550. Il professa la théologie et la philosophie à Alcala, devint un des instituteurs de Philippe II, et fut pourvu d'un canonicat a Salamanque. Ciruelo qui eontribuabeaueoupkl.i<liil'i!Mun des sciences dans son pays, a publié plusieurs ouvrages dont les plus estimes sont: Apntelesmota nstrologiœ humanœ (Alcala , 1521); Expositio libri missalis peregregia (Alcala, Ifrssjj fl«probacion de las supersticiones (1539), etc.
CIRURE s. f. (si-ru-ro — rad. cirer). Enduit d-i cire préparée : Une bonne cirurb.
CIRURGIEN s. m. (si-rur-jiain). Ancienne orthographe du root chirurgien.
CIS s. m. (siss — du gr. Aïs, ver du bois). Entom. Genre d'insectes xylophages : Les cis vivent en société dans les agarics et les bolets desséchés des arbres. (Duponchel.)
— Encycl. Les cis sont des insectes coléoptères tètranières, de la famille des xylophages et de la tribu des bostriches. Ce genre, formé aux dépens des vrillettes et des hylésines, présente les caractères suivants : corps ovoïde ou arrondi, déprimé ; tète petite , portant souvent, chez les mâles, deux petites proéminences; antennes en massue feuilletée; palpes maxillaires beaucoup plus grands que les labiaux, plus gros à leur extrémité : corselet transversal, un peu dilaté; tarses a dernier article beaucoup plus long que les autres. Ce genre comprend environ trente espèces, en général de très-petite taille ; presque toutes habitent l'Europe, et vivent en société dans les bolets et les agarics; ils se tiennent en dessous, et se laissent tomber au moindre danger.
CISAILLE s. f. (si-za-lle : Il mil. — augment. de ciseaux). Techn. Sorte de ciseaux avec lesquels on coupe des plaques de métal ; s'emploie souvent au pluriel, lors même qu'on ne veut désigner qu'un seul instrument : Cisailles droites. Cisailles circulaires. Dans les grands ateliers, chaque cisaille est quelquefois mise en mouvement par une machine à vapeur spéciale. (Focillon.) Il Au singulier, Rognures d'argent, qu'on refond en lames pour lés employer à la fabrication des monnaies : Fondre de la cisaille.
— Hortic. Grands ciseaux employés pour tondre les arbrisseaux, les bordures, les buis, les petites palissades, etc. : Tondre une haie avec des cisailles.
— Argot. Vol ou détourne à la cisaille, Genre de vol qui est exécuté par des femmes dans les magasins de bijouterie. Deux femmes d'une mise assez soignée demandent du jaseron pour faire une chaîne. Sous prétexte de prendre mesure de cette chaîne, lune d'elles passe plusieurs tours de jaseron autour du cou de sa compagne, et, avec une petite paire de cisailles, quelle tient cachée dans sa main, elle en coupe un morceau qui tombe entre le dos et la chemise. Elles conviennent alors d'en prendre une certaine longueur, donnent des arrhes et se retirent, sans que le marchand se doute qu'il vient d'être volé.
— EncycLTechn. Les cisailles sont de plusieurs espèces, selon la quantité de travail à produire et la résistance du métal à couper. Elles sont mues à la main, par des communicateursde mouvement, ou par l'action directe de la vapeur ; elles sont à guillotine ou à lames circulaires.
Les cisailles a main sont employées dans les ateliers de tôlerie et de chaudronnerie,
fiour couper des tôles très-minces, ainsi que es fils métalliques; ce sont de véritables ciseaux de couturière, dont la portée tranchante soins longue que celle sur laquelle on presse, afin de donner un plus granu bras de le* 1er à la puissance. Un homme de force ordinaire peut exercer, au moyen de cet appareil, pendant un court intervalle de temps, une pre m fi , Ji Ql i b un effort de 27 kilogr. Les i i doivent couper des barres
de fortes dimensions sonl fixe; on les établit en rapport avec
seur . : 1« les
cisailles mues par un excentrique, dont la
figure Ci-jointe peut donner une idée sul I
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cette vitesse peut être diminuée on augmentée, suivant que la tôle à cisailler est plus ou moins épaisse; 3° les cisailles à lames circulaires, mues directement par la vapeur. Elles servent à couper les tôles d'une faible épaisseur, d'une manière continue ou suivant une courbe quelconque. Elles sont formées de deux disnues légèrement taillés en biseau à la circonférence, tournant en sens contraire et rapprochés l'un de l'autre, selon 1 seur de la tôle. La feuille métallique en entre eux est découpée complètement iusqu au bout, sans qu'il soit nécessaire d'appliquer la moindre pression. Si l'épaisseur augmente,
iplote des disques dont le diamètre croît dans le même rapport, ou bien on exerce une pression de façon a forcer la feuille à s'engager entre les lames; 4° les cisailles à guillotui" à bâti bifurqué, qui permettent de couper les tôles d'une largeur et d'une longueur quelconque. Celles que MM. Thomas et Laurens ont installées aux forges de Guérigny
m t trancher des tôles de 0 m. 012 àO m. OH d'épaisseur ; 5° les cisailles à mouvement continu, employées dans les usines à fer et à cuivre, pour rogner les planches sortant des laminoirs. Elles sont composées d'une longue lame tranchante, fixée contre la partie latérale d'un balancier oscillant, à une de ses extrémités, autour d'un axe a charnière. Une bielle imprime à l'autre extrémité un mouvement alternatif dont l'amplitude est déterminée par le rayon de la manivelle. Avec cette machine, on peut couper des feuilles d'environ 2 m. de longueur; 6» les grosses cisailles à vapeur, pour découper ou rogner les bandes des roues, ou pour couper des barres de fer très-larges et très-épaisses, à chaud ou à froid. Ces appareils, très-simples, se composent d'un balancier articulé, en un point de sa longueur, autour d'un axe fixe, et attelé directement, par l'une de ses extrémités, à la tige d'un piston de machine à simple effet. L'autre extrémité porte le tranchant. La différence considérable qui existe entre les bras de levier de ce balancier, pris à partir du centre d'oscillation, permet de produire une pression très-puissante avec une machine à vapeur très-faible. M. Cave, le premier qui ait appliqué la vapeur à ces machines-outils, a construit de grosses cisailles à vapeur, avec lesquelles, le rapport étant de i à 5, il a obtenu une pression d'environ 19,000 kilogr. En général, les grandes cisailles employées dans les forges donnent de 20 à 30 levées par minute, consomment de 2,5 à 3 chevaux-vapeur de force, et préparent par semaine 100 tonnes de fer.
CISAILLÉ, ÉE(si-za-llé; Il mil.) part, passé du v. Cisailler. Uoupé avec les cisailles : Pièce de métal cisaillée.
CISAILLEMENT s. m. (si-za-lle-man ; Il mll.).Techn. Action de cisailler : Le cisaillement des monnaies défectueuses.
— Mécan. Résistance au cisaillement, Effort qu'opposent les molécules d'un prisme à l'action des forces parallèles à sa base transversale, et dont le calcul sert à déterminer les conditions dans lesquelles on doit établir les cisailles des ateliers.
— Encycl. Mécan. L'expérience démontre que la résistance au cisaillement est, comme les résistances à la traction et à la compression, représentée par la relation
en appelant T l'effort parallèle à la section u, et R la résistance au cisaillement par unité de section. Les expériences de MM. Gouin et Cie ont donné le rapport \ entre les poids produisant la rupture de petits cylindres en fer par cisaillement et par extension. M. Edwin Clark a déterminé que cette résistance était à peu près les t de la résistance à la traction. Le coefficient 0,66, qui en résulte, est aussi celui qu'a adopté Stephenson pour ce genre d'effort. L'équation (i) devient donc, en faisant
R( étant le coefficient de résistance à la trac- UoD par unité de section, T
Dans le glissement relatif ou de cisaillement
des fibres, une section se place, relativement
à celle qui est infiniment voisine, par une
ition qui s'effectue parallèlement à son
plan. Soient aô et cd les deux sections trans-
cisaillcs à guillotine ou à double mouvement parallèle, recevant l'action direct* vapeur, avec lesquelles ■ D| er en
des feuilles ne tôle de 2 m. de de u m. o*u d'épaisseur : ce!
chine doni aviron ïo coups par minute, et
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>a position primitive ; la force qui agi} dani Ce but sera proportionnelle a » et fonction du
glissement relatif —, En admettant qu'elle ac
lui M'ra proportionnelle dans une certaine limite, on pourra poser, en appelant t cette force,
iEI^-,
vcrsaW's infiniment voisines; ac leur dit
ir, la q n: >n 11t.- on nt la section cd a glissé dans
m par rapport à ab supposé fixe; ce
■ ut étant 1" même pour tous les points,
■rtieiel u sera venu en •*., et ten*
1 s, '-n vertu de son élasticité, à reprendre
relation dans laquelle E est le coefficient d'élasticité transversale.
La force t est opposée au glissement; la résultante de toutes tes forces parallèles appliquées aux divers éléments superficiels » sera
Cette équation donne le rapport entre la force T et le glissement cct qu'elle produit. La quantité ïEoi a reçu le nom de ressort transversal du prisme.
Consulter, ponr la théorie de ce genre de résistance, les Traités de mécanique appliquée de MM. Navier, Bresse; les Cours de résistance des matériaux de MM. Morin et Bellanger, ainsi que l'ouvrage sur la Torsion des prismes de M. de Saint-Venant.
CISAILLER v. a. ou tr. (si-sà-llé; Il rail. — rad. cisailler). Teclin. Couper avec des cisailles : Cisailler des pièces fausses, des pièces de rebut, il Tuyauter : Cisailler des bonnets, des collerettes.
— Absol. : Machines à cisailler. Repasseuse habile à cisailler.
— Monn. On cisaille soit les lames qui, après les premiers passages au laminoir, sont devenues trop longues pour être travaillées commodément, soit les pièces de monnaie défectueuses, dont le titre est en dehors des tolérances, c'est-à-dire qui sont trop lourdes ou trop légères, et dont la mise en circulation a été proscrite par jugement de la Commission des monnaies. Cette opération a lieu en présence des agents du contrôle, qui en dressent procès - verbal constatant que les pièces ont été toutes cisaillées en leur présence et jetées au creuset, après que le nombre et le poids total des espèces ont été reconnus identiques au nombre et au poids de la brève dont la refonte a été ordonnée. Il en est de même pour les rebuts provenant de la vérification des espèces, et qui ont été écartés de la délivrance par le commissaire des monnaies, pour défaut de poids ou pour imperfection des empreintes, etc.
CISAILLEUR s. m. (si-za-lleur; Il mil. — rad. cisailler). Celui qui cisaille, qui coupe avec les cisailles, dans les ateliers de la Monnaie.
— Adjectiv. : Ouvrier cisailleur.
CISALPIN , INE adi. (si-zal-pain, i-ne —
du lat. cis, en deçà; alpinus , alpin). Géogr. Qui est en deçà des Alpes par rapport aux Romains : Peuples cisalpins. Villes cisalpines. Que l'on ne s'exagère pas l'influence des prétendus patriotes cisalpins et génois, et que l'on se convainque bien que, si nous retirions d'un coup de sifflet notre influence morale et militaire, tous ces prétendus patriotes seraient égorgés par le peuple. (Napol. 1er.)
— Antonyme.Transalpin.
CISALPINE (GAULE), nom que les Romains donnaient à la partie septentrionale de l'Italie, connue aujourd'hui sous les noms de Fiémont et de Lombardie. V. Gaule.
CISALPINE (RtpxjBhiQVB)[république en deçà des Alpes]. Elle fut organisée par Bonaparte en 1797, inaugurée le 9 juillet, etreconnue par l'Autriche dans le traité de Campo-Eormio (17 oct.). Formée de la Lombardie, elle avait pour capitale Milan. La république Cispadane se réunit à elle. Elle était limitée, à l'E-, par les bords du Pô, le bas Adige et le lac Garda; au N., par les Alpes; à l'O., par le Tessin, le Pô et l'Enza; au S., par la Méditerranée. Son gouvernement, modelé sur celui de la France, se composait d'un directoire exécutif, d'un grand conseil de 160 membres, et d'un conseil des Anciens de 80 membres. Renversée par l'invasion des Russes (1799), mais relevée par la victoire de Marengo (1800), elle s'agrandit encore du Novarais, démembrement du Piémont. En janvier 1802, elle prit le nom séduisant de république italienne. Elle dut eu
temps renoncer à la démocratie et accepter Bonaparte pour président. La république française fut transformée en empire en 1804 ; la république italienne subit le même sort, et devint le royaume d'Italie (mars 1805), avec Napoléon pour roi et Eugène Beauharnais pour vice-roi. Le traité de Presbourg l'augmenta de toute laVénétie; la mésintelli-
qui éclata entre le pape et l'empereur, en 1808, lui valut les Légations (2 avril); elle reçut eu outre le Tyrol italien, enlevé à la Bavière (ISIO). Le royaume d'Italie se trouva alors compose de vmgt-quatre départe!] Les désastres de 1814 firent écrouler cet édifice. On rendit les Légations k Pie VIL on rétablit les aiicieiiufs principautés, <-kt l'Autridont elle fit le royaume Lombard-Vénitien.
CISEAU s. m. (Si-lô — du lat. ctrsus, taillé,
qui aura conduit h un diminutif ciselté ou ci- : où 1 on aura supposé uu radical cisel.
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ancienne forme du mot ciseau). Instrumen* de fer ou d'acier, tranchant par un bout, et dont on se sert pour tailler les corps durs : Un ciseau de charpentier, de menuisier, de maçon, de sculpteur. Un ciseau d'orfèvre. Rendre la vertu aimable, le vice odieux, le ridicule saillant, voilà le projet de tout honnête homme qui prend la plume, te pinceau ou U ciseau. (Lider.)
D'un tronc qui pourrissait un ciseau ût un dieu. L. Racine. Et je vais façonner la pierre Sous le dur tranchant du ciseau.
Voltaire.
Un bloc de marbre était si beau Qu'un statuaire en fit l'emplette; Qu'en fera, dit-il, mon ciseau t Sera-t-il dieu, table ou cuvette?
La Fontaine.
— Par ext. Travail obtenu avec le même instrument: Ce sculpteur a un ciseau délicat, un ciseau hardi. I! Art du sculpteur : Habil~ lez l'Apollon du Relvédère ou l'Antinous en porteur d'eau, reconnaitrex-vous alors la divine création du ciseau grec ou romain ? (lialz.) Le pinceau et le ciseau rivalisent d'efforts et de zèle pour poétiser des scènes de tuerie. (Toussenel.)
— Ouvrage de ciseau, Ouvrage de sculpture.
— Ciseau à froid, Ciseau monsse, qui est particulièrement employé par les serruriers pour couper le fer a froid, il Ciseau qui ne tranche pas, et dont on se sert pour ouvrir des caisses ou arracher des planches clouées, en s'en servant comme d'un levier.
— Mar. Ciseau de calfat, Nom donné aux fers à calfater.
— PI. Instrument formé de deux lames tranchantes tournant autour d'une vis, et qu'on rapproche et écarte tour à tour pour couper l'objet que l'on a placé entre deux : Des ciseaux de tailleur, de brodeuse, de jardinier. La matière la plus convenable pour la confection des ciseaux, c'est l'acier fin. (Focillon.)
Les fleurs bravent l'équerre, et l'arbre les ciseaux.
DSLILLE.
n S'emploie quelquefois au singulier : On n'a point encore mis le ciseau dans cette étoffe. (Acad.) Le ciseau du jardinier est le meilleur instrument à employer pour tondre les haies. (Math, de Dombasle.)
Cultivez-la, cette rose si belle;
Que le ciseau, dirigé par vos doigts,
Légèrement la blesse quelquefois.
Fontanes.
Il On dit abusivement Une paire de ciseaux, par allusion aux deux branches de l'instrument, comme on dit, par une allusion qui n'est pas mieux fondée, une paire de lunettes: Un célibataire est un être non achevé : c'est un seul tome d'un ouvrage en deux volumes, qui vaut moins que la moitié de l'ouvrage: cest une seule lame d'une paire de ciseaux dont on ne tire aucune utilité, et qui peut faire beaucoup de mal. (Max. orientale.)
— Fig. Action de supprimer quelques parties d'un ouvrage, pour l'expurger, 1 amender à un point de vue quelconque : Cette pièce fut jetée en sable: elle n'a jamais coûté quinte jours; on peut aisément donner quelques coups de ciseaux. (Volt.) Je ne jne console pas qu'un si beau génie, — Diderot — à qui la nature a donné de si grandes ailes, les voie rognées par le ciseau des cafards. (Volt.)
— Fam. Faire un livre, un journal à coups de ciseaux. Le composer de morceaux empruntés à d'autres livres, à d'autres journaux, à divers auteurs dont on coud le travail tant bien que mal.
— Mythol. Le ciseau ou les ciseaux de la Parque, le double, le fatal ciseau, Les ciseaux avec lesquels Atropos, l'une des trois Parques, tranchait le fil de la vie humaine :
Pluton attend Lausus au séjour infernal, Et la Parque déjà tient le ciseau fatal.
Deluxe.
Atropos au fatal ciseau Sur la table tombe endormie.
Beubobb.
Lachésis apprendrait à devenir sensible.
Elle double ciseau de sa sœur inflexible Tomberait devant mot.
J.-B. Rousseau.
D'oter a Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux. D'empêcher que Caron dans la fatale barque Ainsi que le berger ne passe le monarque. C'est d'un scrupule vain s'alarmer sottement. BOILKAO.
— Chir. Ciseaux coudés , Ceux dont les lames font un angle avec les branches au delà de l'entablure. H Ciseaux à cuillers, Ciseaux à lames courbes.
— Mar. Voiles orientées en ciseaux. Voiles
es. l'une sur tribord, l'autre sur bâbord. Les voiles carrées ne s'orientent pas en ciseaux : il faut qu'elles soient à livarde ou à bourcet, latines ou nuriques. Les Levantins disent orienter en oreilles de lièvre.
— Epi th êtes. {Ciseau de la Parque.) Tranchant, double, fatal, cruel, redoutable, af" freux, horrible, inflexible, inexorable, impitoyable, noir, prompt, actif, tardif, éraoussé, poétique, abhorré, détesté redouté.
— Encycl. Les ciseaux, d'un usage si utile. si universellement répandu, et dont la plu
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part des ménagères ne se séparent jamais, les portant, soit dans leur poche, soit suspendus par un cordon a la ceinture, ne sont autre chose qu'une modification des cisailles. Comme ces dernières, ils se composent de deux lames tranchantes, croisées et mobiles sur un axe en forme de vis, qui lea maintient appliquées l'une contre l'autre. Ce sont comme deux leviers agissant l'un sur l'autre tout en se mouvant autour d'uu point d'appui commun bras de ces deux leviers se terminent par des anneaux destinés à faciliter l'action mu :ulaire du pouce et du doigt médius, que l'on y introduit, et dont l'écartement et le rapprochement alternatif impriment le mouvement aux lames tranchantes. On donne le nom de branches k la partie qui s'étend depuis les anneaux jusqu à l'axe ou pivot; celui d'entailure a l'endroit où se trouve le pivot, et celui de lames à la partie coupante. Les deux faces internes des lames sont appelées planes; lorsque les ciseaux sont fermés, les deux planes ne sont pas exactement en contact sur toute leur longueur et chacune d'elles offre du côté de la plane un peu de concavité. C'est du plus ou moins de concavité ou envoi lure de chaque lame que dépend la bonté des ciseaux. La forme et la dimension de cet instrument varient à l'infini, depuis ces énormes ciseaux que le jardinier emploie pour émonder ses haies jusqu'à ce joujou microscopique qui sert k découper les jours d'une broderie délicate.
Nous n'insisterons pas sur l'utilité des «*seaux, au point de vue de l'économie domestique; car cette utilité, chacune de nos lectrices en est convaincue pour le inoins autant que nous; mais nous ne pouvons taire les services que cet instrument rend en chirurgie, surtout pour couper et diviser les parties molles, lâches et flottantes qui, n'offrant pres-
2ue aucune résistance, échappent à l'action u bistouri le mieux affilé. Les principales opérations pour lesquelles on les emploie sont l'excision du bec-de-liëvre et de la luette, la section du filet de la langue, du prépuce, des tendons, des aponévroses, des verrues, des chaires fongueuses, etc. On se sert alors, suivant la circonstance, de ciseaux droits, courbes ou coudés : ces derniers sont coudés sur le plat ou sur le tranchant; ceux dont les lames sont courbées sur le plat sont appelés ciseaux à cuiller.
Les anciens ne connaissaient pas les ciseaux à anneaux ; c'est ù Venise qu'ils furent fabriqués pour la première fois; le doge de cette ville en envoya au roi de France, qui étaient en or et garnis de perles fines. Aujourd'hui, leur fabrication a pris en France une grande extension. Les petites villes de Thiers, dans le Puy-de-Dôme, et de Langres, dans la Haute-Marne, sont surtout renommées pour leur cisellerie. Langres particulièrement produit les ciseaux de tailleurs et de couturières, qu'on expédie jusque dans l'Amérique du Nord, les ciseaux de chirurgie, les sécateurs et la cisellerie fine; k Paris également, il se fabrique toutes sortes de ciseaux, et aujourd'hui nous pouvons lutter avantageusement, sous ce rapport, avec nos voisins d'outre- Manche, qui sont fiers k juste titre des produits de leurs fabriques de Birmingham et de Sheffield.
On distingue plusieurs sortes de ciseaux, dont les formes varient avec le travail à produire : les ciseaux proprement dits, les fermoirs grands et petits, le fermoir à nez rond, le bec-d'âne , la gouge.
L'angle du tranchant d'un ciseau est limité par la résistance du corps sur lequel on opère ; plus il est aigu, plus la pénétration est facile; toutefois, sur un corps dur, il se couche et s'égrène.
La quantité de travail absorbée par les frottements augmente énormément relativement à celle qui est utilisée à mesure que l'angle du tranchant devient plus aigu; on la diminue en donnant un grand poli aux ciseaux et en les frottant avec des matières grasses. L'inclinaison sous laquelle on présente l'outil à la matière n'est pas non plus indifférente.
Un manœuvre de force ordinaire exerce sur un ciseau, pendant un court intervalle de temps , un effort dans le sens vertical de 33 kilog.
CISELÉ, ÉE (si-ze-lé) part, passé du v. Ciseler. Travaillé en ciselure; orné de ciselures : Coupe CISELÉE. Armes CISELÉES. Chez
tes Grecs, on dînait sur des tables ciselées avec un goùl élevé et brillantes d'or. (De Cussy.) La Minerve du Parthénon est un ou~ vrage ciselé sur ivoire par Phidias. (Lobet.)
— Par ext. Qui ressemble k une ciselure par la délicatesse et la finesse du dessin : Quelque chose comme un sourire crispa ses joues pleines et ses lèvres ciselées à fines arêtes» (Alex. Duni.)
Ce verre
Tout ciselé de fables poétiques Et buriné de médailles antiques.
Ronsard.
— Fig. Travaillé avec un soin délicat, avec Une grande finesse et en même temps une extrême précision de détails : Un style ciselé. Des vers ciselés.
— Techn. Velours ciselé. Velours dont certaines parties sont coupées et d'autres frisées : Les dessins pour velours ciselé doivent, sur la carte, être peints en deux couleurs, dont une pour le frisé et l'autre pour te coupé. (Falcot.)
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— Zool. Qui offre, dans qu'elque partie de son corps, des creux qui semblent travaillés au ciselet : Le bucéros ciselé.
CISELER v. a. ou tr. (si-ze-lé — rad. ci tel, ancienne forme du mot ciseau, L'Acai ne donnant pas la conjugaison de ce verbe, les autres dictionnaires indiquent généralement qu'il change e en è devant une muette : Je cisèle, tu cisèleras, il cisèlerait ; ce serait une exception sans raison, les verbes en eler, comme appeler, ensorceler, etc.. doublant généralement l dans le cas indiqué ci-dessus ; on dira donc : Je ciselle, tu ciselleras , il cisetlerait. Il est surprenant que M Littré n'ait pas remarqué cette distinction entre les verbes en êler et eler, venant des verbes latins elare et ellare, comme revelare, révéler, je révèle, appellare, appeler, j'appelle, et qu'il indique généralement deux formes toutes les fois que l'Académie ne donne pas de solution. Quant au mot cisellare, qui n'existe pas, il est parfaitement indiqué par lu forme cisel, dans le bas latin cisellus; le double / est donc de rigueur). Travailler, sculpter au ciselet : Ciseler un vase, une coupe, un cadre de tableau.
Tu cisetles l'or d'une coupe,
pour le festin
Où tes stances dansent en groupe
Un pas latin. H. Cantel.
— Absol. : On se sert pour ciseler, non de burins, mais de ciselets. L'art de ciseler est connu dés les temps les plus anciens. (Bouillet.) Tout cela était ciselé, comme on ciselait dans celte époque où l'art rendait précieux les plus vils métaux. (Alex. Duin.)
— Par ext. Donner une forme nette et arrêtée :La pensée sculpte le visage, elle ciselle les traits, elle refait le masque. (M™e E. de Gir.)
— Fig. Rendre, travailler avec une grande précision, une extrême délicatesse de détails : Ciseler son style. Ciseler des vers, un couplet.
Enfant aux cheveux gris, penseur aérien, Qui ciselle un atome échafaudé sur rien.
Barthélémy.
Moi, qui De vais m'asseoir au foyer de personne, Que je t'étonnerais si, m'asseyant au tien, Je te ciselais vif dans un long entretien !
Barthélémy.
— Techn. Ciseler du velours, Y découper des fleurs ou autres agréments avec la pointe des ciseaux.
— Art culin. Faire des incisions sur certaines pièces avant de les faire cuire, afin que le feu les pénètre mieux : On ciselle les gros poisso7is avant de les griller.
Se ciseler v. pr. Etre ciselé : Ces pièces ne se cisellent pas dans l'atelier où on les monte. Les pièces qui ont du relief se cisellent de la vtème manière que celles qui n'en ont point. (Lobet.)
CISELET s. m. (si-ze-lè — dimin. de cisel, anc. forme du mot «seau). Petit ciseau formé d'une verge d'acier carrée : Un ciselet d'orfèvre, d'armurier, de graveur. Celtini tenait autant du spadassin que de l'artiste, et ne maniait pas moins bien l'épee que le ciselet. (Th. Gaut.)
— Monn. Sorte de ciseau pour couper les pièces de monnaie.
CISELEUR s. m. (si-ze-leur — rad. ciseler). Artiste qui ciselle les métaux: Anciennement, tous les orfèvres un peu habiles étaient à la fois dessinateurs t ciseleurs et sculpteurs. (Vitet.)
— Fig. Ecrivain qui excelle parla netteté, la précision et la délicatesse des détails : La Bruyère est un ciseleur de phrases sans pareil. (S. de Sacy.)
— Adjectiv. : Presque tous les sculpteurs grecs et romains étaient en même temps ciseleurs. (Bouillet.)
CISELURE s. f. (si-ze-lu-re — rad. ciseler). Art du ciseleur: Etre habile dans la CISELURE. Les productions de la ciselure contemporaine. La ciselure est un art d'ornement, une branche de l'orfèvrerie. (Vitet.) Il Ouvrage de ciseleur : Une belle ciselure. Une ciselure d'argent.
— Par ext. Dessin ferme, net, bien arrêté : Elle avait un profil de camée antique, une touche exquise de ciselure, des bras superbes. (Méry.)
— Fig. Fermeté, netteté, précision et délicatesse de détails : Horace porte dans ses descriptions cette curiosité, cette ciselure de diction qui ne l'abandonne jamais dans ses odes. (Ste-Beuve.)
— Archit. Petit bord plat que l'on fait avec le ciseau sur le parement d'une pierre, quand on commence à le dresser.
— Encycl. L'origine de la ciselure remonte aux temps les plus reculés. Du jour où l'homme substitua le métal k l'argile, elle naquit; aussi, dans les sarcophages égyptiens arrachés aux fouilles, trouve-t-on des lampes, des bijoux et des armes sur lesquels la ciselure en enfance a laissé ses traces. A cette époque, le métal fondu et recuit était battu, réduit en planche, et prenait au marteau les formes diverses auxquelles il était destiné. Le fer est le premier des métaux sur lesquels l'art de la ciselure put s'exercer, car à peine la vie futelle donnée aux humains que déjà les hommes
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forgèrent des arme* pour se donner la mort; c'est sur les lames de ces armes primitives que nous retrouvons les pre tiges de
re; et cependant \a ciselet est i lu. La descripl rnière bit du
bouclier d'Achille n est pas une preuve suffisante de l'existence d'un pareil chef-d'œuvre ■ époque. L'ne légende qui nous reste des premiers temps des Gaules nous affirme boucliers faits de bois de chêne étaient ment zébrés de bandes de fer, de cuivre, d'or ou d'airain. Les Gaulois, souvent en guerre el [ ur cela même loin de leur hutte, pour s'as-
de leur véritable paternii leurs compagnes k abandonner aux iY I enfant, couché dans un bouclier. L'épouse, placée sur une rive, confiait L'esquif au courant ; l'époux attendait sur l'autre rive, et si l'enfant, porté par le flot, traversait sans encombre le fleuve, le père ait sou
fils, or, logiquement, le bois seul peut flotter.
Des lampes, quelques poignées d'armes et de haches, voilà les seuls spécimens de ciselure que nous fournisse l'époi|ue la plus reculée, procédant bien plus de la forge que de la ciselure, ainsi que L'atteste la soi-disant orfèvrerie sortie des ateliers de saint Eloi, le fauteuil et l'épée de Dagobert.
C'est seulement vers le xr8 siècle que la ciselure commence véritablement. L'art religieux envahit tout et fait naître les artistes. Les calices, les croix, les châsses, les crosses, les ciboires, les reliquaires et les tabernacles en plomb, en cuivre, en argent et en font encore au marteau, mais déjà s'acl au ciselet ou plutôt avec deux outils connus sous les noms de planoir et de traçoir.
Les œuvres ciselées qui nous restent de cette époque feraient pouffer de rire un apprenti ciseleur d'aujourd'hui ; cependant, c'est de ce moment que la ciselure se perfectionne véritablement, car la statuaire vient k son tour se mêler au genre gothique, les arcs et les ogives ne suffisent plus; aussi les niches des châsses se remplissent-elles de démons, de saints, d'anges, de christs et de Vierges.
Le luxe déployé dans les églises va si loin, que les religieux de CIteaux, qui protestent contre ce démenti donné aux livres saints, sont presque vilipendés pour leur retenue qualifiée d'avarice. Mais la voie est tracée, chacun se sacrifie pour orner les temples : Suger rassemble à Saint -Denis les meilleurs ouvriers qu'il fait venir d'Italie ; l'abbé de Mont- Cassin, depuis pape sous le nom de Victor HT, fait venir cinquante décorateurs de mosquée de Constantinople. Les prêtres eux-mêmes se mettent à l'œuvre ; ï'évêque d'Elne dessine lui-même le plan et l'ornementation de son église.
Sous Louis XI, la fabrication du bronze et le travail d'orfèvrerie s'arrêtent ; tout occupée de faire face au grand niveleur, la noblesse s'occupe moins d'orner les églises que d'armer ses soldats. La ciselure presque oubliée est près de retomber dans les errements anciens, lorsque arrive enfin la Renaissance.
Benvenuto Cellini est étonné de voir en France l'art de la ciselure si répandu ; il apporte d'Italie un nouveau système de fonte.
Jusqu'alors les ciseleurs français négligeaient les travaux fondus; ayant un modèle k faire, ils le dessinaient d'abord, puis, prenant une plaque de métal et recopiant leur dessin, ils le repoussaient au marteau ou k la ressing, puis, l'emplissant de plomb, ils finissaient au ciselet le modèle grossièrement commencé. De lk il résultait un travail sans force, fait de deux coquilles prêtes à céder au premier choc. Benvenuto apporta en France le système de fonte facile, nommé k cire perdue, système perfectionné de ses maîtres, Caradasso et Marani. Benvenuto, après avoir modelé en cire la statuette qu'il voulait faire en métal, cuivre, argent ou or, couvrait son modèle d'une couche de boue faite d'un sable spécial; il laissait sécher cette première couche, qu'il recouvrait ensuite de plusieurs autres, et enfin de plâtre. Alors il pratiquait un trou dans la partie inférieure du moule, qu'il plaçait dans un four fortement chauffé; la cire du modèle, en fondant, s'échappait par le trou ménagé à cet effet et laissait vide un moule exact dans lequel le maître coulait le métal.
De cette époque date assurément l'art véritable de la ciselure; les œuvres laissées par Antonio di Sandro, par Uliveiri délia Chiostra ne sont que de grossières ébauches, si on les compare aux œuvres de leur élève Benvenuto. La salière que le grand artiste fit en 1519, c'est-à-dire k l'âge de dix-neuf ans, est d'une perfection qui défie encore les ciseleurs contemporains; la chiavacuore, ceinture de mariée, n'a rien de supérieur dans la ciselure moderne.
Tous les travaux d'orfèvrerie du maître sont d'une perfection sans égale; à Paris, il s'occupa beaucoup plus du bronze, et ses œuvres sont plus imparfaites. On peut citer néanmoins le buste de Jules César, les basreliefs de Ganymède et de Léda du piédestal de son Jupiter, l'ornementation de la porte du palais de Fontainebleau, la statuette de l'Hyménée retrouvée k Florence en 1S32, et enfin ce bijou de ciselure qui est au Louvre et qui a nom la coupe de Benvenuto.
Nous sommes arrivés en 1510 : le genre religieux est complètement abandonné ; les saints, les anges, les démons ont fait place aux
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dienx olympiens, aux satyres, aux naïades, aux tritons, aux chimères, aux faunes, aux bacchantes, enfin k ce genre bâtard fait de
frec et de clinquant qui s'appela i:
.a ciselure s'étend sur tout : les casqu- , les armures en couverts. Déjà le bronze ciselé se glisse dans l'ameublement, et de cette époque deux
de ciseleurs se forment, J en bronze et i .-a repoussé, lï
ut bientôt manquer de travail. I religieuses commen-
■ ' '■ i ■■• < ! la Renaissa
inique reprend Le dessus, .-t encore une fois les nymphes font place aux vierges et les faunes aux i
Mais les travaux sont peu importants; les • de religion ruinent la noblesse, et le ciselé est presque devenu une curiosité, lorsque, vers la lin de Louis XIII, paraissent les premiers dessins d'un genre nou- \ eau, lourd comme les perruques de ceux qui misent, et qui doit s'appeler genre Louis XIV.
En peu de temps, un changement considés'opêre : le bronze délaissé devient de mode ; les pendules, les lustres, les flambeaux, les candélabres sortent de la foi
a peine le temps de passer dans le tau tude Bollin, le ciseleur fameux de l'époque. En comparant les travaux de Bollin aux œuvres de Benvenuto, on est forcé de < ter la décadence complète de la ciselure en de deux siècles.
Le genre Louis XIV vieillit vite; ses lignes ■ res fatiguent les yeux usés de celui qu'on appelle le Grand. Le roi meurt, entraînant avec lui le genre auquel il a donné sou nom.
La régence a besoin pour ses petites maisons de ressusciter encore les déesses aux costumes primitifs de la mythologie.
La ciselure renaît encore : mais c'est un genre bizarre , fait de coquilles , de feuilles fantastiques, entièrement abandonné au caprice du sculpteur, auquel on donne le nom de style rocaille.
Avec ce genre paraissent les cassolettes, les tabatières, les boîtes k pastilles, travail lin, délicat, charmant, dont nous avons encore de nombreux spécimens signés Thomas Germain, orfèvre ciseleur de la reine.
De cette époque date véritablement la fabrication du bronze ; les fabriques s'ouvrent partout, les ciseleurs organisent des ateliers, et bientôt un roi, Louis XVI, fait travailler quelques artistes aux serrures qu'il perfectionne.
La Révolution française porte un coup terrible à la ciselure artistique. Les ciseleurs, n'ayant plus pour exercer leur art que les poignées d'armes, un nouveau genre de ciselure naît en dessous des autres, l'achevure; travail qui consiste à enlever les coutures de la fonte sur les poignées de sabre et se fait presque exclusivement k la lime et au rifloir. La véritable ciselure est délaissée; le danger de la patrie appelle aux armes les quelques artistes qui restent encore. Plus d'orfèvrerie, plus de bronze; des armes, des canons.
L'Empire, avec ses intermittences de paix, crée un genre hideux, qui ne donne k la ciselure aucun moyen de se révéler.
C'est seulement après 1830 qu'une nouvelle révolution s'opère ; tous les genres se produisant k la fois, des artistes paraissent, apportant tout un nouveau système d'outillage. Les ciselets appelés mâts à ta pointe font place aux mâts quadrille, le broyé au rifloir fait place au broyé k l'émeri; enfin, l'exposition de Londres met en vue deux façons nouvelles employées depuis quelques années déjà, le ridourcé et le chaire.
La ciselure, aujourd'hui, a tous les ans un concours, le concours Crozatier, du nom de son fondateur. Une somme de 500 fr. et une médaille sont décernées au ciseleur qui a fait dans l'année le meilleur ouvrage.
La ciselure est maintenant éminemment française; les grandes fabriques anglaises, entre autres la maison Elkiugton de Birmingham, tirent leurs ciseleurs de Paris, où nous comptons parmi les plus habiles : MM. Vecthe, Dorberg, Poux, Ruiton , Fauque, les frères Fanière, Honoré et Abeille.
Mais Benvenuto Cellini n'est pas retrouvé.
CISERON s. m. (si-ze-ron — du lat. cicer, pois chiche). Bot. Variété du pois chiche.
CISERRE s. f. (si-zè-re). Ornith. Nom de la grive draine dans quelques départements.
< ISI>GE (Jean DE) OU Janas Punnoniu*.
poète et prélat hongrois, né en 1434, mort en 1472. Il fit ses études en Italie, se signala par ses remarquables aptitudes pour la poésie latine, et fut élevé par Pie II, en 1460, au siège épiscopal des Cinq-Eglises, dans la basse Hongrie. Pendant quil occupait ce siège, de Cisinge reçut la mission d'aller demander au pape des secours contre les Turcs ; puis, en 1471, ayant été soupçonné d'être entré dans un complot contre le roi Mathias de Hongrie, il prit la fuite et alla mourir dans la Carinthie. Ses poésies latines ont été publiées pour la première fois à Vienne en 1512, et fréquemment rééditées.
CISIUM s. m. (si-zi-omm). Antiq. rom. Voiture publique à un ou deux chevaux et à deux places, dont l'une était occupée par le conducteur.
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CISJURAN, ANE adj. (siss-ju-ran. a-ne — du lat. ci*, en deçà, et de Jura). Uéogr. Qui est en deçà du Jura, par rapport à Paria : Pays 01SJURAN8. Bourgogne cisjuranb.
— Antonyme. TraDSJoran.
CISMONTAIN, AINE adj. et s. (si-smon-
tain, è-ne — du lat. cis, en deçà; muni, """<tts, mont). G'-n-r. 0'»i est en »\>\'n d»-s lumits, en deçà des Alpes par rapport aux Romains
/ ,// îlSMONTAlNS. Les ClSMONTAINK.
— Hist. ecclés. Se dit de l'une des deux familles établies par le pape Eugène IV dans l'ordre des franciscains : La famille cismon-
TAINE. Les CISMONTAINS.
— Antonyme. Tramontain.
CISISER (Nicolas), érudit allemand, né h Morbach en 1529, mort en 1583. 11 professa lu droit et la morale à L'université d'Heidelberg, dont il devint recteur en 1563. Il a donné de bonnes éditions de divers i el com-
posé des discours, des poésies, des études historiques. Ses ouvrages ont été réuni el publies sous le titre de Opuscula hù et potitico-pfnlologica (Francfort, 1611, in 8°). C1SNEROS, acteur espagnol, né à Tolède dans la seconde moitié du xviu siècle. 11 acquit une grande ropulutiou, et devint directeur d'une troupe. Lope de Vega, A. de Bojas, ainsi que d'autres auteurs, le citent connue un comédien de premier ordre.
CISOIR s. ni. (si-zoir). Techn. Ciseau d'orfèvre.
CISOIRE s. m. (si-zoi-re — lat. cisorium; de cœdere , couper, tailler). Antiq. roni. Instrument tranchant dont se servaient les vétérinaires.
CISOIRE s. f. (si-zoi-re — augment. de ciseaux). Techn. Gros ciseaux montes sur un pied. Ne s'emploie guère qu'au pluriel. Il A été employé dans le sens général de ciseau.
CISPADAN, ANE adj. fsi-spa-dan, a-ne — du lat. ew, eu deçà; Padus, le Pô). Géogr. Qui est en deçà du Pô, par rapport aux Romains.
— Antonyme. Transpadan.
CISPADANE (GAULE), nom que les Romains donnaient à la partie de la Gaule Cisalpine située, par rapport à Rome, en deçà du Pô. V. Gaule.
C1SPADANE (république), Etat démocratique, formé pendant la Révolution française en deçà du Pô. Cet Etat fut organisé le 16 octobre 1796, sous l'inspiration du général Bonaparte, qui venait d écraser successivement les trois armées autrichiennes de Beaulieu et de Wurmser. La république Cispadane fut formée d'abord des provinces de Modène et de Reggio, et des légations de Bologne et de Ferrare enlevées au pape Pie VI; elle s'augmenta ensuite de la Romagne, cédée par le saint-siége au traité de Tolentino. le 19 février 1797. Quelques mois après (juin 1797), elle cessa d'exister pour faire partie de la République Cisalpine.
CISP1DS (mont). V. collines de Rome.
CISRHÉNAN, ANE adj. (si-sré-nau, a-ne — du lat. cis, en deçà; Rhenus, le Rhin). Géo^r. Qui est en deçà du Rhin, par rapport à la Gaule romaine. Il Se dit encore des provinces allemandes situées en deçà du Rhin, relativement à la France : En roulant dans le Palatinat cisrhénan, je songeais que ce pays formait naguère un département de la France. (Chateaub.)
CISRHÉNANE (république), nom d'un Etat qui n'a existé que sur le papier. Après l'entrée des armées françaises en Allemagne, en 1797, plusieurs villes du Rhin, telles que Cologne, Bonn, Aix-la-Chapelle, etc., se réunirent pour former, à l'instar des États italiens, une république sous le protectorat de la France; mais la cession de la rive gauche du Rhin à la France par le traité de Campo- Formio empêcha la réalisation de ce projet.
cissAMPÊLiNE s. f. fsi-san-pé-li-ne — rad. cissampelos). Chim. Alcaloïde extrait par
racines du cissampelos pareira.
CISSAMPF.LOS s. m. (si-san-pé-loss — du
fT. kittompelo». sorte de liseron; rad. ki$&Oit re, et ampelos, vigne). Genre de plantes
grimpantes, de la famille des ménispen (S,
renfermant une quarantaine d'espèces , qui croissent dans les régions tropicales du globe : Le C1SSAUPBL0S pareira est une plante digne d'intérêt. (C. Lemaira.) Les CISSAMPELOS ont des feuilles simples , pétiolées. (Lallement.) — Encyci. Ce genre comprend des plantes B ou volubiles, à feuilles simples, alternes, entiè-
UrS sont duiï-
8 en grappes asillaîres ou presque terminales, Les mâles ont un calice a quatre dh
ille k quatre | quatre ôl .mines monade!
».nt un Le, une corolle mono-
pétale, un o loge uniovulée.
l.i fruit .' x une di npe charnue, a noj punie. Ce genn- | ■
■lu globe. La pin - connue est le cissampslot
■ , ht» /"' Notrt 0 brava, lianr < un ar-
a -■( foi t longues, s'eni voisins.
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Il croît aux Indes orientales, aux Antilles et au Brésil; on le trouve surtout dans les lieux moutueux. Il est trll.Mii.nl ubmidaui .11 mucilage, qu'il coagule l'eau dans laquelle on le fait macérer ii froid. Il a été aolrefoii d nu emploi fréquent en médecine ; ou l'a 1 comme Btomn<l"'|"", :uili 'alculeux, al.-Mi.rt-, antinéphrétique,vuln. rurr. 1 .liur. -n.| n.-.r. -tt. • dernière propriété, la muni-; contestable, est due à l'azotate de potasse que contiennent ses racines dures et ligneuses, dont la grosseur égale celle du bras. La réputation merveilleuse dont la racine .1" cissampelos ou de pareira jouissait au Brésil engagea les l'ortufais à l'introduire en Kurope, où elle devint objet d'un véritable engouement; aujourd'hui, elle est à peu près complètement abandonnée. Le cissampelos à feuilles ovales a des racines acres et araères, que les Brésiliens regardent comme un puissant fébrifuge. Dans co même pays, les cissampelos glabre et sans bractées passent pour d'excellents spécifiques contre la morsure des serpents venimeux. On peut citer encore le cissampelos du Cap de Itiiiine-Kspérnnce, employé comme émétique par les naturels, et le cissampelos littoral, du Brésil, dont la racine est fort amère et douée de propriétés stimulantes. Les cissampelos de Maurice et eaapéba ressemblent plus ou moins à ceux dont nous venons de parler.
CISSANTHÉME s. m. (si-san-tbè-me — du gr. kissos, lierre ; anlhemis, fleur). Bot. Ancien nom du cyclamen.
CISSAROBRYON s. m. (si-sa-ro-bri-on — du
fr. kissaros, ciste ; bruon, fleur). Bot. Genre 'arbrisseaux rapporté avec doute à la famille des géraniacées, et comprenant une seule espèce, qui croît dans les Andes du Chili.
CISSARON s. m. (si-sa-ron — du gr. kissos, lierre; aron, arum, gouet). Bot. Nom d]une plante citée par Dioscoride , et qui serait le lierre suivant les uns, le ciste d'après les autres.
CISSE s. m. (si-se). Bot. Syn. de cissus.
— s. f. Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des rolliers.
CISSB, ville de l'Afrique ancienne, dans la Mauritanie Césarienne, sur les bords de la Méditerranée. C'est actuellement la ville de Coléah.
CISSÉIS s. m. (si-sé-iss). Entom. Genre de coléoptères sternoxes, voisins des buprestes, qui habitent la Nouvelle-Hollande.
CISSIDAS, général syracusain, fut chargé par Denys l»r, en 367 av. J.-C.,. d'amener des secours aux Spartiates. 11 remporta avec Archidamus, sur les Argiens et les Arcadiens, une victoire complète, connue sous le nom de bataille sans larmes.
CISSITE s. m. (si-si-te — du gr. . kissos, lierre). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des trachélides, comprenant deux espèces qui habitent les Indes orientales.
CISSOÏDAL, ALE adj. (si-so-i-dal , a-le). Géom. Qui a rapport à la cissoïde : Courbe
CISSOÏDALE.
CISSOÏDE s. f. (si-so-i-de — du gr. kissos, lierre ; eidos, aspect, a cause de quelque analogie de forme entre cette courbe et le contour d'une feuille de lierre). Géom. Courbe du troisième degré, que l'on déduit du cercle en menant des droites entre l'extrémité d'un diamètre et les divers points de la tangente passant par l'autre extrémité, et prenant ensuite sur ces droites, à partir de leur point de concours, des distances égales aux segments des droites interceptés entre le cercle et sa tangente : La cissoïde a été imaginée par Dioclès pour la solution du problème des deux moyennes proportionnelles entre deux lignes données.
— Encyci. La cissoïde est célèbre dans l'histoire de la géométrie ; elle a été imaginée par Dioclès, pour servir à la solution du fameux problème do la duplication du cube. Cette courbe dérive du cercle de la manière suivante : si l'on imagine que d'un point A
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tance CR ou QB du point de rencontre C de la sécante AD avec la circonférence, a la tangente AT,
Ainsi l'équation de la cissoïde, rapportée aux axes choisis, est
' = \/îrâ
Le point A est un point de rebroussement, l'axe des a: un axe de symétrie, la tangente R.T une asymptote.
La conjuguée à abscisses réelles de la ci'ssoide est remarquable ; elle a pour équation
de la circonférence d'un cercle O on mèno une infinité de sécantes terminées à la tan-
au point H diamétralement 01 posé kA, et que sur chaque sécante, telle que ACD, on prenne, à partir du point A, une ta \\l égale à la portion CD de la se-
use entre le cercle et sa tangente , le heu des positions successives du
la cissoïde.
On obtient immédiatement l'équation da cette ■ ■ourbo rapportée au diamètre Aa: ot a,
m point A, en observant que l'abscisse Al' du point M étant égale à la dis-
et dérive de l'hyperbole équilatère, conjuguée du cercle, absolument comme la cissoïde dérive elle-même du cercle.
CISSOÏDE adj. (si-so-i-de — de cisse, et du gr. eidos, aspect). Bot. Qui ressemble à un cisse.
CISSOPIS s. m. (si-so-piss). Ornith. Syn.
de BÉTBTLB.
CISSOTOMIES s. f. pi. (si-so-lo-m! — du gr. kissos, lierre; tome, action de couper). Antiq. gr. Fête que les Phliasiens célébraient en l'honneur d'Hébé, et dans laquelle on se couronnait de lierre.
CISSUS s. m. (si-suss — du gr. kissos, lierre). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des ampélidées, renfermant environ cent cinquante espèces qui croissent dans les régions tropicales : En général, les cissus ont leurs articulations plus cassantes, leurs feuilles plu» tôt caduques que les vignes. (A. Richard.)
— Encyci. Ce genre renferme des arbrisseaux sarmenteux et grimpants, au nombre d'environ cent cinquante espèces, dont la plupart croissent dans les régions tropicales du globe et surtout en Asie. Le cissus a cinq feuilles (cissus quinquefolia) est cultivé dans les jardins, avec quelques autres espèces, soua le nom de vigne vierge. Plusieurs cissus dea forêts tropicales sont vulgairement appelés lianes des voyageurs; ils renferment, en effet, de l'eau bonne à boire, souvent en telle abondance, que, si on les coupe par tronçons, le liquide qui s'en écoule sutfit amplement pour désaltérer les voyageurs. La plupart des espèces cultivées dans nos jardins exigent la serre tempérée, ou même la serre chaude, où elles se font remarquer surtout par la vigueur de leur végétation et la beauté de leur feuillage.
CISSYBION s. m. (si-si-bi-onn — gr. kissubion, même sens). Antiq. gr. Coupe de bois de lierre, et plus tard coupe ornée de feuilles de lierre sculptées.
CISTACÉ, ÉE adj. (si-sta-sé — rad. ciste). Bot. V. C1STINE.
CISTEs. f. (si-ste— du latin cisra, corbeille; gr. kislé, du sanscrit kdshta, mesure de capacité, c'est-à-dire récipient en bois; de kâslda, pièce de bois, dé même que le grec xulon, doru, pour des objets divers de cette matière. De là aussi le persan kashti, bateau, vaisseau, auge, vase ; boukharien kishti, vaisseau; ossète kushtil, tonneau; et irlandais ceis, cisean , erse ciosan, panier (s pour st), cisde, caisse; cymrique cist, cistan, caisse, cabinet, cellule, et cistfaen, caisse-pierre, monument druidique cellulaire ; armoricain kest, panier; anglo-saxon ciste; Scandinave kista, kassi ; ancien allemand ctdsta , chasto , etc., caisse, probablement termes d'emprunt, à cause du A- inaltéré). Antiq. Panier, corbeille ; se dit surtout d'une sorte de corbeille que l'ou portait dans plusieurs cérémonies religieuses, notamment aux mystères de Cybèle et de Cérès : La ciste mystique. Il Sorte de coffre en bronze ciselé. Il Sorte de tirelire. Il Panier pour mettre des livres. Il Corbeille dans laquelle on recueillait les votes.
— Encyci. Les cistes que nous possédons sont au nombre de douze, et tout porte à croire que toutes étaient des meubles de toilette, qui devaient être principalement placés dans les salles de bain. Celle de Kicoroni, la plus célèbre de toutes , est un meuble do bronze d'une forme cylindrique, muni d'un couvercle rond, dont tout le pourtour, ainsi que le couvercle, est décore d'une suite de ligures gravées au trait. La ciste de Kicoroni a été trouvée par des paysans, dans le voisinage de Palestrina. l'antique Préneste, en 1744. Ces paysans la vendirent au célèbre antiquaire Kicoroni, dont elle porte le nom. Elle est conservée au musée Kircher du collège romain. C'est peut-être le chef-d'œuvre le plus accompli qui nous reste de l'antiquité, en fait de dessin exécuté au trait. On en a fait plusieurs i-opies; la première fut exécutée sous la direction et par les soins du P. Contucci.
Quel est au juste le sujet du dessin gravé sur le pourtour de la ciste de Kicoroni? C'est, disent les savants, la ilcsis minutes
en Bithynie, dans le pays des Bébrj leur victoire sur Amycus, le roi de ces barbares. On a retrouve sur beaucoup de vases et frugments de poteries anciennes des gravures sur le même sujet ; il dut exister dans l'antiquité bouin-oup de monuments do cette
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lutte fameuse entre Pollux et Amycus. IVoir, dans les planches ajoutées kYEtruriaregaliê de Dempster (t. I, table ix),le groupe de Pollux liant un roi barbare k un arbre, sujet d'une urne étrusque publié par Buonarotti. Même motif sur un fragment de terre cuite cité par d'Agincourt, Fragments de terre cuite, pi. IV, n« 2. Un bas-relief romain sur le même sujet, Musée P. Clem. (t. I, p. 81, a). Sur un vase peint de la fabrique de Nola,une composition d'un caractère très- curieux, où l'on voit, parmi les Argonautes, Amycus lié non plus a un arbre, mais k un rocher. Enfin, un miroir italique, ou un fait analogue est représenté, publié par Ficoroni. dans les Memorie (p. 73), et reproduit dans le musée Kircher , jErea (t. I, tab. ix.)] Il serait trop long d'entreprendre l'explication détaillée de cette ciste, qui a, du reste, été fort doctement et fort minutieusement étudiée par de nombreux antiquaires. Nous nous contenterons de mentionner les sources auxquelles on pourra recourir pour compléter les renseignements succincts que nous venons de donner. V. Otto Jahn, Die Ficoronische Cieta, eine archœologische Abhandlung (Leipzig , 1852, gr. in-8°) ; P. O. Brondsted, Den Ficoronishe Cista, beskreven og forklaret. Kiobenhavn (in-fol., 1847) ;Em.Braun, Die Ficoroniscfte Cista des Collegio romano m treuen Nachbildungen herausgegeben (Leipzig, 1849, in-fol. );Boréas-Sosthénes,3/ûd^/erfeiarchange saint Michel sur la ciste de Ficoroni, entièrement expliquée pour la première fois, dans les comptes rendus de l'Académie royale des sciences de Berlin (mars 1851) ; Fr. "Wieseler, Observations critiques sur la représentation tirée de la fable des Argonautes de la ciste de Ficoroni (Gœttingue, 1850, in-8<>); Ra'jul-Rochette, trois articles sur la ciste de Ficoroni, dans le Journal des Savants (septembre, octobre et décembre 1852).
CISTE s. m. (si-ste — gr. kislos, même sens). Bot. Genre de plantes, type de la famille des cistinées, comprenant une quarantaine d'espèces qui croissent pour la plupart dans le bassin méditerranéen : L'Espagne est la contrée de l'Europe où les cistes sont le plus communs. (B. de St-Vincent.) Le cistk ladanifère est commun en Est ramadure. (C. Lemaire.) Les cistes conservent leur verdure pendant l'Hiver. (V. de Bomare.) // serait à désirer que l'on plantât de cistes les sols arides. (T. de Berneaud.) Les chèvres broutent le ciste sur des hauteurs inaccessibles. (Chateaub.)
— s. f. Bot. Nom donné par quelques auteurs k l'enveloppe de la graine.
— Encyci. Ce genre renferme des arbustes, des arbrisseaux, des sous-arbrisseaux et des plantes herbacées. Leurs fleurs ont un calice à trois ou cinq sépales presque égaux, persistants; une corolle rosacée, à cinq pétales égaux, tombant de très-bonne heure. Le fruit est une capsule s'ouvrant en cinq ou dix valves. Le genre ciste comprend une trentaine d'espèces, abondamment répandues dans le bassin méditerranéen, et surtout en Espagne. La plus intéressante est le ciste de Crète {cistus creticus), arbuste de 1 m. de hauteur environ, k feuilles velues, k fleurs grandes et purpurines. Il croit sur les bords de la Méditerranée, notamment dans l'Ile de Crète ou de Candie. C'est cette espèce qui fournit surtout la substance employée en médecine et en parfumerie sous le nom de ladanum. On récolte néanmoins une substance très-analogue sur d'autres espèces, particulièrement sur le ciste ladanifère (et s* us iadaniferus). Cet arbrisseau, deux fois plus haut que le précédent, croît en Espagne et en Portugal; ses fleurs blanches sont les plus grandes du genre. On rapporte que, pendant les guerres de l'Espagne, nos cavaliers, après avoir traversé de grands massifs de ce ciste, avaient le bas de leurs vêtements enduit de 1 lanura. Les autres es-
fièces n'ont aucun usage particulier; dans les ocalités où elles sont abondantes, on les récolte pour les faire servir de litière ou pour les employer au chauffage des fours. On a essayé d'introduire quelques espèces dans les jardins d'agrément; leurs fleurs, en effet, sont presque toujours très - remarquables , mais trop fugaces pour produire l'effet désiré.
CISTE, ÉE adj. (si-sté). Bot. syn. de cistink, mais avec une acception plus restreinte.
s. f. pi. Tribu de la famille des cistinées.
ayant pour type particulier le genre ciste.
C1STÈLE s. f. (si-stè-ïe). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des stéuélytres, comprenant plus de quarante espèces.
— Encyci. Ce genre d'insectes est caractérisé de la manière suivante : corps ovalaire; tête avancée en forme de museau; antennes un peu renflées au bout, k articles obeoniques et dentés, le dernier toujours oblong; labre presque aussi l<>ng que large ; mandibules aiguës, sans éebancrure; dernier article des palpes maxillaires en cône renversé: corselet déprimé, presque aussi large que l'abdomen; tarses avant tous leurs articles entiers. Ce genre renferme plus de quarante espèces, qui presque toutes appartiennent aux régii »ns tampérées. La cistèle céramboide vit dans le trôna carié des vieux arbres, où elle subit toutes ses métamorphoses; les autres espèces se trouvent ordinairement sur les fleurs. Ces insectes volent avec beaucoup de facilité; leurs lai \ es Sont peu connues.
CISTÉLIDE adj. (si-sté-li-de — de cistéle.
CIST
et du gr. eidcs, aspect). Entom. Qui ressemble à une cistèle.
— s. f. pi. Tribu de coléoptères, de la famille des sténélytres,qui a pour type le genre cistèle. Il On dit aussi cistélénies, cistéi.itks
et CISTEL1ENS s. m.
Ci«telUlre (LA), OU la Piéc« & U corbeille,
lie de Fiante. Le sujet de cette pièce est la résistance d'une jeune fille à de mauvais conseils, et la récompense de sa vertu. On ne possède que des fragments de cet ouvrage, dont on a essayé néanmoins de recomposer l'intrigue. Nous n'en ferons pas ici l'analyse, qui n'offrirait que fort peu d intérêt.
La moralité de la pièce ne ressort pas des incidents romanesques qui la composent ; mais elle apparaît dans le rôle de l'héroïne S mis en opposition avec les caractères de ou trois courtisanes dont elle est entourée. La jeune fille a une retenue et une m dignes d'une honnête femme; elle aime résolument le jeune homme qui l'a séduite, et celui-ci l'aime de son côté avec transport. Elle résiste aux insinuantes exhortations de ces femmes, qui emploient toute leur adresse pour l'engager à se défaire d'une passion importune et a se livrer comme elles à un genre de vie plus libre et plus commode. ■ Ce perle que ce rôle, dit M. Naudet. A présent, il se renferme dans une scène d'exposition et quelques mots d'une autre scène ; mais ce que nous en possédons suffit pour montrer une des conceptions les plus charmantes, les plus suaves du théâtre latin. Térence lui-même n'a rien qui en approche... Que de sensibilité, que de douceur, que d'amour dans le langage de Silénie! Quelle ingénieuse idée de l'auteur, que le rapprochement de la courtisane Gymnasie accompagnée de sa mère, pour contraster avec cette âme si candide et si géné-
... Elle vient d'apprendre que son amant épouse une fille richement dotée, et qu'elle ne peut être désormais qu'une concubine mercenaire, illégitime; elle fuit cette maison où elle ne peut plus se souffrir ; elle retourne chez sa mère (d'adoption); elle s'en va l'âme navrée de douleur, cruellement blessée; mais, en s'en allant, elle prie instamment son amie qui doit
ir pour elle Alcésimarque, de ne pas l'affliger par des reproches trop durs. Ce caractère , avec un ou deux dialogues d'une vivacité piquante et spirituelle, suffirait pour
r a cette comédie une place parmi les plus agréables de Plaute. •
CISTELLATRICE s. f. (si-stèl-la-tri-se —
lat. cistellatrix ; de cisteHa, petite corbeille,
|. Antiq. rom. Esclave chargée du soin
des vêtements et des bijoux de sa maîtresse.
CISTELLE s. f. (si-stè-le) — dimin. du gr. kistr , .-urbaiUe). Bot. Syn. de géodore.
CISTÈNE s. f. (si-stè-ne). Annél. Syn. de
PECTLNAIRE.
CISTERCIEN, IENNE adj. (sï-stèr-si-ain,
ienne — de Cistercium, nom lat. de la ville de Clteaux). Hist. relig. Qui appartient à l'ordre de Cîteaux : Les religieux cisterciens. La famille cistercienne.
— s. m. Religieux de l'ordre de Cîteaux : Un cistercien. Les cisterciens.
CISTEBNA, bour» des Etats de l'Eglise, délégation et à 40 kilom. O. de Frosinone, sur la voie Appienne ; 2,500 hab. On remarque sur la place publique le palais Baronal. u Bourg du royaume d'Italie, province et a 15 kilom. O. d'Asti, à 24 kilom. S.-E. de Turin; 2,300 hab. Il Autre, dans la province de la Terre de Labour, district et à 10 kilom. O. de Nola; 225 hab. Exploitation de tuf volcanique pour meules.
CISTERNE s. f. (si-stèr-ne). Ancienne orthographe du mot citerne.
CISTERMNO, bourg du royaume d'Italie, province de la Terre de Bari, district et à 60 kilom. S.-E. de Bari; 4,700 hab. Belle église collégiale.
CISTICAPNOS s. m. {si-sti-ka-pnoss). Bot.
V. CYSTICOLE
CISTIFLORE adj. (si-sti-flo-re — de ciste, et du lat. flos, (loris, fleur). Bot. Qui a des fleurs semblables à celles du ciste.
CISTINE s. f. (si-sti-ne). Echin. Genre d'astéries, comprenant une seule espèce des côtes de la Colombie.
CISTINE, ÉE adj. (si-sti-né). Bot Qui ressemble ou qui se rapporte au ciste, il On dit aussi cistace et cistoÎde.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre ciste.
— Encycl. Cette famille renferme des plantes herbacées et des arbustes. Les fleurs ont un calice à trois ou cinq sépales; une corolle à cinq pétales étalés et très-caducs; des étamines nombreuses, libres, hypogynes; un ovaire globuleux, ordinairement a cinq ou dix loges pluriovulées, surmonté d'un style et d'un stigmate simples. Le fruit est une capsule globuleuse, à une, cinq ou dix loges polyspermes, et s'ouvrant en trois, cinq ou dix valves. L'embryon est recourbé et entoure d'un albumen charnu. Cette famille se compose des deux genres ciste et hélianthème. dont les nombreuses espèces habitent les climats tempérés, et surtout les bords de la Méditer-
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ranéc. Quelques-un q( des produits
à la médecine ou a la parfui CISTOCARPE s. m. (si-sto-kar-pe — du tost ciste; karpos , fruit). Bot. Syn. de lêdocarpe.
CISTOGASTRE s. m. (si-sto-ga-stre — du gr. kisté, corbeille; gastér, ventre). I : Genre de diptères brachoures, de muscides, renfermant trois espèces pro]
pe.
CISTOMORPHE s. m. (si-sto-mor-fe — du gr. kistos, ciste; morphé, forme). Bot. Syn. u'hibbertie, genre de dilléniacées.
CISTOPHILE adj. (si-sto-fi-le — de ciste,
et du gr. ohileâf j'aime). Hist. nat, Qui vit ou croît sur les cistes : Antennaire CISTOPHILB.
CISTOPHORE s. m. (si-sto-pho-re — du gr. kistê, corbeille; pherà , je porte). Numism. Monnaie mmée parce
qu'elle porte pour type principal une corneille à moitié ouverte d'où s'échappe un serpent.
— s. f. Antiq. Jeune fille qui portait une corbeille dans les <<-.
— Encycl. Numism. Les cistopkores sont tous d'argent et d'un poids à peu près i celui des tétradrachmes. Ils paraissent avoir été frappés dans les provinces de l'Asie Mineure qui faisaient partie de l'ancien royaume de Pergame. Les noms de villes quV
sont ceux d'Apamée et de Laodicée, en Phrygie ; de Sardes, de Thyatire et de Tralles, en Lydie; d'Ephèse , en lonie; de Dardanus, en Troade j d'Atarnea, de Parium et de Pergame, en Mysie. La plus ancienne mention de ces monnaies se trouve dans Tite-Live, qui rapporte que .Man. Acilius Glabrio, avant vaincu Antiochus le Grand, apporta à son triomphe 248,000 cistopkores, et Lucius Scipion en apporta 331,070, après-sa victoire de Magnésie.
CISTOPTÉRIDE s. f. (si-sto-pté-ri-de — du gr. kistê, corbeille ; pteris, fougère). Bot. Syn. de lygodie, genre de fougères.
CISTRAS s. m. (si-stra). Miner. Nom de la marne dans quelques départements.
CISTRE s. m. (si-stre). Mus. Espèce de luth italien, qui a un long manche divisé en dixhuit touches. Il n'est plus guère usité, u Sorte de guitare allemande également délaissée, u Instrument de percussion formé d'une plaque de métal ovale, percée sur le bord de trous par lesquels passent des baguettes métalliques.
CISTUDE s. f. (si-stu-de). Erpét. Genre de tortue des marais, comprenant cinq espèces voisines des êmydes proprement dites, et dont l'espèce type est connue sous le nom vulgaire de tortue bourbeuse : La cistude européenne ins les eaux tranquilles ou coui-antes.
(P. Gervais.)
— Encycl. Les cistudes forment, dans le groupe des tortues d'eau douce, un genre assez naturel, caractérisé par une mâchoire à peu près droite; vingt-cinq plaques lombaires et douze sternales; une queue plutôt courte que longue, toujours dépourvue d'étui corné; cinq ongles aux pattes de devant, et quatre à celles de derrière. Le plastron n'adhère à la carapace que par un simple cartilage, et il est rendu mobile par sa séparation transverse médiane en forme d'articulation; aussi l'animal peut-il s'enfermer à peu près complètement dans cette carapace comme dans une boite, toutefois à des degrés différents, ce qui a l'ait diviser ce genre en deux groupes, les clausiles et les béantes. On connaît cinq ou six espèces de cistudes, disséminées dans les di-
régions du globe. La cistude européenne ou commune, appelée aussi tortue d'eau douce ou des marais , tortue bouritteinl 0 m. 2Sde longueur totale; est ovale, peu convexe, assez lisse, noirâtre, avec des taches jaunes disposées en rayons ; le plastron est entier en avant, légèrement éehaneré en arrière; la queue est longue. On trouve cette espèce dans tout le midi de l'Europe, surtout en Grèce et on [talîe ; dans nord, elle s'avance jusqu'en Prusse. Elle est ti ès-alerte, tant sur terre que dans l'eau ; elle se nourrit de petits poissons, d'insectes et de mollusques. Très-commune dans les contrées marécageuses, elle habite d-' préférence les eaux stagnantes, au fond desquelles elle aime à se tenir enfoncée dans la vase, surtout en hiver. Pendant les fortes chaleurs de l'été, on la voit souvent au-dessus de l'eau, où elle reste comme morte pour recevoir les rayons brûlants du soleil. Mais, à l'approche de la saison froide, elle se retire dans des trous où elle hiverne. Comme la cistude détruit les insectes et les mollus on la met dans les jardins, mais il faur soin de lui donner assez d'eau pour qu'elle
nager, s'il y aun vivier ou simplement un bassin, on y met, sur le bord, une planche, garnie de tasseaux en dessus, à l'aide desquels elle puisse monter et descendre. Mais il ne faut pas en mettre dans les étangs où l'on
■ ^server des poissons, car elle en détruit un grand nombre. Elle les attaque en Ies»mordant sous le ventre; l'animal blessé devient faible, languissant, presque immobile, et quelquefois il meurt; la tortue l'entraîne alors au fond de l'eau, le mange entièrement, à l'exception des arêtes, de quelques parties cartilagineuses de la tète et de la vessie; souvent cette dernière partie s'élève à fleur d'eau, eC peut servir d'indice pour conjecturer s'il y a des tortues dans un étang. On peut
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encore élever la cistude en captivité, en la nourrissant d'herbes, de mie de pain , de son, de farine et surtout d'escargots. Mais, dans les climats du rentre et du nord de II ; elle ne se multiplie pas. Elle pond ordinairement auprès , dans les lieux huont ovoïdes et ass<*z allon-
lie la nature a aux ravages qu'il ne manquerait pas de fuire dans les étangs poissonneux; par contre, il a la vie assez dure. La chair de cette tortue, sans être d'une qualité ieure, est assez bonne et d'un goût qui n'a rien de désagréable ; elle estseulement un peu visqueuse
tient en assez grande quantité. Elle est utilisée comme alimentdans tous les est ab<
rôle dans la matière médicale; le; ■
par Valmont de Bomare d; ies sui-
vants : • On emploie la tortue tant intérieurement qu'extérieurement; on fait usage principalement ce celle d'eau douce, qu'on dans nos marchés pour l'usage des nia.
elles contiennent toutes beaucoup d'hu de sel volatil. On fait avec ces tortues des bouillons qui sont propres pour les maladies de poitrine, pour la fièvre étique et \ consomption. Ces bouillons adoucissai restaurants, et qui se donnent avec sucées aux personnes maigres et exténuées par de
S maladies, se font en coupant la les pattes et la queue, que l'on rejette comme inutiles, en ramassant le sang, et en le mettant avec le foie et la chair de l'animal, dont on a scié la carapace par les côtés. On fait bouillir le tout à petit feu, pendant deux heures, dans ane décoction de chicorée blanche. Si la tortue est un peu grosse, on en fait deux bouillons : on en prend un le matin avant de se lever, et l'autre à cinq heures après midi. La chair de tortue fournit un sirop excellent, et très-recommandé dans l'enrouement et dans la toux invétérée. Le suc huileux, balsamique et incrassant que contiennent ces animaux est très-propre à adoucir les âcretés de la poitrine et à corriger la salure du sang. La dose en est depuis une demionce jusqu'à une once et demie. Le sang de tortue nouvellement tiré est, dit-on, bon pour la gale, les dartres et la lèpre, si on l'applique sur les endroits affectés. Ce sang desséché est recommandé duos l'épilepsie et la suffocation de matrice. Le fiel de la tortue est ophthalmique ; sa chair, qui est fibreuse, à peu près comme celle des lézards, est d'uu goût agréable, et approchant de celui de la du bœuf; mais elle est difricile à digérer et n'est propre que pour les estomacs robu Nous devons ajouter que la cistude est loin de justifier ces éloges exagérés, et qu'elle est aujourd'hui rarement usitée en médecine. La cistude de l'Algérie (est-ce une simple v de la précédente ou une espèce distincte?) a généralement une odeur repoussante, nauséabonde, qu'on peut comparer à celle des solanées les plus vireuses ; aussi n'est-elle d'aucun usage. Peut-être faut-il attribuer sa mau qualité à la nature des eaux bourbeuses qu'elle habite, et qui incrustent sa carapace d'un enduit limoneux ; il est possible qu'un séjour dans des rivières limpides et rocailleuses modifie avantageusement cette qualité. La cistude de la Caroline est beaucoup moins amphibie que celle d'Europe; on la rencontre habituellement sur le bord des chemins, encroûtée de terre, et simulant assez bien un caillou brut ou une masse argileuse.
lat. cistula, , corbeille), les apothén'a pas été
citer). Qui cité : Cela
CITA
CISTULE s. f. (si-stu-le — du petite boîte, dimin. du gr. kisté Bot. Nom proposé pour désigner cies de certains lichens, mais qui adopté.
CITABLE adj. (si-ta-ble — rad peut être cité, qui mérite d'être n'est guère citable.
CITADELLA (Alfonso), peintre italien. V.
Lombardi.
CITADELLE s. f. (si-ta-dè-le — ital. cittadella, dimin. de«7/à,cité). Forteresse, cl fort qui commande une ville : La citadelle d'Anvers. La garnison d'une citadelli .
gué, défense aune citadelle. Jîaser une CITA- DELLE. L'Acropole à Athènes, le Capitule à Home, Ilion à Troie, étaient des citadelles. Les Siennois abattirent la citadelle d* dosa. (Anquet.) Le comte de Toiras se retira dans ta citadelle Saint-Martin avec la garnison. (Alex. Dum.) C'est de l'époque de hauban que datent (es citadelles rasantes. (De Chesnel.) Après la prise de la place, la citadelle peut servir de refuge à la garnison et soutenir un nouveau siège. (Bachelet.)
— Par anal. Position où l'on se défend comme dans une citadelle :
. . . . Contre les assauts d'un renard Un arbre à des dindons servait de citadelle.
La Fontaine.
Et ces hardis vaisseaux, flottantes citadelles, A qui les vents vaincus semblaient cetler leurs ailes. De LILLE.
— Par ext. Centre principal : Calvin adopta Genève pour le siège de sa fortune morale; il en fit la citadelle de ses idées. (Balz.)
— Fîg. Objet défendu'ou attaqué : Le cœur d'une femme n'est pas une citadelle imprenable. Comme le pouvoir est rinstrument et le
citadtx~r de la tyrannie, Us partis en sont ta vie et la pensée. (Proudh.) Le pouvoir est tadelle constamment assiégée par la servilité, la flatterie, l'obséquiosité, l'ambition le besoin. (E. de Gir.) La résurrection a longtemps été la citadelle de lapolori-
— Encycl. Les citadelles ont existé de toute t la citadelle de T
■ de Salomon celle de Jérusalem, le Capitole eelle <U Rome. Seulement, le but de ces constructions n'était pas le même qu<
des constructions m
du même nom. Chez lésai- belles
eurs murailles antiques dont les restes subsisr -lieuxsaints,
les palais des rois, le siège du gouvernement, les trésors et les magasins. Leur forme était plus ou moins irréguiière. Les citadelles modernes datent du xve siècle. Louis Xr, étant imprudemment entré dans celle de Péronne (1468), faillit ne plus pouvoir en sortir. }
lit construire la citadelle d'An-
nt les défenseurs jouent un rôle im-
. en 1576 et en 1583, durant les guerres
des Pays-Bas : le nom de cet ouvrage est, du
r. t- . prononcé souvent dans l'histoire, et il n'y
a pas encore un demi-siècle que nous faisions
nous-mêmes le siège de la citadelle d'Anvers
(v. \nvers). La citadelle de Pampelune fut
mpa alors considérée comme une des
meilleures.
Les citadelles modernes ont immédiatement succédé aux châteaux à tours des anciennes forteresses, et nous ne pourrions mieux expliquer la différence de ces châteaux et de ces citadelles que ne le fait le général Bardin : ■ Les citadelles ont succédé aux donj'.:
ix. ou aux châteaux à tours des anciennes forteresses; elles en diffèrent en ce qu'elles sont à bastions; elles différent des forts et des autres commandements dominants actuellement en usage, en ce qu'elles ont des vues dans la ville, et qu'elles la coiffent, comme dit Antoine Deville; il y en a qui en enfilent les rues, qui peuvent foudroyer la place; telle est celle qui, depuis 1833, menace Varsovie. ■
Les citadelles sont donc un genre de forts dont le but multiple est indiqué aussi nettement que possible par le général Noizet dans ses Principes de fortifications : ■ Elles peuvent avoir trois objets distincts : maîtriser une ville nouvellement conquise, ou dont la fidélité ne peut inspirer une entière confiance; servir de refuge à la garnison, après la prise de la ville, pour lui permettre de soutenir un nouveau siège, ou, en cas extrême, si elle a épuisé toutes ses ressources dans la défense de la place, pour lui procurer encore une capitulation avantageuse; enfin, garder la clef d'une position importante, en abandonnant la ville à l'ennemi lorsqu'on ne dispose pas d'une
farnison assez forte pour la défendre, à raison e la grande étendue ou de l'imperfection de ses fortifications. ■ Dans tous les cas, comme l'ajoute ce même général : • Une citadelle doit être pourvue de nombreux abris pour la garnison, et l'on ne doit pas souffrir qu'une population civile s'y établisse. Ce doit être un réduit purement militaire. ■
Laissons un moment de côté la question de maîtriser une ville dont on suspecte la fidélité, question souvent discutée et à laquelle nous reviendrons.
Lescitadetles sont un genre de forts, avonsnous dit, établis qnant au tracé suivant les règles de la fortification, devant se flanquer eux-mêmes, puisqu'ils peuvent être appelés à résister seuls, ayant un nombre de fronts qui n'est pas fixé et qui dépend de l'assiette, de la position de l'ouvrage. On peut poi: dire quelque chose de spécial relativement à la situation des citadelles, par rapport à la ville : la meilleure situation semble au premier abord se trouver au milieu de la cité ; ce serait effectivement la meilleure, en cas d'insurrection des habitants, mais la plus mauvaise pour recevoir des secours de l'extérieur. On s'a.corde donc généralement à adosser la citadelle a l'un des fronts de la ville, l'un de ceux que l'ennemi ne pourra choisir comme Iront d'attaque, sans quoi l'ennemi frapperait d'une pierre deux coups, et s'emparerait en même temps de la place et de la citadelle.
i Tout le monde sait qu'au siège deTurin, en 1717, Vauban avait fortement blâmé le parti auquel ou s'était arrête d'entre pre
■ de la citadelle plutôt que celle de la ville.» (N oizet, Principes de fortifications.) La citadelle de Turin avait été placée dans les conditions que nous venons d'indiquer, et elle résista facilement. On fut oblig recommencer le siège d'un autre côté.
Les citadelles, ainsi appuyées à un ou plusieurs fronts de la ville, correspondent avec la campagne par une porte dite porte de secours, parce qu'elle sert à introiuire l'armée de secours, qui a eu le temps d'arriver pendant une résistance désespérée. Elle communique par une seconde porte avec la ville, dont il est presque nécessaire, sans qu'il soit besoin d'expliquer pourquoi, qu'elle soit séparée par un espace libre nommé esplanade.
Quelquefois on déroge à la règle de placer la citadelle sur un front de l'enceinte, soit lorsqu'à l'extérieur on dispose d'un emplacement inabordable, soit lorsqu'on veut faire de l'ouvrage une tète de front, etc.
Quant à la capacité d'une citadelle, il n'y
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a que cette règle à donner : calculer cette ca-
■ ■ la forci présumée de la
garnison qui viendra y chercher on refuge.
posées de quatre, cinq fronts au plus, selon le plus on moins d'étendue de la place à laquelle elles réduit. On fera observer toutefois que leur ra être réglée sur une garnison e d'un quart ou d un cinquième; car la re défense aura dû co u moins
i hommes, en comprenant les ma-
3 qu'on aura
[es mains d*' L'ennemi. ■ ('■ Principes de fortifications.) ■ Les citadelles font, d'après les articles 5^o
et .h .m Cod
i i a-telle été fi
aement à l'a] , arrêt de La cour royale de B qui re.~
.s à an particulier la pi I une et-
■ dont ta détention de ta iiitv b depuis !■■■ L'Etal ■ ■ lescon
is du savant procuri ' M- Du-
pin l'aîné, cet arrêt a été cassé le 6 avril 1S35 par La cour suprême, pour conl
:rs lois, et nol UX dispositions
du Code civil qui déclarent formellement que les places de guerre appartiennent à l'Etat. » (Encyclopédie des gens du monde.)
Quant au commandement des citadelles, les
. n'ont pas changé : parfois lecomroane commande la citadelle; parfois aussi la citadelle a un commandant particulier: ainsi Vaubau fut le premier gouverneur de la citadelle de Lille qu'il venait de faire construire. Sans non-, étendre davantage à ce sujet, nous répéterons qu'il en est de même
ia jours. Si nous sommes entré dans ces détails, c'est que, sans avoir la prétention de faire un cours de fortification] qui sera au reste mieux à sa place au mot fortification, nous ne voulons pas qu'on puisse dire aux lecteurs du Grand Dictionnaire ce que M. Carnot ;ues de l'Assemblée législative (lettre insérée au Moniteur du 7 janvier 1792) : o Vous n'êtes pas obligés,
mes collègues, de savoir ce que c'est qu'une citadelle, car il serait trop honteux pour des représentants de la nation de laisser sciemment subsister au milieu d'elle cinquante bastilles semblables à celle dont la chute a écrasé le despotisme et fixé l'ère de la liberté fran-
Une citadelle est un poste avancé près d'une ville qu'il commande, qu'il peut foudroyer à chaque instant, et qui, bien loin de nuire aux ennemis du dehors, ne peut que favoriser leurs perfides projets; car si vous m'eussiez permis d'expliquer ma proposition, vous auriez compris que je ne demandais pas le rasement total des citadelles, mais seulement de démanteler la partie de leurs remparts qui est tournée contre l'intérieur des villes; or cette partie des remparts ne peut nuire qu aux villes mêmes, et nullement à ceux qui viennent les
attaquer Je ne fais point ici un traité de
fortification ; si vous voulez des autorités,
si vous désirez en savoir davantage, lisez Vauban, et plus vous vous éclairerez dans les ouvrages de ce grand homme, plus vous apprendrez à chérir la liberté, et plus vous serez convaincus qu'une citadelle est une monstruosité dans un pays libre, un repaire de tyrannie contre lequel doivent s'élever toute l'indignation des peuples et la colère des bons citoyens. Songez, mes collègues, qu'une citadelle n'est et ne peut être bonne qu'à vous remettre dans les iers; voila ce qu'est une citadelle » Ce langage, évidemment exagéré,
nous fait rentrer dans la question que nous avions laissée de côte touchant l'un des objets des citadelles : maîtriser une population rebelle; et, sans discuter à fond cette question, nous nous contenterons de donner la décision du comité des fortifications, saisi de l'affaire.
Conformément aux articles 3 et 4 du titre 1er
loi du 10 juillet 1791, le comité des for- : .''ta un état de seize forts, châteaux ou citadelles qui lui paraissaient inutiles à la défense de l'Etat, et qui pouvaient être u tout ou en partie. Le château de Saint-Omcr et le fort d'Alais étaient seuls dans le premie*- cas. De tous les autres, on n'en devait démolir que le côté tourné vers la ville. Les principales citadelles de la France sont celles de Lille, construite par Vauban et dont ce grand homme fui , gouverneur:
18, cette citaâ
Valen- ■
rant 1
le traité d'Aix-la-Ch
Mont < ■ Perpignan, de Mon
Grenoble.
CITADIN, INE a — ital.
cîttadino; de città, ville). De la vil!
il 'amours char. de plai-
; IMUNS, DOI ''' /'< Die
d-- notre lionceau du boulevard des Italiens. m Cornut.)
Aux plaisirs citadins tout l'hiver lusirlui... A. CatHiaa.
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— Substantiv. Personne qui habite une ville, pai lx qui vivent habituellement à la campagne : Un honnête CITA- DIN, tes races indigènes gui habitent Alger se divisent en deux classes : les hadars ou cjta.-
uu étrangers |
i ldins nesoupçonnent pas, (J. Sandeau.) Le ri
le plus pataud est presque un en i i istade. (Tu. Liant.)
Le citadin à table
du bout de* dents, trouve tOUl
IBUX.
: oncer aux dons que je vleni d'acquérir!
qui m attaque, roi : deviendrai'je un .
La Fontaine.
Le bruit cesse, on se retire :
Rats en campagne aussitôt; El i i Uadinde dire :
Achevons tout notre rôt.
La Fontaine.
Du nom de citoyen que leurs vérins parèrent, Les Calon, les Brutus à l'cnvi B'honorerent. Mais vous qui rougissez de leurs nobles destins, Messieurs, vous êtes citadins.
Le Bjvun.
— Citoyen italien qui n'appartenait pas au corps de la noblesse : Les citadins c
peu de part au gouvernement de la république de Venise, (Acad.)
— Antonymes. Campagnard, paysan, villageois.
CITADINAGE s. m. (si-ta-di-na-je). Ane.
coût. Qualité de citadin. Il Un écrivain moderne a hasardé la forme italienne citàdinanck : A Venise, en aucun cas, la citadinance ne menait à la seigneurie. (V. Hugo.)
CITADINE s. f. (si-ta-di-ne — rad. citadin). Nom donné à Paris à une espèce de voiture publique : Ayez-moi une citadine. (Balz.)
CITAIN s. m. (si-tain — rad. cité). Citoyen, habitant d'une cité, u Vieux mot. On a dit
aussi CITÊEN.
CITAMBEL s. m. (si-tan-bèl). Bot. Espèce de nénufar de la côte du Malabar.
CITAMERDU s. m. ( si-ta-mèr-du ). Bot.
Nom malabare d'une espèce de méniscarpe.
CITANT (si-tan) part. prés, du v. Citer : On s'excuse mal en citant pire que soi. (Boiste.)
C1TARA, bourg 'du royaume d'Italie, province de la Principauté Citérieure, district et à 5 kilom. S.-O. de Salerne, sur le golfe de Salerne; 3,000 hab.
CITARELLE s. f. (si-ta-rè-le). Moll. Espèce
de CANC ELLA IRE.
CITATEUR s. m. (si-ta-teur — rad. citer). Celui qui fait des citations, qui aime à citer, qui cite habituellement des passages des auteurs : C'est un éternel citateur. Je suis un citateur fidèle et toujours de bonne foi. (Beaumarch.)
— Livre contenant des citations, recueil de citations : Le citateur dramatique. Le citateur des fabulistes.
Cîiaicur (le) , ouvrage de Pigault-Lebrun (Paris, 1803, 2 vol. in-12). Saisi et condamné sous la Restauration, cet ouvrage a eu plusieurs éditions. Dès que Bonaparte eut rétabli le clergé dans ses privilèges et ses prérogatives, les jésuites ressaisirent peu à peu l'autorité et l'influence que la Révolution semblait leur avoir enlevées à jamais. Fidèle à sa haine pour tout ce qui rappelait les abus de l'ancien régime, le romancier se répandit contre les prêtres en épij mes et en bons mots. De cette guerre à coups de plume, il n'est resté ,'que le Citateur, où le sarcasme est prodigué avec une verve intarissable, où les arguments sont spirituels et gais, quelquefois même profonds et justes. A peine ce livre eut-il vu le jour que de tous côtés on cria à l'impiété. Le cardinal de Bellay réclama l'excommunication contre l'auteur. A cause de ce livre, Bonaparte défendit, en 1806, lors de la création du royaume de Westphalie, à son frère Jérôme de s'attacher Pigault-Lebrun, qu'il voulait emmener en qualité de bibliothécaire.
Ce livre, qu'il est inutile de prohiber aujourd'hui, car personne, sauf les curieux, De songe plus guère à le lire, est un fat tum contre les prêtres catholiques et ce qu'ils enseignent. « Notre crédulité fait toute leur Ce, » ce vers si connu de Voltaire lui té naturelle, certaine e d'observation, la l. bitraire
et du fanatisme, un style incorrect, mais vif et clair, des mots trop crus, des pagi ..i. . ne; , en un mot les qualités et les défauts do ses ouvrages, voilà, ce que l'on trouve dans ateur. Pendant que de toutes parts on
Îllfc ,l'L-'ault-Lebnin aminé, les étudie, les rapproefa vieilles mythologies; il a pris ses leçons d'in- Tis d'Holbach, le curé Me i ■; Rabelais, le curé deMeudon, ne lui nu non plus. ) la qualification d'athée. Le ton dans lequel le Citateur va se montrer dans a : i Poui écrire, pour parler impunément contre ces messieurs (le
1 faut être de la robe; mai , pourquoi écrire contre eux? Ahl le voici : ils rel avec aigreur une plaisante
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il. lent grossièrement, ils vont^usou'à l'injure. Je ne me fâche jamais, moi, je plaisante toujours ; et je plaisanterai tant qu'ils ne pourront répondre à tout. Allons, mes bons amis, le gant est jeté. Je me fais théocar je vais parler de vos dieux; je
lis compilateur, car je citerai toutes mes autorités, et des autorites telles, que l'habitué de paroisse le plus versé dans les Ecritures n'osera attaquer une seule de mes citations. ■ Pigault-Lebrun met en scène un jeune
contradicteur placé à dessein sous sa plume pour soulever des questions qui jamais ne i embarrassent, lui. L'auteur. Cet aobe représente assez bien nombre de gens à phrases pa-
■ i enfantines, qui défendent la rel avec une ardeur d'autant plus étrange, qu'ils n'en suivent point les enseignements. «Il est affreux, dit-il, d'écrire contre la religion de son pays, i parole à laquelle l'auteur se contente de répondre qu'eu cela il imite les premiers chrétiens. En effet, il n'y aurait pas eu de christianisme, si ces derniers n'avaient abandonné la religion de leurs pères. « Les premier: tiens ont écrit contre la religion de l'empire et contre celle des Juifs, qui était bien celle de leurs pères. Leurs attaques multipliées sont répandues dans leurs saints ouvrages.» La hardiesse de l'auteur va plus loin encore dans le dialogue qui se continue entre son interlocuteur et lui : t Les premiers chrétiens ont abandonné sans doute la religion de leurs pères; mais cette religion ne valait rien. — J'en conviens, monsieur l'abbé; mais la vôtre ne vaut pas mieux. Je vous le prouverai ; mais vous n'en conviendrez pasl — Corbleul monsieur, si on eût brûlé vit deux ou trois écrivains, vous vous tiendriez tranquille. — Doux abbé, l'Eglise abhorre le sang. — Oui, celui des fidèles... — C'est fort bien expliquer le texte. — Mais les incrédules, les philosophes 1 — Hé 1 mon cher ami, quel mal ont donc fait ces incrédules et ces philosophes? Ont-ils prêché les croisades? Ont-ils organisé la Saint-Barthélémy? Je ne vois dans l'histoire aucun exemple de meurtres, d'emprisonnements, de révolutions, causés par des incrédules ou des philosophes. — Ah 1 vous ne voyez pas que des philosophes aient fait des révolutions, aveugle que vous êtes? Et les horreurs de la nôtre n'ont-elles pas été préparées, amenées, consommées par Voltaire, Rousseau, Mirabeau, et autres de la même trempe ? — Il est constant, mon cher abbé, que les septembriseurs et les gredins de ces faubourgs, si malheureusement célèbres, avaient lu et commenté Rousseau et Voltaire. — Je ne suis pas d'humeur à plaisanter, monsieur. Et les meneurs de ces gens-là, avaient-ils lu, ou non? — Je n'en sais rien, l'abbé; mais je sais qu'il y a des gens disposés, dans tous les temps, à s'emparer du bien d'autrui, et Voltaire et les autres ne conseillent pas cela. Je sais que lorsque ces voleurs ont besoin de se faire un parti, ils ne courent pas les faubourgs un Voltaire à la main, mais avec de l'argent dans leur poche, et ils disent aux ouvriers : Que vous êtes bons de travailler pour les riches I Doit-il y en avoir dans un Etat bien gouverné? Venez partager avec eux ce qu'ils ont, et, pour être teroces sans remords, allez noyer votre conscience dans l'eau-devie, et soyez prêts à telle heure. Voilà, mon cher ami, le code des brigands; ce n'est pas celui des philosophes. — Je ne sais que vous répondre... Vous êtes un athée. — Vous êtes charmant. ■
Le début du Citateur ne saurait être du goût de tout le monde : ■ Dussent tous les abbés nés, à naître, se fâcher, il est constant que leur édifice religieux est un habit d'arlequin, un assemblage de pièces dont les nuances disparates choquent l'œil, comme l'ensemble blesse la raison. La raison 1 pardon, si je me suis servi de ce mot; il faut renoncer à la chose pour vous croire. Vous conviendrez qu'il est assez drôle qu'il faille, de votre aveu, être imbécile pour être chrétien; maïs, puisque cela est ainsi, j'humilie ma raison. C'est vous et les vôtres seulement que je veux vous opposer. Je vous l'ai déjà dit, je ris de tout, et je n'approfondis rien; cela me fatiguerait et ennuierait le lecteur. Je laisse la profon deur à Fréret, et le galimatias à saint Thomas, l'Ange de l'école. Je vais courir, mon grelot à la main, à travers vos contradictions, et, en courant et en riant, je tâcherai d'être méthodique. » Nous ne suivrons pas l'auteur dans ses tentatives plus ou moins heureuses de rapprochement entre Les rel
rote et de l'Inde et la religion chrétienc >. l elle-ci ne serait, comme on [e le voir, qu'un ■ habit d'arlequin • dont les morceaux auraient été dérobés partout, et Moïse, par exemple, n'offrirait qu'une copie du premier Bacchus, que les anciens poètes font naître en Egypte. Les jours de la création sont les six temps des Phéniciens, des Chaldéens, des Indiens ; Adam est l'An.. l'Ezourvéidam; Abraham sacrifiant son fils, Jephté immolant sa fille, sont des i
nuée. • M»h- Putiphar, amoureuse de >, qui lui résiste, est un réchauffé de Phèdre et d'Hippolyte, de Bellérophon e^de Sténobie, » etc., etc. L'auteur poursuit ainsi et ne craint pas de s'en prendre au Christ lui même Bref, après avoir « marqué les pièce de L'habit d'arlequin » et trouve « Les Chaldéens sur un bra , les E yptiens sur l'autre, iniciens sur L'estomac, les Indiens bue L'omoplate, les Syriens sur l'os pubis, les nains sur uuo
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jambe, ■ Pieault-Lebrun entreprend d'examiner • qu-! usage on a fait de ces larcins innocents. » — «jugeons, ajoute-t-U, l'ensemble de l'habit. ■ Et il part de là pour feuilleter fort irrespectueusement les Ecritures, mêlant l'obscénité aux plus audacieuses plaisanteries. C'est ici d'ailleurs que s'explique son titre, le Citateur; car il cite, en effet, le plus souvent possible. Et à ce propos il faut Lien que nous parlions d'une note placée au début du chapitre I*1" : • Je sais, mon cher Geoffroy, qu'on dit citer, citation, et que citêtteur n'est pas français ; mais je puis, comme vous, avoir mes licences, même celles de la méchanceté, et j'en vais oser un peu.» Il ici de ce fameux critique du Journal des Débats, qui, devinant dans Bonaparte des tendances de réaction contre la philosophie du xvnic siècle, s'était mis à recommencer ses ridicules agressions contre Voltaire. Le nom de Geoffroy revient plusieurs fois dans le livre, mêlé aux sarcasmes de l'auteur. Le Citateur se termine par ces quelques lignes, destinées à résumer l'esprit qui l'a dicté : « Le fanatisme dort; mais il ne faut, pour le réveiller, que des prêtres qui puissent tout dire, et des chrétiens qui osent tout faire. Je le répète, éclairons les hommes, démasquons ; '.ns... Il faut une morale. La véritable est celle qui assure le bien de tous. La plus simple est la plus auguste, la plus certaine. Prêtres, refaites vos livres, ou plutôt brûlez-les. Supprimez sans retour ces fables qui abrutissent l'esprit humain ; abjurez ces principes atroces, qui cent fois ont fait de ce globe un immense cimetière. Annoncez la vertu dans toute sa pureté; peignez-la douce, aimante, tolérante surtout. Prêchez-la par votre exemple, et le monde que vous avez trompé, dévasté, oubliera tout pour vous bénir.
• Le rôle qui vous reste est encore assez beau.
CITATION s. f. (si-ta-si-on — du lat. citatio; de citare, citer). Jurispr. Sommation à comparaître devant le tribunal de police correctionnelle ou celui de simple police, soit comme prévenu, soit comme témoin : Citation pour contravention de police. Donner, notifier une citation. Annuler une citation. Il Sommation à comparaître en matière civile devant le juge de paix. Il Exploit, acte par lequel on assigne : Les témoins doivent repré~ senter la citation gui leur a été donnée
— Citation directe , Sommation de comparaître, comme prévenu, en police correctionnelle, délivrée par le ministère public, sans ordonnance préalable du juge d'instruction : Exercer des poursuites sur citation directe. L'affaire est venue au tribunal sur citation
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— Hist. relig. Ordre du grand maître convoquant tous les chevaliers à Malte, dans certaines occasions.
— Allégation d'un texte emprunté à un auteur, ou de l'opinion, de l'autorité de cet auteur ; passage cité : Multiplier les citations. Ecrire en marge les citations. Ce livre est chargé d'un si grand nombre de citations, g u' elles empêchent de voir l'ouvrage de fauteur. (Bayle.) Il y a moins d'un siècle, les citations étaient très- fréquentes ; Ovide et Catulle venaient avec les Pandectes au secours de la veuve et de l'orphelin. (La Bruy.) Un dictionnaire sans citations est un squelette. (Volt.) Les citations doivent être choisies et peu fréquentes. (St-Evrem.) On a dit des citations : c'est de l'esprit prêté sur mauvais gages. (E. Fournier.) En fait de bonnes pensées, citation vaut invention. (Ste-Beuve.) L'abus de ta citation est l'une des causes gui contribuent le plus à rendre la lecture des Pères ingrate et rebutante. ( E. Scherer. ) Ninon de Lenclos ne se plaisait nullement avec ces savants de profession gui ne peuvent dire quatre phrases sans vous accabler de citations. Un jour le célèbre peintre Mignard était chez elle; il se plaignait devant guelgues savants de cette espèce de ce que sa fille, qui était fort belle, et qui depuis fut la comtesse de Feuquières, manquait de mémoire : « Vous êtes trop heureux, monsieur, lui dit malignement Aftnon, elle ne ernnu point. »
Que les citations soient courtes et serrées, Et n'en change jamais les phrases consacrées. Villon.
Jamais Lise ik souper ne prie Un pédant à citations.
Voltaire.
— Encycl. Jurispr. L Droit criminel. En simple police, les citations sont faites à lu
du commissaire de police ou de la plaignante, et notifiées par htùssieriil doit en être laissé copie. La* citation à prévenir ne peut être donnée à un délai moindre de vingt-quatre heures, outre un jour par :i myriametres. Les parties ont le droit de volontairement et sans citation.
La citation à témoins doit être délivrée assex à temps pour qu'ils aient la possibilité de se présenter : aucun délai n'est de rigueur. (C. d'instr. crim.. art. 145 et suiv.) En matière correctionnelle, la citation émane du procureur impérial ou de la partie plaignante; elle doit être délivrée au prévenu au moins trois jours avant celui de la comparution, plus un jour par 3 myriametres. La partie plaignante doit f- cte de citation élection de
domicile et l'énoncé des faits qui tient lieu de plainte.
U va sans dire que tout'1 citation doit, lors-
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qu'elle s'adresse à un prévenu, rappeler brièvement le fait incriminé et les articles de loi invoqués, indiquer le jour et l'heure de l'audience pour laquelle la comparution est requise et le mettre k même de préparer sa défense. Ajoutons que, dans les cas <aj il n'y a pas d'ordonnance de renvoi en poli rcctionnelle rendu par le juge d'instruction, l;i citation a pour effet de saisir la juri devant laquelle le prévenu est appelé a comparaître. 11 ne doit intervenir de défaut, lorsque le cité ne comparaît pas, que lorsqu'on s'est assuré que la citation a été régulièrement notifiée, qu'elle a été remise à personne ou à domicile, ou au parquet s'il s'agit de gens en fuite ou de domicile inconnu, et que les délais prescrits par la loi ont été observés. Les règles à suivre se trouvent dans le Code d'instruction crimii Ile el dans le Code de procédure civile. La citation n'est, en définitive, qu'une assignation et se b peu do chose près régie par les mêmes principes. V. ASSIGNATION.
Les témoins sont aussi appelés sur citation et doivent y déférer sou monde et
de nouvelle citation k leurs frais, k moins toutefois qu'ils n'aient des motifs légitimes de ne pas comparaître.
Lorsqu'il y a eu appel d'un jugement correctionnel ou de simple police, la citation est notifiée à la requête du ministère public institué près de la juridiction d'appel. _ — Citation directe. Les tribunaux correctionnels sont saisis des préventions qui leur sont déférées, soit par le renvoi qui leur est fait par le juge d'instruction, soit par une citation donnée directement par le ministère public, les administrations publiques ou les parties plaignantes. Mais cette distinction toute théorique n'empêche pas que, même dans le premier cas, une citation ne doive être remise au prévenu. Dans le langage courant des tribunaux, les poursuites sur citation directe sont celles dans lesquelles le ministère public instruit l'affaire sans le concours du juge d'instruction et en demandant des renseignements aux. officiers de police judiciaire qui sont ses auxiliaires. Ces poursuites ne pouvaient, avant la loi sur les flagrants délits, être dirigées que contre des individus lai en liberté : elles avaient l'avantage de dispenser ceux-ci de la prison préventive, d'exiger une instruction peu coûteuse et d'éviter ainsi des frais de justice considérables. Ce mode d'opérer, d'abord usité seulement pour des affaires insignifiantes, fut employé plus tard pour des préventions plus graves et plus compliquées : le juge d'instruction, sur qui, au début, roulait la plus lourde partie du service, fut successivement allégé. On en arriva, en dehors des affaires criminelles, à ne déférer à ce magistrat que les préventions qui nécessitaient l'incarcération préventive de 1 inculpé et celles qui, à raison de certaines difficultés, ne pouvaient être instruites au parquet. Les procuieurs généraux, suivant en cela les instructions de plus en plus pressantes de la chancellerie, encouragèrent leurs substituts de première instance à augmenter la proportion des poursuites sur citation directe et k diminuer ainsi d'autant le nombre des détentions préventives. Cette tendance a conduit k donner aux procureurs impériaux, en cas de flagrant délit, le pouvoir de citer directement les inculpés détenus, à la condition de les faire comparaître a l'audience la plus prochaine. Cette innovation nous parait être l'extension la plus large du droit de citatimt directe : un pas de plus mènerait k la suppression des juges d'instruction. Mais ce bas, mi ne le fera pas, car en surchargerait les parquets et on enlèverait à l'action publique et aux droits individuels leur plus sure garantie. Il faudrait alors supprimer la détention préventive ; et, si les meilleurs esprits Sont d'accord pour la restreindre aux cas où elle est indispensable, les plus hardiment libéraux reconnaissent qu'il est impossible de la faire disparaître de nos lois.
Disons encore que les poursuites sur citation directe sont les moins sûres : l'instruction confiée à des agents subalternes, quelquefois peu intelligents ou trop zélés, n'est ujours complète, et ses défauts n'apparaissent qu'à l'audience, lorsque le prévenu mieux interrogé, les témoins mieux compris, font voir l'affaire sous un jour différent. Telle prévention très-grave, sur l'étiquette du sac, B i i terminée par une amende de simple police (desinit in piscem...) ou par un acquittent-air. Mais néanmoins, dans le plus grand nombre des cas, ce mode d'opérer assure une répression juste, prompte et peu coûteuse. La prudence des procureurs impériaux et la bonne direction donnée à leurs auxiliaires seront une suffisante garantie pour les juges et pour les justiciables. V. flagrant délit, instruction.
— H. Droit civil. L'ajournement devant la justice de paix porte le nom de citation. ■ Toute citation contiendra la date des jour, mois et an; les noms, profession et domicile du demandeur; les noms, demeure et immatricule de l'huissier ; les noms et demeure du défendeur; elle énoncera sommairement l'objet et les moyens de la demande, et indiquera le juge de paix qui doit en connaître et le Jour et l'heure de la comparution. ■ (C. proc. civile, art. 1.) La citation est soumise, comme on le voit, à des règles qui sont k peu près celles de l'assignation, sauf celles qui tien-
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nent h la constitution des tribu, mux de première instance; il est à remarquer que cle61 l formalités de l'ajournement
■ de nullité; il n'en est pas ainsi citation, parce qu'on a voulu éviter de multiplier les frais. La loi du 25 mai 1838 permet aux juges de paix de défendre aux hui il l de délivrer aucune citation avant que I tics aient été appelées sans frais devai Il doit y avoir un jour au moins entre celui de la citation et le jour indiqué pour la comparution, si la partie citée est domiciliée dans de 3 myriamètres; si elle est domiciliée an delà de cette distance, il doit être ajouté un jour par 3 myriamètres. Dans les cas urgents et sur la permission du juge de paix, on peut assigner de jour a jour. "i .1 lieuro à heure. La citation est notifiée par ier de la justice de paix du domicile du i.-ur k qui copie en est laissée; s'il ne se trouve personne à son domicile, la copie doit être laissée au maire ou k l'adjoint qui vise l'original. V. au surplus assignation.
— Littér. Il y a citation et citation, comme il y a fagot et fagot, sans parler de celles des huissiers. Mais, en résumé, il n'y a que deux sortes de citations, les bonnes et les mauvaises. Les mauvaises citations sont celles que le sujet ne réclame pas impérieusement, mais que l'auteur fait dans le seul but de montrer son érudition. Tel était jadis le grand défaut de la chaire et du barreau. Ou Bible et les Pères de l'Eglise, les prédicateurs citaient Ovide, Virgile, Senèque et une foule d'autres auteurs profanes. Ils s i raient d'un texte de l'Ecriture, le torturaient en cent façons différentes, l'appliquaient aux événements présents et y trouvaient tout, sauf ce qu'il y avait en réalité. C'est de ce ridicule, ridicule encore trop fréquent aujourd'hui chez les orateurs sacrés, que Rabelais se moque lorsqu'il parle des six_pèlerins avalés par Gargantua, .lesquels furent réconfortés de leur malheur par les bonnes paroles d'un de leur compagnie, nommé Las-d'Aller, lequel leur remontra que cette adventure avait été prédite par David (Psal.) : Cum exurgerent homines in nos, forte vivos déglutissent nos. ■ Au barreau, ce défaut des citations inutiles n'était pas moins fréquent, et il se prolongea longtemps après que Bossuet et Bourdaloue l'eurent proscrit de leurs discours. Pascal avait écrit les Provinciales, Molière avait fait jouer les Précieuses ridicules, et cependant les plus grands avocats déployaient encore dans leurs plaidoyers le luxe d une pédantesque érudition. Tel était celui dont parle Tallemant, et qui disait : ■ Messieurs, cette pauvre femme n a pas de pain, que les Grecs appellent ton arton. ■ Ou bien cet autre, nomme Joubert, qui appelait Hector le premier évéque de Troie, parce qu'il avait lu dans Homère episçopos Hector. . A Tholouse, dit Tallemant, un jeune advocat commença son plaidoyer par : « Le roi Pyrrhus... • Il y avait alors un président fort rébarbatif, qui lui dit : ■ Au fait ! » au faitl d Quelqu'un eut pitié du pauvre orateur et représenta que c'était sa première cause : «Eh bien, dit le président, parlez » donc, l'advocat du roi Pyrrhus ! • Galant citait toujours saint Jean Chrysostome. Un jour que son adversaire lui avait opposé une raison sans réplique, le président lui dit : « Galant, que dit à cela saint Jean Chrysostome ? > Une fois Langlais plaida fort bien ; Patru, qui l'avait entendu, lui dit qu'il était impossible de mieux plaider. « Ohl lui répondit Langlais, nous sommes malheureux nous autres, nous n'avons point de loisir; si j'en eusse eu le temps, j'eusse cité saint Augustin, et fait voir que les requêtes civiles étaient fondées dans ce grand saint. — Vous avez raison, lui répliqua Patru en se moquant, c'est grand dommage que vous n'ayez pu instruire le barreau d'une si belle chose et si utile. < La littérature n'a pas plus été k l'abri de ce défaut que le barreau ou la chaire. Si, chez les auteurs du xvie siècle, les citations sont fréquentes et souvent même fatigantes , on peut les pardonner en faveur de l'érudition immense de ces écrivains chez qui débordait l'admiration pour l'antiquité. ■ 11 y a moins d'un siècle, dit La Bruyère, qu'un livre français était un certain nombre de pages latines, où l'on découvrait quelques lignes et quelques mots en notre langue. Les passages, les traits, les citations n'en étaient pas demeurés lk : Ovide et Catulle achevaient de décider des mariages et des testaments, et venaient avec les Pandectes au secours de la veuve et des pupilles. Le sacré et le profane ne se quittaient point, ils s'étaient j lissés ensemble jusque dans la chaire : saint Cyrille, Horace, saint Cyprien, Lucrèce, parlaient alternativement; les poètes étaient de l'avis de saint Augustin et de tous les Pères; on parlait latin, et longtemps, devant des femmes et des marguilliers, on a parlé grec. 11 savoir prodigieusement pour prêcher si mil. . Chez nos contemporains, au contraire, i des citations ne sert à déguiser la plupart du temps que la pauvreté des idées, et encore et abus n'est-il pas très-fréquent, la plupart de ceux qui écrivent aujourd'hui n'ayant pas reçu une éducation qui leur permette ce genre de luxe. Parmi les citateurs les plus acharnés, il faut mentionner notre spirituel et fécond Jules Janin. On a calculé que dans le feuUleton des Débats, qu'il écrit depuis trente ans, il avait cité en entier la plupart des poètes et prosateurs de l'antiquité, et quelques-uns
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même plusieurs fois. Alphonse Karr se moqua un jour très-spirituellement de ce
manie du critique. 11 proposait de frap] médaille en l'honneur de chacun des h les plus célèbres de l'époque, avec une peignant la nature de son talent et de son caractère. L'exergue qui devait accompa portrait de Jules Janin se comp.i vers do Virgile : cette citation el queute par elle-même et devait suffisamment faire reconnaître le personnage.
Les bonnes citations sont celles qui sont commandées impérieusement par le sujet, et .pu loin corps avec lui, qu'il s'agisse d expliquer la signification d'un mot, de ju mente d'un livre ou d'un écrivain, ou i courir neres morales, historiques
et philosophiques.
B il y a un endroit où les citations soient ut à leur place, c'est dans ces livres appelés dictionnaires ou vocabulaires, dans ils on se propose avant tout de faire connaître le sens des mots et des expressions. En effet, qu'est-ce qui sert k déterminer ce sens? qu'est-ce qui tait loi sous ce rapport? Comme l'a dit Horace, c'est l'usage, c'est la coutume la plus générale. Aussi Malherbe, k qui l'on demandait un jour quels était maîtres de langue, répondit que c'étaient les crochetenrs du port au foin. Ainsi, dans un dictionnaire, il est bon, il est même nécessaire de citer des locutions communes et des passages d'auteurs accrédités, pour montrer que le sens qu'on attribue aux mots et aux ions est bien celui qui a été consacré et, pour ainsi dire, canonisé par l'usage le plus général et le plus constant.
Il y a une autre occasion où la nécessité de citer se rencontre fréquemment, c'est lorsqu'un avocat plaide une cause devant un tribunal. Dans un discours de l'ordre judiciaire, l'orateur ne peut faire triompher sa demande qu'en établissant aux yeux du juge la certitude d'un fait et celle d'un droit. Or, pour cela, il peut être nécessaire de citer, selon les cas, ou un texte de loi, ou certaines parties d'un acte valable, ou des dépositions de témoins, ou un aveu de la partie adverse, ou enfin l'opinion publique et ce que la loi appelle la commune renommée.
Les prédicateurs, qui ont souvent k parler sur des matières dogmatiques, ont également besoin de recourir k de fréquentes citations et de s'appuyer sur les livres qui font autorité, tels que la Bible, les conciles et les Pères de l'Eglise. Mais ces citations demandent k être faites d'une main aussi habile que discrète, sous peine de rendre le discours lourd, obscur ou ennuyeux. Massillon est un modèle achevé dans ce genre, pour le choix et surtout l'heureux emploi qu'il a fait des textes de l'Ecriture sainte. Essayez donc de faire connaître au lecteur soit un ouvrage, soit un écrivain, si vous ne mettez sous ses yeux aucune citation. Comme le style est l'homme même, il faut le laisser parler pour qu'on puisse juger et de sa manière de penser et de sa manière d'écrire. C'est ce choix qui plus que tout autre demande de l'habileté, pour trouver le passage le plus capable k la fois de donner une idée complète de l'auteur et de plaire par sa nature au lecteur. Il ne pas d'avoir des ciseaux bien affilés, il faut surtout un goût sûr et exercé pour mener k ■ fin cette besogne, dans laquelle M. Sainte- Beuve est passé maître. Dans ces sortes de citations, il est une qualité encore plus nécessaire, mais malheureusement plus rare , c'est l'impartialité. Les phrases sont comme les chiffres, elles n'ont la plupart du temps aucune valeur absolue, et demandent à être comparées k celles qui précèdent et k celles qui suiventpour recouvrer toute leur signification. De même qu'un président ne demandait que trois lignes de l'écriture d'un homme pour le faire pendre, un citateur, en se servant d'une phrase détachée, peut trouver les iium les plus grossières chez l'auteur le plus honnête, voire même dans l'Evangile. Ce sont ces armes dont les écrivains religieux ont abusé plus que tous autres ; il n'est pas de texte de l'Ecriture qui n'ait été invoqué par ceux qui soutenaient les opinions les plus opposées, et avec autant de raison par les uns que par les autres. Les partis politiques n'ont pas agi autrement, et, selon les besoins du moment, on a tour à tour trouvé des opinions républicaines, monarchiques ou oligarchiques, dans Plat n, Aristote, Montesquieu et les autres philosophes. Un des plus récents et des plus célèbres exemples de ces citations perfides est le bruit qui s'est fait autour de la fameuse phrase de Proudhon : Dieu, c'est le mal. Celui k qui cette proposition est présentée, ainsi séparée de tout ce qui la précède, est stupéfait par l'accouplement de ces mots qui semblent si opposés. Quant k celui qui aura lu le chapitre entier, il pourra contester le point de départ de l'auteur, mais il ne pourra s'empêcher de souscrire à i ision d'une logique rigoureuse, et surtout il ne sera pas exposé à prendre ces paroles dans leur sens absolu, comme des adversaires de mauvaise foi ont voulu le persuader k la foule ignorante. Il en est ainsi d'une autre phrase non moins connue du même auteur : La propriété, c'est le vol. C'est en interprétant tout de travers et avec une intention malveillante des phrases de ce genre, qu'on a pu faire passer, après 1848, Proudhon pour un ennemi de la famille et de la propriété. La foule trompée maudissait le philosophe ; les compères de la rue de Poi-
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doit, pour ainsi dire, couler de source, é per k la plume de l'écrivain qui, dans le feu de la composition, se rappelle involontair. ment ces cris de l'âme et du cœur an ; kceux qui ont écrit avant lui, et qui l'ei comme si elle était sienne; elle naît d'une heureuse mémoire que d'une longue et profonde réflexion, et vient surtout k ceux qui ont pratiqué les âmes des morts, selon 1 expression de Montaigne, qui peut passer pour un modèle en ce genre.
Quant aux citations employées dans la conversation, quelquefois elles ne sont qu'une heureuse repartie , comme dans l'aventure suivante rapportée par Tallemant : i)I. de Gondi, abbé de Saint-Magloire, qui fut depuis évéque de Paris, étant fortement sollicité de permuter cette abbaye contre un autre bénéfice qui paraissait plus considérable, répondit : Gloriam meam alteri non dabo.* Lt autres fois, elles sont la marque d'un esprit prétentieux qui veut étonner par son intempestive érudition ; mais la plupart du temps elles sont une ma des pédants, ou des ly-
céens tout frais émoulus.
Nous venons de rédiger le mot citation plutôt au point de vue anecdotique qu'au point de vue littéraire, et, d'après notre titre, c'est celui-ci plutôt que le premier qui aurai/ dû nous occuper. Tous nos lecteurs connaissent les sortes de petites fleurs qui émaillent notre littérature; les unes sont empruntées k l'histoire ou k la mythologie, les autres k la langue d'Horace et de Virgile, quelques-unes aux langues vivantes étrangères ; mais le plus grand nombre provient d'emprunts faits a notre propre langue. En voici quelques exemples : A demain les affaires sérieu Ai-je dit quelque sottise? A la ville et k l'univers (urbi et orbi). L'anneau de Polv Apres moi le déluge. Attacher le grelot. Au plus digne. Les beaux yeux de ma cassette. Brûler n'est pas répondre. Camille rasant les blés. C'est de vous qu'il s'agit (tua res agitur). Qui va piano vasano. Les dés du juge de Rabelais. Anch' io son pittorel Enfin Malherbe vint. Et de Caron pas un mot. Et les champs où fut Troie (et cainpos ubi Troja fuit). Harpes suspendues aux saules de la rive. Il n'y a plus de Pyrénées. Le lit de Procuste. Madame se meurt, Madame est morte ! Même quand l'oiseau marche on sent qu'il a d. les. Les moutons de Panurge. L'oreiller de Montaigne. Prends un siège, Cinna. Rodrigue, as-tu du cœur. Telle est la que (that is the question). Tirer les marrons du feu. La toile de Pénélope. Tu seras Marcellus (tu Marcellus cris). Un je ne sais quoi qui n'a de nom dans aucune langue. Visages pâles qui déplaisaient k César. Vous êtes orfèvre, monsieur Josse, etc., etc., etc. Toutes ces citations, et plusieurs milliers d'autres, sont très -longuement commentées et expliquées dans les colonnes du Grand Dictionnaire.
CITATOIRE adj. (si-ta-toi-re — rad. citer). Ane. jurispr. Qui a le caractère d'une citation, d'une assignation : Lettres citât >
CITÉ s. f. (si-té — Pour l'étymol. v. à la partie encyclopédique). Communauté politique, territoire dont les habitants s'administrent eux-mêmes par leurs propres lois; ensemble des individus associés en Etat libre et indépendant : Sous Tibère, on comptait soixante-quatre cites dans les Gaules. (Acad.) Un Lacedémoi: Osait : A Sparte,
la cite sert de murs a la trille. (Acad.) On peut considérer comme malheureuse la cite gui tant pas tombée aux mains d'un sage législateur, est obligée de rétablir elle-même l'ordre dans son sein. (Machiavel.) Cesr toujours un mal d'unir plusieurs villes en une seule cité. (J.-J. Rouss.) Les cités se fondent sur les premiers éléments d'un contrat de morale el de religion. (C. Renouvier.) Les chrétiens guerroient entre eux à peu près comme en Grèce on faisait de cité a cite. (E. Littré.) Il est impossible que la cité soit libre là ou la conscience est esclave. (Vacherot.)
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■ détruit la reine des cités.
Raciks.
Parcoures l'univers, voyez de toutes parts lus Aires eitiê les cadavres ép
Delhi x.
Loi hameaux tont di On ohi
U1LLB.
Quelle cité jadis aoou iines?
_ Si "l>'i guide...
C. IHIAVIONB
v.u vain, boulets, obus, la balle et les mitrailles birent les entrailles.
v. IIooo.
Mais du discours enfin l'harmonieuse adresse . pars, mura et deremnarts,
HoiLEAU.
— Poétiq. Patrie, demeure, séjour, lieu d'habitation : Regardex-vous sont ■ des voyageurs qui n'ont point ici-bas de i ite
permanente. fBoss.) Il n'est point de erre pour mes. (Boiste.) L'homme n'a point ici de cité permanente.
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Nom que l'on donne, dans quelques villes,
au quartier le plus ancien, et qui contient [raie ou principale : La Cite de Londres, de Cracovie. la Cité occupe, a Paris, Vite principale de la Seine. On divisait autrefois Paris en Ville, Cité et Université. (Acad.) V. plus loin.
— Nom que l'on donne, à Paris, à des agglomérations de maisons formant une ou plusieurs rues fermées de grilles, et appartenant généralement à un ou à plusieurs particuliers, propriétaires de la voie elle-même : La cite Bergère. La cité l'révise.
— Cite ouvrière, Agglomération de logements pour les ouvriers, appartenant à un ou à plusieurs propriétaires particuliers, ou à une administration. •
— La grande cité, Se dit d'une capitale quelconque :
Que fait-on à Paris? D'où vient qu'on a quitté
La charrue et les bœufs pour la grande cité ?
Ponsard.
— Hist. Droit de cité, Titre de citoyen et privilèges qui y sont attachés : Avoir droit de cite dans une ville. Accorder le droit db , cité à un étranger, n Fig. Etat de ce qui est
: alement admis et pratiqué : On ne peut pas encore affirmer que les conférences soient dans nos mœurs; il nous a paru bon et honorable de faire un effort sérieux pour donner droit de cité à ce mode d'enseignement. (P. Fèval.)
— Ecrit, sainte. Cité céleste, cité sainte, cité de Dieu, Séjour des bienheureux : Dans la cité de Died tous les hommes sont égaux. (Lameun.)
Les remparts de la cite sainte Nous sont un refuge assuré.
J.-ÏJ. Rousseau.
La vérité, pour nous de tant d'ombres voilée. Dans la cité de Dieu rayonne immaculée.
Soumet.
Qu'ils pleurent, 6 mon Dieu, qu'ils frémissent de Ces malheureux qui de ta cité sainte [crainte, Ne verront point l'éternelle splendeur.
Racine.
— Hist. relig. Cité sainte. Ville partiel librement vénérée pur les fidèles d'une i quelconque, particulièrement Rome et Jéru-
pour les chrétiens, la Mecque pour les musulmans :
iiteur nouveau de cette cité sainte.
D'où vient que ton audace en profane l'enceinte? Voltairb.
Christ : L'Eglise catholidunt toutes les pierres sont vivant
— Il P idiers de la sainte cité, Nom que portèrent d'abord les ten ; ■
— Arcbéol. Cités lacustres (du mot latin lacus, lac). Nom sous lequel on dési villages construits, dans les tem]
au milieu dea lacs et sur des îles artificielles qui étaient leur ouvrage. V. plus loin.
— Syn. Cii*, ville. Cité vient du latin tivîtas, et il a eu d abord 1«- sens de ce i
l'il exprimait une i l<
droits et qui i une part plus ou moins direct-- a l'adminis-
. ■ ■ ■ modifié, i ■ i
un sens
la plus
ancienne d'une gmude ville, de ce qui en a
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été comme le noyau primitif. Ville est le terme ordL tire : c'est on ,|"" d°
■ et ayant une administration municipale complété.
— Eplthotcs. Antique, vieille, nouvelle,
Eopuleu active, joyeu: e ,
,.|1,., : ■ ■■■ , lloris-
lleu e, superbe, triste, agitée, boul vei i nilencii i ■ i '••• solitaire, aban-
nversée, ruinée, au
Antonymes. Bourg, bourgade, hameau,
village.
— Encycl. Philol. Le mot cité dérive diri e- I ,]u latin ciuitas, ou, pour parler plus
as obliques cimtatis. cimtatem. La syllabe in i •• o di iparu,
par suite d'une itraction interne qu'on observe perpétuelle ment dans les langu
mânes, et que le latin classique a lui- me
une très-large échelle. Peutde l'accent tonique sur la sui\ ante n'a-t-elle pas été sans action sur cette suppression; en tout cas, c'est à cet accent, représenté en français par 1 ibe finale té, qu'estdue la chute de la terminaison casuelle is, em, etc. La forme italienne correspondante, ciltà, a subi exactement les mêmes modifications; cette langue nous offre une forme intermédiaire dans le nom de Cività-Vecchia, la vieille ville, qui peut fournir une transition pour arriver du latin cioitas à la forme contractée cité. Le sens propre de civilas était en latiD, à l'origine, l'ensemble des habitants, des citoyens d'une ville ; ce n'est que plus tard que ce mot a désigné la ville elle-même. Tout le monde connaît la terrible leçon de grammaire que donnèrent à ce propos les Romains aux Carthaginois, et la différence qu'ils surent trouver dans les termes du traité, entre ctvi'ias et urbs. Quant a l'acception originelle du terme civis, c'est tout simplement celle d'habitant, comme le prouve l'ètymologie comparée, si l'on veut aller un peu plus loin sur le terrain indo-européen. Le mot «iris se rattache, en effet, à une racine primitive qu'on retrouve en sanscrit sous la double forme de kshi et de Ai, se coucher, habiter. En grec, cette double forme se présente encore dans ktizô, j'habite, et dans keimai, je suis couché. Quant au v du latin citu's, il est très-probable qu'il est primitif et qu'il appartient à la racine. Le latin aurait donc conservé de cette racine une forme plus ancienne que celle du grec et du sanscrit. C'est, en effet, ce que semble confirmer la comparaison avec les langues germaniques, dans lesquelles le k s'est changé en h, suivant la règle constante, et où nous retrouvons également le v : tels sont, entre autres, les mots gothiques /taira, maison, et Imivo, époux. C'est de là qu'est venu l'allemand moderne heirath, mariage, et, avec le suffise ma, heima, l'allemand keim et l'anglais Aome, l'intérieur, le chez soi, heimath, la patrie. Si nous examinons le mot civi-tat-is, en le comparant à ct'tu's, nous voyons qu'il est formé par l'addition du suffixe tat. Ce suffixe, très-fréquent en latin, et qui se transforme constamment en té dans la langue française, est un des plus anciens. Il correspond directement au suffixe grec têt, par exemple dans neo-tét-os, et au suffixe sanscrit tàti. Ce suffixe, sous sa triple forme, est lui-même un suffixe composé, dont les deux éléments constitutifs sont ta et ti.
— Hist. Dans l'antiquité, la cité était un Etat, une république formée par le groupement d'un peuple dans une même enceinte, ayant des intérêts distincts des autres ciiés du même pays, formant en quelque sorte une nation complète, avec ses lois et son organisation particulières, et exerçant souvent tous les droits de la souveraineté sur d'autres cités et d'autres territoires. Cette forme, qui a précédé la constitution des nationalités, s'est conservée ou reproduite dans les ri | liennes et les villes libres du moyen &f i i cité désignait non-seulement l'Etat, la république, mais encore l'ensemble des citoyens, le groupe qui possédait la totalité des droits civils, politiques et religieux. Ce groupe était plus ou moins nombreux, suivant la constitution des peuples. Presque toutes les cités, d'ailleurs, ont commencé par l'aristocratie. A Athènes, la nié se composait d'abord des seuls eupatrides ou nobles, j »? es et prêtres du peuple. Plus tard, a part quelques exclusion comprit tuus les Athéniens de condition libre, . un père et d'une mère égalent.
Lttiqne. Ce corps , qui formait environ 80,000 citoyens, disposait souverainemei
,1, , . ,i, ,.i ires intérieures et extérieures. Au-dessous étaient les étrang omis à desobh
dui tl m i' et li i
, plu ade pu ■■■ nce, Atbètéousonalli mcoà la pluparl i mer 1
n ois aux peuples leurs constitutions particul '''i souvent au
Bernent intérieur des villes sur le sien propre.
A Sparte, le corps dos citoyens se composait ex< enî des Spartiates de race dorienne, descendants des conquérants du Pc*
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loponése. C'était une caste militaire qui so
ait dans l'origine d'environ 10,(
mes, mais qui descendit successivement jusqu'à 700 à peine. La qualité de citoyen se perdait quand on ne pouvait plus participer ut aux repas publics. Ceux qui ainsi exclus de la cité politique porm d'Àypomeïone» (inférieurs, démservaient les droits civils. La mienne régnait souverainement urtoufc I conie. Il n'y avait pas de peuple, à proprement parler, mais des serfs ou sujets {\esjiériigues), des esclaves [les dotes), des affranchis (néodamodes) et d rieurs. Aucun étranger ne pouvait acquérir la qualité de citoyen. Des péri que; s'y sontsuci même quelques ilotes, au prix de grands services rendus. A Athènes, nul homme né dans la servitude ne pouvait devenir citoyen. Les étrangers pouvaient recevoir le droit de cité par un décret du peuple. Des rois briguèrent cet honneur.
Rome peut être considérée comme la âtë par excellence, puisqu'elle a eu partie réalisé l'idéal de la cité antique : une ville libre et souveraine commandant au monde asservi.
Là aussi, dans l'origine, une aristocratie tendant à former caste (les patriciens) constituait seule la cité. Les plébéiens, qui n'en étaient d'abord que les éléments accessoires et purement passifs y furent progressivement agrégés, après une série de luttes acharnées, l liez les modernes, le nom de cité, qui s'appliquait d'abord à la métropole, puis aux villes épiscopales, n'a plus aucune signification politique. Dans les villes qui se sont considérablement agrandies, ce nom est resté à l'espace qui formait la cité primitive. Telles sont la Cité de Paris et celle de Londres.
— Droit de cité chez les Romains ( Jus civitatis romanœ). Il n'est aucun pays où le droit de cité ait eu une importance aussi considérable que chez les Romains, autant en raison de la constitution particulière de la république, que par rapport au rôle prépondérant que Rome a joué dans le monde. Le droit de cité romaine se composait d'une série de droits, dont l'ensemble constituait une véritable souveraineté pour celui qui en était revêtu, par rapport aux sujets et aux alliés de la puissante république. Les patriciens composaient seuls toute la cité primitive, la cité héroïque et sacrée. Les plébéiens, quoique associés entre eux dans leurs communes, n'étaient pas citoyens ; ils restaient étrangers aux formes de cette civilisation, au droit civil, à l'organisation de la famille et à la puissance paternelle, aux rites religieux et aux sacrifices, aux magistratures, au mariage, à l'inviolabilité individuelle, etc. On sait comment ils s'élevèrent successivement aux droits et aux privilèges de cité, à la suite d'une longue lutte, dont les péripéties forment la partie la plus émouvante et la plus dramatique de l'histoire romaine. Les plus importants de ces droits étaient : 1° Droit de cens, c'est-à-dire d'être inscrit sur le rôle des censeurs, où figuraient seuls les citoyens; 2» Droit d'honneur, faculté légale de parvenir à toutes les magistratures ; 30 Droit de liberté, qui assurait l'inviolabilité de la liberté individuelle. On sait qu'en droit le citoyen romain ne pouvait être battu de verges, ni réduit en esclavage , ni même mis à mort. Il pouvait éviter une condamnation capitale en s'exilant avant la sentence; 40 Droit de mariage, qui seul légitimait l'union de l'homme et de la femme. Primitivement, il était réservé aux seuls patriciens, et le mariage plébéien n'avait pas d'autre caractère qu'une cohabitation ; 5» Droit de milice, faculté de servir dans les légions, et, par conséquent, de participer au butin et aux commandements. D'après la législation de Servius Tullius, les prolétaires, les citoyens sans propriété et sans revenu en étaient exclus. Marius donna le premier en grand l'exemple d'enrôler tout le monde, même des esclaves; 60 Droit paternel, puissance absolue du père, qui pouvait vendre comme esclaves ou lie tue à mort ses enfants. Le droit de mort se conserva jusque sous Alexandre Sévère; le droit de vente jusqu'au vue siècle de notre ère; 70 Droit de propriété légitime. Les citoyens dont le père était vivant ne joui de ce droit, à moins qu'ils ne fussent en pés ; 8» Droit de suffrage , qui s'exerçait de dix-sepl a soixante aus;9°2)roi< de testament ; 100 Droit de tutelle, etc.
Le droit de cité romaine pouvait s'acquérir par décret du peuple et du sénat, et plus tard par la volonté de l'empereur. Il se transmit, comme récompense do services rendus, à des villes alliées et à des populations entières; mais, dans co cas, presque toujours d'une maaicoinplcte. C'est ainsi qu'une ville ou un particulier recevait le droit do suffrage, qui lui permettait do voter dans les comices, et non point le droit d'honneur ou la faculté d'aspirer aux magistratures. En un mot, il y avait diverses espèces de -mains,
les nus qui possédaient un ou plusieurs des droits précités , les autre: odaient
tous; ceux-là seuls é aïs citoyens.
Rome se montra pendant longtemps fort avare de cette faveur, et sud elle l'ac-
cordait, elle savait la rend!
soire. Jusqu'à \ ■ pasien, le droil de ciiédoncertams impôts ; ce prince supprima ce privilège , et Caracalla , pour multiplier le nombre des contribuables, Imposais droit de cité à tout l'empire (211 de
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J.-C). Ce n'était plus alors une faveur, mais une charge.
— Econ. soc. Cités ouvrières. Dans la plupart des villes industrielles, les ouvriers habitent des quartiers dont les rues sont étroites, sales, insalubres, les logements mal distribues, dans de vieilles maisons, aussi peu économie, et
Î>our diminuer les impositions des port et . Toute une famille couche dans une chambre, où il faut faire la cuisine sur un réchaud en été, sur le poêle en hiver, et conserver pendant tout un jour les épluchures de légumes, les ordures et parfois les eaux sales. Quand des conduits sont construits dans la maison pour l'écoulement de ces eaux, ils le sont en général d'une façon telle, que l'odeur empei te les escaliers et quelles séjournent plus ou moins sous les fenêtres. Ceux qui habitent ces lopis ne sont pas les plus à plaindre ; il en est à qui des caves servent de gîte, comme à Lille et a tsaint-Quentin, ne recevant de lumière et d'air que par d'étroits soupiraux. Cet affreux état des habitations ouvrières est eu contradiction flagrante avec notre civilisation, avec l'hygiène et la morale ; non-seulement il révèle une profonde misère, mais il l'aggrave encore. Pour être logé de cette façon, l'ouvrier doit payer, soit chaque mois, soit par trimestre , un loyer qui représente le dixième d'un salaire souvent insuffisant pour satisfaire aux nécessités les plus pressantes. Tant qu'il travaille, il arrive ordinairement à prélever cette dîme sur son salaire ; mais celui-ci ne permettant, dans le plus grand nombre des cas, aucune épargne, il^ s'ensuit que, dans les moments de chômage, l'ouvrier, ne pouvant plus payer intégralement son loyer, est sous le coup du droit de saisie dont la loi a armé le propriétaire, et peut être expulsé immédiatement de son pauvre domicile et jeté sur le pavé avec sa femme et ses enfants. Cette histoire douloureuse est celle d'un nombre considérable de travailleurs, et se 1 avec une effrayante régularité tous les trois mois , dans presque toutes les villes industrielles. C'est elle qui inspira, en 1848, un des articles les plus éloquents de P.-J. Proudhon, le Terme, dont le souvenir vivra longtemps dans bien des mémoires.
Cette situation fut de tout temps l'une des plus vives préoccupations des réformateurs qu'intéressaient le sort et les souffrances des classes pauvres. Owen en Angleterre , Fourier et toute l'école socialiste en France, M. F. Lasalle et les économistes et communistes allemands, ont fait à ce sujet, dont ils comprenaient toute l'importance et les conséquences à la fois physiques et morales, des tentatives qu'il est aujourd'hui possible d'apprécier. Les uns, comme Owen, Cabet et Fourier, ont tenté de fonder la maison commune, sorte de cité fraternelle qui, jusqu'à ce jour, n'a eu qu'un médiocre succès et n'a pu, là où elle a été établie, conserver la pureté et la fidélité du type modèle. Les autres ont essayé de construire des habitations où le ménage, en trouvant tous les avantages que procure la solidarité, est pourtant le plus libre et le plus isolé possible; ces dernières paraissent jouir de la faveur des classes auxquelles elles sont destinées, et devoir dans l'avenir servir à transformer dans une large mesure la propriété locative.
Outre les réformateurs, des industriels, plus spéculateurs peut-être que philanthropes, mais spéculateurs intelligents et moraux, eflrayés de la contradiction des intérêts qui sont ouvertement ou sourdement en lutte , et voulant les concilier, ont compris que la pauvreté et l'insalubrité du logis enlèvent à l'ouvrier certaines qualités physiques et morales, et tiennent son esprit dans un état de sourde irritation. Au lieu de se plaire et de rester dans son foyer, il lui prélere le cabaret, la rue, la place publique, où il peut trouver plus de distraction, mais où il contracte des habitudes pernicieuses, dont les conséquences se font sentir dans 1. Ils ont compris qu'en créant pour leurs ouvriers des habitations où ceux-ci trouât un certain bien-être, résultant de nouvelles dispositions dans l'architecture domestique , ils les attacheraient plus étroitement à leur entreprise. ent un concours plus régulier et plus dévoué. C'était, après tout, une bonne spéculation ; ils l'ont tentée; dans un grand nombre d'endroil réussi, notamment en Angleterre et en France. Le premier essai de ce genre fut fait en Angleterre par un manufacturier de ce pays, Owen, qui devint depuis célèbre par s<
communiste. Ce philanthrope voulut à la fois moraliser les classes pauvres et leur assurer le bien-être, ou plutol faire du bienêtre un instrument de mobilisation. Il créa donc une sorte de cité, où l'ouvrier qu'il employait dans son usine pouvait trouver l'aisance et le confort. Ce projet réussit pendant quelque temps; mais Owen, qui s était tait dans 1 industrie une très-grande lortune, ayant été atteint par des desasties financiers, fut a peu
une; il dut abandonner son ent:.
qui, privée de son administration et de sa dl- . se soutenir longtemps Mais elle servit d'exemple. Dans aucun pays, il n'y eut en ce sens d efforts comparables a ceux do M. Ducpétiaux, efforts qui, réalisés, eussent donné à 1 1 Belgique le 1 n ,MI1S ltt
voie de l'amélioration du sort des classes ouvrières. Malheureusement^ ces magnifiques , u n'ont guère reçu d'exécution.
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En Allemagne, les entreprises de ce genre sont encore assez peu nombreuses. Il y a à Berlin une société anonyme possédant une douzaine de maisons, avec huit ou douze logements chacune. A Brandebourg, il existe une demi-douzaine de maisons analogues. A Brome, une société a bâti une soixantaine de cottages, loués à un prix calculé de façon à faire concurrence aux grandes maisons à loyers. Les actions rapportent 4 pour !uo sans amortissenifiit. En France, les tentatives de ce genre sont encore peu nombreuses, bien que la voie semble trouvée.
En 1853, grâce a l'initiative de M. Jean Dollfus, maire de Mulhouse, plusieurs industriels de cette ville formèrent, au capital de 300,000 fr., une société civile, dont l'objet était de construire des maisons et de I revendre aux ouvriers, moyennant une li ère somme à verser mensuellement et à ajouter au prix que coûterait le loyer. Le 10 juin 1853,
Le tonds social se composait de soixi ai
lions de 5,000 fr. entre les sociétaires, dans la proportion suivante :1a société s'engageait à construire environ 300 maisons d'ouvriers et à les louer, de telle sorte que le capital engagé ne rapportât pas au delà de 8 pour 100, puis à vendre les maisons aux ouvriers au prix de revient. L'Etat aida la société par une subvention de 300,000 fr. La société a borné à 7 l/iPour 100 l'intérêt des capitaux engagés, pour ce qui regarde les locations simples. Mais si un ouvrier veut devenir acquéreur, il lui suffit de rembourser le prix de revient, augmenté de l'intérêt à 5 pour 100 seulement. L'ensemble de la cité occupe une surface d'environ 105,000 m. carrés, qui contient l'école, l'asile, la salle de lecture, les lavoirs, les bains et séchoirs, la boucherie, la boulangerie, l'épicerie, le logement du surveillant de la cité, et 333 logements, tous pourvus de jardins, et chacun formant une maison particulière; 00 de ces maisons sont disposées par groupe de quatre, avec les jardins disposés autour; 152 sont contigues et adossées, avec le jardin devant; enfiu, 85 sont contigues, sur une seule ligne, entre cour et jardin. Chaque jardin a environ 130 m. carrés, dimension suffisante pour l'entretien de la famille, et pas trop grande pour que le terrain ne puisse être cultivé en entier. Les rues sont bordées de tilleuls, qui sont placés contre les palissades, en dedans des jardins, sans pour cela appartenir au propriétaire de la maison.
Les rues les plus importantes ont 12 m. de large, les autres 8 m., et chaque trottoir a 1 m. 50. Un égout court sous la rue principale. Des bordures en buis encadrent les carrés des jardinets; des arbres nains et des vignes en espalier ornent chacun d'eux. Toutes les maisons ont un étage et un rez-de-chaussée; quelques-unes ont des caves, et toutes des cabinets d'aisances situés à l'intérieur et bien ventilés. Celles qui n'ont pas de cave ont un cellier.
D'autres efforts moins considérables et moins heureux ont été tentés. Laissant de côté les industries particulières qui, comme celle du Creusot, ont doté leurs établissements d'admirables cités ouvrières, nous n'en citerons que rlques-unes qui ont un certain caractère généralité. Elles sont peu nombreuses.
A Marseille, une société constituée en 1850, sous les auspices de MM. Montricher, Chaponnières , Bergasse , Raymond et Chaix reçut une subvention de 50,000 fr. pour la construction d'une cité ouvrière. Les bâtiments contiennent cent quarante-cinq chambres meublées, un jardin, des bains, des lavoirs, une infirmerie, etc. Le gouvernement approuva ensuite de nouveaux projets qui devaient recevoir leur exécution sur d'autres points de la même ville, et accorda à la Compagnie marseillaise une seconde subvention de 200,000 fr. En 1861, la ville de Saint-Quentin voulut imiter ce qui s'était fait à Mulhouse; mais l'Etat n'ayant pas consenti à accorder la subvention qui lui était demandée, le projet dut être abandonné. Le capital social était fixé à 200,000 fr., indépendamment de la subvention de l'Etat, que l'on comptait devoir être de la moitié du capital souscrit, comme elle l'avait été pour la fondation des cités de Mulhouse. Le capital souscrit était d'environ 130, 000 fr., ce qui eût porté la subvention à 65,000 fr., somme nécessaire pour couvrir les dépenses de nivellement, rues, pavage , enfin toutes les choses d'utilité générale que tout entrepreneur trouve ii sa portée dans la ville ou dans les faubourgs, et que la société était obligée de créer sur des terrains plus ou moins éloignés. Le gouvernement oft'rit néanmoins 20,000 fr., qui attestaient sa bonne volonté, puisque le crédit de 10 millions ouvert en 1852 et spécialement affecté à l'amélioration des logements d'ouvriers n'existait pas; mais cette subvention était insuffisante, et l'administration n'ayant point accordé un plus efficace concours, la société saint- quentinoise des cités ouvrières se déclara dissoute en décembre 1863, sans avoir pu réaliser son projet. Les dépenses du budget sont de plus de 2 milliards, et les ouvriers de Saint-Quentin continuent de loger dans des caves. Ils n'ont même pas les baraques en torchis et en clayonnage, vastes et saines, promises dans YExttnctîon du paupérisme.
Au nombre des cités établies dans les départements, il ne faut pas en oublier une dont quelques revues et quelques journaux se sont préoccupés, et qu'ils ont signalée a l'attentlun publique; c'est celle d un industriel de
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Guise, M. Godin-Lcmaire, qui a fondé dans le département de l'Aisne un établissement connu sous le nom de Familistère , où les nombreux ouvriers de sa fabrique trouvent à prix réduits le logement et toutes li rées nécessaires à leur existence et à celle do leur famille. On a réuni dans cet établissement nun-seulement le néc-ssaire, ma
utile : l'ouvrier y trouve, aux heures de repus, outre les promenades qui entourent iistruetions, des salles de lecture, de billard, de consommation , de bal même, et il y profite des agréments d'une société musicale dont il peut faire partie. Ici, ce n plus de petites maisons comme à Mulhouse, mai bien une construction dont les bâtiments forment deux vastes parallélogrammes, avec cour au centre. Ce corps de bâtiments a un rez-de-ehaussée, trois étages d'élévation et un développement extérieur de 391 m. Malgré ces dispositions architecturales, les logements sont agencés de telle sorte que les mi nages y sont a peu près indépendants. Le familistère de Guise comprend, non-seulement l'habitation, mais encore les services généraux, tels que le chauffage, l'éclairage, les bains et l'alimentation. A ce point de vue, le familistère peut être considéré comme une cité. Ainsi que l'indique le nom de cet établissement, l'idée en a été empruntée à Fourier, et, autant qu'on l'a pu, on a suivi le modèle tracé par le célèbre réformateur qui imagina le système du travail attrayant. Le familistère contient un poupormat (ou dirait ailleurs une crèche), où les parents placent leurs enfants jusqu à l'âge de vingt-quatre à vingt-six mois, et où ils reçoivent tous les soins qu'exigent leur âge et leur état. Après le pouponnât vient le bambinat (lisez salle d'asile) pour les enfants plus âgés; puis l'école, divisée en l1"1-' et 2e classe, et enfin l'école des adultes. Cet établissement, fondé en IS59, ne fut occupé qu'en 1860; l'année suivante, il comptait une population de 300 personnes, qui a été à peu près doublée en 1865 par l'achèvement d'un second bâtiment. Une partie des constructions est encore à l'état de projet, et, lorsqu'elles seront achevées, elles pourront contenir un total d'environ 1,200 personnes. Le prix des logements y est fixé d'après la surface, c'est-à-dire au mètre carré de plancher. Le mètre carré est fixé ainsi qu'il suit: pour le rez-de-chaussée, 0 fr. 27; pour le premier étage, 0 fr. 29; pour le deuxième étage, 0 fr. 27 ; pour le troisième étage, 0 fr. 25; pour les caves et les greniers, 0 fr. 10, et 0 fr. 02 de plus sur les façades des cours extérieures du coté de la ville. A ce prix, la valeur de la location était, en 1S66, de 34 fr. 80 par an.
Nous arrivons à Paris, où les tentatives, très-multipliées, n'ont pas donné jusqu'ici de résultats bien remarquables.
En 1849, une cité ouvrière fut érigée rue Rochechouart, sous la direction du prince Louis-Napoléon, alors président de la République. Cette cité, qui avait quelque analogie avec la maison élevée plus tard dans l'avenue de la Bourdonnaye par l'empereur Napoléon III, lors de l'Exposition de 1867, ressemblait, comme cette dernière, à une caserne faite pour loger des soldats, et non des ouvriers. Les grilles qui la fermaient à heure fixe, les règlements locatifs, les dispositions systématiques du plan accroissaient et aggravaient encore cette ressemblance malheureuse. Aussi cette construction obtintelle, dès sa fondation, peu de faveur près des ouvriers pour qui elle avait été élevée. Déjà, dans V Extinction du paupérisme, le prince Louis-Napoléon avait proposé l'installation de colonies agricoles, qui serviraient de réservoirs et de déversoirs à la population travailleuse chargée, en attendant mieux, de défricher les terres incultes de la France. On lit dans ce projet : a Jusqu'à ce que la colonie ait donné des bénéfices, tous les ouvriers seront logés dans des baraques construites comme celles de nos camps militaires. Ces baraques, vastes et saines, contiennent ordinairement douze hommes. Nous ne voudrions qu'une escouade de dix hommes avec leur prud'homme, lorsqu'ils ne seraient pas maries. Dans le cas contraire, il y aurait une famille par baraque, et ces baraques seraienteonstruites sur une plus petite échelle. » Et, à titre de renseignement, le projet contient cette note, empruntée à Y Aide-mémoire du génie, par le capitaine Laisné :
DIMENSION DES BARAQUES
Profondeur 3»', 90
Longueur -i^co
Hauteur aux pieds-droits im,00
Hauteur sous les arbalétriers aux faites 3m,30 Les murs, en torchis et en clayonnage,
ont d'épaisseur 0ra,10
« Pour camper une division d'infanterie de 10,904 hommes, il faut 1,160 baraques du modèle dont il s'agit. On peut évaluer à 150,000 fr. la dépense de construction, et à 12,000 fr. les dépenses nécessaires pour leur entretien pendant huit années qu'elles pourront durer. ■
Ces baraques, on le comprend, ne devaient pas être le local définitivement affecté aux travailleurs. « Il va sans dire, dit le projet, que, dès que les recettes surpasseront les dépenses, on remplacera ces baraques par des maisons saines, bâties d'après un plan mûrement médité. On construira alors des bâtiments accessoires, pour donner aux membres
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de la colonie et aux enfants l'instruction civile et i ; nfin on formera de
mr les infirmes, pour ceux que l'âge aurait mis dans l'un
r. Une discipline ;.< pa dans
ces colonies, la vie y sera sa!
rude... I." logement, la si
l'armée, car
seule qui soit basée B la fois m
de tous ses membres et sur la pin.
1 Li i i ntions de la ru
chechouart, et celle de l'avenue de la donnaye, qui a valu à l'empereur des i ranpremière médaille du dixième groupe s i ! (position universelle de 18C7, réalisaient ■;>.s. z l;i.;ii lïdîsl indiqui ri m; : :: ricjît, mais la discipline sévère et la vie de caserne ne
Faraissent être que médiocrement du goût de ouvrier parisien.
La Compagnie des mines de Blanzy a exposé en 1867 un spécimen des maisons qu'elle livre aux ouvriers mineurs. C'est une sorte de grande cabane, assez sombre, divisée en deux compartiments. Dans chacun d'eux, qu'on pourrait prendre comme exemple de construction rudimentaire, habite un ménage. A part les matériaux employés, et qui tiennent au climat, il y a peu de différence entre ces huttes et celles des Arabes et des nègres de la Sénégambie; c'est une vraie tente de moellons et de bois. Certaines tentes arabes ou russes représentent, à leur façon, plus de bien-être et de luxe. Parmi les populations laborieuses, celle des mineurs est une des plus intéressantes ; outre les dangers et les fatigues qu'ils ont à braver dans leur travail , ces hommes, qui passent la plus grande partie de leur vie sous la terre, rendent les plus sérieux services à la civilisation et à l'industrie ; mais, suivant une singulière loi de notre économie, c'est justement parce que leurs services sont des plus pénibles et des plus dangereux, et parce qu'ils sont aussi des plus utiles, qu'ils sont des plus mal rétribués. Faut-il encore que les mineurs soient les plus mal logés? Dans les habitations philanthropiques de la Compagnie des mines de Blanzy, ils peuvent, sans un trop grand effort d'imagination, se croire encore dans les puits d'extraction. Mais revenons à l'ordre chronologique.
Le gouvernement français affecta, par décrets du 22 janvier et du 27 mars 1852, une somme de 10 millions à l'amélioration des logements d'ouvriers dans les grandes villes manufacturières. Peu de temps après, deux traités furent passés simultanément au nom de l'Etat avec deux Compagnies, représentées, l'une par MM. Emile et Isaac Pereire, l'autre par MM. de Heeckeren et W. Kennard. Ceux-ci devaient construire une série de bâtiments appropriés au logement des ouvriers, jusqu'à concurrence de 4,140,000 fr. ; 1 Etat leur accordait une subvention du tiers de la dépense. La somme engagée par MM. Pereire dans le même but était de 4,550,000 fr.. avec une subvention s'élevant au même chiffre. Plus tard, une subvention de 42,666 fr. fut accordée à une autre société, pour construire quatre maisons sur un terrain longeant le boulevard Mazas. La dépense totale de ces constructions a été de 128,000 fr. Ces tentatives n'ont amené que des résultats insignifiants.
Mais la question des cités ouvrières a une autre issue qui nous paraît plus rationnelle et plus pleine d'avenir que les essais économiques des industriels aidés des subventions de l'Etat. Tandis que l'augmentation excessive des loyers et l'agiotage sur les terrains et les propriétés donnaient l'idée à des particuliers ou k des Sociétés d'élever des constructions exclusivement affectées aux classes ouvrières, le mouvement coopératif, qui a pris dans ces dernières années une si grande extension, après avoir fourni aux ouvriers les moyens de diminuer les prix des objets ordinaires de consommation, s'est tourné vers la propriété immobilière, qui écrase le travailleur. L'idée émise en 1848, et repoussée alors avec effroi et colère, celle du rachat de cette propriété par des loyers transformés en annuités ou amortissement du capital, s'est propagée, est devenue populaire, et a même acquis l'appui de propriétaires immobiliers ou fonciers em barrasses de leurs propriétés, et qui en abandonnent les revenus contre un bénelice sur la vente.
Parmi les Sociétés qui se sont fondées pour la réalisation de cette idée, trois avaient envoyé un spécimen d'habitation ouvrière à l'Exposition de 1867, l'une fondée par M. Richebé, maire de Lille, les deux autres connues sous le nom de Société coopérative immobilière de Paris et de Réunion d'ouvriers de Paris. Le spécimen de la Société coopérative pouvait paraître à peine suffisant: deux chambres pour un ménage, point de cuisine, des cabinets communs, tel est le local. Le logement est exigu ; on n'y trouve que le strict indispensable, juste de quoi être à l'abri du vent et de la pluie, de quoi respirer, travailler près de la fenêtre, s'asseoir autour d'une table et dormir dans un lit. L'ouvrier apprête ses aliments sur le poêle qui chauffe la chambre; la fumée se répand dans le logement et en altère la salubrité et la propreté ; les ustensiles de cuisine indispensables, accrochés ou rangés dans un coiu de la chambre, lui donnent une apparence de pauvreté ou de désordre difficile à éviter. Peu importe : on a épargné quelques centimes et quelques minutes, et c est là l'essentiel aux
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yeux des philanthropes de la Société coopé-
e ii n pi i ■
l-s loprix de 3,000 fr. , à l'aide de uts annuels représentant des 1
i le coi, louait une vo, , ,,.
set ,H liais que
Peut ,:i son de
3,000 fr.? Ou ; ,,x hur
un sol dont le mètre carré atteint
500 tr. oi J *
l'ourlant l'état de notre civilisation exige une reforme dans les habi Il faut que les classes lab d une modification des rapports è puissent habiter des logements qio aux conditions qu'exigent l'bygii bnte, l'ordre domest: ,. iafa-
mille. Pour parvenir a ce résultat, il faudrait que diverses Sociétés coopératives se formasse ut a l'exemple de la Réunion d'ouvriers de Paris et de la Société coopérative immol pour l'achat de terrains et la construction de bâtiments qui seraient livrés aux ouvriers, moyennant un loyer déterminé, i rait pas considéré comme un revenu du capital engagé, mais comme l'amortissement de ce capital, comme une suite d'à-coiupte ou de versements pour l'acquisition de :
Il faudrait, en outre, que de ,; con-
stituassent pour la construction et l'entretien de ces maisons, que des statistiques do , roents fussent dressées exactement, qu'une police plus active fit organisée pour la salubrité des habitations. Enfin, si 1 Etat se i •occupe autant qu'il le dit du sort des classes laborieuses, au lieu de montrer une sollicitude platonique qui n'apparaît que dans les discours officiels, il faut qu'il dégrève les maisons d'ouvriers d'une partie de l'impôt des portes et fenêtres, qui, jusqu'à ce jour, a rendu les constructeurs d'habitations destinées aux classes pauvres si avares d'o tures, c'est-à-dire de lumière et d'air. Dans ces conditions, la propriété nouvelle pourra lutter avec l'ancienne propriété, et les ouvriers n'auront plus pour logis des mansardes ou des caves. Mais, disons-le avant de finir, dans la construction des maisons d'ouvriers, il y a deux écueils à éviter: vouloir trop faire et vouloir faire trop peu. Il faut que l'habitation de l'ouvrier soit à la fois saine, commode et peu coûteuse ; problème difficile, mais que nous ne croyons pas insoluble. C'est donc avec confiance dans l'avenir que nous exposons les conditions qui nous semblent indispensables dans les constructions de ce genre; nous voulons bien sacrifier le luxe, mais nous ne pourrons faire aucune concession relativement à la morale et à la salubrité.
La question se présente hérissée de toutes ses difficultés quand il faut la résoudre pour des habitations placées à l'intérieur même des grandes villes, notamment de Paris.
Quand il s'agit de constructions pour la province, les faubourgs des grandes villes et leurs environs, le meilleur est toujours de construire des habitations séparées ou par groupes de deux ou quatre au plus. Toutefois, à Pans même, les faubourgs et l'ancienne banlieue présentent encore des terrains dont les prix varient de 3 à 10 fr. le m., et, dans ces conditions , le programme des maisons séparées demeure applicable et devra être applique. Mais, si nous pénétrons dans l'intérieur même de la grande ville, la question est à peu près insoluble; voici tout ce qu'on pourra tenter. D'abord on devra acheter ou louer les maisons déjà existantes que leur situation permettra d'établir à un prix convenable; il faudra les mettre en parfait état d'habitation , diviser les appartements trop grands, donner à chacun son accès spécial depuis le palier. En cas de construction neuve, il ne faudra pas faire de grandes cités, ayant une entrée ou deux seulement, mais partager le terrain en plusieurs maisons parfaitement distinctes, comme feraient autant de propriétaires. Chacune aura son escalier séparé et son portier. En un mot, il n'y aura aucune différence entre ces maisons et celles que nous habitons ; la construction seule différera par sa simplicité. Ces maisons, qui sembleront indépendantes, ne le seront pas de fait : les murs de cheminées et d'armoires seront des murs mitoyens.
Le choix de l'emplacement de ces établissements est ce qui doit préoccuper d'abord. Il doit être salubre, tant sous le rapport du voisinage que sous celui de la nature même du sol. Une situation élevée sera toujours à préférer. S'il n'y a pas de conduites d'eau dans la localité, il est indispensable de choisir un emplacement qui puisse fournir des eaux saines et abondantes. L'exposition est aussi un point très-important : il faudra, autant que possible, éviter de mettre les pièces principales et les façades au nord. Qu'il s'agisse de maisons groupées ou d'habitations isolées, la première condition de construction est de faire la plus large part à la ventilation et à l'éclairage. Les impasses, qui entravent la libre circulation de l'air, doivent être évitées avec soin. Il en est de même des petites cours intérieures, qui deviennent des cloaques infects. Le renouvellement de l'air dans les maisons dépend essentiellement de la largeur des rues. La hauteur des appartements ne doitja-
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mais être inférieure à t m. 80; les chambres plus busses exigeraient des moyens spéciaux Se ventilation irler des frais qu'Ua
occasir i taraient, au point de
avea inconvénients. Pour
, uiiiUe de cinq ou six per-
. il faut : une cuisine un peu vaste et deux chambresa coucher, la première chambre pouvant contenir un alcôve. Il doil jours y avoir séparation entre les parents et d'un certain âge, et, pour mutre les filles et les garçons. De plus, il
a que la chambre des enfants douiia dînent dans celle des parents, de sorte
; enfants ne puissent entrer ni sortir sans traverser la chambre du père ci
qui peuvent ainsi exercer un utile con-
ar K-ur coudui difficile de rien préciser : il faut, aul
ble, atteindre 30 ou *o m. cubes par chambre.
matériaux dépendent évidemment des paj s ; la nature et la dimension des murs dependent du sol. Les fondations et les deux ou trois premières assises au-dessus du sol dem ..m. autant que possible, être faites en
.lurc, non absorbante. 11 sera prudent de sé|. lations des murs en éléva-
tion par une couche de ciment ou d'asphalte, pour empêcher l'humidité des fondations ^e supérieurs. Si l'on , il ne les faudra établir qu'à o m. 50 au-dessus du sol extérieur. murs en brique auront 0 m. 36 d'épaisseuraui ussée^eto m. 25 au-dessus;
les murs en moellon auront 0 m. 45 et 0 m. 40. La partie base extérieure du mur devra être garnie d'un socle en dalles, ou bien soigneusement parementée et rejointoyée sur les deux
ou trois pi ares assises. L'emploi du fer
dans les planchers ne sera avantageux que dans les maisons à plusieurs étages, où l'économie qui résulte de l'emploi des mêmes fondes mêmes couvertures pour un
nombre de logements permet ce surde dépense. Les caves, s'il y en a, devront être bien ventilées; les chambres, autant que possible parquetées : le carrelage est extrêmenientfroid. Les plafonds et les enduits
nrs seront établis de façon à pouvoir être chaque année blanchis, s'ils ne sont ta-
. Us devront être unis, et non suivre les renfoncements des solives. Dans les localités .m le plâtre est trop dispendieux, et où, en construisant avec du mortier, on recouvre le mur d'un crépi de même nature avant d'y mettre le dernier enduit en plâtre, on pourra économiser ce dernier en n'en appliquant sur le crépi que trois bandes horizontales de 0 m. 10 de largeur, qui suffiront pour permettre de coller' le papier de tenture. Pour ce qui est de la toiture, les tuiles, en raison de leur bon marché, de leur peu de conductibilité pour
leur, conviennent particulièrement pour ces constructions économiques. Les toits devront être garnis de cheneaux pendants, en m.ial. qui aboutiront à des tuyaux de desconduisant les eaux dans les égouts d'eaux ménagères. Les greniers seront pourvus de lucarnes pouvant s'ouvrir à volonté, afin de conserver la charpente en bon état,
pouvoir les ventiler pendant les grandes chaleurs. La porte .rentrée du logement oui c'est possible, dans un petit vestibule spécial, qui pourra servir de cuisine ; sinon, ... , en hiver, d'avoir un tambour intérieur ou extérieur, s'ouvrant par deux portes. Les fenêtres, placées de manière ;i bien éclairer les chambres, doivent s'ouvrir à 0 m. 60 ou 0 m. 80 au-dessus du
.net.
Le procédé de chauffage dépend beaucoup
des ressources des pays. Le chauffage au
est évidemment le plus éco-
l des modèles en fonte qui réu-
at ces conditions économiques au | i t
■ du prix d'achat et de la consomma-
le combustible, bouille, coke ou bois. Si
on pourra sans incon-
boucher deux ou trois tuyaux
alliée sul'lisaialileai
utfe au moyen de cheminées ou- I, chacune d'elles doit avoir son conduit séparé.
Les escaliers, toujours accompagnés d'une rampe, sera. . ides possible. Ils de-
vront surtout être bien éclaires-, c'est la condition i pour la propreté, presque toujoui ter est obscur.
pour les ieur des • Laven ipend des moyens de ebauf-
ec une chenu . aient do l'air se fait sut'lieil spécial. i >ux sera
d'ouvrir au bas de la j ..née qui
a le t. îv au : il se produira ainsi un appel d'air suffisant.
les lieux d'aisances et des a les eaux ménager.
. acteur. Les ii communs devt
...-, il faudrait un »ur cha-
Ue . lait au plUS,
Si, par 6COD
communs, il faudra .lu ins les
publ . . .. des li uimes.
i se déverser
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inclinés pour avoir un parfait écoulcna i
qui aboutiront tous en ligue droite a I t
i. Toutes les dispositions nécessaires pour éviter la mauvaise odeur seront prises dans ces installations.
ni i.m pouvait donner a chaque locataire nn robinet d'eau, surtout dans m
beaucoup lo plus conveil faudra au moins répartir les fontaines de manière à éviter les grandes courses.
Le gaz est moins utile, et dans bien des lo- .1 présenterait pas d'économie.
a eore une fois que tant de
conditions saut difficiles à remplir quand on
\ joint celle du bon marché, qui est mevita-
. as nous nous refusons a croire que ce
qui est indispensable soit en même temps
sible.
Ciié (la), de Paris. Faut-il rechercher l'étymologie de ce mot, qui désigne la portion de Paris où s'élève la célèbre cathédrale de Notre-Dame, île isolée, véritable berceau de Paris, dans l'érection de Lutèce en cire par l'empereur Julien (années 358 à 360 de notre ère), ou bien dans le rôle important que cette lie jouait bien auparavant, à l'époque où Jules César fit la conquête des Gaules ? Quoi qu il en soit, il est certain que le corps administratif (ordo municipalis) eut, sous la domination romaine, son siège dans la Cité. Un palais, le valais de la Cité, rassemblait à certains jours les magistrats municipaux (deeuriones et curiales), et servait en outre d'archives aux gesla municipalia. Julien, parlant de la Cité de Paris, qu'il nommait sa chère Lutèce, disait : • Elle est entièrement entourée par les eaux de la rivière, et située dans une île peu étendue, où l'on aborde de deux côtés par des ponts de bois. ■ — « Paris est né, a dit à son tour Victor Hugo, dans cette vieille ile de la Cité qui a la forme d'un berceau; la grève de cette île fut sa première enceinte, la Seine son premier fossé. ■ Toutefois, ce ne fut qu'en 508 que l'île, qui s'appelait alors ile du Palais, prit le nom de la Cité, c'est-à-dire quand Clovis la déclara capitale de ses Etats et y fixa sa résidence. La Cité, qui fut donc longtemps tout Paris, avant que la réunion des deux îlots à sa pointe occidentale eût augmenté son étendue primitive, était, au temps de Julien, dépourvue de toute espèce de murs d'enceinte; toutefois on a découvert, en 1829, en faisant des fouilles dans ce quartier de Paris, des fragments de murailles qui dénotent d'une façon péremptoire l'existence d'un mur d'enceinte, dont la construction remontait, soit à la fin du ive siècle , soit au commencement du ve. Mais déjà en 1711, rapporte l'auteur de l'Histoire de Paris, en creusant sous le chœur de l'église cathédrale de Notre-Dame de Paris, pour y construire un caveau destiné à l'inhumation des archevêques de cette ville, on avait découvert neuf grosses pierres cubiques, offrant chacune sur leurs diverses faces des bas-reliefs et même des inscriptions. Ces pierres avaient, à une époque inconnue, mais certainement postérieure aux conquêtes de César, été employées à la construction d'un double mur, qui fut pendant cette fouille rencontré à 6 pieds de profondeur; mur dont la direction du sud au nord traversait la largeur du chœur de cette église. Dulaure a décrit très-minutieusement ces pierres, dont la plus grande avait 1 m. de hauteur, et la plus petite environ 0 m. 50 ; l'une d'elles avait servi d'autel à Jupiter, ainsi qu'il ressortait d'une inscription gravée par une main inhabile, mais qui , étudiée et rectifiée, donna cette phrase : Sous Tibère César, Auguste, les bateliers parisiens ont publiquement élevé cet autel à Jupiter très-bon, très-grand. La muraille découverte en 1829 se composait en grande partie de débris de pierres dont les faces étaient ornées de bas-reliefs qui , rapprochés, offraient des sujets suivis, sujets allégoriques ou purement historiques, produits d'une même pensée; c'était d'abord une lon-
fue pierre ornée d'un bas-relief, brisée en eux parties, et une autre pierre quadrangulaire, chargées de ligures en bas-relief; cette pierre, avant sa rupture, avait 1 in. 15 de hauteur sur 0 m. 50 d'épaisseur. On trouva, en outre, un autel \ ..lit, et on découvrit dans la même muraille un fragment échappe à la destruction, et qui duunait au monument un caractère triomphal.
La partie do muraille plus récente que le monument dont elle contenait le
instruite en pierres sèches, c'est-è sans mortier ni ciment, manière île bâtir fort en usage chez les Romains, etqu ils nom niaient maceria; il en fut découvert sur une longueur d'environ 28 m.; dai lupéelle avait; m.dépa
, .non destiné
a.. !.. c h... .a il •■ i ii.a'- doute
que les rnurs mis à nu étaient des murs d'en-
ce que prouvent, d'ailleurs, plusieurs
titres anciens que les historii us .1.- la ville de
Paris ont tous relatés, entres autres le di-
. . l'église main-des-Prés, dans lequel Childeberl déclare qu'il veut bâtir un temple dans Paris, non loin des murs -1.- la Cite. Grégoire de Tours a dit au près le meurtre de son
ta dans
la Cite de r fera dam I asile de
do cette Cité les trésors qu'elle avait cachés dans l'enceinte des murs.
l.a Cité .Mit alors divisée en deux partiel par une grando voie qui h» traversait en biais,
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coupant du PetitrPont, par la rue de la Calandre, jusqu'au grand pont (pont au Chan;.''-). aille dont on découvrit un fragment avait une direction presque parallèle au cours du petit bras de la Seine, et elle se prolongeait à gauche et à droite, sous les maisons ijiii se trouvent dans le même alignement. ÉUe aboul i ait, du ■ a L'ancien bâ-
timent de Sainl Denis de la « hâtre. Bien que l'île lut alors d'une superficie peu étendue, elle était BUrchargée de monuments, très-rapprochéa t< uns des autre : c'él cathédrale, la maison de l'église, le baptistère, l'école, l'hospice des pauvres matriculaires; sans compter le palais des rois ou des comtes, qui s'élevait sur l'emplacement où se trouve de nos jours le Palais-de-Justice, le palais de L'évèque (dit alors modestement \ et nombre d'autres ^'instructions élançant leurs toits pointus audessus les uns des autres.
Quant aux rues, elles n'étaient point pavées ; ce luxe ne devait apparaître que sous Philippe-Auguste. Ces rues ont vu se succéder bien des générations que les siècles ont balayées comme de la poussière, et bien des événements de tout genre qui n'ont laissé souvent qu'un nom perdu dans le souvenir du passé, ou une date fugitive que le savant ou l'antiquaire cherche patiemment à fixer, plutôt au moyen de déductions qu'à l'aide de renseignements exacts. ■ Elles ont subi bien des métamorphoses nominales et matérielles, a dit quelque part le bibliophile Jacob, depuis l'époque où l'île des Corbeaux (c'est ainsi qu'on appelait la Cité) n'offrait çà et là que quelques huttes rondes, sans fenêtre et sans cheminée, construites en bois et couvertes en roseaux , sous lesquelles s'abritaient de pauvres familles de bateliers gaulois. La formation d'une ville est lente et progressive, comme celle d'un terrain d'alluvions ; il a fallu dix -huit cents ans pour que l'antique Lutèce enfantât le Paris moderne, qui est sorti de son berceau en rompant ses langes de fortifications. A ces époques-là, la plupart des rues n'avaient pas de dénomination précise; ainsi la rue de la Calandre est désignée dans les chartes par cette périphrase : Rue par laquelle on va du Petit-Pont à la place Saint-Michel. Ensuite ces rues furent nommées de tant de façons, souvent contradictoires, qu'il est presque impossible de les reconnaître à présent sut leurs anciennes dénominations. Ces noms, créés et adoptés par le peuple, étaient obscènes ou ignobles, ridicules ou burlesques, significatifs ou caractéristiques. » La Cité ne conserva qu'un très-petit nombre de ces rues, qui formaient un dédale inextricable et insalubre au milieu duquel les pourceaux avaient le privilège de barboter tout à loisir.
Chacun des deux ponts était protégé à son entrée par une grosse tour, que les historiens ont souvent confondue à tort avec le grand et le petit Châtelet, bâtis beaucoup plus tard; sur l'emplacement du moderne quai aux Fleurs s'élevait une prison dont parle Grégoire de Tours, et que l'auteur des Gesles du roi Dagobert nommait carcer Glaucini (prison de Glaucin). Un incendie détruisit cette prison en 586 et consuma une partie de la Cité. Ce terrible accident, rapporté par Grégoire de Tours, est ainsi décrit par Dulaure : ■ En Tan 5S6, un habitant de la Cité de Paris entra au commencement de la nuit dans un cellier; après y avoir pris ce qu'il venait y chercher, il en sortit, et laissa près d'une barrique d'huile la lumière qui l'éclairait. Cette barrique s'enflamma, et la flamme dévora la maison. Cette maison était contigue à la porte méridionale de la Cité ; de proche en proche, le feu, favorisé par le vent, se communiqua aux maisons voisines, étendit ses ravagea dans toute la largeur de l'île, et ne fut arrêté que par le bras septentrional de la Seine La prison, située sur le bord de cette rivière et sur l'emplacement du quai aux Fleurs, fut atteinte par les flammes; les prisonniers, profitant du désordre général, s'échappèrent, sortirent de la Cité et vinrent se réfugier dans l'asile de Saint-Vincent et de Sainte-Croix (Saint-Germain-des-Prés). L'incendia, commencé à la porte du Sud de la Cité, s'était étendu jusqu'à la porte du Nord : là était un petit oratoire, construit en branches d'arbres, dédié à Saint-Martiu ; il fut épargné ainsi que les églises et le palais. >
Peu à peu L< rava du feu furent réparés, et de nouveaux édifices s'élevèrent, particulièrement des églises, qui, sous les rois de la première et de la seconde race se multiplièrent à l'infini; au iv siècle, ta I
: c'était d'abord la cathédrale qui précéda Notre-Dame, 'huée sous le nom d'église Sainl Etienne, à peu près àja place ou, snus h- règne do Tibère, avait été un autel ii Jupiter. En s:'.', le concile d<î Paris, auquel a listèrent vingt-cinq évoques, sr tint dans cette basilique: — l'église Saint- Denis-de-la-Chàtre, située à L'extrémité méridionale du p»mt Notre-Dame et au coin de idu Haut -Moulin. Ce fut dans cette église
que, suivant la légende, saint Denis fui eill-
prisonné avec ses ; — l'église
Saint-S) mphorlen , — 1 église de Saint-Christophe, dans la rue de ce nom; — l'église Saintliartheleniv, bâtie au v° siècle; — l ■ h h Saint-Jean-le-Rond; — l'église Saint-Gerinain-le-Vieux, qu; d'asile aux reli-
gieux de Sainl Germain-des-Prés, à 1où len incursions des Normands obligèrent
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ces moines à mettre à l'abri dans la Cité le corps de leur patron. En reconnaissance de l'hospitalité qu'ils y reçurent, ils laissèrent aux prêtres qui desservaient L'église un bras I Germain, singulier moyen de s'acquitter d'une dette de reo
Saint-Michel; — L'église Saint-Martial. La construction de cette dernière église, qui servit de monastère, montre combien on ménageait alors le terrain dans la Cité, et il ne pas impossible que, toute proportion gardée, il lut d'un prix relativement aussi élevé que de nos jours. Dagobert [« avait fait d tion à son favori saint Eloi d'une maison et de ses dépendances, situées en face du palais de la Cité. Eloi avait le projet d'y bâtir un hôpital, puis il changea d'avis et lit élever la chapelle Saint-Martial; mais l'étendue de la propriété étant insuffisante, il sollicita du roi une portion supplémentaire de terrain qui lui fut accordée; or, en bâtissant, il prit par mégarde un pied de terrain de plus qu il ne lui en avait été donné; saint Eloi alla alors se jeter aux pieds de Dagobert comme s'il eût été coupable d'un grand crime, et ce prince, étonné d'une probité si rare et si scrupuleuse, lui donna le double de ce qu'il lui avait déjà accordé. Ces terrains, selon l'auteur des Curiosités de la Cité, occupaient 1compris entre les rues aux Fèves, de la Calandre, de la Vieille-Draperie et de la B lerie, ce qui fit donnera cette circonscription le nom de Ceinture de saint Eloi. Mais tous i ces édifices consacrés au culte catholique, \ tous ces monastères, ces abbayes, que la ferveur des fidèles avait pieusement élevés, al- I laient être dévastés par les Normands qui, dès 808, commencèrent à infester les côtes gauloises, de compagnie avec les pirates - A leur approche, les habitants sont di consternation, les négociants s'empressent de transporter leurs marchandises sur les bateaux qui couvrent la Seine ; mais les barbares s'en emparent et brûlent les maisons et les basiliques qui, moins riches que celle de Saint-Denis-de-la-Chàtre, ne peuvent se racheter de l'incendie moyennant le payement d'une rançon considérable. En 877, Charles le Chauve ordonne que la Cité de Paifortifiée, et bientôt des tours et des murailles la défendent, et lorsque, le 25 novembre 885. 30,000 barbares commandés par Sig viennent faire le siège de Paris, c'est une énorme tour en bois, montée sur un massif de maçonnerie et qu'on avait élevée à la partie occidentale de la Cité, qui la défendit; malheureusement, l'année suivante , les eaux I ayant débordé et renversé la moitié du Petit- Pont, la tour, que cette rupture isolait, fut prise et brûlée par les Normands, qui tueront ceux qui la défendaient. Les ravages qu'exercèrent dans la Cité ces hardis pirates furent immenses; néanmoins, on parvint avec le temps à les réparer, et lorsque, en 97S, 1 empereur Othon II, en guerre avec le roi d6 France, s'avança à la tète de 60,000 hommes jusque sous les murs de Paris, et qu'il se donna la satisfaction de frapper d'un coup de sa lance l'une des portes de la Cité, il ne put réussir à se la faire ouvrir, et trouva de vigoureux défenseurs là où il croyait pouvoir entrer sans coup férir. Aussi Abbon, dans son poëme sur le siège de Paris, s'écrie-t-il avec orgueil en parlant de cette Cité qu'il chante : « Cité de Paris, tu es heureuse d'être placée dans une île; un fleuve te serre doucement dans ses bras et circule tout autour de tes murs; à ta droite comme à ta gauche, des ponts qui s'étendent jusqu'aux rives opposées sont fermés par des portes et protégés par des tours élevées, tant du côté de la Cité qu'au delà des deux bras de la rivière. ■
Les églises s'élevèrent derechef : Saint- Pierre-des-Arcis, bâtie par Theudon, vicomte de Paris, en 926; — Saint-Landry; — Sainte- Geneviève de laCité, devenue plus tard Sainte- Geneviève-des-Ardents, lorsque Les prêtres eurent prétendu que les gens atteints du mal des ardents, mal contre lequel la science des médecins était impuissante, n'avaient qu'à toucher la châsse de sainte Geneviève pour guérir;— Saint-Pierre-aux-Bœufs ; — Sainte- Croix; — Saint-Eloi; — Saint-Denis-du-Paa, Mais tous ces édifices, environnés de maisons de bois bâties dans des ruelles privées d'air. Sales, étroites, tortueuses, étaient fatalement voués aux ravages du feu, et, en I03.t, un violent incendie se chargea d'isoler certaines églises en brûlant les maisons d'alentt les reconstruisit, et, vingt-cinq ans plus ta] nouvelles flammes vinrent dévorer « par mOSchief » la plupar) des habitations enserré cœur de La Cité, qui s'était enrichie d'un palais édifié parles ordres du roi Robert. Les officiers de sa cour, disent les historiens, firent par son ordre bâtir a Paris un palais remarquable; mais tout porte à croire que ce ne fut qu'une reconstruction : L'édifice existait, avant L'invasion des Fram s dans la Gaule, et il parait hors de doute qu'il ) avait sur L'emplacement de ce palais, qui devint plus tard is-de-Justice, un château qm remonlie de la domination romaine. l*ar- ;-il avec le palais des Thermes l'honle servir de résidence au césar? N'etaitil habité que par le gouverneur de la \ de ii province? C'est ce qu'on ignore; mais il estc< Main que. lorsque Lea rois francs prirent
f)ossession de la ville, ils se partagèrent entra e palais des Thermes et le palais do la Cite, qui fut à diverses reprises repare, agrandi ou rebâti par les maires qui s'emparèrent du
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pouvoir sous les rois do la première race. Eudes, comte de Paris, y avait transporté meure, afin qu'elle fût mieux défendue contre Les attaques des Normands, et ce fut lui qui lit bâtir les tours destinées à en fortifier l'enceinte. Robert le Pieux ne lit donc que construire la chambre de la Conciergerie qui fut depuis la chambre nuptiale de saint
I s, hi chapelle de la Conciergerie et celle
de la Chancellerie.
Ce fut sous l'hilippe-Auguste que l'église métropolitaine do Paris, Notre-Dame, fut bùtie en HG3, sur les ruines de l'ancienne il devei m .mu , uni ■ en raison de l'accroissement de la population. Le roi de Franco avait d'ailleurs une très-vive affection pour sa Cité, et un jour qu'il était à la fenêtre de son palais, un chariot, remuant en passant la '■'"."' àe la rue, repandit une telle infection jusque dans l'appartement royal, que le prince ordonna de paver les rues avec dos pierres dures et carrées; toutefois, l'exhaussement du sol a 4 m. au-dessus de ce premier pavé montre que les successeurs de Philippe-Auguste ne firent pas bien observer l'édit qui pre icrivait aux bourgeois de la Cité d'entretenir à leurs frais le pavage de la voie publique devant leur logis.
Le domaine de l'église de Notre-Dame, ou plutôt de son chapitre, était clos de murs et ferme de portes ; c'était ce qu'on appelait le cloître Notre-Dame. A la fin du xie siècle, il était jonche de paille fraîche et foulée, et là venaient s'asseoir et s'étendre, aux heures des leçons, les écoliers nomades dont la turbulence causait sans cesse des troubles dans la Cite. Des cabarets et des mauvais lieux, qui étalaient leurs enseignes obscènes vis-àvis des images de saints et de la Vierge, irapuissants à protéger les mœurs, peuplaient en grand nombre les rues de la Cité, qui retentissaient tout le long du jour du bruit des crienes publiques. . Des aiguilles pour du vieux ferl De 1 eau pour du pain I Des oiselets pour du pain! ■ criaient alors ces premiers libres échangistes, et le Dict du Mercier nous apprend que cet honnête industriel savait énunierer sa marchandise en plus de 200 rimes depuis le queton (coton) avec lequel les dames se rougissent, jusqu'au coffre a guérir la teigne. Quel aspect bizarre et singulier elle devait avoir en plein moyen âge, cette Cite, berceau de Paris! Voici comment la reconstruit Victor Hugo dans son admirable roman de Notre-Dame de Paris : « La Cité cette île semblable à un grand navire échoué au ni de 1 eau, s'offrait d'abord aux yeux avec sa poupe au levant et sa proue au couchant Tourne vers la proue, on avait devant soi un innombrable troupeau de toits sur lesquels S arrondissait largement le chevet plombé de la Sainte-Chapelle, pareil à une croupe d'éléphant chargée de sa tour. Seulement, ici, cette tour était la flèche la plus hardie, la plus ouvrée, la plus menuisée, la plus déchiquetée qui ait jamais laissé voir le ciel à travers son cône de dentelle. Devant Notre-Dame au plus près, cinq rues se dégageaient dans le Parvis, belle place a vieilles maisons; sur le côté sud de cette place se penchaient la façade ridée et reelngnee de l'Hôtel-Dieu, et son toit qui semblait couvert de pustules et de verrues Puis à droite, à gauche, à l'orient, à l'occident! dans cette enceinte si étroite pourtant de la Cité, se dressaient les clochers de ses vingt et une églises de toute date, de toute forme de toute grandeur, depuis la basse et vermoulue cainpanille romane de Saint-Denis-du- Pas, jusqu'aux fines aiguilles de Saint-Pierreaux-Bœufs et de Saint-Landry. Derrière Notre-Dame se déroulaient, au nord le cloître, avec ses galeries gothiques; au sud, le palais demi-roman de l'évêque; au levant la pointe déserte du Terrain. Dans cet entassement de maisons, l'œil distinguait encore, à ses hautes mitres de pierres percées à jour qui couronnaient alors, sur le toit même les fenêtres les plus élevées des palais, le gothique hôtel des Ursins; un peu plus loin les baraques goudronnées du marché Palusailleurs encore, l'abside neuve de Saint-Germain-le-Vieux, et puis par places un carrefour encombré de peuple ; un pilori dressé à un coin de rue; un beau morceau du pavé de Philippe-Auguste, magnifique dallage rayé par les pieds des chevaux au milieu de la voie, et si mal remplacé au xvie siècle par le misérable eailloutage dit pavé de la Ligue • une arrière-cour déserte, avec une de ces diaphanes tourelles de l'escalier, comme on en taisait au xive siècle, comme on en voit encore une rue des Bourdonnais. Enfin, à droite delà Sainte-Chapelle, vers le couchant, le Palais-de-Justice (ou de la Cité) asseyait au bord de 1 eau son groupe de tours. Les "futaies des jardins du Roi , qui couvraient la pointe occidentale de la Cité , marquaient l'îlot du Passeur. Quant à l'eau, du haut des tours on ae la voyait guère des deux cotés de la Cité • la Seine disparaissait sous les ponts, les ponts sous les maisons. »
Dans cette magnifique description, qui nous donne une idée de l'ensemble de la Cité le poste mentionne les futaies des jardins du roi qui couvraient l'extrémité occidentale de la Cite. Do ce côté, eu effet, la Cité se termine au terre-plein du Pont-Neuf; mais cette extrémité, distincte autrefois de la Cité proprement dite , était une petite Ile connue sous le uom de la Gaurdaine. Même après qu'elle eut été rejointe à la Cité, ce fut longtemps, au due de Sauvai, une solitude stérile , déserte,
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abandonnée , noyée et cachée sous l'eau chaque année. Ce ne fut [g07 que
Henri IV fit don au premie lay du terrain rectangulaire qui allait du Pont- Neuf au jardin du Palais, et ce à la dy bâtir et construire. Le président de Harlay éleva, le long des murs du jardin et p lement, la rue à laquelle il donna son nom (qu'elle porte encore, quoique bien modifiée): puis il utilisa la forme rectangulaire du terl lui concédé en y créant la place syméque l'on peut voir encore (mais qui utra incessamment), et qui fut connue, des son origine, sous le nom de
son achèvement ayant coïncidé avec ance du dauphin, depuis Louis XIII Un souvenir antérieur et déplorable se rattache sinon à la place Dauphine, du moins à emplacement sur lequel elle s'élève : ce fut la que furent brûlés publiquement, le 11 mars 1314, les Templiers avec leur grand maître Jacques Molay. La place Dauphine ch à la Révolution, son nom contre celui de place Thionville, qu'elle quitta à la Restauration pour ne plus le reprendre. De forme triangulaire , sorte d'entonnoir dont le goulot f; à la statue de Henri IV, elle tombe aujourd hui en ruine en maint endroit, et, sans l'occupation que la Préfecture de police a fait pour ses bureaux de toute la portion occidentale, sans le mouvement perpétuel qu'y exécutent chaque jour les centaines d'omnibus qui viennent y chercher des voyageurs à un bureau central, la place Dauphine offrirait toutes les apparences d'un cadavre qu'il serait impossible de galvaniser. C'est au centre de cette place que s'élève le monument, à demieffondre aujourd'hui par la pluie et le temps uedié aDesaix.
Il nous reste maintenant à préciser exactement la monographie de la Cité, d'après l'excellent et consciencieux travail de J.-Emile Haffner, qui est parvenu à recomposer avec un soin^ infini la Cité telle qu'elle existait en 1313, c'est-à-dire à l'époque où elle était le véritable centre de la capitale. En suivant la division établie par M. J.-E. Haffner, nous partageons de suite la Cité en quatre groupes seulement ou paroisses principales, que nous surnommerons quartiers, à savoir: le quartier de la Sainte-Chapelle du Palais, le quartier Saint-Barthélémy, le quartier Saint-Denisde-la-Cbâtre et le quartier Notre-Dame.
1» Quartier de la Sainte - Chapelle. Trois églises : la Sainte-Chapelle, Saint-Michiel-dela-Place et Saint-Germain-le- Vieil; et, pour rues et carrefours , ce qui suit : la rue de la Calandre, célèbre par la naissance de saint Marcel ; la rue du Porche-Pierre-le-Pie et la ruelle Porte - Bûche , disparues ; la ruelle Naiiit-Uermain-le-Vieil, également disparue ou était située la vieille église de ce nom; lé quai de l'Orberie, maintenant quai du Marché-Neuf, où se tenait de temps immémorial mi marché qu'on appelait le marché Palu, à cause de l'humidité de son emplacement, qui resta en effet longtemps sans être pavé; la rue du Marché-Palu avec le carrefour Saint- Christophe, maintenant partie intégrante de la rue de la Cité ; les rues Devant-la-Courle-Roy et de la Barillerie, avec la place Samt-Michiel-du-Palais , aujourd'hui boulevard du Palais. Le palais était un amas de tourelles, de constructions massives, de petites cours, de hautes murailles, au milieu desquelles la s.. mte-Chapelle élevait sa flèche élégante • il en reste les tours de la Conciergerie, qui baignaient à cette époque leur pied dans la Seine. Le jardin occupait le terrain où sont les cours Neuve et de Lamoignon et toutes les maisons de brique qui les environnent. A 1 endroit où se trouve de nos jours la rue du Harlay , il était séparé par un bras de la rivière des îles aux Juifs et aux Treilles.
20 Quartier Saint-Barthélémy. Cinq églises. Saint-Barthélémy, Saint- Pierre - des - Arcis Sainte-Croix, Saint-Eloi, Saint-Martial où Mathias ; puis la rue de la Vieiz-Draperie (partie de la rue Constantine) ; la rue de la Pelleterie , qui longeait un côté de l'église Saint - Barthel. my ; [a ruelle Saint-Pierredes-Arcis, où s'élevait l'église du même nom disparues l'une et l'autre; la ruelle Sainte- Croix, avec son église du même nom, détruite • la rue Gervèse-Loharenc (Gervais-Laurent) • la rue de la Rivière ; la ruelle des Planchesde-Mibray, avec la place Saint-Denys-de-la- Cnatre , et les rues de la Lanterne et de la Juivene, aujourd'hui parties intégrantes de la rue de la Cité ; la rue du Kour-Basset, disparue; la rue aux Fuebvres ou Febvres (aux Fèves), laquelle tirait son nom des marchands de drap qui l'habitaient et qu'on nommait les tebvres ou les fabricants par excellence; les rues de la Ganterie et de la Savaterie (rue Saint-Eloi) , où se trouvait située la trèsvieille et très-curieuse basilique de Saint- Martial qui ne datait pas moins que du règne de Dagobert. Entre les rues de la Calandre de la Barillerie, de la Vieille-Draperie et aux levés, existait alors. un pâté de constructions qu'on appelait Ceinture Saint-Eloi, et où cet eveque' avait fondé un monastère de femmes.
30 Quartier Saint- Dems-de-la-Chdtre. Quatre églises : Saint-Denis, Saint-Symphorien Saint-Landry et Saint-Aignan ; les rues et carrefours qui suivent : la rue de la Lanterne avec la place Saint-Denis-de-la-Chàtre et là ruelle des l'Iauches-Mibray, déjà citées; la rue des Marmousets; les rues Haute et Basse
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des Ursins, avec la rue du Milieu-des-Ursins
qui avait lune de ses entrées principales dans la rue Haute , la nu de l'Image-Sainte-Cathe-
rine, la rue du Fumier, la rue du Chevet- Samt-Denys-de-la-Châtre (disparue); la rue de Glatigny ou du Val- d'Amour, a Sous saint Louis, dit Girault de Saiut-Fargeau la me de Glatigny fut dotée d'un val d'amour. A cette époque, les dames au corps yent, folles de leur corps, étaient comme aujourd'hui sou- " a des statuts et à des règlements. Elles été la fête de sainte Madeleine, leur patronne. Des tasses d'argent pendaient à leur ceinture et elles proposaient aux passants d'aller boire avec eux. Les dimanches et jours de fête, elles lisaient, assises sur la borne, en attendant les chalands dans un livre de pr: cuivre
doré. Ce mélange de pratiques religieuses «t a ignoble prostitution est un trait caractéristique du règne de saint Louis... Sainl
h des dynasti. le Val-
' I ' mr existe encore rue de Glatigny. ■ Les démolisseurs ont enfin nettoyé ces immondes parages. Dans le même quartier se trou encore la rue Saint-Landry, avec son église du même nom ; la rue au Chevet-Saint-Landry (devenue partie intégrante de la rue d' \rcole) ; enfin la rue de la Colombe. Les maisons environnant l'église Saint-Denis, appelées le bas Saint-Denys, étaient un lieu d asile pour les ouvriers, qui pouvaient y travailler sans maîtrise.
40 Quartier Notre-Dame. Il faut comprendre dans ce groupe ou paroisse, avec la métropole, six autres basiliques, savoir : Saint- Jean-le-Rond, Saint-Denis-du-Pas , Sainte- Marine, Saint-Pierre-aux-Bœufs, Saint-Christophe et Sainte -Geneviève -la- Petite. En outre, voici de quoi se composait, tant en rues qu'en places et carrefours , ladite paroisse de Notre-Dame, sans parler des rues communes et limitrophes des Ursins, des Marmousets, de la Juivene et du Marché-Palu : c'était donc d abord la rue et la ruelle Saint-Christophe, la rue du Charroi, aujourd'hui partie de la place du Parvis ; lencloître de Notre-Dame voie particulière au clergé de la métropole et qui , tout en longeant cette grande basilique conduisait alors de Saint- Jean -le - Pvond (eghse accolée à l'un des angles du Pal celle de Saint-Denis-du-Pas, située au chevet de ladite cathédrale près de la Motte-aux-Papelards. Le cloître renfermait les écoles épiscopales et les maisons des chanoines. Puis venaient la rue du Porche, par où, eu effet, on pénétrait d'un côté dans la maison de l'évêque de l'autre dans le primitif Hôtel-Dieu; la rué Neuve-Notre-Dame, qui, percée en 11G3 par les ordres de l'évêque Maurice de Sully, conduisait en droite ligne de la rue du Marché- Palu et de l'Orberie au Parvis Notre-Dame et dans laquelle donnait la très-petite et trèsvieille église de Sainte-Geneviève-des-Ardents ; la ruelle du Porche-Sainte-Genevièvedes-Ardents, disparue, ainsi que celles aux Coulons-Saint-Christophe et aux Ouiis, ou au Chevet-Saint-Christophe; la rue des Oubloires ou aux Oubloyers, ainsi appelée en raison des laiseurs d'oubliés ou pâtissiers qui y demeuraient alors, rue qui, plus tard, prit le nom de la Licorne, d'une ruelle y aboutissant, et où pendait une enseigne de la licorne ; les rues de la Pomme, des Trois - Canettes et de la Cour-Ferry , disparues , à quelques vestiges près; la rue_ Saint-Pierre-aux-Bœufs, avec 1 église du même nom , paroisse présumée des bouchers de la Cité ; les prisons du chapitre de Notre-Dame ; la rue Cocatrix ; la rue de la Confrérie-Notre-Dame, ou, en raison d'une enseigne , rue des Deux-Ermites; enfin , l'impasse Sainte-Marine, et, entre l'encloïtre Notre-Dame et l'hôtel des Ursins , deux ou trois ruelles sans dénomination.
Si nous nous sommes étendu longuement sur la monographie détaillée de la Cité, c'estque tout le rayonnement qui devait plus tard s échapper de la brillante capitale sans cesse agrandie , assainie , embellie par les soins de ses gouvernants , doit se rapporter à ce petit espace dans lequel s'accomplirent tant de faits dont l'importance n'a pas besoin d'être signalée , et plus le Paris de nos jours commande l'admiration, plus il est utile d'offrir le tableau exact de ce qu'il était autrefois, ne fut-ce que pour montrer une fois de plus qu au fur et à mesure que le peuple, parqué d abord dans un cloaque de boue (d'où le nom de Lutece) , au milieu duquel il croupissait dans 1 ignorance et la misère, a pu conquérir une liberté ou acquérir un droit, il en a profité pour affermir le maintien de ses franchises. C est grâce à l'industrie, au commerce, tivité du petit peuple de la Cité que s'est formée peu à peu la grande et forte population parisienne. La Cité était fréquemment visitée par les eaux de la Seine à la moindre crue du fleuve ; les caves et les rez-de-chaussée
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insalubrité des eaux, parce que la Seine, plus
encaissée, s'y trouvait plus bourbeuse que sur
oints de la ville. Un large puits
Itrant par les terres, arriverait
i e partie de sa fange, lui parut
devoir être l'utile remède qu'il cherchait et
il le fit construire... L'embourbement des eaux
était le moindre des dangers que les inonda-
fisMn* '"""' . Ses rives trop
. et sans quai, les rendaient en effet trcs-latales. Un y remédia par l'exhaussement i sif du terrain, qui, après avoir été d'a-
bord élevé a la descente des ponts et sur les bords du fleuve, fut ensuite, peu à peu, surhaussé d après ce niveau dans toute l'étendue de 1 lie. Sous Louis XII , un arrêt du parlement du 13 juillet 1507 ayant décidé qu'à cause qu il fallait trop descendre pour venir a Notre-Dame, les rues qui menaient 6
au Petit-Pont seraient exhaussées de dix pieds, on suréleva si bien, non-
nent la rue de la Lanterne, cel Marmousets, mais encore tous les alentours de la cathédrale, du chevet jusqu'au i que les treize marches dont celui-ci était orné
I disparaître sous le terrain montant- 1 eghse y perdit un des ornements de sa façade, mais ce fut un grand bien pour la Cité ■ Jusque-là, dit Sauvai, pans n'avi qu une ville fort basse et sujette en hiver à beaucoup souffrir de l'eau quand la rivière etoit haute. . Au xvic siècle, des quai verent et protégèrent la Cite contre les empiétements du fleuve; le premier, celui des Orfèvres, date de 1580. Les derniers, le quai de la Cite, ainsi que le quai Catinat, furent termines en 1813: le qua! de la Cité eut., ire une partie du jardin de l'Archevêché et t us deux ont donné à l'Ile plus d'étendue en lui adjoignant un emplacement situé k son extrémité orientale, qu'on désignait jadis sous le nom de Motte-aux-Papelards. La longueur totale de la Cité, dans l'origine, n'était que '' l»«J m.: m: -, vers la fin du règne de Henri III, lorsqu'on commença à bâtir le Pont-Neuf , on y réunit l'Ile aux Juifs ou aux
— - _— — —.w, ...o v.uvc cl i» ie^-ue-cuaussee étaient noyés, t Le moindre accident qui peut résulter, dit l'auteur des Chroniques et légendes des rues de Paris, de ces brusques élévations du fleuve, devenu bourbeux par le mélange de terres et de sables qu'il détachait de ses rives, c'était de priver d'eau potable les habitants de Paris, qui, faute de fontaines et de puits, n'avaient alors que la Seine pour ressource. JeanPitard, qui fut chirurgien de saint Louis, de son fils Philippe le Hardi et de son petit-fils Philippe le Bel voulut un remède à ce mal. Le quartier de là Cité, où il avait une maison rue de la Licorne , souffrait plus qu'aucun autre de cette
- — ,_ — j ...un.* . ,«, (lui juiis ou aux
Vaches, qui avoisinait le jardin du Palais et le couvent des augustins, et l'Ile de Buci située au nord de l'Ile aux Juifs, et qui en 'tut séparée par un étroit canal; la réunion de ces deux îlots et de la Motte-aux-Papelards ont donné à la Cité une longueur totale de 2,140 m. et une largeur moyenne de 500 m.
La Cité serait entièrement entourée de quais si hs bâtiments de l'Hôtel-Dieu, qui vont pro. hainement disparaître, n'y mettaient ob-
Déjà, en 1838, l'édilité parisienne, pour continuer la ligne des quais sur la rive gauche de la Seine, exigea le dédoublement du bâtiment Saint-Charles, qui était contigu à la rivière et des constructions nouvelles furent élevées dans l'enclos Saint-Julien, de l'autre coté de la rue de laBùcherie; il résulta de ces dispositions que, pour arriver du bâtiment de la rive droite au bâtiment Saint-Charles, il faut traverser une passerelle. La démolition de 1 Hotel-Dieu permettra donc de remplacer les bâtiments qui baignent dans l'eau par un quai qui ajoutera encore à la régularité de la Cité ■ ujourd'hui ceux des Orfèvres du Marche-Neuf, de l'Archevêché, Napoléon et de 1 Horloge. Par le Pont-Neuf, elle communique aux deux rives de la Seine, et elle compte en outre dix autres ponts, savoir ■ le pont. Saint-Michel, le Petit-Pont, le pont Saint-Charles , le pont aux Doubles, le pont de 1 Archevêché , le pont de la Cité, le pont Louis-Philippe, le pont d'Arcole, le pont Notre-Dame et le pont au Change. Jadis elle empiétement isolée de l'Ile Saint-Louis mais , à partir de 1801 , elle fut mise en communication directe avec cette Ile au moyen d un pont qui prit le nom de pont de la Cité. La Cité, qui faisait sous l'ancienne division de Paris partie de deux arrondissements est encore aujourd'hui à cheval sur le premier et le quatrième; mais que de changements survenus depuis la Cité d'autrefois, et qui reconnaîtrait dans ce quartier aéré, assaini le infect du temps passé I Le Palais-'de- Justice dégagé, un autre palais lui faisant tace, et dans lequel la justice commerciale fait vis-a-vis à la justice civile et criminelle 1 Hotel-Dieu jeté bas et reconstruit, la Morgue, cette lugubre sentinelle des morts transportée plus loin ! Partout des bâtiments neufs de lair, de la lumière et du soleil, voilà là nouvelle Cité, qui restera éternellement, maigre les changements et les bouleversements sociaux , couchée mollement au milieu de la Seine, comme un des plus beaux joyaux de cet ecrm plein de perles et de rubis, de pierres précieuses et rares, qu'on appelle Paris.
La Cité est pleine de monuments et surtout de souvenirs. Des premiers (nous parlons des anciens), la Cathédrale, le Palais-de-Justice la Samte-Chapelle , ce n'est pas ici le lieu dé s occuper; mais la rue nous appartient. Mentionnons néanmoins le cloître Notre-Dame, jadis ceint de portes et de murailles, domaine du chapitre, véritable pépinière de princes de 1 Eglise, où les chanoines possédèrent longtemps le privilège, supprimé seulement en 1334, de loger des femmes avec eux. Quelques historiens prétendent que les amours d'Héloïse et d'Abailard et le scandale qui en résulta furent l'origine et la cause de cette défense. Nous croyons qu'il suffit de rapprocher la date des amours de l'élève en théologie (lno environ) de celle de la publication de la défense (1334) pour faire justice de cette asser-
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tion. Le chapitre aurait procédé avec uue lenteur un peu trop prolongée.
L'histoire d'Abailard et celle d'Héloïse , leurs amours, leurs malheurs sont racontés ailleurs. Mentionnons encore l'emplacement de la maison d'Héloïse, occupé aujourd'hui par la maison n° 9 du quai Napoléon, ainsi que le constate une inscription sur une plaque de marbre. La lanterne rouge d'un poste de police sert au besoin de fanal le soir aux gens désireux d'aller rêver h La célèbre ab-
du Paraclet de doctrine et rêligim resplendissante,
A part les grands souvenirs historiques qui
ps «'t lieu, tels que
|*é ihafaud dressé en 138 i I VI, de
retour des Flandres, pour châtier la révolte
des maillotins, gracié c ipi n tant en certain
• ceux encore qui se rapportent h Notre-Dame, au Palais, lit Cité proprenu nt dite oiîre des souvenirs curieux et cependant destinés à périr dans L'oubli, vu l'abatis a :
lité parisienne depuis quelque temps. I est e des Marmousets, rue étroite et tortueuse qui serpentait vers le cloître , et où deux Industriels, voisins el mitoyens, un pà-
■ ■t un barbier-étuviste, jouirent longtemps d une vogue que l'on assurait méritée.
iau jour, La rue des Marmousets retentit de cris, d'appels à l'aide, partant de la boutique du barbier : la foule accourut et vit un rament arrivé à Paris, !■• cou en Bang, pâle et à demi mort de lassitu i peur, qui s'élançait de la boutique.
| il put parler, il raconta que l'opérateur ehei lequel il était entré pour se faire raser ne l'eut pas plus tôt tenu a sa merci qu'il lui donna au cou, avec son rasoir, une entaille
ûte, voulant, sans doute aucun, l'occire. Heureusement l'étudiant, gaillard vigoureux, s'était dressé, avaitsaisi -son adversaire aux bras : une lutte s'était engagée dans laquelle le barbier, avant eu le dessous, avait été précipité par une trappe, qui, a coup sur, ne s'était pas ouverte pour lui, mais pour son client. A ce récit, la foule se précipite chez le barbier avec de grands cris, saccageant tout, cherchant , furetant partout : on descendit dans une rave commune avec celle du pàtissier. Et que voit-on? ce dernier occupé à dépecer son digne complice qu'il n'avait pas reconnu. C'était l'association de ces deux assassins qui, depuis si longtemps, assurait aux pâtés du misérable la vogue dont ils avaient joui si longtemps, pâtés de chair humaine, [ comme on le voit, meilleurs que les autres, ajoute naïvement un historien, le père Dubreuil , d'autant plus que la chair de l'homme t-st plus délicate à cause de la nourriture. En expiation de ces crimes , la maison fut rasée et une pyramide élevée à la place ; et ce ne fut qu'en 1536, c'est-à-dire plus d'un siècle après, qu'on osa réédiller sur l'emplacement, tant le souvenir de l'atroce barbier et de sou complice fut longtemps vivant.
Mentionnons, en passant, l'étymologie de ces mots : rue des Marmousets, qui doivent dériver ou de marmon, marbre, ou de marmous, singe, ou de marmot, mais qui, certainement, ont pour base des figures grotesques ou fantastiques sculptées sur les vieux piliers des anciennes demeures de cette rue.
11 est difficile aujourd'hui de reconstituer, nous ne dirons pas l'ancienne Cité, la Cité primitive, celle du moyen âge, mais même la Cité telle qu'elle existait encore sous le règne de Louis-Philippe. Ce vieux coin de Paris conserva en effet sa physionomie toute spéciale jusqu'à ces dernières années. L'île, bien que coupée par trois voies importantes : la
■ la Barillerie, allant du pont au Change ni Saint-Michel; la rue de la Cité, allant nt Notre-Dame (reconstruit depuis) au Pont; la rued'Arcole, allant du poutdu
même nom a la place du Parvis Notre-Dame, et la rue de Constantin'-, unissant, en les coupant verticalement, ces trois rues; l'île, dii en posséda pas moins jusqu'au es ruelles étroites, tortueu- ■ inmoins pittoresques, rues de la ' la Licorne, des Marmou-
I OUS, il faut bien le dire, des Ailes p filous, c'est dans La
■■ jusqu'en L86S le cabaret du La* pin-i liai par ] lugène Sue d u
Paris, La rue de la Barillerie (remplacée aujourd'hui par le boulevard du ) fut le principal tn épouvantable ïami mi au temps de
Charte i VI. Te le fu la i | Lusieurs
■■ dit un historien , potage, bon ft u et bien Et tel
ion f>
enfants tes fruits
Uoieni aux pi
■ du Pal [lu donna lieu
au quatrain si connu :
s.' mit !-■ pal
Pour avoir mangé trop tlvpico.
rhéophile était, dit-on, l'auteur do a moqueur.
trouve ■ i L'exposition des condamnés, a! iipplice
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do la marque eut disparu de nos codes comme une torture inutile qui semblait dire a tout homme condamné : ■ Cette marque est un st igmate infamant qui te défend absolument de rentrer parmi les hommes honni I le repentir te régénérait, il n se fai-
sait dans le milieu du jour, et, de toutes les rues de la Ci ""t tles
leurs plus avides du plaisir de jouir dune représentation gratuite que de tirer un i du spectacle attristant qu'ils I :
émonie, . ,t où elle avait lieu passe
un boulevard. Bientôt, d'ailleurs, il faudra
j aux témoignages écrits, aux cartes et plans do L'i ver la place de ce qui fut, et qui sait coi ,i, . itroverse s'en ei oi I dan j avenir, à | de telle ou telle construction encore
debout de nos jours?
Le sol de La Cité fut de tout temps la terre I les archéologues et
tmismates, et les amateurs de curiosités n'ont cessé de creuser, de fouiller et de retournerce sol foulé par les pieds des Romains et des Gaulois, pour en arracher des échantillons d'armes et d'objets de toute nature qu'il recelait. Sur le quai des Orfèvres est une petite boutique noire enfumée, dans laquelle un des plus savants archéologues de Paris, M. Arthur Forgeais, préside depuis vingt ans au triage de tous ces objets trouvés par des ravageurs intelligents sur la berge de cette Cité, dans le fleuve qui la baigne, sous le .sable, partout enfin où s'exécutent des fouilles, ou L'on creuse, où l'on enfonce la drague et la pioche. • Sans cesse guidé par l'espoir de rendre quelques anneaux à la chaîne historique des arts, trop souvent interrompue par les révolutions, dit-il dans la préface de sa Collection de plombs historiés, je- ne perdis jamais une seule des occasions d'interroger ce sol, comptant bien qu'il recelait de nombreux monuments de 1 antiquité, du moyen âge et des temps modernes. *
A l'époque de la Révolution , la Cité contenait , outre la cathédrale et le Palais-de-Justice reconstruit : le palais archiépiscopal, dix paroisses, deux hôpitaux, deux communautés d'hommes, quatre chapelles, un marché, quatre places publiques, une bibliothèque et une prison. De tous les monuments religieux notamment, il ne restait guère, avant l'expropriation totale de la Cité, dans ces derniers temps, que le couvent des barnabites (rue et place de la Barillerie) , dont la façade, soigneusement démontée pierre à pierre, orne aujourd'hui l'église des Blancs-Manteaux, et qui servit longtemps, après la suppression de l'ordre monastique, de bureau d'omnibus pour les environs de Paris.
Donnons encore un souvenir au Prado, le célèbre bal de la jeunesse des écoles, situé également rue de la Barillerie, en face du Palais; au café d'Aguesseau, tout près de là, rendez-vous des gens de robe, qui s'y rendaient en traversant la rue , la plupart du temps sans quitter leur costume officiel; au Marché aux Fleurs, dont la physionomie gaie et riante, au bord de l'eau, ne se retrouve pas dans le nouveau, qui siège entre l'Hôtel de ville et la caserne Napoléon; enfin la Belle- Jardinière, cette halle aux habits fondée par un pauvre ouvrier, Parizot, n'ayant que son courage et sa volonté pour toute fortune , et qui mourut plusieurs fois millionnaire; enfin 1 Hôtel-Dieu, amas informe de masures hideuses, et l'ancienne Morgue, avec son toit toujours humide, suintant et couvert de mousse verdâtre.
A une époque toute récente, les grands souvenirs qu'éveille la Cité se trouvèrent évoqués comme par enchantement. Ce fut lorsque Victor Hugo eut fait paraître son magnifique roman de Notre-Dame de Paris. Dans cette œuvre, le poète avait ressuscité par la magie de son style toute une époque oubliée; il avait, dégageant La splendide cathédrale des ruelles obscures qui l'entouraient, remis en lumière ses moindres beautés et montré aux modernes, tout étonnés, des magnificences dont ils étaient loin de se douter, \ussi, les quelques années qui précédèrent et suivirent la révolution de L830 lurent-elles une 6]
d'eng ment pour La Cité; on aimait alors a
B'encan ailler, comme l'a spirituellement dit M. Taxile Delord, et, comme Le romantisme
avait mis Le n leur de sainteté ,
on choisissait ur faire l'école
buissonnière, les Lieux qui rappelaient les moeurs du vieux r.ni . \ > m>i époque, il n'y
avait plus ni saltimbanque , ni prostituée , ni
mendiant ; on était amoureux d'Esm< i on voyait partout des Chantefleuries, on donnait un sou parisis au grand * îoesre ; on trin- 3, compagnie de Jehan Froll >, ■ i-, et L'on prenait La taille aux ribau-
vieux i est oliers coifli i
à la Buridan commençaient à se lassai i : i - an ■ m i ■•■■ enl dans h
nue, \ i'i'S 1S In, le romancier
■ Sue, en publiant les Mystt vivei force que jamais Le
.:. dans la rue aux I du Journal des Dt l rêver t
areta de la Cité
de jeunes dandys affubles d'une blouse laissant passer les basques d'un
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habit noir, qui s'en allaient dans les ruelles e i de cette Cil mblable à une
contrée nouvellement découverte, à la recherche d'une | . descendue des mari troue d'Alb magne pour aller chanter dans les bon où les escarpes s'abreuvaient d'eau d'atT à un sou le verre.
Et tout dernièrement encore d'honnêtes bourgeois , attirés dans la Cité par l'enseigne d'un cabaret qui spéculait sur la badaud- rie parisienne, se réunissaient deux ou trois cour aller se casser le nez un soir de pluie d'hiver devant le comptoir d'un brave marchand de vin qui représenter le dernier ta-
vermer de la Cité. Aujourd'hui, table i été faite ou est à la veille d'être faite de tout Cela. L'édilité veut, dit-on, que la Cité soit uniquement composée rie monuments. Déjà le nouveau tribunal de commerce s'élève en face du Palais-de-Justice, et nos consuls rendent précisément leurs sentences là où habitués du Prado esquissaient naguère leurs nas risqués. Le nouvel Hôtel-Dieu dressera bientôt ses constructions non loin de là, sur l'emplacement naguère occupé par le magasin de la Belle-Jardinière. Enfin on peut voir dès maintenant, à peu près terminée, une caserne monumentale , gigantesque, qui masque malheureusement de loin la façade sublime de Notre-Dame ; mais le temps est aux casernes, et non à l'art.
En un mot, et pour conclure, la Cité, berceau de Paris, ne sera bientôt plus qu'un souvenir, après quoi elle ne sera plus qu'un nom, qui lui-même disparaîtra peut-être à son tour quelque jour, n'ayant plus aucune raison d'être, pour faire place à quelque autre nom moderne qui reste à trouver et dont l'avenir garde le secret.
Cité (théâtre de la), théâtre qui fut bâti en 1791, c'est-a-dire aussitôt après la proclamation de la liberté des théâtres, par l'architecte Lenoir, sur les ruines de l'église Saint- Barthélémy , devenue propriété nationale , vendue comme telle et démolie. L'église Saint- Barthélémy, construite sur l'emplacement de la chapelle de ce nom, qui existait à la fin du ve siècle, que Hugues Capet fit agrandir en 965 et qui devint paroisse royale en 1138, était située au n° 7 de la rue de la Barillerie, l'artère maîtresse de la Cité, aujourd'hui absorbée par le boulevard du Palais, et à l'un des angles de laquelle flamboyaient naguère les forges de Vulcain sur une enseigne connue de tout Paris. Elle faisait face au Palais-de-Justice et occupait l'endroit où s'élève maintenant le nouveau tribunal de commerce de la Seine. Chose à remarquer, le théâtre où l'on ménagea le moins le froc et la soutane, celui où l'on attaqua le plus audacieusement le clergé fut précisément le théâtre élevé en partie avec les restes d'une église, d'une église qui portait, il est vrai, un nom sinistre et qu'on ne doit pas regretter dans la liste des paroisses de Paris. Les Moines gourmands, les Dragons et les Bénédictins, A bas la calotte, Y Esprit des prêtres, etc., remplaçaient d'une étrange façon, on l'avouera, les hymnes catholiques qui avaient si longtemps retenti à cette place. Ce spectacle, dont la salle était une des plus vastes de Paris, fut ouvert au public le 20 octobre 1792, par une représentation au profit des citoyens de Lille, dont l'héroïque résistance aux Autrichiens excitait alors L'enthousiasme de la France entière, représentation composée de la Mère rivale, la Nuit aux aventures; un intermède : Tout pour la liberté, et un divertissement. Il s'appelait alors théâtre du Palais-Variétés, nom qu il échangea le 22 brumaire an H, 12 novembre de L'année suivante, contre celui de Cité- Variétés. Une annonce insérée dans les journaux du temps donne pour cause du retard apporté à L'inauguration de la nouvelle scène le départ poulies frontières des artistes chargés des décorations; « et c'est, y est-il dit, ce qui em] i chera, dans les premiers moments, l'administration de donner des pièces à grand spectacle, par La difficulté defau-e finir les décorations.! Le prix des places était ainsi fixé : orchestre, balcon, premières loges, loges grille.
secondes, 4 livres; baignoires, amphithi des premières , secondes loges . troisièmes
quatrièmes Loges, S b\ res 10 théâtre des troi; ièmes el Lo es de côte, 1 livre a lis, L 5 sous. On y jouait le vaudeville, la comédie, la pantomime, l'opéra, le drame, mais principalement l'à-propos patriotique, La pièce de circonstance, le fait historique et l'allégorie. On y chantait la Marseillaise ''t les li> m te Beaulieu, i lumaniant, Mavi ur attii les pii - ait- Lebrun, Annan: i lemagne, Barré, Léger, Aude, M1-" - Villeneuve, Dorvo, Ciïos-Duplessis, etc. D niant, auteur et a< Leur a la ■- s] i ■■ entait
; il donna à la Cït<
: seul, les BuS(
ial, celui
des imbi êussit complè-
tement. Api*, s av. .M', en 1793, r< i raltro surla I ni ittaché
au théâtre de La Cité comme administi
Dans le répertoire des premières années de cette scène, une des plus populaires de l'époque révolu i ii an lire, nous .itérons dans dîmes : la Mort de Bgaurepesre, ou les français, fait historique; le Coutelier de Bagdad, opéra-bouffe \ liieco, coniédL.
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très-plaisamment jouée par Beaulieu; le Dra gon de Thionville ; la Journée difficile ou les femmes rusées, comédie ; les Moines gourmands ; les Français à Séville ou Les cousins; le Royaume de Saturne ou le M des pasteurs ; Alain et liosette, opéra; le Ballet des sabotiers; et, à partir de 1793 : le Bon eriiijes de Cadet- Roussel ; la Mort de Dampierre, tait historique ; le Petit Orphée, opéra-parade ; les Trois héritiers, corn»-
'e et les Rois, ou le Tribunal de atique en cinq s finissant par unauto da-féou L'on brûlait les emblèmes de la royauté, du fanât n I de la superstition , | endant que la 1 montre au peuple le bonheur qui l'attend; Y Orpheline; les Salpêtriers républicains, où, sous le ridicule de la forme, se montrait une intention patriotique, l'idée de la défense du territoire menacé; les Dragons et les Bénétôt suivis des Dragons en canton* nement ; la Folie de George, ou l'Ouverture du Parlement d'Angleterre , pièce en trois actes fort bizarre de Lebrun-Tossa ; la Fête de l'Egalité; le Cousin de tout le monde; Y Ami du Peuple;les Agents de Pitt ou le Dîner des cidevant; l'Arrivée de la première réquisition aux frontières; les Vous et le toi ; Y Esprit des prêtres ou la Persécution des Français en Espagne; les Petits Montagnards, opéra en trois actes ; les Honneurs funèbres ou le Tombeau des sans-culottes; le Pari de vingt-quatre heures ou la Nouvelle de la pj-ise de Toulon; YEpoux républicain, drame en deux actes; les Sans-culottes ou le Dîner interrompu ; les Contre-révolutionnaires jugés par eux-mêmes, etc. La réaction thermidorienne fournit au tl de la Cité un répertoire bien différent, mais non moins nombreux. Le contre-coup de la fameuse journée du 9 se fit énergiquement sentir dans tous les spectacles, et les pièces applaudies la veille furent huées, sifflées, pro» scrites le lendemain. Les idoles populaires brisées à la Convention le furent aussi sur la scène et précipitées du piédestal dans l'égout, par la plume des auteurs comme par le bras de cette misérable jeunesse dorée qui déshonora thermidor. Ces muscadins à grosses cannes qui allaient partout poursuivant non pas seulement le parti tombé, mais la Révolution elle-même, ■ assaillaient les patriotes, dit Mercier, quand ils étaient six contre un. » Bien dignes d'être commandés par ce vil Fréron, terroriste rouge passé à la Terreur blanche, • le lépreux du crime, » comme Isnard l'appela plus tard, ils envahirent les théâtres et obtinrent par la menace les plus étranges revirements. La Cité dut changer tout à coup de héros, reprendre les ouvrages abandonnés sous le réginv cèdent, accepter de véhéments factums dirigés dans le goût déclamatoire du temps et avec une mauvaise foi incroyable contre les Jacobins. Parmi les auteurs qui servirent le mieux la réaction, il faut placer en première ligne 1 Ducancel, jeune jurisconsulte, né à lien 1766, et qui manifesta son changement d'opinions par une comédie satirique en trois actes intitulée: Y Intérieur des comités révolu- \ tionnaires, ou lesAristides modernes, jouée le 27 avril 1795, sur ce même théâtre de la Cité où Y Epoux républicain et maint autre ouvrage de la même couleur occupaient alors La ISIntérieur des comités révolutionnaires, de L'auteur, ne fut pas joué moins de deux cents fois, tant à la Cité qu'au théâtre Moni tansier, où on le reprit. Brunet et Tiercelin, qui excellaient, on le sait, dans les physionomies populaires, faisaient fureur dans cette pièce où il ne faut chercher ni art ni Depuis comme avant le 9 thermidor. I< , républicains, la Marseillaise, le Chant
par/, étaient joués à la Cité ; mai \ journée mémorable, le Ça ira et la Carmagnole avaient cédé la place, là comme part-ut, au du P S uriguière . qui lut
l'hymne thern en. Beffroy de Rei ny, dit
le cousin Jacques, le dernier et le seul représentant de la tradition macaronique au x\ ni siècle, vint jeter heureusement ses notes j..\ euses et bru^ ante
, impitoyable, hideuse. Poussant le burlesque jusqu'aux dernières limites, l'auteur des Lunes donna quelques latique
hait volontiers sous i ganterie. Eu décembre 1796, on reprit
son Nicodème dans la lune ou la Révolution êlée d'ariettes et de vaudevilles, jouée le 7 novembre 1790 au Théâtre- 1 ■■ nuque et lyrique, et qui comptait dé
179a, :t:.i re] "*s la
. ivec le , coi < ■ ■ tions et va-
i : tissement nouveau, attira la foule à la Cité deux cents fois d Le cousin Jacqu contii lepar Tur-
lututu, empereur de l'Isle verte, • folie, bêtise,
avec une ouverture, des marches, des baJliable,etc., : et musique du cousin Jacques, reprée a moitié le lundi 5 juillet 1797 i ; sidor an V), et ensuite tout à fait te sui main mercredi 17 messl loi . etc. ■ Les ai principaux de cett nt, outre
| s avens
pai lé, Duval, le compère des Joci un joli garçon nom me valienne, l'e lissier, ■ , Lafntte, qui se faisait remarquer dans la Filli qui mourut dans la misère
après avoir été figurant à la Porte-Saint- Martin -. Goueibus, mime excellent; Tai.tin, qui
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brilla plus tard à L'Ambigu; Villeneuve, Frédéric, RafflUe, BaroteauiM'ncBruuetïM»flLacaille, Une Caumont.
L'incendie qui consuma l'Odéon en quelques heures, le 18 mars 1799, réduisit les sociétaires de ce théâtre à aller demander L'hospitalité de scène en scène, En 1800, Picard se tixa avec sa troupe au théâtre de la Cité, qu'il quitta pour prendre possession de la salle Louvois. Ribié tenta sans succès L'exploitation de ce théâtre dont la troupe, privée de Tiercelin, de Brunet, de Duval, pusse:, a La salle Montanétaït à peu prés détruite. En 1802, le : e de la Cité devint le théâtre Mozart et reçut des chanteurs allemands qui, sous la direction de Elmenreich, basse profonde, avec Blasius p<»ur chef d'orchestre, représentèrent, du 10 novembre au 3 décembre, Y Enlèvement rail, le Mari jaloux, le Visionnaire* le Miroir d "Arr.ndie, le Paysan tyrolien, la Fêle des Brahmïnes. M">« Lang, Luders, Lange (de Weber), belle-sœur de Mozart, faipartie de cette troupe d'opéra. On vit ensuite cette salle, un instant si célèbre, occupée p;ir les frères Ravel et Forioso, danseurs de corde renommés; puis, les acteurs de. la Montansier dirigés par Brunet, renvoyés du Palais-Royal par ordre de Napoléon, vinrent, en 1806, jouer à la Cité pendant qu'on leur bâtissait une salle au passage des Panoramas, avec façade sur le boulevard, la salle des Variétés. Ils y restèrent jusqu'au 24 juin 1807, soutenus par un suce . la Fa-
mille des Innocents, où Brunet, Joly, Vauxdoré, Caroline et Flore furent les favoris de la mode. Avant eux, vers la lin de 1805, Beaulieu avait tenté de relever cette scène qui avait si longtemps été témoin de ses succès, et, n'ayant pu y réussir, il s'était brûlé la cervelle, espérant que ceux qui l'avaient abandonné dans sa détresse viendraient en aide à sa veuve et a ses enfants. Beaulieu s'était avisé de jouer le rôle de Mahomet, tentative singulière qui avait attiré la foule pendant quelques jours, mais qui n'avait pu suffire à réparer sa fortune délabrée. Picard, Ducray- Duminil, Armand Gouffé, Georges Duval, Rouit, Sewrin, Dumersan, alimentèrent dans années le théâtre de la Cité, qui se trouva supprimé en même temps que quatorze autres scènes parisiennes par le décret du 29 juillet 1807, décret sévère qui rétablissait le monopole théâtral et tranchait comme d'un coup de sabre la question de la liberté des théâtres. Le Libraire Barba avait débuté à la Cité, en 1795, par le rôle de Frontin dans Guerre ouverte. Martainville y avait paru aussi, dit-on, dans Frontin tout seul. Cartigny s'y était essayé avant d'aller jouer les premiers s a la Corné) lie-Française.
Le théâtre de la Cité fut transformé en un t public qui prit le nom de Veillée;>. C'était une suite de locaux où l'on avait représenté une foule de sites pittoresques. Du rez-de-chaussée au dernier étage de l'édifice, des pentes insensibles conduisaient le curieux a travers des sinuosités, des anfractuosités de rochers, dans différentes salles où se trouvaient deux orchestres pour le bal, et des amusements de toutes sortes pour les enfants. Ailleurs étaient des salles de lecture, de conversation et de jeu. Il y avait, en outre, deux petites salles où s'exécutaient des proverbes et des vaudevilles. Dans une chaumière placée derrière les ruines d'un temple, une villageoise offrait des glaces et des gaufres ; dans diverses grottes, des limonadiers servaient des rafraîchissements. Enfin, par une pente douce, on descendait chez un restaurateur qui occupait le rez-de-chaussée où l'on arrivait par une allée de verdure a l'extrémité de laquelle était un théâtre. Plus tard le théâtre de la Cité devint un bal public d'hiver sous le nom de Prado, qu'il a conservé jusqu'au jour de sa démolition et dont le souvenir n'est pas près de s'éteindre dans la mémoire des étudiants de notre temps. Le Prado a fait place au tribunal de commerce actuel.
Cii« do Dieu (la), ouvrage de saint Augustin, et le plus considérable de ses écrits. Il l'entreprit vers l'an 413, après la prise de Rome par Alaric, roi des Golhs, pour réfuter les païens qui rejetaient cette catastrophe sur la religion chrétienne. Il ne put l'achever que vers l'an 426. L'ouvrage est divisé en vingt-deux livres. Les cinq premiers combattent la croyance que le culte des dieux est nécessaire au bien du monde, et que les malheurs récents dérivaient de l'abolition de ce ' culte. Les cinq suivants s'adressent à ceux qui prétendent que le culte des divinités du paganisme est utile pour l'autre vie. Mais il ne suffisait pas à l'auteur de réfuter des opinions erronées ; il devait à ces sentiments adverses d'établir la doctrine de la religion chrétienne. C'est ce qu'il fait dans les douze derniers livres. C'est la qu'il expose en parallèle la naissance des deux cités, celle de Dieu et celle du monde, leurs progrès et leur fin respective. Examinons plus attentivement la matière de chaque livre.
Dans le I«r livre, l'auteur demande aux païens pourquoi, lors du sac de Rome, les barbares ont épargné ceux qui s'étaient réfugiés dans les églises. Cette faveur divine s'est étendue à des impies et à des ingrats qui avaient feint d'être chrétiens. Il console les victimes du désastre, les vierges déshonorées, tout en blâmant le suicide de celles qui avaient cherché dans la mort un refuge a la honte.
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Dans le II*= livre, il montre que la corruption des mœurs, qui est le plus grand de tous les malheurs, a toujours n Kome, i
et que les anciens dieux encourageaient, par emples et par les cérémonies de leur culte, la dépravation des mœurs, au lieu d'en inspirer la réforme.
Dans le Ille livre, il examine les principaux menta de l'histoire romaine, pour démontrer que les dieux n'ont point garanti le peuple romain des calamités éventuelles.
Dans le IVc livre, saint Augustin juge l'empire en philosophe. On ne peut estimer heureux un Etat qui ne s'agrandit que par des guerres, comme l'empire romain. A Dieu seul appartient do dispenser les territ' ii
Le Vc livre continue le développement de ce sujet. La grandeur des Etats ne dépend point d'une cause fortuite. IL est permis de ; litre un destin, si le destin est la suite et l'enchaînement de toutes les causes que Dieu a prévues de toute éternité. L'auteur s'efforce de concilier la prescience de Dieu avec la liberté de l'homme ; si Dieu a donné si souvent la victoire aux Romains idolâtres, c'est qu'il a voulu récompenser leurs vertus morales; à plus forte raison doivent-ils espérer en lui pour leurs vertus chrétiennes. Il examine ensuite en quoi consiste le véritable bonheur des princes : Fénelon ne s'exprime pas autrement dans son Tëlémaque.
Dans le Vie livre, saint Augustin fait voir, par le témoignage de Varron , que la théologie fabuleuse des païens est ridicule; il conclut la même chose de leur théologie civile, et appuie ses raisons sur l'autorité de Sénèque. Le Vile livre reprend cette même thèse. Le Ville livre est employé à combattre la théologie naturelle des philosophes. Il préfère les platoniciens à tous les autres, et il avoue qu ils ont connu le vrai Dieu, bien qu'ils se soient trompés en honorant les démons comme des divinités subalternes et des médiateurs entre Dieu et les hommes.
Le IXe livre établit qu'il y a deux sortes de dénions, les uns bons et les autres méchants, et ne reconnaît qu'à Jésus-Christ la qualité de médiateur entre Dieu et les hommes : les anges ne peuvent prétendre à cette fonction. Dans le Xe livre, l'auteur traite fort longuement du culte des anges. Ces êtres surnaturels étant admis, le libre penseur souscrit volontiers aux choses fort sensées et fort raisonnables qu'Augustin expose, comme correctif des exagérations superstitieuses d'une dévotion outrée, et des fausses opinions d'une philosophie ennemie.
Dans le XIe livre, l'auteur reprend l'origine des deux cités dans la diversité des anges. Il y traite de la création du monde visible, qui fut immédiatement précédée de celle du monde invisible ou surnaturel.
Dans les Xlle, XlIIe et XlVe livres, on rencontre des digressions, quelques-unes fort belles, sur diverses questions, dont plusieurs plus curieuses que nécessaires; la principale est la chute du premier homme.
Au XVe livre, l'auteur examine le progrès des deux cités. Il en trouve l'histoire dans l'Ancien Testament, et cette histoire, il la continue depuis la création jusqu'au déluge. Ses aperçus ont servi à maint prédicateur et à maint historien, y compris Bossuet.
Le XVIe livre poursuit l'histoire des deux cités depuis Noé jusqu'à Abraham, et depuis Abraham jusqu'aux rois d'Israël. C'est absolument la méthode et la théorie du Discours sur l'histoire universelle.
Le XVIIe livre parle des rois et des prophètes juifs, et des livres sacrés qui regardent Jésus-Christ ou son Eglise.
Au XVIIIe livre, l'auteur reprend l'histoire de la cité du monde, par un abrégé de l'histoire des principales monarchies. Après avoir fait mention des légendes, des fables, des oracles sibyllins, des prophéties juives, il rappelle la décadence de l'empire d'Israël, la dispersion des Juifs, l'établissement de l'Eglise, les persécutions et les hérésies. Il juge et émet de sages réflexions tout en racontant. Le XIXÛ livre traite de la tin des deux cités : chacune a pour but le souverain bien. Les habitants de la cité terrestre ne peuvent l'espérer que par la religion chrétienne, qui promet la vie heureuse de la cité céleste.
Le XXe livre contient une peinture du jugement dernier, du renouvellement du monde, de la résurrection et de la Jérusalem nouvelle.
Le XXIe livre traite de la fin de la cité terrestre, et représente l'horreur et la nécessité du feu éternel de l'enfer.
Le dernier livre appuie sur la béatitude dont les saints jouiront éternellement. L'auteur s'attache à rendre vraisemblable la résurrection des hommes, et il fonde son meilleur argument sur la résurrection de Jésus- Christ.
Cet ouvrage est d'une lecture agréable, grâce à la variété des détails qu'Aujuitin a su lier à son sujet. L'érudition en est vaste, et s'appuie en général sur les auteurs profanes dont les écrits étaient plus communs au ve siècle que de notre temps. Son autorité fait loi, mais son argumentation perd de son poids par sa subtilité, et ne satisîait pas toujours. Ce côté faible est racheté par la noblesse des sentiments et par la beauté des grands principes de morale que l'auteur éta-
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blit dans son ouvrage. Pour une plus comippréciation de la Cité de Dieu et des prinepaux écrits de saint Augustin, nous renvoyons le lecteur au Tal juence '<?, d-i M.VUIemain. Une itude sur ce Père de l'Eglise a été publiée par M. Poujoulat ; mais nous n'indiquons ce travail que sous bénéfice d'inventaire.
Il y a eu un grand nombre de traductions de la Cité de Dieu. On cite celle de Cerizières ( Paris, 1655, in -fol.), de Lambert et de M or eau. Cette dernière est toute récente.
Voici l'opinion de M. Villemain sur l'œuvre de saint Augustin :
« ... .Monument original de l'interprétation du passe par le génie nouveau qui changeait lô monde, et vivant parallèle des deux civilisations qui précédaient le moyen âge.
» Les infatigables travaux de l'ambition, ioire y sont jugés par l'abnégation chrétienne ; c'est l'oraison funèbre upire romain prononcée dans un cloître.
Quand un voyageur moderne passe à 1
i i^'inationestassaillie parles plusgrands contrastes des choses humaines : il voit des processions de moines dans le Forum j il entend de pieuses psalmodies près des lieux où parlaient Cicéron et César ; il aperçoit sous la Rome nouvelle, sans armes et sans empire, cette Rome guerrière, dont il ne reste que des ruines et des épitaphes; mais, dans une révolution si prodigieuse, il reconnaît cependant la grandeur de cette domination spirituelle qui fut exercée par la Rome pontificale. Tel est presque le spectacle que l'ouvrage d'Augustin fait passer sous nos regards. Sans doute, la marque du temps se trouve dans une foule d'arguments subtils, ou de mystiques hyperboles ; mais on y sent cette première sève de christianisme dont parle Bossuet : une ardente conviction anime tout l'ouvrage; et cette conviction est l'arrêt de mort de l'ancienne société. Il est peu de livres où l'on f misse découvrir plus de détails précieux sur es mœurs et la philosophie antiques; mais un plus grand objet vous saisit : on regarde cette cité céleste que la croyance des peuples substituait aux intérêts de gloire et de patrie ; on conçoit alors que l'empire devait périr, quand tout ce qui restait d'énergie morale dans le monde civilisé se tournait vers ces pieuses comtemplations , et cédait l'univers aux barbares. •
Cité du soleil (i.a) [Civitas solis], par Thomas Campanella. C'est un roman social semblable à YUtopie de Morus et à YOceana de llarrington, et qui nous montre réalisées dans une république imaginaire les vues du célèbre moine napolitain sur la philosophie politique. Ecrite en latin, la Cité du soleil se trouve jointe à l'ouvrage philosophique de Campanella intitulé : Pkilosophiœ realis partes quatuor, etc. y et publié à Francfort en 1623. Nous en avons une traduction française due à M. Rosset, et qui figure dans les Œuvres choisies de Campanella, publiées par Mme Louise Colet en 1844.
Dans le Discours sur la monarchie espagnole, Campanella rêvait la monarchie universelle de l'Espagne substituée à celle des Germains et mise au service du catholicisme et de la papauté, t L'immense accroissement de la puissance espagnole, disait-il, est l'œuvre de Dieu : il a choisi et marqué d'un sceau divin le plus religieux des peuples d'Europe pour le faire servir à ses vues providentielles; il lui a donné les clefs du nouveau monde, afin que, partout où luit le soleil, la religion chrétienne ait ses solennités et ses sacrifices. Le roi Catholique doit réunir l'univers entier sous sa loi; son titre'n'est plus un vain mot; le crucifix d'une main, l'épée de l'autre, il faut qu'il combatte le protestantisme et l'islamisme jusqu'à les faire disparaître de la face de la terre ; car sa mission est d'assurer le triomphe de l'Eglise en écrasant ses ennemis et en pos 1 1 . t le pied sur leur tête : nouveau Cyrus, il doit mettre fin à cette captivité de Babylone. ■ Ce n'était là que le point de départ de la grande réforme attendue par Campanella et dont le jour était, disait-il, anâoncé et prédit à chaque page de l'histoire du xvi« siècle. L'unité établie dans le monde et la victoire de l'Eglise assurée, le temple devait être rebâti, le sanctuaire purifié, et le christianisme transfiguré devait amener une complète métamorphose des relations sociales. C'est dans la Cité du soleil que Campanella, abandonnant la réalité et poussant l'ultramontanisme à son extrémité logique, va poser les bases de cette société nouvelle, de cette cité de l'avenir où doit disparaître le dualisme pape et roi, puissance spirituelle et puissance temporelle, dualisme conservé dans le Traité de la monarchie espagnole. Ainsi la Cité du soleil _ est le complément de ce Traité ; c'est une divination de 1 état futur de l'humanité.
La Cité du soleil est une copie de YUtopie rus, inspirée à la fois par le souvenir de la République de Platon et par le spectacle des couvents catholiques. L Utopie est une république populaire; la Cité du soleil est rigoureusement une république théocratique.
Quelle est l'organisation de cette république dans laquelle la pensée divine doit se refleteteomrae dans une vivante image ? Un pontife qui représente Dieu la gouverne. Son nom est neux; on retrouve dans l'initiale le cercle, symbole de l'éternité; pour le vulgaire, c'est le Soleil ou le Métaphysicien ; sa puissance n'a point de bornes ; tout relève de lui,
CITE
soit au temporel, soit au spirituel. Il jugo en dernier appel ; il est comme le foyer et le centre de toute activité, de tout perfectionnement, de toute science utile à la société. Aului la Puissance, la Sagesse et Y Amour forment un triumvirat: ce sont ses deK
Dans la doctrine pi sopbîque de Cai trois ab- tractions
sont coi nme les propriétés fonda-
mentales de l'être, ses primait tés. La Puissance est la virtualité qui existe dans l'être et le fait | faculté par
laquelle il aspire à connaître le vrai L'Amour, celle par laquelle il i
Si telles sont les troi re, et
do l'homme par conséquent, ce sont aussi celles de la société, puisquêtre collectif qui ne peut contenir en soi au-
émeut de plus ni de moins que le individuels. Le Métaphysicien etlea triumvirs sont nommés à vie, par une sorte de
!. Nul ne peut prétendre à la dignité de Métaphysicien, s'il n'a attei : ente-
cinq ans et s'il ne connaît à fond l'histoire, les rites, les sacrifices et les lois de tous les . tant républicains que monarchiques, ; mécaniques, la physique, les mathématiques et l'astrologie. Les triumvirs doivent •■ plus spécialement les arts qu'ils dirigent. Les autres magistrats sont choisis par les quatre chefs et par le professeur spécial arrière à laquelle se destinent les concurrents; car ce professeur peut connaître mieux que tout autre si l'individu est apte ou non à enseigner telle ou telle vertu, tel ou tel art.
Le premier triumvir a dans ses attributions la guerre et la diplomatie, les affaires extérîeures et l'armée. Le second re mains l'instruction publique, les travaux publics et les beaux-arts. Cest le pourvoyeur de jrence et le grand maître de l'éducation : il fait rédiger sous ses ordres un cyelopédie complète des connaissances hu- , appelée do son nom le Livre de la Sagesse. 11 veille à ce que toutes les sciences et tous les arts soient représentés sur les murailles et sur les temples par des peintures (pli forment une sorte d'encyclopédie illusdes peuples. Le troisième ministre, Amour, est le ministre de la population : il préside à tout ce qui se rapporte à la cation, à la conservation et à l'amélioration physique de l'es
gouvernement agit d'après les délibéra j un conseil : c'est l'assemblée de gistrats, laquelle e^t en même temps le collège des prêtres. Lit ou propose et on discute toutes les nominations, toutes les mesures d'ordre public, tous les projeta de loi que le conseil souverain r<"-ste libre d'adopter ou de rejeter. Il y a aussi des assemblées du peuple t admis tous les citoyens âgés de plus de vingt ans, statuant sur la paix et la guerre. Pour tout le reste, le corps sacerdotal est absolument le maître et des particuliers et de l'Etat : il réunit au sacerdoce tous les autres pouvoirs, même le pouvoir judiciaire. Chaque prêtre, depuis le Soleil jusqu'au dernier membre de la hiérarchie, exerce les fonctions de juge dans la limite des attributions auxquelles il préside comme administrateur : il peut condamner à mort, à l'exil, à la mutilation, en vertu de la loi du talion. Il n'y a d'autre recours contre *;ue l'appel à un tribunal supérieur, c'est-à-dire à un prêtre d'un plus élevé. Leur force principale est dans la religion. Chacun d'eux reçoit de ceux qui lui sont soumis une confession circulaire, puis confesse ses péchés et ceux des autres aux triumvirs, qui font le même rapport au grand Métaphysicien. Celui-ci sachant, de cette manière, quels sont les péchés les plus communs, offre à Dieu, dans le temple, une confession publique et trouve plus facilement les remèdes propres à guérir les maux do i Etat. La religion est donc le principal moyen de gouvernement de ce grand monastère. Il est inutile d'insister sur le caractère odieux et profondément immoral que prend la confession mise au service d'une autorité qui est tout à la fois temporelle et spirituelle.
Mais il ne suffit pas que toutes les primautés de l'être se développent régulièrement, et aspirent chacune à atteindre son but; les maux de notre monde doivent encore disparaître. Campanella cherche à déterminer l'origine du mal social ; il la trouve dans I egoïsme, qui arrête tous les rouages de la société et l'empêche d'être fortement unie. Au lieu de concourir au bien général, chacun s'agite isolément dans sa sphère propre, et met souvent obstacle au but commun. L intérêt particulier, seul mobile de nos actions, . rand fléau de notre monde. Supprimons l'intérêt particulier, il ne restera que l'intérêt général. Ne voyez-vous pas toutes les forces de la société, naguère disséminées, incohérentes, converger dès lors vers un même but? Voici donc la propriété détruite. Les maux qu'elle entraîne périront avec elle, et le bien qu'elle produit, c'est-à-dire la nécessité du travail, ne périra pas. Il proviendra seulement d'une autre cause : à l'amour de la propriété, seul mobile du travail dans notre monde, Campanella substitue un esprit de corps auquel chacun se sacrifie, un dévouement absolu, le désir inné de contribuer au bien de tous. « Cela, dit-il, n'est pas si impossible que l'on croit. Les Romains ne mouraient-ils pas h l'envi pour leur patrie? Quand les moines des premiers temps se dépouil-
CITE
tuent de tonte ambition, se séparaient à jamais du moi sn( a leur commuriflce de leurs intérêts, de louis affections, de leur propre vie, n'agissaient-ils pas en vertu des mêmes principes?» Tout sera donc commun : point de propriété particulière, individuelle. Avec la propriété est île, qui rend la propriété i impanella, comme Platon, deaveo la communauté des biens celle mmea et des entants. « Les Solariens, dit-il, prétendent que l'esprit de propriété ne ; ne grandit un nous que parce que nous une maison, une femme et des enfants .h propre. » La surveillance des ma:
rce sur les rapports les plus naturellement, libres de l'espèce humaine; les sentiments les plus intimes sont soumis à une pondeuse et tyrannique, et l'union des sexes ,;i une use q.11*
mécoi n i!1 l< .h ■■ I . du '-il-- des
affections. Ecoutons notre auteur: «L'âge
■:■ ;i se livrer au travail '1'
mes a dix-neuf ans, pour les hommes à vingt
«•t un i. i m ore reculée
pour l.-s individus 'l'un tempérament froid; mais, en revanche, il est permis à plusieurs
. ,|(- voir avi quelques fem-
r de rapports
qu'av. sont ou stériles ou en-
q leur est accordée de
crainte qui: issent leurs passions
i piiire; des maîtresses
matri : M litres vieillards pourvoient
charnels de ceux qu'un tempéra-
timule davantage. Les jeunes gens confient en secret leurs désirs à ces ministres, qui savent d'ailleurs les pénétrer à la ligure que montrent les adultes dans les jeux publics. Cependant rien ne peut se faire , égard sans l'autorisation au magistrat ,r préposé à la génération, et qui est un très-habile médecin dépendant imméi nt du triumvir Amour,.. Les femmes tes et I .elles ne sont unies qu'à des hommes grands et bien constitués; les femmes qui ont de l'embonpoint sont unies à des hommes sees, et celles qui n'en ont pas sont des hommes gras, pour que leurs divers tempéraments se fondent, et qu'ils produisent une race bien constituée. Les générateurs ne peuvent s'unir que lorsque la digestion est faîte et qu'ils ont prié Dieu. On a dans les chainbres à coucher de belles statues d'hommes illustres, pour que les femmes les regardent et demandent au Seigneur de leur accorder une belle progéniture. L'homme et la femme dorment dans deux cellules séparées jusqu'à l'heure de l'union ; une i; ■ vient ouvrir les deux portes à l'instant fixé. 1, 'asmdogue et le médecin décident quelle est l'heure la plus propice
qu'une femme n'a pas conçu par suite d'une première union charnelle , on l'unit sexuellement avec un autre homme. S'il est reconnu qu'elle est stérile, elle devient com- , en ce cas, on ne lui accorde pas tes honneurs dont jouissent les mères, ni dans le Conseil de la génération, ni à table, ni dans le temple, afin de contenir par cet exemple les femmes qui pourraient se rendre stériles par libertinage. ■ Un pareil système était bien di . j-mation d'un moine chré-
tien qui demeura vingt-sept ans captif.
Grâce a la communauté des biens et des femmes, c'est-à-dire à l'organisation autoritaire, des relations et des satisfactions qu'exiles divers besoins, l'égoïsme est forcé jusque dans ses derniers retranchements; le
firétexte même des attachements de famille ui est enlevé. Il n'y a plus d'individus, il n'y a plus de groupes particuliers; il y a la so- . unie comme un seul homme et forte de son inébranlable unité. Plus d'autre lien entre les hommes que celui qui unit les frères : avec l'égoïsme disparaissent les crimes et la plupart des délits dont nous nous accusons entre nous; il n'y en a plus d'autres que l'ingratitude, la malignité^ 1 incivilité, la ie, la mauvaise humeur, la ance et le mensonge. C'est e genre que tendent (forts du gouvernement, et les magistrats du pays, v ims des vertus aux-
Lles ils sont préposés, dont ils sont, pour aits, encouragent la ■■, le cou- , la véracité . ment, on
prive I de manger en commun, ou
pendant un temps que les tionnent à la
décente, do la ■ M d '.action
a l'initial ■■ i . ii l'anarchie intérêt
plus forte rai Cette
frand soin. Us sont instruits tous en ■ apprennent sur les
murs en 3<- prom- ! I
i : en quatre
?uatre vieillards tri ■ on Lea
ait s'exercer aux jeux y ■- t-dsque
.■ s autres jeux qui fortifient également elimpin membre. Us
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gardent toujours la tête et les pieds nus jusqu'à l'Age de sept ans. On les conduit tous ensemble dans les lieux ou l'on pratiq métiers, dans les cuisine ers de
peinture.de menuiserie, là ou l'on travaille le fer et où l'on fait des chaussures, etc., afin que la vocation de chacun d'eux se détermine. Apres leur septième année, on leur en les sciences naturelles, puis les mathématiques, la médecine et toutes les autres ces. A un âge fixé, chacun choisit, suivant son aptitude, une profession mécanique ou une profession savante. Toute profession est une fonction publique. La gloire consiste â connaître le plus grand nombre d'arts, a apte au plus grand nombre de_ professions. Aussi les Solariens no peuvent-ils concevoir que chez nous la partie de la population qui lie soit peu estimée, tandis quo tous les honneurs sont pour les nobles, c'est-à-dire pour les oisifs. Il faut noter que l'inégalité et une hiérarchie rigoureuse subsistent dans la ville 'in Soi il ; mais elles sont fondées uni-
Suement sur la différence de capacité, et ne épendent ni de la richesse ni de la naissance. Cette distribution autoritaire des professions et des fonctions d'après l'aptitude, La capacité, la science, le mérite personnel, Campanella l'a évidemment empruntée à l'organisation ecclésiastique et conventuelle, dont il avait le spectacle sous les yeux.
Deux caractères principaux séparent la cité idéale de Campanella de celle de Morus. Dans la ville du Soleil, les relations des sexes sont soumises à l'autorité publique, surveillées et dirigées dans l'intérêt général ; la suppression de la famille se joint à celle de la propriété, qu'elle complète. Dans l'Utopie, la propriété seule est abolie ; la communauté ne s'étend pus au delà des biens, elle s'arrête devant les relations, les affections, les devoirs et les droits de famille. Dans l'Utopie, le gouvernement est absolument populaire et démocratique, l'égalité des conditions est absolue, tous les citoyens participent également au travail et au loisir, au travail matériel et au travail intellectuel. Dans la Cité du Soleil, le principe de capacité présidant à la distribution des fonctions et au classement des individus, donne à l'autorité un caractère sacerdotal et académique qui réduit l'élection à un simple mode d'investiture et lui ôte le sens démocratique de délégation.
Parmi les utopies qui à notre époque se sont emparées bruyamment de l'attention publique, il n'en est pas qui présente plus d'analogie avec celle de Campanella que l'utopie saint-simonienne. On y retrouve, en effet, les mêmes traits fondamentaux : classification ternaire des attributions de l'Etat et des modes de l'activité sociale, assimilation de toutes les professions à des fonctions publiques, glorification du travail, négation de tous les droits héréditaires, hiérarchie fondée sur 1© principe de capacité, confusion de la religion et de la politique donnant un caractère religieux à la politique, un caractère politique à la religion, ingérance sacerdotale du pouvoir dans les relations des sexes.
Cité antique (la), Etude sur le culte, le droit, tes institutions de la Grèce et de Rome, par Fustel de Coulanges, professeur d'histoire à la faculté des lettres de Strasbourg (Paris, Durand, 1865, in-8»). Les anciens peuples de race indo-germanique, Grecs, Romains, Gaulois, Germains, ne connaissaient pas d'autre société politique que la tribu et la cité. Us n'avaient pas la moindre idée de l'Etat moderne. La nationalité n'existait pour eux que comme un sentiment vague et indéfini qui les poussait parfois à s'unir dans un moment de crise pour résister au danger commun. Mais, au-dessus de la commune, il n'y avait pas d'institutions centrales, de gouvernement stable. On se fait en général une idée absolument fausse de la vie politique dans l'antiquité. On la juge d'après celle de nos jours; on oublie que les grands Etats modernes ont une organisation tout artificielle ; nous sommes tellement habitués à leurs institutions que nous ne supposons pas qu'on ait jamais pu s en passer, et ces méprises contribuent à fausser à lafois la philosophie de l'histoire et les principes politiques. Dans l'antiquité, la commune était tout; de nos jours, la commune n'est plus qu'un rouage d'une administration centralisée à l'excès, et nous donnons au gouvernement central un pouvoir exorbitant. Entre les deux extrêmes, où est la limite sage et prudente? Comment garantir à la fois la liberté individuelle et le bien de la société entière? C'est une grave question qui est, on peut le dire, h l'ordre du jour, et qui n'a | nette-
mentquc depuis la formation de cet Etat nouveau qui s'appelle la république de l'Amérique du Nord.
i i omment le ent-ils arrivés
. , .. ■■ Pourquoi n'ont-ils pu aller
l n . i .■ .>, .. l'idi ■ de L'Etat?
de .m. Fustel de Coulanges. Il es! ôi ril dan i un style net et précis, avec une métho :i trè
et une lo ique qui n'est jamais en défaut. Il ne se borne point à explique' i institul i mes, il jette une vivo lu-
i -i vil et sur les usages reli-
. en sorte qu'après l'avoir lu on a une idée générale de la civilisation antique prise dans son ensemble. Il remonte jusqu'aux temps qui ont précédé l'histoire, bon consiste à expliquer toutes les institutions par
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la religion. ■ La comparaison des croyances et des lois, dit-il, montre qu'une religion primitive a constitué la famille grecque et rolu'elle a établi le mariage et l'autorité paternelle, a fixé les rangs de la parenté, a consacré le droit de propriété et le droit d'héritage. ■ Le premier livre nous expose donc Suelle - OU primitive. L auteur lui
■ inné pour point ne départies croyances sur l'âme et la mort, se manifestant dans le douille, des ancêtres et du foyer, et constituant une religion toute domestique. Le second livre nous montre comment cette religion a influé sur le caractère de la famille antique, qui n'est que le prototype de la cité, la première source de la société civile. Après avoir lu cette partie de L'ouvra ■, on comprend à merveille le droit privé des anciens, et on ne s'étonne plus de la rigueur excessive de certaines dispositions légales. La religion de la famille se mêle intimement à tous les actes de la vie, et leur donne une couleur toutou pour nous. C'est ainsi que, dans le mai on voit la fille quitter le foyer de ses pères pour celui de son époux; elle abandonne ses dieux pour ceux de sou mari et ue fait plus du tout partie de sa famille naturelle. Continuer la famille est un devoir absolu qui entraînera parfois des lois cruelles : interdisant le célibat, autorisant le divorce en cas de stérilité, établissant une inégalité de droits entre le fils et la fille. La propriété est placée sous la sauvegarde des dieux domestiques, et ses bornes sont autant d'autels de ces dieux qui la rendent inviolable. Dans le petit Etat domestique, l'autorité est exercée par le père de famille, qui a un pouvoir absolu. Elle passait à l'origine au fils aîné, mais bientôt on permit la séparation des foyers, en sorte que chaque fils devint maître chez lui. Pourtant, les membres d'une même famille conservèrent le culte commun des ancêtres, et se réunissaient à certains jours pour le célébrer. Ils se constitua ainsi des conseils de famille qui eurent certaines attributions disciplinaires. La gens romaine, sur laquelle on a tant disserté, est ainsi admirablement expliquée : « C'est la famille ayant encore son organisa- ' tion primitive et son unité. » Nous arrivons ainsi au troisième livre qui traite plus spécialement de la cité. La religion domestique, « après avoir élargi et étendu la famille, a formé une association plus grande, la cité, et a régné en elle comme dans la famille. D'elle sont venues toutes les institutions, tout le droit privé des anciens. C'est d'elle que la cité a tenu ses principes, ses règles, ses usages, ses magistratures. » Lorsque la vie sédentaire succéda à la vie nomade, les nécessités d'une civilisation croissante rapprochèrent peu à peu les familles; les* foyers voisins formèrent des associations en curies ou phratries, celles-ci se groupèrent à leur tour en tribus, et de ces confédérations superposées naquit enfin la cité. La forme de l'Etat ancien était donnée. Mais comment avait-on fait ce progrès ? Comment était-on arrivé à l'idée d'une communauté factice, ne reposant pas sur les liens du sang? C'est encore par la religion. Il existait d'autres croyances que celles aux esprits domestiques ; on adorait dès une haute antiquité les forces de la nature, sous la forme de divinités tantôt purement allégoriques, tantôt locales. Elles avaient un caractère plus humain, elles n'étaient plus attachées à un petit nombre d'individus, mais elles s'intéressaient à une contrée ou à un ensemble de maisons. Elles n'avaient rien d'exclusif, aussi servirent-elles de base â la religion de l'Etat. Néanmoins, toutes les institutions de la cité furent calquées sur celles de la famille. Un culte rattachait l'individu à son foyer; d'autres cultes, tout semblables, le rattachèrent à la tribu, à la ville. La cité eut ses pénates; elle adora comme des ancêtres ses fondateurs, et l'autel de Vesta fut son foyer. Le roi acquiert tous les droits et tous les devoirs du paterfamilias ; il possède en même temps le pouvoir civil et le pouvoir religieux. Plus tard, quand les rois disparaissent, les magistrats sont encore prêtres. La cité est exclusive vis-à-vis de l'étranger, qui n'a aucune part à la protection de ses dieux.
Le quatrième livre a pour sujet les révolutions. Il n'y a de véritables citoyens que ceux qui descendent des crémières familles, ce sont les patriciens qui tont tout dans la cité. A côté d'eux s'élèvent cependant d'autres familles, dont l'organisation n'est pas reconnu.-; ce sont celles des esclaves affranchis qui restent clients des patriciens, et celles des
flébéiens, c'est-àrdire des artisans an : appât du gain dans les murs de lacib plébéiens Boni venus isolément, ils ne font
point | Mine. Mais hieotôl ils
causent, par I eut de leur nombre,
ibarras à leurs riche lie là troi. révolutï as succe! ives : d'abord les rois prennenl le pai ti de I i plèbe, L'aris» .-, appuyée dej se débarrasse
des rois ; ! prix de
Leur appui. Il nu e joindre à la
plèbe si on ne leur donne pas entrée dans les
.. Mai , pour cela, il faillirait les introduire dans la famille et les IX droits prives des patrii t donc obligée de se démembrer, au moins au point de vue du droit civil, et les clients n'ont plus besoin désormais de recourir à leurs patrons pour taire
'en justice. La troisième révolution est la plus
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importante, c'est celle qui fait entrer les plébéiens dans la cité en leur accordant des droits à peu près égaux. La noblesse héréditaire perd ses privilèges politiques, et le suffrage universel s'établit. Un instant l'aristocratie d'argent essaye de se constituer, mais elle est bientôt évincée pour faire pluce à la démocratie la plus pure.
Tous les détails de ces différentes révolutions sont fort bien exposés. Seulement, l'auteur s'est laissé entraîner un peu loin pai système, juste quant au fond. Il se le lire, que tous les peuples de l'antiquité ont passé par ces phases successives à peu près simultanément; que les institutions étaient exactement les mêmes partout. Il n'en est rien. Entre Athènes, Rome et Sparte, il y a des différences capitales qui sont souvent trop effacées. Autant on peut approuver i générale de l'ouvrage, autant il importe de rectifier dans l'histoire de chaque peuple les détails que donne M. Fustel. Un cinquième livre expose le changement qui s'était produit dans les idées vers le commencement de notre ère. La décadence des religions anciennes et l'avènement de la philosophie font naître l'idée générale de l'humanité, et le monde ancien était tout prépaie à l'unité que devait favoriser essentiellement la religion chrétienne. ■ Entre les peuples, dit-il, la religion ne commanda plus la haine. Avec l'unité de Dieu, l'unité des races humaines apparut aux esprits, et ce fut dès lors une nécessité de la religion de défendre à l'homme de haïr les autres hommes. » Mais l'auteur va peut-être un peu loin en affirmant que la nouvelle religion enseignait la séparation de l'Eglise et de l'Etat et la liberté de 1 individu. S'il est vrai que, dans les premières années de son existence, le christianisme a proclamé ces deux grands principes, il faut aussi reconnaître que vite il a subordonné et autant que possible incorporé l'Etat à l'Eglise, qu'il a sup] toute liberté individuelle et voulu forcer à croire tels ou tels dogmes, imaginant po première fois de faire la police des conseieuces. Les religions païennes pouvaient réclamer le corps du citoyen, le christU/nisme a prétendu le premier à la possession de l'âme et du corps tout à la fois; il y a eu là un principe autoritaire et tyrannique bien plus repoussant que toutes les théories religieuses et politiques du monde ancien. .
Mais, sauf ces réserves, ce livre est excellent; l'Académie française l'a couronné et il a eu une seconde édition en 1865 (Hachette). L'Allemagne l'a accueilli avec la plus grande faveur, ce qui est d'autant plus digne de remarque qu'elle n'est pas toujours favorable aux travaux d'érudition venus de la France. En résumé, on peut dire que M. Fustel a fait une œuvre consciencieuse et savante, qu'il ne s'est pas borné à faire une simple pilation et à répéter ce qui avait été dit avant lui, mais qu'il a étudié longuement et de près les sources originales.
CITÉS LACUSTRES, nom donné à des villages que les habitants de la Suisse, dans les temps antéhistoriques, avaient construits au milieu des lacs et sur des îles artificielles qui étaient leur ouvrage. Ces constructions, longtemps ignorées, n'ont été découvertes que récemment. Voici à quelle occasion. Pendant l'hiver de 1853 à 1854, il survint, dans le niveau du lac de Zurich, une baisse extraordinaire. Le retrait des eaux mit â sec une large grève, dont les riverains profitèrent pour conquérir sur le lac de vastes terrains inondés. Près du village d'Obermeilen, les ouvriers occupés aux travaux d'endiguement découvrirent, sous une couche de vase d'un demi-mètre d'épaisseur, des pilotis, des morceaux de charbon , des pierres noircies par le feu, des ossements et des ustensiles v qui témoignaient de l'existence d'un ancien village. Cette première découverte fut le point de départ d'explorations incessantes; des savants, Suisses pour la plupart, s'occu-
depuis cette époque de faire di le fond des lacs du pays. Tour découvrir des vestiges d'habitations antiques, ils sondèrent les couches alluviales formées sur les rivages lacustres et dans les deltas des rivières, visitèrent les lacs d'Italie, de France, de Savoie, et leur contingent de matériaux historiques est allé sans cesse en s'augmentant. Dans lu Suisse seule, on a déjà découvert sous la surface des eaux les restes de cent cinquante villages; des musées se sont formes, renfermant de grandes quantités de débris anti ques. On a retire vingt-cinq mille objets environ de la seule bourgade de Concise, située dans le lac do Neufchàtelj et l'en 3 fera encore des récoltes bien plus abondantes, puisque la couche historique étendue au fond du lac a une profondeur de plus de 1 m.
Le principal motif qui avait déterminé les premiei de la Suisse à construire
leurs cabanes sur l'eau plutôt que sur 11
■tait lo désir de se mettre à fabri des agressions , soit des bêtes féroces qui peuplaient alors ces contrées, soit des peuplades lies. D'ailleurs, a toutes les époques do ire ot dans toutes les parties de la terre, les besoins de la défense, les facilités de la pêche, et aussi l'invincible attrait qui amène toujours les peuples enfants vers les eaux, ont déterminé de nombreuses peuplades a établir leurs demeures au-dessus des flots. Des bas-reliefs assyriens nous montrent des hommes habitant dès Ilots artificiels formé»
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au moyen do grands roseaux entrelacés. D'à* |in-i ili]»|»mîrate, les riverains du Phase,
31 imitèrent les pêcheurs établis aujourd'hui ans les limons du Volga, élevaient au milieu du fleuve leurs cabanes de jonc. Tout le monde connaît le passage où Hérodote nous apprend que les Paeoniens de la Thrace bâtissaient aussi leurs villages sur des pilotis enfoncés dans les bas-fonds du lac Prasias. De nos jours encore, les Malais et les Chinois i à Bangkok et sur les côtes de Bornéo construisent leurs maisons sur des pieux plantés dans les eaux à quelque distance du rivage. Lorsque les Espagnols découvrirent la lagune de Maracaïbo, ils y virent avec étonnemcnt un village sur pilotis, petite Venise de bois à laquelle une des républiques de la Colombie doit aujourd'hui son nom de Venezuela. Une des choses qui étonnent le plus à la vue de ces constructions primitives , c'est l'énormité du travail accompli par des hommes qui n'avaient à leur disposition d'autres outils que des cailloux. Les tiges d'arbres droites et élancées croissaient en abondance dans la forêt: mais, pour les abattre et les i lier, il fallait se servir alternativement de la flamme et des pierres tranchantes, puis recourir au même procédé pour les tailler en pointe, afin de les faire pénétrer plus facilement dans le sol à. une grande profondeur. Quel temps, quelle peine ne fallait-il pas dépenser quand il s'agissait d'abattre un tronc de chêne long de 10 à 15 m., de le transformer en canot, ou de l'enfoncer dans la terre. Certains villages, dont on voit encore les débris, reposaient sur plus de quarante raille pilotis.
Les objets retrouvés sur l'emplacement occupé anciennement par les cités lacustres ont prouvé que ces peuplades primitives avaient passé par trois périodes bien déterminées : l'âge de la pierre, l'âge du bronze, l'âge du fer. Les objets qui appartiennent à la première période sont tous en os, en corne ou en silex grossièrement taillé. Un grand progrès, à cette époque , fut l'introduction du bronze. Vint ensuite le fer, qui est le dernier mot de la civilisation barbare. L'homme peut alors sortir de sa retraite : il a trouvé une arme capable de le défendre contre les animaux et contre ses semblables.
L'inspection attentive des cités lacustres a montré qu'elles avaient péri par le feu. Dans les guerres, fréquentes à cette époque entre les diverses peuplades , on se servait, comme armes offensives, de boulets de terre et d'argile rougis au feu, qu'on lançait sur les toits ennemis; si le projectile était arrêté par la moindre aspérité, il mettait le feu au toit de chaume, a, la cabane de branches entrelacées et d'argile, et par là à tout le village, dont les maisons se touchaient ou à peu près. L'extrémité calcinée des pilotis, de larges bandes d argile durcies par le feu prouvent surabondamment que telle a été la fin de la plupart des cités lacustres. Quant à l'origine de la race qui, la première, vint habiter ces solitudes alpestres, et que les Helvétiens détruisirent ou réduisirent en esclavage, aucun indice n'a encore permis aux savants de la déterminer. Ils ont pu raisonner plus facilement sur l'âge qu'il faut donner à ces constructions, et ont calculé par induction que, pour retrouver l'époque qui vit l'âge de la pierre, il ne faut pas remonter à moins de cinquante à soixante-dix siècles.
La découverte des cités lacustres, pour lesquelles la science vient d'adopter le nom générique de palafittes, est d'une importance énorme pour l'étude de l'histoire. Elle jette un nouveau jour sur la question des origines du globe, sur l'époque de l'apparition de l'homme sur la terre. Elle ouvre un domaine immense et encore vierge devant les pas de la science et de la philosophie. Les principaux travaux déjà publiés sur une question si intéressante sont : les Habitations lacustres, par M. Troyon (Lausanne, 1860); des mémoires du docteur Relier, présentés à la Société des antiquaires de Zurich en 1854, 185S, 1860 et 1863 ; les Palafittes, par Desor (Paris, 1865), et enfin l'Homme avant l'histoire, de sir John Lubbock (Paris, 1867).
CITÉ, ÉE (s'i-té) part, passé du v. Citer. Assigné, sommé de comparaître : Il a été cité devant le juge de paix. Ces témoins ont été cités. Tous les chevaliers furent cités à Malte, parce que l'île était menacée par les Turcs.
— Allégué, rapporté : Le puéril ne doit pas être cité et l'absurde ne doit pas être cru. (Volt.) Cette ode mérite d'être citel:. (Mmo de Staël.)
Amitié! ton saint nom tous les jours est cité!
F. DE NeUFCUATEÀU.
n Dont on cite les paroles, les ouvrages: // n'appartient qu'à ceux qui n'espèrent ja??iais d'être cités de ne citer personne. (G. N
Il Renommé, dont on parle, que l'on cite honorablement : La ville de Torjeck est citée pour ses fabriques de cuir. (De Custine.) C'est Une des femmes les plus citées de Paris pour son esprit et sa grâce. (E. Sue.)
Et ta coquetterie à toute heure excitée. Et le renom flatteur d'une femme citée*
Voilà, ce qui l'enivre
Dorât.
CÎTEAEX, hameau de France (Côte-d'Or),
commune de Samt-Nicolas-les-Cîteaux,arrond.
et à 22 kilom. N.-E. de Beaune, sur la rive
droite de la Vouge; 490 hab. Ce hameau est
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célèbre par l'abbaye de son nom. (V. l'art, suivant.)
Ctt«ans (ordiîe et ABBAYE de) [Cistercium, Ciêterciense monasterium], célèbre ordr< I au même nom Ait le
centre. L'abbaye de Cîteaux fut fondée en 1098 abbé de Solesme, qui, après avoir abandonné cette dernière abbaye, se rendit avec vingt et un religieux dans la forêt de Cîteaux, que lui avait concédée en pur don dard, vicomte de Beaune: ce fut là que commença à s'élever l'ordre fameux qui devait plus tard acquérir une si grande puissance. Robert imposa à ses religieux la règle de Saint-Benoit; mais, afin de les distinguer do ceux de cet ordre, de la dépendance duquel il s'affranchit dès le début, il leur donna la robe brune : les bénédictins, on le sait, portaient la robe noire. Protégé par Eudes, duc de Bourgogne, et par L'évéque de Châlons, du diocèse duquel faisait partie l'abbaye do Cîteaux, Robert laissa sa fondation en pleine prospérité à saint Albéric, son successeur, et retourna à Solesme. Sous le gouvernement de l'abbaye par saint Albéric, une modification importante fut par lui apportée au costume des moines : la sainte Vierge lui étant apparue, dit la légende, remit à l abbé un habit blanc qui depuis fut celui adopté définitivement car l'ordre. Saint Albéric mourut en 1109 et tut remplacé par saint Etienne, An-
flais dont le vrai nom était Harding, et qui. es son début, se signala par la rigueur et l'austérité de ses règlements ; il proscrivit sans merci le luxe, aussi bien dans 1 aménagement intérieur du couvent que dans les accessoires du service divin, tels que candélabres ou chasubles de cérémonie : les candélabres riches et précieux furent remplacés par des chandeliers de fer, et l'or et l'argent disparurent des chasubles, dont la futaine et la laine firent tous les frais. Indépendamment de ces prescriptions de détails matériels, il va sans dire que saint Etienne composa la règle définitive de son ordre; cette règle dont il le dota, et qui peut être consultée encore, est connue sous le nom de Charte de charité. Elle était d'une austérité en proportion avec ce qui précède; aussi la nouvelle abbaye, si florissante à son origine, cessa-t-elle un instant d'attirer les prosélytes, effrayés par la sévérité de cette organisation. Saint Etienne voyait avec douleur la mort lui enlever peu à peu ses pieux compagnons, quand un jour saint Bernard vint frapper à la porte du couvent de Citeaux, suivi de trente gentilshommes que sa parole ardente avait convertis à prendre l'habit blanc de l'ordre. Dès ce jour, Cîteaux fut le rendezvous d'un grand nombre de personnes mondaines désireuses de finir leurs jours dans cette retraite, et ce nombre atteignit même bientôt un chiffre tel, que les bâtiments dont disposait l'immense domaine de Cîteaux se trouvèrent insuffisants pour recevoir tous les nouveaux compagnons. Cîteaux devint alors maison mère et envoya quelques membres fonder aux environs d'autres abbayes qui en furent comme les colonies : les quatre premières abbayes qui naquirent ainsi sont connues dana l'histoire ecclésiastique sous le nom des Quatre filles de Citeaux; ce sont : l'abbaye de Clairvaux, la plus célèbre de toutes, fondée par saint Bernard, et dont le renom égala même celui de la maison originaire dont elle dépendait; l'abbaye de Perte, l'abbaye de Pontigny et 1 abbaye de Morimond, qui, à elle seule, eut en peu de temps la possession de sept cents bénéfices, et sous sa dépendance les ordres militaires de Calatrava, Alcantara. Montesa, d'Espagne, et ceux du Christ et d'Avis, de Portugal. Toutes ces abbayes, en effet, devinrent elles-mêmes des maisons mères et créèrent des colonies à leur tour, et telle fut la prospérité de l'orde de Cîteaux à partir de cette époque, qu'une pièce authentique découverte dans les archives de l'Aube (département dont font partie aujourd'hui les ruines de la célèbre abbaye) porte que dix-huit cents monastères de religieux et quatorze cents monastères de femmes dépendaient alors de Cîteaux. L'abbaye de Cîteaux, qui oublia trèsvite sa parenté avec l'ordre de Saint-Benoît, n'a pas égalé, il est vrai, l'illustration de cet ordre par les noms des écrivains qu'elle a produits; la science et l'étude, éternelle gloire des bénédictins, ne tenait en effet à Cîteaux qu'une place secondaire ; mais l'ordre a néanmoins donné quelques grands personnages, notamment quatre papes : Eugène III, qui vint, en 1U8, visiter l'ancien séjour de sa jeunesse ; Grégoire VIII, Célestin IV et Benoit XII, sans parler d'un certain nombre de cardinaux et de prélats. Cîteaux, malgré la règle austère dont l'avait doté saint Etienne, ne fut pas à l'abri du relâchement, qui, plus d'une fois, au moyen âge, se signala dans les communautés religieuses et y nécessita des réformes. Dès la hn du xn<- siècle, la règle de saint Etienne était négligée. Sixte IV, croyant arrêter le mal, y apporta quelques adoucissements; mais ces adoucissements, loin de produire l'effet que le pontife en avait attendu, conduisirent peu à peu les cisterciens à la mollesse et à une indolence libidineuse. Au xive siècle, une réforme suprême devenait urgente : elle fut tentée en 1577 par Jean de la Barrière, abbé de Notre-Darae-des-Feuillantes, près de Toulouse. De cette réforme naquit peu après un nouvel ordre, l'ordre des ! feuillants, qui vint s'établir à Paris sur les ! sollicitations de Henri III. Les feuillants recon- I
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mirent, comme on sait, la faveur du monarque <-n formant avec la Ligue m union. La dernière réforme de Citeaux eut i , et eut pour auteur le de Rancé. qui lui rendit sa mière. Cet ordre disparut à la Révolution, lors de la suppression des couvents. Citeaux n'est plus aujourd'hui qu'une ruine. On peut consulter sur l'histoire de l'abbaye de Citeaux : Essais de l'histoire de l'ordre de Citeaux (1G9G, 9 vol. in-12) ; Traité historique du chalénéral de l'ordre des Citeaux (1737, in-4°); Histoire des ordres monastiques (in-40, t. V, p. sa et suiv.). Ce dernier ouvrage, notamment, est orné de planches gravées qui donnent les divers costumes des moines de l'ancienne abbaye, habit de ville, habit de chapelle, etc., etc.
Dans son poème du Lutrin, le malicieux Boileau a placé à Cîteaux le séjour de leste, critique qui <i telle était alors
l'opinion publique sur cette grasse abbaye. 1 ies vers du satirique :
C'est là qu'en un dortoir elle fait son séjour: Les Plaisirs nonchalants folâtrent à l'entour. L'un pétri t dans un coin l'embonpoiût des chanoines, L'autre broie en riant le vermillon des moines. La Volupté la sert avec des yeux dévots, Et toujours le Sommeil lui verse ses pavots.
En sa qualité d'historiographe du roi, Boileau fut forcé, à quelque temps de la, d'accompagner Louis XIV à Strasbourg : passant par Citeaux, il s'y arrêta et visita l'abbaye, conduit par un moine. Quand il eut fini son inspection, le guide du poëte lui demanda, un peu railleur, de vouloir bien lui montrer le séjour de la Afollesse. « Ma foi, mon père, dit Boileau en riant, je vous ferai la même demande : montrez-moi-la vous-même, car elle est si bien cachée que je ne la vois point. »
C'est dans les dépendances de l'ordre de Citeaux que se trouvait le célèbre vignoble connu sous le nom de Clos-Vougeot. Le clos de Romanée en faisait également partie.
CITEMENT s. m. (si-tc-man — rad. citer). Citation, assignation. 11 Vieux mot.
CITER v. a. ou tr. (si-té — lat. citare; de citus, prompt; proprement hâter, faire venir en hâte). Ajourner, assigner à comparaître devant un juge : Citer un débiteur. Citer sa partie. Citer des témoins. Faire citer quelqu'un chez le juge de paix. Vous pouvez me citek, je comparaîtrai en temps et lieu.
— Alléguer, rapporter : Citer un passage. Citer la foi. Ne citer qu'une traductio poëte, c'est ne montrer que l'envers d'une belle étoffe. (B. de St-P.)
On citait d'Apollon l'oracle solennel.
YOT TAIRE.
Je respecte pourtant cet ancien usage.
Qui toujours du latin fit citer un passage.
Villou.
n Alléguer, rapporter les paroles, le texte de : Citer Homère, Virgile, Èossuet. Citer Montesquieu, en détacher un mot qu'on place dans un écrit, cela honore. (Ste-Iîeuve.) On ne lit plus les livres de MA le de Scudéry, mais on la cite encore. (Ste-Beuve.) Là-dessus il cita Virgile et Cic^ron, Avec force traits de science.
R Alléguer l'exemple , l'autorité de : Citer un plus coupable que soi pour s'excuser, n Nommer, faire connaître, désigner par son nom : Profitez de l'avis sans citer personne.
Caligula, Néron,
Monstres dont à regret je cite ici le nom.
Racine.
(I Signaler, indiquer comme digne d'être approuvé ou remarqué : Citer quelqu'un comme un modèle de vertu. Citer un trait de courage. On cite plusieurs hommes de génie dont ta pensée a toujours plané au-dessus de l'instinct de reproduction. (Maquel.)
. . . Savez-rous qu'on tous rire partout Pour la beaulé, l'esprit, et la mise et le goût? C. d' H A RLE VILLE.
Au tribunal du goût méritez qu'on vous cite; On en sort triomphant avec un vrai mérite.
M. CjtÉCT.
— Absol. : Citer faux. Citer juste. Aimer à citer. Soif qu'il parle, soit qu'il harangue ou qu'il écrive, il veut citer. (La Bruy.) Je n'aime point à citer, c'est d'ordinaire une besogne épineuse. (Volt.) Thiriot a tout lu, tout retenu : au lieu de dire d'après fat, il cite toujours, ce qui fatigue et déplaît. (Dider.)
— Loc. fam. Citer son auteur, Nommer la personne de qui l'on tient un renseignement : Je n'invente rien, je vous cite mon auteur.
— Hist. relig. Citer les chevaliers, Dans l'ordre de Malte, signifiait les convoquer à Malte pour quelque nécessité particulière.
Se citer v. pr. Etre cité : C'est un passage qui ne peut se citer.
— Se nommer soi-même : Rien n'est plus ' désagréable qu'un homme q^ui se cite lui-même
à tout propos. (La Rochet.)
— Réciproq. Citer les paroles, les écrits l'un de l'autre : Des écrivains qui se citent mutuellement. U Citer l'un à l'autre : Deux pédants qui se citent du grec et du latin.
— Syil. Citer, alléguer. V. ALLÉGUER.
— Allas. Uttér. Il eu e»l jusqu'à trois que
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J« mourrais eiier, Allusion a un vers de Boileau. V. trois.
CITÉRIE s. f. (si-té-rt — lat citeria; du ct. kuta, pie ; erein, parler). Antiq. rom. de ma:. ;ue l'on portait dans
certaines cérémonies publiques, et qui faisait parler à peu près comme nos polichinelles.
CITÉrïeur, EURE adj. [si-té-rieur, eu-re — -at- ■ . Géogr. Qui
est en deçà, d . plus prés d-
LInde citerieure est en deçà du Gange (Acad.) *
— Antonyme. Ultérieur.
CITERIUS (Sîdonius), grammairien et poète, ne a Syracuse. Il vil . qe de notre
ère, et était professeur de grec à Bordeaux. Il fut l'ami d'Ausone, qui en a fait u pompeux pour ne pas être ej.
nous est rien parvenu de lui. S qu'il est le même que Cytherius, dont on 1 une épigramme dans YAnthologia latina do Burmann.
CITERNE b. f. (si-tèr-ne — du lat. cisterna, de cista, coffre. Le mot latin se rattache au sanscrit kâshta, mesure de capacité, c dire récipient en bois, de kâshta, pièce de bois). Réservoir préparé pour recueillir et conserver l'eau de pluie ou d'autres eaux : Construire une citerne. Creuser une citerne dans le roc. L'eau des citernes est une des plus salubres qu'on puisse boire. (Francœur.) En Orient, chaque maison a sa citerne. (Lamart.) Les citernes les plus remarquables de l'antiquité sont celles d'Alexandrie, alimentées par les eaux du Nil, et qui s'étendaient toute la ville, et la citeknk appelée dsalles, dont on voit les ruines a Rome près des bains de Titus. (Bachelet.)
— Fig. Moyen d'amasser et de conserver: L'esprit de l'homme n'est pas une fontaine, mais une citerne. (Ste-Beuve.)
— Mar. Petit navire contenant un vaste réservoir, et qui est employé à porter au vires en rade l'eau douce dont ils ont besoin.
— Anat. Citerne lombaire, Dilatation du canal thoracique dans la région lombaire, à l'endroit où aboutissent les vaisseaux chylifères.
Il On l'appelle aussi réservoir dk Pecquet.
— Encycl. Hist et archéol. L'usage des citernes remonte à la plus haute antiquité; il a été pratiqué par les divers peuples de l'Orient, tels que les Egyptiens, les Assyriens, les Grecs, etc. , mais surtout par les Hébreux et les Arabes. Les citernes étaient et sont encore recouvertes d'une large pierre destinée à les garantir de l'envahissement des sables, et à les dérober aux yeux des ennemis; car, lors d'une expédition militaire ou par suite d'une vengeance personnelle, on comblait souvent les citernes (II Samuel, 18, 19; Diodore de Sicile, n, 48). En général, les peuples nomades considèrent les citernes comme une partie des plus importantes de leurs richesses, parce qu'elles leur fournissent l'eau nécessaire à leurs troupeaux et à leur propre consommation. Une tribu défendait à une autre tribu l'accès de ses citernes; et ces prohibitions sont, dans la Bible et dans l'histoire des Arabes, avant et après l'islamisme, l'occasion de luttes quelquefois longues et sanglantes (Genèse, xxi, 25, xxvi, 15). Lorsoue les citernes étaient desséchées, soit par la chaleur du
se it par un motif quelconque, elles servaient de prisons (Genèse, xxxvn, 22; Jérémie, 38), ou même d'endroit de refuge, lors d'un invasion subite (II Samuel, 17, 18; Josèphe, Guerres des Juifs, 3, S, 1). Dans les villes israelites, il y avait des citernes publiques; elles affectaient soit la forme circulaire, soit la forme quadrangulaire, et étaient revêtues intérieurement d'une couche de mortier destiue rendre imperméables; chaque maison un peu aisée avait ordinairement sa citerne dans sa cour. Aujourd'hui encore, les citernes sont restées en usage dans la plus grande partie de la Syrie, et plusieurs d'entre elles peuvent assurément remonter à l'époque du séjour des Juifs en Palestine. Les citernes servaient de lieu de rendez-vous aux jeunes bergers qui y amenaient leurs troupeaux; une foule de passages de la Bible et plusieurs épisodes du célèbre roman d'Antar, dont M. Devic vient de publier une excellente traduction, nous apprennent que ces rencontres donnaient souvent naissance à des querelles qui dégénéraient en véritables combats. Les citernes sont choisies encore de nos jours pour marquer les étapes dans un voyage ou une expédition militaire; c'est toujours là qu'on dresse les tentes de campement. Voyez pour plus de détails les travaux de Hamelsveld, de Faber, et en particulier la monographie assez curieuse de Rau, De fontibus, puteis et cisternis veterum Hebrœorum.
« Les citernes construites par les Rom dit Quatremere, ont une perfection qui devrait engager à les prendre pour mo i la plupart de celles qui se sont conservées jusqu'à nous sont encore en état de remplir leur destination primitive. * Les enduits dont elles sont revêtues ont acquis une ténacité et une consistance plus fortes que celles de la pierre. L'eau, en séjournant dans plusieurs de ces réservoirs, y a déposé une espèce de croûte pierreuse plus dure encore que le ciment qui est dessous. Voici, d'après Vitruve, comment on s'y prenait généralement pour construire une citerne -■ on mélangeait cinq
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parties de sable et deux parties de chaux vive; on broyait bien ce mélange et on y ajoutait une quantité suffisante de petits cailloux ou de fragmenta de pierre dure, ce qui formait u 1e a pè< ■■ de bâton -, puis on creusait dans la terre ichées o Lai irgeur et
de la profondeur que devaient avoir Le do la citerne, et ou remplissait ces tranchées de béton que l'on avait soin de battre avec des pilons ferrés. Les murs étant achevés et ayant acquis la consistance nécessaire, on enlevait la terre qui les séparait, et, sur le fond bien aplani, on étendait une couche de béton que l'on battait de la même façon que le premier. Vitruve ajoute que, pour rendre l'usage de l'eau do pluie plus salubre, il faut faire les citernes doubles ou triples, atin que cette eau puisse se clarifier en passant d'une citerne à l'autre. Il existe ù Rome, près des ba Titus, un vaste réservoir appelé les Sept salles, divisé par des murs parallèles, formant des corridors voûtés. ■ Les ouvertures percées dans ces murs pour la communication de l'eau, au li-n d'être placées en fac unes dos autres, dît Quatremère, sont disposées de manière que chacune répond au milieu do L'intervalle de celles qui sont vis-à-vis, Nous pensons que cette disposition, qui a tourmenté l'imagination de plusieurs 'antiquaires, n'avait d'autre but que do faire circuler l'eau, afin qu'elle déposât plus facilement le limon et les ires qui pouvaient nuire à
sa pureté. » Le système de citernes à plusieurs compartiments, recommandé par Vitruve, a été appliqué d'uno façon remarquable dans la construction de deux vastes réservoirs souterrains situés aux environs de Pouzzoles. L'un do ces réservoirs, connu sous le nom de Piscine admirable, et qui a été construit par Auguste, est divisé en cinq corridors par des murs à hauteur d'appui construits entre les piliers qui soutiennent les voûtes; cette vaste citerne, dans laquelle on descend par deux escaliers de 40 degrés chacun, a 225 pieds de long sur 75 large, et 20 de hauteur; elle est construite en briques et revêtue d'un enduit aussi dur que le marbre. Le second réservoir, appelé le Labyrinthe ou les Cent petites chambres (Cento camerelle), à cause du grand nombre de cases qu'il renferme, a été considéré par quelques antiquaires comme l'étage souterrain de quelque vaste palais, et par d'autres comme ayant servi de prison; mais il n'est pas douteux qu'il ait eu la même destination que la Piscine admirable. Au centre des cours intérieures de la plupart des maisons de Pompéi sont des espèces de bassins carrés, peu profonds, revêtus d'un ciment trèsdur et ayant à leurs angles des ouvertures par lesquelles l'eau coulait dans les citernes placées au-dessous ; ces bassins contenaient probablement une couche de gravier destinée a l'épuration de l'eau pluviale que les toits inclinés des galeries de l'atrium versaient dans la cour. De petits piédestaux ronds, percés dans le milieu en forme de puits, présentent à l'intérieur les entailles faites par le frottement de la corde qui servait à descendre et à remonter les vases avec lesquels on puisait l'eau dans les citernes.
Les abbayes et les châteaux du moyen âge, situés souvent sur des collines élevées et manquant de sources naturelles, étaient pourvus de citernes creusées dans le roc ou maçonnées, dans lesquelles des conduites amenaient les eaux pluviales tombant sur les combles des bâtiments et sur l'aire des cours. • Le cloître de l'abbaye de Vézelay, dit M. Viollet - le - Duc, possède une belle citerne du Xlic siècle qui se compose de deux nefs voûtées, soutenues par une rangée de petits piliers carrés. Cette citerne n'était pas la seule que possédât l'abbaye. Elles étaient tontes creusées dans le rocher et soigneusement ena l'intérieur. ■ Dans la cour du palais ducal, à Venise, on voit deux citernes eu bronze du xvic siècle, qui sont des ouvrages estimés : l'une est l'œuvre du Vénitien Nie. dî 1 onti (1556), l'autre d'Alfonso Alletti de Ferrare (1559).
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de saison. La forme qu'elles affectent le plus souvent est celle «l'on paralléli pinède rectangle recouvert par une vin [ue, ou d'un cylindre vertical recouvert par une voûte h< misphérîque. Le fond doit toujours avoir uno forme concave pour fa ges. Le sommet de la voûte est percé d'un trou pour la pompe et d'un autre beaucoup plas grand par Lequel on descend dans la ctterne quand on veut la nettoyer ou la réparer. D lits où. l'on craint que l'eau, en affinant en trop grande quantité, ne vienne déborder sur le sol, on munit les citent et de . de déversement, de façon quo le niveau ne dépasse jamais une certaine hauteur. L'eau de pluie par elle-même est très-pure; d.ns son passage à travers l'atmo- , elle se charge le plus souvent de sub- Btances étrangères ouï altèrent sensiblement sa nature. Pour la débarrasser de ces Bub- , on lui fait subir, avant son entrée dans la citrrne, soit une sorte do décantation, soit même une véritable tlltration. On emploie d ms ce but une construction accessoire qui porte le nom de citerneau. Le citer neau se trouve placé un peu en avant de la citerne; il a de 0 m. 50 à 1 m. de profondeur et communique avec la citerne par une ouverture en déversoir placée à l'extrémité supérieure d'une de ses faces. Les eaux pluviales passent dans cette cavité avant de pénétrer dans la citerne et y déposent la plus grande partie des impuretés dont elles sont chargées. Les citerneaux bien construits sont partagés en deux ou quatre compartiments séparés par des cloisons verticales qui sont percées de trous à leur partie inférieure. Si l'on veut avoir l'eau encore plus pure, on établit dans un des compartiments du citerneau, ou mieux dans une cavité spéciale, un véritable filtre composé de couches alternatives de gravier, de sable et de charbon, maintenues entre deux claires-voies de bois, de pierre ou de brique, à travers lequel l'eau doit passer pour arriver à la citerne. Lorsque les citernes sont trèspetites, on supprime souvent le citerneau. Le filtrage s'opère dans la citerne au fur et à mesure des besoins par le moyen d'un appareil extrêmement simple et on ne peut plus économique. Cet appareil consiste en un tuyau de poterie, de 0 m. 35 à 0 m. 30 de diamètre, ouvert à sa partie supérieure, qui est maintenue au niveau du sol, et fermé à l'inférieure, qui est percée seulement d'un grand nombre de petits trous. Le bas du tuyau qui plonge dans la citerne est rempli de gravier, de sable et de charbon, de manière à former un filtre au-dessus duquel on peut puiser l'eau parfaitement pure. Les petites citernes se construisent le plus souvent en terre glaise avec revêtements de maçonnerie et quelquefois sans revêtements, comme cela se pratique surtout en Italie. Les citernes construites en pierres de taille ne sont pas toujours les meilleures, parce que l'eau s'insinue facilement au travers des joints. Les citernes en briques ou en moellons doivent être revêtues d'un bon ciment hydraulique. Celles que l'on fait en béton, à la manière romaine, se recommandent à la fois par la solidité et par l'économie. La forme que l'on donne ordinairement aux citernes et aux citerneaux est la forme carrée ou rectangulaire, t Cependant, dit Quatremère, si l'on fait attention que les citernes sont pratiquées sous terre, et que plus elles sont profondes mieux elles conservent l'eau, on avouera que la forme la plus convenade est la circulaire, comme la plus propre a résister à la pression des terres environnantes et la moins sujette aux dégradations intérieures. Quant à leur situation, il faut la choisir autant que possible sous les endroits couverts, pour que les voûtes soient moins exposées à être dégradées par les eaux pluviales, qui filtrent au travers des
fiavés et des massifs qu'on pratique au-dessus, nrsqu'on n'a pas apporté à ces ouvrages la plus grande attention. S'il n'est pas possible de les placer sous des lieux couverts, il faut éviter tes expositions au soleil et le voisinage des cloaques et d'autres lieux qui exhalent une mauvaise odeur. ■ L'hôpital de Saint- Mandries, près de Toulon, possède deux immenses citernes , dont l'une peut contenir 1.800,000 litres d'eau, et l'autre 5 millions de litres: celle-ci, qui est construite sur le penchant de la colline à laquelle est adossé l'hôpital, se compose de deux bassins concentriques; lo bruit d'un coup de pistolet tiré dans ta profondeur de ce réservoir souterrain, quand 1 eau est basse, est répété, dit-on, jusqu'à soixante-dix fois par 1 écho, et la voix humaine y est répercutée si nettement, que les paysans des environs ont cru longtemps à un sortilège.
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1 environ 3 m. de profondeur. Les înfil-
■ i la lagune ennièchent d'aller plus
avant. ( )n donne ;, L'eXCavation la forme d un.'
: onquée, dont la base regarde Le ciel, «in maintient lo terrain environnant à
'■i, «'a bon bois de ohéi a de
, louant sur le sommet tronqué aua i
u tre côtés do la pyramide.
Sur le 1 .i: une couche d'ur-
fl et 1 i liée, dont on unit ni, i nid soin. L'épaisseur de ! cette couche est on rapport avec les dimen I sions de la citerne ; daus les plus grandes
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elle n'a pas plus de 0 m. 30. Au fond de l'excavation, dans l'intérieur du sommet tronqué de la pyramide, on place une pierre circulaire creusée au milieu en fond de chaudron; «ni ur cette pierre un cylindre creux du diamètre d'un puits ordinaire, construit avec des briques sèches bien ajustées, celles du fond seulement étant percées de trous coniques. On prolonge le cylindre Jusqu'au-dessus du niveau du sol, en fe terminant comme la margelle d'un puits. Il y a ainsi, entre le cylindre qui se dresse au milieu de l'excavation pyramidale et les parois de la pyramide revêtues d'une coucho d'argile reposant .sur le bâti de bois, un grand espace vide. On remplit cet espace avec du sable de mer bien lave, dont la surface vient affleurer l'argile. Avant de couvrir le tout avec le pavé, on dispose à chacun des quatre angles de la pyramide une espèce de bâti en pierre fermé par un couvercle également en pierre «-t percé de trous. Ces boîtes, appelées cassetlom, se lient entre elles par un petit canal ou rigole en briques sèches reposant sur le sable. Lo tout est recouvert enfin par le pavé ordinaire qu'on incline dans le sens des quatre orifices des angles des casseitoni. L'eau recueillie par les toits entre par les cassettoni, pénètre dans le sable à travers les jointures des briques des petits canaux et vient se rassembler en prenant son niveau au centre du cylindre creux dans lequel elle s'introduit par les petits trous coniques pratiqués au fond. ■ La construction des citernes vénitiennes est très-économique; on pourrait l'imiter avec avantage dans un grand nombre de localités. Cette construction serait à peu près parfaite, si, au lieu d'un corroi d'argile, on revêtait le bâti en charpente destiné à soutenir les terres autour de l'excavation pyramidale d'un enduit de ciment ou de chaux hydraulique.
Il se construit beaucoup moins de grandes citernes depuis l'invention des puits artésiens, qui a permis de ramener des eaux jaillissantes à la surface du sol, dans les lieux les plus arides.
— Mar. La citerne grée une voile carrée sur un mât très-court et placé au milieu du bâtiment. Elle a un bassin construit dans toute l'étendue de sa cale, et garanti de l'eau de la mer : elle porte 30 à 40 tonneaux. Cette citerne flottante a des manches en grosse toile ou en cuir, adaptées h des bouts de pompes; dès qu'elle est accostée le long du bord du bâtiment auquel elle va fournir de l'eau, elle offre l'autre bout, qu'on élonge jusque dans la cale, et la transmission de l'eau de la citerne dans le navire se fait par le jeu des pompes.
CITERNEAU s. m. (si-tèr-nô — dimin. de citerne). Petite chambre qui précède la citerne et ou les eaux pluviales s'épurent et se filtrent : Le fond du citerneau est sable et battu. (Francœur.)
— Encycl. V. CITERNE.
CITHARE s. f. (si-ta-re — du lat. cithara ; gr. kithara, même sens). Antiq. Sorte de petite lyre des anciens, qui serait, selon plusieurs auteurs, la même que la chelys . Nous suspendîmes nos cithares Aux saules qui bordaient ces rivages déserts. M&LF1LAT&B.
— A signifié Guitare.
— Se dit aujourd'hui, en Allemagne, d'une sorte de tympanon dont on pince les cordes avec les doigts.
— s. m. Ichthyol. Nom donné à deux espèces de pleuronectes.
— Moll. Syn. du genre harpe.
— Encycl. La cithare est un instrument trèsancien, fort en faveur chez les Grecs, et dont on se servait encore en Europe vers le xive siècle. On assure que son nom lui venait du mont Citliéron , consacré aux Muses, dans la Béotie, et qui sépara cette province de l'Attique après que la ville d'Eleuthère se fut soumise aux Athéniens.
La cithare, d'après les anciens monuments qui nuus la représentent et les auteurs grecs ou latins qui en ont laissé des descriptions, était composée de différentes pièces. Les deux côtés qui formaient le corps de l'instrument, et qui, par leurs diverses inflexions ou courbures, imitaient les deux cornes d'un bœuf, avaient leurs extrémités supérieures recourbées en dehors, et leurs extrémités inférieures recourbées en dedans. Le milieu de ehacun de ces côtés, ou la partie comprise entre la courbure supérieure et L'inférieure, t le nom de bras. Ces deux côtés étaient p..seS sur une base creuso, ou une espèce de coffre destiné a fortifier le son des cordes et à rendre l'instrument plus harmonieux. Us étaient je ats en haut et en bas par deux traverses qui, a l'ori-ine, étaient des roseaux. La traverse d'en bas arrêtait l'extrémité inférieure de chaque corde; la traverse d'en haut, posée
justement à L'en Iroit où ces côtés se recourbaient en dehors, était perc le plusieurs
trous, dans lesquels s'enga eaienl amant, de
chevilles .-a les .'unies étaient attachées, ''t
oui, étant tournées par le moyen d'une espèce de clef, servaient à les tendre ou h les relâcher, La lyre, que l'on confond souven! avec
la cithare, en différait en quelques p.nuts seulement, ce qui fail qu'on Les désigne souvenl sous une appellation commune; ce qui la dis-
■i, e est que ses eûtes étaient :
écartés, et que sa base ressemblait h l'écaillé d'une tortue, animal dont la figure avait donné
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la première idée de cet instrument. La courbure de cette base ne permettait pas à la lyre de se tenir droite comme la cithare, et il talir en jouer, la serrer entre ses genoux. Enfin on touchait de la lyre en frappant les cordes avec le plectrum, sorte de baguette d'ivoire ou de bois poli, tandis qu'on pinçait avec les doigts celles de la cithare. Mais, sauf ces légères différences, ces deux instruments se ressemblaient fort, et ce que nous allons dire de la structure de l'un peut s'appliquer à celle de l'autre.
La cithare avait beaucoup varié pour le nombre des cordes : celle d'Olympe et de Terpandre n'en avait que trois , dont certains musiciens savaient diversifier les sons avec tant d'art, qu'ils l'emportaient de beaucoup sur ceux qui se servaient d'instruments plus compliqués. Bientôt on ajouta une quai corde à ces trois premières, et on eut le tétracorde complet. C'était la différente m: : dont on accordait ces quatre cordes qui constituait les trois genres diatonique, chromntique et enharmonique. Les Scythes ajoutèrent nue oinquième corde, ce qui produisit |< tacorde, sur lequel on avait la consoonance de la quinte, outre celles de la tierce et de la quarte que donnait déjà le tétracorde. L'union de deux tétracordes, joints ensemble de manière que la corde la plus haute du premier devint la plus basse du second, composa l'heptacorde, ou cithare à sept cordes, la plus usitée de toutes. Ce progrès, toutefois, ne s accomplit pas sans résistance, etTerpandrefutcondamné à l'amende par les Lacédémoniens pour avoir rompu avec l'usage et perfectionné s* >n instrument. Simonide ajouta à la cithare une huitième corde, en laissant un ton entier d'intervalle entre les d^ux tétracordes. Longtemps après, Timothée de Milet essaya une nouvelle transformation; il ajouta un troisième tétracorde, et porta le nombre d< douze ; mais il ne fit que hâter la déca de l'art musical, comme Plutarque l'en a dans son Dialogue sur la mttsique.
La cithare la plus ordinaire était donc le double tétracorde ou heptacorde, formé de deux tétracordes conjoints, ou de sept cordes, dont celle du milieu était commune aux deux tétracordes, c'est-à-dire en même temps la plus aiguë du tétracorde le plus grave, et la plus grave du tétracorde le plus aigu, comme on le voit dans la suite de sons suivants : si, ut, re', mî, mi, fa, sol, la, si, ut, ré, mi, forment le tétracorde le plus bas ou le plus g mî, fa, sol, la, le plus haut ou le plus ai est commun à l'un et à l'autre. Un non cial était donné à chacun de ces sept sons ou cordes; la première ou la plus grave, le si, s'appelait hypaxe, c'est-à-dire la suprême, la principale, parce que, dans les rapports que les anciens supposaient entre ces sept cordes et les sept planètes, ils comparaient l'hypate à Saturne, la plus élevée des planètes, et que, dans l'échelle où ils rangeaient les sept c< ou sons, ils mettaient toujours l'hypate à la tête, se prescrivant en cela un ordre tout différent de celui que nous suivons aujourd'hui. La >e onde corde, celle d'ut, se nommait par~ hypate, comme qui dirait voisine de l'hypate; le ré avait deux noms : on l'appelait lichat>os, c'est-à-dire indicatrice, parce qu'on lu touchait avec l'index qui en grec portait le nom de lichanos , et hypermèse, parce que, dans l'échelle ancienne, elle était, quoique plus grave, placée au-dessus de la mè trième corde, notre mi, était appelée mèse (médiane), parce qu'elle tenait le milieu entre les deux tétracordes et servait à les unir. Le fa, qui était la cinquième corde, prenait les noms de parhypate, de paramèse ou de trite. La sixième, le sol . ctair nommée paranète, voisine de la nête, qui était la septième ou dernière, le /a. Tel était l'arrangement des sons dans L'heptacorde et même sur la flûte, qui s'accorn ensemble pour jouer des symphonies.
Parmi les diverses formes affectées par la cithare, il faut, remarquer celle de PythagOW Zacynthien, dont Athénée fait ainsi la description d'après Arténion :« Cet instrument - ta t semblable au trépied de Delphes, etc'est pom cela qu'on lui donna ce nom. Pythagore s'en servait comme de trois cithares, ses pieds étant, posés sur une base unie et ,■■ . comme une chaise qu'on tournait comme on voulait. Les trois espaces entre les jambes étaient tendus de cordes, qui aboutissaient a une pièce de bois, et il y avait en bas des cordes pour les tendre. Le vase qui teri en haut cet instrument avait les ornements ordinaires; il pendait de là des choses qui servaient a la décoration et à égayer 1 1\ thagore ménagea un mode à chaque intervalle, en sorte qu'il y en avait trois, le .i le lydien et le pnrygien. U se tenait assi
une chaise faite exprès pour .'.■la; il t-';
sa main gauche pour la pulsation, et do la droite se servait du plectre. S'il tombait par
hasard sur quelqu'un de Ces trois in"1 tournait avec le pied son instrument, qui était mobile el facile à tourner, et il -
. faire aller sa main <\<- côté et d'autre avec tant île rapidité, que eeux qui ne le voyaient pas, mais qui t'entendaient seule- >nt entendre trois joueurs ■ jouant sur différents modes. »
Quel |ues-uns ont prétendu que I ■ Cithare n'était autre que notre modem tare, dont le nom serait venu de l'italien CÂi* tarra. Nous ne le pensons pas, el nous su en celé lavis de M. Burette, dans son l quable travail sur la musique antique, auquel
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nous avons emprunté les principales idées de cet article.
La musique citharistique était un genre de musique particulièrement approprié à cet instrument, et dont Amphion avait été le créateur; plus tard, après l'invention de la lyre, il l'ut remplacé par le genre lyrique. I que l'lutou reconnaissait et distinguait trois espèces de musique : 1« celle qu'on obtenait par le moyen des instruments a vent ; 2* celle qu'on obtenait au moyen de la bouche et de la '-t qu'il appelait cithavédie ou l'art du eitkarêde; 3° enhn celle qu'on obtenait au moyeu de la main seulement, et qu'il appelait citharistique ou l'art du eithariste.
Pausanias assure que la grande réputation d'Amphion vint de la vogue qu'il donna précisément au mode de musique appliqua par lui ii la cithare, et qu'il avait appris de Tantale, dont il épousa la fille Niobé; selon le même historien encore, la renommée d'Amphion se serait considérablement accrue par l'adjonction qu'il fit de quatre nouvelles cordes à cet instrument, l'lutarque va plus loin, et, dans son traité De musica, attribue carrément l'invention même de la cithare au fameux chantre thébain , fils de Jupiter et d'Antiope.
Quoi qu'il en soit, la fortune de \& cithare ne fut pas de courte durée, car, ainsi que nous l'avons dit, cet instrument était encore en honneur au xive siècle. Il avait subi sans doute bien des modifications, et déjà un rival plus moderne, la guitare, était prêt à le remplacer; mais, en France du moins, l'usage en était constant, répandu, et l'on en trouve la preuve dans les documents qui nous sont restés de cette époque. Nous n'en citerons qu'un seul, parce qu'il est très-curieux et qu'il nous offre le dénombrement de tous les instruments dont on se servait alors , ce qu'il n'est pas inutile de savoir; c'est un poète et musicien distingué de ce temps, Guillaume de Machau, né vers 1284 et mort vers 1370, qui va nous le fournir. Dans un poème intitulé la Prise d'Alexandrie, cet artiste distingué , qui a laissé des compositions musicales très-estimables , semble avoir voulu faire un inventaire complet des instruments en usage de son temps. Nous en citerons le fragment suivant, plus rimé que véritablement poétique, en faisant remarquer que, sous la plume de Guillaume de Machau, la cithare est devenue cuitolle, et que la moderne guitare est encore appelée guiterne :
La avoit de tous instruments,
Et s'aucuns me disoit : Tu mensl
Je vous dirai les propres noms
Qu'ils avoient et les surnoms.
Au moins ceux dont j'ay eonnoissance.
Si faire le puis sans ven tance.
Et de tous instrumens te roy
Diray le premier, si comm' croy :
Orgues, vielles, micamon
Rubebes et psalterion,
Leus, morache3 et guîternes.
Dont on joue par les tavernes;
Cimbales, cuitotles, naquaires,
Et de Haies plus de X paires,
C'est-à-dire de XX manières,
Tant des fortes que des legieres;
Cors saxrazinois et doussaines,
Tabours, flaustes traversâmes,
Demî-doussaines et flaustes.
Dont droit joues quand tu fiaustes :
Trompes, buisines et trompettes,
Gîngues, rotes, harpes, chevrettes,
Cornemuses et chalemelles.
Muses dAussay riches et belles,
Eles, fretiaux et monocorde
Qui a tous instruments s'accorde :
Muse de blet qu'on prend en terre,
Trepie, l'echnqueil d'Angleterre,
Chiphonie, flaios de saus.
CITHARÊDE s. m. et f. (si-ta-rè-de — lat. citharœdus ; du gr. kithara, cithare, et aeidô, je chante). Antiq. Musicien ou musicienne qui chantait en s'accompagiiaut delà cithare.
— F.ncycl. On nommait particulièrement citharédes les musiciens ou les poètes qui accompagnaient leur chant des sons de la cithare, et disputaient les couronnes aux jeux pythiens et delphiens. Pendant longtemps, la cithare fut l'accompagnement naturel de la voix, le signe distinctif du poète et du musicien, que les anciens ne distinguaient pas l'un de l'autre. Apollon est toujours représente une cithare à la main, et l'on cite plusieurs poètes fameux de l'antiquité pour qui ce fut une cause d'infériorité et d'échec dans les concours de ne pouvoir chanter eux-mêmes leurs vers. Il y eut ensuite des citharédes de profession , mais ce ne fut que bien plus tard, et lorsque l'art de la musique et celui de la poésie commencèrent à se corrompre. Ces citharédes, dont l'antiquité nous a laissé plusieurs représentations, étaient très-richeineut vêtus : des broderies d'or chargeaient leur manteau, une longue tunique semblable à celle des femmes leur descendait jusqu'aux pieds, les larges plis de leur manteau traînaient derrière eux, et leur chevelure frisée était ceinte d'une couronne de laurier ou même d'or. Les épreuves par lesquelles ils devaient se préparer à disputer le prix n'étaient pas moins dures Ïue celles par lesquelles passaient les athlètes, le nombreuses années étaient employées à se Serfectionner dans le jeu des instruments ; es précautions innombrables leur étaient imposées pour conserver la beauté de leur voix, précautions qui allaient parfois jusqu'à l'in-
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fibulation ; l'usage de l'anneau gardien de la I surtout imposé lorsqu'ils appartenaient à un maître fondant tout' espérances sur leur succès. Suétone nous peint dans le costume de citharède, et livré aux appréhensions qi ut le plus mo-
deste d entre eux : « Avant de commencer le combat, dit-il, il parlait à ses juges avec le respect le plus profond, les priant d'observer qu'il avait pris toutes les précautions qui étaient en son pouvoir, mais que l'événement lait du caprice et de la fortune; que des hommes aussi sages et aussi instruits qu'ils ni tenir aucun compte du pur hasard. Ceux-ci l'exhortaient à prendre courage, et il les quittait avec une contenance
f»lus assurée. » Que ne devaient pas craindre es concurrents ordinaires, quand celui i : qui tout tremblait éprouvait ou feignait d'éprouver de pareilles transes !
C1THAREXYLON S. m. fsi-ta-rè-ksi-lon — du gr. kithara, cithare; xulon, bois1 Genre d'arbres ou d'arbrisseaux, de la famille des verbénacées , comprenant environ vingtcinq espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
CITHARINE s. f. (si-ta-ri-ne). Ichthyol.
Genre de salmonoïdes, dont l'espèce type habite les eaux du Nil.
— Moll. Genre de foraminifères fossiles.
C1THARISTA, ville de l'ancienne Gaule, dans la Narbonuaise, sur les bords de la Méditerranée, près d'un petit promontoire qui portait le même nom. C'est aujourd'hui La
Ciotat.
CITHAR1STE s. m. (si -ta-ri-ste — rad. cithare). Antiq. Joueur de cithare.
— Encycl. Le eithariste jouait de la cithare, mais ne s'accompagnait pas avec la voix comme le citharède, qui jouait et chantait à la fois. Ce ne fut qu'assez tard que l'on sépara l'instrument de la voix, et qu'on fit le principal de ce qui n'était au commencement que 1 accessoire. Cette séparation s'établit pour jouer des symphonies ou concerts, dans lesquels le son de la cithare se mêlait à celui de la flûte. La flûte employée à cette occasion se nommait citUaristérienne. Le eithariste était ordinairement un simple joueur d'instrument, qu'on faisait venir dans les repas et qu'on introduisait avec les chanteuses et les danseuses destinées à égayer les convives.
CITHARISTÉRIENNE adj. (si- ta-ri-sté-
riè-ne). Antiq. 8e disait d'une espèce de flûte qui servait à accompagner la cithare : La flûte
C1THARISTERIENNE.
CITHARISTIQUE s. f. (si-ta-ri-sti-ke — — rad. cithare). Antiq. Art de jouer de la cithare, il Genre de musique appelé depuis genre lyrique, et qui était destiné a être exécuté sur la cithare; genre de poésie dont le chaut s'accompagnait avec le même instrument.
CITHARISER v. n. ou intr. (si-ta-ri-zé — rad. cithare). Jouer de la cithare ou guitare. Il Vieux mot.
CITHAROÏDE s. f. (si-ta-ro-i-de — rad. cithare). Antiq. Chant accompagné de la cithare. || Air exécuté sur la cithare.
CITHAROÏDÉES s. f. pi. (si-ta-ro-i-dé — du gr. kithara, cithare; eidos, aspect). Zool. Famille d'animalcules infusoires.
CITHÉRIADE s. f. (si-té-ri-a-de). Mythol. Nom que l'on donnait aux Muses qui habitaient le Cithéron.
CITHÉRON, montagne boisée de l'ancienne Béotie, qui se rattache à l'Hélicon et formait la limite septentrionale de l'Attique et de la Mégaride. Elle était dans l'antiquité le principal théâtre des orgies des bacchantes; co fut le lieu de la mort d'Actéon et de Penthée ; ce fut là aussi qu'Œdipe enfant fut exposé. Junon y était adorée sous le nom de Cithœronia, et Jupiter, à qui le mont était con
Eortait le nom de Cithœronios ; enfin on ut Cithériades ou Citheronides les nymphes prophétesses auxquelles une caverne était consacrée sur le mont Cithéron.
CITHÉRON, très-ancien roi de Platée, qui donna son nom au mont Cithéron. L'existence de ce personnage est problématique. La Fable raconte qu'il suggéra à Jupiter un stratagème grâce auquel le maître des dieux put se livrer en paix à son amour pour la nymphe Platée et dérouter la jalousie de l'incommode Junon.
CITHÉRONIEN, IENNE adj. (si-té-roniain, iè-ne). Géogr. anc. Qui appartient , qui a rapport au Cithéron : Les monts citïieroniens.
CITIEN ou CITTIEN , IENNE s. et adj. (sitiaio, iè-ne — de Citium ou Cittium, ancien nom de Chypre)." Géogr. anc. Habitant de Chypre; qui appartient à cette île ou à ses habitants : Les CrriEKS. La population ci- TIENNE.
CITIGRADE adj. (si-ti-gra-de — du lat.
citus, prompt; gradi, marcher). Zool. Qui marche avec rapidité.
— s. m. pi. Tribu d'aranéides remarquables par la vélocité de leurs mouvements.
CITILLE s. f. (si-til-le). Mamm. Espèce de marmotte.
C1TIDM, ville de l'ancienne lie de Chypre, sur la côte S.-E., au N.-E. d'Amathonte. Le général athénien Cimon mourut en faisant le siège de cette ville, qui fut la patrie de Zenon,
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chef de l'école stoïcienne. C'est aujourd'hui la petite ville de Chili.
CITLI s. m. (sitt-li). Mamm. Espèce de lièvre sans queue.
CITOGRAPHIE s. f. (si - to -gra- fî — du lat. cito, vite, et du gr. graphe, j'écri thode d'écriture prompte et facile, u Mot hybride auquel on doit préférer tachyguaphik.
C1T01S (François), en latin Cltealai decin français, né à Poitiers en 1572, m 1652. Il devint médecin du cardinal de I lieu, puis retourna dans sa ville natale, ou il reçut le titre de doyen de la Faculté de médecine. On a de lui : Advis sur la nature de la peste et sur les moyens de s'en préserver et guérir (Paris, 1023, in-8°), ainsi que des Opuscula medica (1639, in-*o).
C1TOLE ou CITOLLE S. f. (si-to-le — gT. kithara, même sens). Nom donné dans le moyen âge à une cithare de forme triangulaire, à cinq, six, sept ou huit cordes.
CITOLÉGIE s. f. (si-to-lé-gî — du lat. cito , promptement; légère, lire). Méthode particulière de lecture.
CITOLER v. n. ou intr. (si-to-lé). Jouer de la citole ou cithare, il Vieux mot.
CITOLINI (Alexandre), littérateur et poète italien , né à Sarravalle vers 1520. Il s'était une assez grande réputation comme poète, et vivait paisiblement près de Venise, lorsque, ayant manifesté sa sympathie pour les idées nouvelles qui agitaient alors la chrétienté, il se vit contraint de quitter l'Italie , et se réfugia en Angleterre. On ignore la date de sa mort. Ses principaux ouvrages sont : Lettera in difesa délia tingua volgare (Venise, 15-10, in-4°), et Tipocosmia (1561 , in-SD).
CITOUAL s. m. (s'i-tou-al). Espèce de racine aromatique. Il Vieux mot.
CITOYEN, ENNE adj. (si-toï-iain, iê-ne — rad. cité). Personne qui appartient à une communauté politique, ou jouit du droit de cité dans une communauté de ce genre : Les citoyens de Borne, d'Athènes. Les citoyens français. Le domicile des citoyens doit être inviolable. (Acad.) Les jalousies divisent les citoyens comme elles divisent les nations. (Ma 3.) Le citoyen inutile n'est pas moins proscrit par l'Evangile que pa* la société. (Mass.) Athènes était libre, celait le centre d'une république , ses citoyens étaient égaux. (La Bruy.) Citoyens et étrangers pouvaient prétendre à la couronne de Pologne. (Volt.) Où il n'y a pas de patrie, il n'y a pas de citoyen. (J.-J. Rouss.) Ily a deuxelasses de citoyens, celle des propriétaires et celle des salariés. (Condill.) Dans un gouvernement libre, quel qu'il soit, un noble n'est qu'un citoyen tout comme un autre. (Dumouriez.) Nous ne naissons pas moines, mais nous naissons citoyens. (Chénier.) La vie d'un citoyen est à sa patrie. (Le premier consul.) Quand les journaux sont libres comme en Angleterre, les CITOYENS s'aguerrissent. (B. Const.) Une république n'a point de svjets, mais des citoyens. (Thiers.) [/n croyant sans Eglise, c'est un citoyen sans patrie. (Laboulave.) Pour attacher les citoyens à leurs privilèges politiques, il faut tes habituer de bonne heure à la vie publique. (Laboulave.) Qu'est-ce que le citoyen dans l'Etat? C'est un homme libre soumis au pouvoir souverain. (Lerminier.) Etre citoyen des Etats-Unis, c'est vivre vite, aller vite, se presser en toutes choses ; c'est entasser les spéculations, les opérations, les manipulations, les hasards, les aventures , les activités, tous les emplois violents de l'organisation humaine. (Ph. Chasles.) Le plus pauvre citoyen peut appeler en justice le plus haut personnage et en obtenir raison. (Proudh.) Jésus a révélé au monde cette vérité que la patrie n'est pas tout, et que l'homme est antérieur et supérieur au citoyen. (Renan.)
Je veux être empereur ou simple citoyen.
Il fut des citoyens avant qu'il fat dos maîtres. Voltaire.
Du nom de citoyens, que leurs vertus parèrent,
Les Caton, le» Brutus a l'envi s'honorèrent.
Lebrun.
Quand sous le crime heureux tout languit abattu,
Malheur ou citoyen coupable de vertu.
M.-J. Chénier.
Tout citoyen romain doit librement user
Et du droit de défendre et du droit d'accuser. M.-J. Chénier.
il Membre de l'Etat , considéré au point de vue de l'accomplissement de ses devoirs envers la patrie : Un bon citoyen. Un mauvais citoyen. Un bon citoyen se laisse conduire par les lois. (Boss.) Le zèle gratuit d'un ton citoyen doit aller. jusqu'à négliger pour sa patrie le soin de sa propre réputation. (D'Aguesseau.) Un bon philosophe est nécessairement un bon citoyen. (D'Olivet.) Une nation, quelque riche qu'elle soit en génie et en vertu, ne possède pas un nombre illimité de grands citoyens; la nature est avare de supériorités. (Lamart.) En confiant à l'instituteur un enfant, chaque famille lui demande de lui rendre un honnête homme, et le pays un bon citoyen. (Guizot.) Le bon citoyen est l'homme gui a appris les vertus civiles en même temps que les vertus domestiques. (J. Simon.)
L'univers perd beaucoup.dans un bon citoyen. Aubert.
Vous êtes citoyenne avant que d'être mère.
CTTO
I Se dit absol. de celui qui est dévoué à sa
5atrie, qui remplit ses devoirs envers l'Etat: e me suis avisé de devenir citoi avoir été longtemps rimailleur et mauvais plaisant. (Volt.) Former des citoyens n l'affaire d'un jour, et pour tes avoir non il faut tes instruire enfants. (J.-.!
'te se présente pour et n admis au conseil des Trois-Cents; il est rejeté.
II s'en retourne tout joyeux de ce qu'il s'est trouvé à Sparte trots cents hommes valant mieuxquelui: voilà le citoyen. 'J.-J. R
Il faut plusieurs générations humaim passer d une forme de gouvernement autre; avant d'avoir une t ne des
ns. (Danton.) Le premier <i est d'être homme; mais le second est d'être citoyen. (Labouisse.) Avec la force, on fait des soldats; avec la toi. avec te droit, on f CITOYENS. (Franck.) L'obéissance passi des soldats et des prêtres, elle ne fait pas de ns. (E. Laboulaye.) J.-J. Rousseau . avait voulu faire l'homme; dans le Contrat social, il chercha à former le en (T. Delord.) Ce qui fait le citoyen, c'est session de sa dignité individuelle, de même que ce qui fait la nation véritable , c'est la liberté sagement et dignement exercée. (J. I Soyez hommes, si vous voulez être cit (J. Simon.) Sois toujours un héros; sois plus, sois citoyen. Oui, le seul honnête homme est le seul citoyen. L. Lava.
1 dît de celui qui se livre à des fonctions civiles, paropposition aux fonctions miïîl Si les soldats n'avaient pas cessé d'être < TOYBNS, ils seraient encore les soutiens de U ur patrie. (Mmt de Staël.) Le despotisme est inévitable chez tes peuples qui ont plus de guerriers que de citoyens. (Boiste.)
— Bourgeois, par opposition à noble, à seigneur : Puisque j'ai éprouvé un si cruel caprice d'une fille élevée à la cour , il faut que j'épouse une citoyenne. (Volt.)
— Par ext. Habitant : Je ne conseillerais ni à une Parisienne d'aller dans les Alpes, ni a une citoyenne de nos rochers d'aller à Paris. (Volt.) Nous voyons cent fois plus dedi>;
aux oreilles, au cou, aux mains de nos cinés de Paris et de nos grandes villes, qu'il n'y en avait chez toutes les dames delà cour de Henri IV. (Volt.)
L'époux alors ne doute en aucune manière Qu'il ne soit citoyen d
La Fontaine.
— Concitoyen : Brut us et Cassius crurent affranchir leurs citoyens en tuant ' (Boss.)
— Poétîq. Se dit de quelques animaux, pour indiquer le pays, le Heu où ils vivent tuellement : Les citoyens de l'air. Les citoyens des eaux.
Comme ils sont dodus et gras.
Ces bons citoyens du Maine !
BÉ RANGER
Aussitôt on ouït d'une commune voix Se plaindre de leur de Les citoyennes des éto
La Fontaine Un citoyen du Mans, chapon de son métier. Etait sommé de comparaître Far-devant les lares du maître.
Au pied d'un tribunal que nous nommons foyer. La Fontaine.
— Fam. Personne qui fait partie d'une institution, d'une société : M. dé Malézieu était membre de l'A cadémie des sciences et de l'Académie française ; on ne s'étonnera pas qu'il fût CITOYEN de deux Etats si différents. (Fonten.)
Il A été employé dans le sens de Personne en général et sur un ton ironique : C'est un drôle de citoyen. Le citoyen entend ses intérêts. De voir autour de soi croître dans sa maison. Sous les paisibles lois d'une agréable mère. De peUts citoyens dont on croit être père.
Boileac.
— Citoyens du monde, de l'univers, Celui aux veux de qui les intérêts de la patrie ne sont que secondaires, et qui met au-dessus d'eux les intérêts de l'humanité : Le cœur est citoyen de tous les pays. (Montesq.)
Je hais ces coîurs glacés et morts pour leur pays Qui, voyant ses malheurs dans une paix profonde, S'honorent du vain nom de citoyens du monde. Du Bf.ij.oi.
— Ilist. Appellation qui, pendant quelque temps, sous la République, remplaça les mots de monsieur, madame : Bonjour, citoyen. Citoyenne, écoutez-moi. Il Citoyens actifs, Citoyens qui, d'après la loi votée par la Constituante, concouraient aux élections : La citoyens actifs devaient avoir vingt-cinq ans, et payer une contribution directe égale au
à la valeur de trois journées de travail.
il Citoyens passifs , Ceux que la même toi excluait des élections. Il Citoyens nobles, Titre que prirent, au XIIe 'siècle, les nobles qui formèrent la première ville libre en Franconie.
H Le citoyen de Genève, Titre qui fut donné à Rousseau par ses contemporains : Il faut convenir que peu d'écrivains ont abusé de leur talent autant que le citoyen de Genève. (Grimm.)
— Adjeetiv. Qui est sincèrement attaché, dévoué aux intérêts de son pays : Ministre, soldat, roi citoyen. Le pouvoir d'un roi citoyen est aussi étendu et bien plus agréable
riTn
eue celui du monarque le plus absolu. (i l.roko.)
Tout citoyen est roi tons un roi citoyen.
PlVART.
On verra de nouveau ma muse citoyenne
Flétrir ces novateur»
GlLDERT.
Il Qui ost propre, qui appartient à uu vrai ciuu patriote :
Borrei les rang»; qu'on se soutienne;
s , chaque entant de Paris,
De sa cartouche citoyenne, t'ait une offrande à son pays.
C. Dblavionk
— Encycl. L'Assemblée constituante. !•■ 1789 appela du nom de citoyens actifs les Fi t-einq ans accomplis, don
n le canton au moins depuis un an et qui étaient en état de payer une contribution directe de la valeur locale de trois journées de travail. Cette classa (sauf les domestiques) i, d'après la Constitution de 1791, e électeurs du premier ; qui, dans les
bléss primaires, non lecteurs
du second d nommaient à leur
tout les députés, les évéques consu:
nols, etc. Pour être électeur du second degré, ,1 ■■,,][, contribution égale à la va-
loir de dix journées, et une contribution d'un marc d'argent pour aspirer à la députai. m. Tout citoyen actif qui n'avait point prêté le serment civique, ou qui ne s'était pas luit inscrire sur le registre du service de la garde nationale, ne pouvait exercer ses droits. Les anciens militaires comptant seize ans de service étaient dispensés, pour être actifs, de payer la contribution directe exigée des autres citoyens. Les curés, vicaires et desservants qui refusaient de publier au prone les décrets de l'Assemblée nationale étaient déclarés inea- S d'exercer leurs droits de citoyens actifs. semblées primaires vérifiaient les titres des citoyens appelés à les composer; en cas de contestation, le directoire de département prononçait définitivement. Ceux qui ne faisaient point (Partie de ces diverses classes de citoyens actifs se trouvaient donc être les citoyens passifs, exclus des assemblées primaires. Il y eut contre cette division des citoyens de vives polémiques daus l'Assemblée el au dehors. Les journaux patriotes protestèrent. «Les citoyens actifs, s'écria Desmoulins, ce sont ceux qui ont pris la Bastille 1 Quand le pauvre était appelé à la défense des frontières, lui demandait-on ce qu'il payait d'impôt? et ces citoyens qu'on déclarait passifs quand il y avait à voter, les déclarait-on passifs quand il y avait à mourir? . — ■ O prêtres stupides, ajoutait l'ardent journaliste, prêtres fourbes
3ui avez voté cette loi, ne voyez-vous pas que ésus-Christ aurait été inéligible, et que vous reléguez votre Dieu parmi la canaille 1 »
Cette distinction ne fut effacée qu'après la révolution du 10 août 1792.
Plusieurs mois avantees circonstances, l'ardente section du Théâtre-Français avait audacieusement déclaré déjà, qu'elle cessait de reconnaître cette distinction , et elle admit solennellement les citoyens passifs à ses délibérations.
C'est à cette époque aussi que la qualification de monsieur fut remplacée par celle de citoyen. Cette dernière fut universellement eme jusqu'à la tin du Consulat, époque où elle disparut des actes publics et du langage officiel. Ce retour aux anciens usages souleva quelques orages. Le poète Andrieux trancha la question par une pièce de vers spirituelle lue à l'Institut, et dont la conclusion était :
Appelons-nous messieurs et soyons citoyens.
On sait que, sous la deuxième République, et lorsque l'appellation de citoyen disparut du Moniteur, M. Dupin aîné, président de 1 ,\s- 1 . 1 1 ve, répondit aux réclamations des représentants républicains en invoquant le souvenir de cette saillie d'Andrieux.
A prripos de cette appellation qui choquait certaines oreilles aristo-déllcates et oui se sentaient courir un léger frisson dans le dos ■ ient ces mots : faubourg Intoine, faubourg Marceau, on trouve dans le Journal des spectacles, qui a paru du 1er juillet 1793 au 10 brumaire an II, et qui ! vol. iu-8° composés do 121 numéros, lo curieux p i lit :
■V° 23, p. 181. — 23 juillet 1798.
■ Un acteur do l'Opéra-Comique national,
hier soir qu une indispo-
berait une de ses
s'exprima en ces termes:
s Mes i roix l'interrompirent
nt uu'il du citoyens... il continua:
i Mail
i Us VOUS prions o
s à sa pi oiselle Chevalier. »
* On se récria beaucoup sur cette annonce; l'acteui ■ "ne ancienni
nid" lui avait l'ait i
LU Heu de citoyenne. Une assez grande t cette explication. • Le journa- .ute :
« Qu'on ilaigno actuellement souffrir quo Boxions à ce sujet.
• N'ei i il pas vrai que les mots citoyen et citoyenne, qu'on a proposés pour rem| les anciennes «lualillentions, sont il Lorsqu'on dit ta citoyenne Saint-Aubin, la ci-
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h qu'est-ce qui m'apprend
êe et que l'autre i i t pourtant ce dont je suis in madame pour la pr .■ pour la seconde, i »
i indiffén ni au théâtre que a ■ tre au premier coup d'œil, de savoir à ..
» Je ii" discuterai pas la question politique do savoir si le titre de citoyen peut également appartenir ii tous les hommes, mais je dirai que celui de citoyenne ne saurait convenir à ; je crois l'avoir prouvé.
J'ajouterai que les hommes raisonnables ne ient pas soupçonner, inculper même un autre homme, par cela seul qu'il les appelle ur» ou citoyens. Hélas! jusqu'à co mors mots n'ont que trop d'influence pour que nous n'exhortions pas nos compatriotes abandonner pour les choses. »
L'appellation de citoyen, que nos soldats républicains avaient portée dans tous ti où les avait conduits la guerre, est restée longtemps dans la mémoire des habitants de ces pays, même les plus éloignés, qui avaient dans leurs relations avec ces conquérants libérateurs pris quelque connaissance de la langue use. « Il est resté dans cette population, dit Champollion, parlant des Arabes d'Egypte dans une lettre datée d'Alexandrie 29 août 1828, des traces curieuses de l'expédition française; nous sortions hier de la ville pour nous rendre aux obélisques, quand nous fûmes accostés par un aveugle, qui nous adressa la parole en français : > Donne -moi quelque » chose, citoyen; je n'ai pas encore déjeuné ■ ce malin, u
On connaît aussi la réponse que fit au roi de Prusse un brave grenadier du bataillon de la Haute-Saone, à l'époque des premières guerres de la République. Un combat sanglant venait de se livrer, et notre grenadier, après avoir vu tomber autour de lui tous ses camarades, s'était acculé contre un arbre d'où il lançait force coups de baïonnette aux Prussiens qui l'assaillaient. Le roi de Prusse le vit, et, admirant son courage, défendit qu'on le tuât; alors vingt hommes se jetèrent à la fois sur lui et l'amenèrent au souverain, qui lui dit: ■ Tu te bats à merveille, mon brave ; il est seulement fâcheux que ce soit pour une si mauvaise cause. — C est bien, c'est bien, ré-
fiondit vivement le soldat républicain, ne parons pas de cela, citoyen Guillaume, nous ne pourrions pas nous entendre. » Le roi de Prusse et tous ses généraux rirent beaucoup de cette réponse, et pendant longtemps, dans toutes les armées de l'Europe, il ne fut désigné par les soldats que sous le nom de citoyen Guillaume.
— Allus. hist. Je auia citoyen romain.
V. CIVIS SUM ROMANUS
Citoyen (traité nrj), par Thomas Hobbes. Cet ouvrage important, qui a fondé la réputation do Ilobbes, parut pour la première fois a Amsterdam en 1649 (1 vol. in-8°), et en latin, sous le titre : Elementa philosopbica seu politica de cive. On en possède une excellente édition elzévirienne (petit in-12) de 1669. Dès l'année 1649, il avait été traduit en français par Sorbière, ami de Hobbes, sous le titre de : Eléments philosophiques du bon citoyen, où les fondements de la société civile sont découverts, par Thomas Hobbes. Le traducteur ne se nomme pas sur le titre, mais il signe la préface de sa traduction, qui est très-rare. Le Traité du citoyen, outre une longue introduction dans laquelle Hobbes explique le but qu'il se propose «l'atteindre, contient trois parties. La première a pour titre : De la liberté; la seconde : De l'empire, et la troisième : De la religion.
La première a quatre chapitres : De l'état des hommes hors de la société civile; De la loi naturelle en ce gui regarde les contrats ; Des autres lois naturelles; Que la loi naturelle est une loi divine.
Au début de son premier chapitre, l'auteur nie implicitement qu'il y ait autre chose dans l'homme que de la matière. Il réduit, on effet, les facultés humaines à quatre : la force du corps, l'expérience, la raison et les affections ; puis il avance que la crainte des hommes les uns pour les autres est l'origine do la société civile. < La plupart de ceux qui ont écrit
t haut los républiques, dit-il (ou cite ici la
traduction de Sorbière), supposent, ou de-
ii m l.nt comme une chose qui ne doit pas
leur être refusée, que l'homme est un animal
politique, né avec une certaine disposition na-
turelle à la société. Sur ce fondement, ils l.â-
i ient la doctrine civile ; de sorte que, pour la
conservation de la paix et pour la conduit.' do
b genre humain, il no faut plus rien sinon
accordent et conviennent de
rvattonde certains pactes et conditions,
tel alors ils donnent le nom de lois, Cet
lOÎque reçu si communément, ne
laisse pas d'être faux, et l'erreur vient d une
contemplation de la nature hu-
; car si l'on considère de plus pics Les
bout lesquelles les hommes s;
blent et s-- plaisent à une mutuelle société, il
kltra bientôt, que cela n'arrive que par
accide a ai position nécessaire
de la n i t. t, si les hommes s'enlr'ai-
ont naturellement, c'est-à-dire en tant
il n'y a aucune raison pourquoi
is 1" premier venu comme
'lu'un autre : de ce côté-là,
il n'y aurait aucune occasion d user de choix
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et de préférence. Je no sais aussi pourquoi on converserait plus volontiers en la s
lesquels on reçoit de 1 honneur utilité qu'avec ceux qui la rendent à quelque autre. Il en faut donc venir là que nous no cherchons pas des compagnons par quelque instinct de la nature, mais bien l'honneur et l'utilité qu'ils nous apportent ; nous ne fréquentons bs personnes avec qui nous conversons qu'à cause de ces deux avantages qui nous on reviennent. On peut remarquer pour quel dessein les hommes s'assemblent, a ce qu'ils font étant assemblés. Si c'est pour la commerce, l'intérêt propre est le fond de cette société, et ce n'est pas pour le plaisir de la compagnie qu'on s'assemble, mais pour l'avancement de ses affaires particuli. ■
Hobbes continue sa démonstration, et prouve qu'il n'y a que de l'intérêt dans les relations qui unissent les hommes, car ils se haïssent naturellement. Pour quiconque veut considérer attentivement la marche des choses humaines, tous les rapports que l'on entn ont pour cause ■ la nécessité que nous ayons les uns des autres ou le désir de recueillir de la gloire. » De fait, l'homme a un naturel sauvage et égoïste; toutefois le paradoxe parait fort à l'auteur. Il se défend vigoureusement de vouloir émettre un paradoxe : ■ Il est vrai, dit-il, que, selon la nature, ce serait une chose fâcheuse à l'homme en tant qu'homme, c'està-dire dès qu'il est né, de vivre dans une perpétuelle solitude; caries enfants pour vivre, et les plus avancés en âge pour mieux vivre, ont besoin de l'assistance des autres hommes. De sorte que je nie pas que la nature ne nous contraigne à désirer la société de nos semblables. Mais les sociétés civiles ne sont pas de simples réunions où il n'y ait_ qu'un concours de plusieurs animaux de même espèce; elles sont, outre cela, des alliances et des ligues soutenues par des articles, qu'on a dressées et cimentées par une fidélité qu'on s'est promise. La force de ces pactes est ignorée des enfants et des idiots, et leur utilité n'est pas connue de ceux qui n'ont point éprouvé les incommodités que le défaut de société entraîne. D'où vient que ceux-là ne peuvent pas contracter de société? Parce qu'ils ne savent ce que c'est, et que ceux-ci ne se soucient point de la contracter? Parce qu'ils en ignorent les avantages. Et de là il appert que puisque les hommes sont des enfants lorsqu'ils naissent, ils ne peuvent pas être nés capables de société civile. »
Il y a des hommes qui, par maladie d'esprit ou manque de discipline, sont incapables toute leur vie de participer aux avantages que leur offre la société : ils ont cependant la nature humaine; d'où il résulte que ce n'est pas la nature qui nous mène à la société civile, mais la discipline ou, si l'on veut, l'expérience des avantages qu'elle procure.
D'ailleurs, les hommes sont naturellement égaux entre eux. L'inégalité civile est l'œuvre des lois. Mais, à l'état naturel, les hommes brûlent nécessairement de l'envie de se nuire: «La volonté de nuire en l'état de nature est aussi en tous les hommes; mais elle ne procède pas toujours d'une même cause et n'est pas toujours également blâmable. Il y en a qui, reconnaissant notre égalité naturelle, permettent aux autres tout ce qu'ils se permettent à euxmêmes, et c'est là vraiment un effet de modestie et de juste estimation de ses forces; il y en a d'autres qui, s'attribuant une certaine supériorité, veulent que tout leur soit permis et que tout l'honneur leur appartienne : en quoi ils font paraître leur arrogance.En ceux-ci donc, la volonté de nuire naît d'une vaine gloire et d'une fausse estimation de ses forces. En ceux-là, elle procède d'une nécessité inévitable de défendre son bien et sa liberté contre l'insolence de ces derniers. »
Cette doctrine en théorie parait bonne à Hobbes; mais il constate que la comparaison des esprits lui ôte quelque chose de sa valeur; en d'autres termes, que la condition, l'intelligence, le talent, l'autorité acquise doivent! figurer parmi les titres personnels. Cependant, afin d'éviter autant que possible d'accorder i ces choses-là plus qu'il ne convient, Hobbes se borne à définir le droit : la faculté pour chacun de conserver autant que possible ses membres et sa vie. Il y a d'autres droits nue celui-là qu'on peut confondre avec le droit |,ni'enient naturel. Du reste, Hobbes n'est pas difficile sur les moyens d'assurer son droit : il accorde à tout le monde celui d'user de tous tuent et de faire toutes les choses sans lesquelles il ne pourrait point se conserver. On est aussi juge de ces moyens; cela va de soi. Dans l'état do nature, tout esl commun entre les hommes, et il n'y a pas de droit individuel. Hobbes ajoute que cela doit s'entendre en ce sens que, quoiqu'on fasse, dans
l'état de nature. fait injure h per
« Non qu'en cet état-là il no soit impossible de pécher contre la majesté divine et do violer les lois naturelles; mais, pour que l'on ouïsse commettre une injustice envers autrui, il faut qu'il y ait des lois humaines, t Or, dans de nature, il n'y on pas. Cependant, en pratique, le droit que les hommes ont sur toute eliese ne leur Sert pas beaucoup. « A la vérité, chacun eût bien pu dire de toutes choses : cela m'appartient; mais la possession n'en eût pas été si aisée, parce que le premier venu i nt du même droit, ayant une force égale et des prétentions identiques , aurait eu lu même autorité pour se l'approprier. »
Il résulte de ce qui précède quo l'état na-
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turel comporte une guerre éternelle entre les hommes. Hobbes a une définition pittoresque à donner de la guerre et de la paix. La guerre, dit-il, est la saison pendant laquelle on déclare de parole et d'effet la volonté qu'on a de combattre j • le reste du temps est ce qu'on nomme la paix. ■ Il n'avance, du reste, ri--n ordinaire en disant que la guerr- e t hostile à la conservation des hommes. Cependant elle autorise à imposer l'obéissance aux faibles. L'auteur en donne pour motif que le plus fort a toujours raison, ce qui est certes péremptoire.
Quand il en vient à discuter les lois de la nature (chap. n), il constate que la loi naturelle ne résulte pas du consentement des hommes, mais des données de la raison ; que la loi fondamentale en cette matière est de chercher la paix, et qu'une autre est de ne pas chercher à retenir le droit qu'on a sur toutes choses. On est donc obligé de transiger; mais le consentement de celui qui transige est nécessaire : on ne transige pas seulement pour le moment actuel; on peut transiger pour l'avenir.
Dans cette dissertation d'ailleurs fort savante, Hobbes se moque ouvertement du droil historique et de la manière dont les juristes el les théologiens parlent du droit positif. L'utile était son principe, et il l'entendait d'une façon peu scrupuleuse. Son deuxième chapitre est, comme on l'a vu, consacré à l'étude des contrats; le troisième, aux autres lois naturelles; dans le quatrième, Hobbes établit que la loi naturelle est l'œuvre de Dieu.
La façon dont il parle de la loi divine a de quoi faire sourire, quand on sait que pour lui Dieu est une fiction poétique : « Ce n'est pas sans sujet, dit-il, qu'on nomme la loi naturelle loi morale et loi divine ; car la raison, qui n'est autre chose que la loi naturelle, est un présent que Dieu a fait immédiatement aux hommes pour servir de règle à leurs actions; et les
firéceptes de bien vivre qui en dérivent sont es mêmes que la majesté divine a donnés pour lois de son royaume céleste, et qu'il a enseignés en la révélation de la grâce par Notre- Seigneur Jésus-Christ, par ses saints prophètes et par ses bienheureux apôtres. Je tâcherai donc en ce chapitre de confirmer par des passages de la sainte Ecriture les conclusions que j'ai tirées ci-dessus par mon raisonnement touchant la loi naturelle. •
.Cette manière de se retrancher derrière la Bible est assez curieuse chez Hobbes, et il a dû rire d'avance du procédé. Il commence par des citations : ■ La bouche du juste devisera de sapience et sa langue prononcera ce qui est droit... Je mettrai ma loi au dedans d'eux et l'écrirai en leur cœur... Le témoignage de l'Eternel est assuré, donnant sapience au simple, etc. •
La science théologique de Hobbes est fort étendue. Il confirme d'abord par le témoignage de saint Matthieu sa doctrine sur le devoir de rechercher la paix : > Bienheureux sont ceux qui procurent la paix, car ils seront appelés enfants de Dieu. • La Genèse lui vient aussi en aide contre la communauté des biens : ■ Quant à ce qui touche la première loi, dit-il, d oter la communauté de toutes choses et d'introduire le mien et le tien, les discours d'Abraham à Loth nous enseignent combien cette communauté est préjudiciable à la paix : « Je te prie
• qu'il n'y ait point de débat entre moi et toi ■ ni entre mes pasteurs et les tiens, car nous > sommes frères. Tout le pays n'est-il pas à ton
• commandement? Sépare-toi, je te prie, d'avec
• moi. » D'ailleurs, tous les passages de l'Ecriture sainte où l'invasion du bien d'autrui est défendue, comme : • Tu ne tueras point, tu ne déroberas point, tu ne commettras point de fornication,! prouvent la distinction des biens ; car ils supposent que le droit de tous sur toutes choses est ôtô.
Hobbes démontre ainsi par voie d'autorité tous les principes qu'il a émis précédemment, et qui n'étaient pas habitués à se trouver placés sous la sauvegarde de l'Ecriture sainte qui se prête volontiers à la défense de n'importe quelle opinion. On voit, en définitive, que par Liberté, titre de cette partie de l'ouvrage, Hobbes n'a en vue ni le libre arbitre politique, mais l'absence des lois
dont il étudie les avantages et les inconvénients.
Sa deuxième partie, intitulée : l'Empire, ne ressemble à rien de ce qu'on connaissait sur la matière; elle est divisée en neuf ch ■■■■■ (v ii xiv de l'ouvrage). Le premier a pour litre : Des e,,uses de la société civile et comment elle
rmée.
lois naturelles ne suffisant pas a maintenir la paix parmi les hommes , car elles .„■ taisent en l'état de nature, il a fallu, pour
i l'observation des lois naturelles, qu un grand nombre de personnes se réunissent pour i.s faire respecter. A ce propos, ll.d.l.es cite
n, eut d'Anstote : • Anstoto, dit-il, range parmi les animaux politiques et sociables les hommes, les fourmis, les abeilles et plusieurs autres espèces qui, bien que privées de l'usage de la raison par laquelle elles se puissent soumettre à 1» police et faire des contrats, ne laissent pas, en prêtant leur consentement quand il s'agit do fuir ou de poursuivre quelque chose, de diriger leurs actions à une fin commune et de maintenir leur troupe en une si grande tranquillité, qu'on n'y voit jamais arriver de sédition ni de tumulte. Leurs assemblées pourtant ne méritent point h» nom
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de sociétés civiles, et ils ne sont rien moins qu'animaux politiques, car la forme do leur gouvernement n'est que le consentement ou le concours de plusieurs volontés vers un même objet et non pas, comme il est nécessaire en une véritable société, une seule volonté. • Ces derniers mots donn-nt la mesure de tout le système politique de Hobbes : il ne faut qu'une seule volonté dans la société, et cette volonté, reconnue en effet nécessairement unique par la plupart des publicistes modernes, c'est point l'autorité des lois, mais celle du prince. Cependant il n'exclut pas, comme on le lui p-nroche volontiers, la souveraineté des assemblées. Voici, en effet, comment il s'exprime à cet égard : ■ Cette soumission de la volonté de tous les particuliers à celle d'un homme seul ou d'une assemblée arrive lorsque chacun témoigne qu'il s'oblige à ne pus résister à la volonté de cet homme ou de cette cour à laquelle il s'est soumis; et cela en promettant qu'il ne lui refusera point son secours ni
I usage de ses raoyi quelque autre
3ue ce soit, car on ne peut pas se de u droit naturel de se défendre ni prêter la main contre soi-même, ce qui se nomme proprement union. On entend que ce qui est 1 avis de la plus grande partie du conseil soit L'avis de tente l'assemblée. »
Mais une assemblée ne peut pas exercer le pouvoir exécutif qu'il est nécessaire de déléguer à un seul. Cependant l'auteur examine en détail les avantages et les inconvénients des trois sortes de gouvernements qu'on considérait au xvue siècle comme les seuls possibles, et qui sont le gouvernement démocratique, le gouvernement aristocratique et le gouvernement monarchique. Il n'y a, suivant Hobbes, que ces trois formes qui méritent le nom de gouvernement. • Quelques vieux auteurs politiques ont voulu introduire trois autres espèces de gouvernement oppi celles que je viens d'établir, à savoir: Yanarchie ou la confusion, qu'ils opposaient à la démocratie; Yoligarchie ou le gouvernement de peu do personnes, qu'ils opposaient à V aristocratie t et la tyrannie, dont ils faisaient opposition à la monarchie. Mais ce ne sont pas là trois sortes de gouvernements séparés; car, après tout, ce ne sont que trois noms différents que leur donnent ceux à qui la forme de l'Etat déplaît ou qui en veulent aux persounes qui gouvernent. »
Hobbes ne veut pas du gouvernement mixte, c'est-it-dire de ce qu'on appelle aujourd'hui- le gouvernement représentatif. Aucune forme de gouvernement ne lui répugne absolument, bien qu'il préfère la monarchie; mais il veut que chaque forme de gouvernement soit exclusive.
II examine ensuite les droits des maîtres sur leurs esclaves et des pères et mères sur leurs enfants, autorités qui ont des points communs avec le pouvoir politique. Il place généralement ses opinions sous la sauvegarde d'un grand nombre de textes bibliques.
La Religion, qui ast le titre de la troisième et dernière partie de l'ouvrage, contient quatre chapitres (xv à xvm inclusivement); ce sont: D gne de Dieu par la nature; Du règne de Dieu par l'ancienne alliance; Du règne de Dieu par la nouvelle alliance; Des choses gui sont nécessaires pour entrer au royaume des deux.
Hobbes, maigre les instincts utilitaires, panthéistes et en même temps autoritaires de son esprit, s'efforce de se prêter aux circonstances et d'abriter ses maximes derrière les croyances religieuses. De même que par attachement aux Stuarts il avait précédemment préféré la monarchie absolue à toute autre forme de gouvernement, de même lorsqu'il s'agit de religion il est d'avis que les idées religieuses soient, comme dans l'Eglise anglicane, soumises à l'autorité civile. Son argumentation est fort spécieuse : ■ Personne, dit-il, n'a jamais nié que toute l'autorité dans les choses séculières ne dérive de la puissance du souverain, soit Qu'elle demeure tout entière entre les mains d'un seul homme ou qu'elle soit commise à une certaine assemblée. Mais les discours qui précèdent font voir que cette même autorité, en ce qui regarde le spirituel, dépend de celle de l'Eglise, et, de plus, que tout Etat chrétien est une Eglise pourvue de la même puissance. D'où les plus stupides peuvent tirer aisément cette conséquence que, dans une république chrétienne, c'est-à-dire en celle en laquelle un prince ou bien une cour chrétienne domine souverainement, toute l'autorité, tant séculière que spirituelle, est réunie sous Notre-Seigneur Jésus-Christ en ceux qui la gouvernent, et qu'ainsi U leur faut obéir en toutes choses. ■
Le Traité du citoyen, quoique écrit en latin, et par conséquent inaccessible & quiconque n'était point un savant, n'en a pas moins exercé au xvne et au xvme siècle une influence considérable sur l'économie politique comme sur les idées religieuses et philosophiques. On a publié par centaines des livres et des brochures pour l'attaquer ou le défendre. En définitive, il est resté un monument de la pensée, et continue de tenir une grande place dans l'histoire des idées durant les temps modernes.
Citoyen du monde (le), ouvrage satirique anglais, par Olivier Goldsmith. En 1760, John Newbury, éditeur du Public Lcdger, proposa à Goldsmith d'écrire dans ce recueil moyennant 100 liv. sterl. par an. Celui-ci donna au Public Ledger une série de lettres chinoises, heureuse imitation des Lettres persanes, et les réunit plus tard en deux volumes, sous le titre de : Citoyen du monde, ou Lettres d'un philoso-
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phe chinois résidant à Londres, à ses amis en Asie (1762, 2 vol. in-12). Comme on le voit d'après le titre, ce livre est une critique des mœurs et des usages européens observés principalement dans la Grande-Bretagne par un philosophe cosmopolite, qui écrit a ses amis toutes tes impressions que lui fait éprouver l'aspect si nouveau pour lui de notre en tion, toutes les observations que lui suggèrent les institutions anglaises, si différentes de celles
3 ni régissent le Céleste-Empire. Au siècle ernier, les auteurs se croyaient obligés de mettre toujours de semblables critiques dans la bouche d'habitants d'une autre partie du monde. Il eût paru sans doute trop hardi de fronder ouvertement une société dont on faisait soi-même partie, et la satire était plus à l'aise sous l'habit oriental. Aujourd'hui, Dieu merci 1 nous n'en sommes plus là, mais aussi nous n'avons plus de Lettres persan* satiriques sont devenus sérieux et... ennuyeux. Nous préférons franchement le Citoyen du monde aux lourds in-folio; on rit volontiers avec lui, on écoute avec plaisir ses sages et philosophiques leçons, on en profite parfois , tandis qu'avec les autres on bâille souvent d'ennui et l'on profite peu. Bien que nous ne partagions plus la prédilection des philosophes du siècle dernier pour la Chine et les Chinois, cependant nous ne pouvons qu'approuver cette comparaison entre deux genres différents de civilisation, contraste qui nous montre tout à la fois le prix de ce que la nôtre renferme de viumentsupérieur, et le ridicule d'une foule de préjugés qui la déparent encore. D'ailleurs , ces lettres chinoises sont écrites avec beaucoup d'esprit et de finesse, et les observations qu'elles contiennent n'ont point vieilli, parce qu'elles sont vraies. Ce n'est pas un livre d'une aussi haute portée que celui de Montesquieu, mais il aborde plus particulièrement peut-être les petits détails de la vie sociale, et offre d'un bout à l'autre une lecture piquante, sans fatigue et pleine d'intérêt. On y trouve, du reste, plusieurs questions de morale et de politique traitées avec talent et modération. La traduction de Laplace (1836) est écrite assez purement et rend avec assez de bonheur le charme du style original. C'est, on peut le dire, un excellent livre et d'une lecture utile et charmante ; un de ces livres qui resteront, l'auteur n'eùt-il pas fait le Ministre de Wakefield et le Village abandonné.
Citoyen général (le), comédie-vaudeville de Gœthe. Il a fallu de longues années à Goethe pour se familiariser, sinon avec les nouvelles idées répandues dans le monde par la Révolution française, du moins avec les formes et les usages qu'elle introduisait dans les relations. L'homme qui vivait à la cour du grand-duc de Weiniar, et avait, avant toutes choses, le respect de ce qui existait, devait exercer sa verve satirique sur les innovations qui le choquaient. Il est juste de faire observer que Gœthe a, plus tard, changé d'opinion, et, dans Hermann et Dorothée, a rendu hommage à la grandeur des progrès accomplis par la Révolution. Le Citoyen général met en scène un pauvre paysan trompé par un misérable qui, tout en lui développant les nouvelles idées de liberté, en lui faisant comprendre ses nouveaux droits de citoyen, l'exploite indignement et lui soutire — et ce trait peint la médiocrité du personnage — un pot de lait pour en faire son déjeuner. Le dialogue est très-vif, et les scènes comiques ne manquent pas. Le caractère du paysan, curieux, avide de connaître les choses nouvelles, mais ancré et têtu dans les idées anciennes, est fort bien observé. II en est de même de celui de l'intrigant, qui met toute son éloquence en jeu pour arriver à un but si mesquin.
CITRACÉ,ÉE adj. (si-tra-sé — rad. citrus). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux cttrus.
— S. f. pi. Syn. d'UESPÉRIDÊES ou auran- TIACEES.
CITRACONIQUE adj. (si-tra-ko-ni-ke — de citrique et aconiqué). Chim. Se dit d'un acide qui se produit dans la distillation de l'acide aconitique, par laquelle débute la distillation de l'acide citrique.
— Encycl. Acide citraconique ou aade pyrocitrique. — I. Mode de formation. L'acide citraconique prend naissance dans la distillation sèche de l'acide citrique ou plutôt de l'acide aconitique, formé dans la première phase de la réaction. Cet acide (v. aconitique) perd une molécule d'anhydride carbonique et se convertit en acide itaeonique, C5ll6i .'*. Ce dernier, par la chaleur, se transforme luimême en anhydride pyrocitrique qui en dérive par élimination d'une molécule d'eau et qui passe à la distillation. Exposé à l'air humide, l'anhydride pyrocitrique absorbe une molécule d'eau; mais, au lieu de régénérer l'acide itaeonique, il donne naissance à un isomère de ce dernier corps, l'acide citraconique, C&H606. Cet acide se prend en cristaux que l'on exprime entre plusieurs doubles de papier buvard, et que l'on dessèche à la température de 50°. L'acide citraconique se rencontre aussi parmi les produits de la distillation sèche de l'acide lactique.
— II. Propriétés. L'acide citraconique est inodore et possède une saveur amère et acide. Il cristallise en prismes à quatre pans, se dissout dans 8 parties d'eau à 10°, et est très-facile-
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ment soluble dans l'alcool et l'éther. Il fond à 80° centigrades.
— III. Réactions. l« De petites quantités d'acide citraconique abandonnées pendant quelque temps à 100° se convertissent en acide itaeonique. 2° Par la distillation sèche, l'acide citraconique perd de l'eau et se transforme en anhydride pyrocitrique. 3<> Chauffé avec de l'acide azotique concentré, il donne Heu à une réaction violente, qui s'accompagne d'un abondant dégagement de gaz. Il se produit ainsi un corps huileux , qui se prend par le refroidissement en une masse cristalline. Cette masse est formée par un mélange de deux composés nitrés, l'eulyte et le dyshte, aue l'on peut séparer en mettant à profit leur inégale
lité dans l'alcool, mais dont la composition n'est pas connue. 4° L'acide azotique étendu et 1 acide iodhydrique transforment
■ citraconique en un troisième isomère, mésaconique. 5° Lorsqu'on ajoute du brome petit à petit à une solution concentrée de citraconate potassique , il se dégage de 1 anhydride carbonique, et il se sépare une huile pesante et jaunâtre qui consiste en un
>e d'un acide et d'une substance i-
, are ces corps par des lavages à la potasse, qui dissout l'acide et qui laisse le corps neutre inaltéré. En ajoutant un acide faible à la solution alcaline, on met en liberté l'acide, qui tantôt a l'aspect d'une huile pesante et tantôt se prend en aiguilles déliées. Cet acide a reçu de Cahours, qui l'a découvert, le nom d'acide bromotricunique ; il a pour formule CHlfiBrîÛ^ et est isomère ou identique avec l'acide bibromobutyrique. Lasubstance neutre formée en même temps que l'acide bromotriconique répond à la formule C3H3Br30, et peut être l'aldéhyde propionique ou l'acétone tribromée. 6° Lorsqu on fait agir le brome sur le citraconate de potassium en présence d'un excès de potasse, l'acide qui prend naissance n'est plus l'acide bromotriconique ; c'est un acide qui présente la composition de l'acide bibromopropionique, C3HkBr202, avec lequel U est peut-être identique, et qui a été nommé par Cahours acide bromitonique.
— IV. Citraconates. L'acide citraconique est bibasique et forme deux séries de sels, les uns neutres répondant à la formule C&H'-.M "-< >*, et les autres acides ayant pour formule C5H*HM'0*. Ces sels sont isomériques avec les mésaconates, les itaconates et les lipates. Les lipates, toutefois, ne paraissent pas ap-
fartenir à la même série. Les sels connus de acide citraconique sont le sel bary tique (CSH^O^Ba", le sel d'argent neutre
C-MIiAgSO et le sel d'argent acide C&H5AgO
— V. Ethers citraconiques. On ne connaît de ce groupe que le citraconate d'éthyle
C5HHC2H5)20V = C9H14(^.
On l'obtient en distillant une solution alcoolique d'acide citraconique étendue d'acide chlorhydrique et en cohobant un grand nombre de fois. Finalement on précipite par l'eau, et on lave à plusieurs reprises avec ce liquide l'éther formé.
Le citraconate d'éthyle est un liquide incolore un peu aromatique, d'une densitéde 1,040 à la température de 18°. Il bout à 225°, en se décomposant en partie. L'eau ne le dissout pas, mais l'alcool et l'éther le dissolvent facilement. Au contact de l'eau, il se saponifie à la longue, en régénérant de l'alcool et de l'acide citraconique. La potasse le transforme en alcool et citraconate potassique.
— VI. Amides citraconiqdks. On connaît la monamide citraconique ou acide citroconamique qui dérive de AzH3 par substitution à H du résidu monoatomique de l'acide citraconique (C5H503)' , et les dérivés phénylique et dinitrophénylique de cet acide. On a préparé également la citraconamide, qui dérive d'une double molécule d'ammoniaque Az-H6, par substitution du radical diatomique
(C^lTOî)" de l'acide citraconique à H2. Enfin, on a décrit la citraconimide qui dérive d'une seule molécule d'ammoniaque, par substitution du radical diatomique (C&H^O2)" à H2, ainsi que les dérivés phénylique, iodophénylique et trinitrophénylique de la citraconimide.
— Citraconamide (C5H402)"H*Az2. On obtient ce corps sous la forme d'une masse jaune visqueuse qui devient brillante et vitreuse par le refroidissement, en chauffant l'anhydride citraconique dans un courant de gaz ammoniac sec. La citraconamide se dissout dans l'eau et forme une solution qui donne, en se refroidissant, du citraconate ammonique. Elle dérive, en effet du citrate neutre d'ammonium par la perte de deux molécules d'eau. C5H*| \zll^0* — 2H20 = C5HSH22o*.
Citrate neutre Eau. Citracona-
d'ammonium. mide.
— Citraconimide
C5H&AZ02 = (C5HH)2)"HAz.
Pour préparer la citraconimide, on sursature l'acide citraconique par l'ammoniaque; on évapore à siccité et l'on chauffe le résidu à 180°. Il reste alors une masse amorphe jaunâtre, huileuse, qui n'est autre que Timide citraconique. C'est un corps insoluble dans l'eau froide, peu soluble dans l'alcool et trèshygroscopique. Il dérive du citraconate acide d'ammonium par la perte de deux molécules
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d'eau, ou de la citraconamide par la perte d'une molécule d'ammoniaque, îo CW(AzH*)0* — 2H*0 = C5H*AzO»
Citraconate acide Eau Citraconimide
d'ammonium.
20 C5IRU--02 - AzHS = CWAzO*.
Citraconamide. Arnmo* Citraconimide.
niaque.
— Phényl-citraconimide ou citraconanite,
Cl»H9Az02 - lISAz.
Lorsqu'on traite l'anhydride citraconique par l'aniline, une vive réact'm:, te, et ],.
mélange, abandonné pendant quelque temps à la température d'un bain-mari--, se convertit ment en citraconanile. Cette imidecrisen aiguilles incolores, fond à s sublime un peu au-dessous de lOOf, et se < facilement dans l'alcool et l'éther. La [citraconimide dérive du citraconate acide de phényl-ammonium, par perte de deux molécules d'eau.
C"'fI5(C6H8Az)0* — 2H20 = C"H9AzOî.
Citraconate acide Eau. Phéoyl-citraco-
de pb en yl- ammonium. nimide.
— lodophényl'Citraconimide,CilllH.\.
la prépare en substituant l'iodophénylamine à la phénylamioe dans la réaction précédente.
— Dinitrophény [-citraconimide,
C"H7(Az02)2Az02.
On la prépare en faisant agir un mé d'acide sullurique concentré et d'acide azotique sur la phényl-citraconimide.
— Acide citraconamique,
C5IHAZ03 = AzII2C5flWHO.
La citraconimide paraît se transfornvtiellement en ce produit, lorsqu'on la fait bouillir avec de l'ammoniaque. Les citra'.ouamates sont tous incristallisables.
— Acide phényl-cïtraconamique, C«H"Az03 = AzII(CeiI5)C5HWHQ.
On obtient le phényl-citraconarnate ammonique en faisant bouillir la citraconimiùde l'ammoniaque étendue. Le produit traité par l'acide acétique donne un précipi' tallin d'acide phényl- citraconamique , qu il suffit de laver a l'eau froide pour le pi C'est un corps instable qui dérive du cil nate acide de phénylamine, par la perte d'une seule molécule d'eau.
C5H5(AzC6H5H3)0* — H*0 = C"H"Az03.
Citraconate acide de phe"- Eau. Acide citracona* ny lamine. inique.
— Acide dinitrophényl-cilraconamique,
C»H9(Az02)Az03.
On l'obtieut, comme le corps précédent, en substituant la dinitrophényl-citraconimide à la phényl-citraconimide.
— VII. Isoméries nE l'acidk crntAC0Niy.UK. La formule CsH604 correspond sûrement à trois acides isomères : l'acide citraconique, l'acide itaeonique et l'acide mésaconique. Elle répond aussi à la composition de l'acide lipique de Laurent; mais l'acide lipique est un corps mal connu, oui peut d'ailleurs appartenir à une série différente des précédents. Quant à ces trois derniers, ils se transforment aisément les uns dans les autres et appartiennent, par conséquent, aune seule et même série. Tous les trois, d'ailleurs, sont susceptibles de fixer 2 atomes de brome, en donnant de l'acide bibromopy rotartrique, C5H6Br20*, et de fixer indirectement 2 atomes d'hydrogène en donnant de l'acide pyrotartrique, C5H80*. L'acide pyrotartrique ainsi obtenu, quel que soit celui'des trois acides isomères qui lui ait donné naissance, n'est susceptible d'aucune modification ; au contraire, l'acide bibromopyrotartrique présente trois modifications correspondantes à celles de l'acide CSHfcO* d'où il dérive.
M. Kekulé a donné de cette isomérie une explication fort ingénieuse. Suivant lui, dans l'acide pyrotartrique, les 5 atomes de carbone sont liés entre eux de manière que les trois moyens échangent chacun deux atomicités avec leurs voisins, tandis que les deux extrêmes n'en échangent qu'une ; constitution que l'on peut exprimer par la formule
OO" H2 H2 H
Supposons maintenant que l'on fasse perdra à cet acide 2 atomes d'hydrogène, on pourra enlever soit l'hydrogène a, soit l'hydrogène B, soit l'hydrogène -j du premier, du second ou du troisième atome de carbone. De là trois acides isomères, répondant tous trois à la formule brute C&H60*, et ayant pour formules de const 1
^ . -• If v
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il est bien évident que la formule redevient dans tous Les
qui est la même dans tous les cas, et qui n'est autre que celle de l'acide pyrotartrique; mais, lieu d'hydrogène c'est du brome que l'on ur la molécule de l'acide C*U60*, co Tde se placera dans le vide laissé par i Ltion de l'hydrogène, et l'on aura alors : ides différents, selon que le brome iiin et b ition sur l un ou sur Paul trois acides isomères. Les formules c — C — C — c — c
ciO
H' Br> II2
00" Br* 112 hi o"0
Il II
112 H2 Br* 00"
expriment la constitution des trois acides bromes.
On déduit de îa théorie de M. Kekulé une conséquence : si le nombre d'isomères est lié au nombre d'atomes de carbone renfermé dans ]-■ c imposé, ce nombre est égala n — 2,n indi-
? liant le nombre de ces atomes de carbone. La ormôle CHI*0* devra correspondre à deux acides isomères seulement; la formule C3H20* ne devra correspondre qu'à un corps unique, et la formule C6II«0^ correspondra à A isomères ; car on ne connaît ni les acides de la formule C6H80* ni celui de la formule 0311*0*, mais on connaît deux acides isomères, l'acide maléique et l'acide fuinarique, qui répondent à la formule CMIH)*, et qui fournissent, sous l'influence du brome ou de l'acide bromhydrique, deux acides monobromosucciniques,C*H&BrO\ et deux acides bibromosucciniques, C4H4Br204, isomères, comme le veut la théorie. C'est même en vue de l'acide fumarique, de l'acide maléique et de leurs dérivés, qu'a été mise au jour la théorie dont nous parlons. L'existence de deux séries d'acides homologues, qui cadrent avec l'explication donnée par M. Kekulé, donne un grand degré de probabilité à cette explication.
L acide lipique, quatrième isomère de l'acide citraconique, n'est point une difficulté. On conçoit en dehors de la série dont nous parlons, série qui a pour pivot l'acide pyrotartrique , d'autres séries qui auraient pour pivot un isomère de l'acide pyrotartrique. L acide pyrotartrique peut, en effet, avoir des isomères, comme le montrent les formules de constitution ci-dessous, qui donnent toute la somme C*H80* :
lo c— C— C— C— C
US
ESn dehors, d'ailleurs, des divers acides C5H6i I*
uts aux trois acides pyrotartriqu.es
Qt nous venons d'écrire les xor-
de constitution et qui tous sont non
>, on conçoit la possibilité d'existence
d'un acide C&H60* dans lequel 2 atomes de
carbone échangeraient entre eux A atoro
fU de 2, et oui, par suite, serait saturé. l indique la formule C — C = C — C — G
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l'existence do l'acide lipique n'est donc point une objection sérieuse a la théorie de M. Kekulé. ( Pour l'intelligence plus complète de cet le, voyez les mots itaconiquk, mi
MQUti et FUMARIQUB.)
— Anhydride cilraconique ou anhydride purocitrique. Ce corps constitue la plus y
roduit de la distillation sèche de que. Lorsqu'on rectifie ce produit brut, il se forme deux couches, dont la riouro • et dont l'inférieure con-
stitue un liquide huileux. Ce dernier n'est que 1 anhydride citraconique ; on le ivelle distillation. L' dride itaconiquo se
|ue, l'acido citraconique ■ L'anhydride citraconique est un Uqul
Lore, d'une densité de 1,247. Il absorbe rapidement le gaz ammoni ir, et se convei une masse vitreuse et déliquescente, qui consista i | en aoide citraconamique.
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— Chlorure citraconique, ou chlorure pyrocitriqveto\Lehlorure depyrocitryle. Ce corps a
pour formule C»H*0*CP. Il s'obtient par 1 action du perchlorure de phosphore sur l'anhydride citraconique, La réaction est très-violente, et 1< rsqu'on distille ensuite le produit, il passe d'abord de l'oxychlorure de phosphore, puis du chlorure citraconique, lorsque la température a atteint 175». Ce liguide renferme, toutefois, encore de l'anhydride citraconique qui élève son point d'ébullition, et dont on doit le débarrasser en le distillant de nouveau sur de I >xj chlorure de phosphore, et en recueillant ce qui passe entre 175<> et 190o. C'est un liquide fumant, très-réfringent, d'une di de 1,4. L'eau le convertit dans un mélange d'acides chlorhydrique et citraconique, ni l'alcool dans un mélange d'acide chlorhydrique et de citraconate d ethyle.
CITRAGON s. m. (si-tra-gon — rad. citron). Bot. Nom vulgaire de la mélisse, à cause de l'odeur de citron que ses feuilles exhalent lorsqu'on les froisse entre les doigts.
CITRAMIDE s. f. (si-tra-mi-de — de citrique et amide). Chim. Amide produit par l'acide citrique. V. citrique.
CITRAMONTAIN, AINE adj. (si-tra-montain, è-ne — du lat. titra, en deçà; nions, montis, mont). Syn. de cismontain.
CITRANGULLE s. m. (si-tran-gu-le — du lat. citrus, citron; angulus, angle). Bot. Nom d'une variété d'orange, chez les anciens auteurs : Celles qui ont la figure ovale s'appointxssant par un bout, si elles sont jaunes, s'appellent C1TRANUULLES. (A. Mizauid.)
CITRATE s. m. (si-tra-te — du lat. citrus, citron). Chim. Sel obtenu par la combinaison de l'acide citrique avec une base : Citrate de chaux. Le citrate de magnésie est purgatif.
— Encycl. V. citrique.
CITRE s. m. (si-tre). Ancienne forme du mot CIDRE.
CITRÉ, ÉE adj. (si-tré — du lat. cilrus, citron). Pharm. Qui est mélangé de jus de citron : Potion citrée.
— Bot. Syn. de citracé, mais avec une acception plus restreinte.
— s. f. pi. Tribu de la famille des aurantianées, ayant pour type le genre citrus.
CITRÈNE s. m. (si-trè-ne — du lat. citrus, citron). Chim. Matière cristallisable que l'on isole de l'huile essentielle de citron, et qui est isomère avec la camphène.
C1TIU DE LA GUETTE (Samuel), historien français de la fin du xvnc siècle. Il a publié, sous le voile de l'anonyme, des ouvrages estimés : Histoire de la conquête de Jérusalem sur les chrétiens par Saladin (Paris, 1679); Histoire des deux triumvirats (16S1, 3 vol. in-12). On a également de lui des traductions d'ouvrages historiques espagnols et portugais, souvent réimprimées , notamment celle de l'Histoire de la conquête du Mexique, d'Ant. de Solis (1691), et de l'Histoire de la découverte du Pérou, d'Aug. Zarate (1700).
CITRICIQUE adj. {si-tri-si-ke — rad. citrique). Chim. Se dit d'un acide obtenu par la distillation de l'acide citrique, et qui est isomère avec l'acide citraconique. On ne peut l'obtenir anhydre (C&H203). 11 est cristallisable avec 1 équivalent d'eau, soluble dans l'eau et l'alcool, mais insoluble dans l'éther.
CITRICOLE adj. (si-tri-co-le — du lat. citrus, citrij citron; colo, j'habite). Hist. uat. Qui vit ou croît sur le citronnier : Loranthe
CITRICOLE.
CITRIDIQUE adj. (si-tri-di-ke — rad. citrique). Chim. Syn. dACONiTiQUE.
CITRILÈNE s. f. (si-tri-lè-ne — rad. citrique). Chim. Carbure d'hydrogène liquide, ob- Xenu eD décomposant le camphre liquide du citron par la chaux. Il est isomère avec la térébenthine et l'essence de citron; il ne dévie pas le plan de polarisation. Sa formule est Caille.
CITRIN, INE adj. (si-train, i-ne — lat. citrinus; de citrus, citron). Qui est de la couleur jaune pâle du citron : Jaune citrin. Couleur CITRINB.
— s. m. Couleur citrine.
— Ornith. Espèce de fauvette, il Espèce de tongara.
CITRINA s. m. (si-trî-na — lat. cttrînus, couleur de citron), Ornith. Nom scientifique du tarin, à cause de lu couleur de son plumage.
CITRINE s. f. (si-tri-ne — du lat. citrus, citron). Pharm. Huile essentielle de citron.
CITRINELLE s. f. (ai-tri-nè-le — rad. citrin), Ornith. Nom vulgaire du bruant commun.
CITRINITÉs.f. (si-tri-ni-té— rad. citrin). 1 trine, couleur jaune pâle, n Peu
usité.
CITRIOBATE s. m. (si-tri-o-ba-te — du gr.
■ ■■ , citron; batos , ronce), liot. Genre
ieux , de ta famille des pit-
i omprenant doux espèces qui
irons do Port-Jakson, et
dont les fruits ressemblent a do pet des oi ai igeg.
CITRIQUE adj. (si-tri-ke — du lut. citrus,
citron) que l'on extrait
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particulièrement du suc de citron : L'acide citrique est employé en teinture pour aviver différents rouges. (Pocillon.)
— Encycl. Acide citrique. 1. Etat naturel, composition. L'acide citrique répond à lu formule C^IISO^. Il existe dans le jus de citrons et d'oranges, de tamarins, de groseilles, de cerises, de groseilles à maquereau, de fraises et d'une foule d'autres fruits. Dans beaucoup do ces fruits, il est associé aux acides malique et tartrique. Quelques bulbes et quelques tubercules, comme l'oignon et la pomme do terre, en contiennent aussi.-, quelquefois on le rencontre à l'état de sel potassique ou caleique, mais plus souvent à L'état de liberté. L'acide citrique est connu depuis fort longtemps, mais Scheele le premier a montré que c'est un principe distinct de l'acide tartrique. C'est aussi ce chimiste qui en a fait connaître les principales propriétés.
— II. Préparation. La matière première d'où l'on extrait généralement l'acide citrique est le jus de citron. A cet effet, on fuit subir à ce jus un commencement de fermentation, après quoi on le filtre et on le neutralise d'abord avec de la craie et finalement avec de la chaux vive. Il se forme ainsi un citrate de chaux à peu près insoluble, surtout à chaud. Ce sel est recueilli sur une toile, lavé ù l'eau bouillante, puis décomposé par un mélange froid de 9 parties d'acide sulfurique et de 56 parties d'eau. On filtre pour séparer le sulfate de chaux qui prend naissance, on lave le résidu à l'eau froide, et la liqueur filtrée réunie aux eaux de lavage est évaporée à petit feu dans un vase de plomb jusqu'à ce qu'elle ait une densité de 1,13. On la concentre alors sur un bain-marie jusqu'à ce qu'il se forme une pellicule saline à sa surface, et on la refroidit alors immédiatement pour la faire cristalliser. Si l'on poussait l'évaporation plus loin, l'excès d'acide sulfurique décomposerait l'acide citrique et donnerait une masse noire. Les cristaux doivent être purifiés par quatre ou cinq cristallisations, etles eaux mères sont utilisées pour la préparation de l'acide citrique. On les traite exactement comme le jus de citron. Dans le sud de la France, on décolore le citrate caleique au moyen du chlore de chaux, avant de le décomposer par l'acide sulfurique. De bons citrons fournissent environ 5,5 pour 100 de leur poids d'acide cristallisé. En Angleterre, où l'on emploie beaucoup d'acide citrique dans les ateliers d'im-
ftression sur tissus, on extrait cet acide d'un iquide noir qui ressemble à de la mélasse claire et qui vient de Sicile. Pour l'obtenir, on écorce les citrons afin d'extraire l'essence contenue dans le zeste; on les exprime ensuite et l'on épaissit le suc par une évaporation convenable. Tilloy a conseillé d'extraire l'acide citrique des groseilles à maquereau. A cet effet, il exprime les grains avant leur maturité, laisse fermenter le suc, en extrait ensuite l'alcool par la distillatiou, puis filtre le liquide qui reste et en retire finalement l'acide citrique par le même procédé qui sert à extraire cet acide du jus de citron. 100 kilogr. de groseilles à maquereau fournissent ainsi 10 kilogr. d'alcool de 0,928 de densité et 1 kilogr. d'acide citrique cristallisé.
— III. Propriétés. L'acide citrique cristallise sous deux formes différentes ; une solution concentrée le dépose, eu s'évaporant, en gros prismes transparents, incolores, qui répondent a la formule C6H807 -\- Aq. C'est ainsi qu'on le trouve dans le commerce. Ces cristaux appartiennentau système trimétrique, a'effleurissent à l'air entre 28° et 50° et perdent lu totalité de leur eau de cristallisation à îooo par le refroidissement d'une solution concentrée et bouillante. L'acide citrique se dépose en cristaux dont la forme est différente de celle des précédents et qui, suivant quelques chimistes, répondent à la formule (C6H8û^}2 -f Aq, tandis que, suivant d'autres, ils seraient anhydres et renfermeraient seulement de l'eau d'interposition.
L'acide citrique a une saveur très-acide, mais agréable, ce qui le distingue de l'acide tartrique, dont la saveur est a la fois trèsacide et un peu amère. Cette différence est plus marquée encore dans les sels de ces deux acides.
L'acide citrique se dissout dans 0,75 parties d'eau froide et dans 0,5 parties d'eau houillante; il est aussi três-soluble dans l'alcool, mais l'éther ne le dissout pas.
En médecine, on fait usage de l'acide citrique et de quelques citrates, tels que ceux de potassium , de magnésium et de fer au maximum. On se sert aussi de cet acide pour faire des breuvages mousseux ;mais ses principales applications sont dans la teinture et L'impression sur tissus. Four les couleurs fines, il est impossible do le remplacer par des acides d'un prix moins élevé. Lorsqu'on ajoute de l'eau de chaux à une solution d'acide citrique, il se forme un léger précipité, si la solution est concentrée et si L'eau de chaux est en grand excès; mais si l'on fuit bouillir le mélange, il se forme un abondant précipité de citrate caleique qui se redissoul par le refroidissement I e i ractère, uni à La solubilité du citrate de potassium, permet de distin-
fuer l'acide citrique de l'acide tartrique et de acide paratartrique. Ces derniers acides, en effet, forment un sel acide de potassium peu soluble et un sel do chaux qui ne jouit point de la propriété exceptionnelle d'être plus soluhle a eh. nul qu'a froid.
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— IV. Réactions. io Une solution d'acide citrique se couvre de moisissures lorsqu'on l'abandonne à l'air pendant quelque temps. 2" En présence d'un excès de craie et à une température de 20° à 30°, l'acide citrique fermente et se transforme en un mélange d'acétate et de butyrute de chaux. Suivant How, il i i mente aussi et se convertit en acides acétique et propionique, lorsqu'on le suture d'abord pur une base et qu'on additionne i-dmiUg la solution de fromage pourri. 3° Chauffé lentement dans une cornue de verre, l'acide citrique fond d'abord dans son eau de cristallisation, puis se met à bouillir et dégage des vapeurs d'eau qui se condensent dans le récipient. Vers 175°, il distille des vapeurs d'acétone, et il se dégage de grandes quantités d'oxyde de carbone. Le résidu de lu cornue consiste alors presque exclusivement en acide aconitique; mais si l'on pouss.- plus avant la distillation, un dégagement d'anhydride carbonique se produit et il commence à apparaître dans le col de la cornue des stries huileuses qui se solidifient en cristaux d'acide ituconique. Ces cristaux, soumis à de nouvelles distillations, se transforment enfin en une masse huileuse d'anhydride citracoiiiquu qui ne se solidifie plus. Ces diverses réactions sont exprimées par les équations suivantes ■ lo C6H807 — 11*0 = CWO* ;
Acide citrique. Eau. Acide aconitique.
20 C611606 — CO* = C5H60*; Acide aconitique. Anhydride Acide \ti
carbonique, cristallisé.
30 CWO* — H*0 = CM1 Acide i laconique Eau. Anhydride
cristallisé. citracoDique.
La production d'acétone et d'oxyde de carbone que l'on observe dans lu première phase de la réaction est due très-probablement à une décomposition secondaire de l'acidt nitique, décomposition qui peut être exprimée par l'équation
06H606 = 2C02 + CO + C*H*0. Acide aconî- Anhydride Oxyde Acétone.
tique. carbonique. de
carbone.
4° Chauffé à 153° avec de la pierre ponce, l'acide citrique dégage de l'anhydride carbonique. 5° Fondu avec la potasse, il se décompose en acides oxalique et acétique
C6H807 + HîO = C2HW + C'3H*02.
Acide ci- Eau. Acide oxa- Acide
trique. Jique. acétique.
6° Lorsqu'on verse de l'acide sulfurique concentré sur de l'acide citrique, il se dégage de l'oxyde de carbone à froid; si l'on chauffe ce mélange, on sent distinctement l'odeur de l'acétone, et des masses d'anhydride c nique se reproduisent. Le résidu étant truite par une solution aqueuse de carbonate sodique donne un précipité brun résineux, et la solution renferme le sel sodique d'un particulier, conjugué probablement, qui ne précipite ni la baryte ni la strontîane. 7^ L'acide azotique étendu n'attaque pas l'acide citrique, même à chaud; mais l'acide azotique concentré et bouillant le transforme en un anhydride carbonique et en acide oxalique. 8° L'acide citrique est facilement oxydé par l'acide permanganique. Si l'on ajoute à une de ses solutions de l'acide sulfurique et du permanganate potassique, ce dernier sel ne so décolore pas à froid ; mais, quand la température s'élève à 80°, l'acide citrique s'oxyde, et il se dégage de l'anhydride carbonique et de l'acétone
EC*HW + H«0 + SOS
Acide citrique. Eau. Oxygcne.
= CWO -f 9 C02 -r- 6 1120.
Acétone. Anhydride Eau.
carbonique.
Lorsque le permanganate de potasse est en grand excès, il se produit en même temps d'autres composés, et particulièrement un corps qui irrite vivement les yeux et les organes de la respiration, réduit le permanganate potassique à la température ordinaire et devient brun sous l'influence des alcalis. Il est probable que ce corps est un mélange d'aldéhyde et d'acide acrylique. Le peroxyde de manganèse et l'acide sulturique agissent sur l'acide citrique de la même manière que l'acide sulfuriqueetle permanganate de pol 9° Le chlore agit faiblement sur l'acide citrique ; mais cependant, lorsqu'on place une solution concentrée d'acide citrique dans un grand ballon de verre plein de chlore et exposé au soleil, on voit le chlore disparaître, tandis qu'il se forme une huile qui, dûment rectifiée, est incolore, a une saveur su une odeur particulière. Cette huile bout entre 200° et £01° et ne se solidifie pas à 0°; elle rougit à la longue le papier de Plantamour, qui a découvert cette huile, lui assigne la formule C8CU603. Lors est agité avec de l'eau et refroidi à + C°, il
cristaux qui répondent à lu formulo C8Cll$03 -fr- 3Aq. Ces cristaux fondent à 15° et perdent leur eau. L'huile est attaquée par la potasse avec formation d'un coq
mule parait être C*C1*K*0*. Stœdeler considère cette huile comme de l'acétone perchlorée,et les cristaux comme un hydrate du mémo corps. Laurent croyait toutefois que la vraie formule de cette huile est CBCI100*. 1 0° L'action du chlore sur le citrate de sodium, quoiqui i [ne. à moins que l'on no-
ierc directe du soleil, diffère de
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celle du même métalloïde sur l'acide citrique libre. La solution aqueuse de ce sel devient laiteuse lorsqu'on y dirige un courant de chlore, de l'anhydride carbonique devient libre et une huile prend naissance. Il se forme en même temps un citrate acide de sodium qui -îristallise en groupes étoiles. L'huile, qui est d'abord douceâtre, devient graduellement très-âcre. Cette huile est un mélange de différents corps. En la distillant, on recueille du chloroforme entre 64° et 66»; le point d'ébullition s'élève ensuite à 188°-19u° OÙ il demeure assez longtemps constant; il s'élève entin à 200», température à laquelle passe une huile identique à celle que produit le chlore en agissant sur l'acide citrique libre. Le produit intermédiaire bout à 190° après rectification. C'est une huile fluide, incolore, d'une densité de 1,66, d'une saveur brûlante et d'une odeur très-irritante qui excite la toux. Sa formule est C5Cl10O*. La potasse alcoolique transforme ce corps en chlorure potassique et en un sel de potassium soluble qui cristallise en écailles satinées, et qui n'est autre que le sel qui prend naissance lorsqu'on fait agir la potasse sur l'huile qui résulte de l'action du chlore sur l'acide libre. Le set d'argent correspondant est très-instable et se réduit même à froid. Ce sel potassique possède la composition du perchlorosuccinate potassique. Les eaux mères aqueuses d'où l'huile chlorée s'est déposée pendant l'action du chlore sur le citrate de sodium renferment, en outre, du chlorure sodique, le sel de sodium d'un acide qui a la même composition que l'acide saccïntque, mais qui paraît être simplement identique avec cedernier corps. 11° Le brome agit vivement sur le citrate de potassium. Lorsqu'on l'ajoute goutte à goutte à une solution aqueuse de ce sel, il se produit un abondant dégagement d'anhydride carbonique. Si l'on continue à ajouter du brome jusqu'à ce que le dégagement de gaz ait cessé et qu'on enlève ensuite l'excès de brome au moyen de la potasse, on obtient une huile qui est un mélange de deux corps, dont l'un n'est autre que le bromoforme , tandis que le second a reçu de Cahours le nom de oromoxaforme. Ce dernier cristallise en aiguilles soyeuses et brillantes ou en larges plaques incolores, lorsqu'il se sépare do ses solutions par l'évaporation spontanée de ces dernières. Le bromoxafurme fond entre 74° et 75°, mais se décompose quand on cherche à le distiller. Sa formule est C3HBr50«. C'est peut-être de l'acide propionique pentachloré. La potasse le décompose en donnant naissance à du bromure de potassium, à de l'acide oxalique et à du bromoforme :
CSHBr&O* + 2KHO
Bromoxaforme. Potasse.
=* C*P*0* + CHBrS -f- 2KBr. Acide oxalique. Bromoforme. Bromure de potassium.
12» L'acide citrique sec, traité par le perchlorure de phosphore s'échauffe considérablement et donne un mélange d'acide chloroxycitrique, CGHSOïCl* et d'oxychlorure de phosphore
C6H806C1* + PC
Acide chloroxycitrique. Oxychlorure de
phosphore.
Lorsqu'on chauffe ce mélange, il dégage de l'acide chlorhydrique et il reste finalement du chlorure de citryle C6H50*C13
C6H806C1* + PC15 = CWOK.1»
Acide oxychloro- Perchlorure Chlorure de citrique. de phosphore. citryle.
+ PCPO -f HC1 + H20.
Oxychlorure de Acide Eau.
phosphore. chlorhydrique.
Sous l'influence d'une chaleur plus longtemps
prolongée, le mélange devient rouge cerise et
renferme alors du chlorure d'aconityle
C6H&OKÎ13 + PC15 = C6H303C13
Chlorure de Perchlorure Chlorure d'aco-
cîtryle. de phosphore. Dityle.
-f PC1SO -f 2IIC1.
Oxychlorure de phosphore. Acide chlorhydrique.
— V. Citrates. L'acide citrique est un acide puissant qui rougit le tournesol et chasse l'anhydride carbonique des carbonates. Une solution aqueuse de cet acide dissout le zinc avec dégagement d'hydrogène. L'acide cifrique est tribasique, c'est-à-dire renferme trois atomes d'hydrogène, qui peuvent être remplacés par les métaux alcalins, et cela par voie de double décomposition, lorsqu'on tait agir sur lui les hydrates de ces métaux. Mais, comme nous le verrons plus tard , l'acide citrique renferme un quatrième atome d'hydrogène typique, non basique ;il est tétratomique, et le radical qui y fonctionne est le radical tétratomique C6HW.
Il résulte de la tribasicité de l'acide citrique qu'il peut former avec chaque métal mono ou diatomique trois séries de sels : des sels neutres, dans lesquels la totalité de l'hydro-
tène typique est remplacée; des sels acides, ans lesquels les deux tiers de cet hydrogène sont employés ; et des sels suracides, dans lesquels la substitution porte sur un tiers de l'hydrogène seulement. Lorsque le métal qui entre dans la constitution du citrate est monoatomique, c'est sur une simple molécule d'à-
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cide citrique que la substitution se produit, tandis que. dans le cas des métaux diatomiques, la substitution porte sur deux molécules d'acide soudées ensemble par le métal diatomique. Les citrates des métaux monoatomiques répondent donc aux formules générales
H.HÎM' tU ' H. HM'î iu
Citrate suracide. Citrate acide.
Citrates neutres, et les citrates des métaux diatomiques aux formules générales
(C6EW »3'v)î|n8 (CWOS'*)î»A9
Citrate suracide. Citrate acide.
Citrate neutre.
Avec les métaux diatomiques, on conçoit également qu'il puisse exister des citrates acides dérivant d'une seule molécule d'acide citrique y et répondant à la formule
h.hm" r *
Il est même possible que l'on connaisse de tels sels ; mais, en supposant qu'ils existent, comme il est impossible de déterminer leur densité de vapeur, on ne sait pas si leur vraie formule est la formule simple ou la formule double que nous avons donnée plus hant.
Si les métaux ont une atomicité supérieure à trois, ils peuvent se substituer à une quantité d'hydrogène équivalente à leur atomicité, soit dans une molécule simple d'acide citrique, soit dans plusieurs molécules de cet acide ?u'ils soudent en une. Ainsi le citrate de erricum répond à la formule (C6H3Q2'V)2.
H*. Fe*vl |u • qui en fait un sel neutre.
Plusieurs citrates se rencontrent naturellement dans les végétaux : le citrate de calcium se trouve dans les oignons et les pommes de terre, et le citrate de potassium dans les pommes de terre et les artichauts. Les citrates alcalins sont très-solubles ; d'autres citrates, tels que ceux de zinc, de fer, de cobalt et de nickel, le sont moins , et ceux des métaux alcalino-terreux le sont à peine. En présence des citrates solubles, les alcalins ne précipitent pas les sels de fer, de manganèse et d'aluminium. Les citrates se décomposent à 230», en donnant des produits empyreumatiques qui n'ont pas été étudiés. Les principaux citrates connus sont les suivants : le sel suracide d'ammonium C6li7(AzH*)0'-I le sel acîde d'ammonium C6H6(AzH*)20', le sel neutre de potassium C6HMv3U7 + Aq, le sel acide de potassium C6H6R2o7, le sel suracide du même métal C6H7K07+2 Aq, le sel double ammoifio-potassique<j6Hî>K2(Azll'»}0'',lesel neutre de sodium (C6HBNa3o7J2-j- 1 ; Aq, le sel acide de sodium C6H6Na*07 -+■ Aq, le sel suracide de sodium C6H7Na07-f-Aq, le sel double ammoniaco-sodique , le sel double potassico-sodique C WNaSOS,cWKS07 + 1 1 Aq, le sel neutre argentique C6H5Ag807 et un selargenteux, le sel de lithium, le sel neutre de baryum fC6H507)2,Ba"3, le citrate suracide de baryum (C6H707)2,Ba", le citrate neutre de calcium (CGH50ï)2,Ca"S + 2 Aq, le citrate acide de calcium (c6H60"-)2Ca"* + H20, le sel neutre de strontium (C6Il507)3st"3, le sel neutre de magnésium (CGIiSO^Mg"3 + 7 Aq, le sel de cadmium, le sel de cérium, le sel caprique, le sel acide de manganèse {CWO'^Mn"* + Aq, les sels mercureux et mercurique, le sel neutre de zinc (C6H5(yi)*Zn"3 + Aq, etun sel de zinc héraiacide {C6H507)Zn"3,(CWO'')2Zn"2 + Aq, le sel de cobalt neutre (C6H507)*Co"3 + 7 Aq, le citrate ferreux, le citrate ferrique, le citrate ferricoammonique, le citrate de plomb neutre (C6H507)2pb"3, le citrate de plomb acide (C6H607)2pb"2 + Ao,le citrate basique ou tétraplombique C$H*Pb"20'I,le citrate de nickel neutre (CWO^Ni"3 + 7 Aq,et le citrate antimoni-potassique (C6H80')2KsSb'".
— VI.Ethers citriques. Les éthers citriques représentent de l'acide citrique dans lequel 1,2 ou 3 atomes d'hydrogène ont été remplacés par un radical d alcool. M. Wislicenus est même parvenu à remplacer dans les citrates trialcooliques un quatrième atome d'hydrogène par un radical acide comme L'acétyle. Il suffit pour cela de chauffer le chlorure d'acétyle avec ces éthers : de l'acide chlorhydrique se dégage, et l'acétyle prend la place de l'hydrogène enlevé. On connaît les citrates mono, di et triméthyliques et le citrate triéthylique.
— Citrate monométhylique, C6H"-(CH3)07, et citrate bimëthytique, C6H6(CH3)*0?. M. Demondésir a obtenu ces éthers comme produits accessoires de la préparation du citrate triméthylique.U les a peu étudiés.
— Citrate triméthylique , C6H5(CH3)S07.
Pour préparer ce corps, on dirige pendant longtemps un courant de gaz chlorhydrique à travers une dissolution d'acide citrique dans l'esprit de bois. Cette dissolution doit être maintenue au bain-marie dans un ballon adapté à un appareil à rt-fiux. En soumettant ensuite le produit à la distillation fractionnée, on obtient du citrate de méthyle pur qui distille vers 99°, et qui, après quelque temps, se prend en cristaux.
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— Citrate triéthylique, CW(CW)SOî. Le meilleur procédé pour préparer ce corps consiste à saturer de gaz chlorhydrique une solution, maintenue chaude, d'acide citrique dans l'alcool. On ajoute ensuite au liquide une solution aqueuse de carbonate de soude, et l'on agite le tout avec de l'éther qui dissout le citrate d'éthyle et l'abandonne par l'évaporation sous la forme d'une huile incolore, transparente et jaunâtre, qui rappelle l'huile d'olive. La densité de cet éther est 1,142; il est très-soluble dans l'alcool et l'éther, et bout a 280° en se décomposant. Les alcalis libres le saponifient avec production de citrate alcalin et d'alcool. L'ammoniaque le convertît en citramide, alcool et autres produits mal connus. Le chlorure d acétyle réagit énergiquement sur lui, et donne de l'éther triéthyl-acétilîque, en même temps qu'il se dégage de l'hydrogène.
(ChTc?hT'I0> + c2h'0C1 = hc1
Chlorure Acide d'acétyle. chlorhydrique.
(CW03)" »0,
+ C2|I3o.(C2H4)3JU" Ether triéthyl-acélylique.
— VII. Amides citriques. L'acide citrique peut théoriquement donner naissance à un grand nombre d'amides. Si, en effet, dans la formule rationnelle
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Ether tnéthylcitriqut.
OH+ JOH + JOH + [OH
où les H marqués du signe + indiquent des atomes d'hydrogène basique, et l'H marqué du signe — un atome d'hydrogène typique, non basique, on enlève une, deux, trois ou quatre fois le résidu OH, on donnera naissance à des résidus mono, di, tri, tétratomiques. Parmi ces résidus, il y aura même des cas d'isoraérie, suivant que l'oxhydryle OH enlevé sera un oxhydryle OH + ou l'oxhydryle OH — . Voici tous les résidus qui sont possibles :
roH+y
^C6Hvo3.v p+J et J.
C6HV031V J0H+
et C6H*03|V
C«H*03IV| " et CWoW ' ;
Entoutseptradicaux,dontdeux isomères monoatomiques, deux isomères diatomiques, deux isomères triatomiques et un seul tétratomique. Chacun de ces radicaux étant naturellement susceptible de remplacer en totalité, ou en partie, l'hydrogène du type ammoniaque simple ou condensé, il en résulte un grand nombre d'amides, dont plusieurs, renfermant des radicaux isomères, sont isomères elles-mêmes. Ajoutons que, dans ceux de ces corps où l'hydrogène de l'ammoniaque n'est remplacé qu'en partie, on peut substituer des radicaux d'alcool à cet hydrogène, et qu'on peut en substituer également à l'hydrogène typique des résidus acides, lorsque ces résidus renferment encore de l'oxhydryle, comme c'est le cas avec tous, excepté avec le radical C8HK)3iv. De là un nombre de corps extrêmement considérable. De tous ces corps, on en connaît seulement cinq : la citramide
(c9H^03JOHV"h3H3Az3,
la phényl- citramide ou citranilide
(C6HK)3J0H— Y"(C6H5)3H3Az3, la phényl- citrimide ou citrobtanile
(C6H*03JOH— V"(C«H$)2HAz2, Vacide phényl-citramique ou citranilique
(cfiH*03"35+)" f06115)^»
et Vacide diphényl-citramique ou citrobianilique
i (OH-y
[C6H*03IV OH+J (C6H5)2H2Az2.
— Citramide
(C6HV03»V [OHY"h3H3AzS = C6H"AzSO*.
C'est un composé cristallisable, peu soluble dans l'eau, que l'on obtient en traitant le citrate triéthylique par une solution alcoolique d'ammoniaque; de l'alcool devient libre dans cette réaction.
— Phényl-citramide ou citranilide
(c«H*03" jOHY"(C6H5)3H3Aa> » C2*H23Az30*.
On obtient ce corps en chauffant le citrate neutre de phényl-ammonîum C«H»(CWà*)Oï - 3H20 + C»H»Az30»
Citrate neutre de Eau. PhéDyl-citra-
phényl -ammonium. mide.
Le citrate neutre de phényl-ammonium laisse, après avoir été chauffé, une poudre jaune que l'on dissout dans l'alcool bouillant, et que 1 on décolore par le noir animal. La solution dépose en se refroidissant deux genres de cristaux, dont les uns ont la forme de plaques hexagonales, et les autres celle de prismes Les premiers sont de la phényl-citrimide, et les seconds de la phényl-citramide ; ••[■are en les faisant bouillir avec une solution alcaline qui dissout la phényl-citrimide, et laisse la phényl-citramide à peu près inaltérée. On purifie cette dernière en . saut cristalliser dans l'alcool bouillant. Elle se dépose eu prismes incolores , tronqaés sur les arêtes longitudinales, et doués d'un éclat nacré; elle est neutre au tournesol.
— Pkényl-citrimide ou citrobianile
I_ Y"(C«HS)i.H.Ai*
C«H*03IT
= ClSHl«Az20*,
Ce corps représente le citrate acide de phényl-ammonium privé de 3 molécules d'eau
H-IMCWL)!!0* - 3H5° - C'aU'SAzlG»
Citrate acide de phényl- Eau. Ph«DyI-cîtri-
ammonium. mide.
Nous avons vu que ce corps se produit en même temps que la phényl-citramide, lorsqu'on traite le citrate neutre de phényl-ammonium par la chaleur. Il se produit aussi dans l'a tion de la phénylamine sur l'acide phénylcitramique :
C'2H»Az05 + C6H7Az«CiW«Az*0* + B*0 Acide phényl- Phénylamine. Phényl-cilrimide. Eau citramique.
La phényl-citrimide cristallise en plaques hexagonales solubles dans l'alcool, qui se transforment en acide diphényl-citramique lorsqu'on les fait bouillir avec de l'ammoniaque.
— Acide phényl-citramique ou citranilique I [OH— \" [C«H*U3,VJ0H+J C«H5Az. = C"lIHAzO*.
On prépare ce composé en faisant a chaleur sur le citrate suracide de phényl-ammonium
c6n"(<;rn*A7)(>7 — 21120 = ci*H"AzOt
Citrate suracide de plié- Eau. Acîde phényl*
nyl -ammonium citramique.
On chauffe le citrate suracide de phényl-ammonium de 140" à 150° aussi longtemps qu'il se dégage de l'eau. Le résidu devient cristallin en se refroidissant. Il se dissout facilement dans l'eau, et se dépose en petites sphères cristallines, ou en groupes mammillaires, ou encore en petits prismes. Il a une réaction acide, et forme des sels cristallins avec l'argent et avec l'aniline. Soumis à l'action du perchlorure de phosphore, il perd de l'acide chlorhydrique, et un liquide prend naissance, qui paraît être du chlorure d'aconitanyle
C«H8AxO«CL Ce liquide, en effet, se résout en acide chlorhydrique et en acide phényl -aconiiamique lorsqu'on le traite par 1 eau.
— Acide diphényl-citramique ou citrobianilique
(C6HH>31V OH+ ) (C6H3)2HÏAz*
= C18H»8Az205.
On obtient ce corps à l'état de sel ammoniacal en faisant bouillir la phényl-citrimide avec l'ammoniaque , en ajoutant de l'acide chlorhydrique à la solution ou en précipitant l'acide libre. Celui-ci, recristallisé dans l'alcool, forme des aiguilles molles, soyeuses, groupées concentriquement; il fond et perd de l'eau à 150y, en se convertissant de nouveau en phényl-citrimide. ,
L'acide diphényl-citramique contient les éléments du citrate acide de phényl-ammonium moins S molécules d'eau :
C6H6(AzC6H5H3)*07 — 2H*0 = Cl8Hl&Az20».
Citrate acide de phényl* Eau.
ammonium.
— VIII. DÉRIVÉS DE SUBSTITUTION DE l'a-
cide citrique. Acide oxychlorocitrique OH
C«HK>*Clî"
ÏOH OH1
OH
Cet acide prend naissance, comme nous l'avons déjà vu, dans l'action du perchlorure de phosphore sur l'acide citrique bien sec. La masse s'échauffe, se liquéfie, et finit par se prendre en un magma de cristaux, qui consiste en un mélange d'acide oxychlorocitrique et de perchlorure de phosphore. On fait digérer le produit avec du sulfure de carbone qui dissout l'oxychlorure de phosphore, on recueille le résidu sur un filtre, on achève de le laver avec du sulfure de carbone, on le presse entre plusieurs doubles de papier buvard, et finalement on le dessèche dans un courant d'air chaud. Il forme alors des aiguilles soyeuses et incolores, qui se dissolvent dans l'eau en se transformant en acides chlor
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hydrique et citrique. La réaction qui donne
naissain-. „x>,l,l„roc.tn.|ue est ex-
primée par l'équation C6H8Q1 + PCI» = C«H»0«C1« + PCOC1».
Acld. PerehlorOM Add.o?»chloro- O.ïchloriir. citrique, do phosphore, extrique. de phosphore. Lorsqu'on le chauffe à 100», dans un courant d'air sec, l'acide oxvchlorocitrique abandonne do l'acide chlorhydrique et laisse de 1 acide aconitique pour résidu. L'ammoniaque le mie en une niasse noire, et l'aniline le convertit en phenvl-aconitimide, réaction qui s'accompagne d'un abondant dégagement Ole chaleur.
— IX. ClTRINES, OU CITKOOLYCHItlNES, OU
citrates de GLYCBRTLB. On a obtenu deux dérivés glycériques de l'acide citrique : le citrate neutre de glycéryle
cwoa.')o>[-H5„,
et le citrate basique de glycéryle
(CW03 j °»y" ua(C3115)îO».
— Citrate neutre de glycéryle
C«HW«jO?~H5,„ = C9HW.
On obtient ce corps en chauffant pendant vingt heures de 1600 a 170° un mélange d acide citrique et d'un léger excès de glycérine. De l'eau se dégage, et il reste une masse dure, transparente , légèrement jaunâtre, d ou 1 on sépare l'excès d'acide et de glycérine, qui n ont pas réagi, en le réduisant en poudre et le faisant bouillir avec de l'alcool. Il est difficile a pulvériser et est insoluble dans l'eau, 1 alcool et l'éther. L'acide chlorhydrique le dissout à la longue sous l'influence de la chaleur, et l'acide sulfurique immédiatement, mais en le noircissant. La potasse caustique le dissout aussi rapidement et le saponifie par 1 ebullition. La production du citrate de glycéryle est exprimée par l'équation C6H801 + C'HK» = C8Ht0O' + 3H«0.
Acide Glycérine. Citrate de Eau.
citrique. glycérine.
— Citrate basique de glycéryle ou cilrodiglycéride
C6H5dV" 0« = CtîHlSOW.
H') Ce corps dérive d'une double molécule de glycérine par la substitution du résidu triatonuque de l'acide citrique, CGHW", à 3 atomes d'hydrogène. On l'obtient comme le précédent, mais en employant une quantité double de glycérine. La masse fond à 100», et la transformation est complète entre 160» et 170». Le produit, purifié par l'alcool bouillant, est brun jaunâtre, plus foncé et moins dur que le citrate neutre de glycéryle, auquel cependant il ressemble beaucoup.
crTROLLIER s. m. (si-tro-lié — du lat. citrus, citron). Bot. Nom donné par quelques anciens auteurs aune variété d'orange : Celtes qui ont la couleur verte, tirant sur le jaune, t'appellent citroixiers. (A. Mizauld.)
CITRON s. m. (si-tron — gr. kitron, même sens). Bot. Fruit de forme ovoïde, de couleur jaune pâle, d'une saveur généralement acide, qui est produit par le limonier, vulg. citronnier : Citron aigre. Citron doux. Citron confit. Zeste, écorce de citron. Jus de citron. On sert les citrons sur les tables pour assaisonner les viandes. (V. de Bomare.) Les CI- TRONS étaient fort communs en France au vie siècle. (T. de Berneaud.) A Paris, ce sont des limons que l'on vend sous le nom de citrons. (Pelouze.) Le jus de citron est d'un usage journalier comme aitaUonnement ; sa laveur est plus agréable que celle du vinaigre. (Rnuillet.)
Et le premier citron à Rouen fut confit.
Sanlecqok.
Sentez-vous le citron dont on a mis le jus Avec des jaunes d'oeuf mêlés dans du verjus?
BOILEAU
I Nom vulgaire de l'agaric sonfré et de l'a-
faric safrané. il Citron de terre, Nom vulgaire u fruit d'une espèce de caraguate ou karatas. Il Citron des carmes, Variété de poire.
— Poétiq. Objet désagréable :
Notre vie ici-bas est un citron amer Que ne peut adoucir nulle saveur au monde.
A. ItARHir-a.
— Nom que l'on donne souvent à des chiens, K cause de leur couleur : Son pire s a Castille, comme un cliien Citron. (St-Simon.)
Citron,
Votre chien, vient là-bas de manger un chapon.
Racine.
Et quand il serait vrai quo Citron, ma poi Aurait mangé le tout, messieurs, ou bien pi
hapon, qu'on mette en compen Ce que nous avons fait avant celte action.
Racine.
— Couleur de citron, Couleur jauno pale : ',rveux blonds étaient farcis de ce ruban
COULEUR DE CITRON. (Ilalllillon.)
Faro. Etre jaune comme un citron, Avoir
le teint, la peau très-jaune.
Presser quelqu'un comme un citron, Ne
pas le ménager, en tirer tout ce qu i Sijamaitjeles tiens, cesgens-là,je <■
SERAI COMME DE* CITRONS. (Balz.)
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— Entom. Espèce de lépidoptère diurne du genre coliade.
— Adjectiv. Jaune pile comme les citrons : Des rubans citron. Ile la soie citron.
— Encycl. Le nom de citron, donné quelquefois aux cédrats ou à quelques autres fruits analogues, s'applique surtout aux fruits du citrus medica (citronnier ou limonier). 11 est probable que le citron fut connu et importe en Kurope avant l'arbre qui le produit; on l'appela nomme assyrienne ou medique , du lieu de son origine. Il paraît cependant qu on ne le mangeait pas du temps de Théophraste. Néanmoins, il servait d'assaisonnement chez les Parthes. Apicius l'introduisit dans 1 art culinaire. Les anciens l'employaient dans les
..nies religieuses, et lui attribuaient la vertu de préserver des enchantements ; il en est question, sous ce rapport, dans le deuxième livre des Oéorgiques. On peut croire que les traditions indiennes jouent ici un certain rôle. Des auteurs racontent, en effet, qu aux Indes, suivant une coutume très-ancienne, les femmes qui se brûlaient après la mort de leurs maris allaient au bûcher en tenant des citrons dans la main, et qu'on retrouve quelque chose d analogue dans le Holstein, ou les hommes mariés portent un citron à la main dans les cérémonies funéraires. L'usage de renfermer des citrons dans les vêtements, pour les parfumer et les préserver des vers, remonte aussi a une haute antiquité. « Les citrons, dit Thiebaut de Berneaud, étaient fort communs en France au xvie siècle. 11 était alors de bonne compagnie d'en offrir aux personnes qui vous visitaient ; les femmes, et surtout les tilles de la cour, en portaient sur elles, les mordaient de temps en temps pour avoir les lèvres vermeilles, et les écoliers devaient, aux premiers jours de juin, en offrir un à leurs professeurs, dans lequel ils fichaient une pièce d or. Ce dernier usage fut aboli en 1700. • La petite ville de Menton, située aux pieds des Alpes Maritimes, faisait un grand commerce de citrons; elle avait institué une commission, présidée par le magistrat des citrons, pour diriger la cueillette et la vente, qui s'éleva quelquefois à 30 millions de fruits. La grosseur des citrons mis dans le commerce était hxee par un règlement de police. Tous ceux qui étaient plus petits étaient soumis à 1 expression, et l'on vendait séparément la peau et le jus On a beaucoup discuté pour savoir si les pommes d'or des anciens étaient des oranges ou des citrons, et cette question n a pas ete résolue d'une manière satisfaisante. Quoi qu d en soit, le citron jouissait, dans 1 antiquité, d'une haute réputation en médecine; on le préconisait contre une foule de maladies, et il passait surtout pour un antidote souverain contre les venins et les poisons. Aujourd nui, le citron est fréquemment employé comme le rafraîchissant par excellence; il doit cette propriété à l'acide citrique qu'il renferme en grande quantité. La limonade, ou le suc de citron étendu d'eau et adouci avec du sucre, est non-seulement un médicament agréable dans les irritations gastriques peu intenses, mais encore une boisson salubre, dont 1 usage est très-répandu, surtout dans les chaleurs de l'été. La limonade cuite est moins acide ; elle se prépare en versant de l'eau bouillante sur un citron coupé par tranches. La médecine emploie dans les mêmes circonstances le sirop de limons, obtenu avec le suc de ce fruit. Enfin, par la distillation de son enveloppe extérieure ou écorce, on obtient 1 huile essentielle ou essence de ct'iroit.
La culture des citronniers forme une branche d'industrie qui alimente le commerce d un grand nombre de pays situés au bord de la Méditerranée. Comme les arbres fleurissent depuis le commencement du printemps jusqu'à la fin de l'automne, on en cueille les fruits à diverses époques. Quelques fleurs prolifiques donnent a la fin de l'hiver les fruits qu on nomme testassa, c'est-à-dire places à la tête du sommet des tiges. Ces citrons sont ordinairement très-gros; leur écorce est tort épaisse ; l'arbre qui en donne davantage est la variété du citronnier-cerise, principalement quand U est situé sous les oliviers. Les citronniers qui fleurissent en mars et en avril donnent leur fruit en octobre et en novembre. Cette première récolte s'appelle première fleur : ces fruits sont les plus estimés, les plus beaux, les plus succulents et se conservent le plus longtemps. La floraison qui a lieu en mai et juin ne doime des fruits que dix mois i cette seconde récolte se nomme seconde fleur. Les fruits de cette floraison sont très-estmo Is, mais dune qualité inférieure aux précédents. lians les années où les premiers fruits manquent, ceux-ci sont beaucoup meilleurs qu a i peuvent les remplacer. Les fleurs de juillet et d'août ne donnent des fruits qu'après l'année révolue : ils sont connus dans us cantons sous le nom de uerdwi d anslen. Leur couleur est d'un vert pale, leur écorce épaisse, et ils contiennent peu do suc. , s les pluies des mois de septembre et d'octobre, il survient de belles journées, ces arbres jettent de nouvelles fleurs disposées en corvmbe. i.VUes qui sont fécondes donnent irons à écorce raboteuse très-épaisse, ayant peu de suc; on les nomme septembrini, fruits du mois de septembre. Dans le sud de l'Europe, on cueille les citrons presque chaque mois de l'année, lorsqu'on veut taire des expéil ' dépose dans de m
sur un peu de paille; on choisit les meilleurs,
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qui doivent avoir om.055 au moins de circonférence; on les enveloppe dans du papier brouillard, et on les place dans des caisses qu'on arrange avec beaucoup d'art. Ces caisses portent dans le commerce le nom de caisses flandrines, si elles renferment 400 fruits ; de caisses lyonnaises, si elles en contiennent 500 ; enfin ou appelle petites caisses celles dont trois renferment 1,000 fruits, qui n'ont ordinairement que oin.050 de circonférence.
On reconnaît les citrons de bonne qualité a leur poids, à leur odeur agréable, à leur teinte jaune pâle et à leur superficie glabre sans aucune tâche. ,,
L'écorce des citrons contient beaucoup d essence aromatique ; on la retire, comme celle des cédrats, par leste, par expression et par distillation. Celle qu'on obtient par la première voie est d'une couleur blanc verdàtre, limpide, très-légère, d'un goût piquant, amer, un peu fade ; elle se dissout dans un alcool de 36", se conserve longtemps ; on la fait entrer dans la composition de l'eau des carmes, de l'eau de Cologne, de plusieurs liqueurs de table ; elle est recommandée pour provoquer la sueur. Les parfumeurs en préparent des bonbons, des pastilles dites à la goutte, des pommades et plusieurs eaux et esprits de senteur pour la toilette. L'huile essentielle qu'on obtient par expression est inférieure en qualité à la précédente, mais infiniment meilleure que celle faite par distillation, laquelle est plus limpide, participe toujours de l'odeur d'empyreume, et passe au rance en vieillissant; on s'en sert pour ôter les taches de graisse sur les étoffes. Les huiles essentielles de citron sont expédiées le plus souvent dans le Nord dans des vases de cuivre très-minces.
Plusieurs variétés de citronniers à fruits à écorce épaisse servent à préparer d'excellentes confitures. La superficie de ces mêmes écorces, finement coupées en rond, d'un diamètre de 0 m. 015 à o m. 020, confite au sucre, ensuite glacée, est connue dans le commerce sous le nom de zeste d'Italie. Dans le midi de l'Europe, on fait sécher les écorces de toutes les variétés de citrons qu'on envoie dans le Nord pour servir à différents usages. On les coupe par tranches en quatre ou huit parties, quelquefois en ruban, et même on les vide en eDtier, en enlevant seulement un petit coté du pétiole pour pouvoir extraire la pulpe.
Le suc du citron est d'un blanc teinte de verdàtre, plus liquide que celui de l'orange, d'une saveur acide, légèrement piquante ; il est employé en médecine comme ratraîchissaiit. Matteus Sylvaticus, qui écrivait vers le milieu du m» siècle, le regarde comme un excellent remède contre les vers ; cet usage s'est conservé en Italie et à Nice, ou on le donne également avec quelque succès en le mêlant avec du café pour fixer les fièvres intermittentes simples. Le suc du citron aiguise l'appétit, arrête le vomissement, résiste aux fièvres malignes, guérit la gale, provoque les urines et dissout le calcul ; on en fait un sirop que la médecine emploie avec succès; si on le distille, il est fort bon pour faire disparaître les taches , les rougeurs de la figure et embellir la peau. Dans plusieurs endroits des bords de la Méditerranée, les femmes dissolvent avec le suc du citron la porcelaine (souris cyprœa lurida, Lin.), en font une pommade dont elles se servent pour guérir les crevasses du mamelon. La limonade, en usage depuis le xu= siècle, parait avoir pris son origine chez les Orientaux; elle doit avoir ete adoptée en Italie vers le milieu du xive siècle et on ne l'a connue en France que sous le ministère du cardinal Mazarin. Sur tout le littoral de la Méditerranée, où les citronniers sont cultivés sur une large échelle, principalement à Menton et à Monaco, on exprime ces fruits sous de grands pressoirs pour retirer le suc et l'essence de 1 écorce; on en remplit des barriques qu'on envoie aux limonadiers du Nord : quelquefois, après avoir enlevé l'écorce aux fruits, on en exprime le suc qui est employé dans les fabriques de teinture pour vivifier les couleurs de l'indigo et du carthame, ou du safran bâtard.
Plusieurs arboriculteurs du Midi ont trouve le secret de conserver les citrons à l'aide du muriate de soude ; ils parviennent ainsi a les -arder plusieurs années. M. l'abbe Sestiiu, Sans ses Lettres écrites de Sicile, rapporte que dans cette He, pour conserver les citrons par le moyen du sel de cuisine, on les met dans des tonneaux en versant dessus de 1 eau de mer qu'on renouvelle toutes les vingt-quatre heures pendant quarante jours; on les sale ensuite et on les expédie de cette manière dans les parties les plus reculées du Nord.
Le suc du citron est un compose d eau et de parenchyme, de mucilage, de mm m.- de potasse, de matière colorante et de 1 acide connu en chimie sous le nom d'acide citrique. Les semences des citrons sont mises en usage par quelques agriculteurs pour avoir des citronniers sauvages, qui résistent davantage aux intempéries du climat du midi de 1 Europe. CITRON , nom que Racine , dans les Plaideurs, a donné au chien qu'il fait successivement condamner et absoudre par Dundin. Le vieux juge, pour qui la vio est un supplice s'il ne rend point d'arrêt, a consenti à rester chez lui à la condition qu'il y rendrait la justice à ses gens. On ne tarde pas à trouver matière à procès. Le chieD Citron a mangé un chapon.
RicnnVslsûrdevanl lui.ee qu'il trouve II l'emporte.
CITR
LÉANDRE
Bon! voila pour mon père une cause. Main forte I Qu'on se mette après lui. Courez tous!
DANDIN
Point de bruit Tout doux. Un amené sans scandale suffit.
LÉANDBS.
ça, mon père. Il faut faire un exemple authentique; Jugez sévèrement ce voleur domestique.
DAN ton.
Mais je veux faire au moins la chose avec éclat: U faut de port et d'autre avoir un avocat.
L'Intimé le secrétaire, et Petit-Jean le portier se chargent l'un de porter l'accusation, l'autre de défendre l'accusé, et, à l'acte suivant, nous assistons à leurs plaidoiries. Il n'est point de scène plus célèbre et plus justement célèbre. On sait comment les deux avocats se perdent en considérations philosophiques et historiques avant d'en venir à la cause. Petit- Jean, qui cherche en vain à réciter la magnifique harangue qu'on a composée pour lui, après avoir ecorché bien des noms fameux et commis mainte confusion, ÛDit par demeurer court, jusqu'à ce que, son gros bon sens se réveillant, il s'écrie dans un mouvement d'impatience, faisant lui-même la satire du discours qu'il vient de prononcer :
... Hé! faut-il tant tourner autour du pot? Ils me font dire aussi des mots longs d'une toise. De grands mots qui tiendraient d'ici jusqu'à Pontoise; Pour moi, je ne sais point tant faire de façon Pour dire qu'un matin vient de prendre un chapon. Tant y a qu'il D'est rien que votre chien ne prenne. Qu'il a mangé là-bas un bon chapon du Maine; Que la première fois que je l'y trouverai Son procès est tout fait et je l'assommerai.
Voilà déjà l'acte d'accusation. Il est trop connu pour que nous insistions. Ce qui l'est moins , c'est le passage d'Aristophane auquel Racine a emprunté tout cet épisode du chien Citron. Dans les Guêpes, pièce satirique à l'adresse des juges athéniens, Philocleon, le Dandin grec, est aussi invité à juger un chien, qui a volé un fromage de Sicile. L'allusion était claire pour les contemporains : le chien s'appelle Labès. On voit tout de suite la ressemblance de ce nom avec celui de Lâchés, général athénien, qui avait été chargé de commander l'expédition de Sicile, et avait
tardé pour lui une partie, soit du butin, soit e l'argent destiné à entretenir les troupes. • La plaisanterie avait, comme on le voit, ajoute M. Deschanel, plus de portée que celle du chien Citron et de son chapon dans la pièce de Racine. La comédie des Plaideurs ne tourne en ridicule que les travers littéraires et extérieurs du barreau ; la comédie d'Aristophane met en scène une affaire politique à la suite d'une discussion sociale. L'abhé Galiani, dans ses lettres, écrites de Naples à Mme d'Epinay , parle de deux chiens condamnés à mort par autorité de justice et exécutés par la main du bourreau pour avoir mordu un enfant. Ainsi la fiction du poète grec, quelque fantastique qu'elle puisse paraître dans sa bouffonnerie , est égalée par la réalité. ■ .
Racine, en transformant les données de la pièce d'Aristophane, en remplaçant, par exemple, le fromage par un chapon, a conservé pourtant le chien maraudeur, sa citation en justice, sa comparution et son jugement dans les formes avec les débats et les plaidoiries. Nous avons déjà résumé l'accusation portée par Petit-Jean. Nous ne pouvons point passer sous silence l'éloquente défense de M* L'Intimé, dont la péroraison surtout sera à jamais célèbre. Ce n'est qu'après de longs préambules que le docte avocat se décide à parler du fait, et encore l'expose-t-il avec une précipitation comique :
.... Un chien vient dans une cuisine. Il y trouve un chapon, lequel a bonne mine; Or celui pour lequel je parle est affamé. Celui contre lequel je parle aotem plumé ; Et celui pour lequel je suis prend en cachette Celui contre lequel je parle. L'on décrète; On le prend. Avocat pour et contre appelé : Jour pris. Je dois parler, je parle ; j'ai parlé. Ce qui ne l'empêche pas de recommencer de plus belle un instant après : il reprend l'accusation, en fait ressortir la déloyauté sur le ton, a\ ec les formes et les termes du palais. La parodie est vraiment achevée. On a fait violence à l'accusé :
Qui ne sait que la loi Si QUiS CAN1S, Digeste, Dk vi, paragrapho, messieurs, Caponibos Est manifestement contraire à cet abus.
Et quand il serait vrai que Citron, ma partit. Aurait mangé, messieurs, le toutou bien partie Dudit chapon : qu'on mette en compensation Ce que nous avons fait avant cetle action. Quand ma partie a-t-elle été réprimandée? Par qui votre maison s-t-elle été gardée? Quand avons-nous manqué d'aboyer au larron? Témoins trois procureurs dont icelui Citron A déchiré la robe. On en verra les pièce». Une fois lancé, l'avocat ne peut plus s'arrêter. On essaye vainement de mettre un frein à son éloquence; il reprend son plaidoyer, remonte à la naissance du monde, et reluse longtemps de passer au déluge. Aussi bien le juge ne tarde pas à s'endormir et ne se réveille que pour formuler sa sentence :
LE ANDRE
Mon père, 11 faut juger.
DANDIN
Aux galères:
CITR
L'Intimé réclame : il n'a pas encore eu le temps de conclure. C'est alors que commence cette fameuse péroraison larmoyante d'un effet si comique et si bouffon. L'avocat tire de sa poche des petits chiens, digne progéniture de Citron :
Venez, famille dtîsolée,
Venez, pauvret enfants qu'on veut rendre orphelins, v"«nez faire parler vos esprits enfantins. Oui, messieurs, vous voyez ici notre misère. Nous sommes orphelins, rendez-nous notre père, Notre pi-ru par qui nous fûmes engendrés, Notre père qui nous....
DAND1N.
Tirez, tirez, tirez.
Notre père, messieurs...
DANDIN
Tirezdonc... Quels vacarmes.
Ils ont pisse* partout.
l'intimé.
Monsieur, voyez nos larmes.
Dandin est ému, mais il n'ose revenir sur sa sentence. L'épisode du contrat de mariage de Léandre et d'Isabelle, signé par Chicaneau à son insu, vient suspendre le procès de Citron. A la tin de la pièce, le juge se souvient du criminel. Mais Léandre demande sa grâce, et Dandin l'accorde en l'honneur d'Isabelle.
Tel est ce curieux, épisode du chien Citron, qui méritait d'être analysé avec soin, plutôt encore à cause de la satire si fine qu'il contient qu'à cause du comique de la situation. Pour mieux apprécier la part de l'imitation dans Racine, on pourra consulter l'analyse de l'épisode analogue dans les Guêpes, au mot Guêpes et au mot Labks.
CITRONNADE s. f. (si-tro-na-de — rad. citron). Bot. Syn. de citronnelle.
CITRONNAT s. m. (si-tro-na — rad. citron). Conserve de citron. U Dragées contenant de l'écorce de citron.
CITRONNÉ , ÉE (si-tro-né) part, passé du v. Citronner. Imprégné de jus de citron : Tisane CITRONNEE. Mets CITRONNÉ.
CITRONNELLE s. f. (si-tro-nè-le). Liqueur qui se nomme aussi Eau des Barbades, et qui est une infusion de zestes de citron dans l'eau-de-vie.
— Bot. Nom vulgaire de la verveine, de l'aurone, de la mélisse, et de quelques autres plantes qui exhalent une odeur analogue à celle du citron. On donne quelquefois ce nom au thym et au seringat. Il Syn. de villarésie.
— Encycl. La dénomination très-vague de citronnelle sert à désigner, dans le langage populaire, la plupart des plantes dont l'odeur se rapproche plus ou moins de celle du citron. La plus remarquable est la verveine à trois feuilles, qui exhale, quand on la froisse, ce parfum caractéristique. On a encore donné le nom de citronnelle à l'armoise aurone, à la mélisse officinale, au basilic, et même au seringat, qui a pourtant une odeur toute différente. A la Guyane, on désigne aussi parce terme le goyavier. Enfin, le mot citronnelle, pris comme nom générique, se rapporte, comme synonyme, au genre villarésie.
CITRONNER v. a. ou tr. (si-tro-né — rad. citron). Mettre du jus de citron dans : Citronner une tisane. Citronner un ragoût.
CITRONNIER s. m. (si-tro-nié— rad. citron). Bot. Nom vulgaire de l'arbre que les naturalistes appellent limonier , et qui produit le citron ou limon : Palladius est le premier qui apporta te citronnier en Italie. (Dict. d'hist. nat.) L'espèce de citronnier la plut estimée est celle de Florence. (V. de Bomare.) Il Chez les naturalistes, Genre d'arbres et d'arbrisseaux, type de la famille des aurantiacées : Les orangers j les chinois, les limoniers appartiennent au genre citronnier, ii Citronnier bâtard, Nom vulgaire de l'apalachine ou pri- D08 à feuilles épaisses. Il Citronnier de terre t Nom vulgaire du karatas.
— Par ext. Bois de limonier : Elle ouvrit un coffret de citronnier dans lequel se trouvaient tous les accessoires de la toilette. (Cl. Robert.)
— Encycl. Le mot citronnier, dans son acception la plus large et la plus rationnelle, est l'équivalent du latin ciirus , et désigne par conséquent non - seulement les arbres auxquels on donne dans le langage usuel le nom de citronniers , mais encore les orangers, les bigaradiers, les cédratiers, etc. Dans une acception plus restreinte, on donne improprement ce nom à une section du grand genre citrus ; mais le véritable nom de cette section est limonier, du radical limon (nom de fruit), qui s'est conservé dans l'expression sirop de limons et dans les dérivés limonade, limonadier, etc. Cette distinction bien établie, nous pouvons maintenant, sans crainte de confusion, prendre le mot citronnier dans son acception vulgaire. Le citronnier est originaire de la Médie et des régions voisines. De la les noms d'arbre médique, persique, assyrien, qui lui ont été donnés par Théophraste, Pline et les autres auteurs anciens. Quelques écrivains font honneur de son introduction en Italie à Palladius. C'est de là qu'il se répandit dans la Gaule méridionale. D'autres auteurs assurent
3ue les Romains ne l'admirent que fort tard ans leurs jardins. Pline nous apprend que tous les efforts faits de son temps pour l'in-
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traduire furent infructueux, tandis qu'il était alors cultivé en Egypte, et même aux environs de Marseille. Le fondateur de la nomenclature botanique, Linné, a donné à cet arbre le nom de citrus medicat en raison de son origine. Le citronnier est un arbre de moyenne grandeur, à tige droite, élancée, divisée en rameaux anguleux, souvent violacés, épineux surtout dans le type sauvage , et portant des feuilles articulées, ovales oblongues, aeuminées, d'un vert jaunâtre, persistantes. Les fleurs, nombreuses, assez grandes, groupées en petits bouquets, lavées de rose violacé en dehors, ont un calice court, presque plan, à cinq dents; une corolle à cinq pétales; des étaminea nombreuses, libres ou soudées par leurs filets en plusieurs faisceaux. Le fruit (citron ou mieux limon) est une hespéridie ovoïde, d'une belle couleur jaune, terminée au sommet par un mamelon conique , et renfermant une pulpe aqueuse, acidulé et agréable. Ainsi le citronnier diifère de l'oranger par ses feuilles plus aigués, ses fleurs rose violacé et ses fruits terminés en pointe. Le citronnier a produit un assez grand nombre de variétés , caractérisées surtout par la forme, le volume ou la saveur du fruit. Nous devons toutefois faire remarquer que les noms de citronnier et de citron sont souvent donnés au cédratier et au cédrat. Le citronnier est cultivé en pleine terre dans les pays chauds, tels que l'Orient, le nord de l'Afrique, l'Italie, l'Espagne, le Portugal; en France, cette culture nest possible que sur quelques points exceptionnels, à Hyeres, à Nice, à Menton. Néanmoins, dans plusieurs parties du Languedoc et en général de la région qui borde la Méditerranée, on peut conserver le citronnier en plein air, à la condition de le placer contre un mur bien exposé au midi, et de lui donner pendant L'hiver un abri en planches, formant une sorte de baraque ou mieux de serre mobile, que l'on chauffe au besoin. Partout ailleurs, le citronnier exige l'orangerie ou la serre tempérée. Sa culture étant d'ailleurs de tout point semblable à celle de l'oranger, nous renverrons à ce mot. Le citronnier sauvage et épineux sert, dans les pays chauds, notamment dans nos colonies, à faire de très-bonnes haies. Chez nous, le citronnier est très-connu comme arbre d'ornement; les pépiniéristes le multiplient beaucoup et l'emploient comme sujet pour recevoir la greffe des autres espèces ou variétés du genre citrus. Son bois est assez dur, compacte, odorant, susceptible d'un beau poli ; il sert pour le tour, l'ébénisterie, la marqueterie, la tabletterie , etc. Mais la partie la plus intéressante de ces arbres est son fruit. V. citron.
CITRONNIER adj. (si-tro-nié, iè-re — rad. citron). Qui se rapporte au citron. Se disait des vêtements dans lesquels on avait mis des citrons pour les parfumer etles préserver des vers : Les robes citronnières. (A. Mizauld.) Il Vieux mot.
CITRONYLE s. f. (si-tro-ni-le — du gr. /citron , citron ; ulé, matière). Chim. Radical de l'essence de citron , qui n'a point encore été isolé. Il On dit aussi citryle.
CITROSMA s. m. (si-tro-sma — du gr. kitron, citron ; osmê, odeur). Bot. Genre d'arbres ou d'arbrisseaux, de la famille des monimiées, comprenant environ vingt-cinq espèces, qui habitent l'Amérique tropicale.
CITROUILLE s. f. (si-trou-lle ; Il mill.). Bot. Nom vulgaire de plusieurs espèces de courges à fruits comestibles : Le fruit de la citrouille est ovoïde, à peau dure, lisset verte, à chair blanche et ferme. (Raspail.) H Fruit des mêmes plantes : Manger de la citrouille. Pain de citrouille. Potage à la citrouille. Citrouille fricassée. Tout le monde est comme Matthieu Garo qui recherche pourquoi les citrouilles ne viennent pas en haut des chênes. (Volt.) Ne vénérerait-il qu'une citrouille, l'homme qui vénère s'élève. (MffiC C. Bachi.) La citrouille rampante, en son obscur séjour, De son ventre élargi voit s'enfler le contour.
Lalanne.
Dieu l'ait bien ce qu'il fait; sans en chercher la preuve Eu tout cet univers et l'aller parcourant, Dans les citrouilles je la treuve.
La Fontaine.
Il Citrouille iroquoise, Syn. de giraumon.
— Fam. Personne lourde et niaise : C'est une citrouille que cette petite fille-là. Mon petit ami, vous êtes une citrouille. Je commençais à me sentir quelque remords sur l'argent que je devais gagner à une petite citrouille gui en avait si peu. (Hamilton.)
— Encycl. Cette dénomination un peu vague s'applique à certaines variétés de courges, niais plus particulièrement à la citrouille de Touraine, dont les fruits atteignent environ le diamètre de o m. 40 et le poids moyen de 3 kilogr. Leur chair est d'un blanc rosé un peu jaunâtre. Le rendement considérable de cette variété la fait surtout rechercher pour la grande culture. La citrouille de Tonraine, appelée aussi palourde, peut servir à la nourriture de l'homme ; mais, en général, on la réserve pour l'alimentation des animaux domestiques. Sa valeur nutritive est considérée comme égale à celle de la betterave. Elle convient surtout aux vaches laitières et aux cochons. V. l'article courge.
CITRULLE s. f. (si-tru-le). Bot. Forme an cienne du mot citrouille.
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CITBULLUS x m. (si-trol-luM — du fr. ci-
ti .m, le), i '■ ■! 'v >m entiflque d'un de la famille des cucurbitacées.
CITRUS s. m. (si-truss). Bot. Nom scientifique latin du grand genre citronnier.
— Encycl. Le genre citrus, le plus important de la famille des aurantiacées ou hespéridées, renferme des arbres ou des arbrisseaux, souvent épineux, à feuilles alternes, articulées, et qui, lorsqu'on regarde la lumière au travers, paraissent comme criblées de petits trous, à cause des petites glandes vésiculeuses et transparentes dont elles sont parsemées. Les lleurs, blanches ou purpurines, très-odorantes, sont groupées à 1 aisselle des feuilles ou au sommet des rameaux. Elles présentent un calice étalé, persistant, à cinq dents; une corolle ordinairement à cinq pétales sessiles; des étamines nombreuses, le plus souvent soudées par leurs filets en plusieurs faisceaux; un ovaire a plusieurs loges multiovulées , surmonté d'un style simple , épais, cylindrique, terminé par un stigmate simple et aplati. Le fruit est une hespéridie, c'est-à-dire un fruit charnu, bacciforme, globuleux ou ovoïde, contenant, sous une enveloppe épaisse et spongieuse, une pulpe divisée en autant de parties, séparées par des cloisons membraneuses, qu'il y a de loges à l'ovaire. Ce genre renferme un nombre d'espèces assez restreint et sur lequel les auteurs ne sont pas d'accord ; cela tient surtout aux innombrables variétés qui établissent des passages insensibles de l'un à l'autre type. Les citrus sont pour la plupart originaires des régions torrides du globe; toutefois, la culture de plusieurs espèces s'est étendue dans les zones tempérées, et jusque dans le nord, mais ici sous l'abri de la serre ou de l'orangerie. Toutes les parties tendres de ces végétaux sont parsemées de vésicules ou glandes renfermant une huile volatile, qui leur communique une odeur suave et pénétrante, une saveur amère et aromatique, des propriétés toniques et ordinairement stimulantes. Il est peu de genres qui rendent plus de services à l'économie domestique, à la médecine, aux arts industriels, à l'horticulture d'agrément, etc. Leur bois est assez dur, compacte, souple, blanc jaunâtre à l'intérieur et légèrement odorant; il est susceptible de prendre un beau poli; on l'emploie dans les arts industriels. L'écorce et les feuilles sont usitées en médecine comme toniques et excitantes. Les fleurs ont une odeur suave et aromatique; ou eu obtient par la distillation l'eau de fleurs d'orauge, remède populaire, fréquemment employé comme calmant et antispasmodique. On en retire aussi une essence. Les fruits verts sont amers et servent à préparer des liqueurs ou à assaisonner certains mets. Mûrs, ils présentent une acidité plus ou moins prononcée, mais agréable ; ils sont rafraîchissants, et on les mange soit en nature, soit confits de diverses manières. On en prépare aussi des boissons (orangeade, limonade, etc.). Leur enveloppe extérieure ou écorce est employée en médecine , en économie domestique ou dans les arts. Au point de vue de l'agrément, tous les citrus sont au nombre des plus beaux arbres que l'on puisse employer pour la décoration des serres et des jardins. Sous le climat qui leur convient, ils sont continuellement en végétation et présentent toute l'année des fleurs et des fruits. Par leur arôme agréable ils charment l'odorat, en même temps qu'ils réjouissent la vue par la beauté du feuillage et des fleurs. D'après Poiteau et Risso, qui ont publié un ouvrage célèbre sur les citrus, on distingue dans ce genre huit espèces ou races principales, dont nous indiquerons sommairement les caractères , renvoyant pour plus amples détails aux articles spéciaux qui concernent chacune de ces espèces : 1° Orangers proprement dits ou à fruit doux : Feuilles articulées, à pétioles élargis ; fleurs blanches ; fruits arrondis ou ovoïdes, d'un jaune d'or lavé de rouge; pulpe abondante, aqueuse, sucrée, douce ; 2° Bigaradiers ; Fleurs plus grandes et plus odorantes; fruit raboteux, plus foncé ; pulpe acide, mêlée d'amertume ; 3° Bergamotiers : Fleurs petites, blanches, à odeur très -suave; fruits d'un jaune pâle;
Eulpe légèrement acide et d'un arôme agréale ; 4° Limettiers: Port et feuilles du limonier; fleurs blanches, d'une odeur douce et particulière; fruit d'un jaune pâle, terminé par un mamelon; pulpe contenant une eau douceâtre , fade ou légèrement amère ; 5° Pajjiplemousses : Feuilles épaisses, trèslarges; fleurs les plus grandes du genre; fruits très-gros, à écorce lisse, à chair épaisse, spongieuse, à pulpe verdâtre, peu aqueuse ; saveur douce et peu sapide ; 6° Lumies : Port et caractères des limoniers; fleurs rouges en dehors; pulpe douce, plus ou moins sucrée, non acide; 7« Limoniers (improprement appelés citronniers) : Rameaux effilés, flexibles ; fleurs de grandeur moyenne, roses en dehors; fruit jaune clair, ovoïde, terminé par un mamelon conique; pulpe abondante, d'une acidité franche et agréable; 8° Cédratiers : Rameaux plus courts et plus roides; feuilles plus étroites; fruits plus gros et plus verruqueux ; pulpe moins acide. La culture des citrus demande assez de soins et de dépenses. Tous exigent une terre légère et des arrosemeuts modérés. Dans le Nord, il faut les renfermer, durant l'hiver, dans une orangerie, où l'air soit fréquemment et facilement renouvelé, mais où la gelée n'ait aucun accès.
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il faut les tenir en caisse, les changer au be- I ne pas les planter trop profondément; enfin les garantir contre les insectes nuistet les accidents. On les multiplie de semences, de boutures, de marcottes el Nous traiterons ce sujet plus en détail à l'article concernant l'oranger,
3ue l'on peut prendre pour type de ce genre a culture.
CITTADELLA, ville du royaume d'!' dans la Vénétie. province de Venise, a 22 kilom. N.-E. «le Vicence, sur la rive gauche de la Brenta; 6,700 hab. Manufacture de laine et papeterie. Vieille enceinte de murailles.
C1TTA-DELLA-P1EVB, ville du royaume d'Italie, province et à 31 kilom. S.-O. de Pérouse; 2,600 hab. Evéché; belle cathédrale et trois autres églises, parmi lesquelles Santa- Maria-di-Bianchi se fait remarquer par une belle fresque du Pérugin, représentant l'adoration des mages.
C1TTADELLA (Louis-Napoléon), archéologue italien, né à Ferrare. Il est membre d'un grand nombre d'Académies et bibliothé de sa ville natale. Il fait partie de la commission royale d'histoire nationale d'Italie, et a publié en cette qualité d'intéressants documents dans les Miscellanea d'istoria italiana, publication imprimée à Florence par les soins du gouvernement.
CITTADELLA VIGODABZERB (le comte Jean), littérateur italien, né à Padoue en 1806; étudia d'abord le droit et les belleslettres, puis se voua entièrement à la littérature. Il débuta par des Essais poétiques (Padoue, 1832), écrits dans le genre byro puis publia à Paris le livre auquel il doit u ie réputation locale, Histoire de la domination de Carrare (1842), monographie intéres:
mais dans laquelle l'abondance des détails nuit à l'ensemble. La même année, il pi a Padoue le quatrième congrès scientifique des Italiens. Il s'est depuis livré exclusivement à des travaux académiques.
CITTA-DI-CASTELLO, le Tifernum des Romains, ville du royaume d'Italie, province et à 40 kilom. N.-O. de Pérouse, sur la rive gauche du Tibre, ch.-l. du district de son nom; 7,000 hab. Evéché; belle cathédrale du commencement du xvr8 siècle, construite d'à près les dessins de Bramante ; plusieurs autres églises avec décors remarquables. Parmi les palais, on remarque celui de la Commune, édifice d'architecture gothique ; le palais épiscopal; le palais Bnfalini, attribué a Vignole; le palais Mancini, où l'on voit un Christ attribué à Giotto, une Annonciation de Raphaël et quelques peintures d'Annibal Carrache, etc. Cette ville, déjà florissante sous les Romains, fut détruite par Totila, roi des Lombards, et reconstruite sous le patronage de sainte Floride. Au xve siècle, elle fut gouvernée par la famille des Vitelli. En 1798, les Français reprirent cette ville sur les Napolitains, qui venaient de s'en emparer.
CITTAD1M (Celse), littérateur italien, né à Rome en 1553, mort en 1627. Il professa le toscan à Sienne, où il finit ses jours, et acquit la réputation d'un des hommes les plus savants de son époque. Cittadini possédait surtout comme antiquaire une immense érudition. Ses principaux ouvrages sont : Rime platoniche (Venise, 1585), et des traités sur la langue toscane, réunis sous le titre de : Opère di Celso Cittadini, etc. (Rome, 1721).
CITTADINI (Pierre-François) dit 11 Mil* ne«e, peintre italien, né à Milan en 1613, mort à Bologne en 1681. Il étudia successivement son art à Rome, puis à Bologne, sous la direction du Guide, et abandonna la grande peinture, dans laquelle il avait débuté avec succès, pour s'adonner entièrement a la peinture de genre. Ses toiles, représentant des fruits, des fleurs, des oiseaux, etc., eurent un grand succès et ornèrent bientôt toutes les galeries de Bologne. Cittadini eut trois fils : Uiovanni-Battista (1657-1693), Carlo (1669- 1744) et Angelo-Michaele, qui furent peintres comme lui et adoptèrent son genre. Carlo eut lui-même deux fils : Gaetano, paysagiste distingué, et Giovanni - Girolamo , peintre d'animaux.
C1TTA-DCCALE, ville du royaume d'Italie, dans l'Abruzze Ultérieure Ile, ch.-l. du district de son nom, à 35 kilom. N.-O. d'Aquila, Sur la rive droite du Velino ; 3,200 hab. Evéché; séminaire théologique. Fondée par le roi Robert, alors duc de Calabre.
CITTA-NUOVA, ville de l'empire d'Autriche, dans l'Istrie, gouvernement et à 54 kilom. S.-O. de Trieste, sur l'Adriatique et à l'embouchure du Quieto, dans une contrée insalubre; 800 hab. Siège d'évèché, suffragant de Goritz. Port de commerce; pèche active.
C1TTA-SAN-ANGELO, ville du royaume d'Italie , dans l'Abruzze Ultérieure ïre , a 35 kilom. S.-E. de Teramo, à 4 kilom. de l'Adriatique; 6,000 hab. Commerce actif en grains, huile et vins.
CITTA-VECCHIA, bourg de l'empire d'Autriche, province de Dalmatie, dans l'île de Lésina, district et à 39 kilom. S. de Spalato; 2,110 hab. Petit port pour le cabotage.
C1TTA-VECCH1A ou CITTA-NOBILE ou MEDINA, ville forte de l'Ile de Malte, a 10 kilom. O. de La Valette, et à peu près au centre de l'île ; 4,700 hab. Siège de 1 évêehé catholique de Malte; séminaire épiscopal;
C1TT
grand* et belle cathédrale dominant tout* fil.-, au-dessous .m l ans laquelle
suint Paul se cacha, dit-on, pendant trois jours après son naufrage. Ancien palais des grands maîtres de Malte; vastes catacombes sous la ville. C'eal an« ville très-ancienne, la Uelita des Romains, capitale de l'Ile avant la construction de la Cité Valette.
CITTERS (Aarnout van), homme d'Etat hollandais, né k Mlddlebourg en 1633, mort a Madrid en 1098. 11 descendait d'une grande et illustre famille zélandaise, originaire d'Anvers, qui compte plusieurs membres connus dans les annales diplomatiques des Pays-Bas. Le grand-père d' Aarnout, qui écrivait son nom van Ceters et non van Citters, avait quitté Anvers a cause des troubles occasionnés par In révolution anti-espagnole et s'était fixe à Middelbourg, capitale de la Zélande. C est dans cette ville que naquit Aarnout van Citlers. Il lit ses études ii l'université de Leyde, et fut promu, le 3 juin 1655, au grade de docteur en droit après avoir soutenu une thèse intitulée : Continent illustres aliquot positions ex mattene testamentaria resumtas. Sa carrière d'avocat, quoique brillante, n offre rien de remarquable. En 1667, il futnomine conseiller k la cour de justice en Flandre; quatre ans après, il échangea ce poste contre celui de secrétaire de la ville de Middelbourg. Il ne remplit ces dernières fonctions que pendant trois ans, de 1671 a 1673, époque à laquelle on lui offrit celles de conseiller à la cour de Hollande et de Zélande. 11 les accepta dans l'espoir d'être un jour membre de la cour suprême. Il le devint, en effet, dans le cours de l'an 1080. En même temps, on le nomma ambassadeur en Angleterre. Son nouvel emploi n'était pas des plus faciles. Il s'agissait d'entraîner Charles II dans la ligue formée avec la Suède. Malgré sa grande habileté Aarnout ne put y réussir. Il ne fut pas plus heureux dans ses efforts pour faire accepter au roi le rôle de médiateur dans les litiges entre la France, l'Espagne et l'empire allemand. Ces déceptions diplomatiques ne découragèrent cependant pas Aarnout, pas plus qu'elles ne le firent tomber en disgrâce. Dès 1685, nous le voyons revenir en Angleterre et faire partie de l'ambassade envoyée pour renouveler avec Jacques II les traités conclus avec le roi Charles II. Il avait obtenu, en 1683, son congé comme conseiller de la cour suprême. Il pouvait donc maintenant vaquer à ses devoirs diplomatiques saus négliger ses occupations légales. Il avait d'ailleurs besoin de tout son temps, car l'ambassadeur hollandais en Angleterre, vers la fin du xvne siècle, avait une rude tâche à accomplir. Le roi anglais, faible despote qui tenait surtout à conserver sa couronne et les bénéfices qui en résultaient, était entièrement sous l'influence de la France. On se plaignait continuellement auprès de Citters de la tournure que prenaient les affaires des Indes orientales. La France, hostile k la république, encourageait ces réclamations, que notre ex-avocat sut apaiser a force de promesses très-vagues et de concessions plus apparentes que réelles. Sa position devint fort critique lors de la descente préméditée du stathouder Guillaume III. Grâce à ses énergiques efforts, le roi Jacques II demeura dans une indécision qui allait lui devenir funeste, et se désista des démarches désespérées auprès de la France qui auraient pu entraver sérieusement les savantes combinaisons du futur roi d'Angleterre. De retour des Pays-Bas, où il était allé chercher les dernières volontés de son maître, il fut vivement interpellé par le roi Jacques à propos des armements secrets qui se poursuivaient en Hollande. Citters répondit d'abord par d'énergiques dénégations ; puis, lorsque la vérité ne put être cachée plus longtemps, il insinua qu'on préparait une expédition contre les pirates algériens. Cette habileté diplomatique rassura le roi anglais pour un uniment. La colère royale se manifesta lorsque les ■nt sous leur vrai jour. On ce Citters; mais lui, loin de fuir, se tint dans son bétel, qu'il fit garder par une cin-
âuantaine ,do serviteurs dévoués. On recula evant la rc d'une violation de
ne, et Citters put attendre le cours des ments avec toute la tranquillité compaivec une situation aussi critique que lu sienne. Apres le couronnement de Guillaume 111, prince d'Orange, Aarnout reçut i Wilaen et d'autres le titre d'anl- . xtraordmuire. Il fut, en 1689, un de , plus violents adversaires du traité proht- .. tout commerce avec la France, et ne le signa que lorsqui illègues l'eurent
fait. ' marquer avec Bâfrai
nielle ■ qu'on condamnerait ce traité en ll.diaiele comme exécrable. » il se montra toujours ardent défenseur de sa patrie et no craignit pu de résister au besoin aux ;
roi, (m sst absolument contraire u\ Les
historiens l'ont accusé. Le roi savait d'ailleurs qt
ont toujours inspirées par l'amour de la put! ie. An s demande de
fut-elle refusée; on parvint s ' air en disant qu'on ne voulait pas perdre de
Bltét I
que Citters, et on le persuada que I
bliqna souffrirait de son absenoi
I ait do roster, et resta effectivement jus
qu'on 1694. Au moment où il
tuilier l'Angleterre jiuur i , i.n lui
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offrit l'ambassade d'Espagne. Anrniut i pts après un an et demi de négociations et se rendit a son poste vers le commencement de 169». Dès son arrivée à Madrid, il réussit a ap user le mécontentement <|iu commençait à s élever dans ce royaume contre la république et l'Angleterre; mais, avant d'avoir fait son entre. officielle, la mort vint subitement le frapper. Il mourut le II octobre de la même année.
Citters avait été marié deux fois, et plusieurs enfants étaient nés de ces unions. Son portrait s été gravé par divers artistes. Luhistorien anglais Macaulay a fait un ut usage de la correspondance de Citters dans son grand ouvrage The history of England.
CITTOPHORIES s. f. (si-to-fo-rl — du gr. kittos, lierre; pherà, je porte). Antiq. gr. Fête que l'on célébrait à Athènes, le 10 du
i s degamélion, en l'honneur de Bacchus, à
qui le lierre était consacré.
CITTORHYNQUE s. m. (si-to-rain-ke — du gr. kitta, geai; rugchos, bec). Bot. Syn. de GOMPHIB.
CITtf s. f. (si-tu). Fête péruvienne dans laquelle tous les habitants se frottaient d'une pâte à laquelle ils avaient mêlé un peu de sang tiré de l'entre-deux des sourcils de leurs enfants, Cette coutume avait pour objet de préserver de tout malaise.
citule (s. f. (si-tu-le — dimin. dulat. ciïa, prompte). Ichthyol. Genre détaché des carangues, qui comprend des poissons trèscommuns en Egypte.
— Encycl. Ce genre de poissons, formé aux dépens des carangues, s'en distingue surtout par la seconde nageoire dorsale et la nageoire anale prolongées en forme de faux. Il comprend cinq ou six espèces, généralement remarquables par leurs brillantes couleurs.
Telles sont la citule à longs fils, longue de 0 m. 25, à écailles petites, argentées et irisées ; les citules armée et oblongue, qui lui ressemblent beaucoup ; la citule à dents fines ou tchawilparach, à corps argenté, teint de violacé sur le dos et k nageoires jaunes ; et surtout la citule superbe, d un blanc argentin plus ou moins jaunâtre ; cette dernière, appelée bajad en Egypte, est l'un des poissons les plus communs sur les marchés de ce pays. CITUS s. m. (si-tuss — mot lat. qui signifie prompt). Ichthyol. Nom scientifique du chabot.
CITY-POINT, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Virginie, à 35 kilom. S.-E. de Richmont, sur la rive droite de l'estuaire du James-River et à l'embouchure de l'Appotama; 3,258 hab. Port pour gros bâtiments.
CIODAD-DE-FEL1PE, ville de l'Amérique du Sud, dans la republique du Chili, province de Coquimbo. Riches mines de cuivre aux environs.
CIUDAD-DE-LAS-CASAS, CIUDAD-REAL ou CHIAPA-DE-LOS-ESPAGNOLES, ville de l'Amérique septentrionale, dans le Mexique, Etat de Chiapa, k 800 kilom. S.-E. de Mexico, k 400 kilom. N.-O. de Guatemala, sur le Zeldales; 6,000 hab. Evêché dont Las Casas a été titulaire ; séminaire épiscopal. Commerce de cacao, sucre, cochenille, coton et laine. Fondée en 1528 sur l'emplacement d'une ancienne ville indienne.
ClCDAD-DEINUESTRASENORAouClUDAD- DE-LA-TRIN1DAD, noms primitifs de Buenos-
AVKliS.
C1DDADE-DE-SERENA. V. Coquimbo.
CIUDADELA, l'ancienne lamno des Romains, ville d'Espagne, province des îles Baléares, sur la côte de l'Ile Minorque, k 35 kilom. N.-O. de Manon; 7,000 hab. Petit port de commerce; ville très-ancienne, défendue par une enceinte de murailles et un fort.
CIUDAD-REAL, ville d'Espagne, ch.-l. de la province de son nom, k 190 kilom. S. de Madrid, entre la Guadiana et le Xabalon, sou affluent, k 8 kilom. E. de leur confluent; 11,000 hab. Evêché; fabrication autrefois importante et renommée de draps, cuirs et lainages. Commerce de vins, fruits et mulets. Magnifique hospice fondé par le cardinal de Lorenzana, archevêque de Tolède. Autrefois place forte et capitale de la Manche, fondée après l'expulsion des Maures de cette urov ince; chef-lieu de la célèbre confrérie do la Santa- Hermandad, fondée en 1249 pour la destruc tuui des voleurs de grand chemin. Le 27 mai 1809, les Français, commandés par Sébastian], battirent sous les murs de Ciudad-Real
les Espagnols, c umdés pur l'ileno. Cette
: fut le prélude de la conquête de la le partie de la péninsule pu nos armes.
CIUDAD-HEAL (pbovincb de), division administrative d'Espagne, dans la Nouvelle-
Custille.et , orrespondant presque a l'ancie
e de la Manche; comprise entre les
SBadajoi h m., de T. il. -de au N .
e tu. ii.i ci d'Albacète k l'E., et celle de tu S. Superficie, 10,103 kilom. carrés; i 1..-1 , Ciudad-Real, Adossée au i . ; de, au S. k la Sierra Morel . de Ciudad-Real est arro-
i, le Xabalon et La Véga.
i divisée en dix juridictions civiles, dont 1. sont celles d'Alma-
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den, de Manznneres et Almagro ; elle comprend 121 communes ou pueblos.
CICDAI1-RODR1GO, ville d'Espagne, province et k 85 kilom. S.-O. de Salamanque, près de la rive droite de l'Agueda, plue f..rte, ch.-l. de juridiction civile; 7,935 hab. Evêché suffragant de Santiago. Fabriques d'étoffes de laine, toiles, cuirs et savons. Foudée au xiiio siècle sur l'emplacement de la ville romaine de Mirobriga, Ciudad-Rodrigo fut prise par les Portugais en 1706, par les Français en 1810 et par l'armée anglo-portugaise le 8 janvier 1812. Ce dernier événement valut au duc de Wellington le titre de duc de Ciudad-Rodrigo, que lui conféra le gouvernement espagnol.
CIULB D'ALCAMO , poète italien , né k Alcamo, près de Palerme, vers la fin du xu« siècle. 11 est regardé comme le premier qui ait fait usage en poésie de la langue italienne. Il ne reste de lui qu'un canzone de trente-deux strophes, publié dans les Poeti antichi raccolti d'Allacci (1661).
Cl US ou ClONTE, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Bithynie, au fond d'un petit golfe portant jadis son nom, Cianus Sinus, appelé aujourd'hui golfe Moudania, sur la Propontide. C'est actuellement la ville de Kemlik. CIVA, CIVAÏSME, CIVAÏTE, orthographe peu usitée des mots siva, sivaïsme, sivaïte.
CIVADE s. f. (si-va-de — espagn. cebada, orge; du lat. cibus, nourriture). Bot. Nom ancien de l'avoine, usité encore dans les provinces méridionales.
CIVADIÈRE s. f. (si-va-diè-re). Mar. Voile carrée du mât de beaupré, dont l'usage est k peu près abandonné aujourd'hui. Il Vergue de civadière, Vergue qui porte la civadière.
C1VAUX, village et commune de France (Vienne), arrond. et k 17 kilom. O. de Montmorillon, sur la rive gauche de la Vienne ; 980 hab. Céréales , fourrages et bestiaux. Dans la plaine qui environne ce village, on a découvert plus de 7,000 tombes en pierre de toutes grandeurs, dont la forme ordinaire est précisément celle de nos cercueils en bois. Chacune de ces tombes était couverte d'une grande pierre souvent plate, quelquefois convexe par-dessus, sans la moindre trace de sculpture. Ce sont, k n'en pas douter, les restes d'un cimetière très -ancien; quelques antiquaires prétendent que là reposent les Francs qui furent tués k la bataille de Vouillé. Les habitants montrent le Pied- de- Biche, gué que Clovis avait traversé avant la bataille.
CIVAYER s. m. (si-va-ié). Agric. Ancienne mesure de terre en usage a Montdauphin. CIVE s. f. (si-ve — du lat. cepa, oignon ;
fr. la kapia, albanais kjepe. Ce mot a passé ans la plupart des langues européennes. Le sanscrit n'offre aucun nom semblable; mais on y trouve capha, ciphâ, avec le sens de racine fibreuse, et le pluriel surtout conviendrait fort bien aux filaments fibreux qui forment l'appendice de l'oignon. L'absence de ph, ou p aspiré , en latin et en grec , explique la substitution du p simple, laquelle se remarque également ailleurs par la même raison, comme dans le slave piena , écume , comparé au sanscrit phêna,elc). Bot. Syn. ciboulette ou civette : La cive a toutes lès propriétés de l'oignon. (T. de Berneaud.)
— Nom que l'on donnait autrefois k des verres ronds dont on garnissait les fenêtres.
— Encycl. Bot. V. ciboulette.
CIVELLE s. f. (si-vè-le). Pêch. Nom que l'on donne, dans certaines contrées , k de petites anguilles qui remontent par troupes innombrables de la mer dans les rivières.
— Encycl. L'anguille est descendue vers la mer k l'automne , se laissant dériver au courant des fleuves et des rivières où elle a passé l'été. Elle s'est rapprochée pour cela de plusieurs individus de son espèce , et ils se laissent aller au fil de l'eau entrelacés en pelotons. Peut-être cet arrangement n'est-il qu'un mode de fécondation et d'accouplement, car tout est singulier et anormal chez ce poisson. Quoi qu'il en soit, la montée ou frai d'anguille a été récoltée en petits animaux verniil'urines de 0 m. 04 k 0 m. 05 au commencement du printemps, sur le burd de la mer, moitié en eau salée, moitié en eau douce. Toutk coup ces petites anguilles disparaissent, et, au mois de mais ou d'avril , on commence k prendre des civelles dans la Loire. Ce sont de jeunes anguilles dont la longueur moyenne est de 0 m. 20 k 0 in. 30, et duiit Le diamètre varie entre 0 ni. OIS et oui. 025. On v reconnaît uu moins deux espèces : l'une dont les individus sont d'une couleur brun roiigeàlre sur le dos, et dont le ventre est de même couleur, mais [dus clair; l'autre k dos plus noir et k ventre blanc. La montée de ces civelles se fait par nombre immense. On en prend, au filet et au tambour, d'énormes quantités k la fois. C'est io gros de L'armée qui gagne les hauteurs; puis le notule.- décroît sensiblement, et, au bout d'un mois, on n'en trouve presque plus. Toutes ci. lissent ensemble et k peu pies dans La
ce qui indique I un passage simultané, se renouvelant d'ailleurs tous les ans ii La même époque.
CIVERAGE s. m. (si-ve-ra-je — rad. civade). Féod. Droit de pacage dans les bois et murais du seigneur , qui 4© payait ordinairement en avoine.
CIVE
il\l lit I1ID (Vincenzo). peintre italien, dit Il Vecchio dl Crems, né a Crema. Il ouvrit k Milan, dans la seconde moitié du xv° siècle, uiture d'où sortirent plusieurs peintres distingués. Civerchio avait exécuté, a Saint-Eustorgio , des fresques représentant des traits de la vie de saint Pierre, fort louées par I azzo et qui ont k peu près entièrement disparu. On voit, k Saint-Barnabe de Brescia , un Sain* Koch et un Saint Sebastien de ce peintre.
CIVET s. m. (si-vè — de cive , dérivé luimême du lut. carpa, oignon). Art culin. Ragoûtde lièvre ou de quelque autre gibier, dans lequel il entre du vin et des oignons, entre autres ingrédients : Civet de lièvre, de lapin, de chevreuil, d'oie, d'outarde.
— Prov. Voulez-vous faire un civet, prenez un lièvre, Il ne faut rien tenter sans les choses absolument nécessaires k l'entreprise : Cornment entreprendre un commerce sans argent?
VOULEZ-VOUS FAIRE UN CIVET , PRENEZ ON LIÈVRE
CIVETTE (si-vè-le — ar. zabad , même sens). Maiiiin. Genre de carnassiers d'Afrique, type de la famille des viverriens , qui portent sous l'anus deux poches, dans lesquelles s'amasse un liquide épais et onctueux, exhalant une forte odeur de musc : Les civettes cherchent , comme les renards , à entrer dans tes basses-cours, pour emporter les volailles. (Bufl.) H Liqueur extraite de la poche du même animal : Sentir la civette. Parfumer du tabac à la civette. L'odeur de la civettb est trop forte quand elle est seule. (Acad.)
— Pêch. Syn. de civelle.
— Encycl. Mamm. Le genre civette se compose de carnivores digitigrades , ayant deux dents tuberculeuses k la mâchoire supérieure. Ces animaux établissent, k quelques égards, le passage entre le genre des chiens et celui des chats. Comme chez ces derniers, leur langue est hérissée de papilles aiguës et rudes , et leurs ongles se redressent plus ou moins dans la marche; d'un autre côté, leurs fausses molaires sont en même nombre que chez les chiens; mais ils ont une tuberculeuse de moins que ceux-ci k la mâchoire inférieure. Un caractère commun aux civettes est d'avoir près de l'anus une poche plus ou moins profonde, où s'amasse une matière onctueuse et souvent odorante, sécrétée par une glande particulière. On les divise eD plusieurs genres, qui sont : les civettes proprement dites, les genettes et les mangoustes ou ichneumons. Le premier de ces genres doit seul nous occuper ici.
Le nom de civette était inconnu des anciens. Il a désigné le parfum avant de désigner l'animal. Une substance de ce nom a été longtemps un objet de commerce considérable; on la vantait beaucoup en médecine , et il a été k la mode, pour les gens qui se piquaient d'élégance, d'en porter dans leurs vêtements , comme on y a porté depuis du musc et de l'ambre. Elle entre encore aujourd'hui dans la composition de plusieurs médicaments et de quelques parfums; mais la consommation en est prodigieusement diminuée. On l'apportait des Indes et de l'Afrique en Europe, par la voie d'Alexandrie et de Venise, et quelquefois on ea fit venir aussi , par curiosité , les animaux qui la produisent. Cardan , Scaliger en virent en Italie ; Agricola, Keutmann, eu Almagne, et Cajus en Angleterre. Depuis une le goût de l'histoire naturelle est devenu plus général, on en a eu dans beaucoup de ménageries. Les académiciens de Paris en disséquèrent cinq. Cependant aucun de ces observateurs ne sut distinguer deux variétés différentes, dont on mêlait les descriptions. Buffon fut le premier qui les signala. Il lit remarquer que, chez les unes, la queue était plus longue et nettement marquée d'anneaux blancs et noirs , tandis que chez les autres elle était plus courte et moins variée en couleur; que celles-ci avaient de plus une crinière su tible de se redresser, et que cette crinière manquait aux premières, qui avaient d'ailleurs le museau plus aigu. 11 réserva le nom de civelle k la variété k crinière, et donna celui de zibeth k celle k queue longue et bien annelée. Il est assez singulier qu un animal aussi remarquable n'ait pas été indiqué pur les anciens, qui en ont connu de beaucoup plus éloignés d'eux par le climat. Cependant, c'est 1k un fait certain, quoique Gyllius ait cru que la civette était le pardalis, et que Belon ait voulu y retrouver \'hya*na.
La civette a k peu près la taille du renard; Sun museau est un peu moins pointu que celui ,1.. c.t animal. Ses oreilles sont arrondies et courtes; do longues moustaches garnissent ses lèvres. Les pouces, et surtout ceux de derrière, sont plus courts que les autres doigts. Le poil qui recouvre son corps est asse et un peu grossier; celui surtout qui règne sur le milieu du cou et du dos forme, comme noua l'avons dit, une espèce de crinière, que laminai redresse lorsqu'on l'irrite; les poils de lu queue sont touffus, et ceux de la partie supérieure se re.lresseut connue ceux du dos. 1.» couleur générale est d'un gris brun assez foncé, \ ai e- de taches et de bandes d'un brun noirâtre; une bande de cette dernière c..uepuis la nuque jusqu'au bout de l,, queue; les cotes sonl parsemées de uiclios
irrègulières, qui deviennent plus grandes sur la croupe et sur les cuisses. Les quatre jambes sont d'un brun noirâtre uniforme, ainsi que la
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moitié postérieure de la queue. A la base de la queue, sont trois ou quatre anneaux de la môme couleur. La tête est blanchâtre; mais une large bande brune, après avoir entouré l'œil, descend sous la joue et sous le menton. Le dessous de la gorge est brun, et des lignes du cette couleur remontent obliquement sur les côtés du cou. Le point le plus remarquable . de son anatomie est l'organisation de sa bourse. Elle s'ouvre au dehors par une fente longue, située entre l'anus et les parties de la génération , et pareille dans l'un et l'autre Sexe , ce qui fait qu'il est assez difficile de les distinguer. Cette fente conduit dans deux cavités pouvant contenir chacune une amande. Leur paroi interne est légèrement vernie et percée de plusieurs trous qui conduisent chacun dans un follicule ovale, profond de quelques lignes, et dont la surface concave est elle-même percée de beaucoup de pores. C'est de ces pores que suinte la substance odoriférante. Elle remplit le follicule, et, lorsque celui-ci est comprimé, elle en sort sous forme de vermicelle pour pénétrer dans la grande bourse. Tous ces follicules sont enveloppés par une tunique membraneuse qui reçoit beaucoup de vaisseaux sanguins, et cette tunique est à son tour recouverte par un muscle qui vient du pubis, et qui peut comprimer tous les follicules, et, avec eux, la bourse entière à laquelle ils s'attachent; c'est par cette compression que l'animal se débarrasse du superflu de son parfum. On a remarqué qu'outre la matière odorante il s'en produit une autre qui prend la forme de soies roides et se mêle à la première. La civette a de plus, de chaque côté de l'anus, un petit trou d'où découle une liqueur noirâtre et très-puante.
On n'a point de détails sur le genre de vie de ces animaux, sur leur génération, sur le nombre de leurs petits, l'époque de leur naissance, le terme de leur accroissement, celui de leur vie, ni sur les ressources que la nature peut leur avoir données pour se nourrir et se défendre. On sait seulement que quand les civettes ne sont pas apprivoisées dès leur jeunesse^ elles montrent un caractère farouche, et même une sorte de férocité; le moindre mouvement excite leur colère, qu'elles marquent souvent en criant et en hérissant les poils de leur crinière. Mais, lorsqu'on s'y prend de bonne heure, on les rend aussi douces et aussi familières que les chats les mieux privés. Belon et Scaliger en ont vu qui suivaient leurs maîtres partout, et qui se laissaient manier par tout le monde. Il paraît même que presque tout le parfum de civette qui est dans le commerce vient d'animaux élevés en esclavage. On dit encore que les civettes recherchent les terrains arides et sablonneux, et qu'on c'en voit point dans les lieux humides et ombragés. Les pays chauds sont les seuls qui leur conviennent. Transportées dans nos climats, elles ne laissent pas de produire leur parfum , mais elles ne multiplient point. Le pays natal de la civette proprement dite parait être la partie moyenne de l'Afrique; encore n'y est-elle pas également répandue partout. Elle est fort abondante en Guinée. Il en vient quelquefois en Egypte , des pays situés au sud-ouest et habités par des nègres. Ceux-ci les regardent cependant comme des raretés. Quant à l'Asie , il est presque impossible de distinguer, dans les relations des voyageurs t les pays qui produisent le zibeth d'avec ceux ou se trouve la civette.
Le parfum se prend tantôt, comme nous l'avons dit, sur des civettes domestiques et vivantes, tantôt sur les rochers ou sur les arbustes où les civettes sauvages s'en sont débarrassées, car il les incommode lorsqu'il est trop abondant. On s'aperçoit de cette abondance à l'inquiétude que ces animaux manifestent et aux mouvements qu'ils se donnent, et on les en délivre en les saisissant par les pieds et par la tète, et en introduisant une petite cuiller dans la bourse. Leur sueur répand aussi une odeur de musc; mais l'opinion de ceux qui prétendent qu'on mêle cette sueur à la vraie civette, pour augmenter la quantité, n'en est pas moins invraisemblable. Comment la recueillerait-on, et quelles quantités pourrait-on en obtenir? Il faut tenir ces animaux sèchement et proprement, et les bien nourrir ; mieux ils sont nourris, plus leur parfum est abondant. Les mâles donnent plus de pommade que les femelles, mais l'odeur de celles-ci est du double plus forte , selon quelques auteurs. Cette odeur est d'une force insupportable lorsque la matière est fraîche, et ce n'est qu'après un certain temps qu'elle s'affaiblit assez pour devenir agréable. Les civettes aiment lesucre, lesœufs, les petits oiseaux et surtout les poissons. Quelque cher que soit leur entretien, il paraît qu'on trouve encore un assez grand profit dans la vente de leur parfum. Il y en avait autrefois à Lisbonne qui donnaient de grands bénéfices à leurs propriétaires. Pendant l'expédition française en Egypte, le roi de Darfour envoya quatre civettes à nos généraux. On apprit, à cette occasion, que les Darfouriens s'y prennent de la façon suivante pour augmenter le produit de ces animaux, dont ils n'ont qu'un petit nombre venu des régions éloignées : on place dans lit poche a musc un petit morceau de beurre ou d'un autre corps gras ; on secoue fortement l'animal par les pieds, et même on le frappe de façon à le mettre en fureur, ce qui accélère la sécrétion de la matière odorante, et le corps gras s'en pénètre tellement, qu'il a presque autant d'effet que la pommada elle-
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même. Les femmes du Darfour emploient ce beurre imprégné de civette k huiler leurs cheveux.
Civette (la), nom sous lequel on désigne on ■ '!-■ tabac situé rue s rint Ho "é, dan
un des bâtiments neufs qui font face au Théâtre-Français. Le bureau de la Civette a conservé jusqu'à nos jours une célébrité légendaire, bien que l'ancien bureau auquel s'attachait dans l'origine cette célébrité soit depuis longtemps tombé sous la pioche des déii seurs. Le bureau primitif de la Ciuef/e était situe plus près du l'alais-Rnyal, en face même du Café de la Régence, autre célébrité du xviue siècle , où , dit un historien, tout bon joueur d'échecs , naturellement bon priseur, n'entrait jamais sans avoir rempli sa boîte du tabac parfumé. En 1829, par suite de nouvelles constructions que le duc d'Orléans fit ajouter au Palais-Royal, la vieille boutique dut disparaître pour faire place à la galerie de Nemours. Elle se rouvrit cinq maisons plus loin, et la vogue l'y suivit. Tons les hommes de la génération actuelle se souviennent encore d'être entrés dans cette boutique, toujours remplie de monde. L'Illustration de 1853 donna même un croquis du coup d'œil animé de la Civette vers six heures du soir. L'expropriation vint encore chasser la Civette, qui traversa bravement la rue et s'installa de l'autre côté. Mais, dira-t-on, pourquoi cette célébrité? Le bureau a-t-il le privilège de vendre des tabacs d'une qualité supérieure aux autres débits? Nullement. — Mais vous avez parlé de légende? — Oui, la Civette a sa légende, légende touchante et qui est la source de sa fortune. Vers la fin du xvme siècle, la jeune marchande qui tenait le bureau de la Civette venait de se marier : le Palais-Royal était alors habité par le duc de Chartres, père de Louis-Philippe. La charitable duchesse de Chartres d'alors, Louise de Bourbon-Conti , avait pris en grande amitié le modeste ménage, dont la Civette composait tout le patrimoine. Mais, désirant que sa bonne œuvre n'eût pas l'air d'un bienfait, voici ce qu'elle fit : chaque fois qu'elle descendait de ses appartements du Palais-Royal, elle ordonnait d'arrêter sa voiture devant la boutique, y faisait remplir sa tabatière, en disant tout haut à la belle marchande: « Madame , votre tabac est le meilleur de Paris. ■ Comme on le voit, le chocolat Perron est un plagiaire. Les badauds qui ouïrent ce beau discours de la belle duchesse le colportèrent dans tout Paris et la réputation de la Civette Fut de fer, fut d'acier, d'airain, de diamant.
Cette histoire touchante est rapportée par Casanova ; et la conséquence à tirer de ces prémisses, c'est que, si légende il y a, tous nos fins priseurs sont des niais, des moutons de Panurge, qui vont emplir leur tabatière à la Civette comme ils traient en pèlerinage à la Salette ou à Naples pour admirer la liquéfaction du sang de saint Janvier. Eh bienl non; le Français, né malin, ne pousse pas la sottise et la crédulité jusque-là. La préférence accordée au tabac de la Civette a sa raison d'être, sa logique. Il arrive souvent qu'une tres-vive discussion s'élève sur ce point entre priseurs ou fumeurs. Les esprits forts, il s'en trouve toujours, même parmi les fanatiques du pauatellas, s'écrient triomphalement : « C'est un préjugé I La poudre et les feuilles de tabac ont un même magasin, dont le monopole est entre les mains de l'Etat, donc... ■ Un instant, messieurs, oui, le dépôt est unique, et le petit comme le gros débitant va puiser à la même source ; mais il est Avec le Gros-Caillou des accommodements.
II y a dans le bazar central de bonnes et de mauvaises veines :
Le tabac est divin, mais non d'humeur égale,
et il suffit que quelque employé d'un cœur généreux dise à la Civette, dans le tuyau de l'oreille : ■ Nous avons en ce moment une veine qui vaut de l'or, » pour que cette maison, qui a toujours, ou, pour mieux dire, qui avait toujours au tond de sa caisse 100,000 fr. qui ne devaient rien à personne, s'empressât de remplir ses caves. Le petit débitant, lui, qui a mis à peu près tout ce qu'il avait vaillant à l'achat de son bureau, s'approvisionne au jour le jour : aujourd'hui, c'est du nanan ; demain, ce sera de la gnognotte. Mon Dieu, ce n'est pas plus difficile que cela; voilà tout le mystère.
CIVETTE s. f. (si-vè-te — dimin. de cive). Bot. Syn. de ciboulette.
CIVIALE, médecin fronçais, né à Salhiles, commune de Thiézac (Cantal), eu 1792, mort à Paris le 17 juin 1SG7. Au nom de Civiale se rattache une des opérations les plus remarquables de l'histoire de la chirurgie contemporaine, la lithotritie. Aucune opération, disons même aucune découverte en médecine n'a suscité autant de réclamations et excité autant de querelles. Encore aujourd'hui, beaucoup de personnes se demandent si Civiale est le véritable inventeur de la lithotritie, ou s'il n'est qu'un des médecins qui ont apporté leur tribut au perfectionnement de cette découverte. Pour nous et pour tous ceux qui connaissent l'histoire de cette découverte, Civiale est, sinon l'inventeur de la lithotritie telle qu'elle se pratique aujourd'hui, du moins le premier médecin en France qui ait deviné qu'il y avait un moyen d'affranchir l'humanité de l'affli-
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géant tribut de l'opération de la taille, et partant celui qui a fat pas à la science de la lithotritie et qui l'a pratiquée le r sur l'être vivant.
Essayons en quelques lignes de tracer la a à ce sujet.
C'était en 1817, Civiale faisait alors le service d'externe bénévole chez Dupuytren, dans le service des maladies des voies unitaires, à l'HÔtel-Dieu, lorsqu'il entrevit la possibilité d'attaquer la pierre dans la vessie par le canal de l'urètre. Deux méthodes se présentèrent alors a ion esprit : faire fondre la pierre
ou la briser. Il s'arrêta à la première, tentatives eurent pour but de connaître exactement la nature de ces corps étrangers et de mettre les parois vésicules a l'abri des agents chimiques. Après de nombreuses expériences, il renonça à ce moyen et essaya dès lors de broyer la pierre ; il inventa dans ce but toute une série d'instruments qui, à force de perfectionnements, lui permirent, dès 1823, de pratiquer la lithotritie sur le vivant, après avoir fait de nombreux essais sur le cadavre. Il rédigea alors un long mémoire sur cette découverte, et l'envoya a l'Institut. Ce travail obtint le prix Montyon, à la suite d'un rapport du baron Percy dont le passage suivant mérite d'être cité :
t Voulant tenir un juste milieu entre l'enthousiasme qui exagère tout, et la prévention contraire, qui cherche à tout repousser, nous estimons que la méthode nouvelle, proposée par M. Civiale pour détruire la pierre dans la vessie sans le secours de l'opération de la taille, est également glorieuse pour la chirurgie française, honorable pour son auteur et consolante pour l'humanité. Elle ne peut manquer de faire époque daus l'art de guérir, qui la regardera comme une de ses ressources les plus ingénieuses et les plus salutaires. ■
Ce rapport flatteur et la récompense décernée à Civiale, dont l'opération par le brisepierre fut appelée opération Civiale, suscitèrent de nombreuses réclamations. M. Leroy d'Etiolles, entre autres, publia dans les journaux une foule d'articles violents contre Civiale, qui, disait-il, lui avait volé son idée. Le seul tort de Civiale fut de répondre à toutes ces diatribes et do se laisser aller à des expressions aussi emportées que celles de son adversaire. Peu à peu la colère de Leroy d'Etiolles se calma, et l'on finit par reconnaître que Civiale était réellement le premier qui eût pratiqué la lithotritie sur le vivant. Dans le dictionnaire de Nysten , revu par MM. Littré et Robin, au mot lithotritie, nous lisons : « A l'histoire de la lithotritie se rattachent particulièrement les noms des auteurs suivants : Gruithuisen, pour en avoir donné la première idée scientifique; M. Leroy d'Etiolles, pour l'invention des instruments qui ont permis de l'appliquer à l'homme vivant; M. Civiale, pour l'avoir pratiquée le premier avec succès sur le vivant; Jacobson, pour un instrument d'un ordre nouveau; B. Heurteloup, pour l'invention d'une pince, etc. » Ce paragraphe nous paraît faire a chacun la part qui lui revient dans cette utile découverte, et celle de Civiale est grande, puisque, dans tous les cas, c'est à lui que la chirurgie doit le modus operandi.
Civiale avait été élu membre de l'Académie de médecine en 1833, associé libre à l'Institut en 1847 et nommé officier de la Légion d'honneur en 1855. Il était, eu outre, chargé d'un service spécial à l'hôpital Necker dans lequel n'étaient admis que les malades atteints de la pierre. Ce service, très- incomplet lorsque Civiale en prit la direction, a été depuis complètement amélioré par ses soins, et, grâce au zèle de l'illustre spécialiste, il est aujourd'hui on ne peut plus satisfaisant. Quelque temps avant de mourir, Civiale, par un acte notarié, constituait à perpétuité un traitement de 1,500 fr. aux chirurgiens qui seraient chargés après lui de continuer aux calculeux les soins qu'il leur avait douués lui-même gratuitement pendant trente ans.
Civiale fut un spécialiste dans toute l'acception du mot, et, parmi ses écrits, il n'en est aucun qui n'ait trait à la lithotritie en particulier et aux maladies géuito-urinaires en général. On le verra par la liste suivante de ses ouvrages : Nouvelles considérations sur les rétentions d'urine {Paris , lS23,in-8°); Delà lit /tut rit ie ou Traitement de la pierre dans la vessie (1S26) ; Lettres sur la lithotritie (1827) ; Parallèle des diverses méthodes de traitement employées pour guérir 1rs calculeux (1S36); Traité de l'affection calculeuse, ou Recherches sur la formation, les caractères, les causes, les signes et les effets pathologiques de la pierre et de la gravelle (1S38); Traitement médical et préservatif de la pierre et de la gravelle (1840); Traité pratique des maladies des organes génito-urinuires (1S4 1); De l'urétroto- ?nie ou De quelques procédés peu usités de traiter tements de l'urètre (1849).
Civiale laissait presque complètement achevé un Guide pratique pour les opérations de la taille et de la htkotritie (iu-soj, que M. Guardia, bibliothécaire de nie de médecine,
est chargé de publier. Ce dernier ouvrage est précédé d'une biographie extraite des mémoires autographes de l'auteur et suivie du catalogue raisonné de la collection de calculs et d'instruments légués par lui à l'hôpital Necker. lia laissé aussi en préparation Y Histoire de la lithotritie, d'après des documents inédits.
CIVT
CIVIDALB-DEL-FRIULI, le Forum Julii oaîns, ville du royaume d'Italie, dans laVénétie. province et à 15 kilom. N.-l dîne, sur le Nattisone, petit affluent de l'Isonzo ; 6,178 hab. Récolte et commerce d
CIVIERE s. f. (si-vic-re — du lat. eamum, boue ; oehere, porter). Petit brancard en usage pour le transport des fardeaux à bras : Pi.rt<-r un blessé sur une civière. Quelquefois on portait la mariée noble sur une civière, avec un fagot d'épines ou de genièvre. (Michelet.)
— Dans quelques départements, Voiture rurale en forme de char antique, dans laquelle deux bœufs traînent . ou des matériaux.
— Civière à col. Brancard qui sert dans let églises à porter le pain bénit ou tes statues des saints, et que les porteurs se suspendent au cou à l'aide d'une bretelle.
— Prov. anc. Cent ans bannière, cent ans civière, Avec le temps, les personnes et les choses peuvent changer complètement de nature, d'état, de considération.
— Mar. Cordage avec lequel on suspend la civadiêre au mât de beaupré, n Sorte delingue pour changer les canons d'affût.
— Techn. Sorte de filtre.
— Ornith. Nom vulgaire du bouvreuil.
— Encycl. Techn. La civière s'emploie dans les chantiers de construction pour transporter sur les échafaudages les moellons piqués ou les pierres de taille qui ne sont pas d'un grand pr.ils, ou bien lorsque les rampes a gra'.
trop rapides pour qu'il soit possible de rouler la brouette.
Elle se compose de deux bras réunis par quatre ou cinq épars ou petites planches non jointives. On se sert de ce mode de bardage pour décharger les bateaux de meulières et de moellons.
Les civières, que l'on emploie pour le transport des tonneaux de poudre, sont sans épars, les bras sont réunis par une toile à voile.
Les civières à bombes et à obus sont formées de deux bras entretoisés par trois épars sur lesquels est fixé un coffre ; tout l'ensemble repose sur quatre pieds.
Le prix d'une civière du premier type est de 12 fr.
CIVIL, ILE adj. (si-vil, i-le — lat. civilis; de civis, citoyen). Qui a rapport aux citoyens, qui regarde, qui concerne les citoyens : La vie civile. La société civile. Les lois civiles. Les vertus civiles font toute la douceur et toute l'harmonie de la société. (Mass.) L'égalité des biens est essentiellement impossible dans la société civile. (Robespierre.) // faut que les vertus civiles aient leur part de récompenses comme les vertus militaires. (Napol. 1er.) La dissimulation est un des plus grands ressorts factices de la vie civile. (Alibert.)
— Qui se passe entre concitoyens : Guerre civile. Troubles civils. Emeute crvnLB. Fureurs civiles. Rien de plus dommageable à une maison que le feu, à un corps que ta fièvre continue, à un royaume que la guerre civile. (Satire Ménippée.) La France, sortie enfin des guerres civiles, commençait à donner le branle aux affaires de l'Europe. (Boss.) Toute guerre européenne est une guerre civile. (Volt.) C'est presque toujours après de longs troubles civils que la tyrannie s'établit. (Mme de Staël.) Peut-il y avoir d'autres guerres que les guerres civiles, puisque tous tes hommes sont frères? (Mme de Guibert.) // n'y a ni guerre étrangère, ni guerre civile, il n'y a que la guerre injuste et la guerre juste. (V. Hugo.) Plus les États sont petits, plus les guerres civiles y sont atroces. (Lamart.)
Pourquoi nous déchirer par dea guerres civiles r
Corneille.
Avez-vous oublié cette grande maxime Que la guerre civile est le règne du crime?
Corneille.
— Se dit par opposition à militaire et à ecclésiastique : Emploi civil. Courage civil. Autorités civiles, religieuses et militaires. Fonctionnaire civil. Inspecteurs des bâtiments civils. 77 faut être un homme de mérite pour avancer dans la carrière civile. ( Mme de Staël.) L'esprit est le souverain artisan des grandes choses, des actions militaires aussi bien que des actions civiles. (Balz.) il Se dit par opposition à politique : L'ordre civil et l'ordre politique. On a raison d'exclure les femmes des affaires politiques et civiles. (Mme de Staël.)
il Se dit par opposition à religieux : Là, dans huit jours, si vous le voulez bien, sans bruit, sans éclat, sans faste, le mariage civil sera conclu. (Alex. Dum.) n Se dit par opposition à criminel : Code civil. Matière civile. Procès civil. Tribunal civil. Affaire civile. Procédure civile.
— Qui vit en société civilisée ; qui a rapport & cette société : L'homme civil naît, vit et meurt dans l'esclavage. (J.-J. Rouss.) Il y a une grande différence entre l'homme civil et l'homme sauvage. (Raynal.) Ces peuples ne se sont point formés eux-mêmes par degrés ; ils ont été transportés du fond des forêts et de l'état sauvage au milieu des cités et de l'état civil. (Chateaub.)
— Fig. Courtois, honnête, poli, bien élevé : Les Perses étaient honnêtes, civils. (Boss.) Il y a des hommes, gratuitement civils, et en qui tes politesses sont des fruits naturels de leur éducation. (La Rociiet.) Il y a des termes tout
d la fois civils et hautains. (La Bruy.) On est civil avec les gens que l'on ne connaît pas. (Latena.) // suffit, pour être civil, d'unir un peu de soi MruKore ou rfesir de se montrer sous un jour favorable. (Latena.)
Autrefois 1» rat de ville
Invita In rat des champs,
D'ana façon fort civile,
A des reliefs d'ortolans.
La Fontaine.
— Etat civil, Condition des individus en ce qui touche les relations de famille, la naissance, ta filiation, le mariage, le décès : L'ktat civil ne parait pas avoir été connu des Juifs ni des Egyptiens. (Bouillet.) I Actes, registres de l'état civil, Actes constatant l'état oi?il des personnes, registres qui contiennent ces actes : Les Francs, les Huns, tes (ioths et autres barbares n'ont laissé aucune trace d'ACtks ob L'ÉTAT civil. (Bouillet.) il Officier de l'état civil, Fonctionnaire chargé de dresser les actes et de tenir les registres de l'état civil, c'est-à-dire d'enregistrer les naissances, les mariages et les décès.
— Mort civile, Privation légale des droits dévolus aux citoyens : La condamnation à mort, la peine des travaux forcés à perpétuité, et celle de la déportation, emportent la mort civile. (Aead.) Les vœux solennels prononcés dans un ordre religieux avaient les effets de la mort civile. (Acad.)
— Liste civile, Somme annuelle allouée, dans les gouvernements constitutionnels, au chef de l'Etat : Cest en Angleterre, sous Chartes II, que fut posé le principe de la liste civile pour mettre un frein aux dilapidations de ce souverain. (Bouillet.)
— Droits civils, Droits relatifs à l'état des personnes et k la propriété : On perd en tout ou en partie les droits civils en perdant la qualité de Français, ou quand on a subi certaines condamnations. (Bouillet.)
— Jurispr. Droit civil, Ensemble des lois relatives k l'état des personnes, à la propriété, aux droits respectifs des citoyens : Cours de droit civil. Chaire, professeur de droit civil. Le droit civil est propre au peuple pour lequel il est fait ; il varie selon la nature du gouvernement. (BomUet.) ii Partie civile, Personne qui agit en son nom, dans son intérêt privé, contre un accusé : Se porter, se constituer, se rendre partie civile dans un procès criminel.
Il Intérêts civils, Dédommagements dus par un criminel à celui qui a souffert du crime. Il Requête civile, Moyen exceptionnel, ouvert en certains cas, pour faire prononcer la cassation d'un arrêt rendu en dernier ressort :
La requête civile est ouverte pour moi.
Racine.
— Chronol. Année civile. Année que, pour la commodité des usages de la vie, on compte de 365 ou de 366 jours, et que l'on commence le Kr janvier, au lieu que l'année astronomique contient environ 365 jours et 6 heures, et commence au solstice d'hiver, le 21 décembre. M Se dit aussi de l'espace de temps fixe, dans chaque Etat, pour la durée des affaires des diverses administrations civiles.
— Jour civil, Jour égal au jour solaire, mais que l'on compte d'un minuit k l'autre.
— s. m. Bourgeois, personne étrangère à l'armée, dans le langage des militaires : Etre insulté par un civil. S'habiller en civil. Un gênerai du premier empire affectait, dans un salon, de ne désigner la classe bourgeoise que sous te nom de pekins. Talleyrand, qui était présent, lui demanda, impatienté : « Général, qu'entendez-vous donc par ce mot pékins? — Nous autres, répondit le traineur de sabre, nous appelons pékin tout ce qui n'ett pas militaire. — Ah! très-bien, je comprends, répondit le célèbre diplomate avec un fin sourire; c'est comme nous : nous appelons militaire tout ce qui n'est pas civil. ■
— Dans le langage des tribunaux, Le civil , La voie civile, par opposition au criminel : Etre poursuivi au civil et au criminel.
— Syn. Civil, civique. Civil a rapport au citoyen considéré comme homme; les droits civils, c'est le droit de se marier, d'hériter, de tester, de posséder et de faire respecter sa propriété. Civique a rapport au citoyen considéré comme membre de l'Etat; les droits civiques se confondent avec les droits politiques ; les devoirs civiques comprennent tout ce qu'un bon citoyen doit faire au point de vue du patriotisme. Les Romains donnaient une couronne civique à celui qui avait sauvé la vie k un citoyen dans un»» bataille.
— SyD. Civil, affable, rourioli, gracie M, L..M.i.-ir, poil. V. AFPADLB.
— Antonymes. Grossier, impoli, incivil. —
que, militaire. — Correctionnel, criminel et militaire (en parlant de la justice et des tribunaux).
Civil. K (François de), gentilhomme nor-
rnand, ne à Rouen en 1537, mort en 1014. il
ors du siège de cette ville par
l'armée royale, commandant d'une compagnie
de la garnison protestante. La manière mira-
>n1 Civile échappa k la mort est trop
trop bien les mœui du temps
que nous ne rapportions pas ici le récit
au • lui-même en h [ait : ■ En 1562, au ' ilvile fut blessé dans un ■ d'un coup d'arquebuse à la joue droite. Ce
ci VI
coup l'ayant fait tomber du haut du rempart dans le fossé, quelques personnes qui se rencontrèrent là le mirent dans une fosse, avec un autre coip-i qu'ils jetèrent sur lui, et les
rouvriront d un peu de terre. 11 fut là depuis onze heures du matin, et même un peu avant, jusqu'à six heures et demie du soir... A force de le chercher, son fidèle valet l'ayant découvert, trouva encore en lui quelque chaleur et quelque apparence de vie. Il le porta donc le plus vite qu'il put aux chirurgiens de l'armée ; ■nais ceux-ci, l'ayant regardé comme mort, n'eurent aucun égard aux prières qu'il leur fit d'essayer à lui rappeler les esprits, alléguant pour raison que, ne leur restant que très-peu de médicaments, ils n'avaient garde de les employer sans nécessité. Quelques parents du pauvre malade, l'étant venus voir en cet état, envoyèrent chercher deux médecins et un chirurgien pour le panser; ceux-ci le firent, quoiqu'il n'y eût presque point d'apparence de guénson. La connaisance lui était revenue
S eu a peu, quoiqu'il y eût toujours beaucoup e fièvre, et on commençait à bien augurer, lorsque, la ville étant prise d'assaut, la frayeur lui fit redoubler la fièvre avec une violence extraordinaire. Quatre soldats, qui pillèrent d'abord la maison où il était, le traitèrent humainement et même charitablement; mais, quelques jours après, ces soldats ayant eu ordre de loger ailleurs, et ce logis ayant été marqué pour un officier de l'armée royale, les valets de cet officier enlevèrent Civile de son lit et le jetèrent sur une méchante paillasse, dans une petite chambre de derrière. Pour comble de disgrâce, quelques ennemis du jeune frère de Civile l'étant venus chercher pour le tuer dans cette maison, où on leur avait dit qu'il était, et ne l'ayant pas trouvé, déchargèrent leur furie sur l'innocent, et le jetèrent par la fenêtre. Mais cette fenêtre n'étant pas tort haute et un tas de fumier s'étant rencontré justement au-dessous, k la porte d'une écurie, il y fut reçu assez mollement. Il demeura là plus de trois fois vingt-quatre heures, nu, en chemise, avec un simple bonnet sur la tête, exposé aux injures de l'air, sans être secouru de personne. ■ Civile, malgré cela, parvint encore à s'en tirer et k recouvrer complétetement la santé. Quarante-deux ans plus tard, il assistait aux états généraux comme député de Normandie, et signait dans les procès-verbaux de la façon suivante : François Civile, tr-ois fois mort, enterré, et par la grâce de Dieu ressuscité. La façon dont Civile fut traité n'avait rien d'exceptionnel. Dans ces temps à demi barbares, les blessés restés sur le champ de bataille étaient, en général, dépouillés et achevés do sang-froid par les ennemis ou les paysans, dévorés par les bêtes sauvages et même ensevelis pêle-mêle avec les morts. Un officier suisse, à la suite d'un combat, ayant été chargé de faire enterrer les morts, revint après avoir accompli sa mission, en disant : ■ Si j'avais voulu les écouter, U n'y en aurait pas eu un de mort. >
CIVILEMENT adv. (si-vi-le-nian). D'une façon civile, avec honnêteté, poliment: Agir, parler civilement. Recevoir, traiter quelqu'un civilement. C'est une grande bonté à vous de prendre la peine de m'écrire et de me traiter aussi civilement que si je ne vous avais pas les infinies obligations que je vous ai. (Voiture.)
— Par la loi civile, conformément aux lois civiles : Pour que l hérédité existe, il faut qu'elle soit civilement établie. (Royer-Collard.)
— Devant les autorités civiles, par opposition aux autorités religieuses : Il y a mariage civil en France, et pour se marier civilement, il faut des pièces qui constatent l'identité. (Alex. Dum.)
— Jurisp. Au civil, en matière civile : Poursuivre civilement. Juger civilement.
— Etre mort civilement , Etre frappé de mort civile, être privé de ses droits de citoyen.
— Fig. Etre privé de toute considération, n'être compté pour rien :
On respecte, on honore un coquin opulent, Et l'honnête homme pauvre est mort civilement. Eoisst.
— Etre civilement responsable, Etre responsable du dommage qui résulte d'un délit commis par une personne sur laquelle on a autorité : Le père est civilement responsable pour son fils non émancipé.
CIVILIAN s. m. (si-vi-lian — rad. civil). Employé civil supérieur à l'île Maurice.
CIVILIS (Claudius), chef batave , de race royale, vivait dans le 1er siècle il»- 1 . i. i-hretienne. Pendant que Vespasien et Vitellius se disputaient l'empire, il feignit de prendre parti pour Le premier, souleva sa Dation, en- 1 1 mu en même temps les Frisons et une partie de la tierman'ie, torçale fameux camp romain do Vetera, enleva sur le Rhin la flotte delà république et s'empara de toutes les villes et forteresses qui commandaient ce fleuve, s l'exception de Mayence et de Cologne. Proclamé libérateur de la Gaule et de la Germanie , il semblait près d'accomplir la
prédiction de la [H'opliétesse Velléthi sur la
ruine de lu puissance romaine. Mais la divi-
n, u | [--s confédéré , el bienl ftl
Vespa avoya en Gaule Cerialis, qui,
une suite de combats, contraignit le batave à passer le Rhin. Il se réfugia
dans l'île des Bataves, où, par la rupture d'une digue, il se vit un moment en position de détruit e l'armée romaine et de relever sa cause. Mais les peuples se soumettaient de toutes parts, et l'héroïque révolté, comprenant l'inutilité d'une résistance isolée , consentit enfui à une paix qui stipulait l'oubli du passé et l'alliance romaine pour son peuple.
CIVIL1SABLE adj. (si-vi-li-za-ble — rad.
civiliser). Neol. Qu'on peut civiliser, qui est susceptible d'être civilisé : La race de la Nouvelle^ Hollande est la plus civilisable de l'espèce humaine. (Cuv.) Les nègres sont très-civilisablks, les coolies indiens ne le sont pas. (Granier de Cassagnac.)
— Par ext. Qui peut être apprivoisé : Le rossignol est non-seulement le plus inspiré, mais le plus éducable , le plus civilisablk, le plus laborieux des oiseaux. (Miehelet.)
CIVILISANT (si-vi-li-zan) part. prés, du v. Civiliser : Le christianisme a rendu un grand service en civilisant les barbares.
CIVILISANT, ANTE adj. (si- vi-li-zan , an-te — rad. civiliser). Qui civilise, qui est propre à civiliser : Toutes ces choses sont essentiellement civilisantes , et font marcher l'humanité dans la voie du progrès. (Th. Gautier.) A quoi honce livre?... Quoi! pas un mot des besoins de la société, rien de civilisant et de progressif! (Th. Gautier.) L'esprit d'association exerce sur ces familles une influence plus civilisante. (Sismondi.)
CIVILISATEUR, TRICE adj. (si-vi-li-zateur, tri-se — rad. civiliser). Qui civilise, qui développe la civilisation , qui la favorise : Opinions civilisatrices. Principes civilisateurs. Sans l'intervention de notre gouvernement, les populations italiennes seraient restées en dehors du mouvement civilisateur. (Journ.) La religion catholique, prise dans tes œuvres humaines, est la seule vraie, la seule belle et bonne puissance civilisatrice. (Balz.) L'idée civilisatrice qui domine toutes les autres est celle qui convoque tous les hommes à venir prendre place dans la grande communauté sociale, en d'autres termes, l'idée d'égalité. (El. Regnault.) La discipline est chose éminemment civilisatrice. (Ph. Chasles.)
— Substantiv. Celui qui civilise, qui amène un peuple à la civilisation : Pierre le Grand fut le civilisateur de la Russie. (Littré.)
Civilisateur (le) , journal fondé par M. de Lamartine en 1852, et qui succéda a son Conseiller du peuple. La publication du Civilisateur dura quatre ans. Il avait pour but de faire pénétrer l'instruction jusqu'au cœur des masses, au moyen d'un cours d'histoire universelle de l'humanité. Il ne s'agissait pas d'une analyse rapide et complète; le journal publiait seulement les biographies des grands hommes en qui se résume la vie des peuples. « L'histoire ne palpite, dit l'auteur, que dans le cœur des sages, des héros, des philosophes, des grands citoyens, hommes de chair et de sang comme nous. Qu'est-ce qui remue, qui
fiassionne les lecteurs dans l'histoire? sont-ce es choses ou les hommes? Ce sont les hommes , les hommes seuls. L'histoire , morte quand elle se fait livre , devient vivante lorsqu'elle se fait homme. •
Ce sont ces acteurs que le Civilisateur met en scène sous nos yeux. Chaque numéro contient la vie et le portrait d'une des illustrations de l'humanité. Le Conseiller du peuple ne s'adressait qu'au citoyen, le Civilisateur parle au père, a la mère, aux enfants, aux serviteurs ; c'est un journal d'instruction universelle pour le peuple, complètement étranger à la politique du jour. Il prétend instruire en évitant de passionner, et la seule politique qui trouve place dans ce recueil est celle de 1 histoire, afin de présenter des conséquences morales.
L'histoire devant être la leçon des rois et l'école des peuples, la nation qui possédera le mieux l'histoire sera la plus vertueuse. Le titre du Civilisateur, destiné k la répandre, n'est donc pas trop ambitieux.
Ordinairement la chronologie est le guide de l'histoire, car, on l'a dit tort judicieusement, la chronologie et la géographie sont les deux yeux de l'histoire; mais, dans le Civilisateur, l'enseignement se faisant plutôt par des conversations que par un cours régulier, la méthode didactique est abandonnée. L'auteur a voulu maintenir l'intérêt toujours au même niveau, et l'imprévu est l'un des éléments les plus propres k faciliter ce résultat; aussi transporte-t-il son lecteur d'un siècle k un autre, d'une contrée k l'autre, de la maison d'un sage k l'armée d'un conquérant, de l'expédition d'un guerrier au tribunal d'un législateur, d'un poète à un philosophe, d'un roi à un artiste, d'un fondateur de religion k un inventeur de métier. Cest la méthode de Plutarque, ce grand peintre de portraits.
Dans ce spectacle du genre humain en action, quelle idée guidera son choix pour les 150 noms dont il veut s'occuper? 11 consultera l'intérêt dramatique, tiendra compte de l'influence exercée sur l'esprit humain; k ce piiiiit .le vue, Socrate sera certainement plus historique qu'Alexandre, Christophe Colomb que Ferdinand et Isabelle , Voltaire que Louis XV, Le Civilisateur sera comme Le Jicgemeni dernier de Michel-Ange : chacun y Comparaîtra sans costume, avec sa nature, comme on comparait devant Dieu, seulement
revêtu de ses bonnes œuvres. Cette manière de dramatiser l'histoire aidera beaucoup à la retenir; elle entrera dans la mémoire en même temps qu'elle s'incorporera par les sentiments ; or, de toutes les méthodes, la plus attachante est sans contredit l'enseignement par l'émotion.
Les grands noms sont choisis sans acception de sexe ni de nations, et l'on voit, par exemple, se succéder sur la scène Héloîse, Fénelon, Jeanne Darc, Cîcéron, Charleraagne, Nelson, Jacquart et César.
Toutes ces biographies sont dessinées k grands traits, visant plus k l'effet qu'k la justesse.
Le style du Civilisateur est brillant , trop recherché pour le public auquel il a la prétention de s'adresser, et, malgré son peu de valeur historique, cet ouvrage entretient l'intérêt et charme le lecteur.
CIVILISATION s. f. (si-vi-li-za-tion — rad. civiliser). Action de civiliser ; résultat de cette action, état d'un peuple chez lequel l'intelligence se trouve cultivée, les mœurs adoucies, les arts prospères et l'industrie active : La civilisation d'un peuple est un ouvrage long et difficile. (Racine.) Les anciens regardaient la civilisation des femmes comme la base indispensable de la civilisation des hommes. (Barthél.) Sans l'influence de l'Angleterre, la France serait devenue le plus grand miracle de la civilisation. (Napol. I«r.) La civilisation est la perfection des lois et des mœurs. (De Bonald.) L'Angleterre et la France forment l'avant-garde de la civilisation européenne. (Bignon.) La civilisation est dans ta destinée de l'espèce humaine. (B. Const.) Peu nous importe que le mot civilisation vienne du mot civitas ; ce qui est certain, c'est que son acception a changé en route. (B. Const.) Je ne me laisse pas éblouir par des bateaux à vapeur et des chemins de fer; tout cela n'est pas de ta civilisation. (Chateaub.) La civilisation, c'est la plus grande somme de moralité, d'intelligence, de bien-être dans le plus grand nombre possible. (Balmès.) L Italie, grâce à ses villes commerçantes, à ses républiques maritimes, a pris dans l'histoire de la civilisation les devants sur te reste de l'Europe. (J.-J. Ampère. )Lesdeux grands moyens d'avancer la civilisation sont de propager la morale et l'industrie. (J. Droz.)[0n dirait que le pays de France se considère comme le grand laboratoire de la civilisation du monde. (Guizot.) La civilisation française s'est montrée beaucoup plus active, beaucoup plus contagieuse que celle de tout autre pays. (Guizot.) La civilisation est une espèce d'océan qui fait la richesse d'un peuple, et au sein duquel tous les éléments de la vie du peuple, toutes les forces de son existence viennent se réunir. (Guizot.) L'entreprise d'arrêter ta civilisation et d'éteindre la philosophie est une gageure contre Dieu lui-même que tout l'esprit du monde ne saurait gagner. (V. Cousin.) Caractériser la civilisation par un point de vue exclusif, quel qu'il soit , c'est vouloir que la civilisation ne réfléchisse pas l'humanité tout entière. (V. Cousin.) L'histoire entière de la civilisation n'est que le piédestal de l'histoire de la philosophie. (V. Cousin.) La civilisation, en avançant, spiritualise les institutions comme toute l'humanité ; elle les dégage de la matière et les porte de plus en plus dans le domaine de l'intelligence. (Ortolan.) Il y ade nos jours un ressort plus puissant que tout l'art de la diplomatie et la science des congrès, c'est le génie de la civilisation moderne. (Alloury.) La civilisation française est le mélange et la trituration de toutes tes autres. (Donoso-Cortes.) La civilisation, c'est l'humanité qui reprend son cours détourné par la société. (E. do Gîr.) La civilisation et la barbarie s'excluent : la barbarie, c'est la guerre; la civilisation, c'est la paix. (E. de Gir.) Le faible garanti contre le fort, c'est l'état de civilisation. (E. de Gir.) La civilisation , c'est l'univers, morcelé par la guerre, ramené à l'unité par la paix. (E. de Gir.) La civilisation, Cest le faisceau de toutes les libertés. (E. de Gir.) La civilisation va mal avec les préjugés et les routines de province. (St-Mare Gir.) J<a civilisation morale ne peut être cotisidérée que comme le but même de la durée des nations, (Lamart.) La civilisation nous fait à tous le même esprit, le même but, le même avenir. (V. Hugo.) La civilisation n'est autre chose qu'une série de transformations successives. (V. Hugo.) Toute civilisation commence par la throcratie et finit par la démocratie. (V. Hugo.) La France et l'Angleterre sont tes deux pieds de la civilisation. (V.Hugo.) La civilisation, w chons le bien, est chose apprise et inventée, pcr< fredonnée a la sueur du front de bien des gêné* rations. (Ste-Beuve). La première civilisation s'est opérée sous l'impulsion de ta raison spontanée. (l'roudh.)£*i civilisation est le fait social de l'accroissement des richesses. (Proudh.) La civilisation a marché de l'orient à l'oca dent. (P. Leroux.) // faut des moyens de civilisation pour que la civilisation puisse faire des progrès. (Redern.) La véritable civuisvtion consiste dans la perfection de toutes la parties de l'ordre social. (Redern.) La Grèce est vraiment une terre sainte pour celui doni la civilisation est le culte. (Renan.) Une civilisation complète doit tenir compte de l'art et de la beauté presque autant que de la morale et tin développement intellectuel. (Renan.) La civilisation égyptienne, envisagée dans son ensemble, n'a rien de sémitique. (Renan.) Les trois religions qui ont jusqu'ici joue le p/u*
grand rôle dons l'histoire de la civilisation sont nées toutes les trois parmi les peuples sémitiques. (Renan.) La civilisation n est , avant tout, que le respect de la femme. (Le I*. Ventura.) Notre civilisation n'est qu'une jolie fleur éclose entre deux éruptions au bord d un cratère. (H. Taine.) Sœur, épouse, mère ou fiancée, la femme a plus contribué, par la céleste douceur de son regard, à la civilisation des peuples, que tous les législateurs du monde. (A. d'IIoudetot.) La civilisation parut un épi à ta main. (Mien. Chev.) Plus la civilisation avance, plus la responsabilité s'attache aux pas de l'homme. (Mien. Chev.) La civilisation d'un peuple, c'est son éducation. (Le P. Félix.) L'association est le grand mot du problème posé à la civilisation moderne. (OU.) La civilisation guérit nécessairement les maux qu'elle cause. (Peyrat.) Le degré de civilisation se mesure ordinairement par la multiplicité des lois que son état comporte. (L. Pinel.) L'instruction est à la fois le grand chemin de la civilisation et le véhicule moral. (Havin.) Par la fondation de l'empire des Séleucides, la civilisation grecque fut portée iusque dans l'intérieur de l'Asie. (Napol. III.) La civilisation est la nature cultivée. (E. Bersot.) Si on prend le mot civilisation dans le sens du développement du droit et non de la force, on comprendra que plus un peuple est capable d'admettre comme règle le droit et l'équité, plus il est civilisé. (Ph. Ohasles.)
— S'emploie souvent au pluriel , pour indiquer des modes divers dans le développement intellectuel, moral et industriel des sociétés : Les civilisations sortent de l'idée de Dieu, comme un fleuve de sa source. (Edg. Quinet.) Le globe n est partout qu'un ossuaire de civilisations ensevelies. (Lamart.) Les civilisations de l'Inde, de la Chaldée , de ta Perse, de l'Assyrie, de l'Egypte, ont disparu l'une après l'autre. (V. Hugo.) Les civilisations, si diverses qu'elles soient, dérivent de quelque forme spirituellesimple. (H. Taine.) Zes civilisations extrêmes pèsent sur l'individualité, et vous aient en quelque sorte la possession de vous-même , en retour des avantages généraux qu'elles vous procurent. (Th. Gaut.)
— ; Dans le système de Fourier, Période de la vie sociale à laquelle les sociétés européennes sont actuellement parvenues, mais qui doit être suivie d'une période plus parlaite.
— Antonymes. Barbarie , état de nature ou état sauvage.
— Encycl. I. Opinions diverses sur les caractères généraux et les agents principaux de la civilisation. Opinion de M. Ouisot. Dans la première de ses leçons sur V Histoire de la civilisation en Europe, M. Guizot se demande quel est ce fait si grave, si étendu, si précieux, qui semble le résumé, l'expression de la vie eDtière des peuples, et qui s'appelle la civilisation. Cette définition, selon lui, ce n'est pas la pure philosophie, c'est le bon sens qui doit la donner. ■ Je n'aurai garde ici, dit-il, de tomber dans la pure philosophie, et puis d'en déduire la nature de la civilisation comme une conséquence : il y aurait beaucoup de chances d'erreur dans cette méthode. Depuis longtemps, et dans beaucoup de pays, on se sert du mot civilisation : on y attache des idées plus ou moins nettes, plus ou moins étendues; mais enfin l'on s'en sert et l'on se comprend. C'est le sens de ce mot, son sens général, humain, populaire, qu'il faut étudier. Il y a presque toujours, dans l'acception usuelle des termes les plus généraux, plus de vérité que dans les définitions en apparence plus précises et plus rigoureuses de la science. C'est le bon sens qui donne aux mots leur signification commune, et le bon sens est le génie de l'humanité. La signification commune d'un mot se forme successivement et en présence des faits; à mesure qu'un fait se présente, qui parait rentrer dans le sens d'un terme connu, on l'y reçoit, pour ainsi dire, naturellement; le sens du terme s'étend, s'élargit, et peu à peu les divers faits, les diverses idées que, en vertu de la nature des choses mêmes , les hommes doivent rallier sous ce mot, s'y rallient en effet. Lorsque le sens d'un mot, au contraire, est déterminé par la science, cette détermination, ouvrage d un seul ou d'un petit nombre d'individus, a lieu sous l'empire de quelque fait particulier qui a frappé leur esprit. Ainsi, les définitions scientifiques sont, en général, beaucoup plus étroi-
. tes, et, par cela seul, beaucoup moins vraies au fond que le sens populaire des termes. En étudiant comme un fait le sens du mot civilisation, en recherchant toutes les idées qui y sont comprises, selon le bon sens des hommes, nous avancerons beaucoup plus dans la connaissance du fait lui-même que si nous tentions d'en donner nous-même une définition scientifique, parût-elle d'abord plus claire et plus précise. »
Apres avoir ainsi établi sa méthode, M. Guirot, procédant par élimination, nous met sous les yeux un certain nombre d'états de société, où il lui est impossible de rencontrer le sens que le genre humain attache naturellement au mot civilisation. Voici un peuple dont la vie extérieure est douce, commode ; >1 paye peu d'impôts; il ne souffre point; la justice lui est bien rendue dans les relations privées; en un mot, l'existence matérielle, dans son ensemble, est assez bien et heureusement réglée. Mais en même temps l'existence intellectuelle et morale de ce peuple est
tenue avec grand soin dans un état d'engourdissement, d'inertie, de compression. Ceci n'est pas sans exemple. Il y a eu de petites républiques aristocratiques où les sujets ont été traités comme des troupeaux bien tenus et matériellement heureux, mais sans activité intellectuelle et morale. Est-ce là la civilisation ? Est-ce là un peuple qui se civilise ? Voici une autre hypothèse : c'est un peuple dont l'existence matérielle est moins douce, moins commode, supportable cependant. En revanche, on n a point négligé les besoins moraux, intellectuels ; on leur distribue une certaine pâture ; on cultive dans ce peuple des sentiments élevés, purs; ses croyances religieuses et morales ont atteint un certain degré de développement, mais on a grand soin d'étouffer en lui le principe de la liberté; on donne satisfaction aux besoins intellectuels et moraux, comme ailleurs aux besoins matériels ; on mesure à chacun sa part de vérité ; on ne permet à personne de la chercher à lui tout seul ; l'immobilité est le caractère de la vie morale : c'est l'état où sont tombées la plupart des populations de l'Asie, où les dominations théocratiques retiennent l'humanité; c'est l'état des Indous, par exemple. On peut faire la même question que sur le peuple précédent : est-ce là un peuple qui se civilise? Voici maintenant un peuple chez lequel il y a un grand déploiement de quelques libertés individuelles, mais où le désordre et l'inégalité sont extrêmes : c'est l'empire de la force et du hasard; chacun, s'il n'est fort, est opprimé, souffre, périt; la violence est le caractère dominant de l'état social. Il n'y a personne qui ne sache que l'Europe a passé par cet état. Est-ce un état civilisé? Il peut contenir, sans doute, des principes de civilisation qui se développeront successivement ; mais le fait qui domine dans une telle société n'est pas à coup sûr ce que le bon sens des hommes appelle la civilisation. Prenons enfin une quatrième et dernière hypothèse. La liberté de chaque individu est très-grande, l'inégalité entre eux est rare, ou au moins très-passagère. Chacun fait à peu près ce qu'il veut, et ne diffère pas beaucoup en puissance de son voisin ; mais il y a très-peu d'intérêts généraux, tres-peu d'idées publiques, très-peu de société; en un mot, les facultés et l'existence des individus se déploient et s'écoulent isolément, sans qu'ils agissent les uns sur les autres, sans qu'ils laissent de traces ; les générations successives laissent la société au même point où elles l'ont reçue : c'est l'état des tribus sauvages; la liberté et l'égalité sont là ; et pourtant, à coup sûr, la civilisation n'y est point.
Quel est le grand fait qui manque à ces divers états sociaux, et à la présence duquel l'instinct général reconnaît et salue la civilisation? Ce grand fait, selon M. Guizot, c'est le fait de progrès, de développement; il réveille aussitôt l'idée d'un peuple qui marche non pour changer de place, mais pour changer d'état; d'un peuple dont la condition s'étend et s'améliore. L'idée du progrès , du développement, voilà l'idée fondamentale contenue sous le mot de civilisation. Quel est ce progrès ? quel est ce développement? L'etymologie du mot semble répondre d'une manière claire et satisfaisante : elle dit que c'est le perfectionnement de la vie civile, le développement de la société proprement dite, des relations des hommes entre eux. C'est, en effet, l'idée première qui s'offre à l'esprit des hommes quand on prononce le mot civilisation ; on se représente à l'instant l'extension, la plus grande activité et la meilleure organisation des relations sociales : d'une part, une production croissante de moyens de force et de bien-être dans la société; de l'autre, une distribution plus équitable entre les individus de la force et du bien-être produits. Mais ce développement de la vie sociale n'est pas tout; il n'épuise pas à lui seul le sens naturel du mot civilisation. A cet élément important il faut en ajouter un autre : le développement de la vie individuelle, de la vie intérieure, le développement de l'homme luimême, de ses facultés, de ses sentiments, de ses idées. Tel pays nous apparaît à telle époque portant le sceptre de la civilisation, non parce que la société y est plus parfaite qu'ailleurs, mais parce que l'humanité s'y montre avec plus de grandeur et de puissance.
Ainsi la civilisation subsiste à deux conditions et se révèle à deux signes : le développement de l'activité sociale et celui de l'activité individuelle, le progrès de la société et le progrès de l'humanité. Ces deux éléments de la civilisation sont-ils liés l'un à l'autre? ont-ils entre eux une relation tellement intime et nécessaire que, s'ils ne se produisent simultanément, ils soient cependant inséparables, et que tôt ou tard l'un amène l'autre? M. Guizot résout cette question dans le sens affiimatif. « L'histoire, dit-il, nous montre que tous les grands développements de l'homme intérieur ont tourné au profit de la société, tous les grands développements de l'état social au profit de l'humanité. C'est l'un ou l'autre des deux faits qui prédomine, apparaît avec éclat, et imprime au mouvement un caractère particulier. Ce n'est quelquefois qu'après de très-longs intervalles de temps, après mille transformations, mille obstacles, que le second fait se développe, et vient en quelque sorte compléter la. civilisation que le premier avait commencée. Mais, quand on y regarde bien, on reconnaît le lien qui les unit. La
marche de la Providence n'est pas assujettie à d'étroites limites ; elle ne s'inquiète pas de tirer aujourd'hui la conséquence du principe qu'elle a posé hier; elle ta tirera dans des siècles, quand l'heure en aéra venue, et, pour raisonner lentement, sa logique n'en moins sûre. La Providence a ses aise le temps ; elle y marche comme les dieux d'Homère dans l'espace ; elle fait un pas, et des siècles se trouvent écoulés. Que de temps,
3ue d'événements avant que la régénération e l'homme moral par le christianisme ait exercé, sur la régénération de l'état social, sa grande et légitime influence 1 11 y a réussi pourtant : qui peut le méconnaître aujourd'hui?! Du reste, il suffit d'examiner la nature de ces deux éléments de la civilisation, développement social et développement moral, pour se convaincre qu'ils se produisent réciproquement, qu'ils sont tour à tour cause et effet l'un de l'autre. Quand un changement moral s'opère dans l'homme, quand il acquiert une idée, ou une vertu, ou une faculté de plus, en un mot quand il se développe individuellement, quel est le besoin qui s empare de lui à l'instant même? C'est le besoin de faire passer son sentiment dans le monde extérieur, de réaliser au dehors sa pensée. Au nouveau développement que son être prend à ses propres yeux s'attache aussitôt pour lui l'idée d'une mission; il se sent obligé et poussé par son instinct, par une voix intérieure, à étendre, à faire dominer hors de lui le changement^ l'amélioration qui s'est accomplie en lui. D'un autre côté, une révolution s'accomplit dans l'état de la société qui répartit plus justement les droits et les biens entre les individus; il en résulte que le spectacle du monde est plus pur, plus beau, que la pratique, soit des gouvernements, soit des rapports des hommes entre eux, est meilleure. Eh bienl croit-on que la vue de ce spectacle, que cette amélioration des faits extérieurs ne réagit pas sur l'intérieur de l'homme, sur l'humanité?
Après avoir déterminé les caractères généraux de la civilisation, M. Guizot aborde la comparaison des civilisations particulières. Il remarque une différence fondamentale entre les civilisations antiques et la civilisation moderne ou européenne. Ce qui caractérise la civilisation moderne, c'est la complexité des influences et des causes qui l'ont faite, la diversité des principes dont elle a été la résultante. Les civilisations antiques paraissent émanées d'un seul fait, d'une seule idée ; on dirait que la société a appartenu à un principe unique qui l'a dominée et en a produit tous les développements. En Egypte, par exemple, c'était le principe théocratique qui possédait la société tout entière ; il s est reproduit dans ses mœurs, daus ses monuments, dans tout ce qui nous reste de la civilisation égyptienne. Dans l'Inde, on trouve le même fait; c'est encore la domination presque exclusive du principe théocratique. Ailleurs, une autre organisation se présente : c'est la domination d'une caste conquérante ; le principe de la force possède seul la société, lui impose ses lois, son caractère. Ailleurs, la société est l'expression du principe démocratique : c'est ce qui est arrivé dans la plupart des républiques commerçantes qui ont couvert les côtes de l'Asie Mineure et de la Syrie, dans l'Ionie, la Phénicie. Ce n'est pas à dire que cette unité de principe et de forme de la croilisation ait été primitive dans ces Etats. Quand on remonte à leur plus ancienne histoire, on s'aperçoit que souvent les diverses forces qui peuvent se déployer au sein d'une société s'y sont disputé l'empire. Mais la guerre a toujours fini parla domination, sinon exclusive, du moins très-prépondérante, de quelque principe spécial. La coexistence et le combat de principes divers n'ont été dans l'histoire de ces peuples qu'une crise passagère, un accident.
Quels ont été les effets de cette simplicité des civilisations antiques? M. Guizot constate qu'ils ont été très-différents selon la nature du principe dominateur. Eu Grèce, cette simplicité a amené un développement prodigieusement rapide; jamais aucun peuple ne s'est déployé en aussi peu de temps, avec autant d'éclat. Mais après cet admirable élan, tout à coup la Grèce a paru épuisée ; sa décadence, si elle n'a pas été aussi rapide que son progrès , n'en a pas moins été étrangement Frompte. Ailleurs , dans l'Egypte et dans Inde, par exemple, l'unité du principe de la civilisation a fait tomber la société dans un état stationnaire. La simplicité a amené la monotonie; l'Etat ne s'est pas dissous, la société a continué de subsister, mais immobile et comme glacée. La tyrannie devait être, a été partout la conséquence de la simplicité du principe social ; elle apparaît, sous les formes les plus diverses, dans toutes les civilisations anciennes. La société appartenait à une force exclusive qui n'en pouvait souffrir aucune autre. Toute tendance différente était proscrite. Jamais le principe dominant ne voulait admettre à côté de lui la manifestation et l'action d'un principe différent.
Combien différente nous apparaît la civilisation de l'Europe moderne 1 ■ Toutes les formes, dit M. Guizot, tous les principes d'organisation sociale y coexistent : les pouvoirs spirituel et temporel, les éléments théocratique, monarchique, aristocratique, démocratique, toutes les classes, toutes les situations sociales se mêlent, se pressent; il y a des de-
grés infinis dans la liberté, la richesse, l'œ- . Et ces forces diverses sont entre elles n et;it de lutte continuelle, sans qu'aucune parvienne à étouffer les autres et à prendre seule possession de la société. Dans les temps anciens, à chaq ne grande époque, toutes les société-, m n. Lient jetées dans le même mouje : c'est tantôt les monarchies pures tantôt la théocratie ou la démocratie qui prévaut ; mais chacune prévaut à son tour comp etement. L'Europe moderne offre des exemples de tous les systèmes, de tous les essais d organisation sociale ; les monarchies pures ou mixtes, les théocraties, les républiques plus ou moins aristocratiques y ont vécu simultanément, à côté les unes des autres • et malgré leur diversité, elles ont tinites une certaine ressemblance, un certain air de famille qu il est impossible de méconnaître. Dans les idées et les sentiments de l'Europe, même variété, même lutte. Les croyances théocratiques, monarchiques, aristocratiques, populaires, se croisent.se combattent, se limitent. se modifient. Qu'on ouvre les plus hardis écrits du moyen âge : jamais une idée n'y est suivie jusquà ses dernières conséquences. Les partisans du pouvoir absolu reculent tout a coup et à leur insu devant les résultats de leur doctrine; on sent qu'autour d'eux il y a des idées, des influences qui les arrêtent et les empêchent de pousser jusqu'au bout. Les démocrates subissent la même loi. Nulle part cette imperturbable hardiesse, cet aveuglement de la logique qui éclatent dans les civilisations occidentales. Les sentiments offrent les mêmes contrastes, la même variété ; un goût d'indépendance très - énergique à côté d'une grande facilité de soumission ; une rare fidélité d'homme à homme, et en même terri s un besoin impérieux de faire sa volonté, de secouer tout frein, de vivre seul et sans s'inquiéter d'autrui. Les âmes sont aussi diverses aussi agitées que la société. •
C'est dans cette diversité des éléments qui la constituent que se révèle, selon M. Guizot, la supériorité de la civilisation européenne. Telle est la fidèle image de la vie du monde : comme le cours général des choses terrestres, elle n'est ni étroite, ni exclusive, ni stationnaire. Aussi est-elle entrée, si l'on peut ainsi dire, dans l'éternelle vérité, dans le plan de la Providence; le défaut d'unité, de simplicité, de spécialité, est le principe de sa durée, de ses riches développements, de la liberté qu'elle fait régner dans la société. Voilà quinze siècles qu'elle dure, et elle est dans un état de progression continue ; elle n'a pas marché, à beaucoup près, aussi vite que la civilisation grecque, mais son progrès n a pas cessé ; elle entrevoit devant elle une immense carrière, et, de jour en jour, elle s'y élance plus rapidement, parce que la liberté accompagne de plus en plus tous ses mouvements. Tandis que, dans les autres civilisations, la domination exclusive, ou du moins la prépondérance excessive d'un seul principe, d'une seule forme, a été une cause de tyrannie, dans l'Europe moderne la diversité des éléments de l'ordre social, l'impossibilité où ils ont été de s'exclure l'un l'autre, ont enfanté la liberté qui règne aujourd'hui. Faute de pouvoir s'exterminer, il a bien fallu que les principes divers vécussent ensemble , qu'ils fissent entre eux une sorte de transaction. Chacun a consenti à n'avoir que la part de développement qui pourrait lui revenir; et, tandis qu'ailleurs la prédominance d'un principe produisait la tyrannie, en Europe la liberté est résultée de la variété des éléments de la civilisation et de l'état de lutte dans lequel ils ont vécu.
Ces éléments divers, M. Guizot les voit apparaître dès l'origine de la civilisation européenne. Il y en a qui nous viennent de l'ancienne civilisation romaine; c'est d'abord le régime municipal, ses habitudes, ses règles, ses exemples, principe de liberté ; c'est ensuite l'idée d'une législation civile commune, générale, émanant d'un pouvoir absolu, sacré du pouvoir de l'empereur, principe d'ordre et de servitude. D'autres éléments de notre civilisation sont dus au christianisme : la présence d'une influence morale, le maintien d'une loi divine, la séparation du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel, la tendance à faire prévaloir daus la société le principe théocratique. Enfin, les barbares germains nous ont apporté deux autres éléments inconnus au monde romain et à l'Eglise chrétienne : d'une part, le sentiment de la personnalité, de la spontanéité humaine dans son libre développement; d'autre part, l'attachement de l'homme à l'homme, la fidélité de l'individu, sans nécessité extérieure, sans obligation fondée sur les principes généraux de la société, et par suite le patronage militaire, le lien qui s'établissait entre les guerriers, et qui, sans détruire la liberté de chacun, sans même détruire absolument, dans l'origine, l'égalité entre eux, fondait cependant une subordination hiérarchique, et commençait cette organisation aristocratique qui est devenue plus tard la féodalité.
— Opinion de M. de Gobineau. Un ethnologiste distingué, M. de Gobineau, a écrit un ouvrage intitulé : Essai sur l'inégalité des races humaines, où il expose sur la civilisation des vues originales, paradoxales même, qui forment un système hien lié, et qui sont très-différentes de celles de M. Guizot. A ce dernier, il faut d'abord reprocher, selon M. de Gobineau , d'avoir appelé la civilisation un fait. * Ou le
mot fait doit être entendu Ici dans un sens beaucoup moins précis et positif que le commun usage ne l'exige, dans un sens large et un peu flottant, j'oserais presque dire élastique, et qui ne lui a jamais appartenu ; ou bien il ne convient pas pour caractériser la notion comprise dans le mot civilisation. La civilisation n'est pas un fait, c'est une série, 'in enchaînement de faits plus ou moins logiquement unis les uns aux autres, et engenpar un concours d'idées souvent assez multiples, idées et faits se fécondant sans cesse. Un mouvement incessant est quelquefois la conséquence des premiers principes, quelquefois aussi cette conséquence est ta stagnation ; dans tous les cas, la civilisation n'est pas un fait, c'est un faisceau de faits et d'idées, c'est un état dans lequel une société humaine se trouve placée, un milieu dans lequel elle a réussi à se mettre, qu'elle a en émane d'elle, et qui k son tour réagit sur elle. Cet état & un grand caractère de généralité qu'un fait ne possède jamais ; il se prête à beaucoup de variations qu'un fait ne saurait subir sans disparaître, et, entre autres, il est complètement indépendant des formes gouvernementales, se développant aussi bien sous le despotisme que sous le régime de la liberté, et ne cessant pas même d'exister lorsque des commotions civiles modifient ou même transforment absolument les conditions de la vie politique. ■ M. Guizot, d'ailleurs, par se^ hy- •s dVtats sociaux auxquels ne s'applique pas le sens natureldumotcïut7i'.saf(ori, a le tort de rejeter dans la barbarie un très-grand nombre de peuples, et de restreindre k tel point l'état de ctvilisation, qu'il n'est presque pas de nation, dans le passé ou dans le présent, qui se trouve fondée à s'en prévaloir. • Du moment que, pour posséder le droit de se dire civilisé, un peuple doit jouir d'institutions également modératrices du pouvoir et de la liberté, et dans lesquelles le développement matériel et le progrès moral se coordonnent de telle façon et non de telle autre; où le gouvernement, comme la religion, se confine dans des limites tracées avec précision ; ■ >u les sujets, enfin, doivent de toute nécessité posséder des droits d'une nature définie, je m'aperçois qu'il n'y a de peuples civilisés que ceux dont les institutions politiques sont constitutionnelles et représentatives. Dès lors, je ne pourrai même sauver tous les peuples européens de l'injure d'être repoussés dans la barbarie, et si, de proche en proche, et mesurant toujours le degré de civilisation h la perfection d'une seule et unique forme politique, je dédaigne ceux des Etats constitutionnels qui usent mal de l'instrument parlementaire, pour réserver le prix exclusivement à ceux-là qui s'en servent bien, je me trouverai amené a ne considérer comme vraiment civilisée dans le passé et dans le présent que la seule nation anglaise. Certainement je suis plein de respect et d'admiration pour ce grand peuple. Mais je ne me sens pas disposé pourtant àne respecter et à n'admirer que lui seul : il me semblerait trop humiliant et trop cruel pour l'humanité d'avouer que, depuis le commencement des siècles, elle n'a réussi à faire fleurir la civilisation que sur une petite île de l'Océan occidental, et n'a trouvé ses véritables lois que depuis le règne de Guillaume et de Marie. »
Voyons maintenant quels sont, selon M. de Gobiueau, les caractères de la civilisation. Il remarque d'abord qu'il n'est pas de peuplade si abrutie chez laquelle ne se démêle un double instinct : celui des besoins matériels et celui de la vie morale. La mesure d'intensité de l'un et de l'autre donne naissance à la première et à la plus sensible des différences entre les races. Nulle part, même dans les tribus les plus grossières, les deux instincts ne se balancent à forces égales. Chez les unes, le besoin physique domine d>' beaucoup; chez les autres, ce sont les tendances contemplatives qui l'emportent. Ainsi les basses hordes de la race jaune nous apparaissent dominées par la sensation matérielle, sans cependant être absolumentprivées de toute lueur portée sur les choses surhumaines. Au contraire, chez la plupart des tribus nègres du degré correspondant, les habitudes sont moins agissantes que pensives, et l'imagination y donne plus do prix aux choses qui ne se voient pas qu'a celles qui se touchent. La même différence primitive, originelle, ethnique, se re- IS les degrés de sociabilité. Du moment où une agglomération d'hommes étend assez ses relations, son horizon, pour passer de l'état do peuplade à celui de peuple, on remarque chex elle que les deux courants, matériel et intellectuel, ont augmenté do force
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Ici le symbolisme indon. on peut renier le oonrant intellectuel par J'rakriti, principe femelle, lo courant matériel par Pouroucha, principe mâle. On diatta ■ peuples, les peup] et les peuples maies. A la tête de la cate.ona mâle on inscrira les Chinois, et lea In-
doua seront choisis comme prototype de la classe opposée. A la suite des Chinois viendront se ranger la plupart des peuples de l'Italie ancienne, les premiers Romains de la
république, les tribut germaniq i. Dans le
o i1 ' traire, les Dations de ITïgypte et de
V Assyrie prendront place derrière les peuples de l'Indoustan. En suivant le cours des siècles, on s'aperrmt <)Ue presipie tous le.s peuples ont transformé leur civilisation par suite des oscillations des deux principes. Les Chinois du nord, population d'abord presque absolument matérialiste, se sont allies peu à peu à des tribus d'un autre sang, et ce mélange a rendu leur génie moins exclusivement utilitaire. Si ce développement est resté stationnaire, ou du moins fort lent depuis des siècles, c'est «pie la masse des populations de sang mâle dépassait de beaucoup le faible appoint de sang contraire qu'elles se sout partagé, l'our nos groupes européens, l'élément utilitaire qu'apportaient les meilleures des tribus germaniques s'est fortilié sans cesse dans le imrd par l'accession des Celtes et des Slaves. Mais, à mesure que les peuples blancs sont descendus davantage vers le sud, les influences mâles se sont trouvées moins en force, se sont perdues dans un élément trop féminin, et cet élément féminin a triomphé. Dès l'origine, plus méditatifs qu'agissants, les Indous se sont trouvés mis par leurs plus anciennes conquêtes en contact avec des races pourvues d'une organisation de même ordre, ce qui ne leur a pas permis de développer suffisamment le principe mâle. Aussi la civilisation n'a-t-elle pas pris dans ces milieux un essor utilitaire proportionné à ses succès de l'autre genre. Rome nous offre un spectacle différent. Elle est d'abord naturellement utilitaire, et longtemps se développe avec vigueur en ce sens; pourtant l'élément féminin huit par y triompher, mais seulement lorsqu'une fusion complète avec les Grecs, les Africains, les Orientaux transforme sa première nature et lui crée un tempérament tout nouveau.
Ce qui spécialise une civilisation, c'est la prédominance de l'élément ethnique femelle ou mâle qui détermine la direction dans laquelle cette civilisation se développe. Quant aux signes et caractères généraux de la civilisation, ils sont, selon M. de Gobineau, au nombre de deux. C'est d'abord le fait d'une association étendue, repoussant les violences particulières et fondée sur une façon de comprendre le droit, une conception, un principe conformes aux besoins et aux sentiments de nombreuses multitudes; c'est ensuite le besoin de la stabilité, lequel découle directement du fait de l'association ; . car, aussitôt que les hommes ont admis eu commun que tel principe doit les réunir, et ont consenti à des sacrifices individuels pour faire régner ce principe, leur premier sentiment est de le respecter , pour ce qu'il leur rapporte, comme pour ce qu'il leur coûte, et de le déclarer inamovible. • M. de Gobineau résume sa pensée sur la civilisation considérée d'une manière générale en la définissant un état de stabilité relative, où des multitudes s'efforcent de chercher pacifiquement la satisfaction de leurs besoins, et raffinent leur intelligence et leurs mœurs.
Quelles sont les causes auxquelles on doit rapporter l'origine de la civilisation? Il n'y en a pas d'autre, selon M. de Gobineau, que l'aptitude de la race. L'opinion qui fait dépendre la civilisation du climat et du sol est démentie par les faits. ■ Nuls pays certainement ne sont plus fertiles, nuls climats plus doux que ceux des différentes contrées de l'Amérique. Les grands fleuves y abondent; les golfes, les baies, les havres y sont vastes, profonds, multipliés; les métaux précieux s'y trouvent a fleur de terre ; la nature végétale y prodigue presque spontanément les moyens d'existence les plus abondants et les plus variés, taudis que la faune, riche en espèces alimentaires, présente des ressources plus substantielles encore. Et pourtant, la plus grande partie de ces heureuses contrées est parcourue depuis des séries de siècles par des peuplades restées étrangères à la plus médiocre exploitation de ces trésors... Lorsque les Phéniciens, dans leur migration, vinrent de Tylos, ou de quelque autre endroit du sud-est que l'on voudra, que trouvèrent-ils dans le canton de Syrie ou ils se fixèrent? Une côte aride, rocailleuse, serrée étroitement entre la mer et des chaînes de rochers qui semblaient devoir rester à tout jamais stériles. Un territoire si misérable contraignait la nation à ne jamais s'étendre, car de tous côtés elle se trouvait enserrée dans une ceinture de montagnes. Et cependant ce lieu, qui devait être une prison, devint, ^ràce au génie industrieux inle <|ui l'habita, un nid de temples et Les 1 luniciens, condamnés pour 1rs à n'être que de grossiers ichthyo- , "U tout au plus de misérables pirates, pirates, a la vérité, mais grandemi m, et de plus marchands hardis et habiles, spéirs audacieux et heureux. Port bienl dira quelque contradicteur, nécessité est mère d'invention; si les fondateurs de Tyr et de Sisient habité les plaines de Damas, conoduits de l'agriculture, ils n'auraient peut-être jamais été un peuple illustre. guillotinés , la misère a
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circonstances analogues? Pourquoi voyonsnous les Kabvles du Maroc, race ancienne, a eu bien certainement tout le temps nécessaire pour la réflexion, et, chose plus surprenante encore, toutes les incitations possibles à la simple imitation, n'avoir jamais conçu une idée plus féconde, pour adoucir son sort malheureux , que le pur et simple brigandage maritime? Pourquoi, dans cet archipel des Indes oui semble créé pour le commerce, dans ces lies océaniennes qui peuvent si aisément communiquer l'une avec l'autre, les relations pacifiquement fructueuses sontelles presque absolument dans les mains des races étrangères, Chinoise, malaise et arabe? Et la où des peuples k demi indigènes ont pu s'en emparer, pourquoi l'activité diminuet-elle? Pourquoi la circulation n'a-t-elle lieu que d'après des données de plus en plus élémentaires? C'est qu'en vérité, pour qu'un état commercial s'établisse sur une côte ou sur une lie quelconque, il faut quelque chose de plus que la mer ouverte, que les excitations nées de la stérilité du sol, que même les leçons de l'expérience d'autrui : il faut, dans l'esprit du naturel de cette côte ou de cette lie, l'aptitude spéciale qui seule l'amènera à profiter des instruments de travail et de succès placés à sa portée. ■
Pas plus que le climat, le gouvernement ne peut être considéré comme cause de la civilisation. M. de Gobineau montre par de nombreux exemples que tous les efforts tentés par un Etat conquérant pour donner à un peuple vaincu des institutions politiques qui ne lui étaient pas suggérées par son propre génie ont toujours été condamnés à l'impuissance. • L'Amérique nous offre à ce sujet le champ d'expériences le plus riche. Dans tout le sud, où la puissance espagnole a régné sans contrainte, à quoi a-t-elle abouti? A déraciner les anciens empires, sans doute, non pas à éclairer les populations ; elle n'a pas créé des hommes semnlables à leurs précepteurs. Dans le nord, avec des procédés différents, les résultats ont été aussi négatifs; que dis-je I ils ont été plus nuls quant k la bienfaisante influence, plus calamiteux au point de vue de l'humanité ; car, du moins, les Indiens espagnols multiplient d'une manière remarquable ; ils ont même transformé le sang de leurs vainqueurs qui ainsi sont descendus à leur niveau, tandis que les hommes à peau rouge des Etats- Unis, saisis par l'énergie anglo-saxonne, sont morts du contact. Le peu qui en reste encore disparaît chaque jour, et disparaît tout aussi incivilisé, tout aussi incivilisabïe que ses pères. • Ainsi les institutions n'ont de vie réelle que chez les peuples dont elles sont la production, l'invention ; or, ici, il est clair qu'elles sont effet et non cause. « Le peuple évidemment a calculé ses institutions sur ses instincts et sur ses besoins; il s'est gardé de rien statuer qui pût gêner les uns ou les autres, et si, par mégarde ou maladresse, il l'a fait, bientôt le malaise qui en résulte l'amène k corriger ses lois et à les mettre dans une concordance plus parfaite avec leur but. Dans tout pays autonome, on peut dire que la loi émane toujours du peuple; non pas qu'il ait constamment la faculté de la promulguer directement, mais parce que, pour être bonne, il faut qu'elle soit modelée sur ses vues et telle que, bien informé, il l'aurait imaginée lui-même. Si quelque très-sage législateur semble, au premier abord, l'unique source de la loi, qu'on y regarde de bien près, et l'on se convaincra aussitôt que, par l'effet de sa sagesse même, le vénérable maître se borne à rendre ses oracles sous la dictée de sa nation. Judicieux comme Lycurgue , il n'ordonnera rien que le dernier des Spartiates ne puisse admettre, et, théoricien comme Dracon, il créera un code qui bientôt sera ou modifié ou abn-ge par l'tonien d'Athènes, incapable, comme tous les enfants d'Adam, de conserver longtemps une législation étrangère k ses vraies et naturelles tendances. L'intervention d'un génie supérieur dans cette grande affaire d'une invention de lois n'est jamais qu'une manifestation spéciale de la volonté éclairée d'un peuple, ou, si ce n'est que le produit isolé des rêveries d'un individu, nul peuple ne saurait s'en accommoder longtemps. On ne peut donc admettre que les institutions ainsi trouvées et façonnées par les races fassent les races ce nu on les voit être. Ce sont des effets et non des causes. Leur influence est grande évidemment : elles conservent le génie national, elles lui frayent des chemins, elles lui indiquent son but, et même, jusqu'à un certain point, échauffent ses instincts et lui ir.sttent a la main les meilleurs instruments d'action ; mais elles ne créent pas leur créateur. •
Ce n'est pas seulement au climat et aux conditions géographiques, ce n'est pas seulement aux institutions politiques, c'est aux croyances religieuses, c est au christianisme que M. de Gobineau refuse toute action sur l aptitude des peuples k la civilisation. • Le christianisme n'est pas civilisateur dans le sens mondain que nous devons attacher k ce mot; il ne demande à chaque race que ce dont elle est capable et ne se charge pas do lui assigner, dans l'assemblée politique des peuples de l'univers, un rang plus élevé que cenent le droit de .Ois- BOOÎr. Par conséquent^ je n admets pas du tout l'argument égalitairaqui confondra pos- Sibilil irétii nue avec l'ap-
titude k un développement intellectuel indéfini. Jo vois la plus grande partie des tribus
de l'Amérique méridionale amenée depuis des siècles au giron de l'Eglise, et cependant toujours sauvages, toujours inintelligentes de la civilisation européenne qui se pratique sous leurs yeux. Je ne suis pas surpris que, dans le nord du nouveau continent, les Cherokees aient été en grande partie convertis par des ministres méthodistes; mais je le serais beaucoup si cette peuplade venait jamais à former, en restant pure, bien entendu, un des Etats de la confédération américaine et k exercer quelque influence dans le congrès. Je trouve encore tout naturel que les luthériens danois et les moraves aient ouvert les yeux des Esquimaux à la lumière religieuse; mais je ne le trouve pas moins que leurs néophytes soient restés d'ailleurs absolument dans le même état social où ils végétaient auparavant... On ne m'indiquera pas, en compulsant tous les registres de l'histoire, une seule nation venue a la civilisation européenne par suite de l'adoption du christianisme, pas une seule que le même grand fait ait portée k se civiliser d'elle-même lorsqu'elle ne l'était pas déjà. »
— Opinion de Buckte. Parmi les historiens philosophes qui ont traité des caractères et des causes de la civilisation, et qui se sont efforcés de déterminer les lois de son développement, il n'en est pas dont les vues et les théories aient plus de droit k l'attention que l'auteur de YHistoire de la civilisation en Angleterre , Henry Buckle. Nous résumerons ici l'exposition intéressante qu'en a donnée M. Louis Etienne dans un récent article de la Jlevue des Deux-Mondes (15 mars 1868). Selon Buckle, toutes les lois qui règlent le cours de la civilisation sont des lois physiques, s'exerçant de la nature sur l'homme, et des lois mentales s'exerçant de l'homme sur la nature. Les lois physiques sont au nombre de quatre principales : le climat, la nourriture, le sol et l'aspect de la nature. Il est remarquable que la race qui, pour M. de Gobineau, est tout, est par Buckle exclue du nombre de ces influences physiques générales. L'excès de chaleur ou de froid, d'humidité ou de sécheresse, la nourriture, la disposition du sol favorisent la vie agricole ou la vie pastorale, l'aspect d'une nature terrifiante ou douce exaltant l'imagination, accablant la volonté, ou bien encourageant l'homme et développant son activité, telles sont les lois physiques qui agissent de la manière la plus visible sur les sociétés. Elles ont exercé sur les principaux empires de l'Asie et de l'Amérique une puissance presque illimitée. L'histoire de l'Inde, de l'Egypte, du Mexique, du Pérou s'explique par elles. Elles comportent un degré de civilisation après lequel l'homme s'arrête vaincu par la nature. La civilisation proprement dite n'y peut descendre bien bas dans les rangs de la société; l'aisance, c'est-à-dire le loisir, demeure le partage des castes supérieures. Misère énorme au sein d'une riche nature, abjection du plus grand nombre, aucun élément de démocratie, absence de progrès, attachement invincible k une antiquité fabuleuse, superstition accablante, déterminée par les volcans, les fléaux de la contrée où elle se développe, voilà les caractères de la civilisation dans les sociétés où les lois physiques exercent une action prépondérante.
De ces contrées maudites où la nature triomphe de l'homme sans résistance, si nous passons k des ré-ions plus heureuses où la nature moins accablante et pour ainsi dire moins forte permet à l'homme de réagir, aussitôt nous voyons les lois mentales entrer en jeu, obliger l'homme k gagner sa nourriture à la sueur de son front, tourner à son profit un climat plus tempéré, proportionner le gain à un travail plus constant, plus intelligent, diminuer l'inégalité des fortunes, acheminer les nations vers le progrès, affaiblir les terreurs et adoucir les superstitions. Les lois mentales de l'histoire ne sont autre chose que l'homme lui-même réagissant contre la nature, triomphant des lois physiques, ne les détruisant pas, ce qui est impossible, mais en prévoyant les résultats pour les mettre k profit ou les neutraliser. Partout où les lois mentales s'exercent, le sol est bouleversé : on nivelle des montagnes, on dispute la terre k l'océan; les rivières torrentielles ou semées d'obstacles sont rendues navigables; les pays sans rivières sont traversés par des canaux, les rivages inabordables sont coupés de rades et de ports. La chimie contraint la terre k devenir fertile, et les sources de la nourriture des peuples jaillissent du sol le plus avare. Voilà en quelques mots l'image de l'histoire de l'Europe; elle n'est que la série des victoires de l'homme sur la nature, tandis que U victoire constante, monotone, de la nature sur l'homme compose le fond de l'histoire des nations asiatiques.
Les lois mentales sont ou morales ou intellectuelles : les unes relatives k la volonté de l'homme, les autres k son intelligence; les premières lui enseignant des devoirs, les secondes lui montrant les moyens de les accomplir. Ces deux sortes de lois ont- elles la même importance au point de vue de la ciwlisation? lïuckle ne l'admet pas. ■ Autant, dit-il, les lois mentales sont au-dessus des lois physiques dans l'histoire de la civilisation, autant les lois intellectuelles l'emportent sur les lois morales. Eu d'autres termes. Je progrès est dû aux premières plutôt qu aux secondes. • En effet, les bonnes actions opérées par notre voloute ne se transmettent pas
comme les vérités obtenues par notre intelligence; elles sont le fruit d'un perfectionnement personnel que l'on ne reçoit pus d'autrui, que l'on est obligé de se donner. Tout homme recommence pour son compte le travail de la vertu, et prorite peu de l'expérience morale de ses devanciers. Les vérités morales semblent acquises au genre humain depuis tant do siècles, qu'on peut les regarder comme aussi anciennes que les sociétés. Toujours on a considéré comme une loi de faire du bien aux autres et d'aimer le prochain comme soimême; toujours on a prêché le pardon des offenses, la victoire sur les passions. Le précepte d'honorer les parents et de respecter les supérieurs est aussi vieux que le monde. Ces leçons composent a peu près toute la morale depuis des milliers d'années ; tant do sermons^ tant d'homélies, tant de traités de morale n'y ont jamais rien ajouté. Les vérités morales sont stationnaires. Au contraire, les vérités intellectuelles sont toujours en mouvement. Ce qui était hier paradoxe est aujourd'hui vérité, ce qui était nouveauté est devenu chose commune, et déjà l'on peut entrevoir la nouveauté qui lui succédera. Tous les grands systèmes moraux se ressemblent, tous les grands systèmes intellectuels sont différents. Ce que nous savons en morale, les anciens le savaient déjà; ce qu'ils avaient de science est infiniment accru et même entièrement changé. Si donc le progrès existe, c'està-dire s'il y a changement successif, si ce progrès ne peut être produit que par deux causes, à laquelle des deux faut-il l'attribuer? A celle qui change ou à celle qui ne change pas ? aux lois intellectuelles ou bien aux lois morales? La logique nous répond que lorsque le conséquent change, et que pour trouver l'antécédent il faut choisir entre deux faits, l'un variable, l'autre invariable, c'est au premier qu'on doit forcément s'arrêter.
L'expérience vient d'ailleurs confirmer cette déduction rigoureuse. S'il y a des faits que devrait condamner la morale et que devrait haïr la vertu, ce sont la persécution religieuse et la guerre. Quels sont les hommes qui se sont rendus le plus célèbres par la persécution des croyances? Etaient-ils des monstres de cruauté ou des intelligences égarées par de faux principes? Les violences les plus cruelles contre les chrétiens ont été ordonnées par des empereurs vertueux qui se trompaient. Les historiens critiques et véridiques de l'inquisition ont reconnu que les plus redoutables des inquisiteurs étaient des hommes aussi vertueux que religieux. Tous étaient dans l'erreur. D'où vient que les bûchers ont disparu même en Espagne et que la persécution religieuse est devenue impossible? Les esprits se sont éclairés, l'erreur a été dissipée. Ce progrès social est dû au mouvement incessant de l'intelligence.
Passons au fait de la guerre. Buckle constate la diminution constante de la guerre et la décadence des classes militaires. ■ Est-ce dit-il, l'effet d'un progrès des peuples vers là vertu? » Cela est impossible, car rien de nouveau n'a été dit touchant l'immoralité de la guerre ; car on n'a fait aucune découverte sur les maux qu'elle engendre et sur ce qu'elle offre d'odieux. Que les guerres défensives soient justes, que les guerres offensives ne le soient pas, le moyen âge le savait et le disait aussi bien que nous, et cependant au moyen âge il y avait de nouvelles guerres toutes les semaines. La conduite des hommes a donc changé sans un changement de principespeut-on attribuer des effets variables à une loi morale invariable? C'est, par conséquent, une induction légitime, nécessaire, que le progrès moral dont nous parlons a été produit par des causes intellectuelles. Trois grands faits intellectuels, selon Buckle, ont amené ce progrès : la poudre à canon, l'économie politique et la facilité des communications.
Si le progrès social vient des lois intellectuelles et non des lois morales, c'est une erreur de faire dépendre la civilisation des peuples de leur religion, de leur littérature, de leur gouvernement. Buckle combat énergiquement cette opinion. Il soutient que la religion est non pas une cause, mais un effet de la civilisation. < Les peuples, dit-il, changent la religion ; elle ne change pas les peuples. Les Israélites ignorants adoraient quelquefois un veau d'or. Les Israélites éclairés ne retombent plus dans les mêmes idolâtries. • Il refuse également à la littérature toute influence civilisatrice. Quant à celle à laquelle prétendent les gouvernements, il la nie plus formellement qu'aucune autre. Comme la re-
; qu ligion, comme la littérature, le gouvernement est la conséquence de l'état des esprits. Les gouvernements sont les créatures, non les créateurs de leur siècle. Point de progrès politique, point de grande réforme qui ait son origine dans les gouvernements : toutes peuvent être rapportées à quelque penseur original et hardi qui découvre un abus, le dénonce et indique le moyen de le corriger. Longtemps après que le penseur a fait son œuvre, 1 œuvre des gouvernants est encore à faire, et ils s'évertuent le plus souvent à ne pas l'accomplir. Non-seulement les gouvernants, dans le cours naturel des choses, obéissent aux idées de leur temps, mais leurs mesures les plus nécessaires sont négatives. Les meilleures consistent presque toujours dans l'abolition de quelque loi précédente, en sorte que leur bienfait se réduit à effacer le mal dont ils étaient les auteurs, et que si l'on
fait l'état de leurs services et de leurs fautes, il est peu probable que la balance soit en faveur du bien.
— II LA CIVILISATION SELON LA DOCTRINE TOI i IBRUTB. Nous re.iiiin.ins ici les vues do 1 école sociétaire sur la civilisation, en prenant pour guide principal le récent ouvrage oe M. l!arrier,intitulé:/>rin«pMde»ocio Le mot civilisation, dont la signification est assez vague dans le langage ordinaire, prend, dans la langue et la doctrine do Kourier, un sens tres-précis, très-déterminé. Selon Fourier, la vie sociale du genre humain s'est manifestée, suivant les temps et suivant les lieux, par des formes qui se distinguent entre elles d une façon tranchée. La civilisation est une de ces formes, et la plus élevée jus.jii'.i présent sur l'échelle du progrès. Pour se faire une idée de ce qui constitue en propre la civilisation, il faut préalablement jeter un coup d'oeil rapide sur les formes sociales qui l'ont précédée. Kourier en admet quatre : Yédëmsme, la sauvagerie, le patriarcat et la barbarie.
— Edénisme. La première forme ou période sociale est Yédénisme, celle à laquelle se rapporterait la tradition du bonheur dont auraient joui les premiers humains. Suivant Fourier, ce bonheur, qui n'est point une fable, aurait eu pour cause la libre formation des groupes passionnels, laquelle s'explique par cinq circonstances qui n'existent plus parmi nous, savoir : 10 l'absence de préjugés: 2» la rareté numérique des habitants ; 3° l'absence des signes représentatifs de la richesse; <o l'absence des bêtes féroces ; 5» la beauté des êtres dans leur origine. L'édénisme doit à la formation spontanée des séries les caractères qui le distinguent des périodes qui l'ont suivi; car, tandis qu'il a pour base d'organisation l'action libre des quatre passions, des groupes qui lient, associent, engrènent tous les membres de la réunion sociétaire , les sociétés sauvage, patriarcale, barbare et civilisée ne reposent, elles, que sur l'action libre d'une seule de ces passions : le familisme. Aussi, au lieu d'avoir des groupes liés, engrenés, associés, on n'a plus en quelque sorte que des familles plus ou moins étrangères les unes aux autres, isolées dans leur action, ennemies dans leurs intérêts. Cette distribution organique de la société est ce que Fourier nomme le morcellement, caractère commun aux quatre périodes socialesqui suivent l'édénisme. Ces périodes, à cause des conséquences générales du morcellement qui engendre toujours la lutte, le désordre, l'anarchie, sont appelées périodes de subversion. ■ La paix régna dans la société édénique, dit Fourier, non pas à cause du bien-être général , mais à cause d'une propriété inhérente aux séries, celle de développer et engrener méthodiquement les passions, qui, hors des séries progressives, s'entre-choquent, produisent la guerre et les discordes de toute espèce. Il faut se garder de croire qu'il ait régné aucune communauté dans cet ordre primitif. J'ai dit que toutes ces chimères philosophiques sont incompatibles avec les séries progressives, qui exigent au contraire une gradation d'inégalités. Cette gradation put s établir dans l'origine, quoiqu'on n'eût pas l'usage de l'écriture pour constater et démêler les intérêts de chaque sociétaire. Les séries durent se désorganiser par des incidents contraires aux cinq circonstances qui en avaient favorisé la formation. Bientôt l'excessive multiplication de peuplades produisit la pauvreté ; en même temps, les progrès des bêtes féroces, qui arrivèrent de l'équateur et du nord, excitèrent les inventions meurtrières, et le goût du pillage se répandit d'autant plus facilement que 1 enfance et la difficulté de l'agriculture ne permettaient pas d'entretenir la surabondance des vivres qui est nécessaire au mécanisme des séries. De là naquirent la division par ménages incohérents, le mariage, puis le passage à l'ordre sauvage, patriarcal et barbare. >
— Sauvagerie. En sauvagerie, l'homme ne connaît guère que des besoins physiologiques ; se nourrir est sa plus grande préoccupation. Il doit se défendre contre les agents nuisibles qui l'entourent, contre les intempéries et les animaux dangereux. Pressé par la nécessité, il agit; rassasié, il reste oisif et dort. Se reproduire et élever grossièrement sa progéniture ne lui coûtent guère plus de souci qu'aux animaux. Son activité s'emploie à la chasse, à la pêche, à la fabrication des armes. La femme, soumise à la loi brutale du plus tort, est réduite à la condition d'une bête de somme ou d'une femelle qu'un instinct farouche attache à ses petits. La famille existe à peine et souvent disparaît dans la promiscuité. Quelques impulsions d'amitié, d'ambition, portent les hommes à s'unir, à se donner des chefs pour assurer les intérêts communs; mais la horde est presque toujours en guerre avec celles du voisinage. La sauvagerie nous montre presque partout la femme opprimée, l'enfant abandonné à ses instincts, le mépris de la vieillesse porté au dernier degré. Les passions sont brutales , les facultés intellectuelles bornées et exercées sans méthode, la plupart des aptitudes artistiques engourdies. L'habitation est la caverne ou la hutte ; le commerce est le simple troc de quelques objets usuels. La forme religieuse est le fétichisme. Malgré tant de conditions défavorables, le sauvage. semble à Fourier plus heureux que la plus grande partie du peuple et de la basse
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bourgeoisie, parce qu'il jouit au moins du bonheur des animaux : liberté et insouciance de l'avenir. . Après un bon repas, il jouit de son indolence. Il n'espère que de bonnes chasses; les fatigues qu'elles fui causent sont un attrait, un trophée pour lui; elles lui valent de belles captures qu'aucun maître ne lui enlève, tandis que l'ouvrier civilisé ne consomme ni ce qu il cultive ni en proportion de ce qu'il a fait croître ; il vit de seigle et do l*e qu ind U I produit le froment et lo vin, et arrive, après tant de privations, à la mendicité. Le sauvage ne suit que les de sa horde qui lui sont chers et qu'il a consentis. Le civilisé est sans cesse ennemi de ses propres usages : impots, conscription et corvées dont il est grevé. Enfin le sauvage ne voit point de sort plus heureux que le sien; ne souffre la faim et le froid que lorsque toute la horde les souffre, tandis que le ci placé entre la faim et le gibet, dont la crainte seule le retient aux ateliers, au labourage, voit à ses côtés des hommes bien pourvus de superflu et jouissant d'un bien-être dont l'aspect aigrit ses privations, en même temps qu'il perd tout espoir de fortune. »
M. Barrier ne partage pas sur le sort du sauvage, comparé à celui du civilisé, l'opinion de son maître. « A notre avis, dit-il, ce serait voir de trop bas que de préconiser la vie sauvage et de la déclarer digne d'envie, à cause de certains avantages négatifs. La pire des maladies est celle qui laisse croire qu'on se porte bien. Cent fois préférable au sort du sauvage^ insouciant de sa dégradation, est celui de l'homme civilisé, même au milieu des souffrances dont il gémit si souvent. Sa force, sa grandeur, sa dignité lui viennent de ce qu'il est, de savoir ce qu'il devrait être. Tôt ou tard U puisera, que dis-je I chaque jour il puise dans ce sentiment, dans cette connaissance, les éléments de la régénération sociale à laquelle il aspire et du bonheur qui lui est réservé. »
. — Patriarcat. Le mot patriarcat indique le rôle prépondérant du père de famille dont 1 autorité arbitraire peut devenir oppressive avec une entière impunité. Pivot du groupe de famille, le père fait rarement tourner sa puissance au profit de ceux qui l'entourent. L épouse n'est guère qu'une servante, m.'-me dans les ménages monogames; les enfants sont façonnés à l'obéissance passive, et la domesticité est assujettie à tous les travaux pénibles. La vie collective, nationale, sociale, n est guère plus développée ici que dans la sauvagerie. Mais la vie individuelle est déjà plus limitée, moins indépendante que chez le sauvage. Cette limitation est due à ce que les éléments du groupe familial sont condensés en un seul faisceau, dont le père est l'âme et le lien. En un mot, c'est l'exagération vicieuse du familisme qui forme le caractère vraiment distinctif de la société patriarcale. Fourier reconnaît dans cette société quatre formes principales qui se succèdent quelquefois, non toujours, comme des phases régulières. La première est le patriarcat isolé, résultat ordinaire de la division des familles qui cherchent à vivre dans l'indépendance et deviennent, comme celle de Jacob, les souches de nouvelles peuplades. L'homme jouit alors d'une certaine dignité politique. ■ A la vérité, dit Fourier, dans ces familles isolées, un père devient tyran de ses enfants, mais il ne peut pas pousser loin le despotisme de peur de désertion, et il est obligé de.s'étayer d'impressions superstitieuses qui allègent le poids de son autorité. • Dans d'autres circonstances, les familles se liguent pour accroître leur puissance et opprimer les groupes plus faibles. L'absence d'armées permanentes ne permet pas aux vainqueurs de réduire les vaincus en esclavage, mais seulement de leur imposer des tributs réguliers, qu'à la première occasion et sous le plus léger prétexte, ils convertissent en exactions ruineuses. Cette forme de patriarcat peut s'appeler tributaire. La troisième forme, plus fortement marquée de despotisme, s'achemine vers la barbarie. En elle disparaît cette subordination du chef à la niasse, qui assure à l'individu certaines libertés dans la sauvagerie. Mais, pour que l'autorité du chef s'établisse, il faut la coïncidence du travail agricole et pastoral. Un chef ne parviendrait pas à asservir une horde sans culture ni troupeaux : chacun irait chasser et pêcher isolément sans vouloir obéir. Enfin il existe un patriarcat féminisé qui renferme un germe éventuel de civilisation, comme la forme précédente transite vers la barbarie. ■ Parmi les familles organisées en patriarcat vicinal et mariage exclusif, dit Fourier, beaucoup de chefs manquèrent d'héritiers mâles ou les perdirent dans les combats. Dès lors ils étaient intéressés à améliorer le sort de leurs filles qui portaient l'héritage dans une autre famille ; ils durent stipuler des privilèges et droits civils pour leurs filles devenues épouses exclusives, et leur faire assurer les réserves, reprises, augmenta et transmissions de propriété dont elles jouissent parmi nous. Il est presque hors de doute que cette mesure fut le germe de la civilisation des Grecs, cet ordre social ne pouvant naître que de la concession des droits civils aux épouses exclusives. •
En résumé, dans le patriarcat, le père u une autorité souveraine _sur une ou plusieurs épouses, sur les enfants", dont l'aîné est injustement favorisé , et sur les agents du ser-
vice domestique , plies à un demi-es :l
La femme est un objet de négoce entre le
' le mari; le divorce et la repu
arbitraires, la polygamie, le concubin .
ix mœurs patriarcales un cael
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qui n'existe pas encore, exige la vie nomade, gement de pâturage: . Lie là l'usage de la tente comme logement et abri. Le commerce revêt la forme du trafic; des caravanes d'une contrée à une autre les prodints pour les échanger ou les vendre. Les arts libéraux sont à peu près inconnus, et l'ignorance est presque universelle. A la place des lois écrites et reconnues, les traditions sont la base ordinaire du pouvoir politique et judiciaire.
— Barbarie. L'extension de l'autorité du chef sur une masse de plus en plus ci rable d'hommes, l'abus du sentiment :
chique porté, d'une part, jusqu'à l'oppression la plus cruelle, jusqu'au délire de IV poussé, d'autre part, jusqu'au dernier de la bassesse et de la servilité, voilà le type de la société barbare. Elle pivote sur l'es.'; des travailleurs et sur la réclusion des femmes. La forme du commerce est le monopole exercé au profit du desposte. On n'y cunt-.ait comme moyen de gouvernement que la for-.- ; comme loi , que la volonté arbitraire du chef! Cette autorité absolue se heurte cependant à une borne: elle trouve un contre-poids irrégulier dans son principal instrument, dans lo corps armé par lequel elle domine. Tel fut, dans l'empire ottoman, le corps des janis qui avaient la réputation déjouer aux 1 avec les têtes des sultans et des vizirs. I encore, sous l'autocratie moscovite , le corps ..'/., dont les révoltes amenèrent des ...us de palais, terminées d'ordil par la mort violente du czar qui avait excité leur mécontentement. Quoique l'esclav..
glisse et se maintienne dans quelques splus avancées, il est, pour la barbarie, un caractère de base; il s'y développe comme une institution nécessaire et régulière. Il se subdivise en plusieurs variétés : I" l'escla hostile : c'est celui d'une nation -.
vaut son vainqueur; 2» l'esclavage confus: c'est celui des nations qui tirent les esclaves de leur sein même et au besoin d'autres | 3» l'esclavage composé ou plutôt politique, comme celui des Algériens qui, avant la conquête française, étaient soumis au pouvoir tyrannique de quelques régiments turcs ; 40 l'esclavage castique : il existe dans l'Indoustan, où les servitudes sont classées par castes.
-1- Civilisation. Nous arrivons à la cinquième forme ou période de la vie sociale , à la civilisation. Les fouriéristes critiquent les définitions qu'on donne ordinairement du mot civilisation. .Ce terme, dit M. Pellarin, s'entend généralement d'un certain adoucissement des mœurs , d'un développement plus ou moins prononcé des sciences, des arts et de l'industrie. Ce sont là sans doute des résultats de la civilisation; mais elle en a d'une autre nature qui marchent parallèlement aux premiers , et qui appartiennent aussi en propre à l'état civilisé , quoique l'on répugne en général à mettre sur son compte et a sa charge ces derniers résultats en ce qu'ils ont de mauvais. Tels sont, pour en citer quelques-uns, l'accroissement du paupérisme, le développement de l'agiotage et des autres vices commerciaux : banqueroutes, accaparements, fraudes, falsifications ; tel est encore le relâchement des mœurs que toute civilisation amène à sa suite, et qu'elle porte d'autant plus loin qu'elle approche davantage de sa maturité ; relâchement qui se traduit chez nous par deux de ses effets indéniables, la progression continue des naissances hors mariage et des procès en séparation... Par suite d'une sorte de respect superstitieux attaché au mot civilisation, l'on a coutume de faire deux parts dans les faits que produit et développe cet état social. Tout ce qui dans ces faits présente le caractère du bien, c'est de la civilisation ; mais le mal, le mal évident , ce n'est plus, on le prétend du moins, ce qu'il faut appeler civilisation, seul mot qui existe cependant pour désigner notre état actuel de société. Ainsi l'on a donné au mot civilisation un sens tout arbitraire, et l'on a fait de la civilisation une chose insaisissable. ■
Selon la doctrine fouriériste , la civilisation est une forme sociale déterminée qui a pour germe le mariage exclusif ou monogamie , l'attribution des droits civils à l'épouse. La monogamie , tel est le fait capital qui donne naissance à la civilisation. • Si les barbares, dit Fourier, adoptaient le mariage exclusif, ils deviendraient en même temps civilisés par cette seule innovation. Si nous adoptions la réclusion des femmes, nous deviendrions barbares par cette seule innovation. » Fourier distingue les caractères de la civilisation en caractères de base, de lien, de fanal et d'écart. 1° Caractères de base. Ils sont successifs on permanents. Les premiers sont tires des phénomènes qui se succèdent dans le cours de la civilisation; les seconds sont fixes et durent autant qu'elle.
A . Caractères successifs. Fourier en a tracé le tableau suivant:
CARACTERES SUCCESSIFS DE LA CIVILISATION. ESFA.WCE OU PK.BU1ÈU PHASE.
Germe simple Mariage exclusif ou monogamie.
— composé Féodalité patriarcale ou nobiliaire.
Pivot Droits civils de Vipou
Contre-poids Grands vassaux fédéi
Ton Illusions chevaleresques*
AD0LB8CBHCS OU DBUXIÈHB FUA8B.
Germe simple Privilèges communaux.
I — composé Culture
Pivot i /franchissement tirs industrieux.
e-poidt xésentatif.
Ton Illusions en liberté.
AFOOÉB OU PLÉNITUDE.
Germes Art nautique, chimie expérimentale.
Caractères Déboisement, emprunis fiscaux.
CADUCITÉ OU QUATRIÈME PHASE
Germe simple Monts -de- piété urbains.
— composé* Maîtrises en nombre fixe.
Pivot Féodalité industrielle.
('■•ntre-poids Fermiers de monopole féodal.
Ton Illusions eu association.
L'enfance de la civilisation se caractérise ont par l'attribution des droi
-, transition régulière de la b aria civilisation qui adoucit les mœurs, au raffinement «m tout sens, favorise la naissance des arts, des lettres, des sciences, crée la galanterie et l'esprit chevaleresque. La force brutale cesse de tout gouverner, mais la fraude, la ruse et l'hypocrisie se développent ■ Dana la barbarie, dit Victor Considérant ,1a domination est absolue; dans la première phase de la cim'/isario/i, déjà elle est
Î>artagée, et la fédération des grands vassaux ait contre-poids a l'autorité royale qui cesse ainsi d'être toute-puissante. Cette disposition favorise l'affranchissementdes industrieux qui étaient esclaves en barbarie, et passent à l'état de servage. ■
Dans la deuxième phase, les industrieux, plus ou moins affranchis, travaillent à obtenir des garanties collectives. Pour y parvenir, ils accroissent leurs forces en s'unissant sous le nom de tiers état. Les communes s'organisent avec des privilèges achetés, à prix d'or, du pouvoir monarchique qui, plus habile que généreux , cherche un appui dans la classe moyenne pour s'élever sur les ruines de la lité nobiliaire. Cet affranchissement des industrieux favorise la recherche des lumières et développe la vie intellectuelle. Grâce à ces progrès, le droit s'affirme plus hardiment en face des castes privilégiées. Le partage du pouvoir politique commence, d'a- 1>ord inégal et intermittent, soit par des assemblées politiques ou états généraux , soit par des parlements fixes, investis d'attributions judiciaires, mais envahisseurs et visant à s'immiscer de plus en plus dans le gouvernement. C'est ainsi que les peuples anrivent au système représentatif, dont le but final est de créer un contre-poids au pouvoir central. C'est alors que naissent ce que Fourier appelle les illusions en liberté, t illusions, dit M. Barrier, parce que l'exercice des droits politiques, quelque indispensable qu'il soit, n'est pas la condition de la véritable liberté. »
Ici se place l'apogée de la civilisation, l'époque des grands travaux publics rendus possibles par Le progrès des sciences physiques, de la mécanique, de la chimie et de l'art nautique. Alors s'établissent les voies de commu- II de tout progrès sur terre et sur mer. de fer, la vapeur, le télég P<.ur tous les éléments mal et intellectuels de la vie sociale, les agents d'une transmission aussi prompte que puissant.-.
ndant déjà apparaissent les germes de Par suite de l'opposition radicale des intérêts particuliers avec l'intérêt général, la culture du sol prend une marche anarchique qui se retrouve presque partout. L'un de ses plus funestes effets, le déboisement des montagnes, altère le régime des eaux, favorise les inondations, les excès de sécheresse, et détériore en définitive les climatures. En temps , la guerre , se dépouillant de quelques-uns de ses caractères, pousse au système désarmées permanentes, qui entraîne m'- des emprunts et des grandes dettes DftUouLes* Dans sa marche descendante, la civilisation luit sous une forme analogue, mais en nverse, les caractères de ses pfa ance. Ainsi la féodalité se retrouve a la ii début. Quand le déclin corn* île et fiscal domine ; ir du gain devient universel, tout
M vend, même l'honneur et les : .si- s de l'amour. Tout aide les ri augmenter leur fortune, tout empêche i< r. La société se di\ deux camps, celui des hommes qui possèdent
hommes qui ne possèd<- Alors les compagnie
acquiert
une prépondérance irrésistible, lorsqu'il se concentre par le système actionnaire dans une société que gouverne une élite aristocratique d'hommes de finance. Ce système écrase l'industrie morcelée, le bas commerce, et peut rapidement absorber l'agriculture et la propriété foncière. Il trouve sa plus haute expression dans rétablissement des monopoles. Bientôt la concurrence anarchique apparaît comme contre-poids des monopoles.
C'est l'époque des illusions économiques. «Cette phase, dit M. Barrier, est depuis un siècle de plus en plus accentuée dans la société européenne. Elle l'était beaucoup moins en 1803, date des premiers travaux de Fourier, qui sut alors la prévoir, et osa la prédire avec une surprenante clairvoyance. Il apercevait à peine l aurore de cette féodalité industrielle qui aujourd'hui éclate à tous les veux ; mais, guidé par son génie, il a dépeint, comme s'il l'avait observée de visu, cette quatrième phase de la civilisation, qui achève de se dérouler et qui s'accuse par les illusions en association. ■
B. Caractères permanents. Fourier, dans son analyse, en a trouvé jusqu'à cent quarantequatre. Nous ne parlerons que des plus importants. Il faut mettre en première ligne l'opposition des deux intérêts collectif et individuel. « Tout industrieux, dit Fourier, est en guerre avec la masse et malveillant envers elle par intérêt personnel. Un médecin souhaite à ses concitoyens de bonnes fièvres, et un procureur de bons procès dans chaque famille. Un architecte a besoin d'un bon incendie, qui réduise en cendres le quart de la ville, et un vitrier désire une bonne grêle qui casse toutes les vitres. Un tailleur, un cordonnier ne souhaitent au public que des étoffes de faux teint et des chaussures de mauvais cuir, afin qu'on en use le triple pour le bien du commerce. C'est ainsi qu'en industrie civilisée tout individu est en guerre intentionnelle avec la masse, effet nécessaire de l'industrie antisociétaire, ou monde à rebours. •
Après la contrariété des deux intérêts, collectif et individuel, vient ce que Fourier appelle Y échelle simple en répartition. ■ J'entends par simple, dit-il, une échelle qui ne croit que d'un côté et non de l'autre. A mesure que la fortune publique s'accroît, il faudrait que la classe pauvre y participât proportionnellement; dans ce cas, l'échelle serait composée... En civilisation, la multitude, ou classe pauvre, loin de participer à l'accroissement de richesse, n'en recueille qu'un surcroît de privations par la vue des jouissances qu'elle ne peut atteindre ; elle n'est pas même assurée d'obtenir le travail répugnant qui fait son supplice et qui ne lui offre d'autre avantage que de ne pas mourir de faim. ■
Fourier insiste sur deux autres caractères permanents : la tyrannie de la propriété individuelle contre la masse et le déni indirect de justice au pauvre. Un propriétaire se permet cent dispositions vexatoires pour la a même des constructions malsaines, resserrées, qui font périr les enfants; tout cela esl tionné comme liberté, parce que la. civilisation, n'ayant pas connaissance des garanties so- , admet pour justes quantité de licences individuelles des plus abusives : voilà la tyrannie de la propriété individuelle contre la masse. Le déni indirect de justice au pauvre vient de l'impossibilité ou est le pauvre de subvenir aux frais de procédure; ou ne lui refuse pas directement justice; mais s'il en-
I. .mations les plus juste , bientôt exténué par le riche spoliateur qui le en appel et réappel ; il ne peut pas suffire à de tels frais, il est forcé de céder. ■ Ou donne, remarque Fourier, un défenseur gratuit à un parricide, on eu devrait aussi au pauvre qui vient réclamer ; mais il y aurait, dit-on, trop de procès. La civilisation n'est meublée que de pauvres dépoull • injuste-
pi ètexte uoee, voudraient plaider uux frais de
l'Etat; ce serait tomber d'un mal dans un pire. •
t" Caractère» de lien. Ces caractères sont empruntés au mécanisme commercial qui, en civttitation , selon la doctrine fouriériste , est m, des ressorti les plus faux, les plus vicieux de l'activité collective. Le caractère fondamental du commerce civilisé est la propriété
intermédiaire, i imerçant, qui ne devrait
être qu'un agent de circulation, chargé par des tiers d'acheter et de vendre, comme le fait un courtier , ou même simplement de les renseigner sur les conditions générales et particulières du marché, le commerçant, dans riinmen -les cas , devient proprié-
taire de la marchandise; il achète, vend pour son compte. Voilà, selon l'école sociétaire, le vice radical d'où naissent tous les autres. En effet, dit-elle, le négociant est forcément ainsi en opposition d'intérêts avec le producteur d'un côté, et avec le consommateur de l'autre. Devenu maître du produit, il peut, suivant les circonstances, ar'i.,ter,accaparer, exagérer ou avilir les prix, altérer, sophistiquer la denrée commerciale; il peut de mille manières tromper l'acheteur crédule, ignorant, inexpérimenté, rançonner les vendeurs en simulant l'abondance de la marchandise , la rareté du numéraire, etc. Enfin , il suffit de rappeler la fourberie presque continuelle, le parasitisme, le monopole, les disettes factices , la banqueroute, la contrebande, la concurrence réductive, pour saisir dans son ensemble le vice -uneral de l'organisation commerciale propre à la civilisation.
3» Caractères de fanal. ■ Ces caractères sont ainsi nommés, dit M. Barrier, parce qu'en les interrogeant de bonne foi, sans préjugé, avec un sincère amour de la vérité, OD y trouve aussi bien la révélation de la fausse voie dans laquelle est retenue l'humanité que celle des issues par lesquelles elle atteindrait un état d'harmonie et de bonheur. En d'autres termes, ce sont de véritables (lambeaux dont la lueur doit aider l'esprit humain à reconnaître et à répudier d'anciennes erreurs ; c'est le fanal destiné à lui montrer l'entrée du port. ■ Ces caractères ont leur source dans ce que Fourrier appelle les répercussions ou récurrences passionnelles , c'est-à-dire dans les réactions de notre nature passionnelle qui, en dépit de la contrainte matérielle et morale, tend toujours à reprendre ses droits. Ces répercussions ou récurrences sont de fidèles reflets d'harmonie attestant le but véritable auquel aspire la nature humaine. Le jeu et le bon ton en sont deux exemples. «Lejeu, selon Fourier, est un aliment factice qu'on donne à la manie d'intrigue dont l'homme est possédé par aiguillon de la passion dite cabaliste. Le bon ton est un effet de la passion d'unitéisme qui se répercute faute d'essor. Le jeu n'aura pas de raison d'être en harmonie, où régneront les fécondes intrigues des séries industrielles, où la cabaliste trouvera, au grand profit de tous, son plein essor. Le bon ton, en civilisation, n'entraîne qu'à l'oisiveté , au tram de vie des gens dits comme il faut, qui sont oisifs; chez les harmoniens, il entraînera au travail productif. Il faut noter , entre le jeu et le bon ton, cette différence, que le bon ton présente un très-beau côté , qui est l'unité passionnée en mœurs et usages, et qu'il produit ainsi des effets brillants et même utiles, dont le seul tort est de ne pas entraîner à l'industrie, tandis que lejeu a des suites odieuses, la ruine des familles, le crime, le suicide. Il y a donc, dans les passions répercutées ou récurrentes, deux genres distincts : l'harmonique et le subversif, l'un utile, l'autre malfaisant, qui ont une propriété commune , celle de donner, en mode renversé, des images de l'harmonie.
Les principaux caractères de répercussion harmonique sont indiqués par Fourier ainsi qu'il suit :
Unité scientifique ou accord de sociétés savantes malgré les guerres et les rivalités nationales;
Guerre mixte ou relations amicales hors le combat entre les troupes belligérantes;
Ouvriers artistes figurant au théâtre en acteurs et choristes (usages d'Italie , de Toulouse) ; Quarantaines sanitaires; Lettres de change avec solidarité d'endosseurs;
Assurances tant individuelles que mutuelles ; Défenseurs d'office ;
Caisses d'épargne, de coopération parcellaire; Retenues de vétérance ; Caisses d'amortissement ; Prud'hommes et arbitres; Cautionnements at garantie industrielle; Ebauche du système d'unité métrique.
Les principaux caractères de répulsion subversive sont les suivants :
Bacchanales joyeuses ; Excès penoili-iues .iu peuple; l vacances; ipéculative ; Polygamie se Prostitution publique et secrète;
r isition des ai a la tolère);
Loteries at mont ipol
Luttes sans cause, gavots et dévorants:
Joug des préjuges secoué par la haute classe.
4" Caractères d'écart ou de rétrogradation
et de dégéne'ration. ■ Le mouvement social, dit Fourier, répugne à l'état stationnai™, il tend au progrès ; il a, comme l'eau et l'air, besoin de circuler; il se corrompt par la stagnation... Notre destinée est d'avancer : chaque période sociale doit s'avancer vers la supérieure. Le vœu de la nature est que la barbarie tende à la civilisation, que la civilisation tende au garantisme, que le garantisme tende à l'association simple, etc. » Quand la société s'arrête trop longtemps dans une phase , on voit apparaître les caractères de dégénération, symptômes de lassitude, effets de la disproportion qui se manifeste entre le progrès social et le progrès industriel. Fourier u'a pas défini moins de vingt-quatre caractères de dégénération. Il place en première ligne la centralisation politique, administrative et industrielle qui attire toutes les forces, toutes les richesses au siège du gouvernement et dans les grandes villes.
— Bibliogr. Cette bibliographie comprend l'analyse de deux livres importants sur la civilisation par M. Guizot, et une autre d'un ouvrage plus important encore du célèbre historien anglais Buckle. Ces trois articles ne feront aucunement double emploi avec les longs développements encyclopédiques que nous avons consacrés à un des mots les plus considérables de l'histoire philosophique. D ailleurs, les idées de Buckle, à cause de leur incontestable originalité et de l'influence qu'elles ont exercée sur l'esprit positif de nos voisins, méritaient bien que le Grand Dictionnaire s'y arrêtât doublement.
Civilisation européenne (HISTOIRE DE Là),
un volume, renfermant quatorze leçons, professées par M. Guizot au Collège de France, en 1828. L'Histoire de la civilisation européenne commence à la chute de l'empire romain et finit au début de la Révolution française. Dans cet enseignement, l'auteur a décomposé, expliqué, commenté tous les faits accomplis depuis la grande invasion de 406 jusqu'à la convocation des états généraux, avec une pénétration, une lucidité que personne n'a jamais dépassées. Il ne raconte pas les faits, il se contente d'en faire saisir la portée. Les faits tiennent donc peu de place dans cette exposition, l'auteur ayant voulu surtout nous faire connaître les grandes lois qui ont présidé à l'évolution successive de l'humanité ; en d'autres termes, il a eu le dessein de nous montrer le développement individuel et le développement social de l'humanité. c'est-à-dire la marche de la civilisation. • La civilisation, selon lui, consiste essentiellement dans deux faits : le développement de l'état social et celui de l'état intellectuel ; le développement de la condition extérieure et générale et celui de la nature intérieure et personnelle de l'homme, en un mot le perfectionnement de la société et de l'humanité. • Dans l'Histoire de la civilisation européenne, il s'est tenu au développement purement social et n'a pas abordé le côté intellectuel. Renfermer dans le court espace d'un volume la civilisation européenne n était pas un problème facile à résoudre, et l'auteur, pressé par le temps, n'a pu envisager qu'une face de son sujet. Ce qui donne à la partie traitée une valeur inappréciable, c'est qu'il a noté avec une précision parfaite l'origine, le sens et la portée de tous les événements accomplis. Nulle part la différence qui sépare le moyen âge des temps modernes n'est marquée plus nettement On trouve dans ces leçons une passion pour les documents originaux qui marche résolument au-devant de toutes les objections et qui ferme la bouche à l'incrédulité. Il règne dans cet enseignement austère et paisible une sérénité qui se concilie toutes les sympathies. Les faits sont analysés avec clarté , les principes exposés avec évidence. Quelles que soient les doctrines personnelles de l'auteur^ la simple exposition et l'appréciation des faits ne nous permettent pas de les deviner. Il a vécu dans le commerce du passé, il nous offre les événements accomplis tels qu'il les a vus, et nous ne pouvons pas songer un seul instant a contester sa véracité; car ses mains sont pleines de preuves et tous les documents recueillis depuis le v« jusqu'au xvme siècle sont feuilletés par lui avec une sécurité magistrale.
M. Guizot a porté sur cette période historique un jugement conforme à la raison ; mais il a traité avec un soin tout particulier les croisades et la Réforme, et jamais ces deux grands événements n'ont été aussi clairemen. expliqués, aussi impartialement appréciés. AL Guizot leur a restitué le caractère qui leur appartient Malheureusement tout le monde n est pas à même de lui rendre cette justice, car son livre n'est à la portée que de ceux — et le nombre en est petit — qui sont familiarisés avec l'histoire des faits accomplis. C'est un tort, et un tort dont une grande part revient à l'auteur lui-même : la
e doit toujours tendre à se faire vulgarisatrice. M. Guizot ne peint pas ; il ne raconte même pas; il écrit de savantes et précieuses
tationset non une histoire morale et vivante ; c'est une oeuvre didactique, qui ne demande au fait que l'idée qu'il renferme et non un drame qui émeut en intéressant La roideur et le ton dogmatique, tels sont les défauts de ■ l'école philoso*
e h ..t tête de laquelle se place sua» conteste M. Guisot.
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quatre volumes, comprenant tout le cours professé au Collège de Franco par M. Guizot, en 1829 et 1830. Comme il sent devant lui un plus large espace que dans la Civilisation ■■,,ropérmit' , l'autmir donne à l'analyse de un développement plus hardi, n trace le tableau complet de la société civile pendant l'époque féodale, nous fait voir comment l'a sociatîon des possesseurs de fiefs s'est formée, qucll'* etint. sa constitution intérieure et dans quel état ello se trouvait, d'abord au XIe siècle, ensuite au commencement du XIVe siècle. Nous assistons dans le même espace do temps au développement de la royauté, qui grandit peu à peu, se sépare de tous les autres pouvoirs et finit par arriver avec Philippe le Bel au pouvoir absolu. Pendant la mémo époque, nous sommes frappés des vicissitudes des communes, ou pour mieux dire du tiers état. L'association féodale, la royauté, le tiers état, ce sont là les trois éléments de la civilisation que M. Guizot combine sous nos yeux.
La vie et la décadence do la race carlovingienne, l'avènement et le rôle de la race capétienne proprement dite n'ont jamais trouvé un historien plus zélé, plus fidèle, plus pénétrant. La loi salique, si souvent citée, si peu connue, est analysée avec une clarté qui ferait envie aux juristes les plus consommés. Après avoir lu les citations que prodigue l'auteur, il est impossible de conserver l'ombre d'un doute sur la valeur politique de cette loi. ïl devient évident que le droit public des nations qu'a régies la maison de Bourbon repose sur une interprétation inexacte prêtée à cette loi. Le testament de Ferdinand Vil attaqué comme une violation flagrante de la loi salique n'a rien à démêler avec elle, car cette loi n'a statué que sur l'hérédité civile appliquée au territoire et garde le silence le plus profond sur l'hérédité du trône. M. Guizot a très-bien démontré que l'avènement de la race carlovingienne était une seconde invasion, une seconde conquête, et, quoique M. Augustin Thierry eût déjà mis en lumière les principaux faits sur lesquels repose cette démonstration, les arguments présentés par l'historien de la civilisation française sont empreints d'une certaine nouveauté, car il a trouvé moyen de glaner quelques épia dans le champ que son prédécesseur avait moissonné d'une main empressée. Les Capitulaires de Charlemagne n ont pas été analysés par lui avec un soin moins scrupuleux; il les a décomposés et rangés sous différents chefs qui prouvent [qu'ils n'atfectent pas un caractère purement législatif. M. Guizot nous explique non moins clairement le rôle du clergé catholique dans l'avènement de la seconde race, qu'avait préparé par ses prédications et ses négociations Winfried, plus connu sous le nom de Boniface. Le clergé, qui avait agi si puissamment dans la première invasion de la race franque, comme l'a parfaitement démontré M. Fauviel dans son Histoire de la Gaule méridionale sous les conquérants germains, n'est pas intervenu d'uDe manière moins énergique dans l'avènement de la seconde race. D'autres historiens avaient pressenti, avaient indiqué cette intervention, la gloire de M. Guizot est de l'avoir prouvée. Il nous a montré comment le dépérissement du gouvernement fondé par Charlemagne menait fatalement, inévitablement au système féodal. M. Augustin Thierry avait cherché et croyait avoir trouvé les origines de la féodalité dans la diversité des races un instant comprimées par Charlemagne et se relevant après la chute du colosse impérial. M. Guizot, tout en acceptant la part de vérité contenue dans l'explication fournie par M. Augustin Thierry, la complète par les monuments législatifs de Charles le Chauve. Il prouve très-clairement que la diversité des races ne suffit pas à expliquer le démembrement de l'empire carlovingien, et que les Capitulaires signés par les successeurs de Charlemagne révèlent l'affaiblissement de l'autorité centrale et la division du territoire plutôt que la lutte des races. La démonstration de M. Guizot est irréfutable, et il faut lui savoir gré de ces aperçus nouveaux, qui jettent sur l'histoire de la civilisation en Europe une clarté inconnue jusqu'alors.
• Le livre de M. Guizot, dit Gustave Planche, est un des plus instructifs qui puissent être offerts à la méditation. Il rappelle à ceux qui savent et inspire à ceux qui ne savent ' pas le vif désir d apprendre. La plupart des idées qui ont cours aujourd'hui dans le domaine historique n'ont pas d'autre origine. ■ Envisagée sous le rapport scientifique, Y Histoire de la civilisation en France peut prétendre au premier rang, et c'est un droit que personne ne voudrait lui contester. L'auteur a interrogé les documents originaux avec La patience d'un bénédictin, et nous présente sous une forme précise ce qu'un esprit vulgaire démêlerait à grand'peine dans ce chaos de pièces authentiques, mais d'une lecture trèslaborieuse. Aussi, comme savant, il a obtenu et devait obtenir des louanges unanimes; mais l'histoire ne se réduit pas à la science. Il y a dans la tâche de l'historien deux parts bien distinctes : la connaissance des faits et l'art de les raconter. Or si M. Guizot, dans ie domaine purement scientifique, ne laisse rien à désirer, il faut bien avouer qu'il n'en est pas de même dans la narration. Il disserte bien, il raconte mal.
■ Quant au style, dit Gustave Planche, je
suis forcé de le condamner et crois pouvoir affirmer qu'il ne s'en est jamais occupé, il ne l'a jamais pris au sérieux. Quel sera donc le
rang littéraire de M. Guizot? il i prend, il
explique admirablement l'histoire, il m pas la raconter. C'e t un historien savant i qui l'art a manqué [mur populari voir, l 01 ' savoir les raconter
exigent des facultés bien distinctes. La nai ance des faits s'acquiert par un travail persévérant; l'arl de Les raconter est un don que le travail ne pourra jamais sup| aussi le rang de M. Guizot est marqué parmi les savants et les penseurs et non parmi les écrivains habiles de notre temps. » Ce jugement est sévère, mais non pas injuste. Si le style de M. Guizot est précis et nerveux, il est aussi sec et aride, et il évite avec une austérité puritaine toute image éclatante, tout mouvement un peu vif; il se plaît dans le froid. Néanmoins, son livre a rendu un immense service à la philosophie de l'histoire, comme le prouve cette appréciation d'Augustin Thierry, l'un de ses émules, qui possède à un si haut degré le talent de la narration : « L'œuvre de M. Guizot est la plus vaste qui ait encore été exécutée sur les origines, le fond et la suite de l'histoire de Franc-. Six volumes d'histoire critique, trois cours professés avec un immense éclat composent cette œuvre, dont l'ensemble est vraiment imposant. Les Essais sur l'histoire de France,
Y Histoire de la civilisation européenne et
Y Histoire de la civilisation en France forment trois parties du même tout, trois phases successives du même travail continué durant dix années. Chaque fois que l'auteur a repris son sujet, les révolutions de la société en Gaule depuis la chute de l'empire romain, il a montré plus do profondeur dans l'analyse, plus de hauteur et de fermeté dans les vues. Tout en poursuivant le cours de ses découvertes personnelles, il a eu constamment l'œil ouvert sur les opinions scientifiques qui se produisaient à côté de lui, et, les contrôlant, les modifiant, leur donnant plus de précision et d'étendue, ils les a reunies aux siennes dans un admirable éclectisme. Ses travaux sont devenus ainsi le fondement le plus solide, le plus fidèle miroir de la science historique moderne, dans ce qu'elle a de certain et d'invariable. Il a ouvert, comme historien de nos vieilles institutions, l'ère de la science proprement dite; avant lui, Montesquieu seul excepté, il n'y avait eu que des systèmes. » M. Sainte- Beuve, tout en louant comme il le mérite l'ouvrage de M. Guizot, élève quelques objections fort plausibles : ■ Entendons-nous bien, dit-il, j'admire cette force d'esprit étendue et ingénieuse qui refait du passé tout ce qui peut se refaire, qui y donne un sens, sinon le vrai, du moins un sens plausible et vraisemblable, qui maîtrise le désordre dans l'histoire, et qui procure à l'étude des points d'appui utiles et des directions; mais ce que je relève comme danger, ce serait l'habitude de vouloir conclure d'un passé ainsi refait et reconstruit, d'un passé artificiellement simplifié, au présent mobile, divers et changeant. Pour moi, quand j'ai lu quelques-unes de ces hautes leçons si nettes et si tranchées sur V Histoire de la civilisation, je rouvre bien vite un volume des Mémoires de Retz, pour rentrer dans le vrai de l'intrigue et de la mascarade humaine. 1 II ne suffit pas d'examiner le livre de M. Guizot, il faut se rappeler que ses deux ouvrages furent un événement dans l'enseignement public, et que les chapitres de ce double livre sont des leçons orales, accueillies par une jeunesse d'élite avec la plus grande laveur. L'auditoire réagissait à son tour sur le professeur, en raison même de l'influence et de l'ascendant de sa parole. C'est ce que fait ressortir un critique bien informé, M. Nettement : « Aucun monument littéraire, dit-il, n'est plus propre à faire connaître la situation des esprits etl a tendance générale des idées, à la fin de la Restauration, que les leçons du cours d'histoire moderne de M. Guizot. Cela tient non-seulement au rare talent de l'auteur, à la lucidité de son coup d'œil historique, à cette méthode d'exposition large, claire, éloquente des causes surprises dans l'étude de leurs conséquences, et à l'intérêt d'un sujet qui comprend toutes les Questions philosophiques, sociales et politiques d'histoire moderne, mais à l'attention sympathique, à l'enthousiasme persévérant avec lequel une ardente jeunesse se pressait à ces leçons. Ces idées n étaient pas seulement celles d'un homme; elles devenaient, en se communiquant aux esprits par la parole accréditée du professeur, celles de la portion la plus influente de la nouvelle génération. Cette observation donne un grand intérêt à l'étude des cours de 1828 ; on y reconnaît à la fois la trace de l'influence de M. Guizot sur cette atmosphère générale des idées que les hommes de talent modifient, mais aussi qu'ils respirent, et la trace de l'influence exercée par cette chaude atmosphère sur l'intelligence de M. Guizot lui-même, quelque ferme et indépendante qu'elle soit. »
L'ouvrage de M. Guizot a été bien accueilli à l'étranger de même qu'en France; les éditions se sont succédé avec une rapidité qui prouve que l'étude de l'histoire trouve de nombreux disciples, lorsque des œuvres de cette valeur viennent en augmenter l'intérêt.
Civilisation en Angleterre (HlSTOmE DELA),
remarquable ouvrage de Buckle (1857-1861,
2 VOl.). En r)r.
tion en
prédilection n i digé de restri
rété sur son pays, p i
celui où, p ndant le plus Long e pace de temps, I
et le plus actif, où la liberté de la natî<
assise sur les bases les plus larges, où tout
homme peut le mieux dire ce qu
faire ce qu'il veut, où chacun peut suivre son
penchant et propag-i
entions religieuses étant presqui i
on peut clairement distinguer le courant do
l'esprit humain, circulant sans ces enti
qui <-ri arrêtent partout ailleurs la direction ;
où l'hétérodoxie avouée court le moins de
dangers, où l'on compte le plus grand nombre
de non-conformistes, où les croyant
plus opposées se produisent à côté l'une de
l'autre, surgissent et disparaissent s<!
besoins du peuple, sans causer de
velléités de l'Eglise ne pouvant rien contre
elles, et l'Etat ne s'ingéranten rien dans leurs
firatiques; où enfin, les concessions formant a base reconnue de toute politique, les progrès de la nation ont été le moins détournés Par le pouvoir des classes privilégiées, par influence des sectes particulières ou par la violence des gouvernements arbitraires. «Les inconvénients que présente la restriction à un seul pays de l'examen d'un sujet aussi vaste que celui de la civilisation n'ont pas écl a l'esprit de Buckle. Il ne pouvait ei ment perdre de vue l'ingérance des gouvernements étrangers, l'influence exercée par les idées, la littérature et les coutumes des autres nations, les invasions des peuples, leurs conquêtes, l'introduction par la force de nouvelles religions, de nouvelles lois et de nouvelles mœurs ; aussi entrait-il dans son cadre de prendre la France comme type de l'influence gouvernementale, l'Espagne comme exemple de l'influence de la superstition, l'Ecosse comme exemple des conséquences d'un esprit national façonné et habitue a La déduction, et de chercher en Allemagne les conséquences de la concentration de la science, et en Amérique celles de sa diffusion. Arrête dans son œuvre, Buckle, dans son examen du mouvement des civilisations étrangères s'est borné à la France, à l'Espagne et à l'Ecosse. Dans son volume d'introduction, près de cinq cents pages sont consacrées à suivre dans ses origines et son développement la marche de la civilisation française. Cette partie du travail de Buckle, au dire même de ses critiques les moins indulgents, est une œuvre de maître. La littérature anglaise n'avait encore en ce genre rien produit de pareil.
Le principal mérite de l'œuvre inachevée de Buckle consiste dans la vigoureuse critique qu'il fait des méthodes employées jusqu'à présent par la philosophie de l'histoire, et dans l'esquisse des règles plus rationnelles qu'il faut y substituer, si l'on veut, dit-il, que 1 étude de l'histoire produise des résultats sérieux pour le progrès des nations. Selon lui, bien que toutes les parties distinctes de l'histoire de l'homme aient été examinées avec beaucoup de talent, aucun historien n'a encore essayé d'en combiner les parties diverses en un tout complet. Considérés dans leur ensemble, les historiens n'ont jamais reconnu la nécessité de s'adonner à des études préléminaires. Les défauts de leurs œuvres proviennent de ce qu'ils ignorent soit l'économie politique, soit les lois, soit les affaires ecclésiastiques, soit les revirements de l'opinion publique, soit la philosophie, soit la statistique. Quelque développement qu'ait pris, depuis le xvi« siècle, la littérature historique, c'est à peine s'il a été fait un pas en avant pour découvrir les principes qui gouvernent le caractère et la destinée des nations, tandis que, pour ce qui concerne la nature, on en a expliqué les événements les plus irréguliers et les plus capricieux en apparence, et on les a ramenés à certaines lois fixes et invariables. Selon Buckle, les événements humains sont soumis à la même régularité. L'ignorance des lois qui les régissent tient à ce que la science historique est encore à créer. Les plus célèbres historiens, quel que soit leur mérite, sont
j évidemment inférieurs aux explorateurs éminents des sciences physiques. Aucun ne peut être comparé comme intelligence à Kepler ou à Newton. Dire que, dans les affaires humaines, il y a quelque chose de mystérieux et de Providentiel qui les rend impénétrables à nos ini lions et nous empêche d'en découvrir la marche future, c'est, selon Buckle, une assertion gratuite. Il n'est pas plus la doctrine métaphysique du libre arbitre, qui fait de la liberté parfaite la cause des actions humaines, sans que cette liberté soit ellemême le résultat d'une cause extérieure. Il reconnaît néanmoins que la doctrine de la Providence et celle du libre arbitre conviennent si bien à la capacité moyenne des intelligences, que même aujourd Lui elles sont acceptées par l'immense majorité de l'humanité. Repoussant l'hypothèse théologique de la prédestination, l'hypothèse psychologique du libre arbitre et la suprématie delà conscience humaine, cette dernière étant une condition plutôt qu'une faculté de l'esprit, Buckle établit en principe que les actions humaines sont la conséquence -de certains motifs, que ces
I motifs ont des antécédents, et qu'en connais-
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du criminel; c'est, dit-il avec ce savant, la qui prépare le crime, et le coupable n'est que l'instrument qui l'exécute.
Passant ensuite a 1 exposé de sa propre méthode d'appréciation historique, Buckle affirme que les différence ut de
nation à nation ne tiennent pas à des différences de race. En ceci, son opinion est d'accord avec celle d" M. Stua différences tiennent entièrement au climat, à la nourriture, au sol et à L'aspect gênerai de la nature. Entre les trois premiers de ces agents physiques, il y a dépendance intime. La nourriture est réglée par la fertilité du sol, fertilité qui dépend en grande partie de causes naturelles; l'énergie et la régularité du tr vail dépendent entièrement du climat. L'Orient présente des témoignages frappants de cette importance des agents physiques. Dans ces contrées, aucune société ne s'est civilisée par ses pn-|. q a toujours été confinée aux nations où le sol est riche; le Nord et l'Arabie sont toujours restes à l'état barbare à cause de la pauvreté du sol. Les Mongols et les Arabes ne sont arrh es à former des sociétés régulières qu'après leur établissement dans des pays fertiles. En Afrique, l'absence de civilisation tient aussi à l'a1 de richesse. Les civilisations orientales ont peu duré, ou se sont maintenues à l'état stationnaire, parce qu'il n'y a de progrès effectif que celui qui dépend non de la libéralité de la nature, mais de l'énergie de l'homme, dont les forces intellectuelles sont illimitées, aucune expérience ne permettant encore d'en assi-
fner le point d'arrêt. En examinant la «Hstri* ution de la richesse, l'auteur constate que partout où le sol fournit une nourriture abondante et à bon marché, il y a bientôt trop de bras pour le travail; l'abaissement des salaires, et, par suite, l'oppression des classes inférieures par les classes supérieures, en sont les conséquences forcées. De là ces monuments gigantesques élevés en Orient et en Amérique par les anciennes civilisations, et qui, bien qu'elles excitent l'adm observateurs irréfléchis, ne sont que l'indice d'un régime politique complètement dé] et oppressif. Quant au sol, c'est en Amérique que se rencontrent les preuves les plu cluantes de la force extraordinaire et irrésistible avec laquelle les puissances de la nature ont contrôlé la destinée de l'homme. Là, comme en Asie, les civilisations primitives se sont établies dans les pays chauds réuu certaines conditions atmosphériques et topographiques, telles que l'absence de trop vastes forets, de cours d'eau infranchissa!
de montagnes trop élevées. Jusqu'à présent, la philosophie de l'histoire avait à peu près négligé les aspects de la nature : Buckle démontre que c'est à cotte cause qu il faut attribuer les prédispositions de l'homme à certaines habitudes d'esprit et de raisonnement. Le ton particulier de la religion, des arts, de la littérature s'en ressent. Quant à l'imagination, elle est la source de la superstition des S inférieures et de la vénération exagérée des classes supérieures pour L'antîqniié. C'est à l'imagination qu'il faut attribuer les croyances à un âge d'or rêvé par les poètes, à la vertu et à la simplicité de l'homme primitif affirmées par la théologie, enfin à cette supériorité physique, intellectuelle et morale dont le vulgaire gratifie les générations passées. Nulle part la nature extérieure n'est aussi imposante , aussi menaçante pour l'homme que dans l'Inde; nulle part on n'a vu autant de superstitions; nulle part l'esprit humain n'a été autant dominé par l'imagination. Cet ascendant s'y trouve partout ; les ouvrages de grammaire, de lois, d'histoire, de médecine, de mathématiques, qui ailleurs sont écrits en prose, sont là écrits en vers. Nulle part la mythologie n'est aussi terrible, aussi extravagante. En Grèce, au contraire, nature est plus simple, moins meurtrière, moins mystérieuse, l'esprit humain est moins superstitieux, plus disposé à étudier les causes naturelles. Les dieux mêmes y sont des hommes. La littérature grecque est la première qui présente une tentative réfléchie et systématique de juger toutes les opinions d'après leur rapport avec la raison humaine. De tout ceci Buckle conclut que l'histoire de l'esprit humain ne peut être comprise qu'en la reliant à l'histoire et aux aspects de l'univers matériel.
Dans les civilisations occidentales, la sub.
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plus rîel " 1;i nature étail le
Fins i,i, iont ceux où fait le plus d'efl .La < rnse doit
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. mentales, i ai lées ■> elle i mêni forces de la nature sont permanentes, sta-
que 1rs forces de I humain ' icci a\ sent sans cesse en a et sn puissance. Le degré suprême de le ci- \ ih iation consistanl dans le triomphe do l'espril sur tes agents extérieurs, l'étude des lois devient donc aujourd'hui plus im-
fiortante que celle dos lms physiques, et les de l'histoire arrivent ainsi à se fondre avec la découverte des lois de l'esprit liuniiiiii. (,'..iiiih<* moyen d'effectuer cette découverte, I die la méthode métaphysique. <tn ne lui doit, dit-il, pas une seule découverte scientifique. Le point de départ .1,- la métapfc tant toujours dans L'étude que chaque i
rations «l.- son esprit et d i l'application de ces opérations aux inities esprits, est insuffisant. L'étude d'un seul esprit ne saurait con- ■ les lois qui régissent tous les esprits. j , l science hî I orique in lieu de demander .s, -s pi.. jiéeiution h la métaphy-
aux sciences physiqui, en procédant par des méthodes ntes, arrivent aux mêmes résultats; tandis qu'au contraire, en métaphysique, les ffé rentes aboutissent a des con- [ nies. Les deux grandes écoles spiritualiste et sensuuliste, entre lesquelles se partage La métaphysique, sont en lutte ou- \ erte sur chaque point de morale, de philosophie et d'art ; etilni c'est la science OU il y a
eu le plus de mouvement et Le moins de résultat. Arrivé a l'examen des lois mentales, les divise en lois murales et en lois intellectuelles. Le progrès, pour être sérieux, doit être à la fois moral et intellectuel, e'est- ■r de l'accomplissement plus suivi de nos devoirs, et de l'accroissement de nos connaissances. ■ Il n'y aurait pas, dit-il, de i, si l'accroissement de l'industrie était accompagné d'un accroissement de vices, ou si, tout en devenaut plus vertueux, un peuple devenait plus ignorant. ■ Ceci établi, reste à déterminer lesquelles des lois morales ou des lois intellectuelles agissent le plus puissamment sur la civilisation. Au grand scandale des théologiens et des moralistes, Buckle se prononce pour la subordination de la loi morale à la loi intellectuelle. Voici comment il établit cette opinion : ■ La conduite morale et intellectuelle des hommes est gouvernée par les notions morales et intellectuelles de leur te. Or, depuis quatre mille ans, les grands dogmes de l'ordre moral ont subi peu de ements, tandis que tous les grands systèmes intellectuels ont, à diverses reprises, été fondamentalement différents. 11 n'y a pas un principe en morale qui n'ait été connu des anciens. Quant à la conduite de l'intelligence, non-seulement les modernes ont puissamment ajouté a toutes les sciences cultivées par les anciens, mais ils ont encore révolutionné les vieilles méthodes d'investigation et consolidé, en les réunissant en un grand système, toutes les ressources d'induction vaguement entrevues par Aristote; enfin créé des sciences dont ce plus hardi des penseurs de l'antiquité n'eut jamais l'idée. Conclusion : la civilisation, ce produit des forces morales et intellectuelle , qui change sans cesse, ne pouvant être ré eut stationnaire, doit donc
être mise eu jeu par L'agent intellectuel. Du reste, le bien et le mal moral se compensent à toutes les époques. A la luiigue, les crimes
fpgant i Alexandre ou d'un Napo-
éon perdent toute espèce d'influence. Ce qui d'une façon permanente, ce sont les conquêtes de la science, et la civilisation d'un peuple dépend de sa dilfusion. ■
Buckle traite non moins cavalièrement les publici tes politiques qui font remonter une partie de nos pingres au gouvernement, à la religion et à la littérature. Ce sont là, dit-il, autant d'erreurs. Selon lui, dans tous les pays, le gouvernement suit et ne conduit jamais. Les mesures adoptées par les gouvernants ne sont que le résultat de progrès sociaux souvent accomplis en dépit d'eux. La seule différence qu'il y ait & cet égard entre les gouvernements absolus et les gouvernements constitutionnels, c'est que ces derniers sont moins obetin que le autres h repousser l'influence des idées nouvelles. Dans les pays les plus libres, c'est dans la minorité que se trouve le plus de lumières.
En ce <po wigleterre, l'histoire
do la législation n'est que l'histoire des efforts des classes gouvernantes pour empêcher Le ni iès de s'accomplir. Jusqu'à ces derniers , tous les gouvernements ont cru qu'il était de leur devoir de légaliser certaines opinions politiques et religieuses, et di
BOT les opinions contraires. En détruisant le salutaire contre-poids que se •seraient fait ainsi ces opinions diverses, on n'a abouti qu'à arrêter l'ascendant naturel de la vérité, et a engendrer L'hypocrisie et le parjure. Quant a la religion, ce n'est jamais une eau Lloration sociale. Toul
in est la conséquence d'un
SréOédi U etuel. Un peuple Tie
luvre jamais de lui -même ou •si mauvais», «i sa raison ne le lui dit pas ;
mais si ses connaissances restent station» naires, il ne fera jamais cette découverte. « Los missions, fait-il observer, ont pu imposer aux peuplades arriérées de l'Afn ,
et de r Amérique les pratiques du chrisne leur ont pas l'esprit cnréti ■ ti leur culture intel-
lectuelle ne le comporte pas. • La littérature n'a pa Tlt cet
Impitoyable i jrae, La littérature
d un peuple n'est que la mesure do ses fa- -,,h. .. intellectuelles; ce n'en est. pas la L'utilité d'une littérature consiste surque possède un peuple de se l'approprier. Enfin, dans la littérature, le faux est étrangement mêlé au vrai, et le pro-
ocial est souvent grandement entravé par cette fausse érudition qui trouble la vue des hommes d'Etat. Comme démonstration du peu d'influence de la littérature sur les progrès d'une nation, lorsque cette littérature est le partage d'un petit nombre. Buckle cite l'Allemagne. • Les philosophes allemands ont en propre, dit-il, un immense savoir et une portée de pensée qui les place à la tête du monde civilisé. Le peuple allemand est cependant plus superstitieux, plus entiché de préjugés, et, malgré le soin que le gouvernement prend de son instruction, il est plus ignorant au fond et moins capable de se guider que les populations de France et d'Angleterre. Les savants sont tellement en avant du progrès général de la nation, qu'il n'y a pas de sympathie entre les deux parties, et il n'existe aucun moyen de les mettre en contact. ■ Les systèmes qui jusqu'à présent avaient servi a examiner philosophiquement la marche de l'histoire étant ainsi condamnés, Buckle conclut en ces termes: iTout étant considéré k un point de vue extrêmement large, les changements qui s'opèrent chez tout peuple civilisé ne dépendent dans leur ensemble que de trois choses : la première, la somme des connaissances acquises par les citoyens les plus capables ; la seconde, la direction que prennent ces connaissances; la troisième, et par-dessus tout, l'étendue du cercle dans lequel se répandent ces connaissances , et la liberté avec laquelle elles pénètrent dans toutes les classes de la société. • Une telle méthode de philosophie de l'histoire devait, dans un pays encore aussi formaliste que l'Angleterre, exposer son auteur aux malédictions de toutes les Eglises et aux critiques injustes de toutes les coteries. Cette grande œuvre, qui justifie à chaque instant ses assertions par des faits soigneusement choisis, commence k être plus équitablement appréciée. Ce légitime revirement de l'opinion politique à son égard, Buckle ne devait pas le voir. La mort l'a surpris, jeune encore, dans un voyage qu'il avait entrepris pour chercher de nouvelles pièces à l'appui de ses idées. Ses dernières paroles ont été pour exprimer le regret de ne pouvoir achever son œuvre.
Civilisation (HISTOIRE DE Là), série de
compositions exécutées par Chenavard pour la décoration du Panthéon. V. humanité (Histoire de l').
CIVILISÉ, ÉE (si-vi-li-zé) part, passé du v. Civiliser. Qui a éprouvé l'influence de la civilisation : Les peuples civilisés. Les nations civilisées sont celles qui vivent malheureuses ou méchantes dans des villes, au lieu de vivre malheureuses ou méchantes en plein air, dans les bois ou dans les cavernes. (Volt.) Dans les temps civilisés, le général, c'est le plus intelligent des braves. (Napol. I«.) Les empires les plus civilisés seront toujours aussi prés de la barbarie que le fer le plus poli l'est de la rouille. (Rivarol.) Les droits politiques sont l'apanage de tous les hommes civilises par la liberté. (E. Sue.) La Russie est policée; Dieu sait quand elle sera civilisée. (De Custine.) Chaque pas que l'homme civilisé imprime sur le globe marque une conquête. (A. Martin.) La guerre, la guerre civilisée, épuise et totalise toutes les formes du banditisme. (V. Hugo.) Un jour, espérons-le, le globe entier sera civilisé, tous les points de la demeure hwnaine seront éclairés, et alors sera accompli le magnifique rêve de l'intelligence : avoir pour patrie le monde, et pour nation l'humanité. (V. Hugo.) La décence dans les habitudes du corps et la propreté du vêtement distinguent l'homme civilisé du sauvage. (Cormen.) Paris n'est pas la capitale de la France seule, mais bien de tout le monde civilisé. (IL Heine.) Les races sauvages soiit toujours restées en dehors des révolutions fécondes qui sont le signede noblesse des peuples civilisés. (Renan.) Un Anglais, qui avait fait naufrage, aborda successivement dans plusieurs Mes désertes ou habitées par des sauvages. Ayant mis pied à terre dans une autre où le premier objet qui frappa ses regards était une potence avec son pendu: ■ Grâce à Dieul s'écria-t-il, me voilà enfin dans un pays civilisé. •
— Substantiv. Personne civilisée : Le ■ tvi-
f'raucnup d'avantages sur le sauvage, et dant celui-ci tient plus à ses mon
Îi patrie, (K. Sue.) / ite au serment nest pas de rigueur en relations d'amour citez l& I ivii.isks. (Toiissenel.)
Un des bonheurs suprêmes </» < nu isk est de détruire l'œuvre du créateur. (TouBBenel.)
— Syn. Civilisé, poil, policé. Un peuple civilisé quel il y a des lumières, des arts, do l'industrie, du commerce,
des institutions politiques. Le peuple civilisé devient poli quand il a du goût, de la délicatesse, quand sa littérature et ses arts atteignant un haut degré de perfection, quand les relations sociales y sont pleines de douceur et ele charme. Policé a une signification moins étendue, il ne Bfl rapporte guère qu'au bon
ordre fonde sur l'eXéCUtiOD des lois. Ci\
est opposé ii brut, poli à grossier et policé h
sauvage.
— Antonymes. Barbare, inculte, sauvage.
CIVILISER v. a. ou tr. (si-vi-li-zé — rad.
Civil). Faire sortir de l'état de barbarie, améliorer au point de vue moral, intellectuel et industriel : Civiliser un peuple. Le commerce des Grecs a civilisé les barbares. (Acad.) L'idée française a civilisé bien des peuples. (Lamart.)
— Pam. Rendre courtois, civil ; donner l'usage du monde et des bonnes manières : La société des dames l'\ civilisé, il Corriger, battre :
A moi, Rustaut, à mol! que je voub civilise! Scarron.
— Absol. : Le commerce enrichit, les chemins civilisent. (A. Martin.) Une grande nation n'a que cette seule alternative : conquérir ou civiliser. (E. de Gir.)
— Jurispr. Rendre civile une affaire criminelle : Civiliser un procès. Civiliser une matière, une cause criminelle.
Se civiliser v. pr. Devenir civilisé, passer à l'état de civilisation : A mesure que les nations se civilisant, les grands talents s'élèvent plus difficilement aux grandes places. (Grimm.) La société ne peut se civiliser que par la connaissance de la loi. (De Bonald.) Un pays se civilise à mesure que ses habitants deviennent meilleurs et plus heureux. (J. Droz.) Le genre humain se civilise quand il s'élève au-dessus des besoins du corps , quand l'âme s'éveille. (E. Bersot.) A mesure que les nations se civilisent dans leur masse, tes grandes individualités ont plus de peine à se produire et à faire accepter leur domination. (Alex. Dum.) L'homme ne se civilise que parce qu'il multiplie ses besoins. (E. de Gir.)
— Ironiq. Contracter les défauts des peuples civilisés : L'Arabe d'Alger se civilise quand il jure et s'enivre à la façon de nos sol' dats. (Journ.)
— Fam. Devenir poli, prendre des manières plus douces, plus affables : Cet homme se civilise.
— A signifié S'arranger, s'apaiser : La querelle parait se civiliser.
CIVILISTE s. m. (si-vi-li-ste — rad. civil). Jurisconsulte qui s'occupe plus spécialement du droit civil : Plusieurs civilistes continuent d'importants travaux. (Lerminier.)
CIVILITÉ s. f. (si-vi-li-té — rad. ciui7). Manières civiles, honnêtes, affables, polies : La piété chrétienne anéantit le moi humain , la civilité humaine le cache. (Pasc.) 77 a fallu faire à l'usage de la société, et pour la rendre possible, une sainte image de la charité: on l'appelle civilité. (Pasc.) La civilité commence et forme les premiers nœuds de la société. (La Rochef.) il y a une certaine civilité formaliste et façonnière qui est à charge par ses règles et par ses mines ridicules. (St- Evrem.) La civilité est l'art de rendre ceux avec qui nous vivons contents d'eux-mêmes et de nous. (Massias. ) La civilité est une partie de l'honnêteté. (Joubert.) L'usage du monde est une civilité de convention. (Boileau.)
Il faut trop de savoir et de civilité. Et, si j'ose parier, trop de subtilité.
RÉONIBR.
Mais enfin elle est reine, et cette digniW Semble exiger de nous quelque civilité.
Corneille.
Mais la civilité n'est qu'amour en Camille, Et l'amour en Othon n'est que civilité.
Corneille.
Que dans tous vos avis règne la vérité"; Préférez la justice à la civilité.
DORESNEL.
Il Action civile, acte de politesse : Faire des civilités» quelqu'un. Qui lèverait te voile des civilités humaines verrait un étrange spectacle de jugements intérieurs, par lesquels on se condamne les uns les autres. (Nicole.) Des gens qui me prévenaient autrefois par leurs civilités attendent aujourd'hui que ie les salue. (La Bruy.) Souffrez que je réponde a vos civilités.
Corneille.
Et tandis que tous deux étaient précipités Dans les convulsions de leurs civilités.
Je me suis esquivé
Mou&rs.
0 Ne s'emploie guère qu'au pluriel.
— Se prend quelquefois en mauvaise part, pour désigner des paroles sans sincérité, des
s. -s qui ne sont que des grimaces : La (îvii.m: est un commerce continuel de mensonges ingénieux. (Fléch.) La civilité est un jargon établi par les hommes pour cacher leurs mauvais sentiments. (Si-Kvivm.)
— Faire civilité d'une chose, Donner un objet, faire une chose par courtoisie : Je veux vous PAIRS civilité d'une boite de bonbons. Une visite dont je veux lui faire civilité. (Moi.) ii Ce sens a vieilli.
— Présenter à quelqu'un ses civilités, Lui faire des salutations, lui donner des assurances d'estime, de respect, d'amitié : Phi
tez mes civilités à madame, il Cette formule est surtout usitée à la fin des lettres.
— La civilité puérile et honnête, Par allusion à un vieux livre de ce Litre, Civilité, politfl se : Je sais ma civii.uk puérile BT BONnétk. Il a oublié, il n'a pas lu la civilité puérile. Vous êtes si belle ce soir, qu'il est impossible de songer a la civilité puérile ET BONKBTB. (Balz.)
— Syn. Civilité, affabilité, houu.'ifir. politesse. V. AFFABILITÉ.
— Antonymes. Grossièreté, impolitesse, incivilité, rusticité.
— Encycl. La civilité peut être définie la pratique de tous les égards, soit en actions, soit en paroles, que les hommes doivent à leurs semblables dans la société. Mais, comme ces égards varient suivant les pays, les temps et les circonstances, il est évident qu'on ne peut poser des règles invariables de la civilité; elles sont trop arbitraires, et l'usage seul peut les apprendre. Telle coutume, celle par exemple d'ôter son chapeau, quand on salue ou qu'on est dans un salon, qui nous paraît un oes actes les plus simples de la civilité, sera regardé comme un manque de savoirvivre chez les Orientaux, où c'est manquer au respect que l'on doit à quelqu'un que de se découvrir la tête devant lui. Cependant il est certaines règles générales de civilité qui ne varient guère chez toutes les nations européennes, et que tout homme, même celui qui n'a pas reçu beaucoup d'éducation, doit observer. Ainsi, il est de la civilité de rendre le salut, de céder le pas ou le haut du pavé à une dame ou à un homme âgé, de ne pas trop élever la voix dans une réunion, de ne pas y chuchoter à l'oreille de son voisin, de ne pas interrompre son interlocuteur, de ne pas se laisser emporter par l'ardeur de la discussion, etc.
On confond presque toujours la civilité avec la politesse ; la plupart des écrivains du xvue et du xvine siècle sont tombés dans cette erreur, et bien peu ont défini exactement ces deux vertus sociales, qui ont. du reste, tant de points communs entre elles. D'Alembert, qui recommande fortement de les distinguer l'une de l'autre, se trompe lui-même tout le premier, lorsqu'il cherche à les détinir, car il attribue à chacune d'elles ce qui convient à l'autre, i La vraie politesse, dit-il, est franche, sans apprêt, sans étude, sans morgue et part du sentiment intérieur de l'égalité ; c'est la vertu d'une âme simple et bien née; elle ne consiste réellement qu'à mettre à leur aise ceux avec qui l'on se trouve. La civilité est bien différente; elle est pleine de procédés sans attachement et d'attachement sans estime. ■ Fléchier fait aussi la même confusion, lorsqu'il appelle la civilité • un commerce continuel de mensonges ingénieux. • Il en est de même de Saint-Evremond, qui voit en elle « un jargon établi par les hommes pour cacher leurs mauvais sentiments. » D'après Montesquieu, ce serait t une barrière que les hommes mettent entre eux pour s'empêcher de se corrompre. ■ Le même philosophe a dit aussi avec beaucoup de justesse : • La civilité vaut mieux que la politesse ; la politesse flatte les vices des autres, la civilité nous empêche de mettre les nôtres au jour. ■
Mais quelle que soit l'idée que nos moralistes se sont faite de la civilité, tous sont tombés d'accord sur l'utilité incontestable, la nécessité absolue même de cette pratique, comme moyen de faciliter les relations sociales. Mais t rien de trop , » a dit La Fontaine : l'excès de civilité est peut-être aussi fatigant que l'excès de grossièreté; un homme trop civil gène, obsède ceux avec lesquels il se trouve et se soumet lui-même gratuitement à une contrainte perpétuelle, qui n'a d'autre résultat que de le rendre ridicule et insupportable à tous.
Tenons-nous-en donc, dans la pratique de la civilité, à une observation exacte des règles de la bienséance, et que la crainte de parât" tre incivils ne nous fasse nas tomber, précisément par excès de civilité, dans le travers que nous voulons éviter. Suivons en ceci l'avis de Montaigne, qui, selon toute vraisemblance, a été le premier chez nous qui ait écrit sur la civilité, et celui aussi qui a émis l'opinion la plus juste sur ce sujet. « J'aime bien, dit-il, a ensuivre les lois de la civilité, mais non pas si couardement que ma vie en demeure contrainte. Elles ont quelques formes pénibles, lesquelles, pourvu qu'on oublie par discrétion, non par erreur, on n'en a pas moins de grâce. J'ai vu souvent des hommes incivils par trop de civilité et importuns de courtoisie. C'est au demeurant une très-utile science que la science de l'entregent. Elle est comme la grâce et la beauté conciliatrice des premiers abords de la société et familiarité, et, par conséquent, nous ouvre la porte à uous instruire par les exemples d'autrui et à exploiter et produire notre exemple, s'il a quelque chose d'instruisant et communicable. ■
ClvlUtf puérile et honnéie (la), livre célèbre publié pour la première fois en 1713» sous ce titre qui nous fait sourire aujourd'hui, et qui a pour auteur Jean-Baptiste de La Salle, foudateur de l'institution des frères des écoles chrétiennes. Il parut d'abord en lettres rondes, ensuite en caractères curstfs français, et a et*
très-souvent réimprimé depuis dans le même caractère. Il était imité, pour le fond et pour la forme, d'un livre composé par Mathurm Cordier, et intitulé : la Civile honnesteté pour Ir.i enfants (Paris, 1560). La Civilité puer i!h et honnête est un livre d'une très-ridioule rédaction , depuis longtemps abandonné dans l'éducation de la jeunesse , mais qui n'est pas encore absolument rejeté de certaines écoles cléricales. Il était autrefois très-répandu, et le seul qu'on imprimât fréquemment en caractères cursifs pareils a ceux qu'apprennent & faire les maîtres d'écriture ; c'est ce qui leur a fait donner le nom de caractères de civilité.
CIVILLINA, bourg du royaume d'Italie, près de Vicence. Source saline ferrugineuse, remarquable par la quantité de persulfate de fer qu'elle contient.
CUilià ruiioiica (la) ou la Civilisation catholique, revue ultramontaine qui paraît tous les c-uinze jours à Rome. Dirigée et réd gée par 1 etat-major de la compagnie de Jésus, cette revue a pour principaux rédacteurs le P. Bresciani, auteur de plusieurs romans catholiques , entre autres 1 Ebreo di Verona (le Juif de Vérone); le P. Curci, l'ancien antagoniste de Gioberti ; le P. Tapparelli d'Azeglio, frère de l'illustre Massimo, et anciennement le P. Passaglia, le créateur du do-me de l'immaculée conception , député démissionnaire, enfin professeur à l'université de Turin.
CIVIQUE adj. (si-vi-ke — lat. civicus; de civis, citoyen). Qui a rapport au citoyen, qui le concerne : Vertu civique. Devoirs civiques. L'élection des citoyens chargés de voix se renouvelant tous les ans, on serait moralement sûr que les voix civiques seraient portées sur les plus dignes. (Turbot.) n S'est dit dans le sens de patriotique : La Parisienne est une œuvre sans chaleur et sans avenir, un chant civique bâtard. (Altaroche.)
— Droits civiques, Droits que la loi confère aux citoyens : Les droits civiques et politiques découlent de la qualité de citoyen, comme les droit civils de la qualité de Français. (E. de Gir.)
— Garde civique ou nationale, Garde locale formée de citoyens qui n'appartiennent pas à l'armée : Chez un peuple conquis, une gakdk civique n'est autre chose qu'une armée de citoyens placée en face d'une armée de conquérants. (L. Enault.)
Gloire à la garde civique.
Piédestal des lois!
BÉRANOER.
— Dégradation civique, Peine infamante par laquelle un citoyen est déchu de ses droits civils, et exclu de toute fonction, de tout emploi public.
— Antiq. Couronne civique, Couronne de chêne qu'on décernait, à Rome, à celui qui, dans un combat, avait sauvé la vie k un citoyen au péril de la sienne.
— Hist. Sei-ment civique, Serment de fidélité à la nation, à la loi et au roi, prescrit par la Constituante en 1789 pour l'armée et les milices nationales.
— Syn. Civique, civil. V. civil.
— Antonyme. Incivique,
Clvia mm roninniii, Je suis citoyen romain, Allusion à la formule par laquelle un Romain rappelait les prérogatives attachées au titre de citoyen.
On donne le nom de citoyen à l'habitant d'une cité, au membre actif d'une société libre, à tout individu qui participe au pouvoir souverain par son suffrage. A Athènes, le citoyen était celui dont le père et la mère l'avaient été eux-mêmes; l'enfant d'un Athénien et d'une étrangère suivait la condition de la mère. Nul homme né dans la servitude ne pouvait devenir citoyen. A Sparte, l'étranger n'en acquérait le titre dans aucun cas. A Rome, les patriciens composaient seuls la cité primitive. C'est à cause de cela que les plébéiens étaient privés d'une foule de prérogatives, qu'ils ne faisaient point partie des assemblées publiques, qu'ils ne jouissaient point des droits que conférait le titre de citoyen, tels que ceux de l'organisation de la famille, de la puissance paternelle, etc. Mais ils devinrent citoyens dès qu'ils firent partie des assemblées souveraines par l'organisation des comices en centuries. Sur la fin de l'empire, le titre de citoyen était encore d'un prix inestimable : c'était une sorte de palladium de la liberté et de la dignité individuelles, et les attaques dirigées contre un citoyen romain étaient ressenties par le peuple tout entier, extrêmement jaloux des prérogatives attachées à ee titre. Celui qui en jouissait ne pouvait être jugé que par le peuple. Dans les provinces, ces mots : Civis sum romanus , je suis citoyen romain, arrêtaient les proconsuls et les propréteurs, magistrats dont le pouvoir était si absolu.
Dans l'éloquente accusation que Cicéron fulmina contre Verres, le type do l'avidité et de la cruauté chez les proconsuls romains, ce qui indigna surtout le peuple, ce fut le récit que fit le grand orateur du supplice de Gavius, citoyen romain, torturé et mis en croix par ordre du proconsul de Sicile : ■ Juges, un citoyen romain était battu de verges au milieu du forum de Messine: aucun gémissement n'échappa de sa bouche, et, parmi tant de douleurs et de coups redoublés, on entendait
seulement cette parole : < Je suis citoyen romain! ■ Il croyait par ce seul mot écarter tous tes tourments et désarmer ses bourreaux ; mais non. Pendant qu'il réclamait sans cesse ce titre saint et auguste, une croix, oui, une
croix, était préparée pour cet infortuné!
'Hacher sur une croix un homme qui se
disait citoyen romain 1 Mais vous-même,
Verres, si vous vous trouviez chez les Pi aux extrémités de l'Inde, près d'être i au supplice, quel cri feriez-vous entendre, .si t. : « Je suis citoyen romain! • Eh bien I chez des peuples à qui vous seriez inconnu, chea lies barbares, chez des hommes relégués aux bornes du monde, le nom de i ce nom glorieux et sacré chez toutes les nations, vous sauverait la vie; et cet inconnu, quel qu'il fût, que vous traîniez à la mort, s'est ait citoyen romain; et ce titre qu'il invoquait n'a pu lui obtenir d'un préteur, sinon la vie, du moins le délai de sa mort! ■
Quand saint Paul fut arrêté a Jérusalem, à cause de la nouvelle doctrine qu'il prêchait, les Juifs poussèrent contre lui des clameurs menaçantes; un tribun le fit conduire dans la forteresse, et commanda qu'il fût tourmenté et flagellé.
« Mais, quand on l'eut lié, saint Paul dit k un centurion qui était présent : < Vous est-U
• permis de flageller un homme qui est citoyen ■ romain et qui n'a point été condamné? •
■ Le centurion, entendant cela, s'approcha du tribun et lui dit : ■ Qu'allez-vous faire? cet
• homme-là est citoyen romain. •
• Aussitôt le tribun vint à Paul et lui fit cette demande : « Etes-vous citoyen romain? » Paul lui dit : « Je le suis. »
• Et le tribun lui répondit : ■ J'ai acheté ce
• droit-ià fort cher. — Et moi, répliqua Paul,
• je l'ai par ma naissance. ■
• Aussitôt ceux qui devaient lui donner la question se retirèrent; et le tribun craignit quand il eut appris qu'il était citoyen romain, parce qu'il l'avait fait lier. »
Mais les meilleures choses ont leurs abus, corruptio optimi pessima ; et, après l'avénement de 1789, on abusa étrangement du titre de citoyen; ce oui fit dire à l'un des poètes les plus spirituels de ce temps :
Je hais la servitude.
Mais je sais compatir à la vieille habitude : De la déraciner s'il n'est point de moyens, ' Appelons-nous messieurs et soyons citoyens.
Dans l'application, ces mots : Civis sum romanus, qui se disent tantôt sous la forme latine, tantôt sous la forme française, sont l'appel à une inviolabilité que l'on doit à une qualité, à un privilège, dans quelque ordre d'idées que ce soit :
< Par son commerce, l'Angleterre pénètre partout, et la supériorité de sa marine la rend maîtresse de la mer chez tous les peuples. Chaque Anglais, à l'étranger, peut s'écrier : Civis sum romanus. ■
Coquille.
« Les Ecritures saintes, voilà le livre par excellence : c'est la substance dont se nourrit le clerc, le talisman qu'il met sur sa poitrine quand il a commis quelqu'un de ces grands crimes pour lequel la justice humaine le livrerait au bourreau. Je suis citoyen romain! tel était le cri de tout malheureux qui n'avait pas pour juge un Verres. « J'ai la tonsure! • et le glaive levé par le bras séculier n'osait toucher une tête sacrée. »
{/(évite de l'Instruction publique.)
« Il ne suffit pas d'être éclairé et bon, si l'on n'a pas l'idée de quelqu'un qui est audessus de l'homme, qui lui a imposé ses devoirs et a les yeux sur lui. Celui qui a cette idée est difficile pour lui-même en se comparant à une te Imperfection. Il a de plus ce privilège précieux dans le tumulte des affaires humaines, de ne pouvoir jamais s'estimer vaincu, ni désespérer du bien qu'il a voulu faire. Comme jadis le citoyen d une grande nation s'écriait sur la croix : Je suis citoyen romain! il a la consolation de dire, dans la défaite et dans la mort : ■ Je suis ouvrier de Dieu 1 ■
{Revue de l'Instruction publique.)
CIVISME s. m. (si-vi-sme — du lat. civis, citoyen). Vertus, sentiments qui font le bon citoyen; s'est dit surtout, pendant la République, du dévouement à la cause de la Révolution-^ les exemples qui remontent au delà sont extrêmement rares : Le civisme est une vertu politique, l'élément vital des démocraties. (Montesq.) Les nations manquât aujourd'hui de civisme. (J.-J. Rouss.) Il fut un temps où la délation était reçue comme une preuve de civisme. (Mme Roland:.) Le CIvisme diffère du patriotisme, en ce qu'il se produit et se manifeste surtout dans les affaires intérieures du pays. (Bachelet.)
— Hist. Certificats de civisme, Certificats délivres aux citoyens dévoués à la Révolution, et dont la création fut décrétée par la Convention.
— Syn. Civisme, patriotisme. Le civisme est la vertu qui porte à se dévouer pour le salut, pour l'utilité de ses concitoyens. Lepatriotisme est l'amour de la patrie en général ,
le désir de la voir heureuse et brillante de gloire. Civisme est on mot qui n'a pu être créé que dans une e où chaque
croyait devoir consacrer ses efforts ; public. Patriotisme est de tous les temps , et les ambitieux se sont toujours servis de ce mot pompeux pour donner à leui les plus personnels la couleur d blie.
— Antonyme. Incivisme.
CIVITA C\MPO>IARANO,bourgdui
d li he, province «1 \ 15 ki-
lora. O. de Lorino, eh.-l. de canton ; 3,189 hab.
C1VITA-CASTELLA.NA, place forte des Etats de l'Eglise, i et à 27 kilom. S.-E.
de Viterbe, près du Rio-Maggiore; 4,00 Evéché; collé-e; maison de détention politique. Cette ville, que les uns croient être la célèbre Véies, et d autres l'ancienne capitale des Falisques, est située sur le sommet d'une montagne escarpée; elle est petite, m pauvre et déserte. Le palais qu'AlexamJr.- VI y lit construire ressemble à une forte; aussi y renferme-t-on les prisonniers d'Etat. En montant au haut de cette citadelle, on domine le mont Soracte, la ville de Magliano, mie capitale de la Sabine , et le château de Serra-Caparola. La cathédrale de Civita- Castellana mente d'être mentionnée ; cette construction élégante présente quelques beaux restes d'antiquités ; la roche sur laquelle elle se trouve bâtie a été réunie à la cam] par un magnifique pont à doubl'-s ai Aux environs se trouve l'église de Santa-Maria-di-Faleri , bâtie, dit-on , sur les ruines de l'antique Faléries. Victoire des Français sur les Napolitains, le 4 décembre 1798.
CIV1TA-DI-PE\NE, l'ancienne Puma, ville du royaume d'Italie, province de l'Abruzze Ultérieure l'c, ch.-l. de district et de canton, à 3 kilom. S.-E. de Teramo et à 20 kilom. N.-O. de Chieti; 8,900 hab. Evéché. Teintureries et tanneries. Cette ville, très-an généralement mal bâtie, renferme quelques beaux édifices, entre autres la cathédrale et le séminaire diocésain. Elle fut la capitale du roi normand Roger 1er,
C1VITA-DUCALE, ville du royaume d'Italie, province de l'Abruzze Ultérieure Ile, à 35 kilom. N.-O. d'Aquila, et à 8 kilom. E. de sur la rive droite du Velino; 3,340 hab. Cette ville , fondée par Robert II , duc de Calabre, possède une belle cathédrale, un séminaire et plusieurs couvents.
CIV1TA-LAVIGNA, ville des Etats pontificaux, comarque et à 28 kilom. S.-E. de Rome, à 10 kilom. O. de Yelletri; 2,307 hab. Ruines et antiquités. Cette ville est bâtie sur l'emplacement de l'ancienne Lanuvium et près de celui de Lavinium.
CIV1TAL1 (Matthieu), sculpteur etarchitecte italien, né à Lucques en 1435, mort en 1501. II exerça pendant quarante ans la profession de barbier et de chirurgien, et devint tout à coup sculpteur et architecte si habile que l'on comparait ses ouvrages a ceux de Michel-Ange. On en voit dans la cathédrale de Gênes et dans l'église de Saint-Michel, à Lucques. Civitali fut le chef d'une nombreuse famille d'artistes.
C1V1TA-NOVA , bourg du royaume d'Italie, province de Molise, à 22 kilom. N. de t basso; 2,100 hab. Commerce de vins et de bestiaux.
C1V1TA-VECCHIA, ville maritime des Etats de l'Eglise, ch.-l. de la délégation de soi. sur la Méditerranée, à 61 kilom. N.-O. de Rome, k 40 kilom. S.-O. de Viterbe, par 42«5' de lat. N. et 9023' de long. E.; 8,000 hab. Port franc et port militaire , formé par deux jetées semi-circulaires , tandis qu'une troisième, située en face, lui ménage deux entrées signalées par des phares ; station de la marine pontificale ; arsenal ; chantier de construction; bagne. Evéché; consulats étrangers. Manufactures de toiles; filatures de laine; tanneries. Commerce important avec Gênes, Marseille et l'Angleterre ; ses exportations consistent en soufre brut, alun, soude, huile, laines, anis, bois de menuiserie, anchois, etc. On y importe des vins de France, des draps, des toiles, dentelles, soies, salaisons, morues, etc. Civita-Vecchia possède une belle église, plusieurs couvents, quelques monuments antiques et un théâtre. Grâce à l'occupation des Français, cette ville, aux rues étroites et mal arrosées, a pris un air de propreté et d'élégance peu ordinaire.
C'est à l'empereur Trajan que cette ville, autrefois pauvre village, doit son agrandissement. Il y fit creuser un port dont le bassin est un chef-d'œuvre; il y multiplia les habitations et les rues, et fit élever plusieurs monuments dont on voit encore quelques restes. Comme les autres villes de l'Italie, elle fut soumise aux vicissitudes qu'entraîna après elle l'irruption des barbares en Italie. Totila fut le premier qui s'en empara, et on sait de quelle manière ce prince traitait les vaincus ; Narsès, qui la reprit peu après, ne fut pas plus humain que le roi des Ostrogoths. Le pape Urbain VI l'entoura de fortifications, et Benoît XIV lui accorda la franchise du port. A partir de cette époque, Civita-Vecchia acquit quelque importance et devint l'entrepôt de toutes les marchandises de Rome.
C1V1TBLLA, place forte du royaume d'Ita-
CLAB
lie, dans l'Abruzze Citérieure, à 14 kilom. N. mo; 6,000 hab. Place de guer par mu château fort; ch.-l. de ■■
perenr Henri III, de Léon IX en 1053. d Bourg du royaume -1 1
B. de Forli, sur la rive droite du Ronco; 2,oor> hab.
CIVO, boui ' ii 1 i A\e, province
et k 22 kilom. *>. d< S ndrio, dans la
2,61 i> bal..
Civois ( i-vni — Ut. cœpa, même
sens). But. Oignon ; ciboule, d Vieux mot.
C1TOLI ou CIGOLI, peintre de l'école bolonaise, plus connu sous le nom de Car m. V. ce nom.
CIVRAC (marquis oe), rameau de la branche de Durfort-Duras , qui a pour auteur Jean
1 tort, fils de Jean de Durfort, se de Duras, et de Jeanne Angevin, mortei,
deux [ils, dont l'aîné a continué le rameau de Civrac, et dont le i-ecorid, Ja>: uues de Durfort, a fait celui des seigneur: pies de Durfort, sénécha* et gouverneur du Bazadais en 1655, avait ob- . érection en marquisat de sa terre dt Civrac, par lettres patentes du mois de décembre 1647. Sa lignée s'est perpétuée jusqu'à notre époque.
CIVRAY, ville de France (Vienne), ch.-l. d'arrond. et de canton, à 50 kilom. S. de Poitiers, sur la rive droite de la Charente; pop. aggl. 2,195 hab.— pop. tôt. 2,284 hab. L'arrondissement comprend 5 cantons, 45 communes et 49,491 hab. Tribunaux de i<"<-- instan de justice de paix; collège communal. I merce de grains , truffes et châtaignes. Cette petite sous-prefeclure n'offre rien de remarquable; son église, construction du xir
- au nombre des monuments historiques, est assez intéressante par sa porte principale, dont les archivoltes sont chargées de sculptures, et par quelques bas-reliefs qui décorent les murs. Les ruines du vieux château de Civray offrent aussi quelque intérêt.
CIXIE s. f. (si-ksî). Entom. Genre d'insectes hémiptères. H On dit aussi emus s. m.
— Encycl. Les cixies sont des insectes de la famille des cicadaires et de la tribu des fulgoriens. Elles présentent les caractères
pies suivants : front étroit et tresgréle ; antennes insérées sous les yeux; corselet de deux segments, dont le premier trèscourt, en forme de rebord arqué, et le postérieur deltoïde; elytres linéaires et sans nervures transversales, transparentes ainsi que les ailes; extrémité de l'abdomen souvent garnie d'une matière cotonneuse et très-blanche. Les cixies ressemblent assez aux cigales; elles volent très-bien et se trouvent sur les plantes. La cixie nerveuse, d'un brun grisâtre, à ailes tachetées de brun, est assez commune dans une grande partie de l'Europe.
CtXIITE adj. (si-ksi-i-te). Entom. Qui ressemble k une cixie. il On dit aussi cixiooe.
— s. m. pi. Groupe de fulgoriens ayant pour type le genre cixie.
CIZ pron. démonstr. (siz). Ancienne forme des roots ce, cet, celui.
CIZE (la), ancien petit pays de la basse Navarre, dont le Lieu principal était Saint- Jean-Pîed-de-Port, compris actuellement dans les Basses-Pyrénées.
CIZERON-RIVAL (François-Louis) , littérateur français, né à Lyon en 1726, mort vers 1795. On a de lui divers ouvrages qui eurent quelque succès en leur temps : liéeréatiuns littéraires (1765), anecdotes tirées des papiers de Brossette ; Remarques sur les œuvres de J.-B. Rousseau; la Répétition , comédie, etc. Il fut aussi l'éditeur de la première édition des Lettres familières de Roileau et de Brossette.
CIZOS (François), littérateur français, né à Bordeaux en 1755, mort en 1828. Il abandonna la médecine pour se livrer à son goût pour la littérature et se rendit à Paris, où i) étudia le droit, tout en collaborant au Mercure de France. Au commencement de la Révolution, il devint rédacteur du Courrier d'Avignon, fut emprisonné pendant la Terreur, puis nommé accusateur public près le tribunal de la Gironde. Lors de l'établissement de l'Empire, il refusa le poste de procureur général, et se fixa à Toulouse, ou il exerça la profession d'avocat. Cizos a composé plusieurs pièces de théâtre : les Deux contrats ou le Mariage inattendu, comédie en un acte (1781); i'Aa semblée au Parnasse , comédie allégorique en trois actes ; les Châteaux en Espagne , comédie en cinq actes (1789); les Trois Bernard, comédie en un acte (1790) ; la Mère de famille, comédie en un acte (1791), etc. On a également de lui : Histoire poétique de la destruction et du rétablissement des parlements (Bordeaux, 1795) ; Cours complet d'éloquence appliquée au barreau (Toulouse, 18L4, 4 vol. in-8°). D'après Bautrot, Cizos a composé une grande partie des pièces de théâtre publiées sous le nom de M. de Villeneuve.
CIZOS (Rose-Marie), célèbre comédienne française, connue sous le nom de Rose Chéri. V. Chéri.
CLAC
aboie a tout propos, mêm i hors dei voles : J'ai fait une mauvaise chaste , je n'avais qu'un clabaud. h On écrivait autrefois clabao.
— Fiim. Individu <\m se plaint, qui blâma sans motif l " que cet nommât
— Chapeau clabaud, en clabaud, qui fait te clabaud le dernier, d'un
. i dont tes borda étaient dégrafi i | ■ ndants : Demande* à votre écuyer si vous n'aviez pas votre chapeau BN ci. m k\ d et si vous n'étiez pas noir comme un diable et
mme un courrier , à la bat:
Fontenoi. (Volt.)
CLABAUDAGE s. m. (kla-bô-da-je — rad.
clabauder). Aboiements, cris des chiens : Le cladaudagë des chiens couvrait jusqu'au son des cors.
— Fam. Criailleriez, cancans, reproches violents et Bans motif : Que les clabv
léchants et des envieux ne f arrêtent pas
dans le sentier de l'honneur et du bien : le chien aboie et la caravane passe. (Max. orient.)
CLABADDANT (kla-bô-dan) part, pp v. Clabauder : Les portes et les écrive quatrième étage te vengent de leur misère et de leur honte en clab\ih>ant contre ceux qu'ils ■it heureux et célèbres. (Volt.)
Voilà maint basset clabaudant.
Voila noire renard au charnier se giiindant.
La Fontaine.
CLABAUDEMENT s. m. (kla-bô-de-man — rad. clabauder). Vieille forme du mot clabau-
DAGK.
CLABAUDER v. n. ou intr. (kla-bô-dé — rad. clabaud). Aboyer sans cause -.Voila mon chien qui ilabaude.
— Fam. Médire, critiquer; crier sans raison contre une personne ou une chose : Mazarin appelait fâcheux ceuss qui clabaudaient contre ton ministère. (Gard, de Retz.) Vingt-neuf mécontents qui iraient clabauder dans tous les coins de Paris, cela ferait te plus mauvais effet dumonde. (Th. beclércq.) C est dans It
qu'un a le plus CLABAUDÊ contre les hommes et les choses de la Révolution. (T. Delord.)
De Beausse et moi, criailleurs effrontés, Dans un souper clabaudions à merveille.
Voltaire.
Vous feriez bien mieux de vous taire, Messieurs les doctes impudents.
Que de clabauder en pédants Sur des vétilles de grammaire.
Saint-Amant.
CLABAUDERIE s. f. ( kla-bô-de-rî — rad.
clabaud.). Cancans, eriailleries sans sujet : Finissez vos clabauderies. A quoi bon toutes cet i LABAUDBRlBS?(Dider.) Derrière son complète, l'épicier éligible, la fruitière qui fait l'usure, trône en prêtant l'oreille aux clabauderies de l'office. (De Soubiran.)
— Syn. lliilimnli-i'n-, clameur, cri, criaille-
rie, cricri». Clabauderie est du style familier et il renferme toujours l'idée de médisance, d'attaques bruyantes dirigées contre quelqu'un. La clameur suppose un bruit confus, désordonné, tumultueux. Cri est l'expression la plus Simple, c'est le bruit que fait entendre la voix quand elle est haute et poussée avec effort. triaillerie est méprisant; ce n'est pas un cri simple, c'est un genre ou un ensemble de cris auxquels il faut taire peu d'attention. Crierie désigne aussi l'habitude de crier ou un ensemble de cris, mais seulement sous le rapport de leur importunité , de leur effet désagréable sur l'oreille.
CLABAUDEUR, EUSE s. (kla-bô-deur, eu-ze — rad. clabaud). Chien qui clabaude , qui aboie sans cesse et sans motif : Ce chien est
un CLABAUDEUR. Il Oll :i dit aUSSÎ CLABAUDIER.
— Fam. Individu qui crie, qui se plaint, qUi médit sans raison : Les clabaudeurs publiques accusèrent l'autorité. (Proudh.)
Damon, le clabaudeur, en mugissant arrive. Delillb.
h < >n a dit aussi clabaudier.
CLABULA1RE adj. m. (kla-bu-lè-re). Antiq. rom. v. « i.wi i AiitK.
clac interj. (kUk). Onomatopée oui figure ■ hiin : Clic, clac, clic postillon célébrait à sa manière notre o
CLACACHI s. m. (kla-ka-chi). Hist. Nom que l'on donnait naguère aux paysans rouai i/alaque aurais a la corvée , c'estient des terres appartenant à L'Etat, aux couvents ou aux particuliers.
— Encycl. La législation que lesévénements de 1864 iHre obligeait le pro-
; di mner enaque année sus i
un lot de terrain cultivable proportionné au
, mi nombre déterminé d kvail et la dirae en produits bruts.
D'après 1b nouvelle loi rurale , qui a ■
mt i» chaque | rain, moyennant une indemnité fixe I ,, il., t, plu de 600,000 famîl ■ i i res. La surfa< , chaque famille varie de 3 ke hei
. . ,: i d< culti /ateurs, pi nu. -ta en rres appartenant aux grands propriétaires.
CLACHAN s. m. (kla-chan). Village qi d«- résidence ii un clan, chez les Ecossais des llighiunda.
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claciele s. f. (kla-si-è-le— dimin, Lrrégulierdu lai. claois, clef). Petite clef, « Vieux mot.
CLACKAMOS, tribu de la Camille colombienne, nui habite plu ieursvillagi but las rives «lu Clackamoa (Amériq lu Nord) . affluent droit du Multu ah. Elle parle I
d--s Multnomal
CLACKMANNAN, ville d'F.eosse, ch.-l. du
i,- d.- ni.'-me nom , a 35 kilom. N.-O. d'E-
dimboui : r, m' un- Uni'-, près de la rive
stuaire du Forth.a l'embo du n.'von; 4.000 hab. Dans les environs , ex- , à chaux, de houille et de il hauts fourneaux. Petit port de erce; exportation de houille; commerce tiaux, 10s .-t laines. A l'o. de la ville, mi voit la tour de Clackmannan, resti Château biti par Robert Bruee , et habit,' par ses descendants jusqu'en 1772 ; on y conserve le casque et l'épée de ce prince.
CLACKMANNAN, comté d'Ecosse, le plus petit du royaume, compris entre les comtés de Perth au N., de Fife à l'E., l'estuaire du Forth au S. etlecomtéde Stirling à lu.- 12 kilom. de long sur il kilom. de large; superficie 12,435 hectares: 21,652 hab.Sol fertile en froment et en pâturages. La côte possède plusieurs petits ports de pêche et de commerce. Exploitations importantes de houille, fer, granit, pierres à chaux. Elève de bestiaux.
CLA-CLA s. m. (kla-kla). Ornith. Nom vulgaire de la litorne, oiseau du genre des merles. Il On dit aussi cha-cha.
CLADANTHE s. m. (kla-dan-te — du gr.
klados, rameau ; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes , de la famille des composées , tribu des senécionées, formé aux dépens des anthémis , et comprenant quelques espèces qui croissent dans le nord de l'Afrique.
CLADEUTÉRIES s. f. pi. (kla-deu-té-rî— du gr. kladeuthérion, serpette). Antiq. gr. Kètes en l'honneur de Bacchus, qui se célébraient à l'époque de la taille des vignes.
CLADEYTÈRE s. m. (kla-dé-tè-re — dugr.
kladeutér, qui taille, qui émonde). Entom. Genre de coléoptères , de la famille des curculionides, comprenant une seule espèce qui habite la Cafrerie.
CLAD1CH, village d'Ecosse, comté d'Argyle, à 14 kilom. N. d'Inverary, près de la rive orientale du lac Awe; 375 hab. Auprès de Cladich, sur la route de Dalmally, se trouvent les ruines du célèbre château de Kilchurn ou Coalchuirn, chanté par Wordsworth. Ce château , où , jusqu'en 1745 , un corps de troupes royales a tenu garnison ,' forme un carré oblong , avec un angle tronqué. Une grande tour carrée, flanquée de petites tours rondes, s'élève à l'un de ses angles. Tous les murs extérieurs et une partie des murs intérieurs sont encore debout. La tour carrée fut bâtie, en 1440 , sur l'emplacement de l'ancien château des Mac Gregor, par l'épouse de Colin Campbell, le chevalier noir de Rhodes et le fondateur de la famille Breadalbane.
CLADIE s. m. (kla-dl —du gr. klados, rameau). Entom. Genre d'hyménoptères, de la famille des tenthrédiniens : La larve du cla- DIE difforme vit sur les rosiers et préfère ceux du Bengale. (Blanchard.)
CLADION s. m. (kla-di-on — dn gr. klados, rameau). Bot. Genre de plantes , de la famille des cypéracées, tribu des schoénées, voisin des choins, et comprenant une quinzaine d'espèces répandues sur tout le globe^ : Le cladion marisque croît en Europe. (C. d'Orbigny.) — Encycl. Les cladions , assez voisins des choins par leurs caractères, en diffèrent beaucoup par le port. Ce sont des plantes plus grandes, plus consistantes, dont les tiges sont munies de feuilles très-longues, souvent dentées en scie et engainantes; leurs épillets nombreux , disposés en panicule , portent une ou deux fleurs à écailles inférieures stériles. Ce genre renferme une quinzaine d'espèces, répandues sur tout le globe. Le cladion marisque est commun en Europe. Dans le Nord, les classes pauvres l'emploient comme chauffage et comme engrais; on s'en sert aussi pour couvrir les chaumières, parce que ses tiges durent plus que la paille de froment.
CLADISQUE s. m. (kla-di-ske — gr. kladiskos, petite branche). Entom. Genre de coléoptères pentamères, fondé pour une espèce des lies Philippines.
CLADOBATE s. m. (kla-do-ba-te — du gr.
klados, rameau; om'iio", je marche). Mai
Syn. de topaU, genre d insectivores des lnd< s et des lies île la Sonde qui ont de l'an avec nos écureuils , et qui comme eux vivent sur les arbres.
— Encycl. Ce genre est aussi connu sons
le noms de hylogale, glisorex, «n-cxglis ■<
i de tupata. Les cladobates ressemblent
par Leur tonne, aux mus:, i
,i i, ,[iu .smitau nombre de l ,,,.,, e n, i ives en haut, six en
lairesde chaque coté h chaque
machoii i . i es animaux ont le corps ail
cylindrique; la tête pointue; leayeux saillants;
. ; Les moustaches courtes ;
I à chaque pied, armés d
mes, ai qués et propres a fouir; les
plantas des pieds nues, celles d<> derrière po-
i sur le sol; la queue très-longue,
couverte do longs poils ; quatre mamelles ven-
CLAD
traies. Le cladobate tana ou tupaia tana a n m. SO ,1" longueur; son pelage est d'un brun roussitre piqueté de noir en dessus, ave,- une ut chaque épaule et tout le dessous dn 'ps de cette dernière couleur. Cette
espeee habile l'Ile de Sumatra. Le cladobate ferrugineux ou press , plus petit que le précèdent , a le pelage d'une enuleur ferrugineuse
uniii.rme. I." ri.id,,l,ate banxriny ou !
esl le plus petit de tous; il n'a que 0 in. 35 de
long mie; son pelage est brun p
en dessus, gris en dessous, avec une li ne blanc grisâtre sur chaque épaule; sa queue est très-longue. Ces deux dernières espèces habitent surtout l'Ile de Java.
CLADOBIE s. m. (kla-do-bl— du gr. klados, rameau; bios, vie). Entom. Oinre de curculionides de Madagascar, comprenant deux espèces.
CLADOBION s. m. (kla-do-bi-on — du gr.
klados, rameau; bios, vie). Bot. Syn. de SCA- PHYGLOTTE.
CLADOBOTHRYON s. m. (kla-do-bo-tri-on — du gr. klados, rameau; bothrus , grappe). But. Genre de champignons.
CLADOCARPE adj. (kla-do-car-pe — dugr.
klados, rameau ; karpos, fruit). Bot. Qui porte ses fruits à l'extrémité des branches.
— s. m. pi. Classe de mousses.
CLADOCÈRE adj. (klo-do-sè-re — du gr.
klados, rameau ; keras, corne). Zool. Qui porte des antennes ramifiées.
— s. m. Zooph. Genre d'astrées, voisin des caryophillies.
— s. m. pi. Crust. Famille de lophyphores, dont la tète porte de chaque côté une grande antenne en forme de bras.
CLADOCHÈTE s. f. (kla-do-kè-te — du gr. klados, rameau ; e/iaité, chevelure). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des senécionées, comprenant une seule espèce qui croît sur les bords de la mer Caspienne. CLADOCRINE s. f. (kla-do-kri-ne — du gr. klados, branche, et de crin). Echin. Genre de ci inoïdes.
CLADODACTYLE s. m. (kla-do-dak-ti-le — dugr. klados, rameau ; doktulos, doigt). Echin. Genre d'holothuries a tentacules rameux.
CLADODE s. m. (kla-do-de — du gr. kladodês, raineux). Bot. Nom donné aux rameaux aplatis et simulant des feuilles, comme dans le fragon ou petit houx. Il Genre d'arbustes, de la famille des euphorbiacées, voisin des alchornées, et comprenant une seule espèce qui croit en Cochinchine.
cladodial adj. m. (kla-do-di-al — rad.
cladode). Bot. Se dit du pédoncule, lorsqu'il naît sur un phylloclade ou phyllode.
CLADODIE s. f. (kla-do-dî — du gr. kladodès, rameux). Bot. Genre de plantes cryptogames, de la famille des mousses, formé aux dépens des pohlies, et qui parait devoir être réuni à ce dernier genre.
CLADODIPTÈRE s. m. (kla-do-di-ptè-re — du gr. kladodês, rameux, et de diptère). Entom. Genre de fulgoriens, comprenant une seule espèce du Brésil.
CLADOLABE s. m. (kla-do-la-be — du gr.
klados, rameau ; lambanô, je prends). Echin. Genre d'holothuries.
CLADOMORPHE s. m. (kla-oo-mor-fe — du gr. klados, rameau; morphê, forme). Entom. Syn. de bactérie.
CLADONE s. f. (kla-do-ne — du gr. klados, rameau). Bot. Genre de végétaux .ryptogames, de la famille des lichens, tribu des lecidinées, comprenant un grand nombre d'espèces répandues sur tout le globe, et parmi lesquelles on remarque surtout le lichen ou cénomyce des rennes, il On dit aussi cladonie. — Encycl. Ce genre, l'un des plus remarquables de la famille des lichens, est caractérisé par des tiges fistuleuses, simples ou rameuses, nues ou munies d'appendices en forme de feuilles, et portant à leur sommet des tubercules fongueux, presque globuleux, sessiles et solitaires. 11 renferme un assez grand nombre d'espèces et un nombre immense de variétés. Ces végétaux sont, en général, de ceux que les botanistes appellent polymorphes, c'est-à-dire que la même espèce présente souvent les formes les plus diverses. La plus intéressante est la cladonie ou lic/ten des rennes {cladonia rangiferina) ; on la reconnaît à ses tiges droites, creuses, molles étant humides, fragiles étant sèches, blanchâtres, divisées en rameaux nombreux, branehus, pointus, souvent un peu bruns au sommet, dépourvus d'appendices foliacés, ordinairement partagés a leur extrémité eu quatre diviqui portent di> petits tutii'ivulrs bruns, solitaires et presque linéaires. Cette prési mi, de nombreuses variétés, auxquelles plusieurs auteurs ont donné <ies noms spécifiques. Elle croit abondamment sur la terre ,!,,, i lis c'est surtout dans
aptentrionales de l'Europequ'elle couvre des étendues considérables. 0 est presque la seule végétation de la z->ih* boréale; elle est pour ces régions désolées une précieuse ressource. Elle peut servir à l'alimentation de l'homme ; mais c'est surtout, pendant L'hiver, l'unique nourriture des rennes, qui savent fort bien lu découvrir sous la neige. Aussi Linné a-t-il pu dire avec raison que, sans lu cladonie des rennes, ces contrées de-
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viendraient inhabitables. Chez nous, les lièvres, les lapins, les cerfs eux-mêmes s'en nourrissent pendant les grands froids. La dadônie subuïe'e (cladonia subutatu) ressemble ,;. a L'espèce pré :édente,et ne présente
fia ni'iuis de formes diverses. Elle croit dans es mêmes lieux et sert aux mêmes usages. Nous mentionnerons encore les cladonies céranolde et papillaire, plus petites que les deux autres et qui croissent dans les Dois aux environs de Paris, et, parmi les espèces exo- Ëques, la cladonie sanguine (cladonia sangvinea), qui habite le Brésil. Le thalle de ce lichen, trituré avec un peu de sucre et d'eau, forme un Uniment employé avec avantage contre les aphthes des nouveau-nés.
CLADONIE, ÉE adj. (kla-do-ni-ê). Bot. Qui ressemble à une cladonie. Il On dit aussi cla-
DnMACÉ.
— s. f. pi. Bot. Famille de lichens ayant pour type le genre cladonie.
CLADOPE adj. (kla-do-pe — du gr. klados, rameau; pous , pied). Bot. Qui a le stipe rameux.
cladophile s. m. (kla-do-fi-le — du gr. jt/.j'/uv, rameau ;phileô, j'aime). Entom. Genre de coléoptères tetramères,de la tribu des clavipalpes, comprenant quatre espèces du nouveau monde.
CLADOPHORE s. f. (kla-do-fo-re — du gr, klados, rameau ; phoros , qui porte). Entom. Genre de coléoptères tétramères, de la tribu des cycliques, comprenant une seule espèce de Cayenne.
— s. m. Genre de coléoptères pentamères, de la famille des malacodermes, comprenant quatre espèces de la Nouvelle-Guinée.
CLADOPODE adj. (kla-do-po-de — dugr.
klados, rameau; pous, podos, pied). Zool. Qui a des pieds ou des tentacules divisés.
— s. m. pi. Ordre de mollusques lamellibranches.
CLADORHIZE adj. (kla-do-ri-ze — du gr.
klados, rameau; rhiza, racine). Bot. Dont la racine est très-rameuse : Fragose cladorbizb.
CLADORHYNQUE s. m. (kla-do-rain-ke — du gr. klados, rameau ; rhugehos, bec). Ornith. Genre d'échassiers. Syn. d'mMANTOPK.
CLADOSPHÈRE s. f. (kla-do-sfè-re — du gr. klados, rameau, et de sphère). Bot. Syn.
de SPHÉK1E.
CLADOSPORE s. m. (kla-do-spo-re — dugr.
klados, rameau; spora, semence). Bot. Genre de champignons microscopiques, croissant sur les feuilles et les tiges des plantes sèches.
CLADOSTACHYDE s. f. (kla-do-sta-ki-de
— du gr. klados, rameau: stachus, épi). Bot. Genre de plantes, de la famille des amarantacées, tribu des célosiées, comprenant trois espèces qui croissent dans l'Inde.
CLADOSTACHYÉ, ÉE adj. (kla-do-sta-ki-é
— du gr. klados, rameau; stachus, épi). Bot. Dont les ramifications sont rapprochées en forme d'épi. Se dit particulièrement des inflorescences.
CLADOSTÈME s. m. (kla-do-stè-me — dugr.
klados, rameau ; stemma, couronne). Zooph. Genre d'encrines fossiles des Etats-Unis.
CLADOSTÈPHE s. m. (kla-do-stè-fe — du gr. klados, rameau; stephos, couronne). Bot.
Genre d'algues marines à fronde cartilagineuse, filiforme et rameuse, comprenant cinq ou six espèces, dont la moitié se trouve dans les mers de l'Europe.
CLADOSTYLE s. m. (kla-do-sti-le — du gr. klados, rameau, et de styie). Bot. Syn. d'KvoL-
VULUS.
CLADOTHAMNE s. m. (kla-do-tamm-ne — du gr. klados , rameau; thamnos. buisson). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des pyrolacées, comprenant une seule espèce qui croît dans l'Amérique boréale.
CLADOTRIC s. m. (kla-do-trik — du gr.
klados, rameau; Mrix, trichos, cheveu) Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des césalpiniées, comprenant environ quatre espèces qui croissent au Brésil. Il Syn. de TRICHOTHÉcrB.
CLADOXÉRE s. in. (kla-dok-sè-re — du gr. klados, rameau; xéros, sec). Entom. Genre de phasmiens, de l'ordre des orthoptères : Les cladoxkres ont un corps très-étroit et cylindrique.
CLADRASTE s. m. (kla-dras-te — du gr.
klados, rameau; draô , je fais). Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, tribu des sophorées, comprenant une seule e originaire de l'Amérique du Nord, et plus connue sous le nom de virgilier.
CLADURE s. f. (kla-du-re — dugr. klados, rameau; oura, queue). Bot. Section du genre ophore, de la famille des hépatiques.
CLADYODON s. m. (kla-dio-don — du gr.
kladeuà. je taille; orfous, dent). Erpét. Genre de reptiles fossiles, dont on ne connaît que des dents pointues et recourbées.
CUEODÈRE s. in. Entom. V. cléodbrk.
CLAES (Guillaume-Marcel), théologien flamand, né à Gheel en 1658, mort en 1710. 11 professa la morale à l'université de Louvam.t' a publié un traité intitule : Ethica seu moralà (Louvain, 1702), écrit en un style élégant et pur.
CLAI
CLAESSOON (Aertgen), peintre hollandais, né à Leyde en 1498, mort en 1564. Il a composé avec habileté des tableaux qui, en pèchent au point de vue de la correction du dessin et du colons. On cite, parmi tes plus estimés : Abraham conduisant son fils nu lieu du sacrifice; Jésus crucifié; le Passage de la mer flouge, etc.
CLAFOUTI s. m. f kla-fou-ti). Pâtisserie composée de cerises, de farine délayée, le tout cuit au four dans une tourtière graissée de beurre.
CLAGENFURTII. V. Klagbnfcrth.
CLÀGETT (Guillaume), théologien anglican, né à Saint-Kdmunds-Bury en 1646, mort en 1688. Il fut un prédicateur distingué et devint chapelain de Jacques II. Il a publié contre le catholicisme plusieurs ouvrages de controverse très-estimés des anglicans, notamment : Différence entre la séparation des protestants de l'Eglise de Rome et celle des dissidents de l'Eglise d'Angleterre (Londres, 1683); Etat de l'Eglise de Rome, etc. — Son frère, Nicolas Clagrtt, né en 1654, mort en 1726, fut pendant de longues années prédicateur à Saint- Fdmunds-Bury, et publia également des ouvrages de controverse.
CLAGGET (Charles), inventeur, né à Londres vers 1755, mort vers 1820. Il s'appliqua surtout a la construction des instruments de musique. Il forma, en y dépensant toute sa fortune, une collection appelée par lui musée national, laquelle comprenait treize instruments de musique, inventés ou perfectionnés par lui, entre autres un cor double, un orgue métallique, le téliochorde, etc. Il a publié la description de quelques-unes de ses inventions, sous lu titre de Musical phœnomena, etc. (Londres, n«J3,in-4°).
CLAHNAQUAH , tribu appartenant à la famille colombienne, et qui demeure dans l'île de WRppatoo (Amérique du Nord). Elle parle l'idiome des Multnomahs.
CLAIAS s. m. (cla-iass). Min. Nom donné au carbonate de fer des houillères par les mineurs d'Anzïn.
CLAIE s. f. (klè. — Du bas latin clida, clia, dans les lois des barbares et dans de vieux glossaires. Ce mot dérive directement du celtique, ancien irlandais cliath, cleath, kimri clwyd, cornouaillais cluit, bas breton cloued, tous mots qui signifient claie et se rattachent à la racine sanscrite çrat h, çrœnth, lier, entrelacer, d'où aussi le grec klothâ, filer. On sait combien est fréquent le changement de r avec/. La racine çratn paraît se retrouver dans le latin craies, treillis, claie , irlandais creathach, lithuanien kratas,kratis, polonais krata, même snns. Comparez aussi à 1 irlandais cliath l'ancien slave fclieta, klieti, russe klietka, polonais klatka, cage, etc.). Ouvrage plat, le plus souvent en osier, servant à des usages trèsdivers : Claie de maçon à passer le sable, de jardinier pour cribler- la terre. Claie à faire sécher les fruits. Claik pour abriter les plantes. Claie pour parquer les bestiaux.
— Traîner sur la claie. Sorte de peine infamante qui consistait à placer sur une claie et à taire traîner par un cheval le corps des suicidés, des duellistes et de certains suppliciés : Jadis on traînait sur la claie le corps du suicidé, malheureux auquel la société devait souvent des sacrifices expiatoires. (Boiste.)
Qu'après sa mort il soit traîné sur une claie. Le Sis qu'un tel appel pourrait trouver absent Alex. Dumas.
Il Fig. Conspuer, abreuver d'insultes : Nous » avons eu chaque jour à subir l'insulte, et l'aristocratie anglaise nous a fait traîndr sur tontes les claies de son journalisme. (Ledru- Rollin.) Beaumarchais traîne sur la claie du ridicule tout ce qu'on révérait encore de son temps. (Th. Gaut.)
L'amour traîne, vivant, mon corps sur une claie, Et j'enfouce à plaisir mes ongles dans ma plaie. H. C AUTEL.
Ils ont beau traîner sur les claies Ce Dieu mort dans leur abandon; Ils ne font couler de ses plaies Qu'un intarissable pardon.
V. Hugo
— Art milit. Assemblage de branches d'arbres entrelacées et recouvertes de terre détrempée, dont on se sert pour se garantir des projectiles ennemis, il Assemblage de branches entrelacées qu'on jette sur la vase d'un fossé récemment saigné, afin de pouvoir le passer sans enfoncer.
— Teehn. Sorte de plancher mobile et à compartiments, que les ouvriers orfèvres et bijoutiers ont sous leur établi, afin de recueillir les parcelles d'or et d'argent qui leur échap-
rnt pendant leur travail, n Instrument ayant peu près la forme de la claie dont les maçons se servent pourtamiser le sable, mais tout en bois et d'une très-grande solidité, sur le-
3uel les corroyeurs placent le cuir pour le éfoncer, c'est-a-dire pour le ramollir et l'adoucir, n Fausse claie, Mur provisoire que l'on construit dans l'orifice des foyers des fours de fusion, après le placement des pots et des creusets, de manière à ne laisser que le passage nécessaire pour l'introduction du combustible.
. — Pêcb. Syn. de nasse.
— Encycl. Econ. agric. En agriculture, on appelle claie un treillage en bois ou en fer,
CLAI
qui peut servir a divers usages. Aussi distingue-t-on plusieurs sortes de claies. La plus ordinaire est construite avec des gaulettes imssi droites que possible-, «le ta pouce, entrelacées avec des bâtons un peu plus gros. Elle sert pour les parcs de moutons, les clôtures provisoires, la dessi des fruits au soleil ou au four, la futdes bannes dans lesquelles on transporte le charbon, etc. Ces claies reviennent à un prix modique, mais elles durent peu. Les claies employées dans les jardins des environs de Paris se composent uniquement de gaulettes attachées avec de l'osier ou du fll de fer. On s'en sert pour les plantes ou pour les semis qui, tout en exigeant de la chaleur, de l'air et de l'humidité, redoutent néanmoins l'action directe du soleil et de la pluie. Placées verticalement, elles remplacent les murs et les palissades ou brise -vents. Pendant l'hiver, elles servent à supporter la fougère, les feuilles sèches, la litière, avec lesquelles on garantit des fortes gelées les plantes délicates. Les bois qu'on préfère pour la fabrication des claies sout le chêne, le charme, le coudrier et le châtaignier. On tait aussi des claies en osier ou en fil de fer. Elles servent surtout à passer ou tamiser grossièrement les terres des jardins, pour les débarrasser des corps gers, quelquefois aussi à faciliter le mélange des terres complexes.
Dans l'Ardêche, on appelle claie un petit bâtiment dans lequel se trouvent deux ou trois étages des claies décrites en premier lieu, et qui sert à la dessiccation des châtaignes.
— Navig. Les claies employées à la construction des barrages des bras secondaires des rivières sont composées de fagots d'osier déliés, étendus et coupés sur un métier disposé pour opérer ce travail. Des perches perpendiculaires entre elles et attachées par des barts bordent la claie et lui donnent une très-grande solidité. Ces claies, ainsi établies, sont amenées dans les cases formées par des pieux primitivement battus, et elles y sont immergées et submergées en les chargeant de gravier.
CLAIM s. m. (klain). Min. Terrain aurifère : Depuis plusieurs années , MM. Mac Gonigle et Cie travaillaient de riches claims de surface â Quartz-Prairie. (Moniteur du soir.)
CLAIN ou CLAIM s. m. (klain — du lat. clamare, crier, réclamer). Ane. coût. Poursuite, plainte en justice ; saisie par autorité de justice. Il Clain réel, Saisie des biens d'un débiteur. Il Clain personnel , Emprisonnement pour dettes, saisie de la personne, il Clain de rétablissement, Acte par lequel un bailleur de fonds était réintégré dans son bien, lorsque l'emprunteur n'avait pas payé la rente foncière. Se disait à Valenciennes.
— Techn. Sorte de chanfrein ou biseau que forme le tonnelier sur l'épaisseur des douves.
— Homonyme. Clin.
CLAIN, rivière de France, prend sa source sur le territoire de la commune d'Hiesse, dans le canton et l'arrondissement de Confolens (Charente), coule du S. au N., entre dans le département de la Vienne, passe à Pressac, Chàteau-Garnier, Sommieres, Vivonne, Poitiers, et se jette dans la Vienne àCenon,après un cours de 125 kilom. Elle reçoit plusieurs at'fiuents, dont les plus importants sont la Dive, la Vonne et la Clouère.
CLAIR, CLAIRE adj. (klèr, klè-re — lat. clarus, même sens). Eclatant, brillant, qui jette de la lumière : Cette étoile est trèsclaire. Cette lampe n'est pas fort claire. Le soleil est lepluschMRde tous les astres. (Acad.) L'étoile reparaîtra; votts la verrez marcher devant vous plus claire que jamais. (Boss.) Le clair flambeau des nuits, l'astre pompeux des jours.
De LILLE.
Adieu donc, clairs soleils, si divins et si beaux, Adieu, l'honneur sacré des forets et des eaux.
RÉGNIER
— Eclairé, bien exposé au jour : Cet appartement est clair. La cave n'est pas claire. Il aurait, et à peu de frais, une bonne chambre bien claire. (E. Sue.)
— Luisant, poli, dont la surface est brillante : Le fourniment de ce soldat est bien clair. Cette vaisselle est mal lavée, elle n'est pas
CLAIRE
J'aime un grand lac d'argent, profond et clair miroir Où se regardent les nuées.
V. Hugo
— Transparent : Il est des glaces si claires qu'on les distingue à peine lorsqu'on regarde a travers.
— Dont le tissu n'est pas serré, n'est pas compacte : Cette toile est bien claire. La gaze n'est pas assez claire au gré de certaines femmes. Il Dont les parties sont fort éloignées, fort éparpillées : Ces blés sont trop clairs. Ce bois est bien clair, je le voudrais plus touffu.
— Qui a peu de consistance, qui est fort liquide : Sauce claire. Votre pâte est claire.
Le galant pour toute besogne Avait un brouet clair....
La Fontaine.
— Limpide, qui n'est point trouble : Eau claire. Vin clair. Bière claire. Penchée sur l'onde claire d'un ruisseau, ta petite Aglaé souriait à sa beauté naissante. (Jauffret.)
Le long d'un clair ruisseau buvait une colombe. La Fontaine.
CLAI
Savoure ce nectar plus clair que le rubis.
GlLBEBT.
— Pur, serein, en parlant du temps : Une heure après, le temps était clair, le soleil avait reparu. (G. Sand.) n S'appliq le aussi au mot jour, pour exprimer le calme, la paix, le bonheur de la vie :
Tous les jours se levaient clairs et sereins pour eux. Raccte.
— Qui n'est pas foncé, dont la nuance est pale : Un teint clair. Des gants clairs. Une étoffe claire. Des couleurs claires. Des yeux bleu clair. Les pieds du grand beffroi ont 18 lignes de longueur, et sont, ainsi que tes doigts, de couleur plombée claire. (Buff.) Il y a des yeux jaunes et jaune clair, (Buff.)
— Net, distinct, aigu, qui n'est point rauque, en parlant des sons : Voix claire. Notes CLAIRES. L'ânesse a ta voix plus claire et plus perçante que l'âne. (Buff.)
— Fig. Nettement exprimé ; facile à saisir, à comprendre : Ce raisonnement n'est pas clair. La question est fort claire. Il ny a rien de si évident et de si clair en ce monde sur quoi les hommes ne forment des difficultés. (Rancé.) Raisonner, c est prouver une
nu nus claire par une autre plus claire. (Boss.) Notre raison ne consiste que dans noi claires. (Fén.) Peu de lois, et des lois toujours s et précises sont un grand moyen d'ôter des prétextes à la tyrannie. (Edgeworth.) Un livre est clair selon le sujet et selon le lecteur. (Mme de Staël.) Ce qui n'est pas clair n'est pas français. (Rivarol.) Il y a des axiomes qui paraissent CLAIRS parce qu'ils sont courts. (B. Const.) Rien n'est aussi clair, parmi les mots, que ceux qu'on nomme familiers. (Joub.) Les idées deviennent plus claires à mesure que nous remontons vers leur source. (P. Leroux.) La loi du Christ est claire. (Lnmenn.) Le jour où la science sera claire, elle sera universelle; qu'elle parle la langue de tout le monde, et tout le monde la comprendra. (E. Pelletan.) Il Evident, qu'on ne peut révoquer en doute : Il n'est pas parfaitement clair que l'âme soit matérielle. (Pasc) Il est clair que, chez les Romains, les rois ne furent point despotiques. (Volt.)
Voyons, voyons un peu par quel biais, de quel air Vous voulez soutenir un mensonge si clair.
Molière.
Il Sans équivoque; s'emploie généralement avec la négation : Voilà une affaire qui n'est pas claire. Sa conduite à mon égard n'est pas claire. Il balbutiait, se contredisait; cela n'est pas clair.
— Pénétrant, qui juge sainement et promptement : Avoir l esprit clair, h Qui s'énonce avec netteté : Cet orateur n'est pas profond, mais il est clair.
— Net, sûr, certain ; dont on peut disposer, qui n'est nullement engagé : Son bénéfice le plus clair, dans cette affaire, c'est de s'être débarrassé d'un associé gênant. Le gouvernement prend tout, le plus clair va au gouvernement. (Bâte.)
Son plus clair revenu consistait en bon vin.
Voltaire.
J'ai, de revenu cfatr, trois cents bons mille francs.
Destouches.
Oh ! le vieux diable ! Il prend les profits les plus clairs.
ETIENNE
— Lait clair, Petit-lait.
— Œuf clair. Celui qui n'a pas été fécondé : // y a eu plusieurs œufs clairs dans cette couvée.
— Teint clair, Teint pur, brillant sans être échauffé : Après un bain, le teint est plus clair.
— Eau claire, Eau pure, eau dans laquelle ou n'a pas mis de vin ni aucune autre liqueur : Boire un verre d'EMj claire. L'hydropathie est l'art de guérir les humains avec de Z'eau claire. (L. Reybaud.)
— Fam. Ne faire que de l'eau claire, Ne pas réussir :
Tous les marchands d'eau chaude Ne font, on le voit déjà.
Que de l'eau claire, et voilà.
SCRJBB.
— Iron. Croyez cela et buvez de l'eau claire, Se dit pour se moquer de la crédulité de quelqu'un.
— Son affaire est claire, Il n'échappera pas au châtiment mérité.
— Art culin. Feu clair, Feu vif et brillant : Les côtelettes doivent se faire,cuire â un fed clair.
— Bot. Clair-bassin, Nom vulgaire de la renoncule acre.
— s. m. Partie claire, éclairée, plus éclairée que les parties voisines ; se dit surtout en peinture, et presque toujours au pluriel : Les ombres et les clairs d'un paysage, d'un tableau, d'une tapisserie. La peinture divise en grandes masses ses clairs et ses obscurs. (Montesq.) Les grandes ombres des tableaux du Corrége , nécessaires à faire valoir les clairs et à donner du relief aux figures, ont des grâces charmantes. ( H. Beyle. ) Chaque fétu a son clair, sa demi-teinte, son ombre portée. (Th. Gaut.)
— Endroit où les objets sont plus rares, plu* éparpillés : Les clairs d'un bois, d'un
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champ de blé. Il y a trop de clairs dans ce gaxon, u Partie d'une étoffe, d'un vêtement, où le tissu aminci par l'usure en est devenu trent : Raccommoder les clairs d'un bas. Il On dit aussi claire s. f.
— Clair-obscur, v. ce mot à sa place alphabétique.
— Clair de la lune, clair de lune, Lumière,
le la Lune : Danser au clair db la lune. Il fait un magnifique clair de lune. Le clair DE lonb est menteur. (Chateaub.) M Peint. Taiont la scène est éclairée par la lumière me : Ce peintre a fait surtout des clairs ie et des effets de nuit, n Kig. Lumière, iouteuse : La demi- | . claie
DE ldnb qui cache un précipice et en éclaire un autre. (Vaniere.) I Fam. Etoffe lumineuse, , fantastique, impalpable, dont on habille certaines créations de l'imagination : Quel bain d'elfes et de nixes! et comme les lavandières de nuit doivent venir y battre leurs chemises de clair de lune! (Th. Gaut.)
— Pensions sur le clair de tune, ou Pensions de ta lune, Nom donné, dans le dernier siècle, à des pensions que la ville de Paris payait a certains courtisans, et qui étaient alimentées par les économies que l'on réalisait sur L'éclairage des rues, quand il y avait cl
— Tirer au clair, en parlant d'un liquide, le décanter, en séparer les paru
?ui se sont précipitées : Tikkr au clair de huile, du vin, du café, n Fil'. Eclaircir, expliquer, jeter du jour sur : Attendez patiemment que la destinée de l'Europe soit tirée au clair. (Volt.) Je n'ai point encore TraÉ au clair Varcature de l'abbé de Prades. (Volt.)
— Adv. D'une façon lumineuse, éclairée.
N'est usité que dans quelques locutions que l'on trouvera plus bas.
— D'une façon nette, distincte : Entendre clair. Peu usité.
— D'une manière peu serrée, fort lâche, fort éparpillée : Des blés semés trop clair. 5e* cheveux , qu'elle portait frisés trés<LAiR, encadraient admirablement son visage. (Alex. Dumas.)
— Fig. Nettement, carrément, sans ambages :
Je soutins baut et clair que l'on m'avait trahi. La Fontaine.
— Il fait clair, Le jour brille, on distingue nettement les objets : Nous partirons dès qu il fera clair. Il ne fait pas clair dans cet escalier, n Fig. La vérité se fait jour, et aussi la tristesse se dissipe : Je ne comprends plus rien, il ne fait pas clair dans mon esprit. Au printemps, il fait clair dans les âmes tristes, comme â midi il fait clair dans les caves. (V. Hugo.)
— Voir clair, Voir clairement, d'une façon nette, distincte : Mon chien voit clair pour moi. On n'y voit pas clair sous ces arbres.
C* n'est plus le bon air
D'avoir comme autrefois de bons yeux, de voir clair.
La Chal'Ssle.
• Il faut m envoyer votre époux, ■ Disait un fameux oculiste.
De ses cures montrant la liste, A la femme d'un vieux jaloux.
• Dieu m'en garde, répliqua-t-elle, Vos talents me coûteraient cher; Au moindre bruit il me querelle :
Que ferait-il s'il votait clair? ■
il Fig. Avoir de la perspicacité, de la pénéir; tion; comprendre, pénétrer le sens de : Je commence à voir clair dans cette affaire. Dieu voit clair dans nos cœurs. (Boss.) Quand on a vu clair et qu'on s'est déterminé pour des raisons solides, il ne faut pas aisément changer. (Boss.) Vous allez dire que le ministère a beau établir des phares, il n'y voit pas plus clair pour cela. (Scribe.) Fermer les yeux est généralement une assez mauvaise manière d'y voir clair. (E. de Gir.)
Et Thémis, pour voir clair, a besoin de tes yeux. Bon, t AU.
L'esprit n'y voit pas clair avec les yeux du cœur.
A. nE M ....... Ouï, vous m'ouvrez les yeux;
Je commence à voir clair dans cet avis des cieux. Racine.
— Parler clair, Avoir la voix aiguë, perçante et distincte. U Fig. S'exprimer nettement, de manière à faire bien comprendre sa pensée ; parler sans circonlocution, sans ambages : Parlez clair, si vous voulez être compris.
— Clair et net, net et clair , Franchement, sans détours : Je lui dirai clair et net ce que j'en pense. Il Tous frais payes, sans charges, sans déduction à faire : // me reste, bon an mal an, mille francs clair et net.
11 lui promet
Cent beaux écus bien comptés, clair et net.
La Fontaine.
— Loc. adv. En clair, D'une couleur plus claire que le fond : Ces figures se détachent
EN CLAIR
Le rayon concentré dardant sur sa figure
Se détachait en clair de la muraille obscure.
Lamartine.
— Diplom. Lettres en clair , Lettres non chiffrées.
— Gramm. Cet adjectif devient adverbe et invariable quand il précède un qualificatif auquel U est joint par un trait d'union, et dont
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il modifie la signification : Des cheveux clairttruns ; des arbres CLMR-semés. Une femme ZhMn-f/rune.
— Syn Clair, évident, manife»le, notoire,
p«biic. Ce qui est clair se conçoit aisément, ne dr>n! Lacune équivoque, n'a pas
In ii. Ce qui est évident dé-
termine par soi-même l'assentiment ou la ce, n'a pas besoin d'être prouvé. Ce qui est manifeste parait à découvert, rien ne Je cache, rien ne le dissimule. Notoire veut dire proprement reconnu, admis comin sans être contesté de personne. Public présente le même sens, avec cetU* différence que tout le monde qui connaît, qui admet; un l'ait public a eu Heu en présence d'un Dombïre de personnes, et le peuple tout entier r n a eu connaissance.
— Antonymes. Compacte, dense, épais, trouble, amphigourique, confus, embrouillé, iiirniii|>P'h''!iMM'\ inexplicable, inintelligible, obscur, brumeux, nuageux, sombre.
— Homonymes. Claire, clerc.
— Encycl. Peint. Un des effets de lumière les plus difficiles à rendre en peinture est le clair de lune : le ciel, d'un bleu Bombre, où l'astre des nuits fait uue trouée lumineuse, les nuages lourds, aux formes capricieuses et mouvantes , semblables a de gigantesques chauves-souris, les pales lueurs qui s'échappent du disque d'argent, éclairent les objets en saillie et font miroiter la surface des eaux, les recoins ténébreux dont l'obscurité paraît d'autant plus intense que les rayons lunaires ont plus d'éclat Ces contrastes et ces harmonies présentent des nuances, des gradations d'une variété et d'une délicatesse extrêmes ; une foule de peintres ont essayé de les fixer sur la toile; bien peu y ont véritablement réussi. On a beaucoup loué Raphaël de ce que, d m un même tableau, la Délivrance de saint Pierre (chambres), il avait réuni trois lumières différentes : la lumière bleuâtre de la lune, la lumière fuligineuse d'une torche et la lumière divine qui ruisselle du corps de l'ange envoyé par Dieu pour tirer saint Pierre de prison. « Ce tableau, se trouvant placé audessus d'une feni stre. paraît d'autant plus sombre, dit Vasari, que le jour donne dans le visage du spectateur et lutte si bien avec les effets de lumière de la peinture, que la fumée de la torche, la lueur éclatante de l'ange et les ténèbres de la nuit semblent dues à la nature et non au pinceau qui a su vaincre toutes Ks difficultés dont cette composition est hérissée. La vapeur que produit la chaleur des flambeaux, les ombres et les reflets sont répètes par toutes les armes des soldats. Raphaël se montre ici le maître des autres peintres, car, pour ce qui regarde l'imitation de la nuit, aucun ne produisit jamais une peinture plus vraie et plus précieuse que celle-ci. ■ Ce contraste de plusieurs lumières se retrouve, merveilleusement rendu aussi, dans la célèbre Nuit du Corrége, qui est au musée de Dresde. Beaucoup d artistes, après Raphaël et le Corrége, ont abusé de cet effet au point de le rendre insipide et banal : Gérard Honthorst,que les Italiens surnommèrent Gherardo délie notti (Gérard des nuits) , Adam Elzheimer, Gérard Dov, Schalcken, ont peint quantité de tableaux où la lumière des flambeaux lutte avec la lumière de la lune ; de nos jours, un artiste hollandais, M. Van Schendel (il y a des noms prédestinés), obtient un grand succès auprès des badauds au moyen d'une semblable pyrotechnie; l'Exposition universelle de 1S67 nous a montré plusieurs de ses chefs* d'œuvre en ce genre, et aussi un tableau d'un Italien, M. Pompeo Molmenti, qui représente des soldats arrêtant la nuit, aux clartés combinées de la lune et d'une lanterne, Philippe Calendario, architecte du palais ducal de "Venise.
Venons aux peintres qui ont eu la spécialité de peindre des clairs de lune : le premier célèbre de tous est Aart vun der Neer, que ses biographes ont surnommé le peintre des nuits, i Nul artiste n'a rendu avec dit le savant Wjpiagen, les profondes et large3 masses d'ombres, les efde lumière et la pale clarté de la lune dans une nuit tranquille. » Ecoutons maintece que dit M. Viardot de ce maître ha- ■ Un dirait que les yeux de Van der Neer, comme ceux des chouettes et des hiboux, ne pouvaient soutenir l'éclat du soleil, b matent que les molles clartés de la sœur d'Helios (Van der Neer a peint toutefois un I grand nombre d'effets de soleil). 11 est, bien mieux que Honthorst , le peintre des nui/5, et si Kuysùael s est comme approprié la mélancolie, lui s'est approprié le n Il ne traduit pourtant jamais sur la toile que nés hollandaises avec leurs ■ t leurs prairies boi ■■ Bauh des hautes tours, des rui-
<|ucs, des rochers fantastiques, do on peut appeler l'architecl la lane. Van der Neer n'a que plus do mérite ic des éléments m monotom reuneremar
tous les nui bleau
n«-iire qui leur vient de droite OU de d'en liant On d'en bas , i\ faut II une galerie ou un cabinet sous leur vrai jour,
iréJ dans le m- ! |i irait en les faisant. Seuls,
il<- lune de Van der Neer, l«ur propte lumière en eux-mêmes, peuvent
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être placés indifféremment en quelque endroit que ce soit. • M. Thoré (Salon de 1845) a fait observer avec raison que Van der Neer a peint des effets de soir plus souvent que des effets de pleine nuit. ■ L'osbeurité n'est donc jamais complète et monotone dans les tableaux de ce maître; il se sauve de la difpar quelques pointes de rayons qui blêmissent encore à l'horizon; Phébus Lui permet toujours de retenir quelques boucles de sa longue chevelure dorée, tandis qu'il continue sa course circulaire. Van der Neer a aussi iurce des contrastes et d'une certaine .dation de la lumière, depuis les premiers plans sombres jusqu'au crépuscule du ciel. Dai '
ma les clairs de lune qu'il a risqués, dans dirs de lune d'Adam Elzheimer et de quelques autres, c'est encore la même ressource d'une gamme en mineur. Sous la lune, le principe lumineux est blanc, au lieu qu'il est jaune sous le soleil. Les clairs de lune et les soirs sont donc bien moins difficiles que la pleine nuit... Mais la nuit est un préjugé. Il n'y a jamais nuit noire ; au minuit le plus obscur, l'air n'est jamais absolument opaque. L'œil s'habitue à la transparence des ombres les plus épaisses. N'y a-t-il pas des animaux et des oiseaux qui voient clair la nuit? La faculté n'est pas seulement dans leur œil ; elle est dans la nature. La nuit, relativement à l'homme, accuse l'imperfection de nos organes, mais non pas l'opacité impénétrable des ténèbres, i II n'est presque pas de galerie un peu importante qui ne possède au moins un clair de lune de Van der Neer: il est même juste de dire qu'à force de peindre le même sujet, ce maître avait fini par tomber dans la routine; plusieurs de ses tableaux sont un peu conventionnels. Parmi les plus remarquables, nous citerons ceux de la National Gallery, de l'Ermitage (la lune se lève derrière un moulin), du Louvre (n° 355), du musée de Berlin, de Dresde (n°» 1215 et 1216), de Vienne, de Copenhague, de la galerie de lord Shaftesbury, à Londres, etc. La plupart de ces tableaux représentent un village hollandais, au bord d'un fleuve ou d'un canal, avec des pêcheurs sur la plage. Van der Neer aimait aussi à peindre des Incendies nocturnes, dans lesquels il faisait contraster la lumière du feu avec celle de la lune. Il eut, en ce genre, Egbert van der Poel pour émule ; le musée de La Haye a aussi, de ce dernier maître, un Clair de lune peint avec beaucoup d'habileté. Des compositions présentant un effet analogue ont été exécutées par Abraham van Borssum (musée de Rotterdam), Ahr. Pynacker (gravé par C.-G. Geyser) , le Bourguignon (musée de Berlin), J.-C. Brand (Belvédère, à Vienne), etc. Plusieurs peintres français du xvme siècle ont représenté des clairs de lune : Lantara a fait sur ce sujet des peintures et des dessins justement appréciés des amateurs ; Loutherbourg a exposé, au Salon de 1765, une Nuit qui a mérité les éloges de Diderot; mais le maître du genre, à cette époque, est Joseph Vernet, qui a peint presque autant de clairs de lune que Van der Neer, et qui excellait particulièrement à opposer à la lumière faible et pâle de la lune la lueur rougeàtre des feux allumés par les pêcheurs sur le bord de la mer. Diderot a dit d'une composition de ce genre, exposée au Salon de 1763 : ■ Ce tableau est un effort de l'art; c'est la nuit partout, et c'est le jour partout. Ici, c'est l'astre de la nuit qui éclaire et qui colore; là, ce sont des feux allumés; ailleurs, c'est l'effet mélangé de ces deux lumières. Vernet a rendu en couleur les ténèbres visibles et palpables de Milton. Je ne parle pas de la manière dont il a fait frémir et jouer ce rayon de lumière sur la surface tremblante des eaux ; c'est un effet qui a frappé tout le monde. ■ A propos d'un autre Clair de lune, exposé par Vernet en 1769, et aussi remarquable que le précédent « par le contraste et le mélange des lumières de l'astre et du feu, la profondeur de la scène, la dégradation et la justesse de ton dans la couleur, » Diderot fait à son ami Grimm la confession suivante : ■ Ecoutez un fait, mais un fait vrai à la lettre. Il était nuit, tout dormait autour de moi; j'avais passé la matinée au Salon. Je me recordais, le soir, ce que j'avais vu. J'avais pris la plume, j'allais écrire; j'allais écrire que le Clair de lune de Vernet était un peu sec et que les nuées m'en avaient paru trop noires et pas assez profondes, lorsque, tout à coup, je vis, à travers mes vitres, lalune entre les nuées, au ciel, la chose même que l'artiste avait imitée sur sa toile. Jugez de ma surprise, lorsque, me rappelant le tableau, je n'y remarquai aucune différence avec le phénomène que j'avais sous les yeux ; noir en nature, même sécheresse. J'allais calomnier l'art et blasphémer la nature. Je m'arrêtai et me dis à moi-même qu'il ne fallait pas accuser Vernet de fausseté sans y bien regardél ■ Le Louvre possède cinq de lune dus au pinceau de Joseph Vernet : l'un do ces tableaux (n<> 608) rein i
. il a été gravé par Daudet dans français ; les quatre autres (n»» 012, et 626) sont des marines.
■ . de notre temps ont peint descioJrs de lune. Un de nos meilleurs i M. i ii. Daubignj a exposé aux Suions de 1859, 1861 , 1865 et 1868, des labiés par la vigueur avec laquelle sont rendus les effets de ce genre j c'est a propos d'un de ces tableaux que les ■ - la plaisanterie suivante :
Deux habitants de la campagne s'arrêtent de- I
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vant une toile do Daubiçny et apprennent par le catalogue qu'elle est intitulée : Un clair de lune, • Tiens, dit le premier, c'est curieux ça : je vois bien le clair, mais je n'aperçois pas la lune. — Ehl mon Dieu, répond l'autre, je pltquerça. Tu entres, je suppose, dans une étude de notaire. Eh bien, la plupart du temps, tu vois le clerc sans voir le notaire. ■ L'un des peintres contemporains les plOS habiles en ce genre de compositions est, sans contredit, M. Georges Saal, de Coblentz, qui . de au Salon de 1859 par une Vue prise en Hollande au clair de lune, et qui a exposé depuis des vues de la forêt de Fontainebleau, éclairées de la même façon : parmi ces dernières, on asurtout remarqué la Mare Appio, oui a figuré au Salon de 1865, et un Souvenir de ta Bette-Croix, qui a été exposé en 1866. Nous citerons encore : le Village de Willemsdorp (Hollande), par M. Anastasi (Salon de 1861); Vérone au clair de lune, par M. Hennings, l'un des tableaux les plus remarqués du Salon de 1868 ; Venise au clair de lune, par M. Bern. Stange (Exposition universelle de 1855); l'Intérieur d'une rade, par M. Tanneur (musée du Luxembourg); un Lever de lune en ar M. F. Barry (Salon de 1868); diver-
mer, p;
ses Vues des côtes de Crimée, par M. Aivasovski (Salon de 1857 et Exposition universelle de 1867) ; des Paysages de Norvège, par M. Knud Baade (Exposition universelle de 1S55) ; la Vue de l'Alster à Hambourg, par M. Hintze, dé Berlin (Exposition universelle de 1855); divers paysagesoe MM. Ed.Schleich (Salons de 1855 et de 1867), Sebron (Salon de 1S61), de Winter (Salon de 1855), Rich. Hearn (Salon de 1855), Van Schendel (Salon de 1855), A. de Knyff (Salon de 1868), E.Breton (Salon de 1867), Chintreuil (Salon de 1867), etc. Des effets de clair de lune, plus ou moins réussis, se voient encore dans des compositions où les figures jouent le rôle principal : tels sont les Voleurs de nuit, de M. Fromentin (Salon de 1865), Orphée appelant Eurydice, de M. Français (Musée du Luxembourg), un Parc à moutons, de M. Millet (Exposition universelle de 1867), les Chrétiens en prière, de M. Meynier (Salon de 1867), etc.
CLAIR (SAINT-), lac de l'Amérique septentrionale faisant partie de la chaîne des grands lacs formés par le Saint-Laurent, séparant les Etats-Unis (Etat de Michigan) et le Canada supérieur, entre le lac Huron et le lac Erié; 150 kilom. de périmètre, 50 kilom. de diamètre et 7 m. de profondeur à une certaine distance des côtes. La partie du Saint- Laurent comprise entre le lac Saint-Clair et le lac Huron porte le nom de rivière Saint- Clair; elle a une longueur de 68 kilom., et est navigable pour petits bâtiments. Entre le lac Saint-Clair et le lac Erié, le Saint-Laurent porte le nom de rivière Détroit; cette partie du fleuve, longue de 48 kilom., est navigable pour les plus gros bâtiments qui sillonnent les lacs du Canada.
CLAIR (SAINT-), bourg de France (Manche), cb.-l. de canton, arrond. et à 11 kilom. N.-E. de Saint-Lô ; pop. aggl. 150 hab. — pop. tôt. 661 hab. Commerce de chevaux, grains. I) Ville des Etats-Unis, dans l'Etat de Michigan, sur la rive droite de la rivière de son nom; 7,002 hab. Commerce de transit très-important.
CLAIR-SCR-EPTE (SAINT-), village et commune de France (Seine-et-Oise), arrond. et à 29 kilom. N. de Mantes; 513 hab. Ce village est surtout célèbre par le traité conclu en 912 entre Charles le Simple et le chef des Normands, Rolion, qui était mis en possession de la Normandie. On y voit tes ruines d'un ancien château fort, bâti par le duc de Normandie, qui fut plus tard roi d'Angleterre sous le nom de Henri IL Près du village se trouve un ermitage qui fut, dit-on, habité par saint Clair et où ce saint aurait été martyrisé en 881. La fontaine de l'ermitage passait pour avoir la vertu de guérir les maux d'yeux.
CLAIR (saint), premier évêque de Nantes, apôtre de cette partie de la Bretagne, vivait sous Probus et fut envoyé dans les Gaules vers 280. — Un autre saint Clair, Africain d'origine, fut l'apôtre du Limousin, du Pérîgord et de l'Albigeois, et subit, dit-on, le martyre à Lectoure. Quelques hagiographes le confondent avec le premier.
Clair guérWaant les aveugles (saint), tableau d'IIippolvte Flandrin -, cathédrale de Nantes. Le saint évêque de Nantes, debout sur les marches de son église, touche les pau-
f aères d'un aveugle ageuouillé devant lui, et ève ses regards vers le ciel pour demander à Dieu d'accomplir un miracle en faveur de l'infirme. Quelques degrés plus bas, un autre av. ii-le, attendant son tour, soulève avec le doigl le bandeau qui couvre ses yeux malades j un lit sur son visage la foi et 1 espérance qui l'animent. Une foule de pauvres, vus à micorps, se pressent autour du groupe principal. Ce tableau, exécuté à Rome par M. Flandrin, en 1836, et exposé au Salon de 1837, fut tresr<ni tiqué; il promettait un digne continuateur de M. Ingres et un peintre vraiment Sérieux de tableaux di ■ Comparé aux pein-
ture! qui l'avaient précédé, dit M. Paul Mantz, le Saint Clair semblait indiquer que l'artiste, peu touché de la poésie antique, se montrerait moins rebelle à l'inspiration religieuse, et qu'il était sans doute destiné à réussir dans la représentation des choses sacrées... Ce tableau est resté au nombre des meilleures œuvres de M. Flandrin.., Il est mal composé, mais il ren-
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ferme une tête illuminée par l'extase, celle do l'évéque qui rend la vue aux aveugles et qui remercie le ciel de l'avoir choisi pour être l'instrument d'un miracle. Cette tête, aux regards perdus dans la contemplation de l'invisible, ht la fortune du tableau. » M. Maxime Du Camp loue M. Flandrin des qualités d'expression et de sentiment qu'il a déployées dans Le, mais il lui reproche* d'avoir chargé ses fonds d'une architecture cectilignequi arrête désagréablement les yeux et qui n est ta qu'une ressouvenance fâcheuse de certains tableaux primitifs. * Suivant M. Th. Gautier, toutes les qualités de dessin et de style qui distinguent les grands élèves de M. Ingres se trouvent dans cette œuvre remarquable : ■ L'art sérieux n'y saurait rien trouver à redire ; peutêtre l'agrément de l'œil demanderait-il une localité moins triste. Sans vouloir faire des calembours en peinture, il nous semble qu'un tableau de saint Clair ne devrait pas être si sombre. N'est-ce pas le saint qui guérit la cécité, qui fait pénétrer la lumière dans les ténèbres, et ouvre aux rayons célestes des yeux clos à jamais? Peut-être le peintre a-t-il voulu ménager ces prunelles accoutumées à l'obscurité opaque et qu'un jour trop vif blesserait sans doute. » Le Saint Clair, que Flandrin regardait lui-même comme un de ses meilleurs ouvrages, reparut à l'exposition universelle de 1855 et valut à l'artiste une médaille de lre classe; il a figuré aussi à l'exposition posthume des œuvres de Flandrin, au Palais des beaux-arts.
CLAIR ou CI.ER (saint), né dans un village des bords du Rhône qui porte aujourd'hui son nom, mort vers 660. Il gouverna pendant vingt ans les monastères de Saint-Marcel de Vienne et de Sainte-Blaudine, et prédit, dit-on, les ravages des Sarrasins. Sa légende a été publiée par Mabillon et Bollandus.
CLAIR (saint), prêtre et martyr, né & Rochester, mort vers 894. Il passa en Gaule, s'établit dans le Vexin et périt assassiné par des meurtriers soldés par une femme dont il avait dédaigné l'amour. Le bourg où il mourut porte encore aujourd'hui son nom (Saint-Clair-sur- Epte). La fête de saint Clair, patron des doreurs et des brodeurs, se célèbre le 4 novembre.
CLA1RAC [Clariacum), ville de France (Lotet-Garonne), canton de Tonneins, arrond. et à 22 kilom. S.-E. de Marmande; pop. aggl. 2,477 hab. — pop. tôt. 4,420 hab. Récolte et commerce devins blancs liquoreux; chapellerie et feutre; corderies, tanneries, commerce de prunes.
Clairae, ville propre et bien bâtie sur la rive droite du Lot, doit son origine à un monastère fondé, dit-on, en 767, par Centulle Maurelle, seigneur qui s'était rendu précédemment à Arles, auprès de Pépin, pour lui demander l'autorisation de fonder et d'élever cette abbaye. Vers la fin du xne siècle, c'était déjà uue place importante qui embrassa avec ardeur la doctrine réformée. Les capitaines catholiques Lavallette, de Losse et Montferrand l'investirent le 30 mai 1574, mais furent obligés de se retirer le 20 juin suivant, après avoir donné deux assauts infructueux. Louis XIII en fit le siège eu personne, en 1621, et s'en empara non sans rencontrer une résistance héroïque. Par son ordre, on conserva les anciennes murailles, tours et portes, mais les nouvelles fortifications furent démolies. L'année suivante, les habitants firent main basse sur la garnison catholique, et se rendirent de nouveau maîtres de la place. Patrie de l'anatomiste Serres.
CLA1RAC (Louis-André db la Mamie dk), ingénieur et historien français, né vers 1690, mort en 1750. Il servit honorablement dans les campagnes de Flandre, fut blessé au siège de Philipsoourg, et assista à ceux du Quesnoi, de Bouchain, d'Y près, de Furnes, de Namur, etc. Il est auteur d'un bon Traité de la fortification passagère (1750, in-4°),et de quelques ouvrages historiques.
CLAIRAIN s. m. (klè-rain — rad. clair). Clairon; sonnette, clochette. H Vieux mot.
CLAIRAIN-DESLAURIERS (François-Guillaume), ingénieur maritime français, né en 1722 à Rochefort, où il mourut en 1780. Il construisit plusieurs navires, et composa sur son art divers écrits qui n'ont pas été publiés.
CLA1RAMBAULT (Pierre de), généalogiste français, né à Asnières (Champagne) en 1651, mort en 1740. Il était conseiller de marine, et depuis 1688 généalogiste des ordres du roi. Ses ouvrages existent en manuscrit à la Bibliothèque impériale. Les principaux sont : oyie des principales familles de France; Recueil pour servir à l'histoire de l'ordre du Saint-Esprit; le Catalogue des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit, etc. — Son neveu, Nicolas-Pascal Clairambault, né en 1698, fut. Comme lui, généalogiste des ordres du roi.
CLAIRAN s. m. (klè-ran). Sonnette que l'on attache au cou de certains animaux d tiques. Il On dit plus ordinairement clarink.
CLA1RAUT (Alexis-Claude), c tre.ne h Paris en 1 7 13, mort en 1765. L'aptitude aux sciences mathématiques s'éveilla en loi, pour aiusi dire, en même U A dix ans, il lisait V Analyse des infiniment petits elle Traité analytique des sections coniques de l'Hôpital; à treize ans, il présentait à FAcadémie des science» un mémoire, assurément de peu de valeur, mais portant, toute-
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fois, sur des sujets qu'il s'était donnés (Miscellanea Berolinensia, t. IV) ; à dix huit ans, il publiait les Recherches sur les cow besà double courbure, qui attirèrent sur lui l'attention du monde savant, et lui ouvrirent, suivante, les portes de l'Académie, av. m prescrit par les règlements. Cet ouvra le premier où se trouve exposée d'ui nière méthodique la théorie des coordonnées dans l'espace. Les solutions données par Clairaut des questions relatives aux tangentes, aux courbes à double courbure, à la rectification de ces courbes et & la quadrature des cylindres qui les projettentsur les plans coordonnés, sont celles qui se trouvent encore aujourd'hui indiquées dans tous les cours. Il ne faut cependant voir dans l'ouvrage de Clairaut qu'une i ion toute simple et alors facile à obtenir des méthodes déjà si connues pour résoudre les questions analogues relativement aux courbes planes. Presque à la même époque (1731). il donnait la démonstration d'un des beaux théorèmes de géométrie que Newton s'est borné a énoncer, sans indiquer 1 i
qui l'y avait c luit. Ce théorème, relatif aux
courbes du troisième ordre, consiste en ce qu'elles dérivent toutes de cinq d'entre elles par projections perspectives. La démonstration qu'en donne Clairaut se trouve dans les Mémoires de l'Académie des sciences, année 1731. A peine entré à l'Académie, Clairaut fut dénié pour faire partie de la commission scientili|ue envoyée en Laponie poury déterminer la longueur d'un degré du méridien. Peu après son retour (1743), il donna sa Théorie de la figure de la terre, fondée sur la loi newtonieime de l'attraction. Newton avait admis sans preuve qu'une masse fluide homogène, tournant autour d'un axe passant par son centre de gravité, doit prendre la forme d'un ellipsoïde de révolution; Mac Laurin avait donné la démonstration de ce théorème. Clairaut avait d'abord résolu la question en cherchant la condition d'équilibre du liquide contenu dans un canal brisé allant du pôle au centre de la terre, et de ce centre en un point de 1 equateur ; mais il abandonna ensuite sa propre méthode pour suivre celle de Mac Laurin, qu'il fit connaître en France en lui donnant les éloges qu'elle mérite. Le cas que Mac Laurin avait considéré était celui d'un sphéroïde homogène ; Clairaut étendit la solution du géomètre anglais à celui d'un sphéroïde composé de couches de densités variables suivant une loi donnée.
Les premières recherches de Clairaut sur la théorie de la lune datent de 1749,'elles parurent dans le volume de l'Académie pour 1715. Pour rendre compte des inégalités de notre satellite, Clairaut décompose l'action perturbatrice du soleil en trois forces dirigées, l'une suivant le rayon vecteur mené de la lune à la terre, la seconde suivant la perpendiculaire à ce rayon contenue dans le plan de l'orbite, la troisième suivant la parallèle à la ligne menée de la terre au soleil. L'attraction isolée de la terre ferait décrire à la lune une ellipse invariable ; les deux premières composantes de l'action perturbatrice du soleil déforment légèrement l'orbite et impriment à son grand axe un mouvement direct, mais les accélérations qu'elles communiquent à l'astre le laisseraient se mouvoir dans un plan fixe; la troisième composante de l'action attractive du soleil a pour effet de faire varier, dans le cours de chaque lunaison, l'inclinaison du plan de l'orbite sur celui de l'écliptique, et en même temps d'imprimer à la ligne des nœuds un mouvement rétrograde.
i Dans les formules de ces différents mouvements, Clairaut s'était d'abord trompé sur la quantité des mouvements de la ligne des absides, qu'il faisait trop faible de moitié, et cette erreur parut un instant devoir remettre en question la loi même de la gravitation universelle; mais Clairaut s'aperçut bientôt de la faute de calcul qui lui avait échappé, et il se reprit lui-même publiquement avec la franchise dont il avait déjà donné et dont il reproduisit encore plus tard d'autres exemples malheureusement fort rares dans l'histoire des sciences.
L'Académie de Saint-Pétersbourg ayant proposé pour sujet d'un grand prix à décerner en 1752 une théorie de la lune, ce fut le mémoire| adressé par Clairaut que l'on couronna. C'est ce mémoire refondu qu'il reproduisit en 1765, peu de temps avant sa mort, •sous le titre de Théorie de la lune. Cette nouvelle édition comprenait les tables de la lune, établies d'après les formules de l'auteur. Ces tables, comparées à celles qu'elles remplaçaient, réalisaient un progrès immense. Elles turent toutefois remplacées peu après par Celles de C. Mayer, calculées conformément à la théorie plus parfaite d'Euler. Laplace et dernièrement M. Delaunay ont depuis porté cette théorie à la perfection.
La méthode simple et originale dont Clairaut s'était servi dans sa Théorie de la lune se retrouve, avec quelques perfectionnements, dans son mémoire de 1757 sur l'orbite apparente du soleil autour de la terre, en ayant égard aux perturbations produites par la'lune et par les principales planètes. Ce mémoire complétait sous certains rapports les travaux d'Euler et de d'Alembert sur le même sujet. On sait que Ilalley avait prédit, pour la fin de 175S ou le commencement de 1759, le retour de la comète qui porte son nom. 11 n'avait pu déterminer qu'à peu près les perturbations que Jupiter devait apporter au mou-
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vement 'le cet astre, et avait complètement négligé L'influence <le Saturne. Clairaut entreprit de porter la rigueur dans les calculs de Halley, et fixa, à un demi-mois près, l'époque du passage de l'astre au périhélie. Le succès de la prédiction à laquelle il s'était h mit le comble à sa gloire, que le publi outre mesur' des droits de Halley
et au détriment d'Euler et de d'Alemb I fol engouement devint bientôt après pour Clairaut la source de chagrins amers, parce que d'Alembert, blessé par les injustes comparaisons que se permettaient des journaliste rants entre les deux émules, entreprit de réviser le travail de celui qu'on prisait si fort au-dessus de lui, et n'eut pas de peine à y reconnaître un certain nombre de fautes qu'il ila avec- trop d'aigreur peut-être ; ce fut l'origine de la longue querelle qui divisa les amis, et qui assombrit les dernières années de Clairaut.
Indépendamment d'une foule de mémoires académiques et des ouvrages plus considérables que nous avons cités. Clairaut a lai: Eléments de géométrie (lia) très-estimés à l'époque, et qui ont reparu dans l'enseignement il y a quelques années. Le côté saillant de cet ouvrage est une tendance philosophique de l'auteur à éviter autant que possible l'appareil pédantesque des démonstrations ardues, et à chercher, au contraire, à mettre toujours en évidence la raison sensible de chaque fait. On a de lui aussi les Eléments d'algèbre (1746), qui se recommandent par le même mérite, et une Théorie du mouvement des comètes (1760). Clairaut a eu pour élève et pour amie la célèbre marquise du Châtelet, la docte et belle Emilie, qu'il a aidée dans sa traduction du Livre des principes; c'est sous les ombrages épais de Cirey, en tête à tête avec la marquise, qu'il donnait ces fameuses leçons d'astronomie qui irritaient si fort Voltaire, si fort qu'un jour il s'emporta contre M. du Châtelet et finit par lui dire, en mêlant le comique au sérieux : « Ma foi, marquis, il y a un gérant responsable, et je m'en lave les mains. ■ Terminons par ce jugement que porta Bossut sur le grand géomètre : « Un caractère doux et liant, une grande politesse, une attention scrupuleuse à ne jamais blesser l'amour-propre d autrui, donnèrent à Clairaut dans le grand monde une existence, une considération que le talent seul n'aurait pas obtenues. Par malheur pour les sciences, il se livra trop à l'empressement général qu'on avait de le connaître et de le posséder. Engagé à des soupers, à des veilles, entraîné par un goût vif pour les femmes, voulant allier le plaisir à ses travaux ordinaires, il perdit le repos, la santé et enfin la vie, à l'âge de cinquante-trois ans, quoique son excellente constitution physique parût lui promettre une bien plus longue carrière. ■
CLAIRÇAGE s. m. (klèr-sa-je — rad. clairce). Techn. Opération qui consiste à verser de la clairce dans les formes qui contiennent du sucre cristallisé, afin de dissoudre et d'entraîner les matières colorées qui salissent les cristaux, et de remplir ensuite les vides ainsi produits.
— Encycl. Dans les fabriques de sucre de cannes et de betteraves, on a remplacé le système de l'égouttage des formes par l'opération du clairçage au moyen de turbines centrifuges, animées d'une vitesse de 1,200 tours à la minute. Chacun de ces appareils sert, après la cuite, à débarrasser les sucres cristallisés des sirops qu'ils contiennent; ils sont composés d'une cuve en fonte, de forme cylindrique, à base curviligne et à rebord saillant, au centre de laquelle se meut un tambour en bronze à fond conique, avec un rebord supérieur qui saillit en dedans, pour empêcher la masse liquide de se projeter au dehors pendant la rotation. La paroi latérale, percée de trous, est garnie intérieurement d'une toile métallique très-serrée, contre laquelle se projette le sucre, en formant une sorte de croûte plus ou moins épaisse, pendant que la mélasse s'échappe par les orifices multipliés du vase, pour s'écouler dans une rigole ménagée au bas de la cuve. Pour opérer le clairçage, on jette dans le tambour une certaine quantité de cristaux de sucre mélangés avec de la clairce, qui n'est autre chose que du sirop à 25 degrés. Pendant la rotation de la machine, on renouvelle deux ou trois fois celle-ci, en l'employant graduellement de plus en plus pure, et enfin l'on termine avec un jet de vapeur. On parvient ainsi, dit M. Payen, à claircer trois fois le sucre dans l'espace de 6 à 8 minutes , tandis que les mêmes opérations duraient 20 à 40 jours, suivant la viscosité des sirops. Les sucres que l'on retire du tambour sont blancs et tout à fait ternîmes, il ne reste plus qua les ensacher. L'opération du clairçage à la turbine dure environ 8 à 10 minutes pour 20 kilogr. de sucre ; elle ne se fait qu'une fois pour une même charge. Les turbines ou hydro-extracteurs les plus employées sont celle de MM. Cail et Ce, et celle de MM. Thomas et Laurens ; elles se font remarquer toutes deux par leurs combinaisons ingénieuses et par la simplicité de leur construction,
CLAIRCE s. f. (klèr-se — rad. clair). Techn. Sirop de sucre blanc préparé à froid, et servant au clairçage. H On dit aussi claircée et
CLAIRES
CLAIRCE, ÉE (klèr-sé) part, passé du v. Claircer : Sucre clairce.
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CLAIRCER v, a. mi tr. (kl' i — rad.
clairrr). Techn. Soumettre à l'opération du clairçage : Claircer du sucre. Il On dit aussi
CLAIRCIÈRE s. f. (klèr-siè-re — rad. clair). Défaut de fabrication que présentent si
Ifes, et qui provient d'un écartement trop prononcé des cuites ou coups de trame, lors du tissage.
CLAIRE s. f. (klè-re — fém. de clair). Marais dont l'eau est transparente et lu Son château s'élevait au milieu d*imm
, que les gens du pays appell»
claires, à cause de la transparence des (IL Castille.)
— Partie d'un vêtement que l'usure a transparente : Refa\
'te, si tu veux que tes bas n'aient jamais de trous. (Humbert.) il On dit clair s. m.
— Techn. Cendre !
on fait des coupelles. Il Chaudière ù raffiner le sucre.
— Pêch. Nom des parcs ou bassins où l'on fait verdir les huîtres, sur les côtes de rennes et de la Tremblade.
— s. f. Astron. Claire des qardes, Etoile la plus brillante du carré de lu Petite-Ourse.
— Homonymes. Clair, clerc.
CLAIRE (sainte), fondatrice des religieuses de Saint-François dites clarisses, née à Assise vers 1193, morte en 1253. Entraînée par une irrésistible vocation, elle s'enfuit à 1 âge de dix-huit ans de la maison paternelle pour aller se placer sous la discipline spirituelle de saint François d'Assise, qui la consacra à la vie religieuse dans une petite maison où sa mère et sa sœur, gagnées par son enthousiasme religieux, vinrent se joindre à elle, et qui devint le premier monastère de l'ordre des clarisses. Saint François en écrivit la règle, et la nouvelle fondation fut approuvée . en 1246 par Grégoire IX. L'ordre se multiplia tellement, qu'au xvme siècle il possédait près de 4,000 maisons. La fondatrice avait sollicité comme un privilège et obtenu d'Innocent IV l'obligation de la stricte pauvreté évangélique pour son ordre, qui n'a pas toujours observé fidèlement cette clause. On rapporte de sainte Claire qu'elle éloigna par ses prières les Sarrasins qui assiégeaient la ville d'Assise. Elle fut canonisée en 1255 par Alexandre IV, et elle est honorée le 12 août. Les religieuses de sainte Claire se consacrent aujourd'hui à l'éducation des jeunes filles.
— Iconog. La représentation la plus ancienne que l'on connaisse de sainte Claire est une peinture de Margaritcne d'Arezzo (vers 1270), qui nous montre cette sainte tenant un livre et une branche de Us. Au xive siècle, Stephano di Lapo, surnommé le Giottino, fut chargé de retracer les principaux traits de la vie de sainte Claire sur la voûte de l'église que les habitants d'Assise avaient élevée en l'honneur de ieur bienheureuse compatriote : ces peintures subsistent encore. A la même époque se rapportent une peinture à la détrempe publiée par d'Azincourt {Peint., pi. in;, et probablement aussi une statue du Campo-Santo de Pise, qui a été gravée par Lasinio. Mlle C. Naudet a une gravure d'une statuette en métal de sainte Claire qui paraît être un ouvrage de la fin du xve siècle. Parmi les représentations plus récentes qui ont été faites de cette sainte nous citerons : un tableau de Fr. Bassan (musée du Belvédère, à Vienne), où elle est représentée agenouillée devant un crucifix et tombant en extase à la vue de l'hostie sacrée qui lui apparaît dans une gloire; un tableau de Bart. Vivarini, à l'Académie des beauxarts de Venise, et un tableau du Parmesan, au musée de Naples; une gravure de Schelte a Bolswert, où l'on voit sainte Claire tenant le saint sacrement, au milieu des Pères de l'Eglise; diverses autres estampes de Cl. Mellan, Nie. Bazin, Jacob Maennl (d'ap. J. Bassan), A. -M. Dance (d'ap. C. Meunier), etc. Sainte Claire figure encore, avec d'autres saints, dans un grand nombre de tableaux de l'école italienne, notamment dans un tableau de Francucci da Imola (musée do Munich), représentant la Vierge en gloire et dans deux autres compositions analogues, l'une du Josépin (même musée), l'autre de R. Ghirlandajo (musée de Berlin). Un tableau anonyme du xve siècle, qui ligure au Louvre dans la galerie des maîtres italiens (n° 510), après avoir été attribué à l'école flamande, représente sainte Claire debout dans une niche. Parmi les épisodes de la vie de cette sainte qui ont été retracés par la peinture, on remarque : la Vocation de sainte Claire, par Ferd. Pauwels, tableau bien ordonné et d'une belle couleur, qui a figuré à l'Exposition universelle de 1867; Sainte Claire repoussant les Sarrasins en leur présentant la sainte eucharistie, par A. - H. Roberts (Exposition universelle de de 1S55); Sainte Claire recevant le corps de saint François d'Assise, l'un des derniers ouvrages de L. Benpuville (Salon de 1859) ; Sainte Claire à son lit de mort, tableau de H. Van Balen (musée d^ Rotterdam), etc.
Claire recelant lo corps do «aint François
d'Assise (sainte) , tableau de Léon Benouville; Salon de 1859. Le» saint, vêtu de son froc brun, le visage découvert, est étendu sur un brancard, au centre de la composition. Sainte Claire et ses religieuses sortent
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du couvent, ade occupe le côté
gaucïo
elle du
ireux; leur •'■ rit et
fortement ei
e; l'une d'elles, agenouillée, arrose de de saint François, mar- ■ * divins sti tire se
distingue au milieu de se .
'<:rede son visage où, sous le masque de la douleur, on sent gauche, k la I
amodient gravement; ce £rouJ'"- ec celui des
religieuses, offre d< ;-s. \
-ens de toutes conditions pressent au-devant du corté de confc .x, <;e
de Sa^:» :
au musée du Luxembourg; il futexm Salon de 1859, quelque r la mort de l'auteur, i I us vifs
les regrets 'anses par cette (in :
Quelqm
'■ par un excès de i et qu'elle n'était pas exempte d'une certaine froideur; maison s'est t'éneralernent ac
r la belle ordonnance de la scène, le caractère ex] têtes, la sévéi
te du style. • Ce tableau de S
i M. E. Perrin [Revue Européenne), est le plus complet des ouvrages que nous ait laissés LWiouville; je n'en excepte point la Mort de saint François, dont l'a triste et saisissant est resté" dans tout l mémoires. Ici, l'artiste avait à I bien autres difficultés : le grand non.; personnages, la variété des caractères et des expressions, l'effet de pleine lumière IV ment attaqué, sans artifice, sans super supérieurement rendu, bien que la couleur ts de sainte Clai e :-rnes placées au centre du tableau y ivel obstacle. Perte que celle d'un artiste qui meurt, à trente-huit ans, en achevant un tableau tel que celui-ci! ■
Claire d'Albe, début de Mffl« Cottin qui lui assura un rang distingué parmi les écrivains de sentiment. Publié en 1799, c
it de l'impression pénil sur l'esprit de l'auteur les
arables, de la Révolution française. A te d'épreuves douloureuses qu'elle subit avec courage, son caracfr ri sombre qui se refléta dans ses écrits, et devint la source d'une sensibilité rare et profonde, peut-être exagéré- en effet, le côté saillant de Claire d'Albe. Jeun>-. spirituelle et vertueuse, Claire a é] M. d'Albe, vieillard de soixante ans q croit aimer et pour lequel elle n'a conçu qu'une estime bien fondée. L'amour, la sion avec toutes ses fureurs, elle n'apprendra que trop tôt à les connaître. Son mari a recueilli un orphelin, et ce jeune homme, cet enfant de dix-neuf ans , d'autant plus séd qu'il ignore sa puissance de séduction, devient le commensal de la maison. Elevé dans les montagnes, Frédéric étonne Claire par son agreste originalité, l'intéresse par la nouveauté piquante de sa nature primitive, qui s'épanouit sous ses regards comme une fleur champêtre aux rayons du soleil. De l'intérêt à i amour entre une jeune femme de i deux ans et un jeune homme de dix-neu la transition est insensible, et, longtemps avant de s'en douter, Claire et Frédéric saunent Cette métamorphose de sentiments, dont I ne se rend pas compte, n'échappe pas à l'affection clairvoyante d'une amie dont la perspicacité excite presque un mouvement de colère chez Mme d Albe. Pleine de confiance en sa vertu, elle s'indigne de se voir soupçonner ; puis, peu à peu, à mesure que le trait dont elle est blessée pénètre plus profondément, elle commence à avoir peur d'elle-même et finît par sentir que sa plaie est incurable. Un mutuel aveu échappé dans un moment d'entraînement redouble le danger. Frédéric vénère M. d'Albe comme son père, Claire préfère la mort au déshonneur ; pour conjurer le péril qu'ils redoutent, les deux amants prennent la résolution de se séparer. Frédéric part, et M. d'Albe, qui avait deviné les sentiments de sa femme, essaye de la consoler; mais, sî l'absence peut calmer les sens, elle ne t'ait que rendre plus fortes les passions profondes. Espérant guérir Claire, M. d'Albe lui fat croire à l'infidélité de Frédéric; la ruse semble d'abord réussir, mais elle a de terribles résultats, car Mmc d'Albe en mourra. Le chagrin la mine et bientôt elle est obligée de garderie lit. Frédéric, qui, lui aussi, avait été sur le point de succomber au désespoir, apprend dans une soirée l'état de Claire. II -, renverse tous ceux qui tentent de l'arrêter, vole à la demeure de son amante et la trouve sans forces, brisée par la mélancolie et le chagrin. Eperdu de douleur, fou d'amour, il oublie tout et triomphe presque par force de la malheureuse Claire, qui meurt après avoir langui quelques heures sous le poids de sa faute. Frédéric se tue pour ne ras survivre à celle dont il a involontairement causé la mort.
Tel est le fond de ce drame intime, dont la couleur sombre est tempérée par une noble et féminine délicatesse, une faiblesse gracieuse et pleine de charme. Claire d'Albe est
CLAI
une sœur de Werther par les sentiments, et, malgré le but moral de fauteur, il b avec tant de vivacité sa passion coupable qu'il y a presque du danger à voir représenter sous des couleurs ^i séduisantes le rements de la passion. Mais M"1» Cottin B déployé un art Infini dans la composition do Bon roman et a réussi, jusqu'à un certain point, a racheter, par la combinaison des ns, l'inconvenance inhérente au fond du sujet. Ainsi l'intérêt n'est pus excité parla faute de Claire; on la plaint, niais on la condamne. Subjuguée par degrés et Ban
■voir, elle lutte courageusement contre elle-même, et son plus grand tort est son imprudente confiance en l'inflexibilité de sa vertu. 1/iniprudenco, qui semble Le défaut de tous les personnages, est bien moins excusable chez son mari, qui, mal ncede
l'âge, favorise comme a plaisir 1 intimité de ia femme et do Frédéric. Une seconde faute, qui diminue <!<• h.Mu^.up l'intérêt pour son caractère, présenté d'abord sous des dehors si généreux, c'est le mensonge auquel il a recours pour arracher du cœur de Claire in;, i e de !■ rédéi ic. Ce procédé de mari de i est indigne de M. d'Albe. On pardonne plus aisément à Frédéric son crime commis dans un transport aveugle et si chèrement expié.
Ce roman est écrit sous forme de lettres, procédé qui d'ordinaire jette une certaine froideur dans les événements, un récit ne pouvant jamais reproduire l'animation «les qui se passent sous les yeux. Aussi le (., i ■ eau est - il celui de la mort de Claire, a laquelle le lecteur assiste. « On se sent, dit M. Sainte-Beuve, profondément ému du pathétique de la situation, de ition des sentiments et de la sincérité du repentir de l'infortunée Claire. » On vei larmes à son lit de mort et on oublie le tableau un peu trop expressif du moment où elle devient coupable. Sa faute est, du reste, naturellement amenée par le jeu des caractères et des événements et par les situations supérieurement développées. Que de scènes attendrissantes, de détails enchanteurs, quelle variété dans le ton et les couleurs, quelle flexibilité de pinceau! C'est le caractère distinctif du style de Maie Cottin : de la chaleur, et surtout de la variété avec uue élégance soutenue, qualités qui rendent le lecteur charmé indulgent pour les exagérations de sentiment.
CLAIRE (Martin), poète et jésuite français, né en 1612 à Saint-Valéry-sur-Mer, mort en 1G90. 11 a publié : Hymni eccle&instici novo cultu adornati (Paris, 1673), recueil d'hymnes écrites dans un style élégant et pur.
CLAIRÉE s. f. (klé-ré— rad. claire). Techn. Sirop de sucre blanc servant au clairçage, et plus ordinairement appelé clairce. il Réservoir d'un marais salant.
CLAIRE ÉTOFFE s. f. Syn. de claire- SOUDURB.
CLAIRELET, ETTE adj. (klè-re-lè, è-te — dimin. de clair). Un peu clair ; petit et clair : Un petit miroir bien clairklet. Il Vieux mot.
CLAIREMENT adv. (klè-re-man — rad.
clair). D'une façon claire, nette, distincte pour la vue ou les autres sens : Voir clairement les objets. Prononcer clairement toutes les syllabes. Distinguer clairement les saveurs. Apprenez-lui à parler clairement, à bien articuler, à prononcer exactement et sans affectation. (J.-J. Rouss.)
— Fig. D'une façon claire, nette, franche, distincte pour l'intelligence : S'énoncer, s'expliquer clairement, Saisir clairement une démonstration. On peut quelquefois faire croire aux autres qu'Us voient CLAIREMENT ce qu'ils ne voient pas. (D'Alemb.) L'esprit humain a peine à croire au désordre, parce qu'il ne peut se le représenter clairement. (Guizot.)
Que nous apprend rez-vous, bon vieillard qui, sans l.is^z si clairement dan» le secret des deux? [yeux,
Rotrou.
Ce que l'on conçoit bien s'énonce i la <■ <" »', Kl tu mots pour le «lire arrivent aisém
Boii.bao.
ii a n'en point douter; d'un.- faç ii
clairement que oous n'êtes pas sincère.
j "- CLAIRBMBNT
l'existence dune divinité, ne con-
■ te pus.
"■hait profon~
dément dans i . désirs que tout le
monde ■ lai rement. (Thiers.) Plus
f, et plus on voit clairement que
la justice est le seul chemin du bonheur.
(II. Beyle.)
Vous voyes clairement que voire son-.- est vain.
■ clairer v. a. "u tr. (klô-ré — rad. clair).
i i. ii Vieux m — Tecbn. Syn. do clairckr. h Clairer le mina ■
CLAIRE SOUDURE OU CLAIRE-ÉTOFFE
». i. Ùétallurg. Alliage do plomb et d
CLAIRET, ETTE ad). (klé-TO, è-te — rad.
Veau. Le des
Vtli > I. 11
délire,
Quand i 'i.<;!.n
I ■ irdu leur lyw
En ■ ■ latrei
H. UOUIU
CLAI
Quand j'ai bu du vin W<"- 1 Toui i urne,
■ Inirct, Tout tourne su cafa
ion bachique.)
— Eau ri, tirette, Eau-de-vie sucrée.
— Voix clairette, -, Une, perçante : .S'a voix grè:< i trastait singulièrement avec son encolure (Bn\z.).Cette voix d'emprunt restait aigt s et clairettb comme un vin de pays. (Balz.)
S. m. Vin clairet; vin rouge léger et peu i lirbt est fort bon pour se désaU Vous buvez votre petit clairet du p>n/\. (G. Sand.J
Il s'acapnarde au cabaret.
Entre le blanc et le
BoiSKORERT.
— Mélange de vin, de miel et d 'épiées autrefois usité. Il Infusion de plantes aromatiques dans du vin miellé ou sucré.
— Joaill. Pierre de couleur très-pale.
— Pêch Maille de la partie supérieure d'un filet.
— s. f, Vitic. Variété de raisin blanc remarquable par sa transparence, et très-répandue «ans le Midi. On l'appelle aussi blanquette.
Il Vin blanc que l'on fabrique avec le même raisin : Die est une petite ville renommée pour son vin mousseux et sa clairette. (M.-Br.) O-e est une ville industrieuse et commerçante en vers à soie et en vin blanc mousseux, qu'on appelle clairette de Die. (A. Hugo.)
— Econ. agr. Maladie des vers à soie qui les fait devenir presque transparents.
— Bot. Nom vulgaire de la mâche cultivée.
— Encycl. Econ. dom. Le clairet fut assez longtemps une liqueur en vogue II entrait dans sa composition du vin d'Espagne ou du vin de Tainte, du miel et des épiées. Au régal de YO Virgo virginum de Noël, l'archevêque de Rouen en faisait servir à ses nombreux invités. On trouve dans les comptes de l'archevêché (1412 à 1413) : « 4 gallons de vin de Tainte à faire le claré, 2 gallons de miel et 1 livre de poudre à claré, 32 s. 2 d. » — 1451 k 1452 : « Le jour précédent la vegille de Noël, que Monseigneur a accoutumé de célébrer le 0 de 0 Virgo virginum en la grant salle du manoir archiépiscopal de Rouen, après que les vespres de l'église de Rouen sont dictes, les chanoines et tous ceulx qui portent l'abbitde l'église conviennent en lauiete salle, où ils chantent: 0 Virgo virginum! et boivent chacun deux fois le vin et une fois de claré avec le mest'ter des oublies. » Il ne faut pas confondre cette liqueur avec le vin clairet, souvent mentionné comme vin de présent, et qu'on serait tenté de prendre comme synonyme du vin de Bordeaux, d'après la signification du claret en anglais, et qui certainement n'était qu'un vin de couleur bâtarde et de différents crus. Les mentions en sont extrêmement fréquentes. Du clairet fut offert, en 1650, au roi Louis XIV, k son entrée à Rouen, de la part du conseil de la ville.
CLAIR-ÉTAGE s. m. Archit. V. CLAIRE-VOIE. CLAIRETTE s. f. (klè-rè-te). Hist. relig.
V. BERNARDINE
CLAIRE-VOIE s. f. Disposition d'une clôture formée de barreaux espacés et laissant du jour entre eux : Porte à claire-voie. ;i Disposition dans laquelle les mailles d'un tissu sont lâches et tamisent le jour: Toile à clairevoie.
— Jour accidentel qui reste entre les fils de la chaîne d'une étoffe de laine, après qu'elle a été travaillée en toile : Il y a des claiuesvoies dans ce drap.
— Ouverture fermée de barreaux; clôture de barreaux : Ce cachot n'a pas d'autre jour qu'une claire-voie qui ouvre plans les fossés. On forme tes parcs à bestiaux avec des clairbs- VOlES. On construit aussi des claires- voies dans les jardins pour abriter les plantes des rayons du soleil. (Bosc.) Il Ouverture pratiquée au ras de terre dans le mur d'un parc ou d'un jardin, et qui est fermée par une grille ou par un fossé appelé saut de loup.
— Archit. Suite de fenêtres formant l'étage supérieur de la grande nef d'une église, n On dit aussi clair-kt.v.i:
— Constr. Disposition d'une cloison, d'un comble, d'un refend, d'un plancher, dont les parties laissent des vides entre elles.
— Mar. Sorte de panneau servant de toit,
pour favoriser l'écoulement des 'aux.
— Agric. Semer à claire-voie, Semer Le en l'espaçant, en le dispersanl beaucoup,
CLAIRFAYT, général autrichien. V. CLERfayt.
Cl MIIFONTAINB ( Pierre - André Pki.oux ns), littérateur né à Paris en 1727, mort en 1788. Il composa, a l'âge de vingt-trois ans, un.- tragédie intitulée aectm et écrite en un
i i I <-t llnble. It.-s nvalil-i-s d'aetri.vs
1 1 e représentée a
médie-Françatse. Elle a été publiée à
n 1753. Clairfontaine, qui annonçait un
écrire ] 'le théâtre ,
et devint interprète du roi pour les affaires ■
CLA1RIDE adj. (klé-ri-de — de clairon, et aspect). Bntom. yui ressemble On i i ii tu ■ i i i i aiDK,
— s. m. p] oléoptores aj mt
■lire clairon.
CLAI
CLAIRIER s. m. (klë-rié — rad. flair).
Techn. Lev dn plein de mousse.
CLAIRIÈRE s. f. (klè-riè-re — rad. clair). forêt presque entièrement dé-
d'arbres : Les bécasses quittent les endroits i rés et le fort du bois à l'entrée de la nuit pour se répandre dans les CLAIRS
Lorsqu'une clairière est fort étendue, elle peut servir au pâturage. (Bo.sc.) On nienage souvent des CLAIRIERES dans l'épaisseur des bosquets di | aysagers (Bosc.) On
reconnaît ta présence d'une portée de louveteaux dans le voisinage aux ossements de mouton qui tapissent le sol des CLAIRIERES où la h une famille vient prendre ses ébats la nuit. [Toussenel.)
Le soir brunissait lu clairière.
MlLI Dans la brune clairière OÙ l'arbre au tronc noueux Prend le soir un profil humain et monstrueux...
V. Huoo
— Techn. Partie d'un tissu peu serré, a travers laquelle on voit le jour.
— Antonymes. Fourré, massif.
— Encycl. On rencontre souvent dans les massifs forestiers, surtout dans ceux qui ne sont pas convenablement exploités, des espaces plus ou moins grands, tantôt complètement dépourvus d'arbres, tantôt n'en renfermant qu'un petit nombre qui sont trop clair-semés pour servir au repeuplement naturel. Ce sont ces vides que 1 on désigne sous le nom de clairières. Quand celles-ci sont de faible étendue, le mieux est de les regarnir par les moyens ordinaires, semis, plantations, bouturage, marcottage, etc. Mais il est bon de faire ces opérations de repeuplement une ou plusieurs années (suivant les essences d'arbres) avant l'exploitation des massifs qui entourent les clairières. De cette manière, les jeunes sujets ont un abri suffisant dans les premiers temps ; puis, après la coupe, ils peuvent profiter de l'influence de l'air et de la lumière. Quand les clairières sont très-étendues, elles peuvent servir au pâturage ou recevoir certaines cultures. Quelquefois les clairières sont ménagées à dessein dans l'épaisseur des massifs des parcs ou des jardins paysagers: on y place alors des bancs, des tables ou d'autres objets, qui ajoutent à l'agrément du massif. En général, on y plante un arbre isolé, en choisissant une essence qui se plaise dans une situation ombragée, et autant
?ue possible une espèce exotique ; d'autres ois, on y met un massif d'arbrisseaux ou une corbeille de fleurs. En un mot, on cherche à tirer parti des clairières pour l'utilité ou pour l'agrément.
CLAIR-OBSCUR s. m. B.-arts. Distribution des lumières et des ombres combinée de façon à les faire valoir les unes par les autres, dans un tableau, un dessin, une gravure : La science du clair-obscur, des clairs-obscurs. La magie du clair-obscur. Connaître le clair-obscur. Les Italiens ignoraient l'art de la perspective et du clair-obscur. (Volt.) Le clairobscur des tableaux flamands est nécessaire à la vie des figures qu'y a placées le génie des peintres. ( Balz. ) Nul paysagiste n'a mieux entendu le clair-obscur que Ruysdaet. (A. Houssaye.) fra Bartolomeo montra a Raphaël le clair-obscur, et Raphaël lui enseigna la perspective. (H. Beyle). On ne peut nier que les anciens aient possédé la science du clairobscur, puisque des raisins peints par Zeuxîs trompèrent des oiseaux. ( Bachelet. ) Il Effet
Froduit par le contraste et l'agencement de ombre et de la lumière dans la nature ellemême : La lumière de la lune et les ombres de la nuit produisent des clairs-obscurs véritablement fantastiques.
Des flambeaux la douce clarté Ajoute encore a ta beauté Ce clair obscur inimitable
Desmaiiih.
Au milieu de la salle, auprès du chevalet, Sous te rayon brillant où vient valser l'atome, Se dresse un mannequin qu'on croirait un fantôme; Tout est clair-obscur et reflet.
Tu. GAUTIER.
Il Etfet que l'on obtient dans un dessin en forçant les ombres, et rehaussant le avec du blanc : Un dessin au CLAIR-OBSCUR.
Il Dessin où l'on a cherché à produire cet effet : Ce dessin est un beau clair-obscur.
— Tableau de clair - obscur , Tableau qui n'est que de deux couleurs, comme les * aniaïeiix, et OÙ, par conséquent, l'on a cherché les effets de la lumière ot non ceux de la couleur.
— Eig. Etat vague, indécis : Le clairobscub p lait aux esprits faux ou passù
1 1 ; . te.) Notre âme s? assombrit au déclin de la vie; les ressorts de la jeunesse se brisent; l'espérance se décolore et ttengourditi on en
arrive a ce CLAIR-OBSCUR de la vie où tout
s efface et se confond. (.M1"*' i.. Colet.)iiAdjeotiv, Ve ne, indécis: Les montagnards de ces fore de la forêt Noire, ont une
espèce de chant clair-obscur qui est charmant, ( v. il: B ■ que ce ten soit asses usité, nous devons faire remarquer qu'il est fondé sur une notion inexacte du sens propre du mot : le clair-obtCUT ne sup-
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S ose pas du tout le va_-ue et l'indécision ni u dessin, ni de la couleur, ni de la lumière.
— Encycl. B. - arts. L'expression clair-
* un <•■■ qui i e s'accorde guère avec la forme; elle désigne cette partie de la peinture qui coirsiste à distribuer avec art la lumière et l'ombre sur un tableau, de manière que l'œil du spectateur soit flatté par l'harmonie et par le charme de l'ensemble. On comprend dès lors que ce soient surtout les peintre nstes qui aient excellé dans le clair--* Le divin Corrége doit être regardé comme le créateur de celte partie essentielle de la peinture : avant lui personne ne s'en doutait, depuis nul ne l'a égalé. Lorsqu'on se place devant YAnHope et le Mariage de sainte Catherine, l'honneur de notre Louvre, on est séduit k l'aspect de ces figures charmantes, baignées, enveloppées d'une lumière blonde, douce et tempérée par des ombres transparentes, presque insensibles. La Nuit, du mu- 16 de Dresde, la Grande Vierge dite de Parme, et les peintures qui abondent dans cette ville, sont k la hauteur des deux joyaux que nous avons le bonheur de posséder. Les écoles de Rome, de Florence, de Bologne, qui oot produit tant de grands artistes, ne brillèrent pas par l'entente du clair-obscur ; i en Italie, les Vénitiens ont pu lutter avec l'école de Parme : sous ce rapport, Giorgion, dans son Concert champêtre; Titien, dans son Assomption, ses Christs au tombeau, à la colonne, etc., et ses prodigieuses cou- , Tintoret, dans le Saint Marc et ses ires décoratives; P. Véronèse, dans le Saint Sébastien, le Martyre de saint Marc et de saint Marcelin, les Titans, les Grands f es tins, la Venise triomphante, se sont montrés les digues émules du Corrége, de Mazzuoli et de leur école. En Espagne. Velazques, dans las Meninas, et surtout Murillo, ont montie qu'ils possédaient les secrets du clairobscur; le Saint Antoine, de ce dernier peintre; le Saint Pierre délivré, de la galerie Souit; les Deux Vierges et la Sainte Famille, du Louvre, sont des merveilles en ce genre. Rembrandt d'abord, puis Van Dyck, ont aussi pratiqué cette partie de l'art, le premier avec une puissance incomparable, comme le témoignent les Bourgmestres, la Nativité, la Ronde de nuit, etc.; le second avec un charme souverain qu'il emprunta sans doute àOttoVenius, l'introducteur de l'élément italien dans l'école flamande. Après ces deux grands peintres, beaucoup de petits maîtres flamands et hollandais ont entendu admirablement cette branche de l'art; il nous suffira de nommer Ostade, Nicolas Macs, Ferd. Bol, Pieter de Hoogh, Terburg, Metzu, etc. Il faut convenir que le clair-obscur n'est pas la qualité dominante de l'école française; Chardin aurait pu y réussir; Prud'hon, tout imprégné des souvenirs de Corrége, a su s'en servir avec beaucoup de morbidesse; mais c'est une exception, et c'est fâcheux, car c'est de là surtout que découle le charme, ce je ne sais quoi qui séduit l'homme de goût et le retient magi-
3uement dans la contemplation d'une œuvre 'art.
CLAIRON s. m. (klè-ron — rad. clair, à cause du son clair de cet instrument). Sorte de trompette à son aigu et perçant, qui est particulièrement usitée pour donner des signaux dans certaines compagnies de l'armée : Le clairon des voltigeurs. Sonner du clairon. Je n'ai jamais entendu sans une certaine joie belliqueuse la fanfare du clairon. (Chateaub.) Le clairon a été connu des anciens Romains sous le nom de lituus. (Bachelet.) Le clairon fait partie delà musique de haut bruit. (Général Bardin.)
Vos pareils préférèrent toujours
Aux clairons belliqueux la lyre des amours.
DSULLE.
Le clairon, le tambour, les cris qui frap]>< i Annoncent Bonaparte aux soldats de Eiéber. Barthélémy et Minv.
Au bruit des lugubres fanfares, Hélasl vus yeux se sont ouverts; I .lait le clairon des barbares Qui vous annonçait nos revers-.
BÉRANOER.
La guerre qui nous enivre, Nubie déesse à oui tout enfants ni Fait chanter, en avant des sombres U
Les clairons aux bouches de cuivre.
V. llttoo
— Par ext. Soldat qui joue de eet instrument : Un CLAIRON, agenouillé, tend l'oreille au vent pour saisir sans doute quelque signal lointain, (Th. Gaut.)
— Par anal. Voix aiguS, perçante : La voix de notre poule sultane n'a rien du clairon bruyant et sonore du coq. (But!*.)
— Fi^-. Ce qui donne l'éveil, le signal; ce qui anime, ce qui excite : La presse est le
on, elle sonne la diane des peuples. (V . Hugo.)
Dans les nobles desseins îlonf l'Ame est oecupèV, L«s vers sont le clairon, mais la prose est l'ép#e. L. Ybuillot.
nt-s guerriers, belliqueux, énergi Lacordaire a du clairon dans la voix,
'lu glaive brille dans sa parole. (Stelieuve.)
— Clochette que l'on attache au cou des bestiaux qu'on mené paître, pour être moins exposé a les égarer, u Vieux en ce seus ; on dit aujourd'hui clarine.
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— Prov. A bête sire, il ne faut pas de clairont Quand on peut compter sur une personne, il n est pas besoin de la surveiller.
— Mus. Nom d'un jeu d'orgue à anches, en étain, qui sonne l'octave aiguë des jeux du trompette et de clarinette : Le clairon a sa
>■ dans le grand orgue et dans le p quand on l'emploie à la pédale, il prend lé nom de pédale de clairgn. (P. Clément.)
— Blas Meuble assez mal déterminé, que es uns prennent pour une espèce de trompette ancienne, les autres pour i J'un navire, d'autres pour un arrêt de lance.
— Mar. Portion du ciel qui paraît lumineuse au milieu des ombres de la Doit,
— Pêcb. Torche de paille que l'on allume pour éblouir le poisson.
— Entom. Genre de coléoptères, de la famille des clavicornes, dont les larves naissent dans les ruches et dévorent les larves des abeilles. Syn. de trichode. ii Autre genre S>yn. de CLKKus. '
— ÉpithéteB. Sonore, bruyant, aigu, perçant, retentissant, éclatant, guerrier, martial,
belliqueux. '
— Encycl. .Mus. Le clairon, instrument en cuivre, a vent et à embouchure, est a peu près semblable à la trompette , mais le tube en est moins gros, et il rend un son plus aigu Il a aussi beaucoup moins d'étendue dans les
Le clairon ne sert que dans les musiques militaires, soit à l'état de fanfare spéciale uniquement composée de clairons jouant à luiiissMii, soit pour renforcer le corps de la musique en y apportant une heureuse variété de timbre. I.e son du clairon est strident et d une clarté limpide. Il joue dans un ton unique, celui de si bémol, et ne possède que quatre notes, qui donnent le deuxième renversement de faccord parfait, c'est-à-dire la sixte et quarte de cette tonalité, soit: fa si bémol, re, fa. On conçoit que, dans de telles conditions, il est difficile d'apporter beaucoup ne variété dans le dessin des fanfares, qui est quelque peu uniforme.
• Le clairon, dit le Dictionnaire des origines tut longtemps en usage chez les Maures qui le transmirent aux Portugais, lesquels s'en lient dans la cavalerie et dans la manne. . En France, nos bataillons de chasseurs a pied, qui ne possèdent pas de corps de musique, ont une fanfare de clairons. Depuis quelque temps, il en est de même pour nos régiments de cavalerie, chez lesquels on a supprime la musique pour la remplacer par une fanfare de quatre clairons. Dans nos régiments, les clairons, c'est-à-dire les soldats ! qui jouent de l'instrument dont ils portent le I nom sont dispensés de factions; ils sont armes d un mousqueton à baïonnette. Ils obéissent au tambour-major. . Le rôle des clairons, oui marchent naturellement en avant des colonnes, est souvent glorieux, dit Chesnel. On en a eu un exemple dans l'attaque du 5 ma, 186! contre Puebla (Mexique). Le clairon Roblet, arrivé l'un des premiers sur les remparts du fort de Guadalupe, voit tous ceux qui 1 avaient suivi mis hors de combat. Keste seul, il continue cependant à sonner la charge, et ne se retire que lorsqu'il est certain que 1 attaque ne peut recommencer. Le clairon Roblet a été décoré de la Légion d honneur. . B
— Entom. Les clairons ont les trois derniers articles des antennes en forme de massue presque triangulaire; leurs tarses, vus en dessus ne paraissent avoir que quatre articles. Leur corps est velu, presque cylindrique; la tête est inclinée , enfoncée "dans le corselet; les yeux sont souvent échanerésles palpes labiaux sont termines par un article plus grand que les autres; les articles intermédiaires des tarses sont divises en deux lobes. Ces insectes, de couleur assez variée se trouvent sur les fleurs. Ils ont l'habitude f contracter les pattes quand on les prend et cherchent a échapper, en faisant les morts' au danger qui les menace ; mais ils ne tardent pas a reprendre leurs mouvements quand on cesse de les inquiéter. Leurs larves sont carnassières. Le clairon des ruches est bleu • ses élytres sont rouges, avec trois bandes Dleues dont la dernière terminale. Le clairon a huit points est un peu plus grand que les précédents ; il est d'un noir bleuâtre, et un peu velu ; ses élytres, qui sont rouges, ont çnacune quatre points d'un noir bleuâtre — Le clairon alvéolaire diffère du clairon des ruches par une tache bleue carrée placée à on, et par sa troisième bande bleue placée avant le bout des élvtres. Le clairon violet est petit, d'un bleu violet ou verautre ; il a des lignes de points sur les élvtres. Le clairon rufipède est d'un noir bl.
a le corselet velu, ainsi que les pattes à là Oase des antennes. — Le clairon ruficole est violet, a le corselet et la base des élytres rouges. La seconde et la dernière de ces espèces se rencontrent dans le midi de la France les autres aux environs de Paris.
Clairon (Claire-Hippolyte-Josèphe Leoris
fc fiîTUDM' d"? ,,"C)- ^ k'èbre tragédienne Qui ht oublier Adneane Lecouvreur, et dont ï"" n,a P^ été effacé par Rachel, naquit a Conde, dans le Ilainaut, en 1723, et mourut à Pans au mois de février 1802, l'année même où gouraient Mme Dumesnil, qui avait été son
ionhiS0SAUr' PnS Sa riTale Peu heureuse^" Sophie Arnould, qui avait été son élève
Le 28 thermidor an VI, le rédacteur en chef '
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du Publicistc recevait le billet suivant : . Puisque mon livre parait dans un pars étranger la crainte de manquer à I je Sois
de reconnaissance au public et de respect à ma nation me décident à faire imprimer r moimême cet essai. Signé: La citoyenne Clairon.. Cet essai n était autre chose que les Mémoires ae la comédienne tant et si longtemps ap- . maintenant vieille et oubliée. C'est d après ces Mémoires, en lea suivant page à . page, et en les contrôlant avec les gazettes les correspondances et les almanaehs i du temps, que nous allons crayonner i | trait de leur auteur, le portrait vrai de Ére- [ tillon.
Laissons-la tout d'abord nous raconter e e-méme la singulière et gaie façon dont elle fit s. ,n entrée dans le monde: ■ L'usage de la petite ville où je suis née était de se rassembler au temps du carnaval chez les plus riches bourgeois pour y passer tout le jour en danses et en festins. Loin de désapprouver ce plaisir, le cure le doublait en le partageant et se travestissait comme les autres. Un de' ces jours de fête, ma mère, grosse seulement de sept mois, me mit au monde entre deux et trois heures de l'après-midi. J'étais si faible qu on crut que peu de moments achènt ma carrière. Magrand'mère, femme d une pieté vraiment respectable, voulut qu'on me portât sur-le-champ à l'église afin d'y recevoir au moins mon passe-port pour le ciel On ne trouva âme qui vive ni à l'église ni au presbytère. Une voisine dit que tout le monde était en fête de carnaval chez un homme de qualité. On m y transporta. M. le curé, habillé en arlequin, et son vicaire en gilles, jugèrent en me voyant qu'ils n'avaient pas un moment à perdre. On prit sur le buffet tout ce oui pouvait m être nécessaire ; on fit taire un moment le violon, on dit les paroles consacrées et on me ramena à la maison. » Baptisée par un arlequin et un gilles I on voit bien que Ml" Clairon était prédestinée, et qu'elle devait un jour monter sur les planches du théâtre. .Mais ainsi ne l'entendait pas sa mère qui voulait voir sa fille apprendre la profession quelle exerçait elle-même, celle de I couturière. La pauvre enfant, pâle, chétive malade, ne pouvait se faire à ce travail as- I -sidu sédentaire, et souvent elle laissait échapper de ses mains son aiguille et se prenait à rêver. Mais bien vite sa mère savait la ramener a la vie réelle; elle était grondée et battue.
Un jour, un dimanche, elle avait alors douze ans, sa mère 1 avait enfermée, avec son catéchisme et son ouvrage de couture, dans la | chambre la plus haute et la plus nue de la maison ; montée sur une chaise et le front appuyé contre une vitre, la pauvre Frétillon regardait courir les nuages blancs sur le ciel bleu; les yeux humides, elle songeait aux pâquerettes des champs, aux passereaux des bois et aux enfants qui couraient après ces passereaux et cueillaient ces pâquerettes, lorsque, en face d'elle, tout à coup, s'ouvrit toute grande une fenêtre, et un spectacle nouveau pour elle à coup sûr, étrange et charmant, lui apparut : c était la célèbre Mlle Dan<*eville qui prenait une leçon de danse. . J'étais, dit Mlle Clairon, j étais tout entière dans mes fr?,"x ' Je ne Perdis pas un de ses mouvements. Elle était entourée de sa famille. La leçon lime, tout le inonde l'applaudit, et sa mère l'embrassa. Ce contraste de son sort avec le mien me pénétra d'une douleur profonde, mes larmes ne me permirent plus de rien voir Je descendis de ma chaise, et quand mon cœur moins palpitant, me permit d'y remonter tout avait disparu. . C'en était assez, et dès ce moment la révolte éclata au cœur de la pauvre entant. Un soir enfin, secouant le joug maternel, fuyant les gronderies et les coups elle sort pour jamais de la maison où elle est née, et va frapper à la porte du théâtre de Rouen. Elle y est accueillie et s'engage à danser, a chanter, à jouer la comédie, à faire de tout un peu. En un mot, elle est devenue petit rat de théâtre; bientôt elle en sera reine. Alors, Mlle Clairon avait treize ans.
De Rouen, la jeune échappée fut bientôt appelée a Lille, et de Lille à Gand, dans la troupe formée par le roi d'Angleterre. Ici se place une anecdote que nous devons raconter Un gênerai de l'armée ennemie, un haut seigneur anglais, s'étant épris d'amour pour elle, lui offrit sa main; mais la petite comédienne, soit qu'elle eût un vrai cœur de Française et de patriote, soit qu'elle sentît qu'elle était appelée à acquérir sur le théâtre un grand renom, déclina l'honneur qu'on voulait lui taire, et répondit avec le ton un peu prétentieux et théâtral qu'on retrouve dans ses Mémoires: . Mylord, je ne m'appartiens pas; J appartiens à mon pays. Je veux bien être aimée dans un palais; mais je veux toujours être année sur le théâtre. . On dit que l'amant econduit tenant par trop à sa conquête et la faisant garder a vue, Mlle Clairon fut obligée de se faire enlever pendant la nuit.
M"e Clairon n'était point précisément belle, mais elle était jolie, toute gracieuse et charmante avec sa figure chiffonnée. Petite, on aurait pu dire d'elle, avec le poète Alfred de Musset, que Dieu lavait faite ainsi pour mieux la laire. C était, en un mot, un chef-d'œuvre une merveille en miniature. Le galant épisode' que nous venons de noter n'avait pas été le seul qui tut venu distraire un peu du théâtre notre comédienne, depuis le jour où elle avait quitté le logis paternel, depuis qu'elle avait livré sa vie au vent du hasard. A Rouen, déjà, nous
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ïeûx°MrT ëU* pieds„de l'înfant »" amoureux, M. du Rouvray. Quand elle ser
«'d<iials l «»• Clairon se tfai™ à rippX
ce nom allusion à une promenade
?"e11" u- la Seine avec c
loPre" 'appris à bégayer le 1„
pagede l'amour, elle dira : . jTaerlL a propos... je n avais pas encore la gloire avais l'amour. . A du Rouvray succéda clmfT' ''" Khodille/le poète
.,?-<.'■ mais ce derner se brouilla bientôt avec sa maltresse, el ltre elle 17/is-
tom 'de mademoiselle Frétilton, histoire qui |U un conte, un libelle imbécile
Cependant le nom de Mlle Clairon commençait a se répandre ; il parvint jusqu'à Pans "™l,ne" jour elle reçut un ordre de début pour 1 Opéra; elle ne fit „us la
le Venus dans l'opéra à'ifétione Enfin nous la rencontrons sur son vrai théâtre, à la Comédie-Française, dont elle va devenir 1 héroïne, la gloire, et cela au grand ■nent et aux applaudissements de tous Jusqu alors, en effet, Mlle Clairon n'avait joue que les soubrettes, et personne n'avait devine qu elle fut apte à interpréter d'autres i oies, personne si ce n'est Sarrasin qui, l'avant vue.en passant à Rouen, dans Tr/pAy/e, avait
>,»!? iVel:ait.un J°ur la ressource du théâtre. Elle s était souvenue de cette prédici!?n i\? ' -S?,n .engagement, elle mit pour condition qu elle jouerait les grands rôles tra-
MUe0yFZ:rnUS ?'al Clairon> la soubrette, Mlle frétillon, la petite Frétillon, avoir là prétention d interpréter Corneille et Racine1 vouloir ajuster à son charmant petit pied le cothurne! se hausser au rôle de reine!..
n«L%. ".Tin c';?cun disait> voila surtoutee que dirent MU<-s Gaussm et Dangeville,et déjà on naît, et déjà l'on apprêtait les siffle! s. Mais
elle parut sur la scène, de aussitôt 1 enthousiasme éclata, de toutes parts on jeta des fleurs
Sur Phèdre, malgré soi perfide, incestueuse.
MH= Clairon était née comédienne, soubrette, mais non pas tragédienne. Elle le devint par 1 art, par le travail. Ce qui nous le prouverait sans conteste, si nous n'avions pas il/appréciation des contemporains, ce qui nous prouverait combien elle étudiait, ce sont les nombreuses réflexions sur l'art théâtral que nous- rencontrons dans ses Mémoires. A propos de la tragédie qui lui servit de début, elle dit : .Dans Phèdre, pour tout ce qui tient au remords, je m étais prescrit une diction simple, des accents nobles et doux, et des larmes abondantes, une physionomie profondément douloureuse, et, pour tout ce qui tient a 1 amour, 1 ivresse et le délire que peut offrir une somnambule conservant dans les bras du sommeil le souvenir du feu qui la consume en veillant ; j avais pris cette idée dans ce vers :
Dieu! que ne suis-je assise à l'ombre des forêt» I . Mlle Clairon parvint à hausser sa petite taille, et, de jolie qu'elle était, elle devint belle, elle fut noble et fière, elle sut être dédaigneuse, indignée, héroïque; elle apprit tous les secrets de la scène , elle apprit tout ce qu on peut apprendre par l'étude; mais on dit que 1 étude ne suffit point pour jouer la tragédie, et qu'il faut être servie surtout par des qualités instinctives, par son propre cœur et par la passion vraie : voilà pourquoi Mlle Clairon, qui savait faire naître à son gré dans ceux qui lécoutaient la fierté, l'héroïsme la haine, ne sut jamais les faire pleurer '
-Mme Dumesnil était tout autre, moins égale moins soutenue, moins étudiée ; par instant du moins elle se grandissait démesurément éclatait ; c'était comme un éclair qui illuminait electrisait la salle entière. Celle-ci jouait pour a multitude, celle-là pour les connaisseurs les délicats de l'art.
Cependant, dès son début, Mlle clairon avait éclipsé, rejeté dans l'ombre Mme Dumesnil ; elle fut proclamée la gloire du théâtre français. . Mlle clairon, écrit Bachaumont est toujours l'héroïne ; elle n'est point annoncée qu il n y ait chambrée complète. Dès qu elle parait, elle est applaudie à tout rompre. C'est l'ouvrage le plus fini de l'art. Elle a_ une grande noblesse dans ses coups de tête; c est Melpomène arrangée par Phidias . Alors commence pour la jeune fille de l'humble couturière de Condé une vie dorée, folle fiévreuse, charmante; elle va, ne marchantqué sur des fleurs et au milieu de l'adulation de tous; c'est une reine, une déesse. Les amants magnifiques se succèdent ; c'est le maréchal j de Richelieu; c'est Marmontel, qui racontera ' ses amours avec Mlle Clairon dans un livre intitulé: Mémoires d'un père pour servir à l'instruction de ses enfants ; c'est le marquis de Ximenès, avec qui elle se brouillera pour I un jeu de mots ; c'est Garrick. Ce dernier, plus I enthousiaste que les autres, fit graver un dessin ou sa maitresse était représentée appuyée sur une pile de livres, sur lesquels on lisait les noms de Corneille, de Racine, de Crébillon de Voltaire, entourée des attributs de la tragédie et couronnée par Melpomène. Au bas ces vers :
J'ai prédit que Clairon illustrerait la scène. Et mon espoir n'a point été déçu.
Longtemps Clairon couronna Melpomène :
Melpomène lui rend ce qu'elle en a reçu. M e n'étaient point les amants seuls qui
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aurai .ta coméd,,
. qu avaient bal.
puis la Lecouvreur, et à
es gent lies :
>" de Chai, lon.de \,lleroy,avec Mme du D, tzin. Cette e.
'■■' jour à Mlle- Clairon
rôle de. Me iee montant surson cl,:.
poignarde ses enfants. Louis XV vL cette toile ou le peintre avait m
âme, tout son a
laqua,,
reux d.t-il à Carie Vanl,,.
pareil portrait. ..Et à elle:
reuse, mademoiselle, d'avoir eu, pour in
Uhser vos traits, un peintre dont la ,
est s, riche. Je serais heureux mo:-
d être pour quelque chose dans cette reuvre
Il nest que moi qui puisse mettre un cadre à
ce tableau J ordonne qu'on le fasse i
beat, possible, hn outre, je veux que le
tait soit gravé. • On le voit, jamais pare: .
ndl autour d une comédienne. Ce n était point assez encore : ses admirateurs firent frapper des médailles d'après la g: de Garrick, et se décorèrer. - ,|e ce
nouvel ordre. Mlle clairon, à force adorée, finit par se croire une divinité, et à ce titre, pensa que tout lui était permis. Un joui elle osa braver • M-e de Pompadour en disant délie: .Elle doit sa royauté au hasard ■ i dois la mienne à mon génie. . Jean-Jacques avait déjà éprouvé que l'orgueilleuse favorite ne pardonnait pas ces choses-là, le jour où sans intention maligne, ces mots étaient bes de sa plume : . J'estime plu d un charbonnier que la maîtresse d'un r„i . Une autre fois, elle parut vouloir empiéter sur es prérogatives du roi en venant, pendant 1 entr acte d une représentation donnée par son ordre, jeter de l'argent au parterre. A quelque temps de là, Fréron était obligé de simuler un accès de goutte pour ne pas aller, de par le caprice de Mlle clairon, au For-1'Evéque las I plus tôt que ce coquin de Fréron, ainsi qu elle 1 appelait, la comédienne devait voir s ouvrir devait elle les portes du For-1 i que. Elle avait organisé au théâtre une petite révolte pour éconduire une actrice nouvelle venue, et fait manquer la représentation- le parterre avait crié, et la Frétillon, de par le roi, avait été enfermée. Mais ses adorateurs 1 y suivirent. On lit dans le journal du 20 avril : ■ MHe Clairon convertit en triomphe une disgrâce qui devait l'humilier. Au For-l'E\ c est une affluence prodigieuse de carrosses elle y donne des soupers divins; en un mot elle y tient l'état le plus fastueux. • Mlle "»-J-
Mlïe Clairon ne fut retenue sous les verrous que durant quelques jours; mais ces i quelques jours suffirent à ses ennemis • car nous venons de le voir, la comédienne avait des ennemis : Fréron, nous lavons nommé déjà; La Harpe, dont elle avait, avec esprit retuse de jouer les tragédies ; la Dumesnil, on 1 a deviné, et d'autres. Ils intriguèrent, rent; si bien que, lorsque reparut celle qui durant vingt années, avait sans partage régne au théâtre et dans les boudoirs, elle trouva tous ses adorateurs, tous ses sujets devenus indifférents pour elle, aux pieds dé deux nouvelles divinités, M'Ie Raucourt et Mlle Dubois. Dès ce jour elle va, u.
degré, redescendre l'échelle d'or que nou: 1 avons vue gravir. A quelque temps de là, elle écrit : . Les opérations de l'abbé Terrai m'ôtèrent le tiers de mon bien : la crainte de m'endetter me força de renoncer au luxe de la dépense. Alors tous mes amis s'éloignèrent itour de ma maison. II faut, à Paris intriguer ou tenir table, si l'on ne veut pas se trouver seul. Le déchirement de mon cœur et mon affreuse solitude me donnèrent . de me retirer dans un couvent. > Elle alors cinquante ans ! Et il lui en restait encore trente a vivre!
lant un amoureux des anciens jourlui était resté fidèle; c'était le margrave d'Anspach; elle songea à lui, et voulut tenter cette aventure d'aller frapper à sa portavant de se faire ouvrir celle du couvent Elle y alla donc, et le petit prince allemand 1 accueillit gaiement en son palais, l'associa :, sa couronne, en fit son premier ministre et ce tut tres-serieusement, cette fois, que la Clairon joua son rôle, le rôle d'Aspasie auprès de Périclès, de Mme de Pompadour auprès de Louis XV. . Le bonheur et la gloire du margrave, dit- elle dans ses Mém étaient 1 unique but de mes travaux el de mon ambition. J'ai fait tout le bien qu'on m'a permis de faire : je n'ai connu ni la vengeance ni la lâcheté. . Un jour— et l'histoire n'a point dit pour quelle cause —un jour, et après dix-sept années, le souverain et son ministre se brouillèrent. La Clairon dit adieu au margrave et revint à Paris. On était en plein règne de la Terreur. Avant son départ pour 1 Allemagne, elle avait placé de l'argent, et elle se vit complètement ruinée.
Alors la misère arrive, terrible, implacable, la misère avec tous ses acolytes, le froid, la faim ; la misère hideuse, livide, et d'autant plus que la créature sur laquelle elle venait
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s'abattre ne l'avait jamais connut), ou plutôt l'avait complètement oubliée, d'autant plus que cette créature avait alors soixante-cinq uns. Elle écrivit a un ami: «Vous me demandez quels sont mes maux ; tous ceux qu on peut avouer Bans honte : trente ans de travaux de 'son qu'on a fuit couus que me eau- ■ il ide, la misère la plus absolue, tert ir, l'horreur de l'ai
d'entier
que le cœur. : le que je suis
restée dans votre mémoire fraîche, brillante, entourée de tous mes pp '
changez vos idé
je n'ai plus de dents, les rides sillonnent mon vi ■ .-ouvre [ne ma faible structure. En me venant voir, voua imiterez les anciens héros qu cendaient aux enfers pour communiquer avec i. .-,. :,/ prèsde moi ni de Cerbères ni '1 Bi h' vous recevra; elle est toujours ma fidèle compagne. • M. Arsène rJ gui » fait de notre i burin, un médaillon que nous recomma lecteurs, ra-
sur les dernii I ron une anecdote qui montre à quel d pauvreté et d'oubli était tombée la triomphante DUe: " ' " ma"
à\ son unique chaml robe plus que fanée et en bonnet de nuit, un
Clairon î » — Elle n'y est pas, dit la comédienne. — Dï- . tes-lui qu*-- M. au Rouvray v-
■ bout, i MN« Clairon laissa tomber son b il lî.
■ Du Rouvray! murmura-t-elle en voyant • descendre le visii ui si jcsaiS Kh-Ih- .. t Mais puisqu'il reviendra...» llnerevint pas.
1 de s'en plaindi
i pauvre vieille remercia le ciel, Elle ne voulait pas que celui qui l'avait quand elle avait seize ans vît la fraîche
oétamorphosée en vieille fille de soixante-dix ans : » Mon souvenir vaut mieux que moi-même, écrivait-elle à Mt»e Drouin. ■ Mlle clairon mourut en la paroisse de Saint- Thomas-d'Aquin le 11 pluviôse an XI et à l'âge de soixante-dix-neuf ans. La même année, disions-nous en commençant, mouraient Mme Dumesnil, sa maîtresse, sa rivale, et Mme Sophie Arnould, son élève; toutes deux, nomme Mllc Clairon, pauvres et oubliées.
CLAIRONADE s. f. (klè-ro-na-de). Mot de circonstance créé par Voltaire, pour désigner le jeu pathétique de la fameuse Clairon : Ce sera une triomphante claironade. (Volt.)
CLAIRONES s. m. pi. (klè-ro-ne). Entom.
Tribu de coléoptères malacodermes serrîcornes, ayant pour type le genre clairon ou trichode.
— Encycl. Les clairones sont des insectes coléoptères pentameres malacodermes. Ils forment, dans la famille des serricornes, une tribu qui a pour type le genre clairon, et qu'on peut caractériser ainsi : antennes grossissant insensiblement et terminées en massue ; palpes saillants, les labiaux plus longs et terminés le plus souvent en hache ou en cône très- Bge; corps allongé, presque cylindrique, plus étroit en avant; élytres recouvrant l'abdomen, qui est mou et terminé carrément; tarses à articles intermédiaires bilobés et membraneux en dessous. Cette tribu comprend, ille, les dix genres suivants: cy- , euripe, thanasime, opile, clairon, nécrobie, énoplye. Les auteurs venus plus tard ont supprimé quelques-uns de ces genres, ou en ont ajoute de nouveaux, en sorte qu'on est loin de s'entendre sur la circonscription de la tribu. Les larves des clairones sont carnassières et vivent aux dé-
Eens de celles d'autres insectes. Il est proable que leurs femelles pondent leurs oeufs dans les demeures de ces derniers, notamment des xylonhages. Mais on se d< comment certains clairones k téguments mous peuvent pénétrer dans les ruches des abeilles et des bout I l'aiguillon dunt sont
■ . On suppose que ceux- int le pollen sur les fleurs,
involontairement d< te manière int^o ■ H-, la place. !
Ucation, on est réduit à s'en
faute de mieux. Quant aux insectes
lita, ils vivent, les uns sur les fleurs, les
. sur les bois ci
CLAIRONNER v. n. ou intr. (klè-ro-né —
rad, clairon). Sonner du clairon, il Vieux mot.
CLAIRSEMÉ ÉE adj. Qui est fort épars,
fort dl fort épai pille, en
IUX : l>u
v\ii;-s;.mi;. lies raves clau arbres ci a. Nous découvrîmes
a un bois d'oliviers clair- Leaub.)
— Par anal. Epars. f r en parlant d'objet i quelconques : Des c
In. Des livres clai:
une bibliothèque. De* passants et ion* la rue. De* tpectateurt i ■
n llard, La tête et le haut du r n'ont que ou
i noirs et clau;
— Pur <-\i. Rare, peu nombre
ne celle gui est orné \ tthètes ne sont pas rares et CLAIR
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(Joubert.) Les gens contents sont ci.mk-skmbs en tout pajii ■'■ » " l'usagé
du peuple sont c i.\ii;-si.mi:i:s dans la campagne romaine. (B. a
— Antonymes. Compacte, presse', serré, intense et dense.
CLAIRURE s. f. (Ulé-ru-re — nid. clair). Partie d'une iHoffo de laine où le tissu est peu serré.
CLAIRVAL s. m. (klér-val — nom d'un acteur). Theàtr. Nom que l'on donnait aux rôles de jeun «hantants de l'Opéra-Co-
, au xviii» siècle, parce que l'acteur il remplissait des rôles do ce genre:
Jouer les claikvals à l'Opéra-Comique.
CLAIRVAL (Jean-Baptiste Guignard, dit), ii .t chanteur français, né k ipes en 1737, mort en 1795. 11 était fils d'un lardinier du marquis de Valori, ambassadeur de France en Prusse. La comédie de était alors en vogue, et le châtelain de Bourgneuf (résidence du marquis) s'essayait souvent avec ses nobles hôtes k repré tant bien que mal les pièces en vogue. (Jlaireore enfant, doué d'une figure et d'une tournure agréables, fut souvent invité à prendre une part active dans ces divertissements. Cependant, lo moment arrivé de choisir une profession, Clairval, trouvant le métier paternel trop pénible, entra comme apprenti chez un perruquier, son parent, dont la boutique, voisine de la Comédie-Italienne, était hantée par les acteurs et les auteurs de ce théâtre. Ce contact quotidien ne manqua pas d'enflammer l'imagination de Clairval, qui, abandonnant rasoir et savonnette, s'en vint, à peine âgé de vingt ans, débuter à l'Opéra-Comique de la foire Saint-Laurent, en 175S. Clairval n'était pas musicien; mais il avait une jolie voix, du goût et de l'expression. En outre, son intelligence scénique et surtout ses avantages physiques attirèrent vite sur lui l'attention, éveillée, d'ailleurs, par son début heureux dans le rôle de Dorval du petit opéra : On ne s'avise jamais de tout. A la suppression de l'Opéra-Comique, en 1762, Clairval passa à la Comédie-Italienne, et devint un des plus fermes soutiens de ce théâtre, jouant avec la même supériorité le drame, la comédie et l'opéra-comique , quoi qu'en puisse dire l'épigramme du poëte Guichard, qui se vengea du refus d'un rôle par ces deux vers :
Cet acteur minaudier et ce chanteur sans voix Ecorche les passants qu'il rasait autrefois. Presque tous les rôles de ténor, qu'on appelait alors rôles d'amoureux, furent créés par Clairval dans les opéras de Duni, de Philidor, de Monsigny et de Grétry. Il se distingua surtout dans les personnages de Monteauciel du Déserteur, de Pierrot du Tableau parlant, d'Azor dans la Belle et la bête, du marquis des Evénements imprévus, de Blondel de Ricliard Cœur-de-Lion, enfin, dans le Convalescent de qualité.
A une jolie figure, à un timbre de voix charmant , Clairval unissait à la fois la noblesse, la grâce et la gaieté franche, qualités qui le rendaient propre aux emplois les plus divers. Dans la pièce : On ne s'avise jamais de tout, il remplissait tour à tour, avec une étonnante flexibilité de talent, les rôles de jeune étourdi, de vieillard infirme, de laquais bègue, de vieille femme décrépite. Clairval avait reçu le surnom de Mole de la Comédie-Italienne, surnom qu'il dut autant à la perfection de son jeu qu'à ses bonnes fortunes (on sait le fatal dénoùment de la passion qu'il inspira à M""= de Stainville). Sa création du Convalescent de qualité fut son adieu au théâtre; il se retira en 1792, après trente-trois années de services actifs.
Clairval était aussi bon camarade qu'excellent acteur, et pour faire briller Caillot, dont il était l'ami, . il voulut, dit Grétry dans ses Mémoires, par une complaisance uien rare, tant que Caillot demeura en possession des grands rôles, ne jouer à ses côtés que des rôles accessoires. ■
Le nom de Clairval est resté dans le langage du théâtre pour désigner les premiers rôles de l'Opéra-Comique, les jeunes premiers s, dont il était le modèle.
CLAIRVAUX (Clara vallis), hameau de
France (Aube), dépendant de la coinmu le
Ville-sous-La-Ferté, arrond. eta U kilom. S. E. de Bar-sur-Aube, entre deux collim sur la rive gauche de l'Aube; 900 hab. 1 fabi iques de toiles do coton et de fil. Ai. abbaye de l'ordre de Citeaux, fondée en i i u par saint Bernard. L'abbaye de Citeaux étant devenue trop étroite pour la fouit San croissante des moines qui se pressaient dans son enceinte, l'abbé Etienne envoya, en 1114 nu 1U5, le moine Bernard et dou
l 1er une colonie dan I
dont la population sollicitait l'é- ,i ans de ces mai onarel que l'abbé de Citeaux avait d. , aux habitants des dioeês et de
n ,ur-Sa( Bernard, qui i
conduisit ses a traver ssetdi I indes in-
la ville
i de bois épais qui taie . rayons du soleil; cette gorgo ■ oleui on l'appelait la n que l'herbe de ce nom ni i is soit, dil l'abbi mse de l'amertume que n taiout ceux qui étaient dévalisés et maltral-
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tés par les voleurs. Hugues, huitième comte de Champagne, abandonna en toute propriété cette vallée à Bernard ; désormais, ce ne fut plus la vallée d'absinthe, mais la vallée de lumière, la claire vallée, Clairvaux.
Aucun obstacle, aucune privation no rebuta le fondateur do Clairvaux, dans les premiers temps de leur installation, la misère et la détresse dos pieux émigrants furent épouvannt réduits à se nourrir de feuilles tes dans l'eau salée. Les i de Clairvaux ne se laissèrent pas décourager; ils se reposaient par la prière d'un travail ingrat et incessant; on croirait U tort que ces moines fussent des serfs des campagnes habitués aux privations, des hommes du commun; on comptait parmi les religieux de Clairvaux des princes, des nobles, des évoques, des archevêques qui avaient tout_ abandonné vre en esprit de mortification sous la rigoureuse de SaintrBenoIt; la plupart de ces hommes avaient vécu dans les honneurs, dans les plaisirs et l'opulence; attirés par l'admiration de leurs vertus, les prosélytes affluèrent en si grand nombre, que 1 abbé Bernard, cédant aux instances de ses religieux, construisit une nouvelle abbaye plus vaste a l'entrée de la vallée, dans un terrain moins élevé, plus propre a la culture. On sait quel rôle labbé Bernard, que l'Eglise catholique a mis au rang des saints, joua dans l'histoire de son temps ; tour k tour arbitre des rois, conseil des papes, défenseur éloquent de l'orthodoxie, il remplit le monde entier du bruit de son nom, de 1 éclat de ses talents et de ses vertus. Cet homme éminent mourut k Clairvaux en 1153, laissant 700 religieux dans l'abbaye qu'il avait fondée. Sous les premiers successeurs de saint Bernard , l'abbaye de Clairvaux atteignit l'apogée de sa puissance et de sa splendeur ; sa juridiction embrassait près de 50 bourgades ou villages ; l'abbé crosse et mitre jouissait de presque toutes les prérogatives attachées k l'èpiscopat; il avait sous son obéissance 800 maisons de l'ordre répandues dans toute l'Europe.
La règle de Clairvaux était des plus sévères ; le vœu de chasteté était si rigoureusement observé dans cette abbaye, que les reines de France n'y étaient même pas admises pour assister aux offices ; cette discipline ne> se relâcha qu'au xvie siècle; la loi du silence était strictement prescrite. Les cérémonies du culte avaient k Clairvaux un caractère d'austère simplicité; les ornements de soie étaient interdits; dans les grandes cérémonies, saint Bernard ne portait qu'une chasuble en coton ; les orgues, les pavés ornés, les vitraux de couleur, les statues étaient proscrits. Pendant les offices de nuit, la clarté de cinq misérables lampes semblait encore épaissir les ténèbres de l'église. Il était de principe que les religieux devaient trouver dans l'abbaye tout ce dont ils avaient besoin ; il y avait parmi eux des ouvriers de tous les corps d'état; ainsi les moines entretenaient eux-mêmes leurs vêtements, faisaient le service de la cuisine et se livraient aux travaux des champs. L'usage de la viande était interdit k tous les religieux qui n'étaient pas malades ; pendant longtemps, le pain de la communauté fut un grossier mélange de millet, d'orge et de vesce. Les vêtements étaient de laine commune et consistaient en une tunique ou robe étroite k manches, tenant lieu de chemise, en une coule ou robe plus large se plaçant sur la tunique, en une ceinture, en bas et en souliers. Les moines couchaient tout habillés. Par un esprit de mortification poussé k l'exagération, les premiers cisterciens considéraient les soins de propreté comme incompatibles avec la perfection monacale. Qu'on nous permette de reproduire k ce sujet, d'après l'excellent ouvrage de M. d'Arbois de Jubainville [Etudes sur l'état intérieur des abbayes cisterciennes et principalement de Clairvaux, au xn» et au xm» siècle), une anecdote rapportée par Césaire : ■ Un chevalier qui avait un nom connu dans la chevalerie entre dans l'ordre de Citeaux. Il avait eu pour aini, dans le monde, un autre chevalier également habile dans le métier des armes, et, un jour, il l'exhortait a se faire aussi moine. Celui-ci lui répondit d une m '.i ère qui prouvait une grande pusillanimité : i, mon ami, j'entrerais volontiers
» dans votre ordre, si ce n'était une chose que u je crains. » Le moine Lui demande était cette chose. ■ La vermine de vos v. i ■- » ments, répondit le chei . de laine nourrissent beaucoup de vermine. • Alors le moine se mil à rire : . 0 courageux . chevalier, dit-il, vous qui a la guerre, dans • ce momie pervers que le diable inspire, ne i , nez pas l'épée de L'ennemi, vou
■ gnes les poux dans la milice deJésus-Clinst. »
i convaincu par cette n le chevalier entra dans l'ordre. Apres sa proil rencontra un jour son ancien ami qui lui dit : « Kh bien, mon frère, cr.i
■ vous encore les poux? » Le nouveau
se rappela k quoi cette question faisait allusion, et il repondit par une bonne parole, par une pai ' es-moi, mon
m : quand la . vermine de I ■ moines se réunirait sur
. mon
■ suies, me faire sortir de l'ordre. « L'autre
I onse, et il L» répétait souvent pour 1 1 I Ication di teurs. • C'était, il faut l'avouer, pousser un peu loin le renoncement aux vanités de ce monde.
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Quoi qu'il en soit, Clairvaux acquit an xuic siècle un développement immense; des établissements industriels et agricoles de toute espèce étaient réunis sur ses domaines; les produits de ses ateliers s'écoulaient dans les foires de Champagne. De bonne heure, les vignes appartenant a l'abbaye de Clairvaux furent renommées; des celliers immenses re- Dt les produits de ces vignobles. Tout le monde a entendu parler de la tameuse tonne de Clairvaux, qui mérite de rivaliser avec le tonneau d'Heidelberg; cette tonne avait la forme d'un tonneau ordinaire; elle était
fiosée de grosses pièces de bois parfait iées ensemble, et supportée par deux poutres énormes qui lui servaient de chantier; une porte y avait été pratiquée pour y ent: la nettoyer, quand cela devenait nécessaire; elle était ouverte par en haut et disposée de façon à pouvoir recevoir facilement le vin de quatre grands pressoirs voisins. La tonne ou le foudre de Clairvaux contenait environ 800 tonneaux de vin, ou près de 2,400 hectolitres, que l'on y conservait quelquefois pendant plus de dix ans. Cette tonne n'était pas la seule de grande dimension qui existât dans l'abbaye; on en comptait d'autres qui pouvaient contenir de H0 à 400 tonneaux.
Le développement de ces richesses finit par être fatal à 1 abbaye, dont les commencements avaient été si pauvres et si pieux ; les moines, amollis par le bien-être, devinrent durs pour les paysans dont ils avaient d'abord été les bienfaiteurs; des désordres de toute s'ensuivirent, et l'abbaye de Clairvaux bien déchue de sa grandeur et de son influence, quand, en 1789, elle fut supprimée en même temps que toutes les communautés religieuses. A cette époque, on ne comptait plus à Clairvaux que 26 religieux.
L'abbaye de Clairvaux possédait avant la Révolution une bibliothèque de manuscrits curieux; un grand nombre de ces manuscrits, signalés par les inventaires anciens, sont perdus ou appartiennent à des collections particulières.
Depuis sa fondation, l'abbaye a eu successivement quatre églises , les trois premières bâties au xi.e siècle, et la quatrième au xvmt ; il ne reste rien de ces diverses églises. Les bâtiments claustraux se développaient sur une immense étendue; l'enclos avait près de 2 kilora. de tour. Le cellier est le seul débris oui subsiste du monastère cistercien du xn<-' siècle. Après la Révolution, les vastes bâtiments de 1 abbaye de Clairvaux, reconstruits à diverses époques, notamment dans le courant du xvmc siècle, furent affectés à une destination pénitentiaire. Ils forment encore aujourd'hui une maison centrale de détention, dont la population moyenne est de 1,650 hommes et 550 femmes. Cette maison est un superbe établissement industriel qui renferme de vastes ateliers où les condamnés sont employés à fabriquer des draps, mérinos, tissus de soie, couvertures de coton et de laine, etc. On y trouve aussi des ateliers de lingerie et et de ganterie dont les produits sont très-recherchés. Nous nous contentons d'indiquer ces faits, sans entrer dans la discussion des graves questions soulevées par la concurrence entre les produits établis k bas prix de main-d'œuvre dans les prisons, et les produits du travail libre.
La disposition de la règle qui ordonnait aux religieux de l'abbaye de se suffire à euxmêmes semble avoir été conservée dans la prison ; tous les objets nécessaires aux détenus se confectionnent dans l'établissement; on y trouve des ateliers de tailleurs, de cordonniers, de sabotiers, de menuisiers, de cordiers, etc. ; le service de la boulangerie, des cuisines et des infirmeries est confié à ceux des condamnés qui se distinguent par leur bonne conduite, sous la surveillance d'employés libres. Les femmes détenues qui n'ont pas d'état spécial sont employées, suivant leurs capacités, à la confection et au ra< modage des habillements, au blanchissage il II existe en France deux autres localités du nom de Clairvaux : l'une, gros bourg de l'Aveyron, à 21 kilom. N.-O. de Roder, sur un affluent du Dourdon; pop. aggl. 57 — pop. tôt 2,450 hab. Commerce éehalas, vins et fruits. Aux environs, belle
de Salles-Pinson avec des s tain el des stalagmites. L'autre est un chef-lieu de canton du département du Jura, arrond. et à 24 kilom. S.-E. de Lons-le-Saunier, près de la rive gauche de la Drouenne; pop, 1,007 hab. — pop. tôt. 1,139 hab. Haut fourforges importantes, papeteries, fromageries. Commerce de bêtes à cornes, eh et cochons. Vieille tour, reste d'un ancien château.
CLA1RV1LLB (Louis - François Nicolaik , dit), fécond auteur dramatique français. ■ I Lyon, le 28 janvier isi i. de parents S n père avait pris à la s
. il le prit également, et cest sous co nom qu'il s'est fait connaître. Sa jeunesse se passa dans les coulisses de M°>e Saqui, puis au théâtre forain du I où il 'i' l'âge de dix ans , et où il fut
à la fois acteur, auteur et d'hui souffleur, demain jeune premier ou noble. Kn 1829, il fit représenter sui ■
SC. m-, que dit ... ■' Ht S. Il p. Te, sa je. ■
pièce, suivie d'environ quarante autres. Ces n'ont pas été impie. i eptlOD
de Quato**e uni ou la Vie de NapotéoHt tm
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quatre actes {1830, in-8°). Lorsqu'il passa k "Ambigu, act«ur assez médiocre, il voulut se produire dans ses propres ouvrages, et s'adjoignit un collaborateur qui ne le quitl l M. Edouard Miot, lequel a toujours garde l'anonyme. 1836 dans la lune inaugura, en iS3iï, te revues et de pie.
te iques dont lo nombre est presque ta lubie, et qui ont dû surtout à L'actualité leur succès passager. Dèa lora M. Clairville, qui ■ v, inonda les scènes de toul . théâtres de tout étage d'une i productions dont les titres excentriques ont plus d'une fois fait toute la vogue. Homme de la parodie par «-M-L'llence, il n'a laissé passer ni une erreur administrative, ni une invention nouvelle, ni une annonce bizarre sans la tourner en couplets. Il a chanté les escargots
lathiques, mis en dialogue l'Bxp universelle, les chemins de fer, les trains de plaisir et les socialistes, que dans sa sagesse de vaudevilliste il considère comme d'affreux gredius. Il a mis M. Proudhon en pi actes et a confectionné des pièces politicosatiriques qui, vu le temps ou elles se produisirent, rappellent fort le coup de pied de l'âne. On l'a vu découper en vaudevilles des romances célèbres, des livres ou des rnén
endamment des drames héroïques, des féeries et des pochades de pure e, il a quelquefois abordé la comédie de mœurs , mais Là encore son instinct le ramène pour ainsi dire malgré Lui à La charge, oui finît par prendre le dessus. Lo petit nombre de pièces dignes de ce nom qu'il a données, il les doit aux habiles collaborateurs qui le refrènent, MM. Iinin moir, Dartois, Théolon, Mêles ville, Varin, etc. Cependant rendons-lui cette justice de dire que, s'il a beaucoup trop donné à la pacotille , il a réussi souvent à ramener le vaudeville à son vrai caractère, qui consiste dans la franchise, l'abandon, le rire, la gaieté et la vivacité des couplets. Sans avoir l'esprit, le talent, la valeur littéraire de Désaugiers, de Brazier et de Gouffé, il a contribué largement au maintien des traditions laissées par ces maîtres d'un genre éminemment français. Loin de suivre Scribe dans ses comédies de salon, il a remis en honneur ce vaudeville joyeux, malin, agaçant, inspiré par l'à-propos, qui effleure une époque et en reproduit les nuances fugitives, ce vaudeville capricieux, léger, dont le but surtout est d'amuser. Les 250 ou 300 ouvrages auxquels il a prêté son nom se distinguent, malgré la rapidité de la composition, par la facilité des couplets, la verve bouffonne et une certaine aisance d'allures qui suffit à expliquer les succès qu'ils ont en général obtenus; les allusions transparentes, les personnalités, les équivoques hardies, plus d'esprit que de justesse, des airs sans frein répandent parfois des gerbes d'étincelles dans un Vaudeville destiné à des oisifs venus tout exprès pour écouter des drôleries et en rire. Parmi les ouvrages que M. Clairville a signés seul ou avec ses nombreux collaborateurs , aux qusls il y a lieu d'ajouter MM. Jules Cordier, Dennery, Cogniard frères, Siraudin, Vanderburch, Laurencies, etc., nous citerons : les ffussards et les lingères ; Matthieu Laensberg est un menteur; Aux enfers; le Page et la danseuse ; les Mines de Blagues; le Tribunal rose; Rosière et nourrice; la Journée aux éventails; Jean Lepingre et Pierre Lelarge ; les Iroquois; la Chaleur; les Français peints par eux-mêmes ; l'Opium et le Champagne ; le Retour d> ène; la Jeune et la vieille garde, Margot (1837) ; les Hures-graves, parodie des Isurgraves (1843); les Petites misères de la vie humaine (1843) ; le Carlin de la mar-
?<uise; les Sept châteaux du diable; Paris voeur; Paris dans la comète; Satan ou le Diable à Paris (IS44); les Pommes de terre mai revue (1845); Gentil- Bernard ou l'Art d'aimer (1846); Clarisse Barlowe (1846); Roger Bontemps; la Poule aux œufs d'or; le Chemin de traverse; la Propriété c'est le vol (1848), folie socialiste dans laquelle l'acteur Delannoy, avec des lunettes et des favoris, s'était arrangé une tête caricaturale qui ressemblait assez à cette face bien connue qui produisait alors sur les bourgeois l'effet de la tête de Méduse; les Représentants en vacances; Y Exm des produits de la République; les Grenouilles qui demandent un roi (1849), pièces réactionnaires, rapsodies à l'usage de ceux qui aiment l'agression sans péril. « Il faut que le lion soit bien mort, disait alors M. Théophile Gautier, pour que le vaudeville ose lui lancer ainsi ses ruades... Nous trouvons honteux qu'en moins d'une année il se soit fait de si complètes palinodies. • Dans l'Ane à B ou le Berceau du socialisme, parodie du Prophète (1849), le premier socialiste est Caïn et le second Prométhée ; ce dernier tourné en ridicule et tourmenté par une oie, « les oies ont, en effet, ainsi que le faisait remarquer l'écrivain que nous venons de citer, plus dévoré d'hommes de génie que les vautours. » M. Clairville a fait là, sans s'en douter, une allégorie profonde et pleine d'un sens effrayant. Rappelons encore : Madame Marneffe ou le Père prodique, imité du roman de Balzac (1819); les Tentations d'Antoinette (1850); le Bourgeois de Paris ou la Leçon au pouvoir (1850); la Dot de Marie (1851); les Coulisses de la vie (1852); les Trois gamins (IS54); le Royaume du calembour (1855); la Chasse aux biches; les Quatre âges du Louvre (1858) ; Pongo; Paris hors Paris (1859) ; Paris yuand ilpleut (1861); Peau d'âne, féerie (1863); Fallait pas qu'il y aille! à-propos; les Me-
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moires d'une femme de chambre; la Liberté
des théâtn ■ (1864); la Revue pour rien ou /•''■-
land à Ronge-veau, r^.\\\'- ,
à Ronceveaux, etc. Toutes les pièces que nous
venons de citer ont été imprimées dans les
collections dramatiques. M. Clain
longtemps membre du Caveau.
im volume sous le titre de Chansons et
poésies (1853, in-12). Il a été décoré de la Léhonneur en 1857 ; ses nombreux bourrés de tirades d'un parfait ebauvin'ont sans doute pas été étrangers à listinctîon.
CLAIRVILLÉE .s. f. fkler-vi-lé — de Clairville, natural. suisse). Bot. Syn. de cacosmib.
CLAIRVILLIE s. f. (klèr-vi-lï — de Clairville, natural. suisse). Entom. Genre de diptères fondé sur une espèce très-rare trouvée sur les collines du canton de Saint-Sauveur.
CLAIR-VOIR s. m. (klèr-voir). Sculpture à jour d'un buffet d'orgue, il Vieux mot.
CLAIRVOISÉ, ÉE (klèr-voi-zé — rad.
claire-voie). Techn. Se dit des peaux et des
parties de peaux qui sont minces et transparentes : Quelquefois, les peaux de ui<>u(<,n qui ont trop souffert du vent, et qui sont >••■ dures, se remaillent pour qu'elles devù plus douces et plus déliées; mais elles perdent de leur force, et souvent deviennent clairvoitr l'opération du remaillage. (Malepeyre.)
CLAIRVOYANCE s. f. (klër-voï-ian-se — rad. clairvoyant), Pénétration, sagacité de l'esprit, aptitude à juger les choses : Cet homme est d'une clairvoyance remarquable. La bonté du cœur, jointe à la clairvoyance de l'esprit, donne u?ie apparence de duplicité, parce que le cœur accueille, mais l'esprit iuge. (Bois te.)
— Magnét. Faculté attribuée aux personnes soumises à l'influence magnétique, devoir à distance et à travers les corps opaques, de pénétrer la pensée, de saisir des choses naturellement cachées et impossibles à connaître.
— Antonyme. Aveuglement.
CLAIRVOYANT, ANTE adj. (klèr-voi-ian,
an-te — de clair et voyant). Qui voit clair, qui a bonne vue, qui jouit de la vue : D'aveugle devenir clairvoyant, h Peu usité dans ce sens propre.
— Fig. Perspicace, apte à comprendre, à saisir les choses, doué d'un esprit pénétrant : On est aveugle sur ses défauts , clairvoyant sur ceux des autres. (La Rochef.) Les éléments aveugles sont employés par une intelligence ^/^-clairvoyante. (B. de St-P.) Le bon Dieu est si clairvoyant qu'il sait discerner partout ses vrais serviteurs. (De Custine.) La haine est clairvoyante, et l'amour ne l'est pas. (Boiste.) Si les magistrats n'étaient pas plus clairvoyants, plus équitables que les juges de parti. /•■s prisons ne pourraient suffire. (L. Noël.) Plus l'âme est forte, plus elle est clairvoyante et sait se condamner. (Ph. Chasles.) La police est plus tracassière que clairvoyante. (Or. Sand.)
Les mystères du cœur sont souvent si cachés, Que les plus clairvoyants y sont plus empêchés. Corneille.
Ce diable était tout yeux et tout oreilles, Grand éplucheur, clairvoyant à merveille.
La Fontaine.
— Substantiv. Personne qui voit clair, qui jouit de la vue , qui a bonne vue : Les clairvoyants ont le sens du toucher moins développé que les aveugles.
— Fig. Personne qui a l'esprit pénétrant : Au temps de cette histoire, il n'y avait guère gué les clairvoyants et les désintéressés qui s'inquiétassent de ces choses. (Rog. deBeauv.)
— Antonyme. Aveugle.
CLA1SE (la), rivière de France, prend sa source dans la commune de Luant, canton et arrond. de Châteauroux (Indre), traverse la Brenne, où elle recueille les eaux de plusieurs étangs, passe à Méziéres, Martissay, entre dans le département d'Indre-et-Loire, baigne Preuilly, Pressigny et se jette dans la Creuse a 4 kilom. en amont de la Haye-Descartes, après un cours de 8G kilom. de PE. à l'Û.
CLA1SSENS (Antoine), peintre flamand qui vivait à la rin du xve siècle. On ne connaît de lui que trois tableaux, dont les deux plus remarquables représentent le Jugement de Cambyse. C'est le trait fameux de justice, ou, pour mieux dire, de cruauté de ce prince barbare, qui fît écorcher vif un juge prévaricateur, et qui donna sa place au Mis de ce malheureux en le forçant à s'asseoir sur le siège recouvert de la peau de son père. Dans le premier de ces tableaux , Cambyse fait saisir le juge sur son tribunal; dans le second, qui est un chef-d'œuvre d'expression, on assiste au supplice du prévaricateur. Néanmoins, on reproche à cet artiste de la sécheresse, une couleur dure et une ignorance complète de la perspective.
CI.UX. bourg et commune de France (Isère), canton de Vif, arrond. et à 13 kilom. S. de Grenoble, près du Drac; pop. aggl. 1,SS5 hab. — pop. tôt. 2,102 hab. Papeteries, pilons à plâtre, foulon à draps. Pont sur le Drac construit par Lesdiguières, et remarquable par la hardiesse de son arche.
CLAJlS (Jean), philologue allemand. V.
Clat.
VM
CLAM s. m. (klamm — du lat. clamare , inte ou ajour:
H Dans le Dauplune, Citation par cri public d'un absent ou d'un contumax.
— Métrol. Petite division de poids en usage dans le royaume de Siam pour les monnaies et les matières précieuses. Son équi
dans notre système, est de 0 gr. 140272. Il se subdivise en demi, quart, etc. Il faut deux clams pour une paye, deux payes pour une /•', deux sompayes pour un foang, deux foangs pour un mayou , quatre mayous pour un tirai et quatre ticals pour un tae/,dontle poids correspond à 30 gr. 330513.
— Homonymes. Clamp, clan.
CLAMABLE adj. (kla-ma-ble— rad. clamer).
Ane. coût. Se disait d'un bien sujet à l'exeriii retrait seigneurial, lignager ou conventionnel.
CLAMANCER v. a. ou tr. (kla-man-sé).
Ancien syn. de clamer.
CLAMANT s. m. (kla-man — rad. clamer).
Ane. coût. Demandeur , saisissant, i Retrayant, dans la coutume de Normandie.
CLAMARTs. m. (kla-mar — par allus. à un amphithéâtre d'anatomie, dans lequel on délea suppliciés et les morts de ;
t où des objets s'entassent et disparaissent :
Ces rimailleurs de qui la foule obscure Est tous les mois inhumée au Mercure,
1 hunart où tous nos trépassés I ot en paix l'un sur l'autre entassés.
RODBÉ.
— Hortic. Variété de pois. [| Adjectiv. : Pois
CLAMART
CLAMART, bourg et commune de France (Seine), canton, arrond. et à 4 kilom. N.-O. de Sceaux, à 10 kilom. S.-O. de Paris, au pied d'une colline, près du bois de Meudon; pop. aggl. 2,975 hab. —pop. tôt. 3,194 hab. Carrières de pierres, blanchisseries, briqueteries, ornementation de porcelaines, taillanderie,
Sépiuières. On y voit une assez belle u xvie siècle, en partie réédifiée en 1715, et de nombreuses villas.
Ciamari, nom sous lequel est connu un amphithéâtre d'anatomie que l'on croit généralement situé , à cause de cette désignation , à Clamart, près de Meudon, mais qui se trouve en réalité à Paris, rue du Fer-à-Moulin , 17, dans le faubourg Saint-Marceau. L'amphithéâtre de Clamart dépend de l'administration des hôpitaux, qui l'a tait construire, en 1833, sur l'emplacement du cimetière du même nom, pour remplacer tous les amphithéâtres particuliers des hôpitaux.
L'établissement comprend une vaste pièce pour la conservation des cadavres jusqu'au moment de leur distribution aux élèves, une autre ou l'on pratique les injections ; trois grands cabinets pour le chef des travaux anatomïques et les deux prosecteurs; enfin quatre grandes salles destinées aux élèves , et dans lesquelles on peut disséquer quatre cents cadavres à la fois. On y trouve de plus une salle de conférence pour les leçons et les concours, et un très-curieux musée d'anatomie.
Le nombre moyen des cadavres envoyés à Clamart est de 1,500 par année.
CLAMBE s. m. (klan-be — du gr. klambos, mutilé). Entom. Genre de coléoptères clavicornes , comprenant une seule espèce propre à la Suède.
CLAME s. f. (kla-me — du gr. chlamus, chlamyde). Ancienne espèce de manteau dont se servaient les pèlerins et les voyageurs.
CLAMEAUX s. m. pi. (kla-mô — du wallon clamm, crampon). Techn. Sortes de crampons à deux pointes coudées, dont on se sert dans les ouvrages provisoires de charpente.
CLAMECY , ville de France (Nièvre) , ch.-l. de canton et d'arrond., à 73 kilom. N.-E. de Nevers, à 370 kilom. S.-E. de Paris, sur le canal du Nivernais, au confluent de l'Yonne et du Beuvron; pop. aggî. 4,767 hab. — pop. tôt. 5,616 hab. L'arrondissement comprend 6 cantons, 93 communes et 74,022 hab. Tribunaux de lrê instance et justice de paix; collège communal, bibliothèque publique. Manufactures de draps , faïenceries , tanneries , cordonneries, tonnelleries; commerce important de bois et charbon. Il s'entrepose annuellement au port de Clamecy de 15 à 20,000 décastères de bois, dont l'assemblage en trains occupe environ 400 ouvriers.
Assez irrégulièrement bâtie au pied et sur le penchant d'une colline, c<-tte petite ville possède quelques édifices dignes d'attention. On y remarque surtout l'église Saint-Martin , commencée au xmc siècle, achevée au xve, et classée parmi les monuments historiques ; la façade et la tour carrée qui flanque l'église à gauche sont du xvre siècle. Le portail, du style ogival flamboyant, est d'un bel aspect; malheureusement les sculptures en ont été mutilées. L'intérieur se divise en trois nefs ; on y a construit une sorte de jubé lourd et massif, nécessaire à la consolidation de l'édifice, mais qui lui enlève sa légèreté. Dans une chapelle, on remarque une belle statue en marbre de sainte Geneviève, par Simart.
L'hôtel de ville et la halle de Clamecy, en style roman, sont de construction récente, ainsi que les ponts en pierre jetés sur l'Yonne et sur le Beuvron. Celui de Bethléem ou de l'Yonne est orné du buste en bronze de Jean
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Rouvet, l'introducteur dans le Nivernais du à bûches perdues; ce buste est dû à rs, dont le ciseau, COmm i reproduire les hommes utiles.
. . ; ■ e tin d
ers, qui
de solution le in partibus faisait par-
tie du
ï»000 ' ru for-
lui seul tout
La fondation de Clamecy remonte a une
époque ires-reculee et qu ;le de
encore quel >
: ailles énormes qui l'entouraient autre-
les ruines de son ancien château fort.
nt nos guerres civiles, cette ville soutint
plusieurs Sièges et eut beaucoup k soutrrir de
Lis. Après le coupd Ktatdu
2 décembre 1851, les liai. ■ mal-
use ville, emportés par d'inutile rations républicaines, refusèrent de :
: .té du prince président, s'insur- ■ contre le pouvoir qui avait dissous la
triste célébrité de 1
Clamecy rst la pat]
Piles , de l'évéque orientaliste Jean Duval et
■le Marcha i
CLAMENGES, thé I gien Ira:
UBHGIS.
CLAMER v. a. ou tr. (kla-mé —lat. cU mare, même sens). Appeler :
Tant de loin qu-_- d.j près n'es! laids
Mort; la clamait a son aide Toujours un pauvre bosquillon.
D8 SURVILLE
fl Demander, réclamer. B Vieux
mot.
— Ane. pratiq. Citer en justice. « Publier, proclamer.
— v. n. ou intr. Faire des exclamations . Oui, oui! clama Claude en arrosant de larmes la main de Sarah. [Am. de Bart.) il Vieux mot.
CLAMESI s. m. (kla-me-zi). Comm. Acier du Limousin.
CLAMEUR s. f. (kla-meur — lat. elamor , même sens). Cris violents et tumultueux : Quelle est cette clameur?
Une montagne en mal d'enfant Jetait une clameur si haute.
Que chacun, au bruit accourant.
Crut qu'elle accoucherait sans faute D'une cité plus grosse que Paris.
La Fontaine.
Il Plaintes, réclamations, itnprobatîona sionnées ou bruyantes : Grand Dieu, les clameurs du pauvre et de l'opprimé monteront devant vous. (Mass.) On veut bien faire des malheureux , mais on souffre d'entendre leurs
CLAMEURS. (Volt.)
Ah! vivent tes clameurs. 4 titan
Vivent tes cris d'orgueil et ta haine iodoinj
MER
Oh! que ces grandes voix des grandes capitales Ont de cris douloureux et de clameurs fatales. D'angoisses, de terreurs et de convulsions!
Lauakiine.
Les grenouilles, se lassant De l'état démocratique, Par leurs clameurs rirent tant Que Jupin les soumit au pouvoir monarchique.
— Poétiq. Bruits, fracas quelconques : Les clameurs du vent. Les clauburs de l'orage, de la tempête. Les cloches lançaient aux vents leurs lugubres clameurs.
— Clameur publique, Expression tumultueuse du mécontentement public.
— Ane. coût. Citation en justice, n S exécution, li Clameur féodale, Retrait féodal.
Il Clanieur lignagère ou d'héritage, Retrait lignager. Il Clameur révocatoire , Demande de rescision d'un acte, pour cause de lésion, dans la coutume de Normandie. Il Clameur de haro, Droit qu'avait en Normandie le seigneur haut justicier. Tout vassal qui voyait commettre un crime capital était obligé, selon ta coutume de cette province, de crier haro; s'il se taisait, le seigneur le condamnait à l'amende, et, s'il avait crié mal à propos, il était encore condamné. Tous ceux qui entendaient pousser le premier haro étaient obligés d'accourir, d'arrêter le coupable et de répéter le haro. Dans les autres provinces, l'obligation de crier et de pousser des huées existait également. En 1274, un édit du parlement de Paris commande la clameur, et ordonne de poursuivre et d'arrêter le criminel. La même obligation se trouve écrite, k la même époque, dans la coutume anglaise. (I A signifié aussi Sommation de comparaître sur-le-champ devant le juge: Vous défends 7 à peine de clameur de haro, d'enterrer le corps de cet usurpateur dans mon héritage. (Ascelin.) il Clameur au ciel, Sorte d'appel à la justice de Dieu, cérémonies par lesquelles on protestait contre les injustices commises par des hommes puissants contre lesquels l'emploi de la justice était impossible ou sans effet.
— Syn. Clameur , clabauderie , cri, etc.
CLAN
CLAMEUX, EUSE adj. (kla-meu , cu-ze — du lat. clamosus, même sens). Criard, qui
Î tousse «les cria : Les hirondelles de mer, dans es temps de nichée, sont plus clambuses que jamais. (Buff.) u Vi
— Véu. Chasse ctameuse, Chasse qu fait à grand fracas, pour effrayer le gibier. CLAM-MART1N1CZ (Charles-Joseph-Néporïel un], général autrichien, né a
■ en 1792, mort en 1840. Il fut aide do du prince de Schwartzenberg , a
au congres de Vienne, remplit plusieurs mi! -
diplomatiques, devint, en 1835, camp de l'empereur, et fut toute sa vie l'un des coopératoun les plus dévoués de la politique de M. de Metternich.
CLAMOPHORE s. f. Kntom. V. CUI.AMO- PHORBi
CLAMOHGAN (Jean de), premier capitaine et chef de la marine du Fonant. Il sel xvk siècle, pendant plus de quarante ans sur mer. On a de lui , outre divers ouvrages mats, la Chasse au loup, en laquelle est ne la nature des loups et la manière de 1rs prendre, etc., curieux ouvrage publ rustique de Ch. E i 15CG, in-4o).
CLAMP s. m. fklan — du wallon clamm, ièce de bois qui sert à jumeler, à soutenir un niât ou un pilier.
clampe s. f. (klan-pe — rad. clamp).
! ice do crampon à l'usage du char-
pentier.
CLAMPIN, INE adj. (klan-pain, i-ne — autre forme ilu mot lambin). Pop. Paresseux, musard, flâneur; se dit particuliêrem soldats traînards: Sst-il clampin/ Bâte-toi, et ne sois pas si clamimne.
— A signifié Boiteux : Le duc du Maine, tout CLAMPIN qu'il était (Lettres galantes.)
— Substantiv. : Un clampin. Une clampine.
t me bouscule pour me faire obéir plus vite; il avait raison , car je fanais le clampin. (E. Sue.)
CLAMP1NER v. n. ou intr. (klan-pi-né).
Pop. Paire Le paresseux, le clampin : Ne clam- PINONS pas à la besogne. (E. Berthet.)
CLAMPONNIER s. m. (klan-po-nié). Manég.
Cheval long jointe, ou qui a les paturous s, effilés et trop pliants.
— Adjectiv. : Un cheval CLAMPONNIER,
CLAN s. m. (klan — de l'écoss. klann, enfant). En Ecosse, Réunion en tribu d'un certain nombre de familles, sous un chef héréditaire : Un clan nombreux. Un clan de montagnards. Un chef de clan. Le clan de
pbell, de Douglas. Les clans de l'Ecosse, dont le type se retrouve en Perse , reflètent
ige de l'organisation sociale primitive.
(Maury.)
Les clans se sont levés sous le lambeau de soie Qui, dans l'air suspendu, à leurs yeux se déploie. C. Delavione.
— Par ext. Réunion , groupe d'individus de même classe, de même caste, de même profession : Il appartenait au pauvre clan des gens éminents qui peuvent tout pour la fortune d'autrui, sans rien pouvoir pour la leur. (Balz.) Le clan de la fine aristocratie, et le clergé lui-même, la défendaient envers et contre tous. (Balz.)
— Encycl. Les montagnardsécossaîs étaient divisés en clans, et ce mot, chez eux, était synonyme de famille. Les membres d'un clan se considéraient en effet comme descendant du même ancêtre que leur chef, qui se trouvait ainsi leur aîné en même temps que leur seigneur, d'où leur dévouement absolu à sa
■ et à ses intérêts. Après la rébellion de 17-15, le gouverneur anglais s'attacha a détruire cette organisation, dont il ne subsiste presque plus rien aujourd'hui.
CLAN s. m. (klan — autre forme du mot clamp). Mar. Mortaise pratiquée dans la muraille ou dans un endroit quelconque du napour recevoir un réa et tenir lieu de poulie.
— Techn. Instrument a l'usage des parcheminiera . pour arrêter les peaux sur la herse.
Il On i LAND.
— Homonyme. Clamp.
CLANCHE adj. (klan-che). Engourdi.
CLANCHE s. f. (klan-che). Techn. N
croche ! certains métiers à tisser,
cornu talion du cylindre.
GLANCULAIRE s. m. (klan-ku-lère — du lat. ela tin ; de clam .
l'bre d'une se oabapi i ilortu-
s, et qui ne tiennent que des assemblées aecr.
CLanculus s. m. (klan-ku-luas).
1 leni ,ues.
I i \n< \ (Michel), littérateur anglais du xvni'- siècle. [1 étudia d'aboi ■ devint aveu
Kilkenny. On ■ de lui quelques i théâtre, un poème intitulé : ! ■ ■
et des Mémoires
CLANDESTIN, INE adj. (klan- i
— lut. rlandcstinus; do clam, secrèti
xet, en caeni
Démarches CT.ANTtRSTfNBS.
SET
Tout billet clandestin est un moyen proscrit. La Co ■
... Si l'on croyait comme un fait très-certain Les noirceurs que renferme un avis clandestin. Les plus honnêtes gens en «raient les victime*. La ChAUSSEB- Le bon Hussein, qui régna sur Cartilage, Un jour, venant pour s'asseoir au festin, Sous le riz jaune, en forme de potage, Vit pointiller un gibier clandestin.
Bartuéleut.
— Où il se passe quelque chose de secret : Un lieu clandestin. Une maison CLANDBS riNB. Il m'est très-important que Genève, qui n'est qu'à une lieue de mon séjour, ne passe point
■i magasin clandestin d'éditions furtives. (Volt.)
— Qui agit en secret, qui cache soigneusement ses actions : M. de Latouche n'était pas seulement mystérieux par nature et par caractère, ii était clandestin. (Ste-Beuve.) Il Heu usité.
— Jurispr. Mariage clandestin, Celui qui a été contracté en dehors des conditions de publicité que la loi prescrit, par exemple sans publications ou sans témoins : Un mariage clandestin n'est pas comme un mariage ordinaire. (Fonten.) Il Marché clandestin, Marché prohibé par la loi, comme conclu sans cause ou fondé sur une cause immorale. Il Possession clandestine, Possession dont on dérobe la connaissance à ceux qui auraient le droit ou le pouvoir de la troubler.
— Bot. Se dit d'une plante qui croît dans des lieux ombragés, la lathrée clandestine, et d'une autre, le panic clandestin, dont les épis sont cachés dans les gaines des feuilles.
— Antonyme. Autorisé, avoué, public, reconnu.
CLANDESTINES, f. (klan-dè-sti-ne — rad.
clandestin, parce que les tiges de cette plante croissent en terre ou sous la mousse). Bot. Genre de plantes parasites, de la famille des orobanchées, comprenant une seule espèce qui croit dans l'Europe centrale et méridionale: La clandestine est une très-belle plante. (C. Lemaire.) La clandestine parait pendant le printemps. (V. de Bomare.) Les clandestines vivent en parasites sur les racines des arbres. (T. de Berneaud.) H On l'appelle aussi
MADRATE et HERBE À LA MATRICE.
— Encycl. Le genre clandestine appartient à la famille des orobanchées. Il renferme des plantes vivaces, qui croissent eu parasites sur les racines d'autres végétaux, notamment des arbres des forêts. Par une particularité remarquable , ces plantes ne présentent jamais dans aucune de leurs parties la couleur verte. Leur tige, épaisse et charnue, porte , au lieu de feuilles, de simples écailles colorées. Les fleurs, hermaphrodites, irrégulières, munies de bractées, ont un calice campanule, à quatre divisions; une corolle à deux lèvres , la supérieure courbée en voûte ou en casque, l'inférieure plus courte, à trois divisions; quatre étamines didynames, à anthères velues; un ovaire surmonté d'un style recourbé au sommet. Les clandestines sont généralement de petites plantes, à tige courte, presque entièrement cachées par les mousses au milieu desquelles elles croissent; de là leur nom vulgaire, comme aussi leur nom scientifique lathrœa, <\ui vient du grec lathraios,c&ohé. Elles se plaisent surtout dans les lieux humides et ombragés des bois. La clandestine commune (lathrœa clandestina) a une tige souterraine, rameuse, d'où s'élèvent des épis de grandes et belles fleurs d'un pourpre violacé; elle croît dans l'ouest et le midi de la France, sur les racines des peupliers, des chênes, des hêtres, des noyers et d'autres arbres ; aussi est-il très-difficile, sinon à peu près impossible, de la cultiver dans les jardins ; elle adhère aux racines des arbres par de petits suçoirs en forme de tubercules. On l'appelle vulgairement clandestine de Léon, herbe cachée , madrate, herbe de la matrice. Son suc passe pour apéritif et tonique; mais on a jadis attribué à cette plante une propriété bien plus merveilleuse, celle de procurer la fécondité aux femmes stériles. La clandestine écailleuse (lathrœa squamaria) se distingue de la précédente surtout par ses grandes fleurs blanches, lavées de pourpre, groupé* épis d'abord pendants, puis redressés. Elle s avance davantage vers le nord , mais du reste croît dans les mêmes conditions. C'est
ce la plus anciennement connue; on l'a jadis préconisée contre l'épilepsie. Parmi les espèces exotiques, nous citerons la clandestine de Toumefort (lathrœa amblatum) , à fleurs pourpres, qui habite l'Orient.
CLANDESTINEMENT adv. (klan-dè-sti-neman). En secret, d'une façon clandestine : Se marier clandestinement. Vers minuitt une bière fut nor/V.- clandestinement à la paroisse par quatre jeunes gens. (Balz.)
CLANDESTINITÉ s. f. (klan-dè-sti-n; -t i Caractère, vice légal de ce qui est secret , clandestin : La clandestinité et t unempâche* dirimant du mariage. L'empêchement dirimant n'a jamais été mis par nos rois aux mariages des enfants mineurs, à moins que ces mariages ne fussent coupables de rapt , de se- I OU de CLANOKSTTNITB, (Lîl
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CLANGUEUR s. f. (klan-gheur — du lut.
clangor, bruit aigu et retentissant). Zool. Se dit du cri aigu et retentissant de plusieurs animaux, dont la voix a quelque analogie avec le son de la trompette.
CLANGULE s. m. (klan-gu-le — du lat.
clangor, cri aigu et retentissant). Ornith. Espèce de canard, syn. de garrot.
CLANGULINS s. m. pi. (klan-gu-lain —rad. clangule). Ornith. Famille des palmipèdes. CLAMS, rivière de l'ancienne Etrurie ; aujourd'hui Chiana.
CLANN.VIIMINAMUM, tribu appartenant à la famille colombienne, qui réside sur l'Ile de Wappatoo (Amérique du Nord). Elle parle l'idiome des Multnomahs.
CLANRICARD ou CLANR1CARDE ( Ulric, marquis db), fils du fameux cemte de Saint- Alban, né à Londres en 1604, mort vers 1657. Il siégea aux parlements de 1639 et de 1G<0, et fut nommé en 1641 gouverneur particulier de la ville et du comté de Gallway. Il défendit jusqu'à la dernière extrémité en Irlande la cause de l'infortuné Charles Ier, et ne consentit à capituler, en 1650, que sur les conseils mêmes de Charles II. Bien qu'il eût été mis hors la loi par le parlement de Cromwell, il put néanmoins se retirer dans sa terre de Sommer-Hill, et y finir ses jours sans être inquiété. Il a laissé de précieux Mémoires concernant les affaires d' Irlande depuis \6i0 jusqu'à 1653 (Londres, 1722).
CLAISRICARDE (Ulric -John de Buiîgh, marquis de), homme politique anglais, né à Belmont (comté de Northampton) en 1802. Il épousa, en 1825, la fille de George Canning, et fut appelé l'année suivante à siéger à la chambre des lords. Il a été successivement soussecrétaire des affaires étrangères (1826-1827), ambassadeur en Russie (1838-1841), directeur général des postes (1846-1852) et, pendant quelques mois, lord du sceau privé , en 1857. Il fait partie du conseil privé depuis 1830. — Son fils aîné, Ulric Canning, baron Dunkellin, né à Londres en 1827, est devenu lieutenant-colonel des coldstream-guards en 1S54, secrétaire militaire de lord Canning dans l'Inde en 1857 , et a quitté le service en 1860, après avoir fait la campagne de Crimée et de Perse. Depuis 1856, il est membre de la chambre des communes.
CLANWILLIAM (Richard-Charles-Francis Meade, comte de), homme politique anglais, né en 1795. A sa majorité, il entra à la chambre des lords , où il siégea dans les rangs du parti conservateur, devint, en 1822, sous-secrétaire d'Etat aux affaires étrangères dans le cabinet Castlereagh, et fut, de 1823 à 1827, ministre plénipotentiaire à Berlin. Depuis cette époque, il a repris son siège à la chambre haute.
CLAOXYLON s. m. (kla-o-ksi-lon — du gr. klaâ, je casse; xulon, bois). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des euphorbiacées, comprenant une dizaine d'espèces qui croissent dans l'Inde, à Java et à la Réunion. On les appelle vulgairement bois cassant.
CLAPARÊDE (David), théologien protestant suisse, né a Genève en 1727, mort en 1801. Il étudia la théologie et fut reçu ministre en 1751. Appelé comme pasteur dans sa ville natale en 1761, il se démit de ses fonctions en 1790; mais il continua de professer la théologie, qu'il enseignait à l'académie depuis 1763. Ses principaux ouvrages sont : Mundus christianismi vindex (Genève, 1750, in-4°); Remarques d'un ministre de l'Evangile sur la troisième des lettres écrites de la Montagne ou Considérations sur les miracles (Genève, 1765, in-8°) ; Dissertatio crttica de veteris Palestinœ amplitudine et fertilitate (Genève, 1769, in-4°) ; Dissertatio theologica de authentifia librorum sacrorum Noui testamenti (Genève, 1767, in-4°l ; Disquisilio theologica de dono linguarum (Genève, 1785, in-4°); Sermons sur divers textes de l'Ecriture sainte (Genève, 1805, in-8<>).
CLAPAREDE (Michel), général français, comte de l'Empire, né à Gignac (Hérault) en 1774, mort en 1841. Il partit comme volontaire en 1792, fit les campagnes de la Révolution, accompagna Leclerc dans l'expédition de Saint-Domingue (lSOl), reprit la Dominique en 1804 , so distingua aux batailles d'Ulm, d'Austerlitz et d'Iéna, devint général de division ap de Tilsitt, et se couvrit de gloire, en 1809, au brillant combat d'Ebersberg, où, avec 7,000 hommes, il lutta pendant trois heures contre 30,000 Autrichiens commandés par Miller. « Cette action d'Ebersberg, dit l'empereur dans le Bulletin de la grande armée, est un des plus beaux faits d armes dont thistotre puisse conserver le souvenir. » Le général Cl tparède montra une égale vuleur aux batailles d'Essling et de Wagiam.
dans les campagnes de Roi de Saxe, se rallia aux Bourbons en 1814, ne
S rit aucune part aux événements des Contours, devint commandant de la place do Palis et pair de France à la seconde rentrée de Louis XVIII, prêta serinent à I. «mis-Philippe en 1830, mais vécut des lors éloigné des affaires publiques.
Ct-ArASSON (André), littérateur, tr« de Pra&ce, né à Lyon en 1708 d'uno famille alliée aux maisons de Polignac et d'Argouges, mort en 1770. Il embrassa la profession d'avocat; mais, découragé par la perte de sa
OLAP
firemière cause, il s'adonna tout entier à la ittérature et aux beaux-arts. On lui doit une Description de la ville de Lyon; une traduction de la Vie de Michel- Ange, écrite en italien par Vasari, et une foule de recherches et de mémoires sur l'histoire, la musique, l'architecture.
CLAPE s. f. (kla-pe — rad. clapet). Dans certains départements, Soulier dont la semelle en cuir est à moitié attachée sur une autre semelle de bois, de manière que le talon de cette dernière semelle se sépare du pied pendant la marche, n On dit aussi clai-ette.
CLAPEAU ou CLAPOT S. m. (cla-pô).
Techn. Appareil employé dans les ateliers de blanchiment et de teinture pour effectuer l'immersion des étoffes, soit dans l'eau ordinaire pour le rinçage, soit dans les divers bains : Passer au clapeau. Clapead à lanières.
— Encycl. Le clapeau est un appareil dont on se sert dans les fabriques de tissus pour le blanchiment des étoffes, et dans toutes les circonstances où ces dernières, ayant reçu un agent en dissolution ou l'impression de couleurs, ont besoin d'être débarrassées de la substance qui ne doit pas y rester adhérente. On distingue le clapeau sauteur et le clapeau cylindrique à lanières.
Le clapeau sauteur est employé spécialement pour les étoffes résistantes; il se compose de deux rouleaux en bois super] de l m. 50 à 2 m. de longueur, et tournant en sens inverse. Le cylindre inférieur est cannelé et pose dans des coussinets fixes ; le cylindre supérieur est complètement lisse, et peut s'élever ou s'abaisser en glissant dans des rainures pratiquées sur les jumelles du bâti. Les pièces d'étoffe, liées les unes à la suite des autres, passent en spirale sur les deux cylindres, après avoir été trempées dans un bassin d'eau placé sous la machine. Le cylindre supérieur, soulevé parles cannelures de l'inférieur, comprime 1 étoffe en retombant et en fait sortir les impuretés.
Ce système de clapeau est également employé pour les étoffes légères, en substituant au rouleau cannelé un cylindre lisse et en augmentant le poids du cylindre supérieur.
On les construit encore avec trois paires de cylindres de 0 m. 25 à 0 m. 30 de longueur seulement, placés à la suite les uns des autres sur un même bâti. L'étoffe, au lieu de se mouvoir en spirale, estexprimée entre les deux premiers cylindres; de là elle se rend dans l'eau en passant sur un rouleau de tension, puis elle est reprise par la deuxième paire de cylindres, rentre dans l'eau, revient sur la troisième paire et sort enfin de l'appareil.
Ce mode de lavage a reçu un perfectionnement radical par la multiplication des cylindres, afin d'obtenir un plus long parcours des pièces dans l'eau de lavage. La pièce d'étoffe passe dans une caisse remplie d eau et divisée en six ou huit compartiments placés les uns au-dessus des autres, de telle façon qu'en débordant ils simulent autant de cascades ou de chutes d'eau. On comprend que le tissu, après avoir parcouru tous les compartiments et avoir été pressé par des rouleaux analo-
fues aux précédents, se trouve complètement épouillé de ses impuretés.
Le clapeau cylindrique à lanières est une des machines à laver les plus répandues; il se compose généralement de deux rouleaux en bois montés comme dans le clapeau sauteur, seulement le cylindre inférieur est trèsgros. Un peu en avant de celui-ci, quatre tringles fixées autour d'un axe portent des lanières en gutta-percha ou en cuir, qui, lorsqu'elles tournent a une vitesse de 800 à 1,000 tours par minute, frappent sur l'étoffe au moment où elle passe sur le rouleau. Cet appareil est le plus souvent placé sur un plancher au-dessous d'un bassin rempli d'eau qui se renouvelle. Une tournette, plongée à moitié dans l'eau, sert à tendre l'étoffe pour qu'elle passe au large dans le liquide qui doit la laver. Les pièces à dégorger forment une toile sans fin, qui repasse continuellement de l'eau sur les cylindres pour y être battue par les la nières. Cette machine fait un fort beau travail et ménage beaucoup plus les toiles que les clapeaux sauteurs. Cet appareil, qui est donné en détail dans le volume XXV des Brève/* d'invention, a. reçu déjà de nombreuses modifications et améliorations; on peut citer lies que M. Tulpin (de Rouen) et MM. Dolfus, Mieg et C« y ont apportées.
CLAPEMENT. V. CLAPPEMKST.
CLAPENG adj. (kla-paingh — rad. clnp , colline, dans le patois languedocien).
rur. Se dit d'une race de mouvons parlicuculière aux environs de Narbonne : Les montons CLAPENOS.
— Encycl. La race des moutons clapengs se rencontre au sud-est de Béxiers, le long de la mer, jusqu'au niveau de Narbonne, sur une petite colline a base de grès, appelée Clapede Warbonne. Le sol de celte contrée est pierreux, tres-aride et exposé aux vents de la mer. Le mouton clapeng est petit, à garrot sorti, à poitrail étroit. Sa robe est le plus souvent blanche; ses jambes sont brunes ou noirâtres; sa laine est commune et forme des lieuses. On ne doit pas chercher à élever la taille de ce petit mouton, parce qu'alors il lui faillirait une nourriture plus permet de lui donner
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l'état actuel de l'agriculture dans le pays qu'il habita ; mais on peut améliorer les formes et le lainage en choisissant de bons agneaux pour la reproduction et en les soignant convenablement. On peut aussi taire intervenir les croisements dans l'amélioration de cetle ract. Ainsi on rencontre, dans les environs de laClape, des troupeaux nourris en partie sur cette colline, en partie dans les plumes et sur les collines environnantes, et qui ont, avec le sang mérinos, la taille du mouton clapengi ces moutons pourraient être employi améliorer la toison. Ce croisement poui faire facilement; mais les cultivateurs, en raison du peu d'importance de leurs troupeaux, n'attachent aucun intérêt a l'amélioration de cette race chétive.
CLAPER. V. CLAPPER
CLAPET s. m. ( kla-pè — allem. klappe, même sens). Mécan. Soupape qui se lève et ferme : MM. Hoy et Laurent ont une turbine à bâche fermée, où le vannage s'effectue à l'aide de clapets. (L. Reybaud.) il Petite soupape adaptée à une chaudière ou à une écluse, et qui peut s'ouvrir et se fermer automatiquement par la seule pression du gaz ou du liquide. On dit aussi soupape à clapet.
— Mar. Morceau de cuir fort, cloué ou serré par des vis entre deux petits plateaux de métal, et servant de charnière sur un bord de l'ouverture de la heuse et de la chopine.
— Instrument en bois, composé d'un marteau à manche articulé et d'une planchette fixée perpendiculairement à la partie du manche qu'on tient à la main, de sorte que ce marteau, étant mis en mouvement, frappe sur la planchette : Les enfants des écoles chrétiennes se servent du clapet pendant les offices de Ténèbres pour remplacer les cloches.
— Encycl. Mécan. Dans les souffjets, dans les pistons, dans les cylindres des pompes et dans d'autres machines, on est obligé de faire des soupapes qui livrent passage aux gaz et aux liquides, et se ferment hermétiquement dans des circonstances déterminées; le clapet est la pièce qui bouche ou débouche l'ouverture par où se fait ce passage. Les clapets affectent différentes formes, dont nous décrirons les principales. Il y en a qui sont formés d'un cuir garni sur ses taees opposées de deux rondelles ou platines de métal servant de doublure; ces trois épaisseurs sont fortement serrées l'une sur l'autre par des vis. Le cuir dépasse les deux platines tout autour; il porte d'un côté une queue par laquelle il est attaché sur une partie qui se trouve un peu au delà du trou. La rondelle en métal qui se trouve du côté de cette ouverture doit avoir un diamètre plus petit que cette dernière, pour que le cuir puisse venir fermer hermétiquement tes bords, comme on le voit dans la fig. 1. Lorsque la baie de la soupape a des
Fjg. t.
dimensions considérables, il convient de la faire parallélogrammique , de la diviser en deux triangles au moyen d'une traverse, et de faire alors deux clapets triangulaires attachés par leur base à cette traverse. De même, si la baie est circulaire et a un grand diamètre, on fera bien de la partager en deux parties , et les deux clapets demi - circulaires seront fixés à la traverse placée comme diamètre. Plus le côté d'attache du clapet sera grand , plus la charnière sera solide , plus aussi on aura d'espace sûrement impénétrable aux fuites, c'est-k-dire à l'infiltration des gaz et des liquides. Lorsque l'on couvre une baie carrée par un clapet carré, on emploie une charnière d'un quart, et l'on ménage trois quarts de partie ouvrante, c'est-à-dire sujette a la fuite. Si, au contraire, on fait l'ouverture en carré long, on a un tiers de charnière et deux tiers seulement de partie ouvrante. Plus le carré s'allongera, plus la charnière grandira et sera avantageuse, la prise d'air ou de fluide restant toujours la même. Plus le point de la plus grande ouverture du clapet se trouve rapproché de la charnière, moins le clapet est pesant, et plus facile est son jeu. Les clapets que l'on emploie généralement dans les soupapes circulaires de machines construites avec soin et dans de bonnes conditions n'ont pas besoin de charnières , toute la circonférence étant de fuite; mais la forme même est une garantie, puisque ici il y a une insertion dans la baie, et que la forme ronde se prête à des opérations de rodage, d'ajustage, et, par conséquent, offre contre les fuites des avantages que ne peuvent donner les clapets affectant d'autres formes. Il existe aussi des clapets coniques. Ils se composent (fig. 2) d'une pièce fondue en bronze ou en fonte de fer, conformée en tronc de cône tourné et rodé, qui vient s'appliquer exactement sur un siège qui constitue l'ouverture de la soupape. Ce tronc de cône porte a sa partie supérieure un mamelon déforme carrée ou circulaire, qui sert de butoir, et fait la fonction de l'attache, parce qu'on a soin de faire toujours ab plus petit que cd. Dans le mouvement ascensionnel du Clapet, avant qu
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le tronc de cône boH Borti dg son siège, le mamelon vient buter contre le couvercle, qui
peut monter ou descendre '■■• volonté, s'il est fait à vis. Dans ce eus, à mesure que l'usure se fait, le clapet descend, et, le mamelon du couvercle étant k vis, on peut régler la dépense en calculant la quantité d'eau que peut laisser passer le clapet quand son mamelon vient buter contre le couvercle. La figure indiq ue suffisamment la forme de ce clapet. Dans la coupe suivant EF, nous voyons un cylindre évide sur trois faces, et dont les extrémités venant frotter aux bords du siège servent de guide au clapet dans son mouvement de va-et- \ lent.
Les clapets se manœuvrent : 1° par l'effet mécanique du fluide en mouvement; 2° k la main. Dans les pompes, ils reçoivent le mouvement du fluide, qui les ouvre ou les ferme suivant la direction de la pression ; leur course est limitée par un toc contre lequel ils viennent buter sous un certain angle, afin de ne livrer que la section nécessaire à l'écoulement. Dans les conduites d'eau, on leur donne le mouvement au moyen d'une vis. Les systèmes variés de ce genre de clapet ne diffèrent entre eux que par la forme de la chapelle et le mode d'articulation; on peut citer ceux de MM. Petit, Neustad et Bonnefond, Bonnin, Devanne, qui ont été employés dans les conduites de Paris, et dans les grues hydrauliques des chemins de fer.
Dans les foulons k percussion pour les tissus, on se sert d'un clapet de plissement pour forcer l'étoffe k se replier et k se tasser plus ou moins dans la trompe de guide, qui la dirige sur le tablier de foulage; c'est tout simplement une planche en bois, articulée k une de ses extrémités, sur laquelle appuie une touche dont la pression est réglée par un levier k contre-poids.
CLAPÈTE s. f. {kla-pè-te — rad. clape).
Babil, bavardage. Il Vieux mot.
CLAPETER v. n. ou intr. (kla-pe-té— rad. clapèté). Babiller, bavarder, crier, faire du bruit. Il Vieux mot.
CLAPETTE s. f. (kla-pè-te). V. CLAPET.
CLAPEYRON (Simon), négociant français, né k Lyon en 1656, mort dans la même ville en 1724. Reçu marchand k Paris en 1687, il resta dans les affaires jusqu'en 1709, époque où il fut chargé du règlement de plusieurs affaires pour le service du roi. Au commencement de 1717, le régent l'envoya k Avignon avec la mission délicate de déterminer le roi déchu Jacques Stuart k sortir du royaume, où sa présence était en désaccord avec les engagements nouvellement pris par la France avec l'Angleterre.
CLAPEYRON (Beuoît-Paul-Emile), ingénieur, né k Paris en 1799, mort en 1864. Il sortit de l'Ecole polytechnique dans le service des mines, se rendit en Russie sous la Restauration, et y fut employé comme ingénieur pour l'établissement des voies de communication. Rentré en France (1831), il devint successivement ingénieur en chef, professeur à l'Ecole des ponts et chaussées et membre de l'Académie des sciences, en remplacement de Cauchy (1858). On lui doit en partie la construction des chemins de fer de Versailles et de Saint-Germain. Il a publié, outre divers mémoires scientifiques, des Vues politiques et pratiques sur les travaux publics en France (1832, in-8o), avec MM. Flachat et Lamé, et un Plan d'école générale et spéciale (1833).
CLAPI, IE (kla-pi) part, passé du v. Se clapir. Tapi : Un lapin clapi dans son trou, dans son terrier.
CLAPIER s. m. (kla-pié — du celt. clap, masse, en provenç. monceau, d'où, dans cette dernière langue, clapier, tas de pierres et trous k lapins). Endroit creusé de plusieurs trous k lapins : Nous les accompagnâmes jusqu'à leurs cabanes qui sont creusées en terre comme des clapiers. (D'Ablanc.) n Endroit préparé nour élever des lapins domestiques : J'ai fait construire un clapier dans ma bassecour.
clap
mol dam mon clapier \rota laplnidt- gan nne. IU<
— Lapin de Lapin i un clapier, Lapin d<
que : Ce tabellion sent le papier timbré, < : sent le chou. (V. 1 Je rioil du te voir, avec aa mine étique, Soo rabat jadis blanc et sa |>erruque antique,
lin lapins de garenne ériger no* clapiers.
— Pigeonnier de foi ulière. ■ ■■'' gue l'on d innait ancîenm nt aux
mais ma de prostitution : Les fetnnu i ,.
. rues un cla- L-iKK. (Ste-Foix.) n Lieu infâi
rre n'est plue rien qu'un triste e( mauvais lien,
Un ignoble clapier de débauche el de crime.
A. Barbier.
— Foyer qui se forme dans un abcès de quelque étendue ou sur le trajet d'une fistule, particulièrement de la fistule de l'anus.
— Encycl. Le lapin peut être élevé de deux ■ distinctes : dans nue
garenne ou dans un clavier. Dans ce dernier mode d'élevage, La multiplication est beaucoup plus rapide ; mais ce que l'on gagne en
re on le perd en qualité. Les cZaj sont de différentes sortes. Les un chent de la garenne, et consistent en cours plus ou moins spacieuses, entourées de murs et divisées en compartiments gnllés ou treilqui communiquent avec des cages adossées aux murs. Les clapiers ainsi construits sont assurément les meilleurs, mais ils sont trop coûteux pour être k la portée de tous les éleveurs. Aussi, le plus souvent, doit-on se contenter d'élever les lapins dans des hangars, des granges ou es, où l'on éta-
blit le long des murs de petites logi o in. 80 k i m. de côté. Ces loges doivent être légèrement inclinées d'arrière en avant pour faciliter l'écoulement des urines, qui sont très-abondantes. On les construit en bois de chêne, pleines sur cinq laces et à clairevoie sur le devant. Si l'espace manque, on peut placer plusieurs rangs de loges les uns au-dessus des autres. Dans ce cas, celles qui sont dessus devront dépasser les autres, soit en avant, soit en arrière, afin qu'il soif ble de pratiquer dans leur plancher des pour l'écoulement des urines. Quand l'éducation se réduit k un petit nombre de lapins, on peut se contenter de les placer dans de des caisses bien garnies de litière, et vrant seulement k leur partie supérieure. C'est ainsi que les choses se pratiquent dans les Flandres belges, où les cultivateurs ont acquis en matière d'élevage de lapins une réputation européenne. Si l'élève des lapins a lieu sur une grande échelle, l'établissement de clapiers plus vastes et mieux disposés devient une nécessité. On choisit un lieu sec, k l'exposition du levant ou du midi. On l'entoure de bonnes murailles, bien maçonnées à chaux et à sable, hautes d'environ 2 m., et s'enfonçant dans la terre à une égale profondeur, de façon à ôter aux lapins tout moyen de fuite. On établit dans ces clapiers des cabanes se] pour les mères, pour les lapereaux après le sevrage et pour les mâles. Un espace divisé en compartiments servira de promenoir, où toute la population du clapier, à l'exception des lapereaux non sevrés, viendra prendre librement ses ébats. Sur l'un des côtés de la cour, on fera bien d'établir un hangar couvert, où les lapins pourront se retirer en cas de mauvais temps. Sous ce hangar et, au besoin, dans la cour, on placera les auges pour le son et les graines, les râteliers pour le fourrage et les vases destinés à contenir de l'eau, qu'on aura soin de renouveler tous les jours. Chaque cabane sera également pourvue d'un râtelier double et d'une petite auge. Si l'on peut avoir de la marne à peu de frais, on en disposera une bonne couche sur le sol de la cour et dans les cabanes. Cette marne absorbera l'urine , et même détruira l'odeur très-forte qu'elle répand. A défaut de marne, on emploiera la terre, et on entretiendra la plus grande propreté par de fréquents lavages. Si la cherté des terrains ou toute autre cause empêche l'éleveur d'établir une cour et un hangar, on ajoutera au bâtiment qui renferme les cabanes une galerie extérieure, dans laquelle les lapins puissent se promener au soleil. Il est indispensable d'établir dans le clapier un courant d'air continu, au moyen de croisées grillées à claire-voie. Cette manière de renouveler l'air est préférable aux fumigations de vinaigre et de plantes aromatiques. Ces divers détails ont une importance qu'il est facile de comprendre, car si l'éleveur de lapins peut de nos jours, comme on l'a dit, se faire 3,000 fr. de rente, ce n'est certes pas en manquant aux plus simples lois de l'hygiène. La plupart des maladies qui détruisent si fréquemment des portées entières de lapins n'out d'autre cause que la mauvaise organisation du clapier.
CLAPIERS (François), sieur de Vauvenargues, jurisconsulte français, né à Aix en 1524, mort en 1585. Il devint conseiller à la chambre des comptes et cour des aides de Provence. On a de lui : un abrégé De Provincial phocensis comitibus (Aix, 1584), traduit en français sous le titre de : Généalogie des comtes de Provence (1598), par Dufort, et Centuriœ causarum (Lyon, 1589), recueil des arrêts de sa compagnie.
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Cl U'tES (de), ingénieur et asta
çais, rie a Montpellier en 1671, mort en 1740. Il embrassa la carrière des armes, prit part à quelq'e ; ta k la bataille de
^"''r'A- .un dans sa ville m
-es, science pour laquelle il avait un goût des plus vifs. Il appliqua le premier la u construction graphique des cadrans solaires, calcula l'éclipsé de soleil du 12 mai 1706, ad , .-moires
a 1 Académie des sciences, qui le nomma membre correspondant, et fut un des fondaiie ou Société royale de Montpellier. En 1712, Clai iéa fut oomi ■ I -anguedoc directeur des i .
me, et, en 1718, prof esse i mathématiques. Il exécuta divers travaux relatifs au (anal de Provence, aux routes du -■doc, et sauva, en 1724, la ville de Tarascon, menacée d'une submersion U rit des observations et des moires, travaillé avec Plantade la description du Languedoc, publié m
■/ses apparences de la lune (1710), etc.
CLAPIES (Charles), médecin français, né à -Mais (Gard) en 1724, mort en 1801. Il a publié, sous le titre de : Paradoxes sur les femmes, où l'on tâche de prouver qu'elles ne sont pas de l'espèce humaine (1768, in-12), la t:
utichie de notes, d'un ouvrage curieux : res homines non esse, etc., publié a La Haye en 1744.
CLAPIR v. n. ou intr. ( kla-pir — autre forme du mot glapir). Crier, en parlant du lapin : Les lapins glapissent.
Se clapir v. pron. (kla-pir — rad. clapier). Se blottir, se tapir dans un trou, dans un clapier : Le lapin se clapit au moindre bruit.
CLAPIS s. m. (kla-pi). Techn. Grand éclat qu'on fait sauter par accident en travaillant le marbre.
CLAPISSON (Louis), compositeur français, né à Naples le 15 septembre 1808, mort à Paris le 19 mars 1866. « Les premières leçons de l'art musical furent données k Clapisson, dit M. Gebaûer, par son père, Lyonnais d'origine, rvatoire de Naples i
or au théâtre de San- Carlo. Les 1 âge
de huit ans, sous la conduite de II forges, célèbre violoncelliste, il parcourait le midi de la France, qu'il étonnait par son habileté précoce. Il fallait entendre Clapisson narrer, avec sa gaieté si franche, si communicalive, comment, dans les petites villes, il de grand matin, un pot de colle d'une main, un pinceau de l'autre, apposer sur les murs l'affiche du concert qu'il devait donner le soir avec son protecteur, auquel il faisait partager sa gloire, mais qui, lui, ne faisait guère partager au jeune Louis ses profits. Remarqué d'un artiste de Bordeaux, M. IL Sonnet, auteur de plusieurs ballets, Clapisson apprit par lui l'harmonie et fut admis comme a au Grand-Théâtre de cette ville. Mais bientôt, se croyant, comme on se croit à vingt ans, trop instruit dans son art pour ne pas avoir le droit de rêver beaucoup de gloire et un peu de fortune, Clapisson quittait Bordeaux pour Paris, où il arrivait à la fin de janvier 1829, avec 50 fr. pour toutes ressources. En dépit du proverbe : on ne vole qu'aux riches, le pauvre virtuose était volé de 20 fr. Le matin même de son arrivée. Furieux, mais en même temps très-affamé, le jeune Louis pense à se distraire de son malheur en déjeunant hors de l'hôtel. Il se rappelle qu'à Bordeaux il faisait pour 2 fr. un repas excellent, et, conduit par le hasard sur le boulevard des Italiens , il s'arrête subitement devant une maison sur laquelle étaient écrits ces mots : Café de Paris. D'abord Clapisson craint de ne pouvoir, dans un établissement d'aussi mince apparence, effectuer le fameux déjeuner qu'il s'est promis... il hésite... il entre enfin... « Que veut monsieur? demande le garçon. — Tout ce qu'il vous plaira, pourvu que ce soit excellent. ■ On lui sert un repas succulent, où brillaient même des primeurs. • Décidément, se dit-il, on ne ferait pas mieux à Bordeaux. » Et tout en savourant quelques grains de chasselas, il demande la carte qu'il se prépare à solder par 2 fr. 10 c. Hélas! jugez de l'épouvante du pauvre diable! la dépense s'élevait à 23 fr. 75 c. Ahuri , fou , il sort sans savoir où il va, quand ses yeux tombent sur une affiche annonçant un concours pour une place de violon au théâtre Comte. Clapisson rentre à l'hôtel, fait des gammes avec l'énergie du désespoir, et, quelques heures après, il remporte le prix, qui lui assure 600 fr. par an! » L'anecdote piquante et originale que nous rapportons estempruntée au journal les Nouvelles, qui lui-même la tenait d'une autre source, ce qu'il s'est bien gardé d'indiquer. On peut consulter à ce sujet les notes biographiques qui enrichissaient un des recueils de musique chiffrée de la méthode Galin-1 àris-Chevé.
Admis au Conservatoire, en 1830, dans la classe d'Habeneck aîné, Clapisson obtint le second prix de violon en 1833. Après avoir fait partie de l'orchestre des Variétés, du Gymnase et des Italiens, le futur maestro entra à l'Opéra, en 1835, en qualité de premiei violon. « Elève de Reicha pour la composition, dit M. Ch. Poisot dans son Histoire de la musique, Clapisson fit exécuter par les frères Tilmant un quatuor qui mérita les éloges
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d'Onslow et fut publié par l'éditeur Frey. Il m quelque temps après ses quatuors nom i B 61 868 «■liMMirs «lu |
Parié, qui In ' s !l"x
i/atoire.Eu 1837, M"
album do I ouia Clatrouve le fameux Po$- !ou. ■ t i , avoir obtenu de réels suc-
mpo iteur, fut nomme, en 1847, chevalier de la Légion d'honneur. Puis, suc- \ il devint : en 1854, pro'.
imnie au Conservatoire : membre de Lut en remplacement d'Halévy, et, en t86i. conservateur du Musée instrumei
ci è par i lapisson et donne par lui a l'Etat, renfei : euses reliques
tiques, a coté à'épinettes remontant à Frani> r e( a Henri il, (1 urenl un \ iolon de Stradivarius, une trompetto manne, de
du xn peint e i vénitienne, i
sent mi piano ayant le-An-
toinette, et qui porte fa date de 17<.m>, une harpe ■ la pi ■ -'' de Lamballe, achat e un h agasin de bric- 8,000 Ir.; une vielle i. ri IV; un piano ■ : ; un autre petit petit piano sur lequel Grétry composa décrire et Azor, et celui enfin sur lequel Boieldieu trouva les immortelles mélodies de la blanche. Viennent ensuite la flûte de Tulou. Le basson de GebaÛer, le cor de Duuprat, ; s Kreutzer et de Baillot, etc.
Clapisson, raconte M. Gebaùer, noua disait souvent: ■ La musique subit plus que tout autre art l'influence des changements qui s'opèrent dans lo goût du public. Telles mélomusicales plaisent aujourd'hui comme telles robes ou telles coiflures. Dans dix ans, on ne se souciera pas plus des uns que des autres. Il n'y a qu'une chose à laquelle je nie félicite d'avoir attaché mon nom : mon musée. C'est par lui que mon nom vivra. » Ce musée instrumental ne fut vendu à l'Etat que 20,000 fr.; mais on nomma Clapisson conservateur de sa chère collection, aux appointements de 2,000 fr. par an , et on lui donna son logement au Conservatoire. « Clapisson, raconte M. TimothéeTrimin, fut frappé de la mort d'un de ses camarades, M. Prosper Via- Ion. Le moribond souffrait immensément.
• Je vous souhaite, dit-il à Clapisson, une
■ bonne apoplexie... quand votre heure sera
■ venue... On n'a pas les angoisses que j'é-
• prouve... » Clapisson prit un laxatif, et, ayant
trop vite après l'absorption dumédicament, fut enlevé par une congestion cérébrale. » Voici la liste des opéras de ce comir : la Figurante, opéra-comique en cinq actes, paroles de Scribe et de M. Dupin, enté pour la première fois à L'Opéraie, le 24 août 1S3S. Jenny Colon excellait dans le rôle de la figurante-, la Symphonie , opéra-comique en un acte, de M. de Saint-Georges (Opéra-Comique, 12 octobre 1839); la Perruche, opéra-comique en un acte, de MM. Dopin et Dumanoir (opéra-Comique, 28 avril 1840). Chollet et M'ie Prévost jouaient et chantaient à ravir ce petit chef-d'œuvre 1 1 ; le Pendu, opéra-coinique en un acte, de MM. de i;ourey et Carmouche (Opéra-Comique, 25 mars 1841), libretto tiré des JJÏstoriettes de Tallemant des Kéaux; Frère et mari , opéra-comique en un acte, paroles de MM. Polak et Humbert (Opéra-Comique, 7 juillet 1841), agréable marivaudage peu favorable aux. développements mélodiques, succès d'estime; le Code noir, opéra-comique en trois actes, paroles de Scribe (Opéra-Comique, d juin 1842), œuvre sérieuse à laquelle nous rerona un article spécial ; les Bergers bouffon en un acte, paroles de MM Courcv (Opéra-Comi-
que, iu février ÏS45), vaudeville musical; pe- , Gibby !<i cornemuse, opéra-coh-.s, paroles de MM. Leuven .:.■-. wi.'k (Opéra-Comique, 19 novembre 184C), grand succès musical qui valut au comir la croix de à honneur. Ro-
6 principal, préluda habiletiturs dans le genre dramatique; Jeanne la folle, opéra en cinq 1 >]iéra, 6 novembre 1848). : rntcrru une parti-
tion di| t; la Statue rques-
■ : ■ ' 1 ■■■(■ de Sci >-de Lyon , 3 mai
il occasion de L'érec- ' m re- ■
entendre dei 1 dont !■ et un duo vr
marqi I '■ omise, opéra
iven <-t
Bruni ■.'• .1 Dont U
!■• du MM. de Leui en ■ I Ce peti 1
acte, 1 moi
ohanté par deux nomn ■ ; la Fonchonnette.
1 i'- MM. de S ùnW ■■ et du Leu r mars
1856), imitation tres-habile de Fanchon la
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vielleuse. Le rôle principal, destiné d'abord a M"" Cabel, servit de d<-but a M'»e Carvalho, qui y obtint un immense succès: Afaraot,
MM. de saint- Georges «-t de I.' ■■ que, 5 éleva "ntre le compositeur ■ 1 été. « Slapisi 1 1 lait l'aire chanter
l'mr .- // pleut, il pleut, bergère, avec d nations. La 1 fusa net, et I
son, s'il J ut ce veto fé-
minin, composa l'air du Langage des fleurst
1 ■ . . ■ sjmi Carvalfr qui semble d'un ridicule achevé dans la bouche d'une paysanne affublée, au premier acte, d'un bonnet de coton. L'ouverture de cet
est un petit chef-d'œuvre de musique imitative. Lo chant de tous les hôtes d'une ur y est imité avec un réalisme qui excita l'hilarité de toute la salle. Margot n'obtint cependant que trente représentation»;
•ois iVicnlas , opéra-comique en trois actes, paroles do Scribe et de MM. Bernard Lopez et Gabriel de Lurieu (Opéra-Comique, 16 décembre 1858); Madame Grégoire, opéracomique en trois actes et en prose, paroles de Scribe et de I Ienri Boisseaux (Théâtre-Lyrique, 8 février 1861).
Clapisson restera, après Adolphe Adam, comme un des derniers représentants de ce genre, éminemment français, du véritable opéra-comique, genre que les étrangers nous empruntent, ne pouvant parvenir à l'imiter. Certains critiques, qui maintenant louent, après le décès de l'auteur, la Fanchonnette, ne voyaient, en 1856, dans cet opéra, qu'un album de romances de plus à Y avoir de Clapisson. Ces gens-là, on les trouvera, par malheur, noircissant de leur encre tous les compositeurs aimables qui se bornent à flatter l'oreille de leur auditoire, quittes à. enguirlander plus tard la tombe de ceux qu'ils ont abreuvés de dégoût. Clapisson avait des longtemps préludé à ses succès lyriques par une série d'albums de romances et de chansonnettes qui rivalisaient avec les œuvres de Paul Henrion. Il s'était familiarisé ainsi et imprégné, pour ainsi dire, de cette vérité relative de diction, qui, aux yeux de la masse, fait le charme principal de l'opéra dialogué. Puis, le travail aidant, il cisela et ennoblit ses petits joyaux mélodiques, en ayant soin de cacher la science du maître sous la fanfare du chanteur. Ses succès n'étaient que justice, et il en était heureux comme d'une faveur, modestie d'autant plus méritoire qu'elle devenait de jour en jour plus rare.
CLAPOTAGE s. m. (kla-po-ta-je — rad.
clapoter). Mouvement et bruit de vagues qui s'élèvent et retombent courtes et pressées : Le clapotage est incommode aux embarcations, qui s'en trouvent rudement ballottées. (J. Lecomte.) Il On dit aussi clapotement et
CLAPOTIS
— Bruit du même genre que l'on produit en agitant l'eau : On entend au milieu de la nuit le battoir précipité et le clapotement furieux des lavandières. (G. Sand.)
CLAPOTANT (kla-po-tan) part. prés, du v. Clapoter : ftous entendions les vagues clapotant et se brisant contre les galets.
CLAPOTANT, ANTE adj. (kla-po-tan, an-te — rad. clapoter). Qui clapote : une mer clapotante. Des vagues clapotantes.
CLAPOTER v. n. ou intr. (kla-po-té — de l'allem. klappen, faire du bruit). Se briser en lames courtes et serrées , en produisant le bruit particulier appelé clapotage : La mer clapote.
CLAPOTEUX, EUSE adj. (kla-po-teu, euze). — rad. clapoter). Qui clapote : La mer est clapoteusi:. Je n'ai jamais vu les vagues si clapoteusks. Nous sommes sur une mer encore clapotel'SE, mais dont les vignes ne font que nous bercer sans péril. (Lamurt.) Le vent, le courant, le peu d'étendue du bassin rendaient les eaux clapoteiises. (Th. Gaut.)
CLAPPEMENT ou CLAPEMENT s. m. (klape-man — rad. clapper). Gramm. Bruit sec et aigu produit par la langue lorsque, après l'avoir fortement appliquée contre le palais, on l'en détache brusquement : l.n langue des ffottentots est pleine de continuels clappements.
— Par anal. Bruit des lèvres qui se détachent l'une de l'autre : Un miijnard CLAPPE- MENT des lèvres et une douce moiteur à ta place effleurée me firent juger que je ne rêvais pas. (Th. Gaut.)
CLAPPER ou CLAPER v. n. ou intr. (klapé — de l'allem. klappetl, taire du bruit). Pro-
eprit-il, r ai - ■ ;■■ ; ta ipper sa langi -, ce sont de i i oiex. Dum.)
chiman, dont tes os palatins ne sont pas glapit et Qtuse quutul il veut parler. (Th. Gaut.) CLAPPBRTon (Hugh) , voyageur éco
17^ a Annan, dans le comté de Dum-
1 ■■ -ii- Sackatou, en Afrique, le
13 avril IS2T. Dès sa plus tendre enfance il
pour le mathé
1 dans les srinevs
■ e '■"iiui^' no\ n une faisant le commei ce enl 1 e 1 .h ei - ' New- York. Par suit»; d'une violation accidentelle des droits de douane, il fut en-
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voyé à bord d'un bâtiment de guerre, où il arriva rapidement au grade de midshipman. 1 t . 1 r les !. oins pendant la
0 '.'■■■ l< ! ta! I aie et L'An ■
(1812-1814), fut promu lieutenant et chargé
du commandement d'un schooner. Il revint
en Ecosse .-n 1^.17, --t v : ■
ju qu'en 1 - (,i que a laquelle il sollicita et
■ ■ ■ nisée sous la direction du docteur Oudney pour ''\plon-r l'intérieur de l'Afrique. Le but îles explorateurs était de gagner d'abord Bornou, où devait s'arrêter le docteur Oudney, en qualité de consul anglais, et diriger de "la Leurs pas vers l'est ou l'ouest. Les trois voyafurent bien reçus par le pacha de Trïpoli, qui leur donna des firmans pour le sultan du J'Vzzan. Ils firent, dans d'excellentes conditions, le trajet de Tripoli à Mourzouk. Mais là commencèrent les difficultés : le sultan s'opposa à leur départ; puis Clapperton et le docteur Oudney tombèrent grav malades. Enfin, le 29 nov< '. toutes
les difficultés ayantété apli l pperton,
Oudney et Denham quittèrent la ville de Mourzouk, avec une escorte de 210 Arabes. Après avoir dépassé la station du Traghan, la caravane se trouva au milieu du désert. Kl le visita les campements des Tibbous et dos Tuaricks, peuplades indigènes qui se partagent les plaines immenses du Sahara. Elle arriva ensuite dans la province de Kanem, la plus septentrionale du Bornou, et, le 4 février 1823, fit halte à Lari, sur le bord du lac Tchad, cette mer intérieure qu'aucun Euro-
fiéen n'avait encore vue. La caravane suivit es bords du lac pendant deux jours, s'arrêta à Wendt, puis visita Kouka, résidence du cheik de Bornou. Là, nos trois voyageurs se séparèrent : pendant que Denham allait parcourir en différentes directions le Bornou et les contrées voisines, Clapperton et Oudney prenaient la route du Soudan, sous la conduite d'un marchand très-considéré. A Murmur, le docteur Oudney mourut de consomption, et Clapperton continua seul son voyage. Il visita la capitale de la province de Katajjuin, et atteignit, le 20 juin, Kano (Ghauna d'Kl Edrisi), qui est le marché général du pays de Haoussâ. De cette ville, Clapperton se rendit à Sackatou, résidence du sultan Bello. Il en fut parfaitement accueilli et en obtint une carte géographique des Etats de ce souverain, dressée par un savant du pays; carte demeurée célèbre dans l'histoire de la géographie. Toutefois Bello ne permit pas à Clapperton de pousser jusqu'au golfe de Bénin, et le voyageur fut obligé de repartir pour le Bornou. Il y revint par Zinmie, capitale du Zamfra, et par Kashna ou Cassina, où il tomba malade. Il ne dut sa guérison qu'aux soins généreux d'un riche Arabe. Enfin, le 8 juillet, il rejoignit Denham à Kouka. Tous deux partirent pour Tripoli, y arrivèrent en janvier 1825, et quelques jours après firent voile pour l'Angleterre. Clapperton reçut, en récompense de son hardi voyage, le grade de capitaine de corvette.
Deux mois après, il s'embarquait de nouveau à la tête d'une expédition préparée par l'amirauté, et à laquelle se joignirent le capitaine Pearce, le docteur Morrison et le chirurgien écossais Dickson. Les quatre voyageurs s'embarquèrent le 25 août 1825, et arrivèrent à Whidah le 26 novembre. Dickson se sépara de l'expédition et partit pour Youri, pendant que Clapperton se dirigeait vers Badagri. Le 7 décembre, ce dernier quitta cette place avec ses compagnons, sous la conduite d'un nègre noussa nommé Pascoè, et remonta en canot une branche de la rivière de Lagos, jusqu'à la ville de Banie. Dans les environs de cette ville, nos voyageurs, ayant commis l'imprudence de s'endormir en plein air, furei d'accès de fièvre. Us firent 70 milles étendussur des hamacs, bien reçus d'ailleurs et bien soignés sur leur route. Le 23, Morrison, se sentant hors d'état d'aller plus loin, demanda h retourner à la ville de Jaunah, d'où il était parti l'avant-veille. Les autres voyageurs firent halte dans un village, et le 27 au soir, le 1 1 ■ aidait le dernier soupir ; le
même jour Morrison succombait à Jaunah, et Clapperton se trouvait seul avec son dômestique Lander. Dès qu'il put marcher, clapperton se remit courageusement en route. Il arriva bientôt aux trontières du Yourriba. Il trouva, dans la petite ville de Tshaou, un cabocir, ou chef de la ville envoyé à sa rem litre par le roi duYourriba. Parfaitement reçu
e souverain dans sa résidence ù tunga ou Eyo, il tut invite par lui à deux représentations théâtrales, d a laissé un récit trè i:: cessant. Il resta ii Katunga depuis le 23 janvier jusqu'au ~ mars, recueillanl '!'■ préi leuses observations sur Les coutumes du Yourriba. li guitta enfin K pour aller à Kiama, 1 ipil lu 1 gho. Il y fut parfaitement a :cuelli par le sultan di ce p i ïarco, qui lui fi des guides pour aller a Boussa, ville située dans une Ile assez \ par les deux bras du Quoi urels donnent au Niger): puis,tr ■
dans le Niné. '-t arriva enfin à Kano le 20 juillet 1826. De là il rejoignit > sultan Bello de- Kounio . 1 h ubir, dont ce
smn erain fa 1. Il s
une grande 1 itra à Sackatou avec
!<■ Millau. 11 y m un séjour de six mois, temps qu'il consacra a recueillir les notes les plus exactes sur les Pelatahs, leurs conquêtes dans
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le Houssa, leur agriculture, leur commerce et leurs manufactures. Bello, qui était en guerre avec le cheik de Bornou, ne permit i l lapperton de partir pour ce pays. Il fit
même venir de Kano à Sackatou Richard r, avec tout le bagage et les présents ; an cheik de Bornou, et s'appropria tous les ballots, l'eu après, Clapperton songeait à retourner dans sa patrie, lorsque sa santé, qui ne s'était jamais complètement rétablie depuis qu'il avait contracté la fièvre, s'altéra au point de ne plus laisser bientôt le moindre espoir. Après avoir langui plus de vingt iours, il mourut enfin, le 13 avril, au point du jour, entre les bras de son fidèle serviteur Richard Lander, qui a laissé une relation naïve et touchante des derniers moments de son maître.
Clapperton fut enseveli à Jungari, petit village situé à 5 milles sud-est de Sackatou, par les snins de Lander. deux
esclaves Pascofl et Mudey. Richard Lander revint seul en Angleterre, où il arriva le 30 avril 1828. Il rapportait les papiers de Clapperton, qui servirent à rédiger une nouvelle relation de ses voyages (Londres, 1829, in-40). Il en était paru une première (Londres, 1824, in-to)) avec la carte du Haoussâ donn< le sultan Bello au voyageur, et une d> tion historique du pays de Takrour, écrite, dit-on, de la main même de ce prince. Les deux ouvrages ont été traduits en français par Eyriès et La Renaudière.
CLAPPERTONIE s. f. (kla-pèr-to-nl — de Clapperton , voyageur écossais). Bot. Genre d'arbres, de la famille des tiliacées, tribu des grewiées, renfermant une seule espèce, qui croit dans la Guinée.
CLAQUADE s. f. (kla-ka-de — rad. ctaouer). Fam. Série de claques, de coups : Elle les battait du plat de la main sur les fesses avec de grandes claquades. (Brantôme.)
CLAQUART s. m. (kla-kar). Ornith. Variété de pigeon.
CLAQUE s. m. (kla-ke — rad. claquer).
Sorte de chapeau d'homme, qui s'aplatit et se relève à volonté, à l'aide d'un ressort : En quittant le bal, on peut prendre le claque d'un voisin pour le sien. (Baiz.)
Mets ta ceinture et plaque Sur le velours d'un claque Les rubans querelleurs Jonchés de fleurs.
Ta. de Bas ville.
— Chapeau à claque, Chapeau à très-larges bords relevés et aplatis sur les côtés, de façon à former deux cornes allongées et plus ou moins recourbées en haut; c'est la coiffure de certains officiers de l'armée et employés d'administration.
— Jouet d'enfant consistant en une feuille de papier, qu'on plie de telle façon que, lorsqu'on lui imprime une vive secousse, il s'ouvre en produisant un bruit assez fort.
CLAQUE s. f. (kla-ke — rad. clac). Coup donné avec le plat de la main : Je vais te donner une claque. Tu vas recevoir des claques.
— Pop. Figure à claques, Visage déplaisant qui donne des envies de lui appliquer des soufflets.
— Cost. Sorte de chaussure que mettent les femmes par-dessus leur chaussure ordin pour se préserver de l'humidité : Mettre des claques. Acheter une paire de claques. La claque est une espèce de chaussure imitée de celle des Turcs. (Lenormant.)
— Loc. pop. Prendre ses cliques et ses claques, S'en aller proinpieiuent.
— Théâtr. Troupe de gens payés pour applaudir, et aider au succès des auteurs et des acteurs : Un chef de claque. A bas la claque! La claque payée n'a jamais fait un succès à une mauvaise pièce. [A. Karr. ) La claque permanente ne date que du règne de Napoléon [m. (Bachelet.) 11 On a donné aussi â la claque-un nom historique, les Romains, et un nom métaphorique, les chevaliers du lustre.
— Encycl. Théâtre. La claque est cette réunion d'industriels placés au parterre de certains théâtres pour chauffe ; soutenir, applaudir , en un mot claquer les pièces ou les ncteurs, moyennant un salaire régulier ou une entrée gratuite. La claque serait ce qu
com enu d'aï ■ - bonne maison, si
l'on en croit la tradition , elle devrait, dit-on, son origine à un empereur, à cet aimable
■ cide au besoin, et qui s'aj n. Mais
il est a croire qu'elle et que
1 exemple, .a\ aient, eux entrepreneurs il Quoi qu
soit, les Romains passenl pour :
inventeurs de cette intéressante institution da la claq\
sont aujourd'hui encore qualifii t. Il est vrai que certains au les puits de science «'t d'érudition, ont é que ce nom de Romains se donnait aux claqueurs fa leur or-
ganisai as romaines;
mais ce et pour 1
nés raisons sans doute, de nous dire les rapports de ^ peuvent exister
■ s funambules
tribun quicommand . tro les
iquicrs chargés tout
en faveur, et
les centuri* os, décurions, hastaires et velite»
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des anciennes cohortes, nous nous abstiendrons de soulever une polémique sur cette grave question. D'ailleurs, c'est a peine si les Romains sont encore les Romainsy et le titre de chevaliers ilu Uutrtf qui leur a été donné à cause de la place qu'ils occupent sous le lustre, semble devoir l'emporter. Revenons à Néron. Suétone nous apprend que cet empereur, lorsqu'il faisait au peuple de Rome 1 honneur de chanter dans l'amphithéâtre, avait un bataillon de jeunes gens robustes destinés à l'applaudir. Charmé des acclamations qui l'avaient accueilli dans son grand voyage artistique en Grèce, où, comme chanteur et musicien, il avait remporté 1,800 couronnes dans les jeux publics, Néron fit venir à Rome quelques nommes habiles qu'il chargea d'enseigner aux individus qui devaient le soutenir en public les différentes manières de nuancer les applaudissements. Quand ce virtuose couronné paraissait sur la scène, Burrhus et Sénèque, placés de chaque côté, donnaient un signal, et 5,000 gaillards dressés pour la circonstance entonnaient, sous la direction de chefs ayant un traitement de 40,000 sesterces (6,017 fr.) par année, quelque louange que les spectateurs étaient obligés de répéter. Quant aux applaudissements, on en distinguait trois espèces selon Suétone : les bombi, dont le bruit imitait le bourdonnement des abeilles, bruit sourd et continu: les imbrices, qui retentissaient comme la pluie tombant sur les tuiles, quelque chose d'équivalent a ce que nous appelons le tonnerre d'enthousiasme; enfin les testa?, dont le son éel itait comme celui d'une cruche qui se casse. Néron était l'inventeur de cette dernière sorte d'applaudissement, qui n'était autre chose qu'un claquement produit sur la f>aume de la main gauche par les doigts de a droite. Les deux autres genres d'acclamations se faisaient en bombant les mains comme dans les imbrices, ou en les frappant à revers comme dans les bombi. On applaudissait encore en faisant claquer les doigts à la manière des gamins qui imitent les castagnettes. Puis il y avait les rires, les exclamations. Sénèque dit qu'on agitait aussi sa robe, sans doute comme nos élégantes font aujourd'hui de leur programme, de leur mouchoir ou de leur éventail. L'empereur Aurélien poussa la précaution jusqu'à faire distribuer au peuple des bandes d'étoffe, pour remplacer le pan de la robe dans ce dernier office. On jugera de l'extension qu'avait dû prendre la claque par ce seul fait que, lorsque Néron daignait se montrer sur la scène, tous les spectateurs étaient tenus d'applaudir sous peine de mort. Selon Properce, on se levait en signe d'applaudissement. Il y avait des maîtres dont l'unique profession était d'enseigner les nuances de cet art difficile. Le pri\ ilége d'applaudir se concédait à une compagnie particulière, d'après des statuts fixés d'avance. Les claqueurs sont nommés juvenes par les historiens, et leurs chefs curatores.
Ce bizarre usage de la claque chez les Romains avait pour objet d'empêcher que les applaudissements, en partant des divers points, ne formassent un certain tumulte et ne nuisissent au spectacle. Ainsi Tacite se plaint de l'enthousiasme inopportun des gens de la campagne, qui troublait l'harmonie des applaudissements cadencés. C'était l'usage de réclamer les applaudissements a la fin des comédies, comme on le fait de nos jours à la fin des vaudevilles; mais le public ne ratifiait pas toujours les démonstrations de la claque officielle, et plus d'une fois il manifesta son mécontentement soit par des murmures, soit par des sifflets.
La claque ne se montrait pas seulement dans les théâtres, elle avait aussi envahi le Capitole, l'Athénée, où les poètes, les philosophes et les orateurs venaient lire leurs ouvrages. Tibère, bien avant Néron, avait eu ses claqueurs devant le sénat. En France, la claque, h l'état d'armée permanente et régulière, est une création toute moderne. Jadis le public au théâtre était souverain, et il n'y a pas longtemps encore que les marques d'approbation ou d'improbation émanaient exclusivement de lui. Le parterre, puissance redoutable alors, était courtisé et flagorné tomme une Majesté. Au Théâtre-Français, à la Comédie-Italienne, quand venait la clôture annuelle, ou pour la rentrée des acteurs les plus aimés, les actrices les plus en faveur adressaient au roi-parterre une humble et flatteuse allocution, un compliment composé par quelque écrivain habile. Rien ne coûtait pour amadouer le minotaure. A l'heure qu'il est, de telles câlinerîes à son égard sont devevenues inutiles, l'institution de la claque les a rendues presque superflues. « Le public au théâtre règne et ne gouverne plus, dit M. Eugène Despois. Roi fainéant, puissance illusoire, il a sous le lustre des bras payés pour applaudir et qui lui épargnent cette fatigue. Quand il est content, il laisse fonctionner la machine; quand il ne l'est point, il peut l'arrêter aussitôt par un chut bien accentué; Bais il s'emporte rarement jusqu'à ces excès de pouvoir. D'ordinaire, il s'ennuie en silence, modestement; trop poli, trop bien élevé pour se permettre d'avoir une opinion, il subit avec la plus grande mansuétude la tyrannie de la claque. Et c'est ce mouton qu on s'amuse à dépeindre comme l'être le plus irritable du monde et auquel les acteurs fout parfois la mauvaise plaisanterie de paraître en avoir peur. Voyez la claque, elle en fait ce qu'elle veut. ■
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Comment s'est élevée cette puissance véritablement formidable et qui rencontre
peu d'opposition? Au siècle dernier, il est diincile d en trouver des tra.-es ; encore moins au xviic siècle. On vo t bien <1 s a leurs c u des auteurs amener leurs parents, leurs am s et s'en faire applaudir; mais cela n'est pas la claque, et ces milices lev- es pour la cir-
con tance, >-es cabales organû , pour un
soir ne ressemblent aucunement aux troupes régulières, ayai.t des chefs, une solde, un mot d'ordre, qui de nos j urs envahissent les théâtres, les prennent d'assaut, y plantent de gré ou de force le drapeau de la victoire. La cabale était inventée , mais non dise plinée; elle s'exerçait d'abord d'une manière qui en interdisait l'usa.e a beaucoup de personnes. Témoin celle que laduchesse de Bouillon monta en faveur de la Phèdre dû Pradon, au préjudice de la Phèdre de Racine. La chose était bien combinée : les plus grands seigneurs et les plus grandes dames se transformèrent en claqueurs ; néanmoins le succès ne couronna pas cette savante stratégie. Le premier qui, chez nous, ait pressenti tout le parti à tirer de la claque est un poète de boudoir , Dorât ; voulant à tout prix être applaudi , il eut l'idée d'opposer des admirateurs d'oftice a la froideur du public. Il acheta les billets de parterre, et les distribua à des amateurs de bas étage, à ses fournisseurs et à ses domestiques, à la condition qu'ils payeraient le prix de leurs places en manifestations approbatives. Grâce à ce coûteux expédient, ses pièces obtinrent l'honneur de quelques représentations. Mais à chaque nouveau succès, on lui appliquait le mot de Pyrrhus après la bataille d'Asculum : ■ Encore une pareille victoire, et je suis ruiné. • Dorât se ruina en effet à ce joli métier ; mais son invention ne fut pas perdue , et l'on peut dire, sans offenser sa mémoire, qu'elle prospéra bien autrement que ses vers musqués et ses bouquets à Chloris : les applaudissements payes passèrent dans les mœurs théâtrales. Un certain chevalier de La Morlière, qui avait été mousquetaire et portait le cordon de l'ordre du Christ, entreprit de critiquer toutes les pièces, et offrit aux auteurs dramatiques son amour et sa haine : quelques dîners, quelques louis empruntés sans terme de remboursement, une petite spéculation de finance sur les billets de parterre dont il avait la disposition, le sentiment de sa propre importance, c'était tout son salaire. Sa troupe était composée de volontaires et de soudoyés; il commandait ceux-ci et dirigeait ceux-là. Pendant la pièce il donnait le signal d'applaudir ou de murmurer, et les échos qu'il avait répandus avec art aux différents coins de la salle y répondaient fidèlement. Ce La Morlière s'était également imposé aux débutants et aux débutantes. Un jour il imagina de composer à son tour des pièces de théâtre, comptant bien qu'ayant assuré le succès d'autrui il était maître de se faire réussir lui-même. Malgré les plus habiles manœuvres, ses ouvrages tombèrent. Dès lors il perdit sa puissance. Peu à peu on l'abandonna. Son sceptre fut ramassé par d'autres.
Disons-le, ces cabales passagères ne furent productives pendant longtemps qu'à la vanité de ceux qui en faisaient momentanément usage, et elles durent leur coûter fort cher. Ces essais de claque étaient des tentatives purement individuelles, éphémères, comme celles que Figaro décrit en ces termes : ■ En vérité, je ne sais pas comment je n'eus point le plus grand succès, car j'avais rempli le parterre des plus excellents travailleurs; des mains... comme des battoirs! J'avais interdit les gants, les cannes, tout ce qui ne produit que des applaudissements sourds... • Aujourd'hui, l'auteur n'a plus besoin d'interdire les cannes aux claqueurs. Depuis le 6eroi<i>iicusd'Arnault(lS17), les cannes n'entrent plus au parterre; quant aux gants, le vrai claqueur ne connaît que ceux dont faisait usage notre premier père dans le paradis terrestre lorsqu'il allait promener madame Eve.
Les premiers et sérieux essais d'organisation d'une claque permanente remontent à Napoléon Ier; ils sembleraient avoir eu pour point départ la fameuse rivalité de Mlle Duchesnois et de M"» Georges. La Comédie- Française fut, on le sa t , dans un émoi indescriptible, et son parterre devint une arène de pugilat jusqu'au jour où Mile Georges s'avisa de prendre la fuite; mais la lutte dura assez longtemps pour que les troupes à la solde des deux tragédiennes pussent acquérir une sorte de consistance et se discipliner. Elles ne voulurent point être licenciées après la bataille et se donnèrent des chefs. Bientôt même, sentant leur puissance, elles en vinrent à mettre à prix leurs services; finalement elles s'imposèrent aux directeurs, aux auteurs, aux comédiens , au public lui-même. C'est sous ce régime que nous vivons à présent. Il va sans dire, ainsi que le fait remarquer M. Eugène Despois, qu'au début des tentatives d'organisation, il y avait place encore pour ces cabales des anciens jours , que la claque proprement dite allait faire disparaître et remplacer. Ces cabales n'étaient pas précisément payées et se composaient d'ordinaire de gens qui avaient reçu des billets et payaient leur place en applaudissements.
C'est ainsi .qu'un moment tout l'atelier de David servit de claque à une actrice du temps, '
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M'ic Leverd. pour lutter contre le latent grandissant de Mlle Mars. Quand MU« Leverd jouait, tout l'atelier, avec des billets donnés par elle, se transportait aux Français pour la fêter. Notons que l'atelier de David comprenait alors de soixante à quatre-vingts élèves. Cela se passait vers 1810.
■ Nous avons connu, dit Prud'homme dans son Miroir historique et critique de l ancien et du nouveau Paris (1807, 1er vol.), nous avons connu un particulier qui n'avait pas d'autre état ni d'autre revenu que d'assister à toutes les premières représentations ; placé au milieu du parterre, il faisait l'apologie de différents passages de la pièce et donnait l'élan aux applaudissements. On lui avait donné le sobriquet de M. Claque .*>es mains étaient comme des battoirs de blanchisseuse. Il se faisait payer 36 livres par vacation lorsque la pièce réussissait, et 12 livres dans le cas contraire. » Plus de vingt-cinq ans auparavant, Mercier, dans son Tableau de Paris, parlant des « battements de mains, ■ les appelait • langue et monnaie universelle des Parisiens » et ajoutait : • Ils ne s'expliquent point autrement; ils claquent pour la reine ei pour les princes quand ils paraissent dans leuis loges, et qu'ils ont lait la gracieuse révérence; ils claquent quand l'acteurparaitsur las<.'fne, et tout au. >si fort ils claquent pour un beau vers ; ils claquent ironiquement quand la pièce les ennuie ou les impatiente ; ils claquent quand ils demaudent impérieusement l'auteur; ils claquent pour Gluck et font plus de bruit que tous les instruments de l'orchestre, que 1 on n'entend plus. Ils claquent dans un jardin public au retour d'un héros; ils claquent dans la chapelle de l'Académie française, lors d'un panégyrique ou même d'une oraison funèbre : nouveauté fort étrange, et qui paraît devoir soumettre bientôt les prédicateurs évangéliques au joug de l'approbation et de l'improbation. Ils claquent les vers et la prose dans toutes les séances académiques ou assemblées littéraires. Quelquefois ces battements de mains vont jusqu'à la frénésie; on y a joint depuis quelque temps les mots de bravoy bravissîmo. On bat aussi des pieds et de la canne, tintamarre affreux, étourdissant, et qui choque cruellement quelquefois celui-là même qui en est l'objet. Cette manie bruyante avilit beaucoup les jugements du public, dans nos salles de spectacles. On avait conseillé à un auteur perpétuellement sifflé de faire construire une machine qui imiterait les claquements de trois ou quatre cents mains, et de la confier dans un coin du spectacle à un ami fidèle et sûr. Il n'avait qu'à acheter des billets comme certains confrères, c'eût été la même chose. »
La Restauration vit la claque passer à l'état d'institution. Les querelles des romantiques et des classiques lui donnèrent bientôt une importance considérable. Impartiale dans ses goûts pour les hommes et pour les choses, elle a servi tour à tour avec le même zèle les Actony du drame moderne et les princesses de la tragédie ancienne, exactement comme les condottieri du moyen âge servaient, aujourd'hui les guelfes , demain les gibelins. Depuis 1830, son autorité est partout acceptée. Plusieurs directeurs, après avoir tenté de s'en passer, ont été obligés de traiter avec elle, d'accepter ses conditions. Chassée par eux, elle rentrait ramenée par l 'amour-propre des comédiens. Un seul des théâtres de Paris a réussi à se préserver de la claque : c'est le Théâtre-Italien. On dit de lui, il est vrai, que s'il n'a pas de claque, il a une clique.
Sauf ce dernier spectacle, tous les théâtres ont des claques organisées, et l'Opéra possède la mieux disciplinée. Les chefs de claque se donnent le titre d'entrepreneurs de succès dramatiques; ils ne reçoivent pas de subvention de la direction, mais un certain nombre de places dont ils disposent chaque soir à leur bénéfice, ce qui serait insuffisant pour leur constituer les 10, 20, 30,000 et même 40,000 fr. que quelques-uns gagnent annuellement grâce à la vanité et à la faiblesse des artistes qui, pour avoir une large part dans la distribution des bravos, font des cadeaux en numéraire proportionnés à la somme d'applaudissements qu'ils désirent.
La claque proprement dite se compose d'un petit nombre d'hommes, le chef et ses lieutenants. Le personnel claquant se compose d'intimes, claqueurs habituels, qui sont pour la plupart de pauvres diables, passionnés pour le spectacle, et admis gratis à la condition d'applaudir ; de lavables (laver, en argot théâtral, signifie vendre), qui payent au chef de claque leur entrée à vil prix, et de solitaires, amateurs qui, pour ne pas faire queue, pénètrent au parterre avec la claque , en payant la totalité du prix de la place à l'entrepreneur, et ne sont astreints qu'à ne pas siffler. D'ordinaire, le chef de claque et son second assistent aux deux dernières répétitions de la pièce dont ils sont appelés à appuyer le succès. Ils notent les scènes et les mots à effet, d'après l'impression que ces mots ou ces scènes produisent sur les quelques personnes présentes. L'auteur et les acteurs les aident sans doute dans cette besogne ; mais l'entrepreneur, ayant une extrême habitude du théâtre, a nécessairement acquis une certaine sûreté de coup d'œil , et souvent distingue assez bien les mots qui doivent mordre sur le public, et ceux qui h* laisseront indifférent. Ce premier travail se modifie aux premières représentations selon l'accueil plus ou
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moins favorable du public, et après dix soirées environ, tous les mots ou situations àapplaudir sont fixés, stéréotypés à jamais, et la pièce fût-elle jouée cent, deux cents fois, on applaudira, on rira, on pleurera aux marnes passages. Rire et pleurer, c'est là, en eflV-t, que triomphe l'habileté du chef de claque et son tact à choisir ses hommes, il faut dire aussi ses femmes; car c'est à ce sexe auquel M. Legouvé doit sa mère qu'est réservé le don des larmes et qu'es t attribuée la fonction de propager l'attendrissement; dans le drame, on a des pleureuses, braves commères parées de leurs plus beaux atours, épouses sensibles de MM. les claqueurs, dispersées dans la salle aux places les plus apparentes des secondes et troisièmes galeries. On a noté, aux répétitions, une scène déchirante; k cette scène, et dès que le vénérable vieillard retrouvant' sa fille infortunée s'est écrié : < Sauvée! merci mon Dieul » les pleureuses, qui ont tiré leur mouchoir, le mordent convulsivement, se tamponnent les yeux, se mouchent avec émotion, et la partie féminine du public payant de sangloter aussitôt, avec cette facilité qui lui est naturelle : succès de larmes! disent le lundi suivant les critiques bien informés. S'agii-U d'une comédie ou d'un vaudeville : aux mots comiques, aux traits spirituels ou prétendus tels, les Romains, qui ont reçu mission de lâcher la boucle de derrière et le premier bouton, partent d'un bruyant éclat de rire : ce sont les rigolards; cette spécialité exige du tact, de la belle humeur, quelque chose de rabelaisien dans la mimique et de comraunicatif. Ce genre de manifestation s'appelle une rigoladet et quand les rigolades ont été fréquentes, le feuilleton écrit dans ses colonnes : succès de bonne et franche gaieté. Sans doute, ce charlatanisme a son côté comique, mais U a aussi son côté repoussant; le mensonge est le fond de tout cela, et comme le dit M. Eugène Despois : « Il est triste de voir les hommes presque exclusivement occupés à se mentir réciproquement. On dit que c'est là la vie et qu'il faut s'y faire, et que personne ici n'est dupe : Qui donc trompe-t-on ici? tout le monde est d'accord; c'est le mot de Basile, et c'est celui qu'on a le plus souvent l'occasion et l'envie de répéter a son entrée dans le monde. Oui, cela est vrai, on ne trompe personne ; mais alors à quoi bon cette comédie? Après tout, entre ces claqueurs qui font, souvent avec esprit, leurs efforts pour duper le public, et ce public benêt qui se prête à cette mystification quotidienne, impudente, et fait semblant d'être dupé, le rôle le plus honteux, c'est celui du public : il mérite assurément d'être berné comme un Géronte, puisqu'il lui serait si aisé d'y mettre ordre et que pourtant il ne le fait point. •
La claque, dans ces dernières années surtout, a été l'objet d'attaques fort vives de la part d'écrivains qui comprennent la dignité de leur profession. Quelques auteurs dramatiques, entre autres M. Emile Aubier et M. Alexandre Dumas fils, ont essayé à diverses reprises de se passer de ces applaudissements mercenaires; mais, il faut bien 1 avouer, la vanité de quelques comédiens, des comédiennes surtout, a rendu leurs tentatives infructueuses. Aussi, en attendant que le monde des théâtres soit convaincu une fois pour toutes que la claque est une institution déshonorante pour lui, les industriels qui en ont l'entreprise s'enrichissent et ont maison de ville et maison de campagne. Il est vrai que n'est pas chef de claque qui veutpour conquérir, ou plutôt pour acheter cette place importante, U faut de l'argent, beaucoup d'argent. Auguste, chef de claque de l'Opéra, mort il y a quelques années, avait payé la sienne 80,000 ÎV. En peu de temps, il fit fortune, c Plus d'une danseuse bien établie lui payait une pension, dit le docteur Louis Véron. Les débuts de chaque artiste lui valaient, de la famille ou des protecteurs, des gratifications dont le chiffre se réglait sur les prétentions du débutant ou de la débutante. Pour enlever d'assaut le cœur d'une jeune danseuse à ses débuts, il était assez d'usage de mettre, pour ainsi dire, dans la corbeille, outre des fleurs, des diamants et des dentelles, de riches gratifications pour Auguste. Vers la fin des engagements et au moment de les renouveler, plus d'un artiste, pour tromper tout à la fois le public et le directeur, demandait d'Auguste, à prix d'argent, un surcroît de succès momentané qui put, sinon accroître, au moins faire maintenir le chiffre de ses appointements. Ces succès factices sont des pièges tendus au directeur, et dans lesquels on parvient souvent à le faire tomber...» M. Véron qui a longtemps dirigé l'Opéra est loin de repousser les claqueurs qui, selon lui, ont une mission. ■ Tous ceux qui s'exposent à être jugés par le public ont besoin, dit-il, pour animer leur courage, de cette fièvre de joie que leur causent les applaudissements. » C'était aussi l'avis de Talma, qui trouvait le public trop lent à prendre l'initiative; rien, selon lui, n'est favorable à l'inspiration comme le bruit des applaudissements, et l'artiste, se faisant facilement illusion sur la nature des marques d'approbation qu'il reçoit, acquiert, grâce aux bravos salariés, l'élan qui lui méritera plus tard des manifestations légitimes. ■ La claque est aussi nécessaire au milieu du parterre, prétendait Elleviou, que le lustre au milieu de la salle. ■ C'est là le beau côté de la claque ; mais quel revers à cette médaille I On a souvent élevé la question de savoir si non-seulement on supprimerait la claque sa-
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lariée , mais encore les applaudissements et les acclamations ;le p ctal tir, livré tout entier au prestige de L'illusion, voit, ilii on, avec déplaisir qu'un bruit inattendu L'arrache du milieu d'Athènes ou de Rome, et !>• reinette ii.Mit i sa place. Quelle sensation pénible, 'lit L'auteur des Annales dramatiques, n'éprouve-t-il paSj d'ailleurs, lorsque le sentiment que des vers tendres ou énergiques commençaient à lui inspirer se trouve suspendu, repoussé et refroidi par un tumulte indécent qui coupe une tirade dans l'endroit le plus intéressant, interrompt le rôle de l'acteur et le laisse bouche béante jusqu'à ce qu'il ait plu au public de se taire pour qu il reprenne ses vers, son ton et son attitude I
Parmi les chefs de claque qui, comme Auguste, se sont fait une véritable réputation, il faut citer Sauton et Porcher. On a publié les Mémoires d'un claqueur, contenant la théorie et la pratique de tart des succès, etc., par Robert (Castel), ancien chef de la compagnie des assurances dramatiques, chevalier du Lustre, commandeur de l'ordre du Battoir, membre affilié de plusieurs sociétés elaquantes, etc. (Paris, 1829, in-8°).
Terminons par une anecdote peu connue et qui a trait à notre sujet. Au temps ou les talents Baissants de M»l° Raucourt faisaient fureur (1773), un spectateur, qui avait fait queue trois fois pour (applaudir, sans pouvoir trouver de place, exprima ses regrets par une pièce dont voici les derniers vers :
Je sais qu'on peut, en triplant l'honoraire.
Humaniser les traitants du parterre;
Mais payer triple entln m'a retenu.
Eussiez vous cru, jeune et faite pour plaire.
Qu'on regrettât d'employer un écu Pour vous claquer?
Puisse cette chute, qu'un chroniqueur appellerait le mot de la lin, nous faire pardonner, s'il est besoin, l'étendue de cet article.
Notre article sur la claque était terminé, quand notre savant collaborateur M. Robert- Houdin nous a apporté la petite perle suivante. A tout hasard, nous l'enchâssons dans l'écrin , sans trop nous inquiéter de savoir si l'écrin ne grimacera pas avec sa nouvelle perle, et réciproquement.
— La claque et les claqueurs. 11 y a une grande différence à établir entre les claqueurs et la claque ; les chevaliers du lustre sont, il est vrai, gens de peu de valeur, mais la cause qu'ils soutiennent est bien au-dessus de la réputation qu'on lui a faite.
La claque a été primitivement instituée dans le but unique de satisfaire & des exigences respectables, exigences que le publie a créées lui-même en accordant aux artistes des applaudissements. Le bruit des deux mains qui claquent l'une contre l'autre, les trépignements, les clameurs incohérentes par lesquelles le public témoigne sa satisfaction dans un théâtre sont certainement, comme harmonie, le bruit le plus discordant que l'on puisse entendre; mais rien n'est plus doux à l'oreille et au cœur de celui qui en est l'objet. L'artiste ne se lasse point de ces enivrantes émotions, il s'en fait une douce habitude, et il finit par regarder ces témoignagesflatteurs comme chose due; c'est à ses yeux la justice rétributive de son talent et de son désir de bien faire. Mais le public est très-capricieux dans ces sortes de libéralités : aujourd'hui, il applaudit avec frénésie ; demain, sans aucun parti pris, il reste silencieux. Ce n'est pas qu'il goûte moins le spectacle ; c'est uniquement parce qu'il manque d'initiative.
Le hasard seul ne produit pas ces diverses dispositions; il y a sur les démonstrations du public des influences que les vieux acteurs lissent, et sur lesquelles ils ont fait des observations qui portent un certain cachet d'originalité physiologique. Par exemple, lorsque les dames sont en majorité dans une assemblée, le coup d'œd y gagne certainement, mais les artistes y perdent au point de vue des applaudi Ces petites mains gan-
blanc tt'oni pas l'usage des bruyants L'artiste n'a, dans ce cas, qu'un succès d'estime. En hiver, par certains jours froids et pluvieux, voyez parmi les spectateurs que de fig i mtes et presque chagrines I
déposer sou parapluie au vestiaire; on a les pieds humides; on craint un rhume. Certes, le publie sera froid comme ' l un autre côté, dans la chau'l- |ue L'atmosphère est lourde
te, ainsi qu'on le dit ■. mpa est malade, cha-
163, subit une "■rvante, soporifique et | live. Dans ce cas, on est peu dis]
robation, et le a de satisfac-
tion fontsouvent défaut. Mais s-, dès ■ trée dans h urs sont gais,
turbulents, a^-u-s , tient entre eux
■ i ouver un suj
heure ré- . le public, à coup SUT, S4 monstratif etlesappl nts ne se feront
pas ajttendre.
Ces différentes observations, dont chacun peut reconnaître la justesse, viennent prouver que, poui nie- eau e "u pour une autre,
légal m [mi
et plus inégal encore dans stiens.
: ter aux considérations oui précèdent, "ii blâme généralement [i
Li une < ■ i mmi que pre ion.
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Mais les directeurs prétendent qu'ils n'ont rien
à se reprocher de Ce côte ; ils disent, pour leur
justification, que la claque n'ajamai eu pour mit i"ii de violenter Popinion publique : à moins d'abus dans son service, le chef de claque ne force jamais les applaudissenn-nts, il se contente de les soutenir, de leur il.min t l'éclat, et si parfois il indique les points saillants d'un ouvrage, c'est seulement à titre officieux.
Au lieu d'employer de si faibles arguments, les directeurs feraient mieux d'avouer que, pour une cause ou pour une autre, la claque est tellement indispensable aux théâtres de la capitale qu'aucun d'eux, à l'exception des Italiens, n'a pu jusqu'à ce moment s'en affranchir. Les directeurs pourraient encore tenir ce raisonnement à leurs contradicteurs : Quel est donc celui qui peut se flatter de n'avoir pas été claqueur? Par amitié, par intérêt, par fantaisie, parfausse appréciation, n'a-t-on pas accordé cent fois des applaudissements qui pouvaient se trouver en opposition avec des appréciations voisines? L'influence que l'on produit alors ne pourrait - elle pas être assimilée à celle des chevaliers du lustre, si les spectateurs n'usaient entre eux d'une grande indulgence?
Tout intérêt de directeurs rais à part, ces concessions réciproques des spectateurs prouvent évidemment que l'on se choque moins de la claque que des claqueurs, et que si celle-là pouvait être dégagée de ceux-ci, elle serait plus facilement acceptée.
L'anecdote suivante , que nous donnons comme authentique, peut venir à l'appui de cette proposition. Il y a une vingtaine d'années environ, le directeur de la troupe d'une de nos villes de province, voyant avec peine que, dans les représentations données par ses artistes, les meilleurs mêmes d'entre eux n'étaient soutenus par aucune marque d'approbation, voulut, à l'exemple de ses confrères de la capitale, organiser une claque pour stimuler les spectateurs. Cette innovation ne fut pas couronnée de succès : dès la première soirée, les claqueurs, hués et bafoués, se virent contraints de résigner leurs fonctions. Notre imprésario n'insista pas, mais il ne se tint pas pour battu. C'était un homme doué d'une grande persévérance de volonté et surtout d'une imagination très-ingénieuse. Il en lit preuve dans cette circonstance ; car, à quelque temps de là, ce public si calme et si froid en apparence devint expansif et n'hésita plus dans la manifestation de ses bienveillantes impressions. Voici le truc que le malin directeur avait employé pour obtenir ce résultat : d'accord avec un machiniste aussi discret qu'intelligent, il avait organisé une claque mécanique et mystérieuse que nous allons décrire en quelques mots, bous les planches du parquet qui forme le parterre, qu'on se figure fixés à quatre endroits différents des marteaux articulés et disposés de telle sorte qu'on puisse les faire frapper de loin en tirant une ficelle. Le choc de ces marteaux a pour but de simuler celui d'une canne. A quelques mètres des marteaux, et vers le centre de la salle, sont installés deux instruments qui imitent à s'y méprendre le claquement des mains. Ce sont deux larges castagnettes garnies de peau. Une ficelle fait rapprocher les deux coquilles l'une de l'autre. Le bruit de ces claqueuses mécaniques pénètre dans la salle par des ouvertures placées au-dessus d'elles et dissimulées par les sièges des spectateurs. Les six cordes aboutissent dans un endroit du théâtre ignoré de tous, et sont reliées à six fortes touches en bois disposées comme celles d'un piano.
On comprendra facilement le jeu de l'instrument : à certains passages d'une pièce indiqués à l'avance par le directeur , le machiniste posait le doigt sur une touche ou sur une autre, frappait de petits coups tantôt à droite, tantôt a gauche, comme le font avec leurs cannes des gens impatients d'applaudir. Il était bien rare que le public ne répondît pas à cet appel. Dans ce cas , notre machiniste mettait en œuvre ce qu'il appelait le grand jeu ; tous les engins approbateurs se faisaient entendre à la fois et venaient se mêler aux applaudissements réels des spectateurs.
Cet innocent artifice resta toujours ignoré de ceux qui en furent les victimes, et, grâce à l'ingénieuse supercherie du directeur, la ville de X. est devenue et est encore pour les artistes voyageurs l'une des étapes qu'ils apprécient le plus.
CLAQUÉ, ÉE (kla-ké) part, passé du v. Claquer. Qui a reçu une ou plusieurs claques : Ce gamin a été claqué.
— Applaudi par les battements de mains ; Je n'ai jamais vu d'acteur si chaudement CLA- QUÉ. Je vous avertis que je Joue le grand prêtre
semiramis, et que je suis fort claqué.
(Volt.)
Do tous les yeux vous Êtes remarquée, De mille mains on tous verrait claquée.
VOLTAIRB.
— Chaussure claquée, Celle dont la partie la plus rapprochée de la semelle a été garnie de cuir ou dune autre matière destin
perméable & L'humididé : Souliers claqués. Bottines claquées.
CLAQUEBOIS s. m. (kla-ke-boi — de claquer et bois). Mus. Sorte d'harmonica en bois, I tons d'inégale longueur, sur les- "ii frappe avec des baguettes.
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— Encycl. L'instrument nommé claquebois est compose d'un grand nombre de lames de bois dur formant une sorte de clavier, et posées sur des tampons de paille. Les lames sont
ii i ées (liatoniquement ou chromatiqueiiient, et frappées par l'exécutant avec deux
fietites baguettes d'ébene qu'il emploie comme e font les timbaliers. Kntre les mains d'un virtuose habile, cet instrument rend des bods transparents, cristallins et parfois d'une grande intensité; cependant, pour que ses qualités se déploient convenablement, il ne faut l'employer que dans les mouvements rapides , car la sonorité des notes n'a qu'une courte durée. On se rend parfaitement compte de ce qu'est cet instrument en songeant à l'harmonica. Jadis on l'appelait régale ou échelette ; 1' Encyclopédie méthodique lui donne le nom peu euphonique de patouille, tandis que quelques musiciens contemporains le désignent sous l'appellation plus barbare encore, quoique grecque, de xylocordéon.
CLAQUEDENT s. m. (kia-ke-dan — de
claquer, et dent). Gueux, misérable, homme mal vêtu, qui tremble de froid et claque des dents : Et les pauvres claquedents tout piteux, d'alléguer la pancarte et la sacro-sainte inscription par laquelle ici l'on rasera gratis de/nain. (Th. Gaut.)
— A signifié Homme vantard, suffisant, plein de lui-même. Il Bavard : On nomme ceux qui parlent beaucoup des claquedents. (D'Ablanc.)
CLAQUEFA1M s. m. Argot. Misérable , famélique, homme qui meurt de faim.
CLAQUEMENT s. m. (kla-ke-man). Bruit de ce qui claque, de deux objets qui s'entre-choqueut : Claquement de mains. Claquement des dents. Le moine maronite appelle, par le claquement de deux planches, l'étranger que la nuit a surpris. (Chateaub.) On peut se promener toute une journée à Londres sans entendre le claquement d'un fouet. (L.-J. Larcher.) J'aime, au premier signal d'un départ qui s'apprête, Le claquement du fouet qui siffle en tournoyant. BlGNAK.
CLAQUEMURÉ, ÉE (kla-ke-mu-ré) part, passé du v. Claquemurer. Etroitement enfermé : Les dames turques, loin de rester claquemurées dans les harems, sortent quand elles veulent. (Th. Gaut.)
CLAQUEMURER v. a. ou tr. (kla-ke-mu-ré — Le verbe murer est évident dans ce mot composé; quant au radical claque ou claquer, il paraît impossible jusqu'ici de le rattacher a un sens connu). Tenir étroitement enfermé dans un édifice : Claquemurer des prisonniers.
Vos beaux avis m'ont fait claquemurer, Que quelque jour le bon Dieu vous le rende! Voltaire.
— Fig. Resserrer, limiter dans des bornes étroites : Rousseau n'a eu en vue que de claquemurer le genre humain dans la civilisation. (Fourier.)
Tel dans sa vue et ses goûts circonscrits Claquemure la France aux bornes de Paris. Lava.
Se claquemurer v. pr. Se tenir renfermé : S'aller claquemurer, c'est ce qui m'inquiète; Car enfin je n'ai pas le goût de. la retraite.
La Chaussée.
■ — Fig. Limiter son action, son activité, son influence dans des bornes étroites :
Que vous jouez au monde un petit personnage De vous claquemurer aux choses du ménage! Molière.
CLAQUE-OREILLE s. m. Pop. Chapeau à bords pendants qui battent sur l'oreille. Il PI. claque-oreilles.
CLAQUER v. n. ou intr. (kla-ké — rad.
claque). Produire un bruit sec par un choc soudain : Paire claquer son fouet. Le froid fait claquer les dents. On claque des dents quand on a froid. Les gens du peuple font claquer leur langue pour exprimer leur admiration. Pour accepter une hérédité, l'héritier faisait claquer ses doigts. (Michelet.)
Tandis qu'il frissonne.
Claque des dents et meurt quasi de froid, Le pèlerin, qui le tout observait.
Va voir la dame
La Fontaine.
— Applaudir en frappant des mains : Le chef des claqueurs vend des billets à moitié prix à de jeunes amateurs de spectacle, à condition qu'ils claqueront ou qu ils riront. (Dumersan.)
L'un claque, l'autre siffle, et l'antre du parterre Et les cafés voisins sont le champ de la guerre. Voltaire.
— Argot. Manger, à cause du bruit des dents : Je n'ai rien pour claquer, il Mourir : Je ne suis pas plutôt restée deux mois avec un amant que son père claque. (G. Davidson.)
— Loc. fum. Faire claquer son fouet , Se donner des airs, faire l'homme d'importance : On voit des gens qui pussent toute leur vie à
FAIRE CLAQUER LEUR FOUET. (P. Limayi'aC.) Tout Picard quo j'étais, j'étais un bon apôtre. Et je faisait claquer mon fouet tout comme un autre. Racine.
— Faire claquer la rose. Sorte de divertissement qui consiste à plier une feuille de rose d'une certaine façon, et à la faire claquer sur
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son front. On tirait autrefois de la réussite de cette expérience un augure heureux ou malheureux pour ses amours.
— v. a. ou tr. Donner des claques, une claque : Prends garde que je ne te claque I
— Applaudir en frappant des mains : Toute la salle s'est mise à claqukr l'auteur ei les acteurs avec frénésie. Le parterre favorable m\ claque. (Volt.)
Eussiez-vous cru, jeune et faite pour plaire. Qu'on regrettât d'employer un écu Pour vous claquer ?
(Rondeau à ,Vlle Raucourt.)
— Argot. Vendre, se débarrasser de : Claquer ses meubles. Claquer sa tocante (vendre sa montre).
CLAQUESOXP s. m. Argot. Homme trèsaltéré et qui n'a pas de quoi boire.
CLAQUET s. m. (kla-kè — rad. claquer).
Petite latte qui se trouve sur la trémie d'un moulin et qui produit un bruit continuel.
— Loc. prov. Aller comme le claquet d'un moulin, Bavarder sans cesse : Sa langue va
COMME LE CLAQUET D'UN MOULIN
Une femme ressemble au claquet du moulin; Elle ne se tait plus dès qu'on la met en train.
— Moll. Claquet de Saint-Lazare, Nom marchand d'une coquille bivalve appelée aussi
CLAQUETTE et CLIQUETTE DE LÉPREUX OU DE LADRE.
— Bot. Nom vulgaire de la digitale pourprée.
CLAQUETER v. ou intr. (kla-ke-té — rad. claquet. Plusieurs dictionnaires indiquent qu'il faut changer e en è devant une syllabe muette: Je claquète, tu claquèteras ; nous préférerions doubler le t dans le même cas : Je claquette^ tu claquetteras, ce qui serait plus conforme k l'orthographe du substantif claquette). Crier, en parlant de la cigogne : La cigogne claquette.
— A été employé primitivement dans le sens de claquer à plusieurs reprises, produire des claquements répétés : La cigogne faitCLKqueter so?i bec d'un bruit sec et réitéré. (ButT.)
Il A signifié aussi Donner des claques à : 21 le claquetait et fouettait sur les fesses. (Brantôme.)
— Fam. Bavarder, caqueter :
Elle claquette toute seule; C'est un mouIiD, c'est une meule D'un moulin qui tourne toujours.
R. Belle ad.
Il Ce sens est tout a fait vieux.
CLAQUETTE s. f. (kla-kè-te — rad. claquer). Sorte d'instrument formé de lames de bois mobiles, que l'on fait claquer en les heurtant l'une contre l'autre, pour donner quelque signal : Autrefois les boîtiers de la poste, à Paris , annonçaient avec une claquette la levée des lettres. Les lépreux étaient autrefois munis d'une claquette pour avertir les passants de ne pas les approcher, il Espèce de livre en bois formé de deux planchettes à charnières, que les maîtres d'école frappent l'une contre 1 autre . pour donner un signal aux écoliers ou éveiller leur attention.
— Carnet de poche à l'usage des dames , pour serrer les cartes de visite et prendre note des invitations à danser : Claquette de nacre, d'ivoire, d'écaillé, d'argent.
— Pop. Grand bavard, grande bavarde :
Cet homme est une vraie claquette. Cette femme est la première claquette du quartier.
— Techn. Lame de bois très-mince qui, dans certains métiers à tisser, est placée derrière chacune des poignées du battant, pour y jouer le rôle de ressort. Les battants ainsi disposes sont appelés battants à claquette.
— Conchyl. Claquette de lépreux ou de ladre, Nom marchand d'une coquille bivalve.
Il On l'appelle aussi claquet.
CLAQUEUR, EUSE s. (kla-keur, eu-ze — rad. claquer). Personne qui donne, qui aime à donner des claques : Finis donc, vilain claqueur.
— Personne qui applaudit par des battements de mains; se dit surtout des applaudisseurs à gages : Un chef de claqueurs. Une troupe de claqueurs. Quand Àéron allait donner des représentations, il se faisait suivre de ses claqueurs. (L. Veuillot.) Au principal corps d'armée, toujours composé de bruyants claqueurs, un chef habile a soin d'adjoindre un détachement de pleureurs et un autre de rieurs, (ûurry.) Le poète Dorât passe pour avoir organisé, le premier chez les modernes , une bande de claqueurs qui soutenaient ses pièces au théâtre. (Bachelet.) Quatre mille mains applaudissaient à l'unisson. Oh! quel bon claqueur que le public/ (Th. Gaut.)
— Fig. Personne qui .i la manie d'applaudir, d'approuver, d'admirer : Il y a des gens nés claqueurs, dont la vocation est d'applaudir même ce qu'ils ne comprennent pas. (H.Castille.)
— Encycl. Théàt. V. claque.
CLA.H (SAINT-), bourg de France (Gers), eh.-l. de eant., arrond. et à 15 kilom. S.-K. de Lectoure, sur la rive gauche de l'Arax; pop. aggl. 1,143 hab.— pop. tôt. 1,648 hab. Fabriques importantes de rubans de fil; commerça de bestiaux et de mules. Belle église du xim" siècle , ancienne chapelle d'un château aujourd'hui ruiné.
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CLAItA (Ile), petite !le des côtes de l'Asie, dans le golfe du Bengale, archipel Mergui,aa N.-O. de l'Ile Domel-Lambi, a 90 kilom. S,-< >. de Mergui; par 11° 30' de lat. N. et 95" in' de long, orientale. Fertile et bien boisée, cette petite Ile fait partie des possessions anglaises de l'Inde.
CLARA (cap), promontoire de la côte occidentale d'Afrique, au N. de L'embouchure du Gabon, dans la haute Guinée; par 0° 35' de lat. N. et 7° 20' de long. E. Ce cap est indiqué sur quelques cartes par le nom de cap Sainte-Claire.
CLARA (SANTA-), ville de l'Ile de Cuba, sur la côte S., ch.-l. de la juridiction de son nom, dans le département du Centre, à 180 kilom. S.-E. de la Havane; 6,132 hab. Récolte trèsimportante de sucre.
CLARABELLA s. f. (kla-ra-bèl-la —du lat. clara et betla, deux mots qui signifient belle). Mus. Jeux de flûte à tuyaux en bois de forme conique, qui se trouve dans quelques orgues.
CLARAC, bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. de Pau, sur la rive droite du gave de Pau; pop. aggl. 310 hab. — pop. tôt. 326 hab. Corderie et filature de laine; tissage de mouchoirs.
CLARAC ( Charles-Othon - Frédéric - Jean- Baptiste, comte de), antiquaire, membre libre de l'Institut (1838), né & Paris en 1777, mort en 1817. Il suivit sa famille dans l'émigration, devint aide de camp du duc d'Enghien, servit en Pologne, dans l'armée russe, après la dissolution de l'armée de Condé, rentra en France sous le gouvernement consulaire, devint, en 1808, précepteur des enfants de Murât, roi de Naples, et eut la direction des fouilles de Pompéi. Au commencement de la Restauration, il fit un voyage artistique au Brésil, à la Guyane et aux Antilles, et en rapporta de précieuses esquisses, dont une Forêt du Brésil, gravée par Fortier, est regardée par Humboldt comme la plus fidèle reproduction de la végétation luxuriante du nouveau monde.
Nommé à son retour a Paris conservateur du Musée des antiques du Louvre (1818), il rendit de grands services aux arts, soit par ses travaux, soit par le zèle empressé qu'il mit à protéger les artistes. Si ses ouvrages manquent de profondeur dans les aperçus, on ne peut du moins leur contester le mérite d'avoir contribué à répandre en France le goût de l'étude de la belle antiquité. Nous citerons de lui : Fouilles faites à Pompéi (1818, in-8°), livre rare; Description des antiques du Musée royal, commencée par Visconti (1820, ïn-12); M usée de sculpture antique et moderne, ou Description de tout ce que le Louvre et les Tuileries renferment de statues, bustes, basreliefsj etc., avec plus de 2,500 statues anti-
?ues tirées des musées et collections particuières de l'Europe (1826-1855, 6 vol. gr.in-so), avec un atlas in-4» de figures au trait, publication capitale de l'auteur; Manuel de l'histoire de l'art chez les anciens, jusqu'à la fin du vie siècle de notre ère (1830-1847, 3 vol. n -12).
Clara Gntui (Théâtre de ), publié à Paris en 1825. M. Prosper Mérimée, véritable auteur de ce recueil, l'a d'abord fait paraître sous un double pseudonyme. Dans une préface placée en tête du volume, les comédies sont attribuées à une fameuse comédienne espagnole, nommée Clara Gazul, et la traduction en aurait été faite par un certain Joseph l'Estrange. Ce volume contient six pièces en prose : les Espagnols en Danemark ; Une femme est un diable ou la Tentation de saint Antoine; V Amour africain ; Inès Mendo ou le Préjugé vaincu ; Inès Mendo ou le Triomphe du préjuàé; le Ciel et l'enfer. Le Théâtre de Clara Gazul fut réimprimé en 1830 et augmenté de deux pièces : VOccasion et le Carrosse du saint sacrement. Les deux pièces du recueil généralement préférées sont les Espagnols en Danemark et Inès Mendo. ■ En relisant le Théâtre de Clara Gazul, dit M. Sainte-Beuve, je me suis confirmé dans l'idée que l'auteur était l'un des artistes les plus originaux et les plus caractéristiques de son époque. Il a pris soin de ne produire sa sensibilité dans 1 art qu'à l'état de passion acre, violente, héroïque, et non pas en son propre nom ni par voie lyrique, mais en drame, en récit et au moyen de personnages responsables; et ces person- . nages, l'artiste les a poussés au profil le plus vigoureux et le plus simple, au langage le plus bref et le plus fort. Dans sa peur de l'épanchement et de ce qui y ressemble, il a mieux aimé s'en tenir à ce qu'il y a de plus certain, de plus saisissable dans le réel; de là une manière à part, à laquelle toutes les autres qualités de l'auteur ont merveilleusement concouru, i — t Le Théâtre de Clara Gazul, dit à son tour M. Gustave Planche, marque dans la poésie dramatique la même tentative à peu près que le premier et magnifique ouvrage d'Augustin Thierry dans la littérature historique. L'historien et le poète prétendent tous deux à une réalité complète. Ils veulent donner à l'art qu'ils professent une exactitude, une précision mathématique; ils recherchent avec une patience curieuse tous les faits qui se rattachent directement ou indirectement à l'idée qu'ils vont développer. Ils ne regrettent, pour compléter leur érudition, ni les études courageuses ni les longues méditations. Puis, quand ils sont bien assurés de
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posséder leur sujet, ils cherchent, pour le montrer, le jour le plus pur; ils l'éclairent en plein, mais, en même temps, ils le disposent de façon à composer des lignes simples, un profil sévère , comme celui d'un camée ou d'une pierre gravée. ■
CLARAMONTB Y CORROT (Andréa in:), acteur et auteur dramatique espagnol, mort à Murcie en 1610. Il fut directeur d'une troupe de comédiens et obtint une grande vogue vers la fin du xvic siècle et dans les commencements du siècle suivant. On cite, parmi les comédies de Claramonte : El valiente negro en Flandres, ou le Vaillant nègre dans les Filandres. La Bibliothèque des auteurs espagnols de M. Rivadeneyra a inséré trois pièces de Claramonte dans la collection des auteurs dramatiques contemporains de Lope de Vega.
CLARASCUM, nom latin de Cherasco.
CLARAVALL1S, nom latin de Clairvaux,
CLARB, autrefois Thomond , comté de la partie occidentale de l'Irlande, dans la province de Munster, compris entre la baie et le comté de Galway au N., le comté de Tipperary à l'E. , l'estuaire du Shannon au S. , l'océan Atlantique à l'O. Superficie, 324,792 hectares; 286,394 hab. Ch.-l., Ennis. Les côtes sont escarpées; le sol, en grande partie montagneux, arrosé par le Fergus et ses affluents, est fertile dans les basses terres ; il produit en abondance des pommes de terre, de l'avoine, de l'orge et du froment. Pâturages excellents ; élève de bœufs, chevaux, moutons. Mines de plomb , de cuivre et de houille ; manufactures de grosses toiles et bonneterie ; pêcheries im-
Sortantes. Ce comté, qui renferme beaucoup e ruines de monuments ecclésiastiques, est subdivisé en S baronnies et 79 paroisses.
CLARK, ville d'Irlande, dans le comté de son nom, à 3 kilom. S. d'Ennis, dans une situation pittoresque, à l'embouchure du Fergus dans le Shannon; 657 hab. Autrefois plus importante et fortifiée, Clare possède un beau château situé sur une Ile formée par la rivière; aux environs, on voit le vieux manoir de Buncraggy, et les intéressantes ruines de Clare Abbey, bâtie en 1 194 par Donald O'Brien, roi de Munster, il Bourg d'Angleterre, comte de Suffolk, à 24 kilom. S. de Bury-Saint- Edmunds, sur la Stour; 2,000 hab. C'est de ce bourg que les ducs de Newcastle prennent le titre de marquis de Clare.
CLARE, île de l'océan Atlantique, sur les côtes occidentales de l'Irlande, à l'entrée de la baie de Clew, dans le comté de Mayo, à 27 kilom. O. de Westport. Superficie, 1 ,538 hectares; 1,700 hab. C'est une des plus belles îles de la côte d'Irlande. Du mont Knockmore, qui s'élève à 517 m., on jouit d'un panorama magnifique. Il Autre île de la côte d'Irlande, dans le comté de Cork, au S.-O. Superficie, 809 hectares; 950 hab. Cette île se termine au S. par le cap Clear, formant un promontoire escarpé et haut de 120 m. , par 51« 26' de lat. N., et 11° 49' de long. O.
CLARE (Pierre), médecin anglais, mort en 1784. Il acquit un certain renom en proposant, dans le traitement des maladies vénériennes, des frictions de calomel sur la partie interne des joues et des gencives. Ses ouvrages ont été traduits en français par J.-D. Duplanil, sous le titre de : Méthode nouvelle et facile de guérir la maladie vénérienne, etc. (Londres, 1785).
CLARE (John), poëte anglais, né à Helpstone (comté de Northampton) en 1793, mort en 1864. Il était fils d'un pauvre fermier devenu infirme et vivant des charités de la paroisse. Le jeune Clare se livra à tous les métiers connus et inconnus, pour payer ses frais d'école. Il avait treize ans, lorsqu'un de ses camarades lui montra les Saisons de Thompson. Résolu à posséder ce magnifique poème, Clare amassa penny sur penny, et, quand il fut à la tête de 1 schelling (1 fr. 25), il lit dix kilom. à pied pour se rendre à la ville voisine, et revint avec sa précieuse acquisition. Il avait déjà composé deux poèmes descriptifs : les Promenades du matin et les Promenades du soir. En 1817, il résolut de publier un volume, et, en travaillant jour et nuit, il eut bientôt économisé la livre sterling (25 fr.) nécessaire pour l'impression de son prospectus. La Collection de riens originaux (Collection of original trifies) fut annoncée à un prix qui ne devait pas dépasser 3 shillings 6 pence (4 fr. 35) ; mais, comme il ne pouvait distribuer ses prospectus dans un milieu autre que celui de ses pauvres connaissances, il ne parvint à réunir que sept souscriptions. Par bonheur, un de ses prospectus tomba entre les mains d'un éditeur de Londres, et le résultat de ce hasard fut l'acquisition de son manuscrit au prix de 20 livres (500 fr.). En France, les débutants littéraires, surtout les postes, ont bien rarement la chance de rencontrer une semblable magnificence. Le volume de Clare parut en 1820; il renfermait une courte notice biographique, et portait le titre de Poèmes descriptifs de la vie des champs (Poems descriptive of rural life and scenei-y). Ce volume de vers, fort bien traité par la critique, reçut du public l'accueil le plus favorable, et, peu de temps après, Clare nageait dans l'opulence. Il avait reçu des dons nombreux, variant de 10 à 100 livres (250 à 2,500 fr.), et des annuités de sommes semblables. Se voyant riche, il épousa la fille d'un fermier, qu'il avait chantée dans plusieurs petits poèmes.
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En 1821, il publia un second recueil, The village minstrel and other poems, et, en 1836, The rural muse. Ces poésies sont supérieures à celles qu'il avait fait paraître en 1820 ; quelques pièces même sont d'une rare beauté. Clare est avant tout le poète de la nature, il excelle à célébrer ses beautés. Sa pi rite ne fut pas de longue duré-- ; peu di après l'apparition de ses deux dern;< lûmes, il se lança dans des spéculations malheureuses, où il engloutit tout ce qu'il possédait. Sa raison ne survécut pas à sa I et on le fit entrer dans une maison d'aliénés, où il a terminé sa vie.
CLARÉ s. m. (kla-ré — du lat. clarus, clair). Vin clairet, petit vin. il Sorte de liqueur, il Vieux mot.
CLAREMONT, château royal d'Angleterre,
comté de Surrey, près du village d'Esher, à 24 kilom. S. de Londres. Claremont fut acheté en 1816 parla princesse Charlotte et le prince Léopold, qui devint plus tard roi des Belges. Apres la révolution de Février 1848, ce château devint la résidence de la famille d'Orléans. C'est là que mourut Louis-Philippe en 1850, et que la reine Marie-Amélie a également terminé sa vie. Le château est dans une belle situation, ayant de tous côtés une vue magnifique. Il a reçu son nom d'un monticule élevé dans son parc par le comte de Clare. il Bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans le New- Hampshire, à 22 kilom. N.-E. de Charlestown, sur le Surgar, à 6 kilom. de son embouchure dans le Connecticut; 4,115 hab.
CLAREN CE (cap) , promontoire situé à l'extrémité septentrionale du détroit de Jones, dans la baie de Baffin (mers polaires). Ce cap est entouré de montagnes inaccessibles, couvertes de neiges éternelles.
CLARENCE (ducs de). La ville de Clare, dans le comté au même nom, en Irlande, possédait un château qui a donné son nom à plusieurs personnages de la famille royale d'Angleterre. Le premier duc de Clarence fut Lionel, fils aîné d'Edouard III, mort en 1368, laissant une fille, Philippe, duchesse de Clarence, mariée à Edmond de Mortimer, comte de la Marche. Le second qui porta ce titre fut Thomas, comte d'Albemarle, grand maître et connétable d'Angleterre, fils du roi Henri IV, tué à la bataille de Baugé, en 1421, sans laisser de postérité légitime, mais ayant eu un fils naturel, dit Jean de Clarence. Le dernier duc de Clarence fut George, comte de Warwick et de Salisbury, grand chambellan d'Angleterre, fils de Richard , duc d'York et frère puîné du roi Edouard IV, qui, condamné à mort et libre de choisir son supplice , se noya dans un tonneau de vin de Malvoisie (1478), et ne laissa qu'un fils, Edouard, mis à mort par ordre du roi Richard III, son oncle, en 1499, sans avoir été marié.
CLARENCE (George,ducDE), né en 1449,fils de Richard, duc d'York et frère d'Edouard IV. Il prit une grande part à la fameuse querelle des maisons d'York (rose blanche) et de Lancastre (rose rouge). D'un caractère présomptueux, emporté, d'une humeur inquiète et remuante, il se voyait appelé par sa naissance aux premiers emplois de la couronne, et souffrait cruellement d'être négligé par le roi et éloigné du gouvernement. Le comte de Warwick, le faiseur de rois, auteur de l'élévation de la maison d'York, ayant cru avoir à se plaindre d'Edouard IV, qui semblait vouloir oublier ses services et s'affranchir de ses orgueilleuses prétentions, se déclara le champion de la rose rouge et leva l'étendard de la révolte contre la maison d'York , après l'avoir portée sur le trône. Connaissant l'irritation secrète que ressentait le duc de Clarence, il eut l'adresse de l'associer à ses projets de vengeance et de se l'attacher en lui donnant sa fille en mariage. Mais bientôt le duc ouvrit les yeux sur l'abîme qu'une alliance si contraire aux intérêts de sa famille creusait sous ses pas, et, ramené aux sentiments de la nature, il promit à son frère de rompre avec le parti des Lancastre au premier moment favorable. En effet, dans une circonstance décisive, la veille de la bataille de Barnet (1471), il abandonna le comte de Warwick, entraîna dans sa défection un corps de 12,000 hommes, et procura ainsi la victoire à son frère. 11 ne put jamais, néanmoins, recouvrer l'amitié d'Edouard , qui conserva toujours le souvenir de sa trahison. Eloigné des affaires, abreuvé d'outrages, voyant ses meilleurs amis punis de mort sous des prétextes frivoles, il ne sut point se contenir et se livra à des mouvements de colère qui trahirent ses ressentiments. Il n'en fallut pas davantage pour le faire accuser de tramer de nouveaux complots. Excité d'ailleurs par leur autre frère, le duc de Gloucester, oui espérait faire servir ces discordes à son ambition, Edouard se porta lui-même accusateur du malheureux Clarence, que le parlement condamna à perdre la vie. Pour toute faveur, on lui accorda le choix de son supplice, et l'on prétend qu'il demanda à être noyé dans un tonneau de malvoisie (1478). En littérature, on fait souvent allusion à la fin bachi-tragique du duc de Clarence :
• A sa santé, répéta Marillac; mais, notaire, continua-t-îl en regardant son voisin d'un air mélancolique , si vous voulez boire à la santé de toutes les créatures enchanteresses qui ont doré de "leur amour la vie de ■ qui vous parle, autant vaut faire ap-
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porter un tonneau plein et vous y jeter vivant comme Clarence, car j'ai vécu fort et vite. ■ Charles db Bernard.
• Malgré la faiblesse de sa santé et les pr^s riptions sévères des médecins, le jeune Gruner continuait à se plonger dans les plaisirs les plus violents, dans des excès sans nom, jusqu'au jour où la mort vint le surprendre au milieu d'une dernière orgie, où il se noya comme dans un tonneau de malvoisie. • (Bévue de Paris.)
CLABEIH'CE (Charles), acteur français, no en 1819, mort à Paris le 21 septembre 1866. Il passa une annéeau Conservatoire sous le nom de Cburiaii , et débuta ensuite avec succès au théâtre de Montmartre. Engagé plus tard à la Porte-Saint- Martin, il créa, entre autres rôles, ceux de Roehegune dans Mathilde, Rodolphe dans les Mystères de Paris , Louis XIV dans Mademoiselle de La Vallière, Cl Darbel dans la Dame de Saint-Tropez (1844), Maurice d'Hervière dans la Prise de Constantine (1846). Jeune premier rôle des plus sympathiques il a, dans sa trop courte carrière, fait partie de tous les théâtres de drame, y compris le Théâtre-IIistnrique. En 1849, il a créé à l'Odéon le rôle de François le Cfaampi, dans le drame si émouvant de George Sand. Il a repris au même théâtre celui de Georges de YHonneur et l'argent^ créé, en 1853, par l'acteur Laferrière. Parmi ses dernières créations à la Porte-Saint-Martin et à la Gaïté il faut citer : Dominique des Mohicans de Paris, de Juvigny du Marquis caporal, d'Adam et Japhet du Paradis perdu, de Maillé du Coup de Jarnac. Il avait repris avec un grand bonheur le rôle de Chatterton du drame d'Ali" ed de Vigny, et celui d'Athos des Mousquetaires. Une physionomie distinguée, une voix mélodieuse et touchante, de la sensibilité, faisaient de Clarence un comédien remarquable, dont les qualités eussent pu mieux se développer sans doute sur une scène de premier ordre. H avait épousé sa camarade, Mlle Juliette Rose, connue au théâtre sous le nom de Mme Juliette Clarence, charmante jeune première, qui débuta par le rôle de Lucile lors de la reprise de la Closerie de genêts , et créa celui de Ginesta dans le Gentilhomme de lamontagne. Mm« Juliette Clarence est une actrice qui possède de très-précieuses qualités, et qui a surtout l'instinct scénique. Elle a obtenu de beaux succès à côté de son mari, tant à la Porte-Saint- Martin qu'à la Gaîté, où elle a créé ou repris avec distinction les rôles d'Hélène dans l'Escamoteur, de Rose de Noël dans les Mohicans de Paris, de Claire de Rennepont dans le Marquis caporal, d'Abel dans le Paradis perdu, de Blanche dans le Coup de Jarnac. Elle a moins bien réussi dans Y Homme aux figures de cire, où sou rôle n'était, d'un bout à 1 autre, qu'un long gémissement en mauvaise prose. Mnie Juliette Clarence rappelle dans certaines pièces M "»e Naptal-Arnault, dont elle possède quelques-uns des dons les plus heureux.
CLARENC1EUX s. m. (kla-ran-sieu). Hist.
Titre du second roi d'armes en Angleterre.
CLARENDON, village d'Angleterre, comté de Wilts, à 7 kilom. E. de Salisbury ; 200 hab. Ruines d'un ancien château royal dans lequel Henri H décréta les ordonnances dites Constitutions de Clarendon, pour restreindre le pouvoir du clergé. Ce lieu donna le titre de comte au lord chancelier Hyde; il le donne aujourd'hui à la famille Villiers.
Clarendon (CONCILE DE), tenu en 1164. Pour
faire reconnaître certaines coutumes qui lui étaient contestées par le clergé, le roi d'Angleterre tint cette assemblée, et fit rédiger ces coutumes en seize articles, que douze évêques et deux archevêques signèrent. L'un de ces derniers était Thomas de Cantorbéry, qui éprouva bientôt un si violent remords de la complaisance qu'il avait eue, qu'il demanda au pape Alexandre III l'absolution de sa faute. Le pape la lui accorda ; maïs, en même temps, il refusa de confirmer les coutumes d'Angleterre, comme contraires aux droits de l'Eglise : dix articles furent complètement condamnés ; les six autres ne furent que tolérés. Voici, en substance, les articles condamnés : S'il s'élève un différend touchant le patronage et la présentation des églises, soit entre laïques, soit entre clercs et laïques, il sera traité et terminé dans la cour du roi. — Les clercs cités et accusés de quelque cas que ce soit, étant avertis par le justicier du roi, viendront à sa cour, pour y répondre sur ce qu'elle jugera à propos, et le justicier du roi enverra à la cour de l'Eglise pour voir de quelle manière l'affaire s'y traitera. Si le clerc est convaincu, l'Eglise ne doit plus le protéger. — Il n'est pas permis aux archevêques, aux évêques et aux personnes constituées eu dignité de sortir du royaume sans la permission du roi, et, s'ils sont autorisés, ils donneront assurance que pendant leur voyage ils ne feront rien au préjudice du roi ou du royaume.
— Les excommuniés ne doivent point donner caution pour le surplus, afin d'être absous, ni prêter serment, mais seulement donner caution de se présenter au jugement de l'Eglise.
— Quiconque tient du roi en chef ou est son officier ne sera excommunié ni sa terre mise en interdit, qu'auparavant on ne s'adresse au roi, afin qu'il en fasse justice. — Les appellations doivent aller de 1 archidiacre à l'évêque, de l'évêque à l'archevêque ; et si l'archevêque
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manque à faire justice, on doit revenir enfin nu roi, pour terminer l'affaire par s'>n ordre dans la cour d< Sque. — Celui qui est
d'une ville, d'un bourg ou d'un manoir du domaine du roi, s'il est rite par l'archidiacre ou \ «'nue, pour quelque délit dont il doive fui répondre, et qu'il ne veuille pas satisfaire a leurs citations, peut bien être mis en interdit, mais non pas excommunié, sinon après s'être adressé au principal officier du lieu pour le faire venir a satisfaction ; si l'officier y manque, il se rend à la miséricorde du roi, et revenue, dès lors, pourra réprimer L'accu: par la justice ecclésiastique. — Lorsqu'un archevêché, évêché, abbaye ou prieuré du domaine du roi viendra à vaquer, il scia en la main du roi, qui en reeevra tous les revenus comme domaniaux. Quand il faudra pourvoir à cette église, le roi en mandera les principales personnes, et L'élection se fera en sa chapelle, de son consentement et par le conseil des personnes qu'il y aura appelées, et là même l'élu fera hommage lige au roi, avant d'être sacré, promettant, sauf son ordre, de lui conserver la vie, les membres et sa dignité temporelle. — Les actions pour dettes se poursuivent en la cour du roi, soit qu'il y ait serment interposé ou non.
Les six autres articles tolérés étaient les suivants : Les églises du fief du roi ne peuvent être données à perpétuité sans son consentement. Les laïques ne doivent être accusés devant l'évèque que par des accusateurs certains et légitimes, et si ceux dont on se plaint sont tels que personne n'ose les accuser, le vicomte, requis par l'évèque, fera jurer douze hommes loyaux du même lieu devant l'évèque, qui en déclareront la vérité en conscience. — Les archevêques, les évêques et les autres qui tiennent du roi en chef relèveront leurs terres du domaine du roi comme baronnies, en répondront aux justiciers et aux officiers du roi, suivront toutes les coutumes et les droits du roi, et assisteront, comme les autres barons, aux jugements de la cour du roi, jusqu'à sentence de mort ou mutilation des membres. — Si quelqu'un des grands du royaume refuse de rendre justice à un évèque ou à un archidiacre, le roi la doit faire lui-même, et si quelqu'un dénie au roi son droit, les évêques et les archidiacres doivent l'obliger à y satisfaire. — L'Eglise ne retiendra point les meubles de ceux qui ont forfait au roi^ parce qu'ils lui appartiennent, quoiqu'ils soient trouvés dans une église ou un cimetière. — Les enfants des paysans ne doivent point être ordonnés sans le consentement du seigneur dans la terre duquel ils sont nés.
Malgré les efforts du roi, on sait que Thomas de Cantorbéry résista jusqu'à la fin aux prétentions de la couronne, pour conserver les immunités ecclésiastiques.
CLARENDON (Edward Hyde, comte de), homme d'Etat et historien anglais, né à Dinton (Wiltshire), le 16 février 1608, mort à Rouen le 9 décembre 167-1. Il fit ses études à l'université d'Oxford, et fut reçu bachelier es arts en 1626. Il était destiné à l'Eglise; mais la mort de son frère aine changea sa .arrière, et il se livra à l'étude du droit, ce qui ne 1 empêcha pas de cultiver assidûment les lettres, et de se lier avec la plupart des écrivains du temps, Ben Johnson, Caren, Digby, ChilHngworth, Seldon et autres. 11 ne négligea pas non plus la politique; il devint l'ami intime du fameux lord Falkland et gagna les bonnes grâces de l'archevêque Laud, un des hommes les plus puissants de l'Angleterre. L'horizon politique de ce pays s'obscurissait en ce moment de plus en plus; la révolution était proche, et Hyde (il ne portait alors que son nom de famille) suivit le courant. La protection de Laud le fit admettre au Court parlement (1640). Il y protesta vigoureusement contre la dissolution de la chambre, et fut élu au Long parlement, qui se réunit la même année (1640). Dans les premières séances de ce corps célèbre, Hyde se montra aussi ardent réformateur que Pym ou H nipden, et prit part à toutes les attaques dirigées contre les abus de la royauté ; mais rlyde n'était pas républicain, et, quand il vit la tournure que prenait le mouvement, il se sépara des réformateurs et s'attacha résolument à la cause des Stuarts. Il appartenait à cette nombreuse portion du peuple anglais qui? sans suivie lu parlement dans ses aspirations, était néanmoins ennemie déclarée du pouvoir arbitraire, et si Charles 1er avait écouté les sages conseils de ce parti, reprepar Hyde, Colepepper et Falkland, il est trè - pi ol uivé sa vie et
n trône. Hyde mit au service de Bon roi sa plume exercée, aussi bien
rience des hommes et des choses. La plupart des documents d'Etat de cette i
rre ont été 6 'lits par Lui» Quand 1" nu g (1642), Hyde le suivit, et fut fait (1643) chancelier de L'Echiquier, membre du conseil privé et baronnet. Quand la cause de Charles I( r lut perdue, sir Edward Hyde se relira a Scilly et a Jersey, où. U commença son Histoire de la rébellion; puis il alla rejoindre Le pi ince Charles . [ollande, l'accompagna ■ Paris (inr.1), .. un toutes tes au! i ■ tions, et fut nommé lord chai Apre: la restauration de Chai Les II, air I Hyde fm placé h la tète du uialfj >u de l'entourage du roi. 11
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fut créé, en outre, baron Hyde. vicomte Cornbury et comte de Clarendon; le roi lui offrit même la Jarretière, que le nouveau lord refusa. Clarendon essaya de gouverner couslitutionnellement, mais selon l'esprit d'un Age qui n'était plus. Ses idées souvent arbitraires, son intolérance envers les presbytériens et les dissidents, le peu de succès de la guerre avec la Hollande, les mesures dont il était re ^ | inusable sans les avoir approuvées, comme la vente de Dunkerque à la France, le retidirenl fort impopulaire dans le pays. D'un autre côté, la pureté de ses moeurs et l'austérité de sa conduite froissaient le dévergondage d'une cour qui passait avec raison pour la plus immorale de I Europe. Le duc de Buckingham et d'autres courtisans mettaient tout en oeuvre pour ruiner son crédit auprès du roi, dont il ehangea lui-même l'affection en irritation profonde, en faisant échouer ses projets de divorce; enfin le mariage de sa fille Anne avec le duc d'York (plus tard Jacques II) mécontenta la noblesse ; de sorte que l'on peut dire qu'il n'était pas un homme en Angleterre qui ne fut l'ennemi de lord Clarendon. Il devait naturellement succomber sous ce flot toujours grossissant de haines acharnées. Les sceaux lui furent repris (13 août l(î67),le parlement lança contre lui un billde bannissement, et son mémoire justificatif fut brûlé par la main du bourreau.
Clarendon passa en France, où il vécut sept ans encore, résidant successivement à Montpellier, à Moulins et à Rouen. Tout le temps de son exil fut consacré à des travaux littéraires. Il termina son Histoire de la ré' bellion, ainsi qu'un ouvrage sur les psaumes ; écrivit sa Vie, une Réponse au Léviathan de Hobbegj un grand nombre d'essais sur des sujets moraux, politiques et religieux ; un Discours sur la puissance du pape, etc. La collection de ses œuvres formerait une bibliothèque presque encyclopédique. Son Histoire de la rébellion est l'un des ouvrages littéraires les plus remarquables des temps modernes. Malheureusement elle est déparée par une multitude d'omissions et d'erreurs commises de propos délibéré. Il est évident que ce que Clarendon a eu en vue, c'est une apologie du parti royaliste, et non pas une histoire impartiale. Quoi qu'il en soit, ce livre a été rangé parmi les ouvrages classiques anglais, à cause de la pureté du style et de l'habileté de la composition. Cette histoire a été traduite en français (La Haye, 1706, 6 vol.), et une traduction nouvelle a été publiée par M. Guizot, dans la Collection des mémoires relatifs à la révolution d'Angleterre. — Les fils de Clarendon, Henri et Lawrence, ont fait paraître sa Correspondance et son journal sur les années 1687-1690. Ce journal, également traduit, a été inséré dans la collection précitée. — Deux de ses petites-filles, Marie et Anne, sont devenues reines régnantes d'Angleterre.
CLÀREMJON ( George - William - Frédéric Villiers, baron Htde de Hindon, comte de), homme d'Etat anglais, chancelier de l'université de la reine en Irlande, descendant du précédent dans la ligne féminine, né le 12 janvier 1800. Le premier emploi qu'il remplit fut celui de commissaire des douanes en Irlande. En 1833, l'administration de lord Grey l'envoya en Espagne comme ministre plénipotentiaire. L'Espagne se trouvait alors en proie à l'anarchie et à la guerre, et la situation de M. Villiers était des plus délicates et des plus difficiles. La façon, aussi honorable pour lui-même qu'avantageuse pour le parti constitutionnel espagnol, dont il remplit ses fonctions, le succès avec lequel il arrêta les bases d'un traité pour la suppression de la traite lui valurent un chaleureux éloge, que lui rendit publiquement lord Palmerston dans son discours sur les relations extérieures de la Grande-Bretagne, en avril 1837. A la mort de son oncle, il succéda à la pairie (20 décembre 1838), et, à son retour en Angleterre, en 1839, il prit sié^e à la Chambre des lords comme comte de Clarendon. Il fut bientôt ap-
Felé à justifier la politique du cabinet qui avait employé, et sa propre conduite en Espagne contre les attaques du marquis de Londonderry, le champion de la faction carliste. Sa défense du caractère espagnol et de la politique du parti constitutionnel en Espat tellement goûtée dans ce pays, ou on v lit frapper une médaille d'or en son honneur. En 1839, sous le ministère Melbourne, lord Clarendon entra au cabinet comme lord du sceau privé, et, en 1840, fut pair chance lier du duché de Lancastre. Lors de l'entrée a i pouvoir do sir Robert IJeel (1841), il quitta le cabinet, sans «'esser pour cela de soutenir toutes les nu-sures libérales du gouvernement ; il appuya, entre autres, par un discours remarquable/la, proposition ayant pour objet le rappel de la loi des céréales. Lors de lu formation du cabinet John Russell (1847), lord Clarendon fut nommé président du comité du commerce, et, à la mort du comte de Bessborou U (ic mai 1847), il fut désigné pour remplir l'emploi, devenu vacant par ce décès, de lord lieutenant d'Irlande. Sa popularité, d'afort Kr:»"de,ne fut pas de longue durée. i noi ni. le famine qui désola l'Irlande à cette ne, le peu d'efucacité des mesures adoptée par le parlement pour la conjurer, la
n rie Smith o'Brien, réprimée
cepen u anguînatrement que pas-
sible, tout concourut a exciter contre I lai en-
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don une animadversion générale. Les patriotes irlandais, ne voyant en lui que l'agent d'un gouvernement odieux, le haïssaient cordialement, tandis que tes orangistes étaient exaspérés d'une indulgence qu ils taxaient de faiblesse coupable. Partageant le sort réservé fatalement à tous les esprits modérés, Clarendon ne réussit qu'à s'aliéner les deux fiartis extrêmes. Bien plus, il s'attira, dans a Chambre des lords, un blâme sévère de la Èart de lord Stanley (plus tard comte de erby). Clarendon accourut à Londres pour se justifier. Il y réussit facilement; mais, à l'avènement du cabinet Derby (1852), il fut remplacé en Irlande par lord EgVmton. L'année suivante, lord Aberdeen, chargé de former un ministère, offrit à Clarendon le portefeuille des affaires étrangères, refusé par lord John Russell. Il administra son département avec une habileté remarquable, et, de tous les membres du cabinet Aberdeen, il fut le seul qui conserva la faveur publique et resta en charge lors de l'arrivée au pouvoir de lord Palmerston. Les négociations importantes relatives à la guerre de Crimée et à l'établissement de l'équilibre européen, à la suite de cette guerre, furent conduites par lord Clarendon avec une vigueur sans emphase et un esprit marqué de conciliation. Il signa le traité d'alliance entre la Grande- Bretagne et la France (10 avril 1854) ; resta à son poste pendant la crise ministérielle de février 1855; eut une entrevue avec Napoléon III, à Boulogne (3 mars 1855), à l'occasion de la mort de l'empereur Nicolas; prit une part décisive aux conférences pacifiques de Paris, où il se présenta comme le champion des institutions libérales de la Belgique, et signa les traités de Paris des 30 mars et 15 avril 1855. U fut moins heureux dans la conduite des relations entre la Grande-Bretagne et les Etats-Unis, très-tendues dès cette époque, par suite des négociations relatives à l'Amérique centrale. Lord Clarendon conserva son portefeuille jusqu'en 1858, époque à laquelle lord Derby, de retour au pouvoir, le donna au comte de Malmesbury. Il fut nommé, en 1861, ambassadeur extraordinaire en Prusse pour le couronnement de Guillaume 1er. Trois ans plus tard, il entra dans le dernier ministère de lord Palmerston avec le titre de chancelier du duché de Lancastre, qu'il a occupé jusqu'en 1866. Lord Clarendon est doué d'une grande affabilité de manières et d'un esprit extrêmement cultivé. Il a épousé, le 4 juin 1839, lady Catherine Grimston, fille aînée de James Walter, premier comte de Verulam, et veuve de John Forster Barham, écuyer. L'héritier présomptif du titre est Edward, lord Hyde, né le 11 février 1846.
CLARENDON, rivière des Etats-Unis. V.
Cap-Fear.
CLARÉNIN s. m. (kla-ré-na'in). Hist. relig. Religieux de la réforme de Saint-François, établie en 1302 par le frère Ange de Cordoue, et réunie à l'ordre par Pie V.
CLARENS, hameau de Suisse, canton de Vaud, district et à 5 kilom. S.-E. de Vevey, sur le lac de Genève. A dix minutes de Clarens, vers le nord, sur une éminence plantée de vignes, s'élève le château de Chatelard, reconstruit en 1441, et où Jean-Jacques Rousseau a placé la scène de la Nouvelle- H éloïse.
CLARENTZA ou CHIARENTZA, ville du royaume de Grèce, dans la Morée, nome d'Achaïe-et-Elide, avec un petit port sur la mer Ionienne, à 9 kilom. N.-O. de Gastouni, près d'un cap auquel elle donne son nom ; 2,000 hab. Cette ville fut bâtie au xme siècle, sur l'emplacement de l'ancienne Cyllène, dont il reste encore quelques ruines ; elle fut autrefois une place importante et fortifiée; une famille du Hainaut la posséda, et ce fut sans doute pour ce motif que Philippine de Hainaut, femme d'Edouard III, roi d'Angleterre, donna à son deuxième fils, Lionel, le titre de duc de Clarence.
CLABEQUET s. m. (kla-re-kè). Conserve de fruits formant une gelée transparente, d'où son nom.
CLARET s. m. (kla-rè — rad. clair). Vin rouge peu foncé de couleur : Je veux te faire trouver auprès de moi tout ce que tu aimes : bon clarkt et vertus chrétiennes, (Balz.) il On dit plus ordinairement clairet, il Les Anglais dounent ce nom à tous les vins rouges, et partieulièrement aux vins de Bordeaux.
CLARET, bourg de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N. de Montpellier, près des limites du département du (_iurd; pop. aggl. 404 hab. — pop. tôt. 709 hab. Récolte de vins et huile d'olive.
CLARET (Charles-Pierre), comte Dif Fleurieu, marin français. V. FLBORIBD.
Cl. ARETIE (Jules-Arnaud), écrivain et journaliste français, né à Limoges le 3 décembre 1840. U vint, vers 1851, à Paris, où il lit ses études au lycée Bonaparte. Dans un article publié par le Nain jaune du 7 mars 1867, M. Claretie nous donne sur lui-même quelques détails biographiques dont nous faisons notre profit. « Mes débuts, dit-il, datent de 1860. II n y a guère que six ans que je suis, comme on aurait dit jadis, entré dans les lettres, et que j'ai commence a exercer un état qui me
.it ab-rb et nie plaira .ju--.pi a la lin. le u je vis pour la première fuis EDOS DOm
imprime, on portait, je m'en souviens, Mùrger au cimetière. Je revois encore ce ciel (fris,
CLAR
cette boue liquide, ce cimetière plein de monde, la croix de bois noir avec le nom en lettres blanches : Henri Mûrger, et les viuleltes du pôle, les dernières violettes qu'on allait lui jeter, et dont il avait fait jadis tant de fraîches couronnes à ses pâles amours. J'entrais dans cette vie littéraire si heurtée, si bizarre, le jour où mourait la bohème. Jamais d'ailleurs cette bohème ne m'eût tenté. Ce qui lui manque au fond, c'est la passion. Elle n'est pas 1 amour de la liberté, elle n'en est que le caprice. »
M. Claretie entra dans le journalisme par la seule porte ouverte aux débutants, le petit journal. Des jeunes gens faisaient paraître alors des feuilles honnêtement ' ,
, éprises du grand air libre, et qui s'appelaient Le Gaulois et le Diogène. M. Jules Claretie fit au Diogène (1860), en même temps qu'à la Revue fantaisiste , ses premières armes.
Ce journal le Diogène sera curieux un jour à consulter. Des écoliers échappés, des indépendants de vingt ans, des Desgenais imberbes, y jetaient chaque semaine leurs fusées et y brûlaient leur poudre aux moineaux. Le directeur était Eugène Varnerjles rédacteurs; Ernest d'Hervilly, Jules Lermina, Paul Saunière, et bien d'autres. Parfois, lorsque la copie manquait, M. Jules Claretie faisait le journal à lui seul, sous des pseudonymes divers, Georges Duclos, Jules de Lussany etc. M. Clément Duvernois devait bientôt prendre la direction du Diogène, devenu politique entre ses mains, et s'impriinant en Belgique. MM. Alfred Assolant, Hector Pessard et de Fonvielle donnèrent des articles à ce journal transformé; M. Jules Claretie était chargé de la critique littéraire (I8G2).
Il avait déjà collaboré à la France sous le pseudonyme d'Olivier de Jallin, à la Patrie, où il fit quelques chroniques, et publié son premier roman, Une Dràlesse, qui eut un certain succès. Lorsque M. de la Guéronniere fonda le journal la France, il voulut s'attacher son jeune compatriote ; M. Jules Claretie y signa de son pseudonyme une dizaine d'articles et se retira. Nous le voyons tour à tour collaborer à la Revue française, à l'Artiste y où M. Arsène Houssaye lui demande d'écrire une galerie des artistes contemporains, que M. Jules Claretie annonce comme devant paraître prochainement en volume; à la Presse (le Champ de bataille de Waterloo), et au Figaro (1862).
« En ce temps-là, dit encore M. Jules Claretie, régnait l'Echo de Paris. M. Aurélien Scholl venait de fonder le Nain jaune. ■ M. de Villemessant, pour lutter contre les concurrents , appelle à lui des forces nouvelles , et Charles Monselet donne au Figaro, eu collaboration avec Claretie, un article hebdomadaire d'échos , sous la signature collective de Monsieur de Cupidon. Pendant trois ans , le jeune écrivain continua cette pointilleuse fonction à'échotier sans scandale et sans méchante affaire. Il s'attacha à se montrer piquant sans être agressif, sur un terrain où les démangeaisons du trait emportent la plume vers les personnalités aigres et les attaques vigoureuses. En 1866, il fonda, selon l'expression de M. Duchesne, à l'Avenir national, la chronique quotidienne, que MM. Alphonse Duchesne, P. Vernier (Taxile Delord) et d'Ornant allaient reprendre après lui. Ce journal l'envoyait la même année en Italie, d'où M. Jules Claretie adressa une correspondance du théâtre de la guerre qui fut remarquée. Depuis un an environ, il était chargé de rédiger, à l'Illustration, le courrier de Paris hebdomadaire, qu'il n'a plus quitté. Dernièrement, nous l'avons vu collaborer avec ce même titre de courriériste à l'Indépendance belge. Si nous ajoutons que M. Jules Claretie a mis son nom dans plusieurs journaux et revues disparus aujourd'hui ou eu voie de succès, la Discussion, le Boulevard, ia Revue du xixe siècle, etc., nous en aurons fini avec le jeune auteur, qu'un ami, M. Emmanuel des Essarts, appelait dernièrement le Marceau du journalisme.
Critique et romancier, M. Jules Claretie a publié : Une Drâlesse (1862) ; les Ornières de la vie (1863), recueil de nouvelles parues dans divers journaux; Pierrille, histoire de village (1863), simple histoire périgourdine où les paysages, à défaut de lu fable un peu mi' vie, sont particulièrement justes et bien traités; les Victimes de Paris (1864), série de petits récite aux dénoûments tragiques, de pages attristées, parmi lesquelles nous citerons une eourte nouvelle fort soignée, Lise ; Fit sa Mrrurur, Georges Farcy, Charles Dovallet Alphonse Rabbe. études sur quelques contem~ jixriniis oubliés (1864), petit volume de la jolie collection du Bibliophile français. Chacune de ces individualités étudiées par M. Jules Claretie méritait un volume. Cela est trop court et jusqu'à un certain point incomplet. M. Jules Claretie a gardé des documents non mis en œuvre et qui intéresseraient fort le public, par exemple une correspondance tout entière de ■^ Faroy. L'exiguïté du volume, et le nombre de notices qu'il y a insérées ne lui ont pas permis de s'en servir. L'étude sur Petrus Borel le lycanthrope (1865) est plus complète et absolument définitive. Nous avons emprunte à M. Jules Claretie la plupart des renseignements que nous avons donnes sur cet excentrique. Après deux petits volâmes, le Dernier baiser et Vlncendit* de la
. M. Jules Claretie publia ses \<-guyes
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d'un Parisien (1865). Le récit de ses excursions en Allemagne, en Angleterre et en France est d'une lecture agréable et charmante. C'est tin des meilleurs livres du jeune auteur. L'année suivante paraissait Un assassin, qui obtint un si vif succès. Le sujet était scabreux, mais traité do façon à être acceptable. Les dernières éditions ont été reimprimées sous ce titre, qui fut seul autorisé par la commission de colportage : Robert Rurat. En 1866, M. Jules Claretie donna un autre rnman, Mademoiselle Cachemire, avec ce titre générique : les Femmes de proie. C'est une œuvre de violence honnête un peu amère, mais d'une morale saine et forte.
En 1864, M. Jules Claretie faisait et publiait une conférence à la salle de la rue de la Faix sur La Fontaine et M. de Lamartine, où il prenait la défense du fablicr contre le poète. L'année suivante, il se faisait entendre rue Cadet, dans cette salle du Grand- Orient que M. Lissagaray avait transformée en salle d'enseignement, sur Don Quichotte et Michel Cervantes, et le ministre de l'instruction publique lui retirait la parole en février, à fa suite d'une conférence sur Ré' ranger. L'orateur n'avait, paraît-il, pas évité la politique; mais les applaudissements de la veille le consolaient amplement de l'interdiction du lendemain.
M. Jules Claretie, qui prépare une suite de travaux sur la Révolution française, annonce aussi des romans. Il adonné, en octobre 1867, les Derniers montagnards, histoire de l'insurrection de prairial an III, où le rôle de Boissy d'Anglas et l'héroïsme des Gaujon,des Romme, des Soubrans sont mis en parallèle. Il s'occupe depuis longtemps d'une Histoire de Camille Desmoulins et des dantonistes et d"un autre livre historique, la Convention en exil. Voilà du robuste ; comme ce géant qui retrouvait de nouvelles forces quand il touchait sa mère, on se retrempe dans cette fournaise bouillonnante, au contact de ces flancs maternels d'où nous sortons tous. Le programme du jeune écrivain est bien simple et bien net : honnêteté et liberté. Il est de ceux qui prennent pour devise : Semper directe (Toujours droit). Maintenant, tenons au jeune écrivain un langage plus sévère, qui sera justifié par la multitude de journaux que sa muse a déjà visités. Il a écrit certaines pages qui semblent révéler un esprit sérieux ; mais parfois il se laisse emporter dans cette atmosphère tout à la fois enivrante et énervante qui enveloppe notre siècle, et le lever du soleil peut rester à l'état d'aurore. Notre époque est une immense arène ou s'escriment une foule de spirituels amuseurs, au grand contentement d'une galerie qui se délecte au spectacle de ces bottes hasardées. A l'écart, dans un coin éclipsé, s'agitent de véritables athlètes, qui n'obtiennent que quelques regards fatigués et indifférents, et ceux-là s'appellent Hugo, Lamartine, Michelet, Quinet, etc.: mais la mémoire de ces forts vivra, et celle des autres disparaîtra comme la trace de leurs pas sur le sable où ils s'escriment. Causeur agréable ou athlète vigoureux : que W.Jules Claretie choisisse. La plume du jeune et brillant écrivain appartient au livre bien plus qu'au journal; qu'il s'en souvienne, et, dans un quart de siècle, la littérature française pourra enregistrer dans ses annales un écrivain de plus.
CLARETTE s. f. (kla-rè-te — rad. clair). Vin blanc que l'on fait avec le raisin appelé clairette : De la clarette de Die. Il Ou dit plus ordinairement clairette.
CLAR1 (Jean-Charles-Marie), compositeur italien, né à Pise en 1669. Il fut élève de Colonna, devint maître de chapelle à Bologne, et composa, en 1685, pour le théâtre de cette ville, un opéra : Il Savio délirante, qui obtint un grand succès. C'est la seule œuvre dramatique qu'ait produite ce compositeur, dont l'existence modeste n'est connue que par ses œuvres. Clari, désigné, vulgairement sous le nom de l'abbé Clari, a écrit un assez grand nombre de morceaux d'église, dont une partie est restée manuscrite. Ces œuvres, si correctes et si distinguées qu'elles fussent, n'auraient point fait sortir de l'obscurité le nom de leur auteur, si l'art musical ne lui devait son immortelle collection de Duos et trios pour chant avec basse continue (1720). Cet ouvrage, où brillent la richesse de l'imagination, la pureté du goût et tous les trésors de la science , fournit une date mémorable dans l'histoire de la musique. « On y voit, dit M. Fétis, succéder aux réponses réelles du genre fugué ancien les réponses tonales et la modulation moderne qui en résulte. Le style des épisodes, qu'on nomme en France divertissements de la fugue, est admirable , et c'est la meilleure étude qu'on puisse conseiller aux élèves, t On ignore la date de la mort de Clari.
CLARI ACUM, nom latin de Clairac et de Clkry.
CLAIUANA Y GUALBES (D. Antonio de), navigateur espagnol, né en Catalogne, mort dans la première moitié du xviii? siècle. Il prit part à la défense de Corfou, au combat naval du golfe de Pasava , servit quelque temps dans la marine vénitienne, et écrivit sur l'armement maritime et les arsenaux un ouvrage intitulé : Itesumen nautico de lo que se practica en el teatro naval, etc. (Barcelone, 1731, in-8«j.
CLARIAS s. m. (kla-ri-ass). Ichthyol. Genre de siluroïdes.
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Clurlce OU l'Amour «onilanl , Comédie en
cinq actes et en vers, de Rotrou, représentée en 1641. Raymond, père de Léandre, et linrace, père do Clarice, après avoir vécu dans la plus intime liaison, sont séparés par la plus violente inimitié; mais leurs enfants, loin de partager cette haine, sont épris l'un de l'autre , et les ordres do leurs parents ne peuvent détruire cet amour. C'est la situation de Roméo et de Juliette. Horace, par suite de ses différends avec Raymond , avait été forcé de quitter Gênes, sa patrie, pour se réfugier à Florence. Léandre s'embarque pour aller retrouver Clarice; il est pris par des pirates, et il reste six ans en esclavage. Racheté par un ami d'Horace, il est donné à ce vieillard , qui lui accorde bientôt toute sa confiance. Léandre vit ainsi dans la même famille que Clarice; mais, ayant pris le nom d'Hortense, il n'est reconnu ni du père ni de la fille. Tous ces événements préexistent à la pièce, qui se déroule avec une intrigue médiocre, comme celles de Molière. Dans toute la pièce, il n'est question que de la résistance du père aux vœux de Clarice, et des sentiments amoureux de Léandre, qui n'ose point se découvrir , et qui agit souvent par devoir contre les intérêts de son amour. Cette passion est contrariée par des incidents extérieurs : un capitan fanfaron et un docteur ridicule interviennent pour égayer cette comédie. Le dénoûment arrive enfin : Raymond, en mourant, demande par son testament que le seigneur Horace donne sa fille à Léandre en signe de réconciliation; le père de Clarice acquiesce à la volonté de son vieil ami.
Dans sa préface, Rotrou se reconnaît modestement le traducteur de l'Italien Sforza d'Oddi, admirateur de Plaute, titre qui lui avait valu l'estime de Rotrou , non moins enthousiaste de ce fameux ancien.
CLAR ICI (Paul-Barthélemy), botaniste italien, né à Ancône en 1664, mort à Padoue en 1724. Il s'établit dans cette ville, où, tout en se livrant au commerce , il s'adonna à son goût pour l'histoire naturelle et les plantes rares, puis entra plus tard dans les ordres, et devint conclaviste du cardinal Cornaro, évêque de Padoue. On a de lui un ouvrage publié après sa mort, sous le titre de : Istoria e cultura délie piante che sono per il fiore piu riguardevoli e piu distinte perornare un giardino, etc. (Venise, 1726, in-40),
CLARICORDE s. m. (kla-ri-kor-de — du lat. clarus, clair, et de corde). Mus. Ancien instrument à cordes et à touches, que l'on appelait aussi manicorde,
CLARIEN, IENNE s. et adj. fkla-riain , iè-ne). Géogr. anc. Habitant de l'Ile de Claros; qui appartient à cette île ou à ses habitants : Les Clariens. I.a population cla-
RIENNB.
CLARIÈRE s. f. (kla-riè-re — autre forme du mot clairière). Passage, séparation entre les banquises et les gros amas de glace ; espace de mer qui était pris par les glaces de l'hiver, et qui se dégage au printemps.
CLARIFICATEUR.TRICEadj.(kla-ri-fi-ka-
teur, tri-se — rad. clarifier). Qui sert à clarifier, à filtrer : Filtre clarificateur.
CLARIFICATION s. f. (kla-ri-fi-ka-si-on — rad. clarifier). Opération qui consiste à épurer les liquides pour les rendre transparents, limpides : Clarification d'une liqueur. La chaleur n'est pas nécessaire pour la clarification des vins. (Lenormant.) La clarification arrive à certaines ligueurs par le seul repos. (Charras.)
CLARIFIÉ, ÉE (kla-ri-fié) part, passé du v. Clarifier : Vin clarifié. Êau clarifiée.
CLARIFIER v. a. ou tr. (kla-ri-fi-é — du lat. clarus, clair; facere , faire). Rendreclair, épurer : Clarifier un sirop. Les anciens clarifiaient le vin en le tirant de dessus la lie. (De la Mare.)
— Fig. Rendre plus lucide : La gaieté clarifie l'esprit t surtout la gaieté littéraire. (J. Joubert.)
— Relig. Célébrer, rendre gloire à : Comme j'ai clarifie mon père sur la terre, vous ailes me clarifier. (Mass.) Il Ce sens a vieilli.
Se clarifier v. pron. Etre clarifié, devenir Limpide : Notre bière commence à se clarifier. Le petit-lait, les sirops se clarifient avec le blanc d'œuf , par le moyen du feu. (Saury.)
— Antonymes. Epaissir, troubler.
CLARIGATION s. f. (kla-ri-ga-sion — lat. claricatio, même sens). Antiq. rom. Sommation faite a une nation étrangère, pour obtenir d'elle satisfaction pour certains griefs : La clarigation est une sommation haute et claire que l'on fait à un ennemi , pour lui demander satisfaction des injures qu on a reçues. (Grotius). il Acte de représailles consistant à enlever des personnes ou des choses sur le territoire de la nation dont on avait à se plaindre.
— Encycl. Voici dans quelles circonstances se pratiquait la clarigation. Lorsque le peuple romain croyait avoir à se plaindre d'un peuple voisin ou allié, le collège des féciaux s'assemblait pour faire droit à cette réclamation ; il désignait un de ses membres auquel était conféré le titre de Père Patrat, du verbe patrare, accomplir. Ce père Patrat, vêtu d'un habit magnifique, et le front couronne de verveine,
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herbe cueillie dans l'enceinte même du Capitole et qui avait la vertu de rendre sonne sacrée, entrait sur le territoire du peuple contre lequel les Romains avaient des griefs, et là, se couvrant la tête d'un voile de laine, il disait :• Entends-moi, Jupiter: entends-moi , contrée; entends-moi, rei sainte. Je suis l'envoyé du peuple roi chargé d'une mission juste et pieuse, je viens la remplir : que l'on ajoute foi a mes par Alors il exposait ses griefs, puis, prenant Jupiter à témoin, il continuait : « Si j enfreins les lois de la justice et de la religion, en exigeant que telles choses, que tels hommes me soient livrés, à moi l'envoyé du peuple romain, ne permets pas que jamais je puisse voir ma patrie. ■ Telles sont les paroles qu'il pronomvut en mettant le pied sur le territoire. Il les répétait au premier habitant qu'il rencontrait; il les répétait dans la place publique de la première ville située près de la frontière, redisant la même formule de serment. Comme il prononçait toutes ces phrases à haute et intelligible voix , la cérémonie avait reçu le nom de clarigation. Ces serments, ces invocations n'étaient qu'un voile dont les Romains se servaient pour couvrir leurs prétentions souvent injustes et ambitieuses.
CLARINE s. f. (kla-ri-ne — du lat. clarus, clair). Petite sonnette qu'on pend au cou des animaux pour les empêcher de s'égarer quand on les mène paître : Cela ressemblait à la petite musique que font les clarines des bestiaux, ta nuit, dans les pâturages. (V. Hugo.)
CLARINE, ÉE adj. (kla-ri-né — rad. clarine). Qui porte au cou une clochette, une clarine : Il voit arriver la caravane toute grise de la poudre du désert, avec le petit âne clarine en tête. (Th. Gaut.)
— Blas. Se dit des animaux qui ont des clarines ou clochettes suspendues au cou , qu'elles soient ou non d'un émail particulier : De Guiton d'Alons : D'argent , à une vache de gueules, colletée d'argent, clarinée d'azur.
CLARINET s. m. (kla-ri-nè). Joueur de clarinette dans une musique de régiment, au xvme siècle.
CLARINETTE s. f. (kla-ri-nè-te — dim. du lat. clara, claire). Mus. Instrument à vent, à bec et à anche, garni de clefs, ordinairement en ébène ou en buis : Jouer de la clarinette. Gluck est le premier qui ait introduit la clarinette dans la musique dramatique. (Labouderie.) La clarinette rend sourds ceux qui l' écoutent et aveugles ceux qui en jouent. (A. Karr.) La clarinette a remplacé le /mutbois, et elle est devenue le violon militaire. (Gén. Bardin.) La clarinette a été introduite dans les orchestres français en 1757. (Clément.) Il Jeu d'orgue à anches , qui imite le son de la clarinette.
— Par ext. Musicien qui joue de la clarinette : La première clarinette de l'Opéra. La colère du public fut à son comble, et la clarinette fut sifflée unanimement. (F. Soulié.) Il Bien que le mot clarinette soit féminin, même dans ce sens, il faudrait cependant le faire masculin, si quelque circonstance exigeait la spécification nette du sexe; ainsi l'on ne dirait pas qu'une danseuse a épousé une clarinette de l'Opéra, et F. Soulié a eu raison de dire : Les beaux des avant-scènes trouvèrent plaisant de défier la danseuse de faire tromper le clarinette amoureux. La clarinette amoureuse serait intolérable.
— Clarinette-basse , Clarinette qui donne l'octave basse de la clarinette en si bémol, tl Clarinette contre- basse , Clarinette qui donne des sons encore plus graves : M. Sax a fait une clarinette contre-basse en si bémol, descendant jusqu'au dernier sol de la contre-basse. (Bachelet.)
— Pop. Clarinette de cinq pieds, ou simpl. clarinette, Fusil de munition : Il pourra bien se faire qu'on nous envoie à la frontière avec un fusil de munition sur l'épaule; soit, nous connaissons tous cette clarinette en France, à l'heure qu'il est. (G. Sand.) On va leur sif/ler un air de clarinette, mon commandant.
(Balz.)
— Jouer de la clarinette avec son nez, Se dit d'un geste moqueur familier aux gamins, et qui consiste à placer au bout de son nez ses deux mains étendues, et à remuer les doigts, comme si l'on jouait de la clarinette,
— Encycl. Dans la famille des instruments à vent en bois, qui, comme celle des instruments à archet, se compose de quatre individus et forme conséquemment un quatuor, la clarinette tient, relativement à la flûte, au hautbois et au basson , une place analogue à celle qu'occupe l'alto vis-à-vis des violons et du violoncelle. Inventée par Jean-Christophe Denner , à Nuremberg, en 1690, il y a un peu moins de deux siècles, c'est, de tous les instruments employés dans l'orchestre symphonique, le plus jeune, mais non le moins utile. Son timbre même est d'une telle douceur , d'une telle originalité , et saurait si peu être suppléé, que, dès sa naissance, la clarinette vit son usage se répandre avec une étonnante rapidité, malgré des vices véritables de facture et de construction qui altéraient profondément le caractère de sa sonorité et en rendaient le mécanisme très -difficile. Les principales défectuosités de l'instrument consistaient en ceci : que* le son changeait de timbre et de qualité à chaque octave, que certains tons étaient absolument faux , enfin que
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la position maladroite des clefs, obligeant l'exécutant à déplacer plusieurs doif
la main tout entière pour sauter d'une
une autre, rendait certains
tisons de notes, certains trilles complètement impraticables.
r remédier autant que possible à dea inconv. plies, supprimer en par-
tie les difficultés qu'amenait le changement >ie ton, conserver à lu. clarinette un s\ sterne uniforme et simple, on imagina de faire autant de clarinettes que la gamme comporte de to- 'lifierentes , sept, par conséquent , an amoindrissant les proportions de enacun de ces instruments a mesure q
C'est ainsi qu'à partir de la clarinette en sol, qui était la plus longue de toutes, jusqu'à la clarinette en fa, qui était la plus courte, l'instrument voyait diminuer de moitié environ sa longueur et son diamètre.
Dans les orchestres, cependant, on ne se servait que de trois clarinettes, celles en ta, en si bémol et en ut, et celle en si bémi considérée comme la meilleure. Néanmoins, plusieurs artistes , frappés des défect' de l'instrument, cherchaient les moyens d'i remédier et d'en rendre l'emploi plus pratique. Un virtuose allemand très-distingué . Théobald Bœhm, frappé lui-même de:
de construction de la flûte, sur laquelle son talent d'exécution était très -remarquable, était préoccupé de cette idée; il se trouva en rapport avec un Anglais nommé Gardon, qui poursuivait les mêmes recherches et qui avait commencé la solution du problème par l'invention d'un système d'anneaux réunis par une 'ire mobile, qui devait remplacer les clefs. Bœhm comprit immédiatement les aval et l'utilité de ce système, s'occupa immé ment de le perfectionner , y réussit à souhait, en fit des applications sur des modèles fabri- ']ués par lui, et ces modèles furent bientôt imités par tous les facteurs de l'Europe. Les flûtes ainsi construites reçurent le nom de flûtes Bœhm, et l'inventeur appliqua bientôt l'emploi de son procédé au hautbois et surtout au basson, dontle mécanisme jusqu'alors était si fâcheux, qu'un grand nombre de notes étaient sur cet instrument ou immanquablement fausses ou absolument impossibles. Bœhm s'occupa ensuite de la clarinette, et il la transforma avec le même succès.
Aujourd'hui, et grâce aux heureux effets de ce système, la clarinette est devenue un instrument parfait, dont le diapason s'étend depuis le contre-mi grave au-dessous de la portée (on sait que la clarinette s'écrit sur la clef de sol), jusqu'au eontre-/a aigu, en comprenant tous les intervalles chromatiques. On ne se sert plus absolument que des trois grandes clarinettes en la , en st bémol et en ut, et même les virtuoses de nos orchestres, préférant transposer tout ce qui est écrit pour ce dernier instrument, dont ils trouvent, non sans raison, les sons trop pointus et trop criards, n'emploient presque plus exclusivement que les clarinettes en la et en si bémol. Dans les orchestres militaires , la clarinette sert de fondement à l'ensemble, comme le violon dans les orchestres syrophoniques, et les différentes parties qu'on écrit pour elle forment, pourrait-on dire, la trame du tissu instrumental. Un certain nombre de clarinettes en ut jouent le chant, tandis que d'autres, en nombre égal, font l'office de second dessus, et qu'une clarinette en fa répète la mélodie à l'octave inférieure ou exécute des traits rapides, des passages de volubilité. Emploie-t-on les grandes clarinettes en si bémol ; on leur donne alors pour contre-poids une clarinette en mi bémol, et le même ensemble est constitué. Il est des corps de musique où l'on emploie deux petites clarinettes en fa ou en mi bémol, dont l'effet est très-heureux ; la seconde est destinée à remplir l'intervalle parfois trop considérable qui se trouve entre le chant à l'octave et les seconds dessus. On conçoit que, dans la musique militaire, où les instruments à vent sont seuls connus, il a fallu conserver les différents types des instruments pour amener la variété; c'est pour cela que nous trouvons ici les grandes et les petites clarinettes de tonalités diverses.
Le timbre de la clarinette diffère considérablement, tout en conservant partout la même solidité de son , selon la région de son diapason dans laquelle l'instrument est employé. Ainsi , l'on qualifie de chalumeau le registre grave de cet instrument, à partir du la qui se trouve entre la seconde et la troisième ligne de la portée et en descendant, parce que les sons fortement nasillards de cette partie du diapason rappellent ceux du chalumeau proprement dit. Certains compositeurs ont tiré de cette faculté particulière des effets nouveaux et très-heureux : l'un des premiers, Mozart a employé le chalumeau de la clarinette pour l'accompagnement, en arpèges de quatre et de six notes, de son incomparable Trio des masques de Don Giovanni. Rossini s'en est heureusement servi dans le trio du premier finale à'Otello, ainsi que Boieldieu dans le quintette de la Fête du village voisin. "Weber et Meyerbeer en ont tiré des effets surprenants dans plusieurs de leurs opéras , le premier surtout dans son admirable Freyschùtz, le second particulièrement dans le Pardon de Ploérmel. Beethoven aussi a usé de ce procédé, principalement dans ce chef-d'œuvre inouî qui a nom la Symphonie pastorale. Ajoutons, pour terminer, que c'est à Gluck que l'on doit 1 introduction de la clarinette dans la
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musique dramatique ; encore ne la plaçait-il d'ordinaire que dans les airs de ballet.
Un certain nombre de virtuoses se sont rendus célèbres sur cet Instrument II faut citer surtout : Devienne, le charmant compositeur qui a écrit de si jolis opéras : les Comédiens ambulants, les Visilandines, etc. ; isoler , Franco - Dacbsta , Xavier Lefebvre , Gambaro, Michel Yost, plus connu sous le seul nom de Michel, Béer, Baermann, Beeralther; de nos jours, MM. Leroy, clarinettistesolo de l'Opéra; Klosé, professeur au Conservatoire de Paris ; Wnille , professeur au Conservatoire do Strasbourg , ont acquis une grande réputation sur cet instrument.
— Clarinette-alto. C'est une clarinette en fa grave ou en mi bémol grave, qui est, par conséquent, à la quinte au-dessous des clarinette* en ut ou en si bémol, et dont les proportions sont considérablement plus grandes. La c/anneïfe-alto est un très-bel instrument d'une sonorité grasse et substantielle, qu'il est regrettable de ne pas voir employer plus fréquemment par les compositeurs.
— Clarinette-basse. Encore plus grave que la c/arï/ie(/e-alto et d'une taille qui se rapproche de celle du basson, la ctoriitefte-lMSse rend les sons à l'octave inférieure de la clarinette en si bémol. Il en existe aussi une en «f, résonnant naturellement un ton plus haut, mais l'usage de celle en si bémol est beaucoup plus répandu. Selon la manière dont le compositeur écrit pour le virtuose et le talent d'exécution de celui-ci, cet instrument peut emprunter dans son registre grave le timbre sauvage des notes basses de la clarinette ordinaire, ou bien l'accent calme, solennel et majestueux de certains registres de l'orgue. Il est donc facile de concevoir qu'il peut être d'une belle, utile et fréquente application. D'ailleurs, et lorsqu'on en emploie quatre ou cinq à l'unisson, il donne une sonorité onctueuse, réfléchie, excellente, aux basses des orchestres militaires, dont il forme une partie essentielle. Les notes graves de la c/an nef fe- bas se sont les meilleures, et elles produisent un grand effet lorsque cet instrument est produit dans un orchestre de théâtre, ce qui n'arrive que par exception. Meyerbeer, dont les recherches, en ce qui concerne l'instrumentation, allaient jusqu'à la minutie, a écrit pour c/arïnef/e- basse un solo d'une puissante expansion dans le trio du cinquième acte des Huguenots ; il s'en est servi aussi d'une façon tres-heureuse et très-pittoresque dans l'ouverture du Pardon de Ploèrmel.
CLARINETTER v. n. ou intr. (kla-ri-nè-té — rad. clarinette). Fam. et par plaisant. Jouer de la clarinette : Ces braves musiciens clari- Nëttaiknt et trombonaient avec toute ta force de leurs poumons et de leurs bras. (L. Huart.)
CLARINETTISTE s. m. (kla-ri-nè-ti-ste — rad. clarinette). Musicien qui joue de la clarinette : Un clarinettiste quelconque expose à la fenêtre d'un marchand ae musique sa lithographie ou sa statuette. (J. Rousseau.) Ivan Mu! 1er, célèbre clarinettiste allemand, a perfectionné son instrument. (Labouderie.) Les » iakinettistes allemands sont supérieurs aux français; ils recherchent la douceur et le velouté du son plutôt que la puissance et le volume. (Clément.)
CLARION (Jean), médecin et botaniste français, né à Saint-Pons (Basses-Alpes) vers 1780. 11 fit ses études de médecine à Paris, et y soutint, en 1803, pour le doctorat, une thèse remarquable sur {'Analyse des végétaux en général et sur celle de la rhubarbe en particulier. Depuis lors, il a été successivement chef du laboratoire de chimie de l'Ecole de médecine, préparateur de Fourcroy, professeur d'histoire naturelle médicale à la Faculté de médecine, et professeur adjoint à l'Ecole de pharmacie. II cessa, après 1830 , de faire partie de l'enseignement. M. Clarion s'est beaucoup occupé de botanique et de physiologie végétale; il a publié plusieurs mémoires dans le Journal de médecine et un Manuel médical (Paris, 1832).
CLARIONÉC s. f. (kla-ri-o-né — de Clarion, et botan. français). Bot. Syn. de rii-
CLARIPENNE adj. (kla-ri-pè-ne — du lat.
ctarus. clair; penno, aile). Zool. Qui a les plu mes claires ou transparentes.
CLARIR v. a. ou tr. (klu-rir— du lat. clarus, clair). Eclaircir. n Vieux mot.
CLARIS (Barthélémy), pasteur du Désert , né en 1697 a Lussan , près d'Uzès, mort en 1748. Malgré les dangers auxquels s'exposait tout prédicat Claris se consacra
au service des Eglises protestantes persécutées. IL fit un voyage en Suisse pour recevoir 11 as, el ne ces: a dès lors de
parcourir les Eglises du midi et des Céveuncs, qui traversaient des temps si orageux. Signalé à l'intendant Jean Daudé comme dangereux
fiar son infatigable activité, il fut arrêté dans a nuit du 23 au 24 août 1732, à Foissa d'Usés, et conduit dans les prisons d'Alai,. Il fut condamne à mort; mais il r D der, en soulevant une dalle de sa prison pendant une nuit obscure. Depuis, on est le le repi '-mire.
CLARIS ou CLARY, prophète oamisard de la troupo de Jean Cavalier, né à Quiasac. Il est le héros d'une aventure étrange rapportée comme il suit dans le Théâtre ta* >
venue* : • Un jour que Cavalier avait fait
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une assemblée joignant les tuileries de Cannes
f >roche de Serignan , après les exhort a lecture et le chant des psaumes, Cla i avait reçu des grâces excellentes et dont les révélations fréquentes étaient, avec celles de Cavalier, les guides ordinaires de la troupe camisarde , fut saisi de l'Esprit au milieu de l'assemblée. Lorsqu'il commença à parler, il dit plusieurs choses touchant les dangers auxquels les assemblées des fidèles se trouvaient ordinairement exposées , ajoutant que Dieu était celui qui veillait sur elles et qui les gardait. Ses agitations augmentant, l'Esprit lui fit prononcer à peu près ces mots : « Je t'as-
• sure, mon entant, qu'il y a deux hommes
■ dans cette assemblée qui n'y sont venus que
■ pour vous trahir; ils ont été envoyés par
■ vos ennemis pour épier tout ce qui se passe
■ entre vous, et pour en instruire ceux qui
• leur ont donné cette commission ; mais je te » dis que je permettrai qu'ils soient découverts
• et que tu mettes toi-même la main sur eux. • Tout le monde était fort attentif à ce qu'il déclarait, et alors ledit Claris, étant toujours dans l'agitation de tête et de poitrine, marcha vers l'un des traîtres et mit la main sur son bras. Cavalier, ayant vu cela, commanda à ceux qui portaient des armes d'environner l'assemblée de telle manière que personne n'en pût échapper. L'autre espion, qui était à quelque distance, fendit la presse à l'instant et vint auprès de son camarade se jeter aux
Sieds de Cavalier, en confessant sa faute et emandant pardon à Dieu et à l'assemblée ; l'autre fit la même chose, et tous dirent que leur extrême pauvreté avait été cause qu ils avaient succombé à la tentation , mais qu'ils s'en repentaient avec amertume, et qu'ils promettaient qu'avec l'assistance de Dieu ils seraient à l'avenir fidèles , si on voulait leur donner la vie. Cependant Cavalier les fit lier et commanda au on les gardât. Alors l'inspiration de Claris continuant avec de grandes agitations, l'Esprit lui fit dire à fort haute voix que plusieurs murmuraient sur ce qui venait d'arriver, comme si la facilité et la promptitude avec laquelle les deux accusés avaient confessé était une marque qu'il y avait eu de l'intelligence entre Claris et eux, pour supposer un miracle. ■ O gens de petite foi I » dit l'Esprit, est-ce que vous doutez encore > de ma puissance, après tant de miracles » que je vous ai fait voir? Je veux qu'on al- » lume tout présentement un feu , et je te dis, » mon enfant, que je permettrai que tu te » mettes au milieu des flammes , sans qu'elles " aient de pouvoir sur toi. ■ Sur cela, le peuple s'écria, particulièrement les personnes qui avaient murmuré : ■ Seigneur, retire de nous ■ le témoignage du feul Nous avons éprouvé • que tu connais les cœurs. » Mais comme Claris insista avec des redoublements d'agitation de tout son corps, Cavalier, qui ne se pressait pas trop dans une affaire de cette conséquence, ordonna enfin qu'on allât chercher du bois sec pour faire proraptement du feu. Comme il y avait tout auprès de là des fourneaux à tuiles, on trouva dans un moment quantité de branches sèches de pin et de cet arbrisseau piquant qu'on appelle en Languedoc argealas. Ce même bois, mêlé de grosses branches, fut entassé au milieu de l'assemblée, dans un endroit un peu bas, de sorte que tout le monde était élevé tout autour. Alors Claris, qui avait ce jour-là une camisole blanche, se mit au milieu du tas de bois, se tenant debout, et levant les mains jointes au-dessus de la tète ; il était toujours dans l'agitation et parlait par inspiration. Toute la troupe en armes environnait l'assemblée entière , qui était généralement en pleurs et en prières, les
fenoux en terre, faisant un cercle à l'entour u feu. La femme de Claris était là , qui faisait de grands cris. Chacun le vit au milieu des flammes qui l'enveloppaient et le surmontaient de beaucoup. Il ne sortit du milieu du feu que quand le bois eut été tellement consumé qu'il ne s'éleva plus de flammes. L'Esprit ne l'avait point quitté pendant ce temps , qui fut d'environ un quart d heure, et il parlait encore avec sanglots et mouvements de poitrine quand il fut sorti. Cavalier fit la prière générale pour rendre grâces à Dieu de la grande merveille qu'il avait daigné faire pour fortifier la foi de ses serviteurs. Je fus un des premiers à embrasser le digne frère Claris, et a considérer son habit et ses cheveux , que le feu avait tellement respectés qu'U était impossible d'en apercevoir aucune trace. ■
La vérité est que Claris, au lieu de rester un quart d'heure au milieu du feu, y entra k deux reprises, et eut le bras brûlé en grain].' partie, deux circonstances qui infirment quelque peu le miracle. Claris et les camisards étaient -les fanatiques exaltés par l'atroce barbarie de leurs persécuteurs. Mucius Scaevola lit mieux que le prophète camisard et plus à
fropos, puisque son ai tu. ii héroïque, à laquelle ■ tut d'ailleurs étranger, sauva lùmie lierre d'extermination. Longtemps trap'iurchassé par les émissaires de Bas- Ëul pris et blessé le 17 octobre 17 lo, a Montpellier, condamné à la roue et exécuté huit jours après.
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— Encycl. Dès que l'ordre des clarisses eut été institué, il se répandit bientôt dans toute l'Italie, et passa en Espagne en 1220. Les clarisses, que l'on nommait aussi religieuses damianistes, parce qu'elles prirent leur origine dans le couvent Je Saint-Damien , vécurent d'abord sous la règle de SaintrBenoIt, jusqu'à ce que saint François, en 1224, leur eut donné une règle par écrit. Saint François voulut que les clarisses ne subsistassent que d'aumônes, et que leur institut fût fondé sur la pauvreté. Cependant, par la suite, le pape Urbain IV permit à plusieurs maisons de cet ordre de posséder des rentes; les religieuses qui profitèrent do cette permission prirent le nom d'urbanistes; celles qui persévérèrent dans la sévérité primitive furent désignées, comme par le passé, sous le nom de pauvres clarisses. L'ordre de Sainte-Claire se divisa en plusieurs branches, connues dans l'histoire des ordres monastiques sous les noms de capucines , d'annonciades , de cordelières, de sœurs grises, de récollettes, de recluses, de religieuses de i'Ave-Maria et de la Conception, etc.
Les soeurs de Sainte-Claire s'établirent en France vers le milieu du xme siècle. Marguerite de Provence les appela à Paris et leur donna une maison et des terrains situés au faubourg Saint-Marcel, « joignant le chasteau ou maison royale bastie du temps de saint Louis , où demeuroit habituellement ladite reyne. > Blanche, fille de saint Louis, fit construire le dortoir et l'église de ce couvent, auquel on donnait, dans l'origine, le nom de couvent des « sereures meneures (sœurs mineures) de Sainte-Claire de Lourcine-lez-Paris. » Plus tard, cette maison fut appelée couvent des cordelières de l'église de Sainte- Claire. Cette communauté, dans laquelle on conservait plusieurs vêtements ayant appartenu à saint Louis, cessa d'exister à la Révolution. Sur l'emplacement du couvent des cordelières s'élève aujourd'hui l'hôpital de Lourcine , réservé au traitement des femmes atteintes de maladies vénériennes.
L'ordre des clarisses fut réformé, en 1435, par sainte Colette; la nouvelle règle renfermait cent trois préceptes dont la violation entraînait péché mortel. Le pape Eugène IV adoucit ce que cette réforme avait de trop rigoureux; en 1447, il déclara que les religieuses ne seraient obligées, sous peine de péché mortel, à aucun point de leur règle, sinon en ce qui concernait les vœux essentiels de pauvreté, d'obéissance, de chasteté et de clôture , et en ce qui regardait l'élection et la déposition de l'abbesse. Un grand nombre de princesses entrèrent dans cet ordre qui jouissait d'une haute réputation de sainteté; nous citerons parmi elles sainte Hedwige, reine de Pologne; Salomé, reine de Hongrie; Catherine d'Autriche, fille d'Abbat, comte de Habsbourg; Anne d'Autriche, reine de Pologne; Aguis, fille de l'empereur Louis de Bavière; Blanche, fille de saint Louis, roi de France; Blanche, fille de Philippe le Bel; Catherine, fille de Frédéric, roi de Sicile, et Constance, fille de Mainfroi, roi de la même île.
Il existe en Italie quelques couvents de l'ordre de Sainte-Claire, ou la règle est observée avec un surcroît de rigueur. Plusieurs de ces couvents sont peuplés par des religieuses qui ont pris le nom de solitaires de l'institut de Saint- Pierre d'Alcantara. Ces religieuses s'adonnent complètement à la vie solitaire et à la contemplation ; elles gardent un silence continuel , et ne s'occupent que d'exercices spirituels, laissant le soin des affaires temporelles à des filles qui ont une supérieure particulière dans un appartement séparé du couvent, et qui leur fournissent tout ce qui est nécessaire pour leur entretien , et qui leur apprêtent leur nourriture. Ces solitaires sont vêtues d'une robe grise ceinte d'une grosse corde, et elles n'ont point de linge; au-dessus de leur scapulaire, elles portent toujours un chapelet noir attaché au cou; elles marchent nu-pieds, sans sandales. A la fin du xvmc siècle , l'ordre de Sainte- Claire comptait plus de 4,000 maisons. Depuis la Révolution , quelques maisons de clarisses ont été rétablies en France.
Clari*»» Hiirinw, roman épistolaire de Samuel Richardson, un des plus célèbres de la littérature anglaise, dont la publication fut commencée en 1749. Ce roman, le second et le plus important des ouvrages de l'auteur, celui sur lequel repose à jamais sa réputation, parut huit ans après Paméla. L'histoire de Clarisse, comme celle de Paméla, est trèssimple ; mais la scène se passe dans une plus haute sphère de la société, les caractères sont traces d'un pinceau plus vigoureux, et tous les accessoires ont quelque chose de plus élevé. Clarisse, dont le caractère est aussi près de la perfection que l'auteur a pu le faire , est persécutée par un père et un frère tyranniques, par une sœur envieuse, et par tous les membres d'une famille qui, dans des vues d'intérêt et d'agrandi: sèment, veut la forcer à épouser un homme peu digne de plaire, l'imbécile, l'infâme et hideux Solmes. Toute soumise quelle est, Clarisse repousse les tentatives de ses pareuts, qui, à force de grossièretés, de sottises et de mauvais traite monta , 1 obligent à fuir la maison paternelle et à se confier à Lovelace. Dans une série de lettres, Clarisse fait part de ses chagrins à son amie miss Howe, jeune femme d'un caractère ardent, impétueux et enthousiaste vu
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amitié; il lui a fallu toute sa vertu pour tarder si longtemps à sortir de cet enfer où d'odieuses intrigues la tenaient enfermée. Lovelace emmène donc la confiante Clarisse dans un carrosse où devaient se trouver lady Lawrence et sa cousine Montaigu. Au lieu de l'asile ho Qorable et décent qui convient à la jeune fille, il lui donne pour demeure l'infâme maison de l'entremetteuse Saint-Clair, avec Poil, Sally et Doreas, trois filles de joie, pour suivantes. Ici commence ce grand drame qui tint si longtemps l'Angleterre attentive : l'attaque du séducteur, Ta défense de la victime, lutte terrible où le misérable ne recule devant aucun moyen, pas même l'incendie et le poison. Un philtre exécrable livre Clarisse endormie aux féroces désirs de Lovelace. Mais l'infamie et le remords sont les seuls fruits que le libertin recueille de son forfait. Clarisse souillée meurt, et Lovelace est tué en duel par le colonel Morden , parent de la malheureuse enfant. Clarisse meurt, disons-nous; mais, dans sa douce et mélancolique agonie, l'infortunée a pris soin elle-même de ses funérailles, dont personne ne s'occuperait; le billet qu'elle envoie à monsieur l'ouvrier en bières, pour loi commander un cercueil d'ébène à plaques d'argent qui se ferme à clef, surprend un peu le lecteur français; mais le pathétique atteint ses dernières limites lorsque l'orgueilleuse et indigne famille des Harlowe , étant enfin attendrie sur le sort de Clarisse, envoie une série de lettres amicales et conciliantes, pour louer, pour rassurer, pour consoler celle qui n'est plus, et qu'on a laissé mourir par ingratitude et par insensibilité. Création de génie I l'inutilité même de ces lettres en rend l'effet plus poignant.
Richardson avait cinquante ans passés lors-
3u'il se fit auteur, et soixante lorsqu'il écrivit, ans son arrière-boutique d'imprimeur, pendant les loisirs laissés par les affaires, ce roman de premier ordre dont la sensation se prolongea et s'accrut encore après son achèvement; car la publication de Clarisse Barlowe dura plusieurs années, et telle était l'impression que les quatre premiers volumes avaient produite , que les personnages mis en scène par le génie du conteur étaient devenus des êtres réels pour la plupart des lecteurs. Les femmes surtout s'émurent ; elles écrivirent à l'auteur pour lui demander la vie de l'héroïne et la conversion de Lovelace, et le conjurer de donner par ce moyen un dénoûment heureux à ce grand drame. Richardson fut intraitable. « Je ne pardonnerai jamais à Clarisse, répondait-il, d'avoir quitté la maison paternelle. » Et lui-même avait pris son héroïne tellement au sérieux, que ces paroles, sous sa plume étaient l'expression fidèle des sentiments qu'il éprouvait. Telle était, en effet, la morale de son œuvre, que toute fille, fût-elle un ange de perfection, est perdue dès qu'elle met le pied hors du foyer de la famille, cette famille fût-elle composée de furieux et d'êtres odieux comme celle des Harlowe. Fallait-il donc épouser cet infâme et hideux Solmes? se demandera la lectrice française. Le crime dégoûte moins certaines âmes que la bassesse. Clarisse, qui rouvre son testament pour y mettre quelques mots de pitié à l'adresse de Lovelace, n'eût pas fait cela s'il se fût agi de l'époux qu'on fui voulait donner. Elle peut pardonner à Lovelace de l'avoir violée; elle n'eût pas pardonné à Solmes de l'avoir épousée. Le plan de l'auteur était bien fixé , et les nombreuses lettres dont on l'accablait de toutes parts ne pouvaient le faire dévier de sa morale austère. Il expose avec autant de lucidité que de force les motifs qui l'avaient décidé en faveur de la catastrophe qui termine l'ouvrage. En effet, le but sublime du roman était détruit , si le vice n'eût pas été rendu odieux et misérable dans son succès, et si la vertu n'eût pas été honorée et triomphante même dans sa dégradation. Clarisse , réconciliée avec l'homme qui l'avait si indignement outragée, perdait, aux veux du lecteur, cette dignité dont elle s'environne en refusant sa main; il fallait qu'une créature si pure réalisât la fable de l'hermine, et mourût de douleur après la souillure qu'elle avait reçue.
• Richardson, dit un des contemporains du grand écrivain, le docteur Blair, est le dïus moral de tous les romanciers; ses intentions sont toujours vertueuses et pures; on ne peut lui refuser le génie, quoiqu il ait eu le malheureux talent d'allongersans fin des ouvrages d'amusement. » La sévérité de ce jugement littéraire laisse toute sa force à l'éloge moral. ■ Jamais, dit Walter Scott, il n'avait paru, et peut-être n'a-t-il point paru depuis un ouvrage qui s'adressât plus directement aux passions. Quelque grande que fût la renommée de l'auteur en Angleterre, elle le fut encore davantage en France et en Allemagne , où l'imagination s'exalte plus facilement, et où les passions sont plus aisément émues par le tableau des malheurs fictif* que chez les flegmatiques Anglais. • Deux traductions françaises, celle de l'abbé Prévost, abrégée et peu fidèle, et celle de Letourneur (1784-1787, 10 vol. in-8°), eurent de nombreuses éditions. Le libraire Panckoucke , comprenant que la brièveté du récit et l'éclat du style ne pouvaient qu'améliorer et populariser un livre écrit au jour le jour , proposa à J.-J. Rousseau de s'emparer du chef-d'œuvre anglais , et de le traiter pathologiquement, à peu près suivant U méthode employée de nos jours par M. J. Janin. le restaurateur de Clarisse. L'auteur de
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la Nouvem Fléloise accepta l'offre du libraire, mais sans trop se presser de tenir sa promesse (1764).
« Vous avez vu, dit M. J. Janin, que Lovelace était un être réel; tout est vrai dans ce beau livre, même le nom du héros. Que cette divine miss Clarisse ilarlowe ait vécu en effet et qu'eu effet ait existé dans quelque comté dé 1 Angleterre la pédante famille des Harlowe attachée à sa terre, à son argent, a cette avarice qui est la source ignoble de toutes les méchancetés et de tous les crimes, nul ne peut en douter... Mais pourquoi tant nous débattre contre la réalité qui se manifeste à chaque page, à chaque ligne de ces grands livres? Lui-même, notre bienveillant romancier, plus d'une fois il a pris soin de nous convaincre de la véracité de son roman. •
Richardson excellait à roproduire , non pas 1 homme extérieur, mais le type intérieur de [homme. Il otait le masque des choses aussi bien que des personnes.
Voltaire avait lu Clarisse: il imita même, et assez mal 1 un des plus beaux passages du livre de Richardson. Comment l'a-t-iliugé? En homme qui avait plus d'esprit que de cœur. ■ J ai lu Clarisse pour me délasser de mes travaux pendant ma lièvre ; cette lecture m'allumait le sang. Il est cruel , pour un homme aussi vif que je le suis, de lire neuf volumes entiers, dans lesquels on ne trouve rien du tout, et qui servent seulement à faire entrevoir que M"e Clarisse aime un débauché nommé M. de Lovelace. Je disais : • Quand
■ tous ces gens-là seraient mes parents et mes
• amis, je ne pourrais m'intéresser à eux. Je
■ ne vois dans l'auteur qu'un homme adroit qui
• connaît la curiosité du genre humain , et qui
• promet toujours quelque chose de volume
■ en volume , pour les vendre. • Et ailleurs :
■ Vient un roman de Clarisse en six volumes
■ que des anglomanes me vantent comme lé
■ seul roman digne d'être lu d'un homme sage ■
■ je suis assez fou pour le lire ; je perds moi!
• temps et le fil de mes études. ■ , ClÇp^.'?ns à C8 jugement de Voltaire celui de M. Villemain : . Richardson , précisément parce qu il était tout préoccupé des êtres qu'il a créés , leur conserve , leur trouve une foule de nuances vraies qui ne ressemblent pas seulement a ce qu'on voit dans telle ou telle société, dans telle ou telle époque, mais qui ressemblent à l'homme en général. C'est, sous ce rapport, le plus grand et peut-être le plus involontaire imitateur de Shakspeare; comme lui, il est attentif surtout au développement des nuances infinies que renferme le cœur de I homme , dans toutes les conditions. Ces nuances , il les voit d'autant mieux qu'il s'est passionne pour les personnages qu'il imagine que ses personnages sont devenus une des formes de sa propre existence; que c'est lui qu il sent en eux... Henriette Byron, Clémentine, Paméla, Charlotte, Clarisse, miss Howe toutes physionomies d'une admirable pureté ou brille le beau idéal de l'âme humaine, parée' de grâces et de vertus. Voilà le premier trait qui semble le distinguer comme créateur de caractères, comme ayant ajouté des êtres que vous reconnaissez à ceux qui existent dans le monde. Un autre attribut de son génie , c'est la puissance et la variété des inventions secondaires qui doivent faire ressortir une pensée principale... . Comme la plupart des critiques, M. Villemain reproche non sans raison a 1 auteur anglais des longueurs, une surabondance excessive de lettres échangées. Mais la vie féodale de la société anglaise admettait ces longueurs comme passe-temps; d'autre part , la torme épistolaire était indispensable a la peinture minutieuse que le romancier s'était proposé de faire. Du reste, Richardson met un art infini à éviter les répétitions à saisir les rapports et les contrastes, à faire ressortir les faits, les idées, le caractère la situation qu'expriment les lettres des divers correspondants. Avec un art non moins habile , il sait entrelacer les lettres de ses personnages, de manière à agiter le lecteur entre la crainte et l'espérance. Par un admirable contraste entre le fait et le témoin, il met toujours deux intérêts dans ses lettres : celui du récit et celui du narrateur. Mais, au-dessus de toutes les qualités de l'ouvrage, il faut placer la morale et le style , c'est-à-dire la passion, le naturel, l'âme mise en dehors par la parole, et la morale considérée, soit comme la science des caractères, soit comme l'expression des devoirs.
Citons encore les critiques d'un penseur ingénieux et souvent profond, M. Taine. Voyons le portrait qu'il a tracé de Clarisse. ■ Contre de tels assauts, quelles ressources à Clarisse? Une volonté égale... Quoique douce , quoique promptement rabattue dans l'humilité chrétienne, il y a de l'orgueil dans son fait ; elle a espère • être un exemple pour les jeunes per- > sonnes de son sexe ; • elle est homme pour la fermeté , mais surtout elle a une réflexion d homme. Quelle attention sur soi I quelle vigilance) quelle observation minutieuse et infaisable de sa conduite et de la conduite d autrui I Il n'y a pas une action, une parole , un geste involontaire ou non de Lovelace qu'elle ne remarque, n'interprète et ne juge avec la perspicacité et la solidité d'esprit d'un diplomate et d'un moraliste. Il faut lire ces longues conversations ou nulle parole n'est lâchée sans calcul, véritables duels renouvelés tous les lours, avec la mort, bien plus avec le déshonneur en tace. Elle le sait, elle n'en est point
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Irpublée; elle reste toujours maltresse de soi, elle ne donne jamais do prise , elle n'a point deblouissements; elle combat pied à pied sentant que tout le monde est pour lui qu personne n'est pour elle , qu'elle perd du terrain, quelle en perdra davantage, qu'elle tom '" ! i, qu elle tombe. Et néanmoins elle ne fléchit pas. Quel changement depuis Shakspeare ' L> ou vient celte idée de la femme, si oriffinale et si neuve? Qui a cuirassé d'héroïsme et de calcul cette innocente si abandonnée et si tendre? Le puritanisme devenu laïque. Elle " a jamais pu regarder un devoir avec indiffe-
V "' '"' eî.,?lle,a Passé sa v'e à regarder ses devoirs. Elle s est posé des principes, . II,. ,.„ a raisonne, elle les a appliqués aux différentes circonstances de sa vie, elle s'est munie sur chaque point de maximes, de distinctions et d arguments. Elle a plante autourd'elle comme des remparts hérissés et multipliés l'innombrable rangée de principes inflexibles. On ne peut pénétrer jusqu'à elle qu'en renversant tout son esprit et tout son passé. Voilà sa force et aussi sa faiblesse; car elle est tellement défendue par ses fortifications qu'elle v est prisonnière; ses principes lui sont un piège, et cest sa vertu qui la perd. Elle veut garder trop de décorum. Elle refuse d'avoir recours au magistrat, cela ébruiterait des discordes de famille. Elle ne résiste pas eu face a son père ; cela serait contre l'humilité filiale. Elle ne chasse pas Solmes violemment et comme un chien qu'il est ; cela serai t contre la délicatesse féminine. Elle ne veut pas partir avec miss Howe; cela pourrait effleurer la réputation de son amie. Elle réprimande Lovelace quand il jure ; une bonne chrétienne doit protester contre le scandale. Elle est raisonneuse et pédante , politique et prêcheuseelle ennuie, elle n'est point femme. Madame' quand le feu est dans une chambre, on en sort pieds nus et on ne s'amuse pas à demander des pantoufles. J'en suis fâché ; mais j'ajoute bien bas, tout bas, que la sublime Clarisse est un petit esprit; sa vertu ressemble à la piété des dévotes, littérale et scrupuleuse. Elle n'entraîne pas, on lui voit toujours à la main son catéchisme de bienséance; elle n'invente pas son devoir, elle suit une consigne ; elle n'a pas 1 audace des grands partis pris, elle a plus de conscience et de fermeté que d'enthousiasme et de génie. Voilà l'inconvénient de la morale poussée à bout, quelle que soit l'école, quel que soit le but. A force de régulariser l'homme on le rétrécit. . Ce jugement, selon nous porte bien sa date ; il est tout moderne et d une école a laquelle les émotions de détails et les délicatesses féminines échappent volontiers. Dix ans auparavant, M. Théophile Gautier avait aussi critiqué en ces termes le roman de Clarisse : . Comme on sent qu'ils se détestent et s abhorrent, Clarisse dès qu'elle est au pouvoir de Lovelace, Lovelace dès qu il est deviné I Comme ils ont une haine passionnée, inextinguible, implacable I Quelle astuce d une part, mais aussi quelle prudence de 1 autre 1 On n'est pas plus menteur ; mais aussi 1 on n'est pas plus défiante. A l'audace entreprenante s'oppose une insensibilité de marbre; les protestations les plus chaudes s éteignent sous une douche de mépris glacial Certes, Lovelace est un coquin; mais qu il ait eu assez de modération pour ne point passer, a certaines réponses, son épée au travers du corps de la belle puritaine, cela milite en sa faveur. Jamais vertu ne fut plus sublime... et plus impatientante. Ce qui est charmant et très-féminin, c'est, au milieu de cette deieuse desespérée de sa vertu, la préoccupation des robes et du linge qu'elle a laisses chez ses parents, qui n'abandonne pas un instant la jeune miss. Il y a surtout une certaine jupe de damas à fleurs d'argent, qui lui revient aux endroits les plus pathétiques... Si Lovelace avait laissé rentrer Clarisse par la porte du bûcher, peut-être eût-il été aimé passionnément par elle. Si Clarisse eût reconnu, ne fut-ce que par un mot, le triomphe de Lovelace , sans doute il eût été pour elle 1 amant le plus dévoué et le plus tendre ; la Jeune miss tenait avant toute chose à l'intégrité de son libre arbitre, le jeune lord à 1 exécution de sa volonté. Entraîner miss Harlowe, même par les plus délicates séductions c était lui déplaire. Elle vous eût accompagné' très-loin peut-être, mais il n'eût pas failli la tenir par le bras, ni par la main, ni par le bout du doigt; deviner Lovelace, lutter avec lui, c était 1 irriter jusqu'à la folie, jusqu'à la rage, et, pis que cela, le faire douter de luimême. Concevez-vous ce monstre d'orgueil inquiet sur ses perfections irrésistibles et comme il doit faire payer cher cette acre torture à celle qui la lui cause! Rien ne saurait plus le toucher désormais, ni la jeunesse ni la beauté, m l'innocence, ni les prières, ni les larmes, ni toutes ces grâces divines d'une honnête nlle qui supplie pour son honneur : de 1 amour, il n'en est plus question. Il s'est donne ce but, il faut qu'il y arrive coûte que coûte ; car Lovelace vaincu n'a plus qu'à mourir. La seule divinité qu'il reconnaisse, c'esta-dire lui-même, s'écroule du piédestal à la première défaite. »
Ainsi Clarisse Harlowe, comme tous les chefs- d œuvre, a soulevé de violentes critiques et des éloges passionnés. Ce roman était tombe dans un injuste oubli, même en Angleterre, lorsque M. Barré en donna une traduction nouvelle en 1845 (4 vol. in-so). L'année suivante , M. Jules Jauin en fit un livre presque nouveau eu le refondant hardiment et en
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fac'ltdUiSant * deUX volumes d'un" '«ture
Le théâtre s'est emparé de Clarisse Harlowe comme il s'était emparé déjà d la /'amêla de i imprimeur anglais. Nous .itérons d abord une pièce de Goubeaux, jouée sous le titre même du roman le 27 mars 1833. Un drame ion trois actes, dû à la collaboration de MM. Dumauoir, Clairville et Guillard , a été représenté sur le théâtre du Gymnase, le 5 août 1846, avec un grand succès, auquel le jeu de M-»» Rose Chéri ne fut pas étranger
°T i •«? ,qu! ceIui de M' Brossant danï là rôle difficile de Lovelace. L'idée de mettre de nouveau Clarisse Harlowe en scène avait été très-vraisemblablement suggérée par l'essai audacieux de M. Jules Janin touchant l'épopée bourgeoise de Richardson. Inutile d'ajouter que nous préférons de beaucoup l'émouvant raccourci fait en deux volumes d'une touche légère et facile , au drame en trois actes du Gymnase, ou la main de M. Clairville s'appesantit lourdement sur les grâces sereines et hères de la jeune Anglaise. D'ailleurs , comment songer à donner un corps à ces rêves de l imagination qui s'appellent Clarisse et Charlotte. Richardson et Gœthe, traduits vulgairement sur les planches, peuvent-ils raviver les souvenirs de la vingtième année, les purs souvenirs de l'âge où Charlotte et Clarisse parées de toutes les perfections que l'on conçoit alors, remplissent les yeux de larmes et amènent en vous un monde d'émotions?
Clari... lUrlowo, par M. J. Janin.M. Villemain dit un jour, dans ses savantes causeries de la Sorbonne : ■ Il serait utile de réduire ces longs romans à des proportions plus modestes. Quand la vérité a tant de peine à trouver audience, la fiction n'a pas le droit de se taire écouter si longtemps.. L'illustre professeur avait surtout en vue, en parlant ainsi, le ehef-d œuvre de Richardson. En effet, pour nous Français, qui n'avons pas à un aussi naut degré que nos voisins d'outre-Manche le geme de 1 analyse et la passion du détail le roman de Clarisse Harlowe nous paraît bien souvent long, monotone, diffus, et même puéril dans certaines parties. Ce que nous vouons avant tout, c'est de l'action, des faits de la vie, du mouvement ; nous goûtons peu les digressions politiques, philosophiques et morales ; nous nous passons volontiers de relais sur la route, taat nous sommes pressés d arriver au but. Semper ad eventum , voilà notre devise, et il faut avouer que, surtout en littérature , nous sommes dans le vrai. Presque tous nous avons été obligés de nous faire violence pour ne pas lire avec le pouce comme on dit, une bonne partie des dix volumes qui composent le roman anglais. Quandoque bonus dormitat Richardson, et si nous voulons être franc, nous avouerons que nous aussi, le sommeil nous a quelquefois gagne à la lecture de ces interminables sermons qui viennent à tout bout de chapitre faire obstacle au drame et en retarder le déuoûment M. Villemain avait donc raison de souhaiter qu une main intelligente portât la serpe dans les taillis trop touffus du roman de Richardson et M. J Janin s'est acquitté de la tâche avec toute I habileté désirable et tout le respect dû au geme auquel il osait s'attaquer. Nous ne raconterons pas la Clarisse Harlowe de M. J. Janin; nous avons longuement rendu compte du livre original, et celui-ci en est la réduction la plus exacte et la plus consciencieuse. M. J. Janin a dégagé, comme il le dit lui-même , . ce vaste et vieux monument des couloirs, des corridors , des chausses-trapes et autres constructions de l'art normand qui 1 encombraient; il a ouvert cette chambre de malade, en sorte que l'air a été renouvelé que le grand jour et les fleurs des jardins sont entres par la fenêtre toute grande ouverte, et quil a été fait bonne part au printemps; il a ramasse ces perles d'une si belle eau à demi enfouies dans le fumier de cet admirable Ennius, et il les a placées en pleine lumière. • Telle est l'œuvre de M. J. Janin, œuvre qui lui fait honneur, en même temps qu'elle est un hommage de plus rendu par la France au génie de Richardson.
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apreiClanus fut nommé par Paul III évêoue rno. On doit à ce prélat de savants jiavaux, entre autres une édition réformée de la \ulgate, sous le titre de Vulgata editio in-fo?) IL Te"amm,i (Venise, uu,
CLARK, rivière des Etats-Unis d'Amérique dans 1 Etat de Washington, prend sa source au versant occidental des montagnes Rocheuses, non loin et à l'opposé des sources du Missouri, coule d'abord du S. au N. nuis tournant à 10 forme le lac de KulleespX et va se jeter dans le fleuve Columbia, après un cours de 660 kilom. Dans la plus grande "artiê
fn.-J A m'\ CHta riviero r°u'8 encaissée ™i des,monta&ne» et forme une cataracte remarquable un peu au-dessus de son embou-
CLARK (Jean), médecin écossais, né à Roxburgh en 1744, mort en 1805. Il fi. „ qualité daide-chirurgien de la Compagnie des Indes, plusieurs voyages en Asie, puiî se fixa à Newcastle, ou il fonda un dispensaire pour les malades indigents, et apporta diverses améliorations dans le régime de l'hôpital Ses principaux ouvrages sont : Observations sur les maladies qui régnent le plus durant les voyages aux pays chauds (1773, in-8°)- Observations sur les fièvres (1780, in-8<>) ; Recueil de mémoires sur les moyens de prévenir les fièvres contagieuses (1802, in-12).
CLARK (Guillaume Tierney), ingénieur anglais, ne en 1783 dans le comté de Somerset, mort en 1852. Il s'était déjà acquis une certaine réputation, lorsqu'il entreprit, en 1819, de terminer la construction du canal de la Tamise et de la Medway, qui avait été interrompu par suite du manque de fonds. Il -ut la gloire de mener cette entreprise à bonne fin, et fut ensuite chargé de diriger plusieurs travaux importants dans sa patrie et a l'étranger. Parmi ceux qu'il a exécutés, nous citerons le grand tunnel des collines de Frindsbury, qui se rattache au canal de la Tamisele pont suspendu élevé sur ce fleuve à Hammersinith (1824-1827), et le pont suspendu sur le Danube, à Pesth (1839-1849). Poui l'établissement de ce dernier ouvrage, il eut à vaincre non-seulement les obstacles que lui opposaient la largeur et la profondeur de ce fleuve la rapidité de son cours et la nature de ses rives mais encore les difficultés que lui créaient là jalousie des ingénieurs allemands, et le préjugé universellement répandu en Hongrie que jamais Bude et Pesth ne pourraient être réunies par un pont jeté sur le Danube.
CLARISSIMAT s. m. (kla-ri-si-raa). Hist.
Titre de clarissime : Les correcteurs jouissaient du CLARissrMAT. (Complém. de l'Acad.)
CLARISSIME adj. m. (kla-ri-si-me — du lat. clarœimus, très-illustre). Hist. Titre d'honneur que l'on donnait à de hauts fonctionnaires sous le Bas-Empire : Le clarissime consul.
— Substantiv. : Les clarissimes étaient affranchis des tributs. (E. de Labédollière.)
CLABIDM, nom latin de Chtari.
CLARIGS, chroniqueur français du xne siècle, moine de l'abbaye de Fleury et de celle de Saint-Pierre-le-Vif à Sens. On a de lui une intéressante Chronique de l'abbaye de Saint- Pierre-le-Vif, de 446 à 1124, laquelle a été continuée par un inconnu msqu'en 1184, et insérée dans le Spicilegium de D. Luc d'Achery.
CLARIUS ou DE CLARIO (Isidore), théologien italien, né près de Brescia en 1495, mort en 1555. Il se fit bénédictin dans le monastère du Mont-Cassin, acquit un savoir aussi profond que varié, et fit preuve d'autant de talent que d'éloquence au concile de Trente (1546) qui sur son avis, déclara que la traduction de là Bible connue sous le nom de Vulgate, et presque toutede saint Jérôme, devait être considérée par l'Eglise comme faisant autorité. Bientôt
CLARK (Jacques), médecin anglais, né à hinlater en 1788. Il se fit recevoir docteur à Edimbourg, puis parcourut la France, l'Italie et la Suisse en étudiant les maladies de ces pays et leurs établissements sanitaires. De retour de sa longue excursion, il alla exercer son art à Edimbourg, où il acquit une grande réputation dans le traitement des maladies de poitrine. S'étant établi à Londres quelques années après, il devint successivement médecin en chef de l'hôpital Saint-Georges et médecin particulier du roi et de la reine des Belges, de la duchesse de Kent et de la princesse Victoria, qui, après son avènement au trône le nomma baronnet (1837) et son premier médecin. Les plus importants ouvrages de ce savant docteur sont : Notes médicales sur le climat, les maladies, les hôpitaux et les écoles de médecine en France, en Italie et en Suisse (Londres, 1820); V Influence climatérique sur les maladies chroniques (1829) ; De la phthisie pulmonaire (1835), traduit en français par Lebeau (1836, in-8").
CLARKE (Samuel), théologien anglais, né à « oolston en 1599, mort en 1682. Il appartenait à l'Eglise anglicane, et se signala sous Cromwell et Charles II comme orateur de la chaire et comme écrivain. Parmi sesouvrages qui eurent beaucoup de succès, nous citerons ! la Moelle de l'histoire ecclésiastique (1649) ■ Martyrologe général (1651, in-fol.) ; Vies de quelques personnages éminents du siècle passé (1683, in-fol.), etc. — Son fils Samuel, mort en 1701, professa quelque temps à Cambridge, et laissa, entre autres ouvrages, des Annotations sur la Bible (1690, in-fol.).
CLARKE (Jean), un des fondateurs de Rhode- Island, mort en 1676. Après avoir quitté Londres, où il exerçait la médecine, il se rendit en Amérique, à l'époque de la formation de la colonie de Massachusetts. Ensuite (1638) il alla s'établir avec quelques émiu'rants dans Aquetneck, acheté aux Indiens, et~donna à ce territoire le nom de Rhode-Island. En 1644 il fonda une Eglise à Newport, en devint lé pasteur, se vit persécuté à cause des innovations religieuses qu'il voulut introduire, puis se rendit en Angleterre, y défendit les intérêts de la jeune colonie et de la liberté religieuse, et obtint, eu 1663, pour Rhode-Island, une charte plus favorable que la première à son développement. En 1664, Clarke retourna à Newport, où il exerça jusqu'à sa mort les fonctions de pasteur. On a de lui : Histoire des persécutions de la Nouvelle- Angleterre (Londres, 165!).
CLARKE (Samuel), savant orientaliste anglais, né à Bracklev (comté de Northampton) en 1623, mort à Oxford en 1669. Il devint architypographe de l'université de cette ville. Très-versé dans les langues anciennes et orientales, il fut chargé de surveiller l'impression de la Bible polyglotte de Wallon, et pu-
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blia, entre mitres écrits : Scient ta metrica et rhythmiea, seu Tractatus de prosodia arabica, qui a été joint au Carmen Tograi (Oxford, 1661, in-8») ; Sfasteceth Boracoth, tittilus talmudicus in quo agitur de benedictionibus, precibus, etc. (1667, in-8°).
CLARKE (Jean), dessinateur et graveur anglais, né a Londres vers 1650, mort en 1721. Il se lit connaître d'abord par quelques dessins satiriques, charges plus ou moins spirituelles
où les célébrités politiques et ecclésiastiques étaient tournées en ridicule. Ces dessins, asses médiocrement gravés d'ailleurs, circulaient, avec de grandes précautions et beaucoup de mystère, dans les suions hostiles aux personnages railles. Ils rapportèrent assez à Clarke pour qu'il pût se livrer à des études sérieuses, car il y avait en lui l'étoffe d'un artiste. H abandonna la satire pour exposer, quelques années plus tard, de magnifiques portraits dessinés d'après nature et gravés ensuit un rare talent, une puissance de modelé, une allure vraiment magistrale v l mêmes grands seigneurs qui avaient applaudi à ses charges malicieuses s'empressèrent de lui faire graver leur portrait. Bientôt les princes, le roi luimême, la cour tout entière vint poser devant lui. C'est a lui, en effet, que l'on doit la plupart de ces belleï gravures où l'on retrouve toutes les illustrations de son époque. La première planche qui ouvre cette longue galerie est celle oii sont réunis avec beaucoup d'art Charles II, la Heine, le Prince d'Orange, le Prince Robert , le Duc d' York, le Duc de Montmoutft et le Général Monte. Ce recueil, dont la Bibliothèque impériale possède un magnifique exemplaire, donne une haute idée du talent de Clarke ; il est fâcheux qu'il soit si peu répandu et que l'on ne puisse pas en faire des éditions moins coûteuses; les savants et les artistes y trouveraient de précieux renseignements.
CLARKE (Samuel), philosophe, théologien et serin in lire anglais, né à Norwieh, dans le comté de Norfolk, en 1675, mort à Londres en 1729. Son père, Edouard Clarke, fut longtemps alderman a Norwieh et plusieurs années député de cette ville à la Chambre des communes. Après avoir commencé ses humanités dans sa ville natale, le jeune Clarke alla les terminer à l'université de Cambridge, où les études n'étaient pas fortes au xvn* siècle. En effet, la physique de Rohault servait de fondement aux sciences naturelles, la scolastique aux sciences philosophiques. Les classiques anciens, chargés des notes indigestes des érudits de Hollande, constituaient tout l'enseignement littéraire. C'était une époque de transition, à laquelle Clarke dut l'imperfection de son savoir et le caractère souvent futile de sa manière d'argumenter. Il était né penseur; mais il était difficile de penser d'une façon indépendante, surtout quand on se destinait à une carrière officielle. C'était le cas pour lui. Son genre d'esprit et ses instincts l'attiraient vers l'Eglise. Il entra dans les ordres au sortir de l'université de Cambridge, où il avait acquis l'amitié de William Whiston, professeur de mathématiques et chapelain de l'évêque de Norwieh, et dont la recommandation lui valut d'abord d'être admis dans l'intimité de l'évêque, qui était un homme éclairé, puis l'emploi de chapelain que Whiston lui céda pour entrer en possession d'un bénéfice. Clarke vécut douze ans dans cette situation. Les loisirs de la vie cléricale lui avaient permis de se livrer & son goût favori pour l'étude et la méditation. Les progrès qu'il y fit lui concilièrent bientôt la bienveillance du haut clergé et attirèrent sur lui l'attention. Lors de sa mort, l'évêque de Norwieh lui avait confié le soin de ses affaires de famille. Auparavant il avait obtenu un bénéfice assez considérable. En 1704, le choix qu'on fit de lui pour prononcer les serinons fondés par Robert Boy le (Boyle's lectures) dans la paroisse de Saint- Paul le mit a même de se produire devant le public. Les seize sermons qu il composa à cette occasion (1704-1705) sur l'existence et les attributs de Dieu fondèrent sa réputation et décidèrent de son avenir de philosophe. Il fallait Se produire sur un plus grand théâtre. Grâce à I intervention de l'évêque de Nurwich, il obtint, .-il 1706, une cure a Londres, puis fut admis à la cour. Dès qu'il y parut, la considération Mit. de lui; la reine Anne
le prit pour chapi la n, --t le i ima, en 1709,
recteui ont-James, il conserva une
iodéj leurs peu coneiliable avec
les faveurs officielles qui s'étaient accumulées sur lui. lui 1712,1a publication d'une œuvre de l'Ecriture concernant la Trinité, lui causa des embarras multipliés. Lurd Godolphin, son protecteur, et plusieurs amis qu'il avait dans l'entourage immédiat de la reine Anne, lui avaient conseillé du ne pas publier su ■■■ talion. ur l'emporta :
il avait le goût de La publicité , el m prit : la chambre b i
raie du i : Laignil, démontra qu'il en-
ntraires a celles de , et qui n'étaient propres qu'a mettre le trouble dans les non* I 'ai le point do sYm i
quand l'intervention des évoques (cl haute) amena Sinon une solution, au m
Clarke consentit a fournir une implaisant pour indiqu rétractation! On L'accusa de L'avoir faite en termes ambigus. 11 finit par n'en pas donner
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d'autre, à condition de promettre que dorénavant il n'écrirait ni ne parlerait sur la Trinité, dogme qu'il croyait avec raison n'avoir pas appartenu à l'Eglise primitive. Sa position ne fut pas compromise, et il put continuer en paix ses spéculations iur la métaphysique, interrompues en 1715 et 1716 par une querelle violente qu'il eut à soutenir contre Leibnitz au sujet de la philosophie naturelle et de la révélation. La correspondance des deux antagonistes parut imprimée en 1717. Clarke avait été battu par Leibnitz; mais on pouvait être battu par Leibnitz et n'en être pas moins un philosophe fort distingué. Afin do le lui témoigner, on offrit a Clarke la même année (1717) rge de directeur des monnaies devenue vacante par la mort de Newton, son ami. Il la n Tu t sous prétexte qu'elle était incompatible avec son caractère ecclésiastique. Il accepta néanmoins du successeur de Newton 1,000 liv. sterl., qui servirent à acheter à l'un de ses fils une place d'écrivain du roi. Il mourut en 1729, avant d'avoir pu terminer une édition de Y Iliade avec notes et traduction latine, que le roi George 1er lui avait demandée pour le duc de Cumberland.
Clarke, quoique ministre de l'Eglise anglicane, est un philosophe de la famille de Bossuet et de Fénelon, c'est-à-dire un penseur qui met les lut. rets du culte qu'il représente au-dessus de ceux de la raison pure. 11 a joué, à la fin du xvue et au commencement du xvme siècle en Angleterre, le rôle des éclectiques modernes, proscrivant systématiquement tous les systèmes exclusifs et faisant consister la vérité dans le choix éclairé des idées les plus conformes au sens commun et acceptées comme telles par la majorité. Aussi n a-t-il pas de doctrine personnelle. Il défend les doctrines de l'Eglise et incidemment celles de Descartes, qui avaient obtenu de son temps une autorité a peu près exclusive dans les sphères officielles de la religion et de la philosophie. Par contre, il attaque avec violence Hobbes, qui nie Dieu et le sens moral; Spinoza, qui confond la nature avec Dieu et le devoir avec la nécessité, et les libres penseurs de son temps, notamment Dodwell et Collins, contre lesquels il s'attache à prouver l'immortalité de 1 âme et le libre arbitre de l'homme. Il aurait fondé l'éclectisme si les idées religieuses avaient été assez affaiblies dans les âmes pour le permettre. De fait, ce n'est ni un moraliste ni un chef d'école; il ne s'est occupé que de métaphysique, et a pris les questions à l'ordre du jour, ne se permettant ni de les supprimer ni d'en changer la teneur, mais seulement de les établir sur de meilleures preuves. Le tout se résume à l'examen de l'idée de Dieu et de ses attributs qui fait l'objet du plus célèbre de ses ouvrages : Démonstration de l'existence et des attributs de Dieu (Londres, 1705), traduit en français par Ricottier (Amsterdam, 1727). Depuis le renouvellement des études philosophiques et l'avènement du cartésianisme, on s'était plu à démontrer l'existence de Dieu par des preuves tirées des phénomènes naturels, et dont le traité de Fénelon sur l'existence et les attributs de Dieu est un des meilleurs spécimens. Clarke ne nie pas la valeur de cette preuve vulgaire , il la trouve au contraire morale; mais il sent qu'elle est insuffisante, peu rigoureuse ; qu'elle prête à des objections fondées, en un mot qu'elle n'est pas de nature à satisfaire la logique. Il lui reproche d'être banale, indéterminée, de ne pas conclure, de ne pouvoir établir les attributs, dont la somme en définitive constitue l'idée complète de Dieu ; à son avis, elle ne rend compte ni de l'éternité, ni de l'immensité, ni du caractère infini de Dieu. La vraie preuve, dit-il, est un argument de raison pure; elle dérive de l'idée d'un être nécessaire. ■ L'existence de la cause première est nécessaire, nécessaire, dis-je, absolument et en elle-même. Cette nécessité, par conséquent, est a priori et dans l'ordre de nature le fondement et la raison de son existence. L'idée d'un être qui existe nécessairement s'empare de nos esprits, malgré que nous en ayons, et lors même que nous nous efforçons de supposer qu'il n'y a point d'être qui
existe de cette manière Et si on demande
quelle espèce d'idée c'est que celle d'un être dont on ne saurait nier l'existence sans tomber dans une manifeste contradiction, je réponds que c'est la première et la plus simple de toutes nos idées, une idée qu'il ne nous est pas possible d'arracher de notre âme et à laquelle nous ne saurions renoncer sans renoncer tout à fait a la faculté de penser. ■ Ceci est exagéré, en d'autres termes peut servir à démontrer
l'existei nécessaire de la matière, et prête
plutôt b établir le fondement du panthéisme que
l'existence d'un Dieu immatériel et abstrait,
tel que l'entend Clarke, oui a retenu quelque
chose de lu méthode scolastique et raisonne
quelquefois a vide, c'est-à-dire théoriquement
et sans s'inquiéter de la réalité. Voici du
son argument sous forme logique: i»Si
M chose existe aujourd'hui, il est néces<
i|iio quelque chose soit éternel. Cette
roposition est difficile a contester,
i êtro actuel quelconque qui ne serait
l'œuvre de rien serait un effet sans cause. On
ne conçoit pas si aisément la nécessité de la
"i de Clarke : 2W Le monde
ntingent; il n'a pas en lui la rai
est l'œuvre d'un être
indépendant et immuable qui existe de toute
ode soit contingent, c'est
un fait fonde sur l'expérience et ) induction.
Il ne l'est pas nécessairement. L'idée de sa
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contingence n'est pas une vérité première : elle le serait, qu'il n'y aurait pas de raison absolue d'affirmer que le inonde n'est pas l'œuvre d'un être contingent, qui lui-même serait l'oeuvre d'un être contingent, i I de suite a l'infini. 11 fait de plus résulter l'immutabilité de Dieu de son indépendance. On n'est pas immuable parce qu'on ne dépend de rien. 3° L'être indépendant et immuable existe par lui-même. Pourquoi ? parce qu'il ne saurait être l'œuvre du néant. Sans doute, mais il pourrait être l'œuvre d'un être supérieur.
Clarke accompagne sa démonstration de considérations excellentes sur la toute-puissance, la sagesse et la justice de Dieu. Les détails dans lesquels il entre valent mieux que son principe. Il a lui-même conscience du peu de force de sa preuve de tout à l'heure; car, dans le cours de son traité, il en évoque une autre que nul avant lui n'avait formulée, et a laquelle on a donné le npm d'argument de Clarke. C'est la preuve que Dieu existe par les deux idées d'espace et de temps. Il paraît que l'argument est de Newton. Clarke le dérendit a outrance contre Leibnitz. L'espace, disait Leibnitz, est indéfini, il n'est pas infini ; le temps est dans le même cas. Or, on ne peut pas tirer l'infini de l'indéfini. On crée l'indéfini en entassant des êtres contingents les uns sur les autres, mais l'être nécessaire est d'une autre nature, et on ne peut pas conclure à son existence de celle des autres. D'ailleurs, ni le temps ni l'espace, dit Leibnitz, ne sont des substances. Ils mesurent l'être et ne le constituent pas. Il n'y a pas moyen d'en faire des attributs de Dieu. Clarke, afin de répondre à Leibnitz , imagine des subterfuges variés , comme un orateur essaye de tous les genres d'arguments pour défendre une mauvaise cause. Leibnitz resta vainqueur. Il était d'une tout autre trempe d'esprit que le théologien britannique, habitué à amplifier dans une chaire sur des sujets métaphysiques, mais étranger en réalité a la science ardue du raisonnement et aux grands principes rationnels qui servaient de base aux travaux ordinaires de Leibnitz.
La lettre de Clarke sur l'immatérialité de l'âme n'a pas les mêmes défauts que son Traité de l'existence de Dieu. La question de l'immortalité et de l'immatérialité de l'âme est aussi vieille que la philosophie. Il n'y a pas d'arguments péremptoires à fournir ni de preuves directes à établir, mais seulement des considérations morales à fa re valoir. Clarke essaye cependant d'échapper au vague nécessaire d'un pareil sujet. Il a besoin de foi, et il ignore que la foi et la raison répugnent, parce qu'elles ne sont pas les données d'une même faculté, et à propos de l'immatérialité il tombe dans ses déclamations habituelles. Mais le meilleur côté de son opuscule est sa théorie du libre arbitre. Là il marche de pair avec Leibnitz, et, à son exemple, parvient à réfuter l'objection contre le libre arbitre tirée de la prescience divine. La prescience divine est une rêverie scolastique née de l'envie de faire Dieu parfait. S'il ne sait point l'avenir, sa science est imparfaite. Donc il sait l'avenir. Cela n'est pas sérieux, car l'avenir n'existe pas, et on ne saurait connaître le néant. Mais Clarke a remarqué avec une grande justesse de vue que, Dieu connùt-il l'avenir, cette connaissance n'ôte rien à la liberté humaine de sa valeur ni à l'homme moral de son initiative, et par conséquent de son mérite à bien faire. Clarke arrive à déconcerter ses adversaires en leur démontrant que la morale existe quand même la vertu n'aurait point de récompense a espérer ni le mal de châtiment à craindre. Il a raison. Si la vertu est un calcul industriel, et le vice un manque de prévision, il n'y a plus de morale, car la morale a le désintéressement pour drapeau et ne saurait à aucun titre devenir un compte courant avec la Providence, comme le pensent les théologiens qui ont fondé sur cette prétention une casuistique aussi odieuse que compliquée, et dont un jour Pascal s'est mis à rire avec tant de succès.
Les deux ouvrages de Clarke dont on vient de lire l'analyse sont, avec son Discours sur les devoirs immuables de la religion naturelle, à peu près tout ce qu'il a écrit en matière philosophique.
On possède encore de lui : trois essais sur le baptême , la confirmation et la pénitence (16Ô9, in-8°) ; une l'araphrase des quatre Evangiles (1701, în-8°) ; Isaaci Newtoni optices libre très, lattiii redditi (Londres, 1706, in-40). Cette traduction valut à chacun des cinq enfants que Clarke avait de survivants époque 100 liv. sterl. offertes par Newton comme témoignage de s:i reconnaissance : Newton était riche et directeur des monnaies. Cet Essai d'optique a été traduit du latin «-n français par Coste (1720, 2 vol. in-12) ; The Scripture doctrine of the ZVùitry,dont il a été question plus haut (1712, 1 vol. in-4°) ; une édition estimée des Commentaires de César,
dont Clarke a restitue OU crée la ponctuation
(Londres, 1712, in-fol., avec figures), Les bibliophiles recherchent ce volume devenu rare ; Lettre à Benjamin Hoadley sur les rapports de Ipidité et de la force dans les corps en h.uuvement (1728, broch. in-s°).
Le frère de Clarke a publié de lui, quelque temps après sa mort, une Explication du catéchisme de V Eglise anglicane et dix vo il-- S» rmon ■■■. \ I une introduction et
d'un essai sur la vie et les œuvres de i par B. Qpadley, Dea lettres inédites et divers ouvrages de Clarke ont été traduits en frau-
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eat* dans le cours du xvni" siècle. En 1735, un de ses tils a publie sur des notes émanées de lui le deuxième volumede la traduction de Y Iliade et {'Odyssée. Il a paru à Londres, en 1742, un recueil des Œuvres de Clarke en quatre volumes in-folio, et, en 1843, chez Charpentier (bibliothèque), les Œuvres philosophiques de Clarke (in-18), traduction de Ricottier faite au xviuc siècle. On y remarque la Lettre sur l'immortalité qui n'avait pas encore paru en français. On peut d'ailleurs voir, dans le tome V des Mémoires de Niceront la liste complète des ouvrages de Clarke.
CLABGB (Guillaume), antiquaire et théologien anglais, né à Uaghmon-Abbey eu 1696, mort en 1771. Il fut recteur de l'université de Hruxted, prébendier, puis chancelier de la cathédrale de Chichester, etc. Le plus remarquable de ses écrits est un ouvrage trèsestimé, intitulé : le Rapport qui se trouve entre tes monnaies romaines , saxonnes et anglaises (1767, in-4°). — Son tils, Edouard Clarke, né à Buxted en 1730, mort en 1786, devint chapelain du comte de Bristol, ambassadeur à Madrid, et publia : Letters conceming the Spanish nation (1763, in-4°), ouvrage traduit en français par G. Imbert, sous ce titre : Etat présent de l'Espagne et de la nation espagnole, etc. (Paris, 1770, 2 vol.).
CLARKE (Edward), célèbre navigateur anglais du xvme .siècle, qui fit trois fois le tour du monde, d'abord sous les ordres du commodore Byron, puis sous ceux du capitaine Cook. Le dernier voyage qu'il entreprit fut le plus important par ses résultats, résultats chèrement achetés, il est vrai, puisque ce voyage coûta la vie aux deux illustres navigateurs. Ce fut le 12 juillet 1776 que Clarke et Cook mirent à la voile dans le détroit de Plymouth, Clarke avec la Découverte, et Cook avec la Résolution» Le récit de leur expédition trouvera sa place naturelle à la biographie de Cook, et nous ne commençons le récit des aventures de Clarke qu'après la mort de l'illustre et infortuné capitaine.
Ce fut avec des difficultés infinies, et à la suite de négociations et de menaces répétées, que Clarke put obtenir la plus grande partie des restes de son infortuné compagnon, et qu'il put lui rendre les derniers devoirs. Puis Clarke prit le commandement de l'expédition et passa sur la Résolution, laissant au lieutenant Gore le commandement de la Découverte. Après avoir quitté Owhyhée, Clarke toucha à l'Ile d'Atooé, puis reprit l'exécution du projet que Cook et lui n'avaient pu accomplir l'année précédente, c'est-à-dire qu'il tenta de trouver un passage dans l'océan du Nord. Il mouilla dans la baie d'Awatska, au havre de Saint-Pierre-et-Saint-Paul, puis, traversant pour la seconde fois le détroit de Behring, il pénétra jusqu'au 70° 35' de latitude nord. Là il se trouva, comme l'année précédente , en face d'une infranchissable barrière de glace, de sept lieues au sud plus éloignée seulement. Regardant comme suffisamment démontrée l'impossibilité de trouver un passage au nord, Clarke pensa qu'il avait rempli le principal objet de l'expédition, et résolut de revenir en Angleterre. Cette résolution fut accueillie avec des transports de joie par les équipages des deux bâtiments, épuisés par les fatigues de cette longue et pénible campagne. Mais l'intrépide explorateur ne devait pas revoir sa patrie : il fut emporté par une maladie de langueur, au moment où il arrivait au Kamtchatka. Gore succéda à Clarke dans le commandement de la Résolution et dans celui de l'expédition, et le lieutenant King prit celui de la Découverte. Les deux bâtiments revinrent en Angleterre par la Chine, et arrivèrent le 4 octobre 1780, après une absence de quatre ans deux mois et vingtdeux jours.
CLARKE (Henry), mathématicien anglais, né à Salford, près de Manchester, en 1745, mort en ISIS. Il fut professeur de mathématiques et de philosophie naturelle d'abord à Manchester, puis au collège militaire de Marlow (1802). Il a publié plusieurs ouvrages : un Traité de perspective; Tabula* linguarum ju Grammaire abrégée des langues lattne portugaise, espagnole, italienne, française et normande ; Régies nouvelles et concises pour trouver la longitude en mer, etc.
CLARKE (Adam), érudit et théologien anglais, ne à Magherafelt (Irlande) en 1760, mort en 1832. Il s'attacha à la secte des méthodistes, dont il devint un des principaux et des plus éloquents ministres, et exerça les fonctions évangéliques à Penzance, à bristol et à Londres; en 1807, il fut nommé garde des archives publiques. Clarke n'était pas seulement un prédicateur éminent, c'était un savant qui pu>sed;nt les connaissances les plus étendues. Ses principaux ouvrages sont: Dictionnaire bibliographique (1S02, 6 vol. in - 12 ) ; Mélanges bibliographiques ( IS06 ,
2 vol.); Commentaires sur/a Bible (1810-1826, 8 vol. in-4u); Clavis Bibiica, etc. (1820, in-8°). — Son frère, James Stanier Clafkk, a été chapelain du prince relent, puis de la marine, recteur de Coombs et historiographe du roi. Clarke fonda un recueil intitulé le Naval Chronicle, et a laissé , entre autres ou-
; Pruijrès des découvertes maritimes depuis les ttmpt les plus recuies jusqu'à la fin du wiii'' siècle (1803, in-4«), et Noufrogi* ou Mémoires historiques des naufrages (1805,
3 vol. ûi-12).
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CLÂRRE (Henri-Jacques-Guillaume), comte d'HuNEBOURG et duc de Fbltbe, maréchal do France, né à Landrecies (Nord), d'une famille originaire d'Irlande, en 1765, mort en 1818. Il fut d'abord secrétaire des commandements du duc d'Orléans, puis officiel de cavalerie, devint lieutenant-colonel de dragons en 1792, se distingua à la prise de Spire, obtint le grade de général de brigade le 19 mai 1793; mais, frappé de suspension comme suspect quelques mois après, il se vit obligé, pour vivre lui et sa famille, de solliciter un emploi dans la maison de banque de Perrégaux. Reintingré dans son grade en 1795, et nommé successivement clief du bureau topographique au ministère de la guerre, général de division, il reçut du Directoire la mission délicate de surveiller Bonaparte à l'armée d'Italie, subit l'ascendant du jeune général en chef, fut rappelé par le gouvernement dont il avait trompé la confiance, et privé de nouveau de ses emplois. Le coup d'Etat du 18 brumaire le rappela sur la scène. Commandant du département de la Meurthe pendant le congrès de Lunéville (1800), ambassadeur en Toscane (1801-1801), secrétaire intime de Napoléon, il suivit l'empereur dans les campagnes d'Autriche et de Prusse, combattit a Ulm et à Iéna, fut gouverneur de Vienne (1805) et de Berlin (1806), et remplaça Berthier au ministère do la guerre le 9 août 1807. Initié à tous les détails de l'administration militaire, infatigable au travail, doué d'un esprit d'ordre remarquable, il se montra, dans ces fonctions , à la hauteur de sa tâche dans ces temps de guerre sans trêve. La promptitude incroyable avec laquelle il réunit un corps de 60,000 hommes pour repousser le débarquement imprévu de lord Cnathum à l'île de Walcheren, pendant que Napoléon était en Autriche, lui valut le titre de duc de Feltre. Cette énergie du ministre se ralentit au moment où on en avait le plus besoin. Il fut mou et indécis pendant les campagnes de 1813 et de 1814, et, lorsque les alliés se trouvèrent aux portes de Pans, loiu d'utiliser les moyens de défense qui s'offraient en foule sous sa main, il donna l'exemple du découragement et s'enfuit a Blois avec l'impératrice. C'était un gage donné aux Bourbons. Il adhéra à la déchéance de l'empereur, fut créé pair de France par Louis XVIII, eut le courage d'accepter le portefeuille de la guerre à la nouvelle du retour de l'île d'Elbe, suivit le roi à Gand, redevint ministre de la guerre à la deuxième Restauration, ternit à jamais sa mémoire par l'institution des cours prévôtales, la destitution en masse des anciens officiers, obtint le bâton de maréchal , et se démit de son portefeuille le 18 septembre 1816, pour aller mourir peu après dans sa terre de Neuviller. Napoléon, qui l'a traita sévèrement, reconnaît en lui un homme
F robe et intègre. On disait de Clarke : ■ C'est homme d'épée qui doit le plus à sa plume. « Ce mot, au:;si vrai que spirituel, achève de peindre le duc de Feltre.
CLAHKE (Edouard-Daniel), voyageur et minéralogiste anglais, né à Willingdon (Sussex) en 1769, mort en 1822. Il parcourut d'abord la Grande-Bretagne, et entreprit ensuite un immense voyage en Europe, en Asie et en Afrique , commencé en 1799 par la France, l'Italie, la Suède, la Russie, la Tartane, et achevé par l'Asie Mineure, la Syrie, l'Egypte et la Grèce (1802). En 1812, il visita encore la Hongrie, la Bulgarie et la Valachie. Ces deux voyages, publiés d'abord séparément, ont été réunis à Londres (1819-1824, 6 vol. in-4°). Il existe une traduction française de la première partie, sous le titre de Voyage en Russie, en Tartarie et en Turquie (1813, 3 vol. in-8°). Clarke porte un jugement très-sévère sur les Russes, qu'il regarde comme un ramassis de barbares d< t'més à rester courbés éternellement sous . joug du despotisme. Nommé en 1817 pr* ïseur de minéralogie et bibliothécaire de l'université de Cambridge, il donna à cet établissement la statue de Cerès Eleusis, découverte par lui dans l'Archipel. Le Musée britannique lui doit le sarcophage auquel se rapporte la fameuse inscription de Rosette. L'université d'Oxfordaacheté les manuscrits grecs et orientaux qu'il avait recueillis dans ses courses, et parmi lesquels se trouve celui de Platon, trouvé dans l'île de Pathmos.
CLARKE (William], navigateur américain, qui commanda, avec le capitaine Mery weather Lewis, la première grande expédition nationale entreprise par les citoyens des Etas- Unis. Il s'agissait de remonter le Missouri vers sa source; puis, cherchant un passage à travers les montagnes de l'Ouest, de descendre par la Colombie jusqu'à l'océan Pacifique. Clarke et Lewis s'embarquèrent, le 14 mai 1804, à la tête d'un détachement d'exploration fort de trente hommes environ, sur la rivière Wood, petit courant qui se jette dans le Mississipi, presque vis-à-vis de l'embouchure du Missouri, et ils commencèrent le plus long voyage qui se soit jamais accompli sur un fleuve depuis l'époque d'Orellana. Après avoir remonte environ 100 milles sur le Missouri, Clarke et Lewis laissèrent derrière eux un petit village nommé la Charrette, le
f "lus reculé des établissements blancs qui s'éèvaient près des bords de ce lieuve. Lorsque Dos voyageurs eurent remonté encore de 60 à 100 milles vers les sources du Missouri, les vents froids venus du nord-ouest, et la rivière récemment prise, les avertirent qu'il
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était temps de chercher en toute \\hia leurs quartiers d'hiver. En conséquence, ils construisirent un fort, qu'ils appelèrent fort Maudan, du nom du peuple indien chez lequel Ils étaient alors. Le 7 avril, Clarke et Lewis, quittant leur station du fort M&udftD, continuèrent de remonter le Missouri. Bientôt après, nos voyageurs passèrent devant l'embouchure de ^a rivière aux Pierres jaunes (iellow stone river), qui le cède à peine en largeur au grand fleuve dans lequel elle sa jette; mais Us ne tardèrent pas à être fort embarrassés, en voyant le fleuve se séparer devant eux en branches presque égales. Un détachement, équipé à la légère, partit à la recherche des grandes cataractes qui distinguent le cours principal du Missouri. Le capitaine Lewis lui-même, en remontant le bras méridional du fleuve, aperçut au loin les montagnes Rocheuses, alors complètement couvertes de neige, et, guidé par un effroyable fracas, il arriva au lieu où le Missouri se précipite en une seule nappe sur le talus d'un rocher et continue à former, pendant plusieurs milles, une série non interrompue de chutes et de cascades écumantes. Lewis vint ensuite rejoindre Clarke et le détachement tout entier longea ce bras du fleuve, et, s'embarquant dans ses canots au-dessus de la grande cataracte, continua sa course vers les montagnes Rocheuses. Là, le Missouri coule le long d'un défilé de 3 ou 4 milles, les rochers s'élevant perpendiculairement au bord de l'eau. Clarke et Lewis suivirent le courant dans la montagne, et, après l'avoir remonté durant l'espace de 3,000 milles, ils arrivèrent à sa source première. Elle se compose de trois courants, auxquels ils donnèrent les noms de leurs hommes d'Etat les plus célèbres : Jefferson, Madison et Gallatin ; puis, comme pour compléter l'éloge de ces citoyens, ils appelèrent deux autres courants tributaires la Philosophie et la Philanthropie [Philosophy and Phitantropy rivers). L'expédition s'avança ensuite vers l'ouest, et commença bientôt à descendre du côté de l'océan Pacifique. Une femme nommée Shoshonée, enlevée naguère de ce pays par des Indiens de l'est, servit à nos voyageurs d'interprète dans leurs rapports avec les naturels. Après avoir beaucoup souffert dans cette traversée, l'expédition s'embarqua sur l'Orégon , ou grande rivière de l'ouest, à laquelle on a donné le nom de Colombia. La navigation de la Colombia présentait beaucoup de dangers, que nos voyageurs surent éviter à force d'art et de courage. En approchant de la mer, le fleuve acquiert une largeur qui va jusqu'à 2 milles, et forme çà et là de larges lacs à la surface desquels on compte des îles nombreuses. Le 2 novembre, les voyageurs aperçurent la première marée. Le 7, la brume venant à se dissiper, ils virent avec une vive joie l'océan ouvert devant eux; mais ils se trouvèrent alors dans une grande détresse et dans une situation dangereuse : leur canot n'était pas fait pour la navigation maritime, et ils dérivèrent pendant quelque temps à la merci des flots, parle froid le plus rigoureux, mal vêtus et sans provisions. Enfin ils regagnèrent la côte, où ils choisirent un emplacement convenable pour leur séjour d'hiver. Ils établirent dès lors des relations amicales avec les Clatrops, les Killamucks et d'autres tribus indiennes, dont ils rapportèrent l'opinion la plus favorable. Clarke et Lewis revinrent au tort Louis, sur le Mississipi, dans le mois de mai 1806. Ils étaient les premiers qui eussent traversé le continent de l'Amérique du Nord, depuis les Etats-Unis jusqu'à 1 océan Pacifique. Toutefois, bien des années auparavant, la même entreprise avait été projetée par Jonathan Carver, qui était remonté jusqu'aux sources du Mississipi, et qui voulait chercher l'Orégon, par lequel il serait descendu jusqu'à l'océan Pacifique. S'il n'exécuta pas ce plan, il eui du moins l'honneur de l'avoir conçu le premier.
CLARKE (Mary Novello, mistress Cowden), femme de lettres anglaise, née en 1809, sœur d'une cantatrice distinguée, Clara Novello, et femme de M. Ch. Cowden Clarke, qu'elle a épousé en 1828. Elle a publié de nombreux, articles dans les revues et les magazines, composé queloues romans : les A tentures du martn Kit Bam (1848); le Cousin (1854), etc., fait paraître une étude sur les Héroïnes de Shakspeare (1850) ; mais elle doit surtout son renom en Angleterre à une Concordance de Shakspeare ( Complète concordance to Shakspeare, 1845), travail qui lui prit seize années entières, et qui présente chaque phrase du po&te mise pour ainsi dire sous son étiquette, par ordre alphabétique des mots.
CLARKE (Henry Heyde), ingénieur et philologue anglais, né à Londres en 1815. Apres avoir été soigneusement élevé par son père, connu pour ses deux projets de canalisation de i'i rhme de Panama, il fut nommé ingénie "il à Londres en 1836. Depuis cette
époque tout en s'occupant a/ec ardeur de sa profession, il n'a pas cessé d'écrire dans le Journal des ingénieurs civils et des architectes et dans d'autres feuilles périodiques de même nature. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons ses études sur les docks hydrauliques et hydrostatiques des Etats-Unis, sur les digues de la Hollande, sur le trafic des chemins de fer en Belgique, sur le télégraphe électrique, l'impression galvanique, l'acoustique, la
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navigation à vapeur sur les canaux, les banques, les assurances contre l'incendie. Il a également publié des travaux très-importants
; mines d'or de la Californie et dtralie, et un ouvrage d'une si haute , sur le système de chemins de fer, la colonisation et la défense de l'Inde anglaise, que le gouvernement a pris ses vues en cou tion, et qu'une commission parlementaire a fait sur son système un rapport des plus favorables. Comme linguiste et comme philolo- M. Clarke est un des hommes les plus de notre époque. Rival du fameux Mezzofante, il parle couramment quarante langues et dialectes, et en comprend près de cent. En 1855, il a publié un Nouveau dictionnaire de la langue anglaise qui renferme 100,000 mots. C'est le premier lexique anglais qui admette les néologismes américains. Une édition revue et augmentée a été publiée en 1858.
CLARKIE s. f. (klar-kî — de Clark, botaniste américain). Bot. Genre de plantes, de la famille des onagrariées, tribu des épi.
comprenant quatre espèces, qui sont cultivées dans les jardins d'agrément : La clarkie élégante.
— Encycl. Les clarkies sont de petites plantes annuelles ou bisannuelles, à feuilles alternes, entières ou dentées, à fleurs élégantes, pourpres ou lilacées, solitaires à l'aisselle des feuilles. Ce genre comprend quatre ou cinq espèces, originaires de l'Amérique centrale, et presque toutes cultivées dans nos jardins d'agrément. La clarkie gentille (clarkiapulckrella), originaire de la Colombie, est une plante annuelle, haute de 0 m. 50; sa tige, droite, rameuse, couverte de feuilles lancéolées linéaires, porte des fleurs nombreuses, axillaires, d'un rose tendre, qui durent tout l'été. La clarkie élégante n'est peutêtre qu'une variété de la précédente, dont elle diffère surtout par sa taille plus élevée.
CLARKSBURG, ville des Etats-Unis d'Amérique (Etat de Virginie), sur le Monongahela, à 64 kilom. S.-O. de Morgantown; 2,200 hab. Riches mines de charbon de terre, il Ville des Etats-Unis, dans l'Etat d'Indiana, comté de Floyd, à 4 kilom. O. de J elfe rson ville, sur l'Ohio; 3,000 hab.
CLARKSON (Thomas), l'un des plus fermes et des plus ardents soutiens de la cause de l'abolition de la traite des noirs, né à "Wisbeach (Cambridgeshire) , en Angleterre, le 28 mars 1760, mort à Playford-Hall (Suffolk) le 26 septembre 1846. Il était fils d'un ecclésiastique, et fut élevé au collège Saint-Jean, à Cambridge. Sa sainte horreur pour l'esclavage se manifesta dès qu'il eut quitté les bancs de l'université. En 1786, il obtint le prix institué pour la meilleure dissertation latine sur ce sujet: Anne liceat invitos in servitutem dare? (Est-il permis de faire les hommes esclaves malgré eux?) Dès ce moment, abandonnant la carrière ecclésiastique, à laquelle il se destinait, il se dévoua exclusivement à l'abolition de la traite. Il traduisit en anglais sa composition couronnée, la fit imprimer et en distribua gratuitement d'innombrables exemplaires ; il se lia avec le philanthrope Benezet, avec James Ramsay, Granville Sharpe et lord Barham; il demanda des renseignements à tous les capitaines de navires mouillés dans les ports anglais qui s'étaient livrés à la traite; se procura des échantillons de l'industrie et des manufactures des tribus indigènes de l'Afrique, pour en faire une exposition publique; enfin, il fit exécuter une gravure reproduisant exactement l'intérieur d'un bâtiment négrier, avec ses cachots, ses ferrures, ses barricades, tous les instruments de torture employés pour réduire les noirs à l'impuissance, et il réussit ainsi à surexciter pacifiquement l'opinion publique, en Angleterre, au sujet du trafic des esclaves. Poursuivant courageusement la noble tâche qu'il avait entreprise, Clarkson publia brochure sur brochure, et, en 1788, donna au monde son livre sur la Nature impolitique de la traite (Impolicy of the slave trade). Aussitôt après la publication de cet ouvrage, il passa en France pour y plaider la cause de l'abolition. Il y fut accueilli avec sympathie et encouragé dans son œuvre par Louis XVI, par Necker, ainsi que par les gentilshommes les plus influents et les plus hauts dignitaires de l'Eglise. Bien qu'il rencontrât en Angleterre une vive opposition, il y trouva bientôt de zélés partisans , entre autres Wilberforce , "Whitbread et Sturge. La lutte fut longue, et le terrain vigoureusement disputé dans le parlement et au dehors. Tous les ans, Clarkson publiait une brochure nouvelle contre la traite, et tous les ans la question posée devant le parlement y suscitait d'orageux débats. Le mouvementabolitionniste n'obtint unavantage décisif qu'à l'avènement au pouvoir de M. Fox, en 1S06. L'année suivante, le gouvernement britannique déclara que la traite était illégale, et, en 1808, les Etats-Unis annoncèrent qu'ils la considéraient comme piraterie. A la suite de cette victoire, Clarkson prit quelques années de repos, pendant lesquelles il publia un Tableau de la Société des amis (quaKers), et une Fie de William Penn. En 1813, il reprit ses travaux, eut une entrevue avec Alexandre 1er de Russie, et obtint de ce prince la promesse de son assistance pour l'extirpation de la traite. Lorsque le triomphe de sa cause fut assuré, quand il vit établir la colonie de
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Sierra - Leone , reconnaître l'indépendance d'Haïti et de Libéria, préparer l'émancipation des noirs à la Jamaïque et à Antigua, Clarkson ne crut pas pour cela sa tâche terminée, et il retrouva, pour appuyer chacune de ces mesures libératrices, toute l'ardeur enthousiaste de sa jeunesse. Il vécut assez pour être témoin de l'a ûTranc hisse ment des esclaves dans les Indes occidentales (1834), et pour assister à la grande réunion tenue à Exeter- Hall, en 1840, par la Société antiesclavagiste
-t jusqu'à Sa
mort. Son Histoire de l'abolition de la traite, publiée en 1808, est l'un des meilleurs ouvrages qui aie I . sur la matière. Il a été traduit en français par l'abbé Grégoire, sous le titre de: Histoire du commerce nomi~ cide appelé traite des noirs ou Cri des Africains contre leurs oppresseurs (1823, in-8°). Une nouvelle édition anglaise a été imprimée par la So<-i<Hé antiesclavagiste britannique, lace anonyme par lord Brougham (1839). La mémoire de Clarkson a été honorée en Amérique par un éloge funèbre prononcé par William Jay le 23 octobre 1846, et des nommages semblables lui ont été rendus en e et en Angleterre. Sa ville natale a fait frapper une médaille en son honneur en 1846; Haydon et d'autres artistes éminents ont fait son portrait; son nom a été inscrit sur le piédestal de la statue de Gutenberg, par David, érigée à Strasbourg; la n palité de Londres a fait placer sa statue dans Guild-Hall, et le Grand Dictionnaire enregistre ici avec honneur le nom de ce bienfaiteur de l'humanité : on voit des hommes de fénie qui vouent leur vie à rendre les hommes eureux, d'autres à les rendre bons, d'autres à les rendre libres; ce sont des grands hommes, et l'immortalité leur est acquise. Clan* • son a été plus grand que cela : toute sa vie a été consacrée à faire des hommes.
CLIRKSTOWN, bourg et commune des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New- York, sur la rive droite du fleuve Hudson ; 3,500 hab. Située à 130 kilom. S. d'Albany, dans une contrée fertile et Lieu arrosée, cette localité prend tous les jours de l'importance, grâce à l'activité industrieuse de ses habitants, qui savent tirer parti de sa position avantageuse.
CLARON s. m. (kia-mn). Forme ancienne
du mot CLAIRON.
CLABONCEAU s. m. (kla-ron-sô). Mus. Espèce de flûte ou de sifflet usité au moyen âge.
CLAROS, ancien nom d'unepetiteîle de l'Archipel, appelée aujourd'hui Calamo. Il Ville de l'ancienne Asie Mineur-1, dans l'Ionie, célèbre par son oracle d'Apollon, qui annonça à Germanicus sa fin prochaine. Elle avait été fondée, disait-on, par Mantho, fille de Tirésias. Les murs d'enceinte de l'antique Claros sont assez bien conservés. On trouve dans l'intérieur de la ville des terrasses qui servaient à soutenir les rues, des thermes en ruine et un théâtre dont la cavea subsiste entièrement. Au milieu même de la ville, sur une plate-forme qui s'appuie sur des rochers taillés au ciseau, s'élevait le fameux temple d'Apollon Clarius, orienté de l'est à l'ouest ; il était diptère et oc* tostyle, suivant la conjecture de M. Ch. Texier, et appartenait à l'ordre dorique. Il présentait cette particularité qu'on n'arrivait au pronaos que par un escalier placé à la partie antérieure entre deux grands acrotères. Les faces latérales de l'édifice régnaient sur un soubassement continu. Tousïes historiens qui ont parlé de ce temple en ont vanté les belles proportions. Il ne fut jamais achevé et il périt dès les premiers temps de l'empire de Byzance. Il est fort difficile aujourd'hui d'en reconnaître le plan au milieu des débris qui jonchent le sol.
CLARTÉ s. f. (klar-té — lat. claritas; de clarus, clair). Eclat lumineux, ce qui éclaire : La clarté du soleil, de la lune, des étoiles. La clarté d'un flambeau. Marcher à la clarté des éclairs. En Bussie, les nuits ont une clarté qui étonne, mats les jours conservent une obscurité gui attriste. (De Custine.)
Cette obscure clarté qui tombe des étoiles.
CORKEILLE.
Le soleil nous luit tous les jours.
Tous les jours sa clarté succède à l'ombre noire. La Fontaine.
De Phébé la pâle clarté Blanchissait l'onde et le rivage.
Demoostïer.
Enfin, l'aube attendue et trop lente à paraître Blanchit le pavillon de sa douce clarté.
C. Delavignb
Souvent, le jour, l'orbe solaire De clarté remplit trop nos yeux.
A. Barbier.
Fuyez, fuyez, chastes étoiles, Cachez vos modestes clartés.
A. Babbier.
— Lumière, flambeau, foyer de lumière : Mille clartés brillaient auxfenêtres du Si
Suivez-moi, s'il vous plaît, avec votre clarté. Molière.
Hélas! je compte les ombres.
Quand tu comptes les clartés.
V. Hcoo
Le singulier n'est plus usité dans ce sens.
— Transparence, limpidité : La clarté de l'eau. Du verre d'une grande clarté. Il Eclat, qualité de ce qui est net et brillant ou propre,
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poli : La CLARTB du teint. Cette vaisselle est d'une gr
ÏA clarté de son teint D'est pos chose mortelle. Mai.iikkde.
— Poétiq.C I l'érées:
Tout & coup, B'^Jnnçnnt des clarté* éti*rne)lt-i,
. . ministre Bill du roi d..- l'univers. Porte aux dieux divisés la foudre et lei éclairs. De Gucklb.
— Fig. Gloire :
Quelle Jérusalem nouvelle Sort du fond des déserts, brillante de clarté» ? RjkCINK.
Eclat de la vérité, ce qui éclaire l'esprit, Ligence : Quand l'esprit humain fait un pas, il faut que tout marche avec lui; tout ■• avec ses clkrtês ou ses ombres. (Cha- ) La géologie, dont les applications sont ■ uses, projette dans une foule d'autres sciences ses utiles clartés. (L. Figuier.) Consulte ta raison, prends sa clarté pour puide. MoLlÈRS.
Le témoin le plus vil et les moindres clartés Nous montrent quelquefois de grandes vérités. Voltaire.
L'œil humain n'est pas fait pour la pure clarté; Point de jour ici-l'as qu'un peu d'ombre n'altère. Lamartine.
i. Lntelb'ganoe, connaissances : \ ous avez des CLARTÉS que je n'ai pas. Aidez-moi de VOS . ES.
Nos clartés ici-bas n«r sont qu'en tgmei sombres.
R.ACINU.
Je consens qu'une femme ait des clartés de tout.
Moussa.
i aux clartés qui sont dans la famille.
MOUÈRE- Aux clarté» des chrétiens mon âme s'est ouverte. Voltaire.
ce un voile écoutant leurs discours, s clartés me prêter le secours.
Raclse. Des Barreaux qu'on outrage, : eut pas les clartés du sage.
Eu eut le cœur et la vertu.
Voltaire.
Ce sens a vieilli, au moins en prose. Il Netteté, qualité de ce qui est facile a saisir, à comprendre : La clarté du style, des idée*,
Mours. Avoir de la clarté dans les idées , ilans l'expression. La clarté orne (es pensées profondes. (Vauven.) Trop d'esprit nuit quelquefois à la CLARTÉ. (Volt.) La CLARTÉ , toi fondamentale du discours, consiste non-seu- ' lement à se faire entendre, mais à se faire en- ! tendre sans peine. (D'Alemb.) C'est au moyen de la correction et de la justesse du langage \ <jue la clarté se concilie avec la pr>-, iMumontel.) Né sans génie, Fontenelle dut tous ses succès à la clarté, à /'/ précision de >on esprit. (Grimm.) La clarté est la politesse du professeur au public. (J. Arago.) Partout OÙ est la véritable profondeur, je trouve la véritable clarté. (Ph. Chasles.) Le principal ■■■ des lois consiste dans leur clarté. (L. Pinel.) La précision est la vraie clarté, mats , t'est la clarté des forts; ta diffusion est la I larté des faibles. (Y. Cousin.) Quand on a été l'harmonie de Fénelon, la couleur de Jiousseau, la flamme de Pascal, il reste la clarté, il reste te style de Voltaire. (S. Bersot.) La t la clarté ne sont bien souvent des apparences trotnpeuses. (Renan.) La clarté du discours est le premier mérite.
Fn. de Neufcuatead.
Nous avons la clarté. l'Agrément, la justesse. Mais égalerons -no us l'Italie ou la Grèce?
Voltaire.
— Clarté du jour, du ciel, ou simplement
Vie :
0 frère plus aimé que la clarté du jour!
A la clarté du jour mes yeux vont se fermer.
Racine.
Mais où vous a-t-il dit qu'il reçut la clarté?
C. Délavions
— Hist. mm. Votre Clarté, Titre honorifique que l'on donnait aux représentants de l'empereur dans les provinces.
— Epithètes. Tranquille, calme, douce, sereine, pure, radieuse, rapide, vive, jailli brillante, lui. ètina lante,
inte, mourante, fugitive, i oébreuse,
!, divine, céleste, immortelle, sublime, féconde.
— Syn. CLnr. lumr, I ■■!■>■ Le dernier de ces mots est le seul qui puisse désigner la
itice môme dont L action sur notre œil
excite notre sens de la vue, soit que cette
substance produise son effet par sa nature
même, soit qu'elle le produise par les ondu-
01 qui s y proi i lumière
• ■■• un effet pai I
une ap dei ieni syno-
Jes deux autres mots. Dans ce ci
aie le plus général, et il désigne l'effet
Lacune idée ac-
l lucurt au COU une tu-
n.iére faible et passagère, ou bien c'est un corn-
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mencement de lumière. La clarté est une /umiére durable et vive au
jets et permet de les voir dans tout leur jour.
— Clarté, per.pifuiié. Clarté est seul en usage dans le langage ordinaire; mais, dans 1" langage didactique, io. perspicuïté s'applique a la forme du style, tandis que la clarté s'entendolusol dac idées mêmes ou de l'ordre dans lequel elles sont présentées. Il y a de la clarté dans un ouvrage, quand les idées sont nettes et que. nent bien entre elles; il y a de la perspicuité dans le style, quand les
fihrases ne sont pas trop longues, quand tous es moi sana Data»!
et que l'ordre grammatical est partout bien observe.
— Encycl. Rhét. Tout ce qui n'est a
n'est pas français, a dit très-justement Kiva-
lîs cela ne signifie pas, comme on le ; répète souvent, que la clarté soit une qualité inhérente, spéciale à la langue française, qui exige, au contraire, de ceux qui la manient la plus grande habileté et les plus minutieuses précautions s'ils veulent être compris. Le mot de Rivarol doit être entendu en ce sens que le génie, que l'esprit français, qui aime à saisir du premier coup les objets, n'attache de prix qu'aux pensées qui se dégagent de l'expression nettement et sans équivoque. Voilà pourquoi, en général, les études purement spéculatives nous sont si antipathiques.
« Tout écrivain, dit La Bruyère, pour écrire nettement, doit se mettre à la place de ses lecteurs, examiner son propre ouvrage comme quelque chose qui lui est nouveau, qu il lit pour la première fois, où il n'a nulle part, et que l'auteur aurait soumis à sa critique, et se persuader ensuite qu'on n'est pas entendu seulement à cause que l'on s'entend soi-même, mais parce qu'on est en effet intelligible. ■ Cicéron, et avec lui tous les critiques, considèrent la clarté comme la plus essentielle de toutes les qualités du style. On ne parle, en effet, que pour être compris, et l'on ne peut arriver a ce résultat que si l'on s'explique clairement. Or, pour cela, trois conditions sont indispensables; il faut : 1° que les termes soient corrects et les tournures conformes au génie de la langue ; 2° que l'expression n'aille pas au delà et ne reste pas en deçà de la pensée ; 3° que les mots employés représentent à l'esprit une idée conforme à la vérité des images et des sentiments. De là trois éléments principaux qui concourent à la clarté du style : la pureté, la précision et le naturel.
hupureté du style consiste à n'employer que des expressions et des locutions autorisées par la règle ou par l'usage; en même temps, elle veut qu'on évite les termes bas, trivials ou vieillis, conformément à ce précepte de Boileau :
Surtout qu'en vos écrits la largue révérée Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. En vain vous me frappez d'un son mélodieux, Si le terme est impropre ou le tour vicieux; Moq -esprit n'admet point un pompeux barbarisme. Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme : Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain.
La pureté du stvle bannit également le néologisme, dont on abuse tant de nos jours ; mais nos auteurs n'en sont pas à cela près. Toutefois, cette proscription n'est pas rigoureuse, et, loin de condamner te néologisme dune manière absolue, nous croyons, au contraire , qu'il peut rendre les plus utiles services, mais seulement lorsqu'il n'existe aucun mot qui
J misse exprimer une idée avec l'énergie et a précision convenables, et à condition qu'il se produira sous une forme en rapport avec le génie de la langue. Lorsque M. de Lamartine a dit : C'est en Irlande qu'on voit la misère dans toute sa hideuk, il a trouvé là un néologisme très-heureux ; c'est un présent fait à la langue, une beauté de plus ajoutée à sa physionomie. Quant aux nâplogîSBIBB qui pullulent dans les ouvrages du jour, ce ne sont que des loupes ou tout au moins des verrues. Mais il ne faut pas confondre lapureté avec le purisme, qui n en est que l'affectation. Le purisme, qui sacrifie tuut à la correction grammaticale, est le défaut ordinaire, le pêche mignon des grammairiens. Pat ce mot, nous n'entendons pas, assurément, tous ceux qui connaissent la gTamnuûre1 qui en ont fait une étuâeapprofi naîe,i rs amatistes Tas-
forcés qui ont passé lerar vie entre le sapin et le gérondif, en ruminas! les arx parties du
discour croyait oblige de plisser à
leur crible nos plus clian uns, on
n'-Ti verrait presque rien 6ortir. Ces beaux vers du fabuliste :
Qu'un ami véritable est une douce chose I Il cherche vos besoins ou fond de votre cœur; Il vôui l datr
De les lui découvrir vous-même.
ne trouveront pas grâce devant COS impitoyables puristes. Pudeur! s'eenerout-ils, Proh pudor! c'est honte qui est le mot propre; on n'a pas pudeur de, on a honte de;, Bible, répendrons-uous, mais votre mot propre est un terme banal, et l'autre une expression originale <-t vraie, q 8 on ne peut
: heur la delu-atesse de l'amitié.
Nous reconnaissons cependant que le purisme tclustf ; Charles Nodier était un | en n'est pas lui, certes, qui eût efi&cé tel le mot pudeur pour y substituer le terme propre, puisque
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propre il y a. RfU« de Gourûay, la fille adoptiv.- de .Montaiirne, * spii itU'-U'-meut comparé
du puriste k un bouillon a'eau claire : il est sans impureté, mais sans substance.
La précision constitue l'exactitude du discours; elle consiste à n'employer que I
•cessaires à l'expression de l'idée, et les termes les plus justes, les plus irréprochables sous le rapport de la propriété. Un poète ayant oublié ce précepte et COQ fonda les mots constance etpatience, un confrère lui appr'.t a
ne distinction au moyen de cette charitable épigramme :
Or, apprenez comme l'on parle «n France :
Votre lonpu«- persévérance
A nous donner de méchants vers.
C'est ce qu'on appelle constance;
Et daiiE ceux qui les ont soufferts.
Cela s'appelle patience.
La précision peut exister non-seulement dans les mots, mais aussi dans les pensées. Ainsi quand La Rochefoucauld dit : « L'esprit est souvent la dupe du cœur, i la précision est dans les mots; au contraire, l'exclamation de César : Et toi aussi, mon fils! est un admirable exemple de précision dans la pensée. Quels développements, si éloquents qu ils fussent, eussent produit plus d'effet que ce simple cri du cœur? Mais il ne faut pas confondre la précision, qui commande l'exactitude des expressions, avec la concision, qui en gouverne sévèrement l'économie. La précision n'exclut ni la richesse ni les agréments du stvle; elle veut seulement que ces ornements soient mesurés à la nature du sujet. Dans Polyeucte, Sévère dit à l'empereur, en parlant des chrétiens :
Ils font des vœux pour nous qui les persécutons.
Racine, dans Esther, acte III, scène rv, emploie six vers à développer une idée semblable, et cependant il ne sort pas des règles d'une admirable précision :
Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie, Tandis que votre main sur eux appesantie A leurs persécuteurs les livrait sans secours. Ils conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours. De rompre des méchants les trames criminelles, De mettre votre trône à l'ombre de ses ailes.
Sévère, qui parle en homme d'Etat, ne dit qu'un mot, et ce mot est plein d'énergie; Esther, qui veut toucher Assuérus, appuie davantage sur cette idée ; l'un ne fait qu'une réflexion, l'antre fait une prière; le ministre doit être court, la reine déployer une éloquence attendrissante.
A la précision sont opposés le style diffus et la prolixité, qui consistent à délayer la pensée dans un déluge de mots inutiles : Après mètre éveillé ce matin, je me suis levé, je me suis habillé, je suis sorti et je suis parti pour la campagne; presque tous ces détails sont superflus; il suffisait de dire :jc suis parti ce matin pour la campagne. Le récit de Theraméne, dans la Phèdre de Racine, est assurément vu chefd'œuvre de narration, mais c'est aussi un chefd'œuvre de prolixité.
La précision du style dépend beaucoup aussi, nous pourrions dire surtout, de la justesse et de la netteté des pensées :
Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement,
Et les mots pour le dire arrivent aisément;
c'est une maxime littéraire profondément vraie.
Le naturel du style, dit Andrieux dans ses Leçons de littérature professées à l'Ecole pol\ technique, e^t la vérité des expressions, des images, des sentiments, mais une vérité par- 1 faite, et qui paraît n'avoir coûté à l'écrivain 1 aucune peine, aucun effort. Il faut que rien ne trahisse l'affectation et la recherche; si l'on s'aperçoit que l'auteur s'est battu les flancs, pour nous servir d'une expression vulgaire, tout le charme de son discours ou de son récit est à l'instant rompu, l'illusion s'évanouit. Au contraire, dit Pascal, nous sommes étonnés, ravis, enchantés, lorsque nous voyons un style naturel ; c'est que nous nous attendions de voir un auteur, et nous trouvons un homme. ■ On gagne beaucoup en perdant tous les ornemeats superflus pour se borner aux beautés simples, faciles, claires et négligées en apparence. Pour l'éloquence et la poésie, comme pour l'architecture, il faut que tous les morceaux nécessaires se tournent en ornements naturels; mais tout ornement qui n'est qu'ornt est de trop : retranchez-le, il ne man- ■ n, il n'y a que la vanité qui en souffre. Un auteur qui a fcrop d'esprit, et qui en veut toujours avoir, lasse et épuise le mien. Je n'en veux point avoir tant; s il en montrait moins, il me laisserait respirer et me ferait plus de plaisir. Tant d'éclairs m'éblouissent : je cherche une lumière don e mes faibles
yeux. Je veux un sublime si familier, si simple, que chacun soit d'abord tenté de croire qu'il l'aurait trouvé sans peine, quoique peu uvhomi ts de le trouver. Je
l'aimable au surprenant et au mer-
veilleux. Je veux un hon fasse ou-
blier qn il BSl auteur; je veux qu'il me mette
devant Les yeux un laboui raint pour
ses moissons, un berger qui ne connaît que son vil
1 QX qu il
par M. l
Le défaut directement opposé au naturel
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est l'affectation, et il a été si commun à toutes pies qu'on en pourrait citer d'intermi- |ue Balzac et Voiture furent des modèles en ce genre fastidieux. Thomas, dans ses Eloges, a paru vouloir ressaisir leur héritage, ce qui inspira k Voltaire l'idée plaisante de remplacer le mot gatwiatias par celui de galithomas; de nos jours, on ne voiture plus les commodités de la conversation comme au temps des précieuses de Molière, on ne contente plus /'coûte qu'un fauteuil a de vous embrasser, et un miroir n'est plus le conseiller des grâces; mais l'affectation et le ton maniéré du style n'y ont rien perdu ; l'école romantique les a mis à sa sauce, voilà tout. Des écrivains, nous ne dirons pas de mérite, mais de génie, vont nous en fournir quelques preuves prises entre mille. Ainsi M. de Lamartine visite ses souvenirs, ses apparitions, ses regrets; il revoit l'enclos de Milly que des ■- ont peuplé, vivifié, enchaute. M. V. Hugo nous parle en quelque endroit dune conscience rectitiane, et d'une chute de plâtre opposée à des arbres de granit. Mais voici le chet-d'o are, emprunlé
à notre Balzac : • Cette petite fille avait le teint doré d'un ci^: : Havane, des
yeux de feu, d< - a cils
d'une longueur antî britannique, des cheveux plus que noû -s. el ■ |ue oli-
vâtre des nerfs d'une force et d'une
vivacité fébrile. » Qu'est-ce que le teint d'un cigare, des paupières arméniennes, une longueur antibritannique et des yeux plus (jue noirs? Mais voici le bouquet : le héros d un roman du même écrivain fonde une revue puissante, pagne des procès tnouû, joue profondément de la flûte et valse avec une intention satanique... Arrêt os- nous ici, comme chante le sergent du Chalet; nous ne pourrions rien trouver de mieux.
Voilà cependant où peut conduire la manie de ne pas vouloir exprimer simplement les choses simples; non, U est plus habile de les recouvrir du plâtras de l'amphigouri; on devient ainsi un écrivain profond... dans le sens de creux ! Cette distinction est de Talle;. et il s'y connaissait. La Bruyère s'étan moqué de ce travers de style : « Vous voulez, Acis, me dire qu'il fait froid? Que ne me disiez-vous : Il fait froid? Est-ce un grand mal d'être entendu quand on parle et de parler comme tout le monde? ■ Oui, mais alors comment se distinguer, comment se faire passer pour un écrivain profond? A ces auteurs prétentieux (ici, bien entendu, nous éliminons Lamartine et V. Hugo), à ces auteurs, disonsnous, il faut l'obscuritt pour déguiser le vide de leurs pensées ; mais on est en droit de leur dire avec Mayuard :
Ce que ta plume produit
Est couvert de trop de voiles;
Ton discours est une nuit
Veuve de lune et d étoiles.
Mon ami, chasse bien loin
Cette noire rhétorique;
Tes écrits auraient besoin
D'un devin qui les explique.
Si ton esprit veut cacher
Les belles choses qu'il pense.
Dis-moi, qui peut l'empêcher
De te servir du silence ?
Tous nos grands écrivains ont su allier la clarté à l'élégance, et si quelques obscurités se remarquent dans leurs ouvrages, on peut
les attribuer à la négligence, mais non a un parti pris, et on les leur pardoune de grand cœur, en se reportant aux beautés innombrables qu'ils ont si bien su exprimer et nous faire comprendre sans mettre notre esprit à la torture.
CLARtS MONS, nom latin de Chiakv et de Cllirmont.
CLAR PS (Julius), jurisconsulte italien, né à Alexandrie de la Paille (Milanais) vers 1525, mort en 1575. 11 appartenait à une famille dont plusieurs membres avaient suivi la carrière de la magistrature. Il fut nommé, en ISî nsfaeur à Milan par le roi d Espagne, puis se
;i Madrid, où Philippe II le charg diriger les affaires de ses Etats d'Italie, et lu^ donna le titre de conseiller d'Etat. Son principal ouvrage, intitule : Reeeptarum sententiarum opus es donations,
des test. .ni' i.
écrits de Clarus ont été plusieurs fois réimprimés.
CLARCS (J.-Christian- Auguste), célèbre und, né à Bucli (Pranconii 17T5, mort en i s :> 4 . Il ri: ses études médicales sous lb |ue t mps les
cours de tris, de*
vint profe ■ ; zig et mé-
decin en et s'acquit
une grande réputation ; ar sa pratique et son enseignement. Il est le premier qui ait fait à
:ours d'auscultation et de pi sion. Ses principaux ouvrages sont : Tractatus de omento lacerato et mesenterii chordapso (iS30-iK'.i3. ? | uments pour servir
à la médecine pratiqua (1S34-1S37) ; Adversaria clinica (1S4G).
CLARV. bourg de France (Nord), ch.-l. de canton, arroud. et k 17 kilom. S.-Ë. de Cambrai ; pop. aggl. 2,650 hab.— pop. toi. 2,750 hab.
Fabriquas ae rases, I oons, jaconas et cali-
Clary était autrefois une place asseï importante défendue par un château fort.
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CLARY (François de), jurisconsulte français, né à Alhi vers 1550, mort en 1627. Il fut avocat au g] tud oseil. puis conseiller au parlement do Toulouse, ou il mourut. Il se signala, pendant la Ligue, par son zele pour la cause royale. On a (le lui la Description de la belette, poémo il. von, 1578, in-8°) ; Philippi- '/ues contre les bulles et autres pratique» de la faction d'Espagne (Tours, 1592, in-8u), etc.
CLARY, prophète catnisard. V. Claris.
CLARY (François-Jean, comte), homme politique français, né à Marseille on IS14. Il appartient U la famille du riche négociant de ce nom qui maria sa tille Julie à Joseph 1 naparte, et sa tille Désirée à Bernado comte François Clary fut nommé, en 1840, lieutenant-colonel dans la garde natii Paris, et se signala comme un des plus partisans de Louis-Napoléon. Il fait partie du Sénat depuis 1852.
CLARY (Justinien-Nicolas, vicomte), homme politique, frère du précédent, né & Paris en IS16. Il entra à l'école de Saint-Cyr, devint capitaine et aide de camp du général Bu puis abandonna la carrière militaire et lit ses études de droit. En 1848, le vicomte Clary fut, pendant quelque temps, commandant d'un bataillon de la garde mobile, puis devint, l'année suivante, représentant du département de Loir-et-Cher à 1 Assemblée législative, et siégea dans les rangs du groupe napoléonien. Après le coup d'Etat, M. Clary a été élu par le même département membre du Corps législatif, où, depuis lors, il n'a cessé de siéger.
Clary, opéra semi-seria, en trois actes, musique d'Ilalévy, représenté pour la première fois au Théâtre-Italien, le 9 décembre 1828. Le sujet de cet ouvrage est le même que celui du ballet représenté avec un grand succès à l'Académie royale de musique. ■ U ne devait donc y avoir de nouveau, d:l un critique, que la témérité de l'entreprise musicale; faire retentir les murs de la salle Favart d'autres accords que ceux de Rossini, ce n'était pas un etfort peu audacieux. Non-seulement ce grand musicien mérite tous les éloges que l'on peut accorder à son étonnant génie, mais encore le public est tellement sous le joug du charme qu'il inspire que, par goût, par fanatisme et par habitude, il repoussera pendant longtemps encore, avec injustice même, tous ceux qui voudront essayer de lui plaire. Le public semblait avoir pris d'avance le parti de rester froid à des choses qui auraient dû le remuer davantage. Le premier acte est long sans doute, et les deux autres ne renferment pas des morceaux aussi nombreux et aussi distingués que celui qui les précède; mais, en somme, l'ouvrage est remarquable et donne du talent de M. Halévy une idée meilleure que celle qu'on en avait pu prendre lorsqu'il avait débuté à Feydeau par l'Artisan. • Il y a, dans ce nouvel ouvrage, le signe de progrès très-sensibles. La musique de M. Halévy sent encore, il est vrai, plutôt le travail que l'inspiration; mais l'introduction est variée et pittoresque ; liée par des petits airs et des chœurs, elle est d'une bonne facture et d'un bon effet. La cavatine du duc est aussi d'un style excellent, ainsi que le grand air de Clary. Le duo du duc et de Clary, quoique beaucoup trop long, renferme des passages distingués, surtout dans Vagitato. Le début de la seconde partie du premier acte n'a pas obtenu tout le succès qu'il méritait. Le valet de chambre San-Germano s'occupe de la comédie qu'on doit donner à Clary, et fait répéter son orchestre et ses acteurs. Ce morceau est original et piquant. Le linale de ce premier acte mérite aussi des éloges. I.e second et le troisième acte sont plus faibles, quoiqu'on doive y remarquer encore, dans l'un, la scène où Clary s'évade et le trio qui suit cette évasion et qui prépare le linale ; dans l'autre, un chœur d'introduction et toute la scène du père et de la fille.
Cet opéra fut repris le 23 janvier 1830. Caslil- Blaze écrivait à l'occasion de cette reprise : « M. Halévy, composaut pour la scène italienne, a fait un grand pas, et Clary ne saurait être compare aux autres productions de pe jeune maître. Ce progrès subit, il le doit à la faculté de pouvoir tout oser avec d'habiles interprètes; il le doit à la régularité des vers italiens qui font naître les mélodies, les effets De rhythme... Nos compositeurs ne sont pas plus maladroits que les autres, témoin le trio Dehl silenziol non parlate, de Clary. Donnezleur des vers mesurés, ils feront do la musique régulier» et rhythmee. » L'éloge a d'autant plus de prix que Castil-Blaze, par la suite, s'est montré souvent injuste & l'égard du talent d'Halevy.
CLAS s. m. (kla — du gr. klazâ, je crie, je pleure). Ancienne orthographe du mot glas, sonnerie pour les morts.
CLASEN (Charles), peintre allemand, né à Du-seldorf en 1812. Il étudia son ait à l'Académie de sa ville natale et exposa, en 1839 un graud tableau, la Fuite en Egypte, qui commeuç sa réputation. Depuis cette époque, ''j presque toujours choisi ses sujets dans la Bible, et, lorsqu'il s'est écarté de cette règle, il a mêlé dans ses tableaux l'histoire profane et la religion, ainsi que le prouvent deux de ses toile, : le Comfe Rodolphe de Habsbourg (1840), et le Pape Sixte et le diacre Laurenlius (1842), qui obtinrent le succès le plus éclatant. Il a, en outre, exécuté des tableaux d'autel pour les eguses de plusieurs villes d'Allemagne. Parmi ses œuvres les plus récentes, nous ci-
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terons : la Reconciliation de Catherine, epoute
Henri III, roi d'Angleterre, avec le
Wolsey, dans le cloître de Leicester,
et la Découverte de la source d'Aix-la-Cha-
pellepar le cheval de Charlemai,
de lui un (.Tau 1 nombre de lit: 1
guent en général par une 1, de la
nature s:mple et sa recherche, une grande ois le dess n di es dra-
peries ainsi que par une exe ution à la fois sobre et vigoureuse.
CLASF.M (Laurent), peintre allemand, cousin du précédent, né comme loi en 1812, a 1 seldorf. Il a suivi la même carrière, et s'est en outre acquis une réi utation distinguée c mme littérateur. Charge ,i,. la critiqi
uts journaux de sa ville a aie, il a su, par ses appréciations judicieuses et impartiales, exercer ui e heureuse influence sur le cercle artistique au milieu duquel il vivait, tout en trouvant auprès du public l'accueil le lus flatteur. Il a également publié les Aventures de voyage d'un ami des ans (1847), ouvra e qui renferme d'excellentes remarques sur l'art, les artistes et les dilettantes. Parmi *e, travaux en peinture, nous citerons : les Charmes de l'industrie, fresque dans la grande salle de 1 hôtel de ville de Dusseldorf, et plusieu b_eaux k l'huile, entre autres : les Evêques de Cologne et de Mayence engageant l'empereur Conrad II à se séparer de sa femme Gisèle.
CLASMATODON s. m. ikia-sma-to-don — du gr. klasma, klasmatos, fragment; ode», dent). Bot. Genre de plantes cryptogami la famille des mousses, renfermant une seule espèce qui croît dans l'Amérique du Nord.
CLASSANT (kl i-san) part. prés, du v. Classer : En classant les idées, on forme des genres et des espèces. (Coi.dill.)
CLASSE s. f. (kla-se — lat. classis , de calare, appeler). Rang, division, catégorie de citoyens établie sur l'inégalité ou la différence des conditions, et foi.dée soit sur des d tions de la loi, soit sur la nature des choses : La basse classe. Lis classes inférieures. Les classes laborieuses. La classe moyenne. La classe noble. Les classes privilégiées. Il y a trois classes de grands d'Espagne. (Acad.) C'est la classe moyenne gui fait le salut des Etats, en y maintenant l ordre établi. (Euripide.) L'idée de ne former qu'une seule classe de citoyens aurait plu à Richelieu; cette surface égale facilite l'exercice du pouvoir. (Mirai..) Il ne peut exister de monarchie sans que la classe aristocratique en fasse partie. (Aime de Staël.) Partout où il a existé des classes, il y a eu conflit entre elles. (Bignon.) Partout où il y a des classes le paupérisme existe. (Colins.) Presque toutes les actri es appartiennent aux classes inférieures. (Mme Romieu.) Dans les classes sans éducation les femmesvalent mieux ' que les hommes. (Joubert.) 5e conserver sans s'avilir, s'élever sans se compromettre, s'éclairer sans menace, s'affranchir sans révolie, tel a été longtemps le travail de ceux-là qui de- I vaient un jour gouverner sous le nom de classe moyenne. (Ch. de Rémusat.) L'aristocratie anglaise a le plus profond mépris pour les basses , . ■ c!asses a ,Partlr de la huitième jusqu'à classes de ta société. IL. S. Larcher ) La dis- la tr,ulsiemJe, inclusivement. Il Hautes classes
ou classes d humanité, Seconde, rhétorique et philosophie. Il Rentrée des classes, Epoque où les élèves reprennent leurs études, après les vacances annuelles. 11 A lier en classe, Fréquenter une école : Mon enfant va en classe depuis six mois. Il Tenir classe, Faire un cours : Il ne faut pas s'imaginer que Socrate tint classe à la manière des autres philosophes. (Fén.) 11 Absol. La classe, les classes, La période de temps qu'on met à faire ses études secondaires :
' En te voyant encor tout frais sorti de classe... Boilbau.
Sot le bord d'un puils très-profond Dormait, étendu de son long.
Un enfant alors dons ses classes.
La Fontaine.
— Hist. rom. Division du peuple romain, suivant certaines conditions sociales et politiques : Servius Jullius établit le cens ou le dénombrement des citoyens, distribués en certaines classes. (Boss.)
— Hist. nat. Chacune des grandes divisions d'un règne qui se subdivisent eu ordres dans les systèmes artificiels, en familles dans la méthode naturelle : L'homme seul fait une classe à part. (Buff.) L'embranchement des
1res comprend quatre classes .- les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons. (Cuv.) u V. TAXON0U1E.
— Encycl. Hist. nat. Pour faciliter l'étude et la connaissance des êtres innombrables qui composent les trois règnes de la nature, on les a répartis en groupes qui se subdivisent à leur tour à divers degrés. Ce sont les divisions
Erimitives qui, pendant longtemps, ont porté î nom de classes. Ce terme résume en quelque sorte l'idée de groupement, de répartition, comme l'indiquent suffisamment ses dérivés classement, classer, classification, etc. Mais, par suite des progrès de l'histoire naturelle descriptive, le nombre des classes s'est successiA-ement augmenté, et il est devenu nécessaire de les rapprocher en groupes d'un ordre plus élevé, qu'on a appelés embranchements. Les classes ne forment donc plus au- ' jourd'hui, dans la classification , qu'un degré secondaire, très-important il est vrai, et basé I sur des caractères d'une grande valeur.
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numismatique, une classe à part. (Renan.) «Catégorie fondée sur le prix, la valeur, la qualité des objets. De la houille de première classe. Du sucre de seconde classe. Des wagons de première classe. Les voyageurs des troisièmes classes, il Car- lée sur
l'importance des objets : One route de première classe. UnemédailU La croix de Saint - /• erdinand de troisième
CLASSE
— Pop. Endroit où les crocheteurs d'un quartier se tiennent, en attendant qu'on vienne leur donner de l'ouvrage.
— Classes de l'Institut, Catégories des membres de l'Institut, étal
'■'■• » laquelle ils appartienn nt : Les cinq classes de l'Institut sont e fran-
çaise, r Académie des inscriptions et belleslettres, l'Académie des sciences morales et politiques, l'Académie des sciences et l'Académie des beaux-arts.
— Administr. Totalité des jeunes gens appelés par la consen 1 au sort ou faits soldats dans une même année : La classe de 1866. J étais de la classe de 1840. La classe de I800 a été renvoyée dans ses foyers.
Il Ordre dans lequel sont distribués les matelots et les gens de mer qui doivent leur service à l'Etat : Dès 1637 on établit les classis de ta marine, et on divisa les habitants des côtes en plusieurs classes qui d.
alternativement. (Chéruel.) il Les classes, La totalité des marins qui doivent leur aeri l'Etat pendant un certain nombre d'années : Les marins des classes peuvent être appelés pour le service de l'Etat jusqu'à l'âge de cinquante ans. (Compl. de 1 A
— Enseign. Chacun des degrés établis dans les écoles secondaires, et que l'on fait parcourir année par année aux écoliers : Les classes universitaires commencent à la huitième et se terminent par la philosophie, u Cours que suivent les élevés appartenant à l'un de ces degrés : Ce professeur fait bien sa classb, prépare sa classe, néglige sa classe. Ce jeune homme a fait toutes ses class un lycée. Les leçons de l'expérience valent cent fois mieux que ce qu'on apprend dans tes classes. (J.-J. Rouss.) 1 Cours, enseignement quelconque, école : Une classe de chu," classe de solfège. Les classes du Conservatoire.
Même il ébranlait l'arbre, et ût tant à la fin
Que le possesseur du jardin Envoya faire plainte au maître de la classe.
n Ensemble des élèves qui suivent les mêmes cours : Celle classe est difficile à tenir. Ce professeur sait se faire écouter de sa classe. It Salle dans laquelle le professeur fait son cours aux élèves réunis : Cette classb est trop petite. Le défaut des classes des collèges est de n'être pas établies d'après les règles de l'acoustique.
Te souvient-il, mon cher, qu'autrefois dans la classe Tu te mêlais déjà de déclamation ?
C. ûelaviose
Il Basses classes ou classes de grammaire, Se
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tinction des classes, abolie en droit, subsiste toujours en fait. (OU.) Le temps, qui est nécessaire à la formation des amitiés dans les hautes classes, ne l'est pas dans les classes inférieures. (Lamart.) Les classes moyennes ne suffisent plus à gouverner; mais elles ont raison et droit de prétendre à une grande part, à une influence prépondérante dans le gouvernement de la France. (Guizot.) Les classes influentes ne sont plus celles qui lisent. (De Tocqueville.) Les classes, ainsi que les races, vont peu à peu se fondant. (Michefet.) Une invincible solidarité, dans le bien comme dans le mal, s'est établie entre toutes les classes. (Guèrout.)
— Groupe, catégorie d'individus qui ont entre eux quelque analogie de mœurs, d'idées ou de fonctions : La classe des dévots. La classe des gens de lettres. La classe des artistes. La classe des employés. La classe des travailleurs. Je ne connais dans l'Etat que trois classes : la classe des salariés, la classb des mendiants et celle des voleurs. (Mirab.) Il semble que l'espèce humaine a deux classes, l'une qui vient du ciel , l'autre de l'enfer. (Boiste.) De toutes les classes de la société, celle des artistes est la plus pauvre en âmes fortes et en nobles caractères. (Proudh.) Z.'atimentatiou moyenne des classes laborieuses, en France, est d'un tiers au-dessous de la
"de. (L. Cruveilhier.)£es classes nombreuses ont un rude bon sens contre lequel viennent s'aplatir tous les beaux discours de la tribune. (E. de Gir.) La race humaine est divisée en deux classes : les meneurs et le* menés. (Mme e. de Gir.) // s'agit de préserver la société européenne de la dissolution qui la menace, en élevant les classes souffrantes sous le triple rapport physique, intellectuel et moral. (Louis-Napoléon Bonaparte.)
— Catégorie basée sur le mérite, la capacité des personnes : Un acteur de première classe. Un artiste, un avocat de la dernière classe. Un menteur, un filou de première classe, il Catégorie fondée sur la dignité , L'importance des fonctions : Une préfecture de première classe. Un ingénieur de seconde classe.
— Catégorie établie sur la nature des objets : Lés monnaies de Cilicie forment, dans la
Linné, à qui 1 on doit les premiers essais de classification naturelle, avait distribué les animaux en six classes : mammifei amphibies, poissons, insectes et
! remieres de ces classes ont été
ir Cuvierdans son embranchent
vertébrés. La cinquième et une partie
e ont formé l'embranchement des articulés, et le reste de la dernière classe scinde entre les deux embranchements des mollusques et des zoophytes. Les clos- 0 les par Cuvier ont été a leur tour mo i et le seront sans doute encore. Dan actuel de la science, on s'accorde à reconles classes dont voici l'énumération :
I. Vertébrés : mammifères, oiseaux reptiles, batraciens, poissons. II. Articulés ■ insectes, myriapodes, arachnides, crustacés, annelides, helminthes, systolides ou ma. III. Mollusques : céphalopodes izoai- 1 . Zoophytes : échinodermes, aealéphes l'olypes, foraiiiiiuferes, infusoires, si
Dans le règne végétal , les classes sont moins nettement établies. Linné avait distribué tous les végétaux connus en vingt-quatre classes, dont la plupart méritent k peine ce nom. Jussieu, l'auteur de la méthode naturelle, reconnut quinze classes. Pour De Candolle, il n'y en a que trois : les exogènes ou dicotylédones, les endogènes ou monocotyledones, les acrogènes ou acotylédones ; ces trois groupes sont regardésaujourd'hui comme des embranchements. Les classes sont basées en général sur l'absence ou la présence de la corolle, sur la cohérence ou la séparation des pétales et sur l'insertion des étamines. On arrive ainsi k un total d'une dizaine de classes Les auteurs modernes, Brongniart, Eudliche- Fnes, Lindley, ont beaucoup multiplié le nombre de ces groupes, qui ne sont pour eux que des réunions de familles, et correspondent souvent aux anciennes familles de Jussieu.
Dans le règne minéral, les classes sont fondées sur les caractères physiques des espèces, et plus souvent sur leur composition chimique. On a été conduit à proposer ainsi différents systèmes, suivant 1 importance relative qu'on attribuait k tel ou tel caractère. Aujourd'hui on en revient, en définitive, à reconnaître sous des noms plus scientifiques les quatre classes admises depuis longtemps, savoir : les combustibles, les pierres, les sels et les métaux. A ces quatre classes, il faudrait encore ajouter les roches, qui consistent en agrégations mécaniques d'une ou plusieurs esi minérales, et qui sont du domaine de la géologie.
— Encycl. Basse classe , classe moyenne classe noble ou haute classe. Toutes ces distinctions, qui seraient inutiles et même impertinentes dans l'état de nature, sont, au dire de certains politiques, bonnes à conserver dans l'état de nature corrompue et ridicule. ■ Il est clair, dit Voltaire, que tous les hommes jouissant des facultés attachées à leur nature sont égaux ; ils le sont quand ils s'acquittent des fonctions animales , et quand ils exercent leur entendement Le roi de la Chine, le Grand Mogol, le padischah de Turquie ne peut dire au dernier des hommes : «Je te » défends de digérer, d'aller à la garde-robe » et de penser. » Tous les animaux de chaque espèce sont égaux entre eux. Ils ont sur nous cet avantage de ne connaître aucune classification. Les moutons, dont la docilité nous paraît si digne de pitié , riraient aux larmes s'il leur était donné d'apprendre que l'homme, - n dehors des dons de l'intelligence , peut être noble, moyen, etc.
Un cheval ne dit point au cheval son confrère : (ferre, -Qu'on peigne mes beaux crins, qu'on m'étrille et me Toi, cours . et va porter mes ordres souverains Aux mulets de ces bords, aux ânes mes voisina; Toi, prépare les grains doDt je fais des largesses A mes fiers favoris, âmes douces maltresses; Qu'on châtre les chevaux désignés pour servir Les coquettes juments doDt seul je dois jouir; Que tout soit dans la crainte et dans la dépendance : Et si quelqu'un de vous hennit en ma présence. Pour punir cet impie et ce séditieux, Qui foule aux pieds les lois des chevaux et des dieux ; Pour venger dignement le ciel et la patrie , Qu'il soit pendu sur l'heure auprès de l'écurie. ■
Si cette terre était ce qu'elle semble devoir être, si l'homme y trouvait partout une subsistance facile et assurée , et un climat favorable à sa nature , il est clair qu'il eût été impossible à un homme d'en asservir un autre; mais la misère attachée à notre espèce subordonne un individu né ici à un individu né là. C'est ainsi que, les plus forts ou les plus coquins se faisant de leur puissance ou de leurs Desoins une sorte de droit au bien d'autrui , équivalant, selon eux, à celui de propriété, l'égalité rompue fut suivie du plus affreux désordre. Et des hordes barbares ayant réduit des nations entières k l'état d'esclavage, il arriva, selon Volney, ■ que les empires formés d'un peuple conquérant et d'un peuple conquis réunirent en leur sein deux classes essentiellement opposées et ennemies. Tous les principes de la société furent dissous : il n'y eut plus ni intérêt commun ni esprit public; et il s'établit une distinction de castes et de races, qui réduisit en système régulier le maintien du désordre ; et selon que l'on naquit d'un certain sang, on fut serf ou tyran, meuble ou propriétaire. ■ Et les oppresseurs étant moins nombreux que
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les opprimés, il fallut, pour soutenir ce faux équilibre, perfectionner la science de l'oppression. L'ait de gouverner ne fut plus que celui d'assujettir au plus petit nombre le plus grand, la classe Indigente a la classe opulente. Pour obtenir une obéissante si contraire a l'instinct, il fallut établir des peines sévères, et la cruauté des lois rendit les mœurs atroces. Et la distinction des personnes établissant dans l'Etat deux codes, deux justices, deux droits, le peuple, placé entre le penchant de son cœur et le serment de sa bouche, eut, comme le fait remarquer l'auteur des Aulnes, deux consciences contradictoires; les idées du juste et de l'injuste n'eurent plus de buse dans son en-
1 sut les richesses em
dans quelques mains, et la multitude pauvre et dénuée; en voyant tous les droits, tous les pouvoirs concentrés dans ci isses, et
la masse du peuple passive et précaire; en voyant d'-s intérêts de gouvernement, et point d'intérêt ni d'esprit public, les basses classes , comme on est convenu de les appeler, les basses classes, désespérées et accablées, éprouvèrent que toute la science des hautes classes consistait à opprimer prudemment. La superstition aggrava les malheurs des faibles, et il naquit des doctrines Funestes, des systèmes atrabilaires et misanthropiques. Des philosophes, des politiques et des prêtres établirent, en principe et en dogme, que les hommes naissent inégaux; que la nature a crée les uns pour être libres, les autres pour être esclaves. \.e droit du plus for: a été le droit des gens de tous les anciens peuples, des Gaulois, des Humains, des Athéniens ; et c'est de là précisément que sont dérivées les institutions qui établissaient la hiérarchie des classes, et, avec elles, les grands désordres politiques et les crimes publics des nations. Les hommes vivant en société ne furent pas seulement divisés en deux catégories: l'une des riches, qui commandèrent ; l'autre des pauvres, qui servirent; ces deux classes se subdivisèrent en mille, et ces mille eurent encore des nuances différentes. Telle est l'origine de ces collections d'individus, de ces espèces arbitrairement imaginées dans l'espèce , dont l'idée divise encore à un si haut degré les sociétés modernes, et les tient éloignées de ce grand principe d'égalité qui est le point de départ du droit nouveau.
Cela dit j on n'attend pas de nous que nous répétions ici ce qui a été rapporté à l'article caste, ni que nous anticipions sur le mot égalité. Hérodote, Aristote, Platon, et, en général, les anciens ont admiré l'institution des castes, et plusieurs philosophes l'ont introduite dans leurs conceptions de républiques et de sociétés. On sait ce que nous pensons de ce régime de servitude et de misère qui crée des barrières infranchissables entre les citoyens d'une même nation, qui voue à des conditions ou industries particulières certains hommes et certaines familles. Une école avait imaginé, il y a une trentaine d'années, de diviser notre société, déjà si divisée, hélas 1 sur ce plan barbare et primitif, appuyant ses idées de l'exemple des anciens législateurs qui, à différentes époques, avaient, disaitelle, classé les nations en prêtres, en artistes, en savants, en soldats et en industriels. Cette combinaison puérile a eu le sort qui lui était dû.. Nous avons donc échappé à ces novateurs attardés qui prétendaient nous parquer en tribus et dire aux uns : t De père en fils, vous serez tous prêtres! • et aux autres : « De père en fils, vous serez artisans, ou vous serez soldats 1* Mais, à défaut de castes renouvelées de l'Inde et de L'Egypte, il nous reste toujours ce qui par extension en rappelle les abus, c'est-à-dire les classes que séparent la naissance, la fortune, la qualité, les privilèges et les charges, les usages et même les costumes. Si la religion des Indiens donne aux inégalités et aux distinctions sociales, ainsi qu'à la hiérarchie des castes , une origine en quelque sorte divine, n'en est-il pas un peu de même chez nous, où le Dieu des chrétiens ne dédaigne pas d'intervenir pour sacrer ceux qui peuvent à leur gré détruire l'égalité en créant des nobles et en distribuant des titres?
Soyons juste cependant. Grâce au progrès des idées, progrès, hélas 1 bien lent, le mot classe u'é veille plus guère parmi nous , dans beaucoup de cas , qu un sens un peu vague, mais qui se précise dans : politique,
où ces expressions : classe bourgeoise , classe ouvrière , classe riche et classe pauvre reviennent sans cesse. Certes , dans un pays d'égale notre, où tous les cituyenssont ■OS, et constituent par ''onséquentau même titre les parties intégrantes du corps social, le mot classe ne saurait indiquer qu'un ordre de choses purement artificiel et momentané ; mais n'est-ce pas trop encore? H.vrions-nous, après tant de seeousses et de ita, nous voir condamnés toujours à □naître qu'en dépit d'une égale participation physique à la vie soeiale, d'une égale association à la chose publique par le droit de suffrage et par le service militaire, un-* ligne desèp -i.mdecontinur ■]
qui vivent exclusivement du travail de leurs mains et ceux qui vivent de leoi priét<- ipitaux, de leurs dotations,
pensions, subventions, traitemei et bénéfices? Le lociété française, avant 1789 composée de trois classes ou castes, i tée, depuis la nuit du 4 août, i plutôt , ! é sèment par ■ 19 juiu 1730, supprimant la noblesse
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lissant toutes qualifications, divisée en deux catégories de citoyens, vulgairement nommées bourgeoisie et plèbe, capitalisme et salariat. Ces deux catégories d'hommes, autrefois unies et, comme le fait remarquer Proudhon, presque confondues par le Uen féodal du patronnât, sout maintenant profondément séparées, et n'ont d'autre rapport entre elles que celui qui est déterminé par le chapitre m, titre VIII, livre III, art. 1779 à 1799 du code civil, relatif au contrat de louage d'ouvrage et d industrie. Toute notre politique 7 notre économie publique , notre organisation industrielle, notre Histoire contemporaine, notre littérature elle-même reposent sur cette distinction inéluctable, que la mauvaise foi et une sotte hypocrisie peuvent seules nier.
i La division de la société moderne en deux classes, l'une de travailleurs salariés , l'autre de propriétaires capitalistes, entrepreneurs-, étant donc flagrante, s'écrie Proudhon (De la capacité politique des classes ouvrières), une conséquence devait s'ensuivre, laquelle n'a droit de surprendre personne : c'est que Ton s'est demandé si cette distinction était l'effet du hasard ou de la nécessité ; si elle était dans les vraies données de la révolution; si elle se pouvait légitimer en droit, comme elle se constatait en fait; en un mot, si, par une meilleure application des règles de la justice et de l'économie, on ne pouvait pas faire cesser cette division dangereuse, en ramenant les deux classes nouvelles à une seule, parfaitement de niveau et en équilibre. Cette question, oui n'est pas nouvelle pour les philosophes, devait surgir parmi les classes ouvrières le jour où une révolution politique les mettrait, par le suffrage universel, de niveau avec les classes bourgeoises, où elles apercevraient ainsi le contraste de leur souveraineté fiolitique avec leur état social. Alors, et seuement alors , par la position de cette grande question économique et sociale, les classes ouvrières pouvaient arriver à la conscience d'elles-mêmes; elles devaient se dire, comme il est dit dans l'Apocalypse, que celui qui a le règne doit en avoir les avantages : Dignus est accipere divitiam , et honorent, et gloriam; elles poseraient leurs candidatures à la députation et leur prétention au gouvernement. Voilà comment la plèbe travailleuse a commencé, depuis seize ans (depuis 1848), de s'élever à la capacité politique; c'est par là que la démocratie française, au xixe siècle, se distingue de toutes les démocraties antérieures : le socialisme , comme on l'a appelé, n'est pas autre chose. ■
Ainsi lorsque, entre la monarchie de droit divin et la masse ouvrière, rustique et urbaine, il existait des classes intermédiaires; un clergé, une noblesse, une bourgeoisie ou tiers état, la multitude ne pouvait figurer sur la scène politique; elle ne s'appartenait pas. Tout homme du peuple, selon sa profession, relevait d'un patron, d'un seigneur, d'un évêque ou d'un abbé, ou du fisc. La Révolution de 1789 a brisé ce lien : le peuple alors s'est trouvé abandonné à lui-même; il a formé la classe des salariés, des prolétaires, par opposition à celle des propriétaires et capitalistes. En 1848, le socialisme, s'emparant de cette multitude inorganisée, lui a donné la première ébauche ; il en a fait un corps à part, et, selon l'expression de Proudhon, lui a soufflé une pensée, une âme , lui a créé des droits , suggéré des idées de toutes sortes : droit au travail, abolition du salariat, reconstitution de la propriété, association, extinction du paupérisme, etc. En deux mots, la plèbe, qui jusqu'en 1848 n'était rien , qu'on distinguait à peine de la bourgeoisie , bien que depuis 1789 elle en fût séparée de droit et de fait, est devenue tout à coup , par sa déshérence même et par son opposition à la classe des posses-* seurs du sol et des exploiteurs de l'industrie , quelque chose: comme la bourgeoisie de 1789, elle aspire à devenir tout. Cette aspiration, d'ailleurs si légitime, est en voie de devenir une réalité. Ou ne peut le nier, la révolution sociale s'accomplit. Personne n'oserait plus dire que la liberté et l'égalité de 1789 n'ont été faites que pour les classes moyennes; la classe ouvrière , qui subsiste dans des conditions toutes nouvelles, en dehors de la solidarité bourgeoise, est susceptible d'une conscience et d'une initiative propres; elle a la capacité
Îiolitique, la capacité légale, que lui a conférée a révolution de 1848, la capacité réelle, qui n'est plus une fiction chez elle que dans les cas, de plus en plus rares, où elle obéit à des préjugés politiques, à des défaillances passagères. Cette classe est donc parvenue, en Krance comme en Angleterre et ailleurs, à avoir conscience de sa position, de son droit, de sa destinée. Elle s'organise, se prépare par l'association à la concurrence industrielle , et ne tardera pas à revendiquer ses droits politiques dans l'institution décisive du suffrage universel. Son attitude excite, il faut bien le dire, les défiances, les alarmes et les colères de la classe bourgeoise : un antagonisme vio- Leot éloigne celle-ci de celle-là. 1789 devait créer cette distinction toute nouvelle, inconnue même aux temps féodaux, de classe bourgeoise et de classe ouvrière ou prolétariat ; cette distinction s'est produite juste au moîiHnf où disparaissaient les anciennes catégories de clergé , noblesse et tiers état. • Avant I7t<y, dit Proudhon, l'ouvrier existait ration et dans la maîtrise, comme tique d LUS la famille; alors, eu effet, il aurait répugné d'ad-
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mettre une classe de travailleurs en face d'une classe d'entrepreneurs, puisque celle-ci était censée contenir celle-là; mais, depuis 1789 , le faisceau des corporations ayant été brisé, sans que les fortunes et conditions entre ouvriers et maîtres fussent devenues égales, sans que l'on eût rien fait et rien prévu pour la distribution des capitaux , l'organisation de l'industrie et les droits des travailleurs, la distinction s'était établie d'elle-même entre la classe des patrons, détenteurs des instruments de travail, capitalistes et grands propriétaires, et celle des ouvriers simples salariés. » Depuis cette scission, les deux classes sont en présence; elles s observent, et l'heure est venue Sour elles de se livrer bataille dans le champ e l'industrie et sur le terrain des élections politiques à la fois. Dans un article intitulé : les Cahiers généraux du travail, et inséré dans le Courrier français du 13 juin 1863, M. Alfred Deberle, à propos d'un fort remarquable mémoire rédigé par les délégués parisiens de l'Association internationale des travailleurs au congrès de Genève, et d'une lettre publiée à Bruxelles par la section belge de cette même association, indiquait la situation prise à cette heure par la classe ouvrière en face de la classe bourgeoise, et qui rappelle, selon lui, celle qu'avait prise le tiers état en face du clergé et de la noblesse lors de la convocation des trois ordres.
• A la veille de la Révolution, dit M. Alfred Deberle, alors que la presque totalité de la nation — toutes les classes utiles, industrieuses et éclairées — essayait de revendiquer ses droits par la voix des députés du tiers aux états généraux, les puissants du jour, dédaigneux et superbes, riaient volontiers à la vue de ces petits bourgeois un peu gauches qui, tout pleins de l'idée confuse d'une rénovation prochaine, osaient s'élever au nom de l'éternelle justice contre ceux qui depuis tant de siècles les foulaient aux pieds. Il fallut bien cependant accueillir ces importuns et même leur trouver une place au soleil de la discussion. On la leur fit derrière les princes de l'Eglise et les princes de la courj une étiquette humiliante leur fut, il est vrai, imposée, et, pendant que le clergé et la noblesse étaient vêtus avec pompe dans les solennités, que, ducs et pairs, gentilshommes et prélats étaient parés de pourpre, d'or et de dentelles, et avaient la tête ornée de chapeaux à plumes, les députés des communes se couvraient de simples manteaux noirs; mais, malgré leur extérieur modeste, ils étaient forts de leur nombre et de leur avenir. On sait ce que firent ces dédaignés de la première heure ; finalement, ils devinrent les maîtres et culbutèrent tout ce passé qui sans cesse intervenait avec ses oripeaux, son égoïsme et ses préju-
fés entre eux et la liberté. Aujourd'hui, peuttre y a-t-il plus d'un point de ressemblance entre ces ouvriers intrépides, qui, fortifiés par l'association, ont entrepris de revendiquer les droits du travailleur, et ces bourgeois tenaces, qui, groupés par l'élection, osaient, langage inusité, parler des droits de la nation. Que les fils dégénérés de ces immortels bourgeois de 1789 y prennent garde ; qu'ils ne se moquent pas trop des hommes à mains calleuses qui savent quitter l'outil pour la plume, l'établi pour la table d'étude, et qui, méconnus, eux aussi, des puissants du jour, attaqués dans les parlements, traînés devant les tribunaux, poursuivent cependant, calmes et dignes, la tâche qu'ils se sont donnée. Ces hommes, ils auront certainement, eux aussi, leur 89. Que ceux qui en douteraient lisent avec soin leurs plaidoyers et leurs mémoires; ils sont à la société moderne ce que les cahiers du tiers furent à l'ancienne. On y trouve, avec l'exposé de trop longues souffrances,, l'expression la
F lus complète des idées émancipatrices sous empire desquelles s'achèvera la révolution sociale. •
On le voit par tout ce qui précède, deux classes, la classe ouvrière et la classe bourgeoise, se partagent encore la société française. Ecartant avec soin toutes les subdivisions plus ou moins réelles, plus ou moins idéales qui dérivent de ces deux classes mères, et qui sont comme les derniers vestiges de la vanité, de l'arbitraire et du despotisme de nos bons aïeux, il est clair que ces deux classes auxquelles sont restées, a travers tant de surprises et de désastres une égale participation au pouvoir souverain, et, comme charte, l'immortelle Déclaration des droits de l'homme et du citoyen, il est clairj disons-nous, que ces deux classes sont destinées, par la force des choses, à disparaître dans leurs dénominations, c'est-à-dire à se confondre en une seule et à ne plus former qu'un même tout parfaitement de niveau et en équilibre, lié par les mêmes droits, les mêmes devoirs, les mêmes charges, dirigé par une pensée autonome, et qui s'appellera tout simplement le Peuple, Nous rentrerons ainsi dans l'ordre naturel, dans la justice et dans la liberté. En attendant des changements qu'il ne faut pas considérer comme immédiats sans doute, mesurons l'étendue de ceux qui ont été opérés déjà dans la condition des hommes. Nous ne sommes pas de ceux qui, en présence des nouveaux principes qui agitent maintenant la société, soutiennent que l'avenir doit être la copie du passé ; nous espérons beaucoup de la nature humaine et nous voyons dans tout ce qui se prépare les signes d un meilleur avenir; nous voyons surtout sortir de la poussière et monter vers la lumière la classe la plus-nombreuse, la plus
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intéressante, celle dont le travail nous fait tous vivre. C'est là pour nous un motif suffisant de foi et d'espérance.
— Polit. Egalité est le second terme de la devise célèbre qui, deux fois en un demi-siècle, a brillé en tête de nos institutions, et que deux fois s'est éclipsée sans avoir été mieux comprise de ses partisans que de ses adversaires. Le jeu des révolutions viendrait à la graver de nouveau sur le frontispice de nos actes publics comme sur la façade de nos monuments, qu'il eu résulterait encore les mêmes malentendus et les mêmes dissentiments. L'égalité est un de ces mots qui exercent sur Tes esprits une grande fascination par le vague et l'indéfini de leur signification. Et, comme sous une même formule peuvent être contenues des idées très-diverses, il arrive qu'on paraît d'accord tandis qu'au fond on ne l'est pas du tout. Sous le mot magique comme à travers un prisme aux mille couleurs, chacun ne voit et ne veut voir que sa formule. S'agit-il de préciser et de traduire le principe dans les faits, chacun se passionne pour sa propre interprétation, et le dissentiment éclate. Mieux valait définir à l'avance, et c'est ce que nous allons essayer de faire avec toute la précision dont peut être susceptible un pareil sujet.
Dans la pensée de nos pères, de ces grands initiateurs au monde moderne, l'égalité succédant au régime des classes voulait dire tout simplement l'absence de privilèges ; mais qu'est-ce qu'un privilège? Est-ce seulement la possession exclusive de certains avantages sociaux d'ordre purement politique, tels que le droit de faire la loi, de l'interpréter, de l'exécuter, de rendre la justice, de porter des armes, d'être exempts des charges publiques, de jouir d'une juridiction spéciale et d'occuper un rang à part dans la hiérarchie sociale? Toutes Tes prérogatives seraient abolies à la fois comme elles l'ont été par la Révolution,
?ue l'égalité pourrait bien rester encore paraitement illusoire. La richesse, en effet, ne constitue-t-elle pas le plus réel de tous les privilèges? Dans une société qui se composerait uniquement, d'une part, de grands propriétaires ou de grands industriels possédant tous les instruments de travail, et de l'autre d'une multitude de salariés dont l'existence toujours précaire resterait à la merci des maîtres, qu'importerait que tous les citoyens fussent déclarés égaux devant la loi si la loi ne faisait que consacrer la plus révoltante des inégalités ? Mais si, tout au contraire, on pousse jusqu'à l'absurde un principe vrai dans ses limites naturelles, si par égalité on entend une exacte et constante répartition de tous les avantages sociaux sans exception et sans tenir compte des mérites relatifs, à quelles conséquences plus monstrueuses encore n'aboutit-on pas? Ainsi comprise, c'est-à-dire à la façon de Campanella, de Babeuf, de Cabet, de Louis Blanc et de tous les communistes modernes, l'égalité blesserait le principe de justice par excellence, qui veut que chacun soit traité selon son mérite et ses œuvres, outre qu'elle serait tout bonnement inapplicable, impossible, chimérique. Une illusion ou une chimère, voilà ce que devient l'égalité mal entendue. La vérité est certainement entre ces deux extrêmes, et, pour la saisir, il ne suffit pas de débiter après Montesquieu quelques aphorismes vagues et sentencieux qui peuvent prêter à mille interprétations diverses. Il faut se rappeler que rien dans ce monde ne se gouverne par des principes absolus, et que, dans le monde moral comme dans le monde physique, l'harmonie générale ne se maintient que par la conciliation de deux ou d'un plus grand nombre de principes également justes, également vrais dans leurs limites respectives. L'égalité ne peut donc être que la conséquence d'une bonne justice distributive, et, dans son sens le plus général, nous la définissons ainsi : • la libre participation, au même droit et au même titre, de tous et de chacun à tous les biens intellectuels, moraux et matériels qui constituent le fonds commun inaliénable de l'humanité. ■ En effet, si de l'ensemble de ces biens on retranche ce qui, dans une certaine mesure, est susceptible d'appropriation comme fruits légitimes du travail individuel, tout le surplus, et le surplus est considérable, restera le patrimoine indivis auquel tous auront également part. Institutions sociales, droits politiques et civils, souveraineté collective, liberté individuelle, découvertes de la science, progrès des arts et de l'industrie, tout appartient à tous. L'égalité, c'est le droit commun, c'est le droit naturel, et nous sommes égaux non-seulement devant la loi positive, mais devant la toi naturelle, dont la première, si perfectionnée qu'elle soit, ne contiendra jamais qu'une ap-
filication incomplète de la seconde, puisque es œuvres humaines ne comportent pas la perfection absolue.
Le principe de l'égalité a été nié de tout temps ; il l'est encore dans la plupart des sociétés qui se disent civilisées; et même chez les rares peuples qui en essayent sous te nom de démocratie une timide application, il souffre encore de si choquantes exceptions qu'on est tenté d'en contester l'efficacité. Et d'abord il n'est pas vrai, disent nos adversaires, que la nature ait créé les hommes pour l'égalité. Cette prétendue loi de l'égalité est un de ces paradoxes que se plaisait à inventer le sophiste Jean-Jacques pour venger les humi-
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Hâtions de sa jeunesse, mais elle n'existe pas dans la nature. L'égalité supposerait l'identité, et la nature ne crée pas deux choses absolument identiques. Depuis le brin d'herbe jusqu'aux soleils, tout y diffère de forme, de volume, de poids et de qualités. Les races humaines ne se ressemblent pas plus que les autres races du règne animal. Les unes sont douées d'une intelligence supérieure , d'un iDstinct élevé, d'un génie propre qui les appelle évidemment à dominer les races inférieures. Sur les bas degrés de l'échelle, on rencontre en Afrique, dans quelques Iles de la Malaisie et dans les régions australes, des races d'hommes si réfractaires à toute notion d'humanité et de moralité qu'elles servent, pour ainsi dire, de transition entre l'espèce humaine et les autres. Et cette espèce de brute à deux pieds, qui ne pense pas, ne raisonne pas, n'a conscience ni de son existence ni de sa destinée, dont la vue enfin se borne à l'horizon de ses grossiers appétits, vous la déclarerez l'égale d'un Descartes, d'un Newton, d'un Leibnitzl Mais c'est une insulte au génie de l'homme autant qu'une révoltante injustice. Dans une même race, les différences pour être moins profondes n'en sont pas moins sensibles. Les uns naissent forts, intelligents, beaux, agiles, subtils; les autres, faibles, obtus, disgraciés, lourds et gauches. Ces qualités ou ces défauts que l'éducation pourra modifier jusqu'à un certain point, ils les tiennent de la nature et n'en doivent rien à leur propre mérite. Telle âme qui est allée malencontreusement se loger dans le corps difforme d'un crétin des Alpes eût été peut-être appelée à de hautes destinées s'il lui fût échu en partage l'organisme exquis d'un Michel- Ange ou d'un Mozart. Ici, c est la loi des filiations naturelles ; là, c'est le climat qui en décide; mais, s'il est dans la nature une loi qui apparaisse clairement et qui se déduise des observations les plus multipliées, c'est évidemment la loi des dissemblances et des inégalités.
Mais ce n'est pas tout, ajoutent nos adversaires. A supposer tous les hommes nés avec des aptitudes égales ou équivalentes, pendant combien de temps se maintiendront-ils à ce niveau primitif? Au premier souffle des passions, comme au souffle d'un vent d'orage, tout votre équilibre sera détruit. Celui-ci aura cultivé son intelligence, et, en perfectionnant cet instrument par excellence, il sera devenu un savant de premier ordre, tandis que son voisin, tout aussi richement doué, se sera endormi dans uue coupable indolence et ne s'élèvera pas au-dessus du vulgaire. L'un dompte ses mauvais penchants, l'autre y cède. L un travaille avec ardeur, l'autre s'engourdit dans la fainéantise. Achille est brave et Thersite est lâche. Marc-Aurèle est sobre, continent, laborieux , austère. Son fils Commode vit dans l'intempérance et la débauche. Ehl sans prendre nos exemples de si haut, ne voyezvous pas, dès le collège, les cancres se traîner faute d'énergie à la queue des classes, taudis que leurs condisciples qu'anime une noble émulation se disputent avec acharnement les premiers prix. La vie entière, la vie universelle n'est qu'une succession de pareilles images. Les uns par une application soutenue s'élèvent aux honneurs, aux dignités, aux grandes fonctions sociales, à la fortune enfin qu'ils ont justement méritée: les autres sont condamnés par leur propre faute à végéter dans l'obscurité, dans l'indigence et dans l'abjection, qui en est le juste châtiment. Le neveu de Rameau était-il moins richement doué par la nature que Diderot? Non, si l'on en croit l'effrayant portrait de cet ange déchu, buriné de la main du maître. Aussi, plus on admire la rare énergie du fils du coutelier de Langres, plus on se sent de dégoût pour les vices du misérable neveu du musicien de Dijon. Les proclamerez-vous donc égaux? Mais ce serait, nous l'avons dit, une négation de la justice et une insulte à la vertu.
En troisième lieu, et par une légitime exception au principe du mérite et de la responsabilité personnelle, il n'y a personne d'assez insensé pour nier complètement la solidarité des générations : troisième cause d'inégalité, qui, en se perpétuant d'âge en âge, augmente encore les inégalités originaires. Vous l'avez dit vous-même à l'article devoir, en imposant à 1 homme des obligations non-seulement en vue de lui-même, mais eu vue de sa postérité : ce ne sont pas seulement les biens matériels qui se transmettent dans une succession, chacun de nous y recueille un héritage d'honneur ou d'infamie qu'on n'est pas libre d'accepter ou de répudier. Le fils du débauché ou du dissipateur expie les folies de son père. Innocent ou non, le fils du forçat n'est pas placé sur la même ligne que le fils de l'homme de bien. Est-ce à tort? Possible ; mais alors faites le procès au sentiment universel. Faites-le à notre société qui se dit démocratique, et où pourtant il suffit de porter bien ou mal un beau nom pour attirer l'attention de ses concitoyens et s'élever aux plus hautes dL-nités. En résumé, loi naturelle, penchants, passions, éducation, milieux, jeux de la fortune et du hasard, tout concourt à détruire un équilibre imaginaire. Les fortunes se bouleversent, les beaux noms se dégradent, de nouveaux noms s'illustrent. Les peuples mêmes subissent toutes ces vicissitudes et ne vivent pas entre eux sur le pied de l'égalité. Telle nation reine a tenu le scep-
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tre du monde, qui l'a laissé tomber de ses mains dégénérées, tandis qu'une autre le ramassait et prenait le premier rang dans la carrière de la civilisation. Il est reçu dans le droit public moderne que l'Europe ne compte, surune cinquantaine d Etats, que cinq grandes puissances avant voix à l'aréopage politique, et dictant leurs lois à toutes les autres; encore ces cinq puissances privilégiées sontelles loin d'être et de se croire égales entre elles. L'Amérique présente un tableau plus disparate encore. lise peut, en définitive, que l'égalité existe aux yeux de Dieu; qui, du haut de sa grandeur infinie, dédaigne sans doute nos misérables et puériles distinctions; mais, aux yeux de notre faiblesse, elle n'existe pas. Il se peut enfin qu'il en soit comme de l'équilibre et du repos dans les océans, dont les profondeurs sont tranquilles tandis que la surface en est constamment ondoyante et agitée.
Au surplus, et si l'on en vient aux leçons de l'expérience, l'histoire entière du genre humain proteste contre un principe qui n'a jamais été appliqué, parce qu'il est aussi faux qu'inapplicable. Même à Sparte, malgré les lois de Lycurgue, de ce terrible niveleur des rangs et des fortunes, l'égalité n'a jamais pu s'établir solidement. D'abord sa législation avait laissé subsister le système féroce de l'ilotie en vigueur dans toute la Grèce. Puis il n'est nullement prouvé que le partage des terres ait été général; Lycurgue n'avait probablement distribué entre un grand nombre de citoyens que cette partie du territoire de la Laconie qui dépendait du dumaine public, héritage des Héraclides. On ne voit pas enfin qu'il ait pris des mesures suffisantes pour la conservation de ces petits fiefs dans les mêmes familles. Que la vie publique, les exercices de la jeunesse, les repas communs enfin, que toutes ces institutions créées en vue non de l'égalité, mais de la guerre, ne nous fassent pas illusion. Ce n'était pas un ami de l'égalité; ce législateur qui établit entre les habitants de Sparte et ceux du territoire des distinctions avilissantes, qui concentra tous les pouvoirs publics dans une aristocratie peu nombreuse, et qui conserva héréditairement dans sa famille une autorité si grande que, peu de temps après lui, on fut obligé de la réduire. Personne n'ignore enfin que le peuple Spartiate se fit dans toute la Grèce le protecteur de l'aristocratie. Après L3'curgue, Théopompe n'affaiblit l'autorité royale qu'au profit d'un sénat plus tyrannique encore. Etait-ce donc là l'égalité? La petite république d'Athènes n'était pas moins aristocratique. Quoique ennemi du parti des riches, Solon n'avait pas eu la folie d'appeler dans le sénat la dernière classe des citoyens, classe très-nombreuse et composée de tous les individus sans fortune. Et c'est précisément cette multitude qui, maîtresse un jour du pouvoir et reine de la place publique, lasse d'avoir tant de maîtres et incapable de se gouverner elle-même, jeta la république sons les pieds d'un tyran. C'est là, du reste, qu'aboutissent toutes les tentatives faites en faveur de l'égalité. Ne pouvant l'avoir dans la liberté, on finit par l'avoir dans la servitude. Qu'est-ce que l'histoire romaine? Une lutte incessante entre la plèbe et les classes éclairées. Des sept rois qui se succédèrent à Rome, le plus populaire, Servius Tullius, hostile au sénat, qui n'avait point pris part à son élection, avait transporté à l'assemblée générale des citoyens la plupart des affaires et rejeté le fardeau des charges sur les patriciens ; mais il n'en avait pas moins divisé le peuple en six classes, selon le degré des richesses, tant l'égalité paraissait chose chimérique à ce hardi réformateur. Cette distinction des classes, principe fondamental de la constitution, résista même à l'établissement de la république. Cinq cents années durant, on voit le flot populaire battre le pied du magnifique édifice politique construit et défendu par une sage aristocratie. Peu à peu il en détache quelques pierres, il y fait enfin une large brèche; et que voit-on s'y précipiter? Quel principe va s'établir sur ces ruines? L'égalité? non; mais de toutes les tyrannies la plus dégradante et la plus abrutissante dont l'histoire fasse mention. Veut-on d'autres exemples ? Prenons-les dans des temps plus rapprochés de nous et qui nous touchent de plus près. Les républiques italiennes du moyen âge avaient tâté de l'égalité. Elles en poussaient la jalouse passion jusqu'à ne confier la magistrature suprême qu'à un étranger. Où les conduisit ce beau régime? A devenir successivement la proie de quelques tyranneaux méprisables. Une seule d'entre ces républiques se maintint à un haut degré de splendeur et de prospérité. Pendant quatorze siècles, Venise vit crouler autour d'elle les républiques et les empires, et son immuable constitution résista aux séditions les plus violentes comme aux. lîgues étrangères les plus formidables. Pourquoi? parce que sa constitution hiérarchique avait pour base la subordination des classes et l'inégalité.
Mais qu'est-ilbesoin d'emprunter des exem-
Eles à l'antiquité ou à nos voisins, quand notre istoire moderne en est si riche? Deux fois en France, depuis moins d'un siècle, nous avons choisi 1 égalité pour principe de nos institutions, et nous avons conféré à l'universalité des citoyens l'exercice des droits politiques. On sait", pour ne rien dire de plus, ce que nous y avons gagné en liberté. Cette multi-
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(ude, où nous avons la bonté, la politesse, si l'on veut, de ne voir que nos égaux, s est sentie elle-même tellement indigne du pouvoir souverain qu'on lui avait déféré, qu'elle n'a rien eu de plus pressé que de signer son abdication pour nous ramener avec elle à la seule égalité qu'elle comprenne, l'égalité sous un maître. Le sage Montesquieu nous en avait avertis : « Le principe de la démocratie se corrompt, dit-il, lorsqu'on prend l'esprit d'égalité extrême et que chacun veut être égal à ceux qu'il choisit pour lui commander. Pour lors le peuple , ne pouvant souffrir le pouvoir même qu'il confie, veut tout faire par luimême, délibérer pour le sénat, exécuter pour les magistrats et dépouiller tous les juges. Il ne peut plus y avoir de vertu dans la république. Le peuple veut faire les fonctions des magistrats; on ne les respecte donc plus. Les délibérations du sénat n'ont plus de poids ; on n'a donc plus d'égards pour les sénateurs et, par conséquent, pour tes vieillards. Que si l'on n'a pas de respect pour les vieillards, on n'en aura pas non plus pour les pères; les maris ne méritent pas plus de déférence, ni les maîtres plus de soumission. Tout le monde parviendra à aimer le libertinage; la gène du commandement fatiguera comme celle de l'obéissance. Les femmes, les enfants n'auront de soumission pour personne. Il n'y aura plus de mœurs, plus d'amour de l'ordre, enfin plus de vertu. Mais plus le peuple paraîtra tirer d'avantage de sa liberté, plus il s'approchera du moment où il doit la perdre. II se forme de petits tyrans qui ont tous les vices d'un seul. Bientôt ce qui reste de liberté devient insupportable : un seul tyran s'élève, et le peuple perd tout, jusqu'aux avantages de sa corruption. • Nous n avons pas assez médité ces paroles prophétiques. Nous n'avons pas suffisamment compris l'admiration motivée de Montesquieu pour les institutions d'un pays voisin du nôtre où, loin de gêner la liberté et l'essor de la prospérité publique, la hiérarchie des classes a créé l'un des peuples les plus puissants, les plus libres et les plus éclairés de la terre. Là, tel citoyen sait qu'il est né pour commander, tel autre pour obéir, et tous se conforment sans arrogance comme sans murmure à cette loi naturelle. Que si les Anglais ont le malheur de se départir de ces sages règles ; que si les classes ouvrières ont l'imprudence de toucher à un gouvernail de bâtiment qu'elles ne sauraient manier ; que si, enfin, l'aristocratie anglaise a la faiblesse de céder à leurs exigences, tout est perdu, et nous pouvons leur prédire une anarchie suivie d'un despotisme qui étonnera la postérité.
Loi naturelle, inégalité des aptitudes, différence des éducations, droits acquis, jeu des passions humaines , loi morale et politique enfin, confirmée par l'histoire, tout concourt à repousser l'égalité comme principe des sociétés et des gouvernements. Il n'y a qu'une seule égalité possible et raisonnable; c'est celle qu'a proclamée le christianisme, l'égalité devant Dieu, c'est-à-dire dans l'autre monde. L'Evangile reconnaît le droit de César; saint Paul nous commande d'obéir aux puissances établies, et la tradition catholique la plus orthodoxe n'a vu dans le servage, dans l'esclavage même , que des institutions divines. D'ailleurs, les pauvresses serfs et les esclaves ont une si belle revanche à prendre dans la vie future où le royaume des cieux leur est promis de préférence aux riches et aux puissants, qui, d'après l'Ecriture sainte, ont mille chances pour une d'en être exclus I
Nous croyons n'avoir pas affaibli, en les exposant, les arguments des adversaires de l'éf alité. Et pourtant ils ne nous semblent pas écisifs. D'abord, ils confondent dans l'humanité le point de départ et le but. Puis ils méconnaissent le signe caractéristique de notre espèce et le principe fondamental de la constitution moral- de l'homme, c'est-à-dire sa perfectibilité indéfinie, attestée par l'histoire elle-même. D'une étude plus approfondie nous conclurons que si l'égalité n'est pas à l'entrée de la carrière, elle est à l'autre bout, et que nous teodrons de plus en plus vers l'idéal sans jamais y atteindre. Nous dirons enfin comment l'égalité peut se concilier avec la justice et devenir le pivot du mécanisme des sociétés.
Les hommes ne naissent pas égaux en puissance, mais ils naissent virtuellement égaux, ou égaux en droit, ce qui est tout différent. Traduire le droit en fait, c'est l'œuvre lente des siècles. La supériorité d'intelligence ou de force physique ne crée pas un droit de plus, mais un devoir de plus. Et puis, qu'entend-on par l'état naturel de l'homme? Est-ce cette vie animale et presque végétative dans laquelle ont pu être plongés nos ancêtres pendant cent mille ans peut-être avant que l'aurore de l'intelligence jetât dans leur esprit ses premières lueurs? Est-ce l'isolement où vivent encore quelques pauvres êtres dans quelques climats rigoureux ou incléments étrangers à la civilisation? Non, par homme, nous entendons l'être sociable ayant conscience de l'espèce entière comme de sa propre individualité. Cet être-là n'a pas été créé tout d'une pièce, il est le produit de quarante siècles de progrès. La nature n'en avait créé que le germe. Par le travail mystérieux qu'il a opéré sur lui-même, et par l'appropriation des éléments extérieurs", ce germe est devenu l'homme que nous connaissons et qui n'est pas encore parvenu à son complet développement. I
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Nous sommes fiers , vous l'avez dit avec raison, de compter parmi nos semblables des génies tels que Descartes, Newton et Leibnitz; mais qu'étaient leurs aïeux il y a dix mille ans? Et que seront dans dix autres mil- : nnêes les descendants de tel pauvre être infime qui, dans les sables brûlants de 1 Afrique ou dans les crevasses des rocs glaces de la Mouvelle-Zélande, n'inspire aux uns que pitié , aux autres que dégoût et mépris' Savons-nous à quelle hauteur le germe inconnu qui sommeille dans ces têtes peut s'élever un jour? Les observations de la physiologie ne nous ont-elles pas appris comment, de génération en génération , par l'influence de 1 éducation progressive et la variation des climats, 1 appareil intellectuel se développe, l'os frontal se redresse, les formes s ennoblissent , la brute enfin se fait homme et la race s'élève à de nouvelles destinées? Oui, nous le répétons, les hommes naissent virtuellement égaux. Du plus sublime au plus humble, il n'y a que des degrés mobiles, fugitifs, destinés à disparaître un jour, et de l'égalité d'essence nous concluons l'égalité de droits. Voilà notre première réponse à l'aristocratie.
Pourquoi, en second lieu, toujours chercher dans le passé des enseignements plutôt que des leçons? Prend-on dans son âge mûr les tâtonnements de son enfance pour la règle de ses jugements? Si l'ancienneté d'une doctrine en garantissait le mérite, ce n'est pas aux Grecs ou aux Romains que nous devrions nous arrêter pour trouver des principes de législation ; il nous faudrait remonter jusqu'aux triouserrantes, première et grossière ébauche de l'humanité. Sans méconnaître l'importance des faits acquis , il nous appartient de les juger de la hauteur du progrès où nous sommes parvenus. Eh bien, oui, c'est l'inégalité qui apparaît la première sur la terre. Elle y apparaît avec la conquête, la chasse à l'homme, la barbarie , la tyrannie et l'esclavage. C'est qu'alors l'homme physique seul existe, et que 1 homme moral que le premier contient en germe n'apparaît pas encore; celui-ci naît avec la formation de la première société régulière j la notion progressive du droit, toute favorable à l'égalité, se dégage lentement, et toutes nos annales ne sont que l'histoire de cette lente élaboration. Signalons-en seulement les principaux traits.
_ Le premier rapport de l'homme à l'homme, c'est la guerre. L'homme n'a rien de sacre pour l'homme. Il ne connaît pas son ennemi il s'ignore lui-même. On se bat , et malheur aux vaincus I Ils sont égorgés; mais le vainqueur se ravise. A défaut d'un sentiment d'humanité qui ne parle pas encore à son cœur, son intérêt lui conseille de conserver le vaincu de le réduire en servitude, et de lui imposer les travaux pénibles pour s'en dispenser luimême. Tel était le droit des gens dans l'antiquité, et il ne manquait ni de prêtres ni de jurisconsultes pour l'étayer de beaux raisonnements. Toutefois, convenons-en, comparé aux égorgements des premiers âges dont les annales du peuple hébreu fourmillent, l'esclavage était un progrès.
L'inégalité avait une autre source. Dans une société d'hommes qui auraient pu et dû vivre en égaux, les savants, les habiles, les prêtres, les imposteurs constituèrent bien vite une caste à part qui, se mettant d'instinct au service de la puissance, quand elle ne l'exerçait pas elle-même, constitua la première et la plus orgueilleuse des aristocraties ; mais, pour respirer plus à l'aise, l'esprit humain brisa les langes de la superstition. Tout-puissants dans l'Inde et en Egypte , les prêtres en Grèce ne forment plus une corporation. Seule, la foui» stupide redoute encore en eux les ministres des vengeances célestes. Mais les philosophes se moquent de l'absurdité des dogmes ; pareils à des hiboux qu'offusque la lumière , les prêtres se réfugient dans leurs temples, et la science, qui n'est plus un privilège, ouvre au premier venu les portes de l'école. Deuxième inégalité qui disparait. Deuxième progrès.
La conquête, à l'origine, avait été impitoyable. Quand elle ne tuait pas, elle dépouillait. Sol et produits du sol, terres et maisons, corps et biens, on prenait tout. Cet étrange droit des gens , ou plutôt ce droit des sauvages, à l'usage des Romains, puis des barbares qui leur succédèrent, des Francs, des Vandales, des Huns, des Normands, et même des Espagnols dans le nouveau monde, a été plus lent à s'adoucir. Le droit de conquête existe peutêtre encore en Europe ; mais il se borne à l'annexion de quelques provinces dont les habitants ne subissent aucune spoliation. Troisième progrès.
Tel est le sens et la marche de l'histoire. Le terrain social va se nivelant et s'aplaoissant de plus en plus. • Et erunt, dit l'Ecriture, prava in directa et aspera in vias planas. . Ce nivellement , que l'on pourrait comparer à la construction de nos chemins de fer, ne s'opère pas sans bouleverser profondément le sol. Ces tranchées, ces percées qui ne présentent au premier coup d'œilque l'image du désordre, ne sont en réalité que le travail et l'enfantement d'un ordre nouveau. Ainsi des convulsions historiques, qui ne sont que les crises des peuples en marche vers l'égalité. A ce propos , nous voulons bien rendre pleine justice à l'esprit plus ingénieux que solide du publiciste éminent qu'invoquent toujours les partisans de la division des classes; mais, pour juger l'histoire, Montesquieu s'était place
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à un faux point de vue. En quête d'aiKOl pour un système préconçu, admirâtconstitutions savantes et compliquées, M. le baron de la Brède et de Montesquieu jaloux de ses droits seigneuriaux et de rogatives de sa naissance, ne s'apercevait pas , que toutes ces complications de machin sont à un équilibre imaginaire ne sont i sitées précisément que par l'inégalité des i classes. Supprimez à Rome, par la pensée, dès j l'origine, la barrière qui sépare les pan le la plèbe, et vous épargnerez à ce grand euple cinq cents ans de dissensions . ous feres plus, vous le sauverez de la honte ;ir l'empire romain, cette cr . ,.■ de la plèbe, ces dures représailles i.lence de Pompée et des proscri lia, n'est devenu possible que lorsque les nobles eurent préféré volontaire
ment, à ce sacrifice de leurs privilèges la servitude et l'avilissement. On a parlé des républ onea du moyen âge; mais
.t en paix, sous le régime de l'égalité, dans la plénitude de leur indépendance, sion de richesses inouïes, jusqu'au jour où elles eurent la funeste pensée d'ouvrir leurs portes à la noblesse. On reste : des guerres de classe à classe, de ville à ville, où sombra l'égalité, mais en entraînant ■ lans sa ruine sa compagne inséparable, la liberté.
Après tout, notre propre histoire, type et résumé de toutes les autres, suffit à uotre en-
ment, et nous en savons assez su:
passé pour estimer le présent et prévoir un avenir meilleur. La route sera encore semée : lents; mais elle est aplanie et s'appelle YEgalité. Nous ne pouvions l'avoir au point de départ, puisqu'elle est au de la carrière, et dans la devise qui a flamboyé sur nos murs, comme elle sourit encore à nos souvenirs, ce n'est pas une constatation de faits acquis que nous devons considérer, mais un idéal à réaliser.
en quoi consiste ce desideratum aussi Dt de 1 esclavage antique que de l'égalité absolue, qui ne serait que la suprême injustice? IJur quels moyens enfin établir et maintenir celte sorte d'équilibre instable qui doit procurer la stabilité réelle sans exclure le mouvement? Ici, nous sommes obligé de revenir à notre définition.
alité étant la libre participation de tous et de chacun a tous les avantages sociaux non susceptibles d'appropriation , la liberté en d'autres termes étant le droit commun, nous pourrions nous borner à définir l'exception et a en poser les limites. Le droit d'appropriation ne se conteste pas. Acquérir, posséder et transmettre sont les trois grands mobiles de l'humanité. Rien de plus légitime que le repos après le travail accompli. Rien de plus naturel que la transmission a des êtres aimés des biens légitimement acquis. Mais ce droit n'est pas absolu. Il ne nous paraît tel que par un reste de ce vieil esprit de conquête qui a laissé sou empreinte dans toutes les tions modernes. En réalité, la propriété n'est
3u'une concession à perpétuité faite sous conition par la société à chacun de ses membres en vue du bien de tous. Que si ces conditions ne sont pas remplies; que si, au lieu de tourner à l'avantage commun, la propriété, oon 'entrant dans quelques mains, en vient a rétablir les grandes inégalités sociales qui ont eto de tout temps la source d'un luxe corrupteur, la société a, dans ce cas, le droit d'intervenir et d'opposer par une combinaison de sages mesures un obstacle au scandale des grandes fortunes, hors de proportion avec les ressources générales. Il est d'ailleurs d'autres obstacles plus puissants que la loi; ce sont les bonnes mœurs et les bonnes habitudes des peuples. En se groupant comme elles ut à le faire, en solidarisant leurs intépar les sociétés de crédit et de coi ti n, les cla*86i laborieuses arriveront oientôt aleur complète émancipation. AtTranchies de la domination du capital, elles échapperont au régime du salariat, dernière forme
^e et du servage, et aloi véritable égalité, celle qui repose sut pcodance et la liberté.
Mais que parlons-nous de richesses matérielles seulement? Là n'est pas tout le social. L'égalité devant la loi, et le droit «le faire la loi, l'uniformité de législation, le suffrage universel, la mise en commun de toutes les découvertes de la science, ne sont-elles pas les conquêtes les plus précieuses de l'égalité t 11 en manque une, nous le savons, et ce n'est pas la moins importante : l'instruction, ne prétendons pas que les sommets de la science soient dès ce jour accessibles au vulgaire; mais il est une moyenne d'instruction, une suffisante et nécessaire, a laquelle m peut parvenir en y consacrant ses nuées, et, dans le reste de la vie, quelques heures de loisir. Par un choix heu- 'iinaissances elles-mêmes et des ^rienient, on ; l'un peuple d
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les surveiller, pour se servir judicieusement enfin du universel, le pi
lin s'affranchisse de ses prot>r<-.
Le travail, «le la domination du capital par de bonnes institutions de crédit, de Vign enfin, dea préjugés et des superstitions par une nom éducation, et, sans deve-
nir une chimère, l'égalité, conforme a la justice et à la morale, cessera d'être une illusion.
d*«MM d«« ir«iil*iiri (I)lSCOURS BVU LB8),
prononcé par Démosthène dans la troisième année de la cvi° olympiade. Cette harangue parce qu elle révèle la politique • h\ .'i and orateur sous um- ' b«a
Olynlhienneset les Pftilippiques nous on coutumes à voir en Démosthène un partisan quand même de la guerre, les Classes des armateurs nous découvrent en lui un ami de la paix. C inosthène comprenait tout
le mal que les guerres, même les plus heus, font a un pays, et que, lorsque 1 indépendance de sa patrie n'était pas en question, il était disposé à toutes les concessions pour maintenir la paix. C'est là le point saillant et original de ce discours dont nous allons donner une brève analyse.
La nouvelle s'étant répandue qu'Artaxerxès, roi des Perses, se préparait à déclarer la guerre aux Grecs, les Athéniens, pleins d'ardeur, veulent le prévenir. Démosthène, au milieu d'une discussion sur les mesures à prendre pour l'expédition projetée, monte à ta tribune, et, sous prétexte de parler des classes des armateurs (c'est ainsi que l'on désignait les citoyens obligés de tournîr une contribution proportionnée à leur fortune , et de construire et d'équiper les vaî nécessaires à l'Etat), fait entendre des paroles pleines de sagesse. Il divise son discours en trois parties : dans la première, il démontre qu'il n'est pas de l'avantage des Athéniens de rompre les premiers le traité conclu avec le roi de Perse; il vaut mieux pour eux préparer leurs forces pour le moment où ils se- . ront attaqués. Dans la seconde partie, il propose son avis sur les préparatifs et conseille de former une compagnie de 1,200 citoyens ; pour la construction et l'équipement de 100 ou 200 navires. Il prévoit et indique toutes I les mesures relatives à cet armement. Dans i la dernière partie, il anime les Athéniens contre le roi de Perse, qu'ils auraient tort de ! craindre et dont ils doivent attendre avec im- | patience la déclaration de guerre. L'orgueil | national l'emporte sur la prudence, et la vue 1 des futurs trophées fait s'effacer dans l'ombre I le spectacle des avantages de la paix. Démos- ! thène énumère tout ce qui peut enflammer le courage des Athéniens, les victoires qu'ils ont déjà remportées sur les Perses, la gloire dont ils se sont couverts en les combattant. Qu'ils aient bon espoir, mais qu'ils se gardent bien de commencer les hostilités. C'est, dit-il en concluant, le plus sage conseil à suivre. L'histoire nous apprend qu'il fut en effet suivi, et que les Athéniens ne déclarèrent pas la guerre au roi de Perse.
Toute la partie technique de ce discours est traitée eu termes simples, clairs, nets et précis ; maïs, lorsque l'orateur parle de la gloire d'Athènes, son éloquence se déploie majestueusement et se traduit en images grandes, vives et animées. On croirait quil veut terrasser par la parole Artaxerxès, comme il prédit que les Athéniens doivent le terrasser les armes à la main.
I.Iumi'ii ouvrières et classe* bourgeoises
étude historique publiée en 1839, par M. Granier de Cassarnae. Le but évident de l'auteur est d'expliquer les mystères de la hiérarchie sociale, de remonter à l'établissement de la supériorité et de la dépendance, et de suivre ces deux grands faits à travers les siècles. Le sujet est vaste; aussi l'auteur n'en a-t-il traité qu'une partie dans cet ouvrage, l'histoire dos races esclaves prises à leur point de départ et suivies dans toutes les phases de leur fortune sociale. Il a complété plus tard son étude par un second ouvrage intitulé :
■~e des classes nobles et des classes anoblies. Le plan choisi par l'auteur est as-
•Miieux. Etonné de trouver l'es cl au berceau de chaque peuple, il se demande d ou peut venir un fait universellement exis-
1 tus les premiers siècles de toute nation, et il est amené à conclure que 1 v;i:;e n'a pu naître que dans la famille. Un
fait postérieur à l'esclavage et qui en est toujours le résultat inévitable, c'est Paflrancbissement. L'auteur suit donc les classes en
et les voit bientôt se diviser en deux .es, dont l'une va se resserrer da i l'autre se disperser dans les eampa- Lk, chaque di D se constitue et s or-
ganise. Les affranchis de la cité ou les bour- 1 1: mt une association administrative, naissance à la commune, et une nul donne nais ii la jurande. Les aflïaucnis de 1 forment de Lei associât . ■ iruiive, qui produit dea vil-
lages et des bourgs soumis à d- Telles sont les associations que, par u ■ le leur iostûi
. ne manquent jara
: tir de l'esclavage; or, comme
i renc enl ohas tous les
tteur en conclut que, chez tous
-i y a eu jurande et féodalité. Ce-
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pendant il est encore d'autres classes déri-
l'atTranchissem'iit et comprises dans la nombreuse et féa on des prolé-
maaae d'individus qui composent la couche la plus infime de toute société, hommes ne tenant au passé par aucune tradition, à l'avenir par aucune espérance, et qu'absorbe un point unique, celui de gagner le pain de la journée. Du prolétariat , comme d'une plante abâtardie, mais pleine de sève et do vigueur, sortent d'abord les ouvriers, qui se rattachent à la commune par le travail; ensuite le . ou « ceux qui ne peuvent pas vivre .lans leur condition, ■ puis les escla- •ttréa, les courtisanes et les bandits ou • ceux qui ne veulent pas vivre de leur vie. ■ Tel est le plan de l'histoire des Classes ou~ vrières et des classes bourgeoises. Les prétentions de ce livre sont : 1° d'attribuer à l'esclavage une origine qui contrarie les idées les plus raisonnables et le» plus généralement reçues; 2° de trouver chez les anciens la commune, la jurande et la féodalité, et de rattacher ainsi au passé des institutions qu'on a crues jusqu'à ce jour essentiellement modernes; 3° de faire sortir de l'esclavage, et de l'esclavage seul, comme d'une sentine impure, la mendicité, le vol et la prostitution, en même temps que la pauvreté laborieuse et la vertu modeste, ne réservant à cette race maudite, pour la relever un peu, que les tiuvanx de 1 industrie etquelques arts de l'esprit | dédaignés de ses oppresseurs; 4° de consti- i tuer et de traiter à l'égal des autres classes | les mendiants , les bandits et les courtisanes.
Quel peut être le but moral d'un ouvrage '. ainsi conçu? L'auteur nous l'explique. « Il ne suffit pas de vouloir organiser les classes ouvrières; il faut qu'elles veuillent d'elles-mêmes être organisées. Il faut surtout qu'elles I reconnaissent que la condition d'ouvrier est une condition naturelle et normale, et que le ! peuple, qui consiste principalement dans les ! classes ouvrières, n a jamais été réduit en l'état où il se trouve par l'avidité des grands; | que s'il est bon, moral et légitime que les ou- ; vriers, en leur qualité d'hommes intelligents ; et perfectibles, aient aussi leur ambition, il faut veiller à ce que cette ambition ne se trompe pas d'objet. Nous voudrions donc, si cela se pouvait, faire comprendre aux classes ouvrières que leur condition, comme la condition de tous, a été en s'améliorant de siècle en siècle. La difficulté de leur association est peut-être moins à nos yeux dans l'invention d'un mécanisme logique et applicable que dans les obstacles qu'apporteront les idées politiques fausses. Ce n est pas en peu d'années qu'on peut se promettre de réformer les préjugés politiques des classes ouvrières, mais l'histoire appliquée à leur condition sociale nous a paru l'une des voies les plus sûres et les plus courtes pour y parvenir. » Sans relever les fausses assertions historiques contenues dans cette citation, contentons-nous de signaler comme une utopie cette singulière opinion de croire discipliner les classes ouvrières avec des souvenirs historiques. En effet, M. Granier se place ainsi en lace d'un dilemme : ou il a voulu humilier les classes ouvrières en leur rappelant la bassesse de leur origine, ou il a prétendu prouver que ce qui fut doit toujours être, en renouant les classes ouvrières d'aujourd'hui à celles de l'antiquité. Dans le premier cas, c'est un singulier moyen de discipline que l'avilissement; dans le second, c'est une contradiction de la part de l'homme qui reconnaît la perfectibilité de l'ouvrier, un soufflet donné a l'histoire et une entrave destinée à arrêter le progrès, en un mot une conclusion tout au plus supportable chez un Montmorencv au retour de l'émigration en 1315. Le remède imaginé par l'auteur, loin de guérir le mal, ne pourrait que l'aigrir. Son but moral est donc manqué. Quant à la valeur intrinsèque et absolue de l'ouvrage, nous allons en juger. M. Granier fait commencer l'esclavage au sein de la famille, parce que, chez les anciens, l'autorité du père de famille était toute-puissante ; c'est là une singulière déduction pour un défenseur de l'autorité impériale et qui aboutirait à nous faire passer pour des esclaves{ si on voulait la poursuivre. Heureusement qu elle est fausse et immorale pour tous ceux qui ne confondent pus le sentiment de la paternité avec celui de la tyrannie, pour l'auteur lui-même , qui dans la pratique démeut celte théorie à la grande satisfaction de ses enfants. L'iiuuiaerait outragée par une telle confusion; tout le monde ne prétore-t-il pas Hora
{>lorant du peuple la gràc. oupa-r
de à la prétendue vertu de Brutus immolant les siens? Nous en appelons à tous les pères de famille.
L'auteur est-il plus heureux en ce qui touche l'affranchissement : « Comme l'esclavage était, d'après lui, un élément légitime et moral de la société, un affranchissement systématique était impossible , et les émancipations individu. Iles ne versaient en quelque dotaires que goutte à goutte; de l'ancienne société avait-il le .le les absorber. ■ Comment alors, en si petit nombre el absorbés, ont-ils pu former * la commune, ce fait général, universel, hulo tous les pays, de tous les temps ?» contradiction. En iea de la grandeur des Romains, constatée par M< quieu, c'est L'unité dans le pouvoir; or la com-
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raune eût été une république dans la république, une patrie dans la patrie. D'où il résuie que bans commune, sans bourgeoisie, U n'y a pas de paysans ni de féodalité.
Nous ne pousseront pas plus loin la réfutation historique du livre ; ce que nous eu avons dit suflit pour le faire apprécier à sa juste valeur; nous ne relèverons plus qu'une erreur, celle qui consiste à parquer les intellif;ences et à prouver qu'à. Rome il y avait deux ittératures, celle des esclaves et celle des (rens de condition. Il suffit de la signaler pour que tous les gens instruits en fassent jui L'aristocratie du génie n'a jamais été établie d'après le cens, et l'histoire des littératures anciennes démontre, au contraire, que rarement la supériorité de l'intelligence s est trouvée réunie avec celle de la fortune. Le sort, plus juste que M. Granier de Cassagnac, a mieux compris le système des compensations.
Pas plus au point de vue de l'érudition qu'au point de vue moral, ce livre n'est une œuvre réussie. Nous sommes même obligé par notre impartialité de constater que la plus grande partie des prétendues preuves qu'on allègue reposent sur des contre-sens faits en traduisant des passages tirés des auteurs latins et grecs. Si l'auteur des Classes ouvrières et des classes bourgeoises ne s'était pas posé en critique dédaigneux de tous les historiens et de tous les traducteurs qui l'ont précédé, nous aurions laissé dans l'ombre ce cote peu avantageux de son livre, mais cette prétention même nous oblige à mettre en lumière la vérité, pour que chacun soit considéré selon ses œuvres. M. Granier de Cassagnac a cru écrire une étude historique, ou plutôt, comme il est trop intelligent pour s'être abusé à ce point, il a été censé publier un livre d'histoire, et il fait passer sous ce titre un ouvrage de polémique. S'il l'eût présenté comme tel, nous en aurions contesté les conclusions (c'était notre devoir) , mais avec plus de ménagements. En présence d'un livre qui pourrait surprendre la religion d'hommes de bonne foi, la sévérité nous était commandée. Nous l'avons employée, sans cependant noua écarter un seul instant des règles de la courtoisie, et le ton que nous avons adopté est certes beaucoup moins dogmatique et affirmatif que celui avec lequel l'auteur a avancé les nombreuses erreurs que nous avons signalées.
Ciaa.e. noble, et cl...e. anoblie. { HIS- TOIRE des), étude publiée en 1847 par M. Granier de Cassagnac. Dans son Histoire des classes ouvrières et des classes bourgeoises, l'auteur , nous venons de le voir , avait pris à tâche de démontrer que l'humanité a été divisée par le Créateur en deux races dissemblables par leur essence et par leurs instincts : l'une faite pour le commandement, l'autre condamnée a l'obéissance. L'Histoire des classes nobles est la contre-épreuve de cette thèse. Dire qu'à l'origine de toute société les plus intelligents ou les plus forts s'emparent du pouvoir et fondent uns aristocratie en transmettant à leurs descendants l'influence qu'ils ont acquise était chose trop commune pour l'auteur; il a trouvé mieux : selon lui, la noblesse est une distinction naturelle, ineffaçable, un droit de suprématie conféré par la i dence à des êtres d'élite. Dans la crainte qu'on ne saisisse pas a première vue cette singulière doctrine, il l'explique : ■ 11 importe beaucoup de faire cette distinction entre la noblesse et la gloire, entre la noblesse et la vertu, entre la noblesse et le talent : c'est que la gloire, la vertu et le talent dépendent des appréciations humaines, et que la noblesse ne dépend de rien. Rien au monde ne peut faire qu'il y ait noblesse quand il n'y en a pas-, la gloire, la vertu, le talent sont des opinions; la noblesse est un fait. ■ Pour ne laisser aucun doute, l'auteur établit nettement la distinction entre la noblesse type, la noblesse iticréée et existant par elle-même, et l'anoblissement, qui n'est à ses yeux qu'une triste contrefaçon. Le noble ne doit sa qualité qu'à Dieu; l'anobli, esclave émancipé, peut bien obtenir, à force de mérite ou d intrigues, un titre et des prérogatives nobiliaires, niais aucun pouvoir humain ne saurait lui conférer la noblesse réelle, • qui est un avantage fait par la Providence a certaines familles. » C'est revenir sans détour à la doctrine des castes. Comment concilier cette doctrine avec la tradition biblique qui déclare tous les hommes fils du même père céleste ; avec le code évangélique, d'après lequel tous les chrétiens sont oevant Dieu; avec les travaux philosophiques, les maximes législatives de ' les nations modernes, qui tendent à faire prévaloir l'égalité politique en vertu du dogme lux qui accorde îles droits égaux à tous les membres de la famille humaine? Ne sachant pas plus que nous comment résoudre ce problème, l'auteur a jugé plus commode de le poser sans en indiquer la solution. Espérant obtenir meilleure composition il tiqulté païenne, il l'appelle à la rescousse, alliés se mettent contre |u| . \| i : ,- leur tourne alors
e ■ des geui ft leur
ferme la bouche par cette • L* no-
blesse est évidemment un fait. Or il est loisible à chacun do se former sur ce fait l'opinion qui lui parait convenable. Tout cela n empêchera pas la nul : ter et d'être ce ■■. t. ■ C'est Justement là la quesUon : • wu est-
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ello? » Une classe de cens qui font souche de nul , , ont ré-
compensé des services rendus à leur patrie, et pou de gens au pouvoir parce qu'ils sont nobles de nature. L erreur de M. Granier résolue de ce qu'il a pris l'etFet pour la cause. Les dissertations qui viennent à l'appui de sa thèse, toutes paradoxales qu'elles sont, méritent d'être lues. L'auteur pousse l'art de grouper les notes à un degré d'habileté dont 1 faut se délier. Son érudition, trop abondante pour être choisie, est néanmoins alerte, dé-
fagée, fréquemment relevée par des saillies, ien employée dans la trame correcte du style et assez spirituelle pour être dangereuse.
Après avoir décrit à sa manière les signes caractéristiques de la noblesse, il expose le rôle qu'elle joue à l'origine des sociétés. Il montre la fille aînée des nations, c'est ainsi qu'il l'appelle, civilisant les peuples par des enseignements religieux, organisant les armées et inaugurant les littératures. A part quelques singularités paradoxales, cette partie est généralement bonne, remplie de recherches fécondes et d'aperçus nouveaux et intéressants. Malheureusement l'auteur retombe pronrptement dans son péché originel et, moius pour faire une étude historique que pour soutenir un dogme social, il présente la féodalité comme un fait universel, nécessaire et presque éternel. On ne réfute pas de pareils contre-sens historiques, pas plus que cette allégation fantaisiste qui attribue l'institution des langues écrites et la formation des littératures à des hommes de classe noble. Il fait beau voir l'auteur, emporté par son amour du paradoxe, anoblir les écrivains bibliques, oubliant qu'il a proclamé l'anoblissement une triste contrefaçon. Que de talent gaspillé pour soutenir une mauvaise cause 1
En résumé, toute l'argumentation de M. Granier de Cassagnac part de ce principe : ■ La noblesse repose sur une descendance d'aïeux libres ; il n'y a pas de noblesse dans une famille qui remonte à un affranchi. » Or il est prouvé que la noblesse ne peut se perpétuer qu en ouvrant sans cesse ses rangs aux anoblis, qui ne sont autres que des affranchis selon M. Granier. L'extinction rapide des classes nobles est un des faits les plus constants et les mieux prouvés par l'histoire et par la statistique, surtout chez les nations modernes. Ainsi, comme l'a constaté M. H. Passy, k Paris, l'aristocratie de notre temps, la population riche qui réside dans les II«, Xe, 1er et IUe arrondissements, serait, après trois générations, réduite de plus de moitié, si elle ne se renouvelait constamment par son alliance avec des familles nouvellement enrichies. Ces faits sont avérés, et la conclusion se présente d'elle-même. La noblesse, principe d'émulation, récompense des grands services, distinction souvent légitime dans les sociétés, n'est pas autre chose qu'un anoblissement perpétuel. Cette noblesse de race qu'a rêvée M. Granier, cette noblesse type, incréée et de fait divin, n'est qu'un être impossible, puisqu'il ne peut exister par luimême, insaisissable, puisqu'on ne voit pas quand il commence, quoiqu'on voie bien quand il finit, et qu'il n'est peut-être pas une famille en Europe qui puisse prouver qu'elle ne sort pas d'un affranchi. Etablir une classification générique parmi les hommes, soutenir que la noblesse est le résultat d'une supériorité décrétée par la Providence, c'est se faire l'apôtre d'une hérésie morale et d'un sophisme politique. . Il est fâcheux, dit M. André Cochut, que Je tels paradoxes soient lancés dans le monde par un homme qui a du savoir et de l'esprit assez pour se faire écouter, et dont le talent tient constamment le lecteur en éveil. Quand M. Granier de Cassagnac ne commanderait pas l'attention par la grandeur des problêmes qu'il soulève et par le piquant des solutions qu'il hasarde, ce serait encore un spectacle assez curieux que de le voir glisser si lestement entre les contradictions, trancher un débat scientifique par une saillie, ou noyer une fantaisie dans un débordement de notes grecques et latines ou donner des démentis aux siècles passés avec une intrépidité vraiment chevaleresque. Dans ses digressions capricieuses, il se heurte aux sujets les plus divers, s'y meurtrit quelquefois, souvent aussi fait jaillir des étincelles lumineuses. Même intempérance dans l'exécution. Une page bien frappée, saine et vigoureuse, et il y en a beaucoup, est terminée par un cliquetis d'antithèses. Un trait spirituel conduit à une naïveté, et le sourire d'approbation qu'avait obtenu l'auteur finit en un sourire ironique. » Un reproche plus grave que nous adresserons à l'auteur, c est de torturer sciemment l'histoire et de considérer comme non avenus tous les changements opérés dans les mœurs depuis la révolution de 1789, dont il nie les principes.
Dans ces deux comptes rendus consacrés aux œuvres d'un ennemi politique, le Grand Dictionnaire donne la mesure exacte de son genre de polémique et de ses opinions; il combat avec conviction, avec énergie, ce qu'il croit être les fausses doctrines; mais, comme il ne veut pas être accusé de haine et de parti pris il reconnaît franchement les qualités de ses adversaires. Malheureusement, il est d'habitude, dans les jo tes si ardentes du jour présent' de commencer par dire de quelqu'un dont on ne partage pas les doctrines : ■ C'est un idiot, c est un crétin. « De telles armes ne sauraient ■ dans notre panoplie. Et puis l'emploi il un pistolet de cet acabit serait une preuve de maladresse : il éclate tôt ou tard entre les
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mains de celui nui en fait usage, puisque,
i I luttes où le bon droit est de SOC on peut toujours l'accuser de passion et de partialité.
CLASSÉ. ÉE (kla-sé) part, passé du v. Classer. Mis par ordre, par catégories : / CLASSÉS, /.ivres CLASSÉS par format, pur ordre de matière.
— Mis dans une certaine catégorie, dans un certain rang : Louis* Philippe sera i I parmi les hommes émini i
V, Hugo.) La Saint -/lartle/r,,,,/ est l CLASSBSd Itome parmi les événements glorieux pour le catholicisme. (II. Beyle.)
— Fam. et en mauv. part. Jugé définitivement : Il ne se relèvera pas de ce coup; c'est un homme classé.
— Administr. Porté sur les registres de l'inscription maritime : Matelot classe.
classement s. m. (kla-se-man — rad.
classer). Action de classer, de ranger par catégories : Classement de livres, de papiers. Le classement des sens, quand ils sont nombreux et divers, est un travail épineux. (E. Littre.) Dans le classement des langues, les '■rations grammaticales sont bien plus importantes que les considérations lexicograpluques. (Renan.) il Ordre établi parmi les objets que l'on a classés : Un classement logique. Un classement commode.
CLASSER v. a. ou tr. (kla-sé — rad. classe). Distribuer par classes, par catégories : Classée les oiseaux. Classer les plantes, osa former le projet de déaire et de classer tous les êtres de la nature. (Condorcet.) Il Assigner le rang, la place, la catégorie de : On n'a pu encore classer ces végétaux. Ou ignore s il faut classer ces êtres parmi les animaux ou parmi les plantes. On classe les agents de change parmi les officiers ministériels'.
— Mettre au rang de : Ses occupations le classaient parmi les personnes les plus élevées. (Balz.J
— Etablir un certain ordre , une certaine gradation dans : L'homme ne classe pas toujours ses désirs dans l'ordre le plus raisonnable. (E. Bastiat.)
— Etablir dans une certaine position appartenant à une catégorie :
Tel que vous prétendez être un franc paresseux. Bientôt vous le verrez, adroit, laborieux ; Mais il faut le classer selon son aptitude.
Lachambeaidie.
— Absol. : C'est comme malgré lui que l'observateur classe. (Cuv.)
— Administr. Classer un marin. L'inscrire sur le registre du quartier auquel il appartient.
Se classer v. pron. Etre mis dans un certain ordre, être classé : Je ne sais vraiment comment se classeront tous ces livres. Ces oiseaux se classent parmi les palmipèdes, malgré certains caractères qui leur sont communs avec les échassiers.
— Prendre rang, s'élever jusqu'à : Cet avocat s'est classe tout de suite parmi les sommités du barreau.
— Antonymes. Brouiller, déclasser, mêler. CLASSEUR s. m. (kla-seur — rad. classer).
Sorte de portefeuille à compartiments, où l'on classe des papiers par ordre de matière ou de date.
— Min. Appareil servant à diviser le minerai broyé en un plus ou moins grand nombre de sortes, suivant la grosseur du grain : Les trommels sont les classeurs dont l'usage est le plus répandu. Au Hartz, on donne le nom de ratter au classeur qui est particulièrement employé pour classer les plus gros fragments.
Il Un dit aussi classeur-trieur.
classiaire s. m. (kla-si-è-re — lat. classtartus; de classis, flotte). Antiq. rom. Soldat de marine.
CLASSICISME s. m. (kla-ssi-si-me). Littér. et B.-art. Préférence exclusive pour le style ou le genre classique : Les querelles du romantisme et du classicisme sont déjà loin de nous. (Ch. Nod.) J
CLASSICO-ROMANTIQTJE adj. Néol. Qui tient à la fois du classique et du romantique : Le style classico-romantique.
CLASSICUM s. m. (kla-si-komm). Antiq.
rom. Sorte de trompette dont on se servait pour donner des signaux. ii Signal donné avec cette trompette, soit pour appeler les soldats, soit pour convoquer le peuple dans les comices.
CLASSICCS (Julius), général gaulois du I" siècle de notre ère. Il commandait, dans I armée romaine, la cavalerie trévirienne, lorsqu'il fit cause commune avec Cailis (70)' et devint un des principaux chefs de l'insurrection provoquée par ce dernier.
CLASSIFICATEUR s. m. (kla-si-fi-ka-teur — rad. classifier). Celui qui s'occupe d'établir des classifications : M. Geoffroy Saiut-i/ilaire, le grand classificateur (Alex. Dum.)
— Adjectiv. : Aristote, ce génie éminemment classificateur. (Rossi.)
CLASSIFICATION s. f. (kla-si-fi-ca-sion — rad. classifier). Action de distribuer par classes , par catégories ; se dit particulièrement, dans les sciences, d'un système de divisions et de subdivisions établi parmi des objets dont on veut faciliter ou régulariser l'étude : La clas-
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i ion des marchandises adoptée par les - de 1er. I.o classification des routes. La classification des mots admis par les grammairiens. La classification des êtres par Linné. La classification des connaissances humaines proposée par Ampère. Une bonne classification est indispensable en histoire naturelle. (Cuv.) La méthode de classification est le a ment de la méthode d'observation. (Flou La première loi d'une classification est complète. (V. Cousin.) Nous préférons le défaut d'une classification trop étendue à celui d'une classification trop étroite. (V. Cousin.) On ne saurait trop admirer l'aventureuse grandeur de la célèbre classification de Bacon, qui partage toutes les choses humaines en histoire, poésie et philosophie. (Lerminier.) La classification des sciences est libre sans être arbitraire. (Laureotie.) La classification des lu m/ ues doit se faire par des caractères posi- <<fs de re. (Renan.) La rage des
lions et des classifications a mordu la critique de ce siècle-ci, et nous sommes di si savants que nous en sommes bêtes. (G. Sand.) sont la base des classifications inventées pour aider la mémoire. (M"" I . En histoire naturelle, il y a une classification on ne peut plus succincte: ce qui se mange et ce qui ne se mange pas. (Th. Gaut.) L'utilité d'une bonne classification est si évidente, qu'il n'est pas besoin de la démontrer. (J. Simon.)
— Classification naturelle, Classement méthodique des êtres, fondé sur l'ensemble de leurs caractères, u Classification artificielle, Classement systématique des êtres, fondé sur un seul de leurs caractères pris arbitrairement pour signe distinetif. il Classification para/lélique, Mode de classification proposé par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, et fondé sur ce fait, que tous les êtres de la création appartiennent à un type unique diversement modifié.
— Encycl. Il y a deux sortes de classifications : la classification en général, et la clas~ sification par espèces.
On appelle classification en général la distribution des objets comparés en groupes subordonnés les uns aux autres, suivant leurs degrés de ressemblance. La division des objets ne se fait pas suivant des règles admises partout. L'usage décide toujours en cette matière, La classification usit.-.- en J ,-e pour
les sciences naturelles divise les objets à étudier en variétés ou races , espèces, genres familles, ordres, embranchements, règnes' terminologie qui ne s'applique en réalité' qu'à l'histoire naturelle. Le genre et l'espèce n\>nt pas le même sens en logique, où l'espèce n'est qu'une partie du genre. De plus, le même objet peut être à la fois genre et espèce, ce qui ne donne à ces deux mots qu'un sens relatif.
l'ai- exemple, la métaphysique des écoles divise les êtres en êtres inereés et êtres créés. En ce cas le genre , c'est l'être ; les êtres inereés et les êtres créés en sont les espèces. La métaphysique divisant ensuite les êtres créés en êtres spirituels et en êtres corporels les êtres créés, qui ne formaient tout à f heure qu'une espèce par rapport à l'être en général, deviennent un genre comparativement aux espèces nouvelles qui sont les êtres spirituels et les êtres corporels. D'après cette manière de classer les objets, une classe est d'autant plus générale qu'il y a plus de subdivisions audessous d'elle; plus aussi elle renferme d'êtres et moins elle désigne de modes. Les gens spéciaux expriment cette idée en disant que le genre a plus d'extension et moins de compréhension que l'espèce; par contre, l'espèce a plus de compréhension et moins d'extension. L'avantage d'établir des classifications est celui de conserver le souvenir des ressem- 1-1 inoes une fois perçues. Elles servent, en outre, à reconnaître des ressemblances nouvelles.
En dehors des classifications naturelles et artificielles dont il sera question tout à l'heure une 'les plus graves préoccupations de la philosophie historique a été celle de savoir si les genres et les espèces existent dans la nature i ' ilement dans l'intelligence humaine. C'est la querelle au sujet des universaux et des nominaux. \u moyen âge,ies réalistes prétendaient que les genres et les es
us la nature; au contraire, les ii ihinalistes affirmaient qu'ils n'existaient que dans notre esprit.
Le problème des universaux et des nominaux est toujours à résoudre, car il n'v arien de nouveau sous le soleil, comme disait Salomonj seulement, on en a change les termes. Au lieu de s'enquérir s'il y a des universaux, comme on faisait au moyen âge, on demande maintenant s'il y a dans la nature des types permanents, comme chez les Grecs on" demandait s'il y avait des idées, mot qui correspond à notre expression scientifique types. Cela revient, en définitive, à rechercher s'il v a des lois dans l'univers, et à côté d'elles des genres et des espèces qui perpétuent ces lois. Sans doute , il y a des lois dans la nature, et il y a aussi des genres et des espèces qui les constatent au dehors; mais ni les lois, ni les genres, ni les espèces ne sont permanents comme les naturalistes amis de l'infaillibilité dans la nature le prétendent. Tout cela est soumis à la loi suprême du mouvement, change et se modifie avec les siècles, de sorte que les lois de la nature ne sont que des procédés ou, si l'on veut, des habitudes.
En pratique, on divise toute classification
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ossifications naturelles et classifications artificielles : les classifications n celles qui s'appliquent à des oh êtres rangés d après les principes qui tuent leur nature intime; les .
artificielles sont celles qui manquent de ce caractère et n'ont pour objet que u'.
mémoire dans l'étude de ces objets ou . êtres.
L s unes sont fondées sur la connaissance des lois naturelles , les autres sur la fantaisie ou les convenances de l'esprit par rapport à on objet déterminé ; il n'existe donc qu'on.classificatton naturelle dans laquelle on puis* le ranger; quant aux classifications artificielles, elles sont aussi nombreuses que l'ima- ■■u de ceux qui font ces classification* est variée ; a vrai dire, on ne conçoit de conm DOS sens que les classifications naturelles. Mais, k propos des objets ou des êtres qu'on ne connaît que tres-imparfaitemeot, on ecl forcé d'en établir d'autres, du facilitent les travaux à accomplir et finissent par disparaître pour faire place à une classification naturelle, quand la nature de ces objets ou de ce est assez connue pour qu'on puisse déte leurs caractères essentiels.
Les classifications naturelles n'ont rien qui les rende meilleures les unes que les autres : elles sont toutes bonnes au 'même degré, puisqu'elles sont fondées sur la constitution l s ou de l'objet qu'il s'agit de classer. Quant aux classifications artificielles . sont plus ou moins commodes. On recLi chez elles, ou dans les caractères qu'elles prennent pour signes, la simplicité et la svmétrie; par rapport à la vérité, la classification artificielle correspond à ce qu'est l'hvpothése dans l'induction ; elle disparaît à mesure que ' est mieux connu pour se rapprocher blement de la classification naturelle, d'où l'axiome que, dans les sciences d'observation, le progrès de la science est proportionnel au progrès dans la classification, et réciproquement.
A consulter sur la classification : 1» De Gerando, Art de penser (part. II, sect. l) ; 2» Condillac, Art de penser, leçon préliminaire ; 3° Gatien Arnoult, Programme d'un cours de philosophie (1 vol. in-8u, p. 161-164). V., dans le Grand Dictionnaire, les mots méthode, taxonomie, caractères, et, pour les sciences spéciales , les mots qui servent à les désigner, comme botanique, zoologie,
ICHTHYOLOGIE, ENTOMOLOOIE, MINERALOGIE, etc.
CLASSIFIER v. a. ou tr. (kla-si-fi-é — du lat. classis, classe; facere, faire. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pi. de l'imp. de ■ l'ind. et du subi, i rés. : Xous classifiions, que j vous classifiiez). Néol. Ranger par cl par catégories : Classifier les végétaux. Classifier les minéraux. Classifier les connaissances humâmes.
— Absol. : La manie de classifier peut être bonne à l'endoctrinement , mais elle est inutile à la sitence. (J. Joubert.)
CLASSIQUE adj. (klas-si-ke — rad. classe, les écrivains anciens ayant donné ce aux auteurs qu'ils mettaient en première ligne, dans la première classe). Qui a rapport aux' classes-, qui est à l'usage des classes, des écoles : Etudes classiques. Livres classiques. Devoirs classiques. Les études clas toujours si précieuses et inspirantes, étaient fort affaiblies au xvme siècle. (Villem.)
Loin de moi ces pédants gagés
Et ces endleurs de dactyles.
Coiffés de phrases imbéciltt
Et de classiques préjugés.
Gkesset.
Il Qui s'enseigne dans les écoles : Le grec et le latin sont nos langues classis
— Par ext. Se dit d'un ouvrage ou d'un auteur qui fait autorité en quelque matière : Le livre de ce chimiste est devenu classique, il Se dit d'un auteur ou d'un livre qui, par la pureté du style et du goût, est devenu un modèle dans son genre : Le génie ne suffit pas, et, jusqu'à un certain point, n'est pas nécessaire à un écrivain pour devenir classi Boileau est peut-être le plus clas- ; les écrivains français. On a reproché à l'Académie d'être trop classique ; nous croyons que c'est là son vrai rôle et sa véritable gloire. On appelle livres classiques les livres qui font la gloire de cliaque nation particulière, et qui composent ensemble la bibliothèque du genre humain. (Rivarol.) La pureté de la forme et du fond , la dignité et l'éclat du style , la sagesse de la pensée, telles sont les qualités gui distinguent les auteurs éminemment classiques. (Ch. Deschanel.) Le style tempéré seul est classique. (Joubert.) Phèdre est clas par son exacte pratique du genre de l'apologue, conçu dans toute sa simplicité et son élégance. (Ste-Beuve.) u Se dit dune langue, d'un art. d'une époque littéraire ou artistique qui se trouve avoir atteint une grande perfection de goût et de pureté, ce qui rend nombreux les modèles de style produits k cette époque dans cette langue : Les époques classiques les plus remarquables sont : le siècle de Périclès, celui d'Auguste et celui de Louis XIV. Quand la jeune école a voulu rompre ouvertement avec le passé classique, elle s'est précipitée à corps perdu dans l'archaïsme, et c'est ce qu'elle a fait de mieux. (Ch. Nodier.) Toute grande époque produit une littérature qui devient classique. (E. Scherer.) Le sue siècle est l'âge clas-
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Louis XIVT Sophocle et Platon, Virgile et Horace, Boasuec, Kacine, La Fontaine, Molière, ne sont-ils pas immortels parce qu'on trouve dans leurs écrits un style toujours à. la hauteur do la pensée T N'est-ce point l'éloge qu'on leur prodigue sans cesse ? i ■ banal h força detre vrai : tant pis, il faut le r encore ; car chercher ailleurs le seat de leur éternelle jeunesse, ce serait aveuglen
Lpport entre la forme et le fond, il y a îles peuples qui ne l'atteignent jamais : i dire qui! y e qui n'ont pas
eu et n'auront jamais de lut. rature classique. Et il en est des arts comme des lettres. Il y a un art classi-, rature elatsU
que; mais certains peuples n'ont pu avoir ni
l'un m . art est
toujours imparfait. Jamais ils n'ont su allier leurs grandes conceptions à une forme >'. Ils avaient le sens du gigantesque et du terrible. Us ont fait des colosses, comme , mais n'ont jamais fait des statues (spirantia œra) comme lesGrecs. Ceux-ci, au contraire , ont tout de suite atteint la perfection île l'art, c'est-à-dire la proportion; ils ont su rendre avec le marbre toute la b. du corps humain, sans le grossir outre me- Kien de trop , telle fut leur devise :
.ie compassé : Je la voudrais JT^êd'n aaa.n* ?* F* ?nt.fait d,e r"éme ea/lt
moins parfaite, moins majestueuse, moins clas- r lls n ont é[é ,ni en deçà ni au delà
; I fa plumeau surmonté d'une de 'a ve™ï est-ce à dire qu il n y ait jamais
SIQDB de l'ancienne littérature. (E. Littré.) La langue générale du Pentateuque est l'hébreu classiquk. (Renan. 1 .i Vépoque classique de l'hébreu, il Rétablit une langue des livres. (Renan.)
— Se dit particulièrement, et par opposition à romantique, de ce qui est fondé sur l'imitation de l antiquité grecque et latine, telle surtout que l'ont pratiquée les écrivains du xvue siècle : Aujourd'hui, ceux qui sont classiques n'osent plus l'avouer, f'onsard vient d'écrire un drame en vers classiques. Le genre classiquk de David nous rebute par sa froideur.
— Pam. Qui est conforme à la règle, à l'usage, aux principes : // cumuiit la • ■ lassiqok de ta/ver. Là, tous HOS sens furent envahis par iapj>arition du déjeunât le plus séduisant, d'un déjeuner vraiment classique. (Hrill.-Sav.) m Se dit aussi d'une personne qui observe ponctuellement les règles de l'art qu'elle pratique : Carême était classique à son fourneau et romantique ta plume à la viain. (Roquas.) u Qui i lana les mœurs, dans les habitudes, qui est reçu et
ré : Après avoir fini leur droit, ils employaient les vacances au classique voyage de la Suisse. (Balz.)
— Qui est d'une régularité absolue, et qui a Ji voudrais > , '
volumineuse touffe de plumes noires était planté sur le coté de cette coiffure, dont il rompait agréablement tes lignes peut-être trop classiques. (E. Sue.)
— Terre ou sol classique, Pays considéré comme le centre, le foyer, la patrie dune institution, d'un usage, d'une activité quelconque : La Grèce est la terre classique des beaux-arts. La Belgique est le sol CLASSIQUE de ta contrefaçon. La Grèce était pour les Romains la terre classique de la liberté. (Michelet.) L'Italie est la terre classique du
eu de grandes inspirations et d'heureuses natures chez les autres peuples? Non; mais à trament a manqué : ils avaient le génie et n'avaient point l'art; ils ne savaient point traduire leurs pensées, soit que la langue dont ils disposaient fût encore informe et grossière, soit que les procédés de l'art ne leur lussent pas connus. C'est ce qui est arrive à Ennius, à Névius, par exemple, et aux poètes du moyen âge. Mais, s'il taut atteindre la proportion, il ne faut pas la dépasser; et c'est ce que l'on peut reprocher aux âges dits romantiques, ou de décadence.
macaroni. (Scribe.) L'Angleterre est la terre ?" ?*c» ' ™ r™ ? ' o« °e «caaence. classique de la liberté. IL Seherer.l L'Aile. Ï53? "e se contente pas de 1 expression
ÏIQDB de la liberté. (E. Scherer.) L'Allemagne passe pour être la terre classique du fantastique. (G. Saud.) n Absol. : Terre classique, (jrèce ou Italie antique.
— Techn. Se dit, en termes de tissage, de toutes les étoffes dont l'entente et les dispositions ne subissent pas de variations.
— s. m. Genre ou système des écrivains ou des artistes classiques : Le CLASSIQUE n'est ijue l'expression partielle dune civilisation usée. (Ch, Nod.) Si Gringoire vivait de nos jours, quel beau milieu il tiendrait entre le
-ique et le romantique! (V. Hugo.) Le CLASSIQUE et le romantique sont deux points de vue différents du beau réel. (Jouifroy.)
— Auteur ou livre ancien ou moderne que l'on met entre les mains des élèves pour être traduit, expliqué ou étudié par eux : Les classiques grecs, latins, français.
— Ecrivain ou artiste ancien dont les œuvres, universellement admirées, font autorité dans leur genre : Lire, étudier les classiques.
\ssique, d'après la définition or-!,
■ r ancien, déjà consacré dans l'admiration, et qui fait autorite dans son genre. (Ste-Beuve.) n Partisan de l'imitation des anciens, telle que l'ont recommandée et pratiquée les écrivains du xviie siècle : Les romantiques se composent de jeunes gens, et les [QUES sont des perruques : les romantiques l'emporteront. (Balz.) Zpscla^si maltraites jadis, ont enfin vu venir le jour des représailles. (Prévost-Paradol.)
— Antonyme. Romantique.
— Encycl. Littér. Qu'est-ce qu'une littérature c/a nqu'onasou-
et qu'on n'a ; impar-
tialement résolue. Aujourd'hui q querei: ntiques et des classiques est
tout à fait apaisée, il sera peut-être moins dangereux et plus facile de discuter cette question sans parti pris. Essayons d'indiquer comp- ■: al les principaux caractères
d'une littérature classique.
Et d'abord ce mot? Un auteur
classique (ctassicus auctor), nous dit A.ulu- Uelle, est un auteur de pi , se, de
■■■;'- ijuo le mot a changé de sens en passant dans notre langue. En effet, i nous qu'un auteur classique est celui qu'on lit ou qu'où les classes. Muis faut-il restreindre ainsi la portée du mot classique? Non. Disons que, pour noua, un ouvrage classique est un ouvrage qui approche le plus possible de la perfection de I '
t-ce que la p.-, ture? N . .,,., ave ■ \l
rapport adéquat du fond 1 1 pensée et de l'expr tique, •
e. .ntrer cette harmonie pai ll,,r" ' et la forme .entre les
omise l'aine de 1'. et l'expression qui est le corps dont il les rev.'-t. Dire de bonnes choses ne suffit
. classiques, il faut les
l'histoire et voyons si les faits sont d .
■ répi
«içurt. <: tte harmonie, ce rapp i forme n'est il p< oant des oui duits les siècles de l et de
simple, juste, qui répond exactement à sa pensée. Il veut plus : il veut trop. C'est ce oui arrive parfois aussi à Lope de Vega, à Byron, à Shakspeare lui-même, et pour aller jusqu'aux auteurs contemporains, à V. Hugo. Poursuivons notre étude, et cherchons les autres caractères d'une littérature classique. Si l'harmonie de la forme et du fond est indispensable, l'équilibre de l'imagination et de la raison n'est pas moins nécessaire. Il ne suffit pas de concevoir de grandes choses, il faut qu'elles soient vraisemblables et sensées. Tel peuple, telle époque a eu l'imagination, mais n'a pas eu la raison ; elle a enfanté beaucoup l'œi ivres originales, qui surprennent, qui étonnent, qui attachent et intéressent par endroits, mais qui ne sont pas classiques, parce que l'imagination déréglée a présidé seule à leur production. C'est Te cas des vieilles épopées de l'Inde, du Mahabaratha, du Ramayana, etc. Quelle richesse de conception! quelle abondance I mais aussi quel désordre et quelle extravagance parfois l On croit d'abord être emporté dans un rêve étrange, mais non sans charme, et puis le rêve se transforme bientôt en cauchemar ; cette lecture devient fatigante : on ferme le livre. Pas de raison , partant vérité. Boileau l'a dit en deux vers souvent cités et qui pourraient servir de devise au classique :
Aimez donc la raison, que toujours vos écrits Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur pri*. Un autre caractère des époques et des littératures classiques, c'est de reconnaître la souveraineté du goût. Le goût, c'est-à-dire le sens du beau, de la proportion, de la mesure, n[existe pas dans les âges de formation et n'existe plus dans les âges de décadence. Au temps d'Ennius , au moyen âge, le goût n'est ' >re formé: au temps de Lucain, il est né et dégradé. Au contraire, pendant le uste comme pendant le siê Louis XIV, t il y a un bon et un mauvais écrivains se soumettent lu le du public dont ils se reconn..
i qui peut les condamner ou les absoudre au nom du goût.
Une autre préoccupation des écrivains classiques, c'est l'amour du vrai et du bien. Rien D'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable, se disent-ils • avec le législateur du Parnasse. > Mais cette vérité qu'ils poursuivent, sera-ce la reproduction exacte, fidèle, de* la réalité, c'est-a-dire, pour employer le mot consacré, le réalisme ? Non. L'art et la
classiques c ■ sage
alliance lu i ôal seul
it.s les personnages de Raphaël, mais il y a
rt de réalité, sans quoi ils n'e seraient "■■■ qu'ui ue seraient pas vivants. De même, en litr r clas-
sique est celui qui peint la nature non pas '■t. comme le ] . mais
Dl surtout aux n , frap-
I les plus généraux, comme a fait .Molière.
Voilà ce qu'est l'amour du vrai en littérature : nous avons ajouté l'amour du bien comme un de: des écrivains clas-
siques.
Que |p bon soit toujours camarnde du beau,
a dit i i . osuvre
immorale soit réellen i, à coup sûr,
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une oeuvre immorale ne sera jamais classique. Sans demander à l'écrivain d être toujours un prédicateur, un moraliste, ce qui répugnerait a certains génies comme a certains genres littéraires, il faut l'avertir qu'il ne saurait être vraiment immortel en faisant l'apologie du vice ou en se complaisant exclusivement dans la peinture du mal.
Tels sont, '-Ion nous, les principaux caractères qui constituent une littérature classique. Kmimerons-les pour nous résumer : harmonie du fond et de la forme, équilibre de l'i nation et de ta raison, proportion, mesure, respect du goût, amour du vrai et du bien, voilà en somme toutes les qualités que l'on retrouve chez les grands écrivains d'Athènes et de Rome, comme aussi chez nos immortels auteurs classiques.
Donner une liste des auteurs classiques serait une entreprise chimérique. Beaucoup d'écrivains, qui ne peuvent pa rés comme de vrais classiques, ont cependant laissé des pages dignes des plus grands maîtres. Rien n^st plus difficile que de bâtir un Temple du goût. M. Sainte-Beuve suppose quelque part qu'il est chargé d'en construire un nouveau après Voltaire, et voici les heureux élus qu il consent a y faire entrer. ■ Homère, dit-il, comme toujours et partout, serait le premier, le plus semblable a un dieu; mais derrière lui, et tel que le cortège des trois rois mages d'Orient, se verraient ces trois poètes magnifiques, ces trois Homères longtemps ignorés de nous et qui ont fait, eux aussi, à l'usage des vieux peuples de l'Asie, des épopées immenses et vénérées, les poëtes Valmiki et Vyasa des Indous , et le Firdousi des Persans.... Les Solon, les Hésiode, les Thèognis, les Job, les Salomon (et pourquoi pas Confucius lui-même?) accueilleraient les plus ingénieux modernes, les La Rochefoucauld et les La Bruyère, lesquels se diraient en les écoutant : • Ils savaient tout ce que • nous savons , et , en rajeunissant l'expé- » rience, nous n'avons rien trouvé. ■ Sur la colline la plus en vue , la pins accessible , Virgile, entouré de Mènandre , de Tibulle, de Térence, de Fénelon, se livrerait avec eux à des entretiens d'un grand charme et d'un enchantement sacré. Son doux visage serait éclairé du rayon et coloré de pudeur, comme ce jour où , entrant au théâtre de Rome dans le moment qu'on venait d'y réciter ses vers, il vit le peuple se lever tout entier devant lui, par un mouvement unanime, et lui rendre les mêmes hommages qu'à Auguste lui-même. Non loin de lui, et avec le regret d'être séparé d'un ami si cher , Horace présiderait k son tour (autant qu'un poète et qu'uu sage peut présider) le groupe des poètes de la vie civile et de ceux qui ont su causer quoiqu'ils aient chanté. • Nous voudrions pouvoir continuer cette délicieuse citation, et achever avec M. Sainte-Beuve la liste de ces grands génies qui ont tous pour leur part enrichi l'esprit humain, qui ont fait faire un pas en avant au monde par leurs écrits. Nous ne reprocherons pas à l'éminent critique d'avoir ouvert si largement les portes de son Temple du goût ; mais nous regretterons qu'il ait confondu dans sa dissertation, si fine et si spirituelle d'ailleurs, les écriva-ns classiques avec les hommes de génie. Quelque sympathie que l'on ressente pour Valmiki, Vyasa et Firdousi, on ne peut se dissimuler qu'ils ne sont pas et ne seront jamais classiques. Cela ne veut pas dire qu'ils n'ont point de mérite. Mais ils n'ont pas cette mesure, cette proportion ou telle autre des qualités que nous avons énumérées plus haut, et leurs poèmes ne sauraient devenir des livres de chevet, des livres classiques. Il en est de même de beaucoup de nos grands postes. Qui oserait jamais soutenir que tout Victor Hugo puisse être classique? 11 restera de cet immortel auteur un ou deux volumes où sera exprimée toute la quintessence de son œuvre. C'est déjà beaucoup, un lira encore le reste : mais on le lira mit fois. taudis que ce petit recueil exquis, on le reprendra sans cesse avec un nouveau plaisir, comme on reprend sans cesse les grands classiques déjà consacrés par une longue admiration, Homère, Virgile , Horace, La Fontaine, Mo- ' hénier, Musset, dont on ne se jamais parce qu'ils sont de tous les temps et de tous les pays.
— B.-arts. Classiques et romantiques. Un
critique d'art, mort il y a quelques années, i
après avoir pendant près d un demi -siècle I
rédigé les articles Beaux-Arts dans le Journal |
i. Delécluie, grand admirateur
de David, publia, en isss, un petit Traité de j
peinture, sur. : où il définis- I
iilesepith&tesdeefotifyueetderomiiit- '
tique, mises récemment à la mode dans le monde artiste : > Ci.assio.uk. Mol latin d'origine, qui signifie citoyen de première si On l'a appliqué aux imier rang,
al enfin i te 19 le 1 auti urade l'antiquité. Depuis |
n France, on désitfne par
ion d'imiter machinalei it les
lUX des maîtres du xvi<- siècle. On va même jusqu'à ■ lécutent leui
vaux d'après la théor 1 la pra
anciens. Enfin, on stigmatis. e„ient
uadroitadu peintre David. — RoHAKTiQui Uoti 1 d gue anglaise, où il veut dire sauvage, inculte, ' romanesque, taux. On ne sait pas enco;
CLAS
juste ce que l'on entend à présent par la pein. ture romantique. Toutefois, par l'inspection comparative «les ouvrages faits par les artistes dits romantiques, on peut juger que, dans leur théorie, le coloris et l'effet sont placés en première ligne parmi les moyens d'imiter et d'agir sur les spectateurs, tandis que l'expression des formes est négligée comme un accessoire presque insignifiant. En conséquence de ce système, les romantiques repoussent l'étude de la perspective, du dessin, de l'anatomie et du modelé, comme conduisant à des résultats trop mathématiques et contrariant la marche, 1 essor du génie. On peut considérer les peintres romantiques comme une secte d'artiste, spiritualistes qui oublient que, sans la connaissance des modifications de la matière il est bien difficile d'exceller dans un art d'imitation. Les épithètes de classique ou de romantique que se donnent les peintres ne sont pas précisément des compliments. . On voit ce que ces définitions ont de spirituellement ironique et de cruel pour la nouvelle école de peinture; or, telle était la colère excitée par les essais romantiques , qu'un organe du classicisme, le Journal des artistes, en rendant compte du livre de M. Delécluze, n'hésita pas a taxer l'auteur d'une indulgence extrême pour ces révolutionnaires de l'art; et voici en quels termes ce journal (16 décembre 18Î7) définit à son tour l'école naissante : t Une école qui a résolu de détrôner le beau, de substituer la nature commune à la nature choisie, de mettre des à-peu-près de forme et de couleur à la place de l'imitation exacte des objets, enfin de remplacer la noblesse et la correction par 1 ignoble, moins difficile à atteindre, et par le vague, le négligé, qui ne demandent aucune étude. . Nous verrons tout à l'heure comment les romantiques ripostaient à ces critiques méprisantes; mais auparavant il ne sera pas sans intérêt de remontera l'origine de la querelle. Cette querelle, à dire vrai, est fort ancienne; elle s'est reproduite à toutes les époques critiques de l'histoire de l'art; c'est 1 éternel antagonisme du stvle simple et naïf et du grand style , de la couleur et de la forme, du naturalisme et de l'art hiératique, du réalisme et de l'idéalisme, des modernes et des anciens, etc. Nous n'examinerons pas ici toutes les phases de cette lutte interminable; nous nous bornerons à retracer, d'après les témoignages contemporains, la lutte qui a divisé l'école française, vers les dernières années de la Restauration, et qui a coïncidé avec notre grande révolution littéraire.
Le classicisme naquit du besoin de protester contre les mièvreries et les mensonges pittoresques mis à la mode par Boucher, Vanloo et les autres peintres pornographes', qui avaient fait les délices de la société corcompue du xvuie siècle. Un maître dont le génie n'est point contestable, David, fut le chef de cette réaction qui avait pour but de ramener l'école française aux sentiments élevés, aux sujets héroïques, à la noblesse des pensées et à la sévérité du style. • Rejetant, de propos délibéré tous les systèmes de peinture dont la France s'était engouée à diverses époques, dit M. Maxime Du Camp, il voulut aller chercher dans l'étude exclusive de l'art antique un point de départ nouveau; il ne s'inquiéta ni des hommes ni des événements qu'il voyait; il remonta maladroitement le courant des siècles et s'éprit d'une admiration sans bornes pour des costumes, des attitudes, des mœurs qui n'avaient plus leur raison d être ; à force de vivre dans le passé, il ne vit plus que le passé; les faits les plus simples lui apparurent à travers des apothéoses olympiennes; il oublia toute vérité; il donna à ses personnages des apparences roides et guindées qui convenaient mieux à la statuaire qu'à la peinture, et, croyant naïvement retrouver la tradition perdue de 1 antiquité, il inventa une tradition nouvelle. Son école fut aussi lue celle qu'il détruisait ; mais, en venu de cette loi fatale des contrastes qui pousse toujours les choses humaines vers les extrêmes, elle devint aussi sérieuse, aussi froide, aussi gourmée que celle qui disparaissait avait été frivole, sémillante et débraillée. Le vrai, qui est le beau dans l'art, ne fut ni pour l'une ni pour l'autre : le tableau des Satines est une toile de convention comme le Voyage de Cythère; seulement la convention est dilférente. Ce fut de ce moment néanmoins, il faut le reconnaître avec sincérité, que data la rénovation de l'école française, égarée depuis longtemps à la recherche d'afféteries sottes et dangereuses. En forçant ses élèves à ne travailler que d'après le modèle, à contempler sans cesse les splendeurs de l'art antique, David sut enrégimenter sous ses ordn os sérieux, qui auraient pu devenir .les artistes remarquables s'ils ne s'étaient enfermés dans les règles étroites et comme hiératiques d'une eiirs ne comportent plus.
- ition de leur originalité; ils ne firent que copier servilement des œuvrai t montèrent enfin la réaction qui se dressa contre eux à la fin de la Restau- I arrivés à imiter les antiques, comme M. de Campistron imitait les tragédies grecques. Sous prétexte de noblesse, ils en vinrent à une froideur si compassée, si qu'elle fut ridicule et servit de but aux et aux quolibets: ce fut justice ; :t, et comme toujours, la réaction alla trop loin. Non contente, en effet, de pousser vers l'oubli les élevés maladroits de David, elle insulta David lui-même, et le traita de
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perruque, ce qui était la grosse injure du moment: la, elle eut tort et manqua de loyauté. David fut un peintre, un très-grand peintre. Celui qui sut accomplir dans les arts une révolution si radicalement profonde ne fut point un homme ordinaire; il put se tromper de route, mais il n'est donné qu'aux génies vraiment vivaces d'entraîner après eux une génération tout entière. ■
Le règne de David sur l'école française dura près de quarante ans, régne à la fois glorieux et autocratique, comme celui du grand capitaine dont l'auteur des Sabines fut le premier peintre. On a voulu nier le despotisme artistique de David, et l'on s'est appuyé pour le faire sur les productions de quelques-uns de ses élèves, exécutées en opposition avec ses principes; on a cité entre autres les Pestiférés de Jaffa, de Gros. Mais on aurait dû ajouter que, aux yeux de David, les Pestiférés n'étaient qu'un tableau de circonstance, une œuvre incapable d'assurer l'immortalité à son auteur. Du fond de l'exil, l'auteur des Sabines ne cessa d'employer son influence à détourner Gros de la voie où il s'était frayé une si belle place. « Etes-vous toujours dans l'intention de faire un tableau d'histoire? lui écrivait-il en 1820. Je pense que oui. Vous aimez trop votre art pour vous en tenir à des sujets futiles, à des tableaux de circonstance : la postérité, mon ami, est plus sévèrej elle exigera de Gros de beaux tableaux d'histoire. Quoi! dira-t-elle, qui devait plus que lui représenter Thémistocle ?... L'immortalité compte vos années ; n'attirez pas ses reproches; saisissez vos pinceaux, produisez du grand pour vous mettre à votre juste place. ■ Un autre jour il lui écrivait de nouveau : ■ Le temps s avance et nous vieillissons, et vous n'avez pas encore fait un vrai tableau d'histoire; quand vous avez le talent et l'âge encore, vous convient-il d'attendre toujours? Vite, vite, mon bon ami ; feuilletez votre Plutarque ; choisissez un sujet connu de tout le monde, cela importe beaucoup... • Et les lettres se succédaient apportant toujours les mêmes conseils, redits presque dans les mêmes termes. Nous citons encore : « Vous voilà l'égal en dignité de vos rivaux (Gros venait d'être décoré de l'ordre de Saint- Michel); surpassez -les en talent; vous le pouvez. Faites un tableau d'histoire... Si vous étiez embarrassé sur le choix du sujet, faites-lemoi connaître, je le déterminerai... Faites ce que j'exige de vous pour votre gloire et pour la postérité; faites-le aussi pour moi, sur qui il rejaillira une petite parcelle de votre couronne. » Gros n écouta que trop ces conseils du maître; renonçant aux ■ sujets futiles » et aux « tableaux de circonstance ■ qui avaient fait sa gloire, il se mit à peindre les héros de la Grèce et de Rome; nous dirons tout à l'heure comment son génie s'éteignit dans ces productions banales.
L'apparition des Pestiférés de Jaffa fut, à dire vrai, le premier indice de la révolution ou devaient périr les doctrines classiques. De jeunes artistes, vivement impressionnés par ce tableau d'une couleur éblouissante et d'une réalité si profondément étudiée, sentirent le besoin d'abandonner les héros tragiques de l'antiquité pour exprimer à leur tour des passions vivantes, des sentiments modernes. Tant que David resta en France, ces velléités de révolte n'osèrent pas s'affirmer dans des œuvres ; on se contenta de décocher des épigrammes plus ou moins spirituelles contre le maître et son école pédantesque; mais, après le départ de David pour l'exil, le mouvement ne tarda pas à éclater. Un artiste admirablement doué, Géricault, réalisa dans une vaste toile les idées, les aspirations de ses jeunes confrères. Le Radeau de la Méduse, exposé au Salon de 1819, énergique peinture d'un drame contemporain, excita dans le public la
Jdus vive admiration et fut le signal d'une evée de boucliers contre les œuvres froides, compassées, des élèves de David. La guerre commença, aidée puissamment par le mouvement romantique qui venait de naître et au nom duquel on combattait. De ce jour, la réaction contre l'école dite classique ne connut plus de bornes; chacun voulut écraser l'infâme. « Cette révolution, dit M. Delécluze (Louis David et son temps), fut aussi subite et aussi complète que l'est dans un Etat le passage de la monarchie à un gouvernement populaire. L'importance des quarante ans de gloire et d'influence acquises par David et son école fut contestée, puis niée, et devint enfin un sujet de sarcasmes. A entendre les jeunes
Eeintres, les ouvrages de David n'étaient que i copie des statues antiques coloriées en camaïeu; ses compositions n'avaient ni sens ni poésie, et ses personnages, placés un à un et sans intelligence, semblaient coulés en plâtre. Quant au respect que David professait et recommandait aux autres pour l'antiquité, ce n'était qu'un fanatisme au moyen duquel le maître et son école dissimulaient l'aridité de leur imagination et l'incertitude de leur but; enfin, l'exactitude du dessin et de l'imitation des formes, ainsi que la recherche de la beauté visible, tant recommandée par ce maître, tout cela n'était, dans l'idée des jeunes restaurateurs de l'art, qu'un matérialisme païen introduit dans la peinture, ou une imitation machinale des objets dont les peintres d'alors ne pénétraient pas le sens. De la critique du maître et de son école, ils remontaient à celle de leur doctrine et des principes mêmes qui avaient servi à la fonder. L'idée de la recherche du beau visible comme l'avaient fuite les
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anciens fut réputée fausse et ridicule dans son application chez les modernes, et il fut reconnu que les ouvrages de la statuaire antique, uniquement faits pour plaire aux 3*eux, laissent l'âme froide et inactive. Mais, sans même chercher à déterminer le principe qu'il serait à propos de substituer à celui que Von rejetait, ces jeunes artistes, flersde leur indépendance et impatients de 1 augmenter encore, avancèrent que l'unité d'écofe, quel que fût son principe, était une donnée fâcheuse; que la durée de celle de David en était la preuve, et qu'il était bien temps que chacun, n'obéissant qu'à son inspiration propre, à son originalité native, fixât lui-même les principes qui lui conviennent, étudiât la nature selon son goût et produisît des compositions à sa fantaisie. De là est résultée cette diffusion ou plutôt cette confusion de systèmes, dont le plus remarquable et le plus important est l'admission, la recherche même du laid, ce qui a fait admettre dans l'art l'imitation du naturel quel qu'il soit et sous quelque forme qu'il se présente. ■ Ce jugement, dicté par le respect des grands principes dont David avait été l'apôtre, pourra sembler entaché de quelque partialité; mais, s'il ne rend pas aux chefs de la réforme romantique la justice qui leur est due, il fait ressortir à bon droit les excès qui accompagnèrent cette réforme.
La mêlée entre romantiques et classiques était à peine engagée que Géricault mourut. Ce fut un malheur pour la nouvelle école, qui se trouvait ainsi privée de son chef naturel, avant d'avoir pu s'organiser. Un nouveau maître parvint toutefois à rallier autour de lui le gros de l'armée romantique. Ce maître fut Eugène Delacroix. La Barque de Dante, exposée au Salon de 1822, du vivant même de Géricault, avait obtenu un très-grand succès. (V. barque.) Le Massacre de Scio, qui parut au Salon de 1824, dépassa de beaucoup en audace ce premier ouvrage et accusa nettement les tendances romantiques. Les journaux et les revues de l'époque sont remplis d'éloges enthousiastes et de critiques violentes au sujet de ce tableau. L'indignation des classiques ne connut plus de bornes. Un des critiques les plus modérés parmi les partisans de l'ancienne école, l'auteur anonyme d'une Bévue critique du Salon de 1824 (publiée chez Dentu) s'exprime ainsi au sujet du Massacre de Scio : t II n'y a rien de dramatique dans ce tableau; on n'y trouve ni ordre, ni belle nature, ni beau choix de formes ; tout y est hideux, et l'expression y est poussée jusqu'à l'énergie la plus repoussante... La touche est quelquefois vigoureuse et chaude, le plus souvent sèche, dure, heurtée; le coloris, vert, jaune, rouge, gris, et tout cela mêlé de la manière la plus criarde. » Le critique anonyme veut bien reconnaître que l'exécution de l'auteur du Massacre, toute désordonnée qu'elle soit, est chaude et parfois profondément caractérisée; t mais, ajoute-t-il, ceux dont la raison veut être satisfaite avant tout trouveront que ce jeune homme n'a qu'un goût déréglé, sans frein, et qu'il est, avec toutes ses belles qualités, trop voisin du bas et de l'ignoble. «
Veut-on savoir quels étaient, à côté de Delacroix, les principaux révolutionnaires condamnés, à l'occasion de ce même Salon de 1824, par le critique que nous venons de citer? C'était Ary Scheffer, qui avait fait preuve « d'imagination et de verve « dans sa Mort de Gaston de foix, mais dont le dessin était « désordonné et trop peu soigné dans les détails,» la touche « heurtée et sans harmonie. » C'était Eugène Devéria, auteur d'une Madone ■ touchée avec une faiblesse hors de toute mesure; ■ Champmartin, dont le Massacre des Innocents accusait « l' oubli des premières règles de l'art; • Saint-Epvre, coupable de ■ reproduire les formes les plus ignobles et la nature la plus basse, sans avoir d'autre motif que celui de les reproduire. « C'était Léopold Robert, dont V Improvisateur napolitain avait obtenu, selon notre auteur, des éloges exagérés, car « personne ne dessine avec plus de pesanteur et de pauvreté, et souvent d'incorrection de formes. » C'était Drolling, le futur académicien, qui, dans sa Séparation d'Hécube et de Poly.vène, s'était montré ■ trop moderne, trop tumultueux, trop imitateur de la nature 1 » C'était, le croira-t-on? Ingres lui-même, dont le Vœu de Louis XIII est taxé de • croûte, croûte détestable, tableau pauvre, mesquin, lourd, maussade, mal peint; » Ingres, dont • la célébrité doit être suivie d'une chute si prompte et de si grands retours d'amour-propre. ■ C'était, dans la statuaire, David (d Angers), dont la Mort de général Bonchamp est un «ouvrage d'un jet plein de feu, d'une expression énergique, mais à peine ébauché et sans finesse dans les contours et les draperies, et dont les bustes, à peine égratignés, sont secs, durs et laids à faire peur. » C'étaient, enfin , quelques artistes anglais qui, pour la première fois, avaient été appelés à exposer leurs œuvres à côté de celles des peintres français. L'auteur de la Bévue du Salon de 1824 a accablé ces intrus de son mépris, comme s'il eût pressenti l'influence considérable qu'ils devaient exercer sur notre école ; il a bien voulu reconnaître de l'originalité et de la verve aux marinistes Bonnington et Colin; maïs il n'a vu dans les portraits de Lawrence que « des carnations sèches, un coloris froid, une négligence d'exécution dans toutes les parties. ■ QuantàConstable, le véritable initiateur de notre grande école de paysagistes, il n'est digne d'aucune
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indulgence ; ses paysages ressemblent à ■ une toile sur laquelle on aurait jeté une éponge imbibée de couleurs; on ignore de quelle nature sont ses arbres, où commencent ses figures et ou elles finissent; ses ciels sont barbouillés de gris, et ses eaux sont des glaces que le patin n'a pas encore sillonnées. ■ Un peintre qui se préoccupait uniquement de fixer sur la toile les effets pris sur nature ne pouvait plaire au critique qui ne concevait le paysage que comme le cadre d'une scène mythologique ou historique, qui écrivait ces lignes ou se résume l'opinion des classiques sur ce genre d'ouvrages : ■ Que deviendrait l'art du paysagiste si, toujours trop timide, il n'osait s élancer dans le domaine de l'histoire ? Quelle serait la haute poésie ou bien les hautes inspirations qui pourraient l'enflammer et le soutenir dans son exécution ? Toujours des arbres, des arbrisseaux, de l'air, de l'espace et des plans. Que m'importent toutes ces choses ? » L'auteur de la Bévue ne voit, parmi les paysagistes dignes d'être nommés, que Wattelet, Bertin, Turpin de Crissé, Boisselier, Ricois, Rêmond , Pernot; parmi les peintres d'histoire, Gassies, Colson, Alaux , Monvoisin, Granger,Du Pavillon, Paulin Guérin,Dassy... Ce serait le cas de dire :
Si j'en connais pas unï...
Et tous ces gens-là, cependant, ont été les coryphées du classicisme. Quelques artistes ont trouvé grâce devant le critique, bien que s'écartant un peu des principes austères de David : Steuben, plein de poésie dans la composition, de charme et de suavité dans l'exécution ; Heim , dont le Massacre des Juifs « étincelle de beautés de premier ordre, • mais pèche par la confusion des plans; Schnetz, dont la Bataille de Senef offre un ■ dessin ferme et précis, » mais un trop grand luxe de couleurs; L. Cogniet, dont le Massacre des Innocents présente des i figures admirablement belles et senties; • Paul Delaroche, qui prouve par sa Jeanne Darc et son Saint Vincent de Paul prêchant, • qu'il n'est aucune partie technique de la peinture qui ait des secrets pour lui; ■ Horace Vernet, enfin, qui a ■ du feu, de la verve, de l'originalité, de l'enthousiasme, la faculté de tout animer et de tout vivifier, qui peut rivaliser dans le genre et la peinture de batailles avec tout ce que l'art a produit de mieux jusqu'à présent, ■ mais auquel on peut reprocher cependant un certain < papillotage de pensées et de lumière. » Cette analyse de la Bévue du Salon de 1824 nous fait connaître quels étaient, au moment où éclata la guerre, les principaux chefs des armées classique et romantique. Heim, Steuben, Schnetz, Cogniet, Paul Delaroche, Horace Vernet avaient des accointances avec les deux partis; c'étaient les neutres, auxquels allaient bientôt se rallier Ary Scheffer, Léopold Robert et quelques autres artistes amoureux à la fois de la couleur et de la ligne.
Le Salon de 1827 fut le théâtre d'une bataille décisive, dont le succès fut pour les romantiques. Les œuvres mises en ligne par les classiques étaient d'une faiblesse extrême : Y Adam et Eve de Paulin Guérin , le Saint Martin de Gassies, l'Amour et Psyché de Rouget, le Possédé de Forestier, le Combat d'Hercule et de Mars de Guillemot, YAndromaque de Granger, la Psyché de Frosté, furent écrasés par le Sardanapale de Delacroix , le Mazeppa de Louis Boulanger, YAthalie de Sigalon, les Janissaires de Champmartin , les Femmes souliotes d'Ary Scheffer , Y Inès de Castro de Saint-Epvre, la Chasse aux vanneaux et le Soldat de la garde d'un vizir de Decamps, les tableaux de genre de Roqueplan, etc. Plusieurs des productions romantiques qui virent le jour à cette époque étaient d'une étrangeté dont les gens de goût pouvaient justement s'indigner; mais quelle est la révolution qui, en surexcitant les cerveaux, n'a pas eu ses excentriques ? Le classicisme n'en fut pas moins réduit aux abois par le romantisme triomphant, et il eût été définitivement vaincu, sans doute, si un homme d'un grand talent et d'une rare ténacité n'était venu lui prêter appui. Ingres, à la vérité, eut le bon esprit de ne pas se faire le continuateur des doctrines de David; il profita du désordre pour introduire un dogmatisme nouveau. M. Fr. Lenormand l'avait bien compris, lorsqu'il écrivait les lignes suivantes dans sa revue du Salon de 1833 : ■ Pour quiconque examinera sérieusement les choses, la mission de M. Ingres ne paraîtra pas douteuse ; ce grand peintre n'a pas la tâche de rendre la jeunesse à ce qui tombe de décrépitude, la sonorité à une corde amollie et détendue; il est venu tout simplement pour enterrer la synagogue avec honneur: brisez ce dernier rameau de la famille de Raphaël; tirez le rideau et la farce sera jouée... Quant au métier, l'utilité de l'école de M. Ingres est directe et certaine ; elle conserve les principes de l'imitation; elle assure aux sciences historiques des dessinateurs expérimentés dont elles auront toujours besoin; elle prolonge sinon la production des ouvrages d'un style élevé, au moins l'admiration quon doit aux maîtres de cet ordre; elle fait qu'au milieu de la barbarie qui envahit, en fait d'art, presque tous les peuples de l'Europe, la France restera encore quelque temps comme un foyer de goût et de lumières. Ce sont là des résultais essentiels et qui font pardonner, tant au maître qu'aux élèves, l'espèce d'illusion par laquelle ils sont encore soutenus. »
Ce fut vers 1S27 que fut exécutée \'Apo~
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théose d'Homère, une des œuvres les plus complètes d'Ingres; les classiques applaudirent à cette grande toile allégorique, mais les romantiques n'en furent pas si effarouchés que l'a prétendu M. Deléctuze; ils savaient gré à M. Ingres de ne pas s'être fait le Sosie de David. Voici, du reste, ce qu'écrivait un critique de beaucoup d'esprit, Jal, dans sa revue du Salon de 1827 : t Le classique se partout contre la mort, c'est 1 ancien régime des beaux-arts. Au théâtre, il aurait vécu encore avec Talma; il n'aurait pas été il vaincu, au Salon, av. David. M1'" Lmchesnùis et Lafon hâtent ses derniers instants, aussi bien que MM. Ansiaux, Garnier, Couder et Guillemot. M. Ingres lutte, et son exemple it plus que toutes les harangues de M. Quatremère, si une impulsion violente n'était pas donnée, si la révolution n'était pas faite dans les esprits. M. Ingres ne tombera jamais dans la disgrâce du parti vain»
C'est un peintre qui a son originalité, quoiqu'il soit imitateur de l'école romaine. Son style est sévère, son dessin d'une grande pureté, sa couleur brillante et solide , sa touche ferme et pure; il tient peut-être un peu trop pour le Pérugin ; mais avec ses qualités on ne meurt pas, on peut passer de mode... Passer de mode! il est triste d'avouer que les arts sont sujets au caprice du temps. La forn variable ; le fond ne devrait pas L'être, il l'est pourtant aussi; tantôt on veut une peinture métaphysique, tantôt une peinture sans idéalité. La poésie et le raisonnement triomphent tour à tour. Les uns ont fait un but des arts du dessin, et ils n'ont peint que pour faire des académies bien proportionnées , bien touchées, bien coloriées ; les autres en ont fait un mo\ en, et c'est le sujet qui les a exclusivement occupés. Pour les premiers la forme était sacrée, pour les autres elle est devenue très-accessoire. Ceux-là (les classiques) cherchaient le beau dans la composition pittoresque, dans l'élégance et la correction du trait , dans l'imitation de l'antique, dans la simplicité des expressions; ceux-ci (les romantiques) vont à l'émotion d'abord, au naturel vulgaire, à l'effet piquant, et, quant à leur style, il est systématiquement opposé à celui des grandes écoles anciennes. La société changeant de direction philosophique et politique, et renonçant à la plupart de ses vieilles croyances, toutes ses expressions doivent changer aus^i. La littérature et la peinture tendent à se modifier, pour arriver où? c'est ce que je ne puis dire. On sait bien ce qu'on ne veut plus, on ne sait pas encore bien ce qu'on veut. On n'aime plus Oreste et Hélène, voilà ce qui est certain. La mythologie, avec ses sensualités, ennuie; le mysticisme chrétien plaît aux âmes poétiques. Les traditions fabuleuses des premiers âges de la Grèce et de Rome sont désenchantées ; c'est le positif des chroniques qui les a tuées. Nous savions très-bien ce qu'avaient fait Hercule et Numa, nous apprenons ce qu'a fait Pépin d'Héristal ou Louis XL La tragédie ne nous intéresse plus si elle n'est vraie d'action et de langage ; la peinture historique n'aura plus de succès qu'à la même condition. Entendons-nous pourtant. La révolution romantique ne peut aller aussi loin en peinture 3u'en littérature. 11 est une partie matérielle e l'art sans laquelle un tableau est bien peu de chose ; c'est le dessin... Des costumes fidèles, une action fortement indiquée, une combinaison de scène habile, une expression naïve sont de grandes qualités, mais ne suffisent pas. 11 faut encore que les personnages qui agissent, qui représentent une époque, qui s'agitent sur la toile pour nous émouvoir, il faut que ces gens-là soient vrais autrement que par leurs habits. Je veux voir des bras sous leurs manches, des jambes dans leurs bottines. Un homme qui a quelque tournure avec un manteau, je veux pouvoir le déshabiller par la pensée et le trouver homme encore, avec de bonnes proportions, de beaux contours, un ensemble mosculaire capable de produire le mouvement qui m'est indiqué. Maintenant on nous fait des étiques, comme si 1 etisie était l'état naturel des constitutions au moyen âge. On évite de peindre le nu, parce qu'en général on ne le saurait pas. Le mépris de la plupart des peintres de la réforme pour l'antique fait qu'ils sont incapables de mettre une figure sur ses pieds et de montrer qu'ils en connaissent l'anatomie. Ils ne peuvent dessiner un torse ni le modeler, et à peine se mettent-ils en état d'indiquer les plans d'une tète ou de faire une main. Aussi quel débordement de critiques contre eux et combien la critique a raison 1 Ils compromettent une cause excellente, par l'application fâcheuse de leurs théories. Ils se sont déclarés les ennemis des anciennes conventions, et ils ont fait des conventions nouvelles qui ne sont pas moins ridicules; ils ont dit : ■ David a » formé des statuaires et non des peintres, re- » jetons les principes qui amènent à un tel • résultat; « et de peur d'être roides, ils sont devenus mous; de peur d'être trop beaux, ils se sont appliqués à paraître laids. La manière de David a fait des victimes; la manière actuelle en fera plus encore. La couleur n'est pas plus, chez la majorité des novateurs, un sentiment intime, que le dessin ne l'était chez les élèves de l'école du style. Ils apprennent à se faire une palette, comme on apprenait chez David à épurer une académie. Imitateurs, copistes même, ils se moquent des imitateurs et des copistes d'un grand peintre qu'on avait tort de copier , parce que dans les
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»rts il faut être soi et non pas un autre , mais dont on pouvait s'inspire! I -tudier
lans cesse, parce qu'il a un goût toujours pur et qu'il Ml plein de science et de raison... Nos jeunes gothiques, quel que soit d'ailleurs leur mérite, •■'ils n'abandonnent pas leur ma outrée, s'ils font encore et toujours des chairs putréfiées, s'ils appauvrissent et broient comme k plaisir le corps humain , s'ils persistent à reconnaître le vrai ignoble pour le seul beau, ront autant le triomphe des idées nouvelles qu'il» auraient pu 1 avancer. S'ils allaient nous forcer à regretter les statues coliques I S'ils allaient Imirer le Scammdrt 'le M .1 le l.fuuiilasie M. Couderl Jetremble rien que d'y songer. ■ Dans un autre passnge de son compte rendu, Jal rend pleine justice aux intentions des novateurs : ■ Je blâme, dit-il, le mépris que les jeunes romantiques semblent affecter pour le dessin; ce système de laideur qu'ils veulent faire prévaloir me paraît ridicule; mais j'aime en eux l'intention de (aire autre chose que ce qu on fuit depuis trente ans. Ils essayent et mei itentparladesencouragcmeuts. Il faut désapprouver leurs erreurs, leurs folies, mais il laut se garder en même temps de les condamner absolument; ils ne réussissent pas encore à bien faire (je parle de la plupart), mais ils réussiront, sovez-en sûrs. Ils passent par l'exagère pour arriver au raisonnable. Le public est tout prés de sympathiser avec eux, mais il y a dans leur amour pour le hideux une raison de repulsion dont ils comprendront le danger. • Beaucoup le comprirent, en effet, ut aux expositions suivantes conquérir Ht les suffrages des connaisseurs, --alon de 1831 fut un des plus intéressants. Les principaux champions du romanirent avec des œuvres trèséludiées et dans lesquelles, suivant le mot de M. t li. Lenormand, ils semblaient avoir fait de louables efforts pour gagner les artistes et les amateurs. Delacroix exposa à ce salon son beau tableau de la Liberté, à propos duquel Gustave Planche écrivit ces lignes : -La lutte commence à s'épuiser, le temps de 1 épreuve s'achève. Bientôt l'initiation sera comavant un an peut-être le public rougira, sans qu'on l'en prie, des triviales plaines qu'il a écoutées et répétées sur un talent original et personnel... Gros, Géricault et Delacroix, voilà les trois grands noms que notre siècle va donner à l'histoire de la peinture I Voilà ce que l'écume de toutes les réf dilations qui bouillonnent autour de nous aissera surnager 1 • Parmi les autres productions anticlassiques qui parurent au Salon de 1831, il faut citer la Mort de Jeanne Darc de Devéria, la Mort de Louis XIII de Decaisne, les A/oissonneurj de Léopold Robert, l'Hôpital des galeux de Decamps, les tableaux de genre de Roqueplan, de Jeanron, les portraits de Champmartin, les paysages de Paul Huet, les nés de Gudin et d'ïsabey, etc.; dans la sculpture, le Spartacus de Foyatier, les anide Barye, les bustes de David (d'Angers), i ides gothiques d'Antonin Moine, etc.
Plusieurs classiques étaient passés avec armes à 1 ennemi. ■ Tel peintre, qu'on
et bagages „
avait cru devoir tenir bon jusqu'à la fin (M. invoisin, par exemple) se reconnaît à peine aujourd'hui sous la perruque romantique dont il s'est affublé, écrivait M. Lenormand. Quatre vaillants champions font seuls vigoureusement tête à l'orage : M. Granger combat pour le dessin tout cru, sans couleur ; M. Forestier, pour l'élégance académique; M. Lancrenon recommence les erreurs de Girodet à la fin de sa carrere, et M. Dassy nous donne des contre-épreuves remarquables de l'école ro- . • Quelques peintres de talent, Aligny et Bd. Bertin, continuèrent le paysage historique; Corot débutait en suivant la même voie, mais il ne devait pas y rester longtemps.
La révolution de 1830, en favorisant l'essor de l'esprit français, ne fut pas étrangère aux ainsi que Gustave tté dans sa Revue du Salon de 1831 : • Que si l'on essaye, dit-il, de rechercher pourquoi la viabilité de l'école romaine est si gravement compromise, on s'aperçoit bien vite que ce fait, si grave et si triste pour les élevés des deux Académies de Paris et de Rome, De tient pas seulement à l'invasion de nouvelles doctrines, mais bien aussi à nos mœurs politiques, a l'établissement définitif <iu prii ' |ue. Les Romains de Da et intelligibles au 'le la gloire du Consulat, de la pompe de L'Empire. La vie parlementaire des deux li ilecliques de tous ht de toutes les illusions, ls> ruini s majestés, l'ébrant de toutes les croyances devaient amener et "lit I la peinture ne. Le succès des Se Ihtraccs lit sur une fol 1 rnii'Mile pour les études de collé vaux do la critique allemande ot française remis le peuple souverain a sa \raie ■
ris dans Juif : m. us autrement nom I Dechairetd ' oommo
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tacle, groupés en n^s.-s régulières et symétriques, comme les bas-reliefs d'un tombeau, la chose est aujourd'hui impossible. A Dieu ne plaise, pourtant, que je pi -s"r le
mérite réel de David; il est venu à son heure, il a lutté violemment contro le courant de dévergondage qui menaçait de tout entraîner, de tout détruire. David nous punissait et nous guérissait de Boucher et de Vanloo. Géricault nous a dédommagés do David. Et puis, il ne faut pas oublier que, du sein même de cette école, si maniérée, il I si maladroitement amoureuse de l'antiquité, si malheureusement éprise d'un type étroit et convi mi. il est «orti un grand peintre, aujourd nui ingratement oublié, dont les œuvres décrépites semblent presque renier ses premiers et magnifiques travaux. • Le grand peintre dont i i Gustave Planche n'est autre que le baron Gros, qui, au mépris de son glorieux passé, condamnait violemment le goût de la nouvelle école pour l'étude de la réalité. L'académie des beaux-arts, composée en grande partie d'élèves et d'admirateurs de David, se vengeait du dédain dont les vieilles traJitions étaient l'objet, en proscrivant systématiquement des expositions dont elle avait la haute direction les œuvres des novateurs. Les défenseurs de la nouvelle école ne se faisaient pas faute d'ailleurs d'accabler de quolibets ce jury rétrograde et de protester contre ses décisions. Alexandre Decamps, le frère du peintre, s'exprimait ainsi, à ce sujet, dans la Bévue républicaine : « Il y aurait de longues et fatigantes pages à écrire, s'il nous fallait mettre le public dans la confidence de tous les misérables arcanes de l'antre des Quatre- Nations. Si nous ne le faisons pas, ce n'est pas que les documents nous manquent, ni que nous conservions aucune mesure avec des hommes qui en mettent eux-mêmes si peu dans leur conduite, mais c'est qu'il nous répugne de mêler à la noble et puissante question des arts les infimes tripotages des hommes qui les exploitent. Que ceux qui ont les titres, les cordons, les pensions les conservent : personne, dans la jeunesse actuelle, ne les leur envie ; mais que du moins ils ne s'érigent pas en tyrans pédagogues pour imposer silence aux autres, ou frapper de leur férule ceux qui comprennent l'art autrement qu'ils ne l'ont fait. Qu'ils évitent de fixer trop longtemps les regards du public sur ce qu'ils font^ comme académiciens, ainsi que sur ce qu'ils font comme peintres ; car peut-être découvrirait-on que leurs actions ne valent pas mieux que leurs ouvrages. Il y a parmi eux quelques hommes qui ont travaillé dans leur temps; il y a dans ces travaux des ouvrages qui demeureront pour nous dignes d'éloges; et, en parlant des tableaux du baron Bosio, nous n'oublierons pas que c'est lui qui a fait la petite statue de Henri IV, l'une des meilleures statues de notre époque ; en déplorant les écarts de la vieillesse du baron Gros, nous rappellerons volontiers les titres glorieux qu'il a conquis auprès de ses contemporains, dans ses tableaux d'Aboukir et de Jaffa. Nous ferions plus encore, nous garderions un profond silence sur les tristes erreurs dans lesquelles l'âge les a entraînés, s'ils ne prétendaient eux-mêmes les imposer à la jeunesse comme des modèles; s'ils ne démentaient par leur influence, leur pouvoir et leurs actions, les œuvres qui ont l'ait leur gloire. Mais lorsque M. Gros, le plus puissant des membres de l'Institut, vient en apportant des tableaux, comme son Hercule et Diomède, son Atys et Galatée, professer publiquement qu'il s'est trompé dans son tableau de Jaffa, qu'il proscrit ses propres élèves, encore pénétrés des leçons du peintre viril d'Aboukir, alors on est saisi do pitié, et l'on est tenté d'offrir un guide à l'aveugle vieillard, pour lui faire éviter l'ornière où il a eu la faiblesse de tomber. • Ces lignes, qui paraîtraient bienveillantes à côté d'autres articles que nous pourrions citer, furent imprimées au mois d'avril 1835. On sait que l'illustre Gros, découragé par ces attaques violentes, se noya dans le petit étang de Meudon le 25 juin de la même année. Est-il juste toutefois de rendre l'école romantique responsable de ce suicide? « Gros tomba dans la mêlée, il faut plaindre Gros, dit M. Chesneau (les Chefs d'école) ; mais personne, parmi ses adversaires, n'est responsable de sa mort. Encore aujourd'hui, nous comprenons la révolte de toutes ces jeunes intelligences contre celui qui pouvait être leur chef et avait abdique pour se r sous la férule du despote, de David ; contre le grand peintre qui, manquant à sa mission, après avoir reçu charge d'enseignement pour plusieurs centaines d'élèves, au lieu de leur communiquer sa flamme des anciens temps, professait un cours qu'il ne comprenait pas, leur prêchait Homère et l'antique après avoir donné dans aea plafonds, da i Hercule et Diomède, des preuves évidentes que tout ce monde païen, plus encore qu'à lui était fermé. David avait adopte et creusé une interprétation de l'antiquité, uit- rprétation fausse; mais, par sa terrible volonté, il l'avait imposée. Gros, sans instriioiv. lit reçu cette tradition de se : il n'ont ni ie taleul m le pouvoir de
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Le suicide de Gros ne fut pas le seul épisode douloureux de la querelle dont nous esquissons les phases principales. La fièvre qui l'était emparée des esprits fut mortelle pour plusieurs des plus vaillants artistes de la nouvelle école. L exaltation avait gagné tout la monde. ■ On s'agitait alors, dit M. Thoré, pour un effet de lumière, pour l'expression d'une physionomie, pour la contorsion d'un membre. On prenait au sérieux le drame représenté sur la toile, comme les drames qui se jouent sur les planches. VAthalie de Sigalon, le Dante d'Eugène Delacroix, on les comparait à l'esprit de Racine, à l'esprit de l'immortel poète italien. Le Massacre de Scio a fait tirer l'épée, comme le Hernani de Victor Hugo. Il y avait alors des factions aux couleurs diverses , comme au cirque de Néron ; la rose blanche et la rose rouge, comme dans la guerre des Stuarts ; les bleus et les blancs, comme dans l'ancienne Vendée ; les élus et prouvés ; le fanatisme de part et d'autre, l'indifférence nulle part; une sorte de religion partout, comme dans les époques ardentes de révolution. Le sentiment de la beauté, l'amour de la couleur et de la forme avaient leurs apôtres et leurs martyrs. Plusieurs en sont morts, non pas parmi les critiques, race de spectateurs curieux et réfléchis, qui ont toujours soin de leur santé, et qui se contentent d'applaudir au développement du drame et au jeu des acteurs, pendant que ceux-ci se consument à réaliser la pensée poétique. Mais les premiers rôles de la pièce, mais Prud'hon, Géricault, Léopold Robert, Sigalon, et combien d'autres plus obscurs, mais ces nobles artistes, dont la vie fut une aspiration insatiable et un désir comprimé, ils ont été tués par leur génie. L'art est long et la vie est courte, selon le proverbe ancien. Leur passage fut bien rapide, en effet, et leur œuvre bien contestée. A leur moment suprême , ils n'ont point, comme les gladiateurs antiques, salué le César qui les faisait mourir : Cœsar, morituri te salutant; car la plupart sont morts en désespérés, maudissant l'art, ce César impérissable, ce despote pour qui se sacrifient toujours les plus généreux athlètes, sans autre espoir qu'une gloire chanceuse, sans autre satisfaction que l'accomplissement d un amour fatal. »
Si nous recherchons maintenant quel a été, eu définitive, le résultat de la guerre des romantiques contre les classiques, nous serons bien obligé de reconnaître que les principes sur lesquels s'appuyaient les novateurs étaient aussi faux que ceux qui formaient le fond des doctrines de David. • Les romantiques ne virent pas, dit M. Chesneau, que Géricault avait ouvert les portes d'un monde nouveau, qu'il avait donné droit de cité dans le grand art à l'heure présente, que le Naufrage de la Méduse était en peinture ce qu'avait été en politique, trente ans auparavant, la Déclaration des droits de l'homme. Tout ce qui a vie a droit, a dit M. Alf. Dumesnil (la Foi cherchée dans l'art). C'est ce qu'avait proclamé Géricault, reprenant en ce sens la tradition de Rembrandt et l'appliquant sur la plus vaste échelle. Quel plus sûr moven de montrer le néant des restitutions archaïques de David que de prouver l'existence du beau dans la vie moderne et la possibilité de le représenter I Le pseudo-classique était mortellement frappé : il fallait continuer la tentative de Géricault... Que firent les romantiques? M. Delacroix lui-même, que fit-il? Ils reprirent avec moins de conviction, par pure chaleur du cerveau, une donnée semblable à celle de David. Ils changèrent les dates, mais le fond des idées était de même valeur. Croyant tout renouveler, on se borna à une transposition chronologique. David s'était enfermé dans le monde païen, le romantisme s'enferma dans le monde chrétien, et en particulier dans le moyen âge de Walter Scott. David avait tenté — vain effort — de faire revivre un idéal mort comme sa langue ; le romantisme tenta de faire revivre un autre idéal mort aussi comme sa langue, tentative non moins vaine. Glaive ou dague, tunique ou pourpoint, chlamyde ou cuirasse, cothurne ou jambière, tout cela sortait de la même friperie. Quand ce fut une chose généralement acceptée, on se lança à travers le monde des fictions religieuses remises à la mode par les écrivains de la Restauration; on peignit sous toutes les formes les Martyrs de M. de Chateaubriand. Puis vint une autre vogue, celle do l'Espagne et de la couleur locale ; on ne vit plus que posadas, boléros, fandangos, courses de taureaux. Et successivement chaque contrée eut son tour, — chaque contrée célébrée par un écrivain. On ne sait pas ce que i, Byrou, Walter Scott, Chateaubriand»
Victor Hugo, Alfred de Musset, Théophile Gautier, et jusqu'à Eugène Sue, nous ont valu de triste peinture. David avait ose penser par lui-même, les romantiques accepteront la pensée du voisin ; m ai s, en somme, G rocs, truands, martyrs, toréadors,... tout cela était également faux, ridicule et plat. Ce que nous reprochons au romantisme, ce n'est pas tant son aveuglement en face do la vio moderne, co n'est pas tant de s'être cantonné tour à tour dans deux ou trois périodes de l'histoire que de n'avoir moine pas doué de souffle les époques où il se reportait; c'est de s'être fait un [eu puéril d'une exactitude de surface, peut-être apocryphe, et de n'avoir pas exprimé la vie qui!
du gantelet pour nous montrer une main ente, le buffle cl il I nu-
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drier pour nous laisser voir les battements du cœur. Ce que nous reprochons au romantisme. c'est d'avoir exécuté non des œuvres d'art (œuvres de création), mais des images; c'est d'avoir copié au lieu d'interpréter. Pourquoi M. Delacroix domine-Hl toute son école de si haut? C'est que si ses traductions peuvent être discutées, plaire à tel groupe d esprits, déplaire k tel autre, Delacroix n'a jamais copie et qu'il a toujours donné à ses œuvres le cachet et la hauteur d'une interprétation personnelle... On s'obstine à faire de Delacroix le chef de l'école romantique. Il est alors un chef sans armée, car il est seul dans son camp. Pendant que, sans rompre d'un pas, il poursuivait ses études personnelles, qu'il en agrandissait le cercle, qu'il renouvelait ses procédés , l'école se lançait en aveugle dans une route qui la menait fatalement à la négation de la peinture, et elle y est arrivée. Le romantisme, si l'on en excepte le paysage, n'a rien produit qui soit digne de rester. La postérité qui le jugera sera d'autant plus sévère qu'il n a point laissé dix tableaux qui soient satisfaisants, au point de vue important, quoique purement matériel, de l'exécution. Il a poursuivi la réalisation d'une chimère folle autant que celle de David. U ne compte pas une œuvre qui ne soit déjà vieille, vieillotte, démodée. Il n'a été que bruyant, tapageur et pourfendeur. Il est entré dans l'art ignorant son métier, dans la vie ignorant la vie. Il a remplacé la science picturale par l'habileté de main,l'à-peu-près et le chic, et appris l'expérience dans les romans de cape et d'épée. Il a fourni la carrière déplorable de la peinture littéraire. Grisé par les fumées de l'imagination écrite, il a fait et n'a fait que des vignettes de livres. Il a fondé en peinture un théâtre historique, avant le Théâtre-Historique d'un romancier fameux; celui-là moins gai, moins spirituel que celui-ci. Il a fait profession de cosmopolitisme, il a bégayé toutes les langues, et n'a pas émis une idée juste, dit une seule parole sensée, eu un accent sincère et humain. Le romantisme a prononcé des mots, words, words, words, comme dit Hamlet. .
Ecoutons maintenant le jugement porté sur le débat par un des partisans de Delacroix, de Decamps et des autres illustrations romantiques : ■ Il y a deux sortes de novateurs, dit G. Planche, ceux qui détruisent et ceux qui édifient; les premiers sont plus nombreux et laissent rarement après eux un nom éclatant et durable : David est de ceux-là. Il n'a rien fondé ni par lui-même ni par ses élèves demeurés fidèles ; mais son passage n'a pas été inutile. Il a ramené le goût public et la pensée des artistes à des études fausses, exagérées, plus sculpturales que pittoresques, mais sérieuses , sévères et difficiles. Il n'a choisi dans le passé aucun moment capital pour en extraire la pensée dominante et la reproduire ou pour y découvrir un germe caché et Je féconder : sa vue n'allait pas si loin. Mais il a pris en répugnance la peinture dégénérée de son temps, et il a tenté la réforme en transportant sur la toile les lignes systématiques et les plans musculaires, harmonieusement divisés, des marbres grecs et romains. Il s'est trompé, sans doute ; mais son erreur n'a pas été sans profit. Qui sait ce que nous lui devons? » Passant ensuite à l'école romantique, qu'il appelle l'école de la Restauration, et août il croit le règne terminé, le sévère critique apprécie en ces termes son caractère et ses œuvres : « La peinture de la Restauration, inspirée d'abord par des accidents extérieurs, n'a pas tardé à comprendre la mission historique qui lui était réservée. Elle a foulé aux pieds les principes de l'école impériale ^qui avaient fait leur temps et achevé leur rôle; elle a pris au delà de la Manche les enseignement immédiats dont l'origine remonte aux maîtres de Venise; après avoir renversé la statue de David, elle a placé sur l'autel l'image de trois nouveaux dieux, l'auteur des JVoces (Paul Véronèse), l'historien de Marie de Médicis (Rubens), et l'héritier direct de Joshua Reynolds et de Van Dyck (Lawrence). Mais ii semble que, jusqu'ici, les occasions ou les hommes lui ont manqué pour continuer dignement la biographie de ces aïeux illustres. Il y a eu des artistes éminents, les grandes œuvres ont été rares. Forcée de produire plutôt pour les cabinets des curieux et le plaisir des oisifs, que pour la décoration des monuments et l'admiration populaire, elle a souvent préféré l'effet d'une improvisation effrontée à la valeur d'un travail pénible, le succès à la gloire. Ses devanciers, il faut le dire, se sont conduits comme le chien du jardinier; ils ont défendu la proie sans la dévorer. Ils ont envahi les galeries et les palais sans laisser de traces. Mais ce qu'il importo de saisir nettement dans l'art de la Restauration, c'est la prédominance à peu près constante de la forme sur la pensée, de l'impression vive et passagère sur l'émotion lente, successive, rare, mais durable. Prenez, dans l'imagination française, depuis 1815 jusque 1830, tel instrument qu'il vous plaira, le marine, la to.lo, la parole ou l'orchestre, et vous trouverez toujours le caprice au lieu de la volonté, la débauche au lieu du recueillement, le contentement de soi-même au lieu d'une expression nette et concise, conclusion dernière et définitive de plusieurs épreuves douloureuses. La fantaisie, vierge pure, Vouée S l'amour des plus hautes facultés, cède la place à une femme sans nom, courtisane lascive.
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habile à réveiller les sens, uu k les endormir par l'épuisement, t Gustave Planche ajoute : ■ Le temps est venu pour la pensée de tenter d'autres destinées. Quoi qu'elle fasse, la nécessité aura bien raison de sa paresse ou de son dédain. L'art matérialiste et puéril doit disparaître, Dieu seul sait pour combien de temps, et la génération nouvelle fondera un art spiritualiste et sérieux; les yeux se reposeront et l'âme reprendra son travail et son rôle. »
Les prédictions du célèbre critique ne se sont pas encore réalisées, bêlas I A l'animation d--3 grandes luttes du classicisme et du romantisme a succédé une indifférence déplorable; le nombre des praticiens habil-s s st accru dans une proportion très-grande, mais le nombre des vrais artistes a bien diminué. Et ce n'est pas seulement depuis la mort des illustres lutteurs de 1830 que le feu sacré semble près de s'éteindre. M. Thoré écrivait dans son compte r^ndu de l'exposition de 1844 ces lignes désolantes : < La médiocrité a remplacé l'inspiration chez les artistes; l'indifférence a succédé à l'intérêt dans le public. On pouvait mieux attendre de cette crise fiévreuse qui promettait un complet rétablissement. En littérature, du moins, l'insurrection romantique a conquis un instrument plus agile, une pratique plus libre et plus éclatante. En peinture , la tradition française est perdue quant à la pensée. C'est en vain que Louis David, reprenant indirectement l'œuvre de Poussin, & ressuscité les héros de l'histoire. L'école contemporaine abjure le génie français, qui est la préoccupation des grandes choses sociales et politiques. Et de même, quant à ta forme, les peintres actuels ne profitent pas davantage des conquêtes de la révolution romantique. Cependant les deux écoles qui se sont succédé depuis la fin du xviiiû siècle auraient pu, en combinant leurs éléments, produire un art national, plein de sève et d'originalité. Oui, David avait raison d'évoquer Socrate, Léonidas et les Horaces; car ce sont des types que la mémoire des hommes doit conserver et mollement; et la reproduction des hauts faits historiques est une Allégorie féconde pour les générations vivantes. Oui, Géricault et Delacroix avaient raison, au même titre, eu peignant les drames de l'histoire contemporaine; car le domaine de l'art est infini, l'humanité tout entière, la nature tout entière lui appartiennent. L'art est partout, il ne s'agit que de le voir. Les artistes sont ceux dont le regard saisit une image et un sentiment, et dont le métier habile sait reproduire cette impression dans un moule particulier. Les exposants au Salon de 1844 ne sont guère tourmentés de cet esprit intérieur, de cette flamme poétique. La peinture n'est qu'un métier vulgaire, ainsi que les autres professions. L'art pour l'art valait encore mieux. Chacun, du moins, cherchait à se distinguer par une certaine interprétation de la nature, par un sentiment original. Aujourd'hui, vous allez le long des galeries du Salon sans qu'aucune œuvre caractérisée vous force à vous arrêter. Tous les tableaux se ressemblent. On dirait les produits de la même manufacture industrielle. » Ne pourrait-on pas porter un jugement à peu près semblable sur les productions de 1 école contemporaine?
La débandade des armées classiques et romantiques et l'espèce d'anarchie artistique qu'elle occasionna dans l'école française ont été signalées «lès 1836. Voici ce qu'écrivait, dans son compte ivndu de l'exposition de cette année, M. A. Barbier : ■ Parcourez l'exposition ; vous n'y trouverez presque plus de traces de la grande guerre civile qui, naguère encore, partageait les artistes entre deux camps. Sans les misérables personnalités du jury, réminiscence ridicule de ces temps d'orages, sans ces aberrations de quelques vieux ligueurs incorrigibles, on ne se croirait jamais au sortir d'une si vive querelle. Classiques et romantiques , tous témoignent d'une tendance incontestable vers ce juste milieu qui, quoi qu'on en dise, est en toute chose la véritable mesure du bon goût et de la raison. Mais il est facile de s'apercevoir que sur ce terrain nouveau personne n'est encore bien établi; on n'avance qu'avec timidité; les uns craignent d'y compromettre leur indépendance, les autres leur science acquise; on tàte, on hésite, on se sent mal à l'aise; je dirai même qu'on a quelque peu de cet air gauche d'un homme trop brusquement dépaysé.
De là cette médiocrité raisonnable, ces tâtonnements, cette indécision qui sont un des caractères de l'exposition actuelle. » N'oublions pas que le jury du Salon de 1836 refusa la Descente des vaches de Théodore Rousseau, admirable paysage, ■ plein de grandeur et de poésie, nouveau sans bizarrerie, imposant sans emphase , » suivant les expressions de G. Planche. Ce chef-d'œuvre, exposé dans l'atelier d'Ary Scheffer avec quelques autres toiles proscrites par le jury, obtint un grand succès et ne contribua pas peu à révolutionner l'art du paysage. Nous avons déjà vu que quelques artistes, Paul Huet notamment, s'étaient nettement séparés des paysagistes classiques ; à ce même Salon de 1S36, à côté des paysages académiques de Bidauld, J.-V. Bertin , Wattelet , Rémond , parurent plusieurs paysages d'une réalité poétique et d'une belle couleur, le Souvenir d'Auvergne, de P. Huet; une Vue d'Angleterre, de Jules Dupré ; la Vue d-. Ciorayt la Plaine d'Arqués et VIliuer, de
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Cubât ; une Vue prise de Freteuse, de Th. Rousseau lui-même, etc.
Le mouvemont romantique s'était étendu à la sculpture : « Cet art, blanc par excellence, sembla prendre à son tour de la couleur et aborda la vie, dit M. Louis de Cormenin. Un des jeunes audacieux d'alors, Auguste Préault, reprit la tradition interrompue de Michel- Ange et de Puget : il tenta de souffler à la glaise inerte les aspirations modernes, d'animer sa froid'-ur et de lui communiquer l'impétuosité rapide et l'allure énergique dont son esprit frémissant avait les impatiences et les témérités. Le cri de guerre poussé par Préault tomba sans écho. Le moyen âge fut visité, fouille, dépecé. L'art prit chape et se renfei ma dans les églises comme dans un asile de paix et de béatitude. Il parcourut d'un pas ému le vaisseau des cathédrales, il admira l'imagination forte et naïve des bas-reliefs, il s'inclina devant les autels surmontés de christs grossièrement taillés, il adora les madones un
f>eu gauches, il releva les preux couchés sur eurs tombeaux, les évêques mitres étendus sur les dalles, les barons féodaux debout dans leur armure de combat, les mains joiutes, râpée fidèle à leur côté; il monta l'escalier de la tour et s'éprit d'un fol amour pour les mascarons, les guivres, les tarasques, les gargouilles, les caricatures formidables, les masques grimaçants ou difformes ; ménagerie de pierre qui hurle, grince ou ricane autour du paisible chevet de l'église. Féodal et claustral, l'art ne poussa pas jusqu'à la Renaissance et renia Jean Goujon, Germain Pilon, comme les restaurateurs d'un paganisme élégant, spirituel, précieux. ■ Toutefois, la sculpture, enchaînée par des règles sévères, échappa mieux que la peinture aux excentricités du romantisme. Les anticlassiques se contentaient généralement d'innover dans un sens tout moderne. Dans son Salon de 1834, Gustave Planche, comparant l'état de la statuaire à celui de la peinture, trouva que les mêmes principes étaient formulés dans les deux arts en termes à peu près pareils : • M. Cortot veut la rénovation de la statuaire romaine comme M. Ingres la rénovation de Raphaël; M. Pradier veut la conciliation de l'art grec et des études modernes, comme M. Paul Delaroche espère l'alliance et l'union des maîtres illustres, quels qu'ils soient, et de la nature qu'il essaye de copier; enfin MM. David et Barye, chacun dans une voie personnelle, opposent l'innovation à la rénovation, comme MM. Delacroix et Decamps. » Les novateurs les plus hardis furent Aug. Préault, dont on remarqua au Salon de 1833 un Malfilâtre et un groupe intitulé Malheur ; Duseigneur, dont le Roland furieux, œuvre vraiment romantique, parut à ce même Salon, et inspira à Th. Gautier une de ses poésies les plus colorées ; Rude, qui fit crier et palpiter la pierre dans sa Marseillaise de l'arc de l'Etoile; Etex, dont le Cain, exposé en 1833, fut remarqué pour l'énergie farouche de l'expression.
L architecture subit aussi l'influence de la révolution romantique. Au moment où cette révolution éclata, l'art de bâtir était complètement asservi aux principes gréco-romains : « L'antique régnait despotiquement, dit M. Adolphe Berty, et Quatremère de Quincy, son pontife, fulminait des anathèmes passionnés contre tous ceux qui paraissaient soupçonner que les monuments k ogives n'étaient pas absolument des monstruosités, et que les sculptures de la cathédrale de Reims pouvaient offrir un charme presque aussi vif que les constructions cyclopéennes, si chères à Petit-Radel. A cette époque, en littérature et en peinture, les romantiques qui, de la période dite troubadour, en étaient arrivés a celle qu'on peut énoncer Tour de Nesle, commençaient enfin à travailler avec succès à leur démolition acharnée des classiques. C'était le temps où la tragédie, avec ses armures bouffonnes et ses chloroformiques tirades, rangée désormais au nombre des conceptions grotesques, faisait définitivement place au drame moyen âge, avec ses déclamations échevelées et ses exhibitions de dagues de Tolède et de justaucorps mi-partis, cette friperie, aujourd'hui bien fanée, mais que rapetassent incessamment les faiseurs de romances. Alors, néanmoins, les jeunes architectes ne juraient encore que par Vignole, et à peine quelquesuns d'entre eux songeaient-ils qu'il ne serait pas tout à fait oiseux de rechercher comment se profilait une moulure ogivale. Quel changement s'est opéré 1 et que sont devenus ces apôtres intolérants d'un art en opposition avec nos usages et nos climats, qui, lorsqu'ils voulaient bien contenir leur indignation à l'idée de restaurer un édifice du xme siècle, donnaient charitablement le conseil heureux d'y glisser au moins un petit ordre? Aujourd'hui, les efforts des archéologues qui s'étaient dévoués à la réhabilitation des arts du moyen âge ont porté leurs fruits, et personne ne conteste plus la beauté des monuments gothiques ni l'utilité de leur étude. La réaction s'est d'ailleurs opérée de la manière la plus heureuse, puisque, contrairement à ce qui arrive ordinairement en pareil cas, le but n'a pas été dépassé, et c'est seulement un juste équilibre qui a été rétabli : nul ne songe, en effet, à dénier aux chefs-d'œuvre de l'antiquité la place qu'ils méritent parmi les plus brillantes créations du génie humain; on a seulement réduit cette place à ses véritables proportions, de ridiculement exagérée qu'elle était. » Parmi les archéologues et les urchi-
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tectes qui ont concouru le plus énei ment et le plus efficacement k remettre en lumière les divers styles d'architecture du moyen âge, nous citerons : M. de Camnont, le savant auteur de Y Abécédaire d'architecture et du Bulletin monumental; M. Violletle-Duc, l'auteur du magnifique Dictionnaire raisonné de l'architecture française du xi« au xvi« siècle, le restaurateur de la cathédrale de Paris, de l'église abbatiale de Saint-Denis et d'un grand nombre d'autres édifices célèbres; M. Lassus, le restaurateur de la Sainte- Chapelle; M. Albert Lenoir, l'auteur de l'Architecture monastique ; M. César Daly, le directeur de la Revue d'architecture; M. Duban, le restaurateur du château de Blois; M. Gailhabaud, l'auteur de l'Architecture du v« au xvie siècle; MM. Didron, Aymar Verdier, Ad. Berty, Calliat, de Guilhermy, Chapuy, Montalembert, Arthur Martin , C. Cahier, etc. N'oublions pas Victor Hugo qui, dans quelques-unes des plus belles pages de Notre- Dame de Paris, célébra, avec son ardeur de poète et toute sa passion romantique , les beautés de l'art gothique et ne contribua pas peu à ramener le goût public vers cet art national par excellence.
CLASSIQUEMENT adv. ( kla-si-ke-man).
D'une façon classique, en style classique : Un style classiquement ennuyeux.
— Dans la forme ou selon les usages reçus : Le meuble, en Casimir et en racine d'orme, se compose classiquement de deux canapés, deux bergères , six fauteuils et six chaises. (Balz.) A l'extrémité du défilé, un homme que je n'avais pas aperçu me demanda classiquement la bourse ou la vie. (J. Sandeau.)
CLASSYALABOLAS, démon d'un ordre inférieur qui fait partie de la suite du maréchal de camp des enfers Nebiros, à qui il sert parfois de monture. Il est cité au grand grimoire comme une espèce de sergent.
CLASTE s. m. (kla-ste — du gr. klastês, qui brise). Arachn. Genre d'araignées comprenant deux espèces.
— Encycl. Les clastes sont des arachnides voisines des araignées, et qui sont caractérisées par huit yeux presque égaux et dis-
ftosés sur deux lignes; une lèvre courte, diatée et large à son extrémité; des mâchoires et des mandibules articulées; quatre paires de pattes très-allongées et fort inégales entre elles. Ce genre ne comprend jusqu'à présent que deux espèces; la plus connue habite la Géorgie, où on la trouve dans les bois de chênes et de pins; c'est le claste d'Abbot. L'autre, le claste de Freycinet, a pour patrie l'Ile de Guam. Ces aranéides, qui se cachent dans les feuilles de différents végétaux, ne filent pas de toile, comme les autres araignées ; mais elles tendent des fils au moyen desquels elles courent après leur proie.
CLASTIDIUM , petite ville de l'Italie ancienne, dans la Gaule Cisalpine, au N.-E. de la Ligurie. Victoire de Marcellus sur les Insubriens et les Gésates, 222 ans avant J.-C. C'est aujourd'hui le bourg de Casteggio.
CLASTIQUE adj. (kla-sti-ke — du gr. klastos, brisé). Géol. Se dit de certains terrains, de certaines roches, qui présentent des traces de fracture : Roche clastique.
— Anat. Se dit de certaines pièces anatomîques artificielles, qu'on peut démonter à volonté, et de l'enseignement que l'on donne à l'aide de ces pièces : Pièces clastiques. Anatomie clastique.
CLASTOCNÉMIDE s. m. (kla-sto-kné-mi-de — du gr. klastos, brisé; knêmê, cuisse). Entom. Genre de coléoptères lamellicornes, comprenant une seule espèce.
CLATHRACÉ adj. (kla-tra-sé). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux clathres. H On dit aussi clathride, clathroïde et clathroÏdé,
— s. f. pi. Tribu de la famille des champignons ayant pour type le genre clathre.
CLATHRAIRE s. f. (kla-trè-re — du lat.
clathrus, grillage). Bot. Genre de végétaux fossiles dont l'écorce présente un reseau formé par la soudure des pétioles, et que les uns rapportent à la famille des liliacées, les autres à celle des fougères.
CLATHRE s. m. (kla-tre — du lat. clathrus, grillage). Moll. Syn. du genre scalaire.
— Bot. Genre de champignons à réceptacle globuleux , creux , formé par les rameaux réunis en grillage; il comprend un petit nombre d'espèces qui croissent dans les régions chaudes et tempérées de l'Europe et de l'Amérique : Les clathres se trouvent en Italie et dans le midi de la France. (C. d'Orbigny.)
— Encycl. Le clathre est un genre de champignons des plus singuliers. Dans l'origine, il se montre comme une boule blanche, attachée au sol par une petite racine; plus tard, son enveloppe extérieure (bourse ou volva) se rompt et reste à la base du végétal. L'intérieur se développe alors sous la forme d'un réseau élégant, formant une sorte de cage
flobuleuse, à rameaux entre-croisés, tantôt 'un beau rouge de corail, quelquefois orangés, jaunes ou blanchâtres ; plus tard encore, toute la masse tombe en déliquium. On trouve plusieurs espèces de clathres dans le midi de l'Europe, d'autres en Amérique. Ces cham-
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piquons pass -nt avec jubtc raison pour vénéneux.
clathroidÉES s. f. pi. (kla-tro-i-dé — de clathre et du gr. eidos, forme). Bot. Genre de plantes, de la famille des champignons, ayant pour caractère principal un hyménium épais, gélatineux, renfermé dans lintérieur endu sur une partie de la surface du champignon.
CLATHROPTÉRIS s. m. (kla-tro-pté-riss — du lat. clathrus, grillage; pteris, fougère). Bot. Genre de fougères fossiles, cara par des nervures en réseau : Les clatbroptéris se trouvent dans les calcaires à grypkites de la Scanie. (Ad. Brongniart.)
CLATHRUM s. m. (kla-tromm). Antiq.
Treillis de métal que les anciens metUi.-nt u leurs fenêtres.
CLATIR v. n. ou intr. (kla-tir — ancienne forme du mot glapir). Chasse. Redoubler son cri, aboyer plus fort; se dit des chiens qui poursuivent le gibier : Les chiens clatissent. Il Peu usité.
CLATSOP s. m. (kla-tsopp). Linguist. Dialecte de la langue colombienri' parlé parla tribu de ce nom, sur la rive gauche de la Colombia (Amérique du Nord).
CLAUBERG (Jean), philosophe allemand de l'école cartésienne, né en 1622 à Solingen, en Westphalie, duché de Berg, mort à Duisbourg en 1665. Au sortir des écoles, et à la suite d'un double voyage en France et en Angleterre, il se rendit en Hollande, où uu savant professeur de l'université de Leyde, du nom de Jean Chay, lui fit oonnaltre les principes tout récents de la philosophie de Descartes. Clauberg, à son retour en Allemagne, essaya de les introduire dans les écoles, notamment à Herborn et à Duisbourg, où il professa successivement la théologie et la philosophie. Il sut, du reste, exposer à ses lecteurs, dans plusieurs ouvrages dont ii sera question tout à l'heure, les idées de Descartes avec une clarté et une méthode qui ont surpris Leibnitz.
Dans une sorte de paraphrase des Méditations, il se contente d'appliquer à l'œuvre de Descartes les procédés dont la scolastique usait à l'égard des divers traités d'Aristote, et ne se permet d'émettre aucune opinion personnelle. Il en est de même de son travail sur la Métaphysique, bien qu'il en ait développé les théories avec plus de liberté. Mais, dans deux autres ouvrages : De conjunctione animœ et corporis humant scriptum, et Exercitationes centum de cognitione Dei et nostri, il donne à la philosophie de Descartes un développement original.
A propos de l'union de l'âme et du corps, comment, dit Clauberg, l'âme qui ne se meut pas elle-même pourrait-elle mouvoir le corps? et, d'autre part, comment le corps qui ne pense pas pourrait - il faire penser 1 âme ? L'àme n'est que la cause morale ou occasionnelle des mouvements du corps qui ont lieu sous l'impulsion directe de Dieu, ce qui est la théorie de Malebranche (que nous taisons tout en Dieu). De son côté, le corps n'agit pas sur l'âme; ses mouvements ne sont que les causes procathar tiques des idées qui sont déjà dans 1 aine et qu'il éveille seulement.
Quand il arrive à l'action de Dieu sur les êtres créés, poussant à l'extrême la doctrine de Descartes, que conserver c'est continuer de créer, il en conclut que si Dieu ne continuait à chaque instant de nous créer, nous n'existerions pas, et, en effet, vivre c'est se renouveler à chaque instant, et la physiologie est d'accord sur ce point avec la métaphysique. Commentant aussi cette autre idée puisée dans Descartes, que nous faisons tout en Dieu, Clauberg en vient à nier la liberté humaine. S'il avait été plus loin, il aurait rencontré bien vite le panthéisme de Spinoza, dont la vision en Dieu et les causes occasionnelles de Malebranche ne diffèrent pas beaucoup , si on voulait les examiner de près.
Le panthéisme était bien réellement au fond du cartésianisme, car il est remarquable que la plupart des disciples de Descartes, comme Clauberg, Genlincx, Sylvain Régis, le côtoient sans s'en douter, et manquent seulement de force et de logique pour y tomber tout à fait
Clauberg a aussi écrit un Cours complet de physique. Dans la première partie, il expose ce qu'il appelle la science de la nature ; la deuxième se borne à développer les principes posés dans la première, et la troisième (Theoria corporum viventium) est une sorte de physiologie générale des êtres organisés. L être a trois degrés suivant lui : le pur intelligible, l'être indéterminé et l'être concret ou réel.
Une édition de ses œuvres collectives a paru sous le nom d'Opéra philosophica (Amsterdam, 1691, 2 vol. in-4°). Outre les ouvrages déjà cités, on remarque parmi eux : Logtca vêtus et nova (Duisbourg, 1656, 1 vol. in-8°) ; Ontosophia, de cognitione Dei et nostri, titre qui ressemble à celui de Bossuet : Con- 7iaissa>u:e de Dieu et de soi-même; Initiatio philosophi, seu dubitatio cartesiana (Muhlberg, 1687, 1 vol. in-12). A consulter sur Clauberg : une excellente monographie de M. Damiron, dans les Mémoires de l'Académie des sciences morales.
CLACD (SAINT-), bourg de France (Charente), ch.-l. de eant.. arrond. et à 22 kilrtïti.
CI, Ail
S.-O. de Confolens, sur une colline, non loin du Son : pop. aggl. 730 hab. — pop. tôt. 1,938 hab. Usine à fer, minoterie, tannerie ; commerce de légumes secs et de bestiaux. Eglise gothique du xvo siècle, dont la crypte renferme le tombeau de saint Clauri, une statue mutilée du même saint, et beaucoup de Bculpturea, dont plusieurs très-grossières, l'r.-s d'une antique chapelle, aujourd'hui on ruine, est une fontaine visitée par de nombreux uialades.
CLAUDE s. m. (klô-do — du nom d'un empereur romain dont la stupidité est di proverbiale). Sot, ignorant, imbécile : Tu n'ai
OUUH CI.Al'DK.
. . . Quand L'amateur fait la mine Et qu'il n'tfcouUî plu* l'acteur, La comédie est la cluuJine, EL le vrai Claude, cVs-l l'auteur.
— Adiectivem. : Je ne suis pas si claudb.
(Duval.)
CLAUDE (SAINT-), ville de France (Jura), ch.-l. de cant. et d'arrond., a 40 kilom. S.-K. do Lons-\e-Saunier, à 468 kilom. S.-E. de . au confluent de la Bienne et duTacon; p p. aggl. 5,865 hab. — pop. tôt. 6,809 hab. L'arrondissement comprend 5 cantons, 82 communes, 51,428 hab. Evêché sufifragant de Lyon; tribunaux de l" instance et de justice de paix; collège communal; bibliothèque publique. Fabrique de tabletterie et tournerie i: .• -.-perfectionnée; lapidairerie , papeterie, séries, tanneries, quincaillerie, poterie, es, fabriques de clous, d'épingles, filature de coton.
N.ilnt-Claude est une ville très-ancienne; elle doit son origine à une abbaye de bénédictins, fondée dans le ve siècle et érigée en hé en 1742. Le renoncement de ces moines aux richesses et aux vanités du inonde leur fit, ainsi que partout ailleurs, obtenir de rands biens ; l'abbé jouissait de droits seigneuriaux très-étendus, et tout étranger .ssait un an sur ses terres devenait sert de l'abbaye. Voltaire s'éleva contre cet abus, qui fut en partie aboli par Louis XVI, mais qui nu disparut complètement qu'en 1789. Un horrible incendie détruisit la ville en 1799; grâce aux secours du gouvernement et aux collectes fuites daus l'intérieur de la France, Saint- Claude sortit promptement de ses ruines. C'est aujourd'hui une ville bien bâtie, bien percée, propre et ornée de plusieurs fontaines; et si Ion avait pu reculer les monts et les rochers qui la pressent et oui menacent de l'engloutir, il est probable quelle aurait acijuis un développement plus considérable.
Il ne reste de 1» célèbre abbaye qu'une partie des remparts v une fontaine et l'église Saint-Pierre, qui sert aujourd'hui de cathédrale. Cet édifice, commencé au xive siècle, continué aux siècles suivants, restauré sans goût au xvm* et au xixc siècle, demeure en partie inachevé. Le style gothique domine à ['intérieur. On y remarque les stalles du chœur, sculptées de 1449 à 1460 par Pierre de Vitry, bourgeois de Genève; un tableau sur bois de Holbein; un tableau du martyre de saint Laurent, attribué au Dominîquiu ; un calice en vermeil, avec rubis et émaux du XVX« siècle. L'intérieur de la ville présente encore quelques rares maisons de la Renaissance échappées à l'incendie de 1799 ; le pont suspendu, qui réunit la montagne des Etappes à la place Saint- Pierre, en traversant la vallée du Tacon, profonde de 55 ra. au-dessous du tablier; la caverne des Foules, qui pour avuir plus d'une lieue de longueur; fa grotte de l'Ermitage, peu profonde, mais rmant une fontaine, dédiée à sainte Anne, et dont l'eau guérit, dit-on, les maux d'yeux. Les environs de Saint-Claude offrent d'agréables promenades, dont les sites pittoresques sont embellis par de ravissantes cascades.
CLAUDE, en latin Claudia*. Ce nom, qui se rencontre fréquemment dans l'histoire, et sous lequel nous connaissons deux empereurs, i ement sab'm. Il est venu a'Appius I.U8,qui, chef les Sabins, s'appelait Atta, mot qui signifie celui qui traîne le pied en marchant, oui ne le lève pas assez, qui nmrlïlarda. Etant venu s'établir à Rome, on L'y appela Ctaudius, qui veut dire ix. Alla Clausustcuipostea Appio Claudio fuit Rama nomentë Saoinis Jiomam transfugit, un de Claudia tribus. (Tite-Live, liv. II, eh. v i donné le surnom d'Atta ;>u poQte Qulntiui, parce qu'il était boiteux, et ne ; nit sur La plante des 1 allusion a ce poète dans sa première i-nitre du second livre, adressée à Auguste :
lit *tt nmit crontm ftoruque perambulct Atlas Fabuta. *i dubitem
CLAUDB (Tibérîus Drusus Claiioius, dit), D, fils île Drusus et d'Anto né ii Lyon l'an 10 av. J.-c, mort l'an n de l'ère chrétienne, Par la mère, il était petit-neveu d'Auguste. Les maladies et les Enflrmitéa de son enfance et de sa jeun di lenl les historiens, lui . ■ ■■ ao an
hébétée et un extérieur disgra :leux. Ugi ■ souffrance, le mépris et l'isole m
butémé de m mère, servant •!«< bouffon à
lu table im| érlale, écarté dos sfl regards du public, et vn
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dans la ri traita, en compagnie de ses livres et de quelques affranchis, et livré à l'ivrognerie et à la débauche. Ce jjrince, jugé trop défavorablement peut-être par les historiens romains, avait reçu une éducation littéraire soignée. Chose qui ne s'accorde guère aveo l'imbécillité qu'on lui prête, il avait composé une histoire contemporaine, en quarante-trois livres, écrite en latin ; des mémoires sur sa vie, en grec, et vingt livres sur l'Etrurie et sur Carfliage. Tous ces ouvrages sont perdus ; mais Tacite et Suétone avouent qu ils Ht pu sans mérite. On a d'autant plus lieu de regretter la perte de son histoire des Etrusques, qu'il n'a survécu aucun monument écrit de la civilisation et des annales de ce peuple. .. , ,
Méprisé de tous — c est ce que disent la plupart des historiens, d'après Séneque, en qui il est bon de n'avoir confiance que sous bénéfice d'inventaire —Claude traversa sans danger le règne de son oncle Tibère et celui de son neveu Caligula. Ce dernier, dit-on, dédaigna de le faire mourir, à cause de sa stupidité. Il l'avait revêtu du consulat, mais sans doute par un caprice semblable à celui qui lui fit décerner le même honneur à son cheval. Après le meurtre de son neveu par Chéréas, Claude, craignant pour lui-même, S'était blotti derrière des tapisseries, dans le palais; il fut découvert par des soldats, amené au camp des prétoriens et proclamé empereur, malgré la résistance du sénat (41 ans après J.-C). Il avait alors plus de cinquante ans. Il est difficile, nous en convenons, de justifier le caractère de ce prince des reproches de lâche faiblesse et de dégradation, et les misères de son histoire domestique n'inspirent qu'une pitié mêlée de dégoût; mais, disons-le, tout ne fut pas méprisable dans sa vie publique : il montra une sympathie touchante pour les classes sacrifiées de la société antique, les esclaves, les étrangers, les affranchis; il associa même quelques-uns de ces derniers à son autorité suprême, à la grande indignation des rhéteurs et des historiens, échos des préjugés de leur temps et des rancunes patriciennes. Quelle qu'ait été d'ailleurs la valeur morale des Félix , des Narcisse, des Pallas, des Callixte, il est à remarquer que l'Etat ne périclita point entre ces mains serviles. De brillantes victoires illustrèrent les armées romaines, et les provinces furent gouvernées par de simples procurateurs, délégués responsables de l'empereur, au lieu d'être dépouillées et opprimées par d'avides proconsuls ou préteurs, comme aux beaux temps de l'aristocratie romaine. L'administration fut améliorée, le poids des impôts diminué, d'immenses travaux publics exécutés. Dès son avènement, Claude rappela les bannis, porta des lois sévères pour empêcher les maîtres soit de tuer leurs esclaves, soit de les abandonner, suivant l'usage, dans l'Ile d'Esculape, dès que l'âge ou les maladies les rendaient impropres au service. Il ouvrit le sénat aux fils d'affranchis, y fit entrer des Eduens de la Gaule chevelue, et prononça à ce sujet un discours remarquable dont le texte a été conservé a Lyon sur des tables de bronze. Il avait aussi érigé en principe de gouvernement l'extension du droit de cité, et il avait même rêvé de le donner à tout l'empire. L'extirpation du culte sanguinaire des druides dans la Gaule fut une des occupations de son règne, et il poursuivit ce projet jusque dans la Bretagne (Angleterre), où il alla en personne aider Aulus Plautius à soumettre les tribus et mérita le surnom de Brilannicus, que son fils prit en même temps que lui. Ses armes ne furent pas moins heureuses en Orient et en Germanie. LaThrace fut réduite en province, l'Arménie reconquise, la soumission de la Mauritanie achevée, les Germains ramenés dans l'alliance romaine. En même temps, de grands travaux s'exécutaient ; des mines étaient ouvertes, un canal du Rhin à la Meuse était tracé par les légions, le port d'Ostie creusé , le dessèchement du lac Fucin commencé, Rome agrandie et dotée de nouveaux aqueducs, etc. Ces services méritaient peut-être de la part de l'histoire plus d'attention que les faiblesses do l'homme prive, et c'est cependant d'après ces dernières qu'on a longtemps conservé l'habitude de le juger. L'esprit public est resté sous l'impression du pamphlet mordant de Séuèque, sans tenir compte des éloges outrés que le même écrivain avait prodigués au priuce de son vivant, et sans examiner si certains faits reprochés & Claude, tels que l'extension qu'il voulait donner au droit de cité, son assiduité à rendre la justice, sa sollicitude pour les esclaves, les affranchis et les étrangers, ne sont pas, au contraire, des titres a l'estime des peuples modernes. Si l'on tient compte aussi que ce régne fut une réaction contre les prétentions et les préjugés de l'aristocratie romaine, qui montra une joie indécente à la mort de lem- -, on sera tenté de soupçonner d'exagération ce qu'on rapporte du caractère dégradé u le, de ses inclinations basses et surtout do sa stupidité. U parait certain cependant que Lolences furent commises en son nom , de
nlireusos conspirations furent réprimées
tu.-.- une rigueur qui coûta, dit-on, la vie à lénateurs et a trois cents cheva- •n épouse, l'Impudique Messaliue, prit tendant absolu, bouleversa le gouvernement et les fortunes particulières, déshonora la couche impériale par des dérèglements inouïs, et donna au monde le prodigieux scan-
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dale d'épouser publiquement son amant Silius du vivant de son époux. L'affranchi Narcisse arracha au faible Claude un ordre de mort et fit tuer Messaline par un centurion. L'empereur épousa ensuite sa nièce Agrippiue, déjà mère de Néron, et dont l'ambition était aussi effrénée que la luxure de Messaline. Il en fut encore le jouet et devait bientôt en être la victime. Il lui fallut adopter cet enfant issu d'un autre mariage et laisser préparer la perte de son propre fils Britannicus, auquel il destinait l'empire. Eclairé sur les intrigues elles crimes de sa nouvelle épouse, il se préparait à la punir lorsqu'elle le prévint elle-même en le faisant empoisonner par Locuste. C'était, comme on sait, l'usage de mettre les empereurs au rang des dieux après leur mort. Sentant sa fin approcher, Claude s'écria ironiquement: «Je sens que je deviens dieu. • Il avait régné treize ans. Néron lui succéda.
Ainsi, résumons-nous. Claude étaitun prince très-lettré, profondément versé dans la langue d'Homère, antipathique aux classes nobles, ami du populaire ; avec cela un caractère faible — ce qui ne nuit en rien à la noblesse des sentiments — et, pis encore, marié taccessivement à deux femmes foncièrement corrompues, l'une prostituée, 1 autre incestueuse ; en outre, il a pour fils celui qui fut le plus aimé et le plus respecté des Romains. Evidemment, ce n'était pas de Messaline que Britannicus tenait ses brillantes qualités. Rappelons enfin ce mot excellemment et spirituellement philosophique : « Je sens que je deviens dieu, ■ et l'on admettra certainement avec nous que Claude ne saurait être synonyme de idiot.
— Iconogr. Les représentations antiques de Claude sont assez rares. Montfaucon a publié (Antiq. expl., V, pi. 129) un beau buste de cet empereur, découvert à Rome dans le lieu dit aile Fratocchie et que le cardinal Girolamo Colonna emporta en Espagne. A l'époque de la guerre de la Succession, milord Galloway trouva ce buste à l'Escurial, où il servait de contre-poids à l'horloge de l'église ; il le fit enlever de là et transporter en Angleterre. On voit au musée du Vatican une statue impériale, semi-héroïque et plus grande que nature; la tête de Claude a été adaptée à cette statue et l'on a ajouté comme attributs un globe et un sceptre. Le même musée possède une tête colossale de Claude, trouvée dans les fouilles faites a Otricoli, et une seconde tête de grandeur naturelle ; la première est couronnée de feuilles de chêne. Il y a encore des bustes de Claude au musée du Capitule, dans la galerie des Offices, à Florence, etc.
CLAUDE II (Marcus Aurélius Claddids), empereur romain, surnommé le Gothique, né en 214 après J.-C, mort à Sinnium en 270. Illyrien, d'une famille illustre qui, dès longtemps, avait accepté et servi la domination romaine, il avait pris le parti des armes et s'était distingué par ses talents militaires sous l'empereur Dèce. Il défendit le passage des Thermopyles contre une invasion des barbares qui, de tous côtés, assiégeaient et battaient en brèche l'empire romain. Il fut nommé, sous l'empereur Valérien, l'un des successeurs de Dèce, gouverneur des provinces illyriennes, et aussi chef de la défense dans le pays qu'on nomme aujourd'hui la Moldavie etlaValachie. Incessamment menacées par les barbares, ces provinces exigeaient la plus grande vigilance. Elles avaient déjà été envahies et ravagées par les Goths sous les prédécesseurs de Valérien. Sous Dèce, le péril devient imminent. Cet empereur accourt avec une armée pour avoir raison des barbares; Claude fait partie de l'expédition. Dèce est inopinément attaqué ; son fils tombe à ses côtés ; entraîné lui-même dans un marais avec son armée, il y perd l'empire et la vie. Gallus, Emilien, Valérien, Gallien se succèdent rapidement, et, pendant plus de dix ans, Claude sut contenir les Goths dans la partie de l'empire confiée à sa garde. Là, grâce à l'habileté de sa conduite (car il était aussi rusé politique que bon général), il s'était fait de tels partisans dans l'armée, et telle était déjà son importance lorsque Valérien fut devenu l'esclave de Sapor, que Gallien, resté seul chargé du gouvernement, redouta un moment de Lavoir pour concurrent. Claude aspirait évidemment dès lors au titre d'empereur; mais il jugea prudent de ne pas se le faire déférer encore par ses soldats. 11 servit Gallien, qu'il méprisait, ne lui disputa pas l'empire, préparant toutes choses pour s'y faire élever quand il en croirait le moment venu.
Ce moment vint lorsque Gallien fut tué près de Milan (268). Elu en mars 266 par les soldats qui, depuis longtemps, avaient usurpé le droit de faire des empereurs, Claude s empressa d'écrire au sénat avili de Rome, pour faire sanctionner son titre, et le sénat ne confirma pas seulement cette élection, il l'acclama avec les formules ridicules qu'on peut voir dans l'histoire augustale.
Le règne de Claude fut heureux . mais très-court. 11 avait k faire face non-seulement aux barbares, mais encore à ce qui restait de cette cohue d'empereurs qui avaient pris la pourpre dans les diverses parties de ce trop vaste empire, et qu'on a appelés les trente tyrans. 11 vainquit le tyran Auréole, qui, dès le règne précèdent, avait pris la pourpre; il détruisit une année de 320,000 Goths qui ravageaient les terres des Romains, et mérita
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par cette importante victoire le surnom de Gothique.
Il est curieux de voir comment Claude luimême rend compte de la bataille terrible où il défit les Goths devant Nissa, dans la Servie : t Claude à Broccbus (Brocchus commandait l'armée romaine en lllyrie). Nous avons détruit 320,000 Goths et coulé à fond 2,000 navires. Les fleuves sont couverts de boucliers, les rivages de larges épées et de petites lances. Les plaines sont cachées sous des amas d'os blanchissants ; nulle route qui ne soit teinte de sang; le grand retranchement formé par une multitude de chariots réunis a été abandonné. Nous avons fait tant de femmes prisonnières, qu'il n'y a point de so 1dat qui ne puisse s'en attribuer deux ou trois
fiour esclaves. » C'était la revanche de Phiippopolis, où les Goths avaient défait et massacré 100,000 Romains. L'histoire nous apprend que le nombre de prisonniers fut si considérable qu'il y en eut assez pour peuplei plusieurs provinces d'esclaves attachés a la culture des terres. Ce fut là que les Goths reçurent une sorte d'initiation : de guerriers féroces, ils apprirent à devenir laboureurs. On fixe à cette époque l'incorporation des Goths dans les armées romaines ; beaucoup furent enrôlés et dressés à la discipline antique.
La fortune avait secondé Claude d'un autre côté : pendant qu'ilbattait les Goths, les tyrans s etaiententre-détruits. Zénobie, Tétricus restaient à peu près seuls. Il s'apprêtait à leur faire la guerre lorsque la mort le surprit à Sirmium, aujourd'hui Sirmich. Une maladie contagieuse, qui s'était déclarée à la suite de sa victoire de Nissa, occasionnée par les cadavres des vaincus restés sans sépulture , fut la cause de sa mort. U était à peine entré dans la troisième année de son règne. Les légions d'Italie lui donnèrent pour successeur son frère Quintilius.
CLAUDE (saint), évêque de Besançon, vers le milieu du vue siècle. Il édifia son diocèse par ses vertus et ses lumières, se démit de 1 episcopat sept ans après son élection, et passa le reste de ses jours dans l'abbaye de Saint- Ogan-de-Joux, autour de laquelle se forma dans la suite la petite ville de Saint-Claude. Le P. Chiffet a écrit la vie de ce prélat.
CLAUDE ou CLAUD1US (Clemens), évêque de Turin, né en Espagne, mort en 839. Il fut disciple de Félix, évêque d'Urgel, et chapelain de Louis le Débonnaire, qui le nomma évêque. Il se prononça vivement contre le culte des images, et fit effacer ou briser toutes les peintures et les croix des églises de son diocèse. Claude avait composé divers ouvrages, entre autres une Apologie contre Théodomir, qui fut condamnée après sa mort par un concile de Paris.
CLAUDE, surnommé le Dinia, l'un des plus grands peintres verriers qui aient existé , né très - probablement dans le midi de la France vers 1465 ou 1470. On connaît peu de chose sur sa vie. On sait qu'il fit un voyage à Rome, sur l'invitation de Bramante, le célèbre architecte de Jules II; voici à quelle occasion : le pape, ayant désiré faire placer au Vatican plusieurs vitraux de verre peints au feu , prit conseil de Bramante sur le moyen d'avoir ces vitraux. L'illustre maître lui repondit d'abord que c'était parfaitement impossible, parce quil n'y avait en Italie aucun peintre verrier, puisque ce genre de peinture y était complètement ignoré. Un peu plus tard, cependant, se trouvant chez l'ambassadeur de France , il remarqua un petit vitrail d'une beauté merveilleuse, selon l'expression de Vasari. Il eut hâte de connaître l'auteur de cette admirable peinture. On lui apprit qu'il se nommait Claude, qu'il habitait Marseille, et qu'il était, avec le Irère Guillaume , son ami, le premier peintre verrier de France.
Mandé aussitôt par le pape, le célèbre verrier partit, emmenant avec lui son inséparable ami, frère Guillaume. A Rome , les deux maîtres français exécutèrent d'abord des vitraux immenses pour le Vatican; mais ces chefs-d'œuvre, dont parlent avec enthousiasme certains contemporains, ne sont malheureusement pas venus jusqu'à nous, car les impériaux les luirent en pièces en 1527. Claude et Guillaume peignirent ensuite deux vitraux pour l'église Santa- Maria -del-Popolo. Ces deux chefs-d'œuvre, qui subsistent encore, se composent de six sujets puisés dans l'histoire de la Vierge. Us eurent un immense succès. Raphaël, Jules Romain, Bellini, toute la pléiade des maîtres de ce temps vint admirer cette peinture nouvelle, étrange, dont la couleur éclatante était d'une intensité jusqu'alors inconnue; on disait que ces couleurs paraissaient divines et descendues du ciel. De là le surnom de divin , que les Italiens donnèrent à Claude. Cet artiste mourut quelque temps après avoir achevé ces travaux importants. Frère Guillaume lui survécut assez longtemps, et Vasari nous apprend qu'il s illustra par des travaux nombreux et très-remarquables.
CLAUDE (Jean), un des pasteurs les plus r. nommés de l'Eglise réformée, né à La Sauvetat, dans l'Agénois, en 1619, mort à La Haye le 13 janvier 1687. Son père l'envoya à Moiitauban étudier In philosophie et la théolo| vingt-six ans, il était reçu ministre. Apres avoir desservi les églises de La Treyne et do Saiut- Affrique, il fut nommé pasteur à Nîmes,
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fct ouvrit dans cette ville une écolo de théologie où se formèrent des prédicateurs éminents. Au synode provincial tenu k Nîmes en 1661, Claude combattit énergiquement un projet de réunion des calvinistes avec les catholiques, projet émané de la cour et appuyé par plusieurs pasteurs. Il réussit à faire prévaloir son opinion k une majorité considérable, et le projet fut repoussé; mais le roi, mécontent, bannit Claude du Languedoc. Le pasteur vint alors à Paris, espérant faire lever l'interdiction dont il était frappé, et comptant pour cela sur des explications. Repoussé, il alla à Montauban et y fut nommé pasteur. Quatre ans après, nouvelle interdiction qui le ramène à Paris. Claude attira alors l'attention publique par la réfutation d'un écrit dans lequel Nicole s'efforçait de prouver que l'Eglise a cru de tout temps à la transsubstantiation. Le consistoire de Charenton le nomma bientôt pasteur, et Claude se fixa à Paris (1666).
De 1666 à 1685, les Eglises réformées, menacées de la révocation de l'édit de Nantes, trouvent en lui un vaillant et savant défenseur. Il lutte avec Bossuet, avec Nicole, avec Arnaud, et se montre digne d'eux par le savoir, par l'habileté. Il ne cesse de protester contre les violations réitérées des droits des
Protestants. Il est, pendant plusieurs années, àme de la Réforme.
En 1678, MUe de Duras le mit aux prises avec l'illustre Bossuet. Les deux adversaires se rencontrèrent à l'hôtel de Roye, en présence de quelques personnes de l'une et l'autre religion. Nous n'avons pas à exposer, encore moins à juger ici cette fameuse querelle. Mlle de Duras abjura le calvinisme. Quant aux deux rivaux, ils donnèrent chacun un récit dans lequel ils s'attribuaient la victoire, ainsi qu'il arrive toujours en pareil cas.
Claude fut un prédicateur d'un grand mérite. « Il prêchait, dit la Biographie universelle, avec une grande facilite; il avait une éloquence mâle, un raisonnement solide, quelquefois subtil ; son style était simple et fleuri. • Mais sa voix était faible, et, lorsqu'il fut présenté au consistoire de Charenton, Morus put dire spirituellement : « Il aura toutes les voix pour lui, hormis la sienne. »
L'assemblée du clergé de 1682 avait rédigé un avertissement destiné aux protestants, et dont le but était de les ramener k l'Eglise catholique. Cet avertissement, lu dans une séance du consistoire présidé par Claude, n'eut aucun effet sur les réformés. La cour, irritée, en rejeta toute la faute sur le président. Mme de Maintenon ne vit plus en lui qu'un séditieux, et l'ordre fut signifié k Claude d'avoir à sortir de France dans les vingt-quatre heures. Un valet de pied de Louis XIV le conduisit jusqu'k la frontière. Claude prit la route de la Hollande, et se retira k La Haye, auprès de son fils, qui était pasteur dans cette ville. Le prince d'Orange l'accueillit avec distinction, et lut donna une pension considérable, dont il ne jouit pas longtemps. Le jour de Noël , en descendant de chaire, il tomba malade, et il mourut peu de jours après. On fit courir le bruit qu'il avait songé k abjurer le protestantisme. C'est une invention toute gratuite, que son fils a pris la peine de relever dans l'Histoire des ouvrages des savants (novembre 16S9). Les universités de Francfortsur-l'Oder et de Groningue lui avaient fait des offres brillantes qu'il refusa.
La mort de Claude fut un deuil pour les Eglises protestantes. Elles perdirent en lui leur plus illustre défenseur, un écrivain versé dans les sciences théologiques, un dialecticien de premier ordre, capable de tenir tête aux Nicole et aux Bossuet, un prédicateur des plus distingués, un pasteur toujours dévoué k ses devoirs et dont un écrivain catholique a dit: iSa conduite et son éloquence n'étaient malheureusement que trop propres à persuader ceux qui étaient dans les mêmes principes que lui.» Parmi les nombreux ouvrages que nous avons de lui, nous citerons : Réponse aux deux traités (de Nicole) intitulés : la Perpétuité de la foi de l'Eglise catholique touchant l'Eucharistie (Charenton, 1665, in-8°) ; Traité de l'Eucharistie, contenant une réponse au livre duP.Nouet intitulé: la Présence réelle (Amsterdam, 1668, in-8"), traité que Claude préferait k tous ses autres écrits; Réponse au livre de M. Arnaud intitulé : la Perpétuité de la foi de l'Eglise catholique (Quevilly, 1670, in-8°); Défense de la réformation contre le livre (de Nicole) intitulé .* Préjugés légitimes contre les calvinistes (Quevilly, 1673, in-4°); Considérations sur les lettres circulaires de l'assemblée du clergé de France en l'année 1682 (La Haye , 1683 , in-12) ; Réponse au livre de M. l'évesque de Meaux intitulé : Conférence avec M. Claude (Charenton, 1683, in-8»); les Plaintes des protestants cruellement opprimés dans le royaume de France (Cologne, 1686, in-12). Signalons enfin ses Œuvres posthumes (Amsterdam, 1688-1689, 5 vol. in-12), et un volume de Sermo?is sur divers textes (Genève, 1693, in-8*>).
CLAUDE (Isaac), fils du précédent, né à Saint-Affrique en 1653, mort k La Hâve en 1695. Apres avoir desservi l'église de'Clerïûont-eu-Beauvoisis, il fut appelé comme pasteur k La Haye. Il n'a composé aucun ouvrage important, mais il a été l'éditeur des ouvrages de son père. On lui attribue le Comte de Soissons (Cologne, 1699 et 1706, in-12), roman galant selon les uns, histoire véritable suivant d'autres.
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CLAL'OB (Jean-Jacques), fils du pré né à La Haye en 16s<, mort en 1712 a Londres, où il était pasteur de l'Eglise française depuis 1700. Il a laissé des Sermons publiés à Genève en 1714, et des Dissertations qui parurent à Utrecht (1702, in-12).
CLAUDE D'ABBEVILLB (Clément FoOXON, dit), capucin et historien français, mort a Paris en 1632. Il accompagna, en qualité de missionnaire, Razilly , chargé de fonder un établissement au Brésil en 1612. Il a publié une Histoire de ta mission des PP. capucins à file de Maragnon et terres circonvoisines, etc. (Paris, 1614). Claude, malgré son extrême crédulité, se montre observateur exact et judicieux lorsqu'il décrit les productions des pays qu'il a visités.
CLAUDE DE FRANCE, reine, fille de Louis XII et d'Anne de Bretagne, née à Romorantin en 1499, morte à Blois en 1524. Elle épousa, en 1514, son cousin, François de Valois,comte d'Angoulème (depuis François 1er), lui apportant en dot le duché de Bretagne, les comtés de Blois , de Coucy , de Montfort , d'Etampes, etc. Elle était dépourvue d'agréments physiques et boitait même un peu; mais sa douceur et ses vertus la tirent chérir du peuple, qui la nommait la bonne reine, et respecter de son époux , qui cependant hâta sa mort par ses dérèglements. Elle eut sept enfants de François 1er.
CLAUDE LORRAIN , célèbre peintre. V.
Gelée.
Claude Gueux. C'est le titre d'un plaidoyer de quelques pages écrit vers 1828 par Victor Hugo, en faveur de la classe si nombreuse des déshérités, dont quelques-uns sont parfois conduits au crime par la misère, tandis que, dans d'autres circonstances, ils eussent fait des hommes utiles à la société. Claude Gueux est un pauvre ouvrier, d'une nature pleine d'élévation et de grandeur, mais sans aucune instruction. Il vit avec une femme dont il a un enfant. Le chômage et la maladie le réduisent, lui et les siens, au plus affreux dénûment. Pour empêcher sa famille de mourir de faim, il vole. Il est arrêté et condamné. Dans la maison centrale où il subit sa peine, il se trouve en butte aux tracasseries incessantes du directeur. Claude, las de souffrir et voulant faire un exemple , tue le directeur en présence de ses compagnons de chambrée, qui ne tentent rien pour l'en empêcher et qui refusent de déposer contre l'assassin à l'audience de la cour d'assises. Il faut lire ces quelques pages émues, navrantes, indignées, dans lesquelles Victor Hugo a raconté, avec le style coloré qu'on lui connaît, la lamentable histoire de ce malheureux. Mais ce n'est là qu'un des coups de cognée du grand moraliste contre la peine de mort. Passons donc vite ici, pour nous arrêter longuement lorsque, à propos du Dernier jour d'un condamné, nous aurons à raconter les nobles efforts de V. Hugo en faveur de l'inviolabilité humaine.
CLAUDÉE s. f. (klô-dé — de Claude Lamouroux, botan. français). Bot. Genre d'algues marines, de la famille des fioridées, renfermant une seule espèce qui croît sur les côtes de l'Australie : La grandeur des claudées varie d'un à deux décimètres. (E. Foy.)
— Encycl. On a donné le nom de claudée, en l'honneur du naturaliste Claude Lamouroux, à une magnifique espèce d'algue marine , trouvée par Péron sur les côtes de l'Australie. Le genre claudée a une fronde cylindrique, rameuse, dichotome, à rameaux garnis d un seul côté d'expansions membraneuses, recourbées en forme d'ailes et qu'on peut comparer au fer d'une serpe éraoussée; les nervures forment un réseau à jour, après la résorption du tissu membraneux interposé; les fructifications sont attachées à ce reseau par l'une de leurs extrémités, et libres dans tout le reste de leur étendue. Cette algue n'est pas moins remarquable par sa belle couleur rose que par sa forme élégante.
CI.AUDER (Gabriel) , médecin allemand, né à Altenbourg (Saxe) en 1633, mort en 1691. Il compléta ses études en voyageant en Allemagne, en Angleterre et en Italie , s'attacha à étudier les productions naturelles de ces pays, puis se fit recevoir docteur à Leipzig (1661). Clauder devint médecin de la duchesse de Saxe , des ducs Frédéric-Guillaume et Ernest-Pie, et fut nommé membre de l'Académie des curieux de la Dature. Ses principaux écrits sont : Dissertatio de linctura universali, vulgo lapis pMlosophica dicta , etc. (Altenbourg, 1678 , in-4") , et Methodus balsamandi corpora humana, etc. (1679, in-40), où il indique des procédés pour l'embaumement des corps.
CLAUDER (Chrétien-Ernest), médecin allemand du xvms siècle. Il fut membre de l'Académie des curieux de la nature, et publia Praxis medico-legalis (Altenbourg, 1736), ainsi que diverses dissertations sur des cas singuliers de pathologie.
^ CLAUDIA (famille), maison patricienne de l'ancienne Rome. Ce nom se trouve aussi parmi les plébéiens.
1<> Famille patricienne. Atta Clausus Regillensis, riche Sabin, vint, après l'expulsion des rois, se fixer à Rome, où il changea ses noms en ceux d'Appius Claudius, fut nommé consul , en 259, et devint la souche de la famille Clau- i
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dia, une des plus fiéres parmi la noblesse romaine. Son petit-fils fut le fameux deoernvir, qui transmit k ses descendants le surnom de Crassus. L'un d'eux, oui, en 442, construisit la voie Appienne, étant devenu aveugle, fut surnommé Cœcus. Il eut plusieurs fils, dont un fit changer le surnom de Crassus en celui de Pulchert que sa branche porta dès lors jusqu'au dernier, qui périt dans la guerre civile. Le frère de celui-ci, le fameux Clodius , se fit adopter par un plébéien, pour pouvoir être nomme tribun du peuple. Le plus jeune fils d'Appius Claudius l'Aveugle fut surnommé iVero, d'un mot sabin qui veut dire brave. Ses descendants furent, dans le cinquième degré, l'empereur Tibère ; dans le sixième, l'empereur Claude, et dans le septième, Caligula. Avec ces princes s'éteignit la maison Claudia dans les patriciens, après être parvenue cinq fois à la dictature, vingtrhuit fois au consulat, sept fois k ta censure , et avoir obtenu six triomphes et deux ovations.
2° Famille plébéienne. La branche la plus célèbre qu'elle produisit est celle des Marcellus. En 423, elle fournit le premier consul k la république. Cette branche , d'où sortirent des hommes d'un grand mérite, s'éteignit dans la personne du jeune Marcel lus , neveu et gendre d'Auguste.
CLAUDIA QUINTA, vestale romaine, qui descendait d'Appius Claudius, nommé auparavant Atta Clausus par les Sabins, tige de la famille Claudia. Matrone romaine ou même vestale, elle aimait cepeudant k parer sa beauté, qui était grande, et sa coquetterie futle prétexte d'une accusation contre ses mœurs. Mais comme la vestale Tullie, qui, pour prouver sa pureté, porta de l'eau dans un crible, comme sainte Brigitte, qui prouva la sienne en faisant reverdir sous sa main le bois d'un autel, Claudia va confondre les calomniateurs par un prodige. Ovide , dans le quatrième livre de ses fastes, a fait de ce prodige un récit tout poétique et plein de charme. Sidoine Apollinaire, Claudien, Tertullien, l'abbé Marolleset i'abbè Bannier l'ont conté k leur tour, et bien d'autres après eux et avant eux. Le voici en quelques mots :
C'était l'an de Rome 545 ou 548, et sous le consulat de P. Corn. Scipion et P. Licinius Crassus, Alors Annibal était l'effroi de l'Italie, et les déceravirs ayant consulté la sibylle de Cumes sur le moyen de vaincre le victorieux Carthaginois , celle-ci leur répondit qu'il leur fallait pour cela avoir dans leurs murs une statue de la déesse Cybèle, ou mieux une simple pierre sur laquelle était gravée son image, et que possédait Attale, roi de Phrygie. On part — nous abrégeons; — on vient annoncer au sénat que le vaisseau portant l'image libératrice est à Terracine. Scipion Nasica est aussitôt envoyé pour la recevoir et la remettre aux mains des matrones romaines. Mais , arrivé k l'embouchure du Tibre, au pied du mont Aventin , le vaisseau se trouve tout k coup engravé ; tous les efforts pour le faire avancer restent inutiles, et les aruspices déclarent que des oains chastes pourront seules y parvenir.
Alors — et ici contentons-nous de traduire le récit d'Ovide — Claudia sort de la foule des chastes mères ; elle puise dans ses mains l'eau pure du fleuve, s'en arrose trois fois la tête et trois fois lève les bras au ciel. Les spectateurs la croient privée de raison : elle tombe à genoux, fixe les yeux, sur l'image de la déesse, et, les cheveux épars, prononce ces paroles : ■ Bonne et féconde mère des dieux, je t'en supplie, exauce ma prière, sous une condition. On accuse ma chasteté : si tu me condamnes, je m'avouerai coupable et je subirai la mort que j'aurai méritée au jugement d'une déesse; mais, si le crime est imaginaire, tu donneras ici un gage de mon innocence, et, chaste, tu t'abandonneras à de chastes mains. ■> Elle dit, et tire la corde sans efforts; à prodige! la déesse suit son guide et la justifie en la suivant. Un cri de joie s'élève jusqu'aux astres :
Dirit et exiguo funetn conamine traxit.
Mira, sed et scena lestifteata lor/ttar : Mota Dca est; sequîturque ducem, laudatque sequendo Index lœtitiœ feriur in astra sonus
Claudien et Sidoine Apollinaire ajoutent encore au merveilleux du récit que nous venons de faire; car, s'il faut les croire, c'est avec un de ses cheveux que Claudia attira le vaisseau. L'abbé Marolles dit : ■ Je me rapporte k ce qu'il faut en croire... mais je sais bien qu'il n'y a point de religion ni de superstition qui ne compte ses miracles, dont tous les livres sont pleins. • Tertullien, avec sa gravité de Père de l'Eglise, assure que c'est le démon qui aida Claudia. Enfin, et comme il fallait qu'un peu de moquerie se mêlât k la légende , l'abbé Bannier a fait observer, et en cela il a cru être très-fin , que la vestale dut profiter d'un vent qui commençait k souffler.
Une statue fut élevée à la chaste Claudia dans le vestibule du temple de la déesse, qui avait montré d'une façon miraculeuse la pureté de la vestale calomniée. Deux fois le temple de Cybèle fut détruit par un incendie, et avec lui, sans doute, la statue de Claudia. Mais on peut voir encore au Capitole un bas-relief représentant le miraculeux événement. C'est un autel dédié par une affranchie de la gens Claudia; il a été trouvé au pied de l'Aventio, près du lieu qu'on désignait comme celui où s'était accompli le prodige. On sait
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Romains battirent Annibal, grâce à l'image qu'ils étaient allés chercher si loin; grâce un peu aussi, sans doute , au prudent et sage Fabius et au bouillant Scipion.
CLAUDIA (Antonia), fille de l'empereur
, Claude. Elle épousa d'abord Pompéius , que me fit mettre k mort, puis Faustus, à qui ■■ fit subir le même sort, pour épouser Claudia. La jeune femme, ayant refusé d'accéder aux désirs du monstre couronné, paya ce refus de sa vie.
CLAUDIA, dame romaine, sœur de Clodius V. Clodia.
CLAUDIA RUFINA, femme auteur, née dans la Grande-Bretagne et qui écrivait k Rome vers la fin du ier siècle de notre ère. Elle épousa Aulus Rufus Pudens, se rendit célèbre par son esprit et son savoir , et composa des ouvrages qui ne nous sont point parvenus.
CLAUDIANISTE s. m. ( klô-dia-ni-sto). Hist. relig. Membre d'une secte de don fondée par un hérésiarque du nom de Claude,
CLAUDIANUS, poète grec, qu'on croit avoir vécu au v« siècle de notre ère, et que l'on confond généralement avec le poète latin Claudien. On a de lui cinq épigrammes insérées dans Y Anthologie grecque, et deux autres trouvées dans un manuscrit du Vatican.
CLAUDICANT, ANTE adj. (klô-di-kan, an-te — du lat. claudicaret boiter). Qui boite.
CLAUDICATION s. f. (klô-di-ka-si-on — du lat. claudicare, boiter). Action de boiter : Mutius Floriatus a fait l'éloge de la claudication. (A. Karr.) La claudication jugée h bituelle, avérée, incurable, est une des infirmités constituant invalidité absolue, et emportant cas de réforme. (Gén. Bardin.)
— Encycl. Méd. Beaucoup d'auteurs ont regardé la claudication comme une conséquence de l'inégalité de longueur entre les deux membres, soit qu'il y ait raccourcissement , soit qu il y ait allongement de l'un d'eux. Cette définition est vicieuse. D'une part, il n'est pas nécessaire qu'il y ait inégalité de longueur entre les membres infér em s ; il suffit d'une gêne apportée à la fonction normale par un état de souffrance ou d'infirmité, pour qu'il y ait claudication; d'autre part, certains raccourcissements peu prononcés ne donnent pas lieu k une claudication. Il y a ici un élément principal qu'il est impossible de négliger, c'est l'allure particulière aux personnes qui boitent. La claudication est, avant tout, une altération fonctionnelle de la marche, caractérisée par l'inégalité des oscillations du corps.
Les causes qui donnent naissance à la claudication sont très-nombreuses; on peut les rapporter k trois ordres d'affections : 1" les maladies assez rares qui peuvent amener un allongement de l'un des membres, telles que tumeurs des os du membre et du bassin avec allongement, luxation de la tête du fémur, hypertrophie du membre; 2° les maladies qui provoquent un raccourcissement, telles que le développement anormal des os, la raréfaction du tissu de l'os, le rachitisme, l'ostéomalacie, l'ankylose fixant le membre dans la position fléchie, le relâchement des ligaments, presque toutes les luxations, les rétractions musculaires, les cicatrices vicieuses et l'atrophie ; 3U enfin diverses maladies et infirmités qui rendent la marche claudicante sans altération de longueur dans les membres: certaines variétés de pieds-bots, les ankyloses, la contracture des muscles extenseurs, les brides cicatricielles gênant la flexion, les névralgies, rhumatismes et autres affections qui rendent la marche douloureuse, etc.
On comprend qu'en présence d'une si grande variété de causes , la valeur diagnostique et le pronostic de la claudication soient euxmêmes très-variables. Au point de vue du traitement, il faut considérer deux cas : ou la claudication est liée k l'existence d'une maladie ou d'une infirmité capable de guérir par un traitement approprié, ou elle constitue une infirmité absolument acquise et devenue indépendante des causes qui lui ont donné naissance. Dans le premier cas, le chirurgien devra s'adresser k la maladie principale et en obtenir la guérison ; dans le second, il reste à examiner si la chirurgie dispose de moyens propres k remédier à l'infirmité acquise, san^ compromettre plus gravement la santé du malade. C'est ici que nous nous trouvons en présence des témérités les plus audacieuses de la chirurgie. Doit-on chercher k réveiller une maladie assoupie depuis longtemps, doiton s'exposer k de nouveaux et redoutables accidents pour remédier k ces claudications chroniques que laissent après elles les grandes opérations chirurgicales et les affections imparfaitement guéries? C'est au chirurgien k rester juge de l'opportunité d'une opération nouvelle; mais, en règle générale, il est regrettable de voir ériger en principe par quelques praticiens téméraires la nécessité de remédier à des difformités légères par des opérations cruelles ou chanceuses. Que dire, par exemple, du procédé indiqué par Riz2oli (de Bologne)? Ce chirurgien n a-t-il pas osé proposer sérieusement de briser la cuisse d'un malade atteint de claudication, dans le cas ou cette claudication serait due k un raccourcissement d'une cuisse? Par ce procédé plus que singulier, on pourrait, en effet, espérer rétablir lequibre et guérir la c'audicQtion ;
CLAU
mais il y a peu de chaoce pour qu'il soit accepté dans la pratique. Le traitement qu'il conviendra d'appliquer à chaque genre de claudication variera donc avec les causes productrices de l'affection, et nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer à chacun .les articles spéciaux que nous consacrons à l'étude des affections chirurgicales des memirs. On trouvera à chacun d'eux l'indication des moyens curatifs et <l»-s u palliatifs ou prothétiques qui ont été proposés et ont mérité d'être acceptés par les chirur- I s plus circonspects. V. amîylosb, cons, etc.
CUndle, drame en trois actes et en ; par George Sand, r ir la première
UI 1- théâtre de la Porte-Saint-Murtm le 11 janvier 1851. Nous sommes en pleine moisson , dans le Berry , et vers la Un du meurs arrivent en grande pompe dans la ferme de d:ime Kose. On s apprête s fêter, selon l'usage, la jeri<7i/d>,cest- ■■■11e gerbe, à 1 orner île rubans i I pour l'arroser d une
libation de vin et l'offrir au plus vieux des onneurs. Toute la ferme est au grand complet. D'un cité la maîtresse entourée de fermiers, le pore et la mère Fauveau, ainsi que leur Ils Sj a nin ; de l'autre, un invite ■ Imii village voisin, Denis Ronciat , paysan faraud, qui rôde autour de la Graud'Rose; pais, rangés tout autour de la gertiaude, les onneurs des deux sexes, et, dans un coin, un vieillard et une jeune tille. La jeune nlle s'appelle Claudia, et est le bâton de vi de son grand-père, qui, pourtant, malgré ses quatre-vingts ans bien sonnés, fait encore sa tâche à la moisson et gagne son pain quotidien. C'est à l'octogénaire qu'échoit naturel il.-, et, comme il conuult une les traditions du bon vieux temps, il fait les choses selon tous les us et coutumes antiques. Puis chacun s'avance pour déposer sur la gerbaude un petit ut qui devient une sorte d'offrande au le la fête. Personne ne s'abstient; peu ou prou, tout le monde fait son cadeau : -ci une pièce de monnaie, celui-là un mouchoir à carreaux; cette petite fille donne une pomme, cette autre une noix, et lorsque vient le tour de Sylvain , beau et brave garçon de ferme qui rougit chaque fois qu'il regarde Claudie, il prend sa montre et la dé-
I ■ sous la gerbe en regardant un peu plus
lie que son grand-père. Enfin, Denis Konciat, lui aussi, va s'exécuter, et il approche; mais le vieillard, saisi tout à coup d'un mouvement convulsif, repousse cette dernière offrande en prononçant quelques paroles sans que l'assemblée ne peut saisir, mais qui font pleurer Claudie et rendent Denis Ronciat tout penaud. Puis, peu après, la colère du vieillard se change en délire, sa voix devient lugubre ; il ne parle plus , il râle et finit par tomber évanoui sur la gerbe de blé, cet oreiller de pauvre. C'est que la présence de Denis Ronciat à la ferme était bien faite pour indigner le pauvre homme. Ce drôle est celui qui a séduit Claudie lorsqu'elle n'avait encore que
auinze ans, et, profitant de la chaste ignorance e la pauvre fille, il l'a rendue mère d'un enfant qui est mort depuis. On comprend si le père pouvait se voir offrir sans indignation ut impur de celui qui avait déshonoré sa î
Cependant le vieillard n'est pas mort. On
l'a gardé à la ferme , lui et sa petite Claudie,
qui sait se rendre utile dans la maison en re-
uit le liuge et en aidant aux mille tra-
\ inx da Dage. Sylvain ne se lasse pas de
i 1er Claudie. mais sans parvenir à faire faillir une étincelle de cette poitrine qui semble à tout jamais fermée, de ce cœur qui ne .1 à la tendresse que par la froideur et qu on dirait muré, tant il semble impénétrable. Kt cependant Sylvain aime Claudie, et à tout prix il veut savoir ce qui se passe dans cette âme triplement cadenassée; il veut apprendre ce qui ferme ces lèvres comme un tomle dédain? est-ce un autre amour?
un chagrin? est-ce un remords? Syl- . e; il menace; il va jusqu'à ' Claudie , toujours digne et toujnnr ' lire sans répondre. De son
iguée de savoir ce qui a pu motiver la colère du vieillard à la vu -, et elle force celui-ci
à s'expliquer, ce qu'il fait tres-volontiers et d'un ton badin en découvrant le secret de ra la pauvre enfant est accablée
Ï, elle qui ne demandait à <{ue le silence et l'oubli, elle se voit en
butte ,: 1 ;tux injures , 0
i un auti a aa
n'a pu tarir encore.
r relever ces
de tout, il remet sa
faute
tille e'. i Mlle loin de
D eu eile a laissé rain.-ur et d'où elle eu
I, li.uieoill'. Il \i pu voir 1 1 ■ scèue.
■ un aproi le vieillard et sa tille, et trouva des ;
r. lieius Etonc a est alors eommé de faire amende bonorabla, voyant l'objet du mépris et do la haino do ,1 sa décide k avouer ses torts et offre a Claudie toutaa lea réparations, m
une offre qui,
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désormais l'offense, car elle ne saurait être la femme de celui qu'elle méprise. On bien que Sylvain ne songe plus au pal Claudie, et il demande sa main au vieux père, qui les unit tous deux dans sa bel lion.
. Le sujet traité par l'auteur de Claudie, ditM.ie , he, est un des plus graves
que puisse se proposer la pensée humaine. La raison la plus haute, l'imagination la féconde, peuvent trouver dans le thème choisi par George s m I un digne sujet de méditaoccasion d'une lutte laborieuse que ne dédaigneraient pis les plus hardis génies. Il en effet, de nous montrer le pardon à côté de la faute, de placer la chante en regard de l'âme humiliée sous le poids du repentir. Assurément, il serait difficile de trouver, dans lu philosophie, dans la morale évangélique, une question d'un intérêt plus sérieux. Que le pardon soit écrit dans 1 Evanest une vérité qui ne saurait être con- Reste à savoir si une telle question peut sortir du domaine de la philosophie, si peut se débattre sous la forme dramatique. Entre les mains de George Saod, le purdon évangélique est devenu un poème simple et touchant, et l'histoire qui se déroule sous nos yeux nous offre une suite de leçons suns jamais prendre la forme didactique. L'heruïne du drame, Claudie, est une conception pleine à la fois de grâce et de grandeur. Elle a aime, elle s'est confiée, elle a été trompée, elle est devenue mère, et son amant, qui avait promis de l'épouser, s'est retiré. Claudie porte sa faute avec vaillance; flétrie dans l'opinion, condamnée par les matrones du village , elle se réfugie dans sa conscience et se dit : J ai succombé, parce que j'ai cru; j'ai livre ma jeunesse et ina beauté; ma faute, que Dieu me pardonne sans doute, est d'avoir douté du mensonge. Dieu a sondé mon cœur et sait pourquoi j'ai failli; Dieu m'a jugée, et sa justice me console de l'injustice des hommes. Quoi qu'on pense de la hardiesse, de la témérité de cette donnée, on ne peut s'empêcher d'admirer la franchise avec laquelle l'auteur l'a posée. Pour moi, je ne saurais le blâmer ; du moment qu'on veut battre en brèche les idées acceptées par la foule comme des articles de foi, il ne faut pas laisser la moindre équivoque sur sa pensée. Quand on a résolu d'ébranler des principes faux reçus comme souverainement vrais, U ne faut pas les ébranler sourdement, il faut les heurter en plein jour, à la face du soleil. L'auteur de Claudie n'a pas reculé devant cet impérieux devoir; il est impossible de se méprendre sur son intention. ■ La plupart des critiques se sont rangés à l'opinion de Gustave Planche, et Claudie, jouée par Bocage, Fechter, Barré et M"e Lia Félix, a obtenu un véritable succès.
Eh bien, à notre tour, disons à ce grand écrivain, à ce profond penseur qui a nom George Sand, et qui honore son sexe à des titres littéraires plus certains que ceux de Mme de Sévigné elle-même; disons -lui nettement, franchement, carrément et sans ambages : ce succès de théâtre nous étonne. Nous assistions à l'une des premières représentations de Claudie; nous venons de relire la pièce, et nous avons éprouvé le même sentiment qu'il y a quinze ans. Ce drame est froid et manque de la plupart des qualités scéniques. C'est moral, c'est onctueux; c'est, si l'on veut, un sermon digne du Vicaire savoyard ; mais toutes ces homélies grelottent sur la scène. L'amour dont Mme Sand s'est éprise pour le théâtre, et la persistance avec laquelle elle lutte dans cette arène où son pied trébuche à chaque pas, paraissent être moins sa faute que celle de ses imprudents admirateurs : mieux vaudrait de francs ennemis; mais qui osera dire la vérité à cette enfant gâtée du feuilleton , qui a su se faire de sincères amis partout, à cette plume charmante, à ce grand prosateur, à ce grand romancier; qui osera lui dire: Vous n'avez ni le don du rire ni celui des larmes; il vous manque le génie dramatique et l'esprit comique, qui sont les deux pôles aimantés du théâtre? Du reste, que Maio Sand se console et nous pardonne ; nous allons la placer en illustre compagnie. On assure que Rossini évite avec soin toute conversa-
l sur l'art qui a fait de lui le premier
maestro des temps modernes; mais qu'il se délecte à parler peinture, et qu'il est plus fier de son atelier que de son piano. Au rebours, M. Ingres se croyait un illustre musicien. Muis ajoutons — et c'est par là que non ions — ajoutons que Rossini n'a point encore au Salon, et que M. Ingres n'eut jamais la pensée do faire resplendir son nom en longues majuscules sur l'affiche de l'ope 1.1- I lomiaue.
CLAUDIEN, IENNE adj. (klô-diain, iè-no).
Ilist. roui, Oui a rapport à l'empereur Claude. — Antiq. rom. Papier claudien, Sorte do papier très-blanc et très-fin, que l'on con> ii fabriquer en Egypte sous le ode. n Eau claudienne , Eau qu'aïuèuii aqueduc terminé reur Claude, et que l'on regardait comme la meilleure de tmues.
CLAC 1)1 KN (Clumlius Claudianus), poète lu- ,i Alexandrie (Egypte) vers 365. Sa était le grec, et ses pre- I latines datent de l'an 895. Protégé par Stilioon, il jouit d'un grand crédit à mura Ai enduis
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et Honorius lui firent élever une statue sur le forum de Trajan, avec une inscription pompeuse qui l'égale à Virgile et k Homère. Les Soémes qui nous restent de lui sont relatils à es événements contemporains ou consacres a célébrer la gloire de ses protecteurs , surtout de Stilicon, dont il attaqua aussi les rivaux, Eutrope et Rufln. Il était païen, et les poésies chrétiennes qu'on a sous son nom sont du Gaulois Mamert Claudien. Il avait aussi composé deux poèmes épiques, la Gigantomac/ne, dont il ne reste que des fragments, et 1 tnlèvement de Proserpine, que nous possédons presque en entier. Claudien est un poète de décadence, et rien dans ses poésies ne justifie l'enthousiasme de ses contemporains. Les pièces et les fragments qui nous restent de lui ont même semblé plus précieux pour la connaissance des mœurs et des événements du temps que pour leur véritable valeur littéraire. Cependant, en l'absence d'une littérature, au milieu d'une société qui s'affaiblissait sous les coups des barbares, les poèmes de Claudien avaient leur valeur, au moins comme imitation des formes de la belle poésie latine. Sa versification est soignée, ses sujets insipides, ses idées emphatiques; son style est quelquefois coloré dans les descriptions. La traduction française la plus récente est celle de MM. Hequin de Guérie et Trognon, dans la collection Panckoucke (1830-1832).
CLAUDIEN MAMERT, moine du ve siècle, frère de saint Mamert. V. Mamert.
Claudine, nouvelle publiée en 1793 par Florian. Des douze nouvelles qui nous sont parvenues sous le nom de Florian, Claudine est sans condredit la plus intéressante. Le fond en est très-simple. Un de ces hommes qui se font une triste gloire d'abuser de la candeur des jeunes filles sir Belton, a séduit Claudine, une jeune fille de la vallé de Chamouny, puis l'a abandonnée après l'avoir rendue mère. La père de Claudine, un honnête paysan, consent à pardonner à sa fille, mais à condition qu elle se séparera du fruit de sa faute, et l'intortunée se trouve dans la cruelle alternative d abandonner son enfant ou de ne jamais rentrer dans la maison paternelle. L'amour maternel l'emporte; l'infortunée Claudine preud courageusement son parti; elle revêt des habits d'homme, et, sans autre ressource qu'une sellette et une brosse, elle arrive à Pans pour faire le métier de dècrotteur, en compagnie de son fils qu'elle fait passer pour son lrere. Un jour, elle rencontre son séducteur qui lui propose de la prendre à son service, position qu'elle accepte, et dans laquelle sa patience et son amour souffriront de rudes épreuves. Claudine, sous le nom de Claude, se voit forcée d'être le messager des correspondances amoureuses de sir Belton avec une maîtresse que l'Anglais veut bientôt abandonner, comme il a abandonné Claudine ; mais, outrée de son inconstance, la nouvelle délaissée aposte des scélérats pour assassiner son amant. Claude est assez heureux pour sauver son maître en recevant à sa place un coup d'epee qui lui était destiné. Belton, en secourant Claudine, découvre son sexe, et reconnaît sur elle une bague qu'il lui avait donnée à l'époque de leurs amours. Surpris et charmé à la lois, il se jette à genoux, avoue ses torts, offre de les réparer, et obtient avec son pardon la main de sa libératrice.
Cette petite histoire est charmante, pleine d'intérêt et de grâce. L'auteur, pour ajouter à la couleur locale, suppose qu'elle est racontée par un de ces habitants des montagnes qui servent de guides aux voyageurs, et la naïveté du récit ne dément point cette fiction.
i ii.Miiine .le Florino, comédie en trois actes et en prose, de Pigault-Lebrun, représentée pour la première fois, sur le théâtre Montansier le 15 juillet 1797, et reprise au théâtre Louvois en 1801. La nouvelle de Florian a fourni le sujet de cette pièce; ce qui appartient à l'auteur dramatique, ce sont les détails pleins d'esprit et de sentiment. Le public de Paris et dos provinces s attendrit longtemps sur les infortunes de l'héroïne qui donna son nom à l'ouvrage. La position d une hllo mère, un peu risquée au théâtre, y est sauvée avec une admirable délicatesse.
Claudine (romance de), paroles de Deschamps, musique de Bruni. Les âmes sensibles ont répandu des torrents de larmes sur les malheurs de cette Claudine, dont Florian nous a raconté la touchante histoire. La mode s'empara de cette fable sentimentale, et Bruni e, tu it sur cette donnée une partition langoureuse qui obtint toute la vogue du roman et de la pièce*
Andante
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- nes-Ul Hé-laal de l'erreur d'un moment, Voi»
bit.
la vieil - les te de mon,«-
-iosl de Ter -reur d'un mo - ment, Voi- • là doDC tout ce qui me r..s - tel
DEUXIÈME COUPLET
Reçois, me disait-il, ma chère.
Tous les serments de ton époux I
De bénir des liens si doux
J'irai, j'irai presser ton père.
Ah ! laut-il en croire un amant.
Et les nœuds sacres qu'il atteste?
L'erreur n'a duré qu'un moment;
La honte pour jamais me reste!
CLAUDINETTE s. f. (klo-di-nè-te — de Claudine, nom propre). Bot. Nom vulgaire du narcisse des poètes.
CLADD1NI ou CHIODINI (Jules-César), médecin italien, mort en 1618. Il fut professeur à l'université de Bologne, et s'acquit une grande réputation par son enseignement et par ses ouvrages, dont les principaux sont : Besponsionum et consultationum medicinalium tomus unicus (Venise, 1606, in-fol.), et Empirica rationalis (Bologne, 1653, 1! vol. in-fol.). CLAUDIOPOLIS, ville de l'ancienne Asie Mineure ; elle était aussi appelée Bilhyiiium. Il Nom latin de Saint-Cladde et de K.LAO-
SENBODRG.
Clnudite jam riTOB, pnerl ; mm pratn biberon!. Fermez les ruisseaux, esclaves, les près ont assez bu. Dernier vers de la troisième églogue de Virgile.
Ou se borne le plus souvent à citer Claudite jam rivos, pour dire : C'est assez. La tin du vers : Sat prata biberunt, a aussi le même sens :
• Ce bonheur, si c'en est un, devait finir; il était peut-être temps, du reste, de suivre le conseil de Virgile et de clore cette églogue : Claudite jam rivos. •
Max. Berthoud.
• On ne se lasserait pas de citer, mais ii faut que tout ait une fin : Claudite jam rivos, pueri ; sat prata biberunt. ■
L. Peisse
■ Les journaux ont beau dire : Claudite jam rivos, ils reviennent sans cesse sur l'affaire
Mortara. »
E. DE LA BÉDOLLIÊRB.
CLAUD1TJS (Appius), chef de l'illustre famille romaine de ee nom , dont la plupart des membres se sont fait remarquer par leur dureté aristocratique envers les plébéiens. U était originaire de la Sabine, et l'un des plus considérables de sa nation. Désapprouvant la guerre faite aux Romains, il vint s'établir à Rome, suivi de 5,000 clients, vers l'an 501 av. J.-C, fut admis au sénat et dans l'ordre des patriciens, et devint la souche de la gens Claudia. Il parvint au consulat, s'opposa violemment dans le sénat à ce qu'on fît aucune con cession au peuple, lors de la retraite sur le mont Sacré (493) , combattit la loi agraire proposée par Spurius Cassius, et suggéra l'idée perfide de corrompre un des tribuns pour l'opposer à ses collègues.
CLACDICS (Appius), fils du précédent, consul l'an 47î av. J.-C. Violent défenseur des privilèges du patriciat , il s'opposa à la loi du tribun Volero, relative au vote par tribus, occupa par une guerre contre les Volsques l'activité inquiète de la multitude et décima ses soldats, qui s'étaient laissés battre eu haine de leur général. Cité devant le peuple comme ennemi de la liberté, il déploya tant d énergie et d'audace qu'on n'osa le condamner. Meuacé d'une nouvelle accusation, il se tua pour échapper à une condamnation probable (470 av. J.-C.)
CLAUD1CS (Appius), consul et l'un des décemvirs nommés l'an 451 av. J.-C. pour pr.parer un code de lois et gouverner la république. Infidèle en apparence aux traditions aris t." r. .tiques do sa famille, il parut d'abord favoriser le peuple, mù par l'ambition secrète de se perpétuer dans son pouvoir dictatorial. Dana la deuxième année du décemvirat, pendant que ses collègues étaient à la tête des légions, il tenta de séduire une jeune fille nommée Virginie, fille du plébéien Vlrginus, et. n y pouvant parvenir, la fit réclamer par un de ses clients comme l'enfant d'une esclave de sa maison. L'affaire fut évoquée à son tribunal, et il ne manqua point d'adjuger la jeune Bile au misérable imposteur. L infor-
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hiné père, emporté parle désespoir, poignarda sa. lillu sur le Forum pour la soustraire aux outrages et a la servitude. Le cadavre de cette nouvelle Lucrèce, de cette Lucrèce plébéienne, servît d'étendard à une révolution. L'année et le peuple, indignés déjà du despotisme et des violences des décemvirs, et en particulier d'Appius Claudius, se soulevèrent contre eux et les contraignirent à se démettre du pouvoir. Jeté en prison, Claudius se tua, suivant Tite-Live, ou fut étranglé par ordre des tribuns, si l'on s'en rapporte à la version de Deuys d Halicarnasse (440 av. J.-C).
CLAUDIUS CMCVS (Appius), censeur l'an 312 av. J.-C. Il s'illustra par la construction de la voie Appienne, et mécontenta le sénat en répartissant également les affranchis dans toutes les tribus. Devenu vieux et aveugle, il se fit transporter au sénat pour combattre les propositions de Cinéas, l'éloquent envoyé de Pyrrhus, et détermina l'assemblée a exiger l'évacuation complète de l'Italie comme préliminaire de toute négociation (279).
CLAUDIUS CAUDEX (Appius), consul l'an 264 av. J.-C. Il commanda les secours envoyés aux Mamertins, battit Hiéron et les Carthaginois sur les côtes de Sicile, s'empara de Messine, mais échoua devant Egeste. Son surnom de Caudex (tronc d'arbre) lui vient, à ce qu'on croit, de radeaux ou de bateaux plats qu'il avait imaginés pour faire passer le détroit de Sicile à son armée.
CLAUDIUS PULCHER (Publius), consul l'an 24y av. J.-C. Pendant la première guerre punique, il commandait la flotte romaine envoyée en Sicile contre les Carhaginois, et essuya une défaite sanglante devant Drépane en combattant Asdrubal. Avant le combat, les augures se montraient défavorables, et on lui annonça que les poulets sacrés refusaient de manger, ce qui était considéré comme un signe (uueste parles Romains: «Eh bien! dit-il, qu'on les jette à la mer; ils boiront, s'ils ne veulent pas manger. » On ne manqua pas d'attribuer à cette impiété le désastre de la flotte. Le sénat rappela Claudius et lui ordonna de nommer ua dictateur; il désigna, par mépris, son scribe ou l'un de ses affranchis. Cité en jugement, il fut sévèrement puni suivant Polybe et Cicéron. On ignore l'époque précise de sa mort.
CLAUDIUS PULCHER (Appius), consull'an 54 av. J.-C. Il devint l'année suivante gouverneur de la Cilicie, se montra rapace et tyrannique, et, de retour à Rome, fut mis en jugement comme concussionnaire, mais acquitté, grâce à la protection toute-puissante de Pompée. Nommé censeur l'an 50, il se montra d'une grande sévérité. C'était un orateur éloquent, très-versé dans le droit augurai et le droit public, et grand amateur des œuvres d'art. Il mourut pendant la guerre civile, peu de jours avant la bataille de Pharsale.
CLAUDIUS (Publius Appius), fameux démagogue. V. Clodius.
CLAUDIUS ou CLAUS, moine de l'ordre des dominicains du couvent de Skenninge, en Suède, mort a Sœderkœping en 1567. C'était un ardent catholique : ayant entendu parler de la réforme de Luther, il partit pour Wittemberg avec le dessein de confondre le grand hérétique. Mais il n'eut pas plus tôt entendu Luther que, frappé de sa dialectique et de son éloquence, il jeta là le froc, embrassa la nouvelle doctrine et revint en Suède pour la prêcher au peuple. Comme témoignage pratique de sa nouvelle foi, il épousa une nonne. Gustave Wasa récompensa son zèle en lui confiant l'administration du diocèse de Linkœping, ce qui l'a fait ranger au nombre des évêques luthériens de la Suède, bien qn'il n'ait jamais voulu accepter cette dignité. Il se contenta, en effet, du modeste pastorat de Sœderkœping. Pendant son administration, les Danois, qui avaient envahi le pays et répandaient partout lepillage et l'incendie, livrèrent aux flammes la ville de Sœderkœping. L'enterrement de Claudius, qui eut lieu le lendemain de cet événement, présenta cette particularité que le cercueil fut porté au cimetière par des femmes, tous les hommes ayant pris la fuite.
CLAUDIUS (Mathias), poète populaire allemand, ami de Klopstock, né à Rheinfeld en 1713, mort en 1815. Il passa presque toute sa vie à Wandsheck, petite ville située dans le voisinage de Hambourg. Il s'était surnommé le Messager de Wandsheck, et publia sous ce titre un journal en prose et en vers, et plus tard ses œuvres complètes (1774-1812, 8 vol.). Claudius était un esprit à la fois jovial et rêveur. Il se plaisait à passer la nuit dans les bois et dans la contemplation des astres. Ses poésies, tantôt graves, tantôt bizarres, reflètent son humeur vagabonde. On y retrouve en partie l'humour de Sterne. Il est l'auteur d'un chant tres-populaire, le Vin du Rhin,
Sue l'on a appelé la Marseillaise bachique es Allemands.
CLAUDON (Théodore-François-Charles), littérateur français, né à Bay-sur-Aube en 1802. Il a collaboré à un grand nombre de journaux, notamment à l'ancien Charivari, a publié la traduction de deux romans : les Exclusifs (1830, 5 vol.) et Oui et 7ïon {1830, 4 vol.), et fait paraître divers ouvrages, entre autres : le Cabinet noir ; Thérèse ou la Prédiction (1832); le Baron d'Holbach (1835, t vol.), etc.
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CLAUJOT s. m. (klô-jo). Bot. Nom vulgaire du gouet ou pied-de-veau dans quelques localités.
CLAUNECK, démon soumis au duc Sirach.
On lui attribue le pouvoir de faire trouver des trésors à quiconque le sert en vertu d'un pacte. Il est considéré par les démonologues comme le favori de Lucifer.
CLAUSADE (Georges-Jacques- Amédée de), légiste et littérateur français, né à Rabastens (Tarn) en 1809, mort en 1847. Il étudia le aroit et la médecine et publia en 1838 un Essai sur la médecine légale considérée comme science. On a encore de lui divers autres ouvrages. La première traduction française de Mes prisons (1833), de Silvio Pellico, un Voyage à Stockholm (1845, in-8°), où il fait preuve d'un savoir aussi profond que varié, etc.
CLAUSBERG (Christlieb), célèbre arithméticien allemand, né en 1689, mort en 1751. Il fut professeur du prince royal de Danemark, conseiller d'Etat, et publia sur le change, les arbitrages, l'arithmétique commerciale, des ouvrages qui ont joui d'une grande réputation dans les villes hanséatiques. Son Arithmétique démonstrative (Leipzig, 1732, 4 vol. in-8°) est encore classique en Allemagne, et mériterait d'être traduite en français : on y trouve une foule de procédés expéditifs dont nos teneurs de livres pourraient faire leur profit.
CLAUSE s. f. (klô-ze — lat. clausa, usité seulement dans sa forme dimin. clausula, conclusion, sentence). Disposition particulière formant une des conditions d'un acte public ou privé : Les clauses d'un traité, d'un contrat. Respecter, violer les clauses. Ajouter une clause. Le parlement de Toulouse ordonna une procession annuelle pour célébrer la mémoire de Jacques Clément, en ajoutant la clause qu'on pendrait quiconque parlerait jamais de reconnaître pour roi Henri IV. (Volt.)
Cette clause est très -nécessaire.
L'acte serait nul autrement. Scribe.
— Jurispr. Clause codicillaire, Celle qui spécifie la validité d'un codicille, à défaut de la validité du testament, il Clause comminatoire, Peine stipulée comme possible, mais non comme nécessaire, contre ceux qui contreviendront aux dispositions de l'acte, il Clause compromissoire , Celle par laquelle on stipule que les débats futurs sur le sens ou l'exécution de l'acte seront jugés par des arbitres, tl Clause dérogatoire, Celle qui déroge à un acte précédent, fi Clause irritante, Celle qui annule tout ce qui est fait contre les termes d'une loi. n Clause pénale, Clause de testament ou de contrat, qui soumet à une peine pécuniaire ou autre le contractant ou le légataire qui n'accomplira pas ses obligations.
Il Clause privative, Clause testamentaire qui privait les héritiers de tous les biens libres du testateur, et les attribuait au légataira, dans le cas où ces héritiers réclameraient les réserves coutumiêres dont le testateur avait disposé à leur préjudice. Il Clause résolutoire, Celle qui stipule la nullité de l'acte dans un cas prévu et déterminé, il Clause s'il vous appert, Clause des anciennes lettres de justice, qui attribuait au juge à qui ces lettres étaient adressées la connaissance d'un fait duquel dépendait l'application du droit, il Clause de six mois, Stipulation qui donne à chacun des contractants le droit de résilier un bail, à la seule condition d'avertir six mois d'avance.
— Pratiq. Clauses de style , Formules usitées dans les actes.
— Syn. Clause pénale, arrhes, dédit, etc.
V. ARRHES
— Homonyme. Close (fera, de clos).
— Encycl. Jurispr. Les parties peuvent insérer dans les actes unilatéraux (tels que les testaments, donations, etc.) ou bilatéraux (tels que les ventes, baux et autres conventions) toutes les clauses qu'elles jugent convenables, sauf celles qui sont d'une exécution impossible, contraires à l'ordre public et aux bonnes mœurs. Dans les dispositions entre vifs ou testamentaires, ces dernières sont réputées non écrites. Insérées dans un contrat, elles entraînent souvent la nullité de l'acte, lorsqu'elles portent sur les causes ou les conditions de la convention.
La loi a donné aux magistrats quelques règles pour interpréter les conventions dont les clauses sont obscures ou ambiguës (C. Nap., art. 1156-1164). Ce qui est ambigu s'interprète par ce qui est d'usage dans le pays où on a stipulé : les clauses susceptibles de deux sens doivent s'entendre dans celui avec lequel elles peuvent produire quelque effet plutôt que dans celui où elles n'en produiraient aucun. Les clauses d'usage pour tel ou tel contrat doivent être suppléées quoique non exprimées : toutes les clauses s'interprètent les unes par les autres en donnant à chacune le sens qui résulte de l'acte entier. Ces règles s'appliquent non-seulement aux conventions, mais encore à tous les actes dont les clauses ne seraient pas claires.
Les difficultés qu'éprouvent les hommes de loi et les magistrats à trouver le véritable sens de beaucoup d'actes qui sont soumis à leur examen doivent engager ceux qui sont appelés à eu rédiger à donner tous leurs soins, et à appliquer toute leur intelligence à exprimer clairement et en termes précis ce qu'ils veulent dire : qu'aucune clause ne soit ni obscure ni ambiguë. Tl ne faut ni rien omet-
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tre ni trop met t re : l'excès de concision amène des oublis; la prolixité entraîne la confusion.
— Clause pénale. L'article 1147 du Code Napoléon pose en principe que l'inexécution d'un contrat ou le retard dans l'exécution sont des causes de dommages-intérêts. Les es contractantes peuvent, dans cette prévision, ne pas laisser la fixation de cette indemnité à L'appréciation de la justice, et évaluer d'avance et à forfait le dommage qui résultera pour l'une ou pour l'autre de l'inexécution du contrat ou du retard à l'exécuter : c'est à cette stipulation qu'on a donné le nom de clause pénale. Les dispositions entre vifs ou testamentaires peuvent contenir des clauses de cette nature pour assurer l'exécution de la volonté du donateur ou du testateur.
A Rome, comme dans notre droit, les clauses pénales étaient considérées comme un moyen d'assurer l'exécution des obligations, surtout de celles qui avaient pour objet de procurer la chose ou le consentement d'autrui. D'abord on ne put pas exiger leur payement avant une mise en demeure adressée au débiteur ; sous Justinien, il fut admis qu'elles seraient dues à l'échéance du terme convenu. Elles devaient porter sur des obligations Licites, <jt étaient payables sans qu'on fût obligé d'établir qu'on avait souffert un dommage. On pouvait même, dans les actions de bonne foi, demander un supplément d'indemnité si la clause pénale était insuffisante pour couvrir le dommage (Dig., 1. XVIÎ, titre n).
La clause pénale en droit français est régie par les articles 1152, 1226-1233 du Code Na-
fioléon. Elle est considérée comme essentielement secondaire et accessoire , en ce sens qu'elle suit le sort de l'obligation principale, mais que celle-ci n'est pas annulée par l'annulation de la clause pénale. Il va sans dire qu'elle n'est exigible que si la convention ou lacté auxquels elle se rapporte sont légaux et exécutables. Ainsi on a discuté plusieurs fois la question de savoir si la promesse de mariage avec obligation de payer une certaine somme en cas de dédit était valable; mais, au rebours de ce qui se jugeait dans l'ancien droit, on a décidé que des conventions de cette nature n'étaient que des engagements moraux, auxquels la loi n'attachait aucune saction, sans préjudice toutefois des dommages-intérêts qui pouvaient être dus par la rupture non motivée et purement capricieuse d'une promesse de mariage. Mais, dans ce cas, le principe des dommages-intérêts est dans la loi et non dans la convention de clause pénale.
Le créancier, lors même que le terme convenu serait échu, ne peut réclamer l'exécution de cette clause qu'après avoir mis le débiteur en demeure d'exécuter l'obligation principale. D'ailleurs, au lieu de demander la peine stipulée, il peut exiger l'exécution de l'obligation. Comme on le voit, la clause pénale diffère du dédit par lequel le débiteur a le choix ou de payer ce qui est convenu, ou d'accomplir l'engagement principal. Lorsqu'il y a clause pénale, le choix est au créancier qui, du reste, ne peut, en alléguant des dommages dépassant le montant de ce qui a été stipulé, obtenir, sauf pour des causes non prévues, une indemnité supérieure; le juge peut même, si l'obligation a été exécutée en partie, modifier et adoucir la peine.
Les héritiers de celui contre lequel la clause pénale a été stipulée sont tenus comme lui de son obligation. Si l'obligation principale porte sur chose indivisible, la peine est encourue par la contravention d'un des héritiers : elle peut être demandée en totalité contre celui qui a contrevenu, et qui est tenu en sa qualité d'héritier et d'auteur de la contravention. Les autres héritiers ne sont tenus que pour leur part et portion, et hypothécairement pour le tout, sauf leur recours contre celui
?;ui a fait encourir la peine; mais encore aut-il que la prestation qui en fait l'objet porte sur une chose divisible ; dans ie cas contraire, ils seraient tenus pour le tout, sauf leur recours. Si l'obligation primitive contractée sous une peine est divisible, la peine n'est encourue que par celui des héritiers du débiteur qui y contrevient, et pour la part seulement dont il était tenu dans l'obligation principale, sans qu'il y ait d'action contre ceux qui l'ont exécutée. Cette règle reçoit exception lorsque, la clause pénale ayant été ajoutée dans 1 intention que le payement ne pût se faire partiellement, un cohéritier a empêché l'exécution de l'obligation pour la totalité; en ce cas, la peine entière peut être exigée contre lui et contre les autres cohéritiers pour leur portion seulement, sauf leur recours. V. contrat.
CLAUSEL (Jean-Baptiste), homme politique, né dans le Roussillon, mort en 1804. Elu par le département de l'Ariége député à l'Assemblée législative, puis à laConvention, il siégea parmi les révolutionnaires les plus ardents, vota la mort du roi, entra au Comité de sûreté générale, et figura de nouveau aux Anciens, aux Cinq-Cents, et au Corps législatif après le 18 brumaire.
CLAUSEL (Bertrand), comte de l'empire, maréchal de France, né "a Mirepoix (Ariége) en 1772, mort en 1842. II partit en 1792, comme capitaine dans la légion des Pyrénées, combattit contre les Espagnols, accompagna Péri^-ron d;ins son nmbussnde à Madrid (1795),
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fut envoyé en 1798 auprès de Charles-!., nuel pour obtenir la remise des places du Piémont à la République :
plit cette mission avec toute l'habileté d'un diplomate. Général de brigade (1799), il fit partie de l'expédition de Saint- Don (1801), rentra en France avec le grade de
il de division, servit en Holk.i Naples et dans les provinces illyriennes, prit une part glorieuse aux deux campagnes de Portugal sous Junot et Masséna, et, remplaçant Marmont blessé, à la désastreuse bataille des Arapyles, sauva par des efforts
|Uea l'armée française d'une déroute générale (23 juillet 1812). Rallié à Louis XV 1 1 1 après les événements de 1814, mais revenu sous les drapeaux de Napoléon dès son retour de l'Ile d'Elbe, il entra dans Bordeaux malgré les efforts des royalistes animés par la duchesse d'Angouléme, refusa d'arborer le drapeau blanc après la défaite de Waterloo, et s.: rendit en Amérique pour échapper aux vengeances de la réaction. Condamné à mort mais amnistié en 1820, il reparut alors dans sa patrie , et fut nommé député par les électeurs libéraux de Rethel (1827). 11 remplaça Bourmont dans le commandement de l'armée d'Afrique aussitôt après la révolution de 1830, prit Médéah et Blidah, posa les premières bases de la colonisation de l'Algérie, fut rappelé, en 1831, pour s'être montré trop facile envers les chets arabes ; mais n'en reçut pas moins le bâton de maréchal le 30 juillet de la même année. Nommé de nouveau gouverneur de l'Algérie en 1835, il dut encore se démettre de son commandement, l'année suivante, à la smie d'une expédition malheureuse eonl i Constantine, et il vécut depuis lors dans la retraite.
CLACSEL DE COCSSERGCES (Jean-Claude), fameux député ultraroyaliste, né à Coussergues (AveyVon) en 1759, mort en 1816. Il lit les campagnes de l'armée de Condé, et dut à la protection de Cambacérès d'entrer au Corps législatif en 1807. Il se signala, dès 1814, comme un des plus furieux reactionnaires, fut nommé conseiller à la cour de cassation et député en 1815, et, après l'assassinat du duc de Berry, chercha la célébrité dans le scandale en accusant le duc Decazes d'avoir dirigé le poignard de Louvel. M. de Saint-Aulaire, beau-père de ce dernier, flétrit en pleine tribune Clausel de Coussergues de l'épithète de calomniateur, dont Benjamin Constant exigea la mention au procès-verbal (14 février 1820). Après la révolution de 1830, il se démit de ses fonctions de conseiller et vécut depuis dans l'obscurité. Il a publié divers opuscules, entre autres : Proposition d'accusation contre M. le duc Decazes (1820), curieux monument des fureurs de l'esprit de parti.
CLACSEL DE COCSSERGCES ( Michel - Amand), frère du précédent, né en 1763, mort en 1833. Grand vicaire du diocèse d'Amiens, il fut appelé en 1822 au conseil royal de l'instruction publique. Il a publié quelques mémoires sur l'inamovibilité des curés et divers autres écrits.
CLACSEL DE MONTALS (Claude- Hippob'teJi prélat français, frère des précédents, né en 1769, mort en 1857. Prédicateur renommé, il fut nommé en 1819 aumônier de la duchesse d'Angouléme, prononça l'éloge fuii' Ki i- du duc de Berry, fut promu en 1824 à
â de Chartres et se démit de son en 1S51. Il a publié beaucoup d'écrits clamation en faveur de l'Eglise de France (1817); le Concordat justifié (1818, in-s°) ; Coup d'œil sur l'Eglise (1818, iu-8°); la J, ■■_ ■ligion éprouvée par la Révolution (1818) ; Let~ tre sur un écrit de M. de Lamennais (1826).
CLACSEN (Henri-Georges), prédicateur danois, né en 1759 dans le Slesvig, mort en 1840. Il devint pasteur de l'église de Notre- Dame à Copenhague, et s'acquit une grande réputation par son éloquence. On a de lui deux recueils de sermons, publiés en 1795 et en 1817. Il y a exposé les idées de l'école rationaliste, dont il fut le chef dans son pays.
CLACSEN (Henri-Nicolas), homme politique et théologien danois, né à Maribo (île de Laland) en 1793, fils du précédent. Il termina ses études à l'université de Copenhague, puis visita l'Allemagne, L'Italie, la France (1817-1820), et fut appelé à son retour à occuper une chaire de théologie dans la capitale du Danemark. Il commença sa réputation par la publication de Y Etat ecclésiastique, la doctrine et le rite du catholicisme et du protestantisme (1825), ouvrage qui fit grand bruit, et donna lieu à une vive polémique. Parti-'in des idées rationalistes comme son père, il les exposa dans de nouveaux écrits , aussi remarquables par l'érudition que par l'éloquence, et se constitua en même temps le défenseur de toutes les idées libérales, l'avocat incessant de la nationalité danoise, l'infatigable champion de la liberté civile et de la liberté de la presse. Son vaste savoir, l'autorité do son caractère, la juste popularité qu'il avait conquise lui valurent d'être nommé doyen de la faculté de théologie (1834), recteur de l'université (1837) et membre de l'assemblée des états consultatifs (1840). Président des états provinciaux de Roeskilde de 1842 à 1846, M. Clausen se trouvait, en 1848, le chef du parti libéral. Il prit la plus grande part au mouvement qui amena des réformes heureusos et une constitution assurant l'exercice de 1»
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liberté, devint membre du conseil d'Etat (novembre 1848), puis ministre des cultes, et relia aux affaires jusqu'en 1851. M. Clausen a publié de nombreux écrits, dont nous citerons seulement les principaux : Apologelœ Ecclesice christiana antetheûdosiani Platoms ejusque philnsophice arbitri (1817)-, Aurehus Auguslmus l/ipponensis sacra: Scripturœ interpres M Discourt populaires sur la réformation
(1836): Précis historique sur l'univ rsité de Copenhague en 1837 et 1838; Herméneutique .lu Nouoeau Testament (isio): Développement des dogmes fondamentaux du christianisme (18«); la Confession d Augsbourg expliquée historiquement et dogmatiquement (18: il M rkiusena publié, il partir de 1831, le /ournal de littérature théologique étrangère, qui a obtenu un succès mérité.
CLAUSEN (Henri-FrHcléric-Chrétien), publicist.' allemand, né a Kiel en 1770. 11 entra au service de la Russie, reçut le i Miller de cour, et devint conservateur de la bibliothèque Zaluski. 11 a publié plusieurs ouvrages, notamment : De ultimis suppliais in homicidii reos jure constituendts (Kiel, 1796); Délies et glorieuses actions des souverains,généraux cl fonctionnaires russes (1804) ; Traits caractéristiques de l'histoire de Russie (1804, in-8"), ouvrage regardé comme un ex-
::IUX.
c | w SBNBOUBO. V. Kl-Uisenhouro.
CLAUSÈNE s. f. (klô-2è-ne — de Clausen, n. pr.). Bot. Genre d'arbres ou d'arbrisseaux, de la famille des aurantiacées, type de la tribu des clausénées, comprenant une dizaine d'espèces qui croissent dans l'Asie tropicale. CLAUSÉNÉ, EE adj. (klô-zé-né). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux clausènes. — s. f. pi. Tribu de la famille des aurantiacées, ayant pour type le genre clausène.
CLACSEWITZ (Charles de), général prussien, néaBurgen 1780, mort en 1831- Il rit les campagnes du Rhin en 1793 et 1794, fut attaché au prince Auguste de Prusse comme aide de camp, pendant la campagne de 1S06, obtint ensuite le grade de major et servit jusqu'en 181! dans l'état-major général. A cette époque, il entra au service de la Russie, lit la campagne de 1813 comme oflicier supérieur d'état-major russe , au quartier général de Blùcher, et écrivit pendant une suspension d'armes son Aperçu de la campagne de 1813 (Leipzig, 1814), qui eut un grand succès. En 1815, il rentra au service de la Prusse, combattit contre Grouchy à Wavres, fut nommé en 1818 directeur de l'école militaire de Berlin, inspecteur de l'artillerie en 1830, et ensuite chef de l'état-major du feld-maréchal Gneisenan, son frère d'armes. Son grand ouvrage De la guerre ( 1833, 2 vol. ) passe en Allemagne pour un des meilleurs qui aient été écrits sur l'art militaire.
CLAUSICONQUE adj. (klô-zi-kon-ke — du lat. clausus, et de conque). Moll. Qui a une coquille fermée.
— s. f. pi. Section de conchifères uniconques.
CLAUS1E s. f. (klo-sl — de Claus, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des arabidées, formé aux dépens des juliennes, et renfermant une seule espèce qui croit en Russie.
CLAUSIER (Jean-Louis), médecin et chimiste, né a Aheim (Bavière). Il lit ses études médicales a Paris, s'y établit et y mourut vers le milieu du xvmc siècle. Il a publie : principes généraux de la théorie et de la pratique de la pharmacie (1747 , in-4°), et a donné îles traductions de Y Introduction à la Chimie, de M.nder (1741), et de la Pharmacopée universelle rationnée, de Quincy (174'J).
CLAUSILE adj. (klô-zi-le — du lat. clausus, fermé). Bot. So ait do l'embryon dont la radicule est soudée par ses deux bords.
— s. m. Erpét, Sous-genre de cistudes, tortues de marais.
CLAUSILIE s. f. (klô-zi-li). Moll. Genre d'hélant neuf espèces.
CLAUSION s. f. (klo-sion — du lat. claudere, clore). Ane, pratiq. Appointement; se disait dans quelques parlements.
CLAUSOIR s. m. (klô-zoir — du lat. clausus, ■-.:■ -i.i. D< pierre soit d'une as-
■'it d'une voûte ou d'un arc, ta I ordinairement taillée que lorsque les autres sont posées, afin qu'elle puisse remplir té vide, i; l 'n dit plus ordinairaau Ql < LSP, lorsqu'il s'agit d'un arc
CLAOSSÊN 1TE s. f . (klo-sé-ni-te — de Claussen. nom propro d'homme ). M ni gtbbsito, q'ii . ,i 1 1 t i bvdrate d'alumine trouvé i dont llnstuire n'est pas encore bien connue.
i 1 W "iN (J.-J. ni;), né en 17M, mort en 1 - 1 1 '
gravé avec habileté 'y.
.-. ut rassemblé do belles collai Mires, de dessins et d'objets d'art. Un lui doit
.'•'■lient catalogue raisonné des e qui forment l'œuvre a* Rembrandt (1818, in- s"). Na j oat artiste était telle, qu il
mettait sousson eh . la portefeuille
renformant ce qu'il possédait de ses ail
CLAUSTHAL, villl do Hanovre. V. Klaui- Tll .1..
CLAU
CLAUSTHALIE s. t. (klô-sta-ll - de Clausthal, n. de lieu). Miner. l'Ioinb séléniuré.
CLAUSTHAL1TE s. f. (klo-sta-li-te — de Clausthal, nom propre de lieu). Miner. Séléniuré de plomb naturel, ainsi appelé parce que le premier qu'on a étudié provenait de a
o doLorenz, près do Clausthal, dans le
Harz. Il On dit aussi CLAOSTHAUB.
— Encycl. La rlausthalile a l'aspect extérieur de la gai . aussi a-t-elle été confon-
uere jusqu'à la découverte
, en 1816. C'est une substance
d'un gris do plomb clair, offrant quelquefois
des nuances de bleu ou de rougeàtre. Elle a
métallique, et sa structure est ordinairement grenue ou lamelleuse. Sa forme prinii-
iii n'a pu encore être déterminée nue par ses clivages, parait être le cube. Sa dureté varie de 8,5 à 3. Quant a sa densité, on l'exprime par le nombre 8,8. Chauffé au chalumeau sur le charbon, ce minéral donne une odeur très-prononcée de raves pourries, et couvre le combustible d'une couche d oxyde de plomb. Dans le tube ouvert, il dégage du sélénium, qui est facilement reconnaissable à sa couleur rouge. Avec la soude, il donne du plomb métallique. L'acide azotique le ,l,ssout, et si l'on plonge un barreau de zinc dans la solution, ce barreau se recouvre de 1 miellés de plomb métallique. La clausthalite renferme en poids, sur 100 parties, 72,7 de plomb et 27,3 de sélénium. Sa composition atomique est représentée par la formule PI Se. 11 est à remarquer que quelquefois une partie de plomb est remplacée par une proportion équivalente d'argent. Quelquefois aussi, on y trouve une petite quantité de cobalt? de cuivre ou de mercure. La clausthalite n'a guère été trouvée que dans les filons des terrains de transition du Harz, principalement près de Clausthal, de Lerbach, de Zorge et de Tilkerode, où elle est souvent accompagnée de spath brunissant, et même, mais plus rarement, d'or et de palladium. Il paraît cependant qu'elle existe également dans une des mines de Reinsberg, en Saxe.
CLAUSTRAL. ALE adj. (klô-stral, a-le — lat. claustialis; de claustrumj cloître). Qui appartient au cloître ou à la vie monastique; qui rappelle cette vie : Edifice claustral. Austérité claustrale. Pour un moine, l'enceinte de sa prison claustrale est tout, le reste de l'univers n'est rien. (Raynal.) L'existence claustrale est la pénombre du tombeau. (V. Hugo.) Toutes les cathédrales d'Angleterre vous laissent un souvenir distinct par la disposition des bâtiments claustraux qui les entourent. (Vitet.)
— Offices claustraux, Offices dépendants des anciennes abbayes. Les offices claustraux étaient ceux de chambrier, d'aumônier, d'infirmier, de cellérier et de sacristain ; ils étaient conférés par l'abbé. A l'abbaye de Saint-Denis, les oltices claustraux étaient plus nombreux : il y avait le grand prieur, le sousprieur, le chancelier, le garde des sceaux, le grand aumônier, le grand confesseur, le grand boutillier, le grand panetier, le grand prévôt, le grand maréchal féodal, le grand veneur de l'abbé; c'étaient les religieux qui exerçaient toutes ces charges. Il Bénéfices claustraux, Bénéfices attachés aux offices claustraux : La passion de posséder les bénéfices claustraux était une pomme de discorde dont l'abbé de Cluny savait profiter. (St-Sim.)
— Prieur claustral, Supérieur d'un prieuré. CLAUSTRALITÈLE adj. f. (klô-stra-li-tè-le
— du lat. claustrum, clôture; tela, toile). Entom. Qui tisse des toiles divisées en cellules : Araignées claustralitèles.
CLAUSTRATION s. f. (klô-stra-si-on — du lat. claustrum, cloître). Action d'enfermer quelqu'un dans un cloître : Les claustrations ont fait leur temps. (V. Hugo.)
— Par ext. Séjour prolongé dans un lieu fermé : La claustration et la continuité du même régime me rendirent bientôt malade et languissante. (G. Sand.)
CLAUSTRE ou CLOSTRE s. m. (klos-tre — du lat. claustrum, clôture). Archit. Nom donné à des demi-cylindres creux en poterie , que l'on emploie en les superposant et en les faisant chevaucher; on s'en sert particulièrement pour garnir des balustrades.
CLAUSTRE (André de), littérateur français. Y. Dbclaubtrb.
CLAUSTRER v. a. ou tr. (klô-stré— du lat. claustrum, cloitre). Enfermer dans un cloître. i N ologisme inutile, puisque cloItrer a le même sens et la même racine.
— Plg> Renfermer, limiter : /( n'est pu tenu , sous peine d'amende, de claustre» »"" indignation dans une feuille longue de quatre décimètres. (Cormen.)
CLAUSTREUX,EUSEadj.(klô-streu,eu-zc).
Ancienne (orme du mot claustral.
CLAUSULE s. f. (klô-zu-le — lat. clausula , do clausus, fermé). Conclusion, sentence, formule. H Vieux mot.
— Mus. Terme autrefois usité en musique pour désigner l'étendue de chaque ton ou mode, du grave a l'aigu. Ces tons étaient la quinte, appelée cla remlère (clausula
primaria); la sixte, ou, si c'était un mode mineur, le mode majeur de la tierce (clausula
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secundai la) ; enfin la tierce, ou, si c'était un mode mineur, la sixte (clausula terliana).
— Métriq. anc. Petit vers jeté au milieu ou à la fin de grands vers de même espèce. Il Dernier l'ied ou derniers pieds d'un vers, —s. m. Moll. Syn. de CLAU6UUB.
CLAUSULIEs. f. (klô-zu-li — du lat. clausus, fermé). Moll. Genre de coquilles univalves qui ont la forme d'un melon.
CLAUSURE s. f. (klô-zu-re —du lat. clausus, ferme;. Exclusion; prohibition. Il Vieux mot.
CLAUX (les frères), statuaires français. Ils vivaient dans le xv« siècle et ont exécute a Dijon le tombeau du duc de Bourgogne, Philippe le Hardi.
CLAVA s. f. (kla-va — du lat. clavis, clef). Péch. Perche ou longue canne que l'on place à l'extrémité d'un filet de tartane, pour le tenir tendu.
CLAVAGE s. m. (kla-va-je — rad. clayer). Droit que payaient autrefois les prisonniers , lorsqu'on les faisait entrer dans certaines prisons.
CLAVAGELLE s. f. (kla-va-jè-le). Moll.
Genre de mollusques acéphales comprenant une douzaine d'espèces : Les arrosoirs et les clavagelles couronnées vivent dans le sable. (Deshayes.)
— Encycl. Les clavagelles sont des mollusques acéphales tubicoles , qui peuvent être caractérises ainsi : animal en forme de massue, enveloppé dans un manteau épais, terminé en arrière par un siphon cylindrique, composé de deux tubes charnus inégaux ; pied cylindracé, très-grêle, passant par un trou qui existe à la partie supérieure du manteau ; coquille ovoïde trigone, largement bâillante, à charnière simple et sans dents, à deux valves inégales, dont l'une s'incruste dans les parois d un tube calcaire plus ou moins long, cylindrique ou comprimé, ayant des tubes spiniformes épars sur les parois ou disposés en couronne au pourtour d'un disque terminal aplati. Ce genre , confondu d'abord avec les annélides du genre serpule, n'a été bien étudié que dans ces derniers temps. Il comprend quatre espèces vivantes , qui toutes habitent la Méditerranée. Leurs mœurs, bien que n'étant pas encore parfaitement connues, présentent des particularités intéressantes : t Voici , dit S. Rang, l'observation que la clavagellerâpe nous a donné lieu de faire ; nous l'avons trouvée fort jeune dans un madrépore roulé; elle occupait une petite cavité dont l'ouverture trop étroite ne pouvait lui permettre de sortir. Un autre trou voisin de celui où était cette coquille, mais privé de son habitant, nous ayant paru semblable au premier, mais ouvert à l'extérieur par un col allongé , nous avons pensé qu'à un certain âge la clavagelle s'enveloppe d'un tube auquel elle n'adhère que par une de ses valves, et que ce tube, se prolongeant jusqu'en dehors de la cavité du madrépore, lui conserve un orifice assuré autour duquel les polypes peuvent s'élever et s'étendre sans lui faire courir le danger de voir sa demeure se fermer; car elle peut, par de nouveaux accroissements, étendre ce tube à une grande distance. Il y a lieu de penser aussi que certaines espèces de clavagelles peuvent s'introduire dans les coquilles mêmes, car on en a trouvé dans l'intérieur des crassatellcs. Les petites ouvertures spiniformes , qui se montrent en avant de la massue, paraissent destinées au passage d'un byssus qui aurait pour but de fixer 1 animal et sa coquille au fond de sa demeure ; nous croyons même pouvoir affirmer que c'est uniquement là l'usage de ces petits tubes, non que nous ayons trouvé des débris de ce byssus au fond de la cavité, mais parce que nous avons cru y reconnaître quelques empreintes correspondantes aux tubes. » Les détails qui précèdent ont été complétés en partie par les observations plus récentes de MM/Sacchi, Caillaud et Deshayes, qui peuvent être résumées comme il suit : • On distingue les clavagelles en deux groupes, les couronnées et les perforantes. Les premières vivent dans le sable, enfoncées perpendiculairement, la couronne en bas:
cette partie, en s'élargissant, donne à l'anima! une assiette plus solide, car la base qui lui sert d'appui s'est agrandie, et la masse de sable qui repose dessus est plus considérable. Dans les espèces perforantes, l'animal fixe les parois de son tube partout où il trouve des cavités unies et sans lacunes; mais, si cellesci viennent à se produire, il cherche des points d'appui et d'adhérence au moyen des tubes spiniformes qu'il fixe sur tous los points où il peut atteindre. • Quand un de ces animaux meurt, il arrive souvent que d'autres mollusques perforants, tels que des modioles, des saxicaves, des véuôrupes, etc., viennent s'établir dans son tube et produisent ainsi une sorte d'emboîtement tout à fait fortuit d'une espèce daus la demeure d'une autre. On connaît, en outre, une dizaine de clavagelles fossiles, trouvées en divers pays , et dont le gisement s'étend depuis les formations secondaires jusqu'au terrain subapenuio.
CLAVAIN s. m. (kla-vain). Sorte de pourpoint rembourré dout on se sorvait autrefois a la guerre.
CLAVAIRE s. m. (kla-vè-re— du lat. clavis, clef), ilist. Gardien des titres de la ci des comptes. H Trésorier de France. 0 Officier
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municipal, dans les provinces du midi de la France, chargé de la comptabilité, de la police des rues, du jugement, sans appel aux conseils, des questions relatives aux impôts. Il avait sous ses ordres des sergents chargés d'exécuter sommairement les jugements qu'il rendait. Nommé annuellement, il jurait entre les mains du bailli de ne toucher ni argent ni épices , et recevait un salaire fixe en sortant de charge. L'office de clavaire prit naissance dans le Roussillon au xive siècle , et subsista jusqu'au xvme. n Valet de clavaire. Agent du clavaire, qui était une sorte de secrétaire, et faisait partie du personnel municipal.
CLAVAIRE s. f. (kla-vè-re— du lat. elava, massue). Bot. Genre de champignons charuus, type de la tribu des clavariées : Les clavaires sont toutes inoffensives, et la plupart comestibles. La plus répandue dans notre pays est la clavaire coralloïde. (C. d'Orbigny.) u Syn. de
GÉLIDIE.
— Encycl. Les clavaires sont des champignons gélatineux, charnus ou cornés, épaissis au sommet, simples ou rameux, à rameaux le plus souvent atténués en pointe au sommet. Le réceptacle, dressé, cylindrique, homogène, se confond avec le pédicelle. La membrane fructifère est mince, superficielle, et n'a de spores qu'au sommet. Ce genre ne renferme aucune espèce malfaisante; les clavaires d'un certain volume sont alimentaires pour l'homme et les animaux domestiques. On rejette seulement les espèces dont la consistance est vis- ?ueuse. La clavaire coralloïde {clavaria coraloïdes de Linné) , vulgairement nommée menotte, tripette, cheveline, barbe-de-bouc, barbede-chèvre , ganteline , pied-de-coq, manine jaune, etc., est un champignon dressé, blanc ou jaune, à rameaux nombreux, allongés, droits, cylindriques, pleins, obtus , fragiles, a surface ondulée, à chair ferme et cassante, d'une odeur faible, mais d'une saveur agréable. Elle croit sur la terre, dans les bois. C'est un des champignons qu'on peut manger avec le plus d'assurance. Les clavaires cendrée et améthyste n'en diffèrent guère que par la couleur. On trouve encore dans nos environs les clavaires botryde et crépue. On fait dans toute l'Europe une grande consommation de clavaires, et on les conserve dans le vinaigre comme provision d'hiver.
CLAVALIER s. m. (kla-va-lié — du lat.
clava, massue). Bot. Genre d'arbres, type de la famille des xanthoxylées, comprenant quelques espèces qui croissent en général daus les régions tropicales : On ne cultive en pleine terre, dans les jardins, que le clavalier à feuilles de frêne. (Bosc.) Il Syn. de frêne épineux, xantboxtle.
— Encycl. Ce genre comprend des arbres et des arbrisseaux à feuilles alternes, imparipennées. Les fleurs, ordinairement dioïques et groupées en fascicules axillaires, ont un calice à cinq divisions et sont dépourvues de corolle. Les mâles ont cinq étamlnes et un ovaire rudimentaire. Les femelles présentent en général cinq ovaires stipités. Le fruit se compose d'un nombre égal de capsules bivalves, renfermant chacune une seule graine arrondie ou luisante. Le clavalierà feuilles de frêne {xanthoxylon fraxineum) , vulgairement nommé frêne épineux , est un arbrisseau originaire du Canada, où il passe pour un bon diurétique et un puissant sudorifique. Le bois de quelques autres espèces est assez estimé pour les ouvrages d'ébénisterie.
CLAVALITHE s. f. (kla-va-H-te — du lat. clava, massue; lithos, pierre). Moll. Genre détaché du genre fuseau.
CLAVAREAU (Nicolas-Etienne), architecte, né à l'aris en 1757, mort en 1815. Il fut contrôleur des bâtiments de l'Hôtel-Dieu et architecte adjoint des hôpitaux civils. Clavan au a construit la façade de l'Hôtel-Dieu de Paris, l'hôpital d'Arras, etc. Il a publié un Mémoire sur les hôpitaux et hospices civils de Paris. (1805).
CLAVARBAD (Auguste), littérateur hollandais, né à Luxembourg le 19 septembre 1778, mort à Maastricht le 6 mars 1864. Il entra vers 1807 dans l'administration des droit nis, et, devenu vérificateur de la compta prit sa retraite en 1845. Il a donné à profusion des traductions et compositions poétiques ou dramatiques, publiées en volumes ou imprimées dans les journaux et revues. Ses traductions du hollandais, de l'anglais et de l'italien sont eu langue française.
CLAVAR1É, ÉE adj. (kla-va-ri-é). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux clavaires. I On dit aussi clavariacb.
— s. f. pi. Tribu de champignons, ayant pour tvpo le genre clavaire.
CLAVARIUM s. m. (k.a-va-ri-omm — mot lat. formé de clavus. clou). Antiq. Argent qu'on allouait aux soldats romains, pour acheter des clous destinés a leur chaussure. CLAVAS1UM, nom latin de Chivasso.
CLAVATELLE s. f. (kla-va-te-le — dimin.
du lat. clava, massue). Bot. Genre d'aL-m-s mannes, réuni en partie aux corynèphore.s en lux i ivulaires : Le genre clavatellk a :ments articulés par cloisons transversales. (F. l*Vy.)
CLAVATEUR s. m. (kla-va-teur — lat. eîavator; de clava, massue). Antiq. rom. Nouveau soldat qui s'exerçait avec un bftl
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maniement de l'épée. il Valet qui portait lo bagage d'un soldat.
CLAVATULÉ, ÉE adj. (kla-va-tn-lé — du lat. clavus, clou). Hist. nat. Qui a la forme d'un clou : Cérithie clavatulëk.
CLAVAIJD (André-Paul), marin français, Dé en 1803. 11 prit part en 1838 à la prise de Saint- Jean d'Ulloa, fut nommé capitaine de frégate l'année suivante, capitaine de vaisseau en 1844 , commandant de la division navale de Terre- Neuve en 1852 et contre-amiral en 1854. Major général de la marine à Toulon l'année suivante, M.CIavaud reçut, en 1857, le commandement de la division navale du Levant, fut promu vice-amiral en 1861 , et fut nommé en même temps préfet maritime à Cherbourg. Il a été à plusieurs reprises membre du conseil d'amirauté.
CLAVE s. m. (kla-ve— lat. clavus, clou). Antiq. Ornement de forme aujourd'hui inconnue, que les sénateurs et les chevaliers portaient sur leur tunique.
— s. f. Moll. Syn. de cbritb.
— Bot. Nom vulgaire du trèfle dans quelques cantons de la Picardie.
— Encycl. Antiq. rom. Le clave était, penset-on, un nœud de pourpre ou d'or, fait en forme de clou, que portaient sur leurs robes les sénateurs et les chevaliers ron comme marque de leur dignité. Le clave des sénateurs était plus grand que celui des chevaliers, ce qui Ht appeler celui des premiers talus clavus et celui des seconds angustus clavus, comme aussi la robe des uns laticlave llaticlavia) et celle des autres angusticlave [angusticlavia); d'où le nom de laticlavius, dans Suétone, employé pour sénateur romain.
Le clave n'était pas cependant affecté uniquement aux sénateurs et aux chevaliers romains. Les tribuns militaires, durant leurs fonctions, étaient aussi, les uns laticlavii, les autres angusticlavii, comme on le voit par la bu IV du Codex: De testamento milita, et dans Horace :
Swnere depositum clavum, firriipte tribunum.
Tous les sénateurs étant laticlavii, et tous les chevaliers angusticlavii à vie et non temporairement, le clave était cousu et fixé à leur robe, et en faisait partie; au lieu qu'il était simplement attaché à une bande d'étoffe séparée pour ceux qui n'en étaient honorés que pour un temps déterminé.
En donnant ici sur le laticlave et l'angusticlave l'opinion qui nous paraît la plus probable, et qui est d'ailleurs la mieux justifiée par l'étymologie du mot clave, nous ne pouvons cependant omettre une autre opinion qui est peut-être plus répandue. On pense assez généralement que le clave était une bande colorée qui distinguait la robe des sénateurs et de quelques autres dignitaires romains. En ce cas, le laticlave et l'angusticlave différeraient entre eux par la largeur même de cette bande, ce qui, avouons-le, serait peut-être plus conforme au sens des mots latus et angustus, qui signifient large et étroit, plutôt que grand et petit.
CLAVE (Gaston Le Doux de), chimiste français, né à Nevers dans la deuxième moitié du xvie siècle. Il a publié quelques ouvrages, entre autres : Philosophia chimica (1612) ; De tripliciprœparationeauriet argenti (1613), etc.
CLAVE (Etienne de), médecin et chimiste français du xvne siècle, qui a composé quelques ouvrages, dans lesquels il attaque vivement la philosophie d'Aristote et les alchimistes. Ses principaux écrits sont: Paradoxe ou Traité philosophique des pierres et pierreries contre l'opinion vulgaire, etc. (Paris 1635 in-sn ) ; Nouvelle lumière philosophique des vrais principes et éléments de nature (164 1)- Cours de chimie (16-16).
CLAVE, ÉE adj. (kla-vé — du lat. clavus, clou, ou claoa, massue). Bot. Qui est en forme de clou ou de massue.
— s. m. pi. Groupe de champignons caractérisé par un réceptacle en forme de clou ou de massue.
CLAVÉ part, passé du v. Claver. Mar. Serré enfermé dans une banquise.
CLAVEAU s. m. (kla-vô — du lat. clavus, clou). Art vétér. Maladie contagieuse des bétes à laine, il On dit aussi CLAVELÉB. n Matière purulente qui se forme dans les boutons qu'engendre la clavelêe. V. CLAVELlSATtON.
— Archit. Pierre taillée en forme de coin
2ui sert a fermer une plate-bande, à former le essus d 'une fenêtre, d une porte carrée d'une corniche.
C'est le temps qui creuse une ride
Dans un claveau trop indigent.
Qui sur l'angle d'un marbre aride
Passe son pouce intelligent.
V. Huoo
Il Vnussoir formant saillie sur le plan de l'arcade. Il Claveau à crossette, Celui dont la tête est prolongée horizontalement dans l'assise supérieure, au delà des joints. Il Claveau perdu ou dérobé, Celui dont le joint extérieur est vertical, mais change de direction dans l'intérieur du mur. Il Claveaux engrenés, Ceux qui sont disposés sur deux rangs et qui s'emboîtent les uns dans les autres.
— Constr. Pièce de bois, disposée en biais de manière à tendre vers le centre d'une arcade.
— Encycl. Arohit. Les claveaux sont des
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pierres, taillées ordinairement en forme de coin, appareillées pour former l'architrave de l'entablement, le linteau ou l'arc d'une fenêtre, d'une porte, d'une baie quelconque , et qui se soutiennent mutuellement par leur coup'.-. Les claveaux employés à U construction des voûtes reçoivent généralement le nom de voussoirs. Nous ne nous occuperons ici qu claveaux de plates-bandes, d'arcs et d'archivo]t._.s. Ces claveaux ont chacun six faces: la face inférieure, qui est la plus petite dans les claveaux cunéiformes, se nomme l'intrados; la face opposée est Y extrados ; les deux faces sur lesquelles s'appuient les claveaux voisina sont les lits ou les joints; les deux autres faces, qui sont ordinairement verticales, et dont l'une au moins forme parement, sont les têtes du claveau. Le plus souvent, les claveaux sont en nombre impair : le claveau qui est au milieu se nomme la clef; les deux claveaux quîavoisinent la clef se nomment contre-clefs ; ceux qui sont aux extrémités se nomment les sommiers. (V. clef et sommier.) Il y a des claveaux simples et des claveaux à crossettes: les premiers ont leurs joints formés par une surtace entièrement plane, les seconds ont leurs joints formés de surfaces brisées dont les redents se nomment crossettes. Les claveaux engrenés sont ceux qui, disposés sur deux rangs, s'emboîtent les uns dans les autres au moyen d'angles rentrants et saillants dont sont garnis l'intrados du rang supérieur et l'extrados du rang inférieur : les claveaux ainsi appareillés sont, du reste, fort rares ; on n'en voit que dans quelques édifices de l'Auvergne du xp et du xne siècle. Disons enfin que le claveau à joint perdu ou dérobé est celui dont l'une des têtes est de coupe irrégulière et est noyée dans l'intérieur de la construction.
Les Grecs et les Romains, qui avaient à leur disposition des marbres et des pierres dures de grande dimension, n'employèrent, en général, qu'un seul bloc pour former leurs architraves, ainsi qu'on le voit au Panthéon , aux temples de la Eortune Virile, de la Concorde, d'Antonin, de Faustine, de Jupiter Stator, de Mars Vengeur, de Jupiter Tonnant. Dans les pays où les carrières ne fournissent pas des matériaux assez tenaces et d'une dimension assez grande pour former des architraves monolithes, on a dû suppléer à cette insuffisance par l'emploi des claveaux. Plusieurs constructions romaines, élevées dans les provinces à l'époque de la décadence, présentent des plates-bandes à claveaux, dans lesquelles les pierres alternent avec les briques. Les constructeurs des périodes romane et gothique firent rarement usage des claveaux de plates-bandes; toutefois, dans quelques contrées où la pierre à bâtir n'était extraite qu'en blocs de petite dimension, force fut de faire des linteaux appareillés : cet emploi des claveaux se rencontre particulièrement au xne siècle, dans le Beauvoisis; mais alors, comme l'a remarqué M. Viollet-le-Duc, • les claveaux de plate-bande ne présentent jamais des coupes tendant à un centre, comme dans l'architecture romaine; ils sont maintenus dans leur plan au moyen de coupes enchevêtrées qui rendent tout glissement impossible. On voit un de ces linteaux de porte le long du flanc nord de l'église Saint-Etienne de Beauvais. La difficulté résultant de la taille et déjà pose de plates-bandes ainsi appareillées fit qu'au xiue siècle, alors que l'on extrayait des carrières des pierres d'un fort volume, on abandonna ces moyens de construction compliqués, à moins d une nécessité absolue, comme, par exemple, pour les manteaux de cheminée, et, dans ce cas particulier, les claveaux des manteaux sont appareillés a crossettes ou suivant des coupes tendant vers un centre. » Les architectes modernes ont fait un fréquent usage des plates-bandes à claveaux; cette méthode de construction a été nécessitée, dans beaucoup d'édifices, par la grande étendue donnée aux entre-colonnements et par suite aux architraves ; c'est ainsi qu'elle a été employée au Val-de-Grâce, aux Invalides, au Louvre (colonnade), au Panthéon ; dans ces deux derniers édifices, on a jugé prudent de consolider les claveaux au moyen de fortes armatures en fer ; au Panthéon, on a cherché en outre a diminuer le poids des blocs en les évidant. Quatremère de Quincy blâme l'abus des claveaux et surtout la méthode qui consiste à les rendre apparents, a L'œil ne voit pas sans regret, dit-il cette multiplicité de parties remplacer un tout solide et intègre qu'elles doivent représenter. L'esprit qui les décompose n'y aperçoit qu'un assemblage dont il calcule la durée et dont il prévoit la ruine. L'architrave morcelé et subdivisé d'une manière trop sensible en tant de petites parties perd, au moins ouant à l'apparence, l'idée de solidité et de' continuité qui doit en être l'essence, et il dément en quelque sorte son origine. D'après cela, il semble que lorsqu'on est obligé de mettre en œuvre cette supercherie de construction, l'on devrait en cacher l'artifice, soit en faisant disparaîtra avec soin, par un poli exact, tous les joints des claveaux, soit en les masquant par de grandes dalles de pierre qui redonneraient à l'architrave l'air de continuité qui lui est si essentiel.! Quelquefois les claveaux de platesbandes^ sont ornés de refends, surtout dans les édifices auxquels on veut donner un caractère de solidité et même de rusticité.
( Les claveaux d'arcs ou d'archivoltes , dont l'usage remonte à la plus haute antiquité, ont,
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en règle générale, leur coupe faite suivant la direction du rayon de l'arc; ceux d'un même arc sont, sauf de rares exceptions, de même forme et de même dim-'iision ; la clef et fea sommiers diffèrent toutefois, presque toujours des autres claveaux par une plus grande étendue. Dans les constructions romaines des derniers temps etdans un assez grand nombre d'édifices romans , lesc/aueauxde pierre alternent dans les arcs avec des briques : les fenêtres <ie l'église de la Basse-Œuvre, à Beauvais, offrent un exemple d'arcs ainsi appareillés. Jusqu'au xne siècle, les claveaux sont généralement taillés à vives arêtes, ou parfois en demi-cylindres; a partir de cette époque, ils reçoivent souvent des moulures et se couvrent d'ornements tels que damiers, zigzags, dents de scie, billettes , besants, méandres, entrelacs, etc. Ces ornements, sculptés avant la pose, sont toujours compris dans la hauteur de chaque claveau. Vers la fin du xne siècle, les arcs moulures offrent quelquefois alternativement un claveau sculpté et un claveau n'ayant d'autre ornement que la moulure : celte disposition se voit notamment à la porte sud de la cathédrale du Puy et à l'une des portes de l'église d'Ennezat, près de Riom. En Auvergne, en Bourgogne et dans quelques provinces du midi de la France, on voit souvent des arcs formés de claveaux taillés dans des pierres de couleurs différentes. Dans le Beauvoisis et en Normandie, les claveaux des archivoltes sont appareillés, évidés, découpés et sculptés avec une finesse et une précision des plus remarquables : les deux portes latérales de la façade occidentale de la cathédrale de Rouen nous offrent des claveaux décorés de feuillages ajourés, de palmettes, de croissants et d'autres ornements creusés profondément. Par la suite, les claveaux furent ornés de figures sculptées; ceux du portail occidental de l'église Saint-Denis, par exemple, sont décorés des figures des vieillards de l'Apoealyse. « Lorsqu'au xnr= et au xive siècle on adopta les voûtes en arcs d'ogive, divisés en un certain nombre de moulures, boudins, filets, cavets, gorges, il arrivait quelquefois, dit M. Viollet-le-Duc, que , les sommiers étant posés tout taillés, suivant l'usage, les claveaux ne venaient pas raccorder exactement leurs membres de moulures avec ceux des sommiers ; il restait des balèvres que l'on dissimulait en réservant un petit ornement, une feuille, sur les moulures du claveau de transition. Parfois aussi les claveaux possèdent des membres de moulures que les appareilleurs n'avaient pas eu la précaution de réserver dans les sommiers. Alors une tête, une fleur forme comme un petit cul-de-lampe servant de naissance à ces membres supplémentaires. ■ Les arcs ogives des voûtes de l'église Saint-Nazaire, à Carcassonne, offrent des appendices sculptés servant à dissimuler les balèvres des claveaux.
CLAVECIN s. m. (kla-ve-sain — du lat.
clava, clef). Musiq. Instrument à cordes métalliques et à touches, aujourd'hui remplacé par le piano, et dans lequel les cordes étaient pincées par des becs de cuir ou de plumes de corbeau : Toucher du clavecin. Un clavecin bien accordé ne fournit que des touches qui expriment la juste valeur de chaque son. (Fen.) Elle penchait la tête, et sur son clavecin Laissait, tout en rêvant, flotter sa blanche main.
A. de Musset.
Fier de ses sons moelleux qu'il enfante sans peine, Avec un flegme anglais le piano se traîne, Et nargue, flls ingrat, le rude clavecin.
Pus.
Il Clavecin acoustique, Clavecin harmonique, Clavecins inventés au dernier siècle, et qui imitaient les sons de divers instruments à corde, à percussion et à vent. Il Clavecin d'amour, Clavecin qui, avec des cordes moins longues, donnait des sons plus forts et plus soutenus que ceux du clavecin ordinaire, il Clavecin angélique, Clavecin où les plumes qui touchent les cordes étaient remplacées par des morceaux de cuir revêtus de velours, n Clavecin à archet, Clavecin à cordes de boyau touchées par un archet de crin, n Clavecin électrique, Instrument qui mettait en mouvement, à l'aide de touches électriques, les battants d'une gamme de clochette, et qui produisait en même temps des étincelles visibles dans l'obscurité, il Clavecin organisé, Celui dont le clavier faisait jouer un petit orgue. Il Clavecin à ravalement. Celui qui avait plus de touches que les autres. Il Clavecin royal, Sorte de clavecin à trois pédales pour varier la qualité des sons, n Clavecin-vielle, Clavecin dans lequel les cordes étaient touchées à l'aide de pièces garnies de peau ou de parchemin.
— Poétiq. S'est dit des ressources d'un poëte, de l'ensemble de ses moyens, de l'étendue de son génie : Il y a dans mon clavecin poétique des jeux de flûte et de tonnerre. (Ducis.)
— Fig. Instrument, moyen d'action : L'homme insensible est un clavecin sans cordes. (Boiste.) On dirait aujourd'hui piano dans le même sens.
— Physiq. Clavecin oculaire, Sorte d'instrument à touches, qui avait été imaginé pour produire sur les yeux, au moyen de couleurs que l'exécutant combinait, des sensations analogues à celles que les instruments de musique produisent sur 1 oreille. Il Clavecin des saveurs, Autre instrument imaginé pour combiner les saveurs d'une façon analogue.
— Mar. Ensemble des logements placés
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sous les dunettes, en avant de la chambre du conseil : Le capitaine et son état-major sont loges dans le clavecin. (Willaumez.) il (in dit aussi clavesis.
— Encycl. Le clavecin (qu'on écrivait jadis n) est l'un des plus anciens instrui clavier connus, et le dernier qui céda la place au piano. Il serait assurément malaise de retrouver aujourd'hui ses origine" ainsi qU,. le fait remarquer M. Léon de Burbure dans ses excellentes Recherches sur tes facteurs de clavecins et les luthiers d'Anvers : •11 serait fort difficile, dit le savant écrivain, d établir exactement quand et dans quel pays lut invente et fabriqué le premier clavecin nommé clavicymbalum en latin, gravicimbalo en italien, clavecimbel et claversingel en flamand. Jules-César Scaligerest, croyons-nous parmi les auteurs, le plus ancien qui fasse mention de cet instrument, qui ne fut d'abord ou un clavicorde perfectionné. Voici ce qu'il en dit, dans son ouvrage intitulé : Poetictt (lib. ! cap. xlviii), publié à Lyon en 1561 : Additcè deinde pleclris corvinarum pennarum cuspides: ex œreis filis expressiorem eliciunt harmoniam. Me puero cuvicYMnALOM et harpichordiom, nunc ab Mis mucronibus swnetam nominant. "Des pointes de plumes de corbeau furent ajoutées ensuite aux touches : elles tirent des fils de métal une harmonie plus expressive. Ce que dans mon enfance on appelait cijmbalum et harpichordium est nommé aujourd liui, à cause de ces crochets, épinette. ■
En réalité, on peut croire que ce fut en Italie, et vers l'an 1500 ou 1505, que furent construits les premiers clavecins.
Le clavecin, qui existait aux mêmes ten.p la virginale et ïépinelte, était un instrument du même genre que ceux-ci, mais beaucoup plus grand, et il avait, à peu de chose prés, la torme de nos pianos à queue modernes. Ses cordes étaient en métal, et elles se trouvaient mises en vibration par des languettes de bois armées d'un morceau de plume ou de buffle; soulevées par les touches du clavier, ces languettes ployaient en venant s'appuver sur les cordes, et les faisaient resonner en Réchappant. On voit que cette différence avec le piano, dans lequel la corde est frappée par un marteau et résonne sous le choc, est caractéristique. Aussi le son du clavecin n'était-il susceptible d'aucune modification de la part de l'exécutant. Souvent le clavecin avait deux claviers , dont on pouvait jouer simultanément, et qui faisaient sonner à la fois deux notes accordées à l'octave pour chaque touche. Le clavecin et ses similaires, l'épinette et le clavicorde, continuèrent d'être en usage jusqu'à la lin du xvmo siècle. (On saitque toutes les sonates de Mozart ont été écrites pour le clavecin, et que la reine Marie-Antoinette jouait très-bien de cet instrument.) Cependant, dès les premières années de ce siècle, on s'était occupé de le perfectionner, et les sons grêles et parfois désagréables qu'il produisait avaient engagé quelques facteurs à modifier sa construction pour en obtenir de plus moelleux et de plus doux. Dès 1716, un facteur de Paris, nommé Marius, avait présenté à l'examen de l'Académie des sciences deux instruments d'un genre nouveau, dans lesquels il avait substitué aux languettes de bois de petits marteaux pour frapper les cordes. C'était le germe du piano. Deux ans après, un Florentin, Cristotoro , perfectionna cette invention et construisit un piano véritable, qui servit de premier type à tous ceux que l'on fit dans la suite. Mais les premiers essais de ce genre furent accueillis froidement, et ce n'est qu'à partir de 1760 que Silbermann, en Allemagne, et Zumpe, en Angleterre, établirent des fabriques régulières et commencèrent à multiplier les pianos. En 1776, les frères Erard, auxquels on doit tant sous ce rapport, construisirent en France les premiers instruments de cette espèce qui y aient vu le jour, et, vingt ans après, il n'était plus question de clavecin.
Le plus célèbre facteur de clavecins est Hans Ruckers, qui vivait à Anvers dans la première moitié du xvne siècle, et à qui l'on doit en ce genre de véritables chefs-d'œuvre, entre autres un instrument à deux claviers' qui est aujourd'hui la propriété de M. F. Pigeory. Ce clavecin, qui a été décrit par M. Emile Pfeiffer en 1858, dans le journal l'Illustration, qui en même temps le reproduisait fidèlement par la gravure, est une véritable merveille, non-seulement au point de vue de la construction, niais encore au point de vue de sa forme, de sa grâce, de son élégance, enfin des peintures et des ornements qui l'enrichissaient.
Disons maintenant quelques mots d'un célèbre automate connu sous le nom de Joueuse de clavecin.
Il existe au Conservatoire des arts jt métiers, dans la salle consacrée aux instruments de précision, dite salle de l'horlogerie, un automate représentant en miniature une musicienne jouant du clavecin. Le personnage ri son instrument sont au quart de leur grandeur naturelle.
Vient-on à pousser un bouton qui communique à la détente de la machine, l'artiste commence par saluer gracieusement l'assemblée en se dirigeant vers les diverses parties de la salle ; puis tandis qu'elle promène ses marteaux au-dessus des cordes de son instrument, elle lève les yeux au ciel comme pour y chercher une inspiration.
Ce préambule terminé, la petite femme se
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met ft jouer, avec une graj d'exécu-
tion, l'un des douze airs de son répertoire. Sa main droite exécute le chant, tandia que la niiiiu g d ■- nement. La
tête et les yeux ne cessent de suivre le jeu des marteaux, ainsi que cela M fait d'ordinaire daoa le inonde musical pour i Instrument.
Cette pièce mécanique date du milieu du
siècle dernier. Vers 1772, Louis XVI, dont on
,i te goût prononcé pour La mécanique,
commander a deux habiles mé-
automate jouant dix clavecin, pour repiv
lea charmes physiques et le talent musical de
Marie-Antoinette.
Lea automatiates donnèrent tous leura Boina i <»uvre co/i mandée par le souverain : ils confièrent à un habile BCulpteu du gracieux personnage; l'êtofl menu sortit a'une fabrique lyonnaise, et le meuble fut exécuté par un ébéniste ail d'après un dessin envoyé de France.
Cet ensemble de travaux produisit un chefd'œuvre qui fut soigneusement emballé et exfiédié au rOj lire. L'automate lit
ongtemps l'admiration et les délices de la cour, et tout p 01 te à croire que le mécanicien monarque 'lut, plus d'une fois, rectifier de ses dna les écarts inévitables d'uni' machine aussi *• mpliquée. La Révolution arriva : le jouet aristocratique dut, -Uns L'intérêt de son salut, quitter les lambris dorés des Tuileries pour un simple réduit dans les bâtiments de l'Institut, où il eut à subir pendant près de quatre-vingts ans plus que les ravages du temps.
En 1864 , l'Institut offrit cette précieuse h Conservatoire des arts et métiers.
M. le général Morin, directeur de cet établissement, comprit la possibilité d'une restauration. Il s'adressa à un mécanicien, qui se chargea de cette tâche difficile et qui fut assez n- lu mener à bonne fin. Il ne fallut pas à celui-ci moins de deux années d'un travail suivi pour rendre à la Joueuse de clavecin sa forme el ses fonctions premières.
CLAVECINISTES. (kla-ve-si-ni-ste). Mu-
■ qui jouait du clavecin :
Le fameux claveciniste Valentin Mirouet,un
de nos plus célèbres organistes, était mort en
1785. (lialz.)
CLAVÉE s. f. (kla-vé — du lat. clava, massue). Zooph. Genre de bryozoaires ou d'hydres, selon d'autres naturalistes. Ce genre est mal connu.
CLAVEL s. m. (kla-vèl). Comm. Soude de qualité inférieure.
— Ichthyol. Nom vulgaire de la raie bouclée, appelée aussi clavelade.
CLAVEL (Pierre) , général français , né à Bris-en-Uattier (Isère) en 1773, mort en 1843. Il s'engagea comme simple soldat dans un bataillon des volontaires de l'Isère, servit dans : niées des Alpes, d'Italie, de Naples, des Cêtes-du-Nord. Il fit ensuite les campagnes d'Autriche, de Prusse, de Pologne, d'Espagne (1808-1812). se distingua dans la campagne de France (18M), notamment au parc de Bruyères, sur les hauteurs de Belleville. Le 7 mars 1815, il se trouvait à Grenoble au moment du passage do Napoléon revenant de l'Ile d'Elbe. Il fut un des premiers à lui offrir ses services et le suivit a Paris a la tête du ■I* régiment d'artillerie à pied et du 3e du génie. -Mis hors cadres par la Restauration, il reprit du service sous le gouvernement de Juillet, commanda le département de la Lot celui de L'Ain et prit sa retraite en
CLAVELADE s. f. (kla-ve-la-de — du lat. clou). Art vétér. Syn. clavelée.
— Ichthyol. Nom vulgaire do la raie bou-
CLAVELÉ, ÉE adj. (kla-ve-lé — rad. ela- Attaqué de la clavelée : Mouton CLAVBLB. i clavelée. il Rabelais l'a du plaisamment d'un homme, dans Le sens d'infecté, emi oé . // est, par la vertu Dieu, hérétique ; hérétique formé , hérétique clavelb, hérétique 6n
CLAVELEE s. f. (kla-ve-lé. Ce mot est d'o-
tommi le prou vent les rappro-
chements bu Gallois, clavar, teigne,
c/oimA, même
sens. ' 'Unis, et surtout 1er,
■ n nt en mh ou m, en
1 breton n'a con- I klanvux, malade, maladif.
clofet clewet i.onnaire
, publié par Price.
Toutefois^ on ne saurait nier l'influence de la lu, clou, mit celle de clavelée,'! ,1,. furoncle attribué au mot clou serait capable de Lever tous les doutes. Il est donc probable que le radical h- a reçu, dans clavelée^ sa forme définitive du mot cl avus, \mr un rapprochement • ta naturel enti • <1l<- dea bétea a la ne, qu i petite véroli
d'une multitude de boutons purulenta : Troupeau atti lvelAb.
/ d* ta n.w mee, la
CLAVELEE tévît tentent* du centre. (Fucillou.)
— EucycL La clavelée est une maladie ani
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tique, particulière a 1 1 ip< ci i in i ai Lalna auteura, ayant comparé les pustules elaveleuaes desséchées à des clous , ont fait adopter pour cette maladie lea uoma de clavelée, claveau, claviau, ciavelin. et par corruption cla- Vilte. glaviau, g tavelle , clousiau, ctoubiau ; d'autres, frappée par L'analogie de cette maladie avec la variole de l'homme, l'ont appelée
, vérole, vérolin, variolin, pécotte, pi- COttint rougeole. On a établi dans la clavelée deux divisions, tirées de la marche qu'elle
: 10 la clavelée régulière, celle qui par-
court régulièrement aes périodes sans aucune
; 20 la clavelée irrégulière, celle
dont la marche est marquée par des symptô-
; iv. s et par des accidents. On reçon-
; .] périodes à cette maladie : la période
d'incubation, celles d'invasion, d'éruption, de
n et de dessiccation ou desquamma-
B clavelée est caractérisée d'abord par
hes rouges, plus tard par des pustules qui apparaissent sur toute la surface du corps, notamment sur les régions dénudées de laine. La succession des diverses périodes de la clavelée se fait dans l'espace de dix-huit à trente jours. C'est une maladie très-grave,
ulement parles pertes qu'elle occasionne, m. us encore en raison des conditions fâcheuses dans lesquelles cette maladie place les troupeaux. Elle n'attaque pas en même temps tous les animaux; elle ne se montre qu'en trois bouffées successives, de sorte qu'elle dure quatre, cinq et six mois. La clavelée n'atteint qu'une seule fois les bètes à laine; les récidives sont du moins extrêmement rares. On n'a jamais pu faire développer la clavelée sur les moutons qui en avaient été atteints, spontanément ou accidentellement. Les causes qui seraient susceptibles de la faire naître sont encore complètement inconnues; mais on sait que la contagion par virus fixe et par virus volatil est la cause principale, essentielle, qui donne naissance à cette maladie et qui la propage; qu'elle sévit sous tous les climats et dans toutes les saisons ; qu'elle affecte les bêtes de toute race, de tout sexe et de toute constitution.
Le traitement préservatif de la clavelée se borne le plus souvent à isoler de la manière la plus complète les troupeaux sains des troupeaux affectés de cette maladie, bien que l'inoculation soit naturellement indiquée par l'analogie de la variole et de la clavelée. (V. clavelisation.) Quant au traitement curatif, il se borne aux prescriptions suivantes : placer les animaux malades dans de très-bonnes conditions hygiéniques, modérer la fièvre par la diète et l'usage des des boissons acidulées, nitrées ou légèrement laxatives. Si l'éruption s'établit lentement et difficilement, on doit recourir à l'emploi des stimulants pour la favoriser. A la fin de la maladie, lorsque les bêtes sont affaiblies, il faut employer les toniques et les astringents. En ce qui concerne les lésions locales de la peau, on les traite comme des plaies simples.
Les mesures de police sanitaires relatives à cette maladie sont édictées par les arrêts du 10 avril 17M et du 16 juillet 1784, par un décret du 6 octobre 1791, par les articles 459, 460, 461 et 462 du code pénal, par le décret des 16-24 août 1790 et par un arrêté spécial du 23 décembre 1778. Les mesures les plus utiles et les plus importantes à mettre en vigueur sont : la déclaration faite dès le début de la maladie ; la visite exécutée par un vétérinaire délégué par l'autorité ; la marque pour faire reconnaître les animaux malades, et leur isolement pendant toute la durée de la clavelée. A qualité égale, la viande des moutons claveleux est aussi savoureuse, aussi tendre et d'une digestion aussi facile que celle d'une bête saine; aussi elle a été souvent consommée dans les fermes, vendue par les bouchers, et jamais elle n'a exercé la moindre influence fâcheuse sur la santé. L'innocuité de la viande des bêtes claveleuses étant un fait acquis, MM. Renault et Reynal pensent que l'autorité doit en permettre la vente et même l'encourager.
La clavelée est une des deux maladies de L'espèce ovine que l'article 1er de la loi du KO mai 18^8 classe au nombre des vices rédhibitoires. Constatée sur une seule bête, elle entraîne la résiliation de la vente et la rédhibition du troupeau tout entier. La durée delà garantie est de neuf jours, mais à la condition que le troupeau au milieu duquel on a reconnu la clavelée porte la marque du vendeur. La loi du 20 mai, qui a voulu garantir les intérêts de l'acheteur, a voulu aussi sauvegarder ceux du vendeur; c'est pourquoi, dans l'article 8 de cette loi, le Législateur a stipulé que « le vendeur sera dispensé de la garantie résultant de la clavelée pour l'espèce ovine, s'il prouve que l'animal, depuis la livraison, a été mis en contact avec des animaux atteints de cette maladie. ■
CLAVELER v. a. ou tr. (kla-ve-lé — du lat. cluvus, clou). Clouer, orner de clous, il Vieux mot usité encore dans les départements du Midi.
CLAVBLEUX,E0SBadj.{kla-ve-leu,eu-ae).
Art vétér. Qui a rapport, qui appartient a la a : Eruption cLAVBUiuait. Bouton
vbledx. Virus claveleux. On a supposé un : BUX que chaque mouton apporta naissant. (Ûrogmer.) u Atteint ue la clavelée : Moutons claveleux.
CLAVEL1NE s. f. (kla-ve-li-ne — du Lat. lou). Moll.G !-.,■■
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latineux, dont le corps est porté par un pédoncule, et qui habitent les mers du Kamtchatka, de la Norvège et la Méditerranée.
CLAVELISATION s. f. (kla-ve-li-za-tion — rad. clavelée). Art vétér. Inoculation du virus claveleux, dans le but do préserver les LUX de la clavelée.
— Encycl. La pratique de la clavelisation s'appuie sur ce fait acquis que la clavelée n'attaque généralement qu'une seule fois les bètes à laine. C'est dans les années qui suivirent la fondation des écoles vétérinaires que les premières tentatives de clavelisution paraissent avoir été faites par VeneletTeisster. Le premier avantage de cette opération est de permettre de choisir l'époque, et d'éviter ainsi les accidents graves qui accompagnent la clavelée lorsqu'elle apparaît pendant l'hiver ou pendant les fortes chaleurs. Un autre avantage, c'est que la maladie inoculée revêt toujours une forme bénigne, suit une marche régulière, et se termine dans l'espace d'un mois :i cinq semaines, tandis que ce n'est qu'au bout de quatre ou cinq mois que la maladie naturelle cesse dans le troupeau. Le chiffre de la mortalité par la clavelée naturelle est de 40 pour 100 au maximum, et de 20 pour 100 au minimum; tandis qu'il résulte de relevés statistiques, dressés avec le plus grand soin, que la mortalité par la clavelisation est presque insignifiante.
Toutes les bêtes, toutes les pustules ne fournissent pas de virus claveleux avec les qualités qu'on recherche pour pratiquer avec succès la clavelisation. Lorsqu on peut puiser le virus sur une bête malade, il faut en choisir une atteinte de la clavelée régulière et bénigne, chea laquelle les pustules soient peu nombreuses, isolées les unes des autres, petites, en relief au-dessus du niveau de la peau, et en pleine sécrétion. La matière virulente qu'on doit préférer pour la clavelisation est la sérosité claire, limpide, roussâtre qui s'écoule des incisions pratiquées dans la pustule, ou qui suinte à sa surface lorsqu'elle a été dépouillée de son enveloppe épidermique. Ce virus s'aîfaiblit par des inoculations successives, sans perdre ses propriétés virulentes et préservatrices, et transmet une clavelée peu intense ,- exempte d'accidents et n'occasionnant qu'une très-petite mortalité. Trois procédés sont mis en pratique pour conserver le virus claveleux : le premier consiste à déposer du virus entre deux plaques de verre que l'on scelle exactement en lutant les bords avec du mastic ou de la cire à cacheter. On enveloppe ensuite ces plaques dans une feuille mince d'etain, et on les conserve pour l'usage dans de la sciure de bois bien sèche. Le second procédé consiste à remplir de virus des tubes capillaires dont ou bouche les deux extrémités avec de la cire à cacheter. Enfin, dans le troisième, on choisit les croûtes des pustules qui se détachent presque d'ellesmêmes, on les conserve dans des flacons bien bouchés, que l'on place dans un lieu à l'abri de l'air, de la lumière et de l'humidité.
On doit doit claveliser seulement les animaux sains, après le sevrage, et eu automne ou au printemps, car le froid de l'hiver et la chaleur de l'été sont également contraires. On pratique la clavelisation au-dessous de la queue, parce que cette région est plus rarement le siège d'engorgements( et qu'on peut d'ailleurs les y conjurer plus facilement que partout ailleurs. La clavelisation se pratique par quatre procédés différents. Le premier consiste à pratiquer de petites incisions dans le derme, et à y déposer le virus à l'aide d'une lancette. Dans le second, on détruit l'épiderme sur un point circonscrit, et on dépose ensuite la matière virulente sur cette surface dénudée. Dans le troisième, on introduit sous l'épiderme une petite mèche de laine ou de coton, imbibée de claveau. Enfin, dans le quatrième, qui est le plus usité, on dépose le virus à la surface de la peau, au moyen d'une piqûre sousépidermique.
A diverses époques, l'autorité a imposé la clavelisation comme mesure générale de police sanitaire, en s'appuyant sur le décret de la Constituante des 16-2*4 août 1790 (titre II, article 3), et sur le décret de la même assemblée, concernant les biens et les usages ruraux (6 octobre 1791 , titre Ier, section îv, art. 20). M. Reynal, contrairement à l'opinion de M. Delafond, pense que l'autorité a le pouvoir de rendre obligatoire la clavelisation, et que les décisions qui l'imposent ne sont pas entachées d'illégalité.
CLAVELISER v. a. ou tr. (kla-ve-li-zé — rad. clavelée). Art vétér. Inoculer le virus claveleux à : Clavkliser des moutons.
CLAVELLAIRE s.f. (kla-vtd-lt-re) Entom.
Genre d'hyménoptères, voisin du genre eimbex.
CLAVELLE s. f. (kla-vè-le — du lat. ctavaf massue). Crus t. Genre «le LernéeS dont le corps est en forme de massue.
— Helminth. Genre de vers à sang rouge.
CLAVELLE, EE adj. (kla-vel-lé — du lat. clava, massue). Bot Qui a la forme d'uue massue : Mesembryant/ume clavklle.
Cl.WENA (Nicolas), pharmacien italien, né lluno, vivait an \vic siècle. Il se livra à la recherche des plantes sur les Alpes et les montaguea d'Italie, «t trouva une plante déjà décrite . mus qu'il croyait Incon-
nue [Vaehittea Ctavena*), en étudia la
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priétés et prit un privilège pour la confection des remèdes qu'il en tira. Il a publié : Historia de absinthio umbellifero (1609).
CLAVENA (Jacques-Antoine), botaniste italien du xvir siècle. U était chanoine de la cathédrale de Trévise, et a fait paraître, sous le titre de Clavis Clavena* aperiens naturœ thesaUTO» (Trévise, 1648, in-foL), une nomenclature des plantés, tirée de l'Histoire des plantes de Dalechamp.
CLAVENAU (Ignace), bénédictin allemand, né à Gratz en 1653, mort en 1701. Il composa plusieurs ouvrages qui ont été publiés après sa mort sous le titre de : Ascensio posthuma, etc. (Salzbourg, 1721, in-4<>).
CLAVÈNE s. f. (kla-vè-ne — du lat. clava, massue). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, comprenant deux espèces qui croissant aux Canaries. Ce genre doit son nom aux soies de ses aigrettes, qui sont claviformes ou en forme de massue.
CLAVENNA, nom latin de Chiavenna.
CLAVER v. a. ou tr. (kla-vé — du lat. clavus, clou). Clouer, fixer avec des clous. Il Vieux mot.
CLAVER v. a. ou tr. (kla-vé — du lat. clavis, clef). Fermer à clef; fermer d'une façon quelconque. Il Vieux mot usité encoro dans le midi de la France.
CLAVÊRE s. m. (kla-vè-re — du lat. clavis, clef). Forte-clefs; portier. Il Vieux mot.
CLAVERET (Jean) , littérateur français, né à Orléans vers 1590, mort en 1666. Il tut d'abord avocat dans sa ville natale , et se rendit ensuite a Paris pour s'y faire auteur dramatique. Il se lia alors avec Pierre Corneille; mais celui-ci lui ayant conseillé de reprendre sa place au barreau, il fut vivement froissé de cette franchisent devint l'ennemi du grand poëte. Il a composé des pièces au-dessous du médiocre, entre autres : La place Royale ou l'Amoureux extravagant ; l'Esprit fort, comédie en cinq actes et en vers (1637); le Ravissement de Proserpine, tragédie (1639) ; VEcuyer ou les Faux nobles mis au billon, comédie dédiée aux vrais nobles de France (1665), etc. Il a également publié une traduction de Valère Maxime, et une Lettre contre le sieur Corneille, soi-disant auteur du Cid.
CLAVERGER (Jean), poëte français du xvue siècle. U était avocat au parlement de Paris, et reçut le titre de maître des requêtes de la reine Marguerite de Navarre. Il a publié un Recueil de poésies françoises (Paris, 1624).
CLAVERIE s. f. (kla-ve-rl). Vitic. Variété de raisin.
CLAVESIN s. m. (kla-ve-zain). Mar. V. clavecin.
CLAVÉSON (Charles oe), poëte français du xvi'- siècle. Il se qualifiait de Philostaure (ami de la Croix), et sou zèle religieux trouva de fréquentes occasions de s'exercer, soit dans ses écrits, soit dans des conférences qui ont eu un certain retentissement. Il a publié : Conférence sur certains points controversés, entre M. Julien Rouclier, de la compagnie de Jésus, et M. Pierre Agard, ministre de la religion prétendue réformée à la Jonchère (Lyon, 1584, in-8°); Le coq-à-Vasne au lieu de responses faict par un ministre calvinien aux demandes de messire Charles de Clavéson, ensemble les répliques dudict seigneur (Lyon, 1587, in-8°). L'ardeur de Clavéson ne s'arrêta pas à vouloir convertir les hérétiques : il composa à leur intention des prières eu vers français, accommoda la morale en sonnets, et publia le tout sous le titre à' Œuvres meslées de messire Charles de Clavéson (Tournon, 1615 in-S°).
CLAVET s. m. (kla-vè — du lat. clavus, clou). Mar. Calfat double, instrument en fer qui sert à calfater les navires.
CLAVETTE s. f. (cla-vè-te — du lat. clavus, clou). Petite cheville de fer plat, servant à arrêter l'extrémité d'un boulon ou à maintenir en place les panneaux d'un vitrail : On emploie les clavettes au lieu d'écrous, pour tous les ouvrages de bois ou de fer qui sont susceptibles d'être démontés. (Quatremere de Quincy.) Quelquefois, les clavettes forment ressort, c'est-à-dire que lorsqu'oti les a fait entrer dans tes mortaises des boulons, les deux bouts s'écartent d'eux-mêmes pour quelles ne puissent plus sortir. (Quatremere de Quincy.) Pendant le moyen âge, les vitraux, formés de la reunion de verres maintenus par des plombs, se posaient par panneaux entre des barres de fer garnies de pitons; des clavettes, passant à travers ces pitons, étaient destinées à empêcher les panneaux de sortir de leur place. (V udlet-le-Duc.)
CLAVEURE s. f. (kla-vu-re — du lat. clavis, clef). Serrure, u Vieux mot.
CLAVICEPS adj. m. (kla-vi-sèpss — du lat. clava, massue: caput, tête). Zool. Qui a la tête en forme de massue.
CLAVICÈRE s. f. (cla-vi-sè-re — du laL clavis, clef; fieras, corne). Entom. Syn. de
CKKAT1NB.
CLAVICHTÉRIUMs.m.(kla-vi-kté-ri-omm).
Mus. Sorte d'instrument a cordes à clavier, qui a précédé le clavecin.
CLAVICORDE s. m. (kla-vi-kor-de — du ' u. clavis, clef, et de corde). Mus. Aucienue
CLAV
Sorte de clavecin, dont les touches portaient sur des pièces de cuivre qui frappaient les cordes : Le clavicoroe, d'un son argentin et 'aible, s'est conservé dans quelques contrées de l'Allemagne septentrionale. (Bachelet.)
— Encycl. Né du canon ou psaltérion, ainsi que la virginale, Vépinette et le clavecin, avec lesquels il avait de nombreux points de ressemblance, le clavicorde disparut avec ces derniers, vers la fin du xvme siècle , pour faire place au piano. Le clavicorde était donc, comme on le voit et comme son nom l'indique surabondamment d'ailleurs, un instrument à clavier et à cordes; il se composait d'une caisse d'harmonie de forme triangulaire, différant en cela du psaltérion, qui était carré, avec une table d'harmonie, des chevilles auxquelles étaient fixées des cordes de laiton, et un clavier qui faisait mouvoir de petites lames de cuivre, lesquelles, en frappant les cordes, les mettaient en vibration. Dans l'origine, le clavicorde n'avait qu'une étendue de trois octaves environ; plus tard, et par suite d'adjonctions successives, il eut jusqu'à quatre octaves et même quelques notes en plus. On croit que l'origine de cet instrument remonte au xrve siècle, et l'on suppose que c'est en Italie qu'il fut inventé et qu'il reçut ses premiers perfectionnements. Les sons en étaient
frêles, secs, courts, et sans qu'il fût possible l'exécutant de les modifier en aucune façon. CLAVICORNE adj. (kla-vi-kor-ne — du lat. clava, massue, et de corne). Entom. Qui a les antennes en forme de massue.
— s. m. pi. Famille de coléoptères, dont les antennes ont la forme d'une massue : Tous les clavicornes se nourrissent de matières ani~ maies, au moins à l'état de larves. (Duponchel.)
— Encycl. Les clavicornes ont quatre palpes, des élytres recouvrant tout le dessus de l'abdomen ou sa plus grande partie, des antennes élargies à leur extrémité , souvent même en massue perfoliée ou solide, à base nue ou à peine recouverte , plus longues que les palpes maxillaires. Ces coléoptères se nourrissent de matières animales, au moins à l'état de larves. On les divise en deux, sections. La première contient des insectes dont les antennes grossissent insensiblement, de la base à l'extrémité, ou sont terminées par une massue d*un à cinq articles, dont deux ou trois au plus forment des dents de scie au côté extérieur. Cette section comprend, entre autres genres : les clairons, les nécrophores, les boucliers et les dermestes. La seconde section contient des insectes dont les antennes forment, à partir du troisième article, une massue composée de plusieurs articles trèsserrés, plus ou moins saillants au côté interne, conformés en dents de scie.
CLAVICULAIRE adj. (kla-vi-ku-lè-re). Anat. Qui a rapport à la clavicule.
— Entom. Qui a le réceptacle tuberculeux, sublenticulaire.
— s. m. pi. Tribu d'insectes hyménoptères.
CLAVICULE s. f. (kla-vi-ku-le — du lat. clavicula, dimin. de clavis, clef). Antiq. rom. Ouvrage de défense que l'on établissait en avant de la porte d'un camp.
— Anat. Os long qui joint la tête de l'humérus à la partie supérieure du sternum, et que l'on a comparé à une clef de voûte : 5e briser, se luxer la clavicule. Il n'y a guère que l'homme et le singe dans lesquels on trouve ces os, qui sont immédiatement au-dessous du cou, et que l'on appelle clavicules. (Buff.)
Il tous lui plonge, avec peu de scrupule, Son fer sanglant devers la clavicule.
Voltaire.
— Entom. Premier article des bras ou pattes antérieures des insectes hexapodes.
— Rayonn. Pointe d'oursin, li Vieux en ce sens.
— Moll. Columelle d'une coquille spirale, il Vieux en ce sens.
— Encycl. Anat. La clavicule est la partie antérieure de la demi-ceinture osseuse représentée par l'épaule. C'est un os long, formant une sorte de cylindre aplati légèrement, tordu en forme de f italique, et terminé par deux extrémités renflées. Elle est située à la partie supérieure, antérieure et latérale du thorax, de sorte qu'elle est recouverte directement par la peau et qu'elle recouvre, sur une certaine étendue, la première côte et les vaisseaux sous-claviers. Le bord antérieur de l'os est rugueux dans sa partie externe, et donne attache au muscle deltoïde dont les fibres se dirigent en haut, et au muscle grand pectoral dont les fibres se dirigent en bas. Le bord postérieur donne attache aux fibres du muscle trapèze et, longé par la veine sous-clavière, recouvre l'artère du même nom , les ramifications nerveuses du plexus brachial et le sommet du poumon. L'extrémité interne de l'os s'appuie et s'arc-boute en quelque sorte sur le sternum, s'articulant avec cet os, et partageant avec lui les insertions inférieures du muscle sterno-cléido-mastoîdien. L'articulation se fait à l'aide d'un fibro-cartilage intermédiaire et de ligaments antérieurs et postérieurs, formant une capsule complète. L'extrémité externe s'articule avec 1 apophyse acromion de l'omoplate; la face inférieure de l'os reçoit des ligaments d'attache, d'une part de l'apo-
Shyse coracoïde de l'omoplate, d'autre part e la première côte.
I»a clavicule est un des os les plus impor-
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tants du squelette; son nom lui vient de ce qu'on la considère comme une sorte de clef, reliant le membre supérieur au thorax. Si l'on considère sa position et ses courbures, on voit en effet que la clavicule est le centre mobile de tous les mouvements du membre supérieur, dont elle peut être considérée comme l'arcboutant. On a même fondé sur sa présence chez un certain nombre d'animaux , et sur son absence chez les autres, l'importante distinction des animaux clavicules et non clavicules. V. CLAVICULE.
La clavicule n'est pas moins importante au point de vue de l'anatomie chirurgicale, en raison de ses rapports avec les organes qu'elle recouvre. Pour le médecin légiste même, elle présente un grand intérêt : à l'inspection d'une clavicule, l'expert distinguera si i partenait à une femme ou à un homme exerçant un métier manuel, si cet homme était gaucher, etc. La clavicule prend en effet un développement proportionnel à la fatigue que subit le membre supérieur correspondant.
— Chir. Fractures de la clavicule. La position très-superficielle de la clavicule et la petitesse relative de cet os l'exposent aux fractures; celles-ci sont, en effet, très-nombreuses, et intéressent tantôt le corps, tantôt l'une des extrémités de l'os. Les causes qui lui donnent naissance sont : 1° une violence exercée directement sur l'os; 2° une chute sur la main, le coude étant écarté du corps; 3° une chute ou une contusion violente sur le moignon de l'épaule. Les fractures sont simples ou multiples, quelquefois incomplètes; il y a, le plus souvent, raccourcissement de l'os fracturé, soit que les fragments se pénètrent, soit qu'ils chevauchent 1 un sur l'autre, soit que les fragments fassent ensemble un angle saillant en avant ou en haut. La fracture est facile à reconnaître ; mais la crépitation n'est pas très-commune.
Il y a peu de fractures pour lesquelles on ait inventé plus de moyens contentifs, et des bandages de toute espèce ont été successivement préconisés par les plus illustres chirurgiens. Dans les cas les plus ordinaires, dans les fractures du corps de l'os avec chevauchement des fragments, l'indication serait de tirer l'épaule en arrière et en dehors, pour affronter les fragments; cette indication est difficile, pour ne pas dire impossible à remplir. Le bandage de Desault, dont nous avons eu occasion de parler dans un précédent article (v. bandage), l'appareil de Boyer, le bandage de Velpeau ont été souvent employés, et paraissent, autant qu'il est possible, résoudre la difficulté. Cependant il ne faut pas compter supprimer tout raccourcissement ; le tenter serait exposer le blessé à de grandes douleurs sans bénéfice pour la guérison. Dans les fractures simples, il vaut même mieux préférer une simple écharpe , et ne pas assujettir le malade à garder le Ht.
— Luxations de la clavicule. La clavicule peut être luxée à son extrémité interne ou à son extrémité externe. La luxation interne se produit: 1° en avant, dans les chutes sur le moignon de l'épaule ou le coude, par la traction du bras , etc. ; 2° en arrière , dans les pressions directes exercées sur l'os, ou par une impulsion forcée de l'épaule en avant; 3° en haut, par les chutes sur l'épaule. A son extrémité externe la clavicule est luxée de trois manières : la luxation est sus-acromiale lorsque la clavicule passe au-dessus de l'apophyse acromion à la suite de chute sur l'épaule, de pression sur l'acroraion, etc. ; elle est sousacromiale lorsque la clavicule se loge sous l'acroraion à la suite de pressions, de chocs ou de coups portant sur l'épaule; elle est sous-coracoïdienne lorsque , par suite d'un choc direct et violent sur l'épaule, l'os luxé s'est placé sous l'apophyse coracoïde. La clavicule enfin peut encore être luxée à ses deux extrémités à la fois.
Les indications de la réduction varieront beaucoup suivant la nature de la luxation et la place occupée par l'extrémité déplacée; il peut convenir de retirer l'épaule en arrière pour replacer dans sa cavité articulaire l'extrémité luxée; il peut convenir aussi d'aider avec une pression modérée à la coaptation de l'extrémité déplacée chaque fois qu'elle fera saillie en un point accessible. Après la luxation, s'il a été possible de la réduire, on applique quelquefois le tourniquet de J.-L. Petit, un bandage herniaire et un appareil compresseur quelconque pour maintenir à sa place l'extrémité replacée ; souvent aussi on se contente d'un spica dextriné, du bandage de Desault, du bandage spiroïde de Velpeau ou même d'une simple écharpe.
CLAVICULE, ÉE adj. (kla-vi-ku-lé). Zool.
Qui est pourvu de clavicules : Animal clavirn.E.
— Moll. Dont l'ouverture est munie de lames, en parlant d'une coquille univalve : Clausilie
CL A VI CULÉE
— s. m. pi. Mamm. Division de rongeurs comprenant ceux de ces animaux qui ont des clavicules nettement caractérisées.
— Encycl. Mamm. Les clavicules forment la division la plus nombreuse des rongeurs; les espèces qui la composent ont des clavicules complètes et bien distinctes, ce qui leur
Sermetde se servir plus ou moins adroitement e leurs mains pour grimper sur les arbres, pour fouir la terre ou pour porter la nourriture à leur bouche. Leur régime est omnivore.
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Cette division comprend les genres écureuil , polatouche, marmotte, loir, échimys, hydrorays, capromys, rat, gerbille, mérion, hamster, ondatra, campagnol, lemming, otornys, gerboise, hélamys, rat-taupe, oryetère, géomys, castor, diplostome et myopotame.
CLAVICYLINDRE s. m. (kla-vi-si-lain-dre — de clavier et cylindre). Mus. Instrument à clavier, dans lequel un cylindre de verre, rais en rotation, venait faire vibrer les cordes lorsqu'on frappait sur les touches.
— Encycl. Le clavicylindre est un instrument d'une nature particulière, dont l'invention est due au célèbre acousticien Chladni, et qui semble avoir péri avec cet illustre savant. C'est en 1800, alors qu'il avait déjà imaginé Yeuphone, instrument qui avait plus d'un rapport avec l'harmonica, dont il était en quelque sorte le perfectionnement, que ( ! construisît son premier clavicylindre , auquel il apporta dans la suite de nombreuses modifications. Voici la description qui a été faite de celui-ci par M. Fétis : ■ Sa forme était à peu près celle d'un petit piano carré; son clavier avait une étendue de quatre octaves et demie, depuis Y ut grave du violoncelle jusqu'au fa aigu au-dessus de la portée de la clef de sol. Un cylindre de verre, parallèle au plan du clavier, était rais en mouvement par une manivelle à pédale; en abaissant les touches, on faisait frotter contre ce cylindre des tiges métalliques qui produisaient des sons. Quant à la qualité de ces sons et à leur timbre, le clavicylindre avait de l'analogie avec l'harmonica (de même que Yeupkone) , mais il n'exerçait pas, comme celui-ci, une sorte d'irritation sur le système nerveux. Les autres avantages du clavicylin<lre étaient de prolonger le son a volonté , d'en augmenter ou diminuer la force par des nuances bien graduées, et de garder invariablement son accord. »
En réalité , cet instrument était plus ingénieux qu'utile, et bien que Chladni l'ait fait entendre aux membres des classes des sciences physiques et mathématiques de l'Institut de France, bien que, comme nous l'avons dit, il y ait apporté successivement de notables améliorations, bien qu'il en ait joué devant Napoléon, il ne put jamais lui faire faire fortune. On doit même constater, non-seulement que depuis la mort de son inventeur aucun essai n'a été fait par aucun facteur moderne pour ressusciter le clavicylindre, mais que celui dont Chladni lui-même se servait , et qui lui avait coûté tant de soins, de recherches et de dépenses, fut vendu à sa mort pour la misérable somme de 9 écus de Prusse, c'est-à-dire moins de 40 francs.
Chladni a décrit lui-même son instrument dans les deux écrits suivants : Nachricht von dem Clavicylinder, einem neuerfundenem Instrumente (Notice sur le clavicylindre, instrument nouvellement inventé); Zweile Nachricht von dem clavicylinder und einem naten Baue desselben (Deuxième notice sur le clavicylindre et sur une nouvelle construction de cet instrument). Ces deux écrits ont été insérés dans la Gazette musicale de Leipzig ( 2e et 3*= années).
CLAVICYMBALUM s. m. (kla-vi-sain-balomm — du lat. clavis, clef; cymbalum, cymbale). Mus. Ancien nom du clavecin.
CLAVIER s. m. (kla-vié — du lat. clavis, clef). Garde du trésor dans un ordre militaire : Le clavier de Calatrava. Il Nom que l'on donne , dans quelques Etats, au gardien du trésor public.
CLAVIER s. m. (kla-vié — du lat. clavis, clef). Anneau ou chaîne de métal servant à tenir réunies plusieurs clefs : Un clavier d'or, d'argent, d'acier. Autrefois les femmes pendaient le clavier à leur ceinture , et s'en faisaient un ornement, il Dans le Midi, Assemblage de deux chaînes , simples ou doubles, auxquelles les femmes attachent leurs ciseaux , et qu'elles passent à leur ceinture au moyen d'un crochet: Clavier d'or, d'argent, d'acier.
— Plaque d'or ou d'argent que les femmes portaient au cou, et qui était retenue par plusieurs chaînes du même métal.
— Mus. Rangée de touches : Le clavier d'un orgue, d'un piano, d'un clavecin, d'une vielle. Un clavier divoire. Le clavier d'un grand piano compte actuellement six octaves pleines. (Lichtenthal.)
.... Ta blanche main, sur le clavier d'ivoire, Durant les nuits d'été ne voltigera plus.
A. de Mlsset.
.... Vous dont la main de flamme Fait parler au clavier la langue de votre âme.
V. HCGO
Il Portée générale, somme de sons que l'on peut noter à l'aide des trois clefs : Une voix qui parcourt tout le clavier. Le clavier comprend trois octaves et une quarte. Il Etendue d'un instrument, somme des sons que l'on peut en tirer : Le clavier d'une clarinette, il Posséder son clavier. Etre familiarisé avec les touches de son instrument; le connaître à fond. Il Présenter quelqu'un au clavier, Lui donner les premières leçons d'orgue ou de piano.
— Poétiq. Sons divers que l'on obtient par certaines combinaisons : Abandonnant la pensée pour le clavier sonore de la rime, la poésie rimée s'adresse plus volontiers à l'oreille qu'a '.'intelligence. (C. Bachi.) I) Ton, accents:
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Mon Apollon ne règle point sa note Sur le clavier d'Horace ou d'Arisiote.
J.-B. Rousseau.
— Fig. Moyen d'exprimer des pensées et des sentiments: Paris, ce grand clavier qui donne le ton à tous les peuples du monde, chantait, riait et dansait, de par l'empereur.
'leorges. ) 0 Série d'objets gradués comme les sons que fournissent les instruments : L'ignorance qui règne aujourd'hui sur le clavier des caractères devient une source de discordes familiales. (Fourier.) Fausser une touche du clavier politique, cest en détruire tout l'accord. (E. de Gir.) Le programme des cours officiels est vaste; mais , en dépit de son étendue, le cadre est encore incomplet, plus d'une note manque au clavier. (E. Texier.)
— Techn. Morceau de fil de fer ou de laiton plié en anneau vers le milieu, dont se servent les épingliers.
— Télégr. Partie des appareils où sont figurés sur des touches les signes alphabétiques ou de ponctuation, et qui correspondent férentes parties du mécanisme : Télégraphe à clavier.
— Encycl. Mus. Le clavier est l'ensemble formé de la réunion complète de tontouches, dans les instruments dits à r
Ces instruments sont l'orgue, le piano, l'harmonium et la vielle.
■ L'orgue, dit Castil-Blaze, est l'instrument à touches le plus ancien: ces touches étant destinées à ouvrir et à fermer les portes au vent, on leur donna d'abord le nom de clefs (claves), d'où dérive clavier. Quelques-uns veulent qu'on les ait appelées ainsi a eau; • de leur forme échancrée par un bout, qui les fait ressembler à de véritables clefs antiques. La première de ces étymologies doit être préférée, avec d'autant plus de raison que l'on donne aujourd'hui le même nom méUi; que de clefs aux petites soupapes de métal adaptées à la flûte, à la clarinette , etc., et dont l'office est exactement le même que celui des touches de l'orgue. ■
Le psaltérion, la virginale, le raanicordîon, qui ont précédé l'épinetie et le clavecin, éaient, comme ceux.-ci, des instruments à clavier. Lorsque l'épinette fut inventée, elle reçut d'abord le nom latin de clavicordium , à cause de son clavier; de même, le claveein fut appelé dans l'origine clavicymbalum , et même son nom de clavecin indique suffisamment sa nature. Enfin, pour appuyer encore l'étymologie donnée par Castil-Blaze , nous ferons remarquer que les Anglais donnent encore aux touches du piano et de l'orgue le nom de key , clef; pendant longtemps , dans les morceaux pour piano publiés en Angleterre, on a désigné par additional keys les touches qui succédaient à l'aigu , à la cinquième octave du clavier.
Nous avons dit que les instruments à c/avier sont l'orgue, le piano , l'harmonium et la vielle. Le clavier du piano ne comprenait d'abord que cinq octaves pleines ; il fut augmenté progressivement de plusieurs notes jusqu'à contenir six octaves; on en arriva à lui donner six octaves et demie, de Yut au fa, et aujourd'hui la plupart des pianos ont six octaves trois quarts (ut-la), et même S'j taves, du la au la ou de Yut à Yut. Le clavier de ces derniers est donc composé de quatrevingt-cinq touches formant une gamme chromatique complète répétée sept lois, et, dans ces quatre-vingt-cinq touches, il en est cinquante blanches, pour les degrés diatoniques ou notes naturelles de la gamme d'ut, et trente-cinq noires, pour les degrés chromatiques ou notes accidentées.
Quant à l'orgue, sa disposition est plus compliquée sous ce rapport, d'abord parce que non -seule ment il a généralement plusieurs claviers, mais ensuite parce qu'il en comprend de deux sortes, les claviers à la main , joués comme ceux du piano , et les claviers de pédales, joués avec les pieds. • Le clavier de l'orgue, dit l'auteur du Manuel du facteur d'orgues, est une machine contenant un certain nombre de touches, disposées selon les principes de l'harmonie, sur lesquelles on appuie avec les doigts pour mettre en mouvement quantité de pièces dont l'effet est de faire rendre du son aux tuyaux des différents jeux de l'orgue, en ouvrant le passage au vent qui les fait jouer. L'orgue a ordinairement plusieurs claviers (à la main) qu'on place en amphithéâtre les uns au-dessus des autres; il est des orgues où il y en a jusqu'à cinq, et il est rare qu'il n'y en ait qu'un. »
Lorsqu'un orgue a plusieurs claviers , on les compte à partir du plus bas. Le premier est dit de positif, le second du grand orgue, le troisième durécit, le quatrième de Yécho. Chacun de ces claviers comprend quatre octaves, et quelquefois davantage dans les dessus. Les claviers à la main sont en tout semblables au clavier du piano ; mais on comprend qu'il n'en peut être ainsi du clavier de pédales , destiné à être joué avec les pieds. Les touches de celui-ci sont en bois au lieu d'être en ivoire, très-espacées au lieu d'être jointes les unes aux autres, et entra beaucoup plus longues.
CLAVIER (Etienne), helléniste français, né à Lyon le 26 décembre 1762, mort à Paris le 18 novembre 1817. Il étudia la jurisprudence, acheta une charge de conseiller au Cbàtelet en 1788, et fut privé de cet emploi par la Révolution. Sous le Directoire , ii rentra dans la
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Lratura, dont il fit partie jusqu'en I8ii.
L'indépendance de son caractère lui avait
fait grand t<-rt auprès de Bonaparte :lora du
de Moreau, Clavier, qui était juge au
■■\ •]■■ la Seine, se prononça contre la
nnation. et comme les émissaires du
pouvoir sollicitaient une sentence cap
uitque le premier consul ferait çr&ce, inse, devenue historique :
mi, gui nous la fera? Dès 1809
■ le la troisième classe do l'Institut, devenue depuis Académie des it lions et belles-lettres. Il donna M Mie en mariage k P.-L. Couri'-r, it la condition qu'il tacherait d'être de L'Institut Le principal mérite de Clavier est de s'être occupé de dans un moment où il n'y avait en 1 aucun helléniste de premier ordre. i< chercheur et travailleur, mais m point k mettre en œuvre tel matériaux recueillie ; il avait plus d érudition que de profondeur. Ce qu'il a fait de mieus
n des Œuvres complètes de Phttargue, révision ass*-z Intelligente du d'Ain vot. Il y a ajouté la traduction des traitée inconnus à Arayot, et un recueil de fragmenta [Paris, 1801-1809, S5 vol. in-8°). Dans BOA édition de la liibliothèque a" Apolloiiore (1805, 2 vol. in-8°, avec traduction et notes), il s'est permis d'introduire dans le texte des changements arbitraires. Sa traduction de Pausanius, dont on a voulu faire son plus beau titre de L'ioir.-, s» distingue par un çrand hre de contre-sens qu'excuse k peine la difficulté réelle du texte. Son Histoire des premiers temps de la tjrèce jusgu'à l'expulsion des Pisistratules (1809, 2 vol. in-8°; 1822, 3 vol. in-8°) est puisée aux sources premières; mais elle ne contient guère que des faits et n'a plus aucune valeur de nos jours. Les meta lus par Clavier à l'Académie des inscriptions ont en général de l'intérêt. Dans celui de l'Oracle de Dodone , il soutient la thèse que les prêtres de l'antiquité n'avaient pas besoin de recourir aux jongleries et aux traudes pour accomplir des miracles , que la .oiiriuiice et la crédulité du peuple faisaient toute leur science et ne laissaient presque rien faire à leur adresse. Depuis 1811 , "^occupa au Collège de France la chaire d'histoire. Ses cours, arides, d'une érudition mal -libérée, n'eurent jamais un auditoire nombreux. Néanmoins on ne saurait lui refuser le témoignage d'avoir travaillé beaucoup, avec persévérance, et surtout d'avoir fait preuve dans sa carrière d'une grande droiture de caractère.
CLAVIERS s. f. (kla-viè-re). Ichtbyol.
Nom vulgaire d'un poisson du genre labre, qui habite la Méditerranée.
— Encycl. La clavière est un poisson dont le corps a une forme allongée et une couleur . avec quatre raies longitudinales oli- ■ ■ . et quatre autres bleues. La nageoire dorsale est bleue à la base, blanche au milieu, rouge à l'extrémité; la caudale, très-allongée et un peu arrondie , est mi-partie de bleu et de jaune. La clavière habite surtout la s. C'est, par la diversité et l'assortiment de ses couleurs, un des plus beaux poissons qui existent. Mais ce n'est pas k ce titre seul qu'il se recommande : sa chair est tendre et délicate; tous les anciens médecins l'ont eue en grande estime, et de nos jours elle est fort recherchée sur toutes les tables.
CLAVIERS (Etienne de), en latin Claverlna et CUtIs*»] littérateur français, né a B ou mortà Paris en 1622. Il quitta Sens, ou il était principal du collège , pour se rendre k Paris , v rit ses études de droit et devint avocat au parlement. Clavière était fort instruit. On a de lui de bonnes éditions deClaudien (1602) ; de Perse, avec un long commentaire (1607), etc., et quelques ouvrages en latin : Paw g elegiœ et epigrammata (1607); Ccres légiféra (1619), poème latin dans le style deClaudien; •rum liber singutaris (1621 , in-8°), sur les antiquités de France et du Dauphinè, etc.
« i kVlEBB (Etienne), financier et homme
d'Etat, ne à Genève le 27 janvier 1735 , mort
par suicide le s décembre I793t II était, dans
I te, un des chefs du parti
e, dont le triomphe amena , en
une intervention armée de la France, de
la Su la jne et <i irne. Proscrit,
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poussé par les girondins an ministère des finances en mars 1792, avec Roland, Servan et les autres membres qui composèrent ce qu'on nomma le ministère patriote. Au 12 juin suivant, il partagea la disgrâce de ses anus ; lotion du 10 août, il rentra avec eux au conseil exécutif et récrit la direction des linunces. Son administration n'eut rien de remarquable et ne justifia point la réputatiou que sa coterie lui avait faite. Naturellement, il embrassa avec chaleur le parti d^- SCS patrons de la Gironde contre la et la Montagne, et fut enveloppé dana leur chute. Arrête le 2 juin 1793, il fut décrété d'accusation le 9, mais demeura comme oublié en prison jusqu'au commencede décembre. Le 8 de ce mois, il reçut son acte d'accusation et fut averti qu'il com- . ....n devant le tribunal révolutionnaire 8a resolution fut aussitôt prise. Le comte Beugnot, qui était emprisonné dans la même chambre que lui, avec Lamourette et quelques autres, nous a laissé dans ses Mémoires, publies seulement en novembre 1866, un récit saisissant de la lin tragique de l'exministre. Clavière soupa tranquillement, quitta la table après avoir escamote adroitement le couteau à découper, et passa le reste de la soirée à causer avec ses compagnons de chambre. Une heure après que tous étaient couchés et endormis, Beugnot est tout k coup réveillé par ce cri de Lamourette : ■ Clavière I « Ah ! malheureux, qu'avez-vous fait?... »
• Et j'entends alors distinctement, continue Beugnot, deux bruits également horribles : le râle d'un homme qui s'éteint, et le bruit de son sang qui , du lit, tombe sur les dalles. Je me jette hors de mon lit, nous en faisons tous les cinq autant. Que faire? que devenir? Nul secours à appeler du dehors, pas moyen de se procurer de la lumière; seulement, un réverbère placé dans l'un des passages du Palais-de-Justice et qui se trouve en face de notre chambre, yjette quelques faibles rayons, assez pour indiquer cette scène d'horreur, pas assez pour l'éclairer. •
Clavière s'était frappé avec un courage incroyable, sans pousser un cri qui eût pu éveiller ses compagnons, dont quelques-uns, comme Lamourette, avaient quelque vague soupçon de ses projets. Suivant le rapport des médecins , il a dû soutenir le couteau de la main gauche, juste à l'emlroit du cœur, et l'enfoncer de la main droite en frappant à coups redoublés. Sa femme s'empoisonna deux jours après.
Clavière a publié, sur la politique et les finances, divers travaux qui ont fait sensation dans leur temps.
Il paraît qu'il s'était autrefois occupé de sciences occultes et d'alchimie. Fort incrédule et partageant toutes les idées philosophiques du temps, il n'en avait pas moins, assure-t-on, recherché le secret de la transmutation des métaux. Il aurait même vendu à une loge de francs-maçons un manuscrit qui fut ensuite porté en Allemagne, et qui donnait un procédé, aussi absurde qu'abominable, pour préparer la pierre philosophale en faisant calciner un enfant nouveau-né dans une cornue et sur le feu. C'est ce que nous rapporte l'historien allemand Frédéric Bulau, dans ses Histoires mystérieuses, mais sans nous dire pourtant si ce manuscrit était écrit de la main même de Clavière. Il est plus probable que ce grimoire n'était qu'un objet de curiosité qu'il aura possédé et vendu comme tel.
CLÀV1ÈRES, village de France (Indre), canton d'Ardentes, arrond. et à 10 kilom. S.-E. de Châteauroux ; 420 hab. Hauts fourneaux et très-importantes forges à fer.
CLAVIFÈRE s. m. (kla-vi-fè-re — du lat. clava, massue; fero, je porte). Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des psélaphiens.
— Encycl. Les clavifères sont des insectes coléoptères d'unères. Réunis autrefois aux clavigëres , ils s'en distinguent surtout par leurs antennes, dont le deuxième article est presque aussi grand que tous les autres réunis. Le clavifère longicornc, seule espèce que renferme ce genre , est à peine long d'un demi-centimètre ; il a le corps testacé ; la tète, le corselet et l'abdomen un peu granuleux, ce dernier ovale, arrondi, marqué de deux petits et courts sillons longitudinaux. Il habite surtout t'Alterna a le trouve aussi en Tourau. . privé d'yeux, est nourri par les fourmis, qui en retour sucent avec
Iilaisir la liqueur miellée que sécrètent les louppes du corps du clavifère.
CLAVIFOLIÉ. ÉE adj. (kla-vi-fo-lié — du lat. ela\ , f'ilium, feuille). Bot. Qui
a des feuilles en forme de massue : Crassule CLAVDTO1
CLAVIFORME a.lj. ( kl i-vi-for-me — du et il'- forme). Bot. Qui a une me ue. Se <iii des oi
te renflant vers le sommet, comme le spadice
CLAVIGERE s. m. (kla-vi-jè-ie — du lat. >.'", ge ro, je porte). Anliq. Soldat
— Entom. Genre de coléoptères «lu
'!•• la famille des psélaphlens, comprenant
— s. f. Genre d'arbrisseaux j de la famille
■ iriécSi ■■■'m -
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prenant trois espèces qui croissent au Mexique.
— Encycl. Entom. Les clavigères sont caractérisés par des antennes de six articles, des mandibules et des lèvres non distinctes, un seul crochet au bout des tarses. Ce sont des insectes de très-petite taille, qui vivent en société avec les fourmis. M. Auber avait annoncé qu'ils étaient aptères ; mais, les ayant de nouveau soumis k un examen attentif, et ayant employé un très-fort grossissement, il a reconnu qu'ils sont bien réellement munis d'ailes, 3ui sont d'ailleurs impropres au vol en raison e leur brièveté. Ces atles sont elliptiques, sans nervures ni découpures; elles sont entièrement recouvertes de petites soies épineuses très -rapprochées les unes des autres. Les clavigëres sont privés d'organes de la vision, et leurs palpes sont cachés. Le clavigère testacé est entièrement roussâtre, a des élytres courtes. On le trouve dans le nid de la fourraifaux. Le clavigère longicorne est long de 0 m. 005. Son corps est testacé; sa tète, son corselet et son abdomen sont un peu granuleux; ce dernier est ovale, arrondi, marqué de deux petits sillons courts, longitudinaux. On le trouve dans les mêmes lieux que l'espèce précédente.
Malgré leurs palpes maxillaires terminés par deux crochets, les clavigëres ne sont pas des coléoptères de proie, et il semble, au contraire, qu'ils se nourrissent de substances liquides élaborées par les fourmis. Muller a consigné, dans le Magasin d'entomologie de M. Germa, des détails très-intéressants sur les mœurs du clavigère testacé, qu'il nomme foveolatus. ■ J'ai toujours trouvé, dit-il, ce clavigère dans le nid d'une petite fourmi d'un rouge pâle, et plus rarement dans celui d'une autre fourmi noirâtre et presque aussi petite que la précédente. Sur une vingtaine de nids que j'at examinés, il n'y en avait qu'un qui fût habité par des clavigëres; mais on y trouvait plus de trente de ces insectes. Quand on soulève les pierres sous lesquelles ces cités sont ordinairement établies, les fourmis, troublées par ce dérangement subit, se séparent et cherchent à se réfugier dans les cavités du sol; mais si, dans leur fuite, elles viennent à rencontrer un clavigère, elles le saisissent par le dos avec les mandibules et l'emportent avec elles. Chaque année, vers la fin de mars et le commencement d'avril, j'en trouvais quelques individus isolés dans chaque nid ; plus tard, ils y étaient en plus grand nombre, et, pendant le mois de mai, je les voyais plus abondants encore, se livrant k l'accouplement, et marchant sans être inquiétés au milieu d'un peuple de fourmis. Ce fut là, pendant plusieurs années, l'unique résultat de mes recherches, et j'en conclus que ces insectes, s'accouplant dans les fourmilières, y pondaient aussi leurs œufs, et que les larves s'y développaient et se transformaient en nymphes k 1 automne pour se métamorphoser ensuite au printemps. Un jour, ayant trouvé une fourmilière renfermant plusieurs de ces clavigëres, dont quelques-uns étaient accouplés, et que les fourmis effrayées s'empressèrent d'emporter, je cherchai k connaître la cause de cette sollicitude. Je pris donc environ dix de ces clavigëres, et à peu près une douzaine de fourmis. Je pris, en outre, une certaine quantité de petites larves de fourmis à différents états de développement, un peu de terre de ce même endroit, et quelques brins de mousse que j'enfermai dans une bouteille assez grande et que j'emportai, en ayant soin de la boucher de manière que l'air pût y pénétrer. Quand cette bouteille eut été déposée sur une table, les fourmis recommencèrent à travailler comme de plus belle. Elles réunirent la terre et les brins de mousse, et pratiquèrent pendant la nuit des galeries et des cavités, dans lesquelles elles transportèrent les petites larves. Je les trouvai, le lendemain, aussi tranquilles que si elles eussent été dans leur fourmilière, et même quand je pris la bouteille pour examiner son contenu, à l'aide d'une assez forte loupe, elles ne se troublèrent aucunement et continuèrent leurs travaux accoutumés. Les unes arrangeaient et léchaient leurs larves; d'autres réparaient leurs nids et transportaient de la terre çk et là; d'autres se reposaient, ne faisant aucun mouvement et semblant endormies; quelques-unes en tin étaient occupées à se nettoyer. Chaque fourmi se livrait à ce dernier soin autant qu'elle pouvait le faire seule, puis ensuite elle acceptait l'aide d'une autre pour nettoyer les parties de son corps qu'elle ne pouvait atteindre avec sa bouche et ses pattes. De leur côté, les clavigëres couraient au milieu des fourmis sans aucune inquiétude, ou se tenaient en repos dans les galeries construites pour la plupart contre les parois de la bouteille. Apres avoir ainsi observé pendant quelque temps les allures de mes prisonniers, je ■ Dut à coup avec surprise que touji'uue fourmi venait à rencontrer un clavigère, elle promenait sur lui ses antennes et le caressait doucement; puis, tout en continuant cette manœuvre, elle lui léchait le dos avec une certaine avidité. Elle cornut par le bouquet de poils jaunes qui s'élève de chaque côté des élytres, a leur angle postérieur et externe. La fourmi écartait mandibules dans toute leur largeur, puis, au moyen do ses mâchoires, de si lèvre inférieure et de ses longs palpes, oïl i ■ t i» vt'-na
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de parler. Elle léchait ensuite toute la partie supérieure du dessous de son ventre, et surtout la grande cavité qu'il offre en cet endroit. Cette opération était renouvelée toutes les huit k dix minutes, tantôt par une fourmi, tantôt par une autre, et souvent même par plusieurs simultanément après le même insecte- mais, dans ce cas, chaque fourmi ne tardait pas à l'abandonner. Je vis alors clairement pourquoi les fourmis laissent les clavigëres vivre si tranquillement au milieu d'elles : c'est que ceux-ci leur fournissent un mets trés-délicat et très-recherché. Ce n'était cependant pas un suc doux et mielleux, tel que celui qui sort des deux appendices abdominaux des pucerons. Quelque intéressante que fût cette observation, je fus encore plus surpris lorsque je vis que les fourmis nourrissaient les clavigëres. Si invraisemblable que soit ce fait, jusqu'ici unique, j'at pu tant de fois m'en assurer, que toute méprise est impossible. Désireux de conserver mes fourmis et leurs nourrissons aussi longtemps que possible, je dus songer à leur trouver une nourriture convenable. Dans ce but, je donnai à mes prisonniers quelques gouttes d'eau que j'introduisis à l'aide d un pinceau dans l'intérieur de la bouteille, j'y ajoutai quelques gouttes de miel étendu d eau, des grains de sucre blanc et tendre, des morceaux de cerise, etc., afin qu'ils pussent choisir parmi ces aliments celui qui serait k leur goût. Bientôt les fourmis arrivèrent l'une après l'autre aux endroits mouillés, s'y arrêtèrent, sucèrent avidement. Quelques clavigëres vinrent aussi, mais ne goûtèrent à rien. Cependant plusieurs fourmis, après s'être rapues, quittèrent la partie en grande hâte. En ayant rencontré qui n'avaient pas encore trouvé les provisions, elles s'arrêtèrent pour donner k celles-ci leur part du repas, puis coururent à leurs petites larves placées au fond du vase, et leur donnèrent à manger. Je commençais alors à chercher quelle nourriture je donnerais à mes clavigères, lorsque je vis l'un d'eux, rencontrant une fourmi bien repue, s'arrêter ainsi que cette dernière, et recevoir sa nourriture de la bouche de celle-ci. A peine pouvais-je en croire mes yeux; mais le même spectacle s'offrit à moi dans plusieurs parties de la bouteille. Plusieurs de ces repas ayant lieu contre les parois du vase, je vis que chaque fois qu'une fourmi rassasiée rencontrait un clavigère encore k jeun, ce dernier, flairant l'odeur du repas, semblait lui demander sa part, en élevant vers elle sa tête et ses antennes. Les deux insectes s'arrêtaient alors. Après quelques tâtonnements et quelques caresses réciproques k l'aide de ses antennes, le clavigère ouvrait la bouche, la fourmi en faisait autant, et les parties intérieures de la bouche de cette dernière, devenues saillantes, livraient au clavigère une nourriture que celui-ci suçait avidement avec sa lèvre et les lobes de ses mâchoires. Ensuite chacun nettoyait les parties intérieures de sa bouche en les faisant sortir et rentrer alternativement. Le repas durait ordinairement de huit k dix secondes, après quoi la fourmi se mettait k lécher le bouquet de poils du clavigère. Enfin l'un et l'autre insecte se remettaient k courir. ■
M. Muller a répété les mêmes observations sur un clavigère qui est une variété du précédent. Le même insecte a été l'objet des études de MM. Jacquelin-Duval et Lespès. Ils l'ont vu se tenir sur des petits tas d'œufs et de larves, dans un nid de fourmis brunes, aux environs de Toulouse; on n'en trouvait aucun dans les galeries où il n'y avait pas d'œufs. A ce fait important, l'un de ces entomologistes ajoute que les clavigères font les morts quand on les importune, qu'ils courent ass<-z vite, et que, quoique dépourvus d'yeux, ils savent parfaitement se diriger, évitant les obstacles qu'on place devant eux. Lorsqu'on les fait marcher sur du papier, ils changent subitement de direction dès qu'ils sont arrives sur le bord. Quelque désir qu'eût M. Muller d'observer les métamorphoses de ces insectes, il ne put y parvenir. Tout ce qu'il put découvrir à ce sujet, ce fut l'enveloppe encore fraîche d'une nymphe. Cette enveloppe, de forme ovalaire, avec l'extrémité postérieure tronquée et munie de deux petites saillies latérales, se distinguait surtout par la présence de deux sortes de cornes terminées en massue situées à la partie antérieure, et qui paraissent être les fourreaux des antennes. A la partie postérieure, on aperçoit, de chaque côté, deux pattes articulées et terminées par un petit crochet.
CLAV1GERO (François-Xavier), historien mexicain, né k la Yera-Cruz vers 1720, mort à Césène (Italie) en 1T93. Il consacra trentesix ans k recueillir, dans toute l'étendue du Mexique, des matériaux historiques et k apprendre les divers dialectes parles par les indigènes. Après la suppression de l'ordre de Jésus, dont il faisait partie (1767), il se retira ne. C'est lk qu'il composa son Histoire du Mexigue avant et après la conquête espagnole (1780-1781, 4 vol.). Cet ouvrage, écrit en langue italienne, est plus remarquable par la profonde érudition que l'auteur y déploie que par le jugement critique dont il l'ail preuve. 11 en a été publié une traduction anglaise en 1787.
CLAVIGMY (Jacques i>b la Mariousb vu), chanoine, né k Baveux, où il monniton Il a publié, outre 'les <»"* i ajfea de pieté, une
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Vie de Guillaume le Conquérant (Bayeux, 1675).
ci. avi HARPE s. m. (kla-vi-ar-pe — de clavier et de harpe). Mus. Instrument en forme de piano, dont les marteaux viennent frapper des cordes de harpe ou de lyre.
CLAVI-HUMÉRAL adj. m. (kla-vi-u-méral — de clavicule et humerai). Anat. fcJe dit d'un muscle du bras de la grenouille : Les muscles clavi-iiuméraux.
— Substautiv. : Le clavi-huméral.
CLAVIJE s. f. {kla-vi-je — de Clavijo Pajardo, butan. espagn.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des théophrastées, coinprenant une dizaine d'espèces qui croissent dans l'Amérique tropicale.
CLAVIJO (Ruy Gonzalez de), négociateur espagnol , qui vivait au commencement du xve siècle, mort en 1412. Il fut envoyé par le roi de CastUle. Henri III, en ambassade auprès do Tamerlan, partit en 1403 et parvint, l'année suivante, à Samarcande, après avoir traversé, au milieu de fatigues et de périls inouïs, la Turquie, la mer Noire, l'Arménie, la Perse du Nnrd et le Khoraçan. De retour à Madrid en 1406, Clavijo reçut l'accueil le plus flatteur du roi Henri, qui le choisit comme l'un des témoins et signataires de son testament. Il fut enterré dans le couvent de Saint- François. Clavijo a écrit la relation minutieuse de sa mission et de ses résultats. Elle fut publiée pour la première fois à Séville, en 1582, par Argote de Molina, fameux antiquaire du temps de Philippe Iî, sous le titre de : Vida del gran Tamerlan, quoiqu'elle renferme purement et simplement le journal de Clavijo ; elle a été plusieurs fois rééditée, notamment k Madrid en 1782. Cet ouvrage contient des descriptions intéressantes de Constantinople, de Trébizonde, de Téhéran et de Samarcande, où Tamerlan fit bon accueil à l'ambassadeur, et les détails les plus curieux sur certaines parties de l'Asie centrale, presque inconnues encore aujourd'hui.
CLAVIJO Y FAXARDO (don José), littérateur et naturaliste espagnol, né aux Canaries vers 1730, mort en 1806. Il vint k Madrid, où il rédigea avec succès le journal le Penseur, et obtint l'emploi de garde des archives de la couronne. Les deux sœurs de Beaumarchais résidaient alors en Espagne. Notre journaliste demanda la main de la plus jeune, puis s'éloigna d'elle, après l'avoir indignement trompée. Jaloux de venger l'honneur de sa famille, Beaumarchais se rendit en toute hâte à Madrid, chez Clavijo, qu'il provoqua en duel, mais le lâche séducteur préféra reconnaître sa déloyauté dans un écrit signé de sa main, où il déclarait que son manque de foi était d'autant plus inexcusable que la conduite de Mlle Caron avait toujours été sans tache. Muni de cette pièce, Beaumarchais la mit sous les yeux du roi, et, pendant que Clavijo se livrait àd'activesdémarches pourfaire jeterson adversaire en prison, il reçut lui-même l'ordre royal qui le destituait de sa place d'archiviste. Nul nomme ne but aussi complètement que lui le calice de l'humiliation. Aussitôt n près l'aventure, Beaumarchais le mit en scène dans un drame représenté à Paris sous le titre d'Eugénie,
Marsollier et Dorat-Cubières ont traité le même sujet. Qui ne connaît le Clavijo de Gœthe, cette création du génie, qui attache au pilori de la postérité le nom du séducteur espagnol? Gœthe inflige la mort k son héros, au dernier acte, comme un juste châtiment de sa perversité; mais Clavijo vivait et dévorait en silence tous ces affronts. Rentré en grâce en 1773, il obtint la direction du Mercure de Madrid, puis celle du théâtre de Los Sitios. Une traduction de YHistoire naturelle de Burfon (1785-1790, 12 vol. in-8«) lui valut la place de vice-directeur du cabinet d'histoire naturelle de Madrid, qu'il conserva jusqu'à la fin de ses jours.
Nous allons donner maintenant le Clavijo ■lu grand génie de l'Allemagne. Si le roman ne concorde pas exactement avec l'histoire, ce sera tout simplement parce que c'est... du roman.
Cinvijo, drame en cinq actes, de Gœthe. Le sujet de cette pièce est emprunté à l'une des passages les plus animés des spirituels Mé- . moires de Beaumarchais, qui a raconté dans ces pages brillantes les péripéties de son existence aventureuse. Il s agit d'un des événements de sa jeunesse. Le célèbre publiciste irançais avait laissé en Espagne ses deux sœurs : l'une mariée; la plus jeune, Marie Beaumarchais, demeurant dans la maison de sa sœur aînée et encore fille. Elle y fait la connaissance de Clavijo, pauvre diable qui cherche k se faire un nom dans le journalisme ; elle s'intéresse aux revers et aux succès du jeune homme, qui, grâce k son talent, parvient à se faire jour-, et dont le premier acte, dans sa nouvelle fortune, est d'abandonner celle à qui naguère il jurait un éternel amour. Beaumarchais, informé de cette lâche conduite, accourt à Madrid pour provoquer le séducteur de sa sœur. Mais celui-ci, touché de repentir dans son entrevue avec Beaumarchais, sollicite son pardon et celui de Marie, à laquelle il veut s'empresser de s'unir. Ces bons sentiments sont bien vite étouffés parla voix de l'orgueil qui prend la figure de Carlos, ami de Clavijo, pour lui reprocher une faiblesse qui peut et doit nuire à sa carrière
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à la fois littéraire et politique. Clavijo rompt brusquement ses engagements; il est provoqué par Beaumarchais qui le blesse mortellement. Transporté auprès du corps de sa fiancée qui vient d'expirer de douleur, il se réconcilie, en mourant, avec Beaumarchais, qui ne peut s'empêcher de verser des larmes eu présence d'une victime de la faiblesse plutôt que de la perversité.
Sur ce sujet pathétique, Gœthe a fait un drame énergique, touchant, plein de vie etde sensibilité. Gœthe composa Clavijo k Francfort dans l'espace de huit jours, pour obéir aux ordres d'une jeune et charmante femme. Ce drame a pour qualités principales la passion et le mouvement, qualités qu'il croyait alors les éléments essentiels d'une œuvre dramatique et qu'il ne retrouva plus dans les œuvres de sa maturité, alors qu'il eut modifié ses principes. ■ Ce drame, dit M. Stapfer, est sans contredit l'un des meilleurs que l'on ait faits, à prendre le mot drame dans le sens restreint qu'on lui donne généralement aujourd'hui. On peut même dire que c'est le type jusqu'ici le plus pur de cette tragédie bourgeoise inventée par Diderot en France, où le grand philosophe tenta deux fois de la réaliser. • Tentatives malheureuses et qui devaient l'être, car ce n'était pas assez de remfdacer par de simples bourgeois contemporains es princes et les héros de l'antiquité, il fallait encore étendre la réforme à leurs sentiments et à leur langage. Gœthe avait trop de goût pour faillir à cette tâche, et, d'uu autre côté, l'instinct du beau était chez lui trop impérieux pour qu'il n'évitât point le défaut contraire, celui de la trivialité. Ce n'est pas k dire non plus que l'honneur en doive rejaillir sur lui seul : une bonne part en revient à Beaumarchais, dans les Mémoires duquel il a, de son aveu, copié littéralement la scène principale et puisé toute son action dramatique. Mais avec quel art il a su placer cette scène et développer cette action, et comme les personnages qu'il a ajoutés à ceux des Mémoires sont heureusement imaginés : ■ Celui de Carlos, dit M. Stapfer, mérite surtout les plus grands éloges. L'ascendant fatal qu'il exerce sur son ami, en rendant ce dernier moins odieux, permet au spectateur de se livrer avec Marie à l'espoir d'une union qui, dans le cas où Clavijo eut agi de lui-même, aurait semblé le comble de la misère. Et, lorsque cet espoir est évanoui, malgré son second parjure pire que le premier, Clavijo paraît digne encore de la fin qu'il trouve : on sympathise avec ses derniers sentiments, et l'on se joint sans répugnance à ses victimes pour lui pardonner... La scène où Carlos, trouvant son ami résolu à réparer ses torts par un mariage, le reprend en sous-œuvre, et détruit pièce à pièce tout l'édifice de son bonheur, est un de ces modèles achevés pour lesquels on ne se sent pas assez d'admiration, et qui gagnent à être vus de près et médités. ■ Le denoûment, que Gœthe dit avoir emprunté à une ballade anglaise, est aussi plus pathétique et plus solennel que celui qui termine le récit de Beaumarchais. Publié pour la première fois k Leipzig, en 1774, Clavijo reparut en 1787. On joue encore avec succès sur les théâtres d'Allemagne cette pièce, qui a été imitée en français par M. Merville et représentée à l'Odéon en 1825.
On a reproché à Gœthe d'avoir mis en scène des célébrités contemporaines. Wieland admonesta sévèrement l'auteur de Clavijo, qui répondit a cette censure acerbe par un pamphlet mordant: les Dieux, leskéroset Wieland. Gœthe n'avait que vingt-cinq ans quand il composa cette pièce, sévèrement jugée par Schlegel. Le critique est bref : « Outre les défauts du genre, cette pièce en a un qui lui est particulier, c'est que le cinquième acte ne s'accorde pas avec les autres. Il semble que Gœthe s'en soit d'abord tenu simplement au récit de Beaumarchais, et qu'il y ait ensuite ajouté une catastrophe de son invention. Si l'on remarque à quel point cette catastrophe rappelle les funérailles d'Ophélie, et la rencontre d'Hamlet et de Laerte sur son tombeau, on sentira encore plus combien elle doit contraster, pour le ton et le coloris, avec le commencement de la pièce. »
CLAVILAME s. m. (kla-vi-la-me — du lat. clavis, clef, et de lame). Mus. Instrument formé de lames d'acier, qu'on fait vibrer à l'aide des touches d'un clavier : Le son du clavilame est doux , agréable, 7nais moins brillant que celui du piano. (Dézobry.)
CLAVILYRE s. m. ( klavi-li-re — de clavier et de lyre). Mus. Syn. de clavi-harpe.
CLAVIMANE adj. (kla-vi-ma-ne — du lat.
clava, massue; manus, main). Mamm. Qui a la main renflée, grosse et courte : Plagasie
CLAVIMANE.
CLAVIN s. m. (kla-vain — du lat. clavus, clou). Art vétér. Nom vulgaire de la clavelée.
— Argot. Clou.
CLAV1PALPE adj. (kla-vi-pal-pe — du lat. clava, massue, et de palpe). Entom. Qui a les palpes en forme de massue.
— s. m. Genre de coléoptères lamellicornes.
— s. m. pi. Famille de coléoptères tétramères, vivant dans les bolets qui croissent sur les troncs d'arbre.
— Encycl. Les clavipalpes ont les trois premiers articles des tarses spongieux ou garnis de brosses ; une dent cornée au côté interne de In mâchoire; antennes en massue très-
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distincte et pertoliée; le corps ordinairement arrondi, souvent très-bombé; les mandibules échancrées ou dentées; les palpes teri par un article plus grand que les autres. De tous les coléoptères té tram ère s, ce sont les seuls^ qui ont un onglet ou une dent cornée au côté interne de la mâchoire; leurs antennes sont toujours plus ou moins courtes que le corps. Ces insectes se trouvent les vieilles écorces et dans les bolets qui naissent sur les troncs d'arbres. Cette famille se divise en deux sections : la première comprend des insectes chez qui le dernier article des palpes maxillaires est conformé en ait ou en hache ; elle contient les genres érolyte, triplax et trîtome ; la seconde comprend des insectes chez qui le dernier article des palpes maxillaires est allongé, et plus ou moins ovalaire ; elle renferme les genres langurie et phalacre.
CLAVIPÈDE adj. (kla-vi-pè-de — du lat.
clava, massue; pes,pedis, pied). Entom. Dont les pieds sont en forme de massue : Chalcide
CLAVIPÈDE.
CLAVISTERNAL, ALE adj. (kla-vi-stèrnal — de clavicule et sternum). Anat. Qui a rapport a l'une des clavicules et au sternum.
CLAVIIJS (Christophe), jésuite, mathématicien, né à Bamberg en 1537, mort à Rome en 1612, où il professait les mathématiques depuis vingt ans. Le pape Grégoire XIII l'employa utilement à la réforme du calendrier, et il paraît même que ce fut lui qui exécuta les principales opérations. On 1 a surnommé avec un peu d'exagération YEuclide du xvie siècle. On a de lui : Euclidis elementarum... , avec commentaires un peu prolixes (Rome, 1574), souvent réimprimé; Calendarii romani Gregoriani explicatio (1603); Gnomonices ( 1581) ; c'est le traité le plus volumineux, mais aussi le moins clair, sur l'art de faire des cadrans solaires.
CLAVI VENTRE adj. (kla-vi-van-tre — du lat. clava, massue, et de ventre). Entom. Dont l'abdomen a la forme d'une massue.
CLAVOLE s. f. (kla-vo-le — du lat. clavus, clou). Entom. Système qui comprend une antenne d'insecte, moins les deux premiers articles.
CLAVULAIRE adj. m. (kla-vu-lè-re). Antiq. Se disait d'un vaste chariot qu'on employait au transport des marchandises et des voyageurs, n On disait aussi clabulaire.
CLAVULÉS s. m. pi. (kla-vu-lé). Bot. Tribu de champignons ayant pour type le genre clavaire.
CLAVULIGÈRE adj. (kla-vu-li-jè-re — du lat. clavulus, petit clou ; gero , je porte). Bot. Qui a un appendice en forme de petit clou : Conoplée CLAVULIGÈRE.
CLAVULINE s. f. (kla-vu-lî-ne — dimin.
du lat. clavus, clou). Moll. Genre de coquilles microscopiques comprenant six espèces.
CLAVUS s. m. (kla-vuss — mot lat. qui signifie clou). Méd. Nom scientifique des clous, et particulièrement du clou hystérique.
CLAY ou CLAJUS (Jean), philologue allemand, né à Herzberg (Saxe) vers 1533, mort en 1592. Disciple de Melanchthon, il professa les langues et les belles-lettres en Saxe et en Silésie, et mourut pasteur k Bendeleben. On a de lui : une traduction allemande des Œuvres et les Jours, d'Hésiode ; une Grammaire allemande, en latin (1578, in-8°), qui est restée longtemps classique; divers travaux de philologie et un poème allemand, Alfcumistica (1616, in-S°), contre la folie des alchimistes, plein d'esprit et de gaieté, et qui est un des plus précieux monuments de la poésie allemande au xvie siècle.
CLAY ou CLAJUS (Jean), poète allemand, né à Meissen en 1616, mort en 1656. Il a été surnommé le Jeune pour le distinguer du précédent. Il fonda en 1644, à Nuremberg, l'ordre des Fleurs de Pegnitz, sorte d'Académie littéraire imitée des Jeux floraux, instituée pour le progrès de la poésie, et qui, en réalité, fit preuve d'un assez mauvais goût. Le œuvres poétiques de Jean Clay le Jeune consistent presque entièrement en cantiques d'Eglise et en tragédies sacrées. Nous citerons de lui : Chants et méditations (1646), et Eloge de la poétique allemande (1649).
CLAY (Henry), homme d'Etat américain, né dans le comté de Hanovre (Virginie), le 12 avril 1777, mort à Washington le 29 juin 1852. Il était fils d'un pauvre prédicateur baptiste, qui mourut en 1782, laissant à sa veuve une petite propriété chargée d'hypothèques, et sept enfants en bas âge. Henry, durant ses premières années , ne put recevoir qu'une instruction incomplète. Sa mère se remaria en 1792, et émigra avec tous ses enfants au Kentucky, lais-ant à Riehmond Henry, pour qui on avait trouvé un emploi dans un magasin de détail. Le jeune homme abandonna bientôt cet emploi pour travailler dans le cabinet d^ M. Peter Tinsley, clerc de la haute cour de la chancellerie. Quatre ans plus tard, il passa dans les bureaux de M. Robert Brooke, al<<rs procureur général et ensuite gouverneur de la Virginie. Le jeune Clay, qui, pendant son séjour chez Tinsley, avai* été dirigé dans ses études par l'éminent chancelier Wythe et l'évêque Lowth, acquit alors de solides connaissances et développa sa vive intelligence. En novembre 1797, nyint été autorisé à exercer
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la profession d'av. cat devant la cour d'appel, il alla se fixer dans le Kentuckyj près de
'on. Grâce k sa rare distinction, à son affal ilité, à Bon ^-raiid talent d'orateur, il fut bientôt entouré d'amis et de clients. A propos
; remiers triomphes au barre u, il disait, quarante ans ; lus tard, k des étudiants
it : ■ Je dois mon succès dans la vie à un seul fait : c'est que, très-jeune, j'ai commencé et continué pendant quelques années la pratique de la lecture et de l'exercice oratoire. Je pratiquais ces exercices parfois dans bamps de maïs ou dans la forêt; três- SOUvent dans une grange éloigna, n'ayant pour seuls auditeurs que des chevaux et des bœufs. C'est k cette pratique précoce de l'art de to is les arts que je dois les premières impressions qui ont onduit et stimulé mes progrès, formé et moulé ma destinée entu-re. ■ Clay entra dans la carrière politique en ; r nant une part active à la nomination des délégués qui avaient pour mission de donner une constitution d'Etat >u Ke tucky. Le drapeau du travail libr-- était arboré par quelques-uns des hommes les plus éminents de la république : Washington, Patrick Henry, Jefferson, George Mason. Le jeune Clay s'enrôla parmi eux. Il appuya chaleureusement, mais en vain, l'émancipation graduelle des noirs. En 1803, il fut élu à la législature locale par le comté de La Fayette et, en 1806, il fut envoyé au Sénat des Etats-Unis pour la fin du mandat donne primitivement au général Adair, qui avait donné sa démission. En 1807, il fut de nouveau élu membre de l'assemblée généiale du Kentucky, et choisi comme président de la chambre (speaker). L'année sui\ante, une discus ion parlementaire dans laquelle M. Humphrey Marshal. injuria grossièrement M. Clay amena entre les deux représentants une rencontre ou tous 'Jeux furent blessés. En 1809, il alla encore «ccuper au Sénat des Etats-Unis un siège vacant par suite de la démission de M. Thurston. En 1811, il fut élu membre de la Chambre des représentants des Etats-Unis, et nommé présdent le jour même de son entrée à la Chambre. Cinq fois de suite le même honneur lui fut fait par ses collègues. Pendant la session de 1811, on admira la vigueur et l'éloquence ave< lesquelles il stigmatisa les agressions de la Grande-Bretagne. Madison, alors président de l'Union, eut, dit-on, le projet de nommer Clay commandant en chef des forces américaines; mais ce projet fut aba donné. Clay fut à cette époque l'âme de la politique des Etats-Unis, et jamais la république ne rencontra un meilleur conseiller, un patriote plus dévoué. Par sa mâle éloquence, il communiquait l'ardeur de son propre courage au cœur de ses concitoyens. L'Angleterre ayant prop se la paix (1814), Clay fut au nombre des cinq commissaires nommés pour aller en régler les conditions à Gand. Il lit rayer du traité l'article qui aurait permis aux Anglais la libre et entière navigation du Mississipi. Apres la conclusion de la paix, il se rendit à Taris, où il fréquenta les salons de M"»* de Staël et fies personnages politiques. Il partit pour Londres en mars 1815, un peu avant le retour de l'île d'Elbe. Dînant un jour chez lord Castlereagh, au moment de l'abdication du vaincu de Waterloo, il dit de lui : ■ Nous serions très-contents de le recevoir s'il venait dans notre pays ; nous 1- traiterions av<-c la plus généreuse hospitalité, et nous en ferions bientôt un excellent républicain. » A son retour à New- York, Clay fut accueilli avec enthousiasme. Réélu membre du congrès (1815), il le décida, contrairement à la tradition de Washington, à prendre le protectorat du nouveau continent, dans les affaires duquel il refusait aux puissances européennes tout droit d'intervention. Il avait déjà beaucoup contribué à faire reconnaître par les Etats-Unis l'indépendance des colonies espagnoles et portugaises récemment insurgées. Les discours de Clay en faveur des patriotes de l'Amérique du Sud comptent au nombre de ses plus oeaux titres à la reconnaissance du nouveau monde. En 1818, il déploya toute son énergie pour faire voter un système d'améliorations intérieures, et les services qu'il rendit au pays k cette occasion furent récompensés par l'érection, sur la route de Cumberland, d'un monument commémoratif en pierre, sur lequel son nom est gravé. Dans la session de 1819-1820, il lutta en faveur de la protection de l'industrie américaine. A la même époque, la question de l'admission du Missouri comme Etat avec une constitution esclavagiste agita toute la république; Clay présenta un compromis par lequel le Missouri serait admis dans l'Union, mais à la condition qu'il n'empêcherait jamais l'émigration ou la colonisation en deçà de ses limites. Ce compromis passa à la Chambre et au Sénat, avec cette restriction que l'esclavage aux Etats-Unis serait à jamais
firoscrit au nord de 36°30' de latitude. L'éection présidentielle de 1824 compta Clay au nombre de ses candidats ; mais ce fut Quency- Adams qui fut élu. Le nouveau président donna k Clay le poste de secrétaire d'Etat. A sa sortie du pouvoir, en 1829, Clay se retira dans le Kentucky, et seconda la société de colonisateurs qui s'occupait de former en Afrique un foyer de civilisation pour les esclaves, en transportant à Libéria des nègres affranchis. Sénateur en 1831, il fut le compétiteur du général Jackson à la présidence aux élections de 1832, mais il échoua de nouveau, En 1833, il fit passer, comme sénateur, la loi du compromis ou Ciay's bill, qui conciliait le?
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droits du Midi agricole et du Nord industriel, peu ménagés dani douanes en
1832. 11 fat nommé, en 1836, président de la Lue, à la place do UadJBon, qui Tenait de mourir. Quelques
tpres, il était reelu sénateur. Ua*op en 18-14, à l'annexion du Texas, et k cause de icnoua une troisième fois comme candidat à la présidence. 11 rentra alors dans la vie privée, et refusa sa réélection au >■■
iua, h partir de ce moment, a sa famille, unis et aux travaux agricoles. 11 clara plus tard contra la guerre du Me où il perdit ry Clay, lieutenant-
i des volontaires du Kentucky, mé k la \ i-ta. Choisi en 184K pat la iture du Ivntucky pour occuper un au Sénat] il y rentra en décembre 1849. Il fut visité en 1852 par Kossuth, à qui il exprima
npathies pour les luttes elles sou!';:
de la Hongrie, mais aussi son aversion constante pour une intervention des Etats-Unis dans les de 1 1-urope. Malade
depuis assez longtemps, il rendit le dernier soupir le 29 juin 1852.
Henry Cluy avait épousé, en avril 1797, Lucretia, tille du colonel Hart de Lexington, avec laquelle il venu heureux plus de cinquantetrois ans. Elle vivait encore en décembre 1858. Ils eurent onze enfants, six filles et cinq garçons. Les discours et les écrits de Clay ont Lus différentes collections, mais m la plus complète de ses œuvres est celle qui a été publiée par Calvin Cotton (New- 1857, 6 vol.). Le portrait de M. Clay a -- «le main de maître par M. John C. Breckenridge, un de ses adversaires politiques, depuis vice-président de la république, ne président d'un corps délibérant, dit
M. lireL-kenrid^e, M. Clay n avait pas d'égal en Amérique. Tout en lui se réunissait pour former un caractère propre au commandement : l'intelligence, le pnysique, la raison, l'éloquence et le courage. Les individus et les i!i;iss.-s qu'enflammait son propre enthou-
. ii ---avait les contenir, grâce à son étonnante force de volonté. Les revers n'étaient pas plus susceptibles d'affecter son courage que les défaites de le réduire au désespoir. La prospérité et l'adversité laissaient intacte d'âme; dans le premier cas, il poursuivait l'accomplissement de ses desseins avec une calme sérénité ; dans le second, il ralliait autour de lui ses partisans épars, et de son œil d'aigle jaillissaient des flammes qui
uent tous les courages. Marqué par la Providence pour être un chef, il affirmait partout sa destinée. Dans sa longue et aventureuse carrière, il s'est trouvé en contact avec des hommes de tous rangs et de toutes professions; jamais il n'a pu sentir cette conviction qu'il se trouvait en présence d'un homme qui lui fut supérieur. Dans les assemblées populaires, au barreau, au Sénat, partout enfin, il assumait fatalement et conservait la prééminence... La vie de M. Clay est un exemple frappant du renom immortel qui attend sûrement le juste et loyal homme d'Etat... Si j'avais a écrire son épitaphe, j'inscrirais sur la fiierre funéraire : Ici gît un homme qui a été cinquante ans au service de son pays et qui n'a jamais cherché àtromperses concitoyens, t
Cl VY (Cassius), homme politique américain, né en 1810, neveu du précédent. Il se signala tout jeune encore par sa rare aptitude pour la politique et par son éloquence, fut nommé d'abord membre de l'Assemblée législative du Kentucky, puis membre du congrès, et devînt un des chefs du parti de l'abolition de l'esclavage aux Etats-Unis. En 1847, il prit part k la guerre du Mexique et tomba, après une héroïque résistance, entre les mains des ennemis avec les troupes d'avant-garde qu'il commandait. Dans la lutte qui eut lieu, en novembre 1849, entre ses amis et les parti-ans de l'esclavage, Cassius Clay fut g ment blessé d'un coup de couteau. Il n'en nuapas moins de combattre pour l'abolition, et fut un des orateurs les plus brillants de la convention tenue en septembre 1851 par les (reesoiters,\*i$ démocrates avancés. En 1861, uent pour le main- I L'abolition immédiate de i t fut nommé par Lincoln ambas-
-n Russie.
claye s. f. (klè). Agric. Syn. de claib.
'i \\i ,j, nviere de France (Morbihan), sa source près de S
Baint-Jean-de-Bi pond, de
tel, passe près de Saint-Jean, à i
de Suinl-Gongard, après on cours de Gu ;
CLAYB-SOUILLY, bourg de France (Seineet-Marne), ch.-l. de cant, arrond. et a loin. 0. de Meaox, mit le canal de l'Ourcq:
i < il». — pop. tôt. 1,751
' [uea de chAles, gants, brosses e1
rie de toiles; fabr toiles pelotai nu hameau de Voisins, i arrières de chaux et de plâtre.
CLAYER s. m. (klè-ié — rad. claie). Art mihl. Grosse claie qu« l'on jetait autn ; les bourbiers, pour faciliter le passage de l'ur- UUerie.
CLAYERE s. f. (kle-ié-rn — rad. claie).
Sort- i ■ ■ >
étang rempli d'eau de mer, ii la i dans lequel on jette Ici huîtres qu'on vient de et les
CLAY
CLAYETTE s. t. (kb-iê-te — dimin. de claie). Connu. Quantité de champignons équivalant à vingt-quatre raaniveaux.
< HYBTTE (la), bourg de France (Saôneet- Loire), cb.-L de cunt., arrond. et k 19 kilom. S. de Charolles,sur les bords d'un vaste étang, au pied d'une montagne-, pop. i-
1,783 hub. — pop. tôt. 1,965 hab. 11 I moulins à blé et a tan; scieries de bois et >lo marbre, tanneries; commerce de fil, tissus, i \, porcs, chevaux, cuirs. A
CLAYMORE s. f. (klè-mo-re — du celt.
claidheamh, rpée ;mor, grand). Epée en usage chez les montagnards écossais, et dont la lame est large, la poignée disposée de manière à couvrir entièrement la main : Des champs stériles nourrissaient des vassaux remuants, plus prompts à manier leur antique epée, leur claymork, que la bêche. (Blanqui.) La harpe du barde ne se marie qu'au fracas des claymores et aux mugissements des tempêtes. (Ch. Nod.) Il Cri de guerre du même peuple.
CLAYON s. m. (klè-ion — dimin. de claie). Techn. Petite claie en jonc ou en paille, pour faire égoutter les fromages ou sécher des fruits. Il Sorte de petite claie ronde sur laquelle les pâtissiers portent leurs pièces un peu larges. Il Petit treillis en fils de fer sur lequel les confiseurs placent divers objets pour les faire égoutter. Il Carré d'osier dont se servent les arçonneurs pour ramener au milieu de la claie les flocons qui se sont éparpillés. Il Natte qui recouvre les cuviers de lessive.
— Econ. rur. et P. et ch. Brin de bois flexible qui sert à la construction des clayonnages.
Il Claie servant de clôture :
Comme un clayon léger qui parque des brebis, Nous avions devant nous vu tomber nos murailles.
Masson.
CLAYONNAGE s. m. (klè-io-na-je — rad.
claie). Econ. rur. et P. et ch. Ouvrage formé de pieux et de branchages entrelacés, servant le plus souvent k maintenir les terres et à en empêcher l'éboulement : Le bois d'aune est excellent pour faire des clayonnages dans les marais. (Bosc.) // est des pays où on construit des maisons en clayonnagk. (Bosc.) Les anciens se servaient de mantelets en clayonnage, et les suspendaient en dehors des remparts pour amortir les coups du bélier. (Gén. Bardin.)
— Encycl. Le clayonnage est une sorte de claie grossière, établie sur de grandes dimensions. On l'emploie pour soutenir les terres en pente que les eaux pluviales pourraient entraîner, ou pour défendre les berges des rivières contre l'action érosive des eaux, ou bien encore pour préserver les semis et les plantations contre l'irruption des sables mouvants, comme cela a lieu dans les dunes. Quelquefois on établit un clayonnage pour élever la terre autour du pied d'un arbre déchaussé par une cause quelconque. Enfin, il est des pays où l'on construit des maisons en clayonnage, qu'on revêt de mousse et ensuite de terre mêlée avec de la bouse de vache et de la paille, ou de la terre mélangée avec de la bourre.
CLAYS (Paul-Jean), peintre belge, né a Bruges en 1819. Il a étudié la peinture à Paris, sous la direction de M. Gudin, puis est allé s'établir à Bruxelles. M. Clay s'est adonné à peu près exclusivement au genre des marines. Parmi les tableaux de ce peintre de mérite nous citerons : Entrée de la reine Victoria à Ostende; Côtes de Flandre; Plage des environs du Tréport; Vue de la digue d'Ostende ; Plage du Bourg d'Ault; l'Escaut à Anveî-s, etc. Plusieurs de ces toiles ont figuré aux expositions françaises.
CLAYTON, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat d'Iowa, sur la rive droite du Mispi, a 70 kilom. N.-O. de Dubuque, cheflieu du comté de son nom; 2,500 hab. Commerce et entrepôt des productions du comté ; bois, céréales ; mines de plomb récemment découvertes.
CLAYTON(Jean) , botaniste anglais, né à Fuiham (comté de Kent) vers 1685, mort en 1773. Il alla pratiquer la médecine en Virginie, où son père était procureur général, s'occupa beaucoup de la flore de ce pays, et forma un herbier qui a servi à Gronovius et k Linné pour composer la Flora Virginica, le premier oude ce genre qui ait paru sur la Virginie. Gronovius a donné, en l'honneur de Clayton, le nom de claytonia k un genre de plantes. On trouve dans les Transactions philosophiques plusieurs observations de Clayton.
CLAYTON (Robert), théologien anglican, né
à Dublin en 1695, mort en 1768. 11 fut succes-
ivein.-ut évéque de Killala, de Cork et de
Clogher. Parmi ses nombreux ouvrages, on
lus particulièrement : Introduction à
l'histoire des Juifs (1747) ; Dissertations sur tes
prophéties (1749); Défense de l'Ancien et du
m Testament (1752-1757), etc.
CLAYTON (John Middleton), homme poliun. né dans le Delawareen 1796, mort en 1856. Il s'acquit comme avocat une grande réputation qui lui valut d'être nommé e de l'Assemblée législative de son puis de siéger au Sénat de 1829 à 1836. Clayton soutint dans ces assemblées, avec au- '-•loquence que d'habileté, les principes des whig». Lorsque le général Taylor arriva k la présidence de la république (18V.1) , il chargea Clayton de former un ministère, et d'occuper le poite de secrétaire d'Etat. Celui-ci
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ne se montra pas a la hauteur de sa réputal rivé au pouvoir dans des circonstances difficiles et n'ayant su choisir que des collègues incapables, Clayton s'attira les plus vio- ,■ ■! tes attaques de la part des whigs du nord, qui l'accusaient de condescendance pour les lu Sud; de la part des démocrates, à te sa persistance a défendre la politique de non-'mtervention à l'égard des puissances européennes, et il s'attira un blâme presque général par le traité qu'il conclut, en 1850, avec l'Angleterre, au sujet du Nicaragua. Les escroqueries commises dans l'exercice de ses fonctions par le ministre Crawfurd achevèrent d r éditer l'administration de Clayton, qui
se retira des affaires à l'époque de la mort du président Taylor (1850) et reprit sa place au barreau.
CLAYTONIE s. f. (klè-to-nl — de Clayton, botan. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des portulacées et de la tribu des calandriniées, comprenant une douzaine d'espèces qui croissent en Asie et en Amérique : Im claytonik de Virginie est cultivée dans les jardins. (C. d'Orbigny.)
— Encycl. Ce genre renferme des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, glabres, succulentes, a fleurs blanches ou roses, diversement groupées. On en connaît une douzaine d'espèces, qui croissent en Asie et dans l'Amérique du Nord. La plus intéressante est la claytonte perfoliée ou de Cuba (claytonia perfoliata), plante annuelle, cultivée quelquefois dans nos jardins potagers. On la sème clair, au printemps, à la volée ou en lignes, mais a une bonne exposition. On trouve dans les jardins d'agrément la claytonie de Virginie, plante vivace, à fleurs en ombelles.
CLAZOMÈNE, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Lydie, bâtie sur le golfe de Smyrne, k l'O. de cette ville et au N.-O. de Téos. Elle était en partie construite sur une petite île qui fut jointe a la terre ferme par Alexandre le Grand. La ville moderne de Vourla-Skala s'élève sur l'emplacement de l'antique Clazomène, qui fut la patrie du philosophe Anaxagore. Il ne reste de cette antique cité que la chaussée construite par Alexandre le Grand pour la réunir au continent, et les ruines dun théâtre que Chandler a explorées et signalées dans la petite lie située en face de Vourla-Skala.
CLAZOMÉNIEN, IENNE s. et adj. (kla-zomé-niain, iè-ne). Géogr. anc. Habitant de Clazomène; qui appartient a cette ville ou k ses habitants : Les Clazoméniens. La population CLAZOMÉNIENNE.
CLÉ s. f. (klé). V. CLEF.
CLÉANDRE, général grec, mort en 325 av. J.-C, un des lieutenants d'Alexandre le Grand. Il tua Parménion par l'ordre de ce prince, et fut lui-même rais k mort pour les exactions et les violences de tout genre qu'il avait commises en Médie.
CLÉANDRE, ministre et favori de l'empereur Commode. Il était Phrygien et avait été vendu à Rome comme esclave. Attaché d'abord à la domesticité du palais, il gagna la faveur de l'empereur et parvint aux plus hautes dignités. D'une avidité insatiable, il s'enrichit en faisant trafic de toutes les charges, à ce point qu'il créa en une année vingt-cinq consuls. Le peuple se souleva contre lui et exigea sa mort vers 189.
CLÉANDRIDAS, général Spartiate. Il fut chargé par les éphores d'accompagner le jeune roi Plisthonax, qui envahissait l'Attique, l'an 445 av. J.-C, et de lui servir de conseiller. Périclès parvint k gagner Cléandridas, qui engagea Plisthonax a cesser tout ravage et à retourner dans le Péloponèse. Condamné à mort pour ce fait, il se réfugia dans l'Attique, puis passa en Italie avec la colonie athénienne qui fonda Thurium (443 av. J.-C).
CLÉANOR, Grec né à Orchomène. Il devint après la bataille de Cunaxa (401 av. J.-C) un des chefs de la fameuse retraite des Dix mille.
CLÉANTHE s. m. (klé-an-te — nom mythol.). Bot. Syn. d'ARiSTÉE.
CLÉANTHE, artiste grec qui vivait k Coriut h»* k une époque incertaine qu'où croit antérieure k Homère. D'après Pline, il était l'inventeur du dessin, dont Athénagoras attribue l'invention k Saurias de Samos. 11 est question dans Strabon et dans Athénée d'un Cléanthe de Corinthe dont il existait une peinture représentant la naissance de Diane, dans le temple de cette déesse, près de l'Alphee.
CLÉANTHE, philosophe stoïcien, né k Assos, en Troade, mort vers 225 av. J.-C II fut d'abord athlète, vint k Athènes, s'attacha au philosophe Zenon, le fondateur de l'école stoïcienne, et, pour pouvoir suivre ses leçons, loua ses services k un jardinier, qui l'employait à tirer de l'eau la nuit. Esprit lent, laborieux, méthodique, il reçut de ses condisciples l'épithète û\'âne. Cet Ane, suivant ce qu'il disait lui-même, fut le seul dont les reins furent jugés capables de porter le fardeau de Zenon, auquel il succéda dans l'enseignement du Portique et dont il exposa fidèlement la doctrine, sans l'altérer, mais sans essayer d'eu combler Les bu-unes. La grandeur de son caractère f u pureté de ses mœurs lui acquirent une haute unie parmi les Athéniens. Il ne reste de lui que les titres de ses traités et un hymne k .Iu|.'<t, remarquable par l'élévation des pen-
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CLEAR (cap), cap d'Irlande. V. Clarh.
CLEARING-BOUSE s. m. (cll-rigne-aouse — mots angl. qui signifient littéralement liquidant maison ou chambre). Comm. Etablissement fondé k Londres pour réaliser la balance et l'apuration des comptes respectifs des banquiers ',ui font partie de l'association.
— Encycl. Cet établissement, dont la création se rattache k celle des chèques , date de 1780. A cette époque, le public anglais, celui de Londres notamment, avait déjà pris l'habitude de déposer ses fonds et valeurs en compte courant chez des banquiers. Les banquiers de Lombard-street, ayant reconnu qu'il y aurait pour eux économie de temps et de travail et en même temps bénéfice d intérêt k échanger journellement les chèques et les acceptations de leurs clients, profitèrent de leur voisinage pour établir la maison de liquidation appelée Clearing -Bouse. Ces banquiers, qui prirent le nom de banquiers liquidateurs (clearing tankers) , se montrèrent pendant longtemps très-exclusifs. L'entrée de leur établissement n'était accordée qu'k des maisons anciennes et d'une solidité k toute épreuve. Presque tous ces banquiers, étant en outre membres ou anciens membres de la cour des directeurs de la Banque d'Angleterre, profitèrent de leur situation au Clearing- Bouse pour en exclure les banques par actions (jointstock-banks). Malgré leur importance toujours croissante et les inconvénients de tous genres que cette exclusion entraînait pour le public et pour les clearing bankers eux-mêmes, ces établissements attendirent pendant vingt ans leur admission au partage des avantages du Clearing- House. Leur admission date seulement du 8 juin 1854. Quelques jours après, on établissait l'usage de liquider chaque soir le solde des comptes par des mandats sur la Banque d'Angleterre. Jamais le développement des opérations de cet établissement n'a été aussi considérable que depuis l'adoption de ces deux mesures. En 1857, le chiffre des soldes atteignait déjk près de 2 milliards sterling, soit 80 milliards de francs.
Le Clearing-Bouse a cessé d'être un établissement exclusif, quoique ses membres puissent en refuser l'admission k qui bon leur semble. Le droit d'admission est reconnu en principe k toutes les banques respectables et solides. Cependant les nécessités de la pratique imposent la condition du voisinage. Comme il est de règle que les chèques ou effets non admis soient retournés le jour même au Clearing -Bouse , cette opération serait matériellement impossible aux banquiers dont l'établissement serait un peu éloigné. Aussi, sur les trente et une maisons de banque dont se composait en 1864 le Clearing-Bouse, douze se trouvent dans Lombard-street, et toutes les autres, sans exception, dans le voisinage immédiat. Du Clearing-Bouse k la plus éloignée de ces banques, il n'y a pas cinq minutes de marche.
En 1858, le Clearing -Bouse a complété son organisation en admettant au bénéfice de ses opérations les banquiers de province. Tout établissement de banque du Royaume- Uni peut profiter des facilités du Clearing- Bouse , en prenant un de ses membres pour correspondant. L'établissement est administré par un comité de six membres nommés par les clearing bankers. Ce comité nomme k son tour son président, qui veille k l'exécution de ses décisions. Au nombre de ses attributions, le comité reçoit les demandes d'admission , et statue sur ces demandes. La législation ne s'est pas encore plus occupée des pratiques du Clearing- Bouse que des chèques; mais la jurisprudence a donné k cet établissement un précieux privilège, en attribuant les bénéfices de la présentation légale k toute lettre de change qui lui est présentée.
Voici maintenant comment fonctionne cet établissement : ses opérations de liquidation s'appliquent tout aussi bien aux effets de toute nature, traites et billets à ordre, qu'aux mandats k vue appelés chèques. La grande majorité des commerçants anglais ayant coutume de domicilier ses effets chez les banquiers pour le payement, il en résulte que la grande masse des effets étant payable chez les banquiers , et se trouvant en même temps entre leurs mains pour encaissement, il suffit d'opérer un échange pour liquider d'énormes payements. Les courtiers du stock exchange, qui correspondent aux agents de change français, ont aussi leurs comptes courants ches les clearing bankers, et, par conséquent, ces comptes se soldent et se compensent en chèques. Les opérations du Clearing- Bouse ont lieu tous les jours ordinaires, excepté le samedi. Ces opérations sont de deux natures : îo liquidation des affaires de Londres même, divisée en deux séances, matin et soir; î° liquidation des affaires de la province , en une séance, au milieu du jour. Le travail de liquidation se divise, en outre, en deux parties distinctes : il y a d'abord le travail qui se fait chez les banquiers eux-mêmes, puis celui qui se fait au Clearing-Bouse. Le fonctionnement des comptes courants et celui des chèques étant connus , nous n'en parlerons donc que très -sommai rement : les déposants versent durant tout le jour leurs fonds chez leurs banquiers. Ce versement est accompagné d'un bordereau qui distingue par nature les différentes valeurs ver>ees. Ce bordereau entre les mains du banquier, qui inscrit a l'aide d'un carnet divisé en doit et avoir U
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somma versée. L'habitude générale qu'ont les Anglais de déposer leurs fonds en compte courant chez les banquiers et d'effectuer leurs payements en chèques chez ces mêmes banquiers amène ce résultat : c'est que la plus grande partie des fonds versés chaque jour par chacun chez son banquier se compose de chèques sur les diverses banques. Lorsque ces chèques sont tirés sur des banquiers qui ne font pas partie du Clearing-Bouse , on les encaisse par les moyens ordinaires ; mais, en réalité la grande majorité des comptes courants de Londres se trouve entre les mains des clearing bankers. Les caissiers de recettes des banques inscrivent au crédit des déposants le montant total de leurs remises, espèces
a i?.n, £ ,a"q.Ue' Chè1UeS ete,fet5 ecl'u» «ans aucune distinction; puis ils trient les diverses valeurs ou ils ont reçues par nature et les remettent aux employés chargés du service du Ckarmg-Boute. Avant toute opération ces employés frappent tous les chèques et effets d un timbre portant le nom de leur banque
a..« Jtl \ t,mb.re est destiDé à indiquer r^A, F" banques » m «"es devront donner crédit. Les chèques sont ensuite classés d'après les clearing bankers sur lesquels ils sont
tZllrï , 6S e,ffe'S ^hUS d'aPrèS leS Cleari"S
bankers chez lesquels ils sont domicilies. Ce classement opéré, ils inscrivent le montant de tous les chèques sur une feuille dite de débit, senarle c'fa"»» »<"'*"■ y ayant une colonne l«P.„i ï \ qïatre heures du soir. on dresse ie total, et chaque banque connaît ainsi ce
?eùil es T a ,U.par les, aUtres banques. Les ™i.T . deb,t' uue fo,s arrêtées, sont immédiatement envoyées au Clearing-Bouse
Le Clearing- House est une grande salle renfermant autant de tables à écrire qu'il y a "'M7 bankers Chacun de ceux-ci se fait ' «Présenter, selon l'importance de ses affaires, par un, deux ou même trois commis. Les clearing bankers entretiennent, en outre, à frais communs, un inspecteur et un sous- nspecteur, qu, contrôlent les opérations de chaque jour et font la police de la salle. Les employés chargés d'apporter les chèques déson? L T °haqUe Lbureau le Papier dont Us sont porteurs sur chacun des clearing bankers Les commis de chaque banque sont ainsi saisïs du papier dont leur établissement se trouve le<thïnr'-et lls. e-i créditent immédiatement
vanMëq^n$, qU.'i8 i6Ur °,ni remis- en inscrivant le montant de tous les chèques et effets
sur ?e6SieU,1,eS d,e,Crédit' établie^ exactement sur le même modèle que les feuilles de débit c est-a-dire ayant une colonne séparée pour BoZDechdeS baKnqUeS coraP°^"t il Clearing. Bouse. Chaque banque connaît ainsi, au moven d une addltl0n . somrae dont ell;^»»yen
bifinf«rerS Cb,aCre des autres banques II lui suffit pour cela de rapprocher les additions
tllr IW6 dfbit de C,e"es des feuilles Se Ztîl'nn nSCnpt'on 5ur les feuLlles de crédit est en quelque sorte une opération provisoire puisque le commis qui en est changé ne sait pas s. tout ce papie/est bon, c'est^dire s Ha créïïïrf,? T main leS f0nds nécessaires au Reste H„^aqUe t,reUr pour ? faire bonneur. conskian, t e °Peratl™ très-importante, consistant a faire examiner le papier de chaque banque débitrice, avant de procéder à son acceptation ou à son rejet. Pour cela le na P.er est immédiatement 'porté aux banques sur lesquelles .1 est émis. A l'arrivée du papier
v^fient s"! qUe ban<!Ue ' kS cai"S'e venfient. Si les signatures sont bonnes, et s'il
LeurT10^„P°Ur 'ï V?yemeili ««crédit dû tueur, le papier est frappé d'un timbre à 1 emporte-piece marquant simplement "a date et le numéro de la caisse. Le payement est immédiatement inscrit au débftTu tireur?
c^n("i,1Cnptlu0n est ensuite relevée par "es comptables chargés des comptes couran s puis enfin le papier acquitté est remis pér odiquement à chaque client à l'appui deTn scr,pt,ons de débiï portées sur Carnet Le" bon papier ne présente donc aucune difficulté le simple fait <fe sa conservation par la banque débitrice indique aux banquiers créditeurs qui le débit est définitivement accepté. q
Keste le mauvais papier, c'est-à-dire celui sur lequel les signatures sont fausses ou pour lequel il n'y a pas de provision. Les caissier"
vas Ce C™StatéqU° Ce PaPier estnaul vais, le remettent, eu y attachant une fiche portant mention du motif de leur refus aux
"fer îrneDtf '? banquetlè'uï.e
de débit des clearing bankers. Ceux-ci l'in-
ornvie' à 1S ?°'°nne de la banque dont il provient, exactement comme du papier nouveau, en ayant soin seulement de faire en marge une marque convenue en regard des chèques refusés. Ces chèques viennent ainsi augmenter les débits et neutrahser en "es compensant, les crédits provisoires 'qui ont été donnes au Clearing-Bouse. Après cette inscription, les chèques refusés sonf envoyls au Clearmg-Bouse et délivrés séparément iux représentants des banques dont ils provjen-
StdeeU?éCtibrS PaSSent ™»^S« j.redit de 1 établissement qu les renvoie et
I opération, en ce qui concerne les blnqjes est complètement annulée. Les chenues rein'
Tent6 et"Teeïènd ^ ^^ .d- " 'provTen-" fi, ' • le lendemain matin ils sont nar
olle-ci , renvoyés aux clients qui les avaient nTm' C.eCm"TT de la causeV non paye-'
s renie X i. d6 Procéd-r, extrêmement
«™Pr tires et'TesraaSSe en°rm6 de c°"rses «t „. ,' , ares,< et ,les banquiers trouvent pleine garantie dans la stricte observation de ces
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deux conditions : io j|s ne donnent du crédit a leurs clients déposants qu'après expiration du délai nécessaire pour que le papier refusé leur rentre s il doit rentrer; 2» les banquiers sont tonus de renvoyer le papier dont ils relusent payement à des heures fixées d'après celles de la recette primitive. A défaut de renvoi dans les délais fixés, le débit est considère comme définitif par le banquier créditeur, et la perte, s'il y en a, est pour le compte du banquier qui a laissé expirer le délai de renvoi. A la suite de toutes ces opérations vient le règlement définitif entre banquiers.
Chaque banque a envoyé au Clearing-Bouse ses feuilles de débit et ses feuilles de crédit. Du rapprochement des totaux de ces deux eu.lles resuite un solde débiteur ou créditeur l.e suide est, par chaque banque, coi une feuille de liquidation partielle, en regard du nom de chacun des clearing bankefs à droite ou a gauche, suivant que ce banqu'ier
eeur ° on"' àJa hn du J°,ur' crediteur °" débiteur. On obtient ainsi la situation de chaque banque par rapport à chacune des autres. Sur chaque teuille de liquidation partielle, on additionne la colonne débiteurs et la colonne créditeurs. On fait ressortir le solde, et "on connaît la situation de chaque banque par rapport a l'ensemble des clearing bankers. Cette situation consiste en un solde soit créditeur soit débiteur. Chaque débit ayant donne l,eu à un „édit> „„"* rem, fJ*™«
ment que sur l'ensemble des feuilles de liquida ion partielle le total des soldes créditées doit toujours, sauf erreur ou omission, être égal au total des soldes débiteurs.
Les feuilles de liquidation partielle, rédigées par chaque banque, sont remises à l'inspecteur du Clearing-Bouse, qui établit alors la feuille
Ue UUUI'Ijlt.uin ...inôrula a« « *„„. ._
do lî„r, VI" """"' H,<" eiauni alors la leuille de liquidation générale, en portant en regard du non, de chaque banque le montant qu'elle doit ou qui lui est dû. L'addition du cote créditeur doit donner la même somme que l'addition du cote débiteur. Un exemplaire de cette lemUe, signe par 1 inspecteur, est transmise à la Banque d Angleterre. Reste une dernière opération. Chaque clearing banker, selon qu'il cïLri b,tAeur.ou créancier de l'ensemble des clearing bankers, donne à la Banque d'Angleterre ordre de créditer ou de débiter Ion compte. Ces mandats sont, ainsi que la contrepartie ou en délivre immédiatement la Banque d Ang eterre, visés par l'inspecteur de la salle, ious les soirs chaque clearing banker voit
rë „H0mpie à la Ban1ue modidé vivant le résultat des opérations de la journée. La Banque d Angleterre se prête d'autant plus volontiers à ces opérations, qu'elles ont ce grand
n,Voar'^arSede fa're régl6r' Par treute «"«ndats journaliers au maximum, les transactions correspondant à plusieurs milliers de mandats. Pour les besoins du Clearing -Bouse les comptes courants de ses membres avec la Banque sont tenus dans un bureau spécial
Depuis 1850 c'est au Clearing-Bo£eqae S6 règle encore la liquidation des banquiers de province entre eux et avec les banquiers de Londres. Cette opération s'appelle countrl clearing. Voici comment on y procède. Dans les moindres villes de province des Trois- Royaumes , l'habitude des dépôts en comptes courants et, par suite , des chèques est gênera e. Les payements au comptant des particuliers commerçants ou non commerçants s opèrent pour la plus grande partie en 'chèques Les débiteurs s'acquittent en chèques sur leurs banquiers, non-seulement envers leurs créanciers de la même ville, mais en! core envers leurs créanciers de Londres "t des au res villes d'Angleterre. Ces créanciers versent à leurs propres banquiers tous ces' chèques sur diverses villes pour en opérer 1 encaissement. Aussi, chaque jour, les banquiers de province elles banquiers de Londres reçoivent-Us un grand nombre de chèques payables à présentation dans d'autres villes que celles qu'ils habitent. Chaque banquier de province, étant représenté à Londres prenne toujours par un des clearing bankers, Iule"! voie chaque jour dans la lettre ordinaire les chèques qu'il a reçus la veille. Sil en a reçu sur vingt banquiers différents, il év°te afn's" vingt lettres et vingt ports de lettres. L'agen de Londres, recevant le matin les chèques de ses correspondants, les classe dans 1 ordre des banquiers de Londres, agents des diverses banques de province sur lesquelles cej chï qèifiî, '"S' T,'S> puis U 'es inscrit sur des feuilles de débit spéciales et les envoie au Clearmg-Bouse. Là, les chèques sont reniïs aux banques qui doivent les payer, et celles-ci
ioreTLe^cr de" feuil^de^ crédit provU ?""-,Lei chèques, distribués ainsi entre les d vers banquiers, sont portés à leurs bureaux
ses lettres ÏSK* Plaque banquier dans' ses lettres ordinaires à ses correspondants avec prière de donner crédit ou de Çetourner les chèques sans valeur, ce qui a lieu par îe retour du courrier. Ainsi chaque banquier de province, au 1 eu de recevoir, le 1.2,. chèques sur lui-même, de vingt banquiers daSs vingt ettres, les reçoit tous à la fois Tans nul seule lettre de son banquier de Londres De
vln^'leure'f "^ doDDer avis de credU p^ vingt lettres , il donne cet avis en une seule lettre à son agent de Londres et pour une seule somme Ce mode de procéder facibte extrêmement les affaires avec Londres tous les habitants de la province qui ont une
voTre»Vayer è L°ndres se bornenïàën?
voyer à leurs créanciers leurs chèques sur
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leurs propres banquiers de province. Ces créanciers versent les chèques ainsf reçus chez ieur8 banuuiers de LMdri. reçus
clearLn ia'SST?nt "u "«J'en Ju country clearing. Les débiteurs de Londres s'acquittent par le mé,ne procé(Jé enyers «cqmt _
ciers de province.
Cette liquidation des provinces (countn, clearing) a lieu tous les jours ordinlires, dl hlt«. d U* heUre,S- Les co""ni> de chaque les ZtZh angent le? cliques que les unes et es autres doivent définitivement payer, et "t des feudles de crédit provisoire
noir Z" a7et- pas,de balance le5our même sont in °Pérauons d« 'a journée. Deux jours dance i°'T ['T' s?«urer par corresponse,"„n,l lavaleur de tous ces chèques. Le second jour les commis rapportent au ClearinL^êr Ies,cheK1ues qui ont été retournés ésouifs iP J** banqn'ers de province sur lesquels ils étaient tirés, et les rendent aux commis des banques dont'ilsles avaient desant,»C\de ChaqUe ban1ue avec chacune sultat en H K?"65 "' a'OTS arrétée. et le resôldê d« i r" •°.U en crédit e^' aJouté «" fmirn'f '^"'dation de Londres' pour la
solde n.C°U«?Uîe' et Pa^é le s°ir avec ce FranceDnnlfff0rts<S0!it.,al'3 en ce moment en foTs s?sim„T y !ntrodu"-e ce mécanisme à la lois si simple, si ingénieux et si expéditif.
CLEARQUE, général Spartiate. Il commanda (ToPaavrtJ d<? V?"* à la bataille de Cyz1i"ue in „ y. -jr/'> fut ensuite envoyé k t; esnqH,f d ha™0!'te, et révolta tellement les
CI. Kl
KmïïïmnZ.. i t™ 'evoiia tellement les esprits par son despotisme, qu'Alcibiade n'eut
vrissentP|eSeDterpOUr qUe 'eS habitants oudanné i , rS P°r es aux Athéniens. Condamne à une amende par les Spartiates non
SeTaiieS iYn' DCeS' T° """'^n-is "our s" "ï;." n en reçut pas moins un nouveau
desTrïïdemen\a/SiSta a la bataille navale des Arginuses, et fut envoyé enThrace après efuUeàR,dU PéloP°nése. fï retourna de n'ou- ^eau a Byzance, ou il s'ériaea en tyran à peu près indépendant, méprisant les ordres des terPel0uie,îqU,etnVOye/?' ennn une «rméeeScdn! et se ref , J 6n A.SlC- aVec ses mercenaires, et se réfugia auprès du jeune Cyrus, qu'il suivit
la batame6?^' ti0D C°Dfre ^«Se. Après menfen eb f HUDï.Xa' '' reîut le commandement en chef des Grecs et dirigea fort habi-
m™nt o,aiiefra'tedesDiX ™iile. J»squ'au moment ou il fut pris en trahison aveô d'autres chefs grecs et ,ivré au ro. des autres
Zdé7J!T(i01\- C'estal°rs que iâtophon lut désigne pour diriger la fameuse retraite
CLEABQUE, tyran d'Héraclée du Pont- Luxin, sa patrie, né en m av. J.-C, mort en 353. Il avait étudié à Athènes sous "ton e" Isagoras. Il s'allia tour à tour au parti o 1™ irchique et à celui de la démocratie/s emp°a^ de la tyrannie, exila un grand nombre de cie7™rÀ s,entoura d'une garde de mercenaires f.J arda le Pouvoir pendant douze ans. il fut tue par Chion et Léon. Maie de Uoniez a fa" sur ce personnage une tragédie (1717) qui est aujourd'hui complètement oubliée.
CLÉARQCE et OXYATHRES, tyrans d'Héraclée vers 1 an 300 av. J.-C, petits-fils du précèdent. Ils eurent pour tutrice leur mère Amastns, qu, gouverna pendant leur minorité, et épousa en secondes noces Lysimaque, roi de Thrace. Cléarque se signala dans diverses expéditions, fut quelque temps pnsonnier des Gètes, et, de retour à Heracïle fit mettre à mort, de concert avec son frère tIJ?*™ .Amastris Lysimaque accourut dé Thrace s empara des deux frères parricides et les^vra au dernier supplice, Pyers 287
CLEARQUE DE SOLES, écrivain et philosophe grec du ive siècle avant notre ère II était disciple d Aristote, et composa de nombreux ouvrages, un recueil de biographies un traite sur la flatterie, un recueil d^insto ires" amoureuses, un recueil d'énigmes, etc. Rien de tout cela ne nous est parvenu
CLEAVELANDITE s. f. (klt-ve-lan-di-te -deUeaueland, nom propre d'homme). Miner. Nom donne par Brooke et Lévv à l'ai bite ou leldspath de soude, et par d'autres
Saussure"'5'65 U SaUSSUrUe ou J"de d«
Baréges, dans les Pyrénées; le col du Bon- TyrcTlA" m?nt Blanc; le Saint-Gothard , le ii roi, la Suéde, la Norvège, la Finlande, ètc
'" '■' '-I tick-R.), major général au
d" NorddeS„ -Eta Ven^8 «e Kéri'iuë
L™'M en Irlande, à Queenstown, en
dans Fe°IlZ S6<- " s;?"?aee« » dix-neuf an,
T„ l . i re6?ment d'infanterie britannioue
e^uig?" at Kt ,""ndC S6rViCe' U se r™"Z (Arèans-fsl ef ^'.UP'S' s établit k Helenâ (Arkansas) et y étudia a jurisprudence Tl exerçait avec distinction la pïSoa d W
^,l..rsquelaguerrecivileéclau.ll8'engaïêa immédiatement comme volontaire en Se
rieHindi,,an,Polketd!autreS nus plus tard généraux. Avant même' que le
rer^d"",rearSfën»înîbé,ent,re ^ main^ regard , 1 arsenal de Little-Rock , capitale de
lArkansas.avaitété occupé parCl^burneetses compagnons. Peu après, Cleburne fut Taft co! lonel du premier régiment levé dans l'A kansas, et, dans l'automne de 1861, il reçut îe «..nmandeinent d'une brigade dans 'armée du général Hardee. Doue, comme tous ses compatriotes, d'une extrême vivacité d/, et d un courage bouillant, il ne ménageait pas plus sa vie que ceUe de ses soldats^Ala fataille de Shiloh (5 avril 1S62), sa brigade fut deçjraee. Plus tard, il commanda l'avant-garde de 1 armée confédérée qui envahit le Kentuck v et avec deux brigades seulement, à peufe' 3 000 hommes, il Eattit à Richmond les trou- IZlrJ f jaUC?U£ suPérieures en nombre , du S ? ferf MaDS0D' Cleburne reçut en-
Bra'J n reJ0'ndre 1,a™ée du général
Bragg II arriva assez a temps pour prendre part a la bataille de Perryville\ où il eu chevaux tues sous lui et fut efrfeuré à la hanche par un boulet. Cette blessure, quoique
leullns IZT"' De 'Uifit Pas suspendre^n seul instant le service si actif qui incombe à tout-général d'avant ou d'arriere-gàrde
ClïuZ" maj°r gé,néral le 13 décembre 1863, Cleburne commandait, à la bataille de MurJ freesboro une des divisions de l'armée de Hardee Lorsque y^^ confédérée
Chattanooga pour se diriger vers le Sud Cleburne couvrit la retraite. A Mission-Ridge il commandait l'aile droite des confédérés e repoussa victorieusement trois attaques dirigées contre elle par le général Sherman Quelques jours après, à Ringold, où il s'était établi dans une forte position , il battit complètement le général Hooker, qui tentait de le déloger Cette succession de beaux faits d armes valut a Cleburne un vote de remerennents du congrès de Richmond.
Pendant toutes les opérations qui eurent lieu devant Atlanta , Cleburne ne quitta pour ainsi dire pas la selle, et c'est encore lui qui âpres 1 évacuation de cette ville et la bataille de Jonesboro (31 août 1864), couvrit et protégea la retraite de l'armée de Hood. Il prit part a la be le manœuvre exécutée par ce dernier gênerai dans le but de coupe/les communications de Sherman , conduisit l'avant-garde lors du retour offensif sur Nashville, et ! glorieusement, à la tête de ses soldats dès le début de la sanglante bataille de Franklin le 29 novembre 1864.
R1<;I'ÉsCHf; £E adj- ^t"ché - rad- c!<-f>.
7„n?-f -, dïne cr5!x dont Ies extrémités sont laites en forme d'anneaux de clef • V'enasque : D'azur, à la croix vidée, cléchék et pommelée d or. u Se dit d'une pièce quelconque percée à jour, et qui laisse voir le champ de
- Encycl. La couleur la plus ordinaire de la cleavelandite est le blanï laiteux; on en rencontre aussi de verdàtres et de rouges La dureté de ce minéral varie, suivant les échantillons, de 6 a 6,5, et sa densité est comprise entre 2,62 et 2,67. Il cristallise dans lesysî terne klmoedrique, et présente un très-grand nombre de formes différentes. Ses cristaux qui ont une grande ressemblance de forme avec ceux du feldspath orthose, ont, comme ceux-ci, une grande tendance à former des nemitropies. On trouve même rarement des cristaux isolés. Outre les variétés cristallisées on a rencontré de la cleanelandite lamellaire ou grenue, en masses blanches ; de la cleanelandite fibreuse, et enfin de la cleavelandite compacte analogue, pour l'aspect, à certaines variétés d agate. Le minéral qui nous occupe appartient aux terrains de cristallisation, et entre dans la constitution d'un certain nombre de roches , parmi lesquelles nous citerons les
Po,^PV/eS TerJ'S déSigDés par les Allemands sous le nom de grauSteins , et les diorites. Quelquefois aussi on le trouve en petits cris-
ïa1"rnnaDe Cert,ainS, BranitS', Parnli 'es localités ou 1 on rencontre la cleavelandite , nous citerons le Bourg-d'Oisans, dans le Dauphin!'
CLÈDE s. f. (klè-de - du gr. klêdos, clôture). Econ. rur. Syn. de claie dans quelques provinces. ^ '
CLEDEN-CAP-SIZDN, bourg et commune de Jrance (Finistère), arrond. et à 48 kilom. O de Quimper, à l'extrémité d'un promontoire qui ternie la baie de Douarnenez au S • pop aggl. 185 hab. — pop. tôt. 2,388 hab. Côtes tres-pittoresques; élève de bestiaux ; récolte de céréales.
CLÉDÉOB1E s. f. fklé-dé-o-bî - du gr klédos, clôture ; bios, vie). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, comprenant une dizaine d espèces européennes.
— Encycl. Les clédéobies sont des insectes lépidoptères nocturnes, voisins des pyrales aux dépens desquelles ce genre a été forme • elles sont ainsi caractérisées : antennes pectinees chez les mâles: palpes labiaux droits avances en forme de oec: les maxillaires velus ; trompe courte, écaifleuse: corps grêle • ailes entières, es postérieures beaucoup plus courtes que Tabdomen, qui est cylindrique "ï termine carrément chez les mâles, large déprime et terminé par un oviducte longuement saillant chez les femelles ; pattes très-longues. Ce sont des insectes de taille relativement petite ou moyenne. On n'en connaît qu'un assez petit nombre d'espèces, presque exclusivement propres à l'Europe meridonale, beaucoup plus rares en Asie ou dans le nord de 1 Atnque. Les clédéobies habitent les endroits chauds, secs, sablonneux et herbeux- elles partent sous les pieds, et retombent sur le sol, après un vol de quelques pas, en pliant leurs longues ailes l'une contre lautre- on les rencontre par groupes presque toujours très-nombreux. Leurs chenilles sont encore inconnues; on présume quelles vivent dans des galeries creusées dans la mousse ou sous les touffes d'herbe, peut-être aussi dans les tiges des roseaux ou d'autres plantes aquatiques. Cette incertitude ne permet pas de bien
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fixer la place des clédeubics duns la méthode naturelle.
CLÉDÉOBtTES s. m. pi. (klé-Jii-o-ln-t.').
Km.. m. Groupa <!■ s nocturne*
ayant pour type le genre cledéobie.
(Il'-Dlll li"ur- et commune de Frunco
et a 27 kilom. N.-O. de
.; iX: pop. aggl. «4 hub. — pop- tôt.
, i Minoten . ommi ri •• de i
Aux finirons, ruines du chateuu de Kérou
CLÉDONISME s. f. (klé-do-ni-sme — pr.
klédànismoSi de klédiin, bruit). Antiq. cr. 1mvinution tirée de certaines paroles qui il
roi l'heureux ou de mauvais
i fie était pratiquée parti m. -ut S Smyme, où il existait un temple pour ce genre d'oracles. I On dit quelquefois aUkDONlSBUNl il -
CLEDOMUS, grammairien byzantin (lui vivait à une époque incertaine, On n de lui un de grammaire intitulé: An Credoiiii, isenatoris,ete. Ilaété publié nai Pul - h dans Grammatical latines auctoresantiqm (Ha- 1G05, in-*0).
clée s. f. (kl. |. Ancienne forme du mot ci.ui:. ii On disait aussi clkib.
CLBEF (van), famille assez nombreuse de peintres Bamands, dont les plus célèbres furent : JOSKPB, dit le Fou. lie à Ain 1479, mort fou vers 1589. C'était un des b .ns coloristes de son temps. On cite parmi ses ■ires productions : Saint Cime et Saint Damien, k Anvers. — Henry, né h Anvers en 1500. Il éUnt frère du précèdent et excellent iste. Ses plus belles toiles sont : l'Annal prodigue, à Vienne, et des Iluines antiguei, qui ont été gravées. — Jsan, l'artiste le lus remarquable de cette famille, né a Van-
i. 1(40, mort en 1716. Il était élevé de
Gaspard de Crayer. Son coloris laisse a désirer, mais son style est large et son dessin d'une grande pureté. Il a peint avec beaucoup de gr&ce les tètes de femmes et d'enfants. , uvre sont : les Sœurs noires secourant la pestiférés: le. Vierge et l'Enfant 1 1 Rédemption des captifs, etc.
Cl.EEMAN (Frédéric-Jean-Christophe), savant allemand, né à Crivvitz, près de Scliweriii, en 1770, mort en 1826. Il était fils d'un prédicateur de Leussow. Il fut rédacteur de la i;<izette politique de Parehim, et passa une partie de sa vie à compiler une immense quanmatériaux précieux pour l'histoire du Meeklembourg. Il a laissé plusieurs manuscrits et publié divers ouvrages, dont les principaux sont : llépertoire universel pour l'histoire du luthéranisme dans le Meeklembourg ( 1809- 1810,3 vol. in-fol.); Dictionnaire historique, généalogique et biographique des ecclésiastiques et des Eglises du Meeklembourg ,(1819, in-fol.).
CLÉBBS ou CLER1S (Hugues de), seigneur angevin du xn« siècle. Il fut chargé, en 1118, par Foulques V, comte d'Anjou, de se rendre . du roi de France, Louis le Gros, et de lui offrir des secours contre Henri Irr d'Angleterre, à la condition toutefois qu'il recevrait en retour la charge de grand sénéchal. Cléers réussit dans sa mission, et donna, sous le titre de : Bugonis de Cleriis de majoratu et senescalia r'rauciœ, une curieuse relation de ses négociations, et d'intéressants détails sur la sén, France. On trouve cet ou-
vrage dans divers recueils, notamment dans le Itecueil des historiens de France de Duchesne.
CLÉES (LES), village de Suisse, canton de Vaud, district et à 5 kilom. d'Orbe, dans une gorge étroite du Jura; 260 hab. réformés. Ce e, autrefois plus important, était défendu par un château fort qui commandait un des passages du Jura. Ce château, devenu un repaire do brigands, fut démoli en 1475 par ordre de Jacques de Savoie ; il n'en reste plus aujourd'hui que quelques pans de murs et une tour en ruine.
CLEF ou CLÉ s. f. (klé. — Tout un groupe
BUro| n 'bs noms de la serrure et de la clef
se ra" ' l lillllie, qui doit
avoir été k!u avec le sons de fermer, cacher,
l\rir, ''t identique B kru, d'OÙ est venu le
latin crumena, cachette. Ainsi nous avons te grec kh "m ure, i i.-i'; i
ktetttronj verrou, de fr/etdpour .1. ; le i itin clavii cli f. el
... etùdot je ferme;
çlo, cfodA, cheville, clou; l'erse
clmmliran, < loi ■ le eymrique
rriir,-, de '/,,!, l'.i n tl slave
klturi,r\<-f , le russe tcliuci; l'uly rien, kgliue;
le p. .1, «nais klurz, et le bohémien klu-, même virait aussi s,- retrouver .-n germanique, dans l'anglo-saxon
abri, , i.ijliiave Mua, abritai
1 P tel dit Ignora
I it lu peut considérer comino aille
groupe le persan kuland, serrure, el.-J' j kuhuuj, d, katleah ; en kourd s kl initia] eat <
ni-'.liuir,-) Instrument mobile et porl ouvrir et hfenni
d'une porte, d'une armoire, d'un coffre*fort. La Ont un ilex prim ,
dam te mariage, (Mlohelet*) Chez les Romains,
te mari donnait un trousseau de eu i quand elle entrait pour la /,, (un dans ta maison, (Da ambel-
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tans portaient des CLKPS en sautoir comme
signe de leur dignité. (Cher.) .... La nuit, on le voit entrera pAle. accablé, Dans un couloir lecret dont seul il a la clé. V. Uuoo.
— Par ext. Poste, position, lieu fort dont la po: sssion assure 1 accès dans un endroit : Gibraltar est lu clef de la Méditerranée. Ca-
' une des clefs de la France. (Acad.)
Alexandrie, bâtie à l'entrée de l'Egypte, de-
- ni k du commerce des Indes, et le
ui de l'Occident. (Encyel.) itel-
est le boulevard de l'empire turc contre
c'est la CLBF de la Servie.
(St-Marc Gir.)
— Fig. Secret, moven de connaître, de comprendre ou de résoudre : Les langues sont la
l'entrée des sciences, et rien davantage. (Lu Bruy.) La géométrie et surtout l'algèbre sont la CLEF de toutes les recherches qu'on peut faire sur la grandeur. (Fonten.) Les chrétiens seuls ont la clef de la science. (De Bonald.) Celui qui créa l'alphabet remit en nos maim le fil de nos pensées et la CLBF de la nature. (R.varol.) La grammaire est la CLEF indispensable des sciences de l'homme, et cette clef n'est pas faite. (Ch. Nod.) La CLEF de l'homme est, dit-on, l'intérêt; elle n'explique que les âmes vulgaires. (Boiste.) La seule connaissance de moi-même m'a donné la CLEF de ces énigmes innombrables qu'on appelle les hommes. (M m'' Swetchine.) L'esprit de l'homme a trois clefs qui ouvrent tout ; le chiffre, la lettre, la note; savoir , penser, rêver, tout est 2d. (V.Hugo.) Un principe vrai est une clef qui ouvre toutes les solutions. (Toussenel.) L'hébreu renferme la clef de tous les autres idiomes sémitiques. [Renan.]
Et qu'est-ce que la vie? un réveil d'un moment! Labyrinthe sans clef! question 6ans réponse l Lamartine.
Il Moyen de gagner, de toucher, de séduire : La persuasion est la clef du cœur. (Boss.) Tiens les clefs de ton cœur d'une main ferme et sûre. Soumet.
L'or est la meilleure des clefs Pour triompher d'un coup des plus solides portes. A. Barbier.
La clef du coffre-fort et des cœurs, c'est la même ; Que si ce n'est celle des cœurs.
C'est du moins celle des faveurs.
— Prov. La clef dont on se sert est toujours claire, Les facultés qu'on exerce ne sont pas exposées k se rouiller, k perdre leur énergie.
— Sous clef, En un lieu fermé avec une clef: Tenir des papiers sous clef. Il En prison : Tous les complices sont sous clef. H bïg. Dans le secret, sous le silence :
.... Traitant avec toi de cette confidence,! Tu tiendras ce secret sous la clef du silence. Rotrotj.
— Fermer à clef, à la clef, Fermer, être fermé à l'aide d'une clef: Fermer sa porte k clef. Cette armoire ne ferme pas k clef. Il y avait alors tant de bonne foi et de simplicité dans cette ile sans commerce, que les portes de beaucoup de maisons ne fermaient point k la clef. (B. de St-P.)
— Fausse clef, Clef dont on se sert pour ouvrir des serrures dont elle n'est pas la clef ordinaire : S'introduire dans un logement à l'aide de fausses clefs. On a saisi chez ce voleur un paquet de fausses clefs.
— Clefs d'une ville, Clefs oui servent à ouvrir et à fermer les portes aune ville; elles sont le plus souvent le symbole qui représente la possession de la ville, la faculté d'y entrer et d'en disposer : Rendre les clefs de la ville aux assiégeait ts. Le maire vint complimenter le roi, et lui offrit les clefs de la ville. Utrecht envoya ses clefs et capitula avec toute la province. (Volt.)
— Clef d'or, Fortune, argent considéré comme moyen do corruption : La clef d'or ouvre toutes les portes.
— Clef des champs, Faculté ou action de sortir pour aller où l'on veut : Donner la clef des champs à des écoliers. Prendre la clef des champs. Quand on prend la clef des champs, on va où le hasard vous mène. (V. Borie.) J'étais, au collège, le plus habile en gymnastique quand il s'agissait de prendre la clef des champs. (G. Sand.)
Caliste (c'est le nom de notre renfermée)
N'eut pas la de/ dfjc/iam;is, qu'ui! u u lei livres saints.
Li 1 mNTAINE.
— Mettre la clef sous la porte, Déménager furtivement sans paver son Loyer OU 808 detb Mourant de faim, le fermier a MIS LA uir
[ a porte et s'en est allé comme on sait. (P.-L. Courier.)
— Mettre les clefs sur la fosse d'une personne. Renoncer a sa succession
— Tenir la clef de la bourse. Avoir le ma-
; i de l'argent, la disposition des f Is i
■1 niais comme l'était M. Amact'eux, ce devait être la femme qui tenait u clbï delà lex. Dum*) il On dit plus ordinairem Tenir le$ crdons de la bourse.
— Avoir la clef d'un endroit, d'un pays, Sa-
v diriger : Jr it' avais personne pour me donner" la clkf des lieux et le nom des vallées et des montagnes. (Lnni;irt.)
— Avoir la clef de ses chausses, Se disait
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autrefois d'un garçon assez grand pour qu'on ■ ne dût plus songer ù lui donner le fouet, ce ! qui se faisait ordinairement après avoir déboutonné les chausses.
Loc. prov. C'est une armoire vide fermée
k clef, Se dit d'un homme en qui les appa- i i.iiii , font espérer quelque fond, mais dont en réalité le cerveau est vide.
— liist. Clef de chambellan. Marque distinc- | tive de la dignité de chambellan, tt Gentilshommes à la clef d'or, Grands dignitaires d'Autriche et de quelques autres pays, qui ont le droit de pénétrer dans les appartements des princes, et portent, en signe de ce privilège, une clef d'or à la ceinture :
Il faut, pour que la reine sorte.
Que chaque porte 6oit ouverte (c'est réglé) Far un des grands d'Espagne ayant droit à la clé. V. Huoo.
— Bibliogr. Nom donné a un grand nombre d'ouvrages servant d'interprétation à d'autres ouvrages ou a des choses auxquelles on suppose un sens caché : La clef d'Homère.
— Dîplom. Clef du chiffre, Alphabet de convention au moyen duquel on peut chiffrer et déchiffrer des dépêches secrètes : La clef du chiffre étant perdue, il nous fut impossible de savoir ce qu'il nous écrivait.
— Théol. Pouvoir des clefs ou simplement Clefs, Droit de lier et de délier, c'est-à-dire d'absoudre et de condamner, confié par Jésus à ses apôtres : Le grand principe de MM. Claude et Jurieu est que Jésus-Christ a donné les clefs non au corps des pasteurs, mais au corps de toute l'Eglise. (Fén.) Il Clefs de saint Pierre, Pouvoir spirituel du saint-siége. Il Clef des trésors de l'Eglise, Pouvoir d'accorder des indulgences.
— Liturg. Clef des fêtes mobiles, Tableau au moyen duquel on peut connaître les époques des fêtes mobiles.
— Ane. jurispr. Laisser ses clefs à la justice, Faire cession de ses biens à ses créanciers.
— Techn, Nom donné à des appareils divers servant à ouvrir et à fermer, à tendre et détendre, à serrer et desserrer: Clef de pressoir. Clef de voiture. Clef de lit. Clef d'étau. Clef à vis. Clef de relieur, n Coin de bois destiné à affermir les poupées et les jumelles des tours. Il Pièce de charpente arcboutée par deux décharges, pour fortifier une poutre. Il Barre de fer qui arme chaque bout d'une poutre, et qui est scellée dans le mur.
tl Tenon qui entre dans deux mortaises, pour l'assemblage des panneaux de menuiserie. Il Clef de poêle. Petit appareil servant à régler le courant dair, à le supprimer complètement, quand le bois ou le charbon est consumé, et qu'on veut conserver la chaleur : Le poêle du grand bureau tire comme un diable; il faut tourner un peu la clef. (Balz.) Il Registre tournant, qui sert à fermer l'ouverture d'une cheminée de locomotive, il Clef de cheminée, Instrument d'acier dont on se sert pour ôter ou remettre la cheminée des armes à feu à percussion. Il Clef de pendule, de montre, Petit instrument en forme de clef, servant au remontage des pendules et des montres II Clef de robinet, Pièce mobile d'un robinet qui retient ou laisse échapper, selon la position qu'on lui donne, le fluide renfermé dans l'appareil auquel le robinet est adapté, u Clef de forme, Morceau de bois qu'on introduit dans une forme brisée, pour élargir un soulier. Il Clef d'embauchoir t Morceau de bois qu'on met dans l'embouchoir pour élargir les bottes. Il Clef anglaise, Sorte de pince à deux mâchoires, dont une est mobile, et qui sert à dévisser des écrous. H Clef parisienne, Clef du Nord, Clef rethéloise, Outils analogues au précédent, et servant au même usage.
Mécan. Petite pièce de fer qui, avec la
contre-clef, traverse une bielle et sa chape, de façon à les maintenir réunies.
Constr. Clef ou tampon , Pierre mobile
placée sur la voûte d'une fosse d'aisances, tl Clef de relevée, Tige à anneau, servant de tète de sonde, dans le forage des puits artésiens. Il Clef de retenue, Canal où glisse une tête de sonde, dans le même genre de travail.
— Archit. Clef de voûte on simplement Clef, Pierre qui forme la partie centrale d'une voûte ou d'un arceau, et qui, posée la dernière, maintient mutes les mitres en position : Une seule qualité qui manque est comme /«clef de voûte qui serait oubliée. (La Rochef.-Doud.) Se dit tig. pour Nœud d'une affaire, point capital, ce sur quoi repose tout le reste : Les règlements ne sont que le cintre de la voûte dont les mœurs forment la clef. (J.-J. Rouss.) La justice maintient artistement l'édifice de l'univers; c'est la clef de la voCte. (Schiller.) La clef db voûtk du crédit et l'arc-boutant de l'ordre, c'est la communauté d'idées sur le droit. (Colins.) La logique est ta clef de voûtk de l'intelligence. (M"'" Bachi.) Dieu est /a clef ,ir I édifice social. (Boiste.) D Clef pendante, Celle qui, dans le parement d'une arcade, desau-deS80U8 des autres voussotrs pour donner plus de développement à l'agrafe, ou qui dans certaines voûtes gothiques, pend en .saiilio du centre de la voûte pour former une rosace, un fleuron, un chérubin ou tout autre ornement : Dont quelques églises gothiques, les clefs PENDANTES sont d'un volume démesuré, et travaillées d jour avec beaucoup de hardiesse et de légèreté. (Boulard.) il Clef passanté. Celle qui, plttfl longue OUfl les ;iutres pierres do l'arc, fait partie do l'assise de ni-
CLEF
veau posée au-dessus de cet arc. Il Clef à crossette, Celle qui a par le haut deux saillies latérales liées dans le mur.
— Mar. Pièce de charpente placée horizontalement pour tenir un bâtiment droit dans sa forme. Il Chacune des traverses placées entre les pieux, qui forment les fosses à mâts, u Petit billot en forme de coin, qu'on enfonce entre les varangues d'un bâtiment en construction, n Gros boulon carré qui traverse la caisse des mâts de hune, qu'il sert à supporter, il Etre en clef, Se dit d un mât supérieur, qui, ayant atteint sa hauteur, repose sur la clef seule. Il Clef des étais, Pièce de bois qui lie les étais kl'étambot. Il Clefdepierrier, Petite barre de fer qui retient à sa place la boite du pierrier. il Clef de guindas, Pièce de bordage qui tient un bout de guindas sur les coittes. il Clef de pompe, Cheville de bois carrée, qui lie la brinqueballe à la pompe. Il Clefs de ber, Arcs-boutants dont un bout s'appuie sur la cale et l'autre sur les coittes. Il Demiclef, Sorte de nœud que la tension serre trèsfortement, et qui se défait sans peine quand le cordage est détendu.
— Pêch. Double clef, demi-clef, Nœuds très -employés pour attacher les hameçons aux empiles, les cailloux aux cordes, les cordes ou lignes aux piquets, et qu'on peut défaire sans effort, quelque serrés qu'ils soient par la traction, mais ne sauraient être dénoués par une force inintelligente.
— Véner. Clefs de meute, Les meilleurs des chiens d'une meute, servant à guider et k redresser les autres :
.... Les clefs de meute, parvenues A l'endroit où pour mort le traître se pendit.
Remplirent l'air de cris
La Fontaine.
Il Fig. Homme d'une grande réputation, qui jouit d'un grand crédit, qui donne l'exemple, qui entraîne les autres par son influence.
— Fauconn. Chacun des ongles de derrière, chez un oiseau de proie: Deux grosses sonnettes pendaient à ses clefs ou doigts de derrière. (H. Castille.)
— Blas. Figure de clef qui se trouve dans un grand nombre d'armoiries : Clef en pal, en sautoir. Clef couchée, adossée. Le pape porte deux clefs en sautoir.
— Mus. Soupape mobile adaptée k un instrument k vent, et qui sert k modifier le son, selon qu'on l'ouvre ou qu'on le ferme : Une flûte à clefs d'argent. Les clefs d'une clarinette, d'un ophicléide. Le souffle de son âme se déployait dans les replis des syllabes , comme le son se divise sous les clefs d'une flûte. (Balz.) Il Chevilles en bois ou en métal, servant k tendre ou k relâcher les cordes : Les clefs d'un violon, d'une guitare, u Sorte d'outil qui sert k tourner les chevilles de certains instruments, pour tendre ou détendre les cordes : La clef d'un piano. Il Signe qui, placé au commencement d'une portée, détermine, par sa forme et sa position, le nom des notes placées sur la portée : La clef d'ut. La clef ae fa. La clef de sol. Chanter avec trois dièses à ta clef. Le plain-chant n'a que deux clefs, la clef d'ut et la clef de fa. (Bachelet.)
Il Ton, langage , style : Le style était tout simplement épique; Jflle Renée elle-même croyait devoir parfois en modérer l'essor, et supprimer par-ci par- là deux ou trois dièses à la clef (J. Sandeau.) Laisse-moi ton bémol ; prends la clef de nature. Régnier.
— Chir. Clef de forceps. Petit instrument en acier, destiné k fixer le bouton qui unit les branches du forceps. 11 Clef de trépan, Petit instrument en acier, qui sert k monter et k démonter la pyramide du trépan. Il C'ef anglaise ou clef de Garengeot, instrument pour arracher les dents. On l'appelle aussi, suivant sa disposition spéciale, clef à pompe,
CLEF k PIVOT, CLEF k NOIX.
— Anat. Clef du crâne, Ancien nom des os wormiens.
— Bot. Clef- de-montre, Nom vulgaire de la lunaire commune, par allusion kla forme de ses fruits.
— Encycl. Méc. et Techn. Les clefs employées dans les constructions mécaniques et dans la serrurerie sont des engins dans lesquels on utilise la puissance du levier, soit pour serrer ou desserrer les écrous et les vis de grosses dimensions, soit pour remonter les mouvements à ressorts, tels que ceux dont on fait usage dans l'horlogerie, les tnurnebroehes, etc., soit pour tendre et détendre les cordes de quelques instruments de musique, soit pour ouvrir et fermer les serrures. Ces engins varient de forme et de dimensions avec l'usage auquel ils sont destinés; tantôt ce sont des leviers droits d'une certaine longueur, terminés par une tête méplate, à laquelle on donne en creux la forme de la pièce (éerou ou têie de vis! qui doit v entrer; tantôt on les courbe en S, en munissant chaque extrémité de deux lètes de dimensions diverses; quelquefois ils sont composés d'un tube ou canon cylindrique, quadrangutaire ou
uliure, dans lequel entre la tête de même forme que l'arbre k remonter ou que la Vis ii resserrer ; d:ms ce cas, ils sont termines par un anneau ou par un T; c'est sur cette partie qu'agit la puissance. I/auneau généralement employé dans les clefs d'horlogerîe ne permet pas'de développer un grand effort; il n'a pour but que de ren-lre cet in-
CLEF
strument plus maniable, l'appareil ne servant d'ailleurs qu'à remonter les montres, les horloges, les pendules et les machines à ressort de faibles dimensions. Le T qui constitue la clef des accordeurs de harpes et de pianos permet, au contraire, de développer une grande puissance; il peut se construire avec des leviers très-grands, et être mis en mouvement par plusieurs hommes. Ce genre de clefs est employé pour ouvrir les robinets d'arrêt des conduites d'eau ou des réservoirs; il atteint dans ce cas, des dimensions qui sont proportionnelles au diamètre du robinet, à la charge d eau qui le force à appuyer contre son collier et a la profondeur a laquelle il est placé Les clefs nui servent à serrer les écrous sont à t<-te hexagonale ou carrée, selon la forme de ces derniers; elles sont droites ou courbes suivant un certain angle, selon que la vis ou 1 écrou sur lequel elles doivent agir est placé en dehors de tout embarras ou dans I intérieur d'un axe. On les construit généralement à double emploi, c'est-à-dire que, comme le levier demande une certaine longueur pour produire reffort nécessaire au serrage ou au desserrage, on munit chaque extrémité de têtes de dimensions différentes Les clefs prennent le nom de la forme qu'on leur donne et de celle de la pièce quelles manœuvrent; ainsi on dit clef à écrous carrés ou hexagonaux, à vis d tête plate, à Doutons; clef droite, en S, courbée, etc.
Les dimensions des écrous variant avec le diamètre de la vis ou du boulon sur lequel ils se montent, on serait obligé, dans les ateliers de construction, et même chez les industriels qui possèdent des machines, d'avoir autant de clefs qu'il y a de boulons de diamètre différent. Pour éviter cette multiplicité u outils, on a inventé la clef universelle, dite anglaise, dont l'usage se répand de plus en Plus bien qu elle ait le défaut d'être un peu lourde et sujette à se déranger. Cette clefse compose d un corps en acier ou en fer et de mordaches acérées, que l'on rapproche ou que 1 on écarte l'une de l'autre à l'aide d'une vis sans fin. De ces deux mordaches, qui ne sont autre chose que des têtes de marteaux une seule est mobile. Celle-ci est percée d'un trou rectangulaire dans lequel entre à frottement doux le corps de la clef; de plus, elle est terminée d un coté par un écrou qui la tait rapprocher ou s'éloigner de la mordache hxe, suivant que l'on tourne la vis à droite ou a gauche. La vis pivote sur la tête fixe, et est maintenue dans sa position parallèle au corps par un appendice venu de forge avec celui-ci Du coté opposé à la vis, les mordaches ont une certaine longueur qui permet de saisir entre elles les écrous de toutes les dimensions et de toutes les formes; ce sont des espèces de mâchoires qui sont appelées à résister à de très-grands \fforts ; Sîeur donne-t-on la forme d'une console ou d'un solide d égale résistance. La manœuvre et 1 emploi de cette clef ne présentent pas de dilncultés ; toutefois, on ne peut décrire cet appareil sans faire remarquer que le mouvement en est vicieux, parce qu'il crée des résistances qui lont bientôt détérioré; on peut même dire qu .1 est difficile d'arriver par son emploi à un serrage énergique de l'écrou, à S, de. .esRecf de coinçage qui se produit sur les cotes du trou, par l'effet d'une montée ou d une descente non parallèle à l'axe du corps. Aussi, malgré tous les avantages que présente cette clef comme économie de m"! ?;=''! r e 'ransP°rt. préfère-t-on avoir dans les ateliers toute une collection de clefs à le-
»In', -S1"3, Sï'Tant cha1ue modèle 'd'écrou adopte dans la fabrication.
On donne encore le nom de clef à la tige cylindrique à l'aide de laquelle on serre ils mordaches d'un étau. On estime qu'un manœuvre de force ordinaire peut exercer, pendant un court intervalle de temps, un effort t \\kÔ°,ër- SUr UDe e'tfd'écrou, e'tun effort aJL^T- !" Une «^d'étau ordinaire Avec ces données, on peut déterminer 1 effort de serrage produit par la vis, étant donnés son pas, son diamètre et le rapport du frottement a la pression.
Les clefs ^employées dans l'horlogerie varient a 1 infini comme forme et comme ornementation; ce sont souvent des tubes en acier, vissés dans un corps en or ou en argent enrichi de ciselures, de figurines menées et refouillees au burin. Les clefs de montre que 1 on fabriquait autrefois à canon fixe ont ete améliorées par Bréguet, qui les a munies d un encl.quetage permettant de monter
le ressort ^ "^^ f°rCer 0U de briser
e,f;eSf„Ciè d„e.S ?!""!? vari<?nt a l'!?fi°i dans
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qui est soumis à un effort de torsion par la résistance du pêne , on y fait venir à la forge une embase cylindrique, qui indique en même temps la limite d enfoncement de la clef dans la serrure. La partie forée prend le nom dçanon Le panneton est l'appendice plat, rectangu aire ou carré, uni ou découpé, qui termine la tige ; il fait mouvoir les pièces mobiles de la serrure, c'est-à-dire les ressorts les pênes, etc. Le panneton se compose : lo du museau, qui touche les pênes, et qui porte un certain nombre d'entailles en S, en Z, en V, etc., suivant la forme des garnitures de la serrure; 20 du corps, qui se trouve placé entre le museau et la tige. Quelquefois cette troisième partie de la clef est double ou en croix; d autres fois, il n'existe pas ou esta peine en saillie sur le canon, comme cela a lieu dans les clefs à pompe des serrures de surete. Ces dernières, qui ont des dimensions tellement réduites qu'on pourrait les prendre pour des clefs de montre, ont généralement la tige fendue en quatre ou cinq parties à son extrémité. Outre cette précaution, qui met déjà la serrure à l'abri de tout coup de main elles n agissent qu'en pressant un ressort, et par suite que lorsqu'on les pousse fortement dans la serrure. Une grande partie des progrès faits dans la construction des clefs est due à M. Fichet, serrurier à Paris, qui a construit des coffres-forts dont les serrures combinées sont véritablement incrochetables.
— Arehit. et constr. On a donné le nom de clef à la pierre qu'on place au sommet d'une voûte pour la fermer. Ces clefs, qui atteignent parfois des dimensions considérables, eii raison de 1 ouverture de la voûte et de la charge qu elle doit supporter, régnent sur toute la longueur de la douelle, et se composent naturellement d un certain nombre de pierres. Le plus souvent, elles sont en saillie sur les voussoirs de tête, et sont décorées de sculptures d ornement. La pose de cette partie des voûtes est excessivement délicate, car elle doit être m i?t mamere à limiter, autant que possible, 1 abaissement au sommet lors du décintrement abaissement qui résulte en grande partie de la compression des mortiers. La pose des clefs se fait de plusieurs manières • en enduisant de mortier les deux voussoirs contigus à la clef, et en enfonçant celle-ci avec un fort maillet de bois ou avec une dame du poids de 40 à 50 kilogr., jusqu'à ce que son parement de douelle s'appuie sur le cintre qui a servi à la construction et à la pose des autres voussoirs , ou bien en laissant la clef tomber en place, après l'avoir soulevée au moyen d une louve et d'une petite chèvre ou bien encore en la posant à sec et remplissant les joints avec du mortier de ciment. La première méthode est la plus communément suivie, bien que la dernière paraisse être celle que ion devrait préférer à cause de sa simplicité et des bons résultats qu'on en obtient. Les deux voussoirs sur lesquels vient presser la clefs appel lent contre-clefs; ils forment avec celle-ci et le point des naissances les parties les plus intéressantes de la voûte i Lf dimension en hauteur ou épaisseur à le. clef d une voûte ne peut être fixée que par tâtonnement, soit en ayant recours au tracé de la courbe des pressions, soit en faisant usage de 1 une des nombreuses théories que les géomètres ont créées sur la manière dont se repartissent les pressions dans un appareil de voussoirs. Pour éviter ces tâtonnements, on a recours le plus souvent à la formule empirique que Perronnet a déduite de ses observations •
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soient pas cisaillées transversalement par les deux parties de la poutre, et leur hauteut doit donner des entailles capables de résister ensemble sans altération S la compression produite par la force qui tend à rompre l'adhésion latérale des fiCres situées pfè delà ligne des fibres invariables ou axe neutre
En menuiserie on donne le nom de clef à une petite lame de bois qu'on insère dans les mortaises des planches pour les joindre ensemble et les empêcher Je s'écarter.
Dans la construction navale, les clefs sont
dktJr,™"/6 b,°is ^'o» établit de distance en distance dans les mailles des varangues et
desf21„SAP0Ur au6m*"ter 'a réSc.
des fonds des vaisseaux. En général, dans les constructions, on donne le nom de clefktond pièce produisant l'effet d'un coin de retenue
ieUscUeenagfe; oSDS " raécani°»e, on «ÎSSÏÏ ■es ce/s en fer ou en acier pour caler d'une
unnanàrbredeHnitiVe UDe r0ue °u un votant sûr un arbre; dans ce cas, ce sont de petites pièces rectangulaires que l'on noie en "part il dans une mortaise pratiquée sur l'arbre et en partie dans la pièce à fixer.
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l»nr >».„ . ?"•"•"« >«iieni a i mnm dans
leur forme et leurs dimensions. Ces clefs dont H serait trop long de détailler tous (es n»t ' ; i ;-Se co,nPosen' de trois parties : l'an- ™*& n-'g.e etle PaEneton- L'anneau est la partie elliptique, ou circulaire, ou carrée, ou tuangulaire, ou même à trèfle, que l'on prend
,ZÎ A ?a'n p0ar asir sur 'es ressorts et le ene de la serrure La tige est la partie cy-
est fetqU,'JOmt.lanne.au,au Panneton. Elle est tantôt p eine et tantôt forée. Dans le pre-
ZZT' e"-/e ^r,nine P""" bouton sph£ rique ou ovoïde ; dans le second cas, elle est percée d'un trou longitudinal, dans lequel
se0rrurev-r, T »Th,? fixée au' palastre d^ la serrure vis-à-vis de l'entrée. Ce trou ne traverse pas complètement la tige; il se termine généralement i une certaine distance de Tan- "eau, et, pour renforcer cet endroit affaibli,
e = 0,0347 d + 0,325, dans laquelle e est l'épaisseur en mètres de la voûte a la clef et â la distance des piedsdroits, si la voûte est en plein cintre, ou le double du rayon qui a servi à tracer la directrice de 1 intrados, dans les voûtes en arc de cercle ou lare supérieur de cette directrice dans les voûtes en anse de panier. Dans les lT%en, °fTe' la direction de la résulante des efforts demande que la clef soit chargée d un poids égal à celui de cette résultante pour s opposer au soulèvement qu'elle tend à produire. Dans les voûtes composées, telles que celles d'arête, de cloître, etc., les clefs ont des formes spéciales appropriées au genre d appareillage adopté: le plus souvent on les termine par des culs-de-lampe , et on les décore avec des rosaces ou des feuilles entrelacées.
W^fT ia chÏÏPenterie, on donne le nom de
coin „„,?, Pe"jes4 plèces de bois taillées en coin dont on fait usage pour augmenter la résistance des poutres composées de plusieurs
Sî&'n™ 5la^? '■" uns dessus des autres et relies pardes etnersenfer. Ces clefs, qui s'opposent au glissement longitudinal des pièces
aUneo,ZlatUfre',aUSmeDte'" la résistance de „.P„ ?ff ■ ' °nt que son moment de rupture ne diffère pas sensiblement de celui qu^ffri-
Itl , ï letv P'eCe av,ant les mêmesWndar, 'iJf 61'ssement longitudinal des fibres riant H. J°U'reS soumises à la flexion var ant de direction suivant qu'elles reposent simplement sur des appuis™ qu'elles tout encastrées, on détermine le nomore et la dimension des clefs selon la position des joints considères par rapport au milieu de la hauteur de la pièce, partie où le glissement longitudinal est maximum. Ces clefs, dont on trouve de grandes applications dans la construction des ponts en bois du système How doivent avoir une largeur telle, qu'elles né
,i„"7 Ifsis'- "'min. Fausses clefs. L'art. 381 dU£°de P.enal as5imiIe a l'escalade et à l'ef b,é nnD , SS?e de fau»es clefs ayant fac - Ie,™ y0'- C est surtout avec l'effraction que
S ''Peut, en effet, être extérieur ou intérieur, s adresser aux serrures ou cadenas qui ferment les grilles portes cochère^ etcf.'ou aux serrures du meuble, de l'armoire, du coffre
ZST^ l6S °bjetS du vo'- En se Vepor!
tant au mot effraction, le lecteur verra que là ne se borne pas l'assimilation. Il nous suf! tira donc d'indiquer ici les caractères spéciaux de 1 usage des fausses clefs En Tulmeme, et isole de tout crime, de tout délit n?ss»na!epe constitue aucune'infraction pu-' b le tl „;> °Ur ac1ué.nr un caractère blâmable, ,1 doit avoir précède et facilité un délit ou un crime. C'est à ce seul point de vue qu' et intéressant de l'examiner. Et d'abord
?'arf VSiT^ 'ïaSSe- clff? Aux termes dé lart. 398 du Code pénal, . sont qualifiés fausses clefs tous crochets, rossignols, passe? partout, clefs contrefaites imitées, altérées ou qu, n'ont pas été destinées par l'e proprfé-' taire, locataire ou logeur, aux serrures .cadenas ou autres fermetures quelconques auxquelles le coupable les aura employées , Cette disposition semble fort explicite. Elle a cependant laissé un doute que ni l'expose des motifs ni la discussion de la loi n'ont tait disparaître. Doit-on considérer comme fausse clef une clef primitivement destTnle à une serrure, mais qui, égarée par le nropne aire, est devenue la proie du voleur et T instrument du vol ? La question est grave En effet, l'art. 398 dit: .Toutes clefs.... qui n auront pas été destinées par le propriérfn'hTV aUX serrures auxquelles le coupable les aura employées. . Mais cette clef a. ete destinée par le propriétaire à la serrure que le voleur a ouverte : il n'y a donc point
rJofnV6 nUSSe Clef- 4 c5ur de cassa«on fvS, i ■ À-11 y *, ïsage de fausse clef dans 1 emploi d une clef trouvée ou volée par le coupable, parce que, du moment où le propriétaire a cessé d'en être possesseur, la destination de cette clef a cessé d'exister. Elle n était plus destinée d la serrure à laquelle le coupable l a employée; ce n'était donc plus qu une fausse clef, comme le serait celle Sun meuble employée pour ouvrir la serrure d'un autre meuble. . Il y a, ce nous semble, dans cette opinion de la cour suprême, plus de spéciosite que de logique. En effet, en droit cViminel, plus qu en toute autre matière, U faut se tenir dans les termes de la loi, car les prescriptions sont de droit étroit. Que punit lart. 394? L'usage de fausses clefs, de clefs imitées, contrefaites, de clefs non destinées aux serrures que le voleur a ouvertes? Pourquoi étendre cette prescription, et lui donner une application que le législateur n'a pas voulu ediçter? Mais, laissant de coté la question de texte, acceptant la faculté d'interprétation que s est reconnue la cour de cassation, nous trouvons dans des analogies très-sérieuses un motif de repousser l'opinion de la cour suprême. En effet, en cas d'escalade, d'effraction, la loi enlève à ces deux faits leur caractère de circonstance aggravante quand la négligence du propriétaire a facilité l'action ae 1 agent. La propriété présente-t-elle quelque brèche, quelque porte ouverte, il n'y a plus ru effraction ni escalade. N'en est-il pas de même du propriétaire qui perd sa clef? La porte que fermait cette clef a est-elle pas considérée comme ouverte? Et ceci est tellement vrai, que, lorsqu'un habitant a perdu la clef de son logement, celle de sa caisse, une clef haportante enfin, il ne fait pas faire une nouvelle clef, il fait poser une nouvelle serrure Le propriétaire qui oublie cette sage précaution facilite ainsi le vol, et, en matière de vol, 1 imprudence de la victime devient aux yeux de la loi une circonstance atténuante du délit. Cette théorie de la loi est-elle bonne est-elle mauvaise? C'est une question que nous n avons pas le loisir d'examiner ici Disons, pour nous résumer, que le vol commis avec une clef égarée reste un vol simple. Ouid cependant du cas où. le voleur a volé luimême la clef? Nous devons répondre qu'il v a la deux dé its particuliers, mais que le vol de la clef et 1 usage de cette même clef ne peuvent suinre pour constituer l'usage de fausse
dl''s'a^r0Lriédelra\a1Verti Par la disparition *^ der^se^, raré,r'anpr,acé
aTcùnla 'pc^at" «ï n'°Dt' *" f°"' qui devait être fait deiTcTe?^*? n>ploi
mmëm
sachant que ses crochets, rossigno'lsetc étaient destinés à un usagé coupâbîe ii 3 te£ Par «"PP'étement le crime qu', s ont plu* tard aide à commettre. C'est que nenP»nt aider le vol de fruits dans un jardin Fe fabri canta donné des engins, fausse C„" chets qu, ont permis à des scélérats 'dé s'introduire dans une maison habitée, d'y voler
taîte i"i'fPh*-Cieu? et.d'assassiner le^ habitante. Le fabricant a ignoré tout cela - 1„ rendra-t-on complice de cet assassinat? Ma s exi~raenr„'0leI' tout notre droit criminefqu a /-fr/^T6 Pr?m,ere condition d'un délit, It t" ,d un cr,me' 1 existence de Yinlend^o lheZ .a^nt' La complicité ne pourrait donc être établie contre le fabricant; Hs"!- Ft cenend^ debats complètement indemne?
ht cependant, sans être coupable d'un assas- TJ. '/ ? C°mmis une faute en fabricant de, clefs destinées à un usage délictueux. La loi a précisément eu ce cas"- en vue. Ne voulant pas faire peser sur le faussaire la rejponat. ite de crimes dont il pouvait n'avoi/pôul eu la connaissance, elle n'a pas voulu que
reuTË'.: P¥-?,iCTrer Un tait ^"Séreux. Elle a fait de la fabricaUon des fautes clefs un délit particulier, qu'elle a pun de
vendu' dPearneC-Ul'ère,S' "nï P^Judice, bTei lentendu, de pe nés plus grandes dans le cas où la complicité à une autre infraction serai" lt h%Le ferme de fabricant, que nous venons d employer, doit être cémpris dans le
ScZS etenonnddlVid,U qUi a fabriquéPune fausse clef, et non dans le sens usuel et professionnel de serrurier; car la loi devient plus sévère s
I «SI"- T' serrurier de profession. Son métier lui donne , en effet, plus de facilités pour commettre le délit : le danger est p us gFave
[ pour la société, la répression en devient plus énergique Le principe de l'aggravation se retrouve dans toute notre législation, u ont hte de fonctionnaire, celles de père, de tu- 'e"r'i de raa!,tre, donnent à certains délits une SÎV 1 q 'M •" °^ pas s' ''auteur ne possède FJ , i S!,qra '^ A!,nsi' ,andis 9ue. d'une part! e vol a laide de fausses clefs est puni des travaux forcés à temps (art. 384) ; que d'au?
éréT',16 W d'(aV4 fabri3ué fâ^é, altère, contrefait, etc., des clefs, n'est puni que de peines correctionnelles, prison, amende
conTrè"f°C1' etC"-!f loi prononce 'â reclusfon' contre 1 auteur, s'il est serrurier de profession. Ajoutons en terminant que notre code ?p»im>°?- ' clement.en présence de l'ancienne législation qui punissait de mort le serrurier coupable d>voir fabriqué „na faus5«erru.r^r
Lest ce qu affirme, en l'approuvant, Muyart de Youglans (Lois criminelles, p. 300).
- Mus La clef est un signe ou caractère qui se place au commencement de la portée pour déterminer le degré exact d'élévation occupe par cette portée dans l'échelle générale des sons, et indiquer en même temps le nom à donner a la note placée sur la ligne de cette clef, nom qui, par l'effet de la relation tait connaître celui de toutes les autres notes On a dit que ce caractère, en déterminant ainsi, par le double fait de sa configuration et de la position qu'il occupe sur la portée, le nom et le degré d'intonation à donner à chaque note, ouvrait pour ainsi dire la porte du chant, et que c'est à cause de ce sens métaphorique qu'il a reçu le nom de clef.
Il existe trois sortes de clefs, prenant à elles trois sept positions différentes : ce sont les clefs de fa, d'ut et de sol. La clef prend place sur une ligne déterminée, et la note placee sur la même ligne prend le nom de cette clef même, et sert ainsi en quelque sorte d'étalon à la gamme. La clef de fa prend deux positions, mais elle se place le plus ordinairement sur la quatrième ligne, et sert à toutes les parties basses, non-seulement vocales mais instrumentales, telles que la secondé partie du piano, le violoncelle, la contre-basse le basson , le trombone - basse, l'ophicléide, ete Autrefois on écrivait la partie de barytoé sur la clef de fa placée à la troisième ligne : on a presque complètement renoncé à cet usage dont on trouve beaucoup d'exemples dans les anciens soltéges d'Italie. La clef d'ut a trois positions et se met sur la première, sur la troisième ou sur la quatrième ligne. La clef d ut première ligne sert à écrire les parties de soprano ou premier dessus ; la clef d'ut troisième ligne est consacrée au contralto ou second dessus en ce qui concerne les voix, à 1 alto pour les instruments ; la clef d'ut quatrième ligne est employée pour le ténor et accidentellement pour le violoncelle et le bas-
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son, lorsque ces instruments sont écrits dans un© région trop élevée pour qu'on puis •erver l'emploi do la clef de fa. IL existait autrefois une quatrième clef dut, la clef d'ut te ligne, sur laquelle on écrivait une partie de raeizo-soprnno ; on a aujou complètement renoncé à son usage, excepté pour le cor anglais, instrument de la famille abois, et dont l'emploi est d'une extrême rareté. La clef de sot est placée sur la
Le ligne; c'est par elle que coin l'étude du solfège. Elle sert à un grand nominstruments, comme piano et harpe (main droite), violon, flûte, hautbois, clarinette, cor, trompette, etc., etc., et morne auboi on s'en sert assez communément | nur écrire le plus grand nombre des | . . I ■■■
S , pour les violons et pour tas l une clef de
La nos jours complètement aban mais qu'on retrouve dans les anciennes parutions de Rameau, de Campra, de Destouches, ■le Mouret et de tous les musiciens de leur
• iblaau des différentes clefs et des eur donne :
t»e ligne.
Clef d'ut.
2* ligne.
Clef da fa,
,« ligne.
Dans le plani-ehant, on n'emploie que deux
•s de clefs, la clef d'ut et la clef de /",
nui prennent chacune trois positions : sur la
ime, la troisième et la quatrième ligne.
ires et les positions de ces clefs :
Clef de fa. Clef de fa.
3e ligne. 4e ligne.
— Axohît. On distingue, en architecture, trois sortes de clefs : la clef d'arc ou d'archila clef de plate-bande et la clef de voûte.
Dans l'nrchivolte et dans la plante-bande, la clef est le claveau central qui, étant placé le dernier, presse et maintient les autres claveaux et fonne, en quelque sorte, la fermeture de l'arcade. Les arcs à cintre plein, ousurbaissé, ont seuls des clefs; les r -pninr, qui sont formés de deux nts de cercle, n'ont que des sommiers claveaux: la clef, dans ce cas, est remplacée par un joint. Les clefs, dans les les du style classique, varient extérieurement de forme et sont plus ou moins ors-iivant la destination du monument et • d'architecture auquel il appartient. /ordre toscan et dans l'ordre dorique, D • ■ ogue souvent pas des autres elle fait saillie, on lui donne i de clef à bossage ou en pointe de diamant, La clef à bossage est celle qui forme il] e anlfi nne sur le nu de L'archivolte plate b nde ; la clef en pointe de disse divise en quatre surfaces triangurant leur sommet placé au cent éminent du claveau. On appelle clefs à crossllee dont les joints sont interrompus redans symétriques qui donnent aux ainsi tailles l'apparence d'un T; ces clefs s'emploient surtout pour les plates-banl'ordre ionique, la clef est ordinairement décorée de nervures avec enrouleen manière de console. Duns l'ordre thien, elle est enrichie de feuillages, de •s et d'autres ornements. Les Romains : daté de beaux modèles de clefs ri- ■ orées. Les clefs des arcades do itre de Capoue présentent de -ni liantes que l'on croit être celles de dits auxquelles cet édifice était coi oît également des clefs sculptées h
i principales «i
I, ces entrées n'ayant d'ailleurs aucun
t qui le distin ne dei res arca-
:e. La plupart ■ !■ par les Romains ont l'nrlenr maîtresse baie décorée d'une •■ de la manière la plus riche. La i- l'arc de Titus est particulièrement re- ; elle est en forme de console, le deux enroulements don;
ieure , tandis que lo ■ aux bandeaux de qui s'échappe de la * . ■ i" ; les nervui
■le perles, et les yeux des ' romplis par une rosace. La
'■ncore :
daa> r ùpté un
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trône sur lequel est assise la figure de Rome drapée, tenant d'une main le globe et de l'autre une pique; le tout est soutenu, comme à l'arc de Titus, par untrrand feuillage. A l'arc de Beptlme-8 «w W-
méme < > lebout, tenant le bâ-
ton de commandement et ayant à ses pieds des trophées et des groupes d'armes. Au les clefs de plates-bandes et d'ars ne se distinguent pas, en gel des autres claveaux; le plus souvent même, les constructeurs de cette époque ferment les arcs au moyen de deux claveaux juxi et dont le joint remplace la clef. Par quelques édifices qui offrent des clefs décorées de sculptureSj nous citerons le cloître de la île du Puy, ou l'on voit des clefs représentant des animaux chimériquea, a face humaine. Dans Las monuments delà période antre parfois des arcs en tôt termines par une clef ou plutôt par ontre- clefs taillées dans une seule ini une figure sculptée en relief, celle du Christ, par exemple, ou celle du Père ■■!. Les architectes de la Renaissance époques suivantes ont remis en honneur les clefs d'arcs sculptées et ornemen- Dn se sert quelquefois du mot agrafe pour désigner les clefs de ce genre ; mais alors, comme le fait observer Quatremère, on n'entend parler que de la partie extérieure de la clef ou de son ornement, qui, placé sur les bandeaux des arcs, .semble unir ensemble plusieurs membres d'architecture.
Les clefs des voûtes varient suivant^ les formes mêmes de ces voûtes. Dans les voûtes en berceau , la clef comprend une série de pierres disposées sur toute la longueur du berceau. Dans les voûtes en arc de cloître et dans les voûtes sphériques ou sphéroïdes, chaque voussoir forme clef, et le sommet vers lequel convergent les divers rangs de voussoirs est tantôt a jour, comme dans beaucoup de coupoles, tantôt occupé par une clef principale composée d'un ou de plusieurs claveaux dont la disposition rappelle ordinairement le plan de la voûte. Enfin, dans les voûtes d'arête, la clef forme une croix ou une étoile, suivant le nombre des sections de voûtes qui viennent aboutir à ce point. * Lorsqu'on construit une voûte, dit Quatremère, on ne prend les mesures de la clef que lorsque tous les autre- voussoirs ou claveaux sont posés, afin qu'elle puisse remplir juste l'espace qui reste. Pour plus grande solidité, on garnit par le haut les joints avec des coins de fer ou de bois, ou plutôt avec des ardoises, ainsi qu'on l'a pratiqué pour les voûtes de la nouvelle église de Sainte-Geneviève (Panthéon). Il est aussi dangereux de trop forcer les coins que l'on met de chaque côté de la clef d'une voûte pour bander cette voûte, que de ne pas les forcer assez, parce que, dans le premier cas, on risque de faire écarter le mur, et que, dans le second, la voûte, n'étant pas assez bandée, est sujette à s'affaisser et quelquefois à tomber. » Les architectes de l'ère ogivale firent de la clef de voûte un motif de décoration des plus intéressants , placé à l'intersection des deux arcs saillants qui forment en se croisant les arêtes de la voûte. Les clefs de ce genre, auxquelles M. Viollet-le-Duc donne le nom de clefs d'arcs ogives, commencent à apparaître dans divers édifices de la première moitié du xiie siècle : la tribune du porche de l'église de Vézelay en présente une percée au centre d'une ouverture qui est bordée de feuilles largement refouillées et qui était destinée à permettre le passage d'un fil servant à suspendre une lampe ou un lustre; des figures de chérubins sent placées, sur deux des côtés de la clef, entre les arêtiers. Les artistes du xnie siècle ne se bornèrent pas à sculpter les clefs; ils ornèrent souvent les arcs ogives eux-mêmes et les angles réservés entre ces arcs de figures complétant la décoration des clefs; c'est ainsi que, dans l'église Notre-Dame d Etampes, on voit une clef entourée de figures de rois a mi-corps, issant du sommet des anpar l'intersection d
• léfé d'où rayonnent huit figures d'anges assis, quatre sur les arêtiers, les ailes baissée es angles, les ailes éployées. Dans la cathédrale de Laon, il y a
le la fin duxip i i M. Viollet-le-Duc {Dictionnaire d'architecture, III. p, ?G(>, 801) en a reproduit deux, dont l'une représente un ange Usant d'une couronne de feuillages et tenant un phylactère, l'autre une rosace finement sculi chappe une touffe de feuilles et de frul . deux clefs , suivant un usage alors
i peintes de diverses couleurs, i pendant la seconde moitié cle, les clefs des
rosaces peu saillantes et couvrant h lintersection des arcs ogives; parfois même elles 'i' t, et les arcs
se pénètrent sans être renforcés par
ratif. On peut voir des exemples de clefs consistant en de maigres rosaces, les oatbédralea de Paris, de Sentis, de Noyon, à Saint-Denis, à SalnWEl
i clefs de ce genre étaient ■ -■>■■. par des têtes humaines que l'on sculptait dans les angles formés par les branches . lUVêrtes des arcs
s. A la même époque, les clefs de
• et des chu}
ment ré.*, tels
><<(, le Christ entouré d'an-
s Sym-
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boles des évangélistes, des saints, des martyrs, tantôt de portraits de moines, d'abbés ou d'évéques fondateurs, tantôt de sujets ou de figures allégoriques, comme les signes du zodiaque, des animaux, etc. Souvent ces sculptures 8e détachent des arcs ogives qui passent et se
fiénetrerit derrière elles. « Lorsqu'on examine os clefs de voûte de cette époque, dit M. Viollet-le-Duc, il est facile de reconnaître que les architectes confiaient ces parties de la décoration intérieure des églises aux sculpteurs les plus habiles. Quelle que soit la hauteur à laquelle sont placées les clefs de voûte du xtje et du xinc siècle, elles sont composées avec une élégance et exécutées avec un soin qui indiquent l'importance que l'on attachait à ces pièces de sculpture. Mais il faut dire que les artistes du X.H» siècle ne se rendaient pas toujours un compte bien exact de l'effet qu'elles devaient produire à de grandes hauteurs, et certaines clefs qui, de près, sont de véritables chefs-d'œuvre, ne produisent que peu ou point d'effet, à cause de la distance qui les sépare de l'o?d du spectateur. Les sculpteurs du xtne siècle, sous ce rapport, comprirent beaucoup mieux que ceux du xnc le parti que l'on pouvait tirer de ces rosaces posées à la rencontre des ares... A cette époque, la sculpture des clefs se compose le plus habituellement de feuillages admirablement agencés, sans confusion, et d'une dimension en rapport avec la grandeur des voûtes. » C'est ainsi que sont décorées la plupart des clefs de voûte de la nef de Notre-Dame de Paris, du réfectoire de l'abbaye de Saint-Martin-des-Champs et de la Sainte-Chapelle dans la même ville; celles de ce dernier édifice offrent une particularité remarquable, qui se retrouve d'ailleurs dans plusieurs autres monuments du même temps : c'est que, au lieu d'être sculptée dans le bloc même qui forme la clef, la rosace décorative a été taillée dans du bois et accrochée après coup à la voûte. Des clefs à sujets, d'une exécution très-délicate, se voient encore dans plusieurs édifices du xme siècle : M. Viollet-le-Duc en a publié (III, p. 267) une fort belle qui est sculptée au-dessus du sanctuaire de l'église de Semur-en-Auxois, et qui représente le Couronnement de la Vierge au milieu de feuillages; cette composition est entièrement peinte , comme le sont d'ailleurs la plupart des clefs d'arcs ogives exécutées à cette époque ; il n'est même pas rare de voir la peinture s'étendre sur les arêtiers jusqu'à une certaine distance de leur point d'intersection. A partir de la fin du xnie siècle, les clefs de voûtes sont souvent ornées d'écussons armoriés, d'abord entourés d'ornements, de feuillages, et plus tard soutenus par des anges ; lorsqu'on eut cessé de sculpter les clefs, 1 usage se perpétua de les peindre aux armes des souverains, évêques, abbés, seigneurs, villes, etc. Au xiv e siècle, les clefs de voûte continuent d'être décorées avec le plus grand soin, mais la multiplicité des détails rend la sculpture maigre et confuse. Les artistes du xve siècle exagèrent encore ces défauts : ils abandonnent les couronnes de feuillages pour sculpter des rosaces formées de dessins géométriques et si bien découpées à jour sur toute leur surface, qu'il a fallu les accrocher après coup, de peur de les briser en les posant sur les cintres.
C'est aussi vers la fin du xv« siècle que l'on voit apparaître les clefs pendantes, fantaisies plus surprenantes que belles, dont on a beaucoup abusé depuis. D'abord, dit M. Viollet-le-Duc, nos architectes n trouvèrent ingénieux de suspendre aux voûtes ogivales des chapiteaux, des culots d'ornements quasi antiques, et même parfois de petits modèles de monuments qui, eux, n'avaient plus rien de gothique. Partant de cet axiome de construction de la voûte gothique, que la clef doit être pesante afin d'empêcher le relèvement des nervures sons la pression des reins, ils posèrent des clefs dont les ornements pendants ressemblent à des stalactites. C'était le temps des plus grands écarts de l'architecture ; on ne se contenta bientôt plus d'un morceau de pierre, et on alla jusqu'à composer les clefs pendantes de pièces de rapport attachées à la clef véritable par des boulons de fer, et même quelquefois aux entraits des charpentes. 11 n'est pas besoin de faire res-
i s inconvénients et les dangers de ce
m. Les clefs pendantes fa-
i I les voûtes par leur poids exagéré, au
■ les maintenir dans un ju risquent de se détacher par 1 oxydation des fers et de tomber sur la tète des tants. » Comme spécimens de clefs pendantes
[uablea par leur volume ou leur déconous citerons celles des églises de
Servais à Paris, de Saint-Klorentin en
îc, d'Eu, de Saint-Pierre de Caeu,
ou, etc. C'est surtout en Normandie, en
ne et en Angleterre que les exemples
ut.
Au xm- et au xm« siècle, les clefs ont été
pas des
léeora-
rartont en Angleterre. La
abbatiale de Vézelay, en
A dater du
Uni siècle, des clef d
large trou |
lu transi
barpenterie, on appelle clef une née à réunir et a ser-
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rer deux moïses, t Le fer n'étant pas employé dans les charpentes anciennes, dit M. Violletle-Duc, on réunissait les moïses au moyen de clefs en bois passant à travers deux mortaises et serrées par une clavette ou une cheville. On avait le soin de tailler ces clef* dans du bois de fil, bien sain et sans nœuds, afin qu'elles pussent être chassées facilement à coups de masse dans les mortaises... Mais dans certaines fermes armées au moyen de moises ou aiguilles pendatKes, si, par exemple, un entrait étant destiné à porter une charge considérable, on voulait le soulager de distance en distance au moyen de moises en bois suspendues aux arbalétriers, alors, au lieu de boulonner ces moises pendantes après les arbalétriers au moyen de boulons en fer, ainsi que cela se pratique aujourd'hui, on passait des clefs en bois à cheval sur ces arbalétriers. Dans ce cas, on donnait une grande force aux clefs de bois. » Du xtve au xvic siècle, on lit assez fréquemment usage, surtout en Normandie et en Angleterre, de clefs de bois sculpté et découpé, formant comme un épanouissement de feuillages et d'ornements , pour marquer les assemblages des pièces de charpente , au- dessus des chapiteaux des poinçons, ou au point de rencontre des fil ou pannes longitudinales avec les courbes, sous les charpentes lambrissées. De jolies clefs de bois ainsi disposées se voient encore dans la grande salle du palais de justice de Dijon (xve siècle).
— Bibliogr. Les bibliophiles désignent particulièrement sous le nom de clefs des notes placées à la marge de certaines éditions de La Bruyère, et dans lesquelles le lecteur trouve le nom des personnages que La Bruyère avait l'intention de peindre dans ses Caractères. Certains éditeurs modernes ont eu l'idée déplorable de supprimer les clefs, parce que ces clefs, disaient-ils, n'étaient point sûres, et que La Bruyère avait protesté contre elles. Sans doute U ne voulait pas les nommer lui-même : mais le public devait nommer, et c'est ce qu'il fit. Les contemporains reconnurent les portraits, et ils le dirent. La preuve qu'Us ont deviné juste, c'est que toutes ces clefs, que l'on trouve à la marge des vieux exemplaires, écrites à la main par des gens qui n'avaient pu se concerter, ne se rencontrent pas moins parfaitement. C'est donc ajuste titre que l'on a félicité les derniers éditeurs de La Bruyère, et en particulier Walkenaer, d'avoir conservé les clefs. Pourtant cet érudit va trop loin, quand il dit que les clefs sont indispensables pour remettre en quelque sorte dans tout leur jour les portraits du grand moraliste. Non , les portraits de La Bruyère n'ont pas seulement une valeur historique , ils sont avant toutdes peintures morales. Ce sont les hommes en général, et non paa tels hommes en particulier, que nous y trouvons. De là l'éternel intérêt du livre. Si les clefs n'existaient point, les Caractères n'en auraient pas moins d'attrait. Mais elles existent, pourquoi ne pas les garder? Tout ce qu'on peut faire pour concilier les différentes opinions, c'est de supprimer parmi les clefs celles qui n'ont rien ce certain et d'utile. Point de conje mez quand vous êtes sûr, abstenez-vous dans le doute.
— Théol. Clefs de saint Pierre. Iconogr. Pendant fort longtemps on avait pensé que le sujet de saiut Pierre recevant les clefs de la main du Christ n'avait jamais été représenté avant le moyen âge. Il n'y aurait eu là rien de bien étonnant, car nous savons que l'antiquité chrétienne a hésité fort longtemps avant de représenter l'image du Christ. Cs qui est vrai, c'est que les images de Pierre recevant les clefs remontent au ive siècle. Une première preuve que ces représentations que nous allons signaler remontent à une époque assez reculée, c'est que saint Pierre tend, non la main nue, mais recouverte de son manteau, ce qui , comme on sait , est un usage emprunté à l'antiquité. Le plus ancien monument qui nous retrace ce tait est une fresque du rve .siècle, grande et belle fresque de la Platona. M. Peneten adonné le dessin (vol. I*f, pi. vu). On y voit Jésus à mi-corps, dans le ciel, entoure* d'un nuage. Saint Pierre occupe la droite, saint Paul la gauche.
Quelquefois Jésus donne deux clefs, quelquefois trois , quelquefois aussi il n'en donne qu'une à saint Pierre, comme on peut le voir sur un sarcophage de Saint-Maximin et sur un tombeau (n*> 70) au musée u Arles.
Quant à la signification que l'on doit donner aux clefs de saint Pierre, on sent bien que nous n'avons pas à la discuter à propos d'un article d'archéologie. Voici l'explication donnée par Bède dans son Home!;. on de la
. ■■■ saints apôtres Pierre et Paul: -Saint Pierres reçu les clefSjBÛn que tous les ci répandus dans l'univers sachent que quiconque, de quelque manière l'are do l'unité de la foi,
de Pierre, celui-là ne pdes chaînes de ses péchés ni se faire ouvrir les portes du ci 1. Si elles sont au nombre de trois, elles expriment la toute-puissanc lu terre, au ciel et dans les enfers. » Aujourd'hui, les armes du pape sont deux clefs, l'une nt, l'antre d'or; celle d'urgent i le pouvoir d'excommunier; l'autre e.>t le symbole du pouvoir d'absoudre.
( If r du pur. rit. e| |« rbrtoln d»i ciel (LA),
tramer*»
. ^'tes y
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trouvent les renseignements suivants: i .Notre- Seigneur Jésus-Christ ayant écouté avec bieui eillance Le I prieras de sainte Elisabeth et de sainte Brigitte, qui désiraient savoir le nombre de coups qu'il avait reçus dans sa Passion , T leur apparut et leur dit : « Considérez , mes
■ sœurs, que j'ai versé pour vous 62,200 lar- » mes, et 97,307 gouttes de sang dans le jardin » des Olives; j'ai reçu sur mon sacré corps » 1,867 coups; 110 soufflets sur mes délicates
■ joues; 380 sur le dos; 43 sur la poitrine;
■ 85 sur la tète; 38 aux flancs; 62 sur les
• épaules; 40 sur les bras, et 32 aux cuisses « et aux jambes. Us m'ont frappé à la bouche » 30 fois ; on a jeté sur ma précieuse face
■ de vilains et infâmes crachats 32 fois; on m'a traité à coups de pied comme un sédi-
» tieux 370 fois; on m'a poussé et renversé
• parterre 13 fois; on m'a tiré les cheveux » 30 fois ; on m'a attaché et traîné par la barbe » 38 fois. Au couronnement d'épines, on m'a
■ fait à la tète 303 trous. J'ai gémi et soupiré
• pour votre salut et conversion 900 fois. Des
• tourments capables de me faire mourir, j'en » ai souffert 162; d'extrêmes agonies, comme » si j'eusse été mort, 19 fois. Du prétoire jus- » qu'au Calvaire, portant ma croix, j'ai fait
• 321 pas. » Il est une chose qui nous frappe à la lecture de ces dévotes inepties : les évêques ont toute facilité pour interdire aux fidèles la lecture des livres capables de nuire à la religion; quel usage font-ils de ce précieux pouvoir?
Clor de la eue de l'oncle Ton (La).V. Case DE L'ONCLE TOM.
Clof- du Paris (LES) OU le Dessert de
Henri IV, û-propos patriotique de Théaulon et Armand Dartois , représenté pour la première fois sur le théâtre du Vaudeville , le 20 avril 1814. Il n'y avait plus à Paris aucun gouvernement constitué : celui de l'Empire " tait plus, et celui de la royauté n'existait pas encore. Paris avait lafievre. On était las de la guerre, et, dès que le mot de paix fut prononcé, dès que furent arborés les insignes qui en étaient les sj'mboles, un ineffable soulagement se manifesta de toutes parts, u Qu'on ne reconnaisse plus aujourd'hui le principe d'un autre temps, l'espèce de dogme invoqué par le frère de Louis XVI, c'est tout simple, dit l'auteur de V Histoire par le théâtre, M. Th. Muret; mais Louis XVIII eut pour lui quelque chose de plus fort que le droit divin : il eut le besoin de la situation, qui lit chez les uns ce que l'affection et la religion monarchique faisaient chez les autres. ■ De toutes les pièces qui sur les théâtres de la capitale livrée à l'étranger s'essayèrent à traduire ces sentiments, la première en date fut les Clefs de Paris ou le Dessert de Henri IV. Les auteurs se font honneur de cette priorité dans le couplet final adressé au public :
Français et de cœur et de nom,
Le Vaudeville avec ivresse
Chante le premier un Bourbon.
Au lieu de chanter cette pièce, Français, Français, bénis le jour chéri Qui t'a rendu les Qls du bon UeDri !
_ Un seul des Bourbons était arrivé à Paris : c'était le comte d'Artois, qui y avait fait son entrée le 10 avril, précédant Louis XVIII de vingt-trois jours, et déjà le héros adopté par. toutes les scènes dramatiques était Henri IV, le type populaire par excellence. Le soir où les Clefs de Paris triomphaient au Vaudeville, le comte d'Artois assistait a la représentation de la Partie de chasse de Henri IV, avec Fleury dans le rôle du vert-galant, à la Comédie-Française. Aiusi, c'était fête royaliste dansles deux spectacles en même temps, avec le même personnage à acclamer. Les auteurs du Vaudeville, en adoptant Henri IV pour leur héros, avaient bien leur raison. Comme le soustitre de la pièce l'indique, Henri IV pour son dessert reçoit les clefs de Paris, qui lui sont apportées en grande pompe. » Si la reddition de Paris, arrivant à l'improviste en guise de dénoûment d'une action tout imaginaire, n'est pas présentée d'une façon très-historique, les mots et les couplets sont souvent heureux, écrit l'auteur que nous venons de citer, et, en se reportant à l'explosion passionnée de ces sentiments traduits par les auteurs, on concevra ce fait d'un ois qui s'adressa, Don pas seulement à tel ou tel couplet, mais a la pièce tout entière ; le public la fit recommencer d'un bout à l'autre; elle fut jouée deux fois dans la même soirée. . A l'Opera-Comique et dans les autres théâtres, le chef de la lignée royale des Bourbons parut avec le triple talent que chacun sut. On abusa de son nom, et les airs de Vice Henri IV et de Charmante Gabrielle furent partout répétés.
J'aimocs les tilles Et j'aimons le bon vin constituait un assez singulier éloge , dans 1 hymne adopté pour toutes les circonstances officielles. Il n'importe, ce fut là un chant monarchique avec lequel on fêta la descendance de saint Louis. Ces deux airs faisaient pâmer d'aise les dames les plus collet-monté du faubourg Saint-Germain, et les jeunes personnes bien élevées les trouvèrent sur leurs pianos. L'humeur libertine du bon Henri fit merveille sur toute la ligne.
Clef des champs (la), opéra-comique en un acte, paroles de M. Boisseaux , musique de Dettes, représenté à l'ûpéra-Comique le 20 mai 1857. Il s'agit dans la pièce de Mme DuBarry,
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qui revient dans son pays natal, à Noisy, où son ingénuité apparente. est sur le point de lui faire décerner par un bailli ridicule le | rosière. La donnée est exti >mme
on voit. On a remarqué dans la partition de M. Deffès les couplets des Filles de Nanti n t et un joli trio. Joué par Couderc, Jourdan, ne, Nathan et Mlle Lemercier, cet ouvrage a eu quarante-quatre représentations. Cier du Caveau (i.a), livre où l'on trouve la des chansons de la célèbre société du Caveau. V. Caveau.
CLËr'MONT, bourg de France ( Haute - Marne), ch.-l. de cant., arroud. età 39 kilom. E. de Chaumont, sur une montagne, à peu de distance de la Marne; pop. aggl. 465 hab.— pop. tôt. 472 hab. Fabriques de limes, coutellerie, fonderie de cloches.
CLEGHORN (George), médecin anglais, né en 1716 près d'Edimbourg, mort en 1789. Il habita treize ans Minorque en qualité do chirurgien d'un régiment anglais, fit de nouibr uses observations sur le climat et les maladies de cette île, puis revint en Angleterre (1750) et alla s'établir l'année suivante à Dublin. Il obtint en 1756 une chaire à l'université de cette ville, devint membre de l'Académie irlandaise pour l'encouragement îles arts et des sciences, membre de la Société de médecine de Paris (1777) , etc. Cleghorn a laissé un ouvrage très-estime-, rempli de faits intéressants et intitulé : Traité des maladies épidëmiques de M inorque, depuis 1744 jusqu'en 1749 (Londres, 1751, in-S").
CLÉGUÉREC, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. N.-O. de Napoléonville, au bord du Blavet; pop. aggl. 402 hab. — pop. tôt. 3,470 hab. Carrières de schistes de couleurs très-variées pour constructions; minoteries; commerce de céréales. Belle église, dont la nef est très-ancienne ; les colonnes torses, d'ordre composite, qui entourent le maître-autel, sont très-remarquables; beaux vitraux bien conservés à la chapelle Saint-Jean.
CLÉIDE s. f. (klé-i-de — du gr. kleis, clef). Entom. Syn. de damie
CLÉIDION s. m. (Klé-i-di-on — du gr. kleidion, petite clef, par allusion à la forme des étamines). Bot. Genre d'arbres , de la famille des euphorbiacées, comprenant une seule espèce qui croit à Java.
CLÉ1DO- COSTAL, ALE adj. (klè-i-do-kostal — du gr. kleis, kleidos, clef, clavicule, et de costal). Anat. Qui a rapport à la clavicule et aux côtes : Ligaments cléido-costaux.
— s. m. Ligament qui unit la première côte à la clavicule.
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CLEIDOMANCIE s. f. (klé-i-do-man-sî — du gr. kleis, kleidos, clef ; manleia, divination). Sorte de divination que l'on pratiquait avec une clef entourée de papier et attachée à une Bible, il Quelques-uns écrivent clédomancie , d'autres clidomancie.
— Encycl. La cléidomancie était usitée pour la recherche des voleurs et des meurtriers. On procédait en enroulant autour d'une clef de fer un papier sur lequel était écrit le nom de celui qu'on soupçonnait être le criminel, puis la clef était à son tour attachée à une Bible qu'une fille vierge tenait à la main , et si, quand on prononçait le nom écrit sur le billet, celui-ci s'agitait, on avait deviné juste.
_ On pratique encore cette divination , mais d'une autre façon. On attache une clef sur le premier feuillet de l'Evangile de saint Jean , on ferme le livre , on le lie fortement avec une corde, en laissant passer l'anneau de la clef, et l'on interroge cette clef. Elle reste immobile tant qu'on n'a pas prononcé le nom du coupable ; mais elle s agite violemment et brise les liens dès qu'on a deviné juste. Quelque niaise et ridicule que puisse paraître cette pratique, elle est encore en vigueur chez les paysans russes, qui y recourent pour savoir si ce qu'ils désirent arrivera.
CLÉIDOMANCIEN, IENNE s. (klé-i-doman-siain, iè-ne ). Personne qui pratique la cléidomancie. il On écrit aussi clédomascien
et CLIDOMANCIEN.
CLÉIDO-SCAPULAIRE adj. (klé-i-do-skapu-lè-re — du gr. kleis, kleidos, clef, clavicule, et de scapulaire). Anat. Qui a rapporta la clavicule et à l'omoplate.
CLÉIDO-STERNAL, ALE adj. (klé-i-doster-ual, a-le — du gr. kleis, kleidos, clef, clavicule , et de sternal). Anat. Qui a rapport à la clavicule et au sternum.
— s. m. Ligament par lequel la clavicule est attachée au sternum.
CLÉIDOTHÈRE s. m. ( klé-i-do-tè-re — du gr. kleis, kleidos, clef; thërion, animal). Moll. Genre de mollusques voisins des cames, om- Drenant une seule espèce de la Nouvelle-Holande, chez laquelle une pièce distincte lie les deux valves l'une à l'autre.
CLÉIGASTRE s. m. (klé-i-ga-stre — du gr. kleis, clef; gastêr, ventre). Entom. Genre de diptères athéricères, de la tribu des muscides, comprenant quinze espèces européennes, dont l'abdomen a la forme d'une massue.
CLEIRAC (Etienne), avocat au parlement de Bordeaux au xvu» siècle. Il a fait paraître, entre autres écrits : Us et coutumes de la mer (Bordeaux, 1647, in-4°), ouvrage qui a servi de base à la célèbre ordonnance de la marine
Fa
<•> CLÉISAGRE s. i. — du gr.
clavicule.
— Faueonn. Goutte de l'aile, qui affecte les oiseaux de proie.
CLÉISTOSTOME s. m. (klé-i-sto-sto-me — du gr. kleàta
Genre de crustacés détaché des genres macrophthallne et ocypode.
— Bot. Section du genre syrrhopodon, de la famille des mousses.
CLÉITAMIE s. f. (klé-i-ta-mî — du gr. kleiâ, je tonne; tamicion, cellule). Entom. Genre de diptères athério. res, tl cides, fondé pour une espèce unique de la Nouvelle-Guinée.
CLEITHRIE s. f. (klé-i-tr! — du gr. kteithron, fermeture, serrure). Bot. Syn. de vénidie, genre de comp-
CLELAND (Jean), littérateur anglais, né en 1707, mort en 1789. De Smyrne, où il était consul, il fut envoyé aux Indes orientales; mais, ayant eu des différends avec divers membres de la présidence de Bombay, il revint en Angleterre sans emploi, et fut bientôt après emprisonné pour dettes. C'est alors que, pour se procurer quelque argent, Cleland composa en un style élégant un roman licencieux, les Mémoires d'une courtisane, qui eut un grand succès de scandale et enrichit son éditeur. Des poursuites intentées contre Cleland furent arrêtées grâce à l'intervention du comte de Granville, qui donna une pension de 2,500 fr. au romancier pour le mettre à l'abri du besoin, et lui permettre de faire de son talent un meilleur usage. Cleland publia depuis lors de nombreux articles dans les journaux politiques, des romans, tels que l'Homme d'honneur , les Mémoires d'un fat, des écrits philologiques, etc.
CLÉLIE s. f. (klé-lî — n. pr.). Erpét. Genre d'ophidiens voisins des lycodons.
— Entom. Genre de diptères, de la famille des calyptérées : Les espèces du genre clelie se reposent plus particulièrement sur les fleurs de la carotte et du persil. (Duponchel.)
CLELIE, issue de la gens Clœlia, et, d'après Tite-Live (liv. I, 30), venue d'Albe, où avaient régné ses ancêtres. Elle fut envoyée en otage à Porsenna, lorsque, pour rétablir les Tarquins sur le trône, le roi de Clusium, du haut du mont Janicule, menaçait Rome (vers 507 av. J.-C.).Mais Clélie, résolue, courageuse, véritable amazone, et qui sans doute ignorait que c'était manquer de foi que de fuir quand on servait d'otage, poussa, dit-on, son cheval à travers les flots du Tibre, et, à la tète de ses compagnes, rentra dans Rome. Le consul Valérius la renvoya aussitôt à Porsenna, qui, émerveillé de l'audace de la jeune fille, la renvoya à son tour comblée de présents. Il lui donna, entre autres choses, un cheval magnifiquement équipé. En outre, il lui permit d'emmener avec elle celles de ses compagnes qu'elle aurait choisies.
Rome éleva à Clélie une statue équestre qui se voyait encore sous l'empire, au sommet de la voie Sacrée , près du temple de Jupiter Stator et de la porte Palatine (Tite-Live, I, 30). Mais, selon quelques auteurs, cette statue a été élevée pour perpétuer la mémoire de Valérie , fille de V. Publicola, qui, quelques années plus tard, conseilla à la mère et à la femme de Coriolan de se mettre à la tète des matrones, et d'aller à la rencontre de l'orgueilleux exilé pour le détourner de son dessein d'assiéger sa ville natale. Valéria, en effet, avait fait partie des otages donnés à Porsenna, et, étant tombée dans les embûches de Tarquin, s'était fait jour à travers les ennemis.
Mlle de Scudéri a fait de Clélie, cette fière héroïne qui, avec Mucius Scsevola et Horatius Codés, obligea Porsenna à lever le siège de Rome, une héroïne sentimentale et ridicule.
Clélie, roman jadis célèbre de MUe de Scudéri, publié en 10 vol. in-8" (Paris, 1656- 1731). Les premiers volumes portaient le nom du frère de l'auteur; mais, le secret ayant été découvert, les autres volumes mentionnèrent le nom de Mlle d6 Scudéri. Après le discrédit jeté_ par Boileau sur les œuvres romanesques de l'illustre Sapho, on prit l'habitude d'imputer à l'auteur des ridicules et des défauts qui étaient le travers du temps. Mais des esprits sérieux sont venus étudier le Grand Cyrus et Clélie, et, tout en confirmant de leur sanction l'arrêt porté par Despréaux, ils ont rendu justice sur quelques poiDts à des œuvres qui firent longtemps l'admiration du grand siècle. M. Sainte-Beuve nous donne la raison de cette vogue, a Pour bien comprendre le succès de Mlle de Scudéri et la direction qu'elle donna à son talent, il faut se représenter la haute société de Paris telle qu'elle était avant l'établissement de Louis XIV. Il y régnait, depuis quelques années, un goût de l'esprit, du bel esprit littéraire, dans lequel il entrait beaucoup plus de zèle et d'émulation que de discernement et de lumières. Le roman de d'Urfe, les lettres de Balzac, le grand succès des pièces de théâtre, de celles' de Corneille et des aunes auteurs en vogue, la protection un peu pédantesque, mais réelle et efficace, du cardinal de Richelieu, la fondation de l'Académie
use, toutes ces causes avalent développé
une grande curiosité, surtout chez les fe : que le moment pour e leur niveau éts s affranchissait de l'antiquité et des lai ■ . ., .
ait aux grammauv profession. Des gens du monde se poi comme intermédiaires entre les savants proprement dits et les salons : on voulait i tout eu instruisant. Mais il se mpremiers essais dune société séri SS.™? 6™>d I n». Pour re,
Mlle de Scuden tonte
, 'f ' rai titre; on
doit la considérer comme l'une des m tnces de la société, à ce moment de t tion et de transition. Ce fut son rôle grande partie, son dessein. .
Suivant la remarque de M. Sa u est difficile d'analyser aujourd'hui 1< mans de Mlle de Scudéri; nous donnons néanmoins a nos lecteurs m
Mil ' de Scudéri n tr ice i;. g lerre de Tarqum contre Rome, après son exp roine est cette jeune Romaine qui. donnée en otage à Porsenna, roi des Etrusques se sauve en traversant le Tibre à la nage au milieu d'une grêle de traits. Ou voit représentés dans ce roman tous les héros de ïa republique romaine naissante : ; clés, Mucius Scsevola, Lucrèce, Brutus, tous très-amoureux, se proposant des questions et des énigmes galantes, et traçant des géographiques d'amour sur ce fameo de Tendre, si ridiculisé par Boileau. On i le fleuve a' Inclination , ayant sur 1 | droite les villages de Jolis- Vers Galantes; sur la gauche, ceux de Co sauce, de Petits-Soins et d'Asse'd loin sont les hameaux de Légèreté et d ' avec le lac d'Indifférence. Une route conduit au district d'Abandon et de Perfidie; mais, en suivant le cours naturel du fleuve, on arrive àla ville de Tendre-sur-Estime , et à celle de 2'endre-sur-Inclination.
Boileau assure que la Clélie est encore moins supportable que l'Artamène. » Elle (Mlle de Scudéri) y représente tous les héros de la république romaine naissante, les Horatius Cocfès, les Mucius Scsevola, les Clélie, les Lucrèce, les Brutus, encore plus amoureux qu'Artamène, ne s'occupant qu'à tracer des cartes géographiques d'amour., quà se proposer, les uns aux autres, des questions et des énigmes galantes... » (Des héros de roman.) Tous ces héros et toutes ces héroïnes étaient des personnages faux en tant que caractères historiques ; ils étaient vrais et ressemblants (à part les actions), comme portraits de société. C'était le xvue siècle travesti sous un masque d'emprunt. Les événements retracés sont à peu près ceux de l'histoire ; mais les mœurs des personnages, leur conversation, leurs sentiments sont pris dans la haute sociél Paris, ou mieux dans le cercle de l'hôtel de Rambouillet.
C'était là le côté attrayant pour les contemporains qui avaient la clef de ces mystères, et cet intérêt revit pour nous, quand nous savons les noms réels. On comprend dès lors l'engouement et même les éloges admiratifs de Mme de Sévigné et de Mme de La Fayette, dont la jeunesse se nourrit des lectures de ces romans : " Les dames étoient grandement flattées, dit Tallemant, de reconnoitre leurs portraits sous les masques. » Mais on justifiera avec moins de complaisance les louanges singulières que certains esprits accordaient à l'auteur de ces chefs-d'œuvre ; ces beaux esprits étaient de graves pei nage : le savant Huet, évêque d'Avranches; Mascaron, évéque de Tulle ; Fléchier, ce] prédicateur; la reine Christine, et bien d'autres. Ce dernier groupe, un peu suspect de préciosité , admirait plus les maximes de morale que les discours de galanterie; il faut tenir compte de la nuance.
Après les études critiques de MM. Cousin, Saint-Marc Girardin, Saint- Beuve et ai les curieux du XIXe siècle savent à quoi s'en tenir sur la valeur réelle des romans de Mlle de Scudéri. La Clélie peut encore resser et instruire, si on la réduit aux peintures des mœurs contemporaines, aux portraits des personnages, aux conversations morales qui agitent la condition de la femme dans la société, définissent ses rapports et ses devoirs, et règlent sa conduite et ses sentiments. « La Clélie, dit M. Saint-Marc Girardin, est, quand on l'étudié de près, un livre sérieux et curieux, où toutes les questions qui tiennent à la condition des femmes dans le monde sont traitées d'une manière à la fois piquante et judicieuse. Quel est le rang que la civilisation moderne donne à la femme , et que doit faire la femme pour avoir et pour garder ce rang? Voilà, en vérité, le sujet de la Clélie. Le roman n'est que le cadre ou l'accessoire de ce grand sujet de controverse , et dans cette controverse nous retrouvons tous les débats qui se sont élevés de nos jours sur la liberté des femmes. »
Mlle de Scudéri se présente donc en moraliste autant qu'en romancier. En dépit des longueurs et des travestissements de ses histoires, elle a préparé les gracieuses et fines compositions de Mme de La Fayette. « Son style, dit M. Demogeot, a de l'ampleur et de la souplesse ; souvent il laisse voir une finesse et une grâce toutes féminines; ses
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anachronisme* mêmes ne doivent pas lui être reprochés trop durement. »
En littérature et par antonomase, délie sert a désigner une fiancée, une maîtresse :
• Non , sur ma foi , je ne ris pus, s'écria le comte des Soi l» preuve en est que
Roger ne pu moins que d'épouser
sa Clélie, sa Mumlune ou sa Corisandre. ■ J. SandbaU.
CUIIe et ••• co«p.«»e. lr..»r...c I. Tibre, tableau Je Rubans; musée de Dresde. L'action héroïque do la j' w et ne
ses compagnes a été sou-. par la
ire. l.a composition de Rubens nous montre ces jeunes BUea panant le tteave, les
|u irès.varléei Des soldats Je Porsennu
fugitives, du hiiut d'une éminence. Dans le fond, on aperçoit un pont rompu.
Diepenbeek • fait sur le même su et deux tableaux dont l'un est au inusée de Berlin, et l'autre ao. Louvre (n« nsi. Celui-ci repi Clélie montée sur m anc, avec une
de ses compagnes en croupe. D'autres jeune» tilles, dépouillées de leurs vêtements, desi on cherchent à monter sur un cheval. Le Tibre, s lus la li.-iire dan I;,r.l, e . ,u. lie, tenant une ni ne et
appuyé sur une pierre où l'on voit s an bas- rel I Rémus allail
la louve. Dans le fond, sur des roclisoldats de Porsenna. poursuivant les jeunes Romaines, s'apprêtent à leur lancer des jaisition qui présente beaucoup de ressemblance avec celle que nous venons de décrue a été ^r.ivée par Andréa l'rocaccini, d'après Carie Maratte. Nous citerons encore une gravure de Giulio Bonasone que l'on croit avoir été exécutée d'après >re de Caravage, une estampe de Nic- \ icentino, d'après Martinino ; un tableau i autrefois au palais de -Cloua. Cette dernière composition, dont i a donne une gravure au trait dans sa 9 des arts, est surtout remarquable par l'élégance de tournure et la grâce d'expression des jeunes Romaines : Clélie , assise sur un cheval qui a les pieds dans l'eau et qu'une jeune fille tient par la bride, attire à elle une de ses compagnes qu'elle fait placer en croupe. D'autres jeunes filles entrent dans le , à voir leur sérénité, et à leur pudique -.e, on ne supposerait pas leur détermination héroïque.
CLELLES, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S. de Grenoble; pop. aggl. 432 hab. — pop. tôt. 738 hab. ie et commerce de céréales; lois de chauffage.
Cleeiaedéa, roman en vers, par Adenès, trouvère du «U« siècle. Il le composa d'après des traditions mauresques, pour Blanche de France, Bile Je Louis IX et sa protectrice. Il nous apprend lui-même qu'il est l'auteur Je plusieurs autres poèmes, car il s'exprime ainsi au commencement de Cléomadês :
Cil qui fit d'Ogier le Danois,
El de Bertain qui fu uu bois.
Et de Buevon de Comarchis
Ai un autre livre entrepris.
Cléomadês, fils d'un roi d'Espagne, a trois soeurs d'une beauté accomplie. Trois rois d'Afrique, qui en sont épris, offrent à leur père trois dons merveilleux, dont le plus précieux était un cheval de bois qui s'élevait au milieu des airs, et qu'on dirigeait au moyen : .villes. Ce cheval, sur lequel s'élance Cléomadês, devient le point de déjpart d'une foule d'aventures fabuleuses qui n'offrent qu'un médiocre intérêt; mais le récit ;
i traits de mœurs assez curieux. 11 est probable que l'Ariosto a
Suisé l'idée de son hippogriffe dans le e bois de Cléomadês. Ce poème renferme environ 19,000 vers.
La littérature espagnole compte aussi un
C/eV>maaVi,qui a été publié à Burgos en 1521
et en 1603. C'est une imitation du poème
français.
CLÉMANGIS ou ClÉMBNGIS (Nicolas Ni-
COlal), appelé aussi CUuienge» ou Clatniuaea,
théologien et scolastique, m
monges, près de Gnaions-sur-Marne , vers 1360, mort vers 1440. Dès l'âge de douzo ans, on l'envoya a Paris étudier au collège de Navarre, où Pierre tb I . -on oncle, oc- I i les fonctions de proviseur. On compte
.:i parmi les maîtres dont il reçut les leçons. Il cultiva en même temps la théologie, qui était la grande L'époque, puis la
poésie et l'éloquence, qui n'ét d
ées. Son snvoir et la renommée qu'il avait acquise le firent nommer en 1393 i
innée suivante, le roi Charles VI, voul » taon
dtoncedupape Benoit X.III, demanda l'avis de l'Université. Clémangts é e hono-
raire do Bei a rapport au roi, fait
au nom de la Sorb one, n'était guère conforme aux intentions du prince... • Il voulait,
.i [Histoire aes Français), que les deux pape i :'ier en mémo
temps leur dignité, pour laissera l'E faculté d'en éliro un nouveau : c'est ce qu'on
nia la voio do cession mutuelle. S'ils s'y
«leiitjilleur proposait encorede nommer
des arbitres qui examineraient leurs droits, qui
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décideraient lequel des deux était le pape véritable, et, comme ils devaient promettre de se soumettre d'aval ""> à" orU("
très, ce second expédient fut nommé la noie du compromis compétiteurs refu-
saient d'embrasser à l'amiable 1 une ou 1 antre de ces deux voies, le roi devait, pal •••, recourir à la troisième, la con tion d'un concile général, auquel on adjoindrait avec les évêques, et ni leur igna un certain nombre de docteurs les universités de l'une et l'autre obédience. Ce concile, en vertu de son autorité souveprononcerait entre les deux papes, sans i besoin d'obtenir au préalable leur i -nt. »
oi n'acquiesça point à la demande de l'Université formulée par Clémangis. Les écoles furent momentanément fermées el le recteur envoyé en exil. Il se retira dans 1 abbaye des chartreux du Val-Profond, puis dans un lieu solitaire appelé Fons in bosco , ou il composa son traité: De studio theologico, et le livre intitulé : De corrupto Ecclesiœ statu. Il rentra en grâce en 1408, fut successivement s, et chantre et archidiaux. il n'assista point au concile de Constance, sans doute a cause de ses opinions théologiques. Il vint passer les dernières années de sa vie au collège de Navarre, ou il mourut vers 1440. On l'ensevelit sous la lampe de la chapelle, en face du grand autel, et on mit sur la pierre qui le recouvrait 1 inscription suivante :
Qui lampas fuit Ecclesiœ sub tampade jacet. • C'était certainement, dit Cave, un homme d'une piété sincère, un écrivain d'une élégance au-dessus de son siècle. Intrépide censeur des mauvais princes, il ne se montra pas moins sévère pour l'ambition et les vices des papes, l'avarice et le luxe des ecclésiastiques, la paresse et les débauches des moines. » C'était aussi un homme de mœurs austères, qui refusa toujours d'avoir plus d'un bénéfice à la fois : iVe quominus mihi restât vice plus viatici quœsisse mihi arguas. Moins grand par le génie que Gerson et Pierre d'Ailly, dont il était l'ami, il eut cependant parmi ses contemporains une renommée presque égale à la leur. Il avait d'ailleurs, comme Gerson, avec une piété sincère, le désir de voir entrer l'Eglise dans la voie de réformes qui peut-être eussent prévenu la grande scission du xvt« siècle.
On sait mal quels étaient ses principes philosophiques. On remarque dans son livre : De studio theologico, un grand mépris de la scolastique. Il est probable qu'il partageait le dédain de Pierre d'Ailly, son maître, pour les études exclusivement didactiques. Le mysticisme , les lettres et la lecture des livres saints le consolèrent des inepties de la philosophie scolastique. Il lui reproche , entre autres choses, de préférer les raisonnements creux de lécole au texte des Ecritures. Il était pour la foi contre la raison dont la scolastique était l'organe. Outre les deux ouvrages cités plus haut, on a de lui : 1» Deploratio calamitatis ecclesiasticœ per schisma nefandissimum , cum exhortatione pontificum ad ejus extirpationem , poème resté manuscrit; 2° Liber de lapsv et reparatione Ecclesiœ, dédié à Philippe le Bon, duc de Bourgogne, et imprimé à Vienne en 1781 (1 vol. in-4°); 30 Disputatio cum quodam Pansiensi scolastico de cancilio générait, écrit en 1409, imprimé a Vienne en 1482 (l vol. in-4»); 4" Calcatio duplex ad eumdem scolasticum âeeadem maleria, — De annatis non solvendis seu responsio gallicanœ nalioitis cardinalibus appellantibus ab ejusdem voto, conclusione et deliberatione constantia factis de annatis amplius non solvendis (Cologne, 1535, in-fol.) ; 5» Tractatus in pnrabolam de filioprodigo—Defructu eremi liber, — De fructu, seu prosperitate rerum adversarum liber (non imprimé à part, écrit en 1413); 6° De novis festivitatibus non instituendis; 7» Liber de Antechristo, de ortu ejus, vita, moribus et operibus, et quelques antres opuscules recueillis avec ceux que nous venons de citer par Martin Lydiua (Leyde, 1613, 1 vol. in-4"). Voir Cave et Fabricius pour l'indication d'autres opuscules imprimês ou manuscrits de Clémangis.
A consulter sur lui : 1° Dupin , Vie de Clémangis, dans le Recueil des pièces concernant le concile de Constance; 2U Launois, Histoire du collège de Xavarre, en latin; 3» Trithemiiis, De scriptoribus ecclesiaslicis.
CLÉMATÈRE s. m. (klé-ma-tè-re — gr.
klématérion; de kléma, sarment de vigne). •■il noire sans pied.
CLÉMATIDÉ, ÉE adj. (klé-ma-ti-dé — du lat. cltmatit, clématite). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux clématites.
— s. f. pi. Tribu de la famille des renom ulucées, ayant pour type le genro clématite.
CLÉMATITE s. f. (clé-ma-ti-te — g • matitis; du gr. kléma, sarment). Bot. I t.-s, do la famille des renonça', la tribu des clématidées, coin] environ cent cinquante espèces répandues Les régions tempérées du globe : On cultive dans tes jardm-i une ci kmatitk à fleurs bleues ou pourpres. (Dict. d'hist. nat.) I MAT1TH i/cj haies croit spontanément dans nus bois. (C. Lemalre.) Let feuilles des cli:m\iitbs peuvent être employées utilement. (V. do Bomare.) Quelques cllmatitls ont les tiges
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droites et herbacées. (Bosc.) Les clématites se font remarquer par leurs plumets blancs e. soyeux. (T. de Berneaud.) La clématite en fleuri se su»pend aux arcade».
LAHUTnai.
— Encycl. Les clématites sont, pour la plupart, des arbrisseaux grimpants. Leurs feuilles, opposées, ordinairement penn
..ut en général leui nés en vrilles, qui s'enroulent autour des végétaux ou des corps voisins. Leurs fleurs, solitaires ou diversement groupées au sommet des rameaux, sont dépourvues de corolle. Elles présentent un calice à quatre sépales (rarement cinq ou plus) colorés, pétaloides, opposés en croix ; des étamines en nombre indéfini, ainsi que les ovaires, qui sont libres et uniovulés. Le fruit est constitué par une réunion d'akènes nombreux, sessiles, ordinairement terminés chacun par une longue aigrette plumeuse. Quelques clématites ont des tiges herbacées, dressées, non grimpantes.
Ce genre renferme environ cent cinquante espèces, répandues surtout dans les régions tempérées du globe, et dont le plus grand nombre est cultivé dans les jardins. Toutes les parties de ces végétaux sont acres, caustiques, vésicantes; mais leurs propriétés actives et irritantes, très-énergiques à l'état frais, diminuent beaucoup par la dessiccation. L'espèce la plus connue est la clématite des haies (elematis vitalba), vulgairement nommée vigne blanche, viorne, herbe aux gueux, etc. Cette plante est répandue dans toutes les régions centrales et boréales de l'ancien continent; mais elle peut croître aussi et se naturalise aisément dans les zones tempérées. C'est un arbrisseau dont les tiges anguleuses, sarmenteuses, grimpantes , atteignant de 2 a 4 mètres de hauteur, portent des feuilles ailées, à pétiole enroulé en vrille, à grandes folioles ovales, fortement dentées ou presque lobées. Ce feuillage, amplement étoffé, d un beau vert brillant, forme une masse épaisse de verdure, sur laquelle se détachent en été des panicules de fleurs blanches, un peu odorantes, et plus tard des bouquets de fruits aux longues aigrettes soyeuses et nacrées. Cette clématite se trouve communément dans les bois, les buissons et les haies ; elle s'accroche et s'enroule autour des arbres et des arbrisseaux, souvent avec une telle force qu'elle finit par les étouffer et les faire périr. Elle possède au plus haut degré les propriétés acres et irritantes qui caractérisent le genre. Appliquées sur la peau, les feuilles contuses et les tiges écrasées, et surtout leur écorce, produisent une vésication qui ne tarde pas à dégénérer en ulcère. Autrefois les mendiants se servaient souvent de ses feuilles pour se faire sur le corps, surtout aux jambes, des plaies superficielles et faciles à guérir, mais qui simulaient des ulcères, et cela dans le but d'exciter la commisération des passants; de là le nom peu poétique d'herbe aux gueux infligé comme punition à cette jolie plante. De nos jours encore, les habitants des campagnes emploient les feuilles de la clématite en guise de vésicatoire , et se servent de sa seconde écorce pour établir des cautères. Les anciens préconisaient les feuilles pilées dans le traitement de la lèpre, et la médecine moderne ne dédaigne pas d'employer la clématite dans les maladies cutanées, les dartres, les ulcères, les engorgements cancéreux, les rhumatismes, etc. Prise à l'intérieur, cette plante a des propriétés plus énergiques encore, qui la font ranger a. bon droit parmi les poisons acres. A dose modérée, elle agit comme purgatif; l'infusion de ses bourgeons dans le vinaigre figure comme tel dans la médecine populaire. Souvent elle provoque des sueurs abondantes, ou une copieuse émission d'urine. A haute dose, elle cause des superpurgations souvent dangereuses, et qui tourmentent violemment le malade. Quand on mâche une partie quelconque de cette plante, on éprouve un sentiment de chaleur brûlante, qui se propage le long de l'œsophage jusque dans l'estomac. Toutefois, les empoisonnements par la clématite sont rares, la plante étant peu employée. On les combat par les antiphlogistiques, après avoir fait expulser parle vomissement la substance ingérée; on administre ensuite des boissons délayantes pour combattre et adoucir l'inflammation. Les feuilles de la clématite, macérées dans l'huile ou séchées et réduites en poudre, servent a déterger les ulcères, dont elles fout disparaître le mauvais caractère. Cette dernière préparation a été préconisée en médecine vétérinaire ; on l'administrait comme sternutatoire aux chevaux atteints de la morve. Malgré son âcreté, la clématite entre quelquefois dans l'alimentation des hommes et des animaux doues. En Russie et en Italie, on mange ses jeunes pousses cuites à l'eau ou confites ■ro comme les câpres; on doit avoir soin Je les faire blanchir. Les chèvres seules peuvent manger ses feuilles fraîches, qui produiraient de très-graves accidents chez les autres animaux. Tous les consomment Les tiges de la clé- , qui sont très-flexibles , surtout pendiuit I hiver, seu 'lit à faire des liens, des ouvrages de vannerie; on en fabrique aussi des tuyaux de pipe.
rlématite odorante (elematis flammula)
dilïcr. 'Jente par ses folioles plus
I peines et ses fleurs dont l'odeur agréable est
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très-développée. Elle croît dans les haies du m;di de l'Europe. Ses propriétés, analogues à celles de la clématite des haies, paraissent être encore plus énergiques. Dans le m di, on récolte ses rameaux garnis de feuilles pour les donner aux Lestiaux comme fourrage sec. Nous citerons encore, parmi les espèces qui naissent en Europe, les clématites dressée (elematis erecta),à fleurs bleues (elematis viticella), à feuilles entières (elematis integrifolia); t et parmi les exotiques, les clématites orientale (elematis orientalis), diolque (elematis dioica), a vrilles (elematis cirrhosa) , de Bourbon (demattt Mauritiana), crépue (elematis crispa) et de Chine (elematis Sinensis). Toutes ces clé' matites, et celles que nous pourrions encore ajouter à cette liste, se rapprochent plus ou moins par leurs propriétés de la pr<- n espèce que nous avons décrite. Presque toutes les espèces de ce genre sont au nombre des plus beaux ornements des jardins, où lea ! croissent en plein air, tandis que les autres exigent l'orangerie ou même la serre chaude. CLÉMATITIS s. m. (klé-roa-ti-tiss— du gr. kléma , sarment ). Bot. Nom spécifique de quelques plantes appartenant aux genres aristoloche, bauhinie, eupatoire, etc. Il Ancien nom de la clématite.
CLÊME s. f. (klèrae — du gr. klêmat sarment). Bot. Espèce de renouée.
CLÉMENCE s. f. (kle-man-se — lat. clementia; de clemens , clément). Vertu qui porte à épargner au\ coupables le châtiment qu'ils ont mérité, ou à ne leur infliger que des peines modérées : User de clémence. Implorer la clémence des juges. Faire un acte de clémence. La satisfaction qu'on tire de la vengeance ne dure qu'un moment, mais celle que donne la clémence est éternelle. (Henri IV.) La clémence est la gloire d'un règne. (Boss.J La clémence est une vertu sublime qui nous porte à pardonner des injures réelles ou prétendues, quoique vivement senties. (La Rochef.) La clémence des princts n'est souvent qu'une politique pour gagner l'affection des peuples. (La Rochef.) La clémence des princes n'est souvent qu'une ostentation de leur puissance souveraine. (La Rochef.) Le plus doux usage de l'autorité, c'est la clémknœ. (Mass.) La clémence vaut mieux que la justice. (Vauven.) Il faut toujours pencher vers la clemln< e plutôt que vers la cruauté. (Volt.) La clémence enchaîne les cœurs avec des liens qui ne se rompent jamais. (Malesherbes.) La vraie clémence consiste non à pardonner, mais à oublier. (De Ségur.) La clémence est la clef des cœurs. (Boiste.) La ci.émenxe n'a jamais terni aucune gloire. (Lemontey.) La clémence qui s'exerce sans spontanéité s'exerce sans prestige. (E. de Gir.) La clémence est un gage de force accordé par la confiance royale à la sécurité publique. {E. de Gir.) La cléme7ice sied bien aux personnes royales.
La Fontaim:.
Hélas! tous les mortels ont besoin de clémence. Voltaire.
La clémence a raison, el la colère a tort.
Voltaire.
Envers nos ennemis montrons de la clémence.
Lebrun.
La clémence des rois est enoor la justice.
ARNAULT
O vertu ssds exemple, ô clémence qui rend Votre pouvoir plus juste et mon crime plus grand!
Corneille.
La clémence, en tout temps, est la plus belle marque Qui fasse à l'univers connaître un vrai monarque. Corneille.
■ Une aveugle clémence.
Loin d'arrêter le crime, en nourrit la licence.
Racine.
Les rois pour effrayer ont la toute-puissance; Mais pour gagner les cœurs, ils n'ont que la clémence. Lanoub.
Coupables, approche» :
De la chaîne des ans les jours de la clémence Sont enfin retranchés.
Gilbert.
... .Si j'ai bien conçu 1 autorité suprême. Un monarque, un héros, déjà grand par lui-même. Devient plus grand encore en sachant pardonner. Et toujours la clémence est l'art de gouverner . M. J. C Ht: NIER.
H Douceur, bonté, indulgence paternelle : Je viens implorer votre clémence, ô mon pèret (Florian.)
— Hist. Roi par la clémence de Dieu, Titre que Pépin et Charlemagne se donnaient dans leurs ordonnances.
— Antonymes. Cruauté, implacahilité , inclémence, inflexibilité, rigidité, rigorisme, rigueur, sévérité.
— Encycl. Iconogr. Claudien. quia fait une brillante description de la Clémenr,
son poème sur le premier consulat de Stilicon, prétend que cette divinité, appelée à habiter dans lea cœurs , ne doit avoir ni temple ni statue. Nous savons cependant qu il n'en fut pas ainsi : la Clémence avait à Athènes une M.ttue dont la base était un lieu d aiiutarque nous apprend qua Rome on décida a élever un temple à la Clémence 'de lea médailles portant le nom Cfementia, dit M. de Clarac, on voit d'ordinaire une figure de femme tenant de la main droite une patère, et de l'autre une lance; cette figure est tantôt assise, tantôt debout. Elle a quelquefois, au Lieu d'une patere, un rameau,
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ou une couronne, ou un épi. Une médaille de l'empereur Sévère lu représente sous les traits d'une femme assise sur un lion; de la main gauche elle tient une pique, et de la droite, une flèche qu'elle jette loin d'elle; elle foule aux pieds un monceau d'armes, et s'appuie sur un tronc d'olivier aux branches duquel sont suspendus les faisceaux consulaires. D'autres représentations nous la montrent écartant ces faisceaux , symbole de rigueur, et faisant pencher la balance de la justice en la chargeant de branches d'olivier. Il y a au Vatican une statue, plus grande que nature et en marbre grec, de la Clémence; cette fi-
Sure, qui a été publiée par Visconti et par de larac, est une œuvre de bon style; la draperie est bien entendue. La tête et les avantbras sont modernes. On a placé une patère dans la main droite.
Les artistes modernes ont représenté sous les titres de : Clémence d'Auguste , ('■■■ de Scipion, Clémence de Napoléon , des traits de l'histoire de ces personnages célèbres. La Clémence d'Auguste est celle qui épargna Cinna et ses complices : ce sujet a été peint par L.-A.-G. Bouchet (Salon de 1819), par Pierre Bouillon (Salon de 1822), etc.; le tableau de ce dernier fut placé, à l'époque de la Restauration, dans la salle du Conseil d'Etat, au Louvre. La Clémence de Scipion, ou, pour mieux dire, la Continence de Scipion, car c'est la le titre que l'on emploie d'ordinaire, a inspiré fréquemment les artistes, entre antres le Primatiee , Poussin, Sébastien Ricci, Breughel de Velours, Reynolds, etc. ; le sujet est Scipîon l'Africain, vainqueur de Numance, rendant la liberté à une jeune captive qu'est venu réclamer son fiancé éploré. V. Continence.
Quant à la Clémence de Napoléon , qui est celle dont ce souverain lit preuve à l'égard du prince de Hatzfeld , elle n'a guère inspiré que quelques peintres médiocres du premier Kmpire, tels que Laffitte (Salon de 1S08) et de Boisfremont (Salon de 1810). Voici en quelle circonstance Napoléon donna cette preuve de clémence : le prince de Hatzfeld, chargé par lui du gouvernement civil de Berlin, avait trouvé fort naturel d'instruire le prince de Hohenlohe des mouvements de l'armée française ; une de ses lettres ayant été interceptée aux avant-postes, il fut arrêté. Sa femme, qui croyait à son innocence, vint se jeter aux genoux de l'empereur; celui-ci se contenta de remettre à la princesse la lettre interceptée. Cette femme, grosse de plus de huit mois, s'évanouit en lisant ce témoignage irrécusable de la trahison de son époux. Lorsqu'elle eut repris ses sens, Napoléon lui dit: «Vous tenez cette lettre, madame, jetez-la au feu; cette pièce anéantie , je ne pourrai plus faire condamner votre mari. ■
Il y a beaucoup de rapport entre cette Clémence de Napoléon et la Clémence de Marc- Aurèle , peinte par Guillemot, dans l'une des salles de l'ancien Conseil d'Etat, au Louvre : Marc-Aurèle, assis dans sa tente, au milieu de son camp, fait grâce à des chefs asiatiques qui ont manqué à la fidélité qu'ils lui avaient jurée; il jette au feu les écrits contenant la preuve de leur trahison. Les chefs conjurés se prosternent pour lui témoigner leur reconnaissance.
Sous le titre de Clémence de César, quelques artistes, entre autres Joseph Abel, élève de David (Salon de 1810), ont représenté Jules- César faisant grâce à Ligarius.
Clémence (de la) , traité de morale politique de Sénèque le Philosophe, composé dans la deuxième année du règne de Néron, et dédié à ce prince. C'est dans ce traité que se trouve rapportée la clémence d'Auguste, qui a fourni à Corneille le sujet de sa tragédie de Cinna. « Le traité de la Clémence, dit M. i e V*atimesnil, est peut-être celui des ouvrages de Sénèque dans lequel les qualités brillantes de son style sont le moins balancées par les défauts qu'on lui reproche. On y trouve rarement cette recherche ambitieuse, cette vanité, cette subtilité de pensée dont Quintilien l'a accusé. Le traité de la Clémence est adressé par un sujet à son souverain, par un maître à son élève; à ce double titre, l'auteur s'est trouvé en quelque sorte contraint d'adopter une marche plus grave et plus simple que dans ses autres écrits. On doit regretter qu'une grande partie de ce traité soit perdue. ' 11 paraît qu'il avait trois livres; le premier et le commencement du second sont seuls par- \*enus jusqu'à nous. Le troisième livre , dans lequel Sénèque enseignait comment l'âme se forme à la clémence, devait offrir plus d'intérêt encore que les deux précédents. ■
Diderot adopte une opinion assez généralement accréditée, que Sénèque, ayant pressenti le penchant de Néron à la cruauté, avait donné à son élève, alors âgé de dix-sept aus, une leçon indirecte, des avertissements sévères, sous un voile transparent de respect et de louange. Diderot ne fait-il pas une supposition gratuite, en disant: ■On voit eue le philosophe avait découvert la bête féroce sous la figure humaine. Il y a des exemples, des réflexions, des conseils qu'aucun orateur n'aurait l'indécence de proposer à un autre prince que Néron. Ce n'est qu'à un tigre qu'on ait : Ne soyez pas un tigre. On trouvera au chapitre cxxiv du livre 1er des traits qui justifieront cette pensée. ■
M. deVatimesnil, l'un des derniers traducteurs du traité de la Clémence, démontre par
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des rapprochements historiques, puisés dans Suétone etTacite, et pardes témoignages indirects extraits de l'ouvrage de Sénèque , l'invraisemblance ou l'exagération du raisonnement de Diderot. La claii\ oyance du maître servit de jouet à la profonde'dissimulation de l'élève.
• Le traité de la Clémence est un bel ouvrage; on aimerait, je le conçois, à y voir aussi une belle action , mais les faits le permettent-ils? Le lecteur a sous les yeux les éléments de solution de la question; c'est à lui déjuger. Un trait de courage, d'indépendance, de vertu sous le despotisme! rien ne serait plus consolant pour l'humanité; mais quelle masse de preuves il faudrait pour croire à ce phénomène !•
L'ouvrage de Sénèque renferme une magnifique définition de la clémence, sous une forme presque scénique. Diderot a traduit cette belle page d'anthologie morale , digne d'être méditée par les pasteurs des peuples.
• Qu'il est doux de pouvoir se dire à soimême : seui d'entre les mortels, j'at été choisi pour représenter les dieux sur la terre ! Arbitre absolu de la vie et de la mort chez toutes les nations, le sort des peuples et des individus fut déposé entre mes mains. C'est par ma bouche que la force déclare ce qu'il convient d'accorder, et la justice ce qu'il convient de refuser. C'est de mes réponses que les royaumes et les cités reçoivent les motifs et de leur désolation et de leur allégresse. Nulle partie du monde n'est florissante que par ma faveur. Ces milliers de glaives que la paix retient dans leurs fourreaux, d'un clin d'œil je les en ferai sortir. C'est moi qui décide que les nations seront anéanties ou transférées, affranchies ou réduites en servitude; que les souverains seront faits esclaves; quels fronts seront ceints du bandeau royal; quelles villes on détruira , quelles autres on élèvera sur leurs ruines. Malgré cette puissance illimitée, on ne peut me reprocher aucun châtiment injuste. Je ne me suis livré ni à la colère, ni à la fougue de la jeunesse, ni à la témérité des uns; ni à l'opiniâtreté des autres , qui lassent les âmes les plus tranquilles , ni à la cruelle ambition, si commune dans les maîtres de la terre , dj manifester leur pouvoir par la terreur. Avare du sang le plus vil, le titre d'homme est une recommandation suffisante auprès de moi. A ma cour, la sévérité marche voilée, et la clémence se montre à visage découvert. J'ai tiré les lois de l'obscurité, et je m'observe comme si je leur devais compte de mes actions. Je suis touché de la jeunesse de l'un, de la caducité de l'autre , de la faiblesse de celui-ci, de la considération de celui-là, et, au défaut d'un motif de commisération, je pardonne pour me complaire à moi-même. Dieux immortels, paraissez, interrogez-moi sur mon administration ; je suis prêt à vous répondre ! ■
L'ouvrage de Sénèque a eu de nombreux traducteurs. Les plus célèbres sont Chalvet , Du Ryer (1669), La Grange et Vatimesnil. La traduction excellente de ce dernier se trouve dans la bibliothèque latine-française de Panckouke.
Clémence de Tiiua (la), tragédie de Métastase, représentée en 1734 , à Vienne en Autriche. C'est l'une des meilleures œuvres dramatiques du poeta cesareo. L'action reproduit un épisode que mentionnent divers historiens. Les vertus de Titus lui avaient concilié l'amour des peuples soumis à l'empire, et la reconnaissance, non la flatterie des courtisans , l'avait proclamé les Délices du genre humain. Néanmoins, deux patriciens, dont l'un était le favori du prince , conspirèrent contre ses jours. Le complot vint à être découvert; le sénat prononça la mort contre les auteurs du crime prémédité ; mais l'empereur fut sensible à la clémence : il se contenta de faire des remontrances paternelles aux conjurés , qui reçurent un pardon généreux, eux et leurs complices.
Bien que Zeno n'estime pas la Clémence de Titus à l'égal des meilleures productions de Métastase, parce que le caractère de Titus paraît faible et en contradiction avec luimême, ce drame fut vanté pour le sublime des pensées, pour le contraste des actions dans la scène entre Titus et Sextus, et pour le monologue du premier personnage, par Voltaire, qui ne craignit pas de le comparer à ce que le théâtre grec possède de plus beau , et de le proclamer « digne de Corneille quand il n'est pas déclamateur, et de Racine quand il n'est pas faible. ■ (Voltaire, Dissertation sur la tragédie.)
Forts de ce témoignage, divers auteurs italiens prétendent que la Clémence de Titus est le meilleur drame lyrique de Métastase. Malgré la vogue et l'estime dont ses pièces jouirent jusqu'au commencement du siècle actuel, elles rencontrèrent des censeurs. Borsa, Arteaga, Bettinelli. Mais Fr. Lucchese vengea le poète dans une longue Apologie, et se félicita d'emblée d'avoir réduit au silence les adversaires de cet t homme immortel.» (Cardella, Storia délia bella litteratura.)
Voici maintenant un aperçu de la pièce : Comme dans Cinna , la conjuration est dirigée par une femme. Corneille fait agir les conjurés par des sentiments romains , à l'exception de Cinna, qui est entraîné par sa maîtresse. Métastase dirige les siens par des passions d'opéra. La noblesse, la douceur qui caractérisent son talent, les combats de générosité et de bonté qu'il met en scène , aSa-
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dissent trop souvent l'effet des situations. Vitellia , amante secrète de Titus , n'engage Sextus à former un complot contre lui que pour venger sa beauté méprisée pour les charmes de Bérénice. Annius, l'ami d tus, renonce à sa maltresse Servilie, pour lui faire épouser Titus ; Servilie renonce a la pourpre pour épouser Annius.
Toutefois , à côté de ces scènes efféminées, il se rencontre des situations singulièrement attachantes, motivées par une vraisemblance
S lus naturelle , et maniées avec une extrême élicatesse et une rare sensibilité. Ces situations sont les suivantes : 1° celle où Annius, qui a changé de manteau avec Sextus , et qui porte sur ce manteau le symbole des conjurés, souffre sans répondre les accusations de son prince et de sa maîtresse, qui le prennent pour un traître; 2» celle ou Sextus, découvert à son tour, persiste à se taire, malgré les généreuses instances de Titus, pour ne pas compromettre Vitellia; 3» celle enfin où Titus, le meilleur des hommes , veut par persuasion obtenir de Sextus, livré à ses angoisses, l'aveu de sa faute.
Clémence de Tiiu. (la) , en italien la Clemenza di Tito , opéra de Mozart , en deux actes. Cette partition fut la dernière œuvre théâtrale du grand artiste. Beethoven la regardait comme son chef-d'œuvre , et la mettait par conséquent au-dessus de Don Juan. Cela tient à ce que la Clémence de Titus brille par des qualités qui ressemblent un peu à celles de l'illustre symphoniste. Pourtant le terme fixé à Mozart pour l'achèvement de cette partition était si court, qu'il n'écrivit que les morceaux principaux , et chargea un de ses élèves du soin de faire le récitatif. Il n'y a rien de faible dans cet opéra, représenté pour la première fois à Prague le 5 septembre 1791. Tous les airs, les duos, le finale du premier acte, ainsi que le trio du second, sont d'une étonnante beauté. La Clémence de Titus (traduction) a été exécutée à Paris , sans y obtenir beaucoup de succès.
Nous en extrayons le morceau suivant.
Cet air, avec son rhythme accentué, les lignes nettes et précises de la mélodie, son relief vigoureux, nous semble, pour ainsi dire, taillé dans le marbre. Rarement Mozart a fait plus ferme et plus grand.
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Allegretto
Il ne creit guè - re, Pour l'or-di -
sans soup - çons. Est
sans soup-
t^teèÇE^mmââm
• JODS,
■ Est sans soup-çons!
Clémence de David (la), tragédie en trois actes et en vers de M. Draparnaud, représentée pour la première fois sur le théâtre de la Comédie-Française le 7 juin 1825. Cette pièce mérite d'être connue de la génération actuelle. Elle est, il faut en convenir, d'un ridicule achevé ; mais n'atteint pas qui veut au sublime du ridicule. Pour qu'on ne nous taxe pas de partialité , nous emprunterons en partie le compte rendu de cette" pièce à un écrivain royaliste : « C'est certainement une des idées i les plus folles qui puissent passer à travers I une tête mal faite, que celle de faire une tra-
gédie de circonstance. La Clémence de David bord en cinq actes, puis réduite à avait été présentée à la Comédie-Française. Les comédiens crurent devoir refuser range pièce, mais elle leur fut plus tard imposée. L analyse suivante justifiera leur re- ; toutefois, pour faire comprendre cette
analyse il est indispensable que j'explique en même temps, par les noms et les choses de notre époque, les personnages et les événeiue 1 imagination dévergondée de l'auteur a nus sur la scène, et qu'il serait sans cela impossible de concevoir. David-Charles X est roi mais ne règne encore que sur deux tribus fidèles (les royalistes), tandis que les dix autres tribus (républicains et buonapartistesl veulent s opposer à son couronnement et élever au trône un certain Isbaal (peut-être le roi de Rome), fils ou petit-fils de Saùl Baonaparte). Isbaal est vaincu, mais il ne veut pas se soumettre. David lui pardonne à cause de Jesrael, sa mère, qui implore sa grâce Isbaal persiste dans ses sentiments de haine' Un certain Thamar, qui représente les jacobins inflexibles, vient lui découvrir qu'il a attire David dans un piège, et que là il pourra 1 assassiner facilement. Isbaal, qui joue aussi le rôle d'un militaire de l'ancienne grande armée, repousse cette proposition ; il veut se battre avec David, mais il ne veut pas assassiner ce monarque, parce que la gloire , les succès, la grandeur d'ârne, etc., etc., et même il tue Thamar parce qu'un traître lui fait horreur. Thamar, en mourant, déclare que c'est Isbaal qui voulait tuer le roi. David pardonne encore à Isbaal; celui-ci n'accepte rien. Mais enfin David, qui a la rage de pardonner, rend les armes à Isbaal (ce qui veut dire que Cl rles X a rappelé auprès de lui tous les anciens généraux), et de plus lui donne sa fille Nobé, ce qui est peut-être une allusion à la pensée de l'auteur, qui trouverait sans doute trèspolitique que Charles X, pour calmer toutes les inquiétudes, proposât la main de Mademoiselle au roi de Rome. Enfin David est couronné, et jure sur le livre saint de rester fidèle a la charte constitutionnelle, c'est-à-dire aux lois du royaume, parce que Charles X a fait un pareil serment à son sacre. Ajoutez à cela un grand prêtre (Mgr l'archevêque de Reims), qui prophétise le règne de Salomon (Mgr le duc d'Angoulême), et auquel le roi fait la leçon en lui disant que le rôle des prêtres est de bénir les peuples et que tous les cultes sont libres. Revêtez toutes ces belles conceptions du style le plus baroque, des idées les plus dangereuses, des provocations les plus vives ; mettez-y quelques tirades sur l'esprit de parti, sur l'indemnité des émigrés, sur les devoirs des rois , et vous ne pourrez pas encore vous figurer l'extravagance de la tragédie de circonstance jouée sous le titre de la Clémence de David. • Cette pièce , jouée par ordre, fut retirée par l'auteur après la deuxième représentation.
Clémence ou la Fille de l'Avocat, comédie
en deux actes et en prose, de Mme Ancelot, représentée sur le théâtre du Gymnase le 26 novembre 1839. Clémence, fille de l'avocat Louis Rambert , a épousé secrètement Hermann, l'héritier du baron de Châteauneuf. Ce dernier, apprenant cette union , est bien décidé à la faire rompre par tous les moyens possibles. Hermann choisit un avocat pour faire valoir ce qu'il appelle « les droits de la justice et de notre amour. ■ Par malheur le baron s'adresse à Rambert, sans le connaître. L'avocat, n'écoutant que sa conscience, obtient un arrêt qui annule un mariage contracté sans le consentement des parents. Le baron découvre enfin la vérité. Il offre en vain à Rambert une part de sa fortune. ■ Après tout, dit le baron, il lui reste la gloire, qui peut consoler de tout. » Rambert proteste contre une pareille consolation. L'orgueil de race livre un combat au cœur du baron. Mais le sentiment triomphe , et le gentilhomme consent à ratifier le mariage de son fils. Ce dénoûment, quoique prévu, n en est pas moins d'un grand effet, grâce à l'habileté avec laquelle il est préparé. La pièce , admirablement jouée par M. et Mm« Volnys, obtint le plus brillant succès.
CLÉMENCE (Joseph-Guillaume), théologien français, né au Havre en 1717, mort en 1792. Il fut grand vicaire de Poitiers et prieur commendataire de Saint-Martin de Machecoult. Il a publié quelques ouvrages médiocres pour répondre aux attaques de Voltaire et des philosophes contre les livres saints. Le plus es ■ timé de ses écrits est intitulé : l'Authenticité des livres, tant du Nouveau que de l'Ancien Testament, démontrée, etc. (Paris, 1782, in-8°).
CLÉMENCE DE HONGRIE, reine de France, épouse de Louis X, fille du roi de Hongrie Charles Martel, morte en 1328. Mariée en 1315 à Louis X, elle fut accusée à tort de la mort de Marguerite de Bourgogne, répudiée pour adultère, et que le roi avait fait tuer avant son arrivée en France. Louis mourut lui-même l'année suivante, et son épouse accoucha, peu de mois après, d'un fils posthume qui ne vécut que cinq jours. La couronne passa alors à Philippe le Long. Clémence quitta la cour et finit par prendre le voile à Jtix, dans le couvent de Saint-Dominique.
CLÉMENCE 1SAURE, fondatrice des feux floraux. V. Isaure.
CLEMENCEAU (Jacques), ministre protestant de Poitiers. 11 publia en 1609 un opuscule
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intitulé : Baisons sur la question si on peut faire son lumur,
que d<-
1 v ■ de ses collègues, qui le ■ reprise
chargée de recew»
raient être donnés, tant ; que particulier des Sglts dits avis selon leur prudence. Le Mercure
-. ■ ; ■..un. I la croit plutôt qu'il mourut ! lement à La Rochelle.
Cié-tn<-«Mi (l'affaire), roman publié en 186a i ■\ rea prêtai .
iorche, non point à
.[•tiquer son crime. La rai-
5od an poor nous servir d'un mot
non des la bon térauira, ce roman empoignai* leoteui traîne d'un bout à l'autre, sans lui don
ilt> respirer. On arrive a la dernière ligne sans songer a se mettre en garde, et la cause d'un il a dé-
ployé asset d'habileté pour rendre impo ire qu'on le lit. Le sang-f
DUT la discuter. « L'Affaire Cléut, dit un critique a ' moins une analyse psychologique qu'une étude sur le nu, presque sur iècorché , où physiologique rassemble à une opérai aie. Incriminé par le mini
a , le héros du 1 M. Dumas, : aquec é ne [uittt
par le jury; de même, son récit, accu u condamné par la ma r lft l°"
:aits qu'il raconte et les thèses que ces faits lui suggèrent, il en
«tables; mais, le point de départ une fois admis, tout se déduit avec une réalite inflexible. Nous disons réalité et non fatalité. La la responsabilité de deux victimes, Pierre Clémenoeau et sa mère, ne peuvent s'en prendre qu'à elles-mêmes des malheurs qui les frappent. ■
Le héros du roman est un fils naturel abandonne par son - -se de gens oui, avec
nnesaux camélias, se partagent!' natb:.*- r, — et élevé par sa raere,
M«ne Clemenceau, qui est a la tête d'un mail de lingerie. Les premiers chapitres renferment une admirable peinture de l'intérieur de cet atelier où de jeunes m; adoucissent pour Pierre les apretés du et égayent son adolescence, as> cruau' les. • C'est, écrit M. de
trieuse étude que ''elle de ce cœur déjà combattu entre deux influences contraires, de cette nature à la fois et malsain-, que les secrets d'une maternité disposent à interroger tout bas les i • la vie, à soulever un m •onnues aux ei dans les
à >-es fibies saignantes, sans faire -, et il a . , pour que l'opération reu n sûre, un a ■ ■
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les sur
dès le berceau a l'intrigue et à l'aventure ,
élevée d malsame atmi
i^teet
I ' neufs,
m qualité
d artiste, il ci
quemem,et pourta ' ( *
une si singui. que M. Du-
■ avoue a son tour, les hic comtesse et les naïvetés calculées de s
On devine le duel qui va
: attires de ta il Bute : Pierre,
te et ardent, reste vierge ou h | ■■ au moment où il épouse la belle Iza, ir _s-sensuellement amoureux et se dénonçant par cette ligne significative : < Elle était La à, et j'étais la force.» Iza, âme de boue
■ m corps de marbre, née pour jouir et pour mentir, courtisane des pieds à la tète, idole des amants de la forme et de la couleur, [za.ee que l'imagination peut inventer déplus \ Leieux et de plus beau, Iza trompe son mari
Lon l'habitude, est le seul à l'ignorer, et L'art de l'auteur éclate dans les scènes qui préparent Pierre à la révélation suprême de son malheur et de sa honte. On s'étonne que sa confiance ait résisté à tant d'indices, qu'elle ait attendu le coup de foudre annoncé pur tant d'éclairs; mais on ressent, on partage cette vague impression de malaise, cette sécurité inquiétante, ces alternatives de soupçon et de cécité opiniâtre qui font d'avance comprendre jusqu'où pénétrera la blessure. «Chez lui, la jalousie est purement physique , » parce qu'il a sensuellement aimé une créature sensuellement belle, confondant sans cesse l'épouse avec la maîtresse, et c'est cet amour, contre lequel rien ne prévaut, qui explique le dénomment à la fois voluptueux et tragique. Clemenceau essaye de se rattacher à l'art, à la gloire, a la paternité, aux espérances d'une vie nouvelle, aux sujets de méditation et d'étude qui font de Rome la patrie des affligés et des artistes. Vains efforts 1 L'aiguillon est resté dans la plaie, et la plaie ne cesse de sai- -•n'.-i-. Comme l'enfant revient à la gourmanii lui a fait mal, Pierre, séparé de^ sa femme., revient furtivement à cette alcôve souillée , dont un roi quelconque tient la clef? et qui ne peut plus lui accorder , à lui le mari et le maître, qu'une hospitalité clandestine. Il n'a plus que le choix entre l'assassinat et l'infamie. Mais L'homme d'honneur se réveille en i iant que la bête achevé de s'assouvir. Dans Iza il n'a plus retrouvé qu'une fille; mais, comme cette fille est sa lemme, il la tue. M. Dumas croit ie faire échapper ainsi au déshonneur. N'.- s'est-il donc pas déshonoré assea en se plongeant dans les bras de cette ■ prostituée? Tel est le dernier mot de pitanl raconté par Le meurtrier.
Dans une de ses théorii s sur l'art, Clemenceau s'écrie : ■ L'immoralité dans l'œuvre ne commence qu'a L'infériorité du producteur qui, ne pouvant satisfaire Le goût de quelques juges qui commandent a l'opinion, en appelle es secrètes et aux sensualités de i la justification du livre de M. Dumas. Il a fouillé son idée , il a choisi ta forme qu'il jugeait la plus propre a lui donner tous ses inents et tout
iief; puis il a pris son temps, il s'est mis à l'œuvre, ne donnant pas un coup île I pas de retoucher ou de refaire ce dont il n'était pas cont ne l'a livrée à la I usque
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tails. Enfin, si t du récit se tTOUVi ' ttti par . . "Ht sembler ■ |
as, etn une de songer aux curiosités
i. De nos ours, où lu vuguo a fait des-
CLEM
le roman ii la eau M. ^n~
• le secret d'élever la eau libre jusqu'au roman; c'esl 1k *>■.,.
i nit a la ver,-.
ane d'inatincl li, âuio de buuo sous uns Par ce portrait il a voulu
i viudes de femmes qui I1" avait presque toujours adn au théâtre (et ce presque suuliK"'
des femmes, pièce tionnaire a critiuuée avec u reté);
le roman ne l'a pas plus maltraité. Mais, sans la vigueur de son talent, la peinture de la réalité, son principal Hémi al i, serait
devenue pour lui un principe d'insuccès; sans le secours de l'idéal, cette peinture lin.
.,,,,, :itésde
répondre à Constantin U.tz , s'écriant : i Iza monstre-l ■ Mais non 1 ce u'esi ■. m m tre d"astui inenceau qui est un prodige d'inconséquence et de crédulit' !
En résumé , Y A/faire Clemenceau est un franc et légitime succès. L'intérêt du fond a même port! ' !ont,engéné-
néral, on n'a pas assez admiré le fini, ta perfection. Sans parler de ces pensées Sj [rituelles et justes en même temps: "Une mère qui parle infant à une autre mère se considère comme son !. — Pour les artistes, le pajs étranger, c'est la postérité contemporaine. » Par exemple, quelle netteté, quelle sobriété, quelle vigueur dans ce tableau de Rome : « Vous avez vu Versailles. Le grand siècle, en s'éteignant, a laissé surla résidence royale, sur sesjardinsdêserts, sur son palais abandonné, sur ses rues sonores, sur ses divinités muettes , sur ses eaux impassibles et jusque sur ces habitants futurs, je quelles deini-ténèbres que le soleil ne percera plus. On y marche, pour aiusi dire, sur la pointe du pied , comme si l'on craignait d'y réveiller quelqu'un. Eh bien , Versailles , c'est Rome , avec la différence d'un siècle à vingt siècles, du grand à l'immense, du trône à la croix, d'un homme a un Dieu. Versailles est la momie d'une époque, Rome est le squelette du monde. Seules ces deux villes sont comparables entre elles dans les proportions queje vous donne, u
Bravo I monsieur l'auteur; continuez sur cette corde, et ce père, qui est déjà si fier de vous, pourra aussi s'écrier comme Voltaire — dans un autre ordre d'idées : — > C'est mon meilleur ouvrage. »
C1.ÉMENCET (dom Charles), savant historien, bénédictin de Saint-Maur, né à Painblanc, diocèse d'Autuu, en 1703, mort en 1 T T S . Il fut chargé avec Durand de la continuation des Décrétâtes des papes, et commença le recueil important de l'Art de vérifier les dates (1750), dont l'idée primitive appartenait à dom Maure d'Anline, et qui fut revu et terminé par dom Clément. On a encore de lui : Histoire littéraire de la France (t. X et XI) ; Histoire générale de Porl-ltoyal (1756); Histoire générale des écrivains de Port-Royal (restée en manuscrit); Authenticité des du procès criminel de religion et d Etat qui s'instruit contre les jésuites depuis deuxeents ans (1760) ; une Histoire des vies et des écj-ils de saint Bernard et de Pierre le Vénérable, composée pour {Histoire littéraire, et imprimée séparément en 1773. 11 a aussi travaillé pendant longtemps à une édition de Saint re de Nazianze, achevée en 1S10 par l'abbé Cailiau.
CLÉMENC1N (Diego), littérateur et homme
politique espagnol, né à Murcie en 1765, mort
en \S34. 11 devint précepteur des fils du duc
ipagna ensuite ce dernier
s, "ù il s'occupa surtout d'explorer les
bibliothèques; A son retour en Espagne, il fut
mbre de L'Académie d'histoire de M:i-
ii-hi 1 1801), et fut charge en 1807 de la
la Gazette de Madrid et du ilercurio,
ml. lui par Clavijo. A la révolution de
par la ville de Murcie aux
dont il devint peu après président. Kn
i dite, il fit preuve ! bar-
: q i il crut devoir
er au roi Ferdinand; mais tel était le
aspiraient son caractère
.. de Madn.1 et en- ( l'u'iifria, ville où il avai
lie, il devint bibliothé
regiw
useur de la :
, traduit en
D • : i,' ; mi
, (Madrid, 1
: ,nnmaircet dorlho- (jmp/tc castillane, publiées après sa moi
CI.BIIMH- Il français. V. Clb
CLÉMENT, ENTE adj, (kle-man, an-te —
du lut. clément, même sens). Qui est porté h
mence : Dieu
est juste e! v ;r a été Cl
jusqu'à ■ , ■ ntir, (Boss.)
Auguste ne fiU CLEM ter si la
•ait mieux que la cruauté.
(Montai ' "/ homme est clùwent ;
thomme politiqueest vindicatif. (De Cuitlne.J
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Du titre de clément rendez- vous ami'
L* Po« ■ Ainsi mourut César ; il fut clément et
Le BOrt donne souvent L< UtH da vainrçufiir ; Mais celui du clément Bel
BOTBS»
it Qui est inspiré par la clémence : Un pardon CLBMBKT. Des paroles CLBHBCTBS.
— Doux, favorable, oui n'est pas ri_ruiireux, en parlant <les choses : Un citl ment. Il bondmtaii v-rs une fnnme indiçti
lui guaad un i i.EMiNT, un radieux hasard lui avait présenté une jeune fille d'une beauté aristocratique. (Balz.) U Bénin, peu grav- Ses traits avaient été grossis par une petite vérole, assez clémente pour ne point u de traces. (Balz.)
— Antonymes. Implacable, inclément, inflexible, inexorable, rigide, rigoriste, rigoureux, sévère.
CLÉMENT (SAINT-), village et commune de France (Hautes- Alpes), arrondissement et à 13 kiloin. N.-E. d'Embrun, sur la rive droite di li Durance; 648 bab. Exploitation de beaux marbres et de porphyre ; scierie de marbre. Ruines d'un vieux chât-au.
CLÉMENT (saint), né vers l'an 30 ap. J.-C. Il serait, d'après la tradition, un des premiers evêques de Rome, c'est-à-dire un des premiers papes. Successeur immédiat de fierre, d'après Tertullien et saint Jérôme, il aurait été précédé par Lin, d'après saint Augustin, et ne viendrait qu en quatrième lieu, après Pierre, Lin et Anaclet, si nous e:i crovons Irénée et Eusebe. Epiphane désignant toujours Anaclet sous le nom de Clet, on en a fait un quatrième évêque, et la liste suivante des premiers papes paraît être maintenant consacrée par lus il- Pierre, Lin, Clet, Clément, Anaclet. La date du pontificat de Clément est donc bien peu sûre. Le peu que nous savons de sa personne n'est pas mieux atteste. Disciple de Pierre selon les uns, de Paul selon les autres, il nous eet représente tantôt comme un compagnon des apôtres, tantôt comme un membre de la famille des Césars. La critique moderne, en particulier l'école de Tubin^ue, s'est beaucoup occupée de ce persormage, et est enfin parvenue à jeter quelque lumière dans le chaos de la légende. En 96, vers la fin du règne de Domitien, un consul appartenant à la famille impériale, Flavius Clément, fut mis à mort comme juif, d'après Dion Cassius et Suétone; en réalité, il chrétien. (Les Juifs et les chrétiens étaient encore souvent confondus.) Le martyre d'un haut dignitaire comme Clément dut produire un grand effet dans les communautés tiennes. La légende s'empara de s;i pei et nous pouvons ensuivre presque pas à pas le développement dans les auteurs du n« siècle, et voir enfin le consul transformé en évêque. L'épiscopat commençait à jouir d'une autorité tout à fait inconnue à la fin du ior siècle, et, pour des raisons dogmat on cherchait à remonter jusqu'aux apût:
moyen d'une chaîne non interrompue ques. Clément devint donc un succès^ premier successeur de saint Pierre; mais il y avait une sérieuse difficulté de date. Aussi les uns firent-ils de Clément un parent de Tibère (et non de Domitien), et les autres, comme Irénée, intercalèrent Lin <-t Anaclet entre Pierre et Clément.
dernier avec un cerl ni parle
saint Paul dans YEpitre aux mais qui n'était certainement pas de R Les principales diî'ri nous otfre l'o-
pinion traditionnelle se trouvent run:,: I
expliquées : on p >u\ même temps
r,^àni --non de
Paul, un disciple de Pierre (le Clément histoc que app irtenant au p irti judatsant), ■ membre de la famille Impériale. Les deux partis de Paul et d- 1 l'Eglise pendant plus purent en appeler chacun à l'aul ment, et enrichirent encore sant circuler s u nom an certain i.
de livres, dont quelques-uns sont ào . , haute i
1 siècles ou christianisme. Après venons de dire, il est naturellement inutile d'en uter l'authenticité.
S sans , i . .
s <( des vierges7 dont nous plus qu'une tra
s épltres, le point ir, et surtout le bl tains a l '■::-llt en
nt au temps
pnril,.
■ ' ' d'une couleui date o i
coramei ■ "c, et presque tou
qui admettent l'existence d'un Cléraei que, ou du moins prêtre de la regardent comme autlieuti donne point d *tanl
de Clém suscription:
l'Eglise de Dieu gui est à Borne à l'Eglise de Dieu qui est à Coruithe. Ecrite à l'occasion de mt éc
, assit, vers la fin du ir si! ivre
ment, d'apre- I deCo-
riuthe, et était en ore lue publiquement peu-
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dant les exercices du culte. Les critiques de l'école de Tubingue, et, en particulier Volkmar, ont fait descendre la composition de cette lettre jusque vers l'an 120. La Seconde épttre aux Corinthiens, dont nous ne possédons plus qu'un fragment, est regardée depuis très- longtemps comme apocryphe, et date probablement de la fin do ïl« siècle; les Canons apostoliques et les Constitutions apostoliques (y. les articles cakor apostolique et constitution! ; les Homélies, les Récognitions titVBpitome. V. L'article cliïmkntines.
Clément (basilique de Saint-), une des plus anciennes et des plus intéressantes églises de Rome. On croit que cette basilique fut construite sur l'emplacement de la maison du pape saint Clément, dont le corps repose, d'après la tradition, sous le maître-autel. Il est certain qu'elle existait déjà au commencement du ve siècle : le pape Zosime y condamna en 417 l'hérétique Célestius. Adrien I« et Nicolas Ier la restaurèrent; Jean VIII rebâtit le chœur; le cardinal GiacomoTomasio restaura l'abside et la décora des mosaïques qu'on y voit encore; enfin le pape Clément XI y fit exécuter divers travaux d'embellissement.
Cette église est surtout remarquable en ce qu'elle conserve k peu près intactes les dispositions adoptées primitivement par les architectes chrétiens. Elle est précédée d'un atrium qui servait autrefois de cimetière au couvent dont cette église dépendait. D'élégantes galeries entourent cet atrium : celle qui est construite parallèlement à la façade principale de la basilique a ses arcades soutenues par des piliers carrés; les deux galeries latérales sont en forme de portiques romains : des colonnes monolithes en marbre et en granit portent des architraves et des corniches de marbre. Le quatrième côté de l'atrium est formé par le narthex de la basilique, dont la façade est flanquée, sur la gauche, d'un clocher moderne. L'entrée de l'atrium est formée par un porche décoré de colonnes ioniques soutenant des arcades à plein cintre.
A l'intérieur, la basilique de Saint-Clément est divisée en trois nefs par des colonnes provenant de monuments païens. Le chœur, entouré d'un septum de marbre, est moins large que la nef principale, dans laquelle il s'étend. Ce septum, enrichi de mosaïques précieuses, porte le monogramme du pape Jean VIII, par qui le chœur fut reconstruit au IXe siècle. Des bancs de marbre sont disposés contre les parois de cette enceinte, dans le sens longitudinal de la nef. Le chœur renferme deux arabons de marbre, dont l'un servait à la lecture des livres saints et l'autre à la prédication (v. chaire), et une colonne richement sculptée, qui était destinée à porter le cierge pascal. Le sanctuaire, élevé de plusieurs marches au-dessus du chœur, en est séparé par une clôture de marbre ornée de pilastres auxquels on suspendait le voile {vélum Alexandrinum), qui, pendant une partie des cérémonies, dérobait aux assistants la vue de l'enceinte sacrée. Cette clôture s'étend dans les nefs latérales et offre, outre l'entrée principale du sanctuaire, deux portes donnant accès dans les petites absides qui terminent les bas-côtés. Au-dessus du maître-autel s'élève un élégant ciborium de marbre, décoré de quatre colonnes, qui portent un édicule de forme antique entouré de douze colonuettes et surmonté de frontons. Une chaire épiscopale en marbre est placée près de l'autel. La demi-coupole de la grande abside est revêtue d'une mosaïque du xme siècle, où l'on voit une croix noire couverte de petits oiseaux qui regardent mourir le Christ; au-dessous sont représentés les douze apôtres debout et plus grands que nature. Des peintures de Sebastiano Conca, d'Antonio Grecolino, de Giovanni Odazzi, de Tommaso Chiari et de Ghezzi se voient dans d'autres parties de l'église; mais elles pâlissent à côté des superbes fresques dont Masaccio a décoré la chapelle de la Passion, et dans lesquelles il a représenté ïe Christ en croix et divers épisodes de la Vie de sainte Catherine. L'œuvre de l'illustre artiste a malheureusement souffert des injures du temps et de celles des restaurateurs.
Deux cryptes superposées s'étendent audessous de l'église. Elles sont ornées de colonnes de marbres précieux, enlevées aux temples antiques. Les murs humides portent • encore les traces de peintures byzantines; une belle madone est intacte.
CLÉMENT 11 (Swwger), pape de 1046 à
IÛI7. U était Saxon d'origine, évèque de Bom-
berg et chancelier de Henri III, qu'il cou-
.'mn^reur peu de temps après son élé-
. iu souverain pontificat. Il tint à Rome
un concile où furent rendus les décrets si
souvent et si inutilement renouvelés contre
•nie.
CLÉMENT III, antipape, dont le nom était Guïhem. Il était archevêque de Ravenne lorsque l'empereur Henri IV le fit élire (I0S0) par un parti d'évêques, pour l'opposer à Grégoire VII, qui mourut presque aussitôt. Sous Victor III, il s'empara de Saint-Pierre, qu'il transforma en citadelle; fut obligé, en 1087, de se retirer à Sainte-Murie-de-la-Rotonde, mais n'en continua pas moins de dominer sur une partie de la ville de Rome jusque sous Urbain IL Chassé par les Romains, il rentra encore une fois daus la ville, en sortit de nou-
; se maintint dans une fortere Mivirons 1 ivenne jusqu'à sa mort (1100).
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Il était resté pendant vingt ans le compétiteur quelquefois heureux de trois papes, Victor III, Urbain II et Pascal IL
CLÉMENT III (Paulin ScnoLARi), pape de 1187 à 1191. Il était Romain de naissance, et fut élu à Pise après la mort de Grégoire VIII. Il fit la paix avec les Romains, constitués en une sorte de , et rentra dans la
ville à la condition de respecter son droit d'administration intérieure et sa souveraineté sur Tibur et Tusculum. C'est lui qui fit prêcher la troisième croisade.
CLÉMENT IV {Gui de Foulques), pape de 1265 à 1268, né k Saint-Gilles-surRh^ne au commencement du xmL' siècle. Il fut d'abord légiste et fit partie du conseil de saint Louis. A la mort de sa femme, quoiqu'il fut père de plusieurs enfants, il entra flans les ordres, et I archevêque de Narbonne et cardinal.
Son élévation au souverain pontificat ne changea rien à la simplicité de ses mœurs non plus qu'à son attachement pour le roi de France, et, par la pragmatique-sanction, il mit un terme aux dissensions entre le suiiu-siége et la cour de France. Il ratifia la donation du royaume de Naples au duc d'Anjou, frère de Louis IX ; mais il blâma, dit-on, le supplice de Conradin. Villani, cependant, et d'autres historiens l'accusent de l'avoir conseillé. On a de ce pontife quelques Lettres dans le Thésaurus du P. Marte.
CLÉMENT V (Bertrand db Goth), pape de 1305 a 1314, né près de Bordeaux vers 1264. Evéque de Comminges en 1295, archevêque de Bordeaux en 1299, il fut élu pape par l'influence de Philippe le Bel et des Colonna. On prétend qu'il avait pris des engagements secrets avec le roi de France. Il est certain ?iu'il créa presque aussitôt dix cardinaux rançais, releva Philippe des excommunications prononcées contre lui par Boniface VIII, et lui accorda la remise des décimes ecclésiastiques pendant cinq ans. Il annula aussi les bulles par lesquelles son prédécesseur avait empiété sur la souveraineté temporelle. En 1308, il fixa la résidence de la cour pontificale à Carpentras et à Avignon, où la papauté était d'ailleurs aussi libre qu'en Italie, puisque ces contrées ne faisaient point partie du royaume de France. L'événement le plus important de son pontificat fut la condamnation des templiers, qu'il accorda au roi de France dans le concile de Vienne en 1311. Ce pontife ajustement encouru les reproches de luxure et de simonie. En 1313, il avait publié les constitutions qui, sous le nom de clémentines, figurent encore daus le code des lois canoniques. Elles sont la plupart relatives à la discipline ecclésiastique.
CLÉMENT VI (Pierre Roger), pape de 1342 a 1352, né au château de Marmont (Corrèze), en 1291. Il fut d'abord bénédictin, docteur et professeur à Paris, abbé de Fécamp, puis évèque d'Arras, garde des sceaux et chancelier du roi, archevêque de Sens et de Rouen et cardinal en 1338, enfin élu pape le 7 mai 1342, en remplacement de Benoît XII. Etant archevêque de Rouen, il excita la Normandie à la révolte pour la délivrer des exactions que les agents du roi Philippe de Valois y exerçaient, fut député à Paris par les états, et obtint pour eux le privilège de ne payer que les impôts qu'ils auraient consentis.
Il avait une mémoire prodigieuse, beaucoup de savoir et du penchant à la bienfaisance; maïs ses mœurs ne répondirent pas toujours à la sainteté de sa mission et aux hautes dignités auxquelles il parvint. Habitué aux moeurs de la cour, il aimait plus qu'il ne convient l'éclat et la magnificence. Entouré de nombreux domestiques, il éclipsait tous les princes par la splendeur de son entourage , et, pour subvenir aux frais de cette pompe, il créa toutes sortes d'impôts. En outre, il était perpétuellement occupé à accumuler sur les membres de sa famille les dignités et les richesses, se réservant la nomination d'un grand nombre de prélatures et d'abbayes, au préjudice des chapitres, et répondant aux représentations qui lui étaient laites que ses prédécesseurs navaient pas su être papes. Peu après son élection, il nomma dix cardinaux, dont neuf français, parmi lesquels deux de ses parents, un trère et un neveu. Plus tard, dans une promotion de douze cardinaux , il choisit de nouveau des Français du Midi, et une troisième eut pour objet l'élévation de ses cousins, imberbes encore.
Il se fixa, comme ses trois prédécesseurs, à Avignon ; acheta, en 1348, au prix de 80,000 florins d'or, qui ne furent jamais payés, '. ille et son territoire à Jeanne, reine de Naples, k qui le comtat appartenait comme sse de Provence, et qui avait besoin d argent pour faire la guerre aux Hongrois. Il embellit alors le palais bâti par Benoît XII, témoignant ainsi du peu de cas qu'il faisait des Romains qui lui avaient envoyé une députation, dont faisait partie le poète Pétrarque, pour l'engager à revenir a Rome.
Aussitôt après son couronnement (19 mars 1342), il s'occupa d'affaires politiques; il entes légats k Philippe VI, roi de France, et k Edouard, roi d'Angleterre, pour tâcher blirla paix entre eux, et obtint un armistice de quatre ans. Bientôt après, il eut des démêlés tres-vifs avec Edouard III, roi • terre, au sujet des bénéfices ecclésiastiques, dont il prétendait disposer absolument; avec Rome, qui s'était constituée en
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république sous le tribunat de Rienzî, et où il ne put jamais rétablir la suzeraineté pontificale; enfin avec Louis de Bavière, qu'il excommunia, et auquel il opposa Charles de Luxembourg, couronné par lui empereur.
Il fit couronner roi de Sicile Louis de Tarente, mari et cousin de Jeanne, reine de Naples, qui était accusée d'avoir pris part au meurtre de son premier mari, André de Hongrie.
Sur la demande des Romains, il décréta, la première année de son pontificat, qu'k l'avenir le jubilé serait célébré tous les cinquante ans. Le second jubilé fut donc ouvert k Rome en 1350, et le nombre des pèlerins y fut si grand, qu'ils ne purent se loger tous dans les maisons de Rome.
En 1345, Clément décréta une croisade contre les Turcs, et parvint k la décider en opérant une jonction entre les flottes du roi de Chypre, du grand maître de Rhodes et des doges de Gênes et de Venise, sous la conduite d'Humbert, dernier dauphin de Vienne. Cette croisade se termina sans résultat par un armistire. Humbert se fit moine, et devint patriarche d'Alexandrie.
Clément VI mourut le 6 décembre 1352, au moment où se négociait avec l'empereur Cantacuzène la réunion de l'Eglise grecque, et fut enterré k la Chaise-Dieu (Auvergne). On a de lui un certain nombre de sermons et de traités sur la pauvreté de Jésus et de ses apôtres. Il eut pour successeur Innocent VI. Villani, historien italien qui vivait vers 1300, lui reproche sa préoccupation constante de travailler k l'agrandissement de sa famille, son luxe et ses mœurs déréglées. Platine, autre historien italien, qui écrivait du reste par ordre de Sixte IV, et d'autres après lui, parlent de sa clémence, de sa libéralité, de sa piété et de son discernement, même dans le choix des cardinaux. Pétrarque fait l'éloge de son savoir et de sa mémoire ; mais cela ne contredit en rien l'existence des vices qu'on lui attribue, et les faits parlent plus haut que les panégyristes.
CLÉMENT VII (Robert de Gknève), antipape, opposé en 1378 k Urbain VI par un collège de quinze cardinaux. Il fut reconnu par la France, l'Espagne, l'Ecosse et la Sicile, et vint fixer sa résidence à Avignon, où il mourut en 1394. C'est le premier pape du grand schisme d'Occident.
CLÉMENT VII (Jules de Médicis), élu en 1523. Il était fils posthume et naturel de Julien de Médicis, tué k Florence dans la conjuration des Pazzi. Légitimé par son cousin Léon X, il devint archevêque de Florence, cardinal- chance lier de l'Eglise romaine, et succéda k Adrien VI sur le trône pontifical. Ligué contre Charles-Quint avec François 1er, les Vénitiens, l'Angleterre et le duc de Milan, il attira sur la ville de Rome les impériaux et les bandes du connétable de Bourbon (1527), qui mirent la ville au pillage, fut lui-même assiégé dans le château Saint-Ange, et ne recouvra la liberté qu'en signant une capitulation humiliante et en se remettant en quelque sorte entre les mains de l'empereur, qu'il consentit k sacrer k Bologne. Les exigences de Charles le rapprochèrent de François I«, avec lequel il eut une entrevue en 1533 a Marseille, où il conduisit sa nièce Catherine de Médicis, qui épousa le duc d'Orléans (depuis Henri II). Son refus d'autoriser le divorce de Henri VIII d'Angleterre amena, comme on sait, le schisme de cette nation. Clément VII enrichit la bibliothèque du Vatican d'an grand nombre de volumes. Sa correspondance avec Charles-Quint a été recueillie en 1527.
— Iconogr. Un des ebefs-d'eenvre les plus célèbres de Raphaël, qui figure dans la galerie du palais Pitti, k Florence, représente le pape Léon X ayant près de lui les cardinaux Jules de IBédiois et Louis de Rossi. Jules de Médicis, qui devait être plus tard Clément VII est debout et se penche vers Léon X, k qui il semble adresser la parole; l'expression de son regard est pleine de finesse. — Il existe un beau portrait du pape Clément VII, au palais des Médicis (Paîazzo Yecchio), k Florence : ce portrait, exécuté car Vasari, représente le pontife assis sur un tauteuil et vu presque de profil, coiffé d'un grand bonnet et ayant toute sa barbe. Dans le même palais se trouve une statue de Clément VII, par Baccio Bandinelli. Vasari nous apprend que Sébastien del Piombo fit deux fois le portrait de ce pontife : un des tableaux qu'il exécuta a figuré dans la collection Despinoy (vendue en 1850). — Un autre portrait de Clément VII, attribué au Titien, et qui a fait partie de la galerie d'Orléans, a été gravé par Massard et Halbou : le t vu de trois quarts, les mains posées sur les bras du fauteuil où il est assis; il a toute sa barbe. Sa physionomie a une expression de douce gravité.
CLÉMENT VIÏ1 (Gilles de Munoz), antipape, élu par quelques cardinaux dissidents en 1424, après la mort de l'antipape Benoît XIII. Comme son prédécesseur, il fixa son séjour k Peniscola. Abandonné par son seul soutien, ie roi d'Aragon Alphonse V, il abdiqua (1429), et reçut 1 évêehé de Majorque. «
CLÉMENT VIII (Hippolyte Aldobrandini), pape, né a Fano en 1536, élu en 1592. Circon- :ibord par les Espagnols et les ligueurs, il se rapprocha ensuite de Henri IV et finit par lui <lr>rmer l'absolution (1595). L'événement le plus important de son pontificat fut le commencement des querelles subtiles sur la grâce ,
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qui éclatèrent k propos du livre de Molina. La question fut examinée k Rome dans un grand nombre de conférences, mats sans re aucune solution définitive. Clément VIII contribua k la conclusion de la paix de Ve et fut, en récompense, appuyé par Henri IV, lorsqu'il réunit au domaine de 1 Eglise le duché de F-rrare. au préjudice de < fils illégitime. U avait préparé secrètement avec le roi de France un projet d'alliance de tous les princes chrétiens contre les Turcs. La réalité de cer* on peu connue a été
récemment mise au jour j <-rte, k
Rome, de quarante-sept lettres autographes de Henri IV.
CLÉMENT IX (Jules Rospigliosi), pape de 1667 a 1669, né k Pistoie en 1600. Médiateur entre Louis XIV et iK. pagne, il contribua k la conclusion du traité d'Aix-la-Chapeile, réconcilia lesévêques de France, divisés par la signature du formulaire et les doctrines jansénistes, et parut avoir ramené dans l I une paix qui, malheureusement, ne fut pas de longue durée. La prise de Candie par les Turcs bâta, dit-on, sa mort par le chagrin qu'elle lui causa. Cependant on convient assez généralement que 1 intempérance avait gravement altéré sa santé.
— Iconogr. Jules Rospigliosi, n'étant encore que cardinal, fit faire son portrait par Pi
ce tableau a été gravé en I66C par Bonnart. Parmi les autres portraits du pape Clément LX qui ont été reproduits par la gravure et qui figurent dans la belle collection iconographique de la Bibliothèque impériale, on remarque celui qui a été gravé d'après J. -F» rd. Voet, celui que John Hall a donné d'après Carie Maratte, celui qu'Albert Clouet a exécuté d'après Gio-Maria Morandi, et surtout celui que le même graveur a reproduit d'après le Bachiche. Ce dernier peintre, suivant ce que nous apprend Ratti, fut un des portraitistes favoris de Clément IX.
CLÉMENT X (Emile-Laurent Altieri), Romain de naissance, né en 1590, élu pape en 1670, k l'âge de quatre-vingts ans, mort en 1676. Son pontificat ne fut signalé par aucun événement important. II abandonna presque entièrement le gouvernement de l'Etat et de l'Eglise k son neveu, le cardinal Paluzzi.
— Iconogr. Un des plus beaux portraits que l'on connaisse de ce pontife est celui qui a été gravé par P. Simon, d'après le Bachiche. — Un autre portrait gravé k Paris par P. Brissart, peu de temps après l'élévation du cardinal Altieri au pontificat, est accompagné d'un texte fort curieux intitulé : Extrait du discours d'un conclaviste avant l'élection du pape Clément X. Nous en détachons le passage suivant : « La plus grande opposition qu'on lui peut faire est celle de son âge; mais il est d une santé et complexion si robustes qu'il pourrait encore vivre une demi-douzaine d'années.... « — Le mausolée de Clément X, sculpté par Rossi, se voit dans l'église Saint-Pierre de Rome.
CLÉMENT XI (J.-Fr. Albani), né k Pesaro en 1649, d'une famille noble, élu pape en 1700. mort en 1721. Les querelles du jansénisme reprirent avec une nouvelle fureur sous son pontificat. Il rendit successivement la bulle Yineam Domini (1705), contre ceux qui n'acceptaient le formulaire qu'avec la condition d'un silence respectueux, ce qui n'était point considéré k Rome comme une soumission assez entière ; la fameuse bulle Unigenitus (1713), qui condamnait le jansénisme et les propositions du P . Quesnel ; et la bulle Ex illa die (1715), contre les pratiques idolàtriques que les jésuites toléraient parmi les néophytes chinois. Clément XI eut de longues ce:
tions avec Victor-Amédée de Savoie, devenu roi de Sicile, au sujet des juridictions ecclésiastiques. Il recueillit k Rome le fils de Jacques II et lui accorda les honneurs de la royauté. On a de lui un Bullaire (1718) et des Homélies (1729).
CLÉMENT XII (Laurent Corsisi), né k Florence en 1652, élu pape en 1730, mort en 1740. Il destitua et fit emprisonner le cardinal Coscia, coupable de dilapidations sous le règne précédent, publia quelques lois somptuaires, et flotta entre l'alliance espagnole et celle de l'empire. Il canonisa Vincent de Paul et François Régis.
CLÉMENT XIII (Cb. Rezzonico), né k Venise en 1693, élu pape en 1758, mort en 1769. Il continua les grands travaux entrepris par Benoît XFV, la réparation du Panthéon, le dessèchement des marais Pontins, la reconstruction du port de Civita-Vecehia, etc. Défenseur ardent des jésuites, il les soutint contre l'Espagne et la France, et confirma leurs privilèges par la bulle Apostolicam. Ses démêlés avec l'infant duc de Parme, au sujet des immunités ecclésiastiques, blessèrent les cours bourboniennes et se terminèrent violemment par la saisie d'Avignon par la France et du duché de Bénévent par le roi de Naples. Clément XIII condamna la troisième partie de l'Histoire du peuple de Dieu, du Père Berruver, le livre de VEsprit d'Helvétius , et l'Emile de J.-J. Rousseau.
Clément XIII (MAUSOLEE DU PAPE), par Ca-
nova, dans l'église Saint-Pierre de Rome. Ce mausolée se compose d'un sarcophage de forme antique et de trois grandes statues de marbre qui représentent Clément XIII. la Religion et un Génie funèbre. La face antérieure du sarcophage, où est l'épitaphe, est décorée
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de deux petites figures en lms-relief, dont l'une est ta Foi et l'autre l'Eapéraiio». La composition, dans la . aes architec-
turales et les formel de la statuaire se combinent do la façon la plus harmonieuse, se termine avec élégance en forme pyramidale. La statue de Clément XIII, agenouillée et vue de profil, I : "'"i""1 du sarco-
phage. L'artiste B'elt attaché avant tout a emblanee de son modèle, et il la exprimée Je la manière la plus frappante,
je, mais mime de 1 1
0 carac-
d'abord i'atl
qui s'appuie d'une main sur le sarcophage, à coté duquel elle est debout , et qui de 1 autre maintien! -lonomie quel-
que peu Insignifiante; m 'ans son
attitude, sa ' son style, quelque
chose de grave et de nol 1 nt bien
a une ; Son ajus-
■ • en trois draperies superposé,, exempt de lourdeur; niais . qui sait, dit Quatremère de Quincy, si lintentionde l'artiste, en formant cette représentation figurative du christianisme , ne fut Sas de ('éloigner I « costumes et es apparences du paganisme dans les habille,,,,.: . i, la coiffure de la Religion, les rayons (formés de longues pointes en fer) qui entourent sa tète, sa ceinture. iJoiaqui forme son principal vêtement, tout concourt à en faire une figure nés païennes. • En pendant à la Religion s'adosse au sarcophage le Génie funèbre, sous la figure d'un jeune homme ailé, dont le visage en pleurs et le corps affaissé expriment la douleur, et qui tient un flambeau renversé, emblème de la mort. Cette statue est regardée par beaucoup de connaisseurs comme la meilleure des trois. Selon Quatremère, • Canova a pu faire dans la suite, et a fait d'autres figures dans ce genre, peut-être d'une imitation plus ferme, ire dune exécution plus consommée; il a en .. point fait dans une attitude plus heureuse, ni d'un sentiment plus noble à la fois et plus expressif. • Et dire que la pudibonderie des sacristains pontificaux a cru devoir affubler d'uue chemise de fer-blanc ce beau Génie de la Douleur 1 De chaque côté du mausolée, l'artiste a placé sur des piédestaux deux lions couchés que l'on a longtemps regardés comme les plus beaux lions entantes par la statuaire moderne. Barye n'avait pas encore sculpté les siens. Un de ces lions semble rugir et l'autre pleurer.
Ce magnifique mausolée , commandé à Canova par le sénateur Rezzonico, neveu de Clément XIII , fut terminé et placé dans l'église Saint-Pierre, au commencement de 1795.
CLÉMENT XIV (Jean-Vincent-Antoine Ganganelli), né en 1705, à San-Arcangelo, près de Rimini, élu pape en 1709, mort en 1774. Il avait été franciscain et professa la philosophie & Bologne, à Milan, à Ferrare, il Venise et à Florence. A deux reprises (1753 et 1759) , il avait refusé la dignité de général de son ordre. Elevé au souverain pontificat dans les circonstances les plus dilficiles, Clément XIV se conduisit avec une modération prudente et habile qui lui valut d'abord la restitution du comtat Venaissin. Mais l'affaire la plus consible de son pontificat fut celle des jésuites, dont Clément XIII avait voulu sauver l'existence comme société, et contre la ligue de tous les princes bourboniens et de l'Europe presque entière. Leur suppression était réclamée instamment par l'Espagne, le Portugal, la France, Naples, et même l'Autriche. Cette unanimité entraîna le pontife. Mais il ne voulut procéder dans une aussi grave allure qu'avec une sage lenteur, .'éclai-
rer lui-même que pour ne point paraître céder a la pression de la puissance temporelle. Il lut avec, attention tout ce qui avait été écrit pour et contre la société, jusqu'à la correspondance de Philippe II et de Sixte-Quint, nomma uno commission de cardinaux pour Bxamil s pièces de ce grand pro-
cès, et enfin, après diverses mesures préliminaires, prononça la suppression de l'ordre par le bref Dominus ac Redemptor, en date du SI juillet 1773. Cet acte lui attira un nombre immense d'ennemis, qui calomnièrent sa vie et ses actions dans d'odieux pamphlets et qui
ne craignirent point de faire intervenir de
E retendues prophéties pour lui prédire sa fin. lème n était pas sans quelque appréhension, s'il faut en croire Caraccioli , Alletz et d'autres écrivain-.. Il aurait même dit, en signant l'arrêt d'abolition : ■ Cette suppression mo donuera la mort. » Sa santé s'altéra peu do temps après, et, h la suite de cruelles soufes, il s'éteignit un peu plus d'un an après avoir signé le bref. Les soupçons d'empoisonnement se r. dora dans toute l'Europe et se sont perpétués jusqu'à nos jours, malgré la <i lecina -tui ouvrirent le i qui, en présence ds stotres et des a testée insoluble Lément XIV était é, infatigable au travail, charitai aaté et de moeurs simples et pur ment XI V et les jésuites , par M. Oôtineau- Joly (Paris, 1847 ,'
I dite, où sont reproduites les ■ miouses des pamphlets du temps, et no-
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tamment celles du jésuite Bolgeni. Mais on ■ait a quoi s'en tenir sur l'autorité de M. Crétineau-Joly en matière de critique, politique
ieuse : quand il entreprend une apologie ou qu'il se livre à uu éreintemeut, son siège est fait d'avance; ce n'est plus de 1 histoire, c'est de la passion. VBUtoir» du pontificat de Clément XIV (Paris, 1853), par le P. Theiner, oratorien, préfet coadiutour des archives du Vatican, offre toutes les garanties d'impartialité et d'informations précises.
îr ne croit pas à l'empoisonnement.
CU.eal XIV .1 C.rlo Berlin»..! , Çorres-
.,. inédite publiée par Henri de La-
( Paris, 1827). Cette correspondance, i une prétendue liaison de jeunesse entre un pape et un comédien, tous deux entants illustres de l'Italie, n'est que le roman d un écrivain ingénieux, roman qui obtint un immense succès dans les dernières années de la
Restauration. L'arlequin de la comédie italienne et le pontife out-ils réellement eu 1 un pour l'autre une affection qui se serait traduite par des faits? Aller jusqu'à dire que, lors de l'affaire à propos du comtat d'Avignon, Carlin fut le plénipotentiaire officieux de ces négociations, c'est s'avancer beaucoup sans doute ; mais qu'v a-t-il d'impossible à ce que Bertinazzi ait été au séminaire de Rimini le camarade de Ganganelli , à qui il aurait sauve la vie, un jour que le futur successeur de saint Pierre était tombé à la mer? L'autorité du comédien Fleury ne paraîtrait pas d'un poids suffisant à ceux qui affirment que jamais 1 arlequin n'eut aucun rapport avec le pontife, sans quoi nous les renverrions à ses Mémoires, où il est longuement parlé de l'intimité des deux écoliers et de leurs relations lorsqu ils furent devenus hommes. (V. Bertinazzi. ) D'ailleurs, il est parfaitement reconnu que l'intéressante correspondance publiée par de Latouche, si touchante et si curieuse à la fois, est apocryphe. Pourtant, comme tout dans les sentiments et dans le langage est naturel et vrai ! si vrai que l'auteur, qui avait donné ces lettres comme traduites d un vieux manuscrit, fut d'abord pris au mot. Peu après la publication de son ouvrage , il s'avisa de traduire réellement cette fois une des lettres de Carlin et de donner cette version à une revue du temps. Aussitôt les critiques de pleuvoir dans les journaux. On déclara, lisons-nous dans une brochure anonyme, que la traduction française, quoique faite en conscience, était loin de la grâce et de ta naïveté du texte. Cela réjouit beaucoup de Latouche , qui racontait avec finesse et gaieté ces sortes de mystifications auxquelles il se livrait avec un penchant visible et dont il a parfois abusé, hâtons-nous de le reconnaître. Clément XIV et Carlo Bertinazzi a eu une nouvelle édition en 1840. Aujourd'hui, ce livre est tombé dans une sorte d'oubli qui nous paraît immérité. Chateaubriand avait dit de lui qu'il suffirait seul pour assurer à son auteur une haute et durable renommée; mais ces sortes de prédictions, autant, en emporte le ventl
Cicracni XIV (mausolée de), par Canova, dans l'église des Saints-Apôtres , à Rome. Ce tombeau , qui commença la haute réputation de Canova, a la forme d'un sarcophage antique que domine la statue colossale de Clément XIV, en habits pontificaux, assise sur un siège d'une noble composition, et qu'accompagnent deux statues de même proportion, l'une debout, qui est la Modération, pleurant et appuyée sur le couvercle du sarcophage; l'autre, qui est la Douceur, assise en pendant sur le soubassement. La statue du pape, dont Canova exposa d'abord un modèle en terre cuite, fut généralement admirée pour la largeur du style et de l'exécution; mais elle fut Pobjet d'une critique assez vive de la part de Pompeo Battoni, qui passait alors pour le plus grand peintre de l'Italie. Loin de se laisser décourager par cette critique, Canova n'en travailla qu'avec plus de zèle aux deux colosses allégoriques qui devaient compléter sa composition. Quatremère de Quincy, dans le b ci livre qu'il a consacré à l'illustre statuaire, son ami, raconte qu'il fut invité par Canova à voir les modèles en terre de ces deux colosses : . La liberté d'opinion qu'il m'avait autorisé à prendre sur ses cm rie décida à lui dire avec franchise ce quo je
sur chacune de ces deux r.
Celle de la Douceur me parut parfaitement pensée et du: n fort juste ; l'ajus-
tement analogue au . le parti de
draperies heureux, non toutefois sans quelque lourdeur, facile à corriger. Quant à la figure en pied de la Modération , appuyée et pleurant sur le sarcophage , je ne pouvais m empêcher de trouver quelque chose de mal entendu dans sou attitude et dans l'ensemble de sa composition , quelque mesquinerie d'ajustement, et une sorte de dissonance avec l'ampleur de tout le reste ; l'exécution de ses draperies me paraissait aussi s'éloigner du style ■ de l'antiquité. J'allai jusqu'à lui dire que cette figure n'était pas digne de lui. Canova m'ceoutu et se borna à noie quittai : Graiie tante (mille rei Au bout de huit à dix jours ■ m'invita à venir voir les >
liai. ■ Mais, lui dia-je en anl . même ligure l —
Vous p .1, j'ai Jeté à bas celle quo
j'en ai l'ait une autre. ■ Je confondu en voyant une semblable facilité. La statue, de dix à douze pieds de haut,
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était réellement terminée, et elle me parut avoir singulièrement gagné. Canova en convenait aussi; se confondant en remerclments sur ma franchise, il me déclara que je lui avais rendu le plus grand service. Depuis ce temps, nous fûmes amis pour la vie. ■ Ce fut le célèbre graveur Volpata qui fit confier à Canova l'exécution de ce mausolée, dont un certain Carlo Giorgi avait conçu le projet, par reconnaissance des bienfaits dont l'avait comblé Clément XIV.
CLÉMENT D ALEXANDRIE (Titus Flavius Clemens), philosophe et docteur chrétien , né vers 160 à Athènes, suivant quelques auteurs, ou plus vraisemblablement à Alexandrie , en Egypte, mort vers 217. Issu d'une famille païenne, il eut cependant des précepteurs chrétiens. Ou assure que l'un d'entre eux était juif. Dès son jeune Age, il se sentit attire vers la philosophie. 11 ne paraît pas néanmoins qu'il ait donué cours de bonne heure à son goût, car il ne vint que tard à Alexandrie , ou l'école néoplatonicienne jetait alors un si grand éclat , et se mit à voyager en divers pays de l'Orient. L'Orient était dangereux à fréquenter pour lui. Il était, à cette époque, un foyer de mysticisme exalté. D'autre part , doué d'une imagination assez vive, les disputes qui avaient cours dans les écoles ne tardèrent pas à l'ennuyer. Il voyait que les lettres , les sciences et les cultes étaient en décadence autour de lui, et l'éloquence tarie. Il était d'ailleurs difficile d'échapper aux idées chrétiennes qui fermentaient partout. Clément aperçut de ce côté une éloquence nouvelle, des croyances jeunes. Dans le sein du christianisme , les hommes et les choses n'avaient point le caractère banal qui était devenu le cachet propre de la vieille civilisation polythéiste. D'un côté, on ne vivait que de luxe, de bien-être, d'honneurs fictifs, de vanités serviles; de l'autre, on méprisait volontiers les grandeurs humaines, le pouvoir, la fortune, les vêtements d'apparat, la mollesse. Au contraire, on chérissait la pauvreté sous toutes les formes , on ne reculait pas devant les supplices. La force et la jeunesse étaient évidemment dans cette direction. Clément était loin d'être fanatique ; il n'eut même jamais de croyances fixes; mais sa curiosité était excitée et ses instincts le portaient vers le christianisme. Sans qu'on sache précisément dans quelles circonstances le fait eut lieu, Clément devint prêtre à Alexandrie en 190. Il fut choisi par l'évêque comme assistant de son précepteur Pantène, qui avait contribué à fattirer à la foi nouvelle. Pantène était catéchiste, c'est-à-dire professait publiquement le christianisme. Clément le suppléait dans son école, et garda ces fonctions jusqu'en l'an 202, où, menacé par la persécution de Septime-Sévère, il s'enfuit en Cappadoce pour y échapper. Dans l'intervalle, son éloquence persuasive et entraînante l'avait rendu célèbre dans tout l'Orient. Sa méthode était de commencer par les doctrines de Platon pour arriver à celle de Jésus; il insistait par degré sur les points communs aux deux doctrines, montrait les lacunes de la philosophie grecque, et abordait enfin la théorie chrétienne, dont il expliquait la grandeur et la majesté , et dans laquelle il enfermait Platon. La physionomie éclectique de son enseignement ne repoussait persoune : ■ Je n'ai épousé , disait-il , ni telle philosophie ni telle autre ; je ne suis ni stoïcien, ni platonicien, ni épicurien, ni aristotélicien ; mais ce que chaque secte a pensé de bon et de juste, enseigné qui puisse s'accorder avec les connaissances divines et religieuses, voilà ce que j'appelle philosophie. ■ Le platonisme et le stoïcisme lui inspiraient néanmoins un attrait particulier. Si l'on excepte Origène, son disciple, d'ailleurs renié plus tard par l'orthodoxie catholique comme entaché d'opinions non conformes à celles de l'Eglise sur un grand nombre de points de doctrine spéculative, il n'y a pas de Père de l'Eglise qui ait éprouvé autant de sympathie pour la métaphysique et les hommes qui 1 ont cultivée. Ses leçons étaient un cours de philosophie
platonicienne. Il se proposait surtout de faire ressortir les liens uu christianisme avec la morale des écoles philosophiques de la Grèce. Il aimait à démontrer que la loi naturelle, l'amour de la vertu, l'existence d'un Etre suprême n'étaient pas exclusivement des données chrétiennes , non plus que l'immortalité de l'âme. Pour lui, l'Evangile était le couronnement de la philosophie et non une doctrine ii part n'ayant aucun lien avec les idées en cin ulation. Il fit plus pour l'Eglise que vingt mille moines n'auraient fait. Il la réconcilia avec l'intelligence, lit voir qu'elle n'était pas hostile aux lumières du siècle. Alin d'attirer ses adversaires à elle, il usa d'une condescendance dont le christianisme profita, mais ne lui sut pas gre. Sa retraite^n Cappadu cuse dans sa conduite l'esprit de tolérance qu'il apportait dans son enseignement. Il ne se heurtait pas inutilement contre les obstacles, ce qui n'était pas un argument contre son zèle. A peine, en effet, la persécution s ctait-elle ralenti. ■ qu'il vint prêcher à Jérusalem et à Antioche. Jérusalem n'était pas un milieu convenable, et il n'y obtint guère de succès. Antioche était un centre beaucoup plus favorable. Celte capitale de la Syrie i une des citadelles de la dialectique. Sa parole et ses intentions con cil ittirerentuiie faveur tonnelle. Du reste, on n'a que peu de
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détails sur cette période de la vie de Clément d'Alexandrie. On sait seulement qu'il revint mourir à Alexandrie, où il avait obtenu ses premiers succès, probablement en 217.
Clément d'Alexandrie avait écrit en grec un assez grand nombre d'ouvrages remarquables par l'élégance et la pureté du style, 1 élévation des pensées et la force de l'argumentation. Tous ne sont pas parvenus jusqu a noua. Le premier en date, intitulé : Hypotyposes ou Instructions, était un essai de fusion entre le christianisme et les idées platoniciennes. Il fut composé à une époque où il n'était pas encore chrétien. Peut-être doit-on à cette circonstance la disparition du livre dont on ne possède que des fragments insignifiants. Le second, Exhortation aux gentils, est une réfutation du paganisme par la comparaison de ses données philosophiques avec celles de l'Evangile. Clément d'Alexandrie y qualifie les dieux du polythéisme de « dieux abominables qu'on eût punis ici-bas comme des scélérats et qui n'offraient pour tableau du bonheur suprême que des forfaits à commettre et des passions à contenter. • L'ouvrage est plein d'anecdotes peu connues. Le mérite du style est un des titres de l'auteur à la gloire qu'il a obtenue. Le troisième, intitulé : Stromates, mot qui signifie tapisseries, est uu volume de mélanges en huit livres. Il est particulièrement connu comme le chef-d'œuvre de Clément d'Alexandrie : c'est une suite de maximes tirées des Ecritures et de sentences empruntées aux philosophes de l'antiquité, sans acception de secte ni de temps. On n'y distingue aucune méthode. C'était probablement un journal écrit au hasard et destiné à aider la mémoire de l'auteur. 11 y est surtout question de morale et de théologie. On remarque dans le sixième livre un portrait du chrétien parfait ou gnostique , mot qui , dans la langue grecque , signifiait un savant et un illuminé. Dans le livre suivant, Clément sépare les vrais gnostiques des hérétiques connus sous le même nom, précaution oratoire destinée a dissimuler qu'au fond lui-même était un gnostique, quoiqu'il ne partageât point les doctrines sociales de la secte, par exemple, sur la communauté des biens et des femmes et l'égalité absolue de tous les hommes, théories funestes qui faillirent un moi ment compromettre le christianisme tout en- | tier. Les Stromates sont un livre extrêmement précieux pour le grand nombre d'indications ! qu'il contient. On y trouve notamment un , morceau curieux (Ve livre) sur 1 interprétation des hiéroglyphes. Clément d'Alexandrie 1 a laissé, en outre, quelques traités de moindre importance. L'un: Quel riche sera sauvé? est dirigé contre la civilisation romaine; il est inspiré de ces paroles de Jésus-Christ: ■ Allez, vendez vos oiens et en distribuez le prix aux pauvres, et vous acquerrez un trésor dans le ciel. » Il explique qu'il ne faut pas prendre ces paroles à la lettre. Suivant lui, il n'est pas nécessaire de renoncer aux biens de la terre; il suffit d'en faire un bon usage. Dieu n'exige
F as de sacrifices au-dessus des forces de homme. Il importe d'aimer son prochain; mais il y a des limites à cela. Malgré tout, vendre son bien est une bonne action ; se consacrer exclusivement au service de Dieu signifie un renoncement absolu à tout ce que le monde estime. Clément conseille de renoncer à la propriété personnelle; seulement il n'en fait pas une obligation. Le deuxième de ses traités de morale, le Pédagogue, est divisé en trois livres. Dans le premier, il établit que Jésus-Christ est le modèle que les chrétiens doivent avoir en vue ; que l'homme a besoin d'instruction pour connaître la vertu, et de la vertu pour être heureux. Dans le deuxième, il fait l'éloge de la tempérance. Elle est hygiénique et morale. A cette époque comme aujourd'hui, les dangers du bien-être exagéré étaient visibles au point de vue de la santé publique et l'avilissement des caractères, résultat de besoins factices cherchant à se satisfaire au détriment de la dignité personnelle, inspirait aux moralistes une indignation dont tous les documents historiques t'ont foi. A le bien prendre, l'ensemble du christianisme est moins une doctrine intellectuelle qu'une réaction contre l'intempérance préconisée par la civilisation païenne et ses suppôts. Clément d'Alexandrie est l'interprète à cet égard di prit chrétien. La nourriture la plus simple, dit-il, est la plus saine. Il est vrai qu'il parle
Sour l'Orient, où l'intempérance offre des angers spéciaux. Son régime a imenta'ire ne conviendrait guère à l'Occident, où un climat plus rigoureux exige une nourriture plus substantielle qu'en Egypte et en Syrie. Il recommande, en effet, de ne faire qu'un repas par jour, deux au plus. Si l'ordinaire des chrétiens était tel qu'il le décrit, il ne conviendrait pas aux estomacs d'aujourd'hui. A déjeuner, dit-il, un morceau de pain sec et un verre d eau suffisent II recommande un souper frugal. On ne sait pas communément ce que les Pères et les ascètes entendent par un repas frugal. C'est un repas dans lequel il n'entre q fruits et de l'huile. Les chartreux pratiquent ce système. Au m les fidèles y
étaient astreints une partie de l'année, notamment en carême. Clément d'Alexandrmne proscrit pas l'usage du vin; mais il veut qu on n'en boive qu'à l'âge de trente ans au m. uni. Le côté le plus intéressant du Pédagogue consiste dans la guerre déclarée par l'auteur aux abus de la table, aux vêtements somptueux et à la richesse mobilière de l'antiquité.
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L'art et l'érudition ont autant a apprendre
Sue la morale dans la description qu'il fait es pratiques du temps à ce sujet. Du reste, «a sollicitude s'étend jusqu'au sommeil. Il importe de ne pas dormir trop. Il conseille six neures, et n'entend pas qu'on dorme le jour, sous quelque prétexte que ce soit. Là réside le christianisme; ce sont moins des croyances et des idées qu'il tend à établir que des habitudes et un règlement de vie. Le troisième livre du Pédagogue est consacré à l'examen des mœurs féminines. La première vertu des femmes est la modestie. Il cite, à l'appui des
firéceptes qu'il donne, la vio et les mœurs des emmes de la primitive Eglise.
Clément d'Alexandrie ett un des Pères les plus négligés par la science moderne. Il tient néanmoins une grande place parmi les moralistes de la décadence. Il a, d'ailleurs, de plus que la plupart des Pères de l'Eglise, un style pur et d'une vivacité d'allure peu commune. Indépendamment de son mérite d'écrivain, saint Jérôme accorde à Clément d'Alexandrie l'honneur d'avoir été le plus savant des écrivains ecclésiastiques. Théodoret lui reconnaît des lumières qui n'étaient pas communes chez les Pères. Il avait étudié, en effet, plus qu'aucun deux, les systèmes des philosophes et les traditions religieuses de l'antiquité; maison a reproché à saint Clément de côtoyer parfois involontairement l'hérésie, à force de vouloir concilier la foi et la philosophie; d'expliquer trop souvent, à l'exemple de Philon, l'Ecriture dans le sens allégorique; enfin d'avoir commis quelques erreurs contre la pureté de la doctrine et la vérité de l'histoire sacrée. Plusieurs églises de France célèbrent sa fête le A décembre ; mais son nom n'est pas au martyrologe. Cette omission a plusieurs fois été 1 objet de discussions que benoît XIV a tranchées, en 1749 , dans une étude approfondie, où il établit qu'il n'a pas le droit d y être, attendu que Clément d'Alexandrie a professé un grand nombre d'opinions condamnées par les conciles. L'édition princeps de ses Œuvres a été donnée par P. Victorius, à Florence (1550, in-fol.), en grec et en latin. Daniel Hénisius en a publié une autre à Leyde (1616, in-fol.), grec-latin, réimprimée à Paris en 1629. La meilleure est celle de l'évêque anglican J. Potter (Londres, 1715, 2 vol. in-fol.). Nicolas Fontaine (Paris, 1696) et M. de Genoude (Paris, 1838, dans la Collection des Pères) ont traduit en français quelques-uns de ses écrits.
CLÉMENT, savant du ixe siècle, né en Irlande, comme l'indique son surnom de Scom ou d'Hîbcrnîen. Il se rendit en France à l'appel de Charlemagne, et occupa, d'après le chroniqueur de Saint-Gall, les fonctions de principal modérateur à l'école du palais. Lorsqu'Alcuin se fut retiré à Saint - Martin de Tours, Clément fut appelé par l'empereur à lui succéder. Contrairement à Alcuin, qui professait le péripatétisnie, Clément penchait vers le platonisme alexandrin. Le premier ne vit pas sans peine, comme l'attestent ses lettres, le changement apporté à son enseignement, et Clément eut à subir de vives attaques, notamment de la part de Théodulfe, évêque d'Orléans.
CLÉMENT (Jacques), connu sous le nom de
Clemeni non papa , UD des Compositeurs les
plus fameux du xvie siècle, et le premier maître de chapelle de l'empereur Charles- Quint. C'est tout ce qu'on sait de sa vie, car ses contemporains se taisent même sur les dates de sa naissance et de sa mort. Ses œuvres le placent au premier rang des musiciens de la période intermédiaire entre Josquin Desprès et Palestrina. Le style de Clément est correct et pur ; toutes les parties marchent bien d'ensemble. Clément excellait dans la musique profane aussi bien que dans la musique sacrée. Son œuvre, extrêmement considérable, comprend principalement des messes, des motets et des chansons.
CLÉMENT (Jean), médecin anglais, mort a Malines en 1572. Il fut d'abord professeur de rhétorique et de grec a Oxford, puis se livra à l'étude de la médecine, qu'il exerça à Londres. Il était ami de Thomas Morus et fut très-attaché au catholicisme. Pour ce motif, il quitta l'Angleterre sous le règne d'Edouard VI. 11 y revint à l'avènement de Marie, mais se vit forcé de s'expatrier de nouveau a la mort de cette princesse, et termina ses jours daus l'exil. 11 a publié un recueil d'Epigrammes latines, etc.
CLÉMENT (Jacques), régicide, moine dominicain, né à Serbonne, près de Sens, en 1567. C'était un homme à la fois mélancolique et sombre, exalté, fanatique, visionnaire, mysti-
3ue et sensuel. Il était au couvent des jacobins e Paris, lorsqu'il conçut ou qu'on lui suggéra le dessein d'assassiner Henri III, qui se préparait ?, assiéger Paris livré aux fureurs de la Ligue. Le prieur de son couvent , Bourgoin, qui peut-être avait nourri en lui la pensée du crime, le présenta à Mayenne et aux chefs des ligueurs. Le misérable fanatique fut encouragé, surexcité, glorifié à l'avance, et l'on prétend même que la duchesse de Montpensier se prostitua à lui pour l'affermir dans sa résolution. Muni d'une lettre qu'on avait surprise à Achille de Harlay, il se présenta au camp de Saint-Cloud le 31 juillet 1589, et parvint a se faire introduire le lendemain matin auprès du roi, qui était dans le même moment sur le siège de sa garde-robe. Il lui présenta
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sa lettre, et, pendant qu'il la lisait, tira un couteau caché dans sa manche et lui en porta un coup dans le bas-ventre. Henri arracna le couteau resté dans la plaie et en frappa l'assassin au visage, en s' écriant :« Ah I le méchant moine! il m'a tué, qu'on le tuel ■ Les gardes se précipitèrent sur Jacques Clément et le tuèrent sur la place. Son corps fut traîné sur la claie, écartelé, puis brûlé. Les ligueurs en firent un martyr, placèrent son image sur l'autel, demandèrent sa canonisation à Rome, et le glorifièrent dans des libelles qui sont restés comme de curieux monuments des passions du temps. On lisait au bas de son portrait les vers suivants:
Un jeune jacobin, nommé Jacques Clément,
Dans le bourg de Saint-Cloud une lettre présente
A Henri de Valois, et vertueusement
Un couteau fort pointu dans l'estomac lui plante.
Parmi les apologistes de Jacques Clément, nous citerons le prieur des jacobins Bourgoin, qui l'appela, dans ses sermons, enfant bienheureux et martyr et le compara à Judith ; le jésuite Commelet qui, en 1593, le mit au nombre des anges; le P. Guignard, qui le rangea au nombre des martyrs, et le jésuite Marîana, qui consacra son fameux traité De rege et régis institutione (1599) à justifier et à glorifier le régicide.
CLÉMENT ( Pierre ), écrivain ecclésiastique français, né à Langres vers 1590, mort en 1663. Il devint prieur du monastère de Saint-Ceosmes et fut un prédicateur distingué. Son principal ouvrage a pour titre : Curiosités sacrées ou Examen de différents passages de l'Ecriture sainte (Langres, 1651, in-8°).
CLÉMENT (Claude), jésuite français, né à OiiKiiis (Franche-Comté) vers 1594, mort à Madrid en 1642. Il professa avec distinction les belles-lettres dans cette dernière ville, et s'occupa beaucoup d'archéologie. On a de lui un ouvrage bibliographique, intitulé : Musei, sive bibliothecœ tam privatœ quant publicœ exstructïo, etc. (Lyon, 1635, in-4°); une réfutation de Machiavel : Machiavelismus jugulatus (1637) ; des Tables chronologiques de l'histoire d'Espagne (Madrid, 1643, in-fol.), etc.
CLÉMENT, nom que l'on croit être un pseudonyme , et sous lequel il a été publié un Voyage de Brème en vers burlesques (Leyde, 1676). Cette production fort médiocre est néanmoins recherchée des bibliomanes à. cause de sa rareté.
CLÉMENT (David), ministre protestant français, né au Val-Cluson en 1645, mort en 1725. Il exerça le ministère évangélique pendant
roues années. Chassé par la révocation l édit de Nantes , il se retira dans la Hesse, et fut nommé pasteur de la colonie française de Hof-Geismar , place qu'il conserva jusqu'à sa mort. — Il eut un fils, nommé aussi David et pasteur comme lui, qui se fit un nom célèbre parmi les bibliographes, et qui mourut en 1760, après avoir desservi successivement les Eglises de Brunswick et de Hanovre. Le seul ouvrage qu'il ait laissé est la Bibliothèque curieuse, historique et critique, ou Catalogue raisoritié des livres difficiles à trouver (Gœttingue, Hanovre et Leipzig, 1750- 1760, 9 vol. in-40). C'est un recueil de dissertations savantes sur les ouvrages cités par l'auteur , d'indications curieuses et de citations, qui malheureusement s'arrête au mot Hessus. D'après M. Haag, • on lui a reproché d'avoir donné place dans sa Bibliothèque à des livres de peu de valeur, et d'avoir accordé trop d'éloges à des écrits médiocres. » En outre, Clément a édité : Spécimen bibliothecœ hispano-manjansianœ, sive idea catalogi critici operum scriptorum hispanorum quœ habet in sua bibliotheca G. Majansius (Hanovre, 1753, in-4°). C'est un catalogue de quatrevingt-dix auteurs espagnols.
CLÉMENT (Julien), chirurgien français, né à Arles en 1650, mort à Paris en 1729. Elevé de Jacques Le Fèvre, il s'adonna comme lui à la pratique des accouchements, et acquit bientôt une grande réputation. Louis XIV le choisit pour accoucher Mlle de La Vallière et Mme de Montespan, et l'anoblit en 1711, mais à la condition qu'il n'abandonnerait pas la pratique de son art. Clément n'a laissé aucun ouvrage, mais il a contribué aux progrès de l'obstétrique et % formé le célèbre Puzos.
CLÉMENT (Nicolas), littérateur et bibliographe français, né à Toul en 1656, mort en 1712. Il fut conservateur des estampes et planches gravées de la Bibliothèque du roi, et devint sous-bibliothécaire en 1692. C'est à lui qu'on doit les nombreux catalogues qui ont servi de base au rècolement fait en 1720. Il avait collectionné 18,000 portraits qu'il légua à la bibliothèque. Il publia, sous le pseudonyme d'Antimon, une Défense de V antiquité de la ville et siège ëpiscopal de Toul (Paris, 1702).
CLÉMENT (Denis -Xavier) , théologien, prédicateur du roi de Pologne, confesseur de Mesdames, aumônier du roi, né à Dijon en 1706, mort en 1771. On a de lui de nombreux ouvrages de piété, des sermons, des panégyriques à peu près oubliés aujourd'hui, à 1 exception de la Journée du chrétien sancti fiée par la prière et la méditation (1768) , reimprimée un grand nombre de fois.
CLÉMENT (Pierre), littérateur, né à Genève en 1707, mort à Charenton en 1767. Il fut d'abord ministre et prédicateur dans sa ville natale , puis précepteur des enfants de lord Waldegruve, et enfin se fixa à Paris, où
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il s'occupa exclusivement de littérature. Il mourut fou dans la maison de Charenton. De 1749 à 1754, il avait publié les Nouvelles littéraires de France, espèce de bulletin littéraire écrit avec une singulière indépendance d'esprit, et où les jugements sont concis, impartiaux, précis et lumineux. Il voulut aussi mettre sur la scène française la Mërope du marquis de Maffei, et présenta sa tragédie en même temps que Voltaire donnait la sienne. Cette dernière fut a bon droit préférée. On a encore de lui des pièces de théâtre; les Sottises du temps, ou Mémoires pour servit à l'histoire générale et particulière du genre humain (1754, 2 vol.); Lettres critiy<>divers sujets de littérature (1761, 2 vol.); un recueil, publié de son vivant sous le titre de Pièces posthumes de l'auteur des Cinq années littéraires (1766, in-8°), etc.
CLÉMENT (dom François), savant historien, bénédictin de Saint-Maur, né à Bèze, près de Dijon, en 1714, mort en 1793. Chargé par sa congrégation de continuer l'Histoire littéraire de la France, il acheva le onzième volume, rédigea entièrement le douzième et prépara les matériaux du treizième. Il fit ensuite paraître les douzième et treizième volumes du Becueil des historiens de France. Enfin, il publia une édition nouvelle de l'Art de vérifier les dates (1770), ou le travail de dom Clémencet était entièrement revisé et refondu, et travailla encore pendant treize années à en préparer une troisième (1783-1784, les tables n ont été publiées qu'en 1792). Ainsi amélioré, cet ouvrage est, comme on sait, un des plus beaux m. inninents d'érudition du xvme siècle. Fortîa d'Urban l'a continué jusqu'en 1827. Dom Clément fut nommé membre associé de l'Académie des inscriptions en 1785. Déjà le roi l'avaitnommé membre de la commission chargée de préparer et de publier la collection des diplômes, des chartes et des actes relatifs à notre histoire. Il a laissé en manuscrit un Art de vérifier les dates avant Jésus-Christ, publié en 1820, et qui est bien inférieur au précédent.
CLÉMENT (Augustin-Jean-Charles) , prélat français, né à Creteil, près de Paris, en 1717, mort en 1804, frère de Clément de Boissy. Fort attaché aux opinions jansénistes , il refusa de signer le formulaire, et fut obligé, pour recevoir la prêtrise, de se rendre auprès de l'évêque d'Auxerre, Caylus, dont il gagna la faveur, et qui le nomma trésorier de l'église de cette ville. Il fut député du clergé de son diocèse à l'assemblée provinciale de Sens, fit de longs voyages en Hollande, en Italie, en Espagne , prit part aux synodes tenus par les ecclésiastiques partisans de la constitution civile du clergé, fut nommé évêque de Versailles (1797), et se démit de ces fonctions à l'époque du concordat. Il a publié divers écrits, entre autres : Formes canoniques du gouvernement ecclésiastique, etc. (1790), et Journal, correspondance et voyages en Italie et en Espagne (1802, 3 vol. in-8°).
CLÉMENT (Charles-François), compositeur français, né en Provence vers 1720. Il se rendit à Paris, où il devint professeur de clavecin, et fit jouer deux opéras en deux actes : la Pipée (1756); la Bohémienne (1756). Il a de plus publié un Essai sur la basse fondamentale (1762); des cantatilles, etc.
CLÉMENT (Jean-Marie-Bernard), critique français, surnommé par Voltaire l'fnclément, né à Dijon en 1742, mort en 1812. Il fit de bonnes études dans le collège de sa ville natale, et y devint professeur de belles-lettres ; mais son humeur querelleuse lui ayant suscité des ennemis, il donna sa démission en termes offensants pour les administrateurs, et dut se hâter de fuir pour éviter des poursuites judiciaires. Arrivé à Paris avec des lettres de recommandation de Voltaire , à qui il avait adressé quelques essais poétiques, il fut bien accueilli par La Harpe, et obtint de faire jouer une tragédie, Médée, qui tomba à la première représentation. Il s'en prit de cette chute accablante à ses propres protecteurs, et passa dans le camp ennemi. En 1770 parurent ses Observations critiques sur les Géorgiques de Delille, les Saisons de Saint- Lambert, lepoëme de la Peinture de Lemierre, etc. On n'avait rien vu encore d'aussi violent : c'était plutôt un pamphlet qu'une critique. SaiDt-Lambert, le plus maltraité, eut le mauvais goût de solliciter une lettre de cachet contre Clément, qui passa trois jours au For-1'Evêque, et conquit, par cette aventure, une notoriété qu'il n'eût peut-être jamais eue. Il ouvrit le feu contre Voltaire en 1773; il se mit, pour ainsi dire, à dépecer toutes ses œuvres, insistant surtout sur les détails, où il pouvait être le plus vulnérable, et finissant par mettre la Henriade bien au-dessous des poèmes de Sarrazin et du Père Lemoine. Cette première attaque a pour titre : Lettres à M. de Voltaire ou Entretiens sur plusieurs ouvrages de ce poète (in-8°). 11 rit paraître une suite, intitulée : De la tragédie (1784). Il essaya mieux : on annonça un jour à Voltaire que Clément refaisait sa Henriade: ■ Ahl dit Voltaire, Clément refait ma Henriade; il fait bien, ma foi I rien n'est plus facile 1» L'impitoyable aristarque ne se bornait pas à ces satires spéciales. Clément entreprit avec Fontanes, en 1796, le Journal littéraire, supprimé par le Directoire comme royaliste, puis, avec Geoffroy, le Journal français, qui mourut de sa belle mort. Dans cette seconde période , il
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prit à partie Lebrun, qui se vengea par des
epigr&mmes. Le style de Clément est âpre
comme sa bile; sa critique, manquant de
souffle pour s'élever à l'ensemble d'une com-
Q, s'accroche à de minutieux détails.
ne des écrivains de sou siècle, parmi
il n'a pu prendre place, il les sacrifie
a ceux de l'antiquité et 'lu xvne siècle. A ceux
de ses ouvrages déjà cités nous ajouterons :
Satire sur la philosophie (1778, in-8«); Essai
sur la manière de traduire les poèmes en vers
(1784, iu-8o); Essai de critique sur la littéra-
et moderne (1785, 2 vol. in-12);
Petit dictionnaire de la cour et de la ville
(1788, in-18); , la. Jérusalem dé livrée (1800, in-8°),
no6me imité plutôt que traduit du Tasse;
Tableau annuel de la littérature française
(1801, 5 part. in-8<>).
Clément l'Inclément, comme l'appelait Vol taire, avait un véritable talent pour la satire. L'extrait suivant, sur le luxe de l'époque, extrait que n'aurait pas désavoué Boileau, en donnera une preuve :
Mais qui pourra du luxe arrêter les torrent»,
Parmi le sot bourgeois, toujours singe des grands?
Tant de folie un jour à peine sera crue :
Des plus humbles états l'épargne est disparue.
Le trafiquant obscur, le suppôt de Thétriis,
L'artisan mercenaire et l'insolent commis;
Le rustre, qui laissa son champ héréditaire
Et le soc bienfaisant pour la banque usuraire;
L'intrigant médecin, des femmes si vanté.
Qui soigne leurs plaisirs bien mieux que leur santé;
Et l'élégant abbé, tout rayonnant de vices,
De boudoir en boudoir courant les bénéfices;
Et l'artiste, gagé par des sots opulents.
Dont le goût abruti fait croupir ses talents,
Tous, épris d'une vie et molle et fastueuse,
Suivent de nos marquis la trace ruineuse.
Dans le palais fameux d'un prince ou d'un héros,
L'infâme maltôtier établit ses tripots;
L'écusson du notaire a remplacé, sans honte,
L'écu d'un chevalier ou les armes d'un comte.
Tout brille, en leurs maisons, d'un éclat recherché;
Leur table somptueuse engloutit le marché.
Dans leurs salons dorés, le feu de cent bougies
Eclaire jusqu'au jour leurs stupides orgies.
Où la belle souvent, dans un'; seule nuit,
De dix ans de rapine a dévoré le fruit.
Leius campagnes, jadis de moissons revêtues.
Se changent en jardins tout peuplés de statues;
Le pavillon chinois chasse le potager;
Ils livrent à la hache un fertile verger;
Mais ils font avec soin cultiver des épines.
Planter des arbres morts et bâtir des ruines.
Pour envahir un pré, trop uniforme à l'œil.
Des rochers à grands frais arrivent de Montreuil.
Le colombier fait place aux colonnes d'argile.
Qui ne soutiennent rien, mais qui sont d'un beau style.
Du moulin paternel le rustique ruisseau.
Sous des voûtes de marbre, habite un palais d'eau.
Où logeaient les troupeaux, la meute est établie.
Et la grange devient un temple pour Thalie.
Voyez-les, d'un théâtre ordonnant les apprêts,
Acteurs impertinents, provoquer les sifflets;
Aux regards du public, qui rit de leur licence,
De leur ûlle précoce étaler l'indécence;
Et chez eux, digne école où s'instruisent leurs tils,
Assembler le sérail des nymphes de Cypris.
Leurs femmes cependant, coquettes libérales,
De tant d'excès affreux complices et rivales.
En parure, en audace, en caprices galants.
Des femmes de la cour éclipsent les talents;
Et, loin de disputer aux nymphes mercenaires
De nos petits seigneurs les conquêtes vulgaires,
Aux yeux de leurs maris, honorés d'un tel lot,
Vont payer à l'envi les faveurs de Jeannot.
Bientôt de leur fortune, éteinte et consumée.
Le ridicule éclat se dissipe en fumée ;
Et, citoyens du Temple interdit aux huissiers.
Ils vont glacer d'effroi leurs pâles créanciers.
Mais qu'un vent favorable ou qu'une étoile heureuse
Sauve de ces écueils leur barque ambiUeuse,
Dans peu vous les verrez d'un char leste et brillant
Conduire dans Paris l'attelage insolent,
Menaçant à grands cris, dans leur course effrontée,
La foule qui murmure et fuit épouvantée.
CLÉMENT (Jean-Frédéric), graveur danois, né à Golnaut (Prusse) en 1749, mort en 1831. Venu fort jeune à Copenhague, il entra comme élève à l'Académie des beaux-arts, où il étudia d'abord la peinture; mais bientôt son goût le porta vers la gravure sur cuivre. Il fit plusieurs voyages à l'étranger pour se perfectionner dans cet art, et suivit à Paris les leçons du célèbre Wille. De retour en Danemark, il ne tarda pas à y être nommé membre de l'Académie des beaux-arts, puis professeur à la même Académie. L'œuvre de Clément est considérable; il ne compte pas moins de quatre cents planches, dont plusieurs ont été gravées d'après les tableaux du peintre danois Abildgaard, surnommé le Raphaël du Nord. Clément avait épousé en premières noces une demoiselle française, nommée Crévoisier, à laquelle il apprit son art et qui a laissé quelques ouvrages estimables.
CLÉMENT (Pierre-Louis), né à Castigny (Calvados) en 1766, mort en 1852. Il fut député pendant les Cent-Jours, puis maire de Saint- Lô. Il a rédigé l'Annuaire du département de la Manche, en l'an XII (1803-1804). Le cheflieu de ce département lui doit le stylobate célèbre connu sous le nom de marbre de Vieux, puis sous celui de marbre de Thorigny, que l'on connaît aujourd'hui sous la dénomination de marbre de Saint-Lô.
CLÉMENT (François), violoniste et compositeur allemand, né à Vienne en 1784, mort en la même ville en 1842. Les dispositions qu'il
CLEM
manifesta pour la musique dans son enl promettaient un brillant avenir qui ne s'est pas réalisé. Après avoir reçu de son père les premier.- s nouons musicales, il prit des l< de Kurweil, et lit de si rapides progrès qu'aorès un an d'études sous <■■■ ni un--, il put M produire dans un concert h, Lorsqu'il eut atteint sa deuxième année, son père lui lit parcourir l'Allemagne el I 1 terre, OÙ il fut vivement applaudi. De retour â Vienne, il continua ses études ; mais si m cilent resta stationnaire. Admis en qualité de violon solo h l'orchestre de la cour, il fui chargé de la direct n 1802,
il fut nommé chef d'orcneatre au non théâtre de Vienne, et exerça ces fond ons jusqu'en 1811, époque a laquelle il i< ston '-n Russie et en Allemagne. Raj Vienne en 1818, il reprit abandonna, en 1821, pour et dlrlj er m ■ coi i
circonstance un nu s lurd'or-
cbestre. Sa mémoire était si - ■
que quelques iv|i.>tUi"iis lui su l'usaient pOUT
dres détails ■ ;l1"" xu'~
I Pags
nées de
Clément, nu; rement,
rent point heureuses. 11 a compose et pu-
blié, entre mues productions, environ vingtcinq concertinos pour le violon, un trio, un quatuor, douze études, trois ouvertures a grand orchestre, six concertos, quantit et un concerto pour le piano. On lui doit, en outre, la musique d'un opéra, le Trompeur trompé. Toute ces compositions sont remarquables par la vivacité et l'abondance des
musicales.
CLÉMENT (Auguste), magistrat et homme politique français ne à Saint-Mareellin (Isère) CD 1802, mort BU 1862. Il suivit d'abord avec la «ariiere du barreau. Il était avocat à Grenoble sous la Restauration, et figurait parmi les membres les plus actifs de l'opposition radicale dans le département de l'Isère, où la réaction légitimiste et cléricale comptait un de ses foyers les plus ardents, et où les cours prévôtalas avaient fonctionné avec une rigueur dont le souvenir n'est point encore effacé. Le gouvernement des Bourbons voulait punir les habitants du Dauphiné de l'enthousiasme avec lequel ils avaient reçu Napoléon, lors du retour de l'île d'Elbe. Le jeune Clément, qui avait été témoin des funestes excès du pouvoir absolu, s'était prononcé comme l'un des plus énergiques défenseurs des droits populaires. Après la révolution de Juillet, il fut nommé procureur du roikSaint-Marcellin. Dans cette position, mal vu du pouvoir, qui ne pouvait lui pardonner son attitude inflexible et sou peu de complaisance en matière électorale, il fut brutalement destitué, après douze ans dexercice. La révolution de Février le trouva plus libéral que jamais, et il fut l'un de ceux qui administrèrent provisoirement le département de l'Isère, en attendant l'arrivée du commissaire investi des pouvoirs du nouveau gouvernement. Envoyé a l'Assemblée i tuante, il alla s'asseoir à l'extrême gau-
et vota presque constamment avec la Montagne. Réélu â l'Assemblée législative, il lit une vive opposition au gouvernement, vota l'ordre du jour relatif à l'expédition de Rome, et signa la demande de mise en accusation déposée contre le président et ses ministres. IL ne s'associa point pourtant a la manifestation du 13 juin. Le 2 décembre mit un I la carrière politique de M. Clément, qui vint teprendre sa place au barreau de Grn CLÉMENT (Knut Jungbobn), histoi linguiste danois, né dans l'île drAmram (Frise septentrionale) en 1803. il est lils d'un capitaine de vaisseau. Il aban tonna l'étude de la théologie pour se livrer à celle des 1 se fit recevoir docteur en philosophie a lu 1 ., et obtint bientôt iverne-
ment une subvention oui lui a pei n la Grand
'■l l'A B Kl-'l <ll 1841 . il fit
à l'université de cette ville 1
■ ut un écrivain aussi 11 aux sont : De ■ 1 Teuton* (1836) ; lnt\ odut tion d 1/ manigue du
I m/ayes à 1 1 RollatùU *f l'A (I847i ; le Fronçais et m langu 1rs meilleure moyens d'tum chés de Slesviy et d-- BoUtein (1848)
de /'i langue '•( d.- ta nationalité du tud- Jutland (184(
CLÉMBNT . né à
s connaître en publiant ■; Journal det * • star findiaence (Par) -, 1840
■ l \.' 1 1 .1 apport
battit
ne industriêll* d'or-j" travail de M. Lot
(184*. |. Depul épo |ue. il s pris
ans part ai tive » 1» rédaction du Dictionnaire. de l'économie politique, dont il u eu quelque
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temps la direction. M. Clément appert l'école des économistes libéraux et libre- ■
CLÉMENT (Jean-Pierre), économiste, né à DraguîKiian (Ver) en 1809. Il vinl 1836, sa tude de l'écom
el devint un des rédacteurs àaJourna économistes. 11 lui parut qu'un des devo 1 er 1< qui intéressent le bien-être des peuples à la lumière des principes sur lesquels repose la
S fondée par Adam Smith et Turgot.
r imier ouvrage, V Histoire de la vie et de l'administration de Coït i d'une
.sur Nicolas Fouquet, d'après des documents inédit» et puisé* aux sources (1846,
1 vol. in-S"), fut couronne par l'ACS
ix ans plus tard, M. Pierre Clément lit paraître, sous ce titre : Le tiouvernement de Louis XI V ou la Cour, l'administration, les finances et te commerce de 1683 à 1689 lisis in -8*>), un nouvel ouvrage, qui i
■u précédent, etqui obtint le second prix Goberta l'Académie des inscriptions et belleslettres. Attire par la sympathique figure d'un céli bre liiiaioier ''t. coujiuerçant d'une époque antérieure, il donna au publie : Jacques Cœur et Charles VII ou la fronce au xvt* siècle, étude historique précédée d'une notice sur la valeur relative des anciennes monnaies françaises (1853, 2 vol. in-8°). Cette fois encore, herches consciencieuses de M. Pierre Clément furent distinguées par l'Académie
use, qui honora son livre d'un prix Montyon. Depuis cette époque, ce savant économiste a publie : l' Il istoire du système protecteur en France depuis le ministère de Colbert jusqu'à la révolution de 1848 (1854, in-8°), où, s'appuyant tout à, la fois sur les faits et sur
incipeSjil conclut en faveur des réformes modérées et fécondes réalisées depuis; Portraits historiques, contenant des études biographiques sur Suger, Sully, le président de Novîon, le comte de Grignan, le garde des sceaux d'Argenson, Jean Law, Machault d'Arnouville, les frères Paris, l'abbé Terray. le duc de Gaëte,le comte Mollien (1854, in-8°) ; trois drames historiques : Enguerrand de Marigny, Semblançay, le Chevalier de Rohan ( 1 857, in-8°) -, Etudes financières et d'économie sociale, contenant : Montaigne, administrateur et citoyen; un intendant de province sous Louis XIV; l'abbé de Saint-Pierre; le marquis de Turbilly et la situation des campagnes en France vers le milieu du xvme siècle; la France de 1787 à 1790, d'après le journal d'Arthur Young; les assignats et le cours forcé du papier- monnaie (1859, in-8<>). Enfin, M. Pierre Clément a donné : en 1860, une édition nouvelle des Réflexions sur la miséricorde de Dieu et des Lettres de la duchesse de La Vallière (2 vol. in-S°). Cette édition, revue avec un soin particulier, est précédée d'une notice contenant des faits entièrement inédits sur la seule maîtresse de Louis XIV qui aima l'homme et non le roi ; en
1866, une nouvelle édition revue et corrigée de Jacques Cœur et Charles VII (l vol. in-s°); la Pu lice sous Louis XIV (l vol. in-8°) ; en
1867, l'Italie en 1671, relation d'un voyage en Italie par le marquis de Seignelay , précédée d'une notice historique et suivie de lettres inédites (1 vol. in-12); en 1868, Madame de Montespan et Louis XIV, étude historique suivie de lettres et de pièces inédites.
Chargé en 1859 de publier les lettres du grand ministre dont il avait écrit l'histoire, M. Clément a déjà fait paraître sept volumes de cette riche correspondance, qui éclairera d'un jour nouveau les travaux immenses de cette éclatante période du règne de Louis XIV, que Colbert a, pour ainsi dire, marquée à son nom. M. Pierre Clément a été appelé, en 1855, à faire partie de l'Académie des sciences morales et politiques. Il est, en outre, membre de la section d'histoire et de philologie du comité des travaux historiques et des sociétés savantes, instituée près le ministère de l'instruction publique. Il a publié dans le Moniteur, dans le Correspondant et dans la Revue des '* fondes, de nombreux articles d'économie sociale et des biographies d'administrateurs, de ministres des finances et de financiers célèbres.
CLÉMENT (Charles), écrivain et journaliste français, né à Rouen le 9 août 1821. U fit la plus grande partie de ses études a Genève, et alla les compléter aux universités de Berlin et de Tubingue, où il fut reçu docteur en phioie en mars 1846. Ses débuts comme écrivain eurent lieu dans le Semeur, petit journal où il publia quelques articles de Littérature, principalement sur rAllemagne. En 1850, il entra à la Revue des Deux- M on d,-,, .■u il débuta pur un excel iut Ni-
colas Poussin, étude que plusieurs biographes attribuent par erreur à M. Pierre Clément. U lia par une série d'articles de critique artistique sur Decamps, GloyrO-Mlebel-Ange, Léonard de Vinci, Raphaël, etc. En iv ii du Journal des Débats s'est a!
arnit un conuadairc et où d vient de faire Le derniei S tous b-s
amate ont re-
marqué.
■ >n doit
i Etude sur
Fart en Italie avant le xvp et de Car
'plaques et bibliograpMiquSi (Pans, isc'l , l vol. gr. in-18;
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L, 1867) ; EttuUi sur Us beaux-arts en France (Paris, 1*65, i vol. gr. in-18); Catalogue des bijoux du musée Napoléon III (musée Campaiia) d'ans, 1862, 1 vol. gr. in-18).
Enfin, M. Charles Clément vient de faire pa-
i Gazette des beaux-arts une série
d'excell sur Géricault, étude bio-
graphique et critique, avec les catalogues rai-
M. Charles Clément a commencé tard a écrire ; mais la bonne et saine littérature n'y a rien perdu; avec lui, on se rattrape sur la qualité. Il fait une honorable exception à cette multitude de jeunes écrivains qui ont nus SU monde plusieurs douzaines de volumes avant d'avoir jeté leur gourme. Ses monographies de quelques-uns de nus grands peintres sont de véritables créations. On ne connaît guère Michel-Ange, Raphaël, Léonard de Vinci, Decamps, etc., qu'après l'avoir lu. Ce sont là des études véritablement nouvelles , après tout ce qui a été écrit sur ces maîtres; il les montre sous une nouvelle face qui, avant lui, était restée complètement dans l'ombre.
Le dernier ouvrage de M. Charles Clément, consacré à Géricault, a placé cet auteur, nonseulement parmi les maîtres de la critique d'art, mais encore et surtout parmi le petit nombre de fidèles qui honorent les lettres françaises. Apres l'avoir lu, le lecteur, même lettré ou artiste, convient, à part lui, que le vrai Géricault lui était inconnu auparavant. Cette simple remarque donne l'exacte mesure du talent de l'écrivain. Le style chez lui témoigne de la solidité des connaissances acquises; la phrase naît sans effort, précise et alerte; et, sans jamais chercher l'originalité, elle y arrive naturellement pour encadrer l'idée et; lui donner plus de relief. On devine du premier coup que l'auteur de cet intéressant travail a vécu dans un commerce familier avec les maîtres de la critique allemande; car eux seuls, aujourd'hui, n'écrivent qu'à bon escient, c'est-à-dire après avoir médité et creusé leur sujet sous toutes ses faces. Ce livre de M. Charles Clément est moins, d'ailleurs, l'histoire d'un peintre justement célèbre, que l'exposé d'une esthétique, non pas nouvelle, mais oubliée en France, et dont la formule est celle-ci : ■ L'art, lorsqu'il cesse d'être créateur, devient du métier. ■ L'œuvre de Géricault y est minutieusement décrit et analysé sous ses divers aspects, sans que le lecteur y trouve à reprendre la moindre longueur, grâce à la méthode parfaite du livre, ainsi qu'à la nouveauté des aperçus et au tour ingénieux du style. En ce temps de productions bâtives> il nous est agréable d'appeler l'attention sur des écrits dictés seulement par la noble passion de l'art.
CLÉMENT (Félix), compositeur de musique et littérateur français, né à Paris le 14 janvier 1822. Destiné par sa famille à l'Ecole normale supérieure, ce n'est qu'à la dérobée qu'il put se livrer à son goût irrésistible pour l'étude de l'harmonie et de la composition musicale. A treize ans, il écrivait une messe qui fut exécutée par les choristes de l'orphéon de Paris, et, après avoir terminé ses études, il suivit pendant quelque temps l'ingrate et pénible carrière du préceptorat. A l'âge de vingt et un ans, il prit la résolution de se vouer exclusivement à l'art musical, et fut nommé, en 1843, professeur de piano et de chant au collège Stanislas, où il remplit encore les fonctions d'organiste et de maître de chapelle. Ecrivain distingué, M. Félix Clément devenait en même temps un des rédacteurs les plus assidus des Annales archéologiques. En 1849, il fut choisi par le gouvernement pour diriger la musique religieuse lors des solennités qui eurent lieu à la Sainte- Chapelle, à l'occasion de l'institution de la magistrature et de la distribution des récompenses décernées aux exposants de l'industrie. M. Félix Clément profita de cette circonstance pour faire exécuter une série de morceaux tirés de manuscrits du xm» siècle, et qu'il intitula Chants de la Sainte-Chapelle, sorte d'exhumation qui devint l'objet d'une polémique assez vive dans les journaux et les revues. Le jeune archéologue musical fut ensuite appelé a ! aire partie de la commission des arts et édifices religieux au ministère de l'instruction publique et des cultes, et c'est à ce titre qu'il adressa au ministre un excellent rapport sur l'état de la musique religieuse en France, rapport qui eut pour résultat la fondation d'une école ou ce L'euro de musique
devait être spécialement enseigné, et dont la direction fut confiée à M. Niedermeyer.
M. Félix Clément s'essaya également dans 1\ rique, et un opéra eu trois actes, ■ loou-Hassan ou la Journée merveiltut à la veille d être représenté à l'Opéra en 1847; mais la direction ayant passé nions d'Adolphe Adam, la mise à l'étude de cet ouvrage fut ajournée. Après
Un autre essai de e M. Félix Clé-
ni-'iit s^ renferma exclusivement dans l'ensei-
ii art. Tns-exereé
i ut d'écrire L'harmonie sacrée, il a été
ut appelé à organiser le 'i\ dans plu ■ Paris, et
rtoire de morceaux ni barmoni lés, dont les et ■,
\ ni modeste, mais d'une
valeur o i auquel les musiciens
sérieux ont rendu pleine justice.
M. Félix Clément s'est fait connaître par des travaux historiques sur la facture des
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ède à fond le : me de ces instruments qui donnent tant de solennité à nos fêtes religieuses; c'est à ce titre que, de 1849 à 1865, il a été souvent délégué par le gouvernement pour la réception des grandes orgues d'église, dans un certain nombre de villes de France. En dernier lieu, ce musicien de mérite a été chargé par la commission impériale d'organiser, conjointement avec M. Fétis, des concerts historiques à l'Exposition universelle. M. Félix Clément est, en outre, membre de plusieurs sociétés savantes, du comité de la Société des compositeurs de musique, et chevalier de l'ordre pontifical de Saint-Grégoire le Grand.
Nous devons signaler, parmi ses meilleures productions : Eucologe en musique selon le rit parisien (1843), ouvrage oui fut la première application d'un système de transcription du plain-chant en notes modernes, etqui est devenu d'un usage habituel en France (Paris, Hachette) ; Méthode complète du plain-chant, d'après les règles du chant grégorien (1853); Chants de la Sainte-Chapelle, tirés de manuscrits du xme siècle, avec accompagnements d'orgue; des recueils d'une grande quantité de morceaux de musique religieuse; une Histoire générale de la musique religieuse ; quel ques travaux littéraires, etc.
RI. Félix Clément a publié chez divers éditeurs deux cents compositions tant vocales qu'instrumentales, des mélodies, des duos, des chœurs, des valses, des motets religieux à une et plusieurs voix. Pendant sa carrière de maître de chapelle, U a mis en harmonie, avec accompagnements d'orgue, la plupart des chants de la liturgie catholique. On se sert dans un grand nombre d'églises de ces travaux anonymes. Disons enfin que M. Félix Clément a pris une grande part à la rédaction des articles de critique musicale qui figurent au Grand Dictionnaire.
— Rlme Félix Clément, emportée dans toute la force de l'âge et du talent à la suite d'un accident de voiture, fut aussi un artiste remarquable, mais dans un genre différent: elle cultiva la peinture avec un véritable succès. Formée à la sévère école de Rude, elle refléta dans ses œuvres les qualités du maître, dont elle adoucit l'âpre caractère en y fondant les teintes suaves d'un talent féminin. Elle se livra de préférence à la peinture religieuse, au genre et au portrait, et exposa aux Salons de 1847, 1848 et 1850 des productions de son pinceau qui furent remarquées. Parmi ses meilleures toiles, nous citerons : un Saint François d'Assise recevant les stigmates (église Saint-Jean-Saint- François, à Paris); un Ecce-Bomo ; une Sainte Catherine de Sienne; une Annonciation; une A dora (ton des bergers; un Christ au jardin des Oliviers, une Nativité; Saint Etienne distribuatit des aumônes; le Rat retiré dans un fromage de Hollande; une Levrette prenant le thé, etc., ainsi qu'une foule de portraits, dont plusieurs ont obtenu les honneurs de la reproduction par la photographie.
CLÊMEIST-ADGCSTE DE BAVIERE (Marie- Hyacinthe), archevêque de Cologne et électeur, né à Bruxelles en 1700, mort en 1761. Elu à dix-neuf ans évêque de Munster, il succéda en 1723 à son oncle, archevêque de Cologne, dont il était coadjuteur, reçut en 1725 l'ordre de la prêtrise, et fut, deux ans après, sacré par Benoît XIII. Clément devint en 1728 grand maître de l'ordre Teutouique. En 1740, il appuya vivement les prétentions de son frère, l'électeur Maximilien, à l'empire , et le couronna à Francfort en 1742. Après la mort de celui-ci, il contribua à l'élection de François de Lorraine, époux de Marie-Thérèse, qui devint empereur sous le nom de François Ier.
CLÉMENT DE BOISSY (Athanase-Alexandre), jurisconsulte et littérateur français, ne à Creteil, près de Paris, en 1716, mort en 1793. 11 fut conseiller à la chambre des comptes. 11 passa de longues années h
un Recueil de la jurisprudence et des privilèges de la chambre des comptes, recueil qui ne forme pas moins de 80 cartons io-fol. et qui appartient à la Bibliothèque impériale; la tablo seule a été publiée (1787, in-4°) meut de Boissy a fait paraître un assez nombre d'ouvrages d éducation et de | dont quelques-uns sont signés du pseudonj ma de Fontenay. Nous nous bornerons à citer : ['Enfant grammairien (Blois, 1775); Y Art des langues (1777), et l'Auteur de la nature (1782, 3 vol. in-12).
CLÉMENT-DESORMES (Nicolas), chimiste,
I rofesseur au Conservatoire des arts et mé-
né a Dijon en 1779, mort à Pans en 1841.
II fonda à Verbene une des premières fabriquas d'alun qu'ait eues la France el fit faire, par sou enseignement au Conservatoire et
écrits, de notables progrès à la chimie industrielle. On a de lui, dans les Annales de chimie (lSul-1830) et dans le Jouruni de l'École polytechnique, des mémoires sut l*o •• carbone, l'outre*
mer, la fabrication de l'acide sulfuriqueetle blanc de plomb, les effet? mécaniques de la vapeur, fa distillation de l'eau de mer la ■ fttioo du laptsrlainli
(Il Ml NI 1>F ItlS (Dominique, comte), . politique, m Pai 1750, mon en
i*?:. Il oontriuua h la création de l'E rôle normale comme m imbre de la commission d'inatruction pubhuue (1794), deviut membre du
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sénat après le 18 brumaire, et, pendant un séjour dans une de ses terres de Touraine, fut enlevé par un parti de chouans, qui le renfermèrent dans un souterrain et ne le rendirent à la liberté qu'au bout de dix-neuf jours, après l'avoir dépouillé (sept. 1800). Cet audacieux attentat, au moment où les provinces de l'Ouest étaient pacifiées, produisit une profonde émotion. Trois des ravisseurs furent condamnés à mort. Clément de Ris fut
ii"" • préteur du sénat, puis il reçut de
Louis XVIII la dignité de pair de France (1814). — Son fils, Kmile Clément de Ris, né a Châteaudun en 1786, mnrt en 1839, entra au service en 1801, lit la plupart des gnes de l'Empire, et quitta le service actif
Sour cause de santé, en 1813, avec le grade e chef d'escadron. En 1827, après la mort de son père, il entra à la chambre des pairs.
CLEMENTE (SAN-), ville d'Espagne, province et à 76 kilom. S.-O. de Cuença, sur la rive gauche de la Rus, ch.-l. de juridiction civile; 5,000 hab. Belle église d'architecture remarquable.
CLÉMENTÉE s. f. (klé-man-té — de Clément, n. pr.). Bot. Syn. d'ANGiopTÉRE.
CLEMENT1 (Prospero), sculpteur italien, né à Reggio entre 1508 et 1512, mort dans la même ville en 1584. La Biographie Weiss, acceptant sans contrôle les versions contradictoires de Vasari, Malvasia, Orlandi, etc., confond les deux maîtres de même nom, le père et le fils, et non pas l'oncle et le neveu, qui furent cependant bien différents. Andréa Clementi le Vieux ne fut guère qu'un habile praticien au service de Michel-Ange. Il n'a rien signé et n'a rien laissé. On ne peut donc s'en occuper. Son fils, Prospero, plus heureusement organisé, attira l'attention du grand Florentin , qui ne dédaigna pas de lui donner des conseils et des leçons. Et c'est grâce à cet enseignement que l'élève acquit bientôt un talent véritable. L'auteur du Jugement dernier en parle une ou deux fois dans sa volumineuse correspondance comme d'un ■ travailleur appliqué. ■ Prospero Clementi ne fut jamais rien de plus. Le tombeau du cardinal Rangoni, qu'on voit encore dans la cathédrale de Reggio, et qui est certainement l'un des meilleurs morceaux de son œuvre, bien qu'il appartienne à ses commencements, est simplement remarquable par la précision savante d'une exécution magistrale, car la figure principale et les deux anges dont elle est flanquée sont des réminiscences de Michel-Ange, au triple point de vue du type, de l'allure et de la proportion ; point d'originalité, point d'imagination, rien de neuf. La même observation s'applique au haut-relief du maître-autel de la même église, le Triomphe du Sauveur, et deux grandes figures en ronde bosse, Adam et Eve, qui furent exécutées néanmoins plusieurs années après. Ces talents-là, d'ailleurs, qui sont faits de science et d'observation, ne dépassent jamais une certaine limite, un niveau connu, qu'ils atteignent tout de suite. Ces travaux,' cependant, avaient été remarqués. Ils avaient procuré à l'auteur une notoriété véritable. Les nombreuses commandes qu'il reçut à cette époque (vers 1550) lui procurèrent une belle fortune. Le mausolée de Bartolomeo Prati (dans la cathédrale de Parme), que l'on cite non sans raison, parmi les bonnes choses de ce temps, qui a vu naître tant de chefs-d'œuvre, n'en est pas moins une variante du tombeau Rangoni. On a eu beau l'entourer d'une décoration charmante, l'isoler avec art, on n'a pu lui donner les qualités qu'il n'a pas. C'est splendide d'exécution, mais voilà tout. Il v a encore à Saint-André de Mantoue une autre composition de même genre et procédant de la même inspiration : c'est le tombeau de l'évèque Giorgio Andreasi, où Clementi semble avoir épuisé avec non moins de complaisance et non moins de bonheur les immenses ressources de son érudition , toute l'habileté de son ciseau. Ces diverses compositions , et d'autres moins importantes , se trouvent gravées dans le recueil de Malvasia. On a voulu comparer Canova à Clementi Clementi à Canova. Ces deux talents ne se touchent par aucun point; les rapprocher est absurde, car les qualités qui les distinguent s excluent pour ainsi dire, du moins chez les artistes de second ordre.
CLEMENT! (Muzio), célèbre pianiste et compositeur italien, né à Rome en 1752, mort en 1832. Il manifesta de bonne heure de si heureuses dispositions pour la musique, que son père, amateur passionné lui-même, crut ne devoir rien négliger pour développer la vocation de son fils. Clementi fut placé sous la direction de Buroni, maître de chapelle à Rome, qui lui apprit le solfège à l'âge de six ans. A sept ans, Cordicelli lui enseigna le clavecin et les principes de l'harmonie, démenti n'avait atteint que sa neuvième année quand il concourut pour une place d'organiste, qu'il obtint après un très-brillant examen. Il passa alors dans l'école de Santarelli, professeur de chant remarquable, et, deux ans après, dans celle de Carpini, considéré comme 1 un des meilleurs contrapuntistes qui existassent a Rome. Clementi avait quatorze ans lorsque lord Beckford , passant par Rome eut occasion de l'entendre. Il fut si émerveille Je ce jeune talent, qu'il pressa le père de démenti de lui confier son fils pour l'emmener en Angleterre, lui promettant un sort Heureux et une fortune assurée. Le père de
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^■llzio céda à ces instances, et Clementi suivit son protecteur dans le Dorsetshire. La,
dans une retraite opulente, an milieu de tonb les satisfactions du corps et de l'esprit, Clementi se livra à l'étude approfondie des ou - ■ ■' • ; de Bach.d'IIajndeletde Scarlatn, qui opèrent son goût et perfectionner. on. A dix-nuit ans, non-seulement il avait dépassé, comme pianiste, tous I
■s contemporains, mais encore il avait < sonate qui servit de type à tontes les sonates futures. Tous les artistes vantèrent cette œuvre, et Charles-Emmanuel Bach, juge compétent en cette matière, fit le plus grand éloge de cette composition.
La réputation qu'avait acquise à Clementi la publication de son œuvre le contraignit de quitter sa retraite et de venir habiter Londres. A son arrivée en cette ville, il fut immédiatement engagé à l'Opéra comme accompagnateur; et l'audition fréquente des meilleurs chanteurs italiens de l'époque épura son goût, agrandit son style, polit son exécution, et lui donna cette suave manière de chanter et de phraser que peu d'artistes ont possédée après lui. Vers 1780, sur le conseil de ses amis, Clementi se rendit à Paris, s'y fit entendre en public, excita une sensation indescriptible , et enfin eut l'honneur de jouer du piano devant la reine Marie-Antoinette, qui lui témoigna hautement sa profonde satisfaction. Tombant au milieu de l'impétueuse admiration française, au sortir de l'approbation froide et réservée de l'Angleterre, Clementi se sentait vivre doublement. Aussi eut-il beaucoup de peine à quitter Paris pour se rendre, en 1781, à Vienne, où, dès son arrivée, il se lia avec Haydn, Mozart et tous les artistes célèbres de la capitale. L'empereur Joseph II, passionné pour l'art musical, ne pouvait se lasser d'entendre Clementi; et quelquefois ce monarque passa des soirées entières avec Mozart et Clementi, qui tenaient alternativement le piano. Clementi écrivit à Vienne neuf sonates, et à son retour en Angleterre il fit paraître sa fameuse Toccate.
En 1784, Clementi retourna en France, où il obtint le même accueil empressé qu'à sa première apparition ; puis, au commencement de 1785, il revint à Londres, qu'il ne quitta plus jusqu'en 1802. 11 se livra alors au professorat; *'• élevé que fût le prix de ses leçons
(1 guinée), il fut contraint de refuser nombre d'élèves. C'est dans cet intervalle qu'il composa ses œuvres, du numéro 15 au numéro 40, et son Introduction à fart déjouer du piano'. Vers 1800, une faillite lui fit perdre une grande partie de sa fortune; et de riches négociants l'engagèrent à se livrer au commerce pour réparer cette perte. Clementi suivit ce conseil et forma une société commerciale pour la fabrication des pianos et la vente de musique. Le succès repondit à son appel, et sa maison de commerce devint une des premières de Londres pour la spécialité qu'il avait embrassée.
Dans l'automne de 1802, Clementi entreprit une troisième excursion à Paris, en compagnie de John Field, son élève, un des plus habiles pianistes de son temps. Clementi fut reçu avec enthousiasme, et Field excita l'étonnement général par la manière neuve et savante avec laquelle il interprétait les fugues de Bach. En 1803, les deux artistes partirent pour Vienne, y furent accueillis d'une façon splendide et prirent la route de Saint-Pétersbourg. De cette dernière ville, Clementi se rendit à Berlin et à Dresde, recueillant partout honneur et profit, puis revint à Vienne, où il se lia avec Kalkbrenner. Dans l'été de' 1805, Clementi fit une tournée en Suisse, retourna à Berlin, où il épousa sa première temme, passa en Italie, et visita Rome et Naples. De retour à Berlin, il eut le malheur de perdre son épouse. Le besoin de distraire son chagrin lui fit entreprendre de nouveaux voyages , et la mort de son père l'appela à Rome pour régler des affaires de famille. Les guerres qui désolaient l'Europe forcèrent Clementi à séjourner en Italie jusqu'en 1810 époque à laquelle une occasion favorable lui permit de regagner l'Angleterre. En 1S11, il se remaria, et 1 amabilité de sa nouvelle compagne effaça le douloureux souvenir de la première épouse qu'il avait perdue.
Depuis ce moment, Clementi, possesseur d une belle fortune, jouissant en Angleterre de la considération et du respect, tant du public que des artistes, se reposa de sa vie accidentée. Dans les dernières années de son existence , il abandonna sa maison de commerce à son associé et se retira à la campagne dans une magnifique propriété. Dans une visite qu'il fit à Londres, Moscheles Cramer, et d'autres artistes de même ordre, offrirent un banquet au patriarche du piano. Vers la fin du dîner, Clementi fut supplié de se faire entendre. Il y consentit, et ses merveilleuses improvisations, la fraîcheur de ses idées mélodiques, et surtout la perfection de son jeu excitèrent parmi les spectateurs l'étonnement le plus vif, mêlé à la plus sincère admiration. Peu de temps après cette mémorable soirée qui laissa un souvenir ineffaçablèNians l'esprit des auditeurs, Clementi mourut à l'âge de quatre-vingts ans.
Les compositions de ce grand artiste brillent par l'élégance, la limpidité et la correction. Aussi ses sonates restèrent-elles longtemps classiques. On peut cependant reprocher à son œuvre la sécheresse et la rigidité de la mélodie, et l'absence complète de passion. La
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flamme i ■'• n'échauffe pas ce
quasi entachées du cant anglais. Quant
les éloges doivent être sans res-
t le plus parfait p.
. rigoureuse acception du mot, qui ait paru; et les artistes les plus renommés .s'accordent à le proclamer le chef de la meilleure et la plus pure école de doigter. Les œuvres de Clementi consistent en cent six soi, eS en trente-quatre œu-
vres), dont quarante-six avec accompagnement de violon, flûte ou violoncelle; un duo pour deux pianos; quatre duos à quatre mains; une chasse; une toccate célèbre; des pièces caractéristiques dans le genre des grands maîtres; trois caprices; une fantaisie sur l'air : Au clair de la lune; vingt-quatre valses ; douze montférines ; plusieurs symphonies et ouvertures à grand orchestre Introduction à l'art de jouer du piano a eu douze éditions en Angleterre, et a été réimprimée plusieurs fois en France et en Allemagne. Enfin , Clementi a été l'éditeur de cette belle collection de pièces rares des plus grands maîtres, qui a été publiée à Londres sous le titre de : Gradus ad Parnassum (4 vol. in-fol. oblong).
CLÉMENTIN, INE adj. (klé-man-tain,i-ne).
Hist. Qui se rapporte à l'un des papes du nom de Clément.
— Musée Clémentin, Musée de Rome fondé par Clément XIV.
— Ligue clémentine, Ligue que les princes italiens formèrent contre Charles-Quint , et qui avait pour chef le pape Clément VIL
— Collège Clémentin, Collège fondé à Rome par Clément VIII, en faveur des Esclavons nobles, et transféré à Lorette sous Urbain VIII.
— s. m. Hist. relig. Nom donné aux partisans de Clément VII, par opposition aux urbanistes, partisans de son compétiteur Urbain VI. || Nom donné aux adhérents de Clément, vicaire général de Rouen, qui persista à ne pas reconnaître les évêques nommés par Napoléon et institués par le pape après le concordat. Il Religieux augustin qui a été supérieur pendant neuf ans , et qui est redevenu simple religieux , suivant 1 ordre établi par le pape Clément VIII.
CLÉMENTINE s. f. (klé-man-ti-ne). Bonnet de soie noire qui couvre toute la tête et descend jusque sur les oreilles : // avait la tête couverte d'une clémentine de soie noire. (De Viel-Castel.)
— Hist. relig. Bulle de Clément IV relative à l'ordre de Cfteaux. il Au pluriel, Collection de décrétales de Clément V, recueillies par Jean XXII; recueil de pièces anciennes faussement attribué au pape saint Clément.
— Chez les augustins, Garder la clémentine, Redevenir simple religieux après avoir été supérieur, être au nombre des religieux appelés clémentins.
Clémentine «i Détonnes, drame en cinq actes et en prose, de Monvel, représenté sur le théâtre de la Comédie-Française, le 14 décembre 1780. Le jeune Désormes, abandonné de son père depuis onze ans, est intendant chez M. de Sirvan, dont il aime la fille Clémentine. Celle-ci le paye du plus tendre retour. La voyant près de passer dans les bras de Franval fils, Désormes s'enfuit de la maison et est accusé d'un vol, que Valville, le frère de Clémentine, vient de commettre au préjudice de son père, afin de satisfaire sa funeste passion pour le jeu. On court après Désormes. Sa maîtresse perd la tête en apprenant le crime dont il est accusé ; toute la maison est en rumeur. Enfin Valville arrive pour restituer la somme et rendre à l'accusé son innocence. M. de Sirvan pardonne à son fils, et le malheur se lasse enfin de poursuivre Désormes, auquel un hasard découvre son père, qui n'est autre que M. Franval. Les deux frères sont donc rivaux ; mais Franval fils, cédant à l'ascendant de l'amour fraternel, renonce à la main de Clémentine, qui devient l'heureuse épouse de son cher Désormes.
L'intrigue de ce mélodrame est calquée de tout point sur la fable de l'Avare de Molière. Il faut, on l'avouera, être bien à bout de ressources dramatiques pour demander une intrigue à Molière, qui s'est si peu préoccupé de l'intrigue. L'ouvrage , cependant, obtint un grand succès. Vanhove, Monvel, Brizard, Fleury, Mole, Dugazon, Dazincourt, Mmes D0ligny et Préville l'interprétaient avec une perfection inouïe.
Clémentine OU la Belle-mère, opéra-COmi-
que en un acte, paroles de Vial , musique de Fay, représenté au théâtre de la rue Feydeau eu 1795. Fay eut du succès comme ténor au théâtre Louvois et au théâtre Favart. Il composa plusieurs opéras-comiques; celui de 67ementinet qui est son meilleur ouvrage, a joui de la faveur du public.
Clémentines, OU Pseudo-elémenllnea, nom
sous lequel on désigne généralement trois ouvrages attribués autrefois à saint Clément de Rome, et qui jettent une vive lumière sur l'état intérieur de l'Eglise chrétienne au lie siècle de notre ère. Ce sont les Homélies, les Récognitions et l'Epitome. Le fond de ces (rois écrits est le même. Ils nous racontent comment Clément, e'tant allé chercher la vérité auprès de l'apôtre Pierre, l'accompagna dans les voyages qu'il entreprit à la poursuite de l'hérétique Simon, pour leréfu-
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ter et combattre son enseignement. Plusieurs entrevues ou conférences ont lieu entre l'at l'hérétique, et servent de cadre à un enseignement dogmatique très-long et trèscompliqué. Neander et Baur sont les premiers qui aient reconnu la véritable importance de £es d' " .près eux un grand nom-
bre de critiques en ont fait l'objet d ■
"s que toutes les questions qui s y rattachent puissent cependant être considérées comme vid.-es. On discute encore pour savoir si les Récognitions (ainsi no:: parce que, dans le cours du voyage, Cl retrouve et reconnaît une partie de sa famille qu il croyait perdue) ne sont qu'une ree, assez divergente des Homélies, ou bien si au contraire, ce dernier ouvrage ne serait qu'une refonte plus moderne des Récognitions. Cette dernière hypothèse a surtout été soutenue par MM. Ritschl et Hilgenfeld, de l'école de Tubmgue. Le problème est d'autant plus difficile à résoudre que le texte des deux écrits nous est parvenu dans un état très-fautif, et que les manuscrits offrent de très-nombreuses et importantes variantes. Dans l'état actuel de la question, les points suivants peuvent être Srès comme désormais acquis à la science : les Homélies et les Récognitions sont un produit de la littérature judéo-chrétienne, et leur auteur appartenait au parti ébionite; eest un vrai roman théologique, avant à sa l'use un écrit apocryphe, dont le titre était : la Prédication de Pierre; l'hérétique Simon, combattu avec tant d'ardeur par ce dernier apôtre, n'est autre, dans la pensée de l'auteur, que saint Paul, adversaire des judéochrétiens, et que les ébionites représentais t sous les couleurs les plus noires. L'idée fo, damentale de ces livres est que le vrai christianisme et le vrai judaïsme sont identiques; ce dernier ne doit point être cherché dans les écrits de l'Ancien Testament, mais dans une tradition secrète qui constitue dans ces ouvrages le fond de renseignement de Pierre. Au ne siècle de l'ère chrétienne , ces idées avaient encore un grand nombre d'adhérents, et l'exemple des Clémentines nous montre bien qu'on pouvait les professer sans passer peur hérétique ou schisniatique. L'Epitome n'est, ainsi que son nom l'indique, qu'un extrait postérieur des Homélies, fait à un point de vue orthodoxe, et où l'on a supprime tout ce qu'il y avait d'hérétique. La littérature des pseudo - Clémentines n'a point pris naissance à Rome, comme quelques-uns l'ont prétendu, mais bien en Palestine ou en Syrie. Grâce aux diverses rédactions dont ces ouvrages ont été l'objet (toutes ne sont peut-être pas encore connues) , il est impossible de songer à en déterminer exactement la date ; cependant, on peut être certain de ne pas trop s'éloigner de la vérité en indiquant le second tiers du ne siècle après Jésus- Christ.
M. Dresse a publié en Allemagne, dans ces derniers temps, le texte des Clémentines.
Voici l'opinion de M. Rigault : ■ S'il existait un livre qui nous montrât le christianisme discutant au milieu des villes devant la foule rassemblée, au lieu de plaider avec art au pied d'un trône, voyageant de pays en pays, s'expliquant partout à la face du ciel, tenant tête à tous les adversaires qui viennent l'assaillir, païens et philosophes, comme un brave en champ clos ; si l'on dépeignait, pendant ces dei.ats pblics, l'attitude de la foule, l'émotion soulevée par la parole des orateurs chrétiens, le triomphe des vainqueurs, la honte des vaincus, les conversions qui se décident sur le champ de bataille et les progrès de la foi nouvelle dans le cœur des peuples; si, pour nous attacher davantage, on ajoutait à l'exposition des idées l'attrait des aventures; si les événements imprévus et merveilleux, les scènes théurgiques et dramatiques se mêlaient aux argumentations subtiles et passionnées; si enfin ce livre était un roman, le premier roman chrétien, et une apologie populaire du christianisme, qui ne voudrait y contempler la vive peinture d un siècle? Eh bien ! ce livre existe : ce sont les Clémentines. ■
CLEMENTINI (Cesare), historien italien, ne à Rimini, mort en 1624. II a publié une histoire fort estimée sous le titre de : Raconto istorico délia fondazione di Rimino (Rimini, 1617-1627, 2 vol. in-40).
CLEMEXTINUS (Clément), médecin italien,
?ui florissait au xvie siècle, né à Amelia. Il proessa la philosophie et les mathématiques à Padoue, puis devint, en 1513, médecin de Léon X. Ses principaux ouvrages sont : Clementia médicinal, sive de prœceptis medicina (1512, in-fol.), et Lucubrationes, etc. (1635. in-fol.)
peintre italien. V. Boc-
CLEMENTONE,
CIARDI.
CLEMM (D.-H.-Guillaume), savant allemand, né à Hohen-Asperg en 1725, mort en 1775. Il acquit de vastes connaissances en mathématiques, en philosophie et en théologie, et se livra a l'enseignement à Behenhausen, à Stuttgard et à Tubingue. Ses principaux ouvrages sont : Essai d'une histoire critique delà langue hébraïque (1753) ; Principes fondamentaux des sciences mathématiques (1759) ; Observations dogmatiques sur la mort de l'homme, et son état après ia mort (1761); Des forces de l'âme humaine (1767), etc.
CLEMMYDE s. f. (klèmm-mi-de — du gr.
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klemmus, torlue). Krpét Genre de tortues de la famille de» .•myl.s.
— Encycl. Ce genre de chéloniens, formé aux dépens des émydes, comprend des tortues d'eau douce dont la carapace est composée de tr.-ize plana et ie vingtcinq marginale»; la plastron, lirge et immobile tronqué en avant, échancré en arrière, est composé de douze plaques axillaires et deux inguinales; la tété, de grandeur médiocre, plus ou mois allongée, rentre entièrement sous la carapace; en dessus elle est fl d'une peau marquée de sillons qui la divisent incomplètement, et forment comme den iniques ecaillfiisr-s; la peau nui recouvre les membres présente en dehors Ses écajll
ou moins saillantes ; les membre
gitales sont quelquefois peu prononcées; la
queue est grêle et plus ou moins longue. Ce
f;enre comprend environ ■ > °°nt
a majeure partie habile l'Amérique. I.Lurope en possède deux : la clemmyde Caspienne, dont le nom spécifique fait suffisamment connaître la station principale, mais que 1 on trouve aussi en Murée et en Dalmatie, le long des cours d'eau peu profonds, et la clemmyde de Sigriz, qui est très-petite et a pour patrie .rbarie. Parmi les espèces asiatiques, nous .itérons la clemmyde a triple et la clemmyde à carapace en toit ; elles habitent les Indes orientales; la première vit surtout dans Ie> étangs; la seconde, dans les eaux du Gange. La clemmyde de Spenqler, qui habite les Iles du midi de l'Afrique, a les pieds beaucoup moins palmés et des habitudes bien moins aquatiques que les autres espèces; elle se rapproche donc davantage des tortues terrestres, ce qui a engagé quelques auteurs à en former le type d'un groupe particulier, sous le nom de gèoémydes ou émydes terrestres. Les espèces américaines sont plus nombreuses, avons-nous dit, que celles de l'ancien continent; nous mentionnerons seulement les principales. La clemmyde géographique doit son nom spécifique aux lignes jaunâtres et noirâtres qui ondulent sur sa carapace, en simulant les contours d'une carte géographi-
3ue ; cette carapace atteint environ 0 m. 35 e longueur. Cette espèce parait assez commune dans les grands fleuves de l'Amérique du Nord. La rlemmyde à Vîmes concentriques ressemble beaucoup à la précédente, mais elle est un peu plus petite ; elle est commune dans l'Amérique, et fréquente surtout les marais salins; sa chair est assez estimé. On trouve encore dans l'Amérique du Nord: la clemmyde à bords de scie, qui vit dans les eaux stagnantes elles rivières des régions tempérées; la clemmyde peinte, très-commune dans les marais, et la clemmyde à points jaunes, qui paraît préférer le séjour des petits cours d'eau.
CLÉNART ou KLE1NARTS (Nicolas), philologue flamand, né il Diest en 1495, mort à Grenade en 1542. 11 professa le grec et l'hébreu a Louvain, puis passa en Espagne, où il enseigna les langues a l'université de Salamanque, et se rendit ensuite en Afrique pour y apprendre l'arabe. Il a laissé : Tabula in grammaticam hebrœam, réimprimée avec des notes de Cinq-Arbres (Paris, 1564); Institutiones linijuœ grecœ, réimprimées par Vossius en 163!; Epistolarum libri duo (1550), etc.
CLENCHE s. f. (klan-che — de l'allem.
Ichnke , loquet). Pièce principale du loquet d'une porte ou d'une serrure a loquet, celle
?ue le mentonnet reçoit et qui tient la porte ermée : Quelle serrure Sa Majesté fait-elle donc? Est-ce une serrure treffière, une serrure à pêne, une serrure à poussette ou une serrure a clkncbk? (Alex. Dum.) il On dit aussi clenehette et clinche.
CLÉOBIEN s. m. (klé-o-biain). Hist. relig. Membre d'une secte fondée par Cleobius. V. ce nom.
CLÉOBIS et BITON , frères argiens, fils de Cydippe , prétresse de Jnnon. Leur mère attendant vainement un jour les deux taureaux blancs qui devaient la conduire au temple, ils s'attelèrent au char et le traînèrent j seuil de l'édifice sacré. Ravie de cet acte de piété filiale, Cyiiu i . a la déesse d'accor-
der à ses fils la félicité suprême. Kn sortant du temple, elle aperçut les deux jeune endormis du sommeil éternel dans les bras l'un de l'autre, ce qui fut considéré par les Grecs comme l'accomplissement de son vœu. — lconog. Pausanias nous apprend que les Argiens avaient élevé des statues de marbre en l'honneur de ces deux frères celèbl leur piété filiale. Une pâte antique de la collection Stosch les représente traînant leur mère dans un chariot au temple de Junon ; Beger a
n (5/11ciley. antiij. , p. 117). I t a été.
nebleau.
i i i ■ .1.1 1 s in 'nu i i , pie qui
vivait au lrr sièel
erreir
a laquelle il doona on aomi oeils des cléo-
biens. U mi '
fl I' ■!■ e monde avait été créé ne mons.esprn périeurs
à rinit '. N prétendait! en outra, a
n'était pas né d'une vierge. On voit pal la
3ue les dogmes du christianisme trouvèrent, es le commencement, plus d'un adversaire.
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bien que le souvenir de Jésus ne fut pas encore effacé de la mémoire de ses premiers disciples.
CLÉODULB, philosophe de l'antiquité, placé parSuidasetPlutar.pl- au nombre des sept sages de la Grèce. Il était né, à ce que Ion croit, dan» la ville de Lindos (Ile de Khodes) dont son père, Evagoras , était roi. Ses contemporains, au dire de Diogène Laerce, faisaient remonter sa généalogie jusqu'à Hercule. 11 fit un voyage en Egypte, revint régner dans l'Ile de Rhodes après la mort de son père, et mourut v-rs la lv« olympiade, âgé de soixantedix ans. On lui attribue des chants, des questions énigmatiques posées en vers, au nombre de 3,000, dit-on. Il roste de lui quelques maximes et une lettre adressée à Solon, dont 1 authenticité n'est pas bien établie. Le savoir philosophique de Cléobule est d'origme égypi un.-; s'il faut en croire Diogène Laerce, l'épitaphe de Hidas, attribuée à Homère , serait de Cléobule, ainsi que l'énigme sur l'année attribuée à sa fille Cléobuline dans 1 Anthologie grecque.
A consulter sur Cléobule : Diogène Laerce, Suidas et Clément d'Alexandrie (Stromates, 1, 14), et, parmi les modernes, Habricius (Bibtiotheca grœca, t. II).
CLÉOBDLIE s. f. (klé-o-bu-U — de Cléobule, philosophe grec). Bot. Genre de plantes grimpantes, de la famille des légumineuses, tribu des phaséolées , comprenant une seule espèce qui croit au Brésil.
CLÉOBULINE, femme poète et philosophe, née à Lindos, dans l'Ile de Rhodes, vers le milieu du vie siècle av . J .-C. Elle était fille de Cléobule, un des sept sages de la Grèce, et est restée célèbre par sa beauté et par... ses griphes, ses logogripnes et «es énigmes ; c'est une singularité curieuse de l'histoire que la fille d'un homme qui toute sa vie s'occupa de politique et de morale, que la fille d'un penseur, d un philosophe, d'un sage, sans cesse à la recherche de la vérité, soit passée à la postérité avec des jeux d'esprit. Une autre remarque à faire , c'est que près de deux siècles encore s'écouleront avant que Périclès fasse des loisirs aux Grecs et qu il leur permette de chercher, allongés sur leurs lits de pourpre et entre deux coupes de vin de Coreyre ou de Mendé, la solution de quelque gai problème , de se surprendre, de s'embarrasser les uns les autres par quelque question douteuse et amphibologique. Cléobuline vivait au lendemain du départ d'Epiménide, qui, pour prix des services qu'il avait rendus aux Athéniens, ne demanda qu'un rameau d'olivier et pour Gnosse, sa patrie, l'amitié d'Athènes ; on était en plein siècle de Solon. Qu'en conclure? c'est que les Grecs étaient déjà, avaient été de tout temps ce qu'ils seront au temps du chien d'Alcibiade, spirituels et frivoles. Frivoles 1 nous le sommes en vérité autant que les Grecs , et la preuve, c'est que tout le monde connaît 1 énigme suivante, et que personne de nous ne sait qu'elle appartient à la fille de Cléobule : * Une mère eut douze enfants, et chaque enfant trente fils blancs et trente filles noires, lesquels sont immortels, quoiqu'on les voie mourir tous les jours. ■
On a deviné déjà qu'il s'agit de l'année se composant de douze mois, lesquels à leur tour se divisent en trente jours et trente nuits. Disons en terminant qu'on vante le savoir et l'enseignement moral que Cléobuline avait le talent de mettre en vers, à l'exemple de son père, ce qui était un moyen employé assez souvent par les sages de l'antiquité pour fixer leurs doctrines et aider leurs disciples à les retenir. Les énigmes de Cléobuline ont joui chez les Grecs d'une grande renommée. Athénée nous a laissé le nom d'une comédie de Cratinus où il est question de Cléobuline, sans doute la fille de Cléobule.
CLÉOCÈBE s. m. (klé-o-sè-re — du gr.
kleiâ, je ferme ; keras, corne). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, comprenant deux espèces européennes.
CI.ÉOCMTE, Grec d'Athènes qui vivait vers la lin du ve siècle avant notre ère. 11 était héraut des mystères lorsqu'il fut exilé par le nement des trente tyrans. 11 se joignit, Tan 404, à Thrasybule et aux bannis qui aidèrent ce chef à renverser les tyrans d'Athènes et à y rétablir la démocratie. Pendant une trêve qui eut lieu après lu bataille de Munychie, il adressa aux soldats du parti opposé un discours dont Xénophon nous a transmis la substance.
OLEODUCS ou ARRHIDÉE, fils d'IIyllus et petit-fils d'Hercule. Il tenta, après la mort de son père . vers le un0 siècle avant Jésus-Christ, de réaliser les projets de coni 'Hercule sur le Pé I con-
duisitles Doriens sur le mont iKtu, dans la Dryopide, qui reçut alors le nom de Doride,
CLKODKMB, ingénieur grec qui Dorissait dans la seconde moitié du me siècle de notre Il reçut avec Athénée, sous lo règne de mission do mettre en état de défense les places de l'empire ravagées par les Goths. Gibbon croit avec beaucoup de vrsâ-
el n enieur esl le me
Lèras d'Athènes, ' '.-lui-, i chs
cette ville, en 267, un parti de Goths qui vei ■ s'en emparer, et les mil en pleine déroute.
CLÉODERE ou CUCODERE •■ m. (klé-O-
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dé-re — du gr. klaià, je serre; deri, cou). Entom. Genre de curculionides, comprenant trois espèces américaines.
CLÉODORE s. m. (klé-o-do-re — du gr.
kleos, gloire; doron, présent). Moll. Genre de mollusques ptéropodes, munis de deux ailes, qui couvrent le soir la surface de certains murs et disparaissent au point du jour : La coquille des cléodores est mince et diaphane comme du verre. (A. d'Orbigny.)
— Encycl. Les caractères de ce genre sont : coquille triangulaire, mince, vitrée, fragile, symétrique, à angle dorsal prolongé, à ouverture plus large que la cavité, sans fentes latérales; a peu près la même disposition que les hyades, mais sans appendices latéraux du manteau ; branchies membraneuses, symétriques, disposées en fer à cheval en arrière et sur les côtés de la masse viscérale. Les cléodores se trouvent dans toutes les mers. Les espèces fossiles datent au plus de l'époque miocène. Rang cite une espèce fossile des terrains subapennins du Piémont.
CLB0ETAS, sculpteur et architecte grec, qui vivait vers le milieu du ve siècle avant notre ère. D'après une inscription grecque de la lxxxvio olympiade (452 av. J.-C.J, il était disciple de Phidias, avec qui il se rendit à Olympie. Parmi ses ouvrages, on cite une statue de guerrier qui se trouvait dans l'acropole d'Athènes, et la célèbre barrière qui ornait le stade d'Olympie. On en voit une description dans le tome V du Museo Pio Clementino.
CLÉOFIS , reine d'une petite peuplade de l'Inde. Alexandre, après avoir détruit la monarchie des Perses , porta ses armes victorieuses vers l'Indus ; les princes de ces contrées vinrent au-devant de lui se ranger sous son obéissance, l'appelant le troisième fils de Jupiter venu en leur pays. Le petit peuple sur lequel régnait Cléotis voulut d'abord se défendre; mais, désespérant de pouvoir résister, il se rendit. Alexandre le traita avec bonté, mais surtout en considération de la reine Cléofis, pour laquelle il se sentit de l'inclination. On prétend même qu'il en eut un fils, qui, dans la suite, fut roi des Indes , et que l'on nomma Alexandre. Si l'on en croit Marco- Polo , de son temps on voyait encore aux Indes les descendants d'Alexandre et de Cléofis, qui régnaient dans une province appelée Balascia.
CLÉOGÈNE s. m. (klé-o-jè-ne — du gr.
kleos, gloire ; genos, naissance). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, qui comprend quatre espèces de phalénites : On ne trouve les cléogenes que dans les montagnes très-élevées. (Duponchel.)
CLÉOGONE s. m. (klé-o-go-ne — du gr.
kleiô, je resserre, gonu, genou). Entom. Genre de curculionides comprenant deux espèces du nouveau monde.
CLÉOMBROTE, nom d'un régent de Sparte, père du célèbre Pausanias, chargé de garder l'isthme au moment de la bataille de Salamine (480 av. J.-C).
CLÉOMBROTE I", roi de Sparte de 380 à 371 avant J.-C. Il était fils de Pausanias II et succéda à son frère Agèsipolis ; il fit deux expéditions malheureuses contre les Thébains et fut tué à la bataille de Leuctres, gagnée par Epaminondas. Son fils Agèsipolis lui succéda.
CLÉOMBROTE II , roi de Sparte de 543 à 240 avant J.-C. Il parvint par ses intrigues à faire déposer son beau - père Léonidas et à s'emparer de la couronne. Léonidas ayant été rappelé, Cléombrote dut la vie à l'intercession de sa femme Chélonis, qui l'accompagna dans son exil.
CLÉOMBROTE, philosophe grec de l'école académique, né à Ambracie. Il se précipita dans la mer après la lecture du Phédon, afin de jouir plus tôt des félicités de l'autre vie.
CLÉOMÉ s. f. (klé-o-mé — du gr. kleomê, nom d'une plante indéterminée). Bot. Genre de plantes, de la famille des capparidèes, type de la tribu des cléomées, comprenant une centaine d'espècesî qui croissent dans les régions chaudes du globe.
— Encycl. Les cléomës sont des plantes herbacées, des sous-arbrisseaux ou des arbrisseaux souvent épineux, à feuilles simples ou digitées, à grandes et belles fleurs blanches, roses, violettes, jaunes ou verdâtres, solitaires ou disposées en grappes terminales ; le fruit est une capsule bivalve, en forme de sili.pie, à une seule loge renf-rmantdes graines renil'urnies. Ce genre, voisin des câpriers, comprend iine centaine d'espèces, qui croissent dans 1-s régions chaudes et tempérées du globe. Elles possèdent, à un failli.- degré, les propriétés générales des capparidèes; toui :. . i ^uère connues que comme plantes d'ornement, et à ce titre ou eu cultive un grand nombre dans nos jardins, soit en
sir.
CLÉOMÉ, ÉE a.lj. (klé-o-mé). Bot. Qui ressemble .m -pu se rapporte aux cléomés.
— s. f. pi. Tribu de la famille des cappari-
ini pour typ.' le genre oléomé.
CLÉOMÈDE, athlète grec, célèbre par sa force, le Samson de la Grèce. Ayant éle \ ainqueur à Olympie, il se vit refuser le prix
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parce qu'il avait tué un athlète d'Epidaure, qu'il venait de renverser sous lui. De désespoir, de rage, il perdit la raison, retourna a Astypalée , sa patrie, pénétra dans un gymnase et, saisi tout h coup d'un accès de fureur, il renversa les colonnes qui soutenaient l'édifice ; soixante enfants périrent. Le meurtrier, poursuivi, se réfugia dans un temple Ue Minerve et ne reparut plus. L'oracle, consulte, ordonna qu'il serait adoré comme le dernier des demi-dieux. En conséquence de cette réponse, les Grecs lui rendirent les honneurs divins.
CLÉOMÈDE, astronome grec qui vivait, suivant les uns, dans le ivo siècle, suivant d'autres, dans le 11e siècle avant l'ère chrétienne. Il n'est connu que par un ouvrage intitulé : Théorie circulaire des météores, où il semble avoir suivi surtout les opinions de Posidonius et des stoïciens contre les théories épicuriennes. Ce n'était point d'ailleurs un ignorant compilateur, comme l'ont avancé que'.- ?ues savants, malgré les erreurs que renerme son traité, qui contient aussi des idées remarquables pour le temps, notamment la négation du vide, l'affirmation de la sphéricité de la terre, le pressentiment d'un plus grand nombre de planètes que n'en comptaient les anciens, des notions quelquefois exactes sur les révolutions des astres, des idées justes sur les rapports de volume de la terre et du soleil, de bonnes explications des éclipses, la cause des marées rapportée aux mouvements de la lune, et enfin des observations curieuses sur la réfraction de la lumière, phénomène dont il a parlé le premier. La meilleure édition du traité de Cléomède est celle de Backe (Leyde, 1820), avec traduction latine et des commentaires de Balfour.
CLÉOMELLE s. f. (klé-o-mè-le — dimin. de cléomé). Bot. Genre de plantes, de la famille des capparidèes, tribu des cléomés, renfermant une seule espèce, qui croit dans l'Amérique du Nord.
CLÉOMÈNE s. f. (klé-o-mè-ne). Bot. Syn.
de MCHLENBERGIE.
CLÉOMÈNE 1er, roi de Sparte de 519 à 490 av. J.-C. Il combattit les Argiens, les battit à Tirynthe, mais échoua devant Argos, que défendait l'héroïne Télésille a la tète des femmes de la cité. Après avoir aidé Athènes à chasser les Pisistratides , il soutint dans cette ville Isagoras et le parti aristocratique contre Clisthène, mais fut chassé de la citadelle, et tenta en vain de maintenir la ligue des Péloponésiens pour rétablir Hippias à Athènes. Il fut presque constamment en désaccord avec son collègue Démarate. Il devint fou et se donna la mort.
CLÉOMÈNE II, roi de Sparte, régna soixante ans, de 370 a 309 av. J.-C., sans avoir accompli aucune action mémorable.
CLÉOMÈNE III, roi de Sparte, régna de 236 à 223, et fut le dernier prince de la famille des Agides. Son épouse Agiatis, veuve du roi Agis IV, lui persuada de reprendre les projets de réforme politique de son premier époux, afin de rendre à Sparte, avec les institutions de I f curgue, sa prépondérance sur la Grèce et ses vertus guerrières. Il fut encouragé dans ses desseins par le stoïcien Sphéros. Imitateur d'Agis, il ne procéda point cependant comme lui, et résolut de gagner d'abord l'armée par de glorieuses expéditions. II fit la guerre k la ligue achéeune et à son stratège Aratus, emporta Mantinée et Orchomène, écrasa les Achéens dans deux batailles, et, fort du prestigne de ses succès, revint abattre l'oligarchie à Sparte, fit massacrer les éphores, rétablit la royauté dans ses droits primitifs, compléta le nombre des citoyens en incorporant les Laconiens dans la cite, fit un nouveau partage des terres, et remit en vigueur les lois de Lycurgue,discipliue, éducation, repas publics, exercices, etc. Attaque par les Achéens et les Macédoniens, il lutta trois ans contre eux, fut vaincu à la bataille de Sellasîe, et, désespérant de défendre Sparte, s'enfuit en Egypte, ou, après la mort de l'tolémée Evergète, Ptolemee l'hilopator le tint dans une sorte de captivité. U finit par réchapper avec quelques amis, tenta vainement de soulever le peuple d'Alexandrie , et se donna la mort pour échapper au supplice (220). Ainsi périt celui qu'on a nommé le dernier des Spartiates, et û/fi peut-être eût replacé sa patrie au premier rang, si, après la destruction de l'oligarchie, il l'eût fait entrer dans l'union achéenne contre la Macédoine, au lieu d'essayer de fonder sa grandeur sur l'asservissement des autres cités grecques.
CLÉOMÈNE, administrateur grec, mort vers 323 avant \wXve ère. Il fut employé par Alexandre le Grand à la fondation d'Âlex;mdrie, et chargé de percevoir les impôts en Egj s'attira une haine universelle par ses exactions, et, après le partage de l'empil lexandre, il fut mis a mort par l'ordre de l't — | lémée, fils de Lagus, qui s'empara de 8,000 talents, fruit des rapines de Cléomène.
CLÉomknk. célèbre statuaire athénien, qui vivait vers 220 av. J.-C. Il était l'auteur du groupe des Muses de Thespies, apporté à Rome après la destruction de Corinthe. La Vénus de is, qui est a Florence, est de lui, suivant l'opinion de Visconti et des meilleurs critiques. Elle porte d'ailleurs son nom dans une inscription dont l'authenticité est aujoar-
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â'hul généralement reconnue. La statue connue sous le nom de Germanicus, qui se trouve au musée du Louvre, est, ainsi que l'indique une inscription gravée, l'ouvrage de sun lils, appelé comme lui Cléomène.
CI.ÉON, orateur et homme d'Etat athénien, mort l'an 422. 11 avait été eorroyeur, ou plutôt il avait hérité de son père un atelier de tannerie exploité par des esclaves. Nous ne connaissons ce démagogue célèbre que d'après les renseignements fournis par ses ennemis, notamment par l'historien Thucydide, à l'exil duquel il avait contribué, et par le poôte Aristophane, qu'il avait attaqué judiciairement pour ses traits satiriques contre la démocratie athénienne. Indépendamment de ces motifs personnels, tous deux, comme on le sait, appartenaient au parti de l'aristocratie. Quoi qu il en soit, Cléon débuta dans la carrière politique en attaquant Périclès, et, après la mort de ce grand homme, acquit une influence prépondérante et devint le chef du parti populaire. Adversaire de Sparte, qui favorisait l'oligarchie, il était, comme son parti, partisan de Ta guerre contre la puissante cité. Sa véhémence passionnée est d'ailleurs attestée par un fait céléhre. Lors de la révolte de Mitylene (427), c'est lui qui fit passer le décret de mort contre les Mityléniens, décret qui heureusement ne fut pas exécuté. Nicias, chef de la faction aristocratique, était à la tête île la flotte qui faisait le blocus de l'île de Sphactérie, où une poignée de Spartiates prolongeait une résistance humiliante pour Athènes. Cléon, dans l'assemblée du peuple, tonnait contre l'incapacité des généraux. Nicias propose à l'instant de lui remettre le commandement. Le hardi démagogue , qui n'était pas général, accepte néanmoins, et, au bout de vingt jours, emporte l'île et amène les Lacédémoniens prisonniers. Thucydide ne manque point d'attribuer au hasard le succès de ce coup de main. Plus tard, en 423, Cléon fut envoyé contre le général Spartiate Brasidas en Chalcidique. Il s'empara des villes de Torone et de Mende, et vint mettre le siège devant Amphipolis. Une grande bataille s'engagea sous les murs de cette ville; la victoire resta aux Lacédémoniens; mais les deux généraux, Brasidas et Cléon, y perdirent la vie (422). L'orateur athénien avait donné dans la cité une grande prépondérance à l'élément populaire, et, par la prise de Sphactérie, il avait accompli un des actes les plus éclatants de la guerre du Peloponèse. Son éloquence était véhémente et agressive; mais ses ennemis eux-mêmes ne lui contestent pas le talent. CLÉON, sculpteur grec, né à Sicyone vers Van 376 av. J.-C. Les principaux ouvrages de ce statuaire distingué étaient, d'après Pline et Pausanias , deux statues de Jupiter en bronze, une statue d'Admète, une Vénus d'airain, des statues d'athlètes, etc.
CLÉONES, ville de l'ancien Peloponèse, au N. de l'Argolide. C'est aujourd'hui le hameau de Klenœs, près de la route de Némée à Corinthe. Un y voit les débris des tombeaux d'Eurytas et de Ctéatus, tués par Hercule.
CLÉONICE, jeune fille grecque, remarquable par sa beauté et les grâces de son esprit. Elle fut aimée de Pausanias à l'époque où, enorgueilli par sa victoire de Platée, il cherchait à devenir le tyran de sa patrie. It venait de s'emparer de Chypre, puis de Byzance, quand il vit la belle Cléonice et voulut la posséder. Ayant ordonné à ses satellites qu elle lui fût amenée, la victime se présenta, le soir, tremblante , dans sa maison. Près d'entrer dans ce lieu où doit succomber sa vertu, Cléonice ordonne qu'on éteigne les lampes; elle nu veut pas qu'on voie le rouge de la honte monter à son front; puis elle avance, mais timide , émue ; elle heurte quelque chose qui tombe en faisant grand bruit. Le ravisseur, qui s'était endormi, s'éveille en sursaut, croit à quelque trahison, s'arme d'un poignard, se jette sur celle qui venait à lui et la tue.
Barthélémy, dans son Anarcharsis , ajoute un épilogue a cette dramatique histoire. « Le souvenir de cette mort déchirait sans cesse Pausanias ; il voyait Cléonicedans ses songes, lui adressant toutes les nuits ces terribles paroles : Le supplice t'attend. Il se rendit à Héradée du Pont; les devins le conduisirent à l'antre où s'évoquent les ombres ; celle de Cléonice s'offrit à ses regards et lui prédit qu'il trouverait à Lacédémone la fin de ses tourments. Il y alla aussitôt, et, ayant été jugé coupable, il se réfugia dans une maison ou tous les moyens de subsister lui furent refusés. Le bruit ayant ensuite couru qu'on entendait son ombre gémir dans les lieux saints, on appela les devins de Thessalie, qui l'apaisèrent par les cérémonies usitées en pareilles occasions... ■ Mais cet épilogue est tout romanesque : si le séducteur de Cléonice fut rappelé de Byzance à Lacédémone, jugé et privé du commandement de l'armée, c'est que sa vie de satrape, sa fierté, son despotisme avaient révolté les alliés, qui, poussés à bout, avaient refusé de lui obéir; si plus tard le vainqueur de Platée fut condamne à perdre la vie, c'est qu'il fut convaincu d'entretenir des intelligences avec les ennemis qu'il avait chassés de la Grèce.
CLÉON1DE s. m. (klé-o-ni-de ) Entom.
Genre du curculionides, dont l'espèce type vit sur les chardons, dans les environs de Paris, et qui comprend cent espèces. Il On l'appelle aussi CLÉONK.
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— s. m. pi. Tribu de curculionides, ayant pour type le genre cléone.
CLÉONÏE s. f. (klé-onî — de Cléon, philosophe grec). Bot. Genre de plantes, de la famille des labiées , tribu des scutell&l iéc , renfermant une seule espèce, qui croit dans la partie occidentale du bassin méditerranéen.
CLÉON1TE9 s. m. pi. (klé-o-ni-te). Entom. Tribu de curculionides voisine des cléonides.
CLÉONYME s. m. (klé-o-ni-me — du gr.
kleosy gloire ; onomat nom). Entom. Genre d'hyménoptères chalcidiens.
CLÉONYME, deuxième fils de Cléomène II, roi de Sparte. Il disputa vainement le trône à son neveu Aréus (309), fut envoyé en 303 au secours des Tarentins, et tenta de se créer une souveraineté dans la Grande-Grèce. Après avoir pris Thurium, couru la mer Adriatique en pirate et dominé à deux reprises dansCorcyre, il finit par proposer à Pyrrhus la conquête de la Laconie et de Sparte. Lui-même guida le roi d'Epire contre sa patrie, mais ne put empêcher l'expédition d'échouer. Son fils Léonidas fut roi de Sparte.
CLÉOPÀS, un des deux disciples auxquels, selon l'Evangile de Luc, Jésus apparut sur le chemin d'Emmaùs après sa résurrection. Il n'est mentionné que cette seule fois dans les livres du Nouveau Testament. Plusieurs exégètes ont voulu l'identifier avec Clopas, mais à tort, car Clopas est vraisemblablement un nom hébreu répondant à la transcription grecque Alphée, au lieu que Cléopas est un nom grec abrégé de Cléopatros, comme Antipas est une contraction d'Antipatros. Il ne faut donc pas écrire Cléophas, ainsi que le font certaines versions françaises et quelques écrivains modernes.
CLÉOPÀTRE s. f. (klé-o-pâ-tre — du nom de la reine d'Egypte). Entom. Genre de papillons diurnes.
CLÉOPÀTRE, épouse de Philippe de Macédoine après la répudiation d'Olympias (337 av. J.-C). Elle eut un fils qu'elle tenta vainement de placer sur le trône après la mort de Philippe. Olympias les fit tous deux mourir pendant qu'Alexandre était en Asie.
CLÉOPÀTRE, fille de Philippe de Macédoine et d'Olympias, sœur d'Alexandre le Grand, morte 1 an 308 av. J.-C. Elle épousa en 336 Alexandre, roi d'Epire, qui la laissa veuve dix ans plus tard. Retirée à Sardes après la mort du conquérant macédonien, elle fut recherchée en mariage par tous ses capitaines, qui espéraient ainsi acquérir des droits à la couronne. Elle s'était décidée pour Ptolémée, et se préparait à passer en Egypte, lorsque Antigone la fit assassiner.
CLÉOPÀTRE, reine d'Egypte, morte vers 174 av. J.-C, tille d'Aotiochus III le Grand. Devenue veuve de Ptolémée V Epiphane (181), elle gouverna l'Egypte, comme tutrice de son jeune fils Ptolémée Philométor , s'opposa aux vues ambitieuses de son père, qui voulait s'emparer de ce pays, et mérita l'affection des Egyptiens par sa sagesse et par son équité.
CLÉOPÀTRE, reine d'Egypte, fille de la prédente, vivait vers 150 av. J.-C. Veuve de son frère Ptolémée IV, elle épousa son autre frère Ptolémée Physcon , qui fit mettre à mort le prince qu'elle avait eu de son premier mariage et la répudia elle-même. Elle essaya vainement de remonter sur le trône vers 130, et finit par se retirer auprès du roi de Syrie Démétrius.
CLÉOPÀTRE, reine de Syrie, fille de la précédente, morte vers 121 av. J.-C. Mariée d'abord à Alexandre Bala, usurpateur du trône de Syrie (149), elle épousa ensuite Démétrius Nicator, et, pendant la captivité de celui-ci chez les Parthes (où il avait épousé Rodogune), Antiochus. Au retour de Démétrius, elle le fit mettre à mort, et fit subir le même sort à l'un de ses fils, Séleucus, qui avait pris le titre de roi. Elle gouverna ensuite la Syrie, que se disputaient plusieurs compétiteurs, au nom de son plus jeune fils Antiochus Grypus , qu'elle voulut plus tard empoisonner; mais il la contraignit à boire elle-même le breuvage qu'elle lui présentait. C'est cet événement qui a fourni à Corneille la catastrophe de sa tragédie de Bodogune,
CLÉOPÀTRE, reine d'Egypte, sœur de la précédente, morte en 89 av. J.-C Elle devint la femme de son oncle Ptolémée Physcon, et, après la mort de celui-ci, régna d'abord concurremment avec son fils aîné Ptolémée Lathyre ; mais, en 109, elle excita contre lui la populace d'Alexandrie, le contraignit à s'enfuir, et appela à lui succéder son second fils, Ptolémée Alexandre, qu'elle avait toujours préféré, et en qui elle comptait trouver un instrument docile. Son attente fut trompée: Ptolémée Alexandre ne tarda pas à se montrer irrité de ne pas être traité en roi, et, redoutant le sort de son frère, il fit mettre à mort Cléopàtre, qui, comme sa sœur la reine de Syrie, périt de la main même de son fils. Elle avait eu trois filles : Cléopàtre, Clèopâtre Tryphène etCléopâtre Séléné.
CLÉOPÀTRE, reine d'Egypte, fille de la précédente. Elle épousa d'abord son frère Ptolémée Lathyre, tut forcée par la volonté de sa mère de s'en séparer et d'épouser Antiochus
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de Cvzique, et périt dans Antioche, assassinée par ordre de sa sœur, Cléopàtre Tryphène (UC av. J.-C).
CLÉOPÀTRE TRYPHÈNE, reine de Syrie, sœur de la précédente, morte vers 115 av. J.-C,, épousa Antiochus Gryphus, qui était en lutte avec son frère Antiochus de Cvzique, au sujet de la possession du trône de Syrie. Pendant cette guerre, elle fit égorger sa sœur qui s'était réfugiée à Antioche. Une année ne s'était pas écoulée qu'elle tombait entre les mains d'Antiochus de Cyzique, qui l'immola aux mânes de sa femme.
CLÉOPÀTRE SÉLÉNÉ, reine d'Egypte, puis de Syrie, morte vers 76 av. J.-C, était sœur d-_*s deux préfédentes. Elle >'[i<;ir;i .successivement son frère Ptolémée Lathyre, Antiochus Grypus et Antiochus Eusèbe, fils d'Antiochus de Cyzique. Elle fut mise à mort dans la forteresse de Séleucie par Tigrane, roi d'Arménie, qui venait de s'emparer de la Syrie.
CLÉOPÀTRE, reine d'Egypte, fille de Ptolémée Aulète, née l'an 69, morte l'an 30 av. J.-C. L'histoire de Cléopàtre est pour nous comme une légende, comme un conte des Milteet une Nuits ; c'est-à-dire pleine d'épisodes tantôt sanglants, tantôt poétiques et charmants, pleine de traits romanesques jusqu'à l'extravagance et simples jusqu'à la naïveté, pleine du bruit des instruments de musique et du choc des coupes, pleine de fleurs, pleine de soupirs d'amour, pleine de baisers.
Vers l'an 51 av. J.-C, Ptolémée Aulète venait de maurir, laissant le trône d'Egypte à sonfils aîné Ptolémée Denys et à Cléopàtre, sa fille, sous la condition qu'ils s'uniraient par le mariage suivant l'usage des familles royales d'Orient. Mais Ptolémée Denys, jaloux de régner seul, exila sa sœur, et, pour donner quelque apparence de légalité à son usurpation , il la fit approuver par Pompée , qui alors régnait à Alexandrie plus que le roi luimême.
Mais César , qui a passé le Rubicon, arrive bientôt en Macédoine, investit Pompée, le tient assiégé pendant quatre mois, puis le défait entièrement dans les plaines de Pharsale, le poursuit dans Alexandrie , enfin le fait assassiner, disent quelques-uns. Avec le vaincu tombe la fortune de Ptolémée Denys. Cléopàtre, en effet, songe à demander justice à César contre son frère; mais le vainqueur, qui n'est pas en sûreté dans la capitale de Ptolémée Denys, est entouré de gardes, et personne ne peut pénétrer jusqu'à lui ; d'un autre côté, comment, sans danger, entrer dans la ville où règne encore son ennemi et d'où ellemême a été exilée ? Ici commence le roman vrai de Cléopàtre. Elle séduit par ses émissaires un des fidèles de César, et celui-ci, pendant la nuit, porte à la maison du vainqueur, sur ses épaules, Cléopàtre enveloppée comme un paquet de hardes... César voit Cléopàtre; César est voluptueux et Clèopâtre est douée d'une beauté resplendissante : sa cause est gagnée. Ptolémée Denys est chassé, et sa sœur proclamée reine d'Egypte , conjointement avec son plus jeune frère. Les amours de Cléopàtre ne s'arrêtèrent point là. C'est par sa beaué que la fille de Ptolémée Aulète avait gagné à sa cause, avait amené à ses genoux le vainqueur de Pompée; c'est par les grâces de 1 esprit qu'elle l'enchaîna pour toujours à son char; elle parlait, en effet, toutes les langues, elle aimait l'étude des lettres, et lorsque, plus tard, Antoine, qui remplaceia César, s'absentera d'Alexandrie, elle se consolera de cette absence en mettant tous ses soins au rétablissement de la fameuse bibliothèque des Ptolémées, et y ajoutera les 200,000 volumes formant celle de Pergame. On dit encore qu'elle écrivit plusieurs volumes, et l'on cite : î)e medicamine faciei, epistolœ eroticce, dans le Pétrone variorum, et De morbis mulierum, dans Gynœcioru-n libri ab Isr. Spacchio collecti (Strasbourg, 1597, in-fol.). Toutefois, la critique ne veut point les admettre comme dignes de la célèbre reine d'Egypte.
Mais revenons sur nos pas. César est aux pieds de Cléopàtre et ne peut plus la quitter. Obligé de poursuivre ses conquêtes, il veut remonter le Nil avec elle jusqu'en Ethiopie; mais son armée refuse de le suivre. 11 part, puis, arrivé à Rome, il appelle Cléopàtre auprès de lui et pousse son amour, son adoration pour sa maîtresse jusqu'à placer sa statue dans le temple de Vénus, à côté de celle de la déesse; sa folie va jusqu'à légitimer un enfant qui naît de leur union. « Quelques-uns ont écrit, dit Suétone, que ce fils lui ressemblait par la figure et la démarche, et Antoine affirma dans le sénat que César l'avait reconnu, en citant le témoignage de Martius etd'Oppius, amis de César. Oppius crut le fait assez grave pour devoir le réfuter, et il publia un écrit qui avait pour titre : Preuves que le fils de Clèopâtre n'est pas fils de César. ■
Mais l'étoile du vainqueur du monde a pâli. Bientôt on apprend qu'il a été assassiné dans le sénat; peu de temps après, la bataille de Philippes met le pouvoir aux mains des triumvirs qui se partagent l'empire. Antoine se charge des affaires de l'Orient.
Cléopàtre, qui régnait seule, après avoir fait assassiner son jeune frère, et qui craignait pour ce fait de se voir ôter la couronne par le triumvir, résolut de le séduire et de se l'attacher comme elle s'était attaché César : Où le père a passé passera bien l'enfant
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Le bon Plutarque fait dn voyage de la reine, allant au-devant d'Antoine, un récit qu'on dirait un conte de fées : la galère était toute brillante et miroitante d'or, enrichie des plus belles peintures ; les voiles étaient de soie et de pourpre, les rames étaient d'argent, et le bruit qu'elles faisaient en plongeant en cadence et en replongeant dans les flots était mêlé aux sons d'une musique harmonieuse. Clèopâtre, vêtue comme la Vénus Anadyomene (sortant des ondes), c'est-à-dire comme la belle Phryné fut aperçue par Apelle était étendue sous une tente de drap d'or. Ses femmes représentaient les nymphes et les (, et des enfants déguisés en Amours folâtraient au milieu de ce paradis païen.
« C'est Vénus qui vient t-ouver Bacehus, ■ s'écria l'armée d'Antoine, et Bacchus-Antoine alla au-devant de Vénus-Cléopâtre et tomba à ses genoux, éperdu d'amour. Pour elle, il abandonna sa maîtresse Lycoris, repu femme Octavie, fit mourir Arsinoe ; pour elle, il perdit peut-être l'empire du monde; car, plongé dans les voluptés, il oublia qu'Auguste faisait du chemin, montait un à un les degrés du trône. Aux yeux d'Antoine, il n'y eut plus qu'une chose au monde : les caresses de Clèopâtre. Nous n'entrerons pas dans les détails, dans la description de ces fêtes, de ces orgies, les plus magnifiques et aussi les plus licencieuses dont l'histoire galante ait jamais parlé. C'est à la suite d'une de ces orgies que Cléopàtre détacha d'une de ses oreilles une perle d'un prix immense, la fit fondre dans du vinaigre et avala le liquide.
Cléopàtre paraît avoir véritablement aimé Marc-Antoine, et Plutarque nous la peint . e le quittant jamais, ni le jour ni la nuit, avec luijouant aux dés, chassant, péchant, buvant même , et plus encore : sous un costume d'homme, le suivant, la nuit, lorsque, avec les jeunes libertins d'Alexandrie, il parcourait les rues de la ville et les mauvais lieux, rossant les passants attardés, réveillant ceux qui dormaient, ouvrant les boutiques pour tout casser, ainsi que se sont plu à le faire bien des souverains, depuis Néron jusqu'à François 1er.
Dans cette vie licencieuse et turbulente, on rencontre des traits d'une simplicité , d'une naïveté qui semblent caractériser deux amoureux vraiment détachés du monde, de toutes choses, et que leur passion a fait redevenir enfants, auxquels elle a donné comme une seconde virginité ; Plutarque en raconte un : prenant un jour à la ligne en présence de Cléopàtre, et humilié de ne rien prendre, l'amoureux donna ordre à ses pêcheurs d'aller sous l'eau attacher secrètement à un hameçon quelqu'un des gros poissons pris auparavant. La reine s'aperçut de la supercherie , et, le lendemain, elle fit accrocher à l'hameçon d'Antoine un poisson salé. A la vue d'une telle prise, grands éclats de rire. Alors Cléopàtre dit à Antoine : « Mon général, laissez-nous la ligne à nous, souverains du Phare et du Cauope; votre pêche, à vous, ce sont les villes, les peuples, les empires. ■ Ces paroles de Clèopâtre sontelles une excuse de la plaisanterie dont l'orgueil de Marc-Antoine aurait pu s'offenser, une flatterie pour lui faire pardonner une espièglerie d'enfant; ou bien, méditées, préparées d'avance, sont-elles l'aiguillon par lequel elle veut dissiper la torpeur de son amant, réveiller son ambition endormie au sein des voluptés, et, au nom de sa beauté, de son amour, lui demander de mettre à ses pieds l'empire qu'il avait brigué autrefois, dont Auguste vient de se rendre maître?...
Conjugis obscent pretium Romana propoteit Mcenia, et addictos in sua régna patres!
dit Properce, qui, du reste, n'a écrit cette élégie : Femince quantum valeant, que pour jeter son encens au nez d'Auguste, son puissant protecteur. Quoi qu'il eu soit, Marc-Antoine, soit pour obéir aux ordres muets de sa maîtresse, soit qu'une sorte de renouveau ambitieux se soit tout à coup emparé de lui, revient à Rome faire sa cour au maître du monde, qui, par crainte, par calcul, lui donne en mariage sa sœur Octavie, vierge pure qui apparaît comme pour éclairer un peu de sa lumineuse auréole le sombre drame de son temps.
Mais Antoine ne peut pas oublier Cléopàtre. De loin comme de près, il est sous la domination de cette sirène d'Afrique. Un jour vient où, l'esprit troublé, le cœur ulcéré, l'àme en délire, il quitte ie palais d'Auguste, il quitte Octavie, comme nous l'avons déjà dit, et retourne en Orient pour recommencer le roman de ses amours interrompues.
Cependant, et malgré Octavie, l'ange médiateur entre son frère et son mari, Auguste, irrité, résolut d'en finir avec son ancien com-
Eétiteur, son ancien collègue au triumvirat, l'abord, et c'est ainsi que procédait toujours l'hypocrite dictateur, il irrita le peuple, en prouvant, dit Suétone, combien Antoine avait démérité de la patrie; il fit ouvrir et lire publiquement un codicille qu'il avait laissé et par lequel il mettait au nombre de ses héritiers les enfants de Cléopàtre ; il le fit déclarer ennemi de la république, puis il lui déclara la guerre et marcha contre lui.
Cléopàtre fit armer 500 vaisseaux et voulut les commander elle-même. Mais lorsque les deux flottes ennemies en vinrent aux main», effrayée du bruit, du tumulte, du carnage, inouï pour elle jusque-là, elle ordonna de virer de bord et prit la fuite. La bataille avait lieu dans le golfe d'Ambrasio, sur les côtes
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d'Epire, près de la ville d'Art'm paya .la Grèce qui venait de rendre a Cléopàtre les honneurs qu'au temps de Périclès ui eraine. Marc-Antoine, qui aurait pu disputer La victoire a Audefaiilii son courage devant la ion amante. Lui aussi lit virer de bord et suivit Cléopàtre à Alexandrie. Là,
. : itlli- il.- 1;li mi. '«■ i J " A
pâtes qui faillirent engloutir le maître de Rome, procurèrent quelque temps de repos
nour encore a ceux qui, depuis vingt ans, ne vivaient que l'un par l'antre et s'étalent tout sacrifié. Plus que jamais ils se plongèrent dans les plaisirs, dans la vi et ils voulurent en épuiser la coupe, en s.' jurant de mourir ensemble s'ils ne pouvaient échapper a la poursuite acharnée rie leur vainqueur, et Cléopàtre faisait bâtir d'avance UD monument, où d'abord elle lit transporter tais ses joyaux et où elle ordonna qu'on l'ensevelit.
Octave, en effet, approchait d'Alexandrie, et peu après il s'en rendit maître; mai
Eàtre déjà s'est cachée dans son tombeau, et ientôt Antoine est venu rejoindre sa mattresse. Quand l'ancien triumvir parvint jusqu'à la dernière retraite de ses ennemis, il put voir l'amant percé de son épée et expirant dans les bras de l'amante, et celle-ci défigurée déjà par les convulsions de l'agonie, i In raconte que depuis longtemps Cléopàtre if occupée à faire des expériences sur les poisons, recherchant celui qui faisait mourir avec le moins de douleur. Après beaucoup de .■Ile reconnut que la morsure de l'aspic amenait vite et sans douleur la perte de (a vie, et lorsqu'elle vit Antoine expirant, elle se fit apporter par un paysan une corbeille de figues, qu elle plaça près d'elle, et peu a peu on la vit pâlir, parce qu'elle s'était fait mordre au sein par un aspic caché au milieu des fruits.
Plutarque et Dion révoquent en doute ce
fenre de mort; bien des savants se sont mis esprit à la torture et ont écrit des volumes pour prouver que l'aspic ne peut par sa piqûre procurer la mort. Nous n'entrerons pas dans [e débat et nous nous contenterons de citer quatre vers d'Horace {Odes, I,xxxi, 25), presque contemporain de la belle Egyptienne:
Ausa et jacentem visere regiam Yullu sercno, fortis et asperas Trnctare serpentes, ut atrum Corpore combiberet venenum, et de Properce , presque contemporain aussi, ces deux vers :
Brachia spectavi sacrts admorsa colubris, Et trnhtrc occultum membra soporis iter.
Quoi qu'il en soit, Octave, qui voulait atteler à son char triomphal la belle Egyptienne, ne trouva plus qu'une femme agonisante qui lui demanda, pour dernière grâce, de rendre à Antoine les honneurs de la sépulture. Plutarque nous a raconté de quelle douleur , rie quel désespoir immense et vrai elle fit preuve en cette triste circonstance. Détachons de cette narration les paroles d'adieu de Cléopàtre à Marc-Antoine : « O mon cher Antoine, je t'ai rendu naguère les honneurs funèbres avec des mains libres; mais maintenant je suis prisonnière; des satellites veillent autour de moi pour m'empêeherde mourir , afin que ce corps esclave figure dans la pompe triomphale qu'Octave se fera dé- • cerner pour t'avoir vaincu. Ne compte pas sur de nouveaux honneurs funèbres , voici les derniers que Cléopàtre pourra te rendre. Tant que nous avons vécu, rien ne pouvait nous séparer l'un de l'autre; mais nous courions le risque, après notre mort, rie faire un triste échange de sépulture : toi, citoyen romain, tu auras ici un tombeau, et mol, infortunée, le mien sera dans ta patrie. Mais si les dieux de ton pays ne t'ont pas tonné comme les miens, fais que je ree un asile dans ta tombe et que je me dérobe ainsi à l'ignominie qu'on me prépare, is-moi bientôt à tes côtés; car, d« tous les maux que j'ai soufferts, le plus grand encore en cet instant, c'est ton ■ Les demie] i souhaits de Cléopàtre furent à demi réalisés. Bile mourut plus tut que ne l'a-
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Si le acteur vent connaître plus intimement cette i ■ i tence qu'il e Ite, outi e I 'l"-
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L'aspic : telle est une magnifique statue couchéedu musée du Vatican, que l'on a reconnue, depuis, être une Ariane endormie (v. Ariane). Parmi les antiques du musée de Dresde se trouve une statue de femme couchée et endormie, qu'un serpent va mordre au sein; la présence de ce reptile a suffi pour faire donner à cette statue le nom de Cléopàtre; mais M. de Clarac y voit simplement une figure de nymphe endormie, ayant servi à décorer quelque grotte. Le même savant regarde, au contraire, comme une figure authentique de Cléopàtre , une statue de marbre du musée de .Saint-Marc a Venise, • ouvrage d'un sculpteur grec instruit et diligent. « La reine est debout, au moment où elle va se faire mordre par le serpent; elle porte un vase de la mai h droite; sa main gauche, appuyée sur une colonne, tient un mouchoir. Ses traits sont fortement crispés par la douleur. Son front est ceint d'un diadème à festons. Les chaussures sont des soleœ, avec une seule attache. Le péplum va de l'épaule gauche sous le bras droit et couvre le bras gauche jusqu'au poignet. Une autre statue de marbre, qui était autrefois à Versailles et qui est aujourd'hui à Fontainebleau, représente Cléopàtre levant les yeux au ciel et soutenant de la main gauche un serpent près de sa poitrine ; la main droite retient le vêtement, près d'un vase à parfums. Citons encore un buste en marbre grec, provenant d'Herculanum, et qui est au musée des Etudes, à Naples, un beau camée de la même collection, et un bas-relief qui décorait autrefois l'extérieur du temple de Denderah , et qui représente Cléopàtre et César faisant des offrandes à la déesse Hathor. Ce dernier ouvrage a été publié par de Clarac. Les représentations modernes de Cléopàtre sont extrêmement nombreuses. Les peintres et les sculpteurs ont retracé à l'envi la mort tragique de cette princesse : le Guide, notamment, a reproduit ce sujet dans une foule de tableaux dont nous décrivons ci-après les plus remarquables. Un autre artiste bolonais, le Guerchin, a fait sur le même thème plusieurs peintures, dont les plus intéressantes se voient à Gênes, dans la galerie Balbi et dans la galerie BriL,rnole-Sale : le tableau de cette dernière collection représente Cléopàtre étendue sur un lit, les épaules et la tète relevées par un coussin ; une de ses mains lâche l'aspic qu'elle a posé sur son sein nu; l'autre bras retombe inerte; le visage est beau et expressif; le torse nu est modelé dans une belle lumière. Une gravure deMucci, d'après le Guerchin, nous montre aussi Cléopàtre se faisant piquer par l'aspic; mais, ici, la reine d'Egypte est vue seulement jusqu'aux genoux. Parmi les artistes auxquels on doit des peintures sur le même sujet, nous citerons : Paul Véronèse (musée de Munich); Andréa Semini (palais Pallavicini, à Gênes); Guido Cagnacci (au Belvédère, à Vienne); Alexandre Véronèse (musée du Louvre, gravé dans les recueils de Filhol et de Landon); Orazio Lomi (galerie Adorno, à Gènes) ; Andréa Vaccaro (musée royal de Madrid) ; le Dominiquin (v. ci-après); Sementa (musée de Turin) ; Ch. de Boisfremont (musée de Rouen); Jean Gigoux (v. ci-après), etc. Un petit groupe en bronze du jlvx° siècle , qui a fait partie de la célèbre collection Pourtalès représente Cléopàtre presque nue, portant sa main gauche sur sa tête et tenant de la main droite l'aspic qui lui mord le sein; à ses pieds est un charmant Amour qui semble déplorer le sort de sa victime. La Mort de Cléopàtre est encore repi ésentée dans une grande plaque en fer repoussé et ciselé du xvie siècle, qui est au musée de Cluuy (no 1G74), et sur laquelle on lit ces deux vers :
Cum subtil mortis leges Antonius atrœ Serpentti morsu sese Cleopatra necavit.
Nous citerons enfin, entre autres graveurs qui ont reproduit le même sujet, Matv-Au-
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taille d'Actium, tableau de M. Jean OlgOUX (v. ci-après); Cléopàtre devant Auguste, tableau du Guerchin (musée du Capitale), etc. 1 La vie de Cléopàtre ont été
peints à fresque par G.-B. TÏepoto, dan le palais Labia, a Venise; deux belles esquisses
peintures, faisant partie de la col] fini, Rothschild, ont figuré à l'exposition rétrospective, au palais de l'Industrie, en 1867. Domenien Tiepolo a gravé, d'après son père : Cléopàtre recevant des présents d'Antoine, Mentionnons enfin une statue de Cléopàtre, par Ôrevenich, exposée au Salon de 1835, et une statue de bronze par M. Ducommun du Locle (Daniel), qui a figuré a l'exposition universelle de 1855 et qui appartient à L'Etat.
CléopA<r«, roman de La Calprenède, publié en 23 vol. in-8<> (1648). Avant tout, faisons un aveu a nos lecteurs : nous n'avons pu, même pour leur être agréable, nous décider a ouvrir un des vingt-trois volumes de Cléopàtre ; mais il n'y perdront rien , car nous allons donner la parole à ceux oui ont eu plus de courage que nous. C'est d'abord La Harpe qui nous dit : « Le chef-d'œuvre de ces sortes de romans (si l'on peut se servir de ce terme dans un si mauvais genre) est sans contredit Cléopàtre, malgré son énorme longueur, ses conversations éternelles et ses descriptions qu'il faut sauter à pieds joints, la complication de vingt différentes intrigues qui n'ont entre elles aucun rapport sensible et qui échappent à la plus forte mémoire, ses grands coups d'épée qui ne font jamais peur, et que Mme de Sévigné ne haïssait pas ; ses résurrections qui font rire, et ses princesses qui ne font pas pleurer. Avec tous ces défauts que l'on retrouve dans Cassandre et dans Pharamond, La Calprenède a de l'imagination : ses héros ont le front élevé ; il offre des caractères fièrement dessinés, et celui d'Artaban a fait une espèce de fortune, car il a passé en proverbe. • Palissot a écrit dans ses Mémoires sur la littérature : « Les romans de Cléopàtre et de Cassa?idre sont remplis d'imagination, et seraient de véritables poèmes dans le genre de l'Arioste, s'ils étaient écrits en beaux vers, et qu'une main judicieuse eût pris la peine d'en retrancher les longueurs. Ces ouvrages ne sont plus de notre goût; mais ils ont fait les délices d'un siècle poli, et qui peut-être, en cela même, prouvait sa supériorité sur le nôtre. Supposons, en effet, qu'il ne reste d'autre monument du siècle de Louis XIV que ces romans de La Calprenède, quelle idée ne se formerait-on pas de la nation qui en faisait sa lecture favorite ? On se représenterait sans doute un peuple d'une galanterie beaucoup trop exaltée, mais plein de fierté, de noblesse, de grandeur d*âme, susceptible, en un mot, de sentiments assez élevés pour ne se plaire qu'au récit des actions les plus héroïques... »Palissot est charmant, en vérité, et digne assurément d'admirer Cassandre et Cléopàtre.
Les deux romans de La Calprenède ont été traduits en italien ; on a fait trois abrégés de Cléopàtre, publiés en 1668, 1769 et 1789. Nous croyons même que ces romans ont reparu de nos jours, sous un nouveau costume et sur une scène qui replaçait à leur véritable point de vue les héros du romancier gascon. Les grands coups d'épée de ces personnages n'ontils pas été renouvelés par les Trois mousquetaires de M. Alex. Dumas?... Mais ici avec quel esprit, quelle verve, quelle concision, pourrions-nous dire, s'il suffit, pour qu'un ouvrage soit concis , qu'il ne soit jamais ennuyeux!
Cléopàtre , tragédies de divers auteurs. La vie et la mort de Cléopàtre ont été plusieurs fois mises au théâtre : 1° par Jodelle, en 1552 , dans une pièce intitulée : Cléopàtre captive; 2<> par Belhard, en 1578, sous le titre de : les Délicieuses amours de Marc-Antoine et de Cléopàtre; 3° en 1594, à Lyon, par Nicolas Montreux; 4° en 1636, par Benserade ; 5° en 1677, par La Thorillère, sous le titre de Marc- Antoine; 6° par Chapelle, en 1680, sous le titre de : la Mort de Cléopàtre, représentée d'abord sur le théâtre de la rue Guénégaud, puis reprise en 1723; 7° par Marmontel, en 1750; 8° par Alexandre Soumet, en 1824; 90 enfin, par Mme de Girardin, en 1847. L'histoire n'offre peut-être pas de sujet qui ait été traité plus souvent que celui de Cléopàtre. Nous allons analyser, en suivant l'ordre chronologique, les pièces de Jodelle, de Chapelle, de Marmontel, de Soumet et de M^e Emile de Girardin.
CKopâira cnptive, tragédie de Jodelle ( 1 552). Jodelle avait vingt ans lorsqu'il hasar< la scène cette tragédie, non pas traduite, mais imitée des anciens, dont il voulait ressusciter Le théâtre. Bien qu'elle comprenne cinq actes, elle renferme peu ou point d'action; c'est le simple récit dialogué des événements qui suivirent la défaite et la mort d'Antoine et le triomphe d'Octave, qui fut cause du suicide de Cléopàtre. Cette histoire est trop connue pour qu d soit nécessaire d'analyser la pièce. Le retentissement qu'eut sa représentation est une il ite dans l'histoire littéraire. Quelle joie pour tous les savants et les membres de ta
de de Ronsard rie retrouver surlascène,
de voir vivre et d'entendre parler ces person-
de l'histoire ancienne, qui leur étaient
familiers. Auteur et acteurs, dans l'ivresse de
l.-ur sue. -es, se d>" ■■ -ruèrent il eux-mêmes un
, ne aussi classique que Leur plè» > ' 1
ah , ■ j | 1 rminé 1 Lie u
es applaudissements, ils partirent pour Ai-
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eu. -il j la, dans un joyeux festin, ils amenèrent un bouc couronné de lierre et de fleurs, en l'honneur du poète français et en souvenir de Thespis, et Baïf chanta un paean moitié grec, moitié français, à la louange de Bacchus et de Jodelle.
Des pasteurs protestants ayant accusé Jodelle d avoir poussé l'imitation des coutumes païennes jusqu'à l'immolation du bouc, il leur répondit par ce récit de la fête d'Arcueil : Jodelle ayant gagné par une voix hardie L'honneur que l'homme grec donne à la tragédie, Pour avoir, en haussant le bas style français, Contente" doctement les oreilles des rois, La brigade, qui lors au ciel levoit la teste (Qu&nd le temps permettoit une licence honneste), Honorant son esprit gaillard et bien appris, Luy fit présent d'un bouc, des tragiques le prix. Jà la nappe étoit mise, et la table garnie Se bordoit d'une saincte et docte compagnie, Quand deux ou trois ensemble, en riant, ont poussé Le père du troupeau a long poil hérissé. Il venoît à grands pas ayant la barbe peinte. D'un chapelet de fleurs la teste il avoit ceinte. Le bouquet sur l'oreille et bien fier se sentoit De quoy telle jeunesse ainsi le présentait. Puis il fut rejeté pour chose méprisée, Après qu'il eut servi d'une longue risée. Et non sacrifié, comme tu dis, menteur. De telle fausse bourde impudent inventeur.
Cet enthousiasme qu'excita la Cléopàtre de Jodelle était-il bien mérité? M. Sainte-Beuve, dans son Histoire de la littérature française au xvie siècle, s'est chargé de la réponse : • Si l'on dégage cette tragédie de tout cet appareil poétique, ou, si l'on veut, de tout cet attirail pédantesque, si on l'estime en elle-même et à sa propre valeur, voici ce qu'on remarque : nulle invention dans les caractères, les situations et la conduite de la pièce; une reproduction scrupuleuse, une contrefaçon parfaite des formes grecques, l'action simple, les personnages peu nombreux, des actes fort courts, composés d'une ou deux scènes entremêlées de chœurs, la poésie lyrique de ces chœurs bien supérieure à celle du dialogue, les unités de temps et de lieu observées, moins en vue de l'art que par un effet de l'imitation, un style qui vise à la noblesse, à la gravite et qui ne la manque guère que parce que la langue lui fait faute. » Telle est, en effet, l'impression que laisse dans l'esprit la lecture de la Cléopàtre de Jodelle. A la manière dont elle est construite, on serait tenté de croire que la partie tragique n'a été composée qu'en vue de la partie lyrique, et que l'important aux yeux de Jodelle était le chœur. Sachons -lui gré d'avoir peu pindarisé, et de s'être plutôt appliqué à faire du français une langue littéraire, une langue illustre, aulique, pour nous servir de l'expression de Dante.
Quelques citations feront mieux comprendre l'esprit de la tragédie de Cléopàtre. La reine entre en fureur contre un esclave, lui arrache les cheveux, le roue de coups :
Ah! faux meurtrier I ah! faux traître ! arra.'hé
Sera le poil de ta tête cruelle.
Que plût aux dieux que ce fût la cervelle. (Elle le bat.)
Tiens, traître, tiens, de quoi m'accuses-tu?
Me pensais-tu veuve de raa vertu
Comme d'Antoine? Ah! traître 1
L'esclave supplie Octave d'implorer en sa faveur , et le royal amant, qui assiste à cette petite scène de famille, laisse échapper cette exclamation qui n'est pas dénuée de philosophie :
. . . . Oh! quel grinçant courage! Mais rien n'est plus furieux que la rage D'un cœur de femme. Eh bien donc, Cléopàtre, N'fites-vous pas ja saoule de le battre? La reine compose elle-même son épitaphe et celle d'Antoine :
Ici sont deux amants qui, heureux en leur vie. D'heur, d'honneur, de liesse ont leur âme us Mais enfin, tel malheur on leur vit encourir. Que le bonheur des deux est bientôt de mourir.
Pasquier nous apprend que la pièce eut un grand succès, non -seulement devant le roi Henri II, à l'hôtel de Reims, mais ■ encore au collège de Boncourt, ou toutes les fenêtres étaient tapissées d'une infinité de personnages d'honneur, et la cour si pleine d'écoliers, que les portes du collège regorgeaient. »
Cl«op*tr« (la mort db), par Chapelle (1680). Cette tragédie n'est pas sans valeur. Un y remarque des scènes vraiment pathétiques, celle d'Antoine avec Cléopàtre, notamment. Plusieurs descriptions, celle de la bataille d'Actium, entre autres, accusent chez Chapelle un sentiment élevé et une réelle graudeur. La simple lecture de cette pièce prouve que l'auteur avait fait une étude
rondie de son sujet. Les persom ont bien le caractère que leur donne l'histoire ; le rôle d'Octave est tracé de main de maître. Cette tragédie rappelle un épisode dont Baron fut le héros. Le comédien d'Aubervilliers, jaloux du succès de Baron lui présente une epée dont la pointe n'était | sée. 1 >
blessure aurait pu être mortelle; Baron en lut
smen1 quitte pour une e^ratignure.
1 »n ni- peut beaucoup en vouloir à d'Aubervilliersae <,<'ti<i perfidie, car son caractère etaii aigri pur les injustices ne la nature et la malice ... des femmes 'in moins.
I t'infoi i
Dauphine sans qu'elle se récriât aussitôt sur bu laideur. Ce supplice dura longtemps, et
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enfin d'Aubervilliers devint fou et fut enfermé à Charenton.
Cioopâire, tragédie de Marmontel (1750).
Cette tragédie est inférieure à celles qui précèdent. Suivant Crébillon, l'auteur n'aurait pas su tirer du sujet ce qu il offrait de tragique, et ses caractères niai dessinés D valent sauver la pièce. Le parterre fit mauvais accueil à cette œuvre. Un vigoureux coup de sifflet protesta contre l'œuvre de Marmontel. Les gardes cherchèrent en vain l'infracteur des lois de la police, — car il était défendu de siffler,— il parvint à leur échapper, a la plus graude joie des assistants.
Cette tragédie de Marmontel fut donnée au moment de la plus grande vogue de Vaucanson. On ne parlait que des automate lèbre mécanicien, et Marmontel eut l'idée quelque peu originale de demander à Vaucansou un aspic automate pour jouer un rôle dans sa pièce, circonstance que Lebrun n'a pas oubliée dans mi célèbre épigramme :
A la pièce de Cléoimlre.
Où fut l'aspic de Vaucanson, Tant fut sifflé qu'à l'unisson Sifflaient et parterre et théâtre ; Et le souffleur, oyaot cela.
Croyant encore souffler, siffla.
Ce fameux aspic sifflait en effet avec grand bruit ; l'auteur avait peut - être beaucoup compté sur cet effet nouveau. L'aspic eut en effet du succès, car l'un des spectateurs, pressé de donner son avis sur la pièce, se contenta de répondre : ■ Je suis de l'avis de l'aspic, b C'est aussi le nôtre.
Cléopdtre, tragédie d'Alexandre Soumet, représentée pour la première fois sur le théâtre de I odéon le 2 juillet 1824. Nous empruntons a un recueil de l'époque le compte rendu de cette tragédie : . Apres la bataille d'Actium, Antoine a cherché un asile en Egypte, et Cléopâtre, renfermée dans une vaste pyramide, a déjà fait apporter l'aspic fatal qui doit la soustraire à l'esclavage, tout à coup Antoine se présente devant elle; il a rassemblé des soldats, il veut encore tenter le sort des armes; et, quoiqu'elle ait traité en secret avec l'ambassadeur d'Octave, Cléopâtre promet de ne point l'abandonner une seconde fois. Cependant Octavie est arrivée; elle a cherché à ramener sou infidèle époux, en lui représentant la reine d'Egypte comme secrètement unie aux intérêts du vainqueur. Antoine jure d'abord de se venger, mais la présence d'Octave lui rappelle qu'il a d'autres obligations à remplir. Il va combattre; ses armes sont victorieuses, et, au moment où l'on s'attend à lui voir déposer ses lauriers aux pieds d'une épouse trop longtemps outragée, il déclare que c'est Cléopâtre qu'il veut couronner. Cléopâtre, qui ne s'attendait pas à cette transition, a livré les portes de la ville aux soldats d'Octave; Antoine est surpris, désarmé et destiné, avec sa maîtresse, à rehausser la gloire du triomphateur. Cléopâtre retourne au sein de la pyramide , et, après avoir poignardé Octavie, après avoir retrouvé Antoine qui s'est traîné mourant jusqu'auprès d'elle, on la voit expirer. ■
Un critique a porté sur la pièce de Soumet le jugement suivant : « Assurément, M. Soumet connaissait toutes les difficultés de son entreprise; mais, séduit par le tableau qu'il avait à tracer de cette époque si féconde en grands événements, voyant le parti que sa plume brillante pouvait tirer, dans les détails, du heu du sujet, des intérêts politiques et des souvenirs attachés aux noms célèbres de César, Pompée, Philippes, Actium, etc., M. Soumet s'est, pour ainsi parler, bravement précipité au travers des écueils, et le succès a justifié ses efforts. Par la pompe et l'éclatante beauté de son style, il a déguisé beaucoup des défauts inhérents au sujet qu'il avait choisi, témérairement peut-être. Plusieurs scènes politiques entre Cléopâtre et Antoine, entre celui-ci et Octave, entre Octave et Cléopâtre, peuvent être placées à côté des scènes du même genre dans Cirma , Sertorius , Mitftridate. Des sentiments nobles, élevés, une foule de vers remarquables jaillissentde toutes parts, et, plusieurs fois, des murmures d'une ]uste admiration ont échappé aux spectateurs. Dans une scène entre Antoine et Octave, celui-ci encourage ses soldats et leur montré . les troupes de son rival comme abattues par leurs revers et offrant une victoire facile. Antoine, de son côté, exhorte ses amis, relève leur courage et leur dit :
Et les vaincus encor font pâlir les vainqueurs. Une voix s'est élevée, après les applaudissements naturels qui avaient suivi ce vers, et a fait entendre un bravo isolé et éclatant. Des chut nombreux ont imposé silence à ce patriote sincère. Dans la même scène, Antoine propose à Octave d'imiter Sylla et de rendre aux Romains, par l'abandon du pouvoir absolu, la liberté de l'ancienne république. Octave repousse ce projet. Les conditions de cet état de choses ne subsistent plus, dit-il; dans les premiers temps de la fondation de Rome, les mœurs austères des citoyens le permettaient : Scipion, Cincinnatus, Grands dans l'adversité, libres par leurs vertus,
pouvaient maintenir la liberté par leurs exemples; mais, à l'époque où Rome est arrivée, ceux qui parlent de rétablir la république ne peuvent être que des factieuxet des ambitieux, qui mettent ces idées en avant pour semer des
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troubles, dans le seul intérêt de leur:, passions, et en profiter ensuit--. Octave 'écrie:
Je vois des mécontents, non des républicains; l'importance du territoire, la dissolution des ■ ut le gouvernementd'un seul, etc.
Tous les vers de cette tirade, qui semblaient faire une leçon à ceux qui excitent la jeunesse à se tourner vers la république, ont ete vivement applaudis. La seule chose qui ait troublé un peu le succès de Cléopâtre, c'est l'intervention d'Octavie accompagnée de son entant... Le sentiment des convenances était blessé de la position de cette épouse entro un mari infidèle et sa détestable maîtresse... On pouvait craindre encore, pour le su--l'ouvrage, la mort historique de Cléopâtre par la piqûre de l'aspic; mais M. Soumet a heunient tourné l'ecueil. Un vase couvertde ieuillage renferme le serpent et le dérobe à tous les yeux. Cléopâtre déploie son bras audessus du vase, et, à l'aide de quelques beaux vers et de l'imposante beauté de l'actrice, cet endroit de l'ouvrage n'a excité aucun murmure. »
On a retenu de cette tragédie quatre vers au souffle presque cornélien. Antoine reproche au futur empereur sa lâcheté, et s'écrie :
Dans le fond des marais tu courus te cacher. Il fallut que mes mains vinssent t'en arracher. Tu ne sus en sortir qu'au bruit de ma victoire, Et tu vins tout tremblant prendre ta part de gloire. Le succès, contesté le premier soir, fut completaux représentations suivantes, grâce au mérite de l'œuvre et au talent déployé par M'ie Georges dans le rôle principal.
Cléopâtre , par M«« de Girardin. Cette pièce est la dernière venue des nombreuses tragédies inspirées par Cléopâtre. Au moment où s'ouvre l'action, les deux héros du drame sont en scène : Antoine, le soldat efféminé et brutal, héroïque et puéril, sensuel et prodigue, qui semble venu tout exprès au monde pour voler dans les bras de Cléopâtre, si magnifiquement peinte dans ces beaux vers : Sa colère vous plaît; on l'aime, et quelquefois On s'en laisse accabler pour entendre sa voix. Elle est reine toujours... mais aussi toujours femme; Dans cet être si frôle on sent une grande âme ; A travers la faiblesse on sent la royauté ; On tremble... on est vaincu... mais avec volupté! Sa pensée est un monde et son cœur un abîme ; C'est ainsi qu'elle va, forte, de crime en crime. Bravant impunément et le peuple et la cour, Ne méritant que haine et n'inspirant qu'amour ! Qu'on aille après cela reprocher à Antoine la bataille d'Actium, et que l'on s'étonne de voir un esclave oser lever les yeux sur la reine et lui dire : iTe posséder une heure et mourir I ■ Cléopâtre a, du reste, accepté ce pacte de mort et de volupté. L'esclave a tenu dans ses bras son amante d'une heure , mais il lui a juré de prendre un poison violent pour payer son bonheur, et, après avoir récité une ode à la mort, ode pleine de grandeur et de passion, il vide la coupe empoisonnée qu'on lui présente. Mais Ventidius et Diomède accourent à temps pour sauver la vie à cet esclave, qui va devenir entre leurs mains un instrument de vengeance et de jalousie.
Dans les actes suivants , l'action est à peu près réduite aux éléments historiques. Antoine délaisse un moment Cléopâtre pour son épouse légitime, la vertueuse Octavie; mais cet abandon n'est pas de longue durée, et la pure divinité du foyer, la chaste compagne ne l'emporte pas longtemps sur la maîtresse royale, sur la bacchante qu'on ne saurait plus oublier du moment qu'on Va aimée, ne fût-ce qu'une heure. Puis la bataille d'Actium se livre derrière les coulisses, et on revoit Antoine perdu, déshonoré, qui n'est plus que l'ombre de lui-même, et qui, croyant Cléopâtre morte, se passe son épée au travers du corps. Alors Cléopâtre restée seule, vaincue, prisonnière, est sur le point de se voir forcée de marcher dans Rome derrière le char du vainqueur d'Antoine; mais l'esclave auquel elle a accordé un jour ses faveurs n'est pas mort et veille sur elle. C'est lui qui l'arrachera aux humiliations qui l'attendent. Il lui apporte l'aspic caché dans un panier de fleurs, et lui,
qui devait mourir parce qu'il avait été aimé, il donne la mort parce qu'il aime. Lorsque Octave arrive pour saisir sa proie, il trouve Cléopâtre morte sur son trône, reine encore et toujours belle.
Il faudrait pouvoir citer la plupart des vers de cette tragédie, et particulièrement la magnifique imprécation de Cléopâtre contre le soleil d'Orient, « ce soleil, dit M. Théophile Gautier, dont les feux ont allumé le sang de ses veines et ne lui ont pas permis les froideurs de neige des chastes épouses. •
La tragédie de Mme de Girardin a le mérite d'être absolument conforme à l'histoire ; on y trouve malheureusement des longueurs et des pensées singulières dans une bouche romaine :
Je donnerais tout, rang, fortune, renommée,
Pour le honteux bonheur d'une maîtresse aimée. Sans doute une Parisienne de nos jours s'exprimera ainsi , mais la sœur d'Auguste ne peut employer un tel langage. Le théâtre de Mme de Girardin offre d'ailleurs parfois, au milieu de beautés réelles, quelques phrases étranges. Ici, c'est une fille qui dit à sa mère :
Vous m'avez mariée à votre amant, madame ! Plus loin, c'est un mari débonnaire qui dit tranquillement à l'amant de sa femme :
t»oO» sommes tous les deux amoureux de ma femme !
CLEO
Lc ' ■ lé par Rachel
dont la majestueuse attitude était bien faite
Jour représenter ce type ■: depuis
odelle jusqu'à Mme de Girardin a tenl auteurs, et qui devait inspirei
ment tant de peintres et de sculpteurs.
Cléopdtre et Ocuie .pré. la I, .,,.,, II. d'Ac- •■■■m, tableau du Guerchin ; musée du ton , à Rome. Cléopâtre essaye le pouses charmes sur le vainqueur d'Actium est à genoux, les seins presque entièrement nus; ses mains suppliantes et ses yeux pleins de larmes sont levés vers Octave, qui la contemple froidement, t Celui qu'elle imploi M. Lavice, ne voit à ses pieds qu'une co méprisable et une reine vaincue devant bientôt orner son triomphe. Cette composition est bi.-n conçue et bien exécutée ; il m'a paru ment que l'auteur a donné k Auguste une trop élevée. ■ M. Viardot n'a pas craint de dire que cette belle toile était presque .la fameuse Sainte Pétronille, du même auteur, par le développement du sujet, par la facilite du pinceau et la puissance des effets.
Cléopâtre (la mort de), tableau du Guide; palais Pitti, à Florence. De tous les peintres, le Guide est certainement celui qui a représenté le plus souvent Cléopâtre se faisant piquer par l'aspic; toutefois, nous ne connaissons aucune toile dans laquelle il ait traité ce sujet d'une manière complète ; il s'est borné a peindre en demi-figure l'amante d'Antoine sur le point d'expirer, ouvrant la bouche pour jeter un cri de douleur, et levant vers le ciel ses beaux yeux mouillés de larmes. C'est ainsi qu il nous la montre dans le tableau du palais Pitti : accoudée sur des coussins, la poitrine, les épaules et les bras nus, elle tient de la main gauche l'aspic qu'elle approche de son sein et elle retient de la main droite ses draperies tombantes; ses cheveux sont retenus par un simple ruban; derrière elle est un grand rideau; à droite, sur une petite table recouverte d'un tapis, est la corbeille de figues qui a servi à apporter le serpent. > Le coloris de ce tableau est faible et argentin, ce qni désigne la dernière manière du Guide, dit Wicar. La tête soutient la réputation des belles tètes du Guide; elle est coiffée avec grâce et simplicité. Le visage conserve une sérénité que ne contrarie pas trop l'expression d'une douleur sagement prononcée. Le reste de lafigure, ses draperies simples, son attitude négligée sans excès, son expression forte sans manière, justifient la brillante réputation de ce tableau. ■ Cette Cléopdtre a été gravée par Noël Le Mire d'après un dessin de Wicar. U est à croire que cette figure d'expression trouva beaucoup d'admirateurs, car le Guide l'a répétée à satiété, comme sa Madeleine repentante, à laquelle sa pécheresse égyptienne pourrait faire pendant — en peinture, cela va sans dire... • N'était même l'aspic, a dit M. Chaumelin, les Cléopdtres mourantes du Guide auraient presque autant de titres... pittoresques à la sainteté que les Madeleines du même artiste : les unes et les autres ont un petit air navré qui rachète la façon toute profane qu'elles ont de se décolleter jusqu'au creux de l'estomac. • Les Cléopâtres du Guide qui méritent d'être citées après celle du palais Pitti se voient dans la galerie Durazzo et dans la galerie Balbi, à Gênes, aux musées de Nancy, de Madrid et de Barcelone, au château de" Windsor, dans les galeries Miles et Munro, en Angleterre, etc. Cléopâtre (la moet de), tableau du Domimqutn ; collection de lord Witworth, en Angleterre. La composition dans laquelle le célèbre artiste bolonais a retracé la mort de Cléopâtre est presque la mise en scène du passage suivant, tiré du drame où Shakspeare a déroulé cette fin tragique :
cléopâtre, s'adressant au paysan qui vient
de lui apporter l'aspic.
Allons, laisse-moi; adieu.
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égale. Beaux yeux, astres de lumière, '... Sa couronne est dérai v.e.ux ' i ier ausii niun
rôle. (Surviennent des gardes.)
PREMIER GARDE
Où est la reine?
CHARMIANB.
z point. (Elle s'ap-
■ viens, allons vite; hâte-
101 îJe ' \ncelle.)
dolabblla, entrant.
En quel état sont les choses ici?
second GARDE.
Tout est mi ,„i crier au dehors
.■■■■' octave entre et s'approche de la reine. C'estfiniravec courage-, elle a pénétré notre n, et, en souveraine, elle a suivi sa volonté.
Le tableau du Dominiquin représente Cléopâtre étendue sur un lit en désordre, vêtue de sa robe royale, le sein droit et les bras nus, la tête inclinée sur l'épaule gauche, les yeux termes par la mort. L'aspic est enroulé autour du bras. La corbeille de figues dans laquelle il a été apporté est placée au pied du lit, à côté d une aiguière. Plus à droite, au premier plan, gît UDe des suivantes de Cléopâtre. Une autre suivante, éplorée et chancelante, redresse la couronne de la reine et se tourne à demi vers un officier romain qui l'interroge; deux autres officiers ou gardes complètent ce groupe; l'un deux, vu de dos, levé les bras en signe d'étonnement et paraît s'adresser à des gen' qui arrivent en courant du côté droit. Ces diverses figures sont dessinées avec une extrême habileté ; Cléopâtre et la suivante qui est morte offrent l'une et l'autre un raccourci plein de hardiesse ; les têtes sont expressives ; les draperies sont savamment ajustées. Ce beau tableau a été gravé au trait par Réveil dans la Galerie des arts.
Cléopâtre débarquant à Tarse, UbleaU de
Claude Lorrain; musée du Louvre. Cléopâtre. appuyée sur le bras de Dellius, officier d'Antoine, et accompagnée de six femmes, vient de débarquer d un palais dont la mer baigne les marches. Antoine, suivi de ses officiers, s'avance à la rencontre de la reine. A gauche, deux navires richement décorés sont à l'ancre ; plusieurs barques vont de ces navires au rivage : dans l'une d'elles sont cinq matelots occupés à transporter de la vaisselle d'or et d'argent. Dans le lointain, des bâtiments sont amarrés près d'une haute tour. Le soleil, sur son déclin, éclaire la scène de ses rayons d'or et se reflète sur les vagues à peine ridées par la brise. Ce tableau, peint pour le cardinal Giorio, passa ensuite dans la collection de Louis XIV. Il porte le no 63 dans le Livre de vérité. Sir John Reynolds possédait dans sa collection une peinture de Claude représentant aussi le Débarquement de Cléopâtre; elle fut vendue, en 1795, 250 guinées. Le tableau du Louvre a 1 m. 19 de haut sur 1 m. 70 de large.
CLÉOPÂTRE
Donne-moi ma robe royale, et pose ma couronne sur mon front. Je sens en moi des désirs impatients d'immortalité : c'en est fait, le jus de la grappe d'Egypte n'humectera plus ces lèvres. Vite, vite, bonne Iras, vite; il me semble que j'entends Antoine qui m'appelle; je le vois se lever pour louer mon acte de courage, je l'entends se moquer de la fortune de César... Mon époux, je te suisl... (S'adressant à ses suivantes.) Bon, avez- vous fini? Adieu, tendre Charmiane. Iras, adieu pour jamais. (Elle les embrasse; Iras tombe et meurt.) Mes lèvres ont-elles donc le venin de l'aspic? Quoi, tu tombes? Chère Iras, te voilà donc gisante et paisible I En disparaissant aussi rapidement du monde, tu semblés lui dire qu'il ne vaut pas le temps de lui faire nos adieux. Cet exemple m'accuse de lâcheté. Si elle rencontre avant moi mon Antoine à la belle chevelure, il l'interrogera sur mon sort et lui donnera le premier baiser, baiser que je ne céderais pas pour la félicité des cieux. (Elle prend l'aspic et l'approche de son sein.) Viens, toi qui donnes la înurt, que ta dent aiguë tranche d'un seul coup le nœud de ma vie...
CHARMIANE
O mort! tu peux te vanter d'avoir maintenant en ta possession une beauté qui n'a point
Gérard de Lairesse, que quelques biographes trop flatteurs ont surnommé le Poussin hollandais, a peint aussi le Débarquement de Cléopâtre à Tarse : son tableau représente la reine, conduite par un des officiers d'Antoine vers une espèce de porte d'bonneur à laquelle aboutit un magnifique escalier au sommet duquel Antoine attend la belle Egyptienne. Des soldats, des femmes, des enfants sont groupés en avant et sur les marches de cette porte d'honneur. A gauche, sur le bord du quai, s'avance la proue richement sculptée de la galère d'où vient de débarquer Cléopâtre. A droite, dans le fond, on voit des vases, des statues et des édifices. Sur la voile de la galère, on lit le monogramme du peintre.
Cléopâtre e* César, tableau de M. Gérome ; Salon de 1866. Plutarque raconte que Cléopâtre, déjà fort sûre d'elle-même quoiqu'elle n'eût que quinze ans, se mit dans un petit bateau et arriva de nuit devant le palais d'Alexandrie habité par César. Ne pouvant entrer sans être connue, elle s'enveloppa dans un tapis qu'Apollodore lia avec une courroie, et, ainsi cachée, elle fut introduite chez César par la porte même du palais. Plutarque ajoute (trad. d'Amyot) : ■ Ce fust la première èmorche, à ce que l'on dit, qui attira César à l'aimer, pour ce que ceste ruse luy lit appercevoir qu'elle estoit femme de gentil esprit. » Tel est le sujet que M. Gérome a voulu représenter. Au premier plan de son tableau apparaît Cléopâtre, qu'Apollodore agenouillé près d'elle vient de découvrir en déroulant le tapis. Elle est debout, vêtue d'un costume transparent qui laisse voir ses formes jeunes et charmantes, et, avec un geste de feinte pudeur, elle se tourne vers César. Celui-ci, assis au fond de la pièce et en train d'écrire ou de dicter à ses secrétaires, regarde, surpris et charmé, la gracieuse apparition. Ce tableau, comme tous les ouvrages de M. Gérome, a beaucoup occupé l'attention publique, lors de son apparition, et a été très-diversement apprécié par les critiques. Le plus indulgent parmi ces derniers a été M. Maxime Du Camp, qui s'est contenté de blâmer M. Gérome d'avoir enfreint la vérité historique en transformant Apollodore en un fellah nubien à la peau bronzée, destiné à faire ressortir la blancheur de la carnation de Cléopâtre. ■ Certes, ce fellah e*t »ort beau, d'un excellent dessin,
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d'une expression vraie, d'une bonne facture et d'une pose très-naturelle; mais, puisque M. Gérome invoquait Plutarque, il aurait pu I ... rappeler qu Apol-
lodore, qui apporta Cléopiltre jusque dans 1 ap-
t,. ,,i de C*s»r, était un Sicilien. La peau
brune • ree.les cheveux fortement
|„„„ -, s ,|... |,,,l,il uits de lu vieille T 1 1 1 1 . , c r i a, auraient facilement produit le même effet que les tons chocolat du Nubien ; Cléopàtre ne s en lerail pas moin» détachée en clair sur le
,!.- lu tonalité générale. • Ces réserves faites, M. Du Camp n'hésite pas à déclarer qu'il trouve ce tableau supérieur à la plupart de ceux exposés précédemment par M. Gérome : ■ La Cléopàtre est charmante, chaste malgré sa demi-nudité, et dans une attitude très-simple qui lui donne tout son relief... Les accessoires soin traitée avec un soin exquis ; on dirait que les colonnes et les plafonds ont été peints par un architecte familiarisé avec les temples d'Egypte j le costume de Cléopàtre est très-heureux, fort habile d'arrangement et plein de détails qui sont exacts sans cependant être de l'archéologie. Les personnages du fond, César et ses scribes, absolument sa- , ne sont la que comme des comparses, pour donner la réplique à la figure principale. » Ces derniers personnages sont justement ceux qui ont excité les plus vives critiques. • Le I i aqueur du monde, dit M. Baignères {Reçue contemporaine), a l'air d'un chef de bureau qui surveille ses quatre commis, fort peu occupés à écrire les quatre lettres qu'il avait le don de dicter à la fois. Ils tournent la tète, ces pauvres expéditionnaires, et ils s'efforcent d'apercevoir ce que nous avons le loisir de contempler : Cléopàtre déballée. Elle est roide, son sang ne circule pas encore ; des ornements d'un goût bizarre coupent les lignes du corps. César parait plus étonné que charmé. S'il est collectionneur, il doit être séduit par le merveilleux tapis qui sert de couverture à, Cléopàtre. La belle toile d'emballage! Le tapis triomphera, si la femme échoue. Ce tableau fait grand bruit. La foule s'y presse; on le discute le soir quand les enfants sont couchés. Qu'il ajoute a la réputation de M. Gérome, cela me parait difficile. • M. \V. Bùrger a fait une critique sévère du dessin des deux personnages principaux : ■ Cléopàtre, cette femme de la plus fine race, et qu'on se représente comme un bronze égyptien, a malheureusement ici les genoux et les chevilles engorgés, et des pieds qui ne tiendraient pas dans la pantoufle de Cendrillon. Le petit César, rabougri dans son coin, n'est pas moins remarquable pu l'enormité de ses pieds monstrueux. C'est étonnant, la fureur que ces idéalistes ont pour les gros genoux et les gros pieds! ■ Ecoutons maintenant M. Th. Gautier, le plus bienveillant des critiques : • Certes, c'était là un sujet fait à souhait pour la peinture, et il est étonnant qu'elle ne s'en soit pas déjà emparée. C'était un thème gai. voluptueux et brillant. M. Gemme l'a traité d'une façon peut-être un peu trop triste, trop austère. Cette gaminerie de la femme aux séductions irrésistibles, de celle que Shakspeare appelait île serpent du Nil, t ne demandait pas, ce nous semble, cette solennité et cette recherche archaïque... On peut se fier à M. Gérome pour l'exactitude des détails, la fidélité de restitution du milieu où se passe la scène qu'il représente; mais nous aurions voulu un peu plus de liberté et d'enjouement de pinceau. La Cléopàtre, d'un dessin fin et charmant, n'a pas l'animation de la vie. Le sang ne court pas sous la grise pâleur de ses chairs. On a peine à reconnaître dans cette élégante statuette, qu'on prendrait pour celle d'Isis ou de Nephtys, cette reine la plus adorablement féminine qui fut jamais, et qui semblait faite de flamme, de parfum et de lumière. Certes, cela n'est pas aisé de peindre Cléopàtre, cette Vénus gréco-égyptienne, dont un regard fit perdre sans regret le monde à Aninais M. Gérome possède assez de talent pour faire ce portrait, et nous regrettons qu'il se soit, dans ce tableau remarquable à t mt d'égards, laissé distraire do la beauté par la science. . C'est à Th. Gautier lui-même, ce peintre litieraire sans rival, qu'il faut demander le portrait de la Vénus gréco-égyptienne; nous le detaehons d'une de ses plus piquantes nouvelles : Une nuit de Cléopàtre : • Un léger ;e roso, se répandant sous la peau trans-
riarento de ses joues, eu rafraîchissait la pàeur passionnée; ses tempes blondes comme l'ambre laissaient voir un réseau de veines bleues; son front uni, peu élevé comme les Ironts antiques, mais d une rondeur et d'une forme purfaites, s'unissait par une li^ne irréprochable à un nez sévère et droit, en façon de camée, coupé de narines roses et palpitantes à la moindre émotion, comme les naseaux d'une tigresse amoureuse; la bouche, f>etile, rende, ire-.-rapprochée du nez, avait la èvre dédaigneusement arquée; mais une volupté etfreiiee, une ardeur de vie incroyable rayonnait dans le rouge éclat et dans 1, humide de la lèvre intérieure. Seaveux avaient le , sourcils minces et prosquo sans inflexion. Non ronspaa
d'en donner une Idée ; c'était un fau, une lan- , , uns limpidité etii faire tour-
la télé do chien d'Anubis lui-même ; chaque M Neuv et.et ,,i, poème ■ u' Homère ou de Mimnerne ; un menton
i al, plein de force et de di, il, mali terminait dignement hannant profil.., Elle
s,. ,, ers marche du
buiui, dun» une attitude pleine de grâce et
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de fierté; légèrement cambrée en arrière, le pied suspendu, comme une déesse qui va quitter son piédestal et dont le regard est encore au ciel ; deux plis superbes partaient des pointes de sa gorge et filaient dun seul jet jusqu à terre. Cléomene, s'il eùtété son contemporain et s'il eût pu la voir, aurait brisé sa Vénus de dépit. ■ M. Gérome n'aurail-il pas dû s'inspirer de cette poétique description?
CLÉOPÂTHK, surnommée Silini, reine de Mauritanie, née l'an 40 av. J.-C, fille de la célèbre reine d'Egypte et d'Antoine. Après la mort de ceux-ci, elle fut amenée à Rome pour y figurer dans le triomphe d'Octave, puis élevée parles soins d'Octavie, et enfin mariée à Juba, roi de Mauritanie.
i i.-,.,.,\irr (madkmoiskllk), roman, par M. Arsène Houssaye (Paris, 1864). La Dame aux camélias, Marco, Olympe et les autres semblaient avoir épuisé le nombre des héroïnes du demi-monde nui, pendant si longtemps, avaient défrayé le théâtre et les livres. Il semblait qu'il ne restât plus rien à dire sur les Dalilas modernes, et, comme l'écrivait un spirituel critique, que le pays- où les camellias fleurissent ■ fût épuisé. M. Arsène Houssaye a prouvé qu'on s'était trompé. Son héroïne a toute la saveur d'un type entièrement nouveau, qui manque peut-être de réalité , mais non de vraisemblance. Sa Cléopàtre , cette femme à double existence, blonde ici, brune là , grande dame au faubourg Saint-Germain où elle est appelée marquise Cavoni, courtisane aux Champs-Elysées où elle redevient Cléopàtre tout court, est certainement une des créations les plus bizarres et les plus intéressantes du roman moderne; et son digne pendant, la Dame de carreau, cette effrontée coquine au cœur aussi vénal que le corps, cette déesse des saturnales parisiennes qui flétrit et ruine tout ce qui l'approche, complète le tableau diabolique où 1 auteur a entassé tous les vices de la société parisienne, toutes les misères de la vie mondaine, toutes les folles existences dévorées par la débauche et qui aboutissent au crime.
M"» Cléopàtre est la maîtresse de Max Auvray , le fils d'un bijoutier millionnaire , pour qui la vie est une immense partie de plaisir, une joyeuse équipée qui ne doit pas avoir de lendemain : ■ Max était un Parisien de la décadence; une figure pâle, fine, efféminée, où la perversité s'accusait sous la raillerie. Il n'y avait pas là un homme pour l'avenir. L'enfant gâté avait stérilisé l'entant, ou plutôt c'était l'enfant du siècle, bruyant, orgueilleux, bravache, tout à lui, mais plus encore à ses passions qu'à lui-même ; n'ayant ni foi ni loi, sauvé ça et là des aspirations brutales par son vif amour pour Cléopàtre et par un vague sentiment de l'art... Max ne croyait à rien qu'à l'heure présente. Il vivait au jour le jour, sans plus s'inquiéter de la veille que du lendemain. Il ne se préoccupait que de deux choses : aimer Cléopàtre et avoir de l'argent; le reste ne comptait pas pour lui... i On devine la belle proie qu il devait être pour une demoiselle Cléopàtre, habituée à tout le luxe qu'on aime quand on n'a qu'à le faire payer, et qui mesure l'abandon de son cœur au nombre de billets de banque qu'on lui donne. La ruine ne se fait pas attendre, et le moment arrive où Max, perdu de dettes, sans ressources, sans crédit, va voir passer Cléopàtre aux bras d'un autre, faute de pouvoir payer les frais de son amour. C'est alors que le démon de la perversité entre dans son âme et s'y installe avec une effroyable ténacité. Max a vu la veille, chez son père, un joaillier anglais porteur de huit cent mille francs. Huit cent mille francs! une année ou deux de bonheur avec Cléopàtre I Une idée infernale traverse le cerveau du jeune homme : s'il volait le portefeuille de l'Anglais I Sa conscience résiste bien un peu ; mais elle est devenue si faible à travers tous les assauts qu'elle a eu déjà à subir! L'Anglais, guidé par la Dame de carreau qui, complice de Max, Va fait souper avec elle et enivré, traverse une allée du bois de Boulogne et est détroussé... Mais il a reconnu son voleur, et retourne immédiatement chez M. Auvray lui révéler ce qui vient de se passer. Le père fait venir son fils, l'interroge et lui met à la main un pistolet chargé : qu il se fasse justice lui-même! Mais le vice est le plus souvent frère de la lâcheté: Max s'enfuit honteusement et va retrouver Cléopàtre dans «ne soirée qu'elle donne aux Champs-Elysées. Le vin circule, la joie est sur tous les visages, les éclats de rire répondent aux chansons et aux plaisants propos. Mais voilà qu'un convive inattendu arrive, comme la statue du commandeur au souper de don Juan. C'est le père de Max qui vient accuser son fils devant i. mis et prononcer sa condamnation, à laquelle il s'est honteusement dérobé une première fois. Cléopàtre approuve la condamnation, et, se jugeant complice du crime, elle se condamne elle-même. A l'aide d'une perle noire empoisonnée qu'elle porte toujours a son cou, elle se donne la mort, et Max consent enfin, lui aussi, a paver do sa vie son déshonson crime. ■ Ce livre , dit M. Paul de Saint-Victor, est à la fois très-réel et très-
roin sque, violent avec grâce, sinistre avec
charme, mélange irritant d angoisses et d'élégances, de terreur et de volupté. L'auteur ne s'emporte pas contre les vices qu'il raconte ; il se contente de les montrer à l'œuvre, il leur fait rendre toutes los larmes et tout le sang au'da peuvent contenir, et l'exemple n'est pas
CLEO
moins fort pour être donné sans déclamation... L'observation tient autant de place que l'action dans ce roman : ironique et fine, enjouée et mordante, elle creuse en ayant l'air d'effleurer. Ajoutez à ces qualités essentielles un sentiment très -vif de la société moderne et mondaine, l'intelligence sympathique des choses et des misères parisiennes, une imitation surprenante des dialectes de l'esprit et dos ramages de l'amour, un style précieux et tin qui traverse le terrain du vice, comme le ies qu'il décrit trottine dans la Loue sans y attraper une éclaboussure; pardessus tout cela, je ne sais quelle vie nerveuse et fébrile qui surexcite le récit et lui donne, en quelque sorte, la pulsation de l'actualité... Tout le mundus muliebris contemporain est là, saisi au passage, non pas seulement dans la ressemblance de ses mœurs et de- ses figures, mais dans sa vie même et dans sen frémissement. »
CLÉOPATR1S, ville de l'ancienne basse Egypte, la même qu'Arsinoé.
CLÉOPE s. m. (klé-o-pe — du gr. kleià, je resserre; pousy pied). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides.
Ciéopédie (la), ou la Théorie des réputations en littérature, satire par Pierre Daru, qui parut en 1 800. L'auteur nous apprend comment on arrive, sinon nu temple de Mémoire, au moins à la célébrité de son vivant. Le comte Daru, homme d'Etat et écrivain de mérite, dont Napoléon disait : ■ Daru est propre à tout, on peut tout lui faire faire, » l'a bien prouvé. Ce travailleur infatigable se reposait du souci des affaires en cultivant les muses. Après avoir démontré, par de bonnes traductions,
?u'il comprenait la poésie antique et savait la aire passer dans notre langue avec ses beautés sévères, M. Daru tint à faire connaître qu'il pouvait encore être versificateur trèshabile, quelquefois même poète pour son propre compte. Entre autres ouvrages, il publia la Ctéopédie. Comme au temps de Boileau le public, à cette époque où la poésie semblait presque morte, ne distinguait guère les bons ouvrages des mauvais; une foule d'auteurs sans mérite encombraient la route des bons écrivains, et les Scudéri étaient admirés presque à l'égal des Corneille. La célébrité appartenait non point à qui en était digne, mais à qui ménageait le public et savait se le rendre favorable. Le goût et le bon sens du comte Daru s'indignèrent de cet état de choses, et il lança sa Ctéopédie contre les réputations usurpées. Il ne nommait personne; mais, en stigmatisant les moyens par lesquels on se faisait alors un nom, illaissait entrevoir ce qu'il pensait des gloires littéraires du jour. Le fond de la Ctéopédie est fort simple : 1 auteur nous fait assister à différentes visites d'un débutant dans la carrière des lettres, qui, animé du feu de l'honnêteté et de la jeunesse, a la naïveté de croire que le talent suffit pour percer. Partout on lui fait comprendre que les coteries sont les dispensatrices de la renommée, et que le plus sûr moyen de s'élever, c'est de ramper. Comme cette proposition lui semble singulièrement illogique et qu'il manifeste une haine également vigoureuse contre la cabale et la bassesse, tous ses protecteurs lui répondent invariablement:
N'écrivez plus, voilà le parti le plus sage. Les avertissements et les conseils ne lui auront pas manqué, car on lui a répété partout et sur tous les tons :
Les auteurs parfaits
N'ont rien fait, s'ils n'ont su préparer leur succès.
Et on a poussé la complaisance jusqu'à lui indiquer le secret de cette préparation : Que le choix du sujet invite le lecteur, Qu'un art ingénieux fasse valoir l'auteur. Voilà tout le secret.
Tout est là, en effet : la camaraderie, la réclame, le charlatanisme, voilà les dieux du jour. Qu'à chaque coin de rue, à chaque porte ses livres soient affichés, l'auteur s'enrichira et se fera un nom ; peu lui importe après si : Son ouvrage annoncé figure avec honneur A côté de ce rob que nous vend Laffecteur.
Le public sera toujours prêt à dire :
Mol, je suis du parti des gens qu'on applaudit.
Plus il pénètre dans les secrets de la méthode pour arriver à la gloire, plus le débutant éprouve de dégoût et de désir de revenir sur ses pas, en suivant le conseil de tous ses interlocuteurs :
N'écrivet plus, voilà le parti le plus sage. Et encore, en gardant le silence, s'il est habile, il deviendra célèbre, car
L'esprit de bien des gens n'est que l'art de se taire.
Malgré beaucoup de traits qui ont vieilli, la Ctéopédie restera comme une satire intéressante. Si le sujet semble un lieu commun, il n'en reste pas moins acquis que cette œuvre est remplie d'esprit, de finesse et de généreuses pensées, et que le style, en dépit de son allure prosaïque, témoigne d'une parfaite connaissance do la langue , d'une grande habitudede la versification etd'uneextrême habileté de main-d'œuvre. Il est fâcheux que cette satire laisse à désirer sous le rapport de l'invention , du nerf et du souffle poétique.
CLÊOPHANE ?. ni. (klé-o-fa-ne — Ûu gr.
kleos, gloire ; phainâ, je b.-ille). Entom. Genre
CLfcP
de lépidoptères nocturnes comprenant treize espèces.
CLÉOPHANTE, peintre grec, de Corinthe, dont on fait remonter l'existence à 1400 av. J.-C, et qui était considéré par les anciens comme l'inventeur de la peinture.
CLÉOPHAS, disciple de Jésus. V.Cléopas et Clopas.
C1.ÉOPH1LB (François), littérateur italien, dont le véritable nom était Ocia.lo , né à Fano en 1447, mort en 1490. Il ensei-na avec succès les belles-lettres à Viterbe et à Fano. Il a laissé divers ouvrages en vers et en prose, notamment : Epistotarum de amoribus liber (Naples, 1478) ; Libellus de cœtu poetarum (1504), et Opéra nunguam alias impressa (1516, in-8°).
CLÉOPHON, démagogue et orateur athénien, mort l'an 405 av. J.-C. Suivant Aristophane, il était Thrace d'origine ; mais ce fait est douteux, car il n'eût pu alors être citoyen à moins d'un décret du peuple, ce qu'on ne trouve mentionné nulle part. Un des chefs du parti démocratique, il fit à plusieurs reprises voter la continuation de la guerre contre Sparte, et combattit vigoureusement l'aristocratie, qui le lit condamner à mort pendant le siège d'Athènes par Lysandre. Les poètes comiques, tous partisans de l'oligarchie, l'ont souvent attaqué, ce qui atteste au moins son importance dans la cité.
CLÉOPHON, le Tragique, poète dramatique grec dont le nom est mentionné deux fois par Aristote (Poétique, chap. Il et xxn), et qui appartenait probablement à l'époque où vécut Théodectès de Phasélie (environ la cvi« olympiade, 356 avant notre ère). Aristote nous le fait connaître par ces mots : • Homère peint les hommes meilleurs qu'ils ne sont, Cléophon tels qu'ils sont. ■ On établissait la même comparaison entre Corneille et Racine. AinsiCléophon était un poète réaliste, dans le vrai sens de ce mot. Si le premier passage d'Aristote nous permet de juger le caractère général des pièces de Cléophon, le second passage de la Poétique nous fait juger de la forme : « L'élocution deviendra très-claire par l'emploi des mots propres, mais elle ne s'élèvera pas ; tel est le style poétique de Cléophon. ■ Ainsi les personnages et la langue de ce poète étaient également empruntés à la vie ordinaire. Il mettait en scène ses contemporains et les faisait parler comme on parlait de son temps. V. Suidas, au mot Cléophon ; Aristote, Poétique (chap. a et xxn) ; W. C Kayser, Bistoria critica traqicorum grœcorum (Gœttiugue, 1845) ; F. G. Welcker, Die griechen tragœdien ; Wagner, Recueil de fragments des poètes tragiques (t. I. p. 99), dans la Bibliothèque grecquelatine de Firmin Didot.
CLÉOPHORE s. m. (klé-o-fo-re — du gr.
kleos, gloire; phoros, qui porte). Bot. Syn. de latanier, genre de palmiers.
CLÉORE s. m. (klé-o-re). Entom. Genre ai. lépidoptères comprenant six espèces.
CLÉOSIRE s. m. (klé-o-zi-re). Entom. Genre de lépidoptères diurnes, de la tribu des lycénides.
CLÉOSTRATE, astronome grec, né a Ténédos, au ve siècle avant notre ère. Il passa pour l'inventeur de l'octaétéris ou cycle de huit ans , dont on a également attribué la découverte à Eudoxe. D après Pline, il divisa le zodiaque en signes, et lit connaître principalement ceux du Bélier et du Sagittaire.
CLÉPH1S ou KLEPH, roi des Lombards de 573 à 574. Il fut porté au trône par les seigneurs lombards après la mort d'Alboin. Il se lit haïr par ses cruautés, et fut assassiné après dix-huit mois de règne.
CLEPHTE s. m. (kle-fte — du gr. kleptés, voleur; de klepti , le cache, je dérobe, d'où klepos, klemma, klopê , vol, fraude, ruse; kleptés, klopeus, klôps, voleur, filou, etc. Le latin clepo trouve son corrélatif parfait dans le gothique hlifan, voler ; hliptus, voleur. Comparez l'anglais to lip ; l'irlandais clipe, ruse, fraude; l'erse cluip, à l'infinitif cluipidh, tromper; cluipeir, trompeur, fraudeur ;cluipireachd, fraude, etc., qui appartiennent sans doute au même groupe. La racine commune est fort incerti une. Kahn et Max Muller rapportent le grec kleptâ à la racine sanscrite jra6/i, prendre, ce qui semble peu admissible pour le gothique hlifan. Pictet aime mieux recourir à la racine sanscrite klarp, kalp, préparer, faire ; parikalp, imaginer; d'où a pu se tirer assez naturellement l'acception de ruser, tromper, etc.). Nom des montagnards libres de l'Olympe et du Pinde, qui vivent de brigandage : Les citants des Clephtes. L'Archipel n'a jamais manqué de pirates; les montagnes n'ont jamais manqué de brigands ou de CLBPBTB8, (E. About.) Les Turcs se sont comptés trois fois, il en manque cinq cents; les enfants des Clephtes se comptent, il leur manque trois braves. (Kauriel.)
CLEPHTINE s. f. (klè-fli-ne — du gr.
kleptfs, voleur). Mar. Petit bâtiment grec armé en course.
CLEPHTIQDE adj.(klè-fti-ke— rad. Clephte).
Qui appartient, qui a rapport aux Clephtes : Les seuls chants originaux étaient les chants ci.KiHTiQtJKS, et la source en est tarie. (K. About.)
CLEPSIAMSE s. m. (klè-psi-an-be). Antiq
CLEP
pr. Instrument de musique dont la forme est restée inconnue, n Air de musique particulier. Il Poésie que l'on chantait sur cet air.
CLEPSINE s. f. (klè-psi-Dfl — du gr. klepsi- 1005, fourbe). Annél. Genre d'annélides détaché des sanesues.
— Encycl. Les clepsines présentent les caractères suivants : bouche munie d'une sorte détrompe tubuleuse et cylindrique; mâchoires réduites à trois plis apparents; yeux très-dis- Uncts, disposés sur deux lignes longitudinales ; ventouse orale un peu concave ; ventouse anale médiocre; branchies nulles. Les clepsines ont le corps aplati, surtout en dessous, un peu convexe eu dessus, légèrement crustacé, tresextensible, parfois presque transparent, pouvant se contracter et se rouler en boule ou en cylindre. On les divise en deux groupes, les clepsines simples et les illyrines. Ces annélides se trouvent dans toutes nos eaux douces.
CLEPSYDRE s. f. (klè-psi-dre — gr. klepsudra; de kleptein, cacher, et udôr, eau). Mécan, Ancienne sorte d'horloge qui marquait les heures au moyen de l'écoulement de l'eau ou d'un autre liquide : Les clepsydres ont exercé la spéculation des plus habiles géomètres du xvnie siècle. ( Pelouze. ) Char'lemagne , au ixe siècle, reçut en présent du calife Haroun-al- Baschid une clepsydrk magnifique. (Bouillet.) La loi du pendule a détrôné la clepsydre et le sablier. (V. Hugo.) Les clepsydres ont été employées pendant longtemps encore après l'invention des horloges à poids ou à ressort. (Focillon.)
Les vieillards attendaient, avec de longs récits, Que la clepsydre eût dit l'heure du sacrifice. Ad. Meyer.
II Nom donné à diverses machines hydrauliques dont se servaient les anciens.
— Encycl. Mécan. Le nom de clepsydre désignait, dans l'antiquité, des machines propres a mesurer le temps, et dont le mouvement était dû à l'écoulement d'une certaine masse d'eau dissimulée. On ne connaît pas l'inventeur de cette machine, dont la forme et le mécanisme ont d'ailleurs beaucoup varié. Vitruve l'attribue à Ctésibius, mécanicien célèbre, qui vivait en Egypte vers l'an 124 av. J.-C. ; mais on sait que, bien avant Ctésibius, elle était en usage en Chine, en Chaldée, en Egypte. On prétend que Platon l'importa ^'Egypte en- Grèce, et Scipion Nasica de Grèce à Rome. Elle était connue dans les Gaules avant l'arrivée de César, qui fut étonné de l'y trouver. Il est donc probable que Ctésibius ne lit que perfectionner la clepsydre. Avant lui, on mesurait un temps quelconque par le volume d'eau qui, pendant ce temps, s'écoulait d'un réservoir, avec une vitesse uniforme. Nous allons voir, grâce à la traduction et aux explications de Claude Perrault, comment il dissimula aux yeux l'écoulement du liquide, dont on n'eut p"lus qu'à constater le niveau sur une colonne graduée.
Vers la droite de la ligure 1, une statuette d'enfant laisse tomber, soit de ses yeux, soit de sa bouche, l'eau qui alimente la clepsydre. Cette eau provient d'un réservoir à écoulement constant, dont nous parlerons tout à l'heure. Elle est reçue dans un vase, qui peut être façonné avec plus ou moins d'élégance, et qui sert de socle à l'appareil. Elle s'y accumule de plus en plus; son niveau y monte avec une vitesse uniforme. A la surface de cette eau flotte un morceau de liège qui sup-
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porte, fixée sur une tige de bois, une autre Statuette s'élevanl en même temps que l'eau (à gauche de la figure), et qui montre, du bout de sa baguette, des divisions équiaistantes tracées le long d'une colonne surmontant le socle. Le temps que la baguette de l'enfant met à passer d'une division a la suivante est donc toujours le même, et représente une fraction déterminée du jour, ~ par exemple, ou 1 heure, si l'écoulement a été ménagé de ma-
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nière que la baguette emploie ju Le m heures pour parcourir la longueur de la colonne.
Pour amener l'eau avec une vitesse uniforme dans l'intérieur de la statuette fixe que l'on voit à droite, les anciens connaissaient plusieurs moyens, dont le plus simple i cliqué par Bailly, dans son Histoire de l'astronomie. Imaginons, derrière la clepsydre, et caché par un mur, un réservoir maçonné A (fio* 2)i Qul est alimenté constamment par un
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robinet B. Cette eau, pour passer dans la statuette, s'échappe par l'orifice C, qui est plus petit que le robinet B. Par suite de cette disposition, le niveau du liquide tend à s'élever de plus en plus dans le réservoir A. Mais une décharge latérale D s'y oppose, en laissant sortir l'excédant du liquide, dont le niveau conserve ainsi une hauteur invariable ; l'écoulement qui a lieu par l'orifice s'effectue doue avec une vitesse également invariable.
Chez les anciens, le jour était compris dans l'intervalle de temps qui s'écoule du lever au coucher du soleil. Comme cet intervalle est variable, l'heure, qui en était la 12e partie, n'avait pas deux jours de suite la même durée. Il fallait donc une division particulière pour chaque jour. Afin de l'obtenir, Ctésibius avait installé dans le socle de la clepsydre un mécanisme qui faisait faire chaque jour a la colonne horaire un 365e de tour, auquel corresfiondait une graduation différente calculée sur a longueur prévue du jour qu'il s'agissait de mesurer. De cette manière, la colonne faisait un tour complet autour de son axe en un an. Nous ne croyons pas utile de décrire ici les nombreuses formes de clepsydres qui ont été en usage chez les anciens et au moyen âge, et qui sont aujourd'hui parfaitement oubliées. Si quelque lecteur prend intérêt à l'histoire de ces ingénieuses machines, aïeules de nos montres et de nos horloges, il trouvera de curieux détails dans Yffistoire des mathématiques de Montucla, dans le traité du P. Martinelli : Horologi elementari (Venise, 1663), et dans un autre ouvrage intitulé : Redivivi Hernnis nova et amœnior de fontibus philosophia, auctore Jacobo Dobrzenski de Nigro Ponte, Boemo Pragensi (Eerrare, 1657).
CLEPSYDRE, fontaine d'Athènes qui était intermittente.
CLEPTE s. m. (klè-pte — gr. kleptës, vol m ■). Entom. Genre d'hyménoptères ehrysidiens, qui déposent leurs œufs dans les larves des autres insectes : Les cleptes, comme tous les ehrysidiens, sotit de jolis petits insectes revêtus des couleurs métalliques les plus brillantes. (Blanchard.)
— Encycl. Les cleptes se distinguent des hédychres par leur abdomen ovale, déprimé; leurs mandibules courtes, dentées et tronquées; leur languette entière, et enfin leur corselet rétréci en avant. L'abdomen a quatre segments dans les femelles et cinq dans les mâles. Le clepte demi-doré a la tête d'un vert doré ou bleu, ainsi que le corselet; l'abdomen fauve, sauf à l'extrémité, qui est noire. On le trouve en France. Le clepte nitidule a la tête noire, le corselet bleu, à segment antérieur fauve, ainsi que les pattes et l'abdomen, dont l'extrémité est noire. On le trouve à Paris.
CLEPTIOSES s. m. pi. (klè-pti-o-ze — de clepte). Entom. Ancienne famille d'hyménoptères, fondue aujourd'hui dans les chrysïdes et les oxyures.
CLEPTIQOE s. m. (klè-pti-ke — du gr. kleptikos, secret). Ichthyol. Genre de labroïdes à museau pointu et protractile, fondé pour une espèce de la mer des Antilles.
— Encycl. Ce genre de poissons est ainsi caractérisé : museau petit, cylindrique, protractile, sortant et rentrant subitement comme une sorte de clou, dont la tête serait formée par les lèvres et les mâchoires, et la pointe par les branches montantes de l'intermaxillaire; bouche très-petite, garnie de dents sur un seul rang, les pharyngiennes formées de petites lames dentées en scie; nageoires verticales couvertes d'écaillés. La seule espèce connue a le corps oblong et la tête obtuse ; elle habite les mers des Antilles, et porte le nom vulgaire de créole; sa chair est trèsbonne a manger. Par son organisation intérieure, ce genre ne diffère pas des labre»
CLER, CLÈRE adj. Ancienne orthographe du mot CLAIR.
CLER s. m. (klèr). Ancienne 'orthographe du mot CLERC.
CLER (Jean-Joseph-Gustave), général français, né à Salins (Jura) le 2 décembre 1814, tué à Magenta (Italie) le 4 juin 1859. Il fut admis à Saint-Cyr en 1832, en sortit comme sous-lieutenant au 2ie régiment d'infanterie légère en 1835, devint lieutenant en 1838, capitaine en 1841 , et en cette qualité entra au 2« bataillon d'infanterie légère d'Afrique. Adjudant-major en 1843, il fut nommé major du 6e léger en 1846, lieutenant-colonel du 2ic de ligne en 1852, grade qu'il conserva pour passer bientôt au 2e régiment de zouaves, dont il fut nommé colonel le 10 août 1853. Général de brigade le 5 mars 1S55 et appelé à commander dans la lre division du corps de réserve à Constantinople, il reçut peu après, en Crimée, le commandement de la 2e brigade de la 2e division d'infanterie de la garde, qu'il conserva après son retour en France et qu'il exerçait encore, lors de sa mort, à l'armée d'Italie. Ainsi, il avait servi sept ans en Afrique, avait fait les deux années de la guerre d"Orient et pris part aux premiers travaux de la campagne d'Italie. En Afrique, il fut cité plusieurs fois à l'ordre du jour. A Laghouat surtout, dont il fut nommé commandant après le siège et la prise de la ville, il se signala par son énergie, soit comme lieutenant -colonel du 2e zouaves qu'il commandait en l'absence du coionel, soit comme directeur de l'attaque en remplacement du général Bousearen, blessé aux côtés du général Pélissier dans une reconnaissance de la place. En Crimée, il se signala en enlevant le 2e de zouaves à l'escalade et à la prise du plateau de l'Aima et se distingua à Balaklava, à Inkermann, à l'attaque de la redoute de Schlinginsk. C'est pendant le combat acharné qu'eurent à soutenir les grenadiers de la garde au début de la bataille de Magenta, que le général Cler tomba frappé d'une balle au front. Il était chevalier de la Légion d'honneur depuis le 10 décembre 1849 et commandeur depuis le 8 octobre 1858, chevalier compagnon de l'ordre du Bain (1856) et commandeur des Saints-Mauriceet-Lazare de Sardaigne (1859). Il a laissé un livre fort intéressant: les Souvenirs d'un officier du 2e de zouaves, publié après sa mort et sans nom d'auteur (Paris, 1860, in-18).
CLÉRAGRE s. f. (klé-ra-gre). Syn. de clei-
SAGRE.
CI.KRAMBACLT ou CLAIRAMBADT (Louis- Nicolas), compositeur, né à Paris en 1676, mort en 1749. Il montra des dispositions précoces pour la musique , et composa, à l'âge de treize ans, un motet à grand chœur, qu'il fit exécuter. Il devint plus tard organiste de Saint-Cyr et surintendant des concerts de Maie de Maîntenon. Parmi les compositions de Clérambault, nous citerons : un opéra, le Soleil vainqueur des nuages, joué en 1710; deux livres de pièces de clavecin et cinq livres de cantates, auxquelles il dut surtout sa réputation. Ces cantates, qui eurent un grand succès à la cour de Louis XIV, sont remarquables par le naturel et la grâce. Celle d'Orphée est regardée comme son chef-d'œuvre. — Son fils, César-François-Nicolas Clérvmbault, mort en 1760, fut organiste de Saint- Sulpice, et laissa quelques œuvres musicales estimables.
CLERC s. m. (klèr — lat. ecclés. clericus, gr. klérikos, de kléros, lot, partage). Celui oui a reçu la tonsure et est entré ainsi dans 1 état ecclésiastique : Les clercs et les laïques. Un clerc mondain ou irréligieux, s'il monte en chaire, est déclamateur. (La Bruy.) On sauve l'innocence des clercs de la contagion du monde. (Mass.) Le chapitre de Saint- Pierre est composé d'un cardinal archiprêtre, d'un monsignor, qui est son vicaire, de trente
chanoines, trente-six bénéficiaires et vingt-six clercs. (H. Beyle.)
— Parext. Homme lettre, savant, instruit : Par métaphore, nous appelâmes grand CLERC l'homme savant, et maurlirre celui qu'on tenait
P isieurs 7-ois ont été
rcs et ont fait de bons livres.
■i , q ui p_n affaire du monde
pas grand CLERC, alla nasiller coup sur
coup au régent. (St-Sim.)
N'en déplaise aux docteur», cordeliers, jacobins,
Pardieu ! les plus grand» clercs ne sont pas le» plui
[fins.
RÉGNIER
En prose, héla» ! les plus grands clerc» Disentsouvent mainte sottise; Comment n'en dire pas en v- r* }
Ddcebcbaq.
— Partieulièrem. Employé qui travaille dans une étude : Clerc de notaire, d'huissier, d'avoué, d'agent de change. Est-ce que vous crnijf-z que nous allons courir les rues de Borne à pied comme des clercs d'huissier? (Alex. Dum.)
Un clerc pour quinze sous, sans craindre le hola. Peut aller au parterre attaquer Attila.
Boileau.
Nos clercs sont des ennemis Qu'on ne réduit que par famine.
Scribe.
Que Gror?e viv« ici, puisque George y peut vivre, Qu'un million comptant, par ses fourbes acquis. De clerc, jadis laquais, a fait comte et marquis. Boileau.
Il Employé qui, dans les corporations, met! rs et jurandes, était chargé des courses et des corvées de la société.
— Vice de clerc, Faute qui s'est glissée dans un acte par l'ignorance ou l'incurie du clerc qui l'a rédigé, et qui est suffisamment corrigée par ce qui suit ou ce qui précède. Il Cette locution a vieilli.
— Maître clerc, Premier clerc d'une étude : Le maître clerc d'un notaire. Nous avons ce soir un petit bal; mon maître clerc a envoyé les invitations. (Balz.) Il Petit clerc, Dernier clerc d'une étude : Lfevenez petit clerc d'huissier, si vous avez du cœur ; commis , si vous avez du plomb dans les reins, ou soldat, si vous aimez la musique militaire. (Ealz.)
— Loc. fam. Faire un pas de clerc, Commettre une faute, une bévue, par ignorance ou défaut d'expérience : Le parlement de Toulouse, qui voit qu'il a fait un terrible pas de clkrc, empêche que la vérité ne soit connue. (Volt.)
Ma langue en cet endroit a fait un pas de clerc. Il Compter de clerc à maître, N'avoir d'autre responsabilité que de rendre un compte exact de ce qu'on a reçu et dépensé. L'Académie, et tous les dictionnaires après elle, affirment que dans cette locution le c de clerc se prononce; nous pensons qu'aucun lexicographe et même aucun académicien n'oserait prononcer en société compter de elèr-kà maître.
— Prov. Il ne faut pas parler latin devant les clercs, Nous ne devons pas parler sur un sujet devant des personnes qui le possèdent mieux que nous. Il Les bons livres font les bons clercs, C'est avec de bons livres que l'on s'instruit.
— Hist. Clerc d'armes, Jeune gentilhomme qui s'exerçait au métier des armes, et faisait son noviciat pour entrer dans la chevalerie.
II Clerc de la basoche. V. basoche, h Clerc de la chapelle du roi, Officier commensal laïque ou ecclésiastique jusqu'en 1677, où un règlement défendit d'admettre à l'avenir, dans la chapelle du roi, d'autres clercs que des prêtres. Il y en avait huit, et un neuvième fut créé par Louis XV en 1718, sous le titre de clerc de chapelle ordinaire. Us servaient par quartiers, assistaient les chapelains et jouissaient des mêmes privilèges et prérogatives. Us étaient réputés présents aux bénéfices dont ils pouvaient être pourvus. M Clerc d'eau, Celui qui était chargé de tenir registre des droits dus au roi pour les marchandises passant sur les rivières, et de veiller a ce que les engagistes, fermiers et régisseurs desdits droits ne perçussent que ce qui leur était légitimement du. Cet office fut créé en novembre 1572, et supprimé en mai 1738. H Clerc du marché, Officier de justice anglais, qui préside une cour établie dans chaque foire et marché, pour juger dans la journée les contestations survenues dans le lieu même, et relatives au commerce. Ses fonctions étaient autrefois dévolues à un clerc nommé par l'évêque. Il Clerc d'office, Officier chargé de veiller sur tout ce qu'on livrait pour la bouche du roi ou d'un prince. II Clerc du roi, Nom que l'on donnait anciennement aux notaires ou tabellions, il Clerc du secret, Celui d'entre les secrétaires du roi qui faisait les fonctions dévolues plus tard aux secrétaires d'Etat. Au commencement de la troisième race, le chancelier réunissait toutes les fonctions des secrétaires et notaires du roi ; frère Guérin, étant devenu chancelier en 1228, abandonna la fonction du secrétariat aux notaires et secrétaires du roi, et Louis VIII en distingua quelques-uns, qui furent nommés clercs du secret; c'est l'origine de* secrétaires d'Etat. En 1309, Philippe le Bel déclara qu'il y aurait près de sa personne trois clercs du secret et vingt-sept clercs ou notaires sous eux. Les clercs du secret furent ainsi
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nommés parce qu'ils étaient chargés de l'expédition des lettres scellées du scel secret, que portait le chambellan. En 1343, ces mêmes clercs avaient pris le titre de secrétaires des finances.
— Hist. eccléu. Clercs acéphales, c'est-â-dîre sans tête, Nom que l'on donnait autrefois aux clercs qui s'étaient soustraits à la vie commune avec 1 - ''■ [M--, i ratiquée jusque-la. il
ribauds ou gouliards, Clercs tonsurés
?l et gagnaient leur vie en et en composant d'il Clercs réguliers , Prêtres vivant en société sans former un ordre religieux proprement dit: Les CLiilUX rkgumhrs de Saint-Paul, de la Compagnie de Jésus, u Clercs de la vie commune , Congrégation do prêtres et de chanûlnee fondée en Allemagne vers la fin du xivc alèole. I Clerc de V œuvre t Celui qui est chargé de divers soins concernent l'œuvre de la paroisse. U Clerc de la chambre, Prélat qui remplit les fonctions d'officier do La chambre apostolique, à Rome.
— Mar. Clerc du guet , Officier autrefois chargé d'assembler le guet dans les ports et sur les côtes.
— Techn. Clerc d'à-bas. Nom du contremaître qui, dans les ardoisières d'Angers, est chargé de diriger les travaux au fond de la carrière^
— Adjcetiv. Ecclésiastique , qui appartient au clergé : Une charge de conseiller clerc au parlement de Paris. C'est qu'on avait toujours devant tes yeux les tribunaux clercs. (Moiitesq.)
— Par ext. Savant, lettré: Au moyen âge, où les prêtres étaient presque seuls lettres, clerc et savant furent synonymes. (Bachelet.) Un loup quelque peu clerc prouva, par sa harangue, Qu'il fallait dévouer ce maudit animal.
La Fontaine.
— Antonyme. Mauelerc.
— Homonymes. Clair, claire.
— Encyct. Lînguist. Le mot clerc, dans son sens propre et étymologique, a signifié d'abord quelqu'un de l'héritage du Seigneur Jésus, ou qui a pris le Seigneur pour héritage.
lite il a signifié simplement un homme d'Eglise, et enfin un homme instruit, et pres-
?ue lettré. Voici comment : du mot grec xXijpoç kléros), qui signifie sort, partage, héritage, on a fait en latin cterus, d'où est venu clergé, et l'on a donné ce nom au corps des prêtres, des gens d'Eglise; puis, de clerus est venu clericus, clerc, e'est-à-dire homme admis au partage du Seigneur. C'a été la première signification du mot clerc. Quant à la seconde, -■staccréditéenatureHementdans les siècles d'ignorance, et particulièrement au xe siècle en lutin, et dans les deux suivants en français, parce que les gens d'Eglise avaient seuls quelque instruction. L'ignorance était si profonde au xo siècle, par exemple, qu'à peine les rois, les priuces, les seigneurs, encore moins le peuple, savaient lire. Ils connais- ! leurs possessions par l'usage, dit un jurisconsulte très-versé dans l'histoire du droit, i t DO s'avisaient guère de les soutenir par des titres écrits, puisqu'ils ignoraient l'usage écriture. C'est ce qui faisait aussi que les mariages d'alors étaient souvent déclarés nuls : comme ces traités de mariages se concluaient aux portes des églises, et ne subsistaient que dans la mémoire de ceux qui y avaient été présents, on ne pouvait se souvenir ni des alliances ni des degrés de parenté, et des parents se mariaient sans avoir de dispense; de la tant de prétextes ouverts au dégoût et & la politique pour se séparer d'une femme légitime. De là vint aussi le crédit que prirent les clercs ou ecclésiastiques dans les affaires, parce qu'ils étaient les seuls instruits, t Ni plus ni moins, dit Pasquier, que les druides prinrent les cleis tant de leur religion que des lettres, aussi se lottirent nos prêtres de ces deux articles entre nous... n'étant notre noblesse aucunement attentive h si louable sujet (l'instruction). Or. de cette ànerie ancienne (de la noblesse), advînt que nous donnâmes plusieurs façons au mot de clerc, lequel, de sa naTve et originaire signification, ■ |Ue i, el comme ainsi fui qu'il n'y eut qu'eux qui fissent profession de b aussi, par une métaphore,
nous appelâmes grand clerc l'homme savant, mauelerc celui qu'on tenait pour beste, et la science fut appelée clergie. •
Au xvnc siècle, le mot clerc, pour désigner un nomme savant et Instruit, était eucore en ,••*. C'est umsi que La Fontaine a dit:
Un loup quelque peu clerc...
— Hist. ecclés. a L'époque de l'Invasion des barbares, la science et IV ■
rt aient queli i fût-ce que li à lu (.• i
1ns, apparten Eglise, au ps t la ton-
De 11 à tout homme Insl i uit. * 'él "t d'ailb
herené que d appai tenir à serf ouï devei sitôt II
les ordres, la permission de son seigneur,
d'un véritabte ornent. Le bourgeois y trou-
van i ma vie plu
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a l'abri des exactions et des violences auxquelles les habitants des villes et des campagnes étaient sans cesse exposés. Un des plus grands privilèges dont jouissaient les clercs, et qui s'appelait bénéfice de clergie, était de ne dépendre que de la juridiction ecclésiatique, liraiirnup plus douce un" ci iiriirs,
desprt'-\.'i el dei bauUe. C'étaient les papes qui avaient Introduit cette exception en faveur du clergé, pour augmenter son influence, et les rois lavaient confirmée pour fai
l| des études dans leurs Etats. Ce désir ir l'instruction se répandre était si grand chez la plupart des souverains que, pi longtemps, un condamné a mort qui savait lire fut sûr d'obtenir des lettres de grâce. On ne doit donc pas s'étonner si toutes les charges, tous les offices étaient aux mains des membres de l'Eglise, qui renfermait dans son sein tous les clercs, c est-à-dire les gens instruits. Ce n'étaient pas seulement les hautes places de ministres et d'ambassadeurs qui leur étaient dévolues, mais encore tous les offices qui sont aujourd'hui essentiellement de l'ordre laïque : les avocats, les professeurs de l'Université, les notaires, les médecins étaient clercs, et ce n'est que vers la fin du XIV" siècle que ces derniers purent obtenir l'autorisation de se marier. Au xiv« siècle, la séparation de l'ordre laïque et de l'ordre ecuque commença à se faire; mais, pour être diminuée, l'influence des clercs n'en subsista pas moins, et, dans toutes les cours de justice, dans les conseils du roi, le nombre des conseillers clercs fut au moins égal à celui des conseillers laïques. Cette distinction subsista jusqu'à la Révolution, et, à la fin du siècle dernier, il y avait encore des places de conseillers clercs au parlement de Paris. Tout eu rompant avec la discipline ecclésiastique, en refusant de se soumettre au célibat qu elle prétendait leur imposer, nombre de clercs voulurent conserver les privilèges de 'a juridiction particulière que ce nom leur assurait. L'Eglise y consentit, pour augmenter le nombre des partisans intéressés à soutenir ses prérogatives; aussi vit-on des clercs dans la plupart des professions : il y avait les clercs artisans , les clercs marchands , les clercs financiers, les clercs gens de guerre, les clercs nobles, les clercs médecins, les clercs avocats et enfin les clercs mariés, dénomination qui étonne au premier abord. On trouve sur ces clercs mariés, dans tous les anciens ouvrages de jurisprudence, un chapitre spécial qui indique à quelles conditions ils pouvaient conserver ce titre et les avantages qui y sont attachés. A mesure que le pouvoir royal alla s'agrandissant, la juridiction ecclésiastique diminua; bientôt les officialités n'eurent plus à connaître que les affaires des seuls ecclésiastiques. Dès lors le mot de clerc ne fut plus employé que comme il l'est aujourd'hui, cestk-dire dans un sens opposé à sa première signification : au lieu de vouloir dire savant, instruit, il s'applique à ceux qui apprennent le métier de notaire ou d'avoué.
— Admin. et procéd. Clercs d'études. Les clercs qui travaillent dans les études des officiers ministériels ont une situation à laquelle la force même des choses donne une certaine importance, et qui mérite quelques instants d'attention. Les clercs d'huissier et d'avoué instrumentent souvent aux lieu et place de leur patron, c'est-à-dire qu'en l'absence de ce dernier ils dressent eux-mêmes des actes qui reçoivent postérieurement la signature de l'officier ministériel, tout en mentionnant à tort sa présence. Aucune disposition de la loi n'autorise cette façon de procéder, qui est généralement acceptée dans la pratique, et sans laquelle l'exploitation de certaines charges très-achalandées deviendrait impossible. Malheureusement la jurisprudence n'est pas fixée sur ce point d'une façon absolue, notamment en ce qui concerne les huissiers. Des répressions sévères ont eu lieu à cet égard , à Paris surtout. Des débiteurs de mauvaise foi ont souvent enfermé Jes clercs chargés de leur remettre des assignations, et appelé le commissaire de police pour constater le délit et commencer des poursuites qui ont presque toujours abouti à des condamnations. Pourtant il existe des études d'huissier où le nombre des actes s'élève à plus de trois mille, et où le titulaire ne peut à la fois se trouver sur tous les points de la ville.
La situation des clercs de notaire est Hxèe par l'ordonnance du 12 janvier 1843, relative ii L'organisation des chambres de notaires et à la discipline du notariat. Le secrétaire de chaque chambre tient un registre ou il écrit le nom et le temps de stage de chaque aspirant Nul n'est admis à l'inscription s'il n'est Le 'iix-sept ans accomplis. Il n'y a point i au-dessous de celui de quatrième clerc. Les chambres de discipline exercent une surveillance générale sur la conduite de I u Le aspirants de leur ressort, et peuvent, ■as, prononcer contre eux, soit le I à l'ordre, soit la censure, soit enfin la ssion du stage pendant un tem]
terminé, qui ne peut me année. Lei
ire >, plus encore : , lei min tentent aux. lieu et place de leur patron. 1 »n [m . ,i mer que, dans beaucoup
reçoivent plus de La moitié des Tout au pins, lorsque plusieurs | i ■ des précaut ■■ pour que (Indication des
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heures ne constate pas indûment la présenco de l'officier ministériel au mémo instant dans deux localités différentes. U n'est pas bon que la loi soit violée, même quand il n'en résulte aucun dommage pour personne. Il y a donc lieu ici, comme en matière d'actes d'avoués ■ ! i I u. islera, à une réforme législative.
— AlluS. litt. Un loup quoique peu clerc...,
Allusion à un hémistiche de la fable les Animaux malades de la peste. V. animal.
Clerc (lk PAOVBB). fabliau d'un conteur du xm« siècle, naïve peinture des mœurs domestiques de cette époque, que nos lecteurs nous sauront gré de leur donner ici.
A Paris jadis vivait un clerc, qui, par pauvreté , fut contraint d'abandonner la ville. N'avant plus rien à engager ni à vendre, il vit bien qu'il n'y pouvait demeurer plus longtemps. U se mit donc en route pour retourner à son pays; mais, n'ayant pas d'argent, il lui fallut marcher toute la journée sans boire^ ni manger. Le soir, apercevant la maison d'un vilain, il y entre, et ne trouve que la maîtresse de la maison avec sa servante; il demande logement par charité : ■ Seigneur clerc, dit la dame, ce n'est pas ici une hôtellerie , et mon seigneur me blâmerait si je vous avais hébergé sans sa permission. — Dame, reprit le clerc, je viens de l'école et j'ai fait longue route; soyez pour moi courtoise , et hébergez-moi sans vous faire prier. «Au même moment, voici un valet qui entre portant deux barils de vin ; la maîtresse aussitôt les prend et les cache. La servante, de son côté, apporte un gâteau, et met sur un plat de la chair de porc rôti. « Dame, il m'eût été moult agréable de rester avec vous, » dit alors le clerc affamé. Mais celle-ci lui répond aussitôt : «Seigneur clerc, je ne vous veux héberger; allez chercher ailleurs. » Et le poussant dehors, elle ferme la porte sur lui. Le clerc n'est pas bien loin qu'il voit passer un prêtre vêtu de sa robe noire, qui, sans dire un seul mot, va à la maison d'où on vient de chasser le pauvre diable, et y entre. L'infortuné s'en allait, se demandant où il pourrait abriter sa tête, quand un prud'homme, qui l'entendit, se mit à 1 appeler : ■ Qui étes-vous, vous qui ici allez? — Certes, je suis un clerc moult las, car aujourd'hui je n'ai cessé de marcher, et je ne saurais trouver une hôtellerie. — Par Dieu et par saint Nicolas 1 seigneur clerc, ne vous inquiétez pas, vous en avez trouvé une. Dites-moi, avez-vous été en cette maison qui est ici ? — Sire , à l'instant même j'en sors. » Lors le prudhomme se met à jurer : ■ Retournez-y hardiment, par la foi que je dois à saint Clément; cette maison est mienne, vous y logerez, et vous et autre qui voudra. » Or ils s'en vont tous deux côte à côte, et bientôt arrivent à la porte, et le prudhomme frappe et appelle durement. La femme et le prêtre l'enteudent : « LasI fait celle-ci, c'est mon seigneur; ahl sire prêtre, par amour, dépêchez-vous de vous cacher dans cette étable, et soyez assuré que je le ferai coucher dès que je pourrai. » Et sans tarder, le prêtre se précipite dans la crèche. Le sire a tant appelé que sa femme est venue lui ouvrir, et que lui et le clerc sont entrés : • Sire clerc, déshabillez-vous, fait le prudhomme, et soyez gai et content, car j'en serai moult joyeux. Eh bien I dame, que faites- vous? n'apprêtez-vous pas pour que nous mangions? — Sire, je vous demande pardon; ai-je donc de quoi apprêter? » Lors le sire se prend à jurer : ■ Par le saint Dieu, dites-vous vrai? — Certes, vous pouvez bien savoir ce que vous laissâtes ce matin, quand vous êtes allé au moulin. — Dame, dit-il, ce n'est pas pour moi, mais pour ce clerc que ce désir me tient. — Sire, fait-elle, il vous convient de faire au mieux que vous pourrez ; un repas est bien vite préparé.» Puis, s'adressant a la servante : «Dépêche-toi, fais-leur du pain, puis qu'ils aillent vite se coucher. » Le sire fut moult courroucé. Puis il interrogea le clerc : ■ Seigneur clerc, si Dieu me bénisse, maintes choses vous avez ouïes; çà, ditesnous une histoire ou de chanson ou d'aventure, pendant qu'on prépare ce que nous devons manger. — Sire, répond le clerc, je ne sais comment dire fable, car je n'en sais aucune j mais je puis vous conter une aventure que j'ai eue. — Et quitte je vous tiendra: pour 1 aventure, fait le sire, car je sais bien que vous n'êtes pas fablier par état. Mais voyons l'aventure. — Sire , fait le clerc , sachez que ce jour en un bois je passai ; quand je l'eus passé, je trouvai une quantité de porcs, grands et petits, blonds et noirs; mais le pasteur n'y était pas. Comme je regardais ces porcs, voici un grand loup qui arrive et en emporte un avec vitesse. Il était assez gros, et je pense que sa chair était aussi grasse que celle que la servante tira naguère de son plat. — Qu'estce, dame, de ce que dit le clerc! ► demande le sire. Celle-ci voit bien qu'elle est perdue, et que ses mensonges no serviront à rien :
• Oui, sire , dit-elle, sans vous tromper, j'en avais là de caché. — Dame, je suis enchanté que nous ayons de la viande. Or, seigneur clerc, ailes avant , de nous ennuyer nous n'avons garde. — Sire, continue celui-ci, lorsque je vis que le loup avait saisi le porc, certes fâcha fortenii nt. Il ne fut pas long à le dépecer et b Le manger. Je regardais comme Lu! dé outtaii . et il était bien autrement vermeil que le vin que le valet apporta celte nuit quand je demandais logement. — Qu'est*ce donc? avons-nous du vinT demande le sire à sa dame. — Oui, sire, par saint Martin, npus en avons en quantité; j'avais pensé à
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vous bien mieux que je ne le disais tout d'abord.— Pardieul j en suis moult enchanté pour ce clerc hébergé chez moi. Seigneur clerc, allez plus avant. — Volontiers, fait le clerc. Sire, le loup était moult féroce ; je ne savais que faire , et j'ai regardé si je voyais chose dont je pusse le frapper. Alors je trouvai une pierre aussi dure , sans mentir, que le gâteau que la servante fit tout à l'heure, et qui est bien plus gros que la pierre. — Qu'est-ce donc? avons-nous encore un gâteau? fait le sire. — Oui , certes, et bon et beau, fait la dame. — Aux amandes 1 il me plaît moult, foi de Dieu I Seigneur clerc, cette aventure a été heureuse. Maintenant vous pouvez faire bonne chère, car nous avons pain, vin, chair et gâteau. Si j'en sais gré, ce n'est qu'à vous. Or, votre aventure est-elle finie?— Pas encore, si Dieu m'aide; elle ne s'arrête pas en telle guise ; car quand j'eus pris la pierre, et que je croyais la jeter au loup, il se mit à me regarder de la même façon que le prêtre qui me regarde par la fenêtre de cette étable qui est là. — Le prêtre? s'écria le sire , est-il donc un prêtre céans? ■ Alors il se lève, et sans tarder a couru sur le prêtre; celui-ci cherche à se défendre, et grand combat s'engage entre eux. Le prud'homme le prit, lui enleva sa robe, sa cotte et sa chape , qu'il donna au clerc pour récompense de la belle aventure qu'il lui avait contée.
Ce fabliau ingénieux, où les mœurs du clergé sont représentées avec une trop scrupuleuse fidélité , a été imité bien des fois depuis, notamment dans le Soldat magicien, qui a fourni à son tour le sujet d'un conte et d'un opéracomique.
Clerc de I* Basoche (le), drame en cinq actes et en prose , de Scribe, représenté pour la première fois sur le théâtre de l'Odéon , le 14 novembre 1831. Nous empruntons à l'Annuaire historique, de Lesur, les détails suivants : • Il y avait eu un procès pour cette pièce , composée en société par Scribe et M. d'Épagny, livrée à M. Harel, directeur de l'Odéon, par Scribe, et arrêtée alors par la censure. Scribe, se croyant libre de faire de sa pièce ce que bon lui semblait , même depuis que la révolution de 1S30 avait aboli la censure, l'offrit à la Comédie-Française; sur quoi, réclamation d'Harel , qui perdit son procès. Néanmoins, voici quel fut le résultat de l'affaire : les deux auteurs séparèrent leurs intérêts, et reprirent chacun ce qu'ils avaient dans le Clerc de la Basoche pour en faire ce que bon leur semblerait. M. d'Epagny fit jouer à la Comédie-Française, le 17 août 1831, le Bachelier et le théologien, et, le 27 août, Scribe donna son œuvre à l'Odéon. Au fond, c'était toujours la même pièce, sauf de légères modifications. ■ Nous ajouterons que, malgré l'esprit du dialogue et l'intérêt de quelques scènes émouvantes fort adroitement filées, cet ouvrage ne méritait guère d'être revendiqué par deux scènes rivales ; aussi n'obtint-il que quatre représentations. Il n'a pas été imprimé.
CLERC (Nicolas-Gabriel), dit Laclere, médecin et historien, né à Baume-les-Dames (Franche- Corn té) en 1726, mort en 179S. Médecin du duc d'Orléans, puis médecin des armées du roi en Allemagne, il passa en 1759 en Russie, où il fut successivement médecin de l'hetman des Cosaques, du grand-duc, inspecteur de l'hôpital de Moscou et membre de l'Académie de Saint-Pétersbourg. A son retour en P'rance, il reçut de Louis XVI de nouvelles dignités et de nouveaux honneurs. Parmi ses nombreux ouvrages, cm distingue : Histoire naturelle de l'homme (1767) ; Vu le iirand et Confucius (1769), roman historique composé pour l'éducation du grand - duc (Paul 1er); De la contagion (1771); Histoire de la Hussie ancienne et moderne (1783-1785); Atlas du commerce (1786), etc.
CLERC (Antoine-Marguerite, vicomte), général français, né à Lyon le 17 juillet 1774, mort en 1846. Il entra comme simple soldat au lue régiment de chasseurs à cheval en 1790. Sept ans plus tard, il obtenait le grade de lieutenant, après s être signalé à Landau et au combat de la Ruell, près de Manbeim. Lieutenant en premier aux grenadiers de la garde consulaire, le 26 octobre 1800, il fit la campagne d'Italie et prit part à la bataille de Marengo. Capitaine au bout de deux ausdaii> les chasseurs de la même garde, qui devint ensuite garde impériale, puis chef d escadron en 1805, il se distingua a Ulra, mais surtout à Austerlitz, où, à la tête de 100 cavaliers, il dispersa une colonne russe et s'empara de huit pièces de canon. Après avoir i campagnes de 1806 et 1807, en Prusse et en Pologne, il passa en Espagne, et revint en 1809 faire la campagne d'Autriche; l'épouvantable désastre de Russie le trouva colonel du l<-r régiment de cuirassiers. A tlainau, le 30 octobre 1813, il fut atteint par un éclat d'obus; il reçut une autre blessure en 1814 sous les murs de Paris. Elevé au grade de maréchal de camp par le gouvernement de m Restauration, le 23 août 1814, il s'abstint de
ftarticiper aux événements de 1815, et es commandements des 7« et 14e dW militaires. En 1807, il avait été créé baron de l'Empire; le 21 avril 1820, le titre de vicomte lui fut octroyé par Lettres patentes du roi ; le 30 octobre 1829, il fut nommé commandeur de la Légion d'honneur. L'issue des journées de juillet 1830 entraîna sa mise en disponibilité;
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il fut alors placé dans le cadre de réserve de l'état-major général.
CLEfiCK (Charles), entomologiste suédois du xviii'- siècle, élève de Linné , et membre de l'Académie d'Upsal. On a de lui, sous le titre de AraneiSuecici (1757, in-4°), la description de soixante espèces d'araignées de Suède. Il a aussi publié : /cônes insectorum rariorum, etc. (Stockholm, 1750, in-4°), recueil de figures coloriées de lépidoptères.
CLERÇON s. m. (klèr-son — bas lat. clericio, dimin. de clericus, clerc). Petit clerc, clergeon. Il Vieux mot. On a dit aussi clere-
TON, CLBRGASTRE, CLERGEAO et CLERGEOT.
CLÉREMBAULT (Philippe de), comte de Pai.luao, maréchal de France, né en 1606, mort en 1665. Il embrassa la carrière des armes à l'âge de seize ans, devint plus tard capitaine - lieutenant des chevau-légers du cardinal de Richelieu , assista au siège de Landrecies (1637), à la prise d'Arras (i6*0), et fut nommé maréchal de camp en 1642. Bientôt après il prenait part aux sièges de Thionville et de Sirck, au combat de Fribourg, à la bataille de Nordlingen (1645), à la prise de Courtrai, de Rerg-Saint-Vinoc, de Furnes, de Dunkerque (1646). Créé lieutenant
fénéral en 164S , il fut mis , en 1651, à la tête e l'armée de Berry, s'empara du château et du fort de Montrond, commandés par le marquis de Persan , et reçut pour ce fait d'armes le bâton de maréchal de France (1652). Il venait d'être nommé gouverneur général du Berri lorsqu'il mourut. Le maréchal de Clérembault était un homme d'esprit; mais il bégayait et avait beaucoup de peine à s'énoncer. C'est ce qui fit dire à Mmc Cornuel , avec laquelle il venait de se brouiller après avoir vécu longtemps dans son intimité : « Je suis fâchée de l'avoir perdu , je commençais à l'entendre. • — Son fils aîné, le marquis de Clérembault, était lieutenant général lorsque, après la bataille d'Hochstœdt, il se noya en traversant le Danube à cheval (1704). — Un autre fils du maréchal, Jules de Clerembault, mort en 1714, devint abbé de Saint-Taurin d'Evreux , et remplaça La Fontaine à l'Académie française. Il était contrefait et n'avait de remarquable que sa laideur. Aussi disaiton, lorsqu'il prit possession du fauteuil académique, qu'Esope avait été mis à la place de La Fontaine.
CLÈRES, bourg de France (Seine -Inférieure), ch.-l. de canton, arrond. et à 22 kilom. N. de Rouen; pop. aggl. 377 hab. — pop. tôt. 779 hab. Filatures de coton. Château trèsancien ; à l'intérieur, salle pavée en émaux du xvre siècle.
CLERESTORY s. m. (klîr-sto-ri). Archit.
Mot anglais par lequel on désigne la partie supérieure d'une net d'église , ou se trouvent les fenêtres qui éclairent l'édifice.
CLERFAYT ( François-Sébastien-Charles- Joseph de Croix, comte de), feld-maréchal autrichien, un des plus habiles généraux qui aient été opposés aux Français pendant les guerres de la Révolution , né à Bruille (Belgique) eu 1733, mort en 1798. Il rit la guerre de Sept ans , fut un des premiers que Marie- Thérèse décora de son ordre, reçut, en 1788, le grade de feldzeugmeister (général d'artillerie) avec le commandement d'un corps d'armée contre les Turcs, battit Jussuf-Pacha en plusieurs rencontres, et partagea la gloire du général en chef Laudon dans cette campagne. Mis à la tête , en 1792 , du corps d'armée que l'Autriche joignait aux Prussiens, il prit Stenai et le défilé de la Croix-aux-Bois, assista aux batailles de Valmy et de Jemmapes, dirigea la retraite avec beaucoup de talent après cette dernière bataille, surprit les Français à Altenhoven, lit débloquer Maëstricht, eut la plus grande part dans le succès des alliés à Nerwinde, à Quïévrain et à Famars, et se rendit maître du Quesnoy (1793). Pendant la campagne de 1794, il dut céder le terrain à Pichegru. Créé feld-maréchal l'année suivante, et investi du commandement en chef des troupes impériales, il entra dansMayence (28 octobre), après avoir battu isolément trois corps d'armée français envoyés contre lui. Une disgrâce inexplicable fut le prix de ces éclatants triomphes : la cour de Vienne le remplaça par le prince Charles (janvier 1796). C'était un capitaine agile ethardi, fécond en ressources. Parmi les généraux étrangers de ce temps, sa tactique est celle qui se rapproche le plus des combinaisons de Bonaparte. Il ne mettait son grand uniforme qu'en allant au feu : • Un jour de bataille, disait-il, est un jour de fête pour le guerrier. »
CLERGÉ s. m. (kler-jé — lat. ecelés. clericatus , de clericus, clerc). Corps des prêtres et autres clercs ou ecclésiastiques d'un culte chrétien; corps des prêtres et officiers d'un culte quelconque : Le clergé catholique, anglican, luthérien. Le liaut, le bas clergé. Les membres du clergé. Tout culte a un clergé. Le clergé a toujours acquis, il a toujours rendu, et il acquiert encore. (Montesq.) Le clergé, qui se dit humble, ressemble à Diogène, dont on voyait l'orgueil à travers les trous de son manteau. (Helvét.) Depuis les Maures, les moines et le clergé n'ont pas cessé de partager la défense de l'Espagne. (De Pradt.) Tout clergé riche est mondain, mensuel, politique. (V. Hugo.) Le clergé sorti des rangs du peuple a toujours été le clergé te plus pur, le plus édifiant, le plus télé.
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(Michon.) Je n'ai guère vu que le catholicisme fût pour le clergb autre chose qu'une forme et un intérêt. (Lamenn.l Quelle société a offert plus de dissensions civiles , a subi plus de démembrements que le clergé? Quelle nation a été plus divisée, plus travaillée, plus mobile que ta nation ecclésiastique? (Guizut.) Le clergb anglican est l'un des bras de l'aristocratie. (L. Faucher.) Croyez-vous que ce soit faire une jeunesse religieuse que de la confier au clergé 7 Pour ma part, je ne le pense pas. (Thiers.) La religion de l'avenir n'aura pas de clergé officiel. (L. Jourdan.) Fontene lie avait fait un opéra où il y avait un chœur de prêtres qui scandalisa les dévots ; l'archevêque de Paris voulut le faire supprimer : • Je ne me mêle point de son clergé, dit Fontenelle; qu'il ne se mêle pas du mien. ■ il Corps des ecclésiastiques attachés à l'église d'une contrée, d'un diocèse, d'une paroisse : Le clergé de France. Le clergé de Paris. Le clergé de Notre- Dame. Bossuet fut l'ornement de l'épiscopat ; le CLERGÉ de France s'en fera honneur dans tous les siècles. (Mass.) Le clergé espagnol était scandaleusement riche. (V. Hugo.) Il Corps des ecclésiastiques qui procèdent ensemble à une cérémonie religieuse : Allongé sur deux files, un nombreux clergé, en silence et en habits de deuil , suit le signe de la rédemption des hommes. (Chateaub.) La mourante pencha la tête, une faiblesse survi?it ; elle agita les mains pour dire de faire entrer le clergé. (Balz.)
— Clergé séculier, Prêtres qui n'appartiennent à aucun ordre religieux.
— Clergé régulier , Prêtres qui appartiennent à des ordres monastiques.
— Hist. Clergé de France, Nom que Ton réservait autrefois aux ecclésiastiques des provinces qui appartenaient à la France en 1561. il Clergé étranger ou des pays conquis, Se disait des ecclésiastiques appartenant aux provinces annexées depuis 1561. H Clergé constitutionnel ou assermenté, Ecclésiastiques qui avaient prêté le serment ordonné par la Constituante en 1792. |] Clergé réfractaire, Ecclésiastiques qui avaient refusé le même serment.
— Fin. Be.ntes du clergé, Nom que l'on donnait autrefois aux rentes constituées sur le clergé.
— Encycl. Le clergé est un corps qui a pour membres tous ceux qui par état sont consacrés au service divin. D'après son étymologie, le mot clerc (du grec klêros) signifie lot, partage, héritage. Il indique que le clerc a choisi pour sa part le service de Dieu et qu'il a renoncé aux biens de ce monde. Tels étaient autrefois les membres de la tribu de Lévi, qui n'avaient reçu aucun lot dans les terres conquises. Le clergé catholique ne l'entend pas tout à fait ainsi, car il a toujours eu la prétention de cumuler le royaume de la terre et le royaume de Dieu. A un autre point de vue, la dénomination de clerc s'appliquait, dans les premiers temps de l'Eglise, à tout homme instruit. Elle était juste alors. Mais nous ne pensons pas que l'humilité chrétienne permette aujourd'hui aux membres du clergé de s'attribuer le monopole des lettres, des sciences et des arts. Qui dit clerc, dans le sens religieux, dit simplement non-laïque, et les laïques ne sont pas de nos jours inférieurs aux clercs pour l'instruction. L'affirmation contraire serait plus près de la vérité.
Dans le corps général du clergé, on distingue le clergé régulier, dont l'histoire n'est autre que celle des ordres monastiques, puis le clergé séculier, à qui nous allons consacrer quelques colonnes. Pour en parler avec impartialité , nous ne citerons ni Mosheim ni Basnage, mais nous ne serons pas tenus d'en croire sur parole les écrivains ecclésiastiques, trop indulgents pour les leurs et mauvais juges dans leur propre cause. La vérité n est ni dans l'éloge ni dans l'outrage, elle ressort uniquement des faits.
Qu'est-ce que le clergé? Quelle est sa mission? De qui la tient-il? Comment l'a- 1- il remplie? Quelle a été pendant dix-huit siècles son influence sur la destinée des peuples? C'est ce que nous allons rapidement examiner.
L'Eglise catholique, ou plutôt les Eglises chrétiennes (car elles ont toutes une même origine) remontent aux apôtres du Christ. A ses compagnons le Christ avait dit : ■ Allez et enseignez toutes les nations. ■ Dans ces simples paroles, nous nous refusons à voir autre chose qu'une mission inoffensive de prédication. A la vérité, le Christ avait ajouté: « Ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel. • Mais il faut se défier du langage métaphorique. Les successeurs de Jésus l'ont si bien interprété qu'ils y ont trouvé un brevet de domination universelle.
A toute doctrine il faut des professeurs , à tout culte des prêtres; or les pêcheurs de Galilée n'étaient pas de grands clercs, et si le dépôt de la doctrine fût resté entre leurs mains, elle n'aurait pas fait grand chemin dans le monde. Mais il se trouva, d'une part, que les accents du prophète de Judée répondaient au cri de douleur d'un monde en proie à l'esclavage, et, en second lieu, que le fonds spiritualiste du dogme s'éloignait peu de la philosophie platonicienne en honneur dans les classes lettrées; coïncidence heureuse qui promettait pour adeptes le riche et le pauvre, le lettré et l'ignorant, et réunissait dans une communion intime la science qui raisonne et la croyance qui ne raisonne pas. Les philoso-
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phea vinrent au secours des illuminés, et les premières Eglises furent constituées.
Qu'était-ce que ces Eglises? Des sociétés secrètes qui se recrutaient par affilia ■■-s, quoi qu'on en dise, indépendai.<' unes des autres, et qui ne reconnaissaient ui suprématie \À centre commun. Les douze apôtres se croyaient parfaitement égaux entre eux. Nous ne voyons pas à quel titre Pierre se fût arrogé la supériorité sur ses compagnons d'aventures, car il n'était ni le plus instruit ni le plus courageux : quelques paroles de Jésus, paroles vagues qui peuvent être interprétées de mille manières, ne suffisent pas pour nous convaincre. Nous n'avons de lui que deux pauvres lettres d'une morale trèspure sans doute, mais qui ne révèlent pas un grand génie d'organisation. Il semble s'en remettre à son confrère Paul, et il apostille les lettres de ce dernier, où il y a, dit-il, quelques endroits difficiles à entendre, ce qui permet de supposer qu'il ne les comprenait
fuère lui-même. Si quelqu'un des douze eût ù s'ériger en chef des autres , ce rôle revenait de préférence au disciple bien-aimé q^ui n'avait pas abandonné son Maître dans 1 épreuve suprême, et qui, de plus, avait le mérite de savoir écrire ses annales. Mais, entre tous, il y avait égalité et rivalité de zèle. Ils se partagèrent les nations et s'en allèrent, qui a l'orient, qui à l'occident, fonder des sociétés, on dirait aujourd'hui des loges indépendantes. Pour sa part, Pierre s'adjugea la Perse et s'en fut à Babylone. Le choix de sa mission n'annonce pas davantage une pensée de domination, car Babylone n'était pas le centre du monde. Mieux inspiré fut le docteur Paul, qui marcha droit à Rome, et partout sur son passage, en Galatie, à Thessalonique, à Epnèse, à Corinthe, jeta les premières bases d'une véritable organisation.
Qui était prêtre alors? Tout le monde. Prêtre veut dire ancien et rien de plus. Nous voyons bien que les apôtres instituaient des disciples par l'imposition des mains, et que ceux-ci, à leur tour, procédaient par d'autres affiliations. C'est ainsi que Paul fut initié par un disciple du nom d'Ananie. Mais la véritable investiture consistait dans l'élection populaire. Que disent au peuple les apôtres eux-mêmes. • Choisissez sept hommes d'entre vous d'une probité reconnue, pleins de l'Esprit saint et de sagesse, à qui nous commettions le ministère? » Ou il faut renoncer à rien comprendre au sens de l'Ecriture sainte, ou il faut absolument reconnaître que la constitution actuelle de l'Eglise est radicalement contraire à son principe fondamental originaire. Personne n'ignore au surplus que, pendant de longs siècles, évêques et prêtres ont été élus par les fidèles. Mais ce n'est pas tout. Dans les temps de persécutions se fit évêque et prêtre qui voulut. Il suffisait pour cela d'un peu d'instruction et de beaucoup de zèle, et les croyants édifiés ne tenaient pas aux formes de l'ordination.
L'égalité, l'élection, telles sont les premières bases des Eglises chrétiennes. La hiérarchie et la suprématie des évêques fut lente à s'établir. Ces fonctionnaires supérieurs n'étaient d'abord que de simples inspecteurs ou surveillants. L'extension de la doctrine et la nécessité de prévenir les conflits créèrent les circonscriptions, et Ton adopta tout naturellement les divisions administratives. Peu à peu le prêtre d'une cité importante s'éleva audessus de ses confrères établis dans de simples bourgades. L'évêque d'une métropole subordonna à son tour les évêques moins favorisés par le sort. Les chefs-lieux de province devinrent la résidence des primats ou patriarches. Il y eut trois patriarcats : Antioche, Alexandrie et Rome. Tant que la doctrine n'eut pas conquis l'empire des Césars, l'évêque de Rome eût été mal venu à imposer son autorité à ses confrères de l'Orient. Que disons-nousl il n'y est jamais parvenu, et il est plus que douteux qu'il y parvienne jamais. Les trois siècles de persécutions furent les temps héroïques de l'Eglise. Les croyances naïves des fidèles étaient restées pures de tout alliage superstitieux. Leur foi était cimentée par le sang des martyrs. Quant au clergé, issu directement du sein du peuple, il en avait toute la foi, et la foi éclairée par les lumières de la philosophie. C'est l'époque des grands évêques, des docteurs et des penseurs, que commencent à peine à égarer les subtilités de la scolastique. Mais l'obscurité de la doctrine primitive et la libre interprétation des textes devaient nécessairement créer bien des divergences. On vit alors des savants tels que Tertullien, Origène, Arius, Nestorius, Eutychès, etc., etc., s'efforcer en va n de concilier avec la raison philosophique les enseignements dogmatiques. On disputa sur le péché originel, sur l'essence, l'origine et la
fénération des âmes, sur le double principe u bien et du mal, sur la nature de la divinité, la triplicité des personnes et l'unité de substance , sur la transfiguration et sur la transsubstantiation, avant de s'égarer davantage encore dans les ténèbres de la grâce efficiente, de la prescience et du libre arbitre. La morale évangélique n'eût souffert en rien de ces spéculations dogmatiques , pas plus qu'elle ne souffre aujourd'hui des cent et j quelques variations du protestantisme ; mais, comme corps politique, l'Eglise n'aurait pas ! pris de consistance si elle n'eût tiré de son I sein une autorité souveraine et sans appel. \ Cette autorité, ce furent les conciles. Nous
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dirons ailleurs comment ces assemblées enlevèrent peu à peu au peuple toute intervention dans les affaires communes et s'attribuer-nt le droit d'interpréter seules les Ecritures et de fiserla n'avons à traiter que
de la constitution politique et civile du clergé. Saint Clément de Rome, saint Ignace, saint Polycarpe, saint Cyprien et d'autres évêques établirent la hiérarchie en dépouillant les simples prêtres de toute autorité efficace sur les fidèles. Jusqu'alors évêques et prêtres, issus d'une même origine, exerçaient le mes fonctions, paraissaient revêtus du caractère. Mais il s'établit deux ordres distincts, savoir : le clergé supérieur, composé des papes, des patriarches, des métropolitains, des évêques ou exarques, des archiprétres et des archidiacres; puis le rferqé inférieur, que composaient les simples prêtres, puis les diacres, les sous-diacres, les le et assistants, et autres clercs nécessaires à la multiplicité des fonctions. D'un ordre à l'autre, la distance était grande et la différence très-tranchée. Ainsi l'évêque ordi le prêtre et faisait partie du conseil gé de l'Eglise, d'où était exclu le simple pasteur.
. celui-ci était investi du ùï consécration, qu'il possédait en commun avec ses supérieurs ; mais le diacre et les autres assesseurs ne pouvaient exercer que des fonctions très-secondaires. Ainsi allait se constituant, comme dans les castes orientales, une hiérarchie savante, compliquée, destinée à devenir avec le temps une lourde machine d'oppression.
Plus on s'éloigne du berceau de l'Eglise, plus on se rapproche des anciennes castes sacerdotales dont nos seigneurs les évêques semblent être les héritiers directs. A voir, aujourd'hui surtout, la différence de condition du pauvre curé et de son opulent suzerain, on a peine à croire qu'ils aient reçu la même mission et qu'ils servent le même Dieu. Attaquer, critiquer seulement la juridiction despotique des évêques, ce serait de nos jours une impiété et presque un sacrilège. Que disent cependant les autorités de l'Eglise ? Ecoutons d'abord saint Thomas : • On ne distinguait pas autrefois par des noms différents les évêques et les prêtres. Les évêques étaient ainsi appelés parce qu'ils étaient chargés de la surveillance générale, mais tous avaient le même caractère divin. ■ Le savant P. Thomassin est plus explicite encore : iDans son épître àTimothée, l'Apôtre nous apprend bien que les évêques sont les juges souverains des prêtres; mais le nom même et la qualité de juges nous font espérer que ce seront des juges et non pas des commandants, et qu'on donnera tout a la justice, rien au caprice, rien à l'intérêt, rien à la volonté, quelque raisonnable qu'elle puisse être. L' Apôtre a donc donné aux évêques un pouvoir souverain sur les prêtres, mais d'une souveraineté tempérée par les lois et les règles de la justice. Les évêques pourront donc juger les prêtres et faire justice, mais non pas exercer une domination. • Et plus loin : • Quelque couleur qu'on ait donnée à la question de l'amovibilité des différents titulaires ecclésiastiques, pour la rendre agréable et la faire paraître avantageuse aux évêques, à qui elle donne un empire absolu et en quelque sorte supérieur aux lois et aux canons mêmes ; si l'on considère les choses de plus près et si l'on pénètre dans la discipline des anciens canons , on trouvera que la doctrine contraire est plus véritable et qu'elle donne aux évêques une autorité d'autant plus grande qu'elle est plus ferme, et d'autant plus ferme qu'elle est plus douce et plus juste, qu'elle est établie sur les lois. »
La grave question de discipline que traite ainsi le P. Thomassin avait été soulevée de bonne heure par l'intolérance des évêques et probablement aussi par les mœurs du clergé inférieur, qui n'étaient pas toujours exemplaires. Autour des presbytères fourmillaient en effet les vierges et les diaconesses, et il est permis de croire que ces vestales chrétiennes ne se livraient pas exclusivement au culte du Seigneur. Après avoir inutilement épuisé les réprimandes , les évêques recoururent à des armes plus efficaces. En vertu de la maxime : IlUus est destituere cujus est instituere, ils se mirent à casser les simples prêtres sans forme de procès. Il y avait là évidemment abus de pouvoir. Il n'est pas vrai d'abord que le droit d'instituer emporte le droit de destituer. Chaque jour, dans l'ordre politique dont les règles doivent être cependant plus rigides, un chef d'Etat, dépositaire de la puissance publique, institue des magistrats inamovibles qu'il ne saurait dépouiller de leurs titres, hors le cas de forfaiture, et l'officier français, simple agent de la force publique, jouit des mêmes garanties. D'ailleurs, était-il bien vrai que les prêtres tinssent de l'évêque seulement l'investiture de leurs sièges? Qu'importait la collation du titre? La véritable source du pouvoir n'étaitelle pas l'élection populaire plutôt que l'ordination épiscopale? Briser les élus du peuple, n'était-ce pas préluder à de plus audacieuses usurpations? Sans doute, l'inamovibilité du prêtre n'était pas absolue. Des mœurs déréglées, une conduite scandaleuse, des prédications hétérodoxes et anarcàrqaes devaient provoquer des mesures sévères, contre lesquelles ni prince ni peuple n'eussent pu protéger le délinquant ou le coupable; mais ce qu il fallait en ce cas, c'était un tribunal ré-
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f;ulier. et non 1© caprice d'un despote, sujet ui-meme à la passion ou a l'erreur. C'est ainsi que le décidèrent unanimement les pa- I les conciles «le Nicée, d'Antioehe, de Sardique, d'ArlM, dfl Chalon-sur-Saône, de Tours, de Séville, de Clermont, de Tribur, de Béziers et de Plaisance (314-1596). Voici, entre autres, la décision textuelle du concile iujtie : «Si l'évéque. emporté par la iO, entreprend d'expulser un prêtre ou re (la protection du concile ne s' pas, comme on voit, au simple prêtre officiant et consacrant), il faut laisser à celui-ci la voie du recours aux évéques de la province pour faire examiner sa cause avec maturité. Et l'évéque qui a rendu lepr< US : il doit
en aoulTrir patiemment la révision, afin qu'il soit confirmé ou infirmé, selon l'exigence du cas. > Et les exemples ne manqua l'appui. Sur la plainte portée contre son évêquo par un prêtre de la province de Narbonne, le pape le renvoie devant un tribunal de six évéques, préside par le métropo
lue de Tournai avait dépouillé arbitrairement Damia, curé de Ganu, de son bénéfice (on dirait aujourd'hui de sa cure). Il est ordonné par le pape Alexandre III a l'évoque d'Amiens, h défaut de l'archevêque de Reims, «ie réintégrer le bénéficiaire, à moins qu'il n ait été convaincu judiciairement d'un crime qui emporte la destitution. Au concile de Tribur, où siègent vingt -deux évéques d'Allemagne, sous la présidence de l'arche- -, il est également décidé qu'il faut un tribunal de six évéques pour prononcer sur le sort d'un prêtre. Telles furent les constitutions fondamentales du clergé et la discipline constante de l'Eglise jusqu'à la fin du xiK siècle. Comment les seigneurs évéques les avaient déjà éludées, comment ces les furent abandon-
nées, comment enfin l'ambition du clergé supérieur finit par dépouiller le clergé de second ordre de ses dernières garanties , c'est l'histoire de toutes les castes et de tous les despotisme^. Nous admettrons, puisqu'on nous le dit, que le principe de l'égalité ait été déposé en germe dans l'Evangile; mais on conviendra aussi que ce germe infécond a été étouffé depuis longtemps.
Au commencement du iv« siècle, l'Eglise n'est plus cette société secrète, poursuivie, traquée, qui célèbre ses mystères dans les catacombes ; c'est une institution puissante qui traite d'égal à égal avec les souverains et les régentera bientôt. Tout conspire pour son élévation. L'imprudence des empereurs lui livre le pouvoir judiciaire et le pouvoir civil. L'évéque devient le défenseur légal des communes. La société civile se désagrège et la société religieuse se renforce. La curie s'appauvrit , et les abbayes s'enrichissent. Le clergé se recrute tout à la fois dans les classes riches et lettrées qu'attirent les honneurs, et dans les classes pauvres qui fuient le service militaire. Il y aura bientôt plus de prêtres que de fidèles. Vainement l'empereur Valentinien fulmine un édit contre ces lâches déserteurs au devoir civique. Le clergé se rit des meiJu césar impuissant. Et quand l'empire s'effondre enfin sous l'avalanche des barbares, la seule forco morale qui reste debout et qui résiste au choc, c'est l'Eglise et sa vigoureuse organisation.
Ce n'est point ici le lieu de raconter comment la force morale assouplit la force brutale et sut, dans le pacte qui se conclut entre elles, s'adjuger la meilleure part. Il y eut alors dans le clergé des hommes remarquables et de nobles caractères, il nous suffirait de citer les évéques Rémi de Reims, Germain d'Auxerre, Loup de Troyes, Eucher de Lyon, Sidoine Apollinaire de Clermont, Mamert de Vienne, Hilaire d'Ailes, etc., etc. Mais, en traçant l'histoire de l'Eglise, nous montrerons combien il faut en rabattre des éloges prodigués d'après des chroniques écrites sur luiméme par le clergé de cette époque. Les rois mérovingiens, Chilpéric, Dagobert entre autres, ne cessent de se plaindre de son insatiable cupidité. Que leur servait-il de se plaindre? Le clergé est une caste, et il est de la nature d»;s castes d'empiéter, d'empiéter tou- I enrichir, institution permanente, des dépouilles des générations qui passent. Mai - voici venir le et h
,'ie empire. 11 faut une armée à Charles- Martel, et comme il n'a point de solde à offrir à ses guerriers, il leur abandonne les bénéfices ecclésiastiques. Son fils éprouve le besoin de faire absoudre son usurpation par le pouv i j'uQ pauvre
serviteur de Dieu, le plus riene et le plus
ant prince de I i "i ; les ■■'■ eque i oot i os. L'un
une double tiare, 1 .■ double
cour. n choisis, quelle
est la source do leur puissance? A : pondant soixante ans, ce sont deux bi es qui dirigent tout et qui rionlrei de Jésus-Christ. La sur,.
ligieuse se moule exactement sur la société otvilOi En haut, l'orgueil, l'ami berie, l'hypocrisie et l'opulence; en bas, le servage t l'ignorance et la misère, i Inférieur est au niveau de t>que parlons-nooj de clergé inférieur? Il n'y en a plus, Bvéquei ••( moines ont a
■ ■ du tirer des couvents que prêtent de n -r le couvent
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retient pour lui 1m dîmes et laisse les desservants à la portion congrue. Bataille sanglante à propos de ces mêmes dîmes entre les évoques et les moines dans l'église de Saint- Hie de Sens est assommé.
C'est par CM intes que s'ouvre le
moyen Age religieux. Le lecteur va croire que
exagérons. Qu'il attende. Voici le ta du clergé m XI» siècle, tracé à grands traits par une main qui ne sera pas suspecte. M. le Comte Lanjulnaia, pair de France sous la Restauration, homme religieux s'il en fut, soxprim lit ainsi : « La domination du clergé s'établit à la faveur de lastupide ignorance et des erreurs, et des désordres de toute nature, et des superstitions les plus incroyables. Il y Mors anarchie dans l'Etat et dans l'Eglise : partout, dans les mœurs publiques, sion et atrocités; dans les mœurs privées, la plus affreuse licence. La civilisation radait vers la barbarie; le peuple était Dl taillable et corvéable, et son sang ne valait que de l'eau; on pensait de lui ce qu'en a publié un de nos prélats : les hommes ne valent pas la peine qu'on s'occupe d'améliorer l'ordre social ; dans l'ordre de la religion, le régime spirituel était changé en gouvernement des choses de la terre. Les fausses décrétâtes en ût produit de vraies, qui avaient bouleverse la vraie discipline de l'Eglise. Le pape était devenu le roi des rois et l'évéque des évéques. Il créait des royaumes, il déposait et faisait les rois, se qualifiait juge souverain des affaires profanes difficiles, soit criminelles, soit civiles. 11 se déclarait en concile œcuménique seigneur féodal de tous les évéques, et distributeur de toutes les dignités ecclésiastiques. Il excommuniait les rois, et mettait en interdit des royaumes entiers. Les légats du pape gouvernaient les rois, les seigneurs, les évéques et tous les prélats , et grevaient les peuples par des levées de deniers. Les évéques et d'autres prélats s'étaient faits juges contentieux des péchés , et les jugeaient sur plaidoiries du haut d'un tribunal, avec appareil judiciaire. Alexandre III avait introduit dans les tribunaux l'instrument abusif des monitoires. Avec le jarçon et les arguties de la scolastique , on justifiait tous les excès, la persécution des juifs, et les croisades, et les horreurs de l'inquisition, et l'extension la plus pernicieuse des empêchements dîrimants du mariage. On rendait bâtards les enfants légitimes, on multipliait les troubles et les guerres civiles. Au milieu de ces hideux excès, on commençait le trafic des indulgences, on se rachetait des péchés et des crimes par des amendes au profit des prélats : la fête des Fous et la fête de l'Ane déshonoraient des églises chrétiennes. O ignorance! ô barbarie féodale, que de malheurs vous avez introduits 1 *
Malgré ces scandales religieux, malgré ces turpitudes sanglantes, malgré ces prodiges d'erreur et de pharisaïsrae, il reste convenu que l'Eglise a été la mère nourrice des peuples, et que notre siècle ingrat et pervers, qui bat sa nourrice et l'abreuve d'amertume, lui doit ses progrès et son éducation. C'est ce qu'on lit chaque jour dans les mandements de nos prélats, dans les innombrables livres pieux dont ils inondent nos campagnes, et jusque dans les homélies hypocrites de quelques philosophes soi-disant religieux, trop prudents pour se brouiller avec les puissances. Assurément, nous sommes loin de prétendre aue le clergé de nos jours puisse être assimilé au clergé du moyen âge. Mais si notre clergé vaut quelque chose, s'il n'a plus l'anathème à la bouche, la luxure dans les yeux, l'orgueil sur le front et les pieds dans le sang, ce n'est pas à sa tradition qu'il le doit; c'est aux leçons de la philosophie dont il s'est imprégné malgré lui, au progrès des lumières dont il a reçu les reflets, à la Révolution enfin qui lui a rendu quelque prestige, car ce n'est pas le inoindre mérite de cette Révolution tant maudite que d'avoir pénétré de son esprit jusqu'à ses plus cruels ennemis.
Mais il ne pouvait durer éternellement, le temps des escroqueries pieuses, des fausses décrétales , des fausses légendes, des fausses reliques et des faux miracles. Les teutatives des ordres mendiants pour opérer une réforme avaient misérablement échoué. Aux débordements du clergé, la monarchie, appuyée sur les communes, opposa enfin une digue plus solide. Aux tribunaux ecclésiastiques, l'-s parai opposèrent, non sans peine , la juridiction civile. Il va sans dire que les évéques ne se laissèrent pas dépouiller sans résistance de leurs droits féodaux et des autres pouvoirs qu'ils avaient usurpés. Dans la vente des chartes communales, ils ne se montrèrent pas les moins âpres, et quelques-uns ne crurent pas incompatili'- aveo L'esprit «le l'Evangile de reprendre les patentes d'affranchissement après en avoir touché deux fois le prix. Le là) s'en alla déclinant avec la féoet Lui lier put impunément brûler la bulle «lu pape, innocente revanche du bûcher do ince, où l'on n'avait pas brûlé que des chinons. Le clergé catholique répliquera, nous ona, par la Saint- Barthôlei
lûre <-t la puissance politique du clergé s'évanouit et s'éteint dans do sanglantes oonvulslons.
ergé français joua un vilain rôle sous
ne, et un rôle plu:.
i i >i ■ Nantes , qui
■ut sur la mémoire de son
plus il] !t un siècle et demi,
ll essaj truubler le monde par ses
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sottes querelles du jansénisme, du molmisme et du quiétisme. Mais le spectre rouge du moyen âge avait disparu dans les profondeurs de l'horizon. On regarda de près le nouveau ut plus peur à personne; Voltaire se prit à rire, et tout son siècle avec lui. Contre la Révolution qui s'avançait à grands pas, que pouvait un clergé de boudoir i i .r.mi.i«'hainbreî D'ailleurs, était-il bien certain que le clergé inférieur, le seul qui eût échappé en partie à la démoralisation des classes élevées, ne fût pas secrètement envahi par l'esprit révolutionnaire? A ce propos, nous le disons- bien bas, mais pourtant nous le disons, est-on également bien sûr, de nos jours, que notre humble clergé des campagnes, comprimé par une discipline à cent atmosphères, ne pousse pas de discrets soupirs pour son émancipation ? L'attitude des simples prêtres dans les premiers jours de la Révolution a été pour MM. les prélats une cruelle déception. Qui pourrait répondre qu'un avenir prochain ne leur réserve pas de nouveaux et pénibles étonnements?
Jusqu'à la Révolution, le clergé avait constitué un ordre dans l'Etat, ou peut-être un Etat dans l'Etat, puisqu'il se régissait par ses propres lois et ne relevait de personne. Il était riche, il était puissant. Il possédait jusqu'à neuf mille grands domaines, qui couvraient le tiers de la surface du territoire et ne payaient pas d'impôts. Bien plus, il prélevait des dîmes sur les produits de toute nature, et écrémait avec l'ordre de la noblesse et la royauté le plus clair de la fortune publique. Par ses lois disciplinaires et par ses officialités, il échappait aux lois générales du royaume, et, non content d'exercer une juridiction spirituelle, il s'efforçait d'étendre sa compétence sur les laïques, en qualifiant de péchés et jugeant comme tels les crimes et les délits. Naissances, mariages, décès, tout l'état civil relevait du clergé. N'eût été la forte réaction de la monarchie, des parlements et de la noblesse elle-même, la société civile fût devenue uue théocratie pure et simple. Tel est l'ordre politique que se proposa de briser la Révolution.
La résistance de cet ordre privilégié fut opiniâtre. A la réunion des états généraux, le clergé persista avec autant d'acharnement que la noblesse dans sa prétention de délibérer à part comme corps politique et dans son refus de se réunir aux communes. Mais les temps étaient bien changés. Au grand dépit de MM. les prélats, toute la discipline n'avait pu faire qu'il ne sortît des élections un grand nombre de desservants de paroisse imbus de l'esprit démocratique. Qui donc connaissait mieux que ces parias de l'Eglise les vices des grands prêtres et des pharisiens? Qui en avait plus souffert? A l'heure décisive, ces pasteurs du peuple se rappelèrent qu'ils étaient les enfants du peuple, et tirent cause commune avec le peuple. L'histoire a conservé les noms des curés Ballard, Gallet, Lecève, et de l'abbé Grégoire, qui, les premiers, répondirent à l'appel de l'Assemblée nationale et entraînèrent tous les autres. Du reste, à toutes les grandes journées de l'époque se trouvent mêlés quelques membres du clergé, comme pour attester que l'esprit de l'Evangile est avec la Révolution. Nous citerons, entre autres, l'héroïque abbé Lefebvre , qui , assis pendant vingt-quatre heures sur des barils de poudre au milieu d'une fournaise ardente, distribua, au risque de mille morts par heure, les munitions qui firent crouler la Bastille.
La constitution civile du clergé, décrétée
Far la Constituante, détruisit radicalement ancien ordre de choses , et du prêtre elle fit un citoyen. Par malheur, elle troubla les consciences et scinda le corps du clergé en deux fractions, dont l'une prêta le serment civique et l'autre attisa le teu de la guerre civile. Toute attache légale avec Rome fut rompue; mais le schisme ne dura que dix ans, jusqu'au concordat de 1801, qui nous régit encore et qui sera dans ce recueil l'objet d'une étude particulière. Nous ne mentionnerons que pour mémoire la tentative infructueuse qui fut faite en 1817 pour rétablir le concordat de 1516, et qui échoua devant les énergiques manifestations de l'opinion publique.
En France, le clergé n'est plus un corps politique. Il ne possède plus comme autrefois, à titre de personne civile, ni dîmes ni propriétés de mainmorte. En termes rigoureux, s'il J a encore des prêtres légalement, il n'y a plus de clergé ; mais il s'en faut de beaucoup que cet état do choses, quoique consacré par plusieurs révolutionst soit tenu pour définitif par l'épiscopat français. Aux yeux de la loi, évéques et prêtres sont des fonctionnaires salan-'s, voues à uue sorte d'instruction publique, et dispensés, à ce titre, du service militaire et de quelques autres deyoirs civiques; mais, dans leur for intérieur, les prêtres n'acceptent do cette situation légale que les bénéfices *'t ils en repoussent les charges. Dans la Révolution, qui a jusqu'à un certain point affranchi le clergé inférieur d'un despotisme intolérable et qui a conféré à ces ilotes le titre de citoyen, les ingrats n'ont encore consenti à voir qu'une spoliation. Les traitements et les pensions qu'ils reçoivent de l'Etat ne sont pas. pour eux, comme pour le professeur et pour le ma-
ftstrat, La juste rémunération de services ren- 08, m. lis une mesquine et provisoire indemnité pour les domaines dont ils se disent dé- Souillés. Citoyens, ils n'usent de ce titre et es droits p li tiques qui en découlent que pour
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combattre le principe même en vertu duquel ils sont quelque chose. Etrangers au mouvement de l'esprit national, ils semblent toujours camper en France comme en pays conquis. Le seul chef dont ils reconnaissent l'autorité ne réside pas en France , mais à l'étranger ; les seules lois obligatoires pour leur conscience ne sont pas les lois de leur pays. Si leurs intérêts ou quelques actes répréhensibles les amènent devant nos tribunaux, ils n'y comparaissent aue sous l'empire de la contrainte, et semblent toujours aire aux magistrats : « Vous n'êtes pas mon juge. ■ Ils se croient si bien encore un pouvoir dans l'Etat, qu'ils continuent à tenir au fond de leurs sacristies uue sorte de registre de l'état civil, et traitent de concubinages les mariages qui se sont passés de leur bénédiction. Pour tout ce qui concerne l'instruction publique, ils prétendent non-seulement ne relever que d'euxmêmes et tenir fermées aux inspecteurs de l'Etat les portes de leurs établissements, mais diriger ou surveiller les institutions laïques. En un mot, ils n'ont les yeux tournés que vers un point qu'ils regrettent, et dont la tradition fait le fonds de l'enseignement de leurs séminaires. D'autre part, la tolérance excessive, pour ne pas dire la connivence intéressée du pouvoir, perpétue cette équivoque. C'est à peine si, de temps à autre, le conseil d'Etat, saisi d'appels comme d'abus, ose réprimander en termes gracieux les écarts de langage les moins tolérables ou les empiétements par trop flagrants de nos prélats ; mais une situation aussi fausse est nécessairement provisoire, et le voile léger d'un mensonge convenu sera emporté au premier souftie de la liberté.
Oui, la constitution du clergé en France réclame impérieusement des modifications profondes , et nous les désirons dans l'intérêt du clergé lui-même, qui ne perdrait ni en dignité ni en considération à revenir aux principes de la primitive Eglise. Ces principes fondamentaux étaient, nous l'avons démontré, d'après les docteurs les plus autorisés, l'élection et l'égalité. La situation du clergé de second ordre, privé de garanties et de sécurité, est intolérable. En le répétant, nous ne sommes que l'écho de plaintes sourdes qu'étouffe une disciplinetyrannique.Tandisque la société civile tend de plus en plus à se constituer sur les bases de la liberté garantie, n'est-il pas étrange que la société religieuse suive une marche toute contraire ? Conçoit - on qu'au xixe siècle le prêtre desservant des campagnes soit amovible et destituable à merci, sans enquête ni jugement, tandis qu'autrefois il pouvait requérir des juges et présenter sa défense? Cette grave question d'amovibilité, cent fois soulevée, a toujours été résolue par les conciles eu faveur des faibles. Les orgueilleux chefs de l'Eglise, nous le savons, ne se sont jamais tenus pour battus. Ils ont méprisé l'autorité des conciles ''s se sont adressés aux papes, ils se sont adressés aux rois, mais inutilement. Aux évéques de France qui réclamaient ce prétendu droit de juger seuls et de destituer à leur gré les desservants des campagnes, Louis XIV, qui ne péchait pourtant pas par un amour excessif de la liberté, répondit fort justement : « Je consens à rendre vos desservants amovibles, si vous consentez à l'être aussi. » MM. les prélats furent plus heureux auprès d'un fils de la Révolution qu'auprès du plus fier représentant du droit divin. Le concordat de 1801 a livré au caprice des évéques le sort de trente mille pauvres desservants qui auparavant étaient inamovibles. Il n'a été admis d'exception que pour les curés proprement dits, c'est-à-dire les curés de canton, et l'on ne voit pas de raison sérieuse qui motive cette exception, puisque rien ne distingue aux yeux des populations un curé d'un simple succursaliste, et qu'il n'existe aucun pouvoir hiérarchique des uns sur les autres. A un tel coup d'autorité, on reconnaît la main de l'homme qui eût volontiers fait du monde entier une caserne, imposé à la société civile le code militaire et enrégimenté jusqu'au pape au service de son ambition.
CLERGEMENT adv. (klèr-je-man — rad.
clerc). Ctericalement. Il Vieux mot. On disait
aUSSi CLERGIAUMENT.
CLEKGEON s. m. (klèr-jon — dimin. de clerc). Petit clerc de procureur ou autre Tout ce que je pus faire fut de lui dire que je n'étais pas clergbon de procureur. (Francion.) Le petit clekgeon qui porte les sacs à ton avocat. (Le Sage.) D Vieux mot; on a dit clkrgkau et clergkot : Charles IX a fait d'un petit clkrgkot des vivres un duc et maréchal de Itrtz. (Sat. Menip.)
— Se dit encore dans quelques départements pour Enfant de chœur, petit garçon qu sert à l'autel.
CLERGER1E (Gilles du la), jurisconsulte.
V. Bry dk la Clergerik
CLERGESSE adj. f. (klèr-iè-se — rad. clerc). Se disait autrefois d'une femme savante ou pédante :
Mais trop plu» est à craindre une femme cltrstue» Ronsard.
— s. f. Femme qui était chargée d'administrer les affaires de la communauté des lingères de l'aris.
CLBRGBT (Jacques-Jean), architecte français, ne à Dijon en 1808. Savant archéologue et dessinateur distingué, Clerget n'est pas un émanent praticien. Admirateur passionné des
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merveilles de la Grèce antique, il en sait retrouver les splendeurs détruites avec une rare intuition, et, à ce titre, il s'est acquis une incontestable notoriété. Ses études, d ailleurs, commencées dans l'atelier de Baltard père, eurent surtout pour objet la théorie, l'élément contemplatif de son art , le côté poétique. Ce caractère de son talent se révéla aussi complet que possible dans le premier dessin qu'il envoya de Rome en 1839, et qui représente la Maison d'Auguste. Pensionnaire nu gouvernement comme premier grand prix depuis 1836, il avait déjà déchiffra ipl trois ans d'observations et avec une intelligence hors ligne, l'une des pages les plus obscures de ce livre encore mystérieux qui se nomme les ruines antiques. Aussi la Maison d'Auguste fut-elle remarquée parles connaisseurs autant qu'elle le méritait. Ce dessin splendide fut encore, il y a treize ans, l'une des belles choses de l'Exposition universelle. C'est en 1840 ou en 1841 que l'artiste quitta la villa Médicis pour entreprendre un beau - en Orient. Il en rapporta de superbes études, dont la plus grande partie est encore ignorée du public. Rentré à Paris vers 1843, il fut chargé par le gouvernement de la construction de la mairie de Vincennes. Ce n'est paa un chef-d'œuvre, il s'en faut; et l'on s'étonne vraiment qu'un maître, que ses dessins ont rendu célèbre, soit relativement si faible dans le bâtiment. Clerget avait néanmoins pris rang parmi les hommes les plus distingués de l'architecture contemporaine, et tout le monde applaudit quand la république de 1848 le nomma architecte du palais de Saint-Cloud.
Parmi les plus beaux morceaux de son œuvre, citons : le Temple d'Auguste et de Livie, à Vienne; les Portes romaines d'Autun; les Portes, les Murs de l'antique cité de Langres, et surtout le Temple de Diane Leucophryné, à Magnésie. Cette dernière étude est admirable comme grandeur d'ensemble et vérité de détails.
C'est en 1855 que Jacques Clerget, après avoir obtenu toutes les médailles possibles, fut nommé chevalier de la Légion d honneur. Ses Mélanges d'ornements divers, ouvrage excellent qui mérite la notoriété dont il jouit, sont le dernier travail qu'il ait publié à l'heure où nous écrivons, mais non le dernier de sa carrière, il faut l'espérer.
CLEBGIE s. f. (klèr-jî— rad. clerc). Instruction, science, savoir : Au moyen âge, oà les prêtres étaient presque seuls lettrés, cler- Gie et science furent synonymes. (Bachelet.) il Académie, corps de lettrés, de savants : Dans les fabliaux , on a donné à Alexandre, ses barons et sa clergie. (Barante.) Il Vieux mot.
— Bénéfice de clergie, Ancien privilège en vertu duquel tout criminel qui savait lire et écrire obtenait grâce de la vie : Le criminel gui sait lire et écrire demande le bénéfice de clergie; on ne peut le lui refuser. (Volt.) // n'y a plus de bénéfice de clergie. (Dupin.) n En Angleterre, Privilège en vertu duquel un criminel qui se trouvait dans un des cas graciables échappait à la peine de mort, s'il pouvait déchiffrer quelques lignes de vieux saxon.
— Ane. prov. Une poignée de bonne vie vaut mieux qu'un muid de clergie, Une seule bonne action vaut mieux que la science la plus étendue.
— Ane. législ. Greffe d'une juridiction.
— Ane. administr. Clergie de la ville de Paris, Prévôté des marchands et échevinage.
CLERGIE s. m. (kler-jié). Forme ancienne du mot clergé.
CLERGYMAN s. m. (kleur-dji-meun — de l'angl. clergy, clergé; man, homme). Ministre anglican, il Par ext. Partisan du clergé. Il PI.
CLERGYMEN
CLÉRIC (Pierre), littérateur et jésuite français, né à Bèziers en 1661, mort en 1740 à Toulouse, où il professa pendant de longues années la rhétorique. Il était doué d'un esprit vif, spirituel, et de beaucoup d'imagination; mais son style n'est pas toujours correct. Le P. Cléric composa de nombreuses pièces de poésie, dont huit remportèrent le prix aux Jeux floraux, et dont un certain nombre a été publié dans le Mercure, dans le Parnasse chrétien, etc. Z\ a laissé divers ouvrages manuscrits.
CLÉRICAL, ALE adj. (klé-ri-kal, a-le— du lat. clericus, clerc). Qui appartient au clergé, aux clercs, à Vétat ecclésiastique : Fonctions cléricales. Habit clérical. Il faut préparer de bonne heure à la vie cléricale ceuxhui se proposent de l'embrasser. (Bourdal.) La France n'a jamais voulu plier sous le joug clérical. (Dupin.) L'existence d'une corporation cléricale quelconque est incompatible avec la liberté. (L. Jourdan.)
— Dévoué aux intérêts du clergé : Parti clérical. Journaux cléricaux. Il y a autre chose que la doctrine cléricale, il y a le parti clérical, dont les menées rentrent dans l'ordre des agitations politiques. (G. Sand.)
— Qui a rapport aux clercs d'étude : Dans la vie cléricale, où l'on travaille tant, on aime le plaisir avec d'autant plus d'ardeur qu'il est plus rare. (Balz.)
— Lettres cléricales, Lettres écrites par le clergé d'une église, pendant la vacance du siège épiscopal.
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— s. m. Partisan du clergé : Les cléricaux n'aiment guère ta liberté pour les autres.
U Ne se dit qu'en mauvaise part.
— Antonyme. Laïque.
— Encycl. Ilist. relig. Sous la Restauration, les cléricaux s'appelaient le parti prêtre, dénomination qui se reproduit invariablement dans chaque numéro du Constitutionnel de l'époque, dont ils étaient, sans jeu de mots, les bêtes noires. Mais, sous un nom ou sous un autre, ce sont toujours les mêmes hommes; car ce qui caractérise le clérical, c'est la souplesse d'allures au service de l'opiniâtreté dans les desseins. A but moral tous les moyens sont bons, c'est leur devise. Ont-ils vent en poupe, ils y marchent à toutes voiles; vent contraire, ils louvoient, courent des bordées, disparaissent même un instant à l'horizon pour reparaître tout à coup, le cap toujours mis sur ce but invariable. Le clérical, c'est le génie des contes orientaux qui sort d'une petite boîte, grandit, grandit jusqu'au ciel et couvre toute la terre de son ombre. Le temps devient-il mauvais pour le mauvais génie, vite il rentre dans sa boîte, et cette boite, vous aurez beau la fermer, si vous y laissez la moindre fissure, tenez pour certain que le subtil génie s'en échappera de nouveau.
Pour appartenir au parti clérical, il n'est pas nécessaire de porter capuchon, soutane ou rochet. Les cléricaux les plus dangereux sont même ceux qui, pareils aux mouchards sans uniforme, ne portent pas de livrée. Le Basile de la comédie n'est qu'un niais : il se laisse trop facilement reconnaître à son grand chapeau. Puis quelle absurde tirade vient-il nous débiter sur la calomnie l Le vrai Basile ne porte pas de cocarde et se garde bien de professer de pareilles maximes : il se contente de les pratiquer en affichant la vertu. Tout lui va : la mitre, le tricorne, la toque, et même le képi. Jésus a dit à ses apôtres : « Partout où vous serez réunis en mon nom, mon esprit se trouvera au milieu de vous. » Eh bien ! partout où nous nous réunissons, l'esprit clérical nous assiège, nous enveloppe et nous frappe au besoin de sa main invisible. Il a tout envahi : les ministères, dont il fait ses places fortes ; le conseil d'Etat, qui juge ses procès ; les tribunaux, qui jugent ceux de ses adversaires ; et la force publique, qui, à Mentana, exécute les jugements. Il ne dédaigne même pas les professions libérales. Avez-vous oublié que l'illustre notaire Lehon était le saint Vincent de Paul du notariat?
Mais tous les cléricaux ne sont pas des Lehon, nous nous plaisons à le reconnaître. Nous voulons être juste à leur égard, sans exiger de réciprocité. Pour les dépeindre, nous n'emprunterons ni leur palette ni leur vocabulaire; mais nous sommes bien obligé de signaler le but vers lequel ils marchent, formant trois colonnes, composées, la première d'ambitieux, la seconde d'hypocrites et la troisième d'imbéciles.
Ce but, c'est tout simplement la domination universelle. Les cléricaux l'ont eue, ils l'ont perdue ; mais ils la ressaisiront, foi de prophète, et les prophètes ne leur font pas détaut. Leur idéal, c'est le moyen âge, que leurs légendes qualifient de bon vieux temps. Leur grand génie, c'est ce doux et humble pape Hildebrand, ce pauvre moine, ce serviteur des serviteurs de Dieu, qui se délectait au spectacle d'un empereur, pieds nus trois jours durant sous ses fenêtres, dans la neige ; leurs héros, leurs Ajax sont saint Dominique, Simon de Montfort et Torquemada; leurs Ulysses, saint Pie V et Ignace de Loyola, etc., etc.
Vous croyez peut-être qu'il s'est opéré au xvie siècle une réforme qui, au prix d'un million de têtes, a émancipé la conscience humaine. Vous avez peut-être lu quelque part que deux siècles après il a surgi du sol de France toute une cohorte de philosophes, Voltaire en tête, qui, sans autres armes qu'un flambeau et un fouet, ont chassé et refoulé dans les ténèbres du moyen âge les fantômes sanglants qui tentaient d'en sortir. Et vous aurez sans doute entendu dire que vers la fin de ce même siècle il s'est trouvé toute une autre pléiade de grands hommes pour traduire dans les faits sociaux les conquêtes de la philosophie. Sous le nom de révolution, ou plutôt d'évolution, vous saluez l'ère nouvelle, où, pour la première fois, le mot d'humanité a
Fris un sens, où l'homme, devenu l'égal de homme, a pris possession de lui-même et a pu s'acheminer enfin, libre d'entraves, vers ses glorieuses destinées. La liberté matérielle et morale, le progrès des sciences, l'avènement du règne de la justice, l'adoucissement des lois pénales, l'épuration des mœurs, tous ces fruits du travail de nos pères vous semblent beaux à l'œil, doux à la bouche ; vous trouvez, en définitive, que l'arbre de la science du bien et du mal ne mérite plus aujourd'hui les malédictions dont il fut couvert au temps de notre premier père.
Eh bien I votre erreur est complète ; Luther n'est qu'un suppôt de Satan, et Voltaire est Satan en personne. Le xvie siècle, que, dans votre naïveté, vous appelez le siècle de la renaissance, n'est que le triomphe momentané de l'impiété et de la révolte contre Dieu, révolte justement punie par les sacs de Magdebourg et la Saint-Barthélémy. C'est aussi justement, depuis lors, que l'homme, privé de la lumière céleste, dont tes bûchers de l'inquisition n'étaient qu'un retlet, erre à tâtons dans
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la région des ténèbres. Le grand siècle, c'est le suivant, illustré par les dragonnades des Cévennes et par la bulle Unigemtus. Au xvme siècle, le flambeau de la foi parait s'éteindre ; Voltaire, Helvétius, le baron d'Holbach, Jean-Jacques Rousseau, Montesquieu, Diderotet les encyclopédistes, toutes les portes de l'enfer enfin vomissent contre la religion leur souffle empesté; mais rassurez-vou vangile l'a dit, les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle. Dans ces temps mauvais, il se trouve encore quelques justes en faveur desquels Dieu pardonne a Sodome et à Goinorrhe. Les saintes traditions sont continuées par l'abbé Dubois, Fréron, Nonotte, Patouillet, M">c Du Barry et l'abbé de Bernis, et les fidèles goûtent encore quelques consolations autour des éebafauds de Calas et du chevalier de la Barre. Les vengeances de Dieu éclatent par le déchaînement des passions révolutionnaires ; mais contre ces scélérats de Bailly, de La Fayette, de Hoche et de Marceau, Dieu suscite les Macchabées de la Vendée, ces héros de la foi qui ont sauvé la France malgré la Convention. Vient enfin un homme providentiel, un Jéhu, qui rouvre les églises, refoule la Révolution , restaure la pourpre romaine, et dont la race mériterait de régner éternellement si elle était de la tribu de Juda. Depuis lors, les prières du bienheureux Labre sont eu voie d'apaiser la colère de Dieu, pendant que le P. Hyacinthe foudroie l'impie du haut de sa chaire, que les générations nouvelles sont éclairées par l'éblouissante lumière que répandent à flots les frères ignorantins, et que des pouvoirs complices effacent les dernières traces de la Révolution. Tel est, d'après les cléricaux, le sens de l'histoire moderne, telles sont les prédications qui se multiplient dans les chaires chrétiennes, dans les innombrables petits livres dont sont inondées nos campagnes, et même dans les discours académiques. Que si vous en doutiez, lisez certaines encycliques, certaines lettres pastorales, les turlupinades de M. Louis Veuillot et les discours solennels du P.Gratry.
Et maintenant, avons-nous besoin de définir l'esprit clérical? Mais il se définit de luimême : c'est tout simplement la raison bafouée, la lumière du soleil niée, la liberté maudite, le despotisme exalté, le pouvoir civil enfin subordonné au pouvoir religieux, comme autrefois le bras séculier à la théocratie; l'esprit clérical, c'est la négation des conquêtes de la science moderne, la haine de la dignité humaine, le retour aux sanglantes ténèbres du moyen âge, en un mot le contrepied de la Révolution.
L'attaque contre l'esprit des sociétés modernes est menée de front, nous l'avons dit, par trois armées à la fois, qui obéissent à un même mot d'ordre. Les ambitieux ont enrôlé les hypocrites et les sots. Cette épée s'est un peu rouillée et émoussée avec le temps, elle ne brille plus comme autrefois au grand jour dans les livres des P. Sanehez, des Escobar et des Molina, cette épée dont la poignée est à Rome et la pointe partout; mais les blessures d'une arme ébréchée ne sont pas les moins dangereuses. La grande habileté du jésuitisme moderne est de cacher sa main, de masquer son but, de ne plus parler autant de la gloire de Dieu, mais de rallier à sa cause les intérêts matériels en se faisant aussi mondain que le siècle. Son grand art est de faire peser sur les peuples des terreurs imaginaires, et de défendre les grands principes sociaux delà famille et de la propriété, que personne ne songe à attaquer. Sa tactique est celle du chirurgien sans clients qui sortait de sa maison par une porte secrète, cassait le bras aux passants et les faisait entrer chez lui par la grande porte pour les guérir. Les chefs du parti clérical ont toujours soin d'envahir les avenues du pouvoir, afin de s'y faire les distributeurs des honneurs, des grâces et des bénéfices. En s'adressant aux passions basses, cupides et égoïstes, ils sont toujours sûrs de trouver de l'écho. C'est par de tels moyens qu'ils parviennent souvent à trouver des appuis parmi ceux mêmes qui, dans leur jeunesse, ont reçu une éducation libérale dans nos lycées, et qui sont initiés à tous les progrès de la science, de l'industrie et des arts. Ceux-ci, ce sont les hypocrites. Ils feraient la courbette au diable, si le diable tenait la feuille des honneurs et des places. Quant aux sots, ils s'appellent Légion. Ce sont les bonnes âmes des villes et des campagnes, gens naïfs, candides, et dont la bonne foi mérite des égards; les pauvres d'esprit et de bourse, à qui l'on distribue tout à la fois du pain et des amulettes. Leur concours n'est pas à dédaigner; ils sont nombreux, ils sont timorés, ils sont à peu près sincères; et puis l'on peut quelquefois avoir la chance de pêcher dans ce troupeau un bon fanatique bien enragé. D ailleurs ils ne raisonnent pas, ils crient beaucoup, et tout est bon pour la guerre, jusqu'à l'âne, puisqu'il sait braire. Voila en somme de quoi se compose le parti clérical.
Nous avons dit qu'il savait, à l'occasioD, changer d'allures. Qui n'admirerait en effet sa merveilleuse souplesse 7 II y a une cinquantaine d'années, lorsque, d'anneaux en anneaux , le réseau de ses congrégations eut atteint les sommets du pouvoir, il dressa la tête, frappa, proscrivit, tonna, fit un Vacarme de démon et nous étourdit de ses missions furibondes. Nous lui dûmes les cours prévôtales, la loi d'amour et l'essai de la loi du sacrilège. Puis quand le.
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réaction provoquée par son audace eut amené la chute de la Restauration, le génie qui couvrait le ciel de son ombre noire rentra dans sa petite boîte, et on ne le vit plus. Six mois à peine après juillet 1830, il se hasarde à soulever le couvercle de la boîte, met le nez à l'air, cherche de quel côté souffle le vent, et, remarquant dans le pouvoir nouveau des allures contre-révolutionnaires assez prononcées, il chante : Vive Henri IV l puis le soir, entre chien et loup, il arbore un haillon blanc dans l'ombre de son clocher; mais le peuple de Juillet, qui ne s'était pas encore rendormi, vit le fantôme du passé et le jeta dans la Seine, malheureusement avec l'abus de quelques violences regrettables ; et Louis-Philippe laissa faire : crime irrémissible pour des gens qui ne pardonnent jamais. On sait la guerre sourde que fit pendant dix-huit ans au gouvernement de Juillet le parti clérical. Le présent lut échappant, if cherW.a à s'emparer de l'avenir par l'éducation. De là cette longue campagne menée contre l'Université par Je parti clérical, au nom de la liberté. On eût dit le diable que Dieu forçait à louer les saints. La révolution de Février éclata. Les cléricaux applaudissent, non sans trembler un peu; mais, en voyant de près cette République, dont le nom les effrayait, et la trouvant bonne fille, ils viennent d'euxmêmes bénir ses arbres de liberté, et chantent à tue-tête le Domine satvam fac Rempublicam. Au besoin, ils entonneraient la Marseillaise; mais le vent tourne encore une fois. Appelé à se prononcer dans les comices sur le choix d'un magistrat suprême, le peuple évoque le nom le plus brillaut qui soit sorti de la Révolution. Faut-il donc applaudir aux s<- venirs révolutionnaires? Et pourquoi pas? Et voilà nos cléricaux d'offrir leurs services au gouvernement présidentiel, puis d'entrer avec M. de Falloux dans le cheval de bois pour saccager Ilion. Maintenant ils sont à l'œuvre, et, de peur qu'ils ne nous écoutent aux portes, nous ne poursuivrons pas plus loin leur histoire. Nous préférons les attendre à de nouvelles et prochaines transformations.
Nous prions nos lecteurs de se rappeler qu'après avoir donné la définition du clérical (partisan du clergé), nous avons ajouté : ■ Ne se dit qu'en mauvaise part. » Ce n'est donc point contre la religion que nous avons voulu diriger nos attaques et nos critiques; ce n'est pas même contre la partie saine, la partie éclairée du clergé; c'est uniquement contre ceux qui veulent tourner les forces encore vivaces de la religion contre la marche progressive des idées, et, nous l'avons dit, les plus dangereux parmi ces ennemis du progrès sont précisément ceux qui, sans faire partie du clergé, se font en apparence ses défenseurs pour accaparer à leur profit personnel toute la puissance dont il dispose encore.
CLÉRICALEMENT adv. (klé-ri-ka-Ie-man).
D'une façon cléricale, suivant les mœurs, les règles cléricales : Si les clercs cessent de vivre clericalement, ils sont déchus de tous les privilèges cléricaux. (Févret.)
CLÉRICAT s. m. (klé-ri-ka — du lat. clericus, clerc). Office de clerc de la chambre apostolique.
CLÉRICALISME s. m. (klé-ri-ka-Ii-sme — rad. clérical). Néol. Opinion favorable au clergé : Faire du cléricalisme.
CLÉRICALISTE s. m. (klé-ri-ka-li-ste — rad. clérical). Néol. Celui qui professe des opinions favorables au clergé.
CLÉRIC ATURE s. f. (klé-ri-ka-tu-re — du lat. clericatus, clergé). Etat, condition des clercs ou ecclésiastiques : Les privilèges de clêricature ne peuvent pas faire obtenir le renvoi devant un juge d'Eglise, à un prêtre qui n'était point en habit clérical quand il a été saisi. (Fleury.) // faut que la jeunesse destinée à la clêricature soit nourrie, dès l'âge le plus tendre, à l'ombre du sanctuaire. (Portais.) Massillon traçait à ses jeunes lévites, dans de* discours simples, les devoirs de la clêricature. (Dussault.)
— Etat, condition des clercs d'étude : Après deux ans de clêricature chez un avoué, ceux qui conservent des illusions sur la nature humaine ne seront jamais ni magistrats, ni notaires, ni avoués ; ils deviennent actionnaires. (Balz.) Pendant mes années de clêricature, je relus mes auteurs ctassiques. (Dupin.) Il Corps des mêmes clercs : Voilà le modèle de la clêricature, l'espoir de la basoche/ (Scribe.)
— Hist. Précepte de la clêricature, Ordonnance royale qui était nécessaire, dans certains cas, pour qu'on pût être fait clerc
Cierici» latcoa, bulle célèbre publiée par le pape Boniface VIII, en 1296. Cette décrétale a été le principe et le sujet des démêlés de Boniface VIII et de Philippe le Bel. Voici à quelle occasion elle fut édictée par le saintsiège. Le roi de France, offensé de ce que Guy, comte de Flandre, avait promis sa fille en mariage au fils du roi d'Angleterre sans lui en demander permission, manda & sa cour le comte et sa femme; après leur avoir adressé ses remontrances, il les retint prisonniers, et ne leur rendit la liberté qu'après qu'ils eurent laissé en otage leur fille, promise au roi d'Angleterre. Devenu libre, le comte mit tout en œuvre pour obtenir la délivrance de sa fille ;
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recourant k la protection du papa, il en appela à la cour de Rome de tout oe que le roi avait fait. Le pape accepta son appel, et envoya ▼ers le roi son légat pour le sommer de faire raison au comte de Flandre, et, en cas de refus, le citer à comparaître devant le pape pour être jugé k son tribunal. I.e roi justement de ce procédé, trouva étrange que le pape s'occupât do la juridiction du pouvoir séculier, et déclara qu'il ne reconnaissait en ce point d'autre souverain que Dieu, alors que Boniface VIII, voulant réaliser son plan de suprématie universelle, tant au temporel qu'au spirituel, publia la bulle Clericis laicos. Se plaignant de ce que les rois exigeaient des ecclésiastiques des subsides, décimes, vingtièmes ou aut- :.ns,et de ce que le clergé acquittait • lui en demander permission, il déclare, dans cette bulle, que tous les clercs, sans exception, qui payeront des subsides sous quelquo •te que ce soit, sans l'agrément du saintsiège , et les rois et princes qui établiront des taxes sur les gens d'Eglise ou qui feront saisir leurs biens, encourront les censures de l'Eglise. En outre, il met en interdit les villes aimunautés qui ont consenti cette exaction, et il édicté la peine de la déposition pour tous les prélats et autres ecclésiastiques qui acquiesceront k ces mesures fiscales, ou qui ne s'y opposeront pus ouvertement. En un mot, il truite d'attentat illicite et d'horrible abus le pouvoir que les princes séculiers s attribuent de lever des impôts sur les biens temporels Quoique, dans sa teneur, la bulle parût générale et applicable à toutes les puissances laïques de la chrétienté, et qu'elle : lit plus particulièrement l'Angleterre, où le roi Edouard faisait brutalement lever des subsides sur les ecclésiastiques, Philippe le Bel jugea que la décrétale le touchait aussi de près; il trouva de l'affectation et de l'artifice dans les termes généraux sous lesquels la bulle enveloppait tous les rois et les princes sans exception; il vit que le dessein de Boniface était de rendre insensiblement tous les monarques et potentats feudataires du saintsiége, comme était celui d'Angleterre, ou de les gouverner comme il gouvernait les princes de 1 Italie. Le roi de France répondit au pape par deux édits : l'un portait défense à tous étrangers de venir en France pour v trafiquer, ou de s'y arrêter pour v exercer "le négoce' ■ d'autant que son royaume était dans l'abondance de toutes choses ; ■ l'autre défendait à toutes personnes, de quelque condition ou qualité que ce fût, de transporter de son royaume ni argent, ni pierreries, ni chevaux, ni vivres ni armes, ni autres choses servant à la guerre' sans permission par écrit. C'était fermer par la plus d'une source des revenus de la cour de Rome. Sensible à ces défenses au delà de ce que la bonne politique lui suggérait, Boniface s intéressa pour les étrangers, et envoya au roi la bulle jneffabilis (du 21 septembre 1296). Il lui manda que ses prescriptions ne pouvaient concerner les gens d'Eglise; que les rois n avaient aucun droit ni pouvoir sur les ecclésiastiques; que sa prétention était une nouveauté injuste et intolérable à laquelle il était obligé de s'opposer. Renouvelant les interdictions de sa bulle précédente, il lui déclare qu'il ne s'est attiré la désaffection de ses peuples que par les charges trop onéreuses ou il leur a imposées. Puis, protestant de ses bonnes intentions et même de son dévouement à l'égard de la couronne de France il admet les contributions exi'.-ees des ecc tiques et les redevances féodales du clergé pourvu qu'on sollicite sa permission, qui=né sera jamais refusée dans les cas urgents ; mais il avoue qu'il est prêt à tout sacrifier, sa vie même, pour défendre la liberté et les immule l'Eglise contre tels usurpateurs que ne être, etc., etc. I.e pape ne déclare point le roi excommunié ou frappé de quelque autre censure ecclésiastique, comme l'affirment certains auteurs. La réponse du roi est le vigueur ; elle renferme des raisons tneolomques et des arguments politiques redoutables qui pourraient inspirer k un diplomoderne le désir de maintenir l'indé- -■■■ des Etats vis-à-vis du saint-siége. Cet écrit habile et difficile à réfuter ne mit > 1 de Boniface VIII 1 '"lippe le Bel ; on en connaît le dénoû-
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reniement, a Mhi. Très-versé dansla science archéologique, il donna souvent d'utiles conseils k Wlnckelmann. On a de lui l'ouvrage suivant, tres-remarquable sous tous les rapports : AnHguitéi dt t'i France, monuments de , etc. (1778; 2« édit., 1806, 2 vol. grand in-fol., nvec 63 planches).
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CLEftJO.N (Pierre), médecin et historien français, né k Vienne (Isère) en 1800, mort a Lyon en 1832. Après avoir étudié la médecine k Lyon et k Paris, il fut reçu docteur en 1822, et alla se fixer k Lyon; mais Clerjon avait plus de vocation pour la littérature et l'étude de l'histoire que pour la science médi- ' entreprit l'histoire de Lyon, et mourut lie. Comme Clerjon était un philosophe, un libre penseur, les prêtres le tourmeuterent m, sur son lit de mort, pour obtenir de lui qu'il fit mettre des cartons k certains endroits de son ouvrage, bien qu'ils aient prétendu l'avoir converti. Clerjon a publié : Essai de philosophie médicale (Montpellier, 1826, in-4°) ; Chroniques françaises, 1" série, sous le pseudonyme d'Alphonse Lorry (Paris, 1829- 1830, 8 vol. in-12), ouvrage contenant deux romans satiriques : le Curé de campagne ou la Petite ville en révolution; V Attaque du pont ou la Fille retrouvée: Palais de justice; Lettre de M. Clerjon à M. le rédacteur du Précurseur, du il novembre 1830 (Lyon, in-4°) ; Histoire de Lyon depuis sa fondation jusqu'à nos jours (Lyon, 1829-1838, 6 vol. in-s»). Les deux derniers volumes sont de J. Morin, ancien rédacteur du Précurseur de Lyon.
CLERK (Jean), prélat et théologien anglais, mort eu 1540. Il devint chapelain du cardinal Wolsey, doyen de Windsor, et fut nommé, en 1523, évêque de Bath et de Wells, par Henri VIII. Ce prince le chargea de diverses missions. Il l'envoya notamment à Rome pour offrir à Léon X le traité de théologie contre Luther , qui valut au monarque anglais le titre de défenseur de la foi, puis il le chargea d aller annoncer au duc de Clèves son intention de divorcer avec sa sœur Anne.
On a de lui un recueil de lettres, des harangues, etc.
CLERK (Jean), tacticien naval anglais, mort en 1812. Il dirigeait une exploitation de mines de charbon de terre et avait inventé des machines ingénieuses pour l'extraction de ce combustible, lorsque, sans avoir jamais voyagé sur mer, il eut Vidée d'introduire dans les combats maritimes une manœuvre connue sous le nom de breaking the Une, et qui consiste à prendre le centre de la ligne ennemie au lieu d'attaquer des deux côtés à la fois, selon l'usage constamment suivi alors. U exposa sa théorie, qui a si profondément modifié la tactique navale en Angleterre, à lord Rodney , qui eut bientôt après occasion d'en constater l'efficacité, en battant de Grasse dans les Indes orientales (1782). La manœuvre de Clerk fut employée plus tard , avec le même succès, par Howe, par Nelson, etc. On a de Clerk un Essai méthodique et historique sur la tactique navale (1782), traduit en français par Lescalier (1797, 2 vol. in-4°).
CLERK (sir George), homme politique anglais, né k Edimbourg eu 1787. H exerça quelque temps avec succès la profession d'avocat puis se rendit à Londres et entra dans l'administration. Il fit d'abord partie du conseil d'amirauté (1819-1830), puis tutnommé àdeux reprises, par Robert Peel, secrétaire de la Tres°rene (en 1831 et en 1841). Il siégea à la chambre des communes à partir de 1835. En 1845, M. Clerk devint membre du conseil privé. Il fut nommé la même année directeur des monnaies et vice-président du bureau de commerce, fonctions qu'il perdit quand Robert Peel quitta le pouvoir. Depuis lors , il a été sous-secrétaire du bureau du contrôle de 1856 a 1858.
CLERMONT , ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, à 72 kilom. S.-O. d'Albany, près du fleuve Hudson ; 2,000 hab. Victoire de lord Cornwallis sur le baron de Kolb, chef d'Américains, en 1780.
CLERMONT-EN-ARGONNE, bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom 0. de Verdun , sur l'Aire , près de la forêt de 1 Argonnej pop. aggl. 1,125 hab. — pop tôt. 1,304 hab. Fabriques de faïence; commerce de bois, clous, fer, etc. Clermont était autrefois une place forte, capitale du comté de ce nom. Mil et Louis XIV la prirent plusieurs fois sur les duos de Lorraine; ses fortificarasées quelque temps après sa réunion k la France.
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édifice ogival du xivo et du xvic siècle, est située dans la partie la plus élevée de la ville. La façade principale offre un portail orné de colonnettes, quatre roses polylobées, deux jolis pinacles, une tour carrée et une tourelle d'escalier. On remarque, en outre, k l'extérieur : la balustrade a jour, les sculptures du style flamboyant, les pyramides , les clochetons et les gargouilles. L'intérieur offre de beaux vitraux modernes, un vitrail du xvi» sièclo, un curieux autel en bois sculpté, une belle chaire et plusieurs grands tableaux.
Du chûteau, dans lequel naquit Charles le Bel, en 1294, il ne reste que le donjon, dont la construction parait remonter k la fin du xe ou au commencement du xi« siècle. Les murs, épais de 9 m. 50, sont soutenus par ^contreforts. Les façades du nord et du sud sont occupées par quatre étages de fenêtres carrées. Le château a été remplacé par une maison centrale de détention pour femmes. Le donjon est longé par la belle promenade du Chàtelher, qui se compose d'une terrasse plantée d arbres et de jardins anglais, et d'où l'on découvre des points de vue variés et charmants. Le cimetière, qui s'étend près de la promenade, renferme une jolie chapelle romane surmontée d'un petit clocher en plomb ouvragé.
Vhôtel de ville , construit sous le règne de Charles le Bel, est un bel édifice dont l'architecture intéresse vivement les archéologues. « Il offre, du côté de la place , dit M. E. Pénel, une façade percée au rez-de-chaussée de deux arcades en arc surbaissé, ornée au premier étage de trois niches étroites k moulures rondes , et terminée par un pignon que divise en deux parties un contre-fort , dont l'amortissement supporte un petit beffroi polygonal. A l'intérieur, le rez-de-chaussée forme deux nefs, dont les arcades , les unes ogivales , les autres cintrées , reposent sur des colonnes rondes. L'hôtel de ville présente k l'attention des archéologues une fenêtre en accolade, une tourelle carrée et une galerie k mâchicoulis, qui se reliait k l'enceinte fortifiée. Dans une des salles supérieures de l'édifice a été déposé la stèle funéraire d'un Grec mort en Gaule, sous la domination romaine. Ce monument, dont les analogues sont fort rares, a été découvert , il y a quelques années , dans les maçonneries de l'ancien château. • Le vestibule de l'hôtel de la Société d'agriculture est orné de la statue de Matthieu de Donibasle.
Clermont, en latin Claromontium, nom commun à plusieurs bourgs et villes, ne présente rien de positif dans son histoire avant le ixe siècle. Ses premiers seigneurs, comme tant d'autres, usurpèrent, lors de l'élévation de Hugues Capet, et à son exemple, un titre et une souveraineté qui ne leur appartenaient pas. Une commune fut instituée à Clermont, en 1 197, par une charte de Louis, comte de Blois. Après les soulèvements de paysans qui , en 1356, prirent naissance dans le Beauvaisis, et qu'on désigne sous le nom de jacquerie, Clermont fut surpris par le fameux captai de Buch, qui y leva des contributions extraordinaires. Cette ville fut pillée et brûlée par les Anglais en 1359 et en 1415. En 1430, le maréchal de Boussac assiégea et prit le château à la tête d'une armée avec laquelle il venait de délivrer Compiègne. Reprise par les Anglais, elle fut assiégée par Lahire, qui la replaça sous la domination du roi de France. En 1569, Charles IX, ayant besoin d'argent pour combattre les protestants, aliéna cette ville en faveur du duc de Brunswick pour une somme de 360,000 livres. La duchesse de Brunswick la revendit, trente ans après, à Charles, duc de Lorraine. Henri IV la prit sur la Ligue en 1595. En juillet 1615, le prince de Condé, mécontent de la cour, se retira k Clermont avec quelques troupes, et parvint k s'y fortifier. Patrie de Charles le Bel, de Jean Fernel, célèbre médecin de Henri II , et de l'astronome et géographe Cassini.
Cette ville fut érigée en comté vers le milieu du xie siècle. La famille qui en fut investie était une des plus illustres de l'époqueelle contracta des alliances avec les maisons de Saint- Paul, d'Alsace, de Flandre , de Vermandois, etc., etc. Elle était représentée, au commencement du xne siècle, par Renaud comte de Clermont, marié en premières noces à Alix, comtesse de Vermandois, et, en secondes noces, k Clémence de Bar. Il eut, entre autres enfants, Simon de Clermont, un cadet nui fit la branche des seigneurs d'Ailly et dé Néelle, subdivisée en plusieurs rameaux éteints après avoir fourni un grand nombre d'hommes remarquables. Raoul, fils aine de Renaud, succéda a son père comme comte de Clermont, fut connétable de France en 115s, et mourut au siège d'Acre, en 1191 , ne laissant quune fille, qui porta le comté de Clermont dans la maison de Blois, en épousant Louis comte de Blois et de Chartres. Do ce m vint Thibaud, dit le Jeune, comte de Clermont, mort sans postérité en 121s. Acquis par le roi Philippe-Auguste, le comté de Clermont lut donne par celui-ci k un de ses (ils, Philippe, dit Hurepel, marié a Mahaud, comtesse de Boulogne e< de Dammartin, dont vint Jeanne , comtesse de Boulogne , de Clermont, etc., qui mourut en 1250, sans avoir eu d enfants de son union avec Gaucher de Chatillon. Retourné k la couronne , le comté devint 1 apanage de Robert de France , sixième fils du roi saint Louis, et tige de la maison de Bourbon, dans laquelle il resta jusqu'au con-
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nétable de Bourbon, sur qui il fut confisqué en 1527. Dans la suite , il fut ajouté k l'apanage de la branche de Bourbon-Condé , k laquelle u est resté jusqu'à la Révolution.
CLEKMONT-KN-DAIPUIM:, petit bourg de .France (laè e), arrond. de Grenoble, cant? de voiron. C est une ancienne baronnie qui a donne son nom k une très-ancienne famille divisée en un grand nombre de branches. Cette famille, connue depuis le xi« siècle, s'est biturquee presque immédiatement, en donnant naissance a la branche cadette des Clermont- Cnaste, éteinte dans la seconde moitié du xvnio siècle. La branche aînée avait pour chef, au commencement du xm« siècle, Guillaume, sire de Clermont, père de Siboud de Clermont. qui a continué la filiation directe et d Amedée de Clermont, auteur du rameau des marquis de Mont-Saint-Jean. Ainard de Clermont, issu au troisième degré de Siboud de Clermont, eut pour fils Geoffroi, qui a continue la ligne, et Aimarde Clermont , auteur du rameau des seigneurs d'Hauterive et de Surgeres, éteint vers la fin du xvie siècle. Ainard baron de Clermont, fils de Geoffroi, fut père d Antoine de Clermont, qui a perpétué la ligne directe, et de Claude de Clermont, auteur du rameau des marquis de Montoison qui a produit Philibert de Clermont, un des plus braves capitaines de Charles VIII et de Loms XII, modèle et digne émule de Bayard. Cest également à ce rameau qu'appartient Balthasarde Clermont, favori du roi Louis XIII Bernardin de Clermont, vicomte de Tallard, fus d Antoine qu'on vient de mentionner, à qui sa femme , Anne de Kusson , porta le comté de Tonnerre, laissa, entre autres enfants, Antoine, continuateur de la filiation directe et Julien de Clermont, auteur du rameau des comtes de Thoury. Antoine , comte de Clermont, vicomte de Tallard, servit sous Bayard a la défense de la ville de Mézières, combattit a ses côtés k la journée de La Bicoque , et lut fait prisonnier k la bataille de Pavie II épousa, en 1532, Françoise de Poitiers, sœur de la célèbre Diane , et en eut deux fils, dont laine fut tué k la bataille de Moncontour, sans avoir été marié. Le cadet, Henri , se signala k Jarnac et à Moncontour , fut créé duc par Charles IX, et fut tué au siège de La Rochelle , en 1573. Il avait épousé Diane de La Marck, veuve de Jacques de Clèves, duc de Nevers, dont vint Charles-Henri, comte de Clermont et de Tonnerre, baron de Cruzy un des bons officiers de Henri IV. Ce Charles- Henri laissa plusieurs fils; la postérité de 1 aîné , parmi laquelle on remarque François de Clermont , évéque et comte d e Noyon , et François de Clermont-Tonnerre, évêque-duc de Langres, s'est éteinte vers le milieu du xvme siècle. Le troisième, Charles-Henri de Clermont, devint duc de Luxembourg et de Piney par son mariage avec Marie-Charlotte de Luxembourg, veuve de Léon d'Albert, frère du connétable de Luynes, mais ne laissa pas de descendance mâle légitime. Le second, Roger de Clermont, marquis de Cruzy , a été la souche des ducs de Clermont-Tonnerre qui se sont perpétués jusqu'à nos jours. Il eut entre autres enfants, Antoine de Clermont evêque de Fréjus, et pour successeur son fils aîné, Charles-Henri de Clermont, marquis de Cruzy, père de Gaspard, maréchal de France crée pair et duc de Clermont-Tonnerre en 1775. François-Joseph, marquis de Clermont- Tonnerre , fils cadet du maréchal , prit part avec distinction à toutes les guerres du règne de Louis XV , et laissa un fils, Stanislas-Mane-Adélaîde de Clermont-Tonnerre , membre de l'Assemblée nationale de 1789, un des fondateurs du club des Amis de la monarchie massacré par le peuple k la journée du 10 août Charles-Henri-Jules, duc de Clermont-Tonnerre, fils aine du maréchal, fut nommé lieutenant général en 1762, et périt sur l'échafaud révolutionnaire en 1794. Il avait épousé Marie-Anne-Julie Le Tonnelier de Breteuil dont vinrent quatre fils. La postérité de l'ainé. fusillé après la prise de Lyon par les républicains, en 1794, s'est éteinte avec Jules-Gaspard-Ainard , duc de ClermontrTonnerre, pair de France sous la Restauration. Le second Anne-Antoine-Jules , fut archevêque de Toulouse et cardinal. Le quatrième, chevalier de Malte , est mort sans alliance. Le troisième, Gaspard-Paulin, vicomte de C'ermont-Tonnerre , créé prince romain par le papa Léon XII, eut pour fils et successeur Aimé- Gaspard, marquis de Clermont-Tonnerre, pair de France , ministre de la mariue, puis de la guerre, sous Louis XVIII.
CI.ERMONT-FBRRAND (Augusto-Nemctum
Arverma), ville de France (Puv-de-Dôme), ch.-l. de départ. , d'arrond. et de quatre cantons, k 382 kilom. S. de Paris ; pop. aggl. 29,667 hab. — pop. tôt. 37,690 hab. L'arrondissement comprend 14 cantons, 109 communes et 171,891 hab. Evéché suffragant de Bourges, grand et petit séminaire ; tribunaux de iro instance, de commerce et de justice de paix ; chef-lieu d'académie ; école préparatoire de médecine et de pharmacie ; lycée impérial, école normale d'instituteurs, école de dessin, d'architecture, de sculpture, de musique ; bibliothèque publique ; musées d'art, d'an tiquités, d'histoire naturelle, jardin des plantes. Chef-lieu de la 20* division militaire ; d'un arrondissement minéralogique. Importante fabrication de pâtes et semoules, chandelles; teiUage, filage et tissage du chanvre, corderie, fruits confite , ouates , dentelles ; fabrique
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de sucre, clouterie, papeterie, constructions de machines et fonderie de fer ; carrosserie, produits chimiques , cafés de glands doux et de châtaignes. Grand commerce de céréales vins, chanvres, fruits, bétail, chevaux, beurré et fromages, peaux et cuirs. Eaux thermales ou froides de Saint-AUyre, carbonatée caires, ferrugineuses, employées en boisson et en bains, contrôles rhumatismes articulaires, musculaires et nerveux, les scrofules, la gastro-enteralgie chronique , la leucorrhée, etc. Fontaine intermittente de Jaude , fournissant une eau ferrugineuse employée en boisson contre les maux d'estomac et les affections cutanées. Etablissement thermal.
Clermont s'étend au pied d'un amphithéâtre circulaire s'élevant, par lente gradation, jusqu'à la crête supérieure du Puy-de-Domo habituellement perdue dans la nuée et dont le fond blanc de neige se dévoile lumineux et fumant dans les beaux jours d'automne Du chemin de 1er, l'aspect de la ville est riant et pittoresque : les toits rouges et peu inclinés des maisons forment une sorte de terrasse d'un vermillon cru et uniforme, au pied des clochetons qui dominent les églises. Les hautes cheminées des manufactures s'élèvent de divers côtés, semblables aux colonnes isolées d'un ancien temple abattu. Dans la campagne avoisinante s échelonnent des maisonnettes qu'à leur blancheur on prendrait pour des blocs de craie jetés sur le sol au hasard. A droite, dans l'échancrure en forme de V qui sépare les deux mamelons sur lesquels s étage la ville de Royat, se dessine le dos sombre du pic du Dôme, coupé au milieu par un anneau de brumes et qu'on aperçoit de toutes les parties de la ville.
La cité est gaie et active; les monuments y sont nombreux. Sur la grande place s; dresse la statue de Desaix qui, à distance, produit un mirage des plus singuliers. De cinquante mètres , on croirait voir une femme largement drapée , portaut une urne ou une amphore sur la tête ; cette bizarre illusion est causée simplement par les plumets exagères et le vaste manteau du général.
La cathédrale, classée parmi les monuments historiques, fut fondée, dit-on, au ixe siècle. Reconstruite au xe siècle, puis au xme sur le plan d'une église à cinq nefs, et malheureusement inachevée , elle fut considérablement endommagée en 1793. En 1848, on dut démolir les deux tours qui menaçaient ruine Aujourd hui, l'édifice est en voie d'aohèveii" "t. Les parties anciennes, très-bien conservées, sont construites en lave de Volvic et appartiennent au style gothique de l'école du Nord. A 1 ouest se voient quelques restes fort curieux de la cathédrale romane primitive Le clocher a près de 51 m. de hauteur. La façade septentrionale offre de jolies sculptures une belle balustrade à jour, une rose flanquée de deux tourelles et cinq remarquables statues de marbre blanc. La voûte de la nef se courbe, hardie et gracieuse, sur des colonnettes en fuseaux d'une ténuité à faire trembler. Deux rangées de piliers de même finesse espacent les bas-côtés; aux jointures des arceaux, des rosaces ouvrent leur cœur détaillé et touille comme un bouquet de pierre ; autour du chœur règne une grille de cuivre repoussé avec feuillages et fleurons dorés. Le maître-autel également en cuivre repoussé , est couronné de clochetons découpés comme à l'emportepiece. A gauche, dans un des bas-côtes, se voit un curieux jacquemart de bois, composé de personnages coloriés grands comme nature; le Temps pousse les aiguilles, et un Mars casqué, à pieds de faune, frappe les heures sur la cloche qui coiffe le Temps. Aux murailles de droite subsistent par plaques des fragments de fresques dont la destruction est regrettable. Les vitraux, antiques pour la majeure partie, sont des modèles incomparables de coloris et de dessin ; mais, par malheur pour la majesté de l'édifice, on a essayé à Clermont, le badigeon fleuri qui enlaidit,' à fans, Notre-Dame et la Sainte-Chapelle.
Saint-Eutrope est une réduction de la cathédrale. Cette église, récemment reconstruite, est regardée avec raison comme le plus beau monument moderne de la ville.
Notre-Dame-du-Port, monument historique fut fondée en 586 incendiée en 863 , reconstruite en 870, brûlée une deuxième fois , et rebâtie enfin au xie siècle. C'est un des plus curieux spécimens du style roman auvergnat Le tympan du portail méridional est décoré d un magnifique bas-relief. On remarque aussi a 1 extérieur du monument, des chapiteaux mstones, des mosaïques en lave et de nombreuses sculptures d'un grand intérêt. Nous signalerons à l'intérieur : la galerie ou trifonum, aux arcades trilobées : la grille du chœur ; les vitraux des chapelles; tes peintures murales et la crypte, dans laquelle se voient de grosses colonnes à chapiteaux carres, des fresques, une jolie statue de la Vierge et une fontaine miraculeuse.
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Nous mentionnerons, parmi les autres églises de Clermont, 1 église des Carmes (xve siècle) dont le chœur est orné de peintures , de boiseries et de vitraux; l'église Saint-Pierredes-Mmimes, bâtie en 1630, et possédant deux tableaux do Valentin : une Nativité et les Quatre lEoangilUte, ; l'église de la Visitation V J0,g" '"s 'ombeaux des cardin.iux Nicolas de Saint- Saturnin et Hugues Aycelii, nh^f ,- 0arraes. 1ui renferme un sarco- Mage antique servant d'autel, un beau ta-
nleau du xvie siècle (Sainte Famille) et un Martyre de saint Etienne, attribué k Vanloo. Dans les anciens quartiers se montrent encore quelques vieilles maisons de la Renaissance, avec leurs façades historiées, leurs escaliers encagés dans une mince tourelle, leurs fenêtres et leurs portes ogivales. Dans la rue lin-mer se trouve un bel échantillon de ces antiques demeures. Aux carrefours et dans les jdus grandes rues avoisinaut la place I). les marchands fripiers étalent leurs marchandises de hasard sur le sol même, Ferrailles habits, chaussures démantelées, chiffons multicolores, etc.; on dirait une succursale de I ancien carreau du Temple. A côté de ces ■■s en plein vent et sans prétention des magasins luxueux, de vastes hôtels, des rues larges et aérées, tout ce qui rappelle la vie moderne et son éclat.
Le palais des Facultés est une agréable construction moderne en brique et en pierre de Volvic. Ou y a installé la bibliothèque et le musée. La bibliothèque possède environ 30,000 volumes et manuscrits curieux des monnaies et quelques tableaux. On y voit la statue de Pascal, par Ramey. Le musée contient diverses antiquités des époques gauoise et gallo-romaine , telles que hache? et hachettes en silex et en fer, casse-tête, vases en terre et en bronze, etc.; une collection d objets du moyen âge, et quelques tableaux dont les plus remarquables sont : une Cléupdlre,d après Rubens ; la Ronde des farfadets , par David Téniers ; une Diseuse de bonne aventure, par Valentin ; une Scène d'invasion en 1814, par Hillemacher; une Tête de Vierge, de Carlo Dolci ; trois toiles de Callot, etc. Parmi les autres curiosités de Clermont' nous signalerons : la préfecture, installée dans un couvent de cordeliers fondé en 1250 • 1 hôpital général et l'hôtel-Dieu ; l'hôtel de' ville, le palais de justice et le tribunal de commerce ; la maison où est né Pascal • les places de la Poterne, Saint-Hérem et d'Espagne, d'où l'on découvre de magnifiques points de vue; le square du Taureau ; la place de Jaude, ou s'élève la statue du général Desaix ; le jardin des plantes, considérablement agrandi dans ces dernières années, et le cours Sablon, décoré de la jolie fontaine de Jacques dAmboise. .Cette fontaine est formée dit M. Ad. Joanne, de trois bassins superpo'sés en pierre de Volvic. Une galerie, ornée de sculptures, entoure celui du milieu. Le bassin supérieur, divisé en six lobes demi-circulaires, est surmonté de colonnes et de statuettes. Enfin une tourelle à six pans, ornée elle-même a ses angles de statuettes, est surmontée d une statue principale représentant un homme velu et supportant les armes de la tamille d Amboise. •
On ne peut quitter la ville sans visiter la fontaine pétrifiante de Saint-Allyre ; l'abstention serait un crime de lèse - hospitalité \ 1 entrée de l'établissement veillent, comme le chien peint sur les fresques pompéiennes, une vache et un veau pétrifiés. La salle dans laquelle s effectuent les pétrifications est disposée comme il suit : l'eau est conduite par deux tuyaux à une hauteur de trente pieds environ, et retombe lentement sur les gradins de bois de deux longues échelles inclinées en pente douce , et séparées par deux escaliers &ur les gradins de bois sont posés les objets que doiventrecouvrir les carbonates de chauxœufs, raisins, plantes grasses, fruits, statuettes, p,pes, groupes , etc. ; la pétrification s'opere en cinq ou six jours pour les objets de minée volume. Au fond des jardins, on montre un rocher entier de carbonate de chaux formé par le suintement de la source.
Telle est, à vol d'oiseau, la ville de Clermont , ville plantureuse et solide qui reflète la vigueur et le caractère de ses habitants Par sa position pittoresque, sa richesse, la beauté de ses environs , sa proximité de la station thermale de Royat, dont l'importance augmente chaque année d'une manière incroyable, la capitale de l'Auvergne est appelée croyons-nous , à maintenir haut et ferme le renom de son glorieux passé. On trouvera peut-être un peu d'enthousiasme dans cette description de la cité qui vit naître Vercingétorix Ce ne sont pas, certainement, nos amis les fils des anciens Arvernes qui s'en plaindront : ils sont trop amoureux de leur beau pays, et ils ont raison. Un amant, quand on décrit avec feu les charmes d'une maîtresse adorée, est toujours prêt à s'écrier comme le voluptueux Horace : Bis repetita placent.
A l'époque de l'invasion romaine, Clermontt errand portait le nom de Nemetum ; à 6 kilom de cette ville se trouvait la cité gauloise de' Oergovia qui soutint contre César un siège fameux [V GERGovm (siège de)]. Après la destruction de cette cité, les habitants se retirèrent a Nemetum qui, grâce aux bienfaits d Auguste, s agrandit, s'embellit, et prit le lion, i Augusto-Nemetum, et devint la capitale de 1 Arvernie. Cette ville, habitée par des hommes qui les derniers des Gaulois avaient combattu contre Rome, s'imprégna rapidement de la civilisation romaine ; les empereurs en firent une cité de droit latin et y établirent un sénat. Les arts y furent cultivés avec succes; 1 école, ou des maîtres habiles y enseignaient les belles-lettres , fut longtemps célèbre, et attira des étudiants de toutes les parties de la Gaule. On y voyait une statue colossale de Mercure , que Pline appelle une merveille du monde. Cette statue, qui était en
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bronze, avait m m. de hauteur et avait coûté 400,000 sesterces. Le temple, consacré »" même .lo-u sous le nom ,i.- Wasso-Calate excita l'admiration des barbares mêmes- ii ut encore, disent quelques auteurs,' au temps de Grégoire de Tours; mais il est trèsprobable qu a l'époque où écrivait ce chroniqueur, on ne voyait plus que les ruines du temple consacré au dieu du commerce. Si de nos jours les derniers vestiges des constructions romaines ont complètement disparu .on ne saurait dit Savaron , , peu fouir dans la terre que 1 on ne trouve à Clermont des antiques, médaillons, urnes, arches sépulcrales inscriptions romaines, thermes, aqueducs' '" '«ires, poterie:: d'une merveilleuse rougeur et polissure, et autres monuments d'uni.
Pendant que l'empire romain s'écroulait sous les coups des barbares, durant les siècles de désorganisation sociale qui suivirent ce cataclysme la cité des Arvernes, subissant toutes les horreurs de la guerre, se tianslorma plusieurs fois. Jusqu'au vue siècle elle conserva son sénat; c'est vers cette époque qu elle prit sa dénomination actuelle, d'une citadelle qui la dominait et qu'on appelait Clarus-Mone Cette ville fut prise et saccagée par les Vandales que commandait Crocus, en 408 ■ par les troupes d'Honorius, qui y prirent lé lieutenant du tyran Constantin, en 412 Euric roi des Visigoths, l'assiégea sans succès en 473; elle était alors défendue par les Bourguignons et par les habitants, secondés par leveque Sidoine Apollinaire. L'Arvernie ou Auvergne, ayant été cédée aux Visigoths en
t î iïï'?! '7'^,de la lonBue résistance que les habitants de Clermont lui avaient opposée ennemi d ailleurs des peuples qui professaient le christianisme, tandis que lui était de la secte des ariens, tourna sa fureur contre Sidoine Apollinaire, qu'il fit renfermer dans le château de Liviane. Pendant les guerres que nos rois de la première race firent aux Visigoths, Thierry, fils naturel de Clovis , prit Uermont en 507 , et soumit pour la première fois toute 1 Auvergne aux rois de France. En 532, Thierry, ayant appris que son frère Childebert s était emparé de Clermont, vint assiéger cette ville, la prit, pilla, brûla, détruisit tout sur son passage et démolit l'aqueduc romain oui conduisait des montagnes voisines les eaux dans cette ville. Quelques années plus tard, Chramne, fils de Clotaire, envoyé à Clermont pour gouverner la province, exerça
! e.-IO. grilla la A il . ,_ i "1
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dans cette ville le despotisme le plus révoltant. En 761 , Pépin s'empara du château de Clarus-Mons , y mit le feu et fit égorger les habitants sans distinction d'âge ni de sexe Cette ville fut encore ravagée et détruite en 853 par les Normands , et en 916 par les Danois, auxquels s'étaient encore joints les Normands. Elle fut aussi en proie aux guerres particulières des évéques de Clermont et des comtes d Auvergne. Du xue au xme siècle Clermont eut beaucoup k souffrir des guerres civiles et des incursions des Anglais. Elle fut ÏVÎ?"}, la,couJion"e Par Philippe-Auguste en 1212; Charles V y convoqua les états généraux en 1374. Sous le règne de Charles VI, la ville fut agrandie; elle avait alors 8 kilom de tour. Pendant les troubles de la Li»ue' elle resta constamment fidèle à Henri III et à Henri IV. Enfin, en 1633, par un édit de Louis XIII , la ville de Montferrand , située à
I kilom. de Clermont, ayant perdu sou ancienne importance à la suite de la destruction de son château, fut réunie à la ville de Clermont, et n'en forma qu'une seule avec elle sous le nom de Clermont-Ferrand, qui, jusqu'à la Révolution, resta la capitale de l'Auvergne
II s est tenu dans cette ville plusieurs conciles.' Clermont a donné le jour à un grand nombre d hommes distingués, parmi lesquels on cite principalement : Avitus, préfet des Gaules, Grégoire de Tours, Biaise Pascal le chevalier d'Assas, capitaine au régiment d'Auvergne, célèbre par sa mort héroïque.
Clermonl-Ferrand (CONCILES De). 535. Le
8 novembre, Honorât, archevêque de Bourges réunit, avec la permission de Théodebert, roi dAustrasie, un concile à Clermont en Auvergne. Quinze évéques des Gaules y assistèrent et votèrent seize canons pour confirmer les anciennes règles de discipline touchant le célibat des prêtres. On chercha aussi à maintenir l'intégrité des élections épiscopales qui commençaient à se faire par la faveur des rois. Le deuxième canon ordonne que dorénavant celui qui désirerait l'épiscopat serait promu par l'élection des clercs et des citoyens, et le consentement du métropolitain sans employer la protection des personnes puissantes, sans user d'artifices, ni obliger personne soit par crainte, soit par présents, à écrire un vote. Le quatrième défend aux clercs de chercher un appui contre les évéques chez les puissances séculières. Le sixième renouvelle la défense déjà faite dans le second concile d'Orléans de contracter des mariages avec les juifs. Le douzième défend, sous peme d excommunication , d'épouser la veuve de son frère, la sœur de sa femme, sa cousine germaine et la veuve de son oncle. Le quinzième défend de célébrer les saints mystères dans les oratoires particuliers, aux principales fêtes de l'année, c'est-à-dire à Noël à Pâques et à la Pentecôte. Le seizième renouvelle d'anciens règlements sur la continence des prêtres et des diacres. On leur défend, aussi bien qu'aux évéques, mn-seulement d avoir chez eux des femmes étran-
&""' enc?re ud en hisser entrer aucune dans leur chambre, pas même des servantes ou des vierges consacrées à Dieu X w°'C ar.rété ces règlements, les év£ ques écrivirent une lettre synodale au roi l -'s'il l rr\ ' S '0 .uPP'if™»fde laisser joui wonriéti *? S"JetS '' U" autre Prin™ d«
Kvlumï JVh P.Taient avoir dans son - -. que les clercs - biens ou'ils autre royaume CotteUdt
" s avait fà i i '" ,,ar le ''arla8e 1"* Clovis avait fait de son royaume entre ses quatre
cuTi-Orlïle ^f"9* après le cinquième con- Clermrmt t\ ' '« eV6<1UeS "'«semblèrent à
587. Ce concile fut tenu par saint Sulpice de Bourges. On y termina h/différend Su s'é? tait eleve entre Innocent, évéque de Rodez et Ursicm de Cahors, touchant quelques pa-' roisses que l'un et l'autre s'attriCuaient.
1095. Parles conséquences politiques qu'eut n»rCm°in?'le' ?" Peut sans contredit le placer FeZn. î? ,P'US ""Points. Le 18 novei m,LP ,U/bT "• ass,slé de treize archevêques et de deux cent vingt prélats, ouvrit 1 assemblée. On y confirma d'abord tous les
à Melfi leRCOnCilef ^'e PaPe avait tenu Lfi ' i Ben,event, a Troyes et à Plaisance. De la plupart des canons qu'on publia, ,1 ne ?r°4UArieSn-,ue ^sommaire. On confirma la trêve de Dieu, et l'on excommunia le roi Phiilïf' a/a,àSed,e son mariage incestueu -, Bertrade. Par les autres canons, le pape conirrna la primatie de Lyon, conformément à la bulle de Grégoire VIL L'archevêque de lours recouvra sa juridiction sur les évéques ?i.\?ri- ^ *' 'évéque de Dol, qui avait le titre d archevêque, fut condamné à se soumettre a 1 archevêque de Tours. On défendit d usurper les biens des évoques ou des clercs a leur mort, et on décida qu'ils seraient dis. tnbues en œuvres pies, selon leur intention ou réserves à leurs successeurs. On fit é-alement défense d'avoir deux dignités dans Sne même église ou deux prébendes en deux villes différentes. L acte capital de ce concile fut la proclamation de la première croisade. Le pape Grégoire VII en avait déjà formé le projet, mais Urbain II, entraîné par les exhortations et les instances de Pierre l'Ermite mit le projet à exécution. Le pape harangua le peuple a Clermont, et la foule enthousiaste se mit en route au cri de : . Dieu le veut I Dieu le veut I . On promettait à tous ceux qui prenaient la croix l'absolution de leurs pêches la dispense des jeûnes et des pénalités ecclésiastiques, en considération des périls et des latigues_ auxquels ils seraient exposés. D'un autre cote, on déclara que tous ceux qui se seraient croisés seraient obligés d'accomplir leur vœu, sous peine d'excommunication. Jusque-là les pénitences canoniques s'étaient conservées dans toute leur rigueur; à partir de ce moment, il n'y eut pas de pécheur qui n'aimât mieux faire le voyage de Jérusalem que d essuyer 1 humiliation d'une pénitence publique. r
En liio et en 1124, deux conciles furent tenus à Clermont. le premier par le légat du pape Richard, éveque d'Albane, et le second par le légat Pierre de Léon ; mais on ne sait ce qui s y passa.
1130. Innocent II tint cette année un dernier concile à Clermont. Il était assisté de quelques cardinaux, de huit archevêques avec leurs suffragants, et de plusieurs abbés. On traita d abord de la foi catholique, ensuite de la corruption des mœurs, enfin de l'obéissance que 1 on devait au pape Innocent II. On rédigea treize canons contre la simonie , les abus les mariages incestueux, contre ceux qui maltraitaient les clercs. On défendit aux moines et aux chanoines réguliers de remplir les fonctions d'avocat et d'exercer la médecine ; on renouvela les règlements touchant l'observation de la trêve de Dieu; on condamna les tournois et autres spectacles où des chevaliers, pour faire preuve de leur valeur, se battaient à main armée.
CLBRMONT-L'HÉRAULT ou CLER.MONT- LODEVE, ville de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Lodève sur le Rhonel, affluent de l'Ergue; pop. ag»l' 5,647 hab. — pop. tôt. 6,050 hab. Trihunaux de commerce et de justice de paix ; collège communal; bibliothèque publique. Exploitation de pierres de taille, chaux, plâtre. Fabriques de vert-de-gris, draps pour le Levant mégisserie, tannerie, apiculture, tuilerie, fabriques de chandelles, feutres; confiserie, distillerie ; filatures. Commerce de bestiaux grains, légumes, étoffes de laine, toiles, quincaillerie, laines. Restes d'un ancien château d ou 1 on jouit d'une fort belle vue. Belle église gothique à trois nefs, remarquable par un clocher très-élevé et par une abside d'un bel aspect; au-dessus de l'entrée principale est une rose en vitraux de différentes couleurs, d'un très -grand diamètre, regardée comme un chef-d œuvre architectonique.
CLERMONT (Louis de BonRnoN - CoNoÉ , comte de), prince du sang, fils de Louis III, pnncedeCondé.néen 1709,morten 1771. Destiné à l'état ecclésiastique, il fut tonsuré à neuf ans et reçut presque aussitôt de nombreux bé-
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néfloes. En 1733, le pape Clément XII lui accorda une dispense qui lui permit de porter les armes sans perdre ses bénéfices. Il fit Lee campagnes d'Allemagne, des Pays-Bas, celle de 1747, assista a la bataille de Fontenoi, prit Anvers et Namur, remplaça en 1758 le maréchal de Richelieu dans le Hanovre, où d'ailleurs il eut peu de succès et ou il donna 1V>- mple de la fuite après la défaite de Crefeldt. En 1754, il avait eu la fantaisie d'entrer à l'Académie française, et sa réception avait été accueillie par une multitude d'épigrammes. Il soutint le parlement contre la cour, et o'est chez lui que fut rédigée la protestation des prince* contre le coup d'Etat Maupeou.
CLERMONT (Robert db Franck, comte de).
V. Bourbon
CLERMONT (Charles I«rf duc db Bodrbon, comte de). V. Bourbon.
CLERMONT (C.-Joaehim-Jean), homme politique français, né a Salins (l-ranche-Comté) en 1732, mort en 1794. Député aux états de Franche - Comté en 1788, bientôt après colonel de la carde nationale et maire de sa ville natale, Clermont adhéra complètement aux principes de la Révolution, et alla siéger en 1791 à l'Assemblée législative. Il s'y rangea parmi les ronstitutionnels, se signala par sa modération , se prononça contre le parti des Jacobins, et finit par être arrêté comme fédéraliste et conspirateur. Il fut condamné à la peine capitale par le tribunal révolutionnaire.
CLERMONT DE CHASTE DE GESSANS (Annet db), grand maître de l'ordre des chevaliers de Malte, né en 1587, mort en 1660, issu de la famille dauphinoise des Clermont , depuis Clermont-Tonnerre. Il était commandeur de l'ordre, lorsque Louis XIII l'envoya en mission auprès de son grand maître, pour obtenir de ce dernier le secours de ses galères contre les protestants de La Rochelle, et était bailli de Lyon en 1660. Il jouit peu de temps de cet honneur, car, le 2 juin de la même année, il mourut des suites de blessures reçues en combattant les infidèles de la côte d'Atrique.
CLERMONT-GÀLERÀNDE (Charles-Georges, marquis db), général, issu d'une ancienne famille du Maine, né à Paris en 1744, mort en 1823. Il obtînt le grade de maréchal de camp avant la Révolution , joua un rôle actif parmi les émigrés, prit part à la défense du château le 10 août 1792, subit une assez longue détention pendant la Terreur, fut chargé par Louis XVIII de remettre à Bonaparte la fameuse lettre où le prétendant demandait au premier consul de le rétablir sur le trône (1800), devint pair de France en 1814, et laissa des Mémoires pour servir à l'histoire de la Révolution (1825, 3 vol. in-8°), livre où l'on trouve des anecdotes piquantes au milieu de beaucoup de banalités contre-révolutionnaires.
CLERMONT DE MONTOISON (Philibert de), chevalier dauphinois, qu'on a appelé héros, et qui mérite ce titre glorieux, mort à Ferrare en 1511 ou 1512. Il fut chambellan des rois Charles VIII et Louis XII, se signala entre tous dans les guerres de son temps en Picardie, en Bretagne et en Italie, et se rendit surtout célèbre par sa conduite à la bataille de Fornoue (1495). « On raconte, dit M. Rochas, que, pendant cette bataille, le roi Charles VIII s'étant trop engagé au milieu d'un corps ennemi, et se voyant près de succomber sous le nombre, appela à son secours Montoison, comme le plus brave de l'armée : « A la rescousse, Montoison 1 » lui cria-t-il. D'après la plupart des historiens, celui-ci, k l'appel de son roi, s'élança eu avant, et, après l'avoir dégagé, réussit à le ramener sain et sauf. Mais il existe une autre version de ce fait. Charles VIII, dit-on, voyant une partie de ses troupes prendre la fuite, aurait sïm-
Flement donné a Montoison, qui commandait arrière - garde , l'ordre de charger en lui criant : ■ A la rescousse, Montoison 1 » A nos yeux cette version ne diminue pas, sans doute, la gloire du guerrier dauphinois, qui contribua bien réellement au succès de la bataille de Forncue, mais elle avait, sous l'ancienne monarchie, une certaine importance en ce qu'elle faisait disparaître le mérite d'un service personnel rendu au roi. Peut-être a-t-elle riens par quelques familles jalouses de L'élévation de celle de Clermont. Quoi qu'il en Boit, la branche de Montoison, ut !•• cri <i"- Charles VIII pour devise, le lit peindre dans ses armoiries et graver comme un souvenir glorieux sur les murs de son château.
• Philibert tapil une de
50 hommes d'armes et lieutenant énéi d i l'armée do Louis XII à Péri ire. où il mourut de maladie. Son <'<-rys fut porté en Dauphlné et inhumé dans l'église de Montoison. ■
I ,:i in ancbi de M i ut son nom h
une localité -lu département de lu Drome, La
t'-rre «Hait mil-'-' dans l;i i
par une alliance (i3G3).
CLBHMONT MONT-SAINT- JEAN (Jacques,
marqua DB), In un m.- politique français, né au
■ut (Bourgog) mort an is?7. Il embrasas
;■;! nommé an '"** colonel U
en mei
états généraux. l'artisan de l'ancien régime, il vota contre
1792, devint plus tard aide de camp du Sardalgne et se battit contre la France. l>"
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1800 a 1814, il vécut dans la retraite. A la rentrée des Bourbons, il fut nommé inspecteur des gardes nationales de Seine-et-Marne (1814), et l'année suivante membre de la Chambre des députés, où il se signala entre les plus fougueux royalistes.
CLERMONT-TONNERRE (Catherine de), femme singulière, qui mania tour k tour, et avec une égale aisance, la plume, l'épée et l'éventail, née à Paris en 1543, de Claude de Clermont, baron de Dampierre, et de Jeanne de Vivonne, morte en 1603. Toute jeune encore, elle fut mariée au fils du baron de Retz, Jean d'Annebaud,et, l'année même de son mariage, elle prouva, par le trait que nous allons raconter, qu'elle était bien digne d'entrer dans l'illustre famille d'amiraux et de maréchaux k laquelle elle s'était unie. C'était en 1561, en ce temps où huguenots et catholiques avaient fait de la France un vaste champ de bataille, une sanglante arène; laguerre civile, le ravage, la désolation étaient partout. Un jour, Catherine apprend qu'une horde de pillards s'apprête à entrer sur ses domaines. Son mari est absent. Aussitôt, elle mande près d'elle ses vassaux, tous les gens de ses nombreux fiefs; elle les arme, et, à leur tête, la lance au poing, fond sur les bandits, qui, surpris par ce rude choc, prennent la fuite, laissant plusieurs morts sur la place. L'année suivante, Jean d'Annebaud était tué à la bataille de Dreux, que gagnèrent les catholiques contre les protestants, sous les ordres du prince de Condé, et notre héroïne restait veuve. Mais toute jeune et déjà célèbre autant par les grâces de son esprit et de son visage que par le fait d'armes que nous venons de raconter, elle ne devait pas garder bien longtemps le deuil de son mari. En 1564, en effet, Catherine épousa Albert de Gondi, qui, dix années après, sous Charles IX, était maréchal de France et plus tard, sous Henri III, général des galères.
Mais, avons-nous dit, notre héroïne maniait la plume aussi aisément que l'épée. Catherine, en effet, parlait le latin, le grec et presque toutes les langues vivantes. « Elle mérita, dit Lacroix-Dumaine , d'être mise au rang des plus doctes et mieux versés tant en la poésie et art oratoire qu'en philosophie, mathêmati-
?ues, histoire et autres sciences. » Un jour c'était en 1573), on annonce l'arrivée à la cour de France, et l'arrivée pour le lendemain, des ambassadeurs de Pologne, qui viennent demander au duc d'Anjou d'être leur roi. Qui saura, au nom de Catherine de Médicis, haranguer les nobles envoyés, les haranguer en latin, et préparer en un jour sa harangue? Grand embarras I On s'adressa à Catherine, qui accepta et s'en tira si bien, que l'archevêque de Gnesne, chef de l'ambassade polonaise, déclara que la plus grande merveille qu'il eût vue en France était notre savante, et qu'elle méritait qu'on vînt des extrémités de l'Europe pour l'entendre.
Nous avons fait connaître la femme guerrière, la femme savante, il nous faudrait, pour achever le portrait de cette originale et singulière personnalité, faire connaître la femme de cour; mais suivre Catherine à travers les méandres de sa vie amoureuse et politique serait à la fois très-difficile, très-long, et sans intérêt ni enseignement. Bornonsnous à dire que, gouvernante des enfants de France, daine d'honneur et amie de Catherine de Médicis, elle fut mêlée aux sombres intrigues dont est noirci le quadruple règne de l'ambitieuse et méchante Italienne.
CLERMONT-TONNERRE (François de), évêque et comte de Noyon, pair et membre de l'Académie française, né en 1629, mort en 1701. Ce fut lui qui fonda le prix de poésie pour Y Eloge de Louis XIV à perpétuité, sujet que l'Académie devait proposer tous les ans, mais qu'elle changea dans la suite. L'évêque de Noyon est surtout célèbre par son incroyable vanité. Il disait dans une maladie : « Hélas l Seigneur, ayez pitié de Ma Grandeur. > Comme il était question devant lui des docteurs de la Sorbonne : t C'est bien affaire k des gueux comme cela, s'écria-t-il, de parler du mystère de la Trinité I • Sa vanité a donné lieu à une foule d'anecdotes plus ou moins authentiques. Elle éclata surtout dans son discours de réception à l'Académie : ■ Avant qu'il eût parlé, dit M. J. Janin, on n'a jamais vu d'homme plus content que cet homme-là des belles et sublimes choses qu'il allait dire ; après qu'il eut parlé, on n'a jamais vu d'homme plus content dos belles paroles qu'il venait de prononcer. ■ La réponse de l'abbé de Caumartin, qui présidait la séance, fut une ironie fine et continuelle, d'autant plus amusante que le récipiendaire semblait accepter avec une bonne foi naïve les éloges outrés du directeur, tandis que tous les autres membres 1> écoutaient avec un lin sourire de raillerie. Il 'rait injuste de croire, néanmoins, que l'évêque de Noyon fût dépourvu d'esprit, et l'on cite de lui des traits heureux. Comme Masfcaron alléguait une incommodité pour ne pas ! Ure i oraison funèbre «!«' François de Harlay, archevêque de Taris : ■ Ne dites pas que vous éti-s itu'oimnoil.-, reprit M. de Nov<>n, dites
Iilutot que la matière est Incommode. • La mute opinion que ce personnage avait de sa ■ de son mérite lui valut après sa mort i êpitaphe Buivante .
Ci-pit qui repi h humblement,
Pc quoi tout le monde s'étonne, Dan» un si petit monument, L'IUuitre Tonn«rre on personne.
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On dit qu'entrant en paradii, 11 fut reçu vaille que vaille; Mais il en sortit par mépris, N'y trouvant que de la canaille.
CLERMONT-TONNERRE (Gaspard, marquis de), maréchal de France, né en 1688, mort en 1781. Il figura honorablement ii l'armée de Bohême, en 1741, à la défense de l'Alsace, au siège de Fribourg, commanda l'aile gauche de l'armée à Fontenoi, assista à la prise de Tournay , commanda 32 escadrons à la bataille de Lawfeld, et représenta le connétable au sacre de Louis XVI, comme doyen des maréchaux de France.
CLERMONT-TONNERRE (Stanislas, comte de), célèbre constituant, né en 1747, massacré le 10 août 1792. D'abord colonel, îl fut nommé à Paris, en 1789, député de la noblesse aux états généraux. Il se prononça des premiers pour la réunion des ordres, se fit remarquer par son ardeur à appuyer la suppression des privilèges dans la mémorable nuit du 4 août, conquit une grande popularité comme orateur libéral, mais la perdit en se prononçant pour le système anglais des deux chambres, pour le veto absolu, et surtout quand il proposa d'investir le roi de la dictature pour réprimer les troubles qui agitaient les provinces (22 février 1790). Les luttes de la tribune ne suffisaient pas à son activité : il fut un des principaux fondateurs du Club monarchique et du Journal des impartiaux, destinés à combattre l'influence des jacobins. En 1790, il reçut une lettre de menaces, dont il fit lecture à l'Assemblée; l'année suivante, lors de la fuite du roi, il faillit être victime de la fureur populaire, et, dans la journée du
10 août, il lut arraché de son domicile et égorgé par une troupe d'individus, a la tête desquels se trouvait, dit-on, un de ses anciens domestiques. Ses Opinions et discours ont été publiés en 1791 {4 vol. in-8°).
CLERMONT-TONNERRE (Anne-Antoine- Jules de), cardinal, né à Paris en 1749, mort à Toulouse en 1830. Il était évêque de Chàlons depuis 1782 lorsqu'il fut élu député aux états généraux. Il s'y prononça contre toutes les réformes politiques et religieuses, signa l'Exposition des principes des évêques contre la constitution civile du clergé, puis éraigra en Allemagne et se démit de son siège en 1801, sur la demande de Pie VIL Lors du retour des Bourbons , il fut appelé à la pairie (1814), puis nommé archevêque de Toulouse (1820) et cardinal (1822). Ce prélat se signala dans cette dernière partie de sa vie par ses idées ultramontaines. Il publia, en 1823, une Lettre pastorale qui donna lieu, à un appel comme d'abus et fut supprimée. II protesta, l'année suivante, contre la demande faite par le ministre de l'instruction publique aux directeurs et professeurs de séminaire d'adhérer à la déclaration du clergé de 1682. Enfin, en 1828, il fit une vive opposition à l'ordonnance relative à l'instruction publique, réclama les droits de l'épiscopat sur les écoles et les petits séminaires, et répondit au ministre Feurtier, qui lui demandait de se soumettre : « Monseigneur, la devise de ma famille, qui lui a été donnée en 1120, par Calixte II, est celle-ci : Etiamsi omnes, ego non; c'est aussi celle de ma conscience. » Le cardinal reçut ordre de ne point paraître à la cour jusqu'à nouvel ordre, et fit sa soumission à la suite d'un bref de Léon XII. Il mourut peu de temps après avoir pris part au conclave qui élut pour pape Pie VIII.
CLERMONT-TONNERRE (Aimé-Marie Gaspard, duc de), général et ministre, né à Paris en 1780, mort en 1865, neveu du précédent.
11 sortit en 1801 de l'Ecole polytechnique pour entrer dans l'artillerie, devint sous l'empire aide de camp de Joseph Bonaparte, et tut nommé, au retour des Bourbons (1814), lieutenant des mousquetaires gris, puis maréchal de camp. Après la seconde restauration, il entra à la Chambre des pairs (1S15), et fut appelé en 1821 à prendre le portefeuille de la marine, qu'il échangea en 1823 contre celui de la guerre. Dans ce dernier poste, il s'occupa de réorganiser l'armée ; il n'en fut pas moins contraire, en 1827, à la dissolution complète de la garde nationale qui avait poussé des cris antrroyalistes à la revue du Champ-de-.Mars j toutefois, il réprima énergiquement les troubles de la rue Saint-Denis au sujet de la loi du droit d'aînesse, et prit part a toutes les mesures réactionnaires du ministère Villèle. Il tomba du pouvoir avec ce dernier en 1827, se démit de son siège a la Chambre des pairs après 1830, et vécut depuis lors dans la retraite.
Clernonl ( MADEMOISELLE Dit), ■■"an de
M"" de Genlis, et le chef-d'œuvre de cet auteur. Jadis célébrée, les œuvres de cet écrivain semblent avoir perdu, avec la vogue du jour, l'estime plus réfléchie des critiques modernes. M. Sainte-Beuve nous paraît avoir rendu et tixé le sentiment Littéraire des hommes de goût. Voici son jugement, qui ne sera pas réformé. • Mademoiselle de Clermont, une li'és-i'ourte nom i- lie publiée en ISO.', passe pour sou chef-d'œuvre en etlet; moi-même l'ai longtemps aimé k croire que c'en était un, mais je viens de le relire, et il m'est impossible de ne pas reconnaître que ce qu'il y a eu là-dedans d'agréable, de touchant et d'd demi bien est désormais tout ■ lait passé. J'invite k regret ceux qui douteraient de la justesse de mon impression a s'en assurer par
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eux-mêmes. La première page est heureusej elle débute par un mouvement vif, mais qui ne se soutient pas et qui tourne vite au commun, au faux sensible et au faux élégant. L'auteur se pique d'être vrai avant tout; cette vérité n'est ici qu'une phrase sentimentale de plus. M"» de Clermont, une petite-fille du grand Condé, distingue et aime un simple gentilhomme, le duc de Melun, qu'elle finit par épouser secrètement; comme princesse, elle doit faire les avances, et cette situation est assez bien dessinée. Pourtant , tout averti qu'on est dans un monde imaginaire, ces personnages s'attendrissent pour rien: leurs genoux fléchissent, ils soupirent, ils chancellent sans qu'il y ait de quoi; l'émotion prodiguée n'est que dans les mois. Les termes de sentiment, de sensibilité, d'attendrissement, qui reviennent à chaque page, ne ressortent au fond ni des situations ni des cœurs. L'affaire du placet que Mlle de Clermont oublie pour un bal et dont M. de Melun tire un si grand parti à titre de leçon, cette grosse affaire, qui est comme le nœud de l'action, rentre tout à fait dans le genre de Bouilly ou de Berquin. La dernière scène, qui s'annonçait bien, quand MUe de Clermont déclarait vouloir k tout prix pénétrer jusqu'à M. de Melun blessé et mourant, cette scène est manquée finalement, puisque la princesse se laisse détourner de sa pensée, et qu'elle ne revoit point celui qu'elle aime. Dans ce petit roman, comme dans tous ceux de l'auteur, le récit, qui coule partout avec facilité, ne se relève nulle part d'aucune vivacité d'expression. Les expressions qui ont quelque nouveauté et quelque fraîcheur sont très-rares chez M1»» de Genlis, et on ne les rencontrerait guère que dans quelques-uns de ses portraits de société, où elle est soutenue par la présence et la fldélitê de ses souvenirs. On a dit très-justement de son style, comme on disait d'une actrice qui jouait avec plus de sagesse que de mouvement : ■ Elle » est toujours bien, jamais mieux. •
Clermont OU Une femme «Tunisie, vaudeville en deux actes, de MM. Scribe et Emile Vanderburch , représenté au Gymnase le 30 mars 1838. Clermont, un peintre de talent, est devenu l'heureux époux d'une jeune fille noble, qu'il avait aimée longtemps sans espoir. Il redouble alors d'activité pour donner a Hermance la fortune avec le bonheur; mais sa vue, plus faible que son courage, s'altère rapidement et il devient aveugle. A cet horrible malheur vient se joindre un soupçon : Hermance, qui était courtisée par un jeune vicomte, s'absente le soir de longues heures. Plus de doute, Clermont est trahi. Il ne songe pas à la vengeance, car la partie ne lui semble pas égale ; son cœur généreux pardonne, mais il veut se guérir de la vie. Il y a là un monologue noble et touchant, qui est une des choses les plus délicates que renferme l'œuvre de Scribe. L'artiste va mourir, lorsque sa femme accourt. Pour échapper à la misère, elle a foulé aux pieds un vain orgueil; tirant parti d'une voix splendide, Hermance est devenue la prima donna à la mode. Le vicomte n'est
fias un traître, loin de là; il a, grâce à ses reations, surmonté les premiers obstacles, et aidé au succès de la jeune femme. Bouffé a obtenu dans cette pièce un de ses plus beaux succès; mais à cause de cela même, le rôle de Clermont effraye les médiocrités.
CLERMONTAIS, AISE s. et adj. (klèr-montè, è-ze). Géogr. Habitant d'une des villes qui
Portent le nom de Clermont; qui appartient à une de ces villes ou à ses habitants : Les Clermontais. La population clernontmsk.
.PascaieffltïCLERMONTÀis. n On dit aussi Cler-
MONTOIS, OISE
CLERMONTIE s. f. (klèr-mon-tl — de Clermont, n. pr.). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des lobéliacées, tribu des lobéliées, comprenant trois espèces qui croissent aux îles Sandwich.
CLERMONTOIS, ancien pays de France, dans la province de Lorraine, aujourd'hui compris dans le département de la Meuse ; la capitale était Clermont-en-Argonne. Il Les environs de Clerinont-Ferrand, en Au\ergne, portaient aussi le nom de Clermontois.
CLEROCRATIE S. f. (klé-i o-kra-sî — du gr. ecclés. /r/eros, clergé ;kratos, puissance). Néol. Domination politique du clergé.
CLÉRODENDRON s. m. (klé-ro-dain-dron — du gr. klêros, partage, héritage; dendron, arbre). Bot. Genre d'arbres et d arbrisseaux, de la famille des verbénacées, tribu des lantanées, voisin des volkaméries et des ovièdes. comprenant une quarantaine d'espèces qui croissent, pour la plupart, dans les régions tropicales de l'ancion continent : Le clbrodendron éclatant. Les clérodbndrons sont originaires des climats situés sous tes tropiques. (Lallenient.)
— Encycl. On ne s'explique guère l'étymologie du nom de ces arbres, ni le rapport qu'il peut y avoir entre eux et un héritage; moins encore la contradiction qui existe entre cette dénomination générique et les noms s] tiques (infortuné, calamiteux) que portent plusieurs clérodendrons. Aussi quelques auteurs prennent-Us klêros dans le sens de clergé, par allusion aux cérémonies superstitieuses dans Iles les prêtres indiens emploient ces arbres, y attachantde prétendues propriétés analogues à celles qu'on attribue k Yagnus castus ou gattilier, autre genre d'une même famille,
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celle des verbénacées. Quoi qu'il en soit, les ilérodendrons présentent les caractères génériques suivants : Arbres et arbrisseaux k feuilles opposées; fleurs disposées en cymes corymbiformes ; calice k cinq divisions; corolle k tube long et mince, a licube divisée en cinq lobes étales; cinq étamines k filets trèslongs, dont une avorte le plus souvent; style très-court, terminé par un stigmate bifide. Les espèces de ce genre, au nombre de quarante environ, habitent pour la plupart les régions tropicales de l'ancien continent; elles sont plus rares en Amérique. On remarquera surtout le clérodendrun odorant, que Linné rangeait dans le genre volkamérie. Cet arhrisseau, originaire du Japon, a de grandes tleurs blanches, d'une odeur assez forte, mais agréable.
Les racines et les feuilles des clérodendrons sont acres, aromatiques; on les a préconisées contre les scrofules et la syphilis.
CLÉROMANCIE s. f. (klé-ro-man-sî — du gr. klêros, sort; manteia, divination). Antiq.
fr. Art ou action de prédire au moyen des dés, es osselets ou des fèves.
— Encycl. La cleromancie était fort en usage en Egypte et chez les Romains. Quand il s'agissait de prédire par les dés, c'était par le nombre des points amenés en les jetant qu'on tirait l'oracle ; k l'égard des osselets, des fèves ou autres menus objets, on les agitait dans un cornet, pour les répandre ensuite sur une table ou une pierre, et c'était à la disposition qu'ils prenaient en tombant qu'on demandait des renseignements. II y avait encore une autre manière de pratiquer cette divination, c'était d écrire sur de petites tablettes certains mots tels que oui, non, peut-être, de mêler le tout et de faire tirer l'une d'elles au hasard. Les cléromanciens se livraient à Rome à leur industrie dans les rues et sur les places publiques.
CLÉROMANCIEN, ISNNE s. (klé-ro-mansîain. iè-ne}. Antiq. gr. Devin, devineresse qui pratiquait la cleromancie.
CLËRONOME s. m. (klé-ro-no-rae). Entom.
Sous-genre de coléoptères pentamères, comprenant une seule espèce qui est propre au Mexique.
CLÉRONOMIE s. f. (klé-ro-Do-mî — gr.
klëronomia ; de klêros, sort ; nomos, loi). Antiq. Partage des biens par le sort.
CLÉBOT, avocat au parlement de Normandie, né à Rouen vers la fin du xvne siècle, mort en 1744. Ses Dissertations historiques,
fdeines de savoir, annoncent un homme qui se ivrait sérieusement a l'étude des antiquités, Citons, parmi les nombreux ouvrages publiés par Clérot : une Dissertation sur l'origine des peuples du pays de Caux, dans le Mercure ; une Lettre sur le droit de viduité, le douaire, le don mobile et les autres avantages des gens mariés en Normandie, donnée dans le même recueil.
CLÉROTE s. m. (klé-ro-te — gr. klérotés, de klêros, sort). Antiq. gr. Nom donné à cinquante magistrats choisis par les tribus d'Athènes, pour juger les affaires relatives à, des sommes supérieures à 10 drachmes.
— Entom. Genre de coléoptères lamellicornes, formé par une espèce qu'on a détachée du genre macronote.
CLÉROUQUE s. m. (klé-rou-ke — gr. klêrouchos; de klêros, lot; ecAd, j'ai). Antiq. gr. Magistrat qui présidait au partage des terres dans les nouvelles colonies.
GLERRIE s. f. (klè-rî). Bot. Syn. de ton-
TÉLÉE.
CLEBSELL1ER (Claude), philosophe français de l'école cartésienne, mort à Paris en 1684 ou 1686. Il était depuis longtemps l'ami intime de Descartes, quand la mort du Père Mersenne , correspondant de Descartes en France, engagea ce dernier k remplacer Mersenne par Clersellier, qui était avocat au parlement de Paris, et d'ailleurs un homme distingua- par sa naissance et par ses qualités personnelles. Ce fut lui qui recueillit et publia les écrits posthumes de Descartes. Ces écrits sont d'abord tro s volumes de lettres (Paris, 1667, 3 vol. in-40) du plus haut intérêt, puis le Traité de l'homme, le Traité de ta formation du fœtus, le Traité de la lumière et le Traité du monde (Paris, 1677, 1 vol. in-4°). Clersel- • lier avait tant d'estime pour les principes de Descartes que , malgré sa position dans le monde, il donna sa fille en mariage à un jeune homme inconnu et sans fortune, mais dévoué à la philosophie de Descartes; c'était Rohault. Rohault aida son beau-père dans l'entreprise commencée de publier les écrits posthumes de Descartes. Louis de la Gorge l'aida également.
Outre les ouvrages de Descartes mentionnés plus haut, Clersellier revit encore une traduction des Principes faite par Picot et la fit imprimer k ses frais (Paris, 1681, 1 vol. in-4°). On lui doit enfin une traduction française des objections faites (surtout par Gassendi) aux Méditations de Descartes, avec les réponses de Descartes (Paris, 1647, 1661 et 1673, 1 vol.
A consulter sur Clersellier : l» Baillet, Vie de Descartes; 2° Bayle, Dissertation sur l'essence des corps.
CLERUS s. m. (klé-russ — mot lat. qui désignait un ver aujourd'hui indéterminé, peutêtre la larve du clairon). Entom. Genre de la
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famille des serricornes et de la section des malacodermes, type de la tribu des clairones.
CLERVAL, bourg de France (Doubs). ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kibun. N.-E. de Baume-les-Dames, sur le Doubs et le canal du Rhône au Rhin; pop. aggl. 1,273 hab. — pop. tôt. 2,562 hab. Moulins à blé; hauts fourneaux ; tuileries. Ruines d'un château féodal.
CLERVANT (Claude-Antoine de Vienne, baron de), gentilhomme protestant, né à Metz vers 1505, d'une famille issue des ducs de Bourgogne. Premier noble de cette ville qui embrassa la Réforme, il se consacra entièrement k sa propagation dans le nord de la France. Forcé de quitter Metz, il se rendit k Genève (1558), en ramena le célèbre Pierre de Cologne, établit des prêches dans divers endroits de la Lorraine, puis se mêla aux négociations de son parti, et prit part à la conclusion d'un traité entre le duc d'Alençon, le prince de Condé et les princes d'Allemagne. Clervant fut un des protestants les plus actifs et les plus remarquables de son époque. IL conduisait un corps de 2,000 reîtres au duc d'Alençon lorsqu'il fut attaqué et fait prisonnier près de Château-Thierry par le duc de Guise. On ne sait rien des dernières années de sa vie.
CLERVILLE (Louis-Nicolas de), ingénieur militaire français, mort à Oleron en 1677. Il devint successivement sergent de bataille (1650), maréchal de camp (1652), commissaire général des fortifications (1658) et gouverneur de l'île d'Oleron. Il prit part a un grand nombre de sièges, et se conduisit avec distinction, notamment à ceux de Crémone (1647), de Sainte- Menehould, de Landrecies, de Valenciennes (1656), de Montmédy (1657), d'Ypres (1658), de Douai, de Tournay, etc. On a de lui quelques écrits, entre autres : Lettres sur l'histoire généalogique des familles royales d'Espagne {Paris, 1644, in-4°).
CLÉRY, petite ville de France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilora. S.-O. d'Orléans, sur la Loire; pop. aggl. 1,064 hab. — pop. tôt. 2,800 hab. Cette ville, agréablement bâtie sur la rive gauche de la Loire, était autrefois entourée de murs flanqués de tours et protégés par des fossés. Son église, dont certaines parties excitent l'admiration des artistes, fut détruite en 1428 par le comte de Salisbury et reconstruite avec magnificence par Louis XL qui lui accorda une forte dotation et la désigna pour son lieu de sépulture. Cette église, dédiée à la Vierge, est du style gothique; son portail est remarquable par son grand style et par l'élégance du campanile qui le surmonte. Une grosse tour carrée, autrefois surmontée d'une flèche, s'élève à l'une des entrées latérales. La forme de l'église est celle d'une croix, au milieu de laquelle s'élève un clocher en pyramide; ses vitraux, k en juger par ceux qui restent, devaient produire le plus bel effet. La porte de la sacristie et celle du chapitre sont sculptées avec beaucoup de grâce et de délicatesse. Les stalles offrent des ornements bizarres et curieux. Dans la grande nef s'élève le monument sous lequel est enseveli Louis XL Voici la spirituelle description qu'en donne le fablier La Fontaine : ■ Louis XI est enterré k Cléry ;on le voit à genoux sur son tombeau, quatre enfants aux coins; ce sont quatre anges, et ce pourrait être quatre Amours si on ne leur avait point arraché les ailes. Le bon apôtre de roi fait là le saint homme, et est bien mieux pris que quand le Bourguignon le mena à Liège. A ses genoux sont ses heures et son chapeletet autres menus ustensiles, sa main de justice, son sceptre, son chapeau et sa Notre- Dame; je ne sais comment le statuaire n'y a point mis le prévôtTristan ; le tout est en marbre blanc et m'a semblé d'assez bonne main. > Nous signalerons encore à l'intérieur les statues du chœur, les tombes de Dunois, de François d'Orléans et d'Agnès de Savoie, retrouvées en 1854 par les soins de la Société archéologique.
Cléry montre encore aux voyageurs la maison qu'habita Louis XI, et l'hôtellerie où descendirent Louis XIII, Louis XIV et la marquise de Pompadour. Cette maison conserve quelques ornements dans le goût du dernier siècle et une très-belle rampe en fer, ornée de doubles L entrelacés. Près de Cléry s'élève la butte de Mezières, tumulus gallo-romain de plus de 13 m. de hauteur. La tradition populaire en a fait la tombe d'Attila. On y a trouvé à diverses époques des tombeaux contenant des armes et des médailles gauloises.
CLÉRY (Jean-Baptiste Cant Hanet), valet de chambre de Louis XVI, célèbre par son dévouement à ce prince, né a Jardy, commune de Marnes (Seine -et-Oise), en 1759, mort près de Vienne (Autriche) en 1809. Il obtint de servir son maître dans la prison du Temple, reçut de lui, dans son testament, un éclatant témoignage de gratitude, fut incarcéré jusqu'au 9 thermidor, puis alla rejoindre la famille royale en Allemagne. Il a publié à Londres, en 1798 : Journal de ce qui s'est passé à la tour du Temple pendant la captivité de Louis XVI (in-8°), livre écrit avec une simplicité touchante, et qui eut un grand nombre d'éditions.
CLÉRY (Jean-Pierre-Louis Hanet), frère du précédent, né à Jardy, commune de Marnes (Seine-et-Oise),enl762, mort en 1834. Il était, lorsque la Révolution éclata, valet de chambre de Madame, fille de Louis XVI, et depuis du-
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chesse d'Angouléme. Il quitta les Tuileries le 10 août, se réfugia peu après en Belgique, puis devint entrepreneur d*-s vivres pour les armées. Après le retour des Bourbons (1814), il ni, tint les fonctions d'inspecteur des forêts en Corse. On a de lui des Mémoires (Paris, 1825, 2 vol. in-8°) qui offrent peu d'intérêt.
CLESIUES, peintre grec, qui vivait aEphèse vera la lin du m* siècle avant notre ère. S'étant rendu k la cour d'Antiochus 1er, roi de Syrie, il fut blessé du peu d'accueil que lui fit la reine Stratonice. Pour s'en venger, il la représenta nue dans les bras d'un pêcheur, et, au moment de s'embarquer, il laissa sur le port d'Ephèse le tableau, exposé aux regards du public. On raconte que Stratonice fut prise d'une telle admiration à la vue de ce chefd'œuvre, et se trouva si belle que, oubliant l'injure faite k sa réputation, elle s opposa à ce qu'on détruisît le tableau de Clesides.
CLESSE (Antoine), poète belge, né en 1816, armurier à Mons. Il a publié en français des poésies qui lui ont acquis une grande réputation dans son pays. Ses principaux ouvrages sont : Godefrôid de Bouillon, poème (1839); Poésies diverses (1841), et Chansons (1845-1848, 2 vol.). Le style de ces productions ne manque ni de correction ni d'une certaine élégance; elles sont d'ailleurs animées d'un souffle de libéralisme.
CLET (saint), pape. V. Anaclet.
CLÊTE s. m. (klè-te — du gr. kloiôtos, qui
fiorte un collier). Entom. Genre de coléoptères amellicornes, formé pour deux espèces de la Colombie.
CLÉTHRA s. m. (klé-tra — du gr. klethra, aune, k cause de la forme des feuilles). Bot. Genre d'arbres et d'arbustes, de la famille des éricinées, tribu des éricées, comprenant une douzaine d'espèces qui croissent dans l'Amérique du Nord : Le cléthra paniculé et le clétura acuminé sont originaires de la Caroline. (Bosc.) L'espèce décrite par Linné comme le type du genre est le clethra à feuilles d'aune. (Lallement.)
— Encycl. Ce genre comprend d'élégants arbrisseaux à feuilles alternes ; les fleurs, disposées en grappes ou en panicules, ont un calice à cinq divisions profondes, une corolle campanulée,k cinq lobes également très-profonds, dix étamines, un ovaire à trois loges, surmonté d'un style court, terminé par un stigmate trilobé ; le fruit est une capsule à trois loges, entourée par le calice persistant. On connaît un assez grand nombre d'espèces de cléthras; la plupart sont originaires de l'Amérique du Nord. Plusieurs sont cultivées dans nos jardins, notamment le cléthra à feuilles d'aune {clethra alnifolia), nom qui implique un pléonasme, car le mot klethra, en grec, signifie aune. Le cléthra en arbre [clethra arborea), qui croît k Madère, a des fleurs blanches d'une odeur suave.
CLÉTHRITE s. f. (klé-tri-te — du gr. klethra, aune). Bot. Aune fossile. V. alnite.
CLÉTIER s. m. (klé-tié — rad. clef). Techn. Ouvrier qui confectionne les clefs des instruments de musique à vent.
CLÈVE (Corneille van), sculpteur, né à Paris en 1645, mort en 1732, d'une famille originaire de Flandre. Elève de François Anguier, il remporta le grand prix en 1671, et, après six années d'études k Rome, il revint k Paris, où il ne tarda pas à être nommé membre de l'Académie. Il exécuta un assez grand nombre de statues pour les églises de Paris et pour les jardins de Versailles et de Marly. L'œuvre la plus remarquable de cet artiste distingué est son groupe de la Loire et du Loiret, qu'on voit dans le jardin des Tuileries.
CLEVELAND adj. (klè-ve-landd — nom d'un comté anglais). Econ. rur. Se dit d'une race de chevaux anglais qu'on trouve dans le comté de Cleveland.
— s. m. Cheval cleveland : Acheter un cleveland.
— Encycl. La race des chevaux clevelands est particulière au Yorkshire, aux comtés de Durham et de Lincoln ou Northumberland. Le cleveland, dans la province d'York, sur la Tees, est le point où la race se montre avec ses caractères propres les plus constants ; cependant la grande pépinière de ces chevaux est le Yorkshire, la partie de l'Angleterre où il y a le plus d'éleveurs. Sous l'influence des croisements avec l'étalon de pur sang, l'ancienne race cleveland a complètement disparu. La race actuelle, appelée cleveland bai, est plus distinguée, mais moins fine ; plus forte et moins corpulente. Enfin le cleveland est un carrossier élégant et brillant. « Le cleveland bai a été formé, dit David Low, par les mêmes moyens que le cheval de chasse, par le mélange progressif du sang du cheval de course avec les races originaires du pays. Toutefois, les éleveurs ont choisi pour le croisement les étalons de sang aux formes les plus étoffées. Malgré ce soin, l'accouplement du cheval de course avec la jument d'attelage ne produit pas toujours un résultat bien certain. Les produits participent plus ou moins des qualités ou des défauts de leurs pareDts; il faut beaucoup de discernement pour faire un appareilleraent judicieux. C'est à ces soins attentifs que le cleveland doit, sans doute, la réputation de la race qu'il a créée. i*Le cleveland bai semble réunir en lui l'énergie du pur sang avec la vigueur et la force des races plus communes, et
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cependant on cherche à donner plus de finesse k ses formes; mais le cheval trop près du saog, quelque brillant qu'il puisse être, n'a pas toutes les qualités désirables pour un service ordinaire, car, s'il est trop fin, il ne sera guère propre k un trot soutenu et prolongé. Lorsque le sang a été donné k dose convenable, on obtient de magnifiques chevaux à l'encolure longue, au corps large, aux os forts et aux formes à la fois puissantes et gracieuses. La robe est généralement baie; la robe bai vif avec les extrémités bien noires est celle qu'on estime le plus. Cependant on trouve aussi dans cette race des chevaux gris; cette nuance, quoique moins prisée que le bai, n'est pas dépourvue d'élégance.
CLEVELAND, petit comté d'Angleterre, dans le Yorkshire.
CLEVELAND, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de l'Ohio, avec un port sur le lac Erié, k l'embouchure du Cuyahoga, à 180 kilom. N.-E. de Colurabus, à l'embranchement de trois lignes ferrées et de deux canaux. Fondée en 1796, Cleveland avait, en 1840, 6,071 hab.; 17,600 en 1850, et actuellement 23,475. Navigation tres-aetive; commerce importaut en salaisons de porc, avoine, fromage, houille, farines, céréales, fers bruts.
CLEVELAND (Jean), poète anglais, né k Longhborough en 1613, mort k Londres en 1659. Pendant la guerre civile, il embrassa avec chaleur la cause de Charles 1er et la défendit dans ses écrits, notamment dans la satire intitulée : l'Ecossais rebelle, qui eut un grand retentissement. Cromwell le traita néanmoins avec beaucoup d'égards. Contemporain de Milton, il était alors regardé co irne bien supérieur k ce grand poète; mais cette réputation, édifiée par l'esprit de parti, s'est rapidement évanouie. Ses écrits, publiés en 1687, sont entièrement oubliés aujourd'hui.
CLÉVELANDITE s. f. (klé-ve-lan-di-te — de Cleveland, nom propre). Miner. Substance minérale mal définie jusqu'ici.
CLÈVES (Clivia), ville de Prusse, province du Rhin, régence et k 75 kilom. N.-O. de Dusseldorf, chef-lieu du cercle de son nom, autrefois capitale du duché de même nom, près de la rive gauche du Rhin avec lequel elle communique k l'aide d'un canal dit Spoygraben; 8,000 hab. Fabriques de draps et de cuirs. Située dans une contrée riante et fertile, Clèves est assise sur les trois collines de Sclossberg, Kirchberg et Heuberg. Au centre de la ville s'élève le vieux château de Schwanenburg (château des Cygnes), l'ancienne résidence des ducs de Clèves , fondé , dit la tradition, par Jules César, et servant aujourd'hui k diverses administrations publiques. Dans la cour, on voit un autel romain trouvé aux environs. La partie la plus ancienne de ce château est le Schwanenthurm, tour massive et pittoresque de 60 m. de haut, bâtie au sommet d'un rocher-, on y jouit d'une belle vue sur le Rhin inférieur. Quant au nom du château, voici ce qu'en rapporte la légende. Une duchesse de Clèves, apercevant un jour un chevalier dans une barque remorquée par un cygne, en devint éperdument amoureuse et l'épousa; mais, après dix ans d'une heureuse union, le chevalier disparut un jour avec son cygne, comme il était venu. Malgré les promesses les plus formelles, la duchesse avait cherché k pénétrer le mystère dont s'enveloppait son époux inconnu." Elle mourut de chagrin, et depuis lors ses descendants ont porté un cygne dans leurs armoiries. On remarque encore k Clèves l'église collégiale, bâtie en 1341, et récemment restaurée; elle renferme les tombeaux de quelques ducs de Clèves et la statue de l'électeur de Brandebourg , Jean Sigisraond, qui annexa k la France le duché de Clèves.
CLÈVES (ancien duché de), seigneurie comprise dans l'ancien cercle de Westphalie, située sur les deux rives du Rhin, avec un territoire de 320 kilom. carrés et une population de 100,000 hab. Ce petit pays, très-fertile et très-riche, appartenait au moyen âge aux comtes de Clèves; après l'extinction de ces derniers, en 1368, il échut aux comtes de La Marck, qui, en 1407, furent créés ducs de Clèves par l'empereur. Une branche de cette maison de Clèves posséda en France le comté de Nevers. Le duc Jean II de Clèves, par son mariage, réunit k son duché de Clèves les possessions de son beau-père, le duc de Juliers et de Berg. Lorsque les duchés de Juliers et de Berg passèrent k la maison de Neubourg, le duché de Clèves échut k l'électeur de Brandebourg. La paix de Nimègue reconnut et confirma ce partage. A la paix de Lunéville, la Prusse céda à la France la partie du duché de Clèves située sur la rive gauche du Rhin, et cette partie fut réunie au département de la Roer; mais, en 1803, on en sépara les districts de Sevenaer, Huissen et Malburg, qui furent adjoints k la république batave. Deux ans plus tard, la France dut également céder la partie du duché de Clèves comprise sur la rive droite du Rhin, qui fut incorporée par Napoléon au graDd-duché de Berg, nouvel Etat créé par le grand capitaine. Mais, après les désastres de 1814, tout le duché de Clèves, sauf les districts incorporés dans le temps a la république bataveetqui continuèrent k faire partie du nouveau royaume des Pays-Bas, fut replacé sous l'autorité du roi de Prusse.
CLÈVES (coûtes et ducs de). Le pays ae
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la maison de La Marck, prétendirent à I
n. Il en résulta une contestation qui ne se termina qu'en 1624, et dont Le résultai fut le partage de toutes les possessions de La maison de Clèves entre Brandebourg et la maison Palatine. Cet état de choses dura jusqu'en 1794, époque a laquelle la partie occidentale du duché de Clèves fut couqu
; inçais. Celte conquête fut sanctionnée par le traité de Lunéville. En 1805, la partie orientale fut également cédée a La France, et incorporée au grand-duché de Berg, nouvellement formé. Par le traite île Vienne, en 1815, t<>ut le duché, à L'exception de quelques districts cédés à la Hollande, lit retour à la Prusse.
CLÈVES (Marie de), duchesse d'Orléans, femme poète, née en 1426, morte à Cbaunv en 1487. Elle était tille du duc de Clèves, Adolphe IV, et de Marie de Bourgogne, tille de Jean-sans-Peur. En 1440, ayant quinze ans DO, la belle Marie de Clèves épousa Charles d'Orléans, que ses poésies ont rendu bre, et qui revenait d'Angleterre après
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nime, née en 1510, morte le 2 i
rent le plus à> 1 Miie. Elle em-
de Luther en entrant par son mariage dans la maison de Saxe. Jean Stolseo i son portrait : « Humble,
charitable, compatissante, la do i. liait son ran icourir de sa
propre ireux; les petits en-
tants éveillaient tout particulièrement ses
iliies; les persécutes, les chrétiens errants étaient sûrs de trouver en elle une amie infatigable j tout disciple de son maître deveq dtre sa parole, être une bonne souveraine, une fidèle épouse, une mère tendre, tel était son désir; elle marcha i. ta foi, dans la chasteté, dans la sainteté. • Sibylle avait de fréquents entretiens avec , la demeure hospitalière de l'électeur était toujours ouverte au reformateur. Ainsi lit entre la duchesse et lui une amitié inébranlable. On a quelques lettres échangées entre eux. Un jour, Sibvlle, inquiète sur la santé du réformateur, lui adressa des lignes atfectueuses ; Luther répondit : • Que la grâce et la paix soient avec vous en Notre-Seigneur, très-bonne, très-respectable et aimable princesse 1 J'ai reçu la lettre que Votre Grâce a bien voulu m écrire, et je vous remercie humblement de la bonté avec laquelle vous vous informez de moi, de ma femme et de mes chers enfants. Nous allons bien, grâce à Dieu, mieux que nous ne le méritons certainement. Je soutire, il est vrai, de la tète, mais je n'en puis être surpris : la vieillesse est sujette à des souffrances et à des faiblesses. J'ai assez vécu ; veuille le Seigneur envoyer bientôt l'heure bénie où je laisserai ce corps mortel entrer dans La poussière du sépulcre. Je ne nus rester plus longtemps dans ce monde pour voir le mal qui s'y commet, n Et un peu plus loin : « Nous savons que Dieu écoute nos paroles et qu'il y repondra en temps convenable. La Bible et la prière sont deux joyaux d'indéfinissable valeur que ni le diable ni le pape et ses adhérents ne peuvent posséder, ce qui les rend plus pauvres que le plus misérable mendiant de la terre... »
L'horizon se chargeait de nuages; l'anïbi- Charles-Quint s'apprêtait à détruire la puissance des princes allemands pour augmenter la sienne. En 1546, la guerre de Smalkalde éclata. L'électeur Jean-Frédéric, à la tête de l'armée confédérée, essuya un échec compléta Mûhlberg, le 24 avril 1547, et tomba au pouvoir des vainqueurs. Les impériaux continuèrent leur campagne, espérant prendre sans peine Wittemberg; mais Sibylle avait tout préparé pour la lutte, fortifié la pi inspiré aux soldats la résolution de mourir plutôt que de se rendre. Charles-Quint désespéra de prendre la ville d'assaut, et, ayant tait ouvrir des tranchées, il la mit en état de siège, et convoqua aussitôt, au mépris de la constitution allemande, une cour martiale, composée d'Espagnols et d'Italiens, et présidée par le sanguinaire duc d'Albe. Jean-Frédéric fut condamne à mort, sans même être appelé à comparaître, le 10 mai 1547. Cette sentence fut portée en même temps à Wittemberg, où était Sibylle, et dans la prison de Tel. Sibylle, au désespoir, envoya immédiatement un courrier à son mari, le suppliant d'accepter les conditions de Charles-Quint, qaoi qu il dût lui en coûter, • Sacrifiez tout, disaitfoi) » C'est ce qu'il ir sacrifia sa liberté, ses i son bonheur; il renonça à tout, excepté à sa il ne voulut pas renier. Quelques jours après, le vainqueur ht son berg. S I ■■ jeter a s. -s pieds, -'t. de-
Le n'obtint que ait jours avec lui, puis la s» , tion eut lieu. in attendant des jours meilleurs, S ute et se pion le Luther et dans La me li-
. raine
. Charles-Quint, voulant fourni
rance, eut besoin de l'appui
■ ce fut alors qu'il la liberté a J i
, courut ■ ■ t >mba >-\ an
\u commencement de i
plaindre 1 1 -, èteig n.i ■
S n Lui répétait
Min que quii
CLEY
autel, dans l'é-'lise paroissiale de Weimar. I , en recevant on coup douloureux : « Recommandez aux maçons de préparer une seconde place a côté de .
je sens que je ne lui survivrai pas, et je
dans le même tombeau. » Il mourut t. onze jours après celle qu'il avait si teudremeut aimée.
CLÈVES (Anne de), sœur de la pré»
et femme de Henri VIII, roi d'Angleterre. Kilo épousa ce prince en 1539, et lui inspira dès le
premierubord une aversion qu'il ne put jamais surmonter. Ce sentiment ne lit que s'accroître avec le temps, et Henri finit par contraindre l'assemblée du clergé, les lords et les membres des communes à déclarer la nullité de son mariage.
Glèvea (portrait d'Anse de), tableau d'Holbein, au musée du Louvre. On pense q portrait est celui qu'Holbein fut chargé d'aller peindre en Flandre, par ordre de Henri VIII, à qui les protestants voulaient faire épouser Anne de Clèves. Trompé par L'habileté du peintre et poussé par Thomas t'romwell, un le ses conseillers, Henri VIII se décida à ce mariage. Mais quelle fut sa colère, quand il vit Anne de Clèves en personne! ■ C'est une jument de Flandre que vous m'avez fait épouser (a Flanders maie), s'écria-t-il ; ce n'est Eas la Vénus que m'avait représentée Holein. » Heureusement pour ce dernier, l'orage qui devait éclater sur lui éclata sur Thomas Uromwell, qui, peu de temps après, paya de sa t-te le sucées de sa négociation. A dire vrai, si le portrait du Louvre est bien celui qu'Holbein peignit pour le roi, nous devons reconnaître qu'il ne donnne pas précisément l'idée d'une Vénus, malgré toute l'adresse de l'artiste pour mettre en relief les charmes de la princesse, comme les mains, par exemple, placées l'une dans l'autre, et qui sont vraiment belles. Ce portrait est plus petit que nature, • sans doute, dit M. Charles Blanc, parce que le peintre, en diminuant les proportions, comptait dissimuler le peu d'agrément d'une personne qui était pesante, épaisse et dépourvue de grâce. Le charme qu'il ne pouvait mettre dans les traits, Iiolbein le mit dans la délicatesse de l'exécution, dans la finesse des mains, chargées de bagues, dans la richesse du costume, en velours nacarat garni de galon d'or, et dans les perles et les pierreries d'un large bonnet en drap d'or, qui rapetisse le visage et l'épatement du nez. » Ajoutons que la princesse est debout, vue de face et jusqu'aux genoux; sa robe, serrée un peu au-dessous des seins par une ceinture, a de larges manches et emprisonne étroitement la poitrine, dont les formes, du reste, ne manquent pas d'ampleur. Ce portrait est peint sur vélin collé sur toile; il a fait partie de la collection de Louis XIV, et a été gravé récemment sur bois par M. J. Robert, dans l'Histoire des peintres de toutes les écoles.
CLÈVES (Marie de), princesse de Condé, fille de François Ier ducdeNevers, née en 1553, morte en 1574. Elle fut élevée dans la religion calviniste. Quand elle parut à la cour de Charles IX, les poètes, inspirés par sa beauté, la célébrèrent à l'envi sous le nom de La Marie. Henri III, alors duc d'Anjou, s'éprit pour elle d'une passion violente, et la différence de religion l'empêcha seule de l'épouser. En 1572, elle fut mariée à son cousin germain, Henri 1er, prince de Condé, abjura le calvinisme après la Saint-Barthélémy, et mourut en couches en donnant le jour à une fille.
Ciè«cs (la princesse de), roman de Mme de La Fayette. V. princesse.
CLEW, baie sur la côte occidentale de l'Irlande, comté de Mavo, dans l'océan Atlantique ; longueur, 17 kiî., sur 10 kilom. de large ; elle offre un havre sûr, et renferme un nombre d îles et d'îlots.
CLEYER (André), médecin et botaniste allemand, né à Cassel verslemilieu duxvir siècle. Il fut attaché, en qualité de médecin, a la Compagnie hollandaise des Indes, se rendit à Batavia, explora la Chine et le Japon, et recueillit des observations intéressantes sur les plantes curieuses de ces contrée- i de lui un grand nombre de mémoires in dans les hfihèmérides de l'Académie 0 rieux de la nature. Il a publié, en outre : ilrrbarium parvum siniacis vocabulis inser staiis (Francfort, îeso); Clavù mcoVi Çhinatum doctrinam de pulsibus (16S0), et Spécimen medicinœ sinicœ, sive opuscula mementent Sinensium (16S2, in-4°).
CLÉYÈRE s. f. (klé-iè-re). Bot. Geu toujours verts, de I strôroiacées, tribu des temstrémit : ù crois*
est la » [.iviKi: du Japon. ,. . . ■
CLEYN (François), peintre danois, né à .mort en 1658. 11 compléta ses - ■
de i h ' ..■! k, Chr ■
dem inde de Jacques Ier, ion de îoo uv, ■ leyn acquit une grande i
remarquables la manufactui à M. m i.i k par E r m :is Crâne, et orna de peinmt Les hôtels
nombre do ;>. fhiatotH al de ses
paysages ont été gravés par HoHard et d autres art.
CLEYNAEBTS (Nicolas), philosophe allemand. V. Clénart.
CLEYR1E s. f. (klé-rl). Bot. Syn. de dialion, genre de légumineuses.
CLEYTON (Robert), théologien. V.Clattow.
CLIANTELLE s. f. (kli-an-tê-le — corrupt. de chrysanthème). Bot. Nom vulgaire du chrysanthème de l'Inde.
CLIANTHE s. m. (kli-an-te — du gr. kleos, gloire ; anthos, fleur). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des totées, comprenant une seule espèce, qui croit à la Nouvelle-Zélande : Le cliantbe cramoisi est un bel arbrisseau d'ornement. (C. d'Orbigny.)
CLIBADION s. m. (kli-ba-di-on — du gr.
klibadion, nom de plante). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant quelques espèces qui croissent dans l'Amérique tropicale.
CLIBANAIRE s. m. (kli-ba-ne-re — lat. c/tbanarius, même sens; du grec klibanos, four de campagne). Antiq. Soldat entièrement cuirassé^ se disait particulièrement de certains cavaliers perses qui étaient, aussi bien que leurs chevaux, revêtus d'une armure complète : Les Gaulois eurent aussi leurs cltbanaïres. (De Chesnel.)
CLIBANE s. m. (kli-ba-ne — du gr. klibanos, four). Petit four portatif, en métal ou en terre, dont on se sert dans les opérations chimiques.
— Antiq. Sorte de vase en terre cuite, criblé de trous, qui servait à cuire le pain.
CLIC-CLAC s. m. (klik-klak — onomat
Claquement du fouel ou l.ruit successif d'un objet qui vole en éclats : Enfin , sur les quatre heures, le clic-clac d'un postillon se fit entendre. (Balz.) Aux cris des citoyens qui succombaient se mêlait lé clic-clac frêle des vitres de tout un quartier qui se brisaient. (M. Aycard.)
CLICE s. m. (kli-se). Sabre turc long et recourbé. Syn. de clich.
CLICH s. m. (klich — mot turc). Sabre turc à lame courbe, pointue, médiocrement longue et tranchante d'un seul côté, il Agime c/icA, Sabre qui est surtout en usage chez les Persans, sorte de clich très-courbe et un peu arrondi par le bout. Il est quelquefois désigne sous le nom de sabre à la mameluk, parce que les mameluks le portaient à l'époque de l'expédition française d'Egypte.
CLICHAGE s. m. (kli-cha-je — rad. clicher). Typogr. Art ou action de clicher : Le clichage d'une planche, d'une page, d'une gravure sur bois.
— Min. Appareil établi à l'orifice d'un puits d'extraction pour maintenir les cage.-. en place , pendant qu'on retire les berlines pleines et qu'on introduit les berlines vides. Il se compose d'un certain nombre de taquets ou de verrous mobiles, qui, au moment où chaque cage est arrivée au point convenable, se placent sous elle, soit deux-mêmes, soit par l'action d'un levier à main, et l'empêchent ainsi, en cas de rupture du câble de suspension, de retomber dans le puits.
— Ency-cl. Typogr. On donne le nom àeclichage à toute opération qui a pour but de reproduire un objet plan au moyen d'une preinte dans laquelle on coule un métal fusible. La première application du clickage a été faite à l'imprimerie. En effet, de bonne heure on reconnut les désagréments que présente dans certains cas l'emploi des caractères mobile*-, et les avantages qu'offrirait une planche moulée. Sur cette planche, en effet, u est possible de corriger les fautes qu'on découvre ultérieurement, sans s'exposer à en commettre de nouvelles, ce qui est l'écueil des corrections faites avec les caractères mobiles. D'un autre coté. pour garder la composition d'un ouvrage quelque peuétendu,il fallait qu'une imprimerie possédât un matériel de caractères immense, ce qui
intait de beaucoup les frais d unprest par conséquent était un empêchement a la vulgarisation, les livres .-tant d'un prix assez <■ ■ >ns ont
amené les imprimeurs à chercher à remédier & ces inconvénients; i répond à tons
les besoins. On
voir à qui appartenait le premier essai de cu~ chage; on en a longtemps attribue 1 honneur aux Anglais, mais voici des documents authentiques qui prouvent «pie la première tentative est due à l'imprimeur français Y. Lottin ..vie et
au commencement du xvmc, cet imprimeur ..ut, à Paris, de planches rixes pour imprimer les calendriers que l'on place en tête des livres d'église. Ce tait est vérifié par
ces planches elles-mèmsont, l'une ch ; dot. les deux au-
II-, 's Ch
le que ir.O
nuls on . ma du
on avait ainsi un in-ule dans lequel on ■ par bien des
?ue le mauvais choix d la m dont on
le moule produisait sur la planche,
les caractères étaient souvent écrases ou même n étaient pas marqués, soit à cause du retrait de 1 argile que produisait la dessiccation, soit à cause du peu de diffusibilité du cuivre fondu qui ne pénétrait pas dans toutes les anfractuosites ; peut-être aussi parce que, en prenant I empreinte, on n'avait pas appuyé d'une façon uniforme sur toute la planche. La plaque de cuivre obtenue était fixée sur une planchette de chêne, afin de donner au cliché la hauteur ordinaire des planches composées en caractères mobiles et de pouvoir l'assujettir dans un cnassis. Ainsi donc le premier essai de elichage date de 1700. De 1725 à 1739, un Ecos- ■" nommé William Ged fit de nouvelles tentatives. 11 était ..rfevre à Edimbourg, et, pour réaliser I idée qu'il avait eue d'imprimer des livres avec des planches moulées, il se rendit a Londres; il exposa son svstème aux frères renner, dont 1 un était fondeur en caractères mAa",tre 1,.?rïire; ceux-ci goûtèrent cette méthode, et ils formèrent une association avec <jed. Voici en quoi consistait ce procédé Après avoir composé la page en caract biles, on coula.t dessus du plâtre délayé dans
rfti it.Ui ?n- '"V88*.'' sécher, et, après avoir retiré enduit de plâtre qui formait un moule on coulait dedans le même alliage qui servait a faire les caractères. Ged et ses associés obtinrent de 1 université de Cambridge le privilège d imprimer une Bible et des livres de prières ; mais la jalousie et la malveillance aes libraires et des imprimeurs anglais nuisirent beaucoup à la propagation de ce système, un alla jusqu à altérer les éditions des livres de prières que Ged avait préparées, et on les répandit pleines de fautes pour discréditer son prise. Malgré tout, il publia son Salluste imé avec des planches moulées; c'est un ■-<■- qui, comme impression, n'a rien d'exo.iure. On possède plusieurs exem- P aires de cette oeuvre, et on a conservé même plusieurs des planches qui ont servi à l'imprimer. Le métal du cliché est le même que celui des caractères ordinaires, et la grosseur de la lettre est ce que l'on appelle en termes d imprimerie du petit texte. Cette entreprise ne réussit pas à Ged. Son livre, discrédité partout, ne se vendit pas, et les grands frais qu avait nécessités l'impression de cet ouvra-e achevèrent de ruiner le malheureux orfèvre qui mourut en 17-19 sans avoir pu propager sa découverte Eu Allemagne, leclichJge'Z^t évidemment employé vers cette époque ■ car dans un petit livre in-go publié à Erîurti par' imprimeur runckter, et qui porte la date de ,„onl,-n "7? "™s ch"Pi"-es traitant du moulage en plâtre et en sable des planches de caractères mobiles et du coulage du métal ■Voici comment, au chapitre ier, s| trûlIve déi cr.te 1 opération de la confection des moules en plâtre, on prend de la pierre à plâtre que 1 on casse en petits morceaux, on la tamise dans un tamis de soie très-fin, puis on la fut On ^ fîher le Plus Parfaitement possible. On prend d un autre coté de la brique, que
oéé 5" T"/" ^USqU " ce <iu'e"e soit aussi hue que de la farine, puis on la fait sécher. On prend équité de 1 amiante,et on ag.tde même. On fait un mélange intime de ces poudres ft H„„eS P™P°yt'0^ smvantes: deux' parties et demie de plâtre, une partie de bnque et une partie d amiante; on arrose le tout avec de fwé F*' e" broyant bien et eo évitant ■ Vnrf™'1?: 0n Tlace ^ Planche que 1 on veut reproduire bien à plat et on entoure les bords de petites lames Se bois que 1 on mastique avec de la terre glaise, afin
pris! si cV ,teU'r deb0Ut' ^«"«Précaution •nse, si cest une glavure que l'on veut reproduire, on a soin d'enduire la surface avec une légère couche d'huile, que l'on applique avec un pinceau. Cela fait, on verse petit à petit la bouilUe de plâtre, que l'on éten\l soit avec son doigt soit avec un pinceau, de manière à éviter l'introduction des bulles d'afr Lorsqu on a donné à la couche de plâtre l'épaisseur que l'on juge convenable, on laisse un peu sécher; puis on Ole les baguettes et 1 on a un moule très-bien fait, qui est destiné
moule de sable. . Plusieurs sables dit-il
ïlZT^:eempl°^ entre autres celui dès potiers d etain et celui qui se dépose au fond des ornières. Il y mêle de la laine tontine ou inAi^f, de,cotOQ- "emploie aussi comme ingrédient la charree ou cendres de lessive ainsi que la craie. Pour diluer ces matières
i„™Sert e!-ëéné™1 de biè'e forte Le mé-' donf il""6 .°'? °PT' U sa"P°u«re la pièce sièr» k' 'rer le moule "'"De fine pous-
sière de charbon; U la couvre d'un vase en forme de bouteille sans fond, il y insinue sa composition de sable,illa fouie, ellorsqu'ele est un peu sechee et détachée de la pièce dont on voulait prendre l'empreinte, c'est un moule dans lequel on peut couler le'mVtal. Pitre ïl?%$ C°^1"U dans le troisie™ eha- Swser f „ent deS deux 1ue D0US ve°ons a exposer. \ oici comment on le pratique Dé-
Ih^z de la sanguine dans de l'eau^etSez en «vêt un pinceau une couche légère sur la Pièce dont vous voulez tirer une matrice Faites une petite caisse de papier que vous" frottez de sanguine; faites-tf.un tant soit peu plus large que votre pièce, versez-y du plomb en fusion, prenez votre pièce à deux : m'ilns
quiel0ndoft2e S b'en éKal4,ent daDS >* K qui ne doit être ni trop chaud ni trop froid
les Lt^, de la P'ece le pIomb. v^te les bourres et vous trottez le dessous de la matrice sur une meule, pour la dresser exac-
tement. D autre part, faites préparer des mandrins de diverses grandeurs, selon celles de vos pièces, et un manche qui s'adapte a vos mandrins au moyeu d'une vis. Fixez votre matrice au mandrin ; préparez une petite caisse de papier trotte de sanguine, versez-v de la matière ,™ p., mené en fusion; soyez
attentif au juste degré de chaleur; saisissez le manche du mandrin qui porte la matrice: levez celle-ci perpendiculairement au-dessus de I i • contenue dans la caisse, abaissez-la justement et bien droit; quand vous avez ainsi trappe la matière, laissez votre main posée un instant. La force du coup a fait s,', "ir ce, q«'l y a de trop dans la caisse; le surplus forme une empreinte, qu'avec une ame de couteau vous détachez facilement de la matrice. On se garnira la main d'un gant
d'eT» S,6,''6 PaS rbrUlé par les éclaboussée, de la matière en fusion ; pour ménager la ma-
en peut la frotter, soit d',,,, eau dans laquelle on aura délayé de la sanguine, soit d au seconde, ou l'exposer à la fumée' d'un bois résineux Ce procédé, qui s'appliquait surtout pour la reproduction des gravures sur bois, ressemble beaucoup à celuf que es nh!£n?rS de,mo™aies et de médailles emploient pour tirer des épreuves de leurs car-
bl. H , ^erS!'VUï du paPier ou sur «ne table du plomb fondu, et, lorsqu'il est sur le point de se solidifier, ils lancent avec force eur carre sur le métal, et appuient pour qui ™'al s introduise dans les plus petites ca'villïJÏ <?bt;enta'1;»' un relief de l'empreinte du carré ; c est ce ou on appelle tirer une épreuve
m,m»l ,°yen du,Plomb à 'a main. Dans un manuel typographique allemand, imprimé à Halle en 1785 on annonce que l'on trouvera a un i prix modère, chez Selzam de Leipzig! m?f=Pi , de eravure, soit en bois, soit °n ï™ 1° u'\ ce QUI f'ouve bien que le elichage était très-employé à cette époque en A. ™«ie. En 1786, Hoffmann (François- Ignace-Joseph), Alsacien de naissance, et qui
c ou 17 ? etU,jl"' il ,Paris' Promant des ié. nouvef ,11 Sef Processeurs, et surtout du nouvel alhage de plomb, de bismuth et d'étai, rouvepar Darcet perfectionna les procèdes du elichage. Il s'appliqua surtout à la
meFrdUr'?n t" pa='es d ™Pri„,erie. Il cominonçad abord par faire ses matrices en se servant d argile mêlée de plâtre et apprêtée avec une colle gélatineuse formée de s rôp dé pomme et de fécule de pommes de terre II substitua ensuite à cette matière de l'argile mêlée de blanc d'Espagne et de craie de Champagne. Il avait soin, après avoir fait h„r,.ses moules de les chauffer un peu nlZK d?verser 1 «'liage Darcet (qui, comme ?1 II 25 se compose de huit parties' de bismuth trois detain et cinq de plomb, et qui fond a soo), pour éïiter leVusque refroidissement du métal qui aurait nui à la netteté de la reproduction de l'empreinte. Il faisait ordinairement plusieurs moules de la même page, car il arrivait souvent qu'ils se déformaient par le dessèchement, ou bien qu'ils se cassaient lorsqu'on versait dedans le métal en fusion. La planche ou table qui sortait du moule avait environ 2 lignes d\paisseur a la partie saillante des caractères. Il la découpait tout autour du carré de la pa^e • il en evait même le fond aux espaces vide's que e texte laissait entre les parties séparées par les titres, et au moyen de quelques clous d épingles, il fixait la planche de métal découpée sur un morceau de bois de nover equarri, qui avait à peu près la hauteur Ses caractères mobiles. A l'égard des procèdes dans le genre de la gravure ou de là tamedouce, voici ce qu'en dit Hoffmann lui-même Le même métal dont il se servait pour couler ses moules d'argile étant susceptible de rendre, a 1 aide de fortes pressions, les empreintes les plus délicates, . il avait trouvé moyen de taire des planches qui portaient en creux comme une gravure, l'écriture et les dessins faits sur une table de cuivre très-polie il Ziïîl^FT^™ 9u'avaient laissée fes traits qu il avait formes avec une couleur terrestre se reproduisait, lorsqu'à l'instant du refroidissement la planche de cuivre était pressée sur le métal composé. La planche formée de métal pouvait s imprimer avec la presse à rouleaux comme toute autre gravure . Hoffmann convient que ce genre de gravure lui présentait des difficultés, et il parait qu'il en fit" Peu usage. Encouragé d'abord dans ses !anTrt"x>.llobtmt 'e Pr«ilége de fonder une ■n pniuerie en 17S5 ; mais bientôt, en 1787 la itnT deS, '.mpr.meurs et des fondeurs en caractères lui fit ôter son brevet- ,nal4é ces ditticultés, Hoffmann n'abandonna pas ses fchJs Pe«r le perfectionnement de la typographie, et nous le verrons en 1792 pro-
ouverte pThT Pr°Cf ^ La DOUVelle ™ie pai Hoffmann, le mystère dont il entourait ses procèdes, avaient stimulé la curiosité; aussi plusieurs inventeurs cherchèrent Us à rivaliser avec lui. En 1787, Pierre, qui avait beaucoup étudié les procédés de Ged"continua ses expériences, et parvint à couler dans un moule 5e sable une planche qui est une page du roman de Zélie dans le désert. Cette planche est assez mal réussie ; elle est en eu*
àll'sonrn^^'^8' qUi SOlA du 'i^rogrL œil sont pâteux d inégale hauteur. A peine Hoffmann ava.t-,1 fait connaître ses découvert tes que, le 25 mars 1786, Pingeron, habile mécanicien publia une lettre°dans laquea™t proposait de composer une masse de talc plâtre, agde, tripoh de Venise, sable de fon-
emore'i„,eP5bl%<ie re''"T<"r """«Meut une T '' "er dans °*"e masse une
':;',:l'r;":ii'l ,»vec des »,
biles, et de couler dans le moule de lu mlûèrë lan, ces quelques li!
ST '","' '' m. Dai^ce ^
dl£"' preiute
saco^
vtCu ''; T - W™ oue 1 le on n br"ye ave,c ,ie ''eau dans laquelle on a dissous une livre de sel ammo-
metChoue «/*' K°ehou "e considère la méthode d Hoffmann que comme un moyen
cttT'""" ^^"Weroent le nombre des
dtluimf ""' Pos.it, comme il le
dit lui-même, ouatre lignes, il en .Tenait l'em-
S"i"uUiîVSaU P'itre '^lé de"b-bon,et fâeiu / entait des moyens
car I fC|a ' f°r' ",'c°m,'n0de d'u" »utr> one ;, ! I;'""lre des empreintes k chaque instant. Délaisse pendant plusieurs an-
stire;tdUrant leri'VB"" un Ht "« essais de r/7-L yPre.Ç.ar k- fraPP3*e au balancier, le f'^age tut bientôt reconnu comme le meilleur procède. Ce furent les Didot qui, après avoir essayé de toutes les méthodes ' même du soudage des caractères par la queue reconnurent tout le parti que^ l'on en pouvait
dans-t„^J°U,rdhUi' >e CUcha'Je est emplové dans toutes les imprimeries ; il se pratique de deux manières. '
suiva^ie^i""'6- °a pr0Cède de hl manière suivante. La page étant composée en ca-
sWe T1"'?5' 1CS co"ect,ons faites, on ^ a™' ea happant sur les rara avec un morceau de bois appelé taquoir et un marteau, que toutes les lettres sont W„m meme plan. La composition a préalablement ete fortement serrée dans un châssis VL au m<>ye" *= coins. On pose sur la
Page un châssis qui est de o m. oi à 0 m 02 Plus grand que la page, et dont les bo ds! hauts de quelques. vont en ££
vasant vers le haut. On frotte avec un pinceau la page de caractères d'un corps gras quelconque, afin d'éviter l'adhérence Su IT-
tre'ou dSrh enS vte du platre de Moutmarl fw" Cbemin-Vert, que 1 on a eu soin de fine 1? ner autan."s de soie, et dont on fait une , bouillie très-fine; on l'étend au moyen d un piDceau ou d une brosse dure et serrée avec laquelle on frappe la page, afin de chll'. ser les bullesd'air et 5e faire pénèfeï lephV^ dans tous les creux. Cela fait, on verse une
rem'ô 'ir t SJ?? P'US épaiSSe de ""^to" » remplir le cnassis ; pu,s on passe sur les bords
P ce'ul-c'"ne régie à plat, afin d'enlever 1 excédant du plâtre. On attend qu'il soi t un peu sèche, et on enlève le châssis, qui entraîne avec lu. le moule en plâtre. Apres avoir fait sécher ce moule, d'abord à l'a.?, pu.s eu le chauffant fortement dans un four, on peu" procéder au coulage du métal. On se sert pour cela de cuvettes de fonte garnies d'un couvercle qui entre dedans; on place entré les deux une plaque de fonte dressée à T™
La„St™Ur.CODVenab,le',P0Ur 1ue- celle-ci étant contre le couvercle, l'espace vide soit égal â
celle df^ q I °D ïeS d0nDer au eliché, plu! celle du moule en plâtre. Le moule est placé lœ 1 contre le tond de la cuvette, afin que lé métal ne le soulevé pas; la cuvette est ensuite suspendue à un crochet, qui est au bout de la corde d une potence mobile sur un ni-
le vkse ?„0Jfe0,deia P0Ulie' on fait descendre le vase en fonte dans un vaste creuset qui est rempli d'alliage à caractères en fusion. Le métal entre dans la cuvette par deux trous qui sont ménagés à cet effet ; lorsque 7e vaée est plein, on tire la corde de la poulie et on le releye ; puis, en faisant tourner la potence on va le placer dans un bain de sable mouillé que Ion nomme rafraichissoir. On charge alors le couvercle d'un poids de 15 à 20 kilolr ■ qui, par la pression, chasse l'excédant de mé^ tal qui se trouve en dessus, car, le refroidissement commençant parla partie inférieure la surface des lettres est déjà figée, et l'alliage a pénètre dans toutes les anfractuosites. Lors du refroidissement complet, le cliché est achevé, et il ne reste plus qu'à enlever le moule en platre, qui adhère un peu et que 1 on casse ; puis on nettoie le cliché, et on le donne au piqueur qui vérifie les lettres; s il y en a une niai laite ou que le passage soit fautif, on 1 enlevé avec un emporte-pièce, et on en ressoude un autre composé en caractères mobiles, que l'on fait bien adhérer en les nxant par lepied; on enlève ensuite à la lime et au burin 1 excédant de soudure. Le cliché est ensuite fixé sur un tour où, au moyen du burin et du rabot, on lui donne l'épaisseur voulue et ou on découpe les blancs ; on taille les bords en biseau; puis on le fixe au moyen de vis a une plaque en bois. On laisse peu d épaisseur aux clichés, parce qu'en employant le moins de métal possible on peut les taire au meilleur marché. Cet alliage est composé de 15 pour loo d antimoine et de 85 pour loo de plomb ; il est assez malléable, car, s'il en était autrement, les clichés, ayant peu d'épaisseur, se casseraient sous la pression de la presse.
20 Au papier. Le second procédé de clichane est celui dit nu papier, mais il donne des résultats moins satislaisants quand le dessin ou la page a reproduire contiennent des lignes trèsfines. Il est, du reste.-assez employé dans l'imprimerie, ou U remplit toutes les conditions nécessaires. Le procédé est très-simple et fort
peu dispendieux. On étend sur la page àc'ich.r un mon;.-- de papier Joseph hu^leVpuis^en-
plLé», sde pap"'r silDS «>lle que l'on place au-dessus, on étend une couche de terre de pipe délayée en bouillie un peu épaisse de col' ' «Peu
que s l"1'0"-
que sur le tout, atm de faire pénétrer la ma
aSSr
'her ce mou e, d'abord â l'air , ,, dans un four, on le place dans une bolti en P» deux plaques; cette botté
wî'Hif S'pÏ m Pre'Vrence est due au bas prii reiain de la muin-d œuvre pt à i-, m^, procédé. D'un autre c6u' Us^mpre X
jeut être racUement conservées jusqu'à la lin de 1 ouvrage, qu'on cliché ou non suivant é sucçe, qu'il a obtenu, quand on a tiré sur mo!
irilee»q,U! fai' qU,e le plitre l'emporte sur l'arfa ennf , teSJes autres eompositions pour a confection àes moules, c'est qu'il piètre dans les délies les plus fins; sur les' sur-
to on'eT5', 5 pr1"1 U" certain PO". « q" tait que 1 œil du cliché est brillant, et ne présente pas d'aspérités, comme ceux obtenus avec «Tes moules en sable ou en ar °ile On reproduit par le elichage toutes les gravureé sur bois ; seulement on a soin, avant de prendre 1 empreinte, de bien enduire la surface du dessin avec de l'huile, de façon qu'il n'y ai"
aucune adhéroneo o^„ 1 ."i_ A "/ ail
S-^-^ëci^n^On'a^
de:
,. ,""""" oveo ie inouïe, on a essayé
iuer le c/ic/„,oe à la reproduction des gravures en relief, dont on se sert Se primer les toiles peintes, mais il y a un in-
éém^'Sé' CaP"a l?U' ? empéché le dé«loppeinent de ce procède, c'est que, lors de la dess location du moule, la gravure subit un retrait on.rnrt C Plu5'furs causes : d'abord de la tre n„ t de.au employée pour gâcher le plaire, puis de la température du four où U a été
lit -Z C!qU1 De ,,ermet Pas «'obtenir des dessins identiquement semblables, condition né- ??"" Pou^.'a formation d'une planche par la multiplication d'un dessin élémentaire
Le elichage est sans contredit une des découvertes qui ont rendu le plus de services à Imprimerie, et on peut même dire à l'instruction; car, ayant procuré un moyen de produire des livres que l'on peut vendre à des ti™ tfes-m,ni'Ves, fi a permis la vulgarisation des grandes œuvres de l'intelligencetlrJ ^a ?lm qUe les Journaux peuvent se tirer a des chiffres considérables, et initier chaque citoyen aux affaires de l'Etat La galvanoplastie est encore venue diminuer les frais d imprimerie, car anciennement, quand un cliché avait tiré dix ou douze mille exemplaires, les lettres commençaient à être déformées et écrasées , et il fallait le remplacer, ce qui exigeait plusieurs clichés de la même page; mais aujourd'hui, au moyen de acerage et du cuivrage des clichés, on peut tirer plus de cent mille exemplaires avec la même planche. Les premières éditions stéréotypées par la méthode du elichage furent imprimées par Firmin Didot, qui fut un des plus ardents propagateurs de cette méthode. Après de nombreuses critiques, on finit par voir com- I i"e" V*e Procédé était utile , et aujourd'hui on tait cheher presque toutes les ouvrages qui sontsusceptibles d'avoir un tirage assez élevé Le ijrand Dictionnaire est cliché.
CLICHÉ, BE (kli-ehé) part, passé du v. Clicher. Qui a subi le elichage : Page, feuille
— Fam. Stéréotypé, toujours répété ou reproduit, et toujours de la même façon: Nous allons entendre les discours clichés sur féouilibre du budget. Tel est le discours cliché que le vénérable baron a en réserve pour toutes les circonstances. (Le Figaro.)
— s. m. Typogr. Planche, relier obtenu en chehant: Le clicuk d'une page. Faire des changements sur le clicbé.
— Pàotogr. Epreuve négative avec laquelle on peut, connue avec les clichés typographiques, tirer un nombre indéfini d'exemplaires positifs.
— Fam. Phrase toute faite que l'on répète dans les livres ou dans la conversation ■ pensée devenue banale : Entre journalistes on peut se faire la guerre, mais on doit se passer les clichés. (Le Figaro.) Nos attaques sont beaucoup moins des clichés que vos pièces ■
: silence d vos clichés, les nôtres se tairont. (Le 1- 1.
— Grav. Empreinte d'un coin de médaille prise dans 1 etain en fusion, pour s'assurer de 1 état d avancement du travail du graveur.
— Encycl. Le mot cliché fut d'abord une exclamation par laquelle les typographes, des juges souvent malins, accueillaient une plaisanterie surannée, un calembour traditionnel un aphorisme antédiluvien. Quand un écrivain' tire une formule, une phrase, une citation â un trop grand nombre d'exemplaires: Cliché' s écrie le compositeur. Exemple : M. Paul de de Saint -Victor ne manque pas de citer au moins une fois par trimestre, ce vers de Regnard, vers délicieux, en vérité, mais dont on se lasse, comme des meilleures choses : Que feriez-vous, monsieur, du net d'unmarguiln'er? Cliché! M. Clément Duvernois ou un autre a fait sortir l'emploi de ce mot de l'atelier ty-
CLTC
Sographtque , et l'a admis dans le domaine es lettres, où il a fait son chemin, pour désigner, par exemple, les rengaines politiques , qui ont succédé à perfide Albion, etc., eto. M. Châtelain, du Courrier français (de la Res- I tftoration), s'accusait, vers la fin de sa carrière, d'avoir écrit tous les jours, pendant trente uns, le même article; denosjours.il dirait le même cliché.
CLICHEMENT B. in. (kli-che-man). Gramm.
Prononciation vicieuse dea lettres chuintantes.
CLICHER v. a. ou tr. (kli-ché). Typogr. Couler une matière Bar une planche d imprimerie, puis une auti ma la matrice ainsi <tbtenue, ce qui donne une sorte de planche solide à l'aide de laquelle on peut, su n s composer de nouveau, tirer un gnuid imiii!>pd'exemplaires : ClJCHBB un ouvrage. Il On fait • ui du même genre pour les gravures , lorsqu'on veut obtenir une planche dont la matière soit plus dure que celle de la planche qu'on a gravée : Clicbbb un fleuron, une vignette, une gravure sur bots.
— Absol. : Cet ouvrier cliché bien. (Acad.)
— v. n. ou inir. Gramm. Prononcer d'une manier suintantes.
Se cllcher v. pr. Etre cliché : Savez-vous si cet ouvrage SB CUCHERA? On cliché souvent aujourd'hui par la galvanoplastie.
CLICHERIE s. f. (kli-che-rt — rad. clicher). Manière d- clicher; atelier de clichage : Cli- GHBRIB galvanoplastique. Porter des formes à la CLICHBBIB.
— Encycl. Le matériel d'une clicherie est assez restreint- il se compose de fours pour sécher les moules, de grandes bassines où l'on tient en fusion l'alliage des clichés, d'une potence mobile sur son pivot pour porter les marmites en fonte qui contiennent les moules dans l'alliage, d'une grande cuve pleine de subi- mouillé, à laquelle on donne le nom de rafraichissoir, de tours pour dresser et monter les clichés, enfin de quelques caractères mobiles que l'on fixe au moyen de fers à souder, Lorsque l'on a enlevé avec le poinçon un passage fautif. Maintenant les clicheries sont en très-petit nombre, car on ne se sert de gens spéciaux que pour le clichage des gravures et des objets qui demandent un grand soin; presque tous les grands établissements d'imprimerie ont un atelier de clichage qui exécute tous les travaux de ce genre. Les im-
Erimeries de journaux tirant à un grand nomre d'exemplaires sont forcées d'avoir des clicheurs sous la main.
clicheur s. m. (kli-cheur — rad. clicher). Typogr. Ouvrier qui pratique le clichage: (fest un excellent clicheur.
— Miner. Ouvrier attaché au service du clichage des puits.
— Adjectiv. : Des ouvriers clicheurs.
CLICHIA, nom lutin de Clisson.
CLICHIEN S. m. V. CLICHYEN.
CL1CHT0VE ou CLICTHOUE (Josse), théologien et mathématicien flamand, né à Nieuport, mort à Chartres en 1543. Il acheva ses études à Paris, où il se fit recevoir docteur (1506), et où il professa la philosophie. Il devint ensuite chanoine théologal à Chartres. Il fut un des premiers qui entreprirent de combattre les idées de Luther, et le fit dans des ouvrages remarquables par l'érudition, par le style et par la modération du langage. Ses principaux écrits sont : De Ver a nobilitatet ouvrage qui a été traduit en français par l'abbé Méry (Paris, 1761); De bello et pace (1523), et Ann-ZuMerua{l523, in- fol.), la plus célèbre de ses traductions. On a de lui comme mathématicien : Praxis numerandi quem abacumdicunt, suivi d'un traité d'un auteur ancien intitulé : Opusculum de praxi numerorum quod algorismum vocant. Algorithme et abaque avaient alors le même sens.
Ciiebj, prison pour dettes, qui était située dans la rue de Clichy, à 1
— Encycl. L'asile forcé des débiteurs insolvables fut jadis à Sainte-Pélagie, rue de la Clef; il se trouvait en dernier lieu au n° 70 de la rue de Clichy. C'est eu 1826 que la ville de Paris acquit du baron Sailiard, au prix de 399,200 fr.. les deux hôtels dans lesquels on avait établi la prison. Le terrain vaut seul anjuuid'hui le quadruple de cette somme. L'arrestation d'un débiteur, son écrou, son séjour à Clichy, son élargissement enfin it de formalités pour la plupart ignorées du public, et que nos lecteurs noua sauront gré de leur faire connaître, à titre de curiosité seulement et comme souvent) rique. Il y avait pour Paris sept gardes du de l'arrestation des dêbtteur.-t i la contrainte par corps;
trois seulement exi us acti-
ves; les autres, & l'instar de cei ■ saires-priseur.s, abandonnaient ■ à leurs confrères, moyennant une redevance do tant pour 100 sur les affaires. Les premières questions du garde du commerce a l'huissier poursu. . t relatives au signalement et à la dernière adresse connue du débiteur. Muni de ces renseignements, le limier de la loi se livrait à une véritable chasse à l'homme, qui se terminait ordio l'iirr-- station du débiteur. Ce dernier appréhendé, on le faisait monter dan i o titre et on U conduisait à Clichy pour lé-
crouer, s'il ne payait immédiatement sa dette, Intérêt et principal, entre les mains du garde, qui avait qualité pour en donner quittance. La plupart des payements des débiteurs récalcitrants se faisaient ainsi. Le débiteur, amené par le garde et ses deux acolytes au greffe de la maison d'arrêt, était invité à s'asseoir, pendant qu'un des recors rédigeait le procès-verbal de l'arrestation. Cette pièce était présentée au greffier, qui interrogeait l'individu arrêté, sur son nom, son Age, sa profession, lui demandait s'il était ou non marié, et, dans le :■ cas, a il avait des enfants et quel en était le nombre ; enfin, il prenait son signalement. Cela fait, le greffier écrivait sur deux « irton le nom du débiteur et le jour de son écrou ; l'une de ces deux cartes se
r mit un registre ad hoc, l'autre devait
B l'installation du pensionnaire. Le
garde devait alors verser une somme de 45 fr.
nt du premier mois d'aliments, et que devait payer le créancier. A partir seulement de la réception de cette somme, le greffier remettait le débiteur entre les mains des gardiens chargés de l'installer dans une cellule, dont il prenait le numéro en échange de son nom. Lu règlement du préfet de police, en date du 3 juin 1851, régissait la maison d'ar-
lur dettes. Les détenus jouissaient, dans l'intérieur de la maison, d'une liberté presque entière. A sept heures du matin en hiver, à six heures en été, on ouvrait les cellules, pour ne les refermer qu'à neuf ou dix heures du soir. Il y avait 200 cellules pour les hommes et 18 pour les femmes; mais on ne comptait guère en moyenne que 110 détenus dans la section de hommes, et 5 ou 6 dans celle des femmes. Les habitants de Clichy n'appartenaient généralement pas à la classe aisée. Contrairement à la croyance commune, les fils de famille y étaient en nombre fort restreint. La majeure partie des détenus se composait de petits commerçants gui n'avaient pas réussi. Il y avait aussi quelques étrangers atteints par une disposition spéciale de la loi sur la contrainte par corps. Les hommes appartenaient presque à toutes les professions; les femmes étaient en général des marchandes à la toilette, quelquefois des liquoristes. Les hommes avaient pour lieu de promenade un grand et beau jardin ombragé d'acacias et entouré de propriétés particulières; les femmes n'avaient qu'un jardinet planté d'arbres fruitiers, et dans lequel on avait disposé quelques petits bosquets. Elles ne pouvaient recevoir d'hommes qu'au parloir. Les hommes, au contraire, recevaient chez eux qui bon leur semblait. Cependant ils ne pouvaient voir, en fait de femmes, que leurs plus proches parentes. Le mobilier des cellules était naturellement fort simple : un Ht, deux chaises, deux petites tables , et c'était tout. Les détenus pouvaient s'y livrer aux travaux qui leur plaisaient, pourvu toutefois que ces travaux ne fussent ni bruyants ni incommodes. Pour occuper les loisirs forcés que leur faisaient leurs créanciers, les pensionnaires de Clichy lisaient beaucoup; ils avaient une bibliothèque à la-
3uelle Al. Dumas a généreusement fait don e ses œuvres complètes; ce n'étaient pas les moins lues. Les détenus se livraient aussi à des jeux de toute sorte : quilles, loto, billard, échecs, dames, dominos, etc. Les cartes seules étaient défendues. Chaque mois un détenu prenait les jeux a ferme ; et le produit de ce fermage était destiné à combler le déficit du fourneau, association des détenus entre eux, qui avait pour but d'améliorer la nourriture et de faire profiter de cette amélioration tous les détenus sans exception , ceux qui avaient de l'argent comme ceux qui n'en avaient pas. Les détenus pouvaient également manger au restaurant de la prison, ou même se faire apporter leur nourriture du dehors. Il y avait aussi dans la maison une cantine bien approvisionnée, où l'on vendait du vin, du sucre, du thé et du café. Les vins de dessert et les liqueurs étaient cependant prohibés, car la vie luxueuse n'était plus permise h Clichy, comme au temps d'ûuvrard, et les débiteurs peu scrupuleux n'avaient plus la ressource de narguer leurs créanciers en faisant sauter des bouchons de vin de Champagne.
L'élargissement d'un détenu pouvait être obtenu de trois façons : par une ordonnance du président du tribunal , par la fin légale de la détention, ou enfin par le défaut d'aliments (versement mensuel de 45 fr.). Souvent, en effet, le créancier cessait volontairement de les payer, parce qu'il reconnaissait l'inutilité de nourrir un homme en prison pour l'empêcher de rétablir ses affaires. Les collections de petits journaux sont remplies d'anecdotes sur les tours plus ou moins habiles joués par des débiteurs à des créanciers pour sortir de Clichy. Néanmoins le moyen le plus sûi, simm lo plus facile, était de payer son créancier. Celui-ci devait souvent aussi se contenter du plaisir de la vengeance, ce plaisir «1rs dieux et des créanciers, plaisir qui avait le double
tge de coûter beaucoup d'argent et de perpétuer une coutume indigne d'un peuple
- et du siècle dans lequel nous vivons. Clichy est fermé... non, Clichy est ouvert. Au -uns lo regrettent parmi les créanciers, et aussi, s'il faut en croire la chronique, parmi les débiteurs; car Clichy, dont nous n'avons pas énumèré tous les avantages, avait, outre itlsfaire la haine, celui encore de nourrir à 45 fr. par mois la mauvaise foi et la paresse.
On a fait quelquefois de ce mot une sorte de nom commun, synonyme de prison pour dettes, de même que Charenton ou Bi<"étre est, dans certains cas, synonyme de maison de fous; c'est ce que montre l'exemple suivant : L* siècle est si grossier que les actionnaires Estiment moins les ducs que les millionnaires, Et sont plus attiras par un rustre enrichi. Que par un (Ils des preux menacé de Clichy.
PONBARD.
Cilcby (clud oe). Après le 9 thermidor, le club des jacobins continua ses séances (il ne fut ferme que quelques mois plus tard); les réactionnaires, ne s'y sentant pas absolu maîtres de la majorité, établirent une t* rivale au bas de la rue de Clichy. C'était d'abord un club de thermidoriens; mais les contre-révolutionnaires purs s'y donnèrent bientôt rendez -vous et y devinrent successivement la majorité. Ce fut seulement au commencement du Directoire que cette société prit une importance réelle. Elle se composait surtout de députés au conseil des Cinq- Cents, les plus hostiles à la Révolution. Ses membres les plus influents étaient Lemerer, Pastoret, Boissy d'Anglas , Henri Lariviére, Royer-Collard, Camille Jordan. Thibaudeau nous a laissé, dans ses Mémoires, une peinture exacte de cette réunion fameuse. • Hors de son sein, dit-il, il n'y avait point d'honnêtes députés. Elle avait ses ambassadeurs; ils employaient la séduction et la menace pour attirer les nouveaux députés à mesure
?u'ils arrivaient: il y en eut bien peu qui reuserent l'honneur de l'affiliation... C'était un véritable club, dans lequel on avait substitué au calme des discussions amicales la violence des passions, la tactique des assemblées et tout le charlatanisme oratoire de la tribune. C'étaient des jacobins blancs, mais de vrais jacobins. ■ Ce club déployait une activité extraordinaire dans les élections, et comme le Corps législatif se renouvelait, chaque année,
fiar tiers, il parvint à obtenir la majorité dans es conseils. En l'an V, il porta Pichegru à la présidence du conseil des Cinq-Cents, et Barthélémy au Directoire exécutif. Ces choix étaient indiqués par les agents de Louis XVIII, avec lesquels le club était en rapport par l'intermédiaire de deux de ses membres, Lemerer et Mersan. Les cltchyens, enivrés par le succès, attaquèrent avec une sorte de fureur les institutions républicaines; mais leur projet de restauration monarchique avorta précisément à cause de leur violence imprudente et de leur présomption. Les sentiments républicains, comprimés à l'intérieur, éclatèrent, dans les camps avec une énergie menaçante pour les royalistes. A l'armée d Italie, Lannes porta un toast, le 14 juillet, à la destruction du club de Clichy ! Les différents corps de cette armée envoyèrent des adresses au Directoire, dans le même sens ; la division d'Augereau se signala entre toutes par ses sorties indiguèes contre les conspirations de Clichy. Le coup d'Etat du 18 fructidor anéantit bientôt ce club. Ses membres les plus marquants furent déportés à la Guyane.
Clichy (barrière de), à Paris. Cette barrière, qui aujourd'hui a disparu complètement, par suite de l'annexion des banlieues à la capitale, était célèbre par l'héroïque résistance que la garde nationale parisienne, commandée par le maréchal Moncey, y opposa, en 1814, lorsque les alliés se présentèrent aux
Fortes de Paris, résistance qui ne céda qu'à arrivée du message annonçant la capitulation de la capitale. Horace Vernet a reproduit dans un de ses meilleurs tableaux le souvenir de ce combat, ainsi que le cabaret du père Lathuille, près duquel, durant l'action, se tinrent le maréchal et son état-major.
Clichy (la barrière de), tableau d'Horace Vernet. V. barrière.
Clichy (a), opéra-comique en un acte, paroles de MM. Dennery et Grange, musique d'Adolphe Adam, représenté au Théâtre- Lyrique en 1854. Le sujet est fort simple : Un poëte et un musicien se rencontrent à Clichy et y cimentent une amitié qu'un retour de la fortune doit rendre durable. La partition renferme deux airs, un duo et un trio. Cette pièce a été jouée par Ribes, Legrand et Leroy, et a promptement disparu de l'affiche, sans laisser aucun souvenir musical qui vaille la peine d'être mentionné.
CL1CI1Y-LVGARENNB {Cligiacum), ville de France (Seine), cant. de Neuilly, arrond. et à 7 kilom. S.-O. de Saint- Denis, sur la rive droite de la Seine; pop. aggl. 13,413 hab. — pop. tôt. 13,666 bao. Fabriques d'amidon, blanchisseries, bougies, briqueteries, corderies, huiles, éponges, teintureries, matières grasses, produits chimiques, blanc de zinc, céruse dite de Clichy, cristaux. Eglise dédiée à Saint-Médard, rebâtie en 1630 par saint Vincent de Paul, dont elle possède quelques reliques. La fondation de Clichy est très-ancienne; le roi de France Dagobert en faisait son séjour ordinaire. Le 30 mars 1814, combat entre les alliés et les gardes nationaux de la Seine.
Clichy (concilm db). Plusieurs conciles se sont tenus dans cette ville. En 627, Clotaire II y convoqua un concile mixte, composé d'évéques et de laïques, pour prendre des mesures propres à assurer la tranquillité de ses Etats et a servir l'Eglise. Beaucoup d'évèques, d'abbés et de comtes y assistèrent. Les actes sont perdus ; nm;s, d'âpre l'historien Ai-
CLID
moin {De gestis Francorum), on proclama l'église de Saint-Denis comme un asile inviolable.
636. Ce concile fut tenu a l'occasion do serment de fidélité que les Gascons prêtèrent au roi Dagobert 1", après leur défaite par ce prince. Le monastère de Rebais, nouvellement fondé par saint Eloi, reçut du concile son premier abbé, saint Agile.
En 653, vingt-quatre évéques, présidés par saint Landri, evèquede Pans, signèrent dans ce concile les privilèges de l'abbaye de Saint- Denis. Le roi Clovis II et son référendaire Béroald souscrivirent également la charte. Elle portait qu'aucun évéque et aucune autre personne ne pourrait rien diminuer des terres ou des serfs du monastère, même à titre d'échange, sans le consentement de la communauté et la permission du roi, ni enlever, pour les emporter à la ville, les calices, les croix, les ornements d'autel, les livres et les autres meubles. De leur côté, les religieux de ce monastère devaient faire jour et nuit 1p. psalmodie perpétuelle, selon l'institution du roi Dagobert, et à l'exemple du monastère d'Agaume. L'évêque diocésain promettait aussi de conférer les ordres sacrés a celui que l'abbé et la communauté lui présenteraient pour en exercer les fonctions dans le monastère, d'y bénir un autel, d'envoyer tous les ans le saint chrême aux moines, de leur donner pour abbé celui qu'ils auraient choisi, de n'élever aucun droit sur les biens du monastère ni sur les offrandes de l'autel, de n'y entrer qu'à la demande des moines et de 1 abbé , et de se retirer après la célébration des saints mystères, pour ne pas troubler la communauté. Les moines seront corrigés par l'abbé seul, et l'évêque l'appuiera seulement au besoin.
CLICHYENo't CLICHIEN s. m. (kli-chiain).
Hist. Membre a un club monarchique fondé rue de Clichy en 1797. V. Clicht [club de).
CL1CQCOT (François-Henri), le plus habile facteur d'orgues qu'ait eu la France au xvme siècle, né à Paris en 1728, mort en 1791. Il introduisit dans l'orgue le jeu de hautbois, et ajouta des gammes chromatiques au clavier des pédales. Parmi les orgues de sa construction, on cite celles de Saint-Gervais (1760), de Saint-Merri, de Notre-Dame, de la Sainte-Chapelle, de Saint-Sulpice et de la chapelle du palais de Versailles.
CLICQTJOT DE BLERVACHE (Simon), économiste français, né à Reims en 1723, mort en 1796. 11 fut d'abord procureur syndic à Reims, puis inspecteur général du commerce (1765- 1790). Il a publié des notes littéraires, dea poésies, etc.; mais il s'est surtout fait connaître par ses ouvrages et ses mémoires sur des matières de commerce et d'économie sociale. Parmi ses écrits, oui se distinguent par le fond autant que par la forme, nous citerons : Dissertation sur l'état du commerce en France, depuis Hugues Capet Jusqu'à François /er (Amiens, 1756) ; Mémoire sur les corps de métiers (1757), rempli de vues judicieuses; Considérations sur le commerce et en particulier sur les compagnies, sociétés et maitrises (1758), en collaboration avec M. de Gournay ; Mémoire sur tes moyens d'améliorer en France la condition des laboureurs , des journaliers, etc. (1783, 2 vol. in-8°); Mémoire sur l'état du commerce intérieur et extérieur de la France, depuis la première croisade jusqu'au règne de Louis XII (Paris, 1790), ouvrago couronné par l'Académie des inscriptions, etc.
CLIDARTHROCACE s. f. (kli-dar-tro-ka-se — du gr. kleis, kleidos, clavicule ; arthron, articulation, et kakos, mauvais). Pathol. Inflammation des surfaces osseuses de l'articulation sterno-claviculaire. On dit aussi clbidarthrocacb.
CLIDE s. f. (kli-de). Art milit. anc. Machine dont on se servait au moyen âge pour lancer des pierres sur les assiégeants.
CLIDÈME ou CL1TODÈME, historien grec, qu'on croit né & Athènes. Il vivait dans la première moitié du v« siècle avant notre ère; il composa plusieurs ouvrages dont Athénée a laissé la liste, et dont il nous reste quelques fragments. Ses recherches sur l'Attique contenaient des détails précieux et pleins de précision.
CLIDÉMIE s. f. (kli-dé-mî — de CUdémius, botan. grec). Bot. Genre d'arbrisseaux, delà famille des mélastomacées, tribu des miconiées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique du Sud.
CLIDICE s. f. (kli-di-se). Entom. Genre de coléoptères clavicornes, comprenant une seule espèce de l'Ile de Java.
CLIDIE s. f. (kli-dî). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, comprenant une seule espèce propre à l'Europe, et dont la chenille vit sur la hnaire.
CUDOMANC1E s. f. (kli-do-man-sl — du gr. kleis, kleidos, clef; manteia, divination). Divination qu'on pratique à l'aide d'une clef.
V. CLKÏDOMANCIE
CLIDOHANCIEN , IENNE s. (kli-do-mansiain, iène). Personne qui pratique la clidomancie. I On dit aussi clkidomancien, iknnb.
CLIDONIE s. f. (kli-do-nl). Entom. Genre d«> phytomides, comprenant une seule espèce.
CUDOUQUE s. m. (kli-dou-ke — du gr.
kleis, kleidos, clef; echâ, avoir). Antiq. Nom sous lequel on désignait, ches les Grecs» dea
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prêtres d'un ordre inférieur chargésde la fermeture des portes.
— Encycl. On peut, sans faire de tort aux nos ni aux autres( comparer les clidouques anciens à nos sacristains modernes. Mais Les portiers, et surtout les portiers d'église, se sont toujours crus des personnages très-im-
f portants, et les clidouques d'autrefois avaient a démarche aussi grave, le port aussi majestueux que les sacristains d aujourd'hui. Les noms changent, l'homme ne change pas.
Clidouque, ou porte-clefs, était aussi une épithete que l'on attribuait à plusieurs divinités. Chez les Grecs, on disait Minerve clidouque , parce qu'elle tenait, croyait-on, les ciels du gouvernement do la ville, à Athènes. On disait encore, à plus juste titre, selon nous, Cupidon clidouque, pour indiquer qu'il avait le secret de tous les cœurs, et qu'il pouvait à son gre les ouvrir ouïes fermera l'amour.
CLIE s. f. (kll — du gr. kleio, je ferme). Agric. Barrière tournante qui sert, dans le Poitou, à fermer les champs enclos.
CLIENT, ENTE s. (kli-an, an-te— du lat. cliens , pour cluens, de duo. Ce mot peut se rattacher au sanscrit par la racine cru, écouter, au désidératif çucrush, obéir, honorer, exaucer, d'où çravana, service, puerûihaka, serviteur, çuçrâshu, obéissant, etc. Le latin cluo équivaut au sanscrit cru. Le thème cluens est un participe présent, en sanscrit çravant, écoutant. Nous trouvons dans l'ancien slave l'analogue sluga, slujiteli, serviteur, slubija, servitude, slvjiti, servir, etc., de sluti, écouter, de la racine slu, en sanscrit 'cru). Autiq. rom. Plébéien qui se mettait sous le patronage d'un patricien : Les clients n'étaient pas des serfs, mais des hommes libres. (Napol. III.) Les clïbnts cultivaient les champs et faisaient partie de la famille. (Napol. III.)
Mon char est salué d*un peuple de clients.
V. Hnoo
Que veulent les consuls avec la suite immense D'affranchis, de clients vendus à. leur puissance? M.-J. Chénier.
D En ce sens, le masculin est seul usité.
— Par anal. Personnequi confie àun homme d'affaires le soin de ses intérêts : Les clients d'un notaire, d'un avoué, d'un avocat, il Se dit aussi des parties, à l'égard de leur juge.
— Par ex t. Pratique, personne qui est habituée à prendre les marchandises ou à recevoir les bons offices de quelqu'un : Les clients d'un médecin, d'un épicier. Les clientes d'une modiste. Le client sort caressé, reconduit, confus. (La Bruy.) Le médecin devrait avoir intérêt à ce que ses clients se portassent bien. (Manuel.) L'Anglais consulte attentivement le goût de son client. (Mich. Chev.)
— Fig. Partisan, ami ;
Moi, je me plus toujours, client de la nature, A voir son opulence et bienfaisante et pure. A. Chénieb..
— Encycl. Antiq. rom. Suivant l'histoire traditionnelle, Romulus institua la clientèle et la patronage, afin d'établir entre les patriciens et les plébéiens une sorte de lien de famille, de contrat d'association et de solidarité fondé sur les devoirs réciproques. En réalité, cette institution s'était produite naturellement en Italie comme dans toutes les sociétés primiti ves. Partout les familles nouvelles et pauvres se sont, dans l'origine, abritées autour d'une famille antique, puissante, maîtresse du sol : et loin d'avoir été un lien, une association, la clientèle et le patronage constituaient une sujétion pour les uns et un privilège, une domination pour les autres. Primitivement, les clients étaient les plébéiens, les patrons les nobles et patriciens. Ailleurs et dans d'autres temps, ces rapports furent indiqués par les noms de seigneurie et de vasselage. Les clients étaient, en effet, astreints a des obligations qui rappellent celles du vassal dans les sociétés féodales. Ils devaient aider le patron dans ses travaux, doter ses filles, acquitter envers lui certaines redevances, payer ses dettes, le racheter lui et ses enfants, s'ils devenaient prisonniers de guerre, payer les frais des procès qu il perdrait , fournir l'argent nécessaire à ses dignités et autres dépenses publiques, le suivre à la guerre et former sa troupe, lui rendre des devoirs assidus, former cortège autour de lui quand il se rendait au sénat ou aux tribunaux, lui donner leurs suffrages dans les comices, ne jamais déposer contre lui ni
' l'attaquer en justice, etc. Si un client mourait sans héritier ou sans avoir fait de testament, le patron héritait de lui. De son côté , le patron devait prêter appui à son client, l'aider de ses conseils et de son crédit, plaider sa cause devant les tribunaux et subvenir à ses besoins dans le cas de détresse. Les obligations, comme on le voit, étaient loin d'être égales, et le patron, d'ailleurs, pouvait toujours éluder les siennes. Malgré l'opinion de Niebuhr, il parait vraisemblable que la plupart des plébéiens, des pauvres et des vaincus admis successivement dans la Rome primitive durent se placer dans cette condition, naturellement et par la force même des choses. Les victoires de la plèbe, ses conquêtes successives dans la cité politique et civile affaiblirent nécessairement les rapports de Clientèle et de patronage j mais le nom et quelques usages n'en subsistèrent pas moins jusque sous 1 empire. Il se conserva sur toute une classe de pauvres et de parasites, qui faii&ient métier des devoirs envers les patrons,
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les accompagnaient partout, les servaient dans toutes les occasions, candidatures, accusations, etc., et recevaient en échange une sorte de salaire en nature, la sportule, et quelquefois une rétribution pécuniaire. De bonne heure aussi il s'était établi des relations analogues entre des villes, des provinces conquiallié&fl et des citoyens romains, qu'elles prenaient pour patrons, qui plaidaient leurs ' dans la cité , et auxquels le sénat re- | mettait d'ordinaire la décision de leurs débats i Intérieurs. C'était souvent leur vainqueur ou
D proconsul qui les avait gouvernées. I C'est ainsi que le grand Pompée avait pour clients divers rois de l'Asie, Marc-Antoine les Bolonais, Caton les Cappadociens, Cicéron les [ans, etc. Depuis que la connaissance .les lois et de la procédure n'était plus le privilège exclusif des patriciens, des citoyens riches et puissants s avouaient également les clients de quelque orateur ou jurisconsulte célèbre, en récompense de l'assistance judiciaire qu'ilsen avaient reçue. Pompée était en ce sens le client d'Hortensius, et le consul Murena celui de Cicéron. Mais ici, c'était le plus souvent le cl ien t qui protégeait son patron. Delà l'acception restreinte de patron dans le sens d'avocat, et celle de client avec la signification que nous lui donnons aujourd'hui, où il se dit des parties qui chargent un avocat ou un avoué de leur cause, et, par extension, des chalands des simples marchands, fournisseurs ou artisans.
CLIENTÈLE s. f. (kli-an-tè-le — du lat. clientela; de cliens, client). Antiq. rom. Ensemble des clients placés sous le patronage d'un patricien : Scipion avait une nombreuse clientèle, il Protection accordée par le patron : Ll était sous la clientèle de Marc- Antoine, il Rapports entre le patron et le client : La clientèle offrait des avantages réciproques pour le patron et le client.
— Par anal. Relation entre un protégé et la personne qui le protège : H est important qu il existe de bons rapports de clientèle entre le fabricant et l'ouvrier. (Blanqui.)
— Ensemble des pratiques, des clients d'une personne ou d'un établissement : La clientèle d'un avocat, d'un médecin, d'un commerçant. On court vingt ans après une clientèle, et le travail arrive à l'âge où il faudrait se reposer. (L. Reybaud.) Les commerçants , une fois en possession d'une clientèle, auront toujours le goût du monopole. (H. Baudrillart.)
— Par. ext. Réunion de gens qui ont le même genre de relations avec une même personne : L'homme supérieur, partout où il se trouve, se crée une clientèle d'admirateurs. (Alex. Dum.) II Action, habitude de réclamer les soins de quelqu'un, de fréquenter l'établissement de quelqu'un, de lui donner sa pratique: Avoir la clientèle d'une famille. Les avocats s'habituaient à solliciter les paysans sur la place publique pour obtenir leur clientèle. (Fourier.)
Quelqu'un disait que Roch, pour la première fois, Venait d'être attaqué d'une goutte cruelle : Pour la première fois! vous me la baillez belle, Reprit son procureur, homme des plus matois; Depuis tantôt dix ans que j'ai sa clientèle, Roch m'a bien fait sentir qu'il a la goutte aux doigts.
Bertràhd.
CLIEC (Jean-Baptiste de), savant théologien, né à Dieppe en 1629. Il fut curé de Notre- Dame du Havre. Il a composé un ouvrage sur le Système du nouvel univers de V Apocalypse (Le Havre. 1694-1711, 8 vol. in-4°), qui contient de curieuses notices sur l'histoire du Havre durant le xvne siècle; un autre De cultu puro Virginie (1690, 4 vol. in-4°); un Plan de retraite ecclésiastique (l vol. in-8°), etc.
CLIEU (Gabriel de) , introducteur ducafier dans les Antilles , né en Normandie en 1686, mort près de Dieppe en 1774. Il était en 1720, comme il l'apprend lui-même dans une lettre, capitaine d'infanterie à la Martinique, lorsque, ayant fait un voyage en France, il obtint à force d'instances un jeune pied de cafier du Jardin des plantes. Pendant la traversée, CHeu entoura le délicat végétal de soins infinis, t L'eau devenant rare dans le vaisseau qui me portait, dit-il, et n'étant distribuée à chacun qu'avec mesure, je partageai avec ma plante chérie le peu qu'on m'en donna. » Un momentmême il faillit la perdre, mais enfin il arriva à la Martinique et la planta dans un terrain convenable. Au bout de dix-huit mois, il obtenait une adondante récolte de fèves. Il les distribua aux habitants, et, dans l'espace de trois ans, l'île se trouva couverte de cafiers. dieu, qui avait apporté aux Antilles une immense source de richesses, resta presque pauvre. Dans son désintéressement, il alla jusqu'à refuser un don de 150,000 fr. que lui offrirent les colons de la Martinique et de la Guadeloupe. Il fut lieutenant du roi à la Martinique , puis gouverneur de la Guadeloupe, et se distingua dans le commandement des batteries flottantes, lors du bombardement du Havre, en 1759.
CLIFFE, ville d'Angleterre. V. Cloveshotj. Ciiffes (conciles de). V, Cloveshoo (conciles de).
CLIFFORD, village d'Angleterre, comté de Hereford, a 4 kilom. N. de Hay, près de la rive gauche de la Wye; 1,000 hab. Ruines de l'ancien château de Clifford.
CLIFFORD (famille de), une des plus anciennes familles d'Angleterre. Elle eut pour
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chefWALTKF, fils d'un baron normand, et dont la fille, la belle Rosamonde, fut la maîtresse de Henri IL Un de ses descendants, !
de Clifford, entra a la chambre des lords en 1299 et périt en 1314 à. la bataille de Bannockburn. Deux lords de celte famille, Thomas et John , figurèrent avec éclat dans la guerre des Deux-Roses, où ils scellèrent de leur sang leur dévouement à la maison de Lancastre. Un de leurs petits-fils, Henri, fut créé, en 1523, comte de Cumberland.
CLIFFORD (George), comte de Cumberland, né dans le Westmoreland en 1558, mort en 1605. Il fut souvent, dans les joutes, tournois et exercices chevaleresques, le champion de la reine Elisabeth, qui un jour lui donna son gant. En 1586, comme pair d'Angleterre, il prit part à la condamnation de Marie Stuart. Passionné pour les expéditions maritimes, il fit de nombreuses courses contre les Portugais et les Espagnols, le plus souvent sur des navires armés à ses frais. En 1588, il combattit avec intrépidité contre la fameuse Armada de Philippe II, et fut un des lords chargés d'agir contre le comte d'Essex.
CLIFFORD (Anne), fille du précédent, née dans le château de Skipton en 1589, morte en 1676. Elle épousa Richard, comte d'Orset, puis, en secondes noces, Philippe Herbert, comte de Pembroke et de Montgomery. Elle est surtout connue par l'énergique et fière lettre qu'elle adressa au secrétaire d'Etat de Charles II , Joseph Williamson. Celui-ci l'ayant engagée à faire nommer dans le bourg d'Appleby, dont elle disposait, le candidat du pouvoir à la chambre des communes : « J'ai été exposée aux vexations d'un usurpateur, lui dit-elle; j'ai été négligée par une cour; mais je ne me laisserai pas commander par un sujet : votre homme n'aura pas mon appui. » Anne Clifford a laissé des Mémoires manuscrits sur son premier mari et sur ellemême.
CLIFFORD (Thomas), ministre anglais, né en 1630, mort en 1673. Il fit partie du trop fameux ministère de la Cabale, dont le but avoué était de rendre le roi absolu. Ce fut lui qui conseilla la suspension des payements de 1 Echiquier, mesure frauduleuse qui déshonora le règne de Charles II. Il fut aussi un de ceux qui déterminèrent le roi â se mettre à la solde de Louis XIV. Il était catholique, et fut en conséquence éloigné des affaires par la loi du test, peu de mois avant sa mort.
CLIFFORD (Jacques), musicien anglais, né à Oxford, mort à. Londres en 1700. Il tut chapelain de Saint- Paul de Londres et a publié, sous le titre de Collection of divine services and anthems usually sung in LTis Majesty's chapell, etc. (Londres, 1664), un ouvrage dans lequel il a donné des détails intéressants sur la musique anglaise.
CLIFFORD (Arthur), littérateur anglais, mort à Winchester en 1830. Il se livra à la culture des lettres tout en menant la vie de grand seigneur. Il a publié : Portefeuille et correspondance officielle de sir Ralph Sadler (Londres, 1809); un recueil devers sous le titre de Poésies de Ttxall (1813); Collectanea CUfjordiana (1820, in-8°), recueil d'anecdotes dont la plupart sont relatives à des membres de la famille Clifford, etc.
CLIFFORT (George), jurisconsulte et botaniste hollandais , né à Amsterdam , dans la première moitié du xvme siècle. Il était un des directeurs de la compagnie hollandaise de Indes. II avait formé, à sa terre de Hartecamp, le jardin le plus riche en végétaux qu'il y eût en Europe, une ménagerie, un muséum , ainsi que des collections d'histoire naturelle. Protecteur de Linné, pauvre et inconnu, il lui confia la garde et la direction de ces richesses. Le savant naturaliste donna le nom de cliffortia à un genre de la famille des rosacées, et publia la description du jardin de son protecteur : Ilortus Cliffortianus (1737).
Cliffort (Paul) , roman anglais de Bulwer. Cliffort est né d'une pauvre prostituée, victime de l'aimable rouerie de deux jeunes seigneurs. Jeté par le hasard dans une taverne d'un des quartiers honteux de Londres, habituelle résidence de l'écume de la populace, il y passe son enfance, et, aidé d'une intelli-
fence vive, d'un caractère ardent, il profite si ien des leçons et des exemples qu'il a sous les yeux, qu'il devient à quinze ans un coquin achevé. Il ne sort de ce quartier que pour s'attacher à la rédaction d'un journal obscur intitulé YAsinœum, où son éducation se perfectionne encore. Accusé d'un vol qu'il n'a pas commis, Cliffort est condamné à la réclusion dans une maison de correction, où il perd le reste des scrupules honnêtes qu'il avait encore au fond de lame, et d'où il sort pour se faire voleur de grand chemin. Toutefois, comme c'est un voleur lettré, il exerce son métier avec distinction, on peut dire avec de
frandes manières ; il a toujours un mot aimale à l'adresse des gens qu'il dévalise. Cependant Cliffort est un fort beau garçon : dans une de ses entreprises, le hasard veut qu'il se montre sous un jour très-avantageux aux yeux d'une jeune personne, fille d'un gentilhomme campagnard, qu'il a vue à Londres, et dont il est devenu passionnément amoureux. Il s'introduit chez ce vieux seigneur, gagne ses bonnes grâces, et, au moyen de ses élégantes façons, se fait pendant toute une saison à Bath le chevalier publiquement avoué
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de miss Lucie Brandon. Cette passion réveille en lui ce que la nature avait mis de grand et de généreux au fond de son cœur. Il veut quitter son infâme métier : c'est alors que les liens de la société l'entravent et l'embarrassent de toutes parts et le repoussent malgré lui dans son infamie. Bref il est blessé, arrêté et enfermé la veille du jour qu'il avait fixé pour quitter l'Angleterre et aller chercher ailleurs un autre genre de vie, un nouveau baptême d'honnête homme. Sans entrer dans des détails plus longs que ne le comporte cette analyse, disons que Paul Cliffort est le fils de l'homme qui le condamne à mort pour son dernier crime, et qui par son injuste accusation l'a fait jeter tout jeune dans une maison de correction. Tous ces détails ne sont connus du juge qu'au moment ou, placé sur son siège aux assises, Brandon va prononcer la sentence de mort contre son fils. Cette situation et tout le caractère de Brandon sont peints admirablement. Il est impossible de rendre avec plus de finesse et de vérité que ne l'a fait l'auteur les mœurs de l'aristocratie anglaise, et de mêler plus habilement les traits d'observation les plus délicats aux scènes de passion les
Îilus pathétiques ; mais il ne se borne pas seuement à reproduire les vices et les plaisirs des classes privilégiées ; il met en parallèle les deux extrêmes, et présente une peinture achevée des folies, des crimes, des misères des classes pauvres. C'est ce que Bulwer s'est le plus attaché à faire ressortir, et il faut convenir que son pays lui offrait le modèle le plus §arfait de cette monstrueuse inégalité des estinées humaines.
CLIFFORTIE s. f. (kli-for-tl — de Cliffort, D. d'homme). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rosacées, tribu des sanguisoi contenant une trentaine d'espèces qui croissent au Cap de Bonne-Espérance : La cliffortie à feuilles ternées.
CLIFOIRE s. f. (kli-foi-re). Sorte de jouet d'enfant fait d'une tige de sureau dont on a retiré la moelle, et dans laquelle on chasse, au moyen de l'air comprimé, des tampons de chanvre ou de papier mâché.
CL1FTON , bourg et paroisse d'Angleterre, comté de Gloucester, près de Bristol, dont il forme comme un faubourg, sur la rive droite de l'Avon; 12,400 hab. Cette ville, renommée pour la salubrité de son climat, possède des établissements de bains et une source d'eau thermale carbonatée calcaire , connue anciennement, dont ki température est de 24°, 4. Sur ses dunes on trouve des traces de fortifications romaines.
CLIFTON (François), médecin anglais du xvme siècle. Il pratiqua son art à Londres, devint médecin du prince de Galles et fut agrégé à la Société royale. Son principal ouvrage : Etat de la médecine ancienne et moderne (Londres , 1732, in-8°) , a été traduit en français par l'abbé Desfontaines en 1742. On y trouve quelques idées ingénieuses, mais beaucoup de lacunes et d'erreurs. Clifton a traduit le traite d'Hippocrate sur l'Air, l'eau et les deux, et la Description de la peste d'Athènes, de Thucydide.
CLIFTONIE s. f. (kli-fto-nl — de Clifton, savant anglais). Bot. Syn. de mtlocarye.
Ciîgè> ou Cllget, héros et titre d'un des romans de la Table-Ronde, qui a pour auteur Chrétien de Troyes, trouvère du xik siècle. L'analyse de ce poëme ne présenterait qu'un médiocre intérêt. Ce sont toujours les mêmes aventures fabuleuses, les mêmes amours traversées, puis heureuses, les rencontres, les reconnaissances inattendues, qui font en général les frais des romans de chevalerie. La Bibliothèque impériale de Paris possède plusieurs manuscrits de CUgès.
CL1GIACCM, nom latin de Clicht. CLIGNANCOURT, ancien hameau de la banlieue de Paris, dépendant jadis de la commune de Montmartre, situé au versant nord de la butte, et enclavé aujourd'hui dans Paris avec cette commune. L'étymologie du nom de ce hameau est fort ancienne : dans le Journal d'un bourgeois de Paris, rédigé sous Charles VI, on le voit désigné sous le nom de Glignencourt, et les historiens pensent que cette portion de Montmartre avait dû appartenir jadis à un nommé Cleninus, dont on aurait fait Cleninis Cortis ou Curtis, puis enfin, par corruption, Clignancourt. Ce qui est certain, c'est que, au xme siècle, il existait en ce lieu une sorte de château ou maison de plaisance appartenant à un seigneur qualifié dans les ' chartes dominus de Clignancourt. En outre, I un ancien plan de Paris, exécuté sur tapisse- [ rie en 1540, donne le nom de Clignancourt à I tout le terrain compris au versant nord de la i butte Montmartre, et même k une notable portion du territoire environnant. En 1483, le fief de Clignancourt était la propriété de François de l'Arche, notaire, auquel il avait été apporté en dot par Anne Turquan, sa femme, dont la famille le possédait avec l'agrément de l'abbé de Saint-Denis, propriétaire de cette
Eartie de la seigneurie de Montmartre, d'où ï nom de la Fosse-Turquan, sous lequel on désigna quelque temps aussi Clignancourt; mais ce dernier nom prévalut. En 1579, le fief appartenait, du moins en partie, à Jacques Legier, trésorier du cardinal de Bourbon, qui l'en avait sans doute gratifié en. sa qualité d'abbé de Saint-Denis. Jacques Legier, impotent, obtint, par faveur de l'évêque de Paris,
r dans an 8i I dépendant de
ta ferme de L'abbaye une chapelle dédiée à ! I où il eut le droit de faire
sa dimanches et fêtes pur le curé de Montmartre ou par un prêtre approuvé par ce dernier- Muis la perui episcopale était toute personnelle à Jacques Levier et stipulait que la fondation de la cha-
Cefle de la Trinité ne dispenserait pas les ha- : ber aux affloM lie* Jacques Legier mourut i, fut inhume à Saint-Séverin, et son he lui donnait le titre de seigneur de Dartre seulement. Son fils, qui portait me nom que lui, lui succéda aonun iriifiir en même temps que comme secrétaire Ce fut a Jacques Legier, deuxième du nom, que l'abbaye de Salnt-I>ei d'un arrêt du parlement du 9 avril 1595, pour
satisfaire ii la subvention accordée au roi par le clergé, vendit, en 1596, ce qu'elle puencore des seigneuries de Uontmartre et de ocourt 11 mourut en ig^o et fut inhumé i-Séverin, à côte de son père. C'est de Jacques Legier que devait sortir pic une éclatante illustration militaire : le maréchal Oatinat était le petit-fils de Gem
legier, et de Pierre oeur 'le Direy, de la CIniére, et conseiller au parlement, et rils de Pierre l \ieme du nom, conseiller
lui-même et doyen du parlement. La sei rie de Clignancourt appartenait, au xvtj de, au dernier abbé commendatairedeSaint- Denis, Rets, lequel l'aliéna en
faveur du coui ntinartre. Parmi Les
noms des seigneurs qui eut successivement aancourt, on trouve celui du duc au M.iine, Louis-Auguste de Bourbon. La chapelle de la Trinité, construite par Pierre Letj.it située place Mareadet actuelle, à . nure de la rue Saint-Denis. Lors de la sion septénaire de Saint-Denis, les re- ■ une station. Elle fut ferle sort d'un grand nombre de chapelles du temps, les plombs et Les l'ers qui en provenaient furent transportés b Paris. Le bâtiment qui formait la chapelle de U Trinité, assez méconnaissable aujourd'hui, eucore : il sert de poste aux sapeurspompiers. Clignancourt compte parmi ses autres souvenirs historiques une fabrique de porcelaines, existant encore en 1795, et qui, avant 1789, appartenait au comte d'Artois, depuis Charles X. On voit encore, au n*> 103 de la rue Mareadet, l'ancienne demeure des seigneurs de Clignancourt, mais qui paraît bien tristement métamorphosée, lorsqu'on lit dans ses titres de propriété qu'elle fut jadis une belle et grande maison avec des jardins spacieux, embellis par des bassins, des grottes et des fontaines qu'alimentaient des sources aujourd'hui disparues. Clignancourt, malgré son éloignement de Paris, compta, au xvne et au x,\ 111e siècle, plus d'un habitant notable : nous nommerons Dufossé de Wateville, qui y possédait une maison importante, et un certain Agerroni, qui lit élever la maison, fort curieuse dans son architecture et ses agencements, située anjour.l nui rue Mareadet, 112, et habitée par la. famille de Tretaigue, qui a donné un maire a Montmartre. M. le baron Leou de Trétaigne rils a publié, il y a quelques années, sur Montmartre et Clignancourt, le travail le plus complet et le plus consciencieux que nous possédions, et nous devons plus d'un détail curieux et complètement iném-seulemant à son ouvrage, mais encore uiications verbales qu'il nous a it fournies.
rdable aujourd'hui de Paris ■ haussée qui en porte le nom, fut longtemps la banlieue de Paris la moins accessible. Ainsi qi rare, elle eut pendant plu-
'oinmunications beaucoup tes avec Saint-Denis qu'avec Paace s'explique ass'.-z par la on des buttes, qui rendirent longtemps le l 'aris rude et intermien obligeant de tourner à gauche par un '. de déboucher parie quartier qui fut depuis le faubourg Poissonnière. Vers la '. un peu au sud, les marais des nt une autre barrière qui : Clignancourt.
ntes douces ont de- 9 difficultés de coraiirt, ou plutôt Mont»
en haï lea 1
peuplé de maiquartier le plus vivant du
CLIGNANT (kli-gnanî gn mil.) par' i
a l échanson. fp -[
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yeux : Tenir fat ■
. la dame aux yeux c
■ u nez.
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rpriti <ie
idre i'ir
ci s'ob-
serve quelquefois, mats rarement u ta vérité,
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chez les femmes hystériques, au moment des accès. (Jourdan.)
CLIGNE-MUSETTE s. f. (kli-gne-iuu-z — te ; gn mil. — de cligner et muser, pour »ii«*er). Jeu d'ei 1 tous les joui
xoeption d'un seul qui cherche à découvrir les autr-.-s dans leur cachette. Il On L'appelle aussi 1
de ce n on trouve no-
tamment CLIONBTTI et CUIfOBBTTH :
Jr brûle dp tous voir trois ou quatre marmots Braillant autour de voua, et vous-même, »-n cachette, Jouant à cache-cache ou bien a ctivi u
— 5. m. Joueur qui, dans le même jeu, s'efforce de découvrir les autres : C'est toi gui
: m . Cl.lONE-MUSETTK, tU OS
regardé.
— Encycl. Un parc ou un jardin est l'endroit le plus convenable pour ce jeu. Celui que le sort a designé pour aller à la recherche des autres, et que l'on appelle cligne-musette, se tient, les veux fermés, à une place déterminée, qui se nomme le chalet, et là il attend patiemment qu'on l'avertisse par un signal que tout le monde est caché. Ce signal consiste en deux ou trois coups frappés dans les mains, ou bien en un ou deux mots, comme caché ou c'est fait, prononcés a haute voix. Alors seulement le cligne-musette peut ouvrir l-'s veux, et se mettre à la recherche du gîte des joueurs. Ceux-ci ne doivent pas se laisser prendre dans leur cachette. Aussitôt qu'ils voient leur camarade s'approcher, ils prennent leur course et cherchent a toucher le chalet; s'ils y réussissent, ils sont sauvés. De son côté, le cligne-musette essaye de les arrêter au passage. S'il n'arrête personne, il est tenu de remplir encore le rôle de cligne-musette, et tous les autres vont se cacher de nouveau. Dans le cas contraire, le premier qu'il a fait prisonnier prend sa place.
Ce jeu si simple et si répandu est presque toujours précédé d'une opération éliminatoire fort naïve, et qui consiste en ceci : tous les joueurs étant disposés en cercle, l'un d'eux chante ou psalmodie certaines phrases plus ou moins rimées, en donnant à chaque cadence un coup à l'un de ses camarades, à tour de rôle. Celui qui reçoit le dernier coup sort du cercle; on recommence, et le joueur qui reste le dernier dans le cercle est le clignemusette. Les joueurs habiles se livrent là-dessus à des calculs fort difficiles, et connaissent d'avance, d'après le nombre des joueurs, celui qui le sera.
Parmi les formules dont on se servait autrefois pour désigner qui le serait, il en était d'assez originales, témoin les suivantes, dont quelques-unes sont encore en usage dans certaines provinces. En voici une répandue surtout dans le Midi. Nous la scandous pour indiquer la manière de s'en servir :
Une, — midiis, — mitres, — miquatre,
— Ja — cobin — voulait — se battre;
— Il s'est — battu, — il s'est — rossé,
— Il s'est — jeté — dans un — fossé,
— Les — grenouil — les l'ont — mangé,
— Les — crapauds — l'ont a — chevé.
— Entrez!
— Sortez 1
Celle-là est vraiment remarquable en ce qu'elle offre un sens, circonstance à noter pour un jeu d'enfants. En voici une autre qui ne donne pas lieu à la même observation :
Un, deux, trois, — Birh'is, Quatre, cinq, six, — Binbi.
Caille sur caille, Le roi des papillons.
En se faisant la b3rbe, Se coupa le meuton.
Celle qui suit est des plus répandues, avec quelques variantes. Voici la formule gasconne:
Y a une poule sur le mur, Qui picoftse du pain dur.
Picossi, pîcossa.
Adieu, poule, je m'en vas!
On disait en Picardie :
Une poule sur un mur.
Qui picote du pain dur.
PI ' h, picota, Lèv' ta queue et saute en bas.
: • Blaisois, le Perche et l'Anjou, on di- Lov' la queue et puis t'en va.
U y en avait de plus compliquées; le gue suivant j par exemple, entra le chef do biujùo et les
Quelle heure est-y ? — Midi.
Qui l'a dit? — La souris, tlf A la chapelle.
Que fait-elle? — D' la dentelle.
Pour qui? — Pour les dames de Parla,
Puis, en comptant :
'inné de Paria,
I souliers prii Pour aller en paradis.
— Le paradis n'ait pas ou Allez en
■ ou do chant vif ou 1 t d'un caractère tout à I ■ u ■>■' ■ ■ e à leur bizarrerie.
0> ' -îles formules dont
les enfants su servent en jouant à cligne-mu-
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sette ; on cite encore les deux suivantes, en usage en Picardie :
In. dsUZ, trois, — du bois.
Quatre, cinq, six, — dell' bisse.
En prenant du pain bénit
la main de Jésus-Christ, Les clochettes sont défaites.
N'y a que moi pour les remette.
Clin, clo, Balol Nicolas, Sors d'iia.
Autre formule picarde :
Racco-
Mo* .
Ne vaut
Plus n<>n
Pour boire. Enfin en voici une dernière, qui a des encore moins de frais d'imagination :
UDe pomme, — deux pommes, — trois pommes,— pouf t
Et de rire. Jeux d'enfants, sans doute; mais les jeux d'hommes sont-ils aussi amusants et même plus spirituels?
CLIGNER v. a. ou tr. (kli-gné ; gn mil. — du lat. clinare, incliner). En parlant des yeux, les fermer presque complètement : Le SôieU me fait cligner lesyeux. Les myopes clu.m nt les yeux pour mieux y voir. Je clignais l'œil pour lui faire signe.
— Intransitiv. : Cligner de l'œil ou des yeux, Cligner l'œil ou les yeux, les fermer à demi.
— Absol. 77 cligna pour m' indiquer le con~ trôleur. (Balz.)
CL1GNETT (Jacques-Armand), érudit hollandais , mort en 1828, conseiller à la haute cour de La Haye et membre de l'Institut des Pays-Bas (1819). Il s'occupa surtout de philologie , et acquit une vaste érudition. On a de lui, en tète du Theutonista, vocabulaire latin-bas saxon et bas saxon-latin (Cologne, 1477, in-fol.), une savante préface dans laquelle il cherche à démontrer les nombreux rapports qui existent entre le hollandais ou flamand et le bas saxon. Clignett a publié des Mélanges philologiques (1781-1785); un Recueil d'ancienne littérature néerlandaise (La Haye, 1819), etc.
CL1GNON, petite rivière de France (Aisne), prend sa source au village de Bezu-les-Feves, passe à Epaux, Monthiers, Montigny-l'Allier, et se jette dans l'Ourcq, sur les contins des départements de l'Aisne, de l'Oise et de Seineet-Marne. Cours de 32 kilom.
CLIGNOT s. m. (kli-gnô; gn mil. — rad. cligner). Ornith. Nom vulgaire d'une espèce de muscicape.
CLIGNOTANT (kli-gno-tan ; gn mil.) part, prés, du v. Clignoter : Elle regarda la lumière en clignotant. (E. Sue.) L'altesse ultramontaine le regarda en clignotant de l'œil. (G. Sand.)
CLIGNOTANT, ANTE adj. (kli-gno-tan, an-te, gn mil. — rad. clignoter). Qui clignote; qui a l'habitude de clignoter : Il y a des gens d'élite gui regardent les grandes choses comme l'aigle, sans sourciller; d autres gui ne peuvent les envisager qu'en clignotant. (Figaro.)
Ses yeux caves, troubles et clignotants. De feux obscurs sont chargés et tout temps. J.-B. Rousseau.
. Je ris de voir une paupière agile Se mouvoir par article, et joindre, a chaque instant. Le jour avec la nuit dans un œil clignotant.
Sanlecque.
J'étais, à ce discours, tel qu'un homme enivré, Qui s'éveille en sursaut, d'un grand jour éclairé, Et dont la clignotante et débile paupière Au travers d'un nuage entrevoit la lumière. Voltaire.
iculier hez les mammifères, et qui, pouvant être amené devant le globe oculaire, sert à le débarrasser des corps étrangers qui s'y attachent : Le corps clignotant est rudwien'taire chez FAo chez les quadrumanes, l'action de la main sur la paupière le rendant inutile. 11 Membrane clignotante, Membrane demi-transparente placée sous la paupière, dans L'angle interne de l'oeil et qu'ils peuvent étendre à voobe oculaire, de façon à le : contre L'impression d'une lumière trop .-scr des corps étrangers :
On trouve des rudiments de la ukmbranh cumammifèret, particulièrement chez les chevaux. (D'Orbigny.)
CLIGNOTEMENT s. m. ( kli-gno-te-maii ; gn mil. — rad. cliyi
dea paupières, qui de> lent quel- Qttefoia une sorte de maladie : Le CLIQMOTB-
min 1 occasionne de la gène dans l'exercice de la vision. (J. Cloquet.)
CLIGNOTER v. n. ou intr. (kli-gno-té: gn
mil. — cligner). Cligner rapîde-
iit et à plusieurs reprises :
AV ftu n-;n. Une lumière trop vive
fait clignoter des yeux.
Et «'étalant comme chez lui,
tau :
Voilà 1e bon ieas d'aujourd'hui.
Braiiii.
— Anat. Corps clignotant, Corps partie placé dans l'angle interne de 1 œil chej
CL1M
CLIMACION s. m. (kh-ma-si-on — du gr.
klimakion, petite échelle, à cause de la disposition des cils du péristome). bot. Genre de végétaux cryptogames , de la famdle dea mousses, comprenant un petit nombre d'espèces, qui croissent dans les marais tourbeux des diverses régions du globe.
CLIMACTÊRIDE s. m. (kli-ma-kté-ri-de — du gr. climax, échelle). Ornith. Nom scientifique du genre échelet.
CLIMAQUB (saint Jean), surnommé le Sroia*iiqne , un des plus savants docteurs de l'Eglise , disciple de saint Grégoire de Nazianze. Il vivait au vie siècle. Son nom de Climaque lui vient du titre d'un de ses ouvrages, Y Echelle, en grec Climax, qu'il avait ainsi intitulé parce qu il y comptait trente degrés pour conduire l'âme à la perfection. Après avoir passé quarante ans au milieu des moines, il fut élu abbé du couvent du Mont-Sinaï et y mourut, vers 606, à l'âge d'environ cent ans. Sa vie a été écrite par le moine Daniel et par Lemaistre de Sacy, en tête de la traduction de Y Echelle sainte , donnée par Arnauld d'Andilly (Paris, 1682).
CLIMAT s. m. (kli-ma — gr. klima; de klinô, j'incline, l'inclinaison des rayons solaires étant la cause principale des 'différences de climat). Circonstances atmosphériques considérées par rapport aux pays dont elles sont un des caractères : Les climats chauds, froids, tempérés. Un climat humide. Le climat de Paris est fort inégal. Il est de beaux climats, t7 n'en est pas de parfait. La panthère, l'once et le léopard n'habitent que l'Afrique et les climats les plus chauds de l'Asie. (Buff.) L'influence du climat, si puissante sur toute la nature, agit avec bien plus de force sur des êtres captifs gue sur des êtres libres. (Butf.) Le climat influe sur le caractère. (Montesq.) Le climat maîtrise les êtres par la température, et les idées par le caractère qu'il imprime. (Bailly.) Les climats tempérés sont plus propres à la société qu'à la poésie. (M»« de Staël.) La douceur du climat de Naples permet aux ouvriers en tout genre de travailler dans la rue. (Mme de Staël.) Plus le climat est chaud, plus la moyenne de la vie est courte. (Bonvalot.) Dans les climats qui forcent les hommes à l'observation des astres, le premier culte est l'astrolâtrie. t.B. Const.) Il est aussi difficile, sous un climat humide, d'assécher la terre , qu'il t'est en France de l'arroser. (L. Faucher.) Il y a toujours un certain danger à changer de climat. (Maquel.) // est des jours où la beauté seule du climat suffit au bonheur. (H. Beyle.) Le climat façonne et produit les bêtes aussi bien que les plantes. (H. Taine.) Une suavité voluptueuse s'exhale du climat du Midi. (H. Taine.) Le climat façonne et produit les bêtes aussi bien que les plantes. (Ste- Beuve.)
Les climat» font souvent les diverses humeurs. Boileau.
Le climat quelquefois change le caractère.
Voltaire.
Des climats différents la nature est diverse ;
La Grèce a des vertus qu'on ne voit point en Perse Corneille.
— Pays, région, contrée : Je vais chercher, sous d'autres climats, le moyen de vivre. Quelques agréments qu'un philosophe y puisse avoirt il ne peut s'empêcher de sentir qu'il est dans un climat étranger. (Fonten.) La raison est de tous les climats. (La Bruy.)
Délivrez nos climats de cette vagabonde.
CORMEILLK.
Quel climat renfermait un si rare trésor?
Racine.
L'amitié, que l'on regrette.
N'a pas quitte nos climats.
Elle trinque h la guinguette, Assise entre deux soldats.
BÉRANOEK.
— Par ext. Lieu, pays, milieu préféré : Les âmes ont leur climat comme les terres. (Lauourt.)
— Climat fait, Celui qui a été modifié, adouci par la culture des terres, dans le système de Fourier.
— Ane. cosmogr. Espace compris entre deux parallèles tels, que la différence maximum de la durée de leur jour soit d'une demiheure, ce qui portait à viDgt-quatre le nombre de ces climats, le plus long jour de l'équateur étant de 12 heures, et le plus long du pôle de 24 heures. D'autres géographes n'admettaient cette division que jusqu au cercle polaire, où le plus long jour est déj à de 24 heures, et, comptant de ce cercle jusqu'au pôle par différences d'un mois dans la durée du temps maximum pendant lequel le soleil est levé, trouvaient ainsi six nouveaux cil
portait à trente leur nombre total
— Vitic. Syn. de CRtr, ■ âge dea vignerons de la Bourgogne : De tous les climats de Vosne, le romanée - conti est celui dont la réputation a été la plus éclatante fl« siècle dernier et au commencement de celui-ci. (E. Bères.)
— Eplthétea. Sain, pur, tempéré, doux, agréable, charmant, heureux, délicieux, voluptueux, fortuné, enchanteur, riche, fertile, fécoud, étranger, éloign . rude, froid, rigoureux, glacé, brûlé, brûlant. Apre, sec, aride, si art, triste, affreux, horrible, terrible, redoutable, effroyable, épouvttnuble, humide, malsain, meurtrier, mortel, homicide.
CLIM
— Encycl. Mété roi. V. climatologie.
— Cosmngr. Les anciens cosmographes appelaient climats les zones du globe terrestre eomprïfles chacune entre des cercles parallèles, et distinguées les unes des autres par la durée de leur plus long jour. La largeur de chaque tJimat était déterminée de telle m
qu'il y avait une différence d'une demi-heure entre le plus long jour du parallèle où ce climat commençait, et le plus long jour du parallèle où il finissait. Ainsi, le premier climat commençait a l'équateur, où le jour est constamment de 12 heures, et finissait sous le parallèle dont le plus long est de 12 heures et demie. Le deuxième climat commençait à la limite du premier, et se terminait sous le parallèle dont le plus long jour a 13 heures, et ainsi de suite. Les an ■ ient établi qi
climats, qu'il ni par les noms des
lieux les plus remarquables qui y étaient situés. En allant du sud au nord, ces S< | mats étaient : 1° le climat de. Meroë, 2° le climat de Syène, 3° celui d'Alexandrie, 4° de Bhodi ■■. :•'■ de Rome. gij du Pont-£uxint 7° du Soryst/tène. A ces c^imata, Ptolémée en ajouta plus tard sept autres, et la division fut continuée à mesure qu'on découvrit les régions septentrionales de la terre.
Il est inutile d'exposer ici la mauïère dont on déterminait le rang d'un climat, cette détermination n'étant plus d'aucun usa^e depuis l'emploi des Iatitui
CLIMATÉRE adj. (kli-ma-tè-re). Forme ancienne du mot ( L1MATEEIQUB.
CMMATÉRIE s. 1". (kli-ma-té-rt — du gr. kivnax} échelle, degré), Médec. Echelle des âges ou périodes : Les cumateries comprennent neuf genres : maladies de la vie fœtale, de la transition de cette vie à la vie propre, du sevrage, de la dentition, de la puberté, de la croissance, de la menstruation, de l'état puerpéral et de l'allaitement, enfin de la vieillesse.
CLIMATÉRIQUE adj. (kli-ma-té-ri-ke — gr. klimaktêrikos ; rad. klimaktêr, échelon). Se dit des époques de la vie considérées comme critiques : Epoques climateriqces.
— An ou Année climatérique, Année de la vie dont le chiffre est multiple de 7 selon les uns, de 9 selon les autres, le corps, à ce qu'on
r autrefois, mettant sept ou neuf ans à se renouveler en entier, et le complet changement passant pour être fort critique. Se dit, au fig. , pour designer une époque critique quelconque : Les Etats ont leurs années cli- MATERi<,r[ s que les hommes. (Volt.)
titutions ont leurs années climatériques où les '■■ u ont plus les mêmes significations. i Bala.)
Je sais qu'enfin ces lauriers chimériques Ont tôt ou tard leurs ans elimatèrigue».
J.-B. Rousseau Et mentiront les prophéties De tous ces visages pâlis.
Dont la vaine étude s'applique A chercher l'an climatérique De l'éternelle fleur de lis.
Malherbe.
mde année climatérique, Soixante-troi- Ûème année de la vie, la 0« climatérique dans lun des deux systèmes, la 7e dans 1 autre, mais, dans tous les deux, la plus critique de toutes :
Il épouse une vieille antique
Qui compte plus de vingt printemps
Après son an climatérique.
Matnaed.
— Pathol. Maladie climatérique, Etat maladif, caractérise par l'amaigrissement du corps et par la perte des forces, sans cause connue, et qui, survenant à une période avancée de la vie, est assez généralement considéré comme le produit d'un changement critique dans la constitution.
— s. f. Année climatérique, année de la vie dont le chiffre est multiple de 7 ou de 9 : La grande climatérique est la soixante-troisième année de la vie.
— Encycl. Année climatérique. Les anciens appelaient climatérique chaque septième année de l'existence ; selon eux, toutes les parties du corps mettent sept ans à se renouveler, et alors une grande transformation se fait, soit dans la constitution du corps, soit dans les dispositions de l'esprit. Aussi redoutaient-ils ces septièmes années, qu'ils nommaient eli~ matériques, du mot grec klimax, qui signifie échelle ou degré, parce qu'il' était très-difficile de les franchir sans accident. Parmi toutes ces années, trois étaient plus remarquables que les autres : c'étaient la quarante-neuvième, produit de 7 par 7, la quatre-vingtunième, produit de 9 lois 9, et surtout la soixante-troisième, produit des deux nombres eabalistiques : et 9. Cette dernière était appelée lu grande année climatérique; on la regardait comme la plus difficile à franchir. Aulu-Oelle raconte que l'empereur A écrivit à un de ses amis pour lui apprendre tout le plaisir qu'il ressentait d'avoir passé sans aucune incommodité une année si dangereuse, et d'être entré heureusement dans la soixante-quatrième. Il ajoute qu'il regardait *e passage heureux comme une seconde naissance. La cr y n ■ aux années climatériques «oit d'autant moins étonner qu'on sait que les anciens attachait nt un pouvoir mystér ■ ehaque nombre, et sur ce point le moj
«t les théologiens catholiques n'ont rien à leur reprocher.
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La crainte des années climatériques se perpétua durant le moyen âge, qui par une erreur du même genre vivait dans la terreur de l'an mil. Les
de toutes les époques, et si nous sommes revenus de celles-là, nous en conservons bien d'autres qui étonneront les siècles à venir. ■ Du temps de Guy Patin, dit M. Reveillé- Parise dans ses Commentaires sur les lettres de ce spirituel écrivain, on ajoutait encore foi
nnées climatériques; on n'y croit plus trd'bui, mais il ne s'agit que de sentendre. Le corps humain a en hn-méme la loi continue et palingénésique de son développement et de son déclin; observé à certaines époques, il est certain qu'on trouvera des dif-
;es remarquables; il y a donc de véritables métamorphoses septénaires. C'est dans ce sens que Frédéric Hoffmann a dit : Ut in tota rerum natura, sic guogtie in nostro microcosmo, omnia certo numerOj pondère, mensura et tempore fiunt. Mais si 1 on entend par années climatériques des époques fixes où doit arriver nécessairement telle ou telle maladie et où la vie est en danger, c'est une erreur complètement démentie par l'expérience. Barbier du Bourg a fait, en 174:., une excellente thèse sur ce sujet : Utrum anni climaterici cœteris péri culosi ores? négative. Mais dans les siècles précédents, fidèles aux anciennes doctrines des causes astrologiques, les années climatériques passaient pour infaillibles. Un certain Codronchus ou Codronchi, imbu de cette idée, publia l'ouvrage suivant : De annis climatericis , neenon de ratione vitandi eorum pericula (Bononiae, 1620). Ce médecin fait une longue liste de ceux qui sont morts dans les années climatériques. Adam est le premier de cette liste. Il est dit de Moïse qu'il mourut âgé de 930 ans : Codronchus en retranche 20, et ne lui en accorde que 910, nombre qui lui était indispensable. Divisant donc ses 910 par 7, le quotient est de 130; ainsi le septénaire ou les sept années du système climatérique est de 130 pour ce patriarche. Qui croirait maintenant à de pareilles rêveries? Toujours est-il, néanmoins, que dans son cours la vie subit des modifications appréciables , sans qu'on puisse pour cela les astreindre à des formes numérales. Ces révolutions ont pour but l'accompiissementde cette grande loi de la nature, qui veut que tout meure et que rien ne périsse, que tout naisse et que rien ne soit immortel. • Nous nous étonnons d'une chose : c'est de trouver dans cet excellent passage la croyance aux métamorphoses septénaires. Même en admettant {ce qui est absurde) que l'évolution complète du corps humain par 1 élimination progressive de ses éléments se fasse toujours et exactement eu sept ans, quels que soient l'âge, la constitution, les climats, les accidents, etc., comment ne voit-on pas que cette évolution sera toujours complète par rapport aux sept années qui ont précédé un moment quelconque de la vie, et que, par conséquent, la 7e, la ue, la Bl« année ne sont pas plus critiques ou climatériques que la 8e, la 15e, la 22e, ou que toute autre année de la vie humaine? S'il étui vrai que le corps du nouveau-né fût renouvelé à 7, à 14, à 21 ans, le corps de l'enfant de 1 an le serait aussi à 8, à 15, à 22 ans. Nous avons cru devoir insister là -dessus, parce que les personnes qui croient aux années climatériques ne sont pas rares, même aujourd'hui.
CLIMATOLOGIE s. t. (kli-ma-to-Io-jî — du gr. klima, klimatos, climat; logos, discours). Traité, étude des climats et de leurs influences : Le système que j'ai proposé pourra peutêtre fournir une base certaine à la climatologie comparée. {De Humboldt.)
— Encycl. Météorol. La science des climats ou climatologie est encore si peu avancée, que c'est à peine si l'on est parvenu à formuler une définition claire et complète de l'objet que cette partie de la météorologie se propose d'étudier. Tantôt, en effet, on ajoute au mot climat les épithètes brûlant, glacial, tempéré, etc., comme si le climat n'était caracté- ( risé que par la température ; tantôt, comme I s'il ne dépendait que du degré d'humidité ou j de sécheresse, on le qualifie de sec ou d'bu- ; mide. En réalité, le climat d'une région quel- ; conque dépend tout à la fois de la température et du degré d'humidité qui dominent dans cette région; et, comme la température et l'état hygrométrique dépendent, a leur tour, J de la situation géographique du pays et des phénomènes météorologiques qui s'y rencontrent, on peut définir le climat d'un ueu : l'en* semble des phénomènes atmosphériques gui , joints à la position du lieu considéré, déterminent les degrés de chaleur et d'humidité qui s'y succèdent.
Les degrés de température et d'humidité ! varient, il est vrai, dans chaque localité, d'une année à l'autre, et même d'un jour à l'autre ; mais leur variation oscille entre certaines limites, dont la connaissance constitue les éléments caractéristiques du climat. Si, par exemple, dans le cours de plusieurs années on constate que, dans un pays, le nombre des jours à la fois secs et chauds l'emporte sur celui des jours autrement caractérisés, telsque secs et froids, humides et chauds, humides et froids, ou dira que le climat de ce pays est sec et chaud. (V. hygrométrie et température.) Le climat étant, pour ainsi dire, une fonction de la température et de l'état hygrométrique, on conçoit qu'il doit exercer une influence capi-
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taie sur la santé de l'homme, des animaux et des plantes , et, par suite, on conçoit de quelle importance est le choixd'un climat pour toutes les entreprises que l'homme peut avoir à tenter. (V. acclimatement.) Ce nest donc point de l'argent mal employé, celui qui sert à encourager les études des savants et des voyageurs, à construire des observatoires météoi ques, et à enregistrer jour par j heure par heure, tous les menu l'atmosphère est le théâtre : brouillards, rosée, pluie, neige, orage, grêle, vents, etc., etc. La connaissance de tous ces phénomènes pour chaque lieu de la terre enseignera à l'homme quelles sont les régions que son intérêt lui conseille d'éviter, et quelles sont, au contraire, celles où il a chance de trouver la plus longue vie, les animaux les mieux organises pour son service, les végétaux les plus propres à son usage.
— Dé» causes qui influent sur le climat. Ces causes sont très-diverses. Nous nous contenterons de signaler les principales. ïl semble, au premier abord, que tous les points de la
- du globe qui jouissent de la m température moyenne doivent avoir le même climat. Cependant il n'en est rien, et cela à cause de l'inégalité quelquefois énorme des températures extrêmes. Ainsi, la température moyenne annuelle à New- York est de 12°, 1, et à Nantes de 12°,6, ce qui est à peu près la même chose ; mais, à New-York, la température moyenne de l'hiver est — 1°,2 ; celle de l'été est 26o)2; tandis qu'à Nantes celle de l'hiver est 4°,7, et celle de l'été 180,8. On doit donc dire, malgré la presque identité des températures moyennes, que le climat de Nantes est plus doux que celui de New-York, puisqu'il est moins froid en hiver et moins chaud en été.
En recherchant quels sont les lieux où les températures extrêmes s'éloignent le moins de la moyenne annuelle, on a trouvé que ce sont les lies et les contrées voisines de l'océan, et l'on a appelé climats marins les climats dont jouissent les contrées voisines des grandes mers. Ainsi, en Ecosse, les Feroë, les Iles Shetland; l'Irlande, les côtes de l'Angleterre, de notre Bretagne, de la Hollande, de la Norvège, possèdent des climats marins. Par opposition, oii a nommé climats continentaux (parce qu'ils se rencontrent dans l'intérieur des continents) ceux qui présentent de notables différences entre leurs températures moyennes annuelles et leurs températures extrêmes, ou, en d'autres termes, ceux qui voient dans la même année un été brûlant et un hiver glacial. C'est ainsi qu'à New-York on trouve les hivers de la Norvège et les étés de l'Italie; à Moscou et à Kasan, on trouve les hivers de la Laponie et les étés de la Touraine ; à Pékin, on a les hivers d'Upsal et les étés du Caire. Ces quelques exemples suffisent pour donner une idée de l'influence qu'exerce sur les climats la situation géographique, c'est-à-dire la latitude. Dans les climats essentiellement marins , tels que ceux des côtes de France et d'Angleterre, un nombre de plantes originaires de pays méridionaux, par exemple le chêne vert, Te myrte et l'arbousier du Midi, le laurier d'Italie, les camellias du Japon, les fuchsias, etc., peuvent passer sans abri l'hiver en pleine terre, tandis qu'elles supportent rarement les hivers de Paris, et jamais ceux de Prague ou de Vienne.
Si les climats marins ont l'avantage de ne point tuer les végétaux, ils ont en revanche l'immense inconvénient de ne point les porter toujours jusqu'à leur complète fructification. Ainsi la Grande-Bretagne, avec sa tiède température, ne récolte que très-peu de vin et il est mauvais. On connaît la chanson :
Bon Français, quand je vois mon verre Plein de ce vin couleur de feu, Je songe, en remerciant Dieu, Qu'ils n'en ont point en Angleterre!
On sait, de plus, que les Anglais ne récoltent pas un seul bon fruit. • Le raisin ni la pèche ne veulent vivre en Angleterre,» ditToussenel.
Si la surface de la terre était unie et partout identique, la distribution de la chaleur ne dépendrait que de la latitude; un cercle parallèle quelconque ne connaîtrait que des climats identiques. Mais, sous le même parallèle, il y a des terres qui sont voisines de grandes masses d'eau, d'autres qui eu sont éloignées; de là des différences d'état hygrométrique qui occasionnent des différences de climats. Pendant l'été, le sol réfléchit à peu près toute la chaleur qu'il reçoit, ce qui contribue à élever considérablement la température de l'air; l'eau, au contraire, ne réfléchit presque pas de chaleur, ce qui est autant d'enlevé à la température de la surface. Par contre, en hiver, le sol ne recevant point de : n'en rend point, ce qui explique le froid des régions continentales ; tandis que l'eau rend alors la chaleur qu'elle a accumulée pendant l'été, et entretient ainsi dans l'atmosphère une température qui se rapproche de celle de l'été. L'air en contact avec la mer en prend la température ; c'est pourquoi les vents de mer adoucissent le froid pendant l'hiver et diminuent la chaleur pendant l'été; c'est pourquoi aussi les côtes occidentales de notre pays ont des étés moins chauds et des hivers moins froids que les régions orientales.
Ces quelques notiems suffisent pour faire comprendre qu'il puisse y avoir, au milieu même d'une vaste contrée soumise à un cer-
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tain climat, un lieu plus restreint qui jouisse d'un climat différent, d'un climat local. Un local peut, en effet, résulter d'une foule î es locales, comme la nature du sol, l'état de la culture, l'étendue des forêts, la configuration et la direction des vallées qui abritent de certains vents, le voisinage, l'orientation et la hauteur de certaines montagnes, l'existence aux environs de cours d'eau, lacs marécages... Par exemple, les vents chauds et humides élèvent la température; les vents secs et froids la font baisser. Les marécages, les étangs, les rivières sont une cause de refroidissement de l'air, par l'évaporation dont ils sont le siège, et quelquefois par la glace qu'ils conservent jusqu'aux approches de l'été Les forets, en interceptant les rayons du soleil et en offrant par la surface des feuilles de leurs arbres d'innombrables sources d'évaporation, sont aussi une cause de refroidissement.
— Climat des diverses parties du globe. On voie par ce qui précède que les zones géôgrai formées par les parallèles de latitude sont bien loin de correspondre aux climat» physiques. Un illustre savant, M. Alex, de Humboldt, a imaginé de tracer sur la mappemonde, d'après les résultats de l'observation directe , trois espèces de lignes qui servent à indiquer les températures des lieux par lesquels elles passent. Ces lignes ont reçu les noms d'isothermes, û'isothères etdisochimènes, qui viennent du grec isos, égal, thermos, chaleur , t héros, été, et cheimon, hiver. Les lignes isothermes passent par tous les points du globe ayant même température moyenne annuelle. Berghaus a donné le nom d'équateur de chaleur à l'isotherme qui passe par les points où. l'on a trouvé la moyenne la plus élevée. Cette ligne se confond à peu près avec l'équateur terrestre, sauf un certain nombre de points déterminés par les circonstances locales.
La chaleur moyenne de l'équateur est de 270,5 sur les côtes; dans l'intérieur de l'Afrique et de l'Amérique, elle est beaucoup plus élevée. L'isotherme de 0° traverse la partie méridionale du lac Winipeg, la baie de la Table sur la côte du Labrador, touche le cap Nord en Laponie et passe un peu au nord d'L'léaborg, de Kasan, de Slatoust, pour atteindre la côte orientale de l'Asie vers le 56e parallèle, dans le Kamtchatka. La température du- pôle est encore inconnue. Cependant Arago a calculé que , si la terre terme s'étendait jusque-là, la température moyenne y serait de 23 degrés au-dessous de o. Si, au contraire, ainsi que les plus récentes découvertes pourraient le faire supposer, les mers s'étendent jusqu'au pôle, la température moyenne de ce point doit se rapprocher, suivant Kaemtz,de 3 degrés au-dessous de 0. D'après ces derniers calculs, le pôle boréal n'est pas le lieu le plus froid de notre hémisphère ; ce lieu est indiqué par l'isotherme passant au nord du détroit de Barrow en Amérique, et près du cap Taimura en Sibérie. Kaemtz pense que la température moyenne sur cette ligne ne peut guère être supérieure à 18 degrés audessous de 0. Les lignes isothères passent par tous les points de la terre ayant même température moyenne en été. Elles s'élèvent vers le pôle quand on marche d'occident en orient , c'est seulement dans l'intérieur du continent qu a latitude égale les moyennes estivales sont identiques. Ainsi, à Tubingue, par lat. 48° 31'. à Dunkerque, par 51° 2', à Vilna, par 54° 41', et à Jakoutzk en Sibérie, par 62° l', la température moyenne de l'été est d'environ 17°. Les lignes isochiménes, qui passent par tous les lieux ayant même température moyenne en hiver, s'abaissent au contraire vers le sud à mesure qu'on s'éloigne des côtes occidentales de l'Europe en allant vers l'orient. En effet, les pays situés vers l'est ont des hivers bien plus rigoureux que ceux qui sont à l'ouest. Des lieux présentant la même température moyenne en hiver peuvent différer entre eux de 1S et même de 20 degrés en latitude. L'hiver d'Ecosse est aussi doux que celui de Milan. Les grandes zones comprises entre les lignes isothermes correspondent chacune à des régions botaniques et agricoles constantes. La puissance delà végétation atteint son maximum dans la zone torride entre les deux tropiques. C'est là qu'on trouve les palmiers, les bananiers, les fougères gigantesques, le cacaotier, l'indigotier , le vanillier, enfin toutes les espèces végétales qui exigent une grande somme de chaleur pour parcourir les diverses phases de leur existence. A mesure qu'on s'éloigne des tropiques, la végétation perd successivement de sa vigueur et de sa richesse. Enfin, au delà des cercles polaires, on ne trouve guère que des mousses et des lichens au milieu desquels s'élèvent ça et la quelques arbustes rabougris, enfants chétifs d'une terre stérile et d'un climat glacé. Si l'on considère isolément chacune des cinq parties du globe, on voit que, par suite de diverses circonstances, l'Europe jouit d'un climat beaucoup plus doux que ne semblerait l'indiquer sa position géographique. L'Asie, au contraire, au moins dans la plus grande partie de son étendue , semble relativement moins favorisée. L'Afrique, comprise presque tout entière entre les deus tropiques , possède le climat le plus chaud. L'Amérique méridionale, dont la situation géographique possède une certaine analogie avec celle de cette dernière région, jouit néanmoins d'une température moins brûlante. Le climat de l'Amérique
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du Nord offre plusieurs pointa de ressemblance avec celui de l'Europe. Lesdiffén entre les températures extrêmes y sont néanmoins bien plus accusées que dans notre continent. Quant aux terres Bil l'hémisphère austral, elles ont en général DU moins chaud que celles situées aux latitudes correspondantes de l'hémisphère boréal, Maintenant si, do l'examen du climat de chaque Sartie du globe considérée d'une manière tout fait sommaire et générale, DOU celui du climat français, nous nous trouvons amenés à faire les remarques suivante* : il est impossible de dire, même d'une manière très-générale , quel est le climat moyen de notre pays. D'une part, il est vrai, sa | entre l'isotherme de 10» passant par Dunkerquo et Bruxelles et celle de 15° passant par Marseille le classe parmi les rrées; mais, de l'autre, la ditlVrence de latitude de ses provinces, la conjuration du sol, la présence ou le voisinage de hautes montagnes toujours couvertes de neige, la pente différente des v. ration très- variable des diverses contrées au-dessus du niveau de la mer, l'influence des vents, celle de la mer, déterminent dans la température des diversités trop considérables pour qu'on puisse établir une moyenne ayant quelque valeur, c'est-à-dire représentant, ne fût-ce qu'approxin -tat des choses. Pour se reconnaître nu milieu de ce dédale et afin de pouvoir faire des observations ayant un caractère vraiment scientifique, on a pal la France en un certain nombre de régions elimatologiques. M. Martins, dont l'opinion fait autorité en pareille matière, en distingue cinq : 1° la région vosgienne ou du nord-est; 2° la région séquanienne ou du nord-ouest; 3° la région girondine ou du sud-ouest; 4° la région rhodanienne ou du sud-est; 5° la région méditerranéenne ou du sud. La région vosgienne ou du nord-est comprend le pays situé entre le Rhin, la Côte-d'Or, les sources de la Saône, ainsi que tout le plateau qui I entre Auxerre et Mézières. La tera-
Eérature moyenne est de 9° à 10° centigrades. a moyenne pendant l'hiver est de 0°,6 et pendant l'été de 18°,6. Le nombre moyen annuel des jours de gelée est de 70, et la quantité de pluie de 669 millim. environ. Les vents dominants sont ceux du sud-ouest et du nordest. Les orages sont plus fréquents en été qu'en automne, et leur nombre moyen est chaque année de 24. La région séquanienne ou du nord-ouest embrasse toute la France septentrionale , depuis la Belgique jusqu'à l'embouchure de la Loire. Elle prend pour limite du coté du sud une ligne qui, de Mézières, va joindre le Cher, en passant par Auxerre et Moulins. La température moyenne est, pour toute l'année, de 10°,9 ; pour l'hiver, de 3° ,95, et, pour l'été, de 17<>,6. Le maximum de température observé à Paris est de 36°, 2, et le minimum de 19°. Le nombre annuel des jours de gelée est en moyenne de 56. La quantité moyenne annuelle de pluie est de 546 millim. à Paris ; elle augmente dans l'Ouest et sur les bords de la mer. Le nombre moyen des jours pluvieux est de 140. Dans le Nord, au delà de Paris, la plus grande quantité de pluie tombe dans l'été ; dans l'Ouest, c'est en automne. Les vents du nord-est et du nord-ouest soufflent assez souvent, mais le plus fréquent est celui d'ouest ou de sud-ouest. Le nombre des orages est de 16 en moyenne par année ; la moitié au moins ont lieu en été. La région girondine ou du sud-ouest s'étend depuis la Loire et le Cher jusqu'aux Pyrénées. On n'a
Pas encore décidé si le plateau central de Auvergne doit en faire partie ; mais, à part ce petit coin, on peut dire que cette région comprend toute la France occidentale et méridionale, depuis l'Océan jusqu'à la ciiaine des Cévennes qui forme sa limite à l'est. La temy rature moyenne annuelle est île K"\7. A Poitiers, La Rochelle, Agen, Toulouse et Pau, le thermomètre marque en hiver jusqu'à 120 au-dessous de 0, et en été on observe freinent 35° au-dessus; mais la moyenne pour ces deux saisons est de 5° pour la première, et 20°, 6 pour la seconde. La terre autant de pluie que dans la région précédente ; la plus grande quantité d'eau tombe en automne, et le nombre des jours pluvieux peut être porté à 130 par année. Les vents du sudouest et du nord-est dominent dans la partie septentrionale; ceux d'ouest et de nord-ouest dans la partie méridionale. Le nombre des orages est en moyenne d'environ 18 par année. La ou du sud-est embrasse le bassin du Rhône tout entierjusqu'à Viviers. Du de l'est, elle a pour limites les collines qui se pan ,. eeluide l'Ain.
1 le Jura ni la Suisse française, mais on y rattache toute la partie de la Savoie et du Uauphino. La température i- n« environ. La moyenne des hivers est de 2<>,5 ; celle de de 2H>,3. Le maximum de température observé "uaétéde38°>etleminimum de— 18o,6.
I-» 0,0a i fournie par les pluies est
plus abondante que dans tout le reste de la France : la 1 i;iée est
du nord et du , m nord-est et
■•émeut assez rares.
18 en moyenue 1 ranéenne ou du sud compi . du Var.des Bouches-du I de Vaucluse, de l'Hérault, la partie méndLo-
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nale des Basses-Alpes et du Gard, et enfin la partie orientale de l'Aude et des i'\réoées- Orienlales. Le climat de cette région est le plus nettement tranché des climats français. Cent quatre-vingt-deux années d'observations ont donné 14°, 8 pour la température moyenne «le l'année; mais la dUfén 1 ■ >\er et
1 la m. h, e que dans le climat girondin. La moyenne de l'été dans les villes donne 22°j6 et celle de l'hiver 6°,5. Des hivers d'une rigueur exceptionnelle se font remarquer cinq ou six t lïn 1820. le thermomètre a
marque l"<>,5 au-dessOUS de 0 à Marseille. I, le port de cette ville tut gelé. Le ■ annuel des jours de pluie n'est en iie que de 53, et le ciel est d'une grande pureté pendant la plus grande partie de l'année. Le vent dominant est celui du nordouest, plus connu sous le nom de mistral, dans la partie orientale de la région ; dans la partie occidentale, c'est le vent d'ouest.
— Influence du climat sur ta nature vivante. L'influence du climat sur la nature vivante, animale et végétale, est un fait tellement évident, que l'idée de ta mettre en doute ne viendra certainement à personne. Qui ne sait que les végétaux et les animaux des tropiques ne sont pas ceux des contrées boréales? Bien plus, sous une même latitude, l'élévation ou l'abaissement du sol produisent d'énormes variations dans la constitution des êtres animés qu'on y trouve. Ce n'est donc pas sur ce point que nous voulons attirer l'attention du lecteur. Ce que nous voulons établir ici, c'est l'influence réelle, incontestable, que le climat exerce sur le premier des êtres animés, sur l'homme. Cette influence ne s'exerce pas seulement sur l'homme physique, mais elle atteint également sa constitution intellectuelle et morale. C'est là un fait bien souvent remarqué, puisque, depuis Hippocrate jusqu'à Montesquieu et à Taine, tous les observateurs l'ont signalé. Mais les uns, tout en le reconnaissant, l'ont amoindri outre mesure; les autres, au contraire, l'ont beaucoup trop exagéré, particulièrement en ce qui touche les idées morales et les institutions sociales. Parmi ces derniers, nous devons ranger l'illustre auteur de l'Esprit des lois et un grand nombre de philosophes contemporains. On ne peut nier que le climat n'exerce, en général, une profonde influence sur les facultés intellectuelles et sur les dispositions morales d'un individu ou d'un peuple. Sous le ciel brûlantde la zone torride, 1 homme peut sans fatigue et presque sans travail satisfaire ses différents besoins. Une terre féconde lui livre d'elle-même les aliments nécessaires à sa subsistance. Quelques moments lui suffisent pour confectionner les légers vêtements qui le couvrent et pour édifier la cabane qui lui sert d'abri. Dans ces conditions, l'homme sera naturellement porté à l'indolence, à la paresse, et nullement enclin à la prévoyance. Il vivra presque seul avec sa famille ou sa tribu, et, s'il a un gouvernement régulier, ce gouvernement sera certainement absolu. L'énergie intellectuelle, l'effort de la pensée, seront inconnus à ce sybarite par excellence ; par contre , l'imagination sera exaltée et tournera à la contemplation vague, cette plaie de toutes les civilisations écloses sous des cieux trop cléments. Dans les pays froids ou seulement tempérés, l'aspect est tout autre. Là l'homme est obligé de lutter corps à corps contre la nature; ce n'est qu'à force de labeurs qu'il tire d'une terre ingrate le pain qui doit le nourrir. Chacun de ses pas est un effort, parce qu'il est à chaque instant en butte aux éléments contraires qui ne cessent de menacer son existence. Au milieu de cette vie de luttes sans trêve ni relâche, son âme s'est trempée; son esprit, devenu positif, a particulièrement développé cette faculté qu'on nomme raison, son caractère indépendant et fier ne lui a pas permis de courber le front sous la main d'un maître, sa vie morale s'est épurée en même temps que, par la science, sa volonté souveraine dominait la nature entière. Si, des climats froids et tempérés, qui comprennent la majeure partie de l'Europe et l'Amérique du Nord, nous passons aux régions glacées qui environnent le pôle , la scène change encore une fois. Les Lapons et les Esquimaux différent autant des Européens et des Américains septentrionaux, que ceux-ci des Indous et des peuplades du centre de l'Afrique. L'excès en tout est nuisible. Si l'ardeur d'un climat de feu est funeste aux habitants des contrées intertropicales, la
i du froid ne l'est pas moins aux peuples qui vivent dans les régions les plus septentrionales du globe. A mesure que le corps se rapetisse, l'intelligence s amoindrit, ainsi que l'activité. Si l'étendue de cet article nous permettait d'entrer dans les détails, nous verrions chaque peuple, chaque nationalité, voire même chaque province, «Joués d'un caractère propre qui dépend en grande partie du climat. .Mais il y a loin de là aux théories de certains philosophes, qui tendraient, en en tirant les conséquences extrêmes, à faire de l'espèce humaine un vil troupeau do brutes sans raison «•t sans volonté, uniquement soumis aux inlateriques. Le climat détermine une tendance; mais cette ten- |ue puissante qu'on la suppose, l'homme est toujours capable de la surmonter.
— Les climats ont-ils changé? La géologie
|ue nous enseigne que les climats ne sont plus tels qu'ils étaient autrefois, il y a des iti : : t qu'ils continuant à
se modifier insensiblement. ■ La surface ter-
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restre, dit M. Beudant, est parvenue sans doute depuis longtemps à un état de chaleur h peu près stationnaire, qui n'a pas varié depuis les temps historiques, et qui ne peut plus diminuer dans le cours d'un immense espace de temps que de ~ de degré, seule influence que la chaleur centrale puisse ajouter aujourd'hui à l'action solaire, suivant les calculs de Fourier. Mais, avant d'arriver à cet état, qui a probablement exigé des milliers d'années, la surface terrestre a dû passer par tous les degrés de température pour arriver de l'état de fusion, où la matière se trouve encore au centre, au degré de refroidissement actuel ; par conséquent, il fut un temps où elle avait une température oropre capable d'effacer complètement la différence des climats, ou une atmosphère vaporeuse qui, en annulant le rayonnement, diminuait la rigueur des hivers. Dès lors, la végétation, la vie en général, pouvait être entretenue indifféremment à toutes les latitudes, comme dans une serre chaude, ou comme sous un climat maritime. 11 suit de là que les animaux et les plantes qu'on ne trouve aujourd'hui qu'entre les tropiques pouvaient alors vivre partout, et même vers les pôles qui ne pouvaient être encombrés de glace... On conçoit facilement qu'avant le moment où la terre est arrivée au degré de refroidissement qu'elle présente aujourd'hui, les sources thermales devaient être infiniment plus nombreuses. Lorsqu'au lieu de ~ de degré par mètre, la température croissait, par exemple, de \ de degré, c'est-à-dire dix fois plus rapidement qu'à l'époque actuelle, et que des lors à 300 mètres de profondeur se trouvait le point d'ébullition de l'eau, il est clair qu'un trèsgrand nombre de sources étaient à 100 degrés, et que les fumaroles , maintenant assez rares, pouvaient être alors fort communes. De là il devait résulter des circonstances atmosphériques fort différentes de celles où nous nous trouvons; d'épais brouillards devaient se répandre à la surface des terres en l'absence du soleil, et dès lors le rayonnement vers les espaces célestes, cause si importante de refroidissement aujourd'hui, devenait tout à fait nul. Les hivers étaient par conséquent peu rigoureux, et cela nous explique encore comment tant de plantes et d'animaux , qui ne peuvent aujourd'hui supporter nos climats hyperboréens, pouvaient y vivre alors comme entre les tropiques, et précisément comme les plantes du Midi vivent sur les côtes et dans les Iles du Nord , constamment entourées de brumes épaisses. Toute la terre, tempérée par ces va-
f >eurs abondantes, pouvait partout supporter es mêmes êtres organisés ; et voilà pourquoi les couches minérales anciennes présentent beaucoup moins de différence dans les débris organiques qu'elles renferment, en quelque lieu qu'elles se trouvent, qu'il n'en existe aujourd'hui parmi les êtres des différentes zones... Nous devons ajouter encore ici qu'après le refroidissement complet de notre planète, au point où nous en sommes maintenant arrivés, il fut probablement un temps où les continents du Nord ne formaient pas de grandes masses comme aujourd'hui, et où sans doute il y avait à leur place divers groupes d'îles éparses au milieu d'un vaste océan, ainsi qu'il s en trouve dans les mers du Sud. Dès lors, les lignes thermales devaient être dirigées tout autrement qu'elles ne le sont de nos jours; par conséquent, les climats maritimes pouvaient être bien plus développés dans cette partie du monde qu'ils ne le sont maintenant. Il a dû en résulter que les plantes et les animaux se rapprochaient de ceux que nous ne voyons plus aujourd'hui, sur les continents, qu entre les tropiques. >
Pour la discussion de cette variation des climats aux époques antéhistoriques , nous renvoyons à l'article géologie. Mais nous devons dire que les changements de climats, depuis les temps historiques, sont contestés par un. assez grand nombre de savants géologues et d'historiens. En effet, pour prouver, par exemple, que, du IXe au X.VI* siècle, les étés étaient plus chauds en France qu'ils ne le sont aujourd'hui, on a recherché quelles étaient, à cette époque, les limites de la culture de la vigne, et l'on a trouvé qu'elle existait alors en Normandie, en Bretagne, en Picardie, provinces d'où elle est bannie depuis longtemps. Or, la vigne ne pouvant donner de bous raisins que dans les pays où la température moyenne de l'été est de 18° à 20°, on en a conclu que les étés du nord de la France étaient, il y a mille ans, plus chauds qu'aujourd'hui. On a prétendu, d'un côté, que les climats de la Provence et du Rousstllon ont dû se refroidir, parce qu'ils ne sont plus aussi favorables à l'olivier, à l'oranger, au citronnier, au palmier, plantes dont les limites ont reculé vers le sud. Ces preuves, il faut bien l'avouer, n'ont pas la force que pourraient avoir les indications du thermomètre, indications malheureusement absentes, puisque le thermomètre ne date que du xvm' siècle. En effet, la culture d'une plante productive ne dépend pas seulement du climat, mais d'une foute de conditions politiques et commerciales qui varient avec le cours des siècles. A une époque où le propriétaire du sol était un couvent ou un seigneur, on voulait avoir de la vigne, coûte que coûte, pour boire du vin de sa vigne, vin qui, par parenthèse, n'était pas bon une année sur six. Ajoutez que la rareté, la difficulté et le haut prix des moyens de transport, eu
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prohibant l'usage des vins étrangers, encourageaient la culture des vignes indigènes, si peu productives qu'elles fussent. La faculté d'avoir les vins de la Bourgogne, de la Loire, de la Gironde a fait disparaître presque tous les vignobles du nord; il est probable qu'elle fera de même disparaître sous peu les modestes vignes qu'on voit encore sur les coteaux d'Argenteuil, de Pierrefitte et de Suresnes, sans que le climat s'en mêle. Ce que nous disons de la vigne peut se dire des arbres particuliers au midi de la France. Si la facilite des communications est devenue telle, que les produits, souvent éventuels, de ces arbres n'ont pu et ne pourront plus désormais soutenir la concurrence avec les produits de même nature recueillis sur les autres points de la Méditerranée, ils ont dû forcément diminuer, et ils diminueront encore. De ce qu'une plante a été cultivée dans un pays et ne l'est plus, il serait téméraire de conclure que le climat de ce pays a changé.
CLIMATOLOGIQOE adj. (kli-ma-to-lo-gi-ke — rad. climatologie). Qui a rapport à la climatologie : Il a présenté à i Académie des sciences un ouvrage intitulé : Etudes climatologiques sur l'Asie Mineure. (L. Figuier.) 1 Qui a rapport aux climats : Les vapeurs, tes vents, tes pluies modifient sensiblement ces premiers éléments climatologiques. (Maury.)
CLIMATOLOGIQUEMENT adv. (kli-ma-tolo-ji-ke-man — rad. climatologique). Au point de vue du climat : Monter au Ventoux, c'est, climatologiquement, comme si l'on se déplaçait de 19 degrés en latitude. (Martins.)
CLIMATURE s. f. (kli-ma-tu-re— rad. climat). Nature du climat, circonstances climatologiques : La dégradation des forêts et des climatores, tous ces fléaux vont croissant. (Fourier.) On ne ferait vraiment pas mal de s'adresser aux phalanstériens, gui prétendent avoir des recettes pour redresser tes clima- TURES. (Th. Gaut.)
— Fam. Température, aération, condition d'un Heu au point de vue atmosphérique : A vrai dire, il n'y a ni bonnes ni mauvaises pièces, il y a des climatcres de salle qui donnent aux spectateurs des épidémies de joie ou de mauvaise humeur. (Th. Gaut.)
CLIMAX s. m. (kli-makss — du gr. klimax, échelle). Rhétor. Syn. peu usité du root gradation.
— Mus. Trait de chant dans lequel les deux parties procèdent par tierces en montant ou en descendant. 11 Trait de chant répété plusieurs fois de suite, mais dans un ton de plus en plus ou de moins en moins élevé, n Sorte de canon. 11 Tous ces divers sens sont également peu usités.
CL1MÈNE, roi d'Arcadie, dans les temps héroïques, fils de Schénée ou Télée. Il eut de sa femme, Epicaste d'Argos, une fille nommée Harpalyce. Enflammé pour elle d'un coupable amour, il la ravit à son mari Alastor et en eut un fils. Harpalyce déchira cet enfant de ses propres mains, et le fit servir sur la table de Climène. Celui-ci se tua de désespoir, et Harpalyce fut changée en oiseau par les dieux.
CL1MENT (Joseph), prélat espagnol, né à Castellon-de-la-Plana (Valence) en 1706, mort en 1781. Nommé en 1766 évéque de Barcelone, il fonda dans cette ville des hôpitaux, des écoles gratuites, acquit une grande influence sur ses diocésains, et parvint, en 1773, à apaiser une sédition provoquée par une levée de milice. Son intervention dans cette circonstance fut mal interprétée du gouvernement, qui le nomma à l'evéché de Malaga. Climent se refusa à cette translation, et se démit de ses fonctions épiscopales (1775). On a de lui des Instructions pastorales , une traduction en espagnol des Mœurs des Israélites et des chrétiens de l'abbé Kleury, etc.
CLIMUSETTE s. f. (kli-rau-zè-te). V. cligne-musette.
CLIN s. m. (klain — du gr. klinâ, je baisse). Action rapide d'abaisser, d'incliner : Clin de tête. 11 Vieux mot qui n'est plus usité dans ce sens général. --
— Fig. Action rapide, instantanée : Les dieux, a un seul clin de leur volonté ( peuvent vous empêcher de faillir. (Montaigne.) I Inusité.
— Clin d'œil. Mouvement rapide de lapau-
fiière que l'on abaisse et que l'on relève invoontairement ou avec quelque intention : Faire des clins d'œil pour avertir quelqu'un. Je connais des personnes qui trafiquent de civilités, et dont tes clins d'œil ont quelque dessein. (L.-J. de Balz.) Ils composaient leur visage sur celui de Protésilas, dont ils observaient jusqu'au moindre clin d'œil. (Fén.) Non, non, point de clin d'ail et point de raillerie. Moutu.
Il On a dit quelquefois clins d'yeux , forme moins usitée, mais tout aussi juste que la précédente : Aux clins d'yeux qu'elle détachait vers sa fille, il était facile de voir qu'il s'agissait de quelque fiançai lie. (V. Hugo.) Donne-m'en d'un clin de tes yeux Témoignage gracieux.
Malukr»- 11s Teulent acheter crédits et dignités Au prix de faux clins d'yeux et d'élans affecîé*- MuUtRB.
Nom épouvante-t-il par ses éclats de toIx Et ses efi'fu dyeux dévots qui font trembler les rois» V. Huse-
— En ou Dans un clin d'ail, Subitement, rapidement, en un moment: EN UN CLIN D a n tout s évanouit devant mit, s. (Mass.) C'dae avance; on n'est pas plus loi ,orli i , qu on a soixante ans; EN ON i i IN D'œn, on en a so,xanle-dix. (Volt.) J'aime mon c:nr, nui JANS toi clin d'œil, allait bâtir à Arkkàngel, a Astrakan sur la mer Noire, sur la met Bai nque. (Volt.) La pensée humaine vole dans lair par des procèdes qui, en dn CLIN d'œil la jettent d un pôle à Vautre. (Laurentie.)
.-i_ 7 '",' Clin ?œit> Sans I,eine. sans effort, très-facilement :
Le Dieu qui d'un chn d'œil ébranle l'univers , [corte Et dont les autres dieux ne sont que l'humble es'
Leur impose silence
J.-B. Rousseau.
Il Signifie aussi Rnpidement, en un instant ■ D un clin d œil. ce sera fait.
— Mar. Bordaaes à clin, Bordagcs nui se
recouvrent l'un l'autre d'environ 0 m. 05, pour
cloues ensemble, ou plutôt traversés par
des clous qu on rive en dedans sur des viroles
ou des vis a ecrous.
clinamen s. m. (kli-na-mènn - mot lat.
dérive de clmare, incliner). Philos. Déclinaison des atonies, .1 , me d'Epicure • Le clinamen mofe l'essence de la matière. (r en.)
CLINANDRE s. m. (kli-nan-dre - du gr.
l\aner,andros, homme, organe mâle).
oot, cavité située au sommet du gynostème de certaines orchidées, et formant une fossette dans laquelle se loge l'anthère.
CLINANTHE s. m. (kli-nan-te - du gr Mine, ht; anl/ws, Heur). Bot. Pédoncule ter- ||>ine par un plateau élargi qui porte des leurs sessiles, comme dans les composées et les dipsacees. Le cœur ou cul de l'artichaut en offre „„ exemple bien connu. || Syn. rao
RAHTHE, RECEPTACLE.
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CLINCHE s. f. (klain-che). Syn. de clenche. CL1NCK, rivière des Etats-Unis d'Amérique, prend sa source dans l'Etat de Vire n
"ne vallée formée par les monts Apa-
, se dirige au S.-O., entre dam l'Ertat
; ' eaux à celles
au II. Iston, près et au N. de Maryville, pour
former le Tennessee. Cours de 250 kilora.
navigable pour les bateaux plats presque en
..son.
CLIN-CLIN s. m. (klain-klain). Ornith. Un
(les noms vulgaires du chevalier guignette.
cline s. m. (kli-ne). Ichthyol. Genre de
os ovo- vivipares, de la famille des
les, qui habitent les mers chaudes :
' ' ' ■ ' ' ' "' ■ invent parmi 1rs rochers. [Valen-
ciennes.) *
CLINER v. a. ou tr. (kli-né). Forme an- ■'"■"ne du mot incliner. || On a dit aussi cli-
NIER
CLINFOC s. m. (klain-fok). Mar. Voile légère taillée en forme de triangle, que l'on voit a avant du navire, a l'extrémité du boutdehors pousse sur le beaupré : Le CLisroc est une voile de beau temps.
CLINGMANNITE s. f. (kiaing-man-ni-te).
Chim. V. MARGARITE.
,„iÏÏ",GN,ER T' "; ou intr- (klain-gnié ; an mu.). Ancienne orthographe du mot cligner.
F,ne,.^ST<lNE >• m' <klai"S-sto-ne). Miner, tispece de phonolite.
n»n!wtS' père d'A>eibiade. Il se signala pendant la guerre contre Xerxès en équipant
raiS lin« P-nlÔT-a A* «An I - hqt
1„»;» y «' c,e.te>rme- aU1' d après l'étymotogje, , ign.he ikt des fleurs, sert, comme les mots phoranthe et réceptacle, à désigner ce surle. ,,7 Cet, ««eîsfemenï du ptdôneu e fltT '°Dt d,sP°sées "es fleurs dans le Dhmar'r ri reme-marSue.'ite, le soleil et dans la plupait des composées. Ordinairement il est rien/- dun.'n™l"«-e, que les auteurs anciens désignaient sous iVnom de calice com-
bëau'coun T" et(S°? déTeloppement varient Deaucoup; il peut être concave, plan con-
et cv'lihnr-'Sph^iqUe' ovoïde' «>"*À 0" g°ê,e 11 ï tfT ■ L? e*emple familier de cfinanthe est offert par le cœur de l'artichaut.
CAILUER, anciennes formes des mots quin-
CAILLE, QUINCAILLERIE, QUINCAILLIER
l,aC"fAB ou CLINCART s. m. (klain-kar).
Mar Navire caboteur à fond plat, en usagé
sué naosBcoter ' " «* "* aUtrefo!s "^
CLIJ'CHAMP (Gervais Giancolet de), cardinal français, mort à Rome en 1287. Il était chanoine et doyen de Notre-Dame de Par s lorsque son ami, Simon de Brion, élu pane sous le nom de Martin IV, en 12S1, lui envoya
De ?iinime année, le cbaPeau de cardinal ne Clinchamp exerça une grande influence sur toutes les affaires de son temps. DnUence
CLINCHAMP (François-Etienne-Victor de)
peintre et homme de lettres, né à Toulon vers
1/87, mort dans a même ville vers 1860. A
ar?i,%avS-' -S bl°S.raPhies ont donné à cet
a.t.ste-ecnvamune importance exagérée car
sa peinture est au-dessous du médiocre, et
ses drames ne supportent plus la lecture. Ses
âvlhf IS Vwe, "'athé™a'iq»es, science qu,
avait çte 1 objet de ses principaux travaux
et ses inventions de ïangulomètre et de S
logranhe mentent seuls quelque attention.^
Clinchamp eut suivi la direction première
imprimée à ses études, il eût fait, peu ™être
un excellent marin ; mais, par une aberration
commune même aux grandes intelligences -
on sait la passion violente qu'avait M. Ingres
pour le violon - Clinchamp dévia de la foie
dans laquelle le poussait sa véritable voca!
tion, pour s improviser peintre et homme de
lettres. Il vint à Paris et entra dans Ta™ lie?
de G.rodet Quand il eut acquis les notions
indispensables et qu'il sut camper un bon-
homme (suivant l'expression usitée dans les
ateliers , il retourna à Toulon, et s'y livra avec
. fureur a la confection de tableaux énormes
qui, après avoir obscurément ligure à l'expo-'
s. .on de 1820 et aux suivantes, revinrent"^
fouir sous les voûtes de la cathédrale de ToS-
lon. Se lassa-t-il de la peinture, ou finit-il par
comprendre que son astre ne l'avait point
forme pour le maniement du pinceau? On ne
sait; toujours est-il qu'un retour aux sciences
exactes lu, suggéra l'invention du noefogra-
pie, . imagine pour permettre d'écrire aux
personnes accidentellement privées de la
vue. . Il publia ensuite des ouvrages techn -
reflets £$'£« "V^'T *»'»*«« repets (1826), ouvrage dénué de valeur- Cours
complet de perspective linéaire et aérienne
(1840), plusieurs Mémoires sur les ans êf
enn„ un grand ouvrage intitulé : Idiome Je Ta
nature ouPanlexique de l'atelier. ÙTa» ê
littéraire de Cl.nchamp est d'une qualitl e°n-
core inférieure. Il se compose de drames dont
les moins ignorés sont : Rodolphe dTvartèl
Çhr,sl}„e a Fontainebleau, et d'un recueil de
Facéties ou Parades de société. Tou fcefa est
du fatras lans intérêt.
, __ .«ou^ilc ^.uuue .verxes en equ.
a ses frais une galère de 200 hommes, se Dattit vaillamment à Salamine (480 av. J -C 1 et périt a la bataille de Coronée (447). Il avait eu de sa femme Dinomaque deux fils • le fameux Alcibiade et Clinias, qui, au dire de Platon, était a peu près fou.
CLINIAS, philosophe pythagoricien, né à
pa»,';IneAVerS.''00 *?■ J-C' " était l'ami de f.„. D yan JapPr,s 1u'un Philosophe de la
ton,!', r°7S de- ?yvéBe> Teuait * Perdre toute sa fortune à la suite d'une révolution, il partit aussitôt pour cette ville et remit Prorus en possession de ses biens, qu'il rach-ta. on raconte que Clinias avait l'habitude, lorsqu'il allait se mettre en colère, de prendre sa ivre et d en jouer pour se calmer. On trouve dans phnosoplë! qUeS fra«ment3 des écrits de ce
l'an 232 avS'TGpCpe Sic7™e. 1™ vivait vers rf^ i? . i C' " Parvin' a renverser les tyrans Eutydeme et Timoclidas, et fut alors S,1,'1' ^A*^ «publique par le peuple de Sicyone. Il fut le père du célèbre Aratus.
CLINICAT s. m. (kU-ni-ka — du gr. Miné lit). Méd. Dignité de chef de cliniquf '
,„^\N.IH,EN S- m; (k»-"i-siain- rad. clini. que) Médecin qui fait de la clinique, qui étudie la médecine sur les malades : h résulte des études de ce clinicien que le typhus dit-
(l Figu7ePr'f '"'"' * '" fiém '»*«"*■
— Adjectiv. : Un médecin clinicien.
CLINIDIUM s. m. (kli-ni-di-omm). Entom.
oyn. de ruyzode.
clinique adj. (kli-ni-ke - du gr. klini, lit). Méd. Qui appartient, qui a rapport au lit du malade; qui se fait près du lit des malades, sur le sujet même, et non dans les livres l,?vL ' ri0r'e : Leçons ci-'N'Ques. Médecine clinique. Un ignore entièrement la méthode qui fut suivie dans la famille des Aselepiades pour l enseignement clinique de la médecine. (1 ine 1) Un complément nécessaire aujourd'hui des études cliniques, c'est l'anatomie pathologique. (M. Simon.) l| Médecin clinique. Celui qui visite les malades, par opposition à celui qui donne des consultations. Cette expression
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preomntm?l°iidef ?? Ten de Justification si prompt et s, facile, d'autant pi
L,„Tî"aV0" -ns ce
ÏÏ5L23Z '°6iqU,e' 1ES'ise vit un aboi
NéoK t"'!" '"J"-«'-'en,ent au concile de «éo-Cesaree (canon xn , en d
clln"l"' i pour les ordres iacrés et
enrecoramanïantdenele
3ist^aura"!"rur,eàdesl'om'"esd''" S' ou qu '' y, a"r:i" diieu» d-
n paraît, par une lettre du pape Coi WPonéeparEusèbe.quelepeTples" a!oni;' .parce qu'iléta
a it'an, V"'*"1 ^ "''*»"«, qu'ils re,
lue les autres dans le sa-
; du baptême, pourvu qu'ils aient les
ad, êir '"i 'qu'il ne faut pas les
if'T a ' I leur négligence a
a's^fa;' -tard qu'ils ontlipporté
niZl'i!5'' ml"'"1 de 'a Clinique. Par édit de decembre llu ,_ is xy ^ * oe
deliers, pres du collège de chirurgie, un hos- P'ce de 6 lits, dépendant de ce °coîlé »e et
matd?„aUh-a'te'ne,;tde malades att* maladies chirurgicales extraordinaires, . pour ^squelles on n'avoit pas encore de ''trSte-
rmne„r,verts-'Cete:,.abiissernentéta'i'p>-o^>-
tement devenu insuffisant, le premier chirurgien du roi, de La Martinfère, obtint l'auloriconM",day aj°V'er l'emplacement d'une maison çontiguë, quil acquit de ses deniers. En 1781 6 nouveaux lits, entretenus comme les premiers aux frais de l'Etat, furent fondés La
tnroi'f™é,aiita<IministréePar un conseil dont trois membres devaient être choisis dans la
nro^frdeS "V0Ca5 a!i Par'ement, notaires ou procureurs capables d'aider, en matière d'ad
CLIN
* • ■ . 7. r"-"io;> u *nuei-, eu nianere a ad-
f, ,«r À fW\ e? chi,ruro'iens . plus en état de iT:,fe,l„0kl,reat'fsa.''e"rciçe de leur
ii7»S" f' enseignement médical qui se fait au it îles malades : Clinique médicale. Clinique
lit des malades . v.
chirurgicale. Cours de clinique. Professeur
de clinique Le médecin qui le premier fonda
vLV/"iï tCUti'?VB fut Va" Swieten, à Vienne. (M. Simon.) n Etablissement dans lequel les élevés apprennent, au lit même des ma ades, 1 art de connaître et de guérir les maladies : La clinique de l'Botel-Dieu de Pans. La clinique de l'Ecole de médecine.
— s. m. Hist. relig. Nom donné à des chrétiens qui ne recevaient le baptême qu'au lit de la mort, ou au moins à un âge avancé pour se rendre le salut plus facile? '
1» 7j?n<?c1, ?is'ù rel'S- L'usage de renvoyer m» f T0" d" baPtéme aux derniers mo- PfÔiL ?ay-'a é'ait assez réPaudu dans Eglise primitive ; tout le monde connaît 1 exemple de Constantin. L'Eglise ne combattit pas les premiers cliniques; elle respectait les motifs qui les faisaient recuïerPdevant la réception du sacrement : c'était le sentiment de leur indignité et de leur fa blesse, et, par suite, la crainte de ne pouvoir tenir les engagements qu'ils devaient prendre en recevant le baptême ; mais, plus tard" lés motifs ne furent plus aussi purs, et bien de! cliniques n en avaient point ^autres, que l'es!
faits d',!a.T T', UD P,eu d'eau tous les mélaits d une vie de desordre. L'Eglise en effet enseignait et enseigne encore aujourd?huf que le bapeme efface non-seulement le péché originel, mais encore tous les autres péchés qu on a commis avant de le recevoir. On avait donc tout intérêt a reculer autant que possi-
„ „-- _-- v^j^lo .cwiiis a i exercice de leu art, que des détails économiques. . Les lettres
cutfde5 d^JU'D ',783' «P'^uant ledit inex" cuté de 1774, portent que, chaque année le premier chirurgien du roi feraenoix d'un chirurgien en chef et d'un adjoint, pris l'un et 1 autre parmi les professeurs en chirurgie Pour faire les opérations et pansements nécessaires, et suivre spécialement le traitement des malades à l'hospice. Dans les cas les plus graves, tous les professeurs et les membres les plus habiles\le la coinpagni! s assemblaient en consultation. Comme on le voit cet hôpital d instruction réservé aux professeurs méritait le nom de clinique normale. Toute proportion gardée de science et d expérience, il était, pour les membres du collège de chirurgie, ce que sont les hôpitaux ordinaires pour les élèves. En 1788, l'hospice f îvïlffî de chlrurS;e de Paris renfermait 12 lits d hommes et 10 lits de femmes, distribués entre quatre petites salles. Cette institution supprimée pendant les premières années de la Révolution, fut rétablie sur de nouvelles bases par la loi du u frimaire f° ° '.lui instituait une clinique interne à
1 l'iS'f1, n- la Charité> uno clMoue externe SI Hotel-Dieu et une clinique dite de perfectionnement a l'hospice de la Faculté. L'illustre Corvisart inaugura l'enseignement e<ini»«e à la Chante; la clinique chirurgicale de l'Hoteli)ieu confiée au chirurgien Desault, attirait des élevés de tous les points de l'Europe. • Cependant l'hôpital clinique de la Faculté installe depuis la Révolution dans les bâtiments de 1 ancien cloître du couvent des Cordehers, vis-à-vis de l'Ecole de médecine, avait çte ferme à plusieurs reprises. Pour assurer la bonne gestion de cet établissement on le plaça le 1er décembre 1834, sous la' direction de 1 administration hospitalière de la ville de Pans. Il contient aujourd'hui 15* lits savoir : 61 de chirurgie, 54 d'accouchement et 37 berceaux. Cet hôpital renferme une cftnique chirurgicale et une clinique d'accouchement destinées à l'instruction des étudiants et aussi a celle d'élèves sages-femmes non logées dans I établissement, mais assujetties à des tours de garde périodiques. Le personnel administratif de l'hôpital comprend l : un directeur comptable, aidé par 1 employé subalterne ; t aumônier, 40 sous-employés et serviteurs. Le personnel médical se compose de • 2 chirurgiens, professeurs à la Faculté de médecine; 1 pharmacien, l sage-femme, 4 élèves internes, 1 aide sage-femme, 8 élèves externes. L entrée de cet hôpital est située sur la place de 1 Ecole-de-Médecine; un péristyle
A U° Si'il\rmple' mais éléSaDt- donne accès flans 1 établissement. Les galeries du cloître reconstruit en 1673 servent de promenoirs couverts aux malades. La situation de cet nopital place, et, pour ainsi dire, enclavé au milieu des maisons d'un quartier populeux, est contraire à tous les principes de 1 hygiène hospitalière; il est à remarquer cependant que, surtout dans le service d obstétrique, le chiffre de la mortalité à l'hôpital de la Clinique est inférieur à celui des services d accouchement de la plupart des autres hôpjtaux de Paris.
Dans le monde médical, on appelle encore cet établissement la Clinique, ou ïhopilal des Cliniques.
CLINKE s. f. (klain-ke). Ancienne forme du mot clenche.
. CL'N°CÈRE s. m. (kli-nosè-re - du -
S corne). Entom.
«ni.1 ystomes, comprenant une
seule espèce, qui est propre à l'Allemagne
ft US
sSSÉSâ f
avait tait croire aux minéralo-u, - -"" ? occupèrent les premiers :,.
stance hexagonale- mais R1M,!. ub"
J? r,innMorS à^nVéSso^gn e, arriva"^ lobseryation des propriétés^opt i'quës dePcé m neral à prouver qu',1 appart,' «'réellement au système clinorkombique. Depuis cetFe
MPOqDUeekfCkes",e concIusi™ • été attentive par m. D.-k..ksi-hason, qui découvrit ri-»,,. 1 monts Ourals et au' Tyrol dés cristaux », f mat.ques de elinoch/L. Ces crisUux Pori"
nau Sde°nreb,ien ^^^^ »
naut degré le phénomène du dichroisme II, sont d un vert d'émeraude quand la base est tournée vers la lumière, et d'un rouge h va ia?i'e.eqUand on. "gardé à travers ifs latérales. On a trouvé le clinochlore dans la serpentine de West-Chester, en Pensylvai ie On rapporte à cette substance le, chSrifc
cenésUd'Ach0„;al,té3 A ''Eur°Pe' «otaiment «i.. • j a 0Wbk dans 1 Oural, de Scbwar-
deL u°adtaeD„SRe T^0,Kd'Ala en Piémont et oe Leugasten Bavière. On pourrait y ioindre d après Delafosse, la tabergite du VX? en Wermeland, la leuchtenbergite de KomlnS et la kœmmerérite de Bisserlk, en Sibérie
CLINODE s. m. (kli-no-de - du bas lat ££***). Bot Corps analogue aux lïïides
Sf' ?mPfSe de Cellules tres-petites.TÎuon-' gées, simples ou rameuses : Claque clwodf porte une spore nue à ses extrémitfs'e^fprf. sente sous forme de filaments plus ou moins longs continus ou cloisonnés, naissant deTcet ceptaclë.' C°"st"ue'" !e P^enchyme du ré-
ffrC*wÉ?RI,QUE adj' (kli-no-é-dri-ke - du gr. klmo, j incline ; edra, base). Miner. Se dit des formes cristallines dans lesquelles les plans coordonnés sont obliques entre eux
CLINOÏDE adj. (kli-no-i-de- du gr. klinê lit; eidos, aspect). Anat. Se dit df quatre 2 h>,ses situées à la face supérieure du corpS de i os sphénoïde, et qui laissent entre niS ?" espace rectangulaire que l'on a compare à un ht : Les apophyses clinoïdes.
rii,nîJ|N?MAQ"K ' Philosophe, né à Thurium, Il fut^^Uriamri'aUîTe ^e a^nt notre è™ Il fut un des disciples d'Euclide, et composa
Trlu i ',aU rapport d,e m°géDe Lae"e, un Irai le sur les axiomes, les catégories, etc.
CLINOMÈTRE s. m. (kli-no-mè-tre - du gr. klmo, i incline ; metron, mesure). Mar Instrument destiné à mesurer l'inclinaison de la quille d un navire dans le sens de la longueur par rapport au niveau de l'eau, g On dit aussi
— Miner. Instrument qui sert à mesurer 1 épaisseur des couches minérales : Inventé par le professeur Criffith, le clinomètrb a été perfectionne par l'ingénieur Jardine et lord
Weobseymour.
— Encycl. Mar On emploie le clinomètre pour trouver la différence du tirant d'eau à I arrière et à l'avant d'un navire. Cet instrument se compose d'un tube horizontal à chaque extrémité duquel s'élève un tube vertical On met assez de mercure dans le tube horizontal pour remplir une partie des tubes verticaux qui sont en communication entre eux par le tube horizontal. Au milieu de ce dernier est
ÇLINOCEPHALIDES s. m. pi. (kli-no-sé- ,aii\ V", dU gJ" %nd'J J'incline; kephalê, tête). Entom ramille de coléoptères chez lesquels la fête est inclinée et insérée dans une échancrure située en dessous du thorax
r: \ " . «■-«=« uo ce uernier est place un robinet qui étrangle le passage du mercure et l'intercepte tout à fait quand on n a pas besoin d interroger le clinomètre. La ..ce de niveau du mercure dans les tubes verticaux donnera, à l'aide d'un calcul facile, la différence de tirant d'eau. Dans chaque tube vertical, un flotteur suit les oscillations du mercure, et, au moyen d'une crémaillère, communique son mouvement à une aïguile qui indique 1 angle que fait la quille ave? la ligne de flottaison. La longueur de cette flottailon lilniri fl^'-et la.nSlede la quille avec la ligne de flottaison étant connu, la différence du tirant d eau sera égale à L tang f , L étant a longueur à la flottaison, et ? rang e lu sur le clinomètre On dressera alors une table où es valeurs de L tang , seront à côté des valeurs de T, variant de 2 en 2 minutes ou de 5 en 5 minutes. On trouve généralement dans les traites de navigation une table dressée pour des angles de 5 en 5 minutes, et cal- ? n 6 sT .jlv^s longueurs de bâtiments, table al aide de laquelle on obtient, par une simple interpolation, les différences de tirant d eau qui correspondent aux angles intermédiaires. Ainsi, étant données 40 minutes au clinomètre, la différence en centimètres seia de 0 m. 40 pour les bâtiments ayant 35 m. de longueur; 0 m. 44, pour les bâtiments de 40 m • 0 m. 51, pour les bâtiments de 45 m; o m. 56^
I.IN
joui les I o m. 63, pour
les bâtii i
■ ■ ■ que fond
te i lut. rét qu'un ol '■'
rant d navire, soit pour le i
ver, soi
Le clinomètre maintenant en usage dans la marine franc rent de
■ que le
est pourvu d'une clef pour la ma-
lœuvre du i do mercure et
icoup de -fin daj iUer surtout ù
ce que l'oxj I* ■
. indice* inner un léger choc qui ré- ■
tionner,
CLINOPODE . in. (kli-no-po-de — du gr.
t, (..lire de plantes, , u des satui ■ réuni pur plusîeui simple
■ , un genre lament, --t comprenant
quelqv . • croit en Eu-
: commun est appelé basilic
nsse pour cêpltalique
— Encycl. Le clinopode vulgaire (clinopo~
dium vulgare) est une plante vivace qui croit
abondamment dans presque toute l'Europe.
ailles sont opposées et velues; ses fleurs,
ronge&tres et blanches, disposées en cymes
rermi: mte dans les
lieux secs et pierreux, dans les haies et sur la
les buis. Elle est faiblement aroraati-
i ne l'emploie comme
■ephalique et tonique. Les vaches, les mou-
i les chèvres la mangent quelquefois,
mais elle nuit aux pâturages des montagnes
. elle y est trop abondante. On la i ro I
rense pour les chevaux ; on lui attribue
- la propriété de les rendre poussifs.
CLINOSCOPE s. m. (kli-no-sko-pe — du gr. klinê, lit; scopeô, j'examine). Mar. Syn. de
CLINO.M
CLINOTECHNIE s. f. (kli-no-tèk-nl — du p. klinê. lit; techné, art). Techn. Art de faits lits, u Ce mot, prétentieusement avant, n'est guère usité.
CUNQUAILLE s. f. (klain-ka-11 ; «mil.). mot qui signifiait Objet de peu de va- I aussi Menue monnaie : Lenfant prodigue fit de la clinquaii.il: de sou héritage, (Menât.) n On dit aussi cliquaillb,
CLINQUANT, ANTE adj. (kluin-kan, an-te rad. clinquant s.). Qui brille d'un faux i En Italie, l'élégance native est clinquante. iE. Cbapus.) u luus.
CLINQUANT s. m. (klain-kan — rouchi
cliquant, du holland. klinken, résonner). Lame
que l'on em-
arts pour fabriquer divers orne-
i. ■■■ hevreuil et M . de Villars
s'accrochèrent l'un à l'autre d'une telle furie,
les épees, les dentelles, les clinquants, tout se
trouva tellement mêlé, brouillé, embarrassé...
(M'ne de Sev.)
Point de clinquant, jupe simple et modeste.
La Fontaine.
Ud monsieur tout chargé de clinquant roua «"■■mande.
Moulue.
1 Se dit surtout des lames de cuivre doré ou urgente qui imitent le clinquant d'or ou d'argent :
xquant ne vous convient plus, tuante écus de rente.
ER
r ext Objet brillant, mais de peu de "oui ce mobilier n'est Que du
us une apparence brillante une réalité qui ■■ ui . / | argument d i ' i moins de force, m
.NT de «a logique fr,
r tes faits tu vois un homme avide "'I»P*»pourderortouilec(in7i«mlq.ii lu'it.
GOMBERVILLK.
prends mou, clinquant de l'oraison Enflés de vent et vides de raison.
J.-B. ROUSSKAU.
boD air, ce* grâces
-rompeuscMurfuccs : t un homme ailrcux
GftSMBT.
k la cour, un sot d. qualité*, r de travers avec Imp à Malt.. ri., à Raoeu preMrei
CLINQUANTE, ÉEfkla ,
CLINQUANTER v. a. OU tr. (ltlfOn-l I ■ ■ ■ 'Us.
CL1NSSER v. n. ..u Inti l'orme
ancieni.
CLIN
clintêrie s. f. (kloin-té-rl — du j.-r. klinfeVf'oii, aorte de lit).
, reofermuDt mie dia i LINTON, petite ville de rique, Etat 'J-- New-York, comté d'Oneidft,
3,700 hab. II
le, U ville des Etats- Etat <i'- Ma
Nashua forces
nportautea manufactures d
autre vilii i i nis, dans la
Curoi.i i de Payette-
encore aux Etatealités moins importantes qui portent le même nom.
Cl 1NTON (Georgi . colonisateur améi né à Longford (Irlande] en 1690, mort en 1773. Il partit 'ii I7Ï9 pour 1 Amérique, et, a
ii loin
menl 'luus le comté
! i ter. Plus tard, Clinton devinl juge de ce
. lieutenant -colonel, et servit sons
Bradstreet, lors «le la prise du fort de Fron-
II fut le père de James et de George
Clinton dont il est question ci-après.
CLINTON (James), général américain, lils èdent,né dans le comté d'Ulster (Etat de New-York) en 1736, mort à Little-Britain, dans le comté d'i Irange (même Etat', le 22 Jhcembre 1812. Il servit, comme capitaine, sous le colonel Bradstreet, dans la guerre contre la France, et se distingua à la [irise du fort de Frontenac (1756) et à la capture d'un sloop de guerre, sur le lac Ontario. En i7C3,il fut nus à la tète de quatre régiments et chargé de défendre contre les incursions des Indiens les f' ontières occidentales de l'Etat de New-York. Au commencement de la guerre de l'Indépendance, il fut nommé colonel, et il accompagna Montgomery dans le Canada en 1775. Promu au grade de brigadier général, il commandait, on frère, le gouverneur George Clinton, l*- fort Clinton , sur la rive occidentale de l'Hudson, lorsque ce poste fut, en 1777, assailli par mi- Henry Clinton, dans le but d'opérer une diversion en faveur du général Burgoyne. Après une belle résistance, Clinton réussit, tout grièvement blessé qu'il était, à s'échapper avec une partie de la garnison, en traversant le fleuve. En 1779, il prit part à l'expédition 1 conduite contre les Iroquois par le général Sullivan, et à la bataille de Newtown (actuellement Elmira), où fut défaite une armée d'Indiens et de tories. Il fut ensuite chargé du commandement de la ville d'Albany (Etat de New-York) et assista au siège de Yorktown, à la capitulation de lord Cornwallis et à l'évacuation de New-York par les Anglais.
Après la conclusion de la paix (1783), il se retira dans ses foyers avec l'intention de jouir en simple particulier du repos qu'il avait si bien gagné ; mais, dans ces moments critiques qui suivirent l'établissement de l'autonomie des Etats-Unis, ses services furent instamment réclamés, et il accepta divers emplois civils. C'est ainsi qu'il fut nommé membre de la commission chargée de délimiter les Etats limitrophes de New- York et de la Pensylvanie; délégué à la convention appelée à dresser la constitution fédérale, et à celle de 1801 qui l'amenda, et enfin membre de la chambre des représentants et du sénat de son Etat natal. James Clinton est le père de Witt Clinton auquel nous consacrons ci-dessous un article.
CLINTON (George), général et homme d Etat américain, frère du précédent, né dans le comté d'Ulster (Etat de New-York) le 2iî juillet 1739, mort à Washington le 20 avril 1812. Il se signala de bonne heure comme militaire dans la guerre contre les Français au la. Il embrassa plus tard la carrière du barreau^ et s'y distingua dans sa ville natale. Elu à I Assemblée coloniale (1773), il devint bientôt le chef d'une minorité whig. Membre du Congres continental en 1775, il vota la déclaration de l'indépendance des Etas-Unls, reçut le grade de brigadier général en 1777^ et força, quelques mois après, le général anipituler a Saratoga. Il fut nommé < lel'Etat
de Ne , te qu'il conserva dix-huit
ans par suit' successives. Durant
la guerre contre l'Angleterre, il donna des
Ses de sa haut. . pa, [té comme Etat .1 taire. En 1778, il |
epsie, et s'op]
l'adoptum de la constitua iiron y avait éla-
ne la jugeant pus , favo-
liaque Etat. Lorsque
Washington fut élu président pour la seconde
-présidence. En 1801, il fut de m
lew-Yorl et en isoi il
■■•• à la vi présidence des Etats-Unis.
t de Madison au fauteuil pré
ll"1 en 1808, d n'obtint que six voix ; 1 notions de vlci
de la
h Vole
■ lasuppresi banqu (janvier lêll).
< 1 1 v 1 1 1 v . w , ,i ,,, jrnérl-
1 nton, ne a l.itll.-l.
eu 170'.., mort u Ail.
et, dan La dei mère de
fut élu maire de New-York,
emploi qu'il occupa jusqu'en isi5, excepte années 1807 et 1810. Il occupa en ii cal, et remfonctions de lieutenant .gouverneur de
torique de New-York et l'Académie di
lurent organisées, l'hôtel rie ville fut construit, helins fut fondé et la ville lut fortifiée. Mais le plus grand titre de M. Clinton a la reconnau es conci-
toyens est L'initiative qu'il prit dans la construction du canal Erié, destine à unir les eaux
s Erié .t Champlain a celles du I Hudson, ouvrage qui eut une si grande influence sur le mouvementcommercialdu pays, ain 1 que sur les progrès rapides de la richesse publique et de la population dans la ville et l'Etat de New-York, et même dans les Etats- Unis tout entiers. En 1812, le parti oppose aux hostilités alors imminentes avec l'Angleterre, désigné sous le nom de parti de ta paix, porta de Witt Clinton comme candidat a la présidence. Mais le parti de la guerre l'emporta, et -M. Madison fut réélu. En 1823 et 1824, Clinton fut président de la commission des canaux. A la fin de 1824, il fut élu gouverneur de New- York, et réélu en 1826. Il eut ainsi la gloire de terminer (1825) le canal Erié, objet de ses constantes préoccupations depuis 1817. Après l'expiration de son second mandat, M. Clinton rentra dans la vie privée, et refusa l'ambassade d'Angleterre qui lui fut offerte par le président John Quincy Adams.
CLINTON (sir Henry), général anglais, mort en 1795. Il était petit-lils de Francis, comte de Lincoln. Il servit dans la guerre de Hanovre, puis fut envoyé en Amérique comme major général en 1775. Il prit part à la bataille de Bunker-Hill et à celle de Long-Island, qui eut pour conséquence l'évacuation de la ville de New-York par les Américains; fut fait chevalier du Bain en 1777, essaya vainement, la même année, de secourir le général Burgoyne, et fut nommé, en 1778, commandant en chef des armées anglaises en Amérique. Après avoir été forcé par Washington d'évacuer i Philadelphie, il dirigea une expédition contre | la Caroline du Sud (1780), et s'empara de Charleston. Il s'embarqua à New- York avec 7,000 hommes pour chercher à dégager Cornwallis, bloqué dans Yorktown, le jour même où le général capitulait entre les mains de Washington et de Rochambeau. Remplacé dans son commandement par le général Carleton en 1781, il retourna en Angleterre l'année suivante, et mourut peu de temps après avoir été nommé gouverneur de Gibraltar.
Sir Henry Clinton est auteur d'une relation de ses faits et gestes en Amérique (1782), et d'une réponse aux observations de lord Cornwallis sur sa conduite pendant la guerre (1783); il a également écrit des Démarques sur l'histoire de la guerre américaine de Stedmati (1784).
CLINTON (Henry Ftnes), historien anglais, né à Gamston, dans le comté de Nottingham, en 1781, mort en 1852. Il fit ses études à l'université d'Oxford, et entra, en 1806, au parlement, dont il fut membre jusqu'en 1826. II consacra tous ses loisirs à une étude approfondie de l'histoire des peuples anciens, et
I plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous mentionnerons spécialement : Fasti hellenici ou Chronologie civile et littéraire de la Grèce (Oxford, 1824-1834, 4 vol. in-4») ; Fasti romani ou Chronologie civile et littéraire de Ilome et de Constantinople , depuis la mort
liste jusqu'à celle d'Héraclius (Oxford, 1845-1850, 2 vol. in-4»).
CLINTONIE s. f. (klain-to-nt — de Clinton,
botan. anglais). Bot. Genre de plantes, de la
le des lobéliacees, type de la tribu des
clintoniées, comprenant deux espèces qui
croissent dans la Colombie.
— Encycl. Les clintonies sont des plantes herbacées, à tiges rai lées, luxueuses; à feuilles oval.
taires a spèce la plus
est la clinlonie gentille, à fleurs
bilabie. iresau
la clinlonie élégante n'est pas sans mérite. Originaires de la Californie, ces deux plant été introduites dans nos jardins, ou elles ont plusieurs variéti | r, on en
fait de charmantes m en garnit
iion. Cultivées en a orner les orangeries et lins d'hiver.
CLINTONIE, ÉE adj. (kl.iin-to-ni-é). Bot. ■noie1 ou qui se rapporte aux cliu-
— s. f. pi. Tribu .les lobélia-
clintonites. f. (klaln-to-ni 1 ; homme), M
CLIO
grandes lames d'un brun rouge ou d'un trun
jaunâtre, qui se trou el a Warwick,
dans l'Etat de New-York, aux Etats-Unis, et
pelée par RicJ
ne d'un ancien gouverneur du comté
1 >n l'appelle plus ordinaire uiem
SBTBBKTrTB.
CLIO s. f. (kli-o — nom mytholj. Moll. Genre de ptéropodes à corps librt-- et nu : Les clios sont répandue* au sein des mers chaudes et froides. (A. d'Orbif
— s. f. pi. Fuinille de oéphalophores ayant pour type le genre clio, syn. de clioijel.s.
— Encycl. Le genre clio comprend des mollusques allongés, mous, rétrécis et étranglés aux parties antérieures et post«;rieures du corps. Leurs nageoires sont fixées sur l'étranglement antérieur. Leur tête est munie, sur les côtés de la bouche, d'un nombre variable de tentacules, dont chacun est recouvert d'environ trois mille petits cylindres de couleur rouge et transparent ylindre contû ; viron vmgt suçoirs, qui ont la raculté de se
1 au dehors. Une clio n'a donc pas moins de trois cent soixante mille suçoirs. Le corps de ce mollusque est d'un beau bleu plus ou moins violacé, et d'un rouge vif. Les branchies sont fournies par la peau. Les clios habitent toutes les mers. « Ces mollusques, dît Brugnières en parlant de la clio australe, sont très-abondants sur lu côte est de Madagascar. Quoiqu'ils ne paraissentque très-peu d'instants à la surface de l'eau, leur nombre est si considérable pendant les heures les plus chaudes de la journée, qu'il me suffisait de plonger un seau dans la mer pour en rapporter plusieurs d'un même coup. La manière dont ils nagent consiste à rapprocher les deux ailes pointe contre pointe, et à les écarter horizontalement sur une ligne droite, avec Ja plus grande célérité. » La clio boréale sert de pâture aux baleines. Son corps m odant a peine
0 in. 3 de longueur. Des myriades décimées s'enirourfrent en un instant dans l'abîme béant de la bouche de l'énorme cetace.
CLIO , la première des neuf Muses, fille de Mnémosyne et de Jupiter. Son nom, en grec, signifie célébrer, glorifier; aussi est-elle la Muse de l'histoire. On la représente avec divers attributs : tantôt couronnée de lauriers, tenant d'une main un rouleau et de l'autre une trompette; tantôt avec une cithare, dont elle passe pour être l'inventrice. Son nom sert de titre au premier livre de 1 Histoire d'Hérodote, qui a mis les suivants sous la protection des huit autres Muses. Clio ayant osé uu jour blâmer Venus de son amour pour Adonis", la àt irritée lui inspira une passion violente pour Piérus, qui la rendit mère d'Hyacinthe. Quelques mythologues lui donnent "aussi pour fils Linus, Salème et Hyménée.
Voici comment J.-B. Rousseau a dépeint Clio : *
Mais la déesse de Mémoire,
Favorable aux noms éclatants.
Soulève l'équitable bisloire
Contre l'iniquité du U
Et dans le registre des âges,
Consacrant les nobles images
Que la gloire lui vient oflHr,
Sans cesse, en cet auguste livre.
Notre souvenir voit revivre
Ce que nos yeux ont vu périr.
Une statue de Clio, trouvée dans les fouilles de la villa de Cassius, à Tivoli, et qui fait partie de la célèbre collection des Muses au Vatican, n'a d'autre attribut qu'un manuscrti roulé (volumen); la déesse est assise et tient à la main ce manuscrit. Une autre statue assise, plus grande que nature et qui présente le même symbole, a été découverte dans les fouilles du théâtre d'Otricoli, et appartient au même musée. Des statues à peu près semblables se voient aux Offices, à Florence, à la pinacothèque de Munich, au Louvre, etc. Une statue de grandeur naturelle, que possède le musée Chiaramonti, représente la déesse assise, ayant près d'elle une pile de volumes et uu coffret terme par une serrure. Aux Offices, une statue de C lio, qui porte le nom d'Attieianus, sculpteur grec du me ou du ivc siècle, offre ceitc particularité remarquable que le vêtement n est ni une stole ni une tunique. Une autre statue antique du même musée nous montre la Musc de 1 histoire couronnée de lauriers, tenant une trompette et un volume. Parmi l< liions moder-
nes de Clio, il nous suffira de citer le tableau peint par Lesueur pour la chambre de Mm* de Thorigny, à l'hôtel Lambert, et qui appartient aujourd'hui au Louvre : la déesse y tient une trompette d'une main et appuie l'autre main sur un livre.
CLIODÉ, ÊB adj. (kli-o-dé— rad. Clio), Moll. Qui ressemble & une clio. tf On dit aussi
i et Cl.IO.NB.
— s. f. pi. Famille de ptéropodes, ayant pe le genre clio, n On du aussi cuol-
: CUONUES.
CLIODITE s. m. (kli-o-di-te — rad. clio)
1 ;.u des clios.
CLION s. m. (kli-on — du gr. kleiâ, je
ferme
CLION m i } , bourg et commune de France (Loire-Inférii - L à 21 kilom. S.
nbœuf, sur la petite rivière de son pop. aggl.
107 liai..— pop. tôt. ï.iol hub. Kë colle de .. vins et fourrages. Aux environs, sur
CLIP
une éminence du côté de la mer, débris d'un dolmen composé de quatre pierres.
CLIONE s. f. (kli-o-nr). Zooph. Genre de 1 a t UlïUIe des spongiaires, qui est d'une extrême petite
— Moll. Syn. de clio.
— Encycl. Zooph. Les cliones constituent un genre de spongiaires caractérisé par des
is siliceuses, dont la forme rappelle .1 gez ci I e d'une épingle; les polypes, s'ils existent, sont peu connus. Dujardiu a considéré comme tels des corpuscules nie [xiurvus d'un filament flagelliforme. ou d'un ! qu'on a comparé à un fil de soie.
Les cliones habitent de préférence dans les perforations opérées par de petites annélîdea dans les pierres ou dans les coquilles d'huîtres; elles se développent dans ces trous ou près de leur ouverture, s'insinuent dans les ■itions les plus déliées, et adhèrent intimement à leurs parois; on les reconnaît aisément à leur apparence spongieuse et à leur couleur jaunâtre.
CLIONÉ , ÉE adj. (kii-o-ué). Moll. Qui ressemble à une clio.
— s. m. pi. Famille de mollusques ayant pour type le genre clio.
CLIONITE s. m. (kli-o-ni-te). Moll. Nom donné aux elios fossiles.
CLIOSTOME s. m. (kli-o-sto-me — du gr.
kteiô, je ferme; stoma, bouche). Bot. Genre de plantes cryptogames, de la famille des lichens, comprenant une seule espèce, qui croît sur les bois et les écorces.
CLIOSTOMÉEN, ENNE adj. (kli-o-sto-méain, è-ne). Bot. Qui ressemble aux cliostomes.
— s. m. pi. Famille de lichen, ayant pour type le genre clîostorae.
CLIPCE s. f. (kli-pse). Ancienne forme du
mot 'LISSE.
CLIPEUS ou CLYPEUS s. m. (kli-pé-uss — mot lat.). Antiq. Espèce de large bouclier de forme circulaire. Il Sorte de vaste soupape usitée dans les bains romains, pour régler l'arrivée de la vapeur dans les étuves. Il On dit aussi clipe.
CLIPPER s. m. (klipeur, mot angl., formé de to clipp, tondre, rogner). Mar. Navire à voile, bon marcheur et de fort tonnage, faisant les voyages transatlantiques : Les clippers américains , tant vantés, sont loin d'avoir cette élégance de galbe qui distingue les calques. (Th. Gaut.) Les Américains manœuvrent leurs clippkrs sur des côtes périlleuses. (H. Taine.) il Canot de plaisance de formes trèseffilées.
— Encycl. Avant de s'appliquer à une espèce particulière de navires, les Anglais donnaient jadis le nom de clipper au cheval qui remportait le prix de la course sur les turfs. L'origine du navire remonte à la découverte de l'or en Californie. On sait quel énorme intérêt avaient alors les bâtiments à devancer U San-Francisco tous leurs concurrents, pour y apporter avant eux quelques-uns des objets dont avait besoin l'aventureuse population des chercheurs d'or. Tout retardataire, trouvant le marché encombré, ne pouvait se défaire de sa cargaison qu'à vil prix. Il y avait dès lors urgence à n'employer que des navires d'une excellente marche. Malheureusement l'emploi de la vapeur est fort coûteux, et comme, en marine commerciale, le problème à résoudre n'est pas seulement d'aller vite, mais aussi de naviguer à bon marché, ce fut nécessairement vers l'amélioration du navire à voile que dut se tourner l'esprit des constructeurs. De là le clipper.
Les différences qu'on pourrait signaler entre les clippers et les autres voiliers sont nombreuses : la première consiste dans la longueur, puisqu'à largeur égale les clippers sont au moins d'un tiers plus longs que les autres hâiiinents. Quelques-uns ont le maître couple fin; d'autres ont le maître couple plein. Certains clippers ont le déplacement de l'avant supérieur à celui de l'arrière; d'autres, et c'est le plus grand nombre, ont le déplacement de l'arrière supérieur à celui de l'avant, et le centre de volume de carène en arrière du milieu. Relativement à la mâture, les mêmes variétés se présentent : on rencontre des clippers qui sont matés en trois-
il'autres sont matés en brick , d'autres en goëtette, etc. Ces bâtiments portent les
respectifs de clippers-ships , clippersbrigs, clippers-schooners , etc. Les caractères les plus saillants des clippers américains consistent donc, si on les compare aux navires ordinaires, en ce qu'ils ont une plus grande ueur que ces derniers, et qu'en même ten ps ils S"nt plus aigus aux extrémité flottaison. Ces deux caractères concourent à diminuer leur résistance, le second faisant surtout sentir son influence dans les gros temps. Leur action .simultanée explique trèshien comment, toutes choses égales d ailleurs,
•ppers peuvent présenter une vitesse ne plus élevée que les navires ordinaires. En comparant, pour de longs parcours, les moyennes de traversée des clippers avec Celles d'un navire à vapeur, il se trouve qu'elles sont connue 5 est à 7. On s'explique dès lors la faveur dont les clippers jouissent en Amérique, surtout pour le transport des marchandises de prix.
Parmi les clippers les plus célèbres, on doit citer le Great-Uepublic, construit à Boston.
CLIP •
Ce navire , enregistré pour un tonnage de *,550 tonneaux, est le plus grand navire à voiles existant. Il pi eaux ;
atteint 95 m. 75; sa largeur lieu 16 m. 15, et la profondeur à ;
première traversée du Grt a eu
lieu entre New-York et Londres, et s'esi tuée en quatorze jours. La distance mesurée sur la carte étant de 3,240 milles marins, cela fait ressortir une vitesse moyenne de 9,6 nœuds en bonne route. Malgré ce chiffre élei G /. i pas considéré aux Etats-
un des navires de plus grande marche. Le Sovereiyn of the Sens, île 2,42] neaux, jouit, sous ce dernier rapport, d réputation plus générale. Si l'on en croit les publications américaines , ce navire aurait réalisé, pendant ses SSS ] remiers jours de mer, une vitesse moyenne de 7,5 nœuds. Le Flying- Cloud est un autre clipper également fameux. On lui attribue une traversée .de New- York à San-Frauciseo effectuée en 99 jours et 21 heures. La distance étant de 13,380 milles marins , cela lui donne une vitesse moyenne de 6,7 nœuds, chiffre élevé, si l'on considère que le navire a eu à doubler le cap Horn et à traverser deux fois les calmes de 1 êquateur. On dit que, pendant ce voyage, le -Cloud a maintenu pendant 24 heures une vitesse moyenne de 15,4 nœuds, soit la vitesse des meilleurs steamers. On peut citer encore, parmi les clippers célèbres, le Red- Jacket et le Lightning, l'un de 68 m. 60 de long, l'autre de 69 m. 60. Le premier a effectué deux voyages entre Liverpool et l'Australie en 69 jours et demi et 73 jours et demi ; le second, construit à Boston en 1854, a été, comme le Red-Jacket, attaché à une ligne régulière de paquebots à voiles entre Liverpool et l'Australie. Ses quatre premiers voyages ont eu pour durées respectives 77, 64, 75 et 65 jours. La vitesse moyenne, pendant ces 2S1 jours de mer, ressort au chiffre de 7,5 nœuds en bonne route. On voit que le clipper est digne de faire honneur aux Américains ; mais ce type serait plus remarquable encore si sa trop grande longueur et la quantité de toile dont il est surchargé ne l'exposaient à sombrer sous voiles, ainsi que cela est arrivé à quelques-uns. Mais quoil rien n'est parfait en ce monde, et l'inconvénient de se noyer est si léger... pour les Américains!
D'ailleurs, le clipper n'est pas particulier aux Y'ankees , et nous avons des clippers en France... Que dis-jel à Argenteuil. Il est vrai que ce sont des clippers en miniature, ce qui ne les rend guère moins dangereux.. Argenteuil donc possède un véritable port de clippers de toutes dimensions lilliputiennes. Et il ne faut pas croire que le clipper parisien ne puisse ou n'ose affronter la mer. Chaque année, les embarcations parisiennes vont courir dans les ports de mer et y remportent presque toujours les premiers prix, s'il vous plaît. Deux clippers d'Argenteuil ont fait la traversée de Boulogne à Folkestone, et, en août 1866 (écoutez bien), un clipper qui n'était pas de Paris celui-ci, mais qui eût mérité d'en être, un clipper de 5 mètres de long, a osé entreprendre la traversée de New-York en Angleterre. Il était monté par deux hommes et un chien, que son maître avait dressé à manier la barre au commandement. Le clipper est arrivé à bon port après six semaines de traversée, ainsi que deux des bêtes (les deux hommes) qui composaient son équipage;
Suant au terre-neuve, le seul qui eût mérité e survivre à cette folle entreprise, il est mort de fatigue en débarquant.
CL1PPEHTON, navigateur anglais du commencement du xvme siècle. Il s'illustra par son aventureuse intrépidité, en accomplissant dans une frêle embarcation de 10 tonneaux la traversée du grand océan Pacifique, traversée qui, un siècle auparavant, était considérée comme un exploit presque fabuleux. A la fin de la guerre générale qui marqua les premières années du xvme siècle, quelques armateurs anglais , enhardis par les exploits audacieux et les fructueuses croisières des boucaniers dans la nier du Sud, envoyèrent dans ces parages deux bâtiments bien armés et bien équipés, le Saint-George, de 26 canons, et le Cinq-Ports , de 16 canons. Dampier fut nommé capitaine du Saint-George, avec Clipperton pour premier lieutenant.
Quant au Cinq-Ports , il était commandé par le capitaine Stradling, avec Alexandre Selkirk pour lieutenant. Sévère et capricieux à la fois. Dampier s'accorda fort mal avec Clipperton dès le commencement de la navigation. Stradling, de son côté, ne tarda pas à vivre en fort mauvaise intelligence avec son équipage, et surtout avec son lieutenant Selkirk. Ce manque d'harmonie dans le corps aciers et l'esprit mutin et désordonné des équipages étaient de mauvais augure pour le succès de l'expédition. Une prise taite en commun sur la côte du Pérou devint l'origine de graves altercations entre le Saint- George et le Cinq-Ports , altercations à la suite desquelles Dampier et Stradling se ség alla couler bas sur la côte du Pérou, et tomba entre les mains des Espagnols. Dampier, de son côté, ne fut guère plus heureux : il se prit de querelle avec son lieutenant Clipperton, et celui-ci, après avoir embauché 21 hommesde l'équipage, s'empara d'une barque récemment capturée, et dans laquelle était la plus grande partie des pro-
i LIQ
i , et des munitions. C'est dans cette faible embarcation que l'aventureux Clipperton COnTUt avec succès sur les côtes de 1 i
velle-Espugne , et traversa -nsuite la mer nie jusqu'à Macao, accomplissant ainsi un des voyages les plus extraodiuan.
l'on connaisse.
Les négociants anglais ayant envoyé de nouveau, en 1718, deux vaisseaux dan; du Sud, ce fut Clipperton et le ca] i vocke qui en reçurent le commandement. Malheureusement les deux capitaines ne purent Ion
bientôt se .séparer; dès lors, on put regarder le succès de l'entreprise comme fort compromis par le désaccord de cens qui la diriiif. * lipperton fut destitué par son équipage dans les Indes orientales, et son navire revint en Angleterre^
Quant à Shelvocke, il captura plusieurs navires et ramena le sien; mais sa conduite envers ses commettants et ses associes fut le sujet d'une juste animadversion ; en somme, ce fut une expédition mal conduite et malheureuse. Cependant Clipperton et Shelvocke publièrent les relations de leurs voyages, et s'ils ne purent se vanter d'aucune découverte importante, ils ajoutèrent au moins beauci up de particularités dignes d'intérêt à la description de pays encore imparfaitement connus, i Peu après son retour en Angleterre, Clipperton mourut de chagrin.
CLIQUAILLE s. f. (kli-ka-lle ; II mil.). V.
CLINQU AILLE.
CLIQUART s. m. (kli-kar — du vieux fr. cliquer, faire du bruit, résonner). Miner. Variété de calcaire grossier que l'on emploie communément comme pierre à bâtir, et qui a un son métallique sous le marteau : Le cliquart*û le grain moins fin que le liais, et présente peu d'empreintes de coquilles. (Maigne.) On a beaucoup employé autrefois le cliquart à Paris : cette roche, très-compacte, est maintenant épuisée; on en tire cependant encore quelques blocs des carrières de Montrouge et de Vaugirardy mais ils sont très-rares. (Toussaint.)
CLIQUE s. f. (kli-ke — du vieux fr. cliquer pour claquer). Coterie de gens méprisables, qui s'unissent ou s'entendent dans le but de cabaler, d'intriguer : Ils sont tous trois de ta même clique. // est dangereux de se faire des ennemis, surtout de ceux qui tiennent à quelque clique. (Rétif de la Bretonne.) La clique Fréron crie que je suis l'auteur de je ne sais quel dictionnaire philosophique. (Volt.) . . . N'est-ce pas une honte à Valère Qu'il vive comme il fait, et que, comme un banni. Depuis un an il loge en cet hôtel garni ?
— Eh l vous y logez bien, et vous et votre clique!
Regnard.
— Très-fam. Individu méprisable , de la classe ou clique des malhonnêtes gens : Votre avocat/ Oh! quelle clique I
— Jeux. Au quarante de rois, Réunion de trois ou quatre figures de même espèce , comme trois ou quatre valets, trois ou quatre dames, trois ou quatre rois. La clique de trois valets est inférieure à celle de trois dames, qui est elle-même emportée parcelle de trois rois. D'un autre côté, la clique de trois rois est annulée par celle de quatre valets, qui la cède à son tour à celle de quatre dames, laquelle est enlevée par celle de quatre rois.
CLIQUER v. n. ou intr. (kli-ké). Résonner, faire du bruit. 11 Vieux mot.
CLIQUES s. f. pi. (kli-ke). Mot employé dans la locution : Prendre ses cliques et ses claques. V. claques.
CLIQUET s. m. (kli-kè — du vieux fr. cliquer, pour claquer). Mécan. Appareil disposé de façon à empêcher une roue ou un arbre de tourner dans un sens, tout en lui permettant de tourner dans l'autre : C'est au moyen d'un cliquet que ion peut remonter une machine, sans mettre en mouvement tout le mécanisme.
— Tech. Chez les orfèvres, Partie de la brisure qui entre dans la charnière et qui en sort.
— Cost. Cliquet-fermoir, Nouveau système d'agrafe.
— Pêch. Syn. de cliquette.
— Encycl. Meean. Lorsqu'on veut permettre à un axe de tourner dans un sens, sans qu'il puisse tourner en sens contraire , ou arme cet arbre d'une roue à dents obliques, qu'on nomme roue à rochet, et l'on adapte à une partie fixe une pièce qu'on nomme cliquet. Celui-ci est engagé dans l'une des dents de la roue et s'oppose à son mouvement de rotation dans un sens. En sens contraire, les dents soulèvent le cliquet et le dégagent; la rotation se fait alors sans obstacle. Un ressort, qui pousse légèrement le cliquet, l'engage de nouveau sous la dent qui lui est présentée. L'ensemble de cet appareil prend le nom d'e/icliquetage. On en fait uu fréquent usage dans les machines et en horlogerie. C'est ainsi que, lorsque le grand ressort dune montre ou d'une pendule a besoin d'être remonte, on se sert d'une clef qui saisit l'arbre du barillet, et
t tourner cet arbre, auquel un bout de rt est fixé, bande de nouveau ce ressort;
comme cette bande d'acier fait effort pour reprendre sa situation primitive et ramener l'arbre où il était d'abord, on arrête
eus
cet eifet on adaptant à l'arbre du ressort un encliouetage qui permet à la clef de tourner u le ressort se bande, mais eraelui-cî de se dérouler, si ce ramenant le barillet avec lui, ce qu; entraîne le mouvement des rouages avec le degré de virté par le régulateur de la rotation, qui est le balaneier.
cliquetant (kli-ke-tan) part. prés, du v. cliquetant l'un contre l'autre.
CLIQUETANT, ANTE adj. (kli-ke-tan, ante — rad. cliqueter). Qui c le fit entrer dans un laboratoire où il éta avec des fils de fer les o <^i hTANTS d'un squelette. (Alex. Dum.)
CLIQUETER v. n.ou intr. (kli-ke-te quent.de lanc fr. cliquer , claquer. Doubl le * devant une syllable muette : Je ctiq tu cliquetteras). Faire du bruit en squant : Ces débris de bois mort, avec >. volupté el'* semblait les entendre cliqi
,■ fuetù ■•-. (i .
couvrait ce grand corps maigre et osseuj . il semblait que tes ost comme ceux d'un squelette, dussent cliqueter en marchant. (Alex. Dum.)
CLIQUETIS s. m. (kli-ke-ti — rad. cliqueter). Bruit produit par des corp^ s'entre-i hoquent : < Iliqcbtis d'épées, de chaînes, de ferraille. Cliquetis de verre monsieur.' quel bruit, quel cilquetis '. — I homme attaqué par trois autres! (Mol bruit! quel vacarme! Versailles, la vit silence, s' >■ s t • ■■ ■■ nuit au eu
des cymbales, au beuglement des saxojr au roulement des tambours; quëtait-c Dieu? (L. Jourdan.)
Il entendit devers le bois voisin
Bruit de chevaux et grand cliquetis d'armes. Voltaire.
— Fig. Assemblage de mots, de figures, qui s'entre-choquent avec plus d'éclat que de
et de goût : Cliquetis de syllablcs , de Cliquetis d'antithèses. Il y avait dans quence un vain cliquetis de mots et d'images. (Duruy.) Cette dialectique, dont l'effet r d'un cliquetis brillant de figures abruptes et serrées, qui se précipitent brusquement U sur les autres.... (Ch.Nod.) La psychologie 7i' es: plus qu'un cliquetis de mots sonores et d'abstractions réalisées. (Renan.)
— Chir. Syn. peu usité de crépitation.
CLIQUETTE s. f. (kli-kè-te — rad. cliqueter). Petit instrument fait de deux morceaux d'os, de bois, d'ardoise, ou d'autre matière dure analogue, qu'on place entre les doigts, et dont on tire des sons en les choquant l'un l'autre : Faire une cliquette avec des !■■ de poterie, il On l'appelait aussi crotali;. I Instrument de même genre, dans lequel les parties sont assemblées tout en restant mobiles, et adaptées à un manche : Les ordonnances obligeaient autrefois les ladres et les lépreux de porter des cliquettes, afin se détournât de leur chemin. (Acad.) Les danseurs, agitant des rameaux fleuris, choquant des cliquettes de bronze, tourbillonnèrent avec un entrain toujours croissant. (Th. Gaut.)
— Pèch. Sorte de filet garni tout autour de petites planchettes dont le cliquetis apoisson. Il On dit aussi cliquet, h Pierre
jue l'on attache aux filets pour qu'ils soient entraînés au fond de l'eau.
CLIQUETTEMENT s. m. (kli-kè-te-man — rad. cliqueter). Ancien synonyme du mot cliquetis.
CLIQUEUR s. m. (kli-keur — du vieux fr. cliquer, faire du bruit, à cause du cliquetis des épées). Bretteur; filou, il Vieux mot.
CLIQUOTTEMENT s. m. (kli-ko-te-man — rad. cliquotter). Teehn. Bruit sec prodi. le fer-blanc, lorsqu'on le fait ployer brusquement.
CLIQUOTTER v. a. ou tr. (kli-ko-té — rad. cliquer). Techn. Produire le cliquottement : Le fer-blanc cliquotte lorsqu'on le ploie brusquement.
CLISAGRE s. f. (kli-za-gre — du gr clavicule; agra, prise). Pathol. Goutte fixée sur l'articulation sterno-claviculaire. Il On dit
aUSSi CLÉISAGRB.
CLISE s. f. (kli-ze — gr. klisis ; de kl incliner). Art milit. anc. Mouvement .i dat à gauche ou à droite, que l'on effectue au commandement de flanc gauche ou par le flanc droit, li J dise, Demi-tour à droite ou à gauche, appelé
aUSSl MÉTABOLK.
CLISÉOMÈTRE s. f. (kli-zé-o-mè-tre — du gr. klisis, inclinaison; metron, mesure). Obstétr. Instrument à l'aide duquel on mesurait autrefois l'inclinaison du bassin.
CLISÉOMÉTRIE s. t'. (kli-zé-o-roé-trî — rad. cliseomètre). Obstètr. Art ou manière de mesurer l'inclinaison du bassin.
CLISÉOMÉTRIQUEadj. (kli-zé-o-mé-tri-ke).
Obstétr. Qui a rapport à la cliséométrie : Mé~
thode CLISÊOMÉTR1QUE.
CLISIADE adj. et s. f. (kli-zi-a-de — du gr. klisiades, battants de porte). Antiq. gr. Nom que l'on donnait aux portes qui servaient à donner passage aux chars dans les 1 hippodromes : Puis on voyait l'étable et les grandes portes nommées portes cusudes, qui
(CLIS
fiaient propres à laisser entrer les chars (l'"r. '■ CLISIOCAMPE S. m. (kll-li-O-kall I- ■ — du
(.■r. kli
Uenre prenant
clisiphonte s. m. (kli-ii-fon-te). Moll.
Genre confondu au-
jourd'hul avec le genre rob
CL1SOEHORE s. m. (kli-zo-spo-re — du gr. hluzo, je lave , rpora, i nani e). Bot. Genre . i . i.i . champignons Blunenteux.
(.LISSA, ville de l'empire d'Autriche, dans i. kl kllom. N.-E de Spalato; 1,570 hab. Vins et huiles, p. tir forteresse qui commande la route de Spalato. Pi Ise par . .-H 14(4, par le: Xurca en 1554.
CLISSACE s. m. (kli-sa-je — rad. clisser). D de «-lisser, de garnir les clisses:/.» . i issaqe il an membre fracturé. Le clissage d'une bouteille. L'osier rouge est fort estimé mniers, attendu que ses rameaux se prêtent parfaitement au travail du (-lissage. (liranl.)
CLISSE s. f. (kli-se — del'ani". haut allom.
kliozan, fendre). Techn. Petite claie d'osier
jonc sur laquelle on fait égoutter les
;.pr d'osierdonton entoure
pour les empêcher de se
casser.
— Agric. Sorte de claie qui sert, dans l'Alis, a faire sécher les pruneaux.
— Chir. I.ame de bois ou de carton qui sert à maintenir les os fracturés, après quon les a remis, syn. de attelle.
CLISSE, ÉE (kli-se) part, passé du v. Clis-
s- r. Garni d'une clisse; qui sert de clisse :
Bouteill-- CLisssg, Ces vins étaient puisés dans
des amphores d'argile que contenaient d'elé-
'v paniers clisses. (Th. Gaut.)
CLISSER v. a. outr. (cli-sé— eKwe). Techn Garnir d'une clisse: On CLISSE certains appareil* à eau de Seltz, pour prévenir les accidents que peut causer une explosion.
— Chir. Mettre des clisses à : Clisser un membre fracturé.
CLISSON s. m. (kli-son — n. pr. de ville). ... Toile de lin, blanche et de moyenne finesse, qui se fabriquait anciennement à Clisson, en Bretagne, et aux environs, et qu'on employait ordinairement pour faire des chemises et autre linge de corps.
— Adjectiv. : De la toile clisson.
CLISSON, ville de France (Loire-Inférieure),
ch.-l. de cant., i.rrond.et à 27 kilom. S.-E. de Nantes, sur la Sevré nantaise et la Grande- Moine; pop. aggl. Î.245 hab. — pop. tôt. 2,830 hab. Fabriques de toile , de mouchoirs, d'étoffes et d'allumettes chimiques; papeterie, manufacture de futaine ; filature hydrau- j iique de laine et de coton. Commerce de : laine, grains et étoffes.
l.a ville de Clisson (Clissonium ou Clic/da), bâtie sur le penchant de deux collines encaissant les deux rivières qui s'y réunissent, est dominée par les magnifiques ruines du château de Clisson. Elle dépendait jadis de la seconde Aquitaine, et, avant la division de la France en départements, elle était la limite de la province de Bretagne, qui , sur la rive
fauche de la I.oire, touchait au Poitou et à Anjou par le pays que Ton appelait les Marches franches du Poitou et de la Bretagne. Aujourd'hui, Clisson forme le point de jonction du département de la Loire-Inférieure, au sud avec celui de la ^* est avec
celui de Maine-et-Loire. Clisson avait jadis une assez grande importance , notamment comme place de guerre. Indépendamment du château dont nous parlons ci-après, Olivier I«, sire de Clisson, fit entourer la ville de fortes murailles. Cent cinquante ans après, le connétable du même nom fit augmenter e ces remparts, qui furent de nouveau repares, en WG4, par le duc de Bri François II. Avant la Révolution, Clisson possédait cinq églises paroissiales , deux \ Couvents et un hôpital. François CacauU, sénateur de l'Empire, mourut en 1805 à t l l était venu se fixerdès
1708 et dont il fut un des bienfaiteurs. Le pont de Clisson, composé de quinze arches, est un des plus curieux monui genre. Le château de Clisson est bâti sur un roc au bord de La Sevré, en face de l'embouchure de la Maine. Ses ruines majestueuses nent aujourd'hui la petite ville, avec leurs rougeatrea et leurs créneaux fe de lierre; il fut rebâti en grande partie, en 1223, par olivier l- or rem-
ontent qu'occupait l'ancien manoir de sa lui-même aui . remplacé les fortifications élevées à une époque antérieure : ou cri
ix' ou le xp siècle, ou par des guei dont le souvenir ne non
> . < 'li vier 1er, sire di
la t erol e rai 1?! -
fut a qu'il tH
construire le cbal
dans le si \ le .] ■ ci
il n ■ que la plus grande partie îles ohateaux Breta des croisades ne tiennent
en rien au style gothiqne qui régnait alors: c'est de l'architecture mauresque ou sarrasine
, pureté. ■ Le plan, l'élévi
n oui i ple-
tement ce caractère. On prétend naine que les profils et la forme des créneaux et ai
, I, ulis étaient parfaitement semblables à
ceux du château de Césarée, dans la Palestine, connu vulgairement sous le nom de Tour des Pèlerins. Le château de Cil avant l'invention de l'artillerie, l dere comme un chef-d'œu\ i ation : son plan est irrégulier, mais cette irn rite est moins l'effet de la nature du ti
3ue celui d'une combinaison savante qt ut l'approche et la sape. Il y a plus, pour le hattre en brèche, le canon ne fut d aucun secours sous la Ligue, au duc de Mercœur i les boulets furent impuissants contre des murs de 16 pied, d'éftei sur, fondés sur un roc de granit. La principale porte du château, du coté de la ville, était masquée par un bastion. Cette porte, d'un très-beau style mauresque, est accompagnée de hautes murailles qui se prolongent jusqu'aux tours dont les extrémités sont flanquées, et l'effet de ces belles lignes est véritablement théâtral. Olivier de Clisson, indépendamment de cette entrée principale, fit pratiquer plusieurs poternes et issues masquées, ouvertes sur la campagne par de nombreux souterrains, suprême ressource et puissant moyen de défense en cas de siège. Vers la fin du xiv« siècle, outre la double enceinte de murailles et de fossés qui entourait le château du côté de la campagne, on y ajouta encore des bastions, des remparts et un large fossé extérieur avec une contrescarpe et des glacis. A l'intérieur, le château n'était pas moins fortifié : pour pénétrer dans la dernière cour centrale où se trouvait, suivant l'usage, l'habitation seigneuriale, il fallait d'abord se rendre maître de deux bastions et du donjon, et ces fortifications intérieures étaient également défendues par des fossés, des mâchicoulis , des ponts-levis et des herses. On remarque surtout aujourd'hui, au château de Clisson, la grande salle dans laquelle se rendait la justice. Elle est construite à peu près comme celle du château de Pierrefonds, audessus de la prison souterraine. Les fenêtres, partagées par une croix de pierre, la forme des créneaux, le plan de l'édifice, tout annonce encore aujourd'hui l'origine architecturale que nous avons signalée.
Quant à l'histoire du château de Clisson, nous la résumerons succinctement : confisqué en 1420 par Jean V, duc de Bretagne, sur la famille de Clisson (le héros de la maison de Clisson, Olivier IV, y était né en 1336), le château de Clisson fut possédé jusqu'en 1480 par la maison régnante de Bretagne. A cette époque, il fut donné par le duc François II à François d'Avaugour, son fils naturel. Louis XII (alors duc d'Orléans) s'y réfugia plus tard, lors de l'accusation de lèse-majesté portée contre lui. Après son mariage avec Anne de Bretagne, Charles VIII y donnades fêtes splendides à la noblesse de la province. Pendant la Ligue , de nouveaux ouvrages furent ajoutés au château de Clisson, car l'histoire de Bretagne fait mention qu'à cette époque les états le firent considérablement fortifier, et que, jusqu'à la pacification d'Angers, ils y entretinrent une forte garnison. Il eut, en effet, à se défendre à cette époque contre les tentatives du duc de Mercœur, chef du parti de la Ligue en Bretagne, qui prétendait se rendre maître de son gouvernement, sur lequel il faisait valoir les droits de la maison de Blois, dont il avait épousé l'héritière. Depuis cette, époque , l'édifice parait être resté dans un abandon total, quand, en 1746, par la mort de Henri-François de Bretagne de Goello, comte de Vertus , baron d'Avaugour, le prince de Rohan-Soubise hérita d'une partie de la terre de Clisson. A peine en possession du vieux château, il en fit vendre tous les meubles et transporter ailleurs les archives. Tous les logements en furent alors donnés gratuitement à divers particuliers qui les occupèrent jusqu'à l'incendie de 1793, où tous les bâtiments modernes que les seigneurs de la maison d'Avaugour avaient fait ajouter à la forteresse furent entièrement détruits par le feu. _ En cette année terrible, l'armée repul»!
dite de Mayence, s'en empara de vive force, puis se disposait :i en abandonner les ruines fumantes, quand la durée imprévue de la guerre de Vendée fit de la vieille demeure féodale une place d'armes et un retranchement où nos troupes n'éprouvèrent jamais les funestes résultats de ces attaques subites et terribles si familières aux Bretons. On plaçait une sentinelle sur la principale tour, trou la vue embrasse plus de 4 m j i iamètrea de rayon, et on pouvait de la sorte éviter aisément toute surprise. Après la mort du prince de blohan- Soubise, en 1787, divers héritiers s'étaient do nouveau partage
sans dépendances, était tombé dès iTai dans le domaine du gouvernement. Dix ans après il fut cède à la Caisse d'amortissement, qui
mit cette ruiue en vente en 1807. M. Le t,
le sculpteur si connu, désirant la préserver i i lestruction total en fit aloi l'acquisition. Telloei t, en résumé, l'histoire du château
i a i i é lu
inouï, n
quiase rapide plus
urieux : le hasard, la guerre, la
n , à diverses
nages les plus illustres :
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. . l ..n IX. François I", e i IX, Catherine d<- '• -, etc.,
l i, son. Rien de plus pittoresque, eré] étons.que ces ruines. ■Aujourd'hui, dit un écrivain, ta végétation de toutes ces constructions abandonnées, et te de ces vieux murs est actuellement revêtue de masses de chèvrefeuille, de rosiers et d'autres arbustes odoriférants, dont les fleurs retombenten guirlandes sur ci comlji, i .; de souvenirs...
Dans le bastion de la première cour, on remarque deux ormes qui ont plus de 4 mètres de circonférence et qui couronnent ces hautes murailles... Les brandies se sont fait jour à travers des créneaux à demi ruinés, et ces ouvertures semï-gothiques qui lançaient autrefois la mort sont ombragées aujourd'hui par de superbes rameaux que le vent agite et balance mollement dans les airs. » Au centre de la cour, enfin, un arbre funéraire marque l'emplacement d un puits, témoin en 1793, dit-on, de cruautés sans nom, trop souvent inséparables de la guerre civile. Ce puits est comblé aujourd'hui. On peut consulter avec intérêt sur le château de Clisson deux ouvrages qui nous ont guidé dans cette étude : Notice sur la ville et le château de Clisson. ornée de gravures (Nantes, 1841, in-18); \oyage à Ctisson, par Ed. Richer, 8« édition, suivi de notices sur MM. Cacanet et Lemot (Nantes, 1859).
CLISSON (Olivier de), connétable de France, né en Bretagne vers 1336, mort à Josselin en 1407. Il était encore enfant lorsque son père fut décapité par ordre de Philippe de Valois, pour ses intelligences avec l'Angleterre. Jeune encore, il assista au siège de Vannes, puis à la bataille d'Auray, où il perdit un œil, et se signala en diverses rencontres par sa haine contre les Anglais. Ce sentiment le détermina à abandonner les intérêts de la maison de Montfort, et à entrer au service du roi de France Charles V. Il combattit en Bretagne, fut adopté comme frère d'armes par Duguesclin (1370), et l'aida beaucoup à débarrasser le royaume des grandes compagnies. Dans le même temps, il détruisit en Poitou l'armée de Robert Knolles, contraignit le prince de Galles à lever le siège de Moncontour et le rejeta en Guyenne. A son lit de mort, Charles V le désigna pour le poste de connétable, et c'est en cette qualité qu'il commanda l'avant-garde de l'armée française à la glorieuse bataille de Rosebecque (1382). Il exerça dès lors une influence prépondérante dans le gouvernement, dirigea avec supériorité les campagnes de 1384 et 1385, qui amenèrent la soumission des Flamands, et fut désigné pour commander l'expédition destinée à opérer une descente sur les cotes d'Angleterre, expédition que les tempêtes firent échouer. Pendant une partie de sa vie , il fut en lutte avec le duc de Bretagne, son suzerain. 11 préparait une seconde expédition en Angleterre, lorsqu'il fut victime d une tentative de meurtre de la part de Pierre de Craon, qui lui attribuait sa disgrâce. Après la démence du roi, il fut écarté par le duc de Bourgogne, obligé même de s'enfuir dans ses terres, et condamné par le parlement au bannissement et à une amende de 100,000 marcs d'argent, pour malversation , maléfices, etc Il ne reparut plus à la cour. Il a été accusé de cruauté et d'avarice.
clistax s. m. (kis-stakss). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute à la famille des acanthacées,et comprenant une seule espèce qui croît au Brésil.
CLISTÉ, ÉE (kli-sté) part, passé du v. (.'lister : Fourneau clistÉ. Il On dit aussi clistbÊ. CLISTER v. a. ou tr. (kli-sté). Techn. Luter, en parlant d'une poêle établie sur son fourneau, dans les marais salants : Clister une poêle. Il On dit aussi clistrer.
CLISTHÈNE, tyran de Sicyone, mort vers 580 avant notre ère, succéda à son grandpère Mvron. Il se joignit aux amphictyons lors de la guerre sacrée contre Cirrha (595), puis lutta contre les Argiens. D'après Aristote, Clisthène était un prince modéré, populaire et ami des arts. Il maria sa tille Aganste à l'Athénien Mégaclès, fils d'Alcméon.
CLISTHÈNE, homme d'Etat athénien, petit-lils d'un tyran de Sicyone du même nom, vivait dans "le vi« siècle avant J.-C Ou ignore l'époque de sa mort. Il était le chef de la puissante famille des Alcméonides, exilée d'Athènes par les Pisistratides, et il eut la part la plus considérable à l'expulsion d'Hippias (5io). Nommé archonte éponyme, ou premier archonte, il eut à lutter contre la faction oligai chi iue, qui ai ait pour ch< i I ras, et résolut de s'appuyer Bur les classes inférieures et de n i- de ï>»>lon
dans le sens démocratique. Cet eupatride, issu d'une race illustre, fut le vrai fondateur du régime populaire a Athènes, et frappa sa caste d'une manière bien plus décisive que ne l'eût su faire le peuple lui-même. Il brisa L'antique organisation des quatre tribus, i h conservait, avec tes traditions sacrées des an- , L'influence héréditaire des familles no- ! de ii divisa la population en dix tribus, où il ht entrer les habitants des bourgs, qui ne paraissent pas avoir eu avant Lui les droits de citoyens; lly incorpora aussi des étrangers I «l même, assors
des es lest] nuis de dou-
ter. Chaque tribu était divisée en un certain
CLIT
nombre de dèmes qui avaient leurs mnpistrats, leurs registres des citoyens, leurs fêtes et leurs assemblées, "U s'entretenait .
politique par des discussions préparatoires.
Le nombre des sénateurs fut porte à 500, et tribu en nommait annuellement 50.
Les assemblées du peuple furent rendues plus fréquentes, et c'est probablement à cette époque ^ue le tribunal des héliastes, qui comprenait une partie des citoyens, reçut ses les prérogatives. Cet élargissement de la cité politique et civile eut d'immenses résultats, et le peuple eut désormais une action directe et prépondérante sur les affaires publiques. Clisthëne l'arma en outre de Yostracisme ou droit de bannir pour dix ans un citoyen dont la puissance pouvait devenir un danger pour la liberté. Cette révoluti s'accomplit point sans orages. Isagoras t-t l'aristocratie mendièrent l'appui des Spartiates, qui envoyèrent le roi Cleomène à la tête d'une armée. Clisthëne fut proscrit avec 700 familles athéniennes, et la cité fut socmise à un conseil oligarchique de 300 eupatrides. Mais bientôt le peuple soulevé emporta la citadelle, chassa les l>acédémoniens et les oligarques, rappela les bannis, et firma solennellement les lois de Solon avec les réformes de Clisthëne. On sait que ce triomphe de la démocratie fut le point de déport *ie la grandeur athénienne.
CL1STHEBET, démon qui, dans les croyances des anciens peuples orientaux, avait le pouvoir d'intervertir l'ordre du jour et de la nuit.
Clitandre OU l'Innocence délivrée, tragi-
comédie de P. Corneille, en cinq actes et en vers, représentée en 1G30. Cette pièce est la seconde de l'auteur. On avait reproché à Afé- H te de n'être pas dans la règle des vingtquatre heures, et d'être d'ailleurs trop dénuée de mouvement. Corneille fit C lit an dre comme par bravade, pour prouver à ses censeurs qu'en observant cette règle il pourrait donner une pièce beaucoup plus compliquée d'incidents, mais qui ne vaudrait rien du tout. «En quoi, dit-il avec naïveté, je réussis parfaitement, i On sera plus près de la vérité, si l'on pense que Corneille , cherchant encore sa voie, se livra au mauvais goût du jour, sans réfléchir sur son erreur. S'il a observé la règle des vingt-quatre heures, on peut dire qu'il s'est peu embarrassé de celle de l'unité d'action, la seule vraiment nécessaire. Elle est remplacée dans sa pièce par une profusion'd'aventures et d'incidents. Corneille a fait lui-même l'examen critique de sa tragicomédie. ■ Le style, dit-il , est véritablement plus fort que celui de Af élite (c'est une erreur), mais c'est tout ce qu'on y peut trouver de supportable. Il est mêlé de pointes comme dans cette première ; mais ce n'était pas alors un si grand vice dans le choix des pensées que la scène en dût être entièrement purgée. Pour la constitution, elle est si désordonnée, que vous avez de la peine a deviner qui sont les premiers acteurs... Clitandre, autour de qui semble tourner le nœud de la pièce, puisque les premières actions vont à le faire coupable, et les dernières à le justifier, n'en peut être qu'un héros bien ennuyeux, qui n'est introduit que pour déclamer en prison, et ne parle pas même à cette maîtresse dont les dédains servent de couleur à le faire passer pour criminel. Tout le cinquième acte languit comme celui de Afélite, après la conclusion des épisodes, et n'a rien de surprenant, puisque, dès le quatrième, on devine tout ce qui doit arriver, hormis le mariage de Clitandre avec Dorise, qui est encore plus étrange que celui d'Eraste, et dont on n'a garde de se defier. Le roi et le prince, son fils, v paraissent dans un emploi fort au-dessous de leur dignité. L'un n'y est que comme juge, et l'autre comme confident de son favori. Les monologues sont trop longs et trop fréquents en celte pièce. C'était une beauté en ce temps-là. Les comédiens souhaitaient et croyaient v paraître avec plus d'avantage. Pour le lieu, il a encore plus d'étendue, ou, si vous voulez souffrir ce mot, plus de libertinage ici que dans Aîélite. Il comprend un château d'un roi avec uni voisine, comme pourrait être celui de Saint- Germain, et est oien éloigné de l'exactitude que les sévères critiques y demandent. •
On voit dans le premier acte une Dorise, trop offensée des libres discours de Pymante, tirer une aiguille de ses cheveux, crever un œil au galant et s'enfuir. Alors Pymante, désolé, apostrophe l'aiguille dans un monologue et lui adresse de si belles plaintes que de là, dit-on, est venu le proverbe : Discourir sur la pointe d'une aiguille. Le théâtre était très-Licencieux. Dans cette même pièce de Corneille, Caliste vient trouver Rosidor dans son lit. ■ 11 est vrai, dit Fontenelle, -j'1 ' \ enl être bientôt maries. • On reconnaît déjà, dans les tirades et dans les monologu deux premiers essais de l'auteur du ' verve raisonneuse et le goût des apostrophes qu'il transporta plus tard dans ses d'oeuvre.
Clitandre, personnage de comédie, qui remplit ordinairement les rôles d'amoureux. Il figure dans un grand nombre de pièces de
.ne comédie avec ce car; dans les Femmes savantes de Molière, Clitandre est l'amant heureux de la charmante Henriette. C'est également le titre de la seconde pièce de P. Corneille, tragi-comédie qui parut en 1630, et qui n'obtint qu'un succès
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d'estime, bien que l'auteur y eut observé rigoureusement la règle des vingt-quatre heures. CI.ITARQUB, historien grec, fils de Dénon qui vivait vers l'an 330 avant notre ère. 11 suivit Alexandre en Asie, fut témoin de ses explo.ts et en écrivit l'histoire. Cet ouvrage eut une grande célébrité chez les anciens et paraît avoir servi de guide à Diodore de Sicile à Quinte-Curce, etc. D'après Quintilien, il était plus ingénieux que véridique. On en possède quelques fragments recueillis dans les icnjuorumde rébus Alexand.i magni [raamenta de Ch. Muller (Paris, 181C, in-goj. " i .«-"T/UWHÈNE adj. (kli-ta-rè-ne - du gr «Kos, incliné; arrên, maie). Bot. Se dit les fleurs dont les anthères sont oscillantes ou versatiles.
CLITELLAIRE s. f. (kli-tèl-lè-re). Entora. Genre de diptères. Syn. d'ÉPHippiE.
GeC„^Tf:L,LI?N s' m- (kH-tèl-ii-on). Annél. w ,1e 1",nbncs Pourvus de deux soies seulement à chaque article.
CLITELLUM s m. (kli-tèl-lomm). Annél.
mS dedsUloCn,bPrfcsdeS aDDé''deS' Parli<=ul'è-
a JZ kilom. S.-E. de Lancastre, sur une éminence de la rive orientale de la Ribble, près du Pendle-Hill; 9,500 hab. Manufactures de tissus de coton; sources minérales fréquentées. Kuines d'un ancien château, dont Ro- Dert de Lael, baron normand, a jeté les fondements.
CLITHON s. m. (kli-ton). Moll. Genre de nentines aujourd'hui abandonné.
CUTHRIE s f. (kli-trî - du gr. kteithria, ente). Entom. Sous-genre de diaphonies, dans la ïamille des lamellicornes et la tribu des scarabeides.
CLITHRIS s. m. (kli-triss). Bot. Section du genre cenangion.
„^!L"j (C«','"'??' co,médie en trois actes et en prose, de Machiavel, imprimée à Florence en ,537^,m?,s ^présentée déjà, dit-on, en 1506. Jf. p, . n est «» une imitation de la Casina .^ah*- Vegardee corarae Ia PIus l'bre des -omédies de ce poète. Le quatrième acte de lune est même presque littéralement traduit de celui de 1 autre. Aussi ne la citons-nous que, raison dune hardiesse étonnante dans une œuvre imprimée avec toutes les permissions. Ce n est pas seulement de détails licencieux que cette pièce est remplie j il y est parlé même assez cavalièrement de 'Dieu et des saints. Ainsi, le valet que le vieux Nicomaque
ou?i 7£fP,0Tr, ^ie CraiDt 1ue le ™rché
mari» i ÎB '*■ "' 1,Vrer aussitôt aPrès s°n mariage le brouille avec toute la famille. Le v eillard le rassure : . Que t'importe, lui dit-il ; attache-toi au Christ, et moque-toi des saints — Oui, mais si vous veniez à mourir, les saints me traiteraient fort mal.- Ne crains rien, je te ferai un si bon parti que les saints ne pourront plus te donner d'embarras. . Ce trait qui n est pas le seul, n'a pas empêché l'Académie de la Crusca de mettre cette pièce au nombre des textes de la langue.
CL1TODÈME, historien grec. V. Clidème CLITOGRAPHE s. m. (kli-to-gra-fe - du n., klttos incline; grapho, j'écris). Géom nstrument servant à trouver les pentes des terrains et les distances entre les points nive- Roùen* mVe0té Par M' J- Lefebvre, de
CMTOMACHDS, athlète thébain qui fiorissa. .vers 220 avant notre ère. Il se rendit cém*m. • remP°rta.nt »«* Jeux olympiques, le même jour, les prix de la lutte, du pugilat et
rii,nP^Cî,aCe- A." raPP°n dElien. «>°t Que Uitomachus put concourir aux jeux publics il vécut, pour conserver ses forces, dans là plus complète continence, et il évitait même de parler des femmes.
,WI,T0MACI?,DS> Phil<*ophe carthaginois dont le véritable non, était adh.,i,«i,Det Tu avait pour père Maharbal, appelé par les Grecs Diognecus, né vers 186 avant J.-C.. et mort rtrJ\ ïïi,110' " quitU Uarthage pour se rendre a Athènes et entra dans l'école de Carneade.aqui il succéda, vers 129, comme chef de la nouvelle Académie. Clilomachus n'ajouta nnn«.aUVdee\de *SD maître,mais il composa r«.g P-ombre d'ouvrages, dont il ne nous reste que les titres.
CL1TON (Guillaume), prince normand V Guillaume Cliton.
CLITONITE s. f. (kli-to-l,i-te-du gr.
hiV°J,' î,el,ebr?' excellent). Miner. Silicate hydrate d alumine et de chaux naturel II Svn peu usité de prehnite.
CLIT
et Atepomar jetèrent les fondations de la ville on vit s élever de cet endroit un grand nombre de corbeaux. B
Ciiiopkou n Leucippe, roman grec publié IV« siècle, par Achille Tatiuî. Il â »?,.? "l'.i'r cîe le Premier type des Ethiopiques dllehodore et de Daplmù et Chloé de Longus. L'auteur, son livre a peine terminé embrassa le christianisme et parvint à l'épi- I ne telle œuvre était, il faut l'avouer une singulière préparation à la vie d'un pasteur d hommes. Le soin même qu'apporte l'héroïne a défendre sa virginité ne prend nullement sa source dans la vertu entendue à la manière de l'Evangile: tout est païen, sentiments pensées, détails religieux. «C'est le récit dun de ces amours à la grecque qui eurent tant de vogue, dit M. Zévort, lors de cette recrudescence affectée de superstition mise à la mode par la restauration païenne de Julien i Apostat. . Pour que l'auteur d'un pareil roman ait pu trouver place dans la hiérarchie d • l'Eglise chrétienne, il faut qu'il ait singulièrement modifié ses sentiments et ses principes. Héliodore, dans ses Ethionigues .nous donne une idée de ce changement, car il n a guère fait autre chose que christianiser les personnages de Clitophon et de Leu- ChPareicf°US 1<!S figures de Théagène et de
Le roman de Tatius se divise en huit livres dont voici une analyse rapide. Clitophon aime Leucippe ; mais, comme elle est pauvre, son
Ta lltl Hou fine. n«« „..i_. i_
„-. ■ *E' historien grec qui vivait à
une époque incertaine. Il composa divers ouvrages, un entre autres sur l'Italie. On trouve des fragments de cet auteur dans les Fragmenta histoncorum grœcorum de Ch. Muller. „4C-LLTi.0 pH°.Iy' historien et géographe grec né a Rhodes à une époque inconnue. 11 comonea„f1UMf UFS ouvraS<* dont » ne reste que &«« &aSments. Polies par Ch. MuÛer Ph.t»™, Fraa™nt°- Mstoricorum grœcorum.
no™ 2 t S a.transn»s "ne étymologiedu ?orhHn Lyon d'après le Ktiseù, traite sur longine de différentes villes, de Clitophon. oeuT w. ' fi'»*""™ (Lyon) viendrait de nll, °r* celtiques, lugum (corbeau) et dunum (colline), parce que, au moment ou Momor
T.;,-» i ■ j ■ T ",c c;>* Mau\re, son
père lui destine une autre épouse, que le jeune homme refuse. Emporté par l'excès de sa passion, il est même sur le point de ravir 1 honneur à son amante, lorsque la mère de Leucippe arrive à temps pour sauver sa fille. Clitophon a recours à un enlèvement; mais une affreuse tempête s'élève aussitôt, comme pour punir les fugitifs, qui tombent entre les mains des brigands. Afin d'apaiser la divinité ces malfaiteurs veulent sacrifier Leucippe à son courroux ; une adroite supercherie la préserve de la mort, et les deux amants vont s échapper lorsque Chéréas, amoureux de la jeune vierge, découvre leur projet et tente de s emparer d elle. Clitophon la lui dispute vaillamment les armes à la main, et, pour terminer le différend, les brigands jettent à la mer celle qui devait être le prix du vainqueur. Clitophon, desespéré, se voit en butte aux agaceries de Mélita, jeune veuve, riche et joue. Apres avoir longtemps résisté, il est sur e point de se rendre et d'épouser Mélita lorsqu il reconnaît Leucippe parmi les esclaves de sa fiancée. Mélita, Se son côté, se trouve contrariée dans ses projets matrimoniaux par 1 apparition subite de son époux quelle croyait mort, et qu'elle ne pleurait plus depuis longtemps. Ce qui la chagrine le plus, c est de découvrir une rivale heureuse dans son esclave. Irritée, elle accable Clitophon de reproches, que sa bouche peut bien prononcer mais que son cœur désavoue , car elle scelle bientôt sa réconciliation avec Clitophon en lui accordant ses faveurs. Pendant ce temps, le mari revenant, qui, pas plus que sa femme ne se pique de fidélité, cherche une douce vengeance auprès de Leucippe, qui refuse de se prêter à cette combinaison. Il I accuse alors, mais la jeune fille, reconnue vierge par tout le peuple assemblé, est remise entre es mains de Clitophon, qui réussit enfin a s unir à l'objet de son amour.
Ce roman renferme des descriptions et des tableaux charmants. Le style en est élégant et correct, assez vif, surtout dans le dialogue Tatius recherche le choc des mots, les antithèses, et parfois il tombe dans les longueurs et 1 affectation. Ainsi toute la fin du livre est remplie par une série de plaidoyers, qui ne sont guère qu un cadre préparé pour des déclamations d'école. . L'art ne brille pas beaucoup dans ce récit, où la vraisemblance est plus dune fois violée; mais le roman est amusant, comme le remarque judicieusement M. Pierron, parce que l'auteur rit quelquelois et parce que les postes comiques lui ont prête quelque chose de leur gaieté, et non pas seulement des inventions bizarres, des aven-
dramktfqeueP.éripétieS' e° U° mot >e b»™°
CLITOR, ville de l'ancien Péloponèse, dans 1 Arcadie, près d un ruisseau et d'un petit lac du même nom célèbre par son temple de Castor et de Pçllux. La fontaine Clitorie inspirait le degout du vin à ceux qui buvaient de son eau.
CLIT
leurs grandes fleurs blanches, bleues, pourprées ou rouges, sont solitaires ou diversement groupées. Ce genre comprend une quinzaine a espèces, qui presque toutes habitent 1 Amérique. Une seule croit dans l'Inde et doluques : c'est la eftVorie de Ternate 1» après Loureiro, les Indiens emploient ses lleurs pour colorer le riz cuit, les gâteaux et autres mets; en les traitant par l'eau vinaîgrée, ils en obtiennent un extrait pour teindre la toile en bleu. Les cliluries sont cultivées dans nos serres chaudes. Elles sont, en gênerai, d un aspect très-agréable ; mais leur culture exige des soins particuliers. Quelquesunes, et surtout la clitorie pudique, se montrent douées d'irritabilité; lorsqu'on presse leurs tiges ou qu'on touche leurs feuilles, les pétioles et les pédoncules se courbent, les ailes des fleurs se resserrent et se trouvent enveloppées par leur large étendard. La racine de cette plante et celle de la clitorie de I injmie fournissent un remède actif et bienfaisant contre les maladies de langueur. On peut citer encore la clitorie du ilaryland, dont les fleurs panachées de blanc et de violet produisent un bel effet, et la clitorie de Haïti a corolles jaunâtres et soyeuses. On en trouvé plusieurs espèces au Brésil. Toutes ces plantes sont d une forme élégante et bizarre, qui leur a valu leur nom. Plusieurs aiment àVépanouir sur le .bord des routes.
CLITORIE, ÉE adj. (kli-to-ri-é). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux clitories. lj,r 5 f' P,1' ?ection de la tribu des phaséolees, dans la famille des légumineuses, ayant pour type le genre clitorie.
dfïïl0*^ *• "I" tkli-«°-™S-gr. kleiloris; de A/eio'.je ferme). Anat. Petit organe charnu
la partie supérieure de la vulve chez les femelles des mammifères : Le clitoris est le siège principal de la volupté. (Renauldin.)
CLITORISME s. m. (kli-to-ri-sme). Méd.
usage contre nature d'un clitoris qui a des dimensions exceptionnelles, u Maladie du cli-
. ÇL1TCMXE, le Clitumnus des Latins, petite rivière du royaume d'Italie, dans la déléga-
tZ* T=Sp0l!te', prend sa source a quelques kilom. S. de Spolete, coule du S. au N. baiïfl P<S ,lete. Çevogna, et se jette dans le Topmo affluent du Tibre. Les Romains croyaient que les taureaux qui buvaient les eaux de cette rivière produisaient des animaux d'une blancheur éclatante; cette croyance n'avait d autre origine que cette particularité que les taureaux de 1 Ombrie, où coulait le Clitumne étaient presque tous blancs. Cette petite ririviere a été mentionnée par Virgile dans les Georgiques (1. II, v. W5) :
Bic alli, Clilumm, grèges, et maiima taurut Victima, sœpe luo perfusi flumine sacro, Bomatwt ad templa deum duxere Iriumphot.
à loi ™* ',?' reand,t les P'"s Srands services a son maître dans ces prodigieuses campa-
SM lu' don"erent l'empire de l'Asie. Au lieu dun festin, Clitus, échauffe par les libations, irrite d'entendre rabaisser la gloire des v.eux capitaines macédoniens, osa mettre son fl|P,1°'IÏ ie l'\MWe a""dessus'de ceux de salit £ ™leXa"d,re> qui lui-mème était ivre, rard .fet ° ('""i-'ue Vl™) de ''""> de se,
et en perça Clitus, qui mourut sur-le-
a, dit-on un
àuteeunrs alir?0''' *î °/tte ^oa' «.» q«tf auteurs attr.buent à des causes plus sérieuses.
CL1TCS, amiral macédonien, né ve's 365 lTesFahi„3' *,"ni DOtre ère' llba«ù près des' seauf Lna»dc,S' avec UDe flo"e de 240 vais" ?«•». 'pi .th5n,<in5 c°mmandés par Ection <3»). Plus tard, il fut chargé par Polvsoerchon d empêcher les forces d'Antigone de
E^rê/fr' remp°rta une v1ctoreDcom!
See n,P, n- B>'zane.e, sur la flotte commande P.1\'caDor; ma,s- a)a"t Permis imprudemment à ses troupes de débarquer celles^! furent cernées et forcées de se^endre, pendant que sa flotte était détruite. Clitus perdit la vie en essayant d'échapper à ce desattre. CLITOS, roi d'Illyrie, fils de Bardvlis. Il profita du moment ou Alexandre faisait la guerre au delà du Danube pour se révolter contre". Macédoine (335 av. J.-C.j ; Alexandre marcha aZT "ni le battit- et CÛtas, forcé d'abandonner 1 Illyne, se réfugia chez les Taulantins.
CLITDS, Juif né à Tibériade au i«r siècie
rev^6 ""V- " e,XCiU da"s sa v'»e natale une révolte contre les Romains sous le règne de \espasienj condamné à avoir les deux m^ins tranchées, il obtint de Josèphe d'en conserver une a la condition de se couper l'autre lui-même, ce qu'a fit aussitôt.
CLIVABLE adj. (kli-va-ble - rad. ctoer). Qui peut être clivé : Cristaux clivabi.es. '
CLITORIDECTOMIE s. f. ( kli-to-ri-dékto-mî — du gr. kleitoris, clitoris; tome, acte™. de eouper). Médec. Amputation du cli-
CLlTORIDtEN, IENNE ( kli- to-ri-diain, ie-ne). Anat. Qui a rapport au clitoris.
R„<,LIrTe?WE, S' ,f' vUi-to-rt-rad.rf,tor&).
Bot. Genre de plantes grimpantes, de la fam.l e des légumineuses et de la tribu des phaseolees, comprenant une quinzaine d'espèces qui croissent nresque toutes en Amérique : La clitoris «Je Haïti a les fleurs jaunâtres et soyeuses. (T. de Berneaud. Les clitories* qui ont beaucoup de rapport avec la glycine,
Vc Âewran\eSlïul asP<x> fort agréable.
(C. d Orbigny.) n On dit aussi clitore
— Enclyc. Les clitories sont des plantes ou des sous-arbr.sseaux souvent volubiles, qui ont beaucoup de ressemblance avec les elvcines. Leurs feuilles sont imparipennées et
Pline fait à son ami Romain une description charmante de la source du Clitumne « Avez-vous jamais vu, dit-il, la source dû Clitumne? Je ne crois pas que vous l'avez vue, car vous m'en auriez parlé. Voyez-la donc. Je viens de la voir, et j'ai regret de ne 1 avoir pas vue plus tôt. Du pied d'une petite colline couverte d'un bois de cyprès fort touffu sort une fontaine dont les eaux se répandent par plusieurs veines inégales, et forment un grand bassin si pur et si clair que l'on y peut compter les pièces d'argent que l'on y jette et les cailloux que l'on y voit reluire. De la elle se précipite, moins par la pente qu'elle trouve que par sa propre abondance, et comme par son propre poids. A peine est-elle sortie de sa source qu'elle devient un fort grand fleuve, qui porte des bateaux. Ses rives sont couvertes de frênes et de peupliers, que vous voyez se multiplier au fond du canal mais si distinctement qu'on pourrait les compter Le froid de ses eaux le dispute h la nei»e et elles ne lui cèdent point pour la couleur? p'rès de iaestun temple aussi respecté qu'ancien • le dieu du fleuve lui-même y parait vêtu d'une robe. Cest un dieu fort secourable, et qui prédit 1 avenir, comme le témoigne tout l'appareil qu'on y voit, propre à rendre des ora- Ci.es' A,utoux de ce temple sont répandues des chapelles en grand nombre ; chacune a sa statue du dieu, chacune est célebi 3, chacune est distinguée par quelque dévotion particulière. Quelques-unes même ont leur fontaine, car outre la principale, qui est comme la mère' des autres, il s'en trouve encore plusieurs dont la source est différente, mais qui se perdent dans le fleuve. Le long des rives, vous rencontrerez quantité de maisons, que la beauté du fleuve y a fait bâtir. En un mot vous n'y trouverez rien qui ne vous fasse plaisir. Vous y pourrez même étudier; vous y lirez nombre d'inscriptions gravées sur toutes les colonnes par toutes sortes de personnes en l'honneur de la divinité. •
La source et les bords du Clitumne ont gardé quelques-uns des charmes si bien décrits par Pline ; ils n'ont perdu que le temple du dieu et les villas que les riches Romains s'étaient plu à y faire bâtir, et dont on trouve encore çà et là quelques rares débris mêlés aux constructions modernes.
CL1TCS, capitaine d'Alexandre, mort en 328 av. J.-C. Il avait sauvé la vie à ce prince au passage du Granique, en tuant Spithridate' dont 1 arme était levée sur le jeune conquérant. A Arbelles, il commandait un corps de
CLIVAGE s. m. (kli-va-je- rad. cliver) tau Actl°n ou manière de cliver des cris-
— Techn. Fissure à surface plane dans un diamant ou une autre pierre.
t„r,.!ln<;r c1' ,Minér- En admettant qu'un cristal résulte de la superposition de couches planes composées chacune de files parallèles de molécules, on est conduit à pressentir qu'il existe dans tout cristal des systèmes d- fissures planes, parallèles, qui se croisent dans une multitude de sens, et dont chacune sépare deux lames voisines. Dans diverses directions les lames tiennent les unes aux autres par une plus ou moins grande cohésion, de telle façon qu il faudrait employer pour les dissoudre des efforts plus ou moins considérables suivant la direction. Or, dans beaucoup dé cristaux naturels, et pour certaines directions, un effort relativement faible suffit pour séparer deux lames voisines; on dit dans ce cas quil y a clivage. Mais il résulte de ce que nous venons de dire que, dans le cas ou 1 on ne dispose pas d'une puissance suffisante pour produire le clivage dans une direction donnée, le clivage est impossible. Aussi, comme le dit M. Delafosse, on est conduit a admettre que, dans tout cristal, outre le petit nombre de clivages réels, il existe une infinité de clivages intellectuellement possibles. Il resuite de là aussi que, pour manifester le clivage, il faut employer des moyens qui varient avec la nature de la substance employée. Lorsqu'on a affaire à un corps dont la cohésion est faible, on fait usage d'un instrument tranchant, une lame de couteau par exemple, que l'on dirige parallèlement a la direction présumée d'un joint naturel. Les micas, le gypse, le talc se divisent ainsi dans des directions déterminées avec une trèsgrande facilité. Quelquefois la simple pression que 1 on peut exercer à la main sur la lame tranchante ne suffit pas pour obtenir le clivage; il faut alors frapper sur le dos de la lame avec un marteau, et, dans ce cas, il est utile de maintenir le cristal dans une position fixe, en le prenant entre les mâchoires d un état'. Souvent la cassure qu'on obtient par ce procédé, au lieu d'être plane comme lorsqu on agit sur le gypse, par exemple, parait au premier abord irrégulièrement rabo teuse. Cependant, même dans ce cas, il arrive souvent qu'elle est formée en grande partie de faces de clivage; pour apercevoir ceUes-ci, il faut user d'un artifice très-simple recommandé par Haùy. On observe la cassure le soir et à une lumière assez vive- on reconnaît alors les facettes de clivage à la coïncidence des reflets qui s'y montrent à la lois, et qui prouvent qu'elles sont exactement parallèles entre elles. Quand les indices de clivage ne se montrent pas par les procédés que nous venons d'indiquer, on peut quelquefois les faire apparaître par d'autres movens. Il suffit souvent de donner au cristal un simple choc avec un marteau : des fissures se produisent alors, et l'on reconnaît leur direction par les stries superficielles et par les reflets intérieurs auxquels elles donnent naissance. On peut encore, après avoir chauffé le minéral, le plonger brusquement dans un liquide très-bon conducteur; c'est le seul moyen de déceler des traces de clivage dans le quartz. Quand on a bien compris la cause du clivage, û devient évident a priori que ce phénomène doit être soumis à un certain nombre de lois. C'est même à cause de cette circonstance que les cnstallographes ont attribué au clivage
CL IV
une très-grande importance. Il est f i démontrer, par exemple, que chaque «1 : de clivage est ertotal-
liflfttiOl
le cri qui aurait pu s'y pi
tu d'une dea loia simples de modiflcaformea partie ■ ■;. r econnait, en |0*en eon I >
f. ■ emenl vur m on obtient une forme
géométrique régulière appartenant au système cristallin du minéral considéré. Quand
sede au moins trois clivages non paea à un même axe, on en isole, par la division mécanique, uu solide de formi que auquel on donne le nom de de clivage.
t in \ ,1
raphea ont pu tirer de l'étude des c/>vai/'-s. Le nombre et b ceux-ci peu-
■:it ji la déterminai me cristallin auquel apparhem. :
étant si invent Irréguliers, il arrive qu'on ne sait à la ■ ■ ; uHsire. Que l'on rencontre, par exemple; un ci;
; dépourvu de modifications symétriques, "ii n'aura aucun moyen de sav<
me extérieure, s il doit être .uement comme un cube, ou comme un prisme à ba comme mi prisme rectangulaire. Mais, si l*on étudie ses clivages, la question, dans beaucoup de cas, ne restera pas longtemps indécise. S'il y a trois clivages, et que ces clivages s..;. -ni i! ttete, le cristal est un cube ; si
deux dea trois clivages seulement sont égaux, li- solide est un prisme droit à base carrée, et | :; 1 à la base; enfin, si les trois clivages sont inégaux, le cristal est un prisme droit à base rectangle. Dans le cas où le nombre des clivages se réduirait à deux, s'il sont semblables, la forme est celle d'un prisme carré, aux pans duquel ces clivages correspondent; s'ils sont dissemblables, la forme I '[ue celle d'un prisme droit
rectangulaire. Enfin, si le clivage n'a lieu que dans une seule direction, le cristal pourra se rapport système rhomboïque, soit
tique, et, dans ce dernier airement parallèle à la base du prisme a ba ••-.quelques mots suf-
fisent pour donner une idée de la nature et de l'importance du clivage.
CLIVE (Robert, lord), baron de Plassey, général anglais, fondateur de la puissance britannique dans l'Inde, né à Styche, dans le comté de Shrop, le 29 septembre 1725, mort a Londres le 22 novembre 1774. Il montra de bonne heure une aversion profonde pour l'étude et un caractère aussi hardi que peu gouvernable. Ses parents, fort inquiets de son avenir, et sentant !<* difficulté de le diriger, obtinrent pour lui une place d'employé an tores dans la Compagnie des Indes, et l'enent aussitôt a Madras; il avait alors dixhuit ans. La personne auprès de laquelle Clive recommandé avait quitté ce pays, et, fier pour chercher des protecteurs, le jeune 1 [a plus
fcble des situations. Deux fois il tenta de se suicider; la seconde fois, son pistolet ayant fait long feu, il eut comme une prescience de la destinée que lui réservait la Provideuce, et, dès lors, il accepta la vie comme elle se présentait. A cette époque, la succession d'Autriche avait allumé la guerre entre la 1 ••t fAngieten i -nais avait pris Ma-
•Iras, que Dupleix, gouverneur de Pond voulait faire raser, au mépris des termes de la ... don. Clive, qui s'était enfui de Madras Le costume de tnahi ,,l une
ligne, se distingua da
la major I .awrence, le plus lais qui fût alors dans l'Inde. La paix ne tarda pus à être conclue entre la terre, mais non en et en* .
Par suite de la confusion dans nbé l'empire des M er, pensa qu'une colossale
fiuissance eu eolr sur
sam ul-Mulk, vice-roi du 18), et les troubles qui en
pleix se m bl ail
atteint son i | : . |'jn.
soutenaient les dro t-- de nfohan ad ime nal ab du
i tonal de ce
dernier se bornaient a la ville poiy dans laqi
i. Dô-
dl nne chose impos-
d'ui ' osable
de frapper u p. A l'heure du dan-
;u major Lawrence, qui
tourni «ré que
s il avait acquis une Ittliéte par son bouillant
. Il afiiimaà
■ ipérer sur Arcot un mouvement dé
t les Françai s, devenus maîtres de l'Inde, en expulseraient les An
■ -i n. donl l'audace n'excluait pas la
. finit par prévaloir. On confia b i et 300 ci l'européenne. Avec cette faible armée, il se porta rapidement sur Arcot, l'enleva sans coup fé irtifia en toute hâte. Quel-
ques jours après, Arcot fut investi par 10,000 hommes, commandés par Rajah-Sanib, Chunda, Après un siège de cinquante jours, soutenu victorieusement par les Anglais, Chunda, apprenant que 6,000 Mahrattes, uaires du gouvernement de Madras, et mdés par Morari-Ro*, s'avançaient à marches forcées, résolut de donner las sut. Clive fit des prodiges de valeur, repoussa partout les assiégeants, et, La nuit suivante, Chunda opéra sa retraite, laissant derrière lui plusieurs canons et une immense quantité de munitions. L 'as-aut lui avait coûté 500 hommes, tandis que les Anglais n'en avaient perdu que 5 ou 6. La nouvelle de ce beau fait d'armes fut accueillie à Madras avec des transports de joie. On expédia au vainqueur 200 Anglais et 700 cipayes, et Clive prit aussitôt l'offensive. Il s'empara du fort de Timery, rallia une partie des troupes de Morari-Rcw, battit deux fois Rajah-Sahib, et emporta les importantes forteresses de Covelong etdeChingleput, occupées par des garnisons françaises. Après ces éclatants succès, il retourna à Madras, épousa miss Maskelyne,sœur du célèbre astronome royal, et s'embarqua pour l'Angleterre, afin de demander a l'air natal le rétablissement d'une santé délabrée (1753). Il y fut reçu avec la plus grande distinction. La Compagnie des Indes lui présenta une épée constellée de brillants, qu'il n'accepta, toutefois, qu'à la condition qu'un hommage semblable serait fait au major Lawrence , dont les services, disait-il, n'étaient pas inférieurs aux siens. En 1755, il retourna aux Indes avec le grade de lieutenant-colonel. Il aida tout d'abord les amiraux Watson et Poeock à réduire la forteresse de Gheriah, repaire d'un pirate nommé Angria, la terreur du golfe Arabique. Les vainqueurs y trouvèrent un butin énorme, évalué a 3,850,000 fr., qu'ils se partagèrent. Des événements se produisirent alors qui donnèrent à Clive l'occasion de déployer les ressources de son puissant esprit. L'immense province du Bengale, avec Bahar et Crissa, était alors gouvernée par Surajah- Dowlah, cruel despote et ennemi acharne des Anglais. Un de ses plus riches sujets, qu'il voulait dépouiller, se réfugia h Calcutta. Surajah demanda que le fugitif lui fût livré, et, sur le refus des résidents, il marcha sur la ville, s'en empara (20 juin 1756), et fit impitoyablement massacrer tous les prisonniers. La nouvelle de la prise de Calcutta et des meurtres odieux gui l'avaient suivie enflamma jusqu'à la rage l'indignation de la population anglaise de Madras. Une expédition fut orée et placée sous le commandement de Clive et de l'amiral Watson. Clive prit Badgebadge, le fort William, Calcutta, bombarda et saccagea Hooglv (janvier 1757). Surajah- Dowlah implora alors la paix. Pendant les négociations , Clive fomenta l'ambition de Mcer-Jaffier, principal commandant des troupes du nabab Surajah, qui désirait se substituer a Sun maître sur le trône du Bengale, et promettait aux Anglais des avantage
m échange de leur assistance.
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des Indes. Quant h Clive, le nabab le i grand trésor du Bengale, à jéa des : i:ent et de bijoux, en lui live se contenta de plus tard, quand sa conduite, d tance, fut attaquée des communes. Clive se i civil les immenses trésor1. i r lui, et termina par cette i Dieu! monsieur le préati, je ne suis étonné que , e'est de ma modération! ■ La grau r fut suivie de celle que Clive remporta, U Patoa (I7.r.8),sur nvoyees contre Meer-Jafner par le Grand Mogol, et d'une autre (1759) sur les Hollandais levés par le gouverneur de Bata- \ ta, sous prétexte de protéger les colonies ollandaisea, mais en réalité pour troubler les Anglais dans leurs possessions. Ces succès lui valurentune rente annuelle de 28,000 liv. sterl. (700,000 fr.), que lui acenrda Meer-Jaffier. En 1760, il retourna en Angleterre, où il fut élevé à la dignité de pair d'Irlande, avec le titre de baron Clive de Plassey. Le nouveau lord resta quatre ans en Angleterre, ne cessant de s'occuper des atfaires indiennes, et vivant, au reste, avec la magnificence que lui permettait son immense for une. Mais, pendant son absence, les intérêts de la Compagnie s'étaient compromis au Bengale; elle restait relativement pauvre, tandis qu'une foule d'aventuriers rentraient dans la mère patrie avec des fortunes splendides, acquises en fort peu de temps, au moyen de l'oppression et du pillage systématiques des malheureux indigènes. Le mal prit même un tel degré de gravite que l'empire anglo-indien se voyait menacé d'une ruine prochaine, à moins qu'une main ferme ne se présentât pour le soutenir. On eut encore une fois recours à lord Clive. Cédant à de pressantes sollicitations, U consentit à retourner aux Indes. Nommé, avec des pouvoirs illimités, gouverneur et commandant en chef des possessions anglaises au Bengale, il arriva, pour la troisième fois, dans l'Indoustan, eu mai 1765. A Calcutta, il trouva toutes choses dans la plus extrême confusion. Grâce à la rectitude de son jugement, à sa volonté de fer, et malgré la plus vive opposition, les abus furent promptement réprimés. Un seul trait suffira pour faire apprécier sa fermeté et sa promptitude de décision. Deux cents officiers de l'armée, engagés dans des spéculations commerciales, se concertèrent et donnèrent simultanément leur démission, dans l'espoir que le spectacle d'une armée sans chefs effrayerait le gouvernement. Lord Clive délivra alors des commissions à de nouveaux officiers , même à des employés de commerce disposés à le seconder; les cipayes, qu'il avait conduits au combat, restèrent invariables dans leur dévouement à sa personne, et il ordonna que tout officier démissionnaire fût amené sous escorte à Calcutta. Les mutins courbèrent la tête devant cette attitude énergique. Lord Clive ne punit ■ que les meneurs; tous les autres reçurent un généreux pardon. Il s'occupa de L'administra- I tion intérieure, qu'il réforma à son gre, et ' consomma enfin son œuvre par des traites ; qui assurèrent à la Compagnie tous les droits | de la souveraineté sur des contrées qui ne i comptaient pas moins de 15 millions d'habitants. L'altération toujours croissante de sa J santé, les inimitiés violentes dont il était l'objet, le déterminèrent à, quitter, en 1767, le pays dont il avait doté l'Angleterre, et où il av. ut exercé une autorité à peu près absolue, analogue à celle des proconsuls romains dans les provinces conquises. Comme eus aussi, ils'enrichit par des concussions énormes et par des extorsions qui rendirent son nom odieux. En 1773, il fut mis en accusation devant le parlement,qui reconnut sa culpabilité, mais qui [acquitta en considération des services qu il a\ ait rendus. Il tomba néanmoins dans une mélancolie profonde. Pour alléger ses vives souffrances, il abusa de l'opium ; il ne réussit qu'a détruire su robuste intelligence. Pendant toute sa vie il avait été en proie à des attaques périodiques de spleen . et c'est durant un de ces act. Il n'avait que quarante-neuf ans. La Vie de Hubert lord Clive (1836, 3 vol. in-3°) a été écrite par le major
■ oéi al sir John Mal olm, et Rlacaula ■ consacre dans ses Essais un article b phique.
CLIVE (mistress), célèbre actrice du théâtre en 1734, morte a 17S5. 1 I jeune lorsque Cibbe
e de Drury-Lane, où i buta dans un positions et son application è l'étude la mirent
l i i : . ; i . ■ Diable à pay< telle supériorité qu'elle fui
époque jusqu'en 1788, année • a retrait'-, elle tint tout ce qu'avaient promia le remplit un grand nombre tepuis La femme de cnem-
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manière assez originale. Sa blanchisseuse étant venue prendre son linge, il lui demi
isant familièrement avec elle, si elle avait beaucoup de pratiques. Cette femme lui en nomma un assez grand nombre, entre autres mistress Clive. A ce nom, il se bâta de demander qui elle était. Découvrant alors que c'était sa femme, il congédia à l'instant la sseuse, en lui disant qu'il n'avait nullement a se plaindre de son travail, mais qu'il avait solennellement juré que ses chemises ne toucheraient plus jamais celles de sa chère moitié.
CLIVÉ, ÉE (kli-vé) part, passé du v. Cliver : Diamant clivé. Cristal clivé.
CLIVER v. a. ou tr. (kli-vé — de l'angl. to cleave, fendre). Cristall. Séparer p par lames parallèles, en parlant d'un cri ClJVBB un diamant, un cristal.
Se cliver v. pron. Etre divisé, fendu par le clivage : Ces cristaux st; i i.p. i
— Par anal. Se séparer par tranches parallèles, en parlant d'un corps quelconque : La masse de névés, au moment où elle se transforme, se déchire et se clive. (L. Figuier.)
OLIVIA, nom latin de ClÈves.
CLIVIE s. f. (kli-vl). Bot. Genre de plantes, de la famille des amaryllidées , comprenant une seule espèce qui croît au Cap de Bonne- Espérance : La clivie noble a beaucoup d'affinités avec les hémantkes. (C. d'Orbigny.)
CLIVINE s. f. (kli-vi-ne). Bntom. Genre de coléoptères carabiques, comprenant une cinquantaine d'espèces répandues sur tout le globe.
— Encycl. Les divines sont des insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, voisins des scarites, dont ils se distinguent par leurs mandibules beaucoup plus courtes que la tête et non dentées; leur languette saillante, droite ou obtuse au son munie d'une oreillette de chaque côté: leur labre membraneux ou coriace et sans dents , leur corps un peu plus convexe, et leur corselet orbiculaire on carré. On en connaît environ cinquante espèces, dont seize habitent l'Europe ; deux vivent en Asie, cinq en Afri-
?ue et vingt-sept en Amérique. Ce sont de ort petits insectes, qui se plaisent dans les lieux un peu humides, les terres légères, les rivages sablonneux, et qui se cachent sous les pierres.
CLOACAL, ALE adj. (klo-a-kal — du Lu.
cloaca, cloaque). Anat. Qui appartient, qui a rapport au cloaque : Poche cloacai.e.
CLOACAKIUM s. m. (klo-a-ka-ri-omm).
Antiq. rom. Impôt qu'on levait à Rome pour l'entretien des cloaques ou égouts.
CLOAISTRE s. m. (klo-è-stre). Ancienne orthographe du mot cloître.
CLOANTHE s. f. (klo-an-te — du gr. kloanthês, verdoyant). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, voisin des cléophanes, comprenant quatre espèces.
CLOANTHITE s. f. (klo-an-ti-te — du gr. kloanthês , verdoyant). Miner. Biarseniure naturel du nickel.
— Encycl. D'après une analyse de Bn. : cloanthite contient, sur 100 parties, 72,64 d arsenic, Cn,-i d ■ nickel, plus 3,37
3,55 de fer. Ce minéral possède un éclat métallique et une nuance plus ou moins grisâtre, analogue souvent à la couleur de l'étain. On*le trouve en masses amorphes, grenues ou compactes, et aussi en masses bacillaires ; dans quelques localités la cloanthite affecte même desv formes parfaitement régulières. Ce sont, en général, des octaèdres réguliers et des cubes passant parfois au rhombododécaèdre et au trapezoèdre. Ces cristaux, de mèn les masses amorphes, passent quelquefois] a leur surface, à l'état d'arséuiale de nickel ; il en résulte qu'ils possèdent alors une nuance vert foncé, mais c'est là, comme on voit, un accident. La dureté de la cloanthite est représentée par 5,5; sa densité varie i 5,6. On la rencontre dans diverses mines de l'Allemagne.
CLOAQUE s. m. (klo-a-ke — lat. > même seus). Antiq. rom. Souterrai lequel s'écoulaient les eaux pluviales e
S, conf meures par Tarquin l'Ancien et achevés par Taruuin le Superbe, étaient fort larges, et furent si solidement construits que, pendant sept cents ans, ils n'eurent pas besoin de réparation. (Bouillet.)ll Dans cette acception, aujourd'hui inusitée, l'Académie fait cloaque du fén
— Aujourd'hui. Trou pi pour recevoir les eaux sales, les eaux tué
— Par ext. Amas d'eau croupie et infecte:
1 IQtTB.
— Parexagér. Endroit ■ : Cette maison ■ [JOE. Moscou n'est plus qu'un
■ malsain. (De Ségur.)
— Fig uretés : Xi
Q.UK de toutes les inf> t e cœur hum, un est un < LO Uaistre.) L'athéisme arrête l'âme dans t la jette dans le Boisti Je n'étais pas de cette chair dont le monde fait ses jouets et ses idotts ; j'avais une âme qui surnageait sur ce cloaqub de vanités et de vices. (Laroartj -• Anal Pocha qui, chez les oiseaux et les
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reptiles, termine l'intestin, et reçoit les ma-
apportées par Le rectum, les uretères
et les voies génératrices : Les boas portent un
\dic6 corné de chaque côté du cloaque.
(Richard.) H On dit aussi vestibule commun.
— Encycl. Antiq. Les vallées qui séparent les collines sur lesquelles fut bâtie la ville de Rome étaient originairement des bas-fonds,
occupés par des marais dont le plus considérable était le Vélabre. Dès que les diverses peuplades qui étaient venues s'établir sur les collines qui bordent le Tibre furent contraintes pu L'accroissement de la population de descendre dans les vallées, elles se virent obligées, non-seulement de les desséche] encore de les mettre à l'abri des inondations auxquelles les exposaient les torrents qui tombaient des sept collines, alors fort I C'est ce que fit Tarquin l'Ancien quand il créa le Forum. Pour donner un écoulement aux • aux et leur ouvrir un vaste réceptacle, il traça dans le nouveau quartier un grand canal -souterrain , qui reçut le nom de cloaca. A mesure que Rome s'étendît dans Lee
onnantes, il fallut créer de nouveaux its. Quelques-uns furent conduits directement au Tibre ; mais la plupart vinrent se réunir au grand égout de Tarquin, qui fut appelé Cloaca maxima, le plus grand égout. parce qu'il resta effectivement le plus grand de tous les cloaques établis depuis.
La Cloaca maxima partait de l'extrémité du Forum, vers le cirque Maxime, traversait tout le Velabre, pour aller se jeter dans le Tibre, entre le pont Palatin et le pont Sublicius, au-dessus du petit temple rond de Castor. Ce fut sous Tarquin le Superbe qu'elle fut terminée. La Cloaca maxima est certainement un ouvrage étrusque ; les matériaux dont elle est construite, la structure de ses murs sa voûte le prouvent surabondamment.
C'est le plus ancien des monuments de Rome, et celui qui atteste le mieux la puissance des rois étrusques. Certaines parties du Grand cloaque, dont la largeur est de 6 m. 50 , existent encore parfaitement conservées; il n'y manque pas une pierre. A l'extrémité qui débouche dans le Tibre , on voit le triple cintre de sa voûte, et, quand les eaux du fleuve sont basses, on [peut y pénétrer en bateau, comme rit Agrippa lorsqu il fut chargé par Auguste de l'inspection et de la réparation de tous les égouts. Les anciens ont remarqué le caractère d utilité des premiers monuments de Rome, et .'ont judicieusement opposé à la fastueuse inutilité des pyramides. Tite-Live, Strabon, Pline, Cassiodore, en présence des anciens égouts, exprimaient un sentiment d'admiration que la vue du Grand cloaque nous fait éprouver encore aujourd'hui. Tite-Live, parlant du Cirque et des égouts construits par les Tarquins, disait : « C'est à peine si notre magnificence moderne a pu égaler de tels travaux. » Strabon admirait beaucoup ces canaux souterrains, dans lesquels • on aurait pu faire passer une charrette chargée de foin. » Pline déclarait ce travail le plus grand de tous les travaux. Avec la pompe ordinaire de son style, il s'écrie : « Le sol est ébranlé par la chute des édifices, par les tremblements de terre, et cependant ces constructions restent inexpugnables. ■ Près de dix-huit siècles se sont écoulés depuis Pline, et ce qui l'étonnait nous étonne encore. Nous éprouvons cette stupeur dont parle Cassiodore, et, durant bien des siècles encore, d'autres l'éprouveront après nous. Le Grand cloaque faisait partie d'un vaste réseau de conduits souterrains; c'était le véritable égout collecteur qui allait décharger dans le Tibre presque toutes les immondices de la ville. Sous la Republique, on dépensa pour le réparer une somme qui équivaut à 5 millions de notre monnaie. La voûte est à plein cintre ; elle se compose d'un triple rang de voussoïrs posés l'un sur l'autre, à joints croisés, et se trouve à plus de io m. au-dessus du fond du canal. La voùl murs sont en très-grosses pierres de taille jointes sans ciment. Sans doute l'ensemble des égouts a été agrandi plus tard; mais tout ce qui servait à dessécher le Vélabre et ses dépendances remonte aux Tarquins, s'il ne remonte pas plus haut. Le système des égouts des Tarquins devait commencer au pied de l'Esquilin, dans la Subura, au delà du petit Velabre. Les poissons du Tibre, du temps de Juvénal, pénétraient jusque-là. D'autres rameaux descendaient du Capitole ; d'autres encore venaient, en passant soUs le Forum et le Grand cirque, aboutir au conduit principal.
Lps Etrus pies, àquî certaineraentsontdues ces belles constructions, étaient fort habiles en tout ce qui se rapporte à l'écoulement des eiux; leurs travaux de dessèchement vers les bouches du Pô étaient célèbres. On dit même que la méthode d'assainissement au m colin atage, qui de nos jours a rendu salubre le val di Chi:ina, était employée par eux. Us trouvèrent, du reste, à Rome d'habiles imitateurs. Ce travail caché, mais si utile, a été, à les époques, poursuivi par les Romains, I ins leurs constructions, vivaient moins parence qu'à l'utilité et à la solidité. A Rome , on a reconnu sur une foule (le points des conduits souterrains quelquefois d'une grande étendue : au pied du Capitole , on en her un du côté du Forum; sur l'Aventiii, les dominic uns de Sainte-S en ont découvert trois tages communiquant par des puits verticaux.
Ici une observation pénible, mais néces-
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saire, doit interrompre le cours de notre ad-
on. Ces cloaques admirables imj i aux Romains d>- rude-, obligation . I Btruction et leur entretien étaient un h
■ •entait par corvées; il ;. ■.
interrompu, ce semble , en grande pari moins, sous Servius Tullius, et ce ne fut peutoindres causes de sa popularité. I les travaux , repris par Tarquin, contribuèi ment à sa chute. L'ii
du cloaque .Maxime joue, on le voit, un rôle dans l'histoire de Rome et de ses rois. Le creusement des égouts, exécuté sous terre dans des endroits humides et malsains, était un sujet de haine contre les Tarquins. D après Denys d'Halicarnasse, Brutus, pour se rendre les Romains favorables, leur dit j en parlant des rois étrusques : « Ils vous forçaient, comme des esclaves achi aer une vie misé-
rable, taillant -upant le bois, por-
tant d'énormes fardeaux et passant vos jours dans de sombres abîmes. ■ il fallait, en que la condition de ceux auxquels Tarquin imposait ces travaux fût bien misérable; car plusieurs, poussés au désespoir par le gués de la corvée, aimèrent mieux se tuer que de continuer un tel labeur. Tarquin, pour arrêter ces actes de désespoir, imagina un moyen dont on ne retrouve aucun exemple ni avant ni après lui. II fit mettre en croix les corps des suicidés, et, les exposant à la vue de tous, les abandonna aux bêtes féroces et aux oiseaux de proie. Ce supplice posthume réussit complètement; les Romains redoutèrent son ignominie; personne ne se tua plus. Ce travail, imposé au peuple, valut au cloaque le surnom de fosses des Quirites. Néanmoins, d'après le témoignage de Tite-Live, ce grand ouvrage ne fut achevé que longtemps après Tarquin le Superbe.
Sous la république , les censeurs furent chargés de l'entretien des cloaques; mais il arriva parfois que ces égouts furent engor- Ui reste, leur curage était si pénible qu'on n'y employait souventque les criminels condamnés aux'travaux publics. Auguste institua, pour veiller h l'entretien des cloaques, des magistrats qui portaient le titre de curateurs des cloaques de la ville. Nous trouvons dans Home au siècle d'Auguste, de M. Ch. Dézobry, le récit d'une visite qui fut faite aux cloaques sous ce prince : ■ Il y a quelques années, Agrippa, qui marqua son édilité par tant de travaux utiles, ordonna le curage des cloaques de Rome, et lorsqu'on vint lui annoncer que l'ouvrage était terminé, il voulut, par un louable caprice, s'assurer lui-même si ses ordres avaient été bien exécutés. Sa résolution, aussi imprévue que nouvelle, causa une grande surprise... Il ordonna de conduire une barque à la naissance du cloaque qui a un embranchement jusqu'au bas de Subura, descendit sous la sombre voûte, et, à la lueur des torches, navigua jusqu'au Tibre sur ce petit fleuve souterrain, nettoyé et grossi par sa magnificence. »
M. A mpère fait, à propos du cloaque Maxime, des réflexions très-justes et d'un ordre fort élevé; c'est par elles que nous terminerons cet article : « Quand du Pome-Rotto on considère le triple cintre de l'ouverture par laquelle le cloaque Maxime se déchargeait dans le Tibre, on a devant les yeux un monument qui rappelle beaucoup de grandeur et beaucoup d oppression. Ce monument extraordinaire est une page importante de l'histoire romaine. Il est a la fois la suprême expression de la puissance des rois étrusques et le signe avant-coureur de leur chute. On croit voir l'arc triomphal de la royauté par où devait entrer la république. »
CLOCHE s. f. (klo-che — de clocher, boiter, à cause du mouvement de la cloche en branle, ou du haut allem. klochôn, battre). Instrument de bronze ou d'un autre métal, en forme de coupe renversée, que l'on choque pour produire des sons qui s'entendent au loin : Le battant d'une cloche. Sonner les cluculs. Mettre les clochks en branle. On se sert du son des cloches pour dissiper les nuées. (Boss.) Je n'entends jamais à la Malmaison la cloche du village voisin sans être ému. (Napol. 1er.) Oh! quel cœur si mal fait n'a tressailli au bruit des cloches de son pays natal, de ces cloches qui frémirent de joie sur son berceau, qui annoncèrent son avènement à la vie, qui marquèrent le premier battement de son cceur? (Chateaub.) // était d'usage autrefois, lorsqu'une ville avait été prise, qu'on en confisquât les clochi:s, afin que les habitants se trouassent dans la nécessité de les racheter, ce qu'ils faisaient communément a un prix très-eleve. (De Chesnel.) La cloche, par d'innombrables vibrations partielles, et conséquemment par autant de sons coexistants au son principal, représente la voix une et multiple de la nature. (Lamenn.) L'usage de sonner les cLocms pendant l'orage occasionne de fréquents sinistres. (A. Riun.J L'origine des cloches remonte à une haute antiquité. (Bachelet.) Les riches vallées de la Toscane sont si peuplées de villages, que le son de la cloche n'a pas le temps de mourir entre deux campaniles. (E. Pelletan.)
. . . Dans les aire mille cloches émues D'un funèbre concert font retentir les nues.
Boileau.
Les cloches, dans les airs, de leurs vois argentines. Appelaient a grand bruit les chantres à matines.
Boileau-
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Entends-tu la cloche: sonore Marquer l'heure du rendez- VOUB?
--'iER.
i la sonne en peu d'endroits.
BéUHOBfe.
J'aimais la tour verte de lierre Qu'ébranle la cloche du soir.
V. Hooo
— Fig. Ce qui produit du bruit, du tumulte, ce qui assourdit : Le pouvoir est une clocbk qui empêche ceux qui la mettent en branle d'entendre aucun autre son. (Lierai
— Cloche de mort, Glas funèbre : Ces mots fatals retentissaient sans cesse à mon oreille comme une cloche oe mort. (Scribe.)
— Baptême d'une cloc/f par laquelle 1 Eglise consacre une cloche destinée
er le service divin.
— Coup de cloche , Son que l'on produit en choquant une cloche; action de frapper un coup sur une cloche : Ce coup de cloche attira toute la compagnie. , COUP de cloche pour avertir ces messieurs, n Kig. Avertissement, annonce : J'ai pris la liberté d'adresser à Votre Majesté le prix de la justice et de l'humanité; c'est un petit coup de cloche gui annonce vos bienfaits au genre humain. (Volt.) J'ai été malade; ces petits avertissements sont des coups de cloche que bientôt il n'y aura plus d'heure pour nous. (Volt.)
— Loc. prov. Ne pas être sujet au coup de cloche, Etre indépendant, maître de son temps, par opposition à l'état des domestiques qui doivent accourir lorsque la cloche les appelle, et de tous ceux, en général, qui sont astreints à l'assiduité, il Fondre la cloche, User des derniers expédients, prendre un parti extrême après avoir hésité longtemps : Nous sommes ici pour fondre la cloche, dit le régent. — Comment! quelle cloche? — L'exil du duc de Noailles, répondit-il. (St-Sim.) Ses terres sont toutes hypothéquées au delà de leur valeur; il faudra, quelque beau matin, fondre la cloche! (Balz.) I] Etre étonné, surpris comme un fondeur de cloches, Eprouver un désappointement semblable à celui du fondeur qui s'aperçoit que son opération est manquée : M. Pasquier, surpris comme un fondeur de cloches, eût remis ses lois dans sa poche. (P.-L. Cour.) il Sonner la grosse cloche. Mettre en œuvre les moyens extrêmes et décisifs : Plaisantez sur te ministère ; c'est la grosse cloche, cela : on ne doit la sonner qu'à la dernière extrémité, et quand on est tout à fait sûr d'être mis à l'écart. (Th. Leclercq.) Il Entendre sonner les cloches et ne pas savoir dans quelle paroisse, Se rappeler confusément une chose, avoir oublié l'origine d'un fait, et aussi appliquer à une autre époque, attribuer à une autre personne que la véritable un fait historique. Ainsi, dire que Charles-Quint s'amusait à faire de la serrurerie et Louis XVI à faire des pendules, c'est entendre sonner les cloches et ne pas savoir dans quelle paroisse. Cette locution est usitée en Alsace et en Lorraine, il C'est le son des cloches auxquelles on fait dire tout ce qu'on veut, Se dit en parlant d'une chose que chacun peut entendre à sa façon.H Qui n entend qu'une cloche n'entend ou n'a qu'un son, Pour se faire juge dans une affaire, il faut avoir entendu les deux parties : C'est aux lecteurs de journaux que l'on peut, avec raison, faire l'application de ce trivial dicton : Qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'un son. (E. de Gir.) Qui n'entend qu'une cloche, enfin, n'entend qu'un son. (Desforges.) Il On ne peut sonner les cloches et aller à la procession, Ou ne peut faire deux choses à la fois.
— Hist. Gentilshommes de la cloche. Noblesse de ta cloche, Descendants des maires et échevins, dans les villes où ces charges anoblissaieut. Ils devaient ce nom à cette circonstance, que les assemblées municipales étaient convoquées au son de la cloche.
— Blas. Meuble d'armoiries représentant une cloche d église. Nous donnons ci-après les armoiries des familles françaises qui ont une ou plusieurs cloches sur leur écu : Caillait de la Grauict : de gueules à la cloche d'argent. — Trimond de Pujrmiehei : d'azur à la cloche d'argent, accompagnée en chef d'une croisette fleurdelisée d'or. — Moncbetou : écartelé, aux 1 et 4 d'azur à la cloche d'argent; aux 2 et 3 de gueules à la bande d'or.
— Ireone : écartelé, au 1 de gueules, à une cloche d'argent; au 2 d'azur, au lion d'or, lam passé et armé de sable; au 3 d'azur à quatre besants d'or; au 4 de sinople, à trois fasces d'argent. — Belie?arde : d'or, à une cloche d'azur bataillé) lire dont le battant est d'un émail différent) d'argent, accompagnée de deux loups de gueules. — La Co*ie : de sable, à la cloche d'argent bataillée de sinople. — Sutnt-Clar du Piij-Manin : d'or , à
une cloche d'azur. — Saint-Jean : d'azur, à la cloche d'argent, soutenue de deux lions d'or.
— Griaolle» de Monsonnaille» . à'azur, à trois
cloches d'argent bataillées de sable. — Saîui- Â«ticr : d'argent, à trois cloches de sable bataillées d'or. — Lajné : d'argent, à trois cloches de sable. — Saint-Giiy : d'azur, à trois cloches d'argent bien ordonnées, et trois étoiles du même mal ordonnées. — Le G ardeur : de gueules, a trois cloches d'or bataillées d'azur, au chef cousu du même, chargé d'un lion léopardé d'or, armé .et lampassé de gueules.
— Reppclin : d'argent , à neuf clochettes de sable, posées, trois, trois et trois, et un lion de gueules brochant sur le tout.
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— Archit. Nom donné quelquefois à l
us chapiteaux, depuis le tailloir jusqu'à l'astragale. Il On dit plus ordi- ' CORSEUXB.
— Mar. Cylindre d'un cabestan, tl Partie su-
e d'une manche a vent, n En cloche, 'ion d'un hunier et d'un perroquet telle, que les poulies d'itague se touchent en se croisant même un peu, et qu'il n'est plu sible d'élever davantage la vergue sur son mat.
— Hydraul. Cloche à plongeur, Appareil en forme de cloche, au moyen duquel on peut descendre et travailler sous l'eau.
„— 1 eur qui affecte la forme
d une cloche : Cloche d'arrêt. Cloche de suspension.
t— Techn. Ornement en forme de cloche d'une monture de chandelier. | produit dans une pièce de poterie, il Cavité oui se forme au toit d'une galerie de mine. | Cloche à galets, Tige creuse pour saisir une tige de sonde.
— Cust. Manteau de forme particulière que portaient autrefois les dames, les cavaliers, et, dans certaines occasions, les chevaliers de Malte, u Manteau à capuchon que portaient les femmes, il y a quelques années.
— Econ. domest. Ustensile d'argent, de plaqué ou de fer-blanc, dont on se sert pour recouvrir les mets et les empêcher de se refroidir, n Vase de verre ou de cristal sous lequel on met le fromage pour l'empêcher de sécher, n Ustensile concave sous lequel on met des fruits pour les faire cuire.
— Chirn. Manchon ou cylindre de verre, ouvert par une extrémité et fermé par l'aL re.
— Méd. Nom vulgaire des phlyetènes on ampoules et de toutes les boursouflures qui se forment sur la peau : Les piqûres de cousins produisent de grosses cloches sur la peau des personnes blondes. Les vésicatoires produisent de larges cloches pleines de sérosité.
— Art vétér. Nom vulgaire de la cachexie aqueuse des bêtes à laine.
— Hortic. Vase de terre, quelquefois d'autres matières, dont on fait usage dans les jardiDs ponr abriter les plantes contre la gelée, et concentrer autour d elles la chaleur du soleil et des couches : La cloche des maraîchers est la plus anciennement connue. Il est d'autres sortes de cloches plus économiques. (Bosc.)
— Bot. Fleurs en cloche ou simplement cloches. Fleurs monopétales, a bord uni et évasé : Le convolvulus aquatique fait éclater ses grandes cloches blanches sur le tronc du saule. (B. de St-P.)
La liane y suspend dans l'air ses belles cloches. Où les frelons, gorgés de miel, dorment bleuis. Leconte de Lisle.
n Les botanistes disent plus ordinairement fleurs campanulées, ce qui n'est que la forme latine du même mot. il Cloche blanche. Nom vulgaire du perce -neige, il Double cloche, Nom vulgaire d'un datura et de la primevère double.
— Syn. poétique. Airain :
L'airain funèbre
Gémit sur le cercueil de ce vieillard célèbre.
Chaus
A qui réserve-t-on ces apprêts meurtriers? Pour qui ces torches qu'on excite?
L'airain sacré tremble et s'agite.
C. Delayigne
— Homonymes. Cloche, cloches et clochent (du verbe clocher).
— Epithètes. Claire, argentine, sonnante, résonnante, sonore, bruyante, retentissante, haute, élevée, suspendue, branlante, balancée, ébranlée, vibrante, importune, fatigante, triste, lugubre, sépulcrale, sinistre, solennelle, pieuse, sacrée, religieuse.
— Encycl. Hist. Selon le P. Kircher, c'est aux Egyptiens qu'il faudrait attribuer l'invention des cloches , qui annonçaient les fêtes d'Osiris. Elles paraissent avoir été connues en Chine l'an 2601 av. J.-C. Il est certain que les clochettes remontent & l'antiquité la plus reculée : le grand prêtre Aaron portait des sonnettes au bas de sa robe , en nombre égal à celui des jours de l'année, au dire de Clément d'Alexandrie. A Athènes, elles étaient en usage dans les mystères. On voit, dans Théocrite , que les anciens faisaient retentir de petites cloches dans les sacrifices d'expiation, dans les mystères des corybantes, des cabires et de Bacchus. Sur plusieurs bas-reliefs représentant des bacchanales , on voit des bacchants à la tunique desquels sont attachées des clochettes de tous les côtés, destinées à produire plus de bruit dans l'exercice sacre de la danse. L'âne de Silène en portai: une autour du cou, ainsi que la plupart des bestiaux, que Sidoine appelle greyes tintinnibulatos. Tydie portait des clochettes à l'anse de son bouclier, et Rhésus, roi de Thrace, en ornait le poitrail de ses chevaux; on allait jusqu'à en décorer les priapes et le char des triomphateurs. Quant aux cloches de grandes dimensions, elles servaient à peu près aux mêmes usages que chez nous; c'étaient elles qui annonçaient l'ouverture des marchés ainsi que celle des bains publics ; elles qui éveillaient chaque matin les esclaves, comme elles éveillent chez nous les collégiens dans les lycées. Enfin, les fêtes funèbres et la marche au supplice d'un condamné à mort avaient toujours Heu au son d'une cloche qui avertis-
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sait le (lamine de Jupiter de fuir un spectacle dont la vu,- l"eu '" "" quî„!!
Romains regardaient la mort comme chose
m mt et V, S se h., nt d« "aire lr«.por.
ter les cadavres hors des maisons.
Ce fut à partir .1.. ' V»s a"''n,^e
l'usage de» clocha «'introduisit dans le ,.,. prit une véritable ext< Jte'du temps de saint Paul dcNole
?«V*3l),Tcequlycont, airain de Campanle, avec lequel eUe ;
at don erdanslepnncipe le nom de nolœ ou de eampana.
Eli- ries heures
canoniales sous le pontificat de Si
. |.,„iue que .date l-.r introduction dans les 1 naines.
10, Loup, évêque d'Orléans, étant ■ Sens, au moment du siège de cette ville par ,, jeta l'alarme parmi les assieg-m s en faisant sonner les cloches de 1 église de Saint-Etienne -, l'armée deClotaire, épouvantée, prit la fuite. Ce ne fut que deux siècles plus tard qu'on vit les clocha en grand nombre. Saint AU. rie. évêque du Mans, tut le premier e douze cloches pour son église; Robert en lit aussi fondre cinq pour Saint-Aignan d'Orléans, et, d'après les statuts diocésains de saint Charles Borromée , une église cathédrale devait avoir de cinq à sept cïoehes, une église collégiale trou . une paroissiale deux ou trois. Cependant la réel,, ne fut pas toujours suivie, et, au xm« siec.e, umale possédait quatre cloches.
Dès le commencement du vin? siècle , l'usage de sonner les cloches pour les morts existait en Angleterre. C'est seulement au ix« siècle que les Grecs ont commencé à se servir de cloches. .
Les premières cloches catholiques furent de petites dimensions, mais leur poids s accrut avec le temps et selon la libéralité des cardinaux, des évécraes ou des seigneurs patrons. Les cloches les plus pesantes sont en Russie , il faut citer le Kremlin, qui pesé 201 ,266 kilog., Tmtzkoï 1:5,000 kilog., Saint- Yvan 57,976 kilog • aussi ces cloches ne sont-elles pas mises en branle, le battant seul est mobile. Parmi celles des églises de France, la grosse cloche de Notre - Dame de Paris a un poids de 17 170 kilo-. ; celle de la cathédrale de Sens, 16!î30 kilog., et le beffroi d'Amiens, 11,000 kilo» On ne doit pas oublier la fameuse cloche donnée par Eudes Rigault, archevêque de Rouen, a sa cathédrale , et pour laquelle on était obligé de donner amplement a boire a la sonnaient ; de là le dicton : Boire
ceux uui .-
à tire la Higault.
Disons un mot des divers usages de la cloche dans l'église. On sonne au moment de l'élévation depuis le xtie siècle ; on sonne pour escorter le saint viatique, et c'est saint Charles Borromée qui ordonna cette pratique en 1576. La coutume de sonner le Te Deum ne remonte pas au delà de Louis X11I. L'usage de sonner aux processions remonte au xme siècle; celui de sonner VAngelus, à 1088, et c'est Louis XI qui introduisit en France la coutume de le sonner trois fois par jour.
Un décret du 23 juillet 1793 porta qu il ne serait laissé qu'une seule cloche dans chaque paroisse, et que toutes les autres s, rai ut mises à la disposition du pouvoir exécutif pour être fondues en canons. Depuis la réouverture des églises, de nouvelles cloches ont remplacé celles qui avaient été enlevées.
C'est une coutume reçue, dans l'Eglise catholique, de bénir les cloches et de leur donner le nom de quelque saint avant d'en taire usage pour le service divin.
La bénédiction des cloches parait remonter a -:,o ; cependant le eardiual Baronius ne fait remonter la cérémonie de leur baptême qu'à 789, ce qui est en désaccord avec les Capitulaires de Charlemagne, qui ordonnent la suppression de la bénédiction des cloches.
1-s principales cérémonies de cette Le préire asperge d'abord la cloc/„ au bénite , et ses ministres
par dedans et par dehors, avec la même eau, puis ils l'essuient avec un linge blanc ; après quoi le prêtre fait sept onction r la cloche en dehors
et quatre en dedans. Pour les onctions extérieures, on emploie les saintes huiles, et pour les onctions intérieures on se sert du saint thuriféraire met ensuite sous la cloche un encensoir rempli d'eneens. Toutes ces cérémonies sont ac,.. 1 le prières
appropriées à la >
. loches renferme plusieurs s) 111b il 1 cloches sont l'imago des pasteurs de 1 et leur consécration représente la COI tiun des pasteurs. : la rioriie avec
l'eau bénite est le symbole du baptême; les sept onctions faites sur la face externe de la
a expriment les sei prit, et les quatre oncn 1 face interne de la clocl»
tude de ces mêmes doua que r
dans n. I.'elieen ,0
la cloche a aussi un sens symbolique gnifie que le pasteur doit recevoir les vœux et les prières des Bd, le . et les i fiï le pasteur étant ci et fa terre. On sait, d'an compare assez souvent la prière à la fumée do ens.
• par abus que l'on a donné le n baplt trompe le peuple, c'est que, dan
CLOC
mode, les rioriiw reçoivent le "°m d'un saint, et ont même un parrain et une rnar . ne mais, en elfct, dans l'intention de 1 Eglise, la les ctocAMn'ert nu un vrai baptême, «car, dit le i ■■'"e,"l
locha, qu'on fait d'eau bénite, et
tes huiles sont de s. m s inploie pour nir, comme on bénît et consacre les ■ les'all> .es, avant de s en sci tir
-td^r-ést-ihéologie. chrétienne 'animés et même inanimés ont ,,- încu après le péché il Irinerd. cette soudlure involontaire; c'est pour cela qu'on les bénit, en ayant soin de leur donner un («-Ç"* raine; ce qui ne fait pas l'affaire du diable que lés sons d'une cloche ainsi consacrée ont ïe privilège de mettre en fuite; et 1 on conte que, le soV lorsqu'il transporte ses suppôta au sabbat, s'il entend le son des cloches, il est forcé de les laisser tomber et de s enfuir aussitôt. Torquemada raconte qu une aventure semblable est arrivée à une femme. qui tut brûlée comme sorcière. Comme le diable est censé exciter les orages, on n a pas trouv e de ,r moyen de les conjurer qu en sona, les cloches à toute volée au milieu des tes les plus violentes. De nombreux et terribles accidents n'ont pu mettre fin à cet usage absurde, et les paysans n ont pas encore voulu comprendre qu en sonnant les cloches dans cette circonstance ils ne réussissent qu'à attirer la foudre sur leur tête.
I es Lacédémoniens frappaient sur des chaudières d'airain lorsqu'un de leurs rois était mort; ils s'imaginaient que le son de 1 airain éloignait les mauvais esprits. Cette coutume a du rapport avec notre usage de sonner pour les morts.
En Hollande et en Prusse et dans quelques autres pays protestants, on a conservé 1 usage de sonner les cloches pour les morts.
Les musulmans ne se servent pas de cloches dans leurs minarets ; ils pensent que leur son pourraiteffrayer les âmesdesbienheureux dans le paradis. Les chrétiens grecs, voyant que les Turcs ne leur permettaient pas de se servir de cloches, ont imaginé ce moyen pour y suppléer : • Ils suspendent par des cordes, à des branches d'arbre, des lames de fer semblables à ces bandes dont les roues de charrette sont revêtues, courbes, épaisses d'environ un demi - pouce sur 3 ou 4 pouces de largeur, percées de quelques trous dans leur longueur. On carillonne sur ces lames avec de petits marteaux de fer, pour avertir de venir à 16slise. Ils ont une autre sorte de carillon qu ils tâchent de faire accorder avec celui de ces lames de fer : on tient d'une main une latte de bois, large d'environ 4 ou 5 pouces, sur laquelle on bat avec un maillet de bois. » Ainsi s'exprime Tournefort dans ses \ oyages du Levant.
Les cloches de la Chine n'ont pas la même forme que les nôtres; elles sont aussi larges dans le haut que dans le bas, et leur figure est presque cylindrique. Les Chinois leur donnent des noms singuliers : par exemple, une des cloches de Pékin se nomme la Pendante, une autre la Mangeante, une troisième la Dormante; ils s'en servent principalement pour distinguer les veilles de la nuit. On frappe un coup pour annoncer la première veille et, à de courts intervalles, on répète le même coup jusqu'à la seconde veille, cest-adire pendant l'espace de deux heures. Pour marquer la seconde veille , on frappe deux coups que l'on répète de même jusqu a la troisième veille. Le nombre des coups augmente à chaque veille et sert à les distinguer. On peut juger du volume des cloches de Pékin par leur poids; il en est de 12,700 kilog. Le battant de ces cloches est d'un bois extrêmement dur, nommé bois de fer; c'est pourquoi le son est moins fort, mais aussi plus doux et plus harmonieux que celui des cloches d Europe.
On voit à la Chine, auprès d'un temple fameux, une tour ronde richement travaillée : elle a douze étages, avec des galeries et des fenêtres. La plus haute galerie est environnée de cinquante petites cloches suspendues à de longues chaînes; elles sont si légères que le vent les agite et les fait sonner; de là un carillon qui s'entend de fort loin, à cause de la grande élévation où sent placées ces cloches. Voici ce que racontent deux Arabes qui avaient parcouru la Chine au milieu du rx« siècle! • Dans chaque ville il y a mie cîoche attachée à la mm ^us de la tête
du prince ou gouverneur, et à laquelle on peut senner avec une corde étendue à près d'une lieu,-, et qui traverse le grand chemin, afiu que tout le peuple poisse en appi
n ue la corde, la clocht qui est i l'ait du bruit au-dessus de la t, , et alors il ordonne qu on celui qui ,', '-e : il rend
son affaire et de 1 injus-
II ., soufferte. La chose
iteS les prov
m, mais le l'empereur que se tronvait un
e, et qui servait à faire rendre justice k celui qui avait le ■ sonner
et d'affronter les ci » celui
qui le faisait sous de vains prête
. i . en rien
Les bonzes du Tonquin se servent de clo-
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ches , et quelquefois de trompettes et de cornets pour avertir le peuple de se rendre dans les temples.
I ,s Parais ou Guèbres répandus dans es Indes ont aussi une petite cloche pour appeler les fidèles à la prière; mais ceux qui habitent dans la Perse se contentent de frapper quelques coups sur un ais avant que la prière commence.
II v a aussi des cloches dans l'Inde. Près des pagodes et des bonzeries, on en remarque de différentes dimensions, suspendues à quelques pieds au-dessus du sol. Elles sont dépourvues Se battant, et affectent une forme moins évasée que les nôtres. En général , elles ont une épaisseur beaucoup plus considérable. Le timbre des petites est agréable et même harmonieux; mais celui des grandes, à cause de l'excessive épaisseur des parois, est loin a avoir la même sonorité. Quelques-unes de ces cloches sont d'un poids énorme. La grande cloche de la pagode de Rangoun pesé plus de 94,000 livres anglaises; celle de Mingoum, sur la rive droite de l'iraouaddy, est du poids de plus de 200,000 livres. On fait resonner les cloches en les frappant , sur la paroi extérieure, avec une corne de cerf ou une pièce de bois. Ceux qui se rendent à la pagode ne manquent guère d'aller frapper quelques coups sur une des cloches dans les bonzeries. Elles servent, en outre , à donner le signal aux talapoins pour le moment ou us doivent prendre leur repas , aller quêter leur nourriture, ou appeler les enfants à 1 étude. La grosse cloche de Rangoun a été fondue en 1842 ; celle de Mingoum , dans les premières années de ce siècle.
Parmi les cloches auxquelles la. légende prête des propriétés merveilleuses, il faut cifer la fameuse cloche de la Villela, qui jadis sonnait d'elle-même quand 1 Espagne était menacée de quelque malheur. C est ainsi qu'elle fit entendre sa voix funèbre pour annoncer la mort de Ferdinand le Catholique, ce pieux roi qui introduisit l'inquisition en Espagne. Depuis ce jour, elle a perdu sa faculté prophétique , et elle ne sonne plus que quand on la met en branle. On raconte aussi que saint Eloi ayant mis une église en interdit le curé voulut passer outre ; mais la cloche, plus docile que lui, refusa de sonner.
— Archéol. Nous ne saurions passer sous silence, dans cet article, l'histoire de deux cloches qui ont vivement préoccupe le monde savant, et ont fourni la matière de deux rapports intéressants, faits, l'un en 1863, a la réunion des Sociétés savantes qui a eu lieu à la Sorbonne, et l'autre à la Société pour la conservation des monuments d Alsace. Le premier rapport est dû à M. de La Queriere; il a pour titre : Description historique et artistique de l'ancien hôtel de mile de Rouen et du Gros-Horloge de Rouen. L autre a été lu en 1864, par M. P. Huot; il a pour titre : Rapport sur l'ancienne cloche de Lauttenbach fxve siècle), détruite en 1863. Nous allons commencer par la riocAe.de 1 ancien hôtel de ville de Rouen; mais laissons parler M. de La Querière. « La tour du beffroi (de 1 ancien hôtel de Rouen) a été construite sur les fondements d'un ancien, et probablement premier beffroi, lequel fut renversé en 1362, par les ordres de Charles VI, pour punir les Rouennais de la révolte dite de la Harelle. Quoique épuisée, la ville fit les plus grands efforts pour relever ce symbole des libertés communales. Cette tour comprend deux étages, éclairés chacun par quatre fenêtres. Celles du premier étage accusent 1 époque de la construction de la tour, le xiv» siècle. Quant à celles du deuxième étage , leurs meneaux semblent appartenir à l'époque de la transition du style du xiv« siècle à celui du xv». La tour était surmontée d'une belle flèche gothique en bois, revêtue de plomb, que 1 on lut oblige de démolir en 1711-1712 parce qu elle menaçait ruine. On la remplaça aussitôt par un dôme circulaire ovoïdal, surmonte d une lanterne ou campanile , compose de six arcades en plein cintre, fort allongées et couronnées d'une calotte. Autrefois, cette calotte ou petit dôme avait pour amortissement un mouton, par allusion aux armes de la ville. Une tige de fer, supportant en croix les lettres initiales des quatre points cardinaux , a remplacé ce mouton. Ce clocher , de bois et de plomb, est d'une simplicité et en même temps d'une élégance extrêmement remarquable. 11 est , pour ainsi dire, seul de son eenre , et il donne à la ville une physionomie . ..Hère. La cloche du beffroi, dite vulgairement rioriie d'argent, quoiquelle ne renferme pas un atonie de ce précieux métal, est tri incienne; elle fut fondue, ainsi que la cloche des heures, vers le milieu du xill» siècle, g, n | [,i porte i il ivante, tracée
en !,.((., 1 1 ainsi db pesée :
n: sms NOMMB KOVVKL.
:. 1.1. Il ROM Ml nsr EERB.
ll.HAN l'VMll.NS MHK1ST.
Quant à la rioriie des heures, elle porte i„.n, aussi en lettres on-
1K SVIS NOMMB CÀI m - Klll.WT.
MARTIN ri" v un M
VU NS MI.FIST
• Ces deux cloches, la cloche du beffroi et la cloche de l'horloge, existaient déjà dans 1 ancien beffroi. Rendues à la ville, après la dè-
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molition de cet édifice par ordre lu ro! Charles VI, elles furent plus tard placées dans la flèche gothique oui surmontait le nouveau beffroi. On les en descendit en 1712, quand on fut forcé de démolir cette flèche, iur les remonter bientôt après dans le campanile par lequel on la remplaça, et ou elles sont encore, i
Cloche de Lauttenbach. L'église de Lauttenbach, située dans la vallée du Rhin, a un clocher qui remonte au xv« siècle. Seulement la cloche était devenue incapable de figurer dans aucune sonnerie. Aussi fut-elle détruite en 1863, sous la condition que le fondeur en fournirait une autre et reprendrait, en déduction du prix, cette ancienne cloche, qui ne pesait pas moins de 750 kilog. L'ornementation de la rioriie de Lauttenbach, nous dit M. P. Huot, se compose d'un cordon fleuronné qui l'entoure à l'endroit où commence l'évasement de 1 ouverture, d'une suite de figures placées audessus, et d'une inscription latine qui en occupe la partie supérieure. Le cordon représente une passementerie, terminée par une boucle de ceinture et dont l'extrémité se replie en formant un nœud lâche. Les figures placées au-dessus forment deux compositions distinctes, encadrées chacune dans un cartouche d'environ 0 m. 06 de large sur 0 m. 08 de haut, et représentant le Christ en croix , la sainteVierge et l'apôtre Jean, debout de chaque côté. A droite et à gauche du cartouche principal, on en distingue d'autres, inégalement espacés , de 0 m. 03 de large sur 0 m. 07 de haut, et représentant divers personnages. Dans la première composition figurent trois personnages d'abord , qui ne sont autres que saint Paul, saint Mathias, saint André; puis viennent trois autres personnages, qui sont : Esaù, Jérémie et Ezechiel; trois apôtres à droite, trois prophètes à gauche ; la nouvelle et l'ancienne Loi, et le Christ au milieu, les dominant l'une et l'autre. Dans la seconde composition, le cartouche principal, qui nest que la reproduction du premier, est accoste de huit figures, quatre de chaque cote; la seule trace de symbolisme que l'on y rencontre, c'est que la série de droite se termine par saint Pierre, prince des apôtres, et celle de gauche par la sainte Vierge. Quant aux autres personnages, procédant comme pour la série précédente, nous trouvons, a droite du Christ, un personnage crosse et muré, puis saint Antoine avec son Tau. Quant à i inscription qui orne cette cloche, la voici telle qu elle était inscrite :
MENTEM. SANCTAM. SPONTANEAM. HONORBM.
MARIA. GRATIA PLENA. DOM1.NVS
En voici la traduction : Pensée sainte, spontanée, honneur d Dieu. Salut de la patrie- Saint Michel. Saint Gangolfe. L'an du Seigneur 1459. Je vous salue Marie, pleine de grâce. Seigneur.
Les noms de saint Michel et de saint Gangolfe figurent tout naturellement, puisque, selon le témoignage de Grandidier, ils sont tous les deux patrons de la ville de Lauttenbach. l'Invocation à sainte Marie : Ave, Ma
Quant à 1 m
n'a elle se trouve remplacée par la formule : .Sainte Agathe, prie pour nous,, dans l'eghse de Gundolsheim , à 8 kilomètres de Lauttenbach. ■ 11 me parait évident, dit M. P. Huot, que, dans le principe, les cultivateurs de la vallée du Rhin attachaient à cette formule une vertu préservatrice de l'incendie, et que c est à ce titre qu'ils la fixaient sur les murs et les portes de leurs granges. 11 est vrai que, de nos jours encore , ils la placent de préférence sur leurs étables, pour empêcher leurs vaches de perdre leur lait ; mais c'est là , il faut 1 avouer, un rapprochement grossier et une réminiscence peu respectueuse du martyre de sainte Agathe, qui eut les seins arrachés. Dans tous les cas, sur le clocher de Lauttenbach, elle a son sens véritable et primitif : préservation de l'incendie , spécialement par le feu du ciel. C'est ainsi qu'un assez grand nombre de cloches, à peu près de la même époque, portent, à la suite de la date, 1 inscription suivante :
A TEMPESTATE ET F VI OVRE. DEFENDE
NQS. DOMINE.
Seigneur, défendez-nous de la foudre et de la tempête, •
Telles sont ces deux cloches. Sans aucun doute la cloche de lauttenbach est la plus curieuse et celle qui offre le plus d intérêt. On ne saurait trop remercier M. P. Huot d en avoir donne la description et de 1 avoir sauvée de l'oubli, puisque le désintéressement archéologique, artistique et historique n'a pas été iusquà garder eeite cloche, en souvenir pieux des services qu'elle avait rendus. Helas 1 helas! il en est de tout ainsi : nous jetons au panier ce qui ne peut plus nous être utile.
— \dmin. Les cloches placées dans les édifices du culte catholique sent les seules poui lesquelles il existe une réglementation spéciale. 1 ' edit de l69S s'étaient, avant 1789, préoccupés d assurer l'usage de ces cloches au culte et de les maintenir! sauf des cas rares et autorisés par 1 b- ,.,,, exclusive du cierge.
Les parlements étaient aussi intervenus pour protéger les habitants contre des sonneries
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incommodes et dangereuses. Pendant la Révolution, les cloches des églises furent pour U plupart converties en monnaie, en canons, ou appliquées à des usages civils; enfin on finit par défendre d'en employer aucune pour des convocations religieuses. Camille Jordan protesta dans le conseil des Cinq-Cents contre cette mesure, et reçut un instant à ce sujet I'1 sobriquet de Jordan le Clocher. Le concordat, en rendant au culte catholique l'usage de ses églises, lui rendit en même temps l'usage des cloches. Aux termes de la loi organique du 18 germinal an X, l'évêque doit se concerter avec le préfet pour régler la manière d'appeler les fidèles au service divin par le son des cloches. On ne peut les sonner pi mr toute autre cause sans la permission de la police locale. On a conclu de cette disposition que le nombre et la dimension des cloches doivent être fixés d'accord avec le préfet et l'évêque. Aux termes du décret du 30 novembre 1809, les conseils de fabrique étant chargés de veiller à l'entretien et à la conservation des temples, d'y assurer l'exercice du culte et d'en maintenir la dignité, ont dans leurs attributions l'achat et le placement des cloches. Ces conseils peuvent, sans y être autorisés par l'évêque et le préfet, faire refondre et replacer une cloche brisée, mais ils ne peuvent eu modifier le volume, augmenter ou diminuer le nombre des cloches de l'église sans recourir à cette autorisation. Une fois que les cloches ont été posées et ont reçu la bénédiction de l'autorité ecclésiastique compétente, la garde et l'usage en sont remis au curé ou au desservant, chargé de l'administration spirituelle de la paroisse et des soins de l'exercice du culte; c est lui qui conserve les clefs du clocher. 11 n'y a pas de distinction à établir pour les cas où les communes ont acheté les cloches , les ont fait placer, et même s'en sont réservé la propriété. Les sonneries qui doivent appeler les fidèles au service divin proprement dit, aux baptêmes, aux mariages, aux enterrements, aux angélus, sont déterminées par les règlements prévus par la loi organique. En vertu de ces règlements, certaines sonneries peuvent être consacrées à des usages tout temporels. En ce cas, l'emploi des cloches est réglé par l'autorité locale, c'est-à-dire par les maires ; mais, afin d'éviter des difficultés pratiques, la permission d'employer les cloches dans un but temporel doit être donnée par le préfet d'accord avec l'évêque, en qui se résument les pouvoirs ordinaires de l'administration religieuse. Afin de respecter les prescriptions de l'Eglise, et de ne pas jeter la confusion dans les différents services civils, il est de règle de s'abstenir de faire servir les cloches aux convocations des conseils municipaux, de la garde nationale et des écoles publiques. Hormis les cas de péril commun, notamment un cas d'incendie, on ne les emploie qu'avec beaucoup de réserve aux usages civils. En dehors des circonstances prévues par les règlements concertés entre le préfet et l'évêque, les curés ou desservants ne peuvent ordonner de sonneries sans une permission spéciale ou générale, soit du maire soit du préfet. Ces magistrats ne peuvent eux-mêmes en ordonner que dans les cas où des règlements généraux, non contraires aux droits que le clergé tient de la loi organique, prescrivent d'employer les cloches à un usage déterminé. Alors, en cas de refus du curé ou du desservant, la police locale peut d'office faire exécuter ces règlements. Ce cas excepté, le préfet et le maire doivent s abstenir. En ce qui concerne les points prévus par les règlements concertés entre le préfet et l'évêque, soit qu'il s'agisse de la convocation des fidèles au service divin, soit qu'il s'agisse de tout autre objet, l'autorité temporelle ne peut qu'empêcher les sonneries non indiquées. Le soin d'opérer les sonneries indiquées appartient exclusivement au curé, et au desservant sous la surveillance de ses supérieurs ecclésiastiques. Le comité de l'intérieur du conseil d'Etat a cependant été d'avis, le 21 juillet 1835, que l'autorité civile est indépendante de l'autorité ecclésiastique, quand elle juge à propos de disposer des cloches dans un intérêt purement civil. Les défenses faites autrefois par les parlements de sonner les cloches en temps d'orage sont aujourd'hui dans les attributions de l'autorité locale. En temps d'épidémie, les préfets peuvent se concerter avec les évêques, pour interdire, là où ils le jugent convenable, les sonneries relatives aux enterrements, à cause de l'effroi que ces sonneries souvent répétées pourraient jeter. Les maires peuvent au besoin prononcer cette interdiction.
Les sonneries ayant pour objet des cérémonies intéressant directement les particuliers, telles que baptêmes, mariages, enterrements, services anniversaires, peuvent donner lieu à des perceptions de droits. Ces droits doivent être réglés dans le tarif des oblations, et, en conséquence, déterminés par l'évêque avec l'approbation du gouvernement.
Le décret du 30 décembre 1809 avait remis la nomination et la révocation des sonneurs de cloches dans les attributions des marguilliers, sur la proposition des curés et desservants. L'ordonnance du 12 janvier 1825 a transporté, pour les communes rurales, ce droit de nomination et de révocation aux curés et desservants des paroisses, et aux vicaires des chapelles vicariales. Le traitement des sonneurs est réglé par les conseils de fabrique. Dans les églises où, par un motif quel*
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conque, les cloches sont régulièrement employées à un service municipal, il est de règle et de convenance que la commune prenne a sa charge une partie du traitement du sonneur. Ces règlements s'appliquent également aux cloches et sonneries des chapelles particulières, des communautés religieuses. Quant aux cloches des établissements publics, tels que collèges, hospices, etc., et des établissements privés, tels que chantiers, usines, l'autorité locale est armée de tous les pouvoirs nécessaires pour empêcher que leurs sonneries ne deviennent incommodes ou dangereuses.
— Fonderie de cloches. Le métal des ^cloches est un alliage de cuivre et d'étain, dont les proportions : 78 pour 100 de cuivre et 22 d'étain, ont été déterminées par l'expérien s'agit, en effet, d'obtenir un métal parfaitement liquide à la fusion et propre au moulage, et dont la sonnerie soit satisfaisante.
La fonderie comprend trois opérations principales : le tracé , le moulage et la coulée, que nous décrirons brièvement, en renvoyant, pour le surplus, aux articles fonderie et moulage, qui contiennent les données générales et les détails techniques sur l'art du fondeur et du mouleur.
Le frûce' des cloches repose sur une base fournie également par l'expérience, et que les fondeurs se sont transmise de génération en génération. On lui donne le nom de brochette, mais elle est connue aussi sous le nom d*echelle campanaire et de bâton de Jacob. Elle se compose d'une série de lignes horizontales venant s'appuyer sur un trait vertical, et coupées, à des distances convenues, par des pointe qui déterminent à la fois le diamètre et l'épaisseur des différentes parties de la cloche. Le bord, c'est-à-dire la plus forte épaisseur de la cloche, est le point de départ de toute la mesure. On sait que l'épaisseur des parois de la cloche, dont la partie supérieure ou cerveau est sensiblement partout la même, augmente à mesure qu'elle s évase, en sorte que son plus grand diamètre correspond à sa plus forte épaisseur. Le tracé le plus suivi est celui qui donne 15 bords au grand diamètre, 7 bords \ au diamètre du cerveau, 12 bords a la ligne qui part de l'arête inférieure de la cloche pour aDOUtir à la naissance du couronnement du cerveau, et 32 bords au grand rayon qui sert à tracer le profil des parois extérieures de la cloche. Quelles que soient les dimensions de la cloche, la dimension du bord étant prise pour unité, les règles de ce tracé s'appliquent à tous les cas.
On trouve, dans l'excellent ouvrage de M. Guettier sur la Fonderie et ses applications, le tableau de l'épaisseur du bord et des diamètres des cloches, depuis un poids de 3 kilogr. jusqu'à un poids de 12,000 kilogr. Nous en extrayons les principaux chiffres :
DU BORD
D1AMÈTRS.
kilogr.
Pour le tracé des diverses cloches qui doivent composer un même carillon ou une même volée, on se conforme aux lois de l'acoustique, d'après lesquelles le nombre des vibrations de la cloche est en raison inverse de son diamètre, ou de la racine cubique de son poids. Les diamètres vont ainsi en augmentant avec la gravité des sons. Ils seraient, pour une sérÎ6 de cloches formant l'octave complète, dans les rapports suivants :
Pour ut, ré, mi, fa, sol, la, si, ut; Comme 1, 8/9, 4/5, 3/4, 2/3, 3/5, 8/15 1/2.
Le moulage des cloches se fait de la manière suivante. Dans la fosse même où aura lieu la coulée ,' on construit un noyau en brique et une chape en terre, qu'on sépare par une épaisseur de terre appelée fausse cloche.
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Cette fausse cloche est protégée par des coule cendres et de noir, qui empêchent son adhérence et facilitent ledém elle, on le comprend, qui occupe provisoirement La place 'lu métal. Il faut donc que les autres parties du moule soient conv ment préparées. La beauté de la cloche dépendra beaucoup de la manière dont leurs surfaces auront été enduites de terre. La pâtée dont on se sert pour cet objet est un mélange de J de terre très-fine et de \ de fiente de vache ou de crottin de cheval. Cette addition empêche le moule de se crevasser pendant le séchage et favorise le passage des gaz.
Le moule achevé et séché au moyen du combustible qui brûle au milieu du novau, on procède au démoulage. On enlève d'abord li chape qui recouvre la fausse cloche, on enlevé ensuite la fausse cloche et on la brise. Cela fait, on ragi ée la chape et la surface du noyau, et on les recouvre d'une couche de cendres délayées dans du lait et de l'urine; puis on place sur la chape le moule des anses et le bassin de coulée qui le surmonte; on garnit le fond encore ouvert du noyau d'un bouchon de terre dans lequel est scellé l'anneau qui doit supporter le battant. Enfin on remoule et l'on enterre le moule, après dessiccation parfaite.
Les anses sont moulées comme les autres pièces de fonderie. Leur tracé n'offre aucune particularité.
Le battant doit avoir environ un vingtième du poids de la cloche. Cette proportion n'a rien de rigoureux, et, pour les grosses cloches, elle est généralement plus faible.
La coulée est une opération très-simple à première vue, mais extrêmement délicate dans la pratique. Il y a tout un arsenai de mots pour indiquer les écueils qu'elle présente. Avant la coulée, il faut calculer d'un coup d'œil la fonction des jets, des évents et des masselottes. Toute l'habileté d'un ouvrier expérimenté est nécessaire ici. Encore que d'accidents se découvrent après la coulée! Les soufflures ou bulles d'air qui viennent agrémenter la surface d'une pièce; les retirures, qui proviennent du tassement du métal; les dartres, les bosses, qu'engendre un défaut dans le moule ou un jet mal dirigé; les reprises, friasses et fions, qui résultent d'une fonte trop froide ou mal liée; la rupture, le gauchissement, et nombre d'autres mésaventures attendent le malheureux fondeur. Quant au spectateur, qui voit verser le métal en fusion dans le bassin de coulée, il estime que rien au monde n'est plus facile; mais nous en avons dit assez pour montrer que la fabrication de la plus simple cloche exige des connaissances et des précautions de plus d'une sorte.
— Mus. Nous n'avons pas à répéter ici ce que nous avons dit longuement au mot carillon, mais seulement à dire un mot de l'emploi tout moderne des cloches dans la musique proprement dite. Souvent, dans un morceau théâtral, une cloche sonnant la tonique et formant pédale sur les temps forts produit un grand effet; parfois aussi on en emploie deux, frappant alternativement la toDique et la dominante. Certains compositeurs ont trouvé dans l'emploi des cloches un auxiliaire puissant et des effets inattendus. Le timbre des cloches graves convient surtout aux situations solennelles, aux épisodes pathétiques, tandis que celui des cloches aiguës est une source d impressions plus douces, par suite de son caractère agreste, pastoral et naïf. Rossini, par exemple, a employé, pour accompagner le délicieux chœur du second acte de Guillaume Tell : Voici la nuit, une cloche en sol haut (ténor), tandis que Meyerbeer, dans les Huguenots, à la scène du quatrième acte de cet ouvrage où se donne le signal du massacre de la Saint- Barthélémy, a eu recours à une cloche en fa grave. L'intervention de cet engin sonore produit à ce moment d'autant plus d'effet, que ce fa forme la quinte diminuée du si naturel donné au-dessous par les bassons, alors que les sons graves des deux clarinettes en la et en si bémol lui procurent une puissance étonnante, et font d'autant plus ressortir son timbre sinistre et implacable. M. Limnander, dans l'opéra intitulé Yvonne, a trouvé aussi un heureux effet de cloche.
— Hydraul. Cloche à plongeur» La constitution de l'homme ne lui permet de séjourner sous l'eau qu'un temps très-court; les plongeurs les plus exercés de l'archipel grec, les sauvages habitants de l'Océanie, ne restent jamais plus d'une ou deux minutes au fond de la mer. Il convient donc de dire que la suppression des fonctions respiratoires ne peut avoir lieu que peudant un temps très-court.
De tout temps cependant l'esprit humain a dû rechercher les moyens de vivre dans ce milieu, pour répondre à certaines exigences industrielles ou commerciales. Il est vraisemblable que l'imperfection des arts mécaniques empêcha l'antiquité et le moyen âge de faire faire de grands progrès à cette question.
La construction des cloches à plongeur repose sur ce principe de physique que si, après avoir renversé un vase, on l'enfonce perpendiculairement dans un liquide, ce liquide ne s'élève pas dans la partie supérieure du vase, à quelque" profondeur que celui-ci descende , à cause de l'impénétrabilité de l'air. Seulement, en vertu de son élasticité, l'air cède peu à peu à la pression du liquide,
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et se condense de plus en plus dans la section
du vase ou il est refoulé.
Les premiers essais de cloches à plongeur paraissent remonter jusqu'à Alexandre le ■' astronome, dit Roger Bacon, raconte que ce prince s'est servi de machines avec lesquelles on marchait sous l'eau, sans péril de corps, et ce prince eut le plaisir d observer les secrets de la mer. ■ Aristote parle à son tour d'un instrument qu'il compare à la trompe de l'éléphant, et dont quelques plongeurs faisaient usage pour respirer lorsqu'ils étaient sous l'eau. Cet instrument semble être celui que les modernes ont nommé cornemuse ou capuchon du plongeur. La cloche à plongeur se trouve décrite, d'une manière encore moins équivoque, dans les œuvres du même auteur. • On procure aux plongeurs, dit-il, la faculté de respirer, en les :
descendre dans une cuve d'airain Cette
cuve, ajoute-t-il, ne se remplit pas d'eau et conserve l'air, si on la force à s'enfoncer bien verticalement; mais si on l'incline, l'eau entre dessous. • Après Aristote, il n'est plus question de cloches à plongeur; mais, malgré le silence des écrivains sur ce point, il est certain que les ouvrages du précepteur d'Alexandre avaient conservé la connaissance de ces appareils parmi les savants et les ingénieurs, et que ceux-ci ne manquaient pas d'en tirer parti toutes les fois qu'ils en trouvaient l'occasion. Roger Bacon, mort en 1294, le dit positivement. En effet, après avoir parlé des machines à plonger décrites sommairement par Aristote, il ajoute : t Noos pouvons construire de pareils instruments , comme on l'a fait jadis et encore de n tre temps. »
Environ deux siècles plus tard, c'est-à-dire en 1472, Théodore Gaza donna une traduction latine du livre des Problèmes, dans laquelle il ajouta à la description de la cloche à plongeur, quelques traits qui démontrent que, de son temps, cet instrument était fort connu. Dans une édition de Végèce, publiée en 1535, et dans une traduction française du même auteur, publiée l'année suivante chez le même éditeur, on trouve plusieurs figures de machines à plonger. La première représente un homme ayant un vêtement qui lui enveloppe assez exactement le corps et les membres ; ce vêtement n'a qu'une ouverture sur le devant, laquelle est cousue et agrafée avec soin; un grand vase en forme de flacon est appliqué à sa bouche, pour l'aider à respirer sous l'eau. D'autres ligures représentent des soldats armés, dont l'un saisit un poisson, et l'autre combat un monstre, au fond même de l'eau; ces soldats ont la tête et la poitrine entourées d'un capuchon terminé par un tuyau flexible, dont l'extrémité supérieure est soutenue à flot par une outre pleine de vent. Mais, dans le texte de Végèce et dans la traduction citée, il n'est fait aucune mention de ces deux appareils, et les figures ne semblent pas avoir appartenu à des manuscrits bien anciens, car elles représentent beaucoup d'armes à feu encore en usage de notre temps. « Quoi qu'il en soit, les cloches employées dans l'antiquité et au commencement du moyen âge étaient trèsgrossièrement établies, et l'impossibilité où l'on était d'en renouveler la provision d'air ne permettait d'en obtenir que des services à peu près insignifiants. Ces circonstances , jointes peut-être à d'autres causes dont la nature est restée inconnue, en firent peu à peu abandonner l'usage. Elles étaient du moins presque entièrement oubliées lorsqu'une expérience, qui eut lieu à Tolède en 1538, appela de nouveau l'attention sur elles, et devint en quelque sorte l'origine de tous les perfectionnements modernes. Dans le courant de cette année, en présence de l'empereur Charles-Quint et de plus de 10,000 curieux, deux Grecs, qui n'en étaient probablement pas à leur coup d'essai, descendirent dans le Tage, sans se mouiller et sans éteindre un feu qu'ils portaient. Ils avaient exécuté cette opération au moyen d'une espèce de grand chaudron (cacabus) renversé, suspendu à des cordes, et portant un plancher dans son intérieur. A partir de ce moment, il est souvent Question des cloches à plongeur dans les écrits es savants et des mécaniciens C'est ainsi que, dans son Novum organum, publié en 1630, François Bacon parle de cuves en métal que l'on descendait, renversées, au fond de l'eau. Ces cuves étaient soutenues par trois pieds d'une hauteur un peu moindre que la taille d'un homme : les plongeurs, au lieu de remonter & chaque instant à la surface de l'eau, allaient y reprendre haleine, après quoi ils recommençaient leurs travaux. En 1665, un mécanicien, dont le nom n'a pas été conservé , retira trois canons de l'un des vaisseaux de Y Armada, qui était coulé depuis soixante-dix-sept ans dans un port de l'île de lSIull, sur les cotes occidentales d'Ecosse. Il se servit pour celad'un escabeau, sur lequel il se tenait debout, et d'une cloche, qui couvrait la partie supérieure de son corps. Le professeur Saint-Clair, de Glasgow, décrivit cet appareil en 1669, et le physicien allemand Struve, ne connaissant pas ce qui s'était fait antérieurement, le signala, en 1676, comme une des plus grandes inventions du xviie siècle. Les publications de ces deux savants produisirent un résultat utile : elles attirèrent l'attention sur les cloches à plongeur, et il n'en fallut pas davantage pour faire naître l'idée d'en multiplier les applications et d'en perfectionner la construction.
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Les cloches les moins imparfaites du xvn* siècle et du commencement du xvm* étaient des espëcea de caves, tantôt tout à fait conique* t tantôt en forme de cône troi Elles Itaienl i et cerclées de far.
La lumière y pénétrait par une ou pin lentilles de verre fixées dans des ouvertures pratiquées vers le haut. Enfin, des boni plomb ou de fonte, suspendus à la partie Inférieure, servaient al endre dans l'eau n atenir dans une position wv Malgré quelques améliorations de dé- OcAtt avaient les mêmes défauts que celles des anciens. En premier lieu, on était obligé de les remonter a chaque instant pour renouveler leur provision d'air, ce qui, :>ar la fréquence de la manœuvre, fui es câbles nu les chaînes de suspension occasionnai fréquemment la rupture. En second lieu, on ne pouvait les employ M de grao l< 1 1 rs, parce que l'air «p.; renTermnient se condensant de plus eu plus, sous la pression de l'eau, à mesure au s'enfonçaient, celle-ci aurait fini par relever dans leur intérieur à une hauteur suffisante P<>ur noyer les om i
Vers 1716, le physicien anglais Edmond Halley essaya de taire disparaître ces imperfections en construisant une cloche dont on pût renouveler l'air sans être obligé de la remonter, et où l'eau ne pût jamais entrer, a quelque profondeur qu'on la fit descendre. La cloche qu'il établit à cet effet consistait en un cône tronqué de bois, ayant une capacité d'environ 20 m. cubes. Elle était garnie inferieuremeni d'une quantité de plomo assez grande pour qu'elle pût plonger avide, et le poids du était distribué de façon quelle conservait en descendant une direction perpendiculaire. Comme dans les autres appareils du même £enre, la lumière pénétrait par des ouvertures l, Eutin,à la partie intérieure était suspendue une plate-iorme au moyen de trois cordes que tendaient autant de niasses métalliques pesant chacune 50 kilogr. Pour opérer le renouvellement de l'air, on se servait d'un baril d'environ 160 litres, qui était chargé d'un
Soids suffisant pour être descendu, rempli 'air, & la profondeur où se trouvait la cloche. Ce baril était percé d'un trou à chaque fond. Au trou supérieur était fixé un tuyau de cuir flexible, maintenu ouvert contre la pression de l'eau par une spirale en fil de fer, et qui, plus long que le baril, pendait sur le côté de celui-ci, pendant la descente. Le trou inférieur restait ouvert; l'eau cependant n'y entrait pas, parce que l'extrémité libre du tuyau tujonrs à un niveau plus bas. Lorsque le baril était arrivé à l'endroit où était la cloche, un plongeur, qui se tenait a dessein sur la plate-forme, saisissait l'extrémité du tuyau et l'amenait sous la cloche en ayant soin d'en relever l'orifice au-dessus du niveau du baril. Aussitôt l'eau s'introduisait dans ce dernier iiassait l'air, qui se répandait dans la cloche. Enfin, à un signal convenu, des ouvriers spéciaux remontaient à la surface de l'eau le baril qui avait laissé échapper sa provision d'air, et en faisaient descendre un second. L'air vicié par la respiration étant plus chaud que l'air frais, et, par suite, plus léger, gagnait la partie supérieure de la cloche, d'où on l'expulsait au moyen d'un robinet. Dans la descente, il était nécessaire de s'arrêter à peu près tous les quatre mètres, afin de faire sortir, à l'aide de trois ou quatre barils d'air frais, l'eau qui remontait dans la cloche; mais, lorsqu'on avait atteint la profondeur voulue j il fallait, au contraire, expulser par le robinet d'en haut une quantité d'air égale k celle qui arrivait de chaque baril.
Halley inventa aussi un appareil pour permettre an plongeur de s'éloigner un peu de la cloche. C'était une seconde cloche, mais de dimensions très-petites, que l'ouvrier plaçait sur ses épaules, et qui communiquait avec la grande au moyen d'un tuyau flexible dune longueur indéterminée. Un robinet, fixé sur le tuyau à la portée du plongeur, lui servait à interrompre k volonté la communication. On conçoit, en effet, que, sans cette précaution, une pression plus considérable du liquide aurait fait refluer l'air dans la grande cloche, rempli d'eau la petite, et, par suite, amené la mort de l'ouvrier. Malgré cette précaut nouvel appareil «le Mail, y ne put devenir pi ati'ju-, parce que l'expérience prouva était d ud emploi ;i.,je ,?t très-
dangereux. Il exigeait que l'ouvrier tint consent la tête dans une rectitude parfaite, uclinaison l'aurait exposé à être noyé, en faisant monter l'eau au-dessus des narines.
En 1732, Martin Tri. wald , • capitaine des mécaniciens et architectes militaires d.
jesté Boédol oiqua aux Philoso-
f'hical Transaction* un mémoire BUT 00 ioration apportée à la cloche à plongeur , I i wald était seul en possession du privilège de faire plonger sur les côtes de la Baltique appartenant a la Suède, et il déclare dans son mémoire que l'expérience l'a convaincu que l'on ne peut employer sans danger aune grande profondeur d'autres instruments que ceux qui ■ont fondés sur le principe de la campamita unnatona uu cloche a plongeur. L'appareil de Tn-wuld était une cloche en cuivre, el l'intérieur, plus petite nue celle de If par deux nommes. Do pi nspendu au-dessous, de telle fuçon que la t--U) du plongeur, qui y preuuit pi trouât à une trus-laible hauteur au-dessus
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du niveau de l'eau, point ou I air était plus frais et plus propre a sa respiration ; à l'intérieur de la cloche était attaché un tube en . ouvert à son extrémité inférieure, et portant à son extrémité supérieure un tube flexible, terminé par une sorte d en elmre, ,n sorts que si le plongeur se trouvait de pénétrer plus avant dans la cloche, il
Pde cet instrument, respirer air frais d'en bas, et exhaler l'air vicie par ses narines. On renouvelait l'air au m de barils, comme dans l'appareil de Halley; mais la lumière arrivait dans l'intérieur de la cloche par des lentilles convexes. On ne voit pendant que l'appareil de Triewald ait été mis en usage en Angleterre : bien que sa cloche constituât un progrès considérable, elle présentait encore de graves défauts. Le pins grand peut-être était la difficulté de la manœuvrer, à cause de sa pesanteur. Comme elle ne pouvait être retirée de l'eau qu'à force de bras, il suffisait de la rupture du câble de suspension ou d'un choc contre un obstacle quelconque, choc qui renversait l'appareil, pour faire périr les travailleurs. Vers 1775, Charles Spalding, armateur à Leith, essaya de remédier en partie à cet inconvénient en suspendant au centre de la cloche une masse très-pesante, que les plongeurs pouvaient élever ou abaisser à volonté au moyen de poulies mouflées. Quand ce poids était descendu au fond de l'eau, la cloche remontait d'elle-même en raison de sa légèreté spécifique. Quand, au contraire, il n'était descendu qu'à une certaine distance de la cloche, il diminuait beaucoup les chances de renversement. Il faisait ainsi comme l'office d'une ancre, puisqu'il donnait le moyen de placer et de maintenir la cloche exactement a la profondeur voulue. Une autre disposition permettait au plongeur d'obtenir le même résultat sans avoir recours au poids. En agissant sur des robinets convenablement installés, il remplissait d'air ou d'eau, suivant qu'il voulait monter ou descendre, une capacité ou chambre pratiquée dans le haut de 1 appareil. La cloche de Spalding se mouvait si aisément sous l'eau qu'une barque ordinaire suffisait pour la faire changer de place dans le sens horizontal : à une profondeur de 5 m. et sur un bon fond de sable, elle parcourait jusqu'à
8 m. par minute. On l'employa dans plusieurs circonstances ; mais on finit par lui trouver des défauts qui la firent laisser de côté.
En 1788, l'ingénieur anglais Smeaton dota les cloches de plusieurs utiles améliorations. Il fit adopter l'usage de les couler en fonte, d'un seul jet, et en donnant à leurs parois une épaisseur suffisante pour qu'elles pussent s'enfoncer sans avoir besoin de lest. De plus, supprimant les barils de Halley, il les approvisionna d'air à l'aide d'un tuyau flexible communiquant avec une pompe foulante placée sur un bateau. Smeaton se servit avec le plus grand succès d'une cloche construite d'après ces principes pour enlever , à une profondeur de 2 à 3 m. , des pierres qui obstruaient l'entrée du port de Ramsgate. Quelques années plus tard, un ingénieur anglais, Rennie, imagina un autre perfectionnement. En 1S12, il employa, pour exécuter divers travaux à des protondeurs de 7, 8 et
9 m., une cloche pour la construction de laquelle il avait adopté toutes les innovations de Smeaton, mais qui, de plus, avait son câble de suspension attaché à un appareil destiné à lui imprimer un mouvement latéral de locomotion. Cet appareil consistait en une espèce de chariot qui se mouvait sur un petit chemin de fer, porté, suivant le heu où l'on opérait , par un ponton ou par une charpente.
Depuis Rennie, les cloches k plongeur n'ont reçu aucune modification importante. On a toujours continué de les faire en fonte et de les alimenter au moyen d'un tube imperméable et d'une pompe foulante. Nous citerons comme type celle qui a été construite en 1842, pour le port du Havre, par le mécanicien Nillus. Elle a une forme quadrangulaire légèrement conique, et pèse 7,000 kilogr. Sa longueur est de 2 m., sa largeur de i m. 30 et sa hauteur maximum de 1 m. 60 Huit verres lenticulaires y entretiennent une clarté suffisante. Enfin, "à 0 m. 70 environ du bord intérieur sont fixées deux banquettes sur lesauelles les hommes s'assoient quand on les escend.
Quand on veut faire usage d'une cloche, on commence par l'élever à i m. ou 1 m. 50 audessus de la surface de L'eau. Un bateau portant les plongeurs s'avance aussitôt au-dessous. On abaisse alors la cloche pour nue ceux-ci puissent monter sur les banquettes de itinées à les recevoir, après quoi le bateau se retire, et l'on descend 1 appareil. Les plongeurs communiquent avec les ni
manœuvrer la cloche, soit en mant a une corde un nombre convenu de secousses, soit en frappant un certain nombre de coups sur les parois de la cloche, soit encore en écrivant à la craie ou avec ungrasse sur des plsuchettes qu'un Ta-et-vienl amène à la surface de l'eau et ramène ensuite dais la cloche.
i tocAes à plongeur ont rendu de grands services; mais, malgré tous tes perfectionnement . , t été l'objet .
plusieurs reproches. En premier lieu, elles ne peuvent contenir que quatre -
fur i --t nt peuvent être employé orsque les hommes doivent travailler sous
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leurs pieds. En second lieu, leur manœuvre, difficile, est dangereuse quand le sente ou quand le courant est rapide, parce que, dans les deux cas, elles ■ posées à être renversées. En troi hommes sont constamment en danger de périr par suite de la rupture du câble de Ion ou par celle du tuyau de la pompe. Afin de prévenir les accidents dus a cette dernière cause, on a proposé de supprimer le tu an d'air et d'y suppléer en embarquant dans la cloche, tantôt une quantité d'air comprimé suffisante pour respirer pendant un temps déterminé, tantôt des substances propres à régénérer l'air expiré; mais, après plusieurs expériences plus ou moins heureuses, diverses circonstances ont fait renoncer à ces innovations. Une cloche, construite il y a quelques années par le docteur Payerne, fonctionnait d'après ce système. Elle était munie de réservoirs contenant de l'air comprimé à 8 ou 9 atmosphères, qu'on laissait échapper peu à peu, et l'on régénérait l'air expiré en le taisant passer à travers un lait de potasse et de chaux, qui enlevait l'acide carbonique, en même temps qu'on produisait de l'oxygène par la décomposition du peroxyde de manganèse. Deux plongeurs pouvaient y rester trois heures. Après avoir été expérimentée à Paris, en 1S44, cette cloche fut transportée à Brest pour y servir au sauvetage du navire de guerre le Républicain, sombré, en 1793, dans le goulet. On avait déjà retiré plusieurs canons d'une profondeur de 33 m., quand une tempête rompit les amarres du ponton qui soutenait l'appareil et amena la mort des plongeurs. Aussi, sauf dans quelques cas exceptionnels, cet appareil est-il chaque jour remplacé avec avantage par l'appareil appelé scaphandre. A l'Exposition universelle de 1867, une des curiosités qui attiraient le plus de visiteurs était ce qu'on appelait Y aquarium humain. Dans une grande cuve pleine d'eau et de la hauteur d'un premier étage, deux plongeurs revêtus du scaphandre montaient et descendaient sans cesse. Tantôt ils revenaient à la surface de l'eau montrant leur tête, qui avait l'air de la gueule monstrueuse d'un animal inconnu ; tantôt ils se promenaient au fond de la cuve, aussi à l'aise dans l'élément liquide qu'ils auraient pu l'être à l'air libre. A travers d'épaisses vitres, on pouvait les apercevoir et suivre tous leurs mouvements, comme on le fait pour les poissons renfermés dans un aquarium. Voici une description de cet appareil, qui a permis à l'homme de vivre dans un élément qui, jusqu'à ce jour, avait été un de ses plus redoutables ennemis.
Le scaphandre se compose de deux parties essentielles : la première comprend tous les objets destinés à couvrir le plongeur; la seconde est la pompe à air qui, de la surface, doit lui fournir 1 air nécessaire à son existence. La première partie peut elle-même se diviser en deux : îo le casque et la pèlerine métallique ; 2<> le vêtement imperméable. Le casque est en cuir étamé. En avant se trouvent quatre glaces : l'une, celle du milieu, est circulaire ; les deux de chaque côté et celles du dessus sont elliptiques. Toutes sont protégées contre les chocs par un grillage en fil de cuivre. La glace du milieu, qui peut être plane ou lenticulaire, suivant le travail que doit exécuter le plongeur, est à vis, et peut seule se démonter à volonté ; elle permet au plongeur de voir devant lui. Les autres glaces, toutes bombées, sont montées à demeure sur le casque ; on peut cependant les remplacer facilement par celles de rechange. Sans tourner la tête ni le corps, le plongeur peut voir à droite et à gauche par les glaces de côté; il peut même voir au-dessus de lui par la glace du haut. Sur l'arrière du casque arrive la conduite d'air envoyé par la pompe ; cet air, déversé le long des parois intérieures du casque par trois orifices plats, vient lécher toutes les glaces et extraire ainsi la vapeur qui pourrait les ternir. Sur le côté droit est la soupape qui laisse échapper l'air respiré par le plongeur et celui que fournit en excès la pompe. Le plongeur peut au besoin fermer dans de certaines limites cette soupape, qui s'ouvre de dedans en dehors, et qui est appuyée sur son siège par un ressort à boudin. Enfin le casque porte des crochets sur lesquels viennent s'accrocher les cordes de suspension des poids nécessaires pour que le plongeur puisse facilement rester au fond de l'eau. La partie inférieure du casque est à vis, pour
fiouvoii se réunir avec la partie supérieure de a pèlerine métallique, sur laquelle se fixe le vêtement en caoutchouc. Pour prévenir la se-
Paration du casque et de la pèlerine, alors que homme est sous l'eau, ces deux parties portent deux portions de collet percées de trous, dans lesquels on passe une cheville de cuivre qui empêche le casque de se dévisser. Le vêtement est d'un seul morceau et fait en coton ou en toile, doublé d'une épaisse couche de caoutchouc. Les mains seules et la tête sortent du vêtement. Les manches sont terminées par des manchettes en caoutchouc, par-dessus lesquelles on met encore des jarretières ou des bracelets en caoutchouc, qui ferment hermétiquement le vêtement aux poignets. Le haut est terminé par un morceau de cuir percé de trous et Axé sur la pèlerine ; des bruches de cuivre, faisant corps avec cette dernière, entrent dans les trous du vêtement; parla ouïr de celui-ci, on met de:
mentS on brides de cuivre, dans lesqu* ■■. sent aussi les broches de la pèlerine ; entin
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les écrous k oreilles des broches permettent de serrer fortement le cuir du vêtement entre la pèlerine et les segments métalliques. Toutes ces précautions ont dû être prises pour assurer ta sécurité du plongeur. La pompe est composée de quatre corps : trois, d un même diamètre, ont leurs pistons menés par les vilebrequins d'un arbre dont les extrémités reçoivent les manivelles de manœuvre. Les vilebrequins font entre eux un angle de 120» ; il résulte de cette disposition que l'aspiration et le refoulement sont égaux et réguliers. C'est au-dessous du piston que se trouve la soupape d'aspiration; la soupape de refoulement est au-dessous du fond du corps de fiompe. Les pompes aspirent l'air qui arrive ibrement par le haut des cylindres et le refoulent dans un conduit commun, sur lequel se visse le tube conducteur. Ce conduit commun porte encore un petit tube qui établit la communication avec un manomètre marquant des atmosphères, et appliqué en dehors de la caisse en bois qui renferme les pompes. Outre ces trois pompes, il en existe une quatrième, i >'Ut aspirante et foulante, mais d'un diamètre plus petit. Elle a pour fonction d'aspirer de l'eau froide et d'envoyer cette eau dans un bassin qui entoure les trois autres corps de pompe; le trop-plein du bassin s'écoule en dehors de la caisse; on entretient ainsi les pompes à une température assez basse pour que l'air qu'elles refoulent ne soit pas trop échauffé, ce qui peut arriver lorsqu'il faut retouler l'air avec une pression de 3 ou 4 atmosphères.
Sous le vêtement, le plongeur doit porter un bonnet, un caleçon, un gilet et des chaussettes de laine, pour que sa transpiration, qui est toujours très-abondante, soit absorbée. Le vêtement imperméable empêchant la sueur de s'échapper, le corps du plongeur se trouverait, dès les premiers instants, dans un bain de transpiration aussi préjudiciable à la santé qu'au travail. Par-dessus le vêtement imperméable, il chausse des brodequins en cuir portant de fortes semelles en plomb ; il boucle une ceinture en cuir sur laquelle est fixé le fourreau en cuivre d'un poignard qui lui permet de couper sous l'eau ce qui peut lui faire obstacle ; sur le dos et sur la poitrine, il porte des poids en plomb qui l'aident à enfoncer. Enfin la ceinture reçoit le dormant d'une corde maniable, dont l'autre extrémité est tenue à la surface par un homme intelligent; c'est cette corde qui établit sans cesse la communication entre le plongeur et les hommes aux soins desquels il est confié; c'est par les secousses qu'il lui imprime qu'il demande ce dont il a besoin , et qu'il avertit des dangers qu'il court. On a vu des plongeurs couverts de ce vêtement descendre et travailler à 50 m. audessous de l'eau, mais non sans être parfois incommodés par la pression des colonnes d'eau qui pèsent sur eux de tout leur poids ; cette pression comprime le vêtement par en bas avec une telle force que souvent le caleçon est imprimé sur les jambes du plongeur. Au premier moment de L'immersion, il éprouve dans les oreilles des bourdonnements douloureux, qui disparaissent bien vite par le simple fait d'avaler sa salive. A la plupart des inconvénients, il remédie par la soupape placée près de sa bouche, qui lui permet de garder plus ou moins d'air; c'est grâce à elle aussi qu'il peut, quand il le veut, remonter k la surface de l'eau avec la rapidité d'une flèche ; pour cela, il n'a qu'à la fermer complètement : le vêtement, tout gonflé d'air, remonte aussitôt en vertu de sa légèreté. Au point de vue pratique, le scaphandre est un progrès très-grand sur la cloche à plongeur. L individu descendu au fond de la mer s'y meut, y agit avec une liberté, une aisance complète, porte ses pas partout où besoin est, comme il pourrait le taire sur le sol. Ce n'est pas seulement au
Soi nt de vue de la pêche, soit des perles, soit es coraux, que cette invention est précieuse, c'est surtout pour les services qu'elle peut rendre à la marine marchande et à la marine militaire. Quand, au milieu d'une traversée, une voie d'eau se déclarait dans un navire, on n'avait d'autre ressource que de couler sous les flancs du vaisseau une bonnette lardée et enduite de suif, qui bouchait les trous par lesquels l'eau pouvait passer; mais cette opera-
i toujours très-longue, et la bonnette a ! n\ ênientde nuire d'une manière
n ible à la marche du navire. Aujourd'hui, a l'aide du scaphandre, l'avarie est aus- Le plongeur allant s'établir là où est le mal, peut reclouer les feuilles de cuivre détachées de la carène, calfater les coulures qui laissent passer l'eau et mettre des romaiîlets dans les endroits qui en récla-
D'autres services out déjà été ren-
i cet appareil aussi utile qu'ingénieux; s, le scaphandre est allé
le passage le plus favorable, et a donné des indications bien plus précises que le plomb ; il est allé retirer les ancres ou débar-
les hélices des cordes ou des grandes
herbes an milieu desquelles elles se trouvaient
engagées. Il serait à désirer que ces appareils
nt obligatoires à bord de chaque
navire*
Un appareil qui se rapproche de celui-là I t par son utilité i
•nt à l'Exposition de 1867, et mérite
ttition particulière. Cet appareil resptratùirt remplit, dans de certains milieux, le même office que la cloche du plongeur, et permet à ceux qui en sont revêtus d affronter
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Impunément la fumée et les exhalaisons méphitiques des fosses d'aisances, mines et autres lieux souterrains : il consiste en une espèce de sac en toile qui s'attache sur te dos. Ce sac, intérieurement revêtu de caoutchouc, renferme une provision d'air, suffisante pour une demi-heure, avec laquelle le sauveteur est en communication par deux tubes en caoutchouc aboutissant à une poire d'angoisse qui fi;rmo hermétiquement la bouche ; de soi te que l'air aspiré n'est pas l'air extérieur, mais 1 air enfermé dans le sac. Les yeux sont garantis par un binocle hermétiquement fermé, le nez par une pince en bois. Ainsi valu, le sauveteur peut rester impunément une demiheure dans l'atmosphère la moins salubre, et porter un secours utile dans une foule de cas.
— Hort. On fait, dans le jardinage, un fréquent usage de cloches. Les circonstances très-diverses dans lesquelles on les emploie en ont fait adopter de plusieurs sortes. Voici les cinq types principaux auxquels on peut rapporter tous les autres : 1° La cloche commune ou des maraîchers, qui est la plus anciennement connue (elle remonte au commencement du xvne siècle), est un grand vase de verre blanc ou verdâtre, quelquefois brun, ayant une forme qui se rapproche de celle d un cône tronqué -, ses dimensions ordinaires sont 0 m. 50 de largeur à son ouverture, sur une hauteur égale; elle est muDie, au sommet, d'un bouton en verre, qui sert à la mouvoir plus facilement. C'est la cloche la plus simple : c'est aussi celle qui concentre le mieux la chaleur. Toutefois elle présente des inconvénients: d'abord, la forme ronde de ces cloches fait qu'il y a beaucoup de terrain perdu dans leurs intervalles; de plus, pour donner de l'air aux plantes qu'elles recouvrent, on est obligé de les soulever, ce qui neutralise, au moins en partie, les effets qu on en attend ; en troisième lieu, ce verre, par sa nature terreuse, se décompose facilement à l'air, surtout au milieu des émanations des couches, se dépolit et devient moins propre à l'usage auquel on le destine. Enfin, ces cloches sont sujettes à se casser, et, quand cet accident est arrivé, elles ne sont plus bonnes à rien. Néanmoins, si la fracture est assez légère, on peut les raccommoder avec du mastic. On emploie ces cloches pour hâter la germination et la végétation des semis, pour préserver les plantes délicates, etc. 2<> La cloche anglaise, qui est un simple entonnoir de verre blanc, ouvert au sommet, et de dimensions variables. On s'en sert fréquemment dans les jardins et les pépinières pour faire des boutures forcées, en serre, sous châssis ou en plein air. L'ouverture du sommet est le principal avantage qu'elle présente; elle permet de graduer la chaleur. Ces cloches, il est vrai, sont d'un prix élevé ; mais on peut, dans bien des cas, les remplacer par des entonnoirs ordinaires de verre dont le goulot est cassé, et qui, étant alors regardés comme rebut dans les magasins, sont vendus à bas prix . 3° La cloche à facettes, qui se compose de carreaux de verre à vitre rassemblés avec du plomb; elle a généralement une forme pyramidale arrondie et surbaissée, et son sommet est muni d"uu anneau en métal. Avec cette cloche, oo peut choisir du verre de meilleure qualité; rendre mobile, a l'aide d'une charnière, un des carreaux supérieurs, pour donner de l'air aux plantes sans déranger la cloche; enfin remettre facilement et à peu de frais les carreaux qui viennent à se casser; mais elle a des inconvénients : elle concentre moins la chaleur, et, ses diverses parties n'étant pas bien solidement liées par le plomb, elle est sujette à se détraquer. 4° La cloche économique, qui s'établit de diverses manières. Tantôt c'est une cloche à facettes, dans laquelle le verre est remplacé par une étoffe commune, du calicot, du taffetas, ou même simplement du papier huilé ; d'autres fois, la charpente ne consiste qu'en deux baguettes posées en croix et courbées en demi-cercle, de manière à figurer la charpente d'une sorte de dôme, que l'on recouvre d'étoffe ou de papier huilé couvent ce n'est qu'un pot de terre dont le fond est coupé obliquement et remplacé par du verre à vitre fixé sur l'ouverture à l'aide de mastic. 5° La cloche obscure, qui consiste en un pot a fleurs, une caisse, une ruche de paille ou tout autre objet analogue renversé. Elle sert à couvrir les plantes pendant la nuit pour les garantir de la gelée, et dans le jour pour les garantir de l'ardeur du soleil. On doit la placer sur les plantes à fleur que l'on repique dans le courant de l'été. En Allemagne, on l'emploie pour garantir les pieds de tabac, pendant le premier mois de la transplantation, contre le froid des nuits, qui leur est très-nuisible à cette époque.
Cloche (chant de la), célèbre petit poëme de Schiller. V. ballade.
Cloche (la), journal russe fondé à Londres en 1857. V. KOI.OKOL.
Cloche qui marche (la), paroles françaises imitées de Gœthe, par Victor Wilder, musique de R. Schumann. Si cette pièce enfantine n'était déjà par elle-même une merveille harmonique et mélodique, il faudrait savoir gré au compositeur du sentiment poétique qui l'a poussé à traiter cette ravissante idée. Un père seul peut s'assimiler ces délicatesses exquises, et trouver l'accent et la note justes Sour exprimer le parfum et le coloris de ces ouces féeries.
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temple il faut te ren-dre; Re - doute que la de plus en plus fort
clo - che pend Là - haut, dans la tour toujours plus fort
la fo - rêt s'é • tan -ce. La clo-che qui le
vite & la cha - pel - le.
Cloche des agonisant» (la), traduction française de Crevel de Charlemagne, musique de Schubert. En lisant ce titre funèbre, nos lecteurs doivent se créer mentalement un portrait de l'auteur, conforme aux titres mélancoliques qu'affectionne le mélodiste allemand. Schubert doit se présenter à leur pensée long, pâle, maigre, les cheveux épars, la douleur au front, les larmes aux yeux, un saule pleureur sous une forme humaine. O désillusion! Schubert, était un gros bonhomme à cheveux frisottants, à face large et prudhommesque, ornée d'un double menton. Schubert avait un gros ventre! Schubert portait des lunettes! Telle est, en sa triste réalité, la configuration physique du musicien qui a noté la Cloche des agonisants!
1er STROPHE.
Lento
Clo • cbe d'à - go - ni • «,
Qu'au di - vin se" -jour!
3e STROPHE.
Si d'une âme en pei - ne
Un doux a . ve - nir. ** sir.orniî.
Par un long «r ■ ment!
A son bar - mo • ai • e
CLOCHE, EE (klo-eh*) part, passé du verbe Clocher : Des melons cloches.
CLOCHEMAN s. m. (klo-che-man — de l'allem. klockmann, sonneur de cloche). Econ. rur. Bélier qui porte une sonnette au cou et sert de guide au troupeau.
CLOCHEMENT s. m. (klo-che-man — rad.
clocher). Action de clocher, de boiter : Un
CLOCHEMENT douloureux.
— A signifié Action de sonner une ou plusieurs cloches.
CLOCHE-PIED s. m. (klo-che-pié — de clocher et pied). Jeu d'enfant qui consiste à aller le plus vite et le plus loin possible en sautant sur un pied ; action de s'avancer en sautant de cette façon : Aller à cloche-pied.
— Manuf. Sorte d'organsin qui n'a que trois brins de soie, dont deux sont d'abord moulinés ensemble, puis avec le troisième.
CLOCHER s. m. (klo-ché — rad, cloche).
Tour, charpente ou autre construction élevée au-dessus ou dans le voisinage d'une église, pour suspendre les cloches : Un clocher trèshaut. Un petit clocher. La flèche d'un clocher. Le clocher de la cathédrale de Strasbourg, de la cathédrale de Chartres. Monter au glochkr. Prague est une cité riante où pyramident vingt-cinq à trente tours et clochers élégants. (Chateaub.) Les clochers furent un des plus beaux ornements des églises gothiques. (Bachelet.) La cloche engendra le clocher. (L. Veuillot.)
Que j*aime la Bretagne et ses clochert à jour ! (Chanson bretonne.) C'est ainsi que du sein des vastes métropoles On voit un riche amas d'édifices épars S'élancer en clochers, s'arrondir en coupoles. Massok.
— Par anal. Objet en forme de clocher : De noirs et longs tuyaux, clochert de l'industrie. Ouvrent toujours la gueule
À. Barbier.
— Cloche : Les clochkrs sont la grande voix de la famille catholique. (Descuret.)
... La voix du clocher en sons doux s'évapore. Lamartine.
— Par ext. Paroisse, commune : Ll y a douze clochers dans ce canton. Voyager de clocher en clocher. Il Pays natal : Intérêts, rivalités de clocher. Aimer son clocher, Revoir son clocher. Beaucoup d'hommes meurent sans avoir perdu leur clocher de vue. (Chateaub.)
Il soutient jusqu'au bout l'honneur de son clocher. Boilbao.
— Loc. fam. Se battre avec les pierres du clocher, Se servir contre son adversaire de l'objet même du litige, jouir par provision du bénéfice de la chose que l'on dispute à un autre. II Tirer du clocher , Employer ses dernières ressources.
— Loc. prov. Il n'a jamais vu que son clocher, Se dit d'un homme inexpérimente, qui ne connaît pas le monde. | Il faut placer le clocher au milieu de la paroisse, Il faut placer à la portée de chacun ce dont tout le monde a besoin, ce qui est utile à tout le monde.
— Sport. Course au clocher, Course a cheval, & travers prairies, rivières, haies et fossés, vers un but qu'il s'agit d'atteindre.
— Mus. Clocher harmonique, Sorte d'instrument inventé en Calabre vers la fin du der-
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nier siècle, et qui consistait en un buffet contenant divers instruments dont on jouait à l'aide d'un clavier.
— Moll. Coquille du genre des vis. u Clocher chinois. Nom vulgaire de la cérite obélisque.
— Encyol. Divers monuments prouvent que les architectes chrétiens bâtissaient déjà des clochers au vil" siècle et que des construction de ce genre existaient en assez grand nombre au siècle suivant. Les cloches dont on faisait usage a cette époque n'étaient pas d'ailleurs d'un volume assez considérable pour exiger l'érection de clochers bien vastes : on les suspendait d'ordinaire dans de petites tourelles élevées à côté des églises ou au-dessus des combles, ou dans des areatures ménagées au sommet des pignons. Toutefois, le plan de l'abbatiale de Saint-Gall, dessiné en 820, indique l'existence de deux tours ou clochers, de forme cylindrique, qui dominaient toutes les autres parties du monastère et dont les étages supérieurs contenaient des chapelles dédiées aux archanges saint Michel et saint Gabriel : des escaliers tournants ou en vis conduisaient au sommet de ces tours. Il est probable, comme l'a pensé Albert Lenoir, que la forme cylindrique fut généralement adoptée a l'origine, pour la construction des clochers ; mais, dès le IXe siècle, la forme quadrangulaire
Ïirevuhu. La plupart des clochers élevés à tome, à cette époque et pendant les siècles suivants, sont des constructions carrées, divisées en nombreux étages par d'étroites corniches ornées de modulons : des fenêtres iules, que décorent souvent des colonnettea de marbre blanc, sont pratiquées à chacun de ces étages et donnent à l'ensemble de l'édifice une extrême légèreté. Parmi ceux de ces clochers qui se distinguent le plus par la hardiesse de leurs proportions, nous citerons les clochers de la basilique des Saints- Jean-et-Paul et de l'église de Saiote-Pudentienne. Les basiliques latines, établies avec dea murailles peu épaisses, des colonnes d'un faible diamètre et des plafonds en bois, n'auraient pas pu supporter des clochers énormes comme ceux qu'élevèrent les constructeurs des périodes romane et ogivale. Ce fut à l'atrium qu'on plaça généralement les tours destinées à contenir les cloches, soit aux angles de cette cour sacrée, comme à l'église Saint-Laurent de Vérone, soit sur la porte qui y donnait accès, comme à l'église du monastère des Quatre-Saints-Couronnés, à Rome.
Souvent même les clochers furent construits isolément, tantôt devant la porte principale de l'église, comme à Sainte-Marie de Toscanella, tantôt près des faces latérales, comme à Saint-Laurent-hors-les-murs, à Rome, et à Saint- Pierre de Toscanella, quelquefois même derrière l'abside, comme a Torcello, près de Venise. Il est à remarquer, d'ailleurs, que les clochers cités ici sont d'une date postérieure à celle des églises qu'ils accompagnent. Lorsqu'on voulut ériger des tours sur les basiliques elles-mêmes, on dut les consolider en murant une ou plusieurs travées de l'intérieur, comme à Saint-Georges au Vélabre ; mais les clochers établis dans ces dernières conditions sont rares en Italie; les clochers isolés y sont au oontraire très-nombreux; on les désigne ordinairement sous le nom de campaniles.
L'usage des cloches et des clochers parait s'être répandu en Orient plus tard qu'en Occident. Les premiers clochers byzantins furent probablement cylindriques, comme ceux de l'Italie; mais, bientôt aussi, la forme quadrangulaire prévalut en Orient, avec cette différence seulement que l'étage supérieur resta parfois circulaire et fut couronné d'une voûte hémisphérique. Les monastères du mont Athos possèdent des clochers qui, pour la plupart, sont quadrangulaires et décorés de plusieurs rangs de fenêtres, comme ceux des églises de Rome. Lorsque, à la suite des croisades, l'architecture byzantine se fut modifiée sous l'influence occidentale, on vit s'e- .ever eu Grèce des clochers semblables à ceux aglnèrent les constructeurs romans et ques. Le clocher de l'église de Samari, en Morée, est un clocher roman a quatre pignons ; celui de l'église de la Vierge, à Mistra, est dne belle construction ogivale. On rencontre ainsi en Grèce un assez grand nombre d'é> l ayant leurs cloches placées dans des > au sommet des pignons :
Albert Lenoir donne a ces sortes de constructions le nom de clochers-arcades.
Les plus anciens clochers construits en France présentent dVs dispositions u à celles qui furent adoptées en Italie
le Saint- Prontj de Périgueux, qui date des premières années du xi*' siècle t s'élève i
filan de C'-tte église, sur I ne basi-
l.illne du vi*= ou du ■ u se com-
pose de deux étages carrés en au-dessus de l'autre, et surmont.-, d'une cal .lit" ''niihjiio portée par une ■■<■.
laire. Chaque étage est porcé de deux rangs de fenêtres séparées par des colonnes et des pilastres engages; ces fenêtres sont toutes ses, a 1 exception do celles de la I
rei Le clocher dr Saint- Proi I S I d'ans hardiesse trl'époque ot il fut '"lové, et cependant il a- i ose U plus grande inexpérience do ce gel construction. Les deux étages carrés sont superposés de manière a produire le plus dan-
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gereux porte à-faux qu'il soit possible d'imaginer, et l'on peut s étonner qu'une pareille tour ait pu se maintenir debout pendant tant de siècles. On retrouve dans le sud-ouest de la France et jusque vers la Loire un grand nombre de clochers auxquels le clocher de Saint-Front parait avoir servi de type ; mais, à la même époque et dans la même contrée, on construisit des clochers d'une forme assez différente, dont le clocher do l'église ubbatiale de Brantôme, près de Périgueux, peut être regardé oomme le type te plus remarquable. Ce clocher, bâti isolément sur un roc qui longe l'église et qui s'élève de 12 m. environ audessus du pavé de la nef, renferme à son étage inférieur une grande salle à voûte elliptique , fermée d'un côté par un gros mur adossé au roc, et percée sur les trois autres faces de six arcs épais, dont cinq ont été bouchés postérieurement à l'époque de la construction. L'étage supérieur comprend une seconde salle fermée comme la première du côté du roc, et ajourée sur les trois autres faces; cette salle n'était pas voûtée, mais recevait un plancher qui portait le beffroi en charpente destiné à soutenir les cloches (v. BKb'FROi). La partie haute du clocher qui contenait ce beffroi se compose d'étages superposés en retraite avec beaucoup d'habileté, et épaulés extérieurement par de grands pignons pleins et de petits contre-forts d'angles. La pyramide à base carrée qui couronne la tour est bâtie en petits moellons, bien que le clocher soit tout entier construit en pierres de taille d'appareil. ■ Tout indique dans la tour de Brantôme une origine latine, dit M. Viollet-Ie-Duc : le système de construction, l'appareil, la forme des arcs; c'est un art complet développé au point de vue de la construction. Il y a même, dans les proportions de cet édifice, une certaine recherche qui appartient à des artistes consommés ; les vides, les saillies et les pleins sont adroitement répartis. La rudesse de la partie inférieure, qui rappelle les constructions romaines, s'allie par des transitions heureuses à la légèreté de l'ordonuance supérieure. » Il faut rapporter à la même école la construction du beau clocher de Saint-Léonard (Haute-Vienne), oui date, comme celui de Brantôme, du milieu du xi« siècle. L'étage supérieur de ce clocher est construit sur un plan octogonal, de manière que quatre de ses angles portent sur les milieux des quatre faces de la tour carrée que forment les étages inférieurs. Le clocher de l'église d'Uzerches (Corrèze) , postérieur de quelques années au clocher de Saint-Léonard, présente aussi un étage supérieur octogonal ; mais quatre des faces de cet étage sont parallèles à celles de la base carrée; les quatre autres sont portées par des encorbellements intérieurs. Le clocher de la cathédrale de Limoges et celui de la cathédrale du Puy-en- Velay, bâtis dans la seconde moitié du xie siècle, présentent un système de construction qui peut être considéré comme un développement de celui dont Brantôme offre un type primordial. Leurs étages carrés forment des retraites successives dont la plus élevée porte de fond sur quatre piles isolées au rez-de-chaussée. Les clochers que nous venons de citer, comme tous ceux qui furent construits dans de grandes dimensions, au xie siècle, n'étaient pas seulement destinés à loger des cloches ; ils servaient encore, ils servaient surtout à signaler de loin l'église et à marquer la puissance, la richesse des chapitres, des abbayes ou des communes qui les avaient fait construire. • Au xie siècle, dit M. Viollet-le-Duc, la féodalité était constituée; elle élevait des châteaux fortifiés sur ses domaines : ces châteaux possédaient tous un donjon, une tour plus élevée que le reste des bâtiments et commandant les dehors. Or les églises cathédrales et abbatiales étaient en possession des mêmes droits que les seigneurs laïques ; elles adoptèrent les mêmes signes visibles, et voulurent avoir des donjons religieux, comme les châteaux avaient leurs donjons militaires. Du moment que 1 érection d'un clocher devenait une question d'amour-propre pour les monastères, les chapitres ou les communes, c'était k qui construirait la tour la plus élevée, la plus riche, la plus imposante. Bientôt on ne se contenta pas d'un seul clocher; les églises en eurent deux, trois, cinq, sept et jusqu'à neuf, et c'est princîpalemenl dans Les contrées où la féodalité séculière élève ses châteaux Les plus formidables que les cathédrales, les abbayes, et plus tard les paroisses, construisant des clochers magnifiques et nombreux... 11 BSt certain que les architectes qui élevèrent rhrrs ih-K'lierent, pour les couronner, des dispositions surprenantes et de nature à exciter l'admiration ou L'étonneraent, il n'était pas besoin, pour placer des cloches, de ce ' ombinaisons étudiées ; on voulait, avant tout, attirer l'attention des populations en ,i, côté de l'égliso ou sur ses constructions Inférieures, un monument qui fût aperçu de loin, et qui, par sa forme, contrastât avec les tours des chàteaUX OU 'les pillais,
en rivalisant de hauteur avec elles< » Ajoutons avec M. Viollet-le-Duc que, dès le-xic siècle, les clochers des églises cathédrales servaient souvent de beffroi pour les villes (v. BSN ELOl] : la cité étall dès lors aussi intéressée que le Chapitre i marquer sa richesse et sa puissance par di i actions hardies don les habitations privées et les monuments pu-
bliC :.
A partir du xi» siècle, toutes les églises,
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grandes ou petites, cathédrales, paroissiales ou abbatiales, sont donc pourvues de clochers ; mais toutes n'offrent pas les mômes dispositions quant à la forme et à la place affectées à ces constructions. Dans le principe, les architectes romans n'élevèrent le plus souvent qu'un seul clocher sur la face occidentale des églises, et ils le placèrent tantôt à l'un des angles ou devant ta porte et en saillie, de manière à former un porche (églises de Saint- Benolt-sur-Loire, de Poissy, de Créteil, de Saint-Martin de Tours, de Saint-Savin en Poitou, etc.), tantôt sur la porte elle-même et au même plan que la façade, pour former un vestibule intérieur (églises d'Ainay, de Moissac, etc.). Quand l'art roman fut complètement développé, d'immenses tours carrées s'élevèrent à chacun des angles de la façade, assez éloignées l'une de l'autre pour laisser voir le pignon ou fronton supérieur, la rose ou les fenêtres cintrées qui éclairaient la nef principale. Souvent, un grand porche saillant fut établi entre les bases de ces tours, comme à l'église abbatiale de Jumiéges; mais, plus fréquemment encore, les clochers furent bâtis au même plan que le porche et furent percés à leur base de portes latérales, dont les sculptures formaient, avec celles de la porte principale, un bel ensemble décoratif. Des tours semblables furent établies aussi dans quelques églises, aux angles des façades latérales des transsepts. Les constructeurs romans imaginèrent enfin d'élever des clochers sur le milieu de la croisée, au point d'intersection des transsepts et de la nef, et ce fut à ces tours centrales qu'ils donnèrent les développements les plus considérables. Nous allons faire connaître les modifications principales que subirent, suivant les pays et suivant les époques, ces divers genres de clochers, en commençant par les clochers centrais.
Gomme nous l'avons dit, le clocher de Saint- Front fut un des types que suivirent de préférence les architectes du xie et du xrje siècle, dans plusieurs provinces de l'ouest : le Périgord, la Saintonge, l'Angoumois et le Poitou; mais les imitateurs, dit M. Viollet-le-Duc, évitèrent les vices de construction que l'on remarque dans ce clocher, et qui avaient nécessité le bouchement de presque tous ses ajours ; ils cherchèrent, au contraire, à donner à leurs clochers une grande solidité, au moyen d'angles puissants en maçonnerie et de combinaisons ingénieuses. Entre autres exemples, nous citerons le clocher central de l'abbaye des Dames, à Saintes, qui date de la tin au xi'- siècle; il se compose d'un étage carré, percé sur chaque façade de trois arcades soutenues par des piles formées de colonnes engagées; au-dessus s'élève un étage circulaire qui porte sur une voûte hémisphérique et qui est éclairé par douze arcades séparées par de petits contre-forts cylindriques, et divisées chacune par une colonne. Ce second étage est coiffé d'un toit conique légèrement convexe, couvert d'écaillés retournées. Des pinacles s'élèvent aux quatre angles de la base carrée. Dans quelques provinces du centre, en Auvergne, dans le Languedoc, dans le Bourbonnais et jusqu'en Bourgogne, on voit des clochers centrais du xie, du xne et du xiii» siècle, qui portent sur des coupoles et arrivent brusquement au plan octogone à deux ou trois étages, couronnés par une pyramide à huit pans. Tels sont les clochers des églises d'Issoire, de Notre-Dame-du-Port à Clermont, de Saint- Nectaire (Puy-de-Dôme), qui ont été rétablis dernièrement par M. Mallay, architecte, d'après les plans primitifs ; tels sont encore les clochers des églises d'Obasine (Corrèze), de Saint-Sernin de Toulouse (xme siècle), de Cogniat (Allier), de Paray-le-Monial (Saône-et- Loire), etc.
Dans les provinces françaises de l'Est, des constructeurs romans élevèrent, sur un grand nombre de leurs églises, des clochers centrais en pierre, tantôt carrés, sur les bords du Rhône supérieur, dans la Haute-Saône, la Haute-Maine, tantôt octogones, en se rapprochant duRbin. Le clocher de l'église d'Ainay, à Lyon, construit du xi« au xn° siècle, a une forme carrée et trapue. Sa base, bâtie en moellons avec angles en pierre, porte sur quatre arcs doubleaux et contient une coupole ; elle est percée d'une petite baie seulement sur chacune de ses faces. Au-dessus est un êl construit en pierre et eclaue par des arcades que divisent des colonnettes. La corniche qui termine cet étage est formée d'une tablette portée par des corbeaux ; elle soutient un toît plat en charpente recouvert de tuiles. Les clochers de la Haute-Saône et de la Haute- Marne sont moins écrases ; ils conservent le plan carré jusqu'au couronnement; mais la flèche, construite en pierre, est souvent octogonale et accompagnée à sa base de pignons et de pinacles de L'effet te plus pittoresque. Un des clochers les plus anciens (it les plus curieux en ce genre est le clocher de la petite église d'Isomes (Haute-Marne), qui date de la seconde moitié du xir siècle, M. Viollet-le- Duc, qui nous sert de guide dans cette étude, pense que ce fut sous l'influence de l'architecture rhénane que les constructeurs de ta Haute-Saône et de la Haute-Marne adoptèrent
fmrfois le plan octogone pour les flèches de eurs clochers. Ce plan avait prévalu, en effet, dans les provinces rhénanes, dès le xi« siècle, et y avait été suivi pour la construction des clochers tout entiers. Le clocher central de I '. "-lise de Guebwillrr et celui de l'église Suinte -Foi à Sehlestadt sont d'inten
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spécimens de cette famille de clochers a huit pans.
Parmi les églises construites au xn* siècle, dans les provinces du domaine royal de France, plusieurs reçurent des tours centrales octogones : l'église de Poissy est de ce nombre ; mais, dès la fin de ce même siècle, les architectes de l'Ile-de-France adoptèrent le plan carré pour la construction du corps des clochers et conservèrent seulement la forme octogonale pour les flèches. Le clocher de Limay, près de Mantes, est un des plus anciens modèles qui se soient conservés de cette sorte de constructions; celui de Vernouillet, qui remonte aux dernières années du xu« siècle, se distingue entre tous par sa légèreté et sa hardiesse : il se compose d'une base carrée, sans ouverture, d'un étage percé de deux baies sur chaque face et renforcé aux angles par des colonnes engagées formant contreforts, et d'une flèche octogone qu'entourent quatre pinacles portés par des colonnes et quatre grandes lucarnes surmontées de gables. ■ Les proportions des différentes parties du clocher de Vernouillet, dit M. Viollet-le- Duc, sont étudiées par un véritable artiste e( contrastent avec les étages divisés en zones égales des clochers de l'Est, avec les couronnements écrasés de ceux des provinces de l'Ouest. Les détails des moulures et de l'ornementation, bien exécutés, fins et fermes à la fois, sont habilement calculés pour la place
au'ils occupent; si bien que ce clocher, qui est 'une dimension très-exigué, paraît grand, et grandit le très-petit édifice qu'il surmonte au lieu de l'écraser. On reconnaît là, enfin, l'œuvre d'artistes consommés, de constructeurs savants et habiles. Un clocher de cette époque, bâti sur la croisée d'une cathédrale et suivant ces données si heureuses, devait être un monument de la plus grande beauté; malheureusement nous n'en possédons pas un seul en France. Les incendies et la main des hommes, plus que le temps, les ont tous détruits, et nous ne trouvons plus sur nos grands édifices religieux que les souches et les débris de ces belles constructions. La cathédrale de Coutances seule a conservé son clocher central du xine siècle ; encore n'est-il pas complet : sa flèche en pierre fait défaut. Quant à son style, il appartient à l'architecture normande et s'éloigne beaucoup de l'architecture française. » Les grandes tours centrales des églises de Normandie n'ont pas, à proprement parler, le caractère de véritables clochers, elles sont bien plutôt des lanternes destinées à donner de la lumière et de l'élévat'jU au centre de la croisée. Celle qui couronne l'église de Saint-Georges de Bocherville et qi>t est la plus complète peut-être de toutes, ne possède qu'un étage supérieur de 4 m. (là haut pour contenir les cloches; la partie inférieure torme lanterne. La Normandie fut d'ailleurs, de toutes les provinces françaises, celle qui persista le plus longtemps à élever des clochers gigantesques sur la croisée de ses églises. Le magnifique clocher central de l'église Saint-Ouen, de Rouen, date du xvie siècle : sa base carrée est percée sur chaque face de deux grandes fenêtres surmontées de pignons élégamment découpés; la partie supérieure, de forme octogone, est accompagnée de quatre jolies tourelles qui se rattachent aux angles de la base; une couronne, travaillée à jour et d'un effet incomparable, la surmonte. Dans l'Ile-de-France, la Picardie et la Champagne, on renonça, dès la fin du xui« siècle, a surmonter les croisées des églises par des clochers de pierre ; on se borna, le plus souvent, à élever à cette place des flèches en charpente recouvertes de plomb. V. flèches.
Les clochers contigus aux façades ou construits sur elles offrent plus de variétés encore que les clochers centrais. Ils servaient, à l'origine, de défense et durent être naturellement élevés devant la porte de l'église ou audessus. Parmi les plus anciennes constructions de ce genre, il faut citer le clocher bail sur le porche occidental de l'église abbatiale de Saint-Benoît-sur-Loire : ce clocher est porté par huit piles extérieures et quatre piles intérieures, disposées en quinconce régulier, et s'appuie sur le mur-pignon de la nef; il n'a qu'un étage percé en façade de trois fenêtres romanes, correspondant aux trois entrées du porche; mais, suivant l'opinion de M. Violletle-Duc, les quatre piles intérieures étaient destinées à porter un beffroi a jour, contenant les cloches. Le clocher de Lesterps (Charente) présente, au rez-de-chaussée, à peu près la même disposition que celui de Saint-Benoît. Doux étages supérieurs, construits en retraite l'un sur 1 autre, contiennent de belles salles voûtées à plein cintre; un troisième ■ dont on distingue l'ainorci acheva
ou a été détruit; une flèche couronnait probablement cet étage et donnait au clocher des proportions imposantes. Dans l'Ile-de-France et dans les provinces environnantes, les clochers-porches de l'époque romane n'ont pas une importance égale a ceux des provinces de l'Ouest et du Centre : on peut en juger pat ce qui reste du vieux clocher de Saint-Germain-des-Prés à Paris et de celui de I légiale de Poissy, et par le clochei- do 1 de Morienval (Oise). Mais, pendant la période ogivale, et dès le milieu du xn« siècle, ces sortes de constructions prennent un développement extraordinaire et deviennent un des plus beaux ornements des églises; au lieu de s'élever sur les porches, elles prennent place aux angles des façades, et, par un besoin de
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symétrie bien nature], au lieu d'un seul clncher on en bâtit deux le plus souvent. Avant de nous occuper de ces tours monumentales uous citerons quelques beaux clochers dû xn« siècle : le clocher de l'église du village de Nesles (Oise), charmante construction couronnee par une flèche octogonale en pierrele clocher de l'racy-le-Var (Oise), dont les' deux étages supérieurs et la flèche sont également bâtis sur un plan octogone; le clocher je 1 église abbatiale de la Trinité de Vendôme, construction très-savante, très-légère relativement à la hauteur (80 in.), et Spécialement destinée à contenir des cloches a la différence des «forte™ des époques pré-' cédentes, élevés plutôt dans un "but de défense ; les clochers de la catbédralede Baveux et ceux de 1 église de la Trinité de Caen, remarquables par l'élancement de leurs flè cnes, etc.
Le vieux clocher de la cathédrale de Chartres construit vers le milieu du xn» siècle mente une mention particulière : . résumé les efforts, les goûts et les traditions des deux
PeWe'-Duc 'il'0'"5 -S T," <^s' dit M' V^ "'" let-le-Due. Il possède, à la fols, la grandeur
des conceptions des artistes de l'Ouest et H 5~Cede Je»™ constructions, la hardfes e aventureuse des architectes normands, la sodéîl /'eSSe e^ ria*toH* de l'harmonie des proportions qu, étaient le partage des Ki?.UïteS™ d« domaine rovaï deS val- If^ i '?. Seme' de ' 0,se et «e l'Aisne. Le n°mde.l architecte <"ui sut fondre dans un seul edihce ces éléments si divers ne nous est pas connu, mais son œuvre impérissable, dont le principal mérite est l'unité nous prouve que cette qualité dépend bien P tas du génie de l'artiste que des éléments placés sous sa main. Il est d'autres clochers
vî1envaHnC?.9U',ne le cèdent Suère au clocher vieux de Char res comme importance; mais aucun ne réunit à un degré aussi élevé des proportions heureuses à l'interprétation exacte d un programme, la sobriété à la richesse 1 application de traditions étrangères "es unes' aux autres a un seul édifice, sans efforts ao parents. . Le clocher vieux de Chartres, dont
me, „1 1 flelde 103 m' 50 de la ba^e au' sommet de la flèche, porte sur quatre murs pleins • originairement, ,1 flanquait un porche et pré-
ÂtcïleAC° attral Su3 de la <"*■ " était a^nsi détaché de 1 église sur trois côtés. La division ' des étages est habilement calculée en rais™ I des dispositions intérieures. Au rez-de-cbaus- i sée est une grande salle voûtée qui autrefois s ouvrait sur le porche et qui aujourd'hui s'ouvre sur la première travée de la nef. Au- [ dessus est une seconde salle de même hauteur < dont les ouvertures sont plus larges et plus richement ornées. Le second étage, celui du ftV" P Us ouvert et P'1" orné encore" d sert de soubassement à une flèche octo-one i une élévation considérable, décorée d'arêtes sur les angles, de nerfs sur ies faces et "imbrications. La transition si difficile à étabbr entre la base carrée et l'octogone de la flèche est ménagée et conduite ave? une adresse qui
anaCi ?.SUrpafée 5ans les monuments analogues L exécution des détails répond à cet ensemble grandiose; elle est traitée avec un soin particulier et une science consommée Le cforter baint-Romain de la cathédrale de Rouen contemporain du clocher vieux de Chartres (1U0 à 1160 , est aussi des plus re! marquâmes; malheureusement, son couronnementprimitif n'existe plus, ou ne fut peutêtre jamais élevé. *^
Les clochers construits au xne siècle, en Bourgogne ou dans les provinces où pénétra le style architectural particulier à ce pays présentent des formes intéressantes à étudier' L église abbatiale de la Charité-sur-Loire Uàtie dans la première moitié du xil» siècle était précédée, comme toutes les églises dépendant de l'ordre de Cluny, d'un Se narthex, sur les collatéraux duquel s'élevaient deux gros clochers carrés. L'un de ces cloche?, existe encore en entier, sauf le couronnement; 1 aspect en est majestueux : l'étage inférieur présente une arcature aveugle et est surmonté d'un large bandeau décoré de rosaces et d autres ornements sculptés en basrelief; les deux étages supérieurs, formant le beffroi, ont la même hauteur et sont perces sur chacune de leurs faces de trois arcades divisées pardescolonnettes et séparées par des pilastres cannelés. A Auxerre, le petit clocher de l'église de Saint-Eusèbe, bâti vers 1160, se fait remarquer par l'heureuse disposition des étages, U? finesse des detafls! profils et sculptures : le rez-de-chaussée perce d une seule petite fenêtre, est couronné par une jolie arcature aveugle qui sert de soubassement au beffroi , également ajouré" leUge supérieur, bâti sur plan octogone, a quatre grandes faces et quatre plus petites au sommet règne une corniche composée de ml « arcatures et sur laquelle s'appuyait Zlîel\e" rrre: Dans 'a ".ême ville, le vieux clocher d"e l'église abbatiale de Saint- Germain, dit clocher de Saint-Jean, bâti quelques années avant celui de Saint-Eusebe
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sln,.,™ Jï^ .étage ou oetlroi une conàve, "u P'T& couronnée Par une arcature «eugle; I6 beffroi, percé sur chaque face de
Ôct,,™ ? Cm,reeS' eSt ™™onté d'un étage au fcIa' ,a™omPaSné de quatre pinacle?; hS n,„t ieVe-Un? P^ram'de en pierre à gno„sP;"eSins éC°ree * Sa baSe »" qUatre ^ Arrivons au xm» siècle. Les clochers de
1 "aordtaa ir .1° P?rtéS à U"e *'éVati0n «- ,, i ; ; ;. '? "^.soutenus généralement
nbés entre 'e' i1* ?'mples' à redans "ultimes, entre lesquels s'ouvrent de longues fenêtres en forme de lancettes ; l'étage supérieur "si souvent octogonal et accompagné de p inacfe,
uûaPd'rrq\"P°rtent SUr les "W'«« dePla base .. rmgub.ire et se re,ient g |a fl »
'■" '■'"'■/„.,• ,,,„ i].„,que |a façade d , -
théa>a|B de n,„I,s,J„ côté du sud, date du
commencement dn lrn« siècle, son rez-de"
chaussée sert de vestibule à l'une des nefs
(aéra es. Au-dessus est un étal toute
éclaire sur chaque face par des baies jumefles'
et surmonté lui-même d'un étage Sronai
servant de beffroi. De grands pifade à^tau
•"'Compagnent ce s ,nd ,-tage p,.r,-é ,!„ „°"
*fisr& stté- une grand • œ
Ces le commencement du xme siècle il s'A. tait formé en Bourgogne une éco e gôthiaue qui marchait de pair avec celles le f'H 17e-
mSSCen™rd"rla,C!iTîîene- ' ^'heureusement pour 1 art, dit M. Viollet-le-I)uc la
bre ZJrr '75sède ^u'un «"s-peW nJbiede clochers du xiuc siècle. Les églises de
nftaéV6 wîteauX étllient "ombreuses0 e Treï influentes dans cette province et l'onY»V n,,„ cet ordre n'admettaitdans ses'edificês sacrés pour placer des cloches, que les dhnoï S rigoureusement nécessaires. Sain Bernard ava" «<"<• des églises de sonordre, non-salement la sculpture, mais les cforteVÏ, comme
rleUe Le TZT'T, de ^anité san^ u""« reeue. Le jugement de saint Bernard vient encore appuyer notre opinion sur rimportance donnée aux clochers pendant le Zyen â°e
I ast0ueuxqr'1Sétaie,nt bien Plut6t «e* cduîfes
Ôt,. ?lt/.' oreue,1.des cités ou des monastères que des tours destinées à recevoir des cloches' Nous pouvons nous plaindre toutefois de là rigueur de saint Bernard, qui nous a privél de conceptions belles et originales comme toutes celés qui, au xme siècle6 sont sorties de l'é! de CduenvarweCteS bou'euig«ons. . L'ordre teai ,. î?' ■ 0ppose au rigorisme de Clnarmi'l„seVa,PIUS'eUrS c!ochers remarquable s, parmi lesquels nous citerons ceux de l'élise
Vézday'^o).' dépendant dU -■"«»"«"«?
tro^vPar'ir du mi,ieu du xnie siècle, on ne trouve plus guère de clochers isolés. Les tour! tiennent aux façades des églises, partie ipen à leur composition générale et né âeviennent réellement clochers qu'au-dessus du n"ve°u des collatéraux et des murs des nefs S
1 Ces wJ* cathédl;ale d« ^ris (ms à IsM.
ïoZsiï Not'rX™ apPe"e eommunémant •ours ae Notre-Dame, n'ont été élevés nue jusqu'à la base des flèches en pierre nuises
™u"ÏZai0Dnr,- °n "6 Saura" •rop'admi!
rarla grandeur et la simplicité de ces hautes for, ? 1uadrangulaires. Les angles sont renforces de contre-forts, et des bases jumelles occupent, sur chaque' face, toute la hTuteuP comprise entre la grande galerie à joS?ët" carré h fP^'C'c La disposition du nlan I ^"e des «ours jusqu'à la base de la pyra-
™M?°r°Meraent' au commencement du Mue siècle, appartient exclusivement à l'Ilede-France. Dans les autres provinces, le p an octogone pour les parties supérieures des bef | trois avait prévalu. La cathédrale de Laon I contemporaine de celle de Paris, nolsèdé quatre clochers terminés par des beffrois 1 huit pans, flanqués, sur le*s faces païàïlles aux diagonales du carré, de pinacles à deux étages ajourés : sur le second de ces étages sont placées des figures colossales en pierre représentant des bœufs, qui donnent ausom-' met des tours un aspect fort original.
Les clochers de la façade de la cathédrale h»,? eimsJ<126°) "ont, comparativement à la haUtle"r de ce.Ue façade, qu'une médiocrelm* portance: mais l'étage du beffroi, qui se dégage seul des constructions inférieures, présente cette particularité toute nouvelle qu'il 1°™°, a, ' int1erlf ur «ne cage carrée nécessaire au jeu des cloches et à la solidité de la char- P,e,n™'e\qSa lextérienr il forme une tour oc ogona e flanquée de quatre pinacles. Une autre eg, se de Reims, Se la même époque 1 église baint-Nieaise, dont la démolitio^es à jamais regrettable, avait sa façade flanquée de deux clochers admirables par la simplicité de leur ordonnance, la légèreté de eurs proportions et la solidité désossa? „'t- ,TeS instructeurs gothiques atteignirent dans ces deux clochers, fa dernier? limite a laquelle l'art de l'architecture pouvait arriver avant de tomber dans l'exageraUon e la recherche; mais cette limite ne tarda pas à être franchie. La passion de la légèreté appât rente des constructions et le désir d'élever desed.hces surprenants entraînèrent les architectes dans la voie la plus fausse. Ce fit principalement dans les provinces de lVst
tTreec,de/Ai'emagne' ^Ue 'S tset tir. Le cforterde la cathédrale de Strasbourg commence en 1277, et achevé sur les dessins dresses au xive siècle par Jean de Steinbach est, suivant le mot de M. Viollet-le-Duc le résume le plus extraordinaire de l'abus dû principe gothique. . Chef-d'œuvre de science et de calcul, ,1 ne produit qu'une silhouette assez disgracieuse, maigre les efforts de l'architecte les combinaisons les plus hardies et les plus ingénieuses; et n'était sa hauteur énorme qui fait en grande partie sa réputation, on le
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regarderait avec raison plutôt comme une aber ration savante que comme une œ™vr" dan ,' Les ,és pendant le ï,vo et le
xv siècle conservent la forme et I.
siions adoptées par les architectes de lafln es détail T''*-"'' "'"'en diffèrent que paî 'exetl i. l ',"oulures et de la sculpture, par tende , • , '•'' ''-'!'" : l|,|lrs Points d'appui tendent a devenir plus grêles, leurs flèches et leurs couronnements de plus en plus élancés duxive etdu xvc- siècle ne permirent p. L eleY0nStr-UCti0nS dispendieuses. Beaucoup
dn vw ■ f'e' ne furent terminés qu'a la fin I xv siècle e au commencement 3u XV... 1° le i Pav, r" AUema#ne' en Angleterre, dans fJLa } , ,as' en Suisse, pour trouver de K«„C„f1l" gothiques' de cette période :
un des plus beaux est celui de la cathédrale de rnbourg, dont la flèche aiguë est coi, té tement ajourée. La haute tour qui flaque le V'V ■'■■'"■ he ''e la cathédrale n'Anvera^celte
e. l"2 etnterPaS ''* aC"eVée) '«'««« P r i : e , "'"""eeen 1518; de loin, la flèche l'ai. ut entièrement découpée à jour et présente des profils un peu maigres. P
Les clochers aigus, les tours pyramidales qu s appropriaient si heureusement au JS& thique ne pouvaient convenir aux construc- Renais»»n?leiClaSS'qUî : les «chitectes de la À^il " >eS, remplacèrent par des dômes et des campaniles. Liepuis quelques années
romSanVs0^1So1béleVei' de ?°mi>cea* *3«
romans et gothiques; mais ces pastiches en gênerai, sont loin d'être satisfafsan s Nous ne pouvons mieux faire, à ce propos que de citer encore M. Viollet-le-Duc : .'l/état des arts de 1 architecture aujourd'hui ne répond
i: vdïed<Ô5'rdees'aUXe,r0rtS d8S PnpnîSs constr ?,s?l S camPagnes, et les cfocAers construits dans notre pays depuis trente ans
"JtTé'uT Pa?> dan" W» sièctes, un sëurs- mil 'n'eressant pour nos succesbâïi, 'nm- .°n?USJ généralement, plus mal bâtis, présentant des silhouettes lourdes ou démanchées, ils ne dureront guère et si °a Plupart sont aids, nous pouvons au moins nous en consoler en pensant qu'ils ne temof gneron pas longtemps de ce retour versTun
movegn°Iileî P'US, V'fs des Populations Z moyen âge. Apres les tours carrées, froides et flanquées de pilastres, élevées sûr nos églises de 1815 à 1810, on a cherche à si rapprocher des types laissés par le xifc et le xme siècle ; mais ces derniers essais font, pour
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dêéNotrPeanS à Saint-Deni». Partant des tours v-îenle , r"6' P°Ur "rriver a la P»inte de la vieille basilique; car, ainsi que l'aigle son ol-
tamée '£?»«*>"< mad-e Saqufet; Zt tumée à voler victorieuse de clocher eu clo- (Biographie de Mae Saom )
lait' etT'n'V^ dC 'a erande «"*•, rouiœur ouand6, T .pressentime„ta dan's son ftl.' ■?' bm"s "n.banmées de la
I-rance accueillirent l'esquif de l'Ile d'Elbe et
cA"er:rcfoctpeau ? devait *«!
/Ze . J"*"-«« 'ours de Notre-
l'ACORDAIltlî.
i„ „. '.- » wauciiiici-3 essais loin, DOur
la plupart, ressortir la faiblesse de nos études et a pauvreté d'invention des artistes moder-
la fLanV H "' "r deUX Cl0chers 1ui Arquent ta façade des églises sont construits sur le même plan et offrent la même ornementation! Dès îr a.pas.tûuJours été ainsi au moyen âge. Des ia période romane, les clochers doubles présentent fréquemment des formes et des proportions dissemblables qui rompent lhar-
JumLte6 l6°semble- L'eglise abbatiale de Jumieges, notamment, qui date du xi» siècle a deux tours très-différentes l'une de l'autre.' un a émis diverses conjectures au sujet de ce défaut de symétrie. Oni prétendu, par exlm- ^ei q:'e-^S ^thédrales seules avaient le droit de posséder deux tours semblables; mais cette opinion est contredite par des témoignages irrécusables: la plupart de nos cathédrafes gothiques, celles de Chartres, d'Amiens, de ^se^'hdehPtrasli0U^' etc-' °n' des clochers tiales bi fb'eS' absolument comme les abbatiales et les paroissiales. Quelques archéoloflevé T ?6DSe qUe, la plus complet, le plus sijh'i ,P'ël-0fné des de"x clochers étai ^un symbole de I Eglise triomphante et que l'autre était un symbole de l'ancienne Loi; mais "d en était ainsi, on ne s'expliquerait pas que les bas-reliets des portailsf représentant âes sujets tires ae l'Ancien et du Nouveau Testament, fussent disposés si souvent dans un
savantqUAlber?0,rreSp0"d PaS aUX Cl0chers- Le savant Albert Lenoir suppose qu'on donna à
dessein la hauteur la plus grande, la flèche la Fiïoi „-an<T\la dec?ration la plus brillante à celui des clochers qui contenait l'autel dédié à 1 archange saint Michel, le chef de la milice céleste, le peseur des âmes au jour du jugement dernier. J 5
- Allus. hist. Aigle ™la„, d. clother .„ Clocher j„.,„ ao, ,„„,. de «„,„.!)„„. Ce
mot, 1 un des plus heureux de Napoléon 1er termine la proclamation qu'il adressa à l'armée a son retour de l'Ile d'Elbe, en débarquant au golfe Juan :
, Soldats, venez vous ranger sous les
drapeaux de votre chef. Son existence ne se compose que de la vôtre; ses droits ne sont que ceux du peuple et les vôtres; son intérêt son honneur, sa gloire, ne sont autres que votre intérêt, votre honneur, votre gloire La victoire marchera au pas de charge; Vaiole avec les couleurs nationales, volera de clocher en clocher jusqu'aux tours de Notre-Dame Alors vous pourrez montrer avec honneur vos cicatrices; alors vous pourrez vous vanter de ce que vous avez fait : vous serez les Ubérateurs de la patrie. ■
Ces paroles sont restées célèbres, et les écrivains s en servant quelquefois pour présager la certitude et la rapidité d'un succès : « L'estime dont on- l'entoure a nécessité attendu son grand âge, des précautions dont la digne femme s'est indignée, mais auxquelles il lui a fallu se soumettre. Volontiers elle eût
d'une cl
du p,ed droit. Cloches du pied gauche
ô '-, ', .'. ' ' ' Cest erand' honte Qu il faille voir ainsi clocher ce jeune fil,.
La Fontaine.
— Prosod. N'avoir pas la mesure voulue ■ Ce vers cloche, il est trop long. '
— Fig. Etre défectueux, ne pas cadrer aller de travers : Ceux qui ieulenHlose)- doivent b,en regarder chez eux s'il nya rien al,i
?f?1E- (MÏ'> Qua'"1 o" ™ r"i'pas"mZ '"" e ™',rfe, fa finit toujours par clocher
clercq) 9"" '"' "0"S ™P%<»» • (Th. Le-
hJ7»Pr"7: Ilrefaul P<" clocher devant les boteux, Il ne faut rien faire devant les gens qui puisse leur rappeler un défaut naturel ou un souvenir fâcheux. «««irei ou
— Syn. Clocher, boller. V. BOITER
CLOCHETEUR s. m. (klo-che-teur - rad
ti?e de 1^DC'enr em&yé 1ui maî-ehait à la tete des convois funèbres, muni d'une netite clochette qu'il faisait tinter par nTervalEs «
"n disait aussi CLOCHETEDR DES TREPASSES.
lo^l^s0^,!' AU 'noyeD *6e' dans toutes les I» Ultes un peu importantes, il y avait un clocheteur ou recommandeur des trespasse" pour recommander aux prières des bonneTaenl ceux qui sont décédez la veille, dont il ufês, baille mémoire comme dit uù chapitre des ordonnances de l'échevinage d'Amiens Ce
un homl fS M''aSSeS étSit ordinairement un homme de service attaché aux hôpitaux ou. peut-être percevaient une partie de fà retr,fcut é pour |a teJmm&J.^
ChanT A Peronne, en 1758, le duc de
Chaulnes, gouverneur de Picardie, fitsuppri-
nnaeurteeeS,""'tre hV ai" de la mor'. Paree quiT. haute et puissante dame, son épouse, passant une nuit dans les rues de la ville, avait été grandement effrayée du terrible mémento pronoiice au sein des ténèbres. On prétend i\i a Crée, la voix d'un mystérieux clocheteur des morts répand encore l'épouvante dans ce champ de bataille où reposent 30,000 Franoa'rinn aDS ^ourg d? Conty, la recommandation des morts se faisait le lendemain delà Toussaint et la veille de Noël. Les clocheteur, ta, en m °. jetant d'une voix nasillarde et lamentable la formule suivante .-
Reveillez-vous, gens qui dorme»; Priez Dieu pour les trépassés :
Pensez à la mort! pensez a la morl!
Cette coutume, qui s'est conservée longtemps dans les provinces, existait encore à I ans vers ta un du xvne siècle, sous le règne nn. T? ^J ' pu's1u'un Poste de cette époque, Saint-Amand, auteur de Moïse sauvé posme si critiqué par Boileau, en parle ainsi dans une pièce de vers intitulée la Nuit Le clocheteur des trépassés, Sonnant de rue en rue.
De frayeur rend les cœurs glacés, Bien que le corps en sue, Et nulle chiens, oyant sa triste voix.
Lui répondent à longs abois.
Lugubre courrier du destin, Effroi des âmes lâches, Qui, si souvent, soir et malin.
Et meveille et me fâches.
Va faire ailleurs, engeance de démon.
Ton vain et tragique sermon.
Dans le département de la Somme , cet usage subsistait encore en 1842. Un vieillard presque nonagénaire, pour la modeste somme de 10 centimes, recommandait hautement aux prières des hdèles, la nuit, aux veilles des grandes fêtes, toutes les âmes des défunts dont on lui donnait le nom. La clochette dont il se servait existe encore dans la jolie église de Poix, et porte l'inscription suivante : Ceste clochette est faicte des biens de Vhitel-Dieu Pour les habitants de la ville de Pois, et me fondit Andnen Munier, 1582.
^1CHfTIER s' m- (klo-che-tié-rad. docne). fondeur de cloches, il Vieux mot.
CLOCHETON s. m. (klo-che-ton - dimin.
de clocher). Ai chit. Petit clocher ou ornement pyradnnal, en forme de clocher : Une façade ornée de clochetons. L'Allemagne, avec ses anciennes traditions, ressemblait à ces basilique, aux clochetons multiples. (Chateaub.)
— Encycl. Les clochetons sont de petites tourelles plus ou moins ornées, placées sur-
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tout aux angles d« grands murs, fis no doivent paa aire coi M çhiuç/m
(v ce t). petites pyramide» plus élevées,
h, ,., |t, , plu découpées, qui furent une
,1 pal ... il ■ ■ ■■'!"■• de lepoq"»
ogival- Les clocheton» furent excessivement rares dans la période romane et ne paraissent pas avoir été employés avant le xi» siècle. Ceux que l'on construisit à cette époque étaient ordinairement circulaires ou carres. Au xii« siècle, les clochetons, devenus tresm.M.l.reux, prennent des formes plus sveltes et sont couronnés d'ordinaire par une flèche à quatre ou à huit pans. Ils gagnent encore an .-l.-gance, uuxiv» siècle, et se rapprochent du pinacle par leur forme .-t les détails do
lanr décoration. Au xv siècle enrtn, les clo- .<, véritables diminutifs des clochers, prennent souvent la forme octogonale; leurs lont décorées d'ornements en application, et leurs arêtes se couvrent de crochets, de fleurons et de panaches. A la même époque, les boiseries et les grilles en fer, disposées dans l'intérieur des églises, présentent fréquciinHCit .les clochetons sculptes, ciselés et découpés avec une extrême dehea- I g Renaissance substitua aux clochetons de petites lanternes décorées de colonnettes et coiffées d'une coupole.
CLOCHETTE s. f. (klo-chè-te — diroin. de lie ■ La clochette du pretident. La clochette de la messe. Les clochettes des troupeaux. Chez les Hébreux, le grand prêtre portait , dans les cérémonies, une tunique garnie de clochettes d'or. (Fleury.) La tour de porcelaine aux clochettes dorées. V. Hôao.
— Mus. Jeu de clochettes ou simplement Clochettes, Nom d'un instrument à clavier, dans lequel les touches mettent en mouvement des marteaux qui frappent sur des timbres, il Carillon diatonique employé quelquefois dans les orchestres.
— Archit. Nom donné à de petits ornements de forme conique, qui se trouvent au-dessous des triglyphes, dans l'ordre dorique. On les appelle aussi gouttes. Il Ornement quelconque d architecture, affectant la forme d'une clochette : La clochette est un ornement trèsfréquemment employé en architecture, et gui forme un des traits caractéristiques des monuments chinois. (Bachelet.)
— Moll. Nom vulgaire de la calyptrée équestre.
— Bot. Nom vulgaire des fleurs monopétales dont la corolle a la forme d'une petite cloche : Elle a des clochettes bleues dans le bouquet de cheveux châtains qui retombe en gerbe sur sa tête. (Balz.) Les guipes bourdonnaient autour des clochettes violettes. (V. Hugo.) Il Clochette des bois, Faux narcisse.
Il Clochette des blés ou des champs. Nom vulgaire du liseron des champs. Il Clochette d'hiver. Nom vulgaire du perce-neige. Il Clochette des murs, Campanule à feuilles rondes.
— Encycl. Mus. Comme les cloches, les clochettes ont parfois trouvé leur place dans l'instrumentation des maîtres modernes. On fabrique alors un jeu composé d'un certain nombre de clochettes disposées diatoniquement, et sur lesquelles, à l'aide d'un marteau léger, on exécute quelques mélodies peu compliquées^ ou bien un simple accompagnement. Hérold s'est servi de cet instrument dans son opéra de la Clochette, et Meyerbeer en a tiré un effet adnur.it. le dans le choeur d'introduction du Pardon de Ploérmel.
On adonné aussi le nom de jeu de clochettes {Clockenspiel) à une sorte de petit instrument à clavier, en forme de piano, dans lequel les cordes sont remplacées par un grand nombre de petits timbres semblables à ceux qui sonnent l'heure dans nos pendules. On sait que îarl aécritune partie très-importante pour instrument, dans son admirable opéra de la Flûte enchantée. Lorsqu'on a joué pour la première fois à Paris, il y a plus de soixante ..utatiiin de cet ouvrage sous le titra i Mystères d'Jsis, on a remplacé les clo- • hetleê par de petites barres d'acier avec lesles on obtenait un son doux, argentin, i.-.ix, d'une grande ténuité et d'uue ex- • lélicatesse.
Cloeheiia (la), opéra-comique en un acte, an ver . paroles d'Anseaume, musique de lu nu . représenté ii la Comédie-Italienne le M juillet 1766. Colin et Colinette s'adorent, mais Colinette est jalouse, et un nuage passager s'est élevé entre les deux parfaits
amants. D'autre part, Nicodème, un vieux et riohfl fermier, a jeté son dévolu sur la berge-
inlils, par bonheur, il a choisi Colin pour
iant de sa flamme. !-<■ t. rmier fait su dé- .....(, ii Colinette, qui ...lu, dé-
cline l'hommage du barbon. Furieux de son . -lie un agneau , les délices de la bergère, avec l'in-
ponrprixde la rastitul lu m .-u chéri.
Colin I ut a son
tour d.- la béte, fait, au son de
i.r de tous côtés et l'attire dans un masure, où il l'enferme. Colinette survient pour réclamer son agneau à Nicodème, nui avait promis de l'aider dans sa recherche, et, guidée par le son de la clochette, trouve son amant tenant en lai-.-, l'a nelel tant regretté. Toutes ce* péripéties i
ut a un mariage dont Nicodème se consolo en supputant le rapport d'un grand fer-
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mage qu'il obtient à l'exclusion de Colin. La musique est à la hauteur du poème : bégavement d'enfant ou de vieillard, lait qu on offre aux gencives non encore formées on aux gencives usées, de ces choses qui font sourire « dix ans et pleurer ii quatre-vingts.
Cloche... (la) ou 1- DUbl. p-s», opéraféerio en trois actes ot en prose, paroles de Théaulon, musique d'IIerold, représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre de ,-Comique,le 18 octobre 1817. Nous empruntons à un recueil du temps 1 analyse de cet ouvrage, qui a inspiré olus tard a Frédéric Soulié l'idée de ses Mémoires du diable.
l\ u,- ,■!,„ bette rveilleuse e-,t u il talisman
que Saader, un sage de l'Orient, a laisse pour héritage au jeune et pauvre Azolin, devenu éperdument amoureux de la belle Palmyre, tille du sultan des Indes. Lucifer est le treshumble esclave de celui qui possède ce bienheureux talisman ; il vient même le servir en personne mais il a soin de ne pas prendre une forme effrayante. Il exécutera les ordres d Azolin tant que celui-ci sera possesseur de la clochette. Comme la fortune rapproche les rangs et que tous les trésors du monde sont désormais à la disposition d'Azolin, ce dernier, devenu page du prince Bédour, pense avec raison qu'il est maintenant un parti très-sortable pour la fille du sultan. Mais, par malheur, cette belle personne est promise au prince Bédour, dont tout le mérite consiste dans sa parenté avec feu le grand vizir, qui a rendu d'importants services à l'Etat. Le Chinois Bédour sera donc l'époux de Palmyre, s'il supporte l'épreuve à laquelle il est soumis en ce moment. Il passe la nuit auprès du lit de Palmyre, et doit, sous peine de voir rompre cette brillante alliance , respecter le sommeil de la beauté auprès de laquelle il ne dormira bientôt que trop profondément. Cependant, après avoir fait un bon repas, grâce aux soins de son nouveau page, Azolin veut être témoin de la continence de Bédour. Il demande a Lucifer que la princesse soit transportée dans la grotte, et que le pauvre Bédour, aussi complaisant que s'il était déjà marié, soit témoin de l'entrevue de Palmyre et de son tendre amant. Les volontés d'Azolin sont exécutées. La princesse et le Chinois, sou futur, arrivent sur l'aile des zéphyrs, et Bédour, qui croit faire un rêve pénible, entend Azolin déclarer sa passion à la belle Palmyre, et cette princesse peu cruelle répondre favorablement aux doux aveux du jeune homme.
> Le charme cesse, et le deuxième acte nous porte au palais du sultan. La mère d'Azolin est venue, suivant l'ordre de son fils, demander au monarque la main de sa fille pour l'héritier du sage Saader; et le sultan, qui prend la bonne nourrice pour une folle, afin de s amuser à ses dépens, lui accorde ce qu'elle demande à des conditions qui lui paraissent impossibles à remplir. Mais bientôt le puissant Azolin arrive à la tète d'une cour brillante, et le sultan, fidèle à sa parole, lui accorde la main de la princesse, et donne à Bédour, pour le dédommager, la clef de ses trésors. Bédour goûte assez la compensation, et, ne sachant où mettre les diamants qu'on lui permet d'emporter, il prend une cassette qui se trouve précisément sur une des marches du trône du sultan. On devine que cette cassette est celle qui renferme la clochette magique qu'Azolin a tant d'intérêt à conserver, et que sa mère a négligemment posée dans un coin avant de se rendre au divan. Bédour et son confident entrent dans le trésor, et bientôt, tandis que le diable, devenu page, conte fleurette à la petite suivante de la princesse, la clochette se fait entendre. Le génie disparaît, au grand étonnement de la jeune personne, qui ne lui refusait un baiser que pour l'engager à le prendre. Cependant Azolin est soumis à son tour à l'épreuve de la guirlande sacrée: placé près de celle qu'il adore, il ne doit point franchir le faible obstacle qui le sépare d'elle. Azolin sort vainqueur de cette épreuve... Il va recevoir Palmyre des mains de son père ; mais la clochette se fait entendre de nouveau, une trappe s'ouvre et la princesse disparaît. Le sultan veut savoir ce que sa fille est devenue ; il la demande à Azolin. Mais celui-ci n'a plus son talisman. Ce n'est plus qu'un misérable digne du dernier supplice. Le sultan ordonne sa mort, le glaive plane sur sa tête. Mais par bonheur, le génie lui a donné une aigrette de diamants : un trait de flamme en sort ; le glaive se brise. Azolin n'en est pas moins chassé
honteusement .lu pala. , et a r.\ que l'on
garde en otage, périra si avant la fin du jour la princesse n'est pas dans lesbrasde son père. . Au troisième acte, Azolin promène sa mélancolie dans un.- . i i "es voix celestes se font .m. n. h. , l'aigrette de Lucifer j.-tte de nouvelles flammes, la for, i u | aratt, et L'amant de Palmyre se trouve dan un jardin délicieux. Il y retrouve celle qu'il uime ; leurs malheurs ne sont pa Uni Palmyre n la puissance de Bédour, qui est toujours maître do la clochette. Comment la tirer de ses mains 1 1 a prudence de Bédour est pourtant mise en détaut. Saader avait défendu a n de se faire expliquer les caractères . sur la clochette, sons peine de voir s'évanouir la vertu du talisman. Eh bien, par le conseil de son amant, l'astucieuse Palmyre demande à Bédour l'explication de ces mystérieux caractères; le sot no peut satisfaire le -urieux do sa belle. Mais bientôt des calondors demandont l'hospitalité ; Bédour la leur
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accorde et présente a ces érudits la merveilleuse clochette, en les priant de lui dire ce qui
esl -rav dessus. Le rsleiiders se passent la clochette do main en main, et !'■ lin, qui, sous un déguisement, a pris place parmi ces religieux, se trouve de nouveau et
pour i.'i'i lOSSCSSeUr du talisman, au
moyen duquel rien ne résiste a sa tout sance. Il peut donc épouser la fille du sultan et assurer a jamais son bonheur. »
La partition est remarquable au double point de vue de la passion et de la force dramatique. L'instrumentation est d'un genre neuf. Parmi les principaux morceaux, il faut citer l'ouverture; le petit air : Me voilà! me voila/ dont les vaudevillistes se sont emparés et que nous donnons plus loin; le finale du premier acte , un duo au deuxième, et un choeur de calenders au troisième. Cet opéra, qui obtint le plus grand succès, était joué et chanté à ravir par Paul (Azolin), M™ Boulanger (Lucifer) et M"« Leinonnier (Palmyre). Lesage donnait un excellent cachet au rôle du prince Bédour. La vogue de la Clochette fut immense. Cet opéra a été plusieurs fois repris avec succès, notamment dix ans après la première représentation, en 1827.
Nous reproduisons ci-dessous les charmants couplets : Une loi dans l'Inde, une des choses les plus exquises de la partition.
Moderato
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- ment peut-on vous pi ai - re? Me voi-
fai - re ? Par - lez ! par ■ lez ! me toi
- là ! me voi -la! me roi -là!
me voi -lai me toi *là!
« o fin
me voi- làl me voi - là!
- du pour les a - - mours I DEUXIÈME COTJPLET.
Quelques fleurs forment la barrière Que l'usage oppose au désir ; L'amant, pendant une heure entière.
Doit braver l'attrait du plaisir (bis).
Et sa belle.
Aux lois fidèle.
Pour l'eDÛammer, P^int le bonheur d'aimer.
Résiste uo peu, etc TROIS1ÈME COOPLBT.
Un disque brillant de lumière Est l'emblème de la cand.-ur , Si l'amant franchit la barrière.
Le disque change sa couleur (bis).
Il atteste L'oubli funeste; Le pauvre amant Perd tout en un moment!
Résiste un peu, etc.
Aux couplets qu'on vient de lire, nous joignons la cavatine d'Azolin : Aie voilà ! page fileine d'élégance, le morceau le plus popuuire, a juste titre, do tout l'opéra, et le plus apprécié* de la critique.
Allegro •5'
ma voi • là I pour vous que faut-U
-per quel -que ri-val ja - ïouxT Ou
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CLOCHIER s. m. (klo-chié). Forme ancienne du mot CLOCHER.
CLOCTÉ, ÉE (klo-kté) part, passé du v. Clocter : Carreau clocté. Pierre cloctéb.
CLOCTER v. a. ou tr. (klo-kté). Techn.
Donner aux carreaux de pierre meulière destines à la fabrication des meules de moulin les dimensions qu'ils doivent avoir, suivant le genre de meules.
CLOCTEUR s. m. (klo-kteur — rad. clocter). Techn. Ouvrier des carrières de pierre meulière qui est chargé de clocter les carreaux.
^ CLOCU s. m. (klo-ku — de clore, et cul). Culot, dernier éclos d'une couvée. Il Vieux mot. On disait aussi clocuad.
CLODIA, sœur du fameux Clodius, une des femmes les plus curieuses de la société romaine à la fin de la république. Son procès avec Cœlius , où elle eut pour adversaire l'avocat Cicéron, la rendit tristement célèbre. Le grand orateur, qui détestait en elle la sœur de son ennemi, se donna le plaisir de l'accabler sous ses railleries, et elle y prêtait, malheureusement pour elle. Sans doute, il ne faudrait pas ajouter une foi entière à toutes les accusations de Cicéron contre Clodia. Il était prévenu, et cherchait dans la chronique scandaleuse du temps tout ce qui pouvait lui fournir un mot spirituel, une ironie mordante. Si Clodia s'était livrée au premier venu, comme le dit Cicéron, elle n'eût pas conservé des relations avec les principaux personnages de la république, ceux qui étaient le plus soucieux de leur réputation. Il est douteux qu'elle ait tué son mari comme on l'en a accusée; il est douteux enfin qu'elle ait eu ses frères pour amants, mais elle en avait certainement d'autres, beaucoup d'autres. • La seule excuse qu'on puisse alléguer pour elle, dit M. Boissier, c'est que cette façon de vivre était alors ordinaire. Jamais les scandales de ce genre n'avaient été plus communs parmi les plus grandes dames de Rome. C'est qu'aussi la société romaine traversait une crise dont les causes remontaient loin. » Nous pouvons voir, d'après les épigrammes de Catulle, ce qu'était devenu le respect de la femme dans la société polie, ce qu'était devenue la sainteté, la majesté de la matrone romaine, autrefois inviolable. Depuis quelque temps, les femmes s'étaient émancipées; les unes s'occupaient de politique; d'autres, comme Cœreliia, amie intime de Cicéron, ou comme Terentia,sa propre femme, se livraient à l'agiotage ; d'autres enfin, comme Clodia, s'abandonnaient à la débauche. Les courtisanes avaient seules à Rome le privilège de la vie élégante, et les matrones commencèrent à se montrer jalouses de cette liberté dans le libertinage ; aussi, lorsque Clodia commença à recevoir chez elle les gens d'esprit, les hommes de lettres, poètes, artistes, on la confondit naturellement avec les courtisanes. Elle se moqua de l'opinion, et continua cette vie qui avait pour elle tant de charmes. Elle était belle, spirituelle, hardie, fière, amoureuse du luxe, impatiente de toute contrainte. Parmi les jeunes gens distingués qui la fréquentaient, elle remarqua Cœlius, jeune débauché, un des plus magnifiques cocodès du temps, fils d'un chevalier romain de Pouzzoles, et elle se lia avec lui. Cette liaison devint bientôt célèbre dans le monde romain. La maison de Clodia et ses jardins sur les bords du Tibre ou à Baïes devinrent le rendez-vous de toute la jeunesse dorée de l'époque. Ce ne furent plus que festins, promenades sur mer, fêtes de toute sorte; la galanterie de Clodia et ses débordements firent scandale. Elle connut aussi, parmi ses adorateurs, Catulle, le poëte, pauvre provincial de Vérone, qui réussit à en faire sa maîtresse. ■ Tout le monde, dit encore M. Boissier, connaît cette Lesbie que les vers du poëte ont immortalisée; mais ce qu'on sait moins, c'est que Lesbie n'était pas une de ces fictions comme en imaginent souvent les poètes élégiaques. Ovide assure que ce nom cachait celui d'une dame romaine, probablement une grande dame, puisqu'il ne veut pas la nommer, et, à la façon dont il en parle, on voit bien que tout le monde ;ilorsla connaissait. Apulée, qui vivait plus tard, est beaucoup plus indiscret, et il nous apprend que Lesbie c'est Clodia. i Catulle fut longtemps lié avec Clodia, et ses élégies à Lesbie sont un récit passionné de leurs amours. La grande dame réunissait ehez elle des écrivains et des hommes politiques, des poètes et des grands seigneurs, différents de situation et de fortune, mais tous amis des lettres et surtout du plaisir : Cornificius, Quintilius Varus, Hel- Tius Cinna, Asinius Pollion, Licinius Calvus, et enfin ses deux amants les plus célèbres, Cœlius et Catulle. Lapassion de Catulle pour Lesbie, ou mieux pour Clodia, fut très-ardenie, et il paraît qu'elle fut partagée. Pour donner une idée de ces rapports, nous ne pouvons îitieux faire que de laisser parler Ca-
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tulle lui-même. Voici une de ses pièces les
Clus passionnées : « Vivons, aimons, ma Lesie, et moquons-nous ensemble de tous les vieillards sévères. Le soleil meurt pour renaître ; mais nous, quand notre courte lumière est une fois éteinte, c'est une nuit éternelle qu'il nous faut dormir sans réveil. Donne-moi mille baisers, puis cent, puis mille, puis cent encore, puis encore mille et cent nouveaux ; ensuite, quand nous nous serons embrassés des milliers de fois, nous embrouillerons le compte, pour ne plus le savoir et ne pas laisser aux jaloux un prétexte à nous envier en leur faisant connaître combien de baisers nous nous sommes donnés. ■ Un si beau feu ne devait pas toujours durer : Clodia était aussi infidèle qu'ardente ; elle se tourna bientôt vers d'autres amours. Alors, Catulle, malheureux, écrivait des pièces désespérées comme celleci, par exemple :
Catulle infortuné, c'est assez de folie, Laisse fuir un bonheur qui ne peut revenir : Jadis de beaux soleils ont éclairé ta vie, Quand ses appels fréquents te faisaient accourir. Tu l'aimais ! Non, jamais on ne fut plus aimée. Heureux instants! LîvréBà nos joyeux ébats, Tous deux l'amour au cœur et la joue enflammée. Et ce que je voulais ne lui déplaisait pas. — Hélas I de beaux soleils ont éclairé ta vie I — H n'y faut plus songer; elle ne consent plus; Abandonne l'ingrate et cache ton envie. Oublions sans pleurer ces beaux jours disparus; Rentre en toi ton chagrin et raffermis ton âme ; Lesbie, adieu I mon cœur est & jamais fermé ; Je ne chercherai plus à fléchir une femme Rebelle à ma prière, et qui n'a point aimé. Tu pleureras aussi dans la nuit solitaire, Perfide ! Nul amant ne voudra ta faveur; Qui voudra maintenant vanter ta beauté flère? Qui va t'ai mer? à qui livreras-tu ton cœur? Quelles lèvres jamais sentiront ta morsure? Pour qui sont tes baisers et tes brûlants appas! Ah ! voilà trop longtemps que Catulle t'endure, Et son cceur endurci ne te regrette pasl
La rupture fut bientôt complète. Catulle se vengea de l'abandon de Clodia en l'accablant des épigrammes les plus cruelles, où il la comparait aux femmes les plus viles qui se vendent dans la rue. Cœlius se brouilla à son tour avec cette inconstante maîtresse, et l'appela en plein Forum, avec la même méchanceté que Catulle , la femme au quart d'as {quadrantaria). Riais cette fois c'est Clodia qui avait été abandonnée. Elle s'entendit alors avec les ennemis de Cœlius, qui n'en manquait pas, et le fit accuser de plusieurs crimes, notamment d'avoir voulu 1 empoisonner. Cicéron plaida pour Cœlius. Quoiqu il déclare, en commençant son discours, « qu'il ne saurait être l'ennemi des femmes, et encore moins d'une femme qui est l'amie de tous les hommes, » on pense bien qu'il ne laissa pas échapper une si bonne occasion de se venger de tout le mal que lui avait fait cette famille. Ce jour-là, Clodia paya pour tous les siens. Aussi jamais Cicéron n'avait été plus piquant et plus vif ; les juges durent beaucoup rire, et Cœlius fut absous. Rien n'est plus curieux que cette histoire de Clodia, surtout à notre époque ; les rapprochements ne manquent pas ; c est à nos lecteurs de les faire.
CLOD10N,dit le Chevelu, un des chefs des tribus franques qui envahirent la Gaule vers 430. Il s'empara d'abord de Cambrai, puis de tout le pays jusqu'à la Somme, c'est-à-dire d'une partie du Hainaut et de l'Artois. Chassé ou du moins battu par Aétius, il n'en reprit pas moins possession des pays où il avait établi ses campements. «Quelques-uns, dit Grégoire de Tours, prétendent que le roi Mérovée était né de sa race. » On croit qu'il mourut vers 447. Suivant le philologue Grimm, Hlodio (d'où l'on a fait Clodion) signifiait célèbre.
CLODION (Claude-Michel), sculpteur, né à Nancy en 1745, mort en 1814. Il excellait dans le genre léger et gracieux. Ses figures de jeunes filles jouant avec des oiseaux sont des chefs-d'œuvre de goût et de naïveté. On recherche beaucoup aujourd'hui les charmantes figurines en terre cuite dues à cet artiste. On cite, parmi ses meilleurs ouvrages : une Baigneuse; une Jeune enfant -portant des raisins; une Nymphe rattachant sa ckaussure ; une Jeune fille cherchant à saisir un papillon, etc. II réussit moins dans les ouvrages sérieux et de grandes proportions, tels que les suivants : Hercule en repos; le Scamandre desséché par les feux de Vulcain; le Déluge; la statue de Montesquieu ; les bustes de Tronchet et de la duchesse d Angouléme.
CLODIUS {Publius Appius), fameux démagogue romain, appartenait à l'antique famille patricienne des Claudius. Il servit en Asie sous son beau -frère Lucullus, qui le chassa parce qu'il avait tenté de soulever les légions. A Rome, il devint bientôt célèbre par le scandale de sa vie. Amant de Pompeia, femme de César, il osa s'introduire chez elle, la nuit, sous des habits de femme, pendant qu'on y célébrait les mystères de la Bonne déesse. Il se fit absoudre de ce sacrilège en achetant tous ses juges, et ne songea plus dès lor^ qu'à se venger de ses ennemis, et particulièrement de Cicéron, qui avait eu l'imprudence de déposer contre lui. Soutenu par Crassus, par Pompée et par César lui-même, il passa par adoption dans une famille plébéienne, se fit nommer tribun du peuple, s'attacha d'abord à gagner la multitude par des lois populaires, les consuls en leur faisant donner de
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riches gouvernements, et proposa enfin une loi d'exil contre ceux qui auraient fait périr un citoyen sans jugement du peuple. Citait frapper Cicéron, qui avait fait exécuter les complices de Catilina. Le grand orateur sortit de Rome, pendant que son implacable ennemi faisait piller ses propriétés, raser ses maisons et confisquer ses biens. Malti cité, entouré de gladiateurs et de sait Clodius ne mit plus de bornes à ses violences et commença même à attaquer Pompée, qui se rejeta alors du côté du sénat et contribua bientôt au rappel de Cicéron. On opposa aussi au redoutable tribun un autre tribun non moins violent, Milon, qui lui disputa le Forum et l'influence à main armée. Des combal tinuels ensanglantaient la cité, et Clodi r, ; enfin dans une de ces rencontres, sur la voie Appienne, tué par les esclaves de son rival (52 avant J.-C.J.
CLODIUS (Jean), théologien protestant allemand, né à Neustadt en 1645, mort en 1733. Il fut professeur de philosophie, puis surintendant à Grossen-Hayn. Il a laissé un assez grand nombre de dissertations, qui roulent, pour la plupart, sur des questions bizarres. Nous nous oornerons à citer : De gemina et propria signi ficatione cameli ad xix, 24, où il recherche s'il s'agit dans ce passage d'un chameau ou d'un câble ; et De tuissatione Dei et yossitatione hominis, dissertation dans laquelle il traite de l'usage de tutoyer Dieu.
CLODITJS (Jean-Chrétien), orientaliste allemand, fils du précédent, mort à Leipzig en 1745. Il joignait à la connaissance du français, de l'italien, de l'espagnol et du portugais, celle de l'hébreu, de l'arabe, du syriaque et du turc, et professa les langues orientales à Leipzig. Il fut un des rédacteurs d'un journal allemand, intitulé : Histoire de l'érudition de notre époque. Il a publié un grand nombre d'opuscules et d'ouvrages sur l'histoire, la chronologie et les langues orientales. Les principaux sont: Tkeorica et praxis linguœ arabica? (Leipzig, 1729), et Lexicon heoraicum selectum (1744).
CLODIUS (M.-Christian), cousin du précédent, érudit allemand, né à Neustadt en 1694, mort en 1775. Il fut successivement recteur à Annaberg et à Zwickau. On a de lui des poésies, des dissertations, et une Histoire de la réformation à Zwickau (1756, in-4o), en allemand.
CLODIUS (Henri-Jonathan), bibliothécaire à Dresde, mort en 1767. Il a laissé le plan d'un nouveau système bibliographique, sous le titre de : Spécimen thesauri novœ bibliothecœ, etc. (Dresde, 1757, in-8°), et un catalogue rare et recherché des ouvrages écrits sur les jeux, intitulé : Primas lineœ bibliothecœ lusoriœ (1761, in-8°).
CLODIUS (Christian-Auguste), poëte et littérateur allemand, né à Annaberg en 1738, mort en 1784, fils du précédent. II professa la philosophie et les belles-lettres à l'université de Leipzig, et devint secrétaire perpétuel de l'Académie de cette ville. Sans être un écrivain de premier ordre, il s'est distingué par un goût sûr, une imagination brillante et une connaissance profonde de la littérature ancienne. Ses principaux écrits sont : Essais de littérature et de morale (Leipzig, 1767, in-8°), où se trouve une bonne analyse- d'Aristophane; Dissertationes et caj-mina, contenant tout ce qu'il a écrit en latin ; Nouveaux mélanges (1780, in-8°), recueil de fables, de dialogues et d'épigrammes, etc. — Sa femme, Julie-Frédérique-Henriette Stoelzel, née à Altenbourg en 1752, morte en 1805, a publié une traduction en prose des poésies anglaises d'Elisabeth Carter et de Charlotte Smith (1787), et a collaboré à divers journaux.
CLODIUS MACER, général romain. V.
Macer.
CLODOALD, troisième fils de Clodomir et
petit-fils de Clodius. V. Cloud (saint).
Clodoche et son Quadrille. La danse, cette
manifestation artistique qui a inspiré à Lamennais de si belles pages, tend à disparaître. Presque tous les bals salarient un personnel dansant qui fournit, à tant le cachet, le mouvement et l'entrain nécessaires au succès de ces entreprises. Mais tant que la danse subsistera, elle gardera son caractère symbolique. Et si l'on reconnaît que notre époque se distingue par une inquiétude nerveuse et une surexcitation cérébrale qui détruisent l'équilibre de nos facultés, on reconnaîtra aussi que la danse frénétique et les contorsions épileptiformes de Clodoche et de sa bande traduisent à merveille cet état fébrile de notre génération. Il y a quelques années parut, au bal masqué de l'Opéra, un quadrille bizarre, dont le costume original et la danse fantaisiste dépassaient tout ce qu'on avait vu jusque-là. Un pompier au casque démesuré, à la veste trop courte, au pantalon trop large; une pêcheuse de crevettes, déguisant sa masculinité sous des appas extravagants; un hïghlander orné d'un faux nez trognonnant, de favoris monstres et de deux énormes dents postiches recouvrant la lèvre inférieure ; une nourrice normande au bonnet gigantesque composaient ce quadrille. On faisait cercle autour d'eux, on applaudissait, on riait. Mais la figure du cavalier seul portait l'enthousiasme à son comble. Il faut avoir vu ces trépignements, ces déhanchements, ces écarts de jambes, ces cabrioles pour comprendre l'admiration qu'excitèrent,
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des leur début, Clodoche, la Normande, Flageolet et la Comète. La loge du Jockey Club
applaudit à outrance, et voilà nos gaillards lancés.
La vogue s'attacha à Clodoche et à sa
bande. C était à qui aurait sous sa loge, et
i <nt finances, le spectacle de ces danses
paroxystes. Les théâtres voulurent à leur
tour exhiber ces curieux personnages. Paris
tout entier les vit, d'abord dans Paris la nuit,
ilté; puis dans la Lanterne maqiquet3iU
et I i-doche passa la Manche, et fit
tanatisme à Londres comme à Paris.
Maintenant la curiosité est émoussée; et cependant, bien que Clod.. Ie, SOn
prestige n'a pas diminué. Il a son histoire et sa légende, comme l'immortel Chicard. On sait son vrai nom de Dutilleul. On l'a fait voyager en Crète, tomber blessé par une balle turque, épouser une riche Athénienne, que sais-je! La fable s'attache aux grands noms. Pour nous Clodoche est un type comme Chicard. Chicard a inventé le cancan ; mais Clodoche, émule des convulsionnaires du dernier siècle, a poi danse jusqu'au delirium tremens, et l'on n'imagine pas qu'il puisse être dépassé. Sa popularité est telle que, pour désigner les amateurs qui copient cette danse insensée, on dit d'eux qu'Us sont des clodoches. La gloire ne peut aller plus loin.
CLODOMIR, roi franc, deuxième fils de Clovis, né en 495, mort en 524. Il eut en partage le royaume d'Orléans, s'unit à ses frères contre Sigisraond, roi de Bourgogne, qu'il rit jeter dans un puits avec sa femme et ses enfants (523). L'année suivante, il fut vaincu et tué par les Bourguignons, à Véseronce, sur les bords du Rhône. Deux de ses fils furent tués par leurs oncles Childebert et Clotaire, qui se partagèrent le royaume d'Orléans. Le troisième, Clodoald, embrassa la vie monastique et fut canonisé sous le nom de saint Cloud.
CLODORE (Jean de), écrivain français du xvue siècle. Il a publié une Relation de ce qui s'est passé dans les îles et terre ferme de l'Amérique pendant la dernière guerre avec l'Angleterre, en 1666 et 1667, etc. (Paris, 1671, 2 vol. in-12).
CLODT-JURGErsSBOURG (Pierre, baron de), sculpteur russe, né vers 1805. Malgré les dispositions qu'il avait montrées dès l'enfance pour la sculpture, ou plutôt à cause de ces dispositions, sa famille en fit un soldat. Mais il n'aimait pas cette vie de désœuvrement, et il lui tardait de jeter l'épaulette aux orties, quand la mort de son père lui rendit la libre disposition de son avenir. Il donna sa démission de capitaine d'artillerie, et ne songea plus qu'au grand art vers lequel il se croyait poussé par la nature. En 1825, M. le baron de Clodt entra à l'Ecole des beaux-arts de Saint-Pétersbourg, Il se mit à étudier quelque temps le bonhomme, mais l'aridité de ce travail, qui exige un véritable tempérament d'artiste, rebuta le fougueux gentilhomme, qui se mit à sculpter des chevaux. Quand on sort du domaine de la figure pour aborder un genre inférieur, rien n'est facile comme d'arriver d'abord à un certain résultat, à l'apparence du savoir et du talent : mais à l'apparence seulement, bien entendu. M. de Clodt fut donc émerveillé luimême de la facilité, de l'aptitude qu'il se sentait à camper des chevaux emportés ou une figure équestre. Le milieu dans lequel il vivait, milieu très-brillant, mais où ne domine pas l'instinct des choses d'art, encouragea puissamment ces illusions, et l'artiste se lança dans la statuaire, comme il se fût lancé dans la mêlée à la tête de ses artilleurs. L'influence de son nom lui valut de belles commandes. Ainsi le quadrige qui couronne l'arc de triom-
f)he de la rue de Moscou, et presque toutes es statues équestres de Saint-Pétersbourg, sont de lui, La gravure, la photographie, des dessins particuliers faits sur nature, nous ont montré ces sculptures dont nous ne connaissons pas les originaux. Mais ces traductions très-fidèles nous permettent de juger de visu, et nous sommes forcé d'avouer qu'il n'y a dans ces œuvres qu'une certaine habileté d'exécution, une sorte de calligraphie de l'ébauchoir, qui ne signifie absolument rien qu'une aptitude manuelle tout à fait indépendante du talent. La disposition des groupes, qui frappe parfois par son étrangeté, appartient presque toujours aux réminiscences les moins déguisées: c'est de l'art inférieur. Les récompenses et les honneurs ne manquèrent pas néanmoins à M. le baron Clodt-Jurgensbourg, en Prusse même aussi bien qu'en Russie. Il est depuis vingt ans professeur titulaire à l'Académie de Saint-Pétersbourg.
CLOET (J.-J. de), écrivain belge, né à Bruges en 1794. Il a été professeur de rhétorique au collège d'Alost. On a de lui, outre de nombreux articles littéraires publiés dans des journaux, divers ouvrages, notamment: Tableau général ou Analyse succincte de la rhétorique (Bruxelles, 1819); Géographie historique, physique et statistique des Pays-Bas (1822) ; Manuel de l'administrateur, du manufacturier et du négociant (1823); Essai com~ paratif sur l'arrangement des mots dans les langues française et hollandaise (1823), etc.
CLŒTUS s. m. (klé-tuss — du gr. kloiôtos, qui porte un collier). Entom. Genre d'insectes, de la famille des lamellicornes, comprenant deux espèces détachées du genre Colombie.
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CLOFICHER v. a. ou tr. (klo-fl-ché — de clou et ficher). Clouer, n Vieux mot.
CLOGIIEEN, ville d'Irlande, coraté de Tipperary, k 22 kiloin. O. de Clonmel, près delà Bulr; 2,100 hab. Nombreux moulins k blé; commerce considérable en grains.
Cl.OGHBn, ville d'Irlande, comté deTyrone, k 22 kilom. S.-E. d'Omagh, dans une jolie vallée arrosée par un des premiers tributaires du Blackvater; 1,200 hab. Cette ville, aujourd'hui Mins importance, possède une belle cathédrale et un palais éniscopal entouré d'un beau pure. Titre d'un éveché catholique fondé au v» siècle par saint Patrick, et dont le siège est maintenant k Carrickmacross.
CLOGI1NAK1LTY, ville d'Irlande, comté et a 30 kilom. B.-O. de Cork, sur la petite baie de son nom formée par l'océan Atlantique; «,400 hab. Exploitation de blé et de pommes de terre. Ruinée en 1641, elle n'a pas encore repris son ancienne importance.
CLOHARS-CARNOËT, bourg et commune de France ( Finistère), cant., arrond. et k 10 kilom. S.-O. de Quimperlé, près de l'Océan; pop. aggl. 91 hab. — pop. tôt. 3,466 hab. Minoterie, pèche de la sardine. Dans la forêt de Carnoôt se trouvent les ruines du château de même nom ayant appartenu à Comorre, comte de Cornouailles, le Barbe-Bleue de la basse Bretagne.
CLOICHE s. f. (kloi-che). Forme ancienne du mot CLOCHB.
CLOIRRE v. a. ou tr. (kloi-re). Forme ancienne du mot clore.
CLOISON s. f. (kloi-zon — du lat. clausus, fermé). Constr. Mur peu épais de bois ou de maçonnerie qui sépare deux pièces contiguès • Cloison en brique. Cloison en bois, en menuiserie. Abattre une cloison. Ma chambre n'est séparée des autres que par une cloison fort mince. (Montesq.) Vous savez combien sont minces les cloisons gui séparent les cabinets particuliers dans les plus élégants cabarets de Paris. (Balz.)
Un vieux mur entr'ouvert séparait leurs maisons; Le temps avait miné leurs antiques cloisons. La Fontaine.
11 Les constructeurs disent souvent murs de cloison, par opposition aux murs de refend. Il Cloison d'ais, Cloison en planches de bateau , lambrissée. 11 Cloison de maçonnerie, Cloison bâtie, fait de matériaux liés avec du mortier, il Cloison pleine, Celle dont la charpente est apparente et hourdée de plâtre ou maçonnée.
— Par anal. Mince paroi établissant des divisions intérieures : La cloison d'une giberne. La cloison d'un havre-sac. Les cloisons d'un tasier,
— Fig. Légère différence, distance peu considérable :
Avei-vous mesuré cette simple cloison Qui semble séparer l'instinct de la raison?
Voltaire.
— Ane. coût. Cloison d'Angers, Subside que payaient, dans l'Anjou, les marchands qui fréquentaient la Loire.
— Métriq. Petite cloison, Cinquième élément des pieds dans les vers arabes. Il Sixième cloison, Sixième et dernier élément des mêmes pieds.
— Archit. hydraul. Lame de métal qui sert de séparation dans une cuvette de fontaine.
Il Cloison de calme, Celle que l'on place près de l'endroit où tombe l'eau, pour en arrêter le mouvement sans interrompre la communication. Ou l'appelle aussi languette. 11 Cloison du bord, Celle où s'arrêtent les bassinets pour la distribution de l'eau.
— Min. Cloison d'aérage, Cloison en bois, en brique ou en remblai, qui est établie dans une galerie de mine pour diriger la circulation du courant d'aérage.
— Techn. Petite muraille en brique dans l'intérieur d'un poêle, n Pièce de tôle qui réunit le palustre et la couverture d'une serrure : Le côté à travers lequel passe le pêne se nomme le rebord; les trois autres côtés forment la cloison proprement dite»
— Hist. nat. Mince paroi servant a diviser une cavité ou k la séparer d'une autre : Les cloisons du cœur, d'une coquille. Le diaphragme est une cloison, un plan* rher, qui partage notre corps en deux étages, (J M
— Bot. Lame membraneuse, ordinairement verticale, quelquefois horizontale, qui divise la cavité du fruit et de l'ovaire en plusieurs
loges : La position des cloisons relativement aux valves est d'une étude importante. (C. d'Or- Ingny.) Ae* cloibonb «onf complètes ou incomplètes. (A. Richard.)
— Enoyol. Constr. Les cloisons sont des île refend d'une faible épaisseur que l'on SUT les planchers pour distribuer un ap-
Itru-ment en un certain nombre de pièces. se divisent en plusieurs espèces, suivant tes matériaux que l'on emploie a leur cou t, qq. ■ il. Les cloisons légères en menuiserie, ■ • lire-voie, lattées, hourdées et ravalées en plâtre des deux côtés, se composent de poteaux d'huisserie, de linteaux, do poteaux de remplissage, d'entre toises, de coulisses et de planches en bois de bateau grossièrement refendues, posées k claire-voie, clouées sur les eotretoises *-t retenues dans d*»a oouluv as ou I les planchers* Les cloisons en
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planches jointives, lattées et recouvertes d'un crépi et d'un enduit en plâtre de chaque côté, sont composées des mêmes pièces que précédemment. Les cloisons en carreaux de 1 pleins mi <.r<-ux se fout avec des t'arreaux moulés k l'avance k l'aide de moules en boi et ayant une épaisseur égale a celle des poteaux de cloisons, c'est-k-dire de 0 m. 05 k 0 m. 08, et parfois 0 m. 12 ou même 0 m. 16. Leurs dimensions en longueur et en largeur varient de 0 m. 25 k 0 m. 45. Une rainure cireul ■ . qui règne sur leur pourtour, sert k les :, eroble en remplissant les vides de plâtre, lors de la pose. Afin d'alléger les CWIsons et de les assourdir, on fait les carreaux creux, en réservant, au moulage, un vide dans leur milieu. Les cloisons en briques de champ ont, comme ces briques, 0 m. 0SS d'epais-
'N I viles en briques panneresses ontl'épais-
eui ■ ;ale à la largeur (0 m. U) des briques.
Celles en briques boutisses ont l'épaisseur
1 la longueur (0 m. 22) d'une brique. Ces
différentes cloisons sont jointoyées ou ravalées
en plâtre.
D'après Rondelet, l'épaisseur k donner k une cloison doit être le quart de celle qu'aurait le mur qu'elle remplace; si l'on modifie dans ce sens la formule empirique des murs de refend, on trouve pour cette épaisseur L + H C~ 146 '
L étant la longueur de l'espace que le mur doit diviser, H la hauteur de l'étage.
— Bot. Les vraies cloisons des fruits sont formées par l'endocarpe; elles sont constituées par la soudure des deux faces rentrantes de deux carpelles contigus. Les fausses cloisons doivent leur origine k une saillie plus ou moins considérable du placenta, ou sont formées par les bords rentrants des valves du péricarpe. Les cloisons sont complètes ou incomplètes. Leur position par rapport aux valves est importante k étudier ; elle fournit des caractères de genres et même de familles.
CLOISONNAGE s. m. (kloi-zo-na-je — rad.
cloisonner). Constr. Ouvrage de cloison : Un simple cloisonnage suffira pour séparer ces deux chambres. Ce cloisonnage est solide, il Se dit particulièrement d'une cloison de charpente.
CLOISONNAIRE adj. (kloi-zo-nè-re — rad. cloison). Anat. Qui appartient k la cloison,
?ui forme cloison : Les loges comprises entre es lames cloisonnaires sont tantôt libres, tantôt fermées. (Milne Edwards.)
— Moll. Genre de tubicolés voisin des tarets, dont le tube, qui est seul connu, dépasse quelquefois 1 m. de longueur : Dans certains parages de Vile d'Amboine, lorsque la marée est très-basse, on aperçoit les tuyaux des cloisonnaires enfoncés perpendiculairement dans le sable, pressés comme des tuyaux d'orgue entre les racines des mangliers. (Deshayes.)
— Encycl. Ce genre de mollusques acéphales se place, dans la famille des tubicolés, k côté des tarets et des fistulanes. Ni sa coquille ni l'animal qui l'habite n'ont encore été observés; on ne le connaît que par son tube, qui est calcaire, épais, solide, en forme de cône très-allongé, irrégulièrement flexueux, muni intérieurement de petites cloisons incomplètes, en forme d'anneau, terminé k l'une de ses extrémités par un renflement, et k l'autre par deux tubes grêles et séparés. Ce genre n'a compris pendant longtemps qu'une seule espèce, qui habite les mers de l'Inde, où elle vit enfoncée dans le sable. On en a trouvé récemment une seconde dans la Méditerranée, et l'on assure qu'il en existe une troisième dans la mer Rouge. On connaît peu de chose sur la manière de vivre de ces singuliers mollusques, qu'on avait pris d'abord pour des serpules. Rumphius (traduit par Deshayes), qui parle de deux osselets trouvés dans le corps de l'animal, dit que dans certains parages de l'île d'Amboine, lorsque la marée est trèsbasse, on aperçoit les tuyaux des cloisonnaires enfoncés perpendiculairement dans le sable, pressés comme des tuyaux d'orgue entre les racines des mangliers. On pense que l'intérieur de ce tube doit renfermer une petite coquille bivalve analogue k celle des tarets ou des fistulanes.
CLOISONNÉ, ÉE (kloi-zo-né) part, passé du v. Cloisonner. Divise par des cloisons: Logement cloisonné.
— Techn. Se dit des objets émaUlés dans lesquels les traits des figures ou dessins sont formés par des bandelettes de métal Bondées de champ sur le fond : L'Italie rivalisa bientôt de luxe avec la cour de Constantinople, et, comme elle, aux pierres précieuses elle associa tes émaux cloisonnés. (De Laborde.) Le procédé des émaux cloisonnés ne me semble avoir été pratiqué en France qu'accidentellement. (De Laborde.) La plupart des ornements de la couronne et de l'épée de Charlemagne, qui font partie du trésor impérial de Vienne, sont exécutés en émail cloisonné. (Maigne.)
— Miner. Se dit d'un corps ou d'un terrain 6éparé en compartiments formés par une matière étrangère qui a coûté dans des tissures.
— Bot. et conchyl. Qui est pourvu d'une ou plusieurs cloisons ou séparations intérieures : Fruits cloisonnés. Coquilles cloisonnées. Les filaments de certaines conferves sont cloisonm:s. [A
— Encycl. Le procédé des émaux cloisonnés
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est très-facile k comprendre. Nous en emprunterons la description k une notice de M. le comte do Laborde : «On prend une mince feuille de métal sur laquelle on trace k la pointe le dessin; on découpe des lames du même métal d'une hauteur proportionnée k la grandeur de la pièce (de 0 ni. 001k Om. 00-*), et Ton fait suivre à ces lames tous les contours du dessin en les arrêtant avec de la cire ; puis, quand le dessin est ainsi hérissé de ce reliet en traits déliés, on soude k la plaque toutes ces lames. De ce moment, la plaque est cloisonnée, c'est-à-dire qu'elle présente un reseau, et dans ce réseau autant de cloisons ou'en exigeaient le dessin et les nuances d émaux dont on disposait. On distribue dans chacune de ces cloisons de la poudre d'émail, je veux dire le fondant et les oxydes métalliques colorants pulvérisés ensemble; on passe la plaque dans le four pour obtenir la fusion, et quand elle est refroidie, au moyen du polissage on unit le tout connue une glace-mosaïque, dans laquelle les cloisons viennent affleurer en traits effilés et brillants, de manière k tracer les limites des émaux en même temps que les contours du dessin. La dorure donne plus d'éclat k ces traits du visage, k ces plis des vêtements, k ces fines inscriptions, qui ressortent en or brillant au milieu des vives couleurs d'un émail translucide. ■
Les émaux cloisonnés figurent parmi les produits les plus remarquables des arts au moyen âge. Malheureusement, ils sont excessivement rares, parce que, fabriqués le plus souvent sur fond d'or et avec des cloisons également en or, ils n'ont pu qu'en très-petit nombre échapper au creuset de l'orfèvre , lorsque les caprices de la mode ont fait abandonner l'émaillerie. Du reste, ils étaient presque toujours exécutés en petites pièces destinées k être fixées sur des objets de plus grandes dimensions, tels que vases et vêtements sacrés, couvertures de livres, parties du costume civil, armes et armures, articles de bijouterie et d'orfèvrerie, etc., à l'ornementation desquels ils contribuaient concurremment avec les pierres fines. Le musée du Louvre en possède plusieurs; nous citerons surtout les vingt-deux que porte une boîte du xie siècle. Quatre, qui sont de forme rectangulaire, représentent les symboles des quatre èvangélistes ; tous les autres, les uns triangulaires curvilignes, les autres circulaires ou rectangulaires , n'offrent que des motifs et ornements. La même collection renferme un autre spécimen d'émaillerie cloisonnée , qui est k peu près de la même époque que la précédente : c'est une bande d'ornements qui a fait partie d'un reliquaire de travail allemand. A la Bibliothèque impériale, outre un petit médaillon contenant un buste du Christ, on voit des émaux cloisonnés sur la panse du calice dit de saint Rémi, que l'on rapporte au xne siècle, et sur la couverture de deux évangéliaires écrits, l'un au IXe siècle et l'autre au ixe ou au xe siècle» mais tous deux reliés dans le xie siècle.
Hors de France, les principaux objets sur lesquels on remarque des ornements émaillés par le système du cloisonnage mobile sont les suivants. En Angleterre, il existe un petit médaillon du xie siècle, trouvé en 1840 dans Thames-Street, à Londres, et qui appartient k un amateur du nom de Smith, et une croix du xiic siècle, qui, après avoir longtemps figuré dans la collection de notre compatriote Debruge-Dumesnil, est devenue la propriété de M. A.-J. Beresford-Hope. En Belgique, on voit une croix, aussi du xne siècle, qui provient de l'ancienne abbaye d'Ognies, et se trouve actuellement chez les religieuses de Notre-Dame, k Namur, En Autriche, le trésor impérial de Vienne possède une épée que l'on suppose avoir appartenu k saint Maurice, et dont les émaux sont du xmo siècle; la couronne, l'épée et les gants de Charlemagne, qui ont été enjolivés d'ornements émaillés dans le courant du XIIe siècle. En Danemark, au musée royal de Copenhague, on montre une croix du xmo siècle , trouvée dans le tombeau de la reine Dagmar. Dans diverses parties de l'Allemagne, on peut voir : la châsse de Notre-Dame, du xne siècle, que l'on conserve à Aix-la-Chapelle: la châsse des trois rois, k Cologne, qui est également du xne siècle ; la couverture d'un évangéliaire du xie siècle, et une boîte renfermant un autre évanféliaire du siècle suivant; tous deux k la ibliothèque royale de Munich. Enfin L'Italie possède le devant d'autel, dit la Palla d'oro, de l'église Saint-Marc, k Venise, qui date du xie siècle.
Quelques archéologues placent, parmi les émaux cloisonnés, l'épée et les abeilles trouvées en 1653 dans un ti'inl>e;m mei uvingien, près de Tournay, ainsi qu'un petit plateau provenant do ce qu'on appelle le tr« c 1 Gourdon , et quelques aunes menus objets (une agrafe ou bouton, une plaque de manteau) ; mais, dit le comte de Laborde, l'émail n'a joué aucun rôle dans l'exécution de ces produits, qui sont tout simplement ornés de verres colorés, 3ertis dans Je l'argent et placés sur des morceaux d'étoffe de soie en guise de paillon.
Si maintenant nous nous demandons qui a créé les émaux à cloisons mobiles, le savant éorivain que nous avons déjà mis k contribution nous aidera k résoudre cette question. On sait ii quel degré de perfection les verrien de l'antiquité avaient porté leur art,
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dans quelles voies ingénieuses ils l'avaient dirigé. Or, parmi les chefs-d'œuvre qu'ils nous ont transmis, il s'en trouve plusieurs dans lesquels des dessins sont formés par du verre de couleur encadré dans un léger filigrane d'or, et appliqué, au moment de sa fusion, dans une pâte de verre d'une nuance différente. Nous citerons, entre autres, une feuille de vigne d'un beau vert, entourée d'un filet d'or qui vient s'enfoncer dans un verre bleu avec lequel elle fait corps. • Les difficultés des travaux de ce genre en réduisaient L'application k de si petites dimensions, dit M. de Laborde, qu'on dut chercher le moyen d'en étendre l'emploi , et les mosaïques en cubes de verre de toutes nuances, fixés sur un fond solide, conduisaient k l'idée de disposer des cloisons avec les linéaments du dessin, et de remplir les petites cuves qu'ils formaient avec ces mêmes cubes de verre, mais pulvérisés cette fois et de nouveau mis en fusion par la chaleur de la moufle ou du four. Les artistes du Bas -Empire avaient sous les yeux les plus belles mosaïques de l'antiquité; ils cherchaient à flatter les goûts d'une société qui avait poussé jusqu'à 1 abus le luxe de l'orfèvrerie et des pierres précieuses. Il est donc naturel de leur supposer l'ambition d'associer k ces belles matières les émaux, leurs rivaux en éclat, pour varier la décoration des ornements sacrés, des bijoux de toilette et de tous les objets de luxe. ■ On ne connaît pas l'époque précise où cette innovation commença, mais ce dut être, au plus tard, au commencement du vie siècle, car les descriptions de l'autel principal de Sainte- Sophie, après la reconstruction de cette église sous Justinien, ne peuvent se comprendre qu'en admettant l'emploi général des émaux cloisonnés. Quoi qu'il en soit, les textes nous apprennent que l'Italie rivalisa bientôt de luxe avec la cour de Byzance, et elle associa aux pierreries les émaux à cloisonnage mobile. Dans le principe, elle les tira de la capitale grecque. Nous avons la preuve de ce fait dans l'histoire de la Palla d'oro, dont l'exécution fut demandée par le doge Pierre Orseolo 1er aux plus habiles artistes de cette ville. Par la suite, probablement k la fin du x*' siècle ou dans les premières années du xie siècle, des émailleurs byzantins vinrent s'établir dans plusieurs parties de l'Italie et y apportèrent leur art. Rome, Venise et Florence produisirent alors une masse énorme de pièces émaillées, dont l'usage, d'abord restreint à la Péninsule, pénétra ensuite en France et en Allemagne, et qui, malgré leur origine occidentale , conservèrent toujours un air oriental des plus prononcés, ainsi que le montre d'ailleurs l'examen de toutes celles qui sont parvenues jusqu'à nous. Toutes ces pièces, en effet, même lorsqu'elles portent des inscriptions latines, ou quelles trahissent, par l'incorrection des inscriptions grecques, une main italienne, française ou allemande, ont le caractère et le cachet byzantin. On admet généralement que les émaux cloisonnés cessèrent d'être fabriqués vers le milieu du x 1 1 1 *- siècle, époque à laquelle ils cédèrent la place aux émaux dits de basse taille, qui en étaient un magnifique perfectionnement.
CLOISONNEMENT s. m. ( kloi-zo-ne-man — rad. cloisonner). Action de faire une cloison ; ouvrage de cloison. Il On dit plus ordinairement CLOISONNAGE.
— Bot. et conchyl. Etat d'un fruit cloisonné, d'une coquille cloisonnée : Chacune des loges provenues de ce cloisonnement grandit, s'arrondit sur ses faces libres. (Encycl.)
CLOISONNNER v. a. ou tr. (kloi-zo-né).
Séparer par des cloisons : Cloisonner une grande salle pour en faire des chambres.
CLOÎTRE s. m. (kloî-tre — du lat. claustrum, barrière; de claudo, je ferme, verbe qui se rattache k la racine sanscrite klu, fermer, cacher, couvrir, d'où tout un groupe européen des noms de la serrure et de Ta clef. V. clef). Partie d'un monastère ou attenance d'une église, formée de galeries couvertes, entourant une cour ou un jardin : Se promener sous le cloître. Faire une procession autour du cloître. Les solitaires qui peuplèrent les déserts de la Thébaîde introduisirent dans les églises, dans les monastères et jusque dans les palais, ces portiques dégénérés appelée cloîtres , où respire te génie de l'Orient, (Chateaub.)
— Par ext. Monastère : S'enfermer dans un cloître. La perfection n'est pas de se jeter dans un CLOItrb. (Boss.) Si j avais à trouver le plus heureux ou le plus malheureux des hommes } j'irais le chercher dans un cloItrb. (I .'abbé Trublet.) 2 'roi s causes générales peuplèrent les cloîtres : la religion, la philosophie et le malheur. (Chateaub.) Il g a peu de distractions au cloÎtrk. (Alex. Dum. ) Le cloItre est le dernier refuge des chrétiens. (lialz.) Il g a moins de courage à s'enfermer dans un cloItre qu'à vivre dans la foute , quand on ne partage plus ni ses joies ni .<r.< illusions. (Laboulaye.) Un cloItre est fort bien situé auprès d'une église. (Th. Gaut.)
La piote" cherche les déserts et les clotirts.
BoiLEAU.
Au clottrt od souffre pour jouir.
V. Uuoo
Dnns l'abîme d'un cloître S jamais descendue, J'ai supplié le ciel d'abréger mes instants.
àllLLSVOI*.
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Clotlrea silencieux voûtée des monnstéres. C'est vous, sombres caveaux, vous qui savez aimer ! A. DE MOBBET.
Rebut du monde, errant, privé d'espoir.
Je me fais moine, ou blanc, ou gris, ou noir. Rasé, barbu, chaussé, déchaux, n'importe. De mes envurs déchirant le bandeau, J'abjure tout; un cloître est mon tombeau. Voltaire.
il Vie, règle monastique : Dès les premiers temps de sa liaison avec le roi, jï/me de La Vallière avait déjà songé au cloItre. (Ste- Beuve.)
Elle est par l'indigence au cloître condamnée. M.-J. Crémier.
— Enceinte de maisons où logeaient les chanoines d'une cathédrale, d'une collégiale et même les prêtres d'une paroisse : Cloître Notre-Dame. Cloître Saint-Merri , Saint- Benoit. Cloître Saint-Nicolas-des-Chnmps.
— Archit. Voûte en arc de cloître, Celle qui est formée de plusieurs portions de voûtes qui se coupent de manière à former des angles rentrants, n Edifice en cloître, Celui dont es bâtiments entourent complètement une
cour.
— Jardin. Carré entouré d'allées d'arbres taillés de façon à former des voûtes.
— Epittaètes. Tranquille, calme, silencieux, muet, solitaire, morne, sombre, noir, long, affreux, redouté, détesté, pieux, sacré, religieux.
— Syn. Cloître, tooveal, Bionaatère. C/ûf-
tre exprime proprement une idée de clôture : c'est un lieu où l'on est séparé du monde par une barrière infranchissable ; de plus, cloître signifie souvent l'état même de ceux qui renoncent au monde. Les filles des anciens nobles dont la fortune était peu considérable étaient presque toujours destinées au cloître. Couvent suppose la vie commune, la réunion d'un certain nombre de personnes vivant sous la même règle; c'est aujourd'hui le mot qui sert le plus souvent à désigner les maisons religieuses, soit pour les hommes, soit pour les hlles. Monastère présente l'idée de la solitude, c'est un grand établissement de moines, c'est-à-dire de solitaires qui renonçaient au monde et qui ne voulaient plus s'occuper que d'une seule chose, leur salut. Cependant les anciens moines travaillaient de leurs mains, et ce sont eux qui défrichèrent une partie de la France.
— Encycl. Archit. Les cloîtres étaient établis à côté des églises cathédrales, collégiales et monastiques. La forme des cloîtres est généralement carrée. Dès les premiers temps du christianisme, des cloîtres furent élevés dans le voisinage immédiat des églises. Les abbayes en possédaient deux, l'un près de l'entrée occidentale de l'église, l'autre à l'orient, derrière l'abside. Le premier donnait accès dans tes réfectoires, les dortoirs, la salle capitulaire, la sacristie, le chauffoir et les prisons; c'était comme le cloître public des religieux. Le second était particulièrement réservé à l'abbé, aux dignitaires et aux copistes; plus retiré, plus petit que le premier, il était bâti dans le voisinage de la bibliothèque, de l'infirmerie et du cimetière. Les cathédrales avaient toutes un cloître accolé à l'un des flancs de la nef, soit au nord, soit au sud. Il était entouré des habitations des chanoines, qui vivaient sous une règle commune. Souvent les école? étaient construites dans le voisinage des cloîtres des abbayes et des cathédrales. La disposition la plus habituelle du cloître d'abbaye est celle-ci : une galerie adossée à l'un des murs de la nef, avec une entrée sous le porche et une autre dans le voisinage de l'un des transsepts; une galerie à l'ouest, à laquelle viennent s'accoler les bâtiments des étrangers, ou des magasins et celliers ayant des entrées au dehors- une galerie à l'est donnant entrée dans la sacristie, dans la salle capitulaire et les services ecclésiastiques; la dernière galerie, opposée à celle qui longe l'église, communique avec le dortoir et le réfectoire.
Les dispositions des cloîtres d'abbaye ne furent guère modifiées jusqu'au xvie siècle les cloîtres des cathédrales, au contraire, subirent de notables changements , par suite des usages des chapitres, plus variables que ceux des religieux réguliers. On continuait à désigner sous la dénomination de cloîtres des amas de constructions qui n'avaient Îdus rien f dans leur ensemble ou dans eurs détails, des dispositions primitives des cloîtres. Les cloîtres des cathédrales avaient souvent la physionomie d'un quartier avant son enceinte particulière, ses rues et ses places, et, comme ces quartiers étaient dotés de privilèges qui en faisaient comme une cité dans la cite, il en résulta souvent les plus graves désordres.
Aujourd'hui, on ne désigne plus guère sous le nom de cloîtres que les galeries couvertes bâties dan» le voisinage des églises. Un des cloîtres les plus anciens en ce genre que nous
Sossédions en France est celui de la cathérale du Puy-en-Vélay, dont la construction remonte en partie au x« siècle. Un des plus beaux cloîtres du Midi est celui de Saint- Trophime d'Arles. Deux des galeries de ce cloître datent du commencement du xite siècle ; chacune d'elles se compose de trois travées principales, divisées en quatre arcades
CLOI
portées sur des colonnettes jumelles. Ce cloître est d'une grande richesse de sculpture; les colonnettes, les chapiteaux, le revêtement des piles sont en marbre gris ; le long du mur, une riche arcature reçoit le berceau. On sent dans les sculptures, aussi bien que dans les profils du cloître de Saint-Trophirne, l'influence de l'art antique. Les piliers, décorés de statues, sont d'une grande beauté.
Le cloître de l'abbaye de Moissac est aussi remarquable par la richesse des sculptures des chapiteaux et des piliers. Le cloître de l'abbaye de Thoronet (Var) est plus simple et presque complètement dépourvu de sculptures ; il se compose de quatre galeries bâties au nord de l'église. Le cloître de l'abbaye de Fontenay, non loin de Montbard, montre déjà la transition entre le système de construction du xre siècle et celui du xuie siècle, transition oui s'accuse bien plus encore dans le cloître de la petite abbaye de Fontfroide, près de Narbonne. Le cloître de la cathédrale de Laon est orné de fenêtres carrées percées dans le mur, du côté de la rue. Le cloître de l'église Saint-Michel de Cuxa.près de Prades (Pyrénées-Orientales) , se compose d'une longue claire-voie formée par deux rangées de colonnettes simples et non accouplées, interrompues seulement de distance en distance par des piles carrées. Le beau cloître de l'abbaye d'Elne, à quelques lieues de Perpignan, évidemment reconstruit au xrve siècle, présente une grande quantité de colonnettes et de chapiteaux de marbre et de piles de cette époque, entremêlés de colonnettes et de chapiteaux du xne siècle. Comme sculpture, ce cloître est le plus riche de tous ceux qui existent encore de nos jours dans cette partie de la France. Le cloître de l'ancienne église de Saint-Papoul, près de Castelnaudary, également rebâti au xiv© siècle avec des fragments du commencement du xme siècle, est moins riche en sculptures que celui de l'abbaye d'Elne. Le cloître de Saint-Lizier (Ariége) est plus simple encore : il se compose de deux étages de galeries : l'une au rez-de-chaussée, en maçonnerie ; l'autre au premier étage, en charpente.
Les cloîtres que nous venons de passer en revue sont tous romans ; les cloîtres gothiques ne sont pas rares en France, mais ils tendent tous les jours à disparaître, tant à cause de leur légèreté oui amène leur des* truction, que par le défaut d'entretien. Le cloître de l'église collégiale de Semur-en- Auxois est fort petit, puisque chacun de ses côtés ne contient que deux travées; mais il est d'une disposition charmante, et il est orné de chapiteaux fort bien sculptés. Il doit remonter à 1230 ou 1240. Le cloître de la cathédrale de Noyon , d'une construction trèssimple, était richement décoré de sculptures d'ornement et de statues d'évêques. Citons aussi les beaux cloîtres de Saint-Léger et de Saint-Jean-des-Vignes, à Soissons. Ce dernier est d'une richesse sculpturale extraordinaire. Le cloître de la cathédrale de Toul présente une jolie décoration, consistant en une suite d'arcatures trilobées, sous chacune desquelles était sculpté un petit bas -relief porté sur une sorte de tablette peu saillante. Le cloître de la cathédrale de Langres, en fort mauvais état aujourd'hui, était surmonté d'un étage. Le plus beau de tous les cloîtres qui offrent cette disposition, parmi ceux qui nous ont été conservés , est certainement celui de la cathédrale de Rouen, dont la construction date de 1240 environ. Le cloître de la cathédrale de Bordeaux, bien que gothique, rappelle les cloîtres romans, composés d'arcades continues. Le cloître de la cathédrale de Narbonne se compose d'une série d'arcades sans meneaux, séparées par des contreforts épais. Enfin, l'un des plus curieux et des plus complets que nous possédions en France est le cloître de l'abbaye du Mont-Saint- Michel-en-Mer. Il s'ouvre d'un côté sur la mer par des fenêtres oblongues et très-étroites. Les galeries étaient primitivement couvertes par une charpente lambrissée. L'arcature se compose de deux rangées de colonnettes chevauchées. Ce cloître était complètement peint, du moins à l'intérieur, entre les deux rangs de colonnettes. Quant aux profils et à l'ornementation, ils rappellent la véritable architecture normande du xme siècle. Les chapiteaux sont simplement tournés, sans feuillages ni crochets autour de la corbeille, sauf les chapiteaux de l'arcature adossée à la muraille qui sont décorés de crochets bâtards. Les galeries donnaient dans un préau, complètement couvert de lames de plomb destinées à recueillir les eaux pluviales dans une grande citerne située sous l'église. Sous le cloître est bâtie la salle des chevaliers, dont la voûte est portée par un quinconce de colonnes, et sous cette salle est un étage inférieur. Le cloître est donc situé au sommet d'un immense édifice , et ses galeries sont portées sur des voûtes; aussi a-t-on cherché à donner à cette construction une extrême légèreté.
Hors de France, nous trouvons en Italie, en Espagne, en Allemagne et en Angleterre des cloîtres fort vastes et fort riches. Nous citerons notamment, en Italie, les cloîtres en marbre couverts de sculptures et de mosaïques : de Saint-Paul-hors-les-murs, de Saint- Jean-de-Latran, à Rome; en Sicile, l'admirable et immense cloître de Montreale, singulier mélange d'architecture normande et d'architecture mauresque.
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Clotire (le) et le cœur, récit du moyen âge, par Charles Reade. Ce roman important avait paru d'abord sous forme de nouvelle dans un recueil hebdomadaire , et avait obtenu un grand et légitime succès. L'auteur, croyant voir dans ce texte primitif un cadre susceptible d'être élargi, le reprit en sous-œuvre, et, usant d'un procédé qui entrait, dit-on, dans les habitudes littéraires de Balzac, il lui donna des développements qui l'augmentèrent des quatre cinquièmes. C'est M. Reade lui-même qui nous donne ces curieux détails dans une courte préface. Sa légende est une esquisse de la civilisation européenne pendant la seconde moitié du xve siècle, présentée sous forme de roman. Peutrêtre pourrait-on signaler quelques inexactitudes dans ce travail où l'imagination domine ; mais les objections d'un archéologue ou d'un archiviste ne seraient pas plus de mise contre les erreurs de M. Reade que celles d'un géographe ou même d'un historien contre celles de Shakspeare. C'est dans les environs de Tergou , petite ville hollandaise, que commence le récit; Gérard Eliassoen, le héros, enlumineur de manuscrits, élevé dans un couvent et promis à l'Eglise, nous apparaît tout d'abord cheminant en habits de gala vers Rotterdam. La ville est en fête, et Gérard y porte une lettre de recommandation de Marguerite Van Eyck, qui le signale aux bontés de la jeune duchesse Marie , sa protectrice. Chemin faisant, il rencontre un vieillard et une jeune fille pauvrement vêtus. L'un est à bout de forces , et l'autre se désespère. Derrière eux se prélasse sur sa mule caparaçonnée maître Ghysbrecht van Swieten, le bourgmestre de Tergou, qui, à la vue de ces honnêtes gens qu'il éclabousse, sent se réveiller un remords, car, si le bourgmestre eût toujours été probe, le vieux Peter Brandt ne serait pas dans la misère avec sa jolie fille, la perle de Sevenbergen. Gérard offre son aide aux voyageurs embarrassés de continuer leur route, et, grâce à son secours, ils atteignent l'entrée de la ville, où la foule les sépare un instant, mais où ils se retrouvent bientôt. C'est grâce à Gérard que Peter Brandt et Marguerite perceront la haie de sentinelles qui barre aux manants l'entrée de la stadtnouse. Il a déjà été leur providence sur le grand chemin, il l'est encore dans ce palais. Grâce à la précieuse lettre de la sœur des Van Eyck, Gérard est reçu chez la duchesse; il n'en sort qu'après avoir été comblé de présents, et avec la promesse qu'aussitôt admis dans les ordres on lui procurera dans le voisinage de Tergou quelque opulente prébende. Le jeune lévite s'en réjouit sans arrière-pensée, et Marguerite n'y voit qu'un sujet de félicitations. Ils ne savent pas, dans leur innocence, qu'ils s'aiment déjà et que leur destinée à tous deux vient d'être irrévocablement fixée. Ils auront beau s'aimer, en effet, l'ambition de la famille, éveillée par la perspective maintenant ouverte, se placera d'abord entre eux ; puis le vieux Ghysbrecht, qui a tout intérêt a laisser dans leur misère le malheureux Peter et sa fille, déterminera sans peine le père de Gérard à se montrer sévère. Le bourgmestre a d'ailleurs, pour servir ses odieux projets, l'appui de deux méchants frères de notre héros, Sybrandt le paresseux et Cornélis l'avare; et, grâce à eux, l'espionnage, les sourdes machinations sont mis en œuvre sous le toit naguère si paisible du père Elias. Ils découvrent, ils livrent à leur père indigné une image où le pinceau de Gérard a reproduit les traits purs de Marguerite. Elias déchire cette image chérie ; mais cette rigueur inutile met du côté de Gérard sa mère, et bien mieux Marguerite, qui jusqu'alors se défendait de répondre à sa tendresse. Elle refuse de quitter son père pour suivre son amant en Italie , mais elle consent à lui donner sa main. Par malheur, le terrible bourgmestre a l'œil sur leur innocent complot, et Gérard, au pied même de l'autel, est arrêté au nom de son père absent, mais en réalité par ordre du magistrat prévaricateur. Cet emprisonnement de quelques heures dans la stadt-house de Tergou serait un obstacle si Gérard, en travaillant à sa délivrance, ne trouvait l'acte même en vertu duquel le bourgmestre Ghysbrecht a déloyalement privé Peter Brandt de l'héritage auquel ce dernier avait droit. La persécution va devenir implacable du moment où, sans se douter de la valeur de sa trouvaille, Gérard tient dans ses mains la fortune et la réputation de son ennemi. C'est chez Marguerite, dans sa chambre virginale, que s'est réfugié le fils d'Elias après son évasion. Les deux jeunes gens, restés seuls, tombent dans les bras l'un de l'autre. Fiancés depuis quelque temps, presque mariés la veille, se croyant certains d'être unis le lendemain, exaltés par le danger récent, ils succombent... Dès le lendemain, ils seront cruellement punis d'avoir imprudemment obéi à la voix de la nature, à celle de leur cœur. Le lendemain, en effet, les poursuites recommencent, et cette fois dirigées par le bourgmestre en personne. Sur le point d'être atteint, Gérard se retourne et frappe son ennemi qui roule dans la poussière. Gérard, obligé de se sauver, ramasse la bourse du bourgmestre et, sous la double inculpation de vol et d'assassinat, franchit la frontière avec l'aide d'un vieux soldat, l'hôte et l'ami de sa triste Marguerite, qui retourne inquiète au foyer paternel, où elle rapporte le déshonneur et ses angoisses. Ici le roman se dédouble, et, en
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vertu d'un procédé familier au* conteurs anglais de nos jours, on suit, par chapib ternes, les vicissitudes bien diverses de ces deux existences maintenant séparées, celle du jeune artiste en route vers l'Italie, et celle de la pauvre enfant, restée au pays natal pour y lutter, toujours énergique et patiente, contre la malveillance, le mépris, la misère, r-lus variée, plus aventureuse, la première amuse lesprit; la seconde, plus simple et plus vraie, intéresse et captive le cœur. Après mille vicissitudes, Gérard arrive a Rome, où son talent d enlumineur lui fait gagner nonseulement de quoi vivre, mais de quoi augmenter ebaoue jour le trésor qu'il veut rapporter «a chère Marguerite, pour l'amour de la- ?.? ■■ '' "f"*» le* faveurs de la princesse Uœlia II songe déjà à son retour lorsqu'une lettre de la sœur des Van Evck, apportée par Hans Hemling, lui apprend que Marguerite Brandt n existe plus. Frappé au cœur, après avoir vainement cherché la mort, Gérard prononce des vœux monastiques; le cloître hérite de cette âme tourmentée, et l'amant de Marguerite n'est plus que frère Clément. Cependant la jeune tille n'est pas morte. La substitution d'un fausse lettre, écrite par le bourgmestre à celle dont la sœur des Van Eyck avait chargé Hans Hemling, est l'œuvre des deux méchants frères de Gérard. Au contraire, le pardon du duc ouvre à Gérard les portes de sa patrie, et sa fiancée l'attend patiente et résignée, tandis que leur fils grandit sur ses genoux. Cependant le temps a marché ; Gérard est devenu un grand prédicateur, il vient à Rotterdam faire entendre sa puissante parole, il reconnaît Marguerite, dévr le toutes les infamies dont il a été la victime, et s'enfuit dans un ermitage abandonné, ou il veut achever seul et désespéré les jours que Dieu lui destine encore. Mais le courage de Marguerite s'est retrempé par la vue du père de son enfant, et, après avoir découvert sa retraite, elle entreprend, elle, simple femme, de combattre la résolution de frère Clément; humiliée, chassée, elle a déjà fui de la cellule, mais elle a laissé derrière elle le trait vainqueur : elle a oublié dans la grotte de l'ermite l'enfant qu'elle se réservait d'offrir à ses baisers. Cette fois la tentation l'emporte, le pauvre ermite sanglote en embrassant son enfant et suit sa mère qui ne sera pour lui qu'une sœur. Quelques années après, Gérard et Marguerite succombent aux atteintes de la peste qui sévissait à Deventer, et l'enfant reste seul au monde. Quant à ce rejeton d'infortunées amours, l'histoire nous dira quel il a été. A Rotterdam, sur la façade d'une maison de Brede-Kirk-straet, appartenant a un tailleur, elle a placé cette inscription : Bœc est parva domus natus qua magnw Erasmds. « M. Reade, par cet hommage & la mémoire d'Erasme, dit M. Forgues dans la belle étude consacrée a ce roman , acquitte une dette qu'il reconnaît d'ailleurs avec une bonne foi louable... Les Lettres et les Colloques du précurseur de la Réforme ont, en effet, fourni à l'auteur du Cloître et du cœur maint épi ■ sodé remarquable. • Nous n'avons pu donner qu'une analyse incomplète de ce bel ouvrage, plaidoyer du cœur et de la raison contre Tes lois d'un autre âge; l'œuvre est trop longue, trop complexe, la multiplicité des détails et des figures rend impossible un compte rendu plus serré. Ce livre, qui parut en 1861, n'a pas encore été traduit en français, ce dont on pourrait à bon droit s'étonner.
Cloïlre-S.im-Merrï (COMBAT DB LA RUE DO).
La rue du Cloître-Saint-Merri fut le théâtre de l'un des plus sanglants et des plus extraordinaires épisodes de l'insurrection des 5 et 6 juin 1832. Le 5, l'enterrement du général Lamarque ayant donné au parti républicain le signal d'une prise d'armes générale, on éleva, dans la soirée du 5 et dans la nuit du 5 au 6, des barricades sur plusieurs points. La plus forte fut établie au midi de la rue Saint- Martin, à la hauteur de la rue du Cloltre- Saint-Merri , et à quelques pas de l'église de ce nom. Dans l'espace compris entre les deux remparts, au coin de la rue du Cloltre-Saint- Merri et faisant face à la rue Aubry-le- Boucher, se trouvait la maison no 30, dont 110 insurgés environ occupaient le rez-de-chausséîi et les abords , et qui devait leur servir tout la fois de quartier général, de citadelle, d'ambulance. La position était bien choisie : si l'on abordait de front par la rue Aubry-le-Boucher, on tombait sous le feu parti des croisées du numéro 30; si l'on attaquait de revers, il fallait affronter les combattants postés dans l'intérieur des barricades, hommes déterminés, qui donnaient la mort d'une main sûre, et qu'animait un courage extraordinaire. Dans la soirée du 5, une colonne de gardes nationaux vint se heurter à la barricade, et se dispersa après avoir perdu 5 hommes. Cette première attaque fut suivie de deux autres, que les insurgés repoussèrent également avec beaucoup de vigueur. Vers deux heures du matin, un détachement d'infanterie arrivait par le bas de la rue Saint-Martin , et traversait les barricades alors presque désertes, non sans recevoir des fenêtres une pluie de moellons et de pavés , et bon nombre de coups de fusil. Bientôt après, les insurgés, ayant trouvé une boutique d'armurier dans la cour de la maison qu ils occupaient , se distribuèrent les 50 fusils de chasse qu'elle renfermait. Sur ces entrefaites, on annonça l'approche de la garde municipale. Alors les insurgés descendent en
CI,oï
masse dan* la me, laissent approcher la garde municipale a portée du pistolet, et la repoussent trois fois de suite au cri de : Vive la république ! Leur exaltation semblait croître avec leurs dangers. Un enfant de douze ans , qu! i .m battait parmi <-nx , ayant -'t.' L-ruelleni.-nt blessé à la tête, Jeanne, un décore de Juillet qui dirigeait la défense avec quelques vieillards, anciens soldats pour la plupart, Jeanne ne put, malgré les sollicitations les plus pressantes, faire quitter la barricade a cet héi-.m.iiw .niant. Du reste, ce bouillant courage s'alliait, chez les combattants de la rue du Cloltre-Saint-Merri, kuu sentiment profond d'humanité. Apres chaque engagement, ils sautaient par-dessus la barricade , prenaient les blessés dans leurs bras, les emportaient et les soignaientcomme des frères. I,e 6 au matin, les attaques se succédèrent plus fréquentes ; elles furent toujours énergiq\iement repoussées. Les insurgé-* renouvelaient leurs munitions épuisées en dépouillant les morts de leurs gibernes. Une jeune fille, dont l'amant était dans les barricades, s'était placée a l'une des fenêtres d'un café voisin, et avertissait par signes de l'arrivée des soldats, n'interrompant cette occupation que pour panser les blessés ou apporter aux combattants quelques aliments.
Cependant la lutte ne pouvait se prolonger, chaque nouvelle attaque laissant dans les rangs des insurgés des vides qu'on ne pouvait coimbler. Abandonnes à eux-mêmes, en hommes intrépides, ils demeurèrent fermes à leur poste, attendant la mort avec un courage héroïque. Vers le milieu du jour, un détachement d'infanterie se présenta par la rue Aubry-le-Boucher; mais, après quelques paroles échangées entre Jeanne et le commandant de ce détachement, celui-ci se retira sans avoir attaqué. Quelques instants après, la garde nation île de l,i banlieue dèhimeha par le bas de la rue Saint-Martin. Accueillie par un feu roulant, elle s'arrêta indécise, puis bientôt, culbutée et prise d'une indicible frayeur, elle s'enfuit et se dispersa dans toutes les directions. Ainsi, une poignée d'hommes, 60 braves, défiaient un gouvernement, tenaient en échec une armée, parlementaient, livraient bataille. Cependant bientôt les attaques se succédèrent rapidement. Pressés avec acharnement, cernés, réduits presque à moitié, n'ayant plus qu'une centaine de cartouches, les insurgés déployaient une intrépidité merveilleuse. Un vieillard au front chauve, à la barbe grise, tomba mort dans l'intérieur des barricades au moment où il élevait un dra-
fieau en excitant ses compagnons. Près de ui , un jeune homme qui battait la charge eut la main fracassée par une balle • on voulut le transporter à l'ambulance : « Quand ils seront partis,» dit-il, et il continua à battre sa caisse de la main droite. Un des combattants de la rue se plaignant de la faim et demandant des vivres : ■ Des vivres 1 répondit Jeanne ; il est trois heures, et à quatre heures nous serons morts 1 » Il fallut recourir à l'artillerie. Deux pièces de canon , placées en avant de Saint-Nicolas-des-Champs , furent pointées contre la petite barricade du nord, dont les boulets emportèrent bientôt des pans entiers. On fit avancer en même temps une autre pièce par la rue Aubry-le-Boucher pour réduire la maison nû 30. Enfin, vers
3uatre heures, les barricades fureut attaquées e tous les côtés k la fois par des gardes nationaux et des soldats venant du haut de la rue Saint-. M irtui , par un bataillon du 42e de ligne débouchant de la rue de la Verrerie ; par une colonne du 1er de ligne lancée , sous les ordres du général Laid et, dans le prolongement de la rue des Arcis. La résistance devenait impossible. Les défenseurs des barricades s'élancèrent à la fois. Les uns, sur les pas de Jeanne , percèrent audacieusement la première ligne des soldats, et s'échappèrent par la rue Maubuée , en perdant trois hommes seulement; les autres s'engouffrèrent dans la maison où 30, dont ils refermèrent et barricadèrent la porte derrière eux. Un instant après cette maison était envahie; 17 insurgés, poursuivis de chambre en chambre, fude baïonnette. Quelquesuns s«- ■!ni|H" r, nt par les toits et pénétrèrent par une i.-tii-ii'- dans la maison no 48 delà rue du CloUre-Saint-Merri , où ils furent découverts et allaient être égorgés, sans la généreuse intervention du capitaine Billet, du 48e de ligne. Deux autres insurgés, restés dans la maison n° 30, et qui avaient échappé aux r- es soldats en se tenant ca-
ehé> sous un Ht, furent sauvés par un médecin de l'HAtel-Di6U. qui leur fit envelopper la tête dans des mouchoirs trempés de sang, et, réclamant pour eux le respect dû aux blessés, les in | . .-rs les lignes
des soldats. La prise de la barricade du e-Saint-Menï consomma la défuite de .!:'■ dn, un calme profond ■ il à Paris, i .■■ opïniati e, in-
concevable des Insurgés de Saint-Merri a fait croln ins que le gouvernement
l 'avait favori lée, pour agrandir sa victoire et ratta< t à sa cause, par l'é-
pouvante, la majorité de la bourgeoisie.
I ,<> dernier acte de la sanglante tragédie que nous venons de raconter se dénoua devant le jury : Jeanne fut condamné h la déportation; un autre accusé, à huit années de réclusion; autres, k six années de la même peine; un antre, à dix ans de travaux forcés, sans exposition, et un dernier k cinq ans de prison. Seiie accusés furent acquittes, et, parmi
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eux, la jeune fille que nous avons vue annoncer aux insurgés l'arrivée des soldats, des fenêtres d'un café.
CLOÎTRÉ , ÉE (klol-tré) part, passé du v. Cloîtrer. Soumis a la règle monastique de la clôture : Une religieuse cloÏtkbe. En France, le roi et la reine pouvaient seuls entrer dans les monastères CLOÎTRÉS, sans la permission des supérieurs ecclésiastiques. (Bouillet.) Il Mis au couvent : Une fille cloItrék par ses parents.
Parext. Qui reste enfermé, qui se tient
ou est tenu enfermé: Une fille cloItrék dans sa chambre par ses parents,
— Fig. Tenu à l'étroit :
Dols-jo vivre, portant l'ignorance en écharpe, Clottré dans Loriquet cl muré dans La Harpe? V. Hooo.
CLOÎTRER v. a. ou tr. (kloï-tré — rad. cloitre). Enfermer dans un monastère, condamner k la vie du cloître : Les Matignon étaient cinq frères, et force filles dont ils cloîtrèrent la plupart. (St-Simon.) Vous n'nvrz plus, monsieur, que le couvent en tête. Vous voulez tout cloîtrer, et qui vous en croirait. Avant qu'il fût dix ans le monde finirait.
Hautbroche.
— Par ext. Tenir enfermé ; confiner dans un lieu isolé : Ma cousine de Montauban m'a cloîtrée dans cette triste solitude. (Rog. de Beauv.) Il Réduire à une vie solitaire, isolée : La religion a fait de Charles X un solitaire, et ses idées l'ont cloîtré. (Chateaub.)
Se cloîtrer v. pr. S'enfermer volontairement dans un cloître , embrasser la vie monastique : Souvent la perte d'une illusion fait qu'une jeune fille se cloître. Regardez nos jeunes veuves : vont-elles se cloîtrer, s'enferrer toutes vives? (Destouches.) Au lieu de vous cloîtrer, ainsi que voua le faites, Amusez-vous, donnez des dîners et des fêtes».
C. DODCET
— Fig. S'abstraire , se dégager de toute préoccupation étrangère , s'isoler dans une idée : Pothïer veillait les nuits, et se cloîtrait comme un chartreux dans l'étude solitaire du droit. (Cormen.)
. . . Laissant notre âge et ses querelles, Et tant d'opinions s'accommoder entre elles, [rien. Cloîtrons-nous en notre œuvre, et n'en sortons pour Sainte-Beuve.
— Antonymes. Séculariser et décloltrer.
CLOÎTRIER, 1ÈRE s. (kloî-trié, iè-re —
— rad. cloître). Religieux ou religieuse en résidence fixe dans un couvent; par opposition k ceux qui n'ont pas de résidence fixe ou qui n'ont pas leur résidence dans le couvent où ils se trouvent.
— Adjectiv. Qui vit dans un cloître :
Leurs cloîtriéres excellences Aimaient fort ces magnificences.
La Fontaine.
$ Ne peut se dire que par plaisanterie.
CLOIURE s. f. (klo-iu-re). Ancienne forme du mot clôture.
ÇLOKA ou SLOKA s. m. (slo-ka). Métriq.
Distique indien.
CLOMËNE s. f. (klo-mè-ne). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées.
CLOMÉNOCOME s. f. {klo-mé-no-ko-me — du gr. A/ad,je brise; kômê , chevelure). Bot. Genre de plautes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, voisin des tagètes, et comprenant une seule espèce qu'on croit originaire de l'Amérique australe : La cloménocome orangée.
CLOMION s. m. (klo-mi-on). Bot. Syn. de
CHARDON
CLOMPAN s. m. (klon-pan). Bot. Arbrisseau grimpant de la Guyane, de la famille des légumineuses.
CLONARD , cap de l'Asie orientale, a l'extrémité S.-E. de la presqu'île de Corée, par 350 30' de lat. N. et 127" 25' de long. E. Il doit son nom k un des officiers de La Pérouse.
CLONARD, ville d'Irlande, comté de Meath, k 42 kilom. N.-O. de Dublin, k 18 kilom. S.-O. de Trim, près de la Boy ne ; 4,348 hab. Ville ancienne, autrefois siège d'un évêché, possédant une vaste abbaye; plusieurs fois pillée, elle a beaucoup perdu de son ancienne importance.
CLONARD (le chevalier Sutton db) , marin français , né vers 1745, un des compagnons du célèbre La Pérouse. Il entra dans la marine en 1767, prit, en qualité d'enseigne de vaisseau, en 1774, une part brillante :iu combat de Mahé , puis reçut di\ déments pendant la guerre d'Amérique. En 1780, Clonard, alors lieutenant de vaisseau, livra, comme commandant du Comte-d'Artms, un combat dans lequel il fut fait prisonnier. Lorsqu'il fut rendu k la liberté , La Pérouse, qui connaissait son mérite, le prit pour second dans son voyage autour du monde. Il reçut le commandement de la Boussole (1785), montra autant d'intelligence que do zèle durant l'expédition, qui devait avoir une issue si funeste, fut promu capitaine de vaisseau en 1787, et prit le commandement de V Astrolabe après lu mort du capitaine de Langle. Le 25 février 1788, il so trouvait k Botany- Bay (Nouvelle-Hollande) , ainsi que l'atteste une lettre qu'il adressa à M. de Cas trie s ; mais
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on ignore ce qu'il devint a partir de cette époque et en quel lieu il trouva la mort.
CLONARD (Joseph-Ernest DR) , auteur dramatique français, né en 1765, mort en Uio. Quoique attaché en qualité d'employé au m\-
mst'TP rie la marine, il a composé une vingtaine de comédies et de vaudevilles , parmi lesquels nous citerons les suivants, représentés k Paris et k Bordeaux : Frontin tout seul ou le Valet de la malle, vaudeville (Paris, 1801); Jean-Baptiste Rousseau , comédie-vaudeville (1803); Monsieur Botte ou le Négociant anglais, comédie en trois actes (1803); la Ville au village ou les Hommes tels qu'ils sont, comédie-vaudeville en un acte (Paris, 1809); les Epoux de quinze ans, comédie-vaudeville (1810), etc.
CLONAS, poète et musicien grec, qui vivait vers 620 avant notre ère. Il était né k Tégée suivant les Arcadiens , k Thèbes suivant les Béotiens. On est aussi peu fixé sur la date que sur le lieu de sa naissance; il était probablement contemporain de Terpandre. Il excellait k jouer de la flûte, et on a même prétendu qu il était l'inventeur de cet instrument. Le son plaintif de la flûte a sans doute une grande analogie avec le ton ordinaire k l'élégie, et voilk peut-être tout simplement pourquoi Clonas a été surnommé Vétégiaque. Il se pourrait bien qu'il n'eût été que musicien , et non poète comme on le prétend. Pourtant, quelques écrivains anciens rapportent qu'il était célèbre par ses nomes aulodiques, dont l'un était appelé Clégor. Mais, k coup sûr, le texte qu'il faisait chanter au son de sa flûte ne consistait eneore qu'en hexamètres et en distiques élégiaques, sans grand art dans la structure rhythmique. On attribue k Clonas l'invention des prosodies , du schœnium et de Yapothétos. Il excellait, dit-nu , k varier les différents modes de la musique, témoin ce chœur célèbre dans lequel la première strophe était composée suivant le mètre dorien, la seconde suivant le mètre phrygien, la troisième suivant le mètre lydien. On voit que ce raffinement n'est déjk plus l'enfance de l'art.
CLONDALKIN, petite ville d'Irlande, comte et k 8 kil. de Dublin ; ville déchue ; 2,421 hab. Débris d'un vieux château , dont il ne reste qu'une tour ronde de 30 m. de hauteur, sur 5 m. de diamètre, couverte d'un toit conique de pierre. On remarque encore k Clondalkin les restes d'un ancien monastère.
CLONES, ville d'Irlande, comté etk 32 kilom. S.-O. de Monaghan, près du canal de l'Ulster ; 3,700 hab. Brasserie, tannerie, moulins k blé ; fabriques d'instruments aratoires. Commerce actif en toiles, grains, etc. Ruines d'une ancienne église et d'une vieille tour ronde.
CLONFERT, petite ville d'Irlande, comté et k 70 kilom. E. de Galway, sur le Shannon ; 4,000 hab. Evêché catholique; belle église; abbaye fondée en 562 par saint Brusdau.
CLONIOCÈRE s. m. (klo-ni-o-sè-re — du gr. klonëo, j'agite; keras , corne). Entom. Genre de coléoptères longicornes, comprenant une seule espèce du Cap de Bonne-Espérance.
CLONIQUE adj. (klo-ni-ke — dugr. klonos, agitation). Méd. Se dit des mouvements convulsifs , irréguliers et tumultueux : Spasme clonique. On distingue les convulsions en cloniques et en toniques. (Chomel.)
CLONIS s. m. (klô-niss). Moll. Genre créé par Adauson, pour une coquille du Sénégal, la venus verruqueuse.
CLONISME s. m. (klo-ni-sme — du gr. klonos, agitation). Méd. Mouvement convulsif, irrégulier et tumultueux.
CLONISSE s. f. (klo-ni-se — du gr. klonos, tumulte). Moll. Espèce de coquille bivalve. Ce mot, donné par plusieurs lexiques, est probablement une fausse leçon du mot clovisse.
CLONMEL, ville d'Irlande, dans la province de Munster, ch.-l. du comté de Tipperary, k 146 kilom. S.-O. de Dublin, k 40 kilom. N.-O. de Waterford; 13,600 hab. Manufactures de coton, brasseries; manufactures de lainages, autrefois plus florissantes. Commerce important en grains et autres produits agricoles. Cette ville, située sur les bords de laSuir, fut jadis entourée de murailles; on voit encore quelques vestiges des tours qui défendaient son enceinte, et une seule de ses quatre portes existe encore. Vers l'extrémité É. de la ville, se trouvent les ruines de l'église Saint-ste phens, et vers le S. celles de 1 église Saint-Nicolas. On remarque encore k Clonmel l'église Sainte-Mary, flanquée d'une tour octogone de 30 m. d'élévation; l'école de grammaire, un hôpital et deux casernes.
CLONTARF, bourg d'Irlande, comté et & 4 kilom. N.-K. de Dublin , sur la baie de Dublin, formée par la mer d'Irlande; 1,560 hab. Bains de mer très- fréquentés par les habitants de Dublin. Ancien château bien conservé , et nombreuses villas. Bataille qui rendit k l'Irlande son indépendance, après deux siècles d'invasions danoises, en 10*20.
CLOOTS (Jean-Baptiste, dit Anwfaanli , baron DTJ Val-dk-Gkàck), philosophe et rovolutionnaire, l'apôtre de la république universelle, l'Orateur du genre humain, ne le i* juin 1755, au château de Gnadentbul, près de Cloves (Prusse rhénane). Son père et:>it conseiller privé du roi de Prusse. Frédéric le Grand, et descendit d'une famille noble de Hollande,
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qni se rattachait aux illustres patriotes de NY'itt, et qui s'était enrichie dans le commerce maritime; il était baron de Gnadenthal {en allemand vallée de grâce, belle vallée : c'est la délicieuse vallée de Clèves); pour plaire k Frédéric, sans doute, il francisa ce nom au baptême de son fils. Telle est l'explication authentique de ce titre, qui a paru singulier k quelques historiens.
Jean-Baptiste était neveu du chanoine Cornélius de Pauw, le savant et paradoxal auteur des Recherches philosophiques. Elevé k la française, il savait notre langue dès l'âge de sept ans. Quatre ans plus tard, il était envoyé k Paris pour achever ses études; il se lia, encore adolescent, avec les philosophes, auprès de qui le nom de son oncle était une puissante recommandation , et s'éprit d'un amour enthousiaste pour la France et pour son génie, pour Paris surtout, qui lui apparut de bonne heure comme la métropole du monde. Aussi, quand sa famille l'eut fait entrer k l'Ecole militaire de Berlin, éprouva-t-il une profonde antipathie pour le despotisme militaire dont il avait le modèle sous les yeux. La mort de son père le laissa libre de suivre sa vocation; i) s'échappa comme il put de l'Ecole de Berlin et accourut k Paris. Il avait vingt et un ans, 100,000 livres de rentes, la passion de l'indépendance et de la philosophie; il était, en outre, apparenté aux Montesquiou-Fezenzac et autres familles françaises; il fut donc accueilli dans les sociétés les plus distinguées, et même k la cour. Mais, au grand étonnementde ses nobles amis, le jeune philosophe allemand préférait, k la vie brillante et aux plaisirs faciles, les longues heures d'étude à la bibliothèque et les entretiens avec Franklin et J.-J. Rousseau. Dès celte époque il avait adopté pour règle de conduite cette belle devise : Veritas atque libertas. Bientôt il voulut lui-même mettre la main k l'œuvre du siècle, écraser l'infâme, comme on disait alors. Bergier venait de publier son ouvrage : Certitude des preuves du christianisme. Cloots, en manière de réfutation, entreprît de démontrer dans les mêmes termes et par les mêmes raisons la certitude des preuves du mahométisme. Il rassembla ses matériaux, courut s'enfermer dans son château de la vallée de Clèves, et composa d'enthousiasme son premier ouvrage : Certitude des preuves du mahométisme, qu'il fit imprimer k Amsterdam (in-lî, 1779), avec la rubrique Londres, 1780, et signé de l'anagramme du nom de Bergier, Ali Gier- Ber. Il est presque inutile d'ajouter que ce livre est une attaque en règle contre le christianisme et toutes les religions révélées. Aussi Cloots fut-il dès lors recherché par les cénacles philosophiques, où il rencontra les combattants vieillis des anciens jours, Diderot, d'Alembert, d'Holbach, ainsi que la brillante armée de leurs disciples, dont la plupart allaient figurer dans le grand drame de la Révolution. Menacé de la Bastille, il passa en Angleterre (1784), revint k Paris , puis repartit de nouveau, alla en Hollande (aire imprimer ses Vœux d'un gallophile, véritable hymne d'amour pour cette France qui le rejetait, et se mit k voyager dans toutes les contrées de l'Europe , cherchant la sagesse et la science, k la manière des anciens philosophes, et ne trouvant partout que superstition, despotisme et misère. Par ses déplacements continuels, il savait échapper aux persécutions dont il était souvent menacé. « J'étais k Rome, dit-il, quand on voulait m'incarcérer k Paris, et j'étais k Londres, quand on voulait me brûler k Lisbonne. ■
Enfin, comme le désenchantement l'envahissait, comme il rêvait d'abandonner l'Europe plongée dans la nuit, et d'aller aux Etats- Unis voir poindre l'aube éclatante de la liberté, il apprit en Portugal la reunion des états généraux et les premiers mouvements de notre Révolution. Il traverse l'Espagne, et, au moment où il hésitait encore au pied des Pyrénées, un cri retentit dans le inonde entier: la Bastille est prise I D'un bond il est k Paris. La vie de l'action allait commencer pour lui. Son historien, M. Georges Avenel, date ainsi cette nouvelle phase de l'existence de son héros : « Il avait trente-quatre ans quand il prit la cocarde. ■
Le voilk dans la ville dont il veut faire la commune centrale du globe, écrivant, pérorant, s'enivrant d'enthousiasme, et se mêlant k tous les événements avec l'ardeur et la passion des Parisiens du tiers et des faubourgs. Cette grande commotion lui parut le signal de l'affranchissement universel, le premier pas vers la réunion de tous les peuples et l'unité du genre humain , idée grandiose et neuve, dont il devait être l'apôtre et le martyr. Affilié au club Breton, berceau des Jacobins, et k l'ardente société des Cordeliers, auditeur assidu des motionnaires du Palais-Royal, il était non-seulement avec les plus audacieux, mais lui-même donnait le signal des grandes initiatives. L'un des premiers il cria : Le roi et l'Assemblée k Paris! comme avant la Ré volution même il avait imprimé ; La France au Rhin I Ce vœu d'un Allemand du Rhin allait être dans peu d'années exaucé par la République.
Cloots, dans son ardeur d'apostolat, courut en Bretagne (où la noblesse et le parlement résistaient), alla droit aux paysans, leur lut les décrets contre la féodalité et les dîmes, leur apprit toutes les grandes choses que faisait l'Assemblée nationale pour leur affranchissement, et fit épeler k ces pauvres serfs les pre-
CLOO
mières syllabes de l'Evangile de la liberté. Il alla ainsi jusqu'au delà de la Loire, semant partout sa parole enflammée, etcommuniquant le délire sacré dont il était transporté.
Chose infiniment touchante, cet Allemand, ce noble, ce millionnaire, seigneur dans son pays, se fait le serviteur de la France, l'apôtre des ignorants et des petits, le soldat de la justice et de l'égalité I Grande et mémorable époque que celle où l'on voit de telles choses!
Un certain nombre d'autres étrangers, la plupart riches, titrés, éloquents, instruits, entraînés par un enthousiasme dont les générations actuelles ne soupçonnent pas l'intensité, abandonnèrent également leur patrie, leurs dignités et leur rang pour se donner à la France nouvelle, à la Révolution, aux droits de l'homme, à la religion de la liberté. Presque tous ont été broyés dans les luttes de nos factions, et leur histoire même a été défigurée par nos historiens. Mais telle était la puissance de l'idée, qu'en mourant ils adoraient encore cette France qui les tuait.
Quand Burke publia ses diatribes contre la Révolution française, Cloots, qui l'avait connu en Angleterre, écrivit une chaleureuse Adresse à Edmond Burke, panégyrique enthousiaste de tout ce qu'attaquait le membre du parlement. H publia encore à la même époque divers autres écrits politiques.
Le 19 juin 1790, anniversaire du serment du Jeu de paume, Cloots parut k la barre à la tête d'hommes de tous les pays, dans leur costumes nationaux, pour réclamer en leur nom une place officielle à la fête de la Fédération. C'étaient là les ambassadeurs des souverains opprimés, c'est-à-dire des peuples, par opposition aux ambassadeurs des tyrans, qui remplissaient la tribune diplomatique. Cette manifestation, très-imposante et très-digne, est connue dans l'histoire de la Révolution sous le nom de Y Ambassade. Des journalistes de la cour ont prétendu que Cloots avait fait jouer ce rôle par quelques domestiques et porteurs d'eau travestis, et cette historiette est encore gravement racontée ainsi dans des ouvrages publiés de nos jours. Mais M. Georges Avenel a recomposé presque entièrement l'Ambassade, qui fut accueillie avec enthousiasme et respect parl'Assemblée constituante et haranguée par le président, le baron Menou, le futur général d'Egypte. Elle se composait de savants, d'ex-ministres ou diplomates, de banquiers, de proscrits, de publicistes, d'anciens magistrats, etc., dont plusieurs ont occupé depuis les plus hautes positions. Il y avait là Pio, premier secrétaire de l'ambassade de Naples, qui donna l'exemple à nos porte-cordons, et le premier déposa ses décorations pour devenir simple citoyen français; don Pablo Olivadès, emprisonné et proscrit
fiar l'inquisition pour avoir colonisé avec de aborieux Allemands les solitudes de l'Espagne; le baron de Trenck, le Latude des bastilles prussiennes ; les patriotes hollandais bannis par le stathouder, comte de Boetzelaer, baron Van de Pol, de Capellen, vertueux magistrats qui jouèrent depuis un rôle considérable : de Nyss, futur aide de camp de Dumouriez;le célèbre banquier Abbéma; de Kock, père de notre romancier populaire Paul de Kock ; les Brabançons Balsa, ae Raët ; le Liégeois Van de Stenne ; le publieiste anglais Robert Pigott, etc. Enfin l'Arabe même et le Chaldéen étaient parfaitement authentiques; ils sortaient du Collège de France et de la Bibliothèque : c'étaient les interprètes orientaux Chavis et Chammas.
Ces prosélytes des droits de l'homme étaient trente-six, et ils avaient choisi pour leur orateur Cloots du Val-de-Grâce , qui reçut et porta depuis ce jour le surnom d'Orateur du genre humain. Dans son discours, il avait marqué avec grandeur le caractère de la grande Fédération du 14 juillet et l'universalité de notre Révolution.
i Cette solennité civique ne sera pas seulement la fête des Français, mais encore la fête du genre humain. La trompette qui sonna la résurrection d'un grand peuple a retenti aux quatre coins du monde , et les chants d'allégresse d'un chœur de vingt-cinq millions d'hommes libres ont réveillé les peuples ensevelis dans un long esclavage. La sagesse de vos décrets, messieurs, l'union des enfants de la France, ce tableau ravissant donne des soucis amers aux despotes et de justes espérances aux nations asservies... >
Cloots fut dès lors populaire ; son discours fut traduit dans toutes les langues, etde toutes les parties de la France et de l'Europe il reçut de nombreuses félicitations. Quant à lui, en bon patriote, il alla vaillamment de ses mains patriciennes , brouetter la terre au Champde-Mars, avec tout Paris, pour préparer le lieu sacré où allait se célébrer aux yeux de l'univers la grande Pâque de la liberté, où luimême figura à la tête des députés du genre humain.
Peu après, il donna l'exemple de se débaptiser, comme il s'était déféodalisé, même avant la suppression des titnes. Il choisit le nom d'Anacharsis, le philosopt 1 nomade qui était venu chercher la sagesse en Grèce, comme lui en France. A ce moment, le rêveur enthousiaste datait ses lettres du chef-lieu du globe. On sait que l'exemple des changements de noms fut suivi par un grand nombre de patriotes.
La doctrine de Cloots, velle qu'il l'a formulée dans YOrateur du genre humain , dans la Mé-
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publique universelle, dans ses Bases constitutionnelles de la république du genre humain et dans ses autres écrits, peut être résumée en quelques mots. Parti des profondeurs du panthéisme, il ne reconnaît d'autre Dieu que l humanité, et il aboutit en politique & la nation unique, à une seule république comprenant le monde entier. ■ Esprit enthousiaste et subtil, naïf et pénétrant, moitié Allemand et moitié Gaulois, il n'adorait Dieu que dans l'universalité des êtres, croyait à la solidarité des peuples, jusqu'à les vouloir confondus en un seul, aimait passionnément la France, comme le nécessaire instrument de l'unit* du genre humain, aimait passionnément Pans, jomme l'àme de la France et la capitale prédestinée du monde. » (Louis Blanc.)
En effet, Paris était pour Cloots le lieu sacré. ■ Paris, disait-il, est une assemblée nationale par la force même des choses. C'est le Vatican de la raison... Pourquoi donc la nature auraitelle placé Paris à distance égale du pôle et de l'équateur, sinon pour être le berceau, le cheflieu de la confédération générale des nommes? Ici s'assembleront les états généraux du monde.... Rome fut la métropole du monde par la guerre , Paris sera la métropole du monde par la paix... La langue française doit être la langue universelle... Le point d'appui qu'Archimède chercha vainement pour soulever la terre et que le clergé trouve dans le ciel, vous, mes frères, vous le trouverez en France pour renverser les trônes. Que n'ai-je les cent mille voix de la renommée pour faire entendre à toute la terre l'éloge du nom français I... Le peuple est le souverain du monde, il est Dieu, et la France est le point de ralliement du peuple-Dieu... Le genre humain est le souverain. Il n'y a pas deux genres humains, il n'y a pas deux souverains... La famille du souverain compte autant de princes du sang que d'individus... Plus je réfléchis, plus je conçois la possibilité d'une nation unique, la facilité qu'aura l'assemblée universelle, séant à Paris, pour mener le char du genre humain... Emules de Vitruve, si le civisme échauffe votre génie, vous saurez bien nous faire un temple pour contenir tous les représentants du monde. Il n'en faut guère plus de dix mille... Les hommes seront ce qu'ils doivent être, quand chacun pourra dire : le monde est ma patrie, le monde est à moi. Alors plus d'émigrants. La nature est une, la société est une... Ne dites pas que la nation unique est une chimère : la France divisée en départements par les mains de la liberté semblait aussi une chimère... N'arguez pas des distances. Quand je vois un tyran à Madrid et un tyran à Saint-Pétersbourg se partager pour ainsi dire les deux hémisphères; quand un lama de Rome et un lama de la Mecque donnent des lois aux Péruviens et aux Malais ; quand des marchands d'Amsterdam et de Londres dominent sur le Bengale et les Moluques, je conçois la facilité d'une assemblée siégeant à Paris, etc. »
Et, pressentant pour ainsi dire les découvertes modernes, le noble rêveur s'écrie:
» Il n'y aura plus ni provinces, ni armées, ni vaincus, ni vainqueurs... L'Océan sera couvert de navires qui formeront un superbe pont de communication, et les grandes routes de France se prolongeront jusqu'aux confins de la Chine. On ira en poste de Paris à Pékin, comme de Bordeaux à Strasbourg, sans que rien nous arrête, ni barrières, ni murailles, ni commis, ni chasseurs. Il n'y aura plus de déserts; toute la terre sera un jardin. L'Orient et l'Occident s'embrasseront au champ de la Fédération... »
Ces citations, prises au hasard, indiquent assez les tendances d'Anacharsis. On raconte qu'un railleur, à propos de la république universelle, disait: ■ En ce cas, le mont Athos servira de tribune , et les représentants de l'univers seront assis sur les Cordillères. » Mais Cloots poursuivait imperturbablement sa route, en se moquant des moqueurs, suivant son expression, et en poussant de toutes ses forces aux moyens d'exécution, c'est-à-dire à la propagande armée. Le 21 avril 1792, il présenta son ouvrage à l'Assemblée législative, et fit l'offrande de 12,000 francs pour soutenir la guerre que l'on venait de déclarer à l'empereur d'Allemagne. Sur la motion d'Hérault de Séchelles, il fut arrêté que ce don serait le noyau d'un fonds destiné a soutenir les soldats étrangers qui viendraient se ranger sous les drapeaux de la France libre. Le 12 août, deux jours après le renversement du trône, l'infatigable Orateur du genre humain vint demander, à la barre, la mise à prix des têtes de Brunswick et du roi de Prusse, qu'il appelait le Sardanapale du Nord. Il demandait en même temps qu'on utilisât le zèle des réfugiés
Jirussiens, en les organisant sous le nom de égion vandale* L'Assemblée lui accorda, le 26 août, le titre de citoyen français, ainsi qu'à Thomas Payne, Priestley, Washington, Klopstock, et à d'autres illustres étrangers, qui avaient manifesté leurs sympathies pour notre Révolution. Déjà il était Français par l'adoption des patriotes, même de ses adversaires, et, avec une confiance magnanime dans la Révolution, il avait lié son sort à celui de la sansculotterie, en mettant toute sa fortune en France et en achetant des biens nationaux, des fermes en Picardie, au moment même où toute l'Europe marchait contre nous. Dès lors il signa : Anacharsis, cultivateur.
Nommé député à la Convention parlesélec-
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leurs de Saône-et-Loire et de l'Oise, il opta pour ce dernier département. Jusque-là, il était resté en dehors des partis, poursuivant, -seul, ce qu'il appelait ingénument son utopie. Un de ses amis le mena chez Roland, dans ces réunions où l'on attirait tous les hommes qui avaient une notoriété, pour les façonner aux projets des girondins. On y tournait en plaisanterie ses projets de république universelle, et il vit avec surprise y développer les avantages du système fédératïf. Il brisa bientôt avec les girondins, et, dans une brochure intitulée : Ni Marat ni Boland, il dévoila, le premier, les tendances fédéralistes de ce parti. Le titre même de cette brochure indique la position indépendante qu'il avait prise entre les deux grandes fractions qui divisaient la Convention nationale. Néanmoins, il votait avec la Montagne dans toutes les grandes questions. C'est ainsi qu'il se prononça pour la mort de Louis XVI, ajoutant» qu'il condamnait également à mort l'infâme Frédéric -Guillaume. ■ Il se prononça successivement pour les annexions à la France de la Savoie, de la Belgique et de la Hollande, dans lesquelles il voyait un acheminement à l'unité. Pour arriver plus promptement au but, il fit aux Jacobins, le 9 septembre 1793 , un discours sur la nécessité d'une croisade civique. Au 31 mai, il se prononça énergiquement contre les girondins ; et, sans avoir des relations suivies avec les hébertistes, il se rattachait évidemment à ce parti par ses opinions anticatholiques, par son culte pour la grande ville révolutionnaire, par ses idées de propagande armée et par ses principes ultradémocratiques.
■ Rien ne caractérise plus la rare originalité d'Anacharsis Cloots, dit M. Michelet, que le sentiment profond qu'il eut de Paris, en qui il reconnaissait le précurseur du genre humain, l'ardent, l'aveugle messager, instinctif et inspiré, qui court devant la Révolution, portant son flambeau. ■
A la Convention, Anacharsis fit partie des comités diplomatique et d'instruction publique, où il rendit de grands services par sa connaissance des affaires de l'Europe, et par ses lumières et ses idées hardies.
Lors du mouvement contre le culte, dont il fut un des promoteurs, il décida avec Chaumette l'archevêque de Paris Gobel à déposer ses fonctions, et il joua un rôle important dans l'établissement des fêtes de la Raison. V. Raison (fêtes de la).
On sait que Robespierre, fort opposé à ce mouvement, saisit cette occasion pour frapper les hébertistes, à la faveur des luttes déplorables qui avaient éclaté parmi les hommes de la Révolution. Cloots, le grand hérétique, ne pouvait échapper à ses coups. Il le fit d'abord attaquer par Camille Desmoulins, dans le Vieux cordelier ; puis profita d'un scrutin épuratoire fait aux Jacobins, le 22 frimaire an II, pour se prononcer lui-même. Quand vint le tour de Cloots de passer à la censure, Robespierre monta précipitamment à la tribune : t Pouvons-nous, dit-il, regarder comme un patriote un baron allemand? Pouvons-nous regarder comme un sans-culotte un homme qui a plus de 100,000 livres de rentes? t II l'accuse ensuite d'avoir augmenté le nombre des fédéralistes par ses extravagances, et d'avoir dédaigné le titre de citoyen français pour celui de citoyen du monde. Le reproche le plus grave qu'il lui fit, ce fut d'avoir préparé la mascarade philosophique du 17 brumaire. Il résuma d'ailleurs tous ses griefs en ce seul mot: Cloots est un Prussien. Tout cela était d'une mauvaise foi insigne : Anacharsis Cloots était sincèrement attaché à la France , comme il eût pu le prouver par l'ensemble de sa conduite. N'avait -il pas donné des gages à sa patrie adoptive, même avant la Révolution, dans un livre que nous avons cité et dont le titre indique l'esprit; Vœu d'un gallophile (1786, în-12). Ecrasé, en quelque sorte, sous tant d'injustices, il ne répondit rien. Personne n'osa prendre sa défense contre Robespierre, déjà tout-puissant dans le club, et sa radiation fut prononcée. Ce n'était là que le premier acte de la tragédie; quinze jours plus tard, le 12 nivôse, on l'arrêtait, comme étranger, avec Thomas Payne. Par une coïncidence digne de remarque, le numéro du Moniteur qui donnait cette nouvelle contenait des lettres de Londres annonçant une tentative de soulèvement des républicains de la Grande-Bretagne. C'était l'effet des principes de fraternité universelle proclamés en 1792, par l'initiative de Cloots. Rien ne pouvait être plus avantageux à la République française que cette propagande européenne qui lui gagnait les cœurs et lui valait des armées. La campagne de persécutions entreprise contre les étrangers réfugiés chez nous, sous prétexte de conspirations chimériques, pouvait plaire aux rois, mais devait refroidir les peuples. L'arrestation de Cloots ne suffisait pas à la haine de Robespierre : il le destinait a l'échafaud. UOrateur du genre humain était depuis deux mois et demi dans la maison d'arrêt de Saint-Lazare, lorsqu'il se vit comprendre dans l'affaire des hébertistes, à laquelle il était étranger. Il fut condamné à mort avec eux, bien qu'il ne s'élevât contre lui aucune charge. Cette sentence inique le trouva impassible. Il donna à ses compagnons l'exemple du courage , et, jusque sur l'échafaud. où il monta en souriant, il prêcha le panthéisme et la république universelle, avec autant de calme qu'a la tribune des Cordeliers ou des Jacobins (4 germinal an II — 24 mars 1794). Il n'avait pas quarante ans.
CLOP
Ci*ot« (Anaciiarsis), YOrateur du genre humain, oeuvre historique remarquable, par Georges Avenel (Paris, 1855, 2 vol. in-go, chez Lacroix et Verboeckhoven). Sousle titre et sous la forme d'une simple biographie, ce livre est en réalité un panorama de la fin du xvme siècle et surtout de la Révolution jusqu'en germinal an IL C'est l'histoire d un personnage, mais c'est aussi l'esquisse de la société au milieu de laquelle il a vécu, des événements auxquels il a été mêlé. Ce personnage, tout le monde le connaît ou croit le connaître. C'est le grand rêveur cosmopolite, 1 apôtre de la république universelle, le don Quichotte de la philosophie naturaliste, une sorte d'abbé de Saint-Pierre enrôlé dans la sans-culotterie ; en somme, une des physionomies les plus originales de la Révolution. M. Avenel l'a dessiné avec amour. Il prend son héros, pour ainsi dire, dés le berceau; il le suit avec une sollicitude enthousiaste dans toutes les péripéties de son existence; il monte avec lui les gradins du tribunal révolutionnaire, l'accompagne dans la charrette et le conduit pieusement jusque sur les degrés de l'échafaud. C'est donc là une vie complète de YOrateur du genre humain, curieusement fouillée et travaillée, et à laquelle notre cadre restreint ne nous a malheureusement pas permis, dans l'article ci-dessus, d'emprunter autant de détails que nous l'aurions désire. Nous n'avons pas à juger les vues et les idées do l'auteur, qui a peut-être un peu trop fait la pastorale de la Terreur, car il ne fait pas le procès au temps : il vit de sa vie et de ses
fiassions; il suit le cours des événements, en es racontant, ou plutôt en les peignant, avec la partialité naïve d'un intéressé. En rés né, cette histoire est écrite dans un esprit hébertiste qui choquera sans doute beaucoup de lecteurs; mais elle est remplie de recherches curieuses, de détails piquants, d'aperçus neufs et de révélations.
La vie du philosophe avant la Révolution est largement esquissée, mais avec une sûreté de touche qui indique de longues recherches. Ses études, ses voyages, ses aventures, la publication de ses écrits, ses séjours à Paris, ses enthousiasmes philosophiques et ses déceptions présentent une suite d'épisodes remplis de charme et d'intérêt. Nous signalerons encore, dans cette vigoureuse étude, les luttes de l'Orateur contre Fauchet et les mystiques révolutionnaires ; le duel émouvant de la Gironde et de la Montagne ; les travaux du comité diplomatique de la Convention; la distinction nettement établie entre la guerre de propagande entamée en 1792 et la guerre exclusivement nationale de 1793, guerre plus sanglante, car alors on ne distinguait plus les peuples de leur gouvernement; la preuve de négociations prématurées entamées par le comité de Salut public pour obtenir la paix; le mouvement anticatnolique de brumaire an II, les fêtes de la Raison, l'insurrection cordelière, toute l'instruction et le procès des hébertistes, etc. ; tout cela, bien entendu, au point de vue particulier de l'auteur. M. Avenel est enthousiaste de son héros, comme tous les biographes ; mais ce qui n'arrive pas toujours, c est qu il le fait aimer au lecteur. Après tout, c'est un original intéressant et sympathique que ce pauvre Prussien, millionnaire et baron, disciple ardent de nos philosophes, élevé dans nos écoles, qui donne à la France nouvelle sa fortune et sa vie, qui n'a jamais proscrit personne, et dont les rêves, les actions et les écrits, tant de fois ridiculisés par des scribes ignorants, sont dans cet ouvrage sérieusement étudiés pour la première fois.
CLOP adj. et s. m. (klopp). Boiteux, fl Vieux mot.
CLOPANT (klo-pan) part. prés, du v. Cloper : Il faut que je m en aille en clopaxt. (G. Sand.)
CLOPAS, que plusieurs versions françaises écrivent Cléopas pour l'identifier avec le disciple de Jésus qui portait ce nom (v. Cléopas), nous est présenté dans l'Evangile de Jean comme l'époux de Marie, sœur de la mère de Jésus et mère de Jacques le Mineur (d'après Marc). Çlopas est très-probablement le même personnage que les Evangiles synoptiques donnent sous le nom d'Alphée.
CLOPÉE s. f. (klo é — rad. doper). Art vétér. Piétin, malauie des moutons. B On dit aussi i lopin s. m.
CLOPÉMANIE s. f. (klo-pé-ma-nl — dugr.
klopê, vol, et de manie). Méd. Penchant irrésistible à dérober.
CLOPER v. n. ou intr. (klo-pé — de l'allem. klopfen, battre, ou du gr. châlopous, boiteux). Boiter, il Vieux mot.
CLOPEUR s. m. (klo-peur — de l'allem.
klopfen, battre). Instrument à l'usage du raffineur de sucre. Il On dit aussi clopeux.
CLOPIN s. m. (klo-pain — gr. chôlopous, même sens, ou de l'allem. khpfen, battre). Boiteux, d Vieux mot. On disait aussi clopdhel.
— Art vétér. Inflammation du tissu cellulaire de l'onglon des brebis, avec décollement de la corne, désunion de la paroi et des parties qu'elle recouvre , et suintement léger d'une humeur d'apparence oléagineuse, u On dit aussi clopbb et piétin.
CLOPINANT (klo-pi-nan) part. prés, du V, Clopiner :
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Jupiter et le peuple immortel Ht aussi ;
U en fit des éclata, a ce que dit l'histoire,
Quand Vulcain, clopinant, lui vint donner à boire. La Fontaikb.
CLOPIN-CLOPANT loo. adv. (klo-pain-klopan — de clopin et doper). En boitant, en clopinant : Aller clopin-clopant. Se m'en irai clopin-clopant, à petites journées, ju$qv?d Paris. (Mme ,le Sev.) Les Juifs s'enfuirent
CLOPIN-CLOPANT. (V. HugO.)
Mes gens s'en vont a trois pieds, Clopin-clopant, comme ils peuvent
La Fontaine.
CLOP1MBL (Jean dk Meung, dit), poète français. V. Mkuno (Jean ni:).
clopiner v. n. ou Intr. (klo-pi-nô— dimin. de doper). Boiter librement : Votre frère est toujours ici, attendant les attestations qui lui feront avoir son congé; il clopine, i7 fait des remèdes. (Mme de SÏv.J fa mort de Napoléon n'était point survenue; il ne resta à M.ae Talleyrand qu'à clopiner aux pieds du colosse qu'il ne pouvait renverser. (Chnteaub.) Le boiteux vient, clopine sur la tombe, Crie hosouna, saute, glgotte et tombe.
VOLTAIRE
En marchant toujours, je clopine.
Et l'on me dit, quand je chemine :
C'est pauvre chose qu'un goutteux.
Costa*.
CLOPINEUX,EUSEadj.(klo-pi-neu,eu-ze).
Qui boite, qui clopine : Se faine la plume à M. le CLOPiNKOX. (Mme de Sév.)
CLOPORTE», m. (klo-por-te — du lat. claudere, fermer ;porcus, porc, parce que ces animaux vivent dans les lieux fermés, et que le fieuple a cru leur voir quelque analogie avec e porc, dont ils portent même le nom dans un grand nombre de langues et de patois. Etym. douteuse. Le langage populaire, en donnant aux cloportes le nom de clous à porte, fournit une autre étymologie, qwne manque certainement pas de justesse; mais il est im-
FOSSible d établir la priorité de l'une ou de autre expression). Crust. Genre de crustacés isopodes, comprenant deux espèces qui vii ans les lieux sombres et humides : Si vous touchez un cloporte cheminant sur le papier, il s'arrête et fait le mort. (Balz.) Les cloportes ont été longtemps employés en médecine comme fournissant des remèdes diurétiques, absorbants et apéritifs. (H. Lucas.) I! Cloporte de mer, Nom vulgaire de plusieurs espé <■ de crustacés et mollusques marins.
— Pop. Concierge, à cause des logements humides qu'habitent généralement les concierges de Paris, ou bien par un jeu de mots sur leur principale fonction, qui est de clore la porte, ce qui eu fait des clôt-porte.
— Pharm. Cloporte préparé, Ârmadille employé en médecine.
— Encycl. Crust. Les cloportes ont le corps ovoïde, légèrement bombé, composé de quatorze articles, en y comprenant la tête, qui
Sorte quatre antennes, dont deux intermé- , aires très-petites; deux yeux immobiles; trois paires de mâchoires; pattes au nombre de quatorze ; les cinq derniers articles garnis de papilles sous lesquelles la femelle dépose ses œufs ; les branchies renfermées dans les premières -écailles placées sous la queue. Le cloporte ordinaire est le type du genre. Il vit dans les lieux sombres et humides , dans les caves, sous les pierres; c'est un animal apathique, lent dans ses mouvements; cependant, quand la peur le stimule, il court très-vite. Sa voracité est extrême ; tout lui est bon, et, lorsque ces animaux n'ont pas de quoi satisfaire leur appétit, les plus forts dévorent les autres. On distingue les cloportes vrais et les armadilles. Les seconds se roulent en boute lorsqu'ils craignent d'être pris, ce que ne font jamais les premiers.
Les cloportes ont été longtemps considérés en médecine comme diurétiques; cette propriété peut être réelle, le corps de ces animaux étant souvent chargé de particules de nitrate de potasse. On trouvait jadis dans les pharmacien un médicament connu sous le nom de cloportes préparés; c'était une préparation d'arma.
CLOPORTIDE adj. (klo-por-ti-de — de cloporte, et du gr.eidos, aspect). Crust. Qui ressemble à un cloporte.
— s. m. pi. Famille de crustacés isopodes, ayant pour type le genre cloporte.
— Encycl. Les cloportides forment une fa-
lai.'s caractérisée pardes pattesmachoires dépourvues de tiges palpiformes, ou n'en D'avant que de très-petites; pardes Libnlea dépourvues de palpes, un abdomen presque toujours divisé en cinq ou six
nts bien distincts, le dernier généralement beaucoup plus petit que te et terminé par des appendices sétaeés. On trouve rarement, dans cette famille, des vésicules membraneuses fixées a la base des pattes, qui sont grêles et toutes simplement ambulatoire». Les antennes de la première
restent k l'état rudimentaire; les exilé vrloppent normalement.
famille comprend les genres cloporte, déto, poreellion , trichonisque, platyarthre, ârmadille. armadlLUdie , diploexoque, tylos, lygie, lygidie.
Les ctoportides sont remarquables, nonseuleiuent par les particularités que y
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leur organisation, mais encore par la singularité de leur forme et par leur manière de vivre fort bizarre. Ces crustacés sont pour la plupart terrestres et habitent les lieux humides; quelques-uns fréquentent les plages maritimes; on les trouve ordinairement sous les pierres. Ils attaquent différentes substances végétales, et se nourrissent même quelquefois de matières animales.
CLOPPENBURG(JcanEverhard), théologien hollandais, né à Amsterdam en 1592, mort en 1652. 11 exerça dans plusieurs villes les fonctions de pasteur, et enseigna la théologie à Harderwick, àKraneker, etc. Ou a de lui des ouvrages de controverse réunis et publiés à Amsterdam sous le titre de Opéra omnia {\QM , 2 vol. in-4<>).
CLOQUAGE s. m. (klo-ka-je — rad. cloquer). Techn. Soulèvement dans une couche de peinture.
CLOQUE s. f. (klo-ke — anc. forme du mot cloche). Pop. Cloche, ampoule, bouffissure de la peau.
— Techn. Ruban de cire qui se noue, quand le cylindre du blanchisseur n'est pas chargé d'eau partout également.
— Agric. Etat maladif des feuilles, qui jaunissent, s'épaississent, se crispent, se boursouflent, prennent une couleur violacée et Unissent par tomber: Les pêchers sont trèssujets à la cloque. La cloque épuise les arbres. (Bosc.) il Nom donné à la carie dans certaines localités.
— Encycl. Agric. Cette singulière maladie, qui attaque les feuilles des arbres fruitiers, notamment des pêchers , présente les caractères suivants. En avril ou en mai, on voit quelquefois les arbres les mieux portants changer d'aspect en un jour. Les feuilles deviennent épaisses , boursouflées , difformes, crispées, raboteuses ; elles passent au vert jaunâtre, prennent ensuite une teinte violacée, puis enfin jaunissent et tombent. ■ Les bourgeons qui les portent, dit Bosc, se chargent également de calus. d'aspérités, augmentent de grosseur par leur partie supérieure, laissent fluer la gomme, etc. Il existe fréquemment des feuilles saines sur des bourgeons cloques, et des feuilles cloquées sur des bourgeons sains. Dans ce dernier cas, le mal peut n'avoir pas de suites graves ; mais, lorsque la plus grande partie des feuilles sont choquées, il s'ensuit toujours l'avortement des boutons a feuilles et des boutons à fruits de l'année suivante; de sorte que, non-seulement la cloque nuit à l'arbre au moment même, mais aussi dans l'avenir... Elle cause l'avortement des fruits, la langueur et quelquefois la mort de l'arbre. » Bien des opinions diverses ont été émises sur la cause de cette maladie. Les uns l'ont attribuée aux vents, particulièrement à ceux du nord-ouest; les autres aux piqûres de divers insectes , surtout des pucerons. Dumont de Courset regarde la cloque comme une maladie interne,
firoduite par une transpiration arrêtée, et anaogue ii certaines obstructions cutanées des animaux. D'après M. Dubreuil, la cause de cette altération doit être attribuée à une sorte d'inflammation du tissu cellulaire des feuilles, qui résulte d'un abaissement subit de température dans le moment où la végétation est la plus active.
Quels sont les moyens de prévenir la cloque? Jusqu'à présent on n'en connaît qu'un seul qui soit efficace ; il consiste à placer des abris au-dessus des arbres pour les prémunir contre les effets du rayonnement nocturne. Quand le mal est déclaré, il n'y a rien à faire qu'à couper les feuilles cloquées, en ayant soin de conserver la queue ou pétiole. On favorise ainsi le développement de nouveaux bourgeons sains et vigoureux. A Montreuil, on a pour système de laisser agir la nature. Les feuilles cloquées tombent d elles-mêmes, et il pousse de nouveaux bourgeons au-dessous des anciens. Lorsque ces bourgeons sont assez allongés, on les palisse. Comme la cloque épuise les arbres, il faut donner du terreau aux racines et les arroser pendant l'été.
CLOQUÉ, ÉE adj. (klo-ké) Agric. Affecté de cloque : // existe fréquemment des feuilles saines sur des bourgeons cloques, et des fruit les cloquées sur des bourgeons sains. (Bosc.)
CLOQUEMAN s. m. (klo-ke-mann — de l'allem. glocke, cloche; mann, homme). Sonneur allemand.
CLOQUER v. n. ou intr. (klo-ké — rad.
cloque) . Techn. Se bomber, se boursoufler, en parlant des couches de peinture : Cette peinture CLOQUE.
CLOQUET (Hippolyte), médecin français, né à Paris en 1787, mort dans la même ville en 1*40, daus un état d'affaiblissement intel- 1 dont il est aussi difficile de se rendre compte que pénible de se retracer le souvenir. Cloquet fut pendant quinze ans le professeur particulier d'anatomie le plus distingué de 1 époque. Il a laisse plusieurs ouvrages remarquables, qui ont été longtemps <•! > 1 ques, entre autres: un Traité a anatomie descriptive (1815, 2 vol. in-8°); un Traité des odeurs et de l'olfaction (1821, 1 vol. in-8»); un Traité d'anatomie comparée (1825).
CLOQUET (Jules-Germain), médecin français, frère du précédent, né à Paris en 1790. Lorsqu'il passa son doctorat, en 1817, M. Cloquet était déjà modeleur des cabinets de la
CLOQ
Faculté et protecteur d'anatomie à l'Ecole pratique. Ces deux places lui permirent de se familiariser de bonne heure avec l'anatomie, et lui firent entrevoir le parti avantageux qu'on pouvait tirer, pour l'art médical, du dessin appliqué à l'étude de tout ce qui est matériel. Dès 1817, il ouvrait un cours d'anatomie, et introduisait dans ses démonstrations une innovation destinée à les faire pénétrer plus profondément dans l'esprit de ses auditeurs, et qui consistait à reproduire sur un tableau par un dessin linéaire, et avec la plus grande exactitude possible, les objets dont il parlait. Cette nouvelle méthode d'enseignement donna à ses cours quelque chose de nouveau qui posa si bien M. Cloquet comme professeur que personne ne fut étonné de le voir, en 1819 — il avait à peine vingt-huit ans — disputer à Breschet, beaucoup plus anciennement connu que lui, la place de chef des travaux anatomîques. Il échoua, mais noblement, et prit, en 1824, une éclatante revanche dans le concours de l'agrégation, dont il fit, pour ainsi dire, les honneurs. Dès ce moment, M. Cloquet ne douta pas un seul instant qu'il dût arriver à l'Ecole ; la Faculté encouragea ses espérances à cet égard en lui confiant, en 1826, le cours de clinique chirurgicale, qu'il obtint au concours quatre ans après, en 1831.
Tous les travaux que nous avons de M. Cloquet ont été composés avant son entrée à l'Ecole. Voici, par rang de date, leur énumération : Recherches anatomiques sur les hernies de l'abdomen (1817), thèse de doctorat, avec quatre planches, sujet qu'il développa en 1819 comme thèse de concours pour la place de chef des travaux anatomiques; Mémoire sur l'influence des efforts sur tes organes renfermés dans la poitrine, et les hernies du poumon (1820) ; Mémoire sur les fractures par contre-coup de la mâchoire supérieure ; Anatomie des vers intestinaux, ascarides, lombricoïdes ; Mémoire sur l'existence et la disposition des voies lacrymales dans les serpents (lS2t) ; An in curanda oculi suffisions lentis cristatlinœ extractio hujus depressione prœstantior (1824), thèse d'agrégation ; Anatomie de l'homme ou Description et figures lithographiées de toutes les parties du corps humain (1824-1831), publiée en 52 livraisons, formant 3 vol. gr. in-fol. ; enfin Pathologie chirurgicale, plan et méthode qu'il convient de suivre dans V enseignement de cette science (1831, in-4°). M. Cloquet a encore prononcé, en 1834, le biscours d inauguration du nouvel hôpital clinique, et, en 1840, V Eloge historigue de Richerand. Enfin nous lui devons l'invention de plusieurs instruments destinés à simplifier quelques opérations, par exemple : des ciseaux pour l'incision du prépuce dans sa partie supérieure ; un appareil pour l'emploi de la sonde à double courant dans les affections calculeuses de la vessie ; des ciseaux à crochet pour faciliter l'ouverture du canal intestinal dans les autopsies cadavériques ; un siphon aspirateur gradué; des ciseaux-pinces pour l'excision des polypes du rectum et des hémorroïdes ; des pinces à fourche pour la ligature des vaisseaux ; enfin des pessaires, auxquels il a donné le nom d'élythroïdes.
M. Cloquet est aujourd'hui commandeur de la Légion d'honneur, membre de l'Académie de médecine (1855), et de l'Institut (1860). Il est à regretter qu'il ne prenne guère part aux travaux de ces corps savants que pour avoir l'occasion de faire des bons mots et des phrases spirituelles. Pour conclure, nous dirons que M. Cloquet est un homme d'esprit qui s'est peut-être un peu trop hâté de travailler pour avoir le temps de jouir.
CLOQDET (Ernest), médecin français, né à Paris en 1818, mort en 1855. Il était filsd'Hippolyte Cloquet, et, par conséquent, neveu du précédent, et se montra, pendant le cours de ses études médicales, digne du nom célèbre qu'il portait. Keçu interne en 1840, il se signala, dès 1842, par son zèle et son dévouement pour les victimes de l'affreuse catastrophe du chemin de fer de la rive gauche. L'année suivante, il obtenait au concours , en même temps que la médaille d'or, le titre de prosecteur des hôpitaux. En 1846, à peine son admission au doctorat était-elle prononcée, que le schah de Perse, Méhêmet, le manda près de lui comme médecin particulier. M. Cloquet, que le gouvernement français avait investi de la charge de ministre de France près la cour de Perse, partit pour Téhéran. Au moment de son arrivée dans cette ville . le choléra y éclata; le fléau ayant attaqué l'une des femmes et une fille du schah , Cloquet les arracha à la mort. En témoignage de reconnaissance, le monarque nomma le Français son conseiller intime et le décora de l'ordre du Lion et du Soleil. Choisi, à cette même époque, par l'Académie de médecine de Paris pour correspondant, il adressa au corps savant deux remarquables mémoires sur le choléra et les maladies endémiques de l'Orient. La faveur marquée dont jouissait Cloquet à la cour de Perse le mit à même de servir utilement ses compatriotes et de surveiller les menées de l'Angleterre et de la Russie dans ce pays. En récompense de son patriotisme et de son tact diplomatique, le gouvernement français lui conféra la croix de la Légion d'honneur. Sur ces entrefaites, Méheinet mourut, et, à l'avènement de son sue- Hin, Cloquet fut menacé de perdie sa haute position. Mais le nouveau monarque enmprit vite que l'ancien fa^ 01 1 de Méhémet était seu1 capable de maintenir les
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relations avec la France et l'équilibre politique. Aussi s'empressa-t-il de lui conserver tous ses titres et tous ses pouvoirs. Cloquet venait d'être décoré de l'ordre de Sainte-Anne de Russie qua d il mourut , aussi regretté de son pays natal qu • de sa patrie d'adoption.
CLOQUET1ER s. m. (klo-ke-tié). Techn.
Morceau de bois auquel le briquetier attache l'archet avec lequel il coupe la terre.
CLOQUETTE s. f. (klo-kè-te — dimin. de cloque). Forme ancienne du mot clochette, usitée encore dans certains patois.
— Bouillir à cloquettes, Se dit dans certains départements du point d ebullition où il se forme des bulles d'air sur la surface du liquide.
CLORE v. a. ou tr. (kto-re — du lat. claudere, d'où clavis, clef, etclaustrum, barrière. Le latin claudere se rattache à la racine sanscrite klu, fermer, cacher, couvrir, d'où tout un groupe européen de noms de la serrure et de la clef. [V. clef.] La svnonymie du verbe fermer a fait tomber en désuétude plusieurs temps du verbe clore, qui est moins usité ; voici les temps restés en usage : Je clos, tu clos, il clôt, — les autres personnes manquent: — je clorai, nous clorons; je clorais, nous clorions; clos, close. Les temps qui font défaut sont précisément ceux qui devraient être formés du participe passé : Je dosais, je closis, closons, que je close, que je closisse, closant). Fermer, faire que ce qui était ouvert ne le soit plus : Clore sa porte, sa fenêtre. Clore tous les passages.
Il faut laisser les clefs et clore les volets.
V. Huuo
— Enclore, entourer d'une enceinte : Clore, une ville. Clore un bourg. Clore un jardin, un parc.
— Fig. Arrêter, terminer, finir : Clore un marché. Clore un travail. Clore un testament. Clore un inventaire. Clore un compte. Vous clorez, s'il vous plaît, le siècle de Louis XIV, car vous êtes né sous lui. (Volt.) Qui empêche, quand on s'aperçoit de la fuite du bonheur, de clore la vie? (Chateaub.) Mettre Napoléon à Saint-Denis, c'était clore entièrement la parenthèse impériale. (A.Karr.)
Cette heure infortune©
Par mes derniers soupirs clora ma destinée.
Corneille.
... Pour clore d'un mot cet éternel chapitre, L'argent est un bonheur, mais ce n'est pas uo titre.
Fanuuh Il Déclarer qu'une chose est terminée; y mettre fin : Clore ta session des chambres. Clork la séance.
— Clore l'œil, la paupière, Dormir: Jen'ki point clos l'œil de la nuit, il Clore l'œil, les yeux de quelqu'un, L'endormir, lui fermer les yeux au moment de la mort; le faire expirer : Il ne co/maissait plus le sommeil, et la froide main de la mort pouvait seule lui clore les yeux. (Boss.)
Enfant, repose-toi sur le sein de ta mère, Laisse son mouvement clore au jour ta paupière. A. Barbier.
— Clore la bouche à quelqu'un, Lui retirer la parole, le mettre dans l'impossibilité de parler : D'un seul mott je lui ai clos la bouche.
— Clore le pas, Etre le dernier dans une réunion de gens en marche : Le plus jeune clora la marche.
— Chevaler. Clore le pat, Terminer le tournoi.
— Techn. Clore une corbeille.En serrer l'osier avec un outil en fer spécialement affecté à cet usage.
— v. n. ou intr. Etre placé dans une ouverture, la boucher, la fermer : Aucune porte ne clôt bien dans cet appartement.
— Se clore v. pr. Etre clos, se fermer : Heureux l'œil qui te clôt et le front qui s'endort.
Lamartine.
— Fig. Se terminer, finir : Cest ici que se clôt le magnifique syllogisme de la Provividence. (V. Hugo.)
— Syn. Clore, temtr. Clore se dit des choses de grande étendue autour desquelles on établit une enceinte, ou bien il se dit de choses plus petites pour exprimer l'idée d'une clôture fixe, durable. Fermer se dit surtout des choses qui sont tantôt ouvertes, tantôt fermées: on ferme une porte, un passage; on l'ouvrira quand on voudra sortir ou laisser sortir ceux qui sont momentanément enfermés ; on ferme la main, et un instant après on l'ouvre. Clore diffère aussi de fermer en ce qu'il exprime une clôture plus complète : une chambre est fermée dès que la porte et les fenêtres ne sont pas ouvertes; elle est bien close quand il n'y a de fentes nulle part pour donner passage & l'air.
— Antonyme». Déclore, ouvrir.
— Homonyme. Chlore.
* lorctir ou les C«n*dl«BB rivau, tragédie de Balthasar Baro, représentée en 1636. Nous ne citons cette pièce, complètement tombée dans l'oubli, qu'a cause de l'anecdote suivante, qui se rattache a une des représentations de Cloreste. Cyrano de Bergerac, ayant eu une querelle avec le comédien Montfleury, lui avait défendu, de sa pleine autorité, de monter sur le théâtre. ■ Je t'interdia
CLOS
pour un mois, . lui di-il. Doux jours après, Montfleury ayant paru sur la scène pour jouer son rôle dans Cioreste, Bergerac lui cria, du milieu du parterre, qu'il eut à se retirer au plus vite, injonction à laquelle le comédien obéit. Cyrano disait de lui à cette occasion : . Parce que ce coquin est si gros qu on ne peut le batonner tout entier en un •our, ne savise-t-il pas de faire le fier?.
CLORHYNQUE s. m. (klo-rain-ke -du Kr Moroi vert jaunâtre; rhugcho, , bec). Ornith Genre tTéchassiers deiaché du .-enre courlis. ^ lD
ÇLOR1NDB, une des héroïnes de ia Jérusalem délivrée, poème épique du Tasse. C'est 1 amazone des Sarrasins; elle est aimée du
in™™6 va'"ant,Tancrede' S" la tue dans un combat singulier, sans la connaître.
f.ml n°m- Sert auJ°urd'nui à désigner une femme qui surmonte la timidité naturelle à son sexe pour se mêler aux combats:
> Une prise d'armes dans la Vendée est imminente. Madame, qui est en ce moment à Massa, doit débarquer d'un moment à l'autre à Marseille, et le coup sera électrique; le temps de Clorinde est passé, et nous ne pouvons ma fille et moi, prendre part à la lutte près de s'engager. •
Ch. de Bernard.
• Deux héroïnes sur le retour, l'Armida et [a Llonnde de ces guerres galantes de la Fronde, M«. de Chevreuse et de Longueville, se font admettre dans la petite église des jésuites, et y viennent pleurer, sous la direction des solitaires, leur beauté et leur jeunesse évanouies, bien plus encore que leurs égarements. ■
Lanfrlt.
tv,Al,0R,VVERB (Pierre-Joseph Picot de), théologien français, né en Bretagne vers 1735
2,™ '82°- ".<""ra dans les ordres, devint cure de Parame, refusa de prêter serment à la constitution civile sous la Révolution fut emprisonne plusieurs années sous Napoléon à cause de ses menées avec les royalistes, et t „ïï riene 'l^eieW de Jésus après le retour des Bourbons. On a de lui quelques ouvrages de dévotion.
ÇLOROZEAU s. m. (klo-ro-zô). Bot. Nom vulgaire de l'agaric élevé, espèce de cham™ pignon comestible.
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CLOS s. m. (klô — rad. clos, part, passé du v clore). Terrain de culture Ye^mé g Taies ou de murs : Petit clos. Grand clos.
Un amateur du jardinage.
Demi-bourgeois, demi-manant, Possédait, en certain village.
Un jardin assez propre et le clos aliénant
n n.. J-» ■ t'A FOHTAIKE.
Il On dit aussi enclos.
Clo. d. p,,i.. On désignait autrefois à Patme!T 'e»inH0n,.de C'0S»' ,es "ombreuses clo?-
avaient d. d?sa-uel'es les habitants essayaient de protéger contre les attaaues ennem,es leurs biens situés en dehorTdes murs de la ville : les guerres privées les ré voles et les brigandages des seigneurs exposant les produits de la culture des terres à des ravages continuels, on sentit la nécessité <« enclore de murs les terres cultivées Te k est 1 origine des clos, dont le nom seul survit aujourdhui, Paris ayant peu à peu fait craquer sa ceinture de murailles et la grande cite s'etant étendue jusque sur ses anciens faubourgs. Nous donnerons la liste succS des clos les plus connus. Beaucoup on d'! PcYosBZn0m,S de qnelques-uDs, c'oil, Clos Bruneau, le Clos Georgeau nous ont été
SStod. T CeUX ideS rues ouvertes sur une partie de leur emplacement primitif. Dans la partie méridionale de Paris, on comptait lés
2, c ■ Sa"''tGene''ié'le' de Saint-Germa indjs-Pres, do Saint- Victor, contenant îeség ses, bâtiments, cours et jardins de chacune de d^h^T3' ,et 0Ccupant une Portion cônsi!
derable du sol méridional de Paris. Nous v joindrons les «o» Saint-Médard et Saint- *rff. le Clo, des Vignes; il appartenait a I abbaye de Saint-Germain-des-Preset détendait depuis la rue des Saints- pires jus. quaux rues Saint- Benoit et de l'Egout- le Uos Samt-Sulpice, occupant une par" e' de ho^Tr aLi5Uel du Jardin du Luxem!
une fûtr ™ .*■ V,Sner."!>< oui en occupait une autre partie, ainsi que de l'enclos des Chartreux: le Clos Saint-Etienne-des-Gris
sTn'S'r le* 'Se de ce nom et au Claude Sainte-Geneviève : près de ce clos se trouvait
Garlandè'- f," fi* V?" de ^auvoism et de 1»„„1 ■ S e^',ent ^parés par la rue Ga- M^h?U,'e? B Pns le nom ^ voisinant la place M. ubert, ils appartinrent longtemps au même
eVL^l^t?*' deJReims- des Sent- Voies et de Saint-Etienne-des-Grès. Le Clos Tiron appartenait à l'abbé du monastère de ce nom s» i„. 1J. compris entre les rues des Kossés- Samt-Victor et des Boulangers ; le Clos Saint-
dVrnk 0U'ie oS- enclos- Ciments, jardins de 1 abbaye de Saint-Victor, il existait un clos «e ce nom compris entre les rues du Faubourg-Saint-Victor , Neuve - Saint - Etienne- (les-Boulangers et l'emplacement du Clos des Ajenn. Le bourg de Saiut-Médard contenait les Clos du Breuil, du Montcètard (MouflVtard par corruption), des Morsfossês, des il ,' de„CoJ>""<* de Gratard 'des Saussayes de la Cendrée (tocus cnerum, dont on a tait le nom de Lourcine) , etc., etc. Le Clos îll Ar5nes était compris entre les rues Co-
ttM'1?'-'* et de Saint- Victor ; le Clos du ttoi a vu s'élever sur son emplacement l'église et l'hôpital de Saint-Jacques-du-Haut-Pas. Le Clo, "des Mureauxoa J-rancs-Mureaux, plus anciennement nommé de Ciiito», était situé dans le faubourg Saint- Jacques, au sud du Clos du Roi : il avait la rue ae la Bourbe pour limite méridionale; le Clos fj Bourgeois, ou de la Confrérie des Bourgeois SaiM l'S' ' S"Ué entre les mes d'Enfer et
Cln< rf-T68,'- au nord du Clos d« «OU le Clos des facobins prenait son nom du monas-
mursqnl l P°ss.edait; " était situé au delà des murs de I enceinte de Philippe-Auguste ai. nord du Clos des BourgeoiïSovni^' les rue SW '? V1"e' Pf i? rM d'Enfer et par la rue Saint-Jacques; le Clos des Poteries ou des
font TnÔnl0„-yemrait Pa,r la modes Postes «v. n' . denve sans doute de pots, potever.' nleS- S,Ur S°,n .emplacement qu'a été ouvert depu,s e cul-de-sac des Vignes. Dans le même quartier, il y avait encorl, mais sans cemen? U,s.se exactement préciser leur empla? Cernent : le Clos Drapelet , le Clos EntecheauTes;étn„'iHn ,a/e-eyA/«, vaste territoire gui s étendait depuis le Clos du Chardonnet jusqu au point où la Bièvre se jetait da„?la ceù en. n„CrP,reDaitc originairement l'empladanC, 1' , ye Saint-Victor et ses dépentes et*' lemP,lacement du Jardin des plantes etc., etc. I existait encore, au xive siècle
Bernard6 S"^ \ ^ deS Fossés-Saint-' d' A l»f ' pU'S Ie c-ul"de -sac 1ui Pétait le nom "er^lùnZnT ^"^ 6D V'e" f™<™ lWSdl 'f f^e septentrionale de Paris, à «for. if ""' dont Remplacement était
fonrd'h aUC0up P'us vaste 1" '' ne lest aufe îf trouvaient les clos suivants : yosSatnt-Gervais, situe entre les rues Saint- Gervais, Coutures-Saint-Gervais , du Temï [XI fcetCJ leC^.ou Cimetière Saint-mi oi. ont dePe?dances situé dans l'emplacement
SaC Panl e.PU!SAbâtlS ' égliS6' ^ ™< VbàM
Saint' E^} ' arsenal Au nord du Clos Saint-Elot on rencontrait le Clos Margot, sur teU "eonverte, en us, , |a rueSa'intdeffù 8U Jcara|s- Les Enclos du Temple et de & Saint-Martin, de Saint-Merri, tan f?Ti'.etC'' ete" occupaient une s»fn, nP r"6 d? 'espace situé entre la rue saint-Denis et la portion orientale de Paris, i-e Clos des Champeaux occupait l'espace compris entre la rue Saint-Denis et le Palais! Koyal ; c est sur l'emplacement immense des Champeaux que s'élèvent aujourd'hui les Halles l'église Saint- Eustache , les rues Croix-des-Petits-Champs et Neuve-des-Petitsr%ia,'T\Aa delk et au nord des lieux qui précèdent se trouvait un vaste marais , situé entre Pans et Montmartre ; une charte de Pe'.LTSta.te„qu'-1 5étendait depuis le pont P1f'rin.(P<"i«Pem.i, rue Saint- Antoine) jusqu au-dessus du village deChaillot.Ce marais, ILl ni„r?"i d-M?rais . qu'entretenaient les eaux pluviales et le ruisseau de Ménilmontant
SaJ.n \eD "S4i par les chanoines de Sainte-Opportune, a divers particuliers pour vaie ?.T':he et exploité, ce qui eut lieu La 1 ille-l tveque, ferme ou maison de campagne des anciens eveques de Paris , véritable clos n"i,d,ev'nt ensuite un village, s'étendait au delà du Grand-Marais. Entre Paris et Mont
vTn^s :' l8°Vr/e„maœi.e.B?Je„'.ll c'°? -'
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Clos Garlandè; le Clos du Chardonnet sur 1 emplacement duquel fut construite ï'é'<4» Sa,nt-Nicolas-du-Chardonnet; le Clos ou°plu! tôt les Clos Bruneau, car deux clos Dortaient
tem^™ à,Pa?S- Le P'us anc?en ePn m me temps que le plus considérable contenait \™. pace compris entre les rues des Noyers des Carmes, <fe Saint-Hilaire et de Sain°-Jean-de! Beauvais; l'autre était situé dans le voisina °e
et de^l'Mé80'"?1 ' 6Dt^ les rues de ToZoo tir ni ? e™' Va rue de Conaé fut ouverte sur ce dernier clos. Le Clos Saint-Symphonen, plante en vignes, était compris entre les
.,,.,, . ',: -„, W , c"core les Clos sui- «n,D , ' C!0S, Malevart (si connu depuis sous le nom de la Courtille) ; le Clos Georgïau, situe au bas de la butte Saint-Roch , et don de6 me, reliant la rue Sainte-Anne à la rue oes j- rondeurs, a conservé le nom; le Clos Gauthier ou des Masures, sur lequel a été fin Iri a me Saint-Pierre-Montmlrtre; enfini le Clos du Ballier, où se trouve aujourw'ii* rU6dU Faub°nrg-Poissonnière. Tels sont les anciens clos de Paris, sur le sol desquels la ville s'étendit peu à peu, les enserrant deavmteiampraille-S nenvelles1; à mesure qu'elb sons immense que nous connais-
lrnai,"l»e\G*!"•' nom. sous lequel on désignait le chantier naval de Rouen , qui fut
£ormaandieS,Prera,ers ten,ps de la domination leseTd.'! Pl^ considérable et peut-être celui d'H.rfl pro?nce. 1 fut plus tard, avec celui dHarfleur, le véritable arsenal de la mar ne française sur l'Océan. On y avait établi de vastes chantiers à l'abri des atteintes de la guerre, et qui trouvaient pour les constructions navales tous les bois nécessaires dans les superbes forêts dont Rouen Itait environne; ,1 était situé sur la rive gauche de inn?T 5>- ?ns un initier désigné sous le nom de Richebourg; il ne prit uHe véritable importance qu'au moment de la guerre de Cent ans, quand Philippe de Valois eut pro-
mis de faire tenir sur mer une flotte pour le transport des vivres et pour le retour aTvot
On oeuf afn'See Par l6S bar°ns de Normande On peut faire remonter a cette même époque le premier emploi de la poudre à canon Ts divers engins dont il fallut faire usage pour »Larn S n,our.e''es furent envoyés a (Guillaume Du Moulin, de Boulogne, par Thomas Fouques, alors garde du Clos des Galéë 7ia
consirfA 0Uen; aU,ssl cet arsenal doit-il être considère comme le point de départ de l'artil-
»erie irançais«.
feront1338 a,u,<-'eCIos des Calées reçutdifferents maîtres, parmi lesquels on peït citer Thomas Fouques, de 1338 à nta- tienne de Brand,^ q eU|t maUre ^ . ue
In, n f SJ d" "a,vire du roi e' de ses garnU e°n?,;~, replacé par Aubertin Staucon
au, VZ'ZT' "".V385 a 1392' par Jean Choque, qui, outre les titres que portaient ses prédécesseurs, avait aussi les réparations des armartereedtar',"eri,eS dJ! "'' Les a»ributrons du "ans cw.eVîf dCS G,alée? sont déterminées dans cette lettre que le roi écrivait à Aubertin Staucon en 1376. Il l'établissait . maître 2ard°eU„'ra3e3 5' réparations de son navire et garde du Clos des Calées de Rouen, armeures et art, leries. . Il lui donne aussi e p™vo" • dudt navire avec les abilleraens, armeures éwTf' faire aPPareille'retmes"e nrend^. nh? convenable, et pour ce faire prendre charpentiers, maistre ifaisse, calephas, remolas, cordiers, feires, hebe'rgier* heaumiers, et tous autres ouvriers nécessaires cord'Jl ^nevaulx, charrettes, bois, lin, toile, fiL cordail, estoupes, bray, suif, en faisant de ces choses satisfaction due et laisonnable ilaUlS' ,, e sondlt navire, armeures et artiides sesa±Let.dfStribu1r par les mandements 1er, slfr ."f ,t/eiaUlX 'eS genéraulx conseilôu vice a„S" Ie la f Uerre ou de son amiral ??n *■ i "adm,ral- ' Les gages du maître du Clos s élevaient à 300 fr. d'or par an. Laurent Poolin reçut, en 1351, de Jean Dubois vicomte de Rouen, la somme de 300 livres tournoi pour les travaux à faire au Clos des
£î„eS; Cn .J360' °n déPensa 85 écus pour faire ressouder « gouttières, et <00 royaux dor .pour curer l'estang, et pour réparer les maisons de fosséements. . En 1392, /fut construit . sur le mur de devers Seine une maison appentiche pour sechier l'artillerie du roi. » Les habitants de Canteleu s'engagèrent en 1360, à faire un millier d'ais de & de »2 P'eds de long et de 1 pied de large, et . à asseoir et mectre en œuvre aux planchers des halles de Bretagne du Clos des Çalees a raison de 7 livres tournois le cent. . Les achats laits par le Clos des Galées s'élevaient, en 1370, à 60 fr. la douzaine de masses pour six galées du Clos. On en avait acheté 36. Ricart de Brumare reçut de Cohin Leroy, receveur à Caudebec, 150 fr. par mois pour le payement de 100 milliers de viretons commandes pour le compte du roi. Thomas h ouques fournit à Guillaume Dumoulin , de Boulogne en 1338, . un pot de fer à traire garros a feu, 18 garros ferrés et empanés en il™ T ssesvune .'ivre de salpêtre et demiivre de soufre vif, pour faire pouldre pour traire les diz garros, . tout cela pour l'armement dune nef au i port d'Harfleur; le même Ihomas^ Fouques fournit à Guillaume Hardi, oi , .e la nef le Saint-Georges de Leure, ■ 20 plates de parve et de demi-parve, 10 ba- £ JDhSi '.° éc-as' 10 Pavois- 3» lances ferrées, 5 arbalètes a un pied, 6 bandes, 3 casses dé «ÏSï a.P'ed' * casse de viretons, 10 coustiaux, et 1 garrot tout prest, et î casse de cuires. • Ces diverses quittances prouvent que le Clos des Galées n'était pas seulemln
norr,eDda'1HdUn?0rt de R0Ue°' mais encore des ports d Harfleur et de Leure. Il parait que Charles V faisait couper dans les forêts de Koumare et de Rouvray certaine quantité de bois que 1 ou portait au Clos des Galées pour la construction des vaisseaux, et le roi venait en personne examiner la construction de ces vaisseaux. On dit aussi que ce fut au Clos /lt n S que furen' construits les navires dont Owen, prince de Galles, se servit pour taire la conquête de Gueruesey en 1372.
r.nfiU'8,',a 'jépî?ue ou les Anglais investirent la ville de Rouen, ils vinrent s'établir
sous laconduite de Joshua Neville, Gilbert Umfreville et Richard Arundel, à Emendreville et a Richebourg, lieu qui avait été occupé autrefois par le Clos des Galées, et dontll restait encore quelques débris ; mais, à l'approche des ennemis, les Rouennais s'empressèrent de démolir tout ce qui aurait pu servir d'abri aux Anglais. Le Clos des Galées, si les Anglais ne s en étaient pas emparés, aurait pu être reconstruit; mais, comme il ne leur rappelait que de tristes souvenirs, ils n'y virent aucune utilité. Le Clos des Galées fut définitivement détruit en 1438, lorsqu'il devint la propriété au cardinal de Luxembourg, archevêque de Rouen. Après lui, le Clos des Galées passa aux mains du sieur Montespan, et ensuite devint la propriété du comte de Saint-Paul Le nom de Clos des Galées resta longtemps à cet emplacement ; il fut même donné à la fin du xvie siècle à la partie de la Seine en aval du pont, du côté de Saint-Sever. Quant au nom de Richebourg, il existe encore à Rouen une rue qui le porte.
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son nom Au tiers environ de la Cote-d'Or en
S?'^»' .inelques kilomètres ta vjuii-s, entre le clos de Tart et !*>« Un.;...
Me?Rrichdhe ''aUtre 'a «WW52S „.,? Richebourg on rencontre un vieux
manoir du xvie siècle, debout, inachevé ta
mine" tTT' ??* VieU'« demeure do!
We„ï £'03.reriné de murs : c'est le Clos-
U dépend' de5Lnvmmé' COmme le ™*& donl
^Sn'„dVea^u?me^raVs'ef,r„i^ a^SUgo^a'PEa^a^a'-erdrertr;d':
vl5n?ûV T'Z" ou C,°* de V»»K«»'. célèbre vignoble de France, situé en Bourgogne département de la Cote-d'Or, sur un coteau voisin du petit village de Vougeot, qui lui a donné
Clteai x dont Kr„n .-,* ' ordre "iistre de e! quiï'acqu't1 te xe|eIai,,aU5 enVir°nS
trouvèrent bien. Après avoir acheté Vo„~oï et en avoir fait le beau vignoble dont nous parlerons plus spécialement ci-après, les ci5àîl,i',T ac1u'rent encore tout le terrain qui allait de Vougeot à Clteaux. Gilly devint ains a propriété de l'ordre, qui exerça Z ^ j^rdu:tion sur une immense étendue de terra n Les guerres civiles dont la Bourgogne fut si grandTlutte Tï P-cipalemenf "plndam la Témé.»;l de Louls XI et de Ôharles le geot"e dutrnrgf „nt Gm*> et le Clos-Vou° fl nm.rdï .Pas ^chaPPer aux dévastations
Ci lfn'éïf f.' LianC'en- manoi.r nonrguignon de GUlyn était plus guère qu'une ruine ou- nd
o?,»S,L0U.'5 XI" ' Nicolas Bouch^at II en-' pour îeeL?neme abbé' le releva, non pu. Pa°i"I e foniner comme jadis, mais pour en faire une maison de plaisance avec fosses e?
niantVmaPeU "T? c°™°™ 'a période oniiante, mais mondaine, de l'abbaye de Clteaux. Les abbés, retirés dans leur maison de campagne de Gilly , n'y songèrent pTus guère ?a dé J,Uïe;-aU5 V^ a la b°nne chèrf et à mit fif f ,an'0.n d? clos-vougeot. La Révolution dencel f. ? " a' e'.'e célèbre clos, à décadence! fUt vendu, ainsi que le château de îni'J' ^.vulgaire marchand de bois. La maison d'ete des religieux de Clteaux appartient aujourd'hui à M. Ouvrard, fils du célèbre fournisseur de l'Empire. . Le temps du M- Auguste Luchet, «fans une savante notice
?ravadUS ta?'™ de gU^de ,principal dans notre travai, le temps a bu Peau des fossés et mange les grenouilles : le pont-levis " se
NinniPlUSt; Kl08is abbatial est resté tel que Nicolas Boucherai II l'avait voulu , dans les belles et larges conditions mobilières d'on in- ™«J'T XIII> avec ses vastes lus à «w ^ T "• 5es fau'euils spacieux à y Tn chên»UX bommes, ses boiseries gauloises en chêne, ses anonymes chefs-d'œuvre en sfssant i P°rte-„- ">'a inelque chose de sS cetta L\ earder en ses "nnienses restes S.I? D d/ P'a,sance, fière comme une citadelle, grande comme un bourg, ayant dans sa cour une église ainsi que les nôtres aurait une fontaine , et qu'un million ne réparerait pas, jadis bâtie cependant pour les loisirs de moines qui avaient fait vœu de pauvreté , Nous ne pouvions faire l'histoire complète du Clos -Vougeot sans dire quelques mots du château qui le commande 7 ce château n'est autre chose, en effet, aujourd'hui que le S H» y f eneral d^ sa vendange, que le cen! tre de 1 administration de son grand vin
Mais parlons maintenant plus spécialement de ce vin célèbre. Les moines de Clteaux commencèrent de bonne heure à cultiver la vigne : leur première prise de possession et leur premier essai paraissent avoir été faits à la Perrière ; ce vignoble dut leur être concédé en (ion, comme une partie du champ de Musirmé (Musigny) qui y touche leur fut donnée par Pierre Gros, chanoine de Vergy, comme la vigne versus Vaonam par Hugues le Blanc, chevalier, et sa famille ; comme une autre, contigue.par Liebaut.de Magny-lès-Villers ; comme enfin leur furent donnés de même par Walo F,l,Tt'i chevalier de Vergy, Eudes le Gras et hr-Avn Vert, le terrain sur lequel on bàtitplus tard 1 illustre cellier du clos et la vigne au-dessous de ce terrain : .Vineam quam habemus subtus prœdictumcellarium nobis contulerunt Odo, cognomento Viridis, et Odo Crassus, et uxor ejus, et filn eorum, . comme le disent les cartulaires. Ce noyau de vignobles une fois obtenu de la chanté des fidèles , Clteaux entreprit une reforme radicale dans leur culture • des moines non pas des profés, ce qui eut trop dépeuple l'abbaye, mais des conveïs, ou derailaïques, furent institués vignerons et chargés de former des élèves dans l'art de la grande vinification. L entreprise réussit à souhait, et le prieure de Saint-Vivant dut regretter plus d une fois de n avoir, pour toutes les vignes que ce clos contenait alors, fixé, par le contrat de vente du clos miraculeusement fertile, le chiflre de la dîme qu'à quatre sols annuels par dix journaux, soit trois hectares et demil Les treres de Saint-Germain, anciens propriétaires de Gilly, et qui ne l'avaient cédé S Clteaux, avec le terrain et le manoir en dépendant, que moyennant des conditions plus sévères, furent moins faciles que le prieuré de Saint-Vivant. Un beau jour, en 1485 un nuissier vint en leur nom pour saisir le cellier de Clos- Vougeot : grand tapage; le bailli de Duon est mandé et prononce une sentence me-
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morable, basée sur les titres de Clteaux. Ces titres accordaient, eD effet, immunité pleine et entière au cellier deVougeot, et l'huissier des moines de Saint-Germain dut se retirer tout penaud. Apres le prononcé du jugement, le bailli se découvrit, requit le sergent à cheval de lui tenir les clous et le marteau, et attacha les armes du roi de France sur la porte, • déclarant fautif de lèse-majesté humaine et divine 3uicono)u6 à l'avenir violerait cette clôture eux fois sainte. » Les armes royales demeurèrent placardées sur la porte au Clos-Vougeot, dit un vieux chroniqueur, «jusqu'à ce que dom Loysier, abbé de Clteaux, changea toute la disposition du vieux cellier pour lui substituer, eu l'an 1551 , une maison de plaisance ou château, trouvant sans doute celui de Gilly trop modeste (c'est la maison do plaisance qut précéda celle de Nicolas Boucherai II dont nous avons plus haut esquissé l'historique et l'aspect), « voulant, continue le chroniqueur, laisser à la postérité un monument authentique de son faste et de l'inutile emploi qu'il avait fait du patrimoine du crucifix. En sorte qu'en place des augustes maronna de la protection royale, on voit sur la porte les armes dudit dom Loysier avec autant de magnificence et de distinction que si les sommes immenses employées à cette construction eussent été prises sur les propres biens dudit abbé, etc., etc., etc. • Ce luxe et cette magnificence, de bon ou mauvais aloi, seraient aujourd'hui la proie de l'oubli, si l'excellence du vin du clos ne nous avait été transmise par les âges. Le Clos-Vougeot, un peu plus de cent ans après l'épisode que nous avons relaté plus haut et qui faillit le faire passer dans des mains étrangères, mesurait 122 journaux de vignes, ainsi qu'il résulte d'un procès-verbal d arpentage dressé le 25 février 1604 , en présence de M° Cocquille, notaire (le journal équivaut aujourd'hui à 3* ares 28 centiares : il mesurait alors un peu davantage), ■ lequel clos, dit le document cité, le religieux gouverneur de Gilly (sans doute le vigneron en chef) fait valoir, de même que les cantons appelés le Petit-Vougeot, consistant en 8 journaux de vignes noires. C'est tout ce que Clteaux fait façonner au nuage dudit Vougeot. ■
Le sol du Clos-Vougeot, dit un écrivain spécialiste, est un calcaire oolithique ; c'est le même à peu près dans tout le bon vignoble haut-bourguignon, la Côte-d'Or étant de terrain jurassique, et montrant partout l'oolithe en couches parmi les strata du calcaire qui la [ compose. La mer couvrait ce sol à une époque lointaine : où les vagues couraient à | 265 m., plus haut encore montent aujourd'hui les vignes. La terre végétale contient de la si- ! lice et des carbonates : c'est le meilleur terrain qu'il soit possible de trouver pour les vignobles, ijuunt au plant, c'est du pinot : pinot noir, pinot gris, pinot blanc, qui, comme on le sait, donne le meilleur vin. A l'époque où M. Ouvrard devint propriétaire du Clos-Vougeot, en 1820, trois cinquièmes étaient plantés en vignes rouges et deux cinquièmes en vignes blanches; les deux grains étaient mélangés dans la cuvée, a la manière des anciens vinîficateurs de Volnay. On vendait aussi, séparément, un vin blanc de Clos-Vougeot, non moins réputé que le rouge, et qui se payait le même prix. M. Ouvrard supprima graduellement la culture de ces vignes blanches, qui aujourd'hui compte à peine au Clos-Vougeot pour un vingtième. Le vin, en y perdant un peu de finesse, y a gagné en force. Cinq ou six cents pieds de burot, pinot gris, diaprent cet immense tapis de grappes noires. Autrefois, de grandes allées ou les abbés de Clteaux aimaient à se promener en voiture découpaient le domaine dans toute sa longueur et sa largeur; le propriétaire nouveau a utilisé ces routes stériles, et le clos a doublé sa récolte. La récolte complète rend en moyenne 13 hectolitres a l'hectare, tandis qu'elle rend 20 hectolitres du même plant dans le reste de la côte de Nuits. La plus forte vendange de ce siècle a été celle de 1835 : 700 pièces, soit 1,596 hectolitres; la plus pauvre, celle de 1816, 6 pièces seulement 1 La moyenne est de 350 pièces environ. On a fait 310 pièces en 1859; 1 année précédente, on en avait fait 315. Le Clos- Vougeot se distingue, on le voit (et c'est la le signe des grands vignobles), bien plus par la qualité que par la quantité.
La tradition de la culture des vignes du Clos-Vougeot s'est fidèlement conservée dans son intégrité jusqu'à nos jours, et, depuis les moines, on a fait comme faisaient les moines. Il y avait autrefois un chef vigneron, un maître du cellier {magister cellarii); il y a au- ! ni un chef tounelier. Le règlement officiel de la culture au Clos s'est fidèlement perpétué. Nous l'avons sous les yeux, et son étendue seule nous empêche de le reproduire ; il se divise en paragraphes, dont voici les titres : Labour, Nettoyage, Provins, Greffage, Taille de la vigne, Planter et lier, Ebourgeonnement et Evasivage, Accotage, Relèvement , Sarclage, Vendanges, Encouragement, is temps. Rien, on le voit, n'v est négligé. ■ Le Clos-Vougeot, dit M. Luchet, est ainsi dire le collège des tonneliers, la •une de l'œnologie. Le ciseau de ; i
artistes de la Renaissance a brodé le tnu railles de son château, festonné les p historié les fenêtres. Les vignerons at les onviltaa montent les escaliers d'un palais. On cherche la pourpre des cardinaux, on entend marcher les armures des barons, dans ces filles hautes, aux cheminées monumentales
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faites pour coucher des arbres dans leur foyer et tenir des cavaliers debout sous leur mantetiu. » Quant au cellier, voici la description pittoresque qu'en donne M. Leclère, le savant rapporteur du congres des vignerons en 1844 : « Entrez, vous êtes bien chez des vignerons. Voici le pressoir monacal, ou plutôt les quatre antiques pressoirs, énormes et grossières machines qui fonctionnent si bien encore aujourd'hui. Six pièces liées tant bien que mal composent l'arbre de chacune de ces curieuses reliques. La cuverie forme un beau quadrilatère & cour centrale, dont les galeries ont 30 m. de long sur 6 de large, éclairées chacune par trois fenêtres élevées, donnant un demi-jour favorable. Trente -quatre cuves de titilles différentes y sont rangées en bataille. Elles peuvent cuver à la fois 450 pièces; l'épaisseur de leurs parois n'est que de 0 m. 03, d'où l'on conclut à leur ancienneté. Un couvercle descendant , à fond percé d'un seul trou, les recouvre toutes. La petite contenance des cuves est unanimement approuvée ; elle suffit à la cueillette de chaque jour, et ainsi la fermentation simultanée ne reçoit aucun trouble par l'apport successif de vendange nouvelle. Avant d'encuver, l'usage est de donner & la récolte un tour de pressoir. Les foudres, de bonne construction , et bien entretenus, ont été fabriqués avec du chêne d'Allemagne , en bois de fente , et par des ouvriers rhénans. Ou a vendu jusqu'à 300 francs quelques foudres de réforme. Neufs, en bois de sciage, ils coûteraient 200 francs dans le pays et 500 francs en bois de fente. Deux celliers, l'un de 5 m. de hauteur, l'autre de 3 m., peuvent recevoir 1,600 pièces. Us ne sont pas voûtés, mais le plafond est chargé deO m. 66 de terre, recouverte d'un carrelage. La lumière y est facilement réglée à l'aide de volets, et l'air atmosphérique introduit par de petites fenêtres à lancettes. De la porte, les thermomètres peuvent marquer 5 degrés centigrades en hiver, et 12 degrés en été. Il est reconnu que cet usage de varier et de régler la lumière et la température est excellent. C'est, pour le vin, une sorte d'éducation fort utile. Et l'on remarque dans plusieurs vignobles distingués où la température des celliers est trop uniformément maintenue à 10 ou 12 degrés, que le liquide souffre dès qu'il sort pour être livré au commerce et voyager. » C'est grâce non-seulement à son excellence intrinsèque, mais aussi à cette perfection des agencements matériels, que le vin du Clos-Vougeot a acquis et conservé sa haute réputation.
Le vin du Clos-Vougeot est d'une qualité exceptionnelle entre tous les autres; il ne ressemble à aucun, et quiconque en a bu une fois reconnaîtra toujours son arôme. • Il est, dit l'érudtt écrivain à qui nous empruntons les détails suivants, spiritueux, étoffé, savoureux, vigoureux et souverainement digestif, et possède un bouquet particulier, unique, que beaucoup ont attribué au mélange des climats.... » Suivant l'avis de M. Ouvrard , cette spécialité de goût du vin du clos résulte uniquement de l'ancienneté des souches mères, que jamais on n'arrache, et qui toujours restent dans la terre et s'y consomment, lui rendant en mourant le plus possible de ce qu'elle leur avait donné. Suivant une tradition dont nous avons essayé en vain de trouver la justification dans les annales authentiques, on faisait jadis plusieurs cuvées au clos; on vendangeait et on fabriquait séparément les trois zones du terrain, et l'abbé ne vendait pas la cuvée d'en haut, la réservant pour en faire des cadeaux au roi, au duc de Bourgogne, au pape, et autres têtes couronnées. L'abbé Jean de Bussières, entre autres, dit encore la même tradition, fut, en échange de 30 pièces de clos-vougeot envoyées au pape Grégoire XI en 1371, fait cardinal quatre ans après. Nous ignorons si, aujourd'hui, le closvougeot a encore la propriété de faire des cardinaux ; ce qui est certain, c'est qu'en vieillissant sa gloire n'en devient que mieux assise. Le Clos-Vougeot, depuis le commencement de ce siècle, a compte une année supérieure sur quatre : 1802 , 1804 , 1806 , 1811 , 1815, 1819, 1822, 1825, 1834, 1842, 1846, 1854, 1857, 1858, etc., etc. : les trois vins de M. Ouvrard, le clos, le chambertin et le romanée (dont nous dirons un mot plus bas) ont obtenu a l'Exposition de 1855 la médaille de première classe. Le clos-vougeot, dans les années inférieures, peut être mis en mousseux et vaut le Champagne ; mais que les gourmets se méfient •le la contrefaçon : un négociant de Dijon écrivait récemment à un de ses commis voyageurs une lettre citée par M. Luchet, où on lit ce passage : t II nous reste quelques nièces de beaune que vous pourrez vendre indifféremment pour chambertin, corton, romanée, ou clos-vougeot. ■ A bon entendeur, salut. Un procès de contrefaçon révéla, en 1842, cette ingénieuse recette pour la composition 'l'un clos-vougeot économique : « Pour une pièce de clos-vougeot : un quart vin du Clos, un quart vin de Nuits, un quart idem ordinaire , un quart vin de vigneron. • Nous ne voulons pas médire des restaurants de Paris, noua les soupçonnons (sauf deux ou trois tre) de se fournir chez l'auteur de cette ingénieuse recette. On doit, du reste, s'en èment une idée, devant la production relativement luunme du célèbre clos, qui ne permettrait pas de satisfaire tous les amateurs. Depuis 1868, l'exploitation du Clos-Vougeot a été cédée par M. Ouvrard à une compagnie dite Compagnie des grands vins de Bourgogne
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Passter et Ce (aujourd'hui Forest et C«) , à la tète de laquelle est placé un conseil composé des principaux propriétaires terriens de la contrée. La création de cette société, société honnête et solide, garantit la bonne fabrication du célèbre vin, et l'assure, jusqu'à nouvel ordre, contre la falsification commerciale.
C'est au Clos-Vougeot que se fait aussi le vin de la Romanée. Les grappes y sont transportées dans des balonges fermées, et une cuve spéciale les attend. Le romanée fait partie des crus exploités par la compagnie dont nous avons dit ci-dessus un mot.
On pourra consulter avec fruit, à propos du Clos-vougeot : Le Clos- Vougeot, la Côte-d'Or d vol d'oiseau, par Auguste Luchet; Topographie de tous les vignobles connus, par A. Jullien ; Etudes sur les vins et tes conserves , par P. Gaubert -, Histoire de la vigne et des grands vins de la Côte-d'Or, par le docteur Lavalle, etc.
Clo»-Pon»mler (le)? roman d'Amédée Achard. Ce livre, dont on a tiré une pièce fort applaudie, est une simple histoire sans prétention. Le père Glam, un vieux garde-chasse, doit de l'argent au riche fermier Hennebault. PacÔme, fils d'Hennebault désire devenir gendre du père Glam. Catherine, la fille du gardechasse , aime Simon , le matelot de son frère Fulgence, qui a péri dans une tempête. Pour obtenir la fille, Pacôme poursuit le père, et fait vendre le Clos-Pommier, la maisonnette où Fulgence est né. Mais, quand l'huissier veut saisir les habits de Fulgence, les reliques du pauvre Glam, le vieillard ne se connaît plus ; il frappe l'exécuteur de la loi et se voit obligé de fuir. Catherine tombe malade; son père, malgré le danger, accourt à son chevet; on vient 1 arrêter. Il est sauvé par le sublime dévouement de Simon et de Catherine, qui renoncent l'un à l'autre; la main de Catherine accordée à Pacôme assurera la tranquillité de Glam. Tout l'intérêt du roman consiste dans la lutte généreuse de Simon et de Catherine, qui se sacrifient au bonheur du garde-chasse, et dans les souffrances de chaque instant endurées par cette héroïque fille, liée à jamais à un homme qu'elle ne saurait aimer. Elle est sur le point de succomber à la peine , lorsque Pacôme, instruit de l'arrivée de Simon, s'oublie jusqu'à frapper sa femme innocente ; puis, aveuglé par la jalousie , il saute dans une barque malgré la tempête, pour aller tuer son rival. Le ciel a pitié du martyre de Catherine ; en vain le père Glam expose ses jours pour sauver Pacôme ; il ne réussit qu'à ramener son cadavre au rivage, et sa fille, libre désormais, pourra sans remords épouser Simon, et couler des jours heureux entre son père et son mari dans le Clos-Pommier.
Le fond de ce drame intime, saisissant d'intérêt, est bien simple. Un vieux père inconsolable de la mort de son fils, une fille qui se sacrifie à la tranquillité des derniers jours de son père; un matelot, rude nature au coeur d'or, qui est de moitié avec elle dans son martyre héroïque , tels en sont les acteurs. Pacôme, personnage secondaire, nature farouche, mais que son amour sincère pour Catherine fait prendre en pitié, à la fois esclave et bourreau de sa femme, est d'une terrible réalité. M. Amédée Achard n'a point cherché à tirer des événements des effets extraordinaires; il les a racontés brièvement, simplement; il semble avoir écrit sous la dictée de son cœur. Nous ne serions pas étonné si ce roman n'était autre chose qu'une histoire véritable, dont l'auteur aurait été témoin. Ce qui autorise notre conjecture, c'est le jugement que nous avons entendu porter, à la première représentation de la pièce tirée de ce roman , par un de ces lecteurs dont la littérature frelatée du siècle a perverti le goût: « Quel mérite, disait-il, voyez-vous donc dans ce Clos-Pommier? En tout cas, l'auteur ne s'est guère mis en frais d'imagination; c'est si simple qu'on jurerait que c'est arrivé. » Si nous en croyons notre idée, M. Amédée Achard aurait volontiers donné bien des éloges que lui prodigua la presse, le lendemain de la représentation, pour entendre de ses propres oreilles cette singulière critique.
CLOS, CLOSE (klô, klô-ze) part, passé du v. Clore. Fermé : Porte close. Tout est clos dans la maison.
Point d'argent, point de suisse! et mapnri" élall close.
RACIHK.
Quand un petit enfant dans sa couche repose. J'aime & voir ses yeux cios et sa bouchette rose.
RIZ EUX
Que nos portes restent closes.
Et, jusqu'au retour des roses.
Chauffons-nous, chauffons-nous bien.
niaiinm
Il Enfermé : Se tenir clos dans sa maison. L'exemple des amants est clos dans ce tombeau. Malherbe.
— Fig. Torminé, achevé : La session sera bientôt close. Mon inventaire n'est pas clos.
— Les yeux clos, Les yeux fermés, sans avoir besoin du secours de la vue: J'irais la les TKCX clos. Il Aveuglément, sans examen : Signer un acte, un contrat LBfl yeux clos.
— Avoir les yeux clos, Etre mort ou endormi : A peine eut-il lks yeux clos que ses héritiers commencèrent le partage. Savais a peine uu yeux clos lorsqu'on heurta d ma porte.
CLOS
— Avoir la bouche close, Rester bouche close, Garder le silence ; ne savoir que répondre • Pourquoi KESTt;z-uoits la bouche close? Parlez donc, il Elliptiq. Bouche close! Gardez le secret; ne parlez pas : Voie» quelqu'un: bodcbb close!
— Champs clos, Lice, espèce de terrain entouré de barrières, dans lequel avaient lieu les tournois et les duels judiciaires :
Nos chevaliers français, remplis du même rèle, Mille fois en champ clos vengèrent sa querelle.
LnonUi
II Fam. Lieu de querelle ou de discussion : I..'i, deux plaideurs manceaux, de colère animés,
[fermés.
En champ clos, pour leurs droits, plaident a poings
C. DlLAVIOKE
— Nuit close, Nuit complète, par opposition au crépuscule : L'hirondelle voltige presque à la nuit close. (Buff.)
Il est nuit dote, et vous savez, ma chère, Que c'est le temps où les esprits malins Rodent partout, et vont tenter les saints.
Volt au*.
— Pâques closes, Dimanche qui suit celui de Pâques, et où se terminent les cérémonies pascales. Il On l'appelle aussi dimanche de
QUASIMOOO.
— Lettre close, Ordre du roi qui était signé de son sceau et contre-signe par son secrétaire d'Etat. Il Fam. Se dit d'une chose dont on ne peut pénétrer le secret, qu'on ne peut parvenir à comprendre :
Le fond de cett« intrigue est pour moi hure close. Le doui langage des fleurs Est pour voue lettre close.
La Poht&ihb.
— Clos et couvert, Dans un appartement fermé et a l'abri de l'air et de la pluie : Un propriétaire est obligé de tenir son locataire clos et couvert, il Par ext. A l'abri du péril, des accidents : Il faut, en ce temps, se tenir clos bt couvbrt sur les choses particulières. (Boss.)
Il se veut désormais tenir clos et couvert.
La Fontaine.
Il Fig. Sur une réserve prudente : Je wi'étais parfaitement tend clos et couvert sur le mariage. (St-Simon.)
— Clos et coi, Tranquillement enfermé chez soi :
Dans les visites qui sont faites.
Le renard se dispense et se tient clos et coi.
La I' û.m Àir.n.
— Jurispr. Huis clos, proprement Porte fermée, exclusion du public de la salle ou se juge une affaire : Demander, prononcer le huis clos. Plaider une affaire à huis clos, ii Silence, isolement, secret de la retraite : // faut, pour devenir savant, savoir s'instruire à huis clos. (Sali.)
C'est peut-être demain que jailliront éclos Ces vastes attentats médités à huis clos.
BARTHÉLEMV
— Manég. Cheval clos de derrière, Cheval dont les jarrets sont trop rapprochés. (I On dit aussi cheval crochu.
— Blas. Syn. de ferme : Couronne close.
— Moll. Se dit des coquilles dont les valves fermées ne laissent aucune ouverture sur le bord : Mytule clos.
— Se dit des glands complètement cachés par la cupule, et des fleurs entièrement enfermées dans l'involucre.
Clos ta paupière, paroles françaises de Jules Barbier , musique de R. Schumannn.
Quelle intime tendresse, quelles caresses exquises, quels maternels battements de cœur se décèlent dans cet admirable lied! Schumann, le chantre des délicatesses et des mystères de l'àme aimante, dessine avec une incroyable finesse de contours tous ces petits poèmes musicaux , qui semblent autant de soupirs.
Oalment
Mais, a - lors tué - me, J i-gno-rais dtt but su - pr* ■ u.r 1m m - craU.
CLOS
Toi, ma lu • miere;Toi, mon bon-heurl
CLOSAGE ;>. Ul. (UO-Zu-je). V. CLÔTURE.
CLOSEMENTadv. (klo-ze-man — rad. clos).
En heu clos, fermé : Sytvestre se tenait simplement et ci.osement à Rome, et vivait sobrement avec ceux de l'Eglise. ( Froissart. ) it Vieux mot, qui a signifié aussi Secrètement.
CLOSEN {Charles, baron de), homme d'Etat bavarois, né à Deux-Ponts en 1787, mort en 1856. Il étudia aux universités de Vienne et de Landshut, embrassa ensuite la carrière administrative et fut nommé chambellan en 1806. En 18M, il fit la campagne de France sous les ordres du maréchal de Wrède, et devint, en 1817, conseiller du gouvernement au ministère de l'intérieur. Deux années plus tard, il fut nommé conseiller d'Etat. Il était élu en même temps membre de la Chambre des députés. L'attitude qu'il prit dans cette assemblée l'en fit éloigner en 1825; et il vécut alors sur une de ses propriétés, uniquement occupé de travaux d'économie rurale. Le gouvernement ayant, en 1831, interdit l'entrée de la Chambre aux fonctionnaires publics, il se démit de ses fonctions au ministère, se borna à son mandat de député, et, en cette qualité, prit en main la cause des basses classes de la société, qu'il défendit avec une énergie et une éloquence remarquables. En 1833, il se vit tout à coup impliqué dans un procès de lèsemajeste, comme auteur anonyme d'un pamphlet publié par un certain docteur Grosse; ce procès ne se termina qu'en 1840 par un arrêt de la cour d'appel qui prononça l'acquittement du baron de Closen. Réélu presque aussitôt à la Chambre des députés, il s'y rangea parmi les partisans du système monarchique constitutionnel, et s'appliqua toujours à concilier les partis extrêmes. En 1848, il fut nommé membre de la commission des Cinquante à l'assemblée nationale de Francfort, et devint la même année, à la dissolution du ministère de mars, conseiller d'Etat extraornaire. 11 avait été, en 1810, l'un des fondateurs de la Société d'agriculture de la Bavière, dont il demeura l'un des membres les plus actifs. On a de lui : Recueil critique des lois rurales de la Ravière (Munich, 1818) ; Remarques sur certains paragraphes du projet de constitution fédérale, surtout en ce qui concerne le rôle de l'Autriche en Allemagne (Francfort, 1848); l'Armée considérée comme l'école militaire de la nation (Munich, 1850; avec additions, 1851).
CLOSERIE s. f. (klo-se-rî — rad. clos). Agric. Petite propriété foncière fermée, en tout ou en partie, de murs ou de haies, et comprenant une maison d'habitation : A Saumur, chacun a sa vigne, sa closerie. (Balz. ) I) On dit aussi closeau s. m. n Nom que l'on donne en Bretagne à toute exploitation rurale qui ne possède pas de boeufs de labour.
— Par ext. Nom que l'on donne, à Paris, à des jardins consacrés à des bals et autres amusements publics : La Closerie des Lilas. Le monde est à nous quand nous jetons nos pieds légers sur le sable d'or de la Closerie des Lilas. (Ars. Houssaye.)
— Techn. Sorte d'ouvrage de vannerie.
Closerie des Llla*. Le bal qui porte ce nom et qui est situé non loin du jardin du Luxembourg et de TObservatoire s'est d'abord appelé la Chartreuse , en souvenir de l'ancien couvent des chartreux, dont il occupe en partie l'emplacement. Cet établissement fut ouvert en 1838, et à cette époque comme aujourd'hui les représentants de la jeunesse française qui s'y reunissaient étaient des étudiants et des gnsettes. Rival de la Grande-Chaumière, le bal de la Closerie a joui, depuis sa fondation, d'une réputation qui s'est encore accrue lorsque la Grande- Chaumière a disparu. Tout d'ailleurs était réuni dans l'établissement pour le plaisir de la jeunesse des écoles. Avant que M. Bullier eût établi son Prado d'hiver dans son Prado d'été, avant qu'il eût pris pour l'un une partie de l'emplacement consacré à l'autre, il y avait là assez de bosquets pour permettre
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aux amoureux de s'y égarer, et assez d'arbrea pour permettre aux poètes d'y rêver. Les amoureux et les poètes, qui ne l'ignoraient pas, venaient dans la journée entre le déjeuner et le dîner, les femmes apportant leur ouvrage, un prétexte, les hommes n'apportant et n'affichant que leur envie de flâner ou de lorgner, les uns faisant la roue, les autres minaudant, et les uns et les autres finissaient toujours par s'entendre comme larrons en foire. C'est ainsi ou a peu près que s'exprime M. A. Delvau, l'historiographe des Cythères parisiennes. Aujourd'hui, le jardin de la Closerie, un peu rétréci, est encore trèsfréquenté par les célébrités chorégraphiques des bals de Paris. Ce sont toujours les m mes danses échevelées, les mêmes éclats de rire et les mêmes joyeux propos ; les noms seuls de ces folles dames ont changé. Il y a vingt ans, elles s'appelaient Adèle Blic, Cigale, Clara Fontaine, Maria, Pavillon, Rigolette, Rose Pompon, Zélie Hoffmann, Clarv Fauvette, Pauline la Folle, Pochardinette , Davina, Frisette, Olympe, Reine Souris, Angelina, Hortensi la Pâle, Blondinette, Coralie, Sardine, Delphine, etc. Aujourd'hui ces folles héroïnes du plaisir se nomment Henriette Zouzou, Anita l'Espagnole, Isabelle l'Aztèque, Peaude-satin, Antonia la Belle, Bouffe-toufours, Irma Canot, Nina Belles-Dents, Amélie la Blonde, Finette la Bordelaise, Emma Cabriole, Malakoff, Canard. Une fois, la Closerie des Lilas reçut une visite qui eût suffi pour l'illustrer à jamais, celle de Béranger, qui demeurait alors rue d'Enfer et que le hasard du voisinage et de la promenade avait conduit là; un vieil étudiant (il en est de vieux) le reconnut et le signala. Béranger I A ce nom prononcé et répété, ce furent des trépignements d'enthousiasme indescriptibles; on entoura le vieillard, on l'étouffa sous les baisers et sous les fleurs. Jeanne la Belle lui offrit son bouquet, qu'il accepta les larmes aux yeux ; Delphine lui demanda la permission de poser ses jeunes lèvres sur ce vieux front, à la place ou les autres poètes posent les lauriers, et où il n'avait lui que des rides; le chantre ahuri par cette ivresse d'admiration permit tout ce qu'on voulut, et s'en retourna chez lui, heureux de se dérober au plus vite à ces témoignages bruyants de tendresse et de reconnaissance.
Cloaerie des Genêts (la), drame en cinq actes, huit tableaux et un prologue, par Frédéric Soulié, représenté pour la première fois à Paris, sur le théâtre de l'Ambigu-Comique, le 14 octobre 1846. Frédéric Soulié a tiré ce drame de deux de ses romans : la Lionne et la Comtesse de Monrion. Le prologue nous présente successivement les divers personnages qui vont concourir à l'action, et, si l'on veut bien nous permettre une expression empruntée au vocabulaire artistique, met au point leurs physionomies respectives. C'est d'abord Kérouan, un chouan de la vieille roche, son fils Aly, jeune chasseur d'Afrique, et sa fille Louise. Kérouan est le fermier du marquis de Montéclain, colonel du régiment dans lequel sert Aly. Le colonel nous est donné comme un homme bon et loyal, que malmène volontiers le général comte d'Estève, créé baron sous l'Empire, tandis que là noblesse des Montèclain remonte aux croisades. Le général a une fille, Lucile, et un fils, Georges d'Estève, nature honnête, mais faible, qui s'est laissé quelque peu dévoyer par la fréquentation des cercles aristocratiques de Paris. Derrière ces personnages apparaît la sinistre et pâle figure de Léona, la Lionne, la femme sans pudeur et sans vertu, qu'on trouve à tous les coins des carrefours élégants, et qui vous arrête d'une dangereuse œillade en vous demandant la bourse ou l'honneur, au besoin l'un et l'autre. Puis le rideau se lève sur le premier acte, et l'action s'annonce large et pathétique, eu un style sobre, coloré, souvent profond, toujours ferme. Louise, la fille de Kérouan, a cédé à l'amour de Georges, et a donné secrètement le jour à un enfant, que Lucile d'Estève, sa sœur de lait et son amie de pension, émue de compassion pour un tel malheur, a été confier à une nourrice qui habite la closerie des Genêts. C'est cette même Lucile qui, sans connaître le nom du père de l'enfant, empêche Louise de mettre à exécution son projet de suicide. Qui sait? Le séducteur finira peut-être par épouser celle qu'il a séduite. C'est bien ce que Georges avait promis à Louise, mais il avait compté sans Léona, son ancienne maîtresse, qui lui a volé son nom légalement : « Voilà, s'écrie J. Janin dans un accès d'indignation, voilà le nouveau crime de ces sortes de femmes, leur crime inconnu jusqu'à ce jour; elles aspirent au mariage, elles le veulent, elles l'exigent; et quand le malheureux qui les paye n'a plus rien à leur donner, quand il a porté dans cet antre infâme la maison, les terres, les contrats, et même le testament de son aïeul, il faut que ce malheureux prostitue à une prostituée le nom même, le nom glorieux, honoré, respecté de son père, de se mère, de ses frères I Ouvrez-vous à deux battants, maison déshonorée, pour recevoir en grande parure, la plume à la tête et le fard à la joue, cette grande coquette des boulevards, des Champs-Elysées et des loges d'avantscène, qui s'en vient prendre sa dernière étape sous ce toit indigné. » Or Léona, que Georges n'a jamais consenti à présenter officiellement comme sa femme, veut à tout prix
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conquérir ce qu'elle appelle ses droits légitimes, et, pour cela, elle s'adresse au déshonneur et au scandale, les deux moyens dont "lie sait le mieux se servir. Elle découvre bientôt qu'un enfant est caché à la closerie des Genêts, et comme Lucile va souvent visiter l'enfant, accompagnée du marquis de Montéclain , qui est aussi dans la confidence, Léona en arrive tout naturellement à conclure que Lucile a été séduite par le marquis de Montéclain , et qu'elle est la mère de 1 enfant. Aussitôt ce bruit est habilement répandu, et le chorus universel de haine et de proscription dont parle Beaumarchais ne tarde pas à s'élever contre l'innocente et pure jeune fille. Tout le monde la fuit; seul, le marquis de Montéclain la protège et force les calomniateurs à s'incliner devant elle; mais c'est une raison de plus pour donner prise aux soupçons, et lorsque enfin le général est instruit lui-même de ce qui se passe, et qu'il fait venir sa fille pour l'interroger en présence de Kérouan, la pauvre Lucile ne répond rien, car elle a rencontré le regard du père de Louise, et elle sait bien que l'austère Kérouan ne pardonnerait pas à sa fille de l'avoir déshonoré! Cette scène est des plus déchirantes : l'auteur pleure et nous tire des larmes, ses accents sont sincères et vont faire vibrer au fond de notre cœur les émotions les plus poignantes et les plus saintes. Ohl comme ce malheureux père, courbé d'abord sous le poids de la honte et de la flétrissure, se relève bientôt ranimé par la fureur et l'indignation. Il va demander au marquis de Montéclain une réparation par les armes, lorsqu'il acquiert la preuve certaine de l'innocence de sa fille • quelle joie alors I quel bonheur! quel orgueil et quel repentir lorsqu'il s'aperçoit que non-seulement sa fille est innocente, mais qu'elle vient d'accomplir le plus bel acte de dévouement qu'il se puisse imaginer de la part d'une femme I Cependant il faut que la vérité se fasse jour, et le vieux Kérouan apprend enfin que c'est pour son front qu'est la honte et pour son cœur le désespoir. Mais il veut au moins, lui aussi, châtier le misérable oui l'a déshonoré, et c'est alors qu'il apprend que le coupable, c'est George?, le fils du général. Soit; que Georges donne son nom à la mère et à l'enfant; eest toute la réparation qu'exige Kérouan. • Je ■> ne puis, répond Georges, je suis marié/ ■ M. J. Janin prétend que là le drame était fini : « J'ai compris, dit-il, la misère de tant de braves gens, et cette misère est si grande que je n'y vois pas de remède. Pourquoi donc aller plus loin? » Pourquoi? C'est que Frédéric Soulié a voulu donner satisfaction à la foule qui veut, n'importe à quel prix, que la morale ait le dessus au moins au théâtre et dans les livres. Le banal précepte dont on s'est tant moqué, qui veut que ta vertu soit récompensée et le vice puni, répond en somme à une exigence fort légitime ? et qui prouverait que le sentiment de la justice est trèspuissant dans les masses. Il a donc fallu trouver un châtiment exemplaire pour Léona; elle s'y soustrait, il est vrai, en se tuant ellemême ; mais elle rend ainsi la liberté à Georges qui épouse Louise Kérouan, tandis que sa sœur Lucile devient marquise de Montéclain. Frédéric Soulié n'a jamais si complètement réussi à la scène; mais il faut dire aussi qu'il n'a jamais dépensé tant d'imagination, de grâce, d'esprit, de vigueur, de passion et surtout de cœur, que dans ce drame. Il n'a cherché l'intérêt ni dans les cris, ni dans les larmes, ni dans les violences plus ou moins habiles, généralement exploitées sur les scènes du boulevard; il s'est contenté de présenter des héros véritablement humains et de les faire agir et parler honnêtement, simplement, dans un style rapide, animé, touchant, et c'est à ces qualités de bon aloi qu'il faut surtout attribuer le succès immense dont n'a jamais cessé de jouir la Closerie des Genêts; tant aux premières représentations qu'aux nombreuses reprises qui en ont été faites, tant à Paris que dans les départements et à l'étranger. Ou trouver, dans les autres œuvres du même écrivain, des personnages aussi sympathiques, des caractères aussi nettement tracés, des tableaux aussi touchants? Voué à un travail acharné, ce robuste écrivain, qui versait des flots d'encre dans l'urne sans fond de l'improvisation quotidienne, manqua plus d'une fois de goût, de proportion, de mesure; le style qui crée et qui conserve est absent de la plupart de ses ouvrages; grand remueur de pierres de taille, son monument à défaut de ciment est fait de gravier; aussi toinbe-t-il en ruine de toutes parts; mais, à travers les blocs que Frédéric Soulié a dégrossis , qu'on s'aventure et qu'on regarde : deux simples nouvelles , Diane de Chivry et le Lion amoureux, un beau drame, la Closerie des Genêts, voilà ce qui à coup sûr restera debout, voilà ce qui survivra au monceau de livres et de pièces éebafaudé par ce trop fécond producteur. Le grand jour et l'examen ont dissipé toutes ces fictions violentes, tourmentées et confuses auxquelles il s'adonnait et qui ont duré ce que durent les cauchemars, une nuit. On se prend de pitié, lorsque vient le réveil, mais de pitié sympathique toutefois, pour le conteur implacable et ténébreux qui dépensa tant de talent, tant de ressources, tant d'efforts compliqués dans ces romans où l'esprit s'égare comme en un labyrinthe ; qui imagina à son usage unjnonde excessif peuplé d'anges et de monstres, de crimes sans frein et de
CLOS
vertu» sans limites, monde on l'on étouffe faute d'un peu d'air et de soleil, où le délire et la maladie, l'illusion et la terreur vous poursuivent sans trêve ni merci. La Closerie des Genêts, un des derniers ouvrages de Frédéric Soulié, annonçait un propres réel dam la forme et dans l'idée; on eut dit que l'auteur, après avoir erré longtemps, muni d'une lanterne sourde, sur la trappe immense où s'agitaient ses précédentes fictions, sortait enfin des ténèbres et naissait à la lumière. Mais, hélas I l'ange de la mort, avec lequel il avait si souvent conversé dans ses rêves de sang et d atrocités, l'avait déjà touché de son aile, et cette voie meilleure dans laquelle il entrait, cette voie où l'attendaient de brillants succès, il ne lui fut pas donné de la parcourir. On doit le regretter bien vivement en relisant ce drame si touchant et si vrai que nous venons d'analyser et qui restera comme un des chefsd'œuvre du théâtre moderne. Tous les genres y sont traités d'une main assurée. Une touche délicate atténue ça et là les tons un peu rudes répandus sur le paysage breton où s'agite le drame et qui n'a jamais été peint d'une brosse plus ferme, plus vraie et plus émue. Dès la première scène, on retrouve et on aime par ses coutumes, par ses mœurs, par son langage que l'auteur fait habilement concourir à la marche de l'action, l'honnêteté, l'énergie, la tristesse et la mélancolie de cette forte race bretonne qui semble taillée dans le me. C'est ainsi que nous assistons à une fête villageoise où règne l'animation et la joie : les danseurs et les promeneurs, les marchands forains portant des balles chargées d'étolfes et d'ajustements, les colporteurs avec leurs grands bâtons au haut desquels flottent es rubans de toutes couleurs, des chapelets, des colliers, des agnus Dei; puis les gars du pays accourant pour le jeu du mail ; tout ce bruit, toute cette gaieté rustique donnent un attrait particulier, une saveur étrange aux péripéties qui se préparent et que l'on prévoit. Est-il rien de plus charmant, par exemple, que cette autre scène où la ferme de Kérouan s'ouvre pour son maître, et se prépare à le recevoir selon l'antique usage du lieu ; les paysans et paysannes arrivent précédés du joueur de musette ; nous donnons ci-après la ravissante chanson avec la musique. De belles pensées s'épanouissent çà et là dans le dialogue et l'embellissent comme autant de fleurs au parfum généreux ; elles donnent la note exacte de ce qu'il y avait de vivant et d'humain dans cette organisation mâle et bien trempée, trop longtemps fourvoyée avec les loups-garous, qui s'appelait Frédéric Soulié. Acteurs qui ont créé la Closerie des Genêts : MM. Matis, le général comte d'Estève; Montdidier, le marquis de Montéclain ; Saint-Ernest, Kérouan ; Ménier, Aly ; Lacressonniere, Georges d'Estève ; Verner, Dominique; Bousquet, Pornic; MM" Guyon, Louise; Naptal- Arnault, Lucile ; Lucie, Léona de Beauval, etc. — Un joueur de biniou fort célèbre en Bretagne et nommé Mathurin (v. ce nom) avait été engagé tout exprès pour jouer dans la pièce de cet instrument si cher a ses compatriotes.
Voici la chatjsoo dont Mathunti joua ritournelle, et qu'il accompagnait ensuite à l'unisson avec un sentiment qui arrachait les larmes des yeux. Cette chanson dut sa rapide et légitime popularité, non-seulement au succès du drame, mais plus encore à la naïveté charmante des paroles, et surtout à sa musique plaintivement mélancolique , qui donne aux Bretons éloignés du pays natal, la nostalgie des landes et du parfum des genêts. C'est, en quelque sorte, le ranz des vaches de la Bretagne.
!«' couplet. Ou-vrezvi. te la porte, et ton tan
^-j i ; j iH^Éi
la lan la ; Nou - velle on vous ap ■
P-- finir
porte, et Ion lao
lan la? Un bouquet
DEUXIEME COUPLET
Un bouquet d' pimprenelle Et Iod lan la lan la!
Il est pour la plus belle; Et Ion lan la, etc. Car voici la plus belle Et Ion lan la, etc.
TROISIÈME COUPLET
Dites-nous, châtelaine.
Et Ion lan la, etc.
Quel est le roi d'ia reine?
Et Iod lan la, etc.
Celui qu* ton cœur préfère.
C'est l'ami de ton pare \
Et Ion lui la, si*.
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CLOSET ou CLOZET s. m. (clo-zi — dimin. de clos). Péch. Ivtit parc de filets tendus verticalement -sur des perches.
CLOSET (WATER-). V. WaTKR-OLOSKT.
CLOSETTE s. f. (klo-zè-te — dimin. de clos). Petit cabinet qui servait autrefois d'oratoire ou de lieu de retraite.
CLOSIE s. f. (klo-s! — de Clos, botan. français). Bot. Genre de plantes, do la famille des composées, comprenant un petit nombre d'espèces qui croissent au Chili.
CLOSIER s. m. (klozié — rad. clos). Fer- .nier d'une eloseria : Il se réveillait de sa stupeur apparente au jour et à l'heure où il fallait faire des comptes avec les closirrs ou donner des quittances. (Balz.) Des closibrs labourent des champs perpendiculaires. (Balz.)
CLOSING-STAKE s. m. (klô-zinngh-stè-ke — de l'augl. closing, fermant, terminant; ttake, enjeu). Sport. Dernier prix dans les courses, celui qui est gagné à la course finale.
CLOSIROSPERMEs.m. (klo-zi-ro-spèr-me).
Syn. de CLOSTROSPERUB.
CLOS1US (Samuel), philosophe allemand, né à Bresluu, au xvip' siècle. Il reçut le titre de poète impérial, que lui avait mérité son talent pour la poésie latine, et devint prévôt de Mngdebourg (1678). On a de lui en latin un Tableau de la bibliothèque de Wolfenbuttel (1660); des Poésies (1690), etc.
CLOSOIR s. m. (klo-zoir — rad. clore).
Constr. Chacun des petits côtés de la caisse ou moule qui sert à construire les murs en pisé: Les closoirs ont ordinairement deOm. 50 à 0 m. 60 de long ; ils se composent d'un assemblage de planches de sapin bien jointes, et maintenues en dehors par deux traverses, il On dit aussi trapon.
— Techn. Planche qui soutient les branches d un ouvrage de vannier, et qui sert à faire des vannettes. u On dit aussi clotoir.
CLOSS ou CLOSSIDS (Jean-Frédéric), médecin allemand, ne à Marbach (Wurtemberg), en 1735, mort en 1787. Tout en pratiquant son art à Bruxelles, puis à Hanau, il se livra à l'étude de la philosophie et de la poésie. Il a laissé des dissertations médicales, des poèmes sur diverses branches de l'art de guérir et quelques traductions. — Son fils, Charlesh rédéric Closs, né près de La Haye en 1768, mort en 1797, fut appelé, en 1795, à professer l'anutomie et la chirurgie à Tubingue. Il a publié en allemand plusieurs ouvrages, entre autres : Notes sur la doctrine de la sensibilité et de l'irritabilité (179t, in-4°); sur la décollation (1796) ; sur la syphilis (179C), etc. CLOSSEMENT s. m. (klo-se-man). Syn. de
GLOUSSER
CLOSTÉRANDRE s. f. (klo-sté-ran-dre — du gr. kloslér, fuseau ; aner, andros, homme organe mâle). Bot. Genre de plantes, de la famille des papavéracées , comprenant une seule espèce, qu'on croit originaire de Perse et dout l'aspect rappelle celui des pavots.
CLOSTBRCAMP, village de Prusse, province du Rhin, régence et à 6 kilom. N. de Dusseldorf, illustre par le dévouement du chevalier d Assas, qui précéda la victoire du maréchal de Castries sur les Hanovriens, en 1760.
CUiur».p (bataille de). C'est un des brillants épisodes de la guerre de Sept ans I endant que le maréchal de Broglie opérait avec succès dans le Hanovre, le prince Ferdinand, pour tenter une diversion, envoya le prince héréditaire de Brunswick, avec «0,000 hommes, pour s'emparer de Wesel, où les Français n'avaient laissé que des forces santés, franchir la Meuse, donner la main à 20,000 Anglais, préparés pour cette grande manœuvre, et s'emparer de la Flandre autrichienne et d'Anvers. Le maréchal de Broglie, sentant la gravité de sa position, détacha aussitôt M. de Castries vers le point menace. Cet habile général se porta rapide- i '"f»' "«Cologne et Neuss, et, sur la Lu- f v.-lleo,,.. Wesel était déjà assiégé, poussa en ivaat usqo'àRhinberij, dont il s'empara, et ou i plaça un corps de 3,000 hommes, parvint «jeter un secours dans Wesel, et ïintétablir un. <*n,l!ld',,r" ■■•■ '•■ -■'" '1 de Rhinberg, dans une excellente, position, où il avait l'intention d " tendre, pour prendre l'offensive, un renfort qui a .,1 an marche; mais, dans la nuit suivante (15 au 16 octobre 1760), malgré les nrécau ton, qui avaient été prises, on fut sur
-t d'être surpris par l'ennemi Le I héréditaire, ,,.„ avait passé le Rhin dans la journée tourna l'abbaye de Camp, occupée •ar un fort détachement français, et franchit le canal, après avoir culbuté que que , avances. La nuit éta t .r^s-noire at favorisait ce. manœuvre, hardies; mais I, pramieresescannouches avait donné I Itochambeau. ço onel du régiment d'Auvé -' (jne, ou, formait la gauche dt- la ligne et faisait face «u canal, attaqué un peu avant e J»ur par une division de grenadiers an," ,is répondit par un feu : „., ,, ^ a f ■
lants en ulcinde déroute, tandis que 1 |ad..d Alsace, de Normandie et de la "ou I du-Pm soutenaient avec la même vfcueur I attaque t..,„ee sur le front et sur la fr ,
qu 1 eut hou 1 épisode héroïque du chevalier «Aaa„(v.c«D.m>.L.lutt.lfute,tre„l,
CLOT
vhre;mais les Français, qui l'avalent soutenue avec avantage dès le commencement de l'action, décidèrent enfin de la victoire par une de leurs irrésistibles charges a la baïonnette; l'ennemi plia de tous cotés; mais le prince
héréditaire mai ivra assez habilement pour
ne pas être trop inquiété dans sa retraite. Le succès do Clostercamp fit beaucoup d'honneur à M. de Castries et à son corps d'armée, qui, surpris par des forces supérieures, combattit nyee une admirable bravoure et acheta la victoire par des pertes énormes. Cette victoire mémorable eut pour résultats de briser les projets de l'ennemi sur la Flandre, de fairo lever le siège de Wesel, et d'assurer pour cet hiver la possession paisible de la Hesse au maréchal de Broglie.
CLOSTÈRE s. f. (klo-stè-re — du gr. clâstér, fuseau). Entom. Genre de lépidoptères iioeiiirnes comprenant cinq espèces européennes, u Genre de coléoptères longicornes comprenant une seule espèce de Madagascar.
— Encycl. Les clostêres sont des insectes lépidoptères nocturnes, voisins des bombyx, et présentant les caractères suivants : anten-
Oe>i IlOet i nùsc l.nlnn. Annln A...II1
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nes uectinées, palpes épais, écailleux, sans articles distincts, trompe courte et grêle, corselet h crête, abdomen terminé par une brosse de poils, ailes plus courtes que l'abdomen, se relevant en queue dans le repos. Les chenilles, courtes, épaisses, tuberculeuses, de couleurs variées, vivent sur les saules et les peupliers ; quand elles sont au moment de se transformer en chrysalides, elles se renferment dans des coques lâches, & clairevoie, placées entre les feuilles. Ce genre comprend cino ou six espèces qui habitent l'Europe, et dont la plus connue doit à sa vie solitaire le nom d'anachorète.
CLOSTÉRIE s. f. (klo-sté-r! — du gr. kldstêr, fuseau). Bot. Genre d'algues microscopiques, de la tribu des desmidiées, qui présentent en général l'aspect d'un fuseau courbé en croissant; il renferme une trentaine d'espèces toutes européennes, que plusieurs considèrent comme des animalcules infusoires : L'enveloppe ou carapace des clostéries est membraneuse. Les clostéries habitent les eaux douces. (Brébisson.)
; — Encycl. Les clostéries sont des algues microscopiques, renflées dans leur milieu en forme de fuseau, et le plus souvent courbées en croissant. On en connaît une trentaine d'espèces, qui habitent l'Europe, mais dont plusieurs ont été retrouvées dans l'Asie et dans l'Oeéanie. Elles vivent dans les eaux douces, claires et tranquilles, les fossés, les flaques des tourbières, au bord des étangs, etc., et, comme elles se reunissent en grand nombre, elles forment à la surface des corps inondés des masses gélatineuses d'un beau vert, d'où s'élèvent de petits cônes ou pinceaux hérissés de corpuscules reproducteurs. Ces petits végétaux flottent en se dirigeant vers la lumière.
CLOSTÉRIE, ÉE adj. (klosté-rié). Bot.
Qui ressemble ou qui se rapporte aux clostéries.
— s f. pi. Groupe d'algues microscopiques, composé du seul genre closlérie. Il On les appelle aussi CLOSTERINES.
CLOSTERMANN (Jean), peintre allemand V. Klostermann.
CLOSTÉROCÈRE adj. (klo-sté-ro-sè-re — du gr. cldstér, fuseau; keras, corne). Entom. Qui a les antennes en fuseau.
— s. m. pi. Famille de lépidoptères comprenant ceux dont les antennes sont renflées en forme de fuseau, u Syn. de crépusculaires.
CLOSTÉROMÈRE s. m. (klo-sté-ro-mè-re — du gr. clâstêr, fuseau; méros, cuisse). Entom. Genre de coléoptères longicornes, comprenant quatre espèces du Cap de Bonne- Espérance.
CLOSTÉROPE s. m. (klo-sté-ro-pe — du gr. closter, fuseau; pous, pied). Entom. Genre de coléoptères longicornes comprenant une seule espèce du Brésil.
CLOSTERSEVEN , bourg de Prusse, province de Hanovre, à 27 kilom. S.-O. de Stade • 970 hab. Le maréchal de Richelieu y fit mettre bas les armes au duc de Cumberland et à 35,000 Anglo-Hanovriens (1757).
CLOSTRE s. m. (klo-stre — lat. claustrum clôture). Archit. Tuile demi-cylindrique dont on se sert pour remplir les balustrades. Il On écrit mieux claustre.
CLOSTRE s. m. (klo-stre du gr. Iclôstêr fuseau). Bot. Nom donné aux cellules eu fuseau ou fibres ligneuses. V. eibrë.
CLOSTROCÈRE s. m. (klo-stro-sè-re — du t:r. kloslér, fuseau; keras, corne). Entom. Genre do coléoptères longicornes comprenant une ou deux espaça*
CLOSTROSPERME s. m. (klo-stro-spèr-me
— du gr, klistér, fuseau; sperma, graine)
Bot Syn. de barkbausie, genre de compo-
Bont les fruits sont en forme de fuseau.
CLOT s. m. (klo). Creux, fosse, tombeau. 11 Vieux mot.
CLOTAIRB I", roi franc, le plus jeune des Jysde' ' lolilde, né en 497, mort à
Compiegl 11 R81. Il eut en partage lo
royaume de Soissons, suivit ses frères dans leurs expéditions en Thuringe et contre les
Bourguignons, joua un rôle odieux dans l'horrible scène du meurtre des fils de son frère Clodomir, dont on trouvera le récit détaillé au mot Cloud, et prit sa part du royaume d'Orléans, qui était leur héritage. Après la mort de Childebert, resté le seul survivant des fils de Clovis, il réunit de nouveau toutes les parties de la monarchie franque dans une seule main. Une partie de son replie fut troublée par les continuelles révoltes de son fils Chramne, qu'il finit par faire brûler dans une chaumière avec sa femme et ses enfants. Comme tous les rois francs après chacun de leurs crimes, il essaya d'apaiser ses remords par de riches présents à Saint- Martin de Tours. — Ses fils Caribeht, Gontran, Chilpbric et Sigebert se partagèrent ses Etats.
CLOTAIRE II, roi franc, fils de Chilpéric 1er et de Frédégonde. Il était âgé de quatre mois orsqu il hérita de la Neustrie (585). Sa mère le plaça sous la protection de Gontran, roi de Bourgogne, dont la mort, en 593, devint comme le signal de la reprise des luttes acharnées entre l'Austrasie et la Neustrie, entre Frédégonde et Brunehaut. Frédégonde mourut elle-même en 597, et Clotaire, privé de 1 appui de cette femme énergique, fut dépouillé en partie par les fils de Childebert, mais il se releva à la faveur de leurs dissensions, et par leur mort et le supplice de Brunehaut réunit l'Austrasie et le reste de l'empire franc à ses Etats héréditaires (613). Il avait triomphé par le secours des leudes; ceux-ci, à leur tour, lui arrachèrent la sanction de leurs privilèges et notamment l'inamovibilité des maires du palais (6U). En 632 il donna son fils Dagobert pour roi à l'Austrasie; mais, quelque temps après, il dut commander en personne une expédition pour repousser les Saxons, qui avaient envahi les Etats de son fils. La fin de son règne fut paisible, et il parvint à reconquérir sur l'aristocratie ecclésiastique et laïque une partie de 1 autorité qu'elle lui avait arrachée.
CLOTAIRE III, fils aîné de Clovis, né vers 652, mort vers 670. Il eut en partage la Neustrie et la Bourgogne. Le maire du palais Eboïn régna sous son nom.
CLOTAIRE IV. Son origine est incertaine. Charles-Martel le créa roi d'Austrasie en 717, en le présentant comme un mérovingien, afin d abriter sous son nom la souveraineté de fait qu il ne cessa d'exercer. Il mourut en 720.
CLOT-BEV (Antoine Clôt, dit), médecin français ne à Grenoble en 1796, mort en 1868, fils d un sous-officier de l'armée d'Italie retraite après la bataille de Marengo. Il perdit son père de bonne heure; sans autre appui que sa mère, sans patrimoine, sans instruction, il voulut se créer une position, une fortune, et, pour arriver à son but, se jeta avec ardeur dans l'étude de la médecine. Docile aux conseils d'un médecin distingué de Grenoble, M. Sappey, qui lui avait enseigné les éléments de la science médicale, M. Clôt partit pour Marseille, emportant sa garde-robe dans son mouchoir et 30 fr. dans son gousset. Arrivé dans cette ville, il travaille sans relâche à se procurer des moyens d'existence qui lui permettent de ne point être à charge à sa mère. Il entre comme garçon chez un barbier, partage ses heures de loisir entre sa petite chambre du cinquième étage, dont il fait sa salle d'études, et Vhôtel-Dieu, où il trouve heureusement de bons et serviables camarades, qui lui prêtent des livres, et de bienveillants professeurs qui, découvrant chez lui des dispositions peu ordinaires, lui prêtent l'appui de leurs excellents conseils. Deux ans après, Clôt entre comme interne à l'hôpital générai de Marseille. Nommé, après de brillants examens passés à Montpellier en 1820 et 1822 d'abord docteur en médecins, puis docteur en chirurgie, il revint à Marseille exercer son art. Une place de médecin adjoint à l'hôpital de la Chanté devient vacante, il l'obtient après un brillant concours; il est également nommé médecin consultant des dispensaires et chirurgien k l'hôpital des Orphelins. En butte à des intrigues qui le firent révoquer par l'administration des hospices, et même exclure de la Société académique, M. Clôt céda- il sentit qu'un appel serait inutile, et il continua a faire a Marseille de la médecine privée. Il y vivait honorablement du produit de sa nombreuse clientèle, quand une circonstance imprévue vint tout k coup changer sa position. En 1825, M. Tourneau, agent do Méhémet- Ali, pacha d'Egypte, vint en France pour engager des officiers et des médecins au service du prince. Il eut occasion de rencontrer M. Clôt, et 1 enrôla dans la phalange qu'il recrutait. A peine arrive en K_-M,(e, le jeune docteur fut présenté à Méhémet-Ali, qui lui donna bientôt toute sa confiance. Clôt s'en montra digne. Son premier soin fut d'organiser en Egypte le conseil de santé, puis un service sanitaire pour les armées de terre et de mer. Les malades de l'armée d'instruction manquaient d hôpital convenable; sur la demande du docteur Clôt, le pacha ordonna la construction d Abou-Zabtl, k 16 kilom. du Caire magnifique établissement édifié par des architectes de gr uid incite, sous la haute et intelligente direction de l'illustre praticien français Il semble des lors que la tache du docteur doive so limiter a la surveillance générale • il n en est rien. M. Clôt ne veut point, lui médecin, chargé d'une telle responsabilité, avoir autour de lui des aventuriers ou des charla-
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tans qui compromettront son œuvre. Il provoque et obtient la création de l'école dm. struction médicale d'Abou-Zabel. Ici nouvelle» difficultés à surmonter : il faut braver le fanatisme musulman, combattre de front les préjugés locaux, s'exposer aux rancunes des solliciteurs éconduits, surmonter les obstacles que l'ignorance de la langue égyptienne pourra créer aux professeurs. Rien n'arrête le docteur Clôt, pas même les coups de stylet dont il est frappé en plein cours par un de ses élèves arabes. Pour détruire le préjugé que rencontre en Egypte la dissection anatomique, il s abouche a\ec les chefs de la religion et se montre tellement persuasif, qu'il obtient d'eux 1 autorisation tacite d'enseigner l'anatomie aux musulmans, sous la réserve de ne les y initier qu'en cas de nécessité. Enfin il institue, comme chefs d'instruction, des répétiteurs qui traduisent en égyptien les leçons françaises des professeurs. Déjà cette école d'Abou-Zabel, transférée au Caire en 1833, a formé de nombreux élèves qui ont pu soutenir, même en France, les plus sérieux examens. Il en sortait, des 1839, plus de six cents officiers de santé qui entraient dans les armées du viceroi, et elle a fourni des médecins de premier ordre pendant les épidémies du choléra et de la peste. Une académie spéciale de traducteurs instituée par M. Clôt a traduit en langue arabe les meilleurs traités de nos écrivains modernes, et a composé dans la même langue un dictionnaire médical où le sens de plus de 6,000 mots a été rigoureusement déterminé. En outre, il a successivement créé : une école préparatoire de langue française, un jardin botanique, un cabinet d'histoire naturelle, enfin des écoles de pharmacie et d'hippiatrique M. Clôt a pareillement fondé, pour les malades des deux sexes, un hôpital civil, auquel il a joint un hospice pour les fous, une école d accouchement et une maternité. Ce dernier établissement est unique dans le monde civilisé ; les femmes n'y ont d'autres médecins que des femmes. La maison de la maternité, l'Esbeckié, est un autre asile de charité pour les enfants abandonnés. Il établit également un bureau général de vaccination.
II est, en Egypte, peu de véritables améliorations auxquelles M. Clôt n'ait concouru directement ou indirectement. Ce pays lui doit 1 établissement d'un dépôt de mendicité, dont il a lui-même rédigé les règlements; la propagation de la vaccine, etc. En dehors même de sa spécialité médicale, M. Clôt a eu une grande part dans l'organisation de l'instruction publique. Nommé président de la commission créée à cet effet, il insista avec chaleur sur la nécessité de départir l'instruction à toutes les classes, et de répandre surtout l'enseignement de la langue française, qu'il représenta comme la semence de civilisation la plus féconde et la plus sûre. Dans cet enseignement, il voyait le moyen d'attacher de plus en plus l'Egypte & la France.
En 1832, M. Clôt avait été chargé par Méhémet-Ali d'une mission particulière près du roi Louis-Philippe. Le but avoué de cette mission était de présenter et de recommander k 1 école de Paris douze jeunes étudiants arabes qu'il amenait d'Abou-Zabel pour achever et perfectionner leur instruction. Pendant ce voyage, il fut nommé membre de l'Académie de médecine de Paris. Quant aux douze étudiants qu'il avait amenés d'Egypte, un jury composé de Dupuytren, Roches, Sanson, Begin, Breschet, Orflla, Cloquet, Pariset et Jomard leur adressa, ainsi qu'à leur illustre maître, les plus chaleureuses félicitations.
Les travaux scientifiques de M. Clot-Bey (il avait été nommé bey, avec le grade de général, par Méhémet-Ali) sont nombreux II avait pu étudier de près au Caire les terribles ravages de la peste; aussi, pendant la durée du fléau, avait-il recueilli des matériaux considérables, qui ont servi de base à son grand ouvrage de la Peste observée en Egypte ( I sto) Doue d'un courage héroïque, il était allé à Candie et en Syrie, pour y étudier le fléau. L'affluence des malades attirés par sa renommée était telle, qu'il était quelquefois obligé de quitter secrètement le pays pour obtenir un peu de relâche à ses fatigues. Une des premières maladies observées et étudiées par M. Clot-Bey en Egypte avait été le dragonnenu. Il écrivit, & ce sujet, un Mémoire qu'il adressa à l'Académie de médecine, et dans lequel il démontrait l'existence de cet entezoaire, mise en doute auparavant par quelques médecins. Il établissait des règles pour le traitement de cette singulière maladie, tout a fait inconnue dans nos climats. Il s'est également occupe tres-sérieusement du choléra. Dans son rapport à l'Académie, il considère celte maladie comme une affection inflammatoire de l'estomac et des intestins; il la traite par les saignées, les antiphlogistiques, l'opium et les révulsifs ; il note son influence simultanée sur la presque totalité de la population, e» attribue l'effroyable supériorité de la mortalité '" Egypte à la malpropreté, à la misère et au déplorable abandon dans lequel on laisse les malades. Suivant la inarche géographique de 1 épidémie , il discute le mode de propagation et arrive k la conclusion qu'elle n'est point contagieuse, mais seulement épidémique.
Le premier, M. Clôt a donne la description exacte de l'éléphantiasis du scrotum. Il a extirpé des tumeurs de ce genre pesant jusqu'à 65 kilogr. Il a établi les règles du procède opératoire à suivre, et, malgré les complications de hernies, d hydrocèles, de lésions des
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testicules, sur douze individus opérés par lui, dix ont guéri.
A la mort de Méhéniet-Ali , Clot-Bey est revenu se fixer à Marseille, apportant avec lui une précieuse collection d'antiquités égyptiennes, qu'il a cédée à l'Etat en 1852.
Outre les ouvrages que nous avons cité m a de lui : Compte renaît des travaux de l'école de médecine ùvAboxi-Zabel ; iïxposn <!<■ h> < .-■: dut te et des travaux de l'auteur en Egypte (Marseille, 1830-1832, in-8°): A perçu qeul'Egypte (l84o, 2 vol. in-8°); Compte rendu de renseignement médical et au service de santé en Egypte (1849, in-8°) ; Coup d'oeil sur les pestes et les quarantaines (1851, in-8°).
CLOTET s. m. (klo-tc — rad. clore). Petite chambre. Il Demi-cloison servant de paravent. U Vieux mot.
CLOTHO s. f. (klo-to — nom mythol.). Arachn. Genre d'araignées, propres au midi de l'Europe et au nord de l'Afrique, ; lement remarquables par la beauté et la solidité des toiles qu'elles filent.
— s. m. Moll. Genre de coquilles fossiles, généralement confondu avec les saxieaves.
— Encycl. Arachn. Les clothos ont huit veux,, deux filières supérieures beaucoup plus longues que les autres; des pieds presque égaux; des mâchoires inclinées sur la lèvre, qui est de forme triangulaire. Ce genre ne contient qu'un petit nombre d'espèces, qui sont propres au midi de la France, à l'Espa-
fne et à l'Afrique. Le clôt ho de Durand, tvpe u genre, est d'un brun noirâtre, avec cinq taches d'un beau jaune situées sur l'abdomen. Cette arachnide est très-industrieuse; elle établit sa toile à la face inférieure des grosses pierres, dans les fentes des rochers.
CLOTHO (en gr. klâtâ, de klùthein, filer). La plus jeune des trois Parques. C'est elle qui filait les jours des hommes.
clothonie s. f. (klo-to-nt — de Clotho, nom d'une Parque). Erpét. Genre de serpents comprenant une espèce détachée du genre éryx.
CLOTILDE s. f. (klo-til-de). Entom. Genre de lépidoptères diurnes, comprenant une seule espèce propre aux Antilles.
CLOTILDE (sainte), reine des Francs, femme de Clovis le*, née vers 475, morte à Tours en 545. Elle était fille de Chilpéric, qui régnait sur une partie de la Bourgogne, et qui fut assassiné avec sa femme et ses fils par son frère Gondebaud, dont la souveraineté s'étendit ainsi sur la Bourgogne presque tout entière. Celui-ci, touché de la jeunesse, de la douceur et de la beauté de sa nièce, la fit élever dans son palais. Quoique les rois de Bourgogne fussent tombés dans l'hérésie connue sous le nom d'arîanisme, Clotilde avait été élevée par sa mère dans la religion catholique, et elle y resta toujours fidèle. Clovis ayant eu l'occasion d'envoyer des députés à Gondebaud, ceux-ci remarquèrent la beauté de Clotilde, et, à leur retour, ils en parlèrent à Clovis, qui envoya de nouveaux députés pour la demander en mariage. Gondebaud, qui avait déjà plus d'une fois pu juger de la puissance de Clovis, et qui craignait de le mécontenter, remit la jeune fille aux députés, et permit que l'un d'eux l'épousât au nom de leur maître, par le sou d'or et le denier d'argent, selon la coutume salique. Les envoyés de Clovis s'empressèrent de l'emmener dans une basterne, c'est-àdire dans un chariot traîné par des bœufs. Mais, pendant qu'ils étaient en route, ils apprirent le retour d'un nommé Arédius, qu'ils croyaient capable d'exciter Gondebaud a reprendre sa nièce, en lui représentant que, devenue l'épouse d'un roi aussi puissant que Clovis, elle pourrait engager celui-ci à venger l'assassinat de Chilpéric. A cette nouvelle, Clotilde quitte sa basterne, monte à cheval et se dirige à grandes journées vers les pays soumis à Clovis. Avant de franchir la frontière la douce Clotilde pria ses conducteurs de piller et de brûler quelques villages soumis à son oncle Gondebaud, et, en voyant s'élever les flammes de l'incendie , elle s'écria : a Dieu tout-puissant, je te rends grâces ; je vais enfin commencer la vengeance de mes parents et de mes frères. » De tels sentiments pourraient étonner chez une princesse qui fut plus tard canonisée, si l'on ne savait que les mœurs • de ces siècles barbares permettaient d'allier le meurtre et la vengeance avec la dévotion la plus fervente. Dès que Clotilde eut rejoint aon époux, elle prit sur son esprit un ascendant qui alla toujours croissant. II paraît certain qu'elle avait déjà eu quelques rapports avec saint Rémi, évêque de Reims, et que celui-ci ne cessa de la guider dans le dessein qu'elle avait conçu de faire tous ses etforts
fiour amener peu à peu son époux à abjurer e culte idolâtre de ses ancêtres pour embrasser la religion chrétienne. L'année suivante, Clotilde eut un fils, qui fut nommé Ingomer. A force d'instances, elle obtint le consentement de Clovis à ce que cet enfant fût baptisé. Malheureusement, l'enfant mourut quelques jours après, et Clovis attribua ce funeste événement à l'impuissance du Dieu des chrétiens, qui n'avait pas su protéger l'enfant qu'on lui avait dévoué contre le ressentiment des dieux de sa race. Cependant, lorsque Clotilde mit au monde un second fils, elle eut encore assez d'autorité sur son époux pour qu'il permit de nouveau de le faire baptiser, et, cette fois, le
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résultat fut plus heureux, car l'enfant vécut. On Bail qu'après la bataille de Tolbiac, qui avait d'abord menace de devenir une déroute, tous les vœux de Clotilde furent comblés, et qu'elle eut alors le bonheur de voir Clovis recevoir Lui-même le baptême des mains de samt Rémi, dans la cathédrale de Reims.
A partir de ce jour, l'histoire ne, nous apprend rien sur Clotilde, tant que reçut I I mais, à la mort de celui-ci, elle recommence à jouer un rôle. Nous la voyons d'ab< gager ses fils, qui, selon la coutume, s'étaient partagé Les Etats de leur père, à continuer la
contre Gondebaud, roi de Bour Puis, voyant que la discorde s'était mise entre eux, et ne pouvant parvenir à les réconcilier, elle se retire à Tours dans un monastère. Ce fut là qu'elle reçut les envoyés de Childebert et de Clotaire, après le meurtre de leur frère Clodomîr. On sait que ces envoyés étaient chargés de lui présenter des ciseaux et une épée, pour lui faire comprendre que les meurtriers de Clodomir hésitaient entre deux résolutions extrêmes : faire périr les enfants de leur victime ou les tondre pour les enfermer ensuite dans un couvent. La réponse qu'on prête à Clotilde : ■ J'aime mieux les voir morts que tondus, ■ est bien digne d'une descendante de la race indomptable des barbares du Nord ; mais on y sent peu l'empreinte de cette religion qui se résume tout entière dans l'esprit de charité et d'humilité. Il n'en faut pas moins reconnaître que Clotilde, pour son temps, fut une noble femme, une princesse vertueuse, et que sa canonisation par le pape Pélasgien répondait au sentiment général qu'avait laissé sa mémoire dans l'esprit des populations. Après la mort de Clotilde, à Tours, son corps fut ramené à Paris, et ses fils accompagnèrent le convoi. Suivant le désir qu'elle en avait témoigné, elle fut enterrée au pied de la châsse de sainte Geneviève, dans l'église qui avait été dédiée à cette sainte par Clovis, et sur l'emplacement de laquelle s'élève aujourd'hui le Panthéon.
— Iconog. Il n'existe pas de portrait authentique de Clotilde. C'est sans autorité que l'on a baptisé du nom de cette princesse diverses statues de reines exécutées au moyen âge. L'une des plus connues et des plus remarquables parmi ces statues se voit dans les caveaux de Saint-Denis où elle a été transportée, après avoir été enlevée pendant la Révolution aune église de Corbeil et placée, par Albert Lenoir, au musée des Petits-Augustins. C'est une figure longue, au visage noble et intelligent, aux grands cheveux nattés; elle a été gravée par Garnier, dans l'Histoire des beaux-arts en France par les monuments, de M. Herbe. Une autre belle statue, que l'on dit être celle de Clotilde, fait pendant à celle de Clovis sur le
fiortail principal de la cathédrale de Chartres : a reine a une magnifique chevelure, une couronne et un nimbe; elle porte un livre; son vêtement est une tunique gaufrée et lamée d'or, à manches de réseaux, avec des bouts de manches très-larges; sa gorge est couverte d'une espèce de guimpe unie , fermée dans le haut par une agrafe d'or attachée sur le devant. « La tunique de la reine, dit Albert Lenoir (Journal êtes artistes, 1827), ressemble assez à ces chemises ou espèces de tuniques qu'on fabrique de nos jours à Chio, à l'usage des femmes grecques. L'étoffe dont ces tuniques sont faites est une espèce de crêpe de soie dont la trame se retire un peu sur ellemême, de manière à former de légères ondulations, comme celles que le sculpteur a marquées surlastatue de l'église'de Chartres. Cette statue , aussi bien que celle de Clotilde qui est à Saint-Denis , doit être regardée comme un modèle exact du costume que portaient les reines et les princesses à la cour de France sous la première, la seconde et au commencement de la troisième dynastie. ■ Au point de vue du style, il y a une notable différence entre la figure de Chartres et celle de Saint- Denis. Il y a dans celle-ci, suivant la remarque de M. Viollet-le-Duc, une distinction, un sentiment de dignité, une gravité intelligente qui ne se trouvent pas dans l'autre. Le masque de la statue de Chartres a une expression de bonhomie malicieuse; ses yeux à fleur de tête ont de grandes paupières; le nez est large à la base, la bouche bien fendue, la mâchoire développée. C'est ici le vieux type gaulois, tandis qu'à Saint-Denis, c'est le tvpe mérovingien. (V. Clovis.) Une statue de Clotilde se voyait avant la Révolution au portail de Saint-Germain-des-Prés , où elle faisait
Eendant à une statue de Clovis; elle a été puliée par d'Agincourt (Scu/pf.), dans Y Histoire de Saint-Germain-des- Prés , pardomBouillard, dans Y Univers pittoresque, etc.
Une assez bonne statue en marbre de Clotilde figure parmi les statues des reines de France, sur la terrasse du jardin du Luxembourg. Nous citerons encore, dans l'église de Sainte-Clotilde, à Paris, les bas-reliefs du soubassement du chœur, exécutés par M. Guillaume : l'un de ces bas-reliefs représente la Mort de Clotilde ; la reine, couchée dans son lit, adresse ses dernières recommandations aux rois ses fils, qui se pressent la main en signe de réconciliation; un autre bas-relief nous montre Clotilde priant pour la guérison de son jeune fils Clodomir; la figure du roi, coiffé de son casque et appuyant la main sur son bouclier, est d'une belle tournure ; un troisième bas-relief représente le Mariage de Clovis et de Clotilde; un quatrième, le Bap-
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tême de Clovis en présence de Clotilde. V. bap-
TÔMB,
Ciuiiiiie, tragédie de l'abbé Boyer, repré- •-[i 1059. Nous ne la citons que parce
Qu'elle a don].. ramm :
•■ Furetière. Un de li ayant
demandé d es noui
u et un ■ pîgramme :
Quand les pièces représentée!
De Boyer sont peu fréquentées, Chagrin qu'il est d'y voir peu d'assistants, Voici comme il tourne la chose :
Vendredi, la pluie en est cause, Et le dimanche le beau temps.
CLOTILDE, reine des Visigoths , morte en 531, fille de Clovis. Elevée dans la foi catholique, elle épousa Amalaric, roi des Visigoths, qui professait l'arianisme.
ayant vainement essayé de la convertir à sa religion, employa envers elle les outrages et les mauvais traitements. Clotilde fit appel à son frère Childebert, qui accourut ii Xarbonne, ravagea les Etats d' Amalaric et emmena sa sœur à Paris; mais cette princesse mourut avant d'y arriver.
CLOTILDE, reine de Sardaigne. V. Maiue- Clotildk.
CLOTILDE DE SURVILLE. V. Surville.
CLOTILDE (CIotilde*Augustine Mai.fliîu-
iîOYj dite), célèbre danseuse françai ■, née à Paris le 1er mars 1776, morte le 15 décembre 1826. Elle fut élève de Vestris père et débuta avec un grand succès à l'Opéra, en 1793, dans le ballet du Jugement de Paris, de Gardel. Engagée aussitôt et admise, l'année suivante, comme premier sujet en remplacement de Mlle Saulnier l'aînée, qui venait de quitter l'Opéra pour épouser le marquis de I.ivry, elle prit possession de la faveur publique et régna bientôt par le talent et la beauté. Longtemps sans rivale dans le genre noble, où elle excellait, rien ne peut rendre l'effet imposant qu'elle produisait dans Œdipe à Colorie, dans les rôles de Vénus du Jugement de Paris, et de Psyché, de Calypso , et surtout dans le pas des Guerrières d'Achille à Scyros. Type idéal de la perfection antique, on ne l'appelait que la noble et fière Clotilde. Grande , et cependant gracieuse ; imposante, et cependant pleine de charmes et de séductions, nulle ne fut entourée de plus d'hommages, et l'on peut dire que, comme artiste et comme femme, elle a eu tous les succès. Vers 1804, Boieldieu, célèbre alors comme compositeur et comme joli homme, l'épousa. Ils n'avaient plus rien à se refuser depuis longtemps, disait-on. Or, tout fut sacrifié à cette union : hôtels, diamants, équipages. Six mois durant, ils s'aimèrent ou crurent s'aimer; puis le divorce vint interrompre une idylle qui amusait tout Paris. Le pauvre Boieldieu, qui avait pris au sérieux sa houlette de berger, alla en Russie cacher ses ennuis et son chagrin. Mlle Clotilde ne quitta, elle, ni Paris ni l'Opéra, où ses triomphes de toute nature devinrent de plus en plus retentissants. Parmi ses créations de cette époque, n'oublions pas la Jérusalem délivrée, de Baour-Lormian, musique de Persuis, opéra qui réunissait toutes les richesses chorégraphiques du temps (1812). Un de ses derniers rôles fut celui de Vénus, dans le ballet de Gardel, Vénus et Adonis, où elle avait, dans la personne de Montjoie, un Adonis aussi parfait qu'elle était elle-même toujours une Vénus admirable. Elle prit sa retraite le 21 avril 1819, au milieu des regrets de ses admirateurs. L'auteur de Y Histoire anecdotique du théâtre, de la littérature, etc., M. Charles Maurice, parlant de la dernière représentation de cette célèbre danseuse, disait a cette date : « J'y étais, et j'ai vu la belle mime continuer le système d'inexpression faciale dont elle convient en disant : » Je n'irai ■ pas m'abîmer la figure avec votre panto- » mime. » Et il ajoutait : « Cela me rappelle cette chanson qui a couru les carrefours : On ne porte plus de gilet.
C'est plutôt fait. ■
CLOTILDE (Marie-Thérèse-Clotilde de Savoie, connue sous le nom de Princc»se), fille de Victor-Emmanuel, qui devint roi d'Italie, et de Marie-Adélaïde, née à Turin le 22 mars 1843. La notoriété que la princesse obtint en France provient de son mariage avec le prince Napoléon. A peine le projet de ce mariage fut-il connu en Europe que l'opinion publique s'émut et y vît le symptôme d'une rupture avec l'Autriche, alors ennemie bien avouée du Piémont. Ou devinait et l'on prédisait déjà une guerre dans laquelle la France ne pouvait manquer d'intervenir. Cependant le Moniteur, dont le rôle est de ne faire connaître la vérité que lorsqu'elle est devenue officielle, cherchait à enlever a ce mariage tout caractère belliqueux. IL affirmait (v. le numéro du 24 janvier 1859) que cette alliance de famille était déterminée seulement par les rapports intimes des deux souverains de France et d'Italie, et surtout par la sympathie que la France avait toujours manifestée pour la péninsule italique ; que, d'ailleurs, les pourparlers existaient depuis plus d'une année, et étaient, par conséquent, tout à fait indépendants des événements. Le mariage eut lieu, le 30 janvier 1859, aux acclamations de toute l'Italie et des libéraux français, qui étaient
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bien loin de croire aux déclarations pacifiques de notre feuille officielle. A peine mariée, la jeune princesse se rendit à Paris, où elle reçut l'accueil le plus sympathique de la cour, et le plus chaleureux du public.
tlienne est un ' ' ,1 en a
urtout les Italiennes, apportent -, ayant compris que son but il atteint, n'.-. plus cherché qu'à se dévouer entièrement à l'éducation des 1 1 quelle a de sou mariage avec le prin poléon.
Clotilde, roman publié en 1839 par M. AIl'histoire d'une fill- ■jui, pour porter un titre, épouse un homme qu'elle n'aime pas, Arthur de mery, et fait le malheur d'un homme qui l'adore et qu'elle aime, Tony Ravine). Elle excite a un si haut degré les désirs de sa victime que Tony tue le mari de Clotilde, deviei amant et se tue à son tour parce qu'ell fuse de s'expatrier avec lui. Tous les personnages de ce drame sont vivants, et c'est là le mérite du roman. La perfection avec laquelle Alphonse Karr a rendu ce type étrange ne doit pas nous faire oublier ses défauts. C'est un monstre de perfide hypocrisie, en qui l'amour n'est produit queparlavanité. II est impossible de dépenser plus d'esprit que ne l'a fait M. Alphonse Karr- mais, en voulant aborder un roman dramatique, il a complet nu la nature fine, malicieuse, en agréablement descriptive de son talent. Ce- ' l'imprévu, la boutade, le caprice, la rie, dont il abuse si souvent da:
mais qui en constituent pourtant l'originalité et qui leur prêtent un charme incontestable, tiennent encore une grande place dans Clotilde. Cette manière bizarre de faire ses livres en déshabillé, de se laisser aller négligemment à la fantaisie et au hasard de la verve, d'introduire le public dans les secrets de la composition, de lui montrer les ficelles et jusqu'au dernier recoin des oripeaux littéraires, entraîne volontiers l'esprit, et fait qu'il se prend aux séductions d'un procédé faux et déplorable. M. Alphonse Karr a abusé, dans Clotilde, de la permission qu'on lui a depuis longtemps accordée d'être volontairement bizarre ; ainsi le dialogue entre une chouette et un rossignol, qu'il amène au milieu d'un rendez-vous d'amour de son héroïne, n'est pas plus tolérable que je ne sais quelle fantastique scène de noyés sortant tout à coup des grèves et interrompant, on ne sait pourquoi, la révoltante réalité des dernières pages. Le seul de ces hors-d'œuvre qui plaise est un dialogue entre des pièces de monnaie qui montrent prodigieusement d'esprit.
Clotilde porte les traces d'une incroyable précipitation, d'une rapidité de composition irréfléchie et inexcusable. On est choqué des répétitions de mots, des assonances, de la prolixité des détails et même des incorrections de langage. M. Alphonse Karr est un écrivain si habile et si exercé dans le maniement de la phrase que, de sa part, c'est là. évidemment la marque d'une composition hâtée et négligée. Il a dit en un endroit que ses héros ne demeuraient que six semaines avec lui. Sa Clotilde , et j'en suis fâché pour lui, n'a certainement pas eu la patience d'y demeurer si longtemps. Il y a deux mots charmants dans Clotilde : ■ Le mariage sans amour, c'est le jour sans aurore. » — a Nos premières années sont comme des pères prodigues; elles déshéritent les dernières. »
Clotilde fait partie de l'ouvrage publié sous le titre de : Ce qu'il y a dans une bouteille d'encre.
Ooiiirtc, drame en cinq actes, en prose, par Frédéric Soulié , représenté pour la première fois sur le Théâtre-Français, le 11 septembre 1832. Clotilde, riche orpheline italienne, aime Christian, qui lui-même est éperdument épris. Mais il y a un obstacle à leur union ; c'est la volonté d'un tuteur anonyme qui exige que l'époux choisi par sa pupille justifie au contrat d'une fortune de 400,000 fr. Or la fortune de Christian est au bout de sa plume : il fait des articles pour les journaux, des prospectus pour les libraires, des mélodrames pour le boulevard. Quaud on est sans patrimoine, ce n'est pas avec ce métier qu'à trente ans l'on aura pu mettre 400,000 fr. de côté. Christian s'adresse d'abord à ses amis, qui se moquent de lui; puis il fait venir un usurier, Raphaël Bazas, qui consent à prêter la somme moyennant l'abandon à son profit de la moitié de la dot de Clotilde. Christian rejette la proposition avec emportement, et, désespéré, se résout à se brûler la cervelle. Il s'enferme chez lui, prend ses pistolets, en dirige un vers son front et va tirer, quand les cris : A l'assassin 1 se font entendre au dehors. C'est Raphaël Bazas, l'usurier, qui revient pâle et sanglant; on a voulu l'assassiner pour lui voler son or; mais il a sauvé cet or, ce portefeuille qui contient 400,000 fr., et U le montre à Christian. Alors, à l'aspect de cet homme faible et blessé, une effroyable idée, une idée de meurtre saisit Christian. « Raphaël, j'ai besoin de cet argent, il me le faut, je le veux. » Le juif résiste, Christian l'achève d'un coup de poignard et enlève le portefeuille. Tout le drame est dans cet amour effréné de Christian, qui va jusqu'à l'assassinat pour posséder celle qu'il aime, et qui va jusqu'à détester Clotilde
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té. ■ M. J. Janin, ayant à parler à son tour de Clotilde, ne s'est guère écarté du jugement qu'en avait porté son aîné : ■ Clotilde est un des grands succès du nouvel art dramatique, dit-il, et, en dépit des mille reproches qu'on peut lui faire, c'est un drame qui ne sera pas oublié. Cette œuvre était hardie et nouvelle à l'heure où elle fut tentée : un assassinat suivi d'un vol, tel est l'entrée de jeu, et.pen.l an , il faut s'intéresser
a un voleur taché de sang. Le drame se passe au milieu de I de passions étran-
ges : tilles séduites, femmes perdues, intrigants subalternes, beaux esprits de salon, le monde le plus singulier des grands mondes, i n dépit du succès, on peut dire aujourd'hui
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sez en esclave? Ces! tout simplement que vous avez affaire à un homme qui devii avant de les mettre en œuvre, les principales art. »
CLOTIR (SE) v. pion, (klo-tir — rad. clôt). Se cai S ieux mot.
CLOTOIR s. ni. (klo-toir — rad. clore). m. Syn. peu usité de closoir.
CLÔTURE s. f. (klo-tu-re — du lut. climdere. fermer). Enceinte qui ferme un espace
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In, uprêldix liai d'une Irmle d'turr.
Je VftiK jouir .lu ci. 1, do loute la nutiirc.
LVIOHB.
— H Enserabl
ti i nfc s les religii u
il leur et.,
fou (• ci de France atait le droitdefl
CLOU
:,-< cauoents du '-"'r1
ontrac- . ce point sortir de leur couvent : l.n >tricede Vin et ./-■ ta i
J,; vtiUK ftifitirr
Q«UB ... i (eui qu'une éti
Dest*''
— Jurispr. Clôture de I i ornent
■'" compte, n a. U qui I niner l'inventaire fait par les auryin ointe, p>"ir empêcher la continuation de la communauté.
— Féod. Droit de clôture ou de -
Droil 'M .'■■ d! le i igneur de faire clore ses .-t entretenir leur clôture pas ses vas- ■
— Encycl. Jurispr. Droit civil. Aux termes
île .-d: du Code Napoléon , tout prore peut clore son héritage et l'isoler : touteîois.en i de ce droit, il | erd celui qu'il a au parcours et à la vaine pâture, a proportion du terrain qu'il v soustrait. Une seule exception est préu le code, pour le cas où le propriétaire d'un terrain enclavé réclame, dans les conditions légales, un passage pour accéder à la voie publique : la loi ne permet pas dans ce cas aux propriétaires par les terrains desquels le passage sérail dû de se clore et de priver leurs voisins du droit imprescriptible de communiquer avec la voie publique.
Les clôtures peuvent être constituées par des murs soit en maçonnerie, soit en terre, ou par des haies ou par des hauts-bords, appelés fossés dans certains pays. Toute clôture séparant deux héritages est censée mitoyenne, s'il n'y a pas preuve du contraire. Dans les villes et faubourgs, tout propriétaire qui veut se clore peut contraindre son voisin à contribuera la construction et aux réparations de la ' à élever; toutefois, le voisin peut se soustraire à cette obligation eu abandonnant ii l'autre la propriété de la moitié du terrain nécessaire pour asseoir la construction, et en renonçant ainsi à la mitoyenneté. L'article 663 du code Napoléon détermine dans quelles conditions doit être, à défaut d'usage contraire, construit ou rétabli le mur servant de clôture entre deux héritages limitrophes : il lui impose, dans les villes de 50,000 âmes et au-dessus, une hauteur de 3 m. 20, et de 2 m. 60 dans les autres. Les règles relatives aux preuves de la mitoyenneté des clôtures et à l'établissement des clôtures mitoyennes trouveront leur place sous une autre rubrique.
v. MITOYENNETE.
— Droit criminel. Le sens du mot clôture a, dans le droit criminel, une acception plus large que dans le droit civil. Le vol avec escalade ou effraction et le bris de clôture (C. pên.,art. 396,307 et 456) supposent la violation ou la destruction de tout ce qui peut servir a clore, soit au dedans, soit au dehors : ainsi les fenêtres, les portes, les toitures, les murs des maisons sont des clôtures dans le sens de la loi, parce qu'elles s'opposent à l'introduction dans les bâtiments et qu'elles garantissent ceux qui les habitent contre les attaques du dehors.
En matière de chasse, la clôture des terrains sur lesquels on se livre à ce plaisir assure aux chasseurs, si elle est complète et fait obstacle à toute communication avec les héritages voisins, le droit de chasser en tout temps, sans , pourvu, d'autre part, que le terrain
soit attenant à une habitation. V. CHASSIS.
— Droit administratif. Les règlements sur la voirie n'interdisent pas aux propriétaires de construire en retraite de 1 alignement ; mais, dans ce cas , ils peuvent être, dans un Intérêt de ■ aluhrite, obligés de se clore sur la
Les lois du 22 décembre 1789, des 16-24 août 1790 et des 19-22 juillet 1791, donnent aux préfets, en matière de grande voirie, et aux maires, pour la voirie urbaine, le droit d'ordonner la clôture des propriétés (pii touchent aux rues et chemins publi i jatton de se clore sur tout leur parcours
.i imi osée aux chemins do fer par la loi du 15 juillet 1845.
CLÔTURÉ , ÉE (klô-tu-ré) part, passé du v. Clôturer. Clos, fermé d'une clôtura : Lavoiture fit halte aevant lu porte d'une cour imbarrières peintes en vert, (E. Sue.)
CLÔTURER v. a. ou tr. (klÔ- tu-ré). Fermer, entourer d< i l< lui es : < Ilôturbb un chantier, ■ ■ din,
— Fig, Terminer, mettre fin a, Taire, côléi., ,., |a clôtui •• de : ( loi urbr les débats, i i i
, Ci -ison des cour-
ses,
CLÔTURIER s. m. (klû-tu-rié — rad. clôi ech. N aiinier qui ne fait que do la 1m -
— Politiq. Membre d'une assembée
■ trouve toujours suffisamment el qui demande la clôture sansvou- ..i ateura le temps de dôvi lop
CLO'i'/. i' I) rétien- Adolphe) , écrivain alle- CLOU s. ni. (Mou — du hit. clavus, de la
CLOU
même racine que et avis, clef, c'est-à-dire de n i te k/u, fermer, cacher, couvrir, par l'intermédiaire du latin claudo, même sens. V. < u v). Morceau de métal qui a une pointe et une tête, et qui sert fa fixer .ei à suspendre quelque chose : Cl, on ./'• fer,
r, de cuivre. Clou à crochet. Mettre,
i foncer, rabattre,riverun • loo\ Pendre,
suspendre quelque chose à un clou. Le moindre
i i ,,,■ ,./.. ..,;-,■ résume en lui t" dé-
du fer, [E. Âbout.) i - . ■ i i i le jour au clou de mon foyer, U< Olaeaui familiers chantent pour m'égayer. Lamartine.
Il TY-te de clou servant d'ornement : Des clous d'or, d'argent. Ces porte* mauresques sont ornementéet d'agréments de cuivre et de gros clous de métal. (K. Feydeau.)
Un sitfge aux chus d'argent te place à nos cotés. A. Chénier.
— Par ext. La moindre des choses, le plus petit détail : Il ne manque pas un clou à cette maison.
— Pop. Mont-de-piété, à cause des objets que l'on vient y déposer, et qui sont comme mis au clou , parce qu'on ne s'en sert pas tant qu'ils restent là : Mettre sa montre au clou, au grand clou de la rue des Blancs- Manteaux. l\ Prison, poste ou salle de police : Se faire mettre, accrocher au clou. Passer vingt-quatre heures au clou. Il Outil, dans le langage des ouvriers graveurs : Tu apporteras tous tes clous.
— Fig. Lien, dard, tout ce qui dure, pénètre ou retient : les pensées morales sont des clous d'arain gui s'enfoncent dans l'âme et qu'on n'en peut arracher. (Dider.) L'amour, quand on est jeune, ce ci.QV-là tient bien fort. (Dider.) Toute vérité est un clou sur lequel il ne faut pas craindre de frapper, si on veut le faire entrer profondement. (K. de Gir.)
Toi que, pour un faux pas, un sort trop inhumain Attache sur un lit avec des clous d'airain...
RÉONIER.
Ahl malheur à celui qui laisse la débauche Planter le premier clou sous sa mamelle gauche.
A. de Musset.
Gloire aux auteurs nouveauxqui veulent à la rime Une lettre de plus qu'il n'en fallait jadis! Bravo 1 c'est un bon clou de plus à la pensée. A. de Musset.
— Loc. fam. Clou à soufflet ou simplement Clou, Terme de comparaison usité pour désigner un objet dont on ne fait aucun cas; chose vaine, inutile, comme les clous dorés dont on orne les soufflets, et qui ne servent qu'à l'ornement : Cela ne vaut pas un clou à soufflet. Sans la franchise, je ne donnerais pas un clou à soufflet de tout l'esprit qu'on peut avoir. (Mol.) A quoi les vœux d'un blaireau des Alpes peuvent-ils servir? Ceux de l'univers entier ne servent pas d'un clou k soufflet. (Volt.) Tous vos ordres ne sont que des clous À soufflet, s'ils n ont été ratifies par Jacques. (Dider.) Il // lui manque un clou, Se dit d'une personne un peu folle, incomplète au point de vue du bon sens ou de la raison, il Planter un clou, S'établir, se fixer. C'est sans doute une allusion à la crémaillère que l'on fixait à un clou sous la cheminée, et dont la pose était le symbole de la prise de possession d'un logement. H Etre maigre comme un clou, être gras comme un cent de clous, Etre fort maigre : Maigre comme un clou , et qui fait sa tragédienne... (E. Sue.) Il Compter les clous de la porte, Attendre longtemps h une porte. Il Mettre un clou à sa roue, S'arrêter, ne pas poursuivre, se corriger, changer de conduite : Je n'avais pas vingt ans que je résolus de mettre un clou a ma roue , conwte dit Montaigne. (Ch. Nod.) il Hiver son clou à quelqu'un, Lui parler de telle façon qu'il n'ait rien à répliquer :
Vous avez fort bien fait de lui river son clou; C'est bien à faire h lui de vous appeler fou !
Keonard.
Il Par les clous de la sainte croix.' Sorte de jurement, autrefois populaire : Par les clous de la sainte croix 1 s écria la matrone, cela doit être. (ti. Sand.)
— Loc. prov. Cela ne tient ni à fer nia clou, Se dit d'une chose mal attachée, et fig. d'une affaire qui n'est pas fixée définitivement, qui peut facilement manquer, il Un clou chasse V autre f Une nouvelle passion, un nouveau goût en fait oublier un autre : Après l'amour des femmes, l'amour du jeu, puis celui de la
» hère : un clou chassf. l'autre, il Se dit aussi <les personnes qui se succèdent . oui se remplacent : C'est surtout dans le ministère grec qu'on peut dire qu'us clou chasse l'au-
TUK.
— Ilist. rom. Cl«ii annal. Clou que lo premier magistrat de Rome plantait chaque année damTle temple de Jupiter, pour Tormer ainsi une sorte de calendrier.
— Blas. Clou de la Passion, Figure d'armoi-
présentant un des clous qui ont servi au crucifiement du Christ Voici les armes franou cette pièce existe : DakoU «i* tîi- , s , d *>r, ii trois cloua de la Passion, au chef ttea d'argent. — Cr*ll d« ltuurnrmoiiu : d azur , au chevron d'or, ri " i i ni di trois clous de ta Passion i brouta do Vmuimri : d'azur, à
trois clous de la Passion d'or, deux en chef, un en pointe, accompagnés ae trois du même, une en chai et deux en pointe. —
CLOU
An.innir : .l'argent, à trois clous de la Pna. «on de .sable mis en pal. — <;<>». «dour : d'argeut, à trois c/ot« de la Passion de sable, deux en chef, un en pointe. — Le Ci©» •> (b«m»j : de sable, a trois clous de ta Passion d'argent. — li Amour* : d'argent, à trois clous de la Pas*» sion de sable. — Caauiae* : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois clous de la n d'argent. — Duboi» : d'or, à troit chus de la Passion de sable , au chef d'azur, chargé de trois aiglettes d'argent. — La *tii© dr Part-Laala : d azur, à un clou de ta Pas» sion d'argent, accompagné de trois fleurs de lis d'or rangées en chet.
— Mar. Clous à maugère, Clous à large tête dont on couvrait entièrement les borda-
fes de certains navires, avant qu'on eût songé les doubler avec des feuilles de cuivre.
— Art milit. Clou rouge, Châtiment qui est resté en usage en Algérie jusqu'en 1846, et qui consistait à suspendre à un clou le patient attaché par les quatre membres, et à l'y laisser jusqu'à ce que ses veux et sa face fussent injectes de rouge. Il Clou bleu, Même châtiment prolongé jusqu'à ce que la face eût pris une teinte violacée.
— Min. Barre de fer fixée verticalement devant la flèche d'un chien de mine, et engagée dans le vide que laissent entre eux les deux madriers qui forment la voie, afin de maintenir la direction du véhicule : Lorsqu'on fait rouler un chien sur sa voie, le clou maintient le chariot dans sa position normale. {A. Burat.)
Il Amas de petites pierres dans une veine de charbon de terre, il Nom donné par les marbriers aux fragments durs et informes de substances étrangères qui se trouvent quelquefois dans la pâte du marbre, et nuisent au travail et au poli. On les appelle aussi grains et ddrillons.
— Techn. Cheville ou pince de fer dont les tapissiers de basse lisse se servent pour faire tourner les ensuples. Il Clou d'épingle, Petit morceau de fil de fer ou de laiton , auquel on donne la forme d'un clou. Il Ctousà n'uer,Gros clous de cuivre sans pointe, dont se servent les chaudronniers*
— Typogr. Têtes de clou, Nom donné à un mauvais caractère d'imprimerie, et surtout à un caractère usé, écrasé : Tu donnes te nom de tètes de clou aux bâtardes, aux coulées, aux rondes de M. Gillé, ancien imprimeur de l'empereur I (Balz.)
— Econ. doro. Clou de girofle. Bouton à fleur du giroflier, qui est employé dans un grand nombre de préparations culinaires. Il Pop. Dent longue, noire, déchaussée, qui ressemble à un vrai clou de girofle.
— Pathol. Nom vulgaire du furoncle, n Clou hystérique, Douleur vive en un point circonscrit de la tête, qui se manifeste principalement chez les femmes hystériques, et que les malades comparent à la douleur que produirait un clou enfoncé en cet endroit.
— Art vétér. Tumeur dure, grosse comme une noix, qui paraît sur les téguments des bêtes à laine. Il Clou de rue, ou simplement Clou, Maladie du pied des chevaux, produite par l'introduction d'un clou ou d'un autre corps étranger dans le sabot.
— Pharm. Clou fumant, Préparation résineuse et aromatique, destinée à être brûlée auprès du malade, et dont voici la composition : benjoin, 16; baume de Tolu, 4; santal citrin, 4; labdanum, 1 ; charbon léger, 48 ; nitrate de potasse, 2; gomme adragant, 1; gomme arabique, g; eau de cannelle, 12; le tout pulvérisé et converti en masse.
— Prestidig. Clou dans l'œil, Tour de prestidigitation inventé par M. Robert- Houdin.
— Agric. Sert quelquefois à désigner l'ergot des céréales.
— Bot. Nom vulgaire de diverses espèces de champignons, à cause de leur forme.
— Crust. Clou à porte, Nom vulgaire des cloportes.
— Moll. Nom vulgaire de plusieurs coquilles de forme aigué et allongée, comme les cérites, les vis, etc. il Nom spécifique d'une coquille du genre cérite.
— Encycl. Techn. L'introduction des procédés mécaniques dans la fabrication des clous a été un progrès très-important, qui a imprimé à cette industrie un nouvel essor, et qui, en peu d'années, a déjà rendu de grands services. Les machines à clous ont subi depuis leur ap-
fiarition des perfectionnements rapides, après esquels elles se sont répandues et multipliées, en se substituant aux procédés anciens du forgeage à la main.
La plupart des clous se font avec du fer. On en distingue plusieurs espèces : les clous forgés, les clous d'épingle ou pointes de . les i fous découpes dans la tôle de 1er et façonnés à froid, les clous fondus, etc.
Les premiers se forgent avec du fer en verge de bonne qualité. L'ouvrier chauffe à blanc, force et soude d'abord la pointe, étire la tige, pins coupe, au moyen d'un tranchet, une longueur suffisante pour faire un clou, mais sans le séparer entièrement néanmoins de la baguette, dont il se sert pour le ; dans le trou de la clouière ou cloutière; puis il rabat et façonne la tête du clou , qu'il fait ensuite sauter pour en recommencer un autre.
Toutes ces opérations successives, qui semblent exiger un temps assez long, s'exécutent cependant avec une telle rapidité, qu'on bon ouvrier peut faire douze, quinze et même vingt clous par minute, suivant le numéro.
CLOU
La fabrication des clous d'épingle ou pointes de Parts exige nue la machine qui les façonne puisse exécuter les différentes opérations successives et continues par lesquelles le 61 de fer doit passer avant de devenir clou; on peut les résumer de la manière suivante ■ 1° faire avancer le 61 de fer d'une quantité proportionnelle à la longueur du clou; 2» former la tête ducfott; 3» le pincer vers le coll.-t pour le maintenir solidement pendant l'opération- 4» le couper de longueur et former la pointe! 5° faire tomber le clou aussitôt qu'il est termine. Le 61 de fer, enroulé sur une énorme bc- ';"""' V°?sf enT? des Poulies .!._• tension qui le dressent, le guident et l'empêchent de se oresenter tortillé ou courbé sous des pinceï ou mordacbesqui le serrent assez fortement, sans cependant I empêcher de glisser au besoin ; à ce moment de i opération, la partie du fil qui dépasse les pinces est refoulée et aplatie, pour former la Û te, par un marteau qui vient la frapper en bout, et.,», se retire aussitôt après pour laisser avancer le 61 d'une longueur égale à celle que doit avoir le clou; de nouvelles
aiêrTl'lT T yB ,c°ut<,aui[ s« rapprochent alors lune de 1 autre pour couper le 61 en formant la pointe du clou; enfin, celui-ci tombe naturellement s,l est entièrement détachémais pour activer sa chute, une petite touché TlJt T' 'e ,d<? laPPareil vient s'appuyer subitement sur lui pour le chasser. Les opérations se continuent ainsi successivement et sans interruption , avec une vitesse telle que ion peut a peine en suivre les mouvementsces machines fournissent environ de 120 & 140 chus par minute, suivant leur diamètre. n„; ?■' '"f'0"-5 se succèdent avec une rapidité qui tient du prodige. Dans une seule pièce nous avons vu quarante à cinquante de ces appareils fonctionner en même temps. Il est prorawi" 1"? ,Ce Systfme nnira Par ''aire dispa-
orn'rè» ' fTT Ie- Premier- TelS *>Ut 'es
progrès de 1 industrie : bientôt l'ouvrier au heu de se livrer à un travail rude et épuisant,
?aHmenfér.SqUad'r,ëerUnen'aeh--a
Les diverses machines à clous en usage
noperent pas toutes de la même manière-
etTan? Ts; la tète est obtenue par P^ion,'
et dans d autres par percussion; la plupart font la pointe conique à l'aide de fraises fiPxés ou à mouvement de rotation ; quelques-unes au contraire, la font pyramidale au moyen dé couteaux tranchants. moyen ae
de^ôi'T'0"5 k la ,.oIe de fer' on e>"Ploie de la tôle douce, que l'on commence par découper en bandes parallèles d une largeur e-ate à la longueur que doivent avoir les cfciL "ces bandes étant ensuite divisées en petits coms qui ont alternativement leur tête de cotent d autre, tonnent les clou., dont on exécute fa tête en saisissant successivement chaque clou dans un étau, et laissant tomber dessus un marteau d un poids sufdsant pour la former d un seul coup On met ensuite ces clouslTec
auxg,uaeT'er e' dU ^'èS pilé' dans des to™eaux auxquels on imprime pendant quelques heures uu mouvement de rotation, afin demousser
du-it^rpa'r.eTcrpaJr ^ -"«»- ^
foulTé^e^en^c^ils^n3 se reployer en tout sens sans se rompre
™n° ,"r '." fabricat'on des béguets, quelques constructeurs, au lieu d'employer lé 61 dé fer font usage de bandes de tôle ou de fer p"' âsaile?nPrrte oUia-»«"»t à l'action de «l*„, f ? leS couPent en forme de coin avant de les soumettre au choc d'un marteau chasse avec force pour former la tète
Les clous des fers à cheval, qui présentent une section rectangulaire, on °uneP longueur assez grande et la tète pyramidale; ûsîefZ br.quent à la main ou au moyen d'un mouton en lrappant sur des matrices qui donnent au' fer, préalablement chauffé au rouge blanc la forme qu il doit avoir. Cent clous de fers à cheval pèsent environ 1 kilogr. 25.
Les clous que l'on emploie dans les constructions navales se fabriquent comme les précédents, à la main ou au mouton où bien encore suivant le procédé de M. Ste ger Z
fT™'" " ,amene? le métal a Prendre 'uqne forme Sp,rale régulière, en le tordant de faç™ que les arêtes deviennent autant de 61e s d" vis différents. Les barres sont coupées en
• onthl,6 H°U Sa,"S téte • P°ur (m™ 1» 1° "te ?1. Sdans des etampes, le filet sur une certaine longueur, et on termine le bout en
1 i tlnS, ?f a'DS-i fabri<'ués ont le mordant" la ténacité et la résistance de la vis
ti^tdHSUinS'Ue.-leS c(ous Par la for™e de leur été n ± f "'■ te'e ; "t SOnt a "Se rarrée avec tête p ate fraisée ou chanfreineë: à tige ronde avec tête aplatie, plate fraisée eu ronde
Les clous à laites sont à tige carrée et k tête très-large ils ont environ 0 n 02 de longueur, et le kilogr. en contient 680.
Les clous à bateau ont à peu nrès la mim„ stnTsn 'fS ?<?**>-«•! SsP.eeur ^mTn!
deïon , Pl^ '°rteS.' ils ont environ 0m?035 de longueur et une tète très-large
Les clous d'épingle de o m. 027 de longueur
merceiLnIontnc1,k,'0gr- '•»»'" i «•»>&'»"' inerce ils sont classes, par numéros nui m, respondent chacun à une longueurV t le et tac^on.'" dU fi' dB fer emP%é k leurfo-
CLOU-
véïï —V<Hér' Clou de rue- • Dans le langage vé ér naire pratique, dit M. Bouley, on désigne *''"="• ique de chu oVraele, dilfc-
XnS » peuvent faire à la.
""I" i pieds du cheval les corps afgus tch„ '"'"''" dl l'"rs,és a la »«rf«ce du loi, r-orr? 1 S C?"s employés dans les .ntférents bouteill.. "T'"'?' '' :"s débri« de
cote e ',■ fra-me!,t3 de silex, les obiçots, etc. Parmi tous les corps qui peuvent
lesefo7 '^ t1*? d? Chev^'' iescl0"s dîî toutes e„;0™.« et de, "'"tes les dimensions sont fux qui donnent naissance aux blessures les plu» fréquentes et le, plu» graves; c'est pourquoi, désignant I ,rt.i , ai sa cause on a donné ' nom de clou de rue à la lésion de la région Planuore du sabot qui est déterminée par la
des vifljr d6S C'0Uf di^e."i..es dans lesP rues des villes ou sur les routes. Ce nom a été donne, par extension, aux blessures de même C'e\trs,,?d^eS par des causes auuloguVs?.6 sur le, eh " ^ leS rues des &">ndesCvilles, sur les chantiers de construction, dans les ter-
WeSouedfn,0lJ,ti0n' SUr leS ebémins de ha. lage, que les chevaux sont le plus exposés à
duwT de ble"«es. La granité deP°et accident dépend non-seulement de la profondeur
é™.ïr,e; ma'^ aUssi du P°mt où le corps étranger s est imn anté s; i» »/ .:.,.?'
CLOU
élrnn,™ ■ V -, °31 uu Voml ou le corps dS?K ? ""Plan'é- Si le clou a pénétré chétte u 1 eD aVaDt de la P°inte de 'a fourtan. „■',' f blessure ne sera dangereuse qu'autant qu ,1 aura pénétré jusqu'à l'os du pfed. Il
^c^UT^BfétaiIa relatift a« commerce,
nei.t ;,,.„ • / JU'l™ a i os uu pied. Il
nécessite ?»'r. daDS °e C^ UDe exfoliatîon qui nécessite I enlèvement d'une partie de la sole Lorsque le ,„ s'est implanté dans la moufé Postérieure delà fourchette, et que sa po°n e JldTgee ea arriere> " Pe«t pénétrera ,! profondément et même sortir au-dessus du talon il n intéresse alors que le coussinet plantaire dont la blessure se9 guérit prompte nient et facilement. Mais si c filou aPpénétré dans la moitié antérieure de la fourefette et
est'trèTd de 'a S°le ** la bOTde- "a blé stre est res-dangereuse; car, dans cette région si le clou pénètre au delà ie la couche formée par le coussinet plantaire, il déchire l'expân! sion du tendon perforant qu'il traverse et né
VRJiïSZ "r 'a Ç.efw S">'ovia£
qui facilite le glissement de ce tendon sur l'os naviculaire. Alors cet accident nécessite une opération compliquée, dont les suites peuvent
silex u? *1f-" Hes tessons- les fragments de silex, les chicots, etc., qui blessent le pied produisent des accidenti analogues à ceux qu occasionnent les clous.
dansKPree'fi0n ,symPtomatique des blessures dans la région plantaire varie suivant le siège de la lésion sa profondeur, le mode d'action du corps vulnerant, le temps depuis lequel ,1 s est attaque aux parties et la nature des altérations qu il a déterminées. Lorsqu'un cheval tombe tout à coup boiteux, on doft en rechercher immédiatement la cause, en examinant la face inférieure du pied. On reconnaît souvent ba présence d'un clou plus ou moins profondément impanté dans les parties ; d'autres fois le clou n est plus dans le pied, mais il va laisse une traeequiestmarquee sur lacornenar une ouverture, le plus ordinairement béante toutefois cette ouverture peut ne pas exister ou du moins n'être pas appréciable^ première vue c est ce qui arrive, par exemple, lorsque lerioa dune très-petite dimension, 'n'a ?ait au sabot qu une entamure très-étroite et n'v
anr'?l|SeJ0-rne; d:'DS Ce Cas' la co™e revier^ sur elle-même en vertu de son élasticité et a boue et la poussière aidant, sa fissure se trouve fac. emen dissinmlee Quand l'inûammaUon s est développée dans les tissus blesses, l'orifice de la corne laisse écouler des liquides de qualité et de quantité variables. Suivant le siège et la nature des tissus intéressés ces liquides peuvent être, soit de la sérosité soit du pus noir, ou blanc, ou sanguinolent sot de la synovie encore pure, soit de la synovie purulente. La boiterie se manifeste * presque constamment à a suite de ces accidente , mais à des degrés divers, suivant le siège 'de la
fe'J etendUe de,Sa Pénétration, le mode d action du corps vulnerant, et surtout la nature de l'altération qu'il a déterminée. Cet b essures de la région du pied sont susceptibles de se cicatriser d'emblée , par organisation primitive, sans aucune complication • c'est pourquoi la première indication à remplir es de déferrer le pied, d'amincir la corne et de maintenir le pied constamment humide dans un cataplasme tiède ou froid. Si les souifran? ces diminuent, il y a toutes chances d'aboutir aune heureuse issue; si, au contraire elles s exagèrent progressivement, c'est un nd ce certain que le travail de la réparation ne s'âcçompht pas d une manière franche et régut bere; alors il faut modifier l'état des Sus fibreux dans toute leur entamure, par î'appUçation de substances modérément escarot.ques, parmi lesquelles on donne la préférence au sublimé réduit en poudre très-fineenfin lorsque les douleurs qui accompagnent ™ W T* Se manifestent à un très-haut dlgré maigre les moyens qu'on a pu employer pour faire cesser la cause qui les entretient , il e" nécessaire de recourir à une opération qui consisle a débrider et à exciser 'les coûtes des tissus sous-jacents à l'aponévrose plantaire, et quelquelois même à ruginer les os qui souvent sont atteints de névrose ou dé cane L opération achevée, on procède àTap! plication du pansement. ^
angage et en vieux caractères, portant une le plus conadérable des magistrats d'-vï tin
S01 ,r "" ''"'<■ 'e treizième jour de se p,..' i,',"
dans lamuraiùe du temple de Jupiter ^eletempledeilinerve.tesH t emprunté cette coutume aux S" '-quels n'avaient pas d'autre ma:
.ml;" annee:î 1ue d'enfoncer
"" "n cluu dans le temple de Norfia Dan.
-,.sp,imi,ifs,oùlesPlettresé;à;, ignorants pouvaienl ment connaître à ces s gnes la date des évé ' capables de lés intéressé?.!.
lorsque l'instruction et le progrès dés hunieres eurent rendu cette prtcJiiSS mutUe! on laissa néanmoins subsister cet usage oar
.',, ", "l""lr ""'te- leurs anc?cnn. SSa-S?*^ lusieur.de ce
ZZlr i T eD br0aZel d'un" dimension ue leur quatre faces ces quatre lettres, qui étaient comme la marque de tous les obiete formes par les soins du gouvernement romainl n\ i>enalus populusque romanus.
r»MrHÏSa8° de plan'er le cluu iu" regarde comme une cérémonie non m.
ligieuse que civile, on y eut recours 1 Sa'am"f,sPfubli<lues pour apaiser la co„
les «SanSS • apreS ' iDcendie i
I s Gaulois qu on y recourut pour la première
fois dans ce but. Depuis deux ans la néste
désolait la ville et la campagne; eâmi t
ete emporté par le fléau j pFus ae Moitié d„s
sénateurs avaient également péri et
Pte'n^f Pa. la Pert; »« q^élqVundës PPT.i„„. S c."°r'ens. disait appréhender
1 extinction générale du nom romain . o,, essaye vainement de tous les remèdes les
un viemalS 1 T'"™"1 '"^nsib^, ian^ lin vieillard déclara avoir appris dans son enfance qu'en pareille occasion le dicteteu fiche .un clou dans la muraille du temple de J«P.er,e qu'à l'instant la colère deTdieux
bus Canltoi °n n°mma ?USSil0t dlcta'eor Maims Capitolmus, qui enfonça le clou sacré et le fléau cessa subitement. Depuis on esséva de ce moyen dans toutes les calamités publiques, aussi bien dans les épidémies que dans les révolutions. La circonstance la plus sin-uf I ère dans laquelle on eut recours au clou sa^é fut la suivante. Vers l'an de Rome 422 u"e
nef ^,ide Ver"ge S'emPara des dames romai? nés qui empoisonnaient leurs maris avec des philtres. Sur la dénonciation d'une servante 1,0 environ furent condamnées à avaleMes' Philtres qu'elles avaient préparés. Comme ni la galanterie ni la vengeance ,ivï'
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: f -I" voile circulaire est un in
part qui protège l'orbi^'de "'œû
édt"iaCn;ePmebitC",ind™
»cA«.ff»clXaE^&°l0DÂ0B
nérale.,, ,'^ °" ""*"• «■»«» Sé-
§e ÏŒÎfcîEF ^ 5'"8 bab' CoVmetle
co^l^^i -v^auc^îa^' to doit son nom à Clodoad p^flfs de CM-T'
?^eo;tisr=rtbi-HS
fendu Par une forteresse considérable ce"
— Hist. rom. Clou sacré. Tite-Live raconte qu'il y avait une ancienne loi écrite en vieux
U galant.™ ni uT^S^ ^2,17^ part a ces manœuvres, on supposa une espèce d^ï,î^t^mentel^*Pidémil1uequia^:.
sacre. Cette lois encore, la cérémonie du clou sacre exerça une salutaire influence, favorisée sans doute par le supplice préalable Se, 170 délinquantes : on n'entendit plus parler de maris empoisonnés. f trae
i„r%Stidig' Twd" clou dans rail. Parmi
ÏÏtaSSSîVïï 'V^ F0"r émuler l'fnv™' nerabilite, le clou dans tœil est un des tour* les plus simples et les plus anodins; ™ comment il est ordinairement présenté : "invulnérable introduit ostensiblement entre "a paupière inférieure et le globe de l'œil droit
ëëtLeonC'°?de,métaI de ?orme cylindriqu" Cette opération terminée, l'opérateur penche la t«e vers le côté gauche; ilVrappe quelques
sPance K™ '6 b°Ut du doigt snr'la E sance du nez, comme pour déterminer une impulsion de ce côté, et tout aus™ ôt on^e voit retirer le petit clou de l'œif gauche où il vient d'arriver. Le faiseur de tougrs toodu de nouveau le morceau de métal dans l'œil gauche ; puis pressant avec le doigt à travers
aVouche5 dÎM J°UeAle fait des?endre dâÏÏ la. bouche II le sort de cet endroit pour le montrer, l'y remet, puis enfln il le fait remonter jusque dans l'œil droit, d'où il le retire définitivement. De sorte que le petit col semble avoir passé de l'œif droit Sans l'œi" f. Th^ del <*>,', gauche dans la bouche "de la bouche dans l'œil droit, en circulant à travers les parties charnues de la face
onVs°lC sertXP/iCat T de Ce toUr : les cl""* dont on se sert (car il y en a trois pour l'exné-
me„x';eH)KfDa.de5,Petits c^'ndr" en mitai inoxydable, d'une longueur de 0 m. 01 environ sur 0 m 003 de diamètre. Les bouts de ces petites tiges sont arrondis de manière à ne présenter aucune aspérité. Ce petit clou une ois introduit dans l'œil, on ne s'aperçoit pas le moins du monde de sa présence; nour le faire sortir, il suffit de presser sous la paupière inférieure avec la pulpe du petit doi"t en la dirigeant vers l'angle interne de La circulation du clou à travers les chairs est simulée; cest un véritable tour d'escamotage Lorsqu'on veut présenter ce tour il laut, à 1 insu du public, introduire un clou dans 1 œil gauche et un autre dans la bouche On comprend maintenant toute la finesse du tour. Le troisième clou étant introduit dans œ, droit on feint de le faire passer dans 1 œil gauche, tandis qu'on ne retire de cet endroit que le clou qu'on y a préalablement mis, et cest par cette même feinte qu'on
et". 'f encore 'e feire passer dans la bouche et de la dans bœil droit. Une fois le tour termine, on va a l'écart se débarrasser des clous qui son restes dans l'œU gauche et dans la bou- .reexpHiienee peut se faire sans la moindre sensation douloureuse, comme aussi sans
si^iDS 1'°.riS'ne,, Saint-Cloud n'était qu'une
Cest dans cette maison que Henri III tomba sous le poignard de Jacques Cléme, t Re nommée pour l'agrément de sa situation eO, beauté de ses jardins, elle devint plus tard la propriété du contrôleur des 6nances"nèr vard, auquel Louis XIV l'achète pour "„ frère le duc d'Orléans. Ce dernier la fit
ÙSTiSnÂ. tr?"S,\rmer en ™ véritable palais. Le Notre fut chargé de dessiner le parc
térle \?,°UVeaUX,Jard,ns' Henriette d'Angleterre fit régner les plaisirs dans cette délicieuse résidence. Les fêtes, un moment n rrompues par la mort de celte jeune princesse y furent bientôt ramenées par le nouteal,' ^nage de Monsieur. .Le s guettes dutemp^ ait M. Ad Joanne, ont conservé le souvenir des réjouissances magnifiques que Jlonsîeur donna à Saint-Cloud à Louis XIV? La mer veille de ces fêtes était les cascades "lia célèbre, du temps de Jérôme de Gondi et
parMaïïar8tUl"imait 'aU «parer et agrandi par Mansart. 11 6t aussi construire une grande galerie a Saint-Cloud, et chargea Mignard de
a Se V ApreS i" m°n "e Monsieur et de6 sa seconde femme la princesse palatine le régent y reçut le czar Pierre en ni/'i! petit-fils du ïégent, Louis-p] rilîpp d'orÊanf y donna de brillantes fêtes, ,u surpassèrent a celles qui v avaient eu lfe, jusqu'à ce jour; puis, devenu veuf et marié en secret a la marquise d'Ormesson, il vendu le palais de Saint-Cloud à Marie-AntoineHe qui fit taire quelques changements dans les' distribuions intérieures. lS Révolution d|f pouilla le château de ses meubles, mais le parc fut ouvert au public et continua d'être la promenade favorite des Parisiens.
Le château de Saint-Cloud fut le théâtre du renversement de la première République! En 1 ,99, le is brumaire, les représentante du peuple convoques officiellement dans l'orangerie de Saint-Cloud, furent dispersés par les grenadiers de Bonaparte. Le premier "consul ferP0"/ " re.sidence d'été le palais de Saint-Cloud, et y fit exécuter de nombreuses réparations. Après la proclamation de l'Empire Bonaparte continua à habiter Saint- Cloud ou fut célébré son mariage avec l'archiduchesse d'Autriche, Marie^Louise. En
Rh£i, PT fUt devasté Par 'es troupes de Blucher, et ce vainqueur brutal mit une sorte d ostentation a souiller l'intérieur du palais ÎLiïZ hant.,out.habil|e dans le lit de Napo-' leon, et déchirant avec ses éperons les draperies impériales. La capitulation de p£s y ut signée le 3 juillet de la même année et le prince de Schwarzenberg y donna une grande fête aux envahisseurs^ la France Lotus XViii, ch,arles X et Louis-Phmppé habitèrent le palais de Saint-Cloud et v firent des agrandissements considérables. C'est là que Charles X signa les fameuses ordonnances
llnn^ffM Sa ChUte' Sous Louisïhilippe les distributions intérieures du palais furent changées, et les appartements restaures reçurent une riche décoration. On reconstruisit en partie la grande cascade, et les eaux d une nouvelle source furent amenées pour alimenter le ba i-quatre jets
d eau. Napoléon III réside à Saint-Cloud une partie de I été ; on lui doit aussi des distributions nouvelles et de nombreux embellissements.
Les curiosités principales du palais de baint- Çloud sont : le vestibule de l'Empereur, le salon de Mars, la galerie d Apollon, le salon de Vé-
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nus, le salon de la Vérité, le salon de l'Aurore.
!.• vestibule de l'Empereur, qui s'ouvre au milieu do la façade centrale, est orné d'une belle statue do Sapho. Au fond est L'escalier de l'Kin|iereur,oùse roitUD tableau de H, Rouget, représentant Napoléon gui reçoittà Saint' Cloud, le sénat us-cousulte gui le proclame em- . pereur des Français. Les principaux personnages qui figurent dans ce tableau sont : M"i. Bonaparte, sa fille Hortense, Duroc, Soult, Junot, Murât, Kellermann, M Bertiuer, Eugène Beauharnais,Bernadoi
Le salon de Mars et la plupart des salles que nous allons décrire offrent de remarquables peintures que Mignard exécuta de soixante-sept ;>
dans ce beau travail, dtt M. Charles ' tous les trésors d'une Imagination 1 s'échauffer, mais riche et mervellleu secourue par une immense méi toiro d'Apullon, depuis le moment on il vient au monde sur les genoux de Latone jusqu'à celui où il préside aux concerts des Muses sur le Parnasse, fut le sujet que Mignard se proposa, et il le remplit avec pompe, avec abondance, avec une grâce toute frai y faisant entrer les idées les plus ingénieuses, se souvenant a propos de Carrache et de Jules Romain, du palais Farnèse et de Mantoue, et jamais il n'employa de tons plus clairs,
S lus brillants et plus chauds. ■ Les peintures ont Mignard décora le salon de Mars représentant : Y Olympe, Mars et Venus, les Forges de Vulcain, la Jalousie et la Discorde, et les Plaisirs des jardins. On remarque, en outre, dans cette salle : un portrait do Napoléon, premier consul, en tapisserie des Gobelins; la devise de Monsieur: Aller post fulmina terror; des portières en tapisserie des Gobelins et un joii parquet posé en 1S56.
La galerie d'Apollon, témoin des fêtes données par les ducs d'Orléans, et dans laquelle fut célébré le mariage civil de Napoléon avec Marie-Louise, est surtout remarquable par les délicieuses peintures de Mignard. Ces peintures représentent: la Naissance d'Apollon et de Diane; Latone implorant Jupiter, qui change en grenouilles les paysans de la Lycie; Apollon sur son char; le Parnasse et les Quatre saisons, t pour exprimer le Printemps, il choisit, ditM. Charles Blanc, l'hymen de Flore et de Zêphire, qu'il peignit entourés d'Amours se jouant avec les napées et les dryades, et composant des guirlandes pour la reine des fleurs. L'Eté fut pour le peintre l'occasion de représenter un sacrifice a Cérès. Il se plut à chercher parmi les plus belles dames de la cour celles qui figureraient dans sa composition comme prêtresses de la déesse des moissons. • Pour exprimer l'Automne, l'artiste représenta les fêtes de Bacchus traîné sur un char attelé de panthères. Dans le sujet de l'Hiver , on voit Borée et les Aquilons soufflant la neige et la glace sur la terre , et Vulcain présentant un brasier à Cybèle. Différents sujets, peints au milieu des grands tableaux, représentent: Circé ; Clyméne, fille de l'Océan, conduisant à Apollon son fils Phaéton; Apollon montrant à la Vertu le temple de l'Immortalité; la Chute d'Icare. Des médaillons placés & droite et à
fhe de la voûte figurent: Apollon et la Siylle, Apollon et Escutape, Apollon et l'an, Apollon et Marsyas , la Nymphe Corunis, Daphné, Cyparisse, Clytie. Les médaillons placés au-dessus des portes et des croisées unent divers portraits: Mlle de Va- PbUipne d'Orléans, Monsieur, duc d'Orléans, Charlotte de Bavière, Anne d'Autriche, Louis XIII, Louis XIV, Marie-Thérèse d'Autriche, le grand Dauphin. On remarque aussi dans la galerie d'Apollon quelques tableaux des vieux maîtres français : Vues de I par Canaletti; Diane et ta nymphe Eucharis, Apollon et Vénus, Vénus demande des armes a Vulcain, par Nicolas Coypel; Pan et $yrmx, par Boulogne; Vénus et Adonis, par i; Acis et Galatée, Jupiter et Léda, Jupiter et Uanaé, Psyché et l'Amour, ; *( Andromède, par Nicolas Bertin; /'
.\; Hercule délivrant Prométhee, par Jean de Troyj Hercule et I
, par Le M.. vue; Nymphe se réles bras dv Diane, \ » gar dont le désert, Triom-
) tas et de Flore, pai Natoirej Èn-
>ne du detug-, pu Regnault ; Paysages, par Moucheron ; M trù» , lu liergeie des Alpes, par Joseph \
Le talon • . rné de peiin
de la nuit; Toilette,
de Pi
dOrlei ltlire en.
i <■ j laf< i ■ M-.;, noj repi i ente Junon empruntant / de Vénus. On y remarqui
u Nocrat : la Paix *t le ientun
h '■- d* M dû i,
Henri IV avec Marie de Médias, et. ,
llqnei meublai eu upisaerie du Beauvais
Le salon de la Vérité, al .» cause
du plafond sur Uquel Ai.'
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le Triomphe <h- ht Vérité, estdécoré de
H foire, Clio et Euterpe; i des Qobellns : Mariage de Benri I\ et de Marie de Médicis, Naissance de Louis XIII, Henri IV confie le ùùw vernement du royaume à la reine, Iléconciliation de Marie de Médicis avec son fils, et de meubles en tapibserio de Beauv.;
1.- salon de Mercure se voient des peintures de M. Alaux : Mercure et Pandore, <le Thétis et de !'• Wrfs des
dieux, Mercure remet la pomme à Paris; des irle des Gobelins ; des meude Beauvais, et quatre b-aux vases en porcelaine de Sèvres, dont nres figurent les Quatre Saisons.
alon de l'Aurore offre un plafond, peint par I1- Loir, représentant le Le-
ver de l'Aurore, et de beaux meubles en laque ne. Nous signalerons aussi l'escalier de la Reine, au bas duquel est placée une jolie statue en marbre : une Heure de la nuit, par M. Pollet; les appartements de l'empereur et de l'impératrice, ornés de tableaux et d'objets d'art; le salon des Marines de Vernet , et une élégante salle de théâtre construite à l'extrémité de l'Orangerie.
Le Pauc de Saint-Cloud, qui embrasse une superficie de 392 hectares, se divise en parc public et en parc réservé. Ce dernier, que le chemin de fer de Paris à Versailles traverse dans sa largeur, offre de belles avenues ombragées et de beaux points de vue. Devant le château s'étendent des parterres ornés de bassins et de statues. ■ On chercherait vainement, dit M. Vatout, la grotte de verdure qui ombrageait la grande cascade; une foule de statues qui ornaient les bassins; les goulottes, au murmure desquelles Charlotte de Bavière allait souvent rêver, et quelquefois médire; le Trianon , remplacé par le pavillon de Breteuil ; l'allée des Portiques, le pavillon de la Félicité, le Mail, le Fort, et mille autres détails minutieusement célébrés par les poètes et les auteurs contemporains. ■ Le parc public se compose de deux parties: le bas parc, qui s'étend le long de la Seine, et qui est ombragé par de hautes futaies, et le haut parc. « Si l'on arrive par le pont, dit M. Joanne, on entre par la grille ouverte sur la place Royale. En suivant l'allée d'arbres, bordée de petites boutiques, on se trouve bientôt en vue de la grande cascade. Un peu plus loin est le bassin d'où s'élance le grand jet d'eau. De là on peut suivre les avenues du bas parc jusqu'à la grille de Sèvres, ou des allées ombreuses qui montent par une pente douce à l'avenue de Breteuil, ou bien prendre en face de soi une allée tournante qui monte, ou encore gravir à droite de celle-ci des talus, et l'on atteint l'entrée de la longue et droite avenue de Breteuil, aux ombrages épais et silencieux. A l'autre extrémité de cette avenue est situé le pavillon de Breteuil. Si l'on tourne le dos au château, on a devant soi un amphithéâtre de talus gazonnés, et à droite une route montante qui va à travers le parc a l'étoile de Ville-d'Avray. Au-dessus des talus de l'amphithéâtre, une avenue, à peu près parallèle à l'avenue de Breteuil, monte à la terrasse dominée par la lanterne de Démosthène, et d'où l'on a une vue très-étendue sur Paris, le bois de Boulogne, Boulogne, la Seine, les ponts de Sèvres, de Saint-Cloud, de Suresnes, etc. Cinq vertes avenues rayonnent de l'esplanade de la lanterne de Démosthêne. Celle du milieu, la plus longue et la plus belle du parc ouvert au public, mène au parc de Ville-d'Avray. »
Les principales curiosités du parc de Saint- Cloud sont la grande cascade, le grand jet d'eau, la lanterne de Démosthène et le pavillon de Breteuil.
La grande cascade, où • l'architecture et la sculpture s'associent, ajoute M. Joanne, d'une manière si pittoresque aux jeux de l'eau s élançant en jets variés, ou retombant en nappes d'étages en étages,! se divise en haute et basse cascade. La haute cascade, construite par ordre de Monsieur, frère de Louis XIV, sur les dessins de Lepautre, • a, dit Harcouet ille, 108 pieds de face sur autant de pente, jusqu'à l'allée du Tillet, qui y forme un larg<- repos et la sépare de la bas^e < :a$cade. Cet amphithéâtre architectural, que dominent en arrière de beaux massifs d'arbres, uronné de figures colossales représentant de ■ fleuve . D autres statues, distribuées çà et là, contribuent à l'agrément de la per- ^l'ective. • La basse cascade, dessinée par Mansart, recueille l'eau de la cascade supérieure et la distribue en nappes varié) un bassin circulaire. Le jet d'eau s'élève à 42 m. au-dessus du niveau du bassin , et s'édu tuyau avec une grande force. La lanterne de Démosthène, quo quelques-uns, par ignorance ou par malice, appellent lan- Diogênê, est la reproduction d'un pe- -■ en marbre qui se voit encore à ■ i monument . transporté u lond par ordre du premier consul, a BU rée en pierre. Le
favulon de Breteuil, admirablement situé à la charmant ■ ■ ■ ■ i oit par !<• bailli de lfre- ■père 'la roi Louis-
lise paroissiale de Saint-Cloud, récem- ■ aite, est surmontée d'un élégant loin 1 Lu ville de Saint-Cloud - ^-ée en
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ttrea patentes du roi
Louifl XIV du mois d'avril 1674, en faveur de i llarlay, archevêque de Taris, et
des archevêques qui lui succéderaient au siège ,. Ces prélats ont, en eifet, porté L
de Saint-Cloud jusqu'à la révolution de 1789.
CLOUD ou CLODOAI.D (saint), le plus jeune de Clodomir, fils de Clovis et de Clotilde, mort vers 500. Clodomir, roi ù n avait laissé en mourant (526) trOÎ8 enfants en
■;, nés de sa femme Gontheuque, Théol H.nthaire etClodoald. Les oncles des orphelins, Chiidebert, roi de Paris, et Clotaire, lui de BOÎSSOns, résolurent de se partager leur héritage. Clotaire se rendit à Pans, où déjà Chiidebert avait fait répandre le bruit que lui et son frère avaient résolu d'établir ces enfants dans le royaume de leur père. Dès que les deux rois furent réunis, ils firent demander Théobald, Gonthaire et Clodoald à la reine Clotilde, qui demeurait alors dans la
ville, et, par un message, lut dirent : t Envoie-nous les enfants, pour que nous les élevions à la royauté. • Remplie de joie, et ignorant leur artifice, la veuve de Clovis envoya les enfants à leurs oncles en leur disant: « Allez trouver vos oncles; si je puis vous voir régner sur l'héritage de votre père, j'oublierai que j'ai perdu ce cher fils. * Chiidebert occupait, sur la rive gauche de la Seine, le palais des Thermes de Julien. En arrivant de Soissons, Clotaire était descendu là, sans avoir vu sa mère, et ce fut là que les enfants furent amenés. ■ A peine arrivés, dit Grégoire de Tours, à qui' nous empruntons le récit de cette scène barbare, les enfants furent pris chacun de leur côté, séparés de leurs serviteurs et de leurs gouverneurs, puis enfermés. Après quoi, Chiidebert et Clotaire dépêchèrent à leur mère Arcadius (une sorte de sicaire et de bourreau, au service de Chiidebert), avec des ciseaux et une épée nue. Arrivé près de la reine, il les lui montra, disant : a Tes fils, nos maîtres, ô très-glorieuse » reine, attendent que tu leur fasses savoir ta » volonté sur la manière dont il faut traiter les
• enfants; ordonne qu'ils vivent les cheveux
• coupés ou qu'Us périssent. » Atterrée de ce message, et tout ensemble émue d'une grande colère à la vue de cette épée et de ces ciseaux, la reine se laissa emporter par son indignation, et, dans sa douleur, ne sachant ce qu'elle disait , elle s'écria imprudemment :
• S'ils ne doivent pas être élevés à la royauté,
■ j'aime mieux les voir morts que tondus. ■ Arcadius, s'inquiétant peu de sa douleur, et ne cherchant pas à pénétrer ce qu'avec plus de réflexion elle pourrait résoudre, se hâta de retourner près des deux rois, et leur dit : « La » reine donne son assentiment à ce que vous » avez résolu, et permet que vous acheviez ce » que vous avez commencé. ■ A ces mots, Clotaire, saisissant par un bras l'aîné des enfants, le jeta à terre, et, lui enfonçant son couteau dans l'aisselle, le tua impitoyablement. A ses cris, son frère se jeta aux pieds de Chiidebert, et, lui prenant les genoux, U s "écriait tout en pleurs : t Secours-moi, mon père,
■ pour que je ne meure pas comme mon frère. ■ Chiidebert, le visage couvert de larmes, dit à Clotaire : « Mon cher frère, aie la générosité » de m'accorder sa vie, et, si tu ne veux pas le » tuer, je te donnerai pour le racheter ce que » tu me demanderas. » Mais Clotaire, l'accablant d'injures, lui répondit: « Rejette-le loin
■ de toi ou tu vas mourir à sa place; c'est toi
■ qui m'as excité à cette affaire, et tu es si » prompt à manquer de fuil ■ Chiidebert, à ces paroles, repoussa l'enfant et le jeta à Clotaire qui, le recevant, lui enfonça son couteau dans le côté, et le tua comme il avait fait de l'aîné. Ils égorgèrent ensuite les serviteurs et les gouverneurs, et, après que tous furent morts, Clotaire, montant à cheval, s'en alla, sans paraître aucunement troublé du meurtre de ses neveux. Chiidebert se retira dans le faubourg {in suburbana concessit). • U faut tenir compte à celui-ci de son émotion, et cette retraite même dans le faubourg, c'est-à-dire vers Saiut-Germain-des-Prés, où ces premiers chefs francs avaient aussi une habitation, montre qu'il avait quelque honte de son crime. U lit rendre, de plus, à Clotilde les cadavres de ses petits-lils assassinés. Quant au troi-
, Clodoald, objet de cet article, Grégoire de Tours nous apprend qu'il ne put être pris et fut sauvé par le secours de gens généreux. « Dédaignant, ajoute cet historien sans nous apprendre aucune particularité de .sa vie, un royaume terrestre, il se consacra à Dieu, se coupa les cheveux de sa propre main, entra
dans le cierge, persista dans les bonnes OBUvres et mourut prêtre. Les deux rois se par- :it par portions égales le royaume de Clodomir. ■
Clodoald ne reçut pas de ses oncles, comme
..n la dit par un euphémisme singulier, € une
seigneurie du nom de Nogent, située
sur la i . | à No-
vientum ou Noviyentum, Nogentaur-Sein
ni, qu il se retira effectivement plus tard, pour y vivre on quelque façon en ermite, et il dut i erl ûnement, ce qui n'était pas difficile, y vivre plu i ut que ne vl-
, les rois do Paris,
os, d Orléans ou de Mets.
Novigentwn. où Clodoald avait établi sa de-
. était alors une sorte de petit hs composé de quelques chétives maisons .
çà et là au bord de la rivière et sur les flancs
CLOU
du coteau sur lequel est bâti le château de Saint-Cloud. L'épaisse forêt du Rouvre séparait ce hameau de Paris, et en faisait un heu désert, redouté des voyageurs.
La légende des saints elle-même ne donne aucun renseignement vraiment historioue sur les actions du fils de Clodomir durant "les années qu'il vécut là, et, à proprement parler, Clodoald n'a point de biographie. On en est réduit aux conjectures, et 1 on ignore par quels actes il a mérité d'être placé au rang des saints. Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'il ne dut point mener dans cette retraite une vie scandaleuse ou criminelle, comme celle de son aïeul, de son père et de ses oncles, assassins de ses frères, et qui l'avaient lui-même contraint à vivre là en reclus. On ne sait rien non plus de précis sur le monastère qu'il fonda, dit-on, à Novigentum. Ce qu'il y a de probable, c'est qu'il dut, avec le temps, exercer dans ce lieu une certaine influence, a cause même du sang dont il était sorti, et y quelques fondations pieuses qui attirèrent l'attention. Comme on l'a dit, il y fit sans doute bâtir une église, autour de laquelle quelques maisons se groupèrent, et il y mourut vers 560. Son nom resta attaché à cet humble amas de cabanes de pêcheurs qui, par son séjour et ses soins, était devenu de hameau village, et que, dès la tin du vie siècle, on dut s'accoutumer à désigner comme le village de Clodoald; puis, lorsque plus tard on eut canonisé le petit-fils de Clotilde, le village fut appelé Saint-Cloald, et enfin Novigentum, qui déjà était devenu Nogent ou Augent, ne s'appela plus que Saint-Cloud. — La fête de Saint-Cloud se célèbre le 7 septembre.
CU)UD, CI.ODULPHE OU FLONDULPHE
(saint), évêque de Metz, né en 597, mort en C96, fils de saint Arnould. U devint ministre du roi d'Austrasie, eut plusieurs enfants de sa femme Almaberte, puis fut élu par le peuple évêque de Metz en 656. Pendant quarante ans il édifia son diocèse par sa piété et par ses vertus. Il est honoré par l'Eglise le 8 juin.
CLOODET s. m. (klou-dè). Ornith. Nom vulgaire du hibou.
CLOUÉ, ÉE (klou-é) part, passé du v.
Clouer. Fixé avec des clous : Qui de nous ne voudrait avoir prononcé les Philippiques, dût sa tête être, comme celle de Cicéron, cloués; sur la tribune aux harangues? (Bignon.)
— Par exagér. Solidement fixé : Il voulait tirer son poignard, et son poignard restait cloué au fourreau. (Alex. Dum.) Il Qui se tient immobile, qui ne remue pas : Bester cloué à sa place. Etre cloué à son cheval. Elle resta immobile, clouée sur son fauteuil, et moi je restai cloué sur le seuil de la porte. (Balz.) il Qui ne sort pas de chez lui, qui est empêché d'en sortir; qui est attaché, fixé assidûment: Etre cloue dans sa chambre, sur son lit. Etre cloué à son bureau, à ses affaires.
Tous les jours, malgré moi, cloué sur un ouvrage... Boileau.
— Blas. Se dit du collier d'un chien, des fers d'un cheval, du treillissé et de toute autre pièce où il y a des clous d'un émail particulier : Burdonnenche : D'argent, treillissé de gueules, cloué d'or.
CLOUEMENT s. m. (kloù-man — rad.
clouer). Action ou manière de clouer, n On dit plus ordinairement clou âge.
— Particulièrem. Mise en croix de Jésus- Christ: Ce tableau représente le clouement.
Il Peu usité aujourd'hui.
CLOUER v. a. ou tr. (klou-é — rad. clou. Prend un tréma sur l'i aux deux prem. pers, pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du .subj. : Nous clouions, que vous clouiez). Fixer avec des clous : Clouer une planche. Clouer des ardoises. Clouer des tapisseries contre le mur. || Fermer à l'aide de clous : Clouer une caisse. Clouer une bière.
— Par ext. Fixer solidement comme avec un clou; tenir fortement: Comme il portait la main à son front, une flèche l'y cloua. Il saisit son adversaire et le cloua contre le mur. Il dit, et son Ipée, enfonçant la cuirasse,
La traverse et lu cloue k cet infâme bois.
M ASSOlt.
Quelque relire, une nuit, gardien peu langoureux. Pourrait bien, frère, avant que le bouquet se fane. Te le clouer au cœur d'un coup de pertuisane.
V. Hugo
il Rendre fixe, immobile, empêcher de remuer : L'étonnement me cloua sur le seuil de la porte. La crainte médiocre nous donne des ailes aux talons, la plus grande nous CLOUS les pieds et nous les entrave. (Charron.) La curiosité cloue l'oreille à une porte , quelque désagréable que soit ce qu'on entend. (Kichardson.)
Regrettez la torpeur qui tous cloue à 1» terre. A. I'K Ml-sset.
— Retenir en un lieu, empêcher d'en sortir : Mes affaires me ci OUBKTd Milan. Une maladie cruelle me cloue dans mon lit. (Mul.) I
imner S l'inertie, a l'immobilité : Ne permettre pas aux rois de s humaniser quelquefois, c'est les lier à la grandeur de leur condition et les clouer uu trône. (Bals.)
— Fig. Fixer, arrêter, rendre immuable:
C'est aux bons et utiles écrits de clouer le langage à eux. (Montaigne.) Je me porte très* bien . je ne mm que désirer de mieux, sinon de
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clouer « bienheureux état. (M100 Je Bév.) « Faire pénétrer, établir d'une manière durable : Ce fut un de ces moments itiprême* gui retient l'avenir au passé, qui CLOUSNT plus avant au cœur de l'homme les attachements réels. {Balz.) il Introduire, apporter, mettre, ejouter: Cloukr des épithètes aux substantifs.
Sans clouer de l'esprit k ses moindres propos... Molière.
— Pop. Clouer ou river le bec à quelqu'un. Le réduire au silence.
— Mar. Clouer son pavillon, Le fixer au mât du navire, ce qui marque la résolution de vaincre ou de mourir, le pavillon ne pou-, ant plus être amené pour demander à capituler.
Se clouer v. pr. Etre cloué : Les tôles des chaudières se clouent à froid.
— Par ext. S'arrêter, se fixer: Son cœur palpita, ses pieds se clouèrent sur le carreau. (Balz.) Tous les yeux se clouèrent sur ceux de Martinet, toutes tes oreilles burent ses paroles. (Gér. de Nerval.)
— Fig. S'attacher, s'adonner: // ne faut pas se clouer si fort à ses humeurs et complexions. (Montaigne.)
— Antonyme. Déclouer.
CLOUERE s. f. (klou-à-re — rad. clou).
Teclm. V. cloutière.
CI.Ol'ERE, rivière de France (Vienne), naît sur le territoire de la commune de Saint-Martin-Lars, passe près d'Usson, à Château-Larcher, et près des rochers du plateau de Thorus , et se jette dans le Clain à 3 kilom. au-dessous de Vtvonne, après un cours de 45 kilom. du S. au N.-O. Elle arrose une vallée rocheuse remarquablement pittoresque.
CLOUET s. m. (klou-è — rad. clou). Techn. Petit ciseau de fer à l'usage des tonneliers : Le clouet a environ un centimètre et demi de largeur par en bas, et a par en haut une tête sur laquelle on frappe légèrement avec le maillet, afin de faire entrer la neille. (Lenormant.)
CLOUET (Jean), peintre, né à Bruxelles dans la première moitié du xve siècle. Il est devenu la souche d'une famille de peintres qui se sont distingués dans leur art, et que cependant presque tous les biographes ont passés sous silence. Jean Clouet vint s'établir à Paris vers H60, et resta quelque temps attaché à la maison du duc de Bourgogne. Il alla ensuite s'établir à Tours, où il se maria, et eut un fils nommé comme lui Jean, en qui se concentre surtout l'illustration de cette famille d'artistes.
CLOUET (Jean), célèbre peintre de l'école française, fils du précédent, né vers 1485, mort en 1545. Il devint peintre ordinaire de François 1er et son varlet de chambre, titre alors fort recherché par les mieux titrés des gentilshommes. Devenu familier de la cour, H ne fut plus distingué que sous le nom de Janet. Ronsard consigne même cette circonstance dans les vers suivants, adressés à un descendant du grand artiste :
Peins-moy, Janet, peins-moy, je t'en supplie, Sur ce tableau les beautés de ma mie.
Jean Clouet s'est surtout fait connaître par les magnifiques portraits du roi, des princes, des princesses et des grands seigneurs de la cour, qui l'introduisirent dans l'antichambre royale. De 1524 à 1528, il peignit deux fois le roi. Dans le premier portrait, qu'on admire à Florence, où il passe pour un Holbein, François 1" est à cheval avec son armure; il est coiffé d'une toque noire empanachée. Dans le second, grand comme nature, il est à micorps, de trois quarts, en pourpoint de satin gris clair brodé d'or et avec la même coiffure. Cette peinture légère, d'une rare finesse, est pleine de charme et de puissance dans sa naïveté. Jean Clouet peignit encore un grand nombre de personnages remarquables; mais toutes ces toiles intéressantes ont disparu.
CLOUET (François), fils du précédent, né vers 1510, mort en 1572. Il avait à peine trentecinq ans quand il succéda à son père, en 1545, dans la double charge de valet de chambré et de peintre ordinaire du roi. Il peignait à l'huile, et faisait de charmantes miniatures et des dessins au crayon d'une finesse exquise. Son œuvre est immense, et, bien qu'il n'ait signé qu'un très-petit nombre de toiles, on reconnaît aisément son dessin net et clair, sa noblesse d'allure, sa finesse de modelé. Au musée d'Anvers, on admire de lui un portrait de François II enfant qui doit être de 1547. C'est un chef-d'œuvre de distinction et de simplicité. Le jeune dauphin, tout en lumière, est vêtu d'un justaucorps jaune à crevés blancs et d'un surtout à manches rouges ; des plumes de cygne bordent sa toque noire, et ses cheveux, d'un blond fin, encadrent sa physionomie charmante, douce et naïve. On admire aussi au musée du Louvre de beaux portraits de Henri II (1553); d'Elisabeth d'Autriche, femme de Charles IX; de Bussy d'Amboise, le fameux ferrailleur; de Brantôme, et enfin de presque tous les seigneurs et les dames de cette cour brillante.
Les devoirs de sa charge de valet de chambre imposaient à l'artiste l'obligation de faire nu tableau de chaque solennité officielle ; mais ces compositions ont complètement disparu. Elles existaient encore en 1709, et sont mentionnées dans l'iuventaire général des ta-
clou .
Idéaux du roi. Un document que M. de Fréville a retrouvé récemment nous donne une idée de la haute faveur dont jouissait à lu cour François Clouet. C'est un mandement de Frani '. lui voici les termes : « Scavoir faisons... que Nous, voulant recognoistre en\ ers notre cher et bien-aimé painctre et varlet de chambre ordinaire, François Clouet, les bons et agréables services que feu M« Jehannet Clouet, son père, aussy en son vivant notre painctre et varlet de chambre, nous a, durant son vivant, faict en sondict estât et art, auquel il estoit très-expert, et en quoy sondict fils l'a desjâ très-bien imité, et espérons qu'il fera et continuera de bien en mieux cy-après, à celluy François Clouet pour ces causes , et alin que de ce faire il ayt meilleur voullonté, moyen et occasion, avons donné, octroyé, cédé et délaissé, donnons, octroyons, cédons et délaissons par ces présentes, pour luy , ses hoirs, successeurs et ayants cause, tous et chascun les biens meubles et immeubles qui furent et appartinrent audict feu M» Jehannet Clouet, son père, à nous advenus et eschus, adjugés et déclarés appartenir par droit d'aubaine, au moyen de ce que ledict desfunct estoit estranger et non natif ne originaire de nostre
royaume etc.. Signé : François. •
Malgré la fortune et les honneurs dont il était comblé par la faveur royale, Clouet était soumis à de bizarres exigences. Il était inscrit, par exemple, au roolle des gens de mestier. Et voici ce qu'il eut à faire à ia mort de François 1er à Rambouillet. Il fallut partir en toute hâte, ■ sur chevaulx de poste depuis la ville de Paris jusqu'audict lieu, pour faire ce qui
lui seroit co lande pour le faict des obsèques
et funérailles mouler et prendre le traict
du visaige pour faire l'effigie dudict feu seigneur et pour ce qu'il luy avoit convenu achepter huit livres (le cyre jaulne, huille d'olive, et coton pour lesdicts molles et faire le
creux dudict visaige Suit une longue
énumération des diverses phases de ce travail, des objets , des journées des ouvriers employés par l'artiste et des sommes qui lui lurent données en payement pour tout cela. On le voit, cette génération des Clouet ne quitta jamais l'antichambre royale ; elle grandit dans la familiarité de cette cour qui fut pour elle l'unique source de ses inspirations. Il ne faudrait pas croire cependant qu'ils fussent tenus comme domestiques, dans une situation inférieure, humiliante, indigne de leur beau talent. Ils avaient, au contraire, une haute notoriété; ils étaient une puissance, et les plus grands d'entre les grands avaient à compter avec eux. Les rois, sans en avoir peut-être une exacte conscience, sentaient d'instinct que ces hommes, par le rayonnement de leur intelligence, élevaient peu à peu le niveau du génie français; qu'ils faisaient passer dans l'esprit public quelque chose des préoccupations de leur cerveau, qui n'était pas le cerveau de tout le monde. Il serait donc faux de croire que c'est d'hier seulement que l'on apprécie la valeur morale de ces maîtres qui nous ont laissé des chefs-d'œuvre bien supérieurs aux créations de l'époque qu'ils traversèrent. Si nous pouvions citer ici la plupart des documents que nous avons sous les yeux, on serait tout étonné d'y voir les Clouet jugés à peu près comme on les juge aujourd'hui. Mais, du moins, le lecteur nous saura gré de lui offrir l'appréciation excellente qui termine l'étude de M. Charles Blanc sur ces maîtres français :
• ..... Les Clouet, dit l'éminent critique, continuèrent la tradition ingénue des artistes français. Au moment où l'école de Fontainebleau faisait tourner toutes les têtes, ils demeurèrent simples, naturels et vrais; mais, tout en se laissant conduire par la nature, ils surent insister, comme Jean Holbein, sur les traits distinctifs du caractère, sur les délinéaments délicats qui trahissent l'âme. S'ils ne connurent point l'art d'idéaliser et la faculté de voir en grand, qui ne se produisent dans les écoles de peinture qu'à leur apogée, ils eurent du moins ce rare mérite qu'ils aimèrent mieux résister aux tentations du grand style que de s'exposer à tomber dans la manière. Guidés par un bon sens gaulois que leur éducation avait raffiné, ils ne voulurent à aucun prix abandonner les régions tempérées où leur esprit se complaisait, et ils s'en tinrent aux charmantes naïvetés de la peinture intime , plutôt que d'apprendre ces élégances convenues, ces fiers caprices, ces désinvoltures forcées que nous apportait la décadence italienne, et dont l'exemple devait amener chez nous les façons parmégianesques, la sveltesse outrée de Jean Goujon, et, ce qui était moins aimable, les fresques prétentieuses de Freminet. »
Dans l'œuvre considérable des Clouet, la part de François est très-large ; mais elle a été longtemps mal définie, souvent confondue même avec les œuvres d'Holbein. C'est encore M. de Laborde qui a porté la lumière dans ces ténèbres.
Le Louvre possède trois François Clouet authentiques : t Portrait en pied de Henri II, figure de 0 m. 30. Il est représenté debout, la tête de trois quarts, tournée à gauche, toque noire ornée de perles et d'une petite plume blanche, col de chemise rabattu, brodé d'or, justaucorps, manteau, escarcelle pendue à la ceinture, noirs rayés d'or, haut-de-chausses et souliers à crevés blancs; la main gauche est appuyée sur la hanche au-dessus du pommeau de l'épée, la droite tient des gants ; dans
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le fond un rid'-nu de velours vert relevé • — Portrait de Chartes IX, figure de 0 m. 26. Debout, coiffé d'une toque oruée de pierreries et de petites plumes blanches. Son justaucorps est noir, montant, boutonné jusqu'à la fraise et brodé d'entrelacs d'or; les manches le haut-de-chausses et les souliers sont blancs et à petits crevés ; la main droite, qui tient un gant, est appuyée sur un fauteuil de velours rouge enrichi de perles, et la main gauche serre la poignée de l'épée; rideaux de soie verte dans le fond. — Portrait d'Elisabeth d'Autriche, demi-nature, d'un modèle robuste et fin , d'une ampleur magistrale. C'est une peinture splendide, dont Léonard de Vinci n'eut pas désavoué le dessin. ■
Le catalogue du Louvre enregistre un filas grand nombre de Clouet; mais nous sommes en mesure d'affirmer qu'ils sont apocryphes. Nous avons cite plus haut le chef-d'œuvre du musée d'Anvers. Le musée de Berlin est fier d'un beau Portrait de François II et de celui du due d'Anjou (Henri III). Ces deux panneaux doivent compter parmi les chefs-d œuvre de François Clouet. Jamais ailleurs il n'a mis plus d'élégance, plus de distinction, plus de royauté; jamais ailleurs il n'a peint avec plus de finesse et d'ampleur.
« A Londres, dans Strafford-House, quatre portraits de François Clouet provenant de la vente Alexandre Lenoir. Ils représentent Catherine de Médicis, Jeanne d'Albret, le duc d'Alençon et Henri III. . - . A Castle-Howard, château du comte de Carlisle, près de la ville d'York, Portraits de Catherine de Médicis, de François II, Charles IX, Henri III et Marguerite. Ces figures, grandes comme nature, sont splendides ; on ne peut qu'admirer. Cette même galerie compte de plus 88 portraits des personnages les plus marquants de l'époque : ce sont des dessins aux crayons noir et rouge, comme les faisa.t Holbein. •
Telles sont à peu près toutes les œuvres vraiment authentiques de François Clouet. CLOUET (N.), peintre de la famille des précédents, dont M. de Laborde a révélé en quelque sorte l'existence, en mettant en relief ces quelques lignes de Marguerite de Valois au chancelier d'Alençon : t Monsieur le chancelier, le roy de Navarre et moy avons délibéré prendre le painctre frère de Janet, painctre du Roy, à nostre service, et lui baille ledict seigneur cent livres sur son estât et moy cent, et poureeque nous avons nécessairement affaire de luy, je vous prie incontinent nous le envoyer. . Cet artiste vécut donc à la cour de Navarre. C'est lui qui a dû peindre tous ces charmants portraits que nous possédons du roi et de la reine de Navarre, et des seigneurs de cette cour joyeuse.
CLOUET (François), capucin, devenu protestant, qui vivait au xvirt siècle. Il a laissé quelques écrits curieux : Déclaration du sieur F. Clouet, cy-devant appelé Père Basile de Rouen, prédicateur capucin et missionnaire du Pape, où il déduit les raisons qu'il a eues de se séparer de l'Eglise romaine pour se ranger à la réformée (Sedan, 1639, in-12 ; 2<: édit., Genève, 1640, in-8»; nouv. édit., La Haye, 1641, in-8°), traduite en hollandais et en allemand ; le Menteur confondu ou Véron atteint et convaincu par le public de mensonges, impostures, malices noires, et de production de faux témoins (Sedan, 1639, in-12); Justification du sieur Clouet authentiquée par les attestations d'archevesques, evesques, etc. (Sedan, 1639, in-12); Lettres à un ami nouvellement converti à là religion réformée (La Haye, 164 1 , in-8°); Journal des Capucins, en suite du Capucin de Bu Moulin, avec une addition de plusieurs pratiques secrètes de leur ordre (Sedan, 1641, in-S"). CLOUET (Jean-François), chimiste français, membre associé de l'Académie des sciences, né à Singly, près de Mézières, en 1751, mort en 1801. Il fut professeur dans cette dernière ville, se fit d'auord connaître par d'intéressantes expériences sur le fer, les émaux et l'acide prussique, Insérées dans les Mémoires de l'Académie des sciences de 1786, et trouva, à l'époque de la Révolution, le moyen de fabriquer l'acier fondu ou fer forgé. Les procédés de Clouet, pratiqués dans la manufacture de Daigny, permirent aux arsenaux de Douai et de Metz de fournir les armes nécessaires à la défense nationale, sans avoir recours aux fers étrangers. Ayant quitté l'établissement de Doigny, dont il était directeur, ce savant se rendit à Cayenne pour y compléter des recherches sur la transformation des végétaux, et succomba aux influences du climat, i part de ses travaux sont consignés dans les Annales de chimie et le Journal des mines.
CLOUIÈRE s. f. (klou-iè-re — rad. clou). Techn. V. CLODTIBBK.
CLOUQUER v. n. ou intr. (klou-ké — onomatop.). Patois. Produire le bruit particulier d'un liquide qu'on agite dans un vase qui n'est pas complètement rempli : Cette bon clouqub, elle n'est pas pleine. Ces œufs clouquent, (7s ne sont pas [rais.
Quand Grégoire fait un voyage De vin souvent il fiit usage.
Et sa gourde en clovquant lui dit Qu'elle se vida elqu'il Remplit
C. 11AL1N
CLOUTÉ, ÉE (klou-té) part, passé du v.
Clouter. Garni de clous : La porte, en chêne
CLOV
CLOUTE
(Balz.)
donne entrée dans une vaste salle.
CLOOTER v. a. ou tr. (klou-té — rad. clou). Garnir ou orner de clous : Clouter des souliers. Clouter une boite, un coffret, une taba- I. hiver surtout, dans les gelées, c'était le plus dur : moi et mon frère nous étions obligés de nous faire clouter à glace à cause du verglas. (E. Sue.)
— Clouter un carrosse, En garnir 1 nale de plusieurs rangs de gros clous br pour un deuil de cour : // n'y a que le roi et la famille royale qui fassent clouter leurs carrosses. (Acad.)
CLOUTÈRE s. f. (klou-tè-re - rad. clou). Te<™' ' "e à l'usage des cloutiers.
Il Syn. de cloutierk.
CLOUTERIE s. f. (klou-te-rl - rad. clou). Commerce ou fabrication des clous.
ou 1 on fabrique des clous.
— Encycl. En France, la clouterie f se fait principalement avec les fers en ; des Ardennes, de la Meuse et de la M Cette clouterie est de plusieurs sort.
unes se vendent 47 fr. les 100 kilogr., d'autres près de 500 fr. La moyenne des prix est de 90 fr. les 100 kilogr. Les déchets de fabrication sont en moyenne de 34 à 35 pour 100. En Belgique, où les procédés de fabrication - mêmes qu'en France, le déchet n'est que de 20 pour 100. La raison de cette différence tient au mode et aux habitudes prises dans les deux pays pour le règlement des salaires. En Belgique, on est arrivé à déterminer que 25 kilogr. de fer devaient produire au moins 20 kilogr. de clous. L'ouvrier doit rapporter ce chiffre. En France, on ne procède pas encore avec cette rigueur. Les déchets varient suivant les catégories de fer remises aux ouvriers, et ce que les ouvriers gagnent sur les déchets, les chefs d'industrie l'ont jusqu'à présent compensé par des réductions sur la main-d'œuvre.
En France, la clouterie forgée est surtout une industrie de chaumières; la fabrication est répartie dans un grand nombre de mains, et les ouvriers ne sont pas réunis dans les ateliers. L'usage des machines est à peu près inconnu. Les produits ne se placent qu'en France et dans les colonies françaises. Grâce au bon marché de la matière première et de la houille, la clouterie belge a pu enlever à la clouterie française le marché suisse, le seul sur lequel des exportations aient été jusqu'à présent tentées.
Après la clouterie forgée vient la clouterie mécanique. En France, cette industrie a principalement son siège dans les Ardennes. On la divise en deux catégories bien distinctes : la clouterie mécanique ordinaire, qui comprend les clous désignés sous le nom de semences, bosselles, béquets et clous à ardoises, et la clouterie mécanique extra, dite clouterie façon forgée, qui imite le clou fait à la main. Cette seconde catégorie ne comprend que des clous pour chaussure ; on la distingue de la première par le gros volume de la tète et la finesse des tiges. Les clous de la première catégorie sont faits avec des tôles puddlées; ceux de la seconde, avec de la tôle ou du fil de fer fort au bois. La matière première, pour la première catégorie, revient de 35 à 40 fr. les 100 kilogr., et, pour la seconde, de 55 à 60 fr.
Les machines sont différentes selon le genre de fabrication. Ces machines, inventées d'abord en Angleterre, n'ont été importées en France qu'à partir de 1825. On y a fait des améliorations de détail, mais le fond est resté le même. Comme la clouterie forgée, la clouterie mécanique place presque tous ses produits à l'intérieur. En Suisse, le seul marché où elle ait essayé des exportations, ses affaires sont très-limitées, à cause de la concurrence belge, qui a la matière première, la houille et la main-d'œuvre à meilleur marché. Avant le traité de commerce, l'importation de ces articles était prohibée. Au moment de l'enquête, les représentants de celte industrie demandèrent des droits de douane équivalents à 30 pour 100 du prix vénal. Sans cette protection , disaient-ils, leur industrie était exposée aux plus grands dangers. Les droits auxquels s'arrêta le gouvernement, s'élevant à 8 fr. par 100 kilogr-, représentent encore 15 pour 100 au moins du prix vénal. Malgré cela, la valeur des importations est restée au-dessous de 200,000 fr. Depuis cette époque, l'exportation est restée aussi nulle qu'auparavant.
CLOUTIER s. m. (klou-tié — rad. clou).
Fabricant ou marchand de clous : Un bon cloutïer fait habituellement douze, quinze et même vingt clous par minute, suivant '« numéro. (Lenormant.)
— Ctoutier d'épingles, Ancien nom des épingliers.
CLOUTIÈRE s. f. (klou-tiè-re — rad. clou). Techn. Boîte à compartiments dans laquelle on case les clous de différentes grosseurs. Il Pièce de fer percée de trous comme une filière, dont on se sert pour faire les tètes des clous et des vis. Il On dit aussi clouere, clouiëre , cloutêre et CLOuviÈRE dans ce dernier sens.
CLOUVE s. m. (klou-ve). Ornith. Espèce de cormoran que les Chinois dressent à la pêche.
CLOVER s. m. (klo-vèr). Bot. Nom vulgaire du trèfle dans quelques localités.
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■ire anglais.
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CLOVBBHOO "n CLIFFE-KINGS, petite ville de La Grande-Bretagne, dans le comté kîloro. de Northamj
<:io*r>bou (CONCILBS DE). 742. Le premier
hou lui présidé par le roi dea Ûerciens. Ethelbald,
• 1 1. i >n y confirma li ■ Witm : ; lisea de La province de Kent.
oi et le même
convoquèrent un K le pour réfor-
mer Le it'iis évéques «lu paya dea
Meroiens et huit de diverses provinces d'Angleterre s*3 trouvèrent. On lut deux letl pape Zacharie, puia celle de saint Bonïface a » lui hiiri i , puia lea boméliea de i ainl Gr< et lea Pères. o,pi
délibérations, on publia trente c
at presque tous à confirmer Li ciennea règles de discipline, et ne contiennent guère que des a\ La généraux aux 6 sur ) accomplissement de leur devoii évéques doivent s'acquitter de toutes les fonctions de leur ministère avec zèle et \ i. ils seront plus occupés du service de Dieu , et s'appliqueront ii former le: ■ peuples confiés à
leurs ire instructions et par leurs
pies; quoique séparés Les uns des autres par Lea Limites de leurs diocèses, ils seront unis par les liens do la paix et de la charité; chaque année, Us feront la visite de leurs dio-
et travailleront à détruire les des superstitions païennes. Ils n'ordonneront ni
es, ni clercs, ni moines, qu'ils ne se soient assurés auparavant de la probité de leur \ i>\ de leur doctrine et de leur capacité. On fait
■ Mues recommandations aux prêtres qui doivent i parole de Dieu et adminis-
trer les sacrements dans tous les lieux de leur •uiement ils apprendront le Symbole, l'Oraison dominicale, les prières | de la messe, celles du baptême et les cérêmo- | nies qui s'observent dans l'administration des :
monta; mais ils les expliqueront encore ! en Langue vulgaire à ceux dont ils sont char-
fés. Dn conservera partout l'uniformité dans administration des sacrements. Les prêtres, en s'acquittent de l'office divin, ne déclameront point a la manière du théâtre, mais ils chanteront modestement et simplement, suivant l'usage de l'Eglise. On observera les fêles de toute l'année, selon le rit de l'Eglise romaine, et le jour même qui est marqué dans le martyrologe romain. C'est la première fois qu'il est fait mention de ce martyrologe, qui est celui de Bède sans doute. Les moines seront soumis a leurs supérieurs; ils vivront selon leur institut et s'habilleront modestement, sans rechercher dans leurs habits de vains ornements. Les évéques veilleront sur les monastères situés dans leurs diocèses , prendront garde qu'on y vive en paix, que les moines s'y appliquent au travail, que les séculiers n'y entrent pas facilement, et que ces maisons ne soient pas des retraites de poétest Je musiciens et de bouffons. Les repas des religieux et des religieuses seront d'une grande ité. On exhortera tous les chrétiens à une fréquente communion. Le concile défend de donner l'aumône dans le dessein de pécher plus librement, ou pour diminuer la pénitence ou pour s'exempter du jeûne et itres œuvres expiatoires imposées pour des crimes parles piètres. Le concile condamne aussi ceux qui s'imaginaient s'acquitter de leur pénitence par d'autres personnes qui chantaient «les psaumes ou qui jeûnaient pour eux. La même chair qui a porté au péché doit être pnnie, autrement les riches se saua1 plus aisément que les pauvres. On i enfin d'établir des communautés plus nombreuses que les revenus ne le perm et on ordonne aux religieux et aux relig |UQ temps, denieurem tiques, de retourner dans les u ils ont fait profession.
il dans ce concile, tenu par Adélard, archevêque de Gantorbéry, en pré- ■ ■ oulphe, roi des Merciens, la foi té reçue de saint Gn ta des usurpations des biens de i . «m renouvela les anathèmes contre qui consommeraient de semblable;, at- 803. Le même archevêque de Cantorbéry pte d'un voya ul fait
I on qu'Otfa.
-ait faite d'un
. Le pape L a m -,t, bous peine d'an aucun-
Coll. aie à i
ilerciens, do ce que Le roi i vmt ]■• j oint qu'il et i
ma pouvoir exercei i * pales, et que ] ai dant b i • n'avait p.mit administré Le baptême dans toute
Serre. U allégua que te <■■ ■ L'avait calomnié auprès ou pape; qu'un jour il lui avait ordonne de quitter l'Angleterre s'il n'abandonnait pas une terre de trois cents
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Ui s; que lui, Wulfred, ava
fille de Cénulpne, retenait cette terre ■ du rOi. Cette sbbesse, citée devai ne nia point Le tait, et rendit h I
itorbéry ce qui lui avait été indûment adjugé.
824. Dans ce dernier coneile de Cloveshou, Uerciens, a parleroi Bernulphe i êque Wulfred,
termÏDi rérend entre Hébert, évé-
que de Worcester. et les moines de 1 tendaient que le monasb
ir appartenait. Le concile 1 adju-
. l'évéque, et la sentence rendue a ce ir le roi, par douze éi ê- , un député du pape Eugène et plusieurs ducs et autres seigneurs.
CLOVIO (don Giulio), peintre de l'école italienne, né a Grisonne, petit village de l'Esclavonie, en nos, mort a Rome en 1578. Venu en Italie à L'âge de dix-huit ans, il ne pa a se Liei avec Jules Romain, dont il devint le plus intime et le meilleur ami. Et pourtant 1rs talents de ces deux artistes ne se ressemblaient gueie : Jules Romain aimait d'instinct les vastes mises en scène, la grande fresque à figures colossales; l'autre, Clovio, cultiva la miniature , les délicates enluminures des manuscrits merveilleux. Clovio fit des progrès rapides sous la direction de Giro- Lamo, de Libri, et le succès couronna presque ses premiers débuts. Très-jeune encore, son nom était déjà si répandu qu'il fut appelé à la cour de France avec de magnifiques promesses. Il accepta, et ne revint à Rome qu'après la mort de Louis XII, qui l'avait comblé de distinctions, de biens et d'honneurs; mais il faillit ne pas jouir bien longtemps de cette lifique existence. Au sac de Rome, en 1527, il eut le malheur de tomber dans une embuscade d'Espagnols et fut fait prisonnier. Dans sa frayeur, il fit vœu d'entrer en religion s'il parvenait à s'échapper de leurs mains. Le hasard, bientôt après, lui ayant procuré l'occasion de s'enfuir sans danger, il crut à un miracle, et, pour remplir son vœu, il entra dans les ordres et devint chanoine. En cette qualité, il fut attaché bientôt après à la maison du cardinal Griinani, et ensuite à celle d'Alexandre Farnèse. Très- favorable à son art, cette douce oisiveté lui permit de soigner patiemment ses petits chefs-d'œuvre. La bibliothèque de la rue Richelieu possède de ce maître les miniatures d'une psalmodie romaine, recueil précieux, l'un des joyaux de cette collection sans égale. On connaît aussi à Florence une Déposition de la croix, miniature exquise de couleur, et composée, comme un grand tableau , avec une science profonde de l'arrangement, du modelé et de la forme. Les figures , pleines de noblesse et de distinction, sont d'une exécution large, puissante, malgré la minutieuse délicatesse des détails. On signale aussi, comme très-remarquables, plusieurs portraits de grands personnages répandus dans les principales galeries de l'Europe. Leur parfaite ressemblance, reconnue plusieurs fois parle rapprochement de médailles authentiques et de diverses peintures justement célèbres, leur donne une grande valeur historique. A la grâce, a la finesse du pinceau , Clovio joignit la fierté de dessin de Michel-Ange et le coloris du Titien. Parmi ses meilleurs ouvrages, nous citerons encore un manuscrit de l'Office de la Vierge, qu'il orna de peintures pour le duc de Florence : la Procession du corps de Notre- Seiy?ieur à Borne, et la Fête du mont Testacio.
CLOVIS ou HLODWIG, roi des Francs, né en 465, mort en 511. Il était fils deChildéric et de cette fiere Basine, femme de Basin, roi de Thuringe, qu'elle abandonna pour rejoindre le roi franc, quand celui-ci fut rentré dans ses Etats. Le jeune Clovis avait quinze ans lorsque son père mourut, en 481. U avait déjà donné des marques précoces de courage et defermeté; aussi, bien qu'à cette époque une multitude d'autres rois ou chefs francs fussent également établis dans la Gaule du Nord, depuis la Somme jusqu'au Rhin, fut-il reconnu pour chef sans difficulté ; on le promena autour du camp sur un pavoisoularge bouclier, et tous
les Francs S.ilu-ns L'acclamèrent avec enthousiasme. L'histoire ne nous apprend rien sur les premières années de son règne; mais, en 486. il forma le projet d'arracher aux Romains le pays qu'ils possédaient encore entre la Loire, la Somme et la Ma\ enne, et qui avait pour gOU- Syagrius. Ayant réuni ses forces à celles de Ragnacaire, qui régn Cambrai, Il entra sur le territoire soumis aSj agrius, et une sang lante bâtai foi n 6e près de Soi i a pi es
d'Alaric, roi ■■ ■ is j mais I !l< i
hâta ii'''u\ oyer a pelui-ci d ourré
clamer le fugitif. Alaric, craignant de ■ colère du roi franc, livra l'infi qui fût d'à rd jeté d ma 111 a atél après nos a mort pari la vj
D -, puis il marcha sur Coi
en l'abstenant d'entrer dans la ville ; pour L'évéque Rémi ■ quelques reli I ■
i i oi ' ils. Mais une I ■ pHi es ni
' i força pjUSÎeUI
enleva un grand nombre d'orn
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i tue, affligé de cette perte, fit prier le
ne de lui remettre au moins ce vase, était pas possible de recouvrer Le i
prélat à Le suivre jusqu'à Soiasons, où devait se faire le butin, et là, quand tout ce eue les avaient pris sur les vaincus lut uns en masse, et au moment ou l'on allait procéder au partage, il dit: ■ Je vous prie, mes braves guerriers, de me laisser prendre ce ira disposer. » Tous répondirent unanimement qu'ils y consentaient, a i tion d'un seul soldat, qui frappa le vase d'un coup de sa francisque en s'écrient : « Tu n aui b i ien que ce que le sert t'accordera. » Clovis supporta cette injure sans exprimer aucune plainte ; puis, avec le consentement de tous, il prit les débris du vase et les remit entre les mains des envoyés de l'évéque. Mais l'année suivante, à l'époque d'une revue générale, le roi franc, apercevant dans les rangs le Soldat qui avait brisé le vase, se plaignit de ce que ses armes étaient en mauvais état; puis, lui arrachant sa hache, il la jeta par terre. Et comme cet homme se baissait pour la ramasser, il lui fendit la tête avec sa propre hache en lui disant : t Souvienstoi du vase de Soissons. »
Quelques années après, probablement par le conseil de l'évéque de Reims, Clovis épousa Clotilde, nièce de Gondebaud, roi de Bourgogne : elle était chrétienne, et saint Rémi espérait que ce mariage pourrait favoriser le dessein qu'il avait formé d'attirer au christianisme le prince franc. Il eut d'abord un autre résultat peu conforme aux désirs de Clovis lui-même : ce fut de faire cesser, comme par enchantement, la résistance qu'avaient toujours opposée à ses tentatives de conquête les habitants de Paris et de plusieurs autres villes importantes, telles qu'Amiens, Beauvais, Rouen; et dès lors le royaume franc s'étendit jusqu'à la Seine. Les deux premiers enfants que Clotilde donna à Clovis furent baptisés ; mais l'un d'eux mourut quand il était encore dans les aubes, c'est-à-dire quand il portait encore la robe blanche du baptême, et ce malheur ne contribua pas peu à refroidir les dispositions de Clovis à se faire chrétien et à céder aux pieuses obsessions de Clotilde et de saint Rémi. Cependant une invasion des Germains sur le territoire occupé par les Francs Ripua'ires força Clovis à unir ses troupes à celles de tous les petits rois entre lesquels ce territoire était divisé, et une grande bataille, dans laquelle il jouait le rôle principal, fut livrée aux environs de Tolbiac. Les Francs ne purent soutenir longtemps la vigueur de l'attaque; ils furent forcés de çlier, et Clovis, entraîné malgré lui dans leurtuite, ne cessait d'invoquer pour les siens les noms de ses dieux et de ses déesses. Voyant que ses soldats continuaient à fuir, il eut l'idée de recourir au dieu de Clotilde , et s'engagea solennellement à se faire baptiser si le Dieu des chrétiens montrait sa puissance en lui donnant la victoire. Aussitôt les soldats de Clovis, dont un grand nombre étaient chrétiens, sentant leur courage ranimé par cette promesse , revinrent à la charge avec ardeur ; les Allemands plièrent à leur tour; la déroute commencée se transforma tout à coup en un triomphe éclatant.
Fidèle à son vœu, Clovis voulut recevoir le baptême de saint Rerai, à Reims, et lorsque le nouveau Constantin descendit dans la cuve où les catéchumènes se plongeaient alors presque nus, le pontife lui dit : «Courbe la tête, fier Sicambre ; adore ce que tu as brûlé; brûle ce que tu as adoré. » Plus de trois mille de ses guerriers reçurent aussi le baptême le même jour. La légende raconte, en outre, qu'au moment où Clovis arrivait au baptistère , on vit apparaître une colombe plus blanche que la neige et portant dans son bec une fiole pleine d'un chrême qui répandit sur toute l'assemblée des parfums d'une exquise suavité. C'est là ce qu'on appelle la sainte ampoule, et tout le monde sait que ce vase merveilleux servit depuis au sacre de nos rois jusqu'à notre grande Révolution, où il fut brisé par le conventionnel Rùhl comme un vestige des vieilles croyances superstitieuses*
La conversion de Clovis eut un immense résultat pour la constitution de la monarchie franque, aussi bien que pour la Gaule, dominée par les monarchies ariennes des Visigoths et des Burgondes. Le clergé catholique en manifesta une joie éclatante, t Ta foi, o'est notre victoire, • écrivait à Clovis le pape Anastase, « Quand tu combats, .-'est nous qui vainquons,! lui disait saint Avitus. L'Eglise prenait solennellement possession dea Francs et allait bientôt leur ouvrir toute la Gaule. Dès 497, les cites de l'Armorique, entraînées par leurs évéques, s.- soumirent volontairement à i
: avec l" clergé Lit désorn ai; la fi
rions lurent ensuite attaqués, et vaincu sur les bords de (600), fut soumis à un tribut annuel.
M. roi des Visigoths, inquiet .1. ■ tYanqiies, rechercha inutilement l'alliance de ( lovîs, qui entraîna ses guerriers,
■ tua son ennemi a Vouillô, : jusqu en I 10
■ avec d autant plus de faciliW
■ .it pour
lui, lui ouvrait la voie et multipliait les pro-
sn sa faveur. Toutefois, son fils Thierry
essuya un échec devant les murs d'Arles, eh
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508, en combattant les troupes de Théodoric le Grand, dont l'appui assura aux Visigoths la conservation de la Septimanie. L'empereur Anastase envoya à Clovis le titre et les insignes de consul et de patrice romain. Le roi franc assura l'unité de son empire en faisant successivement périr, par suite de perfidies, tous les petits rois des Francs, dout la plupart étaient ses parents. L'Eglise, préoccupée surtout de l'idée d'unité, et d'ailleurs comblée de privilèges et de présents, tolérait, et quelquefois même approuvait ces meurtres accomplis par ses farouches néophytes. Les rapides conquêtes de Clovis jetèrent tant d'éclat sur le nom des Francs, que la plupart des tribus barbares sollicitèrent leur alliance. C'est de ce règne seulement que le peuple franc commença a former une nation et un empire sur les débris de la puissance romaine et au milieu de la décadence des autres dominations barbares. Le roi franc fut enterré à Paris, dans l'église des Saints-Apôtres (Sainte-Geneviève), qu'il avait fondée, et sur remplacement de laquelle s'ouvre aujourd'hui la rue Clovis. A sa mort, ses quatre fils se trouvèrent tous rois, suivant l'usage des barbares : Thierry eut l'Austrasie; Clotaire, le royaume de Soissons; Childebert, celui de Paris; Clodomir, celui d'Orléans.
— Ieonogr. Les architectes du moyen âge décorèrent fréquemment le portail principal de leurs cathédrales des statues des rois de France. La plupart de ces statues ont été detruites ou gravement mutilées à l'époque de la Révolution. Parmi celles qui se sont conservées jusqu'à nous et que leur ancienneté rend particulièrement dignes d'intérêt, il faut citer en première ligne celles du portail de la cathédrale de Chartres, qui datent du xiie siècle. Il va sans dire que les auteurs de ces figures n'eurent pas la prétention de faire exactement les portraits des rois francs, dont ils ne possédaient d'ailleurs , suivant toute probabilité, aucune image authentique. Ils se contentèrent de reproduire des types choisis parmi leurs contemporains. ■ Les statues de Chartres, dit M. Viollet- le -Duc, sont de grandes figures longues qui semblent emmaillottées dans leurs vêtements comme des momies dans leurs bandelettes et qui sont profondément pénétrées de la tradition byzantine comme faire, bien que les vêtements soient occidentaux. Les têtes de ces personnages ont l'aspect de portraits exécutés par des maîtres. » Celle de ces statues à laquelle on a donné le nom de Clovis est une des plus remarquables; le type en est des plus caractérisés : a Ce front plat, ces arcades sourcilières relevées, ces yeux à fleur de tête, ces longues joues, ce nez largement accusé à la base et un peu tombant, droit sur son profil; cette bouche large, ferme, éloignée du nez; ce bas du visage carré, ces oreilles plates et développées, ces longs cheveux ondes n'ont rien du Germain, rien du Romain, rien du Franc. C'est là, ce nous semble, un vrai type de vieux Gaulois. La face est grande relativement au crâne; l'œil peut facilement devenir moqueur; cette bouche dédaigne et raille. Il y a dans cet ensemble un mélange de fermeté, de grandeur et de finesse, voire d'un peu de légèreté et de vanité dans ces sourcils relevés, mais aussi l'intelligence et le sangfroid au moment du péril. • Une autre statue, dite de Clovis, qui se voit dans l'église de Saint-Denis, provient de Notre-Dame de Corbeil. Albert Lenoir l'avait fait transporter au musée des monuments français, ainsi que celle de Clotilde, qui a la même origine et qui est aujourd'hui dans le même lieu. M. Viollet-le- Duc pense que c'est fort arbitrairement que l'on a baptisé cette statue du nom de Clovis; il reconnaît, d'ailleurs, qu'elle est exécutée avec un soin extrême, remarquable comme style, très-intéressante au point de vue des vêtements et présentant un type caractéristique fort différent de celui de Chartres. ■ Ce masque, dit le savant archéologue, n'est pas la reproduction d'un type admis, d'un canon ; c'est, pour qui sait voir, un portrait ou plutôt un type de race, un individu par excellence. Les grands yeux, fendus comme ceux des belles races venues du nord-est. les joues plates, le nez bien fait, droit; la Louche petite et bien coupée, la lèvre supérieure étant saillante, le front très-large et plat, les arcades sourcilières charnues et suivant le contour du globe de l'œil, la barbe souple et los moustaches prononcées, les cheveux abondants et longs ; tous ces traits appartiennent au caractère de physionomie donné à la race mérovingienne. Que l'on compare ce masque h celui de Chartres, et l'on trouvera entre eux la différence qui sépare le mérovingien, ou les dernières peuplades venues du nord-est, du vieux sang gaulois. Le premier de ces types est évidemment plus beau, plus noble que l'autre. Il y a dans ces grands \eu\ si bien ouverts une hardiesse tenace, dans cette e fine quelque chose d'ingénieux qui n'existe pas dans le masque de Chartres. ■ on peut voir ces deux types gravés en r l'un de l'autre dans le* factionnaire de i fl tecture française (t. VIII, p. 118 et 119).
Les statues dont nous venons de parler, ainsi que celles que l'on signale dans d autres étant des portraits de Clovîs, ne sauraient être considérées comme .lions exactes de ce prince. La Vérité • st qu'il n'existe aucun portrait authentique du lier Sicambre. Ceux qui ont été
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sculptés, peilltfl "U gravés par les artistes modernes sont des images de pure fantaisie. En général, Clovis y est représenté avec la longue et épaisse cnevelure mérovingienne, une barbe abondante et souple, des traits énergiques et une physionomie martiale.
Parmi les portraits de ce prince qui figurent dans la collection iconographique de la Bibliothèque impériale, nous avons remarqué ceux de Larmenin, do Duflos (eau-forte col riée), de C. Dupuis d'après Boizot, de Desrochers, de Bein d'après M. de Triquetî, de G. Lévy d'après Dejuinne, de Pauquet, de Ransonnette d'après Rafiet, de Gavard d'après une statue du moyen âge (Galeries de Versailles), de C. Constans (lithogr.), d'après un dessin de N.-H. Jacob, reproduisant le portrait qui est sur le tombeau de Clovis a Saint- Denis, etc.
Plusieurs faits de l'histoire de Clovis, sa victoire à Tolbiac, sa conversion, son baptême, etc., sont représentés dans les belles tapisseries du xve siècle que possède la cathédrale de Reims et où est retracée la vie de saint Rémi : les costumes sont ceux de l'époque où les tapisseries ont été exécutées. La composition qui fait voir Clovis recevant le baptême dans l'église de Reims est particulièrement intéressante : le roi, dépouillé de ses vêtements, est plongé jusqu'à la ceinture dans la cuve des catéchumènes. Sa couronne est près de lui, posée sur un coussin. Clotilde, saint Rémi, Auréiien et d'autres personnes attachées au roi ou à l'archevêque sont à l'entour. La colombe qui apporte la sainte ampoule paraît au-dessus de ce groupe. Ce tableau est complété par un ange tenant dans ses bras les armes de la France. Nous avens décrit au mot baptême diverses compositions représentant le Baptême de Clovis; nous citerons encore : une feuille de diptyque en ivoire qui passe pour être du xie siècle et dont M. Rigollot, d'Amiens, qui en est le possesseur, a donné une description avec planche (1832, in-8°) ; un bas-relief de l'église de Chartres; un tableau de Cornélis de Vos, au musée du Belvédère, à Vienne; un tableau de Dejuinne, au musée de Versailles, etc. On voit encore dans cette dernière collection : la Victoire de Clovis à Tolbiac, par Ary Scheffer, et l'Entrée triomphale de Clovis à Tours t en
Clovis (le mariage de), bas -relief de M. Guillaume, dans l'église Sainte-Clotilde, à Paris. Le roi, coiffé de sa couronne, met au doigt de Clotilde, debout devant lui, l'anneau nuptial ; saint Rémi, debout entre les deux époux et revêtu de ses insignes épiscopaux, bénit l'union du roi des Francs et de la tille de Chilpéric. Derrière celle-ci se tient une de ses suivantes, et derrière Clovis un jeune guerrier portant le sceptre royal. Cette composition est simple, bien entendue et d'une exécution très-habile ; mais les types et les costumes sont plutôt gallo-romains que mérovingiens.
Clovis (la conversion de), groupe en marbre de M. Maindron, au Panthéon (Paris). Clovis, touché des paroles du saint évêque, s'est incliné devant lui et a déposé à terre son armure et sa francisque; d'une main, il tient sa couronne qu'il semble prêt à déposer aussi aux pieds du roi éternel ; de l'autre main, étendue vers saint Rémi, il proteste de sa foi nouvelle. L'évêque, les yeux levés au ciel, appelle sur la tête du roi les bénédictions divines. Ce groupe n'est pas d'une exécution bien robuste; mais on peut louer l'auteur d'avoir cherché à exprimer avec vérité le sentiment chrétien.
Clovis, tragédie en cinq actes, de Népomucène Lemereier, composée en 1801, imprimée en 1820, représentée au Théâtre-Français, le 7 janvier 1830. Clovis, ce barbare qui réussit à établir sa domination sur sa race entière parce qu'il l'emportait en hypocrisie profonde sur les autres chefs de sa nation, a fourni à Lemereier le type, par lui à dessein cherché, de ce qu'il appelle le Tartufe tragique. Ce genre de personnage est assez commun dans l'histoire, et Voltaire l'avait déjà prouvé en mettant à la scène Mahomet, ce conquérant fameux à qui l'imposture devait si bien réussir. Lemereier, lui, avait d'abord songé à s'emparer de Constantin, ce tartufe par excellence qui, cédant à l'invasion d'un dogme populaire, commença l'alliance du pouvoir spirituel avec le temporel et ne tarda pas à changer l'esprit de chrétienté morale en un esprit de catholicité politique, • plus conforme aux règlements du despotisme par lequel il s'est toujours altéré; ■ mais ce prince inique, sanguinaire et dévot, meurtrier de ses peuples, bourreau de sa famille, non moins eutouré de prélats que de satellites, et non moins apothéose, béni et sanctifié que tous les oppresseurs ses frères, répondait moins bien aux vues de l'auteur, en raison de sa qualité de prince étranger, que Clovis qui fut, selon lui et selon 1 histoire, le Constantin des Gaules. Il a donc choisi Clovis, tï, si l'on considère que ce fut en 1801 qu'il fit ce choix, on verra qu'il y avait dans sa pensée plus d'un rapprochement à tenter entre les événements d un temps déjà lointain et les événements de l'époque contemporaine. L'imposteur tragique qui lui apparaissait tout entier dans notre premier roi chrétien était une ligure utile à évoquer, à étudier, à replacer dans son jour véritable, dans un temps où la réaction rouvrait les antichambres et les temples, et où par tant de portes nouvelles allaie nt
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rentrer tant d'anciens abus. ■ Kl. quoi ! s'écrie Lemereier dans sa préface en parlant de son héros, le scrupule ne le défend pas de nos pinceaux l Quelle témérité scandaleuse! Quoil le chef 'le la première race de nos rois 1 i le fondateur de la monarchie français dont le sacre fut célébré par saint Rémi ! Oh I qu'on cesse de se récrier sur ces grands qu'on abjure les erreurs et Les mei sanctifient un barbare sicambre ! Déma l'hypocrisie même des historiens, plus pernicieuse que celle des héros dont ils préconisent l'exemple, et qui, sous leur plume, fait jésuitiquement parler l'histoire en contradiction avec les faits qu'elle nous rapporte. Non nommez Clovischef de l'exécrable famille mérovingienne, fondateur d'une oppressive hiérarchie militaire, spoliateur des nations qu'il conquit à l'Eglise. Voilà les vrais titre lui reconnaît l'équitable et libre philosophie. C'est l'erreur la plus fatale, c'est l'outrage le plus mortel à toute dynastie régnante, que de rattacher sa grandeur au souvenir d'un monstre, convertisseur homicide, cupide ravisseur des produits territoriaux, édificateur de ruineuses abbayes, fléau des potentats ses voisins, et destructeur de sa propre maison. Détrompez-vous sur les apologies menteuses, et ne trompez plus autrui : fouillez dans les vieilles traditions; feuilletez les chroniques sincères; ne vous obstinez plus à signaler comme une race vraiment royale cette succession d'assassins et d'empoisonneurs superstitieux qui sortirent de ce Clovis, en légitimes légataires des fruits d'un pieux brigandage. ■ Cette austère façon de juger l'arrivée de Clovis au pouvoir, cette tyrannie sacrée qui écrasait les rois et les sujets par le double pouvoir de la mitre et de l'épée, ne permettait à l'auteur d'altérer l'histoire par aucun mélange romanesque. Aussi de tous les faits de son héros n'en a-t-il choisi qu'un, et il l'a pris au moment où il va l'accomplir, afin de réunir, sans invraisemblance, les trois unités d'action, de temps et de lieu. Le meurtre de Sigebert, sou parent, qu'il fît égorger par le fils même de ce roi, pour hériter de l'un et de l'autre, en punissant le parricide qu'il avait commandé, a paru au poëte ce qui signale le mieux l'atrocité de ce « saint usurpateur. « C'est sous ce rapport criminel qu'il avait à l'offrir, et non sous les apparences de gloire et de piété que l'erreur lui prête. C'est sur Clodoric, fils de Sigebert, et sur Edeline, fille d'Alaric, roi des Visigoths, princesse dont il est aimé, que se fondent l'intérêt et la pitié du drame. A 1 égard de Clodoric seulement, les convenances de l'art ont détourné l'auteur de suivre les annales, mais sans rien changer à l'événement historique. Le spectacle d'un fils volontairement meurtrier de son père eût révolté sur notre théâtre. Il suffisait d'offrir l'apparence de ce sanglant parricide exécuté par ordre de Clovis et puni par lui-même; Lemereier a corrigé ce que le sujet aurait eu de hideux et de dénaturé, de façon k le rendre plus touchant et plus terrible. Son aversion invétérée pour la tyrannie a suggéré à l'auteur le dénoûment de son Clovis, héros qu'on n'y voit puni que par la honte de son plein triomphe et que par l'horreur de son couronnement, qui ne lui laissa pour satisfaction que le néant d'une fausse gloire. Cette catastrophe lui a paru être le plus en analogie avec l'histoire du monde, où la vertu ne 1 emporte qu'avec le temps. Auparavant, il avait peint, dans Charle~ magne, la conspiration des gouvernés contre le gouvernant : il peignait dans Clovis celle du gouvernant contre les gouvernés.
t Cet ouvrage, conçu et exécuté sous le passage du consulat à vie, dit l'auteur dans sa préface, explique assez les motifs de ma conduite sous l'érection de l'Empire. Aurais-je pensé en conscience ce que j'écrivais, si j'avais souri aux faveurs du chef qui renversait la liberté de mes concitoyens? Je le quittai, prévoyant trop les malheurs publics et ceux que j'attirais sur moi. La privation de mon patrimoine, arbitrairement ravi, eût été peu de chose à mes yeux, si ma famille n'eût trop souffert dans l'intervalle d'une loDgue persécution... ■
La suite de la préface de Lemereier, que nous ne pouvons citer davantage à cette place, est curieuse à plus d'un titre. L'auteur va jusqu'à dire que sa tragédie « devenait une accusation involontaire : ce qui prouve irrécusablementque les tyrans sontentraînés à calquer leurs actes criminels les uns sur les autres. • Quoi qu'il en soit, Clovis, dont la représentation avait été ajournée eu 1801 et en 1320, grâce aux obstacles sans cesse renaissants opposés par les censeurs et les comédiens, ne put paraître à la scène qu'en 1830, à la faveur des événements de Juillet, et alors que, depuis longtemps, elle était connue par l'impression. Elle ne venait plus en son temps, une nouvelle école littéraire avait surgi, c'en était fait de la tragédie ainsi comprise ; aussi Clovis n'eut-il point à la représentation le succès qu'il avait obtenu à la lecture. D'ailleurs, au lendemain de Henri III et à la veille d'Hernani, on trouvait bien froids et bien insuffisants les alexandrins corrects, mais lourds et pénibles, de Lemereier.
Clovis, tragédie en cinq actes et en vers, de M. Viennet, représentée pour la première fois sur le théâtre de la Comédie-Française, le 19 octobre 1820. Voici l'analyse d'un contemporain : « Egidius, Romain d'origine, appelé au trône des Francs par un parti de Gaulois,
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a été vaincu par Clovis. Syagrius, AU dius, s'est armé pour le vengei , il I
r de Clovis, qui poursuit le roui ■ tes sans avoir déc t de son
i < ar de ''!■.-. .
<-n l'absente de son frère, voit et l'aime; il est payé du plu ■ ■ ré !e désir de le sauver.
Syagrius, de ri- peut oublier son
amour et ses bienfaits; il ne songe plus à ' son père. Clodéric, ennemi di est --pris aussi d'Eudomire; lïeul de Clovis et l'un de ses meilleurs guerriers, il ne craint point d'obstacles. Il découvre que Syagrius est son rival. Césaire, oncle de co dernier et ambassadeur de l'empereur d'Occident, est arrivé à la cour d'Eudomire sous le prétexte de négocier un traité d'alliance offensive et défensive contre Théodoric , roi d'Italie; mais le but réel de sa mission est de renverser l'autorité de Clovis et de le faire assassiner. Ce roi était alors à Soissons, ea-
Fîtale de ses Etats ; l'opinion de la cour et de armée est partagée sur son compte; les uns exaltent sa valeur et ses exploits; d'autres redoutent son pouvoir. Césaire, toujours occupé de son double projet et déjà d'accord avec Sinorix, chef gaulois, épuise tous ses efforts pour faire entrer Syagrius dans la conjuration. Clodéric arrive à Soissons; il reproche à Eudomire d'avoir épargné les jours de son prisonnier, et annonce le dessein de le tuer lui-même. Clovis revient sur ces entrefaites ; il s'étonne que Syagrius existe encore. Clovis blâme la clémence d'Eudomire, mais il voit Syagrius dont la noble fierté lui plaît, et, loin de vouloir sa mort, il lui témoigne le plus touchant intérêt : « Sois l'époux de ma sœur, • lui dit-il. Clodéric furieux provoque son rival au combat; mais Clovis, instruit de son dessein , lui ordonne d'y renoncer. Cependant Césaire et Sinorix ont réuni dans la forêt voisine un grand nombre de conjurés. Syagrius a refusé de s'associer à leur complot, et les conjurés n'en agissent pas moins en son nom. Clodéric saisit avidement cette occasion pour perdre un rival qu'il abhorre; il dénonce Syagrius à Clovis. Tout semble confirmerTassertion calomnieuse de Clodéric, et l'amant d'Eudomire ne peut échapper à la mort. Fidèle à l'amour, à ses serments, Syagrius a rejoint les conjurés; il les exhorte à rentrer dans le devoir; mais les hostilités vont commencer. Césaire est tombé au pouvoir de Clovis, qui l'envoie à la mort. Clodéric a attaqué les conjurés. Il est repoussé; vaincu, il va périr; Syagrius vole à son secours et le délivre. Cet acte de générosité place le jeune prince dans la position la plus embarrassante; chaque parti l'accuse. Le supplice de Césaire, son oncle et son ami, le sort qui menace les autres conjurés, déchirent l'âme de Syagrius. Désespéré, il s'élance au milieu des dangers, et la mort l'atteint au moment où il rentrait dans le palais de Clovis. Celui-ci a la preuve de l'innocence de Syagrius; il donne néanmoins peu de regrets à sa mort imprévue. Deux fois vainqueur dans la même journée, le roi des Francs ne s'occupe que de sa gloire. « Braves guerriers, dit-il aux siens :
Au reste des captifs annoncez ma clémence; Le sang qu'on a versé suffit à ma vengeance; Mais que ce jour terrible apprenne aux factieux Que l'ennemi des Francs est l'ennemi des dieux. «
Dès cette époque, M. Viennet ne triomphait pas sans lutte : « Je dégoûterais un grand nombre déjeunes poètes qui se sentent appelés à faire des tragédies, dit-il, si, leur faisant l'historique de la mienne, je leur montrais cette fatalité qui a semblé la poursuivre. Lue et reçue à correction douze jours avant la journée de Lutzen, où je fus assez heureux pour rejoindre mon régiment, corrigée pour ainsi dire sur les champs de bataille, interrompue à moitié dans une seconde lecture par le trouble que la veille du 20 mars 1815 jetait dans la capitale, relue enfin et reçue quelques jours après cette dernière révolution, retardée par une foule d'obstacles qu'il était aussi difficile de prévoir que de surmonter, elle est arrivée au milieu de circonstances qui devaient la ruiner de fond en comble... Il manquait encore à la bizarrerie de mon étoile les circonstances politiques au milieu desquelles cette tragédie a été représentée. Une secte s'est élevée, qui, prenant à la lettre la distinction des Francs et des Gaulois, voudrait venger les uns de l'usurpation des autres. Clovis n'est à ses yeux que le ravisseur de la Gaule, le créateur de 1 aristocratie française, et je n'ai pas besoin de dire combien cette idée pouvait jeter dans un parti puissant de préventions défavorables contre ma pièce... D'autres, sur la foi de mes opinions philosophiques, s'efforçaient de me ruiner d'avance : des articles de journaux, des bruits de salon, des insinuations malignes tendaient à indisposer mon auditoire. L'auteur, disait-on, est connu par des êpîtres libérales, et sa tragédie sera bardée de déclamations contre les cours et en faveur de la liberté... Des rapports fâcheux m'arrivaient de tous les côtés. Un jeune homme avait déclaré dans le faubourg Saint-Germain qu'il viendrait me siffler pour m'apprendre à bien penser; une lettre anonyme me menaçait d'une cabale, et je n'avais pas besoin de ces nouvelles inquiétudes... Après la première représentation, le hasard me pousse dans la cour du Palais-Royal : trois jeunes gens me précèdent et mon nom frappe mes oreilles. Ls»
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curiosité l'emporte : je les suis, je les écoute ;
Is louer le style de Clovis, les i
'•' que deviens-je, locuteurs s'eible aux véritables Fran- ■
. tout libéral i e me suis mis
dicule... Le lendemain,
trente personnes m- leur raconte
■ me foule de
v.ers (i*" inten-
opposes que je don;.
est un vers surtout qui met tout Paris *
les journaux monarchiques s'en sont i ; ils l'ont pris pour texte de lei
■ .ons contre Quiroga lovis,
oui ne reçoit point la loi its, fait
a leurs yeux la satire des r .... et de
. etc., etc. • Peut-être b>n M. Viennet, innocent à coup sur de toutes les criminelles allusions qu'il se fait imputer ainsi, s'est-il un peu exagéré le bruit que sa tragédie fit dans Paris. Ce qui est vrai, cependant, c'est qu'elle obtint un succès complet. Elle est versifiée avec une cen âpreté, qui, eu égard au sujet, ne man
ileur ni d'originalité. Les situations dramatiques sont bien amenées et l'intérêt habilement soutenu. Les principaux rôles furent créés parTalma, Micheiot, Ligier et Mme Paradol.
CLOVIS II, second fils de Dagobert, mort en 656. Il eut en partage la Neustrie et la Bourgogne (638). Cependant il ne régna que de nom ; car ses deux royaumes furent gouvernés p r sa mère Nantilde et par les maires du : Ega, Archambaud (Erchinoald) et Flachoat. Dans un moment de disette, il donna aux pauvres l'argent qu'il avait dans ses coffres, etemploy a au même usage les lames d'or et d'argent qui couvraient, à Saint- 1 'enis, les tombeaux des rois, ce qui indisposa vivement le clergé contre lui. Il eut de son épouse Bathilde.
a canonisée, trois fils : Clotaire, Childénc et Thierry. Ce roi, qui mourut à l'âge de vingtdeux ou de vingt-trois ans, fut le premier en France qui se servit d'une voiture.
CLOVISIII,roideFrance,filsdeThierrvIII.
régna de 690 à 695, sous la pesante tutelle de Pépin d'Héristal, duc de France. Il mourut à l'âge de quatorze ans. Il eut pour successeur Childebert, son frère.
Clovis Gosselin, roman d'Alphonse Karr.
V. Gosselin
CLOVISSE s. f. (klo-vi-se). Moll. Nom que l'on donne en Provence à la venus virginea et à la yen us decussata, coquillage fort estimé et très-abondant : Les clovisses ont la prétention de remplacer avec supériorité, pour les gourmets du Midi, les huîtres du Nord. (Alex. Dum.) il C'est par erreur que plusieurs naturalistes disent clovis; ce mot est absolument inconnu à Marseille, aussi bien que l'espèce exotique à laquelle Adanson a appliqué le nom de clonis, et qu'on a tort de confondre avec les clovisses.
— Encycl. Cette dénomination s'applique, dans le Midi, à des mollusques bivalves, dont les noms scientifiques sont venus virginea et venus decussata, mais surtout à la première. Ce sont des coquilles très-élégantes de forme et très-variées de couleurs; aussi sont-elles recherchées pour les collections. Ces mollusques se tiennent enfoncés dans le sable ou attachés aux corps sous-marins; ils donnent lieu, dans la Méditerranée, à des pêches trèsabondantes. Leur chair, saine, délicate, facile à conserver, vaut au moins celle de l'huître; on la prépare de diverses manières, et elle fournit une précieuse ressource aux populations maritimes. On en consomme et on en exporte beaucoup.
CLOWER (Joseph), vétérinaire anglais, né à Norwich en 1725, mort en 1811. Il tut forgeron comme son père ; mais, tout en se livrant à cet état, il étudia, d'après les conseils du docteur Kirwan Wright, non-seulement l'art vétérinaire, mais encore le latin et le français, et se fit bientôt remarquer par l'étendue de ses connaissances. Il fit le premier des observations véritablement scientifiques sur l'œstrus equi, et inventa une machine pour guérir les fractures de jambes et les ruptures de tendons chez les chevaux. Clower n'a laissé aucun ouvrage.
CLOWES (Guillaume), chirurgien anglais du xvie siècle. Il fut successivement premier chirurgien de l'hôpital Saint-Barthélémy, à Londres, et chirurgien de l'armée anglaise dans les Pays-Bas (1586). Il acquit une grande réputation comme praticien, et publia, entre autres ouvrages : Traité sur la cure de la maladie vénérienne (Londres, 15S5), et Pratique éprouvée pour les jeunes chirurgiens sur les brûlures occasionnées par la poudre à canon, les plaies d'armes à feu, etc. (Londres, 15SS).
CLOWES (Jean), théologien anglais, né à Manchester en 1743, mort en 1831. Il fut recteur de l'église Saint-Jean dans sa ville natale. Ayant lu par hasard, en 1773, les ouvrages d'Emmanuel Svedenborg, il adopta avec enthousiasme les doctrines du célèbre illuminé, fonda pour les propager une société svedenborgienne à Manchester, et leur acquit des adeptes dans toutes les classes de la société. Clowes a traduit les Secrets du ciel (Cœlestia arcana) tde Svedenborg, et publié
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Slusîeura écrits qui roulent sur les idées dont Atalt le fervent a]
CLOWBT (Pierre), graveur belge, né à Anvers , , n L677. il grava avec an , ire et le p uvi 1/ hei eo battant le \l [fi Lnfotne, c] i d'oeuvre d< Ru , . t d'à :
■ i puce, Pierre Ârétin, Tho- '■
£ur, clair et plein de fermeté; ses taîlli Dten lue el d'un bon effet. — S veu, Albert Clowbt, aussi graveur, né à Anvers en 1624, morï en 1687, ■ i les portraits de Nicolas Poussin, d*Ai van Dyck et de plusieurs cardinaux ; un l tonbat de cavalerie, d'après le Boui Défaite de» I d'après
Guillaume C
la gravure du beau tableau de Cortone, la Conception mystérieuse de Marie, grande pièce très-recherchée des amateurs.
CLOWN s. ni. (kl&ounn — mot angl.). Payr : Un ours promené dans uni ayecplus
et v'v trouve en butte à moins d'oùtrages que je ne te suis, moi, parmi ces 1 1 o^ ns du Laneasnire, (E.-D. Forgues.) n Personnage lais ; acteur qui joue ce pet wns de Shaft
ont des domesticités hautaines. (Vac Le plu-: fameux clown de notre siècle û été Jim Grimaldit attaché au théâtre de Covent- Gardent à Londres. (Bachelet.)
— Dans les cirques français, Artiste d'une grande agilité, d'une grande souplesse ; se dit surtout des paillasses qui divertissent le public par leur feinte maladresse : En gt
on applaudit beaucoup les clowns, mais a-t-on xent pour eux l'admiration qu'ils méritent'.' (i\ Busoni.) Les CLOWNS qui montent sur les chevaux de Franconi font illusion à la foule, lorsqu'ils agitent dans leurs mains plusieurs petits drapeaux multicolores. (Cormen.) P .in lunelle et clown, j'ai su, qu'on s'en souvienne, Joindre à l'humour anglais la verve italienne. Th. de Banville.
— Encycl. Le ehnrn anglais est le hanswurst des Allemands, et le gracioso des Espagnols. On trouve pour la première fois sa trace vers le commencement du xvic siècle ; à cette époque, il impro\ [sait ses rôles comme l'arlequin de la comédie italienne. Plus tard, la hardiesse et la grossièreté de ses plaisanteries le tirent bannir des pièces un peu relevées; il ne figura plus guère que dans les panto-
out dans celles qu'on représente aux fêtes de fioul (Ckristmas pantomimes) On cite Joa Grimaldi, attaché au théâtre de Covent-Garden, a Londres, comme le clown le plus fameux de notre siècle. Introduits en France par des troupes anglaises en tournées de représentation, les clowns ne s'y sont distingué , s exercices d'équilibre, des
et d'agilité. Celui qui parmi eux a joui d'une véritable popularité est Aurinl ; le fils de ce clown fameux , qui a fait les es do toute une génération, saute digne- ' l'heure qu'il est sur les traces de son père. Un autre clown, dont le nom est resté presque Légendaire au théâtre, Mazurier, a fait les délies de tout Paris sous la Restau- Bon danseur, mime charmant, tillesse et ses Lazzi, son adresse et son audace
bles dans Polichinellt pire, les Meuniers, le Gascon à trois visages, Le Efési Iran, la Neige, Gulliver et
m tout ■/"- ko, joués ;i la Porte-Saint-Mai tin. /"< ko, pel .t drame touchant, Mazurier, cousu dans une peau de singe, I u imbades et pleurer par sa i
avièrent Jocko, dont la vos universelle; ils engagèrent le clown fi . au théâtre de Drurj au prix de 1,200 fr. par soirée — 200 fr. de
t lus qu'on ne payait Talma et Mlle Mars. — ; 1 de - ■■.-.[.
j ent la galerie par leurs sauts étonnants, leurs dislocations bisai leurs lazzi incohérents.
_ CLOWNERIE s. f. (klàounn-rl — rad. clown). Néol. Ai t [m town.
CLOX s. m. (klukss). Forme ancienne du
CLOYE s, f. (kloi-ie). Forme ancienne du mot ' LAIE.
cloyêre s. f. (klo-iè-re ou kloi-iè-re — anc, fori , d'o iei I. P ■
en contient vingtcinq '!■'■■■
.1 .-vi ia s d'hui- Panier dans lequel 11 ut de poissons pour l'uine famille.
CLOYB9 I f de France [Eure-el
nd. et a 11 kil 0
de 1 hateauduo, au confluent d I l'Hiron; pop. aggl, 1,940 bab. — pi , 2,cî5 liai.. Fabrique du sucre de betd 1
I 1 OYNB, ville d'Irlande, comté et à 25 ki-
■ le ], ,r saint « 1 m. u,, aujourd'hui évéebé de Cloyne-e| :
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an deCork-Clovnc-et-Russ. Belle cathédrale gothique, près de laquelle une ancienne tour 1 1 létrea d'élé-
ration sur r. mètres de diamètre. Aux environs, exploitation de marbres.
club s. m (klubb.— Les [uipré-
tendenl M-iais prom
kleubb, klobb et même kloubb; le mol ■ I 1 et la pi ononciotion fran
Angleterre, Sorte de cei sriBl tenu avec jiin grand luxe, u Nom que
rcles français où l'on a quelque rapport spécial, l<
i DB. Ce n'est pas un des moindres traits de ce temps-ci que cette vie de club, où l'on joue avec des gens qu'on ne reçoit point chez soi, (Balz.) L'engouement de la noblesse française pour les modes britanniques amena l'introduction des clubs en France. (D. Stern.) Les clubs, cette <ie anglaise, ont achevé la ruine de nos
- (M""' E. de Gir.) Il Se dit plus particuiit d'une société de gens qui, sans mission officielle, se réunissent pour délibérer sui- les affaires publiques : Le club des jacobins. Un orateur de club. Les clubs sont des camps démocratiques disséminés sur toute la
S d« la leanee. (Kivarol.) Les clubs sont les soupapes de sûreté de la société. (Esquiros.) Les réunions politiques en lieu convenu et à heure fixe, désignées sous le nom anglais de club, donnaient à l'opinion publique trois forées irrésistibles : le droit de la presse, le droit d'association et le droit de tumulte. (Lam art.) Les clubs sont, partout où ils existent, l'institution souveraine de l'anarchie, qui ne peut que s'entre-combattre et se déchirer. (Lamart.J Les clubs sont des instruments de désordre entre les mains de quelques ambitieux. {A. Garnier.) Dans les clubs ébranlés par leurs rauques accent», Il laisse s'enrouer leurs gosiers glapissants.
DE LILLE
— Encycl. La première assemblée appelée club a du être une réunion de convives, contribuant par portions égales à la dépense d'un banquet. Le docteur Johnson qualifiait le club une réunion de bons vivants, soumise à des règles particulières: « Nos clubs modernes les plus célèbres, lit-on dans le n» 9 du Spectateur, ont pour bases le manger et le boire, deux choses sur lesquelles la plupart des hommes sont généralement d'accord, et auxquelles peuvent prendre part côte à côte le savant et l'ignorant, le bigot et l'incrédule, le philosophe et le farceur. » Il n'est pas possible de îixer d'une façon précise l'époque première de l'institution des clubs en Angleterre; mais les plus anciens dont les écrivains fassent mention datent de la fin du xvic siècle ou du commencement du xviie. Ce fut à cette époque que s'établit à Londres, dans la taverne de la Sirène , le célèbre club dont furent membres Shakspeare, Beaumont, Fletcher, Raleigh, Selden , Donne, etc. Ben Johnson, l'ami de Shakspeare, fréquentait un autre club, dont il semble avoir été le fondateur, et qui se réunissait dans une autre taverne bien connue, la taverne du Diable. Ce fut pour ce club que Johnson écrivit ses Leges conviviales, qui sont imprimées dans le recueil de ses œuvres. Le plus fameux des clubs historiques de la Grande-Bretagne fut le Club de la tète de veau, réunion des anciens partisans de la révolution, qui, dans leur repas annuel du 3 1 janvier, se faisaient servir une tète de veau, par une indécente allusion à la tète de Charles [er, tranchée sur le billot révolutionnaire. Les membres du Club de la tête de veau portaient-ils à la boutonnière une hache en miniature et un petit billot, ou un bouquet de persil avant pour supports les deux burettes d'un huilier? C'est ce qu'on ignore; mais ce
Ît certain, c'est que les membres du ^eefsteak-club portaient fièrement au cou un gril d'or suspendu à un ruban vert. Ce club ■ t encore en 1840 et compta parmi ses membres Hogarth, Fox, Sheridan, John Kemble, le duc de Clarence, lord Brougham, Samuel Kogers , etc., etc. Mentïonnnos encore, en passant, parmi les clubs gastronomiques, le club du pâté d'anguille. Lorsque le temps eut converti les guerres do factions en polémique de tribune, on vit chaque parti se diviser en clubs. Dryden, dans une de ses préfaces, appelle société du diable le club de King's-head, dont les membres portaient à leurs cnai un ruban vert, tandis que les tories se distinguaient alors par un ruban rouge. ■ Depuis "expulsion des Stuarts, dit l'auteur des Clubs de Londres , les jacobites se consolaient dans leurs clubs en buvant à la santé du roi, niais en plaçant leur verre derrière une carafe, ce qui plaçait ainsi le roi de l'autre cAté de l'eau, a Les principaux partisans de la maison de Hanovre s'assemblaient de leur côté a ce club tuquel il est fait tant de fois allu- .:. , roman et L pièo
I un des plus anciens et le plus eelrlite
D'apri le Spectateur, il devait .sou - in pâté de n outon et lirait son nom
,'i 'il sciait réuni primitivement dan -. la
.1.1 ihristophe), 1 ton {mutt in-nie) devint, sur-
■ '. ■ I ne reine Anne, le
■ qui réunissait fraternellement
le ce club. Us étaient au nombre
de quarante I m remarquables par leur rang,
leur influence et leurs talents politiques ou
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littéraires, tous non moins grands amateurs du pâté de mouton que partisans déclarés de la maison de Hanovre et du maintien de la m. testante au trône d'Angleterre.
Six dins, entre autres {'invincible Marlborough, cinq comtes, les célébrités whîgS sous le roi Guillaume : Sunderland, Halifax el Sommers, sir Robert Walpole, le futur ministre, s'y asseyaient, mangeaient et buvaient joyeu 1 ment a\ ec les deux fashii oabli auongrèvetavec Addison et Steelefavec une foule d'autr-- personnages célèbres de tout genre, entre ' e place au premier rang sir Samuel (Jarth, plus tard médecin du rui. Il vint un soir au club, ayant encore sur son carnet une liste de quinze malados à visiter le jour même; et comme, dans le courant de la soirée, Steelo lui rappelait malicieusement ses patients , qu'il oubliait : t Qu'ils aillent au diable, s'écria-t-il, neuf d'entre eux sont si malades qu'aucun médecin ne pourrait les sauver , et les six autres si bien portants qu'aucun médecin ne pourrait les tuer. ■ Sir Gottfried Kneller, peintre de la cour, faisait aussi partie de Kit-t'ut-Club, dont il peignit les membres dans une série de tableaux, appelés Ait- Cat-Portrails et qui, encore aujourd'hui, se trouvent tous en la possession d un seul collectionneur. On a pu les voir aux deux expositions de Manchester (1857) et de Kensington (1862). Parmi les curiosités du club, il faut aussi mentionner ce qu'on appelait toastingglasses, c'est-à-dire verres à porter des toasts ; sur chacun d'eux était gravé en vers un toast en l'honneur de l'une des beautés de l'époque. La mode des toasts était alors tonte nouvelle, et chaque verre portait le nom de la première dame à la santé de laquelle on avait du dans ce verre. Ainsi l'on buvait dans la duchesse une telle, dans la comtesse une telle, dans lady Mary Churchill, etc. Ce dernier nom était celui d'une des quatre filles de Marlborough, toutes également célèbres par leur esprit et par leur beauté.
L'importance des clubs au xvni6 siècle, comme institution nationale purement britannique, nous est révélée surtout par quelques chapitres du Spectateur. Addison y a tracé en quelque sorte le beau idéal de ces sociétés essentiellement anglaises. Le Club du spectateur est un cadre dramatique dans lequel il a personnifié toutes les nuances du caractère national. Addison nous peint encore certains clubs excentriques, dont nous allon? faire passer rapidement quelques-uns sous les yeux de nos lecteurs. Le Club des malheureux n'admettait aucun membre qui n'eût fait banqueroute au moins une fois, ou qui ne se trouvât en collision avec la loi. Dans un des statuts du Club des menteurs, il était enjoint au président, qui portait un bonnet bleu orné d une plume rouge, de céder ces insignes et son fauteuil à celui des membres qui, dans le cours de la soirée, auraitfait un mensonge dépassant en énormité et en effronterie tous ceux que le président aurait pu faire lui-même. De neuf heures à onze heures du soir, aucun mot de vérité ne devait retentir dans la salle du club, sans être accompagné de cette excuse : • Avec votre permission, sir Harry, > parce que sir Harry Gulliver, le marquis de Crac de l'Angleterre, était le patron de cette assemblée d'élite. Le délinquant était condamné à payer un gallon de vin. Un grand tableau placé audessus de la tête du président représentait le cours et les bords fleuris de la Garonne. Il y avait aussi un Club des rois (King- Club) , qui se composait de tètes non couronnées, et auxquelles appartenait, non pas cette dignité, mais seulement le nom de famille Kmg (roi), qui est très- commun en Angleterre. A côté du King-Club se place naturellement Y Adam-Club, composé de membres portant tous pour prénom le nom du mari d'Eve, et qui se réunissaient au café d'Adam, dans I'aul's-Alley^Londres. Far opposition à ce club, qui était quelquefois désigné sous le nom de Club du premier homme, s'était formé le Club du dernier homme, composé d'un nombre de membres déterminé, qui ne devait être augmenté sous aucun prétexte par l'adjonction de nouveaux membres. On avait .dépose un flacon de vin de Porto cacheté dans la salle où se tenaient Les séances du club, et lorsque la mort aurait moissonné tous ses membres, a l'exception d'un seul, celui-ci, le dernier homme, devait s'asseoir dans la .sali.-, déboucher le flacon et boire à La santé des morts. Mais cette prescription ne fut pas remplie à la lettre, car, lorsqu'il ne resta plus
3U6 deux membres, ils vidèrent ensemble le acon dans une dernière séance et déclarèrent le Club dissous.
La laideur est-elle un attribut nécessaire des amis de La liberté? On le croii ait presque, car lorsque Mirabeau vint en ^i fui s L'unanimité élu membre bonoi a I rares, honneur que venait
aussi d'obtenii i" il de temps auparavant Jack Wilks, le grai onaire anglais. Ce
club avail Ige, dans un
dîner auquel on avait convié les nommes les plus laid - >l' la \ ille. \ les > oulaient
«pie nul ne pût être admis s'il n'était orne de
fi appante ; à laideur 1 on 'i'-\ ait choisir entre deux car qui avait la peau la élus épaisse. Le nouvel er an discours à l'éloge : Le portrait du célèbre bossu figurait dans la salle avec ceux de Therslte, de Scarron et d'Hudibraa, Co club fit du bruit, ot les
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membres, encouragés par leur succès, envoyèrent au roi Charles H, un des hommes les plus laids de son royaume , l'invitation d'être des leurs. Le roi rit beaucoup et attacha sa réponse aux cornes d'un bouc, qu'un courtisan conduisit dans la salle des séances. Lorsque Mirabeau en fut élu membre, le fougueux orateur se rendit, le jour même de sa nomination, au club, où il prononça un discours sur l'alliance ue la laideur physique et de la beauté morale. Dans la bouene «i'Ksope, ce parallèle antithétique eût été mieux h sa pl;e e <]ue dans celle d'un traître à la Révolution: ajoutons cependant que la salle faillit crouler sous les grognements enthousiastes.
Par un contraste naturel avec le Club des laides figures existait aussi celui des belles figures, dont les membres devaient avoir étudié a Cambridge, et étaient tenus, toutes les fois qu'ils venaient au club, de se dessiner des fossettes sur les joues, si la nature leur avait refusé cet agrément physique. Ce fut ce c/uô qui émit la fameuse maxime adoptée plus tard par Brummel, le roi des dandies : La cravate, c'est l'homme; et l'un de ses membres déclara un jour qu'il n'éprouvait jamais de plus grande félicité que lorsqu'il se déshabillait le soir, tellement il lui fallait endurer de souffrances pour être tout le jour, irrésistible. Ils apportaient une attention sévère à avoir toujours une mise irréprochable, et, sur cet article, ils se montraient très-susceptibles. A ce propos, on raconte que l'un d'eux , de passage à Paris et traversant le boulevard des Italiens, s'aperçut avec stupéfaction que les cordons de son caleçon de fine batiste s'étaient dénoués, et formaient derrière le talon un suivez-moi jeune homme très -désagréable. S'arrêter en plein boulevard et réparer l'accident, il ne fallait
Eas y songer. Notre gentleman s'avançait donc 1 tête roide et lançant autour de lui des regards de bulldogg. Un officieux s'approcha timidement et rit remarquer ce désordre :
• Môsieur, répondit durement l'Anglais, c'est exprès. • L'honneur britannique était sauf.
Le Club des laides figures avait des concurrents dans le Club des sans-nez; le Club des hommes gras, où n'étaient admis que les candidats pour lesquels les portes ordinaires n'étaient pas assez larges ; le Club des hommes maigres, le Club des géants et celui des nains. Ces derniers fondèrent leur club le 21 décembre, le jour le plus court de l'année ; le lieu du rendezvous était dans Liltle-Piazza (la petite place). De là on voyait un théâtre de marionnettes, sorte d'acteurs pour lesquels les membres avaient une sympathie toute fraternelle. La première fois qu ils prirent possession de la salle des séances, la table leur montait jusqu'au menton, et le président disparut dans son fauteuil, de sorte que, malgré la présence de ce dignitaire, c'était presque un siège vacant. Les statuts édictaient des peines sévères contre celui qui aurait mis dans ses souliers du carton ou des semelles de liège, qui se serait tenu sur la pointe des pieds dans la foule, qui aurait porté une haute perruque ou un chapeau long pour ajouter à sa taille, qui serait monté sur un grand cheval, ou qui, pour s'exhausser, aurait glissé un gros livre, sur son siège. On y prononçait les éloges du
ftetit David, qui avait vaincu le grand Goiath, du petit Alexandre le Grand, de Pépin le Bref, vainqueur d'un taureau et d'un lion. Le célèbre Pope faisait partie de cette société de nabots : court, avec de longs bras et de longues jambes, on sait qu'il se comparait luimême à une araignée.
A côté de ces clubs faut-il encore citer le Club des amateurs d'oiseaux, le Club des amateurs de tulipes, le Club des bourrus, fréquenté en grande partie par des célibataires, le Club des gratte-sou (Split-Farthing, mot à mot, fendeurs de Haras), tenu dans une chambre noire, par économie d'huile et de chandelle ; le Club des faux héros, des charlatans, des athées, des mendiants, des larrons, et quelques autres, dont il serait difficile de donner une description complète, sans blesser la délicatesse du lecteur? Tel, par exemple, le Club des scélérats (mohoks), réunion de jeunes gens appartenant la plupart aux meilleures familles. qui consacraient leurs séances à s'enivrer et se répandaient ensuite dans les rues, cassant les vitres, rossant les policemen de nuit, attaquant les passants paisibles, enfermant les vieilles femmes dans des tonneaux, et les faisant ensuite rouler du haut de SuOw-Hill ou de Ludgate-Hill, commettant en un mot toutes les aimables polissonneries du même genre. Le fléau devint tel a la fin, et la crainte de se trouver le soir dans la rue si générale, que le ts mais 1712 fut rendue à ce suiet une proclamation royale, qui fut cependant impuissante à réprimer les excès, car ils ne O lent qu'il la lin du règne de George 1er. Une ordonnance de la Chambre haute supprima
égale nt un autre club, appelé Club du feu
iufemul, composé de débauchés qui portaient tous quelque nom célèbre ou ancien, et qui se livraient aux orgies et aux excès les plus sauvage-. I e président de ce club était le jeune duc w harton, fils du ministre de la reine Anne. une idée de l'esprit de ce club, d suffit de rapporter la réponse d'un A membre re Wilks, a un autre mena-
l iwieh. Comme ce dernier luidei de quel genre de mort il croyait mourir, de la corde OU d'une certaine 'ma: l
• Cela deoend uniquement, répondit erh
RTiuES, de ce que je prendrai à Votre Seigneurie : sa maltresse ou ses principes. •
tf
je re
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I! nous serait facile d'allonger considérablement cette liste de i • ■ entriques mai: n i avons hâte d'arriver à l homn e
la (littéralement, l'homme le plu
qui.en effet, i fondement .1 m il,, toire du clubisme que dans 1 histoire littéraire de sa i Samuel Johnson.
l 'our qui n'a pas visité l'Angleterre, il sera difficile de se faire une idée de la popularité dont le nom du docteur Johnson jouit en ce pays Cette popularité provient surtout de ce que •';"'• '« ' "ls de sa vie sont connus des Anglais, grâce à la remarquable biographie qu'a écrite son ami Boswell, et qui, dans toute bibliothèque anglaise, est placée à côté de la Bible et de Shakspeare. l)u reste , pour bon nombre de ses compatriotes, le seul l'indiscutable mente de Johnson, c'est, non pus d'avoir écrit son dictionnaire, mais d'avoir été le fondateur d'un club qui fait véritablement époque dans l'histoire du clubisme.
Ce «a» appelé d'abord Club par excellence puis Club littéraire, s'est maintenu jusqu'à nos jours sous le nom de Club Je Johnson. Il a, depuis plus d'un siècle qu'il existe, plusieurs fois changé de quartier et de nom, mais ses éléments premiers, s'il est permis de s'exprimer ainsi, sont demeurés les mêmes. Lorsque Johnson fonda ce club en 1761 , la réunion ne je composa d'abord que de ses amis les plus intimes, au nombre de huit, qui, tous les lundis soir, se réunissaient pour souper dans une taverne. Là on voyait, à côté du célèbre dictateur de la langue et de la littérature anglaise un jeune homme formant sous tous les rapports' le contraste le plus frappant avec cette personnalité puissante, qui était habituée à dominer partout. C'était un homme de trente ans a 1 air timide, peu sûr de lui-même en parlant, peu remarqué dans les sociétés, éclipsé par beaucoup qui étaient loin de le valoir la plupart du temps muet, et, lorsqu'il prenait la parole, le faisant dans une langue embrouillée, obscure, indécise et manquant toujours du mot propre ; mais, lorsqu'il écrivait, il était plein de vivacité et de charme, se montrait alors un fin connaisseur, un excellent critique du cœur humain, et faisait rayonner dans ses descriptions toutes les beautés naturfJ'e?, Particulières aux paysages anglais • ceint Olivier Goldsmith, d'immortelle mémoire le poète du Village abandonné, l'auteur du Vicaire de Wakefield. . Nul homme, dit Johnson lui-même, n'avait l'air aussi sot que lui, lorsqu il n'avait pas une plume à la main. » Apres Goldsmith venait un monsieur avec des lunettes sur le nez, et un cornet acoustique fixé, pour ainsi dire à demeure, à son oreille : c'était sir Joshua Reynolds, le successeur de Kneller, et le premier président de 1 Académie royale des beaux-arts, dont les peintures ornent tant de résidences seigneuriales en Angleterre, et dont on admire surtout les délicieux portraits d'enfants Un autre des neuf membres était Burke dont la fougueuse éloquence ne le cédait peut-être qu a celle de Johnson. A coté de lui s'asseyait un jeune homme de vingt-cinq ans, d'un exteneur noble et imposant, qui était depuis peu de retour d Italie, et qu'une unique pensée une seule image préoccupait exclusivement depuis qu à Kome, assis au milieu des ruines du Capitole, il avait entendu des carmes déchaussés chanter les vêpres dans le temple de Jupiter. Plus de vingt ans devaient s écouler jusqu'au jour où, par une belle soirée de juin, retiré dans une villa sur les bords du lac de Genève, il écrivit la dernière ligne de 1 ouvrage dont il avait conçu le plan ce jour-la. Le titre de cet ouvrage, l'un des plus remarquables qu ait produits la littérature historique, est l'Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain. Quant au nom de lauteur, alors inconnu, et dont quelques esprits d élite prévoyaient seuls la grandeur tuture, ce nom était Edouard Gibbon.
Les fondateurs du club se montrèrent trèsditticiles pour 1 admission de nouveaux membres dans leur société, et plusieurs hommes célèbres s en virent refuser l'entrée. . En être élu membre n'est pas un plus minée honneur que d'être appelé à siéger à Westminster, .disait un prélat de l'époque, qui était parvenu à s en faire ouvrir l'accès. Le directeur du théâtre de Drury-Lane, David Garrick eut beaucoup de peine à obtenir cet honneur' L était pourtant l'élève du docteur, l'un des h au temps de la misère il avait pu réunir dans son école, et le seul qui, partageant fidèlement cette misère, accompagna à Londres Johnson, qui plus tard lui dut le succès de sa tragédie d'Irène; cependant Johnson lui-même s opposa longtemps à l'admission du moderne Roscius, que toute l'Angleterre admirait; aux yeux du docteur, sa profession ne permettait pas de l'admettre dans un club tel que le sien; cependant il finit par céder aux arguments de ses amis, à ceux que lui dictait son propre cœur; Garrick fut enfin reçu, et, jusqu à sa mort, ne fut pas un des moindres ornements de ce club, qui, ayant bientôt accueilli toutes les célébrités du jour, était devenu, en littérature et dans les beauxarts, une puissance dont les arrêts décidaient sans appel du sort d'un livre nouveau ou
mort de Garrick (1779) que le club, qui comp- ,1» rPî Pj"s.de. 'rente membres, prit le nom de Club littéraire. Cinq ans plus tard, le «juin 1.S4, Johnson y vint lui-même pour la
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dernière fois, quoique sa mort ne soit arrivée qu en décembre de la même année.
Le Club littéraire compte actuellement parmi ses membres les plus grands hommes de I Angleterre dans tous les genres , di littérature, les arts, la science, la politique et l Eglise. Remarquons, en passant, que c'est à ce club qu'ont appartenu presque tous les Historiens les plus remarquables, entre autres lord Macaulay, qui, pendant la saison du parlement, ne manquait jamais de venir y dîner, et le comte Stanhope, qui était en lu nombre des convives qui fêtèrent le me anniversaire de la fondation de leur club et lui donnèrent, en l'honneur de son londateur, le nom de Club de Jo/mson.
Le club, on le voit, est une institution profondement implantée dans les mœurs anglaises Les nombreux clubs de Londres et du Royaume- Uni forment autant de centres par lesquels la politique, la science et la littérature, ces éléments premiers de toute civilisation, sont maintenues dans des rapports étroits, soit entre elles, soit avec les différentes classes de la société, et ou les individus, groupés seoi. leur fortune et leur état, se trouvent protèges contre l'isolement. C'est le principe des corporations du moyen âge modifié et applique selon les besoins de l'esprit moderne 11 n y avait pas eu en quelque sorte jusqu'alors en Angleterre d intermédiaire entre la vie de famille et la vie publique; le club est devenu un élément moyen, qui se tient entre les deux autres et qui a quelque chose de chacun d'eux ■ u unit le bon ton, qui dominait dans les aaciens cafés de Londres, aux solides plaisirs du bon temps des tavernes. Il remplace I'hô- ' tel du continent, le restaurant, la buvette et Je çate; pour l'habitant de Londres, il est tout cela à la fois, et quelque chose de plus encore. Etre membre d'un club veut dire ■ avoir le droit de regarder comme sa propre maison un des plus élégants édifices d'un des plus beaux quartiers de la ville ; de regarder comme ses domestiques des laquais en culotte de peau et galonnés sur toutes les coutures • de lire les journaux dans une salle au plafond dore et aux tapis épais, les magazines et les revues dans une bibliothèque aux étagères sculptées: de manger dans un salon avic ce confortable si cher aux Anglais, et de fumer ensuite un cigare, de boire du punch ou de dormir à sa guise dans un élégant fumoir, dans 1 antique cheminée duquel brûle, en hiver un feu monumental. Etre membre d'un club, c est pouvoir trouver hors de chez soi au sein d une société de son choix, toutes les commodités et tous les plaisirs que l'on ne rencontre que dans les maisons des riches et des grands , et tout cela à un prix dont la modicité parait incroyable lorsqu'on le met en regard de la perfection minutieuse qui règne dans les moindres détails du service. L'anecdote suivante vient à l'appui de ce que nous avançons. On réclama un jour au duc de Wellington, a son club, pour le prix d'un déjeuner qu il venait de faire, 15 pence (1 fr. 50) au heu de 1 schelling (1 fr. 20) ; le duc refusa de subir cette taxe arbitraire et ne paya, en effet, que 1 schilling. . Ce n'est pas pour les 3 pence dit-,1, mais pour la discipline du I club. .06116 discipline est rigoureusement ! observée. Rien de plus réglé, de mieux ad- | ministre que la vie intérieure du club. On ' n y entend aucun mot prononcé à haute voix ■ chaque domestique a son poste, chaque chose sa place; un ordre parfait règne partout, et pourtant la contrainte ne se fait sentir nulle part Quand on considère tous les agréments qu offre le club a ses habitués, on ne s'étonne plus qu il n y ait pas un Anglais de quelque distinction qui ne soit membre d'un club et ce n est pas tout à fait sans raison que les satiriques modernes ont vu dans cette institution un nouvel obstacle au mariage, et ont dit que le club était un paradis de félicité humaine auquel les femmes seules ne voulaient pas croire. L homme le plus riche trouverait difficilement dans sa maison, en fait de confortable, tout ce que le club peut lui offrir. Chez lui, il peut avoir aussi des domestiques en livrée, mais il a en même temps le souci de les surveiller et la dépense de leurs gages • au club, il est seigneur et maître, sans fatigué ni responsabilité. Il peut y venir, s'en aller quand il veut, son absence ne sera pas un prétexte de désordres. Il n'y est pas exposé aux petites misères de la vie domestique • on ly reçoit toujours avec la même politesse. Lorsque, après une fatigante journée de travail, il quitte son magasin obscur de la Cité ou son morne bureau de Temple-Bar, pour venir au club , il arrive dans un lieu où tout respire le repos et le confortable, qui est irais et ombragé eu été, brillamment éclairé et chauffe en hiver. Il est toujours sûr de trouver là quelques-uns de ses amis et un excellent dîner. De petites tables, recouvertes de nappes éblouissantes de blancheur, qui supportent un couvert somptueux, sont toutes pietés pour les habitués. Au milieu de la salle, sur un pupitre d acajou, se trouvent la carte du jour et de petits bulletins que l'on remplità sa ■fantaisie ; des avis placés sur la marge de la carte indiquent combien de temps réclame la préparation de tel ou tel plat. On sait donc exactement combien on a à attendre avant d'être servi et l'on peut utiliser l'intervalle pour aller dans le cabinet de toilette, où est prépare tout ce qui est nécessaire pour ces quelques soins indispensables avant de se mettre à table : du savon de Windsor par-
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fumé, de l'eau en abondance, du linge frai3 émettes turques et ces profondes e niques cuvettes, dans lesquelles c'est i de se baigner la figure et nains. On sort d,- là transformé et l'on va, dans le salon de lecture, jeter un coup d'oeil sur un des journaux du soir, qui sont partout etal.s commodément sur des tables, ou bien chercher un ami pour dîner en compagnie ou arrêter pour la soirée une partii avec un autre. Puis on se rend dans la salle à manger après ou un | en jaquette bfeué
ornée de boutons d'argent, est venu vous avertir par ces mots : . Le potage est sur la table,s,rI.Pour3 schellings 6 mmceUfr. 20 environ), on a un dîner aussi recherché que ÏÏ.V" «?Dle,<iun prince: potage, poissons, rôtis, pain fromage, bière à discrétion, ou bien une bouteille de vin rouge, bourgogne ou bordeaux. Pendant le repas, un domeStiSué en frac et en cravate blanche se tient debout derrière chaque convive. Ce n'est que grâce a une excellente administration économique que le club peut maintenir des prix aussi modiques. Cependant le droit d'admission n est que de 20 a 30 livres sterling (500 à ?50 fr.), et la cotisation annuelle de chaque membre de 5 a 10 livres (125 à 250 fr.) ; mais, comme le nombre des membres atteint séuvent 1,200, le .club peut, avec un revenu annuel variant de 125,000 à 375,000 fr., entretenir un bon cuisinier, une bonne cave et tout un étatmajor de bons domestiques. A la tête du club est place un comité d'administration, élu conformément aux statuts, et auquel sont graduellement subordonnés : un secrétaire: un bibliothécaire, un surveillant de salle, un
son X f ° a6' UD-^ef de cuisine- Plusieurs sous-chefs, des cuisinières, des filles et des
frfnT?? de,.CU'slDeYdes pages et des marmitons. C est la en réalité la maison d'un prince qui sait même? il est peut-être bien des princes en Europe qui ne sont pas aussi bien servis que le premier membre venu d'un club de Londres. On voit en cela éclater de deux fa
cLufe
„„„.. a- ;■ . eciaier ae deux fa-
çons distinctes les avantages inappréciables du système de coopération ou d'association
l'.ir M H lira t,~-, -u , . . . >
". z; — -~ ~""f^i<iuoii ou u association, car si, d une part, chaque membre du club a pour une modique cotisation annuelle des commodités et un confort qu'il ne pourrait autrement obtenir qu'au prix de dépenses ••normes, d autre part, 40 ou 50 personnes ■utf sent aux besoins de 1,000 à 1,200 membres dont chacun serait foreé d'employer à lui seul 5 ou 6 domestiques, s'il voulait se procurai Sa maison tout ce qu'il trouve au Etre membre de l'un des grands clubs de Londres est une marque de respectabilité et dans beaucoup de cas, sert en quelque sorte de recommandation. Aussi aucun membre ne néglige de mentionner sur ses cartes de visite, a coté de l'adresse de son domicile, celle du club auquel il appartient, et parfois même n ne donne pas d autre adresse que cette dernière; c est ce que font surtout les célibataires qui n ont pas un logement somptueux. Le club onre toutes les commodités à ses membreschacun deux peut y recevoir ses visites et ses lettres; il a a sa disposition un drawina-room ou salle de réception , un salon pour écrire du papier à lettres et des enveloppes au timbre du club, des salles de jeu, de billard, de bains, et, dans quelques clubs politiques, entre autres celui des tories , une chambre à coucher, pour la commodité des countru oenllemen qui, a 1 époque des élections, quittent en foule leur province et encombrent Londres i Ae,s i.f'es ont deUi dubs a Londres : l'un le Club des conservateurs, est situé dans Saint- James-street, sur l'emplacement de la vieille taverne de Thatched-House (la maison couverte de chaume) , où le célèbre Swift après sa conversion aux principes des tories, venait dîner, conférer et conspirer avec les chefs de ce parti. L'édifice qui a remplacé la taverne est une imposante construction , dont l'éta»e supérieur est orné de colonnes et de pilastres corinthiens, tandis que l'ordre dorique romain domine a l'étage inférieur, duquel se détache en saillie un massif portail. Dans cet étroit espace que 1 œil embrasse sans peine, depuis deux cents ans se sont débattues les destinées de 1 Angleterre. Un Anglais ne peut y faire un pas sans se heurter à quelque souvenir de 1 histoire de sa patrie.
L'autre club des tories, le Club de Carlton peut être regardé comme le quartier principal' le vrai centre du parti conservateur anglais' Dans le langage politique, Carlton et tory sont deux mots de guerre qui ont presque le même sens. De tous les édifices qui servent à ces reunions , et qui décorent l'allée de Pall- Mal , le club de Carlton est incontestablement le plus magnifique ; avec ses balustrades de marbre, ses colonnes de granit rouge poli ses décorations exécutées à grands frais, on dirait une copie de la bibliothèque de Saint-JIarc que l'on aurait transportée des environs de la Piazzetta de Venise et de ses lagunes bleuissantes sous le ciel humide de Londres L'intérieur répond complètement à l'extérieur Les salles, parmi lesquelles le coffee-room a 29 m. de longueur sur 12 de largeur et 7 de hauteur, sont toutes d'une grande magnificence. C'est là que se réunissent les membres des deux chambres, ces petits rois qui se sont partage la terre et le sol de l'Angleterre, ne laissant aux autres que les produits de l'industrie et de la navigation ; ces défenseursnes des principes conservateurs, depuis le gentilhomme campagnard au costume démodé
s ancêtres buvaient leur vin rouge a la l'autre côté de l'eau, et a£
dyni e encore régnante aujourdl.ui .un paquet de rats hanovriens, .jusqu au représentant le plus moderne de ce
•"TaV^T An<?le'«re. de Dis-
I ;? club de Carlton fut fondé par le duc
-.et le nombre de ses membres
ne peut pas dépasser 800. Quoiqu'ils appar-
KŒCetïeVro^
possèdent pas les biens considérables dSc™ ursife la terre; mais il oe faut qu'une occasion pour' que ces derniers'mon? trent ce qu ,1s peuvent. S'agit-il de renverser «n mm, faat_u Ju t.^J^J^
-quérir de nouvelles voix ou s'assurer les anciennes, transporter à l'urne électorale des villages entiers dans d'élégantes voitures ou bien encore plonger dans l'ivresse des •■ntiers, alors, dans une seule soirée les membres du club souscrivent pour 40 où 50,000 hv. .ter) (, million ou 1,250,000 fr.) Lor" t une d' 'nses qui menacèrent le
gouvernement, ce club ne mit pas à sa dis! position moins d'un demi-million de liv. st il (12 millions et demi d,- fr )
du club de Carlton, s'élève le Club de -me qu. est le quartier général des Les deux clubs, situés cête à col, i ail-.Mall, ne sont séparés que par une él lui conduit au jardin de Carlton, el sentent, au point de vue architectonique un contraste qui n'est pas moins frappant que celui qu ils forment au point de vue politique. Le club 'des whigs porte l'empreinte de la simplicité, dune harmonie sévère et d'une calme grandeur; on dirait un républicain de Rome a cote d'un noble de Venise, son aspect extérieur rien qui arrête 1; tion rien de fantaisiste: mais ce je m quoi de vigoureux , de robuste , qui voi songer plutôt aux devoirs de la vie qu'à ses
"ues-c9n, Ve?1 dire 1ue cet édlii '
une image fidèle du caractère national anqui aune peu la pompe extérieure. A 'ir, en revanche, régnent un luxe vraiment princier et une architecture grandiose Pour en donner une idée, il suffira dciter la bibliothèque, qui occupe tout un étage. Des colonnes de marbre en soutiennent^ voûte, de riches portières enveloppent les portes , d épais tapis couvrent le sol , de précieuses collections de livres ornent les murs de moelleux fauteuils ouvrent leurs bras à ceux qui veulent se livrer à la méditation et tout est disposé pour que rien ne trouble le calme profond, le silence religieux qui doit régner dans un local de ce genre. Les rayons .
?o'n,?oe,aS,ent le l?ls des murs> renferment 10,000 volumes richement reliés et choisis parmi es œuvres les plus remarquables de toiues les littératures, en particulier parmi celles de la littérature politique, dont il n'existe pas une autre collection pareille dans i. Royaume-Uni. Une véritable merveille de ce club, c est sa cuisine, qui peut passer pour 1 une des plus grandes curiosités de Londres a cria près qu'on obtient très-difficilement la' en de la visiter. Au dire de l'un des heureux mortels qui ont pénétré dans ce sanc-
soïl""^ Ct,"ie C.UivS',ne fst vaste comme une salle de bal et blanche comme une ieune fiancée ; la vapeur y rend tous les services possibles, ceux que ne pourrait rendre qu'une armée de serviteurs habiles et infatigableselle communique une chaleur uniforme à une longue file de casseroles, chauffe les plats de métal dans lesquels seront placés les demandes par les convives, tourne la broc-lie puise 1 eau, distribue du charbon de terre tout 1 édifice, rapporte la vaisselle dont on s est servi, etc. Un ordre admirable règne parmi les ustensiles et appareils sans nombre que renferme la cuisine, tels que poêles mobiles, poêles hollandais, cheminées pour feu de bois, mortiers de marbre, dalles de glace pour les poissons, etc.; tout est disposé sans encombrement, de manière à faciliter les manœuvres d'un escadron de cuisiniers et de marmitons, qui vont et viennent en silence avec ce flegme particulier aux Anglais, fle-Tne qui devient vraiment de la dignité chez le cuisinier en chef, dont les fonctions importantes font un véritable personnage
utres clubs de Pall-Mall et des squares voisins sont les suivants : le Club de l'armée et delà flotte, le Club des Gardes, le Club du Service uni (United Service Club), le. Club d Oxford et de Cambridge, le Club oriental pour les membres de l'armée et de l'administration des Indes; le Club de l'Union, société ciants, de jurisconsultes, de membres du Parlement et de gentlemen, et le Club des Voyageurs, ou nul ne peut être admis s'il n'a tait un voyage qui l'ait forcé à s'éloigner d'au moins soo kilom. en droite ligne de Londres Le club de la littérature et des arts est lAthenœum, fondé en 1827 par un certain nombre de notabilités, parmi lesquelles étaient Walter Scott et Thomas Moore. Ce club compte 1,200 membres, et l'on n'a rien exagère lorsqu'on a dit que toutes les célébrités contemporaines étaient comprises dans ce nombre. L'Athenœum fut longtemps le centre des réunions littéraires de Londres, et l'on cherchait toujours h y introduire les étrangers de distinction, ce qui contribuait encore à ac-
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croître l'ambition que les nationaux avaient d'y être admis; mais L'introduction de cet élément étranger el d un grand non lecteurs des 1 que des Pail:
Erélats, eaucoup transf nue la physionomie de ce club, qui ne d au début qu'un*
. i ateura et n'ai Aussi qu m nabr
reautres, préfér< i ■ m i! . hr dans le Club de
Garrick, qui, fondé primitivement pour les artistes de la pi ofi ion de celui dont il avait te d< venu le r n ira et des art I général. Ce club tenait encore ses séances, d y a peu < ( lovent-Garden , dans la
taverne enfumée i b eU es i du temps du célèbi I b dé-
molition l'a forcé d'abandonner un local consacré en quel : te par la r< ligion du souvenir, et qu avait en outre un attrait particulier pour les archéologues, car on y voyait les portraits d'un grand nombre a'acieuis ense' i iis depuis l< ngtem] s dans le silence de la tombe. Il ■ L Londres beaucoup d'autres clubs; mais il " proms une étude qui n'est déjà que tron a icîétés qui ni aucun intérêt au i oint de vue de aie ou littéraire, tandis qu'il n'en es dont nous venons El a i ou moins, quelque in- . ment moral et polidu peuple an{
i lubs de l'Angleterre dans contrées de l'Europe: mais- ils n'ont pu s'y ai cause de leur carac-
il. nient britannique. En France, où ils s'introduisirent de bonne heure, ils devinrent bientôt des sociétés exclusivement lies et n'eurent pas une existence uniforme et régulière, car ils ne furent tolérés par les gouvernements qu'aux époques révolutionnaires. Nous consacrerons àî'ordrealphabétique du lieu de leurs séances un article particulier à ces sociétés politiques, qui fleurirent surtout aux époques les plus furieuses
de notre première Révolution. Cependant, nous allons dire quelques mots de certaines soauxqueUes la politique était complètement étrangère et qui se décorèrent du nom de club; et si les clubs sont comme un reflet du caractère national, que devons-nous trouver dans nos clubs français, si ce n'est l'esprit proverbial et la curiosité bien connue des Gaulois t
Nos pères étaient fort curieux ; on les rei quittant leurs villages et s'en allant sur le bord des chemins pour apprendre des nouvelles de la bouche des voyageurs. Au commencement de la Restauration, une vingtaine de Gaulois île l'aris se réunirent dans une petite échoppe située sur le Pont-Neuf, et formèrent le Club des gobe-mouches , sous la lence de Charles Nodier. La salle des es portait le nom de ruche. Une figure en plab orianteet épanouie, sur-
montait la porte d'entrée; ce raascaron avait de grandes oreilles ouvertes, pour écouter tous les bruits ne l'air, et la bouche béante ne pour avaler toutes les mouches qui pas aient. Le vin était digne de l'enseigne. Chaque membre • 'tait tenu de faire un rapport sur tes cancans de la ville; nombre de portiers étaient gobe-mouches correspondants.
Tout membre qui se permettait une réflexion judicieuse était condamné à boire un verre d eau. Le sceau de la société portait une mouche en relief avec le mot gobe , et , plus bas , Quid «oot? Les diplômes étaient contre-signes Ah! ah! Il n'y aurait qu'un homme capable aujourd nui de ressusciter \eClub des gobe-moucAe«,c'est Henri Monnier, qui est bavard à cro-
3oer quand il s'habille en portière. 11 aurait n a famille un secrétaire tout trouvé, son
. i n1 il ime, qui s-- chargerait des
-•t avertirait l'assemblée d verrait ■ le vaisseau d** l'Etat sombrer sur un volcan. ■
i '■' n a L'esprit gaulois. C'était aux prei ne. Monge était revenu d ne c Ej ypte ; L'abbé Grré- Fer nommer comte de : terrogeait ses cornues et
i ■ rej suivait nos
armées, ce qui ne l'empêchait pas de venir »n fauteuil au Club dés âne, t du Club des ânes.
Chaqu<- membre s'appelait membrane. Les artist-- de L'époque avaient
taillé re Balaam su
et Silène, et Sancho, et ce hou roi d*Yvetot, tous montés bui Le bourriquet tri nel. Ces groupes ornaient Les qi la salle. An 1 , on voyait
l'âne de Buridan discutant avec ■ devait aller ■ l picotin
de gau de faim
et de soif selon Le > de la d membrane , »
maticlen et dont avait in 'in A naty ■ ■ ■ Larrey, Ana\ de Jean-
Baptial
l'Univei ité el or, Ana-
thitnt. 1 e m
teuil. Un très-petit homme, ax-marcl nouveautés, frappa un jour à la porte et fut
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admis sous le nom de Basane. Plusieu
m. nuages illustres d ■
d'un nom qui remplit les conditions e par le ri
U nous reBta a d '■ H11'-
excentrique qui ait jamais existé des.... Négligée (nous les nommoi
enisme, le lecteur comprendra pour peu
de la bonne volonté, i :
ceux qui auraient peine à comprendre, nous
que l'inséparable compagnon de
Sainte- Antoine y figurait en buste comme
nt honoraire) i devait
, ne faire usage ni de
cuillers ni de fourchettes, avoir en horreur
le barbier, le coiffeur , le parfumeur
i blanchisseuge. Quiconque était convaincu d'avoir contrevenu à l'une de ces condamne à prendre un bain , ce qui l'humiliait profondément. Les séances se tenaient chez un chiffonnier, au sixième d'une maison de la rue de l'Egout; on s'asseyait sur des tas de peaux de lapin non encore tannées. Chodruc-Duelnsen avait la \ résidence. Aux quatre coins de la salle s'étalaient les bustes de Diogène, d'Antisthène , enveloppé dans son manteau troué, de Jol> sur sou fumier et de Cendrillon... avant les pantoufles.
Un jour le président convoqua extraordinairement tous les membres du club : un indigène de la rue du Fouarre, ancien entrepreneur de vidanges, demandait instamment à entrer dans l'honorable corporation des... Négligés. Sa supplique était écrite sur une vaste feuille de papier qui lui avait préalablement servi de... foulard. Une demande ainsi formulée méritait d'être prise en considération. — - Telle sera sans doute l'opinion du vulgaire. — Le postulant s'attendait aune réception enthousiaste et ne visait à rien moins qu'à la présidence dans un avenir peu éloigné; mais de réception à déception il n'y a que la distance d'une consonne. Quand tous les membres furent réunis, le président déploya solennellement la lettre de demande, qui servait en même temps de pièce à l'appui. On vota au scrutin secret. Voici le résultat, il est curieux : « Attendu qu'aucun des membres du Club des Négligés ne fait usage de... mouchoir et qu'il est suffisamment prouvé que le candidat use de ce meuble inutile, refusé k l'unanimité. » — Clubs politiques en France. Ce fut en 1782 que l'on fonda a Paris la première société qui ait pris eu France le nom de club ; mais, bien que son titre de Club politique eut trouvé grâce aux yeux du gouvernement, il fut expressément interdit à ses membres de s'occuper soit de politique, soit de religion. C'était la une simple défense que la force des événements ne tarda pas à rendre illusoire, et bientôt on n'agita nulle part avec plus de vivacité que dans ce club les questions sociales et politiques de l'époque. En 1785, le duc d'Orléans, qui avait été, à Londres, membre du club mal famé des Je ne sais quoi , fonda le Club de Boston ou des Américains ; et bientôt il s'organisa plusieurs autres sociétés analogues, telles que le Club des Arcades, le Club des Étrangers, le Club de la Société olympique, etc.; tous ces clubs furent fermés par la police en 1787, et, pendant deux ans, on ne lit aucune tentative pour en former de nouveaux. Mais la marche des événements, la fermentation des esprits, le besoin qu'éprouvaient les hommes d action de se communiquer leurs craintes, leurs espérances, et surtout de débattre les moyens d'amélioration et de réforme, rendirent bientôt nécessaire l'existence de centres de réunion où pourraient se grouper les hommes appartenant aux mêmes nuances politiques. A peine les états généraux eurent-ils été convoqués, que les clubs furent de nouveau, en quelque sorte, à l'ordre du jour. Le premier en date fut le Club breton, qui s'appela successivement Société des amis de la Constitution, Société des amis de la liberté et de l'égalité, et enfin Club des jacobins ;
c'est sous ce dernier nom qu'il restera à jamais connu dans l'histoire (v. jacobins). La seconde en date de ces sociétés fut le Club des feuillants, fondé par les premiers membres du Club breton , qui s'en étaienl séparés devant l'exaltation croissante de ceux qui y avaient été successivement admis (v. fbi n lants). Parmi les autres club» de Paris a cette époque, il faut citer le Club des cordeliers, qui ne devait pas être moins fameux que celui des jacobins (v. <'<>KDBLXBR3)j le
Club de Montrouge, duquel étaient membres le duc d'i irléans, Mirabi au, Sieyèa, Latouche, Sillery, Laclos; le Cercle social ou la B de fer , fondé par Bonneville , auteur de
aes reUgions, el dont lej membres publiaient un journal ■■ talent dans i esprit de la démocratie pure et des grandes doctrines républicaines; le Club ■ l'un de ceux qui poussèrent le plu
ce que l'on concei i s au 1 1 ste facilement en voyant pai i membres ceux de Maill
i.i . etc., qui se di innatent entre eux le i de casse-cous. Les événements do
. I.ientôt à eette appellation
non sinistre. A i ftté de ces club-., qui jouèrent tous un rôle d'une certaine im-
aoua ne ferons que citer Les
de quelques autres sociétés du même genre
et de diverses opinions, dans le sens monar-
ou dans l'esprit révolutionnaire, qui
n'eurent qu'une existence éphémère et, par
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suite , n'eurent aucune influence sur les éve-
< lub monarchique, le
Ki, le Club de la Bibliothèque, le
Club des Mathurins, le Club du fan Saint- Antoine, le Club de ta Société fraternelle, fondé par Tallien en 1791, et qui ne devait primitivement que servir de prétexte à de paisibles conférences sur la morale et la
ton, mais qui bientôt devint te ti i d'orageue: discussions politiques. Chose étonnante! l'autorité, qui avait fait fermer les premiers clubs en 1787, ne fut nullement alarmée en les voyant renaître en 1789; cène fut même aux yeux des ministres qu'une fantaisie anglomane, dont l'étrangeté devait distraire les esprits et les détourner des graves questions qui allaient s'agiter. Jamais erreur ne fut plus profonde, car il n'y eut bientôt pas d'assemblée où ces questions fussent discutées avec plus de passion et quelquefois même avec plus d'éloquence que dans les clubs; et lorsque l'Assemblée nationale, par son décret du 19 juillet 1791, puis la Convention en 1793, eurent régularise l'existence de ces sociétés, elles devinrent de véritables assemblées politiques, avec lesquelles les hommes qui se succédèrent au pouvoir eurent à compter et souvent à transiger. Aussi les rédacteurs de la Constitution de l'an III (1795) cherchèrent-ils à restreindre la puissance que les clubs avaient graduellement conquise, en leur défendant de s'intituler Sociétés populaires, de s'affilier, de correspondre , de présenter des pétitions collectives. Bien que, peu de temps après, le Directoire ait eu l'air un instant de raviver ces assemblées, en les autorisant légalement sous le nom de Cercles constitutionnels, il s'attacha dans le fait à restreindre autant qu'il lui fut possible l'influence qu'elles cherchèrent bientôt à acquérir, en s'autorisant de l'exemple des clubs qui les avaient précédées ; et, lorsqu'elles allèrent trop loin, il les supprima. C'est ainsi qu'il fit, en l'an IV, à l'égard du Club du Panthéon, dont les efforts ne tendaient à rien moins qu'à renverser le gouvernement fondé par la Constitution de 1 an III , et, en l'an VI , envers le Cercle constitutionnel de l'hôtel de Noailles et le Club de Clichy , mélange hétérogène de royalistes de toutes les nuances [v. Clichy (club de)].
Malgré les entraves apportées à la formation des clubs par la Constitution de l'an III, il s'en établit cependant un grand nombre ; mais aucune des institutions de cette seconde époque du clubisme français ne parvint à acquérir quelque importance historique. Aujourd'hui, c'est à peine s'ils sont connus parleurs noms, tirés pour la plupart du lieu où ils se rassemblaient. C'est ainsi que l'on eut tout à la fois les Clubs du Manège, de la rue du Bac, du Théâtre-Français , de la Sainte-Chapelle , des hôtels Richelieu, de Salm , de Toulouse, etc.
Apres la journée du 30 prairial an VII (18 juin 1799), le Corps législatif proclama la liberté de la presse et le droit qu'avaient les citoyens de se réunir pour s'occuper de leurs intérêts politiques; ce décret, pris au pied de la lettre, semblait impliquer le rétablissement des clubs dans tous leurs privilèges et toute leur licence passée; mais le conseil des Cinq- Cents, redoutant le retour des excès que ces assemblées populaires avaient provoqués , a adopta , dit Lufey de l'Yonne , un projet de résolution qui, en rétablissant les clubs, circonscrivait leurs attributions dans les limites de leur primitive organisation et prescrivait des mesures de prudence et de sévérité contre les abus de presse. Cette résolution fut rejetée par le conseil des Anciens; mais , suivant le rapport de la commission, ce rejet n'était pas définitif, et le rapport même indiquait les modifications qui devaient servir de base à un nouveau projet de loi. Tandis que les clubs existants attendaient cette loi, le comité des inspecteurs de la salle fit fermer, le 8 thermidor an VI, le club démocratique du Manège. • Les membres de ce club allèrent philosophiquement s'établir ailleurs; poursuivis dans leur nouveau local par le Directoire et le conseil des Anciens , ils furent soutenus par la majorité du conseil des Cinq-Cents; mais cet appui fut complètement neutralisé par la volonté de Sieyès, qui lit définit r. fermer ce club, qui n'était, selon lui, qu'un ramassis de démagogues , de brouillons et de bavards [v. MàNÉGB (club du)].
Le coup d'Etat du 18 brumaire porta le dernier coup aux clubs ainsi qu'aux autres libertés si chèrement achetées par la Révolution. Sous le Consulat et sous L'Empire, ils disparurent complètement. On essaya de les ressusciter pendant les Cent-Jours sous le nom de fédérations; mais les fédérations n'eurent qu'une existence éphémère, .t 1 ■ Restauration ne voulut jamais octroyer le droit de réunion. C'est dans ce refus qu'il faut voir l'origine de ces nombreuses sociétés secrètes qui, malgré l'acharnement que le gouvernement des Bour- . .i L 11 s poursuivre, se multiplier. nt a l'envi et devinrent la bête noire des ministres du vieux Louis XVHL Après juillet 1S30, le moment parut favorable pour Le re, iblisi ement
i .iris, La
■ du {leu/ile et la Su</<
mais ils furent fermés par te pouvoir judit ■■■ni n ême que la loi
sur les lut venue prononcer leur
dissolution.
.ne la i<-\ olution de L848 eut-elle i qu'a Paris et sur tous les points de la Pranoe se formèrent des du ' m nombre. La tiev.*
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de réunion sembla un moment s'être emparée de la France entière. Les salles publique mairies ou des administrations, les cafés, les salles de bals et de concerts devinrent autant de clubs, où tous, hommes, femmes, enfants, étaient admis à discuter ou k entendre discuter les affaires publiques. Aussi rien n'était plus étrange que ces réunions où chacun avait le droit d exposer ses idées au sujet de la chose commune, et où les propositions les plus saugrenues, les motions les plus risibles trouvaient des auditeurs et parfois des partisans. Dire qu'il régnât un ordre parfait dans ces réunions , et que l'orateur en possession de la parole pût continuer le fil de son di • cours sans des interruptions ou des interpellations incessantes, ce serait aller trop foin, et le fait paraîtrait invraisemblable à nos lecteurs qui n'ont pas encore eu le temps d'oublier les débats orageux et puérilement tumultueux d'une auguste assemblée de graves législateurs.
Le plus célèbre de tous les clubs que vit naître l'année 1848 fut incontestablement la Société centrale républicaine, qui tenait ses séances au Conservatoire de musique el avait pour président Auguste Blanqui. Ce club devint l'épouvantail des paisibles bourgeois parisiens, pour lesquels Blanqui était en quelque sorte la personnification du terrorisme révolutionnaire; et cependant ce club était l'un de ceux où régnait le plus de calme , où la discussion ne franchissait jamais les limites d'une certaine modération, grâce à l'influence que son président avait su acquérir sur une assemblée composée des éléments les plus hétérogènes, et dont quelques-uns des membres étaient des enfants perdus de la Révolution. Nous ne prétendons pas cependant que la même modération dominât dans les idées et dans le langage des membres de ce club; c'était, au contraire, le centre et le foyer de l'exaltation sans bornes; mais, quelque saugrenus, quelque violents que fussent les plans proposés, le président savait toujours maintenir un certain calme dans la discussion . ■ i, bien souvent , ceux qui , surmontant leur terreur instinctive, se hasardèrent à pénétrer dans ce lieu dangereux, furent étonnés du bon ordre et de la tranquillité relative observés par un auditoire aussi disparate.
On y entendait parfois des mots dignes de Rabelais, et en voici un que nous rappellerons malgré sa crudité, car sous cette crudité se cache l'esprit gaulois. Un clubiste était à la tribune et développait avec plus ou moins d'éloquence le thème de l'affranchissement de la femme; le discours dégénérait en babillage, car l'orateur paraissait plein de son sujet. Quelques voix crièrent : « An ! la femme libre 1 assez, assez. » C'est alors qu'un Gavroehe, s'adressaut aux interrupteurs, répliqua sentencieusement: «Messieurs, la femme est un sujet sur lequel on ne saurait trop s'étendre. » Ce fut le coup de la fin : la séance fut levée au milieu d'éclats de rire inextinguibles. L'époque de l'importance politique des clubs était passée ; les citoyens tranquilles et ceux que guidaient réellement les intérêts de la République ne tardèrent pas à s'apercevoir que la licence, l'indécision surtout qui régnait dans ces assemblées populaires, où parfois deux propositions contradictoires étaient faites l'une après l'autre à la tribune et adoptées avec le même enthousiasme, ne pouvait que nuire au triomphe des idées vraiment républicaines, et que ces réunions, loin de servir, ainsi qu'on le prétendait, la cause du développement intellectuel du peuple, ne parvenaient qu'à l'égarer sur ses véritables intérêts, en ne lui donnant que des notions erronées sur les hommes et sur les choses. N'est-, dans les clubs, en effet, que l'on écrivait sur une même liste les noms des candidats représentant les principes les plus opposés, Louis- Napoléon, l'hiers et Raspail, par exemple? que l'on traitait Lcdru-Rollin et Jules Favre de réactionnaires? que l'on demandait la remise du vote électoral , l'épuration des administrations, etc.? Nous n'en finirions pas, m nous voulions énumérer les plans bizarres, les prétentions impossibles que virent éclore ces sociétés populaires. Bientôt la haine devint générale contre les clubs, à mesure surtout que croissaient les souffrances de l'industrie et la gène du commerce. L'attentat du 15 mai, qui fut organisé au club Blanqui, eut pour effet d'augmenter la colère publique contre les clubs; et, après l'insurrection de juin, l'Assemblée les fit fermer provisoirement tous. Une loi fut ensuite rendue, qui soumettait ces assemblées à certaines formalités, dont la plus préjudiciable à leur existence lut certainement celle de la présence, à toutes les
es, d'un commissaire de police i !
de constater par des procès-verbaux les qui pourraient s'y commettre et de les dénoncer à un jury spécial. Ce dernier se montra impitoyable pour tous les délits qui lui furent déférés , jusqu'au jour où l'Assemblée • tuante, s'appuyant sur un articl stitminn de 1848, prononça, sur la m Million Barrot, leur suppression com|
Divers journaux prirent ce mot pour tare pendant la Révolution. Nous citerons notamment : le Club des halles, sous le bon plaisir des piques et des baïonnettes (feuille roj ah ste). in-8<>,Tan IV de la Liberté, 1792. :i numéros , le Club des observateurs, in-8°, 1789| 7 livraisons; [eClub typographique et philanih (hebdomadaire), in-8°, du i<" novembre mo au SI mai 1791. 31 numéros.
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— C/uh alpin suisse. Ce club est plutôt une société qu'un véritable club dans 1 acception que nous donnons k ce mot. C'est une réunion de professeurs, de savants, de marchands (les Suisses le sont presque tous) formés en société dans le but d explorer toutes les montagnes, de gravir tous les sommets qui couvrant le sol helvétique. Le Club aipin suisse, quoique d'une fondation toute récente, a déjà rendu de nombreux services. Il a exécuté plusieurs ascensions célèbres sur des pic tes inabordables jusqu'à ce jour; il a lait exécuter des sentiers, fait établir des lieux de refuge et des auberges sur ces sommités auparavant désertes : précieuses ressources pour iristes qui vont chaque année parcourir la Suisse, et qui ont vu de cette façon augmenter le nombre et la commodité de leurs excursions. Les sciences naturelles ont surtout beaucoup profité des travaux du Club alpin ; chaque montagne a été étudiée dans sa composition, dans sa flore, dans sa forme, dans son Age géologique et dans le mouvemenl de ses glaciei i La Limite des
glaciers, comme celle des neiges, est sujette à certaines oscillations périodiques. Ainsi, d'après les documents recueillie sur cette matière, les glaciers de la Suisse ont reculé :mi xv et au XVI* siècle, avancé beaucoup durant le xvni'- et singulièrement diminue dans Les premières années du xixe. En 1SG5, il y a eu un mouvement de retrait considésur les années précédentes. Au mot GL.\ciiiit, nous expliquerons ces variations et nous en donnerons le tableau fidèle. Chaque année, le Club alpin publie, dans un volume accompagné de cartes, les découvertes et les excursions remarquables faites par ses memi !e club, dont le comité central est k Zurich, est spécialement composé de Suisses; on y admet néanmoins quelques membres étrangers.
Club du Spectateur (le), journal rédigé par Steele et Addison. Ce Club n'était qu'un cadre imaginaire où la plume des deux essayists crayonna une série d'études ou de portraits. Quelques-unes de ces esquisses, qui n'étaient nullement des charges grotesques, sont de véritables nouvelles ou romans. Sir Roger de Coverley, sir Andrew Freeport, Will Honeyeomb, etc., représentent des types observés plutôt que des originaux imaginaires. Steele, qui était très-fécond en inventions de ce genre , paraît avoir fourni l'idée et les principaux traits du caractère de ces personnages, le dessin primitif, la conception des rôles donnés aux acteurs. Addison aurait achevé les croquis et les scènes, en les animant de son esprit , de sa finesse et de ces détails indispensables qui achèvent le signalement d'une physionomie.
M. Taine voit déjà dans ces portraits le roman de mœurs : i Un chef-d'œuvre en même temps qu'un document d'histoire est sir Roger de Coverley, le gentilhomme de campagne, loyal serviteur de la constitution et de l'Eglise , justice of peace, patron de l'ecclésiastique, et dont le domaine montre en abrégé la structure du pays anglais. Ce domaine est un petit Etat, paternellement gouverné, mais gouverné. Sir Roger gourmande ses tenanciers, les passe en revue à l'église , sait leurs affaires, leur donne des avis, des secours, des ordres; il est respecté, obéi, aimé, parce qu'il vit avec eux, parce que la simplicité de ses goûts et de son éducation le met presque à leur niveau, parce qu'à titre de magistrat, d'ancien propriétaire, d'homme riche, de bienfaiteur et de voisin, il exerce une autorite morale et légale, utile et consacrée... Addison revient vingt fois sur son vieux chevalier, découvrant toujours quelque nouvel aspect de son caractère , observateur désintéressé de la nature humaine, curieusement assidu et perspicace, véritablement créateur, n'ayant plus qu'un pas à faire pour se lancer, comme Richardson et Fielding, dans la grande œuvre des lettres modernes , qui est le roman de mœurs. »
Club des lionne* gens ■ LE) OU le Curé français, folie en vers et en deux actes, mêlée de vaudevilles et d'airs nouveaux , du cousin Jacques, représentée pour la première fois, à Pans, sur le théâtre de Monsieur (salle Feydeau),le24 septembre 1791. Cet ouvrage de l'auteur de Nicodème dans la lune était conçu dans le sens d'une révolution où tout se passé doucement, sans cahots et en bonne confraternité. Le théâtre représente un village où les discussions politiques ont semé la zizanie, où l'on bataille avec acharnement au lieu de se livrer au travail et de bien vivre ensemble, où les unions projetées par les enfants sont rompues par les divisions entre parents. Alain, dont les plans de mariage sont contrariés, déplore l'égarement des villageois : Ces gens dont la dispute aigrit les caractères. Qui forment des soupçons, des partis pour des riens, Se souviendraient assez qu'ils sont des citoyens, S'ils n'oubliaient pas qu'ils sont frères.
Qui donc calmera les esprits? Ce sera le curé du village, dont la demeure occupe un des côtés de la scène, en face du logis de Thomas, paysan qui tient chez lui club ouvert, et qui refuse sa fille Elise à Alain sous prétexte que les opinions de ce dernier ne sont pas d'accord avec les siennes. Notre curé, la date de la pièce l'indique assez, est un ouré constitutionnel, un prêtre qui n'est pas toujours de l'avis qu'on doive accepter Les innovations
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proposées, mais qui ne respire que la paix.
plus , u est prêt ii metl i e en action , c'est-à-dire à prêcher d'exemple. ! ne d'établir, lui aussi, un club dans sa
maison ; ce club se tient en même temps que celui de Thomas; mais il a donné le I son valet et à sa gouvernante, pour qu'ils viennent, déguisés en charlatans, chanter sur la place des couplets qui ne respirent que la concorde et la fraternité ; il les a composés lui-même. Cette nouveauté attire l'attention des membres de l'ancien club , composé d'hommes et de femmes. Tous s'approchent. Le curé ne désapprouve pas la libre discussion des droits communs. Il a bien soin de dire lui-même qu'il ne croit patibles
le travail de l'intelligence et celui des bras; les habitants des campagnes ne doivent pas plus que les autres citoyens rester étrangers aux intérêts publics :
Il s'en faut que je blâme
L'usage de ces clubs introduits parmi vous; Je sais qu'en B'assemblant on s'instruit, on :- ■ Qu'on peut même par là serrer ces uœuds .si doux P«r qui tout homme apprend à respecter son frère; Mais mon cœur fait le vœu que vous en soyez tous, Qu'il n'existe entre vous ni rang, ni préférence,
Qu'on ; voue à l'humanité Le respect le plus tendre, aux lois l'obéissance; Que, pur des jeux permis, au sein de la galté, Des fatigues du jour sans gêne on s'y -1 I Que toujours dans son cœur on y garde une place
Pour la douce fraternité;
Qu'enfin, pour couronner l'ouvrage, On n'en sorte jamais sans s'aimer davantage.
Le seigneur de l'endroit a émigré, et, un des paysans partant de là pour s'élever avec violence contre les dénigrants, comme il dit, le le curé prêche l'indulgence :
Souvenons-nous qu'il faut, pour bien juger les gens Etre humains autant qu'indulgents.
Enfin, par les soins du digne pasteur, Alain épouse Elise ; le bon accord règne dans le troupeau, et, au lieu des différents clubs où l'on passait le temps à se quereller, U n'y en aura plus qu'un à l'avenir, celui des bonnes gens , dont il sera le président , et qui formera des patriotes dans le véritable sens du mot. ■ Embrassons-nous, faisons la paix, » tel est le refrain du vaudeville final, qui contient notamment un couplet pour Louis XVI :
De bon cœur comme il va sourire Quand il verra tous les Français,' En vrais amis, entre eux se dire :
■ Embrassons-nous, faisons la paix! *
Le Club des bonnes gens fut accueilli avec une faveur et une sympathie toutes particulières, à cause des excellentes leçons de modération qu'il contient. Des personnages comiques , le père Thomas , un gros homme de l'endroit, qui cultive la dive bouteille au moins autant que la politique, et le filleul du curé, Nigaudînet, égayent ces deux petits actes où la chanson rustique se mêle au couplet sérieux. C'est dans cette pièce que se trouve la ronde : Eh! ma mère, est-ce que je sais ça? un de ces airs du cousin Jacques qui firent fortune ; car le cousin Jacques était un charmant musicien, et, à son talent de poète, il joignait un talent réel de compositeur. Les airs de ses chansons sont presque tous de lui. Le Club des bonnes gens en contient seize qui lui appartiennent en propre; quelques autres sont de Gaveaux, ainsi que l'ouverture. Gaveaux, à qui l'auteur a dédié la quatrième édition de son ouvrage , jouait dans le Club des bonnes gens, ainsi que plusieurs autres acteurs dont le nom s'est conservé à l'Opéra-Comique : Juliet, Lesage, etc.
■ Le Club des bonnes gens , dit M. Théodore Muret, continuait courageusement cette honorable mission que l'auteur s'était donnée de prêcher la modération et la paix au milieu des passions bouillonnantes. Il y avait certainement de la hardiesse, en septembre 1791, à élever une voix conciliante en faveur des émigrés , à faire chanter un couplet en l'honneur du roi trois mois après la fatale tentative de fuite qui avait soulevé tant de colères , quand on jouait la Journée de Varennes ou le Maître de poste de Sainte-Menehould à l'Ambigu, et d'autres pièces qui attaquaient violemment le malheureux prince. Là royauté constitutionnelle, voilà le drapeau du cousin Jacques. Tous ceux qui se rattachaient à ce débris monarchique , entraîné de jour en jour par la force des événements , applaudissaient le Club des bonnes gens avec des transports qui promettaient de continuer l'immense succès de Nicodème dans la lune : aussi l'irritation du parti extrême n'eut pas de bornes, et la pièce dut disparaître de l'affiche , le mois suivant, après quarante-six représentations. Plusieurs sociétés populaires allèrent jusqu'à brûler l'auteur en etfigie... » De son coté, M. Charles Monselet, dans son livre : les Oubliés et les dédaignéSy nous apprend que l'auteur du Club des bonnes gens fut demandé trois jours de suite; et, même encore à la sixième représentation , « on le força à descendre d'un cein des troisièmes pour venir recevoir sur la scène l'hommage dû à l'honnêteté de son talent. Peut-être le cousin Jacques était-il un peu facile à ces ovations multipliées, ajoute le même écrivain; mais que n'excuse-t-on pas chez un auteur animé de l'amour du bien ? • Betfroy de Reigny, ou plutôt le eousin Jacques, donna encore quelques pièces dans le même sens, telles que Nicodème aux enfers et les Deux Nicodèmes, jouées
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aussi sur le théâtre Feydeau. Cette dernière excita un tapage furieux »-t disparut de l'affiche »n. On
était alors à la fin de 1791. Les recueils bibliographiques mentionnent sept éditions successives du Club des bonnes gens. La di publiée à Marseille en l'an V, contient une variante dans le titre : le Club des bonnes gens ou le Curé français a fait place au Club des bonnes gens ou la Réconciliation [in CLLBBE (Jean), écrivain anglais, né à ^ idge en 1703, mort en 1773. Il fut viaham, dans le SutTolk. Son principal oi. ft antiquités de l'ancienne villa de Wheatfietd (1758), est une piquante satire contre les antiquaires rao-
îUÎllaume CLUBBE, mort en le BrandestOD (Suffolk). Il a publié la traduction de six satires d'Horace (1795), des Odes lyriques (1806), etc.
CLUBIONE s. f. (klu-bio-ne). Arachn. Genre d'arachnides pulmonaires comprenant une vingtaine d'espèc-s : La CLUBIOKB soyeuse se tient assidûment sur son cocon, qu'elle semble couver. (H. Lu
— Encycl. Ce genre très-curieux d*a] nides, voisin des araignées proprement dites, présente les caractères suivants : huit yeux placés au devant du corselet sur deux lignes transversales ; filières extérieures presque en longueur; mâchoires droites , élargies à leur base externe par l'insertion des , et arrondies à leur extrémité ; lèvre allongée, terminée carrément; pattes conformées pour la course, et de longueur variable, en général celles de la première paire plus grandes que les autres, et celles de la quatrième venant immédiatement après, pour la longueur. Les clubiones sont généralement carnassières et tres-voraces ; elles guettent leur proie et la poursuivent dans une course rapide. Ou les voit tendre des fils d'une soie fine et blanche, qu'elles emploient aussi à s'envelopper dans l'intérieur des feuilles et les cavités des murailles.
Ce genre comprend une vingtaine d'espèces. Une des plus répandues est la clubione soyeuse ; elle est très-commune en Europe ; on la trouve dans les jardins, dans les fissures des murs, sur les teuilles, sous les écorces en partie soulevées. Elle se file un sac transparent , percé d'une ouverture ; elle sort dès qu'elle est inquiétée ; ses mœurs sont alors assez vagabondes. Au commencement de l'été, elle pond une cinquantaine d'œufs jaunâtres, qui ferment des saillies à la surface du cocon soyeux et aplati dans lequel ils sont étroitement renfermés. Dès ce moment, elle devient sédentaire; le mâle et la femelle habitent la même cellule, divisée par une cloison transversale en deux compartiments, dont chacun est occupé par l'un des deux. La clubione, à cette époque, se tient constamment sur ses œufs, qu'elle semble couver; quand on la chasse de dessus son cocon, elle se réfugie en dessous de la feuille ou de la fleur sur laquelle elle était placée. Cette araignée s'introduit fréquemment dans le nid des autres espèces pour dévorer leurs œufs; c'est accidentellement qu'elle pénètre dans l'intérieur des maisons. La clubione nourrice est aussi commune que la précédente; aux environs de Paris , elle atteint tout au plus un centimètre et demi de longueur ; mais , en s'avançant vers les régions méridionales , on trouve des individus de plus en plus gros. Cette espèce vit surtout dans les bois ; elle réunit ensemble plusieurs feuilles d'arbre, et construit un nid semblable à celui de certaines chenilles. Ce nid , au moins aussi gros qu'un œuf de poule, est fait d'une soie très-blanche, très-serrée à la paroi intérieure; il communique aux branches et aux feuilles environnantes par quelques fils tendus en tout sens. Plus courageuse que l'autre, la clubione nourrice ne s'enfuit pas lorsqu'on l'inquiète, mais elle étend et retire aussitôt ses longues mandibules. Les petits, même arrivés à un certain développement, continuent à habiter avec la mère, et s'empressent de boucher les trous qu'on fait au nid pour pouvoir en retirer celle-ci. Toute la famille vit ainsi pendant longtemps en commun et en société , et les jeunes ne sortent de l'habitation commune que pour aller à la poursuite de leur proie.
CLUBIQUE adj. (klu-bi-ke). Qui a rapport aux clubs : Les affiliations clubiques.
CLUBISTE s. m. (klu-bi-ste — rad. club). Membre d'un club : L'éloquence en veste de clobistb a aussi son genre d'orateurs , son jargon et sa température. (Cormen.)
CLUDEN s. m. (klu-dènn). Antiq. Poignard dont les anciens se servaient sur le théâtre, et dont la lame, comme dans ceux que l'on emploie sur les théâtres modernes, rentrait dans le manche par la pression exercée sur la pointe, et en sortait repoussée par un ressort.
CLUDIFORME adj. (klu-di-for-me — de clou, et de formé). Philol. Qui a la forme d'un clou; se dit quelquefois des caractères plus connus sous le nom de caractères cunéiformes.
V. tC NÉ IF ORME
CLCBNT1US AVITUS (Aulus), citoyen romain , né à Larînum , au i" siècle avant notre ère. Il accusa, en 74, son beau-père, Statius Albius Oppianicus, d'avoir fait sur lui une tentative d'empoisonnement, corrompit à prix d'argent les juges, à la tête desquels se
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trouvait un certain C. Junius, et obtint la condamnation d'Oppianicus. Mais l'opinion publique s'étant prononcée vigoureusem»:T ire un pareil jugement, Cluentius fut dégradé censeurs ainsi que quelques-uns des juges corrompus, et l'expression de judicium Junianum passa dans la langue pour exprimer un jugement inique. En 66, par une sorte de tins fut accusé à son tour !ils de Statius Albius Oppianicus d'anpoisonné son père. Cicéron, alors prer-Tionca en faveur de Cluentius. dont il d'-lV-ndait la cause, un de ses plus beaux et plus habiles plaidoyers. V. l'article suivant.
Clurntîu» AwltM (PLAIDOYER POUR -'.
discours de Cicéron. Op]
Cluentius du r -lui-ci
avait fait condamner son père, :
accusation que Cluentius avait -
allégation d'ailleurs fondée et qui excintre le client de Cicéron les plu 1 ■ rande partie du plai est consacrée à réfuter ce grief juridique tre l'accusateur et le prévenu, on voit : auprologuedudramedeux autres qui fournissent à l'«.i loquen-
tes où il retrace avec indignation des circonstances affreuses : incestes, assassinat , empoisonnements, falsification de testaments, supposition de personne, enfin un d'horreurs sans égal dans les caus<- ' nelles. Ces deux personnages sont : Ë mère de Cluentius, acharnée à sa perte, et Oppianicus père, troisième mari de cet) sia. Il importe peu d'exposer les i les méfaits de ces divers acteurs; il plus opportun de relever les difficulté cause pour un avocat qui avait à combu tre une opinion enracinée dans les esprits. On reprochait généralement à Cloentius d'avoir corrompu les juges qui, huit ans auparavant, avaient condamné Oppianicus, mari de sa mèrej et plusieurs de ces juges avaiei traduits devant les tribunaux et condamnes. Telle était la gravité de cette question, que l'orateur emploie soixante chapitres de son discours à détruire la prévention; il n'arrive que vers la fin au crime d'empoisonnemeii' on ne fournissait pas de preuves solides. Ce plaidoyer est un de ceux ou Cicéron a di toutes ses ressources. 11 en parle lui-même avec fierté; Quintilien le cite souvent pour justifier ses préceptes ; Blair est d'avis que • c'est, parmi les discours judiciaires de Cicéron, un des plus sages, des plus corrects et des plus forts en arguments. » Au point de vue des mœurs et de la jurisprudence de Rome républicaine, c'est un tableau instructif et curieux pour les faits et pour les détails. Ces mœurs étaient déjà bien corrompues dans leur rudesse, et ces caractères patriciens bien pervertis dans leur orgueil. On y voit que l'institution de la censure était une lettre morte, une formalité saus valeur.
Le procès de Cluentius était une cause publique, ce que nous appelons un procès criminel. Le tribunal était présidé par le préteur Q. Voconius Naso, et composé de jurés choisis d'après la loi Aurélia, rendue en 684, parmi les sénateurs, les chevaliers et les tribuns du trésor. Les sénateurs seuls avaient rempli les fonctions de jurés dans le jugement d'Oppianicus, sous l'empire de la loi Cornelia. Cluentius gagna sa cause, et fut absous du crime d'empoisonnement, le seul sur lequel le tribunal eût à se prononcer.
CLUGNIE s. f. (klu-gnî; gn mil.). Bot. Syn.
de 'WORMIL.
CLUGNY (François de), théologien français, né à Aiguës-Mortes en 1637, mort à Dijon en 1694. Il appartenait à une famille dont plusieurs membres avaient rempli des charges importantes à la cour des ducs de Bourgogne. Membre de la congrégation de l'Oratoire, il se livra à l'enseignement, puis à la prédication, et publia, sans nom d'auteur, une dizaine de volumes sur des sujets de dévotion. Ses ouvrages les plus remarquables sont : le Catéchisme de la dévotion (1681); la Dévotion des pécheurs (16S5); Sujets d'oraison pour les pécheurs, etc.
CLUGNY DE NUIS (Jean-Etienne-Bernard), contrôleur général des finances, mort en 1776. Il avait exercé dans plusieurs villes les fonctions d'intendant, lorsqu'il fut appelé, en 1776, par Louis XVI, à remplacer Turgot au contrôle général des finances. Pendant son administration, qui dura six mois, il mit à néant les plus belles réformes de son prédécesseur, rétaolit les jurandes et les maîtrises, suspendit l'édit sur les corvées et chercha des ressources dans l'immorale institution de la loterie rivale. Il mourut au moment où il allait être disgracié.
CLUIGNIER v. a. ou tr. (klui-gnié ; gn mil.). Incliner, u Vieux mot.
CLUIS, bourg et commune de France (Indre), canton de Neuvy, arrond. et à 20 kiloin. S.-Ô. de La Châtre, sur la Bouzanne; pop. 1,034 hab. — pop. tôt. 2,172 hab. Exploitation de minerai de fer ; métallurgie ; commerce de bestiaux, grains et laines. Sur un rocher qui domine la Bouzanne, belles ruines du château de Gaucourt, classées au nombre des monuments historiques.
CLUNACULUM s. m. (kluna-ku-lomm — du
I lat. dunes, derrière). Antiq. rom. Sorte de
poignard que certains soldats portaient atta-
I chè par derrière, au-dessous des reins. Il Cou-
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teau dont se servaient les sacrificateurs pour mettre a nu lu entrailles de la vl
glunch s. m. (kleunch). Miner. S argileux contenant fer, que l'on
rencontre fré dans lea houilles an-
CLUNEAU s. m. (klu-nô). Bot Nom
rie élevé. Il On l'ap- .
CLUNÉSIE s. f. (klu-ni'-zl — lut. clunis, i la I Phlegmon à
l'anus.
CLUN1A, ville de l'Espagne ancienne, dans la Tarraconaise, au ïs.-< >. de Numance, don le pays des Arevaees, à 1*B. du pa) B des Vaccéens. Victoire di ûr Metollus
Ne| ©s, 98 av. J.-C.
clunipede adj. (klu-ni-pè-de — du la t. cfanûr, fesse; pest j»dis, pied), omit!. de quelques oi | our la nage,
et dont les pi rière, I rèa -près 'in croupion.
cluniste -•. m. (klu-ni-.ste). Religieux de luny,
i I I NT, ville de France (Saône-et-Loire),
ch.-l. do cant., arrond. et k 23 kilom. N.-O.
de Maçon; 1 ib. — pop. lot.
4,253 bal ' ippren-
; bil liothèque
Eubhque. Carrières de pierres k chaux et à moulins k blé, à tan; scierie de bois; foura à chaux et à tuiles : fabriques de faïence commune; tanneries, mégisseries, Commerce fourrages, de bois i:\ins.
l,a petite ville de Cluny, située entre deux au fond d'un vallon qu'arrose la Grosne, pre ind intérêt au point
de vue artistique el eux; elle compte en-
douie maisons romanes, trois ou quatre -lu xm« Biècle 1 1 on grand nombre du xvi», toutes 1 des monuments his-
toriques.
On remarque surtout a Cluny les restes d'une des abbayes les plus illustres de la chrétien!'. I. 'abbaye de Cluny, fondée en 909, par Guillaume le Pieux, duc d'Aquitaine, appartenait a la règle de Saint-Benoît; son premier abbé fut Bernon, qui, avant de mourir, attribua k cet établissement monastique le titre de chef d'ordre. Par son testament, Bernon désigna comme son successeur Odon, son parent, oui mérite d'être regardé comme le véritable fondateur de Cluny; cet abbé réforma L'observance de Saint-Benoît et établit dans le monastère une m belle discipline, qu'un grand nombre de couvents, en France, se soumirent k la règle de Cluny. La mission de tous 1rs couvents bénédictins réformés La prédication de la foi chrétienne et la culture des lettres. L'abbé Odillon continua la reforme commencée par Odon. Le monastère de Cluny, prudemment et savamment administré par ses premiers abbés, qui, presque tous, ont été mis au rang des saints, s'éleva bientôt k une splendeur inouïe et remplit le xiL" et le xii° siècle de l'éclat de sa grandeur. Les abbés de Cluny furent, k cette époque, les médiateurs «les princes, les arbitres de la paix de la chrétienté, les concilia- <lo toutes les querelles. Trois des plus illustres papes Qui aient occupé la chaire de saint 1 ire VII, Urbain II et Pas-
cal II, sortirent de l'abbaye de Clun\.
Avant l'éle il y avait à Cluny
un oratoire dédié à la Vierge ; bientôt, cette chapelle ne suffisant plus, Odon fit construire une . . placée sous le vocable de sainl Pierre. Le^nombre des moines augmentant sans cesse, cette église elle-même devint, en tres-peu de temps, trop étroite pour les besoins de l'abbaye. L'abbé Hugues, qui succéda k Odillon, fit élever la Bplendide basilique do Cluny; la tradition rapporte que, en 1088, le plan de ce merveilleux monument int Pierre, de la part de la Vierge, k un religieux 11 Durant; l'abbé Hugues fut aidé de cettegigan-
iUS tes rois ii'' 1 I 1.
■'. ■■■ VI, roi 'i'- 1 lastille; d'innombral tirent leurs généreuses oit r
a vingt ans, le plus : oijue. L'église lans les pre- • t qui fut pendant 1
pOlO '■■■ .
e romane. 1 lette ba- ; ortique, avant ■■ I on entrait 1
superl ■
■ t encadré di
la tour méridionale était le siège de la 1 abbaye; Li trionale
ait les arehi
une grande rose 1 rre, de
30 pledade diamètre. Le nar/Aex avait 1 1
■ ■ Au fond du narthex .se irouvi.it le poi
tuteur sur Ki pieds de lai r . .
■■ i ■ '. inlioli-
■ ' . tient d 410 pied de ion;
\ le avait deti
■ ro, longue de près de Î00 pieds, était
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«le 30 pieds- la s* Is, était plus large que lu , basilique, large en moyenne de 1 10 pie partagé) Sftpl-
! 'lus ''•■ 8 10 feni tri 1 inl ■
er dai
valent trois clochers cou', ris • ,1e la ploa rcl itecture romane, Le
CbOBUr, ou se trouvaient deux jubés, occupait
n le mis de la grande nef; il renfermai! '-'.;:• stalles pour les religieux et fut entoure, au xv siècle, de tapisseries magnilllable, reprô-
. ■ 1 ... . du Christ, remplissait la le l'abside. Un grand nombre d'autels
différente saints étaient ado \ jubés, soit aux piliers de la grande nef et de ses collatéraux. D'autres chapelles .■•■ut plus taid, soit le long des nefs la- . soit le long des deux croisées. De ce nombre est la chapelle Bourbon , élevée au ècle, dans tonte la splendeur de l'art gothique, et qui subsiste encore. Le grand autel était placé un peu au delà do la seconde ; serres tombales et les tombeaux qui couvraient le sol de l'église se nt ceux du pape Gélase, de 26 abbés de Cluny, d'une foule d'archevêques, d evéques, de princes et d'autres personnages de distinction, au nombre desquels on remarquait des membres des familles ducales de Bourgogne, une sœur de saint Louis, etc. Ainsi que nous l'avons dit, cette basilique était la plus vaste de toutes les églises connues; elle avait, compris son narthex, environ 550 pieds de longueur; ces dimensions prodigieuses n'ont été dépassées que par celles de Saint-Pierre <Io Rome, qui mesure 575 pieds de longueur. La longueur de Saint-Paul de Londres n'est que de 500 pieds.
Urbain II, se rendant au fameux concile de Clerraont ou devait se décider la première croisade, vint à Cluny bénir le grand autel de la nouvelle église.
A cette époque, l'ordre était très-florissant ; Orderic Vital assure que 10,000 moines vivaient sous la conduite de l'abbé de Cluny; dans les premiers temps de la réforme de l'ordre, les religieux s'astreignaient avec une scrupuleuse ferveur k l'observance des prescriptions de la règle; tous les jours ils disaient deux messes solennelles; les religieux qui ne communiaient pas mangeaient, avant le repas, et par forme d'eulogies, les hosties non consacrées qui avaient été seulement bénites. Les clunistes avaient une telle vénération pour le sacrement de l'eucharistie, qu'ils prenaient les précautions les plus minutieuses pour la préparation des hosties; le froment, choisi grain k grain , était lavé avec le plus grand soin: on lavait les meules avant de mettre ce froment au moulin ; on lavait, de même, le crible où l'on passait la farine; les hosties étaient cuites par des religieux revêtus d'aubes. La confession publique était en usage dans le monastère; !a loi du silence y était scrupuleusement observée.
L'abbé Hugues fut inhumé derrière le grand autel de l'église qu'il avait fait édifier; il eut
f>our successeur l'abbé Pons , qui n'imita pas a sainteté de ses devanciers; ses mœurs s'étant corrompues, il se mit k dissiper les biens du monastère , ce dont les religieux se plaignirent hautement; Pons fut obligé de se démettre de son abbaye; les religieux nommèrent alors l'abbé Hugues II, qui ne survécut que trois mois à son élection ; puis leur choix tomba sur Pierre Maurice, ou de Montboissier, qui , sous le nom de Pierre le Vénérable , fut le plus illustre des abbés de Cluny. Sous son gouvernement, l'abbaye atteignit son apogée ; cet homme éminent, qui était très-versé dans les lettres, fut un des controversistes les plus éclairés de son temps; il était, k la fois, l'ami et l'adversaire de saint Bernard, le conseiller de Suger ; il recueillit Abailard dans sa vieillesse désolée, et, après avoir reçu les derniers soupirs de cette grande victime, il enl 1 eprit la tache difficile de consoler Héloïse. Pierre le Vénérable est le premier réformateur de Cluny; les statuts qu'il dressa pour le gouvernement de l'ordre contiennent 76 articles, et, k chaque article, il rend compte des qu'il a eues de l'aire les règlements qui
y sont portes.
Après la mort de Pierre le Vénérable, l'abbaye de Cluny déclina de siècle en siècle; l'élection pa isa des moines aux rois et a proches ou a leurs ministres; les grandi
do la cour s'abattirent sur ce riche domaine comme sur une proie. Dépends 1458, Jean do Bourbon, nia naturel de Jean de H Ilermont, fil de nouveaux 1 lur empocher que le relâchement de la discipline augmentât; il ordonna
ail a, eut
la nuit, ne perleraient pas de chemises
de lin, < ■ eraient avec leurs habits, dormi-
cnéi lortoir , <>
d i léme 1 1 fectoire el ne porteraient pas enl la vanité. Sous l 'luny étant 1
le plus en plu
■ m- chef il . de l'abbaye
ion, lo
in ' ■ plus beaux
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fois. L'inventaire du dernier pilla deux millions de livres; la bibliothèque ne fut I tpargi ■; ce fut une perte irréparable, car elle était très-riche en manuscrits an- .
Richelieu et Mazarin s'emparèrent su Si ve ment de l'abbaye de Cluny ; desteid de réforme et des contestations de toute nature occupèrent les derniers temps de l'existence de ce célèbre monastère. L'abbaye de Cluny jouissait de privilèges innombrables. me, duc d'Aquitaine, avait, par son lempté cette abbaye de toute juridiction épiscopale, la donnant, comme il le dit, aux apôtres saint Pierre et saint Paul, au souverain pontife et k ses successeurs; aussi, ne reconnaissait-elle pas d'autre évêque que le pape.
L'an 1119, le pape Gélase II, fuyant la persécution de l'empereur Henri IV d Allemagne, se réfugia dans l'abbaye de Cluny, et y mourut ; après sa mort, les cardinaux qui l'avaient accompagné élurent, dans l'abbaye mémo, sous le nom de Calixte II , Guy , archevêque de Vienne; ce nouveau pontife, voulant favoriser l'abbaye, ordonna que l'abbé aurait toujours le titre de cardinal. Les bâtiments de l'abbaye étaient immenses. On y reçut, en 1245 , après la célébration du premier concile général de Lyon, le pape Innocent IV, les patriarches d'Àntioche et de Constantinople, douze cardinaux, trois archevêques, quinze évoques et plusieurs abbés; en même temps s'y trouvaient saint Louis, la reine Blanche sa mère, sa sœur, son frère, Baudouin, empereur de Constantinople, le fils du roi d'Aragon, le fils du roi de Castille, le duc de Bourgogne, et une multitude de princes, de comtes, de chevaliers, etc. Tous ces hauts personnages trouvèrent k se loger dans les dépendances de l'abbaye, sans déranger en rien les quatre cents religieux qui occupaient les lieux réguliers.
Les anciens bâtiments claustraux tombant en ruine , on commença en 1750 , k Cluny, les constructions qui s'y voient encore; ces bâtiments sont vastes, mais sans aucun caractère architectural.
A la fin du siècle dernier, l'abbaye de Cluny était bien déchue de son antique splendeur; c'est k peine si on trouvait trace des richesses qui avaient fait de cette maison religieuse l'égale des princes et des rois. On retrouve dans les anciens inventaires des témoignages de la magnificence passée de l'abbaye de Cluny; on voyait dans son trésor plu,, de mille châsses et reliquaires admirablement ciselés, enrichis de diamants, d'émeraudes, de rubis, et de toute espèce de pierres précieuses; des statues d'or et d'argent; des croix, des candélabres d'or, d'argent, de cristal, d'ivoire ; des mitres étincelantes de perles, des vêtements sacerdotaux tissus d'or , d'argent, semés de pierreries; des tapis, des mosaïques , des tableaux précieux. L'abbaye se vantait de posséder, parmi les reliques de son. trésor, la verge miraculeuse avec laquelle Moïse fit jaillir la fontaine du désert ; la pierre sur laquelle le législateur des Hébreux était agenouillé lorsque Dieu lui remit les tables de la loi, au mont Sinaï; la robe de pourpre de l'Enfant Jésus; un voile, des cheveux et des vêtements de la Vierge; la palme que portait Jésus-Christ k son entrée dans Jérusalem ; la pierre sacrée sur laquelle il s'appuyait en enseignant aux hommes la prière du Pater; le vase d'albâtre qui renferma les parfums dont Marie-Madeleine embauma les pieds du Christ; le vase qui servit k la Cène ; le vase où Jésus, aux noces de Cana , opéra le changement de l'eau en vin ; un débris du pain que Jésus multiplia pour nourrir ses disciples au désert; un fragment de l'éponge qui abreuva Jésus crucifié, un débris de sa couronne d'épines, un morceau de la vraie croix, un des clous de la Passion; la pierre sur laquelle le Christ fut embaumé; des anneaux de la chaîne qui liait saint Pierre, quand l'ange vint le délivrer ; les tètes entières de plusieurs apôtres, etc.
La bibliothèque de Cluny renfermait, entre autres raretés, plusieurs Bibles du X.VG et du XVI* siècle, le premier livre de la Genèse avec les notes autographes de saint Augustin, le psautier de saint Jean-Chrysostome. un livre de prières de la main de saint .1 enfin un manuscrit de la vie de Char] si par Alcuin. Presque toutes ces richesses furent dispersées «-t pillées pendant Les guerres
de religion ; il en restait bien peu en 17S9 , et,
it cette époque , plus d'un manusci il précieux pourrissait dans les combles de l'abbaye ; afin de dérober le manuscrit d Alcuin à la rapacité descommendataires, on l's dans des
feuilles de parchemin qu 1 , iur éti-
quette : St>»t>/i? de saint Thomas.
La Révolution acheva cette ruine. Kn 17S9, les moines furent expulses de 1 abbaye ; trois ans plus tard, l'église fut dévastée par un détachement de 1 armée ri ire, puis ■ '-11- : uperbe bu iil |ue fut mise aux en< I ■■t adjugée pour un peu plus de cent nulle li-
. Les déinol 1 ommencèrent leur œuvre de
plus que des debns du plus
uiane en 1 i mc< : ; Lugues , ou ne
voit plu
1 arvis , le br 1 du grand transsept, quelques vestiges de l'ab- Ide , et un ■ oal. On u conserve
aussi lu chapelle du duc de Bourbon, et la
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chambre de Jean de Bourbon, dont Tadministration a fait une sorte de reliquaire où
s quelques tronçons de colonnes et de
aux provenant de la basilique. Dans
-ns bâtiments claustraux et sur l'em-
nt de L'enclos de l'abbaye, on a établi
la mairie, la justice de paix , la salle d'asile , l'école des frères , le collège, la b publique ou se trouvent quelques ; riche bibliothèque des moines, un champ de foire, des cafés et des maisons particul Des deux maisons abbatiales construites, l'une à la fin du xve siècle, l'autre au commencement du xvi«, la première seule est encore debout; elle renferme de curieux détails d'architecture, entre autres une cheminée admirablement sculptée. Deux pavillons, que les ijuises ont fait ajouter au corps principal du bâtiment, se font aussi remarquer par de gracieux ornements en albâtre.
Cluny possède encore deux autres églises : Saint-Marcel, dont le vaisseau consiste en une simple nef, n'a de remarquable que son clocher k flèche pyramidale; L'église Notre- Dame, construction du xiue siècle, se compose de trois nefs. La façade principal* décorée d'un riche portail k voussures profondes, où l'on voit de délicates sculptures malheureusement mutilées. Restes de murailles fortifiées. Patrie du peintre Prudhon.
Kn 18G5, a été fondée k Cluny une école normale destinée k former des maîtres pour l'enseignement spécial des lycées et des collèges, pour certaines parties de l'enseignement des écoles normales et pour la du des grandes écoles communales.
Un collège spécial modèle qui s'y trouve annexé permet aux élèves de l'école, en secondant les professeurs titulaires, de se former k la pratique de l'enseignement.
Indépendamment de sa destination spéciale, l'institution fournit aux nombreuses tamilles adonnées k l'agriculture, k l'industrie, aux arts et au commerce, le moyen de procurer k leurs enfants un complément d'instruction et d'éducation en rapport avec l'esprit et les besoins de notre état social.
Placée dans l'ancienne et célèbre abbaye, l'Ecole de Cluny, qui occupe une étendue de 7 hectares, et dont les bâtiments (dortoirs, réfectoires, salles de classe et de travail, chapelle) sont spacieux et bien aérés, offre aux élèves d'excellentes conditions pour l'étude, loin des dangereuses séductions d'une g] ville. Ces jeunes gens ont k leur disposition une bibliothèque, des collections scientifiques de toute sorte, un cabinet de physique, des laboratoires, des ateliers pour 1 exécution des modèles de l'Ecole, un portefeuille garni de dessins variés, de vastes jardins où ils peuvent faire tout k la fois de la botanique et de la culture ; en outre, grâce k la munificence d'un grand nombre d'industriels, il se fonde k l'Ecole un musée technologique, qui se composera des matières premières employées dans les arts et manufactures, des produits obtenus k l'aide de ces matières, et des échantillons caractéristiques des principales transformalions qu'il y a lieu de signaler k l'attention des élèves pendant la durée du travail pratiqua dans les usines.
Le cours d'étude est de deux ans, au bout desquels les élèves doivent avoir subi avec succès les épreuves du brevet de capacité institué par la loi du 21 juin 1865. 11 peut être accordé une troisième année aux élèves qui sont reconnus aptes à concourir pour I gation de l'enseignement spécial, ou à ceux
qui désirent parfaire leurs études et se préparer plus fortement aux carrières industrielles, agricoles ou commerciales.
En dehors de l'instruction morale et religieuse, les cours comprennent: iu l'étude des lettres; 2° l'étude des sciences; 3° des exercices pratiques.
L'étude des lettres embrasse : 1° l'histoire, la géographie, les principes de législation civile et d'économie rurale et industrielle ; 2° la langue et la littérature française; 3U les langues vivantes.
L'étude des sciences embrasse les mathématiques (dont on a soin d'écarter les thi trop élevées), la physique, la chimie, la mécanique, l'histoire naturelle.
Les exercices pratiques consistent en manipulations de physique, de chimie, d'histoire naturelle et de mécanique, en montage
ls, en travaux graphiques reproduisant d'une manière sensible les résultats pi
ta les cours, enfin en travaux d'atelier, dont le but n'est pas d'apprendre aux ■ un art ou un métier, mais de développer leurs
facultés manuelles, d'exercer leur COUD
et de les obliger a i aisonner et a réfléchir, en les initiant à cette pratique générale qui forme la base d'une multitude de professions.
Pendant la première année, les élèves étudient les sciences mathématiques et ph} dans leurs théories les plus importantes et les plus générales, tandis que dans la deu
■ considèrent surtout au point de vue de leur application.
Les élevés autorises il faire une troisième année ne sont plus assujettis k suivre les cours nais ils peupartiel lement Ils sont placés sou:
d'un ou de plusieurs professeur chargés, dans les conférences journalières, de leur indiquer un plan de travail, de suivre
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leurs progrès, de leur désigner les portions de cours qu'il leur est utile de suivre de nouveau. Ces élevés trouvent, en outre, des auprès de tous les professeurs & mesure qu'Us en éprouvent la nécessité.
L'Ecole de Cluny compte en ce moment 140 élevés, et ce nombre tend à augmenter. La plupart de ces jeunes gens, admis par concours, sont des boursiers envoyés aux frais de tous nos départements. La distribution des prix et des médailles se fait chaque année, avec beaucoup de solennité, à l'ombre d'un magnifique tilleul planté, dit-on, par Ad C'e tune idée heureuse qu'a eue M. Duruy, ministre de l'instruction publique, lorsqu'ils voulu qu'une école destinée a répand] les classes populaires les découvertes et les applications de la science moderne fût établie dans les lieux mêmes où la plus laburieuse et la plus savante des congrégations monastiques se dévoua pendant une longue suite de siècles à de patients travaux, qui ont sauvé la science antique au milieu des ruines amoncelées par le moyen âge. On peut toutefois regretter que la nouvelle école se trouve trop née de ces grandes usines où l'industrie moderne enfante chaque jour tant de produits merveilleux. Visitées par les élèves, sous la direction de leurs maîtres, ces usines auraient pu servir de démonstration matérielle ailes -mi eignemenl les qui laissent
toujours un peu de vague dans les esprits. Il n'en est pas moins - la création «le
l'Ecole de Cluny mérite toute la sympathie des amis du progrès et de la liberté.
Cluny (MUSÉE de L'HÔTEL DB), musée d'antiquités nationales situe h Taris, rue des Mathurins-Saint- Jacques et boulevard Saint-Michel. Il comprend les ruines du palais nommé communément les Thermes de Julien et l'ancien hôtel de Cluny [v. Thkrmes (palais des)]. L'hôtel de Cluny lut construit vers le milieu du XIV« siècle, par Pierre de Chaslus, abbé de Cluny, sur l'emplacement d'une partie du palais des Thermes, et entièrement réédifié I' m ■'■ .'■ ques d'Amboise, frère du ministre de Louis XII, dans les dernières années du xvl- siècle. Les abbés de Cluny ne l'habitaient pas souvent, et on les voit prêter leur hôtel à plusieurs princes et princesses : Marie d'Angleterre, veuve de Louis XII, Jacques d'Ecosse, le cardinal de Lorraine, le légat du pape, etc.
En 17'JO, il devint propriété nationale, fut vendu, et resta propriété particulière jusqu'en 1836. A cette époque, il appartenait k M. Dusommerard, conseiller à la Cour des comptes,
2ui y avait installé sa précieuse collection objets du moyen âge et de la Renaissance. A sa mort, arrivée en 1842, la ville de Paris acheta l'hôtel et le musée, et les céda à l'Etat l'année suivante, avec les ruines romaines des Thermes de Julien.
L'hôtel de Cluny appartient, par son style, S l'époque de transition, et participe de l'art ogii, al et du style de la Renaissance. C'est un des monuments les plus complets en ce genre. On y remarque surtout la chapelle, fort petite, mais d'une élégance et d'une délicatesse de travail qui en font un chef-d'œuvre.
Le nouveau musée s'ouvrit le 16 mars 1844. La collection forme environ deux mille objets, tels que sculptures en marbre, en bois, en pierre, ivoires, émaux, terres euites, bronzes, meubles, tableaux, vitraux, faïences, tapisseries, verreries, orfèvrerie, horlogerie, armes, objets de serrurerie, bijoux et manuscrits, t'es reliques, dont la plupart appartiennent aiixiv',au\ve et au xvit siècle, sont plutôt disposées suivant les convenances du local que d'après un ordre systématique. Néanmoins, que celui qui aime à voir les monuments antiques ne craigne pas de visiter l'hôtel de Cluny; c'est comme si on lui disait : Allez vous promener à travers le xive siècle.
On y voit le jeu d'échecs de saint Louis, tout en cristal et incrusté de pierreries ; le lit de François 1er, dont les quatre colonnes sont quatre chevaliers sculptés en chêne; les lourds gantelets qui ont peut-être serré la main de la duchesse de Guise; un des grands miroirs de Venise que les Médicis apportèrent à la cour de France; le couteau qui servit ù découper le cerf, au gala du sacre de Charles VI; la virginelle d'ébène et d'ivoire avec laquelle jouaient les filles d'honneur dans les - châteaux des Valois; la première fourchette qui ait paru dans un festin donné par Henri III; la longue épée damasquinée de La Hire. On y \ oit aussi les petits saints de plomb que Louis XI priait si dévotement, et le grand verre hospitalier qui circulait k la table de Charles V, et qui pouvait désaltérer trente convives. Là encore sont le prie-Dieu et le magnifique bahut de la reine Blanche, des stalles, des meubles merveilleusement sculptes, des faïences de Luca délia Robia, quinze morceaux de Palissy, un tableau du roi René, un plafond de l'hôtel Lambert peint par Lesueur, des tapisseries de haute lisse appartenant à différentes époques, un devant d'autel en or fin repoussé, du xic siècle, donné par l'empereur Henri II à la cathédrale de Bàle, etc.
Le musée de Cluny est public le dimanche ; on peut y entrer le mercredi et le vendredi ave.; des billets, ou sur la présentation de son passe-port.
Les ruines du palais des Thermes, réunies h l'hôtel de ClunvDarun iardin. consistant un
hôtel de Cluny par un jardin, consistent en
CLUP ■
deux salles quadrangulairea qui ps en< avoir servi de thermes et dans lesquell déposé des antiquités gallo-romaines. De tes souterrains s'étendent sows la construction us. En 1857, on a commencé un travail d'isolement et créé, du côté du boulevard, un jai duquel les ruines romaines font un effi plus pittoresqu
CLUPANODON s. m. (klu-pa-no-don — de clupe, et du gr. ana, sans, et odous, dent), [chthyol. Sous-genre de clupes dépourvus de de dents. Ce sous-genre a été al
CLUPÉIDE adj. (klu-pé-ide — de clupe, et du gr. eidos, aspect), [chthyol. Qui res aux clupes. Il On dit aussi clupb et CLUPÉa» B.
— s. m. pi. Syn. de CLUPBS.
CLUPES s. in. pi. (klu-pe — lat. clupea, alose), [chthyol. Tribu de poissons o abdominaux, comprenant les genres hareng, anchois, sardine, etc. il On 'lit
i S S. f. pi., CLUPÉ1DES, CLUPES; CLU-
i : Quelques auteurs ont prétendu que la baleine se nourrissait de poissons, et }■> lièrement de gades, de scombres, de eu (Lacép.)
— Encycl. Cette famille, l'une des plus utiles à l'homme par les immenses provisions
ents qu'elle vient, avec une ad mi régularii", offrir tous les ans à son coui k son industrie, est aussi l'un des plus i quables pour les naturalistes par la variété dses espèces et par les singularités de leur organisation. L'instinct irrésistible qui porte la plupart des clupes à sortir de leurs retraites à des époques fixes rend leurs apparitions tellement régulières, qu'on les a cons id comme des migrations analogues à celles de certains oiseaux. Les poissons de cette famille ont généralement le corps ail"; très-comprimé, le ventre surtout; aussi lui donne-t-on l'épithète de tranchant. Ce ventre porte toujours, a une ou deux exceptions près, une série de chevrons cornés, dont l'arête prolongée en pointe fait de la carène une véritable scie. Tous les clupes sont couverts d'écaillés assez grandes, mais qui sedéta facilement. Les nageoires n'ont jamais de rayons épineux ; celles du ventre sont à peu près sous le milieu du corps; la dorsale, de médiocre longueur, est toujours unique. Indépendamment de ces caractères tirés de la conformation générale, les clupes en ont deux plus précis dans la structure de leur mâchoire supérieure. Le premier, qui leur est commun avec les espèces de la famille des saumons, consiste en ce que leurs intermaxillaires ne constituent pas le bord entier de la mâchoire et n'en occupent que le milieu, et en ce que les maxillaires, au lieu d'être reportés eu arrière, forment les côtés de la mâchoire ; le second caractère est pris de la structure du maxillaire. Cet os, simple dans le plus grand nombre des poissons, est composé dans ceux-ci de trois pièces qui se voient même k l'extérieur? et que l'on peut aisément détacher par la cuisson ou la macération. Les clupes ont tous les ouïes très-ouvertes; la membrane branchiostége est soutenue par des rayons dont le nombre n'est pas très-considérable ; les arceaux des branchies sont armés de dentelures très-longues, et semblables à des dents de peigne dirigées en avant. Les arêtes sont très fines, très-nombreuses, et pénètrent dans la chair en divers sens, ce qui tient k ce que les vertèbres et les côtes ont deux rangs d'apophyses transverses naissant horizontalement, les unes de la base de l'apophyse épineuse supérieure, les autres de la côte près de son articulation. Toutes ces apophyses, ainsi que les côtes, sont longues et souvent fines comme des cheveux. Le canal digestif est assez simple, car il se compose généralement d'un estomac conique, pourvu d une branche montante, souvent charnue, et d'un intfstiii qui ne fait que deux replis. La première portion du canal intestinal est toujours garnie d'un nombre plus ou moins considérable de cœcums allongés. Le foie est petit, aussi bien que la rate. Tous ces viscères occupent, en général, peu d'espace sous le repli du péritoine qui les enveloppe, parce que le reste de cette partie de la cavité abdominale est rempli par les organes de la reproduction, qui prennent un développement considérable à l'époque du frai. Le grand nombre des germes explique comment cette famille peut résister à la destruction incessante que l'homme en fait. Les sacs ovariens sont toujours complètement fermés, d'où il résulte que les œufs, au moment de leur éclosion, ne tombent pas dans la cavité péritonéale. La vessie aérienne est toujours très-grande; elle communique avec le canal digestif par un conduit pneumatique très-grêle, qui semble n'être souvent que la continuation de l'estomac, parce qu'il s'abouehe à la pointe même du cône de ce viscère. Il vient aussi s'ouvrir, chez quelques espèces, sur la face dorsale de l'estomac ou de l'œsophage. L'extrémité antérieure de la vessie est toujours simple, et le plus souvent pointue; elle s'arrête sous le corps des premières vertèbres. Deux petits ligaments s'attachent à la base du crâne; ils sont constamment pleins. Quelques anatomistes les ont pris pour des tubes de communication entre la vessie aérienne et l'oreille interne ; mais, d'après M. Valenciennes, jamais cet organe ne communique avec l'intérieur du crâne.
La famille des clupes renferme un grand
6 de genres. Les plu sont :
1<- hareng, "alose, l'anchois et la M>ur notre hémisphère un rnenl
'.'astre, lepidostée et bichir, : uns abondants ni moins utiles.
CLL'SA J&
né en l 185, moi I i a 1465. Il fut moine
cien près de Posen,
radis, d'où le nom de Parades ou Pu
sous lequel il est ai
un traite : De apparilionibus animnrum post
exitum a corporibus et de earumdem recepta-
culis (BurgdortT, 1475, in-fol.).
CLUSE s. f. (klu-ze — du lat. clusus, fermé). fortifiée qui ferme un défilé.
— Géogr. Ravin profond qui, travi perpendiculairement les différentes Ùgi
; d'une chaîne de montagi communication les vallées longitudinales comprises entre ces ondulations parallèles.
— Encycl. Géogr. C'est souvent dans les cluses que se forment des lacs, qu'on appelle lacs de cluse, et qui se r< snt a la
allongée de leur bassin, à l'aspect i et tourmenté de leurs bords, tantôt tantôt coupés à pic dans i On les distingue aussi à la profondeur de leurs eaux étroitem- : s entre deux
: 'ii peut citer comme lacs 'le cluse, dans le Jura, le petit lac des Brenets, et, dans la région des Alpes, la plupart de ceux dont le bassin s'étend perpendiculairement à la direction de ces monta, ment le lac de Côtne et le la Italie, le lac de Thun, la partie supérieure du lac des Quatre-Cantons. le célèbre foi lac de Genève, c'est-à-dire quelques-uns de ceux qui se distinguent le plus par leur tère sauvage et pittoresque des lacs de plaine et des lacs de combe.
CLUSE interj. (klu-ze). Fauconn. Cri par lequel le chasseur excite les chiens k faire sortir la perdrix du buisson où elle a été remise par l'oiseau : Cluse ! CLUSE !
CLUSE, ÉE (klu-zé) part, passé du v. Cluser. Que l'on excite en criant cluse ; Des chiens CLUSES par le fauconnier.
CLUSEAU s. m. (klu-zû). liot. Agaric élevé. Il On dit aussi cluneac.
CLDSEL (Jean-Anioine). pharmacien militaire, répétiteur de chimie à l'Ecole polj technique, né en 17S3, mort en 1813. II a" laissé un Traité sur le kermès minéral, couronne par l'Ecole de pharmacie, et fourni aux .1 de chÙ7ïie des Mémoires sur la salubrité de l'air et des eaux , sur le sulfure de carbone, etc.
CLUSER v. a. ou tr. (klu-zé — rad. cluse). Fauconn. Exciter en criant cluse: Cluser les ehie?is. Il Cluser la perdrix, Exciter les chiens k la faire sortir du buisson, en criant cluse.
CLTJSERET (Gustave-Paul), journaliste et écrivain français, puis général américain, ué k Paris en 1823. Après avoir fa.it ses études rmlti^'rss i Saint Cyr, i1 utr-it a\ ; -t distinction en Afrique, en Crimée et en Italie, sous les drapeaux de Garibaldi. La guerre de la sécession ayant éclaté en Amérique, Cluseret partit pour ce pays et fut attaché en qualité de colonel d'état-major au général Mac-Clellan. Quelque temps après, il prit le commandement de l'avant-garde du corps d'armée sons les ordres du général Frémont. A la bataille de Crass-Keyss, en 1862, il fut nommé gênerai pour bravoure et services distingués datis la bataille, dit le brevet. Le général Frémont ayant quitté l'armée, Cluseret fut mis à la tête d'un corps indépendant et mobile servant d eelaireur k l'année de Siegel. Quelques mois après, il fut appelé au commandement d'une partie de l'armée de Milroy, et, avec 2,000 hommes choisis, il traversa en plein hiver les montagnes Bleues, pour aller reprendre la vallée de la Shermandoah; il alla ensuite établir son quartier général ii Winchester.
Des difficultés s'élevèrent entre Cluseret et le général Milroy à propos de la conduite politique de la guerre et du maintiende ladiscipline. N'ayant pas obtenu l'appui du gouvernement, Cluseret donna sa démission et alla fonder k New- York un journal politique radical, The new Nation, qui organisa un parti, fit la convention de Cleveland, et publia le programme politique que la grande convention de Baltimore accepta, k très-peu de modifications près, lors de l'élection de Lincoln. En 1866, la ville de New-York envoya Cluseret comme délégué k la grande convention nationale de Philadelphie. La même année, il fut nommé par l'armée délégué k la convention militaire de Pittsburg.
En 1867, Cluseret revint en Europe, chargé par le gouvernement de L'Etat de Nev d'étudier les systèmes militaires européens. Dévoré d'une activité prodigieuse, il lui faut les fatigues de la vie la plus active. Jusqu'à ce jour, son existence n'a été, pour ainsi dire, qu'une fièvre intermittent-1. Si L'épée fait défaut, il se bat avec la plume ; le soldat fait alors place au journaliste.
CLUSES, bourg de France (Haute-Savoie), ch.-l. de cant., arroiyi. et k 14 kilom. E. de Bonneville, au pied de la montagne de Cbâtillon et au débouché du défilé de l'Arve; pop. aggl. 1,096 hab. — pop. tôt. 1,643 hab.
CLUS
Importante fabrication et école nationale d'horl- - «ration d'un grand i
montre, dont se s>
Cluses; i844 et reconstruite
'dessus du bai
o-cir- ■ulaire de la
située k 228 m., au rmlieu des e des couches horizontales >i m: cal-
cair-'. La hauteur, .
la forme des paroi mp; la.
profondeur est d'ei.
de l'entrée se trouve un , rofoud.
CLUSIACÉ. ÈE a IL (klu-ZÎ-a- -ê _ rad. clu-
• sie). Bot. Qui ressemble ou rte aux
I clusiers.
— s. f. pi. Famille de plantes ci:
le genre clusier. (| Syn. de GOTTIPERES, GDTTIBRS.
— Encycl. La famille des clusiacées comprend des arf i. fixa feuilles
■ alterriaces et persistantes. Les fleurs, hermaphrodites ou polj
axillaires ou en panicul- Elles présentent un calice de deux à six sé-
■ plus ou moins soudés, persistants; une corolle
are kdix pétales; des étamines ordinairement très-nombreuses , k filets libres ou monadelphes, k anthères longues; un ovaire simple, présentant de une k cinq loges qui cont un ou plusieurs ovules, et surmonté d'un style simple, court, terminé par un mate simple, pelté, radié ou k plusieurs .
le manque quelquefois, et alors le st -
est sessile. Le fruit est une capsule, déhiscente ou indéhiscente, ou une drupe • èche et dure en dehors, molle et charnue au dedans; il présente une ou plusiei; nospermes ou polyspermes. L'enibn dépourvu d'albumen.
Cette famille, qui a des affinités avec les
ées et les bypéricinées, se compose des genres suivants : clusier, tovomite, ebrysochlamyde, havétie, cambou'ie, verticillaire, rengife, quapoya, arrudée, chrysopie, monorobée, stalagmite, pentaddesme, hébradendron, mésue, kayée, godoye, inanimée, garcinie ou mangostan, calophylle ou calaba.
Les clusiacées sont toutes exotiques; elles habitent les régions tropicales; le plus grand nombre se trouvent en Amérique; elle moins communes en Asie, et paraissent assez rares en Afrique. Ces végétaux prés une assez grande analogie dans leurs propriétés. Presque tous contiennent un suc pre pre, laiteux, jaunâtre, qui par la dessiccation donne une gomme-résine jaune ou brune; le suc et la gomme-résine sont plus ou moins acres, drastiques et purgatifs. La gommegutte en offre un exemple bien connu; mais, presque toutes les clusiacées renferm.
suc analogue (d'où leur nom de guttifi : pouvant servir aux mêmes usages médicinaux ou industriels. Les fruits ont des propi toutes différentes, qui s'expliquent par l'absence du suc laiteux ; leur pulpe acidulé et rafraîchissante est très-recherchée dans les régions torrides. La plupart des clusiacées sont cultivées dans nos jardins; maison comprend sans peine qu'elles exigent la serre chaude.
CLUSIÉ. ÉE adj. (klu-zï-é — rad. clusie). Bot. Qui ressemble ou se rapporte aux clusiers.
— s. f. pi. Tribu de la famille des clusiacées, ayant pour type le genre clusier.
CLUSIER s. m. (klu-zié — de ZeWu.se, botan. français). Bot. Genre d'arbres, type de la famille des clusiacées et de la tribu des clusiées, comprenant une trentaine d'espèces qui croissent dans les régions tropicales : Le ci rose est appelé aussi figuier maudit. Le CLU- SIER à fleurs jaunes croit à la Jamaïque. (V. de Bomare.) Le CLUSIER blanc offre le charmant contraste de fleurs d'une blancheur éblouissante et de fruits d'un rouge écarlate. (T. de Berneaud.) il On dit aussi clcsle s. f.
— Encycl. Ce genre comprend des arbres ou des arbrisseaux quelquefois grimpants, à suc glutïneux. Le fruit est une capsule sphé-
. k une seule loge polysperme. On connaît une trentaine d'espèces de clusiers, qui croissent pour la plupart dans l'Amérique centrale. Plusieurs vivent en parasites sur d'autres arbres. Tel est, entre autres, le clusier rose (clusia rosea) qui croît aux Antilles. Il atteint environ 10 ra.de hauteur ; sa graine se fixe sur l'écorce des arbres voisins; en se développant, il les étreint de ses racines et finit par les faire périr. On emploie sa résine pour panser les plaies des chevaux; on s'en t,ert aussi en guise de goudron pour les bateaux. Le clusier blanc (clusia alba) possède des propriétés analogues.
CLUSIUM, ville de l'Italie ancienne, dans l'Etrurie, capitale des Etatsde Porsenna. C'est aujourd'hui Chiusi.
CLUS1US, nom latin du Chiese.
CLCSONE, rivière du royaume d'Itali vince de Pignerol, prend sa source au \ oriental des Alpes, k 12 kilom. E. du mont Genèvre, passe à Fenestrelle, près de I roi, et, après un cours de 75 kilom. du N.-O. au S.-E., se jette dans le Pô, près de Paucal ie ri.
CLUSONE, petite ville du royaume d Hah'o, province et à 23 kilom. N.-E. de Bergame,
im
CLUV
■ val S- iriana, i ■■■-■ du Serin; 3/.no hab. Commerça de grains et de fer. Aux environs, Fonderiai de cuivre, forges, fabrique!
triol. Belle église, ornée de peintures. clute s. i". (klu-te). Miner. Houill Je qualité Infei
CLUTELLE s. f. (klu-to-le). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des euphort>i
at presque toutes au Espérance.
CLUTHALITE S. f. (klu-t:t -li-le — de Clutha,
: , clyde). Uinér. Vai i j pe, ainsi up|
■ la vallée de la Clyde, près de rton, an i CLUTIE s. f. (klu-st — de Cluyt ou Clutius, botan. hoUand
l.risseaux, de lu famille des euphort Irîbn (1rs nhj Liai
nombre a espèces, qui habitent les i chaudes du globe, l « >n dil aussi i luttib. — Encycl. Les cluties ou cluyties sont des ou des arbrisseaux, à feuilles alternes, de stipules. I.es fleurs, dioïques, ont un lie à cinq pétales, et cinq écailles situées au fond du calice et alternant avec ses l< bes. Les fleurs mâles ont cinq étamînes soudées par leurs filets; les femelles, un ovaire surmonté de trois styles bifides. Le t'ruit est une capsule globol ircis loges m Les nombreuses es-
que renferme ce genre sont toutes originaires des régions chaudes ; on en cultive plusieurs dans nos serres; elles se plaisent au
Srand soleil, et redoutent beaucoup l'excès 'humidi
CLUTTERBL'OK {Robert), historien anglais, né a Watford (comté d'Hertford) en 1778, mort en 1831. Il se livra successivement à du droit, des sciences physiques et Je la peinture, puis exerça des fonctions judidans sa ville natale. On a de lui: Sistory of Hertfordshire (1816-1821-1827, 3 vol. in-fol.), ouvrage qui lui coûta dix-huit années de recherches et qui est orné de planches magnifiques, dues pour la plupart au burin de Blore.
CLCVER (Philippe), célèbre géographe.
V. Clotibr
CLUVIER (Philippe), appelé aussi Cluwer, Cluver, en latin Clvvert», géographe et antiquaire allemand, né k Dantsig en 1580, d'une famille noble, mort k Leyde en 1623. Son père, directeur de la monnaie, 1 envoya en Pologne
£ qu'il apprit la langue du pays, et ensuite pour y étudier la jurisprudence. Mais il avait un goût si prononcé pour les études historiques, qu'il s'y voua presque entièrement, sur Les conseils de Scaliger. Il publia une carte de l'Italie qui fut accueillie avec faveur. Son père, ayant appris qu'il avait le droit, Lui refusa dès lors tout argent, en sorte que Cluvier, pour gagner sa vie, fut forcé de prendre du service militaire en Autriche. Après avoir fait des campagnes en Bohême et en Hongrie, il revint à Leyde, mère consentit à lui envoyer en secret des fonds pour qu'il pût entreprendre des voyages en Angleterre, en Ecosse, en France, , en Ml*- magne et en Italie. IL trouva partout des protecteurs puissants qui s'intéressèrent a son sort; à Kome des cardinaux s'occupèrent même de lui trouver un emploi; mais il préféra revenir en Hollande, où or. lui fit des otfres analogues. Son traitement lui permit de préparer en paix les ouvrages dont il avait iaux; mais la mort vint le ndre lorsqu'il n'avait encore que quarante-trois ans. Quoique sa carrière ait été _-itée et très-courte, il a rendu néanrvices, surtout à la géographie ancienne. Il a rectifié une foule d'erreurs de ses prédécesseurs, et fait sur le même des études qu'aucun autre n'avait faites avant lui. Sa correspondance lui fourni saucoup de renseignements
; il possédait dix langues et s'éants de tous les pays. On peut n sst vrai, à ses recherches
neienne, de s'appuv potbeses qui le conduisent erronées; mais, chez lui, t de pure observation est d'une ■ : faite. Ses travaux les meilleurs bie archéologique de I Allemagne, de i lt die et de la Sicile. On a de lui : Introduction a la géographie générale, ancienne et moderne (Leyde, 1624, in**o). Cet été traduit en alleibe en a donné une traduc-
D traité systém , ue et
vogue,
■" ''* l'r"'<- snl litions-
"ret du Rhin (lie tribus
arittS : Antig, germ.
mfer. (Leyde, l61ltin-4<>); Germama antiquà
(I-eyd. n, in-fol.), où i
do fa \ ,; ,1 faUf
t tlTtti-
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une dissertation de Cluvier sur les Français et la Pranoe.
I i l VIER ou mieux CLUV1 B et historien
., mort h Dithmaj il fut
tour h tour recteur dan s villi
lui doit un Bpitome histort
■ aant l'histoire universelle j
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i ate ans at que Jean Cluvi ; sèment attribuée , mais c'est une erb. — Son neveu, Dethb-i vikr, mort à Hambourg en L708, fut un mathématicien de quelque mérite,
1 odres. H parait avoir eu es qui ont été battues par Leibnitz, ce qui a donné quelque u nom. On a de lui un assez grand nombre d'ouvrages imprimés et manu
CLl'YTfThéodore-Auger), en latin ClaUo>, botaniste hollandais du XVI" siècle. U était pharmacien à Leyde lorsque ses connais eji hisl e Lui valurent d'être nommé
ur du jardin botanique, fondé dans cette ville en 1577*. Il fit de cet établissement un des plus beaux de l'Europe. On a de Cluyt, en hollandais, un ouvrage sur l'histoire naturelle et les propriél i lies, publié k Leyde
(1598, in-8«).
CLUYT (Auger), en latin Cluiiu*, botaniste hollandais du xvir siècle, fils du précédent. Ayant, comme son père, le goût de la botanique, il parcourut une partie de l'Europe pour étudier les plantes et pour enrichir le jardin de Leyde d'espèces nouvelles, fut pendant deux ans suppléant de Richer de Belleval à Montpellier, fit à trois reprises des excursions en Afrique, et fut trois fois dépouillé de ses herbiers et conduit en esclavage. Clu}t revint toutefois en Hollande, et devint directeur du jardin de Leyde. On lui doit, entre autres ouvrages : l'Art d'emballer et d'envoyer au loin les arbres, les plantes, les fruits et les graines (Amsterdam, 1631, in-S°, en hollandais), le premier écrit de ce genre qui ait été publié, et Opuscula duo singularia; Bistoria cocci de Maldiva Lusitani, seu nucis medico? Maldivensium ; De hemerobiotsive ephemero insecto, et majali verme (Amsterdam, 1634, in-4°).
CLUZELLE s.f. (klu-zè-le — de Ducluzeau, botan. français). Bot. Genre d'algues microscopiques, formé aux dépens des palmelles, et comprenant une seule espèce qui croît dans les eaux douces.
CLUZINE s. f. (klu-zi-ne — du gr. kluô. je lave). Espèce de seringue. Il On dirait mieux
CLYSINE.
CLWYD, rivière d'Angleterre, dans la principauté de Galles, prend sa source sur les limites des comtes de Merioneth et deDenbigh, coule du S.-K. au N.-O., baigne Ruthin et Saint-Asaph, et va se jeter dans la mer d'Irlande, après un cours de 55 kilom. La vallée qu'elle arrose est la plus belle du pays de Galles.
CLYDE, la Glota des Romains, rivière d'Ecosse, prend sa source dans la partie méridionale du comté de Lanark, coule du S. au N., baigne Lanark, Hamilton, Glascow, sépare les comtés de Renfrew et de Dumbarton et se jette dans le golfe auquel elle a donné son nom, par une très-large embouchure. Cours de 120 kilom. Sur ses bords se trouvent de nombreuses usines à fer. (V. Lanark.) Il Rivière de 1* Australie, dans la Nouvelle-Galles du Sud, sort du versant oriental des montagnes Bleues et se jette dans la baie de Bateman, k 200 kilom, S. de Botany-Bay. Le lieutenant Stone, qui découvrit c« fleuve en 1822, le remonta l'espace de 48 kilom., pendant lequel il le jugea navigable pour les petits navires.
CLYDE (golfe de), golfe d'Ecosse formé par le canal du Nord, à l'embouchure de la rivière qui lui donne son nom, entre les comtés d'Argvle et de Bute, entre 55<> 30' et 56° de lat. N., et 7o 5' et 70 25' de long. O. A son . au S., il a 15 kilom. de large, mais vers le N., H se rétrécit considérablement. Il renferme quelques lies, parmi lesquelles la Grande et la Petite Cumbray.
CLYDESDALE adj. k li-d è-sda-le— du nom de la Clyde, rivière d'Ecosse). Ëcon. rur. Se dit d'une race de chevaux que l'on trouve particulièrement dans la vallée de la Clyde.
— Substantiv. Cheval ou cavale de la race clydesdale : Un beau clydesdale.
— Encycl. On croit que la ra
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indique un sanp commun ; si elle est soyeuse, elle devient une recommandation. Le • date a le pied large, rond, la corne forte; sa ment baie, brune ou grise.
Les bais et les bruns sont plus estimés que les •.-ris. Les man nés indiquent la pu-
de la race. On trouve souvent de ces chevaux avec deux ou trois balzanes. Le clydesda/e, docile, calme et très-rarement vicieux, est d'une bonne santé et d'un bon tempérament. On a le tort de faire saillir les poulains trop jeunes, et de les faire trop travailler dans des terres fortes, à l'âge de deux ou trois ans. En général, cette race n'est pas assez appréciée en Ecosse et ne reçoit pas de soins particuliers. Il y avait, en 1850, à l'Institut agricole de Versailles, des attelages variés, et parmi eux se trouvaient deux juments de race clydesdale qui faisaient autant d'ouvrage que trois bétes des autres espèces et l'exécutaient plus vite; mais il faut dire qu'elles ne s'entretenaient qu'avec une nourriture exceptionnellement abondante. Cependant ces deux juments consommaient moins que trois bêtes des autres attelages. Cette race a donc de précieuses qualités. Elle est employée k de nombreux croisements en Ecosse. « Sous ce rapport, dit M. Gayot, la race clydesdale joue, en Ecosse, le rôle qu'a joué pendant longtemps chez nous la race percheronne, qui a fourni tant de reproducteurs à une grande partie du pays. Seulement, la race écossaise a exercé une influence plus heureuse sur la population chevaline k laquelle on l'a mêlée, k laquelle on la mêle encore, que notre race percheronne, qui n'a laissé en aucun lieu des traces durables de son passage. Cela tient à ce que le clydesdale est d'une famille déjà ancienne et authentique, tandis que le percheron, né d'hier, est un composé de sangs très-divers. >
CLYMENE s. f. (kli-mè-ne — nom mythol.). Annél. Genre d'annélides chétopodes comprenant quelques espèces qui habitent la mer : Il existe des clymenes sur nos côtesde l'Océan. (P. Gervats.)
— Bot. Nom vulgaire d'une espèce de gesse.
— Encycl. Les clymenes sont des anuélides k corps grêle, cylindrique, composé de segments peu nombreux, dont le premier et le dernier servent d'opercules ; celui-ci a la forme d'un entonnoir dentelé sur les bords et percé au fond par l'anus, qui est entouré d'un cercle de papilles charnues, les pieds ambulatoires sont de trois sortes. Moins sédentaires que les véritables annélides tubicoles, ces animaux se tiennent dans des tubes membraneux, incrustés de petites coquilles et de grains de sable et ouverts également aux deux extrémités. Ce genre ne renferme qu'un petit nombre d'espèces, toutes mannes, et dont plusieurs se trouvent sur les côtes de l'Océan ou de la nier Rouge.
CLYMENIE s. f. (kli-mé-nî). Ornith. Genre d'oiseaux détaché du genre phaétou.
CLYMENIEN, IENNE adj. (kli-mé-ni-ain, iè-ne). Annél. Qui ressemble aux clymenes.
— s. m. pi. Famille d'annélides chétopodes ayant pour type et pour gen re unique le genre clyraène. Syn. de maldames.
CLYMÉNITES s. f. pi. (kli-mé-ni-te — rad. clymène). Annél. Division de la famille des annélides tubicoles.
CLYPE, CLYPEUS. V. CLIPE.
CLYPÉACÉ, ÉE adj. (kli-pé-a-sé — lat.
clypeuSy clupeus, bouclier; Scandinave ttlif, même sens, et de plus objet qui protège ; de hlifa, protéger; hlîfd, protection. C'est Aufrecht qui rapproche ces deux noms, malgré la différence des voyelles, qu'il justifie d'ailleurs suffisamment. Pictet ajoute a cette comparaison celle de l'illyrien oklop, armure, cuirasse, duquel il rapproche pri-klopitî, ouvrir, dont il n'a pas réussi k trouver les analogues dans les autres langues slaves. Pott mentionne l'ancien prussien au-klipts, caché, et compare le grec kaluptô ou kruplà, je cache, je couvre. Pictet rappelle aussi k ce sujet les crupellarii ou guerriers cuirassés dont parle Tacite dans ses Ajwales. La racine commune est sans doute le sanscrit /du, avec le sens de cacher, couvrir, protéger). Hist. nat. Qui a la forme d'un bouclier rond.
— s. f. pi. Crust. Syn. d'ASPiniOTBS.
CLYPÉAIRE S. f. (kh-pi-i-re — du lat.
clypeus, bouclier). Bot. Syn. d'AD&NANTBBRB,
CLYPÉASTRE s. m. (kli-pé-a-stre — du lat. clypeus, bouclier ; aster , étoile). Entom. Genre de coléoptères tétrameres, dont six espèces habitent l'Europe, et les deux autres les Ktat>- Unis.
— Echin. Genre d'oursins qui ne sont pas spbériques, et dont le corps ei,t couvert éVépines très-courtes, séparées par des ambulacres incomplets et affectant la disposition d'une étoile à cinq pans.
— s. m. pi. Famille d'oursins qui a pour type le genre précé
— Encycl. Le gei v b pour caractères : un corps ovale, régulier, k épines m--. -pentes, l ..-s espèces viva ûtos se trouvent dans l'océan Indien; les espèces fossiles sont très-répandues en France. L'espèce type est
iniin dans les mers des indes. <'omme celui de tous les oursins, le corps des clypéastres est formé d'un test solide, revêtu d une membrane mince, garnie do cils vtbratUes. Cette carapace résulte de
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de plaques polygonales, contint entre elles par leurs bords.
i rangement est tel eue le test peut être divisé en zones verticales partant d'un point central, le sommet, et aboutissant k un point diamétralement opposé du sphéroïde, c'est-k-dire au pourtour de l'orifice buccal. Ces zones verticales sont de deux sortes, les unes plus larges , les autres plus étroites , toutes composées d'une double rangée de plaques. Les premières portent des piquants, les secondes sont percées de troua disposés en séries longitudinales régulières par lesquelles sortent des tentacules charnus. Les piquants sont k la fois un instrument de défense et de progression; les tentacules servent à la marche seulement. Ceux-ci sont creux et pourvus de petits muscles. Par l'afflux du liquide qu'ils renferment, ils se gonflent, dépassent la longueur des piquants et peuvent se fixer aux corps solides extérieurs au moyen de leur ventouse terminale. Supposons un individu au repos : tous ses piquants sont immobiles et tous ses tentacules retirés dans le test ; quelques-uns de ces derniers commencent k sortir, ils s'allongent et tâtent le terrain tout autour; d'autres Tes suivent; l'animal les fixe solidement. S'il veut changer de place, les filaments antérieurs se contractent pendant que ceux de derrière lâchent prise, et le test est porté en avant; l'animal marche ainsi avec aisance et rapidité. Pendant la prsiou, les suçoirs ne sont que faiblement aidés par les piquants. Un des organes les plus remarquables est la bouche. Placée au-dessous du corps, elle occupe le centre d'un espace mou revêtu d'une membrane résistante. Elle s'ouvre et se ferme, laissant apercevoir cinq dents aiguës soutenues et protégées par une charpente très-compliquée qu'on a nommée lanterne d'Aristote. Les dents, dures et tranchantes, croissent par la base k mesure qu'elles s'usent par la pointe ; cinq groupes de muscles sont destinés k les faire jouer; leur puissance est telle, qu'avec elles l'animal entame les rochers, s'y creuse un abri. A cette bouche formidable succèdent un œsophage et un intestin qui se déploie en s'appuyant le long de la paroi interne de la carapace et qui décrit deux contours principaux. La respiration paraît s'exercer particulièrement k l'aide de vésicules aplaties en forme de feuilles trèsdélicates, qui adhèrent k la surface interne des parois du corps et flottent librement dans le liquide dont la cavité viscérale est remplie. Ces organes, connus sous le nom de branchies internes, sont en relation avec le canal central des tentacules. Le cœur est petit, en forme de fuseau ; il y a deux systèmes vasculaires distincts, l'intestinal et le cutané. Le système nerveux se compose d'un anneau qui entoure l'œsophage. De cet anneau partent plusieurs filets nerveux. Le sens du toucher est très-développé ; certains tentacules ramifiés qui entourent la bouche et les tentacules ambulacraires sont les organes principaux du tact.
CLYPÉASTRIFORME adj. ( kli-pe-a-strifor-me — du lat. clypeus , bouclier ; aster , étoile; forma, forme). Bot. Syn. de clypéi-
FORME
CLYPÉASTROÏDÉES s. f. pi. (kli-pé-astro-i-dé — de clypéastre, et du gr. eidost aspect). Echin. Syn. de clypéastres.
CLYPÉATE s. m. (kli-pé-a-te — du lat. clypeatus, armé d'un bouclier). Ornith. Nom scientifique du souche t,
CLYPÊE s. f. (kli-pê — du lat. clypeusy bouclier). Bot. Syn. de STEPHANIE.
CLYPÉIFORME adj. (kli-pé-i-for-me — du lat. clypeus, bouclier, et de forme). Hist. nat. Qui est en forme de bouclier; qui porte quelque organe affectant la forme d'un bouclier : Le stigmate clypéiforme du pavot. Le crabe
CLYPÉIFORME.
— Ornith. Se dit d'une espèce de canard chez lequel l'extrémité du bec est aplatie et arrondie. •
CLYPÉOLA1RE adj. ( kli-pé-o-lè-re — lat clypeolum, petit bouclier). Bot. Qui a la forme arrondie de certains boucliers : Apan'c cly-
PÉOLADRE.
CLYPÉOLE s. f. (kli-pé-o-le — du Int. c/ypeolum, petit bouclier). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des alyssées, comprenant environ six espèces, qui croissent presque toutes dans le midi de l'Europe ou en Orient , il doit son nom k la forme arrondie des silicules : La clypéolk est assez commune dans les pays méridionaux. (Lallement.)
CLYPEUS s. m. (kli-pé-uss — mot lat. qui signif. bouclier). Echin. Genre d'oursins aplatis.
CLYPIDELLE s. m. ( kli-pi-dè-le ). MolL Genre détaché des fissurelles, pour quelques s dont le bord antérieures! légèrement tronqué et relevé.
CLYSIADE adj. (kli-zi-a-de — rad. ctysie). Entom. Qui a rapport aux clysies.
— s. m. pi. Moll. Famille de cirripèdes ayant pour type le genre clysie.
CI/YSIE s. f. (kli-zl). Moll. Genre do balanides comprenant deux espèces mal connues.
CLYSMÏEN. IENNE adj. (kli-smïain. iè-ne
— dugr. klusmos, lavage, inondation). Miner.
i. Qui a été travaillé par les eaux ; qui
CLYT
doit h l'action des eaux son état actuel : Tertain CLYsMlKN.
CLYSO-1NJECTEUR s. m. (kli-zo-ain-jèkteur— de cljfsoir et injecter). Espèce de clysuir pour injections.
CIYSOIR s. ni. (kli-zoir — du gr. kluzein, laver). Tube en tissu imperméable, qui est . 6, terminé par une canule, et sert a prendre des lavrtn.nl I : Un CLYSOIR «71 Caoutchouc. Il On l'a dit pOUr SERINGUE.
Et voua regretteriez, la baïonnette aux reins, Ces bourreaux paternels dont le elysoir talonne L'émeute Pouroeaugnac autour de la colonne. H. Moreau.
CLYSOPOMPE s. m. (kli-zo-pom-pe — de
elysoir et de pompe). Espèce de petite pompe a jet continu, qui remplace la seringue et le elysoir.
CLYSSE s. m. (kli-se). Ane. ohim. Liqueur acide qu'on obtenait par la distillation simultanée de l'antimoine, du nitre et du soufre, ou par la détonation du nitre avec diverses substances et la condensation des vapeurs qui en résultaient.
CLYSTÈRE s. m. (kli-stè-re — gr. klustèr ; de kluzein , laver). Méd. Lavement, injection pratiquée par le fondement : Prendre un d.YSTBRB. Ordonner un clystère. C'est un petit CLYSTÈRE bénin; prenez, monsieur, c'est pour déteryer, (Mol.)
Bran de vous, bran de vos clyslères.
Sarrazin.
— Rem. Le mot clystère est à la t'ois plus savant, plus ancien et surtout plus honnête que celui de lavement, s'il faut en croire -sur ce dernier point les fils de saint Ignace :
• Les jésuites, qui savaient que le mot ignoble de lavement avait succédé à celui de clystère , employèrent leur crédit auprès de Louis XIV pour que ce mot fût mis au nombre des expressions déshonnêtes. L'abbé de Saint- Cyran reprocha au P. Garasse de l'avoir employé, n Je ne m'en suis servi que comme syo nonyme de gargarisme, répondit celui-ci; ce t sont les apothicaires qui l'ont employé a une ■ chose plus basse. » Enfin, il fut arrêté qu'on substituerait le mot remède au mot lavement. Le roi lui-même, d'après les observations du P. Letellier, ne dit plus : Donnez-moi mon lavement, mais Donnez-moi mon remède. L'Académie eut l'ordre d'insérer dans son Dictionnaire le mot remède avec sa nouvelle acception... Digne objet d'une intrigue de cour!» (Erotica Biblion.)
— Syn. Cljtttcr*-, lavement, remède. ( lj/S'
(ère, tiré du grec kluzein, qui veut dire laver, a été d'abord le premier mot adopté par les médecins; lavement était le terme vulgaire. Aujourd'hui, clystère ne s'emploie qu'en style trivial, et c'est un terme devenu grossier. Les médecins se servent ordinairement du mot lavement, et remède se dit dans le langage ordinaire. Ce dernier mot est équivoque, puisqu'il peut s'appliquer à un médicament quelconque; mais c'est pour cela même qu'il est le terme le plus honnête, parce qu'il ne désigne la chose que par une sorte d'allusion détournée.
CLYSTÉRISATION s. f. (kli-sté-ri-za-sion — rad. clystëriser). Action de clvstériser. II Peu usité, et seulement dans le style burlesque.
CLYSTÉRISER v. a. ou tr. (kli-sté-ri-zé — rad. clystère). Administrer un clystère : Il faut purger, saigner, ventouser, clystériser. (A. Paré.) Il Ce mot appartient aujourd'hui nu style burlesque.
CLYTE s. m. (kli-te — du gr. klutos, qui se fait entendre). Entom. Genre de coléoptères longicornes , comprenant un grand nombre d'espèces : Quand les CLYTBS sont poursuivis, ils émettent un son aigu semblable à un cri. (Chevrolat.)
— Encycl. Ce genre d'insectes coléoptères tétramères est formé aux dépens des calfidies, et par conséquent il est très-voisin des capricornes ou cérambyx. Les clytes sont des insectes de taille moyenne, généralement d'un noir velouté taché de jaune ou de blanc, à corselet élevé et presque globuleux. On les trouve sur les fleurs ou sur les bois coupés. Quand on les poursuit, ils ont une marche vive et rapide, et font entendre un son aigu, semblable à un cri, produit par un frottement du prothorax que l'insecte opère en levant et en baissant la tète. Les larves vivent, comme celles des capricornes, dans l'intérieur des arbres. On connaît près de cent espèces dans ce genre.
CLYTEMNESTRE, fille de Tyndare, roi de Sparte, et de Léda, sœur d'Hélène, de Castor et de Pollux, femme d'Agamemnon, dont elle eut Oreste, Electre et Iphigénie. Pendant la guerre de Troie, elle forma une liaison adultère avec Egisthe et assassina son époux à son retour. Elle épousa ensuite Egisthe, et fut tuée elle-même, sept ans plus tard, par son fils Oreste. L'article bibliographique qui suit complétera les détails que nous donnons
Ci;iemnciire, tragédie en cinq actes et en vers, par Soumet, représentée le 7 septembre 1822, après être restée quinze ans dans les «•irions de l'auteur. Soumet a imité l'abeille;
CLYT
il a emprunté a \' Electre de Crébillon et à , YOreste de Voltaire ce que ces deux grands hommes avaient eux-mêmes eirîptfunti
anciens. Déployant peu d'invention et ne pouvant guère revendiquer d'effets lui appartenant en propre, il s'est contenté d'offrir au jugement du public son cadre renfermant un tableau connu, dont il a suivi te plan et le dessin principal en les revêtant de couleurs nouvelles avec beaucoup de force et d'éclat. L'absence d'invention est rachetée par de beaux développements et de brillants détails poétiques. Sans donner une analyse complète d'un sujet aussi connu, nous nous attacherons surtout à indiquer dans quelles proportions l'auteur a suivi Voltaire ou s'est écarté de lui.
Le lieu de la scène, comme dans Oreste, est le tombeau d'Agamemnon, devant lequel Electre, captive depuis quinze ans et menacée d'un honteux hymen, adresse aux dieux des vœux impuissants :
Des pleurs, toujours des pleurs et jamais la vengeance 1
On célèbre l'anniversaire de la mort d'Agamemnon. Clytemnestre, au lieu de paraître endurcie comme dans Crébillon, se repent de son crime, auquel l'a poussée le meurtre d'Iphigénie. Après quinze années, elle se souvient encore des prédictions de Cassandre ; elle a vu en songe Oreste l'immolant, bien qu'Egisthe ait envoyé sou fils pour le com- Elle supplie Electre de déposer ses offrandes pour apaiser le courroux des dieux. Ces deux malheureuses femmes, comme dans Voltaire, deviennent intéressantes ; Crébillon avait représenté Electre inexorable; elle nous apparaît plaintive, sensible, ne confondant qu'à regret sa mère et son complice dont elle désire la mort. Là se termine, avec le premier acte, l'exposition claire et précise donnant une indication sûre des lieux, des temps et des caractères.
L'arrivée d'Oreste et de Pylade ouvre le second acte, comme dans Voltaire. On remarque une entière conformité dans les ressources et les moyens principaux. Le but et les artifices sont les mêmes; on retrouve l'urne renfermant les cendres du fils d'Egisthe et qui est censée contenir celles d'Oreste. La seule différence, c'est que les vengeurs d'Agamemnon, au lieu d'avoir été jetés sur la côte par la tempête, sont venus exprès et annoncent leur projet :
.... Moi seul au tyran je me présenterai. — Et que lui diras-tu? — Rien. Je l'immolerai.
Cet effet théâtral appartient à Snuuiet. Il est saisissant, mais maladroit. Si Oreste tue le tyran à la première rencontre, la pièce est terminée. Aussi ne le tuera-t-il pas. Oreste parle k Egisthe, qui le menace longuement, et toutes les situations où ils se retrouvent ensemble sont autant de démentis donnés à un caractère annoncé avec tant d'éclat. La scène de reconnaissance entre Electre et son frère est pleine de charme et de talent.
ORESTE
Espère, ombre terrible.
Les dieux nous livreront ton infâme assassin. S'ils sont lents à punir, ils punissent enfin.
ELECTRE
Cette voix, ces projets, cette douleur funeste !
ORESTE
Viens, marchons!
ELECTRE
Quel es-tu, si tu n'es point Oreste?
ORESTE
Oreste! qui m'appelle?
PTLADE.
Il nous livre au trépas!
ELECTRE
Laissez-le se trahir et ne me craignez pas.
ORESTE
Que dit-elle, Pylade?
ELECTRE
O moitié de mon être, Oreste, entre mes bras, peux-tu me méconnaître? Revois ta sœur.
ORESTE
Ma sœur !
Dans cette magnifique scène, Soumet se montre plus habile que Voltaire , qui avait amené cette reconnaissance devant Clytemnestre.
Puis il l'imite, le copie presque, mais prolonge la situation par des moyens oui lui sont propres. Pylade prétend que c'est lui qu'on a surpris au tombeau d'Agamemnon, rendant, par une pitié conforme aux mœurs antiques, nommage aux mânes du père de son ami.
Cette ruse prépare une seconde reconnaissance d'Oreste comme fils d'Agamemnon.
Egisthe, dont les soupçons s'éveillent, fait arrêter les deux amis, mais lequel est Oreste? Ils luttent de générosité pour se dévouer, mais Oreste appelle à son secours ses fureurs. « Cette urne contient les cendres de ton fils que j'ai immolé, crie-t-il à Egisthe; suis-je Oreste maintenant?! Ce mouvement est su-
fiérieur à celui de Voltaire. Le peuple se souève en faveur d'Oreste que Clytemnestre délivre. Cette scène est trop longue et peu pathétique.
Clytemnestre et Oreste se rendent au tombeau d'Agamemnon ; résistant aux furies parricides, -Oreste pardonne à sa mère, mais il exige qu'elle lui fournisse les moyens d'attaquer Egisthe, et que, pour venger son premier
CLYT
époux qu'elle a tué, elle immole le second par m de son fils. Elle refuse, et Oreste part furieux pour combattre le tyran, puis quitte la mêlée pour revenir au tombeau. Pendant son absence, Clytemnestre la scène de ses tourments, de ses ren de ses craintes, puis, sans aucune préparation, va s'olVrir aux coups de son fil après l'avoir frappée au fond du tombeau, en sort éperdu, poursuivi par les furies, réclamant un supplice nouveau et finissant par s'écrier en tombant :
Quels crimes faut-il donc pour apaiser les dieux? Que l'on compare à ce vers celui de Voltaire :
Il est donc des forfait* Que le courroux des dieux ne pardonna j
et à ce dénoûment celui de Voltaire, qui ne fait recevoir à Clytemnestre la mort des mains d'Oreste qu'en voulant protéger Egisilie, on reconnaîtra que Voltaire excite plus de pitié et de terreur.
« La versification de cette pièce, dit M. Duvicquet, est brillante, vive, animée, mais elle vise trop à l'effet et tombe dans l'enflure; on remarque des répétitions fâcheuses et on désirerait le dialogue plus pressant et plus animé. » En terminant, empruntons quelques lignes à un critique de l'époque : •Enfin, après une longue suspension aussi contraire aux vœux du public qu'aux intérêts du théâtre, la Clytemnestre de M. Soumet a revu le jourl Qui pourrait expliquer les causes de la prohibition dont elle semblait avoir été frappée, et que devaient lui épargner dix -sept représentations consécutives? Sont-ce là les encouragements que méritait le début de l'auteur de Saûl, et suffit-il maintenant d'avoir un nom pur et du talent pour être dédaigné de la Comédie -Française? Il faut le croire, lorsqu'on voit quels sont les objets de sa prédilection. La faveur de représentations multipliées et soutenues par toutes les machinations occultes du théâtre, les empressements des premiers sujets de la troupe sont prodigués à des productions tellement désordonnées qu'on les appelle tragédies de caractère, dans l'impossibilité de leur donner un nom légalement dramatique; tandis que les maladies, les congés, les doubles et les secondes pièces usées et mal jouées sont réservés aux ouvrages des écrivains qui se contentent de suivre les traces de Sophocle et de Racine, et l'on peut affirmer que la tragédie de Clytemnestre n'a eu que dix-sept représentations, parce que telle autre pièce en a obtenu soixante-cinq. Cependant, forcés de reconnaître le nouveau succès de Clytemnestre, les comédiens auront sans doute le bon esprit et le bon goût de maintenir au courant du répertoire un ouvrage qui renferme des beautés du premier ordre, et qu'il serait facile d'approcher encore de la perfection en abrégeant ou même en supprimant quelques détails qui nuisent à la marche ou à la progression de l'intérêt. »
Clytemnestre, tableau de Pierre Guérin ; musée du Louvre. Agamemnon, vainqueur de Troie et entouré des dépouilles enlevées à l'ennemi, repose couché sur un lit que cache en partie un rideau rouge derrière lequel brille une lampe. Clytemnestre, un poignard à la main, hésite avant de frapper son époux. Egisthe, son complice, la pousse vers le lit conjugal et lui montre le roi endormi. Ce tableau, exposé au Salon de 1S17, fut acquis par l'Etat, en 1819, pour la somme de 12,000 fr. C'est un des derniers ouvrages de Pierre Guérin, que le mauvais état de sa santé et l'administration de l'école de Rome, dont il avait été nommé directeur, empêchèrent de travailler avec quelque suite jusqu'à sa mort arrivée en 1833. Comme toutes les productions de cet artiste, la Clytemnestre offre une grande science de dessin, mais le coloris est lourd et l'arrangement de la composition trop théâtral. CLYTHO s. f. (kli-to). Entom. Genre de diptères, de la famille des calyptérées, tribu des muscides, comprenant deux espèces des environs de Saint-Sauveur.
CLYTHRAIRES s. m. pi. (kli-trè-re). Entom. Sous -tribu de coléoptères tétramères ayant pour type le genre clythre : La couleur générale des clythraires est le jaune fauve et le bleu. (Chevrolat.)
CLYTHRE s. f. (kli-tre — du gr. kleithmn, clôture). Entom. Genre de coléoptères tétramères renfermant un très-grand nombre d'espèces.
— Encycl. Les clythres sont des insectes coléoptères voisins des chrysomèles, et présentant les caractères génériques suivants : corps cylindrique, court, trapu; tête verticale, dépassant à peine le corselet; yeux non échancrés; antennes insérées au-dessous des yeux, presque au coin de la boache ; corselet court, transversal, rétréci en avant, arrondi en arrière ; élytres à bord externe droit ou à peine sinué; pattes ordinairement courtes. Ce genre, pris dans son acception la plus large, renferme environ quatre cents espèces, réparties dans les diverses régions du globe. Elles sont généralement de petite taille, les plus grandes atteignent au plus 0 m. 015 de longueur. Leurs couleurs les plus communes sont le bleu et le jaune fauve; elles ont souvent les élytres variées de rouge et de noir ; le ventre est'presque toujours soyeux et argenté. Les clythres vivent principalement sur les fleurs des arbres et volent avec len-
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tour. Les larves ne sont connues que depuis peu de temps; elles se nourrissent probablement de matières ligneuses et vivent dai fourreau formé de leurs excréments. Elles '
l partout avec elles ce fourreau, qui s'augmente à mesure qu'elles preunent de l'accroissement. Celle de la clythre quadriponctuée vit dans les fourmilier transforme, vers le commencement de juillet, en une nymphe qui u la tète courbée en arrière; L'insecte parfait en sort vers la fin du mène; mois.
CLYTIE s. f. (kli-tl— nom mytfaol.). El
de diptères, de la famille des colyptérées, que l'on rencontre en été sur les fleurs des plantes otnbellifères.
— Zooph. Genre de sertulaires.
— Bot. Non 'le l'héliotrope .
cause de la nymphe Clytie, qui fut U formée en cette plante. V. l'article sur.
— Iconogr. Une charmante statuer bronze, qui a figuré dans la collection i talés, r> | ytie, abandonnée par le Soleil, assise sur une roche et regardant la marche du dieu qu'elle aime encore, i - tte petite figure, couronnée de fleurs, appartient au style archaïque. Plusieurs artistes modernes nous ont donné des images de cette per-
ition mythologique de l'amour constant; nous citerons, entre autres : un tableau d'Annîbal Carrache, qui a fait partie de la collection Joseph Strange, et qui a été gravé par Avril l'aîné et par Bartolozzi ; un tableau de Watteau, provenant de la collection Van Cuyck, et qui a été exposé au boulevard des Italiens en 1860; une statue de M. Henri Chapu, exposée au Salon de 1866. Dans Le premier de ces tableaux, prés de Clytie désolée de son abandon, un Amour tient un héliotrope.
CLYTIE, nymphe, fille de l'Océan et de
Thétys. Désespérée de se voir aban<l< par Apollon, qui l'avait séduite, elle se laissa mourir de faim. Le dieu, touché de sa mort, la métamorphosa en une fleur nommée héliotrope ou tournesol. On sait que cette fleur se tourne toujours vers le soleil, ce qui a fait dire aux poëtes que la nymphe, mêm< sa métamorphose, avait conservé son amour pour Apollon. Ils font de fréquentes allusions a cette gracieuse fiction mythologique : Clytie, ouvrez vos feuilles d'or; L'amant dont vous pleurez l'absence "Vient ranimer, par 6a présence.
Les feux dont vous brûlez encor.
De Be&ms.
Voyez ici la jalouse Clytie Durant la nuit se pencher tristement.
Puis relever sa tûte appesantie Pour regarder son infidèle amant.
Parut.
CNAPIUS (Grégoire), jésuite polonais, né k Grodziec (Mazovie) vers 1564, mort à Cracovie en 1638. 11 se livra à l'enseignement et se fit une grande réputation comme grammairien. Son principal ouvrage est un Thésaurus polono-latino-grœcus , etc. (Cracovie, 1620, in-fol. ), considérablement augmenté dans l'édition de 1643 (in-fol.) et souvent réimprimé. Cnapius en a donné un abrégé, sous le titre de : Synonyma seu dictionarium polonolatinum (Cracovie, 1769, in-S<>). On lui doit aussi : Adagia polono-latino-grœca (Cracovie, 1632, in-4«).
CNAZON s. m. (kna-zon — lat. enazo ; du gr. knao, je gratte). Antiq. rom. Aiguille dont les femmes se servaient pour séparer leurs cheveux.
CNAZONAIRE s. f. (kna-zo-nè-re — du lat. enazo, aiguille de tête). Bot. Syn. de typhule, genre de champignons.
CNE1CS, graveur grec, qui vivait à une époque inconnue. Il se livra avec un remarquable talent à la gravure en pierres fines. « m trouve dans plusieurs collections des pierres signées de son nom. L'une d'elles, qui représente une tête d'Hercule le Jeune, passe pour un chef-d'œuvre.
CNÉMACANTHE s. m. <kné-ma-kan-te — dugr. knêmè. jambe ;akantha, épine). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des carabiques, comprenant une seule espèce de la terre de Van-Diémen. Syn. de promécodère. ii Genre de diptères, de la famille des athericères et de la tribu des muscides, comprenant une seule espèce qui est propre à la Suède.
CNÉMALOBE s. m. (kné-ma-lo-be — du gr.
knêmè, jambe, et de lobe). Entom. Genre de coléoptères carabiques. Syn. de cnémacanthb et de PROMECODERE.
CNÉMARGE s. m. (kné-mar-je — gr. knêmargos, qui a les pieds épais). Entom. Genre de coléoptères curculionides, comprenant une seule espèce propre au Brésil et au Mexique.
CNÉMÉCÈLE s. m. (kné-mé-sè-le — du gr.
knêmê, jambe; koilos, concave). Entom. Genre de coléoptères curculionides , dont l'espèce type habite le Chili.
GNÉMIDE s. f. (knè-mi-de — du gr, knêmê, jambe). Antiq. gr. Espèce de bottine ou de jambière défensive à 1 usage des anciens soldats grecs : Z-escNÊMiDES entraient dans l'armement de l'hoplite. (De Chesnel.) Les Pallicares portent des guêtres agrafées jusqu'aux genoux, assez semblables aux cnémides des guerriers d'Homère. (E. About.)
— Entom. Genre de coléoptères lamelb*
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CNÉMIDION s. m. (kné-mi-di-on — dimin.
«lu gr. knêmis. bottine). Ornith. l'art
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— Zoopb. Genre de spongiaires fossiles.
CNÉMIDOPHORE s, m. (kné-mi-do-fo-re —
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Entoni. Genre de coléoptères curculio-
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CNÉMIDOSTACHYDE s. f. (kné-mi-do-sta-
fci-de — du gr. k né mis, knêmidos, bottine;
stachus, épi). Bot. Syn. de microstachyui:,
genre d'euphorbiacées.
CNÉMIDOTE s. m. (kné-mi-do-te — du gr.
êmidot, bottine; oûs, oins, anse).
Entom. Genre de coléoptères, de la famille
drocanthares, comprenant trois espèces,
deux européennes et une américaine.
CNÉMODACTYLE adj. m. (kné-mo-dakti-le — du gr. knémé, jambe; daktulos , doigt). Anat. Se dit d'un muscle extenseur des orteils : Le muscle cnémodactyxe.
— Substantîv. Nom du même muscle : Le
CNÉMODACTTLB.
CNÉORÉ, ÉE adj. (kné-o-ré). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la camelée ou cnéoron.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, avant pour type le genre camelée ou cnéoron.
— Encycl. La petite famille des cnéorêes comprend des arbrisseaux à feuilles alternes. Les fleurs sont axillaires et munies de bractées. Elles présentent un calice petit, persistant, à trois ou quatre divisions ; une corolle à trois ou quatre pétales hypogynes, sessiles, égaux, dépassant longuement le calice ; trois ou quatre étamines, insérées sur un gynopbore ; un ovaire à trois ou quatre loges biovulees, surmonté d'un style simple, termine
fiar un stigmate à lobes en nombre égal à ceui de-s loges. Le fruit se compose de trois ou quatre coques drupacées, à noyau osseux. La graine a un embryon courbé, entourant un albumen charnu. La famille des cnéorêes se réduit au genre camelée (cneorum), auquel nous renvoy i
CNÉORHINE s. m. (kné-o-rî-ne — du gr.
kneô, je fends; rAlft, nez). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, comprenant dix-huit espèces de l'ancien continent.
CNÉORON s. m. (kné-o-ron — du gr. fcneoron, nom d'arbuste). Bot. Nom scientifique du genre camelée.
CNÉPHASIE s. f. (kné-fa-si— du gr. knephas, ténèbres). Entom. Genre de Lépidi : nocturnes.
CNÉPHÉE s. m. (kné-fé — du gr. knephas, ténèbres). Mainm. Genre de vespertilions.
gnesme b. m. (knè-sme — du gr. knésmos, bféd. Prurit , démangeaison.
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— Encycl. Ce genre d'insectes présente les livants : antennes pectinelea deux .sexes; organes de la couche oblitéir des poils; corselet trèsut, conique chez les mâles; ô, cylindrique et termine par un bouquet de poils chez les femelles; ailes supél traversées par trois lignes sinueuses telées. Ce genre comprend quatre espèces, qui habitent les diverses parties de l'Èuelles, les cnéthocampes du pin et processionnaire , répandues dans le nord, ne sont que trop connues par les ravages qu'elles exercent sur les arbres forestiers, dont elles dévorent les feuilles au point que ces arbres se montrent quelquefois complètement dépouillés dans le courant de l'été. Ces dégâts sont opérés par leurs chenilles, qui sont au nombre des processionnaires par excellence, c'estrà-dire marchant à la suite les unes des autres par rangées régulières et en troupes nombreuses. Au moment de se métamorphoser, elles se filent une grande toile commune, dans l'intérieur de laquelle chaque chrysalide a son cocon soyeux, entremêlé des poils que la chenille a perdus. Ces poils, quand ils sont mis en contact avec la peau, causent de vives démangeaisons (de là le nom du genre), ce qui empêche d'utiliser leurs cocons pour les usages industriels.
CNICÉLÉE s. f. (kni-sé-lé— du gr. knékos, chardon ; elaion, huile). Ane. pharm. Huile de graines de carthame, plante autrefois appelée enique.
CNICIN s. m. (kni-sain — du gr. knêkos, chardon). Chim. Substance neutre, inodore, amère, cristallisable, retirée par M. Nativelle du chardon bénit, et trouvée depuis dans plusieurs autres plantes de la même famille. Sa composition n'est pas connue : Le cnicin est insoluble dans l'eau froide et dans l'éther, il se dissout dans l'alcool; cette solution dévie à droite la lumière polarisée. |] On dit aussi cnic, et cnicine s. f.
CNICUS s. m. (kni-kuss). Bot. Forme latine du mot CKIQUE.
CNIDE, ville de Carie (Doride), dans l'Asie Mineure, à l'entrée du golfe Céramique. Elle était particulièrement consacrée à Vénus. Cette déesse y avait plusieurs temples, dans l'un desquels on admirait sa statue, chef-d'œuvre de Praxitèle; patrie de Ctésias et d'Eudoxe. Conon y battit la flotte lacédémonienne (394). L'antique Cnide occupait la petite île appelée aujourd'hui Cap-Krio, et s'étendait sur le continent voisin, auquel l'île était jointe par un isthme qui n'est plus qu'une langue de sable. Un large canal partageait la ville en deux quartiers et formait deux ports, le grand port et le petit port. Le premier, qui est au sud, mesure environ 800 m. de longueur et a beaucoup de fond; il est abrité par deux môles de 136 m. de long : celui de droite, qui plonge dans la mer à une profondeur de 100 pieds environ, est dans un parfait état de conservation ; celui de gauche ne s'aperçoit que sous l'eau ; il est formé d'un amas de rochers, dont les dimensions gigantesques donnent une haute idée de la mécanique des anciens. L'ouverture qui sépare les deux môles a une largeur de 20 m. Le petit port, ou port des trirèmes, a la forme d'un hexagone; ses môles sont bien conservés, et à l'entrée se trouve une tour ronde à bossages, qui, selon M. Charles Texier,estun des plus beaux spécimens de construction grecque qu'on puisse voir. A gauche sont des voûtes en brique qui ht k abriter les galères. Les quais des deux ports et leurs revêtements sont tels que ; nains les ont laissés. Les remparts sont bien conservés; quelques parties sont battes par assises régulières: le reste est construit en pierres polygonales parfaitement es. une portion de l'enceinte est occuir une forêt d'oliviers sauvages, et offre un aspect des plus pittoresques. Quelques tours sont assez Vien conservées; les autres sont rasées jusqu'au niveau du sol. Le quart er le plus vaste se trouvait dans l'île : les I aient soutenues par des terrasses, con- . la plupart en ap] areil pela avec des arcs a voussoirs. Dans e1 près du môle du petit port, est un é Qui oflre également oonl la porte est formée par m u lire intradossée. Sur 1 istbn ût l'Ile au continent s'élevait le côlèimple de la Vénus I
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Eog, du côté du nord, était un temple, entouré d'un portique dorique, et dont on voit encore
i tnide renfei n outre, deux tbéàtn n tr lits par i-
mains : les ruines de l'un d'eux sont enceinte quadrangulaire pri port. La nécropole, située au sud-oue I
SU milieu d'une forêt d'oliviers
<»re un grand nombre de cippes
utels funèbres grecs ou romains quelques-uns, travaillés avec beaucoup de soin, sont décorés de têtes de victimes et de le fleurs ou de fruits. La p
m beaux se composent de caveaux OÙ l'on
i les corps et d'une enceinte avec des pour les réunions funèbres. Au milieu de cette nécropole est une grande plate-forme de 43 m. 80 de largeur, orientée de l'est à l'ouest, et soutenue au nord par une terrasse de 42 m. 80 de longueur. Dans cette enceinte s'élèvent deux massifs carrés, bâtis par assises régulières , hauts de l m. 55 sur G m. de côté, supportant chacun une base hexagone de 1 m. 21 de côté, que surmontait autrefois une pyramide triangulaire dont les assises couvrent le sol. Cette pyramide était couronnée par un trépied. Tout autour de ces massifs règne une terrasse appuyée sur un mur d'appareil pélasgique et bordée d'un parapet à hauteur d'appui. A l'angle nord, une petite porte de 1 m. 30 donne accès dans cette enceinte sacrée. La destination de ce monument est incertaine : M.Charles Texier (Description de l'Asie Mineure, 1839-1849) l'appelle le Hiéron de Cnide, et pense que les députés de la Fentapole s'y réunirent sous la protection d'Apollon.
Dans l'histoire des sciences, Cnide est connue par une école médicale célèbre. L'école de Cnide était contemporaine d'Hippocrate, mais elle existait avant lui. Hippocrate lui-même lança des critiques contre cette école, ou du moins contre un livre qui en émanait (les Sentences enidiennes) , livre déjà arrivé à sa deuxième édition, et qui ne nous est pas parvenu. Le père de la médecine reproche aux Cnidiens de trop subdiviser les maladies, d'avoir une thérapeutique si pauvre, qu'elle se bornait au lait et aux purgatifs. C'est possible, mais il n'en est pas moins vrai que 1 école de Cnide connaissait déjà le frottement pleurétique, savait trépaner une côte dans le cas d'éj panchement de la plèvre, et ouvrir le rein dans la néphrite suppurée.
CNIDÉLÉE s. f. (kni-dé-lé — du gr. knidé, ortie; elaion, huile). Ane. pharm. Huile de baies de mézéréon.
CNIDIE s. f. (kni-dî — du gr. knidiony nom de plante). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des sésélinées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent dans les régions tempérées de l'ancien continent.
CNIDIEN, IENNE s. et adj. (kni-diain, iène). Géogr. anc. Habitant de Cnide; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Cnidiens. La population cnidienne. La Venus
CNIDIENNE.
— s. m. Médecin partisan des doctrines médicales de l'école de Cnide : Hippocrate s'attacha à réfuter les opinions des cnidiens.
CNIDOSCOLE s. m. (kni-do-sko-le — du gr. knidé, ortie; scolops, pointe). Bot. Genre de plantes, de la famille des euphorbiacées, tribu des crotonées, formé aux dépens des médiciniers, dont il diffère par l'absence de corolle, et comprenant quelques espèces qui croissent dans l'Amérique tropicale. Elles sont couvertes de poils doués de propriétés urticantes très-énergiques.
CNIDOSE s. f. (kni-do-ze— du gr. knidôsis, urtication, de knidé, ortie. Le nom grec de l'ortie, knidé, est comparé par Graff à l'ancien allemand nazza, nezzila, ortie, en anglo-saxon netele, en Scandinave notz, d'où sans doute le lithuanien natère. L'analogie avec le nom du filet, en gothique nati , en anglo-saxon et Scandinave net, ancien allemand nezzi , nezzili, est évidente, et l'origine de ces termes doit être la même. Ils se rapportent probablement au verbe sanscrit nâhan, nâwan, grec neein, latin nectere, lier, nouer, filer, dérivation irrégulière dont Pictet cherche à rendre compte, et qu'il justifie suffisamment pour que nous puissions l'adopter. Cette dérivation et cette analogie des noms de l'ortie ; et du filet n'ont rien d'étonnant. On sait, en I effet, que l'ortie est une plante filamenteuse. [V. CHINA-GRAS.] Les indications qui précèdent, fournies par les langues germaniques, Dent de la haute antiquité de cet emploi, bien qu'on ne puisse le faire ren
ûreté jusqu'à l'époque arvenne. Dans tous les cas, le nom allemand de l'ortie, passé au grec knidé, et qui doit être fort ancien, prouve clairement que les Germains utilisaient I lante). M éd. l rurit très- ' analogue à celui que produit la piqûre i'u-s ..-r' :■
CN1QUE s. m. (kni-ke — du gr. knêkos, ' e de plantes, de la famille s, tribu des carduacées, comprenant une seule esp< ai , ommée
e iii.'n-
; . Il Aniii du carthame des teinturiers.
— Encycl. Lea enigues ou quenouilles sont des plantes épineuses qui, par leur port, ressemblent beaucoup aux chardons. La princl-
COAC
pale espèce est même plus connue s^ua le nom de chardon bénit, qui rappelle h priétés merveilleuses qu on lui attribuait autrefois. Ses fleurs jaunes sont amères, et. employées en médecine comme apéritives, toniques et sudoriliques. C est une plai nuelle, laineuse, qut croît surtout dans le midi de l'Europe. Quelques auteurs rapportent aussi à ce genre la enique ou la quenouille des prés {enicus oleraceus), dont on !
le Nord, les jeunes pousses et les feuilles en guise de légumes. V. cirse.
CNIQUIER s. m. (kni-kié), Bot Nom vulgaire du CHICOT OU BONDUC Il On dit aussi GNIQUBR.
GNIVET s. m. (kni-vè). Canif, petit couteau. Il Vieux mot.
CNODALION s. m. (kno-da-li-on — du gr.
cnodalon, bête nuisible). Entom. Genre d'insectes hétéromères, voisins des hélops, qui habitent l'Amérique du Sud.
CNODALON s. m. (kno-da-lon — du gr. knôdalon, bête nuisible). Entom. Genre de coléoptères hétéromères, de la famille des sténélytres, comprenant dix espèces 8 caines.
CNQEFEL ou KNOEPFEL (André), médecin
allemand, né à Bautzen (Saxe), mort en Il fut médecin de Vladislas IV et de Jean mir, roi de Pologne, et il a publié : Epistola de podagra curai a (Amsterdam, 1643); Methodus medendi febribus epidemicis et pestilentiatibus (Strasbourg, 1G55) , etc. — Son fils, André Cnœfel, né à Bautzen en 1699, devint successivement médecin des rois de Pologne Michel et Jean III, et bourgmestre de Marienbûurg. Il a publié de nombreuses observations dans les Ephcmérides des curieux de la nature.
CNOPF ou KNOPF (Jean-Jacques), médecin allemand, né à Vienne en 1660, mort à Hersbruck, ou il exerça avec le titre de médecin de la ville. Il a publié en latin des dissertations, entre autres : Dissertatio de plica (Altorf, 1687). — Son fils , Christophk-Maximilien, né à Hersbruck en 1705, mort vers 1760, suivit la même carrière dans sa ville natale. Son principal écrit est un Spécimen animadversionum physico - medicarum in loca quœdum Novi l'est amen ti (Altdorf, 1728. in- 40).
CNOSSE ou GNOSSE, ville de l'ancienne île de Crète (aujourd'hui Candie), près de la côte septentrionale, sur le mont Ceratos, dont elle porta d'abord le nom. Elle fut longtemps la capitale et la principale ville de l'Ile ; son port, situé à 5 kilom. N. de la ville, portait le nom d'Héracléum. Aux environs de Cnosse était le labyrinthe de Dédale , où fut enfermé le Minotaure. Patrie d'Epîménide.
CO, COL, COM ou CON (du lat. cum, avec). Préfixe qui indique réunion ou adjonction. Co s'emploie devant les voyelles : Coaccusé, coeffiaent, coït, coopérer; Col s'emploie devant la lettre /: Collaborer, coUat tonner ; Corn s'emploie devant les consonnes o, p et m: CoMoar, coM^ère, commettre; Con s emploie devant toutes les autres consonnes: »
si'on, condamner, confire, conjoint, conquête, conserver, contrat, convention.
CO. Chim. Abréviation du mot cobalt.
CO s. m. (ko). Vitic. Variété de raisin: Manger dans les vignes le gros co de Touraine paraissait chose si délicieuse que l'on dédaignait les plus beaux raisins sur la table. (Balz.)
— Bot. Espèce de lierre de la Chine, dont l'écorce fournit unejnatière textile.
C. O. Comm. Abréviation de compte ouvert
COA s. m. (ko-a — de Cos, patrie d'Hippocrate). Bol. Syn. d'aippocRATEE.
COA, autrefois Cuda , rivière de Portugal, dans la province de Beira , i rend s( au versant septentrional de la sierra Gâta, près de Sabugal, dont elle baigne les murs, coule du S. au N., arrose Castellobon. Almeida, et se jette dans le Douro, à \ kilom. S. de Torre-de-Moncorvo, après un cours de 96 kilom.
COACCUSÉ, ÊE s. (ko-a-ku-zé — du prêt.
co, et de accusé). Dr. crim. Personne n. avec une ou plusieurs autres : La di/f< d'état ou de condition des coaccusés peut donner lieu à de graves questions de compé~ tence et de pénalité. (Dufay.)
— Encycl. Législ. Ou entend par coaccusés les individus inculpés, soit d un même crime, auquel chacun est prévenu d'avoir personnellement participé, soit de crime: tincts, mais se rattachant les uns aux autres par un lien de connexitê. Ces individus doivent régulièrement être enveloppés dans une même poursuite criminelle; l'instruction dirigée contre chacun d'eux est simultanée et renfermée dans une seule procédure, et il est enfin statué à l'égard de tous par un même
1 et par un même arrêt.
isation peut donc être déterminé d'abord pari uuite et l'indivisible identité du délit auquel ont concouru plusieurs agents punissables, soit i < urs,
suit, les uns, comme auteurs principaux, et les autres comme complices du tait incriminé. Il serait superflu d'expliquer la signification du mot coauteur. Il s'applique h tons ceux qu» ont pris une part directe et matérielle à lexô*
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million du vol, du meurtre, du crime quelconque, en un mot dont la répression est poursuivie. La complicité a un autre caractère ; elle ne suppose pus un concours corporel et physique a la perpétration île l'acte délictueux; elle ne suppose même pas nécessairement une^ assistance simultanée et concomitante a l'exécution de cet acte. La complicité peut résulter de faits antécédents ; elle est délinie en termes suffisamment explicites et développés par l'art, co du Code pénal. Cet article classe parmi les complices, légalement punissables au même degré que l'auteur principal du méfait, ceux qui ont provoqué à le commettre par dons, promesses, menaces, artifices ou machinations ; ceux qui ont donné les instructions, fourni les armes, moyens ou engins quelconques nécessaires pour la perpétration du fait, etc. Quand il s'agit de coauteurs, ou d'auteurs principaux, ou de complices, le fait est unique et indivisible, quoique les agents punissables soient multiples; il est clair que la procédure ne pourrait, sans les plus graves inconvénients, être scindée ; la nature des choses et les exigences de la logique réclament une instruction simultanée et unique. Toutefois, la nécessité peut en décider autrement. Un complice ou un coauteur peut échapper d'abord aux investigations de la justice, ou se dérober aux poursuites par la iuite. On ne peut éviter, en pareil cas, de procéder d'abord contre les inculpés présents, sauf à instruire en temps et lieu à l'égard des prévenus en état de contumace.
Plusieurs individus peuvent être, en second lieu, coaccusés, c'est-à-dire compris dans une même instruction criminelle, bien que les faits dont ils sont inculpés soient multiples et distincts les uns des autres, dans le cas où ces faits sont liés par un rapport de connexitè. L'art. 227 du Code d'instruction criminelle définit les conditions de la connexitè légale entre les délits. Cette connexitè existe: 1» lorsque les délits ont été commis en même temps par plusieurs personnes réunies. Ainsi, dans le .rime de rébellion en bande, des actes délictueux absolument distincts ont pu être, et sont la plupart du temps commis individuellement par chacun des différents prévenus ; mais ces actes ont une corrélation, une unité morale manifeste, et il y a lieu d'en réunir l'instruction dans une même procédure. Il y a là, outre un intérêt de simplification, l'intérêt plus considérable d'une manifestation plus certaine de la vérité. 20 n y a connexitè, d'après 1 art. 227, lorsque les délits ont été commis par plusieurs personnes, même en différents temps et en différents lieux, mais par suite d un concert formé à l'avance entre elles. L unité, la cohésion criminelle de ces différents faits est encore évidente ici. Il faut remarquer, du reste, qu'on ne regarde point généralement le texte de l'art. 227 comme rigoureusement limitatif. Les cours d'assises ont la taculté de joindre des accusations différentes, pour qu'il soit procédé sur l'ensemble par un même débat et qu'il y soit statué par un seul jugement, lorsqu'elles reconnaissent entre ces différentes inculpations quelque affinité, quelque lien de solidarité morale, bien que la corrélation ne rentre pas exactement dans les cas de connexitè définis par la loi. Toutefois faut-il au moins toujours qu'une corrélation appréciable existe. La jonction d'instances criminelles diverses ne peut être, de la part des magistrats, une affaire de fantaisie et de bon plaisir; elle doit être sérieusement motivée, car elle entraîne de soi une gêne et une limitation pour les droits de la défense. Ainsi, d'abord on comprend qu'il peut être infiniment préférable pour un accusé d'être jugé seul que d'être accolé à des malfaiteurs et à des repris de justice dans une procédure collective. Ajoutons que la pluralité des coaccusés a pour effet inévitable de restreindre pour chacun d'eux l'exercice de son droit de récusation sur la liste des jurés, puisque la totalité des récusations permises à la défense ne peut excéder le nombre de neuf jurés, quel que soit d'ailleurs le nombre des prévenus enveloppés dans une même poursuite.
Le système de jonction ou de coaccusation répond à certaines nécessités qui viennent d'être sommairement indiquées; mais il n'est point impérativement imposé aux tribunaux; des raisons d'humanité, de haute convenance et de justice peuvent le faire fléchir. Les cours d'assises et les autres juridictions répressives ■ qui ont le droit de grouper des instances liées par une certaine corrélation ont aussi la faculté de disjoindre des instructions qui ont été précédemment réunies. Elles le peuvent, même en cas de connexitè des faits, lorsque, par exemple, la cause n'est pas suffisamment instruite à l'égard de l'un des coaccusés, ou que le temps lui a fait défaut pour préparer ses moyens de défense. En pareil cas, on continue de procéder à l'égard des inculpés relativement auxquels l'instruction est complète, et 1 on sursoit, jusqu'à plus ample information, en ce qui concerne les autres. La pratique est ûxèe dans ce sens ; c'est peut-être une interprétation un peu libre et un peu extensive de l'art. 308 du Code d'instruction criminelle, mais on a passé par-dessus le texte évidemment insuffisant de cet article. Maigre la connexitè des causes, certaines disjonctions sont impérieusement réclamées par le sentiment de la mstice et les simples bienséances judiciaires.
COACHIS s. m. (ko-a-cbi). Comm. Facteur "u commissionnaire d une maison étrangère
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dans le Levant : Chaque nation à ses coacuis. Il On dit aussi couadjis.
COACHMANN s. m. (ko-chmann — mot anglais). Sorte de pardessus pour homme.
COACQUÉREUR, EUSE ou ESSE s. (ko-aké-reur, eu-ze ou è-se — du préf. ce, et de acquéreur). Celui, celle qui fait une acquisition avec d'autres personnes : Le COACQUÉ- REUR d'un fonds. 11 Le féminin est à peu près inusité.
COACQUISITION s. f. (ko-a-ki-zi-si-on — du pref. co, et de acquisition). Acquisition faite en commun.
COACTEUR s. m. (ko-ak-teur — rad. coac- """). Antiq. rom. Officier qui recevait l'argent dans les ventes publiques. 11 Receveur d impôts. 11 Soldat de l'arrière-garde, dont le rôle était de forcer les autres soldats à marcher, de pousser les traînards en avant.
— Autrefois, en France, Receveur d'impôts, commis de la douane.
COACTIF, IVE adj. (ko-ak-tif, i-ve — rad. coaction). Qui a le droit ou le pouvoir de contraindre: Puissance coactive. La puissance spirituelle est une autorité non coactive, mais persuasive. (Fén.) Il n'est ni juste ni conforme à la nature des choses de vouloir établir un pouvoir COACTIF à la pensée. (T.-N. Bernard.)
— Qui a le caractère d'une coaction : Force
COACTIVE. Action COACTIVE.
COACTION s. f. (ko-ak-sion — lat. coaclio, de cogère , contraindre ; du préf. co et de «gère, pousser). Contrainte, violence qui ôte le libre arbitre : La coaction prouvée détruit lacté. (Acad.) C'est lorsque le gouvernement est obligé d'employer sans cesse la coaction quilse resserre, se rapetisse, et fait très-peu, et fait mal ce qu'il fait. (Guizot.) />te le gouvernement se dispense de la coaction, plus il est fidèle à sa vraie nature. (Guizot.) Les gouvernements qui emploient le plus la coaction font bien moins de choses que ceux qui ne l'emploient guère. (Guizot.) Bans notre société, l'on attend les coactions de l'autorité' pour accomplir les devoirs civiques. (Cormen.)
COACTIVITÉ s. f. (ko-ak-ti-vi-té — rad.
coaclif). Qualité d'une force coactive.
COADAPTERv. a. ou tr. (ko-a-da-pté— du pref. co, et de adapter). Néol. Adapter deux choses l'une à l'autre.
COADJUTEUR s. m. (ko-a-dju-teur — du lat. coadjuvare, aider en commun ; du préf. co, et de adjutor, celui qui aide). Prélat adjoint à un autre prélat pour l'aider dans ses fonctions, et qui lui succède ordinairement : Le coadjuteur d'un archevêque. Il faut qu'un coadjuteur soit sacré sous le titre d'un autre evêché. (Acad.) J'embrasse l'admirable Grignan, le prudent coadjuteur et le présomptueux Adhémar. (Mme de Sév.) Retz obtint d'emblée d'être nommé coadjuteur de son oncle à l'archevêché de Paris. (Ste-Beuve.)
— Par ext. Ecclésiastique, religieux ou même personne quelconque qui en aide une autre dans ses fonctions : Le père Etienne, qui possède cette cure, a besoin de repos, et demande un successeur ; allez le trouver et servezlui de coadjuteur jusqu a ce qu'il vous abandonne sa place. (Le Sage.)
— S'est dit, par plaisanterie, de l'amant qu'une femme se donne du vivant de son mari : En Lithuanie, les femmes donnent à leurs amants le nom de coadjuteurs.
— Coadjuteur temporel, Simple frère jésuite, il Coadjuteur spirituel, Jésuite qui a fait les trois vœux de religion, mais non le quatrième, qui est d'accepter toute mission que le pape lui donnera.
— Adject. Père coadjuteur , Frère coadjuteur. Religieux chargés de la direction d'un couvent sous l'autorité du supérieur.
— Encycl. Kist. eccl. Ce titre (du latin coadjutor, dérivé lui-même de coadjuvare, aider) se donnait, au temps des empereurs ro- I mains, à des suppléants qui aidaient en cas ! de presse ou remplaçaient en cas d'absence I les magistrats dans l'exercice de leurs char- I ges. Plus tard, l'Eglise catholique s'appropria cette dénomination, et l'appliqua à certains membres du clergé, ayant rang d'évêques (ils étaient nommés évèques in partibus infidehum), et remplaçant les archevêques ou évèques, malades ou empêchés, dans l'accomplissement de leurs fonctions. La charge de coadjuteur conférait à celui qui en était investi le droit de succéder au prélat titulaire ; il en résultait d'assez grands inconvénients et beaucoup d'abus. A l'origine, c'était le roi qui nommait les coadjuteurs, sur la présentation des dignitaires à qui ils devaient être adjoints, et presque toujours ils se trouvaient choisis parmi les parents de ceux-ci, frères neveux, cousins : si bien que les grandes charges ecclésiastiques se perpétuaient dans les famillesetdevenaientàpeu près héréditaires, contrairement aux enseignements de la primitive Eglise. De plus il arrivait que, pour assurer a l'héritier favorisé cet emploi, objet de convoitises très-ardentes, la coadjution était dévolue à des enfants, à des laïques, et même à des absents. Le favoritisme avait, pour valider ses excès, des clauses et des formules consacrées et, l'exemple de certains papes aidant, de certains papes pour qui fut créé au xve siècle le mot si souvent répété depuis de népotisme, on peut croire que ces clauses et
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ces formules étaient fréquemment mises à contribution. Un tel état do choses avait cependant été frappé de réprobation parlescon-
Le concile de Trente (1545-I5i pas contenté de formuler le catholique, de proclamer l'authenticité et l'égale autorité de tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, de déterminer vres canoniques, d'assurer la tradition et d'établir sur ces bases l'infaillibilité de II il avait voulu, en outre, donner satisfit ceux qui attendaient de l'Eglise seule le redressement des abus. Il est vrai que ceux de ses canons rédigés dans ce dessein, et qui sont relatifs à la discipline (juridiction du pape sur les évéques, rapports avec le pouvoir temporel, etc.), furent partiellement repou surtout en France, par les parlements, comme étant contraires aux usages reçus et aux libertés de l'Eglise gallicane ; mais il n'en avait pas moins décidé que la nomination d'un coadjuteur ne pouvait être justifiée que par des motifs de nécessité ou d'utilité manifeste; la sagesse du souverain pontife devait prononcer sur l'urgence et la validité de ces motifs. Le concile, fort bien intentionné assurément, avait, il est vrai, compté sans les intérêts fiscaux, ces inspirateurs plus ou moins funestes de la sagesse souveraine : donc les papes, en dépit du concile de Trente, persistèrent a créer des coadjuteurs: ils ont, paraît-il, trouvé un motif suffisant de « nécessité ou d'utilité • dans l'augmentation que ces investitures extraordinaires apportaient à leurs ressources pontificales.
Ainsi que nous l'avons déjà dit, les coadjuteurs qui devaient remplir, à défaut du titulaire, évêque ou archevêque, toutes les fonctions épiscopales, étaient nommés évéques in partibus infidelium. N'ayant pas droit aux revenus de prélatures,on les indemnisait largement par des abbayes de solide rapport. Ordinairement parents, nous le répétons, de ceux dont ils étaient les suppléants, les papes leur donnaient des provisions qui leur assuraient la survivance de l'évêché ou de l'archevêché après le décès de l'occupant. On trouve au xvne siècle un exemple fameux, où sont réunies toutes les conditions dont il vient d'être parlé. Paul de Gondi, cardinal de Retz , si célèbre par sa jeunesse orageuse, ses aventures de tout eenre pendant le règne de Louis XIII, ses intrigues pendant la minorité de Louis XIV, et qui a laissé sur sa vie et sur les événements de son temps des Mémoires qui sont un des chefsd'œuvre de notre langue, Paul de Gondi fut destiné à l'épiscopat pour conserver dans sa famille l'archevêché de Paris. Nommé coadjuteur du premier archevêque de Paris, Jean- François de Gondi, en 1643, c'est-à-dire à l'âge de vingt-neuf ans, il était neveu du titulaire et évêque de Corinthe. Mis à la Bastille en 1652, sans que le peuple, que d'ailleurs il avait joué, intervînt en sa faveur, il n'obtint sa translation au château de Nantes qu'en renonçant à hériter de l'archevêché de Pans. Plus tard, il reçut en échange de la dignité dont il avait fait le sacrifice le titre d'abbé de Saint- Denis. Voltaire a fait une délicieuse satire de la vie mondaine du coadjuteur Paul de Gondi , mêlé aux mille intrigues de la Fronde. Laissons-lui la parole; ce n'est assurément pas le lecteur qui s'en plaindra. Il nous aidera à soulever un coin des mœurs du haut clergé d'autrefois : t Samuel Ornik, natif de Bâle, était, comme on sait, un jeune homme très-aimable, qui d'ailleurs savait par cœur son Nouveau Testament en grec et en allemand. Ses parents le firent voyager à l'âge de vingt ans. On le chargea de porter des livres au coadjuteur de Paris, du temps de la Fronde. Il arrive à la porte de l'archevêché ; le suisse lui dit que monseigneur ne voit personne, t Camarade, lui dit Ornik, vous » êtes rude à vos compatriotes ; les apôtres » laissèrent approchertout le monde, et Jésus- » Christ voulait qu'on laissât venir à lui tous » les petits enfants. Je n'ai rien à demander à » votre maître ; au contraire, je viens lui ap-
■ porter. —Entrez donc, 1 lui dit le suisse. Il attend une heure dans une première antichambre. Comme il était fort naïf, il attaque de conversation un domestique, qui aimait fort à dire tout ce qu'il savait de son maître.
■ Il faut qu'il soit puissamment riche, dit Or- » nik, pour avoir cette foule de pages et d'es-
• tafiers que je vois courir dans la maison. — n Je ne sais pas ce qu'il a de revenus, répond » l'autre, mais j'entends dire à Joli et à l'abbé « Charier qu'il a déjà deux millions de dettes.
■ — Il faudra, dit Ornik, qu'il envoie fouiller
■ dans la gueule d'un poisson pour payer son » corban. Mais quelle est cette dame qui sert » d'un cabinet, et qui passe? — C'est Mme de » Pomereu, l'une de ses maîtresses.— Elle est « vraiment fort jolie, mais je n'ai point lu que » les apôtres eussent une telle compagnie dans » leur chambre à coucher les matins. Ah 1 u voilà, je crois, monsieur qui va donner au- » dience. — Dites Sa Grandeur, Monseigneur. » — Hélas I très-volontiers. » Ornik salue Sa Grandeur, lui présente ses livres, et en est reçu avec un sourire très-gracieux. On lui dit quatre mots et on monte en carrosse, escorté de cinquante cavaliers. En montant, monseigneur laisse tomber une gaine. Ornik est tout étonné que monseigneur porte une si grande écritoire dans sa poclje. • Ne voyez-vous pas
• que c'est son poignard ? lui dit le causeur. t Tout le monde porte régulièrement son poi-
• gnard quand on va au parlement. — Voilà
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■uneplaisai 1 officier, ■ dit Ornik
et il s'en va fort étonné... »
Le concordat du 15 juillet 1801 a maintenu, pour les prélatures, l'usage des coadjuteurs. De D'J ite plusieurs prélats qui ont
succe.l al ils étaient les 60-
D ..M. Ilara, apce siège le l"jaDvier isco, était coud- J"''"ir 1 avril 1850; levéque de
Chartres, 11. Regnault, intronisé le J7 janvier 1853, était coadjuteur depuis le 14 août 1851. Le 9 avril 1851, l'évêché d'Ajaccio, occupé par M. Casanclli d'Istria, a été pourvu coadjuteur en la personne de M. Sarreise. Ces exemples deviennent de plus en plus rares. L'archevêque de Paris est assiste d un évêque qui, au lieu du titre de œailjuteur,vreud celui d'évéque auxiliaire. L'éyêque de Tripoli, qui occupe en ce inornent les lonctions dont nous parlons, reçoit les lundis et vendredis, de deux heures à quatre heures, à I hôtel de l'archevêché, sans demande d'audience, les curés et les ecclésiastiques employés dans le saint ministère. Les autres personnes doivent demander audience pour être reçues.
Les communautés religieuses ont eu aussi leurs coadjuteurs et coadjutrices ; ils suceedaient de plein droit aux abbés et aux aînesses titulaires, et l'on assurait par ce moyen la survivance de certains canonicats dans les mêmes familles.
COADJUTORERIE s. f. ( ko-a-dju-to-re-rl — rad. coadjuteur). Charge, dignité de coadjuteur ou de coadjutrice : La coadjuti de Cologne était disputée entre le cardinal de J-urslenberg et le prince Clément de Baviè e. (Torcy.) L'abbé de Choisy ne put obtenir que la coadjutorerie de l'ambassade apostolique terme bizarre et qui semblait fait pour lui' (Ste-Beuve.)
COADJUTRICE s. f. (ko-a-dju-tri-se — rein, de coadjuteur). Religieuse adj. • 1 abbesse ou a la supérieure, et qui est designée pour lui succéder.
— Par ext. Femme qui en aide une autre, qui travaille conjointement avec elle; se dit aussi d'un être personnifié sous le genre féminin : Vous êtes par là les ministres de la miséricorde de Dieu, vous en êtes les coopératrices et les coadjutrices. (Bourdal.) Ainsi des les premiers temps, l'Eglise se présenté pour ainsi dire à l'Etat comme une coadjutrice. (Rigault.)
COADJUVANT, ANTE adj. (ko-a-dju-van, r,°jte — du iat" C0t"lj'"mre, aider en commun).' Didact. Qui aide, qui concourt : Causes coadjuvantes.
COADMINISTRATEUR s. m. (ko-a-dmi-nistra-teur — du préf. co, et de administrateur). Celui qui administre avec un ou plusieurs autres.
COADNÉ adj. (ko-a-dné — du préf. co, du lat. ad, après, et de ne). Bot. Se dit des leuiiies sessiles, opposées aux verticillées, qui sont soudées entre elles à leur base comme dans la cardère sauvage. D On dit
aussi CONNB, ÉB.
COADUNATION s. f. (ko-a-du-na-sion — du lat. coadunare, rassembler). Assemblée, réunion. 11 Vieux mot.
COAÉRICO s. m. (ko-a-é-ri-ko). Ornith.
Faisan de Tabago.
coage s. m. (ko-a-je). Ane. coût. Entretien des quais et des pavés; impôt établi pour pourvoir à cet entretien.
COAGULABILITÉ s. f. (ko-a-gu-la-bi-li-té — rad. coagulable). Propriété qu'ont certains liquides de se coaguler : La coagulabilité du sang.
COAGULABLE adj. ( ko-a-gu-la-ble — rad.
coaguler). Qui peut être coagulé, qui a la propriété de se coaguler : L'albumine est coagulable.
COAGULANT (ko-a-gu-lan) part. prés, du v. Coaguler : On clarifie certaines liqueurs en y coagulant des blancs d'œuf.
COAGULANT, ANTE adj. (ko-a-gu-lan, an-te — rad. coaguler). Qui a la propriété do coaguler : La présure est une substance coagulante.
— s. m. Substance qui coagule d'autres substances : Le tannin est le coagulant de la gélatine. (C. de Gassicourt.)
COAGULATEUR, TRICE adj. (ko-a-gu-lateur, tn-se — rad. coaguler). Qui produit la coagulation : L'effet cOAGULATEURde l'eau-devie. (Raspail.)
COAGULATION s. f. (ko-a-gu-la-sion — lat. coagulatto; de coagulare, coaguler). Etat d une substance coagulée, action par laquelle elle se coagule : La coagulation du sang. Lorsque le lait se caille , lorsque le blanc d'eeuf se prend en masse par la chaleur, il s'opèr6 une coagulation. ( C. de Gassicourt.) En pharmacie, la coagulation est un des procédés employés pour clarifier les liquides. (Bouillet.)
— Antonymes. Colliquation, déliquescence, fusion, liquéfaction.
COAGULÉ, ÉE (co-a-gu-le/port. passé du v. Coaguler. Epaissi, figé : Plusieurs substances animales et végétales peuvent être coAaulees par la chaleur. (Bouillet.)
COAGULER v. a. ou tr. (ko-a-gu-lé— lat. couyu/u/ e, d'où coagulum, lait caillé. L'étymo-
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logie de ce mot est fort douteuse. M. Littréle fiait dériver du préfixe co, et d'un radical agulare, dont l'origine serait le radical agere, allongé avec le suffixe ulare. Peut-être seraitil plus exact de faire dériver coagutare de coagulum, et de rapprocher alors le sanscrit âghâru, beurre clarine, do çhert, lait caillé; •tt lait: lithuanien crétine, crème, il.- gretit écrémer ; tous ces tenues de la i
ite ghar, conspergere, ou le sanscrit védique àgyûj beurre claritié ; dans Wilson,
iî<ia , «le la racine au g , oiudn-, <l'oii wii/'xia,
e Kuiui ramène fort i ■■ 'i L'ancien allemand ancho, beurre, tutfhin, allemand moi en i — on encore, et peut être même ce •■ ochement serait-il préférable. Le crit kva
kCté de kuralti, ainsi que l'indique le de Pétersbourg; mais kuvaia. qui fruit du xizuphus jujuba, en doute comme cailfe-iait, nest a son tour qu'une forme secondaire de kuvara, qui signifie astringent, en parlant du goût,— peut-être de ku -f vara, peu désirable, peu excellent A ce kuvara semble correspondre le cymrique cywer, ou cyioair, présuret aussi cwyrdeb , — tïeb, Bufflxe, — d'après le dictionnaire de Wali OQ peut-être l'anglais curd, caillebotte,
qui manque aux langues germaniques. L'irlandais, qui perd le v entre deux voyelles, offre la forme contractée coraid, lait caillé. Ku n ne ressemble mieux à Jboafa que le cyraprésure, armoricain keulé, kaou- Ûia, Mais il est probable que ces termes directement du latin coagulum, tre mat caillé ; italien quagliato). Cailler, |j^r*-*r, faire qu'une matière liquide s'épais- B de la cou sistance : L'alcool a In propriété de coaguler l'albumine , celle du sang comme celle du pus. (Raspail.)
Se coaguler v. pron. Devenir coagulé, s'épaissir, se figer : Du blanc d'œuf soumis à l'action de la chaleur se prend en masse et se coàgulk. (Robiquet.) La qualité distinctive de ta gélatine est de su coaguler à la température ordinaire de l'atmosphère. (Brill.-Sav.)
— Antonymes. Dissoudre, fondre, liquéfier.
COAGULUM s. m. (ko-a-gu-lom — mot lat.). Chim. Masse de substance coagulée: Un coagulum de sang. Les acides mêlés au lait forment un COAGULUM. (Acad.) il Substance qui produit la coagulation : La présure est un coagulum du lait.
COAILLE s. f. (koua-lle; Il mil. — rad. coe, ancienne forme de queue). Comm. Laine de mauvaise qualité, prise sur la queue de l'animal : Ce n'est que de la coaille. Il On dit aussi
QUAILLE OU ÊQUAILLB.
COA1LLER v. n. ou intr. ( koua-llé ; II mil. de coe, anc. forme de queue). Cbass. Se dit des chiens quand ils quêtemt la queue haute : Les chiens coaillent.
COA1LLEUX, nom d'un ancien petit pays de Krance, dans la province du Lyonnais, dont le Heu principal était Samt-Martin-en-Coailleux, faisant actuellement partie de l'arrondissement de Saint-Etienne (Loire).
COAINE s. f. (ko-è-ne). Forme ancienne du mot couennk.
GOAITA s. m. (ko-è-ta). Mamm. Espèce de singe d'Amérique.
— Encycl. Le coaita, dont le nom scientifique est ateles paniscus, est un singe à physionomie laide et basanée; ses oreilles sont nues et de couleur tannée, comme la face; son corps, d'environ 0 m. 50 de longueur, est effilé, couvert de poils noirs, hérissés, rudes comme du crin ; la queue, plus loDgue que la
t le corps pris ensemble, peu velue en
dessous, sert à 1 animal pour s'accrocher aux
iies d'arbre; elle est assez flexible pour
adroitement avec elle les plus
i objets; les mamelles sont placées près
lembres grêles et effi-
ns antérieures sont dépourvues
de pouce. < !etts espèce présente plusieurs
i bues ou sans barbe, les unes en-
nent noires, les autres blanchâtres sous
i ' ■■• et le ventre. Geoffroy Saint-Hilaire s, qu'il a appelées coaita tyetme et Coaita de Surinam, mais qui ne
i rubiiblement que des différences d'âge. taita habite I Centi aies de
de l'.iuama, la Guyane et le Pérou. Use nourrit de feuilles ••i ■!-■ fruits, et parait préférer ceux de certains palraii rs. Il mange aussi des poissons, des insecte . des vers et même des hull I n le voit, à la marée basse, venir sur le rivage prendn coquille ,,- un rochei - I
i*- a coups de pierre et manger le contenu. Ces animaux se plai ent surtout dans ii ils vivent en société; on dit et se secourent enti leîllent d'une manière assez malhonnéte li et, font
;i torsions grelot soir i croire quelluteurs, jusque uriner sur le passant. Le .
et pi' areui . .. mgue et con-
■ pour lui coiih.
'en iei i pour | toi
F attirer les objets qui sont à sa port s. fi t' ur do ion corps quand il veut n ■ 1(iic pin fleurs Indivl-
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dus se suspendent par la queue, les uns au bout des autres, BOlt pour b r un ruis-
seau, soit pour ■'élancer d'un arbi l.u f. iii.ll,- du coaita n'est point sujette coulement périodique ; elle met 1 renient un ou deux petits, qu'elle port.- loujours accroc!^ Los ou à ses éps
i , ■ --n rien son
■ lu ;■ d'intelligence .-t
. , naturel doux, Umidi i l docile, i li prend jeune, il s'appri-
. familier s !
oui jouer avec lui, et s'attache aux personnes qui le soignent; mais, comme est laide, et que d'ailleurs il ne ère le froid de nos climats, il est tt sujet à être attaque par ti n naux. A certains moments de l'année, le coaita est fort gras, et sa chair, quand il a mangé beaucoup de fruits, parait exquise à la plupart des colons; aussi ne le cnasse-t-on que pour le manger; mais il arrive souvent que, même blessé à mort, il reste suspendu par sa queue aux branches des arbres. Le catou est une espèce très-voisine du coaita, et que l'on confond souvent avec ce dernier; mais il s'en distingue par sa face noire et non cuivrée; ces deux espèces se rapprochent aussi beaucoup du belzébuth. COAK. s. m. (kuk). Forme anglaise du mot coke.
COALESCENCE s. f. (ko-a-lè-san-se — du lat. coalescere, se souder). Pathol. Adhérence des parties qui étaient divisées par accident ou naturellement.
— Gramm. Réunion de deux ou plusieurs mots pour eu former un seul : La vraie orthographe de ce nom serait Arddhanari- Icouara, ou, avec ta coalescëncb sanscrite, Arddhanariçouara. (Val. Parisot. ) Dans tes langues à flexion, ta coalkscence ou force de rapprochement est devenue assez énergique pour donner naissance à un tout indissoluble appelé mot. (A. Maury.)
COALESCENT, ENTE adj. ( ko-a-lè-san, an-te — du lat. coalescens, soudé). Hist. nut. Qui ne forme qu'uue seule pièce.
— Bot. Se dit des bractées qui sont soudées avec le pédoncule.
COALISATION s. f. (ko-a-li-sa-sion — rad. coaliser). Action de coaliser ou de se coaliser : Travailler à la coalisation des Etats du Nord. Il Etats coalisés : La Prusse ne faisait pas encore partie de la coalisation. ( L. Gallois.) Il Ou dit plus ordinairement coalition.
COALISÉ, ÉE (ko-a-li-sé) part, passé du v. Coaliser. Ligué : Ouvriers coalises. Puissances coalisées. Ce fut avec l'esprit public de la Prusse, autant qu'avec des légions, que le grand Frédéric repoussa l'Europe coalisée. (B. Const.) Il n'a fallu que trois jours pour détruire l'ouvrage auquel l'Europe coalisée a travaillé pendant quarante ans. (Jay.)
— s. m. Membre d'une coalition : Les coalisés ne purent s'entendre.
COALISER v. a. ou tr. (ko-a-H-zé — du lat. coalescere, être soudé). Liguer, engager dans une coalition : Le commerce unit les hommes, tout ce gui les unit tes coalise, donc te commerce est nuisible à l'autorité. (Napol. Ier.)
Se coaliser v. pron. Se liguer, former une coalition : Les ouvriers se coalisent pour obtenir une augmentation de salaire. (Blanqui.) Apprenez à mesurer vos paroles, et sachez que les rois s'allient et ne se coalisent jamais. (Colloredo.) Se coaliser, c'esf allier forcément ce qui s'exclut naturellement. (E. de Gir.)
— S'associer, unir ses efforts : Mille cerveaux auront beau se coaliser, ils ne composeront jamais le chef-d'œuvre qui sort de la tête d'un Homère. (Chateaub.)
COALITION s. f. (ko-a-li-sion — • du lat. coalescere, se souder). Ligue de puissances ou de partis qui s'unissent pour agir en commun contre quelqu'un : Il y a peu d'exemples de coalitions dissoutes avant la victoire. (Duclerc.) Durant le courant de 1806, ta quatrième coalition éclate. (Chateaub.) Presque toutes les coalitions ont eu pour objet l'iniquité et la guerre. (Guizot. ) Rien n'est plus aisé que de dissoudre des coalitions. (Proudh.) Les coalitions cherchent l'inconnu sous le mensonge. (E. de Gir.) Tout ministère de coalition est une faute grave. (E. de Gir.) L'Angleterre était toujours l'âme de la coalition et poussait les puissances du continent à venir détruire sur les bords de la Seine une révolution qui t'effrayait. (Thiers.) Napoléon a été réduit a récrier que ce n'était pas la coalition des rois, mats les idées libérales qui le renversaient. (E. Laboulaye.)
— Association de personnes qui s'entendent pour exercer contre quelqu'un ou quelque cl iommuns : Ces coalitions d'ouvriers. La loi sur tes COALITIONS. L'aristocratie, au xix^ siècle, c'est la ln/uc, la coalition de ceux qui veulent consommer sans produire. (Gén. roy.) Les coalitions n'ont i tort, et, à dire vrai, le droit est rarement a"u coté tin maître, (L. Fauta loi punit les coalitions de Pat
.,. ni. ( i ïamennais.) Toute candidature, toute opinion publiquement dé' implique de fait et de droit coalition. (Proudh.]
— Kig. Association morale : Faut~il encore t f pour une les plaintes des malheureux soient
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écoutées, former une coalition monstrueuse entre ^intrigue et la probité, le crédit et l'éloquence? (Mirab.)
— Particulièrem. Réunion, juxtaposition des parties, an traction faite de leur accord et de leur harmonie : Il importait de distin~ guer l'existence de l'Assemblée constituante de ses pouvoirs, sa coalition de sa constitution. (Mirab.) Il Ce sens inusité est cependant d'une grande justesse.
— Politiq. Ministère de coalition, Ministère fourni par une coalition de partis qui , par leur accord, sont parvenus a renverser le ministère précédent : Le vice originel de tout ministère dk coalition, c'est le défaut d'unité.
— Hist. nat. Réunion, soudure de parties qui étaient séparées auparavant.
— Encycl. Hist. On a particulièrement donné le nom de coalitions a des ligues formées par les puissances européennes contre la Révolution française et contre Napoléon I^r. Elles sont au nombre de sept : la première, conclue à Pilnitz entre la Prusse et l'Autriche, a qui se joignirent, après la mort de Louis XVI, l'Angleterre, l'Espagne, la Sardaigne, les Deux-Siciles, etc., fut sérieusement entamée par la paix avec la Prusse et l'Espagne (5 avril et 22 juillet 1795), et dissoute par le traité de Campo-Eormio avec l'Autriche (17 octobre 1797); la deuxième, formée en mars 1791, entre l'Angleterre, restée seule en armes, la Russie et la Turquie, qui n'avaient point pris part à la précédente, l'Autriche et les Deux-Siciles, fut brisée par la victoire de Marengo, suivie du traité de Lunéville avec l'Autriche (9 février 1801), et par la paix d'Amiens avec l'Angleterre (25 mars 1802) ; la troisième, signée à Pétersbourg, le 8 avril 1805, entre l'Angleterre, qui avait rompu avec la France dès 1803, et l'Autriche, la Russie et la Prusse, fut dissoute de fait par la victoire d'Austerlitz, et de droit par le traité de Presbourg (26 décembre 1805); la quatrième, formée en septembre 1806, entre la Prusse, la Russie, l'Angleterre et la Suède, fut rompue par la sanglante bataille de Friedland, suivie du traité de Tilsitt avec Alexandre et avec le roi de Prusse (9 juillet 1807); la cinquième, conclue le 9 avril 1809, entre l'Autriche et l'Angleterre, finit par l'entière défaite à Wagram des Autrichiens, qui obtiennent la paix à Schœnbrun le 14 octobre ; la sixième, signée en mars 1813, entre la Russie, la Prusse, l'Autriche, l'Angleterre, la Suède et presque toutes les autres puissances, eut pour résultat l'abdication de Napoléon (11 avril 1814); la septième, qui n'est que la continuation de la précédente, formée à Vienne en 1815, après le retour de Napoléon à Paris, le renversa de nouveau, et se maintint, pendant toute la Restauration, sous une forme permanente et sous le nom de Sainte Alliance.
— Législ. et écon. soc. Sous l'ancien régime, avec le système des jurandes et des maîtrises, les coalitions entre maîtres et patrons étaient considérées comme une conséquence de l'organisation de ces industries. Les ouvriers étaient loin de jouir de la même liberté : leur concert était sévèrement puni; les magistrats étaient même investis du droit de prononcer contre eux des peines arbitraires. La Révolution de 1789 , tout en détruisant l'ancienne organisation industrielle, ne plaça point l'ouvrier et le patron sur la même ligne. Deux lois, votées par l'Assemblée constituante, prononcèrent des peines trèssévères contre les ouvriers qui feraient des conventions tendant à refuser ou à n'accorder qu'à un prix déterminé le concours de leur travail. Ces conventions étaient, aux termes de la loi, déclarées inconstitutionnelles, attentatoires à la liberté et à la déclaration des droits de l'homme; les coupables étaient punis de l'amende et de la prison, et de plus privés pendant un an de l'exercice de leurs droits civils. Les coalitions des propriétaires et fermiers et des ouvriers des champs pour faire baisser ou hausser les salaires furent l'objet de pénalités spéciales. Les coalitions des premiers étaient simplement punies do l'amende ; celles des seconds étaient, en outre, punies de la prison. La législation de la Convention nationale fut encore plus sévère. La loi du 23 nivôse an 11 ne parle pas des coalitions des maîtres. Les coalitions d'ouvriers sont qualifiées d'attentats à la tranquillité publique. Les amendes prononcées contre les ouvriers réfractaires ou contre les patrons, sous le nom
de damnations, sont punies comme vols. Inter-
dictîon est faite aux ouvriers de Quitter leur travail sans avoir averti le pâtre n six semaines d'avance* Enfin les patrons sont invités à porter '■• le & de L'autorité tous les
faits de coalition. Tels sont les principaux
de cette législation. Sous le Consulat,
la législation devient moins sévère, mais en
temps plus précise, l a loi du 22 germinal an XI maintient la distinction entre les
S et les ouvriers. Les coalitions entre patrons pour faire baisser les salaires sont
d'une amende de 100 fr. a 3.000 fr., et
Les coalition* entre ouvriers pour f air s hausser
r d'aller s L'atelier, ou d'y
avant OU ;:i': ■ ■ ■ B, sont
punies de La taè amende, et d'un emprisonnement d'un h trois mois, sans préjudice mes spéciales portées contre les violences, voies de fait, attroupements. Cette inégalité entre les patrons et les ouvriers fut
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encore aggravée par le Code pénal de le 10. Jusqu'alors, l'administration et la justice n'avaient pu constater des coalitions entre patrons, Lien que ces coalitions fussent aussi fréquentes que celles des ouvriers. Le Code pénal ne crut pas les patrons suffisamment protégés. Ces coalitions ne furent déclarées punissables qu'autant qu'elles auraient pour effet de tendre à abaisser injustement et abusivement les salaires. Le seul fait de coalition fut déclaré punissable pour les ouvriers, sans que la loi s inquiétât de savoir si les motifs étaient injustes ou abusifs. Les mêmes faits étaient punis différemment, selon qu'il s'agissait des maîtres ou des ouvriers. Enfin, des faits complètement innocents de la part des maîtres étaient punissables chez les ouvriers. Voici, au surplus, le texte des dispositions du Code de 1810 à cet égard : • Art. 4 H. Toute coalition entre ceux qui font travailler des ouvriers , tendant à forcer injustement ou abusivement l'abaissement des salaires, suivie d'une tentative ou d'un commencement d'exécution, sera punie d'un emprisonnement de six jours à un mois, et d'une amende de 200 fr. à 3,000 fr. — Art. 415. Toute coalition de la part des ouvriers pour faire cesser en mémo temps de travailler, interdire le travail dans un atelier, empêcher de s'y rendre ou d'y rester après certaines heures, et, en- général, pour suspendre, empêcher, enchérir les travaux, s'il y a eu tentative ou commencement d'exécution, sera punie d'un emprisonnement d'un mois au moins et de trois mois au plus. Les chefs ou moteurs seront punis d'un emprisonnement de deux à cinq ans. — Art. 416. Seront aussi punis de la peine portée dans l'article précédent, et d'après les mêmes distinctions, les ouvriers qui auront prononcé des amendes, des défenses, des interdictions ou toutes autres proscriptions, sous le nom de damnations, ou sous quelque qualification que ce puisse être, soit contre les directeurs d ateliers et entrepreneurs d'ouvrage, soit les uns contre les autres. Les chefs ou moteurs du délit pourront, après l'expiration de leur peine, être mis sous la surveillance de la haute police pendant deux ans au moins, et pendant cinq ans au plus, s
Ainsi, dans ce système, qui n'aboutit, pas plus que ceux qu'il avait remplacés, à faire punir une seule coalition de patrons, le minimum de la peine qui frappait les ouvriers était égal au maximum de la peine qui eût pu frapper les patrons ; les chefs ou moteurs de coalitions de patrons n'étaient pas punis, tandis que des peines terribles frappaient les chefs ou moteurs de coalitions d'ouvriers; les patrons pouvaient infliger des amendes à leurs ouvriers, les faire mettre en interdit dans certains ateliers sans encourir aucune peine, tandis que, pour ces mêmes faits, les ouvriers encouraient l'amende et la prison. Cette législation singulière devait durer près de quarante ans, sans que sa justice et son équité fussent mises en question ailleurs que dans les livres d'économie sociale, et dans les plaidoiries des avocats, lorsque les coalitions venaient devant les tribunaux.
Il fallut une révolution encore plus sociale que politique, celle du 24 février 184S, pour appeler sur ce grave sujet l'attention sérieuse des législateurs. Ce sont les économistes qui ont les premiers fait la lumière sur les lois qui règlent les rapports du travail et du capital, et démontré que les pénalités draconiennes édictées contre les coalitions d'ouvriers allaient directement contre leur but. Personne peutêtre n'a mieux que M. Audiganne fait ressortir toute l'iniquité et toute l'impuissance du système de 1810. Voici le résumé des faits que cet honorable écrivain, qui a fait une étude spéciale de la question, met en lumière. En prononçant si durement l'interdiction du droit de s'entendre, la loi ne laissait aux ouvriers que ia triste alternative ou de se résigner sans pouvoir élever aucune prétention collective, ou de s'exposer à des pénalités sévères. Ce système draconien n'avait cependant pas l'avantage de supprimer les discordes et les querelles, et de rendre à la paix sociale ce qu'il aurait ôté à la justice, s'il avait toujours été us. nient appliqué. Son impuissance à prévenir les coalitions a souvent été manifeste. De ces coalitions, le public n'a guère connu que les plus retentissantes, notamment celles qui éclataient au sein de nombreuses agglomérations, à Paris surtout, comme les coalitions des charpentiers, des tailleurs et des t\ pographes. Les faits isolés, les suspensions plus ou moins longues de travail dont le théâtre était moins en évidence, bien que n avant attiré que des regards indifférents ou distraits, sont cependant en eux-mêmes de curieux objets d'investigation. Il y en a eu sur tous les points du pays, dans les fabrications qui s'exercent au sein de vastes établissements, comme dans les industries divisée!
multitude de petits groupes. Casions entre le travail et le capital ont été surtout significatives à partir de 1830. En voici les exemples les plus remarquables. En 1831, une coalition éclata à Bordeaux, dans la nombreuse famille des tailleurs de pierre. On interrompit le travail, ou demanda l'augmentation du salaire et l'adoption d'un tarif uniforme et obligatoire; une collision s'engagea avec la force armée, des troupes furent concentrées a Bordeaux, trente-trois arrestations eurent lieu, et la coalition finit sans qu'aucune satisfaction eût été accordée. La coalition qui eut heu en '83^ entre un certain rombr* d'où-
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vriers poreelainiers de Limoges est parti* nlièrement curieuse. Deux cents de ces ouvriers suspendirent leur travail pendant einqaante jours, et réclamèrent une augmentation de îaïaire. Il n'y eut point de desordres, point de menaces à ceux des ouvriers qui continuaient de travailler. De faibles concession; tèrent le bon droit des ouvriers. A la même époque, quatre cents ouvriers des industries textiles se coalisèrent pour suspendre tout travail à Sainte-Marie-aux-Mines (Haut-Rhin), à cause d'une retenue qu'on voulait opél les salaires. La coalition ne dura que trois jours. Elle entraîna dix arrestations et trois condamnations. En 1837, l'introduction d'une nouvelle machine à nier, dite la midi /enny, poussa hors des ateliers, à Chalabre (Aude), la grande majorité des fileurs, hommes et femmes. Les ouvriers, qui étaient loin de se douter que l'emploi de cette machine aurait
Jiour résultat de tripler leur nombre, brisèrent es nouveaux appareils. Il y eut dix-sept arrestations, et les machines turent réinstallées. En 1840, quinze cents ouvriers cessèrent de travailler, à l'occasion d'une modification do tarif que les directeurs de la compagnie houillère voulaient leur imposer. Les hommes qui, acceptant le nouveau tarif, voulaient continuer à descendre dans les puits, furent l'objet de violences et de menaces; la force armée intervint ; il y eut vingt-sept arrestations et neuf condamnations. . Telle fut, dit M. Audiganne , la douloureuse issue d'un débat où il ne s'agissait pas même d'une exigence nouvelle de la part des mineurs, qui demai le maintien pur et simple des conditions existantes. Des deux intérêts qui étaient en présence, un seul dicta la loi. • En 1842, cent trente fileurs de laine d'un atelier de Tourcoing (Nord) suspendirent leur travail, en demandant a gagner un peu plus qu'auparavant. Trois ouvriers furent arrêtés. Le travail fut presque aussitôt repris, mais sans aucune augmentation de salaire. Dans cette même année, les cordonniers de Mende (Lozère) réclamèrent aussi une augmentation. La suspension de travail qui s'ensuivit ne fut accompagnée d'aucun trouble ; cependant il y eut un certain nombre de condamnations, à raison du simple fait de coalition. En 1845, une grève a lieu à Clermont (Hérault). Les tisserands, que les fabricants étaient dans l'usage de payer d'avance, délaissèrent leurs métiers, parce qu'on ne voulait plus les payer qu'après l'exécution du travail. Aucun trouble n'arriva; le résultat fut un compromis : le prix ne sera payé qu'après l'exécution de la besogne, mais les patrons renoncent à une bonification de 3 m. par pièce que leur accordait un usage, ou plutôt nn abus, qui leur permettait d'ajouter 3 m. à la longueur ordinaire des pièces , sans les payer à l'ouvrier. A la même époque, à Lodève, cette question de la longueur des pièces devient un sujet de discorde entre les patrons et les ouvriers. Les tisserands réclament une certaine augmentation du prix du tissage, proportionnelle à un certain allongement des pièces ; les patrons refusent, le travail cesse dans un seul atelier; aussitôt les patrons ferment tous ensemble. Les ouvriers se tiennent tranquilles, et le désordre n'éclate que lorsque les patrons veulent appeler des ouvriers du dehors. Le fait d'une double coalition était évident: il y avait coalition des ouvriers contre les patrons, et des patrons contre les ouvriers. Des poursuites furent commencées dans les deux sens. L'administration fut obligée d'ouvrir un atelier de charité. Au bout de cent jours, le travail fut repris, mais sans que les ouvriers eussent obtenu l'augmentation proportionnelle qu'ils avaient sollicitée. Satisfaction ne devait leur être donnée qu'en 1850, par le vote d'une loi spéciale. En 1846, les ouvriers voiliers et calfats de Saint-Malo et de Saint-Servan se coalisent pour obtenir une augmentation du prix de la journée. On en arrête quelques-uns; l'inscription maritime fournit un moyen plus efficace qu'humain de trancher la question, ou y a recours ; on lève pour le service et on dirige sur Brest les ouvriers qui se sont mis le plus en évidence. Le travail est repris, sans augmentation de salaire. Dans cette même année, les teinturiers de Lyon demandent la diminution de la durée du labeur quotidien, l'élévation du salaire et des clauses spéciales pour l'admission des apprentis. On en arrête un grand nombre, on en condamne dix-huit. Au bout d'un mois, le travail reprend, moyennant une faible augmentation de salaire consentie parles patrons, et la renonciation de la part des ouvriers à leurs autres demandes. En 1S47, deux cents charpentiers de Rennes réclament une augmentation de salaire ; onze sont arrêtés et condamnés. Le travail recommence avec une augmentation de 0 fr. 25 c. par jour.
Une législation qui aboutissait à de pareils résultats, et créait un tel antagonisme social, devait attirer l'attention des gouvernements sortis de la révolution de Février. Le gouvernement provisoire, bien qu'il y fût fortement sollicité, n'osa prendre sur lui d'abolir la législation impériale. Il réserva cette question à l'Assemblée constituante. Cette Assemblée, pas plus que l'Assemblée législative qui lui succéda, ne se montra disposée à écouter les
3uelques esprits clairvoyants qui proposaient 'effacer du nombre des délits le simple fait de coalition tant entre les ouvriers qu'entre les patrons, et de ne punir le concert qu'autant qu'il serait accompagné de violences, de voies de faits ou de manœuvres préjudicia-
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blés h la liberté do l'industrie. . La rnnlitinn. disait M. Mnrin (de la Drome), est un droit naturel qui ne peut être réglé par l'arbitraire d'un jugement. La limite de ce droit, c'est la violence ou la menace. La coalition est le seul moyen qu'ait l'ouvrier de débattre avec équité ses conditions avec son patron. Les maîtres n'ont pas besoin de se coaliser; chaque chef d'industrie est à lui seul le chef d'une coalition permanente; il est le maître de fixer les condii on et de les débattre. Chaque ouvrier peut débattre ses conditions avec l'entrepreneur; mais l'ouvrier seul contre l'entrepreneur, c'est un combat d'une inégalité évidente. Pour pouvoir combattre à armes égales, l'ouvrier est obligé de s'associer. • Aux manufacturiers qui disaient qu'avec la liberté de coalition les ouvriers exigeraient des salaires qui arrêteraient dans son germe toute concurrence des produits français avec les produits belges et anglais sur les marchés étrangers, M. Wolowski répondait par l'expérience de l'Angleterre, « exemple, disait-il, d'autant plus décisif, que dans ce pays_ rien n'a manqué aux coalitions, ni la force, ni le dévouement, ni l'énergie, ni la persévérance; la stratégie la plus habile, la hardiesse s'élevant jusqu'à l'audace, la résolution poussée jusqu'au fanatisme, l'obéissance la plus aveugle a des ordres savamment combinés, des ressources immenses, une autorité sans rivale, une puissance écrasante, tout a été réuni et tout a échoué contre les immobiles lois de la production. • Ce même économiste, dont les sentiments conservateurs ne sauraient être mis en doute, ne craignait pas d'accuser la loi d'être elle-même la cause et la source des désordres qu'elle se proposait de réprimer : t Lorsque vous dites a un ouvrier ; • Il suffira que vous vous entendiez
• pour examiner si les conditions du salaire » sont ou ne sont pas équitables, il suffira que » vous vous soyez entendus pour discuter ces » conditions de salaire, et que vous ayez dé-
■ cidé, parce que ces conditions ne vous con- < viennent pas, que vous vous abstiendrez de
• travailler, il suffira de ce fait parfaitement » licite pour que la loi vous soit appliquée, • eh bien, l'ouvrier se dira : t Qu'est-ce que je
■ risque d'aller plus loin? Du moment que la u loi pénale m'atteint dès que j'exerce mon » droit, j'arriverai plus sûrement au but que » je poursuis lorsque j'userai de violence et » d'intimidation vis-à-vis de ceux qui ne vou-
• draient pas faire ce que je veux. • Par conséquent, la rigidité, la sévérité du législateur, qui s'appliquent à des faits innocents en euxmêmes, poussent à commettre justement ces désordres effroyables. Ce dont l'ouvrier porte la peine, c'est l'imprévoyance et la rigidité du législateur qui en sont la cause première. » Un éminent professeur de droit, M. Valette, disait qu'avec la liberté de coalition la bonne harmonie entre les ouvriers et les chefs d'industrie se rétablirait bien vite, et serait désormais assise sur des bases plus stables. Il en citait un exemple remarquable : a Un grand manufacturier de Roubaix, disait-il, était parvenu à faire entendre raison à ses ouvriers en leur expliquant que s'il élevait le tarif de leur journée, il serait forcé d'élever en conséquence le prix des étoffes, et qu'il ne pourrait plus soutenir la concurrence avec les maisons de Manchester. Il en résulterait que, ne recevant plus de commandes, il ne pourrait plus faire travailler régulièrement, et que les ouvriers couraieit le risque de retomber bientôt dans le chômage. • M. Valette ajoutait : ■ Ce sont ces débats, ces études, ces explications entre patrons er ouvriers que je voudrais voir se popularise.-. Ce serait un meilleur moyen pour les moraliser que de les frapper pour des actes purement matériels, abstraction faite de la bonne foi. u — « Les questions les plus difficiles de l'économie politique, les questions qui passionnent les masses, disait-il encore, s'éteindraient ou prendraient un tout autre caractère , si une discussion sérieuse pouvait s'établir entre ces masses et ceux contre lesquels elles sont irritées. ■ Ces sages conseils ne devaient pas être suivis. Le temps et les esprits, il faut l'avouer, se prêtaient peu à l'adoption de mesures larges et libérales. Les proneurs de la violence et de la compression avaient seuls alors la chance d'être écoutés et applaudis.
Afin de maintenir plus facilement une répression légale contre les coalitions d'ouvriers, on arguait de la nécessité de réprimer les coalitions des maîtres. < Je demande, disait M. Baroche, si l'on ne connaît pas un trèsgrand nombre de coalitions d'entrepreneurs, d'industriels, qui, pour n'avoir pas employé la menace, l'intimidation, n'en sont pas moins de mauvaises et de déloyales entreprises, à l'aide desquelles ceux qui possèdent cherchent à lutter contre ceux qui ne possèdent pas. ■ A l'objection que les coalitions des maîtres 1 impossibles à saisir, et que mieux valaiUa liberté pour tous, M. Rouher répondait : « C'est un malheur; il faut au moins que la loi soit intimidatrice. ■ — ■ Une protection, disait M. Leblond, est nécessaire contre les patrons qui se concertent pour fermer leurs ateliers à tels ou tels ouvriers, qui prennent des mesures pour leur l'aire refuser du travail partout ou ils se présenteront, qui emploient, non pas des violences, mais des menaces, non pas des manœuvres entachées de dol criminel, mais des moyens que la loyauté réprouve. » Un autre orateur avait sérieusement pensé que les ouvriers ne se coalisaient que pour faire table rase des capitalistes et ruiner leurs patrons.
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Enfin, selon M. Won Faucher coalitions n'aboutirait qu'il et les ouvriers en deux grandes am ■ auraient toujours l'épée à la m seul de rrw/i(ion,disait cet homme d'Etat, implique l'idée d'un pacte répréhen
de liberté m< i al vriers qui voudraient continuer à fréquenter les atel même qu'on n'a employé
envers eux aucun in. .yen dlntimidatio mçl, le dan: a leurs yeux du fait
même de la coalition, du nombre de ceux qui la composent, de 1 Ile produit et
des passions qu'elle soulève. La coalition constitue, par sa nature, une nu cite, qui les contraint de s'y rallier. Un faux
fioint d'honneur les y pousse aussi. » Cette utte entre le travail et le capital aboutit à
I loi du 27 novembre 1849, qui, sans rien changer au caractère délictueux des faits de coalition, faisait disparaître l'odieuse différence établie par le Code pénal de 1810, en frappant des mêmes peines les patrons et les ouvriers. Nous croyons bon de faire connaître les modifications que cette nouvelle toi a fait subir aux dispositions du Code de 1810, rappelées plus haut.
■ Art. 414. Sera punie d'un emprisonnement de six jours à trois mois et d'une amende de 16 fr. à 1.000 fr. : lo toute coalition entre ceux qui font travailler des ouvriers, tendant à forcer l'abaissement des salaires, s'il y a eu tentative ou commencement d'exécution; 2° toute coalition de la part des ouvriers, pour cesser en même temps de travailler, interdire le travail dans un atelier, empêcher de s'y rendre avant ou après certaines heures, en gênerai pour suspendre, empêcher et enchérir les travaux. Dans les cas prévus par les deux paragraphes précédents, les chefs ou moteurs seront punis d'un emprisonnement de deux à cinq ans. — Art. 415. Seront aussi punis des mêmes peines et d'après les mêmes distinctions les directeurs d'ateliers ou entrepreneurs d'ouvrage, et les ouvriers qui, de concert, auront prononcé des amendes, autres que celles qui ont pour objet la discipline intérieure des ateliers, des défenses, des interdictions ou toutes autres proscriptions, sous le nom de damnations ou sous quelque qualification que ce puisse être , soit de la part des directeurs d ateliers ou entrepreneurs contre les ouvriers, soit de la part de ceux-ci contre les directeurs d'ateliers ou entrepreneurs, soit les uns contre les autres. — Art. 416. Dans les cas prévus par les deux articles précédents, les chefs ou moteurs pourront, après l'expiration de leur peine, être mis sous la surveillance de la haute police pendant deux ans au moins et cinq ans au plus. > Cette nouvelle loi, appliquée d'abord avec autant de rigueur qu'avait pu l'être la précédente, n'a pas arrêté les coalitions. Dès 1852, au lendemain même du coup d'Etat, on les vit renaître dans les grands centres. En province, elles eurent un caractère de persistance et d'acharnement que n'eurent pas celles de Paris. Ainsi, à Nantes, en 1852, les six cents ouvriers menuisiers coalisés formaient un fonds de cotisation pour soutenir la lutte , et refusaient même d'entrer en arrangement. Pendant plusieurs années, l'intervention du gouvernement impérial se borna à des condamnations ; puis, les passions politiques se calmant, une réaction s'est faite contre la loi des coalitions dans l'esprit des hommes d'Etat qui, en 1849, s'étaient montrés les champions d'une impitoyable répression.
II faut reconnaître que, dans ces dernières années, l'administration s'est en toutes circonstances appliquée à calmer les animosités, à ménager olhcieusement les transactions légitimes, à prévenir les chocs qui menaçaient d'amener de véritables délits. Un écrivain, qui fait autorité en cette matière, M. Audiganne, s'exprime ainsi à ce sujet : ■ A toutes les époques et sous tous les gouvernements, l'autorité centrale, spécialement chargée de suivre dans leur cours ces querelles, a prodigué les conseils les plus conciliants. Neuf fois sur dix, les ouvriers avaient au fond la raison de leur côté. Le bon droit était pour eux, et néanmoins, dans l'état de la législation, il arrivait, non plus neuf fois sur dix, mais toujours, qu'ils se donnaient tort dans la forme. Si bien qu'il n'y a pas une seule des coalitions anciennes, même les plus calmes, même celles où la réclamation première était la mieux fondée et le plus tranquillement émise, qui n'eût pu motiver, si la loi a\ strictement appliquée, des poursuites et des condamnations. • Grâce au progrès des idées de justice et d'équité, cette législation a fini par avoir contre elle les magistrats, et même une partie des industriels au profit desquels elle était faite. Cela est constaté par un rapport adressé à l'empereur par les ministres de la justice et des travaux publics. • Partout, dit ce document, les industriels déclinaient l'appui de la loi, et, au lieu d'invoquer une répression prompte et énergique, s'en fiaient aux conseils que le temps pouvait seul donner aux ouvriers, et aux bons effets de la patience et de la conciliation; tantôt les magistrats eux-mêmes, dans la crainte d'augmenter l'irritation et de rendre les rapprochements plus difficiles, retenaient dans leurs mains les armes que la loi leur avait données, et s'abstenaient de toute intervention répressive. Puis, dans les cas rares 'où les tribunaux étaient saisis, on a vu mainte fois, après une longue procédure, après "n grand appareil judiciaire,
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les magistrats prononcer de très-légères condamnations, qui semblaient presque protester contre l'existence du délit qu'on avait dû réprimer pour obéir à la loi. Enfin, à peine ces condamnations étaient-elles prononcées, que la clémence de l'empereur, d'accord avec la conscience publique, s'étendait aussitôt sur les condamnés. »
La loi sur les coalitions était arrivée à une conséquence aussi logique que danger ! .riers, convaincus que l'augmentation
des salaires demandée par eux était juste et pouvait être accordée sans don avoir vainement réclamé auprès des patr. us, ont cru, avant de recourir à cette soi ressource qui constituait une infraction à la loi, c est-à-dire à la cessation concertée du travail, devoir invoquer l'arbitrage du gouvernement. Le gouvernement s'en est d.-et, afin d'échapper a la difficile respon que faisait peser sur lui le maintien d'un tel état de choses, un nouveau système de. législation a été élaboré.
On est arrivé à reconnaître qu'un fait licite pour un individu ne saurait être illicite pour une collectivité d'individus, surtout 1.
ce fait est le résultatde besoins éproir commun. Aussi s'est-on rangea la proposition d innocenter le simple fait de coalition, tant qu'il se produit sans accompagnement de virrlences.de menaces et d'intimidation. Au lieu de considérer l'interdiction des coalitions comme nécessaire au maintien de l'ordre public et de l'harmonie sociale, on a cru, en les autorisant, travailler à amener des résultats tout à fait opposés. ■ Ces coalitions, dit l'exposé des motifs, seront d'autant plus rares, qu'en cas de mauvais vouloir du patron le droit des ravriers établi et reconnu suffira pour vaincre ce mauvais vouloir, et, d'un autre côte, les ouvriers, calmés et rassurés par la reconnaissance de leurs droits, cesseront d'apporter dans la discussion des salaires ce sentiment de défiance et d'irritation qui paralyse transaction. A tous ces points de vue, une reconnaissance du droit de coalition a paru une mesure aussi juste que sage et politique. » Le Corps législatif a été plus loin que le gouvernement. Le mot de coalition, auquel on avait pris l'habitude d'attacher un sens de concert coupable, a disparu de la loi. Dans le nouveau système, le concert est permis; la loi ne punit que les menaces, les violences, les voies de fait ou les manœuvres frauduleuses ayant pour but de porter atteinte à la liberté du travail et de l'industrie. Ce système ne frappe que certaines conséquences déterminées de l'abus du droit de coalition, et point ce droit lui-même, ainsi qu'on peut le voir en se reportant au texte de la loi nouvelle.
■ Art. 414. Sera puni d'un emprisonnement de six jours à trois ans et d'une amende de 16 fr. à 3,000 fr., ou de l'une de ces deux peines seulement, quiconque, à laide de violences, voies de fait, menaces ou manœuvres frauduleuses, aura amené ou maintenu, tenté d'amener ou de maintenir une cessation concertée de travail, dans le but de forcer la hausse ou la baisse des salaires, et de porter atteinte au libre exercice de l'industrie et du travail. —Art. 415. Lorsque les faits punis par l'article précédent auront été commis par suite d'un plan concerté, les coupables pourront être mis sous la surveillance de la haute police pendant deux ans au moins et cinq ans au plus. — Art. 416. Seront punis de six jours à trois mois de prison et d'une amende de 16 fr. à 3,000 fr., ou de l'une de ces deux peines seulement, tous ouvriers, patrons et entrepreneurs d'ouvrages qui , a l'aide d'amendes , défenses, proscriptions et interdictions, prononcées par suite d'un plan concerté , auront porté atteinte au libre exercice de l'industrie et du travail.
Ce régime légal a été rendu applicable aux propriétaires, fermiers et ouvriers des champs, ce qui a entraîné l'abrogation des articles 19 et 20 de la loi du 20 septembre 1791. Ce nouveau système est l'antipode de tout ce qui a été fait en France en ce genre depuis quatrevingts ans. La loi ancienne punissait le fait de coalition, la nouvelle l'autorise ; la première, indulgente pour les patrons, ne punissait sévèrement que les coalitions d'ouvriers; la seconde établit pour les uns et pour les autres la même pénalité. Enfin un adoucissement considérable a été apporté à cette pénalité; le rapport de M. E. Oliivier va nous le signaler : i II ne nous a pas semblé bon a'édicter une aggravation particulière contre les meneurs. S'il y a des meneurs pour exciter, il y en a pour retenir ; en essayant d'atteindre les premiers, on s'expose à décourager les seconds. Nous n'avons pas voulu que, lorsque des ouvriers pleins de bonne volonté auront été choisis par leur camarades comme étant plus capables que d'autres de débattre avec les patrons des questions de salaires, ils soient nécessairement punis avec une sévérité particulière, si plus tard, la lutte les ayant entraînés, ils se sont abandonnés à quelque acte de violence ou de fraude. »
La loi nouvelle a également repoussé la pensée d'obliger les ouvriers à n'exercer leur droit de coalition qu'après un certain délai, et ce par des considérations que justifient complètement les principes du droit et ceux de l'économie politique. « Il nous a paru contraire aux principes, dit le rapport, de retarder par un délai légal l'exercice du droit des ouvriers. Les contrats ne naissent que de la
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volonté des \
bordonner lexi itence fc
dans lod l liberté < ontrac-
■ jours: s'iUi i
■ut, il est l éer on
M. 'lit lllL-III-'lll.
nuit un
■ .it ex pi è . ; i ment un lion d uns tre le maître et l'ouvrier.
obsen eut Leurs ej ments avec loyauté. Si, maigri tte louable
habitudOj il arrive qu'ils se Ooal
■umer qu'un-- passion Irai réa d'eux, las maîtrise et li
intérêt bien entendu du i lieu de les retenir, de lesi
' mal et troubleront ceux de [eun qui ne
pas leur ardeur, causeront peut- ■
Une telle masur n'a •• prise
sans «veiller bien des craintes. Voici en quels
termes v répond un admll M. Aud '■
■. ec une sorte srait si, un jour, tous Las ouvriers lécani- 1 '-ut pourcestar leur travail.! Plus de pain,disaîent-i] » de transporls, plus de service postai, etc. »
>ns aussi extri liberté ne soi Heureusement, des
plus éclairés et de
>ur être convaincus que c'étaient là des hypothèses inadmis ! I m (,s aussi cri-
. la loi trouverait bientôt le remède à ce mal. La crainte n'est pas que l'abus d'un droit qui paralyserait à ce point la vie sociale échappe iï toute action, c'est plutôt que cet
abus serve d-- prétexte pour la suppression du droit même. ■ La réponse de M. Audiganne
tonne. Quelles sont les ressources occultes de la loi pour empêcher des conséquences qui résulteraient de l'application de la loi elle-même? Le magistrat est-il un casuisto qui fait face, à l'aide de certains tours de
ides circonstances que le législateur
I pas prévues ou avait négligées? Nous ne croyons pas cela, et si nous pensons avec lui qu'il faut maintenir, même aux ouvriers boulangers, le droit de se coaliser, c'est d'ab"i d que, pour nous, c'est là un droit naturel, qn*aucune loi ne peut leur ravir, et ei
lue, en dehors des expédients que l'administration et le public trouveraient dans les circonstances pour se tirer momentanément d'embarras (nous avons vu k Marseille une coalition d'ouvriers boulangers), le cri public et l'intérêt personnel ramèneraient bien vite, soit les ouvriers dans les ateliers, soit les patrons à la raison. Nous ne reprochons donc pas à la loi les conséquences qu'elle pourrait avoir pour l'intérêt public, mais ce que nous lui reprochons, avec les orateurs de L'opposition, dont M. E.Ollivierae sépara alors In ureusement. c'est d'avoir, d une part, rendu aux ouvriers leur droit naturel de s'entendre, en punissant, d'autre part, de peines
les des délits de droit commun, i Violences, voies de fait, etc.; c'est surtout d'avoir créé pour les ouvriers coalisés de nouveaux délits; c'est enfin, comme on l'a dit avec raison, d'avoir, au moins en partie, retiré d'une main ce qu'on donnait de l'autre.
Co.lido- (la), vaudeville de MM. Mêlesville et Carmouche, représenté aux Variétés, le 22 octobre 1830. La scène est sur La nnée en forum par I des. Un comj serrurier, le père Martel, ne veut rej son travail que quand la révolution sers lorsqu'elle aura pi i que le
• Comment? 1
■ | ad sa f tnroe. « Est- . ■ fl . ■■ | ai pas dan
bureaux? les soldats à leurs casernes? Poui
! • Mais Lient a s-.;, i l'achè-
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son parti le
s'être . | avoir
fille. OÎ . mariage qui ;
fera, comme tout 1< nomma aura eu i Martel a pour aux i
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d'un aflaetaeoj lo
■ ■ vaille et anin . Il paye
srl de ii ibune aux i tentv L'un veut qu'on renvoie dans .
-nuigers; l'autre crie : ■ A bas Us mécaniques! > Le boulanger s'insurge
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contre les nouveaux pétrins. Le rocher de déclare la guerre aux omnibus. Une
3 mises en moi ,
,■ . qui
■ ■ i, et il s.- réconcilie avec i
n mitre est enarmé d'avoir acheté
un pantalon bien meilleur marché qu'autre-
aux procédés modernes, et ainsi
. >re démasque
■ fi .
■■ ■ i us les ouvriers vont retourner
au travail.
Que l'amour Une*
Ma «ras Bue1 pus oublier votr' devoir;
Distinguez toujours la licence
Des droits que vous pouvez avoir.
Mes cbers amis, que la nais vous soit chère,
QOC le lion ordr' par vous soit respecté.
Vous ( • te de la liberté,
Ne déchirez pas votre mère.
Naturellement cette morale de la pièce est exprimée par le patron Bernard, sans préjudice des couplets de la lin, qui ont pour refrain l'ordre et la liberté.
■ La situation que ce vaudeville indique, dit M. Théodore Muret, était celle qui devait se manifester dix-huit ans plus tard en traits plus prononcés. Que les ouvriers élevassent des exigences abusives, ce poiut ne paraît pas x ; mais qu'il y eût ■ quelque chose à • faire, ■ dans ces grandes questions du travail et d.-s salaires, c'est ce qu'on ne saurait nier stage. Lo point de vue où est pris ce vaudeville représenta assez fidèlement l'optimisme qui s'inquiétait trop peu de ces graves problèmes, pourvu que les boutiques fussent ouvertes, que l'atelier fonctionnât, que l'ordre tel ne fût pas troublé. La distinction entre la licence et la liberté est un principe fort juste, mais qui tombe un peu dans le lieu commun, et qui ne constitue pas une solution suffisante, • La liberté n'est pas la licence. ■ C'était une des maximes chères à M. Prudhomme , ce bourgeois sentencieux, grave, important, ennemi déclaré de toute idée en dehors du cercle banal... • Les conseils donnés dans cette pièce de la Coalition auraient plus de portée, si une réserve y était faite pour des améliorations qui n'étaient pas une ridicule utopie. Certes on aurait prévenu de violentes secousses en tenant plus de compte de certains progrès justement réclamés, de certaines réformes désirables, en se plaçant plus haut et en voyant plus loin et plus juste que les deux auteurs des Variétés. — Odry a joué avec beaucoup de succès le rôle de Culignon.
COALITIONNÉ, ÉE (ko-a-li-si-o-né) part, passé du v. Se coalitionner : Puissances coa-
LITIONNÉES.
COALITIONNER (SE) v. pr. (ko-a-li-si-o-né
— rad. coalition). Néol. Former une coalition : Les heureux et les bons se coautionmnt rarement. (Boiste). Il Ce mot, créé par Mirabeau, parait absolument inutile, puisque se Ci \i ISBR a le même sens.
COALITIONNISTE s. m. (ko-a-li-si-o-ni-ste
— rad. coalitionner). Néol. Partisan des coalitions; membre d'une coalition : Les journalistes repentants sont moins blâmables que les coalitionniste s impénitents. (Jouru.J
COALTAR s. m. (ko-al-tar — de i'angl. coal, houille; tar, goudron). Techn. Goudron que l'on tire de la houille : Le coaltar est fréquemment employé en médecine, depuis quelque temps, pour la désinfection des plaies. Le coaltar n'est autre chose que du goudron mi- (F. Pillon.) n Dans quelques régions mes de la France, par exemple à Bouur-Mer, on dit par corruption coltar.
— Encycl. On donne le nom de coaltar au goudron minéral ou goudron de houille. Nous renvoyé le lecteur à ce mot, si, sous la dénomination de coaltar, on n'avait fait des jes dont les applications a l'hygiène, à tique, à l'histoire naturelle, ont eu, dans ces dernières années, un grand rement.
Les i iquas du coaltar ont
été reconnues en 1815 par Chaumette, ■
D ilée en 1833
par M. Quibourt, et en 1837 par M. Siret. En
docteur 11 «yard fut couronné par la
ment, pour sa poudi i
de coaltar, do sulfate de fer, d'argile
el de [ il taisait des applications à
,i ai ■■'■ bris d'animaux en putréfaction. En ismi, i iront un mé-
at de goudron minéral en Quantité déterminée. Ce mélange, employé n et k la solidification iiir les convertir en ■ ■ des plates oal te poudre divers Ini i tu. qui l'a longuement expert». Lui reproche de dui cii
OU autour des |
UT putride, une odeur bi-
use souvent désagréable. Dans lo but
ota, M. Lebeuf pro-
u 1800, une , désignée sous
le nom de coaltar sapuniné, et qui t'obtient
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de la manière suivante : écorces de quillaya
tria, 2 kilogr.: alcool à 90°, 8 litres.
Chauffes Jusq et Mires. 2,<oo gr.
teinture alcoolique ; i une sont
avec 1,000 à 2,000 gr. de
bouille, l 'our les app 1
tiques, on ajoute de L'eau a. la teinture
/ variable, eui-
vant l'effet que Ton veut obtenir. '
II. Detraux, cette prépara- », de la naphtaline, de L'acide pbénique, de l'aniline; divers hydrocarbures huileux, analogues à la benzine, y sont aussi d -petite pro-
pi 1 taon : toluène, (ramène, on y trouve également un peu d'ammoniaque et du charbon divisé. La présence de tous ces corps se reconnaît facilement au moyen de distillations fractionnées. Les diverses préparations de coaltar saponiné ont de nombreuses applications, sans avoir la plupart des inconvénients du goudron minéral employé seul. Les propriétéfl désinfectantes du coaltar saponiné sont mises à profit pour faire disparaître les mauvaises odeurs qui régnent dans les salles d'hôpital, les abattoirs, les ateliers, en un mot clans tous les lieux où des matières animales ou végétales entrent en putréfaction. Les nombreuses observations recueillies par M. le docteur Lemaire démontrent qu'il possède une action détersive très-remarquable, et qu'il exerce un pouvoir cicatrisant incontestable dans le traitement des plaies et des ulcères. Le coaltar saponiné est doué d'une propriété non moins précieuse, celle de conserver les chairs dans toute leur fraîcheur. Ce fait a été expérimentalement démontré en 1861 par Gratiolet au Muséum d'histoire naturelle. Comme la benzine et l'acide phénique, il tue rapidement les petits animaux, les mouches, les punaises, les araignées, etc. Une ligne de quelques centimètres, tracée avec cette préparation sur le lieu de passage des fourmis et des escargots, suffit pour les empêcher de la franchir, et une petite quantité versée au fond d'une fourmilière donne la mort à tous ses habitants, en quelques heures.
COALTARER v. a. ou tr. (ko-al-ta-ré — rad. coaltar). Enduire de goudron, de coaltar ; On coaltare les palissades pour les conserver plus longtemps.
COALTÉ, ÉE adj. (ko-al-té — rad. coaltar). Chim. et phann. Se dit d'une préparation de coaltar employée pour désinfecter et panser les plaies.
— Encycl. La poudre coaltée se compose de 100 parties (en volume) de plâtre à mouler finement pulvérisé, et d'une quantité de coaltar ou goudron de houille qui varie depuis 1 jusqu'à À parties, suivant que l'infection est plus ou moins développée. On l'emploie tantôt en nature, tantôt réduite en pâte au moyen de l'eau, de l'huile d'olive, de l'huile d'oeillette ou de la glycérine. Elle a été proposée et introduite dans la pratique en 1859, par les docteurs Corne et Demeaux. Tout récemment, ce dernier a modifié la formule primitive de cette préparation en substituant au plâtre à mouler un mélange de 2 parties de plâtre hydraté et 1 partie de plâtre anhydre. D'autres praticiens ont aussi imaginé de supprimer entièrement le plâtre et de le remplacer par du lycopode.
CO ALTERNE adj. (ko-al-tèr-ne — du préf. co, et de alterne). Pathol. Se dit des fièvres dont les accès se renouvellent avant la fin de l'accès précédent : Fièvres coalternes.
COANZA, fleuve de l'Afrique occidentale, dans la Guinée inférieure, affluent de l'Atlantique, sur la côte d'Angola, a 45 kilom. S. de Saint-Paul-de-Loanda. Les sources de ce fleuve n'ont pas été encore suffisamment explorées; tout ce qu'on sait, c'est que son cours, dirigé d'abord du S. au N., puis de l'E. a l'O., dépasse 900 kilom., qu'il est très-large et trèsprofond, et qu'il est navigable pour les bâtiments jusqu'à 190 kilom. de son embouchure.
COAPIE s. f. (ko-a-pî). Bot. Syn. de vismie. COAPOIBA s. m. (ko-a-po-i-ba). Bot. Syn.
de COPA1HER.
COAPTATION s. f. (ko-a-ptn-si-qn — du préf. co, et du lat. aptare, joindre). Chir. Art OU action de remettre à leur place les os luxes ou les fragments d'os fracturés : Pratiquer ta coaptation. La coaptation de ces os est difficile.
— Encycl. Chir. V. fracture et luxation.
COAQUE adj. (ko-a-ke). QéogT. Qui a rapport à l'Ile de Cos. 11 N'est usité que dans le titre d'un livre attribué à Hippocrate, les Prénotions coaques.
COAR, COARDISE. Formes anciennes des
1 itSB.
COARCTANT, ANTE adj. (ko-ar-ktan —
refaits, même sens). Didact. Qui resserre : Force coarctantb.
COARCTATION s. f. (ko-ar-ktu-si-on — lat. itfon; de coarctare, resserrer). 1.
oisaemi ltion du canal de l'urètre.
— Pal du pouls, Pel du pouls, qui se produit au début de la fl
coarctê, ée adj. [ko-ar-kté — du lat.
coarcto, je resserre). Hist, mit. Se dit des orqul présentent un rétrécissement
— Lut. un. Chrysalide coarctéc, Celle dont la larve est enfermée dans sa peau dessé-
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chée, de façon à ne laisser voir aucune des
parties de l'insecte parfait.
COARCTOTOMIE s. f. (ko-ar-kto-to-ml — du lat coarctare, rétrécir, et du gr. tomét section). Chir. Section d'un rétrécissement.
— Encycl. Coarctotomie de l'urètre. Le precédé Keybard consiste à inciser largement, au moyen d'un urétrotome approprié , la membrane muqueuse jusqu'au tissu cellulaire
itane ; puis, soir et matin, on introduit dans le canal des sondes oui empêchent la réunion des 1- vres de la plaie, et laissent k une cicatrice intermédiaire le temps de se constituer. L'urètre sera ainsi élargi de toute l'étendue de cette cicatrice.
COARCTURE s. f. (ko-ar-ktu-re — du lat. coarcto, je resserre), liot. Nom donné par les anciens auteurs au collet de la racine, à cause du rétrécissement qu'on observe en cet endroit de la plante.
COARDER v. n. ou intr. (ko-ar-dé — rad. coar). Faire le couard, se montrer couard.
COAKRAZE, bourg et commune de France (Basses-Pyrénées), arrond. et à 19 kilom. S.-E. de Pau, sur le gave de Pau; pop. aggl. 1,710 hab. — pop. tôt. 2,438 hab. Elève de chevaux de remonte et de mulets. Fabrique de tissus de laine et de coton; filature. De l'antique château où fut élevé Henri IV, il ne reste plus que les tours et le portail sur lequel on lit cette inscription espagnole : Lo que har de ter no puede faltar (ce qui doit être ne peut manquer). Une légende singulière se rattache à l'histoire de ce château. Au xivo siècle, Raimond de Coarraze, seigneur de ce lieu, perdit un procès contre un clerc de Catalogne, au sujet des dîmes ecclésiastiques de la ville de Coarraze. Des bulles du pape ayant adjugé le dtmage au clerc, celui-ci voulut le lever; mais le châtelain de Coarraze s'y opposa de vive force, et le pauvre tonsuré s'en alla en disant : < Je ne puis résister à vos armes, mais je vous enverrai bientôt tel champion
3ue vous redouterez plus que moi. » Le sire e Coarraze ne tint aucun compte de cette menace, et ne songeait plus au dire du clerc, lorsqu'une nuit il entendit un vacarne épouvantable dans son château. Il crut d'abord que c'étaient le vent et l'orage ; mais le lendemain le bruit recommença avec une violence extrême, et Raimond demanda : ■ Qui est là? — Le messager du clerc de Catalogne, » répondit une voix. Le châtelain, qui était brave, loin de s'effrayer, proposa à ce messager, qui était un lutin, de le prendre à son service. Le lutin y consentit, et chaque nuit il venait lui donner des nouvelles d'Angleterre, d'Allemagne, de Hongrie, d'Italie et de Portugal, ce qui faisait que le châtelain était mieux instruit que personne de ce qui se passait en Europe. Le comte de Foix , averti de ce prodige, persécuta le sire pour obtenir qu'il lui cédât son messager; mais celui-ci, qui l'avait promis, ne put tenir son engagement; le lutin disparut au moment où il allait s'emparer de lui.
COASE s. m. (ko-a-ze). Mamm. Espèce de mouffette.
— Encycl. Le coase, appelé aussi conepatl, a la taille de la fouine, le museau effile, les oreilles petites, le pelage d'un brun foncé, la queue très-peu fournie, les pattes courtes, les ongles noirs et pointus, au nombre de quatre aux pieds de devant, de cinq à ceux de derrière. Il habite l'Amérique centrale, et particulièrement le Mexique, où on l'appelle yjcoMte'-
Îtatli ou izquepolt. On le trouve surtout dans es trous et les fentes des rochers. Il vit d'insectes, de vers, de petits oiseaux et même de volailles, qu'il dérobe dans les basses-cours; mais en général il se borne & les étrangler, et n'en mange que la cervelle. Lorsqu'il est inquiété ou poursuivi, il lance par denier-1 un liquide infect, qui rebute les hommes et même les chiens. Son urine, qui s'y mêle, tache d'une manière presque indélébile. C'est en quelque sorte la seule arme qu'il emploie pour se défendre contre les chasseurs. On prétend néanmoins que cette mauvaise odeur n'est point une chose habituelle, et qu'on apprivoise quelquefois les coases. Lorsque les naturels tuent un de ces animaux, ils ont soin de lui couper la vessie, afin d'enlever cette odeur fétide à la chair, qu'ils trouvent bonne à manger. Ils utilisent aussi sa peau, qui est très épaisse et couverte de longs poils, pour fane des sacs et des poches. Cet animal est confondu, avec les autres mouffettes, sous le non. de bête puante,
COASSANT (ko-a-san) part, présent du v.
Coasser : Aussitôt tes grenouilles reparurent en plus grand nombre que iamais, sautillant et coassant. (Th. Gaut.)
COASSANT. ANTE adj. (ko-a-san, an-te — rad. coasser). Qui coasse : En un instant, Us champs, les places, les chemins, les rues, les cours, les chambres furent nettoyés de leur* OiSSAZVTS. (Th. Oaut.) Peine inutile! de nouvelles grenouilles, sorties on ne sait d'où, remplaçaient les- mortes, plus grouillantes, plus COA8SANTBS, plus immondes. (Th. Gaut.) Auultot qu'il faisait un pas.
Ambassades constante* Allaient dans tous les Etats.
La FortTAïKi.
COASSE s. m. (ko-a-se). Mamm. Sous •le cerfs qui a pour type le guazouptia uu coaasou.
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COASSEMENT s. m. fko-a-se-man — rad.
toaster). Cri des grenouilles et des crapauds : Des exclamations formées par des voyelles. sont aussi naturelles aux enfants que le coassement l'est aux grenouilles. (Volt.) Le soir, au chant de la cigale, au coassement des grenouilles , au cri des chouettes, aux lamentations des vampires, s'unit te hurlement des singer, (Mi<-)iel<-t.) Le n >,\ssi:mi:nt est le résultat du passage de l'air expiré, mis en mou* vement de vibration dans le larynx supérieur, au moyen des muscles de la gorge. (Foeillon.)
COASSER v. n. ou intr. (ko-a-sé — lat. eon.ro, cuculo , gr. kâkuâ, kokkuzô. aile m. quake, angl. quack, lithuan. kaukiu, de la racine sanscrite Icac ou /eue, résonner, crier). Crier, en parlant des grenouilles et des crapauds : Il sortait le matin sa boite au dos, et marchait jusqu'à ce qu'il entendit coasser les grenouilles. (Th. Gaut.)
Ils insultent encore, et leur gosier rustique Coasse au fond du lac d'une voix aquatique. Desaintanoe.
— Fig. Clabauder, parler ou écrire d'une façon ridicule : Les petits journaux sont des ruisseaux oà coassent de nos jours toutes les grenouilles du demi-savoir. (L.-J. Larcher.)
Loin des marais où Perrault Contre nos maîtres coasse.
Chaulibo.
— Hem. On a souvent confondu coasser avec croasser, bien que ce dernier verbe exprime uniquement le cri du corbeau. La Fontaine et Voltaire, entre autres, ont fait cette confusion , que l'harmonie imitative ne réprouverait pas, assurément, mais qui est condamnée par l'usage.
COASSOCIÉ s. m. (ko-a-so-sî-é — du préf. co, et de associé). Personne qui est associée avec d'autres dans quelque entreprise : Les coassociés se partagèrent les bénéfices.
COASSOU s. m. (ko-a-sou). Mamm. Nom indigène du cerf guazoupita.
COATI s. m. (ko-a-ti). Mamm. Genre de carnassiers plantigrades de l'Amérique du Sud, voisins des ratons, et dont la taille est celle du chat domestique : Les coatis sont des animaux de forêt qui grimpent aisément. (P. Gervais.)
— Encycl. Confondus d'abord avec les ours, les coatis en différent surtout par la longueur de leur museau, qui est une espèce de boutoir dépassant de plus de 0 m. 03 la mâchoire inférieure. Ils ont la taille du chat domestique. Leur forme n'est pas sans grâce. Ils ont le poil noir, brunâtre, roux ou varié de ces diverses teintes. Leur queue, qu'ils portent relevée, est longue et souvent mêlée de brun ou de grisâtre. Leurs pattes sont terminées par cinq doigts armés d'ongles robustes ; aussi grimpent-ils avec facilité sur les arbres. Les coatis habitent les grandes forêts de l'Amérique, et vivent généralement en petites troupes. Essentiellement carnivores, ils se nourrissent d'oiseaux, d'œufs, de mollusques, de serpents, de tortues, quelquefois de fruits. Ils fouissent avec leur groin pour se procurer des insectes et des larves. Leur odorat est extrêmement développé, et la sensibilité tactile paraît résider surtout dans le museau, qu'ils remuent continuellement. Ce sont des animaux inquiets, turbulents, curieux, tracassiers, et, bien qu'ils soient de mœurs douces et faciles à apprivoiser, on ne peut jamais les abandonner à eux-mêmes, parce qu'ils déplacent ou renversent tout ce qui est à leur portée. On en connaît deux espèces, le coati roux, coati social ou coati purum, et le coati brun, coati solitaire ou coati monde. Ces deux espèces ont l'une pour l'autre une antipathie singulière. Le coati noirâtre de Buffon, coati quadje de G. Saint-Hilaire , est aujourd'hui considéré comme une simple variété. On ne fait la guerre aux coatis que pour leur fourrure, qui, du reste, est médiocre et peu employée. Le chasseur fait-il mine d'abattre l'arbre sur lequel il en surprend une bande, chaque animal se laisse tomber aussitôt comme une masse inerte et gagne le fourré voisin.
COATING s. m. (ko-a-tingh). Coram. Etoffe de laine cardée, d'origine anglaise, analogue à la flanelle et que l'on emploie pour faire des gilets, des robes de chambre, des robes de femme, des doublures, etc. : En France, c'est principalement à Reims que se fabriquent les coatings. (Bezou.)
COATLI s. m. (ko-att-li). Bot. Nom mexicain du bois de campêche.
COAUTEUR s. m. (ko-ô-teur — du préf. co, et de auteur). Auteur qui travaille avec un autre à une même œuvre littéraire : Le tribunal, tout en reconnaissant que Maquet était coauteur, l'avait déclaré non recevable et mal fondé dans ses demandes. (P. d'Ivoi.)
— Dr. crim. Celui qui a commis un crime en participation directe avec d'autres personnes : Les coauteurs d'un meurtre. Les complices et les COAUTEURS.
COAX interj. (ko-akss — mot gr.). Onomatopée destinée à imiter le cri de la grenouille ou du crapaud :
Aussitôt la bête, aquatique, Du fond de son petit thorax.
Leur chanta pour toute musique:
Brre, ke, ke, kex, koax, koax.
J.-B. Rousseao.
COBADONUA ou CAVADONGA, ville d'Es-
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pagne, prov. et à 48 kilom. S.-E. d'Oviedo. Il y eut autrefois dans ce lieu une" abbaye célèbre. Pelage y fut proclamé roi en 718. Caverne ira ttion parmi les I nols; elle renfei eurs tombeaux du xvic siècle.
COBJCA. s. m, (ko-bé-a). Bot. V. cokka.
COBAÏE s. m. Mamm. V. cobaye.
CObales s. m, pi. (ko-ba-le). Nom que les : muaient à des démons d'un ordre inférieur, qu'ils prétendirent être les gardes et les bouffons de Bacchus. On les représentait sous la ligure de vieux nains court vêtus, demi-nus, la manche retroussée sur l'épaule, et portant un tablier de cuir sur les reins. Ils sont parfois désignés sous le nom de bonhommets ou petits bonshommes par les démonologues.
COBALT s. m. (ko-baltt — allem. kobalt, même sens). Miner. Métal blanc irisé, dur et cassant : L'acide sulfurique n'attaque le cobalt que quand il est bouillant. (Pelletan.) Les minerais de cobalt «ont particulièrement employés à la fabrication du smalt , verre bleu que l'on prépare ert fondant ensemble du minerai de cobalt grillé, du sable quartzeux et de la potasse, et qui , réduit en poudre impalpable, produit l'azur. (Lefebvre.) On fait avec l'oxyde de cobalt, dissous dans l'eau régale, une encre sympathique très-curieuse, en ce que les caractères tracés avec cette encre disparaissent par le refroidissement, et redeviennent sensibles et d'une belle couleur bleu verdâtre par l'action de la chaleur. (Delafosse.) H On disait autrefois cobolt. Il Cobalt gris, Syn. de
COBALTINE.
— Bleu de cobalt ou de Thenard, ou simplement cobalt, Oxyde de cobalt d'un très-beau bleu, découvert par Thenard. Il Bleu en général : La nature, dans sa prévoyance, a-t-elle donc armé leurs rétines de quelque tapis réflecteur, pour leur permettre de soutenir le mirage des sables, tes torrents du soleil et l'ardent cobalt de l'étker. (Balz.)
— Encycl. Le cobalt est un métal appartenant au même groupe que le fer et le nickel, avec lesquels il se trouve souvent mêlé.
— I. Historique. Le cobalt était connu dès le xvie siècle, époque à laquelle l'industrie l'employait déjà pour colorer le verre en bleu ; mais c'est un chimiste suédois, Brandt, qui l'a isolé k premier en 1733.
— IL Cobalt métallique. Minerais. Les principaux minéraux dans lesquels on rencontre le cobalt sont: H> deux minéraux oxygénés , l'oxyde pur et l'oxyde mélangé à l'oxyde de manganèse ; 2° deux minéraux sulfurés , le sulfure et le sulfate de cobalt; 3° quatre sortes de minéraux arséniés, des arséniures, l'arsenic sulfuré, dit co ba It g ris, l'arséniate et l'arsénite.
L'oxyde de cobalt manganésifère se rencontre à Goritz en Lusace (19,4 pour 100 d'oxyde de cobalt). On en a découvert en France et en Amérique. Il se trouve mélangé à des oxydes de manganèse qui en contiennent une forte proportion. Mentionnons aussi l'oxyde de cobalt , trouvé par M. de Luynes, près de Paris, dans le grès tertiaire supérieur de la butte d'Orsay.
Les arséniures de cobalt, mélangés à des arséniures et à des arséniosulfures de fer et de nickel, sont des minéraux d'un gris blanc cristallisés parfois en formes dérivant du cube.
L'arséniosulfure de cobalt, dit cobalt gris, a pour formule CbAs^CbS2 = As2SCb. Son analyse quantitative donne 29,19 de cobalt, 12,45 de soufre et 58,3fi d'arsenic. C'est de ce minerai que l'on extrait la plus grande quantité de cobalt. Il est dit cobalt gris à cause de sa couleur, cristallise en cubes et en octaèdres, a pour densité 6,4, et n'est point attaqué par les acides sulfurique et chlorhydrique. Dans certaines mines, comme celles deDunaberg en Suède, le cobalt gris contient jusqu'à 39 pour 100 de cobalt métallique et est complètement pur de nickel, ce qui facilite considérablement l'extraction. La coloration de ces minerais provient, lorsqu'elle est noire ou brune, de la présence d'un oxyde de cobalt produit sous l'action de l'air. Lorsqu'elle est rose clair , elle indique à la superficie la présence de l'arséniate de cobalt.
— Extraction. M. Liebig a fait connaître un procédé d'extraction basé sur ce que , d'une part, les sulfates de fer et de nickel sont décomposés par la chaleur rouge, qui est sans action sur le sulfate de cobalt , de l'autre sur l'insolubilité de l'arséniate de fer. Il consiste à griller le minerai et à le calciner ensuite dans un creuset de fer avec du bisulfate de potasse. On porte peu à peu à la chaleur rouge , jusqu'à ce que l'acide sulfurique en excès soit éliminé et que la masse ne laisse plus dégager de vapeurs blanches. Cette masse, d'abord très-peu fluide, et qui a pris une consistance molle, est alors coulée, puis broyée et délayée dans l'eau, qui dissout le sulfate de cobalt qui s'est formé. On sépare parfiltration le nickel et le fer, qui au commencement de l'opération étaient à l'état de sulfates, décomposés ensuite par la chaleur rouge. On précipite par un carbonate alcalin le cobalt à l'état d'oxyde; comme il est mélangé d'arséniate de cobalt, on précipite l'arsenic par une certaine quantité de sulfate de fer desséché et de nitre à l'état d'essence de fer insoluble.
M. Wœhler fait fondre 1 partie de cobalt
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arsenical avec 3 parties de soufre et 3 parties de carbonate de potasse. Il se forme une combinaison de sulfure d'arsenic et de
sulfure de potassium , laqnell I soluble
dans l'eau , et du sulfate de cobalt in ■< qui reste comme résidu après le lavag résida , fondu une seconde fois avec du charbon et du sulfate de potasse, est grillé et devient soluble dans l'acide sulfurique et dans l'acide nitrique.
Enfin, un procédé fort simple, dû à M. I>ebolt, est employé pour la préparation de l'oxyde de cobalt destiné à la peinture sur porcelaine.
On grille d'abord le minerai de cobalt » puis on le chauffe entre 200 ou 300 degrés dans un creuset de terre , jusqu'à ce qu'il ait pris l'aspect d'une bouillie épaisse. On porte alors la température à la chaleur rouge. On calcine, on pulvérise , on dissout dans l'eau comme dans le procédé de Liebig, on additionne la liqueur d'acide sulfurique trèsétendu, et on précipite le fer, qui se trouve mélangé au cobalt ainsi que l'arsenic, en saturant les solutions avec du carbonate de soude. Ce précipité est du sous-arséniate de fer. On filtre pour le séparer, et il ne reste dans la liqueur que du sulfate de cobalt. On précipite 1 oxyde de cobalt au moyen du silicate de potasse. Il est cependant mélangé de silice gélatineuse et d'un peu de silicate de potasse. Sa couleur est brune, maïs, quand il est appliqué sur la porcelaine et lorsqu'on soumet celle-ci à la cuisson , il donne une belle couleur bleue.
Quand on veut obtenir le cobalt à l'état métallique, on réduit l'oxyde dans un creuset par le charbon ; mais comme il conserve toujours des traces de cette dernière substance, il est préférable de calciner l'oxalate de cobalt à une haute température. Le métal à l'état de pureté reste au fond du creuset. On peut encore réduire l'oxyde de cobalt par l'hydrogène ou traiter par ce même gaz le chlorure de cobalt soumis à la chaleur rouge ; on obtient alors de l'acide chlorhydrique et du cobalt métallique.
— Propriétés. La densité du cobalt est 8,6. Il est quelquefois blanc, mais se combine avec l'oxygène a l'air humide, et se recouvre d'une couche noire d'hydrate de peroxyde. Il est susceptible d'être poli ; sa cassure, grenue et fine, ressemble à celle de l'acier. Il est demiductile , possède les caractères d'un métal malléable, est attiré par l'aimant , mais a un pouvoir magnétique moindre que le fer. Il est difficile à fondre, et parfaitement fixe, comme ce dernier métal. Il est dissous lentement par l'acide sulfurique et l'acide chlorhvdrique. L'acide azotique l'attaque avec énergie.
— III. Combinaisons du cobalt avec les métalloïdes monoatomiques. Chlorure, bromure et iodure de cobalt. Chlorure de cobalt. Le chlorure de cobalt a pour formule CbCl2. Pour le préparer, on dissout dans l'acide chlorhydrique du protoxyde , du sesquioxyde ou du carbonate de cobalt. La dissolution, rouge d'abord , bleuit en se concentrant. La teinte verte qui survient quelquefois provient d'oxyde de fer ou d'oxyde de nickel. En évaporant, on obtient du chlorure de cobalt hydraté en cristaux, qui se décompose par la chaleur en acide chlorhydrique, chlorure anhydre et oxyde de cobalt.
Le chlorure anhydre se combine avec l'ammoniaque. Cette combinaison a pour formule CbCl24AzH3. En dissolvant le sesquioxyde de cobalt dans l'acide chlorhydrique, on obtient un sesquichlorure ayant pour formule Cb*Cl6.
— Iodure et bromure de cobalt. Ces deux composés se ressemblent beaucoup. Leur formule est CbBr2,Cbl3. Leurs dissolutions sont rouges.
— Fluorure de cobalt. Il s'obtient en dissolvant de l'oxyde de cobalt dans l'acide fluorhydrique; sa formule est CbFl2.
— Protocyanure de cobalt. Il se prépare en traitant l'acétate de cobalt par l'acide cyanhydrique; insoluble dans l'eau; couleur brun cannelle ; formule, Cb(C Az)2 = CbCy 2.
— Cyanure de cobalt intermédiaire. On l'obtient en précipitant le sulfate de cobalt par une dissolution de cyanocobaltide de potassium; sa formule est Cb*CyJ*. Ce précipité, qui est d'un rouge clair et contient 14 équivalents d'eau, passe au bleu foncé quand il est anhydre.
— IV. Combinaisons du cobalt avec les métalloïdes diatomiques. Il existe plusieurs combinaisons de l'oxygène avec le cobalt, savoir : le protoxyde CbO , le sesquioxyde Cb203, plus des oxydes intermédiaires qui peuvent être formulés ainsi : Cb'O* et Cb^O'.
Nous distinguerons deux sortes de protoxydes de cobalt, savoir : le protoxyde hydraté ou protoxyde au minimum de cobalt, ayant pour formule CbH202 , et le protoxyde anhydre, dont la formule est CbO.
On prépare le premier en décomposant par la potasse caustique un sel de cobalt; la couleur de ce précipité est rose. Il est à remarquer que le précipité bleu, obtenu en décomposant les sels de potasse par un faible excès de potasse , n'est point de l'oxyde de cobalt, mais bien un sel basique.
On prépare le protoxyde de cobalt anhydre en calcinant, à 1 abri de l'air, dans un creuset, l'hydrate au minimum de cobalt ou le carbonate de potasse; on obtient alors une poudre amorphe d'un vert olive foncé.
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Le protoxyde de cobalt anhydre, chauffa au contact de 1 air, se suroxyde et donne ai: i nce à un oxyde intermédiaire, Cb80*. Il en est de même du protoxyde hydraté. I pendant mps, dit M. Pelouze, dans
de l'eau aérée , il se change en un corps d'un vert sale qui parait être un hydrate d'oxyde îiaire.
Le protoxyde de cobalt anhydre se combine sous l'influence de la chaleur avec divers oxydes métalliques, entre autres avec la magnésie, l'alumine, l'oxyde de zinc et la potasse. Il est dissous par l'ammoniaque et le carbonate d'ammoniaque, auquel il communi-
3ue alors une teinte jaunâtre. Sous l'influence e la chaleur, l'hydrate de protoxyde de cobalt se dissout également dans un grand nombre de sels ammoniacaux dont il élimine l'ammoniaque.
— Sesquioxyde de cobalt. Le sesquioxyde de cobalt a pour formule Cb2OS. Il peut être anhydre ou hydraté ; sous l'influence de la chaleur, il se décompose et se transforme en oxyde intermédiaire Cb'O*; sa couleur est noire.
La formule du sesquioxyde hydraté ou hydrate au maximum est Cb'2H20*. Ce corps est le premier anhydride de l'hvdrate inconnu normal, Cb2H206=2H20-r-Cb'2HîO*.
On prépare le sesquioxyde de cobalt, soit en maintenant le protoxyde longtemps en fusion avec la potasse, soit en faisant passer un courant de chlore à travers de l'eau renfermant de l'hydrate de protoxyde de cobalt en suspension ; la liqueur se colore en rose et le précipité devient noir. Une portion du protoxyde abandonne son oxygène, le cobalt s'unit au chlore et il se forme immédiatement un chlorure qui se dissout, tandis que l'oxygène mis en liberté se combine avec 1 autre portion du protoxvde qu'il transforme en sesqun 3CbO -f C12 = Cb*03 + CbCl.
La calcination du sesquioxyde donne un oxyde intermédiaire, Cb3<_>4 = CbOCb*03. En chauffant à l'air du carbonate de cobalt, on obtient encore un autre oxyde du même genre, qui a pour formule Cb607.
— Sulfures de cobalt. On connaît trois sulfures de cobalt: 1° le protosulfure de cobalt CbS, que l'on obtient en portant un oxyde de cobalt à la température delà chaleur rouge, en présence d'un excès de soufre ; il est d'un gris métallique; on l'obtient en faisant traverser par un courant d'acide sulfhydrique une dissolution d'un sel de cobalt neutre. Si le sel est acide, on l'additionne d'acétate de soufre.
2° Le sesquisulfure de cobalt, qui a pour formule Cb2s2 , s'obtient en chauffant le sesquioxyde de cobalt daDS un courant d'acide sulfhydrique.
3° Le bisulfure de cobalt a pour formule CbS2; il est noir, insoluble, se dissout seulement dans l'acide azotique et dans l'eau régale. On le prépare en chauffant ensemble 2 parties de cobalt et 3 parties de soufre. Il faut éviter d'atteindre la température à laquelle le soufre distille.
— V. Combinaisons du cobalt avec les métalloïdes pentatomiques. Phosphore. Le phosphure de cobalt a pour formule Clj3Ph. Il s'obtient en décomposant à une température peu élevée le chlorure de cobalt par l'hydrogène phosphore.
— Arséniure. L'arséoiure de cobalt Cb6As* est une masse blanche cassante , fusible , qui se forme lorsque l'on décompose l'arséniate de cobalt par l'hydrogène ou par le charbon.
Il existe encore dans la nature plusieurs combinaisons d'arsenic et de cobalt ; nous citerons seulement les deux plus importantes, qui correspondent aux deux oxydes de cobalt et qui sont : CbAs* et Cb2As«.
— VI. Oxvsels de cobalt. Les sels de cobalt les plus importants sont: 1° Yazotate de cobalt, Az206Cb, cristaux rouges et déliquescents; lorsqu'on le chauffe à une température moyenne, il se décompose en mettant en liberté l'azote et une partie de l'oxygène, et il produit du sesquioxyde de cobalt.
2° Le sulfate de cobalt a pour formule SO^Cb. On prépare ce sel en faisant griller dans un moufle de fourneau d'essayeur un minerai de Norvège qui renferme en proportions notables du fer, de l'arsenic et du soufre ; on décompose les arséniates par le charbon; on traite par l'acide sulfurique additionné d'acide chlorhydrique; on étend d'eau, puis on précipite l'oxyde de fer par le carbonate de chaux. La liqueur ne contient plus que du sulfate de cobalt en dissolution ; on la fait traverser par un courant d'acide sulfhydrique. Après refroidissement, elle laisse déposer des cristaux de cobalt parfaitement purs. Ces cristaux sont rouges, leur forme est semblable à celle des cristaux du sulfate de fer, et ils renferment 7 équivalents d'eau
SO*Cb + 7H*0.
Le sulfate de cobalt à 6 équivalents d'eau forme des sels doubles cristallisables avec les sulfates doubles de potasse et d'ammoniaque.
— Carbonates de cobalt. Quand les sels de cobalt sont précipités par un carbonate alcalin, il ne résulte point de cette double décomposition un carbonate neutre , mais bien une combinaison de carbonate neutre de cobalt et d'oxyde de cobalt hydraté.
Le carbonate de cobalt neutre et anhydre s'obtient en décomposant le chlorure de cobalt par le carbonate de chaux et le carbonate
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1 'V2 •■ xÀq. Ceux île ces sels qui renferment c molécules d'ammoniaque soi néralement cristallisantes, solubles sans dépompoaition dans L'ammoniaque, et d'une couleur rose. L'eau les décompose ordinairement avec formation d'un sel basique.
Les solutions ammoniacales de cobalt, exposées a l'air, en absorbant l'oxygène, deviennent brunes et donnent des sels qui correspondent à un degré de combinaison plus élevé du cobalt, et que l'on a nommés sels de cobalt ammoniacaux peroxyde*. Il se forme en même temps plusieurs de ces sala contenant des
différentes. La plupart d'entre eux correspondent par leur composition à des sels cobaltiques unis avec 4, 6, 8, 10 ou 12 molécules d'ammoniaque. Comme exemples de ce
de .sels . nous citerons : le chlorure tétrammonio-cobaltique Cb6Cl64AzlI3 ; le chlorure hexammonio-cobaltique
CbîClScAzïIS; le chlorure octammonio-cobaltique
Cb2C16gAzH3 ;
le chlorure dékammonio-cobaltîque
Cb«Cl«10AzH3 ; le chlorure dodékammonio-cobaltique
Cb2Cl«12AzIl3.
Il suffit, dans ces corps, de remplacer le chlore par le brome, l'iode, le cyanogène ou idus halogéniques des acides en général, pour avoir les sels divers correspondants aux diverses bases ammonio-cohaltiques.
outre les sels dont nous venons de parler, on connaît des sels de cobalt qui renfermant ù la fois les éléme nts du bioxyde d'azote et de l'ammoniaque; tels sont l'oxychlorure dekammonio-dinitroso-cobaltique
Ch*Cl*OlOAzII32AzO.
Enfin, Promy a préparé des sels de cobalt ut au bioxyde CbO*. Ces derniers ont pour base une ammoniaque complexe qui de L'union de r. molécules d'ammoniaque a 1 molécule du bioxyde CbO*. Tel est 1 azotate ammonio-percuhaltique
Cb02Az*05 + 5AzH3 + H20.
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D. Sels oetammonio-eobaltiques (In baltiques) :
( (Cb2)vi
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K. Sels dékammonio-cobaltiques :
a. Diacides (purpuréo-cobaltiques) ■ l (Cb*)vi Az«]^mVH2. Rk(OH)«.
p. Triacides (roséo-cobaltiques) :
. « ) AmMl* D.
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F. Sels dodékammonîo-»cobaltiques (lutéocobaltiqnes) :
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G. Sels xantho-cobaltiques :
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On doit remarquer que les sels oxycobaltiques et purpuréo-cobaltiques ne diffèrent entre eux que par 2 atomes d'hydrogène. On a, en effet, pour le double de la formule brute des premiers de ces sels
Cb2AziOHSOR402, et pour la formule brute des seconds
Cb2AzH>H32RA02.
Ces formules ne peuvent donc pas être considérées comme certaines, parce que, pour des corps aussi compliqués, l'analyse ne peut pas décider entre 30 et 32H.
— VIII. Cobalticyanures. Les cobalticyanures sont des sels entièrement semblables aux cyanoferrides, dont ils diffèrent seulement par la substitution du double atome (Cb2Jvi au double atome (Fe*)vi.
(FeîCyt2)v>.K6 (Cb2Cyi2)vi.R6
' Ferricyanure de Cobalticyanure de
potassium. potassium.
On obtient le cobalticyanure de potassium en chauffant légèrement le carbonate de cobalt avec de la potasse et de l'acide cyanhydrique ; lorsque la réaction se produit dans le vide, elle s'accompagne d'un dégagement d'hydro-
f;ène. Ce dégagement d'hydrogène n'a plus leu lorsqu'on opère au contact de l'air, parce 2u alors l'oxygène est absorbé , et il se forme e 1 eau.
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— IX. CARACrtCRBS ORS SKI.S PF COBALT. LOB
ont à ba S de protoxyde; leur couleur est en général rouge groseille ou fleur de pécher. Quelques-unes de leurs disas ae son! rouges que lorsqu'elles sont
rtrri.ki ■ ■ r l i lieues lorsqu'elles se
aion provient, Soit i d'une modifii . ,,,,: | >u 1 -, retrouve dans les cristaux de cubait, qui sont roses à froid t bleus sons l'action de la chaleur.
On les reconnaît B es suivants :
Lvec la soude, de: pn bleus; avec la potasse, ils don-
ii. -ut un préi ipité bleu Qui verdit et se redissout dans un excès de réactif ; avec les i nates alcalins, un précipité rose de carbonate de cobalt; avec le phosphate de soude , un précipité blea violet de phosphate de col, ait ; avec l'arséniate de soude, un précipite rose d'arséniate de cobalt; avec le cyanoferrure de mm, un précipité vert sale devenant k'ris; avec le suif hydrate d'ammoniaque, un précipité noir insoluble dans un excès de réactif; avec l'hydrogène sulfuré, pas de précipité si le sel esténergiauemeut acide. Mais, en présence d'un excès d'acétate de soude, ils donnent un précipité noir; avec les sulfures solubles, un précipité noir de sulfure de cobalt. Enfin ces sels colorent en bleu, au chalumeau, le borax, le sel de phosphore ou l'alumine.
— X. Dosage du cobalt. V. docimasie.
— XI. Technologie. Le cobalt donne au commerce son oxyde, qui se combine facilement avec les silicates fusibles, et donne une magnifique couleur bleue résistant aux plus hautes températures. Nous avons indiqué plus haut comment on l'obtient par le procédé de M. Debolt. Voici un second procédé dû à M. Berthier. On commence par dissoudre le minerai cru dans l'eau régale ; on évapore. On reprend le résidu par l'eau, et l'on sépare l'arséniate de fer, qui est insoluble et reste avec la gangue. On chasse le reste du fer par de petites doses successives de carbonate de potasse ou de soude, jusqu'à ce que le précipité prenne la couleur rose. On filtre , on ajoute un excès de carbonate alcalin, et le précipité , qu'on lave et sèche à l'air, est de l'oxyde de cobalt dans des conditions de pureté suffisante pour les besoins du commerce.
Le bleu cobalt ou bleu Thenard se fabrique de la manière suivante ; après avoir précipité, d'une part, une dissolution de sulfate ou de nitrate de cobalt par du phosphate de potasse, d'autre part une dissolution d'alun par du carbonate de soude, on mélange, selon AL Regnault , les deux précipités gélatineux de phosphate de cobalt et d'alumine dans les proportions de 3 parties de phosphate en volume et de 12 à 15 parties d alumine. On dessèche et on calcine dans un creuset; pour éviter que la nuance soit altérée par les vapeurs du foyer , on place au fond du creuset un peu d'oxyde de mercure, qui dégage de l'oxygène et empêche l'oxyde de cobalt d'être réduit. Le mélange se transforme alors en une poudre d'une belle couleur bleue.
Mais le produit principal du traitement des minerais de cobalt est un verre bleu, dit smalt, auquel l'oxyde métallique donne sa coloration, que l'on réduit en poudre très-fine et qui est alors employé, soit comme couleur dans les fabriques de papiers peints, soit comme azur servant à azurer le linge ou le papier à écrire. Nous allons exposer succinctement les principes sur lesquels repose cette importante fabrication. -
Elle se divise en deux parties : l'une est le grillage du minerai , l'autre la fabrication du smalt avec le minerai grillé. La première opération demande certaines précautions. Elle se fait dans un four à réverbère disposé de telle sorte, que les vapeurs de l'acide arsénieux, qui constitue un produit utile, se condensent dans les conduits qui précèdent la cheminée d'appel. On surveille ce grillage avec soin; s'il est poussé trop loin, d'après M. Dezé, on ne peut plus opérer la séparation du cobalt d'avec le fer et le nickel, et la présence de ces deux derniers métaux se décèle dans le smalt par une nuance verdâtre. Si, au contraire, le grillage n'est pas pousse assez loin, on perd une quantité de cobalt qui passe dans le sjiriss, résidu de l'opération suivante. Il faut qu'il reste dans le minerai une certaine quantité de soufre et d'arsenic, car alors, en fondant la masse, le nickel *' le fer se séparent du smalt à I étal d'arsénicosuïfure. Le minerai grillé, étant alors obtenu en pro-
Iiortions convenables, est mêlé avec du salle blanc quartieux et forme le produit auqu< i. dans le commerce , on donne le nom de
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rure de cobalt hydraté avec laquelle on 1 des caractères qui ne sont pas apparents s l'évaporation de l'eau, le chlorure de cobalt étant alors, dit M. Regnault, dans sa modification rose. En chauffant, celui-ci se transforme en sa modification bleue, d'un pouvoir nt beaucoup plus considérable. Les earactéres se dessinent alors avec intensité pour disparaître en se refroidissant.
COBALTATE s. m. ( ko-bal-ta-te — rad.
cobalt). Chim. Sel fourni par la combinaison de l'acide cobaltique avec une base.
COBALTICO-AMMONIQUE adj. (ko-balti-ko-amm-mo-ni-ke — de cobalt, et de ammoniqué). Chim. .Se dit d'un sel double de cobalt et d'ammoniaque : 5e/ cobaltico-ammonique.
COBALTICO-POTASSIQUE adj. (ko-balti-ko-po-ta-si-ke — de cobalt et de potassique). Chim. Se dit d'un sel double de cobalt et de potassium : Sel cobaltico-potassiqce.
COEALTIDES s. m. pi. (ko-bal-ti-des — rad. cobalt). Miner. Famille de minéraux, comprenant le cobalt et ses combinaisons.
COBALTIFÈRE adj. (ko-bal-ti-fè-re — de cobalt, et du iat. ferre, porter). Miner. Qui contient du cobalt : Minerai cobaltifére.
COBALTINE s. f. (ko-bal-ti-ne ). Miner.
Arséniosulfure de cobalt, de couleur grise légèrement teintée de rouge.
— Encycl. Après lasmaltine,lacoAaffineest le plus important des minerais de cobalt. Elle a presque tous les caractères extérieurs de cette substance , mais elle en diffère essentiellement par son éclat, qui est plus vif, par sa composition et par sa cristallisation. La cobaltine est d'un blanc d'argent nuancé de rougeâtre. Sa poussière est d'un doit tirant sur le gris. Elle a un aspect métallique très-prononcé, avec la cassure inégale et imparfaitement conchoïdale. Sa dureté est représentée par le nombre 5,5, et sa densité par le nombre 6,2. Sous le rapport de la cristallisation, elle appartient au système hexadiédrique, c'est-à-dire au système cubique à modifications hémiédriques, conduisant au dodécaèdre pentagonal. Sa composition correspond à la formule
Co(S2AS2).
En poids, elle renferme 35,47 de cobalt, 19,35 de soufre, et 45,18 d'arsenic. Quelques centièmes de cobalt sont quelquefois remplacés par une proportion de fer chimiquement équivalente. La cobaltine fond au chalumeau en un globule gris , avec dégagement de vapeurs arsenicales, et colore le verre de borax en un vert bleu très-intense. Elle est dissoute par l'acide azotique, et sa solution se colore eu rose ou en violâtre, et donne un précipité brun rouge par les alcalis. Ce minerai se rencontre dans les terrains de gneiss, tantôt et: filons, tantôt en petits amas ou nids. 11 es; surtout abondant en Suède et en Norvège. H en existe aussi des gîtes d'une certaine importance à Querbach, en Silésie, à Siegen, en Westphalie, ainsi que dans le Connecticut, aux Etats-Unis, et kSainte-Marie-aux-Mines, dans les Vosges.
COBALTIQUE adj. (ko-bal-ti-ke — rad. cobalt). Chim. Qui a rapport au cobalt. Sels cobaltiques. Oxyde cobaltique.
COBALTISAGE s. m. (ko-bal-ti-za-je — rad. cobaltiser). Techn. Action de cobaltiser: Le caboltisage des cuivres.
COBALTISÉ, ÉE (ko-bal-ti-zé) part, passé du v. Cobaltiser : Instruments cobaltisÉS.
COBALTISER v. a. ou tr. (ko-bal-ti-zé — rad. cobalt). Techn. Couvrir d'une couche de cobalt: Cobaltiser des instruments de cuivre.
COBAMBA s. m. (ko-ban-ba). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute à la famille des personnées, et comprenant une seule espèce qui croît aux Philippines.
COBAN s. m. (ko-ban). Métrol. Monnaie du Japon appelée aussi copang.
COBAYE ou COBAÏE s. m. (ko-ba-ie).
Maram. Genre de rongeurs vulgairement appelés cochons d'Inde, et originaires de l'Amérique méridionale : Les cobayks sont instinctifs par essence : aucun signe ne révèle en eux la moindre intelligence. (F. Gervais.) Les cobayes aiment le persil de préférence à toutes les plantes; ils ne boivent jamais, et cependant ils urinent beaucoup; ils ont un petit grognement semblable à celui d'un petit cochon de lait. (Desmarest.)
— Encycl. Les cobayes , vulgairement cochons d'Inde, ont, en général, la tête grosse; des oreilles arrondies, les poils durs, peu serrés et de couleur variée , ta queue rudimentaire , les pieds de devant munis de quatre doigts, ceux de derrière de trois seulement. Us se nourrissent de fruits, de graines, de jeunes pousses , et s'accommodent parfaite-
de la domination de l'homme. Ils sont d'ailleurs sans intelligence et ne semblent vivre tpie pour se livrer k l'accouplement. Le eoéays apera, qui est celui que nous nommons
D il'lnde, appartient a l'Amérique méridionale, où il vit le long des fleuves. On dit qu'en liberté son instinct de luxure est beaucoup moins développe qu'en captivité. La femelle ne porte alors que deux petits par an, tandis «pie dans nos demeuras elle se donne a peine le temps d'allaiter ses cinq on six
Î'oiits. l^e cobaye austral vit dans les régions es plus méridionales de l'Amérique. Réuni en petites familles, U creuse des terriers pro-
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fonds dans te voisinage des rivières. Sa taille est plus petite que celle des espèces précédentes. Il ne faut pas confondre, comme on le fait trop souvent, le cobaye avec le cabiai.
CUBB (Samuel), poète anglais, mort à Londres tn 1713. Mis à la tête de l'école de grammaire de l'hôpital du Christ, il publia divers ruvrages remarquables par le savoir autant que par le goût. Nuus citerons : A collection of poems on several occasions (Londres, 1700, ÎO-8°); des Remarques sur Virgile; une traduction des Muscipula , et une ode fort estimée, the Female reign, publiée dans la collection de Dodsley.
COBB (Jacques), auteur dramatique anglais, né en 1756, mort en 1818. Il devint secrétaire en chef de la compagnie des Indes. Doué d'un esprit original et facile, il employa les loisirs que lui laissaient ses lucratives fonctions à composer des productions théâtrales. On a de lui des comédies, telles que le Contrat ou la Femme capitaine, qui eut un assez grand Mirées en 1779 ; les Lectures anglaises (1787), pièce satirique ; le Docteur et l'apothicaire (1788), farce qui est restée au répertoire. Il composa également des libretti d opérascomiques : le Siège de Belgrade; les Pirates; les Cherukîs, dont la musique est de Storace ; l'Humoriste; l'Amour en Orient, etc. Enfin, il a donné plusieurs pièces imitées du français.
COBB (Hov/ell), homme politique américain, né à Cherry-Hill (Géorgie) en 1815. Il embrassa, en 1836, la profession d'avocat et devint, des l'année suivante, solicitor général dans la Géorgie. Nommé membre du congrès des Etats-Unis en 1838, il se rangea dans le parti démocratique, et conquit rapidement, par son éloquence et par sa précoce aptitude aux affaires, une position considérable dans son parti. Lorsque M. Buchanan devint président des Etats-Unis , il appela M. Cobb au ministère des finances. Après l'élection d'Abraham Lincoln, qui amena la rupture violente de l'Union, M. Cobb, homme du Sud et partisan de l'esclavage, fut un des plus chauds adhérents de la sécession, et devint, en 1861, président de l'assemblée des Etats séparatistes, réunie à Montgomery.
COBBAS, tribu aymara, appartenant à la famille péruvienne ou quichua. Elle parle l'idiome aymara.
COBBETT (William), célèbre publiciste anglais, né à Farnham (Surrey) en 1762, mort en 1835. D'abord soldat, il servit pendant huit années, visita la France en 1792, passa aux Etats-Unis, et fit paraître à Philadelphie un journal intitulé -.Peter Porcupine (Pierre Porcépie) , où il attaquait avec une virulence extrême les idées libérales. Malmené par les démocrates américains, en butte à des poursuites judiciaires, il revint à Londres et y fonda, en 1803, le Weekly Register, feuille dévouée aux tories. Peu de temps après, par une volte-face dont la cause est restée obscure, Cobbett abandonna la politique de Pitt, son patron, pour passer dans le camp des radicaux. Son remarquable talent d'écrivain et sa hardiesse le mirent bientôt à la tête de ce parti. Il harcelait les ministres, attaquait avec vigueur le clergé officiel et l'aristocratie, se faisait l'apôtre des réformes politiques et sociales les plus avancées, défendait hautement les principes de la Révolution française, dent il avait l 'lit litière autrefois. Non content de baisser le prix du Weekly Register, il créa, spécialement pour les classes populaires, un journal à 4 sous, le Twopenny Tract, qui atteignit le chiffre de 100,000 souscripteurs (1816). Mais quelle que fût sa profonde habileté à manœuvrer au milieu du labyrinthe des lois anglaises sur la presse, il eut à subir plusieurs condamnations, en 1804 d'abord, puis en 1810, époque à laquelle il fit deux ans de prison. Cette fois , son amende ( 25,000 fr. ) fut couverte par une souscription nationale. En 1817, le gouvernement, pour briser la plume du redoutable publiciste , fit passer au parlement le fameux bill dit des Six actes, qui autorisait à l'arrêter. Cobbett alla se mettre en sûreté aux Etats- Unis, revint en 1819, recommença la lutte, subit un huitième procès de presse en 1831, puis devint membre de la Chambre des communes en 1832 ; mais il fut loin de justifier comme orateur toutes les espérances qu'il avait fait naître comme journaliste. Outre ses travaux politiques, on a de lui, entre autres écrits : le Maître d'anglais ( 1816 , in-8°), grammaire fort remarquable, revue par Du Roure ; le Jardinier américain (1819), 1 un des meilleurs ouvrages d'économie rurale que possède l'Angleterre ; Histoire de la Ré forme protestante en Angleterre et en Irlande (1826, in-8o), critique acerbe de la religion anglicane, accueillie chaleureusement par les ultramontains, bien qu'elle soit conçue au point de vue démocratique, et traduite en français.
GOBBING s. m. (ko-bingh). Bâton de justice dont on se sert en Angleterre pour châtier les marins ; châtiment infligé avec ce bâton.
COBDEN (Richard), célèbre économiste anglais, 1 immortel promoteur de la doctrine du libre échange, né à Dunford, comté de Sussex, le 3 juin 1804, mort le 2 avril 1865. Fils d'un petit propriétaire, qui mourut ruiné en laissant neuf enfants, il fut d'abord gardeur de troupeaux auprès du domaine de Godwood, résidence du duc de Richemond, dont il devait devenir plus tard l'ardent adversaire politique. Un du ses
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oncles, le trouvant intelligent, bien qu'il sût à peine écrire et compter, le plaça dans une fabrique d'indienne qu'il possédait à Londres et qui croula bientôt. Resté encore une fois sans ressources, mais non découragé, Cobden se rendit à Manchester, où, grâce à l'expérience déjà acquise à Londres, grâce aux capitaux d'un bailleur de fonds, il monta une importante fabrique de toiles fines de coton qui le fit riche en peu d'années. Une coutume dominante à cette époque chez les fabricants de cotonnades était de n'imprimer leurs étoffes que d'après un nombre restreint de modèles, qu'ils imposaient ensuite au goût public, en inondant de ces produits, fabriqués en grandes quantités, les marchés et les magasins des petits commerçants. Cobden montra alors toutes les ressources de son esprit inventif et entreprenant. Laissant de côté les voies routinières de ses devanciers, et guidé par l'expérience profonde qu'il avait de tous les détails du commerce des cotons, il choisit un certain nombre de dessins, les plus propres à plaire, fit fabriquer sur ces dessins de grandes quantités d'étoffes, et s'occupa de leur vente avec la plus grande énergie. Les pièces qui ne purent pas trouver de débit sur les marchés anglais furent expédiées sans retard à l'étranger, et bientôt la raison sociale Richard Cobden et Ce tint le premier rang dans la métropole de l'industrie cotonnière anglaise. Mais ce succès, loin de restreindre l'activité de Cobden dans le cercle étroit de la carrière industrielle, contribua, au contraire , à le pousser dans l'arène politique. Les études qu'il avait faites, les épreuves par lesquelles il avait passé, l'avaient de plus en plus convaincu des vices sans nombre qui existaient dans la politique commerciale anglaise. En insistant sur ces détails, nous n'avons d'autre but que de rappeler que Cobden commença à se faire connaître comme chef d'une maison industrielle à l'époque même où l'Angleterre était ébranlée jusque dans ses fondements par l'agitation que causait le bill de réforme, et que, peu après (1832), la crainte d'une révolution prochaine fit de ce bill une loi formelle. Des événements d'une telle importance ne pouvaient être sans influence sur le caractère du futur réformateur ; ils durent tourner tontes ses pensées vers l'étude de l'économie politique, et l'on peut dire, sans être taxé de présomption, que le bill de réforme était le premier pas fait dans la voie de la grande agitation qu'il devait , quatorze ans plus tard , conduire au but. Le soin des affaires l'empêcha, à cette époque, de prendre une part active aux luttes de l'arène politique, ou, du moins, s'il y songea un instant, la réflexion lui suggéra d'attendre le moment où de nouvelles études et une plus grande somme d'expérience lui permettraient d'y entier armé de toutes pièces. Pendant les années suivantes, nous le trouvons occupé, dans l'intérêt de son commerce, à de grands voyages; c'est ainsi que, en 1834, il parcourut la Grèce, l'Egypte et la Turquie, et, l'année suivante, les Etats-Unis de l'Amérique du Nord. Ces excursions furent, ainsi que nous le verrons bientôt, d'une grande importance pour sa carrière future. Elles firent naître en fui, ou, pour le moins, y fortifièrent et y développèrent les opinions et les principes auxquels il demeura fidèle jusqu'à la fin, et qu'il défendit avec autant de hardiesse que de persévérance. Dès son retour d'Amérique , il commença à les mettre au jour dans plusieurs lettres adressées au Manchester Times, puis dans une brochure intitulée : A ngleterre, Irlande et Amérique, par un fabricant de Manchester. Cette brochure était dédiée au colonel Thomson, économiste de l'école d'Adam Smith, auteur du Catéchisme contre la loi sur les céréales, et, ainsi que l'appelle Cobden dans sa dédicace, ■ le défenseur éclairé des principes de la paix et de la liberté commerciale. ■ Paix, liberté du commerce, réduction dans les frais administratifs, cessation de l'ancienne politique d'intervention, tels sont les principes que, dans ce premier ouvrage, Cobden expose et défend avec clarté et vigueur, comme les seuls d'accord avec les véritables intérêts de l'Angleterre ; tels sont ceux auxquels il doit demeurer fidèle jusqu'au terme de sa carrière politique. D'après iui, c'est au peu de compte qu'on en a tenu dans le passé qu'il faut attribuer l'énorme dette publique de l'Angleterre, les frais excessifs d'administration et la situation anormale de la population agricole, industrielle et commerciale. En ce qui touche la politique d'intervention, il combat avant tout l'idée généralement admise que l'existence de la Turquie est indispensable pour le maintien de l'équilibre des puissances européennes ; quant a ce qui est de l'introduction de réformes dans l'emploi des fonds de l'Angleterre, et dans les besoins moraux et matériels des masses populaires, il cite l'exemple des Etats- Unis. « Il est digne de remarque, dit-il dans un endroit de sa brochure, qu'il ne se soit encore formé chez nous aucune société dans le but de vulgariser la connaissance des vrais principes sur lesquels repose la prospérité du commerce. Tandis qu'il existe dans le royaume autant de sociétés agricoles que de comtes, tandis que chaque ville possède un institut mécanique, botanique ou même phrénologique, et que chacune de ces associations a un journal qui lui sert d'organe, nous n'avons pas une seule société d'industriels et de commerçants qui s'occupe d'éclairer l'opinion publique sur une question si peu comprise et st
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calomniée que l'est celle de la liberté du commerce. Nous avons la Société de Bank, la Socité de Linné, la Société d'Hun ter; pourquoi n;i urions-nous pas, dans toutes nos villes industrielles et commerciales, des sociétés de Smith, qui s'occuperaient de répandre parmi les masses la connaissance des salutaires vérités desquelles dépend la richesse des nations. Ces sociétés se mettraient en rapport avec des associations analogues, qui probablement ne tarderaient pas a se former à l'étranger (puisque l'étranger suit toujours notre exemple dans les questions industrielles et commerciales), contribueraient immensément à la diffusion des doctrines les plus saines et les plus libérales en fait de questions sociales, apporteraient de nombreuses modifications à la politique si réservée des gouvernements étrangers, et auraient la plus salutaire influence sur les relations mutuelles des peuples européens. A l'intérieur, les résultats ne seraient pas moins avantageux. On pourrait établir des prix pour les meilleurs traités sur la question des céréales, et l'on chargerait des nommes éloquents d'éclairer les agriculteurs dans des conférences publiques, et de les mettre d'accord sur une question aussi sérieuse et aussi importante. » Nous avons, dans les lignes qui précèdent, tout le programme de la future anti-corn-law-league, en même temps qu'un aperçu général des théories de ce ■ fabricant de Manchester, » qui, par la seule force de sa volonté et par son seul travail personnel, s'était fait puoliciste et homme politique. Ce sont ces mêmes idées que l'on retrouve, mais encore plus développées, dans sa brochure sur la Russie, qui parut l'année suivante (1836), et où il tournait en ridicule la russophobie d'Urquhart. ■ Sans doute , y disait-il, la tyrannie de la Russie est déplorable, son influence en Europe prépondérante, et l'accroissement de sa puissance menaçant pour un Etat vermoulu comme la Turquie; mais ce ne sont point là des motifs suffisants
f)our une intervention anglaise. La vraie poitique de l'Angleterre est plutôt de renoncer à sa politique ardente et querelleuse du passé, de vivre en paix avec tous les autres Etats, et d'assurer cette paix par le développement de ses relations industrielles et commerciales.» Ainsi qu'on le sait, Cobden persista jusqu'à la fin dans ses opinions sur la Russie et sur la question d'Orient, et eut à soutenir à ce sujet les attaques les plus vives de la part d'une foule d'adversaires. Urquhart le déclara aussitôt soudoyé par le czar ; les protectionnistes l'accusèrent de trahir sa patrie pour la Russie, parce que cette dernière possédait le port d'Odessa, dont les exportations en céréales porteraient un coup fatal à l'agriculture anglaise; plus tard enfin, il perdit, pour un certain temps, beaucoup de sa popularité en se montrant opposé à la guerre de Crimée ; mais, dès son entrée dans la voie qu'il s'était tracée, il avait prévu les luttes qu'il aurait à soutenir et les obstacles qu'il aurait à vaincre, et ni les imputations haineuses ni les calomnies ne l'empêchèrent de continuer à marcher vers son but. Déjà il avait commencé à mettre en pratique ses théories relatives à la diffusion des connaissances parmi le peuple , en fondant à Manchester (décembre 1835) , sous le nom ù'Athena^um, un établissement destiné à l'amélioration intellectuelle et morale des classes ouvrières. C'est dans la séance d'ouverture de cette Société que Richard Cobden parla pour la première fois en public. Ses moyens oratoires étaient dès cette époque, comme ils le furent presque toujours depuis, paralysés au début par l'émotion. Il s'exprimait péniblement d'abord; mais, grâce à de fortes convictions et à une connaissance approfondie du sujet qu'il traitait, il arrivait à l'éloquence du cœur, et finissait ses harangues au milieu des applaudissements. Il avoua qu'il avait prononcé son premier discours sans voir, sans entendre , et qu'il ne s'était rendu compte de ce qu'il avait dit que par la lecture des journaux. A cette époque, Manchester subissait encore le régime féodal imposé, lors de la conquête, au petit village auquel cette ville florissante devait son origine. Un membre de l'aristocratie britannique, demeurant à 100 milles de là, contrôlait, sous le nom de lord ofthe manor, la municipalité, imposait des taxes, percevait des droits de toute nature. Cobden s'attaqua au lord of the manor , et obtint une charte royale qui mit fin à ce privilège d'un autre temps. La ville de Manchester reconnaissante le nomma alderman dans la nouvelle municipalité, président de la chambre de commerce, et voulut même solliciter pour lui le titre de baronnet, qu'il n'eût point accepté. Mais il accepta avec joie, avec orgueil même, les fonctions d'alderman, car, de même que tous les vrais réformateurs, il était fermement convaincu de l'importance des libertés municipales, et ne partageait pas l'idée, généralement reçue dans toutes les villes d'Angleterre, que la représentation urbaine fût indigne de l'ambition des membres de l'aristocratie. Pour lui, la ville était l'image de l'Etat ; et il regardait les discussions du conseil municipal comme une excellente école pour les débats du parlement. Devenu l'homme le plus important de l'aristocratie industrielle du Lancashire, l'ancien berger eut alors l'intuition de sa grande destinée. Sans négliger ses affaires, il se donna, par des études incessantes, l'instruction première qui avait manqué à sa jeunesse; puis il voyagea, autant pour soutenir les intérêts de sa maison de commerce que
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pour étudier sur les lieux les besoins et les richesses de toutes les nations. Cependant, quoiqu'il jouît déjà d'une grande popularité, il échoua, en 1837, lorsqu'il présenta sa candidature pour le Parlement aux électeurs de Stockport. 11 fut peu affecté par cet échec, que devait réparer quatre ans plus tard son triomphe dans le même collège électoral , • -i --mploya dans l'intérêt de son commerce le temps qu'il aurait voulu consacrer à la défense des intérêts de ses compatriotes. Il parcourut la même année la France, la Belgique et la Suisse, et, l'année suivante, fit un voyage en Allemagne.
Un jour qu'il descendait le Rhin, de Strasbourg à Cologne, les ruines des châteaux des burgraves, anciens dominateurs de ces contrées, le frappèrent d'étonnement. Il se rappela qu'une société de bourgeois et de marchands, la ligue hanséatique, avait vaincu et chassé de leurs nids de vautours les maîtres de ces domaines, qu'elle avait jeté bas leurs créneaux. Il eut alors, c'est lui qui l'a raconté depuis, la première idée de cette grande guerre de la ligue (v. anti-corn-law-league) qui devait porter un coup si violent à l'aristocratie britannique, commencer la ruine du colbertisme et le triomphe définitif des doctrines du libre échange.
En 1838, de retour d'Allemagne, Cobden se mit à la tête d'une petite association de manufacturiers, qui, las de voir leurs ouvriers affamés par la hausse factice des blés, voulaient la réforme de la loi sur les céréales. La chambre de commerce de Manchester délibérant sur une pétition qui devait demander cette modification au Parlement, il réclama l'abolition complète et immédiate de la loi. Après deux jours d'une lutte opiniâtre, cette opinion prévalut, et l'existence d'une pétition sur une matière aussi grave causa une grande rumeur dans toutes les villes manufacturières. Deux cents délégués vinrent à Manchester, adhérèrent aux doctrines émises par Cobden, et, sur sa demande, réclamèrent non-seulement l'abolition des droits sur le blé, mais celle de tous les autres droits protecteurs. La pétition fut repoussée par le Parlement. Le lendemain, à Londres même, dans une assemblée des délégués de l'industrie anglaise, la ligue contre la loi des céréales se constitua, et une guerre pacifique, mais sans trêve, fut déclarée à l'aristocratie. Pendant deux ans, Cobden parcourut l'Angleterre, organisant la société, recueillant des adhérents, parlant dans les meetings, ralliant à la cause qui était devenue la sienne le clergé dissident, à défaut du clergé officiel; veillant à Manchester à la construction de ce fameux Fre-Trade-Hall, sorte de temple des agitateurs pouvant contenir dix raille personnes.
Vers 1841 , le bourg de Stockport l'envoya au Parlement. C'est alors qu'il se recueillit. Soit pour des raisons purement politiques, soit par crainte de détruire son ascendant par un insuccès oratoire, il parla peu pendant la première session, s'assura l'oreille de la Chambre et se prépara lentement à une lutte décisive sur le terrain parlementaire, si nouveau pour lui.
C'est ainsi que, dans nos chambres législatives, on a vu souvent échouer à la tribune nos plus profonds penseurs, et briller des avocats bavards sans idée et sans valeur. Pendant les années 1842 et 1843, la détresse des populations fut horrible , et le Parlement se vit enfin saisi de la question des céréales. Cobden attaqua directement sir Robert Peel, chef du cabinet, et déclara qu'il le rendait personnellement responsable de la misère du peuple. Peel se leva, et, faisant allusion à la mort de Drummond, son secrétaire, poignardé quelques jours auparavant par une main inconnue, accusa le chef de la ligue de prêcher l'assassinat. Cobden se leva pour parler ; les cris de : meurtrier! assassin/ lui fermèrent la bouche. Mais les districts manufacturiers apprirent bientôt que le député de Stockport avait été en plein Parlement victime d'un attentat moral. Des députations vinrent le haranguer comme on fait pour un roi dont les jours ont été mis en danger. Les ouvriers, le peuple avait reconnu en Cobden son véritable défenseur, et ce jour-là dut être pour le célèbre libre-échangiste le plus beau de sa vie.
La guerre continua avec une nouvelle énergie , mais cette fois à Londres même , où les meetings devinrent périodiques dans la salle de Drury-Lane. Le chef de la ligue visita les principales villes d'Angleterre, prenant un immense ascendant sur la foule par sa parole souple, variée, par ses accès d'humour appuyés d'une logique inflexible. A partir de 1843, ses efforts furent plus particulièrement dirigés vers l'emploi des moyens politiques. Il s'efforça , après une étude approtondie des lois électorales , d'augmenter le nombre des électeurs appartenant à la classe bourgeoise et de modifier ainsi la majorité dans la Chambre des communes ; cette tactique habilement mise en œuvre commença à eflrayer l'aristocratie. Un nouveau parti non politique, et qui comprenait des hommes comme Bright, Gibson, Villiers, Cobden, s'était placé entre les whigs et les tories; la ligue, en deux ans, avait dépensé 8,500,000 francs recueillis par souscription ; le déficit des récoltes de 1845, la disette des pommes de terre, en rendant plus misérable que jamais la situation des populations industrielles, annonçaient que la lutte, plus intense, allait mettre l'Etat lui-même en péril : pacifique Ou violente, une solution était proche.
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Chose Inattendue et qui prouve que la raison finit ton jours par avoir raison, sur Robert Peel, celui même qui avait porto contre Cobden une si terrible accusation, fut celui qui décida le des doctrines de l'agitateur, et qui, après une reconstruction du ministère. força ses collègues a arborer le drapeau de la ligue. La i ion du bill qui devait proclamer, à la
demande, du gouvernement de la reine , la chute de la loi sur les céréales etie règne des doctrines antiprotectionnistes fut pour Cobden un des plus beaux triomphes qu'il soit donne a un homme de rêver. 11 intervint entre 1'- ministère et les tories ameutés, parla simat, familièrement, et comme s'il se fût agi de traiter une affaire dans les bureaux de sa maison de Manchester ; enfin Knhert 1 ' < ■ * ■ l déclara que c'était k son ancien adversaire politique que revenait l'honneur de l'immense réforme qui allait s'accomplir. Ce grand résultat obtenu , la ligue se déclara provi ment dissoute, et vota par souscripl Cobden, pour l'indemniser des pertes de temps el d'argent quïl avail faites pendant sept années, nue somme de 1,750,000 francs qu'il accepta, parce qu'il sentait qu'elle était mél-n France, pareille chose semblerait singulière; en Angleterre, on la considère avec les veux du bon sens et de l'équité, et l'on fait bien. Ajoutons que le fabricant de toiles de Manchester refusa au même moment le portefeuille de ministre que lui offrit sa souveraine, et préféra continuer ses études économiques en visitant de nouveau les différents pays do l'Europe. Il fut reçu partout avec sympathie et, disons le mot, avec enthousiasme; à Paris et à Bordeaux, des banquets publics eurent lieu en son honneur; Moscou lui rit une ovation.
Désormais Cobden cherchera l'application générale des doctrines qu'il a soutenues et prêchera la fraternité universelle, conséquence naturelle de la fusion des intérêts de toutes les nations. A Madrid, il apprend que le bourg West-Riding, dans le Yorkshire, l'a nommé député. Il accepte cet honneur qui lui est décerné pendant son absence, renonce à siéger pour Stockport, et reparaît en 1847, comme représentant de ses nouveaux électeurs, sur l'arène qui a vu son triomphe récent, dans la Chambre des communes. Les événements de l'année précédente, la victoire de la ligue, la chute de sir Robert Peel avaient tout changé et amené une nouvelle formation des partis. Une fraction notable du parti compacte des tories, des conservateurs, des protectionnistes s'était rangée à part sous la direction de Peel et formait le parti des peelites, sorte de centre droit. Les autres tories s'étaient vus forcés de réorganiser leur fiuissance divisée sous de nouveaux chefs, ord Stanley (plus tard lord Derby) et Disraeli. Le parti ministériel des whigs pouvait dans le fonu compter sur l'appui des peehtes; mais une fusion complète ne s'était pas encore opérée entre eux. Enfin, autour de Cobden, se rangeaient les représentants de l'anti-corn- Iaw-league , les nommes de la paix et de la liberté du commerce, de la réduction dans les dépenses de l'Etat, les hommes, en un mot, des réformes sociales et politiques. Leurs membres les plus distingués étaient, outre Cobden, Bright, Milner Gibson , Forster, Fox, etc., des purs ceux-là, mais en même temps des hommes d'un talent incontestable et de tendances décidément démocratiques,
?ui , en toutes circonstances, non parfois, il aut l'avouer, sans partialité ni rudesse, mais toujours avec une influence et dans un but salutaires, élevaient la voix contre la persistance du gouvernement à marcher dans la voie routinière d'une politique surannée, et tendaient à lui Mib.stituer une politique éclairée, toute dirigée dans le sens des intérêts de la civilisation et de la grandeur du peuple anglais. Par cet exposé de la situation, il est fajuger que ce ne fut qu'à la longue que ce parti put emporter la place et qu'il eut à ier de nombreuses et rudes attaques, à a aversion pour ce que l'on appelait la si>iriU;d forcign poliey (la politique violente 6 i Du reste, leur opinion au politique extérieure était le côté faible des partisans de Cobden, et l'on doit ir qu'ils ont en général tenu fort peu de évi tables imposées k l'An^i | tisément par la grandeur de Sa I'1 tt'en est pas moins un fait dont I Icatlon qu'un parti semblable unpagne de 18J6 avait abouti a un triomphe, ce triomphe ne devait pas être le dernier. Des i»49, il renversa un autre boulevard de l'anci non, et ce fut encore à !
non de Cobden, que fut dû ce nouveau de l'acte de navigation et la proclamation de la liberté de la navigation. A cette époqu Associa-
tion jj'-ur la réforma finant ièrê , qui prît alors
h- titre â*ÀM0cù»tim ,■ ir ta réforme parte-
mentaire. <
a la Chambi ,1;, („'_
riodiquei ood
. Chaque iu;i.
motion ., i une pour le desarm l'autre pour la réunion d ■ i
rpeluel chargé de vidw l<
entre les nation , eut
un grand progrès, grâce à la i -, i
ivrier. Au mois de juin 1848. soo.nim pétitionnaires les recommandèrent au Parlement, et, au n ' | i aut, un
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congrès, dit de la paix universelle , se réunit a Bruxelles. Deux autres le suivirent, l'un a Paris en 1849, l'autre à Francfort en 1850. Celai de Paris, qui eut lieu à la salle Chantoreine, dans la Cbaussée-d'Antin , noua . de voir le héros de la ligue tel qu'il avait été dan es meilleurs fours. Il lit décerner la présidence d'honneur a l'archevêque de Paris et la présidence effective a Victor Hugo, harangua l'assemblée tour a tour en anglais et en , . i , | 1 1,1 vint la clôture , donna le h sea compatriotes, qui terminèrent en criant neuf fois: Burrahl comme au meeting. Au moment de l'insurrection hongroise, Cobden combattit énergiquement l'emprunt russe, arti pour Kossuth, et, quand la perséamena le grand exilé en Angleterre.
il se rendit au-devant de lui. En 1851, il maltraita fort lord Palmerston à propos de cette affaire de Grèce qui menaça la paix du inonde, et le vieil homme d'Etat, pour éviter un échec parlementaire, lit un acte d'adhésion morale aux théories du congrès universel. La guerre de Crimée mit le patriotisme de Cobden en lutte avec ses idées humanitaires; mais il se déclara pour la paix, sans crainte pour sa popularité un instant ébranlée. En 1857, il s'opposa à la guerre contre la Chine, et rallia une majorité considérable contre Palmerston, qui ne sut répondre que par une dissolution de la Chambre des communes. Les élections nouvelles furent fatales à l'opposition , et Cobden , privé de son fauteuil au Parlement, alla visiter les Etats-Unis. Dans le cours de ce voyage, sa fortune fut compromise dans une spéculation sur les chemins de fer américains, et ses amis politiques réunirent entre eux une somme d'environ un million de francs qu'ils lui offrirent. Rappelé au Parlement par une élection partielle, Cobden refusa de faire partie du ministère de Palmerston. Un succès non moins éclatant que la réforme de la loi sur les céréales l'attendait encore^ Tandis que les Anglais, depuis l'établissement de la monarchie napoléonienne, et surtout depuis l'attentat d'Orsini, étaient périodiquement en proie k des terreurs paniques causées par 1 appréhension d'une descente des Français sur le sol du Royaume-Uni, et qu'ils s'occupaient activement de renforcer leur flotte et d'organiser une armée de volontaires , Cobden , Bright et Michel Chevalier avaient souvent débattu entre eux. la question de l'établissement d'un traité de commerce entre les deux nations, traité dont ils ne s'étaient pas contentés de mettre en avant les incalculables avantages matériels, mais qu'ils avaient surtout envisagé comme devant être la base de relations amicales entre les deux peuples, comme un moyen de mettre fin à la haine séculaire qui les divisait et comme le meilleur antidote contre cette terreur d'une invasion, terreur aussi chimérique qu'absurde et nuisible à leurs yeux. Peu de temps après la formation du nouveau ministère Palmerston , Bright, dans un discours chaleureux, développa cette idée en plein Parlement; aussitôt Chevalier écrivit à Cobden une lettre dans laquelle il lui disait, au sujet de la motion de Bright, que le temps était venu, que l'empereur était tout k fait favorable k la conclusion du traité, et que, si le gouvernement anglais voulait y donner son consentement, une pareille mesure aurait les résultats les plus féconds pour la France, pour l'Angleterre et pour le monde entier. C'était là plus qu'une proposition indirecte de la part de la France, et Michel Chevalier n'était que l'organe d'un personnage plus élevé ; aussi le ministère anglais se montra-t-il déterminé à réaliser le projet, et Cobden fut envoyé à Paris en mai 1859 pour conduire les négociations : on connaît le résultat de ses travaux. En janvier 1860, le traité de commerce fut conclu entre la France et l'Angleterre, et, dans le cours de l'été suivant, la Chambre le ratifia après de longs débats et malgré l'opposition la plus vive de la part des protectionnistes. C'était là le second service inappréciable que Cobden rendait à sa patrie, et Gladstone put justement le remercier , au nom du peuple et du gouvernement anglais, d'avoir mené à bonne fin une œuvre dans laquelle il n'avait été guidé par aucun motif d'intérêt personnel, et que lui-même, en sa qualité de fervent apôtre de la liberté du commerce, déclarait être l'une des victoires les plus glorieuses et les plus étonnantes que cette doctrine eût remportées.
Quoique Cobden eût déjà refusé à une autre époque de faire partie du ministère, lord Palmerston crut cependant devoir offrir à l'heureux négociateur du traite de commerce avec la France le titre de baronnet; Cobden refusa encore : son ambition était satisfaite , car le but qu'il s'était proposé était atteint. Son caractère essentiellement démocratique, sa noble nature répugnaient à accepter uniitre annuel il n'attachait aucune valeur et qui l'eût même lé à ses propres yeux, car il eût été la .•■use, ou même, selon sou appréciation uioile, le salaire- d'efforts purement dés- .és et dictés uniquement par son amour pour le peuple anglais. Notre époque offre peu pareil dédain des grandeurs; mata Richard Cobden, le commoner plébéien, a, orovons-noua, dans l'histoire oontempo- , une plus large place que celle qu eût pu v occuper sir Richard Cubdeu, baronnet ii m.
Cependant, à son rctoui en Angleterre,
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Cobden fut en butte aux reproches de ses adversaires, qui l'accusaient de s'être laissé séduire par l'accueil cordial do l'empereur des l 'Tançais et par l'empressement que ce prince avait mis à faire triompher ses symp pour la liberté du commerce, et de s'être, par suite, laissé amené à rabattre beaucoup de ses idées premières sur le régime militaire et l'ambitieuse politique adoptée par Napoléon III. Peut-être ces reproches n'étaient-ils pas entièrement dénués de fondement; seulement, l'indifférence, pour ne pas dire l'antipathie de Cobden, pour les hésitations de la politique anglaise, tour à tour en proie à des idées d'intervention et à des terreurs paniques, eut plus de partàun changement quelconque dans ses opinions que l'habile condescendance de l'empereur. Cobden savait qu'il avait à défendre contre ce prince les intérêts les plus précieux du peuple anglais, et, de l'avis général, pendant toute la durée des négociations, il se conduisit avec cette indépendance qui faisait le fond de son caractère et qui convenait merveilleusement à sa mission officielle. Il sympathisait avec toutes les nationalités opprimées; mais sa sympathie, essentiellement active, n'était pas de celles qui s'annoncent pompeusement et font naître des espérances, sans avoir l'intention de tenter quoi que ce soit pour contribuer à les satisfaire. Pour lui, chaque peuple, de même que chaque individu, était l'artisan de sa destinée, et lorsque, à l'occasion, en face des dépenses excessives faites par le gouvernement anglais pour augmenter son armée et sa flotte, il insistait si fortement sur les intentions amicales et pacifiques de l'empereur Napoléon, il se montrait infiniment au-dessus de la masse si nombreuse en Angleterre de ces sots admirateurs, qui s'inclinent devant la puissance parce que c'est la puissance, et qui rendent hommage au succès obtenu, mais non aux efforts faits pour y arriver.
En dépit d« ces nombreuses attaques et des tristes prophéties de la presse protectionniste, Cobden eut la satisfaction de voir les résultats prospères du traité qu'il avait conclu, ainsi que les progrès rapides que fit d'année en année et dans tous les sens la liberté du commerce, sous les auspices mêmes de Gladstone, cet intelligent élève de son ancien adversaire, sir Robert Peel. Du reste, il reprit, comme auparavant, sa position indépendante dans la Chambre, et lord Palmerston particulièrement trouva en lui un adversaire que rien ne pouvait faire fléchir. Cependant, depuis cette époque, il ne parut plus que rarement dans cette assemblée; sa santé exigeait de grands ménagements, et une affection de poitrine dont il souffrait depuis longtemps le forçait à user de ses forces et de sa parole avec la plus grande modération. Aussi chacun de ses discours fut-il dès lors un événement et rencontra-t-il l'attention la plus méritée, soit dans le Parlement, soit en dehors de cette assemblée. Sans laisser de côté ses anciennes idées de réforme, d'économie et de paix universelle, il se montra, pendant ses dernières années, le partisan déclaré et à toute épreuve des Etats- Unis du Nord dans leur lutte contre les Etats du Sud, contrairement k la majeure partie des hommes politiques anglais, qui défendaient ces derniers. La suppression de l'esclavage était l'unique et véritable cause de la sécession, et la victoire des Etats libres sur les Etats à esclaves devait avoir la plus haute importance tant pour les intérêts matériels que pour les intérêts moraux de l'humanité : telle fut l'idée que Cobden et son ami Bright défendirent au milieu d'une population induite en erreur et contre les attaques d'une presse perfide. Il fit preuve, en cette circonstance, de cette ardeur, de cette persévérance et de cette connaissance des choses qui avaientdéjà été pour lui la source de tant d'honneur; et si ses idées à ce sujet furent longtemps impopulaires en Angleterre, il eut du moins le bonheur de voir, peu de jours avant sa mort, la marche même des événements en assurer le triomphe complet. Dans la question du Slesvig-Holsteîn, il ne se prononça pas tout à fait avec la même décision; mais il condamna, avec une aversion déclarée, les fanatiques cris de guerre de la presse anglaise aussi bien que la politique indécise du gouvernement. Dans son dernier discours public, discours qu'il adressa ii ses électeurs de Rochsdale, dans l'automne de 1864, il exprima l'espérance que l'ignominieuse humiliation éprouvée en Dam-mark par la politique anglaise aurait au moins pour résultat de dégoûter John Bull de se mêler de ce qui se passait hors de chez lui, et le guérirait pour toujours de ses idées d'intervention politique.
Depuis le triomphe de l'anti-corn-law-league, Cobden avait quitté Manchester pour s'établir à Dunford, où la libéralité de ses concitoyens avait remplacé l'ancienne ferme en ruine de ses ancêtres par une habitation spacieuse et commode. Il avait fait un heureux mariage, et passait la plus grande paj tie de l'année, celle du moins que ne réclamaient pas les affaires politiques, au sein do sa famille. Outre ses études politiques, qu'il poursuivait toujours avec ardeur, il entretenait une correspondance étendue, et plusieurs de ses lettres, qui fuient publiées à diverses occasions dans les journaux de l'époque, don- Dent la plus haute niée de cet espnt qui, a
l'énergie des convictions, unissait une sage et calme philosophie pratique, ainsi qu'une éloquence noble et persuaaivei Nous avoua lu, écrilo de sa pi opte main, vu un franc
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Îiur , une réponse adressée à un pauvre vieilard de l'hospice des assistés de Bicétre , qui lui avait envoyé un manuscrit sur VExiincHon du paupérisme. Lorsqu'il traitait les questions de principes, ses adversaires n'avaient à attendre de lui aucun ménagement; mais, de l'avis général, on ne trouvait pas en lui la moindre trace des défauts presque toujours inséparables d'une éducation qui s'est faite toute seule comme la sienne. Ceux mêmes qui mettaient le plus en doute sa valeur politique ? ou qui avaient été le plus atteints par ses vives attaques, n'hésitaient pas k reconnaître la noblesse indépendante de son caractère. Les services qu'il a rendus à sa patrie et au monde entier ont donné à. son nom une renommée impérissable.
Chacun espérait le voir longtemps encore jouir au sein du Parlement de la haute influence qui appartenait au champion de la liberté et du libre commerce, lorsque, tel qu'un éclair qui sillonne la nue, le bruit de sa mort se répandit presque instantanément dans toute l'Angleterre. Depuis le commencement de l'hiver de 18G4-1865, son ancienne affection de poitrine avait beaucoup augmenté, et, maigre l'ouverture du Parlement, il avait dû, par l'ordre des médecins, rester à Dunford. La rigueur de la saison avait retardé son rétablissement, et l'état de sa santé n'était, pas encore satisfaisant, lorsque, dans la troisième semaine de mars, la question des fortifications delà frontière canadienne fut appelée devant le Parlement. L'ardent intérêt qu'il avait toujours pris au maintien de la paix entre l'Angleterre et les Etats-Unis lui fit regarder ces débats comme trop importants pour qu'il pût s'abstenir d'y prendre part. Malade comme il l'était, il se mit en route pour Londres; mais il avait trop compté sur ses forces. Il était à peine arrivé qu'une violente attaque asthmatique le força de s'aliter. Il ne devait plus se relever. Les attaques se succédèrent de plus en plus fréquentes les jours suivants, et il mourut le 2 avril 1865, le jour même où en Amérique la chute du gouvernement confédéré assurait le triomphe définitif de la liberté sur l'esclavage.
La mort de Cobden éveilla en Angleterre les sentiments du regret le plus profond, et fut regardée par tous les partis comme une perte nationale. Mais où ces sentiments se tirent jour de la façon la plus remarquable et la plus digne, ce fut au sein de la grande assemblée qui avait perdu en lui un de ses membres les plus éminents. Dès la matinée du 3 avril, lendemain de sa mort, la Chambre des communes du Parlement anglais présentait un aspect tel qu'on en a vu rarement, même au milieu des plus grandes calamités. Au lieu des conversations à haute voix qui troublaient d'ordinaire la majesté de la salle, on n'entendait qu'un murmure à peine perceptible, et encore ce murmure tit-il place à un silence
f'k-in d'attente et en quelque sorte solennel, orsque lord Palmerston entra. Il n'eut pas besoin de demander ce que signifiait ce silence, et, cédant pour ainsi dire à son influence impérieuse, le noble lord s'efforça de rendre le dernier hommage politique aux mérites et aux vertus du grand homme d'Etat que l'Angleterre venait de perdre, et se fit l'interprète public des sentiments de regret de la nation tout entière. Bien que le doyen des hommes d'Etat anglais se fût acquitté de cette tâche avec un talent remarquable, l'effet produit par son discours fut encore dépassé par celui des paroles du chef de l'opposition. Le champion du parti protectionniste se leva, et, au milieu des applaudissements tumultueux de l'assemblée , prononça l'oraison funèbre de l'apôtre de la liberté du commerce. Tout l'éclat de son talent oratoire ne lui était pas nécessaire pour traiter une matière assez éloquente d'ellemême. Il sut cependant le déployer tout entier, et l'oraison funèbre de Cobden sera toujours placée au rang des meilleurs discours parlementaires de Disraeli. John Bright, l'ami dévoué, le fidèle frère d'armes de Cobden dan? toutes ses luttes , eut à peine la force de dire un dernier adieu t à l'âme la plus humaine, la plus noble qui eût jamais habité une forme mortelle. ■ Sa voix fut étouffée par l'émotion profonde d'une douleur immense.
Cobden fut enterré dans le cimetière de La vington , près de Dunford. C'est là que reposait, depuis plusieurs années, son fils unique, enlevé dans toute la fleur de sa jeunesse; depuis lors, le malheureux père n'avait formé d'autre souhait que celui de reposer dans le même tombeau que son enfant bien-aimé; ce vœu suprême fut exaucé.
Les œuvres de Cobden consistent dans les deux brochures politiques dont nous avons parlé, et dans ses discours, qui ont été réunis en un volume et publiés en 1850. Il avait, en outre, fait paraître, en 1862, une brochure intitulée : les Trois panique*^ dans laquelle il tournait en dérision la crainte d'une invasion française qui était générale en Angleterre, et ; natifs de guerre qui étaient la suite m crainte. Un volume entier des œuvre»
de Frédéric Bastiat est consacré à Cobden et a la ligue; enfin M. Joseph damier a puhlu en 184ti, un opuscule intitule : Richard Lobde> . les ligueurs et la liyue,
COBE i. m. (kn-hc). Mar. Petit bout de OOrdfl joint k la ralingue de la voile.
COBÉA ou COBAIA s. m. (ko-bé-a — ue Cote, Dator. A Bot Heure de plantes
grimpai - l'Amérique trooi*
COBI
cale, n On dit aussi cobbb s. f. : La cobée est une plante chérie des Parisiens, qui la mettent partout i sur leurs croisées^ sur les terrasses et dans les jardins. (Tollard.)
— Encycl. On n'est pas bien d'accord sur la place que ce genre doit occuper dans la classification naturelle. Rapporté par les divers auteurs à la famille des bigrmniacées ou à celle des polémoniacées, il est devenu pour quelques-uns le type d'une petite famille distincte, sous le nom de cobéacées. Il renferme des arbrisseaux grimpants, à feuilles alternes, ailées, terminées en vrille. Les fleurs, grandes et belles, solitaires a, l'aisselle des feuilles, ont un calice pentagonal, ailé; une corolle campanulée , a limbe divisé en cinq lobes égaux ; cinq étamines, insérées au bas du tube de la corolle, à filets d'abord déclinés, puis tordus en spirale; un ovaire à trois ou cinq loges multiovulées, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate à trois ou cinq divisions. Le fruit est une capsule à trois ou cinq loges polyspermes. Ce genre comprend aujourd'hui trois ou quatre espèces, qui habitent l'Amérique tropicale. La plus connue est le cobéa grimpant (cobœa scandens), découvert au Mexique par le P. Cobo, et introduit en Europe vers 1792. Cette plante est devenue aujourd'hui très-populaire ; c'est une de celles qu'on voit le plus fréquemment sur les fenêtres des Parisiens, qui l'appellent par corruption gobéa. Sous nos climats, on le cultive en plein air, mais comme plante annuelle; en le tenant dans de grands pots, qu'on rentre durant l'hiver en orangerie, on peut le conserver plusieurs années. On le propage de graines, semées sur couche en mars, de boutures et de marcottes. Ses tiges, si on a soin de les faire grimper contre des ficelles, atteignent la lon-
fueur de 10 m. et portent un grand nombre e fleurs violacées.
COBÉACÉ, ÊE adj. (ko-bé-a-sé). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux cobéas.
— s. f. pi. Tribu de la famille des polémoniacées, ayant pour type le genre cobéa, et regardée par quelques auteurs comme une famille distincte.
COBEL s. m. (ko-bèl). Erpét. Espèce de couleuvre, il On dit aussi cobëlle s. f.
COBENZL et non COBENTZL (Charles, comte de), homme d'Etat autrichien, né a Laybach (Carniole) en 1712, mort à Bruxelles en 1770. Il entra de bonne heure dans la diplomatie, remplit des missions importantes, reçut le titre de conseiller d'Etat, et fut nommé, en 1753, ministre plénipotentiaire, chargé d'administrer, sous le prince Charles de Lorraine, les Pays-Bas autrichiens. Dans ce poste, Cobenzl se montra un homme d'Etat plein d'ha- | bileté : il fit plusieurs réformes utiles, interdit aux communautés religieuses la faculté de faire sans cesse de nouvelles acquisitions, donna par de sages mesures un élan nouveau à l'agriculture, à l'industrie et au commerce, fonda une Académie des sciences et une école gratuite de dessin à Bruxelles, etc. Il était doué des plus charmantes qualités de l'homme du monde ; il aimait, beaucoup les femmes et la dépense ; mais , quel que fut son goût pour les plaisirs, ce goût ne lui fit jamais oublier ses devoirs d'administrateur, et, grâce à sa prodigieuse facilité de travail, il put suffire à tout.
COBENZL (Louis, comte de), diplomate autrichien, fils du précédent, surnommé par Napoléon l'Onn du Nord à cause de sa laideur, né à Bruxelles en 1753, mort en 1808. Il fut d'abord ambassadeur à Copenhague (1774) et à Berlin (1777), puis à Saint-Pétersbourg, où il resta de 1779 à 1797. Il descendait souvent aux moyens les plus vulgaires et les moins dignes pour arriver au succès, poussant la complaisance jusqu'à jouer la comédie sur le théâtre de la cour, en présence de Catherine IL Signataire de la deuxième coalition contre la France (1795), il fut appelé à conclure le traité de Canipo- Formio avec Bonaparte, qu'il séduisit par ses prévenances de courtisan, et dont il eut plus d'une fois à essuyer les boutades, notamment le jour où le bouillant général en chef de l'armée d'Italie lui brisa le fameux service de porcelaine, qu'il tenait de la munificence de Catherine. Il signa aussi la paix de Lunéville (1801), devint chancelier et ministre des affaires étrangères, mais fut sacrifié au ressentiment de Napoléon, après la bataille d'Austerlitz (1805).
COBENZL ( Jean-Philippe, comte de), diplomate autrichien , cousin du précédent, né à Laybach en 1741 , mort en 1810. Il accompagna Joseph II pendant son voyage en France, fut ministre plénipotentiaire aux négociations de Teschen(i779), ambassadeur à Paris après la paix de Lunéville (1801), et partagea la disgrâce de son parent en 1805.
COBIDAS, COBIDIDS ou GOB1DAS (Jean), jurisconsulte grec du v« siècle de notre ère. Il écrivit des commentaires sur divers titres du Digeste et du code, et un traité des peines (Poinalion), dont il existe des fragments dans YAppendix de Léon et de Constantin.
COBIER s. m. (ko-bié). Techn. Nom d'un réservoir qui, dans certains marais salants de l'Ouest, fait suite à la vasière ou jas, et qui est divisé en plusieurs compartiments rectan-
fulaires, au moyen de petites chaussées hautes e quelques centimètres.
COB1JA, ville d'Amérique. V. Pucrto-de- La-AIar.
COBL
COBION s. m. (ko-bi-on). Espèce de tithymale.
Cobir-Bar (lk) , célèbre banian de l'Inde, à Guzerate, à l'extrémité occidentale de l'Indoustan. Cet arbre immense couvre, avec ses rejets multipliés et entrelacés, un espace de plus de 650 ni. de circonférence. Il est impossible de se former, par L'imagin une idée exacte de cette forêt de feui dont le tronc principal occupe le centre. Les rameaux de cet arbre immense sont | par des tuteurs naturels, dont la formation offre la plus intéressante étude. Une branche légère comme une liane tombe d'un point quelconque de l'arbre; aussitôt qu'elle atteint la terre, elle se transforme elle-même en véritable tronc, et rapporte la sève à la tige principale. L'art du jardinier vient ensuite en aide à la nature, et revêt d'un étui protecteur les plus jeunes branches qui touchent le sol. Le cobir-bar est le plus célèbre de ces arbres gigantesques, qu'on appelle souvent figuiers des pat/odes, parce que les Indous, qui les regardent comme sacrés, en font 1 ornement obligé de tous les temples.
COBIT s. m. (ko-bitt). Métrol. Mesure de longueur usitée aux Indes.
COBITIDE adj. (ko-bi-ti-de). Ichthyol. Qui ressemble aux cobilis ou loches.
— s. m. pi. Famille de poissons abdominaux, ayant pour type le genre loche ou cobitis.
COBITIS s. m. (ko-bi-tiss — mot latin)* Ichthyol. Nom scientifique du genre loche.
COBLENCE (Samuel- Victor), industriel français, né k Nancy (Meurthe) en 1814. Entré fort jeune dans une imprimerie de Nancy, Coblence, tout en apprenant l'art typographique, étudia la chimie, puis se rendit k Paris, fit des recherches sur l'application de la galvanoplastie k la typographie, et découvrit des procédés nouveaux de clichage par la pile électrique. M. Coblence a fondé un établissement ou il applique ses procédés, qui sont exploités d'ailleurs par plusieurs industriels. Il a été décoré de la Légion d'honneur. M. Coblence appartient au culte israélite.
COBLENTZ (CoH/7uentt'a ou Confluentes des Romains), ville de Prusse, ch.-l. de la province du Rhin et de la régence de son nom, à l'embouchure de la Moselle dans le Rhin, à 108 kilom. S.-E. de Cologne, à 718 kilom. S.-E. de Paris par le chemin de fer et les bateaux du Rhiu, par 50° 21' de lat. N. et 5<> 15' de long. E. ; 25,000 hab Importante place de guerre ; direction des 'ouanes ; consistoire évangélique; résidence d'un président supérieur, sous l'autorité duquel sont réunies les régences de Coblentz , Cologne , Trêves et Aix-la-Chapelle; siège d'une cour d'appel; quartier général du 8c corps d'armée; gymnase catholique. Fabriques de bronzes, quincaillerie, tabacs, cotons, produits chimiques et toiles ; tanneries , imprimeries, carrosserie ; chantier de construction. Port franc; communication par bateaux à vapeur avec Manheim, Mayence, Strasbourg, Trêves, Cologne, etc. Commerce actif en vins, houille, grains, gypse.
Située dans l'angle formé par la jonction de la Moselle et du Rhin, entourée du côté opposé a cet angle par une enceinte bastionnée, la ville de Coulentz, par sa position et par les ouvrages de défense qui la protègent, est un point stratégique très-important. Les portes de Mayence et de Lœhr font partie de ces ouvrages ; elles sont casematées et servent de caserne a l'artillerie et aux pionniers. Du reste, les véritables fortifications de Coblentz sont les forteresses qui la dominent de tous côtés, t Ses trois forteresses, a dit Victor Hugo, font face de toutes parts. La Chartreuse domine la route de Mayence; le Petersberg garde la route de Trêves et de Cologne; l'Ehrenbreitstein surveille le Rhin et la route de Nassau. » Cette dernière forteresse s'élève en face de Coblentz, au sommet d'un rocher escarpé, sur la rive droite du Rhin, que l'on passe sur un pont de bateaux. L'intérieur de Coblentz est peu intéressant; il se divise en vieille ville et ville neuve, autrement appelée Clemenstadt. La vieille ville, la partie la plus rapprochée de la Moselle, est un peu animée, mais elle n'a que des rues étroites, tortueuses, malpropres. Si la Clemenstadt a des rues régulières et droites, des maisons bien bâties , elle parait inhabitée , tant est grande l'absence de circulation. Les principaux édifices de Coblentz sont : l'ancien château électoral, dans le style antique et orné de colonnes d'ordre ionique, qui au temps de l'occupation française avait été converti en caserne, après avoir servi de retraite aux comtes de Provence et d'Artois (Louis XVIII et Charles X) ; l'ancien collège des jésuites; l'hôtel de Metternich-Winebourg, habité par le commandant de la place; l'hôtel des comtes Leyen; l'hôtel de Boos-Waldeck , habité par le président supérieur.
C'est dans la vieille ville , tout à fait à l'angle de jonction des deux fleuves, que s'élève l'église Saint-Castor , fondée au ixe siècle , incendiée au xr», rebâtie de 1157 à 1208 et restaurée en 1830. Les voûtes sont peintes en bleu et parsemées d'étoiles. Les parties les
filus anciennes sont l'intérieur du chœur et es murs inférieurs des tours occidentales. Cette église est fameuse par ses souvenirs historiques. Les envoyés des fils de Louis le Débonnaire s'y réunirent en 843 pour y partager l'empire de Charlemugne, saint Ber-
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nard y prêcha la croisade, et enfin, en 1338, Louis le Bavarois y nomma Edouard III vicaire de l'empire. On remarque dans cette de belles fresques et le tombeau de l'archevêque C. d Falkenstein (1388). Le Burg, ancien château archiépiscopal, fut commencé en 1280 ; sa masse imposante commande le pont en pierre de la Moselle, bâti en 1344. Coblenta doit son nom k sa position; 13 ans av. J.-C, les Romains élevèrent un fort au confluent de la Moselle et du Rhin, et lui donnèrent le nom de Confluentes ou Confluentia. De ce mot latin légèrement germanisé est venu celui de Coblentz. A l'époque où Antonio écrivit son Itinéraire, cette forteresse avait environ 1,000 habitants. Aux Romains succédèrent les rois francs qui s'y bâtirent un palais appelé Cophelnuei ; quand les trois fils de Louis le Débonnaire se partagèrent l'empire de Charlemagne, les préliminaires du fameux traité de Verdun, en 843, furent discutés dans une diète impériale qui se tint, comme nous l'avons dit, à l'église Saint-Castor, la cathédrale de Coblentz. A la suite de ce partage, après avoir fait partie du royaume de Lorraine, Coblentz se vit réunie k l'empire d'Allemagne, en 978, par Othon le Grand. En 1018, Henri le Pieux la donna à Poppo, l'archevêque de Trêves. Les successeurs de ce prélat la cédèrent aux comtes palatins du Rhin ; elle passa par mariage aux ducs de Nassau; puis elle revint sous forme de gage à ses anciens possesseurs, les archevêques de Trêves (1253). Vers la lin du xine siècle, les archevêques de Trêves voulurent fortifier cette ville sous prétexte de la mettre k l'abri d'une attaque extérieure, mais en réalité pour augmenter leur autorité et reprendre à la bourgeoisie les privilèges qu'elle avait conquis. Les bourgeois, apercevant le piège qui leur était tendu, s'opposèrent k ce projet. Une insurrection éclata; après une guerre sanglante qui dura deux années, l'archevêque Henri 1 emporta. Toutefois , sous son successeur Diether, la bourgeoisie de Coblentz reconquit les libertés et les privilèges dont elle avait été dépouillée. Mais le successeur de Diether, Baudouin de Luxembourg, en 1354, la soumit de nouveau à son autorité absolue. Du reste, il fut le bienfaiteur de la ville asservie; il l'entoura de fortifications nouvelles, bâtit le Vieux-Pont sur la Moselle, détruisit tous les châteaux situés sur son territoire, où des barons et des chevaliers exerçaient impunément la profession de voleurs de grands chemins, rétablit partout l'ordre, et, à sa mort (1367), laissa Coblentz, sinon libre, du moins florissante. A partir de cette époque . l'histoire de Coblentz peut se résumer par quelques dates principales. Pendant la guerre de Trente ans, elle fut prise en 1632 pat les Suédois, puis par les Français en 1636 par les impériaux; en 1688, Boufflers,ne pouvant s'en emparer, la réduisit en cendres; en 1786, elle devint la résidence des électeurs de Trêves; en 1792, elle fut l'asile principal de l'émigration française et le foyer de la réaction royaliste. Prise par Marceau en 1794, elle fut plus tard le cheflieu d'un département de 1 empire français (Rhin-et-MoselU ). Depuis 1815, elle appartient à la Prusse. Patrie du prince de Metternich et de la cantatrice Henriette Sontag plus tard comtesse de Rossi.
COBLENTZ (RÉGENCE de), division administrative de la Prusse , dans la province du Rhin, comprise entre celles de Cologne au N., d'Aix-la-Chapelle et de Trêves k l'O., des dépendances du grand-duché de Holstein-Oldenbourg et du landgraviat de Hesse-Hombourg au S., la Bavière, le grand-duché de Hesse- Darmstadt, le duché de Nassau et la province prussienne de Westphalie à l'E. Superficie, 603,020 hectares; 500,000 hab. La régence de Coblentz, traversée au S. par les montagnes du Hundsrùck, et au N.-O. parles monts Eifel , arrosée par le Rhin, la Moselle et la Nahe, est très-fertile en fruits, légumes, tabacs, céréales; viticulture importante sur les bords du Rhin et de la Moselle; elle possède plusieurs mines de fer, plomb, cuivre, houille, ardoise et marbre. Subdivisée en douze cercles.
Coblenis (conciles dk) 860. Ce concile fut convoqué le 5 juin, par les rois Louis de Germanie, Charles le Chauve et leurs trois neveux, Louis, Lothaîre et Charles, dans le but d'établir une paix solide, après les longues discordes qui affaiblissaient 1 empire de Charlemagne. Treize évêques et trente-trois seigneurs furent chargés de rédiger une formule de serment, que les cinq rois devaient se prêter mutuellement. Us y firent entrer deux articles intéressants pour le maintien de la discipline ecclésiastique et pour la tranquillité des Etats. Le premier porte que si un excommunié ou un coupable change de royaume pour ne point se soumettre à la pénitence, le roi dans les Etats duquel le coupable se sera réfugié le contraindra de retourner k son évèque. Dans le second article, il fut ajouté que 1 evêque ne retrancherait de l'Eglise un pécheur qu après l'avoir averti de faire pénitence, et avoir imploré inutilement le secours du roi ou de ses officiers pour l'y contraindre. Il fut aussi décidé par un troisième article que ceux qui reconnaîtraient leurs fautes et reviendraient sincèrement à l'Eglise en obtiendraient leur pardon et seraient, non-seulement rétablis dans la possession de leurs biens, mais encore admis k la distribution que les princes font des honneurs de leurs royaumes.
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922. Charles le Simple, roi de France, et Henri, roi de Germanie, firent convoquer ce concile, où se trouvèrent huit évêques, quelques abbés et plusieurs prêtres. Parmi les prélats, on remarque Hérimun, archevêque de Cologne, et Hériger de Mayence. On y dressa huit canons, dont cinq seulement nous restent; les deuxième, troisième et quatrième sont perdus. Le premier défend 1<* mariage entre parents, jusqu'au sixième degré inclusivement; le sixième porte que les moines obéiront en tout temps aux évêques et leur seront soumis, ainsi que les églises qu'ils desservent; le septième déclare coupable d'homicide celui qui vend un chrétien; le huitième défend à ceux qui donnent des biens à quelque é ver des dîmes l'ancienne église dont ils à* daient auparavant.
1012. Le roi de Germanie, Henri, fit tenir ce concile pour condamner Thierry, évêque de Metz, et les autres rebelles de Lorraine. Thierry s'était révoir i : an, son beau-
père, parce que ce dernier avait donné k l'église de Bamberg les terres du douaire de sa sœur. Le concile le suspendit de ses fonctions, jusqu'à ce qu'il se fut justifié.
Cobienis ou le Petit-Coblenu, nom donné,
fiendant le Directoire , à la portion du bouevard comprise entre la rue de la Chaussée-d'Antin et la rue Drouot actuelle. Ce boulevard était loin d'être alors ce qu'il est aujourd'hui, mais c'était déjà la promenade favorite des élégants. La portion dont nous parlons dut son nom à la reaction royaliste. Coblentz étant un des foyers de 1 émigration, les royalistes demeurés à Paris, ou rentrés sous le Directoire, établirent, en quelque leur quartier général sur ce coin de Pa lui imposèrent ce nom. Le Petit-Coblentz devint le rendez-vous des incroyables et des merveilleuses, ces lions et ces lionnes d'alors : lions dangereux, cachant sous un grasseyement féminin et quasi poitrinaire une force athlétique, et tout prêts, au moindre prétexte, à redresser leur échine mollement penchée pour assommer d'un gourdin noueux un patriote fourvoyé; merveilleuses qui avaient transporté l'opposition jusque dans le costume, et dont les broderies de robes représentaient la famille royale, Louis XVI, Marie-Antoinette, Madame, etc.. etc. Tout ce monde parlait librement, insolemment, raillant le Directoire et Barras, assurant que la République n'en avait pas pour quinze jours, s'abordant par des espèces de mots de passe : «Quelle est la moitié de trente-quatre? — Dix-septl » (Louis XVII); étalant sur les chaises de paille des jambes chaussées de bas de soie sur lesquels étaient brodées des fleurs de lis d'argent.» Coblentz, a dit un historien, c'était un Paris dans Paris; c'était le rendez-vous des mécontents, la protestation des élégantes, la promenade des jolies femmes, le camp du bon ton, la galerie de la mode... Sur les six ran~-5 de chaises de paille de Coblentz siégeaint les rancunes, les ressentiments, la vengeance, mais une vengeance rieuse.* Rieuse I entendons-nous: Coblentz fut pour la République un danger permanent, que le Directoire eut peut-être raison de tolérer pour montrer k quel point il respectait la liberté même de ses ennemis, mais dont il ne sut pas conjurer les progrès : Mme Tallien frayait avec le Petit-Coblentz. Elle, la reine de Tivoli, d'Idalie, de l'Elysée, de tous ces ja-dins féeriques éclos, comme par miracle, au lendemain de laTerreurl La Répub avait vécu ; la réaction commençait ; la dictature n'était pas loin. Plus d'une conspiration commença à Coblentz, et Dieu seul eût pu lire dans les âmes de ces élégants et de ces élégantes, occupé? en apparence à débiter des fadeurs, et qui rêvaient uniquement l'entrée triomphale des alliés et l'asservissement de la France L'ancien régime était bien mort; mais, vingt ans plus tard, ces mêmes élégants , devenus des personnages mûrs, purent voir l'accomplissement d'une partie de leur ancien rêve : Paris, la France, au pouvoir de l'étranger, et fredonner cette phrase que Béranger stéréotypa plus tard:
Vivent dos amis les ennemis !
COBO (Jean), dominicain espagnol, né à Alcazar-de-Consuegra, près de Tolède, mort en 1592. Envoyé en 1586 au Mexique, pour se livrer à l'œuvre des missions, il passa de là à Manille, dans les Iles Philipines, où il fut chargé de prêcher l'Evangile à une colonie de Chinois. En 1592, il reçut du vice-roi espagnol la mission de se rendre auprès de l'empereur du Japon, afin de conclure avec lui un traité, et le moine diplomate obtint de ce souverain des conditions avantageuses, ainsi que le libre exercice de la prédication évangélique au Japon. Ensuite il retourna aux Philippines; mais, ayant fait naufrage à l'Ile Formose, il fut tué par les indigènes. Il a laissé un Dictionnaire chinois, un Catéchisme et un Traité d'astronomie dans la même langue, etc.
COBO (Barnabe), jésuite espagnol, né à Lopera (province de Jaen) en 1582 , mort k Lima en 1657. Pendant plus de cinquante ans, il fut missionnaire au Mexique et au Pérou, et laissa en mourant des manuscrits (10 yoL in-fol.) que possède la bibliothèque de Séville et comprenant des Observations. sur l'histoire naturelle du Pérou, une Histoire des Indes, etc. C'est en l'honneur de ce jésuite naturaliste
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qu'on a donné le nom de cohcra a une plante grimpante, originaire de l'Amérique du Sud.
COBOLDINE s. f. (ko-bol-di-ne — de Cobold, nom d'un génie malfaisant qui habite
les mines, de anoes populaires de
l'Allemagne). Miner. Nom donné par Beudant au sulfure de cobalt naturel.
— Encycl. La coboldine est une substance d'aspect métallique, et d'une couleur grisd'a-
\ blanc d'argent, ayant quelquefois une teinte rougektre ou jaunâtre. Klle est cas- , et sa cassure est inégale. Sa densité s'exprime par le nombre 4,9, et sa dureté par le nniubre 5,5. Ce minéral appartient au système cubique, et cristallise communément en octaèdres réguliers! Ses cristaux n'offrent point de clivages sensibles, et sont dépourvus du caractère hémièdrique. Au chalumeau, la coboldine ne donne aucune odeur arsenical) mais répand des vapeurs sulfureuses. Elle fond en un globule gris, qui colore le borax en bleu intense. Sa composition chimique est représentée par la formule Co*S*. F.n poids, elle renferme 42,1 de soufre et 57,9 de cobalt. La coboldine est très-rare ; on ne l'a encore trouvée que dans quatre ou cinq localités : en Suède, en Westphalie, dans le Maryland et dans le Missouri.
COBOLI s. m. (ko-bo-li). Mythol. Nom donné à des génies familiers révérés par les Satinâtes, et qui se tiennent cachés dans les parties les plus secrètes des habitations, se logeant dans les fentes du bois. Afin de préserver la maison de tout danger, les Sarmates leur offraient les mets les plus délicats de leur table.
COBOLT ou KOBOLT s. m. (ko-bolt — mot allem.). Miner. Arsenic métallique réduit en
Foudre, et qui, par suite de son contact avec air, a subi un commencement d'oxydation, il i in l'appelle dans le commerce poudre à. mouches.
COBOURG s. m. (ko-bour — nom géogr.).
Cumin. Etoffe croisée d'un seul côté, dont la trame est de laine mérinos peignée, et la chaîne quelquefois en soie grége. le plus souvent en coton. C'est un tissu d'origine anglaise, qui a été créé en vue de remplacer le mérinos : Jusqu'ici nos manufactures ne se sont pas sérieusement occupées de la fabrication des cobourgs. (Bezon.)
COBOURG, ville d'Allemagne, capitale du duché de Saxe-Cobourg-Gotha, à 96 kilom. S.-E. de Gotha, à 120 kilom. S. d'Erfurth, à 815 kilom. N.-E. de Paris, sur l'Itz ; 10,000 bab. Collège fondé en 1605 par le duc Casimir ; bibliothèque; institution de sourds-muets. Industrie très-active, surtout en teintureries, toiles, cotonnades, tannerie, menuiserie, sellerie, carrosserie, chapellerie, blanchisseries et brasseries.
Situé dans une belle contrée de la Thuringe, Cobourg est mal bâti, mais entouré de belles promenades; de vieilles maisons pittoresques ornent la place du Marché, sur laquelle s'élèvent l'hôtel de ville et le palais du gouvernement. La partie haute de la ville contient le château ducal, appelé Ehrenburg ; c'était jadis un couvent de carmes déchaussés, transformé en château vers 1549, et restauré récemment dans le style anglo-gothique. Il se compose de plusieurs bâtiments entourant deux cours intérieures et de deux ailes formant façade; au centre de l'édifice, dans la cour, s'élève un belvédère; l'intérieur renferme une petite galerie de tableaux modernes et un grand nombre de tableaux de famille ; une salle ornée de belles tapisseries des Gobelins et de statues , enfin la salle dite des Cariatides. L'arsenal renferme une belle bibliothèque, qui compte 50,000 vol. et beaucoup de manuscrits. L 'église ou Moritzfcirche, qui date en partie de 1401, a été terminée bien plus tard. De ses deux tours, Tune seulement est achevée; à l'intérieur, on voit ^quelques tombeaux de la famille ducale.
Cobourg est dominé par une ancienne forteresse, la Veste Coburg, grand édifice à pignon, aux murs crénelés et flanqués de tourelles et de clochetons. Fondé, dit-on, par Charlemagne, résidence des comtes de llenneberg et des ducs de Saxe jusqu'en 1547; pris par les Suédois dans la guerre de Trente ans, et vaiuement assiégé par Wallenst sin en 1632, ce fort sert aujourd'hui en partie do prison, en partie de musée des arts et des an- . Luther y avait trouvé un asile en 1530, k l'époque de la diète d'Augsbourg, et c'est là qu'il traduisit une partie de la Bible. On mon- :ore la chambre qu il habita, et sur le mur de laquelle U tj iage des Psau-
mes:* Je ne mourrai point, mais je pro rai les œuvres du Seig oeur. » A 5 Kilom. N.-E. de la ville s.- trouve i. i bateau de Rosenau, charmant édil ne qui était primitive-
ment un rendez-vous de chasse. C'est la qu< naquit le prince Albert, époux do la reine Victoria.
CODOURG (principauté de). V. Saxe-Co-
BOURG
COBOURG (Frédéric, duc de Saxe-), fcldechal autrichien. V. Saxe-Codoii
— Aiiua. bist.. Agent i partisan de Pitt et
"/, Epithète Injurieuse que, bous I publique et L'Bmpiro, on adressait à b
des idées h)' Dénie-
ment a tous les royalistes. V. I'itt.
COBOUROEOIS s. m. (ko-boUT-joi — du
COCA
préf. co, et de bourgeois). Connu. Nég ut
qui a un intérêt commun avec d'autre sur un vaisseau marchand; copropriétaire «l'un bâtiment de commerce, il < m disait autrefois combourgeois : En ras d'ahus et de malversation, et pour cause légitime, le maître comuoukgl:ois peut être chassé et mis hors par les autres bourgeois en lui payant la part qu'il a audit navire. (Rôles d'Oleron.)
COBOURY (Rachyd-Eddyn-Aly, surnommé li.n-ui), médecin arabe, né à Cobour, dans l'Arabie Déserte, mort l'an 1241 de notre ère. Il a composé un Traité des médicaments simples (Aiiwyah-Almofredah) , par l'ordre du sultan de Syrie, Melik-Almoaddham.
COBRA s. m. (ko-bra), Erpét. Genre de vipères dont la tête n'a que des écailles imbriquées comme celles du dos, au lieu d'avoir des plaques.
COBRA-DE CAPELLO OU COBR A-C APELLO s. m. (ko-bra-dé-ka-pèl-lo — mots portug. qui signif. couleuvre à chaperon). Erpet. Nom portugais du serpent appelé naïa : Le serpent cobra- capello est engourdi à cette heure, n'est-ce pas, Edward? (Méry.)
— Encycl. V. naïa.
COBRAS, île granitique, dans la baie de Nietheroy, en face et k une faible distance de l'arsenal maritime de la ville de Kio-de-Janeiro. Avant la construction des quais, il n'y avait, entre l'île et la terre ferme, qu'un canal très-profond, donnant passage k des navires du plus fort tirant d'eau. A ce canal on a donné depuis une largeur de 200 a 400 m. L'île de Cobras a une étendue de 330 m. dans sa longueur, de l'est à l'ouest, une faible largeur, et une dizaine de mètres de hauteur audessus de la mer. Il s'y trouve des constructions et des établissements importants appartenant à l'Etat: une forteresse, des chantiers pour la marine , un bassin creusé dans le roc et capable de recevoir en carène les plus gros navires. La marine anglaise a aussi des magasins dans cette île, qui est en partie couverte d'habitations particulières.
COBRE s. f. (ko-bre). Papet. Pâte que l'on garde après qu'elle a été effiloquée.
— Métrol. Mesure indienne de 0 m. 50.
— Erpét. Syn. de cobra-de-capello.
COBRESCÉ s. f. (ko-brèss-sé). Moll. Syn.
de VITRINE.
COBRÉSIE (ko-bré-zî). Moll. Syn. peu usité de vitrine.
— Bot. V. KOBRÉSIE.
COBRISSO s. m. (ko-bri-so). Dans le Chili et le Pérou, Mine d'argent qui contient du plomb.
COBTER v. a. ou tr. (kob-té). Heurter, frapper doucement. Il Vieux mot.
COBURGIE s. f. (ko-bur-jî — du prince de Saxe-Cobourg). Genre de plantes bulbeuses, de la famille des amaryllidées, tribu des narcissées, fo*mé aux dépens des amaryllis, et comprenant plusieurs espèces qui croissent au Pérou.
COCA s. m. (ko-ka). Métrol. Nom de la plus petite mesure de capacité employée au Japon pour le riz.
COCA s. f. (ko-ka — de l'aymara kkoka, plante par excellence). Bot. Nom vulgaire d'une espèce du genre érythroxylon.
— Encycl. L'attention publique a été attirée, dans ces derniers temps, sur un végétal péruvien, dont l'histoire présenterait des particularités presque merveilleuses ; c'est la coca (érythroxylon coca), qui appartient à la famille érythroxylées.Cetarbrisseau atteint rarement l m. 50 de hauteur et forme des buissons rameux et touffus. Ses feuilles sont alternes; leur pétiole est court, leur limbe ovale, aigu et trinervé ; elles ont environ 0 m. 04 de longueur et 0 m. 025 de largeur. Les fleurs, petites et nombreuses, se développent sur des appendices tuberculeux qui couvrent les jeunes pousses. Elles ont un calice persistant à cinq dents, une corolle à cinq pétales à onglet, dix étamines monadelphes. L'ovaire est supère et à trois loges; il est surmonté de trois styles. Enfin le fruit est un drupe rouge , oblong, à une loge monosperme accompagnée de deux loges avortées.
La coca habite les vallées humides des Andes, et on la cultive dans les terrains Irais. ■ C'était, dit '1 hiébaut de Berneaud, la plante sacrée des Péruviens; dès la plus haute antiquité, elle fut réservée par les Incas pour les solennités nationales; on la brulaH SUT les autels du Soleil; quand sa vap.ni parfumée montait en colonne légère et se résolvait en nuage sur la tête du sacrificateur, les vœux que l'on adressait à l'astre brillant des jours ne tardaient pus à s'accomplir. Elle était encore employée hors du temple, tantôt comme philtro amoureux, tantôt comme panacée à tous les maux, comme remède certain pour le prompt rétablissement des forces abattues. On en usait aussi pour se préserver de commettre des fautes; on en présentait au moribond, et lorsqu'il pouvait en exprimer le jus avec les lèvres ou les dents, on était assuré de I arracher à la mort. Son influence sur le bonheur de la vie était telle, qu'un indigène
de l'un ou i i , e, ricl i pau ■■■ ■ ■
urd'huî menacé des plus
qui ad il est prive de la
coca; aussi chacun en porte-t-il sur soi cer-
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taine quantité contenue dans un sachet qu'il tient pendu à son cou, ou bien attachi ceinture... Semblable à ce népenthes si vanté
fiar Homère, la coca chasse les noirs cbs es soucis dévorants, les craintes inquiètes; elle calme la colère, sèche les larmes cui entes, dissipe le vajrue de l'âme qui veut être mieux et n'est jamais bien; elle récoj l'homme avec lui-même, elle lui montre l'espérance aux ailes dorées lui tendant les bras ; elle déracine jusqu'à l'atfreux désir de la vengeance, jusqu'aux tourments de l'envie, et répare tous les désordres que les pa i< qs violentes apportent dans l'esprit et dans le coeur. ■
Voilà assurément une plante que l'on peut qualifier de divine; aussi son histoire remonte-t-elle jusqu'aux temps mythologiques du Pérou , ou ses feuilles commencent à jouer un rôle important. « Les Incas , dit M. Gosse, s'en réservaient le monopole exclusif; ils les distribuaient comme faveur spéciale à leur noblesse et aux chefs étrangers qui se soumettaient volontairement à leurs lois. Elles étaient aussi l'apanage des
f>rétres du soleil, et la superstition popuaire les transforma même en un symbole de la divinité. Les conquérants espagnols survinrent, et, tout en anéantissant la famille des Incas, ainsi que la caste des prêtres, n'abandonnèrent pas les privilèges que ceux-ci possédaient. Ils exploitèrent exclusivement à leur profit la culture de la coca, en popularisèrent la consommation parmi les classes inférieures, et en fournirent aux administrations des quantités considérables. ■
Ces citations, que nous pourrions multiplier, expliquent suffisamment pourquoi la coca est, dans l'Amérique du Sud, l'objet d'une sorte de culte; pourquoi aussi l'on s'est demandé s'il n'y aurait pas avantage à introduire en Europe un végétal aussi précieux, tout en faisant la part de l'exagération apportée dans les éloges qu'on lui a prodigués. La Société d'acclimatation s'est occupée de ce sujet k diverses reprises. Les communications qui lui ont été adressées par MM. Colpaert, Gosse, Pigeaux, Raymondi et autres présentent des détails pleins d'intérêt, que nous résumerons ici sommairement. Il existe au Pérou, d'après M. E. Colpaert, deux grandes contrées où l'on cultive la coca; l'une est la vallée de Santa-Ana, l'autre est la province de Carabaya. Cette dernière fournit la qualité de produit la plus estimée. Du reste, il existe des sortes assez nombreuses de coca, qui sont dues, soit à la nature du sol, au climat, à l'exposition, etc.; soit aux différentes espèces ou variétés du végétal qui la produit. La coca se sème en pépinière; après avoir préparé le sol comme a l'ordinaire, on répand la graine à la surface; puis on la mélange à la terre simplement avec un balai. Pour protéger le semis contre les oiseaux, qui sont très-friands de la graine, on la recouvre, le matin, avec des toiles que l'on enlève quand le soleil est dans toute sa force; mais alors on a soin de placer quelqu'un dont l'unique fonction est d'éloigner les volatiles. On arrose souvent, car la coca exige beaucoup d'humidité. On repique les plantes par touffes, lorsqu'ils ont atteint \ pied de hauteur, et on les butte à la hauteur de 0 m. 10. Tous les deux ou trois mois au plus, on donne une façon pour détruire les mauvaises herbes. A la fin de l'année, on peut faire une première récolte de feuilles; mais celle-ci est peu abondante. Au bout de deux ans, l'arbuste est dans toute sa force, et la production atteint son maximum. Lorsque la feuille est mûre, elle tombe d'elle-même, ce qu'il faut éviter. On doit la cueillir feuille à feuille et la faire sécher à un degré convenable, car une trop forte chaleur la réduirait en poudre. Ce sont les femmes et les enfant-; qu'on charge de ce travail. Quant aux usages et aux propriétés de la coca, voici ce que disait, il y a plus de trente ans, Thicbaut de Berneaud : « Les feuilles fraîchement cueillies de cette plante se mêlent avec un peu de terre calcaire ou des semences de quinoa; on les roule en boule que l'on tient le plus longtemps possible dans la bouche, et on les mâche trois fois par jour, le matin, à midi et le soir. Le malheureux condamne à l'exploitation des mines, ainsi que l'indigent à moitié nu, n'ayant pour toute nourriture qu'un peu de maïs et quelques pommes de terre ; le laboureur au sein de ses rustiques travaux, ainsi que le pâtro suivant s^s troupeaux dans tes pampas ou les déserts, sur les sommets glacés des Andes, supportent leur misère avec patience, oublient leurs fatigues avec joie, s'ils ont sur eux quelques feuilles de coca. L'odeur qu'elles exhalent est agréable; tenues dans la bouche, elles L'entretiennent dans une bienfaisante fraîcheur, tandis qu'elles donnent du ton à l'estomac et à toutes les habitudes du corps; elles rappellent le sommeil qu'elles bercent incontinent do doux et riants mensonges; elles inspirent le plaisir au jeune homme plein de saute, comme elles consolent la vieillesse pesant'-, comme elles versent un baume salutaire sur les maux qui tourmentent l'infirme désenchanté de tout; elles préservent les dents de la carie et des douleurs compagnes inséparables de sa marche lent, et sourde; elles conviennent au voyageur sans cesse exposé aux intempéries des saisons, aux navigateurs, Surtout à ceux qui se hasardent dans le ies. » Nous avons à pi ine
besoin de mettre nos lecteurs en garde contre le ton enthousiaste de ce passage; il n*i
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ralt pas moins constaté que la coca possède une action spéciale analogue à celle du café, du tabac, du bétel, du haschich, etc. Toutefois sa propriété fa plus remarquable et la plus utile est de pouvoir suppléer, jusqu'à un certain point, au défaut d aliments. D'après M. Pigeôux, non-seulement L'usage d^ la coca facilite le travail de la digestion, mais il ralentit sensiblement, en la prolongeant, l'influence des substances absoi 'bées. Avec une simple tasse de café ou une assiettée de poon peut s:ins peine attendre le repas du soir, pour peu que l'on interpose quelques tasses d infusion de coca. Les Indiens, qui mârlicnt les feuilles de la coca pendant les plus longues courses et presque sans manger, ne se plaignent jamais de la faim tant qu'ils ont de cette substance k leur disposition. Cependant il parait que l'abus de cette substance a de graves inconvénients; on lui reproche d'attaquer les facultés intellectuelles. Les Indiens mineurs, qui en mâchent jour et mut, sont réduits à un état d'idiotisme complet; leur haleine a une odeur insupportable. Sans doute, la chaux vive et les cendres que l'on mélange à la coca sont pour beaucoup dans ces fâcheux effets.
En médecine, la coca est susceptible de remplacer le thé; on l'a préconisée contre les rhumatismes et plusieurs maladies nerveuses. Les Indiens 1 emploient à l'extérieur contre les hémorragies, les plaies, les ulcères, les maux de tête, les névralgies. Le voyageur qui parcourt l'intérieur de ce pays fera bien de se munir d'une bonne provision de feuilles de coca; c'est la meilleure monnaie et celle qui a le plus de vogue.
A la Paz, la coca vaut de 3 à A fr. ; à Paris, elle se vend 32 fr. le kilogr. Sa production annuelle s'élève, en Bolivie, k 7 millions de kilogr.
COCAGNE s. f. (ko-ka-gne ; gn mil. — Ce mot est un de ceux qui ont eu le privilège d'exercer le plus l'humeur contredisante des étymologistes. Voici ce qui nous a semblé le moins conjectural. Cocagne n'est qu'une corruption de notre vieux français cocquaigne, dérivé de coq, et signifiant combat, dispute, contestation. C'est ainsi que Du Cange interprète ce mot dans son Glossaire. Sous Charles VIII, les Français portèrent ce mot k Naples, où il servit à désigner des fêtes publiques pendant lesquelles le peuple, pour attraper des saucisses et surtout des macaronis distribués gratuitement, se livre k des jeux et k des luttes qui rappellent nos mâts de cocagne. Furetière assigne à ce mot une origine différente. Dans le haut Languedoc, on fabriquait autrefois de petits pains de pastel désignés sous le nom de coques ou coquaignes de pastel. Les coquaignes, qui servaient k la teinture, étaient une source de richesse pour le pays. De là serait venu l'usage de comparer les contrées riches et heureuses aux pays où se fabriquaient les coquaignes ou pays de coquaignes). Fête publique accompagnée de jeux et de distributions de vivres et de boissons : Je vois des cocagnes pour un peuple immense, des feux d'artifice. (Volt.)
— Par ext. Centre, source de bien-être et de faciles plaisirs : Le gouvernement représentatif de la sorte est une cocagne, mon cousin. (P.-L. Courier.) // prend aussitôt le parti de s'en aller dans cette cocagne des déshonneurs bien récompensés, dans cette terre promise des hontes profitables. (Fr. Michel.) N'était-ce pas en Normandie , dans ce plantureux pays, cette cocagne de la France, qu'on ne demandait rien qu'une chanson à celui qu'on hébergeait? (Fr. Michel.) Il apercevait une vie de cocagne et une suite merveilleuse de plats couverts.' (Balz.) L'auberge de Pont-d'Ainest une auberge de cocagne. (Gér. de Nerval.)
— Pays de cocagne, Pays imaginaire où l'on trouve sans peine la satisfaction de tous les besoins, l'usage de tous les plaisirs :
Vous êtes, mes amis, au pays de caca
— Au pays de curaync! allons vite manger.
Lbosuuid.
Ivre de Champagne,
Je bats la campagne.
Et vois de cocagne
Le pays charmant. Bi ranger.
il Pays heureux où la vie est facile et agréable;
Paris est pour le riche un pays de cocagne; Sans sortir de la ville il trouve la campagne. BOILBAD.
— Mât de cocagne, Màt haut et glissant que l'on dresse verticalement sur les places, dans les fêtes publiques, et au sommet duquel sont attachés des prix que des concurrents s'efforcent d'atteindre.
— Anc.comm. Pain de pastel, de forme conique.
— Encycl. ■ Cuccagna est un mot napolitain, dit .M. Génîn dans ses Récréations philologique*. Pendant le xvic et le xvue siècle, dans les occasions de r< , publiques, on élevait sur une place de Naples une montagne qui était censée représenter l'Etna ou le Vésuve. Du cratère de ce volcan parodié jaillissait une éruption de saucisses, de viandes cuites, et surtout de macaronis, qui, en dégringolant, s'enfarinaient de fromage
ut Les flancs de la montagne étaient revêtus en guise de cendres. Le peuple se battait pour en attrapée* cela s'appelait une cocagne. ■ L'idée de ce pays merveilleux existait bieu avant le mot. Boceace , dans la
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troisième nouvelle de la huitième journée, décrit ainsi un pays auquel il donne le nom de Bengodi : « Macé répondit que la plus grande part de ces pierre e trouvait en Berlinsone, ville de Basque, en une contrée qui se nommait Bengodi, en laquelle on liait les vignes avec de ( ta y donnait
une oie pour de l'argent, et l'oison par-dessus le marché. Il y avait une montagne toute de fromage parmesan gratté, sur laquelle demeuraient des gens qui n'avaient d'autre occupation que de faire des raviolis, qu'on cuisait dans le bouillon, et qu'on jetait ensuite en bas; et qui plus en prenait plus en avait. Xoui auprès courait un petit ruisseau de raalvoisie, le meilleur qui se vendit -jamais, sans qu'il y eût une goutte d'eau. » En Italie, patrie du pays de cocagne, on en a fait graver une carte géographique. On y voit ces vignes attachées avec des saucisses, et dont les raisins croissent toute l'année; il y a des montagnes qui se mirent dans une mer de vin grec, assez profonde pour porter des vaisseaux de haut bord; leurs flancs entr 'ouverts sont des mines d'écus d'or, à la disposition de qui veut les prendre. Sur le sommet d'une montagne volcanique est une chaudière sans cesse bouillante, pleine de macaronis qui s'échappent dès qu'ils sont cuits, et s'en vont roulant sur les flancs de la montagne, où ils s'enveloppent de fromage râpé, pour se jeter dans un lac de beurre en fusion , où chacun peut en prendre à son plaisir. Les vergers produisent des fruits de toute sorte, frais, \ glacés, confits, en compote. On y voit courir DOS chapons plumés et tout prêts à être mis k la broche. Dans les forêts, des chouettes pondent des manteaux à toutes les tailles. I Les salines sont pleines de sucre raffiné, les prairies d'omelettes aux rognons toutes chaudes, de massepains, de tartes, de pâtisseries aussi friandes que variées. Du sein des rivières, des carpes toutes frites s'élancent dans la main, les anguilles accommodées en matelote viennent vous trouver. Les animaux et les légumes ne sont pas moins merveilleux. On y voit des laitues colossales, sous lesquelles trois mille brebis peuvent se mettre k l'ombre. Des fleuves de vin muscat et de vin de Chypre arrosent le pays; leurs bords sont couverts de tartes aux fruits. Ceux qui se mettent à table voient fondre sur eux un orage de poulets d'Inde, de faisans, de chapons, de lièvres1, lardés, bardés, rôtis k point. Tout ■ auprès coule une fontaine de malvoisie. Ceux qui aiment les beignets n'ont qu'à étendre les bras; ils en trouvent de délicieusement dorés "sur les pommiers et les abricotiers. Enfin, des fours sont là béants, remplis de pâtés chauds, de tourtes et de biscuits. Dans ce pays si -heureux, on voit des prisons avec cette in- • scription : Prisons pour ceux qui travaillent. Plus loin marche un homme entre deux sergents, et on lit: Il va en prison pour avoir travaillé. Dans un autre endroit, d'autres sergents mettent K main sur le collet d'un m pris en flagrant délit : Cet homme travaillait, il ira en prison. Cela rappelle le pays dont parle Rabelais, où les gens ont cinq sous par jour pour dormir, et sept sous et demi quand ils ronflent. Ces prisons d'ailleurs n'ont rien de bien terrible : elles sont entourées d'un fossé de vin doux, que les prisonniers sont occupés à mettre dans des bouteilles, et qu'ils expédient ensuite à domicile, en les chargeant dans des canons qui atteignent toujours leur but. Cette artillerie d'un nouveau genre ne fait jamais relâche. Malheureusement, l'auteur de cette carte ne nous a pas dit sous quelle latitude se trouvait ce pays enchanté, ce qui fait que nous ne pouvons en indiquer la route à nos lecteurs.
Cocagne (le roi de), comédie en trois actes et en vers, avec un prologue, par Legrand, représentée en 1694 et en 1718. Cette pièce devait être jouée d'abord à Chantilly, dont elle retraçait l'heureux royaume; mais elle ne fut pas prête, et elle parut devant le public. Le Roi de cocagne a pour ministres Bombance et Ripaille; Félicine et Fortunate sont dames de la cour. Les décors représentent, soit un palais aux colonnes de sucre d'orge, aux ornements de fruits confits, soit un jardin magnifique, où plusieurs nymphes
Saraissent sous la figure de fleurs. Ajoutez es symphonies et des danses, et vous aurez une idée de cet excellent pays. L'intrigue est misérable et elle échappe à l'analyse; mais il y a çà et là des mots drôles, qui assurèrent le succès de la pièce, avec l'aide d'une éclatante mise en scène. La Royne de l'oubli, de Rotrou, fournit le sujet du Roi de Cocagne à Legrand. Quinault écrivit la musique des intermèdes.
COCAÏNE s. f (ko-ka-i-ne). Chîm. Alcaloïde que l'on a entrait des feuilles de coca.
— Encycl. Cet alcaloïde a été découvert par M. Niemann, dans les feuilles de coca (erythroxylon coca), auxquelles il communique ses propriétés. Il cristallise en petits prismes incolores; il est insoluble dans l'eau, plus soluble dans l'alcool et surtout dans l'èther ; il possède une réaction alcaline prononcée. La cocaïne fond à 98<> et se décompose à une température élevée. Ses sels sont cristallisables. M. Lossen, qui a étudié avec soin la cocaïne, la prépare ainsi : 1\ épuise les feuilles par l'eau froide, précipite la liqueur par l'acétate de plomb, enlève l'excès de plomb par le sulfate de soude; le produit, agité avec de l'èther. cède à celui-ci la cocaïne, que l'on puri-
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fle par dialyse de son chlorhydrate; dans la liqueur aqueu e, il re: te une antre base, l'bygrine. La composition de la cocaïne pe représentée par la fi ;i-1Azo8. Par
l'action de l'acide chlorbydrique concentré, la cocaint en acide benzoïque, en
azotée particulière. L"ecgonine,et en alcool méthylique, d'après l équation suivante
C3*II« AzO» -f 2H202 = C«H«A /< <( Cocaïne. Ecgonine.
Acide benzoïque. AJcaJoTde méthylique.
Ceci tendrait à taire considérer la cocaïne comme de la benzoyl-méthyl-ecgonine. On a d'ailleurs observé de grandes analogies entre la cocaïne et l'atropiue.
COCAL s. m. (ko-kal — rad. coca). Agric. Terre où L'on cultive la coca : Un bon cocal, dans un terrain propice , dure de sept à dix ans. (F- Colpaert.) L'humidité est l'élément constitutif du progrès et de la bonne venue de tout cocal. (E. Colpaert.) U On dit aussi co-
CALIER
COCALIDES, filles de Cocalus, dans la myie grecque. Gagnées par Dédale, qui fabriquait pour les amuser d'admirables automates, elles complotèrent avec lui la mort de Minus, et l'étouûerent dans le bain.
COCALON s. m. (ko-ka-lon). Comm. Cocon de ver à soie, qui est de deuxième qualité : Les cocalons sont généralement plus longs et plus gros que les autres; mais cet avantage n'est qu'apparent, car ils ne donnent pas plus de fil pour cela, et n'exigent un choix spécial que parce que leur texture étant moins compacte, on est obligé de les dévider à part, dans une eau moins chaude. (\V. Maigne.)
COCALDS, roi de Sicile. Il accueillit Dédale, qui fuyait la colère de Minos, attira ce roi à sa cour, et concourut à sa mort, avec ses tilles, les Cocaudes.
COCANGE s. f. (ko-kan-je). Argot. Coquille de noix, il PI. Jeu dont les filous se servent pour faire des dupes.
— Encycl. Les cocanges sont un des mille trucs employés par les fripons pour duper les campagnards, dans les foires et les fêtes. Celui qui tient le jeu met sur son chapeau ou sur une table trois coquilles de grosses noix ou cocanges, avec lesquelles il couvre et découvre une petite boule de liège appelée robignole. Des paris s'établissent alors avec des compères, qui prétendent deviner sous quelle coquille se trouve la boule, et le propriétaire du jeu perd à chaque coup. Alléchés par ce gain , qu'ils croient certain, des niais se mettent de la partie; mais, comme le cocangeur est un adroit escamoteur, ces naïfs se trouvent bientôt dépouillés de tout leur argent.
COCANGEUR s. m. (ko-kan-jeur — rad. co~ congés). Argot. Celui qui tient un jeu de cocanges.
COCAOTE s. f. (ko-ka-o-te). Altération du mot mexicain cacaotetl.
COCARD s. m. V. COQCARD.
COCARDE s. f. (ko-kar-de — rad. cocard ou coquard, à cause de la crête du coq, ou, selon d'autres, à cause d'une touffe de plumes de coq que Ton portait autrefois au chapeau). Insigne de forme circulaire, ordinairement plissé, que l'on porte au chapeau, et qui distingue soit la nationalité dans les divers pays, soit, dans un même pays, les fonctionnaires ou les soldats : Cocarde blanche, noire, jaune, verte, rouge, tricolore. Les événements ont fait de ta cocarde tricolore un blason national. (Dict. polit.) La cocarde verte de Camille Besmoulins , qui n'était qu'une feuille d'arbre, servit à renverser la Bastille. (Dict. polit.) Quand les Bourbons sont revenus, ils ont fait déposer à nos soldats la cocarde tricolore. (Dupin.) L'armée française reçut des cocardes de papier dans la guerre de 16SS. [De Chesnel.)
— Fig. Parti , opinion politique que l'on affiche, "et dont la cocarde est l'emblème: Changer de cocarde. A chacun son drapeau et sa cocarde. (E. de Gir.)
Soldat conservateur, marchant A l'avant-garde. Je n'ai jamais, morbleu 1 déguisé ma cocarde!
Du MANOIR.
— Prendre la cocarde, Se faire soldat :
Non, répond son camarade.
Ne crains pas qu'on s'y hasarde, Car je prendrais la cocarde Et me ferais Prussien.
(Cliansons joyeuses.)
— Pop. Taper sur la cocarde, Se dit d'un vin capiteux qui trouble aisément le cerveau.
Il Avoir sa cocarde, Etre ivre.
— Cost. Nœud de ruban ou d'étoffe qui orne la coiffure des femmes: Nous allons glanant sur vos pas, et ramassant par-ci par-là quelques petites feuilles que vous avez négligées , et que nous nous attachons fièr&nent sur l'oreille en guise de cocarde. (Dider.)
— Entom. Nom donné à des vésicules rouges qui se montrent sur les parties latérales
lachies, lorsque ces insectes sont inquiétés.
— Echin. Cocarde de mer, Genre d'astéries plates, à bord presque entier.
— Encycl. Hist. Il semble certain que l'usage des .ocardes a pour origine l'ancienne
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coutume de caractériser les partis par des
couleurs différentes. Au m<
valiers portaient dans les tonn
leurs de leur dame. Sous Henri II, lors du
duel de Jarnac et de La Chai ne, les
parents et amis des deux advei
rubans de couleurs différentes! Encore aujourd'hui, les < gnons des divers devoirs se distinguent par des couleurs qu'en certaines occasions ils portent en rosettes de rubans k leur boutonnière. De même, une vieille coutume populaire qui est encore en usage dans toutes nos provinces est de porter, à la fin des repas de noces, les couleurs de la mariée, que les invitas s'attachent à la boutonnière, et qui sont censées provenir de la jarretière enlevée par le ^;ire..n d'honneur k la nouvelle épouse. Il est inutile de multiplier les exemples; on sait que les ' forme et de toute
nature sont pour ainsi dire aussi anciens que le monde, et l'on comprend très-bien qu'une bouffette de rubans a pu produire la cocarde. Quant au nom même, en voici l'origine, suivant le savant Le Duchat : « Au xviie siècle , les soldats croates au service de la Erance (qui nous ont aussi donné la cravate et qui formèrent le noyau primitif du régiment de Royn\-cravate ou croate) portaient k leur coiffure des plumes de coq; cet ornement devint a la mode et reçut le nom de cocarde, qu'il conserva quand on eut substitué la bou de rubans aux plumes de coq. Si cette étymologie est exacte , il y aurait là un rapprochement singulier à faire avec l'oiseau hardi, bruyant et polygame qui fut notre emblème national. D'autres ont voulu voir dans la cocarde une imitation de la crête du coq. Quoi ?u'il en soit, la cocarde militaire, dans sa orme consacrée, est en usage depuis le règne de Louis XIII; mais peut-être en trouverait-on des exemples avant cette époque, car la transformation des bouffettes en vraies cocardes n'a pas dû s'accomplir d'un seul coup. On les porta de diverses couleurs. Ainsi nous voyons que , pendant la guerre de la succession d'Espagne, les Français la portaient blanche et rouge ; dans la guerre de Sept ans, elle était blanche et verte. Un règlement de 1767 prescrivit qu'elle serait de basin blanc. Telle était la cocarde nationale à l'époque de la Révolution. Le blanc était la couleur de France depuis l'avénementdes Bourbons (1589, Henri IV).
On sait que Camille Desmoulins , appelant le peuple aux armes, dans le jardin du Palais- Royal, le 12 juillet 1789, proposa un signe de ralliement. Cette scène est bien connue. « Quelle couleur voulez- vous? dit-il; le vert, couleur de l'espérance, ou le bleu de Cincinnatus , couleur de la liberté d'Amérique et de la démocratie? — Le vert, couleur de l'espérance, » cria la foule. Camille Desmoulins arracha une feuille d'arbre et en décora son chapeau; tous les citoyens l'imitèrent. Quand il eut terminé sa harangue, il descendit de sa tribune improvisée; on lui apporta un ruban vert; il en mit à son chapeau et en distribua k ceux qui l'environnaient. En un instant, pour ainsi dire, ce signe fut adopté dans tout Paris ; ceux qui n'avaient pas de rubans prenaient des feuilles d'arbre. Tel fut le premier signe de ralliement de la grande insurrection qui aboutit k la prise de la Bastille. Il paraît que quelques-uns avaient mêlé le blanc royal an vert ; car nous lisons dans les Révolutions de Paris, k la date du 14 : « Hier on portait la cocarde verte et blanche; aujourd'hui on la foule aux pieds, et l'on prend la cocarde bleue et rouge ; ce sont les couleurs conformes au blason de la ville. »
Le 13, en effet, le vert avait été abandonné, répudié, parce qu'on s'était souvenu tout k coup que c'était la couleur du comte d'Artois. L'assemblée des électeurs arrêta aussitôt que la cocarde serait aux. couleurs de la ville, bleu et rouge, vieilles couleurs révolutionnaires adoptées déjk comme couleurs nationales, dans les chaperons mi-partis des partisans d'Etienne Marcel, au xive siècle. La vraie couleur de Paris était le rouge pur; ainsi était le blason municipal, sur lequel se détachait le navire à la voilure d'argent placé par Charles V dans les armes de la ville, symbole de la barque des pêcheurs et mariniers qui avaient formé le premier noyau de la commune dans les marécages de la Cité. Le bleu était venu de l'ancien écu royal.
C'est avec la cocarde parisienne que le peuple prit la Bastille.
Une circonstance qui peint assez bien quelles étaient encore les préoccupations de la bourgeoisie, ou du moins de ceux qu'on peut regarder comme ses représentants oi g r<|ue l'assemblée des électeurs avait décidé que cette marque distinctive serait interdite, sous peine d'arrestation, à ceux qui ne seraient pas inscrits dans les districts pour le service de la milice. La cocarde serait ainsi devenue un signe de bourgeoisie, comme le talon rouge était la marque distinctive des nobles. On pense bien qu'au milieu de l'enthousiasme public cet arrêté fut absolument de nul effet. Au reste, pendant quelque temps, la garde nationale, ce fut k peu près tout le monde.
Le 15, les députés accoururent de Versailles pour annoncer la visite du roi k l'assemblée et les scènes de réconciliation qui s'en étaient suivies. Naturellement ces députés reçurent et arborèrent cette cocarde baptisée par la victoire et par la liberté.
Le 17, le roi revint lui-même k Paris, k
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l'Hôtel de ville. « Arrivé le premier, dit Bailly dans ses Mémoires, on me proposa de ter au roi la cocarde a troi Parisiens avaient prise depuis ta volution pour se reconnaîtra. Je ne
le roi prendrait la chose, et s il n'y avait pas quelque inconvenance k cette proposition ; cependant il me parut que je devais présenter la cocarde, et que le roi ne r. • Le roi, éclairé sur la gravité de la situation par la prise de la Bastille, prit en effet la cocarde, la mit k son chapeau et parut ainsi au balcon de l'Hôtel de ville, ce qui excita dans le peuple de grands transp ■: ; isme. Nous avons cité le
passage de Bailly pour faire remarquer ces mots a trois couleurs. La corarde était-elle, en effet, ainsi le 18 juillet? Cela est douteux. Bailly écrivant hâtivement ses Mémoires plus tard a pu se tromper sur ce détail, auquel il n'attachait pas sans doute d'importance; la première cocarde avait si peu duré qu'elle était pour ainsi dire oubliée. La phrase i a quelque chose d'incertain : «... La cacarde à trois couleurs que les Parisiens avaient prise depuis la Révolution. » Or la cocarde que les Parisiens avaient prise depuis l'insurrection, c'était celle k deux couleurs, qui fut ensuite changée. M. Droz dit positivement, dans son Histoire de Louis XVI, à propos de cet incident : « Toutes nos histoires , ou presque toutes, disent que c'était la cocarde tricolore (que le roi mit k son chapeau). Les procèsverbaux des électeurs , qui donnent des détails sur la visite du roi a l'Hôtel de ville, et sur celle de Necker, qui eut lieu dix jours plus tard, disent qu'on leur offrit la cocarde aux couleurs de la ville : elle ne fut changée que le 31 juillet. »
Cette petite question est plus difficile k résoudre qu'elle ne paraît au premier abord, attendu que les pièces du temps, outre leurs contradictions sur ce point, désignent le (dus souvent la cocarde de cette manière : la cocarde patriotique , ou de la liberté, ou nationale. Cependant nous trouvons, dans le Courrier de Versailles au 20, à propos du voyage du roi à Paris: «Tous (la jeunesse parisienne et le peuple, qui formaient le cortège), tous avotent, indépendamment de la cocarde aux couleurs de la ville, un plumet ou panache ] analogue.» Voici qui confirmerait l'assertion I de M. Droz. Dans ce même Courrier de Ver- \ sailles on trouve aussi cette anecdote assez curieuse : ■ Avant d'attacher la cocarde k son chapeau, Louis XVI la montra au peuple, comme pour attester qu'il l'adoptait avec joie; couvert d'applaudissements et d'acclamations, il en voulut témoigner sa reconnaissance, et, comme la cocarde le gênait, il la mit dans sa bouche, pour pouvoir à son tour applaudir avec une ardeur enthousiaste. » Dans même journée, on attacha aussi la cocarde k la statue de Henri IV, sur le Pont- Neuf, et même on la mit k l'oreille de son cheval. Dans le récit même de cette petite anecdote, nous trouvons plusieurs versions : ainsi le marquis de Villette dit (Chronique de Paris) : ■ Nous citerons comme une anecdote patriotique l'idée d'un bourgeois de Paris
qui est monté arborer la cocarde tricolore
sur la tête de Henri IV. » Et Gorsas, dans son Courrier: «Nous remarquerons, au sujet de Henri IV, qu'on a mis k sa statue la cocarde bleue et blanche, et qu'on a pas oublié son fidèle cheval. »
Quoi qu'il en soit , il paraît certain que ce ne fut que quelques jours plus tard que la cocarde fut définivement et officiellement fixée. Le blanc fut ajouté parce que c'était la couleur des rois, la couleur du drapeau de la France, associé aux couleurs de l'insurrection comme symbole d'union, comme gage de réconciliation du roi, du peuple et des trois ordres, miracle que la victoire populaire et la chute de la Bastille avaient opéré. Cette réconciliation, d'ailleurs, n'était pas sincère, Louis XVI, malgré sa pesanteur et son esprit borné, savait parfaitement faire au besoin de ces démonstrations dont se contente la multitude et qui n'engagent pas les jprinces. C'est ainsi qu'au 30 juin il se coiffa du bonnet rouge pour charmer la garde nationale et les faubourgs.
L'addition du blanc k la cocarde est généralement attribuée k La Fayette , et cette opinion ne semble pas contestée. Outre les motifs de concorde que nous venons d'indiquer, on lit valoir aussi cette considération qu'on ne pouvait imposer les couleurs de Paris k la Erance entière et k toutes les gardes nationales du royaume. Le 31 juillet, La Fayette, en présentant k la Commune le règlement pour la garde nationale, ainsi que la cocarde, telle que sans doute on était déjk convenu de l'adopter, prononça ces paroles célèbres : «Je vous apporte une cocarde qui fera le tour du monde 1 ■ paroles d'autant plus belles, que le général improvisé de la Révolution , alors dans tout le feu de son enthousiasme, l'entendait non dans le sens des conquêtes matérielles, mais des principes de liberté et d'égalité que représentait le nouvel insigne.
Jamais prophétie n'aura été mieux vérifiée. Cependant le parti du passé n'accepta qu'à contre-cœur les couleurs du blason révolutionnaire, que le peuple entier arbora dans toute la France avec un entraînement extraordinaire. Il y eut des résistances assez nombreuses, qui amenèrent des émeutes où le sang même coula. A Toulon, par exemple, le commandant Albert de Rions, chef d'escadre,
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eut l'imprudence d'interdire mis ouvriers de l'arsenal do porter la cacarde ou le pouf, lorte d'aigrette tricolore en usage pa mi les
patriotes du Midi, et AI même empr soi r
deux maître.-, d'équipé •- qui avaient enfreint ses ordres. Le peuple se souleva et mit en prison le commandant, qui y demeura peni! u:f quelque temps. A Paris même il y eut des scènes quelquefois violentes. Un abbé, auquel la sentinelle des Tuileries refusa l'entrée du jardin parce qu'il n'avait pas de coenrde, se décida a l'arborer; mais à peine 1 fait quelques pas qu'il l'arracha, et publiquement il fit le simulacre do s'en servir pour un usage qui n'avait rien de canonique les coni finances nous interdisent d indiquer. L'effronté personnage faillit ôti sommé par les pronn nrs. Quelque
gumènesde la coterie do la reine affeol e paraître ;i 1 i l'mir iiv.' I ■
(le cacarde autrichienne). La plupai courtisans portaient la cocarde blan ne, mais peu osaient le faire en public. Les gardes -lu . orps, dans leur fameux banquet du '-' o au château , excités par les
fumées du vin, arrachèrent la cocarde nationale, la foulèrent aux pieds, et se parèrent de la cocarde blanche, en présence de la n îne.
Ces vaines bravades, connues, coi entées,
érées, excitèrent une colère universelle nt la cause déterminante de L'expédition des femmes de paris, du peuple et de la garde nationale, le 5 octobre, qui eut pour résultat le retour de la famille royale à Paris. V. octobre.
commencement de 1792, la cocarde était d'un usage à peu près universel; tout le monde la portait constamment à la co et beaucoup de femmes même en étaient parées. Quelques royalistes affectant de se montrer en public avec d'autres couleurs, la municipalité l'interdit formellement par un arrêté du 11 février. Lorsque fut rendu le décret qui déclarait la patrie en danger (juillet 1792), il fut prescrit que tout Français et tout étranger résidant ou voyageant en France étaient tenus de porter la cocarde tricolore ; que toute personne revêtue d'un signe de rébellion quelconque serait poursuivie devant les tribunaux. La cocarde blanche était comprise dans ces signes de rébellion. Il y avait nécessairement des cocardes de formes diverses; celles des élégants comme celles des femmes étaient formées d'une rosette de rubans; celles des gens du peuple étaient en laine et coûtaient seulement six sous. Les fédérés marseillais , arrivés & Paris dans le courant de juillet, portaient tous la cocarde de laine et n'étaient même pas éloignés de considérer comme aristocrates ceux qui l'avaient de rubans. D'ailleurs, cette dernière fut abandonnée aux muscadins; les patriotes ardents prirent la cocarde populaire, comme ils prirent le bonnet rouge. Des femmes portant cocarde ayant été insultées par d'autres femmes ?[ui ne la portaient point, quelques sections ermèrent leurs assemblées à toute femme non décorée de l'insigne national; le conseil de la Commune rendit un arrêté (13 septembre 1793) pour interdire l'entrée des promenades publiques aux femmes qui se présenteraient sans cocarde; enfin, le 21 septembre 1793, la Convention obligea par un décret toutes les femmes à la porter, sous peine de huit jours de prison. En cas de récidive, elles seraient déclarées suspectes; et quanta celles qui arracheraient à une autre ou profaneraient la cocarde nationale, elles seraient punies de six années de réclusion.
Sous le Directoire, l'usage de la cocarde tomba un peu en désuétude parmi les citoyens, si l'on en juge par un arrêté du bureau central de Paris, du 28 brumaire an V, qui ordonna de mettre en arrestation ceux qui seraient trouvés en public sans l'avoir à leurs chapeaux. Il y avait toujours eu, d'ailleurs, des dissidents, en petit nombre il est vrai, qui ne portaient la cocarde qu'à leur corps défendant et s'en débarrassaient quand ils le pouvaient. Divers projets de loi présentés au conseil des Cinq-Cents, en l'an VI et en l'an VII, n'eurent pas de suite. Sous l'Empire, les militaires et les gardes nationaux portèrent seuls la cocanl L quelques exceptions près. La cocarde tricolore, remplacée par la cocarde blanche, h ère Restauration
(1814), reparut pendant les Cent-Jours (1815), puis en 1830, époque à partir de laquelle elle n'a cessé d'être le signe de ralliement des Français.
niera jours qui suivirent la révolution de février 1848, on porta, en guise de cocarde, un ruhan ou une rosette i la boutonnière; mais ce parurent
Sresque aussitôt , par suite de la u drapeau rouge, et, pendant quelqu inaines, le signe de ralliement fut un camellia tricolore.
Kn 1790, il a paru, du 4 janvier au 17 avril, un journal patriotique intitulé : la Cocarde nationale.
Coearde blanche (la), poésie de Béranger. Le drapeau trîcotoi carde blanche s'étalait à la ham]
• t aux chapeaux des \ Ils OUI
(ours ne suffisent pas, en Prani i
ouvenii ■ . fu :
uts triomphe r la lueur san-
glante des canons. Au spectacle do ce l canules, en voyant les plus hauts fl l
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France se courber jusque sur les bottes d'un
< o taque aviné, Béranger, écho ■'■
tation publique, se mit a célél ■
vers mordants el railleurs les hauts faits de
la cocarde blanche.
• bel - Us Et 8QU • vô tous les bons Français !
DEUXIEME COUPLET
Les étrangers et leurs cohortes Par nos vœux étaient appelés.
Qu'aisément ils ouvraient les porte!
Dont nous avions livré les clefs!
Jour de paix, etc.
TROISIÈME COUPLET
Sans ce jour, qui pouvait répondre Que le ciel, comblant nos malheurs.
N'eût point vu sur la tour de Londre Flotter enfin les trois couleurs? Jour de paix, etc.
QUATRIÈME COUPLET
On répétera dans l'histoire Qu'aux pieds des Cosaques du Don, Pour nos soldats et pour leur gloire Nous avons demandé pardon.
Jour de paix, etc.
CINQUIÈME COUPLET
Appuis de la noblesse antique.
Buvons, après tant de dangers.
Dans ce repas patriotique Au triomphe des étrangers.
Jour de paix, etc.
SIXIÈME COUPLET
Enfin, pour sa clémence extrême.
Buvons au plus grand des Henris, A ce roi qui sut par lui-même Conquérir son trône et Paris.
Jour de paix, etc.
Cocarde tricolore (la), Episode de la guerre d'A/^/er, vaudeville eu trois actes, de MM. Théodore et Hippolyte Cogniard , représenté à Paris, sur le théâtre des Folies-Dramatiques, le 19 mars 1831. Cette pièce, qui était le début au théâtre des deux féconds vaudevillistes, obtint un succès populaire dont le souvenir est resté. On n'a pas encore oublié le fameux couplet : J'ai mangé du chameau. D'ailleurs, les allusions politiques, qui, après juillet, étaient à l'ordre du jour sur toutes les scènes, ne manquaient pas dans la Cocarde tricolore, et cela aurait sufli, à la rigueur, pour en assurer la vogue, soutenue encore par des scènes du chauvinisme le plus accentué. Un des personnages s'appelait même Chauvin, un autre La Cocarde, et la vivandière Catin était bien faite pour donner la réplique au conscrit Dumanet La récente expédition d'Alger, qui servait de point de départ à la pièce, occupait tous les esprits et fournissait un excellent prétexte pour célébrer une fois de plus sur des airs de pont-neuf les exploits de l'armée française. Au lever du rideau, La Cocarde est de faction dans la campagne d'Alger, et la vue des palmiers rappelle au vieux grognard la terre des Pyramides. Survient la vieille vivandière, qui, elle aussi, a parcouru I'Kl'v pif, à la suite du p'tit. Le conscrit Chauvin, en
firoie à des douleurs comiques, paraît ensuite : e malheureux ;i fait un déjeuner de chameau qui le met • aux portes do la mort, » et c'est en se frictionnant L'abdomen gonflé outre mesure qu'il chante piteusement :
J'ai mangé du chameau, J'ai l'ventr* commu un tonneau; J'vcrrai pus (bis) mon hameau, Ça m'brïil dans chaqu' boyau.
Dir' qu'un peu d'aloyau Peut conduire au tombeau!
J'ai mangé du chameau ibis).
D'puîs c'matin au bivouac, J'ai des cotiqu's d'estomac.
Moi j'eroyais m'mettre en frairie, l'mang' do c'te viand' de bouch'ne; Misait qu'c'était bon, F.t coram' c'était nouveau, J'en mange un bon morceau; Mait c'était de la poison.
La Cocarde hausse les épaules; il mange-
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rait quatre chameaux morts, que ça no l'enrhumerait seulement pas ; mais Chauvin n'est qu'un conscrit. Heureusement quelques
aident à la digestion du chameau rebelle, et Dumanet vient à propos parler de sultanes et d'odaliSKt. Des coups de fusil retentissent: mais La i ocarde n'en perd ps une goutte de sacré chien ; si bien qu'il ne tarde pus à tituber. On n'attend pas de nous que nous fassions l'analyse scène par scène de ce vaudeville, qui ne brille pas plus par le style que par la vraisemblance. Quelques allusions, qui n'ont plus aucune saveur aujourd'hui, firent trépigner d'aise les spectateurs de l'an 1831. Chauvin et Dumanet conquièrent donc deux odalisques, tandis que La Cocarde accomplit des prodiges de valeur; mais le vieux soldat a exprimé dos opinions fort séditieuses. Il tient cachée sur son cœur une cocarde tricolore qui lui rappelle ['ancien. Enivré par l'odeur de la poudre, il va jusqu'à substituer à la cocarde hkiiii -he cettecocatde des ■ braves. •
Salut, cocarde de nos braves.
Salut & tes nobles couli-urs!
Nous souffronB d'être des esclaves.
Te revoir fait battre nos cœurs.
Mais ce signe de révolte n'est pas du goût du sergent Dufour , qui fera son rapport. Le deuxième acte nous représente l'intérieur du sérail, et l'aga , étonné de l'audace des Français, chante ce couplet, qui n'a pas besoin ue commentaire :
11 est donc fou, ce monarque de France! Que vient-il faire au royaume d'Alger?
Songe-t-il bien a sa propre couronne, Ce roi des Francs que l'on dit si chrétien? Et lorsqu'il vient pour renverser un trône, Lui-même est-il bien assis sur le sien?
La Cocarde survient à propos pour reconnaître parmi les prisonniers son fils Julien, qui est aussi celui de Catin. Dumanet et Chauvin paraissent à leur tour, et, en vrais loustics, imaginent une foule de plaisanteries d'un goût plus ou moins douteux. Qu'importe ! puisque les Frrrrrançais sont vainqueurs. Le dernier tableau nous ramène au rivage d'Alger. Trois fugitifs descendent d'une barque; leurs chapeaux sont ornés de cocardes blanches. Le premier est M. Qu'as-tu, pourvu d'un énorme parapluie; le deuxième M. Prendsdonc, le troisième M. de la Marinade. Ces noms sont autant d'énigmes à expliquer aujourd'hui ; mais, an lendemain de la révolution de Juillet, ils avaient une signification qui n'échappait point aux spectateurs. M. Qu'as-tu déguisait M. Cottu, conseiller à la cour royale de Paris, fougueux champion de la monarchie absolue, qui déjà avait été mis au théâtre sous le nom de M. Pattu. Ce magistrat, au commencement de 1830, avait publié un Mémoire dans lequel il invitait le roi à prendre en mains la dictature. Raillé, tympanisé, turlupiné, il devint le don Quichotte de l'absolutisme. M. Cottu, dont le projet avait donné prise à tant de plaisanteries, » M. Cottu et sou parapluie, » comme on disait alors, s'écrie :
J'avais donné dans un pamphlet
Le moyen de régir la France,
Lorsque vînt le mois de juillet
Qui renversa mon espérance,
En suivant mon raisonnement
Nous sauvions notre monarchie.
DE LA MARINADE
Malgré ce moyen excellent.
Vous n'avez rien sauvé vraiment.
qu'as-tu.
Si... j'ai sauvé mon parapluie.
M. Prends-donc personnifiait M. Dudon, ex-député de la droite, contre lequel l'opposition avait lancé des imputations dont nous n'avons pas à nous faire ici l'appréciateur, et que le couplet suivant rappelle suffisamment :
Dans mon collège, étant petit gamin, A mes amis d'abord je pris des pommes; Puis, fournisseur, je sus un beau matin A mon pays prendre de bonnes sommes; On se plaignit ; mais je Ils peu de cas De tous leurs cris et je prenais plus vite. Toujours j'ai pris; mais quand j'ai vu, hélas ! Qu'on n'trouvail plus rien a prendre là-bas, Alors, ma foi, j'ai pris la fuite.
Les nouvelles de France arrivent assez à temps pour que La Cocarde, coupable d'avoir arboré les trois couleurs, ne soit pas fusillé. Smii fils Julien accourt avec un drapeau tricolore et s'écrie : ■ La liberté est de retour en France ; elle vous envoie sa bannière. • Officiers et soldats répètent ce cri : Vive ta liberté! Et Chauvin ajoute : • Plus de jésuites l ■ La pièce se termine par trois couplets de cîi constance, dont le chœur est répète par tous les personnages.
En avant, marchons, marchons.
Citoyens, soldats, aux armes]
France, bannis tes alarme»; Amis, «errons nos bataillons; Contre nos ennemis formons dos bataillons. Ce chœur devint rapidement populaire, et fît, en compagnie do : J'ai mangé du chameau, son tour do France. La Cocarde tricolore jouit pendant longtemps d'une vogue extraordinaire. La pièce Imprimée eut plusieurs éditions. Nos pères sourient encore en se remémorant les types de Chauvin et do Dumanet. COCARDEAU (ko-kar-dô — dim. de cocard
cocc
ou coquard). Jeune homme qui fait le beau : // avait un pour-poinf gris assez piètre, un chapeau sans panache, des bottes sans éperons, un véritable équipage de cocardeau. (E. Berthet.)
L'aD s'est pusse; mon joli cocardeau Est devenu le mari de ma belle.
Mari croyant sa maltresse Adèle.
Chaulibu.
fl Vieux mot.
— Nom vulgaire d'une variété de giroflée des jardins.
COCARDERIE s. f. (ko-kar-de-rï — rad. cocard.) Folie, sottise, u Vieux mot.
COCARDIER s. m. (ko-kar-dié — rad. cocarde). Pain. Soldat ardent pour le métier des armes.
— Argot des théâtr. Comparse dont l'emploi est de porter le drapeau et la cocarde.
COCASSE s. f. (ko-ka-se — rad. coque.) Coquille. Il Vieux mot.
— Hortic. Variété de laitue.
COCASSE adj. (ko-ka-se— rad. cocard, dans le sens de fou). Plaisant, drôle, risible, ridicule : Homme cocasse. Histoire cocasse.
Pierrots et paillosses , Beaux esprits cocasses.
Charment sur les plaça Le peuple ébahi.
Bbuhobb.
— s. m. Ce qui est cocasse, le genre cocasse : Il a aussi trouvé deux ou trois auteurs propres à son genre de littérature abracadabrante et insensée, dont les plus fameux sont MM. Marc Michel et Labiche, rois du cocasse , empereurs de l'ébouriffant. (F. Mornand.)
COCASSERIE s. f. (ko-ka-se-rt). Caractère de ce qui est cocasse, bouffon, risible, chose bouffonne ou ridicule : Cette toilette est d'une incroyable cocasserie. Il ne dit et ne fait que des cocasseries.
COCASSIER s. m. (ko-ka-sié — rad. coq). Paysan qui va dans lés fermes acheter de la volaille pour la revendre en ville : Les cocassiers sont aussi marchands de gibier, u Se dit dans la Charente.
COCÂTRE s. m. (ko-kâ-tre — rad. coq).
Econ. rur. Coq auquel on a retranché un testicule.
COCATRIX s. m. (ko-ka-trikss — del'espagn. cocotriz, crocodile). Animal fabuleux que la superstition populaire croyait être une espèce de basilic habitant les cavernes et les puits.
— Erpét. Ancien nom du crocodile.
COCATRIX, nom d'une famille de la bourgeoisie parisienne, dont les membres occupèrent, des le xme siècle, des charges importantes, soit au parloir aux bourgeois, c'est-àdire dans l'administration municipale, soit a la cour des rois de France. Un Geoffroy Cocatrix, qui avait épousé Marie la Marcelle, tante du célèbre prévôt des marchands Etienne Marcel, était l'un des principaux officiers du palais de Philippe le Bel. La famille Cocatrix possédait uu fief assez considérable dans la Cité, et avait donné son nom à une des rues de ce quartier.
COCAUTION s. f. (ko-kô-sion — du préfixe co et de caution). Pratiq. Celui qui est caution avec un autre.
COCCAGLIO, bourg du royaume d'Italie.
Srovince et à 18 kilom. O. de Brescia, au pied 'une colline plantée de vignes, sur le chemin de fer de Milan à Venise ; 2,000 hab. Ruines d'un château où l'on a trouvé des médailles à l'effigie des empereurs romains. Pendant les guerres civiles de l'Italie, les guelfes et les gibelins signèrent un traité dans ce village.
COCCA1E {Théophile Folengo, dit), littérateur italien. V. Folengo.
COCCAPANI (Camille), littérateur italien, né à Carpi en 1535, mort à Ferrare en 1591. U se livra, dans plusieurs villes d'Italie, à Mantoue, Reggio, etc., à l'enseignement des belles-lettres et acquit un assez grand renom. Son principal écrit : Errata Bendinettii in P. Scipionis JEmiliani vita (Modène, 1570, in-40), est une vive et mordante critique contre la Vie de P. Scipiont par Bendinelli.
COCCAPANI (Sigismoud), peintre et architecte italien, né à Florence en 1583, mort en 1642. Cet artiste fit de fortes études scientifiques, puis appnt la peinture et l'architecture sous la direction de Cigoli, qu'il suivit à Rome (1010) pour l'aider dans ses travaux de la chapelle Pauline. De retour a Florence, Coccapani y fut chargé de divers travaux publics, fit le projet de la façade du dôme de cette ville, devint l'architecte et le peintre de deux chapelles de la cathédrale de Sienne, composa de nombreuses peintures, parmi les-
Îiuelles on cite son Michel- Ange couronné par es Arts, au palais Buonarotti, à Florence. Il fit paraître, sur les mathématiques et l'architecture, divers ouvrages qui recurent l'approbation de Galilée,
COCCARION s. m. (kok-ka-ri-on — du lat. coccus, grain). Pharm. Pilule de la grosseur d'un pois.
COCCÉ, ÉE adj. (ko-ksé — du gr. kokkos, grain). Fntom. Qui ressemble a la cochenille, ou coccus. I On dit aussi coccidb ou coccidb.
— s. m. pi. Famille d'insectes hémiptères,
cocc
de la tribu des cocciniens, ayant pour type le genre coccus ou cochenille. Il On dit au i coccides et COCCIDBS.
COCCÉIANISMC s. m. (ko-ksé-ia-ni-sme).
Hist. relig. Doctrine de Coccéius, théolc fien, d'après lequel la Jérusalem céleste, dé< rite dans V Apocalypse, fleure l'état futur de l'Eglise sur la terre.
COCCÉIEN, IENNE adj. (ko-ksé-iaïn, iè-ne). Hist. relig. Qui appartient à Coccéius, à sa doctrine, à son parti.
— s. m. Partisan des doctrines de Coccéius.
COCCEIUS ou COCK (Jean), théologien protestant, né ii Brème en 1G03, mort U I en 1669. Il enseigna L'hébreu et la théologie dans sa ville natale, à Franeker ei a I
Il est le créateur d'un système qui rit école et souleva de violentes polémiques. Suivant lui, l'Ancien Testament ne serait qu'une représentation et comme un miroir de l'histoire de Jésus-Christ et de l'Eglise chrétienne. Toutes les révolutions qui doivent arriver jusqu'à la fin des siècles sont figurées et désignées symboliquement dans différents passages des li- \ res juifs. Les récits mêmes sont des allusions typiques. Tous les mots, toutes les phrases, toutes les idées doivent être entendus nonseulement dans leur sens naturel, mais encore dans leur sens symbolique, en sorte qu'ils expriment différentes choses à la fois, etc. Ces théories singulières, qui eurent une grande vogue en leur temps, sont principalement développées dans 1 ouvrage intitulé : Summa doctrinœ de fœdere et Testamento Dei (1648).
COCCEIUS AUCTUS , architecte romain du ier siècle de notre ère, vivait sous le règne d'Auguste. Fils de l'architecte Caïus Posthumius, il fut chargé d'exécuter d'importants travaux près de Naples, notamment des chemins souterrains taillés dans le roc, de Naples à Pouzolles. On lui attribue aussi la construction du temple en marbre blanc, d'ordre corinthien, dont on voit encore des vestiges près de Naples; la grotte du Pausilippe, etc.
COCCEIUS NERVA, jurisconsulte romain, mort l'an 33 de notre ère. Consul de Rome l'an 22, il fut nommé surintendant des aqueducs de Rome par Tibère, qui l'emmena avec lui à Caprée (26). Rempli de dégoût pour les scènes ignobles ou atroces dont il se vit bientôt forcé d'être témoin, il se laissa mourir de faim. Coccéius était un des jurisconsultes les plus éminents de son époque, et avait composé plusieurs traités aujourd'hui perdus. — Son fils, Cogcëius Nervà, acquit de précoces et vastes connaissances en droit. On trouve son nom mentionné au Digeste, ainsi que celui de son père.
COCCEJI ou COCCEiqS (Henri, baron de), jurisconsulte allemand, ffé à Brème en 1644, mort à Francfort-sur-1'Oder en 1719. Il se livra à l'enseignement du droit à Heidelberg, à Utrecht, à Francfort, et fut chargé de diverses missions importantes par l'empereur, qui le nomma baron en 1713. Un a de lui quelques ouvrages de droit, notamment : Exercitationes juris gentium curiosœ (Lemgo , 1722, 2 vol.), et un Commentaire estimé sur le traite De jure belli et pacis de Grotius (Breslau, 1744-1748, 3 vol. m-fol.).
COCCEJI (Samuel), homme d'Etat et jurisconsulte allemand, né à Heidelberg en 1679, mort à Berlin en 1755. H remplit diverses fonctions publiques en Prusse et devint ministre d'Etat et chancelier de Frédéric II, qui le chargea d'améliorer dans son royaume le service judiciaire et la procédure, mais qui ne donna point force de loi au Code Frédéric (1747), qu'il avait préparé, non plus qu'à son code de procédure. Outre ces travaux, on a de Cocceji divers ouvrages de jurisprudence, entre autres : De regimine usurpatoris rege ejecto (1702, in-4°) ; Elementa jurisprudentiœ naturalis et romance (1740, in-8°) ; Systema novum jurisprudentiœ naturalis (1748, in-8°), etc. Le Codex Fredericanus, auquel Cocceji a pris une grande part, et qui est le premier essai de ce genre qui ait été fait en Europe dans les temps modernes, a été publié à Berlin (1747, 3 vol. in-8°) et traduit en français par Aug. de Campagne (Halle, 1751-1753, 3 vol. in-8o).
COCCH1 (Antoine), médecin et philologue italien, né à Bénévent en 1695, mort en 1758. Il étudia les belles-lettres , les sciences et les langues anciennes et modernes, professa la médecine à Pise, puis l'anatomie et la philosophie à Florence, et fut un des fondateurs de la Société de botanique de cette ville. Cocchi fut en relation avec les hommes les plus éminents de son temps, correspondit notamment avec Boerhaave et Newton, et vit ses leçons suivies par un grand concours d'élèves venus de tous pays. Cocchi a publié un assez grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : Epistolœ physico-medicce (1732) ; Del vitto pitagorico (1743), traduit en français sous ce titre : le Régime de Pythagore (Paris, 1762); Trattato dei bagni ai Pisa (1750); Grœcorum chirJtrgici libri (1754, in-fol.); Discor si toscani (Florence, 1761-1762, in-4°), recueil d'opuscules divers, qui a été traduit en français pur de Puisieux (1762, in-12), etc.
COCCIA (Charles), compositeur italien, né à Naples en 17W. Il est fils d'un violoniste de cette ville, qui le destinait à l'architecture, projet que fit avorter le penchant décidé de
cocc .
Coccia pour la musique. Protégé par Paisiello, sous la direction duquel il avait fait ses études au conservatoire de Naples, Coccia dut à cette puissante recommandation son admission comme professeur dans les premières maisons de Naples et le titre d'accompagnateur au piano de la musique particulière du roi Joseph Bonaparte. Il débuta à Rome, en 1808, comme compositeur, par l'opéra il Afatrimonio per cambiale, qui tomba. Découragé par cet échec, il voulait renoncer au théâtre; mais Paisiello releva l'esprit abattu du jeune compositeur et le poussa à de nouveaux travaux.
Coccia fit représenter, de 1810 a 1822, dans les principales villes d'Italie, vingt-deux opéi ■ et deux cantates , qui réussirent à divers degrés* Mandé à Lisbonne, il s'y rendit et y donna cinq partitions et une cantate. De Lisbonne il passa, en 1823, à Londres, où l'attendait la place de directeur de musique au King's- Theatre. Il composa pour cette ville son opéra de Maria Stuarda. De retour à Naples en 1828, il fit jouer, tant dans cette ville qu'à Milan et ii Venise, ses huit dernières compositions dramatiques. Après le départ de Mercadante pour Naples, Coccia lui succéda comme maître de chapelle à la cathédrale de Novare, et, quelque temps après, fut nommé inspecteur de chant de l'Académie philharmonique de Turin. Son opéra de Clotilde, représenté à Venise en 1816, lui avait fait une sorte de réputation qui s'évanouit à Paris, quand cet ouvrage fut monté en 1821. En effet, imitateur presque servile de Paisiello, Coccia manque d'imagination aussi bien que de science. Une mélodie facile, mais vulgaire, ne sauvera point son œuvre de l'oubli.
COCCIDIE s. f. (ko-ksi-dî — du gr. kokkos, grain). Bot. Nom donné au fruit capsulaire de certaines algues de la famille des noridées.
COCCIDULE s. f. (ko-ksi-du-le — du gr.
kokkos, rouge). Entom. Genre de coléoptères trimères, comprenant deux espèces de chrysomèles communes dans les environs de Paris.
GOCCIÉE s. f. (kok-sî-é). Bot. Genre de plantes, de la famille des cucurbitacées, vivaces, à racine tuberculeuse, et produisant des fruits rouge écarlate, marbrés de blanc, qui sont de la grosseur et de lu forme d'un œuf de pigeon.
COCCIFÈRE adj. ( ko-ksi-fè-re — du lat.
coccus, grain rouge ; ferre, porter). Hist. nat. Qui porte des graines ou des granulations de couleur rouge.
COCCIGRUB s. f. (ko-ksi-grû). V. coqde-
C1GRUE
— Bot. Nom vulgaire de quelques espèces de champignons appartenant aux genres pézize, helvelle, mérule, lycoperdon, etc.
COCCIMORPHE s. m. (ko-ksi-mor-fe — du gr. kokkos, graine ; morphê, forme). Entom. Genre de coléoptères tétramères clavipalpes, Comprenant onze espèces. Syn. de strongylosomk.
COCCINE s. f. (ko-ksi-ne — du gr. kokkos, graine rouge). Matière colorante rouge propre a la cochenille et aux insectes de la même lamille. Il Syn. de carminé et cochenillim:. V. carminiquk (acide).
COCCINELLE s. f. (ko-ksi-nè-le — du gr. kokkos, grain rouge, & cause de la forme hémisphérique de ces insectes, et de la couleur rouge d'une espèce fort commune). Entom. Genre d'insectes coléoptères trimères, remarquables par la forme hémisphérique de leur corps, et comprenant plus de cent vingt espèces répandues sur tout le globe, que l'on appelle vulgairement bêtes ou vaches à bon Dieu, bêtes a la Vierge : Il resterait encore bien des pucerons, si les coccinelles étaient leurs seuls ennemis, (A. Karr.)
Des papillons courant les ailea , Je m'en suis fait un éventail; Aux cuirasses des coccinelles J'ai pris mon collier de corail.
[Vaudeville.)
— Encycl. Les coccinelles , vulgairement bêtes à bon Dieu , ont le corps hémisphérique ovalaire , de couleur rouge en général, quelquefois jaune ou noir , avec des points disséminés , des antennes de onze articles terminées par une massue de trois articles en cône renversé , la tête découverte , le dernier article des palpes en forme de hache. Ce sont des insectes de petite taille, très-carnassiers, qui ne nous rendent que des services. S'ils se promènent sur les végétaux, c'est pour les débarrasser d'ennemis dangereux. Ils pondent, en petits tas, des œufs jaunes allongés. Les larves à six pattes, que Réaumur nomme vers mangeurs de pucerons, ont un corps allongé et mou, hérissé de petits tubercules de couleur chocolat ou bleuâtre, avec des taches jaunes ou rouges. Leur extrémité postérieure est munie d'un mamelon visqueux, qui leur sert à marcher et à s'accrocher. Leurs pattes postérieures s'opposent l'une à l'autre, et saisissent un à un les pucerons pour les porter à la bouche. Quand la nymphe doit se former, la larve s'accroche à une tige ou à une pierre par son tubercule postérieur, qui se colle au moyen d'une sécrétion visqueuse. L'animal se gonfle, se raccourcit; sa peau, fendue le long du dos, se dessèche et reste comme un manteau sur la nymphe, dont les élytres écartés ressemblent
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à une fleur flétrie. La coccinelle adulte marche avec vivacité. Elle a ta faculté, quand on L'inquiète, de faire sortir une liqueur jaunâtre nauséabonde, qui lui sert probablement à écarter ses ennemis. Les espèces de ce genre sont très nombreuses.
COCCINELLIDE adj. ( ko-ksi-nèl-li-de — i nelle. et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble aux coccinelles*
— s. m. pi. Tribu d'insectes ayant pour ! type le genre coccinelle.
— Encycl. Cette famille d'insectes, qui a aussi reçu le nom d'aphidiphages (mangeurs de pucerons), présente les caractères suivants : antennes plus courtes que la tète et le corselet; dernier article des palpes maxillaires grand et en forme de hache; corps hémisphérique ou ovale raccourci; ailes longues et repliées sous les élytres, qui sont arrondis, ovalaires ou oblongs. Les principaux genres sont : coccinelle, chilocore, hippodamie, hypéraspide, coecidule, chnoode, chnootribe, exoplectre, etc. Ces insectes sont disséminés dans les cinq parties du monde; les uns vivent de végétaux , les autres de cochenilles, de pucerons et autres hémiptères ou de leurs larves. Cette famille comprend aujourd'hui plus de cinq cents espèces.
COCCINIE s. f. (ko-ksi-nî — du gr. kokkinns, écarlate). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des cucurbitacées, tribu des cucumidées, formé aux dépens des bryones, et comprenant une seule espèce qui croît dans l'Inde. IL doit son nom à la couleur écarlate de ses fruits.
COCCINIENS s. m. pi. (ko-ksi-niain — rad.
coccus, nom scientifique de la cochenille). Entom. Tribu d'insectes hémiptères ayant pour type le genre coccus ou cochenille : Les cocciNiENS sont de très-petite taille. (Blanchard.)
COCCINIGASTRE adj. ( ko-ksi-ni-ga-stre
— du gr. kokkinos, écarlate ; gastêr, ventre). Zool. Qui a le ventre d'un rouge foncé ou
d'un bleu pourpre éclatant.
COCCINIQUE adj. (ko-ksi-ni-ke — du lat.
coccinus , de couleur écarlate). Se dit d'un acide dérivé de l'acide euxanthique : Acide
COCCINIQUE.
COCCINITE s. f. (ko-ksi-ni-te — du lat. cocemus, qui est de couleur écarlate). Miner. Nom donné par Haidinger à une substance d'un rouge écarlate.
— Encycl. La coccinite a été trouvée au Mexique, en petites parcelles, à la surface du séléniure de mercure. C'est un iodure de mercure qui parait formé d'un atome d'iode et d'un atome de mercure, et que Del Rio, qui l'a découvert, regarde comme étant identique avec l'iodure de mercure artificiel Hgl.
COCCIO s. m. (kok-tchio). Métrol. Poids de Sicile, qui vaut en centigrammes 5,513.
COCCIS s. m. (kok-siss). Bot. Plante qui croît aux Antilles, et qu'on désigne aussi sous le nom de faux ipécacuana : Le coccis moyen a le port de la mercuriale mâle. (V. de Borna re.)
COCC1US (Josse), théologien allemand, né à Bilfeld au xvie siècle, mort en 1618. Après avoir abjuré le protestantisme pour se faire catholique, il devint chanoine à Juliers, et travailla pendant vingt-quatre ans à un ouvrage de controverse, intitulé : Thésaurus catholicus (1599, 2 vol. in-fol. ), réimprimé à Cologne en
COCCOBALSAMUM S. m. (kok-ko-bal-zamomm — du lat. coccus, grain ; balsamum, baume). Pharm. Baume de la Mecque, li On écrit aussi coccobalsamon.
COCCOBOLE s. m. (kok-ko-bo-le — du gr.
kokkos, grain ; ballô, je lance). Bot. Syn. présumé de CENTHOSPORE.
COCCOBORE s. m. (kok-ko-bo-re — du gr.
kokkos, grain; bores, qui dévore). Ornith. Sous-genre de guiracas.
COCCOBRYON s. m. (kok-ko-bri-on — du gr. kokkos, graine; bruon, mousse). Bot. Genre de plantes, de la famille des pipéracées.
COCCOCA, surnom de Diane dans la mythologie grecque.
COCCOCARPÉES s. f. pi. (kok-ko-kar-pé
— du gr. kokkos, grain ; karpos, fruit). Bot. Groupe d'algues marines , de la tribu des cryptonémées, proposé par quelques botanistes, mais non adopté par la généralité. V. cryptonémées.
COCCOCARPIE s. f. (kok-ko-kar-pî — du gr. kokkos, grain; karpos, truit). Bot. Genre de plantes cryptogames, de la famille des lichens, tribu des técïdinées, comprenant quatre espèces qui croissent dans les régions tropicales.
COCCOCHLORIDE s. f. (kok-ko-klo-ri-de
— du gr. kokkos, grain; chtoros, vert). Bot. Syn. de palmet.lk, genre d'algues.
COCCOGYPSÈLE s. m. (kok-ko-si-psè-le — du gr. kokkos, grain ; kupselé, boite). Bot. Genre de plantes, de la famille des rubiacées, tribu des gardéniées, comprenant une vingtaine d'espèces qui croissent dans l'Amérique tropicale.
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COCCOCYPSÉLÊ.ÉEadj.(knk-ko-si-psé-lé).
Bot. i,>ui ressemble aux coccocypsèles.
— s. f. pi. Sous-tribu de rubiacées gardéniées, ayant pour type le genre coccocypsèle.
COCCODÉE s. f. (kok-ko-dé — du gr. kok- ■ -vu. de PALMBIXB, genre
d'algues.
COCCODÉRE s. m. (kok-ko-dè-re — du gr.
; drrê, cou). Entom. Ge> de la tribu d> rarnbycins, comprenant trois espèces propres à l'Amérique.
COCCODERME s. m. (kok-ko-dèr-me — du
fr. kokkos, grain; derma. peau). But. Syn. outeux d'Ai.vsiK, genre d'algues.
COCGOGNIDION s. m. (kok-ko-ghni-di-on
— du gr. kokkos, grain, et du lat. gnidium, arbrisseau du genre daphné). Bot. Fruit du daphné bois-gentil.
COCCOGNIDIQUE adj. (kok-ko-ghni-di-ke).
Chim. Se dit d'un acide admis comme le principe actif du coecognidion ou fruit du dapt.no bois-gentil : Acide coccoGNimguK.
COCCOLITHE s. f. (kok-ko-li-te — du gr. kokkos, grain ; lilhos, pierre). Miner. Nom donné à plusieurs substances granulii c'est-à-dire se présentant en pel I arrondies plus ou moins régulièrement, n Coecolilhe blanche , Variété de diopside qu'i >n trouve, engagée dans les calcaires saccharoïdes, aux Etats-Unis, en Suède et en Finlande, h Coccolithe verte ou coccolithe de Norvège, Variété de sahlite, qui est assez commune dans certains filons argentilla Norvège et de la Suède, p Coccolithe de Finlande, Variété de pargasite, qui ressemble, quant & la couleur, à la coccolithe de Norvège, et qu'on rencontre à Pargas, en Finlande.
COCCOLOBA s. f. (kok-ko-lo-ba — du gr.
kokkos, grain; lobos, cosse). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des polyg< m '-s, comprenant un grand nombre d'espèces qui croissent dans l'Amérique équatoriale : La coccoloba ovifère est un grand et bel arbre à rameaux diffus. (C. Lemaire.) I On dit aussi coccolobis et raisinier.
— Encycl. Les coccolobas, vulgairement nommés raisiniers, sont des arbres à feuilles alternes, munies de gaines à leur base ; les fleurs, munies de bractées et disposées en grappes ou en épis, ont un calice à cinq divisions colorées, persistantes; huit étamines à filets subulés; un ovaire surmonté de trois styles terminés chacun par un stigmate simple. Le fruit est un akène recouvert par le périanthe persistant et devenu charnu , de manière à simuler une baie. Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces, qui toutes croissent dans les régions équatoriales du nouveau monde. Leurs fruits sont souvent comestibles, et leur bois peut servir à l'industrie ou aux arts. On cultive dans nos serres quinze à vingt espèces de coccoloba, qui se font remarquer soit par l'ampleur et la beauté de leur feuillage, soit par l'élégance de leurs grappes de fleurs ou de fruits. L'une des plus intéressantes est le coccoloba pubescent , grand arbre qui, aux Antilles, sa patrie, dépasse 30 m. de hauteur. Dans nos serres, il est loin d'atteindre ces dimensions; mais il n'en produit pas moins un bel effet par ses feuilles, qui ont souvent plus de 1 m. de tour; elles sont arrondies et comme ferrugineuses. Le bois de cette espèce est très-dur et passe pour incorruptible; on l'emploie dans les constructions. Le coccoloba raisinier (coccoloba uvifera) est aussi un grand arbre ; ses rameaux grisâtres portent des feuilles beaucoup plus petites que dans l'espèce précédente; mais ses fruits forment des grappes de plus d'un pied de longueur. Analogues à nos cerises, pour le volume et la couleur, ils sont acidulés, agréables au goût, et on en fait aux Antilles une grande consommation.
COCCONÀTO, bourg du royaume d'Italie, : province et à 29 kilom. N.-O. d'Asti, ch.-l. ' de mandement; 3,000 hab. Fours a plâtre; récolte de marrons très-estimés.
COCCOPAM (Jean), ingénieur italien, né à Florence en 1582, mort en 1649. Il acquit de vastes connaissances en histoire, en jurisprudence, en mécanique, en mathématiques, apprit 1 architecture civile et militaire et la peinture, rendit d'importants services à l'empereur Ferdinand II, qui l'avait nommé, en 1622, ingénieur militaire, puis il retourna dans sa ville natale et y occupa une chaire de mathématiques. C'est sur ses plans qu'ont été construits le palais dit Villa impériale et le
I couvent de Sainte-Thérèse de Jésus, à Flo-
! rence.
COCCOPHAGE s. m. (kok-ko-fa-je — du gr.
i kokkos, grain; phagos , mangeur). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens, détaché du genre aphéline.
COCCOPHORE s. f. (kok-ko-fo-re — du gr. kokkos, grain; phoros, qui porte). Bot. Genre d'algues, de la famille des fucacées, formé aux dépens des cystosires, et comprenant une seule espèce qui croit sur les côtes du Japon.
COCGOPHYSE s. f. (kok-ko-fi-ze — du gr. kokkos, grain; phusa, vessie). Bot. Syn. de protocoqub, genre d'algues.
COCCOSOME s. m. (kok-ko-so-me — du gr.
COCC
kokkos, grain; sâma, corps). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, comprenant une seule espèce de la Colombie et des environs de Carthagene.
COCCOSPORE s. f. (ko-ko-spo-re— du gr.
kukkus, grain; sporat .semence). Bot. Genre de champignons microscopiques.
COCCOTHRAUSTE adj. (kok-ko-tro-ste — du çr.kokkos, grain; thrauein, briser). Ornith. Se dit de quelques oiseaux qui brisent If noyau des fruits pour se nourrir de l'amande : La loxie coccothraustk. Il s. m. Ancien nom du gros-bec commun. U Nom scientifique do genre gros-bec.
COCCOTHRAUSTINES s. f. pi. (kok-ko-
trô-sti-ne — nul. coccotkrûuste), Ornith. Sonsfamille de fringillidcs, ayant pour type le genre coccothrauste.
coccotric s. m. (kok-ko-trik — du gr.
knkkus, grain; thrix, poil). Bot. Syn. de collarion, genre de champignons filamenteux. COCCUDINE s. f. (kok-ku-di-ne — du lut. coccus, graine). int'us. Genre d'infusoîres qui habitent les eaux des fleuves ou de la mer.
COCCULAIRE s. f. (kok-ku-lè-re— du lut.
coccus, graine). Bot. Genre de petits champignons parasites, de la famille des céomacées. COCCULINÉ, ÉE adj. (kok-ku-li-né). Bot.
Qm ressemble au cocculus. Il s. f, pi. Tribu ue ménïspermées, ayant pour type le genre occulus.
COCCULUS s. m. (kok-ku-luss — dimw. du lat. coccus, graine). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des ménispermées, . Hinpreuant environ soixante-dix espèces qui croissent dans les régions tropicales.
— Encycl. Ce genre comprend des arbrisseaux volubiles, à feuilles alternes et pétiolées. Les fleurs, dioïques, ou plus rarement monoïques, ont un calice à trois ou six sépales: une corolle à trois ou six pétales, quelquefois nulle. Les mâles ont encore six étaraines hypogynes ; les femelles, trois à six ovaires (rarement davantage) libres, uniloculaires, surmontés chacun d'un stigmate sessile. Les fruits sont des drupes charnus, à noyau réniforme ou en fer à cheval. Les coccu'lus habitent les régions tropicales des divers continents. Ils sont usités en médecine; ce sont des toniques amers employés contre l'atonie de l'appareil digestif, les engorgements glandulaires, les lièvres intermittentes, la jaunisse, etc. Les tiges broyées de cer- i lain.-s espèces fournissent une couleur solide, dont la teinture fait usage. Parmi les nombreuses espèces de ce genre, quelques-unes méritent une mention particulière. Le cocculus palmé [cocculus palmatus) est plus connu sous le nom de Colombo ou columbo. Le cocculus à larges feuilles (cocculus platyphyllus), appelé butua par les Guaranis, contient un principe amer et tonique qui le fait employer contre les fièvres intermittentes et les maladies de foie. Le cocculus roussàtre (cocculus rufescens) habite les forêts des Antilles. Sa tige renferme un suc brunâtre très-astringent. Les créoles l'emploient, sous forme de tisane, Comme diurétique ;on s'en sert aussi contre les obstructions du foie, les blennorrhagies, etc. Le brou qui recouvre le fruit est amer, acerbe, styptique, riche en tannin ; comme celui de la noix, il tache les doigts. L'amande est fécu- Lente et reuferme une huile jaune et siccative. Le cocculus cendré (cocculus cinerascens) croît dans l'Amérique centrale et méridionale. Il partage les propriétés des deux espèces précédentes. Le cocculus cebatha appartient aux régions chaudes de l'Asie. Les Arabes mangent ses baies, bien qu'elles aient une saveur arerbe; pour en modifier le goût, ils les mettent fermenter avec des raisins secs et les adoucissent en y ajoutant du sucre. Ils en pré parent aussi une boisson fermentée et enivrante, qui pour eux remplace le vin; enfin, ils en retirent de l'alcool. Le cocculus à fibres jaunes (cocculus fibraurea), qui croit en Cofhinchioe, a dans toutes ses parties une saveur amère. On l'emploie en médecine. Ses tiges, broyées et bouillies, donnent une teinture jaune peu intense, mais solide et dura-
e cocculus vè'lu (cocculus villosus) habite l'Inde. : mment employé ni méde-
■iiinie stimulant, diurétique et laxatif. On le vaut- aussi contre les rhumatismes, les ardeurs d'urine, etc. Les bêtes à cornes man- 1 i D A i fruits fournit un.* couleur pourpre solide. Le cocculus à feuilles en cctur (cocculus cor difolius) esttrèscomraun dans L'Inde, ou il fleurit toute l'année. u est tri et ses feuilles con-
Leur décoction, appelée est un tonique trèsusité, et les 1
de leurs côi ises. La
racine sèche a .-t.- indiquée comme succédané de l'ipécaouana. Le bakis des nègres de la Sénégambie parait être une variété de cette espèce. Le cocculus crépu (cocculus crispus) • 'pandu dans les Iles de l'océan indien. m ses parties, surtout la tige, sont tres-amères, et regardées pour cett< comme un pui anl vermifuge. Il contient un
élatineu tri
ont fait un remède populaire COI
se et les fièvres Intermittentes. On l'a
loyé avec le même succès que h* qnin.
Le cocculus acuminé (cocculus acumi-
nutus) est un grand arbrisseau, qui croit dm.
le* haïes au Bengale et au CoromandH. I.e
cocc
suc de la racine, broyée entre deux pierres, est estimé parmi les indigènes comme un antidote contre la morsure des Serpents venimeux. Plusieurs auteurs réunissent a ce genre l'anamirte, arbuste qui croit aux Indes orientales, et qui est bien plus connu, ainsi que sou fruit, sous le nom de coque du Levant.
COCCUS s. m. (kok-kuss — mut lat. qui signif. graine). Entom. Nom scientifique do la cochenille.
COCCDSUS, ancienne ville de la Cappadoce, aujourd'hui Gheuk-Sunn. Cette ancienne i bâtie sur une colline argileuse, qui nable à ces tépéssxn lesquels s'élèvent un grand nombre de villages et même de villes de la Comagène et de la Mésopotamie. L'antiquité n'a laissé ici aucune trace; l'absence de matériaux durs a empêché d'y construire des édifices durables, et, comme les environs ne fournissent pas même de bois pour cuire la brique, les maisons ont été bâties en argile détrempée et séchée au soleil. Quoique deux rivières arrosent la campagne et se réunissent au pied des murs de la ville, la végétation, couverte par la poussière que le moindre vent détache du sol, a un aspect grisâtre et des plus misérables.
COCCYCÉPHALE adj. (ko-ksi-sé-fa-le — de coccyx, et du gr. hephalê, tête). Téiat. Qui a la tête en forme de coccyx : Monstre coccycéphale. Il s. m. Genre de monstres acéphales, dont le tronc se termine supérieurement par une sorte de coccyx.
COCCTCÉPHAUE s. f. (ko-ksi-sé-fa-11 — rad. coccy eéphate). Térat. Monstruosité des eoccycéphales : De là les termes d'anomocéphalie, coccycÉphalik, que ce grand naturaliste avait proposé de substituer au terme trop absolu d'ac'phalie. (A. Le iileur.)
COCCYCUE s. f. (ko-ksi-ku). Ornith. Genre fondé pour une espèce détachée du genre coucou.
COCCY-DORSO-CUTANÉ adj. m. (ko-ksidor-so-ku-ta-nè — de coccyx, du lat. dorsum, dos, et de cutané). Anat. Se dit de l'un des muscles de la grenouille : Le muscle coccynonso- cutané. Il Subtantiv. Nom du même muscle : Le coccy-dorso-cdtanê.
coccy -FÉMORAL adj. m. (ko-ksi-fé-moral). Anat. Se dit de l'un des muscles de la cuisse de la grenouille : Le muscle coccy-fémoral. I! Substantiv. Nom du même muscle :
Le COCCY-FÉMORAL.
COCCYGIEN, IENNE adj. < ko-ksi-ji-ain, iè-ne — rad. coccyx). Anat. Qui appartient, qui a rapport au coccyx : Vertèbre coccy- GIBNNB. Dans certains oiseaux, chaque pièce terminale, nasale ou coccygienne, a la forme d'un soc de charrue ou vomer. (Laurent.)
COCCYGIO-ANAL adj. m. (ko-ksi-ii-o-a-nal — de coccyx, et anal). Anat. Se dit d'un muscle commun au coccyx et à l'anus : Muscle coccygio-anal. Il Substantiv. Nom du même muscle : Le coccygio-anal.
coccygius s. m. (ko-ksi-ji-uss). Ornith.
Syn. de coccyze.
COCCYGODYNIE s. f. (ko-ksi-go-di-nî — de coccyx, et du gr. odunè, douleur). Pathol. Douleur au coccyx.
COCCY-PUBIEN adj. m. (ko-ksi-pu-bi-ain).
Anat. Se dit d'un muscle qui s'étend du coccyx au pubis : Muscle coccy-pubikn. il Substantiv. Nom du même muscle : Le coccy-pu-
B1EN
COCCY -SOUS-FÉMORAL adj. m. (ko-ksisou-fé-mo-ral). Anat. Se dit de l'un des muscles de la cuisse chez la salamandre : Le rnuscle coccy -sous -fémoral. Il Substantiv. Nom du même muscle : Le coccy-sous-fémoral.
COCCYSTE s. m. (ko-ksi-ste). Ornith. Nom scientifique du coucou gros-bec.
COCCY-SUS-FÉMORAL adj. m. (ko-ksi-susfé-mo-ral). Anat. Se dit de l'un des muscles de la cuisse de la salamandre : Le muscle eoccY-sus-FÉMORAL. il Substantiv. Nom du même muscle : Le coccy-sus-fémoral.
COCCYX s. m. (Uo-ksiss — gr. kokkux, coccyx et coucou). Anat. Petit os ou réunion de petits os situés à la partie inférieure et postérieure du bassin : La queue des animaux n'est qu'un coccyx prolongé. (Acad.) Les per destinées u être maigres ont les jambes grêles, la région du coccyx peu étoffée. <Brill.-Sav.)
— Entom. Genre do lépidoptères noetin n- s : La plupart des espaces du genre coccyx habitent les forêts d'arbres résineux, où elles causent les plus grands ravages à l'état de chenilles. (Duponeliei.)
— Adjectiv. : le croupion, nommé os coccyx, est composé de quatre petits osselets. (A. Paré.)
— Encycl. Anat. Le mot coccyx a pour équivalents les expressions : région coccy-
vertèbres coccygiennes. Le coccyx présente une forme triangulaire ; il est constitué .»lre ou cinq tubercules légèrement . et le plus souvent soudés entre eux. 1 cas, "ii les considère ennime formant
il os, le coccyx; d'autres fois, mais très*
rarement ol distincts. Il peut aussi
arriver qne I-- coccyx soit formé par cinq pei.n fait que l'on a en rarement Poccaslon d'observer. Les tubercules qui forment le coccyx sont placés a la file les
cocc
uns des autres, comme les grains d'un chapelet; ils vont en décroissant, et le tubercule supérieur, qui se trouve en contact avec le sacrum , est beaucoup plus développé que l'inférieur.
Le coccyx constitue la portion terminale de la colonne vertébrale. Sa partie supérieure est, pour ainsi dire, la prolongation du sacrum, dont, an général, elle suit la direction. Cependant, M. Crnveilhier (Anatomie descriptive) dit avoir observé certains cas dans lesquels le coccyx formait un angle droit, même un angle aigu avec le sacrum. Le sommet dû coccyx, c'est-à-dire la partie la plus étroite, est généralement dirigée en bas et en dedans ; c'est ce qui donne à l'os la forme concave qu'il présente. Pour la faeilité des études anatomiques, on a distingué cinq régions dans le coccyx : 1° une face postérieure, spinale ou cutanée; 2° une face antérieure; 3° deux bords ; 4° une base ; 5° un sommet. Chacune de ces parties donne insertion à des muscles ou à des ligaments ; quelques-unes servent à l'articulation de diverses pièces de l'os, soit entre elles, soit avec le sacrum. La face postérieure du coccyx est rugueuse, inégale, et, sur ces rugosités, viennent s'insérer les aponévroses des deux muscles grands fessiers. Quant à la face antérieure, elle présente la même disposition anatomique que la face antérieure du sacrum, dont elle est, en quelque sorte, une réduction. Comme cette face du sacrum, elle répond à la base du rectum. Les bords droit et gauche du coccyx sont minces, sinueux; ils présentent, de place en place, de petits tubercules sur lesquels viennent s'insérer les ligaments sacro-sciatiques. Quant à la base du coccyx, elle peut être simplement articulée avec le sacrum ou soudée à cet os. La soudure a été observée même chez de jeunes sujets. Lorsqu'il n'y a qu'une articulation , la base présente une facette articulaire elliptique, reproduisant en creux la forme du sommet du sacrum. En arrière, on trouve les deux cornes du coccyx ; ce sont des apophyses épineuses, divisées de bas en haut, quelquefois soudées aux petites cornes du sacrum. En dehors se trouvent deux petites échancrures, que les ligaments convertissent en ouvertures arrondies. Ces ouvertures livrent passage aux cinquièmes paires des nerfs sacrés. Le sommet du coccyx est quelquefois renflé ; d'autres fois, il est bifurqué. C'est sur lui que s'insère le muscle releveur de l'anus. Souvent on a pu observer des déviations des
ftièces inférieures du coccyx. Dans ces anomales, ces pièces étaient portées soit à gauche, soit à droite de la ligne médiane.
Le coccyx présente deux sortes d'articulations : 1° une articulation sacro-coccygienne; 2° des articulations coccygiennes. L articulation sacro - coccygienne est une amphiarthrose ou symphyse tout à fait analogue à celle du corps des vertèbres. On y trouve un disque fibro-cartilagineux d'un tissu un peu plus lâche que celui des disques intervertébraux. Les autres moyens d'union sont: 1° le ligament sacro-coccygien antérieur, qui va de la face antérieure du sacrum à la face antérieure du coccyx; 2° le ligament sacro-coccygien postérieur, qui réunit les faces postérieures du sacrum et du coccyx. Quant aux articulations coccygiennes, ce sont des amphiarthroses qui, avec l'âge , deviennent des synarthroses. L'articulation de la première avec la deuxième pièce est la seule qui se maintienne dans un âge avancé.
Le coccyx se développe par un point osseux pour chaque pièce. Le coccyx de l'homme répond a la queue des animaux. Chez ces derniers, on lui donne de préférence le nom de vertèbres coccygiennes. Les vertèbres sont alors articulées comme des vertèbres ordinaires, et sont en nombre très-variable.
— Entom. Le genre coccyx, formé aux dépens des pyrales ou tordeuses, présente les caractères suivants : antennes simples; palpes à deuxième article triangulaire, large, velu, et à troisième article a peine visible; pas de trompe ; corps assez épais; ailes antérieures étroites, terminées carrément, ordinairement de couleur foncée et traversées par des lignes métalliques anastomosées. Les chenilles qui présentent la forme générale des tordeuses vivent dans l'intérieur des bourgeons des arbres résineux, souvent en si grand nombre, qu'elles causent des dégâts considérables dans les forêts de pins, de sapins et autres conifères. On connaît plus de vingt espèces de ce genre, qui habitent surtout le nord de l'Europe; on comprend qu'elles abondent là où dominent les forêts d'arbres verts; mais ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'elles suivent ces essences, lorsque leur culture est introduite dans d'autres régions. Le coccyx de la résine a des ailes brun ferrugineux, traversées de bandes étroites argentées; sa chenille forme, a l'extrémité des branches des conifères, des sortes de tumeurs <>u de coques résineuses, dans les. nielles elle se renferme pour subir ses métamorphoses. Le coccyx des bourgeons a les ailes antérieures d'un rouge violacé, strie de nombreuse s lignes brès-ânes entrelacées, d'un blanc bleuâtre, et les ailes
Fostérienres grises ; U habite presque toute Europe; sa chenille se tient dans les plus gros bourgeons des pins, qu'elle ronge à l'intérieur, et, dans la cavité qu'elle a ainsi creusée, elle se transforme en nymphe vers la fin d'octobre ; le papillon apparaît dans le courant do l'été suivant. Le coccyx de Buol \ ienl
COCH
ordinairement après le précédent, dont il a les habitudes, et achève de détruire ce que celui-ci a épargné; aussi, quand ces deux eai simultanément dans les forêts d'arbres verts, est-il rare de trouver une tige qui ait atteint son développement naturel. Oe coccyx s'est propagé aux environs de Paris, notamment au bois de Boulogne, où il était inconnu autrefois, et cela depuis qu'on y a fait de grandes plantations de pins.
COCCYZE s. m. (ko-ksi-ze — du gr. kokkux, coucou). Ornith. Nom scientifique du genre coulicou.
COCCYZINÉES s. f. pi. (ko-ksi-si-né). Ornitli. Division de la famille des cuculidées, qui a pour type le genre coccyze.
COCÉLIBATAIRE s. (ko-sé-li-ba-tè-re —
du préf. co, et de célibataire). Néol. Personne
3ui est célibataire, considérée par rapport à 'autres qui le sont aussi : On ne savait comment expliquer sa manière d'être avec ses cocéubatairks. (Balz.)
COCHABAMBA, ville de l'Amérique du Sud, dans la Bolivie, ch.-l. du départ, de son nom, à H" kilom. N.-E. de Chuquisaca, sur un affluent du Guapey; 30,000 hab. Industrie assez active; commerce de coton, grains et sucre. Cette ville est bâtie dans une vaste plaine, sur les deux rives de la rivière de Rocna. La langue dominante est le quiche; l'espagnol n'est en usage que dans la naute société. Cochabamba, dont les habitants s'adonnent généralement à l'agriculture, a non-seulement échappé à la décadence qui a atteint d'autres villes de la Bolivie, mais elle continue de prospérer. Les femmes de Cochabamba se distinguèrent dans la guerre de l'Indépendance par leur courage et leur patriotisme.
COCHABAMBA (département de), division administrative de la république bolivienne, dans l'Amérique du Sud, comprise entre le département de Santa-Cruz-de-la-Sierra au N. etâl'E.j celui de ChuquisacaetdePotosi au S., et ceux de Oruro et de La Paz à l'O. Superricie : 1,430 myriamètres carrés ; 283,000 hab. Le climat est très-doux et le sol d'une si grande fertilité, qu'on appelait cette province le grenier du Pérou. Une foule de ruisseaux arrosent cette contrée, qui produit en abondance toutes sortes de céréales, cannes à sucre, fruits de toute espèce. Fabriques de soude; sources thermales; mines d'or autrefois trèsproductives, aujourd'hui peu exploitées.
COCHARD (Nicolas-François), littérateur français, né h Villeneuve, près de Lyon, en 1763, mort en 1834. Procureur du roï avant 1789, il fut, sous la Révolution, juge à Vienne, juge de paix à Sainte-Colombe, administrateur du Rhône (1798), et entin, après le 18 brumaire, conseiller de préfecture a Lyon jusqu'à l'époque de la Restauration. Outre des opuscules, des notices statistiques, etc., il a publié : Description historique de la ville de Lyon (Lyon, 1817); Séjours de Henri IV à Lyon (1817), etc.
COCHE s. m. (ko-che. — La basse latinité nous montre les formes cochetus, cocha, cocho, cocka, cogo, etc., qui ont donné naissance aux différents termes du vieux français coket, cochet, coquet, etc. Le coche, qui était primitivement un bateau de transport, devint une voiture publique remplissant un rôle analogue à celui de l'ancien bateau. La basse latinité dérive d'un radical germanique qui signifie précisément bateau, en ancien haut allemand kocho , koche ; en ancien allemand kotjge; en hollandais kog ; en irlandais kugger, etc. De coche, nous avons fait cocher, mot que l'allemand moderne nous a repris sous la torme de kutscher. Notre mot coche a été transcrit littéralement en espagnol coche; il n'a passé en italien que sous la forme dérivée, cocchiere, cocher). Bateau faisant le service des voyageurs sur les rivières, les canaux ou la côte : S'embarquer sur le coche. Le coche d'Auxerre est relégué désormais dans les souvenirs fabuleux de nos anciennes traditions. (F, Halevv.) Un canal creusé de Beaucaire à Aiguesmortes avait fait succéder victorieusement les bateaux au roulage accéléré, et le coche a la diligence. (Alex. Dum.)
Si* francs et ma layette en poche.
Belle nourriw de vingt ans D'Auxerre avec moi prit le cache.
*SJER.
— Par ext. Grande voiture qui faisait autrefois le service des voyageurs, et que les diligences ont remplacée : Tout fait événement dans cette petite ville, et l'arrivée ou le départ du COCHB est tout un spectacle, ou du ntûitU un but de promenade. (A. de Sawr.)
Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, Et de tons h < ts6U t au soleil exposé.
Six forU chevaux tiraient un coche.
La Fontainb.
Le gouverneur de cette roche.
Retournant un jour par le coche, A. depuis environ quinte an», '•' la clef dans sa poche.
Chapelle et Baciucwoitt.
— Par ext. Voyageurs qui allaient ensemble dans le coche : Tout te cochk était endormi.
— A signifié Voiture en général : Héliogabaie se faisait tirer dans un cochk par quatre femmes nues, à travers les rues de Home. (Montaigne.)
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fallut partir; Je fus bientôt conduit
En cocfie clos, vers 1b royal réduit
Qui prèi Saint Paul ont tu bâtir nos pires
Par Charles cinq
VOLTAIRE
H Plus anciennement, a signifié Barque, bateau, navire en général.
— Loc. fam. Manquer le coche. Perdre une occasion avantageuse, il Donner des arrhes au coche, Prendre quelque engagement dans une affaire, n Etre débarqué par te coche, Eti
veau venu et sans ressource : M. de Clermont, débàbqob par le coche, car il n'avait rien, se targuait de son nom et de sa figure. (St-Sim.) Il // a volé le coche, Se dit de quelqu'un à qui l'on voit faire tout à coup des dépenses au-dessus de sa position :
..... Le coquin a volé quelque coche.
Reonard.
— Rem. Ce mot était autrefois féminin : Je comptais aller vous voir; mais je ne te pourrai, attendu que ma femme se sert de ma coche. (Henri IV.)
C'est qu'à t'enlour du monde Sa coche vagabonde Neptune conduira...
Du Bellat.
— Encycl. Hist. Après avoir désigné le bateau qui transportait jadis sur presque toutes les rivières de France marchandises et passagers, le mot coche désigna un carrosse qui servait au même usage. Dans une collection de navires hollandais du xvnc siècle est une planche représentant un heu a voile; on lit en haut : Coche de Bruxelles, et plus bas :
Ce petit heu flamand, qui des vagues se joue, Des marchands voyageurs épargne les travaux; C'est un coche flottant, dont la flèche est la proue. Les voiles l'attelage, et les vents les chevaux.
Aux époques de misère où tous les revenus du pays passaient en frais de guerre, et où, par conséquent, les routes étaient fort négligées, peu sûres et d'ailleurs assez rares, le coche était encore le meilleur mode de transport qu'on eût à sa disposition ; aujourd'hui, il est remplacé sur nos cours d'eau par de rapides bateaux à vapeur. Mais si le coche a disparu de nos fleuves, il s'est conservé en Chine, où son origine se perd dans la nuit des temps. Il a même pris, dans le Céleste-Empire, une importance qu'il n'a vraisemblablement jamais eue en Europe. Les coches chinois sont de véritables maisons flottantes : la masse de constructions qui les couvre rendant la manœuvre de la voile difficile, ils descendent le courant, guidés, comme nos trains de bois, par des rameurs placés à l'avant et à l'arrière avec de longs avirons. Au lieu d'être assis et de couper l'eau d'avant en arrière, les Chinois rament debout et d'arrière en avant. Quand il faut remonter les cours d'eau, les mariniers halent à la corde, et comme, dans ce singulier pays, il semble que tout soit opposé à nos habitudes européennes, dès qu'ils ont trop ebaud, ils se mettent nus jusqu'à la ceinture, non pas par le haut, mais par le bas; c'est-àdire qu'ils ôtent leurs culottes et gardent leurs vestes. C'est vraiment un spectacle pittoresque que de voir passer ces jonques pleines de voyageurs accroupis dans toutes les postures, jouant aux cartes et aux dés, prenant le thé et fumant l'opium; de vigoureux coups de tam-tam, qui résonnent au loin sur l'eau, annoncent les arrivées et les départs.
— Allus. littér. La mouche du coche, Allusion à une fable de La Fontaine. V. mouche.
COCHE s. f. (ko-che — fém. de cochon). Truie, femelle du cochon, il Peu usité.
— Pop. Femme lourde, grosse, massive, il Ce mot est très-grossier.
COCHE s. f. (ko-che — celt. coche, même sens). Entaille, cran : Faire une coche à un bâton. La vallée de Schœllenen est une coche de deux mille pieds de profondeur entaillée dans un plein bloc de granit. (Chateaub.) il Se dit particulièrement des entailles faites sur un morceau de bois, pour servir à tenir compte du pain, du vin, de la viande, etc., que l'on prend à crédit.
— Loc. fam. Etre ferme en coche, Rester ferme, solide, immuable, inébranlable. Il Choir en coche, Se laisser prendre au piège, il Retourner en coche, Revenir à ses anciennes habitudes, rechuter. U Toutes ces locutions ont Vieilli.
— Techn. Entaille que l'on fait sur le bois des cerceaux, pour retenir l'osier qui les lie. H Morceau de bois dont le chapelier se sert
pour faire agir la corde de l'arçon.
— Armurer. Coche de flèche, Entaille faite au bois de la flèche, pour qu'elle reste ferme sur la corde de l'arc, lorsqu'il est bandé. Il CocÀe d'arbalète, Entaille qui reçoit et retient la corde de l'arbalète lorsqu'elle est bandée.
— Mar. Nom que donnent les charpentiers mâteurs aux entailles qu'ils font pour marquer la longueur des broches qui déterminent le diamètre d'un màt en chantier. Il En coche, Se dit de la position d'une vergue lorsque les
S ouïtes d'étague se touchent ou se croisent, e façon qu'il n'est plus possible de la hisser plus haut.
— Bot. Num vulgaire de l'agaric élevé.
COCHE, petite île de la mer des Antilles,
sur la côte de Venezuela, entre l'île Marguerite et la presqu'île qui borne au N. le golfe ■te Curiaco, par lu" 48' de lat. N. et 66° 20' de
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long. O. Basse et stérile, cette lie sert de sta-
COCHÉ, ÉE adj. (ko-ché — rad. coche).
B.-arts. Qui tigure un creux trop profond, ou
ire an creux lit on il n'en faudrait pas :
Des traits cochés. Des ombres, des draperies
00) HKBS.
— Pharm. Pilules cochées, Pilules purgatives fnrt actives, dont l'usage est à peu , abandonné : // faut purgrr le cerveau une fois te mois avec PILULES COCHBBS. (A. Pare.)
CÔCHB, ÉE [kô-ebé) part, passé du v. Cocher. Couvert par le coq : Une poule côchkk.
COCHELET s. m. (ko-che-lè — dimin. de cochet). Petit cochet, très-petit coq.
COCHELET (Anastase), théologien et carme françai xes eu 1551, mort à Reims
en 1624. Prieur du couvent de Saint-Jacques à Paris, il devint, à l'époque de la Ligne, prédicateur des Seize, se signala par ses violentes déclamations contre Henri IV, gagna Anvers après la reddition de Paris, et revint en France en 1617. On a de lui plusieurs ouvra-
fes de controverse, entre autres : Réponse à abjuration de la vraye foi que font les calvinistes (Anvers, 1604); Calvini iufermts (1608); Cœmetrrium Calvini (1612), etc.
COCHELET (Adrien-Louis), administrateur et homme politique français, né en 17S8 à Charleville (Ardennes), mort en 1858. Il était fils d'un membre de l'Assemblée constituante, connu par un cartel qu'il envoya à Mirabeau. Le fils embrassa, sous le Consulat, la carrière administrative, devint successivement référendaire à la cour des comptes, auditeur au conseil d'Etat (1809), intendant dans la province de Gorice (Krioul), dans les cercles de Liegnîtz et de Luben, en Belgique, etc., fut destitué après la première rentrée des Bourbons, et devint préfet de la Meuse pendant les Cent-Jours (1815). La seconde Restauration vint fermer la carrière administrative à Cochelet, qui se tourna du côté du commerce, et parcourut l'est et le nord de l'Europe. Vers 1825, il se rendit en Amérique, devint consul dans diverses villes du Brésil et du Mexique, et reçut, après la révolution de Juillet, le titre de charge d'affaires à Mexico (1831). Depuis cette époque, Cochelet occupa successivement les postes de chargé d'affaires à Lisbonne (1833), de consul général en Moldavie et en Valachie (1834), en Egypte (1837), quitta la diplomatie pour devenir membre du conseil d'Etat en 1841, fut exclu de ce corps en 1848, revint y siéger après le coup d'Etat du 2 décembre, et enfin fut appelé à faire partie du Sénat en 1857.
COCHELIMARDE s. f. (ko-che-li-mar-de).
Epee longue et pesante : Nous comptions trouver à Tolède quelques vieilles armes, dogues, poignards, cochelimakdes, espadons, etc. (Th. Gaut.) il Vieux mot.
COCHELIV1ER s. m. (ko-che-li-vié). Ornith. Nom vulgaire de l'alouette cujelier. Il On l'appelle aussi cochelerii u.
COCHEM, ville de Prusse, province du Rhin, régence et à 25 kilom. S.-O. de Coblentz, sur la rive gauche de la Moselle, ch.-l. du cercle de son nom ; 2,800 hab. Commerce assez considérable en peaux et draperies. Cette ville est pittoresquement groupée au-dessous des ruines d'un vieux château, détruit en 1689 par les Français sous les ordres du maréchal de Boufflers. Il avait été habité par la reine de Pologne Richezza, et devint, du xive au xvie siècle, la résidence des archevêques de Trêves. Aux environs de Cochem se trouve la "Winneburg, berceau de la famille Metternich, détruite aussi en 1689.
COCHÊNE s. ni. (ko-ché-ne). Bot. Nom vulgaire du sorbier des oiseaux.
COCHENILLAGE s. m. (ko-che-ni-lla-je ; Il mil.). Techn. Bain de cochenille pour teindre en écarlate ou en cramoisi.
COCHENILLE s. f. (ko-che-ni-lle ; Il mil. — du lat. coccinus, écarlate ; formé de coccus, gr. kokkos, grain rouge et kermès). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des gallinsectes, qui fournissent uue très-belle teinture écarlate : Les cochenilles vivent sur certaines plantes, et y demeurent fixées pendant toute ta durée de leur vie. (Blanchard.) u Cochenille de Provence, Syn. de keemes.
— Techn. Principe colorant de la cochenille : Teindre en cochenille. Faire un bain de cochenille. La couleur de la cochenille ta plus estimée est d'un gris ardent mêlé de rougeâtie et couverte d'une poussière blanche. (Robiquet.)
— Adjectiv. : Couleur cochenille, Couleur écarlate fournie par la cochenille ou semblable à celle que fournit la cochenille.
— Encycl. Les cochenilles (coccus des entomologistes) forment un grand genre d'insectes hémiptères, depuis longtemps célèbre, soit par les produits précieux que fournissent quelques-unes de ses espèces, soit par les ravages qu'exercent les autres sur les végétaux cultivés. Leurs caractères génériques sont: corps épais, mou et privé d'ailes; antennes composées de neuf articles ; tarses d'un seul article, terminé par un crochet. Les deux sexes diffèrent beaucoup dans ce genre. D'après la plupart des auteurs, les mâles seraient privés de bec ou de suçoir, auraient des ailes se recouvrant horizontalement sur le corps et l'abdomeu termine par deux longues soies. Mais,
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d'après M. Costa, de Naples, les insectes que
I "ii a pris jusqu'à ce joui "-s des cochenilles seraient en réalité de petite diptère! vivant en parasites sur celle - .. *-t <jui appartiendraient au genre cécidomyîe. I ritables mâles ne différeraient des femelles que par leur taille plus petite et par la faculté qu'ils posséderaient de pouvoir se déplacer durant toute leur vie. Les femelles sont beaucoup mieux connues, et tous les entomologistes sont d'accord à ce sujet. Elles ont l'apparence de véritables galles. I. lume énorme de leur corps et la brièveté de leurs pattes, qui leur servent seulement à se cramponner aux végétaux, les empêchent de se mouvoir; aussi restent-elles toute leur vie fixées sur certaines plantes, dont elles sucent la séve à l'aide de leur bec acéré. Elles sécrètent, par toute la surface de leur peau, un duvet blanc, cotonneux, souvent tres-ao<ndant, qui les recouvre eu entier. • Si on observe ces femelles au printemps, dit Latreille, on voit que leur corp ■; peo à peu un grand volume, et qu'il finit par ressembler à une galle, tantôt sphérique, tantôt en forme de rein, de bateau, etc. La peau des unes est unie et très-lisse, celle des autres offre des incisions ou des vestiges de segments : c'est dans cet état que les femelles s accouplent et qu'elles pondent bientôt après leurs œufs, dont le nombre est très-considérable. Elles les font passer entre la peau du ventre et un duvet cotonneux qui revêt intérieurement la place qu'elles occupent. Leur corps se dessèche ensuite et devient une coque solide qui recouvre ces œufs. D'autres femelles les enveloppent d'une matière cotonneuse et très-abondante qui les garantit. Celles qui sont sphériques leur forment, de leur corps, une sorte de boite. ■
Le genre cochenille comprend un assez grand nombre d'espèces; mais il en est une intéressante entre toutes, et dont nous nous occuperons spécialement: c'est la cochenille du nopal, ainsi nommée de la plante sur laquelle elle vit, et qui, par la belle couleur rouge qu'elle fournit, a donné naissance à une industrie considérable. Le mâle de cette espèce (ou du moins ce que l'on prenait autrefois pour tel) est d'un rouge foncé : ses ailes sont grandes et blanches, et son abdomen se termine par deux soies assez longues. La femelle est d un brun foncé, convexe en dessus, plate en dessous, présentantdes segments assez prononcés et couverte d'une poussière blanche. Cette espèce se trouve au Mexique, dans l'Amérique du Sud et aux Antilles; elle vit sur plusieurs végétaux du genre cactus ou nopal. C'était une des richesses de l'Amérique espagnole.
II n'y a pas encore un siècle qu'elle fut introduite à Saint-Domingue, alors colonie française; l'agronome Dutour raconte ainsi cette intéressante introduction. « C'est à Thiéry de Menonville qu'on doit cette conquête. On peut regarder son entreprise comme la plus hardie et la plus curieuse de toutes celles qui, dans le dernier siècle, ont été faites par des particuliers. Quand Thiéry quitta la France pour aller enlever la cochenille au Mexique, c'est avec ses seuls moyens et à ses risques et périls. Depuis plus de deuxeenteinquante ans les Espagnols du nouveau continent possédaient exclusivement la cochenille. Thiéry conçoit le projet d'affranchir sa patrie de ce tribut. Il communique ses vues au ministère, qui lui fait des promesses encourageantes , mais ne lui donne aucun moyen d'exécution. Thiéry part donc seul d'abord pour Saint-Domingue, en 1776, d'où il se rend à la Havane et ensuite au Mexique. Réduit en quelque sorte au rôle d'aventurier, il poursuit son projet avec constance. Il fallait tromper la vigilance d'une nation jalouse, former des liaisons, inspirer de la confiance, observer en secret la culture de la cochenille, se procurer cet insecte avec la plante et enlever furtivement l'un et l'autre. Tout cela était difficile et périlleux. Il fallait encore, après le départ, pouvoir conserver la cochenille pendant un long trajet de mer, et enfin, pour mériter la gloire dune telle entreprise, il était nécessaire d'intéresser la France et ses colonies à la propagation de l'insecte qui en avait été l'objet. Le courageux naturaliste a l'adresse et le bonheur de réussir. Il gagne la bienveillance de quelques Indiens, de quelques noirs qui cultivent la cochenille. Au risque de perdre ou sa vie ou sa liberté, il parvient à connaître les différents cactiers propres à l'éducation de cet insecte. Il se procure, avec plusieurs échantillons de plantes, les deux espèces de cochenille les plus précieuses, et dont il avait appris à distinguer la nature, les habitudes et les produits. Muni de ces connaissances et de ces provisions, il s'embarque pour retourner à Saint-Domingue; mais, contrarié par une navigation longue et orageuse, il se voit exposé à perdre entièrement le fruit de son pénible voyage. Pour sortir de la Nouvelle-Espagne, il avait ete obligé d'enfermer les nopals et la cochenille dans des coffres, qu'il osait à peine ouvrir dans la traversée. Ses plantes privées d'air périssaient les unes après les autres, et il en jetait chaque jour à la mer. Heureusement le vaisseau est forcé de relâcher à Campêche. Thiéry trouve dans cette partie du continent un cactier qui a la plus grande analogie avec ceux qui composent sa riche pacotille. U en nourrit ses insectes, et bientôt après il arrive à Saint-Domingue avec sa petite colonie. A peine est-il rendu au Port-au-Prince, qu'il s'occupe de multiplier le nopal du Mexique ; il eu forme
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une plantation assez étendue, et, pour pouvoir conserver et propager la cochenille, il '■ influence du nouveau climat sur sa .'.ion, il suit les révolutions qu'el ■ éprouver dans les différentes saisons ; il cher* che à connaître celles qui lui sont les plup les, non-seulement au Port-au-Prince, mais dans toute la colonie; enfin, il tache de distinguer le ^ il doit être
plus avantageux de I us ces essais
UoiU, d'expearréte ■:eux qu'il rencontre ne servent qu'à ardeur. Malheureusement une ■ enlève au milieu de ses travaux et laisse à d'autres le soin de le tinuer. » Nous avons dit que la cochenille vit sur plusieurs cactées, confondu.de nopal. Elle prospère davantage sur pèces ou variétés à epid-rmeouà parenchyme fin, tendre, à feuilles ires-charnues, juteuses et peu épineuses. Le premier soin de celui qui veut élever ces insectes doit doii d'établir une plantation de nopals cul dans ce but , en d'autres termes une nopaierie (v. ce mot). On élève et on cultive au Mexique deux sortes de cochenille : la i nitle sylvestre et la cochenille fine ou me
dernière est plus productive, mais 1 autre donne des récoltes plus assurées; elle est plus petite et comme cotonneuse, tandis que la cochenille fine est farineuse. 1 ger, ou, comme on dit, pour semer l'insecte, on prend des femelles fécondées, que l'on re- ' à leur plus gros volume, à leur forme arrondie et k leur corps presque lisse ; on les met dans des sortes de petits cocons faits en filasse ou en coton, et on les suspend aux bouquets d'épines des nopals. Elles ponde] de temps après. Les œufs, qui sont en nombre considérable, éclosent, et les larves se répandent sur toutes les parties de la plante ; aussi doit-on avoir soin, lors de la récolte, de réserver un nombre de cochenilles mères suffisant pour ensemencer la nopalerie. Ces jeunes cochenilles réclament des soins assidus depuis leur naissance jusqu'au moment de leur cueillette. Ces insectes se fixent sur le nopal en rant leur trompe dans son écorce. Si, dans la suite, ils sont dérangés pour une cause quelconque, la trompe se rompt et ils périssent. Ainsi, quelques jours après leur naissance, il n'est plus possible de transférer les cochenilles d'une plante à une autre, et, lorsqu'un nopal meurt, tous les insectes dont il est couvert meurent nécessairement avec lui. Il faut cultiver séparément la cochenille sylvestre et la cochenille fine; celle-ci, étant moins précoce et moins féconde, serait bientôt étouffée par l'autre. Elle craint beaucoup le froid. Quand les Indiens présument que la température descendra très-bas dans la nuit, ils allument au pied de chaque plante un feu fait avec du crottin de cheval bien sec, et préserve!
leurs insectes. Dans certaines localités, on continue, pendant la mauvaise saison, à faire les éducations sous des hangars abrita. I , cochenille étant bonne à récolter au bout de deux mois, on obtiendrait ainsi six générations, et, par conséquent, six récoltes dans l'année; mais, en général, on est arrêté par la saison des pluies. Dans tous les ca^ qu'arrive l'époque où l'éducatiou ne peut plus se continuer en plein air, on a soin de couper les raquettes du nopal, et de les transporter dans les habitations avec la nouvelle cochenille qui les couvre. Ces raquettes se conservent vertes pendant fort longtemps, ainsi que les plantes grasses, et les cochenilles croissent ainsi pendant la mauvaise saison. Dès que celle-ci est passée, on les remet sur les no-
f>als, pour recommencer les éducations. ■ Tout e monde pourtant, dit Dutour, n'a pas cette prévoyance, et, parmi ceux qui l'ont, il en est qui voient périr leur provision par leur négligence ou par quelque accident : on a recours alors aux vendeurs de semences; car, dans ce pays, tout le monde est convenu de vendre et d'acheter au besoin les mères cochenille^. On les achète fort cher dans leurs nids. La livre de ces nids coûte quelquefois 5, 6 ou 10 piastres gourdes, selon la rareté de la marchandise et le besoin de l'acheteur. Les Indiens vont les uns chez les autres chercher quelquefois ces nids à 25, 30 ou 40 lieues, et ils sont encore bons à semer au bout de cette marche et du temps qu'elle exige. Ce sont les t Indiens des montagnes qui font ordinairein*-iit ■ ce trafic. ■ Les femelles sont arrivées au maximum de leur poids et de leur richesse en matière colorante, quand elles sont pleines; aussi, dès qu'on voit sur les nopals quelques insectes récemment nés, c'est le moment de ! procéder à la récolte. Pour cela, on se sert d'un panier en paille ou d'un bassin en ferblanc ayant sur un de ses bords une échancrure dans laquelle on engage la partie amincie et étroite des articles ou rameaux des n^ pals ; on passe la lame émoussée d'un couteau sur les raquettes, et on fait tomber ainsi les ! cochenilles dans le récipient. Pour faire périr ces insectes, on les expose à la chaleur d'une ! forte étuve , ou bien on les plonge pendant ' quelques instants dans l'eau bouillante, puis on les place dans des tamis que l'on expose au soleil pendant on jour ou deux. • La cochenille, dit A. Richard, telle qu'elle se trouve : dans le commerce, est sous la forme de petits grains irréguliers, constituant trois sortes ou variétés. L une, désignée sous le nom de Cf ' chenille jaspée ou mestèque, est mélangée de . grains rougeàtres, glauques et quelquefois
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bruns : c'est la plus estimée, et celle qu'on & fait sécher h l'étuve. L'autre, ou cochenille noire, se compose de grains plus noirs et plus gros; elle a été passée à Veau bouillante. Elle est moins estimée que la précédente. Enfin on désigne sous le nom de cochenille sylvestre celle que l'on a recueillie sans culture préalable. Elle est beaucoup plus mélangée et moins recherchée. •
La nature de la cochenille a été longtemps méconnue ; car on prenait cette substance pour un petit fruit pulpeux. Acosta parait avoir, en 1530, reconnu le premier que c'était un véritable insecte. Mais la vérité tarda longtemps a se faire jour, car nous voyons, en 1725, un Hollandais, Martin van Ruyscher, engager toute sa fortune dans un pari pour soutenir la nature animale de la cochenille. Nous avons vu comment cet insecte fut introduit a Saint-Domingue. A une date beaucoup filus récente, en 1887, on chercha à le naturaliser aux îles Canaries. Les essais tentés au jardin d'aeelimation d'Orotava eurent d'heureux résultats; muis il fut impossible de vaincre l'apathie ou la défiance des habitants. Deux années après, les essais étaient abandonnés; les nopals mêmes furent arrachés et jetés hors du jardin. Heureusement, ce que les hommes n'avaient pas voulu faire, la nature l'opéra. L'insecte se propagea de luimême sur les nopals sauvages, au point que, en 1833, on put craindre la mort prochaine de ces plantes, dont les fruits fournissent une ressource précieuse pour l'alimentation des classes pauvres du pays. Quelques bons esprits pensèrent alors qu'au lieu de chercher a détruire cet insecte il vaudrait mieux en tirer parti. La culture de la cochenille fut alors reprise sérieusement, et ne tarda pas à devenir une source de richesse pour les îles Canaries. En 1834, plusieurs pieds de nopal furent transportés, avec leurs insectes, aux environs de Malaga ; de là, la cochenille fut introduite dans d'autres localités voisines, à Cadix, à Valence, etc. Le plus grand succès couronna cette entreprise; aujourd'hui la cochenille de Valence, qui se récolte annuellement en grande quantité, est parfaitement connue dans le commerce, et soutient la concurrence avec celle du Mexique. Enfin, on a obtenu des résultats satisfaisants en Algérie, et même en Corse. Il est très-probable que l'éducation de cet insecte pourrait réussir sous le climat de Nice et d'Hyères, où les cactus ou nopals croissent en plein air.
La cochenille doit ses propriétés à un principe t-olorant appelé carminé, qui est solide, d'un rouge pourpre, soluble dans l'eau et dans l'alcool, insoluble dans l'éther, inaltérable à l'air et fusible à la chaleur de 50 degrés. La cochenille passe pour sudorifique; on l'emploie, dit-on, dans certains pays, pour empêcher l'avortement. Mais, dans nos officines, elle ne se trouve que pour colorer certaines préparations. Sa principale utilité est pour l'art de la teinture. On en obtient une belle couleur cramoisie, qui devient écarlate par l'addition d'un sel d'étain. Elle donne aussi le carmin, usité pour la peinture. La cochenille, après avoir détrôné la pourpre des anciens, a vu à son tour son rôle s'amoindrir par l'importance qu'a prise l'emploi de la garance. Elle est quelquefois usitée comme cosmétique. On s'en sert aussi pour colorer les liqueurs et les vins rouges d'une teinte trop pâle.
La cochenille de Pologne (coccus Polonicus) est d'une forme moins arrondie que les autres espèces ; elle a des antennes composées de huit articles, et l'abdomen terminé par un bouquet de poils. Répandue dans une grande partie de l'Europe centrale et septentrionale, elle vit sur la racine de la gnavrlle ou scléranthe vivace, plante de la famille des paro- !.. bïées* C'est ordinairement vers la nn de juin qu'on la trouve adhérente a ces racines. Les paysans de l'Ukraine, de la Lithuanie et des contrées voisines savent que cette plante ne rapporte pas tous les ans, et que la récolte est gravement compromise parles temps froids et pluvieux. Pour faire cette récolte, ils se servent d'une petite bêche creuse, en forme de houlette et munie d'un manche court; d'une main ils tiennent la plante qu'ils lèvent de terre, et, avec l'autre main armée de l'outil, ils détachent les insectes; puis ils remettent la plante dans le même trou pour qu'elle le ù vivre; ils font cette manœuvre avec une promptitude et une dextérité étonnante. Ayant séparé la cochenille de la terre,
de d'un crible destiné a cet usage, ils
ont soin de tuer l'insecte, en l'arrosant de vj-
l'i au très-froide; puis ils le
Ht dans un Lieu chaud, mais avec précaution ■ le faire sécher, ma g quoi il
lit sa belle couli m Q lelquefois ils secule, en le pressant
ment avec le bout des doi ils en forment de petites masses rondes. Il faut faire cette expression avec beaucoup d'a-
et d'attention; autrement le sut rant serait décomposé par une trop forte pression, et sa couleur pourpre se perdra teinturiers achètent beaucoup plus cl.
teinture réunie en masse, que quand elle est encore en grains. Un auteur ancien, Breyn, rapporte que plusieurs seigneurs polonais, qui
es terres dans l'Ukraine, afl
.■ment la récolte de la cochenille unx
, «t la font recueillir par leurs :
leurs vassaux; que les Turcs i I l< un na , qui achètent cette drogue de
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l'emploient à teindre la laine, la soie, le cuir, le maroquin et les queues de leurs chevaux; que les femmes turques en tirent la teinture avec le jus de citron ou du vin, et s'en servent journellement pour se peindre les extrémités des mains et des pieds d'une belle couleur incarnate. Il dit encore qu'autrefois les Hollandais achetaient aussi fort cher cette COCfu utile, et qu'ils la mélangeaient par parties égales avec la vraie cochenille, pour teindre les draps en écarlate; que de la teinture de cet insecte, extraite par le jus de citron ou une lessive d'alun, on peut, avec la craie, faire une laque pour les peintres ; et qu'en y ajoutant un peu de gomme arabique, elle est aussi belle que la laque de Florence; enfin, que l'on conserve le suc exprimé des coques de la gruivelle pour \e faire servir aux mêmes usages médicinaux que le kermès, et qu'on le fait entrer aussi, à Varsovie, dans la confection de lalkermès. Mais, soit qu'on ait exagéré les qualités de la cochenille de Pologne, soit que les échantillons soumis à l'expérience fussent éventés ou trop vieux, Hellot n'a jamais pu en tirer, en la traitant comme la cochenille ordinaire ou le kermès, que des lilas, des couleurs de chair, des cramoisis plus ou moins vifs, et il n'a pu parvenir à en faire des écarlates. Aujourd'hui, les procédés étant perfectionnés, on a pu en obtenir une couleur presque aussi belle, mais moins brillante. Cette infériorité, et le prix élevé auquel revient en définitive cette matière, font qu'elle est moins estimée et beaucoup moins employée que la cochenille du nopal; elle est d'ailleurs beaucoup moins riche en matière colorante. Néanmoins, on s'en sert encore quelquefois, en Pologne et en Russie, pour teindre certaines étoffes. Une espèce voisine de la précédente se trouve en Arménie, au pied de quelques graminées et particulièrement de plusieurs espèces fort communes du genre pâturin. On l'emploie aux mêmes usages. M. Guérin-Menneville a découvert récemment une espèce qui vit sur la fève des marais, et à laquelle il a donné pour cette raison le nom de coccus fabœ. D'après les essais faits par M. Chevreul sur sa richesse en matière colorante, elle donne une couleur écarlate rompue et d'un ton particulier, appartenant à un numéro de son échelle des couleurs qui n'avait été obtenu jusqu'ici qu'à l'aide de combinaisons artificielles. Cette cochenille, presque aussi grosse que celle du nopal, se trouve encore sur le sainfoin , le chardon et diverses autres plantes sauvages ou cultivées. Une espèce encore peu connue vit en Chine, sur le troène, et produit une sorte de cire végétale. C'est encore au genre cochenille qu'appartiennent les insectes qui fournissent le kermès et la gomme laque.
Il nous faut maintenant étudier les co~ chenilles à un autre point de vue. Tous ces hémiptères nuisent plus ou moins aux végétaux sur lesquels ils vivent. Les espèces même les plus utiles finiraient, si l'on n avait soin de les enlever périodiquement par une culture réglée, par faire périr d'épuisement les plantes dont elles se nourrissent. On en a une preuve en examinant les cactées cultivées dans nos serres et sur lesquelles se trouvent des cochenilles du nopal. Au bout de deux ou trois mois, ces plantes grasses, malgré l'abondance des sucs qu'elles contiennent et la vitalité qui les caractérise; sont ridées et même desséchées, si on laisse les insectes se développer librement. Les cochenilles piquent en effet l'écorce et l'épiderme des végétaux pour en sucer la sève, surtout dans la saison chaude. Tant qu'il y a peu de ces insectes sur une plante, le mal n'est pas grand. Mais leur fécondité est si prodigieuse , que bientôt des milliers, des millions d'individus se répandent sur le sujet attaqué, et par leurs piqûres multipliées l'affaiblissent, nuisent à sa croissance et finissent même par causer sa mort. Il est peu de jardiniers qui n'aient à se plaindre des ravages des cochenilles, auxquelles ils donnent les noms impropres de gale, lèpre, poux, pucerons, punaises, etc. Le nombre des espèces nuisibles est très-considérable; nous ferons connaître les plus importantes.
La cochenille de l'oranger [coccus hesperidum) est ovale, allongée et dépourvue d'anneaux. On la trouve sur les orangers et d'autres arbres de la même famille, qu'elle empêche de croître, lorsqu'on ne s'oppose pas a sa multiplication. Les orangers quon néglige en sont quelquefois couverts au point que leurs fleurs n'ont pas la force de s'épanouir et que leurs feuilles tombent à la tin de l'automne. Le meilleur moyen de se débarrasser de ce parasite consiste à frotter les rameaux qui le portent avec le dos d'un couteau ou avec un linge fort rude.
La cochenille des serres {coccus adonidum) est originaire du Sénégal, a'ou elle a été introduite involontairement avec des végétaux qui en étaient atteints. Elle s'est natu et multipliée dans nos serres de manière à nuire beaucoup a la végétation des arbres et arbustes d'ornement qu on y conserve surtout pendant l'hiver. Ce n'est que par des soins incessants que l'on peut parvenir à en diminuer le nombre, car il est à peu près impossible de la détruire complètement.
La cochenille de la vigne ressemble beau» coup à celle de l'oranger; elle ne se trouve guère que sur le jeune bois; aussi e rare dans les vignobles auxquels on applique une taille annuelle. Mais les treilles en Boni
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quelquefois si fortement chargées, qu'elles ne peuvent amener leur fruit a maturité. Dans ce cas, le meilleur parti à prendre est de traiter ces treilles à peu près comme les vignobles, c'est-k-dire de rabattre tout le jeune bois a un œil ou deux.
La cochenille du figuier est très-abondante dans l'Europe méridionale, où elle cause des dommages considérables. Les figuiers qui en sont intestés perdent leurs feuilles avant le temps; leur écorce se gerce et se fendille; le fruit, moins abondant, plus petit, sans saveur, avorte et tombe en majeure partie. Les insectes qui s'attachent aux figues, nourris d'un tissu plus tendre et plus succulent, croissent plus rapidement que les autres. Ces fruits, couverts de cochenilles, ont un aspect repoussant, à cause de la sanie rougeâtre qui sort des cochenilles dont on écrase toujours quelques-unes; le mieux est de les faire sécher, parce qu'alors les insectes se détachent et tombent naturellement. Enfin, il arrive que beaucoup des figuiers infestés meurent en hiver.
La cochenille de l'olivier habite les mêmes régions, et produit des dégâts analogues.
Le pécher est attaqué aussi par une, ou plutôt par deux espèces de cochenilles ; pour s'en débarrasser, les jardiniers lavent cet arbre avec une infusion de feuilles de noyer ou de sureau.
La cochenille de l'orme est la plus grosse espèce du genre. Le saule en nourrit aussi plusieurs espèces.
De tous les moyens de destruction des cochenilles, le meilleur est encore celui que nous avons indiqué pour l'oranger. On peut d ire que les autres ne sont guère que des palliatifs.
Dans les développements qui précèdent, nous avons étudié la cochenille surtout au point de vue entomologique et historique ; nous allons l'envisager maintenant sous le rapport commercial, ainsi que dans sa constitution chimique, au risque de quelques répétitions.
Les cochent lies domestiques, dites cochenilles fines ou mestèques, sont préférées aux cochenilles sauvages ou sylvestres, parce qu'elles sont bien plus riches en principe colorant.
Un arpent de nopal produit 100 kilogr. de cochenille, et un seul homme suffit pour le soigner; 140,000 insectes donnent l kilogr. de cochenille séchée.
Comme l'introduction en Europe est d'environ 400,000 kilogr., ceux-ci proviennent donc de 56 milliards d'insectes. Le kilogr. de cochenille se vend de 20 à 25 fr. On peut juger par là de quelle importance est la culture de la cochenille pour le Mexique.
Dans le commerce, on connaît quatre sortes de cochenille, dont quelques-unes offrent plusieurs variétés. En voici la désignation :
îo Cochenilles de Honduras, qui arrivent directement en Angleterre, et de ce pays chez nous. Elles sont très-estimées des consommateurs. Elles comprennent : la cochenille noire ou zacatille, noirâtre ou d'un rouge brun, luisante, avec des traces d'un enduit blanchâtre ; donne une poudre d'un rouge cramoisi, devenant d'un rouge brun très-foncé par l'eau : c'est la meilleure. Elle vaut 9 fr. à 9 fr. 50 le demi-kilogr. La cochenille grise, nommée aussi jaspée ou argentée, couverte d'un enduit blanchâtre, nacré et pulvérulent, qui adhère à toute sa surface et qui est dû à une substance volatile, offrant à loupe une forme cristalline très -marquée. Poudre d'une couleur moins foncée et prenant une teinte moins intense par l'eau. Elle vaut S fr. 50 le demi-kilogr. La cochenille rougeâtre n'offre la poussière blanche et argentée que dans l'intérieur des rides. Elle est la moins estimée des trois. Elle vaut 8 fr. le demi-kilogr. Ces cochenilles viennent en sacs recouverts d'un jonc et d'un cuir, formant des surons pesant ordinairement de 75 à 80 kilogr.
20 Cochenilles de Vera-Cruz, qui nous arrivent directement par Bordeaux et le Havre, en surons du poids de 80 a 100 kilogr. Le premier emballage est un sac en toile grise, le second des morceaux de cuir, le troisième des nattes* tressées. La première qualité, la zacatille, vaut 9 fr. 25 à 9 fr. 50. La deuxième qualité, la grise, vaut 8 fr. 50. La troisième qualité, la rougeâtre, vaut 8 fr. L'insecte, ou. comme on dit vulgairement, la mouche, doit être creuse, légère et frisée. Celle qui est en gros grains, terne, chargée de menus grabeaux résineux, *-st moins estimée.
30 Cochenilles des Canaries, qui viennent de Cadix par Marseille; il en arrive peu, leur prix étant plus élevé que celui des cochenilles du Mexique. I, 'argentée vaut 9 fr. 25 à 9 fr. 50. La noire vaut 8 fr. 75 à 9 fr. Elles sont emballées en petits sacs de 25 à 30 kilogr., en petites caisses du même poids et quelquefois en petits barils. Cette sorte est toujours bonne.
4° Cochenilles de Java, importées directement en Hollande, d'où nous les recevons par la voie de Rotterdam ou d'Amsterdam. Elles sont renfermées dans de petites caisses de ferblano , placées dans des caisses de bois; chaque caisse pèse 40 à C0 kilogr. Cette sorte est la moins estimée; elle est petite et rougeâtre. Son prix est toujours de 1 fr. 50 à 2 fr. moins élevé que les sortes du Mexique. II faut dire cependant que depuis quelques années elle arrive en meilleure qualité; l'opinion générale est que cette amélioration continuera, et que la production dans les colonies hollandaises deviendra considérable.
La composition chimique de la cochenille a
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été examinée, en 1818, par MM. Pelletier et Caventou. Ils ont trouvé : une matière colorante rouge qu'ils ont nommée carminé; une matière azotée particulière; une matière grasse, formée d'oléine, de stéarine et d'un acide odorant ; des sels de potasse et de chaux. La carminé est d'un rouge pourpre éclatant; elle est très-soluble dans l'eau, qu'elle colore en rouge tirant sur le cramoisi. Les acides concentrés la détruisent, tandis que, faibles, ils avivent sa couleur. Les liqueurs alcalines font passer sa teinte au violet; la plupart des dissolutions salines et l'alun lui donnent une couleur cramoisie ou pourpre. Lorsqu'on la soumet à des actions désoxydantes, elle perd sa couleur et se montre alors en petites aiguilles d'un jaune pâle et même d'un blanc parfait. L'action de l'air, celle du bichromate de potasse lui restituent sa nuance rouge; d'où il suit que la carminé de Pelletier et de Caventou est la matière colorante oxygénée. La décoction de cochenille contient, outre la carminé, des matières animales et grasses qui lui donnent la propriété de former des précipités avec la plupart des corps, ce que ne fait pas la carminé pure. En effet, si 1 on verse dans cette décoction de la crème de tartre, du sel d'oseille, de l'alun, il se produit des précipités rouges qui constituent le carmin du commerce , couleur si précieuse pour les peintres, pour la coloration des fleurs artificielles et des bonbons. C'est ordinairement avec l'alun qu'on prépare le carmin, qui consiste en une combinaison de carminé, de matière animale, d'acide et d'un peu d'alumine. Si l'on verse de l'alun dans une décoction de cochenille alcalisée, on obtient un beau précipité qu'on désigne dans les arts sous le nom de laque carminée.
Voici, du reste, l'ensemble des caractères chimiques qu'offre la décoction pure :
Acides : Eont virer la couleur en rouge jaunâtre et y déterminent un léger précipité.
Alcalis : La font virer au violet.
Eau de chaux .* Précipité violet abondant.
Alun : La fait virer au violet rouge, puis précipite.
Chlorure d'aluminium : Précipité violet rougeâtre. Le liquide surnageant est très-foncé et de couleur amarante.
Chlorure d'étain acide : Vire au jaune et forme un précipité couleur cerise.
Chlorure d'étain ordinaire : Précipité violet.
Chloride d'étain : Vire la couleur au rouge écarlate.
Sulfate ferreux : Vire au violeté et précipite.
Acétate de fer : Précipité brun qui devient peu à peu vert olive.
Sulfate de cuivre : Précipité violet.
Se Ls de plomb : Précipité violet.
Azotate mercureux : Précipité lie de vin.
Azotate mercurique : Précipité brun rougeâtre.
Sulfate de zinc: Précipité violet foncé.
La cochenille est une des substances tinctoriales les plus importantes, puisque c'est avec elle qu'on colore fa laine et la soie en cramoisi et en écarlate, couleurs magnifiques, mais plus brillantes que solides, puisque l'eau les tache et que les alcalis les rendent violettes. On fixe la matière colorante de la cochenille au moyen de l'alun et du tartre, et même de la composition d'étain, pour le cramoisi fin; on se sert de la composition d'étain et du tartre pour avoir 1 écarlate. On prépare des violets, des mauves et autres couleurs analogues pour l'impression des laines, au moyen d'une dissolution ammoniacale de cochenille.
On se sert encore de cette substance pour colorer les liqueurs et les teintures, les opiats et les poudres dentifrices. On en obtient une belle encre rouge, en suspendant dans une décoction de cochenille additionnée d'un peu de tartre un morceau d'alun pur, qu'on n'en retire que lorsque la couleur a acquis le degré d'intensité qu'on désire. On prépare une plus belle encre avec le carmin dissous dans l'ammoniaque; on laisse évaporer l'excès de cet alcali, et on ajoute dans la dissolution un peu de gomme arabique blanche.
La cochenille sèche n'éprouve aucune altération à l'air, puisque le chimiste Hellot a reconnu qu'une cochenille conservée pendant cinquante ans donnait une aussi belle teinture que la même substance fraîche.
Les teinturiers emploient quelquefois les cochenilles qui ont déjà servi aux indienne-, et qu'on jetait auparavant comme entièrement épuisées ; ils les payent depuis 1 fr. 80 jusqu'à 3 fr. le kilogr. M. Lemoine, de Rouen, a reconnu qu'elles renferment encore 15 à 18 pour 100 de principe colorant. Les cochenilles aj art subi un commencement de décomposition pendant leur dessiccation ont toujours une odeur de matière animale putréfiée ; elles sont noires, tout & fait informes, et sont souvent agglomérées en masses plus ou moins grosses.
On trouve quelquefois dans le commerce une substance grise, légère, mêlée d'une grande quantité de petits points noirs, durs au toucher; cette substance est connue sous le nom de duvet ou de criblure de cochenilles. Elle renferme 20 pour 100 de matière colorante.
Ces deux produits, maigre leur bas prix, ne sont pas d'un usage avantageux, parce qu ii faut en « n. ployer des quantités considérables pour obtenir des nuances foncées, nourries, qu'ils emplissent les cuves et se détachent
:it des tissUS.
Les cochenilles sont fréquemment addition-
COCH
nées, par fraude, de sable, de poussière fine do plomb ou de soudure des plombiers, qui leur donnent un plus grand poids. M. Magonty ji trouvé plusieurs fois jusqu'à 30 pour 100 do poussière métallique. On jaspe aussi artifl* i I [ement certaines cochenilles eu les secouant dans un sac avec du talc ou de la céruse. Rien n'est plus facile que de reconnaître ces fraudes; il suffit d'en triturer quelques dôcigramines dans un mortier de porcelaine, de délayer la poudre dans un peu d'eau, de décanter aussitôt, de verser une nouvelle quantité d'eau dans le mortier afin d'enlever complètement la poudre de cochenille. Lorsqu'il y aura eu sophistication, on trouvera au fond du vase Ja matière minérale ajoutée.
A Marseille et à Bordeaux, on transforme par un procédé particulier de la cochenille grise ou argentée en cochenille noire ou zaea- Cille, qui est toujours plus chère que l'autre. Parfois même on vend, sous le nom de cochenille, une pâte faite avec des grabeaux d'insectes pulvérisés et des matières étrangères, des feuilles, de la résine laque, au moyen de l'eau et d'un mucilage, pâte qu'on granule ensuite de manière à lui donner la forme de la cochenille. (Jette falsification grossière peut être reconnue à simple vue; d'ailleurs, en mettant tremper dans l'eau une pincée de cette fausse cochenille, le mélange se dissout \ et la poudre se précipite.
Il faut toujours se rappeler que la bonne cochenille est brillante, sèche, sans odeur bien prononcée, ridée et exempte de poussière. Dans les lieux humides, elle gagne facilement 8 à 10 pour 100 de poids. Les teinturiers, pour s'assurer de sa qualité , sont dans l'usage d'en mâcher quelques grains, afin de voir si elle colore fortement la salive en rouge; mais ce n'est que par des essais comparatifs qu'on peut apprécier la valeur d'une cochenille. Le meilleur mode, c'est de teindre des petites pentes de laine avec des quantités égales de cochenilles dont l'une est prise comme type. On peut, comme l'a proposé Robiquet, recourir à l'emploi du chlore. Une cochenille est d'autant plus riche en matière colorante que sa décoction exige un plus grand volume de dissolution de chlore pour être décolorée, ce qu'il est aisé de constater comparativement en faisant usage d'un tube gradué. M. Anthon se sert, pour cette estimation, d'alumine délayée au sein de l'eau, qu'il verse dans la cochenille jusqu'à, décoloration complète. M. Letellier, pharmacien de Rouen, a montré, en 1843, que le colorimètre de Labillardière peut donner de très-bonnes indications. On compose, dans ce cas, les liqueurs d'essai en traitant 5 déeigrammes de cochenille par un litre d'eau, à la chaleur du bain-marie, pendant une heure; on ajoute dans l'eau dix gouttes de solution concentrée d'alun. Après une heure d'ébullition, on laisse refroidir, on ajoute à chacun des vases la quantité d'eau nécessaire pour compléter le litre de décoction et l'on compare ensuite au colorimètre l'intensité des différentes liqueurs.
Notre étude serait incomplète si nous ne disions quelques mots de la teinture écarlate que l'on tire du kermès ou cochenille du chêne vert, de la cochenille de Pologne et de la cochenille-laque.
Le kermès, ou la graine d'écarlate du commerce, est sous la forme de coques ou grains arrondis, lisses, luisants, d'un brun rougeâtre, et de la grosseur d'un petit pois.
L'insecte du kermès vit et se développe comme la cochenille. Lorsque la femelle a été fécondée, elle dépose ses œufs sur l'arbre, les recouvre de son corps et meurt. Ou en fait la récolte avant l'éclosion des œufs, depuis le milieu de mai jusqu'au milieu de juin. On expose les coques à la vapeur du vinaigre pendant une demi-heure, puis on les sèche sur des toiles. Ces coques ont une odeur vineuse, une saveur âpre et piquante ; elles contiennent une poudre formée des débris de l'insecte et de ses œufs.
Le kermès vient en barils et caisses de tout poids. On en distingue surtout deux variétés : celui de Provence et celui d'Espagne.
Le kermès de Provence donne, en l'écrasant, une poussière rouge qui est contenue dans son intérieur. U fait pâte dans le mortier Lorsqu'on le pile, et il est presque impossible de le tamiser.
Le kermès d'Espagne est en grains desséchés et plats ; il ne contient dans son intérieur qu'une très-petite quantité de poussière de couleur terreuse , souvent même blanchâtre, et on le pulvérise bien plus facilement. Il se pourrait que ces différences fussent dues & la manière dont on le prépare en Espagne. On assure qu'au lieu de le soumettre à l'action du vinaigre on le fait périr dans des fours. Ce qu'il y a de certain, c'est que celui de Provence donne plus de couleur, et qu'il coûte toujours 4 à 6 fr. de plus par kilogr.; aussi les marchands font un mélange des deux qualités, qu'ils vendent sous le nom de kermès de Provence.
D'après M. Lassaigne , la composition chimique de cette substance est absolument la même que celle de la cochenille des cactiers , aussi se comporte-t-elle comme cette dernière dans les opérations de teinture. Toutefois, il faut employer bien plus de kermès que de cochenille pour avoir le même ton de couleur.
La couleur du kermès, fixée par l'alun et le tartre, est d'un rouge brun qui n'a pas ce feu qui caractérise l'écarlate de cochenille ; mais la première a cet avantage sur la seconde,
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qu'elle est plus solide et qu'elle n'est tachée ni par la boue ni par les eaux alcalines uu savonneuses.
Le kermès^ depuis l'introduction de la cochenille en Europe, est beaucoup moins usité eu teinture. Cependant, il est certaines couleurs pour lesquelles on ne peut pas s'en passer; telle est celle que les Orientaux préfèrent pour leurs calottes ou bonnets. Ce n'est 3u'avec le kermès (pi 'on peut obtenir ce ivhVt 'un rouge pourpre que possèdent les bonnets fabriqués à Tunis. Ce qui engage surtout les Orientaux à ne porter que les bonnets teints au moyen du kermès, c'est la grande confiance qu'ils accordent à ses propriétés médicales; ils le regardent comme un préservatif des maux d'yeux et des douleurs de tète.
On préparait autrefois à Orléans des bonnets de Turquie, façon de Tunis, eu employant moitié kermès moitié garance. La couleur rouge de sang, très-solide, qu'on obtient ainsi, était connue sous le nom d'écarlate demigraine. Le rouge de kermès s'appelait jadis écarlate de graine , parce que l'on prenait le kermès pour une graine. On retrouve cette couleur de sang dans certaines parties des anciennes tapisseries.
A Montpellier, on fait un sirop avec le suc ruuge qu'on extrait par expression du kermès récent. A Milan, à Naples, à Rome, et surtout a Florence, on prépare avec ce suc une espèce d'élixir ou de liqueur de table, d'une saveur délicate et fort agréable, qui est très en vogue en Italie' sous le nom d alkermès*
Le kermès de Pologne aies mêmes propriétés tinctoriales que le précédent; mais il est bien inférieur à la cochenille. En Pologne, on le fait bouillir avec de la bière aigrie, et on teint la laine alunée dans cette décoction. Les Turcs, les Arméniens, les Cosaques, teignent ainsi les maroquins, le drap, la soie, la crinière et la queue des chevaux. Les femmes turques en extraient la couleur avec du vin ou du suc de citron et de grenade, et se servent de cette couleur pour se teindre les ongles.
La cochenille-laque est un insecte qui vit sur des figuiers et plusieurs arbres des Indes orientales. Les femelles, comme celles de la cochenille et du kermès, se fixent seules sur les jeunes branches, où elles s'accumulent en si grande quantité qu'elles ne laissent aucun vide entre elles. Là, elle se soudent au moyen de la matière résineuse qui exsude de leur corps, puis elles pondent et meurent. On casse les branches avant la sortie des jeunes insectes, et on les fait sécher au soleil. Cette opération se fait deux fois l'an, la première en mars, la seconde en octobre.
Les cellules qui adhèrent aux branches sont mises dans le commerce sous le nom de résine ou gomme laque. La matière colorante de cette substance appartient à la cochenille et non au végétal qui la nourrit. Elle se trouve en partie dans les débris de l'insecte restés dans l'intérieur des cellules, et en partie dans la résine même, qu'elle eclore en rouge clair.
On nomme laque en bâtons celle où les cellules sont encore attachées aux branches de l'arbre ; laque en grains, celle qui a été détachée des branches et qui est en fragments brisés; laque en écailles, en oreilles, en tablettes, en gâteaux ou en pains, la laque en grains qui a été fondue, versée à travers une toile et coulée en plaques minces ou en masses plus ou moins épaisses.
Ces diverses sortes commerciales diffèrent peu les unes des autres; cependant la laque en bâtons renferme plus de matière colorante rouge que les autres ; on en dépouille souvent de cette matière pour les usages de la peinture. Voici , d'après Hatchett, la composition chimique des laques :
Laque Laque Laque en bâtons, en grains, en écailles.
Matière colorante. 10 2,5 0,5
Cire 6 4,5 -4,0
Gluten 5,5 2,0 2,8
Corps étrangers. 6,5 » ■
Résine 68 88,5 90,9
Perte 4,0 2,5 1,8
L'eau a peu d'action sur la laque, en raison de la grande quantité de résine qu'elle contient ; toutefois, l'eau froide dissout plus de matière colorante que l'eau chaude , par la raison que celle-ci ramollit la résine, qui retient alors plus fortement la couleur.
Les liqueurs alcalines dissolvent facilement le principe colorant. Les acides faibles agissent de même. Une mesure d'acide sulfurique étendue de 100 mesures d'eau dissout dix fois plus de matière colorante que 100 mesures d'eau pure. On emploie souvent cet acide ou l'acide chlorhydrique pour les bains colorants. La matière colorante de la laque se comporte avec les sels comme celle de la cochenille. En teinture, elle agit comme cette dernière; aussi est-elle en usage pour teindre la laine en rouge. Elle donne des couleurs plus solides, quoique moins belles et moins vives. La boue, la sueur, l'urine ne les tachent pas aussi facilement; toutefois, les alcalis et le savon les attaquent comme celles de la cochenille. La matière colorante de la laque, dissoute dans les liqueurs acides, se fixe sans mordant sur la laine.
On en a fait usage de tout temps pour les teintures en rouge écarlate ou en cramoisi sur s'oie et laine, dans l'Indoustan, au Bengale, en Perse, en Turquie et 'usqu'au Japon.
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Les beaux maroquins rouges du Levant sont encore teints avec la Laque, avivée \ acides et l'alun. Ce n'est qu m siè-
cles environ qu'on en fait usage en Angleterre, en France et en AUem
COCHENILLE, ÉE (bo-che-ni-llé ; //mil.) part, passé du v. Cocheniller : Soies cochk-
COCHENILLER v. a. ou tr. (ko-che-ni-llé ;
// mil. — rad. cochenille). Teindre avec la cochenille : Cochknili.kr du drap , des soieries. COCHENILLIER s. m. (ko-che-ni-lié — rad. cochenille). Bot. Nom vulgaire du cactus nopal, sur lequel vit la cochenille.
COCHENILLINE s. f. ( ko-che-ni-lli-ne ; // mil. — rad. cochenille). Chim. Principe colorant de la cochenille, il On l'appelle aussi carminé et coccine. V. carminiqub (acide).
COCHER s. m. (ko-ché — Dérivé immédiatement du français coche , bateau , et plus tard voiture publique, ce mot provient d une racine germanique. V. coche ). Conducteur des chevaux d'une voiture destinée au transport des personnes : Cocher d'omnibus, de diligence, de cabriolet. Le cocher de corbillard est un cocher à part entre tous les COCHERS ; il n'a uucune similitude avec ses confrères; c'est le cocher type. (Brazier.) Le cocher qui conduisait Bonaparte le soir du 3 nivôse s'appelait César. (V. Hugo.) En Angleterre , deux cociir rs qui s'accrochent se dégagent sans tempêter ni s'injurier. (H. Taine.) Un bon cocher n'est pas moins nécessaire qu'un bon cuisinier. (Héreau.)
Assis à l'ombre d'un rocher.
J'aperçus l'ombre d'un cocher
Qui frottait l'ombre d'un carrosse,
Avecque l'ombre d'une brosse.
SCÀRRON.
— Touche ou fouette, cocher. Cocher, frappe tes chevaux, pars ou va plus vite : Le maréchal de Villeroy a beau tempêter, on le met dans le can-osse; un officier des mousquetaires est sur le devant, et touche, cocher. (St-Simon.) Il Fig. Allons en avant, que rien ne nous arrête : Allons, l'a/faire est tancée; fermons les yeux, et fouette, cocher, il Touche, cocher a vieilli.
— Astron. Constellation de l'hémisphère boréal.
— Ichthyol. Poisson du golfe Arabique.
— Encycl. Hist. Le nom de cocher, qui s'ap-
fdique aussi bien au serviteur chargé de mener a voiture d'uu seul maître qu'à l'homme appelé à conduire un fiacre, un omnibus ou tout autre véhicule public, est tout moderne. Son origine remonte à ces coches de nos bons aïeux dont on se servait autrefois pour voyager en commun. Mais l'emploi ou le métier qu'il sert à désigner existe depuis le jour où 1 homme s'est avisé pour la première fois de se faire servir de gré ou de force par son semblable. Chez les peuples héroïques , le guerrier, qui ne peut en même temps combattre et conduire ses chevaux, a a ses côtés un cocher qui retient les rênes pendant que lui , d'une main assurée , lance le javelot à l'ennemi. Ce cocher est un compagnon d'armes, presque un ami; tel est Automédon, conducteur du char d'Achille et de Pyrrhus, dont le nom est devenu proverbial. Comme le combattant dont il partage les dangers, il est brave et valeureux ; armé comme lui de toutes pièces, il sait au besoin lancer le trait et venger la mort du guerrier dont il emportera le cadavre hors de la mêlée. Ce n'était donc pas un métier servile et dédaigné que celui de conducteur de chars, et nous retrouvons ce dernier honoré dans la Grèce savante et polie, aux jeux olympiques, remportant avec gloire le prix de la course, recevant la couronne d'olivier, chanté par les poëtes et immortalisé par la statuaire.
Déifiés a Athènes, les cochers, nommés aurigœ ou agitatores, à cause du fouet à deux lanières qui armait leur main , furent d'abord notés d'infamie à Rome. C'étaient ordinairement des esclaves, des affranchis ou des étrangers qui en occupaient l'emploi. Sous la République, un citoyen libre se fut déshonoré en conduisant lui-même son char dans la carrière; le sort des cochers se transforma complètement sous l'Empire. Lorsque les jeux du cirque furent devenus la plus ardente passion du peuple, lorsque des chevaliers, des sénateurs, des empereurs, tels que Caligula, Néron, Héliogabale, descendirent dans le cirque et conduisirent eux-mêmes leurs coursiers, la profession de conducteur de char devint aussi honorable qu'elle l'était peu auparavant; les cochers firent des»fortunes considérables; on venait chercher de loin les plus habiles. On a pour témoins de l'importance qu'ils s'étaient acquise les statues et les monuments élevés en leur honneur , les tombeaux où ils avaient fait graver le nombre de leurs victoires. La villa Albani et la villa Ne^roni, à Rome, conservent des bas-reliefs ou des cochers sont représentés de grandeur naturelle, debout sur leurs quadriges. Toutefois ces hommes fêtés et encensés, amis des empereurs, courtisés par les plus belles et les plus grandes dames, n'étaient le plus souvent que des gens du bas peuple, ignorants et grossiers. On les reconnaissait à la large ceinture qui leur couvrait la poitrine et les flancs, à leur casque plat, sans cimier, garqi de plumes. Longtemps ils se tinrent debout aux côtés du guerrier dont ils conduisaient le char; sous le Bas-Empire,
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ils eurent un siège par devant pour s'asseoir. 1 courses du cirque, ils se passaient
autour du corps, et, de cette façon, ut plus de pouvoir sur leurs chevaux en se renversant en arrière; mais, comme cette manière de conduire n'était pas sans offrir des dangers, si le char, par exemple, vej or trient un couteau recourbé pour couper les rênes au besoin.
Dans les temps modernes, une des premières mentions qui soit faite d'un cocher remonte à Tannée 1562. Le maréchal de Vieilleville ayant été envoyé par le roi Charles IX en amba à la cour de Vienne, l'empereur lui fit cadeau d'un coche oui fut regardé en France comme une merveille. C'était une voiture doublée de velours cramoisi et attelée de quatre cavales turques, blanches comme des cygnes et ayant iere et la qu.-ue teintes en rouge. Cet <; était conduit par un cocher de Hongrie, aidé par un valet; tous deux étaient vêtus à la mode de leur pays, mais aux couleurs du maréchal, qui étaient jaune et noir; l'habillement du cocher était de velours , et celui de son valet d'une étoffe moins belle. Déià à cette époque, le cocher était attaché à "la maison des nobles et des riches ; on le retrouvait aussi faisant déjà, comme aujourd'hui, service des voitures ou chaises de louage; les différends et les contraventions nés de ce service étaient alors déférés au lieutenant général de police. A une époque où les querelles de prééminence étaient si fréquentes, les cochers se trouvaient souvent victimes des rixes qui s'engageaient journellement entre la valetaille lorsque des carrosses se rencontraient de front dans les ruelles étroites. Survenait-il une contestation de ce genre, les laquais mettaient pied à terre, s'injuriaient, se battaie- 1, et quelquefois les maîtres eux-mêmes, se mêlant à la bagarre, tiraient l'épée. Quant au cocher, plus fier sous sa livrée que son maître sous son habit brodé , il restait immobile sur son siège, en dépit des horions qui pleuvaïent sur lui de toutes parts. Tallemant raconte qu'une nuit des voleurs ayant arrêté le carrosse de Benserade , le cocher, assis à son fioste, s'occupait à siffler pendant qu'on dévaisait son maître. De temps en temps, il se tournait seulement vers les larrons et leur disait d'une voix fort tranquille : ■ Messieurs, avez-vous bientôt fini, et puis-je continuer ma route? ■ On peut voir dans le Paris burlesque de Berthod (1652) que les cochers publics jouaient volontiers du fouet avec les charretiers qui dans la rue les accrochaient, et que déjà ces messieurs employaient ce langage de t haulte graisse • dont nos oreilles sont chaque jour offensées. Srarron a noté leurs cris de : Garel gare! au milieu de la presse, et Boileau, dans les Embarras de Paris t n'a pas oublié ceux auxquels se trouvaient sans cesse exposés les cochers de son temps. Colletet, de son côté, a pris soin, dans le Tracas de Paris, de nous tracer la silhouette du cocher d'un coche s'éloignant de Paris. Point n'est besoin d'y changer un trait pour lui trouver aujourd'hui encore sa juste application :
• Quel plaisir de voir ce cocher
Yvre et rustique, trébucher,
Culebuter, eu dessus teste.
En voulant monter sur sa beste.
Et s'estre cassé le museau
Au beau milieu de ce ruisseau ! •
Un siècle plus tard, Mercier, dans son Tableau de Paris, disait : ■ On distingue parfaitement le cocher d'un courtisan de celui d'un président; le cocher d'un duc d'avec celui d'un financier; mais, à la sortie du spectacle, voulez-vous savoir au juste dans quel quartier va se rendre tel équipage? Ecoutez bien l'ordre que donne le maître au laquais, ou plutôt que celui-ci rend au cocher: au Marais, on dit au logis; dans l'île Saint-Louis, à la maison; au faubourg Saint-Germain, à rhôtel; et dans le faubourg Saint-Honoré, allez. On sent, sans
3u'il soit besoin de commentaire, tout ce que ce ernier mot a d'imposant. A la porte des spectacles se trouve toujours un aboyeur à la voix de Stentor, qui crie : Le carrosse de M. le marquis! le carrosse de J/me ia comtesse! le carrosse de Aï. le président ! Sa voix terrible retentit jusqu'au fond des tavernes où boivent les laquais, jusqu'au fond des billards où les cochers se querellent et se disputent. Cette voix qui remplit un quartier couvre tout, absorbe tout, le bruit confus des hommes et des chevaux. Laquais et cochers, à ce signal retentissant, abandonnent les pintes et les queues, et courent reprendre la bride des chevaux et ouvrir la portière.» Ce petit tableau est encore vrai à l'heure où nous écrivons.
La brutdité des cochers publics a de tout temps été constatée, ainsi que leur violence envers les voyageurs. C'est cette brutalité qui a nécessité en partie la loi Grammont et fait naître la Société protectrice des animaux. Leur probité a été plus d'une fois reconnue, et la fameuse enseigne : Au cocher fidèle, représentant un cocher de fiacre qui, la casquette à la main, rapporte au bourgeois une bourse oubliée sur les coussins de la voiture, n'est pas une pure conception d'artiste ou une vile flatterie de marchand de vin, mais bien une réalité que nous voyons se reproduire assez souvent. U y a d'ailleurs des primes accordées par la préfecture de police aux cochers fidèles.
La profession de cocher public, c'est-à-dire de voitures de place ou de remise, a toujours
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été et est encore soumise a mt* législation particulière. A Paris, celui qui l'exerce doit dix-huit ans au moins; avoir toujours sur lui le livret et les papiers qui constatent sa personnalité; remettre à quiconque i prend sur la place, sous la remise ou dans la rue, la carte indicative du numéro et du tarif de la voiture, que le voyageur doit conserver pour le cas de réclamation ; être prévenant envers le public; se faire payai à l'avance quand il conduit aux théâtres, bals ou fêtes, où il peut y avoir encombrement de voitures; n'admettre jnmais plus de voyageurs qu'il n'y a de places indiquées dans sa voiture; ne pas fumer, ni ôter son habit, ni conduire en olouse ; ne jamais racoler les passants ni faire d'autres actes constituant la maraude (ordonnances de police des 10 juillet et 24 décembre 1857). Les cochers sont tenus d'effectuer la charge i i la décharge des bagages. En route ils doivent prendre leur droite dans les rues, ne pas couper les convois funèbres ou les corps de troupes, aller au pas dans les marchés, sous les guichets et au e des barrière chute du jour,
éclairer leur voiture avec deux lanternes. Ces lanternes sont bleues, jaunes, rouges ou vertes pour U-s voitures de la Compagnie impériale. Ces couleurs ont un langage; elles invitent le voyageur à prendre de préférence, le soir, a la sortie des théâtres, une voiture aux lanternes de son quartier, c'est-à-dire : bleues pour Popincourt , Belleville ; jaunes pour onfere - Montmartre : rouges pour les Champs-Elysées, Passy, Batignolles; vertes pour les Invalides et l'Observatoire. Indépendamment des peines prononcées par le Code Sénal pour les délits de mort accidentelle ou e blessures par imprudence, les simples contraventions aux règlements, notamment l'impolitesse ou la surtaxe, sont punies discîplinairement, par le préfet de police, de l'interdiction momentanée du travail, et même du retrait définitif du permis de conduire. Les maîtres, propriétaires et loueurs sont civilement responsables du dommage résultant des infractions commises par leurs cochers, et des bagages, effets ou objets dont le transport a été confié à leurs voitures.
A Paris, la moyenne du salaire des cochers de voitures publiques est d'environ 4 fr. par jour, indépendamment des pourboires, qui peuvent s'élever à environ 2 fr.
Traiterons-nous maintenant le chapitre des abus et des réformes? 11 y a, à Paris, environ 100,000 pauvres diables qui, pendant plusieurs heures de la journée, ne s'appartiennent plus; ils ont tout abdiqué jusqu'à leur volonté, nous avons presque dit jusqu'à leur dignité personnelle. Ils ne possèdent plus d'individualité; ils sont la chose, la propriété du cocher, qui tient à lui seul les rênes du gouvernement; et l'on sait alors jusqu'où peut aller le pouvoir absolu. Le gouverné dit : ■ Nous allons prendre à dia! ■ — • Oh 1 que non! réplique le gouvernant, il nous faut marcher à nue! » Le premier ajoute : ■ Allons donc un peu plus vite 1 » L'autre répond : • Non ; nous irons, s'il vous plaît, un peu plus doucement. Ne m'avez-vous pas choisi pour vous conduire ? ■ A cela, il n'y a rien à répliquer ; alors l'infortuné prend son parti et s'endort : ces pauvres gouvernés, c'est toujours ce qu'ils ont de mieux à faire. Mais donnons un exemple de l'abus, nous verrons ensuite la réforme : pas plus tard qu'hier, j'avise rue Dauphine un cocher fringant qui faisait claquer son fouet d'un air vainqueur. A un pst I énergique, il s'arrête. Je m'avance, j'escalade le marchepied et ie m'écrie: « Porte de Saint-Mandé, avenue du Bel-Air. ■ A ce mot, qui lui montre en perspective une course de six kilomètres, le cocher me lance un regard sardoniqne et riposte : « Mais, bourgeois, nous ne nous entendons pas du tout : vous me faites pst! j'ai cru que vous vouliez m'offrir un canon; porte de Saint-Mandé ! Impossible, patron ; mon cheval n'en peut plus; luiz-et-moi, nous rentrons à l'écurie, pour vous servir... demain, en repassant, à la même heure. ■ Que répondre a cet argument topique? Je désescalade prudemment le marchepied, et je souligne cet adverbe, car quand un gouvernant parle de i, il l'an- souffrir et se taire sans murmurer ; c'est ce que je fis.
endant, prenez-y ^arde , Messieurs les !< ntinuez de nous conduire pourrions bien , un jour ou l'autre, taire une revi.luth.ii. En attendant i
emment désiré, voici une réforme que nous prenons la hb< M. le préfet de police : qu'à chaque voiture y ait uu petit drapeau, un signe
quelc |ue qu'un n a en évidence
quand la voiture n ent, afin
qu« le cai la mauvaise volonté
aucun rôle h jouer dans une question où il s'agit de L'intérêt public.
Si l'ami Rochefort avait songé à inciser
^Lanterne, il aurait certaJ utendu que [a réforme r- in avons l'intime conviction que ,\i police so hâtera de... n'en ri) a
montrerons moins Incrédule que rituel cascadeur, et nom ment surprit que cette juste i
on entier effet.
11 reste encore une réforme que b
>"■' ■ or aussi bien <i1"' le
premier paye ut que le second soit payé proportion-
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nellement à la distance parcourue. Rien n'est
plus juste, et si vous voulez la preuve, la polcl quand vous entrez, la veille de Noël, chef un charcuth I i lui demandez
un bout de boudin : < i " , • répond L'industriel; b'ÏI survient une grisette
qui rom-nub- à n.ui tour : >Je réveillonne ce soir avec quatre étudiants de mes amis , octroyez -moi une aune de boudin. — ( . t 3 fr.,"» réplique le charcutier. Chacun paye et s'en va content : la logique est satisfaite. 11 n'en est pas ainsi avec la voiture de place. i l'espèce, le bout de boudin vous coûte
tout aussi cher que l'aune, et, réciproquement, l'aune pas plus cher que le bout. L administration des voitures, dont les bureaux sont pavés de bonnes intentions, a bien BOnÇé à cette anomalie, et elle a cherché à munir chaque voiture d'un compteur kylométrique ; mais il en est de cette merveille comme du Dictionnaire de l'Académie,
Qui, toujours très-bien fait, reste toujours à faire. Eh bien, nous croyons tenir en cage ce rara avis. L'idée est des plus simples : Prendre comme point de départ, comme point central chacune des vingt mairies de Paris ; marquer ces monuments sur une carte, et, de ces points pris comme centre, exécuter des cercles mesurant un rayon de 1,2,3,4, 5, 6, etc. kilomètres. Les principales artères figureront naturellement sur la carte. "Vous partez, par exemple, d'un point appartenant à la circonscription du Vie arrondissement, mairie place Saint-Sulpice, et vous allez au chemin de fer de la rue Saint-Lazare, qui se trouve compris entre le troisième et le quatrième kilomètre; vous devez au cocher une course de 4 kilom. La distance est évaluée en ligne droite ; au cocher à vous conduire par le chemin le plus court possible. Une carte figurera, s'il le faut, sur chaque voiture, et le voyageur aura sa carte dans son portefeuille comme il a, le plus souvent, son calendrier. Avec ce système, plus d'arbitraire, plus de sujet de mécontentement ou de discussion : chacun paye suivant ce qu'il a consommé. Le voyageur le moins lettré établit lui-même son compte et dit au cocher : « Nous avons tant de kilomètres, je vous dois tant, » puis il paye, et ajoute un pourboire proportionné au savoir-vivre de l'automédon. C'est très-simple; il ne fallait quy penser. Voilà pourquoi le Grand Dictionnaire prend acte, c'est-à-dire enregistrement de cette idée, cejourd'hui 1er septembre 1868.
— Encycl. Astron. La constellation du Cocher est composée de soixante-six étoiles dans le catalogue britannique; elle est située audessus du Taureau, entre Persée et les Gémeaux. Les anciens lui donnaient encore les noms de Auriga, Arator, Eeniochus, Babeuifer, Erickthonius, Orus, Phaeton, Bellerophon, etc. Les principales étoiles de cette constellation sont la Chèvre et les Chevreaux. Ou n'est pas d'accord sur le motif qui a fait donner à cette constellation, laquelle comprend une chèvre et trois chevreaux, le nom de Cocher. La plupart des auteurs y voient un honneur rendu à l'inventeur des chars. Cet inventeur serait, selon les uns Bellérophon, selon d'autres Erichthonius :
Primus Erichthonius currus et quatuor ausu* Junijcre cquos, rapidisque rôtis insistere victor,
a dit Virgile.
COCHER v. a. ou tr. (ko-ché — rad. coche).
Faire une entaille, une coche à : Cocher une
taille de boulanger.
— Cocher une flèche. Poser sur la corde de l'arc la coche ou entaillure de la flèche.
COCHER v. a. ou tr. (kô-ché — du lat. calcare, fouler, envieux français chaucher, qui signifiait à la fois fouler et cocher). Couvrir, en parlant d'un oiseau et spécialement du coq, par rapport à sa femelle : Un coq, un moineau, cochent vingt à trente fois leur femelle dans l'espace de quelques heures. (Virey.)
COCHÈRE adj. f. (ko-chè-re — rad. cocher). Se dit d'une porte assez grande pour qu'une voiture y puisse passer : Richelieu avait été réduit à taxer les portes cochères de Paris. (Volt.) Le paradis n'a point de porte cochèrk, on ne peut y entrer en carrosse. (Larcher.)
— Par ext. Porte cochère, Maison qui a une porte cochère, habitants de cette maison : On Irva douze mille hommes par arrêt du parlement ; chaque porte cochèrk fournit un homme et un cheval. (Volt.)
CO< 11 lit 1 vr (Matthieu), peintre français.
né a Montigny,prèsdeChateaudun. Il se rendit
ia (1807), où il prit dea leçons de David,
pin-, aida son oncle Prévost, l'inventeur des
panoramas , à peindre quelques-unes de ses
grandes toiles. Le musée du Louvre possède
hereau, qui mourut à l'âge de vingt-
sept ans, une toile fort remarquable, repré-
sentant l'Intérieur d'un atelier.
COCHEREL, hameau de France (Eure),
L8 kilom. E. d'Evreux, sur la rive
■ le IT.ure ; 90 bah. Ce hameau a donne
Bon nom ii la célèbre bataille qui fût livrée le : 136 1, entre L'armée de I i b nr, o< >m i ■■ Imgueselin, et celle Navarrais, ayant pour chef le captai h; ce dernier fut t'ait prisonniei I ■ lie de cette victoire pan înt s Reims la cre du roi, et redoubla l'éclat de cel te cérémonie*
Curherd (BATA1M.U M V '
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Charles V fut signalé parles exploits de Duguesclin , et la cérémonie de son sacre pré- . d'une victoire de joyeux augure. Cet habile prince, saisissant le moment ou Charles le Mauvais , son ennemi mortel: était retenu au delà des Pyrénées, donna l'ordre à l'illustre Breton d'envahir les possessions normandes du roi de Navarre, taudis que le capta] de Huch , fameux chevalier gascon qui en avait la capitainerie , n'était point encore arrive pour les défendre. Bertrand se lança aussitôt sur cette proie, suivi d'une bande d'intrépides aventuriers bretons, ses parents ou ses amis, et joignit sur les bprds de la Seine un autre vaillant homme de guerre, le maréchal de Boucicaut. Les deux chefs s'emparèrent de plusieurs villes, dont la garde fut confiée à Boucicaut, et Duguesclin tint la campagne jusqu'à l'arrivée du captai de Buch, qui venait de débarquer à Cherbourg. A l'appel de Duguesclin , l'élite des gentilshommes français accourut sous sa bannière; il en vint même de la Gascogne anglaise, mécontents du traité qui les liait à l'ennemie de la France, et de braves bourgeois de Rouen suivirent ce noble élan de patriotisme. De son côté, le captai de Buch avait été rejoint par le bâtard de Mareuil , qui jadis avait donné le signal des discordes civiles en assassinant le connétable Charles d'Espagne, par l'Anglais Jean Joùel, un des principaux chefs des compagnies, et par une foule d'autres chevaliers normands, anglais et gascons. Le captai partit d'Evreux en promettant d'aller jusqu'à Reims troubler les fêtes du sacre. Malheureusement pour lui, à deux lieues d'Evreux seulement, il trouva Duguesclin qui l'attendait avec sa petite armée, à peu près égale à la sienne. Il prit alors position sur la hauteur de Cocherel. Les deux troupes, également avides d'en venir aux mains, s'examinèrent pendant quelque temps, contenues dans leur impatience par la prudence de leurs chefs. Cependant les Navarrais , établis dans une position avantageuse à l'ombre d'un bois, et prévenus que le frère de leur prince leur amenait du renfort, paraissaient moins pressés d'en finir, tandis que les Français, aiguillonnés par la faim et exposés sans abri aux rayons d'un soleil brûlant, demandaient à grands cris le combat. Mais Duguesclin tenait le commandement d'une main trop ferme et était trop habile pour céder à ces clameurs imprudentes; quand il vit que l'ennemi demeurait immobile, il donna le signal de la retraite. A l'aspect de ce mouvement rétrograde , Jean Jouel et ses Anglais, craignant de voir cette proie magnifique leur échapper, abandonnent leur poste et descendent impétueusement la colline ; en même temps, les Navarrais entourent le captai de Buen et le pressent de les conduire dans la plaine. Mais le captai, un des plus vaillants et des plus expérimentés capitaines de cette époque, connaissait trop bien le redoutable Breton pour le croire en retraite : • Non, non, répondit-il, c'est une ruse j jamais Duguesclin n'a fui l'ennemi. ■ Il crie en vain à Jean Joùel de s'arrêter : depuis Poitiers , l'orgueil anglais se croyait invincible. Le captai s'abandonna au mouvement qu'il n'avait pu maîtriser. Mais alors la scène changeabrusquement : quand Duguesclin vit les ennemis au bas de la hauteur de Cocherel, il fit faire volte-face à ses hommes d'armes, et, chargeant à leur tête à ce cri de Notre-Dame Guescli7i! qui devait être si souvent fatal aux Anglais, il se rua sur les bataillons qui arrivaient pour l'assaillir. Le choc fut terrible , et l'année française surtout accomplit des prodiges de valeur afin de justifier l'espoir de son chef : « Pour Dieul avait dit Duguesclin à ses soldats, souvenez-vous que nous avons un nouveau roi de France; que sa couronne soit aujourd'hui étrennée par vous; pour moi, j'espère donner au roi le captai pour étrennes de sa royauté. « Les Navarrais résistèrent vaillamment; mais, suivant le récit de Froissart, tandis que le gros des hommes d'armes se battait a pied de part et d'autre, trente guerriers gascons du parti français, « des plus apperts et hardis, montés sur fleur de coursiers, > et soutenus par un des quatre corps qui formaient l'armée de Duguesclin, fendirent la presse des combattants et arrivèrent jusqu'au captai de Buch. Avant qu'on eût pu venir à son secours, ils l'entourèrent, le saisirent et l'entraînèrent au galop de leurs chevaux, passant comme un tourbillon au milieu des ennemis frappés de crainte et d'étonnement. En môme temps, tout le corps des Gascons s'élança vers le pennon du captai, planté sur un tertre pour servir de point de ralliement aux Navarrais, l'arracha de terre et le foula aux pieds, après avoir tué ou mis en fuite ceux qui en avaient la garde.
Malgré la perte de leur chef, les Navarrais se défendirent encore longtemps avec une indomptable opiniâtreté ; mais ils n'en furent pas moins tailles eu pièces. Jean Joùel reçut plusieurs blessures mortelles; le bâtard de Mareuil fut tué avec une foule de chevaliers ; presque tous les Navarrais restèrent sur le Champ de bataille. Suivant d'autres chroniqueurs, ce fut une manœuvre de Duguesclin lui-même qui décida du succès de la journée : il ordonna à un de ses capitaines bretons de tourner les ennemis et de les charger en queue, ce qui Ire dans leurs rangs
et précipita leur défaîte. Les Français, de leur côte, perdirent beaucoup de vaillants nommes dans cette bataille , une des plus mémorables des guerres do ce temps , non par le nombre ,
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mais par le choix et la distinction des combattants, par leur valeur et leur expérience de ces luttes meurtrières (16 mai 1364).
Charles V apprit à Reims, la veille même de son sacre, la \ ictoire de < locherel, et cette solennité emprunta à la joyeuse nouvelle un air d'allégresse et de triomphe banni depuis longtemps de la cour des Valois.
COCHERELLE s. f. (ko-che-rè-le). Bot.
Nom vulgaire de l'amanite élevée.
COCHEBIE s. f. (ko-che-rt). Hortic. Variété de pommes douces des environs d'Avranches. On dit ordinairement cocberie flagellée.
COCHER1S (Hippolyte-François-Jules-Marîe), littérateur et paléographe, né à Paris en 1829. Ancien élève de l'Ecole des chartes, il a rempli diverses missions bibliographiques. Après avoir été attaché quelque temps aux Archives de l'empire, il entra , en qualité d'employé, à la bibliothèque Mazarine, dont il est devenu bibliothécaire-trésorier. M. Cocheris est membre de la Société des antiquaires et secrétaire de la commission du catalogue au ministère de l'instruction publique. Outre d'assez nombreux articles pu-
! bliès dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, dans la Bibliothèque universelle de Genève,
■ dans l'Athenœum français, etc., il a fait paraître : Notices et extraits des documents manuscrits conservés dans les dépôts publics de Paris, et relatifs à l'histoire de la Picardie (Paris, 1854 et suiv., in-8°) ; Ma bibliothèque française (1855); Table méthodique et analytique du Journal des savants (1860, in-4»), etc.
COCHET s. m. (ko-chè — dimin. de coq). Jeune coq qui n'est plus un poussin, ayant déjà de la crête et commençant à chanter • Chaponner des cocbets.
Or c'était un cochet dont notre souriceau Fit à sa mère le tableau.
Comme d'un animal venu de l'Amérique.
La Fontaine.
0 Coq de clocher; girouette. Q Vieux mot.
— Féod. Droit de cochet. V. droit.
COCHET (Jean), écrivain français, né à Faverges (Savoie), mort à Paris en 1771. Il professa la philosophie au collège Mazarîn, et devint recteur de l'Académie de Paris. Il a publié, outre les Eléments de mathématiques de M. Varignon (Paris, 1731, in-4°), quelques ouvrages de philosophie : la Logique ou 1 Art de raisonner juste (11U); la Métaphysique (1753); la Morale (1755), etc.
COCHET (Henriette) , héroïne de la Révolution. Son nom effacé, dans l'ombre à côté des noms plus retentissants de Charlotte Corday, d'Olympe de Gouges et de Cécile Renaud, a été ignoré, dédaigné peut-être des historiens. Louis Jourdan, dans son Histoire des femmes devant l'éckafaud, n'en parle point (peut-être Mme Tallien la lui a-t-elle fait oublier); Legouvé, dans son Mérite des femmes, n'en parle pas davantage. Henriette Cochet mérite cependant un souvenir. Donnons-le-lui.
Fille d'un marchand de papiers de Lyon, elle reçut une éducation en dehors et oîen au-dessus de sa condition. Quand éclata 89, elle fut prise d'enthousiasme, comme tous les grands et nobles esprits; mais, comme pour quelques-uns d'entre eux, bientôt arriva pour elle l'heure du désenchantement, de la désillusion, et. entin de la haine contre ceux qui lui paraissaient souiller de sang et de boue le livre dont les premières pages étaient si belles, si pures, si pleines d'espérances surtout.
Unjour, elle part pour Paris. Qui l'y pousse? Est-ce quelque projet terrible, comme celui que vient d'accomplir Charlotte Cordayî On ne l'a jamais su. Quoiqu'il en soit, à la veille du 31 mai et après une semaine seulement de séjour, elle quitte Paris précipitamment et s'en retourne à Lyon, où elle se persuade que sa présence va être utile. Il y avait UDe exaltation extraordinaire dans son héroïsme. Bientôt, en effet, la ville est assiégée par les montagnards vainqueurs de la Gironde. Déguisée en artilleur, Henriette Cochet court aux murs de la ville, et, nouvelle Jeanne Hachette, se distingue entre les plus braves. Lyon tombe cependant au pouvoir des assiégeants, et le tribunal révolutionnaire est installé sous la présidence de Parrain pour juger et punir les rebelles. Henriette Cochet est amenée.
t Pourquoi , lui demande le président, as-tu servi contre la République? — Misérable I s'écrie la prévenue, j ai servi mon pays, et vous, vous n'avez pas de patrie , vous êtes hors du genre humain l— Pourquoi ne portes-tu pas de cocarde ?— Parce que vous la portez.— Crois-tu en Dieu? — Non. si vous y croyez. — Crois-tu à l'enfer? — Oui, depuis votre règne. • Kt quand on eut prononcé son arrêt de mort, la courageuse jeune femme s'écria encore : ■ J'aime mieux mourir que vivre sous votre puissance infernale. Mais la justice divine vous punira de vos forfaits ; elle me vengera, et cet espolt me console.» Le lendemain, Henriette Cochet montait stoïquement tes degrés de la guillotine. Bllfl avait trente-deux ans (1794).
COCHET (Claude - Ennemond - Balthasar) , architecte français, né à Lyon en 1760, mort ■ . Elève de son père, de Dugourre et de Brongniart, il se rendit à Rome après avoir i remporte en 1783 1e grand pris: d architecture; il produisit, bous la République et l'Empire, divers pn-jets de monuments, dont auuun ne fut mis à exécution, et fut, de 1814 a i»24, professeur d'architecture à l'Ecole des beaux-arts de Lyon. On lui doit les dessirs du monument
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funèbre des Brotteaux, k Lyon, qui lui valurent le titre de membre correspondant de l'Institut.
COCHET (Jean-Benolt-Désiré), archéologue français, né en 1812 à Sanvic, près du Havre. Il entra dans les ordres (1836), et remplit diverses fonctions ecclésiastiques au Havre, à Rouen et à Dieppe, où il est curé de Saint- Remi. Passionné pour l'archéologie, l'abbé Cochet se livra à des recherches qui amenèrent la découverte d'une villa romaine k Btretat{1842), puis il lit taire, dans les environs de Dieppe, des fouilles qui ont eu pour résultat de mettre au jour plusieurs antiquités inmtes. M. 1 abbé Cochet s'est livré spécialement à l'étude et à l'exploration des sépultures gauloises, romaines et flanques, et a tiré de ses recherches les iuduciions les plus précises et les plus intéressantes sur l'histoire des localités normandes k ces époques reculées, sur les coutumes, les costumes et les usages des premiers habitants de ces contrées. Il est membre des Sociétés des anti- Suaires de France, de Normandie, de Picardie, e Londres, etc., du Comité des travaux historiques, de l'Académie d'archéologie de Belgique, etc. On a de lui plusieurs ouvrages importants, notamment : Eglises de l'arrondissement du Havre (Ingouville, 1844-1846, 2 vol. in-8<>) ; Eglises de l'arrondissement de Dieppe (Dieppe, 1846-1850, 2 vol. in-8°); Etretat, son passé,, son présent et son avenir (1852); la Galerie dieppoise; la Normandie souterraine (Dieppe, 1854, in-8°) , travail couronné par l'Institut; Sépultures gauloises, romaines, franques et normandes (Dieppe, 1857, in-8°) ; Eglises de l'arrondissement d'Tvetot (Dieppe, 1862, 2 vol. iu-s°) , etc. Enfin l'abbé Cochet a publié un grand nombre d'articles dans diverses revues et dans des journaux , particulièrement dans la Vigie de Dieppe.
COCHET DE SA1NT-VALLIER (Melchior) , jurisconsulte français, ne à Montcenis (Bourgogne) en 1664, mort en 1738. Conseiller(1695), puis président du parlement de Paris (1701) , il a publié un Traité de l'induit (Paris, 1703, 2 vol. in- 12).
COCHETIER s. m. (ko-che-tié — rad. coche). Nom donne, dans le xine siècle, aux ouvriers qui construisaient les coches ou voitures : Le cocbetikr était membre de la corporation des charpentiers.
— Navig. fluv. Petit bateau qui servait autrefois au transport des denrées.
COCHEVIS s. m. (ko-che-vi — wallon coklivi, namurois coklouvi. Belon et, après lui, Ménage font venir ce [mot de coq et vis , visage, ligure de coq, parce que c'est le nom de l'alouette crêtée, étymologie naïve et façonnée à la manière antique, c'est-à-dire un peu à l'aventure et para peu près. D'après Grandgagnage, la première partie est en effet coq, et la seconde est germanique : anglo-saxon lawerk , hollandais leeuwerik , alouette ; la forme primitive étant le wallon coklivi, en namurois coklouvi, desquels le français serait une altération. Cochevis désignerait ainsi tout simplement l'alouette-coq. Enfin Mahu , réunissant le portugais cotovia, alouette, altéré dans l'espagnol en totovia , et le français cochevis, en voit l'origine dans le celtique : basbreton kodioch, alouette. Il est difficile de prendre un parti entre ces opinions, comme le fait observer M. Littré. Toutefois, celle de Grandgagnage paraît la plus plausible à ce dernier savant; celle de Mahu, cependant, nous paraîtrait également admissible et tout aussi naturelle, surtout parce qu'elle est bien plus simple. On pourraitexpliquer l'armoricain kodioch y alouette, en le rapprochant du persan câdak , même sens, qui se lie sans doute au sanscrit cataka, moiueau. Ou fait dériver le nom sanscrit de la racine cat , briser l'écorce du grain: mais le sanscrit catu, cri, indiquerait plutôt une origine imitative). Ornith. Espèce d'alouette que l'on appelle vulgairement coquillade , alouette cornue, grosse alouette huppée , alouette de Brie ou des chemins : Les linottes , cochevis, pies, corneilles, chucas, parlent et chantent , sifflent et imitent la voix humaine. (A. Paré.)
— Ency cl. Le cochevis est un peu plus gros que l'alouette commune. Sa longueur totale est de 0 m. 16 ; il porte sur la tète une huppe de sept ou huit plumes, qu'il peut redresser ou baisser à volonté. Son plumage est, en dessus, d'un cendré roussâtre, avec une tache étroite le long de la baguette ; en dessous, d'un blanc lavé de jaunâtre, avec des taches d'un brun noirâtre sur la poitrine ; les ailes brunes, avec les couvertures bordées de roux ; les pennes de la queue rousses et noirâtres. Les pieds sont couleur de chair. Cet oiseau est répandu dans toute l'Europe, mais il paraît moins commun que les autres alouettes. On le trouve surtout dans les plaines , bien qu'il fréquente aussi les pays élevés. Il se pose indifféremment sur les toits , sur les murs , au bord des eaux, sur les tas de fumier. Il aime à parcourir les grandes routes pour y chercher dans les bouses les grains échappés à la digestion des animaux. En un mot , il paraît se plaire dans le voisinage de l'homme. Le cochevis chante beaucoup pendant les beaux jours; quand il s'élève, il fait entendre une sorte de petit cri plaintif. La femelle pond cinq œufs cendrés tachetés de brun. Après les couvées, les cochevis vivent par familles ; les jeunes accourent de loin à la voix qui imite celle des mères, et les chasseurs emploient ce moyen
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pour les attirer. Le cochevis est familier, mais il supporte mal la captivité.
COCHILE s. f. (ko-chi-le). Boucher. Fagoue de cochon : On achète ordinairement la cochilb en même temps que les rognons, pour faire un ragoût avec le tout.
COCHll.lU-rfEANDE, chaîne de montagnes de l'Amérique, dans l'empire du Brésil, province de Rto-Grande-du-Sud. Cette chaîne se détache de la sierra de Santa-Catharina, se dirige k l'O., sur une étendue de 320 kilom., puis se divise en deux branehes, dont l'une s'étend jusqu'aux bords de l' Uruguay, l'autre descend vers le S. jusqu'à la sierra de San- Martino.
COCHXN s. m. (ko-chain). Mamm. Nom du chat à Surate.
COCHIN, ville et port de l'Indoustan anglais, présidence de Madras, k 560 kilom. S.-O. de cette ville, et à 157 kilom. S. de Calicut, par 9° 56' de lat. N. et 73» 56' de long. E. Ancienne capitale de l'Etat de son nom ; pop. environ 30,000 hab. Cette ville, qui avait été probablement fondée par les Portugais, est tombée, en 1795, au pouvoir des Anglais. Bien que très-déchue, elle fait encore un commerce assez actif avec les ports de la cote occidentale de l'Inde , de l'Arabie et même de la Chine , surtout en poivre et en bois, li Petit Etat de l'Indoustan , sur la côte de Malabar, borné au N. et k l'O. par la présidence de Madras, au S. par le royaume de Travankore, et baigné à l'O. par l'Océan; superficie, 520,000 hectares. Capitale Tripontari, ancienne capitale Cochin. Territoire fertile; vastes forêts, riches en essences précieuses, surtout en bois de teck et de viti; pâturages excellents; vallées fertiles en riz. L'Etat est gouverné par un rajah tributaire de l'Angleterre depuis 1791; il paye un tribut de 690,000 francs.
COCHIN, famille de graveurs, dont les membres les plus célèbres sont : Nicolas Cochin, né kTroyesen 1619, mort vers 1670. On a de lui des estampes représentant divers sujets relatifs à l'histoire militaire de Louis XIV, ainsi que des compositions d'après Paul Véronèse, le Titien, etc. — Charles-Nicolas Cochin, né à Paris en 1688, mort en 1754. 11 s'était d'abord occupé de peinture, et ses pièces se recommandent par la correction du dessin. Il a surtout gravé d'après les peintres de l'école française, Coypel, Restout, Watteau, etc. — Charles-Nicolas Cochin, fils du précédent, né k Paris en 1715, mort en 1790, 1 artiste le plus remarquable de cette famille. Son œuvre se compose d'environ 1,500 pièces gravées par lui ou d'après ses dessins. On y remarque : le Frontispice de V Encyclopédie , 16 grandes batailles de la Chine , 16 ports de France, d'après Vernet, une multitude de vignettes charmantes pour des éditions de Boileau, de l'Arioste, du Tasse, etc.; les portraits des contemporains célèbres, etc. Il a aussi composé de bons écrits sur les arts, notamment des Observations sur les antiquités d'Herculanum (1754), encore recherchées à cause des jolis sujets d'antiquités qui s'y trouvent gravés.
COCHIN (Henri), célèbre avocat du parlement de Paris, né dans cette ville en 1687, mort en 1747. Il obtint dans tout le cours de sa carrière les plus grands succès par ses talents naturels et son érudition. Toutefois, comme il brillait surtout par l'improvisation, on ne retrouve pas dans ses écrits, peu lus de nos jours, les preuves de cette éloquence qui lui avait acquis une si brillante réputation. Ses Œuvres, contenant ses plaidoyers, facturas et mémoires, ont été publiées à Paris en 6 vol. (1751-1759).
COCHIN (Denis-Claude), botaniste français, né en 1698, mort en 1786. Il devint le doyen des échevins de Paris, et réunit dans un jardin, à Châtillon, près de Paris, un grand nombre de plantes rares, qu'il cultivait avec le plus grand soin, et dont il s'empressait de montrer les richesses k tous ceux qui voulaient les voir ou les étudier. Sous le titre de Jardin des curieux ou Catalogue raisonné des plantes les plus rares et les plus belles (Paris , 1771 , in-8°) , Hérissant et Coquereau ont donne le catalogue des végétaux du jardin de Châtillon.
COCHIN (Jacques-Denis), philanthrope, né a Paris en 1726 , mort en 1783, fils du précédent. Curé de Saint- Jacques -du -Haut- Pas, il s'illustra par son inépuisable charité envers les pauvres. Ce fut lui qui fonda , en 1780, l'hospice qui a conservé son nom et dont l'architecte Viel dirigea gratuitement les travaux. Il a composé un grand nombre d'ouvrages de piété, entre autres: des Entreliens sur tes fêtes, les jeûnes, les usages et principales cérémonies de l'Eglise (1778, in-12), et plusieurs recueils de Prônes ou irislruclions familières, publiés de 1786 à 1808, et formant une douzaine de volumes.
Cor h in (hôpital). Cet établissement, situé à Paris, rue du Faubourg-Saint-Jacques, a été fondé, en 1780, par les libéralités de M. Cochin, curé de la paroisse Saint-Jacques-du- Haut-Pas, en faveur des indigents malades ou infirmes de cette paroisse. On y recevait aussi des malades et des infirmes des autres paroisses de Paris, moyennant le payement d'une modique pension. L'habile architecte Viel dirigea la construction de cette maison, qui, commencée en 1780, fut ouverte aux malades en juillet 1782, et prit d'abord le
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nom d'hospice Saint- Jacques-du-Haut-Pas.
Pendant l;i Révolution , on l'appela l'hospice Jacques, et, plus officiellement, hospice du Sud. En 1801, le conseil général des hospices de Paris s'empressa de lui donner le nom de son charitable fondateur. Grâce à des aménagements bien entendus, l'hôpital Cochin, où l'on ne comptait dans l'origine que 38 lits, en contient aujourd'hui 119, savoir: 50 lits de médecine, 51 lits de chirurgie , 8 lits d'accouchement et 10 berceaux. Cet hôpital, construit dans de bonnes conditions de salubrité, renferme 4 salles principales de malades, 2 au premier étage, 2 au second, formant la croix avec la chapelle, qui occupe le centre des constructions. Il est à regretter que ces salles n'aient de fenêtres que d'un seul côté; cette disposition est peu favorable à l'aération naturelle et au renouvellement rapide de l'air vicié. Une partie des magnifiques jardins de l'hôpital sert de promenoir aux malades. Au fronton du péristyle d'ordre dorique qui forme l'entrée principale de l'hôpital Cochin sur la rue Saint- Jacques, on lit l'inscription suivante : Pauper clamavit et Dominus exaudit eum. On reçoit k l'hôpital Cochin les malades atteints d'affections aiguSs ou chirurgicales. Le personnel administratif de cet hôpital comprend : 1 directeur comptable, 1 expéditionnaire, 1 aumônier, 17 sœurs de l'ordre de Sainte-Marthe, 3 sous-employés et 19 serviteurs. Le personnel médical compte : 1 médecin, 1 chirurgien, 2 internes en médecine ou en chirurgie, 9 élèves externes.
COCHIN (Jean-Denis-Marie), jurisconsulte et philanthrope, né k Paris en 1789, mort en 1841, de la même famille que Jacques-Denis Cochin. Avocat aux conseils du roi et à la cour de cassation, il fut nommé, en 1820, maire du 12e arrondissement de Paris, qu'il représenta à la Chambre des députés de 1837 à 1841. Il fit de longs et louables efforts pour améliorer et propager l'instruction dans le peuple, provoqua la fondation d'une maison de refuge et de travail, qui fut fermée en 1832, et fut le fondateur de l'institution des salles d'asile. On a de lui quelques écrits, entre autres : De l'extinction de la mendicité (Paris, 1829) , et Manuel des fondateurs et des directeurs des premières écoles de l'enfance connues sous le nom de salles d'asile (1834, in-8°).
COCHIN (Pierre-Suzanne-Augustin), publiciste et administrateur, né à Paris en 1823, fils du précédent. Il s'est beaucoup occupé des questions qui touchent au paupérisme, à la charité , et fait partie d'un grand nombre de sociétés philanthropiques. M. A. Cochin a été adjoint (1850) , puis maire du 10e arrondissement de Paris (1853). En 1863, il se présenta comme candidat à la députation dans la 6e circonscription de la Seine, et obtint plus de 6,000 voix, qui lui furent données parle parti catholique. Le candidat de l'opposition démocratique , M. Guéroult, passa au second tour de scrutin, avec une majorité considérable. L'année suivante, M. Cochin entra k l'Académie des sciences morales et politiques. On a de lui : Notice sur Mettray (1846) ; Essai sur les méthodes d'instruction et d'éducation et sur les établissements de Pestalozzi (1S4S); Abolition de l'esclavage (1861, 2 vol. in-8°), ouvrage qui, après avoir été couronné par l'Académie française, lui a ouvert les portes de l'Institut; Rome et les martyrs du Japon (1862); Quelques mots sur la Vie de Jésus de M. Renan (1S63), etc. M. Cochin a publié, en outre, un assez grand nombre d'articles dans les Armâtes de la charité et dans le Correspondant.
COCHINAT(Jean-Baptïste-Thomas-Victor), homme de lettres français, né à Saint-Pierre (Martinique) le 21 décembre 1823. 11 fit ses études à Paris au collège Charlemagne, et fut reçu avocat en 1846. De retour à Saint-Pierre, et inscrit au tableau des avocats de cette ville, il commença k se livrer k ses goûts littéraires en collaborant au journal les Antilles, et plus tard k la Liberté, journal de la Martinique. Lors de la révolution de février 1848, il se vit nommé substitut au tribunal de Saint-Pierre par le gouvernement provisoire, avant même qu'il eut appris les changements politiques qui venaient de s'opérer en France. Appelée d'autres fonctions (lisez destitué) après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, ilrevinten France et alla rédiger le Journal de Rouen, où il publia sur la politique et la littérature des articles qui furent remarqués; puis il quitta la capitale de l'ancienne Normandie pour Paris, et devint, sous la direction d'Alexandre Dumas, le principal rédacteur du Mousquetaire (1855-1856). Il entra alors au Figaro, où il donna en feuilletons, pour ses débuts, une Vie de Lacenaire qui obtint un véritable succès , traduit par une hausse remarquable dans le chiffre de vente des numéros du journal. Il est étonnant combien les jeunes écrivains se sentent de sympathie pour les grands scélérats ; après tout, peut-être est-ce bien la faute du public, qui donnerait vingt belles actions, vingt actes d'héroïsme et de dévouement pour le moindre assassinat.
M. Cochinat, voulant se promener sur son propre domaine et avoir aussi pignon sur rue, fonda la Causerie, où il causa pendant trois ans de omni re scibîli. Après ce laps de temps, soit qu'il n'eût plus rien k dire, ce qui nous semble peu probable avec l'esprit et la verve
au 'on lui connaît, soit pour toute autre raison, laissa la Causerie s'éteindre, et transféra ses pénates dans les bureaux de divers iour-
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naux littéraires, tels que le Diogène , La Gazette de Paris et le Tintamarre, toutes feuilles douces et bénignes où i) était défendu de médire du prochain. Enfin, en janvier 1863, lorsque MM. Alphon Millaud fon-
dèrent le Petit Journal, M. Victor Cochinat en devint un des premiers rédacteurs, et il en est encore aujourd'hui un des plus infatigables pourvoyeurs.
Sous divers pseudonymes, tels que Maxime Leclerc , Louis de Roselay, etc., M. Cochinat a écrit beaucoup ci ; tiques, em-
preints du plus franc esprit libéral, dans la Liberté', le Siècle et la Situation,
COCHINCHINE on EMPIRE D'ANNAM, Ktat de l'Asie, occupant la partie orientale de la presqu'île de l'Indo-Chine, ou péninsule gangétique. Borné au N. ; par le royaume de Siam, k LE. et au S. par la mer de Chine, il s'étend entre les 9? et 22» degrés de latit. N., et les 100" et 107° de long. E. Capitale Hué; superficie évaluée à environ 530,000 kilom. carrés ; le chiffre de la ttion est incertain; quelques auteurs l'ont porté à 5 millions, d'autres k 15, et enfin quelques-uns k 20 millions. Le second chiffre semble le plus probable. Cet Etat comprend trois grandes divisions politiques : le Tonkin au N., le Cambodge au centre et la Cochinchine proprement dite au S. Entre le Tonkin et le Cambodge s'étend une vaste région designée sous le nom de royaume de Laos, tributaire k la fois de la Cochinchine et du royaume de Siam.
La vaste péninsule que nos géographes européens ont désignée sous le nom dlndo- Chîne a été peu visitée par les voyageurs; mais, depuis deux siècles et plus, c'est uie terre familière knos missionnaires, et, jusqu'à ces derniers temps, le peu que nous savions du Tonkin, de la Cochinchine, du royaume de Siam et des contrées intérieures, c'était k eux que nous le devions bien plus qu'aux relations politiques. Cependant notre dernière expédition de Cochinchine a été suivie de quelques études géographiques sérieuses sur cette contrée, et, bien que nous ne possédions encore que des notes insuffisantes sur l'intérieur des terres et les tribus incivilisées des montagnes, nous résumons dans ce court article les indications fournies par les missionnaires et les dernières publications sur la Cochinchine.
— Aspect général. Productions. Une chaîne de montagnes, se détachant des hauteurs du Thibet, court du nord au sud parallèlement a la mer de Chine. Plusieurs fleuves arrosent les différentes régions du pays. Le plus vaste est le Mé-Kong, qui, prenant sa source dans la province chinoise de Yun-Nan, traverse le Cambodge et la basse Cochinchine et se jette dans la mer par plusieurs embouchures ; viennent ensuite le Sang-Koi , qui arrose Le kin et se jette dans le golfe de même nom; le Takmao, qui baigne la basse Cochinchine ; enfin plusieurs cours d'eau qui, descendant de la chaîne centrale, versent leur tribut dans le golfe de Tonkin. C'est devant une des embouchures du Mè-Kong que, vers 1561, Cai:
revenant de Macao k Goa, fit naufrage et sauva le manuscrit de son poème des Lusiades, en le soutenant d'une main au-dessus des eaux pendant que de l'autre il nageait vers la rive du Mé- 1
Le pays est fertile, surtout dans les provinces de la basse Cochinchine; le riz, le mûrier, la canne à sucre y croissent en abondance; on y trouve en outre de vastes forêts, dont les principales essences fournissent des bois de construction et des bois précieux, tels qu'ébène, aloès, etc. Ces forêts, k la végétation gigantesque, sont habitées par un monde d'animaux de tout genre, tigres, singes, insectes bourdonnants , serpents , oiseaux aux ailes étincelantes, etc. Il est difficile k un Européen de se faire une idée de ces forêts géantes qui dépassent peut-être en exubérance les jungles de l'Inde. Aussi les indigènes euxmêmes sont-ils frappés par l'étrange té de ce spectacle qu'ils ontcependant perpétuellement sous les yeux et avec lequel ils devraient être familiarisés. Les poésies populaires de la Cochinchine, en effet, sont toujours empreintes d'un profond sentiment d'observation en face de cette nature féconde et implacable. Les quelques passages suivants, empruntés k un célèbre poème annamite intitulé Que-Yan-Tièn. et récemment traduit par M. Aubaret dans le Journal asiatique, le feront aisément voir : « Le bruit de l'abeille l'ennuie, le chant de la cigale le fatigue... Traversons ces traces de lièvres, ces sentiers de chiens; l'oiseau chante, le singe crie , de tous côtés coulent les sources... En gravissant la forêt, il n'est pas bon de mépriser les arbres (il faut veiller sur soi, faire attention au tigre aux aguets), etc. ■ Pour donner k nos lecteurs une idée plus nette de ce qu'éprouve un Européen k la vue des forêts de la Cochinchine, nous citerons cet extrait d'une lettre écrite dans la dernière expédition par un de nos officiers, envoyé du côté du poste de Tay-Ninh : ■ Le pays où je me trouve est superbe. Les arbres y atteignent une hauteur dont nos Européens ne pourraient se faire une idée qu'en es voyant. Les grands chênes de nos forêts , .es larges platanes de nos promenades sont des arbustes auprès des végétations magnifiques que j'ai devant moi... Nous avons suivi pendant deux jours une route ouverte à travers une forêt si épaisse que nous ne voyions le ciel qu'à travers quelques trouées. Nous pas-
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sions sous une voûte entre deux murailles de feuillage- L'herbe qui pousse duns cette avenue, ne voyant jamais le soleil , est d'un vert extraordinaire. Les lianes et les herbes parasites empêchent de pénétrer dans la forêt. L'humidité y est extrême. D'un repos à l'autre, les fusils des soldats se rouillaient. Il s'exhale une odeur de feuilles mortes intolérable, combinée avec une forte senteur de musc produite par l'immense quantité de reptiles qui fourmillent sur le sol humide. Des Européens ne vivraient pas huit jours dans nmnsphère. Les indigènes eux-mêmes v sont atteints de la lièvre. » Malgré la fertilité du sol et d'abondantes récoltes de soie qui font la principale richesse du pays, la population est généralement pauvre et misérable. Le commerce avec l'étranger est presque nul, et l'industrie très-peu avancée. On y fabrique quelques étoffes de soie , de coton, et des objets de laque. La population a une grande afiinitô avec la race chinoise : ce sont à peu près les mêmes traits, les mêmes mœurs, les mêmes coutumes, la même langue écrite, avec une prononciation différente. La majorité professe le bouddhisme; mais le dogme de Confucius est répandu dans les classes élevées. Le christianisme, prêché en Cochinchine par les jésuites au xvne siècle, y compte environ 500,000 adeptes dirigés par des prêtres européens, dont la plupart sont Français. — Gouvernement. Aperçu historique. Le gouvernement est monarchique et absolu ; la po- Eulation est divisée en deux classes : la nolesse , ou corps des mandarins , et le peuple. Au début de chaque règne, le nouvel empereur envoie une ambassade à Pékin; c'est un hommage traditionnel qu'il rend plutôt qu'une investiture officielle qu'il sollicite. Bien que, dans le prétentieux langage de la cour de Pékin, l'empire d'Annam continue à (figurer parmi les Etats tributaires du Céleste Empire, le lien de vasselage s'est peu à peu détendu, et aujourd'hui les destinées de la Coehinchine sont indépendantes de celles de la Chine. Toutefois, la similitude de leurs institutions, de leurs croyauces religieuses et de leurs mœurs a maintenu entre les deux pays une sorte de solidarité politique. Là comme en Chine le gouvernement, fondé sur le despotisme, a vu s'user peu à peu ses principaux ressorts, et il semble marcher à grands pas vers sa dissolution. Si l'on en juge par les récits que nous ont laissés les missionnaires qui ont pénétré en Coehinchine au xvu« siècle, ce pays présentait alors les apparences de la prospérité et un certain air de grandeur. Toutes ces régions orientales ont eu leurs jours de splendeur et la civilisation les a visitées; mais toute civilisation basée sur le despotisme et le privilège est précaire et périssable; le progrès seul , fondé sur l'idée de justice d'où découle l'égalité sociale, peut soutenir les peuples dans la voie de la civilisation et du bien-être. C'est pourquoi , en jugeant ces Orientaux tels qu'Us nous apparaissent aujourd'hui, dépouillés du prestige de l'éloignement et maîtrises si facilement par la conquête européenne, on ne découvre plus chez eux que des symptômes de décrépitude.
D'après les annales cochinchinoises, qui remontent à une époque antérieure à l'ère chrétienne, tantôt la Coehinchine a été directement soumise à l'empire chinois, tantôt elle s'eu est séparée; elle a été fréquemment en
fuerre avec les royaumes de Siam , de Cainodge et de Tonkin ; elle a eu ses périodes de révolution et d'insurrection. Dans la seconde moitié du xuie siècle, Marco Polo visita quelques provinces de la Coehinchine; mais sa relation, fort incomplète, ne projette qu'une lueur très-incertaine sur l'état politique de l'empire d'Annam. C'est seulement à partir ■ le 1 époque où les Portugais ont pénétré en Coehinchine que l'on commence à recueillir quelques notions moins inexactes su- cette contrée, qui doit son nom & la ressemblance
2ue lui trouvaient les Portugais avec le pays e Cochin, sur la côte de Malabar, et a sa proximité ou mieux à sa dépendance apparente ou réelle de la Chine. Les missionnaires français complétèrent les premières communications des PortugaiSj qui remontent à la fin du xvio siècle. Néanmoins, l'Europe n'a eu de rapports directs avec l'empire d Annam que dans la seconde partie du xviue siècle, grâce a l'influence que l'ôvéque d Adran avait acquise à la cour de l'empereur Gya-long, influence qu'il essaya d'employer au profit de la . Gya-long avait eu à lutter, des le début de son règne, contre une insurrection formidable qui l'avait un moment : mine. D'après les conseils
de l'evéquo d' Adran (Mgr Pigueaux), i lut de faire appel à l'appui et à la pr" de la France, et il envova a cet effet une
sade à Louis XVI. Cette uni!
qu'accompagnait l'évêque d'Adran, fut ac- • ueillie favorablement a la cour de Vei Il y avait en effet , pour la Frai
lent de l'intérêt catholique, un grand intérêt politique & nouer qs avec
les contrées de l'extrême Orient, où voyait devancée par l'Angleterre , l'î et les Pays-Bas. Un traite fut, en quence, signé, le 18 novembre 1787, vailles, entre M. deMontmorln,ii
ares , et l'évêque d I i , ■ .. long] ti i tu du-
quol l'< de I loohlnoblne cédait à la
ce , en toute propriété, le port de Tourane et l'ilu do l'oulo-Condor, sous la coudi-
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tion que le roi de France enverrait sans retard une escadre et un corps de troupes pour aider Gya-long à reconquérir ses Etats. Les ordres furent Immédiatement donnés au gouverneur des établissements français de l Inde pour l'exécution de cette convention; mais les événements révolutionnaires qui ne tardèrent pas à surgir en France et en Europe vinrent interrompre les préparatifs de l'expédition projetée. Cependant, quelques officiers et un petit nombre de volontaires recrutés par l'évêque d'Adran se rendirent en Coehinchine, où ils disciplinèrent à l'européenne la petite armée de Gya-long, qui parvint, avec leur aide, à soumettre les rebelles. L'empereur demeura m ûssant du service oui lui avait été rendu ; l'évêque d'Adran, et les officiers français, élevés à la dignité de mandarins cochinchinois, jouirent à sa cour de la plus haute faveur. Jusqu'à la fin de son règne, arrivée en 1820, Gya-long protégea les Européens et favorisa la propagande catholique. Il n'en fut pas de même sous ses successeurs Min^-mang (1820-1841), Thien-tri (1841-1847) et Tu-duc , l'empereur actuel. Les Européens furent chasses, et les chrétiens se virent en butte aux plus cruelles persécutions, inspirées non point par le fanatisme religieux, mais, comme en Chine, par un sentiment purement politique. Ming-mang craignait que le catholicisme n'amenât à sa suite la conquête européenne , et il entendait fermer absolument aux étrangers l'accès de son empire. A plusieurs reprises, de 1820 à 1855, la France et l'Angleterre envoyèrent des navires de guerre dans la baie de Tourane, soit pour ouvrir à l'amiable des négociations commerciales , soit pour réclamer contre les mauvais traitements infligés aux missionnaires et aux chrétiens. Toutes les tentatives demeurèrentimpuissantes. Enfermé dans Hué, sa capitale, l'empereur se sentait hors de la portée des vengeances européennes, et ne s'inquiétait point des boulets qui pouvaient détruire la bourgade de Tourane. Cependant une pareille situation ne pouvait se prolonger. Les martyrs se multipliaient; plusieurs prêtres français et un évêque espagnol, Mgr Diaz, ayant été mis à mort, les gouvernements de France et d'Espagne se concertèrent pour l'envoi d'un corps d armée en Coehinchine. En 1858, notre pavillon parut devant Tourane, à une quinzaine de lieues de Hué. La ville fut prise et ses défenses détruites ; mais les forces dont le chef de notre escadre disposait (c'était l'amiral Rigault de Genouilly) ne suffisaient pas pour avancer plus loin dans cette direction par l'intérieur des terres. Un autre parti, qui parut à la fois plus sûr et plus efficace, fut adopté. Notre escadre se porta au sud en longeant la côte, et vint prendre position devant les bouches du Mé- Kong. Saigon, capitale de la basse Coehinchine, est assise sur un des bras du fleuve, h quelques lieues de la mer. Des défenses formidables en couvraient les approches; elles furent emportées d'un seul élan, quoique bravement défendues, et, le 17 février 1859, les couleurs françaises , flottant sur la ville, annonçaient que la seconde cité de l'empire annamite avait changé de maître. Cet échec, cependant, ne suffit pas pour amener l'empereur Tu-duc à composition ; fortement retranché dans sa capitale, protégé par des troupes nombreuses échelonnées dans le pays, et, d'ailleurs, excité à la résistance par l'empereur de la Chine, il attendait que les 600 ou 700 hommes que nous avions à Saïgon, décimés par les chaleurs extrêmes d'un climat nouveau pour nous, se vissent contraints d'abandonner leur conquête , comme ils nous avaient vus abandonner Tourane. Ce calcul fut déçu. Deux années d'occupation n'avaient pas lassé nos braves soldats, lorsque le traité de Tien-tsin (15 octobre 1860), en réglant nos griefs du côté de la Chine, vint nous rendre la pleine disposition de nos forces dans les mers orientales. Un renfort important fut immédiatement dirigé sur la Coehinchine.
Nous pûmes alors reprendre une vigoureuse offensive. L'effet ne s en rit pas longtemps attendre; en 1861,1a prise de Mythoetde Bien- Hoa, sur le continent, l'occupation des Iles Poulo-Condor ; en 1862,1a prise de Vinh-long, déterminèrent l'ennemi à demander la paix, laquelle fut conclue, le 5 juin 1862, à Saigon, entre les plénipotentiaires annamites et l'amiral Bonard, aux conditions suivantes :
L'empereur Tu-duc payera 24 millions de francs, dont 21 à la France et 3 a l'Espagne. Cette indemnité devra être acquittée dans l'espace de dix ans. L'empereur d'Annam ouvrira a notre commerce trois ports dans le Tonkin. Les missionnaires français et espagnols et les catholiques habitant l'empire seront traités et respectés à légal des autres sujets de l'empereur. Tu-duc s'engage à ne céder aucune partie de son territoire sans y être autorisé par lu France. La France conservera trois provinces sur les quatre qu'elle a conquises. La province de Vinh-long sera rendue au roi Tu-duc dès que les autres pro- :>eront complètement paeitiees rt organisées. Les trois provinces de l'ouest de la Coehinchine seront gouvernées par un vice-roi, qui no pourra y recevoir aucune l'a sentiment du gouvernement trois provinces que gardo la 1 ; I celles do Saigon, Bien-Hoa et
Mytho. (v. ces mots.)
Ce traité a fait passer sous notre souveraîneté un territoire qui peut équivaloir en étendue a cinq ou six de nos départements, et nous
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a donné un million de sujets asiatiques. Depuis cette époque , notre colonie a pris de nouvelles extensions et semble marcher vers un grand avenir de prospérité. Les détails suivants , qui font connaître exactement la situation de notre colonie cochinchinoise , sont empruntés au Livre bleu de 1867. Pour couper court aux insurrections qui troublaient nos frontières et les Etats de notre allié, le roi de Cambodge, les trois provinces de Vinhlong, Choudoc et Hatien ont été annexées à notre colonie, et cette annexion, appelée par le vœu des populations laborieuses opprimées par les mandarins et troublées par la piraterie, a eu lieu sans effusion de sang. Outre les avantages résultant pour nous d'une occupation qui nous procure 477,000 sujets nouveaux , une augmentation de 123,000 hectaresde terres cultivées, la possession exclusive des grands fleuves et des canaux importants qui forment les principales artères commerciales de la basse Coehinchine, enfin un supplément de revenus de 3 millions, cet agrandissement nous donne de sérieuses garanties de sécurité. Il sera, de plus, possible de faire verser par la colonie au Trésor de l'Etat un contingent de i million de francs en 1868. La récolte du riz en 1866-1867 a été très-abondante. Les exportations de cette denrée a la Réunion, en Europe, au Japon et en Amérique, se sont élevées à 113,725 tonnes. On signale un développement intéressant des autres cultures, telles que la canne à sucre, le tabac, le bétel et les arachides. L'étendue des terres cultivées est évaluée à 157,397 hectares. Il a été vendu à Saigon 9,831 mètres de terrain urbain, et 2,199 hectares de terrains ruraux; 48 hectares ont été concédés gratuitement.
On sait que le port de Saigon jouit de la liberté commerciale la plus large ; les navires n'ont qu'à y payer un droit d'ancrage, commun à tous les pavillons. Aussi le mouvement d'entrée et de sortie prend-il un développement croissant. On évalue à 887 le nombre des navires qui y ont participé du Ie* juillet 1866 au 30 juin 1867, et a 55 millions la valeur de la cargaison, à l'importation et à l'exportation. D'autre part, le cabotage a employé, pendant le même laps de temps, plus de 9,000 barques annamites jaugeant ensemble 150,000 tonnes. Les grands travaux, entrepris tant à Saigon que dans les principaux centres de population, améliorent chaque jour les conditions de notre occupation. Le réseau télégraphique, qui occupe déjà un développement de 407 kilom., va s'augmenter d'un nouveau parcours de 87 kilom. Les progrès moraux suivent le même mouvement ascensionnel; ou compte aujourd'hui dans la colonie 54 institutions ou écoles recevaut 1 ,240 élèves ; on s'occupe d'en créer de nouvelles et de recruter un supplément de personnel enseignant. Un service typographique a été également organisé le 1er février 1862 , et a pris le titre d'imprimerie impériale de Saigon. Il comprenait à cette époque 5 ouvriers (1 compositeur, 1 imprimeur, 1 écrivain autographe, 1 imprimeur lithographe et enfin 1 relieur); le matériel comprenait 2 presses typographiques à bras et 1 presse lithographique.
Huit jours après, c'est-à-dire le 8 février 1 862, l'imprimerie était en pleine activité, et la première impression sortie des presses fut une proclamation adressée à l'armée de terre et à fa marine par le commandant en chef du corps expéditionnaire, M. le contre-amiral Bonard , qui venait de terminer une courte, mais brillante campagne contre les Cochinchinois opposés à notre domination.
D'un autre côté, M. Aubaret, lieutenant de vaisseau et directeur des affaires indigènes, fit venir de Canton trois artistes chinois chargés de graver et d'imprimer en langue du pays un journal officiel destiné à faire comprendre à ces peuples les bienfaits de notre occupation; ce journal était rédigé en entier par M. Aubaret, aujourd'hui capitaine de frégate et consul de France à Bankos (Siam), qui connaît on ne peut mieux les signes idéographiques usités dans ces contrées lointaines. Aujourd'hui l'imprimerie de la Coehinchine est en pieine prospérité; le matériel a été augmente considérablement ainsi que le personnel.
Dans l'origine, le journal qui se publiait avait pour titre : Bulletin officiel de l expédition de ta Coehinchine, et paraissait sous format in-8°, c'est-à-dire qu'il faisait volume; le nouveau gouverneur, M. de La Grandière , a transformé ce journal, et aujourd'hui il est intitulé Journal officiel de Saigon, et contient des annonces commerciales, les entrées et sorties du port de Saigon, etc., enfin des articles divers sur le pays et les actes officiels.
— Linguist. La langue cochinchinoise appartient a la famille indo-chinoise du groupe des idiomes de la région transgangetiquo, système des langues monosyllabiques ultraîndiennes de Logan. Elle est parlée par les Cochinchinois, nation la plus nombreuse de l'empire d'Annam, et son vocabulaire diffère peu de celui du tonkiu et du cambodgien. La prononciation cochinchinoise est d'une difficulté insurmontable pour beaucoup d'Européens ; elle consiste principalement dans l'accent, qui distingue par des nuances délicates d'intonation des syllabes identiques sous les autres rapports. D'après Taberd, le système phonétique du cochinchinois comprend douse \u\ril>s simples, trente et une diphthongues, vingt et une tnphthonguea, vingt-six consonnes initiales et huit consonnes finales.
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On se sert, pour les écrire, des caractères chinois de la classe des phonétiques. Comme en chinois, les mots de cette langue sont dépourvus de flexions, et la grammaire renferme beaucoup de formes analogues à celles de la grammaire chinoise. On ne saurait *tre surpris d'une telle affinité, qui doit être attribuée a l'introduction de la langue chinoise dans l'en> pire d'Annam par une colonie de 500,000 Chinois qui allèrent s'y établir vers l'an 215 av. J.-C, refoulant les aborigènes dans les montagnes, entre la Coehinchine et le Cambodge. Depuis plus de vingt siècles, cette langue s'est modifiée considérablement, sans cesser pour cela d'être, au fond, monosyllabique. Un assez grand nombre de termes étrangers à la langue mère , et exprimant des idées relatives à l'état de civilisation, aux arts et au commerce, ont été empruntés par les Cochinchinois à tous les peuples avec lesquels ils ont eu des rapports. Il est même probable que, de nos jours, la langue française exercera quelque influence sur le langage des habitants des contrées qui sont tombées en notre pouvoir.
Le cochinchinois n'a pas de mots qui correspondent exactement au verbe être. Il omet entièrement ce verbe dans certaines circonstances, et, dans d'autres, il le remplace par le mot men, qui signifie convenir. On peut consulter sur cet idiome la Grammaire de la langue annamite, par Aubaret (Paris, 1864, in-8°), et le Dictionnaire annamitico- latin de Pîgneaux, publié par Thaberd (Serampore.
1838,2 vol. in-4<>).
COCHINCHINOIS, OISE s. etadj. (ko-chainchi-noi, oi-ze). Géogr. Habitant de la Coehinchine; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les Cochinchinois. Les possessions cochinchinoises de la France»
— s. m. Langue parlée en Coehinchine.
— Encycl. V. Cochinchine. Linguist.
COCHIN-REMOW s. m. (ko-chain-re-mou).
Mamm. Nom du chat-tigre à Surate.
COCHLE s. m. (ko-kle). Uelminth. Syn. de
PRIONODERME.
COCHLÉAIRE adj. (ko-klé-è-re — du lat. cochlea, limaçon). Hist. nat. Contourné comme la coquille d'un colimaçon : Agaric co-
CHLEAIRE.
— Anat. Ouverture cochléaire, Ouverture de la caisse du tympan, qui fait communiquer cette caisse avec la rampe interne du limaçon. H On l'appelle plus généralement fenêtre ronoe.
COCHLÉAIRE adj. (ko-klé-è-re — du lat.
cochlear, cuiller). Hist. nat. Qui est en forme de cuiller : La prèfloraison est cochléaire quand une des parties, recourbée en casque ou en cuiller, recouvre les autres, comme dans les fleurs d'aconit. (C. d'Orbigny.) II La similitude de forme avec le mot précèdent devrait faire abandonner l'un des deux.
— s. m. Nom scientifique du genre savacou.
COCHLÉAR s. m. (ko-klé-ar — mot lat. qui signifie proprement cuiller). Antiq. rom. Mesure de capacité pour les liquides, qui valait le quart du cyathe. Il Petit instrument dont on se servait pour, manger les œufs et les coquillages.
— Ane. liturg. Cuiller qui servait à donner aux fidèles la communion sous l'espèce du vin.
COCHLÉARIA s. m. (ko-klé-a-ri-a — du lat. cochlear, cuiller, à cause de la forme des feuilles). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des alyssinées, comprenant une trentaine d'espèces qui croissent dans les régions tempérées et les régions froides de l'hémisphère nord : Les COCHLB&rias sont des plantes herbacées. Le cochlearia officinal est un puissant stimulant. (C. d'Orbigny.) Il On l'appelle vulgairement herbe aux
CUILLERS, HERBE AU SCORBUT et CRANSON.
— Encycl. Parmi les trente espèces environ que renferme ce genre de crucifères, U en est deux qui méritent une mention spéciale. Le cochlearia officinal (cochlearia officinaiis)t vulgairement nommé herbe aux cuillers, à cause de la forme de ses feuilles, e>t une plante annuelle ou bisannuelle, à fleurs blanches, qui croit dans les lieux humides et 0111-
1 des montagnes de l'Europe méridio-
nale. Ou la cultive dans les jardins, mais bien moins qu'autrefois. C'est surtout au voisinage des grandes villes qu'elle occupe encore une certaine place dans les cultures. Elle demande une terre fraîche, une exposition ombragée et des arrosements copieux. Ou la propage de graines, semées eu place aussitôt après leur maturité; on sarcle et on éclaircit au besoin les semis. Dès que les jeunes pieds sont asses forts, on commence à récolter les feuilles, qu'on n'emploie que fraîches, et qui constituent le principal produit du cochltttria. Comme l'indique son nom spèciâque, cette
Etante est surtout employée en médecine, llle a une odeur piquante et une saveur chaude et un peu Acre. On la regarde comme un des meilleurs antiscorbutiques ; on 1 un sirop et un alcoolat. Elle est encore stimulante, incisive, détersive et diurétique. Eu
écon le domestique, on mmige ces feuilles
en guise de cresson, I.e cochlearia de Bretagne (cochlearia armoracia), plus connu sous les noms de crau, cranson rustique, moutarde des capucins, etc., - cotes de la mer,
notamment dans la Bretagne ou Armorique, d'où ses nom:
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plus cultivé que le précédent. Ou le propage surtout par éclats de pieds, faits à l'automne
ou au printemps, rarement par graines, li aime un terrain léger, gras et frais, et redoute surtout la sécheresse. On emploie sa racine fraîche, dont la saveur rappelle celle de la moutarde. Elle est, comme l'espèce précédente, un des plus paissante antlseorbutiquea connus; on en fait une grande consoni dans les hôpitaux. L'économie domestique, surtout en Angleterre et en Allemagne, en fait aussi un fréquent usage; on s'en sert, après l'avoir râpée, pour assaisonner les viandes et le poisson. Elle a alors un goût acre et piquant, qui la rend propre à remplacer la moutarde ; aussi l'appelle-t-on moutarde d'Allemagne. En France, elle est moins reoherchée,
COCHLÉARIÉ, ÉE adj. (ko-klé-a-rié). Bot. Qui ressemble aux cochléarias. il s. f. pi. Sous-tribu d'alyssinées ayant pour type le genre cochléaria.
COCBLÉARIFOLIÉ, ÉE adj. (ko-klé-a-rifo-lié — du lat. cochfear, cuiller; folium, feuille). But. Qui & des feuilles en forme de cuiller.
COCHLÉARIFORME adj. (ko -klé - a-rifor-me — du lat. cochlear, cuiller, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'une cuiller.
COCHLÉARIUM s. m. (ko-klé-a-ri-omm — mot lat. formé de cochlea, limaçon). Antiq. rom. Lieu où l'on engraissait les limaçons destinés à la table.
COCHLÉE s. f. (ko-klé — du lat. cochlea, limaçon ; gr. kochlias. On trouve en sanscrit kôçastha, escargot, chrysalide, insecte qui habite une coque. Le mot koça, moins correctement kosha, de kuc, embrasser, envelopper, désigne toute enveloppe plus ou moins solide, coque, cocon, noyau, gousse, œuf, calice, gaîne, boite, caisse, etc. Comparez le persan kûkû, œuf; kôkalak, gousse du coton; kôshak, ventre; le gr. kokkos, noyau; koukoulion, cocon ; l'illyrien kuka, coquille ; le russe kukla, cocon; le cymrique coewy, œuf; cocos, coquillage; l'irlandais cochai, coichme, coquille, etc., etc. A ce groupe si étendu se lie le nom grec de l'escargot et de la limace ; kochlos, kochlias, latin cochlea, où le ch dérive de A, comme le montre le synonyme pluriel kokâlia. Le bengalais gugoli, aussi ghungûra, n'a aucun rapport, et s'explique par un composé sanscrit go-gala, qui avale de la terre), n Antiq. rom. Vis d Archiraède. Il Porte ou guichet de forme particulière, par lequel ou pouvait s'introduire dans un lieu, sans que les animaux ou les personnes qu'il renfermait pussent en sortir.
— Anat. Limaçon de l'oreille. V. limaçon.
COCHLÉE (Jean), en latin < ... -hi théologien allemand, né à Wendelsteîn, près de Nuremberg, en M79, mort à Breslau en 1552. Chanoine à Worms, à Mayence et à Breslau, il se montra un des plus ardents adversaires de la Réforme. Pendant qu'il était à Worms, il proposa à Luther d'avoir avec lui une conférence publique, en mettant pour condition que celui des deux qui succomberait serait brûlé. Luther accepta le défi, qui n'eut pas de suite, grâce à l'intervention des amis des deux adversaires. Cochlée a composé un grand nombre d'écrits de controverse, dans lesquels, lorsqu'il est à bout de raisons, il ne marchande pas les injures à ses adversaires, et qui sont depuis bien longtemps oubliés. Nous nous bornerons à citer les suivants : Historiœ Hussitarum libri XII (1549, in-fol.), et Commentaria de actis et scriptis M. Lulheri (1549, in-fol.).
COCHLÉIFORME adj. (ko-klé-i-for-me — du lat. kochlea, limaçon, et de forme). Hist. nat. Qui est eu forme de limaçon.
COCHLÉOPHASIE s. f. (ko-klé-o-fa-sî — du gr. kochlos. coquille*, phainô, je brille). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes : La femelle de la cochleophasie est aptère. (Duponchel.)
CO CHU ACANTHE adj. (ko-kli-a-kan-te — du gr. kochlis, coquille; akantha, épine). Bot. Qui a des épines recourbées et concaves.
COCHUARION s. m. (ko-kli-a-ri-on — gr.
kochliarion; de kochlis, coquille). Antiq. gr. Mesure pour les liquides valant un soixantième de cotyle.
COCHLICELLE s. f. (ko-kli-sè-le — dimin. dugr. kochlis, coquille). Moll. Sous-genre de bulimes de forme allongée.
COCHLICOPE s. m. (ko-kli-ko-pe — du gr. kochlis, coquille ; koptô, je coupe). Moll. Syn.
d'AGATHINE.
COCHLIDIE S. f. (ko-klî-dl — du gr. kochlis, coquille). Bot. Syn. de nothochlknk.
COCHL1E s. f. (ko-kll — du gr. kochlis, coquille). Bot. Genre de plantes, de la famille ues orchidées, tribu des dendrobiées, comprenant une seule espèce, qui croît sur les arbres, dans les montagnes de Java.
COCHLIOCARPE adj. (ko-kli-o-kar-pe — du gr. kochlis, limaçon; karpos, fruit). Bot. Se dit des fruits contournés en spirale, comme ceux des luzernes, de certaines mimosas, etc.
COCHLIOPODES s. m. pi. (ko-kli-o-po-de
— du gr. kochlis, limaçon ; pous, podos, pied). Entom. Tribu de lépidoptères nocturnes, dont les chenilles ont quelque ressemblance avec les limaces. Il On dit aussi cochliopodites.
COCHLIO SPERME s. m. (ko-kli-o-spèr-me
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— du gr. kochlis, limaçon, sperma, graine). Bot. Syn. de suéda, genre de chénopodées.
COCHLITE . f. (kù-kli-te — du gr. kochlis, lin Coq lille univalve fossile.
COCHLlTOME s. m. (ko-kli-to-me — du lie; tome, section). Moll.
mes.
COCHLODINE s. f. (ko-klo-di-ne — du gr. kochlos, coquille; dinos, toupie). Moll. Syn. de i i ujsiLis.
COCHLODONTE s. m. (ko-klo-don-te —du gr. kochlos, coquille; odous, odontos, dent). hfoll. ■ m. du genre pupa.
CHCHLOGËNE s. m. (ko-klo-jè-ne — du gr. kochlos, limaçon; genos, race). Moll. Sousgenre de bulimes, comprenant les espèces dont le derni.-r tour est plus allongé que la spire.
COCHLOHYDRE s. m. (ko-klo-i-dre — du gr. kochlos, coquille; hudor, eau). Moll. Syn. (TAUBRBTTB.
COCHLOiDES s. f. pi. (ko-klo-i-de — du gr. kochlos, limaçon ; eidos, aspect). Moll. Sectiou du genre hélice, comprenant celles dont les coquilles sont allongées et turriculées.
COCHLORHTNQUE adj. (ko-klo-rain-ke — du gr. kochlos, coquille, cuiller ; rugehos, bec). Ornith. Qui a le bec en cuiller. Il s. m. pi. Famille d'échassiers dont le bec est élargi en cuiller.
COCHLOSPERME s. m. (ko-klo-spèr-me — du gr. kochlos, limaçon ; sperma, graine). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des ternstrœmiacées, type de la tribu des cochlospermées, comprenant deux espèces qui croissent dans les régions tropicales.
COCHLOSPERME, ÉEadj. (ko-klo-spèr-mé).
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux cochlospermes. il s. f. pi. Tribu de la famille des ternstrœmiacêes, formée du seul genre cochlosperme.
COCHLOSTYLE s. m. (ko-klo-sti-le — du gr. kochlos, coquille; stulos, colonne). Moll. Sous-genre de bulimes à columelle trèsmince.
COCHO s. m. (ko-cho). Ornith. Nom commun à deux espèces de perroquets.
COCHOA s. m. (ko-cho-a). Ornith. Genre peu connu, de la famille des sturnidées.
COCHOIR s. m. (ko-choir — rad. coche).
Techn. Sorte de hache dont se sert le tonnelier pour faire des coches ou entailles sur les cercles.
— Mar. Cône tronqué en bois d'orme, qui porte sur son contour plusieurs cannelures longitudinales plus ou moins profondes, et qui sert pour le commettage des cordages. Il On le nomme aussi toopin.
COCHOIS s. ni. (ko-choi). Tecbn. Outil de cirier.
— Homonyme. Cauchois.
COCHON s. m. (ko-chon.— Pour l'étymolo-
gie, v. la partie encyclopédique). Mamm. Genre ou famille de pachydermes à corps trapu, dont une espèce est domestique, et s'engraisse communément pour être consommée comme viande de boucherie : Cochon d'un an, de deux ans. Cochon gras. Loge à cochons. Garder tes cochons. Tuer, saler un cochon. De tous les quadrupèdes, le cochon parait être le plus brut. (Buiî.) Le cochon est te roi des animaux immondes. (Grimod.) Le cochon est l'animal de boucherie du pauvre. (F. Pillon.) C'est en automne que l'on s'occupe de l'engraissement du cochon. (Raspail.) Pendant longtemps il fut d'usage de laisser les cochons errer dans les villes. (Chéruel.) Ulysse fut, dit-on, régalé chez Eumée De deux cochons rôtis qui sentaient la fumée. Bercboui.
Rien n'échappa de leur colère,
Ni moinillon ni béat père;
Robes, manteaux et capuchons,
Tout fut brûlé comme cochons.
La Fontaine.
H Se dit particulièrement du mâle : Un cochon et une truie.
— Chair du même animal considérée comme aliment : Manger du cochon. Fromage de cochon. Le cochon m'a pesé sur l'estomac.
— Cochon bas, Cochon de Siam. Il Cochon marron, Cochon domestique devenu sauvage.
H Cochon de lait, Petit cochon qui tette encore ou qu'on nourrit de lait; il est fort estimé comme aliment : Dans les festins d'Homère, on tue un bœuf pour régaler ses hôtes, comme on tuerait de nos jours un cochon de lait. (J.-J. Rouss.)
— Par ext. Nom donné improprement à des animaux qui offrent quelque analogie souvent éloignée avec le cochon domestique : Cochon d' Amérique, cochon de bois on cochon noir, Pécari. Il Cochon des blés, Hamster, il Cochoncerf ou de Chine, Babiroussa. Il Cochon cuirassé, Tatou. Il Cochon de fer, Porc-épic. Il Cochon d'Inde, de Guinée ou de mer, Nom vulgaire du cobaye : Avec un seul couple de cochons d'Inde, on pourrait en avoir un millier dans un an. (Butf.) V. cobaye. Il Cochon de mer, Marsouin, il Cochon marin. Espèce de phoque. Il Cochon de terre, Pangolin.
— Fam. Personne malpropre : Va te laver, sale cochon. Il Personne qui a beaucoup d'embonpoint : Avec du régime, nous, chétifs, existons, et je vois mourir de gros cochons à
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face rubiconde. (Volt.) U Personne qui a oes
instincts
bu plaisir des sens i ochon d'Epi-
cure : Mener une vie de cochon.
Que l'on m'appelle un cochon d'E)>icuret
C'eit un éloge et non pas une injure.
De Saikt-Yvbi.
il S'emploie souvent comme terme d-- m< avec le sens vague et indéterminé de la plupart des termes injurieux : M. de Chaulnes n'oublie pas toutes les injures qu'on lui a dites, dont la plus douce et la plus familière était gros cochon. (Mm<-' I tel est, dit Can-
dide, ce gros cochon qui me disait tant de mal de la pièce où j'ai tant pleuré, et des acteurs gui m ont fait tant de plaisir? (Volt.) il Dana ces divers sens, on se sert quelquefois du féminin cochonne; truie paraîtrait beaucoup plus grossier: Va te laver, saie cochonne.
— Yeux de cochon, Très-petits yeux.
— Sale, gras comme un cochon, Trës-sale, très-gras.
— Loc. prov. Camarades, amis comme cochons, Se ait des personnes qui vivent ensemble dans une extrême familiarité, u M> cochon ensemble, Tramer ensemble quelque complot, méditer en commun quelque projet.
il Est-ce que nous avons gardé les cochons ensemble? ïSe dit à quelqu'un qui est par troc familier, particulièrement à une personne qui en tutoie une autre, sans que l'intimité de ses relations avec elle autorise ce genre de familiarité, il II faut mourir petit cochon, il n'y a plus d'orge, Se dit dans les occasions où, les ressources venant à manquer, il faut renoncer aux espérances que l'on avait conçues. Il Toutes ces locutious sont triviales.
— Métall. Mélange de métal et de scories qui obstrue les fourneaux. U Soulèvement de scories dans la coupelle.
— Ichthyol. Poisson nommé aussi grondin
OU ROUGET
— Entom. Petit insecte qu'on trouve dans les lentilles.
— Encycl. Linguist. Coche et cochon ont une même origine. Coche vient du celtique cocha, truie, et, d'autre part, cochon du celtique cawch, qui est plein de boue, sale, impur. Quelques étymologistes ont ingénieusement rapproché le primitif coche de l'autre mot français coche, entaille, coupure, et donné à entendre que ce mot,désignant le cochon châtré, pourrait bien avoir à l'origine caractérisé la castration. Mais on peut répondre à cela que coche s'applique à la truie et non pas au cochon mâle. Il est vrai que l'on pratique sur la truie une opération analogue à la castration, celle de l'ovariotomie ; il faudrait chercher jusqu'à quel point l'histoire de cette opération justifierait cette explication philologique. L'espagnol a tiré de ce primitif plusieurs dérivés, entre autres : cochino, cwJiastro , cochambre. Diez rapproche encore de coche et de cochon, sans cependant pancher vers une identification complète, le coetnë valaque, qui désigne une étable à cochons. Nous allons maintenant passer en revue les autres noms du cochon dans les principales langues de notre famille. Examinons tout d'abord le latin sus, absolument identique au grec sus, ou hus, l'esprit rude remplaçant constamment la sifflante initiale s. Ce mot grec, qui semble avoir pénétré dans l'albanais sous la forme thu, thi, et le mot latin sont intimement liés aux vocables germaniques : l'ancien allemand su, l'anglo-saxon sûg , le Scandinave syr; l'allemand moderne sau, l'anglais sow. le suédois so, le danois soe. De même pour les langues celtiques : l'irlandais suig, yeûteoehon; le cymrique hwch; le comique hoch; l'armoricain houch , auxquels se rattache immédiatement l'autre terme anglais hog. L'analyse attentive de ces formes, toutes parentes, nous révèle la présence d'une gutturale finale, que le grec et le latin ont laissé complètement tomber. D'autres formes parallèles viennent confirmer cette remarque ; ainsi le persan et le boukhare appellent le cochon chûk;\e belloutchi, hikh ; l'ossète, chug ; l'arménien, choz. Toutes ces formes nous ramènent directement à l'un des noms sanscrits du cochon , sûkara ou çûkara, qui nous donnera l'explication phonétique et primitive de toutes les autres. Ce mot peut s'interpréter de deux façons différentes, selon la méthode d'après laquelle on le décompose. Si on lit ctlA-a-ra, il signifie qui donne des sons; si, au contraire, on le divise ainsi : çâ-kara, il veut dire : l'animal qui lait entendre le son cil, onomatopée du gi ment particulier a la race porcine. Te. le est l'étymologie double proposée par les grammairiens indigènes. Mais il en est une autre plus rationnelle, qui est due aux philologues européens. On a vu qu'à côté de çûkara il y avait une forme sûkara, différente de la première par la nature de la sifflante. En la decomposant en sû-kara on obtient la signification de : animal qui fait des petits. On aurait donc caractérisé à l'origine la race porcine par sa fécondité réellement prodigieuse. Cette explication est en partie justifiée par 1 existence en sanscrit d'un des noms de la truie, bahu-sû, qui contient le radical sa en question, et qui veut dire : à la nombreuse progéniture. Cependant M. Pictet penche pour l'étymologie proposée par les Indiens, en se basant sur ce que sâ-kara n impliquerait aucunement la notion de multitude, et pourrait désigner un animal quelconque. D'autre part, il lait remarquer que su, parlurition, resté seul
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nans tous les noms européens, n'aurait plus aucun sens appliqué an cochon, M. Pictel
il avec les Indiens dans çu, su, une i , :i mieux, dit-il, uue plumimaux son! f même
une Innkâra, le tigre, littéralement: celui qui fait Ain; krakara, espèce de perdrix, littéralement: qui fait kra; tchikara, rat musqué, littéralement: qui fait (cas, etc. M._ Pid iie pas, avec plusieurs
philologues, au rnéme groupe étymologique, la série des noms germani; •'* : lu
gothique tvein u «une, le Scandi-
nave svin, l'ancien allemand suin, liés au slave ancien svinùa, au russe suinta, au polonais ipinfa, à l'armoricain souin, d'où vient notre mot français marsouin, cochon de mer, marsouin. M. Pictet croit que la clef de tout ce groupe est la racine sanscrite «l'an, sonner, luire du bruit : ainsi le nom du cochon, quoique dérivé d'une racine différente, aurait le même sens que tout à l'heure, et désignerait également l'animal qui grogne.
— Mamm. Zootechn. Ce mot qui, dans le langage vulgaire, s'applique seulement a un animal domestique, le porc, sert de dénomination générale, en histoire naturelle, à tous les animaux d'un groupe três-étendu dont le sanglier est l'espèce typique. Ainsi donc, les cochons forment , sous le nom de suidés ou suidiens, une famille qui se compose des quatre genres suivants : cochon proprement dit ou sanglier, babiroussa, phacocère et pécari. Quelques auteurs y joignent un cinquième genre, {'hippopotame. Nous ne «onsidérerons pour le moment que le premier genre , formé par les cochons proprement dits. Ce sont des animaux d'une physionomie très-caractéri ëe, avec une tête longue et lourde, un cou trèscourt, très-épais, un corps tout d'une venue et des jambes remarquablement minces et courtes. L'organe principal , chez les cochons, est celui delodorat; aussi remarque-t-on de prime abord la grandeur des os du nez, qui occupent presque la moitié de la longueur de la tète et qui se prolongent antérieurement jusqu'au niveau du sommet de l'arc des interinaxillaires. L'organe du toucher semble avoir été, pour ainsi dire, condensé dans le boutoir. On sait que le boutoir est un prolongement mobile du museau, au moyen duquel ces animaux fouissent et divisent la terre. Les sens de la vue et de l'ouïe paraissent être moins actifs que ceux de l'odorat et du toucher. La peau, épaisse , dure , recouvre une couche de graisse appelée lard. Les poils ou soies ne sont que d'une seule espèce, mais plus longs sur l'échiné et autour des oreilles que dans les autres parties. Chez les espèces sauvages, les oreilles sont peu développées et droites; chez les espèces domestiques, au contraire, elles sont plus développées et presque toujours pendantes. Les pieds ont quatre doigts également garnis de sabots; mais les deux derniers ne s'appuient sur le sol que lorsque l'animal marche sur la vase ou sur la terre humide. Les cochons sont répandus sur toutes les parties du globe. Là où ils n'existaient pas à l'état sauvage, l'homme les a introduits comme animaux domestiques : on sait les services qu'ils nous rendent. Ces animaux sont essentiellement phytophages; en d'autres termes , ils ne se nourrissent guère que de substances végétales , telles que les fruits et les racines; aussi habitent-ils de préférence, à l'état sauvage , les lieux humides et marécageux où, à l'aide de leur groin, ils peuvent se procurer en tout temps de la nourriture.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'anatomie des cochons a été étudiée. Nombre de naturalistes, depuis Aristote jusqu'à Cuvier et de Blainviile, en ont fait le sujet de leurs observations. Les os du sanglier sont remarquables par leur dureté et leur densité. Chez toutes les espèces, le squelette est doué d'une grande rigidité; aussi leur course, quoique facilement impétueuse, ne peut-elle s'effectuer que dans le sens de la projection. On compte quatre vertèbres céphaliques, sept cervicales, quatorze dorsales, cinq lombaires, six sacrées et quinze coccygiennes ou même plus. Le cou est peu allongé , et les vertèbres qui le forment sont courtes , presque égales et à peu près plates. Le sternum est étroit, composé de six sternèbres. On compte quatorze cotes, sept sternales et sept asternales. Un os particulier, qui porte le nom d'os du boutoir, se remarque chez les cochons. Il est destiné à soutenir le mufle. Cet os est spongieux ou même fibreux ; il est parfaitement symétrique et de forme presque cubique. Le sanglier a vingt-deux dents en haut comme en bas, soit six incisives, deux caDines et quatorze molaires à chaque mâchoire. De ces dents les plus remarquables sont les canines, qui portent le nom de défenses. Elles sont coniques, un peu écartées en dehors , avec une arête a leur bord postérieur et une surface unie en avant vers la pointe, à la mâchoire supérieure. A la mâchoire inférieure, les canines sont de forme triangulaire, courbées antérieurement, droites en arrière et très-aiguës. Elles sont assez longues et se portent sensiblement en dehors de la mâchoire.
L'existence du cochon comme animal domestique est signalée dès la plus haute antiquité. Cet animal était jadis considéré comme impur par les Egyptiens et les Hébreux, et, aujourd'hui encore, par les mahométans. Les Chinois, au contraire, ont élevé de tout temps de nombreux troupeaux de cochons. En Eu-
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rope, les Grecs furent probablement Ifis prémiers qui se livrèrent h cette industrie. Les Romains imitèrent cet exemple et le transmirent avec leur domination aux autres nations européennes.
Les espèces vivantes des cochons proprement dits sont le sanglier commun, d'où dérive notre cochon domestique} \f%sanglicr à masque, le sanglier des Papous ou bêve , le cochon à tubercule et le cochon à bande blanche (v. sanglihr). On trouve aussi quelques espèces fossiles qui toutes se rapprochent assez du sanglier commun.
On s'accorde généralement à dire que notre cochon domestique n'est qu'un sanglier dont le physique et le moral ont été plus ou moins modifiés par une longue servitude. Est-ce à dire pour cela que tous nos cochons peuvent se rattacher & cette souche? Il serait difficile de se prononcer sur ce point. Cette question, comme la plupart de celles qui se rattachent aux origines de nos plus u ps do-
mestiques , n'a pas encore été entièrement résolue et ne le sera peut-être jamais. Le porc, comme l'âne, inspire peu de sympathie. C'est un animal immonde, a-t-ou coutume de dire. Butfon dit de lui qu'il est l'animal le plus brut ; que toutes ses habitudes sont grossières, tous ses goûts immondes. Il ne serait Sas difficile de prouver que ce portrait peu atteur est souverainement injuste. Si nous entreprenions cette tâche, bien des gens pourraient crier au paradoxe; mais le pauvre, lui, trouverait peut-être que nous avons raison. En fait et naturellement, le cochon n'est pi plus grossier, ni plus immonde que n'importe quel autre de nos animaux domestiques; si parfois il se déprave, n'en accusons que notre incurie. Dans notre temps, où les saines notions économiques font heureusement leur chemin, on revient presque partout de ces idées singulières qui faisaient d'un animal utile entre tous une chose abjecte et immonde dont les regards se détournaient avec dégoût.
Le cochon domestique a produit des races et des variétés innombrables, que l'on divise ordinairement en deux catégories. Les petites races propres originairement à l'Asie et à l'Afrique renferment des animaux de petite taille. Les grandes races se remarquent surtout en Europe. Cette division , qui par elleméme n'a dû jamais offrir une grande importance, en présenterait encore moins aujourd'hui par suite des importations et des croisements multipliés opérés sous l'empire des idées nouvelles quitendentàfaire de 1 élevage non plus une routine, mais une industrie. Nous considérerons donc les races diverses de cochons domestiques à un point de vue purement individuel et dans leurs rapports avec l'alimentation. Commençons par notre pays.
Voici quel était, il y a un siècle à peine, l'état de l'espèce porcine, non-seulement en France, mais encore dans toute l'Europe : jambes longues, échine étroite, épaules resserrées, tête allongée, cou long et grêle, os gros, soies rudes, peu de précocité, peu d'aptitude à l'engraissement. Ces caractères sont ceux d'un animal très-rustique, très-apte à supporter les fatigues, les intempéries , mais incapable de donner un produit réellement rémunérateur. On fait mieux aujourd'hui, sans que pour cela l'ancien type soit absolument introuvable, tant s'en faut. Parmi les races françaises , les mieux caractérisées sont : les races normande, craonaise, périgourdine, lorraine et bressane. La charcuterie parisienne place en première ligne la race craonaise, connue aussi sous le nom de race mancelle, et qui occupe les départements de la Mayenne, de la Sarthe, de Maine-et-Loire, de la Seine- Inférieure et de l'Orne. La race normande, quoique en apparence voisine de celle-ci, est beaucoup moins estimée. Elles sont l'une et l'autre de haute taille et de couleur blanche. La race normande a la tête un peu forte, le chanfrein un peu camus, des jambes allongées et moyennement charnues, une peau épaisse, couverte de soies dures et grossières; le est très-long, assez développé; le dos que horizontal ; les oreilles sont larges ej pendantes ou repliées a leur partie infé- La chair est de bonne qualité. Cette onnée dans le pays d'Auch.
1 corps est long, étoffé, son poitrail
bien ouvert; ses membres, de moyenne grandeur, ont pour base des os petits; ses soies sont blanches, ■ "urtes, soyeuses et peu abondantes. La race augeronne, formée par le mélanj
u rît bien et , ent. Sa
chair i ,.t on reproche
Le poids vif moyen i
haut se disiii court it, un nez aplati et très-court, des oreilles très- pend an tes, un corps long, épais et cylindrique , une peau fine couverte de soies Liane t oortea et tombantes. Bien
engraissée, elle pèse, à l'âge de quinze à dixhuit mois, do i&o à 250 kilog. Les races porcines, de 1 Anjou, du Poitou, de la Ven l'Angoumois , qui semblent dériver de la race
lise, lm sont bien Loférieui les rapports. La race périgourdnu mune a pai temenl i de (s I ■
H lufc N ienne, de la l loi i e, du Cantal et du Puy-de-Dôme, est caractérisée par une tête fine et pointue, par nés oreilles n tombantes, un cou
' court, un corps large et ramassé , de
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taille moyenne. Sa robe était autrefois gris noir ; mais, par suite des croisements avec les porcs du Poitou et du Bourbonnais, elle est devenue pie blanc, avec une bande noire vers le milieu du corps. Cette race très-rustique s'engraisse facilement et fournit une viande excellente. Les races limousine, quercinoise , marchoise, lauraguaise, et généralement toutes les races françaises du sud -ouest jusqu'aux Pyrénées, se rattachent plus ou moin directement à la race périgourdine. I parlements formés de l'ancienne Lorraine ont une race porcine de taille moyenne, à robe blanc grisâtre, ayant souvent sur la tête ou à la partie postérieure une ou deux taches noires plus ou moins larges. La race lorraine se distingue par une grande douceur; bien nourrie , elle est d'un bon rapport. Malheureusement, il n'en est ainsi que dans un bien petit nombre de cas; aussi est-elle généralement grossière, très-osseuse, mince de corps, un peu voûtée et d'un accroissement lent. Cette race , que l'on trouve aussi avec de légères modifications en Alsace, dans la Champagne, la Picardie et les Flandres, tend chaque jour à se transformer par le mélange avec les races anglaise et normande. La race bressane , connue aussi sous les noms de race du Dugey ou race noire du Bourbonnais, est très-répandue dans la Bresse, les Dombes, le Bugey, le Maçonnais, le Beaujolais, le Dauphiné , la Franche-Comté et le Bourbonnais. Elle se distingue par une tête de moyenne grosseur, un museau allongé, des oreilles étroites et demi-inclinées , une encolure mince, le dos souvent arqué, le corps un peu étroit, mais allongé , des jambes un peu hautes , des soies noires ou blanches, rudes et courtes. La robe de la race bressane est noire, avec une grande bande blanche entourant le milieu du corps. Cette race est très-rustique et douée d'une grande activité musculaire; mais elle est tardive. On lui reproche de fournir une viande grossière et filandreuse et d'avoir souvent une mauvaise conformation. On rencontre sur les confins de notre pays, dans les Pyrénées et les Alpes, des porcs entièrement noirs qui viennent soit de l'Espagne, soit de l'Italie. La petite race à robe noire et à oreilles presque droites de l'île de Corse paraît avoir la même origine. Cette race a une peau fine et une chair délicate; elle est peu exigeante et s'engraisse facilement.
En résumé, les races porcines françaises ont l'avantage de fournir une viande de bonne qualité et d'être plus fécondes que les races anglaises. Alliées avec des races précoces, elles acquièrent des qualités qui permettent de les placer à côté des races les plus utiles et les plus économiques.
L'Allemagne nourrit quelques races renommées, entre autres celles de Westphalie et de Hongrie. L'une et l'autre se recommandent par une grande rusticité et une ossature trèsdéveloppée, conditions essentielles dans tous les pays où les porcs vivent en liberté dans de vastes espaces incultes, mais qui ne sont guère favorables à un élevage perfectionné. La race dite hongroise, westphalienne, croate, valaque ou turque, est de toutes les races porcines européennes celle qui se rapproche le plus du sanglier. Elle a une taille élevée, un corps ramassé, de grandes oreilles dressées, mais dont les extrémités sont dirigées en avant. La robe est d'un gris foncé jaunâtre ou roux; les soies sont abondantes , épaisses et un peu laineuses. Une autre race hongroise, quelque peu différente de celle-ci, est la race dite de Szalonta, que l'Exposition de 1856 nous a fait connaître pour la première fois. Cette race est remarquable par sa férocité, son aptitude à l'engraissement et la qualité de la viande qu'elle fournit. Son corps est long, efflanqué, peu descendu; sa tète est forte, son museau allongé, son cou long et grêle, ses oreilles demi-tombantes. Le pelage est de couleur rougeâtre.
L Italie méridionale nourrit une race porcine dite race napolitaine, qui est, dit-on, sans rivale pour la facilité avec laquelle elle s'engraisse et le grand poids auquel elle peut arriver. Cette race , à pelage entièrement noir, a le corps régulier et bien fait; ses oreilles sont demi-tombantes. Elle habite nonseulement l'Italie, mais encore l'Espagne et les îles de la Méditerranée ;nous l'avons rencontrée en Corse et dans les départements français voisins de l'Italie et de l'Espagne. La race napolitaine a amélioré les anciennes races anglaises du Berkshire, du Hampshire et du comté d'Essex.
Ceci nous conduit naturellement en Angleterre ; mais, avant de faire connaître ce qu ont fait les Anglais, nous croyons utile de signaler quelques races étrangères à l'Europe, qui ont opéré dans notre élevage une transformation véritable. On en compte deux principales , la race cochinchinoise et la race siamoise. La première est connue en Europe depuis long- . Sa tête est large au sommet, son front bombé, son museau court et droit; son corps est épais, rond et allongé; son dos large et droit; son poitrail bien ouvert; son ventre volumineux, descendant quelquefois jusqu'à
terre; ■ BOUt petites, COUtteS, D0U1-
tues et très-relevées ; ses soies, peu abon-
varient dans leur coloration du noir
efois du noir au roux. I iette
race est mauvaise marcheuse, mais très-pré-
coco el u . i ,a chair blanche
I d'assez mauvaise qualité.
La race de Siam ou du Tonquin se rapproche
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beaucoup de la précédente. Sa tête est petite, son chanfrein uni et court, son cou très-court et peu volumineux , son dos le plus souvent ensellé chez la femelle. Ses oreilles sont droites, peu développées et pointues. La robe est ordinairement noire. Cette race, comme la précédente , est justement renommée pour sa précocité et sa fécondité ; mais son lard manque également de fermeté. Ce sont surtout ces races qui, croisées avec les anciennes races anglaises, ont produit ces belles variétés connues sous les noms de races de Middlesex, de Windsor, de New-Lcicester, de Coleshill , de Berkshire, du Hampshire, a' Essex. La seule grande race qu'ait conservée l'Angleterre est celle du Yorkshire; elle fournit d'énormes animaux, mais sa charpente osseuse est développée outre mesure, et elle paye mal sa nourriture. Cette race, qui se rapproche assez de notre craonaise, a été successivement améliorée par des croisements, une sélection intelligente et un régime approprié. Tel est en trois mots le secret de la perfection à laquelle ont atteint les éleveurs anglais. C'est pour l'avoir oublié que les nôtres sont restés dans la routine et la médiocrité. On a formé parmi les porcs du Yorkshire diverses sous-races qui ne diffèrent entre elles que par la taille. Toutes se distinguent par un corps très-long, de forme cylindrique , par un dos presque droit, des jambes assez fortes, mais bien proportionnées, des oreilles larges et à demi inclinées. Le pelage est blanc jaunâtre ou légèrement bleuâtre. Cette race fournit des jambons estimés qui sont connus dans le commerce sous le nom de iambons d'York.
Les autres races anglaises que nous avons citées plus haut sont toutes le produit d'une immixtion plus ou moins considérable du sang chinois ou du sang napolitain dans les races indigènes. • Les ditférences qui existent entre elles , dit M. Tanner, proviennent de la proportion de chaque espèce de sang dans la lignée de l'animal. Plus le porc est grand et grossier, plus cela prouve qu'il est d'extraction anglaise primitive ; au contraire, plus il est petit et délicat, plus le sang chinois ou napolitain domine. Nous possédons, il est vrai, tous les degrés intermédiaires de qualité entre les deux extrêmes; mais les mêmes résultats sont évidents partout et toujours : l'aptitude à l'engraissement, la précocité, la finesse et l'exiguïté des formes sont en raison de la quantité de sang napolitain ou chinois qui se trouve infusé par le croisement. Plus cette infusion est grande , plus les qualités se trouvent développées; la chair est aussi plus délicate, la taille plus réduite. D'autre part, plus la prépondérance du sang anglais primitif est grande, plus l'engraissement dans les produits est lent et difficile ; ces animaux sont de plus grande dimension, plus forts; leur viande est de qualité plus grossière. Ces faits démontrent que, pour obtenir les meilleurs résultats, il faut nous laisser guider dans le choix des espèces de porcs qui nous conviennent le mieux, ainsi que dans le meilleur système d'élevage, par 1 objet que nous avons en vue et le but que nous nous proposons. ■ La race middlesex existe en Angleterre depuis plus de trente ans. Elle est répandue dans le comté d'York. En France, où elle a été introduite, en 1855, par le capitaine Gunter , on la trouve pure ou croisée avec la race craonaise dans les départements du centre et du nord. Cette race a valu à un éleveur de la Nièvre , M. Pavy, le prix d'honneur du concours général de Poissy, pour les années 1857 et 185S. La race dite de Windsor s'est formée, de 1816 à 1854, dans les fermes royales que dirigeait le prince Albert, par l'alliance des races yorkcumberland, york-bedfordshire, suffolk et yorkshire. Elle est de moyenne taille, peu élevée sur jambes , à pelage blanc , très-précoce et d'un engraissement très-facile. Elle n'est pas encore suffisamment fixée pour être utilement employée à des croisements. La race porcine new-leicester est déjà ancienne. On la désignait autrefois sous le nom de race dishley, parce qu'elle a été formée par Robert Backwel avec l'ancienne race du Leicestershire. Cette race est remarquable par La symétrie de ses formes. La tête est courte , son museau droit et pointu, son front déprimé et vertical, son dos presque horizontal ; ses joues sont saillantes, ses oreilles petites et dressées, ses jambes courtes et fines. Sa queue , grêle , est souvent contournée en tire-oouchon. Ses soies, fines, rares et blanches, laissent apercevoir une peau fine et rosée. Le principal mérite de cette race est d'arriver à l'âge de dix ou douze mois à un degré d'embonpoint tel que souvent le cou, la face, les yen perdus dans la graisse. Sa chair est d'une finesse extrême, bien que sa croissance soit un peu moins rapide que celle des autres races anglaises perlectiounèes. Malheureusement, cette belle race est très-délicate. Les mil. s sont souvent de mauvais reproducteurs, et les femelles sont peu fécondes. Les gorets et même les animaux adultes sont sujets à des congestions sanguines, surtout si on les laisse exposés quelque temps au soleil. La race co^ lesnilt a été créée en Angleterre par le comte de Radnor, et Introduite en France, en 1849,
{iar M. Lefobvre de Samte-Murie. Elle est lasse sur jambes, surtout au tram postérieur. L'ensemble du cor]- form. >m < nf.Jii.' ^ lindre allongé. La tète est encore plus petite que dans la race new-leicester. Les soies sont abondantes et très -blanches, mais un peu grossières. Cette race, par sa rusticité, mérite
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de fixer l'attention des éleveurs, bien qu'elle soit un peu tardive. Elle est encore peu connue en France. La race berkshire perfectionnée a été formée par lord Barrington en croi* sant l'ancienne race porcine du comté de Berks, à robe d'un brun rougeâtre, à oreilles tombantes, très-forte et de grande taille, avec les races siamoise et napolitaine. C'est à cette dernière race que le porc du Berkshire actuel doit son pelage noir, la facilité avec laquelle il s'engraisse et l'excellence de sa chair. Le continuateur de lord Barrington, M. Sherrard, est parvenu a fixer les caractères de cette race; il l'a portée à un degré de perfectionnement tel, qu'elle est aujourd'hui en grande réputation non-seulernent en Angleterre, mais encore en France. La race du Berkshire joint à une grande précocité une rusticité qui la rend facile à élever. Sa tête est un peu forte, mais bien attachée ; ses oreilles sont fines et dressées , son groin est un peu allongé , son corps épais et cylindrique; ses membres sont courts, mais forts ; son pelage est noir ou noir brunâtre, avec des marques blanchâtres k la tête, à la base des jambes, et un certain nombre de soies blanc jaunâtre sur chaque épaule. L'ancienne race du comté de Hamp, dite race des forêts, parce qu'elle vivait librement une partie de l'année dans les bois, était renommée pour l'excellence de sa chair. Les perfectionnements qu'elle a subis n'ont pas été aussi heureux que pour la race du Berkshire. Actuellement son corps est allongé, sa tête courte , son museau court et relevé ; ses oreilles sont très-dressées, ses flancs un peu creux, ses jambes assez grêles et de moyenne grandeur, son pelage est panaché blanc et noir. La race essex a été créée au commencement de ce siècle, par lord Western , par la croisement de l'ancienne race du comté d'Essex avec la race napolitaine. Grâce à des perfectionnements successifs, cette race, qu'on appelle encore race essex noire, est devenue très-recherchée, bien qu'elle ne paraisse pas encore complètement fixée. Sa tête est fine, longue, son museau pointu, son corps cylindrique et épais, son dos presque droit et son ventre très-descendu ; ses os sont petits . ses membres grêles, ses soies noires et peu abondantes. On a croisé la race essex noire avec les races berkshire et yorkshire ; on a formé ainsi une variété demi-noire qui est assez répandue.
Les mœurs du cochon domestique diffèrent peu de celles du sanglier; toutefois il a acquis une lubricité sans exemple dans les autres animaux et une voracité que rien ne dégoûte. Il est omnivore dans le sens le plus large du mot. 11 mange également de la chair et des végétaux. Son robuste estomac digère les substances les plus dédaignées et qui sans lui n'auraient aucun emploi. A l'état sauvage, la laie ou femelle des sangliers n'entre en rut qu'une fois par an; la truie domestique recherche presque constamment le mâle ou verrat, même pendant qu'elle est pleine. Elle fait deux et même trois portées par an. Elle dévore souvent ses petits au moment de leur naissance, si l'on n a pas soin de l'en empêcher. Chaque portée se compose de six à seize petits, suivant les variétés; dans la race cochinchinoise, on compte même jusqu'à vingt fietits pour une seule parturition. Le temps de a gestation varie de cent neuf à cent quarante-trois jours suivant les uns; selon d autres, il ne serait guère que de cent quatorze à cent quinze jours. L'unique destination du porc étant la boucherie, le but de l'éleveur doit être d'obtenir des animaux qui s'engraissent vite et bien. Les principes généraux du croisement, de la sélection et de l'alimentation sont d'ailleurs applicables à cette espèce, de même qu'à tous les animaux domestiques ayant une destination analogue. Le verrat ne doit être livré à la reproduction qu'à l'âge d'un an et jamais plus de trois ou quatre ans. On ne doit jamais lui donner plus de quarante à cinquante truies pendant tout le temps de sa vie. On peut livrer la truie à la reproduction des l'âge de dix mois, jamais au delà de cinq ans. La première année, on ne leur laisse faire qu'une portée, pas plus de deux les années suivantes. Le rut dure un ou deux jours et se reproduit en cas de non fécondation au bout d'un mois environ. La truie ne doit être livrée au verrat qu'à la fin du premier jour ou au commencement du second. Une nourriture plus substantielle, saus être pourtant échauffante , est naturellement de rigueur pendant la gestation. A l'époque de la mise bas. il est essentiel que la truie soit placée seule dans une loge. 11 n'est pas rare de voir des mères dévorer leurs petits aussitôt après leur naissance; aussi doit-on toujours être sur ses gardes, particulièrement avec les primipares. Lorsqu'au bout de quelques jours la truie donne volontiers le pis aux jeunes porcelets, on peut se considérer à l'abri de tout danger. Quand le nombre des petits dépasse celui des mamelles, on fait bien de sacrifiei les plus faibles. Les bons soins et la bonnt nourriture donnés à la mère sont le meilleur moyen d'avoir des porcelets forts et bien portants. L'alimentation varie suivant l'état de la mère au moment du part. Si elle est maigre, il faut lui donner une nourriture très-nutriti\ e ; si, au contraire, elle est en bon état, une nourriture plus aqueuse est nécessaire. Dans tous les ras, l'alimentation doit être uniforme et régulière. 11 arrive souvent, au moment de la mise bas, que plusieurs mamelles donnent très-peu ou mén lu tout de lait,; il
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finit avoir ioin de mettre les porcelets les plus faillies aux mamelles les plus abondantes. Il est surtout essentiel de soustraire les porcelets à l'action du froid. Si le temps est chaud, on pourra les faire sortir avec la mère au bout d'une quinzaine de jours. En même temps, on les accoutumera insensiblement a prendre un peu de nourriture, de manière à pouvoir les sevrer au bout d'environ six semaines. Les truies entrant de nouveau en rut au bout de ce temps, cet état pourrait influer d'une manière fâcheuse sur la santé des jeunes. Aussitôt après le sevrage, les porcelets qu'on ne destine pas à la reproduction doivent être châtrés. On peut élever les cochons de trois manières : à la porcherie, au pâturage ou par un régime mixte. L>ans le premier cas, il leur faut trois repas par jour, et une nourriture substantielle. Les porcs aiment beaucoup les aliments fermentes. On obtient ce commencement de fermentation par une macération d'un jour ou deux dans les eaux ménagères et les résidus de la laiterie. Cette pratique habituellement suivie dans nos campagnes s.-ruit excellente de tout point, si on savait se renfermer dans de justes limites. Malheureusement, il est rare qu'on agisse ainsi. Au lieu de laisser simplement macérer les aliments pendant un jour ou deux, c'est un séjour de plusieurs semaines qu'on leur fait .subir dans des tonneaux ou des baquets spécialement affectés à cet usaye. Nul doute que ces matières entièrement fermentées, ou pour mieux dire putréfiées, n'exercent une fâcheuse influence sur la santé des animaux. A défaut de macération, ou fera bien de donner des aliments cuits; les porcs digérant trèsvite, la nourriture doit toujours leur être distribuée sous forme molle, plus ou moins liquide. Les substances dures et coriaces sont mal digérées; bien que les cochons soient essentiellement omnivores, leur alimentation demande un certain choix. Ainsi, en nourrissant bien un jeune porc avec des pommes de terre cuites et de la farine d'orge, il engraissera vite, mais restera petit; taudis que si on lui donne des résidus de la laiterie, des tourteaux de lin, des graines, du fourrage vert provenant des papilionacées, il gagnera proportionnellement beaucoup plus en poids et en taille. Le régime de la porcherie est usité dans la plupart des pays à culture intensive; celui du pâturage convient aux contrées qui présentent de vastes espaces incultes ou boisés. Il est alors indispensable de soumettre les porcs au bouclement pour les empêcher de fouiller. On appelle ainsi une opération qui consiste à passer un anneau ou un morceau de fer à travers l'extrémité inférieure du boutoir, entre les deux narines. Le bouclement toutefois n'est qu'un palliatif, car il n'empêche jamais complètement le porc de fouiller; faute d'un moyen plus efficace, on est réduit à employer eelui-lk. Le régime mixte, encore très-usité, présente des avantages très-réels partout où l'agriculture n'a pas acquis son eomplet développement; c'est malheureusement le cas pour la plus grande partie de la France. L'engraissement du porc a une place à part dans l'industrie rurale. Les animaux de la race à grandes oreilles ne peuvent être avec avantage soumis à l'engraissement avant ' quinze mois, tandis que ceux de la plupart des ' races perfectionnées s'engraissent bien à par- ' tir de six mois. Le porc digérant vite, on peut l'engraisser en très-peu de temps. Il faut cependant remarquer que plus un porc est engraissé vite, moins son lard est dense et moins il se conserve sans altération. Les aliments doivent être donnés en quatre repas par jour. Quand les animaux laissent quelque chose dans l'auge, il faut loter; c'est un signe certain que la ration a été trop abondante. Si l'on veut éviter les mécomptes et contrôler l'opération, il faut avoir une bascule, afin de pouvoir constater par des pesées fréquentes si l'augmentation du poids des animaux est en rapport avec la nourriture qu'ils consomment. Dès que la nourriture ne se paye plus, ou doit les livrer à la boucherie. Il faut aux porcs à l'engrais le repos le plus complet et une température constante d environ 10 degrés centigrades. Les soins de propreté sont impérieusement exigés. Surtout pas de drogues mêlées aux aliments , comme cela se pratique quelquefois. A mesure que l'engraissement approche de son terme , les porcs mangent de moins en moins; il faut alors compenser la quantité parla qualité. Dans la plupart des cas, l'engraissement ne doit pas se prolonger au delà du troisième mois. Le poids net des porcs gras est plus élevé que celui des ruminants. On estime qu'après avoir enlevé l'appareil intestinal, les poumons et le cœur, il n'y a guère chez les animaux convenablement engraissés que 15 pour 100 de déchets. La viande de porc peut se conserver pour ainsi dire indéfiniment par la salaison ou \a. fumigation. Le porc est sujet à deux maladies qui lui sont propres, la ladrerie et la soie ou soyon. Il est aussi fréquemment attaqué par l'angine ou esquinancie, par l'anthrax ou charbon et par la phlogose abdominale. Dans la plupart de ces cas, il faut avoir reeours au vétérinaire. Il est d'ailleurs très-difficile d'administrer des médicaments aux cochons. Il est en particulier très-dangereux de leur faire prendre de force des breuvages; car, par suite de la conformation de leur arrière-bouche, les liquides font souvent fausse route et tombent dans les bronches. Les animaux sont étouffes instantanément ou con-
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tractant une maladie plus grave que celle qu'il s'agissait de guérir. Les soins de propreté sont le.-, meilleurs garants de la bonne ml des cochons; malheureusement, ce soDt les plus fréquemment négligés.
— Bist. La chair du cochon était, on le sait, prohibée par les prescriptions mosaïques. IW'-nie détense existait en Egypte pour lu religieuse. Les Arabes, les Phéo
so partageaient cette répulsion pour la viande du porc. On a fort judic
"t supposé que cette défense avait pour
but des précautions hygiéniques, surtout (mur prévenir les maladies cutanées. D'autres raint été données : par exemple, que les Juifs avaient emprunté cette coutume aux Egyptiens, et que les Egyptiens ne mangeaient pas de la viande Je porc pan cet animal était sacré pour eux. Cette opinion est assez invraisemblable. Du reste, nous renvoyons les lecteurs curieux d'étudier à fond cette question intéressante au savant mémoire de Cassel , intitulé : De Judœorum odio et abstinentia a porcina ejusque causis; on pourra également consulter avec fruit Michaelis : Commentaires sur les lois de Motte (article 203). On a émis la pensée qu'à une époque de leur histoire les Juifs n ont pas toujuurs rigoureusement observe, k l'égard de la chair de porc, les prescriptions du Lévitique et du Deutéronome. On en donne pour preuve l'existence de ces troupeaux de cochons dans les corps desquels les démons exorcisés par Jésus se réfugièrent. On a voulu inférer également d'autres passages de la Bible où il est question du cochon , par exemple dans Salomon, que les Juifs s'étaient relâchés sur ce point de leurs habitudes antérieures.
— Les cochons vaguaient et paissaient librement dans les rues de Paris avant le règne de Louis VI, appelé le Gros. On sait que le domaine qui appartenait proprement au roi de France, ou plutôt au roi des Francs ou des Français (rex Francorum), se réduisait alors au duché de France, qui comprenait la ville de Paris, quelques autres villes et une trentaine de petites seigneuries. Le reste de ce que nous appelons la France était morcelé en propriétés appartenant aux vassaux du roi, qui ne relevaient guère de lui que par l'hommage qu'ils lui rendaient comme chef de leur confédération féodale, et une très-grande partie même en appartenait au roi d Angleterr et à l'empire d'Allemagne. Paris était une assez vilaine ville , ne s'étendant pas beaucoup encore sur l'une et l'autre rive de la Seine^ et dans les rues de laquelle, comme nous l'avons dit, les cochons avaient le privilège de vaguer. Ce fut la maladresse de l'un d'entre eux qui leur fit perdre ce privilège, sous le règne de Louis le Gros. Philippe, son hls aîné, âgé d'environ quinze ans, qu'il s était associé et qu'il avait fait couronner, passant à cheval dans une des rues voisines de la Grève, près de Saint-Gervais , qui n'était point l'église d'à présent, un cochon s'embarrassa dans les jambes de son cheval qui s'abattit, et le jeune roi tomba si rudement, qu'il en mourut le lendemain 3 octobre 1131. 11 fut alors défendu de laisser vaguer des pourceaux dans les rues. L'interdiction fut d'abord générale ; mais peu après les cochons de l'abbaye Saint -Antoine furent privilégiés, les religieuses de cette abbaye ayant représenté que ce serait manquer à leur patron que de ne pas excepter ses cochons de la règle commune. Le roi, qui savait ce qu'il en coûtait de résister à l'Eglise alors toute-puissante, accorda aux cochons de l'abbaye le privilège de circuler dans les rues, en exigeant seulement qu^ils portassent des sonnettes au col. Jusqu'au milieu du xvne siècle, il en fut de même à Berlin ; les étables à cochons occupaient le rez-de-chaussée de toutes les maisons, et ces animaux vaguaient librement par les rues. On mit un terme à cet abus, et, comme il n'y avait ni couvent ni abbaye, il n'y eut pas de privilégiés. A Nuremberg, on voit encore des restaurants d'un genre trèscurieux, où se pressent les amateurs de saucisses. Ce sont de petits réduits divisés en trois compartiments : dans le premier est le cochon qu'on engraisse; dans le second, la cuisine où on lui fait subir diverses préparations, enfin dans le dernier, où on le mange, on n'arrive qu'après avoir traversé les deux premiers, où l'on peut contrôler la nature des consommations.
Cochon de .oint Antoine (l.K). Saint Antoine est toujours représenté avec un cochon ; semblable compagnie peut étonner chez un saint aussi renommé. Voragine, dans sa Légeiide dorée, nous donne l'explication de cette énigme, que nos lecteurs ne seront sans doute pas lâchés de trouver ici :« Le glorieux saint Antoine , ayant résisté à toutes les tentations du démon, fut comblé des faveurs célestes et eut le don des miracles. Le bruit de sa piété et de sa haute vertu se répandit au loin. Il arriva, sur ces entrefaites, qu'un roi de Catalogne dont on tait le nom eut le malheur d'avoir sa femme possédée du diable (malheur dont les maris se sont plaints dans tous les temps). Ce ] auvre roi, ne sachant à quel saint se vouer, entend parler du grand saint Antoine , et surtout de ses victoires signalées sur le démon; bien assuré qu'il ne pouvait opposer à l'ennemi du genre humain un adversaire plus redoutable et plus sûr de son fait, vite il expédie un courrier vers le saint, eu le priant, non pas de le délivrer de
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sa femme, mais de délivrer sa femme du diable qu'elle avait au corps. Saint Antoine,
I ■ ■ i .charitable el trouver
n de pourcha^lui qui l'avait tant tourmenté, coi prouve Callot, quitfc
'■' '" " "" Barcelone. 11 prend connai
de l'état dr l:i malade, épie son persécuteur, se met en prière, et bientôt le diable est encore exorcisé une fois, et la chère dan
II > b uté, à sa douceur ordinaire. Mais voilà t-il pus que, dans Le moment ou le mi-
opérait dans le salon du roi, une truie qui venait d.- mettre bas arrive (dans ce temps- là les mœurs étaient tres-sm.ples à Barcelone, et il parait que les truies avaient leurs entrées dans le salon du roi); une truie arrive, disons-nous, et dépose aux pieds du saint un de ses petits qui était né sans yeux et sans pattes; puis, poussant des cris et tirant le saint par la robe, elle semble lui demander de vouloir bien guérir son petit affligé. Le saint, touché de compassion, eut la complaisance d'opérer ce miracle, qui lui lit beaucoup d'honneur; et le petit cochon clairvoyant, ou plutôt voyant clair, et trottant comme ut. lièvre, ne crut pouvoir mieux témoigner sa reconnaissance à son bienfaiteur 3u'en lui tenant fidèle compagnie tout le reste e sa vie. Voila pourquoi saint Antoine est toujours représenté ayant près de lui un petit cochon, et voilà comment on écrivait la biographie au xm* siècle, ajoute le spirituel conteur auquel nous empruntons ce récit. *
Au siècle dernier, un financier qui s'appelait Antoine demanda à Piron des vers pour répondre à ceux qu'on devait lui adresser le jour de sa fête. Le malin satirique lui donna le rondeau suivant, que le bon Turcaret débita avec assurance à ses amis et convives, sans même se douter de l'ironie qu'ils renfermaient :
De saint Antoine, exemple des ermites, Feu mon parrain me donna le 6urnom :
One il ne fut de ces porte-guîgnon, Lorgneurs de sexe, écumeurs de marmites, Tr-Is qu'on voyait frér' Luce et frère Oignon ; Il fat pieux, simple, modeste et bon. Et ût très-bien; mais moi, pour tous mérites. J'ai seulement la simplesse et le nom
De saint Antoine.
Honneur et gloire au saint: mais quand vous Pour moi chétif ce bouquet si mignon, [fîtes Par Apollon et ses neuf favorites.
C'était bien la jeter vos marguerites Et les semer devant le compagnon
De saint Antoine.
Enfin, quand on parle de saint Antoine et de son cochon, il ne faut pas oublier une anecdote trop caractéristique pour être passée sous silence. Un Marseillais, qui portait le nom illustré par saint Antoine, voulut un jour avoir le portrait de son patron et de son compagnon inséparable. Il va donc trouver un peintre, lui explique ce qu'il désire et lui recommande ce tableau, en le priant de se dépêcher. Au bout de quelques jours, le peintre va trouver notre homme et lui apporte un magnifique saint Antoine, en compagnie d'un superbe cochon. «Très-bien ! s'écrie le Marseillais, mais ne trouvez-vous pas le paysage un peu nu? Si l'on mettait quelques arbres auprès de cette grotte ? — Rien de plus facile, » s'écrie le peintre, qui emporte la toile sous son bras. Deux jours après il revient et montre les modifications qu'il a faites : • A la bonne heure 1 voilà qui commence à ressembler à quelque chose, s'écrie le Marseillais ravi. Je crois cependant q^ue si l'on voyait la moindre petite maison 1 ensemble y gagnerait, » et naturellement il indique sa bastide comme très-propre à servir de modèle. Bref, il y eut tant de modifications successives, qu'à la fin le tableau ne représenta plus autre chose qu'une maison de campagne avec des arbres. Le jour de la Saint- Antoine, notre Marseillais invite ses amis, et les conduit dans son cabinet pour leur montrer le portrait de son patron : ceux-ci regardèrent longtemps en ecarquillant les yeux, comme les spectateurs de la fable, et sans arriver à voir davantage. A la tin, un d'eux plus hardi que les autres avoua qu'il n'apercevait pas de saint Antoine, i Ohl soyez tranquille, s'écria le Marseillais, il est derrière la maison, je l'ai vu mettre et je suis sûr qu'il y en a un.i
Cochon de saint Antoine {LE), titre d'un
journal dont il parut quelques numéros en 1789, et qui s'était d'abord appelé: l'Apocalypse monacale ou les moines tels qu'ils ont été et tels qu'ils ne peuvent plus être. Au 3e numéro, on le voit intitulé : Boni Grognon ou le Cochon de saint Antoine. Ces divers titres indiquent assez quel était l'esprit de cette feuille.
CorhoD mitre (le), satire contre Charles- Maurice Le Tellier, archevêque de Reims, frère de M. de Louvois, attribuée à François de La Bretonnière, bénédictin de Saint-Denis, réfugié en Hollande, où il rédigeait la Gazette sous le nom de Lafoud. M. de Louvois résolut de s'en venger. Il dénonça au roi plusieurs articles des gazettes. Louis XIV en fut tellement offense qu'il fit envoyer un juif pour enlever l'auteur. Celui-ci vécut longtemps dans son intimité, se fit son ami, puis un jour l'entraîna sur les frontières, le remit entre les mains d'agents apostés d'avance et le livra à Louvois. Le vindicatif ministre enferma son
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ennemi dans une cage de fer, au Mont-Saint ou le malheureux La Bretonnière mort.
un dialogue entre l'abbé ruretière, qui arrive aux enfers, et Scarron, qui s'y trouve depuis longtemps. Ce dernier demande à l'abbé ce qui se passe sur la terre qu'il l'a quittée. Fnretière lui raconte/ mite scandaleuse de la plupart cl, lus. Après avoir prouvé louiii-mentque Farcheveque de Reims est un cheval de carrosse, on taitré, l'autre raconte dans le même style les an, ours de l'archevêque avec la dud'Aurnont et la marquise de Cre.iui tes deux lui étaient liens
dusang. < est pourdesemb liions,
qui n étaient malheureusement que des sances, que le vindicatif ministre fit enfermer le malheureux I.a Uretonnière dans la cage de 1er ou il mit trente ans k mourir. Cet ar- |ue de Reims, si bien vengé.n'ètait pas plus recommandable par ses sentiments religieux que par ses mœurs,, et on a conservé de lui un mot qui le peint tout entier. Voyant un jour passer Jacques 11, qui avait été chassé du mue d'Angleterre: . Voilà un fort bon . dit-il; il a quitté trois royaumes pour une messe. •
COCHON, ONNE adj. (ko-chon,o-ne- rad.
cochon s.). (Jui se rapporte aux cochons: il. Ijrognier a vu en trame de pareils attelages, ce qui est certainement plus à la gloire de la gent cochonne que de la nation française. (St-Germ. Le
— Malpropre, sale, dégoûtant : Que cette en font est cochonne, de toucher à toutes ces saletés.'
— Fig. Grossier, malhonnête: C'est bien cochon d'agir ainsi avec ses amis. B Déshoni"ie. indécent: C'est bien cochon ce que vous dites là. C'est un réaliste impudent, quia trouvé le langage canaille et le style cochon.
COCHON DE LAPPARENT (Charles, comte), constituant, conventionnel et ministre français, né dans la Vendée en 1749, mort en 1825. 11 était conseiller au présidial de Fontenay au moment de la Révolution. 11 siégea k l'Assemblée constituante parmi les membres du coté gauche, fut élu député k la Convention, y vota la mort de Louis XVI, devint commissaire à l'armée du Nord après la trahison île Dumouriez, soutint un long siège a S ciennes, entra au comité de Salut public â la suite du 9 thermidor, et remplit une nouvelle mission en Hollande. Appelé k remplacer .Merlin au ministère de la police (1796), il se montra un des plus ardents promoteurs du .système de bascule, frappant à la fois les deux conspirations extrêmes de Babeuf et de Brottier. Proscrit le 18 fructidor, et renferme k l'île d'Oleron jusqu'au 18 brumaire, il obtint successivement les préfectures de la Vienne (1800) et des Deux-Nèthes (1805), la dignité de sénateur (1809), et fut encore préfet de la .Seine-inférieure pendant les Cent-Jours. Il se vit atteint par la loi d'exil contre les régicides (1816), mais put rentrer deux ans après.
COCHONNAILLE s. f. (ko-cho-nâ-lle ; Il mil. — rad. cochon). Fam. Viande de cochon, charcuterie: La cochonnaille est beaucoup meilleure à Lyon et à Troyes que partout ailleurs. (Grimod.)
COCHONNE s. f. (ko-cho-ne). Femme malpropre, ou excessivement grasse, ou crapuleuse. V. cochon adj.
— Entom. Nom vulgaire de quelques chenilles.
COCHONNÉ, ÉE (ko-cho-né) part, passé du v. Cochonner. Mal fait, salement fait : Voilà du travail cochonné.
COCHONNÉE s. f. (ko-cho-né — rad. cochon). Portée d'une truie : Cette truie a fait une cochonnée de cinq petits.
COCHONNER v. n. ou intr. (ko-cho-né — rad. cochon). Mettre bas, en parlant d'une truie : Cette truie cochonnera bientôt.
— v. a. ou tr. Fam. Faire salement ou grossièrement un ouvrage : C'est un maladroit qui cochonne tout ce qu'il fait.
COCHONNERIE s. f. (ko-cho-ne-ri — rad.
cochon). Extrême malpropreté : Cette domestique est d'une cochonnerie incroyable.
— Fam. Viande de cochon : Acheter pour quatre sous de cochonnerie.
— Par ext. Objet et, particulièrement, mets sale, dégoûtant ou extrêmement mauvais : .Ve manger que de la cochonnerie. Quelle cochonnerie de vin me servez-vous là? il Objet sans valeur, sans mérite : Dans ce magasin , on ne vend que de la cochonnerie.
— Par plaisant. Qualité, nature de cochon, au pr. et au fig, : llans les lettres qu'il écrivait au roi, Villiers remplaçait Votre Majesté par Votre Cochonnerie. (Vacquerie.)
— Fig. Action, parole dêshonnéte, grossière et libertine : // ne sait faire et dire que des cochonneries.
COCHONNET s. m. (ko-cho-nè — dimin. de cochon). Fam. Petit cochon.
— Se prend dans tous les sens injurieux du mot cochon, en l'appliquant à un enfant : Viens ici, cochonnet, que je t'essuie.
— Jeux. Boule plus petite que les autres, qui sert de but dans le jeu de boule : Lancer le cochonnet. Ce nouveau venu marchait sympathiquement avec le cochonnet, petite boute qui sert de point de mire. (Balz.) il Jeu de
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boule : louer au cochonnet. Faire une parité d« COCHONNET. « Sorte de petite boule à douze faces numérotées ou marquées de 1 à 12 points.
— Techn. Cylindre de métal portant des rayures gravées en hélice, lequel est en usage dais les machines à imprimer les todes.
— Encycl. Jeux. Le cochonnet pcul se jouer soit chacun pour soi, soit en s associant et
ml deux partis. Chaque joueur a généralement deux boules, mais peut en avoir davantage. L'un des joueurs lance le but ou cochonnet, et immédiatement après une de ses boules ; l'un des adversaires joue ensuite, et l'on alterne ainsi entre les partis, ou bien on fait jouer de suite le parti qui no tient PU. M point. On voit que ce jeu de boules se ,i. un gué surtout par la liberté presque .1 olui ni conventions.
COCHONNETTE s. f. (ko-cho-nè-te). Bot, Nom vulgaire de la renouée, dans les environs de Lyon.
cochouan s. m. (ko-ohou-an). Ornith. On des noms vulgaires du petit raie d'eau. Il On dit aussi cochdan, cocoin et cocouan.
COCHRAN (Guillaume), peintre en 1738, mort en 1785. Ayant fait 1" voya de Rome, il y étudia sou art sous la direction d'an de ses compatriotes, Gavin Hamilton,
puis il revint dans SS terre natale et s établit
ow.uii a de lui de nombreux portraits et des peintures historiques, entre autres : Dédale et Icare, Hume et Enclymion, qui se trouvent à Glasgow.
COCHHANB (Archibald, comte Dundonald, lord), chimiste anglais, né en 1749, mort en 1831. Il abandonna la carrière de la marine pour se consacrer uniquement à la chimie. Il se rit remarquer surtout par ses essais pour obtenir une composition propre à préserver les vaisseaux de l'attaque des vers, et par sa manière de préparer le chanvre et le lin. Il fut l'un des premiers a signaler les avantages que l'art agricole peut retirer des sciences physiques et principalement de la chimie, et écrivit sur cette matière deux ouvrages très-estimés : Traité de l'intime connexion de l'agriculture et de la chimie (1795, in-8»), et Application de la chimie à l'agriculture pratique (1797, in-8°).
COCHRANE (Alexandre Forester Inglis), amiral anglais, frère du précédent, né eu 1758, mort en 1832. Il coopéra au débarquement des troupes anglaises en Egypte (1799), à la destruction de la flotte française dans la baie de Santo-Domingo (1804), à la prise de la Guadeloupe, et, dans la guerre des Etats- Unis, dévasta Washington (1814) et la Nouvelle-Orléans (1815). En 1829, Cochrane fut élevé au grade d'amiral.
COCHRANE (Alexandre-Thomas, dixième comte de), marin, homme d'Etat et écrivain anglais, plus connu sous le nom de loi-u Cochrane, tils aîné d'Archibald Cochrane, né le 14 décembre 1775, mort en 1860. Fort jeune encore, il entra dans la marine sous les aus-
Sicea de son oncle l'amiral Cochrane, et se istingua bientôt par les plus brillants exploits. Pendant ses campagnes maritimes, lord Cochrane avait été nommé membre du Parlement, et, à son retour en Angleterre, il prit une part active aux menées de l'opposition contre le ministère Castlereagh et le gouvernement. Ma heureusement, mêlé dans des spéculations avec deux individus nommés Bèranger et Butt, il fut enveloppé dans l'accusation intentée contre eux pour avoir frauduleusement influe sur les fonds publics en publiant la fausse nouvelle de la mort de Napoléon, ils furent tous déclarés coupables, et lord Cochrane fut condamné a la prison, à une forte amende et ii l'exposition sur le pilori. Le procès fut conduit avec une partialité sans exemple par lord Ellenborough, le juge président, aveuglé par ses opinions politiques. L'opinion publique se prononça fortement en faveur de lord Cochrane. Une souscription fut ouverte pour payer son amende, et, lorsqu'il fut expulse de
de la chambre des communes, il fut Un lia-
tement réélu par le collège électoral de Westminster. • On sait maintenant, dit lord Brnugham, que Cochrane était entièrement innocent du crime dont il avait été déclaré coupable, et ce fut son chevaleresque refus de trahir son oncle, le véritable coupable, qui donna seul
quelque apparence de réalité aux chargea qui
s'élevaient contre lui. • G ic son nom :o ait
été rayé de la liste des ofliciers de la marine anglaise, il fut obligé de chercher à le L'emploi que lui refusait sa patrie, et, lorsque les [ooviiiees de L'Amérique du Sud se révoltèrent contre La à noie, loi d
Coelll ne I
le gouvernement chilien de prendre le c -
lemi ni de a marine. n ai riva au » Ihili
en novembre isis, et un grand i bre d'of-
flciei et de mai in ar la cé-
lébi ité de son Dora .
dres. En quelques mois, il fut prêt à entreprendre une camp
au mois de
attaques lie -ie i allao, et
s'empara d'un grand le
■unis a Guayaqutl. 11 lit ensuite voile
verâvaldivla, ville trèi -foi
Espagnols, et que proti ■ ■
nés et une vaste rade, I e S févrii etta placi
mélange de Bang-îl
dit maître des batteries ennemie! et, par
5uite.de la ville ni de toute la province. Après
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l'heureuse issue de cette campagne, lord Cochrane retourna à Valpan li otpuil l'occupa avec une fiévreuse activité de l'équipement
d'une flotte destinée :i accompagner i expédition au Pérou, sous le cornu lemi et du
général San-Martin. Mais d tut 'i' sa) n ibleiii. oit affecté pal les petites jalousies et lincapacité du piUvj ible ir 1 1 il ou il servait. Les matelots se mutinèrent pour obtenir leur paye et leurs parts de prise, el ce ne lut qu'en s engageant personnellement vis-à-vis d'eux qu'il peu ut à réunir une escadre armée. Sa petite ll,,tle mit à la voile le '.'Il août, et, après quelques délais, atteignit Callao, le port de Lima, et jeta l'ancre dans la baie. 1 i ,.i se trouvaientl'i'smeraWa, grosse l'iegatn de 4ii canons, et deux sloops de guerre sous la protection d'un fort détendu lui-même par 300 pièces d'artillerie, et garantis par une forte barre, une chaîne amarrée et plusieurs chaloupes armées, le tout se montant à vingt-sept navires armés. Lord Cochrane résolut d'entreprendre la tâche difficile de séparer la frégate des fortifications, et de l'attaquer lui-même. Les Espagnols, bien que surpris, firent une vigoureuse résistance, mais, en moins d'un quart d'heure, ils furent complètement battus, leur frégate fut capturée, triomphalement remorquée et ramenée dans la rade sous le feu des batteries du fort. Lord Cochrane lui-même avait été grièvement blessé dans le combat; mais il n'avait que 1 1 morts et 30 blessés, tandis que l'ennemi avait eu plus de 150 hommes mis hors de combat. Les Espagnols, qui avaient surnommé lord Cochrane El Diabolo, furent frappés de terreur par cette étonnante entreprise. Cependant, en présence de la basse ingratitude et de l'improbité de San-Martin et des autres membres du gouvernement chilien, lord Cochrane donna sa démission en 1823, et accepta l'invitation de doin Pedro, alors régent et depuis empereur du Brésil, de prendre le commandement de sa flotte contre l'escadre portugaise qui bloquait ses provinces septentrionales. Le noble lord accomplit cette tâche avec sa bravoure et son bonheur accoutumés, en dépit des obstacles que lui suscita l'incapacité de ses principaux officiers. Ses services ne furent pourtant pas mieux récompensés par le gouvernement brésilien qu'ils ne l'avaient été par celui du Chili, et le Brésil lui doit encore des sommes considérables. A son retour en Angleterre, en 1825, lord Cochrane fut reçu avec toute la distinction méritée par ses brillants exploits. Cependant, l'inaction ne pouvant convenir à son caractère ardent et énergique, il se décida à aller assister les Grecs dans leur héroïque résistance contre les Turcs. En 1827, il fut nommé par l'Assemblée nationale amiral de la flotte des Hellènes, et s'appliqua avec zèle à discipliner et à encourager les matelots, et à réconcilier les différentes factions dont les querelles menaçaient d'être une cause de ruine pour leurs espérances. Mais la flotte était mal équipée, plus mal disciplinée, et, ses résolutions étant toujours contrariées par le gouvernement, il lui fut impossible de mettre à exécution une entreprise de quelque importance. Son retour dans sa patrie (1828) fut pour lui l'occasion d'un véritable triomphe. A la mort de son père, en 1831, il prit le titre de comte de Dundonald, et, l'année suivante, il fut rétabli dans les cadres de la marine anglaise. En 1S42, il fut élevé au rang de vice-amiral et créé grandcroix de l'ordre du Bain. En 1 847, il fut nommé commandant en chef de la flotte anglaise dans les stations de l'Amérique du Nord et des Indes occidentales. A sou retour, en 1851, il publia un magnifique ouvrage intitulé: Note sur la minéralogie,le gouvernement et l'état actuel des {les anglaises des Indes occidentales. En 1859, il a publié un Récit de la délivrance du Chili, du Pérou et du Brésil, des dominations espagnole et portugaise, par Thomas, comte de Dundonald, grand-croix de l'ordre du Bain, amiral de l'escadre rouge (2 vol.). Cet ouvrage, publié par lord Cochrane dans sa quatrevingtième année, donne les détails les^ plus intéressants sur la carrière de celui qu'on a judicieusement appelé t le premier marin de s, m époque et le dernier marin de son école, » et qui est certainement un des héros de l'Angleterre contemporaine.
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COCHRANE (John Du.N'ins), voyageur anglais, surnommé le Voyageur pideaire, frère
du précédent, né vers 1780, mort à Valencia ( Colombie) le 12 août 1825. Entré à 1 t dix ans dans la marine britannique, il parvint jusqu'au grade de capitaine, lui isis, il commença une série de voyages a pied à travers la France, l'Espagi t le Portugal. En
1820, il soumit à l'amirauté anglaise un plan ,i eJ ploration de l'intérieur de P Afrique et du cours du Niger. Ce plan n'ayant pas ete accueilli, Cochrane résolut de faire le tour du globe, à pied autant que possible, se r, ences ne lui permettant pas de voyager autrement, avec l'intention de passer d'Asie en
A n pie par le détroit de Behring. Il l'ai lit
dus en février 1820 , atteignit s. mubourg le 30 avril suivant, et quitta ne
ville le 23 mai. après avoir reçu du gOUVOr-
sa de facilités pour le
i , ntreprendre. Entre Losha
TOgorod.il fut attaqué par des voleurs qui
lui enlevèrent jusqu'à ses vêtements, mais le
n, ,-ur d.- Novogorod l'indemnisa de ses
perles. Cochrane visita Moscou '-t biisiiu,
franchit les monta Ourals, s'arrêta quelque
temps aTobolsk, remonta l'Irtish jusqu'à Seluiualatiusk, gagna Tomsk, puis lrkoulsk, ou il s embarqua sur la Lena, et arriva à Yakoutsk le 6 octobre 1820. De là, il se dirigea vers le nord, dans un traîneau tiré par des chiens. Le thermomètre descendit souvent à 32» cent.
au-dessous de /ni.,,'! même, le 31 décembre,
jour ou Cochrane arriva à Nijni-Kolirask, I" thermomètre marqua 52» cent, au-dessous de
zéro. Les Tchuktches n'ayant pas voulu lui permettre de traverser leur pays, il se dirigea vers le détroit de Behring par le sud-est, et atteignit Okhotsk 1-23 iuin 1821, presque mourant de froid et de faim. Pendant 650 kd .,
il n'avait pas rencontré un être vivant. Le 24 août, Cochrane partit pour le Kamtchatka. Il arriva sans encombre k Petropolawski, où il reçut des autorités russes le plus bienveillant accueil. Là, il devint amoureux de la tille du sacristain de la ville, l'épousa et abandonna son projet de voyager dans le continent septentrional de l'Amérique. Il reprit la route d'Angleterre par le même chemin qu'il avait déjà parcouru, et arriva à Londres après une absence de trois ans et deux mois. Mais | sa passion pour les voyages n'était qu'assoupie; elle se réveilla plus vive que jamais, et, abandonnant femme et patrie, il s'embarqua pour l'Amérique du Sud, s'engagea dans des entreprises minières et mourut peu après. Sa veuve épousa l'amiral russe Anjoff. La relation de son voyage a été publiée sous le titre de : Narration d'un voyage à pied à travers la Russie et la Tartarie sibérienne, des frontières de lu Chine à la mer Glaciale et au Kamtchatka (Londres, 1824, ï vol.)
COCHRANE (sir Thomas-John), marin anglais, fils de l'amiral Alexandre Forester Cochrane, né à Edimbourg en 1789. Entré fort jeune dans la marine, il fut nommé capitaine en 1806, fit la guerre d'Amérique sous les ordres de son père (1814), puis devint gouverneur de Terre-Neuve (1825-1834). En 1837, il fut envoyé au Parlement par la ville d'Ipswich, y appuya la politique des tories et de Robert Peel, et reçut le grade de contre-amiral en 1841. Chef de la station des Indes orientales de 1842 à 1846, sir Cochrane dirigea avec succès une expédition contre les pirates de l'archipel Indien, prit, en 1846, la capitale du sultan de Bornéo, et fut élevé au grade de vice-amiral en 1851.
COCHRANE (Alexandre Dondas Ross Wtshart Baillie), homme politique et littérateur anglais, fils du précédent, né en 18lè. Il devint en 1841 membre du Parlement, où il a constamment voté avec le parti tory, et s'est constitué le défenseur des idées absolutistes et des gouvernements despotiques. Il fut un des plus violents adversaires de la politique de lord Palmerston, particulièrement dans la session de 1850. On a de lui : Voyage en Morée; la Jeune Italie (1850, in-8»), et quelques romans sans valeur : Lucile Belmont , Ernest Yane, etc.
COCHRANE (CharlesStuart), marin anglais, de la famille des précédents, né vers la fin du xvme siècle. On a de ce capitaine de vaisseau un ouvrage estimé, intitulé : Journal d'un séjour et de voyages en Colombie pendant les années 1823 et 1824 (Londres, 1825, in-8»), et un écrit sur la révolution de 1830, traduit par M. Adolphe, sous le titre de : la Grande semaine (Paris, 1830, in-8»).
COCHRANÉE s. f. (ko-kra-né— de CocArane, savant anglais). Bot. Plante du Chili peu connue, et rapportée avec doute à la famille des verbénacees.
COCH UT (André), publiciste français, né à Paris en 1812. Il s'est fait connaître par la publication, dans la Revue des Deux-Mondes, d'articles sur les questions économiques, et notamment sur la colonisation en Algérie. En 1847, le gouvernement le chargea de rédiger un Rapport général sur l'Algérte, dont la publication fut arrêtée par la révolution de 1848. 11 prit part alors à la rédaction du National, ou il combattit les utopies socialistes. On a de lui : Une réaction (Paris, 1832) ; Parvenir (Paris, 1834) ; les Associations ouvrières, histoire et théorie des tentatives de réorganisation industrielle opérées depuis la révolution de 1848 (1851, in-8»); Lau> (1853, in-18), etc.
COCHYLIDE s. f. (ko-ki-li-de — du gr. kogchulion , coquille). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes : Ces cochtlidbs »on< ietrispelits papillota, gui, ;»"ir la plupart, ont un ,iv„ et plus ou moins luisant et nacré. (Duponchel.)
Encycl. I ' eoehylides sont de petits lépidoptères voisins des pyrales ou tordeuses et des teignes; leurs caractères geneiiqucs sont: antennes simples; palpes touffus, sans articles distincts; trempe nulle ou a peine visible; ailes antérieures étroites, alli i.
terminées oblique nt,à cote presque droite.
Les chenilles sont petites et présentent la forme général-' des tordeuses ; on n'a étudié les meeurs et le développement quo de quelquesunes. Ce genre comprend une tient, m pècesea La plus remarquable et la
mieux connue est la eochylide de Raser, \
I,- Il appelée (ci,,oic ,le la vig tU OU des grappes,pyrale ambiguë, etc. Ce papillon a 0 m. 015 d'envergure , les .nies antérieures jaune i Me, avec une bande transversale brune, bordée de chaque côte d'une ligne argentée; les intérieures gris perle, l.a femelle dépose, SUT les
bourgeons ou sur les fruits de la vigne, des
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œufs très-petit-, ovoïdes, d'un gris terne, dis. posés par peines plaques. Les chenilles qui en sortent atteignent à peine la longueur de 0 m. 01 ; elles ressemblent à celles de la pyrale de la vigne, dont elles se distinguent
toutefois par leur épaisseur ; leur couleur, d'à bord grisâtre, devient plus tard rose violacé, avec |;l i, le brun rougeàtre ; 'H' ' ■ ' ir 'n -, formenten chrysalides brunes, dont l'abdomen est garni d'épines. Cet insecte passe l'hivera l'état de chrysalide et produit deux générations dans l'année. Le papillon apparaît pour la première fois au mois d'avril; il ne yole guère qu'à l'aurore et au crépuscule. L'accouplement ne tarde pas à avoir lieu. Les petites chenilles s,- montrent d'ordinaire dans le mois de mai, lorsque la vigne comtnenco a fleurir, et elles se mettent aussitôt ii longer les jeunes grappes, après s'être cachées sous une sorte de tente formée de fils tendus entre les fleurs et les grains naissants; la destruction marche rapidement, car il suffit alors de trois ou quatre chenilles pour dévorer entièrement une grappe. Au commencement de l'été, la chenille, connue sous les noms vulgaires de ver coquin, ver de la vendange, ver rouge, etc., passe à l'état de chrysalide dans une coque soyeuse. Au bout de quinze jours environ, ordinairement dans la seconde quin. zaine de juillet, apparaît une nouvelle génération de papillons, qui déposent leurs œuls sur les grains du raisin. Les chenilles de ceti. conde ponte éclosent peu de temps après, percent les grains qui ont acquis un certain volume et en dévorent toute la substance, souvent même jusqu'aux pépins. Chacune de ces chenille- mange, pendant toute la durée de son développement, quatre à cinq grains entiers; mais elle en entame aussi beaucoup d'autres, qui pourrissent promptement; la décomposition, ou, comme disent les vignerons, la pourriture de la grappe est complète. Le mal est moindre quand le temps est sec ou que l'année a été assez chaude pour que la récolte ait lieu de bonne heure jildevientdésastreux, au contraire, par les saisons humides et pluvieuses. Dans les années précoces , lorsqu'on procède à la vendange, on enlève les chenilles avant qu'elles aient abandonné les grappes, et elles sont détruites par le foulage ou le pressurage. Mais, ordinairement, ces chenilles quittent le fruit vers le commencement de l'autumne.et se réfugient dans les fissures des ceps ou des échalas, où elles subiront tranquillement leurs métamorphoses. La eochylide de Roser semble vivre exclusivement aux dépens de la vigne, dont elle attaque indifféremment toutes les variétés. Moins nuisible que la pyrale, elle est, à cause de ses habitudes, plus difficile à détruire. L'échendlage, la cueillette des œufs, l'emploi des feux crépusculaires, sont à peu près impraticables ou inefficaces. Les décoctions de suie, d'aloes, de feuilles de sureau ou de tabac, la poussière répandue sur les bourgeons, n'ont produit que des résultats insignifiants. Le meilleur moyen, d'après Audouin, serait de chercher à détruire, pendant l'hiver, les chrysalides cachées sous f'écoree des ceps et des échalas ; on pourrait racler les premiers et brûler les détritus, et soumettre les seconds à l'action du feu, de l'eau bouillante ou de la fumée: mais un procédé réellement efficace et applicable à la génération de l'été est encore à trouver. La cochylide de la vigne, un peu plus petite que la précédente, a des meeurs tout à fait semblables; néanmoins elle attaque les treilles plutôtque les vignobles. Peu commune en France, elle n'a jusqu'à ce jour causé de notables dégâts qu'en Allemagne. La eochylide hilaxane est un peu plus grande que celle de Roser; elle habite la Bavière et le sud-ouest de la France, et vit sur l'armoise, où sa chenille se renferme dans les petites galles qu'elle a produites.
COCININE s. f. (ko-si-ni-ne — rad. coco). Chim. Matière grasse, solide et facilement fusible, extraite du beurre de coco : La cocininb doit son nom à Dumas.
COCINIQUE adj. (ko-si-ni-ke — rad. coco). Chim. Se dit d'un acide gras, qu'on prépare en saponifiant le beurre de coco avTec de la potasse, et en précipitant par an acide minéral le savon ainsi obtenu. Il On dit aussi
COCOSTÉARlQOB.
COCK (Jérôme), peintre et graveur flamand, né à Anvers vers 1510, mort en 1570. 11 a gravé d'après les maîtres flamands un grand nombre de sujets encore aujourd'hui fort recherchés. Sa pièce la plus originale a pour titre : les Gros poissons mangent les petits, d'après J. Bos. On a aussi de lui une ci tion de portraits historiques d'un grand intérêt , ainsi que des suites dont les principale- sont : Prœcipua aliquot romana? antiquitatis monumenta (59 pièces) ; Operum antiquorum RomanorumhincindeperdiversasEuroparegiones....
(20 pièces), etc.
COCK ou KOCK (Jean-Conrad de), révolutionnaire, père c notre romancier populaire Paul de Kock. A juger par les œuvres de 1 intarissable conteur, on le pourrait cron de quelque paisible bourgeois de Paris, comme
il s'en voyait au commencement de ce siècle, nient rente, , l'humeur joviale, vivant et mourant sans éclat et sans histoire, En bien, c'est un enfant de l'exil, né dans les angoisses, et son berceau a été arrosé de larmes et de sang.
Son père, Jean-Conrad, qui n'a de notice
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dans aucune biographie, naquit à Hensden, en Hollande, en 1765, d'une fumille riche et distinguée. En 1785, il prit une part active aux troubles des Provinces-Unies et dut se réfugier en France avec les autres patriotes balayes, condamnés à mort par le gouvernement du stathouder. Il se livra avec succès aux opérations de banque et se jeta avec ardeur dans les premiers mouvements de notre révolution. En 1790, il était un des délégui réfugiés et des patriotes batavt-s, avec de Capellen, Abbéma et d'autres hommes distingué Il parut a la barre de l'Assemblée dans les rangs de la fameuse ambassade conduite par Cloots, composée de réfugiés de toutes les nations, et qui obtint par décret une place officielle à la fête de la Fédération. Par reconnaissance, les Hollandais firentacte de citoyens français: ils lièrent leurs intérêts aux destinées do la Révolution et se portèrent acquéreurs de biens nationaux. Ils achetèrent notamment à Paris l'église du Saint-Sépulcre, et sur son emplacement édifièrent la fameuse cour lîatave, rue Saint-Denis.
En 1792, de Cock, principal agent de ses compatriotes et de plus leur caissier, obtint de l'Assemblée législative l'autorisation de lever une légion étrangère. Dès quoles trou républicaines furent maîtresses de la Belgique, il s'offrit au gouvernement et à Dumouriez pour révolutionner la Hollande, prépara nos triomphes en ce pays par une proj i active, s'établit à Anvers avec la caisse et la légion batave, dont il fut nommé lient colonel, et fit la campagne à l'avant-garde de l'armée, de concert avec Westermann , qui admira sa bravoure éclatante. Enfermé dans Gertruidenberg, après la trahison de Dumouriez, il se défendit vaillamment et obtint de sortir avec les honneurs de la guerre. De retour en France, il collabora avec Cloots au journal le Sans-Culotte batave,, et se lia assez intimement avec les révolutionnaires les plus ardents. C'était au moment le plus sombre de la Terreur ; on voyait partout des agents étrangers, et de Cock, dont la tête était mise à prix en Hollande, devint fort injustement suspect au comité do Salut public. Il réunissait souvent dans sa maison de Passy Hébert et quelques autres do ses amis de la Commune, de la Montagne et du journalisme. Ces modestes dîners furent incriminés. Le léger Camille Desmoulins, lancé par Robespierre contre les hébertistes, transforma de Cock en agioteur et en agent de Pitt. Le malheureux patriote hollandais fut arrêté, condamné à mort avec les hébertistes, sans aucune espèce de preuve ni même de présomption, et décapité le 4 germinal an II (24 mars 1794). Son fils, le futur* romancier, avait alors trois mois. Voy. Kocic (Charles-Paul de). Nous renvoyons sa notice à cette place, parce que c'est l'orthographe qu'il a fait prévaloir pour son nom, qui s'écrivait des deux manières.
Nous avons trouvé les éléments de cet article dans YHistoire d'Anacharsis Cloots, de M. Georges Avenel, livre rempli, comme on le sait, de recherches curieuses sur les hommes et les choses de la Révolution.
COCK (César de), paysagiste de l'école française, né à Gand (Belgique) en 1823. Un talent fort remarquable, dont la presse signale depuis dix ans les phases diverses et les progrès, a fait ranger ce peintre, jeune encore, parmi les maîtres du paysage. Cependant, son premier salon, en 1855, était loin de promettre un brillant avenir. Mais le Vieux moulin, qui parut en 1857, éveilla l'attention des artistes. Ils étudièrent cette peinture agreste, hardie, naïve, où se révélait un amour passionné de la nature, où les rêveuses aspirations des
Foétes du Nord s'alliaient harmonieusement à observation intelligente dont Français, Diaz, Corot et Daubigny sont la plus haute expression. Le journalisme, d'une voix unanime, rendit hommage à ce talent sympathique; il sut deviner tout ce qu'il avait d'avenir, et ses prédictions se sont réalisées au delà de toute espérance. L'Exposition de 1859 dénota un nouveau progrès, et le Coin de haie, qu'on y remarqua beaucoup, ouvrit une longue galerie d'excellents tableaux. Loin d'être enivré par les éloges, M. César de Cock sentit qu'il lui fallait travailler avec une recrudescence d'ardeur pour arriver à traduire avec plus de puissance encore les conceptions qu'il rêvait, et il alla s'établir à la campagne, passant ses journées dans les champs à faire des études d'animaux, ou cherchant dans les bois ces grands effets de lumière à travers les ramures enchevêtrées, ou bien encore suivant fleur à fleur, à la façon d'Hobbema, les fines arabesques dessinées par les fraîches pâquerettes et les joyeux boutons d'or. Ses études, peintes ainsi sur nature, sont splendides ; elles valent ses tableaux. Ce labeur intrépide dura près de six ans; mais il eut pour résultat d'ajouter aux dons précieux que l'artiste a reçus de la nature la précision, la sûreté, la largeur d'exécution que donnent seules la science acquise et l'observation. Aussi son talent, plus complet et plus mûr, prit-il dès lors son essor vers des régions plus élevées. Son premier tableau dans cette donnée nouvelle parut en 1865; il représente la Cressonnière de Veules, Comparable aux meilleures inspirations des m cette peinture grandiose et d'une sévérité d'exécution qui ne laisse rien a désirer fit une véritable sensation, et fut achetée par le gouvernement; on la voit aujourd'hui au musée de Grenoble. La Cour de ferme, du même Salon,
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fut vivement recherchée par îes amateurs. i mi le Vieux moulina Yeuleset
la Touques vinrent ajouta la "i d'un
succès éclatant à la vogue dont jouissait déjà
■ ■ i.:. itre. i .■■■■■ i ■ lui dire, par la plume étincelaote de M. i héophile Gautier, ce que sont ces deux toi ■ quises : » M. César de Cock, lui. n'y cherche point malice, 'lit. le critique 'in Moniteur; il a peint tout simplement un \ Hnu: moulin à
I .'- motif n'a pour lui ni la m la bizarrerie, ni la rareté; mais il a pour faire un tableau charmant. Le vieux moulin brasse pesamment de sa roue veloutée de mousse l'eau transparente d'une petite rivière tapissée de cresson et bordée d'arbres qui rafraîchissent leurs reflets verts a eau vive, profonde comme un miroir et claire comme une source. La Touques n'est pas non plus un sujet bien compliqué. C'est une rivière qui coule dans des arbres entre des rives herbues; rien de plus, rien de i seulement la vie humide de la nature normande circule dans tout cela, les arbres sont verts, les eaux fraîches, les gazons soyeux, et un gai soleil illumine le ciel pommelé d'azur et de blanc.» M. Goupil est l'heureux propriétaire du Moulin a Veules.
La Cour de ferme et les Trembles furent médaillés au Salon de 1867 et choisis pour figurer ensuite au Champ-de-Mars parmi les meilleures productions de l'art français contemporain. L'Etat ayant acheté les Trembles dès l'ouverture du Salon, il est probable que ce tableau passera au musée du Luxembourg, où il sera l'une des perles de ce brillant écrin.
M. César de Cock est représenté à l'Exposition de cette année (1868) par deux tableaux, ses meilleurs jusqu'à présent peut-être, et qui ont été acclamés par la critique comme deux œuvres de maître. C'est d abord Dans ta bruyère, vaste et large mise en scène d'une admirable simplicité, d'une rare puissance d'eftet, d'une couleur harmonieuse et vibrante ; puis le Bois, immense étude d'un sentiment austère, où la poésie se fait solennelle et recueillie sous ces voûtes ombreuses étoilées Çà et là de lueurs étincelautes qui glissent sur les feuilles et vont se perdre dans les buissons. La lumière est d'argent, comme l'aimait Hobbema, et la couleur d'ensemble est une, solide, chaude et puissante, mais elle est diaprée de mille nuances vives, d'un réalisme incontestable, si elles sont observées par les yeux d'un poëte, d'un enthousiaste de la nature. Ces deux tableaux sont une œuvre capitale, mais ils ne résument pas encore , à notre avis, toutes les puissances de ce peintre fécond. Il est trop jeune pour ne pas tenter de nouveaux efforts, pour ne pas essayer de découvrir en lui des mines nouvelles qu'il exploitera avec un succès plus brillant encore.
COCK (Jean), théologien protestant. V. Coc-
CEIUS.
COCKATRICE s. f. (kok-ka-tri-se). Erpét.
Nom vulgaire du basilic.
COCKBURN,îlede l'Amérique anglaise, dans l'océan Arctique, par 70° de latitude N. et 82° de longitude O. Elle est comprise dans l'archipel de Baffin-Parry et séparée de la côte septentrionale de la presqu'île de Melville par le détroit de Fury-et-Hécla.
COCKBURN (Patrice), orientaliste écossais, né à Langton, mort en 1559. 11 se rendit à Paris, où il fut, pendant plusieurs années, professeur de langues orientales. Suspecté d'hérésie, il se vit contraint de retourner en Ecosse, où il embrassa bientôt après la Réforme, et devint le premier pasteur protestant de Haddington. On a de lui quelques ouvrages, notamment : De vulgari sacrœ Scripturœ phrasi (Paris, 1552).
COCKBURN (Guillaume), médecin anglais, né vers 1650, mort vers 1736. Médecin de la marine et membre de la Société royale de Londres, il s'est surtout occupé du traitement des maladies particulières aux hommes de mer, et a publié plusieurs ouvrages dont les principaux sont : An account on the nature, causes, symptoms and cure of the distempers that are incident to seafaring people {Londres, 1696), traité de médecine nautique qui a été traduit en plusieurs langues, et un Traité de la nature, des causes, des symptômes, etc., du mal vénérien, traduit en français par J. Devaux (Paris, 1730).
COCKBURN (Catherine), femme auteur anglaise, née à Londres en 1679, morte en 1749. Elle perdit de bonne heure son père, David Trotter, officier de marine. Douée d'une vive et précoce intelligence, Catherine composa, à l'âge de dix-sept ans, une tragédie intitulée : Inès de Castro, qui fut jouée avec succès en 1695. En 1702, après avoir fait représenter plusieurs autres pièces, elle publia, sans nom d'auteur: Défense de J'Essai de Locke sur l'entendement humain, ouvrage qui lui valut, de la part de ce philosophe, un envoi de livres choisis. Cinq ans plus tard, elle épousa le ministre protestant Cockburn, et les occupations de la famille rendirent dès lors ses productions plus rares. La plupart de ses écrits, qui roulent sur des matières très-variées, ont été publiés sous le titre de: Œuvres théologiques, morales, dramatiques et poétiques (1751, 2 vol. in-8°).
COCKBCRN (sir Alexandre-James-Edmond, baron), magistrat anglais, né à Londres en 1802. Fils d'un diplomate, il débuta comme avocat en 1829, se signala par ses talents de
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jurisconsulte, qui lui valurent le titre d'avocat -le la reine en 1841, et fut envoyé, en 1847, par la ville de Southampton à laChan.
communes, où il vota a\ libéral
ayant pour chef lord Russell. M, occupe depuis cette époque les charges d'avoué général (1850), de procureur généra] (1851), de président de la cour des plaids communs (1856) et de président du banc de la 1159).
COCKKLKNSPATH, village d'Ecosse, comté de Berwick, à 11 kilom. S.-E. de Dunbar, sur la mer du Nord ; 1,200 hab Ruines romaines. On y remarque le t teau de Duugla -House, appartenant à sir J. Hall de Dunglas; il est bâti sur l'emplacement du vieux château, ancienne fort des comtes de Home, et qui donne encon second titre aux membres de cette famille. Détruit par Somerset en 15*8, ce château avait été reconstruit et agrandi; mais, en 1G40, il sauta avec la poudrière à laquelle un pa£e avait mis le fin par trahison. Ce qui reste des ruines de ce vieux château est conservé avec un goût remarquable.
COCKER (Edouard), mathématicien anglais, né vers 1632, mort en 1673. Il exerça d'abord
la profession de graveur et de maître d'écriture ; il s'acquit la réputation d'un callîg
!", puisque l'on conserve encore au Musée britannique plusieurs recueils de modèles publiés par lui. Mais, s'il est devenu aussi populaire en Angleterre que Barème l'est en France, il le doit à son Arithmétique commerciale, publiée seulement après sa mort, par J. Hawkins (Londres, 1677). Ce livre Pu son apparition, adopté dans les écoles, et y obtînt un tel succès, qu'en 1758 il en était a sa 55e édition, et que, depuis cette époque, aucun traité élémentaire d'arithmétique n'a été publié en Angleterre sans porter à son frontispice cette mention: D'après Cocker (Accor~ ding to Cocker). On lui attribue encore une Arithmétique décimale, accompagnée d'une Arithmétique artificielle — logarithmes (Londres, 1684), et le Cocker s English Dictionary, dont la 2e édition est de 1715. Mais il est probable qu'Hawkins, également éditeur de ces deux derniers ouvrages, en est aussi l'auteur, et qu'il ne les a attribués à Cocker que pour en assurer le succès.
COCKERELL (Charles-Robert) , architecte anglais, né en 1788, mort à Londres en 1863. Il reçut les premières leçons de son père, architecte de mérite, et débuta dans la pratique de l'art, en 1809, sous les auspices de sir R. Smîrke, chargé de la -reconstruction du théâtre de Covent-Garden. Pris d'un amour enthousiaste pour la sculpture, excité par la lecture des Reliquiœ de Stuart et Revett, il partit pour l'Orient en 1810. Il fréquenta, à Constantinople, Byron, Hobhouse, Stratford Canning et autres. A Egine, il découvrit les marbres fameux qui se trouvent aujourd'hui dans la glyptothèque de Munich. Il les a décrits et analysés en 1860 (vol. in-fol.), après avoir publié dès 1819 un article sur le même sujet dans le Quarterly Journal of science. Passant de Zante à Pyrgo, il traversa Olympie, et eut le bonheur de découvrir, dans les ruines d'un temple d'Apollon, à Phygalée, les marbres dits phygaîéiens, qui se trouvent actuellement au BriMsh Muséum. Dans l'année 1812, il explora la Sicile, visitant avec soin Syracuse et Agrigente, surtout le temple de Jupiter Olympien, dit temple des Géants. En 1813, il visita Thèbes, Delphes et l'Epirey et, l'année d'après, les sept églises de l'Asie Mineure. Pendant les Cent-Jours, il faisait des recherches sur le sol de Pompéi. De Naples, il passa à Rome. La société artistique fit le meilleur accueil au jeune Anglais, oui devint l'intime ami de Caristie, d'Ingres et d'autres Français. Son séjour dans la cité éternelle eut pour résultat ce beau dessin, gravé depuis : le Forum romain restauré. A Florence, en 1816, il mit le groupe de Niobé dans son état actuel. Lorsqu'il revint en Angleterre, il y était déjà célèbre, et, depuis lors, il a exécuté dans son pays un grand nombre d'importants travaux, parmi lesquels nous citerons : le monument national de Calton-Hill, à Edimbourg, copie du Parthénon, inachevé; lachapelle de Hanovre, Regent-street; le collège Lampeter; l'Institut scientifique de Bristol; la Bibliothèque de l'université de Cambridge ; la Banque de Londres et Westminster, Lothbury; les Taylor-Buildings, à Oxford ; le Sun-fire-office, à Londres ; l'église Saint-Barthélémy, Moor-lane; la salle Saint-Georges, à Liverpool. Inspecteur de l'église Saint-Paul en 1819, il devint eu 1832 l'architecte de la Banque d'Angleterre. Membre de l'Académie d'architecture en 1829, académicien royal en 1836, il fut chargé, en 1840, de professer le cours d'architecture à l'Académie, et fut élu, en 1860, président de l'Institut royal des architectes anglais. Cockerell était, en outre, membre associé de l'Institut de France. 11 reçut en 1848 la première médaille d'or accordée par la reine. Ou a de cet architecte-professeur une Iconography of the West Front of Wells cathedral, et des notices pour l'Institut archéologique sur les œuvres de Guillaume de "vVykeham et les cathédrales de Lincoln et de Salisbury.
COCKER1LL (John), célèbre ingénieur et industriel belge, d'origine anglaise, né à Hoslington (Lancastie) en 1790, mort à Varsovie en 1840. Il a fondé à Seraing (Belgique), en 1816, une des plus vastes usines qui aient
COCO
existé en Europe, pour la construction des machines à vapeur. L'établissement contenait les mines de charbon , les fonderies, le liers de construction; le fer y entrait à l'état de minerai pour n'en sortir que sous la forme d'une merveilleuse machine. Cockerill occupait 2,000 ouvriers ; ses recettes annueller étaient de 15 millions. D'abord possesseur de) la moitié du paya de Seraing, il acb 1830, l'autre partie au roi de Hollande, qui était copropriétaire. La suspension de payement de la banque de Belgique, en 1838, le contraignit à liquider. Déià il avait créé des houilt des ateliers de machines à Yerviers, à Aix-la-Chapelle, à Surinam, des filatures à Namur et à Spa. Il mourut en se rendant en Russie, où il allait prendre la direction d'au- 1 < mente qu'il y avait fondés.
COCKERMOIJTH, ville d'Angleterre, comté de Cumberland, à 38 kilom. S.-O. de Carlisle, au confluent de la Derwent et de la petite ride Cocker; 4,940 hab. Manufactures de coton, de laine et de fil, tanneries; fabriques d'» chapeaux; commerce de cuirs; exploitation de nouille dans les environs. Ruines d'un château fort. Patrie de Wordsworth.
COCKIEN s. m. (kok-ki-ain). Métrol. Ancienne monnaie du Japon, qui était évaluée à 3 livres tournois environ, et qui paraît avoir été remplacée par le derni-tigo-j.'in d'argent, au titre de 890 millier : grammes , valant en monnaie française 7 fr. 30.
COCKNEY s. m. (ko-knè — mot anglais par lequel on désigne les habitants de Londres restés tout à fait ignorants de ce qui se 1 hors de cette ville ). Badaud : J\ jus
étions sur le point de commencer la chasse par un des plus beaux jours du mois de septem ' re, et sous t'influence d'un soleil brillant inconnu aux cockneys. { Brill.-Sav.) J'ai été, pendant une grosse demi-heure, l'occasion d'un rassemblement d'une cinquantaine de cockneys plongés dans une stupeur contemplative. (Nadur.) Les cockneys se heurtaient sur le trottoir, en grondant derrière les hauts collets de leurs paletots. (P. Féval.)
— Encycl. Le mot cockney, presque naturalisé dans notre langue , a été employé par un grand nombre d'auteurs, qui lui ont donné à tort la signification de badaud. En Angleterre, il désigne un individu élevé de telle sorte qu'il reste un ignorant, et que toute espèce de travail lui est antipathique. Certains étymologistes font venir ce vocable d'une exclamation d'un jeune Londonien qui, dans une rare excursion à la campagne, frappé d'admiration par le chant d'un coq, s'écria : Comme ce coq hennit I How that cock neighsl On rencontre le mot cockney dans des poésies remontant au temps de Henri II d'Angleterre. Sous Henri VIII, les habitants du Temple (la cour des miracles des Anglais) avaient l'habitude, le jour des Saints-Innocents, de nommer un roi des cockneys , qui jouissait, pendant son règne éphémère, de certains privilèges. Les cockneys modernes ont adopté une prononciation aussi ridicule que celle des petits-maîtres du commencement du xrxe siècle. Ces derniers avaient retranché la lettre r de l'alphabet ; les cockneys, au contraire, abusent étrangement de cette liquide et l'ajoutent à tous les mots qui se terminent par une vo3'el!e: ainsi Us prononcent Apollor, sofar, lar, pour Apollo, sofat la».
COCKPEN, village et paroisse d'Ecosse, comté et à 10 kilom. S.-E. d'Edimbourg, sur le South -Eske; 2,350 hab. Extraction de pierres à chaux, houille. Ancien château des comtes de Dalhousie.
COCLÉOPHASIE s. f. (ko - klé - o - fa- zi ). Entom. Autre orthographe du mot cochleo-
PUASIE.
COCLÈS (Hoiatius), héros romain. V. Ho-
RATICS COCLES.
COCLÈS (Barthélémy oella Rocca, dit), médecin et philosophe hermétique italien , né à Bologne en 1467, assassiné, en 1504, par un seigneur de cette ville, Bentivoglio , à qui il avait prédit qu'il mourrait en exil. Coclès était très-versé dans la médecine , les mathématiques, l'astrologie, etc. Il acquit une grande réputation en s'occupant surtout de chiromancie et de physiognomonie. On a de lui : Physionomiœ et chiromantiœ anastasis , etc. (Bologne, 1504, in-fol.), et Compendium physiùgnomice (Strasbourg, 1533, in-8<>) , traduit en français en 1546. Coclès a signé ces ouvrages du nom de Andréa Corvo de la Alirandola.
COCLUCHE s. f. (ko-klu-che). Techn. Manière particulière de disposer les écheveaux de coton dans les teintureries : On abat dans le bain d'avivage le coton disposé en cocloches. (Gonfreville.)
COCO s. m. (ko-ko. — Pour l'étymologîe, v. à l'encyclopédie). Bot. Fruit du cocotier : Lait de coco. Amande de coco. Noix de coco. Avec l'enveloppe filamenteuse du coco, on forme des câbles et des cordages. (Dutour.) On fait, avec les cocos, des émulsions comme avec nos amandes d'Europe. (F. Hœfer.) Le coco est un des fruits tes plus précieux par sa grande utilité. (V. de Bomare.l Le coco est un drupe succulent, à une seule loge. (Pelouze.) La première écorce du coco me fournit cette bourre précieuse dont j'ai tissé le pagne qui m'enveloppe, et les filets gui m'approvisionnent de poissons (Suiotino.1
COCO
Le soleil n<* «ait pas, ior leurs arbres profanes, Mûrir le doux coco, te» meilleures frtmniHU.
A. ClIÉMEK.
Il Coco des Maldives ou des Seychelles, Fruit de la lodoïcée , genre de palmiers : Parmi ces cocos DBS M U.D1VRS, il y en a qui son/ cornu* . gui ie réunissent par
le milieu. (V. do Bomare.) On l'appel!
coco de mer. il Petit coco de mer. Sorte de petit coco dont lu patrie est ignorée, aussi tien que le nom de 1 arbre qui le produit.
— Par ext. Coquille du même fruit, avec laquello on fait divers menus om
en coco. Tabatière de coco. Certains forçats de Toulon sculptent le coco avec une grande habileté.
— Pop. Nom amical que l'on donn. B QD petit entant : Viens le», coco, mon pet .
tl Se dit aussi h un cheval que l'on veut exciter à marcher : Hue donc, coco î
— Ironiq. Se dit d'une personne qui a une figure ou un caractère étrange, ou qui se trouve dans une situation ennuyeuse : Un fameux cocol Un joli coco ! Nous voilà de »"olis cocos, maintenant que la voiture est partie! Voilà un joli coco, ait Mulot en se p<j
à lui-même; il m'a l'air d'être l'ambassadeur de gens qui s'apprêtent à parlementer à coups de fusil, (Balz.)
— Nom enfantin que l'on donne anx souliers : De beaux cocos tout neufs, u Œuf, dans le langage des enfants : Mange ton coco , mon chéri.
— Sorte de boisson populaire faite avec de l'eau et du jus de réglisse , que l'on vend à Paris sur les promenades publiques : Les marchands de coco criaient : A boire, à la fraîche.' (Balz.) Il s'est fait marchand de coco, profession innocente et fadasse au premier aspect, mais plus machiavélique qu'on ne pense. (Th. Gaut.)
Ni le flan, ni la galette.
Ni pomme, ni berlingot, Ni la petite sonnette Du vieux marchand de coco.
{Chanson popirfaire.)
— Argot. Eau-de-vie , par une allusion ironique a la boisson fade qui porte ce nom. 11 Tête, gosier, estomac, il Coco déplumé, Tête chauve. Il Redresser le coco, Porter la tète haute, il Monter le coco , Chauffer la tête ,
nation, il Se passer quelque chose par le coco, L'avaler, le boire, le manger.
— Loc. pop. Graisser la patte à coco, Se tirer mal d'une affaire, d'une commission.
— Ornith. Noni vulgaire de l'ibis neigeux. " yol. Non
Cayenne.
— lehthyol. Nom vulgaire du pimélode, à
— Encycl. Linguist. • Les Turcs, dit Rumpbius, appellent ce fruit cox Indi, ce qui veut dire noix d'Inde; de là sans doute les Ethiopiens, les Africains, et leurs voisins les Espagnols et les Portugais, ont fait coquo. Tous ces mots dérivent de l'hébreu égoz, qui signifie noix, et du grec kokkos, employé pour désigner toute graine. » D'autres attribuent l'origine de ce nom à une ressemblance grossière entre ce fruit et la face d'un cercopithèque, macaco ou macoco des Portugais, d'où nous avons fait macaque. «Il est certain , dit M. C. Regnaud , dans son excellente Histoire naturelle du cocotier, que si l'on dépouille un coco sec, de manière à laisser un certain nombre de libres autour des trous qui sont à sa base, il représente assez grossièrement la physionomie d'un singe. Le point où se réunirent les trois sutures formées par la réunion des carpelles figure lui-même, en quelque sorte, sur certaines variétés de ce fruit à forme allongée, le nez aplati d'un macaque. » Du reste, Ce rapprochement entre le coco et le singe se retrouve en diverses langues. Gonzalès d'Oviedo, le premier, nous fait observer que «la noix de coco porté trois trous qui représentent assez la physionomie des singes appelés mammones, quand ils crient, lequel en est appelé par les Indiens coca. ■ Lopez de Gomara ajoute que le coco sert d'épouvantail aux enfants, k qui on le fait prendre pour un singe. Les Espagnols eni pin i< -ut fréquemment le mot coco comme synonyme d'homme fort laid, de singe, de croquemitaine, etc.,et ce mot, passé dans notre langue avec un sens analogue, est devenu, dans le langage populaire et trivial, une sorte d'injure).
— Bot. U ne parait pas que le coco, et encore moins l'arbre qui le produit, connu des anciens. Ce n'est guère qu'au x« siècle que nous trouvons des indi assez exactes sur ce qu'on appel
noix de l'Inde (.iux indica). Le commerce des
quelques-uns de leurs nai ent des
Maldives uniquement chargés de noix de coco.
teurs qui pari médicales de
ce fruit. Marco Poli station de son
Qt les noces (■ noix) ■. ion du
ma qu'on trou .
ployé pour La Le Dom di
iul de V ai thème , i lié
MO, est le plu
nenteenom avec son ortl tuelle,
coco. Le coco, arrivé à sa iturité,
■ - xtérieur un brou filandi brun, très-sec ; puis vient une Doîx couleur chocolat, d'une dureté comparable a celle do
coco
l'ivoire, ragueuse en dehors, divisée en trois parties par tri
marquées ; elle se termil B< en
pointe très-aifi
de la noix ;
est obi k ■ rane mince, brune ;
c'est une ouverture par laquelle sortira plus tard )t ■,.■■'!■ t celle qui 1 1
Douche, tandis que les autres figurent les
deux yeux, lorsqu'on veut retrouver quelque
un coco et une i ' emîère période de soi
emenl , la noix de coco renferme un IIinci dore, d'un goût âpre , dû â une grande quantité de tannin; on l'appelle
■ renient eau de coco; plus tardée liquide perd presque toute son âpre té; il devient sudélicïeux à boire. A ses dépens se forme une matière transparente , blanche, peu consistante, qui tapisse l'intérieur de la noix; c'est la crème de coco. Peu à peu cette crème augmente de volume, de consistance, et se transforme en amande blanche, d'une consistance analogue à celle de la chair de la noisette, huileuse et douce comme celle-ci , mais contenant cependant une certaine quantité do jus, de manière à donner par la pression un lait blanc qui n'est qu'une émulsion d'huile dans un liquide mucilagineux et sucré. L'eau de coco, dont la proportion diminue à mesure que l'amande se forme , devient par contre de plus en plus dense, mais aussi moins sucrée et d'un goût moins agréable. A un an, le coco est tout à fait mûr, et se détache de l'arbre en faisant retentir au loin le sol. Le vent , les mouvements des feuilles hâtent d'ailleurs la chute de ces fruits, qui a lieu en toute saison. Qui de nous n'a d'ailleurs entendu raconter dans son enfance la ruse qu'emploient les Indiens pour se procurer des cocos? Ils jettent des pierres aux singes perchés sur les arbres, et les singes leur répondent en leur jetant des noix de coco. Ce fruit firésente de nombreuses variétés dans son voulue, sa forme, ses qualités; elles ont été en général assez peu étudiées ; nous en dirons quelques mots à l'article cocotier. On lit dans la Hevue britannique: « Le coco est le fruit par excellence de toutes les cérémonies dans l'Inde. Le jour de la fête d'Ouricati ou de la naissance de Quichena, que les Indiens célèbrent dans le temple de Vichnou, on procède à certains jeux pour lesquels on emploie spécialement le fruit du cocotier. Ce fruit est au nombre des offrandes de la fête d'Ananda Vourdou, qu'on célèbre en l'honneur des trois grands dieux : Vichnou, Siva et Brahma. Il figure encore au nombre des offrandes faites au temple de Paêni, dédié à Soupremanier ; au dieu des mariages, Polléar, fils de Siva, les jours des noces. Autrefois, les gens formant la classe des Samiassis, après avoir enterré leur mort jusqu'au cou, lui voyaient casser sur la tête , par un religieux de leur ordre, un certain nombre de ces fruits sacrés, jusqu'à ce qu'elle fût elle-même tout a fait brisée. Cette coutume avait pour but, supposait-on, de faciliter à l'âme les moyens de sortir du corps par une ouverture plus honnête que la bouche, les oreilles et d'autres issues que ces Indiens regardaient comme impures et souillées. C'est encore dans l'Inde que les pauvres gens sanctionnent leur union, le jour de la cérémonie nuptiale, par l'échange réciproque d'une noix de coco. Autrefois, les banians de Surate conjuraient les fureurs de l'Océan en lui jetant des cocos en offrande, t On sait que les cocos sont les prémices de la paix, qu'ils en sont même le gage chez les peuplades des îles océaniennes. Les prêtres du Bouddha en offrent aux Européens de qualité. Toutes les parties de ce fruit sont d une haute utilité. Le caire ou brou sert principalement à faire de la corde, quand il a subi le rouissage. Ces cordes sont d'un très-grand usage dans la marine; elles ont le léger inconvénient d'être hérissées de barbes qui en rendent le maniement un peu incommode; mais elles jouissent d'une grande élasticité, s'allongent lentement, ne fatiguent pas les USA ires à l'ancre quand il y a de la brise, et se rompent moins facilement que les cordes de chanvre. Plus légères que ces dernières , elles flottent sur l'eau comme le bois, se corrompent difficilement sous l'influence de l'eau salée, se dessèchent promptement et courent très-bien dans les poulies. Les libres de coco,
s avec art parles naturels des lies Ho-
foleu, se transforment en frondes. On en fait es tapis, des pinceaux, des sandales, des fianiers, de grands filets. Les Papous enveoppent les cadavres avec une toile gre
;i fibres de coco. C'est encore ave.- . , -, mémos fibres que l'on calfate les bâtiments
pièces de bois qui ser\ faire des pirogues ou des radeaux. Aux Seychelles et à l'Ile Maurice, un coco \ en don tes 1
Le brou de coca, mêlé aux fil irbres , sert dans I I ■ SUS. « Grattée et polie, pui uni oii
Une, dit M. C, Regnaud, la noix de coco devient ■ i i transfoi me , entre les r industrieux , en toutes
■ u de simple I iplace, i" iur des popul ■
nombreuses, tous li : mployés aux
telles, four**
, cuillers, lampes, vuscs a conserver
coco
tes liquides. A Siam, les indigènes graduent icité des noix de coco qui servent à
mesurer les liquides avec des cauris, coquills quii mplacentla monnaie. Les naturels de Sumatra en retirent par la calcination une buîle empyreumatique avec laquelle ils teileiirs dents en noir. Il n'y a pas au 1 un combust ur k la coque
on noix du coco. Les Indiens l'emploient, aux jours de fête, pour les illuminations et pour éclaire) le i<lolcs qu'ils promènent. Tram I rmée i d cl ■! bon, allfl dei ii ni | réciense pour le travail des forges, et ne le cède en rien k la houille.» L'amande du coco est un mets délicieux ; mais il ne faudrait pas eu jugei par les échantillons que le commerce nous apporte. Les amandes qu'on vend en Europe sont sèches, vieilles, coriaces et d'un goût huileux souvent désagréable. Le meilleur moment pour manger le coco est celui où son enveloppe fibreuse est encore verte et son amande k l'état de crème blanche, sucrée et rafraîchissante. Sur certains points de la côte de Sumatra , les naturels dressent des singes à grimper sur les arbres pour cueillir les jeunes cocos. «Les naturels de la Nouvelle-Calédonie, dit M. C. Pigeard, ont l'habitude de rendre sacrés certains arbres pour laisser à l'amande le temps de prendre son entier développement. Les jeunes cocos sont pour eux des morceaux friands ; ils commencent par les dépouiller de leur enveloppe avec les dents, en boivent le jus, et, après avoir retiré la pulpe , ils mangent la noix encore tendre. ■ Plus mûr, le coco est encore très-agréable ; mais l'amande est plus consistante et se détache moins aisément ; elle est aussi plus nutritive. Les Indiens et tous leurs voisins consomment cette amande sous les formes les plus variées. Elle remplace même le pain pour les populations des mers du Sud. Elle doit ses propriétés nutritives k la grande quantité d'albumine et de fibrine qu'elle contient ; mais en même temps elle renferme en proportion considérable de la matière grasse qui en rend la digestion lente et laborieuse pour les estomacs qui n'y sont pas habitués. Le coco est donc, pour toutes les peuplades océaniques, un aliment de première nécessité. Les cocos secs eux-mêmes sont l'objet d'un commerce assez étendu. De nos jours encore, ils sont importés, comme provision alimentaire, dans beaucoup de pays où le cocotier ne croît pas. L'île de Ceylan k elle seule exporte annuellement trois k quatre millions de noix pour la péninsule de l'Inde et d'autres parties de l'Asie. Nous avons k peine besoin d'ajouter que le coco a fourni souvent une inappréciable ressource aux navigateurs ou aux naufragés qui se trouvaient k court de vivres. « Je ne connais pas au monde, a dit avec raison Dumont d'Urville , de boisson plus délicieuse qu'un coco frais.» L'eau de coco est une boisson éminemment saine, et qui peut pendant longtemps dispenser de toute autre. Avec le fruit tendre, ou l'émulsion de l'amande mûre , elle constitue le plus puissant antiscorbutique connu. Tous les navigateurs s'accordent sur ce point k faire son éloge. L'huile de coco, appelée en Europe beurre de coco, sert pour la cuisine, la parfumerie et l'éclairage. Le tourteau qu'on obtient par sa préparation donne un pain excellent, léger, agréable au goût et très-nourrissant, lorsqu'on l'a mélangé avec deux tiers de farine. Sur la côte de Coromandel, les pauvres gens le mangent dans les temps de disette. Partout il entre dans l'alimentation des animaux domestiques et de la volaille. On s'explique aisément la haute estime que les Birmans ont pour le coco, qui sert, disent-ils, de nourriture aux dieux et aux habitants.
— Oraison funèbre du marchand de coco.
Si l'on en croit Plutarque, quelques années avant l'avènement du christianisme, ces cris lamentables retentissaient la nuit sur les rivages de la Méditerranée : ■ Le grand Pan est mort! le grand Pan est mort! • Les matelots étaient effrayés, et cette nouvelle répandue k Rome y jetait la consternation. Or, la nuit dernière, vers une heure du matin, j'errais sur le sommet des buttes Montmartre et j'entendis s'élever du centre de la Rome, ou, si on l'aime mieux, de la Babylone moderne, une voix aussi puissante que celle de Bossuet, criant : ■ Le marchaud de coco se meurt! Le marchand de coco est mortl. ■ Ces prémisses, un peu lugubres, étaient nécessaires pour bien préparer Le lecteur à l'oraison funèbre que nous nous proposons de prononcer. Il ne s agit ici ni du grand Pan ni de la malheureuse Henriette d'Angleterre.
Le coco, fruit du cocotier, renferme avant sa maturité une ean claire, odorante et fort agréable au goût, qui se nomme coco. De là le nom de coco que l'on a donné a cette boisson populaire, bien connue du promeneur économe, qui se dont la de ré| lisse fait à peu près tous les
frais.
Le eoeo opéra >a première ap] uitionen place
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Par une chaude journée du mois de juin, un grand gaillard, vêtu d'un habit écart ute i toutes les coutures et garni de
grelots, était venu établir sa fontaine amhuur la place de Grève .-t s'était nus k débiter une tisane sucrée moyennant un liard le verre. Or cette boisson était si limpide, si [ue, et le pompeux limonadier servait les pratiques avec une telle célérité, que tout Paris accourut sur le lieu où il avait pris racine, pour lui voir d'un coup de main ouvrir ses trois robinets à la fois et servir trois verres en même temps. Cet industriel intelligent, plus heureux en cela que la plupart des aovateurs, lit en quelques années une fortune considérable. Tels furent les brillants débuts du coco.
Pendant plus d'un demi-siècle, la profession de marchand de coco a été, s'il vous plaît, une
firofession bien établie, et nous n'avons nulement la prétention de la ravaler. Tout le monde la connaît, tout le monde a bu k ces fontaines intarissables que l'eau de Seine alimentait sans relâche, et si jamais le faubourien reconnaissant devait élever une statue à la Fraternité, ce serait certes sous les traits d'un marchand de coco qu'il la représenterait. Elle tiendrait k la main ce gobelet si bien étamé qu'il n'a jamais besoin d'être rincé et qui passe sans scrupule d'une bouche à une autre comme s'il savait que nous sommes tous frères. Mais, faut-il le dire? cette nomade industrie du marchand de coco est menacée à l'heure qu'il est jusque dans ses fondements. Depuis 1865, les trink-halle ou salles à boire, introduction germanique comme les brasseries, tendent k se propager sur nos grandes voies; les trink-halle offrent aux passants altérés des orangeades ameres, des groseilles et autres boissons anodines, dans les prix doux ; ils ont porté une grave atteinte au commerce en plein vent de nos marchands de coco, qui bientôt peut-être disparaîtront, comme tant d'autres choses qui tirent la joie de notre enfance.
Hélas ! oui, trois fois hélas 1 comme le vieux lion vaincu par les années, le marchand de coco en sera bientôt réduit à pleurer son antique prouesse.
Providence ordinaire des collégiens en promenade, des titis en bonne fortune et des pauvres gens en fête, le marchand de coco était, en outre, brave à ses heures et fort enclin à l'héroïsme. En 1859, pendant la campagne d'Italie, nos soldats trouvèrent à leurs côtés un compagnon tidèle, personnage singulier qui ne cessa de les suivre d'étape en étape, de victoire en victoire. C'était un brave marchand de coco qu'on vit dans tous les campements et dans toutes les batailles, distribuant sous le feu de l'ennemi, à raison de 5 centimes le verre, son breuvage inoffensif aux combattants, le donnaut pour rien aux blessés et aux malades, soignant ceux-ci au milieu du danger, toujours tranquille et actif, à Melegnano et à Solferino comme au bivouac sous Brescia ou Carpenedolo. Plus tard les soldats qui rencontrèrent le brave tisanier au camp de Saint-Maur, où il était devenu un personnage très-populaire, lui firent une ovation. On parla même, un instant, de lui décerner une récompense honorifique, médaille ou peut-être croix , pour sa vaillante tenue entre les deux éléments ennemis, le feu des batailles et l'eau de coco. Mais on a dû bien sûr l'oublier pour songer à quelque beau fils porteur d'un grand nom ou proche parent d'un sénateur.
Un autre type de marchand de coco dont il faut se hâter de saisir au vol la silhouette originale, c'est ce Labbé, dit Pied-de-fer, qui jouit du privilège de désaltérer les gosiers dramatiques de la Porte-Saint-Martin et de l'Ambigu depuis nombre d'années, et dont le chameau à plumes n'est pas sans analogie avec le feutre classique de Robert, chef de brigands; Labbé, dit Pied-de-fer, salue les artistes, tutoie lea machinistes et donne des poignées de main aux marchands de contremarques : c'est un homme posé. Retenu sous le péristyle par les devoirs de sa profession, il ne peut malheureusement pas assister aux représentations; mais il saisit dans la conversation des consommateurs des bribes de dialogues qui le mettent bien vite au courant de la pièce en vogue. Depuis plus de trente ans qu il est le Gunymède des Gavroches du boulevard, Labbé. dit Pied-de-fer, est de\ enu de première force sur le répertoire. Guilbert de Pixérécourt, Caigniez, Anicet-Bourgeois, Bouchardy et Dennery n'ont plus de Sft pour lui. Il se rappelle la première du Sonneur de Saint-Paul et de Lazare le pâtre; il sait sur le bout du doigt la Pie voleuse, Calas, Jocko, le Pied dé mouton. Il professe pour l'art dramatique, tel que 1 exercent les auteurs de ces pièces populaires, un enthousiasme qui De s>- pourrait décrire en vile prose. Sa vocation rappelait sur les planches; mais, s'il faut en croire M. EdmoiM occupe de lui, son éd ne lui
avant pas permis d'aspirer b cette haute po- .i vécu, autant qu'il a pu, à côté du \ Ici son signalement : chapeau de de mélodrame et chaussons de |fa ii il <-.-t artiste par la tête et marchand de coco par ies pieds: homo duplex. Qui sait d'ailleurs
BSl pas Lui qui a inspiré le Marchand v,i- populaire joué par Frédérick-Lemaître, à rAmbigu-Comiquo, le ss dé- -
i\c, - une douleur et une émotion bu n senties que nous prononçons ici l'oraison
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funèbre de cet Intéressant industrie] qui s'appelle le marchand de coco, et dont la sonnette a jusqu'à cette heure formé pour ainsi dire ]','trri>ni|i;t^iii-in<'nt nlili^ô du brouhaha de im:-. fêtes publiques. Sonnette joyeuse 1 comme elle retentit , légère , au fond de nos cœurs de vingt ans, et que d'aimables souvenirs elle évoque I Sou drelindindin métallique a plus d'une fois traversé de douces paroles que le vent a emportées, et donné un accompagnement qui ne s'oubliera pas à de tendres aveux, à de gros serments. Que le Destin fasse grâce au marchand de coco, l'ami des enfants, des amoureux et des pauvres l Oui, des amoureux, surtout des amoureuses,
Et je parle des plus huppées.
Kt cette exclamation va me permettre mon coup de la fin. Aujourd'hui, la cocotte, expiqueuse de bottines à raison de quinze sous par jour, aujourd'hui la cocotte lancée professe Je plus profond mépris pour cet humble coco, qui fut le nectar de sa jeunesse; elle a fait du Champagne son ordinaire; et puis, l'humble boisson lui rappelle un peu trop ses parchemins, son origine; quand elle entend le drelindindin traditionnel, elle sent immédiatement un petit froid dans le dos. Pourtant, nous en avons connu une, brave tille malgré son équipage et son faux chignon, qui, chaque année, le 15 août, jour béni des représentations gratuites, redevient l'ancienne Juliette d'un petit Roméo de contre-marque ; elle reprend pour
Quelques heures ses vêtements d'autrefois , éf roque du boulevard du Crime, qu'elle a serrée précieusement, comme ce berger de la légende devenu premier ministre, va boire le coco et savourer la frite, puis rentre au milieu de ses gens. Sa femme de chambre et son cocher sont seuls dans la confidence. Eh bien, nous trouvons que, chez cette fille-là, il reste encore du cœur, exception, bien entendu, qui confirme la régie au lieu de la détruire.
COCO ou CUOCO (Vincent), littérateur et homme politique italien, né dans le royaume de Naples en 1770, mort en 1823. Il eut la direction du Giomale italiano après la bataille de Marengo, fut nommé par Joseph Bonaparte membre du conseil royal , de la cour de cassation et du conseil d'Etat, et vit sa position confirmée ensuite par Murât. Il a laissé : Revoluzioni di Napoti, et Platone in Italia (1806, 3 vol. in-8°), sorte de roman philosophique dans le genre du Voyage du ieune Anacharsis, qui obtint plusieurs éditions, et fut traduit en français par Barère de Vieusac (1807).
COCOCHATL s. m. (ko-ko-chatl). Ornith.
Chardonneret du Mexique.
COCOCHET s. m. (ko-ko-chè — de coco, cheval, ou de cocher). Nom d'un jeu d'enfants.
— Encycl. Les joueurs étant au nombre de trois, l'un d'eux se tient debout, un peu penché en avant, avec une ficelle passée dans la bouche, en forme de bride; le second penche la tête dans le milieu du dos du premier, et lui saisit en même temps les deux avant-bras ; enfin le troisième, armé d'une baguette ou d'un petit fouet, monte à califourchon sur le second, et saisit la ficelle qui sert de bride au
firemier. Ces préparatifs terminés, le trio gaope jusqu'au point convenu d'avance , après quoi les chevaux deviennent cavaliers à leur tour.
COCODASTE s. m. (ko-ko-da-ste). Onomatopée proposée par l'abbé de Marolles pour exprimer le cri de la poule. Il Inusité.
COCODÈS s. m. (ko-ko-dèss — rad. coco). Mot nouvellement inventé pour désigner une classe de jeunes beaux qui croquent gaillardement la fortune qu'a acquise péniblement M. leur père, et qui s'imaginent qu'on les admire parce qu'ils affectent une mise et des manières excentriques.
— Encycl. Cocodes est un mot inventé vers 1863 par les vaudevilles et les petits journaux, pour désigner ces jeunes gens à raie médiane, a favoris en nageoire de phoque, gantés de peau couleur de chair, vêtus de jaquettes ridicules, que l'on rencontre sur l'asphalte parisien, au bois de Boulogne ou aux courses, la face pâle, l'œil atone, mâchonnant le pommeau de leur stick, promenant leur sottise et se faisant un devoir d'affecter un ennui profond, un dégoût absolu, une insensibilité complète. Le cocodès continue la tradition de ces inutiles qui, dans tous les temps et dans tous les pays, ont pullulé. Athènes et Rome ont eu leurs cocodès baptisés de noms qui, en leur saison, ont excité les haussements d'épaules et les rires méprisants. En France, la dynastie des cocodès est bien connue. Elle occupe le trône de la bêtise dorée, de l'insignifiance et de la paresse depuis nombre d années, et le vice à froid fut toujours son premier ministre. Contentonsnous de rappeler les mignons de Henri III, les plumets du xvue siècle, les muscadins qui déshonorèrent thermidor, les incroyables du Directoire, les beaux du premier Empire, les dandies de la Restauration, les lions du gouvernement de Juillet. Le second Empire, favorisé entre tous, a donné naissance au gandin, qui a produit le daim, lequel a produit le cocodès, qui a son tour a produit, — nous n'osons dire le mot, tant il est brutalement vrai, — qui à son tour a produit le petit crevé! Quelle ménagerie I Petit crevé est le sobriquet le plus flétrissant et à la fois le plus juste que le
Seuple, en son langage expressif, ait jamais onné à ces bonshommes barbouillés de fard hortensia, dont le genre suprême est de zézayer
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en minaudant, et de montrei un gosier si faible qu'une lettre sonore le déchirerait au
i i agi Ci pel ■ eui .frisés, parfumés, cû ■ | i ei dis, sanglés, jolis comm poupées de carton, ont jugé prudent de I IV rie i, i i par peur de la phthisie laryngée. Inutile de dire que le cocodès appelle la cocotte, comme le crevé appelle la crevette. Tout ce beau monde caquette, tri- 'étïole en famille, et, si nous en croyons une étymologie quelque peu aventurée du nom de cocodès, la cocodette ou la cocotte, comme on voudra, court parfois de singuliers risques. On en va juger, d'après le couplet suivant recueilli par un de nos amis en février 186*, dans un des bals de la présidence du Corps législatif, où un jeune marquis du grand monde, déguisé en aide de M. Purgon, le lança de l'un de ses attributs, répété sur une multitude de petits papiers. Diables, postillons et bergères, mousquetaires, arabes, magiciens et dominos, incroyables, bergers, pierrots, ondines et marquises le reçurent en plein visage, sans distinction d'âge ni de sexe :
ÉTYMOLOGIE DU NOM DE COCODÈS
(chanson du Directoire)- Une douairière poulette, En amour nimant le troc.
Voulut taire un jour emplette D'un vaillant, jeune et joli coq.
C'était un chapon Tourlourette!
Elle eut beau chanter • cocodette! • L'impuissant ne put aujc échos Faire dire • coquericot. • Comment le cocodès ferait-il redire aux échos : coquericot? Son rôle est d'être ou de paraître ennuyé, éreinté, demi-mort; sa consigne est de bâiller, de soupirer et de déclarer avec un petit zèzayement mouillé, flûte, vagissant, en se vautrant sur les canapés : ■ Je n'en puis plusl ne me faites point parler! Je suis brisé, fini! j'ai trop vécu! » D ailleurs, ce personnage insupportable plane au-dessus de l'amour qu'il méprise souverainement, qu'il trouve in-
féct, et se ruine à en payer fort cher le simuacre. Dédaignant les femmes honnêtes qu'il ne trouve pas drôles, il se contente de tenir auprès des cocottes en renom l'emploi des queues rouges de l'ancien théâtre. La passion serait une excuse toute- puissante à son âge : cette excuse, il ne Tapas et il rougiraitdel'invoquer au milieu des orgies dont il fait les frais et où il bâille. Sa gloire consiste à saluer, soit à l'orchestre des petits théâtres, soit dans les promenades, les célébrités galantes, à faire un petit signe de la main à Cora, à sourire à Amanda, à lorgner l'illustre Zora, qui a des chevaux de 15,000 francs. Ne lui parlez ni d'art, ni de littérature, ni de politique ; parlezlui de ces donzelles qui achèvent sur le turf parisien nos derniers ducs fils des preux, nos princes descendant des croisades; il n'apprécie que les petites dames qui s'évanouissent sur un verre de punch , montent sur la table au dessert et s écrient au lansquenet : "J'y suis de mes dix louis ! « Tout le reste est mortel, bourgeois, idiot.' Cela est impossible! cela n'existe pas! et il n'y a point à revenir sur cet arrêt. Le bonhomme, qui n'a d'autre crainte que celle de paraître naïf, est un blasé que rien ne touche plus. Cependant, que Mimi Bamboche lève la jambe à hauteur de l'œil, que Réséda beugle la Femme à barbe, et nous courons le risque de le voir pousser un petit cri de satisfaction, sorte de gloussement du plaisir suprême ; peut-être même ajouter a-t-il, si le geste est affreusement cynique et la chanson suffisamment canaille : « C'est épatant! • La dépravation froide et niaise de cet adolescent sans esprit et sans cœur, entreteneur de filles à l'âge où l'amour est presque une religion, a quelque chose d'attristant. A voir
Easser ces roitelets de la mode surmenés par i débauche à froid, caricatures réduites par le procédé anglais des petits marquis de l'ancien régime; à voir ces fous sans gaieté, ces vaniteux sans esprit, ces don Juan sans sexe, on se prend à désirer pour eux je ne sais quelle hygiène radicale et salutaire qui, dans un intérêt d'humanité, leur restitue au plus vite les organes moraux qu'ils ont perdus dans les mauvais lieux.
Ce personnage fatigué et fatigant, ce petit être ridicule, le cocodès, est un produit essentiellement parisien, et c'est au boulevard des Italiens notamment qu'il promène son teint délicat, son col carcan, ses souliers trop justes, ses gants trop étroits, son vêtement irréprochable et son désœuvrement maussade. N'oublions pas que si l'habit ne fait pas le moine, il fait presqu à lui seul le cocodès. Cet oisillon brille du moins par le plumage, s'il ne brille pas par le ramage. Aussi la toilette est-elle sa grande, sa principale affaire, non pas la tenue sévère du soir, qui ne comporte d'autre variante
Sue la cravate noire ou blanche, mais la tenue u jour, c'est-à-dire ces essais de plus en plus grotesques de vêtements absurdes, tantôt par leur ampleur, tantôt par leur exiguïté; car le cocodes semble avoir pour principale mission de servir, au même titre que le mannequin , à une ex position perpétuelle de vêtements confectionnés. C'est lui qui a lancé le gilet à deux boutons, laissant à découvert tout le plastron de la chemise, les gants cinabre, le petit chapeau bas, la veste à grands revers, se rabattant jusqu'à l'épaule et se terminant au milieu du dos, la canne de 30 centimètres, la cravate imperceptible et de couleur tendre. Hier, son col était un carcan immaculé qui
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l'emprisonnait, arrêtait ses mouvements, et le Supplice était si cruel, qu'il brisait les deux pointes empei 6ea qui m< artrissaient sa chair. Aujourd'hui, il est décolleté comme une femme, et son cou délicat tourne dans un nu; poudre de riz et se détache sur un rabat d'une implacable blancheur, noué oé| d'un ruban tout féminin. Si, il y a qn années, un comique du Palais-Royal fût ap-
Îiaru en scène travesti de la sorte, il eût souevé un fou rire dan i la Balle. Cet accoutrement est port* ent par la fleur des fmis de nos élégants, et rien n'est plus buresque que la tournure de ces dadais voués aux subtilités du blanc de perle, qui se mettent oe pour paraître à leur aise, et qui, à force de subir la mode, finissent par s'habiller comme des coiffeurs. C'est contre eux que le Tintamarre a décoché cette épigrarame en mars 1867 :
Le chapeau de forme est très-ba*, Le gilet est presque invisible; Le pantalon, lui, c'est risible.
Est collant du haut jusqu'en bu; L'habit est plus court qu'une veste.
Le tout est si court qu'on on rit.
Devons-nous parler de l'esprit?
11 est aussi court que le reste.
Les insensés ont un faible pour cet idiome qu'on appelle la langue verte, par antithèse à la langue morte. Ce sont eux qui ont répandu dans le monde toutes sortes d'adjectifs qui ont fait leur chemin, en passant par les petits théâtres. Comme il faut qu'en toutes choses il se manière, le cocodès exagère son langage à l'unisson de sa toilette, compte par louis comme au bon temps, appelle ses amis mon bon! et ajoute quelque mot anglais ou quelque épithète de sa façon à la fin de chaque phrase. 11 aura, par exemple, une faim sterling; il viendra de faire un dîner rayé; il aura vu une danseuse impossible ou un vaudeville à aiguilles. A ce tic ingénieux il en faudrait ajouter beaucoup d'autres. A quoi bon? Ce que nous laissons dans l'ombre du tableau se devine aisément. Le cocodès est un parasite qui a l'ivresse triste, l'indigestion morne, point d'estomac, point de cerveau, point de cœur, point de sexe. Jamais un mot sincère ne s'échappe de ses lèvres, et vous ne trouverez chez lui ni un épanchement naïf, ni un sentiment vrai, ni une parole d'enthousiasme. Des cancans vulgaires, voilà ce qui l'occupe, et il n'a d'idées arrêtées que devant son miroir. Chez nous, ou l'on procède par bonds, le cocodès, en vertu des lois de réaction, devait succéder à l'Antony. L'Antony, grimpé sur des échasses, jetant toujours sa passion par les fenêtres, déposant aux pieds de toutes les femmes sa flamme, son sang et sa vie, était devenu un personnage fatigant, mais dont la folie avait du moins une excuse, l'excuse de la passion. Le cocodès, amoureux de sa petite personne, réfractaire à toute idée généreuse, méthodique jusque dans ses dérèglements, vieux au sortir du collège, méprisant avec tout ce qui est honnête et vit sans fracas; dédaigneux de tout ce qui travaille, produit, s'élève par le mérite; systématiquement indifférent aux belles œuvres de l'esprit, aux grandes choses de la science, aux élans généreux de l'âme humaine, le cocodès, fanfaron de vice et juge sans appel des hautes questions d'écurie et de boudoir, nous fait regretter le romantique Antony. Ce petit être écœurant, nauséabond, insipide, a rendu, ce qui n'était jamais arrivé avant lui, la jeunesse ridicule, presque odieuse. Nous ne le mépriserons pas s'il est prouvé qu'il agisse sans discernement, mais nous lui souhaiterons au plus vite un conseil judiciaire et le bénéfice de l'interdiction.
On a fait, sous le titre : les Cocodès, un vaudeville en cinq actes qui a été joué en 1865 au théâtre du Luxembourg, et repris en 1867 au théâtre des Menus-Plaisirs. La même année 1865 a paru à Lyon un journal intitulé le Cocodès, qui a eu à répondre d'une contravention de presse et du délit d'outrage à la morale publique. Il a été, en outre, poursuivi pour injures et diffamation. Sa vie a été aussi courte qu'agitée.
COCODET s. m. (ko-ko-dè). Sorte d'épouvantail, de croquemitaine, dont les nourrices et les négresses des colonies menacent les petits enfants.
COCODETTE s. f. ( ko-ko-dè-te ). Néol.
Syn. de cocotte, dans le sens de Fille de mœurs légères, et diminutif féminin de cocodès.
COCODRILLE s. m. (ko-ko-dri-lle ; Il mil.). Ornith. Nom vulgaire du proyer.
COCOI s. m. (ko-koi). Ornith. Espèce de héron huppé.
COCOIN s. m. (ko-koin). Ornith. Nom vulgaire du petit râle d'eau.
COCOÏNÉ, ÉE adj. (ko-ko-i-né — rad. coco). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux cocotiers.
— s. f. pi. Tribu de la famille des palmiers, ayant pour type le genre cocotier.
COCOLER v. a. ou tr. (ko-ko-lé). Fam. Se dit, dans certaines parties de la Suisse, pour Choyer, caresser.
COCOLI (Dominique), mathématicien italien, né à Brescia en 1747, mort en 1812. Il professa pendant plus de trente ans les mathématiques et la physique au* collège de sa ville natale, fut nommé en 1802 membre du collège des Dotti, et devint, en 1S05, inspecteur général
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. pt chemins du royaume d'Italie, lia . georneU ta ttri menti di statica (1779), etc.
COCOMERARO s. in. (ko-ko-mé-ra-ro — rad. cocomero). Nom que les Italiens donnent à ceux qui vendent des melons d'eau sur les places publiques. U PI. cocoherari.
— Encycl. Les cocomerari sont très-nombreux en Italie, surtout dans la partie méridionale de ce paj . Leur établissement au milieu des pli | un de ceux
Îui ont le plus de cachet, de pittoresque. ■ d'échafaud où le cocomeraro étale sa (.dise est orné de fruits, de fleurs et souvent d'une statue de la Madone, devant laquelle une lampe est sai Humée.
Ceux qui ne l'ont pas vu dans l'exercice de ses fonctions se figurent difficilement l'espèce d'agitation à laquelle il se livre pour débiter ses pastèques : il va, vient, se démène comme un beau diable, crie, gesticule, H finit par attirer un certain nombre de curieux autour de lui. Alors il se précipite sur ses fruits, les éventre avec un long couteau, les dépèce avec une dextérité sans égale, en met une tranche dans la main de chacun des assistants, les forçant de la prendre quand même , leur fait l'éloge de son melon, les oblige presque à le c bon. Il est vrai de dire que les indi-
fënes sont facilement de son avis. Ils mordent belles dents dans cette chair glacée et juteuse, et la savourent avec délices. « Les beaux cocomeri (melons d'eau), dit un voyageur, viennent de Castellamare ; ils ont un aspect joyeux et appétissant; sous une enveloppe ils offrent une chair dont les pépins violets font encore ressortir le rose vif. Un cocomero de la grosseur d'un boulet d' 80 coûte 5 ou G sous. Il est vrai qu'un cocomero de cette grosseur, sous la main d'un détaillant adroit, peut se diviser en mille ou douze cents morceaux. Chaque ouverture d'un nouveau cocomero est une représentation nouvelle ; les concurrents sont en face l'un de l'autre ; c'est à qui donnera le coup de couteau le plus adroitement, le plus impartialement. Les spectateurs jugent. Le mellonaro prend le cocomero dans le panier plat où il est posé pyramidalement avec une vingtaine d'autres, comme sont posés des boulets dans un arsenal. Il le flaire, il l'élève au a tète comme
un empereur romain le globe du monde. Il crie : ■ C'est du feu ! ■ ce qui annonce d'avance que la chair sera du plus beau rouge. Il l'ouvre d'un seul coup et présente les deux hémisphères au public, un de chaque main. Si, au lieu d'être rouge, la chair du cocomero est jaune ou verdâtre, ce qui annonce une qua- 'lité inférieure, la pièce fait fiasco; le mellonaro est hué, conspué, honni : trois chutes, et un mellonaro est déshonoré à tout jamais 1 Si le marchand s'aperçoit au poids ou au flair que le cocomero n'est pas bon, il se garde bien de l'avouer; au contraire, il le présente plus hardiment au peuple, U énumère ses qualités, il vante sa chair savoureuse, U exalte son eau glacée : « Vous voudriez bien manger cette ■» chair! vous voudriez bien boire cette eau! » s'écrie-t-il ; mais celui-ci n'est pas pour vous ;
■ celui-ci vous passe devant le nez; celui-ci » est destiné à des convives autrement nobles » que vous. Le roi me l'a fait retenir pour la
■ reine. ■ Et il le fait passer de sa droite à sa gauche, au grand ébahissement de la multitude, qui envie le bonheur de la reine, la galanterie du roi. Mais si, au contraire, te mero ouvert est d'une qualité satisfaisante, la foule se précipite et le détail commence. »
COCOMERO s. m. (ko-ko-mé-ro — mot ital.
formé du lat. cucumis, concombre). Nom que les Italiens donnent aux pastèques ou melons d'eau, ri PI. cocomeri.
COCOMILIO s. m. (ko-ko-mi-li-o). Bot. Nom vulgaire d'une espèce de prunier qui croit en
Calabre.
COCON s. m. (ko-kon — rad. coque). Zool. Enveloppe que se filent un grand nombre de larves, surtout de larves de lépidoptères, et dans laquelle s'effectue la dernière métamorphose de l'insecte : Un cocon de chenille. La larve du fourmi- lion se file un cocon de soie. Il Se dit particulièrement de l'enveloppe que se file le ver à soie , et dont on obtient la soie en la dévidant : Le ver à soie, né d'un amf, n'ayant jamais rien appris, file son cocon, et, devenu papillon, discerne, au milieu d'un verger, les seuls arbres que son espèce préfère. (Virey.) tl Enveloppe de même genre, dans laquelle certains animaux, parti eu hère m ent les araignées, les sangsues, etc., enferment leurs œufs.
— Loc. fam. S'enfermer dans son cocon, Vivre dans la solitude, ne fréquenter personne.
— Encycl. Entom. Le cocon ou coque est l'enveloppe dans laquelle un grand nombre de larves, et particulièrement les chenilles, s'enferment pour passer à l'état de nymphe. Le ver à soie en présente l'exemple le plus connu. La structure du cocon est très-variée. Chez les lépidoptères, il est formé d'une soie plus ou moins fine et plus ou moins serrée, suivant que les espèces doivent rester au jour, ou se cacher sous les feuilles, ou s'enfouir dans le sol. Les coléoptères le compo** sent le plus souvent de matériaux étrangers, réunis par une substance mucilaçineuse particulière. Les ichneumons parmi les hyménoptères, et les fourmis-lions parmi les névroptères. font aussi des coques complètes qui sont filées t**cs-serré, tandis que les apiaires
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(abeilles) se contentent de boucher l'entrée du leur cellule.
COCONAS(Annil>:il, comte r.K),gentilhomme piémontais, favori du duc d' A lançon. Il s'était signalé par d'horribles excès lors de la Saint-Barthélémy, et fut avec La Mole I le plus actif de la faction des malcontênfy dont le but secret était, dit-on, de s'opposer au retour du roi de Pologne (Henri 1(1), et d'élever au trône le duc d'Alençon , après la mort attendue de Charles IX. An temps que La Mole, qui fit des révélations, abandonné, livré même par le duc d'Alençon, son maître, il fut condamné h mort et décapité à la Grève, le 30 avril 1574. Alexandre Dumas a fait de Coconas et de La Mole les principaux héros d'un de ses romans les plus agréables, la Reine Margot.
COCONDAMNÉ, ÉE adj. (ko-kon-da-né — du préf. co, et de condamné). Celui \ condamné avec un ou plusieurs autres, il l'eu usité.
COCONILLE s. f. (ko-ko-ni-lle; Il mil. — rad. cocon). Comm. Soie que l'on tire d--s rocons, après les avoir battus, bouillis, cardés et filés.
COCONNAGE s. m. ( ko-ko-na-je — rad.
coconner). Kcon. rur. Formation des cocons, dans les magnaneries : Le coconnage marche bien. Le coconnage forme la septième période de l'éducation des vers à soie : il dure trois ou quatre jours.
COCONNER v. n. ou intr. (ko-ko-né — rad. cocon). Faire son cocon ; faire un cocon : Les vers à soie commencent à coconner. Toutes les chenilles ne coconnent pas.
COCONNIÈRE s. f. ( ko-ko-niè-re — rad.
coconner). Econ. rur. Lieu où l'on élève les vers a soie. On dit plus ordinairement magnanière ou magnanerie, n Appareil destiné à recevoir les vers à soie à l'époque de la montée : Les coconnikkes ont été inventées pour remplacer les cabanes de bruyère, de buis ou de genêt, usitées de temps immémorial. La coconniére de Davril est la meilleure de toutes les coconnières françaises.
COCONTRACTANT, ANTE s. (ko-kon-traktan, an-te — du préf. co, et de contractant). Celui, celle avec qui l'on contracte, qui contracte avec un ou plusieurs autres.
COCORICO s. m. (ko-ko-rî-co). Onomatopée imitant le chant du coq : Un second cocorico des plus retentissants se fit entendre de nouveau derrière la porte. (K. Sue.) A ce moment, d'un angle obscur de la salle, part un cocorico retentissant. (J. Rousseau.)
COCORLI s. m. (ko-kor-li). Ornith. Sousgenre de bécasses, voisin des alouettes de mer, comprenant une seule espèce.
COCOS (lies des), groupe de trois petites îles d'Asie, dans le golfe du Bengale, faisant partie de l'archipel d'Andaman, par 14° de latitude N. et 91° de longitude E., au N. de la Grande-Andamau. Ces îles sont inhabitées et manquent d'eau. Leur nom vient du grand nombre de cocotiers dont elles sont couvertes. Il Ile de l'océan Pacifique, au N.-E. des lies Galapagos, à 800 kilom. des côtes de la république de 1 Equateur, par 5° 75' de latitude S. et 86° 59' de longitude O.; 18 kilom. de long, sur 6 kilom. de large. L'intérieur de l'île est couvert de forêts; le bord de la mer et les pentes de quelques collines offrent des cocotiers, seuls arbres fruitiers que possède l'île. Côtes très-poissonneuses, n Petite lie de la Polynésie, dans l'archipel des Navigateurs ou de Hamoa; inhabitée et stérile.
COCOS s. m. (ko-koss). Bot. Nom scientifique latin du genre cocotier.
COCOSATES, peuple de l'ancienne Gaule, mentionné dans les Commentaires de César et dans les écrits de Pline, et situé dans l'Aquitaine, sur le territoire qui forme actuellement l'arrondissement de Dax,dans le département des Landes. Leur capitale était Cocosa, près du golfe de Gascogne.
COCOSTÉARIQUE adj. (ko-ko-sté-a-ri-ke — de coco et stéarique). Chim. V. cociniqub,
COCOSTÉARYLE s. m. (ko-ko-sté-a-ri-le — de coco et de stéaryle). Chim. V. COCYLE.
COCOTIER s. m. (ko-ko-tié — rad. coco, nom du fruit de ces arbres). Bot. Genre d'arbres, de la famille des palmiers, type de la tribu des cocoïnées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent dans L'Amérique tropicale : A l'exception du cocotier commun, tous les COCOTUERB connus naissent dans l'Amérique équatoriale. {Ad. Bi / r cocotier est un des plus beaux présents que ta nature ait faits aux habitante des pays où il
iDutour.) Le cocotier fournit « V plades nombreuses un aliment sain, une
abtet des meubles et des vêtements. [Mirbel.J Les cocotiers croissent souvent sur des rochers. (Chateaub.) n Cocotier de mer. Nom vulgaire du rondîer éventai). I fonder des Maldives ou des Seychelles, Nom vulgaire du genre lodoTckk.
— Vin de cocotier ou de palmier, Liqueur ue l'on exti
thés de cocotier, et que l'on boit après l'avoir laissée fermenter.
— Encycl '■ nous ont laissé, k propos du cocotier, que des indications très-vagues et pouvant se ra|
Lient à d'autres de palmiers! Il
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faut arriver à Vasco de Gama pour trouver les premières notions précises h ce sujet. Vers 1510, Louis dé Vartheroe donne une courte description du cocotier, qu'il appelle « l'arbre le plus fruitier qu'il y ait au monde. » Kumpfaïua a consacre à cet arbre une notice trèsdétaillée, et Legoux.dans son Essai sur ilndoustan , en a parlé avec enthousiasme. Dans ces dernières années, M. le docteur C. Regnaud a publié une excellente Histoire naturelle du cocotier, à laquelle nous empruntons une partie des détails qui suivent.
Le cocotier (cocos nucifera) est un grand arbre qui présente le port ordinaire des palmiers, et particulièrement du dattier; sa tige OU Btipe atteint jusqu'à. 30 m. de hauteur, sur un diamètre de Om. 60 en moyenne; droite et verticale dans ses premières années, elle s'incline avec l'âge; son écorce est marquée de cicatrices saillantes, résultant de la chute des feuilles; celle-ci a lieu à mesure que l'arbre s'accroît en hauteur. Il en résulte qu'on ne trouve jamais de feuilles qu'au sommet du stîpe, ou elles forment une sorte de couronne ; ces feuilles atteignent la longueur de 5 à 6 m., et se composent de nombreuses folioles disposées des deux côtés d'un axe commun, comme dans les feuilles du dattier, vulgairement nommées palmes. Les plus jeunes feuilles forment, au centre, un long bourgeon connu sous le nom de chou palmiste. Les fleurs sont monoïques, et leur réunion constitue un long spadice ou épi renfermé dans une grande spathe ou bractée longue de l à 2 m. Les fruits, dont nous avons parlé à l'article coco, sont réunis en grappe, ou, suivant l'expression adoptée, en régime. Le cocotier est originaire des régions chaudes de l'ancien continent. Il végète de préférence au bord de la mer, dans les sols sablonneux , et croît trèspromptement quand ces deux conditions se trouvent réunies. C'est, comme l'a dit Humboldt, un véritable palmier du littoral; ses dimensions, ainsi que le volume de ses fruits, diminuent à mesure qu'il gagne l'intérieur des terres. Cependant, si le sol contient du sel marin ? le cocotier y végète avec beaucoup de vigueur, lorsqu'il se trouve à une grande distance des bords de la mer. Peu de palmiers croissent aussi rapidement; dans de bonnes conditions , il entre en rapport dès l'âge de cinq ans; sa hauteur totale est alors de 6 à 7 m. C'est de vingt à cinquante ans qu'il est dans toute sa force; passé ce terme, sa production diminue graduellement. Il donne un ombrage épais dans sa jeunesse et fleurit tous les mois ; sa fertilité est vraiment prodigieuse. Il n'est presque jamais planté isolément. Le cocotier donne un éclatant démenti à la célèbre fable de La Fontaine : Le gland et citrouille, et Garo ne se serait pas endormi sous son ombre avec autant de sécurité que sous celle du chêne. Les exemples d'accidents mortels produits par la chute des cocos ne sont pas rares. Les Madécasses, d'après Flaccourt, appellent ce palmier arbre du mal, et voici l'origine traditionnelle de ce nom. t C'est qu'un jour le roi du pays, où la mer avait jeté ce fruit, s'estoit endormy sous cet arbre ; qu'en dormant, un de ces fruits s'étant meur (mûr, mûri) lui estoit tombé sur teste, et l'avoit tué; si bien que ses sujets, le nensant réveiller, le trouvèrent mort, ce fruit estant auprès de lui, qui estoit nouvellement tombé de cet arbre. ■ Quand le cocotier vient à être déchaussé par un accident quelconque, sa base renflée produit de nombreuses et nouvelles racines qui gagnent le sol en divergeant. Un arbre cultivé depuis si longtemps et dans une grande partie du globe a dû produire des variétés très-nombreuses; mais jusqu'à ce jour elles ont été peu étudiées, et il serait à peu près impossible d'en donner une classification raisonnée. Les dimensions de l'arbre, le volume, la forme et les qualités du fruit, l'époque de la maturité, présentent des différences notables. Nous nous contenterons de citer le cocotier commun, le plus répandu, et auquel se rapportent les descriptions que tous les auteurs ont données de l'espèce ; le cocotier canari, dont l'amande est plus épaisse, plus molle et d'une saveur plus agréable; le cocotier andîavan, dont la noix, plus épaisse et plus dure, est très-recherchée pour faire des coupes et des coffrets; le cocotier nain, souvent si petit qu'un homme assis à terre peut aisément en cueillir les fruits ; le cocotier royal, que les princes indigènes aiment à planter autour de leurs demeures, et dout le fruit contient une eau délicieuse ; le cocotier à mi-vent, dont la coque est tendre et peut se manger comme le cœur d'artichaut, dont elle a le goût; le cocotier noir, a fruit petit, nais renfermant une amande beaucoup plus ép ■ f>lus délicieuse que celle des autres variétés ; e cocotier de Nicobar, d<>nt. la noix mine en une pointe si aiguë qu'on l'appelle vulgairement coco à aiguille; le cocot!>j- de Ceylan, dont le fruit est peu estimé pour Les culinaires, tandis qu'il e.st le plus recherché en médecin propi iétée rafraîchissantes qur ffl <-au ; le cocotier ginja, à coque tl i à faire des g< a huile; les cocotiers à suere et à crème, ainsi nommés a cause de la consistance de leur amande, etc. Outre
.nt des anomalies aci ou moi fcruo! ités.Nous
la |uelle se rat :
quelque toriques. lAmboine exis-
tait un cocotier dont le tronc .se divisait, h une certain-' hauteur, en trois
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l'une s'élevait verticalement, les deux autres étaient înclîm sud; toutes trois
étaient i renient
disposé. ■ Cet arbre, dit M. C. Kegnaud, n'avait jamais porté de fruits, et les naturels le iéraient comme l'arbre fatal de leur pays. En 1G42, un de leurs chefs, nommé Kabéali, souleva le peuple et l'entraîna dans une guerre contre le l Irlandais, lorsque le cocotier trifhle vint a tomber subitement. Kakéali, avant appris cela, s'écria: « Notre puis- • sance avec cet arbre. ■ Quelques
années après, ce chef fut tué, et le pays rentra complètement sous la domination des Hollandais. >
On propage le cocotier, dans l'Inde, par le semis de ses énormes graines, ou plutôt de ses fruits, qu'on dépose tout entiers dans des fosses de 0 m. 50 de profondeur environ. On les recouvre de terreau, de fumier ou de paille, et on les arrose abondamment. Au bout de trente & quarante jours, les co sont transplantés à demeure, en ajoutant du sel au sol quand celui-ci en manque, et surtout quand il est éloigné de la mer. La culture n'exige plus ensuite d'autres soins que de légers binages au pied des arbres. On peut transplanter le cocotier jusqu'à 1 âge de deux ou trois ans, mais en prenant de grandes précautions pour ne pas endommager ses racines. On comprend que le mode de culture diffère un peu dans les autres localités où l'on cultive le cocotier.he cocotier a été introduit, en effet, dans des régions très-nombreuses; aussi a-t-il une aire géographique des plus étendues. On le trouve sur les côtes est et ouest de l'Afrique méridionale et dans les lies voisines; en Asie, dans l'Indoustan, la presqu'île de Malacca, la Cochinchine,leTonquin, à Ceylan, aux Maldives et aux Laquedives,aux Iles Nicobar et Liou-kiou, etc.; dans toutes les parties de l'Ooéanie, le cocotier est plus ou moins répandu, et souvent il y forme d'immenses forêts; enfin il est cultivé en grand dans les régions centrales de l'Amérique, et surtout aux Antilles. Mais, outre l'espèce qui nous occupe, cette dernière partie du globe en produit beaucoup d'autres qui lui sont propres, notamment les cocotiers austral (cocos auslralis) , amer (cocos amara) et butyracé (cocos butyracea).
Il est peu de végétaux qui rendent autant de services que le cocotier. « Cette espèce de palmier, dit un ancien auteur, est la crème de tous les arbres des Indes, et mérite que le curieux l'admire; je croy que cet arbre est demeuré du Paradis terrestre... ■ — ■ L'utilité du cocotier a été si bien connue dans l'Indoustan dès la plus haute antiquité, dit Legoux de Flaix, que Brahma, duquel les Indiens se disent les enfants, a désigné une des dix-neuf castes qui composent ce peuple, pour qu'elle soit exclusivement occupée à la culture de ce végétal précieux et d'en extraire et en préparer les différents produits. Cette caste est celle des chanas; elle est une des plus hautes , des plus distinguées, et l'une de celles dites de la main droite. ■
L'histoire de cet arbre est enveloppée de légendes et de traditions. Ainsi la mythologie indienne fait naître le cocotier du sang de Ceuxî, immolé par son père Ixora, dans un accès de jalousie. D'après les naturels de Ceylan, Kotta-Rajah, prince habitant l'intérieur de l'île, était atteint d'une maladie de peau qui le rendait hideux ; une vision lui révéla 1 existence du cocotier, qu'il devait trouver après cent heures de marche vers le sud. Dès son réveil il se mit en route, et trouva, en effet, au terme fixé, un arbre qui croissait sur le bord de l'Océan, et que ni lui nj les siens n'avaient jamais connu; c'était le cocotier, dontlesfruits le guérirentpromptementde son mal. D'après lesTahitiens, le premier cocotier est poussé de la tête d'un homme, qui germa en terre. Les habitants des îles Marquises racontent qu'un dieu, venant d'une lie appelée Oatomaaua pour les visiter, s'apercevant qu'ils ne possédaient pas cet arbre, le leur envoya dans un canot de pierre. Aujourd'hui, les naturels de Rotouma, en temps d'épidémie, offrent aux esprits irrités, pour calmer leur colère, de jeunes plants de cocotier. A l'ile Fernando-Po, sur la côte d'Afrique, lorsqu'un bébé (naturel du pays) vient à mourir, on l'enterre loin de son jardin, dans la position d'une personne assise ; sa tête est couverte de feuilles de cocotier, sur lesquelles on place des charbons ardents. Enfin, au-dessus du berceau d'un Cingalais, lorsqu'il vient au monde, et au-dessus de sa tombe, lorsqu il est mort, on suspend une grappe de fleurs de cocotier pour écarter les mauvais esprits/Toutes les parties de cet arbre sont susceptibles de nombreuses applications industrielles, médicales ou économiques. Dès le ix« siècle, les Arabes faisaient des navires avec des planches de cocotier, et cet usage s'est conservé jusqu'à nos jours aux lies Maldives et Laquedives. Le caire, ou envel e de la
noix de coco, servait à joindre et à calfater ces planches, et on employait en guise de des chevilles de vieux cocotiers, qui ont la dureté de l'ivoire ; une tige fournissait le mât, et tes noix do coco remplaçaient pour les navigateurs les provisions de pain et d'eau, • en sorte, écrivait Maffée en 1595, que ce palmier seul, par une miracle particulier, ayant en soi tout ce qui concerne l'aggrément (gréement) et l'avantage d'un vaisseau, peut lui seul fournir à une flotte. »
Le boii du cocotier est fréquemment cm-
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ployé pour les constructions; on en fait des lattes, des conduites d'eau, des barrières, des ponts même. Les naturels s'en servent aussi pour fabriquer des armes , des cannes, des meubles et des ouvrages de marqueterie.
Le bourgeon terminal ou chou palmiste est un aliment excellent, qu'on mange cru ou préparé de diverses manières. Les feuilles servent à couvrir les cases, à faire des nattes, des paniers, des éventails, des chapeaux, des plats des vases à mettre le riz. Dans certaines ré* gions, elles fournissent des vêtements aux naturels. C'est encore avec les feuilles du cocofier que les éléphants domestiques sont en grande partie nourris à Ceylan. Leurs cendres sont riches en sels de soude, et servent à faire une bonne lessive pour blanchir le linge. Enfin, de temps immémorial, les folioles du cocofier servent dans l'Inde, comme jadis le papyrus en Egypte, à faire des cahiers et des livres. La sève du cocotier, obtenue par des incisions faites à la tige, donne une boisson fermentée appelée vin de palme, callou ou toddy. En la faisant évaporer à feu nu, après y avoir ajouté une petite quantité de chaux, on obtient une sorte de sucre Ijaggre owjaggary). En laissant aigrir le callou, on se procure un excellent vinaigre. Au contraire, soumis à la fermentation et à la distillation , le callou donne Yarack, alcool de mauvaise qualité, dont l'abus provoque chez les Asiatiques de graves maladies. Quant aux usages multiples du fruit et de ses diverses parties, nous renverrons à l'article coco.
COCOTLI s. m. (ko-ko-tli). Ornith. Nom que les Mexicains donnent à une petite tourterelle de Saint-Domingue.
COCOTO, idole vénérée dans l'Inde, où on l'invoque pour faire cesser la stérilité des femmes. Lorsque la divinité veut exaucer les vœux qu'on lui adresse, elle se change en homme et vient féconder la femme pour laquelle on l'a demandée.
COCOTTE ou COCOTE s. f. (ko-ko-te — dimin. de coq, avec répétition de la première syllable, à la manière des enfants). Nom que les enfants donnent aux poules, et par ext. à tous les oiseaux : Donner des miettes aux cocottes. (I Carré de papier que les enfants plient de façon à lui donner une ressemblance grossière avec une poule : Faire des cocottes. L'enfant égare vos papiers, il emploie à ses cocottes le journal que vous n'avez pas encore lu. (Balz.) Il Terme d'amitié dont on se sert en parlant a une petite tille : Embrassemoi, ma cocotte.
— A Paris, Fille de mœurs légères, qui se fait remarquer par la liberté de ses allures et l'extravagance de sa toilette : Les cocottes du quartier latin. Il nous a conduits au Moulin-Rouge avec des cocottes qui nous ont plantés là. (Monselet.)
— Econ. domest. Sorte de casserole en fonte.
— Pathol. Légère inflammation du bord des paupières.
— Encycl. Le mot cocotte est de création toute moderne; mais il désigne une chose qui a toujours existé depuis l'époque, déjà bien éloignée, où les grandes sociétés humaines ont été fondées sur des principes qui supposent une grande inégalité dans les conditions. Les Grecs avaient leurs Laïs, leurs Phrynés, etc. ; les Romains, leurs Cynthies, leurs Lesbies ; les Indiens, leurs aimées et leurs bayadères; au moyen âge, nous savons que la ceinture dorée, portée par certaines femmes, était un signe distinctif, et en quelque sorte légal, du genre de vie qu'elles menaient; plus tard, quand nos rois avaient des favorites en titre, les grands de la cour et les riches qui voulaient singer les courtisans se ruinaient souvent pour entretenir des femmes à qui la mode a donné des noms divers, selon le goût du temps. L'existence de ces femmes a toujours accusé l'Lmperfeetion de notre établissement social : c'est une honte, c'est un mal, tout le monde le reconnaît, et ceux qui veulent marcher dans les voies du progrès cherchent à détruire ce mal dans sa source, si cela est possible. Mais, s'il est vrai que le bien lui-même est toujours un peu mêlé au mal, parce que toute médaille a son revers, on peut dire aussi que tout ma. renferme quelque parcelle de bien qui s'y trouve mêlée, surtout quand ce mal existe depuis si longtemps qu'on est presque tenté de le croire indestructible. Si le lecteur veut bien, pour un moment, se placer à ce point de vue, il comprendra ce que nous allons dire des cocottes.
Qu'est-ce que découvrir? Découvrir, c'est finir par bien voir ce que d'autres avaient mal vu ou incomplètement observé. Eh bien, voici ce que nous avons découvert, en partant de ce principe : que la nature, depuis l'infusoire microscopique jusqu'à l'homme, — qui s'en croit le chef-d'œuvre, — n'a ras, comme sa superbe créature, plusieurs poids et plusieurs mesures; la nature n'a qu'un but : l'équilibre; qu'une manière do procéder : transformer pour équilibrer.
La cocotte accomplit ici-bas une mission providentielle et sociale. Oui, une in providentielle, n'en déplaise à certains hj pocrites, espèces de faux saints qui croient relever leur ombre de mérite en déclamant contre cette subdivision d'une classe de la société; n'en déplaise aux écrivains de journaux et de brochures qui semblent prendre à tâche d'accumuler sur les cocottes toutes les injures.
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tons les mépris; n'en déplaise à ces Prud'hommes de la morale publique qui font d'elles les boucs émissaires des accès de folie i!e la bêtise humaine ; n'en déplaise à ces don Quichotte de ce qu'on appelle la vertu; les cocotte,* ont une raison d'être, elles sont un signe des temps. Ce sont des êtres providentiels (on sait que ce mot est devenu proverbial).
On appelle les cocottes une plaie de la s< h on pousse même l'irrévérence jusqu'à les cornpareraux trichines. Ce sont des impertinences tien gratuites : elles sont tout au plus la soupape de sûreté de la chaudière sociale, issue par laquelle s'échappe l'excédant d'une tension portée à un trop grand nombre d'atmosphères. Si elles sont une plaie, elles ne le sont que comme la ventouse, le moxa, le cautère, plaie factice destinée à opérer une dérivation hémospasique, pour rétablir la circulation et sauver tout le corps au prix d'une légère douleur. Donc, si elles sont un mal, elles sont un mal nécessaire; mais avant tout elles sont une force équilibrante. C'est ce qu'il sagit de prouver.
Dans ce grand laboratoire qui s'appelle la terre, il n'y a rien qui n'ait son utilité. Que l'on considère les substances inorganiques ou organiques, la flore ou la faune, les mêmes causes amenant toujours les mêmes effets, il n'est rien qui ne concoure à toujours rétablir un équilibre toujours prêt à se rompre.
C'est ainsi que le fer dissous dans l'eau des lacs de la Suède est concrète par des infusoires qui le précipitent au fond des eaux ; c'est ainsi que les stercoraires s'assimilent les immondices, et par cette transformation empêchent l'atmosphère de charrier des miasmes putrides ; c'est ainsi que les condors en Amérique, les chacals en Afrique préviennent la pestilence de l'air en débarrassant le sol des cadavres des gros animaux; c'est ainsi qu'à la suite des armées on voit, après une bataille, surgir tout à coup et de toutes parts des nuées de corbeaux et des troupeaux de loups.
Avant que les immondices fussent accumulées, avant qu'un buffle ou un chameau tombât au désert, avant qu'une bataille fût engagée, nulle part on ne voyait ni stercoraires, ni chacals dans la plaine , ni corbeaux ni loups dans les lieux où devait se livrer le combat... Et cependant subitement ils ont apparu. On croirait presque à une génération spontanée.
Eh bien ï spontanément les cocottes naissent des fortunes rapides, colossales, scandaleuses. Sous Louis XV, sous Louis XVI, grisettes, elles débarrassaient d'une exubérance de richesse les traitants, les financiers, les fermiers généraux , accomplissant ainsi, à leur insu, un grand acte économique et politique, et préparant, dans la mesure de leurs moyens inconscients, la grande Révolution.
Sous la République, dévouées patriotes, vivandières, sœurs de charité, elles suivaient nos armées, ou bien elles restaient simples ouvrières, sobres, vivant de leur travail, aimant l'ordre et ne faisant pas trop parler d'elles. Sous le régime constitutionnel, on les voit reprendre peu à peu leur rôle de grisettes sans-soucis, heureuses d'un bonnet à rubans, d'une robe de cotonnade ou de laine et de la bottine qu'elles venaient d'inventer, heureuses d'un rayon de soleil et d'un baiser sous bois.
Aujourd'hui, sous un régime qui n'a rien de constitutionnel et encore moins de républicain, ce sont des lionnes, des biches, des cocottes. Elles arborent les plus luxueuses toilettes et font prime, sur le turf de la galanterie, en raison directe du nombre d'individus qu'elles ont ruinés. A qui la faute ? à elles? Il ne serait pas logique de la leur imputer. Elles sont là pour prouver ou la prospérité publique, ou la fortune exorbitante de quelques-uns. Ces fortunes sont des anomalies, des extravasuti'-is delà fortune publique. Quels que soient les moyens qui ont servi à les accumuler, ce qu'il importe, c'est qu'elles profiten; au plus grand nombre de citoyens possible. C'est alors que commence le rôle de la cocotte ; elle établit comme une espèce de drainage, et c'est ainsi qu'elle féconde toutes les industries environnantes, trop souvent sans rien garder pour elle, elle, la chercheuse d'or 1 Qui jamais s'est avisé de crier haro sur le pauvre diable (comme la cocotte) qui, au péril de sa vie (comme elle encore), va en Californie gratter la terre pour en extraire l'or qu'elle * recèle? Si l'aventurier ne se trouvait pas là pour l'enlever et le jeter dans la circulation, à quoi servirait-il, cet or? Que font-elles autre chose, celles qu'on flétrit dans les pamphlets et qu'on adore dans les boudoirs, sinon rendre à la circulation l'or caché et inutile l car elles ne thésaurisent pas ; ce n'est ni dans leur caractère ni dans leur mission. Fraction de la force équilibrante, elles jouent leur rôle d'instinct. Râteau du jardinier, elles servent àniveler et légaliser les taupinières. Le sic vos non vobis peut leur être appliqué.
Un des reproches les plus amers qu'on leur fait, c'est leur prétention à vouloir être respectées en public à l'égal des honnêtes femmes. Et pourquoi ne le seraient-elles pas? Sans prétendre établir ici aucun parallèle, le seul scandale sérieux (sérieux, si l'on veut) qu'elles occasionnent, c'est de servir d'affiche à la bêtise présomptueuse des hommes, — des hommes
que cela ne corrige pas du tout, au contraire I Pourquoi alors ceux que cela ne regarde pas te donnent-ils l'air de vouloir jouer au cro-
Quenutaïue avec elles? Qu'ils éreintent plutôt
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le mauvais goût de leurs adorateurs, — car elles plaisent toujours, quelles qu'elles soient, quand elles veulent, — de ces beaux adorateurs pourqui tous leurs défauts disparaissent et se changent en qualités, qui n'ont d'yeux que pour leurs mérites quand elles en ont, ou pour leur en trouver si elles en manquent, et qui se laissent dompter, mater, que c'est une bénédiction. Inutile de le cacher, elles se moquent d'eux, et ils le savent bien, de leur sottise, de leurs invectives (car il y en a qui ont de la grossièreté de race à revendre).
Quant aux hommes qui rient d'elles, derrière elles, elles ne se gênent nullement pour rire d'eux à leur nez, à leur barbe. D'ailleurs, ce n'est pas elles qui se font ce qu'elles sont; et elles n'ont ni envie ni mission oe morigéner le genre masculin, ce qui serait un métier de dupes, et elles le sont déjà assez comme cela. En somme pourtant, et au fond, avant d'avoir fait le premier pas, celui-là qu'on dit qui coûte (non pas à faire, mais à être fait) et qui décide presque toujours de tous les autres, elles ne sont pas dépourvues de qualités ; mais les nommes les leur gâtent ou les leur font remplacer par des vices correspondants. De sobres qu'elles étaient , pour leur plaire elles deviennent gourmandes ; elles étaient chastes, elles jouent à la luxure ; la paresse a remplacé le travail ; l'insouciance s'est substituée a l'ordre. Ce n'est donc pas elles qui se font ce qu'elles sont.
On aura beau faire, on aura beau dire, tant qu'il y aura des riches imbéciles et des imbéciles riches, les cocottes ne seront pas rayées et ne disparaîtront pas de la vie du monde. Elles ne sont qu'un effet. Voilà ce que nous avons découvert. Périsse la cause, l'effet périra. Et savez-vous ce que nous entendons ici par cause? C'est la corruption dorée, gangrène du temps où nous vivons. Il y a des époques qui ont pris le nom des grands personnages qui les ont illustrées; ces époques s'appellent les siècles de Périclès, d'Auguste, des Médicis, de Louis XIV. Aujourd'hui, nous avons changé tout cela : c'est le siècle de la corruption, et l'exemple descend de haut. Au milieu de toutes ces turpitudes, la cocotte remplit sa mission, nous avons presque dit son sacerdoce, et elle fait bien. Donnez-lui l'exemple de la pudeur, de la modestie, de l'honnêteté, et elle rentrera humblement dans son atelier, d'où elle ne serait jamais sortie si vous n'aviez pas fait vous-mêmes parade de votre dévergondage ; et elles sentent elles-mêmes l'abîme de honte au fond duquel elles sont descendues, puisque , le dimanche , quand l'aristocratie s'est donné rendez-vous sur le turf de Vincennes, aucune n'ose faire piaffer ses chevaux dans le faubourg Antoine, où elles redoutent les sifflets des ouvrières en petit bonnet et des travailleurs aux mains calleuses.
COCOTZIN s. m. ( ko-ko-tzain ). Ornith. Petite espèce de tourterelle du Mexique.
— Encycl. Le cocotzin est une espèce de tourterelle ou plutôt de colombi-galline. C'est le plus petit des oiseaux de l'ordre des colombins; on l'appelle communément petite tourterelle. Il est de la grosseur d'une alouette, et son plumage varie suivant l'âge et le climat. Sa couleur est généralement d'un brun foncé sur le dos, et d'une teinte vineuse en dessous, avec des taches gris d'acieraux ailes, les pieds rouges et le bec roussàtre. Le cocotzin habite les régions centrales de l'Amérique. Il est d'un naturel sauvage et même farouche. 11 est quelquefois très-gras, et constitue alors un excellent manger, ce qui l'a fait appeler ortolan par les créoles. Son nom scientifique est columba passerina.
COCOUAN s. m. (ko-kouan). Ornith. Nom vulgaire du petit râle d'eau.
COCOTJRIUER s. m. (ko-kou.rié — du préf. co, et de courrier). Papier que les enfants enfilent dans ia corde d'un cerf-volant et qui monte vers lui. Il Ils l'appellent aussi postillon.
COCQUABD s. m. (ko-kar — rad. coq.) Ornith. Métis provenant du croisement du faisan mâle avec la poule.
COCQUARD (François-Bernard), avocat et poète français, né à Dijon en 1700, mort en 1772. Il cultiva, dès l'âge de onze ans, la poésie latine et puisa dans Boileau le goût de la poésie française. Avocat au parlement de Dijon (1721), il s'acquit quelque estime dans sa protession. On a de ce poète les ouvrages suivants : Lettres ou Dissertations où l'on fait voir que la profession d'avocat est la plus belle de toutes les professions, où l'on examine si les juges qui président aux audiences peuvent légitimement interrompre les avocats lorsqu'ils plaident (1733, in-12); Poésies diverses (Lyon- Paris, 1754, 2 vol. in-12). La plupart de ces f décès virent le jour, en premier lieu, dans e Mercure et obtinrent le suffrage de La Monnoyeet de Piron, tous deux compatriotes de Cocquard et fort bons juges en matière de vers. On trouve également plusieurs épigrammes de notre auteur dans les Nouveaux amusements du cœur et de l'esprit ; des pièces traduites de Martial et d'Owen. Somme toute, Bernard Cocquard ne manquait pas d'un certain talent et versifiait avec une remarquable aisance. Voici deux petites pièces de lui : Je sens, quand je voua vois, une joie inconnue; Quand je ne vous vois pas, je suis au désespoir ; Et je voudrais toujours vous voir Ou ne vous avoir jamais vue.
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Passons du madrigal à l'épigramme (traduction de YAntfft
A Gnidc un jour, sur sa statut
Vénus ayant yté k-s y ût :
■ Oh ! oh l dit-elle, et dans queli lieux
Praxitùk* m'a-t-H donc vue? •
Ces deux citations nous dispensent d'une étude de la manière de en i ; ". mais
assez agréable, pourvoyeur attitré d'almanachs en vers.
COCQUACLT (Pierre), historien français, né à Reims, mort en 1645. Chanoine <i ville natale, il a laissé en manuscrit : Mémoire* pour servir à l'histoire ecclésiastique de Reims (5 vol. in-fol.), dont la Table chronologique a été publiée à Reims en 1650.
COCQCELIN (Nicolas), théologien français, né à Corberie (Orne) en 1640, mort à Paris en 1693. II était chancelier de l'Eglise et de l'Université; il a publié, entre autres ouvrages, une Interprétation des Psaumes d< l (Paris, 1686), et un Traité de ce qui est dû aux puissances, etc. (Paris, 1690, in-12).
COCQUEREL (Nicolas), économiste français du xvnie siècle. Il remplit les fonctions de conseiller à la cour des monnaies, et publia, entre autres ouvrages : Des causes principales du surkaussement des monnaies en France (Paris, 1612); Moyen proposé au roi pour conserver les rtchesses de ses sujets et bannir les faux monnoyeurs (1614, in-8°), etc.
COCRÉANCIER s. m. (ko-kré-an-sié — du préf. co et de créancier). Celui qui est créancier du même débiteur, avec une ou plusieurs autres personnes.
COCRÊTE s. f. (ko-krê-te — de coq et crête). Bot. Nom vulgaire des rhinanthes, plantes de la famille des personnées, appelées aussi co-
CRISTES et CRÊTES DE COQ.
— Encycl. Plusieurs espèces de ce genre croissent dans les prés humides. La plus commune, plus particulièrement désignée sous les noms de cocrète, crête de coq, pou des prés, rhinanthe, etc., est une plante annuelle, à feuilles dentées en forme de crête, et à Heurs jaunes, groupées en épi terminal. Cette plante, assez élégante, passe pour vulnéraire. Les bestiaux la mangent quand elle est verte ; mais plus tard elle se dessèche, devient dure et insipide, et alors ils la repoussent. Aussi, quand elle abonde dans les prairies, est-elle nuisible, parce qu'elle étouffe le bon foin ; un bon agriculteur doit la détruire en la faisant arracher lorsqu'elle commence à fleurir. On croit que sa graine est une de celles que l'on vend sous le nom de sabadillos, pour détruire les poux et les punaises.
COCTANE s. f. (kok-ta-ne). Arboric. Variété de ligue.
COCTION s. f. (ko-ksi-on — lat. coctio ; coquere, cuire). Action de cuire, de soumettre à l'effet de la chaleur des matières animales ou végétales ; effet de cette action : Le sel facilite la coction des légumes. La surprise une fois modérée, modérez le feu, afin que la coction ne soit pas trop précipitée. (Brill.- Sav.) La coction accélère la digestion des aliments. (Virey.) I! On dit vulgairement cuisson.
— Pbysiol. Digestion des aliments : Les aliments, changés par une prompte coction, se confondent tous en une liqueur douce. (Fén.)
— Pathol. Epaississement des humeurs qui les rend propre à être expulsées : La coction des matières est un signe favorable dans le rhume ordinaire. Une maladie aiguë se termine heureusement par trois états : crudité, coction, crise. (Focillon.)
— Ane. miner. Coction des métaux, Leur dernier degré de concrétion dans le sein de la terre.
COCU adj. m. (ko-ku. — Ce mot vient de coucou, oiseau qui s'empare du nid d'autrui et y pond ses œufs ; mais donner ce nom à la victime parait impliquer contradiction. Toutefois, cette contradiction n'est qu'apparente; car ce non-sens pourrait à la rigueur s'expliquer par l'antiphrase, qui est fréquente dans toutes les langues et particulièrement dans la nôtre. Ajoutons que, sans recourir à une fi- , gure, on se rendra compte du mot si l'on considère qu'autrefois on disait cocu cocué dans le sens passif, et cocu cocuant dans le sens actif. Le premier a prévalu, et aujourd'hui on n'emploie plus qu'un seul mot, cocu, pour désigner le mari trompé). Se dit du mari dont la femme est infidèle : Etre cocu. Faire son mari cocu. Faire son ami coco. Il faut estimer ces dames qui élèvent leurs maris en biens, et ne les rendent pas coquins et cocus tout ensemble. (Brantôme.) Je me mariai, je fus cocu, et je vis que c'était l'état le plus doux de la vie. (Volt.)
Si n'fitre pas cocu vous semble un si grand bieD, Ne vous marier point en est le vrai m
Molière.
On croit, j*en suis convaincu.
Que vous me faites COCU.
BÉRANGEK.
— Substantiv. Mari d'une femme infidèle : Apprenez qu'à Paris ce n'est pas comme à Rome ; Le cocu qui s'afflige y passe pour un sot.
Et le cocu qui rit pour un fort honnête homme. Quiconque a soixante ans vécu, Et jeune fille épousera.
S'il est galeuxvse grattera Avec les ongles d'un cocu.
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— Loc. prov. Cocu en herbe, Cocu en gerbe9 Celui qui est seulement menacé de l'être, Celui qui l'est réellement u Cocu, battu et content, Se dît d'un mari à qui sa femme fait illusion su ilusion à un conte de Boccace, où il s'agit d'un n un qui remplit en effet les trois conditions qu'elle exprime. En voici une application des plus heureuses : l.e prince de Soin Mm i oui avoir la femme la plus rès la journée
■ u il lut complètement battu, Louis XV, en appr- :
«Ce pauvre Soubisc, il ne lui manque plus que d'être content. »
— Jeux. Ancien jeu de cartes qu'on appelait aussi MAUCONTfc^T.
— Encycl.
Le lecteur. Ah 1 monsieur, quel mot î ! 1 L'auteur. L'ordre alphabétique, monsieur,
l'ordre alphal ■
que l'ordre alphabétique est comme le latin ,
qu'il brave l'honnêteté? Le lecteur. Toujours est-il que c'est là un
mot affreux.
Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir, Et cachez-moi ce mot, que je ne saurais voir.
L'auteur. D'accord; mais ce n'est ni vous ni moi qui l'avons inventé, non plus que la <■ho.se que ce mot sert a désigner. Nos aïeux, d'ailleurs, n'y mettaient point tant de façons et le prononçaient tout net sans rougir. Le lecteur. Autres temps, autres mœurs.
L'auteur. A merveille! Oui, dans ce siècle cravaté où la morale publique... du lai accomplit d'heure en heure des progrès énormes , je sais bien que le mot ne se dit plu guère qu'en petit comité, mais la chose continue de se faire au grand jour.
Le lecteur. Hum I hum I L'auteur. Je n'en veux pour preuve que ces euphémismes nombreux, que ces tropes ingénieux, que ces synonymes adoucis dont les gens du bel air usent autour de nous pour mettre décemment une feuille de vigne sur le monstre.
Le lecteur. Hum! hum! hum!
L'auteur. Autrefois vous eussiez été tout bonnement cocu...
Le lecteur. Monsieur l'auteur!
L'auteur. Vous savez bien que la personne présente est toujours exceptée... Aujourd'hui, votre femme vous tromperait, vous en ferait porter, en un mot, vous la ferait à l'oseille; vous seriez de la confrérie, vous verriez tout en jaune, on vous baptiserait un de plus, ou bien on vous appellerait minotaurisé, predes* fine, que sais-je ? A tant faire que d'être ce que vous savez bien, mieux vaut l'être du moins sans artifice de langage et en bon et solide français. Beauzée, pour sûr, était de cet avis : un jour que le grammairien revenait chez lui après une séance de l'Académie , il surprend sa femme en conversation... avec un professeur d'allemand : • Quand je vous avertissais, madame, qu'il était temps que je m'en aille... s'écrie l'étranger. — Eh! monsieur, dites au moins r Que je m'en allasse! ■ reprend l'académicien.
Ici l'interlocuteur prit son chapeau , sa canne, et s'enfuit, s 'écriant que certaines expressions devraient à jamais être proscrites. On eut beau lui faire observer, d'après un grand philosophe, que nous n'avions jamais la décence qu'aux dépens des mœurs, il répliqua en descendant quatre à quatre l'escalier que la décence extérieure annonce toujours la vertu, jamais l'hypocrisie; on eut beau enfin lui représenter qu il est de certains mots plus français mille et mille fois dans leur énergique crudité que l'Académie française elle-même ; des mots qui avaient droit de bourgeoisie à la cour de Louis XIV et dunt Mme de Maintenon ne craignait pas de se servir dans ses lettres à Mme de Saint-Géran, à M">e de Caylus et à l'abbé Gobelin ; que Tallemant des Réaux, Saint-Simon et même M<ne de Sévigné acceptaient dans leur prose aristocratique; des mois que le génie de Molière a, pour l'éternité, soudés à notre langue, que l'immortelle satire de Rabelais fera carillonner à travers les âges sur les vices et les fourberies humaines, il s'en alla, scandalise, prendre un coupon pour une pièce à femmes et acheter le dernier roman paru, une honteuse histoire de ménage à trois, où le mot cocu n'est pas une seule fois prononcé, niais où toutes les postures de l'adultère sont décrites avec la plume de l'Arétin trempée dans une encre écœurante, mystique et distinguée. Allez, homme prude et prud'homme, allez savourer clandestinement tels et tels récits en vogue, vous serez quelque jour, si déjà ce n'est fait, trop heureux d'être ce que vous ne voulez pas qu'on écrive.
Nous serions certes désolé de provoquer chez nos lecteurs ce que l'auteur de Sganarelie appelait des visions cornues; mais on avouera que ce serait faire injure au sens commun , que ce serait méconnaître nos devoirs d'encvclopédiste que de rompre, sous je ne sais quel prétexte pudique, avec la loi qui s'impose a nous de tout enregistrer, de tout définir, de tout caser, de tout étiqueter dans ce musée sans cesse grossissant et varie a l'infini dont nous avons pris la conduite et la charge. Le Grand Dictionnaire, on le sait, a lliabitude de consacrer un développement eni di.(ue à tous les termes qui ont une
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certaine importance et qui jouissant de quelque notoriété, il serait donc mal ven négligeait le mot de « haulte graissa » qui fuit l'objet do cet article. On ;i vu tout a 1 heure que ce mot avait sous Louis XIV ses g]
petites entrées à la cour. Ajoutons que,
comme ancienneté, il no le cède à aucun autre
de notre idiome national; il ades chevrons, et
son arbre généalogique pousse ses racines
e dans ce jardin situé en &sie. entre le
l'Euphrate, le Cbéson et te Phyeon, — dans le paradis terrestre lui-même. H qui me lisez, en voulez-vous la preuve f Elle va vous être donnée par deux poètes du commencement du dernier siècle : Charleval et Sarrasin. Ils sont tous deux an oabaret, et ils devisent sur la coquetterie de lafemm le dialogue, qui roule sur Eve U blonde :
CIIARI.LVAL.
Lorsqu'Adam vit o-tte jeune beauté"
Faite pour lui d'une main Immortelle,
S'il L'aima fort, elle, de son coté,
Dont bien noua prend, ne lui fut pas cruelle.
■*»■*—■- Cher Charleval, alors en vérité* Tu crois qu'il fut une femme fidèle?
CHARLEVAU
Mais comme quoi ne l'aurait-elle âté?
Elle n'avait qu'un seul homme avec elle.
CARRAS Qf.
Or, en cela, tu te trompes, mon vieux;
ien qu'Adam fut jeune et vigoureux.
Bien fait de corps et d'esprit agréable. Elle aima mieux, pour s'en faire conter. Prêter l'oreille aux fleurettes du diable Que d'être femme et ne point coqueter.
A dire vrai, la chose a deux aspects bien différents. C'est à la fois le drame et la farce de l'humanité. Les esprits chagrins et les maris amoureux de leur femme sentent le jaune leur monter à la face rien qu'en envisageant le monstre de loin ; aux chauds défenseurs de la famille et aux poètes tragiques, celui-ci apparaît sombre, menaçant, terrible, nageant dans le sang, se désaltérant de larmes et jonglant avec ces huit lettres : adultère, comme avec autant de lames de poignard. Les auteurs comiques et les chansonniers sont plus trait&bles, ainsi que la plupart des maris parisiens. Ils le regardent du côté où son masque dessine macaroniquement un pli moqueur et bon enfant; ils lui font à plaisir tirer la langue, et se délectent à y lire écrit ce mot rabelaisien qui les fait toujours rire... des autres : cocuagel Adultère d'une part et cocuage de l'autre, c'est-à-dire Othello et Georges Dandin, voilà la pile et voilà la face qui nous sont offertes et derrière lesquelles marchent au pas toutes les troupes incornifistibulées. Avec Othello, le dénoûment est horrible et ne souffre point de réplique; avec Georges Dandin, tout finit par une bonne
Plaisanterie, et l'on transige volontiers : • Tu as voulu, Georges Dandin ; Georges Dandin, tu l'as voulu. » Dans le premier cas , la faute que peut commettre une femme mariée se déroule avec ses conséquences désastreuses et perturbatrices; dans le second, on arrive à se dire, comme Santeuil à un mari qui se plaignait d'une infidèle : ■ C'est un mal d'imagination ; peu en meurent, beaucoup en vivent. ■ Oui, beaucoup en vivent, sans toutefois avoir le soin de faire peindre sur les portières de leur carrosse, comme M. de Montespan, une paire de cornes en guise d'armes parlantes. < Comme te voilà gros et gras! dit le comte Almaviva à Figaro. — Que voulez-vous, monseigneur, la misère 1 » répond le valet. Nombre de cocus ont le tempérament de Figaro. A force d"étre malheureux en ménage, ils finissent par engraisser monumentalement, avoir beaucoup d'enfants et de petits-enfants, et puis par mourir, munis de tous les sacrements, dans le soixante-quinzième printemps de leur âge. Priez pour eux, s. v. p.
Oui, beaucoup en vivent, et en vivent grassement. En voici une preuve entre mille : Un noble cadet, appauvri par son aîné, avait une belle femme, et, quoiqu'ils n'eussent guère de 1 1 lait pourtant comme il falbonne chère. Celadura assez Longtemps sansque le mari daignât s'informer d'où venait cette abondance. La femme, étonnée d'une si stupide indifférence, diminua peu a peu l'ordinaire, pour voir s'il s'apercevrait enfin de quelque chose. Il ne disait net et faisait semblant de ne rien voir. En un, elle retrancha tant, qu'elle le réduisit à une couple d'œufs. Alors la patience lui échappa; il prit les deux œufs et les jeta contre la muraille, en s'écriant: «Est-ce là, madame, le dîner d'un cocu? • AffaJdamej voyant qu'il entendait raillerie, lui lança un regard scélérat, et, dès le lendemain, les choses avaient repris leur allure accoutumée.
altère est une faillite, à cette différence près, dit Chamfort , que c'est celui à qui 1 on fait banqueroute qui est déshonoré. Nos mœurs sont telles, que le failli et ses complices rencontrent partout d'aimables lurons disposés à trouver piquantes Leur mies et a les protéger aubesoin. La confiance du mari, sa loyauté, son honnêteté sont bafouées sans merci par ces hommes à bonnes fortunes, ces femmes galantes, ces petites filles coquines, toute cette gourgandiuerie à la mode qui s'est mise en révolte contre la fidélité en amour et la sainteté du foyer conjugal. Le rigide l'roudbou prétend quu c'est
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surtout grâce au développement des mœurs chevaleresques que L'adultère . un de: pins grands crimes aux veux des anciens, a perdu sa
gravite et s'est multiplié d'une si déplorable manière. Selon Lui. La raison en est toute dans ce mot, le devoir, ■ Dès lors» dit-il, que L'amour, dans son idéalité, a été .-'par.- du mai que, d'autre part, l'un des conjoint:, □ puissance ou autrement, néglige son devoir, l'infidélité devient pour l'antre excusable. De là le ridicule qui s'attache au mari t le blâme réservé au jaloux, la réprobation qui tombe sur Le vindicatif. Le cocuage devient te corollaire du mariage. Il fait partie iijugal, il s'assied à la table, il veille au foyer; c'est le dieu lare qu'apporte,
fi.nini ses bardes, toute épousée. Toute la t ure erotique et badine le chante; les sages en prennent leur parti : il est le patron d'une confrérie qui embrasse tous ceux sur lesquels a été prononcé le conjungo, la doublure de l'hyménée, sou bon génie, sa fortune. Si le mari peut se vanter de quelque avantage, ce sera, tout au plus, d'une vaine et douteuse priorité. J'ai connu un jeune marié qui, sur l'avis des commères, s étant avisé de passer blanches les trois premières nuits de ses noces, fut dans l'intervalle coitle par sa femme, dont un galant avait surpris le secret, et qui ne put soutenir le ridicule de sa position. N'eût-il pas mieux valu pour cet imbécile, pour sa femme, pour l'avenir du jeune ménage, qu'il fît dès le premier jour une libation à la déesse Pertunda, au lieu de méditer sur l'amour mystique et les gloires de l'Immaculée?»
Balzac, passablement cynique en ses déductions, prétend qu'il est certaines classes d'hommes plus sujettes que les autres à certains malheurs : ainsi, comme les Gascons sont exagérés, les Parisiens sont vaniteux; de même qu'on voit l'apoplexie s'attaquer aux gens dont le cou est court ; comme le charbon se jette de préférence sur les bouchers, la goutte sur les riches, la santé sur les pauvres, la surdité sur les rois, la paralysie sur les administrateurs ; on a remarqué que certaines classes de maris étaient plus particulièrement victimes des passions illégitimes. Ces maris et leurs femmes accaparent les célibataires... Notre devoir, l'intérêt que nous portons aux maris et l'envie que nous avons de préserver tant de jeunes et jolies femmes des caprices et des malheurs que traîne à sa suite un amant, nous forcent à signaler, d'après le même auteur, les maris qui doivent se tenir plus particulièrement sur leurs gardes. Dans ce dénombrement, paraissent, les premiers, tous les maris que leurs affaires, places ou fonctions, chassent du logis à certaines heures et pendant un certain temps. Ceux-là porteront la bannière de la confrérie. Parmi eux, nous distinguerons les magistrats, tant amovibles qu'iuamovibles, obligés de rester au palais pendant une grande partie de la journée, les députés et les pairs qui discutent les lois, les ministres qui travaillent avec le souverain, les directeurs qui travaillent avec les ministres, les militaires en campagne, et enfin le caporal en patrouille. Viennent ensuite les hommes à qui de vastes et sérieuses occupations ne laissent pas une minute pour être aimables; ces banquiers travaillant à remuer des millions, ces millionnaires qui oublient les saintes lois du mariage et les soins réclamés par la tendre fleur qu'ils ont à cultiver, jamais ne pensent à l'arroser, à la préserver du chaud et du froid. Balzac n'oublie pas les savants, qui demeurent des mois entiers à ronger l'os d'un animal antédiluvien, à calculer les lois de la nature ou à en épier les secrets ; les Grecs et les Latins, qui dînent d'une pensée de Tacite et soupent d'une phrase de Thucydide, vivent en essuyant la poussière des bibliothèques, en restant à l'affût d'une note ou d'un papyrus. Ceux-là sont prédestinés paraît-il. Rien de ce qui se passe autour d'eux ne les frappe, tant est grande leur absorption, leur extase : leur malheur se consommerait en plein midi, à peine le verraient- ils I
Ecoutez une histoire :
Un mari et sa femme occupent, au dernier étage d'une maison d'un nouveau boulevard, un superbe appartement comptant douze fenêtres sur la rue. Celle de la chambre à coucher donne sur le balcon, d'où l'on peut grimper facilement sur le toit. Le mari fait un petit voyage à la recherche d'un bouquin rarissime. Son épouse prie Arthur de venir peupler sa solitude , et le galant s'acquitte si consciencieusement de sa mission qu'il s'attarde tous les soirs... jusqu'au matin à désennuyer la pauvre délaissée. Mais voilà qu'une nuit l'époux revient. Arthur n'a que le temps de se sauver sur le balcon et de là sur le toit... Cependant, il ne peut errer ainsi, en décembre,
Dans le simple appareil
D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil,
sur les ardoises et sur les gouttières. Au bout d'une demi-heure, il prend le parti héroïque de s'engager dans la gueule béante d'une cheglisser, glisser... ettombe, Bt contaminé, dans le cabinet d'un vieux monsieur, qui, k la lueur d'une lampe. débouet ût le mari! Le fuyard,
dans son trouble, avait mal calculé les distances. ■ Monsieur, dit le malheureux d'un ton suppliant... — Inutile de m'en dire davantage, répond L'aimable savant, je vois ce dont il s'agît ; vous u\ct été pris dans les environs
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en train d'en conter à quelque femme sensible, mais mariée, at vous vous êtes es<|ui\ >-... ;
mats je veux vous sauver, car nous avons tous passé par là. Allons! ne faites pas de bruit, D lort, et je ne voudrais pas
sût que je prête la main à de telles a ma femme, voyez-vous, monsieur... > Kt il reconduisit lui-même, jusqu'au bas de l'escalier, avec force précautions, Arthur, qui se demande encore à l'heure présente s il n'est pas un dieu pour les savants livres à l'étude des caractères cunéiformes.
Aux prédestinés dont nous venons de parler, il conviendrait de joindre encore quelques f>oëtes qui ne sont aptes qu'à monter Pégase, es chauffe-la-couche, les tatillons, les maris qui ronflent, ceux qui engraissent, les vieillards qui épousent de jeunes personnes, etc. ; ce sont ceux-là qui courent les plus grands dangers ; les maris de certaines femmes, qui, dans l'ordre des plaisirs, au lieu de passer graduellement du distique au quatrain , du quatrain au sonnet, du sonnet à la ballade, de la ballade à l'ode, de l'ode à la cantate, de la cantate au dithyrambe, ont commencé sottement par ce dernier. « La femme mariée, a dit Balzac, est un esclave qu'il faut savoir mettre sur un trône , ■ et à laquelle , ajouterons-nous, il faut chaque jour chanter un poëme nouveau.
Ainsi donc, nous connaissons à peu près tout ce qu'il faut pour être ce que deux syllabes suffisent à désigner; mais qui saura jamais tout ce qu'il faut pour ne l'être pas? Le mari est toujours le dernier à apercevoir le croissant lunaire qui point sur sa tête, et quelquefois, cas rare, c'est une naïveté de sa moitié qui l'initie au secret du grand œuvre. En voici une preuve :
«M. le comte de X..., indigène de Pézénas, rentre un jour chez lui pour dîner. Plusieurs scènes maritales auxquelles il avait assisté en longeant la rue l'avaient mis de bonne humeur, et, s'adressant ex abrupto à la comtesse, en se frisant la moustache : ■ Ventre de biche, madame, je crois bien que, dans toute notre ville, il n'y a qu'un seul mari qui ne soit pas cocu,* et, en débitant cette phrase, il lorgnait la comtesse d'un air vainqueur. Les domestiques, qui entouraient la table pour le service, prêtaient tous une oreille attentive. «Eh bienl » madame, reprit le comte, étonné du silence ■ de sa moitié, est-ce que vous ne connaissez » pas cet heureux mortel ? — Ma foi, monsieur, » j'ai beau chercher, je ne trouve pas. ■ Tous les laquais éclatèrent de rire ; il y avait de quoi. Quant au comte, il ne riait pas. Il se leva furieux, déclarant à madame qu'il allait lui intenter un procès en séparation, t Cette charmante anecdote est racontée par l'abbé Prévost, l'auteur de Manon Lescaut, dans ses Mémoires, imprimés il y a plus d'un siècle. Eh bienl nous la voyons reproduite trimestriellement par nos forçats de la chronique, qui débutent invariablement par ces mots : «D'ici à quelques jours, un procès en séparation va se plaider au tribunal de Landerneau.... » ou de Lons-le-Saunier, ou deQuiraper-Corentin, etc., etc. Quelques-uns ajoutent lièrement, en guise d'épiphonèrae : ■ Ce sera notre coup de la fin. • N est-ce pas ici le cas de dire : ■ As-tu fini I ■
Reprenons donc le fil de notre discours. Tous les moralistes qui ont traité à fond la question du cocuage sont unanimes à reconnaître que les vertus, les qualités, la bonne humeur et même la beauté d'un mari, sont des paratonnerres insuffisants pour le préserver de la foudre. On n'est pas frappé parce qu'on n'est plus aimé, mais parce qu'on est un mari. Comment expliquer autrement le goût de certaines femmes qui ont pour époux des hommes charmants, bien faits, spirituels, et qui prennent pour amants des magots ou des imbéciles. L'amour de l'inconnu est donc la plus grande passion de nos mystiques compagnes, bercées dès le pensionnat de turpitudes sérapbiques, et, un peu plus tard, de parlages romanesques et de lectures erotiques, toutes gonflées de romans à la Lélia et à la René, où la fornication, l'inceste, le viol, la tribadie se trouvent cumulés. On sait l'histoire de celte vieille marquise qui, dans un moment d'abandon, avouait n'avoir jamais cessé d'adorer son époux, dont elle était tendrement aimée; mais que, malgré son amour, elle avait été pendant dix ans tellement tourmentée par la fièvre de l'inconnu, qu'après avoir résisté aux attaques des hommes de cour les plus distingués, elle avait un beau soir voulu croquer son quartier de pomme avec un clerc de procureur. • Ce fruit défendu n'est pas meilleur que l'autre, ajoutait-elle, il est même plus amer; mais faites donc comprendre cela k celles qui n'y ont jamais goûté : changement de corbillon... » Une petite fronde de 1656 disait déjà :
Admirez le malheur des gens
Que le cocuage tourmente;
Un homme Apé de soixante an»
A fait un cocu do quarante;
Cela nous jrouv évidemment
Qu'un mari vaut moins qu'un Amant.
On a souvent prétendu que la fidélité absolue de la femme à son mari est un rêve, une utopie, que telle vertu inexpugnable ne pourrait jurer qu'elle n'a pas été, au moins an pensée, Infidèle à son seigneur et maître. Vous savez combien de fois le juste pèche en un jour? Eh bien, une femme vertueuse, rien qu'eu allant de sa maison a l'église, t'ait à sou
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mari trente-deux infidélités pour le moins. C'est Alphonse Karrqui le dit , mais Alphonse
K:irr, d*îu& 1 éOUmèratïOU, s'est arrête au nu-
méro dix, et a remplacé par un et cœtera commode les vingt-deux SOUS-entendus suivants. Vous rue direz que dix infidélités sont un chiffre déjà fort respectable. Soit. Voyons donc comment un pauvre mari resté seul au coin de son feu peut aller dix fois coup sur coup, sans le savoir, à Corinthe;
10 En s habillant, I.aure exagère ses han- :_•<■, c*est-a>dira qu'elle cherche à exciter des désirs par une exhibition extraordinaire de ses charmes secrets. Certes, ce n'est pas au mari qu'est destinée cette perfide amorce, puisque le mari sait parfaitement à quoi s'en tenir. Je sais que les femmes ne placent l'infidélité que dansla dernière faveur ; mais je ne saurais pour moi considérer comme bien pure une femme qui, en offrant de telles choses aux yeux, excite l'imagination des passants à des investigations peu respectueuses. Les femmes ne savent pas assez qu'il suffit d'un désir d'un autre pour les souiller aux yeux d'un homme bien amoureux.
2U Je pourrais compter pour une infidélité chacun des soins que prend de s'embellir une femme qui va dans un endroit où elle ne verra pas son mari.
3° En traversant un prétendu ruisseau , Laure relève .sa robe et montre à deux commissionnaires qui fument un petit pied étroit, une cheville mince et un bas de jambe d'une extrême finesse, avec un bas blanc bien lisse et bien tiré.
4° Deux hommes passent près de Laure ; l'un des deux la fait remarquer à l'autre : Laure sent un vif mouvement de plaisir.
50 Laure remarque que G"* qui passe monte parfaitement à cheval.
6° En entrant à l'église , elle ôte son gant pour prendre de l'eau bénite, et montre une main blanche et effilée et un charmant poignet, qu'elle incline de façon à le faire "paraître avec tous ses avantages.
7° Laure , en s'asseyant , laisse voir son pied.
80 En se mettant à genoux, elle se penche de façon à dessiner sa taille et à donner à ses reins la cambrure la plus agréable.
9° Elle relève un peu les plis de sa robe.
10° Elle tient son livre de façon à donner de la grâce à sa main, etc.
Les femmes diront que cela n'a pas le sens commun ; mais l'auteur des Guêpes répond que tout cela a pour but d'être jolie et belle, et de le paraître, et d'exciter des désirs. Qu'on s'en rapporte aux hommes qui ont été amoureux. De quelles fureurs chacun de ces détails ne les a-t-il pas enflammés l Les Orientaux, qui considèrent une femme comme perdue et déshonorée si un étranger a vu son visage, pousseraient, on le pense bien, à des nombres impossibles à exprimer les accrocs que, partant du numéro 1, ci-dessus relaté, une Parisienne peut en une soirée seulement faire à son contrat de mariage : mais n'exagérons rien ; rappelons-nous seulement combien la pensée est hardie, tout ce qu'elle se permet et comme elle bat des ailes dans le ciel varié des désirs. Telle femme, dit un anonyme que nous avons sous la main, telle femme qui n'a jamais commis le péché matériel, mais qui s'est doucement laissé glisser sur la pente d'un rêve, sort souvent de cette extase intime moins pure que la femme qui a sauté le fossé. D'où il faut conclure que les plaisanteries dirigées centre les maris trompés sont souverainement ridicules, attendu que tout le monde, depuis l'archonte jusqu'à 1 esclave, va plus ou moins à Corinthe. Les uns en prennent leur parti et ont l'air de ne se douter de rien, les autres s'en vont partout criant comme Georges Dandin : « O ciell seconde mes desseins, et m'accorde la grâce de faire voir aux gens que l'on me déshonore. ■ Tel est un tigre, qui ne fera pas d'esclandre, mais qui, après avoir feint de pardonner, tourmentera sa proie jusqu'à la mort; celui-ci se frottera les mains en supputant les avantages que doit lui rapporter l'accident; celui-là, que tout le monde se montre dans la rue, dont la femme a eu et a encore trente-six amants, prétend, lui, que le cocuage n'existe pas; son contraire est dans le cocu imaginaire que Molière a peint dans une de ses pièces les plus morales par le but; enfin, il s'en trouve qui posent pour la rondeur et la bonhomie; minautorisés avec éclat, couchés tout au long dans la Gazette des tribunaux> ils englobent tous les maris dans leur infortune, t Nous autres maris, disent-ils à tout propos, on sait à quoi nous sommes exposés... ; un jour plus tôt, un jour plus tard, cela nous pend au nez ou plutôt au front. » Ils vont même jusqu'à s'appuyer sur la sagesse des nations. ■ Cuie dit le proverbe, se crient-ils victorieusement : Les maris m'ont toujours fait rire, et ici le mot mari ne peut avoir qu'uu seul synonyme. » Puis ils terminent par ce lieu commun :
Quand on le sait, c'est peu de chose; Quand on l'ignore, ce n'est rien.
Mais nous n'en finirions pas, si nous voulions crayonner la silhouette de tous les ori- ?inaux oui foisonnent dans l'immense conocu est, en somme, on ne peut plus facile s tenir pour certaines gens d'humeur commode. Il ne consiste qu'à fermer i\ ; c'est la femme qui en fait tOUf
L'exercice. Nos anciens pontes oui badiné •
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leur aise sur tin état que d'aucuns trouvent fort doux : voici comment Mathurin Régnier a tourné philosophiquement le cas dans une élégie de Vannée 1613, a peu près inconnue :
Tous maris sont d'un cas soucieux
QtU me rend Seur d'aller juflques aux cfeuX. Le grand hasard d Votre cocu lus fasche : Si je le suis et que point ne le sçache, Innocent suis; or, tous les innocents Seront sauvés, y en eut-il cinq cents.
Si malgré moy je puis voir et sentir Que l'on me fait cocu, je suis martyr: Les bons martirs, si l'on croit l'Ecriture, Iront en gloire, et moy donc par droiture. Regarde donc si je ne suis pas sage D'avoir au ciel assigné mon partage.
Que fusses-tu, pour le bien qu'il me semble, Bien marié et cocu tout ensemble I Comme nous terminions, la femme do notre interlocuteur de tout à l'heure lisant le mot cocu placé en tête de cet article, s'écrie en détournant les yeux * t Ah 1 Dieu 1 quelle indécence ! Je ne dirai jamais cela. — Hé I helle dame, dites-le et ne le faites pas. »
Et voulez-vous, noble daine, me permettre d'ajouter à ce conseil quelque chose d'affreusement égoïste? C'est qu'en vous conduisant en parfaite honnête femme tous ne vous montriez pas trop sévère envers votre mari. Allons, madame, ayez assez de force de caractère pour imiter cette comtesse de la cour de Louis XV. Elle était fort belle, ce qui ne l'emnechait pas d'aimer son mari à la folie. Les infidélités de celui-ci étaient très-connues à la cour, et la pauvre épouse en avait les oreilles rompues. Savez-vous ce que répondait ce modèle des épouses sensées aux charitables amies : «Eh! mesdames, que m'importe que M. le comte promène son cœur toute la journée, pourvu que, le soir, il me le rapporte?» Ici, il me semble entendre toutes nos dames crier à l'impossible, à l'extravagant, à l'insensé... Et pourtant, si nous avions à cœur de faire triompher cette thèse à la turque, les bonnes raisons ne nous manqueraient pas. Voyez les conséquences dans l'un et l'autre cas... hehil qu'en dites-vous? J'irai plus loin, et j'affirme carrément que l'homme habituellement infidèle peut aimer, peut adorer son épouse bien autrement que toutes les autres femmes; la contre-partie ne saurait admettre la discussion. En outre, la situation physique de la femme ne saurait être assimilée à celle de l'homme, que la nature n'a assujetti ni u la gestation ni à l'allaitement... Si la médecine était ici consultée, elle nous répondrait comme Pandore : « Brigadier, vous avez raison. » Ainsi la morale, la science, l'hygiène font chorus pour nous crier en trio : La femme doit fidélité à son mari, tandis que celui-ci... Voir l'étymologie primitive, logique, rationnelle du mot cocu, lequel tire son origine du mot coucou, oiseau qui, selon Euffon, pratique le communisme à l'égard du nid de son voisin. Voilà, madame, ce que je pourrais vous dire, mais je m'en garderai bien; je préfère vous confier dans le tuyau de l'oreille que cette théorie saugrenue m'a été soufflée par mon complice le diable, qui a, en cette matière, un bien gros péché à se faire pardonner.
— Anecdotes. ■ Va-t'en, cocu, disait un homme k un chien qui l'importunait. — Mon Dieu l s'écria une dévote, peut -on donner ainsi le nom d'un chrétien à une bête! •
Un brave bourgeois était allé se plaindre à Santeuil d'être victime du malheur qui avait frappé Ménélas ;t C'est un mal d'imagination, lui répondit philosophiquement le p. tête ; peu en meurent et beaucoup en vivent. »
Un procureur dit à son maître-clerc : ■ Qui vous a donné ce vilain chapeau de cocu?» Le clerc lui répondit ingénument : « Ma foi, monsieur, c'est un de vos vieux que votre femme m'a donné et que j'ait fait dégraisser. •
Un Gascon avait un ami et une belle femme. Or l'ami... le reste se devine. Il devint veuf et en prit une laide ; l'ami... le reste se redevine. ■ Parbleu, dit le Gascon à son ami, je vois bien à présent que c'est à moi que vous en voulez. ■
Un curé ayant invité un de ses paroissiens a être marguillier d'honneur, celui-ci s'en excusa le mieux qu'il put, et finit par dire : « Tenez, monsieur le curé, j'aimerais autant être cocu que d'être marguillier. — Ah! répondit le curé, l'un n'empêche pas l'autre. »
On venait d'enterrer un homme qui avait eu des désagréments dans le mariage. Quelqu'un des assistants, apercevant une corne sur le bord de la fosse, l'y jeta aussitôt en disant : ■ C'est encore là un des os du défunt. »
Le marquis de Pomenars, criblé de dettes et surchargé d'intrigues , avait enlevé une demoiselle de grande maison. Le père, furieux, le menaça de le faire pendis s'il n'épousait sa fille ; le marquis répondit en riant : « Elle m'a cédé, elle pourrait céder à <1 autres, et j'aime mieux être pendu que cocu. ■
Dans un bal, une dame, poussée par la jalousie, dévoila au général D... les intrigues géantes de sa femme avec Murât. Le mari,
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furieux, alla sp plaindre à Napob-on. «Eh! mon cher, lui répondit l'empereur, je n'aurais pas le temps de m'occuper des affaires de l'Europe, si je me chargeais de venger tous les cocus de ma cour. ■
Linguet <-t Coquelet plaidaient ensemble dans une affaire : Coquelet, pindarifiant, détachait chaque syllabe, et appelait son adversaire inaUi ■ Lingu-ct. Linguet, agacé de cette affectation j paya son adversaire de la même monnaie, et quand son tour fut venu de parler, il s'écria, en scandant: ■ Mon confrère Coqu-é-let Et l'auditoire rit «fautant plus franchement que le confrère était effectivement l'un et l'autre.
Le prince de Conti, qui était fort laid, et, par-dessus le marché, bossu, dit un jour k sa femme, qui était très-belle et don coup desprit : • Madame, le roi, mon maître, m'envoie à l'Ile-Adam ; je vous recommande sur toutes choses de ne pas me faire cocu pendant mon absence. — Allez, monsieur, répondit la princesse sur le même ton badin, partez' tranquille, je n'ai jamais envie de vous faire cocu que quand je vous vois. »
Un bourgeois de Paris, qui faisait l'homme d'importance, s'imagina que Molière l'avait pris pour l'original de son Cocu imaginaire. Il en marqua son ressentiment à un de ses amis : « Comment, lui disait-il, un comédien aura l'audace de mettre impunément sur le théâtre un homme comme moi !... — De quoi vous plaignez-vous? répond son ami; il vous a peint du beau côté en ne faisant de vous qu'un Cocu imaginaire : vous seriez bien heureux d'en être quitte à si bon marché. ■
Une grosse marchande enrichie fréquentait k Versailles le cercle de Mme la-Dauphine, qui ne jouissait pas de la réputation d'une Pénélope conjugale. Le roi, qui voulait s'amuser, conseilla à la duchesse de l'interroger pour voir si elle avait de l'esprit. La duchesse lui fit cette amitié , et pria un jour l'ancienne marchande de lui dire quel était l'oiseau le plus sujet à être cocu. ■ Madame, répondit la marchande, c'est un duc. *
Un plaideur s'en allait consulter son avocat, qui habitait en commun une maison avec son frère, avocat lui-même : « Lequel demandez-vous, dit le portier? — L'avocat, répondit le plaideur. — Ils le sont tous deux, répliqua le portier... — Celui qui est borgne... — Ils le sont tous deux... — Celui qui est marié... — Ils le sont tous deux... — Celui qui a une belle femme... — Elles le sont toutes deux... — Celui qui est cocu... — Par ma foi, ajouta le portier, je crois qu'ils le sont aussi tous deux
Un monsieur, très-fat de son naturel, et faisant en toute occasion l'homme d'importance, amena, un jour qu'il se trouvait à table en nombreuse compagnie, la conversation sur le mot cocu. Puis, tout à coup, relevant sa moustache et prenant un air vainqueur, il s'écria : ■ Ma foi, messieurs, je voudrais voir tous les maris cocus jetés k la rivière. ■ Quelqu'un, qui en savait plus long que lui sur les secrets de son ménage, jui^ea à propos de rabattre son caquet par ces mots : « Ah 1 monsieur, nous savons tous que vous êtes un des meilleurs nageurs de la contrée. >
Que de cocus dans votre ville.
Maître Martin, sans vous compterl
— Morbleu! cessez de plaisanter; Ce propos m'échauffe la bile!...
— Déridez ce front mécontent.
Que de cocus dans votre ville.
Maître Martin, en vous comptant I
ANt'RIEUX.
Femme d'un bon mari qui soir et matin dort, Philis ne jouît pas d'un revenu bien fort. Tous les jours, cependant, on lui voit desdentelles, Des habits, des bijoux, des parures nouvelles, Du sort de cet époux voici le vrai tableau : Si madame le porte beau.
C'est que monsieur les porte belles.
De Caillt.
Un bon époux, après sa patenotre, Tous les matins faisait cette oraison : ■ Notre moitié n'est pas pire qu'une autre, Grand saint Joseph, et, par cette raison. Si je suis... Ah! donnez-moi confiance, Pour que ce soit du moins sans le savoir; Si je le sais, que ce soit sans le voir ; Si je le vois, donnez-moi patience. ■
Pons (de Verdun).
Cocu (le), roman par M. Paul de Kock (Paris, 1831). ■ L'époux en permettra la lecture à sa femme. » Ce n'est pas nous qui le disons, c'est l'épigraphe du livre. Nous pouvons fort bien, du reste, être de son avis. Ce qu'il y a de plus... effarouchant dans ce volume, c'est le titre, qui fit crier bien haut les rigoristes. Les délicates marquises du faubourg Saint-Germain ne pouvaient pas décider leurs jolies lèvres à prononcer ces deux syllabes. Elles demandaient en rougissant, chez les libraires ou dans les cabinets de lecture : Le dernier roman de M. Paul de Kock? — Ah 1 le Cocu / madame veut sans doute parler
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du Cocu! répondait le commis, non sans malice. Bientôt on n'osa plus aller chercher le livre soi-même ; "ri envoi i
femme de chambre. Ce fut au point que l'auteur crut devoir ajouter â son livre uni face destinée, non pas à Le justifier, <;tr il ne s-- croyait pas coupable, mais k expliquer le choix de ce titre, qui faisait tant crier au scandale. «Ne sov< ! ujjour-
d'hui, dit-il fort justement, à notre sens, de ce qui faisait rire n \e nous mon-
trons pas si rigoristes, .si méticuleux-, cela ne prouverait millementen faveur de notn- ^U j i ; le, les bonnes mères de famille rient franchement d'une > un peu
leste; mais les femmes entretenues font la eut leur éventail devant leur.s yeux. » Quant à la moralité de l'ouvragey elle est, on doit le dire, irréprochable, et si elle n'est pas présentée d'une façon morose
I intesque, elle n'en est ni moins claire m moins saisissante.
Voici en quelques lignes le sujet du roman. Blémont a rencontré dans le monde unejeune fille blonde et rose, aux yeux bleus, et dont la seule vue lui a fait, en un instant, prendre en dégoût sa vie Je garçon. Eugénie (c'est le nom de la jeune fille) répond bientôt à l'amour de Blémont, et le mariage a lieu peu de temps après. Pendant la première année, rien ne vient troubler le bonheur du jeune ménage ; au contraire, la naissance d'une petite fille a doublé l'amour des époux l'un pour l'autre et rendu plus indissolubles les liens qui les unissent ; mais Blémont, avant son mariage, a eu des maîtresses, dont il a eul'étourderie de garder les portraits. Il a connu, dans la maison qu'il habitait, une jeune fille à laquelle il s'intéresse encore par amitié pour son amant, le jeune Firmin. Un jour, Mme Blémont découvre dans un coffret huit portraits de femmes; elle apprend en même temps que son mari a été voir une femme qu'il appelle Mme Firmin, mais qui ne peut être que sa maîtresse. Ainsi donc son mari la trompe ! Eh bien! qu'il ait des maîtresses si cela lui fait plaisir; elle aura un amant 1 Et, de fait, un certain M. Dulac fait bientôt agréer ses hommages à la jeune femme indignée, et ce pauvre Blémont justifie le titre du livre. ■ Quand on l'ignore, ce n'est rien, • a dit La Fontaine ; mais Blémont acquiert la certitude de son déshonneur, et, dès lors, la rupture est accomplie sans bruit, sans scandale, et à tout jamais. Pendant deux ans, Blémont parcourt toute l'Europe pour se distraire de son infortune. Au bout de ce temps, il revient à Paris, et c'est alors qu'il retrouve sa femme, pâle, mourante, usée par le remords. Elle rend le dernier soupir en implorant son pardon. On le voit, la plus rigoureuse morale n'a rien ou presque rieu à reprocher à ce roman. L'enseignement est salutaire et complet. Il est vrai qu'il est assaisonné de bonne humeur et de joyeux éclats de rire; mais nous estimons que si bon nombre de prédicateurs s'y prenaient de même façon, ils compteraient plus d'auditeurs et feraient peut-être plus de conversions.
Cocu imaginaire (le), comédie de Molière. V. Sganarelle.
Cocus réformé* (ORDRE DE CHEVALERIE DES),
société burlesque dont les statuts, qui datent du commencement de ce siècle, ont été imprimés sans date, à Paris, dans le format in-8°.
COCUAGE s. m. (ko-ku-a-je — rad. cocu). Etat de celui qui est cocu : II y a des cœurs débonnaires et gui d'eux-mêmes se convient à cette fête de cocuage. (Brantôme.) Le cocuage est sans doute un fâcheux accident, puisgu'on s'épuise en précautions pour y échapper. (Fourier.) Dans te moyen âge, toute littérature ou presque toute glorifie l'adultère ; poèmes, fabliaux, noêls, tout célèbre le cocoage. (Michelet.) Pauvres gens, dites-moi, qu'est-ce que cocuage ? Quel tort vous fait-il ? quel dommage?
La Fontaine.
Volontiers où soupçon séjourne, Cocuage séjourne aussi.
La Fontaine.
Je dis, malgré le peuple ignorant et brutal, Cocuage n'est point un mal.
La Fontaine.
Il fut cocu, prisonnier et content.
Du cocuage il n'apprit rien pourtant.
A. CoÉNIER.
Le moindre bruit éveille un mari soupçonneux; Qu'alentour de sa femme une mouche bourdonnci C'est cocuage qu'en personne
II a vu de ses propres yeux.
La Fontaine.
— Féod. Droit de cocuage, Droit que le seigneur se faisait payer par l'homme convaincu d adultère, et qu'il partageait avec le mari trompé, à moins que celui-ci n'eût autorisé l'inconduite de sa femme.
COCUE adj. (ko-kû — fém. de cocu). Se dit d'une femme dont le mari est infidèle : Les femmes sont bien plus cocdes que les hommes. (Fourier.) il Peu usité.
COCUFÏÉ, ÉE (ko-ku-fi-é) part, passé du v. Cocufier. Qui a été fait cocu : Un mari cocufik par sa femme, par son voisin.
Le jeune Arthur, qui n'est d'humeur jalouse, C.ocufié par Alban, son ami, Veuf du vivant de sa galante épouse.
Pendant deux mois n'avait que mieux dormi. Lebrum.
CODA
COCCFIER v. a. ou tr. (ko-ku-fié — de
r. farere, faire. Pr<;iid d.-ux i de aux deux premières personnes pluriel i u tif et du pré ent -in tif : Nous codifiions ; •<■ ). Faire cocu : Elle a coci i mari.
S'il franchit la grande muraille, S'il coeufie un mand&riD...
BÉ RANGER
Cette Infime
Dont le coupatle feu trop bien vérifié Sans r ^,,us a coeufiè.
Molibak.
COCYLE S. m. Ik<>-si-îe — rad. cùco). Chira. :
ue, obtenu, eu même tei ■ Dification d.- .
vde de glycyle ou glycérine, que ot l'huile de noix de coco, y On l'appelle
aUSSi COCOSTÉARYLE.
COCYTE s. m. (ko-M-te — nom mythnl.).
ou autre lieu sombre et bourbeux : un
silfh-mcnt continuel, un bruit semblable au
froissement des feuilles mortes dans une foret,
sortait de cet impur cocyte. (Chateaub.)
— Pathol. Douleur causée par un animalcule venimeux qui s'est introduit sous la peau.
COCYTE, un des fleuves de l'enfer du paganisme, qui environnait le Tartare de ses ondes ai lirait son nom lugubre du
■ ' ic ko/cuein. Selon les poët< ce fleuve était alimenté par les larm< coupables, et. surs* raient pendant
cent ans les âmes <;• ut qui avaient
été prives de sépulture. Il y avait au milieu, selon Virgile (Enéide, VI, v. 131), une - | forêt, que le Cocyte en serpentant environnait de ses noirs replis.
Tenent média omnia sylvœ,
Cocytusque sinu labens circumvenit atro.
Le Cocyte se perdait dans l'Achéron, et de son lit fangeux naissaient de nombreux roseaux , séjour de prédilection de la furie Alecto. La poésie grecque avait emprunté cette fable à la théogonie égyptienne, et, pour acclimater cette idée religieuse, elle avait donné la dénomination de Cocyte à un marais bourbeux, situé en Epire, dans laThesprotie, lequel déchargeait ses eaux limoneuses dans un lac voisin appelé Acherusia.
Les Latins, fidèles imitateurs des Grecs, voulurent aussi avoir leur I A. Ce
Cocyte italique coulait près du lacdeFusaro, qui était l'Achéron des Latins, et s'y jetait après l'avoir entouré de ses replis. C'était aussi un fleuve noir et triste. Un tremblement de terre en changea entièrement le cours en 1558, et aujourd'hui on ne sait où. le prendre. Les mouvements volcaniques des terres de la Campanie l'ont fait sans doute disparaître.
COCYTIE s. f. (ko-si-ti — rad. cocyte). Entom. Genre de lépidoptères crépusculaires, comprenant une seule espèce, qui est propre à la Nouvelle-Guinée : Les quatre ailes de la cocytie sont vitrées ou diaphanes, avec les nervures et une large bordure noires, (Duponchel.)
COD (CAP-). V: Cap-Cod.
CODA s. f. (ko-dà — mot italien qui signifie proprement queue). Mus. Période musicale ajoutée à une autre qui pourrait finir un morceau, mais qui ne le terminerait pas d'une manière aussi brillante, il Reprise finale d'un menuet, d'une polka, d'une contredanse.
— Encycl. Dans les menuets, les rondeaux, les valses, et généralement tous les morceaux à reprises, on entame la coda après qu'on a fait toutes les reprises, selon l'usage ordinaire ; aussi le plus souvent met-on ces mots au-dessus de la coda : Pour finir. Le superbe allegro de la sonate en mi mineur de Steibelt, dédiée à la reine de Prusse, est terminé par une coda, ainsi que le rondeau qui le suit ; mais l'emploi de la coda est très-rare dans les morceaux de ce genre.
CODA (Bartolommeo), peintre italien du xvie siècle, natif de Ferrare et surnommé l'Arimiiicne, parce qu'il habita longtemps Rimini. Nourri dans 1 étude des chefs-d'œuvre de l'art, il devint un des bons artistes de son époque. Son tableau le plus renommé est sa Vierge entre saint Rochct saint Sébastien, qui se trouve dans l'église de San-Rocco, à Pesaro.
CODAGA-PALE s. m. (ko-da-ga-pale). Bot.
Arbrisseau de la famille des apocynées, qui croît au Malabar et dans l'île de Ceylan : On mange journellement les feuilles du codagapale. (V. de Bomare.) Il On dit aussi codagopale.
— Pharm. Ecorce astringente de la même plante : Infusion de cooaga-pale.
CODAIRE s. f. (ko-dè-re — du gr. kodarion, toison). Bot. Syn. de lerchée.
CODAMA (Aboul Fakadj), auteur arabe du xe siècle, fils de Djafer, fils de Codama, fils de Yésid, né à Basra (Balsora), ainsi que nous l'apprend M. de Slane dans une notice sur la vie et les écrits de cet auteur, insérée dans le Journal asiatique. La famille de Codama était chrétienne ; mais il abjura le christianisme entre le mains du calife abasside El-Moctafi (nie siècle de l'hegire , xc siècle de notre ère). La conversion de Codama lui valut la protection spéciale du calife et un
CODD
rapide avancement. Lorsqu'il mourut, tl occupait un poste administratif de premier ordre h Bagdad. Codama est surtout renommé comme logicien et comme comptable. Les titres de quelques-uns de ses ouvrages ferontcomiin-nnre sur quels sujets portaient le plus ordinairement ses travaux : le Livre de l'impôt (Kitab el Kkaradj); le Livre des mots, imité philologique (Kitah el Lafadh) -/Traité d'administration politique ; Poéties ; Fleurs du printemps, ouvruge historique, etc.
CODANCS SINUS, nom ancien de la mer Baltique. A l'entrée de ce vaste golf'', les us plaçaient l'Ile Codania, qui est probablement la Seeland des modernes.
CODARION s. m. (ko-da-ri-on — du gr. kâdarion, toison). Mamm. Ensemble des poils qui couvrent la peau du plus grand nombre des mammifères.
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, tribu des césalpiniées, comprenant trois espèces, qui habitent la Guinée.
CODAZZ1 (Augustin), ingénieur géographe italien, né à Lugo, près de Ferrare, en 1792. Il entra dans l'armée italienne comme engagé volontaire, prit part, en 1813, aux batailles de Lutzen, de Bautzon, de Leipzig, etc., et faisait partie de la garnison de Mantoue assiégée (18U), au moment de la première abdication de Napoléon. L'année suivante, Codazzï abandonna la carrière des armes pour se livrer au commerce. 11 partit pour la Turquie, fit naufrage près des îles Ioniennes, arriva non sans peine a Constantinople, puis parcourut successivement la Grèce, les provinces danubiennes, l'Allemagne, la Pologne, la Russie et la Hollande. Ayant appris, à Amsterdam, la lutte que soutenait Bolivar pour conquérir l'indé-
Pendance de la Colombie, il s'embarqua pour Amérique, arriva à Baltimore, prit part, comme ingénieur, a l'expédition dirigée par Villaret, amiral du Venezuela, vers l'île Sainte- Marguerite (1817), et, après diverses aventuras, il entra au service de la Colombie, qu'il quitta, en 1823, pour retourner en Europe. Trois ans [dus tard, il revint dans l'Amérique du Sud, s'établît à Santa-Fé de Bogota, devenue la capitale de la Colombie, et reçut de Santader, vice-président de la république, le grade de lieutenant-colonel d'artillerie. M.Codazzi fut chargé bientôt après d'exécuter la carte de la barre du lac Maracalbo , puis celle du département de Zulia (1828-1829), et enfin, après la séparation du Venezuela de la Colombie, il reçut la mission de lever les cartes de tous les départements formant la république de Venezuela, travail considérable qu'il accomplit de 1831 à 1838, et qui lui valut le grade de colonel. En 1838, M. Codazzi entreprit d'explorer les déserts de la Guyane. De retour de cette expédition aventureuse et d'un haut intérêt, il reçut du congrès de Venezuela une allocation pour la publication de ses importantes découvertes géographiques. Il se rendit alors à Paris, où il publia le remarquable ouvrage intitulé : Besumen de la geographia de \enezuela por Agustin Codazzi, etc. (Paris, 1S41, in-S°), avec un atlas de 19 planches et une grande carte géographique de ce pays. De retour en Amérique, le colonel Codazzi se maria et entra, en 1848, au service de la Nouvelle-Grenade. Il a continué depuis lors ses travaux chorographiques et a exploré l'isthme de Panama dans le but de chercher s'il était possible d'y creuser un canal pour relier les deux océans.
CODDjCUS ou VAN DER CODDE (Guillaume), orientaliste hollandais, né a Leyde en 1575, mort vers 1630. De 1601 à 1619, il professa l'hébreu dans sa ville natale. Son refus de souscrire aux statuts du synode de Dordreeht lut fit enlever sa chaire. On a de lui : Oseas propheta , hebraice et chaldaice, eum duplici versione latina et commentants, etc. le, 1621, in-4°); Fragmenta comœdiarum Artstophanis (1625), etc. — Jean, Adrien et Gisbert Van di R C >dde, frères du précédent, es de Leyde, à Rhinsbourg, une secte dont les membres, appelés rhinsbour-
feois ou collégiens, rejetaient l'intervention u ministère des pasteurs, et se réunissaient pour prier et pour commenter la Bible en commun.
CODDJ3US ou COUDE (Pierre), théologien
torien hollandais, né à Amsterdam en
1648, mort a Dtrecht en 1710. Il l'ut nommé
m partibus de Sébaste, pui tîtué ,;> re apostolique
des, à cause de son attachement aiu
ur ses opinion
i'6tu quœ tum ad ipsum, tum ad //■■ pertinent interrogationibu» (Rome, itgi).
coddam-pulli s. m. (kod-dam-pul-li — mot indien). Bot. Nom < bogierou guttier,gei des clusiacées ou guttifèi gomme-gutte : On porte des côtes du M dans les autres provinces le frtn dam-pi i.i.i. (V. de Bomare.)
CODDA-PANA s. m. (kod-da-pa-na), Bot. mu, genre de pu) m
coddingtonies. f.fld i —de
1 i ). Bot. l'Iaii
, qui croit dans l'île de Madère, et dont
la place dans la classification naturelle n'est pu* encore bien déterminée.
CODE
CODE s. m. (ko-de — lat. codex, même sens). Recueil de lois et de constitutions qui régissent un pays : Consulter te couk. Connaître le CODB. )lien n'est plus dangereux en histoire que d'apprécier la foret et ta moralité d'un peuple par la perfection abstraite de son CODE. (Kenan.) TerentillUÂ demanda, au nom
du peuple, un codb écrit, (Michèle t.) Lisez les
codes de tous les peuples libres ; c'est surtout contre le gouvernement que la faculté d'écrire y est garantie, (l'astoret.) Un acte arbitraire et tyrannigve appelle un code de proscription. (A. Peyrat.)
Du Digeita et du code ouvre-nous le dCdnU.
Boiuuu.
Le simple icns commun nous tiendrait lieu <\e code. La Fontaine.
On voyait chaque jour éclore un nouveau rode. Etienne.
Alors qu'on a du code acquis quelque teinture,
Près des femmes, du reste, on suit la procédure. Keonard.
Il Ensemble des lois qui règlent et régissent une matière spéciale : Code civil. Code criminel ou d'instruction criminelle. Code de procédure civile. Code de commerce. Code de pèche fluviale. Code forestier. Code rural. Le code criminel est celui qui influe le plus sur la tranquillité publique. (Napol.) Nos codes sont entrés dans nos mœurs ; nous les aimons comme une conquête et un patrimoine. (Lerminier.) Un spectacle frappait en ce moment tous les yeux, c'était la discussion du Code civil dans le sein du conseil d'Etat. (Thiers.) Le Code civil j qui divise et subdivise incessajnment l'héritage du père entre ses enfants, a consacré un principe d'éternelle justice. (E. About.) il On donne souvent à ces recueils de lois le nom du législateur qui les a recueillies ou rédigées, ou qui a ordonné leur rédaction : Code Justinien. Code Théodosien. Code Napoléon. Code Frédéric. C'est un grand instrument révolutionnaire que le Code Napoléon. (Guéroult.)
— Par ext. Nom donné à des recueils d'ordonnances ou même quelquefois à une simple ordonnance : Code Gillet. Code Henri. Code de Louis XIII, de Louis XIV. Code Michaut. Code Néron.
— Par anal. Ensemble de règles ou de préceptes sur une matière quelconque : Le meilleur code grammatical se trouve dans les grands écrivains d'une nation. (Delille.) Le droit public de la plupart des Etats européens repose encore aujourd'hui sur le code de la conquête. (M^e de Staël.) Le code des prêtres est surchargé de lois étranges, destructives des lois naturelles. (B. Const.) On a fait de la religion un code pénal, et, dès qu'elle est un code pénal, elle est bien près de devenir un code arbitraire. (B. Const.) Les lois de Dieu sont le code le plus parfait de la justice naturelle. (Chateaub.) Le code des droits est le livre des besoins. (Ch. Dollfus.) Chaque homme porte dans sa tête un code de ses droits personnels et de ses devoirs envers les autres. (T. Thoré.) C'est la myopie des nations qui a partout écrit le code de la critique. (Ph. Chasles.) L'équité est la loi éternelle; son code est la raison; la justice proprement dite en est parfois le reflet , parfois l'inverse. {A. Karr.) Il est certain que la liberté est le seul code religieux des temps modernes.
(Renan.)
Ainsi, que mes écrits, enfants de ma jeunesse, Soient un code d'amour, de plaisir, de tendresse. A. CllLMER.
— Absol. Règle de conduite : Ces maximes, je l'avoue , doivent être le code du genre humain. (Volt.)
D'un canton qui l'adore il est souvent l'arbitre, Le bon sens est son code et l'équité son titre. Saint-Lambert.
Il n'agrandit pas ses Etats,
Fut un voisin commode.
Et, modèle des potentats,
Prit le plaisir pour code.
BÉRANOBR.
— Hist. littér. Nom donné a divers recueils de poésies allemandes : Le code manessigue. iecoDE de Colmar.
— Mar. Code de signaux, Catalogue des signaux dont les marins se servent pour correspondre avec les navires en vue ou avec la côte.
— Pharm. Code pharmaceutique, Recueil des formules médicales reconnues et approuvées par la Faculté. U On dît plus ordinairement CODEX.
— Encycl. Législ. Dans le langage juridique moderne, le code est l'ensemble des lois qui régissent le droit public et le droit prive d'un pays. Ces lois, en général, exclusivement territoriales, classées suivant un ordre logique et divisées souvent en codes particuliers,
□OUS le venons pour le droit li u an corps de droit qui régit Les relations de citoyen a citoyen, et de citoyen à gouvernement.
A coté de ces recueils ou codes, il faut remarqua Lois transitoir6S| ou d'in- ■ u ticulier, ou même périodiques, comme is de finance, mais qui ne constituent vie sociale diw pays. Ces lois n'entrent uis la composition des codes proprement dits. Nous verrons cependant, en étudiant les codes français, que certains jurisconsultes ont COdifîl réuni sous la rubrique de code*, un certain nombre de lois concernant
CODE
une profession, un état particulier, Due Industrie. Nous diviserons noire étude en tro
ties : Droit romain, Droit français, Droit ger,et nous signalerons, dans chacune de ces divisions, les textes officiels et les ouvrages
généraux les plus remarquables qui développent, annotent, commentent ou interprêtent ces textes.
— I. Droit romain. Jusqu'au rv« siècle nous in' rencontrons, dans la législation romaine, aucun recueil qui se rapproche de nos codes. Quelques ouvrages composés par des jurisconsultes (jurisconsulti , jurisprudentes, ou simplement prudentes) nous ont conservé des notions de jurisprudence et de doctrine sur des points controversés de droit; mais, depuis la loi des Douze-Tables (v. v° Douze- Tables) jusqu'au code grégorien, il n'existe aucun ouvrage officiel, c'est-à-dire émanant du pouvoir. La législation romaine reposait tout entière sur la loi des Douze - Tables. Emanée d'un gouvernement de circonstancey les décemvirs, et faite en vue d'un peuple qui se constituait a peine, cette loi, ou plutôt cette constitution, moitié politique, moitié civile, devait se transformer et suivre les progrès de la nation. Mais tel fut le respect dont les Romains entourèrent cette loi, que la désuétude, le non-usage pendant plusieurs siècles annihilèrent presque toutes ses dispositions, avant qu'un empereur même osât en abroger une seule. Cependant les mœurs, les usages, la vie sociale avaient changé à ce point, que bien des actes de la vie ordinaire se trouvaient non prévus par la loi des Douze-Tables, ou en contradiction avec ses prescriptions. Pour remédier à cet état de choses on établit, d'abord par exception, puis régulièrement, le droit prétorien, qui, tenant compte des changements accomplis, modifia, adoucit, modernisa la loi. Toutefois, ce n'était là qu'une législation arbitraire , de circonstance, et faite uniquement en vue des contestations particulières que né pouvait régler la loi des Douze-Tables. Celle-ci, créée exclusivement pour les citoyens romains, voyait en effet échapper à son pouvoir une partie considérable de la nation, qui venait demander au préteur la reconnaissance de son existence et de ses droits. Bien des lois, bien des sénatus-consultes, bien des plébiscites furent promulgués, mais ils avaient toujours un caractère politique et n'avaient aucun rapport au droit civil, abandonné à la sagesse des magistrats.
Pendant cette période, quelques préteurs, quelques jurisconsultes avaient recueilli des décisions émanées d'eux-mêmes ou d'autres juges. Et, à mesure que nous entrons dans la période impériale, nous voyons ces décisions prendre une plus grande importance et devenir la règle des magistrats. Puis, les empereurs eux-mêmes, acceptant le rôle de juges, prononcent sur les contestations entre citoyens. Adrien (i 17 après J.-C.) consacre définitivement le droit à l'appel pour tout plaideur se croyant lésé par la sentence. L'appel pouvait être porté, soit devant un magistrat supérieur désigné par l'empereur, soit devant le prince lui-même (v. v° rescrit). A la même époque paraissent les édits des préteurs et les responsa ou sententiœ (réponses ou avis) des jurisconsultes, qu'avaient interdits quelques empereurs et auxquels Adrien rend leur autorité. Alors aussi paraît YEdit perpétuel, travail considérable du à Salvius Julien, jurisconsulte qui résuma les édits des préteurs, et donna la première idée d'un corps de droit. Sous les successeurs d'Adrien, l'usage se continua de faire intervenir la décision impériale dans les différends des particuliers. Sous les titres de constitution, rescrit, etc., on réunit un certain nombre de ces décisions qui avaient presque toujours en vue un fait particulier, mais auxquelles la formule impérieuse donnait un caractère réglementaire et législatif pour les cas analogues. Ainsi, chez les Romains, le pouvoir législatif, soit qu'il s'exerçât par la nation (senatus populusque romanus), le sénat et la plèbe, ne s'occupait absolument que du droit public et politique. Le droit civil, réglé une première fois par la loi des Douze-Tables et abandonné ensuite aux préteurs, devint un droit coutumier, et, quand le développement de l'empire romain vint accroître son importance, les empereurs durent se réserver la faculté de le modifier, de le restreindre ou de le développer à leur gré. Nous étudierons rapidement les codes romains qui nous sont parvenus, renvoyant aux mots constitution, edit, rescrit, pour les détails concernant particulièrement ces matières.
1° Code Grégorien. Ce code n'avait rien d'officiel et n'était qu'une œuvre de compilation } destinée par son auteur Gregorius a servir de guide aux jurisconsultes et aux juges de son époque. Nous n'avons recueilli que quelques fragments de ce code, contenant tous des constitutions impériales; autant qu il est possible d'en juger par le peu qui nous est parvenu, ces constitutions étaient classées pur ordre chronolo) ique . mais à\\ isées en titres, suivant la vanete des matières. I.o document le plus ancien du Code grégorien est un rescrit d'Adrien, ce qui a l'ait présumer que le code commençait au règne de cet empereur. Les fragments ne contiennent rien au delà du règne di U > D'après ces indications
fort incomplètes, les savants ont place la vie de Gregorius et ses ouvrages après Dioctétien, dans L'intervalle écoulé entre le regni'de oei empereur •■<■ celui do Constantin (vers l'an ioo après J.-C.J.
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je Code Hermogénien. Dû également à l'initiative personnelle d'un jurisconsulte, Hermogenianus, ce code ne nous est aussi parvenu que par fragments. Comme celui de Gregorius, il recueille les constitutions des empereurs, et ne semble pas remonter au delà du règne d'Adrien. Les documents les plusanciens datent au moins de cette époque. S'il faut en croire la Consultalio veteris cujusdam jurisconsulti, qui rapporte des rescrits des empereurs Valet» et Valentinien comme empruntés au code d'Hermogène (ex corpore Hermogenianit imp. Valais et Valentinianus), il faudrait placer les travaux de ce jurisconsulte sous le règne de ces empereurs, c'est-à-dire une cinquantaine d'années après l'époque de Gregorius, et, dans ce cas, sou code ne serait qu une sorte de nouvelle édition complétée du code Grégorien. Mais ces indications n'ont pas trouvé créance auprès d'un grand nombre décrivais, qui font vivre Hermogène à la même époque que Gregorius, assignent les mêmes limites à leurs travaux, et attribuent au coa'c Théodosien les rescrits des empereurs Valens et Valentinien.
Les ouvrages qui nous ont transmis les fragments des codes Grégorien et Hermogénien sont : Lex romana Wisigothorum; Mosaïcarum et roma?iarum legum collatio; et enfin Consulta tio veteris cujusdam jurisconsulti, que nous mentionnons plus haut*
3° Code Théodosien. Voilà le premier code dû à l'initiative impériale. Théodose II régnait en Orient, et déjà 1 influence du nouvel empire se faisait cruellement sentir aux descendants des vieilles familles romaines, qui voyaient Constantinople s'élever sur les ruines de Rome. En effet, les écoles se créaient partout dans l'empire d'Orient ; protégés par un prince éclairé , les savants, les artistes, les jurisconsultes se groupaient autour de l'empereur. Théodose conçut la pensée de donner au monde romain un corps de lois qui eût un caractère assez officiel pour remplacer d'un seul coup les innombrables documents législatifs au milieu desquels s'égaraient les meilleurs esprits. C'était l'œuvre de Gregorius et d'Hermogène à reprendre , mais en la complétant , en la coordonnant, en lui donnant surtout la haute sanction qui ne pouvait émaner que du pouvoir suprême. Une commission de jurisconsultes, réunie sous la direction d'Antiochus, ex-consul et ex-préfet du prétoire, fut chargée de rédiger un recueil où devaient se fondre les constitutions, rescrits, décrets, etc., enfin tout l'arsenal législatif de cette époque. Ce monument juridique demanda neuf années de labeur. Enfin parut, sous le nom de code Théodosien, cet immense travail dont chaque partie avait reçu l'approbation impériale, et dont l'ensemble fut revêtu d'une sanction définitive (438 après J.-C. ). L'ouvrage contient toutes les constitutions des empereurs chrétiens, depuis Constantin jusqu'à Théodose. Divise en seize livres, qui se divisent eux-mêmes en un certain nombre de titres, il présente toutes les matières dans un ordre logique et méthodique, et les constitutions classées, non plus chronologiquement, mais suivant l'ordre des matières. Les cinq premiers livres contiennent tout le droit civil. Malheureusement, nous ne les possédons pas en entier. Nous n'en avions même que des fragments fort écourtés, ou un abrégé emprunté au Bréviaire d'Alaric, lorsque , vers 1824, deux savants, MM. Amédée Peyron et Clossius, trouvèrent, le premier à Turin, le second dans la bibliothèque Ambrosienne de Milan, une partie assez importante des constitutions qui composaient les cinq premiers livres. Les onze autres livres sont consacrés à diverses matières, telles que l'organisation judiciaire et l'organisation militaire, le droit criminel, le fisc, les questions d'intérêt particulier pour les villes, les travaux, les jeux publics, les questions ecclésiastiques. Cette seconde partie répond volontiers à notre droit public et administratif et à notre droit pénal. Sauf quelques classements qu'on ne s'explique pas bien, les divisions de ces onze livres présentent un ordre très- logique. A part une partie du livre VI, qui nous fait encore défaut, ces livres sont complets. Tel est le travail qu'accomplit la commission nommée par Théodose, et tel fut son succès que, la même année, Valentinien 111, alors empereur d'Occident, au nom de qui, encore entant, on avait adopté plusieurs constitutions de Théodose, adopta le nouveau code et le publia dans l'empire d'Occident. Nous retrouvons dans les fragments publiés par M. Clossius le procèsverbal de la réception du code Théodosien au sénat romain, et de l'enthousiasme qui l'accueillit.
Une des dispositions de ce code mérite d'en être exactement traduite et détachée. Elle ne fait pas seulement honneur à la magnanimité lie de l'empereur Théodose; elle témoigne du peu de valeur des attaques dirigées contre un chef d'Etal, quand il n'exerce la puissance qu'en vue du bien public. 11 est vrai que c'est à un tel chef seulement qu'il est donné de mépriser les libelles. Ce qu'on va lire ligure dans le code Théodosien (liv. IX, chap. iv, loi l") : • si l'un de nos sujets, foulant aux pieds tout sentiment de respect et de retenue, diffame notre nom et s'emporte jusqu'à décrier maie gouvernement) nous voulons qu'il échappe aux coups des lois et qu'il no soit victime d'aucune mesure rigoureuse. Si la légèreté a dicte ses paroles, il faut le c'est la malveillance, il faut lui jotrduuucr. •
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4« Mosaicarum romanarum legum collatio.
Nous avons peu de chose a dire de cet cuvrage, qui n'est qu'une compilation non officielle des divers recueils parus jusqu'aux premières années du vi« siècle, vers l'époque d'Alaric II. Connu aussi au moyen âge sous le titre de Lex Dei, ce recueil établit, par un parallèle entre la loi de Moïse et la loi romaine, nue cette dernière n'est qu'une copie corrigée de la loi hébraïque. C'était vraisemblablement une sorte de manifeste contre la publication du Breviarium A laricianum. qui parut vers la même époque. Les écrivains ne sont pas d'accord sur l'époque précise de la Collatio legum, etc. M. Haubold la place sous Alaric II, niais l'obscurité de certains textes h fait penser à d'autres savants que cette publication remontait à Théodose II. La lutte, très-vive alors, entre le christianisme et le judaïsme, donne un certain fondement ii cette opinion. Les nombreux extraits des jurisconsultes romains firent seuls la valeur de cette œuvre restée anonyme.
5° Consultatif) veteris cujusdam juriscontulti. L'opinion générale place ce recueil, également anonyme, sous le règne d'Alaric IL Le principal mérite de cet ouvrage est de nous avoir conservé de nombreux tragments du Code théodosien, du Code hermogênten, des sentences de Paul et des citations de Modestin, i d'Ulpien et de Gaïus. Certains de ces auteurs, ! entre autres Hermogène et Gregorius, ne nous sont connus, encore aujourd'hui, que par les extraits que contiennent la Consultatif) et deux ou trois recueils de la même époque.
6o Lex romana Burgundiorum. C'est un essai de recueil législatif qui fut tenté pour les populations romaines qui vivaient à l'est des Gaules , comme la Lex romana Wisigothornm avait été promulguée dans les provinces méridionales. Mais, moins complet que ce dernier, et contenant plutôt le sommaire des textes que les textes eux-mêmes, il fut bientôt abandonné, et le Code théodosien resta le principal monument législatif. Une erreur de Cujas, que le célèbre jurisconsulte reconnut luimême, a fait donner à ce recuil le titre de: Hesponsa Papîniani. En effet, il est précédé d'un titre portant : Liber lus responsorum Papiani. Le nom de Papianus fut pris pour celui d'un juriste inconnu, qui aurait été l'auteur de tout le recueil. Mais toutes les découvertes : postérieures ont prouvé que Papiani n'était qu'une contraction, assez fréquente en latin, ; de Papiniani ; que, de plus, les Hesponsa Papiani n'étaient qu'une sorte d'introduction au recueil, qui néanmoins se trouve souvent cité sous les deux titres.
70 Code de Justinien. L'invasion des barbares s'était définitivement assise dans le Midi. L'Afrique, l'Espagne, la Gaule, l'Italie étaient devenues la proie des Goths, des Vandales, des Francs, des Wisigoths et des Ostrogoths , et, de l'immense empire romain qui naguère dominait le monde, il ne restait que 1 a fraction connue sous le nom d'empire d'Orient, qui s'appelait encore l'empire romain, et qui aurait dû s'appeler l'empire grec. En effet, mœurs, langage, Constantinople empruntait tout à la Grèce. C'est à ce moment qu'apparaît Justinien, élevé, comme son oncle Justin, dans la Bulgarie, et que celui, devenu empereur après Anastase (518), devait adopter et nommer son successeur. Nous verrons (v° Justinien) quelle fut la conduite politique du nouvel empereur, qui parvint au trône à quarante-cinq ans (527) ; nous n'avons à nous occuper ici que de son influence sur la législation de son époque, et des travaux qu'il fit exécuter pour la réorganiser. Depuis la publication des codes de Gregorius, d'Hermogène et de Théodose , bien des constitutions, bien des rescrits , bien des réponses ( responsa ) étaient venus décider des points obscurs de droit. 11 était difficile aux jurisconsultes de ne pas s'égarer dans ce dédale inextricable. Si nous remarquons que la plupart du temps les constitutions impériales étaient plutôt des décisions de fait que des dispositions de réglementation générale, que les rescrits n'avaient que la valeur de nos arrêts d'appel, nous verrons que les codes déjà parus méritaient plutôt le titre de recueil de jurisprudence que celui de code, dans le sens que nous donnons à ce mot.
Justinien choisit dix jurisconsultes, à qui il confia la tache considérable de recueillir dans tous les codes existants, dans les ouvrages des prudents, les sénatus-consultes, les édits des préteurs, toutes les notions de droit encore en vigueur, de les classer, de les coordonner par matières, et d'en composer l'ouvrage complet qui nous est parvenu sous le nom de Code justinien. Parmi ces dix jurisconsultes il faut citer Jean, ex-questeur du sacré palais , ex-consul et patrice , qui fut le président de cette commission; Tribonien (quelques-uns disent Tribunien), etThéophile, professeur de droit à Constantinople. En un an, le travail était terminé, et Justinien lui donnait son approbation (7 avril 529). Le code, divisé en douze livres, contenait l'analyse, le texte ou la paraphrase de toutes les lois parues. Avec un plein pouvoir sur les documents, qu'ils
fiouvaient supprimer ou modifier à volonté, es auteurs de ce monument avaient pour toute obligation de conserver, dans la disposition de leurs textes, l'ordre chronologique entre dispositions sur la même matière. Ce code devint la seule loi de l'empire. « Nous défendons , écrit Justinien dans 1 acte de promulgation, à tous ceux qui plaident et aux avocats de citer,
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sous peine de se rendre coupables de faux, d'autres constitutions que celtes qui sont insérées dans notre code et qui doivent avoir force de loi, bien qu'elles soient sans date ou qu'elles n'aient été jadis que des rescrits particuliers. » Cette première édition ne nous est pas parvenue. Nous ne la connaissons que par les renvois fréquents qu'y font les Instituts, les ouvrages des commentateurs, et l'acte de promulgation de la deuxième édition, devenue bientôt nécessaire. En effet, depuis la promulgation du code, cinquante décisions émanées mpereur avaient modifié, éclairci ou fixé divers points de droit obscurs ou douteux. Le principe d'unité dans la législation qui avait dicté la rédaction du code se trouvait ainsi violé. Justinien ordonna aux jurisconsultes Constantin, Dorothée, Jean et Menas, sous la direction de Tribonien, do fondre ces cinquante décisions dans le code, en les plaçant nous les titres indiqués par l'ordre des matières. C'est ainsi que fut faite la seconde édition du code, la seule qui dût avoir force de loi, et ces mots de Justinien : «Nous défendons de citer devant les juges rien des cinquante constitutions, des constitutions postérieures ou du premier code que ce qui se trouve dans cette seconde édition, • trouvaient d'autant mieux leur application que, dans le travail de refonte, les auteurs avaient modifié ou supprimé des passages assez importants de la première édition. Ce qui justifie cette assertion, c'est que les Instituts, dont la rédaction se place entre la première et la deuxième édition du code, renvoient à certains édits, rescrits, constitutions, etc., qui ne se trouvent pas dans le code qui nous est parvenu, et qui, insérés dans le premier travail, avaient disparu dans le second. La promulgation de cette seconde édition eut lieu le 17 novembre 534. Nous ne parlerons pas ici de deux autres recueils, le Digeste ou Pandectes et les Institutes, dus également à Justinien, et qui sont, l'un un recueil de doctrine, l'autre un ouvrage didactique, destiné aux étudiants des écoles de Constantinople et de Béryte. V. vis Digeste et Institutes.
Nous avons passé en revue tous les codes que nous a laissés l'antiquité romaine, et, à les bien consulter, aucun ne se rapproche réellement de l'idée que nous nous faisons d'un code. Ce sont cependant les seuls monuments législatifs qui, pendant plusieurs siècles, ont réglementé le droit public et le droit civil d'un vaste empire. Et telle était la puissance de ces règles, que quelques-unes ont inspiré les auteurs de nos codes, et que bien des commentateurs les
Prennent encore aujourd'hui pour appui, dans interprétation de nos lois. Parmi les ouvrages qui nous ont conservé les textes latins, il faut compter :
1» Le Corpus juris avilis, édité en 1850, par M. Galisset, avec la collaboration de plusieurs jurisconsultes. Ce recueil, composé d après les meilleures éditions allemandes et italiennes, rétablit certains textes, transposés dans divers ouvrages publiés auparavant. Profitant des découvertes si importantes faites dans notre siècle sur le droit romain, les auteurs ont pu éviter les erreurs dans lesquelles étaient tombés leurs devanciers.
2° Cujacii opéra. C'est le premier ouvrage (1658) qui nous ait donné dans un ordre encore respecté aujourd'hui les textes connus avant le xvne siècle. Le grand jurisconsulte auquel nous devons le premier commentaire historique et raisonné du droit romain attribua, dans une édition précédente, un ouvrage important: Lex Burgundiorum, au célèbre écrivain Papinien. Mais l'édition dont nous donnons la date (1658) et qui porte la rubrique : cura Caroli Annibalis rabroti, a replacé ces textes à leur époque réelle, c'est-à-dire sous Alaric IL
3° La Chrestomathie, par Blondeau, dont un membre de l'Institut, M. Charles Giraud, a donné en 1843 une excellente édition, enrichie d'un appendice. Cet ouvrage est surtout un manuel d'école, recueillant les textes nécessaires à l'étude du droit romain. Il faut y louer l'ordre et la disposition, qualités si précieuses dans un ouvrage didactique, ainsi qu'une excellente introduction, coup d'œil rapide sur les institutions romaines.
40 Hommelii (Caroli) Palingenesia, etc., célèbre recueil qui se recommande par de nombreux fragments des Pandectes, inconnus avant lui (1768), et que son auteur publia en les rattachant aux textes connus et à d'autres parties du droit ancien.
5° Compendium du droit romain, par Vernhes, ouvrage fort rare aujourd'hui, et donnant, dans un ordre ingénieux, une série de décisions ! tirées des codes de Théodose et de Justinien, et du Digeste de cet empereur. L'auteur les a classées de manière à en former une sorte de cathéeisme juridique.
6° Corps des lois romaines , traduction de tous les textes de droit romain connus au commencement de ce siècle (1803). Mettant à contribution tous les recueils publiés, ce grand - e, qui ne compte pas moins de 17 vol. in-4°, se distingue par une grande fidélité de traduction, et une connaissance approfondie des coutumes du droit et du langage des Romains, que garantissent des noms comme Hulot, Tissot, Berthelot, Berenger, Daubenton, Fieffé, Lacroix, etc.
7° Manuale juris synopticum. Dans ce volume , dont nous aurons à parler v° Institutes, le savant doyen de la Faculté de Paris, M. Pellat, a réuni et mis en regard le textj
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des Instituies de Justinien , et les fr:. d'Ulpien, de Paul , de Marcien, de 1 tin, etc., ainsi que les Institut?* de Gaïus. Ce 1 ■ avan-
sources où puisèrent les jurisconsultes choisis par Justinien. Les textes, épars dans les codes dont nous avons parlé et dans le Digeste, ont été ingénieusement recueillis et cla
8° Explication historique des Insti tûtes de Justinien, par M. Ortolan, professeur à la Faculté de Paris. Bien que cet ouvrage semble spécial a l'étude des Instituts , on ne peut le passer sous silence dans une bibliographie des codes romains. Le livre est divisé en deux volumes, dont l'un, le second, est coi tout entier à l'explication des Institutes. Le premier contient, sous forme d'introduction, imarquable étude du droit romain de-
Fuis la création de Rome jusqu'à la chute de empire d'Orient. Puisant aux. sources li pures, l'honorable professeur a fait une histoire rapide, mais complète, du peuple romain, comprenant que l'on ne connaît Dien la législation d'une nation qu'en connaissant bien son histoire. « Tout historien devrait être jurisconsulte , tout jurisconsulte devrait être historien. » C'est ainsi que commence l'ouvrage de M. Ortolan, et, sous sa plume savante, se déroulent les événements : guerres, accroissement du territoire et de la richesse publique, développement de certaines classes, de l'industrie, des arts, toutes causes qui modifient le droit et le font avancer. On suit avec intérêt cet admirable spectacle d'un peuple marchant à la conquête de la civilisation. M. Ortolan sait qu'il écrit surtout pour des élèves, bien que son ouvrage sorte de la sphère des études élémentaires. Aussi, chaque fois qu'il atteint une phase nouvelle de la vie du grand peuple dont il raconte l'histoire, il s'arrête et jette un coup d'œil sur la période écoulée. En quelques pages, il passe en revue tous les progrès accomplis. Sciences, lé tion, industrie, arts, questions sociales, tout vient se classer. Ces points de repère facilitent l'étude. L'esprit ne se perd plus dans une longue série de faits embrassant sept ou huit siècles; il se repose, au gré de l'auteur, à chaque période importante, conservant un souvenir bien net de ce que chaque époque a produit de retards ou de progrès dans l'existence de la nation. Ce livre, qui a obtenu un succès mérité à son apparition, est encore le plus estimé dans nos écoles de droit.
— IL Droit français. En droit français, les codes sont la réunion , dans un ordre logique, d'un certain nombre de lois réglant un ensemble de matières analogues. Pour expliquer leur composition, il est nécessaire de jeter un coup d'œil sur l'histoire de lépoque qui les a vus naître. Avant la Révolution, la France était partagée en pays de droit écrit et pays de droit coutumier. Le droit écrit était celui que les "Visigoths et les Francs avaient emprunté à Rome, aux codes de Théodose et de Gregorius, et avaient naturalisé dans les pays conquis, sous les titres de Lex romana Yisigothoi'um, Lex romana Burgundiorum, etc. 11 s'était perpétué dans quelques contrées, dont, à part certaines modifications ou additions apportées par les progrès de la civilisation, de l'industrie, du commerce, etc., il formait la législation. Le droit coutumier était né peu à peu, dans les pays où n'avait pas été introduit le droit romain , des relations sociales, du besoin qui pousse toute réunion d'hommes à se créer des règles pour protéger le droit de chacun et arrêter lesempiétements de l'injustice. Les seigneurs avaient apporté quelques éléments à ce nouveau droit qui, se fortifiant par le temps, suivant les progrès de nos communes et de nos villes, dont il représentait les intérêts et la vie active , prit dans beaucoup de provinces , sous le nom de coutume, l'importance et l'autorité d'une législation. On connaît les coutumes d'Orléans, du Beauvoisis, etc., et surtout celle de Paris, la plus célèbre, la plus complète de toutes, et que nous retrouverons à la création du Code Na-
fioléon. Il faut joindre à ces deux éléments égislatifs les ordonnances royales qui, seules, étaient obligatoires dans tout le royaume; mais les ordonnances royales s'occupaient fort peu, en général, du droit civil. Leurs dispositions avaient la plupart du temps un caractère politique, financier ou administratif, et ne présentaient aucun rapport avec les règles qui intéressent directement les relations des citoyens entre eux. A l'époque où l'absolutisme de Richelieu et de Louis XIV créait une sorte d'unité dans l'administration et le gouvernement du royaume, la France ne possédait pas cette unité de législation qui, dans nos sociétés modernes, nous semble la première condition de l'unité gouvernementale ; condition indispensable, en effet, puisque notre premier acte de souveraineté dans un pays conquis ou annexé est de lui imposer nos lois. Non - seulement les pays de droit écrit n'admettaient cas les mêmes règles et les mêmes formalités judiciaires que les pays de droit coutumier, qui, de leur côté, ne reconnaissaient pas le droit romain; mais, les coutumes différant entre elles, les villes régies par la coutume d'Orléans, par exemple, ne reconnaissaient pas la coutume de Bretagne ou de Normandie ; en sorte qu'un habitant de Paris, ayant une affaire avec un habitant d'Orléans, de Renues ou de Rouen, pouvait gagner ou perdre son procès, suivant
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qu'il avait à plaider devant les juges de Paris, les juges de Rennes, les juges de Rouen ou les juges d'Orléans. On voit déjà quelle entrave cet état de notre législation apportait à toutes les transactions, à toutes les rel quelles qu'elles fusi iude du droit,
1 ignorance d u
ralysaient tout. Que. 'e aurait pu se
flatter de connaître la législation française, alors que celle-ci ne comptait pas moins de cinquante coutumes générales et deux cent TÎngt-cn
provinces soumises au dr . mi les-
quelles il faut citer la Gu\ le Roussillon, le coin le Quercy, la Provence, h- ; nais, le Forez, le Beaujolais, la Franche- Comté et une pur* •■ de l'Auvergne? Si nous ajoutons que ces provinces avaient peu modifié les prescriptions du droit romain, on comprendra oui I te : ■ Nul n'est censé
r la loi, • admis aujourd'hui au Palais, eût paru singulier à nos [ 1
Ce n'est pas qu'à plusieurs reprises l'essai n'eût été tenté d'une sorte d'unification du droit. Sous le règne de Benri ni, e( 1 ar ordre de ce prince, un homme que les contemporains ont diversement jugé et dont la postérité a voulu oublier les fautes pour n'admirer que le talent, Barnabe Brisson, réunit, sous te titre de code, les ordonnances royales alors en vigueur, auxquelles il ajouta celles que rendit le roi pour n ins points omi
ses prédécesseurs. Mais ce code, augi
par la suite, et commenté par plu consultes, entre autres par Charondas, n'eut jamais d'autorité légale. L'autorité royale, partout discutée, partout attaquée, D pas, elle non plus, fa force d'imposer son p uvoir dans des questions à peu près indifférentes aux bourgeois du temps. Chaque ville, chaque province garda ses coutumes, et l'œuvre de Brisson ne fut qu'un recueil dont devaient s'inspirer plus tard les jurisconsultes. Telle était la situation de la France quand la révolution de 1789. Un semblable état de choses ne pouvait suffire à la nation nouvelle qui venait de proclamer son exi et ses droits sur les ruines de la Bastille. Les esprits élevés, depuis longtemps préparante renaissance de notre pays, coin; que l'unité de gouvernement est inséparable de l'unité de législation; que le droit civil influe tellement sur la vie et l'opinion des citoyens que, pour être tous enfants du même fiays, ils doivent être tous soumis à la 1 oi; que la loi fait la patrie, et que deux hommes, nés aux deux extrémités du monde, mais obéissant aux mêmes règles, sont plus frères que deux parents soumis à deux lois différentes. Les œuvres de quelques philosophes avaient ouvert la voie que devaient suivre les idées nouvelles. h'Esprit des lois de Montesquieu, la Théorie des lois civiles de Linguet, le Contrat social de Rousseau, la Science de la législation de Filangieri, venaient de poser les bases d'une nouvelle législation. Aussi, un des premiers actes de la Révolution fut-il d'anéantir ce qui existait. Ce n'étaient pas seulement les lois civiles, c'étaient an lois de procédure (formalités, actions jud res, etc.), les lois commerciales, les lois criminelles, le régime forestier, le droit administratif qu'il fallait créer de nouveau ; car, dans toutes ces matières , qui touchaient aux questions sociales les plus graves, les idées nouvelles étaient en contradiction formelle avec l'ancienne législation. Nous allons étudier l'œuvre considérable que nous devons à la Révolution et à l'Empire, en suivant dans notre travail les divisions adoptées par les législateurs eux-mêmes. Nous passerons ainsi en revue le Code Napoléon,'\e Code de procédure civile, le Code de commerce, le Coq nal , le Code d'instruction criminelle, le Code forestier. Nous indiquerons les sources de ces codes, les jurisconsultes qui les ont pré] la date de leur promulgation, enfin les ouvrages qui les ont expliqués sous forme de traités, de commentaires ou d'annotations.
1« Code Napoléon. L'Assemblée constituante, investie du pouvoir législatif, se trouvait en présence d'une situation éminemment critique. Les lois civiles, commerciales, criminelles, se liaient si étroitement aux lois politiques, à la constitution même du pays, au régime absolu qu'elle venait d'abolir, qu'il était indispensable d'improviser une législation à la fois politique et civile, pour ne pas conserver dans l'œuvre nouvelle les contrastes et les disparates qui avaient existé jusqu'alors. Ne pouvant tout entreprendre, après avoir posé les bases provisoires de la nouvelle existence politique, elle s'occupa du droit civil, le premier besoin, la première préoccupation de toutes les sociétés. Mais le droit civil embrassait tout un monde de faits et d'idées : l'absence, la presn, les donations, la vente, le louage, les hypothèques, etc.
"Une telle œuvre demandait plus de temps qu'il n'en avait fallu pour détruire l'ancien système. On s'occupa donc de donner satisfaction aux besoins les plus urgents. Les prescriptions coutumières ou de aroit écrit, qui concernaient le mariage, le droit d'aînesse, les privilèges, la puissance paternelle, les successions, la propriété, toutes celles enfin qui étaient en désaccord avec les nouveaux principes politiques et sociaux ré* cemment proclamés , furent abolies et remplacées par des lois qui devaient, les unes disparaître à leur tour, les autres entrer dans
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odes. Une fois cette oeuvre a& i l'Asseml
par les luttes
politiques etleadifft b iqw i ni
ne pouvoir donner un complément a ce éparses qui laissaient de DOmbrt I dans notre Législation. On fut obligé de maintenir provi oirement. pour toutes les ques- . de côté par les lois révolutionnaires, l'ancienne législation, et de nouveau la France se partagea en pays de droit cou-
«•t en pays de droit écrit. Et ce une des .ans. -s oui retardèrent la mai
la Révolution. L histoire noua apprend quelles provinces opposèrent la plus grande résistance
h rétablissement de notre République, i
que ce sont, en j énéral, les pays de droit écrit, l-'.n effet, le droit ooutumieri Dé de l'affranel]
de son origine un e pril d'independam i progrès qvon chercherait vainement di droit romain. Les proi ini i le di oil
coutumier acceptèrei thousiaroe les
princi| \ olution. La nom ell
tinction que l'Assemblée constita sait provisoirement en France avait cet autre danger de partager, an poil la légis-
lation, un territoire que de nouvelles lois venaient de diviser en départements; dételle sorte que chaque composé de
fragmenta de plusieurs provinces, se trow ait ainsi reconnaître plusieurs législations. On compn'i se trouvait l'admi-
nistration. 1. 'Assemblée constituante , sans moyen immédiat de parera ces dangers, avait au moins voulu les annuler dans l'avenir. La conatitutii d d< i» septembre 1791 ordonna la confection d'un code de lois en îles communes à tous le royaume. Mais ses pouvoirs touchaient k leur terme, et l'Assemblée législative, composée d'homme nouveaux, entraînée par les esprits énergiques qui devaient plusi' ia Convention et la diri-
ger, n eut ni le temps, ni surtout le désir, de mettre nos lois en harmonie avec une constitution qu'elle cherchait à détruire. Vint la
ution: elle comprit que son pouvoir ne s'établirait jamais complètement que sur une nation soumise aux mêmes lois civiles. La commission de législation reçut la mission de préparer un code des lois civiles. Le 9 août 1793, Cambacérès présentait à la Convention un projet de code civil qui était, à oeu de chose prés, son oeuvre personnelle. Il tut imprimé à Paris, en 1793, sous ce titre : Projet de Code civil présenté à la Convention nationale, au nom du Comité de législation, par Cambacérès. L'éminent jurisconsulte, qui devait plus tard prendre une part si considérable aux travaux de I Empire, s'était inspiré de l'exaltation qui régnait alors dans les idées.
ues parties du projet, le mariage, les
ions, la puissance paternelle, portent
reflet de cette époque d'exagération.
Cependant ce projet n'obtint pas l'approbation
de la Convention. Elle le repoussa, trouvait
que, trop empreint des idées de l'ancien ré-
il ne faisait pas une assez large part aux principes qui devaient constituer la nouvelle vie ."■ iale de la France. La célèbre ila qu'il serait nommé une commission de philosophes chargée de rédiger un code civil où se retrouveraient les idées et
I du temps. En ce moment, tout ajour-
I él lit la mort d'un projet. La commission ne fut jamais créée. Peut-être ne faut-il fgretter que le code qui règle aujourd'hui existence de quarante millions de Français ne soit pas émane de cette terrible Convention J'-nt il faut admirer le courage, l'énergie et le patrioti [ui, entraînée par Les évé-
nements, obligée de lutter avec une partie de L'Europe et les trois quarts de la France, n'avait pas le calme et 1 impartialité indispensables au législateur dont 1 œuvre doit traverser les si<
ndant la Terreur touchait à sa tin; le 9 thermidor, en faisant disparaître Couthon, Saint-Just, Bîllaud-Varennes, Robespierre, ramenait un peu de calme dans la situation. Cambacérès, courbé sur son travail, avait laissé passer les sanj tantes représailles de la Révolu [uillîte du philosophe
et du savant, et, le 23 fructidor an II, il pré-
code civil dont quelques articles seulement, votés a la hâte n , devaient se retrouver plu tard dans d ois. Li reste de ce second projet n'eut pas plus de succès que le premier.
III en en ant un nouveau système dt menu ai , apportait
de profondes modification | ou voir lé-
nl 'lit se composait du Direct i
exécutif, et du< i
était fonni lu moins
quarante an , if, | ..-
câblées:
le conseil des Cinq-Cents . qui avait l'initiative des loi , et 1
iimetti •■ un i code civil. Ce projet, qui iup d'a-
il de 1793, fut i . u [V. 11 lut im] ■ ■ i de Code civil, pn -mi dee
Cinq-Cents, nu nom de la commiuion d sification det foi r, par I ambacéi si j ; an V, i vol. Ln-lt), Mais, en l'an V, « côrèa sortit des Cinq-Cents; do plus, les rela-
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tions devenaient chaque jour plui
. éniblefl entre lea oTeui conseil ;. Les ride pouvoir ai
esprits. Au milieu de ce i le projet de » amnaoérès fut en Le 18 bramai] encore
ent. Le Directoire fat remplacé
u] . -, Le conseil des Anci< d
ots par un conseil d'Etat, un Corp légi I itîf, un tribunal, un sens me des lois fut réi
i ne commission, nommée par
la loi du 18 brumaire an VIII, prépara un qua-
s .i\ il, quelle présents le
la même aune.-. Mais ce nouvel
soumis à la section de législation du
ts par le re] résentant
iminot, et connu sous le nom de projet
Jacqueminotf ne fut jamais discuté.
Nomme premier consul le 22 frimaire, Bonaparte, au nom de ses collègues, nomma, le 24 thermidor de la marne année, les quatre magistrats à qui fut confiée la rédaction du ,1. 1 étaient d'abord trois membres de ion : Tronchet, président; Bigot-Préameneu, commissaire du gouvernement; Malle ville, juge, et enfin Portalis, commissaire du gouvernement près le conseil des prises. Ces magistrats se mirent immédiatement à l'œuvre. On se divisa le travail, et chacune des parties était ensuite discutée en blée générale chez le président delà commission, Tronchet. En quatre mois ?< le projet était terminé. Imprimé en pluviôse an IX , sous ce titre : Projet de Code civil, présenté par la commission nommée par le gouvernement le 24 thermidor an VIII (Paris, an IX, 1 vol. in-so), il fut immédiatement envoyé à la cour de cassation et aux cours d'appel (alors nommées tribunaux d'appel). Ces cours accélérèrent tellement leur travail d'examen, que la discussion au conseil d'Etat put commencer avant la fin de la même année. Le projet, présenté et soutenu par les rédacteurs devant la section de législation, arrivait après modification ou amendement devant le conseil d'Etat, présidé par Bonaparte ou Cambacérès. Vers la fin de 1801 , le gouvernement présenta au Corps législatif trois projets de loi qui passèrent plus tard dans notre code et formèrent le titre préliminaire et le commencement du premier livre. Mais certaines dispositions concernant la mort civile et le droit d'aubaine déplurent aux esprits républicains de nos assemblées. Conformément aux vœux du tribunat, le premier projet de loi fut repoussé par le Corps législatif. Le second projet allait subir le même sort devant le tribunat, quand le gouvernement, c'est-à-dire Bonaparte, retira les trois projets, par arrêté du 13 nivôse an X. Cette mesure violente, et qui faisait prévoir dans le premier consul un homme plus avide d'obéissance à ses ordres que de dévouement éclairé à la chose publique, inquiéta quelques bons esprits. Une phrase du message qui retirait les projets présentés était significative dans son indifférence apparente : « Le temps n'est pas encore venu, disait le message, où l'on portera dans ces grandes discussions le calme et l'unité d'intentions qu'elles demandent. » Unité d'intentions ne pouvait guère se comprendre par unité d'opinions, à une époque où tous nos députés étaient républicains. Il y avait unité d'intentions pour le bien et la gloire de la République, unité d'intentions signifiait donc : abnégation de ses propres intentions, et obéissance unanime à celles du premier consul. Au reste, pour les esprits trop lents, l'explication du message consulaire ne se fit pas attendre. Le Corps législatif était bientôt renouvelé par tiers. Quant au tribunat, réduit de 100 à 50 membres, il avait perdu tous ceux que leur indépendance d'idées et leur fermeté de conduite et de parole avaient signalés au jeune dictateur. C'est au sénat que Bonaparte avait demandé cette mesure , et c'est le sénatus-consulte du 16 thermidor an X qui la prononça. Avec ces deux nouvelles chambres, le premier consul reprit le travail si longtemps retardé. En deux ans, l'œuvre fut achevée. Pendant ces deux années, le Corps législatif vota, à mesure qu'elles lui furent présentées, les luis élaborées par les rédacteurs Tronchet, Bigot-Préameneu, Malle ville et Portalis. Dans les premiers jours de l'an XII, toutes les lois purement civiles étaient promulguées. Par un scrupule honorable, et qui ne do l'importance que le gouvernekttachait & cette œuvre magnifique, contrairement et par dérogation à la constitution do l'an VIII, : ient toutes, par com-
munication officieuse, été soumises, avant l'envoi au Corps législatif, a l'appréciation de la section de Législation du tribunat, et les rations qu'elle présenta, soit par écrit, soit verbalement, dans le qui la
réunir. -nt à 1 1 lation du con-
çurent une Influence connue sur la rédaction définitive du Code tîéon. Le premie omprit que, les
il restait une àeranction a leur donner pour les revêtir de l'aul lient ai oir, La loi du
n XII (21 mars 1804) réunit, SOUS
de Code civil det Finançais, toutes les
lies que le Corps Lé*
rater.
i Les 1 u code le divisèrent en trois
nier Eut consacré aux per-
cequt concerne 1 état
.1 . le 1 econd , aux
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1 leur distinction en biens meubles et immeubles, k la propriété, kses modifications, à ses démembrements et aux servitudes; le troisième, enfin, aux diverses manières d'acquérir et, par conséquent, d'aliéner la propriété. Cette division, éminemment logique, leur permit alors de descendre aux subdivisions.
Le premier livre, — précédé d'un titre préliminaire qui ne comprend que six articles et qui renferme des dispositions générales, 00 la non-rétroactivité des lois, leur caractère a la fois territorial et personnel, L'obligation pour les juges de prononcer, etc., — se divise en onze titres, qui, divises eux-mêmes en -liapitres et sections, embrassent les actes de l'état civil, l'absence, le domicile, la paternité, la tutelle, le mariage, la séparation de corps, la jouissance et la privation des droits civils, etc., toutes les questions enfin qui intéressent l'état même du citoyen. Ces titres ne furent pas volés dans l'ordre que leur a assigné le code. La date de leur promulgation respective, maintenue par les éditeurs postérieurs, indique, en tête de chaque titre, le moment où il était devenu obligatoire. La loi du 30 ventôse an XII ne fit que confirmer la force obligatoire des lois inscrites dans le code et publiées successivement.
Le second livre s'occupe des biens et des différentes modifications de la propriété. Il ne contient que quatre titres, divisés euxmêmes en chapitres et en sections. Il traite de la distinction des biens meubles et biens immeubles ; de la propriété et du droit d'accession ; de l'usufruit, de l'usage et de l'habitation ; des servitudes ou services fonciers. Les observations que nous avons faites au sujet de l'ordre des titres du livre 1er s'appliquent aussi au livre II et au livre III. En comparant les dates, on voit, par exemple, que les deux premiers titres du livre II ont été promulgués avant ceux du livre 1er.
Le livre III {Des différentes manières dont on acquiert la propriété) se compose de sept articles de dispositions générales et de vingt titres, divisés en chapitres, sections et paragraphes. Ces vingt titres embrassent les successions , les donations et testaments , les contrats ou obligations conventionnelles en général, les engagements qui se forment sans convention, le contrat de mariage, la vente, l'échange, le contrat de louage, le contrat de société, le prêt, le dépôt et le séquestre, les contrats aléatoires, le mandat, le cautionnement , les transactions , la contrainte par corps en matière civile, le nantissement, les privilèges et hypothèques , l'expropriation forcée et les ordres entre créanciers, et enfin la prescription. Ces trois livres et ces trentesix titres sont reliés entre eux par une seule série de numéros qui, commençant au premier article du titre préliminaire, finit au dernier article du titre xx du livre III. Cet article porte le numéro 2281. Ce numérotage donne une grande facilité pour les renvois. Quand un jugement ou un arrêt vise un article, il n'a besoin de le désigner que par son numéro; tandis que, dans certains corps de lois, chaque livre, chaque titre, chaque chapitre ayant une série particulière de numéros, il faut indiquer, outre l'article, le livre, le titre et le chapitre.
Le gouvernement impérial ayant succédé k la République, il fallut mettre le code civil en rapport avec les nouvelles désignations. Le 24 août 1807, le gouvernement soumettait au Corps législatif une nouvelle édition du code, qui fut décrétée le 3 septembre de la même année. Au reste, cette édition, sauf l'introduction des magistrats, est une copie à peu près textuelle de la première. Cependant le code perdit son titre de Code civil des Français, pour prendre celui de Code Napoléon. La Restauration, par l'article 28 de la charte de 1814, maintint la force obligatoire du Code Napoléon, auquel elle restitua son ancien titre de Code civil des Français, L'édition de 1816, publiée par ordonnance royale du 17 juillet, se borne a remplacer les désignations du régime impérial par celles de la royauté, maïs sans altérer ni l'esprit ni même le texte, et, malgré les modifications qui ont marqué chaque nouvelle ère gouvernementale, ce texte est toujours resté le même, dominant les ors 1 les révolutions, et portant aux générations futures ce beau monument de la sagesse de nos mu très. Dès qu'il apparut, toutes les d l'admirent comme le premier pacte entre les hommes et la liberté, tous les législateurs s'en inspirèrent, lui empruntèrent son esprit, ses tendances, et quelques-uns jusqu'à son texte. .Sous l'Empire, le Code Napoléon avait reçu force obligatoire dans les pays soumis a nos armes. La bataille de Leipzig (1 fi octobre 1813), en affranchissant l'Allemagne, lit perdre à notre législation le caractère obligatoire qu'elle avait eue. Mais ses bienfaits avaient laisse trop de souvenirs dans tous les esprits pour que toute sa force morale, son influence ne grandissent pas encore. De nos jours, la Belgique, le g] de Bade, le grand-
duché de Berg, le royaume d'Italie ne con- Qt pas d autre code, et quelques nations travaillent a rapprocher sans trop do secousses leur législation de la nôtre.
Est-ce a dire que le Code Napoléon (titre que lui a rendu le décret du 27 mars isr»2) Boit complet, à l'abri de toute critique? Non. C'est une oeuvre humaine, et qui porte le cachet de l'humanité, l'imperfection. Mais ce qui distingue ce grand ouvrage, ce qui fait sa force et ce qui en fait le modèle da tontes
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-lations, c'est l'esprit qui en a dicté toutes les prescriptions. Les hommes éminents, à la fois jurisconsultes et philosophes.
iparèrent le code, prirent pour base principes mêmes de la Révolution de 89: égalité de tous les citoyens devant la loi-, séparation des pouvoirs judiciaire, législatif et administratif: séparation des pouvoirs civil et religieux; le mariage civil, entouré de toutes les garanties de publicité qu'exige un lien indissoluble, substitué au mariage religieux, qui ne présentait que peu de sécurité ; l'abolition du droit d'aînesse; l'ordre des successions réglé suivant le droit naturel, avec une restriction en faveur de la puissance paternelle ; la création des actes de l'état civil, confiés à des officiers municipaux ; la puissance paternelle ramenée aux limites que lui imposent les devoirs du citoyen; le règlement des servitudes, ou plutôt des services fonciers, titre plus juste, en ce sens qu'il définit mieux le caractère et la nature des servitudes : elles ne peuvent jamais être personnelles; elles ne peuvent être que foncières. Un fonds doit une servitude de vue, de puisage, de passage à un autre fonds. Les propriétaires sont tout à fait en dehors de cette servitude. Qu'ils viennent à changer, la servitude n'en existe pas moins. Si l'un des propriétaires était personnellement obligé à une chose ayant le caractère de servitude , cela deviendrait une obligation. Les matières des donations, des testaments, du contrat de mariage, de la prescription, portent l'empreinte de l'esprit libéral qui domina la rédaction du code. Il fallait, certes, que ce souffle de liberté et d'égalité animât tous les hommes qui prirent part a ce travail , car les sources auxquelles ils durent puiser: ordonnances royales, coutumes, droit romain, etc., présentaient, au contraire, ce caractère de privilège, de droits seigneuriaux, de féodalité, que la Révolution venait d'anéantir à jamais. Ces sources sont:
10 Les coutumes, et principalement celle de Paris. Elles ont été mises à profit dans les dispositions concernant l'autorisation maritale, les servitudes légales, les successions, la communauté conjugale et le bail à cheptel. Il faut remarquer que, dans toutes les matières où les coutumes et le droit romain avaient des dispositions particulières, les coutumes furent toujours préférées. On se rend facilement compte de cette préférence. Outre que le droit coutumier était celui de la majorité de la nation, U se rapprochait plus de nos mœurs, de nos institutions, et avait un caractère plus moderne et aussi plus national.
20 Le droit romain, qui a servi de guide dans les matières relatives à la propriété, aux servitudes foncières, aux obligations et conventions, et au régime dotal. Toutefois, les rédacteurs tinrent compte de l'interprétation que les parlements avaient donnée au droit romain.
30 Les ordonnances royales, qui fournirent de nombreux documents pour les actes de l'état civil, les donations et les testaments.
4° Le droit intermédiaire, c'est-à-dire l'ensemble des lois promulguées depuis la Révolution; elles ont été consultées en fait de mariage, de puissance paternelle, de privilèges et d'hypothèques. A ces quatre sources principales, il faut ajouter la jurisprudence des parlements, dont l'esprit se retrouve dans le titre : De l'absence.
5° Pothier, dont le Traité des obligations a été mis à contribution par les rédacteurs, qui y ont pris jusqu'au texte de plusieurs articles.
Nous avons dit que le Code Napoléon n'était pas une œuvre parfaite. Bien des critiques, plus acerbes que justes, ont été dirigées contre lui, et cependant, sauf de rares exceptions, tous les articles sont en vigueur. La partie la moins parfaite était celle qui traitait du régime hypothécaire. Une sorte d'ambiguïté et quelques lacunes dans la rédaction donnèrent heu a de nombreux procès. Cette situation n'était pas faîte pour inspirer confiance ; aussi les capitalistes s'effrayaient-ils d'un régime qui ne donnait que peu de sécurité, entraînât; des lenteurs souvent dangereuses et n'était pas en harmonie avec la protection accordée a d'autres intérêts. La loi du 23 mars 1855, sur la transcription, a apporté d'importantes modifications à cette situation fâcheuse. Mais les critiques n'ont pas cette sagesse, et, Dieu merci! ce résultat. Un amendement, proposé au Corps législatif en lSt>4, et signé d une cinquantaine de membres de la majorité, ne tendait à rien moins qu'à augmenter la quotité tible, c'est-à-dire à donner au père le droit de réduire, au profit de legs particuliers ou d'avantages faits à un de ses enfants, la part que le code fixe à chaque héritier, s'appuyant sur deux g«u ipes, la pro-
priété et la puissance paternelle, que le systètne de notre code restreint dans un but
lïté entre les ehï'aiit ,'ilÛT au
de la légitime. Cet amendement, qui
ne reposait sur aucune ba . et qui
l'.iiioiuiel au premier chef, a été
OUSSé par le Corps légis-
Le Code Napoléon, tel qu'il est, restera b le plus grand monument du pril
• civile proclamé par la Dec lu ■ ils de l'homme et du citoyen. Le Code Napoléon comprend, en effet, tout un système complet de législation en matière civile, et sa
Sromulgation a fait disparaître ce qu'avalent e discordant, avant 1789, le droit écrit et le droit coutumier. On comprend combien était
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grand l'obstacle que ces deux espèce ; de législation opposaient au progrés, à la usation des pouvoirs , à l'uniformité des mœurs, ■■ l'égalité civile en un mot; et cet obstacle s'accroissait, dans les parties septentrionales de ta France, en raison de la multiplicité et de la diversité des coutumes ou lois locales.
Pour réduire à néant le régir privilèges personnels et ceux des provinces, pour créer l'uniformité des lois et l'unité nationale, en un mol pour réaliser les projets de plusieurs siècles, nous l'avons vu, il fallut la révolution de 8*9, et encore cette réalisation H-- fut-elle obtenue qu'au prix de bien des efforts et après bien des années. La Ci tuante, la Législative, la Convention, le Corps législatif H'. uni!-] enl de s commis ■■■■< os, étudièrent des projets, sans pouvoir arriver à un résultat définitif.
Ce résultat ne put être obtenu que par les héritiers des premières assemblées républicaines, et l'énergie de cette génération nouvelle put seule mener k bonne fin cette œuvre immortelle.
L'histoire du droit doit surtout signaler dans ce corps de lois où respire l'esprit de 89, et où se trouvent comme condensés les principes de notre grande rénovation sociale, un point capital qui n'est pas le moindre de ses mérites : nous voulons parler de l'égalité absolue qu'il établit, en ce qui touche à 1 état des personnes, entre tous les Français, à quelque classe qu'ils appartiennent, quels que soient d'ailleurs leurs opinions religieuses et le culte qu'ils professent. La loi n'a en vue que la per- Bonne civile. C'est là un grand fait et nu des temps, dont la portée n'échappe k personne, et que la philosophie du droit considère comme un progrès dont elle peut à juste titre se glorifier et se réjouir. On ne saurait trop insister sur ce caractère nouveau du Code Napoléon : il consomme et consacre à jamais la séparation de l'Eglise et de l'Etat dans l'ordre civil. Dans l'ordre politique, cette séparation n'existe, ce progrès n'est encore accompli qu'au delà de l'Atlantique, aux Etats-Unis. Chez nous, le concordat est la règle des rapports de l'Etat avec l'Eglise, et cette règle, canoniquement acceptée par le prêtre catholique français, l'oblige, selon sa foi même, au respect du grand monument que tous les peuples nous envient. On ne saurait trop apfdaudir à ce grand bienfait de notre légisatïon moderne : la sécularisation de l'état civil. La liberté de conscience, en effet, non moins que l'égalité devant la loi , a été une des plus précieuses conquêtes de S9. La parfaite égalité des cultes, la pleine et entière liberté de croyance, sont devenues une des bases de la société, et la sécularisation de l'état civil en a été la conséquence naturelle. ■ Sous l'ancien régime, disait Portalis dans son rapport sur le titre du code civil relatif au mariage, les institutions civiles et les institutions religieuses étaient étroitement unies. Les magistrats instruits reconnaissaient qu'elles devaient être séparées. Ils avaient demandé que l'état civil des hommes fût indépendant du culte qu'ils professaient. Ce changement rencontrait de grands obstacles. Depuis, la liberté des cultes a été proclamée. Il a été alors possible de séculariser la législation. On a organisé cette grande idée, qu'il faut souffrir ce que la Providence soutire, et que la loi, qui ne peut forcer les opinions religieuses des citoyens, ne doit voir que des Français, comme la nature ne voit que des hommes. »
Le Code Napoléon est destiné à se généraliser et à se répandre dans le monde; son triomphe doit marquer le triomphe des idées françaises auxquelles l'avenir appartient, et, partout où pénètre la vraie civilisation, il doit pénétrer avec elle. Ce n'était donc pas s;ms raison que le président de la République faisait, en 1849, de l'adoption du Code Napoléon par le gouvernement papal , un des éléments indispensables de la conservation du pouvoir temporel du pape à Rome, et cette adoption eût été peut-être, il y a quelques années, un des plus rapides et des plus sûrs moyens de satisfaire les populations, à cause surtout du caractère que nous signalions plus haut dans le code. Mais Rome n'a eu garde de ne pas opposer au progrès, même sur ce point, son implacable : Non po\sumus.
Il nous reste à examiner quelle fut la part de Napoléon dans l'édification de l'œuvre à laquelle il eut l'honneur d'attacher son nom. Cette part fut considérable. C'est à son initiative et à ses instantes recommandations que l'on dut la réalisation d'un projet si souvent entrepris. On doit admirer l'effet de cette énergique volonté, quand on songe que les trente-six titres de notre code furent terminés en un an et vingt-six jours — à peine treize mois ! — Le premier consul présidait souvent les séances du conseil d'Etat, dirigeait les discussions sur nos lois civiles. Et des personnes qui n'étaient certes pas ses flatteurs avouaient elles-mêmes leur étonnement devant la lucidité, la droiture et l'élévation de vues que le jeune président portait dans des matières et sur des sujets qui étaient loin de lui être familiers. C'est donc en grande partie à l'incroyable activité que déploya Napoléon qu'il faut attribuer l'édification si rapide et si complète du code, et on n'a fait que justice en attachant son nom à cette œuvre. Et à qui s'étonnerait de voir un génie guerrier aussi éminent se plier aux laborieuses études du législateur, nous dirons : Napoléon, jeune en-
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core, chef d'une grande république, q< voyant pas 1' destinées militaires
que lui réservait l'avenir, fut tenté par la gloire de Lycurgue. Il voulut donner une législation k ce peuple qui naissait à la liberté. Il comprenait que, de toutes, la gloire du législateur est la plus noble, la plus pure, et celle qui traverse les siècles, portée par la reconnce des nations. Napoléon eût-il apporté luement et cette ardeur au co<lr apn Friedland, léna ou Wa^ram? Il est permis d'en douter ; mais, en 1800, ne sachant rait Alexandre ou l ésar, il voulut être "H Nninn. Dans ce labyrinthe 'les codes, son oeil d';n.L-Ie voyait loin, voyait droit, voyaH net, et portait la lumière dans le dédale où planait Vombre. On peut discuter le génie de Napoléon comme guerrier, comme capitaine et surtout comme politique, jamais comi gislateur civil, [ci l'ambition aveugle qui devait le perdre n'avait aucun rôle :t jouer. Le conquérant .Vefface devant l'< et le Code Nopo/érm, rédigé sous la direction et l'influence de Napoléon, restera dans tous les siècles comme 1 œuvre personnelle et impérissable de cet homme extraordinaire.
2° Code de procédure. Avant la Révolution de 1789, on ne compte que la célèbre ordonnance de 1667, due à Louis XIV, qui ait réglé d'une manière générale la procédure civile. Il était difficile qu'une réglementation, quelle que fut la prévoyance de son auteur, ne contînt pas bientôt de nombreuses lacunes, à une époque surtout où les relations civiles se développaient journellement. Aussi, plusieurs lois et la jurisprudence des parlements avaientelles profondément modifié l'ordonnance de 1667, et la nécessité d'une organisation nouvelle et plus complète de la procédure se faisait-elle plus vivement sentir, quand les événements de 1789 et de 1790 donnèrent à la Constituante le pouvoir législatif. Les jurisconsultes députés connaissaient trop bien la situation de nos juridictions pour ne pas hâter de tous leurs efforts la réalisation du vœu général. Us obtinrent une partie de ce qu'ils demandaient. Réorganisé sur de nouvelles bases, le pouvoir judiciaire admettait deux grandes divisions : la juridiction criminelle, la juridiction civile. Nous reviendrons sur la juridiction criminelle, en étudiant les codes pénal et d'instruction criminelle. La juridiction civile comptait plusieurs degrés, qui ne furent définitivement organisés que plus tard, mais dont nous donnons tout de suite la hiérarchie : tribunal de ire instance, qui juge en dernier ressort jusqu'à une somme définitivement fixée à 1,500 fr., et dont les décisions concernant une somme plus élevée peuvent être portées devant une juridiction supérieure, le tribunal d'appel. Il est important de remarquer que ces deux tribunaux jugent tous deux la question de fait, le second, le tribunal d'appel, souverainement; en sorte que la décision de ce dernier tribunal, étant conforme à la loi par le fond et par la forme, n'admet aucun recours. On institua cependant un troisième degré, le tribunal de cassation, sorte de sénat conservateur de la loi, comme le sénat devait être plus tard le conservateur de la constitution, et dont la mission se bornait et se borne encore aujourd'hui à voir si la loi a été bien comprise et bien appliquée, et si les formalités judiciaires ont été rigoureusement observées. A côté de ces tribunaux, il en fut créé d'une nature particulière, et qui reçurent, en raison de leur objet, le nom de tribunaux d'exception ; tels furent les tribunaux de commerce, qui s'établirent dans les grands centres industriels et commerciaux pour décider les questions commerciales, et les tribunaux de paix ou justices de paix, juridiction toute paternelle et toute conciliante, dont la bienfaisante influence fut rapidement appréciée par les populations.
Ces diverses juridictions, empreintes de l'esprit libéral et égalitaire de 17S9, fonctionnaient déjà que la Constituante, la Législative et la Convention n'avaient pas encore réglé la procédure appropriée à chacune d'elles. L'intelligence, l'instruction et la probité des magistrats étaient la seule garantie des plaideurs. En face d'institutions nouvelles, dont les juges eux-mêmes ne connaissaient qu'imparfaitement les détails, il leur fallait s'rvrmer d'actions et de moyens empruntés au droit romain et au droit coutumier , dont le caractère essentiellement formaliste contrastait violemment avec la simplicité des nouveaux tribunaux. Il devenait donc urgent de donner enfin le Code de procédure civile, si souvent réclamé, et promis depuis si longtemps. Un premier essai fut tenté. Sur les instances réitérées de quelques députés, le conseil des Cinq-Cents chargea la commission de classification des lois de lui présenter un travail complet. Le 2 germinal an V, ce travail terminé était soumis au conseil. Il fut imprimé sous cette rubrique : Projet de code de procédure civile, présenté au conseil des Cinq-Cents, au nom de la commission de classification des lois, le 2 germinal an V (Paris, an V, in-8°); mais les esprits n'étaient pas assez calmes pour ces discussions. Le projet de l'an V eut le sort des projets de Code civil. La discussion, toujours ajournée, ne commença jamais. Ce fut encore à l'initiative du premier consul que l'on dut l'achèvement de l'œuvre entreprise. Une commission, nommée par le gouvernement consulaire, reçut la mission de préparer le projet qui devait devenir notre Code de procédure civile. Cette commission était compo-
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; cinq membres: Treilhard, cor
i mier président l'appel de Paris; Berthere;, Sident du tribunal de 1** m
l, ancien avocat au Chat. , 1803, le projet était terminé et imprin -
B : Projet de code de procédure civile, présenté par la commission nommée par legouyernevient (Paris, an XII, 1 vol. in-4°). Il fut immédiatement sou:. i --dation des
cours d'appel et de la cour de cassation. 11 faut citer particulièrement le travail de cette dernière cour, qui a et" recueilli dans h- Régénérai des lois et des arrêts , de Sirey (9, I, i), sous le titre : Observations de la cour de cassation sur le projet de code de procédure civile. L'illustre com] aidait que le
nouveau code fût précédé <i un livre pn nui.-, sorte d'introduction, qui réglât la théorie des actions, des exceptions et de la juridiction. Si le texte de ce projet ne fut pas dans le travail des rédacteurs du code, son esprit fut adopté par eux, et de nombreuses témoignèrent de son influence.
Présenté enfin au Corps législatif en 1806, il fut voté tout entier dans la même année. Les orateurs du gouvernement étaient : Treilhard, un des rédacteurs; Berlier; Bigot-Préameneu, un des auteurs du code civil ; Corvetto, Galle, Jaubert,Réal,Siméon; — ceux du tribunal : Albisson, Chabot, Carré, Faure, Favard, Gillet, Goupil-Préfeln, Grenier, Malharmé, Mouricault, Perrin, Tarrible. Aux termes de l'article 1041, le code de procédure ne devint obligatoire qu'à partir du 1er janvier 1807. Les procès en cours d'instance continuèrent donc à être réglés par les anciennes loi ceux seulement qui furent engagés post rement à cette époque suivirent la nouvelle législation.
Le Code de procédure civile se divise en deux parties. La première (procédure devant les tribunaux) comprend cinq livres. Le livre 1er contient en neuf titres tout ce qui concerne les justices de paix: citation, audience, jugements, etc. Le livre Ile règle la procédure devant les tribunaux inférieurs : constitution d'avoué, audience, jugement, nullité, nomination d'experts, intervention, désaveu, règlement de juges, désistement, procédure devant les tribunaux de commerce, etc., le tout réparti en vingt-cinq titres. Le livre III s'occupe des tribunaux d'appel [qui se sont appelés depuis cours royales (1815), cours d'appel (1848), et enfin cours impériales (1852)]. Le livre IV donne, en trois titres, les voies extraordinaires pour attaquer les jugements, c'est-à-dire la tierce opposition, la requête civile et la prise à partie. Le livre V règle les diverses formes de l'exécution des jugements, la liquidation des frais, les diverses saisies, la distribution par contribution, les ordres, l'emprisonnement, les référés. Il contient seize titres.
La deuxième partie (procédures diverses) ne contient que trois livres. Le 1er, divisé en douze titres, règle la procédure en matière d'offres et de consignation, de surenchère, d'absence, de séparation de corps et de biens, d'interdiction, etc. Le livre II, divisé en neuf titres, règle les appositions de scellés, les inventaires, les partages, etc. Enfin le livre III, composé d'un seul titre sur les arbitrages, est suivi de dispositions générales concernant l'exécution du code. Comme le Code Napoléon, le Code de procédure n'a qu'une série de numéros. Il contient 1.042 articles. Les deux derniers abrogent toutes les lois de procédure antérieures. A partir du 1er janvier 1807, il est donc devenu seul obligatoire. Il faut cependant faire exception en ce qui concerne les affaires du ressort de la régie des domaines et de l'enregistrement. Selon un avis du conseil d'Etat des 12 mai-ier juin 1807, ces matières restent sous l'empire de la législation préexistante.
Les sources du Code de procédure sont moins nombreuses que celles du Code Napoléon. Les rédacteurs mirent à profit, principalement, l'ordonnance de 1667, dont le célèbre commentaire, publié par Jousse, cent ans après (1767), leur donna les progrès de la jurisprudence et de la législation. Il faut compter aussi les lois, décrets, etc., promulgués depuis 1790, tant sur l'organisation judiciaire que sur la manière de procéder devant les divers tribunaux. Le Code de procédure a été modifié, dans quelques-unes de ses parties, par des lois subséquentes. En nous réservant d'indiquer ces modifications aux mots spéciaux : JUSTICE DE PAIX, PRESSE, TRANSCRIP- TION, etc., nous pouvons déjà signaler le du 2 juin 1841, sur les ventes judiciaires d'immeubles; du 18 mai 1S42, sur les saisies de rentes constituées sur particuliers; du 11 avril et du 25 mai, sur les tribunaux de lre instance et les justices de paix ; du 21 mars 1855, sur la transcription; de 1858, sur les ordres; enfin le décret du 17 février 1852, sur la presse.
Tout incomplet que certains jurisconsultes le trouvent, notre Code de procédure civile est empreint d'un caractère d unité qui a éveillé l'atteution des législateurs étrangers. Il ne faut y chercher ni théorie ni exposition de principes. Etant donnée une espèce, le Code de procédure règle les moyens d engager l'action devant les tribunaux, indique la juridiction compétente, les formalités de l'audience, du jugement et de l'exécution. Un mérite qui le classe au-dessus* des codes étrangers, c'est la remarquable classification des matières si nombreuses, et la netteté, la clarté des près-
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•■ nouvelle édition, promultruée : s octobre I les deux lois précitées de 1841 et de 1842.
de de commerce. En 1789, la lé| t'°n c - composait de quelques
ordonnances, dont les principales étaient : celle de 1673, sur le commerce du continent, et celle de 1081, sur le commerce maritime. Toutes deux étaient dues à l'énergique et inbert, dont l'esprit chaque article. La plupart haut au droit
comme:
' -iliser
complètement cette impoi de no-
tre droit privé. Après que
rent le ■
par les consuls en l'an IX. Com, risconsultes et de n- :nmis-
sion présenta an gouvernement, i rant de l'année Minante, un projet qui fut imprimé sous le titre de : . ode de
commerce, présenté aux consuls de la République française, le 13 frimaire an X, pur le ministre de l'intérieur, au nom de la com>r nommée par te gouvernement le 13 germinal on IX (Paris, an X, 1 vol. in-4" OU in-8«). Souniis immédiatement à l'appréciation des chambres et tribunaux de commerce, de la cour de cassation et des cours d'appel, le prola commission. Un travail fut imprimé à cette époque, qui porte ce titre : Révision du pro taerce,
huas ■!,, tribunal de cassation, d< d'appi '. par G i ■ . I I Roux,
mission du Code de commerce (Pans, an XI, l vol. in-4"). Au de ces trois rédacteurs, ilfautai.
membres '!>- la commission, Bourcier, Coulomb, Mourgue et Vignon,qui ne prirent point part nouveau travail fut soumis au tribuhat et au Corps législatif. Voté pendant L'année 1807, le Code de commerce ne reçut force obligatoire qu'à partir du l" janvier 1808, aux termes de la loi du 15 septembre 1807.
Tel qu'il nous est parvenu, le Code de commerce se divise en 648 articles, numérotes, comme ceux des autres codes, du premier au dernier. Il se compose de quatre livres qui embrassent tout le droit commercial. Le livre Ier( intitulé : Du commerce en général, se divise en huit titre;:, qui traitent du commerçant, des qualités qui le constituent, des livres de commerce, de la manière de les tenir et des formalités nécessaires à leur autorité en justice; de - spèces de sociétés,
de leur constitution, et des droits de leurs membres; des séparations de biens au point de vue commercial; des bourses de commerce et des agents de change ; des commissionnaires, de leur responsabilité et de celle des voituriers; des achats et ventes; de la lettre de change et du billet à ordre, ces deux grands instruments de crédit, et de la prescription des droits qu'ils créent en faveur du porteur. Le livre Ile s'occupe exclusivement du commerce maritime. Ses quatorze titres traitent des navires, au point de vue de leur caractère de meubles ou d'immeubles, et des privilèges auxquels ils peuvent donner naissance ; de la saisie et de la vente des navires, formalités, compétence, etc. ; des propriétaires de navires, de leurs droits et de leurs devoirs; du capitaine et des matelots, de leur engagement, des privilèges que leur donne le non-payement de leurs gages; des affrètements, connaissement, fret, contrat à la grosse , assurances, avaries, jet et contribution. Le livre III, qui ne contient que trois titres, régie l'importante matière des faillites, des banqueroutes et de la réhabilitation. Enfin, le livre IV donne, en quatre titres, l'organisation et la compétence des tribunaux de commerce ; il indique la manière de procéder devant cette juridiction, ainsi que devant les cours d'appel, en matière commerciale.
Les rédacteurs du Code de commerce se sont inspires, pour leur remarquable travail, 'les ordonnances citées plus haut de 1673 eï et des lois et décrets rendus depuis 1790. Les dispositions de ce code peuvent se diviser en deux parties bien distinctes: 1° celles qui ne sont que des applications du droit commun aux matières commerciales; 2° celles qui sont applicables exclusivement à ces matières. Les dispositions du droit commun ont dû subir les modifications qu'exigeaient les intérêts du commerce. C'est ainsi que, en faveur de la rapidité des transactions, les délais de signification, de comparution, etc., relativement longs dans le Code civil, sont considérablement abrégés par le Code de commerce. Presque toutes les matières y sont sommaires, et les formalités d'enquête, contre-enquête, expertise, etc., ne sont employées que dans les cas tout à fait urgents.
Le complément de ce code, on pourrait dire le couronnement de cette œuvre , c'est l'organisation des tribunaux de commerce. Les magistrats, choisis parmi les notables commerçants, ont toute l'aptitude nécessaire pour juger les différends exclusivement commerciaux qui leur sont soumis. Le reproche qu'on leur a adressé de ne pas être toujours en présence de la loi écrite, que parfois ils ne connaissent pas parfaitement, est peut-être une des qualités et un des avantages de l'institution. Comme les jurés, les magistrats des tribunaux de commerce sont avant tout Ihm
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juges du fait. Leur conscience et leur connaissance des affaires doivent être leurs guides. C'est plutôt encore l'équité que la loi écrite
qu'ils doivent faire respecter. Il ne fa' oublier que Les tribunaux «le commerc
avant tout des tribunaux d'exception ,
doit admettre que, par exception^ la bonne
foi ou certains intei el m ijeui ■■ pui isenl
i la rigueur de la loi. Cette belle jurii a rendu d'asses grands services pour justifier et même imposer sa doctrine et sa jurisprudence. Les dispositions du Code de commerce , qui ne règlent que des In commerciaux, doivent, bien entendu, être restreintes k cet ordre d'idées. Ici, le code devient une loi d'exception qu'on dénal tout à fait en rappliquant en dehors du cercle où les rédacteurs l'ont circonscrite.
Depuis la promulgation de notre code (1808), on sait quelle extension considérable ont prise, en France, l'industrie et le commerce. Taries par les guerres de L'Empire, ces deux de la ricnesse publique se dévelo| pèrent pendant ta Restauration. .Mais il fallait la protection éclairée de I. intelligence remarquable des vrais intérêts du pays et les dix-huit ans de calme qu'il donna k la IV ince, pour permettre l'essor immense quo
Ê rirent notre fabrication et notre commerce. e tous côtés cette influence bienfaisante se fit sentir. A l'abri des chances de la guerre, la propriété se développa, cherchant une seenrité (dus grande encore, que devaient lui donner les assurances. L inventeur pauvre B les capitaux que lui apportaient les es (par actions, en commandite, etc.).
L'industrie française arriva sur les marchés étrangers en concurrence avec l'industrie anou allemande. Les relations internationales s'étendirent peu à peu, et il nous fallut bientôt emprunter k l'Angleterre quelquesunes des institutions qu'elle devait depuis longtemps à son gouvernement libéral. C'est ainsi que notre Code de commerce se trouva insuffisant. Quelques lois vinrent, au fur et à mesure des exigences, combler certaines lacunes. Nous citerons celles du 19 mars 1817, sur les lettres de change ; du 31 mars 1833, sur la publication des actes de société; du 28 mai 1838, sur les faillites et les banqueroutes; du 3 mars 1840, sur les tribunaux de commerce. Toutes ces lois ont été fondues dans la nouvelle édition du Code de commerce, publiée par ordonnance du 31 janvier 1841. Citons encore une loi toute récente(31 mai-14 juin 1865), que nous avons empruntée en partie à la législation anglaise, la loi sur les chèques, nouvel instrument de circulation dont le succès a été rapide en France (v. chèque). Mais ces diverses lois n'ont pas encore mis notre Code de commerce k même de résoudre toutes les questions que soulèvent chaque jour les transactions commerciales. Les lois, ordonnances, décrets, etc.. relatifs aux chemins de fer, aux assurances et à d'autres points importants du droit, ne présentent pas un ensemble assez complet. Les tribunaux hésitent parfois, ou appliquent des règles de droit commun trop strictes ou trop lentes pour les matières commerciales. Il est question d'une révision complète du Code de commerce. En présence des nouvelles tendances et des progrès de notre industrie, on ne peut que s'associer à l'espoir, souvent exprime par MM. Alauzet, Romiguière et quelques autres jurisconsult- ss, de voir ce projet se réaliser promptement. Au reste, bien des parties de notre code pourraient rester sans modification, et, pour quelques autres, il suffirait de codifier les lois postérieures à sa promulgation.
4° Codes criminels. La législation pénale de l'ancien régime était une des sources les plus importantes des haines et des rancunes qui ensanglantèrent notre Révolution. Cette odieuse justice secrète qui, séparant l'accusé de la société, sa protection naturelle, le jetait, seul, sans soutien, parfois sans défenseur, épuise, démoralisé par la prison, l'isolement, l'abandon , devant quelques hommes dont l'indépendance et la vertu faisaient sa seule garantie; cet appareil formidable qui, supprimant la publicité, cette suprême sauvegarde de l'innocence, n'admettait que les gens du roi aux débats; ces jugements iniques, scandaleux, rendus k la faveur de cette justice ténébreuse s'inquiétant peu de dangers de la société, et frappant surtout les ennemis du roi et du clergé; tous ces souvenirs étaient trop vivants dans Les esprits pour que L'édifice tout entier de la législation criminelle ne lût pas l comme venait de I tille, [ci, plus
que dans aucune matière, le travail de reconstruction fut rapide. Les nommes que Li nements vena rter au pouvoir sen-
tirent eux-mi ner con-
tre le crime et la révolte. La loi des îo 1790 organisait un nouveau système pénal et nouvelle. lu ion du jury, que nou prunti
■ qu'offre L'impartialité de gens non pi, et, de son côte, La justice, lorsqu'elle i un coupable, voyait sa sentence sancti ème, dont Le jurj i quo le i clivait
pul ité de l'instruction en n "Ue. Telles étaient les d«ii que venait de faire la Liberté : cri U<
«* ; publicité des débats et de l'instruction. Les tribunaux qui devaient rem: aneju-
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ridtetion furent rapidement créés. Nous examinerons (v. tribunal) Les différentes phases qu'ils traversèrent avant d'arriver à l'organisation actuelle, qui se compose des tribunaux de connaître des contraventi* a de tribunaux correctionnels,
enfin, des cours d'à i punissant tel que la loi a qualifiées
crimes. Au-dessus de ces trois juridictions so place la cour de cassation (chambre criminelle), qui, en matière de contravention simple, comme en matière de délit ou ds crime, s'inquiète exclusivement de la juste application do la loi.
Un premior code pénal fut promulgué les 25 S' ptembre-6 octobre 1791 ; il s'occupait exclusivement des crimes proprement dits; c'était, avant tout, une oeuvre provisoire que le temps pouvait modifier, mais que les événements de chaque jour rendaient indispensable. En même temps (29 septembre- 16 octobre 1791) paraissait une loi qui réglait les formalités k suivre pour l'instruction et l>\s jugements en matière criminelle. Enfin, le 3 brumaire an IV, parut le Code des délits et des peines, résumant les travaux accomplis depuis 1789; il donna le premier ensemble un peu complet de lois pénales. Le consulat trouva donc peu k faire en matière criminelle. La loi du 25 frimaire an VIII fut réunie au code qu'elle venait compléter, et le tout forma l'édition qui fut imprimée sous ce titre : Code criminel de la République française ou Recueil complet de toutes les lois composant la législation criminelle (Paris, 2e édition, 7 vol. in-8°). Ces lois étaient empreintes de l'esprit de progrès et de liberté qui avait animé la gironde et les premiers républicains. Elles n'étaient cependant pas parfaites, et, si l'on songe aux changements successivement introduits dans la constitution de l'Etat, on comprendra qu'une rédaction nouvelle fût indispensable. En l'an XII, une commission, composée de cinq jurisconsultes : Blondel, Oudard. Varget, Treilhard et Vieillard, fut nommée par le gouvernement. Elle eut pour mission de réorganiser toute la législation criminelle, qui devait se diviser en deux codes: Code pénal, Code d'instruction criminelle.
§ I^r. Code pénal. Le travail de classification des lois pénales fut assez rapidement exécuté, puisqu'à la fin de la même année la commission le remit au gouvernement, et qu'il fut imprimé sous ce titre : Projet de Code criminel, correctionnel et de police, présenté par la commission nommée par le gouvernement (Paris, an XII, l vol. in-8°). Sous ce titre se trouvait compris aussi le Code d'instruction cri?ninelle. Il fut soumis k l'appréciation de la cour de cassation et des cours et tribunaux criminels, dont on a conservé les travaux : Observations des tribunaux d'appel sur le Projet de Code criminel (Paris, an XIII, 2 vol. in-4°) ; Observations des tribunaux criminels sur le Projet de Code criminel (Paris, an XIII, 1 vol. in-40}. Il ne restait qu'à soumettre ces deux codes k l'approbation du tribunat et du Corps législatif; mais les Codes civil et de procédure se votaient k ce moment, le Code de commerce devait encore passer après eux, et le projet des Codes pénal et d'instruction criminelle était encore entre les mains du gouvernement, quand parut le sénatus-consulte du 19 août 1807, qui supprimait le tribunat et réorganisait sur de nouvelles bases le Corps législatif. Le Code pénal fut présenté pendant la session de 1810, et voté la même année. Il ne devenait exécutoire qu'à partir du 1er janvier 1811, aux termes des décrets du 13 mars et du 23 juillet
Le Code pénal de 1810 a été modifié par plusieurs lois importantes, qui ont été fondues dans la nouvelle édition promulguée par ordonnance du 28 avril 1832. Depuis cette époque, de nouveaux changements ont été introduits. Il faut citer les lois de septembre 1835 sur la presse, divers décrets de 1848 abolissant l'exposition publique, la peine de mort en matière politique ; la loi du 8 juin 1850 sur la déportation ; celle du 30 mai 1854 sur l'exécution de la peine des travaux forcés, celle du 31 mai de la même année sur l'abolition de la mort civile; enfin, la plus récente et une des plus importantes, la loi des 18 avril-13 mai 18G3, qui vient d'apporter une nouvelle clas- SÎficatîon eu correetionnalisant diverses infractions jusque-lk rangées parmi les crimes. Le but de cette loi est d'enlever aux cours d'assisei la connaissance de ces infractions, et de l'attribuer aux tribunaux correctionnel-.. En atténuant la peine, le législateur la rend d'une application pins fréquente; il part de ce principe que la sévérité 'inné loi a souvent pour résultat de faire reculer devant son application le juge, qui préfère trop d'indulgence k trop de sévéi ité.
Tel que non l'ont transmis les dîve eislateurs, le Codt pénal se divise en quatre Livres, et compte 484 articles, numérotés par une seule série du premier au dernier. Les cinq premiers articles contiennent, sous le titre de Dispositions préliminaires, une définition des diverses infractions et de leurs noms, des tentatives, etc. On a souvent I avec raison peut-être, ces définitions: • L'infraction que les lois punissent de peines de police est une contravention;... de peint s correctionnelles est un délit;... d'un'- peine afflictive on infamante est un crime. » (Art. ic.) Il faut en convenir, ceci est une véritable pétition de principes. L'infraction ne sera pas un
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crime, parce que la loi martiale, une loi de
ranco, l'aura frappée 'lu m- peine grave,
de la peine capitale même. Par exemple, en
état de siège, un arrêté défend, sous peine de mort, aux citoyens de sortir armés. L'homme qui sera sorti armé sans intention coupable aura-t-il commis un crime? On ne peui que répondre non. La loi frappe certaines infractions d'une peine afflietive ou infamante, parce qu'elles sont des crimes. C'est k la morale, k la philosophie, d'établir la distinction entre les crimes, les délits et les contraventions. Une fois cette distinction acceptée, le légi late ur crée pour ces trois ordres d'infractions trois ordres de peines. Il est certain que, dans l'ordre philosophique, la faute précède le châtiment. Quand elle est commise, le légi lateur apprécie le trouble qu'elle apporte à la société, la gravité et le danger de ses résultats, et alors, mais alors seulement, il crée une peine proportionnée k la faute. On peut donc affirmer que la définition, du code est, au moins, peu philosophique.
Le livre 1er contient la liste des peines applicables en matière de crimes et de délits, et des effets qu'elles peuvent entraîner pour la capacité civile ou civique du condamné, suppression complète ou partielle de certains droits, etc. Les peines maintenues par le code sont : la mort naturelle, les travaux forcés à perpétuité ou à temps, la déportation, le bannissement, la détention, la réclusion, l'emprisonnement, l'amende. Ce n'est pas ici le lieu de résumer les travaux qui ont été publies sur ces différentes peines, principalement sur la peine de mort. II suffit de renvoyer au mot peine. — Le livre II s'occupe des personnes punissables, auteur, coauteur, complice, et des personnes non punissables, mineur, interdit, etc. — Le livre III comprend la nomenclature et la classification des crimes et délits punis par les peines édictées au livre 1er. Le titre i" du livre III s'occupe des crimes et délits contre la chose publique, et la liste en est longue. Il faut y reconnaître l'esprit de l'époque où ce code a été conçu et voté. — Le titre h contient, entre autres crimes, une infraction qui porte tout k fait ce cachet. Aux termes de l'ancien art. 418, était puni de la réclusion tout commis , ouvrier ou directeur, qui avait communiqué k un étranger un secret de fabrique. Certes, on sent sous cette sévérité la sollicitude que Napoléon portait à notre industrie. La loi de 1863 a singulièrement adouci la pénalité en pareil cas. Et Part. 414, qui punissait d'un emprisonnement de deux k cinq ans les fauteurs de coalition ayant pour but de faire élever le prix des salaires ou réduire le temps du travail, modifié une première fois en 1849, l'a été de nouveau en 1864 par la célèbre loi sur les coalitions. Ce que Napoléon considérait comme un délit très-grave est devenu aujourd'hui un droit. Le livre IV, après avoir énuméré les peines applicables aux contraventions, qui sont l'emprisonnement, l'amende, la confiscation des instruments qui ont servi k les commettre, divise les contraventions en trois classes correspondant k la gravité des peines. Le code se termine par une disposition générale permettant aux juges d'appliquer les lois non directement abrogées, dans les cas non prévus par le code.
Un principe domine les différents livres; c'est que le crime et le délit ne peuvent exister que s'il y a eu intention de les commettre. La contravention, au contraire, existe indépendamment de l'intention, ipso facto. Les rédacteurs de notre Code pénal n'ont eu qu'à modifier ou k développer certains articles des lois promulguées pendant la période révolutionnaire. Ces lois ont été l'objet de vives et nombreuses critiques. Nous avons signalé celles que nous trouvions équitables. Mais combien leur ont été adressées que rien ne justifie! Il faut le reconnaître, notre Code pénal, k part quelques imperfections que le temps viendra corriger, est une œuvre remarquable, et l'on ne saurait trop admirer les hommes qui, au milieu des troubles, des orages , des émeutes qui bouleversaient la France, ont su conserver le calme et la modération qui ont dicté les prescriptions du code de l'an IV. On aurait peine k croire que c'est au bruit de nos luttes intestines, de nos guerres avec l'Europe, que ces grands philosophes, que ces graves jurisconsultes préparaient ce Inaii travail que plusieurs révolutions ont heurté sans ébranler ses bases. Le code de l'an IV (lois de 1791, etc.) consacrait dans l'ordre criminel une révolution aussi importante que la Constitution de 1791 dans l'ordre politique. Attentifs au travail qui se faisait depuis vingt ans dans les esprits, les auteurs s étaient inspires île ces nir- r ■ >, d égalité, de liberté, de propres qui, jetées à travers l'Europe et repoussées par les souverains, parfois même par les peuples, étaient accueillies avec enthousiasme, en ces hommes qui avaient écrit I Enq/clopeaie, le Dictionnaire philosophique, etc. 1 ,e Contrat sucint de Rousseau, L'admirable Trait-: des dflits et des peines de Beccaria, si rapidement traduit dans toutes i,-s langues, créaient un nouveau droit pénal, dont notre codé adoptait et consacrait les doctrines. La peine n'était plus une brutale vengeance ; elle di nait, en même temps que le juste ohatiment pour le citoyen qui avait manqué k son contrat, k son u ■ concitoyens, nne sauvegarde pour la société troublée dans son droit, et une mesure de moralisation et de
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réhabilitation pour le coupable. Dès lors, la ne frappait plus que dans un cas de Légitime défense, et seulement dans la mesure du dommage et du trouble causé par l'infraction. De lk une division toute naturelle des fautes en crimes, délits et contraventions, de lk, aussi, me- Ee dans
les peines. Une semblable révolution dans la théorie de pi ne devait en amener une dans les moyens d'exécution. La liberté individuelle, ce premier droit du citoyen, était sauvegardée. Les prisons ne recevaient plus que !'■:• coupables condamnes par un tribunal ou les accuses attendant leur jugement. Plus d'arrestation, plus de séquestration arbitraire. La détention préventive, qu'une loi récente (1868) vient de réduire aux proportions les plus restreintes, ubsistait seule, protégée par l'intérêt public. Basé sur ce principe que la peine doit être moralisatrice, notre système pénitentiaire était complètement réorganisé. D'excellents esprits, parmi lesquels il faut citer MM. Alauzet, Bérenger, Bonneville de Marsangy, s'occupent encore des améliorations k apporter dans cette partie importante de l'administration de la justice. Certes, il y a pour ks criminalistes et les philosophes une intéressante et profitable étude k faire des systèmes de répression dans les divers pays de l'Europe. C'est à eux d'indiquer les améliorations que nécessitent les progrès de la civilisation.
§ IL Code d'instruction criminelle. On a vu ce qu'était le droit criminel avant 1789, et par quelles phases avaient dû passer les divers projets, et même le code de l'an IX, avant d'arriver k la commission nommée par les consuls eu l'an XII. Préparé en même temps que le Code pénal, dont il est l'application, comme le Code de procédure civile est l'application du Code Napoléon, le Code d'instruction criminelle fut cependant présenté le premier au Corps législatif; mais, bien que voté en 1809, et en raison de sa corrélation directe avec le Code pénal voté seulement en 1809, il ne devint exécutoire qu'à partir du 1er janvier 1811. Les importantes modifications introduites dans le Code pénal réagirent forcément sur le Code d'instruction criminelle. Par ordonnance du 28 avril 1832, une nouvelle édition était promulguée. De-
Euis cette époque, diverses lois, concernant i compétence des cours d'assises (1835), le jury (1848), la réhabilitation des condamnés (1852), la composition et la déclaration du jury (4 et 9 juin 1853), les pourvois en matière criminelle (10 juin 1853), ont modifié ses prescriptions. Il est utile de mentionner les décrets des 17 et 25 février 1852, qui ont enlevé aux cours d'assises, c'est-k-dire au jury, c'està-dire k l'opinion publique, la connaissance des délits en matière de presse et en matière politique pour les transporter aux tribunaux correctionnels, c'est-k-dire au gouvernement. Des lois plus récentes ont encore porté atteinte k notre Code d'ûistruction criminelle, la loi du 13 mai 1863 sur la correctionnahsation de certains crimes, et celle de 1865 sur la détention préventive.
Notre Code d'instruction criminelle est divisé en deux livres, précédés de dispositions préliminaires. Les articles, au nombre de 643, sont, comme dans tous nos codes, numérotes, par une seule série , du premier au dernier. Les sept articles de dispositions préliminaire:, établissent dans quels cas, par qui et contre qui l'action publique est mise en mouvement. Le livre Ier contient les règles de la police judiciaire etl'énumération des magistrats qui en sont chargés. Il prescrit les fonctions de chacun, et la procédure k suivre pour l'instruction en cas de flagrant délit, de plainte, etc. Le livre II se divise en sept titres. Le titre Ier s'occupe des tribunaux de police, de leur organisation, des magistrats qui tiennent l'audience, juge de paix ou maire, des formes du jugement et des appels. Le titre H traite des cours d'assises; il règle l'instruction préalable, le renvoi devant la cour, les fonctions du président, du procureur général, du procureur impérial, etc. ; la formation et la convocation du jury. Le titre m a trait aux moyens de se pourvoir contre les arrêts ou jugements. Il établit deux sortes de recours : le premier, ordinaire, devant la cour de cassation, chargée d'examiner (chambre criminelle) si la loi pénale et les formalités judiciaires ont été observées. Dans ce cas, la cour de cassation ne se préoccupe du fait en Lui-même que pour le comparer k la loi appliquée; elle tient l'arrêt pour juste. Le second recours est tout a fait d'exception. Ce n'est plus un pourvoi en cassation; c'est un pourvoi en révision. Il n'a lieu que dans des cas nécessairement trèsrares : la personne prétendue homicides est reconnue D'aVOÎr pas été assassinée; deux
arrêts émanant de cours différent* - se contredisent en condamnant chacune un individu différent pour un seul crime ; «les témoins à charge sont condamnes pour faux témo
.as, sur L'ordre du ministre de la justice, les arrêta .sont Soumis a la cour de cassation, qui examine les faits et devant une nouvelle cour d'assises.
Le titre IV s'occupe des .Times commis par des fonctionnaires de l'ordre judiciaire en
dehors de leurs louchons ; tic la manière d'instruire contre eux ; des foi malites pour recevoir les dépositions du souverain et des princes de sa famille. Le turc v trait- des : m en Us déjuges et îles renvois d'm un autre. Le règlement de mires a lieu dans
ai
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dos circonstances assez rares, lorsque, pai exemple, deux tribunaux, ne ressortissant pus a la même cour, Bont saisis du même lorsqu'un tribunal militaire et un tribunal ci- Vii .,,,,(. appelé ■ ■ > prononcer sur une i
infraction les infractions connexe
encore lorsque le ministère public ou l'accusé établit qu'il y a suspicion légitime. Dans tous ces cas, c'est toujours la cuur de cassation qui prononce. Le titre vi, qui contenait les art. 553 à 599. et qui traitait des cours spéciales, a é tout entier par la charte, dont l'art. M déclarait que ces cours no pou- ,i plus être rétablies. Kl la haute cour de Bourges? Mais la France n'était plus sous le règne de la charte; elle était sous l'empire de la Constitution. Le livre VII n'es! , m i h . important. 11 embrasse plusieurs matières intéressantes : l'organisation , la discipline et la surveillance des maisons d'arrêt et de détention ; du devoir de tout citoyen, et principalement de tout magistrat, de s'opposer à la détention arbitraire et illégale d'un individu; des moyens offerts au condamné d'obtenir su réhabilitation; enfin des délais de la prescription en matière criminelle, correctionnelle et de police. Le Code d'instruction criminelle est simplement un Code de procédure criminelle. Il est facile de voir qu'il suit, en tant que le permet l'ordre de matières
iu'il traite, la marche de notre Code deprocéure civile. Les rédacteurs ont trouvé, comme pour le Code pénal, les matériaux tout préparas dans les lois de la période révolutionnaire. Ces admirables travaux, sur lesquels il est inutile de revenir, n'ont rien perdu de leur valeur. L'esprit d'innovation, qui domine trop peut-être nos discussions à la chambre, s'attaque vainement à ces monuments. Quelques additions , nécessitées par le progrès des i mœurs, n'altèrent pas la portée philosophique | et morale de ces œuvres. Comme tous les ] codes de la période révolutionnaire et consulaire, le Code d'instruction criminelle est appelé à accompagner, chez les diverses nations de l'Europe, l'introduction de nos mœurs, de notre langue et de notre législation.
5° Code forestier. Le Code forestier n'appartient pas, comme nos autres codes, à la période consulaire ou impériale. Nousverrons, en étudiant ses sources, comment la République et l'Empire avaient organisé le régime forestier. La féodalité avait tellement annihilé une des principales richesses de notre pays, les forêts, que la Révolution dut abolir complètement tout le système qui les régissait. Les lois et décrets intervenus depuis 1789 sembleront insuffisants à Napoléon pour sauvegarder cette partie importante du territoire et de la fortune publique. Aussi, sauf quelques décrets que nous trouverons plus tard, il laissa les choses telles qu'il les avait trouvées ; et lui qui avait si énergiquement tenu k la codification de nos lois civiles, commerciales et criminelles, s'occupa beaucoup moins des lois forestières. Peut-être cette indifférence s'explique-t-elle par le peu de cas qu'il faisait de la marine. Puis les événements l'entraînèrent, et quand arriva la Restauration, la législation forestière se composait de lois, de décrets, d'avis du conseil d'Etat, épars, et qu'aucun lien n'unissait. Cette situation offrait quelques dangers. Bien des lacunes existaient, et bien des intérêts avaient à en souffrir. Enfin, une loi qui devait devenir notre Code forestier fut soumise aux chambres, et, après de lonliscussions, était définitivement votée le 2] mai 1827. Promulguée le 31 juillet suivant, elle est restée, sauf quelques modifications que nous indiquerons, la seule règle en matière forestière. Cette loi fut suivie, le lendemain même de sa promulgation, d'une ordonnance (1er août 1827) dont l'intitulé indique la portée : Ordonnance pour l'exécution du Code forestier. On a adopté pour le Code forestier une seule série de numéros qui s'arrête à 226, numéro du dernier article. Il est, en outre, divisé en quinze titres. Il règle les droits de l'Etat, des départements et des communes, et des particuliers sur les forêts. Il organise les droits d'affouage, de pâturage, pacage, etc.; la poursuite et l'instruction des délits en matière forestière ; les tribunaux compétents pour en connaître ; les peines encourues, et la manière d'exécuter les jugements. Le dernier titre, intitulé : Défrichement des bois des particuliers, a été ajouté par la loi du 18 juin 1859 dans un but d'intérêt public. Il limite le droit des pro-
Eriétaires d'arracher les bois et de livrer tous îs terrains boisés à la culture. Le code est accompagné d'un tableau des amendes encourues en cas d'enlèvement d'arbre, suivant son essence et sa circonférence. Ce tarif résulte de l'article 192. L'ordonnance du l^r août 1S27 se divise en douze titres. Ses dispositions ont pour but d'organiser l'administration forestière, les fonctionnaires chargés de la surveillance et de l'exploitation des forêts de l'Etat, 1 é sol • où ils se recrutent, etc. Le titre xii, ajouté par le décret du 22 novembre 1859, a trait à l'exécution du titre xv, ajouté au Code forestier par la loi du 18 juin 1859.
Les rédacteurs du Code forestier et de l'ordonnance complémentaire trouvèrent le travail tout préparé. En effet, comme nous l'avons dit plus haut, depuis 1789, les lois et décrets s'étaient multipliés pour organiser le système forestier de telle façon que Napoléon trouva peu de chose à faire pour le compléter. Les législateurs de la période révolutionnaire durent eux-mêmes se reporter aux. travaux préexistants, qui les guidèrent dans l'œuvre
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nouvelle q ■ édifiaient. Il faut citer les ordonnances de Kîl9, 1376, sur l'administration des fon : de 1515, sur les oha
forêts, droit ; d'usage, rivièj ries, et- de 3 eaux et fo-
rêl . lurtout le célèbre édit d'août 1 669 sur les eaux et forêts, dont les dispositions modi-
i rajeunies ont pre dans notre code ; enfin, l'arrêt du conseil, du 7 d< cei i ir les i iaux à prendre
dan, li [particulières pour le ser-
vice des pont
Le premier document du droit intermédiaire -■ i [a proclam .(mu du roi, du 3 novembre 1789, sur la conservation des bois et forêts. Viennent ensuite, par ordre chronologique, le décret d r. 28 mars 1790, sur l'abolition des droits féodaux sur les forêts. C'est l'affranchi de notre territoire annihilé par les grands apanages et la propriété dite de mainmorte ; celui du .'7 septembre 1790, sur les poursuites criminelles, les frais et les statuts relatifs aux biens ri -]■■-■. tnl fî daux ou eensuels j le ■ des 15-29 septembre 1791, sur l'administration forestière. Ce décret et l'édit de 1669 sont les deux sources p] de notre Code fores-
tier; celui des 28 septembre-6 octobre 1791, sur les biens et usages ruraux, et la police rurale; celui du U août 1792, sur le partage des biens et usages communaux; celui des 21 août- 14 septembre 1792, qui rétablit les citoyens dans la propriété des biens qui leur avaient été enlevés par le droit féodal; ces deux décrets sont l'anéantissement complet de la féodalité territoriale ; les deux décrets des 10 juin et 9 novembre 1793, sur le mode de partage des biens communaux, et qui renferment l'application des deux décrets précédents; celui du 26 nivôse an II (15 janvier 1794), concernant aussi ce partage; celui du 24 vendémiaire an III (15 octobre 1794), établissant une incompatibilité entre les fonctions de l'administration forestière et les fonctions judiciaires; le code des délits et des peines du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795), qui permet d'avoir un garde forestier assermenté; la loi du 16 nivôse an IX (6 janvier 1801), qui réorganise l'administration forestière. C'est le premier acte par lequel le premier consul témoigne de son intérêt pour cette branche importante de l'administration; l'arrêté des consuls du 19 frimaire an X (10 décembre 1801), sur le mode de partage des biens communaux d'affouage; celui du 19 ventôse an X (10 mars 1802), qui, complétant la loi de 1801, organise l'administration des biens communaux; l'arrêté consulaire du 28 pluviôse an XI (17 février 1803), qui règle la hiérarchie et la discipline intérieure de l'administration forestière ; la loi du 28 ventôse an XI (19 mars 1803), sur les droits de pâturage, pacage, etc., dans les forêts nationales; la loi du 8 floréal an XI (29 avril 1803), concernant les bois appartenant à des particuliers, des communes ou des établissements publics; la loi du 14 ventôse an XII (5 mars 1804), qui accorde une prolongation de délai
fiour les titres relatifs au droit d'usage dans es forêts nationales; l'avis du conseil d'Etat du 18 brumaire an XIV (9 novembre-7 décembre 1805), sur les droits de pâturage et de parcours dans les bois et forêts; les avis du conseil d'Etat, des 4 juillet 1807 et 12 avril 1808, sur le mode de partage des biens communaux, dont deux ou plusieurs communes sont propriétaires par indivis ; l'avis du conseil d'Etat, des 18 juillet-5 août 1809, sur le retour k l'Etat, dans certains cas, des biens affectés à la créationde majorais ; enfin, l'avis du conseil d'Etat, du 11 juillet 1810, qui exige une autorisation ministérielle pour le maintien des droits d'usage dans les forêts nationales. Tels sont les documents assez nombreux qui ont servi de base au code de 1827. Beaucoup des dispositions qui y sont contenues ont été modifiées; mais il est facile de voir qu'elles ont eu une influence considérable sur la rédaction du code.
La loi de 1827, bien qu'assez complète, a cependant dû recevoir quelques additions. Parmi les lois, ordonnances ou décrets qui l'ont modifiée ou ont ajouté à ses dispositions, il faut citer : l'ordonnance du 15 novembre 1832, sur l'admission et l'avancement des gardes forestiers; l'avis du conseil d'Etat, du 4 mai 1837, qui décide que les forêts de l'Etat ne peuvent être aliénées qu'en vertu d'une loi spéciale; la loi du 4 mai 1837, qui règle divers points de droit forestier; plusieurs ordonnances de 1844, spéciales à l'organisation, à la hiérarchie et à la discipline de l'administration forestière ; la loi du 18 juin 1859 et le décret complémentaire du 22 novembre de la même année, qui ont introduit d'importantes modifications dans tout le régime forestier; enfin, la loi de 1863, sur le gazonnement et le reboisement des montagnes. Les progrès de l'agriculture et des sciences naturelles ont, depuis quelques années surtout, renversé bien des idées et bien des théories qui avaient servi de base à notre régime forestier. Aussi, en présence des nouvelles découvertes de la science, le gouvernement a-t-il dû prendre des mesures sérieuses pour arrêter le déboisement et le défrichement qui faisaient en France des progrès nuisibles à l'agriculture. Dès lors, le droit forestier entre dans une voie nouvelle. Toutes conservatrices, les lois récentes tendent à reconstituer nos anciennes forêts, qui, tout en étant, au point de vue atmosphérique et hygrométrique, une protection pour nos campagnes,-sont encore une source d'approvisionnement pour nos arsenaux et notre flotte. Il est question de confier à une commission spéciale
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Tout en conservant tesdisposîl
econnues bonnes, l'œuvre di ivelle ferait une part assez large aux mesur ■
DCe et l'agriculture.
— Bit ont été L'ob-
et d'oeuvre
rieuses qui peuvent se diviser en t r principaux : 1° textes ; 2° codes ann
inientaires. Ce troisième groupe se divise lui-même en commentaires eten ouvi
ix. La bibliographie comprend , en les traités sur chaque code en particulier et les livres spéciaux qui, sous le titre de codes, ont réuni la législation, la doc la jurisprudence qui règlent une matière , comme Code de l'en-
registrement, le Code administratif, etc.
1° Textes. — Codes usuels de la législation française, par M. Bacqua de Labai Cet ouvrage contient en un volume les six codes français mis chaque .tarant
de la législation. Sous le titre de Code politique, l'auteur a placé en tête de son livre la
tution de 1852, les sénatus-con décrets, lois, etc., qui la moditi'nl, l'expliquent ou la complètent, et constituent, en effet, le droit politique de la France. L'ouvrage se termine par deux suppléments: le premier, qui suit l'ordre des codes, contient jq 1858 toutes les modifications introduites dans notre législation; le second, par ordre chronologique, contient tous les documents législatifs survenus depuis 1859 jusqu'en 1865. Le code de M. Bacqua est complété par une table chronologique et une table alphabétique.
Tous les codes officiels français, par MM. Pailliet et Rogron. Sous ce titre, M. Rogron, secrétaire général du parquet de la cour de cassation (dont nous retrouverons le nom attaché k d'autres œuvres importantes), a réuni une partie d'un grand travail auquel M. Pailliet, conseiller à la cour d'appel d'Orléans, avait consacré de longues études et un grand talent de classification. Ce code contient, outre les six codes officiels, la constitution qui régit notre droit politique, et les codes de justice de l'armée de terre et de mer. Sous les articles modifiés par une loi, un décret, etc., ou appliqués par un arrêt, viennent se classer, dans un ordre logique, les documents législatifs ou de jurisprudence actuellement en vigueur. Deux tables, l'une suivant l'ordre des codes, l'autre suivant l'ordre alphabétique, complètent l'ouvrage de MM. Pailliet et Rogron.
Les Codes français, par Louis Tripier, une des meilleures éditions de nos codes. Sans parler du soin avec lequel les textes ont été collationnés, il faut remarquer les notes, dans lesquelles M. Tripier a su réunir sous chaque article tous les documents du droit ancien et du droit intermédiaire qui ont préparé notre législation moderne, et dont se sont inspirés les rédacteurs de nos codes. Le tout est suivi d'un supplément à la fois alphabétique et chronologique qui contient les lois non codifiées, mais d un usage fréquent, et qui complètent nos codes. Enfin l'ouvrage se termine par un complément augmenté chaque année, et qui renferme les lois, décrets, arrêtés, etc., qui viennent modifier ou expliquer nos lois. Chaque partie de cet excellent ouvrage est suivie d'une table alphabétique ou chronologique, et une table générale par ordre alphabétique vient relier les nombreux documents si habilement classés.
Les Codes français conformes aux textes officiels, par MM. Royer-Collard et Mourlon. Cet ouvrage, déjà ancien, mais que M. Mourlon a su rajeunir par d'importantes additions, s'enrichit chaque année de suppléments consacrés aux lois et décrets promulgués après la session législative.
Les Codes de l'empire français, par M. Teulet. Ce recueil, dont le texte ne laisse rien à désirer comme exactitude, se recommande par une heureuse innovation, un Dictionnaire des termes du droit, qui en fait un instrument précieux entre les mains des élèves.
Codes des lois usuelles, par MM. Roger et Sorel. Cette nouvelle édition de nos codes, qui ne date que de 1865, est due à deux avocats à la cour impériale de Paris, qui n'ont rien omis pour donner k leur recueil les avantages que le public a droit d'attendre. Les auteurs ont adopté un système nouveau qu'il n'est pas inutile d'indiquer. Les renvois aux codes divers, mis par les éditeurs à la suite de chaque article, font, dans le code de MM. Roger et Sorel, corps avec les notes qui contiennent, en outre, l'indication de notre ancienne législation. Sous le titre de Lois usuelles, l'ouvrage contient un recueil, par ordre alphabétique, des lois, décrets, ordonnances, arrêtes, etc., du
fouvernement en vigueur. Beaucoup de ces ocuments ne sont indiqués que par leur titre ; mais cette indication est elle-même précieuse. Code général des lois françaises, par MM. Emile Durand et Emile Paultre. C'est la meilleure édition de nos codes. Les deux auteurs ont consacré un temps considérable k l'achèvement d'une oeuvre à laquelle aucune sympathie n'a manqué. M. Emile Paultre, ancien président de la chambre des notaires de Nevers , a trouvé dans son collaborateur, M. Emile Durand, avocat général k la cour impériale d'Alger, l'esprit le plus apte k réaliser le plan de ce remarquable recueil. M. Paultre voulait donner h ses anciens collègues, sous un volume commode, tous les doeumeuts lé-
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Cette partie, très-complète, se termine par les tarifs applicables en matière de frais et dépens, et en ma re et d enrej ment. La troisième partie renferme, sous le Lois commerciales, outre le Code de commerce, toutes les lois applicables en ma- , de patente, d'assurances commerciales et maritimes, de brevets d'invention, de douanes, etc. Les auont joint L'organisation complète de la juridiction commerciale, tribunaux et consuls. La quatrième partie contient les lois crimie'est-k-dire le truction criminelle et pénal, et de plus toutes les lois qui ont organisé ou modifié les fonctions du jury, de la gendarmerie, etc. La cinquième partie porte pour titre Lois diverses. Cette partie comprend presque tout le deuxième vol Sous ce titre vague, les auteurs ont réuni les règles se rapportant k des matières que nos codes n'avaient pu embrasser. En dehors du Code forestier, qui, avec les lois complémentaires, prend une place importante dans cette cinquième partie, il faut remarquer les lois sur l'agriculture (irrigation, police rurale et drainage), le crédit foncier, les contributions directes, l'expropriation pour utilité publique, k laquelle se rattache le dessèchement des marais; les mines et carrières, la voirie et la police du roulage, la pèche fluviale, la chasse, la vénerie, etc. ; les octrois, les contributions indirectes, les lois de bienfaisance (enfants trouvés, hospices, monts-de-piété, etc.), les pensions et retraites , la ( ; consignations, la Légion d'honneur et les décorations étrangères, l'instruction médecine, la pharmacie et l'art vétérinaire, l'armée de terre et de mer (recrutement, juridiction, droit pénal, etc.), les théâtres, les eaux minérales, les colonies. Il ne faut voir dans cette énumération qu'un abrégé de la liste considérable des documents renfermés dans le code de MM. Durand et Paultre. Les auteurs ont pensé cependant qu'il fallait obvier au vice inhérent k tout ouvrage de ce genre, celui de devenir vieux rapidement. En effet, chaque année, en raison du progrès de l'industrie pour les lois commerciales, de nos mœurs et de nos relations internationales pour les lois civiles et criminelles, des modifications sont introduites dans notre législation. Le code, quelque complet qu'il soit d'ailleurs, devient donc insuffisant. Aussi, chaque année, les auteurs réunissent-ils en supplément tous les documents législatifs importants, qu'ils .attachent k leur code par des notes et des renvois. Il n'est pas inutile d'ajouter que les travaux des deux honorables auteurs ont été récompensés par le succès. Parmi les nombreux témoignages de sympathie qui ti remerciés de leurs efforts, il faut compter une lettre de M. Delangle, alors ministre de l'intérieur, aujourd'hui procureur général : «J'avais déjà pu apprécier ce travail que j'ai eu souvent a consulter pour mon usage personnel Les soins les plus consciencieux ont
été apportés à cette publication qui ne peut être que d'un grand secours pour les fonctionnaires comme pour les magistrats appelés à appliquer la loi. • Et cette autre du savant premier président de la cour des comptes, qui écrivait étant procureur général à la cour de cassation : • Votre division est excellente. Elle révèle une intelligente expérience des besoins pratiques auxquels votre code a pour but de répondre; elle vous assure, sur tous les recueils de ce genre sans exception, une préférence qui ne doit pas tarder k se manifester." La presse étrangère, comme la presse française, a été unanime pour louer l'intelligente organisation de ce vaste travail. Indiquant une voie nouvelle aux éditeurs de recueils de ce genre, le Code général des lois françaises est resté supérieur k tous les ouvrages rivaux, à ceux mêmes qui ont été publiés après lui.
20 Codes annotés et expliques. — Codes annotés, par J.-B. Sirey. Jean- Baptiste Sirey. avocat aux conseils du roi et à la courde cassation, est le premier qui ait en l'idée d'un code annoté, et qui l'ait mise k exéci Nous reviendrons en son temps (v<> S sur réminent jurisconsulte dont les travaux ont rendu de si grands services au monde judiciaire. Il emprunta à son Recueil des lois et des arrêts les notices dont il faisait précéder chaque décision des cours d'appel ou de la cour de cassation. Classées sous les articles du code, ces notices en étaient l'application et l'interprétation la plus fidèle. C'est ainsi que Sirev fit paraître successivement tous les codes. "Cette excellente méthode fui
rapidement appréi
accueillit les Codes annotés. Mais d'autres travaux , d'autres préoccupations absorbèrent I" temps de Sirey et ne lui permirent | donuer une seconde édition de cet ouvrage remarquable.
Codes annotés de Sirey, par P. Gilbert, Faustin Hélie et Cuzon. Cependant l'utilité de ce genre de livre était trop manifeste pour que d'autres jurisconsuh nt pas
nuer l'œuvre entreprise par Sirey. I e Recueil des lois et des arrêts avait continué : utre, s'enrichissent chaque ano paux arrêts qui forment aujourd'hui do i iprudence. On de journal, M. P. Gilbert, ancien M. Sirey, n'eut qu'à puiser dans cette riche collection pour taire une nouvelle édition des Codes annotés. Il faut cependant reconnaître que ce travail de classement exige ùt des qualités peu communes, profondie du droit, une grande rectitude de îUj pour ne pas s'égarer au milieu des mille nuances de laits qui relèvent du même principe, enfin de Longues et laborieuses recherches dans les divers auteurs qui ont commenté "H expliqué nos codes. Plus Familier ■>■■■ matières civiles, M, Gilbert se réserva le soin d'annoter les codes civil, de procédure et de commerce; pour les cod< . il eut ■ iurs un publiciste de mé rite, M. Cuzon, et une des gloires de la science moderne, M. Kaustui Hélie, conseiller à la cour de cassation, membre de l'Institut, le premier criminaliste de notre temps. Rédigés par ces trois jurisconsultes, les Codes annoU i prirent rapidement le premier rang parmi les ouvrages indispensables au magistrat, à l'avocat, à L'officier ministériel. Un homme dont le caractère était a la hauteur du talent, le très-regretté président Nicias-Gaillard , appréciait en ces termes le Code de M. Gilbert : • Nous sommes un bon nombre au palais qui pourrions nous dire les obligés de M. Gilbert. Pour ma part, je lui sais très-bon gré de ses Codes annotés : ils facilitent les recherches, ils les abrègent, ils économisent le temps, et le temps est si précieux. Ces recueils si obligeants et si commodes peuvent avoir un danger : il ne faudrait pas qu'ils prissent toute la pour eux, et ne nous laissassent rien à faire ; mais cela dépend de nous; le travail ne nous manquera pas, si nous le voulons bien... Les Codes annotés empruntent d'ordinaire leurs sommaires au Recueil Sirey, continué par M. Devilleneuve (aujourd'hui par M. Gilbert). En cela, M. Gilbert ne fait guère que reprendre son bien, car depuis longtemps il prête à ce recueil une collaboration fort assidue. Mais ce qui lui appartient plus en propre, c'est le classement méthodique des nombreux matériaux qu'il avait à mettre en œuvre. Ce classement nous a paru bien fait : des divisions exactes et commodes y servent de guide au milieu de la foule des solutions; chaque chose y est à sa place; l'esprit descend et remonte sans effort des principes aux conséquences , des conséquences aux principes; et l'on voit, sous chaque article de loi, les idées secondaires se ranger par degrés à la suite de la proposition principale, comme une longue descendance sort d une souche unique dans un tableau généalogique... »
Supplément aux Codes annotés de Sirey.
Cependant la législation, la doctrine et la jurisprudence s'étaient modifiées depuis l'édition de ces Codes. Bien que tenus au courant par de fréquents tirages corrigés, ils devenaient insuffisants. M. Gilbert dut songera donner un supplément à son ouvrage. Mais, pour ce nouveau travail, il trouva un collaborateur tout prêt, le petit-fils de son ancien maître, M. Jean Sirey, avocat à la cour impériale de Paris, déjà connu par une excellente Table des œuvres de Pothier, et qui se présente avec ■ i-'uses qualités au seuil de cette carrière ■ où son aïeul s'est acquis un nom qui ne saurait plus périr. » I, a jurisprudence de quinze ■ a été mise à contribution pour fermer : plément, qui ne compte pas moins de 1,600 pages in-8°. Rédigé sous les yeux de ii serecommàn ne dans le cl»
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in-8w), par Malle ville; lès Discours, rapports et travaux inédits sur le code civil (1 vol. in-8°), par Portails. C'est à ces ouvrages qu'il f;iut se reporter quand on veut étu I sources et L'01 1 legi iation
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Pai mi les nombreux traités et commentaires publies sur le Code Napoléon, on peut citer, par ordre de dates : le Droit civil français, par Toullier, excellent ouvrage interrompu par la mort do l'auteur, mais que M. Duvergier a complété depuis; le Droit civil expliqué, par Troplong. Cette œuvre considérable, a laquelle l'illustre premier président de la cour de cassation a consacré trente années de labeur constant, n'embrasse que certaines parties du livre 1H du code. Les deux premiers n'ont pas été abordés, et il est regrettable de voir les questions si graves : d'état civil, d'absence, de Daterait tutelle (livre I"), de servitude, d'usufruit, de distinction des biens (livre II), laissées de côté par le grand écrivain dont l'esprit philosophique eût jeté tant de clarté sur des questions de famille et de nationalité, et dont la science historique eût élucidé cette partie de notre code (servitude, droits d'usage, etc.) que nous tenons directement du droit romain et des coutumes. Le Cours de droit civil français, par Zachariae. Cet ouvrage, dû an savant professeur allemand, a été plusieurs fois traduit en français. Les deux meilleures éditions françaises sont celles de MM. Massé et Vergé, et de MM. Aubry et Rau. Le Cours de droit civil, de Zachariae, est avant tout une œuvre de synthèse. Sans se préoccuper des divisions adoptées par les rédacteurs, l'illustre savant a réuni autour de certains principes les prescriptions classées sous divers titres du code Napoléon. Il y avait peut-être danger à ne pas conserver à l'œuvre de Zachariae son plan éminemment philosophique. MM. Massé et Vergé ont pensé que les doctrines du professeur allemand avaient une valeur intrinsèque à laquelle le plan n'ajoutait rien. Ils ont donc scindé l'ouvrage, transportant sous chaque titre du Code Napoléon les morceaux épars du Cours de droit civil. Ce système, qui a eu des contradicteurs nombreux, a trouvé quelques partisans. MM. Aubry et Rau, tous deux professeurs de Code Napoléon à la Faculté de Strasbourg, en ont jugé autrement. Pour eux, le travail de Zachariae emprunte une partie de son mérite au classement des matières. Et l'on se rattache volontiers à leur avis, lorsqu'on songe que Zachariae, n'ayant tenu aucun compte des articles du code, et s'étant attaché surtout aux principes, a fait, non pas un Commentaire du Code Napoléon , mais un Cours de droit civil. Il en résulte que certaines parties sont forcément restées dans l'ombre, et que si l'on veut retrouver dans l'ouvrage allemand l'explication de chaque article du code, on rencontre des lacunes que les traducteurs ont dû remplir eux-mêmes. Ce respect intelligent du Handbuch de Zacharias est un des motifs du succès qui a accueilli la troisième édition, publiée par MM. Aubry et Rau. « On se demande, dit M. Eschbach, à quoi bon traduire Zachariae, si l'on supprime son principal mérite, c'est-à-dire le moule général dans lequel, à force de synthèse, il est parvenu à couler toutes les matières du droit civil français... ■ Le Commentaire sur le Code civil, par Boileux, ouvrage déjà ancien, mais estimé des jurisconsultes; le Cours de Code civil, par Delvincourt; le Programme du cours de droit français, par Demante : le Commentaire théorique et pratique du Code civil divisé par examens, par Dacaurroy, Bonnier et Roustain ; l'Explication théorique et pratique du code Napoléon, par Marcado,et complétée par Paul Pont, conseiller à la cour de cassation; les Itépétitions diverses, par F. Mourlon. Tous ces ouvrages, dont Le succès affirme l'importance et l'utilité, sont surtout des œuvres didactiques, destinées aux aspirants au barreau, à la magistrature et au notariat. Parmi tes grands ouvrages généraux sur le Code Napoléon, il reste k citer : le Cours de droit français (2Î vol. in-8°), par Duranton; la Théorie raisonner I U (7 vol. gr.
in-8°), par Taulier, et enfin le Cours de code Napoléon, par C. Demolombe. C'est aujourd'hui l'œuvre la plus considérable et la plus
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quand, arrivé au livre III du code , M. De-
mbe a dû aborder les questions de dona-
tions et de déjà traitées par
M. Troplong, il apportait dans la lutte un mûri par trente années de travaux juridiques et de ] ■ , et une autorité Incontestée. Si l'œuvre du célèbre professeur ne se recommande pas par l'élévation et la portée philosophique qui caractérisent les ■ le M. Troplong, il faut y reconnaître une justesse et une sûreté de vue peu communes. Sans égarer la discussion dans les vaine, controi erses qui ont fait le succès de
3uelquei avoi itsj M. Demolombe ren ■ ix principes, et, dégagé des préoccupations de fait, arrive a fa solution la plus juste et la plus conforme à l'esprit de la loi. Notre auteur examine avec le plus grand soin et la plus extrême loj auté toutes Le opinions émises avant lui, et une tactique qui lui est familière, c'est de mettre en contradiction ses adversaires et de les faire battre l'un par l'autre. M. Demolombe a refusé le fauteuil de conseiller à la cour de cassation pour consacrer le temps que lui laisse son cours à la Faculté de Caen an magnifique monument qu'il élève à la science du droit civil.
Code de procédure civile. L'ouvrage le plus utile à consulter pour connaître les sources du Code de procédure est ['Esprit du Code de procédure civile (5 vol.), par Locré, publié en 1816, et qui confient les travaux préparatoires du code. Parmi les ouvrages généraux, il faut citer : le Cours de procédure civile et criminelle, par F. Berriat-Saint-Prix, livre fort estimé, dont la septième édition a été publiée en 1857; le Dictionnaire de procédure civile et commerciale, par Bioche ; la Théorie de la procédure civile, par Boncenne et Bourbeau , œuvre remarquable que M. Boncenne a fait précéder d'une savante introduction en un volume ; la Procédure civile des tribunaux de France, par Pigeau, un des orateurs qui ont pris part à la discussion du code ; enfin, les Lois de la procédure civile et administrative, par Carré et Chauveau. Ce dernier ouvrage (11 vol. in-8°) est à la fois un traité et un commentaire. Toutes les questions que soulève l'application si difficile du Code de procédure sont discutées avec développement et résolues avec sagesse. Il arrive parfois que M. Chauveau est en désaccord avec M. Carré, ou avec la cour de cassation. C'est l'occasion d'une remarquable discussion, qui permet au savant professeur de Toulouse de déployer les ressources de sa dialectique si serrée, de sa logique si droite et si sûre.
Code de commerce. C'est encore le grand ouvrage de Locré : Esprit du Code de commerce, qui contient les travaux préparatoires de ce code. Les ouvrages généraux sont assez nombreux, mais ils sont presque tous conçus et exécutés plutôt en vue des avocats et des magistrats de nos cours et tribunaux qu'en vue des commerçants et des juges des tribunaux de commerce, qui, peu familiarisés avec les termes de droit et certaines formalités de procédure, ne peuvent consulter avec fruit des ouvrages néanmoins excellents. Certains livres cependant ont essayé de réunir ces deux conditions de science et de pratique indispensables à un ouvrage de droit commercial. II est juste de citer : le Dictionnaire du commerce et des marchandises, par Blanqui ; le Dictionnaire du contentieux commercial, par Devilleneuve et Massé, dont les éditeurs préparent une nouvelle édition rédigée par des négociants et des avocats; le Dictionnaire de droit commercial, par Goujet et Merger; enlin, parmi les œuvres de théorie, destinées surtout à l'étude de cette partie de notre droit, on remarque : le Commentaire du Code de commerce (17 vol.), par Bédarride ; le 2'raité complet de droit commercial, par Bravard-Veyrières ; ce bon livre, interrompu par la mort prématurée du savant auteur, a été terminé et annoté par M. Démangeât, un des professeurs les plus écoutés de la Faculté de Paris, et un des jurisconsultes les plus dignes d'un tel héritage; le Traité théorique et pratique de droit commercial, par Delamarre et Lepoitevin, qu'une récente édition (1861) a mis au courant de la législation et de la jurisprudence; le Cours de droit commercial, si fréquemment cité, de Pardesssus; enfin, le
n taire du Code de commerce et législation coi par J. Uauzet Ce
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C'est à la clarté de ces savantes discussions qu'il étudie les points obscurs ou contro ses. Pour lui, comme pour tous les esprits
1 explication, la véritable Lnter] tion delà loi se trouvent dans les motifs, dans les travaux préparatoires. Le plan qu'il a adopte lui permet de grouper sous enaque article du codt toutes les notions de jurisprudence ou de doctrine qui en facilitent l'intelligence. De nombreuses unies relient son Commentaire aux ouvrages de Locré, de Troplong, de Delamarre et 1 epoitevin, de Pardi us, aux codes étrangers, etc. Il Bufflt d"indiquer, parmi Les questions les plus Intéressantes, Les assurances maritimes, tu courtiers 'i< les faillites et t mqueroute - 1 fin les chèques qu'une loi récente vient de naturaliser en France, et que
CODE
M. Alauzet a étudiés dans un appendice L son Commentaire.
Codes d'instruction criminelle et pénal. Le? motifs, rapports, etc., se trouvent dans la Législation criminelle de la France , par Lo- < Te. Quant aux ouvrages généraux sur nos lois criminelles, 00 peut citer : les Leçons sur les Codes pénal et d'instruction criminelle, par Boitard ; le Traité de l'instruction criminelle, par Faustin Hélie; le Traité de la législation criminelle en France, par Legraverend, dont la troisième édition a été revue par Duvergier; l'Analyse du Code pénal, par F. Berriat-Saint-Prix; le Cours de Code pénal , par Bertauld; Les Études sur le Code pénal, par Blanche ; le Code pénal progressif, par Adolphe Chauveau ; la Théorie du Code pénal, par Adolphe Chauveau et Faustin Hélie; le Code pénal modifié, par Dutruc: les Eléments de droit pénal, par Ortolan; le Traité de droit pénal, par Etossi, dont la troisième édition est pi écédee d'une introduction par Faustin Hélie. Nous apprécierons les principaux de ces ouvrages à la place que leur assignera l'ordre alphabétique.
Code forestier. Les ouvrages à consulter pour connaître l'origine et les motifs de notre droit forestier sont : le Code forestier, par Brousse, dont la deuxième édition remonte à 1827, et le Code forestier expliqué par les motifs de la discussion (1827), par Adolphe Chauveau. Sous le titre de Commentaire du Code forestier (3 forts vol. in-8°), M. Maxime a donné une excellente explication de notre régime forestier. Une seconde édition de cet ouvrage, très-estïmé, est attendue avec impatience par les fonctionnaires, magistrats, propriétaires, etc., appelés chaque jour à faire L'application d'une législation très-variée et très-peu connue.
Ouvrages divers portant le titre de Code (par ordre alphabétique). Sous le titre de Code, quelques auteurs ont réuni toutes les dispositions législatives concernant une matière particulière. C'est ainsi que l'on peut citer le Code de lo chasse, renfermant toutes les lois, les ordonnances, les décrets, les arrêtés préfectoraux qui régissent cette matière. Pour la plupart, ces codes sont accompagnés de notes, commentaires, explications, qui en facilitent l'intelligence et l'exécution. On ne doit s'attendre à trouver dans cette énumération que ceux que des lois ou décrets postérieurs n'ont pas abrogés. Ils sont classes par ordre alphabétique en prenant pour guide la matière codifiée.
Absents.— Code et traité des absents (1841), par Plasman. Les dispositions qui règlent l'absence sont contenues à peu près toutes dans le code Napoléon. Aussi est-ce dans les instructions ministérielles et dans la jurisprudence que M. Plasman a dû chercher l'interprétation de la loi. Les questions que soulève l'absence sont nombreuses ; elles touchent par de nombreux côtés au Code Napoléon et an Code de procédure civile. Elles trouvent dans l'ouvrage de M. Plasman une solution toujours appuyée d'autorités incontestables.
Armateurs. — Code manuel des armateurs et des capitaines de la marine marchande. Recueil très-complet de toutes les prescriptions législatives qui régissent les droits et les obligations des capitaines, en mer, au port, à l'étranger, en cas de sinistre, etc., ainsi que ceux des armateurs vis-à-vis des capitaines, des compagnies d'assurances, dans les cas de prêt à la grosse, etc.
Administration. — Code administratif, par Blanchet. Ouvrage bien conçu et consciencieusement exécuté, mais qui s'arrête à 1853, et l'on sait les profondes modifications que l'Empire a amenées dans cette partie de notre droit public.
Code d'instruction administrative ou Lois de la procédure administrative (1861), par Adolphe Chauveau. Bien que récemment paru, cet ouvrage est déjà épuisé. C'est, en effet, l'ensemble le plus complet de toute la Législation administrative. L'honorable doyen de la Faculté de Toulouse n'a rien omis, rien oublié. Il traite avec le plus grand développement les règles de l'instri int les tribunaux administratifs, le conseil d'Etat, etc.; passant en revue les divers magistrats de l'ordre administrai;!", il indique dans quelles limites doit se restreindre l'action des préfets, sous-préfets , maires , conseils de prélecture, etc. ; dans quels cas il y a recours devant le ministre, dans quels cas devant les différents conseils. Ce Code, si utile déjà par le nombre considérable des matériaux, par leur classement intelligent, par la reunion des solutions données par la jurisprudence et la doctrine, se complète encore par un formulaire annote de tous Les a. -les d'instruction devant les tribonatu itifs. Depuis
de longues années , M. Adolphe Chauveau professe, à Toulouse, te droit administratif. L'ouvrage d'un jurisconsulte aussi compétent est une véritable bonne fortune pour le public très-nombreux auquel il s'adresse. Le Journal de droit administratif que publie mensuellement, depuis 1853, M. Adolphe Chauveau, est le complément indispensable de son Code , qu'il tient au courant -les variations de la jurispriM ■ iation.
ÀJtTtSTBS DRAMATIQUES. — tede-manuet des
artistes dramatiquet ir M. Emile
Agnel. Bon livre, plein de renseignements précieux, surtout pour le» lecteurs auxQUèlf
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il s'adresse, lecteurs qui connaissent si peu leurs droits, et qui trouveraient dans ce Code des armes pour se défendre entre les prétentions et les exigences parfois outrées de a entrepreneurs dramatiques. Depuis qu années, il faut remarquer chez les artistes une tendance prononcée à faire respecter même par voie judiciaire, les privilèges qu ils tiennent de leurs traités ou des
,. La jurisprudence fournit nujolird lim un certain nombre de solutions Ulti l sur des points vivement contestés. 1 e i > désirer qu'une seconde édition vienne bientôt donner au Code-manuel de M. Agnel la seule ,,, ,,!,!.• qui lui fasse défaut, l'actualité. Brevets d'invention. — Code des < d'invention, dessins et marque) (1857), par M Lesenne. Les inventeurs trouvent dans cet ouvrage la série de formalités a suivre pour défendre la propriété contre les contreons. La loi, dont on ne saurait approuver i iractère antilibéral et antiprogressif, a inultil ■ difficultés sous les pas de I inventeur, qui semble un ennemi publie. Dépôt de déclaration, de dessin, de marque, de l objet breveté, délais de rigueur, payement d une
s me de 100 fr. par an, à époque fixe, sous
peine de déchéance, rien ne lui a ete e] aussi le Code de M. Lesenne devient-il indispensable à l'inventeur qui ne veut pas voir périr entre ses mains le fruit de longs travaux. Bris de navire. — Codes des bris, naufrages et échouements (1844), par M. Lebeau. Ouvrage estimé des hommes compétents en pareille matière.
Chasse. — Il existe sur la police de la chasse quatre ouvrages portant le titre de Code, et dont les trois premiers ont été publies après la loi sur la police de la chasse (1844); le quatrième ouvrage, plus récent (1850), contient la législation postérieure. Ce sont : le Code de la police de la chasse, par MM. Camusat-Busserolles et Franck-Carre ; le Code de la chasse commenté, par M. Duvergier; le Code de la chnsse, par M. Houel; enfin le Nouveau Code des chasses, par MM. Gillon et de Villepin. Ce dernier ouvrage est encore aujourd'hui un excellent guide pour les litiges en matière de vénerie.
Chemins de fer. — Code des chemins de fer (1843) par M. Cerclet; Code annote des chemins de fer, par M. Lainé-Fleury. Deux ouvrages bien faits, très-pratiques et tres-utiles, mais qui ne peuvent malheureusement suivre le mouvement progressif des questions qu'ils traitent. Chaque année les chemins de fer prennent un développement plus considérable et donnent lieu à de nouveaux conflits. Les livres deviennent rapidement vieux en pareille matière.
Chemins vicinaux et ruraux. — Le projet si souvent annoncé d'un Code rural ne paraît pas près de se réaliser. La législation sur cet important sujet se compose de documents pour la plupart administratifs et qu un code régulier devrait faire disparaître. Dans cet état de choses, il est utile de consulter : le Code pratique des chemins vicinaux, par M. Grandvaux, ouvrage déjà ancien, mais très-complet jusqu'en 1857; le Code-formulaire des chemins ruraux (1859), par Bost, qui a l'avantage de joindre aux prescriptions de la loi une série de formules appropriées à tous les litiges qui peuvent survenir entre les communes et l'Etat, ou les propriétaires ; le Code des chemins vicinaux et des chemins ruraux (1860), par Bran"; enfin le Code des cantonniers des chemins vicinaux (1864), par M. Rousset, ouvrage de pure pratique et qui est un excellent guide pour ces utiles auxiliaires de l'administration.
Circulaires.— Codesannotés des circulaires, par M. Addenet. Idée neuve et ouvrage utile. M. Addenet a groupé sous les articles de nos codes les circulaires émanées des différents ministères, et qui, sans avoir force de loi, servent au moins de guide aux magistrats chargés d'appliquer la loi. La magistrature de nos cours et de nos parquets a fort bien accueilli ce livre.
Commissaires de police. — Code des commissaires de police, par M. Ancest. Recueil des lois, décrets et documents administrâtes qui règlent les fonctions de ces officiers.
Conseils de préfecture. — Code annoté des conseils de préfecture (1863), par M. Urillard. Venu après une loi récente qui érige les conseils de préfecture en tribunaux administratifs, avec ministère public, défense orale et publicité des audiences , le livre très-complet de M. Orillard est appelé à rendre de grands services.
Donations. — Code des donations pieuses (1850), par M. Thibaut-Lefèvre. Ensemble très-complet de la législation sur les dons et legs aux établissements religieux et de bienfaisance. Des procès célèbres ont fourni d importantes solutions à l'auteur sur ces questions si diverses.
Elections. — Code électoral (1863), par Bidault. Cet ouvrage renferme toute la législation actuellement en vigueur sur les élections au Corps législatif, au conseil général, au conseil d'arrondissement, au conseil municipal. U indique les formalités à suivie pour constituer une candidature, le dépôt du serment constitutionnel, etc. ; un commentaire développé manque à cet ouvrage.
Enregistrement. — Code et dictionnaire de Tenreaislrement, par U. J. Camps. Par ordre
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alphabétique , M. Camps a exanc , ■ nombre de questions soulevées par les dlfflalté i ' ■ ci, matière
noté d' ment, par M. Gagneraux.
A force de synthi e, M. '■ i nei luj venu à grouper et à codifier les innom1 points de controverse qui divisent encore la jurisprudence et la doctrine dans 1 applica-
lois sur les les droits de greffe, de tii si ""S18" trement. Entraîné p I *■ 0a_
ihiuix ne fait pas toujours la part tres-
,., m- I u i il iti m et le public; maïs
ilfaut reconnaître à son ouvrage deux quafort nues : la concision et la clarté. Expropriation. — Code complet de l'expropriation, par Malapert et Protat. Les questions d'expropriation pour cause d'utilité publique ont pris un intérêt considérable depuis
Iques années. Bornée autrefois a faciliter
l'établissement des chemins de fer, ^expropriation a pris, de notre temps, toute 1 importance d'une question d'économie politique. Elle intéresse presque tous les citoyens, soit à titre de propriétaire, soit à titre de locataire. L'ouvrage publié par MM. Malapert et Protat a pour but d'éclairer chacun sur ses véritables droits, sur ses obligations aussi, de calmer lenthousiasme et la hevre de certains spéculateurs, de rabaisser certaines prétentions exagérées qui considèrent un peu trop l'expropriation comme une affaire lucrative, de prouver enfin que le vœu de la loi est qu'une juste indemnité vienne équitablement réparer un préjudice exigé par l'intérêt général.
Minorité. — Code de la minorité et de la tutelle, par Marchant. Le meilleur guide à consulter pour toutes les difficultés que présente la gestion d'une fortune appartenant a des mineurs. Réunion du conseil de famille, autorisations à donner, homologation du tribunal, comptes à rendre, emploi des revenus, acceptation de legs ou donation, etc., toutes ces questions sont prévues et résolues avec la plus grande exactitude.
Notariat.— Code-formulaire portatif du notariat (1864), par MM. A. Michaux et Victor Cosse. Le plan de ce livre présente cet avantage de mettre sous les yeux du lecteur, en même temps que l'article du code, la formule d'acte qui résulte de cet article. Ce travail n'a été fait encore que pour le Code Napoléon. Destiné surtout au notariat, le Codeformulaire devait s'attacher avant tout au code le plus souvent mis en pratique par les notaires ; cependant, dans un appendice, les auteurs ont classé toutes les formules se rattachant aux codes de commerce, de procédure, d'instruction criminelle, etc., et même k quelques lois, et qui sont d un usage fréquent dans le notariat.
pj hL. _ Code pénal (Théorie du), par Adolphe Chauveau et Faustin Helie. Cette œuvre, comme l'indique son titre, est essentiellement théorique. < Remonter aux sources et puiser dans les anciens auteurs tout ce qui peut éclairer l'étude du droit qui nous régit ; comparer la loi moderne avec les législations qui l'ont précédée et avec les législations étrangères; expliquer le texte et signaler enfin tous les arrêts qui peuvent confirmer ou infirmer la doctrine exposée : c'est ainsi que se présentait la première œuvre . C'est en ces termes que M. Gillet, conseiller à la cour impériale de Nancy, appréciait la première édition de la Théorie du Code pénal. Cet ouvrage compte aujourd hui une quatrième édition. Sans s écarter de ce plan si philosophique, les auteurs ont développé certaines parties de leur œuvre mises en lumière par de récents arrêts, ou des modifications importantes dans la législation. M Faustin Hélie a complété cet ouvrage par le Commentaire de la loi du 13 mai 1863, modincative du Code pénal, qui vient s ajouter comme appendice. - Code pénal modifie par la loi du ; 13 mai 1863, par M. Dutruc. Cette édition du Code a l'avantage de présenter, en même temps que les textes en vigueur, les articles abrogés et que l'auteur a places , en notes. Un Commentaire de la loi du 13 mai 1863 ainsi que le texte, et un Commentaire de la loi du 20 mai de la même année, sur I instruction des flagrants délits, accompagnent ce Code, dont le plan est aussi bien exécute qu'heureusement conçu.
Presse. — Code annoté de la presse (Nouveau), par M. G. Rousset. Un excellent livre qui atteste chez son auteur, ancien magistrat du parquet, au reste, une connaissance approfondie de ces matières si ardues. Classées en forme de tableaux très-ingénieusement disposés, toutes les. prescriptions relatives a la manifestation de la pensée, par la presse, le dessin, etc., viennent prendre leur ordre chronologique. Une liste des ouvrages interdits comme contraires à la morale publique, ou attentatoires à la dignité du gouvernement, complète ce Code, que des notes explicatives rendent facile à consulter. Il est curieux de retrouver dans cette longue énumeration les titres de certains ouvrages qui, prohibes par un gouvernement, eussent été récompenses par un autre. Il nous serait facile de citer Quelques noms d'auteurs que l'on serait surpris de voir sur cette liste de proscription.
PRI60NS. — Code des prisons, par Christonbe Moreau. La réputation de cet ouvrage est européenne. M. Christophe Moreau ne s est
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n'enté de donner la législation pénitentiaire de la France ; il a discuté I
mines mesures, de certaines pari
ne en homme Beaucoup de ses observations ont ete accueillies avec succès par nos criminalistes, et les
i -urs étrangers ont tenu souvent compte de ses opinions.
Profriét . mues. — Code-manuel des proprié-
i j - ,j„ _v.,i>.mic W/v nar
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taire* .de maisons, etc., par
M. Emile Agnel. Sous ce titre, M. Agnel
i !.. ...A ..In ti.HC IpS
1U. J-.llllie Uim. .J'eiJ ~- • -, — - --..
le plus grand soin tous les do- ; latifs, de jurisprudence, usages, etc., qui se rap] orient à ces relations de propriétaire a locataire,* concierge, etc., qui ent tant de débats. Chaque question, e avec soin, trouve sa solution dans , 1 ne se con-
tente pas d'indiquer une date d'arrêt ou de jugement, il rapporte in extenso la décision ,».;. Cette méthode est excellente, appliquée à un ouvrage aussi spécial. En effet, le public, peu I >vec le droit,
a besoin du texte même de la décision, qui lui mprendre dans quelles circonstances lAenue. Les contributions nont ■ ■ oubliées dans cet utile manuel, et un tableau indique le chiffre à payer, comme cote mobilière, foncière ou de patente, suivant la ion ou l'importance du loyer. M. Agnel a joint à ces renseignements des modèles d avertissement, commandement, contrainte.etc, et des formules de demande en décharge ou en diminution d'impôt. Le plus juste éloge que l'on puisse faire de cette publication, c est de répéter avec M. Sorel (Droit du 17 septembre 1863) : ' Le Code-manuel des propriétaires et locataires est, à mes yeux, le premier livre que devrait acheter tout habitant de Paris. •
Codes spéciaux de la législation française, par M . Baequa de Labarthe. Dans cet ou M Baequa, dont nous avons apprécie plus haut les Codes, a réuni et classé sous les titres de : Code de la chasse, Code des contrit Code des officiers ministériels, etc., etc., tous les documents législatifs non codifies, concernant la chasse, les contributions, les oiûciers ministériels, etc., etc. L'ouvrage, composé de vingt-huit codes, est suivi de suppléments comprenant, dans le même ordre, les diverses modifications introduites depuis la publication de son livre.
— III. Droit étranger. Nos lecteurs n'attendent pas ici un exposé, même succinct, des législations qui régissent les divers Etats de l'ancien et du nouveau monde. Nous nous bornerons à parler de quelques recueils do lois de l'Amérique qui offrent ou ont offert un intérêt particulier :
1» Code bleu. Code puritain des ce:
teurs de l'Amérique du Nord. Cette législation draconienne, qui a laissé des traces profondes dans le Connecticut, fut en pleine vigueur pendant les rèsnes de Louis XIV et de Charles II. L'esprit calviniste, domine par la terreur du dogme fataliste, a inspire le Code bleu. Encore aujourd'hui, on ne tolère point les théâtres dans le Connecticut. Ces mœurs rigides et sévères, qui sont, dit-on, une pure hypocrisie, représentent l'esprit fondamental et primitif de Sa colonie anglo-saxonne. Voici quelques dispositions du Code bleu : « Si un enfant ou des enfants au-dessus de seize ans, et possédant l'intelligence, frappent ou maudissent leur père ou leur mère naturels il sera ou ils seront mis à mort, selon 1 Kxode, 21 17, et le Lévitique, 20. —Si quelque homme a un fils rebelle et entêté, d'âge compétent et d'intelligence suffisante, lequel fils n obéisse pas à la voix de son père et de sa mère, ses parents naturels doivent mettre sur lui la main et l'amener devant les magistrats, en prouvant qu'il est indompté, entête, rebelle, qu'il ne cède ni à leur voix ni a leurs châtiments, mais qu'il vit dans divers pèches j notoires: alors ce fils sera mis a mort. • 11 est défendu de se servir de tabac, sans licence de médecin. Un simple baiser sur la joue, lé ou pris galamment, entraîne la prison et 1 amende, le fouet et l'expulsion de la colonie. Plusieurs articles de cette charte se font remarquer par leur terrible concision : . Aucun quaker ne recevra le logement ni la nourriture. Quiconque se fera quaker sera banni, et, s'il revient, sera pendu. » Le came des quakers, selon les puritains, était de ne pas vouloir tuer les sauvages. Quant aux devoirs religieux, les formalités prescrites sont d'une sévérité burlesque : -Le jour du Seigneur, personne ne courra; on ne se promènera dis son jardin ni ailleurs, et on marchera seulement avec gravite pour aller i l'église ou pour en revenir. Le jour du Se, gn?ur, personne ne voyagera, ne lera la Se, ne fera le lit, ne balayera la maison ne se coupera les cheveux ou ne fera sa barbe. Il est défendu à tout le monde de lire U . Hturgie anglicane, de fêter la Noël, de faire des pâtés de hachis, de danser et de jouer de tout instrument, le tambour, la trompeta et a guimbarde exceptés. ■ Les extraits des registres judiciaires; relatifs à l'epoqoe ou le Code bleu était en vigueur, offrent des détails beaucoup plus comiques et dune prudene tellement indécente qu'on ne saurait les reproduire. . . ,
La cruauté du Code bleu s'est mitigée peu à peu; mais les rapports mutuels des deux sexes s'en sont toujours ressentis. Sous 1 influence de cette austérité excessive, la temme
est soumise à la fois à un étoufl'ement moral iques. Il en que le mariage américain ne r.
.... la famille anglaise a ri
mœurs calvinistes amé-
I. l'h. Chasles, la femme n'est
plus, il est vrai, un objet d'achat et de vente,
une eh i, mais elle reste passive,
■ sans
,.t si ]es ' c iluplicr
par qui ' serait
rs.'i Toutes les lois et toutes h dent a
le lien des deux se dre indépendants l'un de législati usine,
i ,i alité de la famille et la stabilité de l'Etat.
20 Codes noirs. Loi du mois de mars 1685, réglant dans les colonies françaises le sort des esclaves et des affranchis.
L'édit de Louis XIII qui déclarait les nègres esclaves ordonnait en même temps que fous les sauvages convertis à la foi chrétienne fussent réputés naturels français, capables de
: et bonneun | autres nationaux. Ceci prouve qn de la couleur, si heureusement nommé par Grégoire la noblesse de la peau, n'été alors consacré. Il ne l'est pas non plus le Code noir, cette charte coloniale donnée par Louis XIV. Le Code noir attribuait les droits civils et politiques aux hommes de couleur lilu .ifranchissement tient lieu de i I m tant, lorsque l'Assemblée constituante voulut tirer la conséquence logique de ce principe eut à vaincre des résistances acharnées, qu'en effet le ' ode noir n'avait guère reçu d'exécution que dans ses dispositions rigoureuses à l'égard des escli. qui limitaient le pouvoir des maîtres ou prescrivaient des obi
comme non avenues. Un écrivain non suspect, puisqu'il s'est montré favorable al esrd d'Auberteuil, dans ses Considérations sur la colonie de Saint-Domingue, dit que « l'édit de 1685 n'empêche pas que des nègres ne périssent journellement dans les chaînes ou sous le fouet, qu'ils ne soient assommés, étouffés, brûlés sans aucune formaliie • tant de cruautés restent toujours impunies... A Saint-Domingue, quiconque est blanc maltraite impunément les noirs... Dans le tort que l'on fait à un esclave, les juges sont dans l'usage de ne considérer que la diminution de son prix. • Toutes les autres mesures légales prises pour adoucir la condition des esclaves eurent un pareil sort, entre autres ledit du 3 décembre 1784, qui limitait à cinquante, pour chaque punition, le nombre de coups de touet auquel l'esclave pouvait être condamne.
Les assemblées coloniales ont de tout temps soutenu ce principe, que les lois ne doivent point intervenir entre le maître et 1 esclave. Si l'humanité n'obtenait pas même 1 exécution du Code noir dans ce qui concernait le traitement physique des esclaves, il est peu surprenant que celles de ses prescriptions qui contrariaient le préjugé de race n aient point pris place dans les habitudes coloniales. Ce préjugé excluait les hommes de couleur libres de tout office public auquel était attache pouvoir ou considération. Diverses lettres ministérielles intervinrent même pour lui donner T fison, et pour empêcher une interprétation libérale de quelques articles du Code noir. Les unes portaient refus d'examiner les titres de noblesse des blancs qui avaient épouse des femmes de sang mêlé- elles les déclaraient indignes de tout emploi dans les colonies, ou même déchus du rang des blancs; d autres défendaient aux curés et aux notaires de célébrer des mariages mixtes sans exprimer dans les actes la qualité de la personne de couleur, afin que l'on pût remonter a son origine, aiors même que, par des croisements luccèssifs, la prédominance de la race blanche n'aurait plus laisse que des traces imperceptibles du type africain. D'autres refusaient aux hommes de couleur 1 autorisation de venir en Fiance recevoir les bientaits de 1 éducation. D'autres prohibaient pour eux 1 exercice de la médecine. Enfin 1 une d elles s ex prime en ces termes formels : ; Il importe au ton ordre de ne pas affaiblir 1 etet d humiliation attaché à l'espèce noire , dans quelque degré qu'elle se trouve... Sa Majesté est déterminée à maintenir le préjuge qui doit écarter a jamais les gens de couleur et leurs descendants de tous les avantages attaches aux blancs (janvier 1767). .Tout cela se passait a la fin du xviilf siècle, à la veille de la Révolution. Le Code noir, développé successivement par des actes émanés soit du gouvernement métropolitain, soit des autorités coloniales, et souvent, comme on vient de le dans un esprit peu progressif, servit d à la législation de nos possessions ^outremer jusqu'à la révolution de février 1848, qui eut la gloire d'abolir l'esclavage.
L'article 1" du Code noir était relatif aux iuifs II V était dit : ■ Voulons que 1 edit du feu roi, de glorieuse mémoire, notre tres-fionoré .seigneur et père, du 23e avril 1615. soit exécute dans nos îles Ce faisant , -O-g"» à tous nos officiers de chasser de nosd.tes îles tous les juifs qui y ont établi, leur ras. dence, auxquels, comme aux ennemis déclares du nom chrétien, nous commandons d en sortir dans trois mois, à compter du îour de la
publication des présentes, à peine de confis- | cation de corps et de biens. • Les juifs, chasséa des posseï i es de l'Amérique, |
portèrent au) Anglais, nos ri-
vaux, leur industrie et leurs richesses. Le i\, , i ce point ■■■
pour no que le n i ocation de l'é-
dit ri- it été pour la métropole.
anciennes lois relatives aux hommes i aux esclaves des Etats du Sud
h icaine étaient appelé* a
■ . La •- éritable condition de li Uï Ktats-Unis, avant l'abolition 'I- L'esclovagi . ■■■ révèle clairement dans le t
Codes noirs, tels qu'ils ont été promulgués, avec dîvei
, par les législatures de la Lou des deux C&roltnea et de its du
Sud. ■ L'escmvi-, di'-rnt i. n propriété absolue de son maître. • Cest un immeuble que celui-ci peut i louer, hypothéquer , emmagasiner, inventorier, jouer sur te tapis vert, transmettre en ur don ou par héritage... « La c ndition de . ■ b étant simplei s pas-
sif, il doit :'i son possesseur et à tous Les membres de la famille «lu maître un respect sans mes. » (Code noir de la Louisiane.) I! ne peut rien posséder en son propre ce ou acheter
sans l'aveu de , il ne peut travailler
pour son propre compte: il n'a pas d'existence légale ; il ne saurait plaider en justice ni servir de témoin, si ce n'est contre ses frères accusés de conspiration, et, dans queli.ntre les économes ou gardiens blancs, toujours soupçonnés par les maîtres et presque rangés dans la catégorie des esclaves. Le droit de défense personnelle, qui ut à tout être humain, n'appartenait i après le Code noir de la Caroline du Sud, au nègre asservi. Il ne pouvait monter à cheval on porter des armes sans une perresse. Il n'avait pas le droit d'aller et de venir, et ne pouvait sortir de la plantation sans être muni d'un permis en règle ; ce permis devenait même inutile si plus I t noirs se trouvaient ensemble sur la voie publique ; ceux-ci étaient alors en contravention, et le premier blanc qui les rencontrait pouvait les faire saisir et leur infliger vingt coups de fouet. L'esclave était une chose et non pas un homme, et ceux qui le transportaient d'un endroit à un autre étaient responsables de sa perte ou des accidents qui pouvaient lui arriver, comme ils l'eussent été de la perte ou des avaries d'un colis. La loi avait décrété que les esclaves n'ont point d'Ame ; elle avait condamné à mort leur intelligence et leur volonté, elle ne laissait vivre que leurs bras. Si la liberté du nègre asservi était nulle, en revanche sa responsabilité était grande : pour les droits, il était une chose , mais pour les devoirs il redevenait homme. Il était censé moralement libre lors-
?ue sa liberté pouvait le faire condamner au ouet ou à la mort. La loi et la volonté du maître lui imposaient un grand nombre d'obligations et le punissaient sévèrement en cas de désobéissance. Ce qui était un crime chez le blanc l'était également chez le nègre ; celui-ci même pouvait commettre, d'après la loi, toute une série de crimes et de délits audessus desquels le blanc se trouvait placé par le privilège de sa couleur. Il s'ensuivait que les punitions différaient complètement selon qu'elles s'appliquaient & un condamné de l'une ou de l'autre race. Le texte de la loi ordinaire condamnait a mort le nègre qui frappait et blessait son maître, sa maîtresse, leurs enfants ou l'économe blanc qui le dirigeait; it mort, celui qui mutilait volontairement un ; à mort, celui qui, pour la troisième fois, frappait un blanc; à mort, celui qui tirait un coup de fusil avec intention de tuer; '. l'empoisonneur, L'incendiaire, le voleur, le rebelle; au fouet, celui qui se promeus permis, celui qui osait monter à cheval Bans autorisation spéciale, celui qui ne tl pas au gré de l'économe, celui qui,
pour une cause ou pour une autre, avait le laire à son maître.
D divers Etats du Sud, les affranchis
avaient, bien plus que le esclaves, à redouter la terrible action des lois qui pesaient sur eux, : la part gloqu'iis ont prise au rétablissement de n, ils ne jouissent pas de leurs droits politiques. Avant l'abolition de l'esclavage, ils ne pouvaient même servir de témoins, si ou de ■ hommes du leur i aste, n encore sans la formalité d'un
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sant par Leurs lèvres. (Negro-lato of South- Carolina, p. 13 et suiv.) Il leur était défendu de porter des armes sous peine du fouet
texte de la ' même
ivrir que de gros-
i gale i :. | ai leui ■ iileur oui insultait ou frapj était puni os mi nt <
B l Ile dU
crime. bon tirai pé par le bl me,
l eût l'audace de se défendre et i BUT pour protéger sa propre i bte de meurtre et puni en i
quence. Pas plus que les esclaves, les
cbis n'avaient l'autorisation d'assister en grand
nombre a une réunion de prières avant le !<■-
■ du i ■
ptti toui : lu liberté de circulation, cette li-
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I précieuse, surtout en Amérique, leur était virtuellement interdite. Ils n'avaient paa le droit de réclamer de passe-port Bu pecfc de leur couleur, qui le» faisait nr™iln- peur ries esclaves, ils ne pouvaient voya- ■■■ ir hors de leur i n< s'exposera
la prison ou aux Insolences des blancs qu'ils rencontr.ii.nt. s'ils ne consentaient à s'exiler
complète ni du territoire de la république
,it de fiiit internés dans le
; m le |, ur résidence, et ne pouvaient élire
re Etal ;. sous
|,eir 'et réf. mène une première fois et d être
ei t» as de réi idi' e. Hors
du lieu de leur résidence, le premier venu
les voler et les vendre. Tout homme
de couleur arrivant dans un port du Sud à
l'un navire quelconque, en qualité de
.r , de maître d'hôtel ou de matelot, ■ ten mit transféré dans la prison de ville, et 1, capitaine devait promettre de le reprendre à son bord, en fournissant une caution de 1,000 dollars pour répondre dn payement des frais occasionnés par l'empri-
!.. ut. S'il ne remplissait pas toutes ces conditions, il pouvait être condamné à 1 ,000 dollars d'amende et a six mois de prison. Dans le courant de l'année 1859, la législature de l'Arkansas vota une loi bannissant tous les hommes de couleur du territoire de l'Etat. Tous les proscrits qui n'avaient pu se résoudre à quitter leur foyer avant le 1er janvier 1860 furent mis aux enchères et vendus comme esclaves. Les deux Chambres de la législature du Missouri adoptèrent une loi de même nature, condamnant ;i la servitude tous les nègres libres sur le territoire de l'Etat, à partir du 1" septembre 1861. En outre, tout nègre d'un autre Etat qui s'introduisait dans le Missouri et y séjournait plus de douze heures était immédiatement vendu comme esclave. La législature de la Louisiane tint à honneur de voter une loi semblable. Les planteurs du Missouri, beaucoup plus pressés que ceux de la Louisiane et du Missouri, ne donnèrent aux nègres libres que six mois de répit, du l»r janvier au 1« juillet 1860; mais, se souvenant à temps de leurs devoirs de républicains, ils décidèrent que le produit de la vente des hommes libres serait employé à fonder des écoles pour les enfants pauvres. Les législateurs de la Géorgie se contentèrent hypocritement de condamner tous les nègres libres convaincus de paresse ou d'immoralité à un an d'esclavage, et, en cas de récidive, à la servitude pour la vie. Encore plus francs dans leur férocité que les planteurs de l'Arkansas ou du Missouri, les habitants du Maryland couvrirent de signatures une pétition demandant que 75,000 nègres de l'Etat fussent immédiatement réduits en esclavage et distribués entre les citoyens blancs. La législature du Maryland n'accéda pas aux vœux des pétitionna'ires, mais elle autorisa les blancs à faire travailler les enfants noirs sans demander le consentement de leurs parents. En outre, elle vota une loi qui permit aux personnes de couleur de renoncer à leur liberté. Par suite de la haine implacable des esclavagistes contre les affranchis, l'émancipation d'un noir devenait à peu près impossible. Autrefois, la volonté du propriétaire suffisait ; mais, à partir de l'agitation abolitionniste de 1859, on prit des mesures dans tous les Etats à esclaves pour empêcher les affranchissements. Quant aux abolltionnistes, ils étaient l'objet de l'exécration toute spéciale des Codes noirs; étaient condamnés à mort tous ceux qui, en paroles, en actes, par écrit ou de toute autre manière, avaient conseillé à un ou plusieurs esclaves de s'insurger; à mort ou aux travaux forcés à perpétuité, tous ceux qui, par lettres, brochures ou imprimés quelconques, publiaient quoi que ce soit pouvant produire un certain mécontentement parmi les noirs libres ou pousser les esclaves à l'insubordination; à mort ou aux travaux forcés de cinq à vingt et un ans, tous ceux dont le langage, les signes ou
in.ns pouvaient exciter une certaine irritation parmi les nègres libres ou les esclaves, tous ceux qui, sciemment, introduisaient dans l'Etat des journaux, brochures ou livres contraires a l'institution de l'esclavage. Telles étaient, avant la défaite des Etats confédérés, les dispositions principales des_ Codes noirs; elles montrent d'une manière irrécusable de quel esprit les législateurs étaient animés envers la race asservie.
— Hist. littér. 1" Code manessique. Ce manuscrit de la lîililiotlieqm* impériale de Paris contient les œuvres principales de 140 mùmeringert. C'est un recueil qui a ete fon le croit du moins, par les soins d'un magistrat de Zurich, EUkdiger de Manesse, et de son tils Henri de Manesse, chanoine duos la même
ville. C'est probablement au < imencemenl
du xivr- siècle que cette collection fui f On en a donné une première édition m .. Zurich. — !" Le Code it w ten, recueilli dans le couvent de ce nom, et n 17 ] ..mues, se trou\ e
, i, |e littéraire de Stuttgard. —
Code d'Iéna, comprenant les œuvres
de 29 chanteurs, après avoir appartenu au Va-
eliement & Heidelberg. — t" I e
Codcti, ai contenait plus de 1,0
minnesingers et de metstersamgers, n'a pas encore été retrouvé, et ce n'est que par des allusions dans d'autres œuvres que nous connaissons son existence.
— Mar. Code commercial des sianaux mari-
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limes. Depuis le jour où deux bâtiments se , sont croises en route, le besoin d'un langage nautique est devenu manifeste, et l'on a cher- | ché le moyen de mettre en communication
deux navires, quel que soit le pavillon sous lequel ils naviguent, quel que soit IVIiouh d<la nation à laquelle ils appartiennent. De nombreux systèmes ont été [imposés et essayés, et c'est aux Anglais que re\ tent ('honneur d'avoir découvert celui dont l'application est la i i raie, lui 1818 et en 1S20, ils publièrent les codes marchanda deTy&n etdeSquire, et, en 1836, celui de Philipp. Mais le meilleur de ces ouvrages est sans contredit le code du capitaine Marryat, venu longtemps après, et dont la dernière édition (1854) a paru en même temps que les traités sur la mémo matière publiés par Reynold-Chauvaney et l'Américain Rogers.
Plus ces ouvrages se multipliaient, plus devenait évidente la nécessité d'une langue unique. En 1855, le Board of trade désigna un comité composé de sommités commerciales et d'officiers de la marine royale, chargé d'étudier la question. Ce comité, dans lequel figuraient les noms des amiraux Beeckey et Fitz-Roy, se mit immédiatement à l'œuvre. L'année suiuante, il formulait un projet de code universel. Edité à la suite d'un laborieux examen de treize livres de signaux appartenant à diverses nations, et mis en ordre par M. Larkins, secrétaire du comité, ce code, qui offrait toutes les garanties désirables, et par le nombre de signaux qu'il renfermait, et par le soin avec lequel ils avaient été classés, attira l'attention du gouvernement français, depuis longtemps préoccupé de la même question. Déjà, grâce à une entente commune entre la France et l'Angleterre, un règlement international pour prévenir les abordages en mer avait été adopté, et la solution offerte par les deux grandes puissances avait reçu fa sanction générale. Ce succès donna au ministre de la marine, M. de Chasseloup-Laubat, l'idée heureuse de suivre la même marche pour la langue maritime universelle. Des ouvertures furent faites à l'amirauté anglaise et au Board of trade. Comprenant que l'Angleterre, dont la marine marchande est la plus considérable du monde, devait avoir la plus grande part dans le choix d'un système de signaux internationaux, on proposa pour base d'un accord les travaux du Board of trade. L'accord établi, dix-huit mois furent employés à donner au Code commercial des signaux maritimes le caractère cosmopolite et polyglotte qu'il possède aujourd'hui.
Voici, en quelques mots, en quoi consiste le système employé. Si l'on arrange deux à deux, trois à trois, quatre à quatre, dix-huit signes quelconques, les dix-nuit consonnes, par exemple, sans jamais employer deux fois le même signe dans un groupe, on obtient un total de 78,642 combinaisons différentes. On comprend comment, en donnant à chacune d'elles une valeur idéale invariable, indépendante des sons et des formes dont font usage les divers idiomes parlés, il est possible d'arriver à une langue universelle oculaire. Telle est la base du Code des signaux. Ses formules peuvent se tracer sur le papier ; mais là n'est pas le but qu'on s'est proposé d'atteindre. Ce but, nous l'avons dit, est de parvenir à faire communiquer entre eux deux navires, dont les équipages ne se comprendraient pas s'ils se rencontraient sur les quais du Havre ou de New-York.
Pour transmettre des communications d'un bâtiment à un autre, le code fait généralement usage de pavillons, morceaux d'étamine divisés en compartiments de couleurs diverses. Chacune des dix -huit consonnes choisies comme caractères de la langue universelle est représentée par un pavillon spécial, le même pour les bâtiments marchands de toutes les nations. Ces pavillons se groupent les uns audessus des autres, attachés à une drisse, comme les consonnes sont groupées dans la combinaison qui doit être signalée. Le bâtiment interpellé lit donc, au bout du mât, le signal fait, de la même manière qu'il le lirait sur le papier, si la communication était envoyée par écrit. Les pavillons, qui sont la représentation la plus simple des caractères du code, doivent être employés tant que la distance permet de les distinguer entre eux ; mais, lorsque les couleurs cessent d'être faciles à reconnaître, il devient nécessaire de recourir à des signes de formes différentes. Des combinaisons de boules, de carrés ou de trian-
fles représentent aussi les dix-huit éli ments u code. A défaut du matériel nécessaire, un chapeau de marin, un morceau de bois, un mouchoir tenu horizontalement peuvent être substituée à la boule, au carré, au triangle, et même un seul homme, envoyé à terre pour une mission quelconque, sans autres ressourcea que le formulaire, est en mesure de communiquer avec le bâtiment auquel il appartient. Dix-huit positions ou gestes de cet homme suffisent a la représentation des consonnes.
Pour transmettre les signaux la nuit, on emploie des lanternes de toutes couleurs, des lueurs s'éclipsent, puis brillant de nouveau, et des artifices, l'our les temps de brume, les dix-huit caractères du code sont représentés par «les coups de canon, de fusil ou de sitllet, tes sons de la cloche, du cornet ou de la trompe.
Sur les 78,642 combinaisons formées par les pavillons, 53,000 environ soûl exclusivement
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affectées à la représentation des noms de bâtiments. Ce nombre n'étant pas suffisant pour tous les navires susceptibles de naviguer, on ■ ■ que la série entière serait à la dispo itionde chaque nation maritime, qui pourra en répartir les signaux entre ses propres bâtiments, sauf à elle à publier cette répartition. Deux bâtiments de nationalité différente, possédant le même signe distinctif, sont facilement reconnus l'un de l'autre à l'aide du pavillon national qui flotte à leur poupe. Tout navire français, anglais ou américain est déjà pourvu d'un signal du code faisant connaître le nom du bâtiment, son tonnage, le nom du port auquel il appartient et la puissance de sa machine, s'il en a une. Il est indispensable, en effet, que ces renseignements soient concentrés en une seule représentation. La transmission des noms de bâtiments, grâce à laquelle les capitaines peuvent, en arrivant dans un port, faire savoir à l'armateur d'un navire le lieu où ce navire se trouvait lorsqu'ils l'ont rencontré, est un des points les plus importants d'une langue maritime quelconque.
En pleine mer, c'est seulement avec les bâtiments en vue que le marin peut correspondre; mais lorsqu'une côte, d'abord imperceptible, puis de plus en plus distincte, s élève à l'horizon, le besoin d entrer eu communication avec cette côte se fait immédiatement sentir. Aussi les marins ont-ils accueilli avec reconnaissance la création récente des sémaphores sur la côte française (1SC3). Situés le plus souvent sur des points avancés dans la mer, ces sémaphores sont appelés à rendre, pendant le jour, des services analogues à ceux que rendent les phares pendant la nuit. Véritables vigies dont la double mission est de prévenir l'intérieur des mouvements du large, et de tenir le large au courant des faits de l'intérieur, les sémaphores peuvent, au moyen des signaux du code dont ils sont munis, se mettre en rapport avec les bâtiments de toutes les nations. Pourvus d'un appareil électrique relié au réseau télégraphique, ils sont en mesure d'expédier dans telle direction, à telle adresse indiquée, toute dépêche qui leur est transmise. Si le message est moins pressé, c'est au service postal qu'ils confient le soin de le faire parvenir.
Code d'argent (le), Codex argenteus, nom
donné à un manuscrit contenant une version en langue gothique des quatre Evangiles. Ce précieux manuscrit, ainsi appelé parce qu'il est écrit en caractères d'argent sur vélin violet, fut trouvé par des soldais suédois de Gustave-Adolphe, pendant la guerre que ce prince faisait à l'empereur, dans un couvent de Werden, ville du pays de Bergues, sur les frontières de la "Westphalie, d'où Gustave- Adolphe le fit emporter en Suède. Il a depuis été imprimé en Allemagne. C'est un très-curieux monument de la langue des Goths. L'opinion commune l'attribue à Ulphilas, évêque des Goths établis dans la Dacie, qui existait dans le ive siècle. Quelques écrivains l'ont cru plus ancien, mais l'opinion qui l'attribue à Ulphilas s'appuie sur le témoignage de W alafrid Strabon , moine de Fulde, mort abbé de Reichnaw en 847, qui, en parlant expressément des Goths et de leur version des livres saints, dans le chapitre vu de son livre sur l'histoire ecclésiastique , indique comme du doigt le Code d'argent. Les paroles de W'alafrid sont remarquables, les voici : Gothi, qui et Gutoni, eo tempore quo ad fidem Christi, licet non recto itinere (il veut dire : parce qu'ils y vinrent par la voie de l'arianisme). peraucti sunt, in Orœcorum prouinciis commorantes , nostrum, hoc est theotiscum sermonem habuerunt ; et, ut nostrœ historiœ testantur^ postmodum studiosi illius gentis ; Divinos Libros in suce locutionis proprietatem transtulerunt ; quorum adkuc monumento apud nonnullos exstant.
Tout, en effet, démontre que c'est bien du Code d'argent que veut parler là le savant moine de Fulde. La contrée que les Goths occupaient au moment où , d'après le témoignage de Walafrid , ayant embrassé le christianisme, ils firent traduire les livres saints en theotiscum, n'était cas autre chose que la Dacie inférieure, conhuant au Pont-Euxin, contrée qu'ils avaient inondée des le temps de l'empereur Afarcus, comme les écrivains goths appellent Marc-Aurêle. Peu après, ils s'emparèrent aussi de la basse Dacie, séparée des Scythes par le fleuve Tyras, aujourd'hui le Dniester; des Grecs, par l'ister ou le Danube; de la Dacie supérieure ou haute , par l'Aluta ou Alt; enfin, des Sar- . par des campagnes alors inhabitées.
Ils parlaient le teuton, et le teuton, que nous ons aujourd'hui allemand, est en effet la base et le fond même de la langue dans laquelle est écrit le Code d'argent; non pourtant sans quelque mélange des diverses langues que parlaient les peuples avec lesquels ils confinaient, surtout avec les plus civilisés d'entre ces peuples, c'est-à-dire les Grecs. Si c'en était ici le lieu, on pourrai! aisément apporter la preuve de ce mélange en mettant sous les veux des lecteurs un grand nombre de mots grecs, slavons, scythes ou finnois, burgundes, daces et autres des plus barbares dont la version d'Ulphilas est remplie; mais le nombre de mots empruntés au grec y frappe surtout et tout d'abord ; le traducteur goth a , de plus , choisi et retenu l'orthographe grecque, non*seulementdans ces mot:, mais même dans ceux qui sont incontestable
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ment allemands d'origine : ce qui cependant n'a été suivi par aucune autre nation d'Aile ras ne. ( est ainsi qu'à la mantèi e d< Gi il emploie constamment le double g , ou gamma redoublé, pour exprimer la 1er sale n précédant un g, comme on le voit dans les mots suivants qu'on y relève : tuggo pour tungo, tunge , la langue; iuggîing pour iungling , jeune garçon; figgr pour finger, doigt; dragg pour drattk, boisson, breuvage qan pour gungan, gehen, aller, ma hriggan pour bringan, bringen, amener; Bugm tan pour ffungrian, Hongrois ; huggei nungertij jeûner, avoir faim; siggwan pour singwan, singwen, chanter ou lire, etc. Si l'on ajoute à cette considération l'es 1 1 blance de la plupart des caractères du Code d'argent avec les lettres grecques, et l'exacte conformité de cette version avec le texte grec nal des Ecritures, on ne saurait d »uter que la version gothique n'a pu être faite que parmi des peuples voisins de la Grèce et ayant reçu l'influence grecque , disciples en Quelque sorte des Grecs de Byzance , comme 1 étaient a beaucoup d'égards les Goths de la Dacie au iv« siècle; ce qui concorde parfaitement avec tout ce que Walafrid Strabon a dit des Goths et de la version des livres saints dans leur langue. Il ne faut pas s'imaginer cependant que la langue gothique du code eu question ait une parfaite 1 blance et une entière analogie avec le haut allemand, le franc, l'anglo-saxon ou l'allemand moderne. On y remarque, au contraire, de très-grandes différences. Il ne s'éloig i seulement de tous ces dialectes par les mots qui lut sont propres et particuliers, mais aussi dans ceux qui lui sont communs avec eux. Lors même que les Goths emploient ces derniers mots, ils leur donnent des terminaisons propres et les fléchissent à leur manière, et cela dans toutes les parties qui entrent dans la construction des phrases et du discours. C'est ainsi que la version du Code ignore parfaitement l'usage du verbe auxiliaire avoir, ftaben, pour exprimer, dans la forme des verbes, le temps passé , usage cependant trèsfamilier aux Allemands, tandis qu'elle fait servir son verbe haben , ou l'auxiliaire avoir, à la formation du futur, contre la coutume générale et constante de tous les Allemands. Enfin, les Goths ont des verbes passifs, absolument et de tout temps ignorés dans la langue allemande, semblable en cela à la langue française, qui forme ses passifs du participe passé joint aux auxiliaires être et avoir. A cet égard, la langue des anciens Goths de Dacie était donc analogique à celle des Latins et des Grecs, et formait ses passifs en donnant à l'actif audio, legot leur passif audior, legor, etc. Du reste, il ne s'agit ici que de la plupart des temps des divers modes des verbes passifs, puisqu'ils employaient, pour les autres verbes, wairthan et wesan, c'est-à-dire esse et fieri. On ne remarque pas toutefois de différences moins grandes entre les diverses langues incontestablement d'origine germanique. Les Suéco-Goths, par exemple, ou Goths suédois, tant anciens que modernes, avaient et conservent encore l'usage de placer l'article après le substantif, tandis que les Goths Daces le mettaient avant, comme le font les Allemands. Les premiers ignorent l'emploi du prérixe ou de la particule ga, entièrement semblable au ge des Allemands, et cela dans toutes les parties du discourS] tandis que le Code d'argent met partout cette syllabe, comme le font les Allemands d '\ ant les substantifs, surtout les substantifs collectifs, les prétérits , les supins et la plupart des infinitifs. Il en est de même de la particule 6t, ou du be des Allemands, que le Code d'argent met constamment en tète des verbes, tandis que les Suédois n'en font aucun usage. Ceux-ci encore n'admettent point de verbe auxiliaire dans leurs passifs, tandis que les anciens Goths avaient leur wairthan et leur wesan, qu'ils employaient dans les mêmes cas que les Allemands leur werden et leur seyn, c'est-a-dire leurs verbes substantifs être et devenir.
De tout cela on peut conclure que la version du Code d'argent est aussi près de l'allemand , tel qu'on le parle aujourd'hui, que le français de Yillehardouin l'est de notre français actuel , et tout à fait près de l'allemand bal [u'on le parlait il y a neuf cents ou mille ans, c'est-à-dire du temps où écrivait Walafrid Strab 'ii.
Le Code d'argent ne contient pas la Bible tout entière, mais seulement des fragments considérables des Evangiles et des Epîtres de saint Paul, quelques psaumes et plusieurs passages des livres d'Esdras etdeNéhémie. Ce manuscrit fut déposé d'abord à Prague, puis vint à Upsal, d'où il fut enlevé par Vossius. De Lagardie L'acheta dans la bibliothèque de ce dernier, et aujourd'hui il se trouve de nouveau, après bien des aventures , à Upsal. On en a donné diverses éditions.
Code lyrique OU Règlement pour l'Opéra d©
ParU, avec des éclaircissements historiques. A , chez Thomas Morus , à l'enseigne des Terres australes , 1743. Avec permission. Ce code, rédigé par Meusnier de Querlon , n'est, dans sa forme, qu'une imitation de la Constitution de l'Opéra, opuscule facétieux d vrier, qui parut en 1737. (V. Constitution de l'Opéra.) Il y a dans le Code lyrique moins d'esprit et de malice que dans l'ouvrage qu'il a pris pour modèle; mais les éclaircissements
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historiques qu'on y trouve sont intere
l'appel ■
fort mé ...
d'avoir partagé sa couche avec
t acquis une grande considération parmi ses camarades par ses saillies, dont quelques-unes, rédigées depuis en apophtnegmes, ont passé en on et sont consignées dans le Codelyrtgue. I d'autres prostituées de haut parage ont place à ses côtés dans ce petit livre rarissime, dans DO lit, à l'article ' : ■ Attendu les inconnts qui résuttent des liaisons pai qu'aucui i ni avec les actrices,
afin que celles-ci soient toujours en état de faire honneur à leur dépense tant au speeta-
i*à la profession, taisons défens>acteurs, figurants et autres d'avoir avec les filles de théâtre aucune familiarité capable de leur faire perdre, ou même de leur faire manquer des amours utiles. ■ Cet arti ralt avoir été rédigé à l'occasion de certaine aventure art 1 (
caprices amoureux de son camarade Dupré. « Article 22. Attendu le peu de fortune dont jouissent les filles de théâtre, la modicité de leur honoraire, les ressources qu'elles peuvent tirer de leur déshonneur, et la né»
soutenir dans un éta à leur
condition d.- d eroînes,
voulons qu'il leur soit permis d'avoir un ou plusieurs amants, suivant leurs besoins ou leurs sens, a la charge toutefois d'écarter les soupirants inutiles. • Cette permission rappelait une importante question agitée i ment dans la grande loge des danseuses. A l'occasion de Mlle Leduc, dont l'éclat importun offusquait les yeux de quelques filles de même ordre, on examinait les avantages et les inconvénients d'une fortune rapide. Quand on eut bien disserté sur cette matière , la Cartou , qui était , paraît-il , d'excellent conseil et très-utile à l'Opéra pour diriger la conduite de ses compagnes, prit la parole, et, s'adressant aux envieuses de la demoiselle Leduc, leur dit: • Hél mes pauvres filles, vous n'entendez rien à votre bonheur! Au métier que nous faisons, il est bien plus le de faire sa fortune sou à sou que tout d'un coup. » Meusnier de Querlon ajoute : » C'est le système de la demoiselle Cléron, connaisseuse s'il en fut jamais. On sait qu'en entrant à l'Opéra elle a déclaré ne vouloir point d'amant eo titre d'office, attendu les agréments du détail. » Ce petit opuscule facétieux, introuvable aujourd'hui , donne une idée peu avantageuse des mœurs de l'Opéra au xvme siècle. C'est aux pieds de ces déesses fangeuses qui s'appelaient d'Azincourt, Leduc, Rabon , Petitpa, Pélissier, Cartou, Coupée, Poulette, Mariette, Dervieux, etc., que les plus grands noms et les plus grandes fortunes de France allaient tomber. Est-ce donc pour cette raison que tant de gens regrettent le passé? Quant à nous, nous ne voyons guère que les courtisanes qui puissent soupirer après le bon temps où Mlle de Saint- Germain inspirait au financier Crozat l'heureuse idée de faire tapisser son boudoir en billets de banque; il en entra pour un million. Que d'honnêtes gens manquaient de pain pendant que cette chose honteuse, que ce crime insolent s'accomplissait! Et l'on s'étonne que le lion populaire, trop longtemps témoin de tels spectacles, se soit déchaîne un jour et ait posé sa griffe vengeresse sur les Crozat et sur les Saint-Germain!
Code de In nature (le) OU Le vérilaltle ««prit de »e* loin de toutlempa négligé ou méconnu,
par Morelly. En 1753, avait paru sous ce titre : le Naufrage des Islcs flottantes ou la Boston roman allégorique dans lequel Morelly développait le tableau d'une société fondée sur la communauté des biens. Cette composition, que l'auteur appelait modestement ■ un poème aussi nouveau par son sujet que par sa construction, dans lequel la vérité est revêtue de toutes les grâces de l'épopée, fut vivement attaquée par les critiques du temps. Morelly répondit, en 1755, par la publication d'un autre ouvrage, intitulé : le Code delà nature, dans lequel il résume, sous une forme dogmatique, les doctrines qu'il avait mêlées dans son premier écrit ou récit d'aventures tires.
L'auteur du Code de la nature commence ! par proclamer l'absurdité de notre morale, I qui nest fondée, selon lui, que sur des préju- i gés invétérés. Il déclare que tous les préceptes des moralistes anciens et modernes : sont erronés et pernicieux. ■ Ecoutez-les tous, dit-il, ils vous poseront' pour principe incon- j testable et pour base de tous leurs systèmes i cette importante proposition : L'homme nait i vicieux et méchaîit. Non, disent quelques-uns, mais la situation où il se trouve dans cette vie, la constitution même de son être l'exposent ; inévitablement à devenir pervers. Tous prenant ceci à la rigueur, aucun ne s'est imaginé qu'il en pouvait être autrement; aucun ne s'est avisé qu'on pouvait proposer et résoudre cet excellent problème: Trouver une situ; dans laquelle il soit presque impossible que l'homme soit dépravé ou méchant , ou du moins minima de malis.» Morelly pose donc en principe que l'homme naît bon, que nos
fiassions sont naturellementet essentiellement égitimes, que si elles deviennent mauc'est grâce à nos lois et à nos institutions qui les exaspèrent en les comprimant, et qui les
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violent en leur imprimant une d
et no- ■ i 'es notre plus tendre enfai, tent dans nos cœurs le funeste levain que nous attribuons faussement a la nature.
teur poursuit de ses invectives et de ses sarurs et les moralistes qui, depu;s six à sept mille ans, ont méconnu ces importantes et précieuses vérités. • Ces guides, aussi aveugles que ceux qu'ils prétendaient conduire, ont éteint tous le !
d'aifection qui devaient nécessairement faire le lien des forces de l'hun ont al-
lumé l'incendie d'une ardente cupidité; ils ont excité la faim, la voracité dune avarice insatiable." Leurs folles constitutions ont expose l'homme au risque continuel de manquer de tout. Est-il étonnant que, pour repousser ces dangers , les passions se soient embrasées a la fureur. Pouvaient-ils mieux s'y prendre pour faire que cet animal dévorât sa propre es] <■<<■?... Que naît-il de leurs trai de volumineux traités de morale et de politique qui, sous le titre de remèdes, rec> 1
ns. Beaucoup de ces ouvrages peuvent s'intituler, les uns : Art de rendre les hommes méchants et pervers sous les plus spécieux prétextes, et à l'aide même tua: pré- ■ t de vertu; les autres:
les hommes par les règle- . plus propres à les rendre ■ !
Quel est donc le principe social qui doit remplacer l'ancienne organisation de l'unité indivisible du fonds de production. Sous l'empire de ee principe, l'homme loppera ses sentiments naturels de bienveillance et de sociabilité, et ne connaîtra point les vices et les crimes qui naissent de l'égoïsme. ■ Le seul vice que je connaisse dans l'usurier, dit Morelly, est l'avarice; tous les autres, quelque nom qu'on leur donne, ne sont que des tons, des degrés de celui-ci; c'est le Protée, le Mercure, la base, le véhicule de tous les vices. Analysez la vanité , la fatuité, l'orgueil , l'ambition , la fourberie , l'hypocrisie, la scélératesse; décomposez de même la plupart de nos. vertus sophistiques, tout cela se résout en ce subtil et pernicieux élément, le désir d'avoir; vous le retrouverez au sein même du désintéressement. Or, cette peste universelle, l'intérêt particulier, cette fièvre lente, cette étisie de toute société aurait-elle pu prendre où elle n'eût jamais trouvé non-seulement d'aliment, mais le moindre ferment dangereux? Je crois qu'on ne contestera pas l'évidence de cette proposition : Que là où il n'existerait aucune propriété, il ne pourrait exister aucune de ses pernicieuses conséquences. *
Abordant l'objection tirée de la nécessité du sentiment de l'intérêt personnel comme stimulant de l'énergie humaine, Morelly soutient que l'homme est naturellement actif ; qu'un travail monotone et prolongé rebute seul son ardeur. • La paresse n'est engendrée que pour les institutions arbitraires qui prétendent fixer, pour quelques hommes seulement, un état permanent de repos que l'on nomme prospérité, fortune, et laisser aux autres le travail et la peine. Ces distinctions ont jeté les uns dans l'oisiveté et la mollesse, et inspiré aux autres de l'aversion et du dégoût pour des devoirs forcés.... Il est si vrai que l'homme est une créature faite pour agir, et pour agir utilement, si rien ne le détournait de son véritable emploi, que nous voyons cette espèce d'hommes que l'on nomme riches et puissants chercher le tumulte fatigant des plaisirs pour se délivrer d'une oisiveté importune. L'homme n'est donc pas naturellement paresseux, mais l'est devenu, ou, ce qui est la même chose, il a contracté de l'aversion pour toute occupation vraiment utile. »
La quatrième partie du livre est intitulée : t Modèle de législation conforme aux intentions de la nature. • Elle contient les décrets organiques de la société rêvée par Morelly. Le premier est ainsi désigné : ■ Lois fondamentales et sacrées qui couperaient racine aux vices et à tous les maux d'une société. ■ Il ne se compose que de trois articles; mais ces articles renferment tout le communisme :
1° Rien dans la société n'appartiendra singulièrement ni en propriété à personne, que les choses dont il fera un usage actuel, soit pour ses besoins, ses plaisirs ou sou travail journalier.
20 Tout citoyen sera homme public, sustenté et entretenu aux dépens du public.
3° Tout citoyen contribuera pour sa part à l'utilité publique, selon ses forces, ses talents et son âge; c'est sur cela que seront réglés ses devoirs, conformément aux lois distributives.
On reconnaît dans ces lois fondamentales le principe de M. Louis Blanc : les droits sont proportionnels aux besoins, les devoirs aux facultés. A chacun selon ses besoins; de chacun selon ses facultés.
Les lois distributîves ou économiques organisent la répartition des produits. Elles divisent la nation en familles, tribus, cités et provinces. Afin d'éviter l'accumulation, elles interdisent aux citoyens la vente et l'échange. La loi agraire établit une espèce de conscription agricole. Tout citoyen, sans exception, depuis vingt ans jusqu'à vingt-cinq, est oblige de pratiquer l'agriculture. La loi édile règle
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mmunistes, Ik bâtiments d'haï
ement des hôpitaux,
i vieillesse, et des pi . D'autres décrets orgale travail et la hiérarchie des fonctions indus*.' i l'uniformité et la
Comi . reily admet le mariage
-mille, ce qui n'est pas, comme on l'a
dit, une inconséqueuce, car ;i les fait obliga-
i amours et
avec le mariage con libre contrat
que le communisn.<
'ible. Dans la société de Morelly citoyen devra .;*« ac-
compli. Le célibat ne sera permis à p< :■; qu'après l'âge de quarante ans. Le divorce pourra être autorisé après dix ans de ma l'es lois d'éducation préviennent les de l'aveugle indulgence des pères pour leur progéniture. Les mères doivent allaitwmêmes leurs enfants, et ne peuvent s'< : penser que pour cause de sauté dûruen' vèe. A 1 âge de cinq ans, tous les enfants de l'un et l'autre sexe sont soumis à une éducation commune , dans un vaste gymnase. Les pères et les mères de famille rempli tour de rôle les fonctions d'instituteurs; ils sont relevés tous les cinq jours. A dix ans, !<•-; enfants j les ateliers, ou ils re-
çoivent l'instruction professionnelle. ■ Les et maîtresses, ainsi que les il lion, joindront aux exercices mécaniles instructions morales. On an «pie l'idée de la divinité naisse sponta:;chez les enfants, par suite du développement naturel de la raison. On se gardera bien d-i l'-ur donner de cet être ineffable aucun vague, et de prétendre leur en expliquer la nature par des termes vides de sens. On leur dira tout nûment que l'auteur de l'univers ne
F eut être connu que par ses ouvrages, qui ne annoncent que comme un être infiniment bon et sage, mais qu'on ne peut comparer à rien de mortel. On fera connaître aux jeunque les sentiments de sociabilité qui sont dans l'homme sont les seuls oracles des intentions
de la divinité Les magistrats veilleront
avec soin à ce que les lois et règlements pour l'éducation des enfants soient partout exactement observés, et surtout à ce que les défauts de l'enfance qui pourraient tendre à l'esprit de propriété soient sagement corrigés et prévenus. Ils empêcheront aussi que l'esprit ne soit imbu dans le bas âge d'aucune fable, conte ou fiction ridicule, t
Morelly écarte des études les spéculations métaplrysiques, ce qu'il appelle les rêveries transcendantes ; dans l'instruction dont il trace le plan , l'immortalité de l'âme doit être réduite à une simple possibilité, dont il est inutile de se préoccuper. «On dira que nous ignorons ce qui est en nous la base et le soutien de la raison, comme nous ignorons ce que devient ce principe au trépas ; que, peut-être ce principe intelligent sub^iste-t-il encore après la vie, mais qu'il est inutile de chercher à connaître un état sur lequel l'auteur de la nature ne nous instruit par aucun phénomène : telles seront les limites prescrites à ces spéculations.»
Voici, selon Morelly, la forme du gouvernement de la société communiste. Elle repose sur un système de rotation qui investit chacun à son tour des fonctions publiques. Chaque famille donne alternativement un chef à la tribu dont elle fait partie. Ce chef est nommé à vie. Les cités sont gouvernées par un sénat composé de tous les pères de famille âgés de plus de cinquante ans, et par un ma- I annuel investi du pouvoir exécutif.
Les chefs de tribu sont revêtus sucement de cette magistrature. Chaque cité donne à son tour uq chef annuel à sa province, et chaque province donne de même un chef k vie à tout l'Etat il y a un sénat suprême de la nation, annuellement composé de deux ou de plusieurs députés du sénat de chaque cité; chaque membre de ces derniers sénats est député à son tour. A côté des sénats municipaux, il y a des conseils composés des chefs de famille n'ayant oas atteint l'âge sénatorial. Un conseil suprême, recruté parmi les conseils particuliers, par le même mode que le sénat national, siège auprès de celui-ci. Ces conseils n'ont que voix consultative. Le pouvoir des sénats est borné à la confection des règlements relatifs à l'exécution des lois. Ces lois, étant le nec plus ultra de la perfection, enchaînent à tout jamais les générations futures. Il est défendu, sous les peines les plus sévères, de les changer.
Morelly couronne son œuvre par des lois pénales « aussi peu nombreuses que les prévarications, aussi douces qu'efficaces. » Les fautes graves sont punies par la réclusion dans des prisons cellulaires, bâties au milieu daffreuses solitudes et hérissées de grilles impénétrables. Le meurtrier et tout citoyen, quel que soit son rang, qui aurait tenté, par cabale ou autrement, ■ d'abolir les lois sacrées pour introduire la détestable propriété, ■ après avoir été convaincu et jugé par le sénat suprême, « sera enfermé pour toute sa vie, comme fou furieux et ennemi de l'humanité, dans une caverne bâtie dans le Heu des sépultures publiques. Son nom sera pour toujours effacé du dénombrement des citoyens ; ses enfants et toute sa famille quitteront ce nom, et seront séparément incorporés dans d'autres tribus, cités ou provinces.
Le Code de la nat\ p ni de départ
du communisme moderne et de '
terne ; fondé ■ uenl ai Le pi incipe
de la fraternité, i i de ce livre que s'est inspiré Babeuf; c'est par lui que VOrganisation >:■ le .M. Louis Blanc, et le
ie de Cabet, se relient a VUto~
. ici tes principe titre. Nous ferons remarquer seulement le cercle vicieux qui forme le point de départ des raisonnements de Morelly. Cet écrivain ne voit de mauvais dans L'homme que ce que nos insti-
y ont mis, et dans ces institutions que l'esprit de domination, d'usurpation, de superstition , de fraude , d'avarice , d'impo
!■'. biais qui a fait ces lois si fus Des législateurs. Qui a fondé toutes ces institutions si pt'rvi-i M' mes. Donc,
l'esprit de domination, d'usurpation, de sution, de fraude . d'a^ arice . d imposture, ans l homme avant les lois et les institutions, puisque ce sont des hommes qui les ont t'.i ■
\é ta nature fut : ttribué
à Diderot; il figure dai la Coi tion des œuvres du célèbre encyclopédiste, en 5 vol. in-s°, titre d'Amsterdam, 1773.
Code de ■ ■!..... . n oi .1.- ii ..■ 1 1 ■ ■ iihIiii.II'-
u I lion- <• d«'N ii'liinil" ur« «le Dieu «I jimi-
<i. » iiDuimi-i, par J.-H. Chemin (Paris, an VII). Voi i nn livre que bien peu de personnes connaissent aujourd'hui, mais qui mérite d'être rappelé au souvenir d-' tous ceux qui aiment l'humanité et qui désirent sincèrement la voir 1 1 .-nt, en même temps qu'elle perfectionne chaque jour ses connaissances intellectuelles el ses procédés mécaniques. Ce livre nous rappelle une tentative faite au milieu des plus terribles agitations politiques par
quel, pies hommes, aujourd'hui obscurs, qui crurent pouvoir fonder un culte nouveau pour remplacer celui que tout le monde alors regardait comme un tissu de superstitions et d'erreurs. Ces hommes, animés des intentions les plus pures, s'imaginèrent que le temps était venu où la raison toute nue pouvait devenir une religion sans recourir au prestige du miracle ou du mystère, sans pompes officielles, sans costumes éclatants, sans autels, sans encens, sans prêtres. Ils n'eurent point lu prétention ù enseigner un dogme nouveau; ils formèrent leur symbole de deux principes communs à toutes les religions , celui de l'existence de Dieu et celui de l'immortalité de l'âme. Leur désir de se renfermer dans les limites les plus étroites d'une vérité qui leur paraissait indiscutable était si grand, si sincère, qu'à ces deux questions : Qu'est-ce que Dieu? qu'est-ce que l'âme? ils répondaient : « Notre intelligence est trop bornée pour que nous puissions connaître la nature de Dieu ni celle de l'âme. » Leurs efforts furent d'abord couronnés de succès : le nombre de leurs adhérents s'accroissait chaque jour ; ils eurent des temples, c'est-à-dire des lieux de réunion, dans tous les quartiers de Paris, dans les communes environnantes, et enfin dans beaucoup de villes de province.
Le Code de religion et de morale naturelles est un petit volume in-12 de 264 pages. 11 est divisé en trois parties : manuel, instruction élémentaire et rituel. Le manuel contient l'exposé succinct de la croyance, de la morale et des pratiques de la théophilanthropie. L'instruction élémentaire, par demandes et par réponses, est une espèce de catéchisme que les enfants devaient apprendre par cœur. Le rituel contient les hymnes qui devaient être chantées dans les reunions du culte, la musique adaptée à chacune de ces hymnes, et les discours qui devaient être prononcés lorsqu'on présentait un nouveau-né, lorsqu'on célébrait un mariage, au décès de l'un des membres et dans plusieurs autres circonstances.
Le euh de théophilanthropes n'a pas eu une longue durée, et l'on en devine ai la cause quand on lit leurs livres. Tout y est irréprochable au point de vue moral ; le stj le ïst clair, simple et ne manque pas d'une certaine élégance; mais tout y est banal, on n'y trouv<- i eule vérité neuve, pas une
■ aie pratique qui ne soit copiée sur celles du 1 plus, tout ce qui avait un luis lo catholicisme se trouve réduit à
, or ce n'a jamais été ave
l'idée ■ a pu conduire les m
■<ui' 'Ir l;i vente qui taisait dire aux théophilanthropes qu'ils ne pouvaient connalin- la nature de Dieu ; mais ils auraient du comprendre qu'en plaçant Dieu dans une
ent eni au point de vue du accès de leur entreprise,
Sarce i dt plus aucun moyen
lui rendre" un
culte ai d Inspirer une crainte <<rieusc de lui n violant 1 li d la morale. Un
pi majorité d< homne iien. Adorer ou prier Dieu pour ceux qui croient le connaître, pour ceux à qui il s'est révélé personnelle nt ou qui croient du moins à une
révélation quelconque consignée dan
. Toute tentative que l'on
{ioun ■ re dans l'avenir pour fonder
purement rationnel échouera coi ophUanthropes,
ut iijnuter comme celle des francsmaçon», qui ont avec eux plus d'un rapport.
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En dehors des religions qui s appuient sur une ■ non, il n'y a do reli que
colle qui : a ! ■ ■ ■
. I | : nit pour but
l'homme lui-même,
res aux idées surnaturelles; en d'autr*
i dehors de! révélées, on no
peut fonder que des associations.
Code V.[...i. .... ....- • ■> ■»«*»•», par I)..., ex-
ur (Paris, » ilament frèi i 1811). L'auteur anonyme de ce singulier ou-
dédié à Marie-Louise, impératrice des
lis et reine d'Italie, a cru faire une
I .1 une utilité pratique, si l'on en croit sa
préface. I e lecteur jugera, par les extraits
n * nt ,, s'il a atteint son but. Le Codi
poléon dit: « La femme est obligée d'habiter
avec le mari et de le suivra parti ai où il juge
a propos de résider. « Le jurisconsulte métro-
mane dit a son tout :
m.- Inbil'TH )._■ marital asile,
plaît au mari, ob tnge ml de domicile, De pori.T sa demeure en différente séjours,
ime est obligée de l'y suivre toujours.
La disposition de la loi qui appelle les ensuivis reconnus à recueillir une por-
tion des biens des pères et mères décèdes
n'est, dit l'auteur,
Jamais applicable
Aux enfants qui sont nés d'un inceste coupable, Ou qui d'un adultère ont emprunté les flancs. La loi les a réduits aux simples aliments.
La dissolution du mariage est aussi indiquée dans ces beaux vers :
La dissolution du mariage arrive
Lorsque l'un des époux passe la sombre rive.
Cette étrange idée de mettre en versje produit le plus complet de la science juridique est due évidemment à l'influence des poômes didactiques de l'école de Jacques Delille ; mais il y a encore loin, avouons-le, comme intérêt poétique, des Jardins au Code Napoléon,
Cod« d'nudionce, par M. H. Eloy, membre du parquet de Louviers, Sous ce titre, M. H. Eloy a réuni tous les documents législatifs que les magistrats des tribunaux ou du parquet peuvent être appelés à invoquer ou à appliquer en matière pénale. Cette tâche n'était pas facile et demandait une connaissance trèscomplète de notre droit pénal. Tout en constituant un droit nouveau, la révolution de 1789 a laissé subsister certaines prescriptions qui, pour n'avoir pas été recueillies par les rédacteurs de nos codes, n'en sont pas moins restées en vigueur. Ce sont toutes ces lois éparses que M. Eloy a groupées autour des Codes pénal et d'instruction criminelle. Il y a joint les diverses lois qui, depuis quelque temps, ont frappé des délits nouveaux ou non prévus. Il s'est attaché enfin à ne laisser aucune prescription dans l'ombre. Les magistrats du parquet se trouvent souvent en face d'une infraction sévèrement qualifiée dans l'instruction, et qui perd de ses proportions à l'audience. L'intelligente méthode adoptée par M. Eloy leur permet de suivre, au milieu des préoccupations de l'audience, la marche ascendante ou descendante du crime ou du délit, et d'avoir toujours sous les yeux la disposition législative qui doit être appliquée suivant la culpabilité ae l'accusé, et les circonstances aggravantes ou atténuantes, reconnues aux débats. Pour n'être pas un ouvrage de haute science, le Code d'audience n'en est pas moins un livre sérieux et utile.
Code dos placement** fonciers, par A. Gauthier, avocat à la coui' de Paris. Ce livre n'a paru qu'après la mort de son auteur. M. Gauthier tils n'a eu, du reste, qu'à s'occuper des détails purement matériels de la publication ; car l'ouvrage, entièrement terminé, était tout prêt pour l'impression. M. Gauthier était compétent en matière de placements fonciers. Nommé conseil du Crédit foncier, à la création de cet établissement, il avait pu étudier toutes les difficultés que soulève l'importante
Suestion des prêts sur hypothèques. Le code e M. Gauthier ne prend pas L'opération une fois faite et les dangers évités; il suppose le contrat a. faire, et il examine les dangers possibles. Son expérience lui permet dépasser en revue tous les périls auxquels le prêteur peut se trouver exposé. Les prévoir serait insuffisant : à l'avertissement, il joint li seil. Il dicte la conduite à tenir, les me prendre pour garantir ce capital, dont le propriétaire ne doit pas être dépouillé, mais qui doit cependant entrer en circulation. Ce code résout un des problèmes les plus sérieux de notre époque, et qui est celui-ci : La propriété foncière, 1 agriculture, ont besoin d'argent. La iciété ■ i intéressée à ce que le capital lmpioilihdt vienne féconder ces sources delà e publique; mais, pour décider le capi- ■ ■ onfler son argent, il faut l'enl toutes les garanties qui sauvegardent la
été, i "e I. préeisrilii L Ci esui es île
prudence .t de précaution qu'étudie et que I [«■ M. Gauthier. L'auteur s'oCi upe
vement de la vente et du crédit bj pothécaire. il met l'acquéreur en
>:■ ■ ■ .\ quel titre tient le vendeui ï Est-ce uéreur lui même , \ ■
■ ..unie' héritier l stamentj l'inventaire, i u qui l'ont fait légataire ou . E t ci coi [inaire de droits . la prudence est, plus que jamais, de saison. Est-ce enfin comme doua*
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r méfii l .n., OU plutôt n'achetée pas,
dira l'auteur; car il arrive a. cette conclusion peu rassurante, que la sécurité de celui qui veut contracter avec le di commence qu'à la mort du donateur. Cet exemple prouve de combien de précautions M. Gauthier entoure le contrat de vente. L'hypothèse d'un prêt sur hypothèque donne lieu a une série aobser valions conçues dans le même esprit de prévoyance et de sagesse. Dans l'état de notre littérature juridique, ce livre est le seul qui puisse, en même temps qu'il éveille la prudence du capitaliste, lui donner les moyens de faire profiter l'industrie et la propriété de ses capitaux, sans risque et sans péril. Ce qui assure encore la supériorité de ce code sur les ouvrages de ce genre, c'est qu'il est rare de rencontrer une semblable aptitude aux questions de droit et de finances, mûrie et développée dans des circonstances aussi favorables.
Code civil du royaume de Pologne, promulgué en 1 année % NÏ5, el le Code civil I "riiiirniu, relativement â 1 i-itti dcw personnes, suivi d observations sur le droit international privé (concordance entrl: le), par Louis Lubliner, avocat à la cour d'appel de Bruxelles (1 vol. in-s°). Il appartient à tous les amis de la liberté, et c'est un devoir pour eux, de rappeler au monde, qui semble l'oublier, qu'il y a eu un royaume de Pologne, c'est-à-dire une nation brave , énergique , spirituelle, que nos flatteurs nommaient a la France du Nord. » Les douloureux événements qui ont noyé dans le sang les héroïques enfants de Varsovie sont trop près de nous pour que nous voulions même effleurer ce sujet; mais nous avons souvent entendu répéter que la nationalité polonaise était impossible aujourd'hui, parce que la Pologne n'était ni industrielle, ni commerçante, ni agricole. Nous renvoyons au mot Polognb pour trouver la réponse à ces attaques inconsidérées. Il nous suffit de répondre ici par l'analyse du Code civil du royaume de Pologne. Peut-être les adversaires t quand même » de nos frères du Nord finiront-ils par comprendre qu'une nation assez civilisée pour se soumettre à ces lois avait droit de vie en Europe. Nous ne commenterons pas le Code polonais, car ce travail nous entraînerait trop loin. C'est dans la préface de L. Lubliner, travail dégagé de toute passion politique, que nous trouverons le véritable caractère d'une législation trop çeu connue. « Des jurisconsultes savants ont tait connaître en langue française tantôt l'esprit, tantôt le texte seul des législations modernes qui régissent les principaux Etats de l'Europe. La législation moderne du royaume de Pologne, érigé par le congrès de Vienne en 1815, est demeuréejusqu'â présent inconnue aux jurisconsultes de la France et de la Belgique. Néanmoins, la connaissance du nouveau code du royaume de Pologne, promulgué en l'année 1825, n'est pas sans intérêt pour la science générale du droit. Le Code civil (Code Napoléon) fut mis en vigueur dans le duché de Varsovie, territoire dont se compose actuellement le royaume de Pologne. Le Code Napoléon régissait dans toutes ses dispositions cette partie de l'ancienne république de Pologne, et fut observé depuis l'année 1808 jusqu'à la fin de 1825. Il n'est donc pas sans utilité pour la science de connaître les changements ap-
Fortés en Pologne au Code Napoléon , depuis année 1825. Le changement principal apporté en Pologne au Code civil français concerne son livre Ier, qui traite de l'état des personnes ; la connaissance des nouvelles dispositions du Code polonais, relatives à cette matière, n'offre pas moins d'intérêt aux jurisconsultes français et belges dans la pratique du droit. La France, ainsi que la Belgique, a accordé aux Polonais émigrés politiques un asile hospitalier : ces pays renterment tous deux dans leur sein des milliers d'émigrés polonais, qui s'y sont établis d'une manière fixe depuis une quinzaine d'années. Beaucoup d'entre eux y sont arrivés accompagnés de leur famille; d'autres ont contracté dans ces pays des mariages, soit avec des personnes trançaises ou belges, soit avec des personnes étrangères. Des enfants naissent de ces mariages; des rapports de famille s'établissent donc journellement entre les émigrés polonais et les Français ou Belges, ainsi qu'entre Français ou Belges et les parents de ces émigrés, parents qui habitent la Pologne. Des contestations judiciaires peuvent donc s'élever entre les Français ou Belges et les parents de ces émigrés, parents qui coin
d'hablteT la Pologne, ou même entre les eiui-
eux-mémes et tes citoyens français ou belges. »
Cet extrait suffit pOUT donner un aperçu de
l'utilité do cette publication; mais ce qui en ressort vivemenl aussi, c'est la presque simi-
i;i L i lation civile françai législation ci\ ii> poloi a. Rappelons à ceux
qui l'oublient trop fi imenl que Ls source de
ces deux h-. I m n,.'. le Code
Napoléon qu elles reflètent toutes doux les principes féconds de 1789, et que si, de deux nations nées en omble s ta liberté , l'une vient à plo} ei dans la lutte, elle lait sœur plus heureuse us devoir -sérieux et imprescriptible a accomplir.
Code dn (en. bonneie*, par H. d<- I
en collaboration ai on. t
livre est tres-peu connu et mériterait d< davantage, autant pur l'originalité de sa forint»
que par les précieux renseignements qu'on y peut puiser. L'argent, disent les auteurs, donne la considération, les amis, le succès, l«* talents, l'esprit même; ce doux métal doit i re l'objet constant de la sollicitude des de tout âge et de toute condition; mais cet argent, source de tous les pis est aussi le but de toutes les tentatives, et le Code des gens honnêtes est destiné à fournir les aphorismes, les exemples, les maximes, les anecdotes qui peuvent servir à éclairer la probité innocente sur les ruses de la pt chancelante ou déchue. ■ Pour beaucoup de • n . Le cœur humain est un pays perdu; ils ne connaissent pas les hommes, leurs ments, leurs manières; ils n'ont pas étudié cette Hiver, ité de langage que parlent les yeux, la démarche, le geste. Que ce livre leur serve de carte , et, comme les Anglais qui ne se hasardent pas dans Paris sans leur Pocket' book, que les honnêtes gens consultent ce guide, assurés d'y trouver les avis bienveillants d'un ami expérimenté. » Le meilleur moyen pour donner une idée de ce curieux livre est d'en extraire quelques aphorismes et quelques exemples de nature à faire bien comprendre le but des auteurs et les moyens qu'ils ont employés. Ils s'occupent d'abord des petits vols de mouchoirs, de montres, de cachets, de tabatières, d'épingles, etc., etc. « Si vous allez dans un cabinet de lecture ou dans un café, prétextez un rhume, toisez ; vous garderez, par ce moyen, votre chapeau neuf sur votre tête. » — » Ne dormez jamais en diligence (nous pouvons ajouter maintenant ni dans les wagons surtout), à moins que vous ne soyez seul. » — • Défiez-vous, à l'église, de ces personnes dont les mains jointes restent immobiles; souvent les filous ont des mains de bois gantées, et, pendant qu'ils prient avec ferveur, les deux véritables mains travaillent, surtout au lever Dieu. ■ — «A la messe du roi Louis XIV, à Versailles, un jeune seigneur paraissait prendre un vif plaisir à dérober une tabatière très- précieuse dont un courtisan faisait grand cas. Au moment où le jeune seigneur retirait la tabatière de la poche du voisin, il se retourna pour voir si personne ne l'examinait; il rencontra les yeux du roi, et, sur-le-champ, lui fit un signe d'intelligence; le roi répondit par un léger sourire. En sortant de la chapelle, Louis XIV demande du tabac au courtisan; celui-ci cherche sa tabatière ; le roi regarde parmi son cortège, ne voit plus celui qui l'a choisi pour compère, el s'écrie en riant : « J'ai aidé à vous voler. » Suivent des préceptes, des conseils, des aphorismes appuyés d'exemples, concernant les précautions à prendre pour se mettre en garde contre les vols domestiques, les petites et grandes escroqueries, les vols avec effraction, les contributions volontaires levées de force par les gens du monde, dans les salons, etc.
Code noir (le) , opéra-comique en trois actes, paroles de Scribe, musique de Clapisson, représenté pour la première fois au théâtre de l'Opéra-Comique le 9 juin 1842. Le sujet est emprunté à une nouvelle publiée dans la Revue de Paris, par M""1 Cl Mid, et
intitulée : l'Epave. C'est l'histoire émouvante de Donatien, tils de la négresse Zamba, et esclave comme sa mère, d'après le Code noir. Au dénoùment, Zamba retrouve le père de Donatien, juste au moment où l'on va vendre ce dernier, qui goûte enfin les charmes de la liberté. Ce poème parut intéressant et dramatique. La musique était digne d'un brillant succès, qu'elle n'obtint pas complètement. Le chœur des colons : Déjà voici l'aurore, fut cependant bissé chaque soir. Ou remarqua aussi, au premier acte, les couplets du M ancenillicr, un trio de femmes et le quatuor qui finit en quintette. La seconde partie de ce quatuor est un peu dans la couleur italienne fr.n d'un des morceaux de Fra Diavolo. Noi terons encore, au second acte, le morceau de Y Arrestation de Donatien et la Prière de Zamba. Le troisième acte offre aussi des parties très-remarquables : la scène de la vente des esclaves ; l'air de Roger : Ils ne l'auront pas, cette esclave, et la scène des enchères, où I îlapisson a su éviter toute comparaison avec celle du second acte de la Dame blanche. I\1"'l- Rossi-Caccia, alors âgée de vingt-quatre ans, triompha dans un rôle de mère. Kilo y lit preuve d'un profond sentiment dramatique. M. Jouvin raconte qu'un caprice de cette uatrava le succès de Topera, M»"- Rossi avant refuse tout à coup de se noircir le vi- .iii si que l'exigeait son rôle. Cet ouvrage fait le plus grand honneur à Clapisson.
Code des frnvrt (Lb), vaudeville de Du-
manoir, représente en octobre L845, au Palais- Royal ; c'est un des meilleurs pn.ilints de ce genre, que nous avons laissé périr pour le
lacer par la farce. Emma, mariée un jour à peine, songe déjà à se séparer de son mari: car le monstre a une malti Elle le sait, elle en est .sûre; elle a saisi dans ses poches une lettre brûlante d.
ture, Emma, qui ressent vn □e perd pas son temps en lamentations : eue
es un homme de loi, décoré du joli nom de M. Migiioiinet, et lui demande par quels pourra se séparer du traître.
M. Hignonnet répond que la loi est formelle ; il faudrait que Paul (le mari) fit venir su maîtresse s, .us le toit conjugal, — la jeune femmi
goûte peu cette façon de procéder. — OU l'ieil
il faudrait que Paul, devant témoin, so permît de lever la main sur sa femme. Emma
k trouvé l'instrument de sa vengeance : elle saura forcer Paul à sortir des bornes. L'acte suivant nous introduit, en effet, dans la demeure du malheureux mari, que nous voyons en proie aux plus cruelles vexations, aux plus insupportables taquineries. Lui, cependant, qui sait le secret des colères de sa femme, oppose un calme stoïque à toutes ces provocations. Par exemple, il se dédommage amplement SU1 I et les joues de ses valets; il pleut des soufflets dans la maison ; seule, lu. joue d'Emma ne peut pas attraper le plus petit revers de main. A la fin, Emma, exaspérée pur la patience 'le celui qu'elle | cute, lance à son tranquille époux un soufflet retentissant, si retentissant, qu'à ce bruit au loin répercuté deux témoins, apostés par M. Mignonnet, et Mignonnet lui-même, sortent de leur cachette et accablent de reproches Paul, qui n'y comprend rien; puis ces messieurs se retirent pour aller rédiger leur procès-verbal. « Quel est cet homme caché chez vous , demande enfin le mari abasourdi ; c'est votre amant, madame? — Non, monsieur c'est M. Mignonnet, avocat, que j'ai consulté sur une demande en séparation. — Mignonnet! s'écrie Paul en éclatant de rire; il brait mieux de veiller sur sa propre femme, et j'ai dans ma poche quelques lettres écrites par elle à mon frère Gaston... — A votre frère !... » Tout s'explique : la lettre surprise est de Mmc Mignonnet, et Paul est innocent, comme doit l'être un mari, au moins pendant la lune de miel. M. Mignonnet arrive avec sa demande en séparation, juste à temps pour voir la réconciliation scellée de nombreux baisers ; mais, comme il faut indemniser le digne avocat, M. Paul le prie d'offrir a Mme Mignonnet un charmant coffret contenant toutes les lettres brûlantes adressées à Gaston. Mignonnet accepte avec reconnaissance; le coffret est fermé à clef, mais Emma promet d'aller porter elle-même la clef à M"" Mignonnet. Le dialogue de cette petite fantaisie est assez amusant. M. Pailleron a dû y prendre l'idée d'une des plus jolies scènes du Dernier quartier.
Code épicurien (le), par Désaugiers. C'est nne des œuvres les plus connues du chansonnier et une de celles qui nous plaisent le moins. Il n'y a, dans les treize couplets, pas une idée large ni philosophique, rien qui indique une pensée humaine. Nous la reproduisons à cause de sa grande notoriété; mais, franchement, à notre avis, elle ne mérite point cet honneur.
Allegro.
oeuf Pour mil - huit -cent neuf!
Article 2.
Ordre a tout épicurien De ne s'affliger d< Fils heureux il-- la folie, Rien n'aura droit dans la ïLô
De le chagriner,
Qu'un mauvais dîner 1
'Article 3.
Dès que son printemps viendra.
L'épicurien aimera; Mais jamais d'ardeur fidèle.
Attendu que chaque belle Doit, en fait d'amour.
Réclamer son tour.
Article 4.
Lui défendons toutefois De changer avant un i .
Et, si la Parque trait ri Vient lui ravir sa maltr 11 la pleurera Le moins qu'il pourra.
Article 5.
S il naît de ce doux lien Un petit épicurien, De peur qu'il ne dégénère 1> (aalités de son père, Ordre à l'innocent De boire en naissant.
Article 6.
i non des autels
Fuira les nœuds éternels,
ii que ce qu'on aime Ne peut, fût-ce Vénus môme.
Paraître charmant Ftornellement
CODE
Article 7.
quand l'épour
ilOUX,
relie, Et la vei Le mieux qu'il pourra.
AUTK'i .
Ordonnons que, le matin,
noue aura soif ou fmrn
ntente d'une pinte El d'un jambonneau, de cra
■ .ise au dîner.
Article 9.
S'il se trouvait un voisin enclin,
i T.'iitre;
M ; | : p tirons d'être
Jaloux de • ■ Qui boit plus que lui.
Article 10.
l iri.ii <|u'un censeur
BUT
a ■ :i stj : ■ maigre el fade i ml son esprit malade, l " if par charité, Boïr'
Article 11.
I, 'épicurien se dira, Q nd tête blanchira :
î je a l'heureuse je Reprocher sa folle il > Ne crions pas tant!
J'en ai fait autant.
Quand son heur.- sonnera.
sa tombe on inscrira :
1 _ M un fils d'Epi' Qui, malgré daim- nature, aurait vécu Plus... s'il avait pu. • - Article 13.
Fait au temple où, chaque jour Epicure tient sa cour; Publié ce vingt décembre Au banquet de la grand 'chambre.
Par-devant Cornus, Bacchus et Momus!
CODÉATE s. m. (ko-iié-a-te — rad. codéine). Chim. Sel qui résulte de la combinaison de l'acide codéique avec une base.
CODÉBITEUR , TR1CE s. fko-dé-bi-teur, tri-se — du préf. co, et de débiteur). Jurispr. Celui qui a contracté une dette conjointement avec une ou plusieurs personnes : Codébiteurs solidaires.
CODÉCIMATEUR s. m. (ko-dé-si-mo-teur
— du préf. co, et de décimateur). Ane. jurispr. Celui qui partageait les dîmes avec un autre
CODÉINE s. f. (ko-dé-ï-ne — du gr. kôdt, tête de pavot). Chiro. Alcaloïde découvert dans l'opium : Un grain de codéine équivaut à un demi-qrain de morphine. (Magendie.) La codéine procure aux malades un sommeil doux et paisible. (Soubeiran.)
— Encycl. Linguist. L'appellation chimique codéine, qui a pour racine kôdê, mot par lequel les Grecs désignaient la fleur, la graine nommée pavot, nous fournit l'occasion de rechercher quelle est l'origine de ce nom grec kôdê. Une analogie primitive semble se révéler entre le grec kôdeia , kôdia , kôdê , kôdôn, tête de pavot, et l'irlandais codhlan, codlainean, l'erse codalan, le cymrique cwdd, pavot. L'étymologie celtique n'est pas douteuse, si l'on compare l'irlandais codai, l'erse cadal, sommeil ; d'où codlaim,}e dors ; codalta , somnifère. Le cymrique cws, cwsg, armoricain kousk, paraît avoir remplacé un dd, équivalant au th anglais, par la sifflante ; mais comment ramener à la même notion de sommeil le grec kôdeia, qui a aussi l'acception de tête, en général ? Si ce dernier sens était réellement le sens primitif, la ressemblance avec le celtique serait fortuite; mais il ne nous semble pas qu'il en soit ainsi. Dans VIliade (ch. XIV, v. 499) , quand Pénélée vient de trancher la tête — karê
— d'Achamos, dans l'œil duquel sa lance est restée fichée, il l'élève en triomphe comme une tête de pavot, kôdeian anasekou. Est-ce que ce terme n'aurait point été employé figuréraent, comme on dit, en langage populaire, une coloquinte pour une tête? Dans ce cas, kôdeia et kôdôn se raient bien le nom de la plante, de même que le lithuanien agona, tète de pavot, ne signifie, en fait, qu'un pavot isolé, tandis que le pluriel agonos désigne le pavot collectivement. Si le rapport entre le grec et le celtique est bien réel, il faut en chercher la source dans le sanscrit ; car, en grec, rien ne rattache kôdeia à la notion de sommeil, et un emprunt fait au celtique n'est pas admissible. Pictet donne cad, défaillir, tomber, latin cadere ; car on tombe de sommeil et dans le sommeil. Un dérivé çadola répondrait au cadal, codai celtique, et d'une forme çada ou çâda, avec le sens de défaillance, sommeil, proviendrait régulièrement çâdeyâ, en grec kôdeia, comme câilêya, montagneux, de cilâ, et pâurushêya, humain, de purusha, etc. Ceci, toutefois, reste à l'état d'hypothèse, à défaut d'un nom sanscrit ou
Sersan du sommeil ou du pavot, qui résouraît la question. Il faut ajouter que l'hébreu châdat, il s'est reposé, offre avec l'irlandais codai, codlaim, une ressemblance dont il est I peut-être sage de tenir compte.
com;
— Chim. La codvine est une base or?anique oxygénée, que l'on trom e dans l'û] qui a pour formule l été découverte par Robiquet, en 1832, étudiée successivement par Couerbe, lv_gnauJt, Grégory et Anderson.
— I. Préparation. Plusieurs procédés ont été recommandés pour l'extraction de la co-
d:-ine.
— Premier procédé. L'infusion aqueuse d'opium est d'abord saturée par du marbre en poudre qui transforme tout l'acide méconique libre en méconate de chaux, puis évaporée au bain-marie jusqu'à consistance sirupeuse et précipitée par le chlorure de calcium. L'acide méconique combiné se précipite à l'état de méconique calcique, tandis que les alcaloïdes passent à l'état de chlorhydrates ; on ajoute de l'eau au liquide, on le filtre pour séparer le précipité, puis on l'évaporé de nouveau et on le laisse refroidir : on obtient ainsi des cristaux qui sont un mélange de chlorhydrates de morphine et de codéine. Ces cristaux sont dissous dans l'eau, décolorés par le charbon animal et précipites par 1 ammoniaque. On fait bouillir quelque temps, pour chasser l'excès d'ammoniaque qui dissoudrait une partie de la morphine ; on laisse refroidir et l'on filtre. La morphine reste sur le filtre , et la codéine demeure dissoute dans la liqueur filtrée. Cette dernière est concentrée au bain-marie, précipitée par la potasse, et agitée avec de l'éther qui dissout la codéine. La couche éthérée est décantée et distillée. La codéine reste comme résidu. Si l'on fait évaporer l'éther lentement, on l'obtient même cristallisée.
— Deuxième procédé. On fait une infusion d'opium, on élimine l'acide méconique ih infusion comme dans le cas précédent, on précipite ensuite la liqueur par le sous-acétate de plomb pour le décolorer, puis, après l'avoir filtrée, par l'acide .sulfurique, pour éliminer l'excès de plomb. On la filtre de nouveau, on y ajoute un excès de potasse, on l'abandonne a elle-même au contact de l'air jusqu'à ce qu'il se soit formé du carbonate potassique. Le précipité qui se forme est enfin agité avec de l'éther, qui dissout la codéine et laisse la morphine comme résidu.
— Troisième procédé. Merck conseille de précipiter le mélange de chlorhydrate de morphine et de chlorhydrate de codéine par la sonde pure. Le précipité est redissous dans l'alcool froid, additionné d'acide sulfurique, puis soumis à la distillation pour éloigner l'alcool. On ajoute alors de l'eau à la liqueur jusqu'à ce qu'il se produise un trouble persistant, on filtre, on évapore à consistance sirupeuse, et l'on agite le sirop avec une solution concentrée de potasse et avec de l'éther. La codéine se dissout dans l'éther. qui la dépose par l'évaporation spontanée. Finalement on la traite par l'alcool, afin de la débarrasser d'une substance huileuse dont la présence l'empêche de cristalliser.
— IL Purification. La cnd>'ine obtenue par l'une des méthodes qui précèdent n'est point encore pure. Pour la purifier, on la dissout dans l'acide chlorhydrique, on fait bouillir la solution avec du noir animal, on filtre, on précipite par la potasse, et enfin on dissout le précipité dans de l'éther aqueux, pour séparer les dernières traces de morphine. L'éther doit toutefois être entièrement privé d'alcool, sinon il reste, lorsqu'on l'évaporé, une huile qui refuse de cristalliser. L'éther anhydre pourrait être employé au lieu de l'éther aqueux ; mais il est plus cher que ce dernier et dissout moins bien la codéine. L'opium renferme une quantité de codéine qui varie de ~ à ~j de la quantité de morphine.
— III. Propriétés. La codéine se dépose de sa solution daus l'éther anhydre en petits octaèdres rectangulaires anhydres, qui sont tronqués et modifiés de différentes manières ; elle se dépose de ses solutions aqueuses ou alcooliques en cristaux hydratés qui appartiennent au système trimétrique. La codéine se dissout
oup plus facilement que la morphine dans l'eau froide et surtout dans l'eau bouillante. 100 parties d'eau à 15° dissolvent 1,26 de codéine. Chauffé avec une quantité d'eau insuffisante pour le dissoudre, cet alcaloïde fond en une masse huileuse qui reste au fond du liquide. Il se dissout facilement dans l'alcool et l'éther aqueux , un peu moins dans l'éther anhydre ; ses solutions alcooliques dévient fortement vers la gauche le plan de polarisation des rayons lumineux [à] =— 11S°,2.
Les acides ne modifient pas sensiblement ce pouvoir rotatoire. La codéine est tout à fait insoluble dans les solutions aqueuses de potasse et de soude ; l'ammoniaque la dissout, mais pas en quantité beaucoup plus considérable que l'eau pure. La codéine a donné à l'analyse des nombres qui concordent avec ceux qu'exige la formule C^H'-'A
renferment, une molécule d'eau de cristallisation.
La codéine est une base puissante ; ses solutions ramènent ra] iu bleu le tournesol i i ' les sels de fer, de plomb, de cuivre, de cobalt, de nickel, etc. Au point de vue de son action sur l'économie animale, la codéine ressemble beaucoup à la morphine. Suivant; Robiquet, des doses de 0 gr. 02 à 0 gr. 03, prises en vingt-quatre heures, produisent une sensation de repos, surtout --hez les personnes excitables, et un soin-
COTiK
meil réconfortant. Au contraire, des doses de . 1 2 produisent un sommeil lourd acconij i
■ments. Une -.«ne peut pas être administrée en viD-t-quatre heures sans danger sérieux.
La co uvent falsifiée avec du
sucre candi. Cette fraude peut être facile] découverte par la plus grande solubilité dans l'eau, la moindre solubilité dans l'alcool et le pouvoir ■ re du sucre candi.
ation de 500 gr. de
moins 56 ut. donne une déviation
de 11" ; -lie.
— IV. RÉACTIONS. me dissoute
dans un excès d'acide sulfurique d'une concentration moyenne, ndantquelque temps sur un bain de sable, acquiert au bout de quelque temps une couleur foncée et est alors précipitée par le carbonate de sodium, ce qui n'a pas lieu avec les sels de codéine non moi] il ipité ainsi obtenu consiste en codéine amorphe, laquelle, après I avoir été lavée à l'eau, dissoute dans l'alcool, , précipitée par l'eau et desséchée, forme une grise avec des reflets plus ou moins treg, insoluble dan l'ea i, --t facilement j soluble dans l'alcool, d'où l'eau et l'éther la précipitent. Elle fond à 100° en une résine noire, se dissout, facilement dans les arides en formant des sels amorphes qui laissent, lorsqu'on évapore leurs solutions, une masse résineuse. Si l'on prol i n l'action de l'acide sulfurique sur la codéine, on obtient une substance d'un vert foncé dont l'étude n'a pas été faite. 2,J ï |U6, suiva t son degré de concentration, forme avec latodéine, soit un composé de substitution nitre basique, soit une résine jaune soluble dans les alcalis. 3° Le chlore et le brome donnentavec la codéine des produits de substitution. 4 dure d'éthyle chauffe avec la codéine transforme cet alcaloïde en iodhydrate d'éthylcodéine. 5<» La codéine modérément chauffée avec de l'hydrate potassique donne plusieurs alcaloïdes volatils, tels que l'ammoniaque, la méthylamine, la triéthylamine. La quantité de ces bases produite varie d'ailleurs suivant la manière dont on conduit l'opération. Il se forme en même temps une base volatile crisle, et une substance brune ou noire reste pour résidu.
— V. Sels de codéine. La codéine est une monamine; elle se dissout facilement dans les acides et donne avec presque tous des sels cristallisables. Ces sels sont fort amers, ne rougissent pas sous l'influence de l'acide azotique, et ne colorent pas en bleu les persels de fer; la potasse précipite la codéine de leurs solutions. L'ammoniaque ne les précipite pas immédiatement, mais donne naissance, au bout de quelque temps, à la séparation de petits cristaux transparents de codéine. Une infusion de noix de galle précipite immédiatement les sels de codéine; il en est de même de l'iodhydrargyrate de potassium et du phosphomolybdate ammonique. Les sels de codéine qui ont été étudiés sont le chromate, le chlorhydrate, le chloraurate, le chloromercurate, le chloroplatinate, l'iodhydrate,le cyanhydrate, l'azotate, l'oxalate, le phosphate, le sulfate, le sulfocyanate et le tartrate.
Le chlorhydrate a pour formule eiSH2lAz03HCl-f - On l'obtient en abandonnant au refro; ment une solution concentrée de codéine dans l'acide chlorhydrique. La liqueur se solidifie complètement. Des solutions plus étendues abandonnent ce sel sous forme de petites aiguilles très-courtes groupées en étoiles, et qui apparaissent au microscope comme des prismes à quatre faces terminées par des sommets diédriques. Ces cristaux se dissolvent dans 20 parties d'eau à 15°, 5, et dans une quantité d'eau bouillante inférieure à leur propre poids. Ils perdent un quart de leur eau de cristallisation à 100° et le reste à 121<>. A cette température, toutefois, ils perdent aussi une partie de leur acide chlorhydrique. L'iodhydrate , C>SH^L-\z03HI + Aq, se présente en minces aiguilles, solubles dans environ 60 fois leur poids d'eau froide et dans une proportion beaucoup moindre d'eau bouillante. Ils ne perdent pas d'eau à 100°.
Le sulfate, (ClSH2lAz03)2H2SO* + 5 H20, cristallise en groupes étoiles de longues aiguilles, ou, par l'évaporation spontanée de ses solutions, en prismes aplatis. Il se dissout dans 30 fois son poids d'eau froide et dans une très-petite quantité d'eau bouillante. Pur. il est neutre au papier de tournesol; mais il retient facilement de petites quantités d'acide que l'on peut éliminer par des cristallisations et des pressions réitérées. Les cristaux de ce sel appartiennent au système trimétrique. Ils se clivent facilement.
VI. DÉRIVÉS DE SUBSTITUTION CBLOKÉS
S ou nitrés de la codéine. On connaît la monochlorocodéine, la monobromocodéine, la Tiibromocodéine et la mononitrocodeine.
— Monocklorocodéine (Ci8H20ClAzO3)2 + 3Aq.
La codéine sèche donne, sous l'influence dn chlore gazeux, un grand nombre de produits complexes dont l'étude n'a pas été faite; mais, en faisant passer du chlore dans une solution aqueuse de codéine, on obtient un liquide presque noir, d'où l'ammoniaque précipite une ré-
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sine amorphe. On a une réaction beaucoup plus nette en faisant ar'ir sur la codéine un mélange d'acide chlorhydrique et de chlorate potassique. A cet effet, on ajoute par petites portions du rhlur.itr ,!.■ [lofasse (incluent pulvérisé à une solution de codéine dans l'acide
chlorhydrique, solution que l'on ma
tre 65 et 70°, et on continue les addil chlorate de potasse jusqu'à ce que le liquide soit précipitable par l'ammoniaque. On ajoute alors un excès d ammoniaque au liquide. La chlorocodéine se précipite aussitôt en une poudre cristalline quelquefois d'un blanc d'ar- , mais le plus souvent jaunâtre, tandis qu'il reste une couleur rouge renfermant des produits d'une décomposition pins .
Dans cette opération, on doit prendre les mêmes précautions que nous décrirons en nous occupant de la nitrocodéine. On diasi suite la chlorocodéine ainsi produite dans l'acide chlorhydrique, on fait bouillir la solution avec du noir animal et on la précipiti pal l'ammoniaque. I.a chlorocodéine se trouve ainsi complètement débarrassée de codéine. On n'a plus qu'à la faire cristalliser en la dissolvant dans l'alcool bouillant et laissant refroidir. I.a chlorocodéine ressemble beaucoup à la brotnooodéine, que nous décrirons tout à l'heure. Elle est peu soluble dans l'eau même bouillante, et cristallise par le refroidissement d'une telle solution en petits prismes qui paraissent isomorphes avec les cristaux de bromocodéine. Elle est très-soluble dans l'alcool concentré, surtout à chaud: l'éther la dissout peu. Les cristaux de chlorocodéine perdent leur eau de cristallisation à 100°. La base desséchée répond à la formule
C18H20C1AZO
La base cristalliséej au contraire, renferme une molécule et demie d'eau de cristallisation et doit être exprimée par la formule (CI8H20C!O3)2 + 3 Aq.
La chlorocodéine se dissout sans altération dans l'acide sulfurique concentré et froid ; mais, à chaud, elle est carbonisée par cet acide. L'acide azotique la dissout aussi à froid. La solution se décompose lorsqu'on la porte à l'ébullition, en dégageant des vapeurs nitreuses et une vapeur tres-piquante. Cette décomposition s'accomplit moins aisément que celle de la codéine.
' On a préparé le chloroplatinate de chlorocodéine , dont la formule est
(C'8H20ClAzO3HCl)2PtCl», et le sulfate de la même base
(Cl»H20ClAzO3V2H2SO» + 8 Aq.
Ce dernier sel se dépose d'une solution faite à chaud, en groupes radiés formés de prismes courts. Il est soluble dans l'eau bouillante et dans l'alcool.
— Monobromocodéine
(Ct8H20BrAzO3)2 + 3HîO.
l'our préparer ce corps, on ajoute de l'eau de brome en petites proportions successives à la codéine finement pulvérisée. La codéine se dissout, et, en même temps, la liqueur perd la couleur du brome et acquiert une teinte rougeàtre caractéristique. Si l'on ajoute alors de l'ammoniaque au liquide, la bromocodéine se précipite en totalité sous forme d'une poudre d'un blanc d'argent qui renferme toujours des traces de codéine inaltérée. On peut la purifier en la lavant à l'eau froide, la dissolvant dans l'acide chlorhydrique, la précipitant par l'ammoniaque et la faisant cristalliser dans l'alcool bouillant.
La bromocodéine ressemble beaucoup à la chlorocodéine; elle est presque insoluble dans l'eau froide et un peu plus soluble dans l'eau chaude, dont elle se sépare par le refroidissement en petits prismes à sommets diédriques. L alcool la dissout facilement, surtout à sa n attire d'ébullition ; mais l'éther la dis- B peine. On obtient des cristaux trèsbeaux de bromocodéine en faisant cristalliser ase dans un mélange a volumes égaux deau et d'alcool. Les cristaux sont tou fours très-petits, mais sont en même temps d'une —ur éblouissante. Ils perdent leur eau de cristallisation à 100°. La base anhydre répond à la formule
C18H20C1AZO3, et h. base hydratée à la formule
(CWHMC1AiO»)« + 8 Aq.
EH- renferme une molécule et demie d'eau de cnstalli
L* '" fond, lorsqu'on la chauffe
en un liquide incolore uni se de température un peu plus élevée. Elle donne
orsqu'on la chauffe. L'acide azol"COinpose aussi la bromocodéine mais moins aisément que la codéine.
On connaît le bromhydrale de bromoc C'SIIMBrAsO'HBr + H»0,
i Worhydrute de la même base et le chloroplatinate
(CI8I150BrAzO»HCl)»PtCl».
Ce dernier est une poudre d'un jaune pale insoluble dans l'eau et l'alcool.
— Tribromocodéine, C»II«Br3Azi I». Lan- >umet la monobromoco'i , un grand excès d'eau de brome, ,1 se de bromhydrate i bromocodéine qui se redissout au début, mais finit par dovenir permanent lorsque la
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quantité de brome employée est suflisante. Le liquide abandonné à lui-même pendant vin^t-quatre heures donne un nouveau précipité, et l'on doit continuer ce traitement jour par jour, jusqu'à ce qu'une addition de brome ne précipite plna i-- Liquide. Le précipité jaune est ulors lavé à l'eau froide, dissous dans l'acide chlorhydrique, précipité par L'ammoniaque et purifié par dissolutions dans l'alcool et précipitai par I ''au.
La tribromocodéine ainsi préparée est une poudre griset volumineuse, insoluble de .u
et l'éther, tns-soluble dans l'alcool et amorphe. Elle se dissout un peu à froid, facilement a chaud dans l'acide chlorhydrique ; une partie ce] endant reste toujours indissoute, ce qui tient probablement à ce que la substance subit une décomposition partielle. Chauffée sur une lame de platine, la tribromocodéine devient brune, puis fond en se décomposant, et lai.sso pour résidu un charbon très-peu combustible. C'est une base faible dont les sels sont amorphes et solubles daus l'eau. Le bromhydrate a, dît- on, pour formule
(<^liiHBr3Az03)2 3HBr, et le chloroplatinate
(Ci8Hi8Br3Az03HÇl)2PtCl*.
— Nitrocodéine
Ci8H*>(Az02)Az03 = Ci8H2iAz205.
Pour préparer cette base, on chauffe dans un flacon de l'acide azotique dilué, d'une densité de 1,060, à une température voisine de son point d'ébullition. On y ajoute ensuite de la codéine finement pulvérisée et l'on maintient le flacon aune douce chaleur, jusqu'à, ce que le liquide q^u'il contient soit devenu précipitable par 1 ammoniaque et que le précipité n'augmente plus si l'on continue à chauffer. On ajoute alors à la liqueur un excès d'ammoniaque et l'on agite vivement; il se forme ainsi un épais précipité de nitrocodéine. L'action de l'acide azotique est très-rapide et n'exige que quelques minutes; aussi est-il nécessaire d'observer très -attentivement l'opération pour saisir le moment exact où l'on doit saturer la liqueur par l'ammoniaque. S'il se dégage des vapeurs rutilantes, c'est un si^ne que l'action a été poussée trop loin et que la codéine est convertie en une substance rouge non encore examinée. Dans ce cas.il faut interrompre immédiatement l'opération et ne pas attendre que la totalité de la nitrocodéine soit décomposée. L'acide azotique fumant agit sur la codéine avec une violence extrême et transforme ce corps en une résine jaune.
La nitrocodéine, précipitée par l'ammoniaque comme nous venons de le dire, se présente en très -petites lames argentées et teintées de jaune. On la purifie d'un peu de matière colorante et de quelques portions de codéine inaltérée en la dissolvant dans l'acide chlorhydrique bouillant, faisant bouillir la solution avec du noir animal, précipitant par l'ammoniaque et faisant cristalliser le produit dans l'alcool ou dans un mélange d'alcool etd'éther. L'alcool dépose la nitrocodéine en minces lames soyeuses d'une couleur pâle et basanée, qui, après dessiccation, forment une masse soyeuse entrelacée. L'éther mélangé abandonne, au contraire, cette base sous forme de petits cristaux jaunâtres qui, vus au microscope, paraissent être des prismes quadrilatères avec des sommets diédriques. La nitrocodéine est un peu soluble dans l'eau bouillante et se dépose en cristaux très-petits par le refroidissement de la solution; elle se dissout facilement dans l'alcool bouillant et un peu dans l'éther. Chauffée avec précaution , la nitrocodéine fond en un liquide jaune qui se solidifie en une masse cristalline parle refroidissement; à une température plus élevée, elle se décompose rapidement, sans flamme, en laissant un charbon volumineux. La solution aqueuse de la nitrocodéine , chauffée au bain-marie avec du sulfure d'ammonium, acquiert une couleur foncée et dépose du soufre. Lorsque cette action est complète, l'ammoniaque précipite du liquide tiltré une substance brune et amorphe. Celle-ci, dissoute dans l'acide chlorhydrique, décolorée par l'ébullition avec du noir animal et reprécipitée par l'ammoniaque, forme une substance basique d'un jaune pâle qui n'a pas été étudiée plus com-
SJétement, et à laquelle on a donné le nom 'azocudcine. La nitrocodéine se combine aux acides en formant des sels neutres aux réactifs colorés et d'où, la base peutêtre précipitée à l'état d'une poudre cristalline par les alcalis fixes ou l'ammoniaque. On a préparé le chlorhydrate de cette base, qui est amorphe; le chloroplatinate
[C1*ir-'*(AzOï)HCl]2PtCl* + 2Aq,
qui est un précipité jaune insoluble dans l'eau et l'alcool ; l'oxalate, qui est soluble dans l'eau et cristallise en prismes jaunâtres très-courts, et le sulfate
[CïSH20(AzOî)AzO3] îHî80H2Aq, qui s'obtient en groupes radiés de petit*
pointues et qui est soluble daus l'eau et neutre aux papiers réactifs.
— VIL Dérivés cyanooi i s de la
- < nanocodéine, C'Nl-i
.M>' combinaison dû i
ii im\ se produit Lorsqu'on
1 i ut un courant de gaz cya-
■ à travers une solution alcoolique' .le
ai est absorbe en grande quan-
i Tait et fait place h celle
de l'acide cyanhydrique; en même temps, le
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Liquide devient jaune, puis brun, et abandonne des cristaux dont la quantité s'accroît, si l'on continue à faire arriver du cyanogène. Ces cristaux sont lavés avec un peu d'alcool et d'éther, puis dissous dans un mélange chaud d'alcool et d'éther, et soumis de nouveau à l'action d'un courant de gaz cyanogène, afin de transformer en cyanocodéine le peu de codéine inaltérée que la masse pourrait contenir. La cyanocodéine se sépare alors en James a six côtés, minces, brillantes, incolores ou tres-légêrement jaunes. Elle est très-soluble dans l'alcool absolu bouillant ou dans un mélange d'alcool et d'éther, peu soluble dans l'eau. Elle s'y dissout, si l'on ajoute de l'alcool à ce liquide. Cette dissolution toutefois, au lieu de déposer de nouveau de la cyanocodéine lorsqu'on l'évaporé , décompose ce corps et donne alors un résidu de codéine régénérée. La cyanocodéine a pour formule brute Ci8H2iAz03Cy2, qui en fait un produit d'addition directe. U se pourrait cependant Que ce fût un produit de substitution et qu'on dût la considérer comme un cyanhydrate de codéine cyauée, Ci8H20CyAzO3HCy.
La cyanocodéine absorbe facilement le gaz acide chlorhydrique et forme un sel cristallisable. Ce sel se décompose rapidement et dégage de l'ammoniaque sous 1 influence de la potasse. L'acide chlorhydrique liquide dissout la cyanocodéine, et la solution, au bout de 20 heures, dégage de l'acide cyanhydrique. Les acides oxalique et sulfurique se combinent également à la cyanocodéine en formant des sels peu solubles et instables qui se décomposent en dégageant de l'ammoniaque et de l'acide cyanhydrique.
( — 7odoco<it?i>i<?, Ci8HîlAz03l3. Ce corps, que l'on devrait plutôt appeler iodure de codéine , puisque ce n'est pas un produit de substitution, se forme lorsqu'on mélange des solutions alcooliques de codéine et d'iode, et qu'on abandonne à elles-mêmes les liqueurs mélangées pendant un temps qui varie avec leur concentration, et qui est d'autant moins long que la concentration est plus grande. L'iodocodéine se dépose en plaques triangulaires qui appartiennent au système triclinique. Ces plaques ont une faible couleur de rubis, vues par transmission, et une couleur violette, vues par réflexion. Lorsqu'elles sont vivement éclairées , elles possèdent un bel éclat adamantin presque métallique. L'iodocodéine est insoluble dans l'eau et dans l'éther, mais se dissout dans l'alcool, auquel elle communique une couleur rouge brun. Desséchée dans le vide, elle contient, d'après Anderson , 32,07 pour 100 de carbone, 3,39 d'hydrogène et 55,32 d'iode ; la formule donnée plus haut exige 31,75 de carbone, 3,08 d'hydrogène et 56 d'iode.
L'iodocodéine perd de l'iode à 100° , se dissout dans l'acide sulfurique concentré chaud et est à peine attaquée par l'acide azotique bouillant. La potasse bouillante en sépare 1 iode et laisse de la codéine. Avec l'hydrogène sulfuré, elle donne de l'iodhydrate de codéine et un dépôt de soufre; avec l'azotate d'argent, elle donne un précipité immédiat qui renferme seulement les \ de l'iode contenu dans le composé.
— VIII. DÉRIVÉS ALCOOLIQUES DE LA CO- DÉINE.— Ethylcodéine
C20H2BAZO3 = C*8H20(C2H5)AzO3.
On obtient l'iodhydrate de cette base en enfermant dans un tube que l'on scelle à la lampe de la codéine en poudre avec de l'iodure d'éthyle et une quantité d'alcool suffisante pour dissoudre la codéine , et en chauffant le tube au bain-marie pendant deux heures. Par le refroidissement, il se forme une masse cristalline très-soluble dans l'eau chaude d'où elle se dépose , après concentration, en touffes de fines aiguilles. Desséchée à 100°, cette substance renferme 52,59 pour 100 de carbone, 5,87 d'hydrogène et 27,90 d'iode, nombres qui s'accordent sensiblement avec la formule C20H2t>AzO3HI, laquelle exige : carbone, 52,73; hydrogène, 5,76 et iode, 27,92.
La solution d'iodbydrate d'éthyleodéine n'est précipitée ni par la potasse ni par l'ammoniaque. Soumise à l'action de l'oxyde d'argent humide, elle donne un liquide très-alcalin, qui absorbe l'anhydride carbonique de l'air pendant qu'on 1 évapore. Le résidu est encore attaquable par l'iodure d'éthyle, mais paraît donner lieu à une réaction extrêmement compliquée.
CODÉIQUE adj. (ko-dé-i-ke— rad. codéine).
Chim. Se dit d'un acide extrait de la codéine:
Adde CODÉIQUE.
CODEMANDEUR s. m. (ko-de-man-deur — du préf. co, et de demandeur). Jurispr. Celui i me une demande en justice conjointement avec un ou plusieurs autres.
CODÉPUTÉ s. m. (ko-dé-pu-té — du préf.
de député). Celui qui est député avec Un ou plusieurs autres.
CODÉTENTEUR, TRICE s. (ko-dé-tan-teur, tri-so — du préf, co, et de détenteur). Jurispr.
• qui retient un bien avec une autre
personne : Les coi»KT.:Nn;rRs d'un héritage.
CODÉTENU, UE s. (ko-dé-tc-nu — du préf. co, et de ><■ tenu). F ■ t- une en même
qu'une ou plusieurs auto même lieu Kxcitcr ses CQDKiEXvsa la n codex s. m. (ko-dèkss — mot lat. qui siformules de médicaments adoptées par la Faculté de me-
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decine de Paris : Pilules composées suivant le codex. Sirop du codex. On considère comme remèdes secrets tous médicaments qui ne sont pas dans le codex, et la vente en est prohibée aux pharmaciens, (hachelet.) Un jeune médecin de Vienne était devenu eperdument amoureux d'une de ses clientes sans oser lui déclarer sa passion. Il lui écrivit un billet doux qu'il déposa furtivement sur sa table de toilette dans une de ses visites. Juges, de son étonnement quand il le reçut le soir même avec cette annotation : « Aucun de ces articles ne se trouvs au codkx. » La femme de chambre, prenant ce billet pour l'ordonnance, l'avait porté au pharmacien, qui, en homme d'esprit , et ne voulant pas compromettre le docteur, le lui avait renvoyé avec cette spirituelle suscription.
— Antiq. Nom que les Romains donnaient à des tablettes de bois sur lesquelles ils écrivaient, et qui étaient reliées comme nos livres.
Il Pièce de bois fort lourde, servant d'entravw pour attacher les pieds des esclaves.
— Homonyme. Caudex.
— Encycl. Légîsl. On nomme codex un recueil contenant la nomenclature ainsi que le3 formules ou modes de composition des différents remèdes qui peuvent seuls être préparés et débités par les pharmaciens. Il existait déjà autrefois de ces formulaires ou dispensaires rédigés par les écoles de médecine, et aux-
3uels des actes de l'autorité publique avaient onné une sanction officielle en les déclarant obligatoires. Un arrêt réglementaire du parlement de Paris, en date du 23 juillet 1748, prescrivait aux apothicaires de se conformer, dans la préparation des remèdes qu'ils délivraient à leurs clients, aux dispensaires des écoles de médecine, et leur interdisait soit de s'écarter des formules indiquées, soit de débiter des préparations ou remèdes non compris dans les nomenclatures de ces recueils, le tout sous peine de 500 livres d'amende.
Les anciens dispensaires étaient fort surannés et singulièrement distancés par les récentes découvertes de la chimie, lorsque intervint la loi du 21 germinal an XI sur la nouvelle organisation et sur la police de la pharmacie. Cette loi maintint provisoirement l'obligation, pour les pharmaciens, de continuer de se conformer dans leurs préparations aux formulaires antérieurement reçus; mais, enmême temps, elle disposa, par son art. 38, qu'il serait procédé, par les écoles de médecine et de pharmacie , à la rédaction d'un nouveau codex mis au niveau des plus récents progrès de la science. Le nouveau code pharmaceutique ne fut complètement arrête qu'en 1816. Une ordonnance royale de la même année (8 août 1816) lui donna une sorte de
Fromulgation et soumit chaque pharmacien à obligation de se munir d'un exemplaire du nouveau recueil, avec ordre de se conformer aux formules y contenues, sous la sanction des peines prononcées par l'arrêt du parlement de 1748. Le codex de 1816 devait vieillir et se trouver dépassé à son tour par le mouvement de la science et de la chimie médicale. En 1835, une commission spéciale composée des sommités de la science médicale et pharmaceutique fut chargée de reviser et de compléter le codex de 1816, et cette commission donna en effet, en 1837, une édition nouvelle de ce codex, augmentée des dernières conquêtes de la science. On comprend qu'un recueil de cette nature doit être nécessairement soumis, d'intervalle en intervalle, à des rééditions nouvelles, faisant entrer dans les nomenclatures officielles des préparations médicinales dont l'utilité a été nouvellement éprouvée et reconnue. Néanmoins, et malgré le correctif des éditions successives, ce système de législation sanitaire présentait* un inconvénient : celui de ne pas permettre à la pratique pharmaceutique d'user des substances ou préparations curatives découvertes dans l'entre-temps de deux éditions du codex, et jusqu'au moment où ces substances ou préparations se trouveraient accueillies officiellement dans une édition nouvelle. Un décret du 3 mai 1850 a reforme cet état de choses évidemment défectueux. Suivant ce décret, les remèdes approuvés par le ministre compétent, sur l'avis de l'Académie de médecine qui en reconnaît la nouveauté et l'utilité , et dont la formule est consignée sur \çs Bulletins de ce corps savant, peuvent être préparés et débités par les pharmaciens, concurremment avec ceux qui figurent nominativement dans les catégories du codex. Ainsi In pratique peut désormais bénéficier, sans avoir à subir aucun temps d'arrêt, des découvertes les plus récentes de la science pharmaceutique, a la seule condition que l'innocuité et l'utilité de ces mêmes découvertes se trouvent garanties par l'approbation de l'Académie de médecine.
CODI-CUMs.m.(ko-di-é-omm).Bot. Forme latine que les botanistes ont donnée au mot
CODIHO.
CODIlK,tle de l'Amérique russe. V.Kodiak, CODICILLA1RE adj. (ko-di-sil-lè-re — rad.
codicille). Qui est contenu dans ud codicille .
Disposition codicii.laire.
— Clause codicillaire, Clause d'un testament, par laquelle le testateur déclare que, si son testament ne | .aime tel , il
1 qu'il vaille comme codicille.
COD1CILLANT, ANTE adj. (ko-di-sil-lan, an-te — rad. codicWe). Ane. jurispr. Qui fait
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un codicille : Testateur codiciixant. Il Qui est en forme de codicille : Disposition codicillantk.
— Substantiv. Personne qui fait un codicille : Le CODICILLANT.
CODICILLE s. m. (ko-di-sil-le — lat. eodicîllus ; dimin. de codex, loi). Jurispr. Di tion ajoutée à un testament pour le modifier ou le compléter : II fallait remplir les conditions indiquées dans un codicillk annexé au testament. (Balz.) Eh! cher ami, dit Caderousse, est-ce qu'il y a des testaments sans codicilles? (Alex. Dum.)
— Antiq. rom. Petite tablette à écrire, il Patente par laquelle l'empereur conférait one dignité.
— Encycl. Législ.Les codicilles se lient intimement à l'histoire et aux destinées des fidéicommis et font, vers la même époque, leur première apparition dans les mœurs et la législation romaine. On pourrait dire avec exactitude qu'à l'origine le codicille était le contenant et le fidéicommis le contenu. Les fidéicommis, en effet, n'étaient primitivement autre chose que des dispositions de dernière volonté, exprimées non en termes impératifs, mais en [Orme de prière, et qui , dépourvues de sanction légale, ne liaient point juridiquement l'héritier testamentaire ou ab intestat, et ne l'obligeaient que moralement et dans le for de sa conscience. D'un autre côté, les codicilles eux-mêmes étant des actes dont le caractère particulier consistait a ne pas présenter les formes d'un testament régulier et valable, les dispositions qui y étaient contenues manquaient nécessairement de toute force juridique , et n'avaient que la valeur morale d'un fidéicommis. Les fidéicommis, fort à la mode et très-populaires sous Auguste, furent rendus obligatoires par cet empereur , qui iustitua un magistrat particulier, pretor fideicommissarius , pour en assurer l'exécution. Ce fut une large brèche ouverte dans le droit antique et rigoureux qui avait jusque-là régi la matière des testaments. Ce droit était dur, presque inhumain à plus d'un point de vue. La forme était sacramentelle et de rigueur, et une omission ou un vice dans la forme en-
iit la nullité du testament. Le système des exclusions et des incapacités personnelles était particulièrement inique. La loi Papia Poppcea excluait, dans une foule de cas , les célibataires du droit de recueillir des libéralités par testament, et les principes généraux du droit civil en excluaient d'ailleurs d'une manière absolue les étrangers, peregrini. On sait que, sous cette qualification de peregrini, étaient compris les sujets de l'empire habitant les provinces et non admis au droit de cité, soit par une faveur individuelle, soit par le frtûvilége collectif concédé à la ville ou au munieipe dont ils faisaient partie. On comprend quelles entraves un semblable régime d'exclusion apportait aux testaments, et à quel point il gênait la libre manifestation des affections du testateur et jusqu'au vœu et aux inspirations de sa conscience. L'usage des fidéicommis permit de tourner l'obstacle; on eut, sous cette forme, disposer en faveur d'un célibataire ou d'un étranger, tester selon son cœur eu un mot. L'apparition des codicilles est de la même époque; elle appartient à cette période où l'antique droit civil s'humanise et, pour ainsi dire, s'attendrit. Justinien, dans le préambule du titre xxv , livre II , de ses Institues, rapporte que le premier qui aurait fait des codicilles fut Lucius Lentulius , qui mourut dans la province d'Afrique. La fille de Lentulius exécuta, par piété filiale, les codicilles laissés par son père. Auguste, à cette occasion, convoqua quelques jurisconsultes émiuents, Trebatius entre autres, et les interrogea sur le point de savoir s'il n'y avait rien dans l'usage des codicilles d'absolument contraire aux principes du droit. Trebatius déclara que la pratique des codicilles devait vtre encouragée, à cause des fréquentes et lointaines pérégrinations auxquelles se livraient les citoyens, et qui les mettaient souvent hors d'état de faire en mourant un testament en forme. D'ailleurs , pour faire régulièrement même une simple modification ou addition à un testament antérieur, il fallait, selon la règle stricte du droit civil, recourir aux formes et aux solennités du testament lui-même, conditions que les lieux ou les distances pouvaient rendre impraticables. Ces considérations prévalurent , et , à quelque temps de la, Labéon, l'oracle du droit, ayant fait lui-même des codicilles, personne ne douta plus, ajoute Justinien, que les dispositions en cette forme ne dussent être respectées.
Le nom de codicille est manifestement un diminutif du mot codex, qui désignait, dans l'usage , des actes ou des registres d'une importance capitale. Le testament lui - même prenait le nom de codex ou de tabula? testanu ntt; l'acte accessoire, qui était le plus ordinairement une annexe ou une suite du testament, prit naturellement la dénomination de codicille. La forme en fut d'abord absolument libre, et le codicille put être contenu dans un écrit quelconque, même dans une simple lettre missive, d où le nom de epistola fideicommissaria , qui lui est donné quelquefois. Le code Théodosien, et ensuite le code Justinien, dans sa seconde édition, soumirent le codicille a certaines formes ; la disposition codicillaire put être exprimée verbalement ou par écrit ; mais, dans l'un et l'autre cas, la présence de cinq témoins fut nécessaire. Il en
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fallait sept pour la régularité d'un testament soit nuncupatif, soit écrit.
Les codicilles étaient, avons-nous dit, des annexes d'un testament ; ils supposaient l'existence d'un testament soit antérieur, soit même postérieur, dont ils formaient un accessoire Dt censés être une partie intégrante.
La nullité du testament entraînait la nullité du codicille ou des codicilles multiples qui en étaient ainsi pars et sequela, pour parler les textes romains. Ces codicilles ainsi rattachés à un testament pouvaient contenir des fidéicommis, et même des legs ou des révocations de legs. Ils ne pouvaient contenir ni une institution d'héritier, ni une exhérédalion, ni une disposition quelconque touchant la tutelle des enfants impubères. Des dispositions de cette nature requéraient absolument les formes solennelles du testament.
Progressivement , on accepta , dans la pratique au droit, des codicilles même ne se rattachant à aucun testament préexistant ou postérieur. [Instit. Justin., lib. II, tît. xxv, De codicillis, § 3.) Il va do soi que de tels codicilles ne purent contenir que des fidéicommis. Toutefois, les franchises du fidéicommis s'étaient si amplement élargies que la distinction était plus nominale que réelle. On pouvait, en effet, disposer en cette forme nonseulement d'objets particuliers, mais même d'une quotité ou de la totalité de l'hérédité, et charger ainsi son héritier ab intestat de restituer à un tiers la totalité de la succession. Le droit nouveau avait miné en dessous l'ancienne législation, dont il ne restait plus que le spectre , ainsi que le dit M. Ortolan en termes aussi exacts que pittoresques.
La législation romaine que nous venons d'esquisser en ce qui concerne les codicilles se perpétua à peu près sans altération en France , dans nos provinces de droit écrit. La clause codicillaire y fut particulièrement en faveur. Cette clause consistait dans la déclaration faite par le testateur et consignée dans le testament, qu'il entendait que son testament valût au moins comme codicille , dans le cas où il serait infirmé pour vice de forme ou pour caducité de l'institution d'héritier, l'héritier institué venant , par exemple, à prédécéder, ou refusant d'accepter la disposition faite en sa laveur.
La clause codicillaire réparait donc trèsefficacement les vices de forme des testaments; mais on comprend qu'elle était absolument impuissante à réparer les nullités résultant dans cet acte soit de l'incapacité, soit de l'insanité d'esprit du testateur. La clause, en effet, se trouvait nécessairement entachée , sous ce rapport , du même vice radical que le testament dont elle faisait partie.
Le Code Napoléon ne s'occupe pas des codicilles, qui n'ont point en effet d'existence distincte dans l'état présent de notre législation. Suivant l'art. 893 du Code Napoléon, nul ne peut disposer gratuitement de ses biens que par donations entre vifs ou par testament, et dans les formes rigoureusement prescrites par la loi pour ces deux espèces d'actes. Le codicille n'a donc pas d'existence à part, en ce sens du moins qui! est soumis identiquement aux mêmes règles et aux mêmes formalités que le testament lui-même. Néanmoins, on continue usuellement de donner le nom de codicille à un testament postérieur apportant quelques modifications ou ajoutant quelques dispositions ou quelques libéralités nouvelles a celles contenues dans un testament précédent, qui, d'ailleurs, n'est point révoqué dans son entier, et continue de subsister. Mais le testament subséquent ou codicille a désormais une existence propre et indépendante, et ne serait point infirmé par la caducité du premier, au moins dans celles de ses dispositions qui sont absolument distinctes et sans corrélation nécessaire avec les dispositions de l'acte antérieur.
CODIE s. f. (ko-dî — du gr. kôdia, petite boule). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des saxifragées, tribu des cunoniées, comprenant une seule espèce qui croit à la Nouvelle-Calédonie.
CODIFICATEUR s. m. (ko-di-fi-ka-teur — rad. codifier). Auteur d'un code.
CODIFICATION s. f. (ko-di-fi-ka-sion — rad. codifier). Action de faire un code, ou de réunir en code des lois isolées : Leibnitz fit paraître un plan complet de cooification sur le corps de droit romain. (Lerminier.) La codification des lois anglaises rendrait un grand st-rvice aux habitants au Royaume-Uni. (L. Faucher.) Les Allemaiids ne l'emportent véritablement sur nous que datis la codification. (Chateaub.) Il est certain que les époques de codification ne sont pas toujours les mieux douées de l'amour de la justice et du sentiment moral. (Renan.) Un corps législatif est impuissant même à faire le travail de compilation qui s'appelle codification. (E. de Gir.)
— Encycl. Une véritable codification doit être un corps complet de lois, disposé d'après un plan méthodique et systématique. Mais, en fait, cette définition est loin d'être exacte. Les codifications, élaborées soit par de simples particuliers, soit par des mandataires du pouvoir politique, ne sont le plus souvent qu'une collection quelconque de lois réunies sans ordre méthodique et rationnel.
On -chercherait vainement des codifications dans le monde antique. Toutes les législations primitives présentent un mélange confus de
coin
prescriptions politiques, religieuses, morales,
qui émanent
iteurs prétendant parler au nom de la
divinité, écrire en qaelque sorte sous sa dic-
quables. Telles sont notamment les lois de Manou, les codes chinois et japonais, les tables de la Loi chez les Juifs, et, dans des temps plus rapprochés de nous, le Coran de Mahone lois de Dracon, de Solon, de Lycurgue, de Dio- ! clés de Sicile, de Numa, beaucoup plus gées de l'élément théocratique, turent imposées , si l'on peut dire , tout d'une pièce et ne furent pas codifiées. La première t--nt.ni rieuse de codification que nous offre l'histoire est la fameuse loi des Douze -Tables, promulguée à Rome en 451 av. J.-C. Les D^uze-Tables contenaient, sous une forme il est vrai des plus succinctes, le droit de famille, le droit privé, le droit public, c'est-à-dire une législation complète. Elles devinrent surtout la base du droit civil et criminel des Romains. Mais les sénatus-consultes, les plébiscites, les édits des préteurs, les lois nécessitées par la complexité des rapports sociaux, puis par les changements survenus dans la constitution p<>i ajoutèrent des éléments nouveaux et tellement multiples à la législation des Douze- Tables, que le besoin de réunir et de coordonner à nouveau les dispositions juridiques en vigueur se fit vivement sentir. C'est à la classe des juristes qu'on doit les premières codifications faites sous l'empire, mais qui n'eurent point force de loi. On vit alors successivement paraître les codes Grégorien et Hermogénien, les Institutes de Gaïus et le code de Théodose, comprenant les lois de l'empire depuis Adrien. Il était réservé à Justinien de compléter l'œuvre de ces laborieux savants. A peine monté sur le trône, il ordonna à Tribonien et à neuf autres jurisconsultes de codifier la législation romaine, et promulgua, en 529, le code qui porte son nom. Ce code, complété par le Digeste et les Novelles, devait former le Corpus juris civilis des Romains, le plus beau monument de codification que le monde eût encore vu paraître, la source immonse où devaient incessamment puiser jusqu'à la fin du xvine siècle presque toutes les nations de l'Europe.
Après la chute de l'empire romain, la forte empreinte de la législation romaine ne fut point effacée par le torrent des barbares qui recouvrait de ses alluvions superposées le monde alors civilisé. Les barbares, en contact permanent avec les vaincus, empruntèrent rapidement aux lois romaines ce qui pouvait s'accorder avec les leurs. C'est ainsi que, vers la même époque, on voit se produire en ce sens des codifications chez les Francs Saliens et les Francs Ripuaires, chez les Burgondes, dont le roi Gondebaud fit rédiger la loi Gombette (50i), et chez les Visigoths, qu'Alaric II dota de son Breviarium, code qu'on trouve plus tard en vigueur en Espagne, avec quelques modifications, sous le nom de loi gothique. Charlemagne, dans ses Capitulaires, s'attacha à fondre les lois saliques et le code d'Alaric; mais sa tentative vers l'unité de législation n'eut pas d'effets durables et disparut bientôt au milieu du grand chaos féodal. Ajoutons que les Capitulaires forment une longue suite de lois embrassant toutes sortes de matières, mais sans ordre, sans méthode, sans aucun des caractères qui constituent une codification.
La seule codification qu'on trouve au moyen âge, ce sont les Assises de Jérusalem, recueil de lois et de règlements rédigé par ordre de Godefroy de Bouillon au commencement du xne siècle, et qui fut longtemps en vigueur dans les royaumes de Jérusalem et de Chypre. En Europe, avec la féodalité, le droit écrit disparut rapidement au Nord ; il résista dans le Midi, pénétré davantage par la civilisation romaine. Là où les coutumes remplacèrent la loi écrite, elles se multiplièrent à l'infini. Ferrière ne compte pas moins de soixante coutumes générales ou provinciales et de trois cents locales.
Cependant, peu à peu la royauté se dégage des liens de la féodalité, affirme son pouvoir, s'agrandit. Elle comprend le besoin d'unité dans la justice, dans les lois, dans l'administration. Saint Louis , en 1268, promulgue ses Etablissements, sorte de code civil et criminel, dont l'action, il est vrai, ne s'étendit que sur l'Ile-de-France. Vers cette époque, quelques jurisconsultes reprennent avec une grande ardeur l'étude du droit romain, et l'on voit poindre l'influence des légistes, qui devaient si puissamment aider la royauté dans son œuvre. Ce besoin d'unité, la nécessité d'apporter la lumière dans le chaos, provoquèrent les travaux considérables faits sur le droit coutumier et sur le droit romain pendant plus de quatre siècles. A cette œuvre double, et eu quelque sorte parallèle, se rattachent, pour le droit romain, les noms d'Accurse, de Barthole, de Desfontaines, de Godefroy, d'Alciat, de Pithou, de Cujas, et, pour le droit coutumier, ceux de Beaumanoir,de Fabert, de Dumoulin, de Denis Coquille, de Laurière, de Loisel, de Pasquier ; enfin Lamoignon, Domat, Pothier cherchent la fusion de ces droits divers, pendant que les philosophes Bodin , Grotius, Montesquieu, Linguet, J.-J. Rousseau, etc., étudient la notion même du droit, et la trouvent dans la conscience humaine elle-même, dans "la raison, dans la justice éternelle. Pendant ce travail des théoriciens, la royauté fut loin de rester inactive. En U54,
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Charles VII ordonna la rédaction de toutes les coutumes de France, et ses successe
notamment Louis XII, tirent poursuivre grande ei a f Vit pas encore tel -
minée à la mort de Henri III. Sous Charles IX, le ehan concert avec les»
états généraux, rédigea plusieurs ordonnanres celles d'Orléans (1560) e: (1566), qui apportèrent
d'import rations dans la légi
criminelle. Henri III chargea «ie réunir en un recueil les ordonne de . ill, le chancelier Marillac entreprit une codification connue sous le nom de code Michau (IGU), mais à laquelle il tenta vainement de donner force de loi. La gloire de doter la France d'une presque com-
plète était ré Louis XIV. L'ordon-
nance civile (1667), celle des eaux et forêts (1669), l'ordonnance criminelle (1670), l'ordonnance du commerce (1673), le code de marine (lGSl), le code noir (1685), formèrent un vaste ensemble législatif qui fut réuni sous le nom A l'étranger, des codifications furent laites, eu Russie, par Pierre le Grand, qui remplaça par un code de lois nouvelles les antiques lois d'Iaroslaf et des [vans: en Prusse, par Frédéric II, dont le code, m< par le chancelier Cramer, devint, en 1794, le code général des Etats prussiens. Enfin la révolution de 17S9. Taisant table rase de toutes les lois et coutumes existantes, elle amena la France à l'unité CompL :
lation, et se proposa de doter notre pays d'un code unique, applicable à toutes les personnes et à tous les biens. Le travail de la codification générale des lois françaises, décrété 1 ar l'Assemblée constituante, ne put être mencé que sous le Consulat. Nous avons parlé ailleurs (v. cooe) de cette entreprise considérable. Bornons-nous à dire que notre codification a exercé en Europe une grande et immédiate influence, qui chaque jour s'étend davantage et qui est particulièrement visible dans les législations de la Belgique, de la Bavière, de l'Autriche et de l'Italie. Cette influence ne s'est pas bornée à l'Europe, et plusieurs des républiques de l'Amérique du Sud ont calqué leurs lois sur les codes français, en les adaptant aux mœurs du pays.
Les codifications sont-elles d'une véritable utilité? Cette question a été débattue, parti culièrement en Allemagne, avec une grande vivacité. L'école historique, à la tête de laquelle se trouve M. de Savigny, reiette toute codification comme une œuvre arbitraire et fausse, faite avec des idées systématiques et préconçues, amenant un temps d'arrêt pendant lequel le développement des idées et des mœurs et sa constatation en lois sont suspendus, empêchant par cela même la science de marcher avec l'esprit du siècle, en lui imposant la rédaction inflexible de ses formules, enfin immobilisant l'esprit du jurisconsulte, qui se voit contraint de se tenir à la lettre de la loi au lieu de la \ érifier par son interprétation progressive. Ces objections sont spécieuses, mais ne résistent pas à l'examen. Il est difficile de comprendre, en effet, en quoi la codification des lois d'un peuple serait une œuvre artificielle et fausse, en quoi elle fausserait les lois qu'elle a pour objet de coordonner dans un ordre méthodique. Sans doute, dans une pareille œuvre, il laut des vues d'ensemble; il faut, pour qu'elle ait un caractère en quelque sorte scientifique, qu'au-dessus des détails plane l'esprit philosophique. Mais n'est-il pas étrange de dire qu'une législation peut être amoindrie par ce qui seul, au contraire, peut en faire la grandeur? En second lieu, un code n'empêche ni les progrès de la science ni les reformes que peut exiger la marche ascendante de la société et des idées : les réformes que nos codes ont déjà subies le prouvent surabondamment. La critique n'abdique jamais ses droits. Bientôt les défauts saillants sont mis à découvert, et par les brèches faites à l'œuvre passent les améliorations demandées. En troisième lieu, c'est une erreur de prétendre que l'interprétation de la loi doit être faite par le juge et non par le législateur. S'il en était ainsi, il n'y aurait plus d'unité dans le droit, et l'administration de la justice serait livrée à l'arbitraire. Mais ce qui milite surtout en faveur des codifications, c'est que le droit est une science que tout le monde doit savoir, en vertu de cet axiome juridique:» Nul n'est censé ignorer la la loi. » Faite pour tous et obligatoire pour tous, la loi doit être essentiellement claire, précise, intelligible pour tous. La codification, ne servît-elle qu'à débrouiller l'inextricable chaos des lois, serait par cela seul un grand bienfait. De plus, elle ù\e la jurisprudence, empêche l'arbitraire du juge, écarte les lois inutiles, contradictoires, nuisibles, pour les remplacer par des lois d'utilité actuelle et conformes à l'esprit du temps; elle établit l'harmonie entre les nommes et les choses. Elle est surtout nécessaire quand il y a fusion d'intérêts entre deux races juxtaposées, entre vainqueurs et vaincus, afin d'établir une justice égale et une répartition équitable de droits et d'obligations. La codification des lois d'un peuple est donc une œuvre à la fois philosophique et utile, procédant et ne pouvant procéder que de la civilisation.
Pour qu'une codification soitnon-seulemeni une œuvre utile, mais encore une œuvre nnilosophique dans la plus haute acception ou mot, elle doit remplir quatre conditions principales. La première, c est de pouvoir être assi-
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mitée b La i us tic universelle, d'être Hnt de cette loi divine de la conscience qui est la même en tous lieux et pour tous les nommes, en un mot de reposer sur un principe immuable, fondamental, qui doit être le droit lui- ■ même. La seconde, c'est que chaque cod< par ticulier renferme un ensemble de lois se rap- ,it à une exacte division du droit. Ces divisions sont : le droit politique ou constitui le droit de famille, le droit privé ou de propriété, le droit public, comnrenanl le lois relatives au commerce, à L'industrie, a iculture, à l'instruction publique, aux cultes, a l'administration en général. La sanction de ces droits divers est représentée par le code des délits et des peines et par ceux qui concourent à l'exécution de la justice, les de procédure civile et criminelle et le droit administratif; enfin les relations «le nation à nation amènent le droit international, réglant les rapports de gouvernement à gouvernement, et le droit des gens, qui règle ceux d'étranger à étranger. Latroisiem dition, c'est que chaque code soit complet, qu'il contienne toute positions législatives
sur un même sujet et qu'il se renferme strictement dans les matières que son titre lui attribue. Enfin, la quatrième et dernière condition d'une bonne ^••iifi'-ation, c'est qu'on suive un ordre met! ,. le classement
des matières. Les législateurs font les lois selon les besoins du moment; mais les rédacteurs d'un code doivent procéder autrement e1 chercher un ordre théorique conforme à la logique.
CODIFIÉ, ÉE (ko-dî-fi-é) part, passé du v. Codifier. Réuni en code : Lois codifiées.
CODIFIER v. a. ou tr. (ko-di-fi-é — de code, et du lat. faccre, faire. Prend deux i de suite aux deux preni. pers. du plur. de l'imparf. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous codifiions; que vous codifiiez). Rassembler en un seul corps de lois, former un codede : LordBrougham est beaucoup moins préoccupé de réformer les lois que ae les codifier et de les ramener à un texte précis. (L. Faucher.)
CODIGI s. m. (ko-di-ji — mot malais). Bot. Plante peu connue , qui croît sur la côte de [ Malabar, et qu'on pense être une pulmonaire.
CODIGORO, ville du royaume d'Italie, province et à 35 kilom. E. de Ferrare, sur le Po- ' di-Volano, à 13 kilom. O. de l'Adriatique, près ' des lagunes; 3,000 hab.
CODIHO s. m. (ko-di-o — mot malais). Bot. , Genre d'arbres, de la famille des euphor- | biacéés, tribu des crotonées, formé aux dépens des crotons, et comprenant une seule espèce qui croit dans l'Inde, eu Chine, au Japon, aux Moluques, etc. On la cultive dans nos serres sous le nom de croton variegatum.
CODILLE s. m. (ko-di-lle; Il mil.). Au jeu de l'ombre et à divers autres jeux de cartes, Faire ou gagner codille, se dit d'un joueur autre que l'ombre, qui parvient à faire plus de levées que chacun des autres. Il Payer le codille, Paver le nombre de jetons déterminé en faveur de celui qui a fait codille.
CODILLER v. n. ou intr. (ko-di-llé ; Il mil.). Jeux. Faire codille.
COD1N ou CODIMIS (Georges), curopalate ou maître du palais a la cour des derniers empereurs de Constantinople, qui vivait au xve siècle. Il a laissé en grec deux compilations intéressantes pour l'intelligence de L'histoire byzantine: l'une : Sur les offices du palais de Constantinople et ceux de l'Eglise patriarcale de cette ville, a été publiée pour la première fois en 1588, et a eu plusieurs éditions ; l'autre : Extraits du livre chronologique des origines de Constantinople , sur les antiquités, l'histoire et la description de cette ville, a été publiée en 1596, par G. Dousa, avec une traduction latine. Ces deux ouvrages font partie de la Collection des auteurs byzantins du Louvre.
CODION s. m. (ko-di-on — du gr. kôdion, toison). Bot. Genre d'algues marines, à fronde spongieuse et composée de filaments étroitement réunis : On connaît cinq ou six espèces de codions, laplupart cosmopolitisme. M. mtague.) CODIOPHYLLE ndj. (ko-di-o-fi-le — du gr. kédion, toison; phulton, feuille). Bot. Se dit T. chez lesquels les feuilles ont la '.Prieure couverte d'une villosité épaisse, comme celles de certains nelumbos.
CODIOPSIS s. m. (ko-di-o-psi^s — du gr.
kôdion, t"i>on; opsis, r.- , Echin.
d oursins de forme pentagonale.
CODIRECTEUR. TRICf. kteur,
th-se — du pr< t direct Per-
sonne qui din ;. litres:
L'évéque de Bombera et U bourg étaient codik, comV.
CODIRECTION s. f. ( t. „ — du
préfixe co, et de direction). Din simultan. m nés.
CODJA ou KHODJA S. m. (ko-dja). Hist.
ottom. Préce]
ii I lih G
des BDJel ■ " Lbuta i
CODJ * MOI BTAPHA-PA1 n \ ind vizir turc, mort en 1612. Le sultan Bajaxel n l'aval
cette ville. !
CODO
Constantinople, où il jouit auprès du d'une telle faveur que celui-ci réleva au «le grand vizir (151 1). Mais, l'année suîl il fut décapite p;ir l'ordre de Sélim qui venait de monter sui le trône. Pendant sa courte administrath.i! u tapha fit construire
à Constantin | ijuee , un eolli
divers établi em inta publics.
CODLINGUE s. f. ( ko-dlain-ghe). Pêch.
Nom vulgaire des petites morues.
CODOCÈRE s. m. (ko-do-së-re — du gr.
le pavot; kera8t corne). Entoni.
tères lamellicornes, de la tribu des Inconnues.
CODOGNO, ville du royaume d'Italie, province de Lodi-et-Crémone, à 22 kilom. S.-E. de Lodi, ch.-l. de district; 9,000 hab. Située dans une des plus fertiles plaines de la Lombardie, cette ville fait un commerce considérable en blé, et surtout en fromage de Grana ou parmesan. Manufactures de soieries; fabriques de toiles. Défaite des Autrichiens en 1746 par les Espagnols, et en 1796 par les Français.
CODOK s. m. (ko-dok). Moll. Belle espèce de lucine.
CODON s. m. (ko-don — du gr. kôdôn, cloche). Bot. Genre de plantes, de la famille des hydroléacées, renfermant une seule espèce qui croît au Cap de Bonne-Espérance.
CODONANTHE s. m. (ko-do-nan-te — du gr. kôdôn, kôdonos, cloche ; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille desloganiacées, comprenant une seule espèce qui croît dans l'Afrique tropicale.
CODONANTHÈME s. m. (ko-do-nan-tè-me — du gr. kôdôn, cloche ; anthemon, fleur). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des éricinées, comprenant quelques espèces qui croissent au Cap de Bonne-Espérance, et dont le port rappelle celui des bruyères.
CODONATAIRE adj. (ko-do-na-tè-re — du
F réfixe co, et de donataire). Jurispr. A qui on fait une donation conjointement avec un ou plusieurs autres.
CODONIE s. f. (ko-do-nl — du gr. kôdôn, cloche, clochette). Bot. Syn. deWAHLENBEROiE, genre de campanulacées. u Syn. de fossombronie, genre d'hépatiques.
CODONIE, ÉE adj. ( ko-do-ni-é). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux codonies ou fossombronies. Il s. f. pi. Tribu de la famille des hépatiques, comprenant le seul genre codonie ou fossombronie.
CODONOBLÉPHARONs. m. (ko-do-no-bléfa-ron — kôdôn, kôdonos, cloche; blepharis, cil). Bot. Genre de mousses, comprenant une seule espèce qui croît sur les arbres de la Nouvelle-Zélande, où elle forme d'épais gazons.
CODONOCARPE s. m. (ko-do-no-car-pe — du gr. kôdôn, kôdonos, cloche; karpos, fruit). Bot. Genre d'arbres et d'arbustes, de la famille des phytolaccées, comprenant plusieurs espèces qui habitent l'Australie.
CODONOPHORE s. m. ( ko-do-no-fo-re — du gr. kôdôn, cloche; pherô, je porte). Antiq. Celui qui portait une sonnette dans les cérémonies publiques. Il Sorte d'inspecteur des villes de guerre, qui portait une sonnette durant sa tournée.
— Bot. Syn. de rhytidophylle.
CODONOPSIDE s. f. (ko-do-no-psi-de — du gr. kôdôn, kôdonos, cloche ; opsis, aspect). Bot. Genre de plantes, de la famille des campanulacées, tribu des wahlenbergiées, comprenant quelques espèces qui croissent dans les régions septentrionales et montagneuses de l'Inde.
CODONORCHIS s. m. (ko-do-nor-kis — du gr. kôdôn, cloche; orchis, orchis, nom de plante). Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des aréthusées, comprenant plusieurs espèces qui croissent dans l'Amérique du Sud.
CODONOSTIGMA s. m. (ko-do-no-stigh-ma
— du gr. kôdôn, kôdonos, cloche ; stigma, stigmate). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des éricinées, renfermant une seule espèce qui croît au Cap de Bonne-Espérance, et dont le port rappelle celui des bruyères.
CODOR ou KODOR, rivière de la Russie d'Europe, dans la région caucasienne, en , elle prend naissance au versant méridional du Caucase, coule du nord au sud, baigne un bourg peu important qui porte le même nom, et se jette dans la mer Noire, au nord du cap lskouria, après un cours de 125 kilom.
CODORIOCALYX s. m. (ko-do-ri-o-ka-likss
— du gr. kddarion. petite toison; kaluxt ca-
nné dû DESMODION.
CODOSTOMEs, m. (ko-do-sto-me — du gr.
■ loche; slama, bouche). Genre d
lidcs eon pr< it deux espèces qui habitent
les côtes de la Sicile.
CODOl RI (Aboul-Hoceïn-Ahmed),
i Nissabour l'an 976 de J.-C, d 1037, Il appartenait à la secte d'Aboureçut la dignité de reis des hanék. Il composa sur le droit canon et la métaphysique de nombreux ouvrn- §loni te plua ■■ i traité d<
ih, connu sous le titre de I ; deCodoury),
CODR
et qui jouit d'une telle autorité auprès des tes que ceux-ci l'apprennent par cœur.
CODRE s. f. (ko-dre). Agric. Nom dans le Médoc aux tiges de châtaignier préparées pour faire des cercles.
CODRET (Aiiiiibal), grammairien, né à Sallanches (Haute-Savoie) en 1525, mort à Avi-
tnon en 1599, fut d'abord médecin, puis entra ans l'ordre des jésuites et devint recteur a Tournon, provincial de l'Aquitaine, etc. On a de lui : Grammaticx latins imtitutiones (Turin, 1570, in-8°), graiiin i ûre souvent
rééditée, et qui a servi de modèle aux ouvrages du même genre publiés depuis.
CODRIDE s. m. (ko-dri-de). Hist. gr. Nom patronymique des descendants de Codrus.
CODRIKA (Panagioti ou Pacagiotoki), littérateur grec, né à Athènes vers 1760, mort à Paris en 1830. Il était premier drogman de l'ambassadeur ottoman a Paris, Ali-Effendi, lorsque, acheté par le gouvernement français, il cacha à cet ambassadeur, qui ignorait la langue française, plusieurs événements importants, entre autres l'expédition d'rVypte. Eu 1801, Ali-Effendi retourna en Turquie, où il parvint facilement à justifier sa conduite; mais Codrika, redoutant la juste colère du sultan et les prompts effets de la justice ottomane, resta prudemment à Paris, où il toucha une pension de 6,000 fr., digne récompense des services que ce traître avait rendus à sod pays. Lors de l'insurrection des Hellènes, il attaqua vivement ses compatriotes, et se montra un adversaire acharné de leur indépendance. Nous citerons parmi ses écrits : Observations sur l'opinion de quelques hellénistes touchant le grec moderne (Paris, 1803) ; Etude du dialecte commun de la langue grecque (1818), etc.
CODRINGTON (Christophe), militaire anglais, né aux îles Barbades en 1668, mort en 1710. Entré au service, il fit la campagne de Flandre, puis fut nommé gouverneur des îles sous le Vent, poste dont il se démit en 1703 pour aller finir ses jours aux Barbades. Il y fonda un collège pour l'enseignement de la médecine, et légua au collège de All-Souls, à Oxford , 40,000 livres sterling pour y établir une bibliothèque. Codrington cultiva les lettres et la poésie. On trouve des pièces de lui daûs les Musœ Anglicanœ (Londres, 1741).
CODRINGTON (sir Edward), amiral anglais, né en 1770, mort à Londres en 1851. Devenu lieutenant dans la marine, il servait à bord du navire amiral, lors de la victoire remportée par lord Howe, sur les Français, devant Ouessaut, le 1" juin 1794. A la bataille de Trafalgar (1S05), il commandait YOrion, de 74 canons. Plus tard, il assista au bombardement de Flessingue (1809), à l'expédition de Strachan sur l'Escaut, à la défense de Cadix, et commanda une escadre sur les côtes de Catalogne. En 1814, il fut promu contre-amiral et envoyé en station sur les côtes américaines. Le 10 juillet 1821, il fut nommé viceamiral et, en 1826, chargé du commandement de l'escadre destinée à protéger les Grecs. Il commanda en chef la flotte combinée française, anglaise, russe au combat de Navarin (20 octobre 1827), et fit preuve dans cette journée d'autant de vigueur que de talent. Les tories, irrités de voir les Ottomans livrés à la Russie par la destruction de leur flotte dans cette bataille, obtinrent le rappel de Codrington, qui avait en effet été plus loin que ne le comportaient ses ordres. L'amiral remit son commandement en 1S28, devint membre du Parlement, où il défendit la cause libérale (1834-1340), et fut nommé chambellan de la reine Victoria (1846), et amiral du Pavillon rouge.
CODRINGTON (sir William-John), général anglais, fils du précédent, Dé en 1800. Il entra au service en qualité d'enseigne en 1821, et venait d'être nommé major général (isr>4), lorsque commença la guerre d'Orient. Il accompagna le corps expéditionnaire anglais comme officier libre, mais reçut presque aussitôt le commandement d'une brigade. Depuis la bataille de l'Aima (24 septembre 1854) jusqu'à la prise de Sébastopol (8 septembre 1855), le général prit part, avec une grande distinction, à tous les actes importants de la guerre. Il se distingua surtout a la bataille d'Inkermann, à la malheureuse attaque du Redan et à la prise du Mamelon-Vert. En r pense de sa belle conduite, il fut nomm lierai de la division légère, puis api prendre le commandement en chef de l'armée (12 novembre 1855), qu'il ramena l'année suivante en Angleterre. Depuis lors, M. Codrington est devenu lieutenant général (1856), gouverneur et commandant en chef à * ■ tar (1859), et mandataire des électeurs de Greenwich à la Chambre des communes.
CODROIPO, ville du royaume d'Italie, dans la Venetie, province et à 22 kilom. S.-O. d'Udine, ch.-l. de district; 4,500 hab. Commerce de soie, grains et bestiaux.
CODRONCHI (Baptiste), médecin italien, ne ri. Il acquit une grande réputation, et composa plusieurs ouvrages qui dénotent en Lui un esprit original, parfois même puissant. Les principaux sont : De vwrbis veneficis ac veneficiis [Vi ruse, 1595); De vitiisvocis, etc. (Fran 1597, in-S"), traite sur la VOÎX Bt Le ne ■ auiYi d'un écrit sur la niélecine légale, le premier qui ait été i
CODY
De raoie hydrophobia, etc. (1C10); De «nus climatericis (Bologne, L620).
CODROPOLIS, ville de l'ancienne Italie, au fond de la mer Adn i i Liburnie.
Elle marquait la limite des provinces d'Octave et d'Antoine, pendant le second triumvirat.
CODRUS s. m. (ko-druss — nom pr.). Entoro. ; infectes hyménoptères. Syn. de proc-
TOTRUFE.
CODRUS, dernier roi d'Athènes, mort dans les premières années du xj« siècle av. J.-C. Sous son reurne, les Doriens, poursuivant les peuples qu'ils uPélo]
envahirent après de longues et sang! hostilités la Mégaride et 1 Attique. Un oracle leur avait prou ire à la condition de
ne point tuer le roi d'Athènes. Codrus, par un acte de patriotisme qui fut en même temps un acte de foi dans la vérité des oracles, se déguisa en paysan et alla provoquer la colère d'un soldat dorien, qui le tua. Les Doriens, désespérant alors du succès de l'expédition, se hâtèrent de rentrer dans le Pélopi Les Athéniens, par admiration pour Codrue et prétendant que nul n'était digne de lui succéder, abolirent la royauté et la remplacèrent par l'archontat. Ils laissèrent néanmoins cette magistrature dans la famille de Codrus. En réalité, cette révolution marque dans l'histoire d'Athènes une victoire de l'aristocratie des eupatrides sur le pouvoir royal.
Le nom de Codrus est devenu synonyme de dévouement, et c'est dans ce sens qu'on y fait de fréquentes allusions; c'est de ce souvenir historique que s'est inspiré Napoléon dans le discours qu il adressa en 1815 aux députés des collèges électoraux et de l'armée :
• Empereur, consul, soldat, je tiens tout du peuple. Dans la prospérité, dans l'adversité, sur le champ de bataille, au conseil, sur le trône, dans l'exil, la France a été l'objet unique et constant de mes actions. Comme ce roi d'Athènes, je me suis sacrifié pour mon peuple dans l'espoir de voir se réaliser la promesse donnée de conserver à la France son intégrité naturelle , ses honneurs et ses droits... »
En voici une autre application sur un ton moins belliqueux :
■ Qui n'a pas vu la poule, la dinde, la perdrix ou la caille défendre leurs petits, ne peut avoir qu'une médiocre idée de l'héroïsme. Un homme qui, dans le cours de sa carrière de citoyen, déploierait une seule fois la dixième partie du dévouement que ces pauvres bêtes déploient à toute heure de leur existence pour assurer le salut de leur couvée aurait des places d'honneur à tous les théâtres durant sa vie, et des statues dans tous les forums après sa mort. Aussi ces mères , dont l'existence n'est qu'une suite d'actes héroïques et de dévouements sublimes, auraient beaucoup de peine à comprendre notre admiration pour l'Athénien Codrus ou le Romain Curtius.
■ N'est-ce que cela? » diraient-elles, si on leur cornait aux oreilles, comme à nous, le mérite de ces gens. » ToussENki..
Codrus, tragédie de Cronegk. Nicolaï avait proposé un prix pour la meilleure tragédie allemande. Cronegk, qui avait déjà commencé une pièce sur Codrus, mit la dernière main à son ouvrage, et 1 envoya au concours. Il eut le prix, mais il ne devait même pas connaître son succès; la mort l'enleva avant que la décision fût rendue publique. Cronegk.
son séjour à Paris, s'était laissé aller ^ l'influence française, et son Codrus devine un héros sentimental. La pièce n'eu est pas moins fort remarquable, grâce à la beauté du style et à l'élévation des nensées. Elle est écrite en vers alexandrins, forme qu'on a délaissée depuis.
CODRUS, poète romain, contemporain de Virgile. Il u'a rien laissé, et n'est connu que par quelques vers de la Vile églogue de ce dernier, où un berger affirme que ce poète fait des vers comparables k ceux d'Apollon: Pïymphœ,no$ter amor, Libclhridcs, aut mihi carmen Quale meo Codro, conccditc (proxima f'hœii
Ycrsibus ille facit)
— Un autre Codrus, également poète, était contemporain de Juvénal, qui, faisant allusion à une tragédie de Théséet composée par celui-ci, a dit :
Ycxatvs totius rauci Thesidc |
CODURC ou CODl'R (Philippe), tle français, ne à Annonay dans la moitié du XVI tnort eu 1660. Il fut
iveinent pasteur à Manosque Kiez (Pi p. diti-
que de Ch&teUerault en 1605. professeur d'hébreu à Montpellier et conseiller du roi (1646). Codurc passa au catholicisme eu 1644, et Signala St conversion écrits : Tractatus dt i/icio, et Diatribes dêsancturum justifiait inné adversus Levi ffuii criminationes (Paris, 1645, m-s"). L'année suivante, U publia u ertation De genealogia J. thruti » SS. Matthœo et Luca conscripta (Paris, 1646), etc.
CODYLIDE s. f. (ko-di-li-de). Bot. Syn. tifique de tabac ou nicotuns.
CŒCU
COE s. f. (!tô). Ancienne forme du mot
3UEUE.
COEBERGER (Wenceslas), peintre flamand, qu'on suppose né à Anvers en 1560, n Bruxelles en 1634. Assez oublié aujourd'hui, il jouit en sou temps d'un grand renom. Séduit comme Martin de Vos, son maître, par le style Italien, il abdiqua ses qualités pi pour marcher à la remorque d'une école uéjJt en décadence. Toutefois, Coeberger se rap-
E roche volontiers des primitifs tlorentins. Il abita longtemps Rome et Naples, et ne revint à Anvers qu'en 1605. constamment occupé d'architecture et même de fonctions publiques, il n'a laissé qu'un petit nombre de Reynolds, dans son Voyage en Belgique (1770), parle avec admiration d'un tableau do Coeberger, sa Mise au tombeau, qui est au musée de Bruxelles. C'est une peinture sèche et froide, assez bien dessinée, mais pauvre de composition, de sentiment et de couleur. Ce jugement <nthousiaste d'un connaisseur si sobre d'ordinaire, et si juste quand il accorde l'éloge ou distribue le blâme, a toujours paru inexplicable. Une église d'Anvers possède du môme peintre : Constantin adorant la sainte ci o\ c. Le Martyre de saint Sebastien, leinl en [talie , puis placé dans la cathédrale d'Anvers, est aujourd hui au musée de Nancy. M. Clément do Ris, dans ses Musées de province, juge cette étoile peu avantageusement: « C'est, dit-il, un dessin roide, sans mouvement, sans souplesse, qui peut rappeler, mais de bien loin, l'école florentine. Une absence complète de composition, une couleur verdâtre, dure, sans aucune transparence, si ce n'est toutefois le torse du saint, assez finement touché, enfin un gothique, moins la naïveté. » Le quatrième tableau connu du peintre se voit au musée de Toulouse; c'est un Couronnement d'épines.
CŒCAL, ALE, CŒCIFORME, CŒCOGRA- PHE, CŒCOGRAPHIE. V. CECAL, ALE, C.E-
ciforme, CjEcographe, cecographie, seule orthographe régulière.
CCECUM s. m. Orthographe défectueuse de cecum. C'est par erreur que le Dictionnaire de l'Académie Va adoptée.
— Encycl. Anat. Le gros intestin commence brusquement par une dilatation ampullaire en forme de cul-de-sac, qui reçoit l'extrémité inférieure du petit intestin par sa partie latérale; cette dilatation est le cœcum, première portion du conduit éjectif intestinal. Le cœcum est situé dans la fosse iliaque droite, et y est fixé par un feuillet du péritoine qui passe au devant de lui, ou par un véritable repli mésentérique appelé mésoeœcum ; il est oblique de bas en haut et de gauche à droite ; il se continue avec le côlon ascendant ou partie ascendante du gros intestin , et forme avec ce conduit un angle obtus ouvert à gauche.
La surface extérieure du cœcum est bosselée comme le reste de l'intestin; ou y rencontre le commencement des trois bandelettes musculaires qui garnissent la dernière portion du canal intestinal; on y voit le feuillet péritonéal chargé de graisse. La face antérieure de l'organe est en rapport avec la paroi abdominale ; la face postérieure repose sur le muscle psoas-îliaque.
La surface intérieure présente des excavations qui répondent aux bosselures de la surface externe , et des plis saillants qui répondent aux brides de séparation. Trois ouvertures se présentent dans le cœcum: la première est l'ouverture de l'intestin grêle , par l'intermédiaire de la valvule de Bauhin ou valvule iléo-cœcale; la seconde est l'ouverture du côlon ascendant qui se continue avec le cœcum; la troisième enfin est l'ouverture de l'appendice vermiculaire. L'appendice vermiculaire ou appendice cœcal est, à proprement parler, une dépendance du cœcum ; c'est un cul-de-sac comparable à un lombric, long de o m. 03 à
0 m. 15, et du calibre d'une plume d'oie. Cet appendice est a peu près libre et flottant dans
1 abdomen ; son ouverture intérieure est garnio d'une valvule plus ou moins apparente, mais ordinairement insuffisante pour empêcher l'introduction des matières fécales dans la
té. L'orifice en est quelquefois oblitéré, et il peut arriver aussi que l'appendice reste obstrué dans toute sa longueur.
Le cœcum, dans l'espèce humaine, sert à l'accumulation des matières fécales; mais il est le siège d'une absorption qui se continue faiblement sur toute la muqueuse du gros intestin. Quant à l'appendice vermiculaire, nonseulement il est impossible de lui trouver une utilité, mais on est obligé de convenir que sa présence est l'occasion de maladies souvent sérieuses. Des matières fécales ou des corps étrangers peuvent, en effet, s'accumuler dans ce diverticule, et y occasionner une inflammation plus ou moins violente, qui se termine souvent par la perforation du cul-de-sac de l'appendice. La présence, chez l'homme, d'un pareil organe ne peut donc s'expliquer qu'en admettant qu'il n'est ici que le vestige atrophié d'organes semblables et plus importants existant chez les animaux.
On trouve, en effet, l'appendice vermiforme
Elus ou moins développé chez un grand nomiv île mammifères. Dans l'ornithorhynque et L'échidné, il semble constituer un appareil sécrètuire; 1« daman et le fourmilier didaetyle possèdent deux appendices; enfin, plusieurs <■ pèces de lagomys n'ont qu'un appendice, mais très-volumineux. A ce dernier type peut
COEF
être rapporté le petit cœcum du lièvre et de quelque rntri mîmaux.
Mata qu'on
appendice vermiculaires ; les cœ-
entaires en forme de divertieaux qui vivent de substances .
es, etc., onl ce appendices trè
autres oiseaux en sont, au contraire , autres espèces animales, lui-même e I a peine distinct, et i<* se continue avec le gros intestin sans ligne apparente de démarcation.
Le cœcum est le siège de quelques maladies, ■t plus i de la typhhto ou typhlo-
entérite, inflammation de la muqueuse qui le t:ipiss<-, et de la t vphlo-diclidite, inflammation des tissus qui avoisîuent la valvule iléo-cœ- < -aie (v. ENTÉRITE).
COEF s. m. (ko-èf). Techn. Nom des conduits pratiques dans l'épaisseur des bossis ou chaussées qui entourent une saline : LescoÈvs servent à faire communiquer la saline avec le cohier et la vasière. (Girardin.)
COËFFE, COËFFER, COËFFEUR, COËF-
FURE. Anciennes formes des mots coiffe,
COIFFER, COIFFEUR, COIFFURE
COÈFFETEAO {Nicolas), théologien français, prédicateur de Henri IV, né à Saint-Calais (Sarthe), en 1574, mort à Paris en 1623. Il était dominicain et était renommé comme prédicateur et coutroversiste. Ses ouvrages (Paris, 1622, in-fol.) sont oubliés aujourd'hui, y compris même sa traduction de Florus ( 162 1 ), regardée en son temps comme un chef-d'œuvre. COÈFFETEAU (Guillaume), théologien français, né a Saint-Calais (Sarthe) en 1589, mort en 1660, frère du précédent. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Compendiosa formandœ oratiGnis , concionisque ratio (Paris, 1643), et Florilegium (1667, in-4°), œuvre posthume.
COËFFETTE s. f. (koi-fè-te — dim. de coëffe). Armurer. Coëffette de mailles, Capuchon en mailles ou anneaux de fer entrelacés, dont les chevaliers du moyen âge s'enveloppaient la tète, et sur lequel ils mettaient le heaume au moment de combattre. La coëffette encadrait tout le visage et se rabattait à volonté sur les épaules.
COEFFICIENT s. m. {ko-é-fi-si-an — du préf. co, et de efficient). Algèbr. Nom donné à des facteurs, et particulièrement à des facteurs numériques, que l'on place ordinairement avantlaquantité qu'ils multiplient; dans l'expression 3«26, 3 est le coefficient delà quantité a%b. Dans l'expression a%{b— c), «2 est le coefficient de la différence b — c : Quelquesunes des quantités qui paraîtraient devoir être négligées, à cause de la petitesse des coefficients qu'elles ont dans la différentielle, augmentent beaucoup par l'intégration. (D'Alemb.)
Il Coefficient différentiel, Limite du rapport entre l'accroissement de la fonction et l'accroissement de la variable indépendante, il Méthode des coefficients déterminés , Méthode de résolution des équations, dans laquelle on fait l'inconnue égale à une autre quantité dont le coefficient est supposé connu.
Il Méthode des coefficients indéterminés , Méthode de résolution des équations , dans laquelle on donne aux termes de l'équation des coefficients indéterminés, et dont on détermine la valeur par la comparaison avec uns autre équation qui doit lui être égale.
— Fig. Ce qui exprime ou donne une valeur : La vie humains est une équation dont les termes , chargés de coefficients différents, sont au fond identiques. (P. Leroux.) Les grands hommes sont les coefficients de leur siècle. (V. Hugo.)
— Physiq. Coefficient de dispersion. Différence entre les indices de réfraction des deux couleurs extrêmes du spectre : Le coefficient DE dispersion varie d'une substance à l'autre, sans être proportionnel à l'indice de réfraction, comme Newton l'avait cru, en se fondant sur des expériences incomplètes ou inexactes. (L. Lalanne.) il Coefficient de dilatation , Accroissement de chacune des dimensions d'un corps solide, qui se produit lorsqu'on élève de 0" h iii'i" la température de ce corps, il Coefficient
ticité, Effort nécessaire pour allonger de sa propre longueur une substance donnée.
— Mécan. Coefficient de frottement, Résistance au glissement sous l'unité de pression.
— Hydraul. Rapport de la dépense effective à la dépense théorique du liquide qui s'écoule par un orifice.
— Antonymes. Diviseur, exposant.
— Encycl. Alg-.'b. Les grandeurs ou leurs mesures sont généralement représentées en algèbre par des lettres, et, sauf de rares exceptions, portant sur des données numériques spéciales, il n'entre dans les formules algébriques que des nombres, le plus souvent entiers, provenant de la réduction en un seul terme de plusieurs termes semblables, c'est-à-dire contenant les mêmes lettres affectées des mêmes exposants. Ces facteurs numériques prennent le nom de coefficients.
— Physiq. Le nom de coefficient s'applique aussi, dans les sciences physiques et chimiques, à des données expérimentales, mais il est nécessaire ici de donner quelques explications préalables.
Lorsqu'une inconnue ne peut pas résulter
i ŒLA
ions et de son 1er sur
nuées de la question, la proport t la plus simple des lois l'en faire de]
à ramener à cette forme toutes les lois plus compliquées, dont on ne peut conoaîtr tement la formule.
C'est ainsi que toutes les lois fondami de physique et de chimie sont exprimée forme de proportions. Au reste . quelque genre de recherci.
doive aborder, il e
forme unique pourra toujours suffire à tous les besoins, dans les limites des approxii > qu'on peut atteindre. En effet, toute loi fondamentale, tout principe d'une source qu< que est toujours la relation directe entre l'énergie d'une cause unique et la grandeur de l'effet qu'elle produit. Pour obtenir l'expression pratique d'une pareille loi, on compar mesurer d'une part l'énergie de la cause à ses deux limites pratiqui de petitesse et il.' grandeur, et d'autre les effets qu'elle pri résultats obte-
nus, en divisant, la différence des mesures de l'effet, à ses deux limites, par la différence des mesures de la cause, on obtient ce appelle l'effet moyen à ajouter au plu effet possible, pour chaque unit.- ajoutée à la e, à partir de son état de moindre intensité.
Si cf et ei mesurent la cause et l'etTet dans leur état initial de petitesse extrême , et que oet e* les mesurent dans leur état final de grandeur extrême,
CŒLl
est l'effet mojen, et l'on exprime d'abord, par une première approximation , un ertVt intermédiaire quelconque e , au moyen de la cause correspondante cQ , par la formule
ef— ei
c'est-à-dire : l'effet quelconque est égal au plus petit effet, augmenté du produit d'moyen par la différence entre la cause quelconque et la plus petite cause.
Très-souvent cette formule donne une approximation suffisante dans toute l'étendue {c* — Cj); mais, lorsque cela n'a plus lieu, on sépare l'intervalle primitif (e* — c(-) en d'autres intervalles secondaires, pour chacun desquels on détermine l'effet moyen, et la même formule employée avec des coefficients différents sert toujours dans toute l'étendue de l'échelle.
L'effet moyen prend habituellement le nom de coefficient; ou dit coefficient de dilatation pour dilatation moyenne, coefficient d'extensibilité ou de compressibilité pour extension ou compression moyenne, etc.
COEFFICIENT, ENTE adi. (ko-é-fi-si-an, an-te). Qui joue le rôle de coefficient: Quantité
COEFFICIENTE.
COÉGAL, ALE adi. (ko-ê-gal, a-le — du préf. co, et de égal). Théol. Il se dit des trois personnes de la Trinité, qui sont parfaitement égales entre elles en durée, en perfection et en puissance : Les trois personnes coégales de la sainte Trinité, /e père., le Fils et le Saint- Esprit sont COKGAUX.
COÉGALITÉ s. f. (ko-é-ga-li-té — du préf. co, et de égalité). Théol. Qualité des personnes coégales de la Trinité.
— Encycl. Le Fils est coégal au Père , le Saint-Esprit est coégal au Père et au Fils. Les ariens niaient la coégalite ; ils soutenaient que le Fils et le Saint-Esprit n'étaient pas égaux au Père. Pour être conséquents, ils devaient nier la divinité du Fils et du Saint- Esprit; car comment peut-on admettre la codivinité, si l'on peut s'exprimer ainsi, de trois personnes qui ne seraient pas coégales, c'està-dire parfaitement égales en tout? Il est évident que celle-là seule à l'avantage de laquelle l'inégalité aurait existé devait mériter réellement le titre et le nom de Dieu.
COEHORN (Menno, baron de), ingénieur militaire hollandais. V. Cohorn.
COEHORN (Louis de), général français. V. Cohorn.
CŒLA, ville de l'ancienne Chersonèse de Thraee , au bord d'une anse profonde , sur l'Hellespont. an S. de Sestos. Les Athéniens y détruisirent la flotte des Lacédémoniens. L'empereur Adrien accorda à cette ville de grands privilèges et le titre de municipalité.
CŒLACHNÉE ou CÉLACHNÉE S. f. (sé-lacné — du gr. koilos, creux ; achnê, paille). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des festueées , comprenant une seule espèce, qui croît en Australie : La cœlachnée a te port d'wu '■ (C. d'ûrbigny.) n
On écrit à tort célacunee.
CŒLANTHE s. m. (sé-lan-te — du gr.
koilos, creux; anthos, (leur). Bot. Genre de plantes, de la famille des portulacées, tribu des molluginées, comprenant plusieurs espèces annuelles, qui croissent au Cap de Bonne- Espérance, n Syn.d'HYPOXïDE. H On écrit à tort
CÉLANTHE.
CŒLANTHÈRE 5. f. (sé-lan-tè-re — du gr. koilos, creux, et d'anthère). Bot.nSyn.de marattie. n On écrit à tort cklanthkrk.
CŒL ASTRE
omprenani une seule espèce fossile.
CŒLEBS . — mot lat. qui si-
gnif. célibataire. Ornitb. Genre fonde pour , i
COÉLECTEUR B. ni. (ko-é-lêk-teur — du préf. co, et de électeur). Electeur qui partage avec d'autres se ou sou titre.
CŒLEMBOLON Ml — du
gr. koilos, creux ; embolon. bataillon). Antiq. gr. Ordre de bataille dana lequel les troupes étaient rangée avant.
I i i l 51 RIE CÉLÉS1 Rll
Syrie creuse, dénomia
pliquée autrefois a la pari com-
prise entre le Liban et l'Anti-Lil
par le Leonte, et dont les villes principales étaient Damas , Héliopolis. Quand Vespasten, et ensuite Adrien, eurent i le premier par la foi la Syrie-Pa-
lestine, au S., le second par l'établissement de la Syrie-Phénicie, au centre, le nom de Cœlésyrie devint celui d'une division admii tive et désigna la Syrie proprement dite. Ce nom paraît avi rvé jusqu'au n
cle, épi irait celui de Syrie.
CCELIAQUE i-ke — du gr. koi-
liakos; de koilia , entrailles; rad. / creux). Anat. Qui appartient aux intestins, il Artère cœliaque , Troue artériel d'où partent les artères d-_- L'estomac, du foie et de la rate, et qui naît immédiatement de l'aorte al nale, entre les piliers du diaphragme, fl Plexus cœtiaque, Entrelacement nerveux forra le nerf grand sympathique autour du tronc cœliaque , et qui est un prolongement de la partie inférieure du plexus solaire.
— Méd. Flux cœliaque, Flux de \ diarrhée dans laquelle les selles sontbl ai
et contiennent une certaine quantité de chyle.
CŒLIBAIRE adj. (cé-li-bè-re — du lat.
cœlibaris; de cœlebs, célibataire). Antiq. rom. Se disait d'une Aiguille faite d'un javelot dont on ornait la tête d'une mariée.
CŒLIBAT s. m. Orthographe ancienne et régulière du mot CÉLIBAT.
CŒLICOLE s. m. Orthographe peu usitée, mais régulière, du mot célicole.
CCELIDIE s. f. (sé-li-dl — du gr. koilidion, petit creux). Entom. (o-nre de coléopt- i la famille des es, comprenant deux
espèces , l'une de la Nouvelle-Hollande et l'autre de la Nouvelle-Guinée.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, comprenant deux espèces, qui croissent au' Cap de Bonne- Espérance. Il On écrit moins bien célidie.
CŒLIGENES s. m. pi. (sé-li-jè-ne — du lat. cœium, ciel; genus, race). Ornith. Race d'oiseaux dans la méthode de Lesson.
Cœlina OU l'Enfant du mystère, roman publié en 1798 par Ducray-Duminil. Cœlina , avant perdu à l'âge de cinq ans son pèr^ mère, a été élevée par son oncle, M. Dufour, et vit heureuse près de lui et de son cousin Stephany, pour qui elle a conçu un amour é. Le frère de sa mère, M. Truguelin, vient troubler cette félicité en demandant sa main pour son fils Marcan. M. Dufour trouve la proposition fort acceptable ; mais son médecin, le docteur Andrevon, reconnaît dans les Truguelin deux hommes qu'il a soignés jadis et qu'il soupçonne d'avoir mutilé un malheureux auquel M. Dufour a don;.
lité. Il fait part de ses craintes à M. i1 qui refuse la main de Cœlina à- Marcan et presse son hymen avec Stephany. Le mutilé, connu sous le nom d>- Francisque Humh veut pas éclairer M. Dufour sur le compte des Truguelin, mais il avertit, en lui recommandant le secret, Cœlina de se méfier d'eux. Le mariage est sur le point d'être célébré, lorsque Truguelin père fait remettre à M. Dufour les preuves que Cœlina n'est qu'un enfant de l'amour. Dans le premier moment de colère, M. Dufour chasse l'innocente jeune fille, qui se réfugie près d'Humber et découvre qu'il est son père. Stephany, dont la révélation de Truguelin n'a pas affaibli l'amour, s'échappe pour courir sur les traces de Cœlina, et a le bonheur de la rejoindre. Au moment où l'hvmen va couronner leur affection, les Truguelin, à la tète d'une bande de scélérats, fondent sur lui, le blessent et l'enlèvent ; Cœlina et Humber sont assez heureux pour ne pas tomber entre leurs mains. Le docteur Andrevon, à qui ses relations de méde.
fait découvrir tous les crimes de Truguelin, misérable bigame qui a tué son fils et tenté de faire périr ses deux femmes , deux sœurs qu'il a trompées, dévoile le secret de tou forfaits à M. Dufour. Cet homme , dont l'opiniâtreté a causé presque tous les malheurs de Cœlina, sent fléchir son obstination à la nouvelle de la disparition de son fils. Anp] que Stephany a réussi à s'échapper, il consent à son hymen avec Cœlina, oui a retrouvé sa mère, délivrée par miracle des embûcht Truguelin. Ces deux misérables, se voyant découverts et sur le point d'être arrêtés, se font sauter la cervelle, tandis que leur victime, Humber, a la consolation d'épouser a son lit de mort la mère de Cœlina et de bénir l'union de cette dernière avec Stephany.
Il y a de l'intérêt dans ce roman; l'auteur
y sait habilement retarder et suspendre le déw.ûment, qae l'on croit saisir h la lin de chaude chapitre. Le style est généralement
correct, plein de vie et de chaleur; mail il tombe trop souvent dans l'emphase
CŒLINIUS s. ni. (sé-li-ni-uss). Kntom. Genre d'hyménoptères, de la famille des ichneumonides, comprenant une seule espèce qui habite le nord de l'Europe.
CŒLIODE s, m. (sé-li-o-de — du gr. koUiâ* entra). Bntom. Genre de coléopt- !
la famille des curculionides, comprenant trente et une espèces.
CŒLIOXYDE s. f. (sé-li-O-ksi-de —
d'insectes hyménoptères, famille
res, comprenant trois espèces, qui pi
dans les nids des abeilles maçonnes.
CŒI.IUS (mont), l'une des sept collint-s sur lesquelles était bâtie la vill Cœliu
il était sépai . On sait que
la physionomie du sol sur lequel fut bal e l'ancienne Rome a totalement changé d'aspect : ici des débris de maisons et d'amphores ont formé une nouvelle colline; là des fouilles ont creusé des excavations qui n'exi pas dan . Autrefois, comme le fa ?
remarquer M. Ampère, l'Aventin. le Palatin et le Ca upe a part dans
le voisina.-. • du Tibre *, plus loin, quatre autres monts s même sens, ■■
de la plaine supérieure; leur ensemble i arc dont le Tibre était la corde. La première colline que l'on rencontrait en suivant du sud au nord ce demi-cercle de nauteul s était le Cœlius.
Primil le Cœlius s'appelait mons
Querquetulanus (le mont des Chênes) , nom qui indique la nature de la végétation qui le couvrait alors. Il possédait des sources nombreuses. L'une d'elles portait le nom de source Argentine , une autre s'appelait source de Mercure ; celle-ci a été retrouvée de nos jours et rele aie bonne qualité de ses eaux. A l'angle entai du Cœlius, une de ces sources sortait d'une grotte. Ce fut plus tard la fontaine de la in mphe Egérie, qui coulait sous un bois sacré, celui des Camènes; la fontaine et le acre subsistaient encore du temps de Juvénal. Les chênes du Cœlius descendaient jusque dans la vallée qui le sépare de L'Esquilin et remontaient même sur le flanc de cette dernière colline. Nous avons dit que la fontaine de la nymphe Egérie était sur le Cœlius. M. Ampère la place à l'angle occidental de cette colline, près de la promenade publique moderne de Saint- Grégoire. C'est là que les vestales devaient puiser l'eau nécessaire aux usages sacres. Numa, qui habitait, comme les vestales, au bout du Forum, n'avait, pour faire ses nocturnes et mystérieuses visites à la nymphe, qu'à suivre la voie Sacrée , et, en tournant a droite, il était bientôt arrivé au rendez-vous. • Je n'ai pu découvrir sur le Cœlius, dit M. Ampère dans son Histoire romaine a Rome, presque aucune trace des Sabins ou des Romains ; d'où je conclus que cette colline n'était possédée ni par les uns ni par les antres. Vraisemblablement elle était occupée par un reste des Etrusques qui avaient secondé Romulus dans la guerre ou leur roi trouva la mort. Ce reste devait être peu considérable, puisqu'il ne sera plus question des Etrusques du Cœlius quand Tullus Hostilius y ■ liera les habitants d'Albe détruite.
Pourtant, ce qui pourrait faire croire que quel- - iliinsdemeurèrent ou s'établirent sur le Cœlius, c'est le choix qu'on ht de cette colline pour y exécuter des courses de chevaux quand le Champ de Mars était inondé, et le oc
de Mars donné à la partie du Cœlius où alors elles avaient lieu. On sait que Mars in dieu sabin. U faut chercher le i
du Cœlius derrière Saint- Jean- d<--I. a trau, comme l'attestait le nom d'une i ' -nttro Coronati, église qui n 'appelait in Martio. Deny licarnasse dit que Romulus conserva 1 i
lîUS. Pi .. humilies de sa I ..
. -utils fixés. Cicéron parle d'une
Inité sabine, sur le petit , il appelle ce sanctuaire très-Saint, Ce
p iser que le culte de I >i i
en. Le petit Cœlius 1 lius.
-M" struction d'Albe-la-
' œlius. lent-étre les Etrusqu
furent-,
habiter le Vicus Tu la quai I ■ Le souvenir un roi sabin u
devait revoir les Etrusqi tion rapporte que J ullu i Hosiiliu
■meure sur i
|Ui avait fait plà
celle de Numa, aux abords du rois sab logeaient aupi
veiller. ] iporta sur Le mon!
iiu-i.ive, en fut doublée. Le roi
Dé util le bei i au de la n | ni ivaltps taisait lonnant ainsi dan un allié a . U préparai! ! ■
futur de Lu ville latine. Plusieurs fraie.
milles d'Albe se trouvaient parmi les nouveaux habitants du Cœlius. Une d'elli celle «I: ir devait un
ortir. ■ C'est, d'il M. Amj
''.'aient
leur sanctuaire de famille s Bo ville. Boville dépendait d" 1 ibitants s'appelaient
dans un d : Bovillani Lonqalbenses.
Nîbby dit y avoir retrouvé Le sanctuaire des Jule aussi le < ilius fut-il toujours déré depuis comme le mont des étrangers; on y honorait des dieux venus du dehors. Il y avait fort peu de monuments publics sur le Cœlius. Le mot temple s'appliquait, chez les us, à des monuments de diin-
< t que nous appellerions volontiers chapelles. Les temples qui furent bâtis sur le Cœlius avaient tous des proportions exiguës. A l'extrémité orientale de la colline se trouvait le temple de la Félicité, qui ava tété en l'an 660 par Lucullus ; ce temple était célèbre par les chefsd'œuvre de l'art grec qu'il renfermait. On devani son portique les Muses de Thésune Vénus, fameuses statues de Praxitèle, Nous voyons, dans le premier livre des Saturnales de Macrobe, qu il y avait sur le Cœlius un temple élevé à la déesse Carna par le premier Brutus, après l'expulsion des Tarquins. La déesse Carna était une ancienne divinité lu ne fort peu connue; on saitqu'elle présidait aux parties vitales de l'homme, telles que le foie et le cœur. Il n'existe aucune donnée sur laquelle ou puisse s'appuyer pour assigner au temple de Carna une place même conjecturale; ce que l'on peut dire, c'est qu'il se trouvait sur le mont Cœlius. Il en est de même du temple et du delubrum de Minerve Captive. On ne sait rien sur l'époque et sur le lieu où fut bâti ce sacellum. Nous sommes cependant autorisés à conjecturer, d'après Ovide, qu'il fut construit vers l'époque de la prise de Êalisque ou de Faléries, l'an de Rome 361. Ovide nous apprend que cet édifice existait encore de son temps, et qu'il se trouvait sur la pente du mont Cœlius qui regarde la vallée Tabernola, c'est-à-dire au nord de la montagne. Au bas du Cœlius, sur le bord de la voie Triomphale, était Yhorreum ou magasin public; c'était le lieu où les citoyens venaient mettre en dépôt l'argent et les objets précieux qu'ils ne croyaient pas en sûreté chez eux. Il y avait aussi, sur cette colline, le macellum magnum, ou grand marché de viande et de poisson ; on en voit encore des restes sur la place qui est devant l'église de Saint- Jean-et- Saint-Paul. Comme monuments très-anciens, il y avait les Curies vieilles et les Curies nouvelles. Les vieilles se trouvaient vers l'angle sud-est du Palatin, et les nouvelles à la suite, le long de la voie Triomphale. C'étaient des lieux où le peuple se réunissait à certains jours, pour faire des sacrifices et prendre part à des lestins publics. L'établissement de ces Curies remontait au temps de Romulus et de Tatius. Vers le milieu du Cœlius se trouvaient les Mansiones albanœ. On appelait mansio une station ou milieu d'étape pour les troupes ro maines en voyage. Quand les Albains furent transportés à Rome, le mont Cœlius leur fut assigné pour demeure , comme nous l'avons remarqué , et les citoyens qui composaient leur armée occupèrent sans doute ce quartier, auquel ils donnèrent sans doute leur nom.
Nous nous sommes servi, pour la restitution des divers monuments du Cœlius, du savant travail de M. Leveil, qui sert d'introduction à Rome au siècle d'Auguste, de M. Dezobry.
Aujourd'hui, le mont Cœlius s'appelle Saint- Jean-de-Latran. On remarque au centre du mont la promenade de Saint-Grégoire.
CCEL1CS REFUS (Marcus), Romain célèbre par le procès où il eut pour défenseur Cicéron. Marcus Cœlius Rufus, chevalier romain, avait été l'élève du grand orateur; il avait passé trois années à ses côtés, apprenant les affaires en l'écoutant; mais, à la fin de ces trois années si bien employées, Cœlius s'aperçut qu'un jeune homme qui avait comme lui sa fortune à faire gagnerait davantage avec ceux qui voulaient détruire le gouvernement qu'avec celui qui essayait de le conseil il abandonna Cicéron pour s'attacher à Catilina. Le passage était brusque; mais Cœlius ne s'est jamais donné La peine de mena transitions. Sa métamorphose fui coin] Le voilà <te\ enu séditieux et brouillon, ami du trouble et de la violence. Un jour il frappe un ur; il achète des voix pour se faire nommer questeur; il soulève un mouvement populaire a Naples, et on mémetem] al
■ la débauche. U suivait en cela l'exemple de la najorité des jeui
, dont la corruption était grande on Le voil > w
sous les ans; m | u orables.
Nous avons dû commencer par recherche] les antécédents de l'accusé, Axri tenant contre lui. N oici
du pi ■■■■ i. Cœl 61 ût venu demeurer dans ta maison de Clodius, sur le Palatin tire, comme on
dirait de JOUTS, et, a Ti I 'us les
i louait aSSl US donna 10,000 sesterces (environ 2,000 fr.) pour !
Qu'une parenl nandous par-
i ...■- ■ : i .■iiniie-
enl de Cœlius au Palatin fut un ■ ■ m< nt tri e dan
cette maison du tribun qu'il devait connaître
Clodîa, qui lui intenta plus tard le procès dont nous nous occupons.
médit de Clodia. Nous ne vouloii réhabiliter ce nom jus-
tement flétri : ce serait uue trop rude U mais nous devons avouer que le témoi de Cicéi femme est un
de partialité. Le I orateur détestait trop
le frère pour rendre justice à la sœur. Assurément les soupçons qui pesaient sur elle nt pas tous fondés. Le bruit public voulait à empoisonné son mari et
qu'elle eût été la maltresse de ses frères : exagérations. .Mais si elle n'avait pa son mari.il est sûr qu'elle ne lavait point regrette, et si elle n'avait pas ses frères pour amants, il est trop certain qu'elle en avait beaucoup d'autres. Le scandale était de mode alors, et Clodia n'était pas femme à faire tache dans la société contemporaine. Pourtant, parmi tous ses vue , qu'elle portait vs ■
et audace, elle avait bien quelques qualités. Pourquoi le nier? Elle était, par exemple, généreuse avec ses amis; sa bourse leur était ouverte, et Cœlius ne rougit pas d'y puiser. Elle aimait les gens d'esprit et se plaisait à s'en entourer. Elle essaya même de séduire Cicéron; mais Terentia la prévint, et fut assez habile pour les brouiller mortellement. Clodia était connue dans Rome par l'ardeur qu'elle apportait dans ses amours, par son luxe, par sa vie élégante et facile. Elle riait de l'opinion. Dans cette terre classique du décorum, elle se faisait un plaisir de braver tous les usages. Les gens graves s'indignaient, mais les jeunes gens, les cocodês de l'époque, étaient charmés, et ils étaient fiers d'aller dîner chez Clodia.
Nous avons fait tour à tour le portrait des deux personnages en cause dans le procès que nous rapportons. On connaît maintenant
I accusé et 1 accusatrice : si* l'un n'a pas les meilleurs antécédents, l'autre ne doit pas non plus réclamer une grande confiance et un entier crédit. Peut-être ne sera-t-il pas difficile de saisir les motifs secrets qui portèrent Clodia à s'attaquer à Cœlius. Ces deux personnages, dignes 1 un de l'autre, s'étaient rencontres, et le voisinage rendait leurs rapports faciles. Tous deux également insouciants de la réputation, aimant la célébrité qui ne coûte pas cher, ne craignirent point d'afficher leurs relations. Pendant longtemps, il ne fut bruit à Rome que des fêtes que Clodia donnait à son amant, tantôt dans ses jardins près du Tibre, tantôt dans sa villa de Baïes. Mais cette passion ne devait pas durer longtemps. La rupture était de rigueur et ne se fit pas attendre. D'ordinaire, c'était Clodia qui faisait la première infidélité ; cette fois, ce fut Cœlius. Il se lassa et quitta sa maîtresse sans congé. Clodia, qui n'était pas habituée à ce dénoûment, outrée de ce mépris insolent, voulut se venger, et, à cet effet, s'entendit avec les ennemis de Cœlius (ils étaient nombreux) pour intenter un procès à son volage amant. C'était du dépit, on le voit.
Le procès dut être fort divertissant, et il est à croire que le Forum ce jour-là ne manqua point de curieux. Une affaire scandaleuse a toujours été un mets délicat, une des plus exquises jouissances des gourmets judiciaires.
II y eut donc foule autour du tribunal de Domitius. Et, à Rome, comme les procès se débattaient en plein air et en plein vent, il n'y avait pas de huis clos. Ce qui donnait beaucoup de retentissement et d'attrait à cette affaire, ce n'était pas seulement les noms des deux personnages en cause , c'était aussi les noms de leurs avocats. Clodia en avait quatre à elle seule : Herennius, Balbus, Clodiuset le fils d'Atratinus. Cœlius n'en avait que deux, mais qui valaient bien les quatre autres : Cicéron et Crassus.
On avait fouillé tout le passé de Cœlius pour amasser contre lui les plus graves accusations; pas une de ses actions n'avait été négligée : il avait frappé un sénateur, sollicite des suffrages, excité des troubles à Naples . fait assassiner les députés d'Alexandrie à Pouzzoles, envahi les biens de Palla. Il avait manqué aux devoirs de la piété filiale ; il avait été le complice de Catilina, et, pour dernier trait, il avait voulu empoisonner sa maîtresse ; c'est, en effet, le crime dont l'accusait Clodia. Ce grief, que nous avons gardé pour la fin, n'était pas aussi grave à Rome qu'il nous le paraît aujourd'hui. Quand on n plus rien à dire, quand on avait épuisé toutes tes accusations contre un homme , il
qu'on t'acous&t d'empoisonnement.
, en quelque sorte, le couronnement de . Les jugea le savaient bien et ne
nt pas trop d'attention à ce grief , qui
d'ordinaire ne pouvait jamais être prouvé.
■ i'- justifier Cœlius sur les chefs principaux de L'accusation : usurpation ii • Q de Naples, Pou .Ci ron repondit aux autres griefs. Son plaidoyer fui admirable.
L'orateur avait su y reunir tou
Quelle énergie a la fois et quelle malice I quel
pathétique et tout ensemble quel
quel esprit! Autant d s'écl I il fait
le porn il na ou quand il décrit la
mort de Met |„ premier m
Clodia, autant il est calme, tin, spirituel en
ant les premiers écarts de jeune!
Cœlius, I delà cause él
Cicéron a évite L'écueil. Il ne s'est pas fait L'apolog iste du at pourtant U a su
Sa] pardonné bien des faiblesses qui no tr<> -
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raient point grâce aux yeux du moraliste; mais il n'a point affiché une in lulgence trop facile. C'était pour Clodia qu'il reservait toute sa sévérité. Il déclare en commençant « qu'il n'est point l'ennemi des femmes, et encore moins d'une femme qui est l'amie de tous les hommes. » (m pense bien que le malin avocat ne lai: ne occasion de
se venger de tout le mal que lui avait fait cette famille; Clodia dut payer pour tous les siens. Soit que Cicéron évoque des enfers le vertueux Appius Caecus, pour adresser à cette femme les plus vifs reproches sur ses glements, soit qu'il fasse parler Clodius pour lui donner des conseils, c'est tour à tour l'invective la plus sanglante et l'ironie la jdus amère. Jamais le graud orateur ne fut plus spirituel et plus piquant. Il fut sans doute interrompu plus d'une fois par les rires de l'auditoire , et les juges eux-mêmes eurent probablement de la peine à se garder de la contagion. Quand on rit, on est desarmé ; aussi Cœlius fut- il absous.
Telle fut l'issue de ce procès célèbre, resté longtemps fameux à Rome, et dont les détails durent alimenter pendant bien des mois ia conversation des oisifs, si nombreux à cette époque dans cette terre classique du farniente. On sait que Cœlius absous voua une amitié inviolable à son défenseur, et resta un de ses correspondants les plus assidus. V. sur ce sujet le Pro Ccelio de Cicéron et le Ville livre de ses Lettres familières.
Ajoutons, pour que le lecteur ne nous accuse pas d'escamoter de la table les plus friands morceaux, que Clodia était la même que cette fameuse Lesbie, cette sirène prostituée des souterrains de Rome, qui en ht voir de toutes les couleurs à ce pauvre Catulle. Voir Catulle, Lesbie, Clodia.
COU US AUREL1ANCS , médecin latin.
V. C.SLIUS AURII.IANUS
CŒLIUS RHODIGINCS. V. RHODK.r
CQELLN (George-Frédéric-Witibald), écrivain politique allemand, né dans la principauté de Lippe-Detmolden 1766, mort en 1820. En 1806. il était assesseur à la chambre supérieure des finances de Berlin. Ayant refusé de prêter le serment de fidélité imposé par les Français, il fut destitué et se mit alors à écrire des brochures, dans lesquelles il signalait et attaquait vivement les côtés faibles de l'administration financière prussienne. Ces attaques le firent emprisonner; mais il obtint, à cause de l'affaiblissement de sa santé, d'aller prendre les bains de Landeck, et il s'enfuit en Autriche. Plus tard, il rentra en grâce auprès du roi de Prusse, et fut employé par le prince de Hardenbsrg, chancelier du royaume. Parmi ses ouvrages, nous citerons les suivants : Let très confidentielles sur la situation intérieure de la cour de Prusse (Amsterdam, 1807-1809, 3 vol.); Nouveaux tisons ardents (Le 1807-1809, 6 vol.); Vienne et Berlin en parai' lèle (Leipzig, 1808, 5 vol.); l'Economie politique de notre époque (Berlin, 1812).
CQELLN (Daniel-George-Conrad de), théologien protestant allemand, neveu du ; dent, né dans la principauté de Lippe-Detmold en 1788, mort en 1833. Il fut professeur de théologie à Breslau (1818), et directeur des exercices dogmatiques et historiques dans le séminaire évangéhque de cette ville. Les principaux écrits de Cœllin sont : De la liberté de l'enseignement théologique (Breslau , 1830) ; Théologie biblique (Breslau, 1836) : cet écrit, qui ne parut qu'après la mort de l'auto distingue surtout par une érudition des plus profondes ; Ce qu il faut entendre par piétisme, mysticisme et fanatisme (183S).
COELLO (Alonzo-Sanchez), peintre portugais, né en 1525, mort en 1590, qui appartient par ses études et par son genre de talent à l'école espagnole. Philippe II, comme nous l'apprend la correspondance du prince, l'appelait volontiers le Titien portugais, et lui donne même, dans quelques-unes de ses lettres, le titre affectueux de Afon cher fils. Coello fil ses premières études à Rome, dans l'école de Raphaël, et, bien que son séjour en Italie n'ait pas ete de longue durée, il garda toute s dans la forme et l'arrangement de ses ligures, les traditions du peintre d'Urbin. Les maîtres espagnols qu'il eut sous les yeux jus ; mort lui donnèrent ces violents partis pris de clair-obscur, ces tons vigoureux qui distinguent leur école. L'influence du Titien n'est guère sensible dans ce qui reste de lui, et le tableau de Madrid qu'on invoque gén ment en faveur de l'opinion de Philippe II, opinion qui a fait d'ailleurs celle de tous les biographes, ne prouve rien, à notre avis, car cette toile ne rappelle Titien en aucune façon. En quittant l'Italie, Coello se rendit en Espara dans l'atelier d'Antonio Moro, et produisit quelques bons tal leaux qui le firent remarquer. Il dut à ce premier succès d'être par dom Juan , qui l'accueillit avec distinction. A la mort de ce prince, survenue bientôt après, doua Jnaua, sœur de Philippe IL l'appel jne, ou
il vint remplacer à la cour Antonio Moro, son t éloigné. Le roi le reçut à merveille; il avait fait préparer pour 1 artiste un appartement somptueux et très-voisin
du sien, afin daller plus facilement causer
■ |] durant Son travail. Ses Visites de-
\ Mirent peu à peu si fréquentes et si longues,
que la cuir tout entière se trouvait souvent
dans l'atelier du peintre. Coello fit plu-
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sieurs portraits du roi. Le pape Grégoire XIII etSixte V, les ducs do Florence et de Savoie, le cardinal Farnèse et autres personnages du temps lui témoignèrent de milli- liinnis la plus grande estime pour son caractère et la plus vive Admiration pour son talent. Coello fonda k Valladolid un nosnice d'enfants trouvés et mourut peu après, a l'âge de soixante-cinq BD9. On lui fit des funérailles royales; le fameux I.ope de Vega fut chargé de composer son épitaphe. Les artistes perdirent en lui un ami sérieux, un bienfaiteur qui ne se lassait point d'obliger.
Les nombreux Saints qu'il a peints à l'Escurial sont célèbres ; Saint Ignore surtout est une grande et belle figure d'un caractère étrange et saisissant. On voit a l'église Saint- Jérôme de Madrid le Martyre de saint Sebastien, peinture qui, dit-on, ressemble à celle du Titien, et dont nous avons parlé plus haut.
COELLO (Gaspard), missionnaire et jésuite portugais, né a Porto en 1531, mort au Japon en 1590. Il partit fort jeune pour les Indes, et
Srêcha successivement l'Evangile sur la côte e Malabar et au Japon, où il devint vice-provincial de la mission en 1581. On a de lui des Lettres publiées à Evora (1593), et insérées dans les Lettres annuelles ou relations du Japon.
COELLO (Claude) , peintre de l'école espagnole, né a Madrid en 1621, mort dans la même ville en 1693. Son père, Faustino Coello, d'origine portugaise et de la même famille qu'Alonzo Coello, était fondeur et ciseleur. Il mit son fils, jeune encore, chez François Rici, pour y apprendre le dessin. Rici, frappé de l'intelligence précoce de l'enfant et de ses progrès rapides, engagea le père k faire de son tils un peintre. Dès lors, le jeune Claude se livra tout entier k sa passion pour l'art. Travaillant jour et nuit, il eut bientôt dépassé ses camarades les plus avancés, et il n'avait pas encore quitté l'atelier, que déjà son talent s'était révélé dans de grands tableaux, qu'il peignit pour le monastère de Sainte-Placide. Rici, qui avait sans doute quelque peu retouché ces peintures, en fit publiquement les plus grands éloges. C'est a cette époque que le jeune peintre se lia avec Carreno. L'amitié de ce maître lui procura le moyen de copier, dans les palais royaux, des œuvres du Titien, de Rubens, de Van Dyck. Il devint aussi l'ami de Joseph Donosso, aussitôt que ce dernier fut revenu de Rome. Ils peignirent ensemble k fresque le presbytère de l'église Sainte-Croix, qui depuis a péri dans un incendie; l'une des voûtes de Tolède, les sujets historiques de la salle capitulaire du Paular, la chapelle de Saînt-Ignace, la coupole, une voûte k Saint-Isi<lore-le-Royal, etc. Ils furent encore chargés des arcs de triomphe et autres décorations, pour l'entrée k Madrid de la reine Marie-Louise d'Orléans, lorsqu'elle vint épouser Charles IL En 16S3, Coello fut appelé à Saragosse, pour peindre une fresque immense au couvent des Augustins. Revenu k Madrid, il fut nommé peintre du roi, le 29 mars 1684, en remplacement de Denis Mantuano. Le 23 janvier 1686, il reçut le titre de peintre du cabinet de Sa Majesté. Il eut aussi, k la mort de Carreno, la place que cet artiste occupait au palais, et tut chargé de continuer le tableau que le maître avait commencé k l'Escurial, pour le maître-autel de la sacristie. Coello y peignit d'abord le portrait du roi, qui lui donna plusieurs séances. Le peintre se livrait tout entier k cet immense travail, et il y avait déjk consacré l'année 1686, quand il reçut l'ordre de se rendre k Madrid, pour des peintures qu'on voulait exécuter dans les appartements de la reine, à l'ancien palais. Il avait k peine esquissé quelques scènes de l'histoire de Psyché et de Cupidon, lorsque le roi, qui voulait que le tableau de l'Escurial s'achevât promptement, demanda k Coello un peintre qui pût le remplacer pour ses fresques. L'artiste proposa et fit agréer Antoine Palomino, son ami. Après qu'ils eurent travaillé quelque temps ensemble, Coello revint à l'Escurial et y termina le tableau qui passe pour son chef-d'œuvre, et qui représente Charles II à genoux, entouré des seigneurs de sa cour. Pour lui témoigner sa satisfaction, le roi le combla de distinctions et d'honneurs. Coello peignit ensuite les portraits de la reine douairière Marie d'Autriche, de Marianne de -Neubourg, seconde femme du roi, et ceux d'un grand nombre d'illustres personnages. Mais tout à coup un événement imprévu vint détruire le bonheur du peintre; ce fut l'arrivée de Luca Jordano, en 1692. Ce maître avait été appelé par le roi lui-même pour peindre les voûtes de l'Escurial et celles du Grand Escalier. Trop sensible à cette préférence qu'il ne pouvait s'expliquer, Coello tomba dans une mélancolie profonde dont rien ne put le distraire, ni les sages conseils de ses meilleurs amis, ni les succès les plus flatteurs, ni la faveur royale, qui, loin de s'être amoindrie, semblait au contraire s'être accrue : il ne tarda pas k succomber. Un de ses amis, parlant un jour de Jordano qui venait d'arriver, lui disait : « Le voilà ce Jordano, il va vous enseigner k tous comment on gagne de l'argent! — Oui, sans doute, répondit Coello, il vient pour nous absoudre de beaucoup de fautes, et surtout nous ftter beaucoup de nos scrupules. » Ce mot
Srouve évidemment combien Coello sentait la écadence de l'art contemporain, que seul il avait un peu retardée. Lui-même pourtant, et maigre son talent, n'avait pu complètement
échapper au mauvais goût de son siècle. Il n'est point douteux que, cent ans plus tôt, il eût été l'un dea rands maîtres de la peinture, l'égal penl-t'-tre de Velazquez. Il est certainement un peintre extrêmement distingué, le premier <\>- la -b-cadence, ou mieux le dernier du plus beau temps de l'art espagnol. Ses dessins au crayon noir et à la plume sont très-recherchés, ainsi que les trois eaux-fortes qu'il a laissées, et dont l'une représente un Crucifix, les autres les portraits de Charles II et de la reine. Ses tableaux se trouvent k Madrid, k Saint-Ildefonse, à l'Escurial. à Corella, k Torrcjon, à Valdemoro, k Satamanque, etc.
COELMANS (Jacques), graveur flamand, né à Anvers, mort en 1735 k Aix en Provence, où il s'était rendu k l'appel de Boyer d'Aiguilles, pour y graver les tableaux de maîtres que possédait ce conseiller au parlement. Coelmans exécuta 118 planches au burin, qui ont été publiées en 1744.
CŒLOCAULON s. m. (sé-lo-kô-lou — du gr. koilos, creux; Icautns, tige). Bot. Section du genre cétraire. il On écrit moins bien célocaulon,
GŒLOCLINE s. f. ( sé-lo-kli-ne —du gr.
koilos, creux; klinê , lit, réceptacle). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des anonacées, tribu des xylopiées, formé aux dépens des anones et comprenant environ six espèces, cjui croissent dans les régions tropicales de 1 Afrique et de l'Amérique. Il On écrit aussi, mais k tort, célocline.
CŒLOCRATE s. m. (sé-lo-kra-te — du gr.
koilos, creux; kras, tête). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des lamellicornes, comprenant une seule espèce détachée du genre inca.
cœlodère s. m. (sé-lo-dè-re — du gr.
koilos, creux: derê, cou). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des lamellicornes, comprenant une seule espèce.
CŒLODON s. m. (sé-lo-don — du gr. koilos, creux; odous, dent). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des longicornes, comprenant une seule espèce qui est propre au Sénégal.
CŒLODONTES s. m. pi. (sé-Io-don-te — du gr. koilos, creux; odous, odontos, dent). Erpét. Groupe de sauriens comprenant tous ceux qui ont les dents creusées d une sorte de canal.
CŒLOGASTRE s. m. (sé-lo-ga-stre — du gr. koilos, creux; gastêr, ventre). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculion'ules, comprenant une seule espèce qui habite la Pensylvanie.
CŒLOGASTRIQOE adj. (sé-lo-ga-stri-ke — du gr. koilia, intestin ; gastêr, estomac). Zool. Qui a un estomac et un intestin.
— s. f. Infus. Genre de rotifères pourvus d'un intestin simple et d'un œsophage trèscourt.
CŒLOGÈNE s. m. (sé-lo-jè-ne — du gr.
koilos, creux ; genus, menton). Mamm. Genre de rougeurs connus sous le nom vulgaire de pacas, et qui habitent l'Amérique du Sud : Le corps des cœlogènes est assez allonge, et est presque de la taille d'un chien basset. (P. Gervais.)
CŒLOGLOSSE s. f. (sé-lo-glo-se — du gr. koilos, creux ; glossa, langue). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des ophrydées, comprenant environ six espèces, qui croissent dans l'Inde. Il On écrit moins bien
CÉL0GL0SSE
CŒLOGYNE s. f. (sé-lo-ji-ne — du gr.
koilos, creux ; gunê, femme, organe femelle). Bot. Genre déplantes, de la famille des orchidées, tribu des pleurothallées, comprenant environ vingt-cinq espèces, qui croissent dans l'Inde, sur les rochers et les troncs d'arbres, il On écrit k tort célogyne.
CŒLOME s. m. (sé-lo-me — gr. koiioma, cavité; de koilos, creux). Chir. Ulcère de la cornée transparente. Il On dit aussi cœloma.
CŒLOMÈRE s. m. (sê-Io-mè-re — du gr.
koilos, creux; méros, cuisse). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des chrysomélines, comprenant trente et une espèces presque toutes américaines.
CŒLONITE s. f. (sé-lo-ni-te). Entom. V. cé-
LONITE.
CŒLOPE s. m. (sé-Io-pe — du gr. koilos, creux; ôpê, face). Entom. Genre de diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, comprenant une seule espèce, qui habite le nord de l'Europe et vit sur les bords de la mer.
CŒLOPELTIDE s. f. (sé-lo-pèl-ti-de — du gr. koilos, creux ; peltis, bouclier). Erpét. Genre de couleuvres dont une espèce habite les contrées méditerranéennes.
CŒLOPHYLLE s. m. (sé-lo-fi-le — du gr.
koilos, creux; phullon, feuille). Bot. Syn. de Sarracénie. il On écrit k tort célophylle.
CŒLOPLEURE s. m. (sé-lo-pleu-re — du gr. koilos, creux; pleura, flanc). Echin. Genre de cidarides comprenantdeux espèces fossiles.
CŒLOPNÉ. ÉE adj. (sé-lo-pné — du gr.
koilos, creux; pneâ, je respire). Moll. Qui respire par une cavité intérieure. || On écrit moins bien cêlôpnÉ.
— s. m. pi. Famille de mollusques gastéropodes qui respirent par une cavité intérieure.
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CŒLOPROSOPE s. in. ^é-lo-pro-so-pe — du gr. koilos, creux ; prosâbon, I
i '"■> l'insectes, de la divu ion d ■
di qI l'i ipè< '■ la plus commune a l'île de Java. Il On écrit moins bien
PROSOPE.
CŒLOPYRE 8. m. (sé-lo-pi-re — du gr. koilos, creux; purên, noyau). Bot. Arl l'île de Java, dont la place dans la cla tion naturelle n'est pas encore bien connue.
CŒLORHIZE adj. (sé-lo-ri-ze — du gr, koilos, creux ; rhiza, racine). Anat. Sdents oui ont des racines creuses. Il Ou écrit moins bien célorhizb.
CŒLORHYNQUE adj. (sé-)o-rain-ke — du gr. koilos, creux; rugehos, bec). Zool. Qui a le bec ou le rostre creux. Il On écrit k tort célorhynque.
CŒLORRHINE s. f. (sé-lo-rine — du gr.
koilos, creux; rhin, nez). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des lamellicornes, comprenant trois espèces.
CŒLOSCÉLIDE s. f. (sé-loss-sé-li-de — du gr. koilos, creux; skelos , jambe). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des lamellicornes et de la tribu des coprophages, comprenant trois espèces de la Patagonie.
CŒLOSIDE s. f. (sé-lo-zi-de — du gr. koilos, creux). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des lamellicornes, comprenant deux espèces américaines.
CŒLOSOME, CŒLOSOMIEN, fausse orthogaphe des mots célosome, célosomien.
CŒLOSPERME s. m. (sé-lo-spèr-me — du gr. koilos, creux ; sperma, graine). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des guettardées, comprenant deux espèces grimpantes, qui croissent dans l'île de Java, il On écrit k tort célosperme.
CŒLOSPERME, ÉE adj. (sé-lo-spèr-mé — du gr. koilos, creux ; sperma, graine). Bot. Se dit des graines ou des carpelles des ombellifères, quand ils sont recourbés de dedans en dehors et de la base au sommet, ce qui produit un enfoncement ou un creux dans la face interne.
— s. f. pi. Tribu de la famille des ombellifères comprenant les genres qui présentent le caractère indiqué ci-dessus.
CŒLOSPORE s. m. (sé-lo-spo-re — du gr.
koilos, creux, et de spore). Bot. Syn. de dématie, genre de champignons. Il On écrit moins bien cêlospore.
CŒLOSPORE, ÉE adj. (sé-lo-spo-rê — du gr. koilos, creux, et de spore). Bot. Syn. de
CŒLOSPERME.
CŒLOSTERNE s. m. (sé-lo-stèr-ne — du gr. koilos, creux ; slernon, poitrine). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, comprenant trente-deux espèces, toutes exotiques.
CŒLOSTHÈTE s. m. (sé-lo-stè-te — du gr. koilos, creux ; stêthos, poitrine). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curcnlionides, comprenant une seule espèce, qui est propre k Cayenne.
CŒLOSTIGMA s. m. (sé-lo-stig-ma — du gr. koilos, creux; stigma, stigmate). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des éricinées, type de la section des cœlostigmées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance, et dont le port rappelle celui des bruyères. 11 On écrit moins bien célostigma.
CŒLOSTIGMÉ, ÉE adj. (sé-lo-stigh-mé).
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux cœlostigmas.
— s. f. pi. Tribu de la famille des éricinées, ayant pour type le genre cœlostigma.
CŒLOSTOME s. m. (sé-lo-sto-me — du gr. koilos, creux; stoma, bouche). Entom. Genre de coléoptères, de la famille de palpicornes, comprenant onze espèces, dont neuf américaines et deux européennes. H Insecte coléoptère formant une des subdivisions du genre amara.
CŒLOSTOMIE s. f. (sé-lo-sto-m! — du gr. koilos, creux ; stoma, bouche). Pathol. Altération d'une voix qui est devenue caverneuse. U Ou écrit moins bien célostomie.
— Rhétor. Nom que les anciens donnaient à un défaut de prononciation qui consiste k ne pas ouvrir suffisamment la bouche, ce qui rend la voix sourde et creuse.
CŒLOSTYLIDÉ, ÉE adj. (sé-lo-sti-li-dé).
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux cœlostylis.
— s. f. pi. Tribu de la famille des loganiacées, fondée sur le seul genre cœlostylis.
CŒLOSTYLIS s. m. (sé-lo-sti-liss — du gr. koilos, creux; stulis, colonne, style). Bot. Genre de plantes, de la famille des loganiacées, type de la tribu des cœlostylidées comprenant une seule espèce. Il On écrit moins bien CÉLOSTYLIDB.
CŒLUS s. m. (sé-Iuss — du gr. koilos, creux). Entom. Genre de coléoptères hétéromères, de la famille des taxicornes, comprenant une seule espèce propre k la Californie.
COËMENT adv. (ko-e-man). Doucement, sans bruit. Il Vieux mot.
COEMPEREOR s. m. (ko-an-pe-reur — du préf. co, et de empereur). Empereur qui règne conjointement avec un ou plusieurs autres
COEN
empereurs : Ottton le Grand donna à son fils le titre de COI
COEMPTION s. f. (ko-an-psi-on — lat. io ; du préf. co, et de emere, acheter).
Lr. roin.
— Antiq. roin. Une des trois sortes de mariage, chez Le qui consistait ■ 9,u.e les '; i an une
nr simuler un achat réciproque de leurs peraoi
COËN s. m. (ko-ain — de l'hébr. khn, prêtre). Franc-maçonn. Titre des membres d'un rite, dit des élus coêns, fondé par Saint-Martin.
— Encycl. I partagé en deux classes. Première classe : apprenti, compagnon , maître, grand élu; deuxième classe: apprenti coên, compagnon coin, maître coin, grand ai i afier-commandeux, I.e juif portugais Martinez PasqnalisJ maîtres de Saint-Martin, avait déjà fail
les formes maçonniques k la propagation de son illuminisme, et il avait, créé dans le midi delà France plusieurs loges où 1> i un régime mystique basé sur les révélations des esprits ou de l'esprit, sur les rapports tiques des nombres, les manifestations sensibles et directes de la divinité. Aux absurdités de cette secte, Saint-Martin ajouta les conceptions de l'illuininisme de Boehm et d? Svedenborg. 11 dé] ûtôt en répu-
tation, comme chef d'école, Martinez Pasqualis, dont il se sépara lorsqu'il eut reconnu que les procédés théurgiques du juif portugais étaient trop violents pour sa théosophie délicate et rêveuse. C'est en 1768 que le martinisme, professé jusqu'alors dans quelques loges de Lyon, de Marseille et de Bordeaux seulement, pénétra k Paris, recrutant des hommes distingués, tels que les frères d'IIauterive, l'abbé Fournier et Cazotte, l'auteur si connu du Diable amoureux. Une partie des martînistes, sans se séparer de leur chef par aucun acte d'hostilité, fondèrent à Paris, dans la loge des Amis révnis, en 1772, le régime des philalèthes, qui éclipsa bientôt les élus coëns. Cependant Savalette de Langes, garde du trésor royal , chef du nouveau régime, resta en même temps membre du rite des élus coéns. Ce système maçonnique n'est que la doctrine de Saint-Martin réduite en formules et expliquée en différents points, avec l'accompagnement des forme a la franc-maçonnerie. En réalité, il ne commence k être expliquée aux adeptes que quand ils dépassent les grades de la première classe, c'est-à-dire que les loges martînistes des trois premiers grades ont toujours été composées d'excellents maçons, travaillant fort régulièrement, de mœurs très-pures, d'une philosophie très-douce, ayant le seul tort de s'assembler dans les loges prétendues supérieures, pour s'y livrer k de puériles opérations théurgiques. C'est sans aucun fondement que l'on a accusé les loges martînistes d'avoir exercé une influence quelconque sur les événements de la Révolution française.
CŒNADELPHE adj. (sé-na-dèl-fe — du gr.
koinos, commun; adelphos, frère). Tératol. Se dit d'un monstre double, composé de deux corps k peu près également développés, et qui sont tellement unis ensemble, dans une plus ou moins grande étendue, qu'ils possèdent en commun un ou plusieurs organes absolument nécessaires k la vie.
— s. m. Monstre cœnadelphe : Les cœnadelphes ne peuvent être séparés par une opération.
COENDOU s. m. (ko-an-dou). Mamm. Porcépie d'Amérique.
— Encycl. Les coendous constituent un genre de rongeurs, voisin des porcs-épics, et qui présente les caractères suivants : os frontaux, très-élevés et très-développés ; os du nez relevés dans leur moitié postérieure, ne formant qu'à peu près les deux cinquièmes de la courbure de la tête, et presque aussi larges que longs; sinus frontaux très-developpés; fosse3 orbitaires et temporales réunies et très-grandes; queue prenante; quatre doigts seulement aux pieds de derrière. On n'en connaît guère qu'une espèce, le coendou préhensile ou coendou à longue queue, appelé aussi chat épineux. Cet animal ressemble au porc-épic par les piquants dont son corps est couvert; mais il est beaucoup plus petit, a la tête moins longue et le museau plus court; point de panaches sur la tèUè ni de fente a la lèvre supérieure. Son corps, dépourvu de poils sur le dos, est couvert de piquants courts, noirs au milieu, blancs k la base et à l'extrémité; le dessous est d'un brun noir; la queue, longue de 0 m. 50, est pointue et prenante. Cet animal présente deux, variétés de taille assez différentes, et surtout assez constantes, pour que plusieurs auteurs les aient élevées au rang d'espèces distinctes. Le coendou habite les contrées chaudes et tempérées de l'Amérique. L'espèce n'en est pas très- nombreuse. Il se tient sur les branches des arbres ou sur les lianes, auxquelles il s'attache avec sa queue, reste endormi pendant le jour et ne sort guère que la nuit pour aller chercher sa proie. Cet animal est plutôt carnassier qu'herbivore; il se nourrit de petits mammifères, tels que rats et mulots, et d'oiseaux ; on dit même qu'il cherche k surprendre les volailles ; on ajoute qu'il est très-friand des feuilles du bois de lettres. Les coendous vivent ordinairement solitaires, et on ne les trouve jamais k terr* pendant le jour. Leur odeur
CŒNO
tres-forie les dénonce de loin :m Ils mordent vivement ceux qui les attaquent ou les irritent. Le j pour eux un en-
nemi ced On ne trouve lea coendous
réunis par couples que lorsqu'ils sont an ■ b i leur. La femelle met bas deux petits dans le trou d'un arbre, domicile qu'elle ne quitte que son nature] sauvage, cet animal, lorsqu'on le prend jeune, paraît suseeptible de s apprivoiser. Les naturels et les ni i es estiment sa chair comme un très-bon aliment. Comment croire, après cela, avec le eur !.:i Borde, que les chiens qui mânes intestins en soient empoisonnés? Les s; refendent adroitement Les piquants du coentiou, les teignent en jaune, en i en noir, et en tressent des corbeilles «t d'autres ouvrages de ce genre; ils en font aussi des bracelets, des ceintures, des colliei jeurs femmes se purent. Ces ouvrages sont souvent très-bien faits et ont une longue durée. L'animal appelé hoitztfacuotzt'n est peutêtre une seconde espèce de ce genre, caractérisée par ses piquants a pointe noire. Quant au coenaou de Bunon, il appartient aujourd'hui 1 ■ ihizon.
COËFiB (Jean-Henri db), peintre belge, né à Veder-Brakel (Flandre orientale) en nos. Il a reçu les leçons de Louis David et de Joseph Paeiinck, et s'est adonné surtout à la peinture de i are. Parmi ses tableaux exposés en France, nous citerons: Une tournée \ i idredi ou le Jour d'abstinence (1837) ; Misère et probité (1835), etc.
CŒNESTHÉSIE s. f. (sé-nè-sté-zî — du gr. . commun; aisthesis, sensation). Méd.
Sentiment vague de notre être que nous avons indépendamment du témoignage des sens, et dont quelques phy Biologistes ont fait un sixième sens, ht gem ibihté générale, il On écrit aussi,
mais à tort, CBNESTHBSIB.
COF.NGENDRÉ ÉE adj. (ko-an-jan-dré — du pref. co, et de engendré). Qui est engendré en même temps qu\in autre : Tout est Dieu dans l'origine, puis le Verbe et l'Esprit : trois dieux cobngbndrbs ensemble et se réunissant dans un seul. (Chateaub.)
CŒNIE s. f. (sé-nt — du gr. koinos, commun). Entom. Genre de diptères comprenant trois espèces de France ou d'Allemagne: La oi:\if caricoleest une petite mouche d'une ligne de long, àVun vert métallique noirâtre. (Duponchel.)
CCENISME s. m. fsé-ni-sme — gr. koinismos; de koinos, commun). Rhétor. Vice d'élocution consistant dans le mélange de plusieurs dialectes. Ne se dit guère que des écrivains grecs. D rit aussi, mais moins correctement,
CÉMSME.
CŒNOCHILE s. m. (sé-no-ki-le — du gr.
feoùtos, commun ; cheilos, lèvre). Entom. Genre de coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, comprenant cinq espèces.
CCENOGONE adj. (sé-no-go-ne — du gr.
koinos, commun; g'onos, génération). Zool. Qui produit alternativement des œufs et des petits vivants.
CEENOGONIE s. f. (sé-no-go-ni — du gr.
koinos, commun ; goné, génération). Bot. Genre de cryptogames microscopiques, filamenteux, de ta Famule des byssacées, comprenant une seule espèce, qui croit sur l'écorce des arbres il" . régions I ropicales.
CŒNOGONIÉ, ÉE adj. (sé-no-go-ni-é). Bot.
Qui ressemble ou se rapporte aux cœnogonies.
— s. f. pi. Tribu de cryptogames, de la famille des byssacées, comprenant les genres cœnogonie, cilicie, rhacodie, etc., et qui parait former le passage des lichens aux algues.
CCENOGYNE s. f. (sé-no-ji-ne — du gr.
koinos, commun; gune, femme, organe femelle). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant une seule espèce, la eœnogyne charnue, qui croît en Californie.
OŒNOLBOLOGIE s. f. (sé-nol-bo-lo-jl — du
§r. koinos y commun; o/oos, richesse; logos, Lscours). Dans la classification d'Ampère, Partie de l'économie politique qui s'occupe des '■ de procurer l ti ince ■ énérale.
ccenologie s. f. (sé-no-lo-jl — du gr.
:■ d. Con-
i discu-
i «Je.
CŒNOMTIE s. |
l otom.
■ tanystomes ou
CŒNONÉSIOLOG1E I. |
— du gr. k»in6tteô,y communique
de La commun!
cœnonorganologie b. f.
no-lo-ji — du gr. koiwmiun, chose -nmmune,
/janologie). Didact.
ont propos*- par Bentham.
CŒNONTOLOGIl OO-to-lo-jl —
do gT. farinas, rimuri, < i L Svn.
(ENOBOG IQ1 B. V*. COI
CŒNOPBTTOLOGIE s. f. (v-no-ll-f
— du gr. koinos, commun, et de phytotogie).
COER
CŒNOPTÉRIS s. m. (sé-nop-té-riss — du gr. koinos, commun; pterîs, fougère). Bot Genre de fougères fossiles, réunies par la plupart des botanistes aux nsplénies. Il On écrit moins bien 1 1 nop n ris.
CŒNORTHOLOGIE s. f. (sé-nor-to-lo-jî — du gr. koinos, commun, et de oWAofooïe). Ortie!' ■ ■■ le générais.
CŒNOSCOPIQUE adj. (sé-no-sko-pi-ke — du gr. koinos, commun ; scopein, voir). Didact.
i r objet les propriétés générales des
êtres : L'ontologie cœnoscopiquh serait t" branche d'art-et -science gui a pour sujet les propriétés possédées en commun par tous les indtvidus dont traite l'ontologie, c'est-à-dire par tous les êtres. (Bentham.)
CŒNOSIE s. f. (sé-no-zî — du gr. koinos, commun). Entom. Genre do diptères, de ht
famille des athérïcères, tribu des muscides, comprenant vingt-six espèces qui se trouvent toutes en France, et qui vivent généralement sur les plantes aquatiques,
CŒNOTHALAME adj. (sé-no-ta-la-me — du gr. koinos, commun; tlialamos, lit, réceptacle). Bot. Se dit des lichens dont les apothécies sont en partie formées par la fronde ou thalle. Cknothalame est une fausse leçon assez usitée.
— s. m. pi. Groupe de lichens, renfermant les genres qui ont les apothécies en partie formées par la fronde ou thalle. Tels sont les parmélies, les thélotrèmes, etc.
CŒNOTIQUE adj. fsé-no-ti-ke — du gr.
koinos, commun). Bot. Se dit des champignons formés par des filaments fructifères réunis et soudés entre eux. n Cénotique est une orthographe irrégulière.
CŒNOTROPHOSPERME adj. (sé-no-tro-fospèr-rae — du gr. koinos, commun, et de trophosperme). Bot. Se dit des plantes qui ont un trophosperme commun à la base de l'ovaire, ou plusieurs trophospermes joints le long de l'axe de l'ovaire. Il On écrit à. tort cénotro-
PHOSPERME.
COENS s. m. (ko-ainss). Forme ancienne
du mot COMTE.
COENTRILHO s. m. (ko-èn-tri-llo; Il mil.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des rutacées, qui croît au Brésil.
— Encycl. Les coentrilhos sont des végétaux à rameaux épineux, à feuilles alternes pennées, a petites fleurs blanches polygames par avortement, groupées en inflorescence, paniculées. L'écorce des racines de ce végétal est d'une saveur amère, acre et quelque peu aromatique; on fait de cette racine une décoction , qui est employée avec succès contre les maux de dents et d'oreilles. On en prépare encore des bains toniques très-vantés. Le bois est de couleur jaune.
CCENURE s. m. (sé-nu-re — du gr. koinos, commun ; oîira, queue). Helminth. Genre d'entozoaires. V. CENTJRB.
COENUS, nom donné par les anciens à l'un des bras du Rhône inférieur. La tribu des Cœnicenses en tirait son nom.
COENDS, général macédonien du ive siècle av. J .-C. Il était fils de Polémocrate, et fut un des officiers les plus distingués d'Alexandre le Graud, qu'il accompagna en Asie. Il se signala aux batailles d'Issus et d'Arbelles, et ce fut Lui qui prît la parole au nom de l'armée pour demander à Alexandre de revenir sur ses
F as lorsque le conquérant fut arrivé au delà de Hyphasis. Il mourut peu de temps après.
Cocphorrs (les), tragédie d'Eschyle, deuxième partie de la trilogie intitulée Orestie. V. ce mot.
COEPOLLA (Barthélémy), jurisconsulte italien, né à Vérone, mort vers 1477. Il acquit une grande réputation en professant le droit a Padoue, fut créé comte palatin, et composa plusieurs ouvrages, dont le plus estimé est son traité De servi tutibus (Lyon, 1660, iu-4°), souvent réimprimé.
COÉQUATION s. f. (ko-é-koa-sion — du pref. C0j et de équation). Fin. Répartition qui règle ce que chacun des contribuables doit payer d'impôt.
COER s. m. (ku-èr). Ancienne orthographe du mot CŒUR,
COERÇANT (ko-èr-san) part. prés, du v.
rcer : Lt ont la propriété chimique de
r te mouvement •■n en coi rçami leprin- I i elletan.)
COERCE s. f. (ko-èr-se). Méd, l'eau ép Ù
el gris -t' s 't1" ■ forn s a La surface du
a le lai i i epo ier dans un vase, n ■ iité ; ou dit ordinairement couenne.
COERCÉ, ÉE (ko-er-sé) part, passé du v.
i . < primé '".'■■ i • 'i RCBB.
COERCER v. a. ou tr. (ko-er-sé — Int. eoer- 8DS), Comprimer, condenser :
El des gaz. n luus.
— Fi adre, forcer; Coerckr les
COERCIBILITÉ s. f. (ko-èr-si-bl-li-té — rad. ■ . ■■ le ce qui < I oei cible : /m
COERC1BLE adj. (ko-er-si-Me — du lai
I ■ ■ ■■■ PI | Qui peut être i : uié, entre des parois: Les liquidas et les gaz sont •■
COES
Ce calorique et l'électricité ne sont pas 1BLBS.
— Antonymes. Incoercible, résistant.
COERC1TIF, IVE adj. (ko-èr-si-tif, i-ve —
du lat. coercere, comprimer). Qui peut exercer la coercition; qui a le droit de contraindre: / maies moins uni puissance
coercitivk. (Montesij.) // y a fausseté partout où il y a régime COBftt un ■. (Fourier.) Il faut supprimer les enfers, les gibets et les autres voies cokrcitives. (Kourier.) Il On dit quelquefois CÛERCIK.
COERCITION s. f. (ko-èr-si-si-on — du lat. coercere, comprimer). Action de coercer ; droit, pouvoir que l'on a de contraindre à faire oui s'abstenir : Ce droit de coercition est un des attributs de la justice. (Acad.) L'autorité paternelle, dépouillée de tout droit de coercition, devint purement exemplaire. (Portalis.) Leur système d'exclusion, ou pour mieux dire de coercition autravail,nerév3sitpaê. (Proudh.) Il On dit quelquefois coercion, et l'on écrivait autrefois coerction.
— Encycl. Législ. La coercition n'est pas une peine, mais un moyen légal de contrainte. Elle ne peut être exercée que dans les cas prévus par la loi, soit contre les biens, par la saisie et la vente, soit contre les personnes, par la contrainte par corps. Le droit de cition s'éteint naturellement par l'accomplissement de l'obligation qu'il avait pour but de faire remplir.
CŒRÈBE s. f. (sé-rè-be). Ornith. Nom scientifique du guit-guit.
CCERÉBIDÉ, ÉE adj. (sé-ré-bi-dé — de cœrèbe , et du gr. eidos , aspect). Ornith. Qui ressemble aune cœrèbe.
— s. f. pi. Famille de passereaux qui a pour type le genre cœrèbe.
CŒRÉBINÉES s. f. pi. (sé-ré-bi-né). Ornith. Sous-famille de cœrébidées.
COER LIN , ville de Prusse , province de Poméranie, régence et à 22 kilom. S.-O. de Cceslin, sur la Persante; 2,500 hab. Tissus de lin et de laine.
COERNIE s. f.(ko-èr-nî). Injure; opprobre. Il Vieux mot.
COESCOES s. m. (kou-skouss). Mamm. Autre orthographe du mot couscous.
COESDOES s. m. (ko-è-sdo-èss). Mamm.
Syn. de condoma.
COESFELD, ville de Prusse, dans la Westphalie, régence et à 30 kilom. O. de Munster; 5,800 hab. Ville industrielle, ancienne ville hanséatique, avec un beau château appartenant au prince de Salm-Horstruar.
CŒSIUM s. m. (sé-zi-omm — du lat. cœsius, bleuâtre). Corps simple métallique. Il On écrit aussi c*sium et césium. V. ce dernier mo.t.
COESLIN, ville de Prusse, province de Poméranie, ch.-l. de la régence de son nom, à 170 kilom. S.-O. de Dantzig, à 7 kilom. des côtes de la Baltique, au bord du Muhlbach ; 10,000 hab. Fabriques de draps et de tabacs. Régulièrement bâtie au pied du Gallenberg, colline sur laquelle on voit un monument élevé en l'honneur des Prussiens de Poméranie morts en 1813 et en 1SW, Cœslin possède une belle église du xive siècle; sur la place du marché s'élève une statue en l'honneur de Frédéric-Guillaume 1". La régence de Cœslin, comprise entre la Baltique au N., la province de Prusse àl'E.,le Brandebourg au S., et la régence de Stettin à l'O., a une superficie de 12,900 kilom. carrés, une population de 423,000 âmes, et est divisée en 9 cercles.
COËSRE s. m. (ko-è-sre). Argot. Grand coësre, Titre que prenait le roi des ribauds ou chef de la nation argotique, au xve siècle.
— Encycl. ■ Le chef des filous et des voleurs, dit Sauvai, prend ordinairement le nom de grand coèsre, quelquefois de roi de Thunes, h cause d'un scélérat appelé de la sorte, qui fut roi trois ans de suite, et qui se faisait traîner par deux grands chiens dans une petite charrette, et* mourut a Bordeaux sur la roue. Le grand coSsre recevait tous ceux qui se présentaient. D'abord il leur faisait enseigner par ses cagoox à accommoder une drogue faite avec une herbe nommée esciaiVs ou avec du Lait, du sang et de la farine, pour
,i,t me des Ulcères, des blessures et au-
II.- plaies. Apres, il faisait apprendre a confectionner '!*■ la graisse pour empêcher les chien ■ d'aboyer dans les village el mille autre i tours '1*' souple ise, qui tei aienl peutêtre plaisanl ■. mais trop long ■ fa ra :onter. Pour devenir officier, il fallait avoir un magasin de masques, a'em] L&1 ■ niions, de potences, de I mduges, et de ces autres épouvantails qui font pitié au peuple et rire
les honnêtes gens, l'our monter sur le trône,
il fallait avoii d <it archtsuppôt de
i aj ot, ''t porter un bras, une jambe on une ■ -■■. en anparence. de gangrène ou de pourriture, mais en réalité m fa- , ile i guenr i|u'en un _ji.nr elle se pouvait rendra jamais. Ses habits
royaux étaient faits de nulle haillons râpele mille couleurs . tous les ■
«t lui fai-
ux-oi lui paj aient las tri-
quoi leslois du royaume les obligeaient;
: i lin rendaient :barge,
et des choses qu'ils avalant faites dans le cou-
CŒTH
rant de l'année. Quand ils s'en étaient mal las taisait punir en sa présence selon leur démérite. Lorsqu'il n'avait pas luiméme l-ien gouverné, on le détrônait, et on ■ >* ■ lit un autre à sa place. ■ Voici, entre tant d autres, une des inventions des sujets du grand eoésre, pour exciter la pitié des passants et faire pleuvoir les doubles dans leur chapeau. ■ Ils se lient le plus fortement qu'ils peuvent avec une bande fort étroite; si c'est une jambe, ils dansent dessus; si c'est un bras, il» s'y appuient, et ainsi des autres, jusqu'à ce que la partie devienne bien enflée. Cela fait, il la déploient, puis y mettent à l'heure même de Xesclaire, qu'ils y laissent toute la nuit, et qui a la propriété de couvrir ta peau de cloches. Le matin, ils les coupent», et, comme il en sort de l'eau rousse , ils l'arrêtent avec de la poirée qui la convertit en boue. Après tout, pour rendre ces plaies plus vraies et plus vilaines, ils les entourent avec du sang de bœuf détrempé avec de la farine. Une jambe en cet état s'appelle une jambe de Dieu. Aussi bien est-il si difficile de la mettre au point qu'il faut, que c'est le plus grand coup de m litre des argotiers, et que ceux qui en. viennent à bout sont considérés comme les grands du royaume argotique , et regardés comme les plus riches. * Chassé de Paris , le grand coësre se réfugia dans les provinces et alla faire son tour de France. Au siècle dernier, il tenait ses états généraux à Auray, pendant les fêtes auxquelles donne lieu ce pèlerinage. Aujourd'hui, sa royauté est morte, comme tant d'autres, mais ses sujets existent toujours, et, sous des noms différents, continuent à exercer la même industrie.
COESSENTIEL, ELLE adj. (ko-è-san-siel — du pref. co, et de essentiel). Qui a la même essence ou la même personnalité qu'un autre : Tersandre et Adraste sont-ils le mémepersonnage mythiquel ou bien, quoique primordialement coesskntiels, se distinguent-ils à part, comme résultats d'un de ces dédoublements si fréquents dans la mythologie? (Val. Parisot.)
COËSS1N (François-Guillaume), illuminé français, né à Montgommery-Saint-Germain, prèsdeLisieux, en 1779, mort à Paris en 1843. Dès les premiers temps de la Révolution, il se singularisa par son enthousiasme civique, et prit ie nom significatif de Mucius Sccevola, Plus tard il accompagna à Cayenne le conventionnel Clouet, qui devait fonder dans cette colonie une république nouvelle. Passant de l'exaltation politique à l'exaltation religieuse, Coëssin , de retour en France, fonda vers 1810, à Paris, sous le titre de Maison grise, un établissement dans lequel il se proposait d'élever l'homme au plus haut degré de perfection chrétienne. Cet illuminé, qui prêchait, dogmatisait et écrivait avec le zèle et la conviction d'un véritable thaumaturge, ne fit que peu de prosélytes et mourut presque oublié. Il a publié les ouvrages dont les titres suivent : les Neuf livres suivis de la théorie de Venvahissement et d'un aperçu général de la théorie des formes sociales (Paris, 1809); Considérations sur l'état religieux et politique de l'Europe, et en particulier de la France, précédées d'un discours de Bonaparte, premier consul, aux curés de Milan (Paris, 1819); Premier bulletin des enfants de Dieu réunis aux familles spirituelles, adressé aux enfants de Dieu dispersés sur la terre (Paris, 1829).
COÉTAT s. m. (ko-é-ta — du préf. co, et de Etat). Etat qui partage la souveraineté avec un autre : Nous ne sommes pas des districts dans cette nation, mais en coetat, mais en un seul corps. (Mirab.) il Se disait anciennement des Etats qui composaient l'empire germanique.
COËTE ou COÈTE s. f. (ko-è-te). Techn.
Sorte de table formée de deux chevrons rembourrés en toile et en paille, sur laquelle, dans certaines fabriques, les ouvriers posent les glaces de champ, au sortir de la carcaise.
CCETHEN, ville d'Allemagne, dans le duché d'Anbalt-Dessau, ancienne capitale du duché d Aiihalt-Ccethen , qui fut réuni au duché d'Anhalt-Dessau en 1853, à 18 kilom. S.-O. de Dessau, sur la Ziethe; 10,000 hab. Cette ville est le point de jonction du chemin de fer do [ : : lui a Halle et Leipsîg, et de Leipzig à Magdebourg. Cœthen n offre rien d'intéressanta un étranger, si ce n'est la collection ornithologique de Naumann, visible dans le nouveau château, qui renferme une petite galerie de tableaux, un cabinet d'histoire naturelle, une . il. ! i leS et une bibliothèque de
volumes
CQETIIEN, branche de la maison d'Anhalt, par Louis, un des lils de Joachim- I.inest. qui avait réuni en ses mains tous les domaines de La maison d'Anhalt, et qui mourut en 15S6. Ce Louis n'ayant eu qu'un fils, Guillaume-Louis, mort en 1665 sans laisser de postérité, la principauté de Cœthen passa aux deux cousius de ce dernier, dont un seul, nuel, eut des enfants. Emmanuel, fils
ne de celui-ci. mort en 1704. eut pour leurs son tils aine, Léopold, mort sans
F .Mente en I7tt, puis son AU pu né, Augustepore de deux iils,Charlesi ' Krdmann, auteur du ra-
ni. m d Anliiii-' osth sn-1 less, qui a succédé a la ligne de I oetl en, ainsi que nous allons le ■ harles-Georges. tils aîné d'Àuguste- Loiti-., fut feld-maréchal au service de l'empereur d Allemagne, '-t mourut en 1789, dans la campagne contre les Turcs, laissant deux iïlsf Auguste-Christian Frédéric, fnld-maréchalwi
COET
service de l'empereur d'Allemagne, mort sana postérité en 1812, et Louis, dont le tils mineur succéda à son oncle, et mourut également ;ui héritier, dernier de sa branche, en 1818. i.iiImn [»as 1 alors à Ferdinand, du rameau de Cœthen-Pless, qui eut pour successeur son frère Henri, lequel mourut sans enfanl 18*7, laissant Le duché de Cœthen, par indivis, aux deux lignes d'Anhalt-Bernuourg et d* Annal t-Dessau.
COÉTERNEL, ELLE adj. (ko-é-tèr-nel, è-le — du préf. co, et de éternel). Qui existe de toute éternité avec un autre : Dieu le Père porte en lui-même son fruit qui lui est co- BTKRNbX. (Boss.) Le Fils de Dieu nécessairement est coétkrnel à son Père ; car il ne peut y avoir rien de nouveau ni de temporel dans le sein de Dieu. (Boss.) Toutes les idées sont co- Étkrnki.lks dans la raison générale, (l'roudh.) La matière est-elle coéternelle par ellemême? (Balz.)
O Verbe qut? j'adore.
Rayon coéternel, est-ce vous que je vois?
Lamartine.
COÉTERNITÉ s. f. (ko-é-tèr-ni-té — du prêt", co, et de éternité). Qualité de ce qui est coéternel : Une doctrine contraire à la coéternité des trois personnes divines. (Boss.) Certains philosophes admettent la coéternité de Dieu et de la matière.
— Encycl. Théol. Dans la doctrine catholique, Le Fils et le Saint-Esprit sont coéternels au Père. Telle n'est pas l'opinion des sociniens, qui nient la coéternité. Lorsqu'on leur objecte les paroles de saint Jean l'Evangéliste : • Au commencement était le Verbe, » ils répondent que ces paroles prouvent tout simplement que le Verbe existait avant la création du monde, en d'autres termes que l'âme de Jésus-Christ avait été créée avant toutes les autres, et qu'elle était avec Dieu, ce qui n'empêche pas de croire qu'elle ait reçu l'existence après le Père et du Père lui-même. La conséquence rigoureuse de cette opinion eût dû être de faire rejeter la divinité du Verbe, puisque l'éternité est un attribut essentiel de la divinité. L'Eglise elle-même, en admettant la procession du Fils et du Saint-Esprit, ne prétet-elle pas des armes aux adversaires de la coéternité? Comment procéder de quelqu'un, s'il n'existe avant celui qui procède? Il est vrai que la Trinité est un mystère.
COÉTIVER v. a. ou tr. (ko-é-tl-vé — du préf. co,etdu lat. œstus, chaleur). Echauffer. Il Vieux mot.
COET1 VI, petite Me de la merdes Indes, au N.-E. de Madagascar, au S. des lies Seychelles, par 7«15' de lat. S., et 54<>13'de long. E. ; 15 kilom. de périmètre. Elle appartient aux Anglais et forme une dépendance du gouverment de l'île Maurice. La côte N.-O. de Coetivi possède un petit port où peuvent entrer les navires de 25 à 30 tonneaux, et situé dans un mouillage praticable pour des bâtiments d'un plus fort tonnage.
COËT1VY (Prégent ou Prigent de) , amiral français, né vers 1400, mort en 1450. Il ap-
Sartenait à une ancienne famille de Bretagne, ont le premier membre connu vivait au commencement du xnie siècle. 11 commença par se distinguer dans la guerre contre les Anglais , devint conseiller et chambellan de Charles Vil, dont il s'attira la faveur en enlevant de vive force,àChinon,LaTrémouille, qui s'était rendu importun au roi, puis il reçut le gouvernement de La Rochelle et la dignité de maréchal de France (1439). A partir de cette époque, Coëtivy accrut encore sa réputation de bravoure en prenant une grande part aux sièges de Pontoise (144 1) et du Mans (1447), et à la bataille de Formigny (1450), qui ruina les affaires des Anglais en Normandie. Peu de temps après, Coëtivy fut tué d'un coup de canon devant Cherbourg. — Son frère, Olivier de Coëtivy, mort vers 1479 , se battit également contre les Anglais, devint sénéchal de Guyenne (1451 L fut fait prisonnier, en 1452, par l'Anglais Talbot, recouvra la liberté l'année suivante, et reprit alors son gouvernement de Bordeaux, où il lit construire le château Trompette. En 1458, il épousa Marie de Valois, tille naturelle de Charles VII et d'A- Sorel. — Alain de Coëtivy, frère dés précédents, né en 1407, mort à Rome en 1474, l'ut évêque de Dol, puis d'Avignon, et reçut le chapeau de cardinal en 1448.
COËTLOGON (François de), prélat français, né en Bretagne en 1631, mort en 1706. Il fut nommé en 1668 évêque de Quimper, et rit partie de l'assemblée des prélats qui condamnèrent, en 1699, les Maximes des saints, de Fénelon. On a de lui : Réflexions, sentences et maximes sur divers sujets de piété (Paris, 1698, in-12).
COËTLOGON (Alain-Emmanuel , marquis de), vice-amiral et maréchal de France, né en 1646, mort en 1730. Il entra dans la marine en 166S, comme enseigne de vaisseau; quelques années plus tard, on le voit faire la campagne de Hollaude sous Duquesne , avec le grade de capitaine de vaisseau, puis se distinguer par sa brillante valeur à la bataille de Païenne, sur l'Eclatant. En 1688, il assista au bombardement d'Alger par le comte d'Estrées, et fut nommé chef d'escadre après le combat de Bantry-Bay, où il s'était distingué. A la bataille de Bèveziers, où il commandait le Saint-Philippe, il fut cité avec éloge dans le rapport du comte de Tourville.
COET
Enfin, ii la Rougue,où il montai! le Magnifique, ce fat lui qui dirigea le première division de L'arrière jardi mandi ■ et. Au
plu ■ fort de L'action Coëtl le Soleil-Royal, vaisseau amiral, avait à soutenir les (eux de plusieurs vaisseaux ennemis, quitta spontanément son pi
iOUfS de Tourville. Son al rat 1 imp< in, 11 que Etussell plia, et qu un 1, tais fui brûlé. En
il prit une part active à la défense de Saint- Malo, qu'une puissante armée anglaise menaçait d'un bombardement. Les années suivantes, la pénurie du trésor ne permettant f)lus au roi d'entreU-nir des escadres en mer, 0 marquis de Coôtlogon se livra avec le plus grand succès à la guerre de course. Promu lîeutenantgénéral au commencement de la guerre de la succession d'Espagne, et envoyé au secours do Philippe V, il s'empara, après un combat opiniâtre livré à la hauteur de Lisbonne, d'un convoi hollandais qui étaH par cinq vaisseaux de guerre, et ravitailla l'Amérique espagnole. A Velez-Melaga, en 1704, il remplit, sur Le Tonnant, les fonctions de vice-amiral du corps de bataille. Il fut nommé vi. < .mirai en 1716, à la place du maréchal de Chàteaurenault, dont le fils unique était gendre du duc de Noailles. Celui-ci profita de Son ''ledit auprès du régent pour en obtenir un brevet de 120,000 fr. payables par Coëtlogon au jeune Chàteaurenault; mais le nouveau vice-amiral déclara fièrement qu'il ne payerait pas un sou, qu'il avait toujours mérité les honneurs auxquels il était parvenu, et qu'il n'en avait jamais acheté ; si bien que le duc de Noailles dut rapporter son brevet au régent, qui le lui fit payer sur la cassette du roi. En
1724,1e vice-amiral de Coëtlogon reçut le collier des ordres; peu de temps après, il quitta la marine et le monde, et se retira dans la maison professe des jésuites de Paris, où il mourut. Sept jours avaut de mourir, il avait reçu du roi, a son lit de mort, -le bâton de ma-
réchal de France. On a donné récemment le nom de Coëtlogon à un navire à hélice de seconde classe.
COËTLOGON (Denis), savant anglais d'origine française, mort à Londres en 1749. Il était docteur en médecine, et a composé plusieurs ouvrages, dont le plus important est un Dictionnaire universel des arts et des sciences (Londres, 1745, 2 vol. in-fol.). — Son fils, Charles-Edouard Coëtlogon, mort en 1820, entra dans . les ordres , devint recteur de Godstone, et s'acquit comme prédicateur une assez grande réputation. Il a laissé, entre autres ouvrages : Mélanges théologiques (6 vol. in-8°) ; Avantages particuliers de la nation anglaise (in-8°), etc.
COËTLOGON (Jean-Baptiste-Félicité, comte de), littérateur français, né à Versailles en 1773, mort à Rambouillet en 1827. Il émigra avec sa famille a l'époque de la Révolution, revint en France eu 1807, et remplit les fonctions de sous-gouverneur de Rambouillet de 1820 jusqu'à sa mort. Le comte de Coëtlogon consacra ses loisirs à cultiver la poésie. Il a publié, outre des Odes, deux poèmes: David (Paris, 1820, in-8°), et Bayard amoureux ou les Lutins de Rambouillet (Paris, 1S25, 2 vol. in-18), dans lequel il a pris l'Arioste pour modèle. On a de lui des tragédies inédites.
COËTLOGON (Louis - Charles-Emmanuel , comte de), administrateur français, né à Paris en 1814. Il entra à l'école de Saint- Cyr, d'où il sortît, en 1834, pour devenir sous-lieutenant. En 1840, il donna sa démission, publia des romans, des nouvelles, etc., et fut nommé, en 1849, sous-préfet de Bressuire. Depuis 1853, il a été successivement préfet de l'Ain, de la Haute-Vienne et du Loiret. On a de lui, entre autres ouvrages: un Voyage en Algérie (1848). — Son frère, le marquis Alfred de Coëtlogon, était sous-lieutenant de cavalerie lorsque la révolution de Juillet éclata. Il se démit alors de son grade, et devint, après 1S4S, un des rédacteurs du Corsaire , journal écrit à cette époque sous l'inspiration des idées légitimistes.
COETLOSQUET (Jean-Gilles de), prélat français, né à Saint-Pol-de-Léon (Finistère) en 1700, mort a Paris en 17S4. Appelé en 1739 a occuper le siège épiscopalde Limoges, il se démit en 1758 pour diriger l'éducation des enfants de France. Eu 1761, l'Académie française reçut parmi ses membres le précepteur du duc de Berry (depuis Louis XVI). bien qu'il n'eût rien écrit.
COETLOSQUET (Charles-Yves-César-Cyr, comte de), général français, né à Morlaix en 1783, mort en 1836. Il s'enrôla en 1S00 dans un régiment de hussards, se signala par sa bravoure à Austerlitz (1805), à Iéna (1806), à Pultusk (1807), où il eut une jambe fracassée par un boulet, à Essling (1809), où il reçut un coup de feu, fit la campagne de Russie, et fut nommé, eu 1813, colonel, puis général de brigade. Commandant du département de la Nièvre pendant la première Restauration, il resta sans emploi pendant les Cent-Jours,et devint successivement, après la seconde rentrée des Bourbons, aide-major général de la garde, général de division (1821) et conseiller d'Etat. A partir de 1830, le comte de Coetlosquet vécut dans la retraite.
COËTM.4N (Jacqueline le Voyer, dite de), qui vivait au commencement du xvue siècle. Elle 11 mus est connue pai les lignes suivantes de Tallemant des Réaux. : ■ Six mois après la mort
CŒUR
de Henri IV (1610), une certaine demoiselle
Cofitman, un- 1 .t par-
■ Mlle Du Tîllet dV. il iligenceavec
M. d'Espernon pourfaire a '.ri IV.
Ravaillac, quiétoitd dont M. d'Es-
pernon étoit , l'ut six moi
mme cnez la bonne amie du duc, mais
ne île faire le
complot, mais que Ravaillac né l Faute de preuves, et pour assoupir une affaire qui n'étoit pas bonne a ébruiter, La Coetman fut condamnée à mourir entre quatre murailles. Elle fut mise aux Allés repenties, où on lui fit une petite logette dans la cour. Elle y est morte quelques années après. •
CŒUR s. m. (keur — V. l'étym. à la partie encyclopédique). Anat. Organe creux et musculaire , de i' t le centre de la circulation du sang, envoyant ce liquide revivifié dans toutes les partie du ■ de nou\ eau lorsqu'il s'est appauvri dans son parcours : Cœur humain. Cœur des mammifères. Cœur d'un oiseau, d'un finissait. Battements du cœur. Maladies du cœur. // n'y a peut-être pas d'anévrisme au i nai; qui n'ait une cause morale pour pn (Rév.-Parise.) Le cœur?... un muscle 1 (Bichat.) Le cœur des crustacés est un cœur artériel. (J. Macé.) Dans les charcuteries de Canton, j'ai vu du cœur humain fume. (L. Veuillot.) Le cœur n'est qu'un musete. (Flourens.)
11 ne se forma plus de nouveau sang au cœur; Chaque membre en souffrit, les forces se perdirent.
La Fontaine.
On voyait vers le cœur, comme une onde tarie. Remonter pas à pas la chaleur et la vie.
Lamartine.
— Par ext. Partie antérieure de la poitrine où se font sentir les battements du cœur : Mettre la main sur son cœur. Presser quelqu'un contre son cœur. Ll mit la main sur mon cœur et le sentit palpiter. (Volt.) Une de ses mains était sur ses habits, et l'autre, qu'elle appuyait sur son cœur, était fortement fermée et roidie. (B. de St-P.)
— Abusiv. Estomac; s'emploie surtout dans la locution mal de cœur, pour signifier Nausées, envie de vomir : Auoi'r mal au cœur. Avoir le cœur barbouillé. Mon cœur se soulève. J'avais encore une fricassée et une tourte sur le cœur. (Mme de Sév.)
— Par anal. Figure ou objet qui a quelque ressemblance de forme avec un cœur humain : Des feuilles en cœur. Des sculptures à jour découpées en cœur. Des cœurs en plomb servant à élever des lampes d'église. Un cœur en or servant de reliquaire. De tous les bijoux de ma mère, ce petit cœur d'or fut te seul qu'on me donna. (Murmontel.) Des bouquets en fleurs artificielles, des tableaux où le chiffre de P opinât était entouré de cœurs et d'immortelles, décoraient les murs. (Balz.)
— Partie centrale, objet situé au centre : Un cœur de chou, de laitue, de pomme, de melon. Le cœur d'une ville. Le cœur du royaume. Une boiserie en cœur de chêne. C'est au nord que fut toujours le cœur de la monarchie française. (E. Barret.) On trouve encore dans les maisons mauresques de belles boiseries découpées en plein cœur de cèdre. (Feydeau.)
Je secoue au soleil le cœur de mes laitues.
Lamartine.
Je veux qu'elle me voie au cœur de ses Etats Soutenir ma fureur d'un million de bras.
Corneille.
Empédocle a vaincu les héros de l'histoire. Le jour qu'en se lançant dans le cœur de l'Etna, Du plat de sa sandale il souffleta la gloire. A. de Musset.
Il Epoque intennédiaire entre deux époques extrêmes : Le cœur de l'été, de l'hiver. Être né dans le cœur du siècle. Des corbeilles de fleurs y brillaient de toutes parts, comme au cœur de l'été. (Scribe.) H Source générale de mouvement : Le trésor public est le cœur de l'Etat : si tout le sang s'y arrête, les extrémités pâtissent. (Boiste.) La France est le cœur de l'Europe; à mesure qu'on s'en éloigne, la vie sociale diminue. (Chateaub.) La femme cœur de la société. (Ventura.) II Point capital, objet essentiel dont les autres dépendent : Attaquer le cœur de la question. On ne risque jamais à s'enfoncer au cœur d'un sujet; quand il est bon, c'est tout profit. (Th. Gaut.)
— Fig. Siège de la sensibilité murale; passions, sentiments : Former, cultiver le cœur des enfants. Les peines et les joies du cœur. Ouvrir sou cœur a l'ambition, c'est le fermer au repos. (Prov. italien.) Le cœuR de l'homme est une meule qui tourne toujours : si vous n'y mettez rien à moudre, il risque de se moudre lui-même. (Luther.) Le cœur de l'homme est comme un petit royaume en proie a l'insurrection. (Shakspeare.) Le cœur de l'homme est comme un but où chacun vise. (D'Ablanc.) Le CŒUR a ses raisons que la raison ne commit pas. (Pascal.) L'Ecriture sainte n'est intelligible que pour ceux qui ont le cœur droit. (Pascal.) Les richesses captivent le cœur, les honneurs l'emportent, les plaisirs l'amollissent. (Boss.) Qu'elle est belle, qu'elle est ravi S
a ti< fontaine d'unctEURpurl Dieu se plaît as'y voir lui-même comme dans un miroir ; il s'y imprime lui-même dans toute sa beauté! (Boss.) Quand Dit-u fit le cœur de l'homme, il y mit
premièrement la bonté. (Boss.) Pendant que
■■■mme tend à un but, son
autre.
■ < est toujout
, Chacun dit du bien de
ose dire de sou es-
■1 vraie natu
B, c'est la capacité d'aimer. (M'o« de
est par le cœur que les hommes sont
viennent du < • le plaie qui
blesse le , déçue
dans le cœur même. (Mass.) // n'y a pas de cœur à qui la nature n'a autre
cœur. (Ponton.) Le la culture de l'esprit ennoblit h- < .< dr. (Volt)
I vers bien /, tient rien si le cœur n'est ému. (Voll
Rouss.) Un cœur dr< rgane
il.- tn vérité. (J.-J. Rou ; ye ft n fonts une m 1 ■
On fait >L'uu ' ■ faible to . eut, en frappi
giuation ou en touchant son CŒUR. (Du L'immoralité du CŒOB est nés de l'esprit. (M»' I tût dé-
pend de deux
licat dans le CŒ1 B ustesse
■ le doit avoii ■ ni le ■ grâces
ures, mais les grâces du cœur et des sentiments. (Mme de Lambert.) Le cœur veut bien plus déterminément que V esprit. (Mme de Grangny.) Le cœur donne quelquefois de l'esprit, mais l'esprit n'a jamais donné de cœur. (La Rochef.-Doud.) Le libertinage de !
plus le cœur que l'esprit. (Mme ,i,- Puisieu .) Celui qui compte encore sur l'honneur et sur la bonne foi fait plus l'éloge de son cœur que de son discernement, (Samal-Dubay.) On nest jamais un grand homme quand on a plus d'esprit que de cœur. ( Beauchéne. ) L'arbitraire répugne au cœur a'un honnête homme. (Gén. Foy.)Les Anglais pensent . es des-
sèchent le cœur. (Chateaub.) Notre COU un instrument incomplet, une lyre où il manque des cordes. (Chateaub.) Le cœur d'une femme gui a cessé d'aimer est plus dur que le fruit du papaya. (Chateaub.) Le cœur humain veut plus qu'il ne peut. (Chateaub.) Le la tête ■ , > ' e à l'es-
prit de V homme i an ce 1 1 ae a e, a io-
reille du sot. (A. d'Houdetot.) " son cœur. (A. d'Houdetot.) Le sommeil des yeux est un demi-sommeil, si l'on n'a sommeil du cœur. (A. < cœur est semblable au tonneau de ' que rien ne pouvait remplir. (P. Leroux.) On ne peut jamais frapper un peu fort sur le cœur de l'homme sans qu'il en sorte des larmes. (Lamart.) Le cœur est le moins sûr des conseillers. (Mme de Rémusat.) L'autorité despotique ne peut manquer de rendre mauvais nos faibles cœurs. (A. de Vigny.) Le cœur d'une mère est un abime au fond duquel il se trouve toujours un pardon. (Balz.) Je ne puis m'exr comment on peut trouver dans ce monde des êtres qui paraissent n'éprouver aucun besoin de nourrir /écœcr. (Léop. Robert.) C'est par le cœur que se mènent les homm c'est le beau qui le pénètre et le captive. (J. Favre.) Le cœur de l'homme est plein derusesy comme un filet est plein de poissons ; il y a toujours que/une maille qui se rompt et en laisse échapper quelqu'une. (Ibn Gaberal.) L'intelligence a l'instinct de la vérité; la consciente, l'instinct de la justice ; le cœur enfin, Vin de l'amour. (Ch. Dollfus.) Si petit que soit un cœur, quand il est chargé de haine, il doit être bien lourd. (M">«= de Gir.) L'avenir appartient encore bien plus aux cœurs qu'aux esprits. (V. Hugo.) Depuis que mon esprit travaille, je setis que mon cœur se repose. (Galoppe d'Onquaire.) Le culte parle aux yeux, le dogme à l'esprit, la prière au cœur. (Raapail. ) C'est notre cœur ', nature
belle, et non pas la nature qui fait notre cœur joyeux. (L. Enanlt.) Quand la noblesse monte du cœur a la tète, elle descend des actes aux paroles. (Bougeart.) Les choses du cœur ne sont véritablement comprises que par le 1 (Vinet.) Le CŒUR est toujours sincère, quand il est profondément triste et douloureusement inquiet. (E. de Gir.) Bien n'assure înieux le recœur que le travail de l'esprit. (Lévis.] Il y a deux races de cœurs : ceux qui battent pour la liberté, et ceux à qui e ne dit rien. (E. Scherer.)
Il faut que le cœur seul parle dans l'élégie.
BOILEAU
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur Racine.
On n'a reçu du ciel un cœur que pour aimer. Racine.
Que la bouche et le cœur sont peu d'il
1U CINE
Pour tout autre que vous j'ai le ceeur engourdi.
EODRSADLT.
Le cœur sent rarement ce que la Louche exprime.
tSTROH.
L'égoïste au cœur dur s'enferme en sa demeure.
MllXEVOYE.
. . . Quand le cœur est bon, tout peut se corriger.
0KB88KT.
On est riche partout, quand on a le cœur pur.
Desforccs.
Soyons bons : un grand carur vaut mieux qu'un [grand espriL MœC L. COLET.
CŒUR
Du cœur de» malheureux l'eillt l'espérance.
i VILLE.
Lei femme! ont un CŒUr tout aussi bien que nous.
PONSÀKI».
Quel tombeau qu»* le cour, 1 1 quelh loHtudel
A. HK MUSSET
Mon cœur se gardall bien d'aller dans l'avenir Chercher ce qui pourrait un jour nous désunir. Racine.
Constance n'eut sit.'it l'amour au cœur,
Que lu voilft craintive devenue.
La Fontaine.
Dans h* llèola ou nous sommes.
Le* moindres dignités changent le cœur des hommes.
Etienne.
L'art des transports de L'âme est un bible Interprète ; L'art ne fait que des vers, le cœur seul et) p A. Cm
. . . I.eg arts, dans un cœur de l.ur amour rempli. Versent de tous les maux l'indifférant oubli.
A. Ciii'.Nirp..
Dans un auteur
La satire h coup sûr décèle un mauvais cœur,
C. d'Habi v.vu i.e
Aux travers de Pespril alsémcnl on fait ^-rfice; Mus 1.-8 fautes du cœur jamais on ne les passe. Andrieux.
. . . Partout eut la mort, et son v,nt destructeur Partout au «Par de l'homme inspire la terreur. A. Barbier.
Quand des coquettes surannées Ont au carur d'un jeune homme attaché le grappin, Cela tient comme un diable; on n'en voit pas la fin. La Chaussée.
Foyers brûlants de lumière, Nos cœurs de la nature entière Doivent concentrer les rayons.
Lauartine.
Le cœur de l'homme vierge est un vase profond : ■ la première eau qu'on y verse est impure, La mer y passerait sans laver la souillure; Car l'abîme est immense et la tache est au fond! A. de Musset.
Il Amour, affection entière et exclusive : Doit' ner son cœur à Dieu. Offrir à une femme son cœur et sa main. On doit son cœur à ceux gui voua donnent le leur : Je vous donne le mien; ergo vous me devez le vôtre. (Mariv.) Périsse F/tomme qui marchande un cœur. (J.-J. Rouss.) Dieu veut les cœurs, il ne se contente pas des grimaces. (St-Marc-Gir.)
Songez à regagner le co?ur de votre époux.
Puis-je espérer encore
Que vous accepterez un cœur qui vous adore? Racine.
Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, J'ai fait la guerre aux rois, je l'aurais faîte aux dieux.
DO RïER.
Mon cœur revient à Dieu plus docile et plus tendre, Et, de ses châtiments perdant le souvenir, Comme un enfant soumis n'ose lui faire entendre Qu'un murmure amoureux pour se plaindre et bénir.
Lamartine.
R Courage, fermeté, énergie de l'âme : Un Cœur vaillant. Des gens de cœdr. ffomme de peu de cœur. Le cœur lut manque. Il ne voulait pas qu'on s'y prit de manière à lui faire perdre cœur. (Boss.) La main me tremblait, mon d se troublait, le cœur me manqua. (Lamart.) Bon cœur vient à bout de mauvaise fortune. (Damas-Hinard.) Si le soldat anglais manque de viande et de spirituettx, le cœur et les jambes s'abattent. (F. Wey.)
. . . Rodrigue, ns-tu du cœur?
Corneille.
Ce discours ébranla le cœur De notre imprudent voyageur.
La Fontaine.
Tout abattu qu'il fût, il demeura vainqueur; Son sang fut en cent lieux le prix de sa victoire. Et Mars ne lui laissa rien d'entier que le cœur. (Bpitaphe du maréchal de Baiitzau.) Battre un homme àcoup sur n'est pas d'un belle ame, Et le cœur est digne de blâme Contre les gens qui n'en ont pas.
Molière.
Où le carur fait défaut les armes sont peu sûres, Et l'appareil guerrier qui couvre les soldats Ne donne pas du cceur a ceux qui n'en ont pas.
PONBA&D.
Il èVudace, impudence, triste courage, dureté: Quoi! vous avez eu le cœur de battre cet enfant! Comment aves-vous le ca or d\ aoee leurs fruité des ossements? [J.-J. Rouss.)
I Pensée i ai po ition inté-
rieure Qu'y n-t-it de plus naturel a
l'homme que ce mouvemeat d'un cœur qui se penche vers un autre pour y verser un secret?
lit fuir Sun pr©]
on le trouve partout, (Mass.) Le cœur de l'homme est impénétrable. (Fléch.) Dieu s'est te merveilleux secret du cœur de l'homme, (Chateaub.)
Arrache-lui du cœur ce dessein de mourir.
Corneille.
Tous les ctrurs sont cachés, tout homme est un abîme.
\ OLTStai.
, . . lion ca*ur démentait ma bouche & tout moment. Racine.
Pour juge il a son r<Mi< . | r amis, ses é|
Sjunt-Lambe&t.
l)ii ne lftche aucun mot qui ne parle du unir. ftTiufcfci.
CŒUR
Fouillons le cœur humain, cet obscur réservoir Que l'œil de la pensée a seul le don d<
lUliTIltl.EUT.
il Volontés, intentions /> tu tient dont tes mains f< i rois. JHeu a tous les < si eu en ta main : tantôt il retient 1rs passions, tantôt il leur lâche ta bride, et par là il remue tout te genre humain. (Boss.) u Per- ■ u (luint ili! vue lit* se ■ qualités raies, et particulièrement de su sensibilité "ii de sa générosité : C'est un brave cœur que cette femme-là. Vous êtes un bon cœur. Ces deux cœurs étaient faits pour se comprendre, il n'y a que les grands cœurs qui sachent combien il y a de gloire à être bon. (Fén.) Tout est innocent pour un cœur innocent. (Mass.) // n'y a point de cœur à qui la n'ait destine un autre cosur. (Fonten.) Rien n'est si aimable que la vertu pour les cœurs bien faits. ( Vauven. ) La véritable grandeur et la simplicité se touchent; il est rare qu'un cœur droit ne soit pas un cœur élevé. (Marmont.) Les cœurs sensibles sont faits les uns pour les autres. (Grimm.) L'amour exalté de la vérité est la misanthropie des bons CŒURS. (Custine.) Il n'y a pas de piège plus dangereux pour deux cœurs purs, que celui qui est préparé par l'habitude et voilé par l'innocence. (Lamart.) Les CŒURS vraiment droits suivent tous la même pente, malgré les diverses impulsions de l'esprit. (Ed". About.) Deux jeunes cœurs s'aimaient d'une égale tendresse,
La Fontaine.
A tous les cœurs bien nés que la patrie est chère 1
Voltaire.
Faut-il qu'un si grand cœur montre tant de faiblesse?
Voltaire.
En tous pays tous les bons cœurs sont frères.
Florian.
C'est sur les coups du sort qu'un grand cœur se mesure.
Blin de Sainmore. La grâce est aux grands cœurs honteuse à recevoir, La menace n a rien qui les puisse émouvoir.
Corneille.
Des sentiments d'un cœur si fier, si dédaigneux. Peux-tu me demander le désaveu honteux?
Racine.
Que ne fait point un cœur
Pour plaire à ce qu'il aime et gagner son vainqueur ?
Racine.
Deux démons à leur gré partagent notre vie; Je ne vois point de cœur qui ne leur sacrifie.
La Fontaine.
C'est un bonheur honteux, cruel, empoisonné, D'assujettir un cœur qui ne s'est pas donné.
Voltaire.
On ne réussit point sans un peu d'art flatteur. Et la grossièreté ne séduit point un cœur.
Voltaire.
Parlerai-je d'Iris? chacun la prône et l'aime, C'est un cœur ; mais un cœur... c'est l'humanité même.
Gilbert.
Qu'importe aux cœurs unis ce qu'on fait autour d'eux ! L'un & l'autre ils se font leur temps, leur ciel, leur
[onde Lamartine.
Et puis les demi-cœws et les faibles natures Meurent du premier coup et des moindres blessures.
Lamartine.
Ah 1 pour humilier des cœurs simples et francs. On tire vanité souvent de ses talents.
Picard.
Un grand cœur doit toujours, dans ces extrémités. Mépriser des revers qu'il n'a point mérités; Et quel que soit enfin le sort qui nous accable, On n'est point malheureux, quand on n'est point cou-
[pable.
Pacaroni.
Céder à Bon malheur
Est l'effet d'une âme commune :
Modeste au sein de la grandeur.
Tranquille et fier dans l'infortune.
C'est a ces traits qu'on connait un grand cœur. Favart.
— De cœur, Avec sincérité, avec conviction ou dévouement : Virgile s'était fait dk cœur disciple de Pythayore et de Platon. (P. Leroux.)
... Je suis son ami de cœur et pour la vie.
Gresset.
Il S'emploie aussi adjectivement dans le sens de Sincère, dévoué : Un ami DB CŒUR, et aussi dans le sens de Courageux, généreux : BommCf femme de cœur. // est indigne de forcer un homme DE CŒUR a St souvenir des services ijit'il a rendus. (K. Sue.)
S'il est un nom vaillant qui soit cher à la France, C'est le rustique nom de la femme de cœur Qui foudroya l'Anglais des lueurs de sa lance. A- Bardier.
— De bon cœur, de grand cœurt de tout cœur, Très volontiers, avec plaisir, sans contrainte : Jtîre DB BON CŒTJRj DB TOUT CŒDR, Je salue madame votre sœur DE TOUT MON ru.ru. (Boss.) flf. de Bailli vient de soi tir, il
xt mille bredouillements. mais de ri bon i (eur, que vous devez lui en être obligée. (M1"1' de Sév.j N oui
... mirent. (La Rochef.) I es
Courtisans ni ment rarement DE TOUT LEUR
(La Bruy.) Vous gui êtes gras ■
igre des
CŒUR
(Voll ■■■•'■ et ijui rit D H
cœur inspire la confiance. (A. Fée.) Marie-
CŒUR
Christine, fille de l'électeur de Bavière, avait épousé en 1680 Monseigneur, fils de Louis XI V. ourui des suites de ses couches du duc de Berry, son troisième fils ; se sentant proche de sa fin, elle se fit apporter cet enfant, et lui dit, en l'embrassant .- ('est i.e don cœur, </»"(que tu me coûtes bien cher! »
[cœur.
Voulez-vous m'écouter? — Sans doute et de grand
MOLlhl'.E.
Je suis au monde unique en mon espèce.
Pauvre immortel ! je vous plains de bon cœur. Mille vote.
Du meilleur de mon cœur, je donnerais, sur l'heure, Les cent plus beaux louis de De qui me demeure, El pouvoir à plaisir sur ce mulle asséin-r Le plus grand coup de poing qui se puisse donner. Molière.
Nota. Dans la locution de grand cœur, fréquemment usitée, on ne voit guère le rapport qu'il peut y avoir entre l'adjectif grand et In substantif cœur. S'il s'agissait du nez, de la bouche, des oreilles ou du pied, on comprendrait aisément; mais, pour le cœur, il en est tout autrement. On comprend qu'un cœur suit palpitant, réjoui, rassasié, soulevé, ulcéré, blessé, neuf, ingénu, pervers, même gros; mais on comprend moins la grandeur du cœur, à moins que ce ne soit au figuré et dans un tout autre sens, comme dans cette pbrasedeBossuet : La voilà, malgré son grand cœur, cette princesse si admirée et si chérie. Mais, pour en revenir à la difficulté en question, quand on consulte les anciens auteurs, on voit que, dans grand cœur, grand est mis pour gréant, et que cette expression De grand cœur signifie De gréant cœur, pour de cœur gréant, qui agrée. Il y a donc ici simplement une corruption de mot.
— De gaieté de cœur, Volontairement, de propos délibéré : Il se fait des dangers de
GAIETÉ DE CŒUR. (MaSS.)
— Affaire de cœur, Commerce de galanterie : Je craindrais de me faire avec cette petite personne une affaire dk cœur qui me mènerait trop loin. (Dancourt. ) En affaires de cœur, les Russes sont les plus douces bêtes féroces qu'il y ait sur terre. (De Custine.) Allons, mon bon petit ange, raconte-moi les moindres événements de cette affaire de cœur. (Bal2.)
— A contre-cœur, Malgré soi, avec répugnance : Céder à contre-cœur. Ceux qui Jouent à contre-cœur publiquement déchirent en secret de bon cœur. (Boiste.)
— A cœur ouvert, cœur à cœur, Franchement, sans déguisement, avec abandon : Parler À cœur ouvert. 77 n'est rien de plus doux que de vivre avec ses ainis, et de s'entretenir avec eux k cœur ouvert. (M"" de Maint.) Souffrez qu'd cœur ouvert, monsieur, je vous embrasBe.
Je crois qu'à mon exemple, impuissant à trahir, Il hait d cœur ouvert ou cesse de haïr.
Racine.
Je m'abrite muet dans le sein du Seigneur, Et l'écoute et l'entends, voix à voix, cœur à cœur. Lamartine.
— A cœur jeun, S'est dit autrefois pour À
JEUN
— Par cœur, De mémoire : Apprendre, réciter par cœur des vers d'Homère. Les choses qu'on apprend par cœur s'impriment dans la mémoire. (Rollin.) Molière savait Rabelais par cœur. {P. Lacroix.) La moindre phrase retenue par cœur est mortelle à l'improvisation. (G. Saud.)
Du conseiller Matthieu l'ouvrage est de valeur. Et plein de beaux dictons à réciter par cœur. Molière.
Il Savoir un homme, une chose par cœur. Les connaître parfaitement, avoir parfaitement saisi leur caractère : Votre homme arrive ; je l'ai étudié une bonne gj'osse demi-heure, et je le sais déjà par cœur. (Mol.) Mêlés à des événements et à des hommes si divers, ils savaient tout le siècle par cœur. (Lamart.) // n'y a rien de plus fatigant que les gens qui vous savent par cœur. (Th. Leclereq.) ... Je vous réponds que je la sais par cœur; J'ai pris sur sa jeunesse un ascendant vainqueur. C. Délavions.
U Dîner par cœur, Etre réduit à se passer de dîner : Qu'aurions-nous fait sans cela? Nous aurions souvent thuI passé notre temps, et fait bien des repas par cœur. (Campistr.)
— Selon le cœur de.... Selon les désics, la pensée, les vues de... : C'était un roi SELON le cœur db Dieu. (Fléch.) La première chose que le roi fait avec ce nouveau pape qui est rutièi-cmeut m:i.«'N son cœur, c'est de lui rendre le Comtat. (M»'« de Sev.)
— Mon cœur, mon cher cajur, nom petit cœur, Expression de tendresse familière ou de badinage : Elle a eu l'effronterie de me dire que je ne suis point malade; vous saveM, mon cœur, ce qui en est, (Mol.) Tenes, non
CHER COSURj tout ceci vous appartient. (I.e
Sage.) Je ne ■ w \n cœur, que tu
l'aimasses autant déjà. (Bfl VOUS de-
main ches te \ i... Mais pour-
quoi cette demande^ mon i sur? (B. Sue.)
Mon pauvre petit cœur, tu le peux si tu veux. Molière.
Cléon est-il levé? — Depuis longtemps, mon cœur. Destoucues.
— Joli caur, Jeune homme qui prend un
CŒUR
soin trop minutieux de sa toilette, qui affecte des manières prétentieuses et efféminées : C'est un joli cœur. J7 fait le joli cœur.
— Beau, joli, gentil comme un cœur, Trèsbeau, très-joli, très-gentil : // est beau comme un cœur. Cette petite fille est jolie comme
un CŒUR.
Dire qu'il est gentil comme un cœur, c'est vulgaire. A. i.'E Musset.
— Langue, langage du cœur, Expression naïve et sincère des plus tendres sentiments : Le langage du cœur est toujours fervent et embrasé; le cœur ne connait point ta tiédeur et la nonchalance. (Mass.) La langue du cœur est universelle ; il ne faut que de la sensibilité pour l'entendre et pour le parler, (Duclos.)
— Cœur d'or, Caractère doux et bon; personne qui a ce caractère : Dantès, qui était un cœur d'or, appelait tous ces gens- là ses amis. (Alex. Dum.) Cet enfant, malgré ses habitudes vicieuses, a vraiment un cœur d'or. (E. Berthet.) Biot est un cœur d'or qui aime trop pour soupçonner. (P. Eéval.)
— Cœur de tigre, Caractère dur, farouche, insensible; personne qui a ce caractàre : Il a un cœur de tigre. C'est un cœur de tigre.
— Cœur de vipère, Caractère perfide; personne qui a ce caractère :
Dans toutes les fureurs des siècles de tes pères. Les monstres les plus noirs firent-ils jamais rien Que l'inhumanité de ces cœurs de vipères Ne renouvelle au tien?
Malherbe.
— Cœur de lion, Grand courage; personne très-courageuse : Je n'ai pas un cœur de lion. Cette femme est un cœur de lion.
— Cœur de poule, Grande poltronnerie; grand poltron :
Ahl poltron dont j'enrage I Lâche I vrai cœur de poule!...
Molière.
Il Personne ou caractère d'une extrême mollesse.
— Cœur de rocher, de marbre, de bronze, d'airain ou de toute autre matière dure, Caractère dur, complète insensibilité; personne qui a ce caractère : Avoir un cœur de rocher. // est dans la beauté et dans la vertu un charme invincible qui amollit les cœurs de
BRONZE. (Volt.)
Quoi I dans leur dureté, ces cœurs d'acier s'obstiuent
Corneille.
Mon sein n'enferme point un cœur qui soit de pierre.
Molière.
Son cœi<r n'est pas de bronze, on pourra le toucher. Desaintamoe.
Et la religion, mère autrefois sensible. S'arme d'un cœur d'airain contre ses flls ingrats. Gilbert.
— Cœur d'artichaut, une feuille pour tout le monde, Amitié banale ; amour vénal.
— N'avoir point de cœur, être sans cœur, Etre dépourvu de toute sensibilité , n'avoir aucune noblesse, aucune générosité dans les sentiments : Vous ne le ferez pas rougir de sa faute, il n'a pas de cœur. Il y a des personnes qui n'ont de cœur que pour y avoir mal lorsqu'elles ont trop mangé. (H. Mùrger.) U Fig. Manquer d'expression : Tant de marbres réputés beaux sont sans âme, sans cœur, et vous laissent aride. (Vitet.) Il Substantiv.: Sans-cœur, Personne qui n'a pas de cœur, personne dure, insensible : Vous êtes un sans-cœur. Mon grand-père a bien agi, et si je l'avais contredit, j'aurais été une sans-cœur. (G. Sand.)
— Faire la bouche en cœur, Donner à sa bouche une forme mignarde, affectée , pour s'efforcer de paraître gracieux : Ménélas, retroussant gaillardement sa moustache et faisant la bouche en cœur, se montra inopinément. (A. de Gondrec.)
— Avoir, porter un cœur d'homme, Etre doué de sensibilité, avoir de l'humanité.
— Trouver le chemin du cœur, Trouver le moyen de plaire, d'émouvoir, de se faire aimer :
Aricie a trouvé le chemin de son cœur.
Racine.
Le vertueux ILhis, k travers ma douleur, N'en o pas moins trouvé le chemin de mon cœur. Crébillon.
— Allumer le cœur, Inspirer de l'tiniour, une tendre affection : Sans mentir, mademoiselle, ce ne vous est pas peu de gloire d'avoir pu allumer le cœur d'un homme aussi froid que je le suis. (Volt.)
Le feu se prit au cœur du muletier.
La POHTAOIS.
— Vouloir manger ou arracher le cœur de quelqu'un^ Montrer contre lui une haine implacable.
— Airacher, déchirer, fendre, briser le ca-ur à quelqu'un , blesser quelqu'un au cœur. Lui causer une grande douleur : Retire-toi de là, tu me PRNDS LB cœur. (Mol.) // est vrai qu'il ne faudrait s'attacher ù rien, et qu'à tout moment on se trouve te CŒUR ARRACHB dans les grandes et les petites choses. (Mme de Sév.)
ont et en voyant les hommes, il faut que r si BRiSR ou se bronze. (Chainfort.]
— Serrer le cœur, Causer une peine poignante, une douleur >}in abat les force
cle m'a m rrb le cœur.
Oh! que Dieu est compatissant et consolant pour ceux qui ont le cœur serre, et qut re-
courent à lui avec confiance. {Fén.) Bien ne surrk le cœur comme la symétrie; c'est que la symétrie, c'est l'ennui, et l'ennui est le fond même du deuil. (V. Hugo.)
— Mettre, remettre le cœur au ventre à quelqu'un t Lui donner, lui rendra du courage:
f."fii est awz pour MI-: lŒMKTTRK II- CŒDB AU vkntkb. (Boileau.)
— Méprendre cœur, Reprendre des forces, du courage :
Je m'assieds un moment, comme le voyageur
Qui s'arrête à moitié du jour et reprend coeur.
Lamartine.
— Se faire cœur à..., S'encourager pour... Les soldats ont besoin de battre le tambour
pour 8B FAIRE CŒUR A LA ROUTE. (Lamai't.)
— Prendre son cœur à deux mains, S'armer de courage , Faire de grands efforts. Il On dit aussi prendre son courage a deux mains.
— Faire contre fortune, contre mauvaise fortune bon cœur, Ne pas se laisser abattre par les difficultés, par les revers, par les échecs; les prendre gaiement: Allons, songez que vous êtes embarqué; contre fortune bon cœur, mon ami. (Le Sage.)
— Avoir le cœur mort, Se sentir faible, abattu, épuisé, découragé.
— Avoir cœur, avoir le cœur au métier, à l'ouvrage, Travailler avec goût, avec ardeur : Il «'avait pas le cœur À ce qu'il faisait, (Latnart.)
.... 11 avait le cœur trop uw métier.
Racine.
— Avoir ou prendre quelque chose à cœur, Prendre à cœur quelque chose, Se prendre de cœur pour quelque chose. S'appliquer à, une chose, s'y intéresser, la poursuivre avec ardeur ; s'en affecter, se laisser abattre par elle : J'ai a cœur le succès de votre a/faire. Vous prenez trop k cœur ce petit accident. J'ai toujours eu À cœur l'ordre dans les finances.{D\xp\a.)C'est vers le temps des Macchabées, et surtout à l'apparition du Christ, que les Juifs se prennent de cœur pour le culte mosaïque. (Proudh.)
J'avais peur
Que mon père ne prit la chose trop à cœur.
Racine.
Amour enfin, qui prit cœur à l'affaire, Leur inspira la ruse que voici.
La Fontaine.
— Tenir au cœur, Faire l'objet d'une poursuite obstinée, d'une pensée constante : Cette galère lui tient au cœur, (Mol.) La Sicile ravie leur tenait au cœur. (Boss.) Il parait que ce club tient au cœur de messieurs de la police. (Alex. Dum.)
Diantre! l'amour vous tient au cœuràe bon matin. Racine.
— Parler, aller au cœur, Attendrir, toucher, intéresser : Cette grâce m' axla.it droit au cœur. (Mme de Sév.) La sainteté de l'Evangile PARLE k MON CŒUR. (J.-J. ROUSS.) il
Aller au cœur, Causer une impression- de bienêtre, donner des forces ; Ce vin vous va ad
— Ouvrir son cœur à quelqu'un, Lui confier ses sentiments les plus secrets : Ouvre-moi ton cœur, ô ma beauté! cela fait tant de bien, quand un ami regarde dans notre âme! (Chateaub.)
Et tu veux aujourd'hui qu'ouuran/ mon cœur au tien Je renoue en ces vers notre intime entretien. Lamartine.
— Parler d'abondance de cœur , avec abondance de cœur, S'exprimer, s'épancher entièrement , dire tout ce qu'on sait , tout ce qu'on pense ? // faudrait que sa bouche parlât avec abondance de cœur, c'est-à-dire qu'elle répandit sur le peuple la plénitude de la science évangélique. (Fén.)
— Avoir le cœur sur les lèvres, Avoir des nausées, être près de vomir, u Fig. Avoir le cœur sur les lèvres ou sur la main, Etre franc, loyal et sincère : Candide, qui avait le cœur sur les lèvres, conta à l'Espagnol toutes ses aventures. (Volt.) Je n'aime rien tant que les gens francs et sincères qui ont le cœur sur les lèvres. (Mérimée.)
— Avoir le cœur noyé, le cœur noyé d'eau, Etre indisposé pour avoir bu trop d'eau.
— Avoir le cœur bon, Se dit d'un malade qui conserve l'appétit, il On dit dans le même sens N'être pas malade de cœur.
— Cet homme a bon cœur, il ne rend rien, Se dit d'un homme dont l'estomac ne rejette point ce qu'il a reçu. Il Fig. Se dit d'un homme qui ne rend jamais ce qu'on lui prête.
— Mettre le cœur sur le carreau, Rendre ce que l'on a dans l'estomac. Cette locution est une détestable équivoque sur le double sens de cœur, estomac et couleur du jeu de cartes, de caireau de parquet et carreau, autre couleur du jeu de cartes.
— Le cœur me le dit, J'en ai le pressentiment.
— Si le cœur vous en dit, S'il vous plaît d'en prendre, si vous êtes quelque peu disposé à cela, si l'idée vous en vient : J'ai de bien bonne eau-de-vie de Cognac; le cœur vous en dit-il? (Th. Leclercq. ) Il me donna son adresse à Paris, afin que, si le cœur m'en ùisaxt, je pusse aller le trouver. (G. Sand.)
Voyez! depuis un mois que le cœur vous en dit. Si votre amour vous laisse un moment de répit, Firon.
CŒUR
Souvenez-vous, quoi que le cœur voua dite. De ne former jamais nulle hantise Qu'avec des gens dans le monde approuvés. J.-B. Rousseau.
— S'en donner au cœur joie, à cœur joie, Se rassasier d'une chose, en jouir pleinement ;
De notre côté, nuits NOUS EN DONNAMES a CŒUR
joie. (Le Sage.)
— Son cœur a parlé, commence à parler, Se dit d'une personne qui commence k éprouver quelques sentiments de tendresse.
— Le cœur me bat, Je suis inquiet, tourmenté ; j'ai peur :
Crispin, le cœur me bat.
Regnard.
— Tant que le cœur me battra, et fam. Tant que le cœur me battra dans te ventre ou au ventre, Tant que je vivrai.
— Le cœur me saigne, Je suis affligé, désolé :
[gner.
Le cœur est toujours jeune, et peut toujours sai- V. Huuo.
— Se ronger le cœur, S'abandonner à quelque peine cuisante, à quelque passion dévorante.
— Avoir le cœur gros, Ressentir un grand chagrin, avoir envie de pleurer.
— Avoir quelque chose sur le cœur, Le penser, l'éprouver intérieurement; en être tourmenté, en avoir regret : Dites ce que vous avez SUR LE CŒUR. .Tai SUR LE CŒUR un grand chagrin. J'ai toujours eu sur le cœur de mourir sans voir l'Italie. (Volt.) Il n'est pas toujours bon de dire tout ce qu'on a sur le cœur ; mais il faut tâcher de 7j'avoir sur le cœur que ce que l'on peut dire. (P. Janet.)
Et je ne mâche point ce que j'ai sur le cœur. Molière.
— Décharger son cœur. Avouer, déclarer franchement ses sujets de douleur, d'inquiétude ou de mécontentement.
— En avoir le cœur net, S'éclairer, arriver à savoir k quoi s'en tenir : Il était malin, et il
VOulut EN AVOIR LE CŒUR NET. (Ph. Chasles.)
— Cela fait mal au cœur, fait soulever le cœur, tourne au cœur, Se dit d'une chose qui excite l'ennui, le dégoût, l'aversion : Les violons de la cour font mal au cœur au prix de ceux-là. (Mme de Sév.) Ce bavardage en sourdine finit par me tourner au cœur. (Th. Leclercq.)
— N'être qu'un cœur, n'avoir qu'un cœur, S'aimer tendrement : Les deux princesses ne
FURENT plus QU'UN MEME CŒUR. (BOSS.)
— Jeter son cœur à la gribouillette, Aimer k l'aventure, sans discernement.
— Prendre son cœur par autrui, Agir k l'égard de quelqu'un comme en pareil cas nous voudrions qu'il agit k notre égard.
— Loc. prov. Le cœur haut et la fortune basse, Plus de courage ou de générosité que de fortune. Il Mauvaise tête et bon cœur, Les gens étourdis et inconsidérés ont souvent un bon cœur. U Loin des yeux, loin du cœur, L'absence détruit ou refroidit les affections. Il De l'abondance du cœur la bouche parle, On parle volontiers et éloquemmeut de ce qui plaît ou intéresse. Il Les sages ont la bouche dans le cœur, et les fous le cœur dans la bouche, Les sages cachent leurs pensées, les fous disent les leurs k tout venant. Il Ce qui est amer à la bouche est doux au cœur, Ce qui est désagréable au goût est souvent salutaire pour la santé, n On a beau prêcher qui n'a cœur de rien faire, On exhorte toujours inutilement un paresseux et un lâche.
— Théol. Sacré cœur de Jésus ou simplement Sacré cœur. Cœur matériel de Jésus, k qui l'Eglise catholique rend un culte de latrie.
— Hist. relig. Sacré Cœur, Nom d'une congrégation religieuse consacrée k l'adoration du cœur de Jésus-Christ.
— Iconogr. Figure de cœur, souvent surmontée d'une flamme, qui symbolise l'amour de Dieu, et que l'on donne comme attribut k plusieurs saints, notamment k saint Augustin, a sainte Catherine de Sienne, k sainte Thérèse et k sainte Françoise de Chantai.
— Blas. Milieu de l'écu, nommé aussi
ABÎME
— Gramm. Verbes de cœur, Se dit, dans la grammaire arabe, des verbes dont l'attribut exprime une action intellectuelle : Etudier, savoirr penser, apprendre, sont des verbes de
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— Manég. et Fauconn., Se dit d'un cheval et d'un oiseau qui se montrent pleins d'ardeur, il Cheval de deux cœurs, Celui qui ne se manie pas facilement.
— Archit. Cœur allongé, Ouverture en forme de cœur pratiquée dans une fenêtre ou une balustrade, dans le style ogival flamboyant : D'ordinaire, les cœurs allongés sont alternativement droits et renversés. (Bachelet.)
— Constr. Cœur de cheminée, Milieu d'une cheminée, endroit où se trouve la plaque du fond, au-dessus du foyer : Etre noir comme le
CŒUR DE LA CHEMINEE
— Mécan. Courbe en cœur, Excentrique qui a la furme d'un cœur.
— Chem. de fer. Pointe que forment les rails aux croisements de voie.
— Techn. Pièce d'horlogerie qui dégage la détente de la sonnerie, il Milieu d'une verge
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de plomb dans un vitrage, u Plaques de plomb de forme très-variable, queleplongi u d'un scaphandre .suspend k cet appareil, pour se lester, u On dit aussi plasti provenant des mèches qui ont opération «lu peîgnage, n Bn tei i
Maniement pair ou double ■ ■ et la vache, placé a quelque distance et audessous du paleron, en arrière, et répondant k peu près â la place occupée par 1-dans le thorax. Il Sécher à cœur. Faire sécher entièrement, en parlant des peaux. U Vache sèche à cœur, Vache amenée k un état de dessiccation complète.
— Cœur fleuri. Espèce de linge ouvré qui se fabrique en Picardie.
— Jeux. Première des quatre couleurs du jeu de cartes, caractérisée par des figures rongea qui représentent un cœur humain : Cœur est atout. Une seizième en cœur.
Je porte l'as de trèfle, admire mon malheur!
L'as, le roi, le valet, le huit et dix de cœur! Molière.
Nota. Le P. Daniel voit dans les cœurs le symbole du courage, tandis que le P. Ménestrier assure qu'ils représentent les gens d'église, parce que, dit-il, ils se tiennent au choeur.
— Astron. Cœur du Lion, Etoile de première grandeur, qui fait partie de la constellation du Lion, et qui est nommée aussi Hegulus et Dasileus. || Cœur de Charles, lvtite constellation boréale située entre la Grande Ourse et le Lion. || Cœur de l'Hydre, Etoile de seconde grandeur qui se trouve dans la constellation de l'Hydre. Il Cœur du Scorpion, Autre nom d'Antarès.
— Moll. Nom vulgaire d'un grand nombre de coquilles des genres bucarde, cardite, arche, etc., qui affectent la forme d'un cœur.
— Echin. Cœur marin, Nom vulgaire du genre spatangue.
— Bot. Cœur des Indes, Syn. de cardiosperme, COK1NDE, POIS DE MERVEILLE.
— Hortic. Variété de bigarreau ou de cerise. U Cœur de bœuf, Variété de chou pomme ; nom vulgaire du fruit de l'anone glabre ou corossol ; variété de pomme ; variété de prune. Il Cœur de pigeon, Variété de prune et de pomme, il Cœur de saint Thomas, Nom vulgaire d'un bigarreau et du fruit du mimosa grimpant ou liane à bœuf.
— Gramm. «Il y en a qui disent: Il a du cœur, pour exprimer qu'une personne a de l'amitié, qu'elle est officieuse et bienfaisante. Ce n'est par bien parler. Cœur, avec le verbe avoir, ne signifie que courage et fierté. On dit d'un homme incapable de faire une lâcheté : Il a du cœur; d'une femme fière et qui sait garder son rang : Elle a du cœur. Quand on veut se servir du mot cœur pour exprimer l'amitié, la bonté ou la générosité, qui consiste dans une humeur bienfaisante, on joint k «pur une épithète. On dit, par exemple : Il a le cœur bien fait; il a le cœur bon. Au reste, cœur seul et sans épithète signifie toujours courage, nonseulement avec le verbe avoir, mais aussi avec le verbe être joint k un substantif : C'est un homme de cœur. J'ai dit seul, car si on met tout devant cœur, alors cœur signifie bonté, amitié : C'est un homme tout de cœur. ■ (Bouhours, Nouvelles remarques sur la langue française.)
— Syn. Cœur, bravoure, courage, hardiesse, intrépidité, vaillance, valeur. V. BRA- VOURE.
— Cœur faible, âme faible, caractère faible, esprit faible. V. ÂMK.
— De bon cœur, de bonne grâce, de bon gré, volontairement, volontiers. /■'■ bon cœur
veut dire avec plaisir; de bonne grâce a rapport aux manières et signifie qu'on agit avec empressement sans aucun signe de répugnance; de bon gré et volontairement indiquent une détermination libre, mais ta première locution marque plutôt l'absence de toute force brutale , et la seconde l'absence de toute contrainte; enfin volontiers est presque équivalent k de bon cœur, seulement il exprime plutôt l'absence de toute répugnance qu'un sentiment réel de plaisir.
— Epithètes. Palpitant, gros, gonflé, épanoui, dilaté, réjoui, oppressé, rassasié, défaillant, affadi, soulevé, réconforté, ulcéré, navré, blessé, brisé, déchiré, désintéressé, généreux, libéral, magnanime, vif, gai, joyeux, tendre, passionné, égaré, sensible, ému, troublé, éperdu, délicat, naïf, ingénu, franc, neuf, simple, dédaigneux, fier, orgueilleux, enorgueilli, déréglé, dénaturé, courroucé, irrité, cruel, sanglant, sanguîuaire, impitoyable, inflexible, insensible, troid, coupable, criminel, corrompu, déréglé, égaré, traître, trompeur, faux, perfide, pervers, constant, fidèle, enflammé, brûlant, indolent, indépendant, calme, tranquille, affermi, assuré, stable, inébranlable, inexorable, stoïque, ferme, intrépide, invincible, indompté, audacieux, téméraire, présomptueux, ardent, bouillant, faible, triste, abattu, engourdi, aveugle, aveuglé, combattu, gémissant, alarmé, agité, haut, noble, élevé, magnifique, bas, rampant, dégradé, avili, flétri, ingrat, reconnaissant, humble, soumis, filial, paternel, maternel.
— Homonyme. Chœur.
— Encycl. Linguist. L'étymologîe du mot cœur présente cette* particularité qu'il est dérivé ou mot latin cor suivant une méthode exceptionnelle. On sait, en effet, que la majo-
rîté des vocables empruntés par le français
111 latin ut aux cas obliques par
I moi cœur, au contraire, doit
au nominatif latin, car nous ne pas trace en lui du d radical, qui ap-
ent aux cas obliques, cor, cordis. A côté de cœur, nous avons des déi tels que cordial, cordialité, qui reproduisent plus exactement le radical primitif. Si nous voulons , présent l'origine du mot
cor lui-même, lo latin ne nous fournit sur ce point aucun renseignement. Nou rons seulement, avec les lexicographes classiques, l'étroite affinité qui existe entre le latin cor et 1< art kèr, kardiar qui ont 1* même sens. De ce dernier mot irons fait, dans la langue technique de
le terme cardiaque, qui a rapport au cœur. Le grec est aussi un pu que le latin à nous éclairer sur le sens primitif de ce mot La comparaison avec les autres langues collatérales de La famille indo-européenne va immédiatement jeter un rayon dans cette obscurité. En effet, les noms du cœur, chez les différents peuples dont la réunion constitue notre race, présentent une remarquable analogie, déjk démontrée par Pott dans ses Etymotogische Forschungen, et par Benfey dans son Dictionnaire des rat ques. Les thèmes cord du latin et kard du grec sont identiques au sanscrit hrid, cœur. Les dissemblances extérieures que présentent rmes au premier coup d'œil ne sont qu'apparentes et cèdent facilement aux investigations de l'analyse phonétique. On sait, en effet, qu'à l'A sanscrit répond quelquefois un k ou un c dans les langues européennes. Nous pouvons immédiatement grouper autour le ce radical les formes suivantes, qui ont toutes le sens de cœur, et dont les modifications s'expliquent sans peine k l'aide des règles phonétiques propres k chaque langue : en zend, zeredhaya; en slave, crùdïze; en lithuanien, szird-is ; en litton, ssirds ; en ancien prussien, siras; en arménien, ssird, etc. Les langues germaniques présentent également une complète conformité pour ce vocable ; l'allemand moderne herz, l'anglais heart sont en effet proches parents de tous les mots que nous venons de citer, et se rattachent k la souche commune par la forme plus ancienne et plus reconnaissable du gothique hairté, et de l'anglo-saxon heorte. Les langues celtiques, elles aussi, se rapprochent de leurs soeurs sur ce point : l'irlandais dit cridhe et le cymrique craidd. Cela nous montre l'identité incontestable de tous ces mots entre eux, et nous donne la forme primitive dont ils dérivent probablement. Mais nous n'en sommes pas plus avancés pour cela sur la signification primordiale de ce mot, qu'il serait cependant intéressant de connaître , car il est certain qu'k l'origine le mot cœur avait un sens matériel et restreint, dont la connaissance peut nous apprendre la manière dont nos ancêtres caractérisaient cet organe. Pour arriver k trouver ce sens primitif, il ne faut pas oublier que le mot cœur, dans les différentes langues que nous avons passées en revue, avait toujours k l'origine un sens physique et désignait l'organe matériel. Or il est évident que, comme pour tous les autres organes qui constituent l'homme, on a dû, dans le principe, désigner le cœur par une de ses fonctions caractéristiques. Nous pouvons donc être a priori kpeu près sûrs que le cœur était désigné au commencement par un de ses propriétés saillantes, et cette simple induction suffirait pour nous guider vers la solution que nous cherchons, et k laquelle les faits , attentivement examinés, nous mèneront inévitablement. C'est M. Pictet qui, le premier, a démontré, au moyen d'une observation ingénieuse, l'origine de la dénomination du cœur dans les langues indoeuropéennes. Le point de départ de sa découverte est très-original et mérite d'être rapporté. En étudiant les différents noms du cerf, entre autres l'ancien allemand hiruz, l'anglosaxon heort, etc., il fut frappé de l'analogie présentée par ces mots avec ceux qui, dans les mêmes langues, servent k désigner le cœur : herza, heorte, herz, heart. Il chercha alors une racine qui rendit compte k la fois de cette double série de dérivés, et rencontra krid, kurd, qui veut dire en sanscrit sauter. Le cerf était donc appelé, dans les langues germaniques, le sauteur, dénomination fort juste, et justifiée d'ailleurs par le sanscrit lui-même, qui nomme le cerf plavanga, le sauteur. Si, comme l'avait démontré M. Pictet, les noms du cœur, herz, heart, etc., sont identiques pour la forme aux noms du cerf, ils leur seront également identiques pour le sens ; donc le cœur, c'est le sauteur, le bondissant. Il est difficile, en effet, de caractériser d'une façon k la fois plus exacte et plus pittoresque le cœur, dont les mouvements sont si sensibles que presque toutes les langues en ont tiré plusieurs métaphores. C'est ainsi qu'on dit en français ; Sentir son cœur bondir dans sa poitrine,
— Hist. Cœurs conservés comme reliques.
L'usage d'embaumer les cœurs des personnages éminents ou célèbres est fort ancien, et il serait, croyons-nous, difficile d'en retrouver l'origine. Cette coutume se rattache au culte des morts, commun k tous les siècles et k tous les peuples. Le cœur étant considéré comme l'organe noble par excellence, on dut naturellement le conserver beaucoup plus fréquemment comme relique. Nous ne fatiguerons
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pas nos lecteurs par une énumération fastidieuse, et nous nous bornerons à donner sur ce sujet quelques not-s extraits !
publié par M. Louis C robes. Les cour» ainsi conservés et mont enfermés dans
tient elles-mêmes en
forme de cœur quelquefois mfii lans des
d'or enrichies de pierreries. C'est ce qui explique pourquoi on en retrouve si peu aujourd'hui , quand il est manifeste qu'a ceries la coutume était générale poui s grands seigneurs, loi personnel ibles, etc. 11 nous parait certain qu'an milieu des guerres et des révolutions ht plupart de ces petits monuments auront été pUlés, a .anse de la valeur du coffret. 11 en existe
cependant encore un certain nombre. I i ar
de lion du fameux Richard est à Rouen ; mais il n'en reste plus que quelques débris méconnaissables. Quunt au cœur de saint I.oms, qu'on croit posséder, son authenticité est sérieusement mise en doute. On sait comment il a été découvert. En pluviôse «le l'an IX (la s ùnte-Chapelle était alors un dépôt d'archives
judiciaires) , des ouvriers trouvèrent sous les
dalles du chœur une botte en plomb contenant
un cœur humain. Les archivistes Terra I Camus rédigèrent une sorte de procès-verbal de cette découverte et l'enfermèrent dan I coffret, qui fut replacé sous la dalle. La chose était restée ignorée. En 1843, lors de la restauration de l'édifice, on découvrit une seconde fois ces restes anonymes. Quelques personnes zélées voulurent absolument que ce fût le cœur de saint Louis, dont les intes tins sont conservés à Monreale, près de Païenne. M. Letronne, chargé de l'examen et du rapport, se prononça contre cette conjecture. Les érudits taillèrent leur plume, les uns pour, les autres contre, et se jetèrent une multitude de dissertations à la tête sans se convaincre mutuellement. Toutefois, peu de personnes ont eonservé leur foi dans l'authenticîté de la relique.
Le cœur du grand Arnaud avait été également conservé et transporté de Port-Royal a Palaiseau. Lors de l'autopsie du Régent, on mit à part son cœur pour l'embaumer; un grand chien danois que le prince aimait beaucoup se jeta sur le viscère saignant de son auguste maître et en dévora la moitié. On sait aussi que le cœur de Voltaire, enfermé dans un récipient doré, fut conservé religieusement par le marquis de V Mette; les héritiers de celui-ci ont offert à l'Etat la'précieuse relique, qui a été déposée à la Bibliothèque impériale le 16 décembre 1864. A l'exception de quelqoes-uns, le petit nombre de cœurs historiques que nous possédons encore sont modernes. Aux Invalides sont déposés ceux deTurenne, • le La Tour-d'Auvergne, de Kléber, de Napoléon, de quelques généraux célèbres, enfin celui de Mlle de Sombreuïl, qui se trouve en cet endroit parce que l'héroïne avait épousé le comte de Villelume, gouverneur des Invalides d'Avignon.
Pendant la Révolution, on a embaumé un certain nombre de cœurs, ceux de Lazowski, le Polonais du 10 août, des représentants Beauvais et Gasparin, etc., eniin celui de Marat, longtemps suspendu à la voûte du club des cordeliers, et qu'on avait fini par reléguer dans une armoire a l'époque de la réaction. On ignore ce que toutes ces reliques sont devenues.
Sous la Restauration, le chirurgien Pelletan offrit à Louis XVIII le cœur de Louis XVII, qu'il prétendait avoir enlevé, à l'insu de ses collègues, lors de l'autopsie du jeune prince au Temple. Le roi refusa- de l'accepter , probablement parce qu'il avait quelque doute sur l'authenticité de la relique.
— Cœur et cerveau </V llufji.n, Buffon étant mort au Jardin du Roi, dans la nuit du 15 au L6 avril 1788, à une heure du matin, les chirurgiens Portai, Betz et Girardeau proant à l'ouverture du corps et a son embaumement dans la matinée du 16. Buffon, 3uî avait trouve, dans les dernières années e sa vie, près du géologue Faujas de Saint- Fond , une amitié vraie et un dévouement bans bornes, avait, en mourant, manifesté le désir que son cœur lui fût remis; mais le lils de Buffon ne voulut jamais consentir u tte chère dépouille, et offrit à Faujas le cerveau de son père «pie celui-ci accepta. I I luffon a disparu
dans la tourmente révolutionnaire. 11 s I pro bable ou U fui coin] n'on ait pris la
peine de s'enquérir de son contenu, dans la vente publique faite a Montbard et à Paris au profit de la na1 ton ut 1794, api 6s
la fllt I : si on u
perdu aujourd'hui toute trace du cœur de Buffon , son h ét< pieuse-
ment conseï vé pai de Faujas
tint-Fond. Toul I »is, en lsz9, le fils du
ni sur le p t de s<
du !••_ i fait a s..], pèn E n effet, mr la demande d'un sieur du Barroux qui se piquait ii lu i e et de littérature, u avait
\ eau de Buffon que du Barrous • con
un moyen utile j r entrer en liai on et faire
connais tance avec des sai ant i. ■ i lu ' on ii ôre, qui se troui ait < ■ ■ ei mai ! intention d<
.1 dfl Buffon qu'il avait trouve
iU6 du défÙnl , mais Kailjas
ad Insiste pour rentrer eu posses-
de ce précieux reste, et, après bien des
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retards, sa juste réclamation finit par être
•-. Lorsque la caisse qui i cerveau de ni
. i iu-
jaa , les aut s de la ville , il
notables des eni irons, furent convoque
pi - di " oui ■ rture. vers
I8S0, Cuvter avait vainement demandé que le cerveau île Buffon lui tût remis pour être
u Miisoi l'histoire naturelle, au pied
3e la statue de ce grand lu
u importantes furent, a différentes fois, offertes, mais sans suce M. de Faujas, pour l'engager a se dessaisir du cerveau de Buffon. En 1806, l'administration du nouveau Musée parisien, oubliant que les restes d'un grand homme doivent élu musorte de relique et non un objet de curiosité , s'adressa à M. de Faujas pour acquérir le cerveau de Buffon qu'elle destinait à ses collections. Vers la même époque, la Russie mit, de son côte, sur les rangs: mais, à la sollicitation de M. Henri Nadault de Buffon, éditeur et annotateur de la correspondance inédite de Buffon , lequel a le culte de la mémoire de son arrière-grand-oncle, M. de Faujas, désireux, de son côté, de soustraire le cerveau de Buffon aux incertitudes de l'avenir et aux hasards d'un partage, finit par consentir à en faire la remise à l'Etat. Les professeurs du Muséum, auxquels M. le ministre de l'instruction publique avait donné connaissance de l'offre faite par M. Nadault de Buffon, au nom de M. de Faujas, ont émis un vœu unanime pour son acceptation, et pour demander que le cerveau de Buffon fût placé près de sa statue ou dans la bibliothèque du Muséum.
Tout permet donc d'espérer que , grâce au patriotisme de M. de Faujas, qui n'a pas voulu laisser ce précieux reste d'un grand homme passer à l'étranger , grâce aussi à l'intervention opportune de M. Henri Nadault de Buffon, qui s'est, de la sorte, acquis un nouveau titre à la sympathie de tous les amis des lettres, nous verrons bientôt le cerveau de Buffon, à défaut de son cœur, placé avec honneur dans ce Jardin des Plantes , création de son génie et un de ses plus beaux titres à la reconnaissance universelle. Le cerveau de Buffon , que les chirurgiens chargés de l'autopsie ont trouvé d'une capacité plus grande que les cerveaux ordinaires , est renfermé dans une petite urne de cristal , à couvercle mobile fixé par un ruban de soie noire. Sur une des faces, on lit gravé en creux: Cervelet de Buffon préparé à la manière égyptienne. Le cerveau , entièrement desséché , a la couleur du parchemin. Ce n'en est, à vrai dire , que l'enveloppe, dont la matière cérébrale a été retirée.
— Théol. Sacré Cœur de Jésus. > Le premier qui imagina de rendre un culte à cette partie du corps terrestre dans lequel le Verbe s'était incarne, dit M. Lemontey , fut un sectaire arménien, le fameux Godwin, chapelain et confident de Cromwell. Quelques-uns des fanatiques dont l'Angleterre abondait alors mêlèrent cette nouveauté à leurs autres superstitions. On sait que les Stuarts ramenèrent avec eux un cortège de jésuites, dont les mauvais conseils furent la première cause de leur expulsion. Parmi ces moines était un Père La Colombière, confesseur de la duchesse d'York, et non moins intrigant que cette fameuse reine de Saint-Germain. 11 entendit parler de l'invention de Godwin, et vit tout d'un coup le parti qu'on pouvait tirer de cette image grossière propre à frapper les sens de la multitude. Il résolut de l'introduire en France où il faisait de fréquents voyages dans l'intérêt de sa Société. Les jésuites, accoutumés sur toute la surface de la terre à se populariser par des rites empruntés de toutes mains, se disposèrent à propager cette nouveauté en dépit de son origine hétérodoxe. Pour donner la sanction nécessaire à de semblables pratiques, il faut recourir soit aux miracles, soit aux visions. Les miracles sont difficiles à faire accepter, surtout dans un siècle peu crédule, tandis que la scieuce elle-même est incapable de constater la mauvaise foi des visionnaires. Aussi est-ce à ce dernier moyen que La Colombière eut recours. Il alla déterrer dans un couvent de Paray-le-Monial une pauvre religieuse malade de corps et d'esprit, par la tres-propro au rôle qu'il voulait lui faire
jouer. Cette religieu e . lêe Marie Ala-
coque, ainsi encouragée, lâcha la bride a son imagination de femme hystérique, et raconta le-, \ usions les plus étranges, dans lesquelles . son divin époux lui faisan goûter ce qu'il y » avait de plus doux dans la suavité de ea-
■ resses do son a ur. ■ Voici la vision sur
laquelle repose la dévotion au sacré cœur de Jésus, extraite de sa vie écrite par l'évêque de Soissoiis : • Un jour qua Marie Ala< oque s'abandonnait à son amour, aile s'oublia tout a fait elle-même, ainsi que le lieu où elle était.
JéSUS-ChriSt S" montra à elle sous une tonne
le , lit reposer doucement la tête de sa tesui i poitrine , et lui demanda son
.m mou. qu'il lui di dl I i
903UI le lui offrit avec ardeur, en le pi
s'en ri i |] lui sembla
Fils de Dieu prit effectivement le cour il" sa : « le ien qu'elle voj ail
te ut a travers la plaie de son Côté,
qui lui semblait éclatant con le soli il ou
comme une fournaise. Quant îi son propre cœur, il lui parut i ti m pi Hl ai
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i qui s'abîmait dans une fournaise. Ensuite
Notre-Seigneur parut l'en retirer tellement 1,1 ,n u être qu'une flamme, remit dans le côté de sa servante. Il cette faveur, un.
douleur au cote, .-t an feu inextii la poitrine. Ce mal lui dura toute sa lui ôta le sommeil , et surtout dans la nuit du
pie r vendredi de chaque mois; entin il
était si violent qu'elle s'attendait à chaque instant à être réduite eu cendres. Jesus-l luist lui avait .seulement recommandé, quand l'oppression serait extrême, de demander a être saignée, ce qui lui attirait bien des railleries. > Quelques physiologistes ont prétendu que la douleur persévérante au côté de Marie Alacoque indiquait un anévrisme ou toute autre maladie du cœur, et que cette affection, au lieu d'être l'effet immédiat d'une vision, avait au contraire une cause toute naturelle ; mais les jésuites avaient besoin d'une vision. Du moment que le dessein des jésuites put être soupçonné, il est juste de dire qu'il excita une réclamation générale. Tout ce que l'Eglise de France possédait de docteurs éclairés et raisonnables blâma une superfétation aussi dérisoire. On pensa que choisir pour objet du culte un muscle du corps humain, c'était se livrer à une pure idolâtrie, rabaisser la divinité, tendre aux sens un piège grossier et porter atteinte au caractère de spiritualité qui distingue éminemment la foi chrétienne. On fit remarquer que c'était ainsi que tombaient dans la barbarie les pays dominés par les jésuites, la Bavière par exemple, où ils avaient défiguré le christianisme par un tel amas de momenes qu'il y ressemblait bien moins à la religion de 1 Evangile qu'au fétichisme des nègres. Les jésuites se gardèrent bien de combattre des arguments sans réplique; mais, suivant leur usage, ils n'en poussèrent pas moins leur entreprise avec autant d'orgueil que d'opiniâtreté. La fête du Sacré-Cœur s'introduisit furtivement dans quelques églises ; mais , chose qui ne surprendra personne , c'est dans le diocèse d'Autun qu'elle trouva le plus de difficulté à s'établir. Les manœuvres qui en avaient préparé la naissance étaient encore trop connues : avant de croire, il fallait commencer par oublier. Malgré la résistance de tous les catholiques intelligents, les jésuites en sont venus peu à peu à leurs fins; cette dévotion fondée par eux est devenue d'un usage presque général; partout où ils font des missions, ils établissent des congrégations de ce genre, et nombre de couvents, destinés à l'éducation de la jeunesse , se sont mis sous ce patronage. Pour répandre encore plus cette dévotion au cœur de Jésus , ils ont fait composer à Rome un tableau spécial dont ils expédient des copies dans tous les lieux du monde, et qui mérite une mention particulière. Il représente le Christ à mi-corps, de grandeur naturelle; la figure en est belle et mélancolique , et la poitrine ouverte et sanglante. On suspend ce tableau dans un lieu sombre, et l'on place devant une lampe ardente , avec un réflecteur qui projette toute la lumière sur la plaie , au milieu de laquelle le cœur semble alors nager dans un bouillonnement de sang et de feu. Cette vue est singulière , hideuse , et très-propre à remuer l'imagination. Les prêtres du paganisme employaient vraisemblablement dans leurs initiations des artifices de ce genre, dont les épreuves de la francmaçonnerie ont conserve quelques vestiges.
— Blas. Dans les armoiries , le cœur est un meuble assez fréquemment employé; il est un symbole de sincérité et de bonne foi. Son émail particulier est le gueules. Cœur est quelquefois pris pour abime. Nous donnons la liste des familles qui portent un ou plusieurs cœurs sur leurs êcus : Roben de Twhim : d azur au cœur d'or. — Bremond : d'or, au cœur de gueules. — Du Cher de U Pommarède : d'or, au
cœur de gueules. — J»»edun, ancien : d'azur, a trois cœurs d'or. — Cuerei : d'or, à trois cœurs de gueules. — Magnin du Collei : de gueules, au cœur d'argent. — S»i»i-Hiie,ire : d'azur, au cœur d'or enflammé de gueules. — Cbavlnn : d'or, au cœur de gueules.— L» He.ye : d'hermine, à un cœur de gueules, au chef d'azur, chargé de deux flanchis d'or.— Toulnrd : d'azur, à un cœur de gueules, portant eu chef un croissaut d'argent, accosté de deux molettes d'or. — Doutl». : d'argent, au rœur de
gueules, couronné cru louronne fermée d'or,
au chef d'azur chargé de trois étoiles d'or. — Henry : d'or, à un cœur de gueules, orné des chiffres de Jésus et de Marie ; au chef d'azur, d'un îiou leopardé d'azur. — l'iirmj :
d'argent, au cœur enflammé de gueules, surmonté d'un croissant du même. — Muele : d'azur, à une croix ueuroDBée, au pied Ri hé d'or dans un cœur du même. — tlamier : da/ui. au cœur d'or, à une devise vivree de sinople, brochant sur le tout. — Gle»ed de \ imr> : ut, au cœur de gueules, soutenu d'un .ut du même, au chef de sable , charge de trois roses d'or.— Vin««e. : d'argent, a nu
.. cueilles, enclos dans un double delta entrecase en triangle de sable. — Mourîer : d or, a un ci/ur de gueules, accosté de deux mines au naturel inclinées en chevron, au
i azur chargé de trois étoiles d'or. —
■lier., l'ai ni , au cœur de gueules, ac-
eoinp.i i lottes d'éperon de sable.
— Cbanipeaui : d'a/ur, au arur d'or, . Oagné de tl . i t cent, deux -
et une en pointe. — Barlbomiue : d azur , au
cœur d'or, sdextré d'une épée d'argent et se-
nestré d'une flèche du même. — Bm« : de gueules, au cœur d'argent, accompagné de trois croissants du même.— Met»»* : d azur, a un cœur ailé d'or et au chef du même, charge de trois lu .u m. mis de gueules, armés et lampassés de sinople. — Guerrier : d azur, au cœur d'or, accompagné de trois aiglettes du même. — llle.re : de gueules, à deux cœurs d'or en chef et un croissant d'argent en pointe, au chef cousu d'azur, charge de trois étoiles d'argent — Ueni.u : d'azur, à la fasce d'or,
aci pagnée de deux cœurs d'argent en chef,
et d'un croissant du même en pointe. — Coquere, : d'argent, à trois cœurs de gueules. — I.» Cour : d'azur, à trois cœurs d'or. — L. Crol« : d'azur, à trois cœurs d'or. — F"»' : d'argent, a trois cœurjde gueules.— Che»en : d'argent, a trois cœurs de gueules. — Guelluuné : d'azur, à trois cœurs d'or, a la bordure de sable.— Aueloi : d'azur, a trois cœurs d'or, surmonté d'un soleil du même. — Durbe«»e : d'argent, à trois cœurs de gueules, couronnés chacun de trois fleurs de lis d'or. — Drouel : de gueules, à trois cœurj et une rose au milieu, le tout d'or.— Ch«u,pinoi.e : d'argent, à trois fleurs de lis d'azur, à une cotice d or brochant sur le tout , à la bordure du même , chargée de huit cœurs de gueules. — La ville de Corbeil : d'azur, à un cœur de gueules . rempli d'une fleur de lis d'or. Jean de la Barre, dans un livre intitulé : Antiquités de la ville, comté et châtellenie de Corbeil, dit que Corbeil signifie Cœur-bel, et que les habitants ont mis dans leur écusson le cœur et la fleur de lis, pour faire entendre qu'ils ont le « cœur bel, loyal, fidèle et affectionné au service du roi et à la couronne de France. • — La ville d'Orléau. : d'or, a trois cœurs de gueules , alias : de gueules, à trois feuilles de lierre d'or, au chef cousu de France.
— Anat. La dénomination de cœur s'applique, par analogie , à plusieurs organes ayant pour caractères communs de former des poches contractiles disposées sur le trajet d'un appareil circulatoire, et de fonctionner comme organe d'impulsion des fluides. On trouve des cœurs principalement sur le trajet circulatoire du sang, chez les animaux de presque tous les ordres; on en trouve dans l'appareil de circulation lymphatique de certains reptiles. Les premiers s'appellent cœurs sanguins; les autres, cœurs lymphatiques. Les cœurs sanguins sont en petit nombre dans l'animal ; le plus ordinairement, il n'y en a qu'un , qui est désigné sous le nom de cœur. Ce cœur est simple ou multiloculaire, selon qu'il présente une ou plusieurs cavités contractiles; il est dit veineux, lorsqu'il ne contient que du sang veineux ; artériel ou aortique , lorsqu'il ne contient que du sang artériel. Suivant la place qu'ils occupent, ou a admis des cœurs pectoraux, branchiaux, dorsaux, abdominaux, caudals, etc.
Le cœur, chez l'homme, est un organe musculaire, creux et multiloculaire, placé dans la cavité tjioracique, recevant le sang par les veines et le renvoyant par les artères aux organes auxquels il" doit être distribué; c'est l'organe central et unique de l'impulsion du sang, et on lui a donné le nom d'organe central de la circulation sanguine. Le cœur de l'homme est divisé en quatre compartiments ou cavités : deux oreillettes en haut, deux ventricules en bas. De ces quatre cavités, deux sout placées vers la droite, les autres vers la gauche. Les deux premières sont l'oreillette et le ventricule droits; les deux autres, l'oreillette et le ventricule gauches. Cependant les cavités droites communiquent ensemble par une ouverture dite auriculoventriculaire droite ; tandis que les cavités gauches communiquent par un autre orifice, l'ouverture auriculo-ventriculaire gauche. Les cavités droites ne communiquent pas avec les cavités gauches ; de sorte que l'on considère quelquefois le cœur comme tonné de deux organes distincts et accolés, un cœur droit et un cœur gauche. D'autre part, il y a deux espèces de sang : le sang veineux, qui n'a pas subi l'artérialisation, et le sang artériel, qui revient du poumon au cœur après son artérialisation. Or, le sang veineux remplit exclusivement les cavités droites, et le sang artériel les tes {tanches ; de sorte que le cœur droit est un cœur veineux , et le cœur gauche un cœur artériel.
Au cœur abouchent un certain nombre de vaisseaux afférents appelés veines. Du partent d'autres vaisseaux efferents appelés artères. On sait .1 ailleurs que. chez l'hi
la circulation est double, générale et pulmonaire, et qu'il y a une petite et une grande circulation. (V. circulation.) I est de la cavité inférieure gauche (ventricule gauche)
qu'émane 1 aorte, IrOOC coniluuli des vaisseaux
efférents de la circulât générale. Parti de
ce point, le sang artériel se distribue à tous les organe, dont il entretient la vie; puis, en partie us.-, après avoir fourni les éléments des sécrétions et de la nutrition interstitielle, il revient au cœur par le s\ stème des veines de la circulation général'
neux ramonent le sang a l'oreillette du cœur droit .- c- sont les deux veines caves. Deçà point, le sang passe dan- le ventricule droit,
Fuis de la dans un nouveau vaisseau efférent, qui. par ses ramifications,
le distribue aux vésicules pul air
rieuse. Achevant alois de parcourir te
de la peine circulation, il revient a
l'oreillette gauche par quatre veines puliuu-
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■mires, puis repasse dans le ventricule gauche d'où il était sorti. Ainsi s'accomplit le cycle complet de la circulation.
Le cœur occupe dans la cavité thoracique la parti»* :ipp<'l">>' ni<'<liastin. Il est en ayant de la colonne vertébrale , de l'œsophage et de l'aorte, en arrière du sternum, dans l'intervalle qui sépare les deux poumons, reposant sur le diaphragme, et maintenu en place par la mhrano iilu-o- séreuse du péricarde.
Le volume du cœur est a peu près celui du
I i- D'une manière plus exacte , il mesure,
Suivant les évaluations moyennes fournies par M. Bouillaud, 0 m. 107 en largeur d'un bord à l'autre, 0 m. 098 de longueur de L'origine de l'aorte à la pointe, 0 m. 052 d'épaisseur, et 0 m. 228 de circonférence à la base des ventricules. Son poids est , en moyenne , de 250 gr. à 280 gr. Sa forme est celle d'un cône aplati , la base tournée en haut et la pointe en bas. Son axe est oblique de haut en bas, d'arrière en avant, et de droite à gauche.
On distingue à l'organe central de la circulation une surlace extérieure et des cavités intérieures. Sur la surface extérieure se dessinent les ventricules et les oreillettes; cette surface a une face antérieure et une face postérieure, une base et un sommet. La face antérieure est concave en haut, au niveau des oreillettes, et embrasse l'aorte et l'artère pulmonaire ; elle est concave dans ses trois quarts inférieurs, au niveau des ventricules. Deux sillons la divisent : un transversal, au niveau de la séparation des oreillettes et des ventricules, et du fond duquel on voit sortir les deux vaisseaux artériels, l'aorte et l'artère
Pulmonaire ; l'autre longitudinal, parallèle à axe du cœur, divisant la face antérieure des ventricules en deux parties inégales, logeant l'artère et la veine cardiaques antérieures, et répondant à la cloison interventriculaire. La face postérieure du cœur est convexe en haut et plane en bas. En haut, un sillon curviligne répond à la cloison interaurieulaire ; à sa droite est l'ouverture de la veine cave inférieure. Au-dessous est le sillon transversal, qui indique la séparation des oreillettes et des ventricules. Ce sillon est rempli par les vaisseaux cardiaques. Enfin , plus bas encore, se retrouve le sillon ventriculaire logeant la veine et l'artère cardiaques. La base du cœur est, en même temps, la base des oreillettes; elle regarde en arriére et à droite et est divisée en deux parties par un sillon dont la convexité est à droite. Ce sillon se continue avec celui de la face postérieure, et correspond à la cloison interauriculaire. A droite de ce sillon, on trouve l'orifice de la veine cave supérieure ; à gauche , les orifices des quatre veines pulmonaires, deux droites s'ouvrant près du sillon, deux gauches s'ouvrant à l'extrémité opposée de la face supérieure des oreillettes. Aux extrémités des oreillettes sont les auricules, organes comparés au pavillon de l'oreille du chien, et dentelés sur leurs bords. L'auricule du côté droit se continue , sans ligne de démarcation, avec l'extrémité de l'oreillette droite; elle est antérieure, plus courte, plus large que celle du côté opposé; elle est concave et embrasse la crosse de l'aorte. L'auricule du côté gauche, située à l'extrémité de l'oreillette gauche, avec laquelle elle se continue par une base rétrécie, est postérieure ; elle est plus étroite, plus longue que l'auricule droite; elle embrasse l'artère pulmonaire.
Le sommet, ou pointe du cône cardiaque, est l'extrémité la plus inférieure du cœur. Elle présente une échaucrure qui répond à la réunion des deux sillons antérieur et postérieur, et qui est masquée par les vaisseaux et par du tissu adipeux. La portion située à gauche de l'échancrure appartient au cœur gauche ; elle est plus volumineuse et descend plus basque la portion droite, qui appartient au cœur droit.
La surface intérieure du cœur est, avonsnous dit, partagée en quatre parties, qui répondent a chacune des cavités intérieures de l'organe; nous allons décrire successivement la surface interne de ces quatre compartiments.
La surface intérieure du ventricule droit est à quatre parois, comme serait la surface intérieure d'une pyramide triangulaire. La paroi interne, qui est plane, est formée de la cloison interventriculaire ; les parois antérieures et postérieures forment une surface concave qui limite la cavité du ventricule en avant et en arrière. Toutes ces surfaces sont lisses en haut, réticulées ou aréolaires en bas. Elles sont tapissées de faisceaux musculaires formant une inanité de petits muscles ternîmes par des extrémités tendineuses. Ces faisceaux se rapportent à trois groupes. Ceux du premier groupe sont libres dans toute leur étendue , s'insèrent eu bas à la paroi du ventricule , en haut a la valvule tricuspide dont nous allons parler, et forment deux groupes, celui de la colonne charnue antérieure, et celui des colonnes postérieures. Les faisceaux musculaires du second groupe sont libres par leur parue moyenne , mais adhèrent à la paroi ventriculaire par leurs faisceaux tendineux de terminaison. Ceux du troisième groupe adhèrent à la fois par leurs extrémités et par une de leurs faces à la paroi ventriculair.'. La base du ventricule est percée de deux orifices qui en occupent presque toute l'étendue. Le premier est l'orifice de communication entre le ventricule et l'oreillette, orifice auriculo-ventriculaire, elliptique, s'étendant de droite à gauche , du bord droit du
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cœur au bord droit de l'aorte, et pourvu d'une
valvule il i le nom de valvule tri-
glotim ],.. Cette valvule estàtrois
I in. i é] 1 à la paroi antérieure, et
reçoit les fibres charnues de la colonne mus- CUiaire antérieure; la seconde répond â la paroi postérieure , et reçoit les fibres des colonnes postérieures ; la troisième répond à la paroi interne. Ces valves sont adhérentes par un bord, libres et festonnées par L'autre; en se fermant, elles Interceptent la communication entre 1 oreillette et le ventricule.
A côté de L'orifice auriculo-ventriculaire se trouve l'ouverture de l'artère pulmonaire. Cet opâce est situé à la partie antérieure de la base du ventricule droit, au devant de l'aorte et près de son bord gauche; il est muni de trois replis valvulaires, qui sont les valvules sigmoïdes de l'artère pulmonaire.
La surface interne du ventricule gauche diffère à peine de la surface interne du ventricule droit; nous n'avons qu'à signaler quelques différences. La cavité du ventricule gauche descend plus bas que celle du ventricule droit; les parois aréolaires sont couvertes de faisceaux charnus, plus petits et plus nombreux, et les faisceaux de la première espèce forment encore deux groupes, l'un qui donne naissance à la colonne charnue antérieure, l'autre qui forme la colonne postérieure. L'orifice auriculo-ventriculaire a à peu près la même forme et la même disposition; seulement il est muni d'une valvule qui ne possède que deux festons bien distincts, ce qui lui a fait donner le nom de valvule mitrale. L'orifice artériel est placé sur le même plan que le précédent; il s'ouvre dans l'artère aorte, et est muni de trois valvules, qui sont les valvules sigmoïdes de l'aorte.
La surface intérieure de l'oreillette droite est en partie lisse, en partie aréolaire , et pourvue de faisceaux musculaires qui semblent dirigés de l'auricule du côté droit à l'orifice de communication auriculo-ventriculaire. L'oreillette présente, en outre , trois parois; sur la paroi interne se trouve la fosse ovale, qui répond à la cloison interauriculaire, limitée en avant par un anneau musculaire, l'anneau de Vieussens, et qui reçoit à son pourtour le prolongement de la valvule d'Eustachi, qui garnit l'orifice de la veine cave inférieure. Sur la fosse ovale se trouvait, avant la naissance, un orifice absent chez l'adulte, le trou de Botal , qui établissait la communication entre les deux cavités auriculaires ; mais, chez l'enfant complètement formé, cette ouverture s'est fermée, laissant quelquefois une petite fissure oblique, à travers laquelle on peut introduire un stylet; cette communication ne donne lieu pendant la vie à aucun phénomène morbide.
La paroi antérieure de l'oreillette droite est convexe; la paroi postérieure est concave, plus étendue et plus musculeuse que l'antérieure; c'est elle qui reçoit la presque totalité des ouvertures dont est garnie l'oreillette. Nous distinguons parmi ces ouvertures : 1° l'orifice auriculo-ventriculaire dont nous avons parlé ; 2<> l'orifice de la veine cave supérieure, dépourvue de la valvule; 3° l'orifice de la veine cave inférieure, s'ouvrant dans le voisinage de la cloison, orifice circulaire plus large que celui de la veine cave supérieure, et muni d'une valvule semi-lunaire, la valvule d'Eustachi; 4° l'orifice de la veine cave coronaire, placé en avant et au-dessous du précédent , muni d'une mince valvule appelée valvule de Tébésius ; 5° enfin, l'ouverture par laquelle l'auricule, qui n'est qu'une sorte de diverticulum de la cavité principale , communique avec l'oreillette.
La surface interne de l'oreillette gauche ne diffère que fort peu de celle de 1 oreillette droite; la cavité est moins grande, irrégulièrement cuboïde , à parois réticulées, et présentant trois ouvertures, qui sont : l'orifice auriculo-ventriculaire gauche, à la partie inférieure de l'oreillette; les quatre orifices des veines pulmonaires, situées aux extrémités des faces supérieures de l'oreillette et disposées par paires, deux à droite , deux à gauche ; l'orifice circulaire par lequel s'ouvre dans l'oreillette l'auricule gauche, beaucoup plus distincte que l'auricule droite, et pourvue d'une cavité à parois réticulées, en forme de doigt de gant.
Le cœur est essentiellement composé de fibres musculaires, qui n'ont d'autres points d'appui que les anneaux fibreux sur lesquels ils s'insèrent. Les zones fibreuses d'insertion du cœur sont au nombre de quatre, celles des deux orifices aurieulo-ventriculaires et celles des deux orifices artériels. Les zones fibreuses des orifices aurieulo-ventriculaires circonscrivent ces orifices, et donnent naissance aux valvules mitrale et tricuspide; c'est sur ces anneaux fibreux que les colonnes charnues du premier groupe prennent leur insertion supérieure, par l'intermédiaire de petits tendons. Les zones fibreuses qui circonscrivent l'orifice de l'aorte et celui de l'artère pulmonaire sont plus distinctes, et donnent naissance aux replis valvulaires qui forment ces orifices. Dans le point intermédiaire aux zones fibreuses des orifices aortique, pulmonaire et aurieulo-ventriculaires, on trouve quelquefois des concrétions de phosphate calcaire ; ce sont ces concrétions que les anciens avaient décrites sous le nom d'os du cœur.
La disposition des fibres musculaires du cœur est assez compliquée; on peut toutefois la résumer en quelques mots, que nous ein-
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pruntons à la description donnée par M.Cruveilhier. • La formule la pli qu'on
puisse donner de la texture des ventr dit cet auteur, est la suivante : le cœur culaire est formé de deux sacj appartenant, l'un au ventricule gauche, l'autre au ventricule droit, et ma un troisième sac commun aux deux ventri Ajoutons que les fibres superficielles ou communes, parvenues à la pointe du cœur, se réfléchissent sur elles-mêmes, pour pénétrer dans l'intérieur des ventricules par cette pointe et constituer les fibres profondes de ces cavités, de telle manière que les fibres propres de chaqne ventricule se trouvent situées entre la portion directe et la portion réfléchie des fibres communes. Toutes les fibres musculaires des ventricules naissent des zones fibreuses; toutes aussi viennent s'y terminer, ainsi que l'avait parfaitement indiqué I.ower. Elles ne sont point constituées par des fibres courtes, placées bout à bout ; elles parcourent un long trajet, et sont descendantes dans une moitié de leur longueur, ascendantes dans l'autre moitié , sans présenter aucune intersection fibreuse. » Cette disposition singulière se retrouve encore , jusqu'à un certain poiot, dans les oreillettes : celles-ci possèdent des fibres musculaires propres et des fibres musculaires communes; mais, tandis qu'il n'existe qu'un faisceau de fibres communes occupant la face antérieure de la portion auriculaire du cœur et s'étendant transversalement de l'auricule droite à l'auricule gauche , il existe un plus grand nombre de fibres propres, formant à chaque oreillette une couche musculaire très-mince, venant de la zone auriculo-ventriculaire, et s'y termiuant.
Les fibres musculaires du cœur sont de couleur rouge , et appartiennent à la catégorie des fibres striées. Ce point était important à noter, car le mouvement du cœur est soustrait à l'influence de la volonté, tandis que les fibres motrices qui lui donnent son mouvement semblent appartenir à la classe des muscles volontaires. Cependant elles différent des fibres musculaires des membres par plusieurs caractères, dont les principaux sont : la moindre largeur des faisceaux primitifs, laquelle ne dépasse pas 0 mm. 01 à 0 mm. 02; la présence de stries longitudinales en sus des stries transversales; la préseuce de granulations graisseuses ; la multiplicité des anastomoses entre les fibres des diverses couches, et l'indépendance de ces fibres, non réunies en faisceaux.
A côté des éléments fibreux et musculaires qui forment la charpente principale du cœur, il faut signaler les vaisseaux, les nerfs, le tissu cellulaire et les enveloppes séreuses. Les vaisseaux sont artériels, veineux et lymphatiques. Les artères sont les deux cardiaques ou coronaires, émanées de l'aorte à son origine. Les veines sont : la grande veine cardiaque ou sinus veineux du cœur; les petites veines cardiaques antérieures, qui se jettent directement dans l'oreillette droite par des orifices distincts. Les vaisseaux lymphatiques rampent sous le feuillet pariétal du péricarde, se rendent dans les sillons du cœur et viennent se jeter dans les ganglions qui avotsinent les bronches et la partie inférieure de la trachée. Les nerfs cardiaques sont au nombre de quatre : le nerf cardiaque supérieur ou superficiel, qui naît du grand sympathique ; le nerf cardiaque moyen, ou grand nerf cardiaque de Scarpa, qui a la même origine; le nerf cardiaque inférieur, ou petit cardiaque de Scarpa, qui naît encore des ganglions du grand sympathique; enfin les rameaux cardiaques, qui naissent du pneumo-gastrique et du récurrent. Tous ces nerfs forment autour du cœur quatre plexus, dont les filets émergents se distribuent en partie au tissu charnu du cœur. Le tissu cellulaire du cœur est extrêmement délié ; mais, en certains points de sa surface, particulièrement dans le sillon circulaire auriculoventriculaire, ainsi que sur les appendices digités des oreillettes, le cœur est recouvert d'une quantité assez considérable de tissu adipeux.
Les enveloppes séreuses présentent plus d'importance. On en distingue deux : une extérieure, le péricarde; une intérieure, l'endocarde. Le péricarde est un sac fibro-séreux qui enveloppe le cœur et l'origine des gros vaisseaux, il est composé de deux feuillets : un tout à fait extérieur, fibreux, et un interne, séreux, comprenant lui-même une double membrane d'enveloppe : la première, accolée à la surface fibreuse (feuillet pariétal); la seconde, appliquée sur le cœur (feuillet viscéral). Quant à l'endocarde, il forme une mince membrane d'enveloppe intérieure, moulée sur les cavités et tapissant la surface interne de l'organe dans toute son étendue.
— Physiol. Le cœur est regardé comme l'organe moteur du sang dans l'appareil circulatoire ; non pas qu'il soit l'unique cause du mouvement sanguin, mais parce qu'il en est le principal agent. Si le cœur est enlevé chez un animal vivant, qu'on ait ou non pris soin de lier les vaisseaux , le mouvement circulatoire cesse de s'accomplir dans son ensemble ; il ne peut plus y avoir que quelques mouvements partiels sans direction déterminée.
Le cœur est un muscle creux, doué d'un mouvement involontaire et rhythmé de contraction. Sa contraction ne peut avoir d'autre effet que de diminuer la capacité des cavités intérieures; elle est intermittente et séparée
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par des intervalles de repos. De là un mouvement en quelque sorte double : l'un ''•■
et l'autre de ■ m a appelé diastole. Mais il
de un D mouvement passif qui ne repond qu'a un temps de repos de la fibre musculaire, et qui n'est elleoduite par aucune La contraction du cœur ne s'opère pas simultanément sur tous les points de l'organe; après qu'elle s'est produite dans la partie auriculaire, elle se produit dans la partie ventriculaire, puis il y a un temps de repos. Il y a donc une systole des orei: o'une
diastole de •■■ , ,\(. <jes
ventricules, suivie d'une deuxième dia Ces phénomènes sont si loin d'être simult
3 ue la systole ventriculaire correspond à la iastole auriculaire, tandis que la systole auriculaire s'opère pendant que les ventricules sont en diastole, fous ces faits peuvent se constater sur un animal ( nrant
le thono et en i nu. il a été
donné à plusieurs physiologistes de faire quelques observations, analogues chez l'homme, soit à la suite de plaie avec perte de substance permettant de voir le cœur battre dans la poitrine, soit dans les cas assez rares de fissure congénitale du sternum.
Sous l'influence de la contraction systolique, les cavités du cœur s'effacent plus ou moins complètement, et le sang, chassé de ces cavités , tend à sortir du cœur par toutes les ouvertures d'échappement. Il est facile de constater ce fait sur une grenouille. On met facilement à nu le cœur de l'animal, et, l'ayant attiré en dehors de la poitrine, on aperçoit le? contractions rhythmées dont cet organe est ie siège. La partie ventriculaire du cœur est d'un rouge vif pendant la diastole; le sang y apparaît avec sa couleur propre, au travers des parois minces de l'organe; mais, au moment de la systole, le ventricule pâlit en même temps qu'il diminue de volume, et l'on devine facilement que le sang en est expulsé. Si, du reste, on pratique une ouverture artificielle dans les parois ventriculaires du cœur sur un animal quelconque, on voit, à chaque systole des cavités inférieures , le sang en sortir par un jet saccadé.
La conséquence du double mouvement de contraction et de dilatation du cœur était facile à prévoir. Au moment où les oreillettes se contractent, le sang qu'elles contiennent est chassé dans les ventricules, et cela pour deux raisons principales : parce que la contraction, dirigée de haut en bas et s'étendant de proche en proche du sommet à la base des oreillettes, pousse le sang dans la direction des cavités inférieures ; et aussi parce que la valvule d'Eustachi s'oppose au reflux du sang dans la veine cave inférieure, tandis qu'il n'a aucune tendance à remonter contre son poids vers la veine cave supérieure , en soulevant toute la colonne sanguine contenue dans ce vaisseau.
Ayant franchi les orifices aurieulo-ventriculaires, le sang parvient donc dans les cavités inférieures; mais à ce moment se produit la contraction des parois de ces cavités. Le sanir, pressé de toutes parts par le ventricule contracté, cherche à s échapper par les orifices ; mais ceux-ci se présentent dans des conditions bien différentes. Les orifices aurieulo-ventriculaires droit et gauche sont l'un et l'autre munis de valvules ; mais, tandis que ces valvules s'étaient ouvertes pour livrer passage à l'ondée sanguine descendant des cavités supérieures, elles se fermeront contre le flot de retour, et s'opposeront au reflux du liquide dans les oreillettes. Tout au contraire, les orifices artériels sont largement ouverts, et les valvules sigmoïdes qui ferment ces ouvertures s'ouvrent pour livrer passage au sang qui sort du ventricule. La contraction ventriculaire a donc pour effet de pousser le sang dans les artères aorte et pulmonaire.
Ainsi s'opère le remarquable mouvement du sang dans les cavités cardiaques. Nous voyons, accolés l'un à l'autre, deux cœurs distincts : un cœur droit, rempli de sang veineux, et un cœur gauche, rempli de sang artériel. Tous deux ont une indépendance réelle , et tous deux semblent s'associer pour accomplir de concert ce double mouvement de contraction qui efface leur cavité et en chasse le sang. Comme résultat final , nous voyons s'accomplir simultanément, sous nos yeux, ce double phénomène : la propulsion du sang veineux dans l'artère pulmonaire, qui le porte au poumon ; la propulsion du sang artériel dans l'aorte, qui le porte à tous les organes du corps.
Quand on applique la main sur la région précordiale , à chaque mouvement de contraction du cœur, on perçoit un choc léger; c'est ce qu'on appelle la pulsation cardiaque, le choc ou le battement du cœur. Lorsqu'on regarde attentivement sur la poitrine d'une personne maigre, dans l'espace qui sépare la cinquième de la sixième côte gauche, un peu au-dessous du mamelon, on aperçoit un soulèvement qui est le signe extérieur du choc cardiaque. Sur une personne atteinte de palpitations, ce mouvement de soulèvement est plus prononcé. Quelle est l'origine de ce choc? La plupart des anatomistes l'ont attribué à un mouvement du cœur qui vient frapper la paroi thoracique. Mais il restait à déterminer la cause de ce mouvement. C'est un point qui a soulevé de grandes discussions, es
Ml
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sur lequel l'accord loin de régner
parmi les ph ' m présuma d'abord
que la systole des en proA oquanl
la réplétion soudaine des ventricules, produisait une sorte de soulèvement des parois veui leur tour, soulèvei la paroi thoracique. Ces) .1 cette opi nion que se sont rattachés M. Beau <■( les physiologistes de son école. Mais les observations les plus rigoureuses ont établi que Le cli. p.- de la pointe du cceur correspond à lu systole ventriculaire, et non a lu systole auriculaire. On se demande encore de quelle manière te mouvement de contraction systolique des ventricules peut produire le soulèvement de la cage thoraei.pie. Senao enut à « • t égard une idée au moins ingénieuse. Le M i"' est librement suspendu dans la poitrine par les vaisseaux placés à sa base , de sorte que l'organe peut osciller sur son point de suspension comme un battant de cloche. Lorsque l'ondée sanguine s'élance du ventricule gauche dans la courbure de l'aorte, le Naisseau fait ressort, la courbure tend à B'eflacer, et comme l'artère esl fixée d'une manière immuable, c'est la pointe du cœur qui se releve ei vient frapper la paroi thoracique.
Suivant MM. raton el Hiffetsheim, ce mouvement du cœur est un i ivement de recul;
c'est le il et d'uue réaction de l'ondée sanguine. Suivant M. Marey, le cœur* pressé latéralement entre le sternum et le diaphragme, sur lequel il s'appuie de tout son poids , fait ressort lui-même pendant la systole, et produit une sorte d'effort qui, ne pouvant se traduire dans les points où il se trouve comprimé, se fait sentir sur la paroi thoracique, plus souple entre la cinquième et la sixième côte. Hope pensait que les valvules auriculoventrieulaires, repoussées en arriére pendant la systole, agissent sur une colonne sanguine
qui a plus de résistai jue le poids du cœur,
en sorte qu'il se produirait une action réfléchie qui pousserait le cœur en avant. D'autres physiologistes, enfin, ont admis que le redressement de la pointe tient à la disposition des fibres charnues qui prennent un point fixe vers les orifices de la base.
Nous avons indiqué que les mouvements du cœur sont rhythmés, et qu'ils se succèdent régulièrement dans un ordre immuable. Il nous reste à ajouter que la série des deux mouvements de contraction cardiaque est périodiquement interrompue par un temps de repos, de telle sorte que mouvements et repos semblent composer une mesure à trois temps. Le premier temps est à peu près rempli par la systole auriculaire; le second est rempli et au delà par la systole ventriculaire; le troisième s'achève par un repos. Rappelons toutefois, pour être rigoureusement dans la vérité, que la systole se propageant de proche en proche de la base du cœur à sa pointe, il ne saurait y avoir de délimitation bien tranchée entre le premier et le deuxième temps ; disons aussi que le repos du troisième temps n'a rien d'absolu, etqu'en realite, immédiatement après la systole des ventricules, les oreillettes commencent à se contracter, mais faiblement.
La force et la durée des contractions cardiaques varient nécessairement selon les conditions physiologiques et pathologiques du sujet observé. On peut seulement indiquer des I
CCEUR
valeurs relatives et des moyennes, la force de contraction des ventricules s'évalue assez exactement par la tension artérielle mesurée dans les vaisseaux afférents a la sorti.- du cœur. On arrive a cette évaluation par l'emploi des procédés que non-, avons fait connaître dans un précédent article. (V. circulation.) ' Mi :i ealeule jiilisi que la forée de
contraction du ventricule gauche peut faire équilibre a une colonne mercurielle de <> m, 15 de hauteur. < telle du ventricule droit est trèsure, el celle des oreillettes inférieure encore à celle des ventricules, ce qu'il était facile de prévoir, à ne considérer que le développement des fibres musculaires dans les
diverses parties du nrur.
La fréquence des contractions varie, dans l'état physiologique, suivant l'âge et le sexe des sujets, ("liez l'embryon, on observe jusqu'à 100 pulsations par minute, au moment de la naissance, de 140 à 180; de 115 à 130 durant la première année; de ion à iir> durant la deuxième; de 00 a 100 pendant la troisième ; de s:, a 90 pendant la neuvième; enfin de 70 à 85 '"liez les adultes. Au moment de la digestion, le pouls s'élève; il parait s'élever aussi avec le degré d'altitude des habitations, et croît de 75 à 85 pour 2,500 mètres d'élévation. Les émotions morales, les altérations du cœur ou des organes les plus voisins, du péricarde et du poumon principalement, enfin certaines dispositions organiques font encore varier le nombre relatif des pulsations du cœur.
Les contractions cardiaques ne s'accomplissent pas d'une manière absolument silencieuse. Si l'on applique l'oreille sur la paroi thoracique, au niveau de la région du cœur, on perçoit distinctement un double bruit accompagnant les mouvements de l'organe.
Ceux-ci sont bien évidemment les conséquences des mouvements cardiaques, car les uns et les autres se produisent aux mêmes moments, et la cessation des mouvements entraîne la cessation des bruits. Nous avons vu, toutefois, dans un précédent article (v. bruit), qu'il n'est pas facile de déterminer la cause précise des bruits du cœur, et que les physiologistes ne sont pas d'accord à ce sujet. Parmi les mouvements divers qui s'accomplissent au sein des cavités cardiaques , quels sont ceux qui peuvent le mieux expliquer la production des bruits? Nous avons vu que les expérimentateurs qui se sont livrés à cette étude sont arrivés a des conclusions souvent très-différentes, et qu'ils ont invoqué des causes tellement diverses, qu'on est quelque peu embarrassé de choisir au milieu de ces explications contradictoires. Nous répétons, cependant, que les plus grandes probabilités se réunissent pour plaider en faveur de l'opinion formulée par M. Rouannet. Ce physiologiste pense que le premier bruit, un peu plus sourd et plus prolongé que le second, coïncidant avec la systole ventriculaire , est déterminé par le choc de l'ondée sanguine contre les valvules auriculo-ventriculaires, et par la tension que ces valvules prennent elles-mêmes en se fermant; le second bruit, qui a lieu immédiatement après le premier, et pendant le moment de repos du cœur, serait produit par le claquement des valvules sigmoïdes des artères et le choc de l'ondée sanguine contre ces valvules. De cette façon, il est présumable
que la correspondance des bruits et des temps s'établit de la manière suivante :
rOLB BT0TO1 i.
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/v. mûr bruit. /'< u ru mt Premier temps. Deuxième temps. Troisième temp .
Toutes les notions physiologiques qui précèdent sont aujourd'hui acquises :i la science , elles sont le résultat d'observations et d'études attentives de nos plus grands physiologistes, soit sur les animaux, à l'aide des vivisections, soit sur l'homme, au moyen d'appareils explorateurs plus ou moins ingénieux. Il a même été donné, ainsi que nous l'avons dit, d'observer quelquefois une division con-
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génitale du sternum, ou une perte'de substance accidentelle dans Le8 parois de la poitrine; ces anomalies ont été la source de fruetueuses observations. Mais il appartenait à MM. Marey et Chauveau de créer de nouveaux procèdes d'investigation bien autrement rigoureux et précis. M. Marey surtout, en perfectionnant et en appliquant aux recherches physiologiques les appareils enregistreurs, a l'ait faire a la science un pas immense. !,(• cardiographe de M. Marey fournit, à lui seul, les indications les plus précises et les plus indiscutables. Voici le principe sur lequel repose la construction de cet instrument.
nh (tig. 1) est un tube flexible »e terminant
à une de ses extrémités par une petite ampoule de caoutchouc c, et à l'autre par un petit tambour métallique rf, recouvert sur sa face supérieure d'une membrane flexible, mn, dans la figure 2 , est un levier aussi long que possible, portant en n une pointe traçante, articulé en m, et reposant en g sur le tambour d'y qui n'est ici que la reproduction du tambour d de la figure I, La pointe traçante du levier repose d'autre part sur un papier
KK' glissant d'un mouvement continu et uniforme sur le cylindre A, que meut un mouvement d'horlogerie. On comprend que si l'on exerce sur l'ampoule r de la figure I mie légère compression, l'air, parfaitement élastique, renfermé dans le tube nli, réagira **t soulèvera la membrane du tambour a quantité proportionnelle ; mais si le levier mn est soulevé au point <j (fig. 2) par la membrane mobile du tambour, son mouvement . : i léger
qu'il soit, amplifié par sa longueur, se communiquera à la pointe traçante ». C'est par ce procédé que s'enregistre le mouvement initial. Si la pointe » peut imprimer sur le papier sans fin KK' une trace de son mouvement, le papier conservera l'empreinte d'une ligne courbe ou brisée qui représentera graphiquement le mouvement ressenti par l'ampoule. Imaginons, par exemple, que 1 une des branches d'un diapason en vibration repose sur l'ampoule c : si le papier sans fin se meut d'un mouvement régulier, la pointe écrivante tracera sur le papier une ligne brisée //' (tig. 3),
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Fig. 3.
qui ne sera pas autre chose que le tracé gra-
phique des vibrations du diapason. Cette simple petite ligne fournira à elle seule une infinité de renseignements : elle montre que les oscillations de la branche vibrante sont égales et isochrones; elle permet de calculer leur durée en unités de temps; elle permet enfin d'apprécier toutes les irrégularités qui pourraient se produire dans les vibrations de la tige sonore.
M. Marey a appliqué un instrument de ce genre à l'étude des mouvements cardiaques; seulement son cardiographe complet se compose de trois appareils enregistreurs : l'un qui recueille les mouvements d'un ventricule ; un second, qui recueille ceux d'une oreillette ; un troisième enfin qui, appliqué à la paroi thoracique, enregistre le mouvement produit par le choc du cœur contre cette paroi. L'ampoule destinée à recevoir le mouvement initial est, comme on peut le présumer, habilement mo-
révolution
révolution
0 7lie révolution
4 Ve révolu /.ton
A orciiicA'i
dlfiée dans sa forme pour pouvoir être introduite m. [ue dan les cavlv i irdi tqu ■ fli ment le tvement Ln toutes les mesures son! , four assurer le fonctionnement régulier de 'appareil enregistreur, En appliquant le cardiographe à l'examen
[Fit,'- *• TRACf. CAMUOOaAPaïQUS DU fŒCR.
d.'s mouvements du cœur d'UD grand animal,
du cheval, M. Mare;) a obtenu une tres-inté-
e de graphiques dont la ligure i
peut donner une idée. Trois lignes brisées sont représentées sur cette figure : la première. ,\, reproduit les mouvements de l'o reillette gauche; la seconde, lî, ceui du ven-
tricule du même côté ; la troisième, C, le choc du cœur. On voit d'un seul coup dVeil, dans cette figure, tous les éléments pnvsiolo
de la question. Analysons eu peu de mots le
graphique qu'elle représente, et constatons :
i" que la èi e I mouvements cardiaques se
ni d'une manière rhylhinee, dont 1 iso-
ehronisme est accusé par l'égalité des trancbes de partage M . V r. etc., dont chacune répond a une révolution du etntrjto que II ■ auriculaire répondant à l'élévation o, o',.„, de la courbe \. précède la systole
'-, v' et est suivie d'un repos qui constitue
la diastole auriculaire mn ; 3*> que la systole
CŒUR
ventrieuluire, plus forte que celle des oreillettes, commence après celle-ci, dure plufl longtemps et e^t suivie d'un repos ou diastole de .Jurée courte; 4° que la durée relative de chacun de ces mouvements est appréciable, et qu'elle peut être exactement mesurée en .., > de temps, en se reportant h l'échelle
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placée dans le coin à droite de la figure ; 5° que le choc de la pointe du cœur e->t un mouvement assez compliqué, d maximum d'intensité correspond bien ment à la systole ventrieulaire. Dans le graphique plus simple de la figure 5, nous voyons deux lignes qui représentent, l'une, A*', le
tracé des mouvements du ventricule droit; l'autre, B', le trace des mouvements du ventricule gauche. Il est aisé de voir, par cette figure, que les deux contractions ventriculaires s'accomplissent en même temps , m. us que celle du ventricule droit est moins forte
3ue celle du ventricule gauche, quoique de urée égale. Ces exemples suffisent pour montrer (juel puissant secours le cardiographe a prêté à la physiologie expérimentale , et de quelles observations précieuses il a doté cette science.
Etudions maintenant le rôle du cœur dans la vie fœtale. Le cœur est un des premiers organes qu'on distingue dans le germe de l'embryon humain. Il est d'abord réduit à une simple cellule, puis il se complique et passe par une série de transformations qui lui donnent successivement l'apparence que nous retrouvons dans la série animale, depuis le cœur à cavité unique des animaux intérieurs jusqu'au cœur complet à quatre cavités des animaux les plus élevés de la série. Dès les premiers jours de la vie embryonnaire, le cœur a l'apparence d'un petit vaisseau animé de contractions rhythimques, qui l'ont fait désigner sous le nom de punctum saliens. D'abord rectiligne et d'un calibre uniforme dans toute sa longueur, il ne tarde pas à se recourber en forme de S. Ses deux extrémités sont l'une postérieure ou veineuse, l'autre antérieure ou artérielle; l'une reçoit la veine principale, et l'autre fournit l'artère vitelline. La portion auriculaire se développe la première, et ce n'est que vers la quatrième semaine que les parois de la portion ventrieulaire commencent à se développer et que la cloison interventriculaire prend naissance. Beaucoup plus tard se montre la cloison interauriculaire, qui, d'ailleurs, reste toujours incomplète. Deux replis se sont formés : la valvule d'Eustachi, qui prolonge en quelque sorte la veine cave Ultérieure, et la valvule du trou ovale. Ces deux replis marchent à la rencontre l'un de l'autre, et finissent par constituer la cloison, en laissant au centre le trou ovale ou trou de Botal. Dans cette disposition, le sang de la veine cave inférieure est porté presque complètement vers le trou ovale, et se déverse dans l'oreillette gauche; le cœur n'a, pour ainsi dire, que trois cavités. Mais vers la fin du troisième mois, la valvule du trou de Botal qui doit former le fond de la fosse ovale commence à paraître; en même temps, la valvule d'Eustachi, suivant un développement inverse, se rétrécit. Par suite de ce changement, le sang de la veine cave se déverse dans l'oreillette droite. A cinq mois, le trou de Botal est presque entièrement fermé; il ne reste qu'un trajet oblique de communication, qui se rétrécit de plus en plus, et qui, au moment de la naissance, s'obture définitivement. Il y a cependant quelquefois persistance anormale de la communication; mais elle ne s'opère que par un trajet oblique et étroit, qui n'entraîne pas nécessairement le mélange des deux sangs.
— Anat. comparée. Chez les mammifères, les dispositions anatomiques du cœur sont peu différentes de ce qu'elles sont chez l'homme. En général, l'organe est un peu plus petit, ne s'étend pas jusqu'au diaphragme, et repose par sa pointe sur le sternum, de sorte qu'il occupe a peu près la ligne médiane, au lieu de se porter à gauche. La capacité des oreillettes, le nombre des veines caves et la disposition des valvules aux orifices veineux présentent aussi quelques variétés. Enfin, chez plusieurs ruminants, chez le cochon et ^éléphant, la substance du cœur renferme, à l'état normal, un os remarquable ou plutôt une concrétion osseuse qui rappelle les ossifications que la maladie développe quelquefois au même endroit chez l'homme, et que les anciens appelaient l'os du cœur. Chez les céta-
cés, la forme du cœur se rapproche de celle qu'elle affecte dans les ordres inférieurs. Le cœur de la baleine est très-plat et large; celui du manati est bifurqué à sa pointe, comme il arrive chez les oiseaux.
Le cœur des oiseaux possède quatre cavités et des dispositions anatomiques peu différentes des précédentes. L'organe est volumineux; sa pointe est ordinairement tournée à droite. Les parois contractiles sont robustes, et un véritable sphincter remplace la valvule mitralede l'orifice auriculo-ventriculaire gauche.
Chez les reptiles, le cœur offre de grandes variétés. Les sauriens se rapprochent le plus possible, par la forme de leur cœur de la classe précédente. Chez ces animanx, le cœur n'a que trois cavités : deux oreillettes et un ventricule. Mais ce dernier est souvent cloisonné en cellules distinctes, comme chez le crocodile, où le cœur affecte la disposition d'un organe à quatre cavités. Chez les ophidiens, le cœur est à trois cavités, avec un ventricule allongé, charnu, à cloison incomplète. L'organe se rapproche de la partie céphalique du corps, et occupe la ligne médiane. Chez les chéloniens, le cœur commence à adhérer au péricarde, et se compose d'un ventricule simple et de deux oreillettes volumineuses, séparées par une cloison quelquefois perforée. Chez les batraciens et chez tous les reptiles branchies, le cœur est placé près de la tête, au-dessus du foie, et ne possèaeque deux cavités, une oreillette et un ventricule. C'est chez ces animaux qu'on a découvert aussi des cœurs lymphatiques.
Le cœur des poissons osseux est d'un trèspetit volume. Ici le péricarde n'est qu'une duplicature du péritoine. Deux cavités composent le cœur .* un ventricule allongé, et une oreillette renforcée d'un sinus veineux. Chez quelques poissons, on observe des dispositions particulières, dont l'utilité n'est pas toujours bien connue. C'est ainsi que les plagiostomes présentent un cœur plus volumineux et pourvu de valvules plus nombreuses. Chez l'esturgeon, on a trouvé une couche glanduleuse à la surface du ventricule. Chez l'anguille, enfin, on a signalé l'existence d'un cœur supplémentaire, placé sur les côtés de la dernière vertèbre caudale.
Chez les insectes, nous avons déjà eu occasion de constater que, malgré le rang élevé de ces animaux dans la série animale, la circulation est presque rudimentaire. Levaisseau dorsal paraît remplacer le cœur et constituer un organe contractile pourvu d'une seule cavité. On voit assez distinctement les fluides en sortir, mais on a moins bien saisi les rapports de connexion des vaisseaux effërents avec le cœur rudimentaire. Le calibre du vaisseau dorsal des insectes est assez sensiblement égal dans toute sa longueur, sauf vers les extrémités où il est rétréci. Mais comme ses contractions sont plus fortes à l'extrémité inférieure, cette partie paraît quelquefois constituer une cavité distincte plus étroite. Malpighi regardait ce vaisseau dorsal comme formé d'une série de cœurs placés à la suite les uns des autres.
Chez les arachnides, on a décrit un organe pulsatif placé a la partie supérieure du dos, et dont les contractions sont même visibles à l'œil chez quelques grosses araignées non couvertes de poils. La scolopendre porte un cœur aortique simple, renflé de distance en distance. Les autres isopodes ont un cœur dorsal simple et fusiforme. Les crustacés ont un cœur également simple et dorsal. Celui de 1 ecrevisse est frangé. Chez les annélides, on a cru reconnaître plusieurs vaisseaux contractiles. Selon J. Muller et R. Wagner, la sangsue posséderait un cœur dorsal aortique, et deux cœurs branchiaux placés sur les côtés du corps.
Chez- les mollusques, le cœur reparaît plus distinctement; il est toujours à une cavité, et, au lieu d'être veineux comme chez les
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poissons, il est artériel et reçoit le sang qui nt des organes respiratoires. Chez les
dopodes, en particulier, on observe disce cœur aortique; mais il existe, en outre, deux cœurs branchiaux. I
auche,
ère la cavité pulmonaire, enti foie. Celui des brachiopodes est double et
r deux cavitVà la base dos branchies de cl L'fiuître a un cœur simple, situé entre le foio et le muscle adducteur des valves de la coquille. Le taret possède un cœur à deux ventricules, qui reçoit le sang de deux oreillettes. Dan les animaux d'un ordre inférieur, on a pu observer quelques courants
est qu'on puisse donner le nom de sang au fluide nourricier qui pénètre leurs organes), mais on ne trouve plus d'organe d'impulsion spécial auquel on puisse attribuer le nom de cœur,
— Pathol. Maladies du cœur. Les maladies du cœur sont fort nombreuses, et Ton peut ajouter qu'elles sont toutes extrêir graves. Le cœur remplit, au sein de l'organisme vivant, une des plus importantes fonctions, pour l'accomplissement de laquelle aucun autre organe ne peut le suppléer. On devine, de plus, que la nécessité d'un fonctionnement continuel constitue pour le cœur une cause permanente d'aggravation dans les lésions dont il peut être le siège. Tandis que tant d'autres organes se soulagent eux-mêmes par le repos auquel ils sont condamnés dans leur et le cœur seul, sans cesse en
i une contraction rhythmique qui se reproduit soixante ou cent fois par minute, le cœur ne se repose jamais. Une courte description des diverses lésions dont le cœur peut être atteint montrera l'importance que les médecins doivent attacher à ces affections redoutables.
— Anéorixme du cœur. Cette affection est ordinairement confondue avec l'hypertrophie du cœur; elle en diffère en ce que l'anévrisme n'est qu'une dilatation partielle de quelque portion du cœur, avec rupture des parois musculaires dans une certaine épaisseur et formation de poches anévrismales, qui se remplissent de caillots fibrineux, mous et rougeâtres. Comme l'anévrisme de l'aorte, l'anévrisme cardiaque peut se terminer par une rupture totale des parois promptement mortelle; la mort peut aussi survenir au milieu d'une syncope. L'anévrisme du cœur, dû à une dilatation partielle, se reconnaît difficilement; on lui oppose, mais sans grand succès, les saignées, la digitale à l'extérieur et à l'intérieur. On ne peut, par ces moyens, réussir qu'à éloigner l'issue tatale.
—■ Apoplexie du cœur. On a pu qualifier ainsi l'affection anatomiquement caractérisée par les épanchements sanguins dans le tissu du cœur y particulièrement dans les parois hypertrophiées du ventricule gauche ; mais il est impossible d'établir pendant la vie le diagnostic de cette lésion d'ailleurs fort rare.
— Atrophie du cœur. A la suite d'une pèricardite, et par l'effet de la compression qu'exerce sur le cœur le liquide épanché, ou bien dans le cours d'une affection tuberculeuse ou scrofuleuse, le cœur peut s'atrophier et diminuer de volume. La maladie se reconnaît, durant la vie, à une diminution dans l'étendue des diamètres, diminution qui devient sensible par l'emploi des moyens de percussion. Il y a en même temps diminution dans l'intensité des bruits cardiaques et de l'impulsion cardiaque, petitesse du pouls, diminution de la matité précordiale. On oppose à cette maladie les ferrugineux et les toniques reconstituants.
— Concrétions sanguines, polypes et végétations du cœur. On sait qu'il se développe à la face interne des cavités du cœur des concrétions polypiformes et de véritables polypes semblables à ceux qui surviennent dans les fosses nasales ou l'utérus, et même des végétations semblables, par leur forme, à celles qui reconnaissent une origine syphilitique. On sait aussi qu'il peut se former pendant la vie des caillots sanguins dans les cavités du cœur, et que ceux-ci apportent une gêne considérable aux mouvements de l'organe. La symptomatologie de ces affections, mieux connues par les autopsies que par les observations faites pendant la vie, est toujours fort obscure ; nous n'insisterons pas sur ce sujet.
— Contusio?i du cœur. On peut donner ce nom aux contusions qui agissent sur la paroi thoracique au niveau de la région précordiale, et retentissent sur les tissus du cœur. La cardite, la pèricardite, la rupture des parois et quelques autres accidents peuvent être la conséquence de ces contusions.
— Dégénérescence du cœur. Quelquefois, chez des personnes obèses, plus souvent chez la femme que chez l'homme, le cœur se recouvre de tissu adipeux ; il y a surcharge graisseuse du cœur. Il arrive aussi, à un degré plus avancé de l'affection, qu'il y a pénétration du tissu du cœur par la graisse accumulée, et véritable transtormation graisseuse du cœur. On assure que cette affection coïnciderait avec certains cas de phthisie tuberculeuse. On a observé enfin des dégénérescences cancéreuses et tuberculeuses ; mais ces états ne sont que symptomatiques d'autres affections, et n'attirent pas par elles-mêmes l'attention des praticiens, qui n'ont aucun moyen certain de les reconnaître.
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— Hypertrophie du coeur. Cet' caractérisée par l'augmentation de volume du eceur, avec ou saos augmentation de l'amplitude des cavités. On a distingué en quence : 10 l'hypertrophie avec dilatation des cavités, anévnsme actif de Corvisart, hypertrophie excentrique de Berlin; îo l'hyi phie simple ou sans dilatation: 3» l'hypertrophie avec contraction des cavités, hy peY I concentrique. Dans les deux premiers n le volume du cour est augmenté; 1 musculaire est plus ferme et' plus rou.
1 état normal ; il peut être cependant décoloré et amené à une densité qui lui donne les caractères de l'induration. 11 est très-rare que 1 hypertrophie porte à la fois sur les quatre du cœur; le plus souvent, elle aireete à la fois les deux ventricules, mais alors elle est presque toujours moins prononcée à droite mehe. Le volume du cour peut doubler et même tripler. Son poids moyen, qui est de 280 gr., peut arriver à 400 et à 500 gr. ; l'épaisseur des parois augmente d'ailleurs dans la même proportion.
Les signes de l'hypertrophie du cœur, avec dilatation des cavités, sont : l'augmentation de l'impulsion du cœur, qui se fait sentir dans une plus grande étendue et avec assez de force pour ébranler la poitrine ; l'accroissement de la mante précordiale, avec résistance ex:.
sous le doigt, et battement de la pointe du cœur perçue beaucoup plus bas que dans l'état normal, entre la huitième et la neuvième côte gauche; parfois la voussure de la région du cœur est sensible. Le premier bruit est sourd, obscur, étouffé, et ordinairement prolongé, rarement accompagné d'un souffle doux à l'orifice aortique; le second bruit est faible Le pouls est, en général, régulier, lar veloppé. Si l'hypertrophie ne se complique pas de dilatation des cavités, ou s'il y a contraction des parois, la matité est moins étendue, les bruits plus étouffés et le pouls d'une petitesse remarquable. La coloration rouge de la face et des téguments, la congestion cérébrale, la dyspnée, l'œdème, et plus tard l'h vil ropisie générale, se rapportent à l'hypertrophie des cavités gauches ; la force de l'impulsion du cœur et du pouls, la réplétion des veines du cou avec congestion veineuse de la face, pouls veineux et hémorragies pulmonaires fréquentes, indiquent plutôt l'hypertrophie des cavités droites.
L'hypertrophie du cœur reconnaît pour cause une disposition congénitale, l'étroitesse et l'insuffisance des artères aorte et pulmonaire, le rétrécissement des orifices du cœur, l'insuffisance des valvules, l'emphysème pulmonaire, la pèricardite, l'endocardite, et peut-être, dans quelques cas, la phthisie pulmonaire. Une fois développée, l'hypertrophie cardiaque ne cède guère ; mais sa marche est lente et progressive, quelquefois irrégulière, d'une durée trèsvariable. A la longue, elle amène de la dyspnée, des fatigues, de l'œdème et de la bouffissure de la face et des pieds. Enfin, lorsque les désordres de la circulation générale ou pulmonaire sont arrivés à un degré d'intensité notable et se sont prolongés pendant longtemps, entraînant à leur suite des hydropisies symptomatiques à marche envahissante, les malades tombent dans un état de cachexie tout particulier, dû au trouble de l'hématose et de la nutrition. La peau devient sèche, l'urine aqueuse, quelquefois albumineuse; la maigreur est extrême, la face prend un air hagard, l'intelligence est obscurcie, les extrémités se refroidirent, les battements du cœur deviennent faibles, leurs rhy thines s'altèrent, la respiration s'embarrasse de plus en plus, la dyspnée est à son comble, les bronches se remplissent d'écume, et le malade succombe ordinairement sans perte de connaissance, mais après la plus longue et la plus cruelle agonie. La mort peut arriver aussi d'une manière subite, par syncope ou par apoplexie du poumon ou du cerveau. Le traitement de l'hypertrophie est en partie borné à des prescriptions hygiéniques, mais leur exécution doit être rigoureuse. Le malade s'abstiendra de tout travail fatigant, de toute émotion morale, de tout excitant ; son régime se composera d'aliments légers. Le ventre devra être entretenu libre. On combattra les congestions imminentes par la saifnée ; on diminuera la force des battements u cœur par l'emploi des calmants spéciaux, de la digitale en premier lieu et de ses préparations, de l'opium, de la vératrine, de l'eau de laurier-cerise; enfin, par l'emploi des purgatifs légers répétés, des diurétiques et des révulsifs cutanés.
— Induration du cœur. C'est une affection rare, inconnue dans ses symptômes, et qui n'existe guère que comme complication de l'hypertrophie.
— Inflammation du cœur. C'est l'affection que nous avons précédemment décrite dans un article spécial sous le nom de cardite ou carditis, inflammation du tissu du cœur.
— Inflammation de la séreuse interne ou endocardite. Cette affection est aiguë ou chronique, ordinairement d'origine rhumatismale, se développant dans le cours d'un rhumatisme articulaire, s' observant aussi à l'état d'inflammation simple, ou compliquée de pleurésie ou de pneumonie. Elle amène la rougeur, le ramollissement etdes dépôts fibrineux plastiques à la face interne des ventricules cardiaques, et plus souvent dans les valvules artérielles ou ventriculaires; elle rend inégale la surface des orifices du cœur, et le ré-
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— Plaies du cœur. Il est inutile do dire que
I amèi !)t. une
mort 1 îqu'un individu est
aile ou d'un instrument piquant ou contondant qui pénètre jusque dans Les cavités cardiaques, la mort est la conséquence aire , soit de 1 hémorragie consécutive, qui survient au même moi abolit les pulsations du cœur. U paque toutes les plaies du cœur, n ême celles qui se compliquent de la présence d'un corps étranger , n'ont pas été mortelles ; on a cité des cas très-singuliers de lésions compliquées non suivies de mort. Il faut adqu'un caillot sanguin a pu obturer l'ouverture de la plaie et s'opposer à l'hémor- . mais plusieurs complications redoutait atteindre consécutivement le oir : des palpitations , l'anémie, la cardite et la péricardite. Il arrive aussi qu un corps étranger obture la plaie et s'oppose à ement du sang, de sorte que le malade diord peu affecté; mais la présence du corps étranger entraîne ordinairement les conséquences les plus graves, et son avulsion a pour résultat de faire réapparaître une hémptement mortelle. On ne doit donc ni sonder une plaie pénétrante du cœury ni tenter immédiatement l'extraction des corps étrangers ayant pénétré dans la cavité.
Les plaies non pénétrantes sont nécessairement moins graves; cependant elles exposent le malade à un épanchement sanguin dans la cavité du péricarde, épanchement ordinairement mortel, à une péricardite presque certaine, aux ruptures consécutives du cœur, aux phlegmasies du tissu charnu de l'organe. Le traitement de ces affections doit être conduit avec hardiesse et sagacité. Il faut s'opposer aux hémorragies par la compression, les réfrigérants, les révulsifs; diminuer autant que possible la force des battements du cœur par remploi des saignées, de la digitale et des calmants narcotiques; enfin, combattre les complications inflammatoires par les moyens appropriés.
— Ramollissement du cœur. C'est une altération consécutive , coïncidant souvent avec l'inflammation des enveloppes du cœur ou d'autres lésions organiques. On le rencontre encore chez les sujets qui succombent à une maladie grave ayant profondément modifié les organes, telle que fièvres typhoïdes, injections purulentes, maladies gangreneuses et certains empoisonnements. On a décrit un ramollissement rouge, ramollissement apoplectique de M. Cruveilhier; un ramollissement blanc ou grisâtre, que M. Bouillaud regardait comme un degré plus avancé de la maladie; un ramollissement jaune, indiqué par M. Corvisart; un ramollissement gélatîniforme, que M. Blaud regarde comme un ramollissement sénile.
— Rupture du cœur. C'est un accident grave, consécutif à des contusions ou à des pressions violentes exercées sur le thorax. Il se produit encore spontanément dans les cas de dégénérescence graisseuse, de cardite chronique, d'anévrisme du cœur et d'ossification des parois, on peut quelquefois prévenir cet accident, qui a pour conséquence une mort inévitable; mais on ne peut rien faire pour guérir les malades après une rupture du cœur.
— Vices de conformation du cœur. Si ces
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••t surtout des déformai ommunes chez . maux. De plu , o liions d'organisme particulière animaux rum ■ font que des corps étrangers, introduits dans li esl ma< ,peri en! la ] iroi de ces derniers, s'introduisent dans les enveloppes du cœur et produisent d< i mortelles. Le cœur des animaux n'est pas plus exempt que celui de l'homme de L'influence héréditaire ; les monstruosités du cœur existent chez eux comme ches l'homme, et les diathèses morbides, si fréquentes chez les animaux, retentissent sur le cœur comme sur les autres organes. Enfin il parait démontré qu'il n'existe pas chez l'homme de maladie du cœur qu'on n'ait observée chez les animaux.
— Mécan. La courbe en cœur ou excentrique à mouvement uniforme a pour but de transformer un mouvement circulaire continu en mouvement rectiligne alternatif. Sa continuité permet qu'avec des angles égauX décrits par L'arbre tournant la pièce avance ou recule de quantités égales. Pour en exécuter le tracé, on divise d'abord le chemin que doit parcourir la tige, à partir de la naissance de la courbe, en un certain nombre de parties égales, soit six par exemple, comme l'indique La fig, 1. On partage ensuite la demi-
circonférence, ayant un rayon égal à la distance du centre de l'arbre de rotation au point 0, naissance de la courbe, en un même nombre de parties égales; par les points 1, 2, 3, 4, 5, 6, et le centre de la circonférence, on mène des rayons que l'on prolonge en dehors du cercle et qui font entre eux des angles égaux.; puis, du centre de l'arbre on décrit, par les points 1, 2, 3, 4, 5, 6 pris sur la course, des circonférences concentriques qui viennent couper les rayons en des points appartenant à la courbe en cœur. Lorsqu'ils son! tous obtenus, on les raccorde par une courbe continue, et leurs distances au centre de l'axe de rotation prennent le nom de rayons vecteurs. Us croissent proportionnellement aux arcs décrits. L'excentrique devant produire un mouvement de va-et-vient, on lui donne de l'autre côté de la demi-circonférence une forme symétrique; la tige met donc, au moyen de cette courbe continue, le même temps à monter qu'à descendre. Pour éviter les ressauts brusques résultant de l'angle 6, ainsi que les arc-boutements produits par 1 angle rentrant, on arrondit ces parties de la courbe comme l indique la ligure.
Pour connaître la relation qui existe entre les espaces et les chemins parcourus par la t i o o oonr un point de [excentrique, 1 arbre étant animé d'un mouvement uniforme, on peut construire les coordonnées rectangulaires en prenant, pour la ligne des abscisses, le développement de la circonférence de la naissance de La courbe, que l'on divise en six parties égales, comme pour le tracé, et pour nées ii chacun de ces points les a I indantes, s< il t fig. 8 ) aux points :
i, i — i ; -, s — 2, . . i,e mouvement étant inclinée o — 7 repi .
ice parcouru pendant une pi
relation du mouvement uniforme entre l'espace, la \ i!> sse et Le temps : K = oL Les recourbe qui remplacent les nt et rentrai un peu
lu mou\ ement , la course est aloi a la dis) mmel deux arcs
i ■■ ur obtenir la relation lia mouvement de tu tige par rapport k
CŒUR
mune h ces deux arcs do cercle. Cette courbe en cœur a. l'inconvénient de causer un passage trop brusque du repos au mouvement, ce qui contribue beaucoup à altérer les parties en contact.
Pour les cas où l'uniformité dt> la tigi
mme condique le mouvement s'accélère uniformément depuis le commencement de la course )U iqu'au milieu, et qu'il se retarde unit.
ment pendant l'autre moitié. Voici, d'après M. Mono, le tracé de la courbe , données et qui ren , Dtrîque en cœur. Connaissant la coursa
' '*yvy e *"** •> i-y*y
dans une demi-révolution et la naissance de la courbe, on construit les coordonnées rectangulaires eh prenant pour abscisses le développement de la circonférence passant par la naissance décrite du centre de l'axe de rotation; on a une longueur 0—10 (fig. 3) que l'on partage en deux parties égale , au point 5, on élève une ordonnée égale k la demicourse dans une demi-révolution; on obtient ainsi un des points de la courbe qui doit représenter la relation du mouvement. Co il doit être uniformément accéléré pendant la première moitié, la courbe est une parabole dont l'axe est perpendiculaire à la naissance 0 de la ligne des abscisses. Si l'on prolonge cet axe en dessous du point 0, et que l'on porte une longueur égale k l'ordonnée 5 ou k la demi-course, en joignant ce point k celui qui est déjà connu du passage de la courbe, on a une ligne qui est tangente k la parabole, que l'on peut tracer parles moyens connus. Pour l'autre moitié, le mouvement étant uniformément retardé, la courbe est encore une parabole dont l'axe est l'ordonnée 10, oui représente la course de la demi-révolution de l'excentrique. Quand la courbe des relations est tracée, on divise la ligne des abscisses en parties égales, et à chaque point on élève des perpendiculaires limitées à la parabole, qui sont les ordonnées correspondantes k chaque portion de la course.
Sur le cercle de naissance de l'excentrique on porte les divisions de son développement, et, par le centre de l'arbre de rotation, on mène les rayons passant par ces points : 1, 2, 3,... (fig. 4). On donne k ces lignes, a
partir de la circonférence, les longueurs <U . ordonnées correspondantes, qui déterminent les points de passage de la courbe dont lt contour est continu, sans angle rentrant ni saillant. Le choix du cercle de naissance est arbitraire; cependant il est préférable de le prendre un peu grand par rapport kla co pour rendre son action sur la tige moins oblique en allongeant la courbe. Le chemin parcouru par les points frottants s accroissant en même temps que cet allongement, U ue faut pas abuser de cette latitude.
On utilise encore la forme en cœur en la modifiant au besoin pour transmettre le mouvement k des leviers placés dans différentes fi s, et pour produire L'intermittence et a détente.
Le frottement d'un excentrique en cœur surmontant une résistance Q de direction constante est égal en chaque instant k fQ oos ». a étant l'angle de celte direction avec la normale à la courbe au point de contact. Pour un arc infiniment petit ds avec lequel la i ingénie se confond, le travail absorbe par le frottement est représenté par fQ cos o le travail total s'obtient par la quadrature d'une aire plane dont les ordonnées sont les différentes valeurs de fQ cos a et les abs< des parties de la courbe développée.
— Allus litt. il-olri-nr ... t.. .I,i r«*wr?
tiche de Corneille dans le CM, acte 1er, scène v. Don Diègue, insulté par le con trop vieux pour en tirer vengeance, veut ger son fils de ce soin :
d. ankora.
Rodriyur, as-tu du cœur ?
tt. RODRtdUI.
Tout autre que mon ptr+ E/fprouTeralt sur l'heure.
D. D1ÈOUE.
Agréable oollnl Digne ressentiment & ma douleur bu-n aouM Je reconnais mon sai)£ i« noble courroux.
CŒUR
Au sujet de ce mot, Tallemant des Réaux raconte use anecdote a i lez piquante :
■ Pour divertir le cardinal et contenter en même temps l'envie qu'il avait contre le Cid, Bolsrobert le fit jouer devant lui parles laquais et les marmitons; entre autres choses, eu cet endroit où don Diègue dit a Bon lils : ■ Rodrigue, as-tu du cœur?» Rodrigue-marmiton répondait . ■ Je n'ai que du carreau. ■ Sans doute cela égayait fort le vindicatif Richelieu ; mais le mot était plat, et bien digne du valet poète qui avait nom Boisrobert. On raconte encore, à propos de ce mot, une autre anecdote qui sent son terroir d'une lieue. Un Gascon qui, ce soir-la, avait bu autre chose que de l'eau de la Garonne, assistait à une représentation du Cid. Quand il entendit la fameuse interrogation : «Rodrigue, as-tu du cœur? » il interrompit brusquement don Diègue, et s'écria, en se frisant fièrement la moustache : « Khi cadédisl demandez-lui s'il est Gascon? « Le mot fit fortune, et, le lendemain, quand on s'abordait dans la rue, on ne manquait pas de se dire : • Rodrigue, es-tu Gascon? •
Quand on fait allusion à l'hémistiche de Corneille, c'est presque toujours sous une forme plaisante et familière :
■ Le Siècle entreprend enfin de venger M. Béranger. Quelque maladroit ami lui aura dit : « Rodrigue, as-tu du cœur? » Ils se sont mis deux en besogne, M. de la Bédollière et M. Jourdan, pour établir que, si les rédacteurs de l'Univers étaient vraiment chrétiens, ils ne critiqueraient pas leur frère Béranger et ne diraient jamais que des choses tendres à leur prochain du Siècle. ■
Louis Veoillot.
■ Le principal ministre. — Macte animo, yenerose doctorl Allons, mon ami, nous voici dans la crise. Rodrigue, as-tu du cœur? C'est le moment do le montrer ou de le feindre. J'ai reçu les nouvelles des provinces; la bataille est engagée. Notre pauvre cour pleinière (le parlement Maupeou) est traitée partout comme une vieille catin.
« Le garde des sceaux. — Les insolents l traiter ainsi notre poupée si jolie, si bien fardée 1 ■
Saint-Marc Girardin.
— Allus. Htt. Mellre le cœur à droite, Allusion à une scène du Médecin malgré lui,
V. CHANGER
— Allus. litt. A loua le» rceurs bien néa
que in pnirir e»i ciiêre 1 Vers de Tancrède, tragédie de Voltaire. V. patrie.
— Allus. bist. Si la bonne foi •'■mit bannie du renie de la terre, clic devrai! -■• relronver dons le cusur des rois, Allusion à Ull IUOt du
roi Jean. V. bonne foi.
Cœur pour deux amours (UN), roman par
J. Janin (Paris, 1S37). Les jumeaux siamois, dont la curiosité parisienne s'est longtemps occupée, paraissent avoir fourni à l'auteur l'idée de ces deux sœurs inséparables, si étroitement unies, et que l'on nommait Rita et Christina, ou plutôt Rita-Christina, histoire pour le moins aussi attachante que singulière. Rita et Christina furent vendues après la faillite d'un saltimbanque. Un Espagnol, don Martin Scribler, les acheta et résolut de les rendre heureuses. Les deux noms de Rita et de Christina furent remplacés par les noms d'Anna et de Louise; elles grandirent environnées de soins et de tendresse ; elles devinrent belles et charmantes. Louise était une fière et noble beauté, Anna une douce et ravissante jeune fille. Don Martin devint amoureux de Louise ; Anna fut aimée par un jeune firince russe, et le cœur des deux sœurs se aissa toucher par ces deux amours. Est-il une situation plus intéressante, plus dramatique? Deux jeunes filles en une seule I Comment séparer ce que Dieu a uni? Comment épouser l'une sans épouser l'autre et sans être bigame ? Un duel a lieu entre Martin et le jeune Russe ; don Martin est blessé ; le Russe retourne dans son pays, et Anna tombe dans une mélancolie profonde; elle a perdu ses amours et sa vie s'en va insensiblement. Louise, qui a conservé celui qu'elle aime, Louise, qui est heureuse, partage le sort de sa sœur; l'une ne peut être malade sans que l'autre le devienne. Toutes deux sont en proie à la même lan-
fueur, à la même agonie, et meurent ensemle; ce n'était pas assez d'un seul cœur pour deux amours. Tel est le canevas brodé par M, J. Janin. Le récit est naturel, vif, et le ton général en est fort touchant. Rien de plus émouvant que le duel entre don Martin et le Russe en présence d'Anna et de Louise faisant chacune des vœux pour celui qu'elle aime tout en se jurant d'aimer le blessé. Le Beul tort de cette intéressante nouvelle, c'est d'être invraisemblable; mais le phénomène frères siamois l'était-il donc moins? C'est le tas de dire
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable.
Cœur et in dot (lu), comédie en cinq actes, in pn-se, par M. Félicien Mnllcfille, repré-
Françai \ le 2 1 décembi e l i ise au
im.'mim théâtre le 87 juin 1 ■ n luite à
quatre actes. Question et< jet de comédies! l'amour luttant contre des sacs d'écus; la jeunesse mise à les foires matrimoniales; la vénalité du bonheur: l'accouplement honteux des fortunes
tçant l'union sainte des destinées; l'hy- I ocri te au lieu de vertu; les grimaces et les petits manèges au lieu d'enthousiasme et de sensibilité véritable : voilà le sujet qu'a traité, dans le Cœur et la dott M. Félicien Malien* lie, et il en a fait une charmante, agréable et piquante comédie. Il a opposé, dans une série de scènes d'une grande habileté , le jeune homme au vieillard, l'amour à l'égoïsme; et, après nous avoir fait assister à une lutte savamment conduite, où le rire se mêle au mépris, la colère à la pitié, il nous montre le triomphe de la jeunesse et de l'amour sur
ino et l'ambition. Il y a, dans cette comédie, deux types supérieurement réussis. Le premier est celui du capitaine Beaudrille, un Marseillais fanfaron, pourfendeur implacable, qui ne parle que de couper des nez, d'abattre des oreilles, et qui raconte, à qui veut ou ne veut pas l'entendre, qu'il a tué le capitaine Voisin sous un réverbère. Quand ce féroce égorgeur fait le moulinet avec son bambou, on a froid jusqu'à la moelle des os, on retient son souffle, on se fait petit. Les tudieu, corbleu, ventrebleu, qu'il lâche à tout instant, vous font courber la tête involontairement. Mais comme on la relève, lorsque ce sacripant, poussé dans ses derniers retranchements, commence à adoucir sa voix et se demande « st par hasard il n'aurait pas tué le capitaine Voisin ! » Ce type est d'un plaisant achevé et ne se dément pas un seul instant ; quand il ne fait plus trembler, il fait rire aux larmes, d'autant plus que Got lui prête au théâtre sa verve et sou talent. Le second type, bien différent du premier, mais non moins réussi, est celui de Nanon, que l'on a surnommée la Chercheuse , parce qu'en effet elle cherche, fouille, furette partout et toujours, et finît, en somme, par faire des découvertes qui ont bien leur valeur. M. Félicien Mallefille s'est étudié à remplacer la soubrette traditionnelle par un type original qui offrit par lui-même un intérêt réel. Ce type, il l'a trouvé de la façon la plus heureuse, et on peut dire que c'est une de ses créations les plus charmantes. M. J. Janin dit, en parlant de cette comédie : « Elle a, je l'avoue, un as-
Eect étrange au premier abord : elle a le rire ruyant, elle n'appartient guère au beau monde des oisifs qui promène incessamment sa paresse à travers les domaines de l'été ; son langage est plein d'accent, sa gaieté est pleine d'expansion; sa parole est haute, sa voix est sonore ; elle fait du bruit, cette comédie ; elle touche à tout, même à la charge ; elle va de la raillerie à l'insulte; elle n'est pas saus colère, elle n'est pas sans menace; on y sent le malaise d'un noble cœur... On y voit tous les contrastes, on y pressent toutes les misères, on y entend toutes les gaietés! » Nous n'aurions pu donner, en si peu de lignes, un résumé aussi complet de toutes nos impressions.
Cœur, iiuruue légère (mon), paroles françaises imitées de Moritz Hartmann, par A. Larmande, musique de Th. Gouvy. Si la poésie de cette mélodie exagère un peu le vague, le mysticisme et le raffinement poétique allemands, en revanche la cantilène délicieuse qui accompagne les paroles lui donne une valeur réelle." La barcarolleùe Schubert n'est pas plus délicate, plus fine, ni plus attendrie.
Allegretto grazloso.
* ŒUR
CŒUR
■ dam. le flot moqueur Te jette au
DEUXIÈME STROI'HK.
Ta frêle rame A bi-au lutter.
Le premier coup do larao . rlcc.
Je ne sais guère, En bon rameur, Te guider, nt-f légère, ■ '■ ' Ali ! reviens au port qui fin l'j'av.-c toi mon avenir s'abrite 1 i a i ûs aide au bonheur.
l 'i ods-Ia pour passagère, O barque légère, Mon cœurt {bis) COECB (Jacque ), célèbre On :
merçant, ai snti< i de l barles vil, né a ges vers la tin du ui Chio en
1450. Il était fils d'un marchand pelletier et devint l'un des maîtres de la monnaie de Bourges. Accusé, à tort ou a raison, d'opérations frauduleuses, il dut quitter cet i et se livra au commerce. Bientôt à l'étroit dans le cercle des transactions ordinaires, il conçut le pro, d'entrer en rivalité
avec les pour le commerce du Le-
vant, se rendit en Egypte et en Syrie, ouvrit des relations avec tout l'< trient, entretînt plus de trois cents facteurs, couvrit la M ranée de ses navires et lit une fortune sidérable et si rapide que ses contemporains émerveillés lut attribuaient la possession de la pierre philosophai VII le mita
la tête de la Monnaie de Paris, le nomma son argentier, charge dont Jacques Cœur ;< dit singulièrement les attributions, l'anoblit en U40, le chargea de procéder à 1 installation du parlement du Languedoc, l'envoya en 1446 à Gênes pour négocier l'annexion de cette république à la France, et lui confia plusieurs autres missions importantes. Ces occupations multipliées n'entravaient point d'ailleurs les vastes opérations commerciales de l'opulent argentier, dont la fortune fut la plus considérable peut-être de toutes celles qui ont été édifiées par le commerce et l'industrie. Son faste écrasait les seigneurs les plus riches et les plus puissants; il prêtait de l'argent au roi, aux princes, aux coin I et les tenait ainsi dans une sorte de dépendance qui contribua k sa perte. Il possédait plus de trente cbâtellenîes et seigm dont une seule, celle de Saint-Fargeau, renfermait vingt-deux paroisses, des mines d'argent, de plomb et de cuivre dans le Lyonnais, des manufactures , de somptueux hôtels à Paris, à Montpellier, à Bourges, etc. Il faisait d'ailleurs un noble usage de ses i l'on doit notamment rappeler qu'il contribua largement à fournir au roi les ressources nécessaires pour délivrer la France du ji glais. Son habileté comme financier était fort remarquable pour le temps, et rien n'autorise à suspecter son intégrité, malgré les accusations intéressées dont il fut l'objet. Lors de la mort d'Agnès Sorel, sa bienfaitrice, qui le nomma son exécuteur testamentaire (M50), l'orage amassé au-dessus de lui par l et la cupidité éclata avec une violence inouïe. Parmi ses ennemis, les plus acharnés étaient Chabannes de Dammartin, l'ancien capitaine ù'écorcheurs, laTrémouilleetle Florent; tellain, qui tous convoitaient ses dépouilles. Ils le firent accuser par Jeanne de Vendôme, épouse du seigneur de Mortagne, d'avoir fait empoisonner Agnès Sorel (qui était morte en couches). Malgré l'absurdité de L'accusation, Jacques Cœur fut arrêté à Taillebourg, en 1454, et le pillage de ses biens commença. Il se justifia aisément, et son accusatrice, convaincue de calomnie, fut condamnée à faire amende honorable. Mais ses ennemis ne se découragèrent point et firent surgir tout aussitôt une multitude d'autres accusations : altération des monnaies, concussions, intrigues secrètes avec le dauphin contre le roi, contrefaçon du sceau royal, fournitures d'armes et d'argent aux Sarrasins, etc. Le monarque ingrat, et peut-être complice, le livra à une commission composée d'avides spoliateurs et présidée par Chabannes. L'issue du procès ne pouvait être douteuse. Traîné de prison en prison , menacé de la torture , 1 infortuné Jacques Cœur finit par être condamné sur tous les chefs d'accusation (1453). Il n'échappa a la mort que grâce à l'intercession du Tous les Biens qu'il avait en France furent confisqués. Re ordeliers
de Beau ader et se ré-
■ a Rome, où Nicolas V l'accueillit honorent, et où il débris de sa fortune restés entre les mai
pondants fidèles. Kn 1456 , le pape Calixte III le ni ine général de l'E-
et le mit à la tête de la fiotte qu'il envoyaît au secours des Iles grecques, menacées par les Turcs. Jacques Cœur mourut peu de mois après, pendant un séjour de la flotte à 1 chio. Sa mémoire fut réhabilitée sons Louis XI.
iJour-
. Cœur, avait
il de Luçon en 1441»
V. la re | nient
Cœur et Charles VII (Paris, 1 I I ' B j] rre-Louis), prédicateur et pré- ■ D 1805, lie de ■Ire du célè- ■ -lasses • ville (1820- 1824), et vint, en 1827, à I aivit
pendant trois ans h rbonne.
tre en 1829, il obtint des succès ta dans la chaire évangélique, d'abord i, puis à Gap, a Nante i, à Ai i
Saint- Roch en 1840. Ses admirateurs enthousiastes le surnommèrent le Saint Cyprien du xixe siècle. Il y avait dans son éloquence quelque chose de la ; i 'ampleur de
Massillon. L'ai gallican très-
prononcé, un esprit largi t aux
idées du temps et un de la réforme
pédagogique de l'abbé Gaume. 11 fut quelques années : ologie à la Faculté
de Paris. Il avait r part des dio-
OÙ il avait pr de chanoine
Ûf 1848, il prononça à Noi funèbre de Mgr Affre, ■ . nac, le ic octobre suivant, le siège épiscopal de Troycs.
CuEL'RDEROY (Ernest), poblicisi* français, né à Avallon le 22 janvier i
a 1862. Après avoir l'ait de brillantes études classiques à l'institution de Sainte-Barbe, il embrassa la carrière médicale, et au bout de trois ans concourut avec succès pour l'internat des hôpitaux. Il était interne à l'Hôtel-Dieu, lorsque la révolution de Février éclata. Cœur ardent et généreux, esprit ouvert à toutes les idées nouvelles, roy salua l'avènement de la seconde République française comme l'ère de la rédemption sociale universelle, et se voua tout entier à la cause du peuple et de la liberté. On le vit dès lors se mêler aux réunions et aux discussions publiques, et prendre largement sa part de la fièvre intellectuelle qui agitait a cette époque la grande capitale, si bien nommée le cerveau de la France. « Je m'étais élancé, les cheveux au vent, dit-il poétiquement de lui-même, vers l'étoile d'espérance que la Révolution faisait briller devant moi. Jusqu'au bout du monde, j'aurais suivi cette étoile avec l'ardeur de l'amant qui découvre enfin la fiancée de ses rêves. • Décrété d'accusation, et traduit devant la haute cour de Versailles pour sa participation à la manifestation du 13 juin 1S49 contre l'expédition do Rome, il ne crut pas devoir se constituer prisonnier, quitta la France et passa en Suisse. Condamné par contumace à la déportation, il résolut de se fixer à Lausanne et d'y exercer la médecine. Dans ce but, il subit les examens station du canton de Vaud, les connaissances qu'il y déploya, le plus grand honneur à la Faculté de Paris, et n'eut pas de peine à conquérir les diplômes exigés.
Au mois d'avril iS5l,le gouvernement français ayant obtenu de la iaiblesse du conseil fédéral l'internement des réfugiés politiques, Oœurderoy dut chercher un exil plus libre dans un pays moins complaisant pour la 1 réactionnaire, dans la libre ■ Il pu-
blia à Londres, en collaboration avec Octave Vauthier, la Barrière du combat (1S52), brochure dans laquelle il s'élevait avec vigueur contre les prétentionsautoritaires des chefs de parti et des chefs de secte, et revendiquait pour tout soldat de la Révolution le droit de la poursuivre à sa manière, et d'en marquer librement le sens et le but, sans souci de ta tradition et de la discipline. La même année, il fit paraître l'ouvrage intitulé : De la Révolution dans l'homme et dans la société, où se trouve exposé un système plus ingénieux que solide d'analogies entre les révolutions sociales et les crises du développement physiologique, entre les rôles divers des nations et les fonctions diverses des organes de l'individu. Il ne resta pas longtemps à Londres : le génie positif et le climat brumeux de l'Angleterre étaient également antipathiques à cette nature ardente et passionnée. Il partit en 1 853 pour l'Espagne, i rivit les plus belles pages de ses Jours d'exil, deux volumes pleins de revendications audacieuses, débordants de poésie, de jeunesse et d'enthousiasme, qui forment son principal titre, et qui parurent successivement à Londres, le premier en 1854, le second vers la fia de 1S55. A la même époque, sa plume féconde donnait Burrah ou la Révolution par les Cosaques (Genève, 1854), où il soutient cette thèse que le régime de la propriété, du monopole, dubourgeoisisn.e, de I "iiomisme, condamne la France et les nations de l'Occident à une décadence sans remède ; que la prépondérance de la Russie et des races slave en Europe est inévitable, et que le triomphe de la Révolution et du socialisme est lié a cette prépondérance. Lors de l'amnistie de 1859t Cœurderoy, qui habitait l'Italie depuis 1856, refusa de rentrer en France.
Publiés à l'étranger, peu connus en France
où ils ne peuvent librement circuler, les ou-
, vrages de Cœurderoy méritent l'attention du
COFF
critique, et par les passions socialistes qu'ils rappellent et qu'ils expriment avec une curieuse liberté de langage, et par la féconde imagination qui s'y déploie, tantôt riche en tableaux d'une fraîcheur et d'une grâce ex-
3 uises, tantôt violemment insurgée, pour ainsi ire, contre les bienséances, toujours intempérant* et incapable de respecter le précepte ace : Est modus in rébus. Kn philosophie sociale, Cœurderoy procède de Proudhon, d'Auguste Comte et de Fourier. A Proudhon il emprunte la négation du théisme, du gouvernementalisme et du capitalisme t a Fourier, l'optimisme passionnel et le principe de l'attraction proportionnelle aux destinées; à Auguste Comte, une tendance prononcée a porter dans la science sociale des idées et des considérations d'ordre biologique. Du reste, a ces idées qu'il tient de son milieu intellectuel, il donne la couleur originale d'un esprit qui est partout lui-môme, et qui vaillamment professe, comme le philosophe américain Emeraon, la non-conformité et la non-persistance. CŒURETs. m. (keu-rè — rad. cœur, variété de bigarreau). Aboric. Variété de cerisier qui produit le bigarreau appelé cœur.
CCEUVRES, bourg et commune de France (Aisne), arrond. et a 18 kilom. S.-O. de Soissons, au centre d'une vallée étroite et tortueuse ; 683 hab. En 1585, la terre de Cœuvres fut érigée en marquisat, et, en 1649, elle reçut le titre de duché-pairie. Ce bourg fut pris par les calvinistes en 1567. Ce fut au château de Cœuvres, aujourd'hui en ruine, en passant chez M. d'Estrées, que Henri IV vit la belle Gabrielle pour la première fois, le 10 novembre 1590. Si Antoine d'Estrées fut flatté de recevoir la visite du roi en son manoir, il le fut moins des relations que sa tille noua avec le Béarnais.
COÉVÈQUE s. m. {ko-é-vè-ke — du préf.
co et de évëgue). Hist. ecclés. Adjoint que l'on donnait autrefois aux évêques pour les aider dans leurs fonctions, sans qu'Us eussent la future succession au siège comme les coadjuteurs actuels : Quelques prélats d' Allernagne avaient encore des coevèques au xvue siècle. (Complém. de l'Acad.) n Collègue dans l'épjscopat : Il y a schisme entre moi et vos coévê-
QUES. (BOSS
COEVRER v. a. ou tr. (ko-e-vré). Forme ancienne du mot couvrir.
COEX s. m. (ko-èkss). Bot. Nom vulgaire d'un genre de graminées. Il On dit aussi colx. COEXISTANT (ko-é-gzi-stan) part. prés.
du v. Coexister : Les nobles, éternels par leur généalogie, semblaient faire de chaque famille une entité puissante, coexistant aux siècles. (Th. Gaut.)
COEXISTANT, ANTE adj. (ko-é-gzi-stan , an-te — rad. coexister). Qui coexiste, qui est simultanément : L'homme et la femme sont coexistants comme le double principe de la nature. (Vaillant.)
COEXISTENCE s. f. ( ko-é-gzi-stan-ce — rad. coexister). Existence simultanée, état de deux ou plusieurs choses qui existent en même temps : Il fait nier aux pères la coexistence des trois personnes divines. (Boss.) // me fallut restaurer ces monuments des révolutions passées, art qui supposait la science des lois qui président aux coexistences des diverses parties dans les êtres organisés. (Cuv.)
COEXISTER v. n. ou intr. (ko-é-gzi-sté — du préf. co et de exister). Exister ensemble, simultanément : Les luthériens soutiennent que le pain et le vin coexistent dans l'eucharistie avec le corps et le sang de Jésus-Christ. (Acad.) Dans l'esprit, chaque pensée est composée de plusieurs idées qui coexistent.
(Condill.) L'homme né de la femme n'admet pas volontiers que la droiture puisse coexister avec une grande intelligence. (E. Lanfrey.) La parole coexiste avec la pensée; elle en est le rayonnement, la splendeur. (Lamenn.) Le bien et le mal, le vrai et le faux directement opposés coexistent en nous. ( Ouizot. ) Régime exceptionnel et suffrage universel ne peuvent coexister. (Em. de Gir.) Personne parmi les maîtres du monde , personne parmi les maîtres de l'Italie n'a osé coexister avec le pape à Home. (Montalemb.) L'Eglise est née pour COBXI8TBB avec Us formes de gouvernement les plus diverses. (Montalemb.)
— Rem. La préposition cum (avec) étant contenue dans ce verbe, coexister avec est logiquement un pléonasme, et l'on devrait régulièrement donner pour sujet a ce verbe les noms de tous les objets qui existent ensemble : Ces deux principes coexistent, et non ce principe coexiste avec l'autre; tout cette faute est autorisée par l'usage et consacrée par une multitude d'abus de langage U>U( à fait analo i
COFAR s. m. (ko -far). Moll. Coquille du i <• murex.
COFFa-CiEDSO (Marianne), femme poète Il illeune, née a Note (Sicile) vers 1830. Elle
IDlIa, en 1859, de Nouvelles poésies, qui sont recommandables au don de vue de l'inspiration et du sentiment. Sa eanzone Ai posteri siciliani fa la postérité une) ; celle Alla donna (a la femme); une troi lerne, à Florence i une qn Intitulée : Doulêurt et • révèlent
'"«e nn ote et bien trempée. Son ode :
*1 cabinet littéraire de Syracuse, est une de
COFF
ses plus heureuses compositions. Toininaseo a ■ lit, à propos de ce volume de poésies, que ce livre d'une femme peut faire honte à coup il hommes, surtout pour IV sentiments.
COFFEA s. m. (ko-fé-a). Bot. Nom scientifique du genre caféier.
COFFÉACÉ. ÉE adj. (ko-fé-a-sé — rad.
coffea, caféier). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au caféier.
— s. f. pi. Tribu de la famille des rubiacées, ayant pour type le genre caféier.
COFFÉÉ EEadj. (ko-fé-é— rad. coffea, caféier). Bot Byn. de cofféacé.
— s. f. pi. Section de la tribu des cofféacées, ayant pour type le genre caféier.
COFFIN s. m. (ko-fain — gr. kophinos, panier). S'est dit, et se dit encore dans quelques provinces, pour Panier, coffre, étui.
— Fam. Mettre un corps en son coffin, Le mettre dans le cercueil, n Cette locution a vieilli ; mais le mot coffin signifie encore cercueil en anglais.
— Art milït. anc. Etui qui contenait une charge de mousquet : Les mousquetaires à pied portaient les coffins siîspendus à la bandoulière. (Complém. de l'Acad.)
— Agric. Petit panier à mettre les fruits, li Etui plein d'eau dans lequel le faucheur met sa pierre à aiguiser et qu'il porte attaché k sa ceinture.
COFFIN (Charles), littérateur, poète latin moderne, né à Buzancy (Ardennes) en 1676, mort à Paris en 1749. Il succéda k Rollin comme principal du collège de Beauvaîs, k Paris, devint recteur de l'Université eu 1718, et contribua k l'établissement de l'enseignement gratuit dans les collèges. Il publia, en 1727, un volume de poésies latines, où l'on remarque surtout une ode pleine de verve et d'esprit sur le vin de Champagne. Il a aussi composé des hymnes qui font partie du bréviaire de Paris. Elles ont moins d'éclat que celles de Santeuil, mais plus de simplicité et d'onction. Ses œuvres, publiées en 1755 (Paris, 2 vol. in-12), contiennent aussi des harangues latines prononcées dans des solennités universitaires.
COFFINE s. f. fko-fi-ne). Comra. Ardoise à surface courbe : La huitième qualité est la coffine, ardoise à surface courbe; la dernière est l'écaillé arrondie. (Laboulaye.)
COFFINER v. a. ou tr. (ko-fi-né — rad. coffine). Techn. Courber, plier en voûte : Coffiner des planches.
— Intransitiv. Hortic. Se dit des œillets dont les pétales se chiffonnent et restent chétifs : Ces œillets coffinent.
Se coffiner v. pron. Se courber, se voûter, se déjeter en parlant des bois : Le bois employé avant d'être sec se coffine. il Se chiffonner, rester chétifs, en parlant des œillets : Ces œillets se coffinent.
COFF1NET s. m. (ko-fi-nè — dimin. de coffin). Petit panier, petit coffre. Il Vieux mot.
COFF1NH AL-DTJBAIL (Jean-Baptiste), viceprésident du tribunal révolutionnaire, né k Aurillac en 1754, décapité en 1794. Il fut d'abord médecin, puis homme de loi, et devint procureur au Chàtelet de Paris. Dès le début de la Révolution , il se jeta dans le mouvement avec entraînement et passion, combattit dans la journée du 10 août 1792, et fut nommé après cette révolution vice-président du tribunal criminel extraordinaire constitué le 17 août pour juger les royalistes, et qui fut comme l'ébauche du tribunal révolutionnaire. Quand cette terrible juridiction fut instituée (1793), Coffinhal fut désigné comme l'un des juges, puis nommé vice-président. Il s'acquitta de ses fonctions aveo un zèle peut-être excessif; mais il est fort douteux qu'il ait brutalement répondu k Lavoisier, qui, après sa condamnation, demandait un sursis pour terminer des expériences : La République n'a pas besoin de savants. Cette phrase stupide, qu'on a également attribuée k Dumas, président du tribunal, n'a très-probablement jamais été prononcée. C'est une de ces historiettes qui ne sont attestées que par quelques pamphlets de réaction ; ce qui la rend encore plus suspecte, c'est que jamais, au contraire, les savants n'ont joué un aussi grand rôle qu'k cette époque; la Convention, les comités, les administrations en étaient remplis; ils étaient a la tète de tous les grands services publics. Mais ce n'est pas ici le lieu de traiter cette question, qui trouvera sa place naturelle k l'article Lavoisier.
Partisan dévoué de Robespierre, Coffinhal
embrassa sa cause au 9 thermidor. Doué d'une
n- peu commune, il so multiplia dans ce
terrible moment, dans ce péril suprême de son
fini, courant des Jacobins k la Commune, de a Commune aux sections, relevant les couaoufflant partout re ;stance
□forçant de vaincre les irrésolutions de Robespierre. Ce fut lui qui, k ta tète de quelanonniers, alla délivrer Hanriot, que le de sûreté générale avait fait ai 1 up de main audacieux s'exécuta d'ail-
leurs sans la moindre difficulté ; les gendarmes qui, aux Tuileries, gardaient Hanriot et ses nip n ayant opposé aucune ré- "iee.
Nommé par la Commune membre du comité iition chargé d'organiser la résistance,
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il déploya autant d'activité que d'énergie; mais on sait quelle fut l'issue de ce mouvement, mal appuyé p:u et combattu I or plusieurs «l'entre elles, paralysé par
les hésitations de Robespierre, qui se sentait bien nr la voie de l'usurpation et de la dîei de l'envahissement de l'Hôtel de i lea forces conventionnelles et après la dispersion des révoltés, Coffinhal parvintk s'échapper, La plupart des historiens ont rapporté qu'k ce dernier moment il aurait préoipité Hanriot d'une fenêtre de l'Hôtel de ville, attribuant l'insuccès k son ineptie et k l'état d'ivresse où il se trouvait; mais c'est lk une de ces fables qui ne reposent sur aucun fondement sérieux. Dans le procès-verbal de l'arrestation d'Hanriot par les agents du comité de sûreté générale (v. pièce XL, kla suite du rapport de Courtois), il n'est Question de rien de semblable; et il est probable que si Hanriot eût été précipité dune fenêtre de V Bétel de ville dans un égout, connue le veut la tradition commune, ces agents en auraient su quelque chose et en auraient parlé dans leur rapport. Ajoutons que Y ivresse du commandant des forces parisiennes n'est pas non plus hors de contestation. Mais ces questions seront discutées ailleurs. V. Hanriot et thermidor. Cofrinhal se réfugia dans l'île des Cygnes, non loin de la rive de Grenelle, et y resta caché deux jours et deux nuits, au milieu des saules et des marécages. Mourant de faim, il sortit de sa retraite et alla demander asile k un homme qu'il avait obligé et qu'il croyait son ami. Ce misérable eut l'infamie de le livrer. Conduit k la Conciergerie, Coffinhal,
?ui avait été mis hors la loi, fut envoyé à l'échaaud après une simple constatation d'identité (18 thermidor). Il marcha au supplice avec autant de courage que de dignité. — Son frère, CoFFrNHAL-Do noyer , né k Aurillac en 1757, mort en 1832, était avocat au commencement de la Révolution; il devint juge au tribunal de cassation, puis baron de l'Empire, commissaire général de justice et maître des requêtes. Libre d'opinions politiques, ou tout au moins prudent et réservé, il conserva ses emplois sous tous les régimes. Il avait quitté le nom de Cofrinhal pour celui de Dunoyer.
COFFINIÈRES (Antoine - Simon-Gabriel ) , littérateur et jurisconsulte français, né k Castelnaudary le 5 janvier 1786. Son père, médecin k Castelnaudary et auteur de la Médecine de la nature, l'envoya k Paris suivre les cours de la Faculté de droit. Reçu avocat en 1806, M. Coffinières passa ses examens de doctorat et se fit inscrire au tableau. Ses débuts furent brillants, et en peu d'années il se fit une place honorable k côté d'hommes comme Berryer, Paillet, Dupin, etc. Jeté assez avant dans le parti libéral , il fut souvent choisi comme défenseur dans les procès politiques. Plusieurs affaires célèbres dans lesquelles il fut toujours k la hauteur de sa mission consacrèrent sa réputation. Quelquesunes de ses plaidoiries sont restées comme des modèles d'éloquence et de courage. On peut citer, entre autres, ses discours dans le célèbre procès du 19 aoùt; dans l'affaire des sergents de La Rochelle, ou, après avoir combattu avec acharnement l'accusation sur tous les points, il termina par une péroraison qui est le type du genre pathétique. C'est encore M. Coftinières qui fut défenseur dans le procès de la souscription nationale, et, dans cette occasion encore, il fit admirer l'union d'un beau talent et d'un grand caractère. En 1840, il acheta un cabinet d'avocat k la cour de cassation et au conseil d'Etat, et le quitta en 1846. Depuis cette époque, l'honorable avocat a peu k peu abandonné le palais. Quarante ans de travaux assidus, de luttes oratoires lui donnaient droit au repos. Mais il est des hommes pour qui faire le bien, se rendre utiles, est une nécessité. Sa longue expérience, sa connaissance approfondie des hommes et des affaires, pouvaient être encore de quelque utilité a ses concitoyens. Il est sorti de sa retraite, a quitté ce repos si nécessaire, et s'est laissé nommer membre du conseil général de Seine-et-Oise, où sa haute sagesse a été vivement appréciée. M. Coffinières est, depuis 1849, chevalier de la Légion d'honneur. Les courts loisirs nue lui laissait le palais, il les consacrait k d importants travaux de droit et d'économie politique, qui révélaient la portée et l'étendue de son esprit. Il faut y joindre d'assez nombreuses brochures sur les événements importants, brochures toutes d'actualité qui montraient le lutteur toujours sur la brèche, et quelques essais de poésie. Nous donnerons la liste de ces différents ouvrages, en suivant la date de leur publication. Parmi ses œuvres purement littéraires, on remarque un Conte, publié en 1849, etuneépître.qui parut en 1S58, la G/otre, l'amour et le bonheur. M. Quérard lui attribue, dans sa France littéraire, un livre intitulé: Buonaparte peint par lui-même dans sa carrière militaire et politique. Ses ouvrages juridiques sont : Analyse des Novellcs de l'empereur Jusiinien, conférées avec l'ancien droit français et le Code Napoléon (Paris, 1815, in-12); le Codé Napoléon, expliqué par lesdécisions tuprétrUë de la cour de cassation rt du conseil d'Etat (Paris, 1809, in-4°k Jurispru- I dence des cours souveraines sur ta procédure ] (Paris, I8iï, 5 vol. in-s°); le premier i ] complémentaire (contenant la jurisprudence I des années 1791 k 1804) du Journal des audiences de la cour de cassation (Paris, 1316);
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Observations sur le rétablissement du divorce (Paris, 1821) ; De la Bourse et des spéculations sur tes effets publics, ouvrage dans lequel les marchés à termes sont considérés d'après la loi, la jurisprudence, la morale et le crédit public (Paris, 1824 , in-8°). C'est la première attaque et une des plus vigoureuses contre l'agiotage et tous les tripotages de Bourse, si nt blâmés depuis; Traité des actes de l'état civil, en collaboration avec M. Majorel (Paris, 1826. in-8°) ; Traité de la liberté 'individuelle, à l usage de toutes les classes de ci~ toyens (Paris, 1828, 2 vol. in-8°), dont une nouvelle édition a été publiée en 1840 (2 vol. in-8°): Examen du projet de loi sur la presse périodique (Paris, 1828); Examen du nouveau projet de loi sur la contrainte par corps (Paris, 1829) ; Rapport sur le système cellulaire (Paris, 1844); Etudes sur le budget financier et spécialement sur l'impôt foncier (Paris, 1849, in-8°); Eléments de notre organisation gouvernementale, administrative et judiciaire (Paris, 1850, in-12).
COFFLE s. f. (ko-fle). Nom des caravanes dans l'intérieur de l'Afrique.
COFFRAGE s. m. (ko-fra-je — rad. coffrer). Art milït. Ajustement et charpente d'une mine de guerre.
COFFRE s. m. (ko-fre. — La basse latinité nous fournit cofferum, qui a donné naissance au français coffre. Le mot cofferum est calqué sur une racine germanique qu'on retrouve dans l'allemand Aoyfèr, coffre; il en est de même du hollandais et de l'anglais b"ffer, du danois et du suédois koffert, etc. D'un autre côté, on a essayé un rapprochement entre le mot coffre et cof, creux, ventre, caisse; cofator, coffre, du gallois; cof, cov et coufr — même sens — du breton, et cofra de l'irlandais et de l'écossais. Nous ferons remarquer en passant la singulière analogie qui existe entre le cof et le cou, du breton, dans le sens de creux, cave, et le latin cavus. Les autres langues néo-latines ont également pris le mot coffre, dont l'espagnol a fait cofre et cofrecito. Dans les formes italiennes cofano et cofanetto, nous relèverons l'absence de r, qui permet de comparer plus directement ces mots aux radicaux celtiques). Sorte de caisse k couvercle dans laquelle on serre des objets de diverse nature : Coffre de bois, de fer. Un coffre plein de linge. Le coffre à l'avoine. Je fis porter dès le même jour mon coffre à l'hôtel du marquis, où je trouvai une chambre meublée exprès pour moi. (Le Sage.)
— Se dit souvent pour coffre-fort, au pr. et au fig. : L'argent profite mieux dans les coffres des habitants que dans ceux des rois. (Louis XI.) La main des pauvres, dit saint Pierre Chrysologue, c'est le coffre de Dieu, c'est où il reçoit son trésor; ce que vous y mettez, Dieu le tient éternellement sous sa garde, et il ne le dissipe iamais. (Boss.) A force de faire de nouveaux contrats ou de sentir son argent grossir dans ses coffres, on se croit une bonne tête et presque capable de gouverner. (La Bruy.) Les biens d'un homme ne sont point dans ses coffres, mais dans l'usage de ce qu'il en tire. (J.-J. Rouss.)
Les attraits sont au coffre, et non pas au visage.
ROTROU
Le coffre étant ouvert, on y vit des lambeaux. L'habit d'un gardeur de troupeaux.
La Fontaine.
Dans mon coffre, tout plein de rares qualités, J'ai cent mille vertus en louis bien comptés.
BOILEAU
Il n'a point engraissé les sillons de mon père. Ni les coffres jaloux d'un avide héritier.
— Pop. Cavité de la poitrine; constitution au point de vue de la respiration et de la digestion : Avoir bon coffre. Avoir le coffre ébranlé. C'est le coffre qui est malade. Il ira loin, très-loin, le coffre est bon. (Bayard.)
— Coffre à avoine. Nom que l'on donne familièrement à des chevaux qui consomment une grande quantité d'avoine.
— Coffre-fort.W. plus loin, à l'ordre alphabétique.
— Rire comme un coffre, Rire k gorge déployée, en ouvrant démesurément la bouche, une bouche large comme un coffre ouvert.
— Raisonner comme un coffre. Déraisonner. Jeu de mots sur résonner et raisonner,
— Piquer le coffre, Faire antichambre, parce
3 u'on trouvait autrefois dans les antichambres es coffres servant de banquettes à ceux qui attendaient le moment d'être reçus.
— Mourir sur un coffre, Mourir misérablement, comme une personne qui, n'ayant pas même un lit, serait réduite à coucher sur un coffre :
Je vécus dans la peine, attendant le bonheur, Et mourus sur im coffre, en attendant mon m.illre. (Ejitaphc de Tristan l'Ermite, yar lui-même.)
Il S'entendre à une chose comme à faire un coffre, Ne pas s'y entendre du tout.
— Loc. prov. Cette fille est belle au coffre, Elle n'est pas belle, mais elle a une grosse dot.
— Hist. Se disait autrefois au pluriel dans le sens de trésor public, épargne : Les cof-
■•■ l Etat. Il mit tout l argent de l'Egypte dans les COFPRB8 du roi. (dOSS.)
— Vener. Ce qui reste de l'animal a la cnréOj après qu'on en a enlevé U nappe, les
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boîs et les menus droits: La nuppeJ les bois et les minus droite fevés,il ne resta que le cok-
FRK du cerf. (K. CfaapUS.)
— Manég. Flancs du cheval, dévelnppement de la poitrine: Cette jument a un beau COPFRB, un grand COPFRB.
— Mar. Espace qui Bépare sur le pont les murailles d'un navire, tl Coffre d'amarrage, Grande et solide caisse, dont la coupe zontale est octogone, et qu'on mouille
trée d'un port, pour servir momentanément de point 3 appui <>u de repos aux bâi
3uî vont appareiller ou à ceux qui entrent ans la rade.
— Art milit. Charpente qui soutient les terres dans une mine de guerre. On d'il chambre, fourneau. H Logement creusé dans un fossé sec, pour empêcher l'ennemi de passer ce fossé, il Caisse divisée en compartiments, dont chacun contient une gargousse à balles ou à boulet. II Coffre fulminant, Grande boite remplie de poudre, que l'on emploie quelquefois, dans la guerre de campagne et de siège, en guise de fougasse, et que l'on appelle aussi caisson d'artifice.
— Comm. Toile à coffre. Sorte de toile de lin assez fine, qui se fabriquait anciennement dans plusieurs localités de la Normandie, et
?ue l'on employait le plus généralement pour aire des chemises.
— P. et chauss. Assemblage de pièces de bois et de madriers formant une caisse sans fond.
— Const. Faux tuyau dans une souche de cheminée. Il Machine à coffres, Appareil employé pour la fabrication du béton.
— Techn. Sorte de caisse sans fond que l'on emploie dans le sondage d'un puits, lorsqu'on est parvenu aux couches de sable, et qui est construite en planches d'orme tortillard , assez résistant pour supporter la pression du mouton : Les coffres doivent pouvoir entrer les uns dans les autres, et agir en même temps que la sonde; ils sont destinés à résister à la poussée latérale des sables mouvants, afin de former un vide intérieur qui laisse le trépan libre, il Corps d'un piano ou d'un autre grand instrument : Coffre d'un orgue, d'un piano. Il Partie d'une voiture sur laquelle on place les coussins, et qui consiste en une espèce de coffre fermé d'un couvercle, il Partie d'un autel situé au-dessous de la table, et dans laquelle on met ordinairement des reliques. Il En terme de potier, Sorte de grande caisse rectangulaire, formée de gros madriers, n'ayant qu'une ouverture à la partie supérieure pour le passage des pilons avec lesquels on opère la trituration des matières premières, il Caisse aussi en bois, mais doublée en plâtre tenu constamment humide, dans laquelle on dépose les poteries ébauchées dont la dessiccation menace d'être trop prompte.
— Typogr. Châssis en chêne qui, dans l'ancienne presse en bois, était posé sur la table, et servait à porter le marbre sur lequel on plaçait la forme à imprimer; cette forme y était maintenue au moyen de pièces de fer fixées aux quatre angles, et appelées cornières OU CANTONNIÈRES.
— Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des sclérodermes, dont la tête et le corps sont enfermés dans une sorte de cuirasse solide : Toutes les espèces de coffres viennent des mers intertropicales de l'Inde ou de l'Amérique. (Valenciennes.)
— Nom vulgaire de plusieurs coquilles.
— Hortic. Carré long, que l'on forme avec des planches placées de champ, pour poser dessus des châssis ou panneaux, il On dit aussi
CAISSE
— Encycl. Mar. On trouve à bord des navires un grand nombre de coffres destinés à renfermer des objets de nature différente. Sur les navires de l'État, les effets de l'équipage sont placés dans des sacs d'égale grandeur, et qu'un numéro d'ordre affecte à chaque homme; mais les matelots du commerce placent les effets dans un coffre; c'est une espèce de grande malle en planches, dont l'intérieur est souvent divisé en une foule de compartiments. ■ Le coffre et la cabane sont pour le matelot deux choses capitales, dit Jules Lecomte. Quand le travail a cessé d'exiger sa présence sur le pont, tant qu'il est libre, c'est sur son coffre ou dans sa cabane qu'il passe
. ses loisirs. Son coffre est devant sa cabane et lui sert de marchepied pour y monter et en descendre; c'est sa chaise, sa table, son lit de repos; tout ce qu'il fait, il le fait dessus; tout ce qu'il possède, il le met dedans. Il le ferme à clef avec toute l'importance qu'il peut y mettre ; la cabane et le coffre sont complices de tous ses secrets. Dans les beaux temps, il porte son coffre sur le pont, afin d'en sécher le bois au soleil ; il en dresse le couvercle et étale corn pi ai s animent dessus toutes les nippes qu'il recèle, et qui ne sont pas d'un usage journalier... Le matelot le plus honnête devient voleur à cause de ce meuble qu'il chérit tant. La campagne ne peut pas finir sans qu'il ait trouvé moyen de dérober un morceau de toile pour l'appliquer de chaque côté, et un
f>eu de peinture pour couvrir cette toile. Un uxe inouï, mais auquel on n'arrive qu'à la suite de plusieurs voyages, c'est de tracer sur le couvercle et sur les côtés des étoiles, des rosaces, des chiffres entrelacés d'ancres et de lauriers. Quant à l'intérieur, il doit également recevoir l'épaisse couche de peinture ; mais toute la coquetterie se révèle au couvercle.
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Si le matelot possède du papier et une plume quelconque, il fera des portraits de navires enlumîm et du jus de tabac,
pais il tapissera l'intérieur. Il ne peut manquer de s'y trouver aussi un ou deux portraits <!<• Napoléon, et un brevet de prôvôf d'armes, i inse ou de bâton; quelquefois une !
grossière d'animal gigantesque qui va manger un navire, etc. Audenoredu coffre vert, jaune, gris ou noir, k chaque bout, on voit uni
en menu cordage, œuvre d'une minutieuse patience, où se révèle toute la science matelotesque du propriétaire. Voilà le coffre du marin, sa fortune, son loisir, son idole. Il l'embarque en même temps que lui sur le navire, et, si la place est étroite, le coffre aura une meilleure place que l'homme. Le matelot ne compte pas les naufrages où il a pu sauver son coffre. Quand il veut mesurer une quantité et en faire apprécier l'importance, il oit : « Plein mon coffre! ■ S'il méprise un navire, et qu'il dédaigne de s'embarquer dessus, il dit: « Tu n'auras pas mon coffre. »
— Const. La machine à coffres est un des premiers appareils dont on ait fait usage pour la fabrication du béton ; elle se compose de dix coffres en fonto, dont un des côtés, articulé à un bâti spécial, permet de leur faire subir une demi-révolution autour de leur axe et de les abattre l'un sur l'autre, de façon à transvaser la matière. Celle-ci, obtenue sur une aire par stratification de brouettées, est jetée à la pelle dans le premier coffre; de là elle est amenée successivement de coffre en coffre jusqu'à l'extrémité de la machine, où le béton se trouve fabriqué.
Cet appareil, qui remplace aujourd'hui les couloirs-caisses et les couloirs cylindriques, coûte environ 550 fr. ; avec son emploi, on peut fabriquer 35 m. cubes de béton par journée de dix heures, et le nombre d'heures d'ouvriers pour la confection de 1 m. cube est évalué à 6 heures 92 centièmes.
— Ichthyol. Les coffres sont ainsi nommés parce que leur enveloppe n'est pas écailleuse, mais est formée de compartiments osseux et réguliers soudés, comme ceux d'une tortue, en une espèce de bouclier rigide qui les revêt en entier, leur donne les formes les plus bizarres, et ne leur laisse de mobile que la queue, les nageoires, la bouche et le bord des opercules.
Les coffres se trouvent dans les parages de l'Inde et de l'Amérique : quelques-uns sont formidables par le nombre et la force des épines dont ils sont armés. Les espèces sont très-nombreuses sans que les individus soient jamais de grande taille. Leur chair est peu abondante et n'est jamais recherchée : elle a même longtemps passé pour vénéneuse. Leur foie volumineux rend beaucoup d'huile.
COFFRÉ , ÉE (ko-fré) part, passé du v. Coffrer. Mis en prison ; enfermé ; Ma foi, sire, on ne veut plus faire crédit à Votre Majesté ni à moi non plus, et nous pourrions bien être coffrés cette nuit, vous et moi. (Volt.)
Ton affaire allait bien, le drôle était coffré.
Molière.
— Mar. Navire bien coffré, Navire qui a la muraille des gaillards élevée et bien fermée.
COFFRE-FORT s. m. (de coffre et de fort). Sorte d'armoire solide et solidement fermée, dans laquelle on enferme l'argent, les bijoux et divers objets de prix : Les coffres-forts me sont suspects, et je ne veux jamais m'y fier. (Mol.)
Faut-il sur son comptoir, l'œil trouble et le teint blême, Manquer du nécessaire auprès d'un coffre-fort. Pour avoir de quoi vivre, un jour, après sa mort? Voltaire.
— Par ext. Biens, fortune, richesses: Le coffre-fort est tout-puissant en civilisation. (Fourier.)
La clef du coffre-fort et des cœurs, c'est la même. La Fontaine.
Un coffre-fort est le Dieu de ce monde.
VOLTAIRJÏ.
Mais, sans mon coffre-fort, que serai-je? Un brutal. Etienne.
— Fam. Gentilhomme du coffre-fort ou même simplement Coffre- fort, Homme extrêmement riche et épris de ses richesses : Bon! essayez d'attendrir un coffre-fort ! Est-ce que moi, et tous tes petits commerçants, jious ne sommes pas à la discrétion des hauts barons du coffrefort? (E. Sue.) Il Son cœur est un coffre-fort, Se dit d'une personne cupide, et qui n'a d'autre sentiment que l'amour des richesses: Cela ne corrigera personne de la manie d'aimer des anges au doux sourire, à l'air rêveur, à figures candides, dont le cœur est un coffre-fort. (Balz.)
— Eucycl. Le coffre- fort n'est pas une invention moderne, et, il y a peu de temps, on a trouvé , dans les fouilles de Pompéi, un meuble de ce genre, garni de lames de fer, orné de feuillages et de bas-reliefs en bronze, lequel ne manque pas d'analogie avec les coffres-forts employés aujourd'hui dans nos administrations publiques ou dans nos grands établissements de banque et de trafic.
Le coffre de Pompéi consiste en une caisse oblongue de 1 in. de long sur o m. 50 en hauteur et en profondeur. La caisse a dû être revêtue de lames de fer dont il ne reste que la trace; mais l'ornementation en bronze de la face antérieure est demeurée à peu près intacte. Cette ornementation se compose tout
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d'abord d'un encadrement en feuilles de lierre, presque tontes détachées, parce qu'elles <
fixées avec des clous de fer qui se sont dés. Dans le milieu se présente un en de *ix ligures distribuées en carré de la manière suivante : au centre, une tête d'homme ressemblant assez à un mascaron; au-dessus, deux bustes de femmes, dans lesquels on a cru reconnaître des types de Diane; au-dessous, deux génies ailés, dont un est couronné de fleurs; sur la ligne perpendiculaire au mascaron, et précisément a l'endroit où venait s'attacher l'anse propre à soulever le couvercle, une tête de chien, les oreilles baissées et le regard menaçant. Ces figures sont exécutées avec soin ; elles paraissent avoir été d'abord fondues et ensuite finies au burin. Les génies offrent des types charmants, d'une expression souriante et non moins élégants que les têtes d'ange ciselées par Liberti sur la grande porte du baptistère de Florence. Les bustes de femmes et le mascaron, qui sont travaillés dans le goût des plus belles médailles de la bonne époque, pourraient fort bien n'être pas autre chose que des portraits, et représenter les possesseurs du coffre et ses enfants, ou bien sa femme et sa sœur. En tout cas , la tête de chiçfl et la guirlande de lierre sont des symboles incontestables de la vigilance et de la fidélité , allégories tout à fait propres à figurer sur un coffre-fort.
Le coffre n'avait point de serrure. Il se fermait à 1 aide d'un engiu assez simple, comparable à nos sarrasines ; mais il semble probable, et c'est là une des curiosités de la | que les lames de fer cachaient des che connues du maître seulement. Il a été I dans une maison de peu d'apparence, et qui est située sur la voie de Stabies, c'est-à-dire au sud de la ville, du côté de Castellamare. Il était d'ailleurs absolument vide : on sait qu'une grande quantité d'objets précieux furent emportés ou extraits par les habitants mêmes de Pompéi, pendant et après la catastrophe.
La découverte de ce coffre-fort est un témoignage de plus de la supériorité des anciens dans l'art de travailler les métaux, et de relever les objets destinés aux usages les plus ordinaires par la forme élégante et ingénieuse qu'ils savaient leur donner. Chez les Romains, d'ailleurs, les coffres de sûreté devaient abonder, car on sait qu'alors l'usage était de tout fermer avec soin. Lorsqu'on manquait de serrure. le père de famille se contentait de mettre a l'ouverture un cachet de cire, qu'il scellait avec son anneau, et qu'il devait retrouver intact à son retour. Ces précautions étaient prises pour soustraire les vivres à la gourmandise des esclaves , voire même pour enlever aux femmes toute tentation de boire du vin, liquide qui leur était interdit sous les peines les plus sévères.
Durant tout le moyen âge, où les valeurs fiduciaires n'étaient pas connues, l'or, les bijoux et autres objets précieux étaient confiés à la garde des pages, varlets et autres gens faisant partie de la domesticité. Le prince ou le seigneur ne se séparait jamais de son trésor, qu'il emportait toujours en voyage avec lui, même à la guerre. C'est pour cela que le butin fait sur les captifs était si considérable ; on trouvait dans les tentes des vaincus les objets les plus précieux.
C'est seulement à partir du siècle dernier que la création des actions industrielles, des billets de banque, des titres sur l'Etat, des livres de commerce, fit sentir la nécessité d'un coffre-fort qui fût à l'abri et des voleurs et des incendies. La serrurerie artistique avait eu un grand développement au moyen âge; celle de sûreté commença à se pertectionner ; mais, en 1825 seulement, Fichet inventa ces coffres-forts tout en fer, garnis de matières incombustibles, avec serrure à secret connu du seul propriétaire. Ces coffresforts se composent de deux caisses placées l'une dans l'autre, chacune d'une seule pièce de tôle très-épaisse, pliée ou roulée aux quatre angles, et parfois blindée de bandes de fer aciéré, dont la dureté défie l'action du pointeau. Mille combinaisons ont été inventées pour protéger la sûreté des serrures. Quelques-unes sont garnies d'appareils qui font partir la détente d'un pistolet ou agitent un timbre électrique, lorsqu'elles sont touchées. Les matières réfractaires qui garnissent l'intérieur empêchent la chaleur d'y pénétrer, lors même que l'enveloppe extérieure est chauffée au rouge, précautions qui paraissent indispensables, quand on songe que des fortunes immenses peuvent être contenues dans de simples portefeuilles. Il faut citer encore, à propos de coffres-forts, ceux que l'Autriche avait envoyés à 1 exposition universelle de 1S67 à Paris, et qui étaient remarquables à la fois par leur richesse et par leur solidité.
COFFRER v.a. ou tr. (ko-fré — rad. coffre). Fam. Emprisonner : Je sais mieux que vous l'aventure de Robin et les sentiments de ceux qui l'ont fait coffrer. (Volt.) Savez-vous bien que je suis las de venir tous les jours sans trouver votre maître, et que, s'il ne me paye aujourd'hui, je le ferai coffrer demain? (Regnard.)
COFFRET s. m. (ko-fré — dimin. de coffre). Petit coffre, petit meuble fermé à clef, et, le plus souvent, destiné à serrer des bijoux ou d'autres objets précieux : Coffret d'or, d'ivoire, d'acier, de bois de rose. Anne d'Autri-
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che rentra dan» son appartement, et en sortit presque aussitôt tenant à la main un petit COFFHBT en bois de rose à son chiffre, tout intrusté d'or. (Alex. Dum.)
— Encycl. L'antiquité ne connut pas moins he d - Les uns, api
nts et
ta bijoux. On en or; on les déposait dai
mme chose précieu ort do
m pie de Vé-
itrix wrwpyxis (coffret de buis) enrichie de pierres précieuses, et contenu eu il venait de faire raser pour la première fois. Au point de vue de l'art, le coffret le plus célèbre de l'antiquité était le coffret de Cypsélus, déposé dans le temple de Junon, à Olympie. C'était une : Kstique,maia
dont la description tiendrait trop de nia Dans les premiers siècles du m
re, en marqueterie, en cuivre éma or et en argent; ils étaient repou érnaillés. En voyage, les dames et le
les emportaient avec eux, pour y renleur argent, leurs bijoux et
I i 'Hait alors l'esprit de délia m-e et le peu de sécurité qu'offrait L'ordre
que les pins eîgneurs n'o-
saient se séparer des objets dont ils n'<
Ter la perte. C'est ainsi que le roi Phi-
[, à la bataille de Crécy, perdit les archives de France, qui furent prises par I-
et qu'après la bataille de Morat les bijoux de Charles le Téméraire devint proie des Suisses, qui, ne se doutant pas de leur valeur, les abandonnèrentpour un écu de 6 livres. Aussi les coffrets jouent un rôle important dans le moyen âge, et c'est dans un meuble de cette espèce que sont renfermés la lettre et le cœur de Raoul de Coucy , destinés à la dame de Fayel, et rapportés en France par son écuyer Gobert.
Les trésors des cathédrales, les musées conservent un grand nombre de ces petits meubles, qui étaient en général exécutés avec beaucoup de soin et de recherche. Un des plus beaux et des plus anciens fait partie de la collection Soltykoff. 11 est en ivoire, bordé de lances de cuivre finement gravées; il a om. 32 de long, sur 0 m. 10 de large, et 0 m. 10 de hauteur. Un autre coffret non moins remarquable est celui qu'on peut encore voir dans la cathédrale de Sens; il est en ivoire peint et sculpté, et fut rapporté de Constantinople plein de reliques précieuses. Il est divisé en trois zones; l'inférieure représente l'histoire de David; celle de dessus, l'aventure de Joseph ; la troisième est occupée par le combat de divers animaux et la fin ne l'histoire de Joseph, l'arrivée de sa famille en Egypte et son apothéose. L'église de Dammarieapossédé un coffret non moins précieux, connu sous le nom de cassette de saint Louis, qui date du xme siècle, et qui est très-remarquable par les sculptures et les émaux dont il est couvert. Il appartient aujourd'hui au musée du Louvre. Le trésor de l'église de Saint- Trophime, à Arles, en possède également un très-remarquable; mais c'est l'Italie qui en a fourni le plus grand nombre.
La plupart de ces coffrets étaient renfermés, comme nos nécessaires de voyage, dans des enveloppes de cuir gaufrées et ornées de légendes armoriées ou d'emblèmes. Ils se rangeaient les uns à côté des autres dans des bahuts, et contenaient des armes, des objets nécessaires à la toilette, des parfums, des bijoux, des coiffures et autres objets de parure ; d'autres renfermaient couteaux, vaisselle de table, tasses de vermeil, épices et cordiaux. Les mœurs du moyen âge exigeaient cela; la population, les seigneurs surtout, étaient trèsnomades; d'autre part, les hôtelleries étaient mauvaises; de là la nécessité d'emporter avec soi une grande partie de son mobilier, usage qui a survécu même dans nos siècles plus civilisés, car il n'y a pas longtemps encore qu'on voyait les princes et les souverains emporter jusqu'à leur lit. Les voyages d'autrefois ne ressemblaient pas à ceux d'aujourd'hui; c'était un véritable déménagement. Aussi ne faut-il pas trop s'étonner si, dans de semblables circonstances, François 1er mettait trois jours pour venir de Fontainebleau à Paris. Sur ces coffrets, on sculptait souvent des châsses, des scènes de romans en vogue, des inscriptions. Comme il fallait qu'ils fussent solides pour être emportés en voyage, la plupart du temps ils étaient consolidés par des couvertures en fer. Parmi ceux qui nous restent, on en voit un composé d'une boîte en chêne recouverte de cuir rouge ; sur le cuir est appliqué un premier réseau de fer étamé à jour; puis une seconde enveloppe de fer non étamé, également à jour, laissant voir à travers ses mailles le cuir et le réseau étamé; des nerfs en fer renforcent le couvercle, et une ; serrure très-solide le maintient fermé. Sur les deux côtés , quatre anneaux permettaient d'attacher ce coffret au moyen de courroies ou. de chaînes, à l'intérieur d'un bahut trop lourd pour être facilement soustrait, ou de le porter en croupe et de le réunir au bagage porte par les bêtes de somme.
Dans les derniers siècles, on ne fabriqua plus que des coffrets à bijoux. Pierre Germain . célèbre orfèvre du xvino siècle, fabri-
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quait les plus renommés de ceux qui figui w Dt
à la toilette des grandes dames de lé|
Voici la description d'un coffret a byoux qui
se voyait sur la table d'une marquise do la
I du coffret est porté par
. ,.'..,, et les flancs du vase sont d< ■
,..,,,, h ■■" la ■■ni -
lurent des feuillages -'t. des fleurs, en
i .11 relief, qui servent comme d en-
n -'ut au sujet supporté par les quatre
ii i c'est une Venus couchée dans sa
, |ue, sous la garde de L'Amour, et voguant
ur la mer au souffle aea sépnyrs.
] .. bordure inférieure du couvercle esi toute «le roses, et l'extrémité supérieure se termine par un groupe de colombes qui tenl de l'aile sur un mouceau 3« fleurs. ■ Notre itvir, économe par excellence, n'a rien pruduil île remarquable dans ce genre.
COFFRETERIE s. f. (ko-fre-te-rl — rad. coffre lier). Métier, commerce 'in coffretier: fortune dans la i o\ PRJ tbrib.
coffretier s. m. (ko-fre-tiê — rad. cof- •et). Fabricant ou marchand de coffrets, taleuer. Ce dernier mot est plus usité aujourd'hui.
— Coffretier-emballeur, Ouvrier qui fait des caisses <-t qui emballe pour le commerce. On dit plus ordinairement laybtier. Il Coffretier^ mauetier, Titre que portaient autrefois les
ants de coffres, malles et armoires, qui ; formés en corporation. On les appelait aussi BAHOTIBK8,
— Encycl. Les bahutiers ou coffrctiersmalletien étaient autrefois organisés en une corporation, dont les statuts remontent h l'an 1596. La maîtrise, qui coûtait 7S0 livres,
le brevet, ne s'obtenait qu'après cinq ans d'apprentissage et cinq ans de compagnonnage. Le travail était interdit à ces artisans avant cinq heures du matin et après huit heures du soir, à cause du grand bruit qu'il
[Hait Ils avaient pour patron saint Jean de la Porte-Latine. Beaucoup decoffretiers étaient de véritables artistes, et l'on connaît un grand nombre de bahuts doutles sculptures peuvent passer pour des chefs-d'œuvre. Les
■tes, qui font nos armoires modernes, ne
J>euvent avoir aucune prétention à passer pour es successeurs des anciens coffretiers.
COFIDÉJUSSEUR s. m. (ko-fi-dé-ju-seur — du préf. co, et de fidéjusseur). Jurispr. Chacun de ceux qui ont cautionné un même débiteur pour une même dette.
COGALNICEANO (Michel), publiciste roumain, né vers 1806. Il fut nommé professeur d'histoire à Jassy, lorsque Jean Stourdza organisa les écoles de la Moldavie (1823). En 1834, il partit pour un long voyage en Allemagne et en France; de retour dans son pays, il prît part à la rédaction d'un grand nombre de journaux, notamment du Progrès, qu'il fonda avecj. Ghika en 1841, et dans lequel il
lit les idées libérales, et soutint la cause des Bohémiens ou Tsiganis, dont l'émancipation fut proclamée en 1843; à la Roumanie littéraire, créée par AJessandn en 1855; k\'Etoile du Danube, dont il fut le fondateur en 1856, et qui devint le plus éloquent organe «1rs partisans de l'union des Principautés. En 1857, il fut nommé, en Moldavie, député du divan. Après l'union des Principautés, accomplie en 1850 par la double élection de a Jassy et à Bucharest, l'influence qu'exerçait dans son pays M. Cogalniceano ne lit que grandir. Il se montra politique habile non moins qu'orateur éloquent, et lorsque le prince Couza appela au ministère des membres de la gauche (1860), il devint le chef du nouveau cabinet. M. Cogalniceano ibli à Nîamtzo me fabrique de draps, la seule qui existe en Moldavie. On lui doit, un nombre considérable d'articles de
lux, d intéressantes études sur les Tsiganis, une collection des ;'n«- it- nues chroniques ri marquable Histoire de la Valachie et de la Moldavie (Berlin, 1837, in-8°), en fran-
COGAM fil mas), médecin anglais, né à Rowell (comté de Northampton) en 1736, mort 1res en î^is. Il remplit quelque temps des fi ques, puis, étant de-
venu maître d'une fortune qui lui permettait nit, il se rendit à Leyde, s'y i-'decine, retoui oa au années en Angleterre, et
teUT llawes, la
île d'numanité, qui reçut d'abord
passa les dernières années de sa vie kvoya-
. a cultiver I >m mie.
s--* principaux om i uion d'un
■ fait en gra\ ■ long du Rhin,
I, 1*791, 2 vol.
(i ■ ■ ; ■ i Traité morat
2 vol. in-8°) ; Lettres a w iltn rfort - rw la dochéréditaire (1616) ; thxque (1R17,
COGENT, ENTE adj. fl te — du
COG1 R (l'ai Frai i i niv< raîte de Pai cett
1723, mort en 1780. M ■ publié des p"
ma funèbres ; mais il ne doit
eu célébrité qu'aux sarcasmes dont 1 Voltaire, n propos d'un Examen du />'
GOGH
do Marmontel (1767, in-l2),oû il attaquait les philosophes.
cogérance s. f. (ko-jé-ran-se — du prêt co et de aérance). Administr.Géram .- .-x.-n-ée en commun avec une ou plusieui
cogge s. f. (kogh-je). Ane, mar. Navire de forme haute, cuite et ronde, qui était en usage au moj en âge.
COGGESHA1X (GREAT-), ville d'Angleterre, i ilom. N.-B.de< h< Im ford,
a 72 kiluui. N.-K. de Londres, sur I- lîlaek-
■:.;,ii) hab. Fabrication de laina ■
de Boi . l < i"' ville, d'origine romaine,
une riche abbaye de cisas fondée par le roi Etienne, et dont on voit encore quelques vestiges.
COGGESHALLE (Ralph de), historien anl.i mort vrs 1228. C'était un moine de "ordre de Cïtcaux, qui possédait une vaste érudition, et qui dirigea l'abbaye de Coggeslialle, dont il prit le nom. On a de lui trois ouvrages, qui ont été publiés dans V Amplissima collectio veterum scriptorum des PP. Maxtène et Durand (1719). Co sont: Chronicon anglicanum; Libellus de motibus analicanis sut rege Johanne, et une Chronique de la Terre sainte, le plus curieux de ses ouvrages, dans lequel il raconte des faits dont il avait été témoin.
COGHEN (Jacques-André, comte), homme politique belge, né en 1791, mort à Bruxelles en 1858. Lors de la révolution de 1830, qui amena la séparation de la Belgique et de la Hollande, Coghen fut mis à la tête du comité des finances, et, lorsque Léopold prit possession du trône de Belgique, il fut appelé à faire partie du premier ministère constitué, en qualité de ministre des finances. Il occupa ce poste du %\ juillet 1831 au 20 octobre 1832. Sa qualité d'administrateur de laSociété générale, grand établissement financier, l'empêcha, en 1836, de prendre le portefeuille de ministre d'Etat; mais il ne cessa de faire partie de la chambre des députés, comme représentant de Bruxelles, jusqu'en 1845, époque k laquelle il entra au Sénat. M. Coghen, partisan des idées de modération et de pondération , resta pendant toute sa carrière politique un représentant de ce qu'on a appelé le parti mixte. En 1837, Grégoire XVI lui conféra le titre de comte.
COGHETTI (François), peintre italien, né à Bergame en 1804. Lun des plus admirés de notre époque, par les Italiens surtout, ce maître a obtenu de magnifiques succès; mais ces succès sont-ils la juste consécration d'un talent éminent? L'œuvre du peintre va nous le dire. Jeune encore, M. Coghetti, pris en affection par le professeur Diolti, de l'Académie Carrara, fit ses premières études sous les yeux de ce maître. Raphaël fut son modèle unique, et il passa deux ou trois ans à l'étudier sous tous les points de vue. Une telle éducation prouvait peu de tempérament; car on lit les maîtres, mais c'est à la nature seule qu'on demande les véritables enseignements. Le résultat de ce travail ne pouvait être douteux : la Présentation et l'Assomption, toiles de début du peintre, ne sont que des pastiches du maître d'Urbin. Certes, on y voit de belles figures, des groupes d'un aspect agréable; mais tout cela sort d'une seule source, la mémoire de l'auteur. Ces deux compositions n'en furent pas moins chaudement accueillies à Bergame, qui les avait commandées ou en avait accepté 1 hommage. Mgr Morlacehi, l'archevêque, non moins enthousiaste que ses concitoyens, chargea le jeune peintre de décorer la coupole de la cathédrale et la chapelle de son palais. Telle fut l'origine des premières fresques du peintre, qui, vivement encouragé par ses succès de débutant, s'engagea résolument dans la voie où il rencontrait les honneurs et l'argent. Aussi , voyons - nous l'heureux artiste peignant à Rome les immenses décorations commandées par le prince Torlonia, et reprenant une k une, dans ses fresques serviles, toutes les idées de Raphaël. Chez un peuple déchu ou chez une nation dont le génie sommeille, l'art est ridicule, quand il n'est pas attristant. On ne peut s'empêcher de sourire en se rappelant les acclamations soulevées par les compositions dont nous parlons. Les Exploits d'Ati-xandre, i\ui se déroulent sur les vastes parois du grand salon do la villa Torlonia, passaient pour un chef-d'œuvre. La Bataille des Amazones , le Triomphe de Bacchus, les Quatre ente, de la villa Castel-Gandolfo ; les Amours de Psyché et de Cupidon, le Parnasse des hommes illustres de tous 1rs temps, furent aussi favorablement. <vs divers nior- ,épars dans les palais et les villas du trop magnifique prince Torlonia, ne sont pas dépourvus «le tout mérite, nous le reconnaii ions \ olontiers ; l'auteur dépensai à l'heureux
de i es réminij cences , une scii une habileté el on ■■■ ùl qui, mieux employés, ■ii produit peul origi-
nales, ''tie autre cause, indépendante i
volonté el qui l'a empêché de se livrer à ses ce sont de ■ .i"in oalb r , des bistoqui n'ont cessé de lo surnommer le R modei ne, etc, , etc., pati loti nu mal
■ ■ i i [uenceti onl été, comme
HJoui , d< ploi ftblês pour l'ar-
-.,[,- h-;-, bni.Ul ■ ■
Vont roué fatalement, et pour toujours, à limitation forcée du Snnrio. Le théâtre roi
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dinone poi Soi d< M, Coghetti deux fresques: la Fable de Prométhée et Apollon tuitti
pur les Heures ; la basilique de Savone est |. ment décorée presque tout entière des
ies du peintre de Bergame. La cathédrale de Porto-Mann/ po ede une Ascension et la Condamnation de saint Etienne, tableaux assez réussis, qui valurent h l'auteur le titre de chevalier de Saint-Grégoire le Grand. \ le tête d'un atelier très-fréquente, qui ran-
i resque les grandes écoles ïtalienni de la Renaissance, M. Coghetti jouil paisiblement de la fortune qu'il s'est acquise, et ne travaille presque plus aujourd'hui.
COGHINAS, rivière de l'île de Sardaigne, province de Sassari, prend sa source au Monte- Acuto, a 18 kilom. S.-E. d'Ozieri, coule d'abord de l'E. k l'O., puis du S. au N., et va se jeter dans la Méditerranée, entre Castel- Sardo et Isola -Bella, après un cours de 80 kilom. Elle reçoit dans son cours plusieurs petits affluents qui la rendent une des plus importantes rivières de la Sardaigne.
COGIÉ, ÉE adj. (ko-ji-é — du lat. cogère, forcer). Forcé, contraint, il Vieux mot.
COGITABILITÉ s. f. (ko-ji-ta-bi-li-té — du lat. cogitare, penser). Philos. Faculté de réfléchir, de penser : La pensée actuelle ne peut constituer l'essence de lame ; ce gui la constituerait, au moins en partie, serait plutôt la cogitabilité. (Bonnet.)
COGITATIF, IVE adj. (ko-ji-ta-tif, i-ve — du lat. cogitare, penser). Philos. Qui a rapport à la pensée, a la faculté de penser.
COGITATION s. t. (ko-ji-ta-si-on — lat.
cogitation ; de cogitare, penser). Pensée, action de réfléchir : Arrêtez votre âme en certaines et limitées cogitations. (Montaigne.) il Vieux mot que quelques écrivains modernes ont essayé de rajeunir.
COGITER v. n. ou intr. (ko-ji-té — lat. cogitare, même sens). Penser, réfléchir. Il Vieux mot.
Cogito, ergo aum (Je pense, donc je suis), axiome philosophique de Descartes. Lorsque ce philosophe eut rompu avec les doctrines du passé, qu il eut dans son esprit fait table rase de tous les principes qu'on lui avait enseignés, afin de reconstruire la doctrine sur l'évidence et la raison, il reconnut comme première vérité la réalité de son existence, à ce signe, qu'il pensait; penser, c'est être : Cogito, ergo su?n (Je pense, donc je suis), et ce fut le point de départ de son système philosophique.
Le Cogito, ergo sum de Descartes est, le plus souvent, cité sous sa forme française :
■ On ne peut obliger, monsieur, ni avec plus de bonté ni avec plus d'esprit. Vous m'avez écrit une lettre charmaute, que je préfère encore à votre lettre de change. J'ai été, en effet, si malade que M. le marquis de Saint- Tropez a quelque raison de douter que je sois en vie. Descartes a dit : Je pense, donc je suis ; et moi, je dis : Je vous aime, donc je suis. >
Voltaire.
• La foi seule, disait Mallebranche, m'apprend que la matière existe. Sans le ■ Dieu » créa le ciel et la terre > de la Genèse, la matière serait inadmissible. Et, en ceci, il n'était que conséquent. Le Cogito, ergo sum, donne l'existence de la pensée ; mais il est impossible d'en déduire celle de la matière. •
Lanfkkv.
■ Comment détromper ces écrivains, dont Scudéry est le type, dans la conscience de leur bien-être et de leur bîen-faire intellectuel? Comment porter la lumière dans ce sanctuaire impénétrable ? Je sens , donc je suis : c'est l'axiome de la conscience philosophique; la conscience poétique leur dit : Je sens gue cela est beau, et ils concluent résolument de leur sentiment à la réalité. »
GÉRUZEZ
« Pour me convaincre parfaitement de l'humanité réelle de ces belles filles fraîches et potelées, et m'assurer, pièces en main, de ma propre existence, j'imprimai fortement mes lèvres sur les fossettes des joues roses de mes batelières, et j'arguai philosophiquement : J'embrasse, donc je suis. ■
Henri Heine.
« Un professeur do philosophie commentait lo fameux axiome do Descartes. Tout à coup, il apostrophe un de ses disciples inattentif:
■ Monsieur, vous penses à autre chose, et » vous ne suivez pas. — Permettes, objecte » l'autre sans s*- démonter, il faut être logique :
■ Si je pense, je suis. ■
COCLES (les), ancien petit pays do PraDOe, dans la province de Bretagne : il comprenait Saint- Bi Co Les . le Selle-en- Cogles .
Saînt-Germain-en-Cogles, renfermés aujourd'hui dans lo département d'IUe-et-Viluiue, arrond. do Pouj èri
cogliano, 1m.ii i ne d'Italie t pro-
vince de la Pi in.i] ure, disti i« ! et
à 16 kilom. N.-E. de Campagnag et h 42 kiluin. B. de Salerne, au pied «l'une monta ne ,
î,700 hab.
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COGUOM (Barthélémy), capitaine italien.
V. COLBOM
COGMORIA s. f. (kogh-mo-ri-a). Comm.
Sorte de mousseline très-fine, que les Anglais apportaient de l'Inde.
COGNAC s. m. (ko-goak; gn mil. — nom de ville), Comm. Eau-de-vie très-estimée, que l'on fabrique a Cognac ; eau -de-vie de bonne Qualité, fabriquée avec des crus choisis, et dans des conditions particulières, pour imiter l'eau-de-vie de Cognac.
— Encycl. Dans le commerce, le mot cognae sert depuis environ un siècle à désigner les eaux-de-vie fabriquées avec les vins blancs récoltés dans les arrondissements <!•• ( « ^nac, d'Angoulême, de Barbezieux, et même dans une partie de l'arrondissement de Saintes. La supériorité des produits connus sous ce nom "*st si grande et si bien établie, qu'une infinité de produits similaires d'autres provenances usurpent cette dénomination à qui mieux mieux, et cela avec d'autant plus de facilité, que les moyens de contrôle vis-à-vis du négociant qui prétend vendre du cognae manquent absolument. Chose assez étrange, ce sont les étrangers qui, les premiers, ont su apprécier la supériorité des eaux-de-vie de Cognac. Ce sont des capitaux étrangers qui ont fondé k Cognac, à Angoulême, à Barbezieux et à Saintes les établissements où se fabriquent et d'où s'expédient ces produits. Ce sont les étrangers qui en consomment la plus grande partie. Les grandes maisons de Cognac et d'Angoulême ont des représentants et des succursales à Londres, k Liverpool, k New-York, et jusqu'k Melbourne en Australie, et n'en ont pas k Paris. Toutes leurs relations d'affaires se passent avec l'Angleterre, les colonies australiennes de ce pays, les Etats-Unis et aussi un peu avec la Hollande. A Cognac notamment, on peut dire que le commerce des eaux-de-vie avec la France ne compte pas.
Les deux principales maisons de commerce, Martell et Hennessy, ont été fondées, l'une par un originaire de Jersey, l'autre par un Irlandais. Dans ce dernier comptoir, sur cent lettres écrites ou reçues, il n'y en a pas deux en langue française. Les autres maisons importantes, sans être aussi exclusives, ont cependant hors de France leurs plus importants débouchés. La raison de cette singularité, qui remonte assez haut dans l'histoire, tient principalement k ce que Cognac, étant établi sur une rivière, k quelques ueues seulement d*un port d'embarquement où les caboteurs anglais peuvent venir facilement charger leurs fûts, est encore commercialement plus près de Londres que de Paris. Ces anciennes habitudes ont jusqu'k présent été très-peu modifiées, même par les chemins de fer. Les procédés fiscaux de la douane anglaise ont grandement contribué k maintenir la réputation des produits de Cognac sur les marchés anglais. Jusqu'en 1860, la douane n'acceptait dans ses entrepôts aucun tonneau contenant moins de 500 litres ; de plus, elle plombait le tierçon k son débarquement, et 1 acheteur, en l'enlevant de l'entrepôt, était ainsi bien sûr d'emporter véritablement l'eau-de-vie envoyée de Cognac. Le commerçant français se trouvait donc aussi intéressé à ne pas mécontenter une clientèle k laquelle il fournissait une quantité relativement importante d'une matière chère, et, de plus, il savait que sa marque, garantie par la douane, ne servirait pas k introduire des produits inférieurs. Le traité a conservé ces derniers avantages. Ainsi la douane anglaise admet toutes les fractions du tierçon, barrique de 270, quartaut de 130, et même caisses de bouteilles, quel qu'en soit le nombre; mais elle garantit toujours la marque et ne laisse pas faire ces échanges, qui se pratiquent si facilement dans d'autres pays. Ces facilités ont extrêmement développé la culture de la vigne et la distillation des vins dans le rayon dont les points extrêmes sont : Angoulême, Saintes, Saint-Jean-d'Angély et Barbezieux.
Avant d'être célèbre par ses eaux-de-vie, le territoire de Cognac le tut par ses vins blancs. Ces vins blancs se récoltaient dans les petites localités appelées encore aujourd'hui les métairies de Cognac, établies sur de petites collines, le long des deux rives de la Charente. Ces vins se vendaient assez avantageusement aux Hollandais. L'époque k laquelle ce commerce se modifia et ou l'on commença k extraire de ces vins l'alcool accompagné des arômes qui constituent le cognac ne peut guère être précisée; mais, sous le règne de Louis XVI, cette marque était devenue incontcstablenu'iit la première, et c'est de 1780 que date la fondation des maisons anglaises qui ont donné au commerce des eaux-de-vie de • un si grand développement. La plus grande partie de ces eaux-de-vie sont faites avec des vins récoltés dans le territoire environnant. 1 es eaux-de-vie fabriquées avec des vins de provenance éloignée ne forment que la moinnre partie des produits expédies de Cognac. H v s très-peu de grandes brûleries. Chaque "'t un talent parti-
cullerpour extraire de l'eau-de-vie en plu» grande et de n dite que son voisin,
a ! brûloir dans sou habitation. La culture
delà vigne dans l'arrondissement de Cognae occupe une superficie d'environ 30,000 nectares. Sur la rive gauche de la Charente s'étendent de vastes plaines plates et déboisées, appelées In grande Champagne. C>:t 'a que
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11* récoltent les vins avei n fail les
meilleures eaux-de-vie. Les tes, les
plus dépourvues de toute apreté, lea plus aro* Statiques de ces eaUx-de-vie sont fabriquées ftvèd lea vins de Segonzac, Saint-Preuif, Lignières, Bonneuil, Touzac, Amble ville, < ré- Bauïl, verrières , Anze; ic, S die Gimeux, Merpuis. La petite Champaj ne , t^à-dire tea territoires de Châteauneuf, Barbezieux, Jonzac, Arcbiac, S i donnent des
produits un peu intérieurs, maïs encore excellents. Sur la rive droite, on récolte ce qu'on appelle des bois. Les vignes couvrant les collines ayant fttê plantées sut des défri- BbethetltS, ces bois, mêlés aux chatitpagnes, constituent le cognac commercial, les uns apportant l'arôme, les autres la force. On appelle également bois les crus situés au sud de la petite Champagne, et qui s'étendent aux environs de Blanzac jusqu'à Bagnes, r tant par Pons jusqu a Saintes. Angoulême, Aigre, Saint- Jeun-d'Angély, Saint-Hilaire, Gemozac et Saint-Geniès, constituant ce qu'on appelle les deuxièmes bois, rapportent encore d excellents produits acceptés comme cognac dHns la consommation française quand elle est assez heureuse pour s'en procurer d'au* thentique. Le produit appelé fine Champagne n'a rien à démêler avec le cognac; c'est un mélange d'alcool de betterave ou d'alcool de grain coupé avec des eaux-de-vie de Languedoc ou du Roussi lion. La fine Champagne composée avec de l'alcool de betterave se reconnaît à son goût empyreumatique, et celle composée avec de l'alcool de grain a sa saveur gommeuse. Le plant «le vigne cultivé dans les champagnes et dans les bois s'appelle folle jaune. Ce plant donne un vin jaunâtre assez coloré. < in distille rarement du vin rouge, bien que les vins de cette couleur récoltés dans ces localités aient, au plus haut degré, le bouquet et l'arôme si fort estimés pour les eaux-de*vie. La grappe donnée par la folle jaune est abondante, a grains assez gros, assez serrés pour former un double rang. La récolte et le foulage se font aussi vite que possible, chacun désirant bâter le moment ou il pourra commencer la distillation. Le vin extrait des raisins, d'abord par le foulage, puis par le pressoir, • st recueilli dans des tonneaux ; lorsque la fermentation est jugée suffisante, on commence la distillation. Voici comment se pratique cette opération dans les principaux chais de Cognac. On commence par débonder un tonneau et on le laisse se vider dans un bassin carré en pierre appelé timbre. Au moyen d'une pompe, on envoie ce vin dans une urne en bronze appelée chavffevin. Au moyen d'un robinet, le vin descend ensuite dans une chaudière chauffée à la bouille, d'abord très-vivement, puis en ralentissant et en réglant le feu. L'opération s'arrête lorsqu'il ne reste plus que le huitième du vin envoyé dans la chaudière. L'alcool ainsi produit est acheté comptant par les grandes maisons. Les vignerons aisés mettent bien de côté une partie de leur récolte pour la laisser vieillir et acquérir de la valeur daus leurs chais; mais la plus grande partie des eauxde-vie est vendue a mesure qu'elle se produit. Les grandes maisons ne font leurs achats qu'autant que les produits apportés par les
Sropriétaires ont été soumis à l'appréciation es dégustateurs. Aujourd'hui l'échantillon ne suffit plus ; on veut en même temps être sûr de la probité du brûleur; car la fraude commence chez le vigneron lui-même, et il faut une attention soutenue pour ne pas risquer de
fierdre, par l'addition de quelques mauvaises ivraisons, plusieurs hectolitres d'eau-de-vie bien achetée. Dans la maison Hennessy, qui est la première maison de Cognac, les livraisons des vignerons se font dans uu chai spécial. On commence par goûter k nouveau le contenu de chaque tonneau l'un après l'autre, pourvoir s'il est bien conforme à l'é tillon, puis on mesure l'alcool avec des brocs contenant environ 5 litres, que l'on verse dans le tonneau de la maison, barrique ou tierçon toujours en chêne neuf cerclé de châtaignier. Dans ce tonneau neuf, marqué d'un chitfre donnant l'année, indiquant déplus la qualité et la provenance, l'eau-de-vie reste quelque temps en magasin pour attendre son mélange avec d'autres. Les brocs servant au mesurage sont des cylindres creux, fort incommodes, auxquels la tolérance administrative laisse . ajouter une sorte de visière en cuivre pour diriger le liquide vers l'entonnoir. On se servait autrefois d'un broc à bec aisément maniable, parfaitement pondéré, facile à contrôler du reste, mais dont la forme gracieuse et é\ idée n'était pus conforme au texte même des lois qui légissent le mesurage:ila fallu se soumettre et adopter l'incommode vase cylindrique imposé par la loi. L'eau-de-vie une fois logée dans les fûts de la maison qui l'achète, le vigneron reprend son tonneau, reçoit un bulletin et passe à la caisse, où il est immédiatement payé. Tous ces achats faits, le négociant s'occupe ensuite de mélanger ces liquides de diverses origines et d'en composer un produit identique pour chaque année. Dans les grandes maisons, le prix et la qualité se fixent par année et non par provenance. Voici maintenant la suite des opérations destinées à assurer l'identité de toute la production dune même année. D'énormes foudres légèrement coniques, s'élargissant vers la base, ayant environ 4 m. de hauteur sur 3 m. de diamètre, sont disposés sur deux rangs dans de vastes celliers, au-dessus desquels de non moins
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vastes les tonneaux remplis
d'eaux-de-vie nouvelles. Le plancher
-ail. -s est percé de ti
trous analogues përcéa dans les foudres, royer de l'eau-de-vie dans
l'un de m- ri-
gole en bois i quelle on plai
■ ; ins an cei tain oroce. Les huit neaux ff écoulent dans le canal, où un mélange qui tombe dans I i ture en
traversant un filtre en flanelle. Huit autres tonneaux succèdent aux premiers, jusqi que le foudre soit plein, et l'on continue l'opération jusqu'à ce que le cellier soit rempli. Ce premier mélange ne suffirait pas pour égaliser la force et l'arôme; on en fait un second en envoyant dans d'autres foudres placés à l'étage inférieur l'eau-de-vie venant de tous les foudres, après l'avoir filtrée à non travers des tamis recouverts de pâte à papier. Pour se filtrer, l'eau-de-vie, chassée par la pression due à la différence de niveau, traverse le filtre de bas en haut; un homme placé sur le foudre agite constamment avec une palette le liquide, k mesure qu'il arrive, pour remédier à la différence de densité qui entraînerait au fond les eaux-de*vie les plus lourdes. Des robinets placés à la partie inférieure de ces foudres versent 1 eau-de-vie dans des tonneaux neufs, que l'on bouche so^ lidement et que l'on envoie dans des magasins vieillir pendant plusieurs années. Pendant la première année, 10 litres environ sur 270 litres s'évaporent ; pendant les années suivantes, la réduction est un peu moins forte, mais continue. L'eau-de-vie, presque in à son arrivée à l'établissement, se teinte renient au contact du chêne du tonneau, dont elle dissout la matière colorante. Les magasins où l'on conserve ce stock précieux ne doivent être ni trop secs ni trop humides. Dans le premier cas, l'eau-de-vie diminuerait trop de volume; dans le second cas, ce serait la qualité qui s'amoindrirait. En s'améliorant dans les tonneaux, l'eau-de-vie, pénétrant le bois, les rend propres à l'expédition commerciale ; aussi, lorsqu'il s'agit de livrer aux clients leurs commandes, on prend ces tonneaux alcoolisés, que l'on cercle solidement avec de fortes lames de fer pour les consolider contre les chocs de la navigation et des transbordements. Avant d'être mises dans ces fûts définitifs, les eaux-de-vie sont encore mêlées de nouveau dans une série d'appareils exactement semblables à ceux qu'elles ont traversés; ainsi elles sont renvoyées dans une autre séné de grands foudres, d'où elles passent dans les foudres situés à un plan inférieur, où elles sont de nouveau agitées à la palette. Les eaux-de-vie qui doivent être livrées en tierçons sont rarement colorées; mais tout ce qui s'envoie en bouteilles est d'abord teinté d'un brun plus ou moins foncé, suivant le goût des consommateurs auxquels on l'expédie, et suivant la longueur du trajet que supportera la bouteille. L'eau-de-vie destinée à l'Australie, par exemple, doit partir de France bien plus foncée que celle destinée à l'Angleterre ; car elle se décolore pendant le long trajet qui sépare la Charente de Melbourne. Le contremaître de l'atelier consulte ses échantillons, et il ajoute de la couleur jusqu'à ce que la teinte soit identique au modèle. Cette couleur n'est pas un produit tinctorial bien compliqué. C'est tout simplement un sirop composé de sucre choisi et de la meilleure eau-de-vie possible, que l'on fait caraméliser, depuis le blond pâle jusqu'au brun foncé, dans de grandes bassines en cuivre rouge. Ce sirop, agréable à l'odorat, exhale un léger goût de caramel et d'eau-de-vie concentrée. Sa fabrication est l'objet des soins les plus attentifs; car on se garderait bien de risquer, par négligence, la qualité d'une cuvée entière de 250 hectolitres. On prend aussi les plus minutieuses précautions au moment du coulage en foudre. Chaque tonneau est de nouveau goûté, et, s'il a éprouvé dans les magasins d'atteute la moindre altération, il est rigoureusement rejeté. L'eau-de-vie s'expédie en tierçons de 540 litres, en barriques de 270 litres, en quartauts de 130 litres, ou bien en es carrées renfermant 12 bouteilles en verre de Folembray, fabriquées de façon à contenir l'équivalent d'une mesure anglaise calculée en gallons. Tous ces récipients, avant d'être conduits au navire qui les attend, sont couverts de marques appliquées au moyen du feu. Un procédé inventé par un mécanicien de Cognac permet de rendre indélébile l'empreinte de ces marques. Outre le nom de la maison, la date de l'année, on imprime aussi des carreaux, des trèfles et des losanges répondant a certaines conventions. Les expéditions de la seule maison Hennessy, dans tous les coins du globe, sont d'environ MO, 000 petites caisses de 12 bouteilles, et en tierçons, barriques et quartauts, d'environ 60,000 hectolitres. Le traité de commerce conclu en 1860 entre la France et l'Angleterre a considérablement augmenté l'importance de la production et de 1 exportation de ces produits. A Cognac seulement, où, en 1860, le commerce de gros comptait seulement quarante maisons, il y en avait, en 1867, plus de quatrevingts. D'une période à l'autre, le nombre de ces mêmes maisons a aussi considérablement augmenté à Angoulême, à Barbezieux, ainsi que dans toutes les autres localités des deux Charentes où se centralise la production.
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donnent lieu à un mouvement 90 millions d'affaires environ; c'est principalement en Angleterre, dans le nord de l'Europe et en Amérique qu'elles sont exportées. Commerce de bestiaux, moutons, céréales, esprits, truffes.
Cognac est situé sur une éminence, au milieu d'un pays charmant, sur ia rive j de la Charente, qui y est navigable, et dont les eaux limpides fertilisent de vastes et belles prairies. Elle est, en général, assez bien bâtie, mais mal percée, et est dominée pur Les restes d'un vieux château fort qui lui autrefois de défense. De ses anciennes fortifications, il ne reste qu'une porte, bâtie à l'entrée du vieux pont, et flanquée de deux grosses tours rondes et crénelées. On y remarque une église du xii'1 siècle, dont la porte, décorée d'un zodiaque, et le chœur, orné de sculptures du style gothique, rappellent les œuvres de la renaissance par le fini des ciselures et par la richesse du dessin ; un beau pont sur la Charente, remarquable par la longueur de sa chaussée et le point de vue que l'on découvre; de belles promenades, plantées d'arbres. C'est dans une de ces promenades, parc de l'ancien château, que Louise de Savoie, duchesse d'Angoulême, saisie par les douleurs de l'enfantement et ne pouvant revenir au château, donna le jour a François I", au pied d'un orme que l'on entoura dans la suite d'une muraille hexagonale, dont on voit encore les vestiges.
Ancienne seigneurie dépendant de l'Angoumois, Cognac appartint, au xnie siècle, a la famille de Lusignan ; pendant l'occupation anglaise, elle fut souvent la résidence du prince Noir; elle ne revint à la France qu'en 1377. Les princes d'Orléans- Angoulême l'habitèrent fréquemment. En 1526, Fraij; y conclut une ligue avec le pape Clément VII, les Vénitiens, Henri VIII, roi d'Angleterre, et Maximilien Sforza, duc de Milan, contre Cbarles-Quint. En 1570, Cognac, qui avait embrassé la réformation, fut accordé aux protestants comme place de sûreté. Condé l'assiégea vainement pendant la Fronde, en
Cognac (conciles de). 1238. Gérard de Malemort, archevêque de Bordeaux, réunit, le 12 avril, ses sunragants, et tînt un concile, qui publia trente-neuf canons de réformation. Par les dispositions de ces canons, on voit qu'on se servait souvent de fausses lettres en justice, qu'on poursuivait une partie pour les mêmes causes devant divers juges. Le douzième canon défend aux moines et aux chanoines réguliers d'être avocats ou procureurs, si ce n'est pour l'utilité de leur église et du consentement de leurs supérieurs. Le quatorzième canon ordonne que la cour donnera des avocats aux pauvres. Le vingtième canon défend aux abbés de donner de l'argent aux moines pour leur nourriture et leur entretien, et de recevoir une rémunération pour L'entrée en religion; il ordonne que si la maison n'est pas assez riche pour entretenir un nombre de religieux, on en diminue le nombre. Le vingt-deuxième canon défend aux moines de sortir de leur monastère sans permission, et de manger dehors. Le vingt-troisième canon leur fait défense de faire aucune demande en justice sans l'ordre de leur abbé. Le trentième canon porte que les moines ne pourront posséder de cures, si ce n 'est en cas de nécessité, et avec la permission de l'évêque diocésain. Le trente-quatrième enjoint de ne point bâtir de nouvelles maisons religieuses sans la permission de l'évêque.
1258. Le même archevêque de Bordeaux tint, en 1258, un nouveau concile à Cognac, dans lequel on décréta trente-neuf auti < nons, tous concernant la discipline. Nous citerons le premier canon, qui défend aux curés, sous peine d'excommunication, de recevoir dans leurs églises les paroissiens des autres curés. Le vingt-troisième canon porte que les femmes enceintes seront obligées de se confesser et de communier, lorsqu'elles seront près d'accoucher. Le trent ordonne des prières pour les croisades. Le -septième canon défend le négoce aux clercs.
1260. A Gérard de Malemort succéda, sur le siège archiépiscopal de Bordeaux, Pierre de Roncevaux ou de Rosoidavelle. Il tint, aussitôt après son avènement, un concillequel on vota un règlement de dix-m nons. Par le premier canon, on voit que le peuple assistait encore, en ce temps- 1 offices de la nuit ou vigiles; car on y défend de veiller dans les églises, à cause des désordres qui s'y commettaient. On abolit, par le deuxième canon, les bals et les danses qui se faisaient dans quelques églises, le jour de la fête des Innocents, et la coutume de choisir uu évêque dérisoireT On défend aussi de porter un corps au lieu de sa sépulture, s'il n'a été porté auparavant, suivant la coutume, à
COON
j aroissiale, où l'on sait si le defuni nterdit ou excommuiu--.
1262. I.e même ai
ter sept
canons. Le | . mon interdit les lieux
l tient de force les ecclé-
C mon ordonne qu'il
'Milellt
..,« caofMirs,
.-.mire
Hill.ll-
nion de
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cinquième canon déclare q a aux
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interdite.
En 1263, Pierre de Roncevaux tint un Même concile, dans un endroit qui n'est \ oint connu. On y rédigea encore un r
- tîcles, dont !._■ second porte qui aura soutl ri un an sera réputé hérétique et dén tel.
COGNADE s. f. (ko-gna-de; gn mil. — rad. cogne). Argot. Gendarmerie.
COGNASSE s. f. (ko--na-se; gn mil. — rad. coing). Hortic. Coing sauvage, non ■ -
COGNASSIER s. m. (ko-gna-sié ; gn mil. — rad. coing). Bot Genre darhres, de la famille des rosacées, qui produit le coing : Le *'• sur donne des fruits à saveur âpre et astringente. (Gouas.) li On dît aussi < <>ignassiek.
— Encycl. Ce -enre, que plusieurs auteurs réunissent comme simple section aux riers, renferme des arbrisseaux à feulK' ternes et simples, entières ou dénués, n de stipules ; les fleurs, tantôt ;:ramlt-s et taires, tantôt petites et groupées en corymbe, ont un calice a cinq divisions, une a cinq pétales arrondis, un ovaire infère, à cinq loges roultiovulées, surmonté de le fruit est une mélonïde (pomme) à cinq lo-
fes, renfermant -lire de graines recouvertes d'une pulpe muci- 1 a bilieuse.
Toutes les espèces de ce genre (on en connaît quatre) sont orîginain intéressante est le eoguassier commun (c t vulgaris)t arbrisseau tortueux, i 5 m., à grandes et belles fleurs d'un blanc rosé; elle croît spontanément en Asie Mineure, d'où elle s'est répandue et nain: en Europe. C'est du moins l'opinion : raie; on peut croire néanmoins qu'il se vait aussi à l'él en Grèce et dans
les îles voisines. Plusieurs auteurs le r dent comme originaire de l'île <J tamment des environs de la ville de * d'où viendraient le nom scientifique du g cydoiiia, et, par corruption, les mots i coignassier, cognier, etc. Il est beaucoi.; douteux qu'il soit spontané en Italie et sur les bords du Danube. Quoi qu'il en soit, il dut se répandre de très-bonne heure dans toute l'Kurope méridionale ; car il est cité par les auteurs grecs et latins, par Virgile entre autres.
Les variétés du cognassier commun sont peu nombreuses; on en distingue deux prin» -ii le cognassier commun et le cognassier de Por- La première, dont nous parlero::
à son tour deux sous-var l'une, le cognassier mâle, à fruit rond ( pomme); l'autre, le cognassier femelle à fruit allongé (coing-poire). Le cognassier neut croître dans presque toute l'Europe, sauf dans les régions trop froides ; mais c'est dans le Midi seulement que son fruit acquiert les qualités et le parfun qui le font rechercher. Dans le Nord, cet arbre n'est guère cultivé QU les pépiniéristes, pour fournir des sujets à la greffe des poiriers.
Le cognassier préfère un terrain lé| frais, et une ei ude. On le pi
de graines, de rejetons, de boutures et de mar" - es. Les graines se sèment en pépinière, où on repique les jeunes plants au bout de deux ans. Ils v restent deux autres années avant de recevoir la greffe, et trois ou quatre ans si on veut les planter à demeure sans les greffer. La lenteur de ce procédé fait qu'on remploie rarement. On préfère multipl cognassier pur les rejetons qu'il donne abondamment, et dont ou provoque au besoin la production en coupant au ras de terre un cer- : tubredevieuxpieds. Les marcottes sont lentes à s'enraciner; on n'a recours à ce mode que dans des cj Quels. Les boutures,
au contraire, réussissent presque, toujours dans les sols levers et frais ; aussi est-ce le
Erocédé de multiplication le plus suivi. Ces outures se font à la tin de l'hiver, et l'on » soin de conserver à la branche que l'on met en terre un talon de bois de deux ans. On les repique en pépinière au printemps suivant, et on les greffe généralement à l'automne de la seconde année, ou, au plus tard, de la troisième. On gagne ainsi deux ans au moins. Quand le cognassier est cultivé pour ses fruits, on le laisse ordinairement franc de pied; mais quelquefois aussi on le greffe sur lui-même ou sur le poirier. Comme il tend naturellement à buisM'iiner, il faut s'occuper de lui former une tige des sa jeunesse. Il est rare qu'on le soumette à la taille, soit en espalier, soit en plein vent. On se contente de le débarrasser, chaque année, pendant 1 hiver, de
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ses branches mortes, ainsi que de ses branches chiffonnes, et surtout de ses gourmands. Dans le Nord, comme nous l'avons dit, le 00gnassier est généralement cultivé pour servir ae sujet au poirier, ainsi greffé, ce dernier se met plu il dure moins long
temps, et, d'ailleurs, toutes les variétés 3e ; uvi ni pas s<- greffer sur cognasq du reste, Bera mieux à sa place ■« l'article poirier, auquel nous renvoyons. On trouve quelquefois le cogti
dans tea parcs ei l< u il pro-
duit un bon effet, soit isolé, soit dans les mas- 1 nfln, dans le Midi, on es fait de trèsbonnes haies.
Le cognassier de Portugal se distingue à première vue du précédent par ses feuilles <-i ses fleurs beaucoup plus grandes ; ses fruits beaucoup plus gros, bien moins cotonneux, plus parfumés, plus tendres, moins graveleux, ne tombent jamais naturellement, et il faut casser leur pédoncule pour les cueillir. Cette variété est encore plus facile à multiplier que ïe cognassier commun; elle a donc sur celui-ci toutes sortes d'avantages, et c'est, par conséquent, la seule que l'on devrait cultiver.
Le bois du cognassier est jaunâtre et assez dur; mais il est rare d'en trouver des échantillons assez volumineux et assez réguliers pour pouvoir les employer avantageusement aux usages industriels. La principale utilité de cet arbre réside dans son fruit, ainsi que nous le verrons à l'article coing.
Le cognassier de la Chine (cydonîa sinensis), et celui du Japon (cydonia japonica), dont on a fait le genre chcenomalee, sont deux charmants arbrisseaux a fleurs rouges, cultivés dans les jardins d'agrément.
COGNAT s. m. (kogh-na — lat. cognatus ; «lu préf. co, et de natus, né). Ane. jurispr. Celui qui est uni à d'autres par des liens do parenté, et particulièrement celui qui est parent par les femmes : Les agnats et les cog-
KATS.
— Antonyme. Agnat.
— Encycl. V. AGNAT.
COGNATION s. f. (kogh-na-si-on — rad.
cognât). Ane. jurispr. Lien de parenté entre tous les descendants d'une même souche ; parenté des cognais.
COGNATIQUE adj. (kogh-na-ti-ke — rad.
cognât). Ane. jurispr. Succession cognatique, Succession dévolue aux cognats, à défaut de parents en ligne masculine.
— Antonyme. Agnatique.
COGNATDS, littérateur et érudit franccomtois. V. Cousin (Gilbert).
COGNE s. m. (ko-gne ; gn mil. — rad. cogner). Argot. Gendarme : Les cognes sont venus, ils ont mangue me pincer au demicercle. (V. Hugo.) Il Un dit aussi cognard : Je dois dire ici que, dans l'armée, on a la mauvaise habitude de désigner parfois les gendarmes sous le nom très-impropre de cognes ou COgnards. (Gandon.)
COGNE, vallée du royaume d'Italie, dans la région alpine, province et à 6 kilom. S.-O. d'Aoste. A l'entrée de cette vallée, on voit à une hauteur de 120 m. le pont d'Ael, jeté sur un torrent; il est d'une seule arche et porte une inscription romaine qui indique l'année de sa construction. La vallée de Cogne renferme un village de même nom, plusieurs hameaux, et possède des mines de fer, de cuivre et de manganèse.
COGNÉ, ÉE (ko-gné; gn mil.) part, passé du verbe Cogner. Frappé : Un clou fortement
COGNÉ
— Pop, Battu : Il a étk rudement cogné.
— Fig. Insinué, introduit avec effort : Des dates cognées dans la tête d'un écolier.
COGNÉE s. f. (ko-gné ; gn mil. — rad. coin). Sorte de hache à fer étroit, à long manche, qui sert k couper du gros bois : Cognée du bûcheron. Emmancher une COGNBB. La terre, abandonnée à sa fertilité naturelle et couverte de forêts immenses que la cognée ne ■■' jamais, offre à chaque pas des rnagasins et des retraites aux animaux de toute espèce. (J.-J. Rouss.) Rien rie saurait rendre le calme mélancolique de ces solitudes profondes, où résonne, de temps à autre, le rhoc sonore de ibb du bûcheron. (K. Sue.) Sur son épaule il charge une lourde cognée. BOILSAU,
de net défaut» ulntenu boit jusqu'à la racine enfoncer la >•.,
Corneille.
Et c'e*t en attaquant te ch«ne après le chêne Que ta • gnie abat les plus vastes forets.
Masson.
Un bûcheron perdit son gngne-pain, C'est sa cognée, et la oherohant en vain, Ce fut pitié la-dcsius de l'entendre.
1 ^ POHTAINB.
— Loc. prov. Jeter le manche après la co-
i i ■ rer te meilU • situations les plus
compromises, et ne jette jamais 1 1 lb manche APRÈS la ooo Beuve.j
Il A Mer au bois sans cognée, I ■ une chose sans ai oir ce qui est néi
Four la faire réussir* u Mettre ta <■ arbre, à la racine de l'arbre, Entre| u
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lièrcmcnt entreprendre de détruire quelque
chose :
L'Ame, de ses défauts saintement Imlipntfe, Doit jusqu'à la racine enfoncer la cognée.
CORNIILLS*
u On «lit .1.' mime : La cognée est à Va\ la racine de l'arbre, La chose est entreprise, ■ ommencée : Jean disait aux pharisiens : Race de vipères, gui vous a donc avertis de fuir ta
■ Déjà la COQNÊB est À LA RACING DB LARBRB. (EsqUÎrOS.)
COGNE-FÉTU s. m. (ko-gne-fé-tu — de et de fétu). Fam. Homme qui se donne
I i iup de peine pour ne rien faire, comme celui qui se fatiguerait à frapper de grands coups pour rompre des fétus :
Demande un homme de vertu,
Et non pas un cogne-fétu- Scarron.
II PL COGNK-FKTD.
— A signifié antrefois Cardeur de laine.
COGNER v. a. ou tr. (ko-gné; gn mil. — rad. coin). Enfoncer en frappant dessus : Cogner un clou, une cheville.
— Heurter par accident: Tu vas cognkr ta tête contre le mur. Cet homme pourrait nous cogner avec sa poutre.
— Pop. Battre: Voyez comme elle cogne ses enfants. Tiens, maintenant je la battrais, je la cognerais, je lui dirais son fait. (Balz.)
— Fig. Caser, fixer d'une façon permanente -.Nous tâchons de cogner dans la tête de votre fils l'envie de connaître un peu ce qui s'est passé avant lui. (Mme de Sév.)
— Loc. fam. Cogner un fétu, Mettre ses soins à des choses inutiles :
Fiesque, loin des soins superflus.
Fera quelque chose d'utile,
Et, moins altéré, plus tranquille,
Ne cognera plus de fétus. Chaolied.
— v. n, ou intr. Frapper, heurter : Cogner contre la muraille. Cogner à une porte.
— Absol. Heurter à une porte pour se la faire ouvrir : J'ai cogné, personne ne répond. U Donner des coups, battre, frapper:
On pleure, on crie, on presse, on jure, on cogne.
Voltaire.
Se cogner v. pron. Se heurter: Se cogner contre un arbre.
— Pop. Se battre : Si on les laisse faire, Us
VOnt SE COGNER.
— Cogner à soi, heurter contre un obstacle quelque partie de son corps : Se cogner le pied contre une pierre. Charles VIII est mort à la fleur de son âge ; ce pauvre prince s'est cogné la tête à une porte basse au château d'Amboise. (Balz.)
— Fam. Se cogner la tête contre le mur, Entreprendre une chose impossible, se heurter à des difficultés insurmontables.
— Ane. mar. Se cogner en mer, Prendre le large.
COGNET s. m. (ko-gnè; gn mil.). Comm.
Rôle de tabac disposé en cône.
COGNEUX s. m. (ko-gneu; gn mil. — rad. cogner). Techn. Outil avec lequel le fondeur frappe, cogne le sable a moule.
COGNIARD (Charles-Théodore et Jean-H'mpolyte), auteurs dramatiques, nés à Paris, le premier le 30 avril 1806, le second le 30 novembre 1807. On le voit, nous entremêlons, nous amalgamons ici les deux frères, ni plus ni moins que s'il s'agissait de Castor et Pollux , de Cléobis et Biton, de Philémon et Baucis, d'Oreste et Pylade, de Dainon et Pytbïas, des frères de Goncourt, etc., etc., sans oublier MM. Lionnet, qui roucoulent toujours ensemble comme deux bergers de "Virgile. Si nous faisons passer Théodore avant Hippolyte , c'est tout simplement parce qu'il s'est permis de venir au monde cinq cent soixante-dix jours avant son cadet. Continuons donc cette idylle :
# Nous ne pensons pas, disait un émisent critique, que l'on puisse trouver dans l'histoire de la littérature ou des arts un second exemple d'une union aussi constante que celle qui s'offre de nos jours dans la personne de deux vaudevillistes connus du public sous l'uuique nom des frères Cogniard. Bien souvent déjà il est arrivé que des frères ont cultivé le même genre et se sont aidés de leurs mutuels conseils, bien souvent des auteurs se sont associés et ont apposé leurs noms en tète iln môme ouvrage: Bruys et Palaprat, Waflard et Fulgence de Bury, Barthélémy et Méry, et vingt autres empire que nmis pourrions citer, se sont rendus célèbres | sr leur communauté littéraire; mais jamais cette :i isociation n'avait été aussi intime, aussi complète que celle qui règne entre les deux Cogniard, qui ont été baptisés depuis longtemps .lu Minium de jumeaux siamois du vau- Du resta, les deux frères ne se réunis-
ut pour écrire leurs \ aude-
. et cette union n'a pas pour but d exleur esprit, comme dans une mai u d oua la raison BOCiale Coi frères; cette réunion provient de la re amitié qui a uni les deux frètes leur plus tendre enfance. Jamais ils no se Boni séparés; toute leur existence s'.-st, pour ainsi dire, écoulée au bras l'un do l'auliiographio ne forme qu'une mémo histoire. Pour la première fois peutuous ullons écrire séparément les noms
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des deux frèros, mais la date de leur r al* sance l'exige; car la nature s'est trompée en ce qu'elle ne les a pas fait naître le même jour : le ciel les avait destinés a être jumeaux. »
Devenus orphelins do très-bonne heure, les deux frères reportèrent l'un sur l'autre toute la tendresse qu'ils ne pouvaient plus vouer à leurs parents, et cet isolement dans lequel ils se trouvèrent dès leur première jeunesse, n'a sans doute pas peu contribué à développer l'amitié qui les unissait déjà. Quoique le patrimoine ae l'un et de l'autre fùtassez modeste, ils en employèrent la plus grande partie k faire de bonnes études, et, voulant avant tout choisir une profession indépendante, ils se mirent à suivre des cours de médecine et de chirurgie. Après quelques années passées dans les hôpitaux civils, l'un des frères Cogniard tomba gravement malade, et la Faculté ordonna un voyage en Italie, dont le climat pouvait seul rétablir une santé profondément altérée. Les deux frères quittèrent donc Paris en 1828, et se mirent en route pour Naples, où ils restèrent deux ans. C'est de leur séjour en cette ville que date leur vocation théâtrale. Vivant au milieu de cette colonie d'artistes qui se trouve toujours réunie sous ce beau ciel, la profession médicale parut alors bien sérieuse et bien triste aux apprentis docteurs, et, de retour à Paris, l'exemple de leurs condisciples mourant de faim en attendant une clientèle leur parut peu encourageant. Cependant il fallait songer à l'avenir; car les études et le voyage en Italie avaient dévoré tout leur faible patrimoine. Les deux frères essayèrent de demander à la littérature ce que la pratique de la médecine ne semblait pas devoir leur accorder. Ils se mirent à composer des vaudevilles. Ici nous laissons parler les frères Cogniard eux-mêmes : t Longtemps nous frappâmes à la porte des théâtres, longtemps nous fûmes repoussés. D'autres se seraient découragés peut-être ; mais nous étions deux , nous nous consolions mutuellement, et avec courage nous nous remettions au travail. Nous nous disions qu'avec une volonté ferme et de la constance, nous devions un jour arriver au but. Malgré nos travaux littéraires, nous n'avions pas abandonné nos études médicales. Le vaudeville marchait de front avec la clinique et les opérations; le drame se bâtissait à l'ampbitéâtre, en disséquant de pauvres diables morts sous nos yeux. Cependant les ressources s'épuisaient. MM. les directeurs, en nous renvoyant nos ouvrages, nous écrivaient des lettres charmantes, dans lesquelles on nous accordait de l'esprit, de l'imagination, mais pas de lecture. Nous avions résolu de marcher seuls, sans le secours de collaborateurs en renom, sans autre appui que notre espérance, notre union et notre travail. Le découragement cependant commençait à s'emparer de nous, lorsque nous allâmes frapper à la porte d'un petit théâtre qui venait de s'ouvrir sous le titre des Folies- Dramatiques. Nous y portâmes une pièce en trois actes, intitulée :1a Cocarde tricolore. Nous attendîmes avec anxiété la réponse du directeur. Cette réponse arriva enfin ; nous étions reçus ; nous allions voir représenter une pièce de nous, de nous seuls l II est impossible de peindre cette première joie, ce premier bonheur. Tous les plus beaux succès à venir ne peuvent se comparer à cette première émotion. Fatigues, ennuis, peines, déboires, tout fut oublié I En quinze jours, la pièce fut apprise et jouée. Elle obtint un succès inespéré. ■ A partir de la Cocarde tricolore, qui fut jouée près de deux cents fois, et qui remplit la caisse des Folies- Dramatiques, les frères Cogniard ne marchèrent plus que de succès en succès, et s'élancèrent presque aussitôt sur des scènes plus élevées. M. Hippolyte Cogniard reçut la croix de juillet, pour la part qu'il avait prise aux combats de la révolution de 1830. Associé avec son frère, il succéda, en 1840, à Harel dans la direction du théâtre de la Porte-Saint-Martin. Ils administrèrent avec bonheur cette scène pendant une période de cinq années. M. Théodore Cogniard resta seul chargé de diriger ce théâtre, au mois de juillet 1845, son frère l'ayant quitté pour prendre la direction du Vaudeville. Il rentra en 1847 dans la vie
firivée. M. Hippolyte Cogniard, qui ne dirigea e Vaudeville que pendant un an, devint, en 1854, directeur du théâtre des Variétés, qu'il administre encore aujourd'hui. 11 a reçu la croix de la Légion d honneur, comme capitaine de la garde nationale, au mois d'août
Voici la liste des ouvrages principaux de ces auteurs : la Cocarde tricolore, épisode de la guerre d'Alger, vaudeville en trois actes (Folies-Dramatiques, 19 mars 1831); les Deux divorces, comédie-vaudeville en uu act<- (théâtre des Nouveautés, 12 novembre 1831); l'Amour et les farces, vaudeville en trois avec Paul de Koek (1831); le Fils de l'empereur, drame-vaudevi actes, avec Dupeuty et Fontan (1831); le Chouan, drame épisodique môle de chants (1832) ; Monsieur Benoit ou les Deux idées, folie-vaudeville en un acte (1892) ; le Pays latin ou Encore une leçon, folie-vaudeville eu un acte, de B wiek «■( Hippolyte Cogni ird (Gj mua se, 4 juillet 1838); le Garçon parfumeur^ vaudeville en un acte 1 1838] . a i'i i ■'"<■. \ audeville en un acte, avec Lubize (1832); te Souper du m. in, ei.ii ii|ui- en un :u-ii\ de Charles Desnoyers et Hippolyte Cogniaru, musique de G. Des- ' préaux (Opéra-Comique, v4 janvier 183:0 ; lu
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Courte paille, drame-vaudeville en trois actes (Folies-Dramatiques, 24 août 1833); un Mon enfant, vaudeville en trois actes et cinq parties, avec Paul de Kock ( 1833) ; le Royaume des femmes ou le Monde à l'envers, pièce fantastique en deux actes, mêlée de chants et de danses, avec Charles Dosnoyers (1833); la Jtrri,ftedesntodistes,\BLuàe\\\\e en trois actes, • dory(I834); le Forl'Evêque, vaudeville anecdotique en deux actes, avec Rochefort (Vaudeville, 24 novembre 1834) ; V Apprenti ou Y Art de faire une maîtresse, vaudeville en un acte, avec Adolphe (Variétés, 1834); Une chanson, drame-vaudeville en trois actes, imité de l'allemand, avec Montigny (1834); les Deux borgnes, folie-vaudeville en un acte (1834); Byron à l'école d' Arrow, épisode mêlé de couplets, avec Ed. Burat(l834); Au rideau! ou les Singeries dramatiques, revue-prologue à
frand spectacle (1834); les Chauffeurs, mélorame en trois actes et quatre tableaux, précédé de Dix ans avant, prologue, avec Valory (1835); le Fils de Triboulet, comédievaudeville en un acte, avec Burat (1835); les Danseuses à la classe, tableau-vaudeville en un acte, avec Dumanoir (1835); l'Agnès de Bellevitle, comédie-vaudeville en trois actes, tirée de la Pucelle de Belleville, de Paul de Kock, en société avec cet auteur (1835); Pauvre Jacques, comédie-vaudeville en un acte (théâtre du Gymnase, 15 septembre 1835); la Tirelire, tableau-vaudeville en un acte, avec Jaime (1835): Coquelicot, vaudeville en trois actes(l836); Plus de loterie, vaudeville en un acte (1836); le Turc, vaudeville en un acte, avec Dumanoir ( 183fi) ; une Saint-Barthélémy ou les Huguenots de Touraine, vaudeville non historique en un acte, avec Dumanoir(l836) ; le Conseil de discipline, tableau en un acte, mèléde vaudevilles, avec Lubize (1830); le Rapin, scènes d'atelier mêlées de couplets, avec Saint-Aguct (1836); les Femmes, le vin et le tabac, vaudeville en un acte, avec Paul de Kock (1837); Vive le galop! folie-vaudeville en un acte, avec Lubize et Alexis Decomberousse (1837); Mes bottes neuves, comédie-vaudeville en un acte (1837); Micaëla ou Princesse et favorite, drame en trois actes, mêlé de chant, avec Poujol et F. Maillard (1837) ; Pour ma mère! drame-vaudeville en un acte, avec Théodore Muret (1837); Bobèche et Galimafré, vaudeville-parade en trois actes (1837) ; la Fille de l'air, féerie en trois actes, mêlée de chants et de danses, précédée des Enfants des génies, prologue, avec Raymond (Folies-Dramatiques, 3 août 1837) ; Bruno le fileur, comédie-vaudeville en deux actes (Palais- Royal, 31 août 1837); Portier, je veux de tes cheveux, anecdote historique en un acte, avec Deslandes et Didier (1837); le Café des comédiens, silhouette dramatique mêlée de chant (1837); les Enfants du délire , tableau populaire en un acte (1838); A bas les hommes! vaudeville en deux actes, avec Jaime et Deslandes (1838); les Trois dimanches, comédie-vaudeville eu trois actes avec Jules Cordier, pseudonyme d'Eléonore de Vaulabelle (Palais-Royal, 19 août 1838) ; Tronquette la somnambule, folie-vaudeville en un acte (1838); les Coulisses, tableau-vaudeville en deux actes (1838); Rothomago, revue en un acte (1839) ; le Naufrage de la Méduse, opéra en quatre actes, musique de MM. Pilati et de Flotow (théâtre de laRenaissance, 31 mai 1839) ; les Trois quenouilles, conte de fées en trois actes, mêlé de chants
(1839) ; les Bamboches de l'année, revue mêlée de couplets, avec Théodore Muret (1840); Roland furieux, vaudeville en un acte (1840); l'Ouragan, drame-vaudeville en trois actes
(1840) ; Y Argent, la gloire et les femmes, vaude\ ille en quatre actes et cinq tableaux, avec Michel Delaporte (1840); le Docteur de Saint- Brice, drame en deux actes mêlé de couplets, avec Théodore Muret (1841); les Farfadets, ballet-féerie en trois actes et quatre parties (1S41); Job l'afficheur, vaudeville en deux actes, avec Michel Delaporte (1841); 1841 et 1941 ou Aujourd'hui et dans cent ans, revue fantastique en deux actes, avec Théodore Muret (Porte-Saint-Martin, 1841); Lénore ou les Morts vont vite, drame en cinq actes, tiré d'une nouvelle de M. Henri Blaze de Bury, lequel avait pris son sujet dans la célèbre ballade allemande de Burger (1843); YOmbre, ballet-pantomime en deux actes (1843); les Mille et une Nuits, féerie en quatre actes et onze tableaux (1S43) ; la Biche au bois ou le Royaume des fées, vaudeville-féerie en quatre actes et onze tableaux, musique de Pilati (théâtre de la Porte-Samt-Martin , 30 mars 1845), début de Lola Montés; la Belle aux cheveux d'or, féerie en quatre actes et dîx- Imit. tableaux, musique de Pilati (1S47); la Fin du monde, revue fantastique en trois actes el neuf tableaux, musique de Pilati (iS4S); Ma tabatière ou Comment on arrive, comédiev:itnle\ ille en quatre tableaux, avecCommerson (Gymnase, 15 mars 1849); les Marrons d'Inde "ou les Grotesques de l'année, revue fantastique en trois actes et huit tableaux, avec Theodor.- Muret (1849); les Grands écoliers en vacance, folie-vaudeville en deux actes, avec Bourdois (1849); la Cornemuse du diable, vaudeville fantastique en deux (1849); le Nouveau pied de mouton, féerie en quatre actes et treize tableaux, imitée de M u tainville, musique de M. Mangeant ( i sr>o) ; l.i Chasse aux gri,*- ville en deux actes, avec Louis ( ouai hac el Bourdois |
lu Chatte blanche, féerie en trois actes *t vingt-deux tableaux, précédée de la Roch*. noire, prologue, musique do M. Fessy (lsb*);
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Aftistfna, l'enfant chéri de la victoire, drame militaire en trois actes et dix-huit tableaux, musique de M. Fesay (1853); lea Moutons de Panurge, grande lanterne magique en trois actes et douze tableaux, dont un prologue, par v'ngt-cinq auteurs, musique de M. K Hegel (Délassements-Comiques, 1853); Une ni- , 1,,-r d'arlequins, vaudeville en un acte (1854) ; la Foire de Lorientt premier numéro, vaudeville en un acte, avec Bourdois 1854); les Conquêtes d'Afrique (1830-1844), pièce militaire en quatre actes et seize tableaux, muliqae *le M. Fessy (1855); Dans les nuages, comédie-vuude ville en un acte, avec Gabriel N... (1855); le lioyaume du calembour, revue de 1855; Jean le Toqué; le Monde camelotte, vaudeville en trois actes (1856); les Bibelots du diable (1859) ; la Grande marée, mystification en deux actes, mêlée de chant (1860); Sans queue ni tête, revue à l'envers (1860) ; Oh! lai la! qu' c'est bête, tout ça! revue flSGl); Ips Mille et un songes, revue-féerie (1862); Et allez donc, tur lurette, revue de 1862 (i86:i);les Voyages de la Vérité, pièce fantastique; la Liberté des théâtres, salmigondis (1864), etc., etc.
■ Les ouvrages des frères Cogniard, écrivait un critique en 1839, se distinguent surtout par des détails spirituels, et par une verve et un entrain remarquables; de plus, ces auteurs reproduisent avec beaucoup de bonheur les tableaux de mœurs populaires, et ils les reproduisent avec une grande finesse et une grande vérité d'observation. Du reste, chose assez bizarre, ces auteurs, qui réussissent surtout dans les vaudevilles gais et même grivois, ne composent ces pièces qu'avec une sorte de répugnance et d'ennui, et fiour obéir au goût du public. Le genre que es frères Cogniard affectionnent et qu'ils écrivent avec un goût véritable, c'est le mélodrame bien noir, bien larmoyant; aussi ne manquent-ils jamais, quand ils le peuvent, de glisser un petit rôle sentimental dans leurs vaudevilles les plus bouffons; ils tâchent même de glisser ce rôle sans que le public s'en aperçoive trop, et cela uniquement pour leur propre satisfaction. ■ Ce penchant au sentiment a valu au Gymnase Pauvre Jacques, ce petit drame si admirablement joué par Bouffé. L'artiste a rendu avec tant d'émotion la douleur d'un pauvre diable forcé parla détresse de se défaire de son piano, que l'expression vendre son piano est devenue un proverbe de théâtre, et que l'argot des coulisses l'a prise et gardée pour caractériser un grand effet de sensibilité. Le talent des frères Cogniard a gagné , depuis 1838, au contact continuel du public. Ils sont passés maîtres dans l'art du vaudeville, ayant à la fois l'éclat de rire et la larme éloquente. Leurs couplets peuvent servir de modèles à ceux qui essayent de marcher sur leurs traces. M. Hippolyte Cogniard a joint à son mérite d'auteur la réputation d'un administrateur aussi habile qu'intègre. Il a même sur Ja conscience quelques bonnes actions accomplies avec le plus de mystère possible.
Nous voudrions arrêter là notre notice; mais il est un tubercule d'un autre genre que M. Hippolyte a aussi sur le poumon : il a composé, en 1848, certaine pochade intitulée : Vile de Tohu-bohu, galimatias en trois actes, mêlé de couplets, conspirations, danses, évolutions militaires, changement à vue... de gouvernement. Ici, le décoré de Juillet, l'auteur de : Au peuple! le soldat a jeté son fusil pour s'armer d'une crécelle.
COGN1ET (Léon), peintre français, membre de l'Institut, né a Paris en 1794. Elève de Guérin, il montra de très-bonne heure de véritables dispositions pour la peinture et rit de rapides progrès dans cet art. En 1815, il obtenait le second grand prix, et le premier en 1817. Cependant, quoique le talent du jeune lauréat donnât les plus brillantes espérances, son séjour à Rome ne fut signalé pur aucune œuvre originale ou simplement digne d'attention. Son Métabus, roi des Votsques, et sa Jeune chasseresse furent un triste début; maïs l'auteur de ces toiles médiocres avait la volonté ferme d'arriver à un résultat meilleur, et, au service de cette ambition, un travail opiniâtre que rien n'était capable de rebuter et qui lui permit bientôt de conduire à bonne fin une composition sérieuse : Marïus sur les ruines de Carthage. Cette toile importante fut remarquée, ainsi que le Massacre des innocents, exposé en 1824. Toutefois, l'impression laissée par ces deux pages, quoique favorable, fut en sens contraire de celle que l'on attendait. L'œuvre d'un jeune peintre, en effet, se présente, d'habitude, exubérante de sève et d'imagination, trop pleine d'idées, encombrée de détails : défauts précieux que corrige l'expérience, mais qui attestent un tempérament d'artiste. Rien de cela dans les toiles de M. Léon Cogniet : de l'étude, du travail, de la science pénible, un esprit tourmenté. Grande fut la surprise. Aussi beaucoup d'observateurs intelligents n'eurent-ils qu'une foi modérée dans 1 avenir d'un artiste de trente ans chez lequel on trouvait les allures d'un vieillard expérimenté, mais dépourvu de cette faculté maltresse qu'on nomme l'imagination. Cependant il reçut les encouragements du milieu distingué dans lequel il vivait, et les occasions ne lui manquèrent pas de se montrer plus original et plus hardi. Saint Etienne portant des secours à une pauvre famille lui fut commandé pour l'église Saint-Nkolas-des-
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Champs, pendant qu'il exécutait pour le musée de Versailles la Garde nationale partant pour l'armée en 1792. Pois il peignit la Bataille de Bivoli et les Episodes de la campagne d'Egypte, en collaboration avec MM. Philippoteaux, Karl Girardet, Vigtion et Guyon. Ajoutons encore un Numa, et nous connaîtrons à peu près toutes les œuvres qui datent des premières années de sa carrière, quoique •postérieures à son Marius. Malheureu il faut bien l'avouer, aucune de ces compositions n'indique beaucoup de talent. Sans doute l'auteur sait son métier; il dessine correctement et compose selon les règles reçues ; il ne prête pas le flanc a la critique; mais il n'y a rien non plus chez lui que l'on puisse louer outre mesure. Des critiques éclairés, rendus sévères par le souci et les exigences de l'art, signalèrent bien liant cette nuance fâcheuse pour la notoriété du peintre. Des amis plus indulgents répondirent de leur mieux à ces vertes attaques, ce qui donna naissance à un vif débat, lequel n'était pas encore apaisé quand parut, en 1845, le Tintoret peignant sa fille morte, réexposé au Salon des beaux-arts a l'exposition universelle de 1855, avec le Massacre des Innocents et le Saint Etienne. Ce tableau, bien peint, bien dessiné, d'un très-beau modelé, obtint un succès d'enthousiasme et fut acclamé à l'égal d'un chef-d'œuvre. On se sentait ému à l'idée d'un père idolâtre de sa fille , s'imposant le martyre de la peindre morte après avoir reçu son dernier souille; mais l'effroyable serrement de cœur que devait ressentir le Tintoret dans un tel moment est à peine traduit dans le tableau, et cette immense douleur n'existe, pour ainsi dire, que dans l'imagination du public. C'est à cette œuvre, reproduite par la gravure, que l'artiste doit la meilleure part de sa popularité ; acheté par le musée de Bordeaux , ce tableau figura ensuite à l'exposition universelle de 1855; mais cette fois la critique fut impitoyable pour M. Léon Cogniet, qui jouissait d'une réputation immense, presque égale à celle de M. Ingres, et ne la justifiait pas suffisamment. Depuis lors, le célèbre frofesseur a vécu dans une honnête obscurité ; Etat cependant a soutenu bien longtemps sa notoriété défaillante par des travaux importants et par des fonctions officielles. C'est ainsi qu'on lui a confié un des plafonds du Louvre, au moment même où son talent était le plus contesté ; le maître y peignit Bonaparte dirigeant les travaux des savants en Egypte, composition sans originalité. Il n'a pas été plus heureux en décorant l'une des chapelles de la Madeleine. Là encore il n'a point montré Du ciel l'influence secrète.
D'abord professeur de dessin au collège Louisle-Grand, M. Léon Cogniet entra plus tard, au même titre, à l'Ecole polytechnique, où il est resté fort longtemps. Son érudition peu commune, sa longue expérience lui firent remplir avec éclat ces fonctions de professeur. Ses conseils étaient non moins goûtés à l'Ecole des beaux-arts, d'où il dut se retirer en 1863. quand le souffle rénovateur du progrès moderne en vint chasser la routine et les traditions hors d'âge. A notre avis, les meilleurs morceaux de l'œuvre de M. Léon Cogniet sont ses portraits. Ils sont tous sérieusement entendus; il en est de très-remarquables, par exemple ceux de Louis-Philippe dans sa jeunesse, le Maréchal Maison, M. de Crillon, etc. M. Cogniet est officier de la Légion d'honneur. D'un âge avancé, il jouit d'un paisible repos après une longue et laborieuse carrière.
COGN1SSABLE adj. (kogh-ni-sa-ble — du lat. cognitus, connu). Reconnaissable. il Vieux mot.
COGNITEUR s. m. (kogh-ni-teur — du lat. cognitus, connu). Celui qui connaît; connaisseur, n Vieux mot.
COGNITIF, IVE adj. (kogh-ni-tif, i-ve — du lat. cognitus, connu). Philos. Qui est relatif à la connaissance; qui est capable de connaître : Faculté cognitive. Ce sont toutes nos puissances cognitives qui nous répondent à la vérité. (Lamenn.)
COGNITION s. f. (kogh-ni-si-on — lat. cognitio; de cognoscere, connaître). Philos. Acte intellectuel par lequel on acquiert une connaissance : L'homme en face du monde ne le connaît qu'en vertu de lui-même, des lois de son esprit, qui sont les conditions de sa cognition. (Lerminier.) Le problème premier et par con séquent fondamental de la métaphysique est de livrer une bonne et scientifique théorie de la cognition humaine. (VÎUers.) Il Connaissance : Nos sensations naissent de nos perceptions par la cognition de la volîtion des droits de l'homme. (Fourier.)
COGNOIR s. m. (ko-gnoir; gn mil. — rad. cogner). Typogr. Morceau de bois dont on se sert pour serrer et desserrer les formes, il On dit plus ordinairement décognoir.
COGNOISSANCE s. f. (kogh-noi-san-se — du lat. cognoscere, connaître). Connaissance. D Indice; moyen de connaître; signe, il Devise ; armoiries. H Reconnaissance. I Vieux mot.
COQNOISSANT s. m. (kogh-noi-san — du lat. cognoscere, connaître). Personne que l'on connaît; connaissance : Compte de tes cognoissants combien il en est mort. (Montaigne.) |
Vieux mot.
corin
COGNOISSEMENT s. m. (kogh-noi-se-man
— rad. cognoistre). Action de connaître, connaissance, n Vieux mot.
COGNOISTRE v. a. ou tr. (kogh-noi-stre
— lat. cognoscere, même sens). Forme ancienne du mot CONNAITRA.
COGVH vin [I teur italien,
né à Padoue en 1728, mort en 1802. Il fut pendant longtemps, dans sa ville natale, à la tête de l'école fameuse dite le Séminaire, et devint chanoine de l'église de Monfelice. Parmi ses ouvrages, écrits en un style élégant, on cite particulièrement six discours latin doue, 1769), et l'excellente préface qu'il mit en tète du Lexicon totius latinitatis de Forcellini (1771).
COGNOMs. m. (kogh-non — lat. cognomen; de cum, avec, et nomen, nom). Antiq. rom. Nom qui, chez les Romains, comme 1noms chez nous, était spécial à l'individu, et le distinguait des membres de sa famille, lesquels avaient toujours le même prénom et le même nom : Cicéron est le cognom du plus illustre des Marcus Tullius. H On se sert plus ordinairement du mot latin cognomkn.
COGNONISME s. m. (kogh-no-ni-sme — lat.
cognomen, surnom). Néol. Habitude, action ou manière de donner des surnoms : Les chefs de clan habitaient fidèlement la petite ville, où les liens de parenté se relâchaient, se resserraient au gré des événements représentés par ce bizarre cognonisme. (Balz.)
COGOLIN (Jacques de Cuers de), marin français, né vers 1620, mort en 1700. Issu d'une ancienne famille de Provence, il s'embarqua comme volontaire en 1638, sur la galère la Fourbine, et prit part au siège des îles de Lérins. Il fit une seconde campagne dans la Méditerranée, puis, quittant la marine, il entra comme cadet au régiment des gardes, et figura, en cette qualité, aux sièges de Saint- Omer, de Renty et du Catelet. Toutefois, il ne tarda pas à rentrer dans la marine, et nous le retrouvons au combat de Barcelone, puis à celui du cap de Gates, où il se distingua par une valeur si brillante, qu'il fut nommé capitaine de vaisseau. A Orbitello et à Candie, le capitaine de Cogolin se fit encore remarquer par son courage. En 1664, il accompagna, comme capitaine en second de la galère la Iléale, le duc de Beaufort dans son expédition contre les Barbaresques. En 1672, l'armée franco-anglaise allait être surprise a l'ancre dans la rade de Southwold , lorsque YEole, de 38 canons, qu'il commandait, éventa l'arrivée inopinée de l'ennemi, et sauva l'armée alliée. L'année suivante, la Reine, sur laquelle notre marin avait passé comme commandant, prit successivement part aux trois batailles qui furent livrées cette même année (1673) contre les Hollandais. En 1676, le capitaine de Cogolin commandait le Fidèle, premier vaisseau d'avant-garde à Agosta; blessé grièvement au milieu de l'action, le valeureux commandant refusa de quitter son bord ; il se fit apporter un matelas sur le banc de quart, et continua à donner ses ordres jusqu'à la fin de la bataille. Enfin, il se battit encore vaillamment sur le Florissant. Ce fut le dernier combat de sa brillante carrière. En 1693, il fut promu chef d'escadre de Picardie et chevalier de Saint-Louis, à la création de l'ordre.
COGOLIN (Joseph de Cders, chevalier de), littérateur français, né à Toulon en 1702, mort en 1760, appartenait & la famille du précédent. Il entra dans la marine, qu'il quitta, en 1744, avec le grade de lieutenant de vaisseau, puis fit partie de la maison de la duchesse du Maine. ApTès la mort de cette princesse, il se rendit à Berlin, visita les principales cours d'Allemagne, voyagea en Italie et en Portugal, et revint en France, où il mourut de chagrin de n'avoir pu obtenir ni places ni faveurs. Le chevalier de Cogolin était membre des Académies de Berlin et des Arcades. Il a publié quelques morceaux de poésie qui ne manquent pas de mérite, des fragments de traductions et un poème intitulé l'Education (Paris, 1757, in-so).
COGOLIN, village du départ, du Var, cant. de Grimaud,arrond. de Draguignan ; 1,300 hab. On trouve dans les environs un sulfure de zinc et de fer auquel on a donné le nom de cogolinite.
COGOLINITE s. f. (ko-go-li-ni-te — de Cogolin, nom de Heu). Miner. Sulfure de zinc et de fer naturel, ainsi appelé parce qu'il a été trouvé près du village de Cogolin, dans le département du Var. Suivant Berthier, il renfermerait en poids 50,2 de zinc, 10,8 de fer, 30,2 de soufre, et 6,8 de gangue.
COGOLLUDO, petite ville d'Espagne, province et à 38 kilom. N.-E. de Gua-lalajara, sur le Hénarès, chef-lieu de juridiction civile ; 2,007 hab. Récolte et commerce de vins; fabrique de lainages.
COGOSCH s. m. (ko-goch). Hist. ottom.
Prière commune aux domestiques d'une même maison. Il Habitation des pages du sérail.
GOGRAINS s. m. pi. (ko-grain — du préf. co, et de grain). Métall. Parcelles de fer qui s'attachent à la filière.
COGBOSSI (Charles-François), médecin italien, né à Crema eq 1681. U devint, en 1710, professeur de médecine à Padoue. Ses principaux ouvrages sont : Délia natura, effetti ed uso délia corteccia del Peru (Crema, 1711,
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in-4") ; De praxi mediea exerdtatio pra naris (1714); Saggj delta medicina italiana (Padoue, 1727), etc.
COGUENOSCO s. m. (ko-ghe-no-sko). Mar.
Mastic composé de résine, ne suif et de goudron, dont on se sert pour remplir les gelivures du bois, afin d'empêcher l'eau de le pénétrer.
COGYLIE s. f. (ko-ji-ll). Bot. Syn. de lar-
DtZABAL.
COHABITANT (ko-a-bi-tan) part. prés, du v. Cohabiter : Des personnes cohabitant dans une même maison.
COHABITANT, ANTE adj. (ko-a-bi-tan, an-te — rad. cohabiter). Qui a une habitation commune avec d'autres persorn côté, les hommes cohabitants et voisins du même hameau s'entendraient pour la fauchaison des prés. (Cormenin.)
COHABITATION s. f. (ko-a-bi-ta-si-on — du pref. co, et de habitation). Jurispr. Etat de deux personnes qui habit-nt ensemble : La conduite essentielle de ta vie communale est la cohabitation. (Vacherot.) u Se dit rement de la vie commune des époux et des personnes non mariées qui vivent ensemble maritalement : Pe dant longtemps on a que le mariage n'était complet que lorsqu'il avait été consommé par la cohabitai t époux. (Teulet.) // vient un moment pour les époux où la cohabitation est moins douce, plus pénible que la continence. (Proudh.)
— Encycl. Dr. civ. Les époux ne sont pas tenus d'habiter ensemble s ils veulent avoir un domicile séparé; mais si le mari l'exige, la femme non séparée de corps doit i avec lui. La cohabitation habituelle n'e nécessaire pour assurer aux enfants nui naissent d'une femme mariée le titre d enfants légitimes; mais le mari qui a été dans l'impossibilité physique de cohabiter avec sa femme soit pour cause d'éloignement, soit par accident pendant un certain temps avfint la naissance de l'enfant, peut le désavouer (v. DBSavec). La loi, dans le cas d'accident, ei
la cohabitation dans le sens, non-seulement de l'habitation commune, mais encore de rapports sexuels entre les époux.
La cohabitation entre personnes non mariées n'entraîne aucune conséquence légale, à moins qu'il n'y ait eu séduction, promesse de mariage, naissance d'enfants, auquel cas il y a quelquefois, selon les circonstances, lieu à dommages-intérêts au profit de la fille subornée. Mais la recherche de la paternité naturelle étant interdite, le concubinage même prouvé n'a sur la filiation aucune influence, sauf le cas de détournement de mineure.
— Dr. crim. L'adultère du mari ou celui de la femme étant puni, le fait de la cohabitation de l'un des deux avec une autre personne d'un sexe différent, s'il ne constitue pas absolument le délit, est, selon les constatations faites par les officiers de police judiciaire, une présomption et souvent même une preuve du délit. Ainsi il n'est pas nécessaire que les deux complices soient surpris au moment même des rapports intimes qui seuls constituent l'adultère; mais s'ils sont trouvés, la nuit, dans le même lit ou dans une chambre où il n'existe qu'un lit, alors que tout démontre qu'ils l'ont occupé ou qu"ils vont l'occuper ensemble, ou s'il est prouvé qu'ils n'ont qu'une chambre ou qu'un lit, la présomption de l'adultère s'élève à la hauteur d'une preuve. On ne peut pas admettre que la cohabitation ait été innocente lorsqu'elle est arrivée à ce degré d'intimité. Il en est de même pour établir que des jeunes gens mineurs de l'un ou de l'autre sexe ont été corrompus ou excités à la débauche par le fait complaisant et intéressé d'un tiers.
Le détournement de mineurs ne suppose pas nécessairement la cohabitation : le crime existe, quel que soit le motif qui l'ait déterminé. Toutefois, si le mineur enlevé est une fille qui devient enceinte, et que la conception se rapporte à l'époque de l'enlèvement, le ravisseur peut être déclaré père de !
(C. Nap., art. 340.)
COHABITÉ, EE (ko-a-bi-té) part, passé du v. Cohabiter. Habité simultanément : Logement cohabité par des camarades.
COHABITER v. n. ou intr. (ko-a-bi-té — du préf. co. et de habiter). Habiter ensemble, vivre dans le même logement : Les amis qui cohabitent ne restent guère amis, n Se dit particulièrement du mari et de la femme, ou des personnes qui vivent ensemble maritalement : Autrefois, lorsque les tribunaux prononçaient entre deux époux la séparation de corps, on leur faisait en même temps défense de se réunir et de cohabiter ensemble. (Teulet.)
— Par anal. S'est dit des animaux : Le mâle et la femelle, chez ces aranéides, cohabitent sur la même feuille. (Walcken.)
— Fig. Se trouver habituellement ensemble : La nature parle la même langue à ceux qui cohabitent avec elle sur la montagne ou sur la mer. (L;nnart.)
— v. a. ou tr. Habiter ensemble, vivre ensemble dans : Cohabiter une même maison.
COI1AIICILA, Etat du Mexique, borné par le Rio-Grande del Norte qui le sépare du Texas, à l'E. par le Nuevo-Leon, au S. par l'Etat de Durango et à l'O. par celui de Chi huahua; entre 25« et 32° de latitude N. Superficie, 503,360 kilom. carrés; 90,000 hab.
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Capitale, Saltillo. Paj montagneux, Cpuvi i( en grande partie «i ts: i
arrosé par de nombreux cours d eau, parmi lesquels les plus importants sont te Rio-Grande del Norte et le Kio d>' las Nueces ; climat tempéré ; céréales abondantes; vins excellents; nombreux troupeaux de chevaux et de bâtes h cornes; cerfs, daims, bisons, sangliers et gibier en abondance. Rivières et lac i oi neiix. Riches mines d'argent en exploitation.
coiiat, ville de L'Afghanistan propre, pro
vince et à 36 kilom. S. de pechawar, à 200 kilom. E. de Caboul. Cette petite ville, défendue par un fort, sert de résidence à un k;m et est habitée par deux tribus de Damaniens.
cohausen (Jean-Henri), médecin allemand, né a Hilileslieim (Hanovre) en 1G7T., mort en 1750. Il exerça son art à Munster et devint médecin de l'évéquo de cette ville. Ses principaux ouvrages sont : Ossitegium historico-physievm (Francfort, 1714, in-4") ; Neothea (1716, in-8<>), où il attaque l'usage du thé; Dtssertatio de pica nasi (1719, il dans laquelle il combat l'usage du i
Lumen novum phosphoro arrrnsttm, etc. (1718, in-4°ï; Arctieus febrium faber et médiats (mu, in- 12), etc.
COHECTION s. f. (ko-è-ksi-on). Ancienne forme du mot coction.
COHEL s. m. (ko-èl). Préparation d'étain et de noix de galle, dont les femmes turques se servent pour se noircir les sourcils et les paupières : Il y en avait deux fort belles, à la mine fière,aux yeux arabes avives par le cohel. (Gér. de Nerv.)
COHEN s. m. (ko-ain). Nom donné par les anciens juifs à leurs sacrificateurs, et par les juifs modernes à certains ministres de leurs temples.
COHEN (Anne-Jean-Philippe-Louis), littérateur français, né à Amersfoort (Pays-Bas) en 1781, mort en 1848. Il débuta par desp.articles de critique théâtrale, arrangea pour le Théâtre-Français d'Amsterdam quelques opéras italiens, et se rendit à Paris en 1809. Deux ans plus tard, il était nommé censeur pour les langues étrangères, et il reçut, en 1824, une place de bibliothécaire à Sainte-Geneviève. Louis Cohen a publié plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Recueil de poésies (1813) i Herminie de Civray (Paris, 1823, 4 vol.); Histoire de Pierre Terrait, dit le chevalier Bayard (1825); Isidore ou le Pays mystérieux (Paris, 1828, 4 vol.); Jacqueline de Bavière (1821, 4 vol.); De l'opposition parlementaire (1821), etc. On lui doit aussi un grand nombre de traductions d'ouvrages anglais et allemands, entre autres : Description historique de l'ile de Sainte- Hélène, de Brooke (1815); Mémoires des dix dernières années de George II, d'Horace Walpole (1823); Tableau des institutions et des mœurs de l'Église, de Nurter; Histoire de la conquête de Grenade, de Washington Irwing; les Cours du Nord ou Mémoires originaux sur les souverains de la Suède et du Danemark depuis 1766, de John Biown; le Théâtre hollandais, publié dans les Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers, etc. Enfin, M. Cohen a pris part à la rédaction de la Bévue britannique, de la Collection des meilleures dissertations relatives à l'histoire de France, pnr MM. Leber et Salgues, etc. — Son fils, Albert Cohkn, dit de Winckenhoff, enlevé prématurément par une phthisie pulmonaire, fut quelque temps sous-bibliothécaire a Sainte-Geneviève, auprès de son père, à la mort duquel il. sollicita et obtint une perception dans une ville de province. Il y mourut bientôt après. Il avait fondé et dirigé une sorte de revue héraldique et historique intitulée : l'Oriflamme, journal de la noblesse, et avait écrit une étude assez peu remarquable : Chinon et Agnès Sorel (Paris, 1845, in-12). Il dressa aussi une nomenclature assez riche, intitulée : Devises et cris de guerre des familles nobles, sous le pseudonyme du comte de C... (Paris, 1851, in-12). Albert Cohen avait ajouté a son nom celui d'une terre qu'il disait avoir appartenu à ses ancêtres, en Hollande ( WinckcnhofT), et il fit cette table uniquement, nous le croyons, pour avoir l'occasion d'indiquer la devise des Cohen-Winckenhoff et appuyer par là ses prétentions nobiliaires. Quelque imparfait que soit cet essai, il n'en a pas moins été le point de départ, le germe de travaux sur cette matière, nar MM. Bea ! n légie, Chassang et Al-
Ired de Bougy.
COHEN (Joseph), publlclste français, né à Marseille en 1817, d'une famille Israélite. Il s'établit comme avocat à Aix en 1836, et fonda dans cette ville le journal le Mémorial. Ayant reçu en 1843 la mission d'aller étudier I dition des israélit*- c lonifl algé-
a 1848 à Alger.
le titre de dl
Apres la révolution du 24 février, M. Jo H pD
Cohen se rendit à Pari-, où il est <le enu SUC-
leur de la Semaine, .
chives israélites, rédacteur en chef du Pays. té un des organisateurs de la Société aime à Paris. Nous citerons parmi ses ou- : Analyse raisunnée de la législation des eaux (1841, 2 vol.), en collaboration avec MM. Tardif et DubreuU; l«-s Déicides ou Examen de la vie de Jésus (1864, in-8°).
COHEN (Jules-Emile-David), pianiste et «ompositeur français, né h Marseille en 1830. 11 montra dés son enfance un koùi tellement dé-
COIIK
cidé pour la musique, que ses parents durent
renoncer à lui faire
études classiques. Admis au Conservatoire de
musique, il y ri raporta le prix de soi! 1847, le premier prix de piano en 1850, le premier prix d'orgue en 1858, celui de contrepoint et de f .n i .i. i i'ann< t uivante,
il allait conci in ir pour le grand prix de con ir les observations d Halévy, qui lui fit remarquer que sa p<
une lui permettait le voyage de Rome quand il lui plairait, et qu'il pouvait, en concourant, ôter à un artiste pauvre l'avantage : er quatre ans en Italie aux frais de l'Etat, il se fit rayer de la liste du concours. Son abnégation fut récompensée par la fondation, àson profit,d'une classe pour l'étude du répertoire des opéras, et par sa nomination au titre de professeur dans cette classe. Cet artiste a écrit pour le piano et l'harmonium bon nombre de morceaux trèsappréciés. On lui doit, en outre, des romances, plusieurs compositions religieuses, deux symphonies, trois ouvertures, des cantates et des chœurs. L'œuvre capitale du compositeur , jusqu'à ce jour, c'est la musique des chœurs d'Athalie exécutes au Théâtre-Français, production hors ligne qui promet au compositeur un bel avenir. A ces chœurs, écrits dans le style dramatique moderne, la critique a reproché une verve et une chaleur contrastant avec le calme monumental et l'allure marmoréenne de la tragédie. Certes, ce n'est pas nous qui reprocherons au musicien de pareils défauts. M. Cohen a donné à l'Opéra-Comique une partition en trois actes : Maître Claude (1861), qui obtint un succès d'estime. ^ En 1867, il a fait représenter, au même théâtre, José Maria, qui n'eut, par suite d'une interprétation médiocre, qu'une vingtaine de représentations. En 1868, le Théâtre-Lyrique a monté les Bluets, la dernière création de Mlle Nilsson sur la scène de M. Carvalho ; la valse des Bluets est un des morceaux des concerts en vogue aujourd'hui. Mais, suivant nous, le cadre de l'opéra-comique est trop étroit pour le compositeur ; il lui faut de l'air ; sa musique veut l'espace et les nombreuses masses chorales; elle aspire au grand. Aussi attendonsnous prochainement M. Cohen à l'Académie impériale de musique.
COHEN- ATTHAR ( Aboulmeny-Ben-abou Nasr-Izrayly-Harouny ) . médecin égyptien, qui vivait au Caire vers le milieu du xne siècle. Il est l'auteur d'un Traité de la préparation des médicaments, qu'on trouve en manuscrit à la Bibliothèque impériale.
COHEN-SZABTAI , hébraïsant polonais, né a, Wi In a en 1619, mort en 1660. Ses coreligionnaires le mettent au rang des plus savants commentateurs du Talmud, et ses ouvrages, ou brille une érudition remarquable, sont encore aujourd'hui très-répandus parmi eux. On a de lui deux ouvrages, sous le titre de Syfta Cohen (Paroles de Cohen), dont le premier (Cracovie, 1646) traite des prescriptions religieuses, et le second (Amsterdam, 1663) du droit civil talmudique ; Topko Cohen (Francfort, 1677), recueil de dissertations et de décisions relatives à des points de doctrine encore obscurs et sujets à discussion, etc.
coherCï.'.r v. a. ou tr. (ko-èr-cé — du lat. coercere, même sens). Comprimer, resserrer. Il Contraindre, forcer. 11 Vieux mot.
COHERCIF, IVE adj. (ko-èr-sif, i-ve).
Forme ancienne du mot coiïrcitif.
COHÉREMMENTadv. (ko-é-ra-man — rad.
cohérent). D'une façon cohérente, il Vieux mot.
COHÉRENCE s. f. (ko-é-ran-se — rad. cohérent). Phys. Adhérence réciproque, connexion d'une chose avec une autre : Dans le bois, la cohérence longitudinale est bien plus considérable que l'union transversale. (Butf.)
— Fig. Liaison, rapport d'union entre deux idées, entre deux faits : Nos âmes se sont touchées par tous les points, et nous avons senti partout ta même cohérence. (J.-J. Rousseau.)
Washington a voulu ce qu'il devait vouloir; de là la cohérence et la perpétuité de son ouvrage. (Chateaub.)
— Bot. Soudure d'organes semblables, par opposition à adhérence, qui signifie soudure d'organes différents.
— Syn. Cohérence, adhérence, Ubércurf.
V. ADHÉRENCE
— Antonyme. Incohérence.
COHÉRENT, ENTE adj. (ko-é-ran, an-te — du lat. cohœrens ; du préf. co, et do hœrere, être attaché). Qui s'unit, qui s'applique, qui s'adapte à un autro : Les molécules du plomb sont moins COHÉRENTES que celles du fer.
— Fig. Qui se compose de parties unies et harmonisées entre elles : Bien de plus divers en apparence que ces poèmes; au fond, rien de plus un et de plus cohérent. (V. Hugo.)
— Bot. Se dit des organes semblables qui sont soudés ou simplement coUéa entre eux par une matière visqueuse : Etamines cohérentes.
— Antonyme. Incohérent.
COHERITER v. d. ou intr. (ko-é-ri-té — du préf, co, et de hériter). Ktre cohéritier, hériter ensemble.
COHÉRITIER, 1ÈRE s. (ko-é-ri-tié , iè-re — du préf. co, et de héritier). Jurisp. Per-
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sonne qui hérite conjointement avec une ou plusieurs autres personnes : Partager une succession entre des cohéritiers. Plût à Dieu
que je m'ensevelisse avec Jésus-Christ pour être son cohéritier! (Boss.)
COHÉSIF, IVE adj. (ko-é-zif, i-ve— du lat. coftœrere, cohœsum, être attachés ensemble). Qui unit, qui joint, qui resserre : Nous les distribuerons en deux catégories : l'une composée de langues que nous appellerons cohésives, pour marquer l'espèce de lien qu'elles forment entre tous les éléments d'une même race, ou des éléments juxtaposés de races diverses. (D'Avezac.)
COHÉSION s. f. (ko-é-zi-on — du lat. cohœrere, cohœsum, être unis l'un à l'autre). Phys. Force particulière qui unit entre elles les molécules des corps : La cohésion est très-grande dans les corps solides, faible dans les liquides et nulle dans les corps gazeux. (Pelouze.) La cohésion est la force qui lie entre elles les molécules ou les atomes similaires. (L. Pinel.) L'écorce solide de la terre n'a d'autre soutien que sa propre cohésion sur un océan de feu. (L. Figuier.)
— Fig. Sympathie, attraction morale : Tous les sentiments doux reposent sur l'égalité des âmes, et il n'y eut entre nous aucun point de cohésion. (Balz.)
— Antonyme. Incohésion.
— Encycl. Phys. Tous les corps, solides, liquides ou gazeux , se présentent à nous comme des agglomérations de molécules juxtaposées, mais néanmoins séparées les unes des autres par des espaces vides, qui varient avec la température et la pression. Pour que ces molécules puissent former un corps, c'està-dire une masse stable et de volume déterminé, il faut admettre qu'elles sont maintenues les unes près des autres par quelque chose, comme une force, dont la nature et le mode d'action sont inconnus, mais dont l'effet, facile à constater, est de les rapprocher et de s'opposer à leur séparation. Cette force est-elle l'attraction , qui porte les uns vers les autres tous les corps , de quelque nature et à quelque distance qu'ils soient ? Elle semble en différer en ce qu'elle n'amène pas jusqu'au contact les molécules sur lesquelles elle agit; quand elle les a rapprochées jusqu'à une distance très-petite qui, dans aucun cas, n'a pu être mesurée, elle cesse son effet, comme si tout d'un coup elle était anéantie, ou bien comme si elle était contre-balancée par une force dirigée en sens contraire. Cette circonstance remarquable, qui ne se
Présente pas dans les phénomènes soumis à attraction pure, a fait imaginer un nom particulier pour en désigner la cause inconnue, et l'on a appelé cohésion la force en vertu de laquelle les molécules d'un même corps s'attirent, se tiennent unies entre elles et résistent à la séparation. C'est, comme on voit, une véritable attraction intermoléculaire ; mais on ne connaît rien des lois de cette attraction. Est-elle, comme l'attraction newtonienne, directement proportionnelle aux masses et inversement proportionnelle aux carrés des distances? Varie-t-elle avec la nature des molécules? C'est à quoi la science est encore loin de pouvoir répondre.
De la définition de la force de cohésion il résulte que c'est de l'intensité de cette force que dépend l'état de la matière. Si, par un moyen quelconque , on parvient à affaiblir la cohésion, on devra voir les molécules s'écarter peu à peu les unes de autres, se desserrer pour ainsi dire, rouler et glisser librement les unes sur les autres. Dans cet état, la matière cessera d'être solide; elle prendra une forme très-différente, elle deviendra liquide. Or, on sait que c'est là précisément l'effet de la chaleur. La chaleur est l'antagoniste de la cohésion.
Si l'on continue de chauffer le corps que nous venons de voir rendu liquide, la cohésion, déjà affaiblie, diminuera encore. Bientôt elle ne pourra plus retenir les molécules que la chaleur tend à disperser, à chasser dans l'espace, et, si la surface du liquide n'est pas trop fortement comprimée, les particules superficielles s'affranchiront complètement de la cohésion et s'élanceront dans l'espace sous une nouvelle forme de la matière, la forme gazeuse.
Inversement, en refroidissant un corps, on augmente la force de cohésion de ses molécules, et l'on peut, par ce moyen , imposer à une substance naturellement gazeuse la forme liquide, puis la forme solide.
Tout corps interposé entre les particules d'un autre corps contribue naturellement à diminuer la force de cohésion qui retient ces particules. < In suit, par exemple, que l'eau contient en dissolution une assez grande quantité d'air; en la faisant bouillir, on chasse cet air, et la cohésion de l'eau qui reste en est considérablement augmentée. Ainsi purgée d'air, l'eau peut être portée à plus de 100 degrés sans bouillir ; maïs, quand la cohésion ne peut plus résister, elle cède soudainement, et l'ébullition est convertie en explosion. Nous allons passer en revue, dans les trois états de la matière, les principaux phénomènes dans lesquels la cohésion joue un rôle.
1« Cohésion dans les solides. Si l'on coupe en deux une balle de plomb, et qu'ensuite on applique fortement 1 une contre l'autre les deux surfaces de séparation, les deux morceaux ainsi juxtaposés adhèrent avec tant de
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force qu'il faut quelquefois uu effort de 20 kilogr. pour les détacher l'un de l'autre. Mémo phénomène si l'on superpose deux disques d« verre ou de marbre, en les faisant glisser l'un contre l'autre pour éviter l'interposition de l'air. Quelques physiciens ont voulu expliquer cette adhérence de deux fragments d'un i corps par la pression de l'air ambiant, comme cela arrive aux hémisphères de Magdebourg; mais Boyle fit l'expérience avec succès sous le récipient d'une machine pneumatique, et prouva ainsi que la force de cohésion agit encore dans le vide.
2° Cohésion dans tes liquides. Si l'on plonge dans un liquide une baguette de verre, et si on la retire, une goutte de liquide reste suspendue à l'extrémité de cette baguette. Il y a ici deux phénomènes : 1» le verre est mouillé et reste mouillé même après la chute de la goutte, phénomène qui est dû à l'adhésion; 2° à la couche superficielle de liquide qui touche le verre reste attachée une certaine quantité de liquide formant la goutte, ce 3ui est dû à la force de cohésion. Lorsque ces eux forces — celle d'adhésion et celle de cohésion — sont assez considérables , un grand effort est nécessaire pour détacher du liquide le corps solide qui y surnage. Sous l'un des plateaux d'une balance, Taylor suspendait un disque de métal qui venait se poser horizontalement sur la surface d'un liquide, et il reconnaissait alors qu'il fallait charger assez considérablement le plateau opposé pour effectuer la séparation.
Si les molécules d'un liquide n'étaient pas soumises à d'autres forces que la cohésion, une masse quelconque de ce liquide prendrait toujours la forme sphérique. C'est ce que prouve M. Plateau par des expériences fort curieuses, dans lesquelles il parvient & soustraire un liquide à l'action de la pesanteur. Pour cela, M. Plateau compose d abord, avec de l'eau et de l'alcool, un mélange en proportions telles, qu'il ait exactement la densité de l'huile ; puis, dans ce mélange, au moyen d'un entonnoir à long bec, il introduit une certaine quantité d'huile. Cette huile, maintenue alors en équilibre parfait, n'étant plus soumise qu'aux seules actions moléculaires nées d'ellemême, et à l'action du milieu dans lequel elle nage , prend spontanément et conserve la forme sphérique. Si l'on imprime un mouvement de rotation à cette sphère d'huile, au moyen d'une mince baguette, on la voit perdre la forme sphérique et s'aplatir, comme une lentille, par le rapprochement des deux points que traverse l'axe de rotation. Ce phénomène rappelle l'aplatissement de la terre et des planètes, aplatissement que l'on attribue aussi à l'action exercée par la force centrifuge, lorsque ces corps étaient à l'état liquide. Mais si l'on accélère la rotation de la sphère d'huile, on la voit, tantôt se transformer en un simple anneau, et tantôt se séparer en deux parties, l'une intérieure, formant un sphéroïde qui reste au centre; l'autre extérieure , formant un anneau qui entoure ce sphéroïde. C'est l'image frappante de la planète Saturne, entourée de son anneau.
Au reste, M. Plateau fait subir à sa petite sphère d'huile bien d'autres transformations qui ne sont pas moins surprenantes. Il la touche avec un disque de fer mouillé d'huile, suffisamment large , et il voit aussitôt la sphère d'huile se déformerj s'appliquer sur la surface du disque en s'arretant aux contours et former ainsi une calotte sphérique. Si, au lieu du disque, on introduit un anneau dans la goutte d'hile, et qu'on la soutire peu à peu au moyen d'une pompe, on la voit d abord prendre la forme d'une lentille, puis celle d'un disque à surfaces planes, et même biconcaves, à mesure qu'on retire de l'huile. En introduisant dans la sphère d'huile une petite charpente en fil de fer, et retirant peu à peu du liquide, l'huile se prend entre les arêtes, et limite ainsi les faces d'un polyèdre dont les fils de fer sont les arêtes. On peut obtenir de la sorte des cubes, des cylindres, etc.
3° Cohésion dans les gaz. Dans les gaz , la force de cohésion est détruite ou considérablement atténuée, comme nous l'avons vu, soit par l'effet de la chaleur, soit par une force particulière de répulsion à laquelle on admet que toutes les molécules des corps sont également soumises. Toutefois, comme l'intensité de cette force de répulsion décroît à mesure que la distance augmente, on en a conclu, sans autres preuves, que cette décroissance d'intensité est due à l'effet de la cohésion, qui se ferait ainsi sentir entre les molécules des gaz. Cette conclusion est parfaitement justifiée par la mécanique, qui n'admet pas qu'une force puisse jamais être anéantie complètement, mais qui voit, dans la cessation d'un effet, un phénomène d'équilibre, c'est-à-dire l'intervention d'une autre force agissant coutrairement a la première, dont, par là même, elle prouve L'existence.
— Constr. io Cohésion des mortiers. D'après M. Vicat, la cohésion k laquelle parviennent les mortiers à chaux grasse, dans les maisons ordinaires, varie, par centimètre carre, de 1 kilogr. 250 à 2 kilogr., dans les parties élevées au-dessus du sol et constamment à couvert. Pour les chaux faiblement hydrauliques, dans les maçonneries exposées a toutes les intempéries, elle varie de 3 kilogr. B 7 kilogr. ; pour les mortiers à chaux hydrauliques ordinaires, di.ns les mêmes circonstances, de 7 à 9 kilogr. ; pour les mortiers éminemment
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hydrauliques argileux, de 10 kilogr. à I5kiiogr., et enfin de 16 kilogr. a 17 kitogr. quand la silice y domine. La cohésion des bons moi i; hydrauliques immergés en eau douce ou eneau de mer, lorsqu'ils n'y périssent pas, arriveàson terme après trois ans, abstraction faite des surfaces qui, recevant peu d'acide carbonique, le laissent s'insinuer de proche en proche dans intérieur, où il détermine un surcroît de cohésion, mais en procédant avec une certaine lenteur. Les progrès de la cohésion spéciale, indépendante de l'acide carbonique, sont généralement plus rapides, du premierausixiëmemois, que du sixième au douzième; du douzième au vingt-quatrième, ils n'ajoutent guère que • à la cohésion déjà acquise; au delà de ce terme, l'accroissement, s'il a lieu, n'est pas sensiblement appréciable. Les gangues à chaux grasses et à pouzzolanes de première et de deuxième qualité atteignent, après deux mois d'immersion, la moitié de leur cohésion finale. Celle-ci n'arrive que du douzième au seizième mois en eau douce, et probablement aussi en eau de mer, comme le constatent les expériences de M. Noël au port de Toulon. Cette cohésion, variable avec les pouzzolanes, dépasse rarement 14 kilogr. par centimètre carré; elle s'arrête même à 5 kilogr. Les ciments employés purs font prise en quelques minutes, d'autres en quelques heures; ils acquièrent généralement en vingt-quatre heures une résistance à laquelle les meilleures gangues pouzzolanes n'arrivent qu'après dix ou quinze jours. Les ciments communs, gâchés en pâte molle, arrivent, après un mois d'immersion, à une ténacité de 3 à 4 kilogr. par centimètre carré, et de 8 kilogr. a 10 kilogr. en cinq mois. Les ciments moyens , aux mêmes époques et dans les mêmes circonstances, atteignent de 4 à 5 kilogr., puis de 10 kilogr. à 16 kilogr. Les ciments supérieurs peuvent atteindre en cohésion de 17 kilogr. à 80 kilogr. a la fin du premier mois d'immersion, et jusqu'à 24 et 30 kilogr. à la fin du cinquième. D'après Rondelet, la force de cohésion des mortiers et ciments est environ le huitième de leur résistance à l'écrasement; la force avec laquelle ils adhèrent aux pierres et aux briques surpasse celle de la cohésion.
20 Cohésion du plâtre. D'après Rondelet, la force de cohésion du plâtre est de 4 kilogr. par centimètre carré; celle avec laquelle il adhère aux pierres et aux briques est environ les ' de la précédente. Elle est plus grande pour la pierre meulière que pour les pierres calcaires, et elle diminue beaucoup avec le temps. Le plâtre arrive à sa cohésion finale après un mois d'exposition à l'air sous une température de 20 a 25 degrés centigrades. Dans les lieux humides, il n'acquiert qu'une cohésion très-faible.
30 Cohésion d'un mur sur sa base. La cohésion d'un massif sur une base en béton peut varier de 10,000 à 144,000 kilogr. par mètre carré, selon la qualité du mortier. La cohésion de la maçonnerie sur un sol naturel de terre ou de sable est nulle.
4° Cohésion des terres. Les parties de terres déblayées sont regardées comme n'ayant aucune cohésion les unes avec les autres ; mais lorsqu'elles sont demeurées longtemps en contact sous une forte compression, elles ont acquis une cohésion très-grande. Dans cet état, on peut les couper verticalement sans causer d'éboulement sur une hauteur de 1 m. à 2 m. pour les terres franches, et de 3 m. à 4 m. pour celles qui sont fortement argileuses. La valeur de la cohésion se conclut de la hauteur sur laquelle la terre peut être coupée verticalement sans s'ébouler par la formule
9 = -dh tang - a,
h étant la hauteur dont il s'agit, d le poids de l'unité de volume des terres, a l'angle que forme la verticale avec le plan du talus naturel, la cohésion étant supposée détruite. Cette dernière peut être prise pour les terres entre 136 kilogr. et 568 kilogr., valeurs qui correspondent, pour les terres franches, à 1 m. de hauteur et à un angle de 40 degrés, et, pour les terres fortes, à 4 m. de hauteur et à un angle de 35 degrés.
On peut consulter sur ce sujet les ouvrages et les expériences de MM. Vicat, Rondelet, Bois tard, Noël, Colomb, Perronet, Régnier, Rennie, Bélidor et Navier.
COHÉSIONNÉ , ÉE (ko-é-zio-né) part, passé du v. Cohésionner : Matière cohësionnÉe.
COHÉSIONNER v. a. ou tr. (ko-é-zio-né — rad. cohésion). Néol. Rendre cohérent, opérer la cohésion de : Le refroidissement parait être la cause générale qui cohésionne les lolécules similaires.
COHÉSIVEMENT adv. (ko-é-zî-ve-man — rad. cohésif). D'une manière cohésive : La langue oualofe détermine diacritiquement et cohésivement à la fois le groupe des peuples deOualâ. (D'Avezac.)
— Fig. Mettre de l'unité dans : Cohésionner la société. Cohésionner les éléments d'un parti politique. 11 Peu usité.
COHI s. ni. (ko-i). Métrol. Nom d'une mesure de capacité usitée à Siam, principalement pour le blé, et équivalant à 471 litres 656.
COHIBANT, ANTE adj. (ko-i-ban, ban-te—
du lat. cokibere, arrêter). Physiq. Qui isole :
COHO
/. wrre est pour l'électricité le premier des corps COH USANTS. (I On dit mieux isolant. COHIBITION s. f. (ko-i-bi-sion — du lat.
ter, empêcher). Empêchement
COHIER s.m.(ko-ié).Bot.Variété ddont le al plus grandes et le gland
plus court que ceux du chêne ordinaire. Les i Lppellent aussi chêne femelle.
— Homonyme. Coyer.
COHOBANT (ko-o-ban) part. prés, du v.
Cohober : Pour préparer l'acide camphorique, on distille de l'acide nitrique sur du camphre, en cohobant et recohobant plusieurs fois l'acide qui distille, (l'elletan.)
COHOBATION s. f. (kn-o-ba-si-on — rad.
cohober). Chim. et phann. Opération qui consiste à reprendre par la distillation une substance déjà distillée, afin de la charger davantage de principes volatils.
— Encycl. La cohobation a de nombreux inconvénients, parmi lesquels il faut ranger les pertes de matière, de temps, de combustible. Néanmoins, ces raisons, graves il est vrai, ne devraient pas la faire abandonner pour des opérations où la concentration est extrêmement nécessaire, si l'on ne pouvait suppléer par la perfection des appareils et le soin des manipulations à la multiplicité des opérations. De fait, la cohobation passe aujourd'hui pour à peu près inutile aux yeux de presque tous les pharmaciens. Les alchimistes n'en jugeaient pas ainsi : ils reprenaient jusqu'à deux ou trois cents fois la distillation d'une même substance, et avaient même inventé pour ces interminables opérations un alambic spécial, auquel ils donnaient le nom
de PÉLICAN.
COHOBÉ , ÉE (ko-o-bé) part, passé du v. Cohober : Liquides cohobês.
— Fig. Exalté, condensé : Dans le feu de l'adolescence, les esprits vivifiants, retenus et cohobês dans son sanq, portent à son cœur une chaleur qui brille àans ses regards. (J.-J. Rouss.)
COHOBER v. a. ou tr. (ko-o-bé). Chim. et pharm. Distiller plusieurs fois successives, pour obtenir une plus grande concentration : Cohober une liqueur.
— Fig. Condenser, concentrer, exalter: Ne se rencontre-t-il pas des hommes qui, par une décharge de leur volition, cobobknt les sentiments des masses? (Balz.)
COHOES, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New- York, comté et à 12 kilom. N. d'Albany, sur la rive droite de la Mohawk et le canal de l'Erié, un peu au-dessus des chutes de Cohoes; 3,700 han. Belles filatures et manufactures de coton occupantenviron 1,800 ouvriers.
COHOL s. m.(ko-ol). Pharm. anc. Mélange de poudres très-fines, que les médecins de l'école d'Avicenne employaient comme collyre.
COHON (Anthime-Denis), prélat français, né en 1594, mort en 1670. Il se fit remarquer par ses talents pour la chaire et s'éleva aux premières dignités ecclésiastiques. Nommé évêque de Nîmes en 1633, puis de Dol, en Bretagne, il fut chargé, lors du sacre de Louis XIV, de prononcer le discours d'usage. Partisan de Mazarin, il fut l'objet de vives satires de la part des libellistes du temps, qui l'appelaient évêque de Dol et de fraude.
COHORN ou COEHORN (Menno, baron de), ingénieur militaire et général hollandais, surnommé le Vauimn hollandais né en 1641 dans la Frise, au château de Letttngastaate, près de Leeuwarden, mort à La Haye le 17 mai 1704. Sa famille, originaire de Suède, était venue s'établir près de Fraucfort, et son aïeul avait suivi en Frise Guillaume II d'Orange, au service duquel il était attaché. Son père, Menno Simon, officier de grand mérite, lui donna de bonne heure le goût de la science militaire. Instruit plus tard par son oncle Fullenius, professeur à Franeker, il fut nommé capitaine à l'âge de seize ans, et fit avec ce grade la guerre de 1667. Dans la guerre de 1672 et dans les suivantes, il se fit remarquer à la défense de Maastricht (1673), aux combats de Senef, de Cassel et de Saint-Denis. Quelques travaux de défense , dirigés par lui à cette époque , commencèrent sa renommée comme ingénieur. Du reste, Cohorn rêvait la gloire de Vauban ; il aspirait à devtuîr le rival de cet illustre ingénieur. C'est en 1674 qu'il imagina son petit mortier à grenades, dont il fit usage pour la première fois au siège de Grave. Dans la campagne de 1675, piqué de ne pas commander un régiment cjue le prince d'Orange lui avait fait espérer, il se décida à passer au service de la France, et alla trouver dans ce but le défenseur de Grave, Chamilly, qui était alors gouverneur d'Oudenarde. Il lui parla d'un moyen sûr et prompt, trouvé par lui, de passer les fossés des places. Chamilly transmit les offres de l'ingénieur hollandais au ministre Louvois, et Vauban appuya de tout son crédit la proposition qu'il avait faite. Mais, sur ces entrefaites, le prince d'Orange, apprenant les démarches de Cohorn, fit prendre cqmme otages sa femme et ses huit enfants. Il revint alors, et le prince le fixa pour toujours auprès de lui en faisant droit à ses réclamations. Promu au grade de colonel, il eut sous ses ordres les deux bataillons d'infanterie de Nassau-Frise. Dans l'intervalle de
COHO
la paix signée à Nimègue (1678), Cohorn ré-
fara et fortifia les principales places de la ode, et consaci Mfie de son art. En . ■
• Paen, sur la for ' ; 1
gone. Il attaqua l'un des livres d.- 1 un mémoire publié a Leeuwarden (16 fol.). Paen ne fut pas longtemps à ri| dans son Architecturn militaris, écrit anonyme auquel Cohorn répondit par une réfutation (Leeuwarden, 1683, in-8°). Enfin, en 1685, parut le grand ouvrage de Cohorn : Nouvelle fortification (Leeuwarden, in-fol.), qui a été plusieurs fois traduit en français. Tous ces ouvrages sont écrits en hollandais, et ont été traduits pour la plupart. Lorsque la guerre se fut rallumée entre la Hollande et la France (1689), Cohorn se distingua par de nouveaux exploits. Au ur, on le vit lutter
avec Vauban. IL défendait le fort laume, qu'il avait construit pour prot< citadelle, et y commandait son propre régiment. Blessé dangereusement, il se vit obligé de capituler entre les mains de son rival, le 23 juin 1692; il n'avait plus avec lui que 150 hommes, les autres étaient morts ou avaient déserté. Vauban rendit pleine justice a sa bravoure et îi son habileté. Comme preuve d'estime, il lui lit l'offre de sa table et de son logement, qu'il refusa. Employé ensuite h l'attaque de Trarbach, de Limbourg, de Liège, il contribua, en 1695, à la reprise de Namur. En 1702, nommé lieutenant général, il se précipita sur la Flandre et détruisit les lignes de Saint-Donat. La même année, il publia, toujours en hollandais, sa Nouvelle manière de fortifier les places (Leeuwarden, in-fol.). Dans la campagne de 1703, il fit plusieurs sièges, prit Bonn, sur le Rhin, après trois jours de canonnade de grosse artillerie, à laquelle il joignit 500 cohorns lançant des grenades. Il passa ensuite dans la Flandre hollandaise, où il remporta divers succès sur les Français, puis vint diriger le siège de Huy, oui tomba entre ses mains (1704). Marlborougn l'ayant
f>rié de venir a La Haye pour y discuter avec ui le plan des opérations militaires, il se rendit à ses sollicitations ; mais, à peine arrivé à La Haye, il fut frappé d'une attaque d'apoplexie. C'était la seconde, et elle fut mortelle. Son corps fut transporté en Frise et déposé dans un tombeau de famille, près de Sneek, dans le village de Wykel. Les principales constructions de Cohorn sont les retranchements de Zwol, de Grœningue, les fortifications de Nimègue, Bréda, Namur et Berg-op-Zoom, que l'ingénieur hollandais regardait comme son chef-d'œuvre. Cette place, réputée imprenable, fut obligée néanmoins de se rendre, en 1747, au maréchal de Lowendal. Cohorn a émis trois systèmes de fortification; mais il est loin d'avoir appliqué lui-même tous les principes qu'il indique, et qui sont restés des sujets d'études pour les ingénieurs militaires. Son système pour l'attaque des places consistait surtout à écraser les ouvrages de projectiles, à multiplier les moyens de destruction, en quoi il différait de l'illustre ingénieur français, qui mettait sa gloire à épargner la vie des soldats. Le système de défense qu'il a surtout pratiqué a été appliqué à la plupart des forteresses hollandaises, ou à celles qui, comme ces dernières, sont situées sur un sol élevé de quelques pieds seulement au-dessus du niveau de la mer. Partout où cela est praticable , il entoure ses ouvrages de deux fossés ; le plus avancé est inondé; le second, & sec et ayant d'ordinaire une largeur de 40 m., sert de place d'armes aux assiégés et quelquefois à des détachements de cavalerie. La théorie de ce système, pour la défense et pour l'attaque tout à la fois, repose dans la supériorité d'une masse combinée sur un feu isolé.
COHORN ou COEHORN (Louis de), général français, né à Strasbourg en 1771, mort à Leipzig en 1813, de la même famille que le précédent. Entré fort jeune au service, il fit, en qualité de capitaine, des campagnes dans la Guyane, revint en France en 1793, perdit son grade, et servit pendant six mois comme simple soldat. Redevenu capitaine en 1794, Cohorn prit part k la guerre du Palatinat, passa en 1799 à l'armée du Rhin, fit les campagnes de Prusse (1805) et d'Autriche (1806), et fut promu généralde brigade en 1807. Cohorn n'avait cessé de se signaler par sa bouillante valeur et par ses actions d'éclat. A l'affaire d'Ebersberg notamment, il força, à la tête de sa brigade, le passage de la Traun, défendu par 30,000 Autrichiens (1809). Il assista également aux batailles d'Essling et de Wagram, reçut le titre de baron de l'Empire (1809), prît part aux batailles de Lutzen et de Bautzen (1813), eut, à Leipzig, la cuisse emportée par un boulet, et mourut peu de jours après des suites de cette blessure.
COHORTAL, ALE adj. (ko-or-tal, a-le — rad. cohorte). Antiq. rom. Organisé, divisé en cohortes : La jnilice cohortale.
— s. m. Serviteur du préfet du prétoire.
COHORTE s. f. (kô-or-te — lat. cohors, cohortis, même sens). Antiq. rom. Corps d'infanterie romaine, l'une des divisions de la légion : Il y avait dix cohortes dans la légion. La cohorte était de cinq à six cents hommes. (Acad.) César donna,ordre à Crassus dépasser en Aquitaine avec douze cohortes seulement. (Anquet.) Il Escadron de cavalerie. Rare en ce sens; on disait ordinairement turma. n Cohorte
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d pfctf, Celle qui so composait exclusivement de fantassins. Cohorte a cheval, Celle qui comprenait une troupedeca hortet
on de ■
I réteur, et .-.
apereur:Zei oohobtbs prbtobibi étaient plus fortes que les cohorte» ■■
I Cohortes en toge, Troupes d'hommes de police. 11 Cohortes des veilles, 'i
a l'extinction des incendies, et qui se
— Par ext. Troupe de soldats ou de gens armés :
Pouvions-nous le surprendre et forcer lei cohortes Qui de jour et de nuil tiennent toute! les pr.r'
CO&NBILLB.
Ta valeur, arrêtant lei troupe» fugitives, Rallia d'un regard leuri cohortes craintives. Bon.
Le ÎÏIire citoyen ouvre toutes ses portes. Voie aux lieux ou des Grecs ont campé les 1 0
Delii I E- Quoi! des cohortes étrangères Feraient la loi dans nos foyers?
Rouget de l'Isli h Troupe de gens quelconques: L'avi>' HORTB des héritiers. Après avoir habitué toute une cohorte d'artistes (i vivre des miettes du huât-jet... (F. de Lasteyrie.)
Déjà di'S assassins la nombreuse cohorte Du salon qui l'enferme allait briser la porte. Voltaire.
— Hist. Corps de gardes nationaux mobilisés en 18H par Napoléon, n Nom que l'on donna, à l'époque de la création de la I d'honneur, à des circonscriptions terri'
dans lesquelles étaient immatriculés tous les membres de cette institution. Il y avait cohortes, chacune se composant d'un certain nombre de départements, ayant un chef-lieu particulier, possédant une dotation distincte, un hospice pour les membres infirmes, et comprenant 7 grands officiers, 20 commandants, 30 officiers et 350 légionnaires. Les cofa furent supprimées par une ordonnance de Louis XVIII, en date du 19 juillet 1SM.
— Epithètes. Sing. Paisible, pacifique, inoffensive, agitée, tumultueuse, irritée, sanguinaire, assassine, importune. PI. Guerrières, belliqueuses, nombreuses, iiêres, orgueilleuses, vaillantes, redoutables, intrépides, invincibles, terribles, inébranlables, pressées, réunies, timides, tremblantes, épouvantées, dispersées.
— Encycl. Antiq. rom. La cohorte était un corps d'infanterie de 500 à 600 hommes, qui formait la dixième partie d'une légion. La cohorte correspondait à peu près à notre bail d'infanterie de ligne, avec cette différence néanmoins qu'elle comprenait des combattants de toute arme, même de la cavalerie. Chaque cohorte était commandée par un centurion primîpilaire et avait un numéro d'ordre dans la légion. I. - mmée cohorte milliaire, parce que son effectif était le double des autres, avait la garde de l'aigle et obéissait au commandement d'un tribun. Chaque cohorte comprenait trois manipules, et se divisait en trois, cinq ou six centuries.
Bonaparte introduisit la dénomination de cohorte dans l'organisation primitive de la Légion d'honneur, et plus tard dans celle des gardes nationales de France.
— Cohorte prétorienne. V. prétoriens.
COHUAGE s. m. (k<<-u-a-je — rad. cohue).
Féod. Droit de enhuage. V. droit.
COHUE s. f. (ko-û — bas lat. coJiua; sans doute, comme le propose Diez, et après lui M. Littré, de co, et huer, k cause du bruit qui se fait aux halles nu dans les jur halles; halle, juridiction des halles, étant le sens primitif de cohue). Autrefois, dans quelques provinces, Lieu public ent les petites justices : // y eut un jour, dans la cohtb de Je7-sey. un fort tremblement de frayeur. (Vacquerïe). II Signifiait aussi Halle, marché public.
— Réunion confuse et tumultueuse d'un grand nombre de personnes : Se trouver dans la cohtje. Se tirer de la cohue. Le monde n'est qu'une cohtje de gens vivants, faibles, faux et prêts à pourrir. (Fén.) Je suis tranquille au milieu du tintamarre et solitaire dans la cohub. (Volt.) Ah! quelle cohue que cett-
de Bezons! (Dancourt.) Qu'attendre, juste ciel I d'une telle cohue ? Elle vit aux dépens du public qui la hue.
Desfox.
Observez qu'un dimanche la rue
Vivienne est tout à fait vide, et que la cohue Est aux Panoramas, ou bien au bon:-
A. DE M Minerve seule, à Samos descendue. Avait du ciel suivi les souv. ■< Mais du dieu Pan, des faunes, dr.-s sylvaina. Elle évitait l'indécente cohue.
Maixilatre.
il Troupe indisciplinée :
Des malandrins la grossière cohue Cuvait son vin dans la grange étendue.
Voltaire.
I! Clameurs, bruits confus et tumultueux : On
lui a fait une coiiue dont il a été fort touché. (Scarron.)
— Par ext. Réunion confuse d'objets divers : On plaignait l'étranger fourvoyé dans l'immense coHCii des bazars et dans te laby-
COIF
rtntbe des rues, (fier, de Nerval.) Tout le monde a pu voir la COHUU de voitures qui se presse nu bas du Pont-Neuf, précisément à cette heure de minuit et demi. (P. Féval.) COI pr. rel. Ancienne orthographe du mot
QUOI
COI, COITE adj. (koi, koi-te — lat. quietut, sens). Calme, tranquille, paisible; n'est plus guère usité que dans les locutions rester, demeurer coi; se tenir coi: Quand l'animal est malade, il souffre en silence et se tient coi. U.-.ï. Kouss.) Faites quelque chose qui vaille mieux que le repos, ou tenez-vous coi. (A. Karr.J I-.- bon sire le «oulTre et se tient toujours eoi. La Fontaink.
Dana les visites qui sont El b Le rt-nard se dispense et se tient clos et coi, La Fontaine.
— Où récrie le calme et la tranquillité : Sous les ombrages toujours cois de Sully, ce séjour tranquille... (Volt.) Cette riche nature si
mi, si peu pratiquée, offre ta grâce d'un bouquet ae violettes et du muguet dans un fourré de forêt. (Balz.) Crois-mof, ne quitte point les hôtes de ces boffl, Ces fertile* vallons, ces ombragea si COM.
La Fontaine,
— Pc pied coi, De pied ferme :
chenet hautains élevés sur un mont Soutiennent les éclairs, le vent, la pluie, et sont Bien nouéa d'une longue et profonde racine, Ainsi, ae confiant à leur force divine, Ils attendaient l'assaut, de pied coi, snns frayeur. Au. Jauin.
Il Vieille locution.
— Adv. Subitement, tout à coup:
Sur ce propos, l'autre l'arrête coi.
La Fontaine.
Il Ce sens a vieilli.
— s. m. Moment de calme :
Sur le COi de la nuit
La Fontaine.
Il Ce sens a vieilli,
— Navig. Temps d'arrêt des chevaux de halage, ayant pour but de laisser passer un autre bateau par-dessus le trait, qui s'enfonce duns l'eau pendant ce passage : Dites donc, Zéphyr ; voulez-vous faire un petit coi, que je passe?
— Rem. Le féminin est aujourd'hui a peu près inusité, et quelques-uns ont même conservé le masculin dans les locutions rester, demeurer, se tenir coi, appliquées à des femmes : Elle leva la tête à la hauteur de celle du roi, qu'elle étreignit doucement de ses bras mignons, et se tint coi. (Balz.) Il la menaça de la dénnncrr à sa maîtresse, si elle ne se tenait pas coi dans sa chambre. (G. Sand.)
COI s. m. (ko-ï). Techn. Conduit en bois qui sert à vider un marais salant, lorsqu'on veut le nettoyer.
COICHE s. f. fkoi-che). Ancienne forme du mot coche, dans le sens de cran.
COICHER v. a. ou tr. (koi-ché). Agrïc. Dans les Ardennes , Labourer avant 1 mver les terres qu'on doit semer en orge au printemps.
COICIN s. m. (koi-sain). Forme ancienne du mot cousin.
COICT1KR (Jacques), médecin français.
V. Coitier
COIE s. m. (ko-ie). Ichthyol. Syn. deTOXOTE.
COIFFE s. f. (koî-fe — bas lat. coffia, mot qui signalait principalement une sorte de casque, et se prenait fort souvent pour la garniture intérieure du casque. On disait aussi en basse latinité : cupha, cuphia, eufea et coffia. Le bas latin cupha dérive des langues germaniques: tudesque, chuppka, couvre-chef, bonnet; irlandais, hufa; suédois, hufwa; danois huve; hollandais, kuf; allemand, haube. //aspiré initial du primitif germanique a été changé en c, comme cela arrive souvent dans les dérivés celtiques et germaniques). Ajustement de tête en toile ou en tissu léger que portaient autrefois toutes les femmes, et qui est aujourd'hui généralement réservé à celles dont la toilette eut relativement simple : Coiffb de taffetas, de dentelle. Attacher, nouer, baisser oter sa coimt. Une coiffe, un bout de ruban sont pour les filles autant d'affaires impor-
Un jour Célimène et Sylvie, Voulnnt pousser a bout le poète Cléon, La] disaient turec h ■
;V,'l,'É1' '' génie
nd- ' • C'est chose impossible, mesdames* Tout ce qui tient h le tête des femmes N'a, voua le savez bien, ni rima D] raiion. .
»<:o mot désignait autrefois oon-seulement
de U coiffure; on l'empl, au pluriel : Otex-moi m [Ua\\
ipra voulut se o dantlaUctu lgnff2
l'entendre le visage découvert. (Im,.
la conversât.)
— S'est «lit de la doublure d'un coui quelconque, lorsqu'elle était de foi et quelle S'appliquait sur la téta pai | ■ei parties .; ,ltt casque.
Boucles, maillas et clous entrent m.
P*r |« ciwi-i.- fendu, pur Ih -
INS
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— Coiffe de chapeau. Sorte de coiffe qui garnit l'intérieur d un chapeau.
— Coiffe de nuit. Coiffe que l'on se mel Iji nuit, seule ou sous un bonnet de nuit.
— Brider sa coiffe. Se cacher avec les brides de la coiffe : Ni Quanta avwt iiridé Sa coiffe, e Ile ne serait pas dans l'agitation où elle est. (M11" de Sév.j
Je sui» obligé de l'aimer a tâtons.
Avec Ion nex bridé de ta coiffe importune.
Tu. Corneille.
— Fam. Rire sous sa coiffe. S'est dit dans le même sens que rire sous cape : Pour moi,
je RIAIS SOUS MA COIFFE. (Mme de Sév.) V. CAl'E.
— Loe. prov. Etre triste comme un bonnet de nuit sans coiffe. Etre fort mélancolique, par allusion non à la coiffe que l'on met sous le bonnet, mais à celle quo les femmes portent la nuit. On tronque aujourd'hui cette ancienne locution, et l'on dit Triste comme un bonnet de nuit, ce qui n'a plus de sens.
— Archit. Voûte d'une abside, au xvie et au xvii» siècle.
( — Mar. Morceau de toile goudronnée que l'on pose sur le bout des haubans, et en divers autres endroits qu'on veut garantir des eaux.
Il Nom donné à des pieux de bois qui lient intérieurement l'avant du vaisseau, à la hauteur de l'étrave.
— Pêch. Filet à grandes mailles, fort évasé, qui se place à l'entrée d'un filet à manche.
_ — Méean. Coiffe d'une chèvre, Partie supérieure de cette machine.
— Techn. Coiffe à perruque, Tissu auquel adhèrent les cheveux d'une perruque.
— Art culin. Epiploon, crépine de porc, réseau graisseux provenant de cet animal, et que l'on emploie à divers usages, notamment à envelopper le foie de veau que l'on fait cuire à la bourgeoise ou au jus.
— Anat. Portion de membrane fœtale que quelques enfants ont sur la tête en venant au monde; enveloppe fœtale en général : Nous devenons chrysalides dans l'utérus, lorsque nous sommes dans celte enveloppe qu'on nomme COIFFE. (Volt.) Lorsque nous examinons un fœtus, nous avons de fa peine à croire que son âme ait eu beaucoup d'idées dans sa coiffe. (Volt.)
— Ornith. Coiffe jaune. Nom vulgaire d'une espèce de carouge. n Coiffe noire, Nom vulgaire d'une espèce de tangara, dont quelquesuns ont fait le genre némosis.
— Moll. Coiffe de Cambrai, Nom vulgaire de l'argonaute argo.
— Bot. Organe qui recouvre les fleurs femelles et les fruits, dans les mousses et les hépatiques.
COIFFÉ, ÉE (koi-fé) part, passé du v. Coiffer. Qui porte une coiffe ; qui a la tête couvei le d^un couvre-chef quelconque : Femme coiffée d'un chapeau, d'un bonnet, d'un madras à carreaux. Homme coiffé d'un chapeau, d'une casquette.
Un escadron coiffé d'abord court à son aide ; L'une chauffe un bouillon, l'autre apprête un remède. BoiLEAU.
— Par ext. Dont les cheveux sont démêlés et arrangés; qui a les cheveux taillés ou arrangés d'une certaine manière : N'être pas encore coiffé. Etre coiffé à la Titus, a la malcontent, à la chien. Etre coiffée à la Sévigné, à la chinoise. Etre coiffée en cheveux.
Vous êtes aujourd'hui coiffée à faire horreur.
Gresset.
Madame Aubcrt parait avec un air modeste. Bien coiffée en cheveux, un déshabillé leste.
Voltaire,
— Par anal. Recouvert, surmonté : Ce n'est plus aujourd'hui qu'une jolie petite maison de campagne habilléede blanc, coiffbb d'ardoises, parée de contrevents verts. (Alex. Dum.) Les casernes ont des murs tout nus coiffés de Ions. (Feydeau.)
J'habitai plus que toi ces fortunés rivages, J'adorai, j"aiine encor ces monts coiffés d'orage!
Lamartine.
— Fam. Trompé par sa femme; se dit par allusion aux cornes qui sont considérées comme un symbole de 1 état de cocu : Le cantinier est nourri, logé, chauffé, vêtu et coiffé aux frais du régiment.
— Fig. Infatué, entiché, amouraché : Etre coiffé d'un laideron. L'esprit, abreuvé el • m de quelques opinions fantastiques, va toujours et jug» selon cela, sans regarder plus avant ou reculer eu arrière. (Charron.) Ce Léandre, il'iut vous êtes coiffée, n'est pas du tout v„l, ,■ fait. (De itouches.)
C'est un goût vif dont je me sens coiffée.
Voltaire.
1. coiffé de sa chimère, Croit a pari soi que mieux on M peut faire
M"'c DBB IBS.
Loin de moi ces péd
entueure de d di phrasee Imbeoiloi E i de daHiquel préjuges,
irivé de la locution prover-
dant un bonnet, ou tout au
amble avoir la mémo origine qu'elle.
— Pop. Chien coiffé, Homme d'une figure '"'" " ' le: Cette décote d grandes heures était d peu près déterminée d prendre le premier 0H1BN COIFFÉ venu. (Bah.) Il C/tiort
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coiffée, Femme extrêmement mal faite : // s'est amouraché dune cuevre COIFFÉE, u Chat coiffe, Personne d'une extrême laideur. I Avoir le cerveau coiffé, F.tre en état d'ivresse. — Loc. prov. Etre né coiffé. Avoir un bonheur persévérant : Vous êtes m coiffé, c des enfants qui secondent si bien vos intentions. (Dancourt.) Après avoir dégusté tous les déplaisirs du mariage, il fut si content de se retrouver garçon , qu'il disait entre amis : Je suis né coiffé. (Balz.)
Coiffé d'un froc bien raffiné.
Et revêtu d'un doyenné
Qui lui rapporte de quoi frire,
Frère Henê devient nn-s.ir,-,
Et vit comme un déterminé.
Un prélat riche et fortuné,
Sous un bonnet enluminé.
En est, s'il le faut ainsi dire, Coiffé.
Ce n'est pas que frère René
D'aucun mérite soit orné.
Qu'il soit docte, qu'il sache écrire;
Mais seulement c'est qu'il est né
Coiffé. Malleville.
Il Se dit par allusion a la crépine ou membrane graisseuse qui couvre la tête de certains nouveau-nés, et que le vulgaire considère comme un présage de bonheur.
— Mar. Dont les voiles frappent contre les mâts : Un bâtiment qui fait chapelle est nécessairement coiffé. (Lecomte.)
— Véner. Coiffé par les chiens. Saisi par les oreilles et porté à terre par les chiens : Quand le sanglier est coiffé, on peut l'approcher facilement. Il S'est dit «g. dans le sens de malmené, poursuivi, traité rudement : Je ne pouvais douter de l'extrême mauvaise volonté pour lui de madame de Maintenon et de madame la duchesse de Bourgogne, et il était sans cesse coiffé par de rudes lévriers. (St-Sim.) il Chien bien coiffé, Chien qui a les oreilles longues et pendantes.
— Manég. Cheval bien coiffé. Cheval qui a les oreilles petites et bien placées.
— Art vétér. Crottins coiffés, Ceux qui sont couverts de mucosités provenant des intestins.
— Jeux. Pion coiffé, Pion du jeu d'échecs désigné d'avance, marqué d'un signe, et qui doit faire l'échec et mat.
— Comm. Drap bien ou mal coiffé, Celui dont la lisière est bien ou mal faite.
COIFFER v. a. ou tr. (koi-fé — rad. coiffe). Couvrir d'une coiffe ou d'un couvre-chef quelconque ; mettre un couvre-chef sur la tête de : La nécessité et les progrès de la civilisation ont amené le perfectionnement de tous les objets propres à coiffer et à orner la tête. (Laurent.) Elle me coiffa ensuite d'un chapeau tout plat et à larges bords. (E. Sue.) Il Etre placé comme coiffure sur la tête de : Comme ce bonnet vous coiffe bienl Le chapeau qui me coiffe n'est pas encore payé.
— Par ext. Démêler et arranger les cheveux de : /f me faut une femme de chambre qui sache me coiffer. Ce perruquier coiffe les dames de la plus haute société.
— Absol. Faire des coiffures, exercer l'état de coiffeur : Ce perruquier coiffe à merveille. Fidèle à mes principes, je reste au Marais; je veux mourir et coiffer aux lieux où je suis né. (Scribe.)
— Par anal. Placer au-dessus de : La meunière coiffa le brasier d'une large marmite. (Chateaub.) Il Surmonter, être placé au-dessus de : Pendant qu'on se battait dans ce village, ma compagnie était commandée pour une batterie à établir au bord d'un bois qui coiffait le sommet d'une colline. (Chateaub.) Les toits d'ardoise, encaissés entre deux pignons à façade et découpés en gradins gigantesques, coiffaient coquettement l'édifice. (II. Castille.) L'autre ville se montre maintenant détachée de sa base apparente par un large pli de terrain, qu'il faut traverser avant d'atteindre la montagne dont elle coiffe bizarrement le sommet. (Gér. de Nerv.)
— Fam. Rendre cocu, donner des cornes à : Coiffer son mari. Coiffer son meilleur ami. Le perruquier prétendant qu'il n'avait pas coiffé de jolies femmes dont il «'lût coiffé les maris.... {3.-3. Rouss.)
— Pop. Enivrer : lieux verres de vin suffisent pour le coiffer. Le petit vin blanc de Bourgogne coiffk proprement.
— Fig. Plaire, inspirer une passion à : Elle était au lit, belle et coiffée à coiffer fout le monde. (Mme de Sév.)
— Coiffer une bouteille, Mettre une enveloppe par-dessus le bouchon, pour empêcher le liquide de s'éventer.
— Coiffer sainte Catherine, Rester fille, prendre définitivement cette sainte pour patronne, ce qui a lieu à vingt-cinq ans selon les uns, ii trente ou même à trente-cinq selon les autres; on a concilié le.s trois opinion . en
admettant que l'on pose i première épingle
a vingt-cinq uns dans la coiffure de la sainte une deuxième n trente ans, et qu'à trentecinq la coiffure se trouve achevée : Ne ooyexvous pas une fille d'une incomparable beauté, une fille noble, bien apparentée, réduite à coifi ki: saints i.'atiii HiM.V Personne n'en veut. (Balz.)
— Coiffer quelqu'un de quelque chose. Lui mettre, lui jeter quelque chose sur la
On renversa la table, on coim D> • poi igi U pauvre Vineville. (De Rets ) Je moi
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à tâtons dans la rue. lorsque d'une fenêtre on ■■ coiffa d'une cassolette qui ne chutouil- II Lui inspirer
JSTTE uu
lait point l'odorat. (Le Sage.) | une passion, une affection, un entraînement aveugle pour quelque chose : Coiffer quel- OU un d'une opinion. Il s'était laissé coiffer de chimères et de visions. (Hamilton.)
— Mar. Coiffer les mdts, Se dit des voiles qui, au lieu de s'enfler dans le sens o
aux mâts, viennent frapper contre eux et les envelopper : Le vent se leva, les voiles déferlées qui COIFFAIENT LES MÂTS s'eu/léri at et quand je montai sur le tillac, le lendemain malin, on ne voyait plus la terre de France. (Chateaub.) il Absol. Se dit d'un bâtiment quand, par une manœuvre ou un changement subit de vent, celui-ci frappe sur l'aval voiles et les amène contre les mâts.
— Pyrotechn. Coiffer une fusée. En couvrir le calice avec une enveloppe de toile ou de parchemin.
— Mécan. Coi'^er la chèvre. Fixer sur la coiffe d'une chèvre le cable qui doit ser\ir à soulever les fardeaux.
— Techn. Chez les relieurs, Coiffer un livre. En arranger le cuir à chaque extrémité du dos.
_ — Véner. Se dit des chiens quand ils saisissent un animal par les oreilles et le portent à terre : Un sanglier dure plus longtemps qu un cerf, et la manière la plus courte et la plus sûre pour le prendre est de le faire coiffer par des dogues et des lévriers. Le tigre ne peut coiffer le rhinocéros sans risquer d'être éventré. (Buff.) Coiffer est plus usité pour le sanglier que pour le cerf. (E. Chapus.)
Se coiffer v. pron. Se couvrir la tête; arranger sa chevelure : Se coiffer d'un bonnet. Elle se coiffe en cheveux. Une petite fille devra prendre de bonne heure l'habitude de SB coiffer seule. ( Mme Monmarson.) Les dames romaines se coiffaient avec de petites bandelettes, qui étaient la marque de la pudeur et de la chasteté. (Trév.) L'or de ses cheveux était si vif et si pur, qu'on eùl dit qu'elle SB coiffait avec un rayon de soleil. ( L. Enauit.)
— Pop. S'enivrer : // se coiffe deux ou trois fois par semaine, il On dit aussi SE coiffer LE CERVEAU :
Quel est ce cabaret honnête Ou tu t'es coiffé le cerveau f
Molièrk.
Et mon homme à la un.
Toujours grondant, buvant et se donnant carrière. Se coiffa le cerveau de la bonne manière.
Anorieux.
— Se coiffer de quelqu'un, de quelque chose, S en engouer, s'en enticher: C'est un bonheur de n'être point sujette à se coiffer d'un de ces oisons-là. (Mme de Sév.)
Pille se coiffe volontiers D'amoureux a longue crinière.
La Fontaine.
Peut-il longtemps se coiffer d'une prude, Qui de tromper fait son unique étude?
Voltaire.
— Mar. Les voiles se coiffent, Elles se plaquent contre les mâts au lieu de s'enfler dans la direction opposée.
— Antonyme. Décoiffer.
COIFFETTE s. f. (koi-fè-te — dimin. de coiffe). Petite coiffe.
COIFFEUR, EUSE s. (koi-feur — rad. coiffer). Personne qui coiffe, qui fait métier de coiffer, d'accommoder les cheveux : Ce ne fut que sous ilarie-Antoinette que les cou i furent admis; Léonard fut le plus fameux de tous. (Maie d'Abrantès.) Le coiffeur est le seul homme grave de notre époque. (M"'c E de Gir.)
La ménagère eut les coiff<
La Fontaine,
— Adjectiv. : f7n garçon coiffeur.
— Encycl. Ce ne fut guère que dans les premières années du xvme siècle qu'on donna en France le nom de coiffeur à celui qui exerce l'art de disposer les cheveux en harmonie avec la physionomie des individus ; mais le (oiisor chez les Romains, le barbier ei le perruquier chez les Francs, peuvent être considères comme des coiffeurs, puisque c'étaient eux qui se chargeaient du soin de couper, de tailler les cheveux, de les accommoder selon le
du jour.
A Rome, le tonsor avait quntre occupations distinctes : celle de couper les cheveux aux hommes, celle lie de
faire leurs ongles, et enfin celle de teindre le poil ; lorsqu'on entrait dans une boutique de tonsor, ou était certain de l'entendre faire cettequestiou :« De quelle manière veux-tu que je te coupe les cheveux ?» Les Grecs, aussi bien que les Romains, se faisaient couper les cheveux longtemps avant de se fane raser la barbe, mode qui ne s'introduisit chez eux qu'à la suite des conqti , et ne
fut qu'i l'usage des efféminés. Un philosophe, voyant un jeune homn e io bar-
bier. lui cria: ■ Te voilà bien conl r i un eunuque? »
C'était dans les boutiques de ces priniibta barbiers, appelées tonstrtnœ, que les bon faisaient leur toilette du matin ; aussi étaientelles le rendez-vous des bavards, des oisifs lonteun de nouvelles qui venaient là, non-seulement pour se faire accommoder la této, mais encore pour se faire rogner les on pies des mains. Pour couper les cheveux, cet
Figaro» de l'ancien temps se serraient non do ciseaux, mais de deux rasoirs de différentes
grandeurs, qu'ils faisaient manœuvrer en les \ opposant l'un à l'antre. Cependant, la coupe i la plus élégante, au dire de ï'ollux, était celle ! qu on faisait avec un seul rasoir. Lucien, en parlant d'une de ces boutiq-ues, mentionne la grande quanti té de rasoirs qu'on y voyait exposes aux regards, et il vante la dextérité avec laquelle le tonsor venait au secours des homm-.s qui, voulant avoir l'air jeune, se faisaient arracher les cheveux gris. Quant aux femmes, lorsqu'elles ne se coiffaient pas elles-mêmes, elles avaient des esclaves pour remplir cet office, qui liftait pas une sinécure, car la coiffure des élégantes de l'antiquité n'était guère moins compliquée que celle de nos dames du xvnc et du XVUI« siècle. On peut voir, dans les Ménechmes de Plaute, la nomenclature de leurs ajustements. Elles avaient le fetit linge blanc, l'épi de blé, le jaune S'>uci, étrangère, la basilique, la vernrillonne, la méline, la plumatile, la cérine, la transparente, la diamantée, et une foule d'autres. Les dames romaines, qui comptaient des milliers d'esclaves, en avaient plusieurs dont l'unique emploi était de soigner leur chevelure. Les unes peignaient les cheveux , les autres les pommadaient, d'autres leur donnaient cette couleur blonde si appréciée des anciens, d'autres enlin les arrangeaient sur la tête de leur maîtresse. Malheur a elles si une boucle n'allait pas bien , si un anneau se dérangeait : l'élégante était année de longues épingles qu'elle enfonçait dans le sein des esclaves maladroites; elle les faisait tenir nues jusqu'à la ceinture pour les châtier plus à son aise. Il y avait aussi des esclaves maies qui se tenaient tout auprès , faisaient chauffer les fers dans les cendres, et, au besoin, remplissaient l'office de barbier-, ils portaient le nom de etnerarius et de ciniflo. On ne leur enfonçait pas des aiguilles dans le sein, mais on leur jetait parfois à la tête le miroir de métal.
En France, les grands seigneurs confiaient à leurs valets le soin de leur tête, et les perruquiers coiffaient, ou plutôt coupaient les cheveux aux gens du peuple. En 1656, le roi Louis XIV créa par un édit du mois de décembre un ■ corps et communauté de deux cents barbiers, perruquiers, baigneurs, étuvistes, pour la ville et faubourgs de Paris. • Cet édit ne fut point exécuté, mais un autre édit du mois de mars 1673 organisa de nouveau la corporation des perruquiers. Les statuts de cette communauté, dressés au conseil le M mars 1674 et enregistrés au parlement le 17 août suivant, consistaient en trente-six articles aux termes desquels il était défendu à un perruquier de prendre la tresseuse d'un confrère sans qu'elle eût un congé par écrit, et le droit était accordé à tous de faire et vendre dans leurs boutiques des poudres, opiats, savonnettes, etc. Enfin le vingt-neuvième de ces articles leur donnait la faculté de vendre des cheveux, et défendait à toutes autres personnes d'en faire le commerce , sinon ■ en apportant leurs cheveux au bureau des perruquiers. «Ces statuts et règlements furent renouvelés, augmentés et enfin enregistrés au parlement le 7 septembre 1718; ils contenaient alors soixanteneuf articles. Aucun ne leur donnait le droit de coiffer, droit exelusi\ement réservé aux coiffeurs, mais cela ne les empêcha point de se l'approprier, malgré les vives réclamations des coiffeurs, qui, fatigués de voir que leurs remontrances demeuraient sans résultat, intentèrent un procès aux perruquiers, et Mc Lîigot de la Roissière, leur procureur, publia à cette occasion un long mémoire pour les coiffeurs des dames, qui débutait ainsi: ■ Nous sommes par essence des coiffeurs des dames, et des fonctions pareilles ont dû nous assurer de la protection; mais cette protection a fait des envieux, tel est le sort des choses. Les maîtres barbiers-perruquiers sont accourus avec des têtes de bois à la main; ils ont eu L'indiscrétion de prétendre que c'était à eux de coiffer des dames. Ils ont abusé d'arrêts qui nous sont étrangers, pour faire emprisonner plusieurs d'entre nous; ils nous tiennent le rasoir sur la gorge, et c'est contre cette tyrannie que nous nous trouvons aujourd'hui forcés d'implorer le secours de la justice. • Et, à l'appui de l'exposé de leurs griefs, les coiffeurs ajoutaient : ■ Il faut faire une grande différence entre le métier de barbier - perruquier et le talent de coiffer les dames; la profession de perruquier appartient aux arts mécaniques, celle de coiffeur des dames appartient aux arts libéraux.... Nous ne sommes ni poètes, ni peintres, ni statuaires; mais, par les talents qui nous sont propres, nous donnons des grâces à la beauté que chante le poète; c'est souvent d'après nous que le peintre et le statuaire la représentent, et si la chevelure de Bérénice a été mise au rang des astres, qui nous dira si, pour parvenir à ce haut degré de gloire, elle n'a pas eu besoin de notre secours? Les détails que notre art embrasse se multiplient à l'infini : un front plus ou moins grand, un visage plus ou moins rond, demandent des traitements bien différents; partout il faut embellir la nature ou réparer ses disgrâces; c'est ici l'art du peintre , il faut connaître les nuances, l'usage du clair-obscur et la distribution des ombres, pour donner plus de vie au teint et plus d'expression aux grâces ; quelquefois la blancheur de la peau sera relevée par la teinte rembrunie de la chevelure, *»t l'éclat trou vif de la blonde sera modéré
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par la couleur cendrée dont nous revêtirons ses cheveux , l'accoinuiodage varie encore en raison des situations différentes : la coiffure de l'entrevue n'est pas celle du mariage, et celle du mariage n'est pas celle du lendemain. L'art de coiffer la prude et de laisser fiercer les prétentions sans les annoncer, cen i d'affl ii -r la coquetteetde faire de la mère la sœur aînée de la fille, d'assortir le genre aux affections de 1 aine qu'il faut quelquefois deviner, au désir de plaire qui se manifeste, à la langueur du maintien qui ne veut qu'intéresser, à la vivacité qui ne veut pas qu'on lui résiste, d'établir des nouveautés, de seconder le caprice et de le maîtriser quelquefois, tout cela demande une intelligence qui j as commune et un tact pour lequel il faut fii quelque sorte être né. L'art des coiffeurs des daines est donc un art qui tient au génie, et, par conséquent, un art libéral et libre, » disait encore ce fameux mémoire.
Il faut croire qu'il disait vrai, puisque les coiffeurs furent maintenus en la possession exclusive du droit de coiffer les dames. Jusqu'à cette époque, c'étaient des coiffeuses qui accommodaient généralement les femmes; cependant, même avant Louis XIV, on voyait de temps a autre poindre un artiste renommé que les femmes prenaient en goût, et par qui elles se faisaient coiffer, en dépit des défenses du concile tenu à Elvire en 1605, qui proscrivait l'usage des coiffeurs de femmes et lançait l'anathème contre celles qui contreviennl a ce canon, buus Louis XIII les coiffeuses étaient
La Baransay, la Janneton, La Poulet et ta Bariton.
Mais elles étaient éclipsées par le fameux Champagne , dont les auteurs du temps célèbrent à la fois la renommée et l'insolence , et qui eut même l'honneur d'être mis sur le théâtre. C'était un personnage d'une hardiesse rare; il laissait telles femmes à demi coiffées, et disait à d'autres, après leur avoir fait un côté : ■ Je n'achèverai pas que vous ne me baisiez. » Un jour il dit à une qui avait un gros nez : « Vois-tu, tu ne seras jamais bien tant que tu auras ce nez-là. ■ Dans sa Muse historique, Loret nous trace ainsi son potrait : Déjà dans Paris il eierce Son talent, science ou commerce ; Quoyqu'il soit sec, maigre et menu.
Il est partout le bienvenu.
Et quantité de belles fées En ont élé déjà coiffées.
C'était un faquin digne du bâton, et s'en allant partout célébrer ses bonnes fortunes vraies ou fausses. Avec tout cela, dit Tallemant, les femmes couraient après lui, faisaient trophée d'être coiffées par ses mains, le payaient follement de cadeaux, car il se donnait les airs de ne point recevoir d'argent. La reine de Pologne, Marie de Gonzayue, ne se croyait bien coiffée que lorsqu'elle l'avait été de sa main; elle l'emmena à Varsovie, pour qu'il la coiffât le jour de son sacre et posât sur sa tête la couronne royale. De Pologne, Champagne passa en Suède et revint en France avec la reine Christine. Il périt dans le Midi, assassiné par des brigands. Au commencement du règne de Louis XV, les femmes revinrent aux coiffeuses, trouvant de l'indécence à se faire coiffer par des hommes : c'était pourtant l'époque où elles se faisaient mettre au bain par leurs valets de chambre , disant que ces gens-là n'étaient pas des hommes. Mais, à la tin du règne, un coiffeur de Versailles nommé Larseneur, ayant étalé des poupées à coiffures basses qui plurent à Mesdames, filles de Louis XV, elles l'essayèrent et le mirent en vogue; dès lors, les coiffeuses furent abandonnées. L'imagination des artistes en cheveux devint plus fertile que jamais. Sous Louis XIV on avait eu {'hurluberlu, les coiffures à la Mongobert et à la paysanne, les fontanges et les bonnets à bascule. Les pièces dont se formait l'édifice capillaire des beautés régnantes avaient de singuliers noms; elles s'appelaient la duchesse, le solitaire, le chou, le tête-à-tête, la culbute, le mousquetaire, le croissant, le firmament, le dixième ciel, la palissade, la souris, Y V ffrontée. Dans la comédie de Boursault, les Mots à la mode, toutes ces expressions sont rapportées avec les équivoques auxquelles elles peuvent prêter. Cette instabilité dans les coiffures faisait le malheur des élégantes. ■ N... est riche , dit La Bruyère, elle mange bien, elle dort bien ; mais les coiffures changent, et lorsqu'elle y pense le moins et qu'elle se croit heureuse, la sienne est hors de mode 1 » Sous Louis XV et sous Louis XVI, les coiffeurs ne furent ni moins féconds, ni moins inventifs : on façonna la tête des seigneurs à l'oiseau royal, à la cabriolet, à l'aile de pigeon, à la légère, à l'aventure, à la petit-maitre, à la conquérante, à la plus tôt fuit, à la jalousie, à l inconstance, à ta mousquetaire, à ta dragonne. Plus tard ou accommoda les cheveux à l'abbé Poupin biencai dé, ■< pelti-maitreen chenille , aux délices de l'auglomane. Quant aux têtes de femmes, ce furent de véritables échafaudages, avec un monde de nœuds, de boucles et de tortillons, liligny, coiffeur de la marquise de Prie, fut à la mode tant que celle-ci fut en faveur ; il eut pour successeur un de ses élèves nommé Prison, homme de belle humeur et de saillie, rois en vogue par Mme do Cursay, l'une des élégantes de cette époque. A ce moment, les dames de la cour, voulant imiter les hommes, se tirent couper les cheveux à trois doigts de la tête et «liront leur
COIF
cornette à pouf d'une façon tout à fait coquette et agaçante. Tout à coup, vers n-to, elles se prirent de passion pour les cheveux courts roulés en boucles égales autour de la tête; les plaisants i cette coiffure
le mirliton, et le nom lui resta. Ce fut le grand Léonard, académicien de coeffures et de modes, comme il s'intitulait, qui fit une i lution dans la manière de disposer les cheveux, et transforma les têtes îles femmes en monuments d'architecture. Sa réputation devint si bruyante, que le comte de Provence, depuis Louis XVIII, le surnomma le marquis Léonard, pour le distinguer de son frère surnommé le chevalier, et qui se bornait modestement à la coupe des cheveux. Léonard inventa d'abord le quesaco, qui fut en vogue tout le temps que Marie - Antoinette resta dauphine; vint ensuite le pouf sentimental, coiffure bien autrement brillante et compliquée, où la multitude des objets qui eut dans sa composition devait se rapporter à ce qu'on aimait le plus. Ainsi te pouf de la duchesse de Chartres était tout une biographie : au fond se voyait une femme assise, tenant un nourrisson, pour figurer le duc de Valois et sa nourrice ; à droite, un perroquet becquetant une cerise, oiseau cher à la prince gauche, un négrillon, image de son serviteur favori ; le reste était étoffé de cheveux de son mari, de son père et de son beau-père. A celle-là en succédèrent d'autres non moins extravagantes et surtout non moins g»' •:.
pour celles qui devaient les porter. Il fallait se livrer deux heures durant au fer de l'académicien et subir l'opération de deux mille papillons sur la tête. Les grands artistes étant tort courus, il n'était pas très-rare qu'une élégante se fît coiffer la veille, et passât courageusement la nuit sur une chaise, pour ne pas déranger l'édifice avant l'heure de l'assemblée ou du bal. Or, justement à cette époque de coiffures pyramidales, était venue la mode des voitures à l'anglaise, à impériale basse. Alors les femmes furent obligées de se mettre à genoux dans leur carrosse, et même celles qui étaient de grande taille devaient de plus faire passer leur tête par la portière pour ne pas déranger l'édifice de leur coiffure. Au bal, nouvelle contrainte, elles devaient sans cesse baisser la tête pour ne pas s'accrocher aux lustres, comme Mme de Genlis accrocha ses plumes aux berceaux de treillage de Ferney, quand elle y fit visite à Voltaire. Au théâtre , ces coiffures excitaient des murmures incessants, car les spectateurs que leur mauvaise étoile avait placés derrière les dames à la mode ne pouvaient apercevoir la scène.
Les caricatures de l'époque s'en donnèrent à cœur joie à propos de cette mode aussi gênante que ridicule. On représenta les femmes ainsi coiffées suivies de maçons etde charpentiers pour agrandir les portes par où elles devaient passer; on eut l'idée de faire servir à la contrebande ces gigantesques chignons, et des gravures du temps représentent des commis de la douane tirant de ces édifices des provisions suffisantes pour garnir un marché. C'était bien en effet dans son chignon que la princesse de Lamballe avait caché trois lettres de la reine Marie-Antoinette, qui roulèrent sur le pavé avec sa tête sanglante. Dans une de ces caricatures, on voit une femme à sa toilette; son coiffeur est monté un marchepied très-élevé pour atteindre aux dernières boucles de sa coiffure, tandis qu'en bas un autre personnage regarde avec un niveau si cet échafaudage est d'aplomb.
En dépit de ces critiques, la communauté des maîtresbarbiers-perruquiers n'y suffisant plus, il fallut qu'une déclaration royale du 17 août 1777 y agrégeât six cents nouveaux coiffeurs de femmes, sans parler des coiffeuses abandonnées à la petite bourgeoisie. Tous n'étaient pas , il faut bien le dire, aussi habiles les uns que les autres, et ils cherchaient quelquefois à se dérober leur secret, témoin l'aventure suivante, arrivée au grand Léonard. Un de ses confrères, désireux de connaître une nouvelle coiffure inventée par l'artiste capillaire pour un grand bal de la cour, afin de pouvoir l'échafauder sur la tête d'une de ses clientes, se déguisa en valet et vint rôder autour de Léonard, pendant que celui-ci coiffait une marquise. Léonard, qui s'en aperçut, ne fit semblant de rien; il coiffa la marquise de la manière la plus ridicule, la plus grotesque qu'il put imaginer, et, dès que le Figaro déguisé fut parti, il défit son ouvrage pour bâtir la coiffure la plus savante et la plus nouvelle. Quant à celui-ci, il imita de très-bonne foi ce qu'il avait vu faire ; aussi, quand sa cliente fit son entrée au bal, elle fut accueillie par les rires et les moqueries, et le maladroit coiffeur fut pour jamais perdu de réputation.
De tout temps, les coiffeurs ont été une classe lettrée, et nombre d'entre eux ont laissé des traités sur leur art; quelques-uns même se sont élevés jusqu'à la poésie, témoin le perruquier André qui avait prêté son nom à l'avocat Marchand pour assurer le succès d'une tragédie sur le tremblement de terre de Lisbonne. De nos jours , le poète Jasmin a tenu d'une main le peigne et de l'autre l'archet d'Apollon. Quant à ceux qui se sont contentés de la simple prose pour parler de leur art, ils sont assez nombreux. C est ainsi qu'au siècle dernier on vit paraître : l'Encyclopédie perruquière, ouvrage à l'usage de toutes sortes de têtes, par le sieur Beaumant, coiffeur dans les Quinze- Vint/ tx; h\ rnnhe S'en
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torche qui voudra tes barbes , et or
e A monsieur l'illustre poète, monsieur André, perruquier. Va nommé Lagarde fit paraître un livre intitulé: le Coiffeur d'hommes et de femmes. Mais l'ouvrage qui lit le plus de bruit fut celui du fameux Legros, qui publia en 1766 un livre d'estampes de l'Art de la coiffure des dames françaises, gravé sur les dessins originaux, d'après mes accommodages, avec le traité en abrégé d'entretenir et de conserver les cheveux naturels. Ce Legros, qui avait commencé par être cuisinier chez le marquis de Belman-, • des cuisi-
nes dans la région des coiffures. Il avait cxfiosé à la foire , en 1763, on
■ fait le plus grand honneur, et il avait i dans l'enclos des Quioze-Vii de coiffure composée d'ain l'Académie des sciences. Un mau\ avait récit'- à !.. .
imitateur de Ronsard oublié aujounThu qui, dans la traduction d'un psaume, di Dieu:
Par toi le mol zéphyr aux ailes diaprées
(fun air doux ta perruque des pries; Par toi le doux soleil à lu terre, sa femme, D'un œil tout plein d'amour communique sa Damne
Et tout a l'environ Lui poudre les cheveux, ses vêtements embasme, Et de fruits et de grains lui jonche le giron.
Le coiffeur tressaillait de plaisir en entendant ces beaux vers où les images sont emprui à son art, et il les avait fait peindre en lettres d'or sur les murs de son Académie. Legros avait l'honneur de travailler en cheveux avec le lieutenant général de police, M. de Sartines, qui était l'homme le plus coquet de son temps, et qui se piquait d'être l'homme le mieux coiffe de France. Il avait la perruque du matin, la perruque du conseil, la perruque du soir et la perruque à bonnes fortunes, ornée de cinq petites boucles flottantes. 11 avait trois valets de chambre qui n'avaient d'autres fonctions que de prendre soin de ses perruques, mais c'était Legros seul qui avait l'honneur de le coiffer. On prétend que, lorsqu'il avait un criminel à interroger, il s'affublait d'une perruque terrible à cinq ■ qui lui donnait l'air de l'un des trois juges des enfers. On avait nommé cet instrument de supplice anticipé la sartine ou l'inexorable.
Un autre coiffeur, nommé Lefèvre, avait fait le projet d'une école de coiffure pour le bien des mœurs, l'intérêt public et le soulagement des pauvres malheureux. Il n'était pas étonnant que ce Figaro se posât en philosophe et en artiste : il était le coiffeur de Diderot.
La révolution de 1789 porta un coup terrible aux coiffeurs, et l'abandon de la poudre et des perruques les obligea à modifier sensiblement leur art. Rey et Duplan furent les coiffeurs en vogue de l'époque du Directoire ; après eux, ce fut Michalon , le coiffeur du Consulat et de l'Empire, qui le premier inventa et mit à la mode l'exposition des coiffures sur la tète des bustes en cire qui décorèrent depuis les vitrines des coiffeurs. Il précéda Constant, le coiffeur de Napoléon Ur, dont la tâche était facile à remplir; Plaisir, Majesté et Jasmin, le coiffeur potte. < encore Croizat, qu'on a surnommé le Napoléon de la coiffure; saisi d'une noble indij tion contre le caractère de simplicité d à i- coiffure, qui selon lui ruinait les coiffeurs, il écrivait dans un ouvrage spécial : ■ La sphère de l'artiste s'est agrandie, et son répertoire, enrichi de cent mille fantaisies que le goût et la coquetterie ont inspirées aux hommes depuis que le monde est monde, est offert avec succès aux Honn h-ntde
nouveautés, en dépit de la mauvaise humeur que témoignent les routiniers, les moules à guirlandes et tous les visages a tapisserie, qui ne trouvent bien que ce qu'ils ont l'habitude d'avoir. » Théodore, un de ses rivaux, prend aussi la plume pour célébrer la rénovation de l'art : ■ Ainsi donc, dit-il , échappé à la monotone et désolante routine où le mauvais goût l'avait entraîné, le coiffeur n'a plus qu'à réveiller sa verve assoupie, à donner cours aux errements de son imagination, à s'ingénier, à surmonter les difficultés qu'il peut rencontrer chaque jour dans l'exécution d'œuvresqui doivent toujours être aussi variées, aussi délicates, aussi élégantes qu'elles sont fragiles, éphémères et fugitives. ■ On le voit, aujourd'hui comme autrefois les coiffeurs s'érigent en arbitres du goût, et ils continuent à disposer la chevelure de nos élégantes selon le caprice de la mode; mais aujourd nui, perruquier et coiffeur ne font plus qu'un, ou plutôt celui-ci a absorbé celui-là; il n'y a plus de perruquiers, et ce sera.t une injure grave que de désigner sous ce nom suranné nos modernes artistes, qui s'offenseraient également de celui de barbier. Quelques coiffeurs, plus chatouilleux encore sur le titre qui leur convient, se font appel en cheveux. Cette appellation montre le tentions au beau langage de ceux que le vulgaire nomme tout simplement merlans, par allusion à la poudre d'amidon dont jadis couverts les coiffeurs, par suite de l'action de poudrer, à laquelle ils se livraient habituellement.
COIFF1ER DE HOBET (Henri-Louis de),
littérateur français, né dans le Bourbonnais en 1764, mort en 1S26. Il émigra sous la Révolution, devint, snns l'Fnvpir*», un do« collabo-
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rateurs du Publiriste, siégea à la Chambre des députés en is 15, et fut nommé recteur de l'Académie d'Amiens en 1823. Nous citerons parmi ses ouvrages : les Enfant» des Vosges (1799, 2vol.); Julia ou Y Enfant des bois (1801, 2 vol.); le Chevalier noir (1803); le C (1804, 2 vol. in-12) ; Hittoire du Bovrb*
ont qui l'ont possède (1SM-181G, 2 vol. in-S°).
COIFFURE s. f. (koi-fu-re — rad. <N Partie du vêtement qui couvre ou orne la tête; ajustement qui sert à l'orner: CoiPPUi d'homme, d'enfant, de femme. Coiffure militaire, Coikfuhb légère, commode. CoiFFURU de dentelles et de /leurs. Une COIFFURE conque, trop légère ou trop lâchement serrée, est insuffisante pour prémunir contre les affections rhumatismales. (Laurent.) Je veux une coiffure, en diîpit de la mode, Sous qui toute ma tel* ait un abri commode.
MOLIKKT.
Tous, semblables de taille ainsi que de coiffure. Etaient aussi, je crois, semblables de flgur*.
C. !■ IIaI.I l.MLLK
il Arrangement des cheveux chez les hommes ou les femmes : Coiffure à ta chinoise. Coiffure à la Ninon. Coiffure à la Titus. J'ai fait couper les cheveux à une petite enfant; elle est coiffée hurluberlu; cette coiffure est faite pour elle. (M™ Je Sev.) L'Apollon du Belvédère et la Vénus de Médias ont la coiffure en corymbe. (Delbare.) Le monde est infesté de charlatans qui démoralisent la coiffure publique. (Scribe.)
L'autre mois on l'emploie a changer tous les jours Quelque chose à l'habit, au linge, à la coiffure. La Fontaine.
— Art ou action de coiffer : La coiffure est un art modeste qui ne laisse pas d'exiger beaucoup de goût. Lart de la coiffure emploie de nos jours les moyens gui imitent le mieux ta simple nature. (Laurent.)
— Encycl. Remonter à l'origine de la coiffure , c'est remonter aux temps bibliques. Adam se coiffait dans le paradis terrestre. « Ses cheveux d'hyacinthe, partagés sur le devant, pendent en grappe d'une manière mâle , mais non au-dessous de ses fortes épaules. Eve porte comme un voile sa chevelure d'or, qui descend, éparse et sans ornement, jusqu'à sa fine ceinture, se roule en capricieux anneaux, comme la vigne replie ses attaches. • Tel est le portrait que Chateaubriand , traducteur de Milton , fait de nos premiers parents dans le Paradis perdu ; de là il ressort, aussi vrai que deux et deux font quatre, qu'Adam partageait ses cheveux sur le devant de sa tète, alors qu'Eve se contentait de les laisser tomber en toute liberté comme un voile d'or ; mais, grand Dieu I comme toutes les choses ont changé depuis I ■ Ilfautun aussi grand attirail pour attifer une femme de la tête aux pieds que pour équiper une galère à trois rangs de rames. » C'est Plaute qui a commis cette méchanceté. O simplicité d'Eve, qu'êtes- vous devenue! Et pourtant, Eve la blonde, elle aussi, avait sa bonne part de coquetterie, puisqu'elle cherchait à plaire et que même elle fut séduite. Que de longues et patientes recherches il faudrait faire pour donner un simple aperçu des mille et mille transformations que le caprice et le goût ont fait subir k l'ornement naturel du crâne humain, que les peuples de l'antiquité prenaient si fort en considération et dont ils ne retranchaient que l'excès devenu incommode 1
Si nous nous reportons à ces temps primitifs où les patriarches vivaient daus la pratique des vertus domestiques , nous les voyons continuer à porter les cheveux longs retombant sur leurs épaules, et les femmes couvrir les leurs d'un voile ou les attacher simplement avec des bandelettes, pour n'en pas être incommodées dans l'exercice des soins du ménage. Plus tard, à l'époque du paganisme, les prétresses de Bacchus nous apparaissent avec les cheveux flottants, et Diane est représentée les cheveux liés sur le sommet de la tête.
De tout temps la femme, aux cheveux naturellement longs et splendides, a dû apporter & l'entretien de sa coiffure des soins que l'homme moins favorisé, et absorbé par des travaux incessants, négligeait presque toujours. De là est né cet art qui avait ses règles, ses principes, et qui fut appelé l'art de la coiffure.
Cet art existait -il aux temps bibliques? Tout fait supposer que oui; car on sait que, lorsque Judith se prépara à aller immoler Holopherne au salut d Israël, elle releva sa splendide chevelure avec une épingle d'or; donc, les femmes connaissaient déjà à cette époque l'art de se coiffer avec grâce, et l'épingle d'or dont il est parié dans l'Ecriture, noua la retrouverons plus tard à Rome et en Grèce; c'est avec une épingle de cette nature qu'elle retira de sa chevelure qn< | tant au cadavre do Cicéron, perça la langue de l'illustre orateur, pour se venger des sarcasmes que cette langue avait lancés contre ■■Ile ; c'est aussi une épingle d'orque la grande ; ut ilaiis le sein de 1 esclave ma- .
A,n M époques, les temtues ont leur chevelure, et lorsqu'on à la paruro naturelle que la nature a donnée à certains animaux, et particulièrement auxob,. m .. . u . fon la bup] i
grettos, de casques, on trouve tout simple que le désir de plaire et de se distinguer ait
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porté les individus des deux sexes, et surtout la femme, à se parer la tête d'objet I
surtout d objets précieux dont 1 éclat se mêle ■ ■■.m de La chei elure. Les sauvages eux-mêmes orneut leur tête de plumes, trophée i ; ohes l'Esquimau comme ches l'Indien , ches i i comme chez le stupide Zélandais, partout les nt ii disposer leurs cheveux de façon à ajouter un charme, une grâce relative à leur physionomie; l'Araucanien a les cheveux longs, plats et graisseux, retenus par un rouge qui lui ceint le front comme un me, et c'est à la chevelure que le chef de la tribu porte la marque de son autorité. Une plume d'aigle des Andes plantée droite sur le côté gauche de la tête, dans le ruban rouge qui retient ses cheveux, voilà le signe de son pouvoir.
Les peuples primitifs savent si bien que la coiffure est la plus belle parure de l'homme, que, dans le combat, c'est à la chevelure surtout qu'ils en veulent, et ces touffes de cheveux humains que l'Indien porte avec orgueil à l'arçon de sa selle sont les trophées les plus envies de sa victoire.
Ce n'est guère, chez les anciens, qu'en parlant des Grecs et des Romains qu'on peut véritablement constater une variété de coiffures offrant des types distincts et particuliers. Celles dont les monuments parvenus jusqu'à nous ont laissé des traces certaines et positives se résument en calantique, calyptre, mitre, flammeum et caliendrum, et encore ne possède-t-on sur les deux premières que des notes vagues et indéterminées; c'étaient, disent les auteurs qui ont écrit sur ce sujet, des couvre-chefs dont on ne connaît pas bien la forme ; la mitre était dans l'origine un ruban ou une bandelette qui servait à retenir la chevelure soit sur le sommet de la tête, soit ramassée en arrière, et Homère la signale en parlant de la façon dont Andromaque portait ses cheveux ; le flammeum était la coiffure des nouvelles mariées : c'était un voile d'un jaune vif ou de couleur feu, quelquefois pourpre; le caliendrum était un tour en cheveux que les dames ajoutaient à leur chevelure naturelle, afin d'avoir de plus longues tresses ou des nattes plus épaisses. On voit que les faux cheveux ne datent pas d'hier, pas plus que la teinture, coutume que les anciens empruntèrent aux habitants de la Grande-Bretagne, que César appelait Picti, c'est-à-dire peints. « Insensée, s'écrie Properce en s'adressant à sa maîtresse, la belle Cynthie, tu t'amuses à imiter les Bretons sordides en donnant à ta chevelure un éclat d'emprunt. » Et Tibulle nous apprend que l'écorce verte de la noix servait à dissimuler les années chez celles dont les cheveux avaient perdu leur couleur première. « Telle femme, s écrie à son tour Martial, devient subitement corbeau qui tout à l'heure était cygne. »
Mais, avant d'entrer dans le détail des soins que les femmes de l'antiquité prenaient de leur chevelure, examinons quelle fut la coiffure des hommes dans ces temps éloignés. Les Mèdes et les Perses se frisaient scrupuleusement les cheveux ; les Lydiens et les Ioniens entremêlaient les leurs de petits filets dorés , puis les nouaient avec des rubans de couleur pourpre, et généralement les divers peuples de la Grèce employaient tout ce que l'art pouvait inventer pour orner, conserver et rendre plus longue et plus touffue leur chevelure, dont ils étaient très-fiers; les héros des temps homériques, Hercule, Achille, Thésée, se faisaient remarquer par les boucles de leur chevelure, et Alcibîade, cette courtisane d'Athènes, se serait bien gardé de paraître en public sans avoir pris le soin de faire parfumer ses cheveux, qui retombaient en boucles sur ses épaules; les soldats eux-mêmes employaient les heures de loisir qu'ils pouvaient avoir à soigner et à parfumer leurs cheveux, et les 300 Spartiates qui moururent dans le défilé des Thermopyles avaient, avant de combattre, avant de marcher à la mort, peigné leurs cheveux et coiffé leur tête de guirlandes et de couronnes de fleurs. L'empereur Trajan cultivait ses cheveux avec tant de soin qu'il fut, comme Clodion, surnommé le Chevelu. J. Pollux traite longuement, dans ses oeuvres, d'une sorte de coiffure tragique, qui consistait en une touffe élevée ou toupet de cheveux se terminant ordinairement en pointe et ayant la forme d'un Y renversé ; cette coiffure était plus ou moins haute, selon le tempérament d sonnages; si c'était un homme d'un caractère doux et facile qui était représente, l'acteur portait un toupet de grandeur médiocre; si, au contraire, il était a humeur vive et belliqueuse, ce toupet prenait des proportions considérables. Aussi donnait-on, en Grèce, aux personnes Aères ot hautaines, le surnom de gens de toupet, et cette expression, traversant les âges, s est perpétuée jusqu'à nous avec la même acception, et comme nous avons la île habitude d'amplifier toujours avec les ridicules, nous avons eu soin de donner ;i la chose un sens figuré : Quel toupetf \ilà un gaillard qui a du toupet/ L'Apollon du lïelvi-ilero portait une coiffure en corymbe, et les prêtres se <
l'un épais cordon de laine blanche, appelait infula, et d'où pendaient des deux cotés des frelUes deux bandelettes qui serti ii et qu'on nommait vittau Uinfula , i ij on ornement sacré qu'un
. que les prêtres seuls 'en I as grecques Douaient leurs cheveux sur le front et sur le derrière
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de la tête, en les enveloppant d'un voile ou d'un réseau, et, dans ce genre de coiffure, on introduisait des bijoux et 'i Athé-
'l 'porte que les femmes d'Athènes pori n leurs cheveux des cigales d'or, qu'elles ent s ■ aeaux qui bou-
claient sur leur front; néanmoins, la coiffure des dames grecques de la haute antiquité et celle des dames romaines, dans les premiers siècles de Rome, était d'une extrême simplicité; elh cheveux par une ligne médiane sur le haut de la tête et à les tresser en longues nattes retombant sur les épaules, ou bien à les disposer en anneaux détachés pour les laisser flotter autour du cou, coiffure charmante et primitive, qui disparut pour faire place aux bandeaux bouffants à mèches ondulées , dont les pointes allaient se perdre dans la masse des cheveux, formant derrière la tête une torsade ou bourrelet. Cette torsade était maintenue par une bandelette droite qu'on nommait ténia. Mais, peu à peu, cette simplicité primitive s'altéra, et la coquetterie inventa d'innombrables coiffures pour rehausser la beauté. Les pierres gravées et les bas-reliefs nous ont laissé des spécimens variés de coiffures dans lesquelles on voit les cheveux, qui, séparés en deux parties égales , forment des nattes roulées en couronne autour de la tête, ou qui réunis en masse nouée sur la région occipitale, se divisent en tresses, boucles, nœuds et autres diverses figures.
Les reines et les grandes courtisanes de la Grèce ne s'écartèrent jamais des règles du bon goût dans leurs coiffures. Bérénice portait tout simplement ses cheveux bouclés en tirebouchons multiples, qui, retenus par un simple ruban de pourpre, retombaient tout autour de la tête et jusque sur le cou. Un voile léger, à plis réguliers retombant jusque sur les épaules, à la manière des Espagnoles modernes, laissait voir sur le front les cheveux bouclés d'Aspasie ; derrière, les cheveux longs, parfumés, enduits de cosmétiques et noués en longues tresses, n'étaient pas relevés sur la tête, mais se mêlaient aux plis du voile qu'ils dépassaient en longueur. Un turban, à peu près semblable aux turbans modernes, forme seul la coiffure d'Arsinoé; il couvre presque entièrement les cheveux et n'en laisse paraître qu'un étroit bandeau ; des broderies d'or fin ornent ce turban, qui rappelle la forme de la calotte grecque. C'est ce même turban qui formait la pièce principale de la coiffure d'Andromaque.
La coiffure était une importante affaire à Rome; elle était devenue un art qui se divisait en plusieurs branches. La corruption profonde que la chute de la république amena dans l'empire romain passa dans le goût et dans l'ajustement des femmes, et l'art de plaire devint la plus sérieuse occupation, l'unique souci des filles des Lucrèce et des Véturie. Les lois de Rome nous apprennent que les coiffeurs et les coiffeuses devaient faire un long apprentissage pour acquérir le goût et l'habileté nécessaires à leur profession. Dès qu'une dame romaine s'était fait délicatement enlever la pâte protectrice qui lui couvrait le visage pendant la nuit, elle livrait sa tête à sa coiffeuse, appelée criniflone, laquelle commençait à lui peigner et brosser les cheveux, à les friser au fer chaud et à les séparer sur le devant de la tête, au moyen d'aiguilles nommées discriminales. C'était par cette séparation que se distinguaient les femmes mariées. Ces aiguilles se distinguaient de celles qui étaient destinées à orner les cheveux, et une particularité singulière que l'histoire a signalée, c'est que, le jour des noces d'une fille romaine, on lui séparait les cheveux, non avec une aiguille, mais avec la pointe d'une lance, pour indiquer qu'elle devait donner naissance à des hommes courageux.
Revenons à la coiffure; les cheveux une fois séparés, on les ornait de bandelettes et d'autres aiguilles spéciales, nommées crinales, destinées généralement à retenir les boucles. Ces épingles, d'or, d'argent ou d'ivoire, souvent d'un travail exquis, étaient de toutes formes, droites, courbées; leur longueur variait selon l'office qu'elles remplissaient dans l'arrangement des cheveux; tantôt la chevelure, roulée avec des bandelettes d'or et de pourpre , était enfermée dans une mince résille de perles fines ; tantôt c'étaient des flèches d or qui remplaçaient les épingles et fixaient d'épaisses tresses autour d un diadème étincelant de pierres précieuses; bientôt ces ornements devinrent si nombreux, la richesse des joyaux qu'on mêlait aux cheveux devint si excessive, que ce fut à qui des élégantes patriciennes se distinguerait
ftar une coiffure originale; alors apparurent es coiffures dites atnnureuses, dans lesquelles on donnait aux i neveux la forme d'une tourterelle ou celle d'un cœur enflammé percé de plusieurs dards; les coiffures en lyre, disposées de façon à représenter cet instrument de musique; d'autres fois, c'étaient des coiffures guerrières, imitant un casque, un bouclier, une catapulte, une tour crénelée. Ces sortes de coiffures, dit l'auteur des Modes et parures, exigeaient une si grande quantité de m rondes et plates, de boudins et de nœuds disposés par étages, qu'il fallait, pour ooiffar ainsi une tête, la dépouille de vingt t tête On vil àe coiffures eu forme de palmier, de saule pleureur, d'are thuse; mais la coiffure la plus compliquée était sans contredit la coiffure olympienne, composée d'une infinité de tresses, depuis la grosseur du doigt
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jusqu'à la ténuité d'une aiguille, et d'une multitude de boucles de toutes dimensions. La tête entière se trouvait recouverte de paillettes d'or et d'argent, de perles, de baudeet de rubans; un diadème de pierreries et de ciselures à facettes corn; cette coiffure, si éblouissante au soleil que les yeux ne pouvaient en soutenir l'éclat.
Cependant, ce mauvais goût ne s'était pas introduit tout à coup, et ce ne fut que lorsque Rome devint l'orgueilleuse maltresse du monde que l'on vit chaque nouvelle cou chaque cortège triomphal apporter des innovations dans la coiffure, comme Us en apportaient dans le reste du costume.
Livie, la femme d'Auguste, est représentée avec un bandeau surmonté d'une couronne de fleurs, le tout accompagné d'un voile qui ne cache que le derrière de la tête et des épaules; et Julie, la fille du même empereur, a la tête ceinte d'une couronne de cheveux disposés en épis avec un chignon par derrière ; de minces fils d'or, passés dans les tr< donnaient à celles-ci la fermeté nécessaire et les maintenaient telles que les avait façonnées l'ornatrice. Dans son Histoire de la coiffure des femmes dans l'antiquité , M. Gheerbrant nous donne les portraits de diverses autres impératrices toutes coiffées simplement; c'est d'abord Agrippine, femme de Claude, qui porte les cheveux frisés sur toute la tête et finissant par derrière en forme de queue. Cette sorte de queue ne fut point, selon lui, une mode passagère ; elle se retrouve souvent et à diverses époques. Nous avons, de Matidie, mère de Trajan, un des plus beaux bustes que l'antiquité nous ait laissés : le travail en est excellent, et la coiffure, quoique composée de cheveux faux , ne manque ni de ni de majesté. Ce sont des cheveux coupés court et complètement frisés; ce fut plus tard ce qu'on désigna sous le nom de coiffure à la grecque. Faustine jeune fut une des dernières de celles qui se contentèrent des ressources de la nature pour se coiffer, sans demander à l'art les mille colifichets dont s'étaient affublées les autres femmes des empereurs, k commencer par celle de Marc-Aurèle qui, dit-on, parut, en dix-neuf ans, avec trois cents coiffures différentes.
Nous avons dit que les dames romaines se faisaient coiffer par des esclaves, et Tibulle nous apprend qu il en fallait au moins trois : l'une pour boucler les cheveux, l'autre pour les parfumer, la troisième pour les aju>ter; mais c'étaient des fonctions délicates que celles-là, et Martial le constate : « Une seule boucle de ses cheveux mal fixée par une épingle ne se trouvant pas à sa place, Lalagé s'en venge à l'aide de son miroir révélateur ' du crime , et la pauvre Plecussa tombe sous ses coups , les cheveux arrachés. »
Un accessoire très-usité de la coiffure des dames romaines fut les fleurs naturelles et artificielles qu'elles employaient comme on les emploie de nos jours ; les patriciennes faisaient entrer des bouquetières dans leur boudoir, afin de choisir les fleurs destinées à leur coiffure, et, d'ordinaire, la disposition de ces ornements formait un sens allégorique; ainsi un chèvrefeuille placé dans les cheveux d'une jeune fille signifiait: Je veux me marier; et une tulipe dans ceux d'une femme mariée voulait dire : J'aime mon époux, il est inutile de me faire la cour.
Les dames romaines se coiffèrent aussi de perruques et de cheveux postiches; il existait au Capitole un monument des plus singuliers: c'est un buste de Lucile, femme de L. Venu; il est de marbre blanc de Paros et porte une perruque de marbre noir qu'on peut ôter et remettre à volonté; peut-être 1 impératrice avait-elle eu le désir de faire adapter à son portrait les modes nouvelles qu'elle-même aurait choisies; c'est fort possible; mais ce qui est certain, c'est qu'à l'époque où régnait Verus, les perruques rousses étaient en grande faveur à Rome, et, pour les fabriquer, nonseulement on dépouilla les femmes des Cattes et des Sicambres de leur chevelure rousse, mais encore on fit venir des cheveux blonds des Gaules et de la Belgique, et il s'établit publiquement des gens qui vendaient aux dames des toupets germains et des chignons gaulois. Les hommes, charmés de cette innovation, ne tardèrent pas à l'adopter, et bientôt chacun dans Rome, homme comme femme, porta la perruque poudrée de poudre d'or, jusqu'à ce que , la mode passée , les cheveux postiches ne furent portés que pour cacher la cah itie.
Domitien est représenté sur les médailles avec une perruque rappelant assez , par ses enjolivements et son ampleur, la perruque k marteaux qu'on portait sous Louis XV. Les femmes, dit l'auteur de la Toilette d'une Bomaine, avaient devancé l'époque du grand roi. J u vénal parle d'édifices, de véril tours dont elles surchargeaient leur tête ; l'art, ajoute-t-il, faisait sans cesse mentir la nature : malheureusement, plus d'une fois aussi, il lit gémir la morale. uessaUna, dans ses équipées nocturnes au quartier de Subure, où l'accompagne le vers sanglant du même poète, « dissimule ses noirs cheveux sous une perruque jaune. • Pourquoi jaune T C'est que r>u< couleur étant, avec la bleue, celle des courtisanes, Messaline avait là un moyen infaillible de compléter son déguisement. Les perruques donnèrent parfois heu à des aventures plaisantes; c'«st ainsi qu Ovide, entrant à l"improviste chei une coquette, surprit sa cal-
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vltie. «Ce sont là, dit le poète, de ces affronts qu'on ne peut souhaiter (ju a ses plus cruels ennemis. Toute femme qui a peu de cheveux doit fermer sa porte au verrou. • Du reste, on sait que l'indiscrétion était le péché mignon d'Ovida, et que c'est probablement à une liberté de ce genre, prise dans le propre cabinet d'Auguste, dont il avait la clef, qu'il dut cet exil dont la cause est encore aujourd'hui un problème historique.
Do Rome si nous passons dans la Gaule, nous voyons les nobles porter les cheveux longs, et Grégoire de Tours dit que les reines et les princesses ses contemporaines les avaient nattés et retombant sur les épaules à l'instar des Gauloises, dont elles descendaient, et auxquelles saint Grégoire de Nazianze reprochait leurs nattes sans nombre et |iarfumées. Pareil reproche ne pouvait guère être adressé aux femmes des Francs, ear la seule pommade qui fût en usage sous lf règne des premiers rois était le suint, suc huileux provenant de la toison des brebis , dont l'odeur à coup sûr donnerait des nausées à nos Parisiennes d aujourd'hui. Les Francs, les Gaulois, et généralement tous les guerriers du Nord usaient de ce singulier cosmétique pour adoucir la rudesse de leur longue chevelure ; les peuples du Midi, au contraire, se rasaient la tête et ne conservaientqu'une petite houppe sur l'occiput ; les Asiatiques, les Goths et les Tartares étaient ainsi coiffés ; quant aux femmes, à l'imitation des Grecques et des Romaines, elles nattaient leurs cheveux, les tic aient, les ornaient de joyaux, et particulièrement de chaînes de fer et d'or, qui les retenaient et servaient a les relever.
Le premier, le seul modèle authentique de coiffure de femme que l'on connaisse, remonte au vue siècle; il est tiré d'un manuscrit de 660. Les cheveux sont complètement lissés sur le sommet de la tête, et retombent de chaque côté en deux nattes épaisses qui vont en s'amincissant, une sur chaque épaule. Un large cercle d'or cannelé, posé au haut du front, forme une couronne et retient en même temps la chevelure. L'auteur de Y Histoire de la coiffure des femmes en France fait observer que cette tête n'a point de voile , et c'est chose à remarquer, car le voile caractérise la coiffure des femmes jusqu'au xme siècle inclusivement; tantôt i) est maintenu parla couronne, tantôt il est jeté sur la tête et sur les épaules ; tantôt il enveloppe la tète, s'étend sur le front, se replie sous le menton, et forme ainsi une sorte de bavolet. ■ Le voile était donc en même temps, dit-il, la coiffure des femmes qui ne s'étaient point consacrées au cloître et de celles qui avaient coupé leurs cheveux pour passer le reste de leurs jours sous les voûtes silencieuses d'un monastère. Il est même probable qu'à cette époque il n'existait point de costume particulier aux ordres religieux... Pour les laïques comme pour les religieuses, le voile était tantôt blanc, tantôt de pourpre et d'azur, comme on le voit dans une Bible de Charles le Chauve. 11 se glisse mystérieusement sur les cheveux qui ne paraissent point nattés, mais, au contraire, relevés derrière les oreilles, et sans aucun nœud , sans aucun lien. Ce voile, peint dans la Bible dont on parle, est bleu, parsemé de points d'or, fort ample, et d'une étoffe épaisse et même un peu rude. •
Les hommes relevaient leurs cheveux sur le sommet de la tête et les y fixaient par un ou plusieurs nœuds ; au commencement du vc siècle, cet usage fut remplacé par la mode des cheveux plats, tombant sur le front, les joues et les épaules. Les serfs, leurs femmes et leurs filles étaient obligés de porter leurs cheveux courts ; les hommes libres avaient les cheveux coupés en rond.
Childéric se coiffait les cheveux séparés également sur le sommet de la tête, aplatis sur les tempes et descendant le long des joues, où ils se trouvaient maintenus par des nœuds de ruban pour retomber ensuite sur les épaules; son sceau, déposé au cabinet des médailles, le représente ainsi. Ce fut vers la fin du vue siècle, et plus encore au commencement du vm?, que l'on vit la mode des cheveux bouclés et frisés s'introduire en France, et peu à peu se répandre dans toute l'Europe, au grand scandale du clergé, qui fulmina contre cette innovation , comme le constate une bulle papale qui s'exprime ainsi : » Prenant un soin paternel de punir, autant qu'il est à ■ propos, ceux qui portent des cheveux frisés et bouclés par artifice, pour faire tomber dans le piège les personnes qui les voient, nous leur enjoignons de vivre plus modestement , en sorte qu'on ne remarque plus en eux aucun reste de la malice du diable. Si quelqu'un pèche contre ce canon, qu'il soit excommunié. ■
Ceux dont les cheveux bouclaient naturellement trouvèrent l'ordonnance souverainement injuste; mais ils durent se soumettre et se raser, ou porter perruque ; au reste, sous Louis le Débonnaire, les cheveux furent coupés si court, qu'il s'en fallait de bien peu qu'ils ne fussent ras, et, lorsque vint le règne de Charles le Chauve, les courtisans, désireux de flatter le nouveau monarque en affectant de ne pas avoir plus de cheveux que lui, imaginèrent de se raser les cheveux au-dessus du front, puis les tempes et la nuque, de façon à ne conserver qu'une touffe ronde sur le sommet de la tête. Naturellement et comme toujours, les bourgeois imitèrent les grands, et ce fut à qui se tondrait; mais si cette nouvelle coiffure était commode dans la belle saison, il n'en était pas de même dans l'hiver , et, pour
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se garantir du froid, on se couvrait la tèt<- de bonnets fourrés; bientôt la mode 'enn partout, et ce bonnet devint la coiffure universelle; néanmoins, comme on se lasse de tout, antsdu règne de Lothaire,qui n'avaient motifs pour se raser la tête, essayèrent de faire revivre les cheveux longs; mais ils avaient compté sans les prêtres, qui, jaloux de la longue chevelure qui leur était interdite, n'entendaient point que les autres la portassent; le liant clergé défendit absolument 1 des cheveux longs, et alla jusqu'à refuser l'entrée de L'église à un gentilhomme qui, au mépris do la défense épiscopale, avait laissé ri ,,,ii -■ ses cheveux.
Ce fut une lutte fertile en incidents, dans laquelle le clergé eut le dessous ; les partisans des longs cheveux attaquèrent les casuistes et leur démontrèrent facilement qu'ils étaient dans l'impossibilité absolue de définir la longueur exacte que devaient avoir les cheveux ; que, dans certaines provinces, on exigeait que les oreilles fussent entièrement découvertes; que, dans d'autres, il suffisait que le bout seulement parût; qu'enfin ici on tolérait le toupet, et que la il fallait qu'il fût rasé; bref, ils décidèrent qu'ils garderaient leurs Longs cheveux jusqu'à ce que l'Eglise pût se prononcer d une manière catégorique sur ce qu'il fallait entendre par cheveux courts et par elieveux longs. Ce fut alors que saint Anselme, relevant ce gant jeté à l'autorité ecclésiastique, convoqua un congrès spécial de prélats, afin de délibérer sur cette importante question et de fixer la longueur qu'on pourrait accorder aux cheveux des laïques, sans révolter la nature. La docte assemblée prit gravement une décision motivée qui se traduisit par une ordonnance ainsi conçue :■ Les cheveux des laïques seront coupés de manière à laisser voir la moitié de l'oreille; ceux qui cacheront entièrement l'oreille seront excommuniés. ■ La peine était sévère pour les amateurs de chevoux longs, et surtout pour les hommes à oreilles courtes; mais il faut croire que les foudres de l'Eglise n'avaient déjà plus à cette époque une puissance telle qu'on n'osât pas les braver, puisque, malgré cette menace d'excommunication, les cheveux longs continuèrent, comme par le passé, à être de mode en dépit de l'Eglise.
Pendant ce temps, la coiffure des femmes avait peu varié ; comme sous Charles le Chauve, c'était toujours le voile et la couronne qui en faisaient le principal ornement, seulement le voile était disposé avec un soin tout particulier; les plis étages découvraient les cheveux relevés en petites nattes de chaque côté des tempes, et la couronne s'enrichissait de joyaux et de pierres précieuses qui en rehaussaient l'éclat. Aucun changement notable ne se produisit jusqu'au règne de Louis le Gros; mais, à cette époque, le voile forma un nœud de chaque côté des tempes et s'harmonisa avec plus de goût à la couronne, qui perdit un peu de son clinquant. Cette coiffure fut remplacée au xue siècle par une autre, empruntée au goût monastique qui dominait alors et semblait peupler la France de religieuses et de cloîtres; ce fut la plus laide façon de se coiffer, puisque le voile, formant une calotte serrée qui dessinait rigoureusement la tête, cachait entièrement la chevelure, et qu'il était impossible alors de savoir si une femme avait ou non des cheveux. La mode exigeait qu'on n'en vît pas un seul, et quelques-unes, pour être plus certaines que pas une boucle n'apparaîtrait à travers le bandeau que le voile formait sur le front, se firent raser la tête. Un sceau de 1170 nous montre la comtesse de Toulouse ainsi coiflée.
Bientôt les croisades imprimèrent un caractère oriental à la coiffure; les croisés rapportèrent des toques et des turbans que les nobles dames adoptèrent et firent passer dans la bourgeoisie. L'abbaye de Saint-Germain contenait le dessin d'un de ces turbans à plis tendus et desquels descend un bandeau placé à la mode juive, c'est-à-dire passant sous le menton et laissant échapper derrière de longs anneaux de cheveux. Ce genre de coiffure régna, pendant tout le siècle, et l'on voit le bonnet de Marguerite de Provence présenter à peu près les mêmes formes, avec cette différence qu'il paraît plus haut, se penche en arrière et est diapré de cordonnets bleus qui se détachent sur un fond brun. Quant au bandeau, il était toujours de mode ; mais il ne tenait plus le menton captif et flottait élégamment sur le cou, qu'il avait mission de cacher à demi. Philippe-Auguste s'était proclamé le protecteur des belles chevelures, et les nobles dames, comme les gentilshommes, tiraient vanité d'une tête bien garnie de cheveux. Quant aux prêtres, après avoir crié sur tous les tons contre les délinquants et anathématisé les cheveux longs, ils firent volteface et ne trouvèrent pas de meilleur moyen de protester que de laisser croître les leurs, au grand scandale des prélats; la plus grosse injure qu'on pouvait alors adresser à quelqu'un était de l'appeler tondu ou tète rasée.
Ce fut à cette époque, c'est-à-dire vers 1 200, que les bonnets de drap ou de velours devinrent la coiffure générale, t La classe moyenne et le peuple, dit l'auteur des Modes et parures, portaient le bonnet de drap: le bonnet de velours appelé mortier était le privilège de la classe noole. Le roi portait un mortier galonné, enrichi île perles et de diamants; les riches bourgeois ornaient leurs bonnets de fourrures et de galons d'or ou d'argent. Pour garantir
COIF
du mauvais temps, on .
vrait d'un de chapeau ou petit i bon à
let, ayant ui e lant ^ur les
.. Cet ornement était commun aux deux sexes; il y avait des dames àchai lours et des t i
chaperons de l'aristocratie se faisaient i
?uer par leurs fourrures fines ; ceux du pe aits d'étoffe grossière, avaient la loin pain de sucre. Plus une personne étaîl vée en dignité, plus elle donnait d'ampleur à son chaperon, plus elle le surchargeait d'ornements et de fourrures. Au chaperon s'assujettissait une cornette servant à le fixer.
Si le clergé, impuissant à faire tomber les cheveux longs, avait fini par laisser les laïques tranquilles sous Philippe- Auguste et Louis VIII, ce n'était pas parce qu'il avait renoncé à la lutte, mais parce qu'il sentait qu'il ne serait pas le plus fort sous des rois dont la soumission à 1 Eglise était loin d'être absolue; aussi, quand Louis IX eut donne des preuves de son zèle pour la religion, lei très se hâtèrenMls de s'acharner de nou contre les chevelures longues, et ils lurent assez puissants pour obtenir du roi qu'il geât ses sujets a couper leurs cheveux. Bientôt la mode des toupets relevés sur le haut du front prévalut, mais elle fut de courte durée, et les nommes l'abandonnèrent pour adopter celle du toupet couché et arrondi sur le devant de la tète. (Jette mode ne dura pas davantage, et l'on revint aux cheveux plats sur la tête et flottants sur le cou; ce fut ce genre de coiffure qui donna lieu à la mode des calottes. Sous le règne de ce roi, le coquet chaperon fut remplacé par l'aumusse et la barrette ; l'aumusse était une sorte de calotte d'étoffe brodée ou galonnée, qui se terminait par une queue tombant sur les talons ; il était de bon goût de relever cette queue et de la porter sur le bras. C'était assez incommode, aussi cette coiffure n'eut-elle que peu de durée, et on lui substitua le chapel, qui devint la coiffure de tout le monde; quant aux femmes, elles avaient inventé l'escoffion, dont il serait difficile d'indiquer la forme exacte, cette forme ayant varié à l'infini; tantôt c'était une sorte de tartan plat à gros bourrelet, chamarré de couleurs voyantes ou étincelant des feux de toutes sortes de pierreries; d'autres fois, l'escoffion était une calotte avec un bandeau prenant sous le menton et des bourrelets qui entouraient toute la tête, ne laissant voir des cheveux que sur le front, où ils s'étalaient en deux légers bandeaux. Le bourrelet était la pièce principale de cette coiffure; il se divisait en deux parties exactement sembla!!' - t distinctes, qui s'unissaient au milieu du front et laissaient à découvert le sommet de la tète et des cheveux ; ou bien ce bourrelet, moins volumineux, supportait la couronne et recouvrait toute la tête; ou enfin, s'adaptant parfaitement avec le voile, qui commençait à ne plus être de mode comme base de la coiffure, il servait à le faire valoir en le soutenant. Le voile lui-même avait subi les transformations de la mode; au lieu d'être en linge, comme dans les siècles précédents, il était d une étoffe légère et diaphane, s'attachait à la couronne, retombait sur le cou sans cacher le visage, et se terminait par une broderie découpée. Les voiles de linge étaient exclusivement réservés aux vieilles femmes, qui s'en formaient une coiffure cachant complètement la tête, le cou, la poitrine , et ne laissant à découvert que le visage.
L'auteur des Eludes rétrospectives signale une portion de vitrail de l'abbaye de Notre- Dame de Bonport, en Normandie, représentant une tête de femme dont la coiffure ne ressemble en rien à celles qui viennent d'être décrites, quoique ce vitrail ait été peint au xive siècle. « Les cheveux, divisés en deux parties et lissés en bandeaux sur le front, comme les portent aujourd'hui les femmes, s'allongent sur les joues en nattes épaisses, arttstement disposées; des nœuds semblables se montrent derrière la nuque, et enfin une couronne, également formée par une natte, ceint avec grâce le sommet de la tête. »
Jusqu'ici, nous avons vu la coiffure des dames varier de forme, mais se renfermer toujours dans la limite de la disposition naturelle des cheveux, que tour à tour on relève, on tresse , on natte, et qu'on orne d'accessoires plus ou moins précieux. Nous allons la voir entrer dans cette période de modes bizarres, singulières, ridicules, qui commence à la fin du xivâ siècle pour aboutir au xvmc, donnant, pendant ces quatre siècles, l'exemple le plus curieux de ce que peut imaginer la recherche du nouveau et de l'excentrique.
La première coiffure de ce genre est celle qu'on vit se produire vers 1385; c'étaient de hauts bonnets en forme de cœur, qui prirent en peu de temps de si gigantesques proportions qu'il était devenu impossible aux élégantes de passer par une porte ordinaire. Cette monstrueuse coiffure se composait de deux larges ailes, assez semblables à celles d'un moulin à vent, et qu'on fixait, soit sur la tète, soit de chaque côté, au moyen de fils de fer. Les prédicateurs tonnèrent contre cette excentricité; mais que pouvaient-ils contre la mode? Cependant, grâce peut-être aux exhortations du Père Jérusalem, dont la parole jouissait d'une grande popularité, le bonnet à cœur disparut, mais pour reparaître sous^ la forme d'un immense pain de sucre, au sommet duquel on attachait un long voile qui retombait sur les épaules, et dont la longueur variait selon les degrés de
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noblesse de celle qui le pon >ffure
pyramidale était d une hauteur m , qu'une petite femme apparaissait <: comme un clocher ambulant, et les j qui fulminaient contre cette bizarre innovation, s'écriaient en chaire que son pr< inconvénient était de nuire à la digni
jui, près de leurs femmes, n'étaient mparaison des Mts buissons perdus dans une forêt de cèdres. Comme il fallait s tendre, les bourgeoises ne purent résister au désir d'arborer le gigantesque escofrlon; elle le portèrent, mais alors il fut réglé que le voile des bourgeoises descendrait jusqu à la ceinture, ^ celui de la femme d'un gentilhomme jusqu'aux talons, et que celui des princ< traînerait à terre. ■ Au xvc siècle. oitJn des Ursins, les dames et dei, un excessif état, portoient i '■'lent hautes, lesquelles avoient de ch côté des oreilles st larges que, quan-i vouloient passer par un huis, elles étoient obligées de se baisser et de se présenter de côté. ■ C'est en Flandre que ces ce avaient pris naissance; la haute coiffe ne quitta plus la tête des dames, bien qu'ell
lescheveux du derrière de la tête; mais c'était encore tin acte de courtisanerie qui avait amené cette mode : Isabeau de Bavière, femme de Charles VI, ayant lait iladie qui avait déterminé la perte do ses cheveux, toutes les dames se rasèrent la tête pour lui ressembler.
Au commencement du xv* siècle, sous le règne de Charles VII, la coiffa ndourive était la coiffure en vogue; c'était un haut tube, allant un peu en s'amincissant vers le haut et se terminant soit par un fond plat, soit en se repliant à l'extrémité et retombant derrière à la façon d'un voile ou d'un bonnet de police déployé.
La coiffe affectait d'ailleurs les formes les plus diverses et se revêtait des couleurs les plus éclatantes; tantôt elle entourait exactement la tête, tantôt elle s'adjoignait un petit voile dont les plis ne dépassaient pas les oreilles, ou encore s'élevait en forme de mitre. Vers 1450, les cheveux, qui depuis longtemps se trouvaient enfouis sous l'escoffion et le bonnet à cœur, commencèrent à reparaître et à orner le visage par la disposition gracieuse qu'on leur faisait [rendre, en les tressant ou en les nattant sur le front, autour de la tête et sur les t-
Quelquefois une élégante résille de soie rouge retenait les cheveux , ou une dressait au-dessus de la tête ses deux petites cornes en forme de croissant, tandis qu'elle était maintenue par un petit voile noué sous le menton. Certaines bourgeoises, qui voulaient trancher de la noble dame, se croyaient charmantes en entourant leur tête d'un escoffion en forme de couronne d'écaillés, de vermeil et d'émail, laissant voir quelques boucles de cheveux et dénotant surtout la richesse de celles qui portaient cette bizarre coiffure. Vers 1467, les cornettes hautes et larges furent tellement attaquées par les prédicateurs, que les femmes finirent par les abandonner, mais elles les remplacèrent encore une fois par le haut bonnet pointu, qui prit alors le nom de hennin. Le bas de ce bonnet était un bourrelet très-large qui couvrait le cou, et le voile qui partait du sommet de ce cône se drapait sur Vavant-bras gauche. Ces immenses bonnets acquirent bientôt des dimensions si gigantesques, que l'on fut obligé de rehausser nombre de portes devenues trop basses pour laisser passer les élégantes. Devant cette mode ridicule, les prêtres ne restèrent pas inactifs, et, du haut de la chaire tomba sur les hennins la menace de l'excommunication; mais plus l'Eglise s'élevait contre les hennins, plus ils grandissaient, et force lui fut d'attendre que la mode passât d'elle-même, ce qui arriva vers 1483, époque à laquelle les hennins firent place à la coiffure en cheveux, et à l'usage de petits bonnets fort bas, tachetés de noir et de blanc. Il eu fut ainsi jusqu'au règne de François Ier, qui ouvrit une ère nouvelle à la coiffure des femmes.
Mais, avant de l'examiner, reprenons l'historique de celle des hommes, qui, comme nous l'avons vu, avaient adopté le chapel sous le règne de Louis IX, coiffure qu'on ornade panaches sous Philippe le Bel, etqu'on désigna plus tard, sous Charles V et sous Charles VI, par le nom de chapel à bec. Ce chapel était bordé d'un galon d'or ou d'argent, et enrichi de plumes, de perles et de pierreries, selon la fortune et le rang des personnes. Cette coiffure subsista jusqu'à l'introduction en France du premier chapeau rond, qui fut porté par Charles VIII. A cette époque, les hommes avaient les cheveux courts par ordre de Charles VII, cédant aux instances du clergé, qui n'avait jamais renoncé à faire la guerre aux longues chevelures et était parvenu à ses fins. « C'était chose bizarre, dit un ancien auteur, que de voir alors de preux et coquets chevaliers, tels que Dunois, La Hire, La I remouille et tant d'autres, beaux et fiers guerriers, avec une tète pelée, couverte d'une large calotte de moine, et superbement encasquée. • Sous Louis XII, cependant, les cheveux demi-longs reparurent, et tous les hommes les porteront coupés en rond au niveau du cou, jusqu'à ce que François Ier, mis dans l'obligation de laisser croître sa barbe, afin de cacher la cicatrice résultant de la blessure que lui avait fai'« *» la lèvre le comte de Mont-
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gomery, trouva bon de porter les cheveux ras, exemple immédiatement suivi par tout le inonde.
Celte époque fut celle où les coiffures des femmes prirent un caractère tout particulier d'élégance; au reste, elles donneront à cette partie de leur toilette une telle attention et des soins si excessifs, que de nouveau l'Eglise déclama, aussi inutilement qu'auparavant, et qu'un écrivain prit la plume pour les engager k renoncer k tous ces tortillons de cheveux arrangés d'une façon dissolue et qu'il appelle ra- ■■■;.!. h's. Remontrance charitable aux dames et damoiselles de France sur leurs ornements dissolus, tel est le titre de ce livre au- .ni'-l les daines prêtèrent ii:iturellement peu d'attention, ainsi qu'à un autre volume, la GûU-
léographie, qui stigmatisait l'uni le la
forme de certaines nattes, et à la Source d'honneur, brochure du même genre, qui abondait en conseils dont les dames n'avaient que faire pour savoir se coiffer avec grâce, car on les vit presque immédiatement adopter le couvrechef, formé d'une calotte de velours ou de satin magnifiquement brodée, retombant par derrière et se confondant avec les boucles de cheveux parfumés qui ne dépassaient pas les épaules, tout en en.-ndrant le visage. Ordinairement cette coiffure était complétée par un petit bandeau tres-étroit, avec une pierrerie au milieu; ce bandeau contournait le front et se nouait derrière la tète au moyen d'un noeud très-large. Ce fut la belle Ferronnière qui inventa cet ornement et qui lui donna son nom. On vit aussi sous ce règne les riches bourgeoises relever leur toupet, retaper les cheveux des tempes et former du tout une sorte de pyramide qu elles rejetaient en arrière ; cette mode fut très-suivie, ainsi que celle du béguin, ;diminutif du couvre-chef. Une autre coiffure, qui fut celle des femmes célèbres par leur beauté, était celle-ci : les cheveux en bandeaux se cachaient k demi sous une large bride qui s'allongeait sur les joues et que surmontait un voile dont les plis, à l'une de leurs extrémités, s'enfermaient dans une tulipe d'or, terminée à la base par un bouton de pierres précieuses. Nous citons celle-ci parmi les plus gracieuses, mais nous ne ferons qu'esquisser rapidement la physionomie des coiffures les plus saillantes qui suivirent, car le nombre en fut si grand et les formes si variées, Su'il serait impossible, non-seulement de les ètailler, mais même de les indiquer toutes. Sous Henri II, nous voyons le chaperon de velours, porté d'abord par la classe noble, descendre promptement dans les rangs de la bourgeoisie, et les têtes de toutes les dames françaises se chaperonner, ce qui nécessita la publication d'une ordonnance royale défendant le chaperon de velours k « toutes autres que les dames de la cour. • Les bourgeoises furent obligées de se soumettre et de s'en tenir au chaperon de drap j mais l'esprit des femmes est ingénieux, et 1 étoffe de leur chaperon disparut sous une couche de broderies d'or et d argent, et sous un véritable amas de perles et de pierreries.
Sous Henri III et sous Charles IX, on vit reparaître la coiffure en cœur du xive et du xvt siècle, avec cette différence que le cœur, primitivement figuré par un morceau d'étoffe, fut fait avec les cheveux. Les dames de la cour de Catherine de Médicis adoptèrent la coiffure en raquette, ainsi nommée parce que les mèches formaient, par leur disposition, une sorte de grillage. Les hommes portaient les cheveux frisés en boucles et en rouleaux distincts les uns des autres, qu'on appela 6(chons, ce qui fit donner l'épithète de bichonnés aux gens dont la coiffure était soignée à l'excès. Sur ces cheveux on portait le petit chapeau plat, orné d'uue plume, ou la toque en velours et à aigrette ; cette coiffure donnait au visage un air un peu efféminé qui était de mode; les ornements de cette toque variaient selon la qualité des personnes.
Jusque sous Henri IV, les femmes portèrent aussi de petits bonnets surmontés d'une aigrette. La coquette Marguerite de Valois portait le toupet relevé, les cheveux des tempes frisés, et le bonnet de velours ou de satin enrichi d'un filet de perles ou de pierreries avec un bouquet de plumes. Ce fut k peu près a la même époque que reparut le chaperon, qui dura jusque sous Louis XHI, toutefois avec une forme un peu modifiée; c était alors
une petite pièce de velours formant bonnet et
revenant sur te front, où elle faisait la pointe. Gabrielle d'Estrées porta la coiffure en cœur
avec Les cheveux relevés et crêpés, et un
Eortrail de Marie de Médicis, peint par Iîuens, montre cette reine avec la même coiffure que celle de Gabrielle, avec cette différence que les boucles remplaçaient le crêpé.
Quant aux hommes, ils portaient le chapeau k larges bords, dont un relevé et surmonté d'un grand panache. La lin du xvie sii l'abandon définitif du chaperon, et, pendant un certain temps, la coiffure en cheveux fut la seule adoptée. ïl y en eut de cinq sortes : la coiffure à boucles frisée», à passe-filons, à oreillettes, à escoffion, et enfin « l'espagnole. Celle-ci prédomina : elle consistait en une riche toque espagnole brodée en or ou bordée de galons, que l'on plaçait sur le dei ri< la tête; les cheveux étaient frisés autour du front, et plusieurs tresses ornées de rubans et de pierreries descendaient sur les côtes du cou.
Le xvii« siècle fut fécond en jolies coiffure- , ['une des premières adoptées fut la coi'/-
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fure à la garçon, c'est-à-dire les cheveux otalement sur le haut du front, de manière k laisser voltiger quelques petites boucles, et tout le reste de la chevelure relevé, libre ei coup*'' sur le cou. Cette coiffure modifiée devint celle que M»8 de Sévigné recommandait à M»"-* do Grignan: « Les cheveux noués au bas de la tête, de façon k ne rien cacher de la pureté de ses contours et de l'harmonie de ses proportions, sur le front de petits cheveux naissants qui donnent du piquant à la physionomie, et sur les tempes des flots de vaporeuses boucles qui valent aux regards de la douceur. » En 1671, il était de mode de se faire bretauder, c'est-à-dire de se faire couper les cheveux court et de les faire friser, ce qui donnait à une tète ainsi accommodée une certaine ressemblance avec un chou frisé. Cette mode dura peu; Nanteuil nous montre des portraits de femme qu'il peignit, vers cette époque, avec une coiffure somptueuse, mélange de perles et de longues boucles de cheveux, qui, prenant naissance sur le haut de la tète, se partageaient pour redescendre de chaque côte.
Mais voici une coiffure historique, la coiffure k la Fontanges, née, comme on sait, d'un incident. Elle fit fureur en 1680 : la cour chassait k Fontainebleau, et Marie de Roussille, duchesse de Fontanges, belle comme un ange, mais sotte comme un panier, au dire de l'abbé de Choisy, était la reine de cette fête. Soudain un coup de vent éparpilla sur ses épaules sa luxuriante chevelure; n'ayant pas sa coiffeuse sous la main, la belle duchesse en rattacha les boucles éparses avec un ruban dont les deux bouts lui tombaient sur le front. Le lendemain, toutes les dames en portaient de semblables, et les fontanges eurent la vogue ; mais elles prirent bientôt de si hautes proportions qu'elles ne tardèrent pas à devenir aussi ridicules que l'avaient été autrefois les hennins. On formait une fontange à l'aide d'une carcasse en fil de laiton de 2 à 3 pieds de hauteur, divisée en plusieurs étages, et sur laquelle on appliquait une foule d ornements de toute espèce; c'étaient des rubans, des bandes de mousseline, des fleurs, des aigrettes, des perles, de la chenille, des mèches de cheveux, et chaque pièce de cet immense édifice avait un nom aussi bizarre que la coiffure elle-même : c'était le duc, la duchesse, le solitaire, le capucin, le chou, Vasperge, le chat, la souris, le premier, le troisième et jusqu'au dixième ciel. Cette mode était absurde, et par cela même destinée à un grand succès; toutes les femmes se coiffèrent à la fontange ; mais, lorsque l'héroïne mourut, la mode tomba tout à coup, à propos d'une visite que deux Anglaises de qualité, comme on disait alors, vinrent faire à Versailles pour assister au souper du roi. Louis XIV, ayant examiné avec attention la façon dont étaient coiffées les visiteuses, dit aux personnes qui se trouvaient placées près de lui : « Si les Françaises étaient raisonnables, elles renonceraient dès aujourd'hui à leur coiffure ridicule pour adopter la coiffure anglaise. » Un désir du grand roi était un ordre et son opinion un arrêt ; dans la même soirée, on vit des dames se débarrasser au plus vite de leurs fontanges et paraître au cercle du roi en coi ffure plate. C'est à cette occasion que le poète Chaulieu commit les vers suivants :
Paris cède a la mode et change ses parures;
Ce peuple imitateur et singe de la cour A commencé depuis un jour
D'humilier enfin l'orgueil de ses coiffures.
Pour la coiffure des maris.
Elle est toujours la même.
Tandis que les fontanges s'élevaient sur la tête des femmes, les perruques couvraient celle des hommes; la perruque avait commencé k se vulgariser sous Louis XIII ; sous Louis XIV, elle devint d'une nécessité absolue et de proportions tout à fait en rapport avec celles des fontanges. On sait combien Louis XIV attachait d'importance à sa perruque : il ne la quittait devant personne, pas même devant son valet de chambre, et il avait soin, dans les occasions solennelles, de coiffer la plus vaste et la plus monstrueuse, bien convaincu que cet appendice chevelu ajoutait considérablement à la majesté de sa personne. Celte croyance passa si bien dans l'esprit des grands, et même dans celui du peuple, que la perruque fit désormais partie intégrante de la toilette d'un homme. « Pendant toute la durée de cette mode bizarre, dit M. Debay dans son Hygiène vestimentaire, jeunes et vieux se soumettaient aveuglément k son tyrannique empire; l'impitoyaole perruque couvrait les plus jolies têtes, cachait les plus beaux cheveux", et, malgré les migraines, le prurit incommode qu'occasionnait la perruque, malgré les tintements d'oreilles, les éblouissements, les vertiges, l'apoplexie même, il fallait la porter sous peine de ridicule ou de disgrâce. Rien de plus saisissant que les portraits des personnes pintes k cette époque : depuis le vieillard jusqu'à l'enfant, tous sont affublés de perruques ruisselantes. Au plus fort de cette passion pour les perruques, on on inventa de toutes les dimensions, de toutes les formes : perruques rondes, carrées, pointues; perruques à boudins, à papillons, à deux et d trois marteaux; perruques grand et petit in-folio, in-quarto, in-trente-deux; perruques à effet, saisissante, à ta moutonne; perruques de chanoine, d'abbé; perruques de voyaye, de
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circonstance, etc., etc. ■ Mais celle qui, sans contredit, eut le plus de vogue, fut la binette, qui tirait son nom de celui de son fabricant : seigneurs, courtisans, fonctionnaires de tous ordres, médecins, magistrats, professeurs et gens de lettres, tous portèrent la binette, et on vit quelques élégantes se coiffer aussi de la perruque à la mode; toutefois, elles se décidèrent à y renoncer et k en laisser l'usage exclusif aux hommes.
Les ecclésiastiques suivirent le torrent et portèrent la perruque blonde. L'abbé ïhiers a composé un livre de plus de 500 pages contre les perruques des prêtres, et il fait remonter l'usage, de celles des laïques k 1629. ■ D'abord, dit-'l, elles ne couvrirent qu'un côté de la tète, ensuite deux côtés; enfin elles enveloppèrent la tête entière. » Les courtisans, les rousseaux et les teigneux en portèrent les premiers : les courtisans par délicatesse, les rousseaux par vanité, les teigneux par nécessité. Ce ne fut qu'en 16G0 qu'on vit les ecclésiastiques, k Paris, les abbés ou soi-disant tels, les abbés de cour, les abbés damerets, les abbés k la mode, commencer k porter des perruques ; elles étaient courtes et s'appelaient perruques d'abbés; le premier qui en porta fut l'abbé Larivière, devenu évêque de Langres. L'abbé Thiers démontre que les perruques étaient condamnées par l'Eglise, et il cite plusieurs attaques, même de vive force, plusieurs règlements et statuts synodaux dirigés contre les perruques des prêtres, ainsi que les troubles, procès, scandales et coups qu'elles ont occasionnés. Mais, au xvne siècle, l'usage en était si bien enraciné, que rien ne pouvait diminuer la vogue dont jouissait cette chevelure d'emprunt, et qu'elle survécut à toutes les épigrammes et à tous les brocards dirigés contre elle. Nous avons dit que les femmes la délaissèrent; mais, par contre, vers la fin du règne de Louis XIV, ou plutôt sous celui de Mme de Maintenon, dont la pruderie s'était augmentée avec l'âge, elles adoptèrent les austères coiffes et les coiffures élevées , amenées par la sévère quasi-reine. ■ C'était le règne des voiles, que Mme de Montespan avait quelque peu trop mis au rebut, • dit un écrivain du temps; les femmes ressemblaient alors k des amas d'étoffes noires et sombres, car les couleurs gaies s'en étaient allées avec les caractères de même nuance; plus de ces coiffures élégantes et gracieuses qui permettaient aux regards d'admirer les boucles soyeusesou les épaissesgrappes d'une abondante chevelure ; les jeunes femmes n'osaient même plus montrer leur cou, et les cheveux soigneusement emprisonnés dans des coiffes noires imprimaient k toutes les beautés de la cour une physionomie triste qui était loin d'être la véritable. Seule, la belle Ninon de Lenclos protestait quand elle se faisait peindre, en 1700, par Mignard, avec ses cheveux tombant librement sur les épaules en longs anneaux bouclés, et formant sur le front cette légère couronne floconneuse adoptée par Mtle de La Vallière, et qu'imitèrent toutes ses contemporaines. Ce fut pendant les premières années du xvme siècle que se produisit cette mode singulière qui allait, pendant plus de quatre-vingts ans, dissimuler les splendides reflets d'une chevelure brune, les nuances dorées des doux cheveux blonds sous une couche de poudre d'amidon, en sorte que toutes les têtes avaient une coiffure identique. Il est vrai que cette singulière innovation ré-
Earait des ans « l'irréparable outrage;» déjà i perruque était venue au secours des gens chauves; la poudre, par un caprice de la mode, supprimait les cheveux gris chez les vieillards en blanchissant ceux des jeunes. Il est vrai que ceux-ci prétendaient que la poudre communiquait de la douceur aux traits et de l'éclat aux regards ; ainsi la poudre contentait tout le monde ; il ne faut donc pas s'étonner de la durée de son règne, qui s imposa universellement. Le premier portrait historique qui s'offre k nous avec cette étrange coiffure est celui de Mlle Cécile de Lisoris, qui date de 1704 ; mais ce ne fut que plus tard que l'usage s'en répandit. Les hautes coiffures reparurent avec la poudre; il fallait une journée tout entière pour parachever une de ces coiffures gigantesques; le Mercure de France de 1730 rapporte que les dames, ne pouvant s'asseoir dans leurs carrosses k cause de la hauteur de leur coiffure, étaient forcées de s'y tenir k genoux. • Leurs cheveux, dit lady Montague, qui visitait Paris k cette époque, ressemblent k de la laine blanche, et, avec leur visage couleur de feu, elles n'ont pas même figure humaine, on les prendrait pour des moutons écorchés. t De 1735 k 1750, la coiffure se transforma quelque peu, mais la poudre se maintint avec opiniâtreté. Mm« de Graffignv portait alors les cheveux poudrés, mais serrés sur la tête et enveloppés d'un petit bonnet. Cette mode des petits bonnets prit une certaine extension, et ils finirent par devenir la coiffure en vogue.
Pour les hommes, la vaste perruque de Louis XIV avait peu k peu changé de forme; on commença par diviser la partie pendante sur le dos en deux portions, qu'on nouait en été, qu'on dénouait en hiver, ce qui amena l'usage de porter deux queues ou eadenettes entourées chacune d'un ruban. La perruque à la brigadière vint ensuite; elle était terminée par deux grosses boucles de crin en tire-bouchon, nouées ensemble avec un ruban noir; ce fut longtemps la coiffure des cavaliers. Les gens du barreau, attachés aux vieux usages,
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conservaient toujours les vastes perruques k boudins et k marteaux. Les cheveux longs et pendants par derrière donnèrent lieu k la coiffure dite à la conseillère, adoptée par les femmes. Bourgeois et gens de métiers portaient également perruque; c'était celle k tro's marteaux. En 1753, on joua au théâtre Favart les Amours de Bastien et Bastienne, et cette pièce mit k la mode, pour les femmes, les coiffes à barbe ou à la paysanne. L'année suivante vit naître le cabriolet, espèce de toquet que les mères de famille et toutes les femmes modestes adoptèrent. Vers 1765, hommes et femmes se coiffaient à la grecque; chez les hommes, les cheveux du toupet étaient très-longs et ramenés en avant ; sur les côtés s'étageaient des boucles en forme de marron, dont le nombre et l'arrangement varièrent beaucoup, et, derrière la tête, les cheveux, divisés en fer k cheval, au lieu de tomber flottants sur les épaules, furent attachés pour former soit des tresses, soit une queue, ou retroussés avec un nœud en catogan, ou enfin enfermés dans une bourse imaginée d'abord pour les temps de pluie ou le voyage, et qui finît par devenir un complément indispensable de la coiffure. Cette bourse prit, en 1775, les noms de crapaud et de sac à charbon.
Il serait fastidieux d'énumérer ici le nombre des diverses coiffures de femmes qu'on adopta et qu'on rejeta tour k tour pendant la durée du règne de Louis XV. Elles s'abaissèrent ou s'exhaussèrent suivant le goût ou la fantaisie de la favorite en titre, dont le genre de coiffure était immédiatement copié par les dames de la cour et par les bourgeoises. Nous les avons vues adopter le bonnet; les femmes du peuple s'en emparèrent pour ne plus le quitter. Pour celles-ci, c'était le bonnet rond, semblable pour le fond et la passe k la coiffe de nos campagnardes, avec deux ailes plissées en avant sur les tempes et appelées le bat en l'œil ; ■ pour la bourgeoise, dit le Livre de la coiffure, un bonnet bouffant, entouré d'un ruban formant des plis ou des coques, avec deux barbes pendantes jusqu'au bas du chignon et une garniture de papillons s'arrondissant sur les tempes. » Dans le principe, ces papillons, étant très-longs, étaient soutenus par un fil de fer; mais plus tard on les diminua beaucoup. Les douairières restèrent longtemps fidèles â ce bonnet. Vers 1771, les dames remplacèrent les bonnets par des chiffons posés sur l'édifice élevé de leur coiffure, et cette nouvelle mode donna lieu k un art des plus compliqués... 1772 vit naître les hautes coiffures d'apparat ou loges d'opéra; 1773, celles dites à la comète. L'année 1774 est célèbre par la coiffure à la quesaco et le pouf au sentiment. Un passage des Mémoires de Beaumarchais, contenant une ironie sanglante contre le sieur M ;trin, journaliste, et se terminant par ces mots : «Quèsaco, Marin ? ■ fut l'occasion de la première invention. Marie-Antoinette, s'étant fait expliquer ces paroles provençales, les répétait souvent, en plaisantant, dans son intimité. Mlle Bertin, modiste de la reine, les emprunta pour donner un nom k un panache, formé de la réunion de trois plumes, que les élégantes portaient derrière la tête. Cette mode fut adoptée par les princesses et devint bientôt générale. Le pouf était ainsi nommé k cause de la confusion d'objets qui entraient dans sa composition, et on l'appelait au sentiment parce ?u'on y faisait figurer tout ce que la dame afectionnait. Voici la description d'un pouf au sentiment ayant appartenu k la duchesse de Chartres : ■ Au fond était une femme assise sur un fauteuil et tenant un nourrisson, ce qui désignait le duc de Valois et sa nourrice; k droite était un perroquet becquetant une cerise, oiseau précieux k la princesse ; k gauche, un petit nègre, image de celui qu'elle aimait beaucoup. Le surplus était chargé d'une touffe de cheveux du duc de Penthièvre son père, du duc d'Orléans son beau -père.» Toutes les femmes voulurent avoir des poufs: pouf à la reine, pouf à la Junon, etc., et se faire coiffer en parc anglais, en parterre galant, en moulin à vent, en chien couchant, en rat, en navet, en chou, en laitue, en asperge, à la grenade, à la cerise, à la fan fan, en gondole, à la Thisbé , au vol d'amour, aux sentiments repliés, etc. Eu 1775, une nouvelle coiffure effaça toutes les autres : la reino trouvant un jour quelques plumes de paon sur sa toilette en plaça une sur sa tète ; l'effet lui plut, elle en plaça une seconde, puis elle y ajouta quelques petites plumes d'autruche; le roi survint et déclara que jamais il n'avait vu femme si bien dùffèe. Il n'en fallut pas davantage pour que la coiffure aux plumes se répandit non-seulement en France, mais dans toute l'Europe. Quelque temps après, li reine reçut de sa mère une sévère leçon relative k sa coiffure exagérée : ayant envoyé k Marie-Thérèse son portrait avec une coiffure extrêmement chargée de plumes larges et hautes, l'impératrice le lui avait renvoyé en lui faisant remarquer que sans doute on s'était trompé, qu'elle n'avait pas trouvé là le portrait d'une reine de France, mais celui d'une actrice, et qu'elle attendait le véritable.
• Avant 1778, rapporte M. K. Wœstyn, raccommodage des cheveux consistait, pour les femmes, k avoir sous leur haute coiffure le toupet en avant, formant sur le front une pointe nommée physionomie. Les boucles grosses et séparées qui l'accompagnaient s'appelaient attentions. • En 1778, parut le hérisson, nouvelle manière de disposer la chevelure, lma-
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gineï l'animal de ce nom couché au haut d'une tête, c'est-à-dire une touffe très-haute de cheveux confusément frises par leurs pointes, et cet horrible fouillis soutenu d'un ruban qui tranche circulaireraent. Le hériî son se modifia bientôt ; réduit plus tard k l état de .K-nii-hérisson, il resta plusieurs année i en vogue. Ces chevelures étagées sont ornées de fleurs, de guirlandes, de coiffes de çaze, de perles, de rubans, de dentelles, de tranges, de glands et de panaches. Tout ce magnifique appareil a au moins 2 pieds de hauteur ; la figure n'était plus qu'un point dans cet immense amalgame, et les noms qu'on donnait aux coiffures étaient plus ridicules que jamais : coiffures en papillon, en oreilles d'épagneul, en poule mouillée, en marronnier d'Inde, en vergettes , en guéridon , en commode , en cabriolet, en chien fou, en chasseur dans un taillis; mars toutes ces merveilles pâlissaient devant certaine coiffure d'une hauteur prodigieuse, qui représentait des montagnes, des collines, des prairies émaillées, des ruisseaux argentins, des torrents écumeux, des jardins symétriques et des parcs anglais. Enfin, dans cette même année 1778, les coiffures avaient pris des dimensions telles, qu'au théâtre elles interceptaient la vue de la scène aux spectateurs placés aux derniers rangs, et M. Devisrae, directeur de l'Opéra, se vit obligé de faire un règlement par lequel les femmes ayant une haute coiffure ne seraient plus admises a l'amphithéâtre. Tout cela allait changer ; en 1780, Marie-Antoinette, ayant perdu ses cheveux k la suite d'une couche, ne porta
J)lus qu'un chignon plat, et immédiatement es femmes, adoptant cette nouvelle coiffure qu'on nomma à l enfant, firent sans hésiter le sacrifice de leurs cheveux; mais les cheveux courts n'empêchèrent pas la variété des coiffures : coiffure aux plaisirs des dames, à l'urgence, à la paresseuse, et les bonnets s'appelèrent le bonnet artiste, aux grandes prétentions, au bandeau d'amour, à la carmélite, au lever de la reine, à la novice de Cythère et à laprêtresse de Vénus. Soudain la reine s'éprit de belle passion pour la vie champêtre, et aussitôt apparurent la coiffure à la laitière et à la paysanne de cour.
Peu de temps avant la Révolution, une grande réforme s'opéra dans la coiffure : le chapeau remplaça la coiffure en cheveux ; ce furent d'abord de petits chapeaux en soie, ornés de plumes et de fleurs, inclinés sur le côté de la tête : mais l'habitude qu'avaient eue si longtemps les dames de porter d'énormes coiffures les fit vite renoncer k ce chapeau modeste, et le Journal des modes de Paris, de 1785, contient une annonce qui montre à quel point l'extravagance de ce nouveau genre de coiffure en était arrivé : « Aujourd'hui, on offre aux dames un chapeau à l'amiral. On verra chez MUe Fredin, modiste, A l'écharpe d'or, rue de la Ferronnerie, un chapeau sur lequel est représenté un vaisseau avec tous ses agrès et apparaux, ayant ses canons en batterie... On trouve chez Mlle Quentin, rue de Cléry, des chapeaux poufs en trophée militaire; les étendards et les timbales posés sur le devant sont d'un effet très- agréable. » Nous n'en finirions pas si nous voulions rapporter ici les folles conceptions d'une époque où toutes les têtes semblaient être prises de vertige. Il y avait dans l'air, dans les mœurs, un besoin de nouveauté, de changement, d'innovation qui faisait pressentir le moment d'une crise; jamais, en aucun temps, la frivolité n'avait été plus grande; on se passionnait pour un nœud de ruban , pour une couleur d'étoffe , pour moins encore ; une sorte de tressaillement, précurseur d'une catastrophe, agitait toute cette société folle et oisive, qui discutait gravement sur la forme d'un chapeau quand la forme du gouvernement allait être mise en question, et que l'humanité tout entière allait entrer en convulsion. On eût dit les moines de Byzanee, qui disputaient sur un point de discipline intérieure au moment où le canon des Turcs battait en brèche les remparts de Constantinople.
MHe Contât venait de créer au théâtre le Mariage de Figaro, et les toques à la Suzanne parurent ; le Barbier de Séville amena les chapeaux à la Basile, et après avoir trouvé le bonnet à l'Iphigénie, le bonnet à ta béarnaise, le bonnet à ta turque, à l'espagnole, à la Philadelphie, la mode créa le bonnet anonyme.* elle était, comme on le voit, à bout d'appellations; il était temps, le canon tonnait à la Bastille, et la République succédait k la royauté.
Arrière les coiffures péniblement cherchées : une cocarde tricolore au bonnet, et les plus jolies femmes s'en contentent. Le chapeau des hommes, qui se portait sous le bras, reprend sa place naturelle sur la tête , et la poudre d'amidon est menacée. Encore un effort et de nouvelles modes surgissent : le tricorne cède chez l'homme la place au chapeau rond, et Mme de Genlis nous apparaît portant les cheveux crépus sous un chaperon Cf-quet, gracieux et rabattu sur le front; plus tard, Charlotte Corday avec le bonnet qui devait devenir historique. Mais il fallait encore du nouveau, toujours du nouveau, à cette capricieuse et inconstante souveraine qu'on appelle la Mode, et ce fut le Directoire qui fit éclore de nouvelles façons de se coiffer; on avait déjà usé, depuis le commencement de la Révolution , le bonnet à ta paysanne, le bonnet à ta Despaze, le bonnet Pierrot, le bonnet à la folle, la coiffure à la
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minette, le bonnet à la Délie, h bonnet à la frivole, le bonnet à l esc lavonne, le bonnet à la Nelson, etc.; puis,atour de rôle, le chapeau à la primerose, chapeau-turban, chapeau rond à l'anglaise, chapeau à la glaneuse, chapeau Spencer, • hapi ■m castor, chapeau a (a Lisbeth, chapeau à damiers, etc. Mais laissons la parole aux auteurs de Y Histoire de la société française pendant le Directoire : ■ Et toujours la vogue prise, perdue, reprise, reperdue, recon q Faut-il la perruque? celle de ce matin, celle de deux heures, celle de ce soir qui se montre, celle qu'on a vue la dernière, l'avantdernière, et la nouvelle, et l'oubliée, et la régnante T Qu'est-ce que l'encyclopédie perruquiere de Marchand k côté de cet étalage? Perruques à tire-bourres, à crochet sur l'u-il, à l'anglaise, à l'espagnole, à filasse d'enfant, à ta turque, et les perruques grecques, et les perruques romaines, perruque à la Vénus, perruque à la Titus, perruque à la Caracalla, perruque à t'Aspasie, et coiffure en artiste dans le genre de la Sapho antique... Quelle imagination que celle des dictateurs de la tête! Rey, le ministre des modes- Legros et Duplan; Duplan, l'ancien valet de chambre de Talma; Duplan, dont le génie s'est révélé au service du grand acteur; comme, après thermidor, ils inventent vite pour le chef féminin la coiffure à la victime, souvenir des prisons d'hier... Hier, les résilles de Doisy; hier, plus de chignon, au vent l'or des tirebouchons en spirales. Aujourd'hui, les frisons d'ébène et les mèches antérieures se prolongeant au delà des sourcils, faisant k l'œil droit comme un auvent capillaire ; hier, des plumes de héron noires avec l'extrémité orange; demain, des follettes, les plumes de vautour et d'autruche. Tantôt le chignon mobile ondulant de partout assiège la capote, tantôt c'est un rideau de soie pourpre qui emprisonne les cheveux. Pendant que Bonaparte, entre deux victoires, ramasse en Italie les camées qui orneront k son retour, k la fête chez Talleyrand , les cheveux de Mme Bonaparte, les perruques s'enrichissent de plaques d'or et d'esprits en diamants. Duplan ceint les jeunes fronts des maillons étincelants d'une triple chaîne d'or. Rey fait zigzaguer un double rang de perles sur le rouleau de gaze d'un turban oriental que domine en pyramide un ananas doré. Et comptez toutes les transformations : le chignon qui s'amincit en poire sous une couronne de roses, puis le chignon sans poudre s'élevant k triple étage dans le triple cercle d'un ruban couleur de feu... A voir la perruque toute-puissante, les bonnets conspirent, une barbe a gauche, un bouillon k droite, un nœud sur un fond de ruban, s'efforçant de singer le double chignon romain, c'est le bonnet-perruque qui s'en va mourir k l'Elysée, le soir même de sa naissance. Mais le coup est porté : aux banquets mêmes du joyeux Vaudeville, la perruque trouve des zoïles. ■ Bourgueil , dans le Pour et le contre, l'attaque au nom du goût, de la nature et de l'amour; Picard, au théâtre de la République, persifle • ces charmes qu'il faut déposer chaque soir sur sa toilette; » c'est une levée en masse d'épigrammes contre la perruque; Laus la bat en brèche sur le théâtre du Lycée-des-Arts, et le Lazart lui-même retentit des applaudissements prodigués aux ennemis de la perruque. Il se fait un schisme ; les unes se font raser et adoptent la perruque bouclée jusqu'au sommet de la tête et adhérente k la peau; celles-ci, les éclectiques, se hasardent aux cheveux baignés, c'est-k-dire aux cheveux vrais lessivés et se mariant k la perruque ; quelques autres osent se montrer avec leurs cheveux naturels, qu'elles ont fait bouillir pendant une demi-heure au-dessus d'une bouilloire, et les amidonniers, qui tremblent pour leur débit de poudre kla rose, ont beau prédire aux audacieuses des maux de dents et de tête, la perruque est menacée. Soudain on se souvient que la Terreur a proscrit les perruques blondes, on se souvient du discours de Payan k la tribune de la Commune : ■ Une nouvelle secte vient de se former k Paris, jalouse de se réunir aux contrerévolutionnaires , et des femmes éventées s'empressent d'acheter les cheveux des jeunes blondins guillotinés et de porter sur leurs têtes une chevelure si chère.» M'le Lepelletier de Saint-Fargeau reçut douze perruques blondes dans sa corbeille de mariage; Mme Tallien en possédait trente à 25 louis pièce, autant que Mlle Lange et Mme Raguet, les célébrités du Directoire.
L'Empire vit la fin du règne de la perruque et de la poudre, et, après la coiffure en oreilles de chien, les hommes adoptent celle k la Titus, et, en 1812, la princesse Pauline posait devant le peintre David avec une sorte de turban-bonnet fort élégant , emprunté aux modes juives : les bandelettes se nouaient sous le menton et cachaient l'extrémité des oreilles de la princesse. Marie-Louise ne se montrait guère que la tête enveloppée de gaze et le front couronné de roses; mais la coiffure typique des dames de l'Empire , c'est le turban, souvenir des conquêtes napoléoniennes , ce turban que Gérard a donné au portrait de Mme de Staël, et qui depuis est devenu populaire. Le chapeau se portait dehors; l'un des plus excentriques fut celui qui fut primitivement adopté par Mlle Georges, un de ces chapeaux indescriptibles qui ressemblent k tout, excepté k une coiffure.
Les hommes, nous l'avons dit, se coiffaient k la Titus. Le Petit tondu avait donné l'exem-
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pie, mais ce ne fut pas sans peine qu'il parvint a faire couper la queue kses vieux grognards -} les Egyptiens surtout ne voulurent pas subir cette mutilation, qu'ils considéraient comme une honte, et il y eut presque une révolte avant qu'on pût obtenir qu'ils fissent ce sacrifice sur l'autel de l'hygiène et de la propreté.
Sous la Restauration, les émigrés reparurent avec leur perruque k ailes de pigeon et leur queue enfarinée; mais ils eurent beau faire, le coup était porté : le chapeau_ rond et les cheveux courts étaient bien et dûment la coiffure française. La mode ne s'exerçait que sur les chapeaux , qu'on portait tantôt k larges bords sous le nom de bolivars, tantôt k petits bords, sous celui de murillos, tantôt hauts, tantôt bas de forme ; mais ce fut tout. Quant aux femmes, elles se coiffaient indistinctement du chapeau sans bavolet, laissant voir, comme de nos jours, le cou et le chignon, jusqu'k ce que la Révolution de 1830 vint apporter son contingent de nouveautés. L'entrée des alliés avait pourtant, qui le croirait? été pour quelque enose dans 1 adoption d'une nouvelle coiffure; au commencement de janvier 1816, une dame étrangère parut k l'Opéra avec une toque russe. Dès le lendemain, cette toque fut imitée par une des premières modistes de la rue Vivienne et devint bientôt une mode générale. On porta ensuite la cornette de velours noir, que l'on borda de tulle blanc, et, ce qui n'était pas moins remarquable, on posa des chapeaux noirs sur des cornettes blanches.
Les premières années du règne de Louis- Philippe furent signalées par l'apparition, sur la tête des hommes, d'un toupet qui s'élevait en pyramide sur le front, k 1 instar du toupet royal, qui faisait assez l'effet de la queue d'une poire. Cette mode n'avait rien de gracieux ; mais les fonctionnaires et les gens en place se fussent bien gardés de ne pas la suivre, et ils portèrent résolument leur toupet jusqu'aux environs de 1848, tandis que la jeunesse et les libres penseurs adoptèrent avec enthousiasme une mode créée par la secte des saintsimoniens , qui portaient les cheveux longs avec une raie les partageant sur un des côtés de la tête. Comme aux premiers temps de la monarchie, il semble que les longs cheveux marquaient l'indépendance de celui qui les portait. Ce fut la marque extérieure des romantiques, et les jeune France ,to\it énamourés du moyen âge, ne rêvant que Tour de Nesle et escholiers, s esbattaient joyeusement dans les rues rappelant le vieux Paris, une casquette k la Burîdan fièrement posée sur une tête aux longs cheveux. Peu k peu cependant les chevelures mérovingiennes firent connaissance avec les ciseaux des coiffeurs, et, ramenés k une longueur qui ne dépassait pas la naissance du cou , les cheveux continuèrent k se porter avec une raie, soit k droite, soit k
fauche,, soit même au milieu de la tête, ad liitum , et tout fait présager que cette mode , qui n'a pour ainsi dire pas varié depuis trente ans, continuera k régner longtemps encore. Parlerons-nous de Ta coiffure des femmes pendant ces trente années? Bien des formes de chapeaux ont passé pendant ce laps de temps, depuis le àibi jusqu'au chapeau impératrice ; le bibi fut celui qui fit le plus de bruit, f tarée qu'il venait comme une réaction contre es grands chapeaux évasés , vulgairement appelés cabriolets, qui, vers 1835, faisaient le bonheur des Parisiennes. Le àibi était petit, élégant, et seyait parfaitement aux jeunes et jolis minois; mais les femmes laides et celles d'un certain âge lui déclarèrent une guerre k outrance, et elles finirent par lui substituer le chapeau caba , qui était affreux ; puis le chapeau Paméla, et cent autres qu'il n'est pas nécessaire de rappeler ici, leur souvenir étant encore présent k la mémoire de tous.
Depuis quelques années, les femmes ont entrepris une croisade contre le chapeau fermé pour adopter la toque, le petit chapeau plat
ftareil k celui que les hommes essayent, de eur côté, de substituer au tuyau de poêle, et déjà un grand nombre de jeunes femmes et k peu près toutes les jeunes filles ne se montrent plus qu'avec une coiffure dite de fantaisie et empruntée aux modes étrangères, tandis qu'un épais chignon, postiche le plus souvent, et enfermé dans un filet de soie, se balance sur leur nuque. Il serait difficile de dire quelle est la coiffure actuelle. Hormis le chapeau de femme proprement dit ou la capote, les dames portent, selon leur goût et suivant leur caprice, des toques hongroises et des chapeaux à la Marie Tuaor, des tourtes et des bonnets de ligueur, des melons et des casquettes. Ce qui eût paru une monstruosité il y a vingt ans passe aujourd'hui inaperçu; la mode ancienne est seule ridicule, et toutes les coiffures sont jolies, quand elles accompagnent un joli visage.
Les coiffures en cheveux, réservées pour les soirées et les bals, varient peu; des fleurs, des joyaux et des rubans ont toujours fait et feront toujours le principal ornement d'une coiffure, et, quoi qu'en disent les détracteurs du présent au bénéfice du passé, jamais peutêtre les femmes n'ont su donner k leur coiffure plus de grâce que de nos jours, et si les vers suivants étaient sortis de la plume de Victor Hugo ou d'Alfred de Musset, au lieu de s'être échappés de la veine peu poétique d'un rival de .maître André, ils résumeraient parfaitement tout ce qu'il y aurait k dire sur ce sujet :
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Iji coiffure est-elle an art?
lUon est tout à fait nouvelle,
F.t, plaisanterie & part,
Je me ca&m la eerr»
Ne sachant pas trop comment
Classer ce métier charmant.
Pour définir la coiffure.
J'observe les nations;
J'aperçois dans la figure
Mille variations.
L'Anglaise est blanche et langoureuse,
pôle piquante a le teint rembruni, La Génoise a dans l'œil une flamme amoureuse, Chez l'aimable Française, oh! tout est réuni.
Je rois que selon les climats, Les statures, le teint, l'aspect, enfin tout change. Et que les traits sont bien moins délicats Aux rivages du Don que sur les bords du Gange.
Pour réussir dans la coiffure.
Pour obtenir toujours un ensemble parfait. On doit considérer la (aille et la figure. Ou l'on n'obtient jamaisqu'un très-mauvais effet. Et c'est là ce qui rend notre état difficile, Ce qui fait qu'en ses vers Ovide l'a chanté Comme un art d'agrément... Quedis-je! un art utile. Utile, entendez-vous... utile à la beauté.
Si l'on considère maintenant la coiffure au point de vue de l'influence qu'elle doit exercer sur l'ensemble de la physionomie, il est bien certain que le même genre de coiffure ne saurait convenir k tous les âges ni k toutes les figures: une coiffure déjeune fille ne peut être la même qu'une coiffure de femme âgée, et telle coiffurCfOjii modère les proportions d'une large figure, engloutirait les traits fins et délicats d'un petit visage, et vice versa. L'auteur de Y Hygiène complète des cheveux a tout k fait raison lorsqu'il dit : ■ Il faut considérer le visage comme un tableau où les principaux attraits de la beauté ont leur trône. L'encadrement formé par les cheveux doit toujours être en harmonie avec ce tableau. ■
La coiffure a été longtemps un des attributs distinctifs des nationalités ; aujourd'hui, la rapidité des communications tend k faire disparaître de plus en plus la variété des mœurs... et des chapeaux. Aujourd'hui, le Yankee et même quelques chefs sauvages de l'Amérique du Nord achètent leurs couvre-chef rue Saint-Denis, k Paris. Toutefois, l'Orient est encore singulièrement attardé dans ce mouvement, et répugne étrangement k l'uniformité des tuyaux de poêle. Sans parler du fez, du turban , etc., dont la vitalité obstinée est universellement connue, les Moldo-Valaques s'obstinent k se coiffer de peaux d'agneau, surtout de peaux noires. C'est la coiffure d'hiver la plus généralement portée. On recherche particulièrement pour sa fabrication les peaux des tout jeunes agneaux dont le pelage est souple et soyeux ; autrefois même, la classe privilégiée portait des coiffures où l'on n'employait que des peaux d'agneaux extraits avant terme des entrailles de leur mère.
Nous venons d'examiner la coiffure sons son aspect historique, passons maintenant du doux au grave, du plaisant au sévère; abordons le côté pratique, ce que, dans le langage ordinaire, on appelle le métier. Ici la prose va prendre la place de la poésie. Ce n'est plus, comme on le voit dans un tableau célèbre, la belle prêtresse de Sestos qui va passer ses blanches mains, tremblantes d'émotion amoureuse, dans la chevelure ruisselante du beau Léandre; non, c'est le coiffeur, ou, si on l'aime mieux, l'artiste capillaire, qui, son peigne k la main, va donner k la chevelure des Eves de notre époque les aspects multiples qui font le bonheur de la coquetterie féminine. On se tromperait cependant si l'on s'imaginait que nos coiffeurs modernes tirent de leur cerveau ces merveilles chevelues frisées et bouclées, comme Minerve quand elle s'élança tout armée de celui de Jupiter. Non, chaque jour, c'est dans les modèles que nous a légués l'antiquité qu'ils vont puiser leurs plus heureuses inspirations. Ainsi les nœuds k main levée, appelés noeuds d'Apollon, les torsades, les ondulations, les boucles, les toupets de bandeaux de toutes sortes , les nattes, les coques, enfin tout ce qui constitue aujourd'hui une coiffure plus ou moins k la mode se retrouve dans les coiffures grecques et romaines, de sorte que nos coiffeurs pourraient dire fièrement, en parodiant un vers célèbre d'A. Chénier :
Sur des toupets nouveaux faisons des nceuds antiques.
C'est ainsi que le n° 1 de notre planche, qui représente la tête de la Vénus accroupie, nous offre les ondulations et les boucles flottantes ressuscitées k notre époque. La fameuse Faustine de Marc-Aurèle reproduit dans le n° 2 ces célèbres coiffures à l eau, qui jouissent aujourd'hui d'une si grande vogue. Si nous avancions plus loin dans le domaine de l'imitation, nous trouverions une foule d'autres exemples de ces réminiscences dans l'art de la coiffure.
Passons maintenant k Clotilde, une sainte, pour varier le tableau. Le n« 6 la représente avec des tresses enrubannées qui lui descendent jusqu'aux pieds. Il serait difficile de remonter plus haut pour trouver un modèle de coiffure dans nos annales nationales. ^Les numéros qui suivent, jusqu'k Elisabeth d'Autriche, sont des excentricité' de coiffes plutôt que des coiffures. Dans sa tête de Diane de Poitiers, Jean Goujon nous offre un admirable modèle de coiffure, où les ornements, l'agencement des cheveux et la pose du demi-
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Venu* accroupie.
l.ucius \ i rus.
D.'uul- romaine.
Coiffure d'anns un voie étrusque.
No 6.
Sainte Clotilde (493).
Jacq. de La Grange (14ûgj.
Iiude des Ursins (1420).
Règne de Charles VII (1450).
Baron, règne de Charles VIII (1493).
■ , .i. Charli
Bourbon
s- il
Philippe (1835).
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Cniffure bandeaux ondules.
N« i Coiffure a La joUe femme.
Cotfltirc .1 la rjiien.
Coiffure de mai iée.
Coiffure imitation Louis XV.
Coiffure Marco-Suada.
Coiffure Favart.
Coiffure à l'Italienne.
Coiffure Miolan-Carvalho. Coiffure princ*-ss<- Mathilde.
Coiffure Stella Colas.
Coiffure princes?"' Murât.
Coiffure TravîaUi.
N- ..1 Coiffure de lu Biche au bois.
Coiffure madame Doche.
Coiffure rouleaux -t frisures aérant
Coiffure Cambacéres.
Coiffure quadrillée.
Coiffure byzantine.
No 53.
Coiffure LknuitoD.
Coiffure Uark«witcb,
\ Coiffure Emerson.
No 56.
Coiffure Massîn.
Coiffure madame de M i,>
Coiffure Marie Cabel.
S i « oiffure Marie-Kose*.
Coiffure Espinasse.
N Coiffure Parabere.
Coiffure madame de Moruy.
e Opbél
ùffure Grande i i
No 61.
Coiffure a l'Africaine.
Coiffure l'atti.
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Toile qui couvre ta nuque, sont autant de chefs-a'œuvro que les coiffeurs de nos jours ne sauraient trop étudier. C'est ainsi que, pendant quatre ou cinq siècles, la mode en resta aux nattes et aux bandeaux. Mais, vers 1660, une révolution éclatu tout k coup dans les États de cette capricieuse : les frisures, ombrageant avec grA.ee les traits charmants des La Vallière, des Sévigné.des Maintenon, des Ninon de Lenclos, et de tant d'autres qui illustrèrent le règne du roi-soleil, devaient, par leur exagération même, servir de transition à une mode plus en harmonie avec les physionomies. C'est alors que Legros, le coiffeur à la mode, eut l'heureuse idée de poudrer les cheveux. Celte innovation hardie, impliquée sur la magnifique tête de M,,|C de Pompadour, produisit le môme effet que nos fameux chassepots k Montana : elle lit merveille. Passons k la Du Barry. La célèbre favorite avait pour coiffeur Léonard, qui continua k rester, pendant tout le règne de Louis XVI, le ministre de la coiffure, comme Mil* Berlin était celui de la moue; nous voulons dire que les coiffures changeaient chaque jour, au gré des caprices de ce grand artiste. Notre no si représente Marte - Antoinette , peinte par Vigée-Lebrun ; nous avons di"iM cette lu-Ile coiffure comme étant une des plus deli créations de Léonard. Du reste, cette jeune et sémillante reine, qui vivait encore plus par la coquetterie que par l'ambition, est successivement représentée sous mille aspects divers : tantôt on nous la montre dans ses grandes toilettes, tantôt à Versailles, et mieux à Trianon en compagnie de la famille royale, tantôt au Louvre, tantôt aux Tuileries, et enfin... au Temple I
La plupart de ces coiffures étaient gigantesques et ressemblaient a de véritables édifices. Pour en établir solidement les bases, on plaçait à l'intérieur des redoutes faites avec du crêpé. Voici quelques-uns des noms donnés à ces coiffures excentriques : à la frégate, à la reine, à la Montmédy, à la veuve de Malabar, à la Afontgolfier, au globe de Paphos, à la Sémiramis, au Figaro parvenu, à ta Cléo~ pâtre, à la Raucourt, etc., etc. Les bonnets rivalisaient de noms avec les coiffures.
I, 'avènement de la Révolution de 1789 apporta de profondes modifications k la mode; ent bien encore les hautes coiffures Louis XVI, mais la poudre était exclue comme une aristocrate. Parmi les femmes d'alors qui se sont le plus distinguées par l'excentricité de leur coiffure, nous citerons les noms suivants, dont la plupart hurlent de se trouver ensemble : la citoyenne Hébert , femme du père Duchesne; ta citoyenne Maillard, déesse de la Raison ; la citoyenne Momoro, déesse de la Liberté; Olympe de Gouges, l'intéressante Lucile Desmoulins , la plantureuse Audru , reine des Halles; Charlotte Corday, Mme Roland et, plus tard, M"1* Tallien, qui, la première, ouvrit ses salons aux incroyables du Directoire ; toutes ces divinités éphémères avaient des coiffures différentes, toutes plus mirobolantes les unes que les autres.
Notre nu 25-26, tiré des excellents ouvrages de MM. Pauquet frères, donne une idée exacte des coiffures pendant la Révolution. Le Consulat et l'Empire, avec leurs coiffures à la chinoise et a l'enfant, leurs turbans à la Staël, ne furent qu'une décadence de l'art. Les règnes de Louis XVIII, de Charles X et de Louis-Philippe ont laissé dans l'histoire de la coiffure, et surtout dans les journaux de cette époque, des modèles dont on ne peut s'empêcher de rire aujourd'hui, surtout k partir de 1828, époque à laquelle une demoiselle haut montée sur jambes, ta tête emmanchée d'un long cou, quitta ses déserts pour faire son entrée triomphale au Jardin des Plantes. Cela devint une fureur; tout fut à la girafe, et l'on pense bien que la coiffure mit à profit la circonstance pour prendre le haut du pavé.
MM. les coiffeurs, et il y en avait alors de célèbres, les Plaisir, les Nardin , les Guillaume, les Mariton, les Félix, les H. Amelin, les Croizat, tous hommes de talent qui auraient dû réagir contre cette mode insensée, lui prêtèrent 1 appui de leur célébrité , tant le nouveau avait d attrait pour eux. Les journaux de cette époque offrent assez d'exemples de ces coiffures extravagantes pour que nous nous croyions dispensé d'en faire ici la [ition , et pour que nous arrivions d'un seul trait à la seconde République. Ici le bandeau bouffant et le casque, qui trônaient depuis quelque parurent et furent rem-
I au plat surmonté d'une natte sur le front, formant diadème derrière coque. !.'■: cheveux du devant < quoi-
ut. A partir
ne ceti !,. j)o-
calier,
ex-coiffeur de S. M. l'impératri 4
|mur le mariage de cette souvei fure ayant deux bandeaux pur relevé en forme Mario Stuart, l'autre partant du sommet de la tête et descendant pour accompagner gracieusement le COU , en petites boucles qui, comme dit le poète, puent des nids aux Amours.
Deux années plus tard, M. Leroy, qui était depuis longi mpa le 1 de la
-i Escalier, et sou hi rue de Seine passa entre les mains de M
don, 1' ; al I» Dit!! moi
veft. Celui-ci «ut l'heureuse idée de continuer
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le cours de coiffure organisé par son maître, et il ouvrit un salon fréquenté par tous les professeurs en cet art, qui tient une place si importante dans les préoccupations féminines.
Ses auxiliaires furent M. LfirOY, et, à >a suite,
MM. Leblond, Virmendols, Heims, Vintz,
Pornain, Hamelin, et, plus tard, Robert, Dondel, Hessinger, l'étrus, et plusieurs autres qui ne prêt, MCOUra que dans les
grandes occi I I alors que sortirent
de cet antre de Trophonius, car les profanes n'y posaient jamais un pied téméraire, les modèles de coiffures qui figurent dans notre tableau sous les numéros :
38. Coiffure dite à la Favart, qui n'est qu'un perfectionnement de la coiffure impératrice : trois bandeaux n'en formant qu'un.
39. Coiffure Miolan-Carvalho, spécimen du genre, qui a donné naissance à un grand nombre de variétés de ce modèle.
Ai. Coiffure italienne : torsade de côté, qui est tirée des coiffures grecques.
45. Cette coiffure, qui remonte à 1861, s'élève jusqu'au sommet de la tête; quelques frisures légères accompagnent le cou.
Les musées du Louvre, de Versailles, de la Bibliothèque, tes galeries des estampes, étaient fouillés par les maîtres coiffeurs, amoureux de leur art comme Pygmalion en présence de sa Galatée. Alors surgirent les coiffures style byzantin, empruntées au musée Campana, et dont quelques détails caractéristiques fournirent plus tard l'idée des coiffures Pierson, l'arabere et Benoîton ; c'est alors encore qu'on vit apparaître les coiffures empruntées au répertoire actuel de nos théâtres : l'Africaine, la Biche au boist la Traviata, etc.
Terminons en donnant comme type la description de la coiffure n° 63 (Marie Rose), qui offre une miniature à peu près complète de toutes les coiffures adoptées par nos élégantes jusqu'à ce jour : par devant, petits bandeaux plats ondulés à l'épingle, recouverts d'un autre qui se relève en racine droite de l'arrière à l'avant ; par derrière, deux rouleaux formant tuyaux d'orgue, qui remontent vers le sommet; de l'extrémité des cheveux, on établit quatre coques longitudinales, derrière te Îietit diadème, et l'on couronne l'édifice par a pose de quelques boucles légères qui partent du haut en tombant graduellement sur le cou.
Ajoutons que, pour tous les détails techniques que nous venons de donner , et pour les gravures qui figurent aux pages 562 et 563, nous les devons k l'obligeance et à la science bien connue de M. Randon, professeur de coiffure, rue de Seine, à Paris, et l'un des principaux collaborateurs du journal le Bon ton, où ces mêmes gravures ont déjà été représentées.
— Coiffure militaire. Selon les peuples et les usages , la coiffure militaire varia sensiblement; mais il est certain que, quelles que fussent les diverses formes qu'elle accepta, elle eut toujours pour mission spéciale celle de préserver la tête du soldat des coups qui pouvaient lui être portés; aussi fut-elle, en raison de cette destination, souvent lourde et disgracieuse, le grand mérite de ce genre de coiffure étant, au contraire, d'offrir à l'œil un aspect agréable, de ne pas fatiguer par son poids le soldat qui la porte, et cependant d'être assez solidement établie pour pouvoir résister k un choc violent. Comme bien on le pense , la réunion de ces diverses conditions offre une grande difficulté. Ce fut dans le désir de les surmonter que les hommes chargés de conduire les armées cherchèrent sans cesse de nouvelles améliorations pour la coiffure des troupes : les uns se sont préoccupés surtout des conditions hygiéniques, en s'attachant à la légèreté et aux moyens de garantir la tête d'une chaleur pénible; les autres avaient en vue de préserver le soldat des coups de sabre, de ne point le gêner dans le maniement de ses armes et de le mettre à l'abri des injures du temps. ■ Nous avons eu l'avantage de voir le burlesque chapeau k trois cornes remplacé par le shako , disait le baron Fion en 1822 : c est déjà un pas fait vers le mieux ; mais le shako ne couvre à peu près que la moitié du haut de la tête. Les anciens étaient plus sages que nous sous ce rapport; leur casque était arrondi comme la tête. Il s'emboîtait depuis la nuque jusqu'auprès des sourcils; il était échancré ou relevé sur les bords, de manière k ne pas comprimer les oreilles, ;i ne pas gêner la liberté des mouvements de la tête, des épaules, des bras, des armes. Il ne posait pas immédiatement sur la tête, suis quoi les coups seraient devenus trop d reux. Serait-il donc impossible d'imitei anciens en donnant au soldat le même casque en quelque matière imperméable? Qu'on le surmonte ensuite, tant qu'on voudra, d'un ornement, d'une crête quelconque ou d'un cimier, mais peu élevé, afin de ne pas fatiguer l'homme et de ne pas incommoder les seconds rangs •
Nous le répétons , la recherche d'une belle tne coiffure militaire fut k toutes les les la préoccupation des officiers généraux, dès les temps les plus éloignés, i bes helléniques , ou trouve pour coiffure <l , |ue composé de peaux lux et principalement do peaux de presque toujours encore garnies de ■ M. Cette coiffure enveloppait la téta eutière en la protégeant; mais il était fendu
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par devant, afin que l'homme eût la facilité de pouvoir respirer.
De formes variées, les casques étaient aussi faits de différents métaux propres par leur ductilité à amortir les coups. Ceux des trou-
Ees romaines étaient en cuir ou en cuivre, es Gaulois modelèrent leurs coiffures de combat sur celles des Grecs. Les peuples asiatiques, les Arabes du désert, et k leur imitation les Maures qui occupèrent l'Espagne, portèrent le turban, qui les garantissait des coups de l'ennemi et de l'ardeur du soleil , et même le bonnet indien.
Pendant toute la période qui suivit la conquête romaine et jusqu'à la fin du xic siècle, on vit le casque demeurer l'unique coiffure militaire des Francs, et conserver à peu près sa forme primitive. Les bonnets de fer que l'on voit représentés sur la tête des soldats dont l'image illustre les Heures de Charles le Chauve, écrites en 850 , ne sont autre chose que des casques ; mais, à partir du XIIe siècle, apparaît un nouvel abri protecteur de la tête, c'est le capuchon de mailles appelé tantôt capeline ou camail, qui laisse à volonté la tête découverte en se rabattant sur les épaules, et remplace le casque au besoin, ou même le double, en se plaçant dessous. L'introduction du capuchon fut le signal d'une révolution dans le costume militaire; à son tour, le heaume fut une sorte de modification du casque, et le gorgerin qui s'y adaptait formait une coiffure essentiellement préservatrice.
Outre le heaume, il y avait des coiffures militaires, moins lourdes, moins gênantes, que les chevaliers faisaient porter derrière eux par un écuyer et qu'ils ne revêtaient qu'au moment du combat : c'était d'abord la salade, composée d'un timbre arrondi presque hémisphérique et d'un grand couvre-nuque en forme de queue aplatie, qui descendait entre les deux épaules de l'homme d'armes. Ce couvre-nuque était forgé d'un seul morceau avec la salade , et parfois bordé d'un cordon saillant uni ou cannelé. La bavière était le complément de cette armure de tête.
Cette coiffure était particulièrement celle des stradiots ou estradiots, soldats albanais qui composèrent en grande partie la cavalerie de Louis XI et de ses successeurs ; elle fut aussi celle des francs archers institués par Charles VII en 1448. Elle n'avait pas de cimier ni de lambrequin. Elle fut supprimée par Charles VIII.
La barbute était , vers la même époque , la coiffure des gens d'armes, et les chroniqueurs italiens du xive et du xve siècle comptaient les hommes par barbutes, comme Froissart les comptait par bassinets.
La biquoque, le chapeau de Montauban, coiffaient certaines compagnies de gens de guerre; d'autres portaient la bourguignote, qui différait de la salade en ce qu'elle n'avait pas de mézail. Le nom de ce genre de coiffure, qui date du xve siècle, vient de ce que les Bourguignons en firent les premiers usage. h'armet lui succéda; il fut la coiffure des cavaliers, bien que les gens de pied en aient porté un plus tard sous le nom de petit armet ; on en trouve l'usage très-répandu sous les rois François 1er et Henri IL Vers la même époque, on trouve aussi les soldats coiffés du bassinet, du cabasset , du chupel de fer, de la cervellière et du motion , qui était spécialement la coiffure des gens de pied ; c'était un bonnet de fer sans ornements extérieurs, surmonté souvent d'une crête et offrant un bord large relevé en forme de bateau, qui fut assez longtemps en usage ; mais peu k peu les coiffures de métal devinrent plus rares, et le chapeau se substitua aux différents genres de couvre-chef de fer ou de cuivre, devenus depuis longtemps inutiles, comme défense contre les projectiles modernes; et les régiments qui conservèrent le casque ou le morion furent des régiments de cavalerie, dont les hommes sont plus exposés que les fantassins aux coups de l'arme blanche.
Les troupes françaises ont porté successivement le chapeau relevé autour de la forme de manière k former tantôt trois angles, tantôt quatre angles égaux qui prenaient le nom de cornes, tandis que les parties relevées s'appelaient ailes. • Au lieu de chapeaux, disait le maréchal de Saxe , je voudrais des casques k la romaine; ils ne pèsent pas plus, ne sont point du tout incommodes, garantissent des coups de sabre et font un très-bel ornement. • Il avait raison en s'élevant contre l'usage, qui allait toujours en se généralisant, des chapeaux que les soldats de Looia XVI portèrent dune forme nouvelle, dite k trois cornes; cette coiffure devint celle de toute l'année française, qui ne la quitta que pour adopter plus tard le shako; celui-ci et le bonnet à poil furent les deux coiffures typiques du soldat
On se demande quelles causes ont pu amener l'adoption du bonnet k poil, et on est tenté de croire que ce fut le désir d'effrayer l 'ennemi, en se montrant k lui sous cette bizarre coiffure, haute au moins de 0 m. 65, et dont la forme ne ressemble k aucune autre. Cependant, grâce au prestige de l'uniforme, plus encore peut-être a la valeur des soldats qui le portaient, le bonnet k poil parait être la coiffure naturelle de ces vieux grognards illustres par Charlet. Au grenadier de la \ garde, dont l'allure martiale étonne, il faut le bonnet k poil ; c'est le complément obligé de son uniforme; privé de cet accessoire, il perd une partie de son côté poétique et pUtores-
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que. C'est aussi le signe dislinctif du sapeur et du tambotir-tniiUre , dont il augmente encore les proportions gigantesques, à la grande satisfaction des badauds, qui ne se lassent pas d'admirer ce magnifique échantillon de la race humaine. On sait mm bien la garde nationale porta loin le culte du bonnet k poil. Quand il lui fallut s'en séparer en 1848, peu s'en fallut qu'elle ne préférât s'engloutir sous les ruines de la capitale.
Le shako coiffe aujourd'hui la plupart des fantassins, et sa légèreté, son peu de volume, l'ont fait accepter chez la plupart des nations voisines ; sous le premier Empire et jusqu'à la Révolution de 1848, le shako de forme tromblon coiffait le soldat , et cette forme disgracieuse ne se rachetait nullement par sa commodité. Lourd, difficile k équilibrer, ce genre de shako avait tous les désagréments du casque sans en posséder les avantages. Depuis, on a considérablement amoindri ses proportions, allégé son poids, et il passe avec raison pour la coiffure la mieux entendue; cependant il fut un moment question de remplacer le shako par le casque de cuir bouilli; mais l'idée n'eut pas de suite. Après un essai public de cette malencontreuse coiffure, qui se montra sous Louis-Philippe , on en revint au shako et au bonnet de police pour la petite tenue, bien que le baron Fion eût fait remarquer l'inconvénient qu'il avait de ne point garantir du soleil les jeunes soldats, qui le portaient presque constamment pendant la
Première année de leur service , même k exercice et sous les armes. Ce fut lui qui proposa de remplacer ce bonnet par une casquette k visière, et l'adoption de cette proposition donna naissance au képi qui, en 1848, couvrit non-seulement toutes les têtes soldatesques, mais encore toutes celles de la garde nationale et des volontaires de la garde mobile; les bourgeois eux-mêmes adoptèrent la coiffure en vogue qui , ce premier moment d'enthousiasme passé, continua k remplacer avantageusement le bonnet de police. Le képi est aussi la coiffure commode des lycéens ; il a heureusement remplacé le disgracieux chapeau de soie, si pittoresque ment surnommé tuyau de poêle, que portaient les élèves des collèges royaux avant 1848.
L'expédition d'Afrique ayant amené la formation de plusieurs régiments de troupes spéciales, le turban, jusqu'alors réservé aux sectateurs de Mahomet, entoura les tètes françaises. Les zouaves, les turcos, coiffés à l'arabe , ont fourni un nouveau type de coiffure qui ne manque pas d'originalité, et s'harmonise parfaitement avec l'ensemble de leur costume.
Les coiffures militaires actuelles peuvent, avec raison , passer pour les plus élégantes; elles sont plus variées pour la cavalerie que pour l'infanterie : les senapskas, les casques, les chapeaux k cornes s'y rencontrent, contrairement k l'opinion émise par Warnery, l'un des compagnons de Seidlitz et l'un dès meilleurs généraux de cavalerie du grand Frédéric. ■ Il faut, disait-il, que dans une cavalerie tout soit uni, c'est-k-dire les chapeaux, ceinturons et bandoulières sans galons. ■
COIGNAC (Joachim de), poète français, né k Chàteauroux vers 1520, mort vers 1580. On conjecture, d'après ses ouvrages, qu'il avait embrassé le protestantisme, et l'on croit qu'il alla terminer sa vie dans le pays de Vaud. Coignac a composé : le Bastion et rempart de chasteté à i encontre de Cupidon et de ses armes, avec plusieurs èpigrammes (Lyon, 1550, in-16), et Tragédie de la déconfiture du géant Goliath (Lausanne, in-8°), ouvrages recherchés surtout k cause de leur rareté.
COIGNAGE s. m. (koi-gna-je ; gn mil. — rad. coin). Techn. Portion de la maçonnerie du fourneau des grosses forges.
COIGNARD (Jean -Baptiste), imprimeur français, mort en 1737. il appartenait k une famille qui a exercé l'art typographique k Paris pendant cent quarante ans. Il succéda k son père comme imprimeur de l'Académie française, et contribua par ses soins k l'achèvement du Dictionnaire de cette compagnie. Il est sorti des presses de Coignard plusieurs éditions estimées, revues par lui, entre autres celle du Saint Ambroise des bénédictins.
COIGNARD (Pierre), dit le co^te P.«ii. de Sainie-Héiène , aventurier et voleur célèbre, ne à Langeais (Indre-et-Loire) vers 1779, mort au bagne de Brest en 1831. Pierre Coignard était fils d'un vigneron, et se destinait k l'état de chapelier lorsqu'il fut appelé k faire partie des troupes que la République levait en toute hâte pour repousser l'invasion étrangère. Boire ;t\ee le grade de caporal, dit M. Saint- Edme, dans les grenadiers de la Convention nationale, il ne tarda pas k oublier la dignité du métier des armes pour se livrer aux penchants pervers qui germaient depuis longtemps dans son âme, et commit plusieurs vols, k la suite desquels il fut condamné, en 1801, k quatorze ans de galères ; mais, après u» séjour de quatre ans k Toulon, il parvint k se sauver en Espagne, où il s'enrôla dans un corps de partisans. Mettant k profit le désordre qui régnait alors dans ce pays, Coignard quitta son véritable nom pour celui de Ponlu, et, k l'aide de faux états de service, parvint k se faire attacher, en qualité de chef de bataillon, dans l'état-major d'une division de l'armée française en Espagne. Ce fut durant son séjour en Saragosse, en 16)3,
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qu'il fit la connaissance d'une couturière nommée Rosa Murcen, <|ui avait été longtemps la itiMitfi -lé français, le comte de
Sainte-Hélène. Coignard la présenta partout comme veuve d'un officier supérieur espagnol et sa propre femme légitime. Lorsque 1 armée française évacua l'Espagne, Coignard, ayant ■ a, son nom de Pontis celui de Sainte- Hélène, passa avec son grade dans le 100« régiment de ligne, puis dans le 81e. Mais bientôt il lui fallut des titres, et le hasard sembla lt servir à souhait. En 1794 , les registres de la ville de Soissons avaient été brûlés dans un incendie. Coignard ayantappris que, à une époque qui se rapprochait assez de celle de sa naissance, une dame était allée faire secrètement ses couches dans cette ville, et que l'enfant avait disparu, s'empara de cette idée, et, assisté de deux témoins complaisants, se rendit chez un notaire. Celui-ci, influencé par l'air imposant et le grade du faux comte de Sainte-Hélène, dressa un acte de notoriété, au moyen duquel Coignard fit inscrire sur les registres de l'état civil un prétendu acte de naissance qui le constituait fils de la dame mystérieuse dont on vient de parler. Coignard suivit à Gand le roi Louis XVIII, et fut récompensé de sa fidélité par le grade de lieutenant-colonel de la légion de la Seine. Dès lors, il fit grande figure, et fut assez adroit pour persuader à tout le monde qu'il avait épousé dans Rosa Marcen une demoiselle de Fontis. Cette haute position le mit à même de réunir une bande d'adroits voleurs, auxquels il indiquait les coups à faire, chez des personnes de sa connaissance. C'est ainsi qu'un M. de Campigny fut complètement dévalisé; mais ce fut le dernier mêlait de Coignard, et la fortune, qui n'avait cessé de lui être favorable, l'abandonna tout à coup. Un forçat libéré, son ancien compagnon de chaîne, le reconnut à une revue, malgré son uniforme et ses décorations. Cet homme fit aussitôt part de sa découverte à la préfecture de police, qui en donna sur-le-champ avis à l'autorité militaire. On demanda des explications au prétendu comte de Sainte-Hélène, qui parut assez interdit pour qu'on ordonnât son arrestation; mais il s'échappa et alla se cacher rue Saint-Manr sous le nom de Carelle. C'est dans cet asile qu'il fut arrêté. Après une instruction qui ne dura pas moins de onze mois, Coignard, reconnu pour être l'ancien forçat de Toulon, fut condamné, en 1819, aux travaux forcés à perpétuité, malgré ses dénégations constantes et ses protestations d'innocence. Il est mort au bagne de Brest, où il exerçait, dit-on, une grande influence sur ses compagnons.
COIGNARD (Louis), peintre paysagiste français, né à Mayenne en 1812. Grâce à des études sérieuses faites dans l'atelier de Picot, il put d'abord concevoir l'espérance de se faire un nom dans la grande peinture; ses débuts en ce genre furent du moins assez heureux pour justifier cette ambition. Marie dans le désert (Salon de 1838) n'est pas, en effet, un tableau sans valeur; Jésus-Christ et les disciples d'EmmaÛs, et le Petit pêcheur, qui vinrent ensuite, attestaient un véritable progrès. Néanmoins M. Coignard se laissa aller peu à
S eu au paysage, qu il semble aimer, d'ailleurs, e tous ses instincts. La première révélation de cette tendance éclata dans le Soir, le Som- I meily les Vaches dans ta forêt, trois peintures j qui furent exposées de 1842 à 1845; les Vaches sur la lisière d'un bois furent remarquées en 1846; le Combat de Taureaux (1847), et l'Abreuvoir, effet du matin (1848), furent accueillis avec une faveur justifiée. L'Abreuvoir surtout est une saine et bonne peinture, où l'amour de la nature s'appuie sur une science peu commune, où la poésie n'exclut
Sas l'observation fine et les qualités fortes 'une exécution très-sérieuse. Désormais la vogue était venue pour l'artiste; il était déjà quasi célèbre, et il a su augmenter depuis, par des efforts incessants, la notoriété qu'il s'était dès lors acquise. Citons, parmi les œuvres remarquables qu'il envoyait au Salon: le Repos du matin, \& Chêne de Henri IV (Salon de 1853), acheté par le ministère; la Mare aux vaches, une belle page àlaTroyon (1857); un Paysage en Aormandie (1863), etc., etc. Le pinceau de ce maître fécond a produit une foule d'autres toiles non moins intéressantes que celles que nous venons de signaler. Une • médaille de 3e classe en 1846, et une de Ito classe en 1848, sont les récompenses qui ont consacré le talent de M. Louis Coignard. Sans être à la hauteur des Corot, des Français, des Daubigny, des Diaz, etc., ces rois du paysage français, M. Coignard tient néanmoins une place honorable à la suite des grands noms de cette belle phalange.
COIGNASSE DU CARRIER (Joseph), théologien français, né à Limoges vers le milieu du xvmc siècle, mort en 1729. Il entra d'abord dans Tordre des jésuites, et signala son affection pour eux en donnant au collège de Limoges des livres et 6,000 fr. de rente. Dans la suite, il devint leur adversaire, et eut avec ceux de Limoges des affaires fâcheuses. L'abbé Du Carrier obtint le prieuré de Saint-Gildas, près de Vannes. Il aimait les lettres, et les cultiva avec succès. Comme prédicateur, il eut une certaine célébrité; ses discours, sacs être comparables aux sermons des grands maîtres, sont bien supérieurs à la plupart de ceux qu'on imprime de nos jours. Moraliste, il a fait sur la Genèse une étude approfondie,
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où il a touché judicieusement des matières nouvelles et délicates, et où il a développé, avec beaucoup de netteté et de solidité, les
fdus importants devoirs du christianisme. La ecture en est agréable. Cotgnasse Du Carrier a publié V Oraison funèbre de messire Louis Lascaris d'Urfét évêque de Limoges (Limoges, 1695, in-4,J); Recueil de quelques sermons (Limoges, 1697, in-12); Morales sur ta Genèse (Paris, 1701, in-12); Discours sur la paix d'Utrecht (Limoges, 17i3, in-8°); Oraison funèbre de Louis le Grand, roi de France et de Navarre (Limoges, 1715), etc.
COIGNASSIER s. m. (koi-gna-sié ; gn mil.).
Bot. V. COGNASSIER.
COIGNÉE s. f. (koi-gné ; gn mil.). Ancienne orthographe du mot cognëk. l On disait aussi COIGNIB.
COIGNET s. m. (koi-gnè ; gn mil. — dimiu. de coin). Mar. Petit coin.
COIGNET (Matthieu), sieur db la THUILLErie, diplomate français, né en 1514, mort en 1586. Il fut avocat au parlement de Paris, procureur général au parlement de Savoie, ambassadeur de France en Suisse sous Henri II, François II et Charles IX, et, à son retour, membre des conseils du roi. On a de lui : Instruction aux princes pour garder la foy promise, contenant un sommaire de la philosophie chrétienne et morale et devoir du bien (Paris, 1584, in-4°), ouvrage d'une érudition indigeste.
COIGNET (Gaspard) , sieur de la Thuillerie, comte de Courson, diplomate français né en 1594, mort en 1653. II était petit-fils du précédent. Successivement conseiller au parlement de Paris (1618), maître des requêtes, conseiller d'Etat, intendant du Poitou , de l'Aunis et de la Saintonge, Coignet devint, en 1630, ambassadeur à Venise, occupa le même poste près de la république des Pays-Bas (1640), puis reçut, en 1644, la mission d'entamer des négociations pour mettre un terme à la guerre acharnée que se faisaient la Suède et le Danemark. Grâce à son habileté, il obtint un plein succès, et fit signer aux deux puissances belligérantes le traité de paix de Brosboo (25 septembre 1645), qui fut également bien accueilli de Christian IV et de la reine Christine.
COIGNET (Gilles), peintre flamand, né à Anvers en 1530, mort à Hambourg en 1600. Il prit des leçons d'Antoine Palermo, puis visita les principales villes d'Italie avec Stella, et, de retour dans sa ville natale, il fut reçu membre de l'Académie (1561). Coignet com-
fiosa des tableaux remarquables, surtout par es effets de lumière, tableaux qui eurent une telle vogue que, pour suffire aux commandes, il se vit obligé de prendre pour aide Corneille Molenaer, dit le Louche, auquel on doit les paysages et l'architecture d'un assez grand nombre de toiles de Coignet.
COIGNET (Horace), compositeur français, né à Lyon en 1736, où il mourut en 1821. il fut d'abord dessinateur pour une fabrique d'étoffe, puis marchand brodeur. Il s'était livré à l'étude de la composition musicale, lorsque J.-J. Rousseau, qu'il vit à Lyon en 1770, lui proposa de faire la musique de son Pygmalion. Son œuvre eut un réel succès à Lyon, puis fut exécutée au Théâtre -Français.
COIGNET (Jules-Louis-Philippe), peintre de paysage, né à Paris en 1798, mort en 1S60. 11 s est acquis une certaine réputation parmi les paysagistes de l'ancienne école, ditec/assique. Il obtint deux médailles de 2'-' classe, l'une eu 1824 et l'autre en 1848. On a de lui un Cours complet de paysages, et des Vue* pittoresques de l'Italie, dessinées d'après nature (1826, în-fol., 60 planches).
COIGNEUX s. m. (koi-gneu ; gn mil. — rad. cogner). Techn. Sorte de botte pour comprimer le sable des moules destinés à la fonte des monnaies.
COIGNIEB s. m. (ko-gné; gn mil. — rad.
coing). Bot. Nom vulgaire du cognassier, et particulièrement de la variété sauvage : On peut multiplier le coignibr de rejetons. (V. de Boni are.)
COIGNT s. m. (koi-gni;$n mil.). Hortic.
Variété de poire à cidre.
COIGNY. La terre de Coigny, en Normandie, a donné son nom à la famille Franquetot, primitivement appelée Guillotte. Elle a été érigée en comté en 1650, en faveur de Jean- Antoine Franquetot, un des plus braves généraux de la première moitié du xvue siècle, et en duché en 1747. Nous donnons la vie des principaux membres de cette famille.
COIGNY (Robert- Jean-Antoine Franqtjbtot, comte de), général français, né vers 1630, mort en 1704. Il prit part au siège de Maastricht (1673), se distingua pendant la guerre d'Allemagne (1674-1678), notamment à Pinzheim, et fut nommé successivement gouverneur et grand bailli de Caen (1680), brigadier de cavalerie (16S6), maréchal de camp(1690), lieutenant général (1693). Après avoir fait les campagnes de Flandre, il passa à l'armée de Catalogne, se conduisit vaillamment à la prise de Roses, à la bataille de Berga, à la prise de Girone, prit une part brillante à la défaite de la cavalerie du prince de Darmstadt à Ostalric (1696), devint gouverneur de Barcelone,(l697), et fut mis à la tête de l'armée de Flandre en 1701. Il était depuis 1694 directeur général de la cavaler e.
COIG
COIGNY (François db Franquetot, duc db), maréchal de France, né en 1670, rn<prt <-n 17T.9, fils du précédent. Il servit eu Flandre sur le Rhin, emporta, l'épie à la main, un ouvrage avancé au siège Je Landau, su à Villars dans son commandement en Italie (1734), inaugura son commandement par la victoire de Parme sur les impériaux, enleva ne et refoula l'ennemi au delà du Pô, après l'avoir battu de nouveau a Guastalla. Opposé l'année suivante eu prince Eugène, en Allemagne, il se maintint contre ce redoutable adversaire par une suite de savantes manœuvres. Il commanda encore en 1743 dans les mêmes contrées, et défendit la frontière du Rhin. Il avait pour secrétaire, dans ses campagnes, le poète Gentil-Bernard. — Son fils, Antoine-François db Franquetot, comte de Coigny, né en 1702, mort en 1748, devint lieutenant général, et eut la réputation d'un militaire distingué. Il fut tué en duel à la suite d'un propos offensant contre un prince légitimé, le prince de bombes.
COIGNY (Marie-Francois-Henri de Franquetot, marquis, puis duc de), maréchal de France, né à Pans en 1737, mort en 1821, fils d'Antoine-François. " se distingua dans les guerres d'Allemagne sous Louis XV, notamment dans la conquête du Hanovre par le maréchal de Richelieu, fut gouverneur de Caen et de Cambrai (1773), premier écuyer de Louis XVI (1774), et l'un des courtisans les plus dévoués de Marie-Antoinette. Lieutenant général en 1780, il fut créé pair de France en 1787 par l'érection du duché de Coigny en pairie. Député aux états généraux en 1789 , il se montra opposé à toute innovation, combattit ensuite dans l'armée de Coudé, passa au service du Portugal? y obtint le grade de capitaine général, revint en France en 1814, et reçut en 1817 le bâton de maréchal avec le gouvernement de l'hôtel des Invalides.
COIGNY (Frauçois-Marie-CasimirDE Franquetot, marquis de), général français, tils du précédent, né en 1756, mort en 1816. Il fit la guerre d'Amérique de 1780 à 1782, et devint dans la suite lieutenant général. — Sa femme, Louise-Marthe de Conllans d'Arraentières , morte en 1832, est célèbre par son esprit. Elle était entourée d'hommages, ce qui fit dire un jour à Marie-Antoinette: • Je ne suis que la reine de Versailles; c'est Mmc de Coigny qui est la reine de Paris. » On a cité de cette charmante femme, qui fut longtemps l'arbitre de la mode et du goût, un grand nombre de mots heureux et de fines reparties, t Une coquette qui prend un amant, disait-elle, c'est un souverain qui abdique. ■ Rappelons aussi cette malicieuse réponse à un de ses oncles qui la grondait longuement : ■ Ne pourriezvous pas me donner tout cela en pilules? > — Les Mémoires qu'on a attribués à la marquise de Coigny no sont pas d'elle.
COIGNY (Auguste-Gabriel db Franquetot, comte de), général français, frère du maréchal Marie-François-Henri et oncle du précédent, né en 1740, mort en 1817. Il fut chevalier d'honneur de Mme Elisabeth, maréchal de camp en 1780 , et lieutenant général sous la Restauration. C'était un homme d'esprit qui eut pour fille Aimée de Coigny, la Jeune Captive d'André Chénier.
COIGNY (M'-e de), duchesse DB Fleury, lemme célèbre de la Révolution, née à Paris en 1776, morte dans la même ville le 17 janvier 1820. Au commencement de la sombre année 1794, à cette heure où la Révolution, fatalement entraînée aux limites extrêmes, était arrivée à la Terreur, la vie était considérée comme chose si fragile qu'on ne se donnait plus la peine de la disputer. A la frontière, l'Europe nous entourait dans un cercle de fer; en Vendée, la guerre civile moissonnait les victimes ; dans les grandes villes, l'échafaud semblait désormais soudé au sol luimême. Les immondices s'étaient tellement amoncelées dans l'étable qu'il fallait qu'un fleuve de sang passât dans les écuries u'Augias, dans ces écuries qu'aujourd'hui, n'en déplaise à Chamfort, on pourrait nettoyer avec un plumeau. On eût dit d'une grande hécatomne humaine. La vie était un fétn que le moindre vent pouvait emporter ; pourquoi donc, alors, la disputer? Mais, d'autre part, si chaque jour était compté comme une année, comme une année on voulait que chaque jour fût rempli : on se hâtait, on se multipliait; on brûlait la vie, on ne la vivait plus. Dans les prisons surtout, l'existence était rapide, intense ; là surtout les artères battaient fiévreusement, là surtout les heures, les minutes étaient comptées, étaient pleines; là les relations se nouaient vite, et, comme les plantes dans les serres, hâtivement, derrière les grilles du cachot, elles arrivaient à leur développementcomplet. Les geôliers fermaient les yeux, et laissaient communiquer entre eux ceux que la mort devait sitôt séparer. • L'atrocité de la loi, dit Michelet dans sa belle épopée des Femmes de la Révolution, rendait quasi légitimes les faiblesses de la grâce; elles disaient hardiment en consolant le prisonnier : ■ Si je ne suis » bonne aujourd'hui, il sera trop tard demain. ■ Aussi, parmi cette élite des deux partis hostiles que la proscription réunissait parfois sours le même toit, des affections délicates surgissaient tout à coup et devenaient en peu d'instants des passions vives et complètes : l'échafaud n'aurait pas donné le temps d'attendre. • La charité menait loin la femme, dit
COIG
encore notre grand po/ne-historien; consolatrices du dehors ou pmonnières du <]< ■ ■ Etre enceinte, pou ; tncede vivre.
l'éphémère, dont la v'e dure à peine le temps de soleil, aime en présence même du trépas qui s'approche.
Ce cadre était indispensable au tableau que nous voulons trader des an entre
un poète et une jeun- fille pl-ine de prâces et de séduction*. Ce tableau ne représente que deux figures : l'une, celle d'un des plus grands m'ait eus la France; l'autre, que nous ■ erons d'abord que la Jeun* Captivé.,. ■ personnes en savent le nom et l'histoire, car ce fut plutôt le produit idéal d'une imagination de. poète qu'un être <le raison; elle a vécu , elle a passé, el'.e a brillé sur la terre, et, aujourd'hui enr-r-, dans les allées ombreuses et solitaires de l'aristocratique faubourg, peut-être pourrait-on rencontrer quelque noble vieillard à oui '* a été donné de la connaître dans le cercle d'amis lettrés dont elle aimait à s'entourer.
Femme accomplie et belle encore dans les premières apnées de la Restauration, et peu de mois même avant sa mort prématurée, M'ie de Coigny (c'est ainsi que s'appelait de son vrai nom , dans la vie sociale, la Jeune Captive d'André Chénier) avait reçu au baptême le doux nom d'Aimée, et, du chef de son père, le titre de comtesse de Coigny. Dans les dernières années de sa vie, toutefois, elle ne fut connue^ que sous celui de duchesse de Fleury, qu'elle devait à son mariage avec le duc de Fleury, un arrière-petit-neveu du cardinal de ce nom. La duchesse, pour parler comme Tallemantdes Réaux ou Saint-Simon, était une personne d'instruction, d'esprit et d'une magnifique beauté, une de ces beautés sympathiques qui tiennent de la nature de l'aimant, et qui attirent tout ce qu'elles regardent et tout ce (jui les regarde. Née à Paris en 1776, elle était déjà très-remarquée dans toutes les bonnes compagnies de son temps, lorsque, an plus fort de sa course échevelée, la Révolution l'ayant trou -ée trop brillante sur sa route, et la prenant pour une ennemie, la jeta en prison à Saint-Lazare : c'était en 1794. Mlle de Coigny n'avait encore compté que dix-huit printemps ; la fleur était alors dans tout l'éclat de son éclosion.
André aperçut Aimée, et fut vivement frappé de sa beauté, de sa grâce touchante, de sa pénétrante candeur. Quel jour et à quelle heure commencèrent leurs amours? Dans quelle salle, derrière quelle grille de l'horrible prison le poëte aperçut-il la grande dame pour la première fois? A quel moment suprême futil donné à Léandre de dire de sa bouche à la belle Héro les vers qui ont éternisé le souv nir de ce lien charmant tranché par la guillotine? Nul ne l'a jamais su : André Chénier emporta son secret dans la tombe, comme l'esclave noir cache en son sein le diamant de Golconde qu'il a volé, et la femme du monde, et la duchesse ne fit jamais à personne le récit de ses amours; elle garda pieusement, religieusement ce trésor au fond de son cœur, comme ces parfums délicats qu'il faut conserver dans une fiole hermétiquement fermée.
Quelle leçon pour ces grandes dames d'une autre époque qui ne rougissent pas d'étaler publiquement leur dévergondage, comme se plaisait à le faire Clodia, l'infâme Lesbie de Catulle dans ses équipées nocturnes au quartier de Suture — le lupanar des prostituées — qu'affectionnait Messaline, quand, la nuit, elle avait dissimulé sa noire chevelure sous une perruque fauve qui la faisait ressembler à une lionne.
Mais revenons à notre Jeune captive; quittons la fange, quittons le ruisseau, pour revenir à la source pure, à la fontaine de Cydalie. On connaît le beau chant dans le goût antique, qui était également celui de Ml'e de Coigny, laquelle lisait Horace et Virgile en latin ; on connaît cette ode d'un rhy thme alors inouï, où les plaintes que Chénier met dans la bouche de la jeune captive, de sa belle maîtresse, revêtent une pompe d'expressions, une richesse de comparaisons et d'images qui jettent un charme saisissant sur toute la pièce et en font un des monuments les plus accomplis de la poésie française :
L'épi naissant mûrit de la faux respecté; Sans crainte du pressoir, le pampre, tout l'été.
Boit les doux présents de l'aurore; Et moi, comme lui belle, et jeune comme lui. Quoi que l'heure présente ait de trouble et d'ennui.
Je ne veux point mourir encore.
Qu'un stolque aux yeux secs vole embrasser la mort; Moi, je pleure et j'espère. Au noir souffle du norO
Je plie et relève ma tête.
S'il est des jours amers, il en est de si doux ! Hélas 1 quel miel jamais n'a laissé de dégoût»? Quelle mer n'a point de tempête?
Mon beau voyage encore est si loin de sa Ûnï Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin
J'ai passé les premiers à peine.
Au banquet de la vie, à peine commencé. Un instant seulement mes lèvres ont pressé
La coupe en mes mains encore pleine.
O mort! tu peux attendre. Eloigne, éloigne-toi 1 Va consoler les cœurs que la honte, l'effroi,
Le pâle désespoir dévore.
Pour moi Paies encore a des asiles verts, Les amours des baisers, les muses des concerts.
Je ne veux point mourir encore.
COTG
Ayant recueilli et traduit de la sorte en vives images le poétique attachement k la vie de la jeune Mie qu'il vient de faire parler, et dont il ne se donne que comme l'écho fidèle et ému, le pofite ajoute en son nom :
Ainsi, triste et captif, ma lyre toutefois S'éveillait, écoutant ces plaintes, cette Toix,
Ce» vœux d'une jeune captive ; Et, secouant la faix de mes jours languissants. Aux douces lots des vers je pliais les necents
De sa bouche aimable et naïve.
Ces chants, de ma prison témoins harmonieux. Feront & quelque amant des loisirs studieux
Chercher quelle fut cette belle :
La grâce décorait son front et ses discours,
i n r .-il.-, craindront de voir finir leurs jours
Ceux qui les passeront près d'elle.
Mlle de Coigny n'était, en effet, nulle part nommée dans ce poème touchant. Comme Dante taisait le nom de sa Réatrix u Vita Nuova, Chénier ne faisait que d< la muse qui lui avait inspiré ce derniei lo chant du cygne : Tacendo il nome di questa gentilissima ; mais il la pei ,l P"l,r
que Ta tradition s'en soit discrètement conservée et transmise jusqu'à nous.
La Jeune captive fut imprimée pour la première fois dans YAlmanach des Muses de l'an IV (1796), sur une copie communiquée par MU* de I oigny elle-même à Népomucëne Lemercier.
Le 7 thermidor an II (25 juillet 1794), André Chénier, qui n'avait pas encore trentedeux ans accomplis, montait sur l'échafaud, et, le 10 août, Mlle de Coigny était mise en liberté par la réaction thermidorienne; c'était le jour qui avait été indiqué pour son supplice. Les œuvres du poète, parmi lesquelles figurait la Jeune captive, ne devaient être recueillies et publiées que vingt-cinq ans plus tard (juillet 1819), et quelques mois après avoir eu la joie de voir consacrée par ce monument la gloire de son poète, de son amant, la Jeune captive mourait elle-même, belle encore,
Nel mezzo dtl camm di nostra vita, aussi jeune par l'esprit et par le cœur qu'au temps de Saint-Lazare.
Si l'on en croit Népomucëne Lemercier, l'auteur d'Agamemnon, qui fut honoré de son amitié, et oui l'avait connue pour ainsi dire au sortir de Saint- Lazare , ses traits n'avaient rien perdu de leur suavité, de leur pureté première. Peu de jours avant sa mort, comme au temps de sa captivité avec Chénier, La grâce décorait son front et ses discours.
Elle était rayonnante des grandes et poétiques sensations de la jeunesse, des riches expériences du voyage, et semblait loin encore d'avoir compté tous les ormeaux du chemin, loin surtout de la dernière saison.
s On a lu d'elle, ajoute Lemercier dans la notice nécrologique qu'il lui consacra, un roman anonyme, qui, sans remporter un succès d'ostentation, attacha, parce qu'elle l'écrivit d'une plume sincère et passionnée. Elle a composé des mémoires sur nos temps, et une collection de portraits sur nos contemporains les plus distingués par leur rang et par leurs lumières, qui réussirent, étant vivement tracés et plus sincères encore. Nous l'avons perdue le 17 janvier 1820. Recueillons ce quelle nous a laissé, et pleurons-la, car son vif et rare esprit, tout brillant qu'il fût, séduisit bien moins que ne touchait la bonté de son cœur. ■
Le roman de Mlle de Coigny, dont parle Lemercier, publié sous le voile de l'anonyme, fut écrit pour un choix d'amis qui eussent tenu aisément dans la maison de Socrate, si l'on en juge par le chiffre du tirage de ce roman. Alvar, c'en est le titre (Paris, imprimerie de Firmin Didot, 2 vol. in-12), ne fut tiré qu'à 25 exemplaires. L'ouvrage D'à pas d'ailleurs reçu de publicité proprement dite, n'ayant jamais été mis dans le commerce, et n'a pas même été déposé à la direction de la librairie. Lemercier en avait, on le sent, un exei..plaire. Alvar estécrit avec beaucoup de simplicité, d'un style vif toutefois, ingénieux et passionné.
La Jeune Captive n'est pas le seul poème qui ait été inspiré par Mlle de Coigny à André Chénier, a ce fils d'une Grecque, à cet Athénien égaré dans Paris. Un autre, moins connu, écrit aussi à Saint-Lazare, nous met dans le secret, nous transporte sur le balcon où Roméo dul sa Juliette, ce poème
commence par ce vers:
Blanche et douce colombe, aimable prisonnière...
Plus intime, il donne, sous une fine alli quelques détails vagues sur cette mystérieuse, sombre et pourtant charmant*' histoire des amours d'An t «!•' Mlle de Coigny.
Kn voici le passage le plus remarquable :
Je t'ai vue aujourd'hui (que le ciel était beau!)
Te promener longtemps sur le bord du ruisseau,
Au hasard, en tous lieux, languissants, Pttti
Tournant tes doux regards et tes pas et ta tête.
Caché dons le feuillage, et n'owint l'a
D'Un rameau sur un autre Muter,
J'avais peur que le vent décelât mon asile.
Tout seul je gémissais, sur moi-même immobile,
pouvoir ftller, le ciel était si beau!
Promener avec toi sur le bord du ruisseau. Car si j'avais osé, sortant de ma retraite. Prés de U tête amie aller porter ma tête. Avec toi murmurer et fouler sous mes pas I* marne pré foulé sous tes pieds délicats.
COI M
Mes ailes ft ma voix auraient fr*mi de Joie, Bl le, noir» ennemi,, lee deux oiseaux de proie. Ce, gardiens envieux, qui t* suivent toujours, Auraient connu soudain que tu fais mes amours. Tous les deux a l'instant, timide prisonnière, 1 .auraient, dans ta prison, ravie à la lumière, Et tu ne viendrais plus, quand le ciel sera beau, Te promener encor sur le bord du ruisseau.
Voilà les notes pi ')"i devaient
nvies de ce chant du cygne qui s'appelle la Jeune Captive, de Ce» strophes suivîmes qui résonneront tonjoun aux oreilles de ceux qui aiment le» »era plein» et sonores, où l'amour tressaille, où le sentiment déborde.
Heuren <• .-i-lb- m"1 ■> 1"' inspirer de telsversl Quand la démocratie régnera sans partage sur le vieux monde écroulé, quand les ' auront passé, bien des noms aristocratiques encore fameux aujourd'hui seront oublies a jamais ; mais celui de MU" de Coigny, de la Jeum Captive, traversant les temps sur les ailes de la poésie, sera présent à la mémoire de tous.
COIGNY ( Augustin- 1. "iiis-, lo.eph-Casimir- Gustave DB FRAHQOETOT, duc DK), général,
né à Paris en 1788, mort en isci, petit-fils du maréchal Uarie-François-Henri. 11 entra dans l'armée comme engagé volontaire en 1805, perdit le bras droit à Smolensk, reçut le grade de colonel de cavalerie après le retour des Bourbons (18U), fut attaché à la personne du duc de Bordeaux et remplaça, en 1821, le maréchal de Coigny à la Chambre des pairs. Après la révolution de Juillet, le duc de Coigny devint chevalier d'honneur de la duchesse d'Orléans et fut nommé maréchal de camp (18<0).
COILANAGLYPHE s. m. (koi-la-na-gli-phe — du gr. koilainô, je creuse; gluphê, sculpture). B.-arts. Ouvrage de sculpture dans le- ?uel les figures sont saillantes dans le renoncement de la pierre, n II faudrait dire cœ- LjCNoglvphe, ce qui ne ferait rien perdre au mot sous le rapport de l'harmonie.
COILEK v. a. ou tr. (koi-lé). Forme ancienne du mot CKLER.
COILLART s. m. (ko-llar; (( mil.). Ane. art i milit. Espèce de catapulte. i
COILLE s. f. (koi-lle; U mil.). Tabac en I poudre 1res- fine. Il Vieux mot.
C01MBETOUR, en anglais Coimbatonr, ville | de l'Indoustan anglais, présidence et à ,30 kilom. S.-O. de Madras, chef-lieu de la province de son nom, sur la petite rivière de Noyel, affluent de la rive droite du Cavery ; 16,000 hab. Commerce de tabac, coton, laine, sucre, bétel ; mines de fer, de sel et de nitre. Mosquée remarquable bâtie par Tippoo-Saôb. La province de Coimbetour, comprise entre le Maïssour, le Cochin, le Carnatic et le Malabar, a 21,819 kilom. carrés et 810,000 hab. Pays de plaine; gras pâturages nourrissant de nombreux troupeaux de gros et menu bétail; sol fertile eu riz, coton, tabac. Cette province fut cédée au gouvernement anglais en 1799.
COÏMBRA, montagne du Brésil, sur la rive droite du haut Paraguay, vers le 20» degré de latitude S. Sur cette montagne se trouve un fort portant le même nom. Il est célèbre par la défense qu'y soutint Almeida Serra contre les Espagnols en 1 80 1 , et par la défense récente d'une garnison de 120 soldats brésiliens commandes par le colonel Porto Carreira, qui, faute de munitions, l'abandonnèrent à une colonne de Paraguayens forte de 3,000 hommes. Cette colonne, sous la conduite de Barrios, s'empara du fort le 29 décembre 1864, après trois jours de combat et après avoir subi des pertes considérables. Sous cette montagne se trouve l'une des plus vastes cavernes a stalactites du monde. Une seule de ses nombreuses salles peut abriter 4,000 hommes.
COÏMBRE, Conimbrica, ville de Portugal, ch.-l. de la province de Bas-Beira, sur la rive droite du Mondego. à l'embouchure de la Ceira, à 57 kilom. de l'Océan, à 175 kilom. N.-E. de Lisbonne; 18,000 hab. Eyêché suffragant de Lisbonne; université, bibliothèque publique. Fabrication de faïence, toiles, ouvrages en corne, cuirs, vannerie et confitures. Commerce de fruits et surtout d'oranges excellentes.
Cette ville , autrefois fortifiée et place de guerre très-importante sous les Romains, est bâtie en amphithéâtre sur une colline qui domine une belle plaine; elle est aliment un bel aqueduc ancien et environnée de vieilles murailles flanquées de quelques tours en ruine. A la chute de L'empire romain, elle appartint aux Goths, ensuite aux Maures, enfin aux rois de 1 orttlgal qui y fs résidence.
L'université dé Lisbonne fut transférée, en 1308, dan-, la ville de Coïmbre, oA le roiJi ao [Il fit appeler plusieurs savant professeurs françai , parmi lesquels André de Gouvea, Guillaume de Guerente et Nicolas de Grouchy. L'unit i Imbre a joui on tous les
mbreuse: préi res. Les der-
polil que lui ont porté un coup fune > ' oement se ] trtage aoiour-
d'I -n cinq ' ■ ulté l.i théologie, le droit,
lecine, les mathématiques et la pi phie, 1 ,i nombre de t étudiant es! de s fi 800.
. i ,es ôcolii i , du M. (loi I de 1 a\ igné,
sont v. ' ti Gil Blas; ils
portent une sorte de soutanelle noire, avec culotte courte et bas noirs; un grand manies enveloppe, et, sur la tête, ils ont un
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bonnet carré ou un bonnet de soie noire très-
i -ridant sur t'épaule. » Le palais de l'U-
ité se fait remarquer par son étendue
plutôt «iue par son architecture. Les salles
! la iiiUi thèque sont orn sculptures, de dorures et de peinturas fort mt rites. L'université possède aussi un mucbitnle «-t de phy- ,.in est l'un des plus compléta que possède le Portugal, et mémo l'Europe.
L'ancienne cathédrale, bâtie, dit-on, du temps des Goths et convertie en mosqu les Maures, frappe par l'originalité '1** son architecture byzantine. Extérieurement, l'édifice a L'aspect d un château fort. A l'un de., mars e Si ;ulossé le tombeau de Fernando, comte do Coïmbre, A l'intérieur, les colonnes sont rede faïences aux éclatantes couleurs.
On^y remarque surtout la chapelle des Douze- Apotres et celle qui porte le nom de Camoèns. L'église de Santa-Cruz, peu intéressante au point de vue architectural, possède les magnifiques mausolées d'Alfonso et de Sancho, les deux premiers rots de Portugal.
Le couvent de Santa-i llara i^ssède le tombeau de la reine Elisabeth, sa fondatrice. Ce monument, très-finement sculpté, est entouré d'une balustrade d*arj_--nt artistement travaillée. Dans l'église, qui est fort belle, on remarque des tableaux très-curieux sculptes sur bois et peints ; une châsse en argent, contenant le corps de sainte Elisabeth, une chaire en pierre d'un travail charmant. Le cloître, dont l'architecture intéresse vivement les archéologues, renferme un bassin de marbre blanc admirablement sculpté. Les pilastres sont couverts de sculptures. La salle que l'on désigne sous le nom de Reliquaire est éclairée par le haut, et ses murailles sont tapissées de reliques et de statues de saints. Les jardins du couvent de Sauta-Clara étaient immenses et renfermaient un grand nombre de fontaines et de statues. De toutes ces merveilles, il ne reste qu'une vaste pièce d'eau entourée de cèdres séculaires.
Quelle charmante promenade que le jardin botanique, si délicieusement situé, et où les palmiers et les bananiers croissent en pleine terre I On y trouve des serres chaudes pour les plantes des tropiques et des serres froides pour les plantes du Nord. De la promenade dite Vallée des Regrets, qui occupe le sommet de la colline, on découvre un admirable panorama. Nous signalerons, en outre, l'ancien collège des Jésuites, le pont du Mondego et le bel aqueduc qui fournit de l'eau k la ville.
Aux environs de Coïmbre s'élève la Quinta dos Lagrimas, dans laquelle Inès de Castro fut assassinée par ordre d'Alphonse IV. La fontaine des Amours est ombragée par les mêmes cèdres qu'au temps d'Inès. Sur une pierre dressée au pied de l'un des cèdres, on lit des vers du Camoëns dont voici la traduction : « Les nymphes du Mondego, par une longue douleur, célébrèrent cette mort lugubre, et ces larmes versées, pour éternel souvenir, se transformèrent en une pure fontaine. Le nom qu'elles lui donnèrent et qu'elle porte encore rappelle les amours d'Inès, dont elle fut le témoin. Voyez quelle fraîche fontaine arrose ces fleurs/Ses eaux sont des larmes et son nom les Amours. »
COÏMBRE (dom Pedro, duc de), régent de Portugal, né en 1392, mort en 1449, deuxième fils de Jean 1er, roi de Portugal. Après la mort d'Edouard, son frère aîné, et pendant la minorité d'Alphonse V, le duc de Coïmbre fut élu par les cortès défenseur et régent du royaume. Il remplit ces hautes fonctions avec une grande habileté ; mais, quelque temps après la majorité du roi , d'odieuses intrigues indisposèrent Alphonse contre son oncle, en lui faisant croire que celui-ci conspirait contre sa couronne. Déclaré en état de rébellion et forcé de défendre sa vie, le duc de Coïmbre, soutenu seulement par une troupe de soldats fidèles, trouva la mort à la journée d'Alfarrobeira. Il a laissé quelques poésies, et ou lui attribue l'invention de la guitare.
COIMENT adv. (koi-man — rad. coi). D'une manière coite, paisible, tranquille, il Vieux mot irrégulièrement formé, les adverbes se formant du féminin et non du masculin des adjectifs-, il eût donc fallu dire COITI mfnt.
COIN s. m.(koain — lat.cuneus,méme sens). Instrument de fer ou de bois taille en prisme, avec deux faces très-allongées, destine introduit de force entre deux corps que l'on veut écarter : Fendre du bois avec des coins. Ftj-rr, a l'aide d'un COIN, t"ie roue sur son arbre. Enfoncer des coins a coups de maillet, On arrache les pierres meulières à l'aide de 0'i>s de bois que l'on arrose d'eau. Une idée nouvelle est comme un COIN y" "" '"' /"'"' faire entrer que par le gros bout. (Ponton.)
L'acier coupe le bois que déchiraient les coins. DSULLI.
Le chêne en longs éclat* cede aux roi ru déchirants. Delillk.
— Par anal. Angle, point de rencontre de deux lignes ou de deux, surfaces, Boit en dedans, soit en dehors : Le coin d'une rue, d'une maison, d'un champ, d'un bois. Les coins d'une serviette, d'un mouchoir. Les coins d'un tivres d'une feuille de papier. Les coins du
tenus pur quatre magistrats. La liberté n'est pat un placard qu'on lit au COIN de la rut\ (1 jtinenn.) Envoyés des soldats k chaque coin des rues.
COMJHIAS.
TOTN
Je trouve au coin o un bois le mot qui m'avait fui.
BOILEAU
La naïve bergère, assise au coin d'un bois, Chante, et roule un fuseau qui tourne sous ses doigts. Saint -Lambeet.
n An^'le formé dans lt- voisinage par une rue
me où l'on se trouve; endroit
quelconque d'une rue : Le boulanger, l'épicier
du coin. Il y a dans tous les coins des gens
?ui ont des remèdes infaillibles contre toutes es maladies imaginables. (Montesq.) Le géomètre dit qu'il en fallait parler au théologien du coin. (Volt.)
— Portion peu étendue d'une maison, d'un appartement, d'un lieu quelconque : 5e loger dans un coin. On assurait qu'il n'avait aucune influpnre et qu'on le nourrissait dans un » ont, en lui donnant des bourrades. (Chateaub.) Jamais le despotisme n'a mis le pied sur un coin du monde, que contre le gré de ceux qui Vhabitaient. (A. Thierry.) Chaque science humaine a pour effet de reconstruire sous l'oeil du savant un coin de la grande unité du monde. (J. Simon.) n Petit espace de terrain : Posséder un coin de terre. Je ne suis qu'un laboureur malade qui défriche les champs incultes, et qu> morie les filles dans un coin de terre ignoré. (Volt.) Cannes est un petit coin de terre privifétiié, à la fois charmant et ennuyeux. (E. Texier.)
. . . Ami, cet heureux coin de terre
Renferme tes amours, tes goûts et tes plaisirs. Lamartine.
Il Endroit éloigné, extrémité :
C'est l'inconstante Renommée, Qui, sans cesse les yeux ouverts.
Fait sa revue accoutumée Dans tous les coins de l'univers.
J.-B. Rousseau.
n Endroit retiré, isolé, peu fréquenté : Je voudrais être caché dans un coin de Toulouse, te jour que l'innocence de Sirven sera reconnue. Ah! ne languissons plus dans un coin du Bosphore.
Je saurai m'éloigner ou vivre en quelque coin. La Fontaine.
Va, furie exécrable, en quelque coin de terre Que t'emporte ton char, j'y porterai la guerre. Corneille.
Tandis que dans un coin en grondant je m'essuie, Souvent, pour m'achever, il survient une pluie.
BOILEAO.
Qu'heureux est le mortel qui, du monde ignoré, Vit content de soi-même, en un coin retiré!
BOILBAU
Je voudrais, dans un coin, ignoré de la terre. De nos belles amours dérober le mystère.
E. AUOIER-
— Petite armoire triangulaire destinée à être placée dans un angle d'appartement, d On dit plus ordinairement encoignure.
— Fig. Côté qui donne accès, repli secret, aspect particulier : Si vous laisses au clergé la possibilité de rentrer par un coin quelconque dans vos affaires, il envahira tout bientôt. (Dupin.) Le coin par où l'on peut caricaturer un héros est précisément le cachet populaire de sa gloire. (P. Féval.) Les femmes ont toujours vingt ans dans quelque coin du cœur (Alex. Dum.)
Vainement l'esprit mûr, l'aile à demi blessée. Vers les bruns horiions emporte la pensée; On a toujours vingt ans dans quelque com du c^ur. H. Cantbl.
— Coin du feu, de la cheminée, Chacun des deux côtes «le la «lieminée où l'on se met pour se chauffer; intimité 'le la vie domestique: Quand le temps est vilain, je suis au coin de mon feu. (Mm* 'i'- Sèv.) Au théâtre, il faut parler au cœur plus qu'à l'esprit; Ta.
fort bon au coin du fi r, mais ne serait quère à sa place sur la scène. (Volt.) Louis A VIII était le roi du coin du feu. (Laraart.) Ce n'est pas en montant la garde sur une chaise et au coin du feu, gu'un conscrit se forme au métier de la guerre. (Lilanqui.)
La s'épanche le conir ; le plus pénible aveu. Longtemps captif ailleurs, s'échappe au coin du feu. Dbullk.
Et je n'ai pour toute place Que le petit coin rfii feu.
èra de Cendrillon.)
n Ne bouger du coin du feu. Carder le coin de son feu, Rester chez soi, ne pas sortir de la maison : C'était un temps à gardfr le coin . rfcu. (Mme de Sév.) n N'aimer que te coin de son feu, Se plaire dans la retraite, ai- : .-liez soi. n Allez lui dire cela au coin de son feu, Allez lui dire cela . chauffer au coin de son feu, Vous ne sériel
la dans un endroit
où il aurait la fa< alté de vous répondre.
— Coin de feu, Sorte de vêtement néglige pour la chambre.
— Coins de la bouche, coin de l'ail, Angles formés par les lèvres, par b-s pai
sourire légèrement sardonique relevait les coins de sa bouche. (Lamarl.) u Regarder du Vont, Faire signe du coin de l'œil, Rei en dessous et en secret. I
avoir l'air : Elle Ri
i v\h, mourant d enrie d'aller sy reposer ) •■'' RBOAlt-
o.ms quelquefois DU coin uk l'csil, d'une manière qui mettait le feu aux étoupes. (Le S -.' .)
coin
Mm, qui du coin <k Vœil observe (oui ke tours, Je mu laisse entrevoir et disparais toujours. PtEon.
MesRirfl J<*an la regardait toujours Du coin de l'œil, tournant la Mta
De son côté
I.A FoHTAins
— Loc. fam. Figure en coin fie rue, Figure maigre, anguleuse : Cloguet avait la figurh taillée EN coin DU khi:, te net busqué, l'œil goguenard, sa moustache longue comme les tresses des hussards de Ilerchrny. (Am. Aufauvre.) Il Mourir au coin d'itîi bois, d'une haie. Mourir sans secours, sans assistance. Il Avoir la mine de demander l'aumône au coin d'un bois, Se dit d'un mendiant qui a une mauvaise mine, une figure de malfaiteur. Il Ne voir qu'un des coins du tableau, Ne connaître qu'une partie d'une affaire, de la vérité ; n'en saisir qu'un côté, il Faire coin du même bois, Se servir, pour mettre une chose en œuvre, d'une partie de cette chose même. Il Les quatre coins de..., Les extrémités opposées de..., Ne dirait-on pas que le feu est aux quatre coins ne: l'univers? (Dider.) M. Cromelin est un peu ardent : on mirait dit que le feu était aux QUATRi-; coins de Genève. (Volt.) Je crois qu'on serait venu des (juatrio coins de l'univers pour voir un oiseau si rare. (Grimm.) Elle disait gue quanti on avait une fois aei/uis t'habilete de succéder à ta couronne , il fallait, plutôt que de se la laisser arracher, mettre le feu aux quatrk coins du royaume, (Ste-lîeuve.) Il Les quatre coins et le milieu de... Toute l'étendue, tout ce qui est contenu dans l'espace de... : // lui a fait courir LUS quatre coins et le milieu nu royaume. (Acad.)
— Hist. Coin du roi, Coin de la reine, Factions théâtrales, dont l'une, celle des partisans de l'ancienne musique, se plaçait, à l'opéra, à droite du parterre, sous la loge du roi, l'autre au côté opposé, sous la loge de la reine: ZecoiN du roi était protégé par il/me de Pompadour ; le coin de la reine avait pour principaux chefs d'Alembert et l'abbé Canaye. (Audiffret.)
— Archit. Coin émoussé, Moulure qui a ordinairement la forme d'un listel dont les angles sont abattus : Le coin ÉMOUSSÉ est une moulure t > ès-comfnUne dans le style romanobyzantin. (Bachelet.)
— Monn. Morceau d'acier gravé, dont on se sert pour frapper les médailles et les monn.'u.'s : Depuis le règne de Constantin, les médailles ont été frappées avec des coins d'acier et à froid. (Champollion.) Pour un antiquaire, le poids de la médaille est peu de chose en comparaison et de la pureté des lettres, et de la tête, et de l'ancienneté du coin. (Balz.) Chez les anciens, la forme des coins était ronde, ovale ou carrée. (Bachelet.)
Se petite médaille annonçait un bon coin.
A. de Musset.
Il Terme dont on se sert pour désigner le lieu de fabrication d'une monnaie ou d'une médaille : Monnaies au coin de France, n Poinçon dont on se sert pour marquer les pièces d'orfèvrerie et de bijouterie, il Fig. Cachet, marque, apparence caractéristique : Des vers frappés au coin du bon goût, au bon coin. Les riches étant de la suite du monde, étant pour ainsi dire marqués a son coin, ne sont soufferts dans l'Eglise que par tolérance. (Boss.) Tout est grand, tout est admirable dans la nature; il ne s'y voit rien qui ne soit marqué au coin de l'ouvrier. (La Bruy.) On ne saurait trop y prendre garde : il circule dans le monde une quantité de pièces fausse* sous le coin de l'honneur. (S. Hubay.) Quand votre phrase est faite, il faut lui ôter avec soin les coins et les autres empreintes de votre calibre particulier, (.l. Joubert.) // est permis, et il le sera toujours, de fabriquer un mot marqué au coin de la langue en usage. (Génin.)
Toi qui sais à quel coin sti marquent les bons vers.
Boileau.
La nature, en naissant, jalouse de son droit, Marque l'homme à son coin rar quelque faible endroit.
Regnard.
Il s'agit de vous faire une éplo^ue; elle est faite. —Eh l n'allons pas si vite ! — Oh ! mais faite et parfaite. —Je le crois. — Au bon coin ceci sera frappé. —D'accord...— Etjeledonneen quatre au plus huppé. PlRON.
Il Signifie aussi Côté, aspect, trace qui repi oduit ou rappelle quelque chose : Ce petit I 'euguières n un coin d'Arnaud dans la tête qui le fuit mieux écrire que les autres. (Mmp de Sév.) J'ai un coin de folie qui n'est pas encore bien mort. (Mmc de Sév.) Je crois que tous les hommes sont fous, et que celui qu'on croit le plus sage a son coin comme les autres. (M»"' du DetVand.) || Médaille, monnaie à fleur de coin, Médaille, monnaie bien conservée, qui a l'empreinte encore nette que le coin lui a donnée : Le traiteur se retira fort content d'avoir été
fayé en belles pièces d'or À fleur de coin. Galland. ) Il Avoir coin, Signifiait autrefois Avoir le droit de battre monnaie.
— Mauég. Chacun des quatre angles de la volte, quand le cheval travaille en carré. Il Entrer dans les coins, Pénétrer le plus possible dans les angles du manège, il Travailler sur les coins ou Faii'e les quatre coins, I_jî viser la volte en quatre quarts, et faire l'aire d^ns chacun, à son cheval, un ou deux ronds au trot ou au galop.
— Art vétér. Nom que l'on donne aux quatre dents incisives du cheval, qui sont les plus
COIN
courtes et les plus voisines des crochets, et ù celles 'lu bœui et du mouton.
— Pauconn. Nom que l'on donne aux plumes OUÏ forment les deux côtés de la queue de l'oiseau.
— Chorégr. Les quatre coins, Nom d'une figure du cotillon.
— Jeux. Morceau de drap qui couvre l'espace compris entre les barrurcs d'une balle de paume, il Les quatre coins, Jeu dans lequel quatre personnes vont d'un coin à un autre d'un espace carré, tandis qu'une cinquième, placée au milieu, s'efforce de s'emparer de l'un des coins lorsqu'il reste inoccupé : Jouer aux quatre coins. Tous ceux qui ont été jeunes connaissent LES quatrk coins. (Héreau.)
L'amour, l'hymen, l'intérêt, la folie, Aux quatre coins se disputent tiob jours.
BÉ RANGER
C'est par allusion au même jeu que le même poète a dit :
Où l'ambition règne,
La gatlé perd son coin.
Il Au trictrac, Grand coin, Coin de repos ou simplement Coin, onzième case, non comprise celle du tas des dames. Il Coin bourgeois, Cinquième case dans la table du petit jan. u Coins de quine. Sixième et cinquième case. Il Sortir son coin, En tirer les dames. H A la paume, Tenir sori coin, Se dît lorsque deux joueurs, dans une partie contre deux autres, défendent chacun leur côté, et signifie fig., Jouer son rôle, occuper sa place, s'y faire remarquer, s'y distinguer : Le chevalier de Lorraine, du temps des Guises, eût tenu un grand coin parmi eux. (St-Sim.) A/u>e de Couïanges tenait son coin. (Mme de Sév.) Il peut tenir son coin parmi les beaux esprits. Molière.
— Mar. Morceau de bois taillé en forme de coin, et qu'on place dans les étambrais, autour des mâts et des pompes, etc. : Coins de chantier, de mât, d'arrimage. Il Coins d'emplanture, Coins qui servent à fixer les pieds des mâts. Il Coins d'étambrai. Coins à deux faces cylindriques, qui remplissent le même but dans chaque étambrai.
— Ane. art milit. Corps d'infanterie placé en triangle très-allongé ayant son sommet tourné vers l'ennemi : Ce qu'on appelle le coin est une certaine disposition de soldats qui , large à la base, se termine en pointe par le front; on l'emploie pour rompre la ligne des ennemis, parce qu'elle permet à un grand nombre d'hommes ae lancer à la fois leurs traits sur un même point; les soldats l'appellent tète de porc (Végèce.) Xénophon rapporte que le coin fut employé pour la première fois par Crésus, à la bataille de Thymbrée. (De Chesnel.)
— Artill. Coin d'arrêt, Coin de bois servant k caler les roues des affûts de place et de côte. Il Coin de mire, Coin également de bois, servant à pointer les bouches k feu, plus particulièrement les obusiers et les mortiers de o m. 22.
— Typogr. Petit morceau de bois, taillé en biseau et de largeur variable, dont on se sert pour serrer la forme ; ceux qu'on emploie pour assujettir cette dernière sur le marbre de la presse se nomment cai.es.
— Techn. Petit morceau de bois pour hausser le cou-de-pied d'une chaussure lorsqu'elle est sur la forme. Il Ornement d'un bas dessiné en pointe, dont la partie inférieure correspond à la cheville du pied : Des coins à jour. Les femmes de la côte portent des bas blancs à coins de coton. (Chateaub.) Ils avaient des manteaux de velours et des bas de soie à coins bariolés. (E. Souvestre.) Le grand Percenin inventait un manteau pour monsieur, un coin de bas pour madame. (Alex. Dum.) Il Ornement sur la couture des livres; outil qui sert k faire cet ornement. Il Bon coin, Syn. de bon carron, dans les papeteries. V. carron.
— Comm. Coin de beurre, Morceau de beurre ayant à peu près la forme d'un coin k fendre le bois.
— Modes. Faux cheveux que l'on ajoute sur les côtés de la tète, n Se disait anciennement pour Perruque en général : Comme Louis XIII aimait les cheveux longs, les courtisans de la vieille cour, qui étaient à demirasés, furent contraints, pour se mettre à la mode, de prendre des coins ou perruques. (Legendre.)
— Syn. Coin, recofn. Dans l'acception où coin peut être considéré comme synonyme de recoin, il signifie un petit endroit retiré où il est difficile que l'on soit découvert. Recoin enchérit sur cette idée, il désigne un endroit plus petit encore, plus retiré, presque introuvable.
— Homonyme. Coing.
— Encycl. Mécan. Le coin est un prisme triangulaire droit, et le plus souvent isocèle, formé d'une matière dure ; inséré par son arête tranchante entre deux parties d'un même corps fortement unies l'une à l'autre, il peut être employé k les séparer violemment, au moyen de coups appliqués sur la tête ou la petite faee rectangulaire.
Soient P la force appliquée sur la tête AB du coin, Q et Q' les pressions normales exercées sur les deux faces AC et BC, par les corps qu'on veut séparer : l'équilibre (si, pour première approximation, nous négligeons les torces de frottement) exigera que P soit la
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résultante de Q et Q' ; mais, en raison de la symétrie, le; forces Q et y' devront êti li me i end l'une de ces fori ■ l expression de lu résistance ofii
COIN
corps, on dira que In puissance est à la résistance comme le sinus de l'angle des faces du coin est au sinus de l'angle d'une de ces faces et 'le In tête, ou, ce qui revient au même, comme la tête du coin est à l'une des faces. (V. composition nus FORCES.)
La condition d'équilibre serait „un peu plus compliquée si l'on tenait compte du frottement, et il faudrait d'ailleurs alors distinguer entre les deux cas où le coin s'enfoncerait sous l'influence de la force P, et où il échapperait, sous celle combinée des forces Q et Q', parce que les forces de frottement agiraient en sens contraire dans les deux cas.
En égalant à zéro la somme des projections de toutes les forces sur la direction de P, on aurait, suivant le cas
P = 2Qsinî-r-2/'Qcosi,
i désignant l'angle C du coin et / le coefficient de frottement.
Malgré le désavantage que présente le coin sous le rapport des consommations inutiles de travail, cette machine est universellement répandue dans l'industrie.
Le coin, cependant, n'est pas toujours prismatique; il peut avoir la forme d'une pyraramide k trois ou quatre faces, d'un prisme tronqué , d'un cône surmonté d'un corps cylindrique.
Presque tous les outils employés dans les arts se rapportent k cette machine; tels sont les ciseaux, les couteaux, les clous, les limes, les scies, et en général tous ceux qui sont destinés à agir par leur tranchant ou par leurs extrémités pointues. Tous ces coins donnent lieu à des frottements qui consomment une quantité énorme de travail comparativement k celle qui est utilisée ; il est nécessaire qu'il existe une certaine relation entre l'angle qui termine l'outil et la résistance des matières k diviser; trop aigu il se rompt, trop obtus il ne s'enfonce pas. Pour les matières trèsdures, comme le fer percé k froid, l'angle du biseau est de 90°; les emporte-pièce, les burins, sont de ce genre; pour les ciseaux des varlopes, qui taillent le bois dans la longueur de ses fibres, on lui donne 30°; la bisaiguë, qui, au contraire, coupe le bois perpendiculairement à ses fibres , présente un angle beaucoup plus obtus ; enfin, pour les substances molles, il devient extrêmement aigu : tel est celui des lames de couteau , de rasoir, etc., etc.
Cette machine a reçu son application proprement dite dans les presses à coin, encore en usage pour la fabrication de l'huile; elles consistent dans l'emploi d'un coin tronqué qui glisse entre deux blocs, dont l'un repose contre un appui fixe, et qui ne peut céder, et dont l'autre transmet l'action du coin sur la substance à presser, qui, elle-même, s'appuie contre une partie fixe et indéformable. Dans cet appareil, pour que l'équilibre existe , il faut que le travail de la puissance soit égal à celui de la résistance en vertu de laquelle la substance est pressée, et au travail consommé par les frottements qui ont lieu le long des côtés du coin.
L'avantage de cette presse est que son travail peut s exécuter avec une faible puissance; toutefois, la grande quantité que les frottements en absorbent la rend défectueuse.
Dans l'établissement de la voie des chemins de fer, on emploie des coins en bois pour serrer le rail contre le coussinet, et le maintenir dans la position qu'il doit occuper. Ces pièces, auxquelles on donne une forme spéciale, se font en chêne ou en acacia bien sec ; ils doivent être exempts de nœuds, de roulures, de gerçures et de piqûres. On les fabrique à la machine, ou par des moyens de précision tels, qu'ils ont tous la même forme et la même conicité; le bois doit être débité de droit fil, non k la scie, qui couperait les fibres longitudinales, mais à la hache. On le fend, et, pour rectifier ses formes très-irregulieres, on le force k coups de marteau dans une matrice en fer, dont le bord tranchant lui donne une forme qui approche de celle qu'il doit avoir définitivement. Les machines que l'on emploie pour la fabrication des coins en fournissent environ quatre par minute. On vérifie leurs dimensions au moyen de deux gabarits en acier; chaque coin doit traverser presque totalement l'un d'eux et entrer à peine dans l'autre.
Les coins ont de 0 m. 25 à 0 m. 28 de longueur,
deo m. 05 k 0 m. 07 de hauteur et de 0 m. 045 k o m. 055 de bu
En général , on place les coin* du côté extérieur de l< voie, afin que la pression que les bourrelets des roues exercent sur les raile, surtout dans le oit tran mise k la
joue du par l'intermédiaire d'un
corps compre
On ntilis* en dans certains pis-
tons de machines à vapeur, auxquels on donne le nom de pistons à coins, dans le but ■l de ne jamais laisser de jeu entre lei joints des segments.
— Monn. On se sert du mot coin pour distinguer entre elles les monnaies de différents pays ou celles du même pays frappées k différentes époques. Ainsi . on dît qu'une monnaie est au coin de France, d Angleterre, d'Espagne, etc., ou qu'une monnaie française est au coin de Louis XV, de Inouïs XVI, de Napoléon I", etc., ou bien encore qu'elle est au coin de 1750, de 1780, de 1805, etc. Les amateurs ou collectionneurs distinguent r-ntre <-lles les monnaies qui offrent, par leurs empreintes, une valeur artistique, en disant qu'elle au coin de Duprez, deWarin.de Duvivier, etc., graveurs qui se sont illustrés par leurs ouvrages dans l'art monétaire. Dans ce dernier cas, c'est le mérite de l'instrument ayant servi k la frappe des monnaies qui sert à les distinguer d'autres monnaies de la même époque, dont les types ont été gravés par d'autres artistes.
Les coin* destinés k frapper les monnaies sont des espèces de moules en acier trempé, présentant en creux le dessin des signes dîstinctifs dont la monnaie doit être marquée en relief sur ses deux faces. Il est donc nécessaire, pour obtenir une monnaie, d'avoir deux coinst dont l'un est celui de face ou d'arers, et l'autre de pile ou rci'cr* : c'est en présentant un flan entre ces deux coin* qu'on lui imprime, au moyen d'une pression déterminée, les empreintes qui en font une monnaie ayant cours.
Il est très-difficile d'assigner une date au premier usage qui a été fait des coin* pour battre monnaie. D'après Abet de Bazinghem (Traité des monnaies, 1764), ce serait k Caîn, le premier inventeur des mesures et des poids, qu'il faudrait faire remonter la fabrication des premières monnaies; d'autres pensent que c'est Tubal-Ca'in qui fut le premier ouvrier en cuivre et ^n fer. L'absence de toute monnaie pouvant être attribuée avec quelque certitude k la période antédiluvienne ne permet pas de contrôler cette assertion. Suivant les anciens historiens, l'usage de la monnaie fut rétabli après le déluge , bien que la Bible n'en fasse mention que vers l'an du monde 2110, et ce fut Mogog, petit-fils de Noé, le père des Scythes, qui en aurait fait la première fabrication. Les plus anciennes pièces qui présentent une forme offrant quelque intérêt au point de vue de l'art monétaire sont des pièces frappées par les diverses communautés grecques ; c'est comme le point de départ d'un art qui semble avoir atteint son summun k Syracuse, et n'a jamais été dépassé depuis , même dans les meilleurs temps de la Renaissance. M. Turgan, dans son ouvrage sur les Grandes usines de France (18G1), cite deux pièces du cabinet de la Bibliothèque qui furent le résultat d'un concours proposé aux monétaires de Syracuse et exécutées par les graveurs Everiète et Simon. Elles sont sinon supérieures , du moins égales en mérite aux plus beaux monuments de l'art grec et aux plus beaux morceaux de Michel-Ange et de Benvenuto.
Il existe au musée monétaire de la Monnaie de Paris une vitrine renfermant le résultat des travaux auxquels s'est livré feu M. Tiolier, graveur général des monnaies, pour reconstituer le système de monnayage des anciens ; on y trouve des coins en fer et en cuivre adaptés k une sorte de mâchoire en fer qui servait k les rapprocher l'un de l'autre sur le flan au moment de la pression, qui s'exerçait k l'aide d'un marteau. Ce système de monnayage au marteau a été longtemps en usage; depuis la domination des Romains jusqu'à l'adoption du monnayage au moulin et au balancier, on n'a pas employé en France d'autres coin* que ceux dont on trouve des modèles aux Archives de l'Etat, et qui sont représentés ci-après sous les n09 1, 2 et 3. La longueur de ces coins n'était point limitée, elle était laissée k la discrétion du graveur; ce qui le fait penser, c'est qu'k la suite d'une contestation entre le tailleur de la Monnaie de Paris et bien des maîtres de cette Monnaie, la cour rendit, le 29 septembre 1639, un arrêt qui fixe la longueur des coins neufs k 5 pouces au moins, et celle des coin* k rebuter de 1 pouce l/2k 2 pouces au plus. Il parai', probable que, pendant tout le temps qu'a duré le monnayage au marteau, les coin* n'ont pas changé de forme. Les derniers employés paraissent seulement mieux forgés et plus achevés dans leur ensemble. Le coin supérieer (n« 1) était le coin de pile; l'autre (n" 2) s'appelait trousseau; ce dernier se terminait k son extrémité inférieure par une saillie en pointe, qui servait k le fixer sur le billot, appelé cépeau, sorte de souche en bois destinée k le supporter.
Vers le commencement du xvu6 siècle, l'adoption du monnayage au moulin et au balancier amena nécessairement une modification dans la forme des coins ; ce sont alors des carre*, et leur chape ou enveloppe (nos 4, 5, 6), qui servent k la frappe des monnaies. Mais
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bientôt les lenteurs apportées au monnayage par lu nécessité de retirer les coins du balancier pour enlever chaque pièce frappée , obligèrent a trouver un moyen de frapper d« suite un grand nombre de pièces sans changer les carré* de place. Ce moyen consistait à fixer et à centrer les carrés dans deux Imites h -[initie vis; celle qui contenait la piU était
attachée a la vis du balancier, elle descendait et remontait avec elle. La boite du trousseau restait fixée, à la table du balancier; de cette boite partait un ressort, dont l'extrémité en forme de croissant allait toucher le dan posé m Le trousseaUi Le coup était donné, la matière s'étendait et comprimait le ressort qui, en se détendant aussitôt que la vis du bal an cier remontait, enlevait la pièce frappée, et le monnayeur profitait de ce mouvement ftSsez rapide pour poser un nouveau flan .sur le carré du trousseau. Les carrés avaient alors la forme représentée sous les n08 7 et 8.
Lors de l'application du monnayage en virole, dans le courant de 1807, les coins durent présenter à leur partie supérieure un décoltetage, destiné à être enfermé hermétiquement dans la virole , dont la mission était de comprimer la matière sur les bords de la pièce pour former la tranche au moment de la trappe. Il fut :il. i l't m- :i:.'e du balancier perfectionné par Philippe Gingembre, inspecteur général des monnaies, et cet instrument ne fut remplacé qu'en 1846, par la presse de Thonnelier, mue par la vapeur. Les coins servant au monnayage par ie balancier Gingembre sont dessines sous les n09 9 et 10. Le n° 10 continue d'être le modèle du coin supérieur employé h la presse monétaire actuellement en usage; le coin inférieur, qui est celui de face ou d'effigie, est figuré par le n<> 11.
— Gravure des coins. Ainsi qu'on l'a vu plus haut, les premiers coins dont on a fait . l'un dans un billot et l'autre dans la main du monnayeur; ces coins, en fer forgé plus ou moins grossièrement, portaient une mise d acier soudée sur l'extrémité la gravure. Le coin étant od trempait cette partie d'acier. Les lea monnaies de la première int plus rares de la seconde race, les croix, les lettres et autres emblèmes que représentèrent les monnaies jusqu'au règne de saint Louis, furent gravés à l'aide de petits poinçons en relief, que l'artiste enfonçait les uns après Les antres, de manière à rendre an creui l'en lembl du dei sln qu'il voulait repréi enter il i i |u burin que pour établit ■■
le coin les raccords nécessaires. Loi coin était brisé, il était remplacé par un autro à peu près semblable, car cette méthode ne permettait pas d'obtenir une identité pe de la gravure. Bous le règne de i . n .■; ix, les types monétaires prirent beaucoup plu portance; l'art rie la gravure tel point, que Philippe III se lit représenter mine royal sur ses monnaies , et , pendant deux cents ans, ses successeurs ni vu. t,t presque tous cet exemple. Louis XII n l'ancien usage d'y faire graver son buste, et cet usage s'est perpétué jusqu'à nous.
Lea types de Philippe III, aussi bien que ceux de Louis XII, étaient gravés en refief
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sur de forts poinçon* d'acier que l'on trempait ensuite pour les enfoncer au marteau dans la partie aciérée du coin de monnaies. L'empreinte étant ainsi obtenue en creux, on I entourait des lettres , grènetis ,fleurs de li etc., «pu devaient compléter la gravure, et on trempait h son tour le Coin. Tant que 1« poinçon principal durait, le sujet restait idej et les pièces de monnaie n'offraient de différences que dans les menus détails de la gravure, l'agencement des lettres et autres signes accessoires. Lorsque ce poinçon était détruit, il fallait en graver un autre, qui ne pouvait être très-exactement semblable au premier. Il parait certain que, pour obvier à cet inconvénient, on trouva bientôt le moyen de faire une matrice mère et de relever des poinçons identiques au fur et à mesure des besoins; mais cette opération n'a pu avoir lieu que dans un atelier central, dont on ne trouve l'origine que sous le régne de Henri IL Par édit du mois d'août 1547 , Marc de Béchot fut le premier nommé tailleur général et graveur des figures des monnaies de France. Ces fonctions consistaient a graver tous les types et poinçons monétaires que l'on envoyait aux tailleuri particuliers des monnaies de province. Ces derniers étaient tenus expressément de ne faire usage d'aucun autre poinçon pour graver leurs coins et carrés de monnaies, et de se conformer aux cartons ou modèles qu'ils avaient reçus.
Ce mode de gravure est resté le même et n'a cessé d'être pratiqué jusqu'en 1791. Vers cette époque, Jean Dupré, nommé graveur général a la suite d'un concours où il avait produit le type de la pièce de 5 fr. dite à l'Hercule t profita des expériences faites précédemment par le graveur Jean-Pierre Droz, pour multiplier la gravure des coins de façon à leur assurer toujours une identité parfaite. La matrice mère ne représentait plus uniquement le sujet principal, maïs bien la gravure complète du coin ; sujet, écusson, lettres, grènetis, etc. Sur cette matrice en acier trempé, on relevait un poinçon général qui, après avoir été trempé lui-même, servait à multiplier le coin de service. L'une et l'autre opération se faisaient à l'aide du balancier, sous la direction du tailleur général et dans ses ateliers. Ce changement dans la reproduction des coins a amené la réforme des tailleurs particuliers, et les monnaies de province reçurent dès lors leurs coins directement du tailleur général , par l'entremise de l'Administration centrale résidant a Paris. C'est ainsi que cela se pratique encore aujourd'hui, et nous allons faire connaître le détail des opérations auxquelles donne lieu la fabrication des coins de monnaies dans les ateliers du graveur général, tant pour la confection des types originaux que pour la reproduction ou multiplication des coins.
Pour les originaux des monnaies, le graveur commence par faire des modèles en terre ou en cire de l'effigie et de ce qui doit composer le revers de la monnaie à exécuter ; il donne à ces modèles la dimension qu'il veut et qui lui paraît la plus commode pour n'être pas gêné dans sa composition. Il tait ensuite fondre une épreuve de ses modèles en fer ou en bronze, qui est montée sur la machine à réduire dite tour à portrait , laquelle lui donne une réduction sur acier dans les dimensions voulues pour former le poinçon de la pièce. Ce poinçon ainsi obtenu est retouché par l'artiste qui, lorsqu'il est achevé, l'enfonce dans des matrices à l'aide du balancier. Cellesci sont elles-mêmes retouchées dans le creux, et le graveur y ajoute les lettres, grènetis, bordure et autres signes qui lui ont été imposés; ces matrices achevées deviennent originales ou mères.
On remarque que ces réductions offrent un relief beaucoup plus faible que celui des monnaies antiques, qui se confondent avec les médailles de la même époque. Cela tient à ce que les monnaies qui présenteraient un relief très-saillant ne pourraient plus s'empiler et être mises en rouleaux ; cette nécessité n'existe pas pour les médailles, et les anciens ne l'avaient sans doute pas reconnue pour leurs monnaies. D'un autre côté, l'extension des affaires et du crédit public ayant amené le besoin d'une plus grande quantité de numéraire 3ue dans le passé , il a fallu rechercher et écouvrir les moyens d'en produire davantage dans le même laps de temps. C'est vers ce but qu'on a dirigé les travaux de perfectionnement des instruments de frappage, et l'on peut dire qu'il semble atteint aujourd bui par la presse monétaire de Thonnelier, qui trappe d'un seul coup sur les deux côtés et sur la tranche à la fois, par minute, quarante-cinq pièces de îoo et 50 fr. en or, de 5 et de 2 fr. en argent, de 0 fr. 10 en bronze; cinquantedeux pièces de 20 et 10 fr. en or, 1 fr. et 0 fr. 50 en argent, de 0 fr. 05 et 0 fr. 02 en bronze; soixante pièces (une par seconde) de 5 fr. en or, de o fr. 20 en argent et de 0 fr. 01 en bronze. L'augmentation du relief n'offrait pas les mêmes difficultés lors du monnayage
au iij.ui au : Le mayeur, après avoir frappé
sa pièce, l'examinait sur ses doux faces, et. si les empreintes lui semblaient Insuffisantes et mal venues , il la rengrenait sur les coins et frappai! un nouveau coup jusqu'à ce que tout la gravure fût venu à fond. Le e la presse monétaire avant été i que le mouvement en soit Ininterrompu, afin qu'à chaque tour du volant une pièce succède sous les coins a celle qui
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vient d'être frappée, il faudrait nécessairement, si l'on augmentait le relief de la gravure, ou bien augmenter la force de pression de la machine, qui est déjà de 20 à 30,000 Irilogr. au dynamomètre, ou bien l'arrêter après cfiaijiie coup pour déviroler la pièce et en exau. mer les empreintes, outre que cette opération n'est pas praticable, elle constituerait une perte de temps et de main-d'œuvre très-préjudiciable à l'industriel connu sous le nom fort impropre de directeur, qui a entrepris la fabrication des monnaies sous la surveillance du gouvernement. D'un autre côté, une monnaie qui offrirait un relief considérable dans une de ses parties, outre qu'elle ne pourrait s'empiler ni se poser à plat sur la tablette d'un comptoir , ne tarderait pas à s'altérer profondément sur ses saillies par le frottement dans la circulation, et cette altération ne porterait pas seulement sur son mérite artistique, mais encore sur sa valeur intrinsèque, par la perte de métal que le frottement ferait promptement disparaître.
La principale condition à remplir dans l'art de la gravure monétaire consiste donc à obtenir, à l'aide du plus bas relief possible, des effets se rapprochant le plus possible de ceux produits par la ronde bosse. Il y a là , on le comprend, une très-grande difficulté à surmonter, et ce n'est pas sans raison qu'on admire les belles monnaies de Louis XI II, gravées par G. Dupré ; celles de la minorité de Louis XIV, par J. Warin ; la pièce dite à V Hercule, par J. Dupré ; la pièce de Louis XVIII, par Michaud ; celle de Louis-Philippe, par Domard ; celles gravées sous la République de 1848, par MM. Oudiné et Merley. Il faut que les saillies intérieures de la pièce non-seulement ne dépassent pas la hauteur du listel ou rebord circulaire , mais encore qu'elles soient protégées par lui contre les altérations provenant du frottement dans la circulation, et qu'on appelle le frai.
Lorsque les matrices sont trempées, on en tire, par l'enfonçage au balancier , des poinçons qui sont champlevés dans presque toutes leurs parties avec le plus grand soin, afin de n'altérer en rien la gravure. Les poinçons qui ne subissent aucune retouche deviennent les poinçons originaux ; ils sont mis en réserve et ne servent jamais qu'à reproduire les matrices originales, qui peuvent à la longue s'altérer par le tirage des poinçons de reproduction des coins destinés au service journalier. Les matrices originales, poinçons originaux et de reproduction sont en acier fondu de Huntsman, pris dans le commerce à Paris, mais choisi très-scrupuleusement. L'ouvrier n'emploie que du charbon de bois pour le foyer, et ne le chauffe que modérément, afin de ne pas l'altérer lorsqu'il le coupe , le corroie et lui donne la forme qu'il doit avoir. Pour que cet acier prenne une trempe dure et égale, il est disposé par masses rondes aussi petites que possible, suivant le diamètre de la gravure qu'il est appelé â recevoir et proportionnellement à la résistance que cette gravure peut présenter à l'instrument d'enfonçage , qui est encore le balancier.
Les matrices et poinçons gravés, tournés et trempés, sont enveloppés d'une chemise en fer tourné et non trempé , dont la force varie selon l'épaisseur de la matrice ou du poinçon. Ils sont tous enfermés et foulés, pour être recuits et trempés, dans des bottes en fonte de fer qui contiennent du poussier trèsfin de charbon de bois, et qui sont fermées avec un couvercle également en fonte et lutées avec de la terre à poêle. La gravure des matrices ou poinçons à tremper est recouverte de trois ou quatre feuilles de papier serpente qui, en se carbonisant, empêche le contact de l'air. Au moment où ils sont retirés de leurs boites, leur diamètre est entouré d'une virole en tôle mince, serrée avec un fil de fer et rabattue autour de la gravure sans la toucher. Cette virole empêche le contact de l'eau sur l'acier, modère la trempe des parties recouvertes et empêche la masse de se fendre lorsqu'elle est soumise à l'action du balancier. On emploie le charbon de bois pour chauffer le fourneau, dont la chaleur est réglée suivant le plus ou moins d'action de l'air. C'est au moment où l'acier atteint la couleur rouge cerise qu'on le plonge, en le remuant vivement avec des pinces, dans l'eau à la température de 25° centigr, pour le tremper. Lorsqu'il est refroidi, on le laisse, pendant trois ou quatre minutes, dans une eau légèrement additionnée d'acide sulfurique, qui le décape; puis on frotte la gravure avec une brosse imprégnée de ponce et d'eau. On prend ensuite une lime de bois blanc et du gros pour nettoyer les autres parties.
Les recuits se font en vingt-quatre heures, c'est-à-dire qu'ils restent pendant cet espace de temps enlermés dans un fourneau soigneusement ferme, après quatre heures de feu environ. Les trempes se font en une heure et demie environ, selon l'importance de la masse d'acier. Ces opérations étant exécutées avec soin, les accidents sont fort rares, et ta gravure est ménagée de telle sorte, qu'elle ne laisse apercevoir aucune trace du recuit ou dfl la trempe.
Pour obtenir, k l'aide des poinçons de re-
S réduction, des coins de monnaies, on se sert 'acier en barreaux de trois grosseurs différentes, oui. or>t,0m.048et0m. om'i. Il est connu sous le nom d'aeier a double marteau , et sort ■ le l'usine de GofFontaine, près de Barrebruck. On coupe les barreaux en noyaux cariés plus
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ou moins forts, suivant le diamètre des coins à forger, qui doivent eux-mêmes avoir les dimensions suivantes :
Hauteur. Diamètre.
coin de face . .
i -.ut de revers.
coin de face . .
coin de revers.
coin de face . .
coin de revers.
coin de face . .
coin de revers.
S fr. S coin de face . .
or I coin de revers.
5 fr. I coin de face . .
argent f coin de revers.
100 fr.
•lu fr
20 fr 10 fr
2 fr.
coin de face .
J coin de face . . 0,025 0,034
| coin de revers. 0,029 0,037
coin de face . . 0,025 0,034
coin de revers, coin de face . .
coin de revers.
coin de face . .
coin de revers.
coin de face . .
ioin de revers.
10 c. \ coin de face . .
bronze J coin de revers.
Coin de face . .
coin de revers, coin de face . .
1 fr
coin de revers. 0,029
Pour forger le noyau, on relève en pointes aiguës , a coups de tranche, deux des angles opposés de la partie qui deviendra le dessous du coin, et, sur ces pointes, on pique une tige de fer nommée ringard, au moyen de laquelle l'ouvrier pourra manœuvrer son noyau dans la forge et sur l'enclume. Pour que la surface ne souffre pas de l'action du feu, on la saupoudre de temps en temps avec du grès fin, et, lorsque le noyau est devenu rouge, on lui fait subir un corroyage prolongé, qui a pour but de l'affiner et de rabattre ses angles. On coupe à la tranche les bavures de l'extrémité libre qui doit recevoir la gravure , et on détache le ringard. L'ouvrier coupe alors une bande de fer de la longueur et de la force qui conviennent pour envelopper et contenir le noyau; il en soude les bouts en faisant suer le fer, puis il réunit les deux pièces en chauffant a blanc pour les souder ensemble et les marteler avec activité. Cette masse, encore rouge, est présentée sous une étampe conique et foulée plus ou moins fort, selon la grosseur , avec un mouton du poids de 50 kflogr. environ. Il en sort un coin paré et achevé prêt a être tourné. L'ouvrier le tait chauffer encore et l'enferme dans un étouffoir rempli de poussier de charbon. C'est son premier recuit. Les coins de o fr. 50 et de 0 fr. 20 ne sont pas enchemisés, le noyau passe à l'étampe aussitôt qu'il a été arrondi.
On a essayé plusieurs fois de substituer l'acier Huntsnîann à l'acier allemand, mais ces essais n'ont réussi que pour les coins les moins décolletés qui reçoivent la gravure du revers. Après avoir été recuits , les coins , au sortir de la forge, sont préparés au tour pour recevoir la gravure. Cette préparation consiste à blanchir et à déterminer la forme conique à donner à l'étampe, en ménageant à son sommet une pointe aiguë destinée a entrer dans un point de centre que le graveur a eu soin d'indiquer au milieu du poinçon de reproduction.
La hauteur du cône est déterminée par des études préalables sur les détails et les dispositions des saillies à exécuter. Un mandrin à quatre vis sert à monter le coin sur le tour ; on lui donne ensuite le poli avec une pierre do Lorraine à la main, afin d'enlever les traits laissés par l'outil du tourneur. Les coins sont alors prêts à être portés sous le balancier pour y subir l'enfonçage du poinçon. Ceux des pièces de 100 fr. d'or et de 5 fr. d'argent viennent en deux fois et un recuit; les autres, plus petits, viennent en une seule passe.
On les remet alors à l'artiste graveur pour qu'il y opère les retouches nécessaires : il commence par enlever à la lime rude, puis à la lime douce, les saillies produites par la matière qui a pénétré dans les parties ehamplevées du poinçon, puis il en rengrêne les lettres avec soin sans les déplacer; enfin il passe à la lime douce pour enlever les boursouflures produites par le rengrenage. Ainsi retouchés avec le plus grand soin, les coins sont remis au tourneur, qui soude a le tain, a leur partie inférieure, une tige en 1er destinée à les maintenir sur le mandrin du tour, lequel s'appelle mandrin excentrique à cha~ n'omet est employé par les mécaniciens. Les coins sont cintrés d'après le diamètre de la surface île la gravure, et le décolle tage est fait et ajusté sur le calibre qui représente exactement le diamètre de la pièce que le coin doit frapper. L'extérieur du coin, jusqu'à la
fiartie inférieure occupée par la tige, est égaeraent achevé au calibre et à la forme né- Cessités par l'instrument de frappago*
Les coins, ainsi tournes, sont retirés du
mandrin, leur tige est enlevée, et on lea place)
sur un mandrin à lunettes qui les serre et per> retirer sur le tour le reste de la matière que l'outil a dû laisser sous la tige, pull mi donne un coup de lime sous leur base et on les passe sous le trusquin, instrument qui sert à vérifier leur hauteur et leur niveau.
ouïe
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C'ost alors quo l'on procèdo a l'opération do la trempo. On se sert d'une bolto carrée en fonte, longue do 0 m. 17, sur une largeur de 0 in. 12 et une profondeur do 0 m. 020, portant deux oreilles et fermée par m ivercle
en fonte. Cette boite est remplie d'un m. -lu, ;e ég il ,1e suée folle et de poussier de charbon
. , au milieu duquel on foule deu coins ou quatre petits, en maintenant • sous la partie gravée. Kilo est placée dans le fourneau rempli de charbon de bois et dont on soutient le feu jusqu'au moment coins sont au rose pâle , ce qui demande une heure et demie environ pour la pn trempe, et une heure pour les suivantes. Une tringle en fer, introduite dans les oreilles de lii boite, sert à l'enlever du feu; on saisit les coins un à un, ceux de tète sont plongés dans de l'eau a la température de 25» centigrades, où ils sont remués jusqu'à complet rei sèment; ceux de revers sont présentés sous un robinet vertical dont le diamètre est gradué suivant celui du coin, et d'où l'eau tombe d'une hauteur de 3 mètres environ. Les coin» de tête sont mis à recuire sur le couvercle de la boite, encore rouge, jusqu'à ce qu'ils atteignent le jaune paille; à ce moment, une goutte d'eau, projetée sur leur surface, roui et s'échappe aussitôt, et c'est à ce signe qui l'ouvrier reconnaît que la température nécessaire est obtenue. Les coins de revers sont recuits de même, mais plus légèrement; ils ne sont pour ainsi dire que réchauffés ; les uns et les autres sont refroidis dans l'eau. Les coins de tète sont retirés de leur boîte avec une tenaille qui enveloppe leur partie inférieure presque jusqu'au décolletage.
L'expérience a démontré que ces précautions empêchent la table de se fissurer circulairement dans les inscriptions, ainsi que sur la hauteur du décolletage, ce qui arrivait fréquemment autrefois au moment de la trempe et dans le cours du travail. Ces accidents étaient le résultat d'un refroidissement inégal. Les coins de tête, étant plus petits, no sont pas sujets aux mêmes inconvénients ; il n'a pas été jugé nécessaire de prendre à leur égard les mêmes précautions. La forme des revers , qui est plus massive , s'opposait à ce que tes coins trempassent assez profondément par immersion; ils se fendaient quelquefois dans l'eau et même dans les armoires , le décolletage s'enlevait tout d'une pièce à la trempe ou sous l'action du balancier, et le plus souvent ils foulaient , c'est-à-dire que la matière s'affaissait et que la table, au lieu de présenter une apparence convexe, devenait plus ou moins concave dans une de ses parties. La trempe par aspersion et le léger recuit qu'on leur donne aujourd'hui font disparaître ces accidents ; celui des fissures et la rupture du décolletage surtout sont devenus trosrares.
Les coins trempés sont découpes et nettoyés comme il a été dit pour les matières et po'inçons originaux, puis ils sont polis avec une pierre du Levant d'abord , ensuite avec de l'émeri très-fin mêlé d'huile, et en dernier lieu avec de l'émeri sec étendu sur un morceau de bois. Cette opération est très-délicate et demande beaucoup de soin ; généralement même l'artiste graveur ne la confie à aucun autre et l'accomplit lui-même. La moindre négligence peut amener l'ouvrier à polir au delà du champ et des parties qui doivent être brillantes sur la pièce. Le détail de la gravure devant ressortir mat sur le champ brillant, si le polissage intéresse une partie du civux du coin qui doit produire les reliefs de la pièce, il en resuite que celle-ci présente une partie brillantée d'un aspect choquant. Lorsqu'un coin est bien poli, les premières pièces tirées sont fort belles , ce sont celles que les amateurs recherchent pour leurs collections, et qu'ils désignent sous le nom de pièces à fleur de coin. . .
Avant d'être mis en service pour la fabrication des monnaies, les coins doivent subir, en présence d'un commissaire général, du graveur général et du contrôleur à la fabrication des coins et poinçons, une épreuve qui consiste à frapper vigoureusement sur chaque paire de coins (tête et revers), et sous le balancier fourni, pour cet usage, par l'administration au graveur général, deux coups de suite sur quatre flans de cuivre. Pour les coins de la pièce de 5 fr., le balancier est armé de deux boules de plomb de 25 kilogr. chacune, et il est mû par quatre hommes ; les autres coins sont éprouvés par deux hommes, et les boules de plomb sont remplacées aux extrémités de la barre du balancier par des boules en bois.
Les coins qui ont subi les épreuves sans souffrir de détérioration sont livrés à la commission des monnaies, qui les enferme dans ses armoires jusqu'au moment de les envoyer dans les établissements monétaires qui en font la commande pour leur service. Ceux qui sont en travail sont montés sur des presses monétaires de trois forces différentes , suivant les pièces à frapper. Les coins de monnaies portent, outre la gravure identique pour tous, la lettre de l'établissement monétaire auquel ils sont destinés, le différent du directeur de la fabrication et celui du graveur général. Afiu d'éviter la confusion entre les pièces de bronze neuves et les pièces d'or, on a tourné l'effigie des pièces d'or à droite et celle des pièces de bronze à gauche ; cette dernière est, en outre, entourée a'un cercle pointillé dans le champ de la pièce : quant aux revers, ils diffèrent
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essentiellement. La même précaution a été our prémunir le public contre la fraude qui consisterait à présenter pour des | u'or des pièces d'argent dorées.
Le prix des coins de monnaies est payé au graveur général par kilogramme de mi
fabriqi s, suivant la nature des espèces, pur
paire de coins (tête et revers), savoir : pr. Pièces.
0,15 par kilogr. ou
Francs.
5 (or) . .
5 (arg.).
Pour les fabrications extraordinaires de pièces d'argent divisionnaires (2 fr., 1 fr., 0 fr. 50 et 0 fr. 20), en dehors du contingent que les directeurs sont obligés de fournir en ces natures d'espèces, par exemple, à l'occasion des conversions de pièces de ^5 fr. en petites monnaies, ou bien en raison d'une refonte, les coins sont payés au graveur général c I après le tarif arrêté par délibération de la commission des monnaies du 15 mai 1861, savoir: Pr>
Par paire de coins de 2 fr. ou 100 pièces 0,10 _ _ 1 200 — 0,15
Les coins des pièces de bronze sont payés par paires fournies, quelle que soit la quantité de pièces frappées, aux prix de 14, 18 et 22 fr. L'état des sommes dues au graveur général pour fourniture de coins est arrêté par le commissaire des monnaies, qui adresse à ce fonctionnaire un bon à toucher sur la caisse du change.
Ce prix des coins fournis pour la fabrication est indépendant'de celui qui a été payé pour la gravure des poinçons et matrices originales dont l'auteur n a pas toujours été le graveur général. Depuis 1804 , à chaque changement de règne , les types originaux des principales divisions de pièces ont été mis au concours et exécutés par les graveurs qui ont remporté le prix; c'est ainsi que M. Michaut, auteur du type des monnaies de Louis XVIII: M. Domard, auteur de la pièce de Louis-Philippe 1er; MM. Oudiné et Merley, à qui l'on doit les monnaies de la République de 1848, n'étaient pas graveurs généraux. Ils ont fourni les types originaux que le graveur général a été chargé de reproduire. Il a été dérogé à cette règle depuis le règne de Napoléon III ; la confection des nouveaux types a été confiée, sans concours, au graveur général. Le prix des originaux est fixé de gré à gré entre le graveur et la commission des monnaies; ce prix est habituellement de 6,000 francs environ par pièce de monnaie (tête et revers).
Lorsque les coins ont été usés par une longue fabrication ou qu'ils ont souffert, pendant le travail de la frappe, des détériorations qui les ont rendus impropres à la fabrication, ils sont mis au rebut par le contrôleur au monnayage, qui en fait la remise au commissaire des monnaies pour être renvoyés à la commission. A l'expiration de chaque trimestre, la commission examine les coins qui lui ont été renvoyés, conjointement avec le graveur général et le contrôleur à la fabrication des coins et poinçons; leur état est constaté et leur nombre reconnu par procès-verbal ; puis ils sont usés à la meule sur leur partie gravée, jusqu'à ce que toute trace de gravure ait complètement disparu. On pèse alors la masse de ces coins, qui sont livrés au domaine pour être vendus au profit du Trésor. Autrefois les coins rebutés étaient mis au feu , détrempés , et sur la face gravécon appliquait l'empreinte d'un marteau garni d'une multitude de pointes en diamant; mais ce n'était plus que du vieux fer sans nulle valeur, tandis que le mode de biffage adopté depuis laisse à l'a«ier tout son prix, et, comme il est d'une qualité de choix, les coins biffés sont très-recherchés dans le commerce pour la confection de menus objets d'acier.
— Coins de médailles et jetons. Ce qui a été dit pour la fabrication des coins de monnaies est applicable à ceux des médailles et jetons, avec cette différence , toutefois, que ces derniers, devant être frappés au balancier, laissent une latitude absolue au graveur pour leur hauteur, leur diamètre et les saillies de la gravure , de même que pour le module. Comme les coins de monnaies, ceux des médailles ont d'abord été gravés à l'aide de poinçons isolés ou partiels, enfoncés puis raccordés dans le creux à l'aide de l'échoppe ou burin du graveur. D'autres ont été entaillés ou coupés sans l'aide de poinçons, et ce ne sont pas les plus mauvais ; l'invention de la machine à réduire, dite tour à portrait, a simplifié le travail du graveur en médailles, en lui permettant d'obtenir mécaniquement un poinçon réduit à la dimension voulue sur son modèle en cire ou en plâtre. A l'aide de quelques retouches, que le perfectionnement du tour a rendues de plus en plus légères et faciles, il a un poinçon complet de sa médaille, comprenant, outre le sujet de la composition, les légendes , exergues , inscriptions, etc. Il n'a plus dès lors qu'à enfoncer son poinçon,
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après l'avoir trempé, pour obtenir le coin. Le prix de son travail est tixé de gré à gré entre i personne qui le lui a commandé ; il n'y a et il ne peut y avoir do tarif à ce sujet. Le musée monétaire de l'hôtel des monnaies use collection do coins de médailles et jetons depuis le de Charles VII jusqu'à nos jours; cette collection, unique en Europe, est très-enà étudier au point de vue des qu'asubies depuis la Renaissais jour l'art monétaire en France. V. gravure
AILLES, JETONS et MÉDAILLES.
— Chorégr. Quatre coins. Quatre chaises sont disposées en carré au milieu du sal cavalier prend une dame, valse quel.; stants avec elle, puis la fait asseoir sur une des chaises. Après cela, il va chercher trois autres dames et les conduit aux trois autres chaises. Les dames, se tenant par la main , cherchent alors à changer de chaise , tandis que le cavalier, debout au milieu du carré, s efforce de s'emparer d'une des chaises vacantes. S'il y réussit, il valse avec la dame qui a perdu son siège, puis la reconduit à sa place. Une autre dame prend la chaise devenue libre ; uu autre cavalier se met au milieu du carré , et la même manœuvre recommence. On continue ainsi jusqu'à ce que le dernier cavalier ait pris la chaise d'une des quatre dernières dames. Les cavaliers des trois dames qui ont conservé leurs positions viennent alors les chercher et les ramènent à leur place en valsant.
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Coin do ra« (le), vaudeville en un acte, de Dumersan et Brazier, représenté pour la première fois à Paris, sur le théâtre des V tés, le 24 janvier 1820. Cette pièce est restée une des plus célèbres du répertoire grivois des premières années de ce siècle, et ses succès sont encore attestés aujourd'hui par l'enseigne d'un magasin important de la capitale. Quand Mercier fit paraître son Tableau de Paris, on a dit que ce livre, pensé dans la rue, avait été écrit sur la borne. Les auteurs du Coin de rue ont composé leur parade drolatique et forte en gueule sur le même Parnasse que Mercier. Si le tableau qu'ils offraient était un peu trop populaire, il avait du moins le mérite d'être très-gai et très-ressemblant. Du moins est-ce là l'avis des contemporains. • Dans beaucoup de salons, on met la morale en paroles, lisons-nous dans un compte rendu de l'époque ; au Coin de rue, on la met en pratique. ■ Les trois personnages principaux font assaut de principes , et l'on serait bien embarrassé s'il fallait décerner la palme de la vertu entre la fruitière morale, le cocher fidèle et l'honorable commissionnaire. Les acteurs, par la vérité de leur costume, le pittoresque de leur jeu, contribuèrent beaucoup à la vogue de ce vaudeville dont il serait difficile d entreprendre l'analyse. Mlle Flore, en fruitière, aurait trompé toutes les dames de la Halle réunies, et Tiercelin aurait, paraît-il, passé, à la Courtille, pour un homme de mauvaise compagnie : que fallait-il de plus pour consacrer le succès du Coin de rue?
COIN, ville d'Espagne, prov. et à 32 kilom. S.-O. de Malaga, ch.-l. de juridiction civile-, 9,735 hab. Marbrerie, fabrique de papier.
COINÇAGE ou COINSAGE s. m. (koin-sa-je
— rad. coincer). Techn. Action de coincer, de serrer avec des coins : Le corNÇAGE des mâts d'un navire, des rails d'un chemin de fer.
COINCÉ ou COINSÉ, ÉE (koin-sé) part, passé du v. Coincer. Fixé, assujetti avec des coins : Les rails sont coincés.
— Fig. Mis dans l'impossibilité de bouger : Eh bien, mes matelots, savez-vous pourquoi nous sommes coincés comme ça? (E. Sue.)
COINCER ou COINSER V. a. ou tr. (koin-sé
— rad. coin. Le c de la terminaison prend une cédille devant o et o : Il coinça, nous coinçons). Fixer, assujettir avec des coins : Coincer les mâts. Coincer des rails.
Fig. Mettre dans l'impossibilité de bouger : On nous a coincés dans cet angle.
COÏNCIDEMMENT adv. (ko-ain-si-da-man
— rad. coïncident). Néol. D'une manière coïncidente, avec coïncidence : Deux faits arrivés
COÏNCIDEMMENT.
COÏNCIDENCE s. f. (ko-ain-si-dan-se — rad. coïncident). Géom. Identité de forme et de dimensions qui fait que des figures superposées se confondent dans toutes leur ties : Deux figures qui coïncident sont égales.
— Fig. Rencontre, simultanéité : Plusieurs écrivains ont remarqué l'heureuse coïncidence de la découverte de l'imprimerie avec l'émigration des lettres grecques en Orient. (Villem.) En général, les coïncidences sont de grosses pierres d'achoppement dans la route de ces pauvres penseurs, qui ne savent pas le premier mot de la théorie des probabilités. (Baudelaire.)
— Pathol. Occlusion du trou optique, qui est causée par des humeurs venues de la base du cerveau, et qui produit la cécité.
COÏNCIDENT, ENTE adj. (ko-ain-si-dan, an-te _ rad. coïncider). Geom. Qui coïncide : Lignes coïncidentes. Figures coïncidentes.
Fig. simultané : Circonstances coïncidentes. Supposer' que tous les faits COÏNCI- DENTE sont des faits connexes, c'est peut-être la cause la plus générale de nos erreurs.
COÏNCIDER v. n. ou intr. (ko-ain-si-dé — du préf. co, et du lat. incidere, tomber sur;, le de forme et de dimen ■ sions, de façon à se confondre dans toutes les parties par la superposition : Les figures qui coïncident sont égales. Si le centre du soleil ci i rrlui de la terre, ton
lume embrasserait l'orbe de la lune, et s'éten drait une fois plus loin. (Laplace.)
— Fig. Arriver en même temps : Ces deux événements COÏH vents du Nord et
de l'Eu coïNcroBKT presque toujours i notre climat avec un air sec et froid. (Crn-: I de la boussole est du régne de Philippe le Bel, et coïncide avec celle poudre. (Chateaub.) Le progrès de l'humanité coïncide avec la rapide formation des capitaux. (F. Bastiat.) En générai, dans les climats froids ou tempérés, l'apparition des insectes coïncide avec le retour de la végétation. (A. Maury.) La fin de ta période de guerre coïncide avec la fin de la mission chrétienne. ) Il S'accorder de tout point : Une conception générale est une somme de rapports et de caractères communs par où plusieurs représentations particulières coïncident entre elles. (Am. Jacques.) L'esprit de l'homme et le fait sont deux choses qui tendent nécessairement à se rapproclier, mais qui ne coïncideront jamais de tout point. (E. Scherer.)
COÏNCULPÉ, ÉE s. (ko-ain-kul-pé — du préf. co, et de inculpé). Qui est compris avec un ou plusieurs autres dans la même inculpation, qui est accusé du même délit ou du même crime.
COIN-DEL1SLB (Jean-Baptiste-César), jurisconsulte, né à Paris en 1789. Il s'en f it recevoir, en 1823, avocat à la cour de Pans. On a de lui des ouvrages estimés : Commentaire sur le Code forestier (Paris, 1827-1828, 2 vol. in-8°), en collaboration avec M. Frédéla Lui sur ta pêche fluviale expliquée (1829, in-8°), avec le même; Commentaire analytique du Code civil, d'après la doctrine des auteurs et la jurisprudence des arrêts (1835-1852, 4 vol. in-4»); Observations sur l'hypothèque légale d'indemnité acquise en temps suspect (1855, in-8»), etc.
COINDET (Jean-François), médecin suisse, né à Genève en 1774, mort en 1834. Il se fit recevoir docteur à Edimbourg, puis revint dans sa ville natale (1799), ou il fut nommé médecin en chef de l'hôpital civil et militaire. Coindet a été un des fondateurs de la Société médicale de Genève. Il est le premier qui ait fait connaître l'action thérapeutique de l'iode dans le traitement du goitre (1820), découverte qui lui valut, en 1832, un prix de 3,000 fr. de 1 Académie des sciences de Paris. Coindet fut, à deux reprises, membre du conseil du canton de Genève. II a collaboré à la Bibliothèque universelle et publié des Mémoires sur les propriétés médicales de l'iode.
COÏNDICAJJT, ANTE adj. (ko-ain-di-kan, an-te — rad. coïndiquer). Didact. Qui concourt à la même indication qu'une autre chose: • Les signes coïndicants d'un traitement médical.
COÏNDICATION s. f. (ko-ain-di-ka-sion — du préf. co, et de indication). Didact. Indication unique résultant de données diverses : La coïndication des symptômes ne laisse aucun doute sur la nature de celte maladie.
COÏNDIQUER v. n. ou intr. (ko-ain-di-ké — du préf. co, et de indiquer). Didact. Donner, fournir une même indication : Tous les symptômes coÏNDiQDENT le traitement à suivre.
COING s. m. (koin — du gr. kudônion, lat. cydonium, à cause de Cydon, ville de Crète où l'on cultivait très-anciennement le cognassier. La forme grecque a été assez bien conservée dans le provençal moderne coudoun). Bot. Fruit du cognassier, en forme de grosse poire, d'un goût âpre, d'un parfum pénétrant, à peau veloutée et de couleur jaune : Gelée de corNGS. Sirop de coings. Les abricots dorés, les pêchers veloutés et les coings cotonneux exhalaient les plus doux parfums. (B. de St-P.) Le coing de la Chine ne mûrit pas sous le climat de Paris. (F. Gérard.) Le coing figurait avec les statues des dieux qui présidaient au mariage. (Gouas.) Le sirop de coings est acide et estimé astringent. (V. de Bomare.) C'est trop peu que des fleurs, je veux t'offrir encore Des coins* au blanc duvet que le safran colore. Tissot.
n Se dit quelquefois pour cognassier : Le coing de la Chine est un arbrisseau d'ornement. (D'Orbigny.)
— Loc. fam. Etre jaune comme un coing, Avoir le teint fort jaune : M. l'avocat était un grand homme maigre, jaune comme un coing. (St-Sim.) Ce jeune homme ne tardera pas à s'apercevoir qu'Eugénie est une niaise, une fille sans fraîcheur; l'avez-vous examinée? Elle
ÉTAIT, ce Soir, JAUNE COMME UN COING. (Balz.)
Il Avoir un coing sur l'estomac, Etre op] par quelque cause physique ou morale, en Provence, à cause de l'extrême dureté du fruit, et de la grande difficulté qu'éprouvent à le digérer ceux qui se hasardent à le manger cru.
— Zooph. Coing de mer, Nom vulgaire d'une espèce du genre alcyon.
Encycl. Le coing, comme l'arbre qui le
produit,était connu dès la plus haute antiquité. Il est cité par plusieurs auteurs anciens, et figure, dans les églogues de Virgile, au nom-
COIN
bre des cadeaux que le berger Corydon offre au bel Alexis :
Jpse ego cann lc<jam tcncra lanwjine mala.
. Le coing, dit Thiébaut de Berneaud, jouissait d'une) ■ idération, et B'aa ■■■ tontes le i solennités publiques et de fs
e emblème du bonheur et de L'amour, On en , i a la nom '-il" m i
. lie allait entrer dans le Lit nupen en man panl la chair pai fi iurait ii son époux douceur de '-^iactère, agréments dans le commerce de La vie et union franche. Des rameaux fleuris de l'arbre et ses fruits dures couronnaient le front des dieux qui présidaient a l'hvménée pour cala que quelques écrivains veulent reconnaître dans le coing le fruit célèbre
du jardin des llesperides. • I •• CO&lfl est M des fruits les plus estimes dans 1 f.-onomie domestique; mais rarement on le mange en nature ; son odeur, bien qu'agréable, est trop prononcée ; sa chair, cotonneuse, légèrement coriace, conserve toujours un peu aaussi est-il re | ,nt s°it
peu délicates. Il n en est pas de même lorsqu'ila subi quelqu'une des nombreu ies préparations auxquelles on le soumet. On en fait des compotes, des confitures diverses, des conserves, des marmelades, des gelées, des pâtes ou confitures sèches. Ou en prépare aussi un excellent ratana , et une sorte de cidre assez agréable, dont on peut extraire une bonne eau-de-vie.
Le coing a joui autrefois d'une grande réputation en médecine: on le regardait comme , i Me de neutraliser l'action des poisons. Aujourd'hui il est moins usité ; on en fait un sirop, et il entre dans la composition de diûres; sa chair est astringente et stomachique. Les graines fournissent, par dé-
stion, une eau mucilagineuse ou collyre
très-efficace contre les ophthalmies inflammatoires. C'est encore le mucilage de ces graines que les coiffeurs et les parfumeurs emploient pour préparer la bandoline, qui a pour effet de lisser les cheveux et de leur faire conserver la forme qu'on leur a donnée. On préfère, pour ces divers usages, le coing du Portugal.
COING s. m. Ancienne orthographe du mot com.
— Homonyme. Coin.
COÏNQUINATION s. f. (ko-ain-kui-na-si-on
— rad. coînquiner). Action de souiller, de polluer. » Peu usité.
— Fig. Diffamation, il Peu usité.
COINQUINÉ, ÉE (ko-ain-kui-né) part, passé
du v. Coînquiner : Une âme coÏnquinée par le vice.
COINQUINER v. a. ou tr. (ko-ain-kui-né — lat. coinquinare, même sens). Néol. Souiller, polluer. || Peu usité.
— Fig. Diffamer. It Peu usité.
COINSAGE et COINSER. V. COINÇAGE et
COINCER
COINSI (Gauthier de), poôte français, né a Amiens en 1177, mort en 1236. Il fut, en 1214, prieur de l'abbaye de Vic-sur-Aisne. On a de lui, en manuscrit, une traduction française rimée d'un recueil de contes dévots, écrits en latin par Herman, H. Farsi, Guibert de Nogent, etc. Il a ajouté à ce recueil, intitule : Miracles de Notre-Dame , plusieurs autres récits du même genre. Legrand d'Aussy en a publié quelques-uns dans son Recueil des fabliaux (Pans. 1781, in-S°).
COINT, COINTE adj. (koin, koin-te). Agréable, joli : La sobriété sert à nous rendre plus coints, plus damerets pour l'exercice de l'amour, (Montaigne.)
Point ne méprise un minois doux et coint. J.-B. Rousseau.
n Galant, aimable. Il Sage, prudent, habile. Il Vieux mot qu'on peut employer encore dans le style tnarotique.
COINTELET, ETTE adj. (koin-te-lè, è-te — de coint). Petit et agréable, n Vieux mot.
COÏNTÉRESSÉ. ÉE (ko-ain-té-rè-sé) part, du v. Coïntéresser. Oui a un intérêt commun avec une nu plusieurs personnes.
— Substantiv. : Tout le monde veille strictement aux intérêts de la masse dont il est cota i Foui ier.)
COÏNTÉRESSER v. a. OU tr. (ko
du préf. eo, et de intéresser). Donner un intérêt commun à : La penst RB8SKR vingt millions d'hc à la Révolution par une ■ \lente et
.-■>■.* attentats irrémi > ■ ait naître
d'une même politique dans V esprit des grands ri de ta Révolution, (Lamart.) u Peu
COINTIER v. a. OU tl - rad.
i rer, oi ner, emb< Ihr. i \ ienx mot. n < in ai >umn, « om ;
cointise s. f. (koin-U-ie — rad. coint). ment. H Parure, ornement, di Bole dont I ■■ is leur s
dans le style mai Il I II! < oiNTANCK et CU1NJ I :
— Fig. Prudent*, habileté.
COIN! (Jacquea-J ej b), graveur français,
COIR
né a Versai] W6l, mort en 1809
avoir reçu des leçons de Le Bas, il voyage en Italie pour se perfection] !
retour en Frai , il a gravé un ass<
nombre d'estampes pour les Fables Fontaine, poui I le Racine de I
pour le Voyage pittoresque de Denon, etc, On cite, ps i leures œuvres, la gi
de la B tableau
une.
COiON s. m. (kou-ion — ital. coglione, pro- ,iu lat. coleuSj formé du gr. koteos, fl l I l he , poltron i n
■ tON. ii I1 tns Le Midi, • , me malhonnête s'emploie avec I propre de L'italien, il a, en outre, toutes sorte de sens injurieux : Oui, vous êtes un prince
italien, et mut je suis un i n ; mais que \ otre
n'y retourne plus. (J.-J. Kouss.)
— Rem. L'orthographe donnée par l'Académie, et reproduite par tOUS les autres dictionnaires, est en contradiction manifeste avec la prononciation actuelle, et cela s'explique
que le mot ne s'éenvant plus, on ne le trouve que dans quelques auteurs déjà anciens; ruais pensons donc que ce mot et ses dérivés doivent, si on les écrit, s'écrire aujourd'hui comme on les prononce, couïonj couïonnade, couîonner, etc., si mieux on n'aime couillon, couillonnade , couillonner, etc., qui it encore plus réguliers, nos //mouillés correspondant assez bien au gli des Italiens.
Voici, à propos de ce mot, une anecdote qui ne manque pas de sel :
Un Français, se trouvant chez un Italien qui lui faisait admirer des tableaux, crut qu'il était de la politesse d'enchérir sur tout ce que l'Italien lui vanterait. En conséquence, quand l'Italien disait d'une chose : » Elle est belle. — 0 bellissima! signor, » s'écriait le Français. L'Italien disait-il : a Voilà qui est divin. — 0 divittissimo ! » ajoutait notre compatriote. Enfin le hasard les conduit devant un tableau très-médiocre: l'Italien, voyant que le Français semblait l'examiner en connaisseur, dit d'un ton ironique : ■ Oh I pour celui-là, excellent 1 n'est-ce pas? — Excellentissimo! » se hâta de répondre notre Français. L'Italien, surpris, dit en regardant son interlocuteur en face : ■ lo credo, signor Francese, che me pigliate per un coione! — Ohl oui, oui, oui, coïonissimo! » s'écrie le Français. Sur ce dernier superlatif, l'Italien partit d'un franc éclat de rire : il n'avait rien de mieux à faire.
COION NADE s. f. (kou-io-na-de — rad.
coton). Acte, propos de coïon, couardise, il Badinerie : S'amuser à dire des coïonnades. Il Ce mot est bas et libre.
COÏONNÉ, ÉE (kou-io-né) part, passé du v. Coïonner : Etre coIonnê.
COIONNER v. a. ou tr. (kou-io-né — rad. coïon). Traiter en coïon ; se moquer de : Si tu recules, il te coïonnera. Il Tromper, attraper : // voulait me coïonner.
— Intransitiv. Dire des coïonneries, des badîneries; ne pas parler sérieusement : Cet homme ne fait que coïonner. Vous voulez coïonner, je pense? — Non, je ne coïonne pas. Il Ce mot est malhonnête dans toutes ses acceptions.
COÏONNERIE s. f. (kou-io-ne-rï — rad.
coïonner). Action de coïonner, poltronnerie, couardise. |i Badinerie : Seigneur Arioste, demandait le cardinal Eippoïyte d'Esté à l'auteur du Rolaud furieux, où donc avez-vous pris tant de coïonneries?
COIPE s. m. (koi-pe). Mamra. Nom d'une espèce de myopotame.
COIR s. m. (koir). Techn. Enveloppe filamenteuse des noix de coco : Les filaments qui garnissent la coque des cocos, et que l'on nomme coir, servent à faire des cordages et fournissent au commerce un certain aliment. (C. Tronquoy.)
COÏRANA s. m. (ko-i-ra-na). Bot. Nom -1 une es] êee de cestrum du Brésil, à feuilles lancéolées, à fleurs en corymbe, à corolle infundibuliforme, avec limbe plissé, à baies uni- Lires polyspermes. Les feuilles de cette plante sont anodines et antispasmodiques.
COIRE s. f. (koi-re). Argot. Ferme, métairie. Il Vieux mot que l'argot a conservé.
COIRE (la Citria Rhœtorum des Romains, la Chur des Allemands), ville de la république helvétique, ch.-l. du cant. des (irisons, an confluent du Rhin et de ta Plessur. à ieo kilom. K. de Berne, à lia kilom. S.-B, de Zurich, p ir 46° 50' de lat. N. et 7° il' de Long. B ,
5,943 hab., dont 958 catholiques. Coire est
plus commerçante qu'industrielle; placée au pas âges importants des Alpes, elle doit a sa situation d'être un grand entrepôt de marchandises; elle possède une fabrique de tabac, deux fabriques de macaroni,
une fonderie de Cloches, une distillerie, une
■ ie de plomb , un laminoir pour Le D ii- une vallée fei file et entourée nés, au pied du Mm i este \ die, résidence de ... en haute et basse vil
ville baille, ou cour éptSCOpale. B
tir une colline il 1 K. i in par la vieille porte Am Burg.
coupe, s'il faut en ci
n, L'emplacement d'un temple b&ti par
el détruit au me siècle. Les sta-
■ ■ qui orn< ni le portail, et
uuelqui la crypte sont, dit-on,
COIS
des reai Les parties
de l'édifice actuel sont at- . Thello, mort en 773. La tour du Nord a été reconstruite en 1830. Les colonnes dn portai] principal ont des chapiteaux finement sculptés, et dont les formes lient l'architecture byzantine. On rei. .i L'intérieur des sculptui i une Adoration des Mages en relief ; le beau en marbre rouge de L'éveque ort- Brandis; une Madone de Sturm, un des élèves de Kubens ; un retable peint, dit-on, par Holbein le jeune ; un tableau d'Albert Durer: le maître-autel, dont les sculptures sont attribuées à Holbein le vieux; deux tableaux de Holbein le jeune, etc.
Une partie des murs du palais épiscopal, qui s'élève à côté de la cathédrale, date du temps des Romains. A l'intérieur se voient des restes de fresques représentant la Danse <l<s morts et les portraits des évéques et des Grisons célèbres. La tour romaine Marsoil renferme la chapelle épiscopale, dont l'autel est orné d'un bon tableau.
Nous signalerons le séminaire Saint-Luzi ; la rh:ipolle Saint -Lucien, d'un l'on découvre une vue admirable ; l'église Saint-Martin ; le vieil hôtel de ville, l'hôtel du gouvernement; l'ancienne maison Schwarz , bâtie dans le goût italien ; l'école cantonale, avec une bibliothèque et un cabinet d'histoire naturelle ; l'hôpital, etc.
Coire est d'origine romaine. Les antiques tours de Marsoil et de Spinoil, bâties par les Romains, lui tirent donner au ive siècle le nom de Curia Rhœtorum. En 452, elle était déjà le siège de son évéché, dont la fondation remonte aux premiers siècles du christianisme, l'eu à peu elle se rendit indépendante de l'éveque et de l'empire germanique, entra, en 1419, dans la ligue de la Maison-Dieu, et reçut, en 1460, une charte de franchise de l'empereur. La réformation y fut introduite de bonne heure par Jean Cornander. En 1798, les Autrichiens occupèrent Coire à la demande du gouvernement helvétique, e^ une levée en masse fut ordonnée pour s'opposer à l'entrée des Français. Après plusieurs combats sans résultat définitif, les Autrichiens furent contraints, pendant le mois de juillet 1800, d'évacuer Coire et toutes les vallées du Rhin.
GOIREAU adj. m. (koi-rô — rad. coire). Se disait autrefois d'un bœuf que l'on venait d'engraisser : Un bœuf coireau.
COIRON (le), ancien petit pays de France, dans le Vivarais , province du Languedoc, dont le lieu principal était Saint-Giniès-en- Coiron, compris actuellement dans l'arrondissement de Privas (Ardèche). Ce pays occupait le plateau forme par les monts du Coiron, chaîne de montagnes qui se détache des Cévennes et forme à ces dernières un contre-fort oriental. La chaîne du Coiron commence à Mezillac, talute à l'E. la chaîne duTanargue, sépare les bassins de l'Erieux et de l'Oureze de ceux de l'Ardèche et de l'Escoutay, et se termine au Rhône, près de Rochemaure, après une longueur de 40 kilom. Cette chaîne, de formation volcanique, tres-remarquable au point de vue géologique , présente une série de huit mamelons placés l'un à la suite de l'autre, décrivant une ligne qui s'infléchit légèrement vers le N.-E., et dont les points culminants sont le mont Rosée (l,397 m.) , la Roche-Gourdon (1,069 m.), le mont Blondine (l,023 m.). Ces mamelons, presque régulièrement coniques, sont surmontés de grandioses colonnades basaltiques de 12 à 15 ni. d'élévation, qui, vues de loin, sont d'un effet trèspittoresque et ressemblent à des constructions cyclopéennes.
COIS s. m. (koi). Forme ancienne du mot
CHOIX
COISE, petite rivière de France , prend sa source dans le département du Rhône , au canton de Saint-Symphorien, baigne le petit village de son nom, entre dans le département de la Loire, y baigne Saint-Denis, Saint-Médard, Saint-Galmier, et se jette dans la Loire au-dessous de Meylieu-Montrond , après un cours de 45 kilom.
COISE -SAINT -JEAN -PIED-GAUTHIER, bourg et commune de France (Savoie), arrond. et à 24 kilom. S.-K. de Cbambéry ; 1,602 hab. Ruines d'un château féodal; une vieille tour démantelée domine le pays. Kaiix minérales froides, bicarbonatées sodiques et ammoniacales, iodo-bi omurées, gazeuses , connues de immémorial. Elles émergent par une source d'un terrain marécageux. Leur densité ••st de 1,00072 et leur température de 12«. Spécifiques contre le goitre.
COISER (SE) v. pr. (koi-lé — rad. cui). Se tenir coi, »« taire; mot usité surtout eu Franche-Comté. Il Vieux mot.
COISIR v. a. ou tr. (koi-zir). Forme ancienne du mot choisir.
COIBLIM fducs de). Les ducs do Coislin appartiennent à une famille du nom
deCambout, connue depuis le uiifl siècle. Au milieu du xvt* , elle avait pour chef René du Cambout, grs i -, el forêts de
m- . marié à Françoise d<- Baye, dame ■ i Coislin. Celui-ci eut pour fils aîné François du Cambout, père de Charles et de Louis du Cambout, auteur de la branche des comtes de Carheil, qui s'est perpétuée jusqu'à nous. — Charles du Cambout, titré marquis i>u Coislin . conseiller nu oonseil d'Etat Bt au i
COIT
privé , eut pour successeur son fils aîné , César «lu Cambout, marquis i>k Coislin, lieutenant généra] , marie à Marie Séguier, tille du chancelier de ce nom, mort en 1641, laissant : Pierre de Cambout de Coislin , cardinal,
• Yi irleuis, grand aumônier de France, et Armand du Cambout, lieutenant général, en faveur de qui le marquisat de Coislin fut
n duché-pairie par Lettres patentes du mois de décembre l(iC3. ATmand de Cambout,
r duc de Coislin, laissa deux fils, Pierre de Cambout, duc de Coislin, colonel de cavalerie, mort sans postérité, et Henridu Cambout, duc de Coislin à la mort de son frère, évéque de Metz et membre de l'Académie française. Avec eux se sont éteintes la pairie de Coislin et la branche aînée de leur maison.
COISLIN (Pierre de Cambout np.) , prélat, né a Paris en 1636, mort en 1706. Evéque d'Orléans, grand aumônier de France et cardinal, il se signala par sa bienfaisance, et surtout par l'opposition qu'il fit aux moyens de violence employés contre les protestants pour les forcer k abjurer. Il parvint, après la révocation de Ledit de Nantes, à préserver de toute persécution les calvinistes de son diocèse. Saint-Simon, dans ses Mémoires, raconte une anecdote qui peint admirablement l'extrême bonté de ce prélat. Un gentilhomme pauvre, k qui il faisait une pension, et qu'il recevait presque constamment à sa table , lui vola un jour deux pièces d'argenterie. Le cardinal de Coislin l'envoya chercher au bout de quelques jours, ■ et, tête k tête, dit Saint- Simon, il lui fit avouer qu'il étoit coupable. Alors M. d'Orléans lui dit qu'il falloit qu'il se fût trouvé étrangement pressé pour commettre une action de cette nature, et qu'il avoit grand sujet de se plaindre de son peu de contiance de ne lui avoir pas découvert son besoin. Il tira vingt louis de sa poche, qu'il lui donna, et le pria de venir manger chez lui àl'ordiuaire. • C'est, selon toute vraisemblance, d'après ce trait de l'éveque d'Orléans que Victor Hugo, dans ses Misérables, a attribué un acte tout semblable à Mgr Bienvenu.
COISLIN (Henri-Charles de Cambout, duc de), prélat, prince-évêque de Metz, neveu du précédent, né à Paris en 1664, mort en 1732. Il était en même temps premier aumônier du roi, membre de l'Académie française et de celle des inscriptions. Il eut quelques démêlés avec la cour de Rome au sujet de la bulle Unigenitus. Héritier de la célèbre bibliothèque du chancelier Séguier, il l'enrichit d'une grande quantité d'ouvrages précieux et la légua à l'abbaye de Saiut-Gerroain-des-Prés. Son amour des lettres et quelques mandements, instructions et actes synodaux, avaient d'ailleurs été ses seuls titres de réception aux deux Académies.
COISPEL s. m. (koi-spèl). Forme ancienne du mot copeau.
COISSE s, f. (koi-se). Forme ancienne du mot cuisse.
COISSER v. a. (koi-sé). Agric. Se dit en Lorraine pour désigner la seconde opération que l'on fait subir au chanvre et au fin rouis, pour les débarrasser de leur tige.
— Ane. art milit. Coisser tabour, Battre la caisse.
COISSIN s. m. (koi-sain). Forme ancienne du mot coussin.
COISSINE s. f. (koi-si-ne). Sachet de senteur qu'on mettait autrefois dans le linge.
COIT s. m. (ko-itt — du préf. co, et du lat. ire, aller). Physiol. Accouplement, union des sexes : Un coït trop répété a plusieurs fois produit l'avortement. (Caseaux.) Il résulte du coït immodéré, chez l'homme , une disposition aux maladies de langueur. (Chomel.)
— Rem. Le mot coït n'est usité que lorsqu'il s'agit de l'homme; pour les animaux en général, on dit copulation ou accouplement . On se sert de mots spéciaux : «atV/ieetmon/e, quand on veut désigner l'accouplement du cheval et celui du bœuf. Un quadrupède quelconque couvre sa femelle, un chien mdtine la sienne, les oiseaux cochent.
— Encycl. Art vétér. Maladie du coït, maladie vénérienne, syphilis, épixootie chancreuse, vérole, typhus vénérien, maladie du Hanovre, maladie vénérienne nerveuse, maladie des organes génitaux, maladie paralytique du cheval, paralysie epizootiuue, paraplegie épisootique, maladie sourde au système nerveux, morve de l'appareil de la génération, sont les dénominations sous lesquelles les auteurs ont décrit et quelquefois confondu des maladies qui se transmettent par l'acte de
uplement. La maladie du coït particulière à l'espèce chevaline n'est connue que depuis la fin du dernier siècle. Cher l'étalon, ■ rs symptômes consistent eu des tu-
tions par places circonscrites dans la
peau, et, en premier Lieu, sur la croupe, ('liez quelques sujets, ces tumeurs sont pn par une éruption passagère sur la verge. Chei la jument, on voit apparaître une tuméfaction froide depuis la base de la vulve jusqu'aux mamelles. La muqueuse vaginale est boursouflée, rouge&Ure. Ni les pustules, ni les chancres ne s'observent dans la maladie du coU. l'n flux muqueux abondant s'écoule de la vulve, et recouvre la queue et les mei
l] paraissent des tumeurs
comme chez L'étalon, et, à partir de ce mo-
.» marche de la maladie est la mèvoM
COÏT
chez la femelle que chea le mâle. Des paralysies partielles se manifestent dans les membres postérieurs. La langue, une oreille, une lèvre peuvent être |ui dnnne
k l'animal un uspe et .1 n ■ ■ .ulier. < 'et l'tat. peut
durer des semaines et des mois. Enfin le malade perd L'appétit, et la mort termim ordinairement cette maladie. Si l'animal guérit, la convalescence est très-Ion a rechutes sont fréquentes. La maladie du coït est donc une affection toujours très
A l'exception de la eont il- ion , le . eau es de
cette maladie sont très-obscures. Les propriétés contagieuses de la maladie du coït ont été mises hors de doute depuis les expériences faites en 1854 par MM. Prince et Lafosse, à l'école vétérinaire de Toulouse. Le virus, transporté artificiellement sur la membrane vaginale d'une jument saine, reste sans action ; la contagion ne peut avoir lieu que par l'acte du coït. Les juments contractent cette maladie plus facilement que les étalons, et parmi ceux-ci ceux de race distinguée y sont plus exposés que ceux de race commune. On n'est pas fixé sur la nature de la maladie du coït; mais, en envisageant les symptômes dans leur ensemble, on peut assez raisonnablement dire qu'elle est une cachexie lymphatico-nerveuse. Certains auteurs l'ont envisagée comme une phthisie nerveuse. On a voulu établir une identité parfaite entre la syphilis de l'homme et la maladie du coït; mais, en comparant, même superficiellement, ces deux maladies entre elles, on voit qu'elles diffèrent essentiellement dans leur nature. On ne connaît pas encore de moyen spéeilique à opposer à la maladie du coït. Les préparations mercurïelles, qui ont été préconisées, ne font qu'aggraver la maladie. On a employé une foule de médicaments , et aucun d'eux n'a donné de résultats satisfaisants. Les excitants, les toniques, une nourriture saine, une écurie spacieuse, des soins de propreté convenables, sont les seuls moyens connus qui puissent donner quelques bons résultats. Les causes de la maladie du coït ne nous étant pas connues, il existe peu de moyens prophylactiques à lui opposer. Comme la contagion n'a lieu que par virus fixe, et toujours par l'intermédiaire du coït,i\ est nécessaire d'isoler les animaux qui en sont atteints, d'autant plus qu'elle peut dégénérer en morve et en farein. Cette maladie étant contagieuse tombe, dans les contrées où le code Napoléon est en vigueur, sous l'application des articles 459 et suivants du code pénal.
COITE ou COITTE s. f. (koi-te). Syn. de
COUETTE
— A signifié Matelas, lit de plumes, couverture, il Hâte, désir.
COÏTÈ s. m. (ko-i-tè). Bot. Crescentie des botanistes, arbre du Brésil, de la famille des bignoniacées.
— Encycl. Le tronc du coïtè est très-peu élevé, et se divise au sortir de terre en branches tortueuses, k écorce ridée, portant de longues feuilles. Le bois est blanc et coriace. Les fleurs, qui pendent aux rameaux, sont solitaires, d'un blanc pâle et d'une odeur désagréable. Le fruit, ovale et plus gros qu'un œuf d autruche, est rempli d'une pulpe aqueuse, qui répand une odeur comparable à celle de léther sulfurique. Avec la coque de ce fruit, on fait des ustensiles de ménage. Les indigènes de l'Amazone en confectionnent des objets qu'ils peignent en noir, et sur lesquels ils dessinent des raies et des fleurs rouges très-brillantes, d'un joli effet. Ces ustensiles, nommés cuyas, présentent l'aspect des ouvrages peints en laque de Chine.
COÏTER v. n. ou intr. (ko-i-té — rad. coït). S'accoupler, surtout en parlant de l'homme et de la femme.
COÏTER (Volcher), médecin hollandais, né à Groningue en 1534. Après avoir exercé quelque temps son art à Nuremberg, il quitta cette ville pour devenir médecin dans l'armée française. Les biographes ne s'accordent pas sur l'époque de sa mort, que "WÎ11 place en 1576, Chalmot en 1590, et Eysson en 1600. Coiter fut un des médecins les plus distingués de son temps. Il est regardé comme un des créateurs de l'anatomie pathologique, et on lui doit plusieurs découvertes en anatomie, notamment celle des deux muscles supérieurs du nez. Coiter a consigné ses savantes recherches dans plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : De ossibus et cartilaginibus corporis humain tabulée (Bologne, 1566,in-fol.); Externarum et internarum principalium corporis humant partium tabulée, etc. (Nuremberg, 1575, in-fol.)
COITEUX, EUSE adj. (koi-teu, eu-ze— rad.
Coite). Désireux; convoiteux. n Vieux mot.
COITIER v. a. ou tr. (koi-ti-é — rad. coit). Abriter, mettre à couvert. Il Vieux mot.
COITIER ou COICTIER (Jacques), médecin (lançais, né à Poligny (Franche-Comte), mort vers 1505. Nommé vers 1470 médecin ordinaire de Louis XI, il ne tarda pas k prendre sur l'esprit de ce prince une réelle influence. Avide d'honneurs et de richesses, Coitier se servit de son crédit pour se faire donner des places lucratives, des terres et des sommes considérables. Il devint vice-président, puis président de la chambre des comptes (1482), concierge et bailli du palais; il obtint les châtellenies de Saint- Jean-de-Losne et de Braslay, et toucha en moins de cinq mois, dit
COKE
Philippe de Comines, 54,000 écus , somme qui équivaut k 2 millions environ de notre monnaie actuelle. On ti ■ .!/■■■ aires du chroniqueur que nous vem citer 1 eî plication de l'u.i.
avait acqu ■ ir 1 \i. « Ledit Coictier e toil li rud au roi , dit ' iomine . que l'on ne diroit pi diet les outra 1 1
hoi 1 d'ave* u l en plaigi ta* eux a qui il en pari. ut. Mais d ne 1 comme il faisoM ton:, autres erviteurs, parce que ledit médecin luy disoit audacieusement ces mots: ■ Je sçaybienqu'un matin vous m'en- » voyerez comme vous faites d'autres; mais, » par la mort I)ieu, vous ne vivrez pas huict » jours après. ■ De ce mot-là s'épouvantoit tant, qu'après ne le faisoit que flatter et luy donner. 1 Jacques Coitier conserva sous Charles VIII et sous Louis XII ses dignités, à l'exception de la présidence de la chambre des comptes, que Charles VIII donna k Pierre Dariole en 1483. Il ne fut plus depuis lors que vice-président de cette chambre.
COÏTION s. f. fko-i-si-on — du lat. cotre , se réunir). Néol. Union de plusieurs personnes dans un but commun.
COITIVER v. a. ou tr. fkoi-ti-vé). Echauffer, autre forme du mot coetivkr.
COIVRE s. m. (koi-vre). Forme ancienne du mot CDIYRB.
COIX s. m. (ko-ikss). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des phalaridées, comprenant une seule espèce : l est originaire de l'Inde. (C. d'Orbigny.) Dans certains pays, on emploie les graines de coïx pour fabriquer du pain en temps de disette. (Gouas.)
— Encycl. L'unique espèce que renferme ce genre est une plante annuelle, rameuse, carractérisée par un involucre ovoïde, aigu et perforé au sommet, devenant à la maturité dur comme une pierre. Cet involucre, qu'on prend vulgairement pour la graine, affecte alors à peu prés la forme d'une larme; de là le nom spécifique de la plante , coïx lacryma, et ses noms vulgaires larmes de Job, larmille, etc. Il renferme de la fécule. Dans l'Inde, on fait macérer ces involucres dans l'eau pendant une nuit, on les dépouille de leur enveloppe, et ils peuvent alors servir à l'alimentation. On s'en sert beaucoup aussi pour faire des bracelets, des chapelets, des colliers, etc. La larme de Job est quelquefois cultivée dans nos jardins, comme objet de curiosité plutôt que d'agrément.
gojocel s. m. (ko-jo-sèl). Sorte de veste de fourrure ou de peau de mouton que portent les Moldo-Valaques. 11 On l'appelle aussi mintean.
COJOK s. m. (ko-jok). Sorte de grand paletot d'hiver, en usage chez les Roumains des deux sexes.
— Encycl. Le cojok est confectionné en peaux de mouton blanchies par une préparation particulière. La toison est k l'intérieur. Les coutures extérieures sont brodées, ainsi que le collet, les manches, le dos et les parements, avec des fils de soie et de laine. Les vêtements de ce genre les plus gracieux et les plus riches proviennent des montagnes, et principalement de Campolung, de Tergoviste, de Pitesti, de Suciava et de Piatra.
COJOUISSANCE s. f. (ko-jou-i-san-se— du préf. eo, et de jouissance), Jurispr. Jouissance commune k deux ou k plusieurs personnes : Avoir la cojooissANCE d'un immeuble.
COJUREUR s. m. (ko-ju-reur— du préf. eo, et de iureur). Jurispr. anc. Celui qui prétait un serment pour attester la vérité du témoignage d'une autre personne : Ils seraient tenus eux-mêmes de se justifier du crime par l'entremise de cojureurs, sous peine d'être s coupables. (F. Michel.)
COJUSTICIERs. m. (ko-ju-sti-sïè— du préf.
co, et de justicier). Féod. Celui qui avait droit de justice sur les mêmes terres qu'un autre justicier : Les cojusticiers pouvaient partager les émoluments de la justice, mais non l'exercice du droit. (Complem. del'Aead.)
COKAINE (sir Aston), poète anglais, né dans le Derby en 1608, mort en 1684. Il voyagea quelque temps sur le continent, puis employa les loisirs que lui faisait sa fortune à cultiver les lettres et la poésie. Catholique et royaliste, il eut à souffrir beaucoup de persécutions k l'époque des guerres civiles. Cokaine a composé plusieurs comédies, telles que : The obstinate Lady (Londres, 1650); Trapolin creduto principe (165S) , et des pièces de vers publiées sous le titre de : Choice poems of several sort epigrams (Londres, 1669, in-8°).
COKE s. m. (ko-ke — mot angl.). Charbon. que Ion obtîenten éliminant de la houille, par U distillation, les divers corps volatils qu'elle contient, et qui diminuent ses propriétés calorifiques : Le coke est le combustible gui produit en brûlant le plus de chaleur. (Pelouze.)
— Homonymes. Coq, coque.
— Encycl. Le coke s'obtient par la distillation de la houille en meules ou en vases clos. On l'emploie pour le chauffage des appartements, des chaudières, de certains fours industriels et pour la fabrication du fer et de la fonte. Le bon coke est sonore, poreux; il n'est ni vitreux si gras; sa cassure est mate, et
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pouvoir rayonnant, qui est pour les deux cas de 0,55, est plus élevé que celai du charbon de bois. Un hectolitre de coke produit 230,000 unités de chaleur. Le cok- -■ imme,
en ne donnant naissance qu'à de l'acide carbonique et a de l'oxyde de carbone ; il ne fait donc pas de fumée; mais il ne se coi qu'en grande mu se et que sous l'action d'un fort courant d'air.
— Carbonisation en meules. Jadis on donnait aux meules une forme circulaire, dont les dimensions étaient de 5 à 6 m. de diamètre et de 1 m. de hauteur au centre; on les couvrait avec de la paille et de la terre , et l'allumage se faisait par le haut. La forme rectanj en plan horizontal ou demi-cylindrique suivant un plan vertical est adoptée aujourd'hui, quoique le déchet soit plus considérable qu'avec les meules précédentes. Pour opé carbonisation en tas allongé, on fait choix d'un emplacement dont le sol soit cor et peu sableux; on le couvre de poussière de coke sur une épaisseur de 0 m. 08 à 0 m. 10, que l'on dresse et que l'on dame fortement; puis, le long d'un cordeau tendu dans le sens de l'axe, on enfonce des piquets de mètre en mètre, et l'on dispose, dans toute la lonj les plus gros morceaux de houille, en ayant soin de les incliner l'un vers l'autre, de manière à réserver un conduit d'air sous toute la meule. Contre ce premier rang on appuie, en laissant le moins de vides possible , les rangées suivantes, dont les morceaux vont toujours en décroissant de hauteur, et enfin on répand, sur le demi-cyUndre ainsi formé, une couche de menue houille, destinée à former couverture et k modérer l'influence de l'air. Quand la meule est achevée, on enlève tous les piquets et l'on jette dans les vides qu'ils ont laisses des morceaux de houille enflammée, qui, au bout de 5 ou 6 heures, déterminent un commencement de combustion dans la masse. Dès que la houille cesse de fumer et de flamber, elle se recouvre légèrement d'une cendre blanche, qui annonce que la carbonisation est suffisante; on se hâte alors d'étouffer le feu en le couvrant de fraisil de coke , et on laisse le tout fermé pendant 3 ou 4 jours, afin que le coke s'éteigne complètement avant de le mettre à l'air. La carbonisation dure de 36 à 40 heures, selon la nature de la houille; plus celle-ci est grasse et cojlante, plus l'opération demande de temps. La houille très-maigre est quelquefois carbonisée en moins de 12 heures. Avec la houille grasse, on peut donner plus de hauteur aux meules ; mais il leur faut une couverture très-épaisse, pour les rendre imperméables à l'air. Au contraire , avec les nouilles maigres, on élève peu les meules et on ne les couvre que trèsfaiblement, pour ne pas trop intercepter l'arrivée de 1 air. Cette méthode, bonne sous le point de vue de la quantité du coke obtenu, présente souvent de la perte en combustible. En Angleterre, on a modifié ce procédé, en disposant la houille autour d'une cheminée conique, en briques réfractaires, placée au centre d'une meule circulaire , et à laquelle viennent aboutir, à différentes hauteurs, des ouvertures horizontales. La carbonisation demande autant de temps qu'avec le mode précédent ; mais le coke obtenu est plus dense, plus lourd et d'une puissance calorifique plus grande. Aux environs de Saint-Etienne, pour tirer parti de la menue houille , on la réduit en coke. Après l'avoir passée à la claie, on l'arrose fortement et on la mêle de manière à en faire une espèce de pâte ; on la moule en un tas prismatique ou conique , de 16 'à 20 m. de longueur ou de 4 à 5 m. de diamètre, sur 1 m. 15 de hauteur, en ayant soin de ménager des canaux d'aérage et d'allumage. L'allumage doit se faire par le haut, pour éviter la déformation que pourrait produire le boursouflement du coke. La carbonisation d'une pareille meule s'achève en 6 ou 8 jours ; on l'éteint en y jetant de l'eau, que l'on fait, autant que possible, pénétrer au centre.
— Carbonisation en four. Les fours qui servent à opérer la carbonisation de la nouille sont circulaires ou elliptiques. Leur aire est couverte par une voûte surbaissée ou circulaire, dont la hauteur au sommet varie de 0 m. 80 à 1 m. Cette voûte est surmontée d'une cheminée carrée, dont la hauteur au-dessus du massif du four est de 1 m. Les ouvertures carrées, placées de chaque côté , servent au chargement. Sur la face antérieure, une porte en fonte est ménagée dans la maçonnerie pour opérer le défournement. Au commencement de l'opération , on laisse la porte en grande partie ouverte, pour donner accès à Pair et aider la houille à s'enflammer rapidement. Il se dégage alors par la cheminée une fumée très-épaisse , qui, au bout d'une demiheure, est presque totalement dissipée. On ferme alors la pctrte et on la lute avec de l'argile mêlée de poussier de coke; aussitôt apparaît une flamme blanche, qui dure envi-
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les grands appareils, le volume du C0i généralement égal à celui de la houille; cependant, pour les houilles grasses, il est plus grand de 30 pour 100.
Dans ces derniers temps, on a cherché à utiliser la température très-élevée des gaz que ces fours perdaient pen tant 8 heures consécutives, en jetant en dehors de leur chei une colonne de flamme de 2 m. k 2. m. 60 de hauteur. On applique aujourd'hui cette chaleur perdue au chauffage des chaudières à vapeur, au séchage des farines, à la carbonisation de la tourbe et du bois, k la calcination du plâtre, au chauffage des fours k vitres, etc., etc.
Dans les grands bassins houillers, on établit ces fours sur de grandes longueurs, en les accolant l'un contre l'autre, ce qui permet de les desservir au moyen d'un petit cnei fer l'iacè sur leur massif, et sur lequel circulent les wagons qui apportent la houille.
Le coke fabriqué en vases clos, comme dans la fabrication du gaz d'éclairage, ne peut employé irgie du fer. La qu :
de coke que l'on obtient de la distillation de la houille dans de grandes cornues en font lève à 65 ou 83 pour 100.
Voici le tableau de la perte on poids due a la distillation de quelques h rêsdes
expériences faites à la manufacture des tabacs, par MM. Clément, Gueniveau et Lefroy : Blanzy (Saône-et-Loire). . . . o,44
Newcastle 0,395
Flenu, ire variété (Mons). . . 0,39
Decize (Nièvre) 0,365
Veines du Mathon et du Buisson (Belgique) o,36
Flenu, 2* variété 0,355
Nouvel Anzin 0,345
Denain o,325
Ancien Anzin 0,255
Pour cette fabrication, on peut consulter les ouvrages de M. Pelouze sur l'art du maître de forge, et de M. Peclet sur la chaleur, ainsi que les Annales des mines.
COKE ou COOKE (Edouard), célèbre jurisconsulte et magistrat anglais , né à Mileham en 1549, mort en 1634. Il se distingua dans tout le cours de sa carrière par la rigidité de ses principes et l'inflexibilité de son caractère. Il exerçait avec distinction la profession d'avocat, lorsque le comté de Norfolk l'envoya à la Chambre des communes, où il se fit remarquer par ses talents oratoires et dont il fut élu président en 1592. La reine Elisabeth le nomma ensuite solicitor général, puis procureur général, et c'est en cette dernière qualité qu'il dirigea les procédures criminelles relatives aux procès d'Essex, de Raleigh, de Somerset, et des auteurs de la conspiration des poudres. En 1606, il fut fait par Jacques Ier président de la cour des plaids communs ; en 1613, premier juge du banc du roi, et enfin membre du conseil privé. Ayant refusé de se prêter k des mesures arbitraires, et d'ailleurs poursuivi par des ennemis puissants, parmi lesquels il comptait le chancelier Bacon , il tomba en disgrâce , se vit de* de tous ses titres, et fut même enfern. Tour de Londres. Rendu k la liberté sous Charles 1er, j| se montra l'un des plus ardents adversaires du favori Buckingham. Il a laissé des ouvrages très-estimés, parmi lesquels on cite surtout les Jnstitutes des lois d'Angleterre , livre qui est devenu classique et qui a eu de nombreuses éditions.
COKE (William), comte de Leicester , habile agronome anglais , né en 1757, mort en 1839. Il transforma son domaine de Holkham (Norfolk) en ferme modèle, et fit faire , par ses expériences, de notables progrès k l'agriculture. L'Angleterre lui doit l'introduction de la culture alternée, l'amélioration de la méthode d'assolement en quatre rotations, l'extension de la culture du maïs et des turneps, etc.
COKETIER s. m. (ko-ke-tié — rad. coke). Fabricant ou marchand de coke.
COKOS, pi. COKJ s. m. (ko-koss, ko-ki — du gr. kokkos, baie, petit corps rond). Métrol. Petit poids usité en Grèce : La drachme pèse 4 grammes 447 milligrammes, ou, pour parler le patois administratif de la Grèce, la drachme pèse 4 oboles 4 cokj et 4 dixièmes de coros. (E. About.)
COI. préf. V. co.
COL. Pharm. Abréviation de colaturb.
COL s. m. (kol. — V. l'étym. de coo). Partie du corps comprise entre l'origine des épaules et celle de la tête. Dans ce sens, cou est plus nsité, et col n'est plus guère employé que par euphonie, et dans le langage poétique : Son col était blanc comme un lis. Il avait le col nu. Le col soutient la tête et la réunit avec le corps. (Buff.) Singulier fait/ chez tous les grands hommes dont les portraits ont frappé mon attention, le col est court. (Balz.) Il n'y
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a point de partie du corps dont l'anatomie soit nfus compliquée que celle du col. [Foi
Sun col était penché;
C'eit ainsi que 1« Somme en «a grotte est couché.
la PONTAINB.
Que ton col tors, désormais reoV Sur son pivot garda un juste équilibre.
Voi.tairb.
. . . Un col de lis, d'une blancheur si pure, Que dai neiges du pôle il efface l'éol it.
Baouu.-Lou.muk.
Un frisson glissa sur mon col Et glaça ma lèvre déclose.
Th. de Banville.
— Parent. Goulot, partie étroit-- et ftl d'une bouteille ou de quelque autre vase : Le col d'une bouteille. Le col d'une cornue.
On servit, pour l'embarrasser.
En un vase a long col et d'étroite embouchure. La Fontaine.
— Partie d'un vêtement, et partit
ment d'une chemise, qui entoure le cou : / ri col de chemise, de rabat. Un col d'habit, de gilet. J'ai connu de jeunes Machiavets qui « sont poussés au conseil d'Etat par des cols de chemise trop empesés et par des lunettes vertes. (Ed. Texier.) Il Sorte de cravat- sans bouts, qui s'agrafe ou se boutonne derrière le cou : Le czar ne portait qu'un col de toile, une perruque ronde brune. (St-Sim.) La mode de porter des cols n'était pas ancienne, quand on la vit se passer tout à coup. (Ste-Foix.) H Morceau de grosse toile qu'on met dans une cravate pour lui donner de la fermeté : La
crinoline] ou étoffe en crin, fut d'abord employée à faire des cols de cravate, n Parure de femme qui se place sous le corsage de la robe, et dont le bord orné, imitant un col de_ chemise, se rabat par-dessus : Col brodé. Col de dentelle, de guipure.
Faux col, Col de chemise qui ne tient
pas à ce vêtement, et que l'on place autour du cou pour figurer un col ordinaire.
Hausse-col. V. ce mot à son ordre alphabétique.
— Cols Sanson, Nom que l'on avait donné, à cause de Sanson. bourreau de Paris, à des cols roides et droits, qui coupaient, guillotinaient les oreilles.
— Géogr. Passage étroit entre deux montagnes ; Le prince Eugène était entré dans le Dauphiné par le col de Tende. (Volt.) Les passages ou cols des montagnes centrales de l'Asie offrent une hauteur excessive. (L. Figuier.)
— Mar. Col de cygne, Sorte de bosse en fer servant à retenir les câbles-chaînes.
— Navig. Tirer à col d'hommes, Se dit, dans l'industrie du halage, quand des hommes tirent un train de bois ou un bateau à l'aide d'une corde munie de bretelles qu'ils se passent en écharpe.
— Hydraul. Plaque de fonte formant le sommet du coursier d'une usine et destinée à rapprocher le plus possible la vanne de la roue motrice.
— Min. Travailler à col ou à cou tordu. V. cou.
— Serrur. Tringle courbée en arc.
— Anat. Partie rétrécie et plus ou moins allongée; se dit particulièrement de la partie amincie qui précède la tête des os longs : Col du fémur, du péroné, de l'humérus, du radius. Col des côtes, il Canal plus ou moins long et étroit, qui est implanté sur certaines cavités auxquelles il sert d'exutoire immédiat : Col de l'utérus. Col de la vessie.
— Ornith. Col d'or, Espèce de sylvie. n Col nu, Nom vulgaire du gymnodère. il Col roux, col nerf, Noms de deux espèces de canards.
— Bot. Col de l'ovaire, Nom donné au prolongement supérieur de l'ovaire des composées, qui devient très-considérable à la maturité du fruit.
— Syn. Col, déMé, détroit, gorge, pna, port.
Tous ces mots désignent un espace étroit et resserré qui peut servir de passage. Col est celui dont l'usage est le plus restreint; il ne s'applique qu'à certains passages étroits siins les parties élevées des Alpes et des Pyréuées : Le col de Tende. Le col de Pertuis. Port s'emploie dans le même sens et ne s'applique guère qu'aux passages entre les anneaux de la grande chaîne des Pyrénées : Le port d'Oo, Le port de Viella. Pas est aussi un terme de géographie, mais il reçoit des applications pour un plus grand nombre de montagnes. Défilé est le te
Sour désigner les passages étroits au point e vue des < prement un lieu où les hommes ne peuvent passer qu'à la Aie, un a un. Gorge >■■ quelquelois dans un sens B ûa il re-
présente ] ;
■ .-'nés, et il i Acuité du i
plus souvent ii la mer qu'à la terre; mais lorsqu'il reçoit cette dernière applicatior brasse une plus gra que le détilô
et il en désigne aussi les approches.
COL s. m. (kol). Coup de vent: Le maistralt accompagné d'un col effréné,.... siffle à travers nos antennes. (Rabelais.) D Vieux mot. On di- LUASf colb ou collk : De faict, levant le grand artemon, et a droicte calamité du bousnoie drissant te gouernait, rumpit, moyennant ung rude colb, suruenant le tourbillon susdit. (Rabotais.)
cola
COL (Gonthier), diplomnte frnnçriis fin du xiv»-' et du commencement duxvc : Il fat chargé, pendant le malheureux de Charles VI, de diverses n rés du
pape Benoit XII (IS»5), du roi i (uoo), des data de ■ "' de Berry,
mener entre eux un rapprochement (U10), etc. On a de lui : Relation de lamlassais de Gonthier Col, secrétaire du roi de France, auprès de Jean VI, duc de Bretagne, en MU, pièce fort intéressante qui a été publiée daus le Bulletin des comités historique! (185!).
COL DB VILABS (Elie), médecin français, né à La Rochefoucauld (Charente), mort en 1747. Il se rendit a l'aris, où il abjura le proisme, et donna des leçons pour vivre, puis se fit recevoir docteur en médecine (1713), et devint successivement médecin du roi au Châtelet, médecin de l'Hôtel-Dieu, professeur et doyen de la Faculté. Ses principaux ou- ■-, fort estimés de son temps, sont : Cours de chirurgie dicté aux écoles de médecine (1738, 4 vol. in-12); Dictionnaire français-latin des termes de médecine et de chirurgie, avec leur définition, leur division et leur étymologie (1740, in-12).
COLA s. f. (ko-la). Métrol. Poids usité dans quelques parties de l'Afrique, et valant a Alep 80 kilogr. 395 gr.
— Bot. Noix de cola, Nom donné aux pruines de la sterculie acuminée, plante de l'Afrique équinoxiale : Les noix de cola, dont le volume est celui d'une châtaigne, ont mie saveur dere et acide, mais possèdent la propriété de faire trouver bonnes des matières peu agréables, et même l'eau saumâlre, dont elles déguisent la mauvaise saveur. (Legoarant.) Il On l'appelle aussi noix de Gourou et noix du Soudan.
COLABBA, ville de l'Indoustan anglais, présidence et à 30 kilom. S. de Bombay, ancienne province d'AurenL'abad, sur la mer d'Oman, vis-à-vis du petit Ilot de son nom-, 3,400 hab. Pêche très-productive.
COLABRISME s. m. (ko-la-bri-sme — gr.
kolabrismos , même sens). Antiq. Ancienne danse lascive que les Grecs avaient apprise des Thraces. Il On dit aussi calabrismk.
COLACHON s. m. (ko-la-chon). V. calas-
CIONK.
COLACION s. m. (ko-la-si-on). Infus. Genre d'infusoires eugléniens.
COLACRETE s. m. (ko-la-krè-te). Hist. gr. Magistrat athénien qui prélevait les frais de justice et les appliquait au culte public.
COLADE s. f. (ko-la-de — rad. col). Chevaler. Syn. d'ACCoLADE.
COLADIS s. f. (ko-la-di). Ancien nom de la herse, qu'on appelait aussi porte colaise.
COLAGE s. m. (ko-la-je — du lat. colère, cultiver). Féod. Droit qu'avait le seigneur de faire labourer ses terres par les paysans qui possédaient des bœufs de labour.
COLAIB, lac de l'Indoustan anglais, présidence de Madras, province des Cireurs; 76 kilom. de long sur 16 kilom. de large; il est formé par les inondations de la Krischna et du Godavéry.
COLAISE adj. f. (ko-lè-ze). V. coladis.
COLALTO (Antoine Mattiuzi, dit), acteur et auteur dramatique italien. V. Collalto.
COLALTO (Antoine), mathématicien italien.
V. Collalto
COLAMINEDR s. m. (ko-la-mi-neur — du préf. co, et de lamineur). Techn. Machine à laminer : Avec le colamineur, on économise la main-d'œuvre gui est nécessaire pour le relevage des pièces. (I.aboulaye.)
COLANGELO (François), prélat et littérateur italien, né à Naples en 1769, mort en 1836. Evêque de Castellamare, président du conseil de l'instruction publique à Naples en 1825, premier administrateur de l'imprimerie royale (1830). Outre de nombreux manuscrits, il a laissé en italien plusieurs ouvrages imprimés, dont les principaux sont : Opuscules scientifiques (in-8°) ; Recueil d'ouvrages appartenant à l'histoire littéraire (2 vol. iu-80)-, Histoire des philosophes et mathématiciens napolitains (3 vol. in-4»), etc.
COLANI (Timothée), pasteur de l'Eglise de la confession d'Augsbourg et professeur de théologie au séminaire protestant de Stras- . né à Lemé (Aisne) en 1824. Il est l'un des auteurs principaux du mouvement libéral que traverse en ce moment le protestantisme. Elevé par sa mère dans 'les sentiments relitros-orthodoxes, il passa, jeune encore, quelques années à Kornthal, village situé près de Stuttgard, et y reçut d'une cornue te une instruction qui le fortifia il qu'il tenait de son é En 1845, il soutint sa thèse de bâcle théologie, dédiée a M. 1 et intitulée : Exposé critique de la philosophie et de la religion de liant. Couronné en isi un travail qui traitait des principes et résultats de l'apologétique diri I» critique de Stiauss, M. Colani débuta comme i :i un journal pi
■■ : la Information au XIXe siècle. Il séjourna dans cette ville de 1847 à 18r.ii, et y publia : un Bssai sur l'histoire de la II" allemande ; un travail sur Leibnits et le cutho-
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licisme (18(7); un Essai sur l'idée de l'absolu (1847).
En juillet 1850, ayant définitivement rompu avec les croyances orthodoxes, il fonda la Revue de théologie de concert avec M. Ed. Bcberer, qui, parti comme lui d'un vif un ment a la tradition, venait d'aboutir au même résultat et de brûler ee qu'il avait adoré. L'apparition de la Revue de théologie produisit une vive émotion au sein du protestantisme. Une véritable tempête se déchaîna contre ses rédacteurs. Us l'essuyèrent sans faiblir, et virent venir dans leurs rangs l'élite des jeunes esprits, désignés depuis lors sous le nom de nouvelle «cote. On pourra facilement se convainere, en feuilletant la riche et précieuse collection de la Revue de théologie, de la part considérable qui revient à M. Colani dans cette vaillante campagne contre le despotisme religieux. Nous citerons parmi ses articles: Etude des faits moraux relatifs au salut ; De la coulpe et de l'expiation : Luther et la théopneustie; Etudes sur les quatre Evangiles: des articles sur la Personne de Jésus-Christ, qui n'ont pas peu contribué à fonder la théologie contemporaine en France. Les droits de M. Colani au titre de philosophe sont contenus dans sa Critique de l'hégélianisme et dans un travail sur l'éclectisme.
La seconde partie de sa carrière nous révèle en lui un prédicateur. Mâle et austère, dédaigneuse des ornements du style, sa parole saisit l'auditeur par la force même des idées et la puissance irrésistible du bon sens. Aussi a-t-il eu la rare fortune de voir ses volumes de Sermons arriver à une troisième édition.
Attaché depuis 1859 à l'église française de Saint-Nicolas comme suffragant avant d'être nommé pasteur titulaire, puis chargé de cours au séminaire protestant, M. Colani fut toujours et partout poursuivi par les invectives des orthodoxes. Depuis 1864, il a le titre de professeur titulaire de la Faculté de théologie de Strasbourg. En 1S66, M. Colani s'est démis de ses fonctions de pasteur, pour se livrer exclusivement aux soins du professorat. Outre les nombreux articles publiés dans la Revue de théologie, M. Colani a donné deux volumes de Sermons (ire série, 1857; 2e série, 1860. Strasbourg, in-12) ; Jésus-Christ et les croyances messianiques de son temps (Strasbourg, in-12). Enfin, on a de lui divers Opuscules, des Sermons détachés, et un Examen de la Vie de Jésus de M. Renan (1864, in-8»).
COLAO s. m. (ko-la-o). Ministre d'Etat en Chine : Les colaos de la Chine d'un ordre inférieur fléchissent les genoux devant les colaos d'un ordre supérieur. (Volt.)
COLAPHANITE s. f. (ko-la-fa-ni-te — du gr. kolta, gélatine ; phainô, je parais). Miner. Variété de grenat ferrico-calcaire, de couleur jaunâtre ou brun noirâtre, qui a été ainsi nommée parce qu'elle a un aspect et une cassure d'apparence gélatineuse ou résineuse, et qu'on trouve en Suède, en Hollande et en Hongrie. Il On écrit aussi collapbanite et colo-
PHONITE.
COLAPHE s. m. (ko-la-fe — du gr. kôlaphos, qui maltraite). Entom. Genre de coléoptères tétramères.dela tribu des chrysomélines, comprenant sept espèces: Dans la France méridionale, une espèce de colaphe fait un tort considérable à la luzerne. (Chevrolat.)
COLAPHISER v. a. ou tr. (ko-la-fi-zé — du lat. colaphus, soufflet). Souffleter. N'est usité qu'à propos de la cérémonie dans laquelle le comte de Toulouse colaphisait un juif, c'està-dire le souffletait dans la cathédrale, le jour de Pâques, en représailles du soufflet que Jésus avait reçu durant sa Passion : Adhémar de Chabannais raconte que, l'an 1002, Aimeri, vicomte de Rochechouart, colaphisa le juif avec une telle violence qu'il lui fit sauter la cervelle et les yeux et t'etendit mort, (Complém. de l'Acad.)
COLAPIS , nom ancien de la Kulpa.
COLAPOUB , place forte de l'Indoustan anglais, présidence de Bombay, ancienne province de Bedjapour, à 140 kilom. S.-E. de Pounah, sur un petit affluent de la Krischna ; 17,000 hab. Autrefois capitale du rajah de Colapour, dont le petit Etat est occupe par les Anglais depuis 1829.
COLAPTE s. m. (ko-la-pte). Ornith. Genre détaché du genre pic.
COLABBASK et COLABBASIENS. V.COLOR- SASE.
COI.ABD (Mansion), imprimeur libraire et écrivain flamand, qui vivait au xvc siècle à Bruges, où il mourut en 1484. Il futTenl471et 1472, doyen de la confrérie des libraires de cette ville, et séjourna à Abbeville pendant quelques années. C'olard, le seul imprimeur de s connu à cette époque, a donné, de 1475 à 1484, vingt et une éditions généralement belles d'ouvrages tous français^ à l'exii d'un seul, qui est écrit en latin. On a de lui plusieurs traductions, entre celles du Donat spirituel de Jean Gerson ; du Dialogue des créatures, recueil d'apologues de Nicole, dit Pergaminus, et des Métamorphoses d'Ovide (14S4), le dernier ouvrage sorti de ses
presses.
COI.ABUEAD ou COLI.ARDEAU (Julien), magistrat ei p .te français, no à tfontenayle-Comte (Poitou) en 1590, mort en insu. 11 était procureur du rm au présidial de sa ville natale, et se signala parmi les plus chauds
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panégyristes du cardinal de Richelieu. Dès 1619, il avait donné une satire latine, dans laquelle il attaquait les bals, les travestissements, les mascarades, et qui est intitulée : Larvina , satyricon in ehorearum laseivîas et personnata tripudia (Paris, 1619, in-8°). Cette composition dénote une excessive sévérité de mœurs; mais, comme on le pense bien, elle fut faite en pure perte. Que peuvent des vers latins, et même des vers français, contre la dissipation et la corruption mondaines? Plus tard, l'austère magistrat eut le rare courage de rimer environ 800 vers qu'il intitula : Description du château de Richelieu, à la mémoire du cardinal-duc (in-40, sans date et sans indication du lieu de l'impression). Ce poème est détlié à la duchesse d'Aiguillon, que l'auteur appelle la légitime héritière du feu duc de Richelieu. On possède, en outre, de Colardeau un autre livre devenu rare : les Tableaux des victoires du roi Louis XIII (Paris, 1650,in-8°), où l'on trouve : la défaite des Anglais dans l'île de Ré, la prise de La Rochelle, la prise de Suze et la réduction du Languedoc.
Colletet a célébré Colardeau par ce sonnet hyperbolique :
Que te temps est trompé si sa force présume De pouvoir effacer ces Tableaux précieux! Us sont comme un laurier que chérissent les dieux. Que la foudre respecte, et jamais ne consume. Dans les chauds mouvements de l'ardeur qui l'allume. Tu nous dépeins si bien le roi victorieux, Que nous mettons au rang des faits prodigieux Les coups de son épée et les traits de ta plume. Quoi qu'on ait cru d'Homère, et que tout l'univers Vante les Actions dont il orne ses vers, Ne sois point ébloui de l'éclat de sa gloire. Son art dans tes Tableaux ressuscite aujourd'hui; Et d'autant que la fable est moindre que l'histoire, D'autant t'estime-t-on plus louable que lui.
Colardeau avait la noble hardiesse que donne le sentiment de l'honnêteté et de la justice, car il osa faire l'éloge du malheureux duc de Montmorency, victime du cardinal. Mentionnons, pour terminer, l'Ode sur le vaisseau du grand Armand, publiée dans le recueil intitulé : le Sacrifice des Muses au cardinal de Richelieu (Paris, 1635, in-4«). Le poème, ou, pour mieux dire, VOde sur la défaite des Anglais en l'isle de Ré, est traversée d'un bout à l'autre par le souffle d'un lyrisme ardent et de l'inspiration patriotique. On y trouve de l'énergie et de fortes peintures de batailles livrées sur mer et sur terre.
Voici le début de l'œuvre :
Grand roy, le soleil des monarques.
Tu ne sçaurois ouvrir les yeux
Sans voir les glorieuses marques
Des grâces que te font les cieux;
Tu n'ostes rien & ta vaillance
D'avoir que leur bien-veuillance
T'assiste au plus fort des dangers.
Et qu'une main plus que mortelle
Contre les desseins estrangers
Prend ta couronne en sa tutelle.
Il y a trente-huit strophes sur ce beau rhythme ; celle qui suit s'applique kThoiras, qui vient de repousser la descente des AclI
Tel qu'au retour d'un pasturage,
D'où la peur chasse le berger,
Marche un lion lorsque sa rage
Est soûle et lasse d'égorger;
D'une contenance superbe
Du ventre il se couche sur l'herbe.
Il baille, il s'allonge le flanc;
Encor la toison arrachée.
Prise avec la moelle et le sang.
Pend à sa perruque tachée.
Perruque est ici pour crinière, mot qui s'.idapterait fort bien au vers. La postérité n'a pas tenu assez compte à Colardeau de ses qualités lyriques, qui sont l'ampleur, la fermeté, le pittoresque de l'expression et la grandeur des images.
COLARDEAU (Charles-Pierre), poète français, né à Janville (Beauce) en 1732, mort à Pans en 1776, fils d'un receveur du grenier à sel d'Orléans. Orphelin à l'âge de treize ans , il eut pour tuteur son oncle maternel, curé de la petite ville de Palmiers, lequel le plaça au collège de Meung-sur-Loire, où il continua ses études classiques, commencées chez les jésuites d'Orléans. Le jeun. lier, cédant à ses goûts précoces pour la poésie
se, s'y adonna exclusivement e; i gea l'étude du latin, dont alors il ne comprenait pas l'importance; plus tard, il regretta beaucoup cette lacune dans son instruction. Venu a Paris pour faire sa philosophie au collège de Beauvuis, sous le professeur Rivard, il persista dans sa paresse, mais en revanche fréquenta assidûment les théâtres et se livra ii de petits essais dramatiques • qu'il n'a
Sas eu, dit son biogruphe anonyme, la malaresse de conserver.» Sans prétendre conen rien le goût de son neveu, le curé de Pithiviers lui conseilla d'entrer chez u cureur au parlement, pour apprendre ensuite le droit i <-ràla profession d'avo-
cat C lardeau se rendit à ce conseil dans le seul but de revenir à Paris et de suivre l'épineuse carrière des lettres. La capitale le revit en 1753, et le hasard le plaça dans une étude OÙ il n'y avait presque pas de besogne. Il n'y ht qu'une assez courte apparition, car, étant to reusement malade, il dut,
par ordre de la Faculté, reprendre le chemin do Pithiviers. Il rétablit vite sa santé, mais les
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troubles du temps prolongèrent son séjour en Gâtinais , où il continua de « sacrifier aux Muses et aux Grâces. • Il lut des vers k son bonhomme d'oncle, l'amusa, l'intéressa et lui Inculqua en quelque sorte son amour pour la poésie. Lu tactique, qui était habile, lui réus it pleinement. Ce qui contribua le plus à, charmer l'oncle, c'est que l'adroit neveu avait traduit en vers quelques passages des sainti Ecritures. Ces essais ne nous sont point par- Tenus.
Colardeau, pensant avoir trouvé une veine féconde et heureuse, entreprit ensuite la tragédie do Nicéphore, sujet emprunté k l'histoire ecclésiastique du m^ siècle; mais des difficultés imprévues l'arrêtèrent ; ce fut alors qu'il tira du Télémaque de Kénelon le canevas d'une autre tragédie, A star hé, dont il composa les premiers actes k Pithiviers. La retour du parlement ramena notre débutant chez un procureur de Paris (1755), où il termina cette dernière pièce, qu'il présenta l'année suivante au Théâtre-Français. Cette tragédie, assez pâle imitation de la Cléopâtre de Corneille, ne réussit point, malgré tout le talent de Mlle Clairon ; toutefois les comédiens, augurant bien de cet essai, encouragèrent le jeune provincial et le déterminèrent k abandonner tout à fait la chicane. Le bon curé ne fit aucune opposition, et dès lors Colardeau put suivre librement sa pente. Il vit le monde et y fut estimé, grâce k une humeur liante, a l'aménité, à la douceur et à la franchise de son caractère. Tous les camps l'accueillirent, parce qu'il voulut et sut conserver la plénitude de son indépendance, en ne se rangeant sous aucun drapeau.
Astarbé ne fut pas représentée immédiatement, à cause de l'attentat de Damiens. Elle ne fut jouée qu'en 1758. L'auteur écrivait à son oncle (novembre 1757) qu'il avait été obligé de bouleverser sa pièce, d'après les insinuations de l'autorité supérieure : il y aurait eu imprudence k rappeler, par une intrigue dramatique, ce qui venait de se passer, du moins à le rappeler immédiatement.
Notre écrivain profita de ce retard pour mettre au ji >ur son imitation en vers de la lettre à' Hé toise à Abailard , de Pope (Paris, 1758, in-8«). Cette œuvre eut un succès prodigieux et mit en relief l'auteur, dont on vanta k l'envi la sensibilité et l'élégance. Beaucoup, aujourd'hui, trouveraient cette poésie terne, compassée et froide. ■ C'est une singularité, dit le biographe anonyme, une singularité peut-être digne de remarque, que le célèbre Clopine l , surnommé Jean de Afeung (parce qu'il étoit né au xive siècle, dans cette ville où M. Colardeau a été élevé dans le xvmc siècle) ait laissé aussi, parmi ses ouvrages, une traduction françoise des lettres à' Abailard et fféloise. ■
Colardeau comprit qu'Astarbé était un sujet malheureusement choisi; en conséquence, il voulut se lancer dans un genre diamétralement opposé, et fit Ctliste, qui est une traduction, ou, pour mieux dire, une imitation du drame anglais de la Belle pénitente de Rowe. La représentation eut lieu en 1760; mais le public se divisa en deux partis bien tranchés pour juger cette pièce d'importation étrangère : les uns, trouvant les vers beaux, la mise en scène magnifique et Clairon superbe, étaient dans l'enthousiasme; les autres déclaraient la pièce atroce, révoltante, odieuse, im- Fossible , et blâmaient les complications de intrigue. Colardeau laissa parler ses admirateurs et ses adversaires; mais, dix ans après, il mit ces lignes dans la préface d'une autre traduction de l'anglais : « On a dit que mon coloris n'étoit point assez sombre pour rendre les teintes lugubres du pinceau d'Young. Je donnai, il v a quelques années, une tragédie imitée de l'anglais : alors j'essuyai le reproche contraire. La nation n'étoit pas encore accoutumée au genre qu'elle semble préférer aujourd'hui, et ma pièce ne servit qu'à préparer le succès des ouvrages qui depuis ont été accueillis précisément par les raisons qui avoient balancé la réussite de ma tentative. » Balancé la réussite!... traduisez : amené la chute, et vous serez dans le vrai. On n'aime pas k confirmer ses erreurs, à avouer ses défaites.
L'auteur ne laissa pas d'apporter des changements notables à cette tragédie de Caliste; le cinquième acte surtout subit de grandes modifications. Deux ans avant sa mort, le manuscrit retouché fut remis à Mlle Sain val, dans l'espoir qu'on reprendrait la pièce pendant le voyage du roi k Fontainebleau, ce qui n'eut point lieu.
En 1758, Colardeau, qui remit à. la mode l'ennuyeux genre de l'héroïde, publia Armide à Benaud, et son biographe n'hésite pas à le placer sur le même rang que Quinault et le Tasse. Le poète traduisit ensuite cinq chants de la Jérusalem délivrée. Il n'acheva pas ce travail t par des considérations particulières. Il avoit donné sa parole de ne jamais faire paroKre cet ouvrage : il la tint exactement et brûla son manuscrit deux jours avant sa mort. ■ Le secret de l'énigme, c'est qu'il savait que Watelet se livrait à un travail semblable, et il avait pris un engagement d'honneur envers celui-ci. Plus tard , il projeta de traduire Y Enéide; mais il y renonça aussitôt qu'il eut appris que l'abbé Delille s'occupait a'un pareil travail.
Après Caliste, Colardeau ne donna plus rien k la scène tragique ; mais on trouva dans ses papiers le plan et plusieurs scènes d'une Antiqone. Il avait annoncé un poème
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intitulé Y Amour et la Volupté, dont on Ignore complètement le soit. Le biographe anonyme ire avoir vu le traité passé avec le libraire T" devait publier cette oeuvre. En 17C2, il fit paraître un autre poème intitulé le Patriotisme, qui obtint le suffrage de la cour et valut au rimeur une lettre flatteuse duducdeChoi- Benl. Cette ouvre ge laissa pas cependant d'être te prétexte d'une satire, S laquelle notre personnage répondit par une lettre à sa [Epitre a Minette, 1762, in-8«). i C'est la première et la seule fois qu'il se soit permis do répondre a ses ennemis. La critique, même ta plus injuste, en affligeant sa sensibilité, n'a jamais excité sa colère , et son âme étoit trop douce pourconnoltre la haine. •
Etant à Pithiviers, en 1766, il y composa une comédie en cinq actes et envers, les Perfidies à ta mode, qui ne fut pas représentée. Cette pièce a de 1 agrément, mais l'action en est à peu près nulle et l'intérêt très-faible. En 1770, il publia sa traduction des Nuits d'Young, qui jouit d'une certaine vogue. • Toutes les femmes achetèrent l'ouvrage, dit un contemporain, mais fort peu eurent le courage do le lire. • Colardeau, souffrant et mélancolique, admira cette lugubre production : il mit en vers les deux premières Nuits, puis il eut le bon esprit de ne pas aller au delà, La même année, il publia son Temple de Guide, et on ne manqua pas de lui reprocher d'avoir mis en vers Montesquieu, qui pouvait fort bien s'en passer. V Epitre à M. Duhamel de Denainvillers , frère de l'académicien, vit le jour eu 1774, et le petit poème des Hommes de Prométhée en 1775. Colardeau fut reçu de L'Académie an mois de janvier 1776, à la place du duc de Saint-Aignan. ■ Cette élection n'étoit point le fruit des sollicitations, du manège ni de l'intrigue... Mais, par une fatalité qui n'avoit pas encore eu d'exemple, M. Colardeau ne put jouir de la satisfaction d'aller faire ses remerciements k l'Académie. ■ Il s'éteignit le jour de Pâques 1776, âgé de quarante-trois ans seulement. La Harpe, qui lui succéda, prononça son éloge dans la séance du 20 juin de la même année. Marmontel, alors chancelier de l'Académie , répondit à ce discours en appuyant sur les qualités aimables de Colardeau, et comme La Harpe ne passait pas précisément pour exceller dans ce genre de qualités, cette harangue parut un véritable persiflage.
Dorât a rimé aux mânes de Colardeau une Epitre dont nous extrayons ces quelques vers : C'en est fait! il n'est plus ce chantre harmoni&ux Qui parloit aux mortels le langage des dieux. Astre brillant et pur dans sa courte carrière, Il versa doucement sa tranquille lumière. L'amitié jusqu'à, lui vint m'ouvrîr un accès : J'enviai ses talents, et non pas ses succès. Rivaux toujours unis, ensemble nous franchîmes Les rocs glissants du Pinde et ses hauteurs sublime»; Nous respirions tous deux un légitime orgueil. Dieux! son char de triomphe enfermait son cercueil
Certes ■ la lyre » de Colardeau avait de la suavité, de l'harmonie, mais elle manquait d'originalité, de force. Le tempérament valétudinaire de l'homme se retrouve dans l'œuvre. Notre écrivain avait un fond de modestie, de réserve et de bienveillance qui désarmait ses adversaires; Palissot subit l'empire de cette douceur angélique, et retrancha de sa Dunciade le nom du poète de Pithiviers. Les Œuvres de Colardeau (Paris, 1779, 2 vol. grand iu-8<>, ou 2 vol. in- 12) sont précédées de la vie de l'auteur par un anonyme (Jabineau de la Voûte). Il manque à ce recueil deux opéras-comiques : la Courtisane amoureuse et les Amours de Pierre Lelong, plus les fragments de la traduction en vers de la Jérusalem délivrée. Les Œuvres choisies ou chefsd'œuvre ont eu plusieurs éditions (1798, 1811, 1822, 1824, 1825). Les poésies de Colardeau furent réunies k celles de Malfilâtre en 182D. Il existe de lui des lettres inédites fort piquantes et qui offrent de l'intérêt pour l'histoire littéraire du temps.
COLARIDE s. f. (ko-la-ri-de). Ornith. Nom scientifique du genre rolle.
COLARIN s. m. (ko-la-rain). Archit. Frise du chapiteau des colonnes dorique et toscane.
COLAS s. m. (ko-lâ — abrév. villageoise de Nicolas, nom propre). Homme niais, stupide : Quel grand colas!
— Ornith. Nom vulgaire du corbeau et du geai.
COLAS s. m. (ko-là — rad. col). Argot. Cou : Faucher le colas (couper le cou), u On dit aussi colin.
Colon (vache X), locution proverbiale et antihuguenote, aujourd'hui un peu passée de mode, qui nous vient du commencement du xvne siècle, et dont voici l'origine, d'après le Journal de l'Estoile : € Le samedi 10 de ce mois (septembre 1605), on trompetta des défenses par la ville de Paris, de plus chanter par les rues la chanson k Colas ; et ce, sur peine de la hart, à cause des grandes querelles, scandale et inconvénients qui en arrivoient tous les jours, jusques à des meurtres. Cette chanson avoit été bâtie contre les huguenots par un tas de faquins séditieux, sur le sujet d'une vache qu'on disoit être entrée dans un de leur temples, près Chartres ou Orléans, pendant
3u'on y faisoit le prêche; et qu'ayant tué laite vache , qui appartenoit a un pauvre homme-, ils avoient après fait quêter pour la lui payer. Or, k Paris et dans toutes les villes
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et villages de France, on n'avoit la tête rompue que de cette chanson, laquelle grands et
petits chantoient à l'envi l'un do l'an dépit des huguenots, devant la poi te desquels, pour les agacer, cette sott<- popul toit ordinairement; et étoit déjà p verbe, quand on vouloit désigner un huguenot, do dire : C'est la vache à Colas; d'où | doit une infinité de querelles et bat' ceux de la religion s'en formalisans fort et ferme, et estans aussi peu endurans que les autres, qui s'en fussent servis volontiers à. faire une sédition, k l'instigation de quel uns de plus grande qualité qui les ypoassoieot sous mains et, faisans semblant d'éteindre le feu, l'allumoient. Cela fut cause des d- i: si étroites qu'on en fit, et aussi que le jour de devant il y en eut près les Cordeliers un qui la chantoit, qui en fut payé d'un coup d'épéepar un de la religion, archer des gardes de M. de La Force, qui l'etendit mort mit le pavé. »
On trouve , k propos du même proverbe, le récit suivant, dans un ouvrage de D. Lpttin père, intitulé : Becherches historiques -sur la ville d'Orléans, depuis Aurélien, l'an 274, jusqu'en 1789 (2 vol. in-8°), k la date de septembre 1605 :
«Colas Pannier, cultivateur kBionne, petit bourg près d'Orléans, avait une vache qu'il laissait paître librement dans les environs de son habitation, non loin de laquelle les protestants d'Orléans avaient un temple très-renommé dans la province. Un jour de ce mois (septembre), cette vache entra dans le temple et y causa un grand désordre, par la frayeur qu'on eut de cet animal, devenu furieux. Les protestants, attribuant cette œuvre du hasard à la malice de quelques paysans catholiques, s'emparent de la vache, la tuent, et, après l'avoir mise en pièces, s'en distribuent les morceaux. Colas Pannier s'en plaignit au bailli d'Orléans, César de Balzac, seigneur de Gyé, qui condamna solidairement les protestants k indemniser le paysan de sa vache et aux frais, ce qui donna lieu à des chansons, à des quolibets et au proverbe : Il est de la vache à Colas, pour désigner les protestants. Ce proverbe ayant couru par toute la France, le parlement de Paris fut obligé, pour éviter des troubles, de menacer de la hart quiconque s'aviserait de chanter ou de prononcer dans les rues ou en présence des protestants ce quolibet : Il est de la vache à Colas. »
La Chanson de la vache à Colas était donc dirigée contre les protestants. Qu'est-elle devenue? On l'ignore, et il est a craindre qu'on ne la retrouve jamais. Quoi qu'il en soit, cette curieuse locution, autrefois si célèbre, allait être oubliée, quand l'opéra fameux du Pré aux Clercs la remit en mémoire en 1832. Qui ne se rappelle la courte conversation entre la jeune aubergiste Nicette et le gentilhomme béarnais Mergy ?
Nicette. Je vais vous servir... Mais, k propos, vous êtes peut-être de la vache à Colas?
Mergy. De la vache à Colas?
Nicette. Oui; au pays d'où vous venez, on n'est pas grand ami de notre saint-père le pape.
Mergy. Ahl... huguenot, vous voulez dire?
Nicette. Sans doute.
Mergy. Oui, oui, mon enfant, vous l'avez deviné I...
Nicette. Oh I voyez-vous, il ne faut pas que cela vous fâche; cela 'm'est égal, k moi; je voulais seulement savoir si je puis vous servir un poulet, quoique nous soyons k vendredi...
Puis, à la scène suivante, les chevau-légers, voyant Mergy découper son poulet, chantent en chœur :
D'un poulet H se régale
Un vendredi! — Quel scandale!
Il est de la vache d Colas.
Les mémoires du maréchal de La Force, publiés en 1843 par le marquis de La Grange, offrent un piquant récit où l'on verra la place que cette locution occupe dans l'histoire. ■ Au mois de janvier (1615), le sieur de La Force se trouvant k la cour, arriva la querelle du marquis de La Force et du comte de Grammont, laquelle se passa de cette sorte : le marquis de La Force étoit de quartier auprès du roi, comme capitaine des gardes; un jour qu'il accompagnoit Sa Majesté dans la forêt de Saint-Germain, voilk que tout k coup un taureau furieux court par un sentier droit à la personne du roi; La Force se jette aussitôt entre Sa Majesté et le taureau, lequel il fait tomber roide mort d'un coup d'épée. Le roi se divertissoit fort k faire battre des taureaux contre des dogues d'Angleterre ; il avoit même un homme exprès pour en faire venir des pays étrangers et les dresser à ce genre de combat; un de ces animaux, échappé du lieu où il étoit enfermé, avait mis en péril la vie du roi. On loua extraordinairement l'action du marquis de La Force, et tous ceux qui étoient présents en parlèrent beaucoup le soir, au retour de la chasse. Ayant entendu ce récit, le comte de Grammont, impatienté des louanges qu'on donnoit au marquis de La Force, qu'il n'aimoit pas, se plut k tourner la chose en ridicule, et même fit, sur un air alors en vogue, le couplet suivant :
Le marquis de La Force A tué par sa force La grand'vache d Colas* La la deri dera.
COLA
Cette boutade fut racontée le jour rmVne au marquis de La Force , qui , trouvant 1de Grammont dans l'antichambre du roi, lui dit : ■ Je viens d'apprendre que vou moi, je le suis aussi ' avez fait ce couplet :
Le marqulf de La Force, etc.; moî, j'ai composé celui-ci sur le même air:
Des cornet de la vr.
J-: f:ii* faire un [--macho
Pour Grammont que voilà,
La la d»-ri dera,
ï cornes avec ses doigts, relever le bout du tu-.z. D'abord mont ne dit que : Pourpoint bas! qui le terme dont on se servait quand on vouloit se battre. Cette querelle, se : bi i>r..;')ie du roi , tut aussitôt r i Majesté, qui envoya k chacun d'eux un exempt des gardes du corps, avec ordre de les ; en leur maison jusqu'à ce que cette an"aire fût accommodée. ■ Mais le duel eut lieu malgré cela, les deux adversaires ayant pris les devants. Grammont fut blessé et obligé de rendre les armes et de demander la
Le doute n'est plus possible sur l'origine anti-huguenote do la chanson perdue Vache à Colas. Néanmoins, quelques '-cri vains, ans doute le fragmentde l'Estoile était inconnu, ont donné une autre \ce qu'on lit dans le Dictionnaire des proverbes français, publié par de La Mésangere 1 1 1823) :
■ Vache à Colas. C'était le nom d'une chanson très-satirique sur le clergé de France qui fut faite vers la fin du régne de Henri IV et brûlée par le bourreau, avec défense expresse d'en faire mention. Comme chanson était attribuée aux huguenots, quand on soupçonnait quelqu'un d'hérésie, on disait vulgairement : Cet homme sent la vache à Colas. Dans beaucoup de villes de France, on dit encore des personnes qui travaillent le dimanche, qu'elles sont de la vache à Colas. •
Le Dictionnaire étymologique , historique et anecdotique des proverbes et locutions proverbiales de la langue française, de Quitard (Paris, 1842), nous fournit une autre version :
« Sentir la vache à Colas, c'est être soupçonné d'hérésie. Le protestantisme est appelé la religion de la vache à Colas. Ces expressions sont venues, dit-on, de ce qu'un | des Cévennes, nommé Colas, qui avaî brassé le protestantisme , fit tuer une vache dans le saint temps du carême et en distribua la viande k ses coreligionnaires, qui la mangèrent avec affectation pour narguer les catholiques. On donna dans la suite le nom de vache à Colas k une chanson très-injurieuse pour le clergé, laquelle fut faite par des religionnaires au commencement duxvnc siècle, et fut brûlée publiquement par le bourreau, avec défense expresse d'en faire aucune mention. » Le savant M. Quitard n'a-t-il pas inventé ■ ce paysan des Cévennes nommé Colas? ■ — car nulle part ailleurs il n'en est fait mention. — Cela se pourrait; maïs le spirituel étymologiste en serait-il plus coupable pour cela? Nous n'osons exprimer une opinion: c'est surtout dans le domaine de l'étymologîe que ce proverbe a quelque droit de pousser de profondes racines : Se non è vero...
En définitive, l'Estoile paraît avoir dit vrai, mais il y aurait un moyen certain de lever toutes les difficultés : retrouver la chanson de la Vache à Colas. Avis aux chercheurs.
COLAS f Jacques), ligueur, né à Montélimart vers le milieu du xvic siècle. Fils d'un professeur de droit, il suivit la profession du barreau, devint vice-sénéchal de Montélimai (, en 1577, puis fut envoyé comme député du tiers aux états de Blois, où il se montra un des plus chauds partisans de la maison de Lorraine. Rempli d'ambition, et d'un caractère audacieux, Colas chercha k faire sa fortune dans la carrière des armes. A la tête de 1,200 arquebusiers, il fit une guerre acharnée aux protestants du Dauphiné et des provinces voisines, s'attira par son dévouement à la cause de la Ligue les bonnes grâces de Mayenne, reçut des lettres de noblesse, la charge de grand prévôt de France , le titre de capitaine de cent hommes d'armes, etc. Envoyé k La Fère en 1591, il prit bientôt le gouvernement de cette ville, qui tomba au pouvoir de Henri IV en 1595. Quelque temps après, il passa au service de l'archiduc Albert, fut blessé et fait prisonnier k la bataille deNieuport(1600), puis déporté k Ostende où il termina sa vie.
COLAS (Jean - François), appelé aussi Guyenne, du nom de sa mère, littérateur français, né k Orléans en 1702, mort en 1772. Il fut chanoine et chancelier de l'église de Saint-Aignan, et a publié quelques écrits, entre autres : un Discours sur la pucelle d'Orléans (1766) et le Manuel du cultivateur dans le vignoble de l'Orléanais. (Orléans, 1770, m-8°.)
COLAS-COLETTE s. m. (ko-la-ko-lè-te).
Ornith. Nom du canard d'Inde dans la Charente-Inférieure.
COLAS DE MANTOUE ou MONTANI DE GAGGIO, grammairien italien du xve siècle, qui enseignait avec le plus grand succès l'éloquence latine. Lorsque Galeas Sforza donna, par ses débauches et par ses cruautés, le spectacle d'une tyrannie sans frein, Colas, imbu depuis longtemps des idées républicaines, s'efforça de faire passer dans l'âme de ses élèves son amour de la liberté et sa haine du
COLA
régime odieux des despotes. Ses Leçoi furent pas perdue) !1M savaient ses «-ours, Olgiati, Lampugnai t
loterent [a mort de
rdèrenl en 1476, au -
où il entrai! d lu l'< lise de Saint-
j. | , .ir l-'errare et
i m vs m BIBNZ1 on RIENZO, célèbre tri- Rome au xrv« siècle. v. Ribnzl
colaspide adj. (ko-la-spi-de — rad. i pis), Entom. yui ressemble a un colaspis.
— s. f. pi. Tribu d'insecte; ayanl pour type le genre colaspis: Les colaspidbs mvent y limes en troupes dans des plantes ou arbustes. (Chevrolat.)
— Encycl. Les colaspides forment, dans le groupe des insectes coléoptères tétramères,
une tribu voisine des chrysoi Leu
ractèrea sont: antennes minces,
grêles à la base, élargies au soi ralement à douze, rarement à onze articles; tarses a crochets le plus souvent munis, à l'intérieur, d'une membrane anguleuse ou onguiculée, divisée eu deux parties. Ces insectes sont, pour la plupart) ornés de ç m leurs écla- ;etmétalliques, souvent poinullées.Cette tribu comprend environ huit cents espèces, dont la majeure partie habitent l'Amérique. EUe se compose des deux grands et anciens genres colaspis et eumolpe, qui ont été d.- nus jours démembrés et ont servi a former des genres nombreux, parmi lesquels nous cite-
eule ut les suivants: colaspis, priono-
dère, cliab'Mphune, éduse, méline, tliv.sK.*, node, aciSj hersilie, oromie, eumolpe, colaphe, amasîe. Les mœurs des colaspides sont peu connues; ou sait que ces insectes vivent en troupes, souvent fort nombreuses, sur les plantes ou les arbustes qu'ils choisissent de préférence. Plusieurs espèces sont très-voraces, et pondent une énorme quantité d'œufs ; aussi causent-elles souvent des dégâts conables dans les cultures, soit à l'état de larves, soit à celui d'insectes parfaits. Telles sont particulièrement celles qui ravagent les vignes et les luzernes du midi de la France et du nord de l'Afrique.
COLASPIDÉE s. f. (ko-la-spi-dé — rad.
colaspis). Entom. Svn. de du.
COLASPIDÈME s. m. ( ko-la-spi-dè-me).
Entom. Syn. de colapiie.
COLASPIS s. m. (ko-la-spiss — du gr. kolos, tronque ; aspis, bouclier). Entom. Genre de coléoptères tétramères, type de la tribu des colaspides : Les colaspis sont généralement brillants et métalliques. (Chevrolat.) Il On dit aussi COLASPB.
— Encycl. Le genre colaspis forme, dans le groupe des insectes coléoptères tétramères, le type de la tribu des colaspides. Ses caractères génériques sont : corps ovoïde ou en ovale allongé, souvent rétréci en avant; mandibules resserrées brusquement, arquées à l'extrémité, à pointe forte ; tête presque verticale; antennes plus longues que le corselet, à derniers articles un peu renflés ; palpes filiformes, à dernier article conique. Les colaspis sont des insectes généralement ornés de couleurs brillantes et métalliques. Ce genre comprend plus de cent espèces, dont la majeure partie habitent l'Amérique. L'Europe n'en possède qu'un petit nombre; l'une de celles-ci a acquis une fâcheuse célébrité par les dégâts qu'elle cause dans les luzernièros. C'est le colaspis noir (colaspis atra), qui est répandu dans toute l'Europe méridionale et dans le nord de l'Afrique. Dans le midi de. la France, un l'appelle babotte ou négril; la plupart des traités ^'agriculture ïe désignent sous le nom d'eumolpo obscur. C'est un insecte très -petit, ovale, noir brunâtre, pubescent, à antennes fauves; le ventre, surtout chez la femelle, est très-volumineux. Celle-ci pond plus de deux cents œufs très-petits, ovoïdes, oblongs, luisants et d'un jaune foncé. Les larves qui en sortent au printemps sont des vers noirs, luïa six pattes, longs de 0 m. 01 au plus; elles s'attachent aux feuilles et aux jeunes s de luzerne , quelque temps avant la n de cette plante ; en juillet, elles se irment en nymphes. L insecte parfait parait peu de temps après, et attaque les noupoint de détruire quelquefois complètement la seconde coupe, si l'on n'y porte promptement remède. Fuis une nouvelle génér - si eau •■ de nouveaux ravages à la coupe suivante, et ainsi de suite jusqu'à ta fin de la belle sairs moyens pour détruire cet mse :te, ou toi pour amoindrir se
de répandre sur les luzerniéres, quand les femelles I ont BUl au moment le plus chaud de la j< ■ la -'baux ■ ■il poudi s. <'■;■■ le de couvrir de paille les espaci trouvent cantonnées au momenl ■ . m. 'Mi e le feu
encore dan
i te. D spi ea MM. i I le meilleur moyen consiste à reta fauchage de la première coupe jusqu'au moment r.u les jeunes larves sont p
alors elles meurent avant
d'avoir trouvé UU DOUVel aliment, C8J
iDCore acquis assez de force pour émigrer vers un champ voisin. Le retard ai -
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porté à la coupe exerce d'ailleurs une influence avantageuse sur la quantité et l fourrage; il peut quelquefois faire perdre la dernière coupe; mais cette perte est bien compensée par la de itruction des "-'"pis. coLASSEs.(kc.-la-se — augment.de me tout a fail stupide ; Fax cou ■
■ roi iSSE d' ■ il;, ■ ompoi iteur ii ■
nusique de chambre de Louis XIV,
né à 1 1639, I iort en 1709. A peine
.le Navarre qm- Lullile prit i .Mi, et Le fit travailler sous b a direction. Nomn i ûtre de musique de la cha-
pelle du roi, Culasse reçut, en 1696, le titre de maître de musique de la chambre royale, et fut pensionné par Louis XIV. Colasse ne fut qu'un compositeur des plus médiocres. Il a ete accuse d'avoir dérobe à Lulli les morceaux les moins faibles de ses opéras. 11 nous semble , à nous, que les partitions de Colasse
N'ont jamais mérIM
Ni cet exe*s d'honneur ni cette indignité. Sa musique est froide, monotone, traînante et dépourvue de toute couleur et d'accent dramatique. A l'exception de son ouvrage des Noces de Thétis et Pelée, qui pourtant ne s'élève guère au-dessus >in médiocre, toutes ses partitions furent accueillies avec indifférence. La chute de son opéra tV Achille, dont le poème êtaitdeCampistron,fitnaltrecetteépigramme:
Eutre Campistron et Colasse Grand débat s'émeut au Parnasse Sur ce que l'opéra n'a point un sort heureux. De son mauvais succès nul ne se croit coupable: L'un dit que la musique est froide et misérable, L'autre, que la conduite et les vers sont affreux. Et le grand Apollon, toujours juge équitable.
Trouve qu'ils ont raison tous deux.
Les compositions lyriques de Colasse sont au nombre de dix : il a écrit, en outre, pour la chambre et la chapelle de Louis XIV, un grand nombre de motets.
COLASTE s. m. (ko-la-ste — du gr. kolastês, qui punit). Entom. Genre de coléoptères clavicorues, détaché des nitidules, et comprenant dix-huit espèces propres à l'Amérique.
COLATEUR s. m. (ko-la-teur — du lat. co~ lare, couler). Agric. Canal servant à recevoir et à faire écouler les eaux surabondantes d'une irrigation.
COLATITUDE s. f. (ko-la-ti-tu-de — du préfixe co, et de latitude). Astron. Complément de la latitude du lieu, excès de 90*> sur cette latitude, marquant la distance du zénith du lieu au pôle du même hémisphère.
COLATURE s. f. (ko-la-tu-re — du lat. colare, couler). Pharm. Filtration grossière ayant pour but de purger les liquides, mais non de les clarifier complètement, h Liquide ainsi filtré : Une colaturk de chicorée, il Les pharmaciens écrivent souvent ce mot en abrégé, col.
— Agric. Superflu des irrigations recueilli dans les colateurs. Il On dit ëcoulaue dans le midi de la France.
COLAUD (Claude-Sylvestre), général de division, comte et sénateur de l Empire, pair de France, né a Briançon (Hautes-Alpes) en 1754, mort en 1819. Il entra de bonne heure au service, et il était sous-lieutenant au moment de la Révolution". Il obtint un avancement rapide dans les armées de la République. Il se distingua à Valmy, couvrit la retraite à Denain (mai 1793), montra un courage héroïque à la bataille de Hondschoote, ou il reçut une blessure grave , et en fut récompensé par un décret de la Convention portant qu'il avait bien mérité de la patrie, et par le grade de général de division (8 septembre 1793). En mai 1795, il fut charge de pacifier Toulon, soulevé contre les réacteurs, lit la campagne l'année suivante sous Kléber et, nommé général en chef dans la Belgique (1798), y réprima avec vigueur une insurrection excitée par les moines (179S). Il prit part, en 1800, au succès de la journée de Honen-
linden, devint membre du sénat, fut du petit nombre des opposants, vota la déchéance de L'empereur en 18W, reçut la pairie à la première Restauration, et osa plaider la cause du maréchal Ney.
COLAUD DELA SALCETTE (Jean-Baptiste), homme politique français, ne à Briançon en 1733, mort en ITJù. < h a m .un- de iMe an llio-
iii. -ni de la Révolution, il en adopta chaleureusement les idées, fut nommé membre des généraux, puis de la Convention, vota le procè di i iouis XVI pour la détention du r.»i et son bannissement après la paix, ■■t lit enlin partie du conseil des Cinq-Cents.
COLAUD DE LA SU CI l il ,
oardin), général français, ué a Grenoble en
. ri ■, i -, 1835, de la famille du pré-
ant fait, avec Le grade de gé-
. , | , . i .. ■ campai ne d'I-
Bonaparte, il se distingua surtout
ii ■■..• (1706), puis fut non i
de /ame. En 1798, il se battit a les Turcs, bien qu il n'eût i ée d'hommes, tomba entre les mains d ubil une dure captivité à
i rosi otino] . . i rei inl enfin en Pr mc< ■ 1 1 reçut un commandement dans L'Isère, puis à Rome, <-t vécut dan te après la ba-
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COLAX s. m. (ko-luks — du gr. kolax, parasite). Entom. Genre de diptères brael res, de la famille des brachystomes , comprenant une espèce du Brésil et une autre de Java,
COLBACK, COLBAK ou COLBACH s. m.
(kol-bak — turc kolbak, même sen | l bonnet noir en peau de mouton, que portent
les \' d Bien I Grecs et, en Turq , les
sujets dou musulmans de L'empire. H i i
I e consistant en un vaste DOnnel
poil, eu forme de tronc de c< renversé, et
muni sur le coté d'une poche tombante appelée chausse : Le COLBACK du tambour-major, des guides, des hussards. Le COLBACK n'est
connu dans l'armée française que depuis l'usage qu'en ont fait les chasseurs à cheval de la garde consulaire, qui en avaient trouvé le modèle en Egypte. (Gén. Bardin.)
— Pop. Chapeau : Je viens d'acheter un colback tout neuf. Il Dans l'argot des militaires, Conscrit, recrue : Allons, jeune COLBACK, qu'est-ce que tu payes à ces vieux qui vont te l'apprendre en douze temps?
— Encycl. Le colback a d'abord été la coiffure de quelques troupes turques et des boyards moscovites. Il se composait d'une peau d'ours dont le poil était à l'extérieur. La mode des colbacks a été introduite par les Russes et par les Turcs, en Valachie, en Moldavie et en Hongrie. Nos soldats en virent pour la première fois pendant l'expédition d'Egypte, et Bonaparte les fit adopter par les guides, qui devinrent plus tard les chasseurs de sa garde consulaire. L'artillerie à cheval les emprunta aux guides, et, depuis la Restauration, ils sont la coiffure des hussards, des guides et des tambours-majors d'infanterie. Le colback français, en forme de cône tronqué, a un diamètre démesuré à sa partie la plus large. Sa hauteur, mesurée par devant, est de 0 m. 25, et, par derrière, de 0 m. 275. Il est orné, le plus souvent, d'un plumet, et est toujours terminé à sa partie supérieure par une espèce de poche conique de drap que l'on appelle la chausse et qui ne sert que d enjolivement. Le colback n a ni visière ni cordon, mais il porte des cordonnets. La partie qui répond au front est garnie intérieurement d'un bandeau. On a souvent reproché à cette coiffure d'être lourde et embarrassante; mais ce reproche s'adresse généralement à tous les bonnets à poil. Depuis que le colback a été admis en France, presque toutes les milices européennes l'ont adopte pour en coiffer leurs troupes d'apparat. En Espagne, particulièrement, il a été donné à plusieurs corps.
COLBATCH (Jean), médecin anglais, qui exerçait son art à Londres vers la fin du xviie siècle. Il se posa en rénovateur de la science chirurgicale et médicale, mais ne fut en réalité qu'un empirique. C'était, comme tous les faux savants de son espèce, un homme à système; les acides étaient à ses yeux une sorte de panacée universelle ; il usait de poudres vulnéraires, etc., etc. Tous ses ouvrages ont été publiés sous le titre de : A collection of tracts chirurgical and médical (Londres, 1704, in-8°). Sa Uissertation sur le gui de chêne a été traduite en français (Paris, 1729, in-12).
COLBERG, ville de Prusse, province de Poméranie, régence et à 40 kilom. O. de Cœslin, près de la Baltique, à l'embouchure de la Persante; 8,700 hab. Pèche de saumons et de lamproies; riche saline, distilleries. Commerce de grains, toiles, draps, huiles, vins, fer. Assise sur une colline et entourée de marais qui en rendent le séjour malsain, Colberg est une place forte de second ordre; ses larges fossés peuvent êtres remplis d'eau au moyen de communications établies avec la Persante, et les pays bas environnants peuvent aussi être submergés. Cette ville, dont l'origine est très-ancienne, possède un bel hôtel de ville construit depuis peu par Zwirner, l'architecte qui achève la cathédrale de Cologne; une église ancienne, appelée Alarienkirche, qui contient des sculptures en bois remarquables et quelques antiquités.
COLBERT, famille de Champagne, qui prétend descendre d'une ancienne maison écossais-- de même nom. Elle n'a commencé a jouer un rôle qu'au xv« siècle. Elle avait pour
Chef, a cette époque, Edouard COLBBRT, seigneur de Crevecœur et de Magneux. Celui-ci eut, entre autres enfants, HiaToR, qui a continué la filiation directe; Gérard COLBBRT, auteur de la branche des marquis do VUlacerf, éteinte vers le milieu du xviil« siècle, après avoir produit des conseillers au parlement de Paris, des conseillers d'Etat, plusieurs officiers, plusieurs évoques, etc., et fourni le rameau des marquis de P et de Chabanais, élevé à la pairie en 1827, et celui des seigneurs de Turgis, marquis du Cannet, qui s'esl également perpétué jusqu'à uos joues. Hector Colbert, seigneur de Magneux, vivant en 1540, fut père de Nicolas COLBBRT, commissaire des guerres, et aïeul de Jean Colbbrt, -seij neui du Terron, contrôleur général des gabelles. Ce dernier laissa, entre autres enfants, trois fils : Ji-an 11, COUI d'Etat, dont le Bis, Charles Colbkrt, marquis de Bourbon ne, commi saire général de la. marine, puis conseiller d'Etat, mourut BBH ser de postérité m Colbi RTi auteur du rameau il' de Saint Mard, éteint au troisième d<
lier d'Etat, mort en 1661, laissant Jram- BAprrflTB; Charles Colbkrt, auteur de La bran-
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che nVs marquis de Torcy et de Croîssy, éteint à la fin du xvm» Bièole, en la personne de J'-an - Haptiste- François - Ménélai ■ i , Edouard-Pran-
■ i] bbrt, auteur de la branche des comtes de Maulevrier. Jean-Baptiste Colbbrt, marquis de Seignelay, L'illustre Ministre do Louis XIV, mort en I68Sj laissa, de Marie
. de Menai ■ , ■ a femme , Jean- Baptibtb n,'|Ui a continué la filiation; Jacqui colas Colbbrt, archevêque de Rouen, un des fondateurs de ['Académie de in ci ipuom *-t belles-lettres, mort en I707j Antoine-Martin Colbbrt, général des galères de l'ordre de Malte, grand bailli de Morée, mort en 1689; Jules-Armand Colbkkt, marquis de Blainville, lieutenant général, surintendant des bâtiments de la couronne, grand maître des cérémonies, qui ne laissa, de sa femme, Marie- Gabrielle de Rochechouart de Tonnay-Charente, qu'une fille, mariée a Jean-Baptiste de Rochecnouart de afortemart ; Louis Colbkrt, comte de Linières, dont la postérité finit avec * son fils, Louis II, marquis de Linières, maréchal de camp, mort en 1761 ; Charles-Edouard Colbert, comte de Sceaux, colonel d'infanterie, blessé mortellement à la bataille de Fleurus, en 1690. Jean-Baptiste II, fils aîné de Jean-Baptiste I", marquis de Seignelay, secrétaire d Etat au département de la marine, épousa en premières noces, en 1675, Marie- Marguerite, marquise d'Alegre, et, en secondes noces, en 1679, Catherine-Thérèse Goyon de Matignon. De cette seconde union softeissus : Marie-Jean-Baptiste Colbbrt, marquis de Seignelay, brigadier des armées, mort en 1712, n'ayant eu de Marie-Louise -Maurice, princesse de Furstenberg, sa femme, qu'une fille, mariée au maréchal de Montmorency- Luxembourg; Paul-Edouard Colbert, comte de Creuilly, duc d'Estouteville, maréchal de camp, mort en 175C, sans laisser de postérité ; Charles-Eléonor Colbert, marquis de Seignelay après la mort de son frère aîné, lieutenant général au gouvernement de la province de Berry, marié en premières noces à Anne, princesse de La Tour-et-Taxis, et en secondes noces à Marie-Renée de Gontaut-Biron. Du premier lit vint une tille, mariée à Charles Bouchard d'Esparbès de Lussan, marquis de Jonzac; du second lit, entre autres enfants, Louis-Jean-Baptiste-Antonin Colbert, marquis de Seignelay. Celui-ci, nommé maréchal de camp en 1780, mourut au commencement de ce siècle, ne laissant qu'un fils, Armand- Marie-Louis Colbert, marquis de Seignelay, colonel de cavalerie, mort sans postérité sous la Restauration.
COLBERT (Jean -Baptiste ) , ministre de Louis XIV et l'un des plus grands hommes d'Etat de l'ancienne monarchie , né à Reims le 29 août 1619, mort le 6 septembre 1683. Sa famille, dont nous venons d exposer la filiation, se livrait depuis longtemps à un commerce très-étendu. Il puisa dans les traditions et les habitudes de sa race les fortes qualités qui devaient le distinguer : l'amour du travail, de l'ordre , de l'économie, l'esprit de suite , et la connaissance profonde des éléments de la fortune publique. Une des plus importantes maisons de Troyes était celle des Colbert; on sait quel était autrefois le grand rôle commercial de Troyes : cette ville était le marché du nord de la France, et Paris, chose bizarre, s'y approvisionnait des tissus d'Orient, apportés par les Vénitiens, et des denrées des Indes. Jean-Baptiste Colbert voyagea, tout jeune encore, dans différents pays de l'Europe, surveillant les affaires de son oncle, et s' accoutumant de bonne heure acette exactitude, à cette probité qui feront toujours la force du haut commerce. 11 fut placé ensuite par son oncle dans les bureaux de Cerasmi et Mascerani, banquiers du cardinal Mazarin, où il fut remarqué par le cardinal lui-même. Un de ses parents éloignés, Saint-Pou ange, beau-frere du conseiller d'Etat Le Tellier, le recommanda a ce dernier, et Le Tellier le présenta au cardinal. Mazarin, qui se connaissait en hommes, fit immédiatement du jeune Colbert son compagnon de travail, et l'absorba. Peu de temps après, grâce à ses protecteurs, Colbert était conseiller d'Etat; il n'avaitque vingt-neuf ans. Sur ces entrel il épousa la fille de Jacques Charon, seigneur de Menars et bailli de Blois. II fit nommer conseiller d'Etat un des oncles de sa femme, Pussort, et, grâce au crédit dont jouissait déjà le futur ministre, son père devint seigneur de Vandière, gouverneur de Fismea et maître d'hôtel du roi. Un des secrets de cette fortune subite, ce fut la fidélité de Colbert aux traditions d honnêteté de sa famille, malgré son existence au milieu des turpitudes, des prévarications qui créèrent la tortune de Mazarin. Le cardinal, étonne de la n- de son protégé, estima au plus haut point ces qualités qu'il n'avait . et dont il pouvait faire un précieux usage. Il nomma Colbert intendant
j iu, et lui facilita, I ■ suivante, la revente de cette charge moyennant (0,000 livres, Il le créa ensuite secrétaire des commandements de la reine, et donna de nombreux bénéfices a son frère, l'abbé Colbert ■ enfin il combla d'honneurs tous les
membres de la faiu
rt semble, dès cette époque, avoir eu conscience de son génie et de sa glorieuse
destinée. U resta pur dans le milieu le plus déplWé qu'on eût jamais vu. Pendant l exil
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de son protecteur, il lui servit d'intermédiaire près de lu reine, et, sans souci des lea oue courait son avenir, il joua le conseil et le grand Coudé lui-même. Peu de temps après, il fut envoyé près d'Alexandre VII pour réclamer le duché de Castro qui appartenait au duc de l'arme ; il échoua dans sa mission, mais il en profita pour visiter ;l,.r,.„. ■,., (,,'.,„.s> Turin, etudiantcommo autrefois, lorsqu il était simple commis de son oncle, les pratiques du haut commerce et le secret de la richesse des nations. Il allait recueillir les fruits de sa probité politique et de sa ténacité. H
Le cardinal, à son retour était mourant, et «occupait, après avoir pillé l'Etat, d'apprendre au jeune ro, le moyen d'empêcher des dilapidations dont ,1 lui confia, dit-on, le secret. Colbert pour la première fois, travailla en tiers avec son protecteur et le roi. Il choisit l'occasion pour attaquer violemment les abus financiers des traitants, et commença contre Fouquet cette guerre sans merci, menée avec tant d audace et d'habileté, que peu de m" aptes la ruine du surintendant était consommée l!e cardinal termina sa vie par un acte qui ùi a valu 1 absolution de la postérité : . Sire dit-il au roi, je vous dois tout, mais je m'acquitte envers Votre Majesté en iui donnant™ oE.? Jamais legs d un mourant ne fut plus précieux que celui du cardinal. V précieux
„,1C°'be,rt,al'H,it atteindre enfin le but qui Tu .le6,'" Jêïe de toute sa ™- Mais il lu fallait d abord renverser son rival. Il s'empara définitivement de l'esprit du roi, en lufrévé* lut lexistence de' 15 millions d'espèces c7chees par Mazarin dans des forteresses? puis en prenant pour lui tout le poids du tràvai et persuadant au roi que Sa Majesté faio'uirx v"^"'!'01" P^oUe-n-ême. Quand
au fin^n 1 " qU<! leS C°mP'eS TKiM>(S
ment F ,"l Serale,nt remis personnelle-
ment, Fouquet haussa les épauleï, prit en pitié cette fantaisie de prince; il ne voyait pas que derrière le roi était Colbert. Chaque soir Colbert renversait l'échafaudage des chiffres meneurs du surintendant, la "colère du roi mon ait et la catastrophe approchait. Le cardinal était mort au mois de mars ; en mai l'arrestation et le procès de Fouquet étaient résolus. Colbert tarda de quelques mois encore
orirfSîj FOUr frapPer' 'a rentrée des ™pôts qui s effectuaient après la moisson. La cour partit pour Nantes après les fêtes de Vaux l-nn*., baea"x descendaient ensemble la Loire' lun portant Fouquet, l'autre son ennemi- les courtisans disaient entre eux : . L'un des deux coulera l'autre. . Fouquet arrêté son procès fut mené avec une vioLce sans égale
ïaF,Tr-'h:DCle f ,C°!bert' ''Un des coiffllers d Etat charges de le juger, alla jusqu'à insulter le malheureux surintendant. Pendant quatre heures .1 parla contre l'accusé avec une violence qu, scandalisa tout le monde et fi conclut ainsi : .11 mérite la corde; mais à cause des charges qu'il a occupées, il faut seulement e décapiter. . Le surintendant fu condamne a la prison perpétuelle, et son rival resta maître des destinées de la France
La chute de Fouquet est le seul reproche qui art été adressé par ses contemporains au grand ministre de Louis XIV. On nomma cet acte . la trahison de Colbert. . Péliss™n ac cusa le ministre d'avoir soustrait, malgré les scelles des pièces compromettantes pour lui tZT £ î?rdina1' Saint-Simon appela plus ™ L S Te"'er et. Colbert les ""teurs de la reine du 1 surintendant. Sans doute Colbert fut mplacable et sans pitié dans cette luUe mai" tout en satisfaisant son âpre ambition, i™ | fo, dans sa valeur personnelle, dans son ge-
bien L ?ÊS! «T*" q°'U aêiSSait P0"'8 men de Ibtat, sa conscience ne fut nas
•S?/". T.1 mstant' La commissionPde surintendant fut supprimée; le roi orit ™
personne le gouvernement de ses finances
Colbert eut le simple titre d'intendant Mats'
en réalité, .1 dirigea toute l'administration. '
Cependant les 15 millions de Mazarin avaient
permis de passer l'été; l'hiver approchait et
ZL '"colhPéntUrie dUtréS\r' la ^ère habîv,! m «bert'/r"Jve au but qu'il poursuivait, maître enfin du pouvoir, ne ménagea pus rien, et montra un des côtés de son 'caractère, une effroyable violence, une véritable férocité dans le bien. Deux mois après l'arrestation de Fouquet, il établit une chambre de justice pour la recherche des abus et malversations commis depuis vingt-cinq ans dans la gestion des finances du royaume ■ il fait une immense razzia de financiers. Chacun de-
fiscaCT r e"- hma JourS- sous Peine d« confiscation 1 origine de sa fortune. Le ministre fit lire dans les chaires de toutes les paîa t, ,nS.nDtapP •' du roi au PeuP'e. °" 'a Popt lion et T ^"k16 é'a" P°u"ée » '» SéfanrnJ „ n°mbreux agents parcouraient la oenrf ° 1 '° rass"rant 'es dénonciateurs. On Pendit plusieurs traitante et leurs agents ■ une
finlar6 gfD.S riChe?. fureDt empris^nnl ;' e™! un Paris fut sous l'empire de cette crkint» ou on appela depuis laP terreur de C0bert Mais dans la province, où l'odieux parti des financiers n'était pas tout-puissant, il y eut une grande joie parmi le pauvre peuple On
a'vaîen. mit"6"" ^ ^ &"oEbË£ $ avaient imite sur une moindre échelle les nra-
*"£ "? '^'r^ furent ^"iés. En BoPÛVgo-ne, le peuple choisit parmi les vie-neron»
ï wuvixît dl" if. m""stre- dans ses reformes, w wuvuit de cet appui que, dès les premiers
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jours de son pouvoir, il avait trouvé parmi 1 humbles et les pauvres. r<"»«
• rt, persuadé que les finances sont les ^micros a ss.fe.dM n .grand Etat, po.
. a'nf„resdece côté' " réforma l'admi-
tio financière, cet instrument e
,.' I ' "ITnma les trésoriers de l'é- EmS Si .■ contro'e,««;s généraux, les directeurs des finances; il fit aboutir tous les ser- ™ ^s Jusqu'alors épars et indépendants les
par fui aïlrCS,'- a,U C5.ntrôIc e«"éral e^rcé
par lu avec 1 aide d'une commission qu'il
■ " S'dai t. Va nombre considérable d'offices
..ir.] mPOIUat*. ! o'»nfres, qui étaient
, é , • v c' m" n.ren'via8ers, et les titulaires
luientrevocablesavolonte.Enfin.par un mé-
oa.osine „ouveau,il simplifia à ce point la comp-
a „„» î receveur,s .généraux et des fermiers,
ainsi nue la comptabilité centrale , que le bu-
de cin„ e™''0'0 6énéra1' comP°5* seulement menmqd^T'S' surveil'ait tous les mouvements des finances généra es de la France
ru°s"iceaV„°„nS Vr hfon,'-'tio.nner la chaude dé justice, on relâcha les financiers moyennant rançon; les officiers comptables et les trâî-
rts fuPr7„trHUt " mUli0nS- ^s rentes usuraires turent diminuées, et l'ensemble de ces opérations produisit lîo millions délivres Ce système de révision des rentes a été sévère! rZ !"Vf£, Par 1uel<iues-uns ; Colbert consiaédroit h". 'me Un ""neur 1ui a toujours
onéreux l,™™ T/eS engagements trop onéreux, et qui ne doit payer que l'intérêt dev sommes qu'il a réellement reçues. Cette théo-
maisecoabert'ear.Tni.r »»« emp'runl impossible, mais Colbert entendait s'en passer. II déclara
saû; tT68 'eS renteS creées «epùis î56a sauf remboursement aux acquéreurs du prix
'S^e0";,',1- Labourgeo,sie plZeZe > a e* obtlDt quelque adoucissement à 1 application de cette mesure rigoureuse. On
Furent î-oC/'r' à des. retranchements qu" lurent 1 objet des récriminations des contemporains, comme on le voit dans les écrite de Boileau et de Mme de Sévigné. Passons sur ces mesures critiquables, Bien qu'însp ries par le sentiment du bien public. En somme le 'reformes financières de Colbert amenèrent une telle amélioration dans le crédit publie et prive, que, par l'édit de décembre il abaissa l'intérêt légal au denier 20 (5 po™r loi à bas'oPrixCUna aUX travai"eurs d^capifauï charLSTnn.'l suPPri.ma un grand nombre de charges mutiles, qui ne servaient qu'à une exploitation p us complète de l'Etat et des
ïTdtT- ,est ai,,Si 1"'" exista" Ju'qu'l
215 charges de secrétaire du roi. Les offices e?lPùr,'mhS fUfSnt remb°ursés sans que l'Etat en lut obère. Ne pouvant abolir les offices de justice et supprimer le pouvoir de messieurs du Parlement, Colbert fixa du moins un ma"?, mum au prix de leur charge, poursuivant le système qu'il avait conçu de donner autant que possible l'égalité àVla nation. HaUaqua aristocratie municipale, comme il avait lt taque le part, des financiers. 11 fit remettre a lintendant, dans chaque généralité, Tétat des dettes- communales. Vainement daïs beaucoup de villes, les magistrats et es riches s élevaient contre la reforme : les baux d« octrois furent cassés, et la moitié des recettes accordée aux villes elles-mêmes Enfin on confondit ensemble les dettes d™s commua nautes rurales et celles des villes de chaau-e Equidërf' q"' aidèreM aiDSi 1CS viilages rs^ La plus belle réforme financière de Colbert est celle des impôts. Il commença par aboi" les exemptions injustes, qui, en faisant retomber les charges sur un petit nombre, en amenaient une reparution mal proportionnée U fit rentrer dans les rangs des contribuables les echevms et tous les bourgeois qui, pour avoir rempli des offices sanl importance prétendaient s'exempter de la taille; i\, "ull qua les porteurs de faux titres de noblesse- H y eut un recensement général, et, en Provence, on ne découvrit pas moins de 1 257 faux nobles, qui échappaient à l'impôt. Cette classification des contribuables ainsi établ e nll ? e£eCU}a la partle Ia P'us °euve et la Pers,,»a-d'e d1 S0" Programme financier! Persuade que la consommation s'accroît en raison de l'abaissement des droits, il osa du premier coup, réduire de 33 pour 100 l'imnôt perçu par les aides et les fermes. Cette tentative hardie fut couronnée de succès : à la fin de 1661 , il y eut 3 millions d'augmentation sur les baux précédents, et, à la fin de 1662, une nouvelle augmentation de 4 millions. En peu d'an- ™ (,:, d Pr°-SreS réalisé fut de 21 millions. Il l,/2Hd? m,me P°Ur leS 'ai"es, diminuées dès demi . "'°nS' et P'us tard de 1 million et demi : le revenu net augmenta maigre les dé-
oTvoTeet • °fD 6St frappé d'ad"'iration quand on voit ces reformes, si nouvelles, si dangereuses dans l'exécution, sortir tout armées du cerveau de Colbert, à l'instant même où U saisit le pouvoir; mais, pendant les dix anuées passées auprès de Mazarin, il s'étaif préparé à gouverner, avec la ténacité qui était le côté particulier de son caractère, et avec cette feu et cette intuition qui sont le partage des hommes de génie. En décembre 1662raprès se ze Si' fiereemd«SrS d0n!'és a"k aïafrel de doEntatvo,1ciïeœ!suîntéaU "* ^ B0t8 Célèbre
k i,EJ!neptemt!re USl> ,e reveuu était réduit à 21 millions, et encore mangé pour deux ans aujourd'hui (décembre ,662)°, en seize moîs ii a a„gmen,e de 50 millions. Alors le roi paya t 80 millions d intérêt ; aujourd'hui, pas uii sou ;
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alors le roj, dépendant des financiers ne
' '"" '"..e dépense extraordinaire
aujourd'hui, après son achat de Du k"r„ .e' - 'a va si riche, qu'elle toemS dé
!" -'" - ' places à sa ™«
nance; alors, point de n
■eaux vfennent d'être construits C- *i£*V*9~é des galère,, etc
u°?'le,P01"' es vais-
eaux Alors, I art et l'éclat, le luxe étaient Lh« e» mu lrd?hui ,,,„
ourl'embeliis- « royales, if vient d'y met ne ae 2 a 3 mulion ■
lei;»^ flna''^s/''-'i"^ pour Colbert le grand -v u-r dont U devait se servir pour soulever ;- '»; monde nouveau. Arriva au nouvèi" prêt à toutes choses et sur toutes choses i se montra tout à coup jurisconsulte. Dans ■ '„„ mémoire au roi, en date du 15 mai ™5 S
d'n„ c de cette reforme était l'établis
le« d'S '' ''a/tlcul,er. comPosé de conseM-
vkéi, , et d avocate au parlement, et di-
cr mf„De rB01S|f,Ct,<>nS' ' "^ civile. 'a deuxième criminelle, la troisième de police. On envoya auprès des parlemente et Ses autres cours
.„■ r — —,,,„„»»» cv ues autres cours
sup-rieures des maîtres des requêtes charges aueP/le 'der fs,eonférences et 3'en communiquer le résultat au conseil central. Le conseil central de justice demeura chargé de reviser toutes les précédentes ordonnances, d'exà 1ner la discipline des diverses compagnies de supprimer les causes des conflits^ dimi? nuer le nombre des procès et les frais de procédure par de sages réformes. Avant d'ouvrir es travaux du conseil, Colbert voulut nue a royauté fit une grande campagne contre
es^ffeTenf V^1U.SSUSpendrc iDciden.ment les parlemente , dont les membres étaient exclus du grand conseil de justice, et juger dans toute la France au nom du roi, par ses a'-ente sans assistance des gens de robe! Son SS trouva une grande opposition, et n'eut qu'une réalisation partielle dans les célèbres £si"ës dites grands jours d'Auvergne. Il obtint néanmoins ce résultat d'humilie?la noblesse d'exi cuter presque sommairement les hobereaux qu, Pressuraient la population des campagne? On rasa les châteaux des contumaces, et long temps après, le vilain, exploité sans ver»oe£e n. merci, en appelait encore aux grands^oSrs Cette campagne judiciaire était un prélude à la création des fameuses ordonnance' aux ?u"setëm '"t D°m de C°lbert reste «taché auss Cnlhem, au "'«'us .que celui du grand roi Colbert ouvrit lui-même la première session du conseil de justice, dans lequel il eut sôm
d'F^7pentreI Sï? °ncle- le T'eux conseilîéî d Etat Pussort. Nous avons dit la dureté d'é
,tn,i,°m.m-VUi-ÀtaitJ P°ur le ministre un in! strument inflexible dans les affaires judiciaires Le conseil débuta par l'ordonnance civile ; puis voulant protéger les capitaux de la bourgeoisie contre les emprunts de la noblesse et les fau-e refluer vers l'agriculture et î' ndus'r'e, le ministre essaya d'établir la pubfic te hypothécaire à peu près comme elle existe aujourd'hui; mais le but fut si sûrement et s, fermement atteint, qu'il y eut un souTèvemen d opinion dans toute la noblesse, et que le ro dut révoquer son ordonnance.
La reforme criminelle est la moins heureuse de celles de ce temps. Il n'y eut aucune ^réaction contre U torture, les procédures ™ c êtes' et toutes les habitudes barbares de la just ce au moyen âge. On sent trop, dans l'ordôn nance criminelle, l'inflexibilité de Colbert Ta dureté de son légiste Pussort. Ces ordonnât ces régirent ia France jusqu'à la RévoluTion et les auteurs de la charte de 18U croyant abaisser les grandes lois issues de la RévoT tion, dirent dans leur préambule que rien
na^ drc0o?bertPaSSé Ia 5aSeSS6 d" ord- La plus belle œuvre de Colbert, c'est l'industrie française. Comme dans toutes les créa-
men'l «S ™m^tre de L°Uis XIV' sou enfantTmentfut soudain, quoique la gestation eût été labor euse Nous en expliquons ailleurs l'ensemble et les détails (v. colbertisme) On a un?vTP reProché> Colbert d'avoir adopté un système qui aurait été trop exactement la contre-partie de celui de SuHyfet d'avoSX r* fie 1 agriculture à l'industrie ; ce jugement est entache d'exagération. La France°avait sub plusieurs famines successives ; on était arrivé au moyen empirique du maximum, et ces calamités avaient atteint leur plus haut de-ré au moment de la chute de Fouquet et de F™ venement du pouvoir nouveau. Colbert, frappé de ces maux, se réserva le droit de hausser ou d abaisser les droits prohibitifs suivant la situation des récoltes et la quotité des réserves • mais le commerce des grains se trouva malheureusement gêné par un luxe de formalités et d interdictions de toute nature. On trouve néanmoins en matière d'agriculture, cette tendance de Colbert à soutenir les petits Qu'il considère comme les instrumente réels 'de la production. Il avait interdit de saisir les meubles et les outils des ouvriers; dès 1663, il défend de saisir les bestiaux de labour pour payement de la taille. Quant aux bestiaux donnes à cheptel, on n'en peut saisir qu'un cinquième, et ils échappent à toute saisie pour raison de solidarité entre les cheptelliers et leurs coparoissiens. En 1667, U est ordonné qu on laissera aux personnes saisies une vache, trois brebis ou -deux chèvres. Enfin une ordonnance de la même année, relative aux communaux, suspend pendant quatre ans toute
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cÏtto nr ,h,"tiaUX ,l"'»r """" part
an^„' I'""0" fut renouvelée de quatre ToTt^a're.anS' """ q"e vécut Colbert.
tamatl'agri n créant
'-e Colbert ne négligeait pas la navi-
<■ i. èr L n CO'npnS 1ue la découverte de
ca 1 ' « , ^•';,N,X '•' la '"'"nisation dépla-
de c mbtUr'"' , •' ,m?l o.rnencé d'ans
coue ^ lTDhUmam ' ar ,a rtt du ne t,rïJ • Lac?mpagnie des Indes orientales DomSédêrP * à Se toTer' et Colberti pour ompleterson œuvre, obtint du roi que a noblesse put commercer sans déroger ce oui dirigea l'acUvité inquiète des es blesse vers les entreprises .loutre-mer- mat de C„mërth0cnS„iCiHà 'ap!,US étannanScréâti» restauration J ï \° U flotte' Corame dans la ï«ta.«?î ■ eS finances, on y retrouve toutes ses qualités excessives, la force de la concept
Z "diT? eDCB 6t 'a f0U^e da-s la reche^ che du but une sorte de cruauté dans les
"s gen's drmCU,i°"r " °Mint du roi ^ «ouf les gens de mer ne formeraient qu'une grand,, armée nationale, servant la patrie à tour drôle dans la guerre et dans le commerce c est ce qu'on nomme le régime des classes Jamais dans un temps où* la conscrit! io„ n existait pas sacrifice%areil n'avait"^ demande a Ta France On enregistra et on nu-
mérota toutelà^l^on^Tc8 rtest'onTa":
mt les galères (T'esclaves turcs, qu'on en? nu échanger contre des prisonniers français
mes donta,SSaSUT 'eS ealères du roi des nom-' mes dont la peine était déjà expirée La nas
saU toJùatVa:,h1<?0'bert-P0U la marine'îuVSsait tout oublier, même es principes de la justice la plus vulgaire. La flotte ?ut créée
on™amnecaP-„ Zf^V^' En auatr« ™£, on lança ,0 bâtiments; en six années 19.1 bi
timents, dont 120 vaisseaux. Le ministre des! cend lui-même dans les détails les plus techniques sur la construction : il recommande entre autres choses, la . propreté etv£ï™'gement des Hollandais,*, disant que ™t • lame de la manne. . Il répartit les constructions entre plusieurs portsf etc. Mais exam? ner en détail toutes les créations de Colbert ce serait faire l'histoire des vingt premières années du règne de Louis XIV. OnPre"ôuve partout la main de ce grand ministre .-il crée
et afrcherVeS f0tU, d\BleSi' de R<^«tort ?Jl- t'P1 '' achète Dunkerque aux Anglais ; û fonde des écoles de canonnière et d hydrographes; il établit un conseil de con- * on navale; il réforme la police parinitale '• of Ce une.nou\eUe enceinte à il capitale... Que serait-ce si nous examinions ce qu a voulu ce grand homme à côté de ce qui!
oui à nn",, concep.tlons dépassèrent son époque à un pomt qu'on ne saurait imaginer. Il médita longuement, non-seulement sur des reformes que la Révolution française devait seule nous donner, mais sur quelques-unes
™ n™él.?rteUe V"5 a P°int données encore! Il préluda par des essais au cadastre général, ce grand travail que notre siècle Imis quarante ans à accomplir; U songea à ba™e? 1 impôt sur les propriétés et non sur les per-
t°renLa. 5rPPnmer l6S imPots de consommation dont la perception est si vexatoire, et ?^.PrS™.'. Si lourdement sur le pauvre U reva 1 unité de législation et celle des poids et mesures; il émit franchement ses idées sur 1 improductivité des couvents et des corporations religieuses ; il voulut l'anéantissement teln, , .6S ^reditaires. Peut-être eùt-il atteint tout cela sans l'obstination de son maître. Le nom de Richelieu était sans cesse dans sa bouche, comme il était dans son esprit et dans son cœur. U en appelait sans cesse à
iaourv.'v,dU-.Srand- cardmal,au point que Louis M V disait en riant : . Voilà Colbert qui
R?cheTeu,dertc.:.,S,re' " ^ Cardulal d»
nn^'i"'6? qU''1 î^""' de son modèle par une modestie prudemment calculée, Colbert
dislark.etreAJaIOUSeJpar le roi et eonna,?reTa disgrâce. Avant de raconter ce malheur de 1 homme, qui fut une calamité pour la France Sm- ffirtarités sur la personne d„' grand ministre et sur son rôle dans les lettres et les arts trouveront ici leur place.
rnfrdL^.'h"*" de taiUe médiocre, avait les manières bourgeoises ; ses traits étaient presque vulgaires; son abord était froid et dut et dans les instants d'ennui, il fronçait les sourcils d une façon redoutable. Quand on avait
nerdr^ce,mpS "T™6 aVec lui' 0D loi ™yait perdre cet aspect presque repoussant, on l'apprivoisait Ses bureaux s'ouvraient à cinq heures et demie du matin en toute saison, d
rï,8"" heUr.eS par J°ur' et '"Posait une pareille somme de travail à tous ses employés. Qnand il s'approchait, le matin, de son bureau, surchargé de cartons et de papiers contenant le résumé des affaires de toute 1 administration , il ne s'asseyait pas sans se trotter longtemps les mainsavec la joie d un gourmet placé en face d'une table
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bien servie. 11 s'étio lus l'hôtel de la
rue Neuve-des-Petit -Champs, que '"' ■" ■'"' lègue Maxarin. Cel
theqll. . "ji)"' 1 ' • ' » ' ■ • ■ -
Là se centrali aient alors presque tous les services publics du royaume. Plus lard, la banque de Law s'j il I -"s la Répu-
blique, les a signats y furent fabriqués. Nous
probité rigide, sans tri
i , . lsoui ce de la foi tune
il i m départi! jan 8 II coi ti
i : m : gré, tous sea admic
,, il possédait une fortune lil res,et il jn
le l'origine de cette fortune. Il avait la
iption lente, il mûris:
randissait, prenait corps avec la lenteur, la force, l'étendue et la si orage ne poui ait La renverser tai
ot profondes. 11 était religieux, aimait les livres saints, et lisait i rto de
bréviaire à son usage personnel. ' on chelieu, s.-n modèle d • on, il aimait
|, .. . es. s, ,n .-dur itii ii circonscrite pur sa spécialité co lit tout au monde pour la compléter étant ministre. 11 prit pour professeur de latin Jean liai!. us, abbé de Saint-Martin et de Cores, fondateur du Journal des savants. Pour ne de s.m temps :i l'expédition des affaires, il prenait ses leçons de latin en car- 11 s" lit recevoir avocat dans le but de devenir chancelier. Volontiers il se faisait pour savant. Il encourageait de son I les hommes de lettres. 11 chargea Chapelain de répartir les deniers destinés à ces encouragements. On sait comment Boileau
m Ilil ce singulier protecteur des lettres.
Il affichait de grandes prétentions à la noblesse, et disait descendre de la branche cadette d'une famille noble d'Ecosse établie à Troyes en 1281. Ménage lui fabriqua une généalogie qui rattachait sa famille aux anciens rois d Ecosse. Un bill du 29 juillet 1681, confirmé par lettres patentes de Jacques II, cite quatre barons de Castelhill qui auraient été les aïeux communs des Colbert de France et d'Ecosse, dont les armes auraient été identiques. Le roi ferma les yeux sur les preuves de cette noblesse, et les vérifications de titres ordonnées par Colbert ne les atteignirent pas. Colbert, dans son administration, semble plus spécialement s'occuper des arts, tandis que les lettres restent l'affaire du roi. Suivant Necker, le ministre réunissait dans une même pensée l'art et l'industrie, dont il fit parfois une fusion harmonieuse. Il fut membre de l'Académie française, et, au dire de la Gazette de France du 30 avril 1667, il harangua la savante compaijnie, le jour de sa réception, avec grâce et succès. Il établit les jetons de présence pour stimuler l'achèvement du grand dictionnaire. Un grand seigneur, membre de l'Académie, s'étant fait apporter un fauteuil, Colbert en fit envoyer trente-neuf autres ; c'est là l'origine des quarante fauteuils. Il forma un petit conseil « pour toutes les choses dépendantes des belles-lettres. • Cette réunion, chargée de fournir les inscriptions pour les monuments, devint plus tard l'Académie des inscriptions et belles-lettres et un foyer des sciences historiques. Pour faire concurrence à la Société royale de Londres, il créa l'Académie des sciences ; pour compléter l'Académie de peinture et de sculpture, il créa l'Ecole de Kome. Il envoya à tous les savants de l'Europe, avec des gratifications, des lettres flatteuses, écrites de sa main. Il créa l'Observai, .ire, et appela en France Cassini, dont les travaux préludèrent au cadastre général. Il forma un riche recueil d'ouvrages, qui devint un des principaux fonds de notre Bibliothèque nationale. Il envoya Vaillant chercher au loin les éléments du cabinet royal des médailles, origine de celui de la rue de Richelieu. Enfin il transporta la Bibliothèque royale de la i ne de La Harpe dans les bâtiments voisins de son hôtel, où elle est restée depuis. Les hommes studieux y peuvent trouver aujourd'hui encore des volumes de chiffres, œuvres du gi re et de son fils Seigneluy.
Ri documents, qu'il faudrait des années pour épuiser, peuventseuls donner une idéede l'im- LUX, des veilles, des souris de Colbert; ils justifli ni Ci tte expression de Michelot : • Il fut le bœuf do labour du roi. • le fait de sa nature bourgeoise et positive, n'était pas porté d'abord vers les arts; :. pourtant avec ardeur. 11
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vraiment il n'y en a pas d'exemple. • Le roi, dani diverses lettres, lui reprocha, par contendance a di ! '"s. e* il ajoutait : ■ 11 me faut rendre des services connue je le désire, et croire que je fai pour le mieux. • La faveur du monarque absolu était acquise désormais ii Louvoi nom
jeune, violent, Battant les goûteâurol pour la guerre. Le parti de la guerre, qui comptait dans ses rangs M""> de Maintenon, nnnihila le grand ministre, amena sa perte et le mal- II iat. La guerre contre la Hollande fut le coup de mort porté il l'influence de Colbert et à sa grande administration. Sans doute, la protection passionnée qu'il avait accordée h l'industrie, ses tarifs, qui portaient le désordre dans le commerce des autres nations, précipitèrent la cris-, mais ses sages ls auraient pu la dominer; la royale i, des combats l'emporta. Il est triste de voir le grand financier démolir son œuvre pièce à pièce, de le voir contraint d'aliéner des portions du domaine royal, qui avait été l'objet de toute sa sollicitude. Il augmente les octrois, vend les matériaux des halles, et s la haine de la population parisienne; il subit la nécessité des emprunts, non sans rendre responsable Lamoignon, qui a voté contre lui; il reporte l'intérêt au denier 18. Pourtant.au milieu de toutes ces concessions, il a le courage d'arracher à Mme de Montespan le reveuu des tabacs, qui s'élevait à 1,600,000 livres. Il augmente l'impôt du sel, qu'il avait diminué; il rétablit celui du timbre, celui de la vaisselle d'étain. Les provinces se soulèvent alors : à Bordeaux, à Poitiers, au Mans, à Rennes, on saccage les bureaux du domaine, on tue les employés; ce n'était pas là ce qu'avait rêvé Colbert. Le peuple, le rendant responsable des fautes de son maître, l'accablait de malédictions. 11 supplia le roi d'éviter la guerre, il osa parler de la misère du peuple; le souverain répondit qu'il lui fallait désormais 60 millions de livres de plus par an pour combattre l'ennemi, et que si son ministre ne les trouvait pas, un autre se chargerait d'y suffire. « Colbert rentra dans son hôtel, dit Perrault, et traversant, sans mot dire, la foule qui l'attendait, il s'enferma dans son cabinet, remua ses registres et ses papiers, sentit de douloureux combats déchirer son âme, et se décida à accepter le sacrifice. • Mais il avait reçu un coup fatal. Jamais il ne put oublier ses rêves de bienêtre pour la France. Il disait un jour dans son palais de Sceaux : « Je voudrais que mes projets eussent une fin heureuse, que l'abondance régnât dans le royaume, que tout le monde y fût content, et que, sans emploi, sans dignité, éloigné de la cour et des affaires, l'herbe crût dans ma cour. » Mais la guerre continuait et empêchait la réalisation de ces vœux. Le ministre ne vivait plus sur les revenus, mais sur le crédit de l'Etat. Dès 1680, on est contraint de dépenser les recettes à venir; Colbert ne se décourage pas, il diminue encore la taille et emprunte à bon marché. Il demande au roi une réduction de dépenses. ■ Ce qu'il y a de plus important, dit-il, c'est la misère trop grande des peuples.» En 1682, il rembourse 90 millions de dettes; mais le roi en dépense 100 millions. La cabale opposée à Colbert gagnait de plus en plus dans l'esprit du roi. Une lettre de Mme de Maintenon l'appela ministre de desseins pernicieux. « Il s'occupe constamment des finances, disait la veuve Scarron, mais jamais des intérêts de la religion. • Il est vrai que Colbert, en grand citoyen, avait soutenu la lutte du roi contre le pape, appuyé la politique de Bossuet et les célèbres déclarations du clergé gallican en 1682, qu'il avait suspendu les dragonnades et soutenu les protestants, qui étaient la force de l'industrie et du commerce français. En 1683, sentant que la vie allait lui échapper, et le pouvoir peut-être avant la vie, il traça le plan d'un mémoire au roi sur les finances. Ce mémoire est son véritable testament; on y voit dominer deux grandes idées, l'une partie de l'esprit, l'autre du cœur : augmenter les recettes par l'effet de la diminution de l'impôt, et soulager les pauvres. ■ Les peuples, dit-il, sont fort chargés. ■ A ce moment, le revenu produit par l'impôt, qu'il avait trouvé de 81 millions, n'était qu'à 87 millions, malgré l'extension des frontières de l'Etat. La taille, qui était l'impôt sur le pauvre, était, sous Fotiquet, de 53 millions, il l'avait réduite à 35 millions. Des soins donnés aux colonies , le Code noir et le Code maritime furent ses derniers te ivaux. En 1680, il avait suivi le roi dans un voyage en Flandre, bien que les cinq ministères dont il supportait l'effroyable faix eussent dû le retenir à Paris, Une violente maladie, une fièvre, qui l'atteignit alors, faillit l'emporter; il ne fut que par l'emploi d'un remède nouveau, le quinquina. Un jour, le roi le querella à propos de dépenses relatives à la grille di
SBilleS,et lui opposa les dépenses mo
les grandes fortifications des places i. p.- mot friponnerie fut meme| pro-
il est vrai, qu a des
suball rni Colbert rentra chez lui avec uni ne devait plus le quitter. Pendant , dei oiei jours, il ne "
un i i '■' R' i" I ■" il ' '■
n IO '.ers du sonnet courageux de Bé
iiioill :
Sa chute, quelque jour, le peut être commuât? On messager du roi vint le trouver à sou
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lit de mort, il refusa do le recevoir. ■ Ne peut-il donc me laisser mourir en paix I s'écria-t-il. Si j'avais fuit pour Dieu la m ce que j'ai tait pour cet homme, je serai ur du salut de mon âme, et je ne sais ce que je vais devenir. • Il mourut le G septembre 1683. de malédictions, que son maître seul ritait. On craignit un mouvement de la population -les halles, et son cercueil fut porté nuitamment à Saint-Eustache, où ses funérailles eurent lieu aux flambeaux. On y voit encore son tombeau, œuvre de Girardon. Son décès fut suivi de chansons et de ponts-neufs sur la mort du tyran.
Ainsi finit ce grand homme. Il mourut à son heure; car, s'il eût vécu, il eût assisté à l'é-
fiouvantable écroulement du règne ; il eût vu es finances ruinées, l'Etat marchant à la banqueroute ; la flotte, sa création la plus hardie, incendiée en vue de La Hoguc, l'émigration protestante enrichissant l'étranger de toutes les merveilles de cette industrie française qu'il avait faite si grande ; il eût vu enfin la misère et la dépopulation décimer la France envahie. Son œuvre lui survécut peu, mais la postérité lui sait gré de ce qu'il a voulu. L'opinion démocratique se souvient qu'il aima les faibles et les humbles, et que, revêtu de la toute-puissance, il désira des réformes tellement radicales, que soixante-dix ans de révolution n'ont pu nous les donner encore.
Coibsri (hôtel). Résidence historique du célèbre ministre de Louis XIV, située vers 1668 au coin de la rue Neuve-des-Petits- Champs et de la rue Vivien (Vivienne) ; l'hôtel Mazarini, ancien hôtel du Trésor, formait l'autre angle des mêmes rues. La grande porte d'entrée portait sculptées eu pierre à son fronton les armes du ministre : D'or à la bisse ou couleuvre d'azur posée en pal; deux licornes pour supports , pour cimier une main tenant une branche d'olivier, avec la devise .• Perite et recte (Habilement et bien). L'aspect général de l'habitation était des plus imposants. Un large escalier de marbre à balustres conduisait au péristyle d'un principal corps de logis, auquel on arrivait par une vaste cour d'honneur. Deux ailes en retour allaient rejoindre deux pavillons élevés de chaque côté de la grande porte. Derrière le bâtiment du fond pointaient de grands arbres annonçant le jardin ; l'aile gauche de l'hôtel, prolongée de ce côté, formait une longue galerie, dont le rez-de-chaussée servait de serre chaude et d'orangerie pour une foule d'arbres et de plantes rares et précieuses. La plus grande magnificence régnait dans cette habitation, dont les immenses communs et dépendances, qui se prolongeaient jusqu'à la hauteur de la rue Colbert actuelle, renfermaient des écuries royales. Il ne sera pas sans intérêt de montrer l'intérieur de ce ministre, né dans une boutique de Reims, et qui sut, une fois parvenu à la fortune, rivaliser de luxe de bon aloi avec les premiers seigneurs de la cour. Nous nous guiderons dans la description sommaire qui va suivre sur l'inventaire du mobilier de l'hôtel fait après la mort du ministre, inventaire déposé à la Bibliothèque impériale. Après avoir traversé l'antichambre destinée aux laquais, on pénétrait dans un premier salon assez simple, tapissé en damas rouge; ce salon précédait la bibliothèque. Cette pièce mérite une mention, car c'est là que se réunissaient d'ordinaire les confidents ou les amis du ministre : Baluze, son bibliothécaire; l'abbé Gallois, directeur du Journal des savants; Isarn, précepteur du marquis de Seignelay, fils de Colbert. La bibliothèque était une pièce immense; cinq fenêtres de façade sur la cour et cinq sur le jardin l'éclairaient : les parties du mur qui ne disparaissaient pas sous les livres symétriquement rangés dans les casiers de noyer sculpté étaient tendues de satin de Bruges vert : les rideaux et les portières étaient en gros de Tours de même couleur, rehaussés d'un galon et d'une frange d'or et d'argent, avec les armes de Colbert brodées sur la pente des portières richement festonnées. Au centre de la pièce se trouvait une grande table couverte d'un tapis de velours vert; enfin, sur le marbre d'une console, une magnifique horloge, flanquée des deux bustes des deux grands | cesseurs de Colbert au ministère : Richelieu et Mazarin. De la bibliothèque on passait, ou plutôt Colbert pouvait passer dans son cabinet, retraite rarement franchie par des profanes. La description de ce cabinet '1 quelque idée des goûts du ministre : c'était une pièce vaste et carrée ; des tableaux de sainteté dus aux plus grands maîtres cac presque les murs; entre autres chefs vre, on remarquait la Nativité des Currache, la Création du monde par Jules Romain et la Fraction du pain par Paul Véronèse ; parmi les peintures modernes, il y avait un tableau rond de Lebrun, représentant un Cttrist au jardin. Ce même tableau, copié en tapisserie de haute lisse par une de olbert,
était à moine , h,, | i un rideau
verte. Enfin, au de sus i t table couverte
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Louis XIV à cheval étaient placés de chaque
cité i ir "ir de la cheminée. Ce miroir,
pie glace de Venise de 40 pouces de
h. ut m !,', DOUCeS de large, était entoura
d'un cadre de filigrane d'argent : deux grandes d'enfant de n | payaient
de chaque côté de ce cadre et supportaient un chapiteau en haut duquel étaient armes de Colbert. Ce miroir, garni d'argent mi était estimé 13,000 livres. On trouve cinq miroirs à peu prê aleurdans l'inventaire de Colbert. Un grand lustre de cristal de roche pendait au plafond. Au-dessous du miroir de la cheminée se trouvait un cadran destiné à marquer l'aire des vents et correspondant sans doute à une longue tringle de 1er mise en mouvement par une girouette placée sur les combles de l'hôtel. Citons encore, parmi les meubles et objets précieux ornant ce cabinet, et dont l'inventaire fait mention : deux guéridons à fond d'écaillé ouvragé de marqueterie de cuivre à jour, aussi aux armes de Colbert, qui se retiouvaient sur les moindres pièces; deux petites armoires de bois violet de Culembourg incrusté de découpures d'ébène et de filet tain ; sur l'une d'elles était une cassolette de vermeil d'une très-rare ciselure, et sur l'autre une figure d'argent haute d'un pied, représentant un homme portant un globe. Deux sphinx de marbre rouge flanquaient cette statue. Enfin, sur un petit cabinet d'émail de Catalogne, était rangé un magnifique casier de laque noire monté d'or moulu, rempli de médailles de prix. A gauche de la cheminée était la grande armoire en écaille, à serrure secrète, où Colbert mettait ses papiers d'Etat et de famille. A droite se trouvait son bureau de travail, formant un contraste bizarre avec le reste de l'ameublement : il était de poirier noirci, sans dorure, et recouvert d'un vieux tapis de drap noir tout usé. Au-dessous du bureau, à côté des portraits, on voyait une pendule de Thurel avec sa boite et son pied d'ébène, incrusté de cuivre et d'étain. Une autre pendule encore surmontait un bureau de bois de rose destiné à Seignelay lorsqu'il travaillait avec son père. Sur le bureau de Colbert se trouvaient dans un angle un certain nombre de gros registres empilés , reliés en vélin vert, avec les armes du ministre gravées sur la couverture : toutes les lettres qu'on écrivait à ce ministre, depuis celles qui avaient trait à sa charge jusqu'aux plus insignifiantes, étaient reliées par année dans ces volumes, et continuèrent à l'être jusqu'à la fin de sa vie. Tel était, en résumé, l'hôtel Colbert, dont il ne reste aujourd'hui que le souvenir ; mais la magnificence de cet hôtel ne suffit pas pour donner une idée de l'immense fortune de Colbert : ses maisons de Sceaux et d'Hauterive, ses appartements de Saint-Germain, de Fontainebleau et de Versailles furent meublés avec un luxe pareil et pouvaient rivaliser avec sa demeure de Paris. Une rue de Paris porte encore aujourd'hui, dans le quartier Saint- Victor , le nom de rue de l'Uolel- Colbert. Il s'agit là d'un autre hôtel du ministre, qui n'offre guère de souvenirs intéressants, ni dans son architecture ni dans ses agencements intérieurs. Une plaque de marbre noir le signale seulement à l'attention des passants. Cet hôtel, bien moins important que celui que nous avons décrit et qui fut, comme nous l'avons dit, la véritable résidence du ministre, est aujourd'hui dégradé, loué en détail, et son rez-de-chaussée, par une triste décadence des choses humâmes, est occupé par une maison de tolérance.
COLBERT (Charles, marquis DE CROISST), frère du précèdent, né à Paris en 1625, mort en 1696. Il fut conseiller d'Etat, président au parlement de Metz, ambassadeur en Angleterre et ministre des affaires étrangères (1679). L'un des plénipotentiaires au congrès de Nimègue, il eut aussi une part considérable au traité d'Aix-la-Chapelle (1668). Charles Colbert a laissé des Mémoires inédits sur l'Alsace^ les Trois-Evêchés et le Poitou. On a publie ses lettres relatives au traite de Nimègue.aveo celles du comte d'Estrade et du comte d^Avaux (La Hâve, 1710,3 vol. in-12). — Son fils, Jean-Baptistë Colbert, marquis de Tobcv, diplomate, né à Paris en 1665, mourut en 1716.11 i diverses missions diplomatiques, fut ambassadeur en Angleterre, en Danemark, en rétaire d'Etat des affaires étrangères, ministre d'Etat (1699), grand t rier, etc. Ce fut lui qui ouvrit dans le c l'avis d'accepter le testament de Charles II, relatif à la succession d'Espagne. L'Académie des sciences l'élut membre honoraire en 1718. Outre divers Mémoires scientifiques, on a de lui d'intéressants M émoires pour servir a l'histoire des négociations depuis le traité à* Ityswick jusqu'à la paix d Utrecht (La Haye et Taris, i7iC). — Un autre fils de Charles, Charles-Joachim CoLbiiRT, né à Pans en 1667, mourut en 1738. Archevêque de Montpellier en u,'.i7,il travailla à la conversion des fit rédiger par le P. Pouget le mus de Montpellier, manifesta par ses lettres p istorales et i ents son op-
ti a la bulle / oui ' foi aux
foins des convulsionnaires, et laissa quelque» Rome comme entaches de sine, et publiés en mo (3 vol. m-f).
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COLBE11T (Jacques-Nicolas), luu des Iluim
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■rrand Colbcrt, né à Paris en 1654, mort en it<j7. Il fut archevêque de Rouen et se rit remarquer par une sage tolérance envers les protestants. Membre de l'Académie française depuis 1678, il fut l'un des créateurs et l'un des premiers membres de celle des inscriptions et belles-lettres.
COLUERT (Michel), théologien, parent des précédents, né vers 1633, mort a Paris en 1702. Il devint abbé général de l'ordre des prémontrés eu 1670, et a laissé, entre autres écrits : Lettres d'un abbé a ses religieux (Paris, 2 vol. in-8°).
COLBERT (comte d'Estootkviixe), petitfils du grand Colbert, mort vers 1760. On a de lui une traduction française de la Divine Comédie de Dante Alighierij contenant la description de l'enfer , du purgatoire et du paradis (Paris, 1798, in-8°). Cette traduction, la seule complète qu'on eût alors, fut publiée par Sallier, qui lui rit subir un travail de ré- Elle est inexacte et n'eut aucun succes. b'Estnuteville passe pour avoir fait, avec Fréron : les Vrais plaisirs ou les Amours de Vénus et d'Adonis (1748, in-12), imitation en prose du Ville chant de VAdone de Marin.
COLBERT (S. de Castle-HilldkSeignklay),
prélat français, né au château de Castle-Hill (Ecosse) en 1736, mort vers 1808. Il se rendit fort jeune en France, entra dans les ordres et fut nommé évêque de Rodez en 1781. Député aux états généraux en 1789, Colbert se prononça pour la réunion du clergé au tiers, ce qui lui valut d'être acclamé et porté en triomphe par le peuple. Il se montra partisan de plusieurs réformes, mais protesta contre la constitution civile du clergé, et émigra après la clôture de l'Assemblée constituante. Il se rendit à Londres et rit partie du petit nombre d'évêques qui refusèrent de reconnaître le concordat et de revenir en France.
COLBERT ( Edouard - Charles - Victurnin, comte de), marin français, né en 1758, mort en 1820. Il descendait d'un des frères du grand Colbert, le comte de Maulevrier. Il entra dans la marine, fit la guerre d'Amérique, devint capitaine de vaisseau en 1791, et émigra l'année suivaute. Colbert prit part à "expédition de Quiberon (1795), échappa au sort de la plupart de ses compagnons, et passa eu Vendée, où il fut aide de camp de Stofrlet, puis se rendit en Amérique. 11 ne reprit du service qu'après le retour des Bourbons en France (1814), et reçut alors les grades de capitaine des gardes du pavillon et de contre-amiral. Il siégea à la chambre des députés en 1815.
COLBERT {Pierre-David, ditEdouord, comte de), généial français, pair de France, né à Pans en 1774, mort en 1854. Il fit la campagne de 1793 à l'armée du Haut-Rhin comme volontaire, prît part a l'expédition d'Egypte, entra ensuite dans les mameluks de la garde de Bonaparte avec le grade de capitaine adjudant-major, et devint aide de camp de Junot en 1803. Il passa avec le même titre auprès du maréchal Berthier, se signala à la bataille d'Austerhtz, fut nommé baron de l'Empire en 1808 et général de brigade en 1809, aida puissamment aux victoires de Raab et de Wagram, et reçut à Bautzen (1813) le grade de général de division. Il donna de nouvelles preuves de bravoure dans la campagne de France, combattit à Waterloo, fut nommé inspecteur général de cavalerie sous les Bourbons, devint aide de camp du duc de Nemours en 1834, suivit ce prince en Afrique et rit partie de la première expédition de Constantine. Lors de l'attentat de Fieschi, il reçut une blessure auprès de Louis-Philippe, et entra à la chambre des pairs en 1838.
COLRERT (Louis-Pierre-Alphonse, comte de), général français, frère du précédent, né a Paris en 1776, mort à Rennes en 1843. Soldat en 1793, il passa dans l'administration de l'armée, devint commissaire ordonnateur des guerres, puis reprit du service actif, fut nommé chef d'escadron des vélites de la garde dans le royaume de Naples (1808), puis passa en Espagne (1812), se conduisit brillamment à Barbastro, et obtint le grade de général de brigade en 1814, pour sa belle conduite dans différents combats contre les Autrichiens, sous les murs de Lyon. Alphonse Colbert fut nommé général de division en 1838.
COLBERT (Auguste-Marie-François, comte DB), général français, frère des précédents, né is en 1777, mort en 1809. Il embrassa fort jeune la carrière militaire comme simple soldat, ne tarda pas à se distinguer, devint aide de camp du général Grouchy, puis de Murât, qu'd suivit en Italie et en Egypte, et déploya une brillante valeur à l'affaire de Solahié et au siège de Saint-Jean-d'Acre. Il prit part à la bataille de Marengo, fut nommé peu de temps après général de brigade, fie en cette qualité la campagne d'Austerlitz, remplit ensuite une mission diplomatique importante à Saint-Pétersbourg, se signala à la bataille d lena, et passa à l'armée espagnole, ou il fut jué près d'Astorga. Son nom est inscrit sur lare de triomphe de l'Etoile.
colbebtie s. f. (kol-bèr-tî — de Colbert, ministre français). Genre d'arbres, de la famille des dilléniacées, tribu des dilleniées, comprenant une seule espèce, qui croît dans lAsie tropicale.
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COLBERTISME s. m. (kol-bèr-ti*sme). Néol. Système financier de Colbert: Quoiqu'il n'y ait bientôt plus qu'une voix en faveur d'un système plus libéral, le vieux colbertisme l'emporte sur les doctrines avancées de l'école moderne. (Blanqui.)
— Encycl. Le colbertisme est un système économique qui poursuit la création ou l'extension de l'industrie et du commerce du pays, en éloignant la concurrence <■■ par des droits d'entrée ou par une urohibilion absolue. René de Birague, garde des sceaux, puis chancelier de 1 es la mort de
L'Hôpital, lit rendre en janvier 1572 un édit qui contient les dispositions suivantes : • Afin que nosdits sujets se puiss-nt adonner mieux à la manufacture et ouvrage de laine, lin, chanvre , fillaces, qui croissent et abondent en nosdits royaume et pays , et à faire et tirer le profit que fait l'étranger, lequel les y vient acheter communément à petit prix, les transporte et fait mettre en œuvre, et après apporte le drap et le Un qu'il vend à des prix excessifs, avons ordonné et ordonnons : qu'il ne sera doresnavant loisible à aucun de nosdits sujets et étrangers, sous quelque prétexte que ce soit, transporter hors nosdits royaume et pays aucuns laine, lin, chanvre, fillaces; défendons aussi très-expressément toute entrée en nostredit royaume de tous draps, toilles, passements et eannetilles d'or et d argent; ensemble tous velours, satins, damas, camelots , toilles et toutes sortes d'étoffes rayées ou y ayant or ou argent, et pareillement de tous harnois de chevaux, ceintures, épées et dagues, estrieux et espérons dorés et argentés ou gravés, sous peine de confiscation desdites marchandises. *
Cet édit est d'une grande importance historique ; il commence chez nous l'ère du système de protection dit colbertisme, auquel on a rattaché le nom du grand ministre de Louis XIV, bien qu'il n'en soit pas le créateur; il exagère du premier coup la protection en la poussant jusqu'à la prohibition complète, qui est son terme extrême; mais le garde des sceaux de Charles IX avait déjà sous les yeux les leçons du passé. Un rapide coup d'oeil historique fera saisir le côté utile du colbertisme, et montrera comment, après avoir produit le bien, il arriva, comme toute chose humaine, à la caducité, et comment, à notre époque, condamné théoriquement par la science, il commence à disparaître, amoindri chaque jour par les traités internationaux.
Les Espagnols, qui devaient au génie d'un savant venu d'Italie la découverte du nouveau monde, voulurent exploiter seuls ce qui restait des populations décimées par la conquéie, ettirer toutle parti possible des contrées luxuriantes dont une sorte de hasard avait fait leur héritage. Il fut donc interdit à tout navire d'une nation étrangère de commercer avec les habitants du nouveau monde; l'or, l'argent des mines du Mexique et du Pérou, les produits naturels des beaux pays d'entre les tropiques devaient passer par la métropole avant d'être cédés aux habitants des autres pays d'Europe. Philippe II exagéra ce système. Devenu maître du Portugal, il défendit aux Hollandais de venir, même dans le port de Lisbonne, s'approvisionner des produits exotiques et des mille choses nécessaires à cette population industrieuse, maltresse d'un petit pays si mal doté par la nature. Cet acte brutal, cet abus despotique du système de protection, donna à l'Espagne une rivale et au monde une nouvelle puissance maritime. Les Hollandais allèrent chercher au delà du Cap ce qu'on leur refusait en Europe. Les origines du colbertisme sont dues, on le voit, à la rapacité de l'Espagne qui, déjà gorgée d'un butin enlevé, Dieu sait par quels moyens barbares, aux habitants d'un hémisphère entier, voulait encore exploiter l'Europe.
Le système protecteur, que nous avons vu intronisé chez nous par Birague, continua d'y fleurir. Sully était un protectionniste con vaincu ; comme, avant toute chose, il aimait l'agriculture, et qu'il déclarait que labourage et pâturage étaient les deux mamelles de l'Etat, tous ses soins se portèrent de ce côté. Il alla plus loin encore que ses prédécesseurs, et s'opposa à l'entrée en France de toute monnaie étrangère.
La mesure commerciale qui occasionna dans le passé le plus de luttes économiques et aussi de guerres maritimes fut le fameux acte de navigation, œuvre de Cromwell, et aux termes duquel il était interdit à tout navire étranger de naviguer dans les eaux anglaises, de faire le commerce dans les ports et dans les colonies de l'Angleterre. Cet acte protecteur, si vanté du peuple britannique , donna à son commerce une extension remarquable, et il fut, avec les mesures prises autrefois par Elisabeth, une des causes véritables de la puissance maritime de la Grande-Bretagne; mais le succès intérieur des actes violents de protection amène toujours chez les autres nations des troubles trop profonds dans la situation économique pour que de graves complications n'en surgissent pas. Les Hollandais possédaient un nombre de navires représentant 900,000 tonneaux, c'est-à-dire la moitié du tonnage de l'Europe entière. Le commerce maritime, qui faisait toute la force et était toute l'existence de leur nation, se trouvait atteint, et- la guerre finit par éclater entre la Hollande et l'Angleterre. Elle prit le nom de guerre commerciale; elle fut longue et fertile
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en désastres. La France y joua son rôle par la publication du tarif de 1664, que exagérer Colbert. De cette époque dat l'existence du monopole des grandes sociétés pour l'exploitation des colonies lointaines; on ne vit pas moi] < ompagnies des In-
des se disputant le commerce des paj - du sud de l'Asie, et effrayant les populations d< contrées par leurs luttes sanglantes et indignes de 1 Europe ci* ili ée. < lu ' it les Hollandais incendier aux Uoluques les gii qu'ils ne pouvaient plus exploiter. Mais c'est en France que le système appelé colbertisme atteindra, sous Louis XIV, tout son développement, produira, sous l'impulsion de Colbert, tout le bien, toutes les grandes choses qu'il peut produire; puis, comme pour montrer qu'il n'est pas la voie réelle que le progrès doit préférer, il fournira presque aussitôt sa part dans les calamités des dernières années du grand règne.
Quand vint Colbert, l'unité française était monarchique , mais nullement économique.
Les rois avaient bien effacé, en étendant leur juridiction, les délimitations des Etats des grands vassaux d'autrefois, mais les anciennes frontières se reconnaissaient encore par l'existence des taxes les plus abusives; chaque province, chaque commune, chaque châtelienie avait ses tarifs , et d'innombrables ligues douanières marquaient encore dans toute la France les divisions de la mosaïque féodale. Une de ces taxes les plus étranges était celle qu'on nommait la douane de Valence, et qui, grevant toutes les marchandises qui montaient ou descendaient le Rhône, fermait la route d'Italie et écrasait le commerce lyonnais. Colbert, considérant la France comme un seul fief appartenant au roi, conserva les douanes extérieures et effaça celles de l'intérieur; il établit ensuite un système très-complet d'une seule pièce, et qui du même coup nous fit dépasser l'expansion de l'Angleterre et des Pays-Bas. Il résume ainsi ses idées dans un mémoire adressé au roi : « Réduire les droits à la sortie sur les denrées et sur les manufactures du royaume; diminuer aux entrées les droits sur tout ce qui sert aux fabriques; repousser par l'élévation des droits les produits des manufacturesétrangè:es. » Cette formule est bien celle qui convient par sa netteté aux doctrines de la protection. Son adoption eut pour conséquence une prospérité commerciale et industrielle inouïe jusqu'alors. Colbert marcha hardiment, et en homme qui a foi en lui-même, dans la voie qu'il venait de tracer. Il réunit entre elles, par des canaux et des routes, les provinces désormais unifiées-, il fonda la Compagnie des deux Indes, destinée à lutter avec le commerce extérieur des autres pays; il fit venirdes ouvriers des pays étrangers, et fonda de nombreuses fabriques ; ainsi les manufactures de glaces du faubourg Saint-Antoine; la manufacture d'é- | toffes d'or et d'argent de Saint-Maur; celles de draps de Louvïers, d'Elbeuf, d'Abbeville; celles de soieries de Tours et de Lyon. Il installa les Gobelins au faubourg Saint-Marceau, sous la direction de Lebrun. Du reste, il ouvrait des crédits à ces établissements, et était prodigue de récompenses et même de lettres de noblesse envers ceux qui les dirigeaient. Il frappait aussi, par coutre, d'amendes élevées les fabricants qui ne produisaient que des choses informes ; il alla jusqu'à faire mettre au carcan leurs produits et leur nom. Les grands établissements recevaient l'impulsion d'inspecteurs des manufactures qui les renseignaieutsurdes recettes nouvelles, dérobées le plus souvent à l'étranger. Des soins pareils donnés à l'industrie, joints à une protection énergique, furent cuuronnés d'un immense succès. Les négociants , maîtres absolus du marché à l'intérieur par l'énormité des droits d'entrée transformés en barrières pour leurs rivaux, excités à l'exportation par l'adoucissement des droits à la sortie.se livrèrent avec une fougue extrême à la fabrication. L'or affluait dans leurs caisses, et aussi dans celle du fisc. Le contentement fut donc complet à tous les degrés de l'échelle sociale. Ajoutons que les doctrines favorites de Colbert étaient étendues aussi aux colonies, qui ne pouvaient envoyer leurs produits autre part que dans les ports de la métropole, et qui étaient tenues de s'y approvisionner exclusivement des produits d'Europe. Cette époque fut l'époque glorieuse du colbertisme ; il enfanta pour ainsi dire l'industrie et le commerce français; il fit tout le bien qu'il lui fut donné de faire; mais, comme il n'est au résumé qu'un expédient pour les nations encore jeunes au point de vue économique, comme il repose sur l'égoïsme, sur la négation du grand principe de la solidarité humaine, il ne tarda pas à produire le mal après le bien. Pour juger cette transition, ainsi que la marche générale imprimée dans ce temps aux affaires, les documents surabondent. Colbert et son fils ont laissé un grand nombre de mémoires manuscrits pleins de chiffres et de renseignements précieux, et dans lesquels nos contemporains puisent chaque jour à pleines mains. Du reste, le grand ministre de Louis XIV, on le sait, commença chez nous l'ère de la bureaucratie. Une étude comparée de ses deux tarifs, celui de 1664 et celui de 1667, peut faire comprendre la façon dont il appliqua son système. Ces tarifs donnèrent naissance à l'industrie française, mais amenèrent aussi une guerre mémorable, qui fut une première manifestation contre le colbertisme.
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1W. sol*. liv. sols.
Bas de soie , la pièce. . . » 55 » 40
Bus d'estuin, la douzaine. 3 10 .5 »
■ double d'A:
terre . , r <• so
Bonnets de lin, le cent
pesant ; . îo
Chapeaux de castor, la douzaine je / • .
Chapeaux demi-castor, lu
douzaine \ ; . *
Chapeaux de feutre toute sorte de laine
et façons, la douzaine. a ■ * *
Charbon de pierre, la banne • 8 ■ ji
Draps fins, la pièce de 4 u
ÎC aunes 40 » fl'i
Les autres draps (JCn proparl
Draps d Espagne, la pièce
de 30 aunes 58 ■ 100 *
Frise de Bristocq, la pièce. «20 •
Frise sèche 3 > 7 >
Les autres (lin proportion.)
Ostades, la pièce 8 • •
Serges, la pièce io » \t
Les autres (fïn proportion.)
Tapis d'Angleterre pour faire chaises et ameublements, le cent pesant . . 30 « &0 • Tapisseries d'Oudenarde (vieilles et neuves) et autres lieux de Flandre, excepté Anvers et Bruxelles, le cent pesant 60 • 100 »
Tapisseries (vieilles et neuves) d'Anvers et Bruxelles, le cent pesant. . . . 120 ■ 200 • On voit par le tableau qui précède que Colbert, en établissant des 1664 de nouvelles mesures protectrices, se propose une progression dans les droits au moyen desquels il fermera au reste de l'Europe le marché de la France; il juge que l'industrie naissante ne peut encore se suffire à elle-même. En 16G7, le succès couronnant ses efforts, il augmenta les droits d'entrée dans une proportion vraiment exagérée et abusive. Ainsi les draps fins, qui avant 1632 n'étaient grevés d'aucun droit, et qui en 1664 payaient 40 livres par pièce de 4 à 26 aunes, sont tarifés à 80 livres. Les matières premières, comme le charbon par exemple, ne sont point épargnées. Une autre remarque à faire sur ces tarifs, c'est l'énormité des droits qui frappent certains objets de luxe, comme les tapisde Flandre, etc. On voit que le gouvernement royal encourage plus spécialement la fabrication des produits qui flattent sa vanité et favorisent ses habitudes de faste et d'apparat; mais on trouve bientôt dans les écrits de Colbert cette phrase : ■ Il faut prendre garde de ne point obliger les estrangers à rechercher les moyens de se passer de nos vins. ■ II rappelle ensuite que Cromwell en empêcha l'importation pendant deux ans. Cette crainte était exagérée, car en aucun temps nos voisins d'outre-Manche n'ont manqué d'une indulgence poussée jusqu'à la faiblesse à l'endroit de la France vinicole. En 1663, Londres importait 6,828 tonneaux de vin et un peu d'eau-de-vie. Après le dernier tarif, de 1667 à 1669, l'importation fut de 17,000 tonneaux de vin et de 1,000 tonneaux d'eau-de-vie. En 1671 et 1673, l'importation de l'eau-de-vîe seule fut de 7,315 tonneaux; elle fut de 5,000 pendant la seule année 1674. S'il n'y avait rien a craindre Je l'Angleterre, il n'en était pas de même de la Hollande. Chaque année, pendant les mois d'octobre, novembre et décembre, 3 à 4,000 vaisseaux hollandais se chargeaient, sur la Charente et la Gironde, d'eau-de-vie et de vins de France. Leur cargaison passait l'hiver à Amsterdam, à Rotterdam, et subissait une manipulation ni loyale ni marchande, qui semble encore exister dans les pratiques du commerce néerlandais. Au printemps, la flotte hollandaise transportait les produits français, suffisamment modifiés, dans le nord de l'Europe, et revenait avec une cargaison de bois de Norvège ou de Finlande. Malgré l'immense perturbation qu'ils avaient à redouter, les Hollandais, atteints dans leurs intérêts par les tarifs de 1667, répondirent à une prohibition par une autre. Ils arrêtèrent au passage les grains, les vins et les eaux-de-vie de France; l'agriculteur paya ainsi les succès de l'industrie. La querelle s'envenima, et la guerre éclata entre les deux pays. La paix de Nimè^ue, en modifiant les tarils, porta le premier coup au colbertisme. La révocation de l'édit de Nantes amena bien d'autres désordres que le grand et sage ministre n'avait pu prévoir. Non-seulement le départ des protestants fut accompagné d'une énorme exportation de matières métalliques, mais encore, par la fermeture de la plupart des manufactures de France, la production intérieure faiblissant, et l'importation étant arrêtée aux frontières par le ù.t même du système admis, les privations et la misère commencèrent. Au milieu des calamites de la guerre de la succession d'Espagne, un remaniement de tarifs n'était pas facile, et d'ailleurs le ministre qui avait gouverné pendant les grandes années du règne était depuis longtemps dans la tombe.
Le système protecteur, à partir de cert?
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époque, devient un fléau, et se perd par son exagération même. Après avoir été un instru- Dii m ■!■ M- rè , un stimulant énergique pour chaque nation pri e individuellement, il va devenir un auxiliaire de la haine, un instrument de guerre et d'extermination. 11 existe dans nos annales un fait< qui nous sem-
ble avoir échappé a l'attention <<■ tes, et qui présente un exemple remarquable de la prohibition mise au service des naines nationales. Jeanne Darc était aux mains du duc de Bourgogne, qui, pench tnl une i éconciliation u\ ec Le chef d< hésitait à livrer L'héroTne aux Anglais. Ce ri
fin ait les combinaisons politiques de Win-
ir, qui avait besoin de la mort d'une
pauvre Aile abandonnée de tous. Le 19 juillet
M30, le conseil d'Angleterre interdit aux
marchands anglais Les marchés des Pays-
a .laminent celui d'Anvers, leur défendant d'y acheter les toiles et autre manufacturés qu'ils recevaient des FUmands •■H échange «les Laines d'Angleterre, Une pareille prohibition était faite pour affamer tous
■ tiers des grandes villes de Liège et de Gand, réduire k la misère les populations, amener un soulèvement général. Le coup était
ment porté: le duc de Bourgogne le sentit, et livra L'infortunée, qui fut condamnée e brûlée vive par un tribunal ecclésiastique.
A partir de la minorité de Louis XV, le col- "bertistne, arrivé déjà à la décrépitude , subit des modifications qui ne vinrent qu'avec lenteur. Le gouvernement français, abandonné aux maltresses du roi, se souciait peu de modifier dans le sens du progrès un système qui firétait aux abus et à L exploitation des popuations par les hommes du pouvoir; quant à la mercantile Angleterre, restée maîtresse de L'Inde, elle conservait volontiers des pratiques
3ui lui permettaient de tirer parti de produits ont elle avait le monopole presque exclusif. Pourtant les doctrines protectionnistes amenèreut dans l'histoire de la Grande-Bretagne une catastrophe qui devait faire réfléchir profondément le roi de France, et surtout le roi d'Espagne. Les colonies anglaises de la Virginie et des bords du Missîssipi prétendirent tirer les objets de consommation qui leur étaient nécessaires de tous les pays du globe, sans être contraints de s'adresser aux entrepôts de la métropole. Des menaces furent échangées, et un jour les habitants de Baltimore jetèrent dans la mer une cargaison de thé arrivée d'Angleterre et prirent les armes. Cette discussion sur les principes économiques amena la guerre de l'indépendance des colonies anglaises de l'Amérique, et la fondation de cette grande république des Etats-Unis, qui prétend aujourd'hui étendre son influence sur un hémisphère entier. La Révolution française éclata sur ces entrefaites; mais, perdue au milieu de conceptions politiques mal définies, absorbée du reste par les péripéties d'une guerre sans merci, elle ne comprit rien aux questions commerciales et industrielles qui devaient plus tard passionner notre époque. Ainsi la Convention empêcha l'entrée en France des cuits bruts d'Espagne. Il en résulta que les nuls, fatigues de l'encombrement de marchandises, tentèrent de les utiliser. Le _e prît chez eux une telle extension qu'ils ■ nt de s'approvisionner en France, et que, bien plus, ils nous enlevèrent nos ou- Vriers. Vers, cette époque, les Etats-Unis, maîtres enfin de leur liberté, obtenaient de l'Angleterre une révision partielle du fameux acte de navi ation, œuvre de Cromwell; mais les temps apj u le colbertisme, ré-
duit à n'être qu'un instrument de haine, allait pousser les gouvernements h des excès gigantesques et monstrueux qui devaient le perdre. Nous voulons parler du blocus continental,
■ île Napoléon, et de la loi sur les céréales, œuvre de l'aristocratie britannique. De 1791 k 1815, pendant cette période de luttes
ées entre deux grands peuples si dignes de marcher de front dans la voie du la France et L'Angleterre firent des quesde prohibition une machine de guerre.
Les Ai. iri rent fictivement bloqués
urope, dont ils ne pouvaient fermer réellement L'entrée, et Napoléon, de
son côté, déclaraj par un décret date de Berlin, fermés ans importations britanniques les es ennemis étaienl i ensés bloquer. Qui n a entendu parler dans les fade ce temps où on renfermait précieuifé spus une triple ser- I payi c cher Les denr< 11 erve de douaniers suivait
l'armée . ei brûlait les marchan-
tes aux yeux él
: niaient Le . Jamais
"!| ne v n Loui nei aui i audai ieuse tt - n
plia
à la rare nui : , in i.. pour
l'api tude de cha |ue Dation Le ■. i. me i oc tineni
i me , Napolé n lai ■
> cbnso
en ait nt ii eni ichii , L'Europe,
. : , ; . Lîetl pe a si Loui dément sur lu 1 m pus sans résultat
lire. L'acte de
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gation fut adouci en ce qui concernait la France. John Russell devait lui porter plus tard le dernier coup.
Après avoir servi d'in Lrument au despotisme impérial et fatigué L'Europe entière, Le eotbertisme devait, entre les mains de L'ai
nntque, écraser Les popula
de la G ri dus la plus exécrable
Mais, comme tout
système péril infailliblement par sa propre
ation, il devait trouver là son arrêt de
mort, et succomber sous une des plus bril-
t «les plus mémorables manifestations
■ I. I. prit humain; nous voulons parler de la
Ligue anglaise et française pour la propagation
des doctrines du libre échange. La paix de
1815, en rouvrant les ports de l'Angleterre,
et en permettant aux pays du continent d'y
importer leurs produits agricoles, diminua les
revenus de la propriété foncière, appartenant
exclusivement à l'aristocratie. Un système
Protecteur inique fut alors combiné; c'était inverse du maximum reproché si souvent à la Convention nationale. On fixa un minimum au-dessous duquel le blé ne pouvait descendre; on taxa la nourriture du pauvre, afin qu'un prix trop modique ne vînt pas diminuer les revenus du riche. La loi sur les céréales fit hausser le prix des propriétés, mais affama les populations; il arriva un instant où l'Irlande entière se mourait de consomption. Vers ce temps grandissait un homme qui, d'abord gardeur de moutons , puis successivement voyageur de commerce, manufacturier riche et probe, enfin orateuretécrivain,entrepritde délivrer d'une exploitation odieuse ceux qui avaient été ses compagnons de misère. Nous avons nommé Richard Cobden. l\ arriva à son but sans émeute, sans révolution, tant le sentiment de l'ordre est puissant et fécond dans les pays de liberté. L'agitation par lui commencée en 1829 est connue sous le nom de anti-corn law league. Des meetings monstres furent tenus sur tous les points de la Grande- Bretagne ; on organisa un grand conseil de la ligue et une association permanente des délégués de toute l'Angleterre pour l'abolition de la loi sur les céréales. Le siège de l'association était à Londres.
Le mouvement gagna de proche en proche, et Cobden fut envoyé à la chambre des communes. L'aristocratie anglaise voulut d'abord tenir tête à l'orage, puis, voyant qu'elle allait être engloutie par la marée montante que soulevait cette tempête populaire, elle essaya d'une mesure qui en tout temps a été sa force et son salut. Elle ouvrit ses rangs pour y recevoir le grand agitateur; elle lui offrit un titre et des richesses; enfin elle tenta de l'absorber. Cobden refusa et resta sur la brèche. L'heure du triomphe devait sonner tôt ou tard. Un membre illustre du parti tory, sir Robert Peel, embrassa les idées de Cobden, au risque de perdre sa propre situation politique. Le vieux système ne pouvait aller plus loin. Les nouvelles théories scientifiques répandaient une lumière inattendue, et la loi sur les céréales fut rapportée. Ainsi disparut un monopole odieux, dépassant tous les autres, puisqu'il absorbait au profit du riche la substance même du pauvre. Robert Peel n'avait eu que l'habileté politique, Cobden avait eu l'habileté du cœur. ■ Il avait été à la peine, il fut de même au triomphe. • Il parcourut l'Europe vde capitale en capitale , acclamé et couronné comme un triomphateur romain ; Moscou même lui fit une ovation. La conséquence de cette victoire fut aussi l'écroulement complet en Angleterre de toutes les vieilles lois prohibitives; on ne conserva que celles qui restaient nécessaires par l'absence de réciprocité de la part des autres nations.
Ces grands événements, qui se passaient en 1846, eurent un contre-coup sérieux en deçà du détroit. Un mouvement libre-échangiste éclata en France avec une énergie extraordinaire. Deux hommes surtout agitèrent le pays. Frédéric Bastiat, simple juge de paix d'un village du Midi, dont le très-estimable et très-remarquable talent s'affirma tout à coup, et M. Michel Chevalier, écrivain distingué,, qui avait jadis été un des adeptes de "école saint-s'imonienne. Une première assemblée des partisans du libre échange eut lieu à Bordeaux sous La présidence de M. Dufour- Duvergier, maire de cette ville, qui demeura président de la Société bordelaise. Une quête i ut faite pour couvrir les frais de propagande, et L'élite du commerce de la Gironde, qui formait l as: emblée, fournit 65,ooo fr. L'agitation gai m , une association s'y forma sous la présidence du duc d'Harcourt. Elle tint sa première séance dans la salle Montesquieu le l« juillet LS46. l' i déi h l : liât y fut admirable de bon sens et de douée bonhomie. Marseille eut sa société, sous la direction de M. Lazare Luce, président de la chambre de
commerce; enfin le mouvement fut soutenu, a Lyon par M. Bressetâlné, au Havre par M. Delaunay. Le programme de L'agitation était tracé avec clarté etmém avei une certaine fierté dans un manifeste , en date du in mai 1846, signé des principaux agitateurs. it eux, L'échange était un droit primorconime la propriété ; La conséquence du i était le droit de céder â autrui une a production en échange de produits différents. La Providence, par la diversité des climats, avait rendu l'échange oéces- ■ . - i Les lois protectrices et fiscales vio- Dumaine et attentaient à la ■ ■ -. l 'n fonda des journaux et des
cou;
revues pour soutenir les idées nouvelles, et un journal quotidien, le Courrier français, par la plume de Léon Faucher, porta un grand secours aux élevés de Cobden. Huis cette L* nouvelle, b'i digne d'intérêt, devait être emporiee par la tempête de 1848. Le gouvernement de Juillet, qui n'avait vu nul danger dans ce pacifiques, avait disparu,
et les agitateurs eux-mêmes étaient dïstai Sans doute la nouvelle école, en proclamant la liberté du libre échange universel, se proposait aussi l'abaissement du prix des objets consommables, et partant l'amélioration du sort des prolétaires, mais les promoteurs du mouvement et les membres des sociétés de Paris, de Bordeaux, de Marseille, etc., appartenaient au haut commerce et à la grande industrie. A cette époque de trouble et d'équivoque, ils furent suspectés. On cherchait alors de préférence l'amélioration sociale dans l'étude des questions de salaire et d'organisation du travail. Pressée entre l'école dite socialiste et les hommes de résistance dont elle avait menacé les intérêts, attaquée à la fois à l'Assemblée nationale par M. Thiers et par Proudhon, l'association finit par se dissoudre. Bastiat, que la reconnaissance de ses compatriotes avait envoyé à l'Assemblée nationale, mourut à la peine, et Léon Faucher le suivit bientôt. Telle fut la fin de ce mouvement commencé non moins brillamment qu'en Angleterre, et qui avait pour but d'effacer chez nous les dernières traces du colbertisme. Nous devons dire cependant que M. Michel Chevalier continua la lutte, et qu'un régime nouveau créa des tarifs destinés à réaliser les idées de l'école ; nous voulons parler du traité de commerce. L'appréciation de cet acte important nous semble réservée à l'histoire. Disons cependant que, si le traité de commerce n'a pas tenu toutes les promesses faites par les nouvelles doctrines , que s'il a ébranlé gravement des situations acquises sans améliorer notablement le sort du consommateur, cela tient a l'exagération d'entreprises financières plus ou moins nationales, qui ont détourné de leur chemin naturel les forces de notre pays. V. libre échange.
COLBJQERNSEN. Cinq personnages de ce nom figurent avec honneur dans l'histoire de Norvège : d'abord Anna, Jean et Pierre Coi.bjœrnsun, qui, en 1716, lorsque Charles XII envahit la Norvège, contribuèrent par leur intrépidité, leur sang-froid et leur patriotisme, à déjouer ses projets et k le forcer à la retraite. On cite de Jean et de Pierre une belle réponse et un noble exemple de dévouement à la patrie. Après son échec devant Akerhuus, Charles, ayant entrepris le siège de Fredrikshall, y rencontra une résistance inattendue. Il fit proposer aux assiégés un armistice; mais Jean et Pierre, qui étaient à leur tête, répondirent fièrement : « L'ennemi est venu ici sans y être invité, notre devoir est de le mettre dehors.» Et jugeant que le moyen le plus efficace pour atteindre ce but était d'incendier la ville, ils commencèrent par mettre eux-mêmes le feu à leurs propres maisons. Cet acte héroïque devint le prélude de la victoire de Tordenskjold, k Dynekilen, victoire k la suite de laquelle Charles XII dut évacuer la Norvège. Les deux frères se distinguèrent encore pendant la seconde campagne de Charles XII, en 1718, et furent l'un et l'autre nommés lieutenants - colonels. — Jacques-Edouard Colbjœrnsen, né en 1744, mort en 1802, et Christian, né en 1749, mort en 1814, s'illustrèrent comme savants, comme magistrats et hommes politiques, et parvinrent aux plus hautes dignités de l'ordre civil.
COLBRAN (Isabella-Angela, dame RossiNI, plus connue sous le nom de M'ie), cantatrice italienne, née à Madrid le 2 février 1785, morte à Bologne k 1845. Elle eut pour professeurs Pareja, Marinelliet le fameux chanteur Crescentini. En 1801, elle vint k Paris, et se fit entendre dans un concert où figurait le célèbre violoniste Rode. Elle avait k peine seize ans. On l'accueillit avec faveur; mais rien ne faisait encore soupçonner qu'elle dût être un jour une des plus grandes cantatrices de l'Italie. Engagée bientôt par le riche imprésario Barbaja , l'audacieux entrepreneur des théâtres lyriques de N'aples, Vienne, Milan, Venise, etc., elle lit les délices du théâtre San -Carlo, de Naples. C'est sur cette scène et sur celle de la Penice, de Venise, qu'elle a brillé surtout de 1S0G k 1816. A cette époque, sa voix se détériora sensiblement ; elle ne quitta cependant la carrière lyrique qu'en 1823, après avoir épousé, le 15 mars 1822, k Castélnaso, près de Bologne, l'illustre compositeur Kossini. Ce dernier, attaché eu qualité de compositeur k San-Carlo, avec des appointements annuels de 12,000 fr., écrivît pour elle dix rôles île la pins haute importance : ceux
d'EUsabetta (le triomphe de M«« Colbran), de Desdemona, d'Armida, d'Klcia, de Zoraîde, ■ i Indromacca, d'Elena, de Palmira, de Zelmira, de Semiramide (isiâ-1823). Cette ean-
tatrice, dont on a beaucoup vante l'admirable
voix de contralto, avait eu assez d'empire sur M. Rossini pour attacher ce maestro k Topera sftia, et lui faire abandonner le genre eunuque. File vivait, i» L'époque de sa mort, depuis longtemps séparée de son mari.
COLBRUN (Eugène-Auguste), acteur comique français, ne e Pans en I8£7de parents inconnus, mort dans la même ville eu i8t>6. Adopte par de pauvres concierges de la rue du Jour, il débuta, k l'âge de douze ans, au
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théâtre du Gymnase enfantin, situé pnssage de l 't >péra, dans un petit acte intitule le l'ut de confitures et dans la Grâce de Dieu (rôle d'un petit Savoyard). Le Gymnase enfantin ayant été in< - ndié en juillet 1S44, la petite troupe qui en i .i;nt le SUCCèS passa en Angleterre, où elle aborda audacieusement \* ire alors en vogue k Paris. Colbrun, premier sujet de la jeune compagnie dramatique, joua au théâtre Saint-James le Gamin de Paris, les Enfants de troupe, les Vieux péchés. Revenu en France, il parcourut le» départements du Nord avec ses camarades. En Bgé k la salle Comte, il y débuta dans \» Poupée de la reinet pièce en quatre actes. Deux ans après, il fut présenté a M. Alexandre Dumas, qui fondait le Théâtre-Historique,, et le célèbre romancier confia k l'obscur comédien le rôle de Friquet dans la Reine Margot, création qui mit ce dernier en relief et lui donna aussitôt une sorte de réputation (1817). Le Théâtre - Historique ayant fermé ses portes, M. Colbrun alla jouer k la Gaîté dans Kean et Paillasse, auprès de Frédériek- Lemaitre, et passa, en janvier 1852, k la Porte-Saint-Martin. C'est sur cette scène que Colbrun a obtenu ses plus brillants succès. Colibri de la Faridondaine, Criquet des Carrières de Montmartre, Planchet des Mousquetaires, lui ont valu une grande popularité. Engagé aux Variétés, en 1857, il ne resta qu'un an k ce théâtre, qui ne lui convenait pas, et revint, en 1859, créer le rôle de Kridolin dans le Faust de M. Dennery, à la Porte- Saint-Martin. Après avoir paru dans plusieurs drames eu vogue, notamment dans la Poissarde (reprise), il quitta encore une fois le boulevard et signa un engagement avec l'administration du Châtelet, lors de la création de cette nouvelle scène dramatique, sur laquelle il reprit, avec beaucoup de succès, le rôle de Bengali dans la Case de l'oncle Tom (1864), Peut-être Colbrun eut-il tort d'abandonner le boulevard ; il y était adoré des titis et des loustics de l'amphithéâtre, dont il rendait les tics, le langage et les habitudes avec une vérité pleine de finesse. Il excellait d'ailleurs k reproduire les types pittoresques de faubouriens, de gamins de Paris, de voyous. Grâce k l'exiguïté de sa taille, k la souplesse de ses mouvements, à sa merveilleuse adresse de jeune chat guettant une aubaine, il réussissait à merveille sous le costume débraillé de ces étranges personnages à la fois gouailleurs, cyniques et attendris, bons jusqu'au sacrifice, méchants jusqu'à la barbarie, intéressants et repoussants, sur lesquels on s'apitoie et que l'on regarde curieusement s'agiter dans leur intelligence précoce et vicieuse, au milieu d'une société qui parfois, à de certaines heures, en a peur, mais qui ne sait rien faire pour les élever jusqu'à elle. La dernière création de ce comique plein d'originalité a été le personnage de Canuche dans les Sept châteaux du diable (Châtelet, 1864). Forcé par la maladie d'abandonner ce rôle, U mourut après deux années des plus cruelles souffrances, pendant lesquelles il n'avait pu reparaître devant le public. Cet excellent comique n'était âgé que de trente-huit ans. Les incidents de la jeunesse artistique de M. Colbrun ont été racontés d'une façon amusante dans le Mousquetaire , journal de M. Alexandre Dumas, en 1854.
COLCHAGUA, une des treize provinces de la république du Chili, comprise entre la province de Santiago au N., les Andes k l*B., la province de Talca au S. et l'Océan à PO. Superficie , 22,360 kilom. carrés; 206,919 hab.; ch.-l. Curico. Blé, pâturages; élève de bétail , chèvres , chevaux et mulets estimés. Mines d'or et de cuivre. Eaux thermales employées contre les irruptions cutanées.
COLCHKN (Jean-Victor, comte de), administrateur français, né à Metz en 1751, mort en 1830. Il avait été successivement secrétaire intime de Boucheporn , intendant de Corse, subdélégué des intendances de Pau et d'Auch, et chef de division au ministère des affaires étrangères lorsque éclata la Révolution. Les talents de Colchen le firent maintenir k ce poste, et, pendant presque toute L'année 179j, il dirigea les affaires étrangères sous le titre de commissaire des relations extérieures. En 1SÛ0, il fut nomme préfet de la Moselle ; l'année suivante, il prît une part active aux négociations de paix entamées avec l'A terre, et ses services furent récompenses par le titre de comte et la dignité de sénateur (1804). En 1814, Colchen entra k la Chambre des pairs, d'où il fut exclu en 1815 ; mais, en isr.i. il était réintégré dans son siège, et il ne cessa jusqu'k sa mort de voter avec le parti libéral.
COLCIIESTER {Camatodunvm), ville d'Angleterre, comté d'Essex, à 35 kilom. N. -E.de Chelmsford , à 82 kilom. N.-E. de Londres, sur la Colne ; à 12 kilom. de la mer du Nord ; 17,800 hab. Fabrique de draps et de flanelle; importante distillerie d'eaux-de-vie de
chérie d'huîtres. Commerce de erains, bestiaux, volailles et fruits. Port pour bâtiments de 150 tonneaux k Hythe, près de la ville ; commerce de cabotage très-actift
être la Camalodu- ' num des Romains, était une ville importante ' des les premiers temps de l'histoire d'Angle I i in v remarque les restes d'un château bâti par Edouard l'Are ien, autrefois forteresse ' redoutable, transformé aujourd'hui en prison et renfermant uue bibliothèque publique ; Us
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ruines de l'abbaye de Saint-Jean et du prieuré de Saint-Botolpn ; les murs de la ville et plusieurs vestiges d'antiquités romaines dai églises. Elle fut assiégée et prise par Kairfax en 1648. Quelques historiens font naître Constantin le Grand à Colchester.
COLCHESTER (Charles Abbot, baron de), marin et homme politique anglais, né h Londres en 1708. Il est fils d' Abbot, qui tut créé pan- d'Angleterre avec le titre de baron de
Colchester {1817}, après avoir été président de la Chambre des communes. Il entra dans la marine et devint, sans qu'aucun fa'il éi Làtant eût signalé sa carrière, vice-amiral en 1860. Entré à la chambre haute à la mort de son père (1829), il y a voté constamment avec le parti tory, et a occupé les fonctions de vice-président du bureau du commerce, de payeur général, de trésorier de la marine ) et de directeur général des postes (1858-1859).
COLCHICACÉ, ÉE adj. (kol-chi-ka-sé). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au colchique. Il On dit aussi colchicinb.
— s. f. pi. Famille de plantes monocotylédones, ayant pour type le genre colchique, il On dit aussi colchicinbbs, mélanthaceks et
HBREHDÉRBES.
— Encycl. La famille des colchicacées renferme des plantes vivaces, à racines bulbil'ères, tubéreuses ou fibreuses, à feuilles plus ou moins engainantes à la base, souvent toutes radicales. Les fleurs, hermaphrodites, régulières, axillairos ou terminales, réunies en grappes ou en panicules, paraissent dans certains genres avant les feuilles. Elles présentent un périauthe coloré, pétalolde, a six divisions profondes; six étamines, quelquefois neuf ou douze, à filets grêles, libres, insérés sur lepérianthe; un pistil composé de trois ovaires, libres ou plus ou moins soudés, unitoculaires , multiovulés , surmontés chacun d'un style simple terminé par un stigmate glanduleux. Le fruit est une capsule composée de trois carpelles toujours distincts à la maturité, s'ouvrant par une suture placée à l'angle interne et renfermant de nombreuses graines; celles-ci ont un tégument membraneux ou réticulé, recouvrant un albumen charnu qui entoure un embryon cylindrique.
La famille des colchicacées, qui a des affinités avec celles des liliacées et des joncées, comprend les genres suivants, qui se groupent en deux tribus :
— I. Colchicéks. Fleurs à tube très-long, naissant sur une tige souterraine; pédicelles hypogés; styles longs. Genres : colchique, monocary e, bulbocode, weldénie.
— H. Vératrées. Fleurs à tube très-court ou nul, naissant sur une hampe aérienne, et disposées en épis ou en grappes; styles courts. Genres : tofieldie, pléée, noline, xérophylle, hélonias, schènocaulon, amianthie, v araire, lejmanthie, zygadène , burchardie , érythrosticte, ornithoglosse, anguillaire, mélanthion, androcymbien, wurmbée, ledebourie, béomètre, scnelammère , kreysigie, uvulaire, tricyrte, dispore, drapiézie.
Les colchicacées sont répandues dans presque toutes les légions du globe. Toutes ont des racines, des bulbes, ou, en général, des organes souterrains acres , susceptibles de fournir l'alcaloïde connu sous le nom de vératrine ; elles sont purgatives et vermifuges. Leurs propriétés sont très-énergiques. Plusieurs même sont vénéneuses. Cependant les parties souterraines des colchicacées renferment aussi une fécule, qui est très-saine lorsqu'elle a été purifiée par des lavages.
COLCHICÉ, ÉE adj. (kol-chi-sé). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre colchique.
— s. f. pi. Tribu de la famille des colchicacées, avant pour type le genre colchique.
COLCHICINE s. t. (kol-chi-si-ne— rad. colchique). <_li.ni. Alcaloïde trouvé dans les semences du colchique, et qui est le principe actif de ces semences.
— Encycl. Cette substance cristallise en aiguilles fines ; elle est sans odeur, d'une saveur très-amère , mais elle n'a point l'acre té de la vératrine, et, portée dans les narines, elle ne détermine point, comme le fait celle-ci, l'éternument. La colchicine neutralisa complètement les acides et forme avec eux des sels qui sont pour la plupart cristallisables. Elle se dissout dans l'eau, tandis que la vératrine y est insoluble. La colchicine est un poison violent; 0 gr. 01 en solution dans une petite quantité d'alcool peut donner la mort à «jï chat au bout de quelques heures. A l'autopsie de l'animal empoisonné, on trouve toujours l'estomac et le canal digestif violemment enflammés.
COLCHIDE, anoienne contrée de l'Asie, dans la région caucasienne, entre le Caucase au N., l'Ibérie à l'E., l'Arménie au S. et le Pont-Euxin à 1*0. Ce pays, d'une fertilité admirable, était arrosé par le Phasis (aujourd'hui Rioni), l'Acampsis (Tchorok) et plusieurs autres rivières moins importantes ; les anciens en tiraient du blé, du vin, du miel, 'les bestiaux, des chevaux, du lin, etc.; on y trouve encore des plantes vénéneuses comme an temps de Médée. Les villes principales de w Colchide étaient Phasis (aujourd'hui Poti), Dioscurias ou Sébastopolis (Isgaur). Les populations de cette contrée étaient de race
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japhétique; mais, plus tard, il s'y était introduisitune population noire et mulâtre, qui, suivant le i ■ : .i Hérodote, éta I un corps de troupes que Sésostris, a l'époque de sa grande expédition dans la haute Asie, avait laissé dans cette contrée .sans doute dans un but commercial. En efTet, non-seulement a cette époque reculée, mais jusqu'au ni^ siècle de notre ère, la Colchide fut le centre d'un commerce immense; c'était là que se rendaient toutes les marchandises préeien l'Asie orientale, les riches étoffes de l'Ii de la Perse, la soie de la Chine, le fer et la pelleterie de la Sibérie, qui s'écoulaient par la mer Noire dans les différentes contrées de l'Europe. La conquête de la Toison d'or par Jason et les Argonautes, cette célèbre fable grecque, n'était sans doute qu'une aUi des richesses de la Colchide, dont quelque comptoir fut pillé par les aventuriers que portait le fameux vaisseau Argo. Les marchandises arrivaient par l'Ochus et la mer Caspienne, remontaient le Cyrus (Kour), étaient transportées par terre jusqu'à l'endroit où le Phasis devient navigable et descendaient par ce fleuve dans le Pont-Euxin. La Colchide fut longtemps gouvernée | a rois. Nous nous bornerons ici à mentionner Œtès, père de la magicienne Médée, qui joua un si grand rôle dans la légende des Argonautes. Ces petits rois, dit-on, étaient si riches que les poutres de leurs palais étaient d'argent. Ce pays fut conquis par Mithridate, roi de Pont, et bientôt après par Pompée; sous la domination romaine, il devint une annexe de la province de Pont. Après avoir fait partie des empires éphémères qui s'établirent au moyen âge dans cette partie de l'Asie, la Colchide forme aujourd'hui, dans sa partie septentrionale, le gouvernement russe de Koutaïs, ou provinces d'Iméréthie, de Mingrélie et de Gourie. La partie méridionale appartient à la Turquie d'Asie.
COLCHIDIEN, IENNE s. et adj. (kol-chidiain, iè-ne). Géogr. anc. Habitant de la Colchide; qui appartient à la Colchide ou à ses habitants : Les Colchidiens. Les villes col-
CHID1KKNKS.
COLCHIQUE adj. (kol-chi-ke). Géogr. anc.
Qui appartient à Colchos ou à ses habitants.
— Mythol. Dragon colchique, Dragon qui veillait sur la Toison d'or, et qui fut tué par Jason.
COLCHIQUE s. m. {kol-chi-ke — de Colchos. ville de la Colchide, autour de laquelle celte plante était commune). Bot. Genre de plantes bulbeuses, type de la famille des colchicacées et de la tribu des colchicées : Médée, cette célèbre magicienne, ne pouvait manquer d'employer le colchique. (C. Lemaire.) Ce qui rend le colchique remarquable à tous les yeux, c'est qu'il fleurit en automne. (Bosc.) À l'automne, mon tapis de verdure est semé de colchiques qui sortent de terre comme de petits lis violets. (A. Karr.) Il Colchique jaune, Nom vulgaire de quelques amaryllis à fleurs jaunes.
— Adjectiv. Qui est préparé avec le bulbe du colchique : Vinaigre colchique. Oxymel colchique.
— Encycl. Ce genre est connu surtout par une espèce très-répandue dans nos prairies, le colchique d'automne (colchicum autumnale), qu'on appelle aussi safran des prés, à cause de la forme de sa fleur; tue-chien, eu raison des propriétés vénéneuses de son bulbe; oeillotte, parce que sa floraison a lieu à l'époque où commencent les longues veillées. C'est une plante bulbeuse, dont les longues fleurs rose violacé sortent immédiatement de terre et s'épanouissent a l'automne, tandis que ses feuilles et ses fruits ne paraissent qu'au printemps suivant. Toutes ses parties ont une odeur forte et nauséabonde. Les bestiaux ne touchent jamais à ses feuilles. Son bulbe, qui contient un suc acre et amer, est un poison violent pour l'homme et pour les animaux. Pris à petite dose, le bulbe est diurétique et fondant ; à plus forte dose, il est émétique. C'est dans le suc que réside le principe vénéneux; aussi les bulbes secs peuvent- il sure-t-on, être mangés sans danger. Ce bulbe renferme une grande proportion de fécule ; lorsqu'on l'a râpé et lavé à grande eau, il perd ses qualités délétères, et peut entrer dans l'alimentation. On a proposé d'en tirer parti pour augmenter les moyens de subsistance; mais il est si profondement enfoncé dans le sol que sa simple récolte serait plus coûteuse que la culture des pommes de terre. Les feuilles du colchique fournissent une teinture vert sale, peu solide; on s'en sert pour teindre les filets , pour colorer les œufs durs, etc. Ecrasées et bouillies dans l'eau, elles forment une composition qu'on emploie pour détruire la vermine du bétail. Quand ces feuilles sont sèches et mélangées avec le foin, les animaux domestiques les mangent sans répugnance et sans danger. Néanmoins, par sa multiplicité et sa persistance, le colchique est nuisible aux prairies, parce qu'il occupe la place des herbes de bonne qualité. Il est très-difficile de l'extirper, surtout quand il est abondant. On a conseillé, dans ce cas, de labourer le pré à la charrue, d'y cultiver d'abord de l'avoine ou du froment, puis des plantes sarclées, -et de n'y remettre du foin qu'à la quatrième année. On a remarqué aussi que, dans les prairies drainées, le colchique disparait comme par enchantement. Le colchique d'Orient (colchicum vahegatum) croît dai
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lies de la Grèce et de la Turquie d'A le regarde comme l'une des plan nissent les hermodo- tes des officines. Ses bulbes frais sont émétiques et pur, quand ilssom
sans inconvénient. En Orient, les femn mangent pour engraisser, ce qui, comi constitue chez elles un agrémei.colchiques et quelques autres sont dans les jardins d'ornement, où ils ont produit variétés. On les place dans le i odes ou sur les gazons; on
peut aussi les planter en pots pour les mettre sur les fenêtres.
Le colchique d'automne doit ses propriétés délétères à un principe particulier, la colchicine, qui se rencontra surtout dans son bulbe et dans ses semences. Les ancien-- connaissaient la puissance vénén'- i plante.
Dioscoride et Gai aient qu'elle donnait la mort en déterminant une espèce de strangulation. Les annales de la science contiennent un grand nombre de cas d'empoi ment déterminé par les diverses parties du colchique. Garidel raconte l'histoire d'une servante qui perdit la vie au milieu des plus vives angoisses, après en avoir pris trois ou quatre fleurs dans le but de se délivrer d'une fièvre intermittente. Vicat parle de la mort de quatre enfants du village de Schorren, en Suisse, qui avaient avalé quelques semences de colchique. Des expériences nombreuses démontrent que le colchique est un poison très-violent pour tous les animaux. Cependant son action vénéneuse a été révoquée en doute. Kratochvill prétend en avoir une certaine dose sans le moindre accident, et Gilibert assure avoir vu un étudiant en manger plusieurs bulbes sans en éprouver aucun mauvais effet Cette diversité d'opinions prouve que le colchique n'agit pas toujours avec la même violence; que le climat, le sol, la saison et d'autres circonstances pei affaiblir ou exalter ses propriétés délétères. L'empoisonnement par le colchique doil combattu par les boissons mucilagineuses, et surtout par le lait pris à haute dose. Si l'on peut agir avant que le poison ait exercé son action irritante sur le canal digestif, on administrera de l'émétique et immédiatement après de l'eau iodurée en grande quantité.
Les bulbes et la graine de colchique sont employés en médecine contre un grand nombre de maladies. Douées d'une action diurétique puissante, ces substances sont fréquemment administrées dans le traitement des h\ dropisies. Depuis quelque temps, on en fait un grand usage contre la goutte et les accidents variés qui dépendent de la diathèse goutteuse. On donne aussi les semences et le bulbe dans les affections rhumatismales. Enfin, on a prétendu que le colchique était très-efficace contre les névralgies; mais des observations récentes permettent de révoquer en doute son efficacité dans ce dernier cas.
Les principales préparations auxquelles le colchique est soumis sont : le vin de colchique, la teinture alcoolique de bulbe et la teinture vineuse de semence. Dans tous les cas, ces médicaments devront être administrés avec beaucoup de prudence.
COLCHYTE s. m. (kol-chi-te). Antiq. Chez les Egyptiens, Homme chargé d'embaumer les morts.
COLCOTAR ou COLCOTHAR s. m. (kolko-tar — angl. colcothar, même sens). Chim. Nom commercial du peroxyde de fer obtenu par la calcination du sulfate de fer : Le colcotar sert à polir les glaces. (Pelouze.)
— Miner. Oxyde naturel de fer, de couleur rouge.
COLD-CREAM s. m. (kôl-dkrémm — mots angl. sîgnif. crème froide). Pommade adoucissante employée pour la toilette du visage : On préfère un enduit de poupée fait avec du rouge, du blanc de baleine et du cold-cream. (Balz.)
— Encycl. Le cold-cream est en même temps un cosmétique en grande faveur auprès des dames et un médicament fort employé en médecine, à cause de la propriété qu'il a d'adoucir la peau, de l'assouplir, d'en prévenir les gerçures et même de dessécher les plaies légères. Le cold-cream est de bien vieille invention; Galien, le célèbre médecin de IVrgame, s'en servait dans sa pratique il y a dixsept cents ans. Le cérat dit de Galien (en pharmacie ceratum Galeni) est en effet un mélange de cire vierge, d'huile et d'eau, c'est-à-dire la base elle-même du cold-cream. Si les deux onguents diffèrent, ce n'est que par l'odeur ou la couleur, qu'on peut faire varier a l'infini. Sa formule est loin d'être partout identique ; chaque parfumeur a, pour ainsi dire, la sienne, peu différente cependant de la suivante, qui donne un excellent produit. On prend : huile d'amandes douces, 150 gr. ; blanc de baleine, 35 gr.; cire blanche, l5gr.; eau de roses, 30 gr.; eau de Cologne, 8 gr., et teinture de benjoin, 1 gr. On fait fondre au bain-mariela cire et le blanc de baleine dans l'huile ; on verse la matière fondue dans un mortier de marbre préalablement chauffé au moyen de l'eau bouillante, et on triture jusqu'à, complet refroidissement, en ayant soin de faire tomber au fond du mortier les parties qui s'attachent aux parois. A la masse homogène ainsi obtenue on ajoute peu à peu l'eau de roses, puis les antres liquides, en agitant vivement, jusqu'à ce que ces liquides aient disparu et
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que la ma.v, enue homoRéi
modifie légèrement cette préparation pour faire un cérat que l'on dési| les noms
de ■ pommade en crème pour te teint mode a la sultane, pommade de limaçons, quoiqu'il ne contienne pas trace de mm ce gasteropode. On l'obtient comme le coldcream, dont il n'est qu'une variante pu: au baume de la Mecque ou à toute autre odeur.
COLDEN (Cadwallader), savant médecin ^cessais, ne en 1688, mort en 1776. Il se rendit en Amérique, et, apr.
médecine en Pensylvanîe, i; s'établit i province de New-York, dont il fut nommé lieutenant gouverneur en 1761. Colden mit en culture de grandes étendues de terrain, et se signala en fondant plusieurs établissements de bienfaisance. Il .tait l'ami de Franklin. Ses principaux ouvrages sont : Traite des maladies parlieulii rigue; Essai
sur les causes et les rem, fies de la fièvre jaune; Histoire des cinq nations indiennes (Loudre* 1745). etc.
COLDÉNIE s. f. (kol-dé-nt — de Colden, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des boi comprenant deux e
qui croissent l'une à t'eylan, l'autre au Pérou.
rnld-Harhoor (BATAILLE DE), dans les EtatS-
Amérique, 1er juin 186t. Cette bataille, livrée par les généraux Grunt et tre Lee, fut un véritable our le
■-. voulurent prendre leur revanche le 3; mais, cette fois encore, le résultat de la journée fut contraire à leurs espérances.
COLDl.NGIIAM, bourg et paroisse d'Ecosse, comte et à 15 kilom. N.-O. de Berwick, sur l'Eve, près du cap Saint-Abb qui s'avance dans la mer du Nord ; 2,700 hab. Dans ce bourg, situé sur une colline, au centre d'une que les ruines d'un ancien prieuré fondé par saint Abb au vue siècle. Près de Coldingham se trouve le cap voisin de Fast-Castïe, ancienne forteresse baroniale qui n'est autre que le Wolfs-Crag de la Fiancée de Lammermoor.
COLDOR s. m. (kol-dor — contr. des mots coi d'or). Ornith. Fauvette d'Afrique.
COLDORÉ (Julien HE Fostknay. dit;, graveur en pierres fines , qui vivait mière moitié du xvit» siècle. On i lui que . notamment de II.
qui sonl riuesse et une élé-
gance qui rappellent l'antique.
COLDSTREAM, ville d'Ecosse, comté et à 22 kilom. S.-O. de Berwiek, sur la rive gauche de la Tweed, près de la frontière d'Angleterre; 3,000 hab. Importante pêcherie de saumons; commerce considérable de grains et bestiaux. C'est là que le général Monk fixa son quartier général avant de marcher en our rétablir Charles II ; un régi- .glais des gardes porte le nom de cette ville, OÙ il fut ,.t levé par .Monk.
C'est une des villes où viennent les Anglais pour se marier, comme à Gretna-Green, selon l'usage écossais.
COLE s. m. (ko-le). V. col, coup de vent.
COLE (Guillaume), botaniste et théologien anglais, né à Adderbury (comté d'Oxford) en
lort en 1662. Il devint, en 1660. s taire de l'évêque de Winchester. On a de lui : l'Art d'herboriser (Londres, 1656); Y Homme considéré suivant la théologie, la philosophie, l'analomie, etc., et Adam dans l'Êden, ouvrages sur l'histoire des plantes, contenant leurs différents noms.
COLE (Guillaume), médecin anglais qui vivait à Bristol dans la seconde moitié du xvne siècle. Il fut l'ami de Sydenham. Cole a composé plusieurs ouvrages, dont tes principaux sont: Praetical essny concerninq the late freqnenty of apoplexis (Oxford, 1689, in-S"), et Novœ hypothèses ad explicanda febrium inlermittentium symptomata (Londres, 1693, in-s°).
COLE (Guillaume), antiquaire anglais, né à , Little-Ai.ington en 1714, mort en 17S2. Il fit, à diverses époques, plusieurs voyages sur le continent, visita la Flandre, le Portugal, la France (1765), et occupa successivement dans son pays les fonctions de député lieutenant du comté de Cambridge, et de recteur dans plusieurs paroisses. Cole fut quelque temps membre de la commission de la paix pour le comté de Cambridge. Il s'est beaucoup occupe des antiquités britanniques, et a donne des notes et dissertations intéressantes dans plusieurs publications, entre autres dans les Antiquités de Grose, VEly de Bentham, la Typographie britannique, etc. Cole a lègue au British Muséum ses manuscrits, comprenant une immense quantité de notes et une collection de plus de 3,000 portraits.
COLE (Charles-NeUon), jurisconsulte anglais, né dans l'île d'Ely en 1722, mort en ISO-i. Il a publié une Collection des lois qui forment la corporation de l'égalité a liedford (1760, in-8°), et donné une édition des Œuvres de Soame Jenyns, son ami (1790,4vol. in-!2..
COLE (Henry), pul a Bath
en 1808. Il entra dans l'admit . ' liquo
eu 1822 comme employé de la commission d.-s archives, puis devint conservateur adjoint des archives publiques. Il publia la Constitution
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épiscopate de Henri VIII (Scheme of fitshoprirks); un volume «le Miscellaneous Records of the Lxchequer, et plusieurs brochures sur rint_' de l'enregistrement; donna une nouvelle édition de la Passion de Jésus-Christ, par Albert Durer, d'après les bois originaux de lui liste; collabora à la lievue de West* minster, à fa Revue britannique et étrangère, ainsi qu'à d'autres recueils périodiques, et créa le Guidé journal. Sous le pseudonyme de Félix Summerly, il fit paraître plusieurs • de la Galerie Nationale, de Itamptoneourt, etc.. et plusieurs livres à l'usage de* I enfance, illustrés par des membres de "Académie royale. Directeur de VBistorical Ilegister et du Journal de dessin, M. Cole inau-
ura la publication de cahiers, sous le titre
Art-manufacturesf ayant pour objet d'introduire le beau artistique dans les produits utiles. Il organisa les expositions de la Société des arts, et proposa une exposition quinquennale des arts et des manufactures ; le prince Albert changea le projet en exposition internationale (1851). M. Cole fît partie de la commission executive chargée de La conduite de l'entreprise, et reçut l'ordre du Bain en récompense de ses services. En 1852, le gouvernement anglais l'ayant chargé de la réforme des écoles de dessin, il fit instituer le département de la science et de l'art, et devint inspecteur gênerai de cette direction. En 1855, il lit partie de la commission anglaise près l'Exposition universelle de Paris, et opéra une économie de 10,000 liv. sterl. (250,000 fr.) sur L'estimation présumée par le Parlement. Depuis cette époque, M. Cole a organisé avec un succès inespéré le musée de South-Kensington, dont il est l'administrateur général. Ce musée a reçu, depuis son ouverture, près de 3,000,000 de visiteurs, parmi lesquels plus de 100,000 élèves. Il est placé dans les attributions du département delà science et de l'art, qui est la deuxième division ressortissant au comité' royal d'éducation, composé de conseillers d'Etat. L'établissement central, subventionné par le Trésor et enrichi soit par les contributions, soit par les dons artistiques îles classes élevées, fonde et surveille dans le royaume des écoles provinciales pour les deux sexes, délivre des brevets de maîtrise, assiste les comités locaux, dirige des examens publics, adopte et patronne les meilleurs sujets, ouvre des salles d'étude et des cours publics.
COLÉA s. m. (ko-lé-a — du çr. koleos, gaine). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux , de la famille des gesnériacées, comprenant quelques espèces qui croissent à l'île de France.
COLÉA1I {Casœ Calventi, Cissë), ville d'Algérie, province et à 37 kilom. S.-O. d'Alger, ;i 22 kilom. N. de Blidah, sur le versant méridional des collines du Sahel et sur la rive gauche du Mazafran- 2,175 hab. Magnifiques jardins et vergers d'orangers. Les Français se sont établis sur ce point stratégique important en 1S3S.
COLÉANTHE s. m. (ko-lé-an-te — du gr.
koleos, gaine ; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des agrostidées, renfermant une seule espèce qui croit dans les marais de la Bohème.
COLÉANTHINÉ, ÉE adj. (ko-lé-an-ti-né — du gr. koleos, gaine; anthos, fleur). Bot. Dont les fleurs sont enveloppées de bractées.
— s. f. pi. Bot. Tribu de graminées qui ont leurs fleurs enveloppées de bractées.
COLEDROOK-DALE, village d'Angleterre, comté de Salop, à 20 kilom. S.-E. de Shrewsbury, sur la rive gauche de la Severn. Importante exploitation de houille et de fer ; îorges et fonderies de fer des plus considéra- Lies du royaume; fabrique de porcelaine. Beau pont sur la Severn.
COLEBROOKE ( Henri -Thomas), illustre orientaliste anglais, correspondant de 1 Institut de France, né à Londres en 1765, mort en 1837. Envoyé dans l'Inde comme secrétaire de la Compagnie, il se mit à étudier avec ardeur la langue, la littérature, la législation et la philosophie des Indous, fut nommé chef de la justice à Calcutta (1805), revint en Europe après trente ans d'absence, fonda la Société asiatique de Londres, et légua k la Compagnie des Indes sa collection de manuscrits orientaux, la plus riche qui ait été rass''ii.b.ee par un Européen. Colehro< ke a fait faire de très-grands progrés à l'étude du sanscrit, et jeté de vives lumières sur la plupart des questions de la science des brahmanes. Outre un grand nombre de mémoires publiés dans Les Recherches asiatiques de Calcutta, on a de lui : fJtgeste des lois indiennes (1797, 4 vol. in- fol.), traduction anglaise du recueil compilé par W. Jones; une Grammaire et un Dictionnaire sanscrit, d'après les auteurs in liens ; une édition de la Grammaire sanscrite de Pai ini (2 vol. in-8u). Ses principaux mémoires ont 'té réunis sous le titre de Misée laneoui
essayé (Londres, 1827, 2 vol. ln-8°). M. l'au-
thier en a extrait el Lraduîl : Essai sur la philosophie des Indous (1833-1837).
COI.EnROOKK ( sir William - Macbean i, général anglais, né en 1787. Il entra dans l'artillerie, prit successivement part à l'expédition contre Java (1810), aux guerres contre les Mahrattes (1817) et contre les Afghans (1818), fut promu au grade de colonel, el remplit depuis lors les fonctions de sousgouverneur des lies Bahatna (1834), des Au-
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tilles anglaises (1837), du Nouveau-Brunswick (1840), et enfin de gouverneur général de la Gu\ ene et des Barbadcs. M. Colebrooke a été nommé major général en 1854. On lui doit la déoi merte et la traduction en anglais d'un ohm âge fort intéressant pour l'histoire des Sciences, écrit par un auteur indou du VI« siècle de l'ère chrétienne. Colebrooke l'a donné sous ce titre : Algebra, toit h arithmetic und mensuration, front the sanscrit, of Bramhmegapta and Rhascara transtated.
COLEBROOKIE s. f. (ko-le-brou-kï — de Colebrooke, savant anglais). Bot. Genre d'ar- IUX, de la famille des labiées, tribu des menthées, renfermant une seule esj ère, q^ui croit au Népaul. Il Syn. de globba, genre damomées.
COLÉCÈRE s. m. (ko-lé-sè-re — du gr. koleosi fourreau; keras, corne). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, comprenant une seule espèce, qui est propre au Mexique.
COLÉE s. f. (ko-lé — rad. col). Coup que l'on donnait h celui que l'on faisait chevalier : François Ier voulut recevoir la colée de la main de Rayard. Il On dit aussi accolade.
— Encycl. A la colée manuelle on substitua plus tard trois coups de plat d'épée sur les épaules ou sur le col. Celte substitution eut lieu par égard pour les princes et autres personnages d'un rang élevé oui se faisaient recevoir chevaliers. Comme la dignité de chevalier était recherchée et enviée par tous, les rois et les princes ne pouvaient guère se la faire conférer que par leurs inférieurs, et ils consentaient à recevoir des coups d'épée, tandis que l'idée seule d'un léger soufflet eût révolté leur orgueil. Après la colée, on embrassait le chevalier, d'où le nom à'a<colade, qu'on donnait aussi à cette cérémonie, est venu à désigner tous les embrassements de cérémonie. Dans les occasions pressantes, l'accolade ou colée était la seule cérémonie qu'on employât pour la création d'un chevalier, par exemple lorsqu'on conférait la chevalerie sur un champ de bataille.
COLÉGATAIRE s. m. (ko-lé-ga-tè-re — du préf. co, et de le/jatain:). Jurispr. Qui est légataire avec un ou plusieurs autres.
COLÉIE s. f. (ko-lé-! — du gr. koleos, fourreau). Crnst. Genre de décapodes macroures, comprenant une seule espèce, qui est fossile.
Colcunbert (cHATKAU DE), château, Situé k
quelques kilomètres de Boulogne-sur-Mer, qui ne se rattache à aucun grand souvenir historique, mais qui passe pour le plus vaste de tout le département du Pas-de-Calais, et qui est assis dans une position charmante. Sa construction, plus originale que belle, et la largeur des fossés qui l'entourent, lui ont donné une certaine célébrité. Il fut bâti en 1777, par la famille de Cossé-Brissac , à laquelle il n'a pas cessé d'appartenir.
COLENICUI s. m. (ko-lé-ni-kui). Ornith.
Nom donné, dans certaines contrées de l'Amérique, â la perdrix boréale, qui se trouve jusque dans le Canada.
COLÉOCÈLE s. f. (ko-lé-o-sè-le — du gr. koleos, gaine; kêlé, tumeur). Pathol. Hernie du vagin.
COLÉOCENTRE s. m. (ko-lé-o-san-tre — du gr. koleos, gaîne; kentron, aiguillon). Entom. Genre de diptères, de la famille des ichneumoniens.
COLÉODERME adj. (ko-lé-o-dèr-me — du gr. koleos, gaîne; derma, peau). Entom. Se dit des nymphes dont le corps est enfermé dans une sorte de sac.
COLÉOMÈRE s. m. (ko-lé-o-mè-re — du gr. koleos, gaîne ; mêros , cuisse ). Entom. Genre de curculionides, comprenant deux espèces.
colêonème s. m. (ko-lé-o-nè-me — du
fr. koleos , gaine; néma, filet). Bot. Genre 'arbrisseaux, de la famille des diosmées, forme aux dépens du genre diosma, et comprenant in is espèces qui croissent au Cap de Bonne- Espérance.
COLEONI ou COLLEONI (Bartholomeo), célèbre condottiere du xvc siècle, qui a sur ta place de l'église Zanipolo, à Venise, une magnifique statue équestre de la tournure la plus énergique. Le cheval est lourd et comme somnolent; il a été trop vanté. C'était, en effet, une des premières statues équestres élevées en Italie, et elle fut accueillie avec admiration; mais il est Impossible de n'être pas saisi à l'aspect du cavalier, chef-d'œuvre d'Andréa Verocchio. « Quel désaccord, dit un juge très-compétent, M- Victor Cherbuliei, entre ce quadrupède pléthorique et ce farouche cavalier, coiffé de son heaume, roide, anguleux, aux formes un peu rudes, hardiment campé sur sa selle, le dos touchant â peine le troussequin, le bras gauche fièrement ramené en arrière, lu visage aquilin, au projil énergique et qui respire le défi et L'orgueil du commandement! » Le condottiere de si haute mine à qui la seigneurie de Venise a tait élever ce monument, c'est Bartholomeo Coleoni. Ne ii Bergame en uoo, il avait du sang de condottiere dans les veines. Son père, l'aul Coleoni, après s'être emparé par un coup de man hardi de la citadello de Tresse, dans le duché de Milan, qu'il enlei a.t à J< an Galéa ^, ^\ res s'j eue créé une souveraineté éphémère, était
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mort, misérablement assassiné par ses amis et ses proches, appelés au partage de cette riche dépouille. Sa mère, jetée en prison par les conjurés, puis relâchée au moment de leur chute (car une émeute populaire avait fait justice des assassins, divises entre eux des que le crime eut été accompli), s'était vue réduite à errer, pauvre et misérable, avec son fils en bas âge sur les bras. Bartholomeo, dès qu'il fut assez grand et assez fort pour porter une arme et monter un cheval, s'enrôla dans les bandes de Braccio de Montone, puis a la solde de la reine de Naples, sous Jaeopo Caudola ; puis enfin avec Carma^nola, alors condottiere au service de Venise, qui lui confia quelques cavaliers, et sous les yeux duquel il se distingua au siège de Crémone. Il reçut alors de Venise le commandement en chef de l'infanterie et fit lever k l'iccinino le siège de Brescîa. Peu de temps après, il entra au service de Philippe-Marie, fils de Jean Galéas Visconti, duc de Milan. Les condottieri, dont la valeur et les exploits charmaient les soldats, inspiraient toujours des craintes, assez fondées du reste, aux princes qui utilisaient leurs services. Philippe-Marie, ayant eu quelques soupçons, fit jeter Coleoni dans les cachots de Monza. Toutefois la mort du duc, assassiné dans une émeute, lui rendit la liberté, et ses anciens soldats, cantonnés à Landriano, l'accueillirent avec des acclamations. François Sforza, heureux de se l'attacher, le fit entrer dans l'armée milanaise (1447); c'était pendant la première période des campagnes françaises en Italie. Coleoni battit k Bosco le gouverneur d'Asti, du Dresnay, lieutenant de Charles d'Orléans, qui, en qualité de fils de Valentine de Milan, sœur du dernier duc Philippe - Marie , réclamait le Milanais comme héritage. C'est là, on le sait, l'origine de ces coûteuses expéditions de Louis XII, Charles VIII et de François Ier. La campagne s'ouvrit d'une façon sinistre pour nous par un massacre des prisonniers français, massacre dû précisément aux troupes de Coleoni. En 1440, le condottiere passa, avec François Sforza, k la solde de Venise, alors en guerre avec la république milanaise, et battit près de Borgo-Manairo les Savoyards, auxiliaires de cette république. En 1466, Venise ayant licencié ses troupes, Coleoni se retira à Bergame avec la réputation d'un des plus grands capitaines de son temps. Les exilés florentins, dont les Médicis établis et raffermis par deux coups d'Etat sanglants avaient rempli toute l'Italie, jetèrent les yeux sur le vaillant condottiere, condamné k l'inaction, pour les seconder dans leurs projets de vengeance. Ils rassemblèrent des sommes considérables pour lui solder des troupes, et Venise, toujours en haine contre Florence, saisit cette occasion de l'humilier en achetant à prix d'argent le concours de Coleoni. Celui-ci franchit le Pô le 10 mai 1467, et livra, le 25 juillet, à Galéas Sforza, le jeune duc de Milan, et â Frédéric de Montefeltro, généraux des Florentins, la bataille de la Molinella, où ces derniers furent complètement défaits. On attribua surtout la victoire de Coleoni à ses espingardes, pièces de campagne mises en batterie. C'est à lui, en effet, que revient l'idée première d'organiser une artillerie mobile assez légère pour qu'il pût toujours l'avoir sous la main. Toutetois les deux républiques avaient trop besoin de la paix pour rester longtemps en guerre; l'Italie, alors menacée par les Turcs, n'avait pas trop de toutes ses forces pour leur résister. Le pape Paul II ménagea entre Florence et Venise un traité de paix dont une clause portait que le célèbre condottiere serait nommé général de la chrétienté pour aller combattre les Turcs en Albanie, avec une paye de 100,000 florins fournie par tous les Etats de l'Italie. Le duc de Milan et le roi de Naples ayant refusé de consentir k la contribution, Paul II retrancha la clause qui avait rapport k Coleoni. Mais ce seul fait montre k quel degré de popularité, de gloire, le condottiere était parvenu. Venise l'avait en eifet nommé général de toutes ses troupes , et Cornazzano, dans le livre qu'il a consacré à Coleoni, décrit avec un certain appareil la solennité dans laquelle le bâton de commandement lui fut remis par la seigneurie. Il devait le garder vingt-cinq ans, jusqu'à sa mort, arrivée en 1475. C'est cependant cette période qui est la moins active pour Coleoni; la guerre de Venise avec les Turcs est toute navale, et le général en chef des troupes de terre n'y joue qu'un rôle effacé.
Coleoni passa Jes dernières années de S
Vie dans sa magnifique re.Mdi'iii'e .1.- Malpaga, entoure de savants, de pactes, de peintres, mêlés à ses vieux coin pugnons d'armes des guerres d'Italie. Il se plaisait à raconter ces grands événements, dont il pouvait dire : Quorum pa s magna fui; il aimait k parler des condottieri, le Braccio, Piccînino, Carmagnola, les Sforza, dont il avait été le coin[ d'armes. Cest de sa bouche qu'Antonio Cor-
nazzano tenait toutes les particularités qu'il a racontées sur lui dans ses commentaires. On trouve cet ouvrage, écrit en Latin et di- \ isé en six Ih res, dans le recueil de Grœvius : Thésaurus antiguitatum et historiarum Italiœ (t. IX). C'est un ami, par conséquent un écrivain pariial, et nous ne l'avons jamais suivi entièrement dans son récit, mais ces six livres n'en ont pas moins un certain attrait.
La statue qui lui a été élevée k Venise est un des chefs-d'œuvre de la Renaissance. Vasari raconte que la seigneurie, après en avoir
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confié l'exécution k Andréa Verocchio, le maître du Pérugin et de Léonard de Vinci, se raar suite sans doute de quelque intrigue, el ne lui laissa k faire que le cheval, donnant le cavalier k modèlera un élevé de Donatello, Veliano de Padoue. Irrité de ce procédé, \erocehio brisa la téie et les jambes de son cheval, déjà modelé, et s'enfuit; on le rappela, mais il se donna bien de garde de revenir, disant que sans doute on lui ferait ce qu'il avait fait au cheval, et qu'une fois sa tête cassée il serait difficile de la lui remettre. Cette plaisanterie desarma la sévère république; on lui rendit l'exécution entière de 1 œuvre.
COLEONI (Célestin), historien et capucin italien, né k Bergame vers la fin du xvr siècle, et dont on a, entre autres ouvrages : Istoria quadripartita di Rergamo, etc. (Bergame, 1617, 3 vol. in-40).
COLÉOPHORE (ko-lé-o-fo-re — du gr. koleost étui; vhoros. qui porte). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, voisin des teignes : Les coléoi'HORBS ont une forme svelte.
— Encycl. Ce genre, formé aux dépens des teignes, est ainsi caractérisé : antennes simples, aussi longues que le corps, garnies d'un pinceau de poils k la base; trompe courte; tête allongée, étroite, lisse; corselet carré; ailes antérieures longues, lancéolées, longuement frangées au bord externe ; ailes inférieures étroites ou presque linéaires, â frange
fdus longue encore sur les deux, côtés, ce qui es fait ressembler en petit k des plumes d'oiseau. Les chenilles sont vermiformes et blanchâtres; elles passent leur vie et subissent toutes leurs métamorphoses dans des fourreaux portatifs, de forme variée, composés de soie ou des parties membraneuses des feuilles. Les papillons ont une taille médiocre et des formes très-élégantes. On en connaît une cinquantaine d'espèces, dont la plupart habitent l'Allemagne. Ils apparaissent depuis juin jusqu'en août. On les trouve dans les Lois et les jardins fruitiers. Les chenilles mangent le parenchyme des feuilles, et avec la partie membraneuse elles fabriquent artistement leurs fourreaux, qu'elles traînent partout avec elles. Ces fourreaux sont d'une couleur brune, rappelant celle de l'écorce ou des feuilles mortes, et sont attachés perpendiculairement sous les feuilles. Leur forme la plus ordinaire est celle d'un cylindre renflé vers le milieu. L'espèce la plus remarquable est le coléophore plume de coq. Ce papillon a 0 m. 02 d'envergure, les ailes antérieures d'un jaune pâle, les inférieures d'un brun noirâtre. Sa chenille, qui est un ver épais, d'un jaune sale, vit sur plusieurs plantes et arbrisseaux de la famille des légumineuses (gesses, coronille, genêt k balais, etc.). Son fourreau est des plus curieux ; il a la forme d'un cône recourbé, et est garni, depuis son ouverture jusque vers la moitié de sa longueur, de trois rangées de pièces flottantes, légèrement superposées, que Réaumur a ingénieusement comparées aux falbalas dont les dames ornent le bas de leurs robes; de 1k le nom de teigne â falbalas. On peut citer encore le coléophore rayé, dont les ailes fauves sont marquées de trois lignes argentées, et dont la chenille vit sur le genêt des teinturiers; et le coléophore plume d'autruche, k ailes d'un blanc luisant ou argenté. Nous avons dit que les ailes postérieures de ces insectes ont exactement la forme de plumes d'oiseau; de 1k le nom d'ornix ou ornice (du grec orm's, oiseau), donné souvent a tout le genre, mais qui s'applique plus spécialement k l'une de ses sections. C'est encore à ce genre que l'on raj porte la teigne des pins, qui vit aussi sur les bourgeons du peuplier, et dont le fourreau portatif a été comparé par Réaumur k une crosse de pistolet.
COLÉOPHYLLE s. f. (ko-lé-o-hMe — du gr. koleos, gaîne; phullon, feuille). Bot.Syn.de
COLÉOPTILfc;.
COLÉOPODE adj. (ko-lé-o-po-de — du gr.
koleos, gaîne ; poûs, podos, pied). Crust So dit des crustacés dont les pattes sont enfermées dans un test en forme de gaine.
— s. m. pi. Tribu de crustacés décapodes macroures , dont les pattes sont enfermées dans un test en forme de gaîne.
COLÉOPTÈRE adj. (ko-lé-o-ptè-re — du gr. koleopteros; de koleos, étui, gaîne; pteron, aile. Koleos, étui, se rattache sans doute à la racine sanscrite kal, protéger, couvrir. Quant à pteron, il repond au sanscrit patra, aile, de la racme pat, voler, d'où aussi patrin, faucon et oiseau en général, c'est-à-dire ailé. De cette même racine dérivent d'ailleurs une foule de noms de l'oiseau, tels que patat, patama, pa* tasa, pitsat, pa tança, pautagama, patravâha, et le grec peteinon, volatile. De là aussi le latin penna, plume, pour peina. Pott a reconnu le mot patna, aile, dans le latin accipifrr, milan, qu'il interprète par le sanscrit acu patra , en grec 6kupterost aile rapide, ^fci pour acu peut provenir de ce que ce nom a ut k accipere). Entom. Qui a les ailes supérieures dures, épais- Mime dans une gaîne, pendant le repos, les ades inférieures : Lis insectes COLÉOPTÈRES.
— s. m. Nom donné k des insectes hexapo-
, formant un ordre à part, chez lequel les ailes supérieures sont dures, cornées, et enveloppant, pendant te rej ailes inférieures : Jai percé dune épingle et
COLÉ
condamné à un épouvantable supplice les plu* irréprochables coléoptères. (G. Sand.) Aucun coi.éoptébk n'est armé d'aiguillon venimeux pour piquer l'homme et les animaux. (Laurent.)
— Encycl. I,es insectes que les entomologistes désignent sous le nom de coléoptères ont des caractères tellement tranchés et si faciles à reconnaître, que de tout temps le vulgaire mémo los a distingués des autres insectes. Il en était probablement de même du temps d'Aristote, et ce grand naturaliste ne lit sans doute que s'emparer d'un nom ayant cours dans le langage ordinaire, lorsqu'il créa, sous celui qui fournit le titre de cet article, un ordre distinct, comprenant tous les insectes munis de quatre ailes, dont les supérieures sont cornées et recouvrent les inférieures
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I.inne adopta l'ordre et le nom, et il en a été de même de tous les entomologistes, à l'exception de Fabricius, qui tenta vainement de changer cette dénomination en celle d'eleutherata.Ce mot était rationnel, dans son système fondé uniquement ^ur l'organisation des parties de la bouche, mais ne pouvait prévaloir à une époque où la méthode naturelle, qui prend ses caractères dans toutes les parties de l'organisation, commençait à triompher en entomologie comme dans toutes les branches de la zoologie.
L'ordre des coléoptères peut être regardé comme celui où l'organisation typique des insectes est parvenue à son maximum de développement. Cela se voit de prime abord à la plus grande solidité du squelette extérieur, qui, chez quelques-uns, égale sous ce rapport celui des crustacés. La consistance de çe squelette permet à ces animaux d'atteindre a une plus grande taille que les autres insectes, et il en est qui prennent un développement considérable. D'ailleurs, on y retrouve les mêmes parties que dans le reste de la classe. La tête, extrêmement variable dans sa forme, est presque toujours reçue dans 1 ouverture antérieure du prothorax, au lieu detre brusquement étranglée, comme chez les abeilles, les mouches, etc. Elle porte contournent deux yeux à réseaux ordinairement bien développés, et jamais de stemtnates ou *eux simples; deux antennes dont la structure varie k l'infini, mais qui ont cela de particulier que, sauf de très-rares exceptions, le nombre de leurs articles n'excède pas douze • enhn une bouche dont l'étude est d'une extrême importance. Toutes les pièces en sont nettement isolées, libres de toute adhérence entre elles, et au maximum sous le rapport du nombre. C'est par des dégradations etdes transformations successives de leur structure que la bouche paraît avoir été formée dans les autres ordres. Celle des coléoptères a été éminemment organisée pour saisir, diviser, broyer des aliments plus ou moins solides; il a suffi que quelques-unes de ses parties adhérassent entre elles et prissent une forme tubulaire, pour ■pi elle devint un instrument propre à perforer ou k pomper. Les pièces qui composent ces organes sont, en allant de haut en bas : 1» une lèvre supérieure ou labre, généralement médiocre , et jouissant d'un mouvement peu étendu; 20 deux mandibules cornées plus ou moins robustes, de formes infiniment variées et susceptibles de prendre un développement considérable, comme on le voit chez le eerfvoiant; 3» deux mâchoires placées immédiatement sous les mandibules, de moindre consistance que celles-ci, quelquefois même membraneuses, et presque toujours plus ou moins ciliées ou munies d'épines k leur bord interne • 4° une lèvre cornée ou membraneuse articuee ou soudée avec la face inférieure de la tête, et portant à sa face interne la languette, organe susceptible de s'allonger et de se raccourcir, et qui joue un rôle analogue a celui de la langue chez les animaux vertébrés; deux paires de palpes, dont une adhère a la languette, l'autre aux mâchoires, et qui ne comptent jamais plus de quatre articles. De toutes ces parties, les mandibules sont celles qui sont sujettes au plus grand nombre de variations. Le prothorax est toujours grand et complètement dégagé du second segment thoracique qui le suit, et qu'il reçoit souvent en partie dans son ouverture postérieure. Ce second segment est, au contraire, toujours soudé au troisième, et ce dernier s'articule sans rétrécissement avec l'abdomen. Celui-ci, protégé par les élytres, est simplement membraneux a sa face dorsale, k moins que les élytres étant plus ou moins courts, laissent une portion de cette face sans abri, auquel cas les arceaux de cette portion deviennent cornés, comme ceux du dessous qui le sont toujours. Les pattes n'offrent rien de particulier. Les ailes supérieures présentent une modification caractéristique de l'ordre ; ce sont de véritables fourreaux qui, pendant le vol, sont simplement rejetés sur les parties latérales du corps, avec lequel elles font alors un angle droit, et qui, pendant le repos, se joignent par leur bord interne, sans empiéter l'un sur I autre du moins dans l'immense majorité des cas. Elles n'avortent jamais, si ce n'est chez quelques femelles. Les ailes inférieures sont membraneuses, comme chez les autres insectes, et se logent sous les élytres en faisant un pli transversal. Au repos, on ne les aperçoit pas. Elles avortent assez fréquemment, tantôt accidentellement, tantôt constamment, chez certaines espèces c-miuie chez certains genres.
Telle est 1 organisation des coléoptères k l'état parfait. Tous, sans exception, subissent une métamorphose complète, c'est-k-dire que a larve et la nymphe n'ont aucune ressemblance avec l'animal qui sort de cette dernière. Les larves varient trop, sous le rapport de la forme, pour offrir un grand nombre de caractères généraux. Leur corps se compose .le treize segments, y compris la tête, et celle-ci offre les mêmes organes que chez l'insecte parfait, mais k un degré de développement très-différent. Ainsi les antennes sont très-courtes, composées d'un petit nombre a articles, et manquent souvent; les yeux ne consistent, le plus ordinairement, qu'en grannlosites analogues aux stemmates, et beaucoup d espèces en sont dépourvues. La peau du corps est membraneuse, comme chez les chenilles, et ne devient cornée que dans un petit nombre de cas. Les larves sont peu agiles et se changent en nymphes dans le lieu où elles ont vécu, sans prendre aucune précaution pour leur sûreté pendant la durée de cet état Les nymphes sont presque toujours immobiles et couvertes d'une pellicule transparente qui permet d'apercevoir toutes les parties de I insecte parfait, dont les membres sont repliés contre le corps. La durée des métamorphoses est plus longue, en général, dans cet ordre que dans les autres. Un grand nombre d'espèces restent k l'état de larves pendant plusieurs années, et ne vivent que quelques jours a 1 état parfait. C'est sous la première de ces formes que les espèces nuisibles exercent le plus de ravages.
La. solidité des téguments des coléoptères qui rend plus aisée leur conservation, la beauté et souvent la bizarrerie de leurs formes, l'éclat des couleurs d'un grand nombre d'entre eux es ont fait de tout temps rechercher dans les collections. C'est l'ordre le mieux connu et les ouvrages dont ils ont été l'objet formeraient a eux seuls une bibliothèque considérable. Nos collections en renferment environ 40,000 espèces.
Les entomologistes sont loin d'être d'accord sur la classification de cet ordre; cependant la plupart suivent, pour les divisions primaires en sections et en familles, la méthode suivante, qui est celle de Latreille, avec de légères modifications. Les coléoptères se divisent en quatre sections basées sur le nombre des articles qui composent les tarses. Cette division, établie par Geoffroy en 1762, groupe assez bien certaines familles, mais rompt les rapports naturels pour les autres. La plupart des entomologistes étrangers, ceux de l'Angleterre surtout, ne la suivent pas. Quoi qu'il en soit, ces sections sont caractérisées de la manière suivante. 10 Les pentamères .■ cinq articles aux tarses de leurs six pieds. Ils forment six familles : les carnassiers , dont les antennes sont simples et filiformes, les palpes au nombre de six, et qui vivent de matières animales; tels sont : les carabes, les cicindeles les dytiques, les gyrins, etc. Les bracnelytres , dont les élytres sont plus courts que le corps, et dont les antennes sont quelquefois allongées k leur extrémité. Ils ont quatre palpes, dont deux aux mâchoires et deux a la lèvre. Ces insectes ont presque tous 1 habitude de relever en durant leur abdomen. Ils présentent, près de l'anus, deux petites vésicules velues d'où s'échappe, à la volonté de l'animal, une vapeur très-odorante Leur voracité est extrême. Ils vivent pour la plupait sur les cadavres et le fumier. Tels sont : les staphylins, les brachines, etc. Les serneornes , dont les antennes sont dentées en scie, ou découpées en peigne ou en éventail sur leur côté interne. Ils ont les élytres à peu près de la longueur de l'abdomen; les palpes buccaux au nombre de quatre. Exemple : bupreste, lampyre, etc. Les clavicornes ont les antennes renflées k leur extrémité en forme de massue, composées de onze articles, et plus longues que les palpes, qui sont au nombre de quatre. Leurs élytres sont d'ordinaire de la longueur de l'abdomen. Les principaux genres sont : bouclier, dermeste, nitidule, etc. Les palpicornes se distinguent par leurs antennes, qui sont aussi en massue, mais très-courtes, et formées de neuf articles seulement. Les palpes maxillaires sont plus courts que les antennes. Le corps de l'insecte est généralement ovoïde ou hémisphérique, bombé ou voûté. Tels sont les hydrophiles. Les lamellicornes ont les antennes terminées par une massue feuilletée, c'est-k-dire dont les trois derniers articles sont en forme de lames ou de feuillets. Exemple : bousier, lucane ou cerf-volant, hanneton, etc. 2» Les hétéromères n ont que quatre articles aux tarses des pieds postérieurs, et en ont cinq k ceux des deux paires antérieures. Cette section comprend quatre tamilles : les mélasomes ont le corps noir ou d une teinte foncée ; ils sont souvent prives d ailes, ou bien leurs élytres sont soudes; leurs antennes sont composées d'articles granubformes, dont le troisième est généralement allongé; les mandibules sont bifides ou simplement échancrées au sommet Les genres privés d'ailes sont les pimélies, les blaps, etc. Dans l'autre groupe sont les tenebnons, etc. Les taxicornes ont les antennes perfoliées ou comme taillées en if ou en massue; les ailes ne manquent jamais- le corps est ordinairement carré, et ia tête 'est en partie cachée par le thorax. Tels sont les diaperes, les cossophytes, etc. Les sténéh très ont les élytres rétrécis k la partie postérieure du corps; les antennes courtes , ni renflées
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ni perfoliées, le corps oblong, arqué en dessus. Tels sont les genres helops , œdémère et myotere. Les trachélides ont ta U sur une espèce de cou ou de pédicule, par conséquent bien distincte du thorax. Cette '• te e 1 cordiforme ou triangulaire. Les élytres sont peu résistants. Exemple : cantharide mclné, nnlabre, etc. 30 Les tétramèr, quatre articles k tous les tarses. Ils comprennent sept familles. Les rhyncophores ont la tête prolongée antérieurement en forme de museau ou de trompe, avec lequel ils percent les tissus végétaux, dans lesquels ils passent une grande partie de leur vie. Parmi eux se tout remarquer les charançons, les calandres les bruches, les alcides. Les xyloi ['résine tous à l'état de larves dans le vieux bois ; ils n'ont pas de renflement en forme de bec. Ce sont les nycétophales, les sylvains,etc. Les platysomes ont le corps déprimé et large avec les antennes filiformes; ils vivent sous les ecorces. Tels sont les cujules, les dendropnages, etc. Les longicornes se distinguent par la longueur des articles de leurs antennes qui sont filiformes, simples ou pectinées dans' les maies. Les tarses des deux ou trois premiers articles sont élargis en cœur et garnis de brosses en dessous. Genres principaux ■ capricorne, prione, etc. Les eupodes ont lé corps oblong, l'abdomen grand, les premiers articles des tarses garnis de petites brosses, hss antennes filiformes ou légèrement renflées Tels sont les criocères et les sagres; ils forment la transition entre la famille précédente et celle qui suit. Les cycliques présentent des antennes filiformes ou légèrement renflées les premiers articles des tarses spongieux et garnis en dessous de petites brosses, comme les genres casside, gribouri, chrysomèle, etc. Les clavipalpes sont caractérisés par leurs antennes terminées en massue. Genres : crotyle, langurie, phalacre, etc. 40 Enfin les trimeras ont trois articles aux tarses. Genres • coccinelle, clavigère.
Les coléoptères k l'état parfait et sous celui de larve se trouvent partout, dans le sein des eaux, a la surface du soi, dans son intérieur sur les végétaux vivants ou en décomposition, au mil icu des substances animales putrides, etc. Il n est aucune matière organisée qui ne convienne k quelques-uns d'entre eux. Ils prennent une large part dans ce rôle de destructeurs des êtres organisés que la nature a attribue aux insectes. Malgré la supériorité de leur développement physique, leur instinct est loin d égaler celui des autres insectes. Ainsi, on n'observe chez eux aucun de ces soins ingénieux que les hyménoptères apportent a la conservation de leur progéniture ni aucune trace de société proprement dite' bien que les individus de certaines espèces paraissent aimer à se réunir entre eux. Chacun même, dans ce cas, agit pour son compte, sans exercer d'industrie qui tourne au profit de la communauté, et il n'y a d'autre rapport de 1 un a 1 autre que le rapprochement nécessaire entre les deux sexes pour la propagation de l'espèce. Si nous comparons ensuite les torts que nous font ces insectes avec les services qu'ils nous rendent, nous trouvons que les premiers l'emportent de beaucoup sur les seconds. Tout le monde connaît les ravages causés par le hanneton. Les capricornes a letat de larves, la plupart des xylophages dans cet état et dans celui d'insectes parfaits' les larves des lucanes, etc., s'attaquent aux' arbres dont ils rongent la partie ligneuse, et dévastent quelquefois des forêts entières. Certains charançons réduisent en poussière le ble et les légumes secs. Les dermestes rongent les cuirs et sont un fléau pour les collections d'histoire naturelle. Les criocères ravagent les plantes potagères et les fleurs des jardins. On n'en finirait pas s'il fallait citer toutes les espèces dont nous avons plus ou moins k nous plaindre. Malheureusement 1 entomologie , si avancée sous le rapport scientifique, n'a pu jusqu'ici trouver de remède efficace et d'un facile emploi contre ces
COLE
-__ ^v „ ..„ ,„^llt ciopiui couire ces
nombreux et infatigables ennemis. Tant de dévastations ne sont pas compensées par un petit nombre de services. Le plus important est le remède énergique que nous fournissent les canthandes. On peut y ajouter celui que nous rendent les nombreuses espèces qui vivent dans les matières animales décomposées et qui, les faisant disparaître promptement ' préviennent les dangereux effets qu'elles pourraient avoir sur la salubrité publique.
COLÉOPTÈRE, ÉE adj. (ko-lé-o-pté-ré).
Entom. Qui ressemble k un coléoptère.
COLÉOPTÉROLOGIE s. f. (ko-lé-o-pté-rolo-gi — de coléoptère, et du gr. logos, discours). Didact. Traité sur les coléoptères.
COLÉOPTÉROLOGUE s. m. (ko-lé-o-ptéro-lo-ghe — rad. cotéoptèrolotjie). Didact. Naturaliste qui s'occupe de l'étude des coléoptères. Il On dit quelquefois coi.kûptériste.
COLÉOPTÉRO-MACROPTÈRE adj. (ko-Iéo-pté-ro-ma-kro-ptè-re — de coléop'tère et de macroptère). Entom. Se dit des coléoptères dont les élytres sont plus longs que la moitié de l'abdomen.
— s. m. pi. Classe de coléoptères comprenant ceux dont les élytres dépassent la moitié de l'abdomen.
COLÉOPTÉRO-MICROPTÈRE adj. (ko-léo-pte ro-mi-kro-ptè-re — de coléoptère, et de microptère). Entom. Se dit des coléoptères
dont les élytres sont moins longs que la moitié de I abdomen.
— s. m. pi. Classe de coléoptères comprenant ceux dont les élytres n'atteignent pas la moitié de r
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COLÉORHAMPHE adj. (ko-lé-o-ran-fe du çe koleos .gaine; rampluu, bec). Ornith. llont la mandibule supérieure est couverte d une sorte de fourreau .le matière cornée.
— s. m. pi. Famille d'échassiers, comprenant du SS e,enr,e.et "ne seule espèce des mers du Sud , dont le bec, de forte dimension, est remarquable par une gaine cornée dont il est recouvert a sa partie supérieure : Les coléo- RAMPHKS te tiennent en pet, tes troupes sur les bords de la mer. (Laurent.)
ÇOLÉORHIZE s. f. (ko-lé-o-ri-ze - du gr. koleos, étui; rhiza, racine). Bot. Sorte de gaine nui enveloppe étroitement k leur origine les radicules de certaines plantes phanérogames : Rtehard avait établi, dans les phanérogames, deux divisions fondées sur la présence ou l absence de la coléorhize. (C. d'Orbigny.)
— Encycl. La coléorhize, dont la découverte est due a Malpighi, est une sorte d'écorce tres-visible chez certaines graminées. Mirbel qui a crée le nom de cet organe, voulait lui donner une importance capitale. Ecartant la considération de cotylédons dans la classification des phanérogames, il établissait deux divisions caractérisées par la présence et par 1 absence de la coléorhize. Cette méthode, qui offrait le double inconvénient d'être basée sur un caractère souvent douteux, et d'éloigner des espèces fort rapprochées, a dû être abandonnée.
COLÉORHIZE, ÉE adj. (ko-lé-o-ri-zé). Bot. Qui est muni d'une coléorhize : Embryons co-
LEORH1ZKS. *
COLÉOSANTHE s. m. (ko-lé-o-zan-te — du gr. koleos, étui ; anthos, fleur). Bot. Svn
de BL'LnOSTÏLIS.
COLÉOSTACHYDE s. f. (ko-lé-o-sta-ki-de — du gr. koleos, étui; slachus, épi). Bot. Genre d arbrisseaux, de la famille des malpigniacees, comprenant une seule espèce oui croît a la Guyane. 4
COLÉOSTÉGNOSE s. f. (ko-lé-o-stégh-nc-ze du gr. koleos, gaine; stegnôsis, resserrement). Pathol. Rétrécissement du vagin.
COlépins s. m. pi. (ko-lé-pain). Zool. Famille d infusoires ayant pour type le genre coleps. e
COLEPS s. m. fko-lè-pssl. Zool. Genre d'inlusoires comprenant une seule espèce qui vit dans les eaux douces.
COLER v. a. ou tr. fko-lé — rad. col). Embrasser. 11 Accoler. Il Vieux mot.
COLER s. m. (ko-lèr). Forme ancienne du mot COLLIER.
COLER (Jean-Jacques), théologien allemand, ne a Zurich dans le xvif siècle. Il reçut des leçons de Théodore de Bèze, et a laissé quelques ouvrages, dont l'un, intitulé : Quœstio theologica an anima rationalis sit ex traduce (Zurich, 15S6, in-4°), eut un assez grand succès k l'époque de son apparition.
COLER (Jean), agronome et médecin allemand, né dans la seconde moitié du xvic siècle, qui a publié sur l'économie rurale plusieurs ouvrages estimés, dont le plus remarquable, intitulé: JEconomia oder Handbuch, etc. (Wittemberg, 1596-1602, in-4°), a eu plusieurs éditions.
COLER (Jean-Christophe), bibliographe et théologien protestant allemand, né k Alten- Gottern (Thuringe), mort k Weimar en 1736, était ministre et prédicateur de la cour dans cette dernière ville. On a de lui, outre des dissertations académiques : Anthologia seu epistolœ vurii argumenti (Leipzig, 1724-1736, in-8°), où l'on trouve des recherches curieuses ; Remarques importantes sur divers sujets de théologie, d'histoire naturelle, de critique (Leipzig, 1734), en allemand, etc. Coler a pris une grande part k la rédaction de la Bibliothèque théologique choisie (1724-1736), et des Acta hislorico-ecclesiastica (1734 et suiv.).
COLÉRA s. m. Fausse orthographe du mot cuolér.v. Voir ce dernier mot.
COLERAIXB, ville d'Irlande, comté de Derry, à 45 kilom. N.-E. de Londonderry, sur la rive droite du Bann, k 6 kilom. de son embouchure; 6,310 bal.. Fabrication de la toile connue dans le commerce sous le nom de coleraine; commerce important de bois de construction, fer, charbon, lin, cochons de lait,
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neutre, grains et autres denrées. Aux envinnis de li ville, belle cascade de Salmon-Leap (Saut du saumon).
COLÈRE s. f. (ko-lè-re. — Pour l'étym.. v. choléra). Etat ou mouvement de l'âme qui s'élève et s emporte contre ce qui lui d< . Grande colhru. Colbrb furieuse. Sainte COiii,-'. Transport, accès de colbrb. Etre, se mettre, entrer en colère. Allumer la i de quelqu'un. Frémir de COLBRB. Décharger, njuser sa colbrb sur quelqu'un. Dompter sa
i , c'est triompher de son plue grand en- ! nemi. d'rov. lat.) Dans la colbrb, féi muscles s'affermissent ; les nerfs se bandent, les poings se ferment, tout se tourne à l'ennemi pour iecraser. (Boss.) La colbrb n'est qu'une aversion subite et violente, enflammée d'un désir aveugle de vengeance. (Vauven.) Le soleil ne doit tamais se coucher sur notre COLBRB • (Flôcn. La COLBRB est une passion fougueuse oui court \ aux armes, sans attendre le consentement de la raison. (La Kochef.) L'ours est très^susceptible de colkrBj et sa colbrb tient toujours fureur et souvent du caprice. (BufiV) Le fanatisme est à la superstition ce que la rage est à la colbrk. (Volt.) La COLBRB, dans les vieillards, est te seul vice de la jeunesse gui se ranime par l'extinction des autres. (Duelos.) La COLBRB ches les bons cœurs n'est qu'un besoin pressant de pardonner. (Reaumarch.) // y a fividus gui se mettent en COLERE contre eux-mêmes y par dépit d'avoir fait quelque faute ou par suite de leurs passions. ( Virey.) La colbrb du peuple, c'est la foudre. (Bignon.) Le sang-froid de la mère est le premier antidote à la colère de l'enfant. (Thery.) La colère est t'arme de la faiblesse. (Ségur.) La colère <st à la fois le plus aveugle, le plus violent et le plm vil des conseillers. (Ségur.) Il y a dans la i OLBRE et la douleur une détente qu'il faut maintenir et presser. (J. Joubert.) La tristesse gêna la digestion, la colbrb l'arrête. tMaquel.) La haine est une colbrb prolongée. (Mon i '. Augebert) Une colbrb degrandedame est le plus atroce des sphinx. (Balz.)
Plus souvent la colère engendre de bons vers.
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Mais que sert la colère où manque le pouvoir?
Corneille.
La colère est superbe et veut des mots ailiers.
Boileau.
L-s vrais amis de Dieu répriment leur colère
Voltaire.
Cn seul mot quelquefois désarme la colère.
Voltaire.
, . . Sans aller rêver dans le sacré vallon, La Colère suffît et vaut un Apollon.
Boileau.
La rolcre du roi, comme dit Salomon, Est terrible, et surtout celle du roi lion.
La Fontaine.
Entre \otre colère et l'effet qui la suit Laissez toujours au moins l'espace d'une nuit. Morel-Yinhé.
Un certain Grec disait à l'empereur Auguste Que, lorsqu'une aventure en colère nous met, Nous devons avant tout dire notre alphabet. Afin que dans ce temps la bile se tempère.
Molière.
Aht que jamuifl mon âme, à tes transports livrée, De tes noires vapeurs ne se trouve enivrée. Implacable cole--ct indomptable courroux.
Des fiers tyrans du cœur le plus cruel de tous.
ClIATEACERUN.
il Ce mot prend quelquefois un pluriel, pour i uer des accès répétés ou considérés dans des personnes distinctes : Le Français veut qu'on se jette dans ses colères. (Cormen.) Le > âge n'allait pas à demi dans ses co- LBRBS. (Renan.) .... On m'accable, et les astres sévères Ont contre mon amour redoublé leurs colères, Molière.
La douceur d* l'agneau qui bêle Est plus émouvante et plus bi lie Que les colèrts du taureau.
A. r armer.
Par ext. Sentiment de justice qui porte
i imes et les fautes : La co-
1 I ■■■ Dii l < COL1 i.k divine. La colère
'. // partira enfin des trésors de votre
RB, â mon Dieu! le coup terrible qu\ ré-
a en poudre l homme inique. (Mass.)
Détestables flatteurs, présent le plus I Que puisse faire aux rois la colère céli
Racine.
Objet infortuné des colères céh Je m'abhorre encor plus que tu ne me détestes.
Rai i Le AU, sans redouter la céleste coït Livre aux pieds du passant Le cadavre d'un pire.
Mu i i . , ,
— Poéttq. Déchaînement, agitation i
mouvement impétueux -. i ■ ■
la mer. Si Dieu envi de ta tempête sur la tern sourire du printemps. (K. PeUetan.)
— Eorit sainte. Enfants de colère
■ ■ ■ d'Adam sont des imams db colbrb, indignes
tte j i I .11.)
— Eplthcto». Ardente, furii use, imj imj étueuse, bouillante, i turbulente, tei i ibl
rible, épouvantable, farouche, in]
, fcpre, inexorable, Inflexible, folle.
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insensée, superbe, altière, irritée, redoublée, ranimée, rallumée, adoucie, modr-ive, apaisée,, calmée, éteinte, désarmée, pâle, prompte, impuissante, ridicule, exhalée, comprimée, concentrée, apparente, feint-', simulée, excusable, légitime, juste, inexcusable, incon préhensihle, éloquente, sainte, divine, céleste, immortelle, js
— 8yn. Colrrc, rourroui, .1. r.i emporle-
nmi, ire. Colère est le terme général; il exprime un sentiment qui est dans l'âme, qui la trouble et qui produirait la haine en se prolongeant. Le courroux est un terme noble qui exprime la colère d'un être supérieur, ou qui du moins se croit tel; courroux appartient au st\ le poétique ou à celui de l'orateur. Le dvpit est la petite colère d'une personne piquée à un manque d'égard»; il est plus vif que violent, plus sensible que redoutable. L'emportement est un violent accès de colère; l'homme emporté n'est pas maître de lui-même, il éclate, il fait beaucoup de bruit; mais presque toujours cet accès est passager, et bientôt le calme succède à la tempête. Ire, du latin ira, s'est longtemps employé comme courroux pour désigner une colère noble; aujourd'hui, il ne s'emploie plus guère qu'en plaisantant, et seulement dans la poésie familière.
— Antonymes. Calme, impassibilité, modération, placidité, sang-froid, sérénité.
— Eucycl. La colère est une passion violente ; c'est une agitation causée par une douleur que nous ressentons et qui nous porte à réagir contre les auteurs de notre mal. Soit qu'on nous frappe ou qu'on nous blesse, soit qu'on nous offense par des paroles ou par des gestes, soit qu'on nous enlève ce que nous aimons, nous nous irritons et nous éprouvons un désir de vengeance. Pour cela, il n'est pas nécessaire que nous soyons atteints personnellement, car souvent il en est de même lorsque nous voyons faire du mal aux personnes qui nous sont chères. Le sentiment qu'on appelle indignation morale est lui-même une des formes de la colère; en effet, il consiste dans une irritation qui est produite par le spectacle de l'injustice ou de l'inhumanité. En n-sumé, la colère est toujours produite par une cause, et cette cause ne peut être qu'un mal, réel ou supposé. Ainsi, pour qu'une personne s'irrite, il faut une provocation, et cette nécessité conditionnelle est en harmonie avec la loi plus générale dont voici la formule : l'homme n'agit qu'autant qu'il est stimulé.
Pour peindre les effets de la colère, nous allons supposer d*abord qu'aucun autre motif d'action ne vient contre-balancer l'influence de cette passion. Alors notre activité sera mise en jeu et d'autant plus excitée que la douleur aura été plus forte. Cependant, lorsque l'offense a pour auteur une personne, l'intensité de l'irritation variera selon que l'offensé croira ou ne croira pas que l'auteur a agi avec intention. Dans tous les cas, la manière dont nous réagirons variera selon le degré de confiance que nous aurons dans notre propre force et les lumières qui pourront nous aider â la diriger.
Si l'offensé est fort et audacieux, il frappera l'offenseur et même il le tuera. C'est dans un accès de colère jalouse que Polyphème Lança contre Acis un rocher qui écrasa ce jouvenceau. Lorsque l'offensé n'ose pas frapper son adversaire, il se contente parfois de lui adresser des injures ou de lui faire des reproches. C'est un mode de réaction qui est fréquent chez les femmes et qui suffit souvent pour les soulager. Chez les êtres les plus faibles, par exemple chez les enfants, il arrive souvent que le dépit n'a pas d'autres effets que des larmes, des plaintes, des trépignements et d'autres mouvements convulsifs. Parfois, lorsque la personne irritée n'ose pas réagir contre l'auteur de son mal, elle s'attaque à des objets inanimés. C'est ainsi qu'on voit parfois une femme irritée contra son mari briser de la die en présence de celui-ci, pour mieux lui exprimer son ressentiment. Les hommes les plus forts et les plus hardis font souvent de ii ême lorsque l'offenseur est hors de leur
fiortée , ils s'en prennent à tous les objets qui sur tombent sous la main, ils brisent et détruîsenl - ins merci, comme fit Hercule lorsqu'il se sentit biûlé par la tunique de N< ius. Tels sont les effets de la colère; mais souvent ils sont tempérés par la prudence ou par quelque autre motif. Par exemple, lor que Achille se vit insulte par Agamemnon, il fut tenté de Le frapper: mais la prudence le retint, et il se contenta d'injurier l'orgueilleux monarque.
Le désir de la vengeance est la manifestation d'une loi naturelle que l'on peut formuler ainsi : m quelqu'un nous a fait du mal, nous cherchons à lui rendre la pareille, Dans ce cas, la réaction \ «ut prendre deux . Tantôt elle est immédiate, et relève de L'instinct ou de ce que les philosophes ais appellent Le rei sentiment \ ontané. Alors la pa ■ Ion ■ e sati fait i ans délai, et il ne reste dans l'âme ni llel ni venin. Le mot ■-'applique surtout à ce modo de réaction et & lu passion qui le provoque.
Mi L'effet du ressentiment n'esi pas toujours aussi pr pt. En effet, il arrive sou-
venl qu i ■■ réagM pas Immédiatement
L'offense et que cependant il ne renonce
pus ii la vengeance. Alors il prend son temps,
es préparatifs, attend ou cherche une
occasion, et, lorsqu'il a trouvé Le m int favo-
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rable, il se satisfait par la vengeance. Dana l'intervalle, il y a en dans L'âme un levain en fermentation, ou, pour parler sans métaphore, une irritation que les Ecossais appellent le ressentiment refléchi ; mais, si l'on veut se conformer à l'usage, ce ressentiment s'appellera haine et non pas colère.
Certains auteurs distinguent ce qu'ils appellent la colère rouge et la colère pâle. Pour bien comprendre cette distinction, il faut savoir que, dans le développement de la colère, il y a deux moments successifs qui correspondent à la provocation et à la réaction. La cause qui produit la douleur refoule le sang vers le centre et répand sur le visage une pâleur qui persiste tant que la réaction n'a pas commencé. Dès lors, si l'offensé se contient, s'il répugne à la vengeance ou s'il veut la différer, il n'y a pas de réaction immédiate, et la colère reste pâle. Mais si L'offensé ne se contient pas, s'il cède à l'instinct qui le porte à réagir immédiatement, le sang est chassé en même temps du centre à la périphérie, les yeux en sont d'abord injectés et le visage rougit. C'est alors que la colère est rouge. En reproduisant ces expressions de colère pâle et de colère rouge, nous n'ignorons pas qu'il y a là une hypallage, c'est-à-dire un trope qui consiste à rapporter à la passion l'attribut de la personne passionnée. En réalité, lorsque la réaction se fait immédiatement, la personne est successivement pâle et rouge ; mais, lorsque la réaction ne vient pas immédiatement à la suite de la provocation, la pâleur produite par celle-ci n'est pas suivie de rougeur.
Lorsque la colère agit sur des masses, il y a entre les personnes une excitation réciproque qui la rend plus terrible. C'est ce que l'on voit dans les émeutes et dans les séditions populaires.
Il n'y a pas que l'homme qui soit sujet à la colère; les animaux aussi sont enclins à cette passion. On peut s'en assurer, par exemple, en agaçant un chien et en observant l'effet produit. Alors, si l'animal n'ose pas mordre, il jappera et fera toutes sortes de contorsions. Quand on veut faire combattre des taureaux, des coqs, des cailles ou d'autres bêtes, on commence par les irriter, et la chose n'est pas difficile. *
Chez les animaux, la colère ne peut être occasionnée que par des causes physiques, tandis que chez l'homme elle peut être provoquée par des causes physiques et par des causes morales. Cela n'est pas indifférent à savoir, car l'expression du ressentiment varie selon la cause qui le produit. Dans le tableau de Raphaël qui représente Héliodore chassé du temple, l'indignalion morale est très-bien exprimée par les figures des deux anges. Pour le cas où la colère est occasionnée par une cause physique, si l'on veut en considérer l'expression, on n'a qu'à regarder un chien ou un singe en courroux.
La bouderie est un des effets que le ressentiment peut produire et qu'il produit surtout chez les êtres faibles, tels que les femmes et les enfants. C'est une vengeance penaude, parce qu'elle consiste dans l'abstention et non pas dans l'action. Elle ne peut guère se prolonger sans rendre ridicule celui qui s'y livre. En effet, elle provoque le rire par le contraste qui existe entre le désir de vengeance qu'elle exprime et l'inaction de la personne irritée.
Le penchant à la colère a un but dans les intentions providentielles. En effet, c'est un des organes de l'instinct de conservation. Quand nous le connaissons, cela est cause que nous sommes moins disposés à offenser les autres, alors même qu'ils sont [dus faibles que nous. En effet, grâce à la prévoyance de la nature, la colère surexcite et augmente la force habituelle chez l'être qu'elle anime. De plus, elle donne du courage aux créatures les plus faibles. Par exemple, lorsque les poules ont des petits, elles ne craignent pas de les défendre contre les oiseaux de proie, et souvent elles le font avec succès. Dans l'humanité, la vengeance a été la première forme de la répression, parce qu'elle était la seule possible avant l'institution des sociétés politiques; et même, depuis qu'il y a des Etats régis par des lois, comme l'autorité politique ne peut pas punir tous les torts, la crainte des vengeances personnelles a encore une influence répressive qui n'est pas sans utilité. C'est ce qui explique pourquoi la loi du talion a été considérée pendant longtemps comme étant à la fois naturelle et légitime. Mais, l'expérience aidant, les nations les plus civilisées sont arrivées à des crovanees plus saines, et elles ont reconnu que l'application rigoureuse de la loi du talion serait funeste à L'humanité. En effet, lorsqu'on cède à la colère ou au désir de la vengeance, il est bien difficile de ne pas dépasser la mesure du mal qu'on a subi, et, lorsqu'on dépasse cette mesure, il reste encore un compte à régler. C'est ce qui explique la fréquence des inimitiés que l'on a
Vl|r: ir"l:-'r [icii-lallt di'S jn'l'ii'di'S ll''toilipS
considérables entre des personnes, des familles et des nations entières.
La colère produit souvent une ven subite. Pour «rlui qui s'y livre, elle a ce! particulières eut dangereux, qu'elle est ineomavec la prudence et même avec la pré*
e. C esl une folie n lentanée, comme
: un de! sept péchés capitaux, selon l'Eglise catholique. Il est donc nécessaire de veiller sur ce penchant, et de iluer a le maîtriser. Pour cela, il faut
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connaître les causes qui l'excitent. D'ailleurs cette connaissance ne servira pas seulement à la prévenir en nous-méme, mais encore à ne pas la provoquer chez les autres.
Comme nous l'avons déjà dit, la colère ne se
firoduit jamais sans excitation, et il n'y a que e mal qui puisse la faire naître. De plus, il y a des causes qui nous y rendent plus sujets. Tel est, par exemple, l'abus du vin et des boissons alcooliques. Alexandre était ivre quand il s'emporta contre Clitus, et que, dans sa colère, il le tua d'un coup de lance. Lorsque la maladie ou toute autre cause nous a mis dans l'état nerveux que les médecins appellent un état de faiblesse irritative, nous sommes plus prompts à nous emporter. Le grand âge, qui amène la faiblesse , produit souvent le même effet. Pour ce qui concerne les femmes particulièrement, au moment de la menstruation, elles sont plus irascibles qu'à l'ordinaire, et l'on risquerait de leur faire beaucoup du mal et de leur faire commettre beaucoup de sottises, si alors on n'avait pas pour elles une patience et une douceur extrêmes. Voilà ce qu'il importe de savoir pour éviter d'irriter les autres. Mais la connaissance ne suffit pas pour cela, car elle serait inutile si l'on n'y joignait pas une certaine dose de bonté et de vertu.
Quant aux moyens de prévenir la colère en soi-même et d'y résister lorsqu'elle se produit, ils consistent, pour une part, dans les mêmes connaissances et dans les mêmes qualités morales. De plus, il faut combattre, il faut réprimer et affaiblir en soi certains sentiments qui y prédisposent. Tel est, par exemple, 1 orgueil. Au contraire, nous devons exciter et fortifier en nous-méme les qualités et les vertus qui en sont les antagonistes. Telles sont, par exemple, la prévoyance, la circonspection, la prudence, la bienveillance et la moralité.
Sénèque le philosophe a écrit sur la colère un traité en trois livres qui n'est pas sans mérite. De plus, cette passion a servi de sujet i à un certain nombre de poètes et d'artistes. Parmi les œuvres où elle est dépeinte, il faut j citer d'abord la plus belle épopée que l'antiquité nous ait transmise. En effet, le sujet de I 1 Iliade d'Homère est la colère d'Achille. Parmi | les œuvres dramatiques où la même passion I est représentée, on peut citer le Ladislas de Rotrou, le Ilhadamiste de Crébillon, la Mé- \ chante femme de Shakspeare et la Jeune femme I colère d'Etienne. Pour la musique, on doit à I Méhul un bel opéra, intitulé : Ylrato. Enfin la i peinture et la sculpture ont aussi reproduit souvent les manifestations naturelles de la J colère. Si l'on veut avoir sur l'expression de j cette passion des détails plus circonstanciés j que ceux que nous donnons ici, il faut lire un j ouvrage de M. J.-B. Delestre qui est spécialement destiné aux artistes et qui a pour titre : I Etude des passions appliquées aux beaux-arts. I On trouvera là, sur les effets visibles de la I colère, des indications assez précises pour être I utiles aux peintres et aux sculpteurs, mais I trop minutieuses et trop techniques pour être I reproduites dans cet article.
— Anecdotes. Un esclave ayant vivement I ému Socrate par sa mauvaise conduite : ■ Je I te frapperais, lui dit le sage, si je n'étais pas I en colère. »
» Il serait à souhaiter, dit Sénèque, que les I
mouvements de la colère ne pussent nuire I
qu'une fois, à l'exemple des abeilles dont l'ai- fl
guillon se rompt à la première piqûre qu'elles I font. ■
« La colère, dit le chancelier Bacon, est une I
passion basse et qui dénote la faiblesse. C'est I
de quoi l'on peut se convaincre en considérant I que les êtres les plus colériques sont les lent-
mes, les enfants, les malades et les vieillards.* I
Un jour que Marie de Médicis, qui suivait 11 volontiers les conseils de Tavannes, deman- i dait a celui-ci quels étaient les moyens de dé- U couvrir les secrets de la reine de Navarre. Tavannes répondit: « Entre femmes mettesla en colère, et ne vous y mettez point; alors j vous apprendrez d'elle, et non elle de vous. • j
Leibnitz a consigné dans une épigramme J latine l'histoire plaisante d'un cordonnier de ]• Leyde. Lorsqu'on soutenait des thèses à l'université de cette ville, on était sûr de voir ap- ' i par. titre cet original. Quelqu'un qui s'en aperçut lui demanda s'il savait le latin : t Non. répondit l'artisan, je ne veux pas même me ' donner la peine de l'entendre. — Pourquoi ve- I nez-vous donc si souvent à cette assemblée, j1 où l'on ne parle que latin?— C'estque je prends i plaisir à juger des coups. — Eh 1 comment en ' jugez-vous sans comprendre ce Qu'on y dit ? Ci tquej si un autre moyen de juger qui B torl ; quand je vois â la mine de quelqu'un I qu'il se tache et qu'il se met en colère, j'en conclus que les bonnes raisons lui manquent. »
Voltaire travaillait assez longtemps le matin dans son Lit. 1 hiriot . son ami, vinl un jour lui rendre vi te - Quelle nouvelle? di1 Voltaire, md de Baculurd est arrive a l 'otsdawy > Le roi de Prusse L'a reçu à bras ouverts. — Se I * peut-U?— Arnaud lui a présente une éj
boursouflée et bien maussade I — Poinl du tout, fort belle, h ce qu'il parait ; et si 1
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que le roi y a répondu par une autre épltre. — Impossible, Thiriot: on s'est moqué de vous. — Peut-être ; mais voici les deux epltres. — Ah ! voyons , donnez donc vite, que je lise ces deux - befs-d œuvre... Quelle fadeur I quelle plati- I tdel... quelle bassesse 1 » disait-il en li snt I spltred Arnaud ; puis, passant àcelle de Frédéric, il lut un moment eu .,len,-e ,-t d'un air de pitié ; mais quand il fut à ces vers : Voltaire est h son coucfa mt:
Vous êtes a votre aurore, il lit un haut-le-corps si énergique qu'il sauta de son lit, bondissant de fureur : ■ Voltaire est à siui couchant et Baculard k son aurore ! Et
c'est un roi qui écrit cette sottu norme I Ahl
qu'il se mêle de régner! . lit Voltaire en rhemise, gambadant de colère, apostrophait le roi de Prusse : ■ J'irai, répétait-il; oui, j'irai t'apprendre à te connaître en hommes. • Alors !"ii \ oyage fut décide.
Colère (de la) , en latin De ira , traité philosophique de Senèque, divisé en trois fuies, et dédie à Anneus Novatus, celui de s.qui prit dans la suite le nom de Junius Galliuii. Cet ouvrage a dû être compose peu de temps après la mort de Caligula. "in a pensé, dit Diderot, que l'instituteur l'avait écrit à l'usage de son élève ; je n'en crois rien : les leçons de sagesse qu'il y donne sont si générales, qu'à peine en distinguerait-on quelques-unes applicables aux souverains en parti, ulier et encore moins au prince dont on lui avait confié l'éducation. Elles ont le caractère de la secte et le ton du Portique : elles ne sentent en aucun endroit ni le palais de l'empereur ni le fond de la caverne du tigre
sénèque est ici grand moraliste, excellent raisonneur, et de temps en temps peintre sublime. Une réflexion qui se présente après la lecture de ce traité, c'est qu'il est parfait dans son genre et que l'auteur a épuisé son sujet. • La colère, dont les convenances et les mœurs modernes affaiblissent ou dissimulent l'expression, était un vice dominant chez les Romains, possesseurs d'esclaves soumis à tous leurs caprices. Sous des règnes tels que ceux de Caligula et de Néron, une telle passion devait avoir des effets terribles; c'était l'accompagnement naturel de la soif des voluptés monstrueuses et sanguinaires. Sénèque ne pouvait choisir une meilleure thèse de morale pratique.
Sénèque définit la colère une folie passagère. 11 faut réprimer ses premiers mouvements, comme sur la frontière on arrête l'ennemi. Elle n'est bonne à rien , ni dans la paix m dans la guerre. Les châtiments ne sont que des remèdes; il faut les administrer avec calme et mesure. Ce n'est qu'à la dernière extrémité qu on peut appliquer la peine de mort. Il n'y a de grand que la vertu. Qu'elle commence par la réflexion ou par l'instinct, la colère ne proiede jamais sans le consentement de l'âme. Trop souvent exercée, elle se convertit en une froide barbarie. Quiconque est craint doit craindre. La colère qui se borne à faire peur est ridicule. Le sage peut feindre la colère, mais l'éprouver, jamais. Les habitants des zones tempérées ont presque toujours été les maîtres des autres peuples. Il est deux espèces de remèdes contre la colère, les uns préventifs , les autres répressifs. La mollesse de l'âme conduit k l'irritation. Il ne faut croire ni aux rapports ni aux délations sans preuves authentiques. Il n'y a poini de plaisir dans la vengeance. La clémence du pei pie romain envers les nations ennemies en a fait ses plus fidèles alliés. Pour parvenir k réprimer, k combattre la colère, il faut d'abord apprécier ses forces, puis le caractère de l'huimne irrité. Tout homme, et surtout l'homme puissant , doit éviter cette passion. Si nous ne pouvons supporter les injures , il laut vivre de façon k n'en pas recevoir. La vient à cous, mais nous allons plus souvent vers elle. On doit remédier à la colère chez les autres comme si l'âme était un corps malade que traite le médecin. La méditation de la mort est un puissant remède contre la colère.
Sénèque était stoïcien : suivant le dogme -le, il fallait être insensible à la douleur comme à la joie. Le précepte est excellent en temps et lieu; mais tout, dans ce monde, est soumis aux exigences des situations, même li I | réceptes a observer. De fait, dans la colère, Sénèque condamne les passions en bloc. Diderot, lui, fait observer judicieusement que la raison sans passions, c'est un roi sans royaume à gouverner.
Cetouvrage de Sénèque, quoique poussé à 1 extrême, est plein de force, de conviction, d'entraînement. La raison dicte les maximes. L intérêt, au lieu de s'affaiblir, augmente à mesure que la discussion progresse. Cependant, si élevée, si éloquente que soit cette protestation contre un vice de cœur ou de caractère presque barbare , elle est mêlée de traits parfois trop subtils. C'est, en somme, un traité parfait dans son genre, où règne une philanthrophie toute moderne, qui s'exprime en un style élégant et nerveux.
On estime assez la traduction du traité De ira de la collection Nisard ; elle est due k M. Elias Regnault.
Colère (la), titre d'un ouvrage d'Eugène Sue et qui fait partie des Sept péchés capitaux du même auteur.
COLÈRE adj. (ko-lè-re — de colère s. f.). Facile et prompt k s'irriter, à prendre de la
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colère : Cet enfant est colère. S il est «rai que les riches soient colères . c'est de ce que quelqu'un veille leur résister. (La liruy.) Tant que les enfants ne trouvent de résistance que dans les choses , ils ne deviennent ni mutins ni 1,11,1 i: (J. -1 Etou eau.) Un homme en co-
têre peut colebj , et un homn -
léue n'être pas en coh re. (Boiste), Ga ■
(Beaucbéae.) L'homme colère ne peut jamais jouir d'un bonheur durable. (Giraud.) La jeune fille colère ne néglige pas seulement une vertu de son âge, elle en répudie jusqu'aux agré- I l éry.) La femme acariâtre est méchante, colère, grondeuse. (Buiturd.) Du nom de philosophe elle fait grand mystère. Mais elle n'en est pas pour cela moins colère. Mnis quelle erreur! Mon Dieu n'est point colère; S'il créa tout, a tout il sert d'appui.
Bëkinoer.
Il Qui marque la colère; qui est inspiré par la colère : Un air colère. Trois années se passèrent ainsi près d'un époux aux passions brutales et COLÈRES, (Scribe.) Elle me frappe ; et moi je feins, dans mon courroux, De la frapper aussi, mais d'une main légère, Et je baise sa main impuissante et colère.
A. CnLNiER.
— Pop. Courroucé, qui est en colère : Laissez-moi; je suis colère en ce moment.
— Syn. Colère, coléi-iqae. Colère désigne l'habitude de se mettre en colère; colérique marque seulement la disposition résultant du tempérament. Ou bien encore colérique peint l'habitude même , mais il la peint comme une chose comique et n'ayant guère d'importance. L'homme colère s'irrite aisément, et ceux qui vivent avec lui ont souvent k souffrir de son humeur ; l'homme colérique s'irriterait souvent, s'il ne se retenait pas; ou bien il s'irrite, mais cela le rend ridicule.
COLÉRÉ, ÉE (ko-lé-ré) part, passé du v. Colêrer. Qui est en colère. Il Vieux mot.
— Substantiv. Personne qui est en colère : Puis feignant le colère, il la prie de renvoyer son cœur. (Belleau.)
COLÈREMENT adv. (ko-lè-re-man — rad.
colère). Avec colère, il Vieux mot.
COLERER (SE) v. pron. (ko-lé-ré — rad.
colère). Se mettre en colère : C'est lâcheté et faiblesse que de se colerer. (Charron.) // est dans le caractère français de s'enthousiasmer de se colerer, de se passionner pour !■ météore du moment , pour les bâtons flottants de l'actualité. (Balz.)
Ne te colère pas contre mon insolence.
Corneille.
» H Ce mot a vieilli , sans être complètement tombé en désuétude.
COLERET ou COLLERET s. m. (ko-le-rè—
rad. collier). Péch. Filet à mailles étroites, que deux hommes traînent dans les eaux peu profondes.
COLERETTE ou COLLERETTE s. f. (ko-lerè-te — rad. collier). Péch. Nom que l'on donne aux courtines volantes dont on se sert pour former un parc.
COLERIDGE (Samuel Tatlor), célèbre poste et publiciste anglais, né le 20 octobre t772 dans le Devonshire, à Ottery-Saint-.Mary, où son père était ministre, mort k Londres le 25 juillet 183-1. Il lit la plus grande partie de ses études k Christ's Hospital et y eut pour condisciple le fameux humoriste Charles Lamb. Un étranger qu'il rencontra par hasard dans les rues de Londres l'introduisit dans un important cabinet de lecture, où il se mit k lire tout ce qui lui tomba dans les mains, si bieD qu'à l'âge de quatorze ans il se trouvait , comme Gibbon, k la tète dune immense érudition qui eût émerveillé un docteur et d'une ignorance k faire sourire un écolier. Il n'était pas ambitieux ; son père étant mort, il prit la résolution d'entrer comme apprenti chez un cordonnier voisin du collège ; mais le principal intervint et l'empêcha d'embrasser la profession de saint Crepin, illustrée déjà par Gifford et Bloomfield. Par son crédit, Coleridge quitta Christ's Hospital et fut admis au collège de Jésus k Cambridge, où il resta de 1791 k 1793. Dès la première année, il obtint la médaille d or donnée en prix à la meilleure ode grecque. Mais il ne tarda pas k s'endetter pour une somme de 100 livres sterling, et, devenu suspect à ses supérieurs à cause de sa sympathie pour les principes de la Révolution qui venait d'éclater en France, il quitta subitement Cambridge pour venir habiter Londres, où , bientôt privé de ressources , il s'engagea dans le 15e régiment de dragons. Le poète ne fit jamais qu'un triste soldat et ne put dépasser les grades inférieurs. Il écrivait les lettres de ses camarades, qui, en échange de ce service, pansaient son cheval et nettoya ient son équipement. Après quatre mois de service (de décembre 1793 k avril 1794), des membres de sa famille ayant appris la position dans laquelle il se trouvait obtinrent sa radiation des cadres de l'armée. C'est dans le courant de la même année qu'il fit la connaissance de Southey et publia ses Poèmes de jeunesse. Coleridge avait alors l'âme républicaine, il était rempli d'espérance et de foi dans l'avenir, et voyait de loin luire l'aurore de sa fortune. D'accord avec son ami Southey, avec. Robert Lovell, fils d'un riche quaker,
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George Burnett, Robert Allen et K.ln.nJ Seaward , ils résolurent de s'expatrier et d'aller fonder une colonie «m. Amérique. Leur intention étai au inonde ce
Qu'ils appelaient une Panttsocratie, > '!"<- '"" >iis laquelle cha
"i leurs ferann tous devaient être mariés, devaient se aux divers soins du n se se-
raient livrés à leur inspiration da :
de loisir, et nulle félicité ne devait être comparable à la leur, l'endaut plusieurs mois, leur enthousiasme pour ce beau projet fut a son comble; mais les fonds manquaient et la réalisation en était naturellement difficile. Southey et Coleridge donnèrent plusieurs conférences publiques, et ils écrivirent i une tra ée : la Chute de Robes-
pierre (1794). Mais, peu de temj.
they étant parti pour l'Espagne el I avec son oncle, l'établissement de la J' cratie fut abandonné. Coleridge et Southey épousèrent quelque temps après (1795) deux sœurs fort aimables, niais sans fortune. Cependant les opinions politiques de Coli n'avaient rien perdu de leur vivn vit deux pamphlets politiques, dont la conclusion était que « la vérité n'est jamais plus opportune que lorsqu'il est dangereux de la dire. ■ Il fonda aussi un recueil périodique, qui publiait de la prose et des vers, et qui était intitulé The Watchmann (la Sentinelle) ; mais cette tentative ne fut pas couronnée de succès; les théories philosophiques de Coleridge furent peu goûtées de ses lecteurs , qui l'abandonnèrent au neuvième numéro de sa publication. Coleridge alla bientôt demeurer dans un cottage de Nether-Stowey, au'pied deshauteursde Quantock, pittoresque retraite qu'il a immortalisée dans ses vers. En effet, c'est là qu'il a composé ses plus belles poésies : les Ballades lyriques (1797); l'Ode sur la fin de l'année; les Pleurs dans la solitude; l'Ode à la France; le Froid à minuit ; la première partie de Christabel , Poésies d'un ancien marin y et le Remords, tragédie (1812). L'abondance, la variété et l'originalité de ces poésies témoignaient hautement de son habileté et du soin qu'il apportait à les écrire. Les deux ou trois années que Coleridge a passées à Stowey semblent avoir été les plus agréables et les plus glorieuses de sa vie littéraire, et c'est durant cette période qu'il a porté son nom au premier rang des poètes anglais. Durant sa résidence à Stowey, Coleridge remplit à Taunton et ensuite à Shrewsbury les fonctions de prédicateur unitaire. En 1798, legé- ! néreux patronage de Josiah et Thomas Wedgewood, du Staffordshire, permit au poète d^aller compléter ses études en Allemagne, l où il résida quatorze mois. Il acquit durant son séjour à Ratzeburg et à Gœttingue une connaissance approfondie de la langue allemande et de la littérature germanique, et, en outre, compléta ses études philosophiques et métaphysiques. A son retour, en 1800, il trouva Southey établi a Keswick et Wordsworth à \ Grasmere. Il alla habiter avec le premier, et, à partir de cette époque, ses opinions subirent : un changement surprenant; de jacobin, il de- I vint royaliste , et d'unitaire un des croyants les plus fervents au mystère de la Trinité. Eu j même temps, il se montrait adepte enthousiaste des nouvelles doctrines romantiques et philosophiques qui agitaient les universités allemandes. C'est cette même année (1800) qu'il publia la traduction du Wallenstein de Schiller, dans laquelle il a déployé toute la grâce et toute la richesse de son imagination. Obligé bientôt de penser à se créer des ressources , Coleridge accepta la direction du Morning-Postt dans les colonnes duquel il soutint la politique du gouvernement. Le titre de poëte de la cour et une riche pension sur la cassette du roi furent le~prix de ses articles dans le Morning-Post et autres journaux où il bafouait les dieux qu'il avait encensés autrefois. Nous le trouvons à Malte, en 1S04, en qualité de secrétaire du gouverneur, sir Alexandre Bail. Il ne conserva ce poste que neuf mois, et, après une excursion en Italie, retourna en Angleterre, où il reprit le dur métier d'homme de lettres et de conférencier. Vers cette époque, ses habitudes de désordre et la funeste passion qu'il avait contractée pour l'opium entravèrent peu à peu tous les progrès qu'il eût pu faire dans la carrière littéraire. Devenu habitant de Grasmere, il fonda un nouveau recueil périodique : The Friend (l'Ami), qui compta 37 numéros. Son mysticisme nébuleux, ses germanismes et le ton pédant qui caractérisaient les essais qu'il publia dans ce recueil furent assez froidement accueillis. En 1816, grâce à la puissante recommandation de lordByron, Christabel fat publié. La première partie de cet ouvrage avait été écrite, comme nous l'avons dit, à Stowey vers 1797, et il en avait ajouté une seconde, en 1800, après son retour d'Allemagne. Tel qu'il fut publié, il semblait encore inachevé; mais c'eût été une tâche au-dessus des forces humaines que de terminer sans faiblir une œuvre toujours dans les limites du surnaturel, toujours sublime et pompeuse dans les idées comme dans le style. Un autre drame, Zapoyla, dont le sujet est emprunté au Conte d'hiver de Shakspeare, fut publié par Coleridge en 1818, et, k l'exception de quelques œuvres légères , complète son bagage poétique. Il écrivit ensuite plusieurs dissertations en prose : le Manuel de l'homme d'Etat ou Que la Bible est le meilleur guide politique
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(ISIS); deux Sermons Iniques sur la détresse ses classes, adresses a la haute el a la moyenne classe; une Biographie littéraire (1817 ,2 vol.); Y Aide de la reflexion (1825); àur la constitution de l'Eglise et ,1,- I Liai (1819), etc. n méditait un grand ouvrage théoet un p<
■ '■ iisalem, sujet qui, selon lu,. ia chré-
tienté que la chute de Troie intéressa jadis la ; mais ce vaste dessein fut toujours auleTril ,Veèforees- bien V'" ait conservé »n,Il!J . .c,c;,m,'l'r J"s1u'à ses dernières
années, lorsqu'il habitait la maison de M. Gillman a Higbgate, ou il mourut le 25 juillet après avoir composé sa propre épitaphe. Le , Me des poésies de Coleridge, c est leur simplicité unie à une étonnante richesse d'expre ion. à une naret a une élégance qui no se démentent '■■ Son rhythme est fantastique toi]
ujets dans la fanorie de ses rêves. Ses fragments planés n',, nt point le ton emphatique et monotone de Wordsworth. Ils offrent l'é-
de Milton et la grâce d" Shai Coleridge est un des chefs de l'école des laxistes, ainsi nommés parce que les principaux adeptes, Southev, Wordsworth et lui-même, habitaient les bords des lacs de Westmoreland et de Cumberland , et eurent pour imitateurs une foule de poètes descriptifs, peintres de lacs et de montagnes. On pent le considérer aussi comme un des précurseurs de Byron et du romantisme moderne. Coleridge a laissé la ,r le plus spirituel de son époque. Ses Œuvres complètes ont été publiées en 1828 (3 vol. in-8°) et en 1834, peu de temps après sa mort.
COLERIDGE (Hurtlev) , littérateur anglais, né en 1796, mort en is't?. Fils aîné du précédent, il hérita d'une partie du génie poétique de son père; mais la faiblesse de sa santé et son caractère inconstant l'empêchèrent de justifier les espérances qu'avaient fait naître ses premiers essais. On a de lui des p sous le titre à'Essays and marginalia (Londres, 1851, 2 vol.), et âePoems (Londres, 1851, 2 vol.). Biographia borealis ou Fies des hommes illustres du Nord (Londres, 1833), et les Illustrations du Yorkshire et du Lancashirc (Londres, 1836).
COLERIDGE (Derwent), littérateur et théologien anglais, frère du précédent, né à Keswick en 1800. En sortant du collège Saint- Jean à Cambridge, il suivit la carrière de l'enseignement; publia, sous le nom de Davenant Cecil , des articles littéraires dans le Quarterly Magazine, devint principal du coi- . lége de Saint-Marc à Chelsea, puis entra dans ■ le ministère évangélique. Son principal ouvrage est une dissertation sur le rôle biblique de l'Eglise anglicane (1839).
COLERIDGE (Sara), femme de lettres anglaise, sœur des deux'précédents, née en 1803, morte en 1852. Elle occupe une place honorable dans la littérature anglaise contemporaine. Elle a laissé une traduction anglaise de l'ouvrage latin de Martin Dobrizhofler , intitulé : Description des Abiponiens, peuple centaure du Paraguay (Londres, 1822), qui est estimé, et un récit féerique en prose : Phantasinion, auquel il ne manque que le rhythme pour être mis au rang des plus beaux poèmes de notre_ époque. Elle avait épousé, en 1829, son cousin Henry Nelson Coleridge , avocat distingué, mort en 1842. Ce dernier a publié une Introduction à l'étude des poètes classiques grecs, et s'est surtout occupé d'éditer les Œuvres posthumes de son beau-père (1836ls^ts, 3 vol.) et ses Confessions d'un esprit investigateur (1840), série de lettres sur l'inspiration des saintes Ecritures.
COLERIDGE (sir JohnTAYl.OR). jurisconsulte anglais, né à Tivertou (Devonshire) en 1790. Il se livra quelque temps à l'enseignement, puis se fit recevoir au barreau de" Londres (1819). Il a été nommé depuis lors juge de la cour du banc de la reine (1835) et conseiller privé. M. Coleridge a publié une excellente édition des Commentaires de Blackstone (1825), ainsi qu'un recueil d'arrêts rendus par la chancellerie.
COLÉRIQUE adj. (ko-lé-ri-ke — rad. colère). Naturellement colère, enclin à se mettre en colère : Somme coi brique. Caractère colérique. Cet Issachar était le plus colérique Hébreu qu'on eût vu dans Israël depuis la captivité de Babylone. (Volt.) Le caractère colérique dénonce un symptôme de souffrance ou de mécontentement intérieur. (Virey.) Voyez les mésanges dont le cri aigu, concentré , exprime si complètement l'humeur colérique. (Val. Parisot.) En même temps qu'il combat les instincts toujours irascibles et colériques de Voltaire vieilli, Frédéric exalte et fa< tant qu'il peut ses tendances bienfaitrices et humaines. (Ste-Beuve.)
Je hais de tout mon cœur les esprits colériques. MouÊas.
Il Qui trahit la colère, qui est inspiré par elle : Un geste colérique. Des paroles colériques.
— Syn. Colérique, colère. V. COLÈRE adj.
— Antonymes. Calme, froid, impassible, placide, serein.
— Homonyme. Cholérique.
COLÉRIQUE. Fausse orthographe du mot
CHOLERIQUE.
COLE
COLÉRIQUEMENT adv. (kn-lé-ri-ke-man — rad. colérique). Avec colère, d'une m colérique : Répondre colbriqubmbnt. Il l'eu usité.
COLÉRISER v. a. outr. (ko-lé-ri-zé — rad. colère). Mettre en colère, irriter :
Madame, ce faquin m'a tout eolènsi.
Th. Cornkilli. Il Inusité.
COLÉRITE s. f. (ko-lé-ri-te — du gr. choli, bile). Ane. china. Liqueur acide dont on so servait autrefois pour essayer l'or.
COLES (J., seigneur db), poète français du
xvie siècle. Il ne nous est connu que c
auteur d'un poème Intitulé 17' (Lyon, 1555), ,,rné de ligures sur bois. Ce petit poème satirique, dirigé contre les femmes et dans lequel l'auteur raconte la visite faite par un amant malheureux se trouvent les victimes de l'amour, e I mal écrit, dit Brunet, mais fort rare, el p ireonséquent tres-recherché par les bibliophiles. coles (Ellshn), lexicographe anglais, né vers 1640, mort vers 1700. Après avoir professé avec succès les langues à 1 1res, il
se vit contraint de quitter cette ville à la suite d'une affaire judiciaire dans laquelle il lut impliqué, et alla terminer sa vie en Irlande. Il a écrit en anglais plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : le Maitre d'école anglais complet ou Méthode d'épeler el de lire l'anglais (Londres, 1674); Traité de sténographie (1678. in-8»), qui a eu de nombreuses éditions ; Nolens volens ou Vous saurez le latin bon gré mal gré (1675); Dictionnaire anglais (1676) ; Dictionnaire anglais-latin et latin-anglais (1677, in-4°), etc.
COLÉSULE s. f. (ko-lé-zu-le — du gr.
koleos, étui). Bot. Petite bourse membraneuse qui entoure les spores des hépatiques.
COLET (Jean), théologien anglais, né à Londres en 1466, mort en 1519, fils du lordmaire. Dans un voyage qu'il entreprit pour compléter ses études en France et en Italie, il se lia avec Robert Gaguin, Erasme, Budé et les hommes les plus distingués du temps, acquit une connaissance profonde du grec, alors peu connu, et, de retour en Angleterre, devint docteur, chanoine et doven de Saint-Paul. Jean Colet attaqua les aljus du clergé, professa le plus grand mépris pour les moines, blâma le célibat des prêtres, rejeta la confession auriculaire, fut accusé d'hérésie et faillit être condamné au feu. Il employa à la propagation de l'instruction la plus grande partie de sa fortune, et fonda à Londres'l'éeole de Saint-Paul. On a de lui des ouvrages de théologie, des sermons, des Iiudimenta grarnmatices (Londres, 1539); des Epitres à Erasme, publiées pour la plupart avec les lettres de ce dernier.
COLET (Hippolyte), compositeur et musicographe français, né à Uzès en 18U. mort en 1851. Professeur au Conservatoire à Paris, il a produit des opéras-comiques, l'Ingénue et lAbeurérage, des quatuors, etc., et un ouvrage intitulé la Panharmonie musicale (1840). COLET (Louise Révoil , dame) , femme de lettres contemporaine , née à Aix, en Provence, le 25 août 1808, dans cette Provence ensoleillée et odorante qui rappelle la Grèce au temps où Théoerite écoutait chanter les bergers, où Bion répétait les plaintes de Vénus, ou 1 Amour mouillé venait frapper à la porte d Anacréon endormi; dans cette Provence où la poésie, la poésie vraie, c'est-à-dire tout k la fois simple et naïve, grande et forte, a trouve son dernier refuge : Louise Colet était bien digne d'avoir un tel berceau.
Par sa mère, elle appartient k une vieille Tamille de robe; M. de Servanne, son grnudpere, était ; membre du parlement de Provence; il fut l'ami de Mirabeau, et, comme lui, il applaudit et se mêla k la rédemption de 1789. l'ar son père, elle appartient au négoce. Fils d'un riche commerçant de Lyon, M. Révoil, passa <l abord sa jeunesse à Naples et vint s'établir a Marseille ; après s'être mêlé au mouvement révolutionnaire, il devint tout k coup suspect. Obligé de fuir, il prend la route d'Abc ; jteau de Servanne se rencontre sur ses pas ; il va frapper k la porte, qui s'ouvre toute de devant le proscrit. A quelque temps de . ';' Jeu"f.?,"e du maUre de cette maison hosre, Mlle de Servanne, devenait Mme Révoil. C est de cette union toute romanosqueqtie naquit, elle huitièmi ;,' mu3e
dont non, avons k crayonner la sympathique el très-originale ligure. 4
Vu des derniers volumes publiés par Mme Co-
lç a pour titre : les .■'„■„. L'auteur
,r elle-même •■lie galerie toute gracieuse, un peu triste aussi selon nous, car ils ont perdu une grande part du bonheur de cette vfe , i ces enfants qu une précoce Intelligence a faits
■ de In el la poupée que l'on I
■ D gronde, et la COI . ,,, _
u de miette n'eut pour elle de charmes les goûts de travail que rien nepou- , des besoins Invincibles de olitude, une passion do lecture qui l'eb tout entière ; son in
sans cesse dans un le idéal : à dix
lisait nos grands poètes et essayait déjà de parler leur divin langage.
A quatorze ans, Louise eut le malheur de perdre son père ; cette douloureuse séparation
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rendit la jeune fille plus rêveuse, plus amoule solitude, et partant plus studieuse, plus avide que jamais do tout connaître, de s'identifier à tout ce qu'il y a de beau et de noble. Ici un détail douloureux : Louise était née, avons-nous dit , le huitième et dernier enfant de M, Révoil. Dans ce cas, on est ordinairement OU hftï de Ses Illle'S OU a T'1 elll Ile' || t nilllé
par eux, qui veulent être, disent-ils en leur tout u. 'if et joli langage, « votre petit père ■ et • votre petite mère. » I, nuise était douée d'une beauté ravissante, angélique, et son innée était merveilleuse ; en toutes choses elle formait contraste avec ses aines : elle fut haïe par eux. Lorsque la belle muse fait un retour vers le passe, que devant son esprit Se
présentent ces pages de sa vie, son cœur se serre. Nous n'insisterons donc pas, de peur que ces lignes ne tombent sous ses yeux. Et puis n'avait-elle pas de grands dédommagements aux sottes moqueries que lui vulait son amour de l'étude?
A la mort de M. Révoil, la famille, qui habitai! Ais.se retira au château de Servanne. Si la Provence, comme nous le disions tout k l'heure, est la Grèce de la France, la portion cjui comprend le château de Servanne est 1 Attique de cette Grèce. Ce fut déjà un aliment de plus pour la poétique imagination de la jeune Louise, que le paysage au milieu duquel elle vécut des lors, paysage borné par la chaîne des Alpines, tout parsemé d'orangers eu fleurs et de lavande odorante, d'où l'on voit par intervalle s'élever quelques débris de monuments romains ou la flèche toute blanche d'une église de village, Saint- Rémi par exemple.
Un autre aliment se joignait k celui-là, et le complétait pour ainsi dire; c'était la bibliothèque du château , où l'enfant passait les heures qu'elle ne donnait pas k la rêverie dans les sentiers fleuris et ombreux. C'est là que, en compagnie des grands poètes, de tous les sublimes esprits qui ont inscrit leur nom sur le livre d'or qui raconte les progrès de la pensée humaine, elle forme son jeune esprit, coordonne ses pensées , régularise , s'il est permis de parler ainsi, son imagination.
Ici se place un épisode qui, dans la vie de Mme Louise Colet, fut un événement décisif. Toutes les personnes distinguées par l'esprit ou par la naissance qui se rendaient k Saint- Remi, k Aix, k Nîmes ou dans une ville non éloignée, se hâtaient de faire une visite à Servanne. Un jour, les portes du château s'ouvrirent devant une femme élégante, jeune encore, et qui, par sa beauté, par son esprit et surtout par ses amours, avait fait beaucoup de bruit vers la fin du siècle dernier. C'était Julie Candeille, la maîtresse platonique de Vergniaud, devenue femme de M. Périer, directeur des beaux-arts à Nîmes. Louise n'était point là pour la recevoir avec sa mère. Où étaitelle? a Sous un bosquet, à rêver sans doute, «dit ironiquement quelqu'un de ses frères. En effet, Louise rêvait sous un bosquet, et c'est là que l'illustre visiteuse la rencontra tenant un manuscrit à la main : ce manuscrit était écrit de sa main d'enfant, c'étaient des vers. Julie les lut, puis se les fit réciter par la jeune muse et fut enthousiasmée. A quelques jours de là, la nouvelle Corinne rendait visite à Mme périer, qui la priait de jeter quelques vers sur un album où se lisaient les noms, illustres déjà, de Lamartine, Hugo, Vigny... Louise n'hésita pas, et la poésie au bas de laquelle elle écrivit sou nom fut trouvée fort belle. Ce succès l'enhardit, et la voilà envoyant k des journaux de Lyon, de Marseille, de Paris, des vers signés simplement : • Une femme. • Sa mère, toute glorieuse de ce jeune talent, l'encourageait comme l'avait encouragée autrefois M. Révoil, qui pressentait un bel avenir à cette blonde enfant aux grands yeux bleus, au regard profond. Cette mère aimée mourut en 1835, au milieu des premiers triomphes de son enfant. Louise en ressentit une douleur profonde, dont on retrouve l'écho dans un superbe poème intitulé : Ma mère. Presque à la même date , elle perd une amie d'enfance, une jeune tille de quinze ans, à la mémoire de laquelle elle consacre de ravissantes pages. En voici un fragment :
Jamais esprit plus pur, jamais formes plus belles ; Elle avait tout d'un ange , Ame et corps, moins les Les ailes qu'en venant vers nous elle quitu (aue*. Pour les trouver au ciel quand elle y remonta. Elle est morte h quinze ans dans une paix profonde Avant d'avoir ouvert son âme chaste au monde, Morte, ne connaissant que le toit paternel, Que l'egllaa des champs dont elle ornait l'autel; <juc les pauvres venant recevoir le dimanche L'aumûne qui tombait de sa main frêle et blanche.
Un jour, des vers empreints de la même
tristesse douloureuse parvinrent jusqu'aux
oreilles, au plutôt jusqu'au cœur d'un jeune
ileur.Hippolyte Colet, de Nîmes, grand
premier prix de Home.
L'enthousiasme de l'artiste alla jusqu'à soliciter de M'I» Louise KeM.il la permission de
Il musique quelques-unes de ses | -
■ Ile v consentit [/admiration du jeune
'""• grandit do jour en jour; loin de l'étouffer, il en rit part k Louise, qui se sentit
nvement loue! et partagea Vuiuour du
i iional.
( Les deux enfants de la Provence se virent «aimèrent et s'unirent, bientôt upros, M. Co-
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let fut obligé de partir pour Paris ; Louise, qu'aucune affection ne retenait plus k Aix, l'accompagna. M. Colet devint professeur au Conservatoire, tandis que sa femme reprenait la plume. Autour de ce jeune talent i u vit bientôt s- grouper Alexandre Dumas, Charles i tobinet, etc.
En 1837, M">r Colet fit paraître les Fleurs du Midi; ce volume commença sa réputation. Peu de temps après, les académiciens de toutes les écoles prodiguèrent des lauriers au
talent de la muse et des myrtes à sa beauté. Mme Louise Colet était toujours blonde, fraîche, souriante ; néanmoins, on découvrait dans son œil bleu une force de volonté , une mâle résolution qui faisait présager qu'elle t e resterait pas enfermée dans l'humble spl.ère aimée par la plupart des femmes parce qu'elle est faite pour elles.
Mme Colet voulait la lutte, les émotions orageuses de la vie ; elle voulait surtout la liberté de penser tout haut. Son talent énergique, brutal parfois, lui valut beaucoup d'envieux, partant beaucoup d'ennemis.
Cette dixième muse, ainsi que quelques-uns l'ont appelée, se lassa de ne manier qu'une fragile ■ lyre ■ (style de l'époque dont nous parlons). Un jour elle se réveilla lionne; sa main blanche aux ongles roses s'arma soudain ; le sang venait de lui monter au cerveau. Ses vers avaient fait couler bien des larmes, l'auteur voulait faire trembler maintenant. Quelle était l'occasion, sinon la cause, de cette révolution subite? Pourquoi cette grande colère ? Parce que la critique l'assaillait de toutes parts, railleuse, méchante, implacable; parce qu'on niait le talent de Mme Colet, parce qu'on lui disputait la trop large place qu'elle prenait au soleil.
Alphonse Karr lui-même , oubliant , tout homme d'esprit et de goût qu'il était et qu'il est encore, oubliant qu'il s'agissait d'une femme, dirigea les dards aigus de ses guêpes contre la muse du Midi. Leurs petites pointes venimeuses ne se contentèrent pas de percer l'épiderme, elles plongèrent et replongèrent jusque dans la vie intime de l'auteur. Hommes ou temmes qui sortent de la foule appartiennent au public, nous le savons, mais il y a des bornes, et ces bornes Alphonse Karr, cet humoriste charmant qui cultive avec tant d'amour les violettes et les roses; ces bornes, avouons-le, le jardinier-poète les franchit en cette circonstance.
La lionne blessée rugit, si bien qu'un soir elle s'arme résolument... non d'un poignard, non d'une fine lame de Tolède, comme disaient les romantiques chevelus d'alors, mais... d'un prosaïque couteau de cuisine. Notre poète féminin voulait se venger; elle avait une fille, elle avait un mari ; mais celui-ci, il faut lé croire, oubliait quelquefois son rôle d'homme pour le laisser k sa femme. Arrivée devant la porte de son ennemi, Mme Louise Colet attendit dans une exaltation fiévreuse, se demandant si elle n'irait pas jusque chez lui tuer celui qu'elle avait condamné. Le spirituel critique lui évita cette peine ; il descendit calme comme l'innocence, ayant une cigarette à la bouche et des idées souriantes plein le cœur. Tout à coup il aperçoit une main, toute petite, toute blanche, mais armée , mais menaçante. Sans plus s'émouvoir, le jardinier de Nice, qui à eette époque ne cultivait pas spécialement les fleurs, arrache l'arme homicide, l'examine dans tous les sens, la met précieusement dans sa poche de gauche, sur ce même cœur qui avait failli cesser de battre un instant auparavant, puis il continue à fumer sa cigarette.
Mme Louise Colet n'a plus que ses ongles, que ses dents : elle dédaigne de s'en servir et s'en retourne révoltée de sa défaite...
Le modeste couteau à manche noir , et qui heureusement n'avait effleuré que le drap d'une antique robe de chambre, figure chez l'auteur des Guêpes parmi les mille curiosités que les admirateurs ont données comme souvenir au conteur iuimitable. Au-dessous, comme légende, on lit ces mots :
DONNÉ À ALPHONSE KARK
PAR MAliAMK LODISB ci'LKT
DANS LIi 1 "S.
Cette petite scène mélodramatique a tourné au ridicule, on ne la conte plus que le sourire aux lèvres. C'est peut-être fâcheux une blessure eût sans doute fait réfléchir les critiques malveillants quand même et mal élevés, le drap lui-même avait été k peine effleuré; c'était un duel à la balle de liège, au pain d'épice, k la moelle de sureau, au frode Gruyère : notre Charlotte Cordav n'était plus justiciable que du ridicule.
Une autre fois, l'impétueuse méridionale souffleta en plein,- rue un jeune homme dont elle avait à se plaindre et qui passait près d'elle sans la saluer. .N'.us ne savons pas ce que ce monsieur a fait de son soufflet; il lui était ass,/ difficile ,ie le placer sur une etuomme avait fait Alphonse Karr de son poignard; tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'il l'a
A la nouvelle de cette correction, un illustre philosophe improvisa, dit-on, pour l'hé-
Stte devise :
Maxime swu mulier; sed sicut vir aijo.
Louise oublia vite ees accidents extrapoétiques dans 1 élude, qui fut toujours, quoi qu ou en ail dit, su grande, sa vraie pussion.
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La Bévue de Paris publia successivement soui sa signature, déjk honorablement coi.1 aimée, plusieurs nouvelles, dont une, Sylvio Pellico , fut surtout remarquée. A quelque temps de là, elle concourait pour le prix de proposé par l'Académie française :
le Musée de Versailles. Elle sortit victorieuse de ce concours. Trois fois depuis
■ eue époque, elle s'est remise sur les rangs,
fois elle a été couronnée Cette .suecession de triomphes est peut-être la page la plus intéressante de la vie de notre auteur. Laissons-la nous la raconter elle-même. Voici ce qu'écrit Mme Colet dans la préface du petit volume publié par M. Lévy en 1855, et renfermant les quatre poèmes heureux : « Nous avons concouru quatre fois pour le prix de poésie, et quatre fois nous l'avons remporté. Comme cela n'était janmis arrivé k aucune femme, le public s'est étonné, et quelques-uns ont crié à la faveur. Nous avons repoussé du sourire, et aujourd'hui nous repoussons de la parole cette opinion. Chaque fois que nous avons eu le prix, c'est appuyée par la poésie contemporaine, par une de ces forces vives dont nous parlions tout à l'heure, protection accordée à l'œuvre et non à la personne.
t » En 1839, k peine connue par la publication de quelques vers , nous apprîmes , cinq jours seulement avant la clôture du concours, que le sujet du prix proposé était le Musée de Versailles. Ce sujet nous tenta, et nous fîmes précipitamment le chant sur Versailles, tel que nous le publions aujourd'hui. Le souffle général, et ça et là quelques strophes, frappèrent Népomucène Lemercier; il se fit l'avocat de nos vers et il les défendit avec cette conviction et cette conscience qu'il a mises dans tous les actes de sa vie. Le prix nous fut décerné; il fut même doublé, a cause du sujet national que nous avions chanté. L'ouverture du musée de Versailles préoccupait alors tous les esprits; notre poème eut un grand retentissement, qui tenait moins k son mérite qu'à l'événement qu'il célébrait.
» En 1843, malade depuis quelques mois, et presque dans l'impossibilité de travailler, nous ne songions guère au concours de poésie, dont le sujet était : le Monument de Molière. Un jour Béranger vint nous voir; il nous parla avec tant d'éloquence, de verve et d'émotion de la vie de Molière, qu'après l'avoir entendu nous écrivîmes presque sans désemparer un chant, non sur le monument qu'on élevait au grand homme, mais sur l'homme lui-même.
Béranger, qui avait été cette fois notre initiateur, devint notre appui k l'Académie même ; il recommanda nos vers, sans nommer l'auteur, à son ami M. Lebrun, et, pour la seconde fois, nous obtînmes le prix.
» Nous laissâmes s'écouler plusieurs années sans nous préoccuper de lauriers académiques. Au commencement de 1851 , sous la République, l'Académie donna pour sujet de son prix de poésie : la Colonie de Mettray. Nous composâmes un chant rapide et ému qui fut envoyé et jugé par l'Académie sans recommandation. Le secret avait été si bien gardé, et par conséquent l'impartialité fut telle, que \ ictor Hugo, qui se ht le défenseur de la poésie, l'attribuait à un jeune poète républicain, et il répétait à ses confrères ce vers : Ayons de ces grands cœurs où bat le coeur de tous! comme résumant tout l'esprit de notre pièce sur Mettray. Mais l'Académie, préoccupée des événements récents et de ceux dans latienle desquels on vivait, crut sentir un souffle socialiste dans notre poésie, qui ne renfermait qu'un souffle de justice et de charité. Le prix ne fui pas décerné, et le concours sur le même sujet fut remis à l'année suivante.
• Eu 1852, les événements avaient ch on ne craignait plus les entraînements de là liberté, et notre poème, que nous renvoyâmes au concours en y changeant seulement quelques vers, ne parut plus révolutionnaire à I Académie. Elle n'y vit que ce qu'il renferme en effet, un esprit de mansuétude et de commisération pour tous. Nous obînmes le prix pour ce poème rejeté l'année précédente.
■ Le sujet du prix de poésie de 1S53 fut l'Acropole d'Athènes. Cette fois, ce ne fut pas l'espérance d'un succès qui nous détermina k
inr, ce fut l'amour du sujet même. Nous avions dit notre admiration instinctive pour | tout ce qui tient à l'art grec, dans des vers depuis longtemps publiés :
Moi, fille de la Grèce en deçà de ma Tie!
Mes aïeux ont baigné leurs flancs dans l'irissui.
Du sang des Phocéens mes pères sont conçus.
El mon cœur a gardé de la race première
Le triple amour de l'art, du beau, de la lumière.
Famille, courant qui se brise; Qui sait l'Influence transmise Du sang inconnu des aïeux?
» Fille de cette colonie phocéenne où l'arl 'était transmis sans altération, quotqn'en passant au travers, ou plutôt k côte de l'ait a. nous avions joué enfant et médité jeune fille parmi les ruines des temples et du théâtre d'Athènes. La Maison-Carrée de Nîmes nous avait fait rêver du Parthénon. Nous avions vécu pe-ur ainsi dire dans des colonies d'Athènes, et la mère patrie nous préoccupait toujours. Aussi ce magnifique sujet de l'Acropole ne nous inspira-t-il point, comme les aunes concours, une sorte d improvisation. Nous relûmes Pausanias, nous étudiâmes Mulier,
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anus admirâmes, k Londres, les marbres ravis .m l 'arthénon, nous revîmes dans nos musées
ses plâtres complets , et, quand nous eûi
reconstruit par la pensée le monument primitif sur ce rocher sacré qui domine Athènes, la procession des Panathénées se déroula pour nousl Puis c'étaient les hétaeombes, les jeux et les spectacles par lesquels on célébrait Minerve. Au pied de l'Acropole, dans Le théâtre de Bacchus, où les spectateurs assis voyaient se dérouler au loin la nappe bleue et mouvante de la nier, retentissaient les vers d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide et d'Aristophane; les populations de la Grèce et de l'Asie Mineure encombraient les rues d'Athènes et les campagnes voisines. C'était un mouvement, une Vie, une gloire, qui semblaient éternels 1 Que reste-t-il aujourd'hui de ces splendeurs ? les ruines de l'Acropole portant au front le Parthénon flanqué de la Tour vénitienne, puis /es débris ne la colonnade des Propylées, l'enceinte des temples détruits et les blocs disjoints du mur pélasgiquel Qu'est aujourd'hui la docte Athènes? une bourgade peupli.- de Grecs ignares. Quels navires sillonnent désormais La mer d'azur qui baigne le Pirée? ceux des forbans qui courent sus aux pavillons civilisés. Que survit-il de la Grèce entière? rien que la grandeur de ses souvenirs. Mais cotte grandeur suffit pour inspirer le poète et l'artiste. « De tous les peuples de » la terre, a dit Goethe, les Grecs ont le plus ■ noblement rêvé le rêve de la vie! » Cette pensée étail l'épigraphe du poème sur l'Acropole que nous envoyâmes au concours de 1853, et qui fut inscrit à l'Institut sous le n° 53.
i Les poètes quiont mission de sauvegarder la poésie et de lui attirer l'attention de leurs confrères à l'Académie ne siégeaient point parmi les juges de ce concours de 1853. "Victor Hugo était en exil, Alfred de Musset était absent, Alfred de Vigny et Lamartine ne quittaient pas leurs terres. L'Académie, distraite, ne lut point ou n'écouta point notre poème et ne décerna pas de prix. Le sujet fut maintenu au concours ; nous fîmes comme pour Va Colonie de Mettray, nous changeâmes quelques vers à ce poème, nous remplaçâmes 1 épigraphe de Gœthe par une épigraphe de Byron, et nous l'envoyâmes de nouveau au concours de 1854. Cette fois-ci, les poètes étaient présents, l'Académie était attentive, l'illustre auteur de Chatterton, le protecteurné de ceux qui parlent cette langue divine de la poésie si peu écoutée du public , Alfred de Vigny, défendit notre Acropole avec la même impartialité que Victor Hugo avait défendu notre Colonie de Mettray, ignorant tous les deux qu'ils protégeaient l'œuvre d'une femme.
» Notre poème sur l'Acropole a remporté le prix. Que le lecteur nous pardonne les détails qui précèdent : ils expliquent le sentiment de gratitude qui a dicté nos quatre dédicaces. Désormais les concours de poésie ne nous tenteront plus. Notre poème de la Femme nous éloigne pour toujours du cadre académique restreint et déterminé; tout notre temps est donné à ce poème et à la continuation d'études dramatiques dont la plus faible a seule jusqu'ici abouti à la scène. D'autres, qui ont paru trop hardies comme idée et comme sentiment, ont été publiées; celles qui suivront seront, nous l'espérons, représentées. Dans le domaine de la pensée, les témérités qui semblent dissonantes la veille deviennent le diapason du lendemain. Ceux qui se mettent à la remorque des faiseurs et des prétendus habiles arrivent vite et banalement. Ceux qui s'inspirent de leur individualité, des passions Qu'ils ont ressenties ou observées et de l'étude des grands niaîtres,sans imitation servile et seulement comme on recherche une atmosphère vivifiante, ceux-là arrivent tard, mais leur place se fait glorieuse et durable. ■
Tout cela n'est peut-être que de l'autobiographie un peu exaltée; mais nous avons lu ces lignes avec plaisir, et nous avons pensé que d'autres pourraient les lire avec le même sentiment.
Après son premier succès académique, Mme Louise Colet avait obtenu de M. A. de Salvandy, ministre de l'instruction publique, une pension qui fut doublée peu de temps après, que la République maintint, mais que l'Empire a cru devoir diminuer considérablement.
En 1842, M me Louise Colet devint une des "grâces et une des illustrations du salon célèbre de M'"1' Rêcamier. C'est par M"»e Dupin qu'elle y fut présentée. Cette même année, la muse enthousiaste chanta avec toute son âme le désastre de Sidi-Bra/tim, et félicita le grand-duc de Toscane Léopold d'avoir refusé (le livrer un réfugié italien au pape. Vers la même époque, elle fit un drame en cinq actes et en vers sur Charlotte Corday; cette œuvre, malgré son mérite incontestable , n'a jamais pu affronter la rampe. Deux autres drames : Madame Roland et une Famille en 1793 , ont eu le même sort, ainsi qu'une comédie intitulée les Lettres d'amour. La Jeunesse de Gœthe, l'œuvre que M»'e Louise Colet nous disait tout à l'heure être entre toutes la plus faible, a été jouée.
Vers 1849 , Mme Colet habitait la rue de Sèvres, en face de l'Abbaye-aux-Bois, dans la maison de Ballanche, le grand penseur, le profond philosophe. Elle y hérita des hôtes habituels de sa voisine, Mme Rêcamier, et l'on rencontrait alors dans son salon Béranger, Kmile de Girardtn, Michel de Bourges, Hugo,
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Villemaîn, d'autres illustrations encore et en grand nombre.
C'est B cette époque que se place, dans la vie de M"" l lolel , un éj le qui a fait beaucoup de bruit. Elle avait signé avec le directeur do h i'i té pour la publication des le mi de Ben amin Con: tant, qui lui venaient de M|i,r Rêcamier, morte récemment du choléra. M»"' Lenormant, héritière de la gracieuse châtelaine de L'Abbaye-aux-Bois, arrêta cette publication et réclama la correspondance intime comme lui appartenant. Mme Colet refusa, voulut passer outre, mais un procès eut lieu, et les tendres confidences, les doux épanchements de l'auteur d'Adolphe ne parurent pas comme l'aurait désiré notre héroïne : cette correspondance ayant été donnée pendant (pie M">e Rêcamier était aveugle, la possession par M<"< Colet en fut regardée comme illégitime.
En 1851, Louise Colet perdit son mari : c'est en cette douloureuse circonstance qu'elle fit, avec sa fille, âgée de neuf ans, son premier voyage en Angleterre. Victor Hugo, te exilé, reçut la muse avec un véritable bonheur. Elle emporta de Gueinesey plusieurs galets que le poète ramassait en se promenant avec elle et sur lesquels il s'amusait à tracer son nom immortel.
De retour k Paris à la fin de 1S52, plus que jamais elle est entourée, adulée; son modeste salon de la rue de Sèvres devient le rendez-vous de tous les gentilshommes de la plume, une Académie au petit pied, une église où l'art est adoré. On y rencontre Alfred de Vigny, Henri Martin , Gustave Flaubert, Leconte de Lisle, Lanfray, Patin, Alfred de Musset. Les beaux jours du xvue et du xviii* siècle sont revenus. Un grand salon littéraire a rouvert ses portes; c'est pour peu de temps. A la fin de l'automne de 1859 , Louise Colet part pour l'Italie; ce beau ciel lui inspire Madeleine ; elle revint en France pour publier Lui.
Arrêtons-nous un instant devantee titre. Ce n'est point une apologie que nous écrivons, mais une biographie qui a la prétention d'être une photographie, une photographie reproduisant sans doute les qualités du modèle, mais aussi ses défectuosités, ses irrégularités, ses taches. Or, Lui est une tache ; c est une faute en la vie de Mme Colet. Nous n'avons pas besoin de rappeler les circonstances qui furent l'occasion de cette publication. A. de Musset était mort, et Georges Sand avait écrit un roman : Elle et Lui, dont l'illustre poète était le héros, l'auteur l'héroïne, et dans lequel à celle-ci était sacrifié celui-là, Laurent a Thérèse, Lui k Elle. Paul de Musset, le frère de Laurent, de l'amoureux transi malheureux , un peu ridicule, riposte par un autre roman : Lui et Elle, contre-partie du roman de Georges Sand, et dans lequel, cette fois, Olympe de B..., c'est-à-dire Thérèse, c'est-à-dire Elle, c'est-àdire Georges Sand, est sacrifiée à E. de Falconey, c'est-à-dire à Laurent (Alfred de Musset). C'est alors que Mme Colet entre en lice à son tour et publie Lui pour faire suite à la fois à Elle et Lui et à Lui et Elle, « un petit à-propos hors de propos, » dit très-justement M. Vapereau dans son Année littéraire.
Là on voit la réalité sous la fiction , les visages sous les masques , les noms sous les pseudonymes. La parole est à une marquise distinguée, jeune encore, veuve et ruinée, qui s'est faite bas-bleu pour vivre et élever son enfant. Stéphanie de Rostan devient tout d'un coup l'objet d'une passion foudroyante de la part d'un grand homme de lettres qu'elle avait entrevu elle-même comme son idéal dans ses rêves de jeune fille. Le grand homme, qu'elle nomme Albert de Lincel, est blasé, usé, épuisé. Il a mené la vie à grandes guides, et il est puni de ses excès par des besoins qu'il ne peut plus assouvir. La marquise résiste à l'attaque, si impétueuse qu'elle soit. Dès sa première visite, le poète s'installe chez elle; il lui demande à boire du vin, o cette liqueur aux parfums acres » dont la marquise n a jamais goûté, ou toute autre boisson alcoolique : la marquise n'a que de l'eau sucrée à lui offrir. Il lui demande ensuite plus brutalement encore quelque chose de plus ; ses complaisances pourraient le sauver des mauvais lieux où il va courir en la quittant. Sans l'encourager tout à fait, elle n'ose pas, de peur de le rejeter dans l'abîme, repousser ses assiduités, et, entre autres récits malsonnants qui remplissent leurs longs tèteà-tête, en présence même de l'enfant, le poète raconte son passé et la malheureuse passion qui a ouvert à sa vie et à son génie le même tombeau. Il a été la dupe et la victime d'une célèbre artiste, Antonia Back (on devine qui), cette femme-homme, aux habitudes des deux sexes, plus âgée que lui, et qui traite l'amour maternellement et cavalièrement. A partir de ce moment, c'est une réédition de Lui et Elle par Lui, Le voyage en Italie ne manque pas à ce récit, non plus que la scène dans la chambre du malade avec le beau médecin. Elle est mitigée pourtant et dégagée des circonstances aggravantes. Quant à la marquise, après avoir souffert, encouragé, sinon récompensé les assiduités d'Albert de Lincel, elle finit par l'écarter, et elle a la fatuité de croire que ses rigueurs n'ont pas été étrangères à la fin prématurée de l'illustre et malheureux poète ; mais elle a elle-même dans la tète et au cœur un amour qui ne lui permet pas d'autres attachements trop profonds. Elle réserve ce que l'auteur n'ose appeler sa fidélité pour un
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certain penseur absent qui l'aime moins du cœur que du cerveau {on devine eue.
est ce penseur).
Nous laissons de côté les détails, ainsi que certains personnages accessoires. Que les amateurs de scandale sondeur boudoir et d'alcôve, et cherchent le mot de toutes ces énigmes révélatrices. Quant à nous, n'insistons pas davantage et cont otoi de renvoyer les curieux à notre article sur les Confessions d'un enfant du siècle.
Les publications qui suivirent celle dont nous venons de parler ont pour titres : Histoire d'un soldat. Madame Duchâtelet et l'Italie des Italiens (4 vol. in-I8).
En 1864, Mme Louise Colet se rendit àGênes, de Gênes à Turin, de Turin à Venise. Naples la posséda tout l'hiver. Elle s'était logée | cienne colonie de San-Leucio, près de Caserte, puis dans l'île d'Ischia, k la Villa-Réal.
Au séminaire, on se préoccupa fort de sa présence, qu'on regarda comme dangereuse; les écrits de M™e Colet, tant soit peu irréligieux, la rendaient fort redoutable et lui suscitèrent un grand nombre d'ennemis. Les moines, frappés de terreur à cause des fièvres qui régnaient depuis quelque temps en Italie, accusèrent la Muse d'avoir empoisonné les sources; ces bruits monstrueux grandirent peu à peu, si bien qu'un jour on menaça de mort Mme Louise Colet. Heureusement qu'elle avait, des amis en Italie, qui la tirèrent des griffes de ces furieux.
Un mot encore sur le caractère de Mme Loui je Colet; voilà près de deux ans (elle était absente), Victor Cousin mourut en témi le désir de laisser quelque chose à l'amie de vingt ans. Comme rien n'avait été désigné dans le testament, les héritiers du grand écrivain se mirent à la disposition de Mme Louise Colet pour lui offrir la somme qu'elle désignerait ; celle-ci ne voulut fixer aucun chiffre, sa nature loyale se révolta justement. Ce fut avec toute la délicatesse possible que les héritiers demandèrent à Mme Louise Colet de leur montrer la correspondance du philosophe : elle refusa de nouveau, indignée de cette sorte de profanation. Une modeste rente lui fut offerte, et elle l'accepta comme souvenir. Quant aux lettres de Victor Cousin, personne ne les a lues; Mme Colet, qui a toutes les délicatesses du cœur, préfère une fortune modeste et le travail, a une fortune brillante acquise par une lâcheté.
Un dernier ouvrage, les Derniers marquis, parut chez Dentu en 1866. Voici le jugement porté sur ce livre par un critique. « Mme Louise Colet abandonne enfin l'Italie, cette Italie des Italiens dont elle nous a parlé si longuement et en bons termes, pour revenir en France avec les Derniers marquis. Le titre de ce volume est tout de fantaisie; car dans la nouvelle, d'ailleurs délicate et bien conduite, qui en remplit la moitié, c'est à peiue s'il est question de ces gens titrés que Napoléon ne voulut pas admettre dans sa hiérarchie nobiliaire. La seconde partie du livre, intitulée Deux mois aux Pyrénées, n'est que le récit d'excursions faites dans les chaînes de l'ouest, depuis Dax , Pau et les Eaux- Bonnes, jusqu'à Bayonne, Biarritz, Saint-Jeande-Luz et Fontarabie. L'auteur y narre d'un style agréable ses impressions, ses aventures et ses rencontres. Tout cela n'a rien de l'intérêt romanesque qui relève les Derniers marquis, mais ne laisse pas de plaire au lecteur par la foule des judicieuses observations et des remarques spirituelles.
Nous y avons rencontré quelques vers d'une bonne facture et d'une coupe heureuse, écrits sur le bord de la mer:
Debout, sur les rochers où ta voix se lamente, M'enivrant de ta force et de ta majesté, Je te vois tantôt calme et tantôt véhémente.
Déserte immensité!
O mer , je t'aime ainsi, sublime, solitaire, Repoussant les pêcheurs, dédaignant les vaisseaux, Et semblant tour k tour plaindre ou railler la terre Avec les cris stridents qui sortent de tes eaux. Ces longs gémissements qui meurent sur les rives De nos propres douleurs me semblent tin écho; Je m'incline au-dessus des vagues attractives
Et je comprends Sapho1.
Ton flux montant toujours sur la roche qu'il creuse Est moins rongeur qu'en nous les âpres passions Et le suaire froid de ta vase visqueuse Moins glacé que l'oubli de ceux que nous aimions.
Oh! que nous voulez-vous, vagues insidieuses?
Parfois vous vnus dressez avec des bruits si doux
Que l'essaim éperdu des âmes malheureuses Voudrait aller à vous.
Montez, montez vers ceux que l'angoisse consume!
Couvrez leurs pieds lassés et leurs fronts abattus;
Ensevelissez-les dans votre blanche écume,
Vous pleurerez sur eut quand ils ne seront plus. On voit que Mme Louise Colet est de l'école de Lamartine et qu'elle fait honneur à son maître. Elle a même un souffle plus viril que les imitateurs ordinaires de l'auteur de Jocelyn, et joint aux délicatesses de la phrase l'énergie de la pensée. Du reste; nous avons montré plus haut que Mme Louise Colet sait prouver par des actes qu'elle fait exception au caractère ordinaire a son sexe.
Les autres ouvrages du fécond écrivain sont les Derniers abbés, publiés tout récemment. Avant cette' publication avaient paru les Petits messieurs ; les Courtisanes de Capri, roman contemporain- deux volumes de poésie;
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les Convictions; la Journée d'une femme du monde; les Satires du siècle, étude mordante, brutalement vraie, retraçant trop exactement ire époque.
Mme Louise Colet, qui est un écrivain conux et désintéressé, » repoussé les conseils de ses amis, qui lui recommandaient la prudenep et sVtfravatent pour elle des idées audacieuses émises dans ces satires qui parlent de tout, critiquent tout, touehent à tout : a la religion, aux mœurs, à la politique. r répondit aux sucres conseilleurs:- Je sais bien que ma pension me sera retirée; mais que voulez-vous 1 je ne peux pas mentir et j éprouve le besoin de me révolter tout haut. » En effet, elle s'est révoltée sans ménager personne. Le poème dont nous venons de parler devait paraître dans le Siècle ; les épreuves avaient /-t. l'auteur, lors-
que la publication fut interdite à cause de la violence et surtout des idées par trop libérales répandues dans ce recueil.
M"»e Colet s'est révoltée, comme toujours, contre cette prudence qu'elle qualil". manque de courage. Néanmoins, quelques fragments ont paru dans un journal, le Nain jaune, mais avec de nombreuses coupures.
Que nous donnera maintenant Mme Colet?
C'est ce que nous ne savons pas. Tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'elle se dispose h nous quitter pour retourner en Italie, ù elle est attirée par ce beau ciel qui lui rappelle sa Provence, et surtout par ses amis, au nombre desquels nous citerons Garibaldi.
Mn»« Colet a eu trois enfants, deux garçons et une fille. Cette dernière seule vit encore Mlle Henriette Colet, née en 1842, est mariée a un docteur en médecine habitant Verneuil , M. Emile Bissieux.
Maintenant, que Mme Colet nous permette, en terminant, de lui chercher noise à propos de certaines expressions heurtées, brutales, k l'emporte-pièce , qui émaillent trop souvent ses écrits; elle parait faire fi de la fo-orme, sans doute par antipathie pour Rrid'oison. Pour nous en tenir k un exemple, nous rappellerons ce passage de Y Italie des Italiens, où, en parlant de jeunes filles aux allures un peu échevelées , elle s'écrie : • On eût dit des échappées du Sacré-Cœur. » Voilà qui manque de justice, et, en outre, de tact et d'habileté : un pareil coup de bouton, madame, autorise vos ennemis à dire que, démon tombé du ciel, vous regardez d'un œil jaloux et colère ce séjour des élus.
COLET (Claude), littérateur français V. Collet.
COLETAN s. m. (ko-le-tan). Hist. écoles. Frère mineur de la réforme de Colette et Corbie.
COLETI (Jean), dit de Nointei. V. Cholet
COLETTE s. f. (ko-lè-te). Hist. ecclés. Religieuse non cloîtrée de Sainte-Claire.
— Fam. Faire la sœur Colette, Faire la prude, la sainte-nitouche :
Qu'on lui parle d'amourette, Elle fait ta sœur colette.
La mignonne, la doucette, Comme une simple nonnette.
Pekrm.
— Coram. Sorte de toile de Hollande.
COLETTE (sainte), dont le nom de famille était Boilei, réformatrice de l'ordre de Sainte- Claire, née à Corbie, en Picardie, en 1380, morte à Gand en 1446. Elle embrassa de bonne heure la vie religieuse, vécut successivement dans diverses congrégations, puis entra dans l'ordre de Sainte-Claire, dont elle entreprit la réforme. Elle échoua en France, mais elle réussit en Savoie, en Bourgogne, dans les Pays-Bas et en Espagne. Elle fut canonisée en 1807 par Pie VIL Fête le 6 mars,
Colette, opéra -comique en trois actes, paroles de Planard, musique de Justin Cadaux, représenté à l'Opéra-Comique le 20 octobre 1S53. L'auteur a mis en scène Sedaine, qui s'intéresse au sort d'une jeune paysanne, en fait une comédienne improvisée, et la marie à son amoureux, M. Pierrot. La musisique a le caractère rétrospectif que M. Cadaux a su déjà bien exprimer dans son petit opéra des Deux gentilshommes. La jolie romance de Monsigny : Une fille est un oiseau, chantée au lever du rideau, donne le ton au reste de l'ouvrage. On a remarqué les couplets sur le Baiser joli, sur les Propriétés de l'éventail, sur la Baguette de la fée, et un duo scénique dont le sujet est une leçon de déclamation. Cet opéra a été chanté par Ricquier, Sainte-Foy et Mlle Lefebvre.
COLETTI (Nicolas), savant ecclésiastique italien, né à Venise en 1681. Il fut en même temps libraire et imprimeur, et se voua avec une grande activité à Tétude de l'histoire et des antiquités ecclésiastiques. On lui doit une nouvelle édition de Yltalia sacra d'Uglielli (1717-1733, 10 vol. in-fol.), purgée de beaucoup d'erreurs, et Monumenta ecclesiœ venetœ S. Moisis; il a aussi travaillé à la nouvelle édition de la Collection des Conciles du P. Labbe. Il eut quatre neveux, qui se distinguèrent également dans les lettres : Coletti (Jean-Dominique), né en 1727, mort en 1799. Il entra chez les jésuites et fut dix ans missionnaire au Mexique. Ses principaux ouvrages sont :
Dizionario geografico delV America meridio*
COLI
nate (1771, 2 vol.); Nota et siylœ in nummis et lapidi innorum explicata
(1785, in-i") I Juan, apostoti evan-
gelîsta, etc. — Colbtti (Nicolas), Frère -lu pré- , mort eu 1812, exerça La profe:
: 1 : duction, du îi 1 en iui.euples du înonde, de L'abbé Lambert, '-t de .'■■■, sucrée et profane, de 1>, < ,. .in -t.— ■< îoli m (Jacques), de l'ordre des . ait sur la fin du mn* siècle. Ses ipaux ouvrages sont : Dissertaxione wo7i antichi pedagogii (Venise. 1780); û Stridonis,url>is!i(it<ilisSfinrii ffierontftni (17H, in-40).— Colktti (Jean-Antoine), raortàVenise en 1818, fut aussi libraire, eulti\ 1 s'adonna à letude des langues italienne, latine, grecque et hébraïque. 11 a traduit en vers italiens des vers grecs de sainl Gi
/ianze sur la charité. On tu Y Oraison funèbre du pape Clément X/Z/(l756): Oraison funèbre de Jérôme Zuccaro, grand chancelier de Venise (I77î). .Ses corrections typographiques ont donné un grand prix à t édition d'Homère par Villoison.
COLETTINEs. f. (ko-lè-ti-ne). Hist. ecclés. Religieuse Clarisse «in la réforme de sainte Colette, dont l'ordre (ut tondu, en 1517, avec ceux des clarisses et des urbanistes, sous le nom d'observantines.
COLETTIS ou KOLETTIS (Jean), homme d'Etat, L'un des libérateurs de la Grèce, né à Serako, près de Janina, en 1784, mort en 1846. L'un des premiers, il appela ses compatriotes à secouer le joug de la Turquie, et les d'un massacre général en leur faisant adopter la résolution héroïque de percer l'armée de Kourschid-Pacha pour se mettre en sûreté, avec leurs troupeaux, dans les forets de l'Etolie. Il fut un des quatre membres de l'assemblée nationale d'Kpidaure chargés de er la constitution. Nommé ministre de la guerre, il eut sans cesse à lutter contre les tendances fédéralistes des chefs et la tumultueuse indiscipline des soldats. Il battit les Ottomans à Carytos en 1S24, eut le commandement en chef des forces helléniques en 1826, fit partie de l'administration provisoire après l'assassinat de Capo d'Istria, puis de celle qui fut établie en 1S32, et remplit, sous le roi Othon, les fonctions de ministre de l'intérieur, d'ambassadeur à Paris, et de président du conseil. Colettis, qui avait fait ses études en France, était un des hommes les plus instruits de sa patrie.
COLÉUS s. m. (kô-lé-uss — du gr. koleos, étui, gaine). Bot. Genre de plantes, de la famille des labiées, tribu des ocimoïdées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions chaudes de l'ancien continent et de l'Australie.
— Encycl. La plus ancienne espèce connue dans ce genre habite Java et les autres lies de l'archipel indien. C'est une plante médicinale, aromatique et antispasmodique, comme la plupart des labiées; les Indiens s'en servent aussi pour assaisonner les mets ou pour parfumer le linge. On lui attribue même des propriétés énergiques contre les enchantements; il suffit, dans l'opinion commune, d'en jeter quelques graines dans la poussière pour pouvoir défier tous les sortilé-
tes. Aussi cette plante est-elle très-répandue ans l'Inde, où on la cultive partout. Le colëus de Verschaffelt, récemment introduit dans nos jardins d'agrément, se recommande moins par ses fleurs que par la belle teinte rouge de son feuillage.
COLEY (Henri), astrologue anglais, né à Oxford en 1633, mort en 1690. Il exerça quelque temps, comme son père, la profession de t : 11 1 leur, qu'il abandonna ensuite pour se livrer aux rêveries de l'astrologie judiciaire. Il a publie : Clavis astrologiœ elimata (Londres, 1675, in-8°).
GOLGIAG s. m, (kol-ii-ak). Art milit. E ; de brassard à l'usage des Turcs. Il Ondil
COLGIAT.
COLI s. m. (ko-li). Subdivision d'un canton, dans l'empire turc.
— Officier de police chinois chargé de vriller sur les bonnes mœurs, et qui a le s'introduire dans les maisons pour s'instruire de ce qui s'y passe. 11 On dit aussi coi u;.
— Comm. V. COUS.
— Homonyme. Coli .
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très-court, abdomen un peu plus court que les ailes inférieures; ailes assez robustes, les inférieures formant une gouttière qui embrasse entièrement le de sous au corps j chenilles roses, légèremenl pube nies, un peu ah aux extrémiies ; chrysalides carénées en dessus, non arquées, terminées antérieurement en pointe. Cette coupe générique ne pourri 1 être confondue -i\ri- les autres, à cause de la forme des antennes et des palpes. Toutes les espèces du genre coliade sont de taille moj
les ailes inférieures ordinairement arrondies et les supérieures offrant, de part et d'autre, un point discoïdal noir. Les secondes ailes ont un point central orangé en dessus, et ordinairement argenté en dessous. Leur couleur varie du jaune soufré aujaune orangé. i <i'ia<h-\ sont répandues dans les régions
tempérées des deux hémisphères. Les espèces ne sont pas très-nombreuses et ont entre elles une très-grande analogie, qui en rend la détermination difficile. Ce genre a été partagé en deux groupes; dans le premier, nous citerons la coliade edusa, qui est commune dans toutes les prairies de l'Europe, et qui habite aussi l'Fgypte, l'Algérie, le Nèpaul, le Cachemire, la Sibérie et l'Amérique septentrionale. La chenille, qui vit sur les légumineuses agrestes, est verte, avec une raie lai érale niélee de blanc et de jaune, marquée d'un point fauve sur chaque anneau. La chrysalide est verte, avec une ligne latérale jaune et quelques points ferrugineux. La coliade cœsonie habite la Géorgie, la Virginie, la Pensylvanie, la Jamaïque, Saint-Domingue, le Mexique et la Floride. Sa chenille est verte, avec une bande latérale blanche, ponctuée de fauve. La chrysalide ressemble entièrement à celle de la coliade edusa. La coliade myrmidon se trouve en Syrie, en Hongrie et dans la Russie méridionale. Cette espèce vole avec les coliade edusa et chrysothème. La coliade aurore a pour pour patrie la Daourie (Russie méridionale).
Dans le deuxième groupe nous citerons : la coliade palœno, qui se trouve en Suède, dans les Alpes et les Pyrénées, en juillet. Cette espèce offre une variété qui habite les hautes montagnes de la Suisse et du Tyrol, et que Hubner a désignée sous le nom de coliade philomène. Le coliade phicomone est assez commune en juillet dans les montagnes alpines de l'Europe et de la Sibérie. La coliade hyale ou souci est très-commune dans les prairies et les champs de l'Europe. Elle habite aussi l'Algérie, la Sibérie, le Népaul et le Cachemire. La coliade chrysothème a le port de la coliade edusa , et l'accompagne habituellement, sans se confondre avec elle.
Le nom de coliade a été également donné par Latreille à un lépidoptère formant un genre voisin du précédent, et appartenant à la même famille que celui-ci, mais qui en est parfaitement distinct. Ce second genre répond au genre téktas.
COLIART s. m. (ko-li-ar). Ichthyol. Nom vulgaire d'une raie.
— Encycl. Le coliart , appelé aussi raie cendrée ou ondée, est la plus grosse espèce du genre raie. On en a péché des individus qui avaient 2 m. de diamètre et atteignaient le poids de 100 kilogr. ; mais sa dimension la plus commune est de 1 m. de largeur. Sa forme est plus arrondie que celle des autres raies. Sa couleur, en dessus, est cendrée, avec des taches ou des lignes noires ondulées; en dessous, elle est d'un blanc ponctué de noir. Le coliart habite les mers d'Europe et se trouve surtout dans les eaux fangeuses, près des rivages. Sa chair est de meilleur goût en hiver qu'en été; celle des jeunes individus est la plus estimée.
COLIAS s. m. (ko-li-ass). Ichthyol. Nom d'une espèce de maquereau de la Méditerranée, différent 'lu maquereau commun en ce qu'il a une vessie natatoire.
COLIBI2LLE s. f. (ko-li-bè-le — corruption de cucubale). Bot. Nom vulgaire du silène entié ou cucubale béhen, dans le Roussillon.
COLIBRI s. m. (ko-li-bri). Ornith. Genre de passereaux tènuirostres, qui habitent les contrées chaudes do L'Amérique, et qui sont remarquables par leur très-petite taille et l'extrême richesse de leurs couleurs. Se dit plus particulièrement de ceux de ces oiseaux qui ont le bec recourbé, et l'on réserve- aux autres le nom d'oiseaux-raouches : La nature, m prodiguant tant de beautés a Voiseau-moui ' pas oublié le colibri, son voisin et son plus
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— Poudre de colibri, Poudre merveilleuse à laquelle on attribuait, entre antres pouvoirs, celui 'i<- gagner l'amour <Il-n femmes : -le ne crois pas , entre nous, qu'il ait <" besoin de poudre m; colibri pour triompher de sa vet tu. (Le Sage.)
— Encycl. Les caractères des colibris sont: bec plus long que lu tète, garni à la base de
Petites nlumes, déprimé en dessus, tubulé à extrémité: mandibule supéi are couvrant
les bords de l'ïnféri divis m
deux filets à la pointe ; ailes très-longues, étroites; rémiges secondaires très-courtes. Ils habitent les régions chaudes du nouveau continent et se plaisent dans les environs des lieux habités, dans les jardins. Quelques es-
Fèces émigrent pendant l'été jusque dans Amérique septentrionale. Le brillant éclat des plumes de leur cou et de leur tête a fait comparer les colibris à des pierres précieuses. Rien n'égale en magnificence les reflets métalliques de leurs plumes, reflets qui varient avec l'angle d'incidence de la lumière. Les ailes des colibris sont extrêmement longues et étroites, et comme les pennes qui suivent la première sont très-courtes , la forme du membre entier se rapproche de celle d'une faux. Les muscles qui meuvent ces ailes sont très-vigoureux ; le sternum est plein ; l'humérus court, structure qui se rapproche de celle des martinets ; aussi les colibris sont-ils remarquables par la puissance de leur vol. Rarement ils se reposent, et, quand ils traversent l'air, la rapidité de leurs mouvements jointe à leur petitesse fait que l'œil a de la peine à les suivre. Par contre, ils sont trèsmal organisés pour la marche.
Les colibris sont des oiseaux assez familiers et qui se laissent approcher de très-près par l'homme. Leur courage est bien au-dessus de leur force, et souvent on les voit défendre leur couvée contre des ennemis dont la taille est de beaucoup supérieure à la leur. Ils ne vivent pas toujours entre eux en bonne intelligence; ils se battent quelquefois ensemble avec tant d'acharnement, qu'oubliant alors toute prudence on les voit pénétrer, toujours luttant, dans l'intérieur des habitations. Leur bec long et effilé, et la disposition particulière de leur langue, permettent aux colibris d'aller chercher leur nourriture au fond du calice des fleurs. Cette langue, fort grêle, s'insère aux branches de l'os hyoïde, qui, après avoir contourné le crâne, viennent s'implanter sur le front; aussi jouit-elle d'une grande extensibilité. D'après quelques naturalistes, elle est formée de deux demi-cylindres creux, accolés l'un à l'autre dans plus de la moitié de leur longueur, et se séparant ensuite en deux filets convexes en dehors et concaves en dedans; selon d'autres, la base de la langue serait formée de deux tuyaux cartilagineux. L'incertitude a cet égard vient de ce qu'on n'a encore étudié cet organe que sur des pièces déjà anciennes et qu'il a fallu ramollir artificiellement. On n'est pas non plus trèsbien fixé sur la nature-des aliments dont se nourrissent les colibris. Comme on les voit habituellement autour des fleurs, on a dit qu'ils se nourrissaient des sucs de celles-ci; cependant divers observateurs, ayant ouvert des colibris, n'ont trouvé que des insectes dans la cavité digestive de ces oiseaux, et ils en ont conclu que ce sont des insectes que les colibris viennent chercher au fond des corolles. C'est l'opinion d'Azara, qui a rencontré de ces oiseaux au Paraguay pendant l'hiver, et dans d'autres régions où il n'y avait alors aucune fleur, et, comme il les a vus visiter la toile de quelques espèces d'araignées il a pensé que ces dernières font partie de leur nourriture. Il est d'ailleurs possible que les colibris vivent à la fois d'insectes et du suc des végétaux.
Leurs nids, placés ordinairement sur les arbres, ont la lorme de petites cupules. Ils sont garnis en dedans de coton ou de quelque bourre soyeuse , et tapissés en dehors de lichen et de brins de bois de gommier. Les colibris pondent deux œufs blancs, que le mâle et la femelle couvent-tour à tour, et d'où sortant, au bout de quinze jours, des petits qui, dans certaines espèces, ne sont guère plus gros que des mouches. Le P. Dubertin assure que la mère les nourrit en leur donnant à sucer sa langue trempée dans le suc des fleurs.
Les colibris n'étant point farouches sont aisés ;i tirer ou même à prendre , mais ici le plomb de chasse aurait des effets désastreux ; on le remplace habituellemenl par du sable; Quelquefois on ne charge le fusil qu'à poudre, l'explosion suffisant pour étourdir et pour faire tomber ces frêles animaux. » m tes anal même en leur jol.mt do 1 >:m à l'aide d'une sel Enfin on peut les prendre avec un petit filet à papillons. Néanmoins, on d en a pu élever que rarement en domesticité. D'Asara rapporte qu'un gouverneur du Paraguay conserva pendant quelques mois un colibri qui avait ete pris adulte. Le > >ne ornithologiste Latliain r plusieurs fois il en 1 le > i van ta en Angleterre, il en cite qui vécurent plus de quatre mois, et qu'on nourrissait d'eau éeau fond de (leurs artificielles in ivec art et repré-
:.i de campanules, ils étaient d< 1 familiers au point de prendre parfois leur urs sur iea . qui les
<nt.
C a divise en deux groupes : les
colibris proprement dits -'t les oiseaux-mou-
COLI
ches. Les premiers ont le bec arqué et sont particulièrement cantonnés dans les ré tropicales. Le colibri topaze, qui se trouve à la Guyane, s.- fait remarquer par sa gorge □es. Les 1 ■ mx-mouches ont le bec droit. Ils sont moins sensibles au froid que les précédents; aussi les rencontre* t-on depuis les Etats-Unis jusqu'à la Patagonie. Lesson en a décrit plus de cinquante espèces. L'oiseau-mouche géant, qui est de la grosseur d'un moineau, bal ûte le Chili. Son plumage est roux et peu brillant. Le plus petit des oiseaux-mouches n'est pas plus gros qu'une guêpe-frelon. On le trouve à Saint- Domingue.
COLICAILLE s. f. (ko-li-ka-lle ; Il mil. — dimin, de colique). Fam. Petil Elle n'a plus de colique, elle dit seulement qu'elle a quelquefois encore de la colicaille, qui ne l'empêche ni de boire ni de manger. (Mme de Coulange.) 11 Inusité.
COLICHEMARDE s. f. (ko-li-che-mar-de).
V. COLISMARDE
COLIC1TANT, ANTE s. (ko-li-si-tan, an-te — du préf. co et de licitant). Jurispr. Se dit de deux ou de plusieurs cohéritiers ou copropriétaires au nom desquels se fait une vente par licitation : Héritiers colïcitants.
— s. m. : Les colïcitants. Les avoués des colïcitants.
COLÏCODENDRON s. m. (ko-li-ko-daindron — du gr. kôtikos , colique; dendron, arbre, par allus. aux propriétés drastiques de ces végétaux). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des capparidées, tribu des capparées, formé aux dépens des câpriers, et comprenant deux espèces qui croissent dans l'Amérique tropicale.
COLIFICHET s. m. (ko-li-fi-chè — M. Littré prétend que ce mot est formé de co//er et de ficher, ce qui, selon lui, indiquerait parfaitement le premier sens de colifichet, anciennement petit morceau de papier, de carte, de parchemin coupé proprement avec des ciseaux, et représentant diverses figures que l'on colle ensuite sur du bois, du velours, etc. M. Delâtre rapporte colifichet, joujou, babiole, au vieux français clofichier , fixer avec des clous. La seconde partie du mot dérive, dans tous les cas , de ficher, germanique ficken, analogue au latin figo et au grec pégo, de la racine sanscrite paç, lier, joindre). Bagatelle, babiole, petit objet futile : Moquez-vous devant les enfants des colifichets dont certaines femmes sont si passionnées. (Fén.) On ne saurait dire que ce soit un mal en soi de porter des manchettes de point, un habit brodé; mais c'en est un très-grand de faire quelque cas de ces colifichets. (J.-J. Rouss.) Robinson eût fait beaucoup plus de cas de la boutique d'un taillandier que de tous les colifichets de la Saïde. (J.-J. Rouss.) Le luxe amène nécessairement le goût de la recherche et des colifichets. (Mirab.) Mais je vois que, malgré ce petit air coquet. Et votre goût connu pour le colifichet. Vous êtes, à vrai dire, une maîtresse femme. Al. Duval.
il Ouvrage ou ornement d'un goût mesquin et puéril : Le colifichet est déplacé partout , mais surtout dans les monuments. Composer des brochures! Il me semble que ce sont des colifichets oui ne font, pas grand honneur à l'esprit. (Le Sage.) Les chanteurs qui, abusant à tout propos de ce luxe musical, embarrassent le chant, en dénaturent le caractère ou en cochent les beautés, font des colifichets. (J.-J. Rouss.) La rime n'est pas riche, et le «tyle en est vieux. Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux Que ces colifichets dont le bon sens murmure?
MOLIKRX.
11 ne nous reste plus que des superficies; Des pointes, du jargon, dfl trislrs t\ Tout est colifichets, pompons et paroi
Gresset.
— S'est dit primitivement pour designer des ornements en papier découpé <-t collé, et plus
ouvrages de broderie sur un fond de
— Par ext. Personne légère, d'un esprit cj d'un caractère futile et put-ril :
Vous me préférés donc votre insipide amant. Votre colifichet plein de fard et de pi>innn'?
REGNAT
— Pâtisserie sèche et légère, que l'on donne aux petits oiseaux.
— Mono. Petite machine qui servait autre-
pour réduire au poids I
— Techn. Petite pièce du bâti d'un parquet. 11 Support eu terre cuite qui est forme par
L'ensemble de trois pernettes réunies en croix, et qui sert à soutenir, dans les 1
s dont la glaçure se ramollit par l'action du feu. u Nom donné aux cales qui servent ;i isoler l'une de l'auti - plaine dans l'autre «u l'une sur l'autre at la oui te : Ces pii\ ■ petites ou grandes, comme tasses, pots " jattes, etc., se mettaient autrefois dans det
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ttUii, et ieulement à côté les unes des autres; mais, pour • ■ onomiseï la p 'a* e, on est arrivé à les plaça l'une dans l'autre ou Fune sur l'autre au moyen de petites cales en terre qu'on nomme • 01 ifichets, permettes, pattes-de- ,„>), gui ont des arêu t très aigm ■• ou dt !■■■ h èS'dé liées, en sorte que les points d\ \ tact de ces pièces sont à peine sensibles. (Bron-
— Adjectiv. Léger, puéril :
L'éclat est le moyen de plaire Dans ce siècle colifichet; La raison semble roturière, Et devant le faste se tait.
Eoufflebs.
il Peu usité.
— Syn. Colifichet, babiole, bagatelle , bretonne, brimborion. V. BABIOLE.
<<>! IGNON (François), graveur frai né i Nancy vers 1621, mort on 1671. Elève et imitateur de Callot, il a gravé un grand nombre de sujets, dont les plus recherchés sont ■ \ sages etses vues des monuments d'Italie, notamment le recueil des Bâtiments de .•us lr pontifient dp Sixte-Quint, et les 7km de Florence et de Malte.
COLIGNONIE s.f. (ko-li-gno-nî; gn mil.— de Co/ignon , n. pr.). Bot. Genre de plantes, (;tmille des nyetaginées, formé aux dépens des abronies, et renfermant une seule espèce, qui croît sur les Andes du Pérou.
COLIGNY, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et a~22 kilom. N.-E. de Bourg; pop, aggl. 697 hab. — pop. tôt. 1,668 hab. Ce bourg, érigé en comté, a donné son nom a une ancienne famille qu'on croit sortie des comtes de Bourgogne au Xe siècle. On lui reconnaît pour auteur Humbert, seigneur de Coligny, qui fonda, en 1131 , l'abbaye du Miroir, a la vicomte d'Auxonne. Son fils, Humbert II, fit partie de la croisade de 1171. Guillaume II, seigneur de Coligny et d'Andelot, un des successeurs en ligne directe de Humbert II, épousa en 1437 Catherine de Salîgny, fille de Jean Lourdin, seigneur de Sa- Hgny et de la Motte-Saint-Jean, connétable des royaumes de Naples et de Sicile. De ce mariage naquirent : Jean, qui a continué la filiation directe; Jacques, auteur de la branche des marquis de Saligny, éteinte à la fin du xviip siècle ; Antoine, qui a fait la branche de Cressia, éteinte vers 1680. Jean, seigneur de Coligny, d'Andelot , de Châtillon-sur- Loing, etc., qui prit part à la bataille deMont- Ihéry, eut pour fils aîné Jacques de Coligny, prévôt de Paris, mort au siège de Ravenne, sans laisser de postérité , et Gaspard de Colipnv, maréchal de France, père de l'amiral de Coligny, tué à la Saint-Barthélémy, et du frère de celui-ci, François de Coligny, colonel général de l'infanterie française, auteur de la branche des comtes de Laval, éteinte à la troisième génération. L'amiral de Coligny (Gaspard), qui a continué la ligne directe de sa maison, avait épousé en premières noces Charlotte de Laval, et en secondes noces Jacqueline de Montbel, comtesse d'Entremonts.Du premier lit étaient issus, entre autres enfants : François et Charles de Coligny, marquis d'Andelot, dont la postérité s'éteignit en la personne de ses fils. François, comte de Coligny, colonel général de l'infanterie, puis amiral de Guyenne, eut pour fils : Henri, comte de Coligny, amiral de Guyenne, tué au siège d'Ostende, en 1601, et Gaspard, qui continua la filiation, et qui, d'Anne de Polignac . eut Maurice, comte de Coligny, mort sans alliance, et Gaspard, lieutenant général des armées du roi, en faveur de qui la terre de Châtillon-sur-Loing fut érigée en duché-pairie parlettres patentes du roi Louis XIV (1643). Ce Gaspard, marié à Elisabeth- Angélique de Montmorency , ne laissa qu'un fils, Henri-Gaspard de Coligny, duc de Châtillon, mort jeune, en 1657, le dernier de sa branche. Suivent les Coligny qui demandent une biographie particulière.
COLIGNY (Gaspard de), seigneur de Châtillon-sur-Loing, maréchal de France, mort a Dax en 1522. Il combattit pour Louis XI à Montlhéry, suivit Charles "VIII dans sa malheureuse expédition de Naples, Louis XII à la conquête du Milanais, joua un rôle brillant à Agnadel et à Mavignan, et fut créé par François Ier maréchal de France et lieutenant de Champagne et de Picardie. Il avait épousé Louise, sœur du connétable Anne de Montmorency, et en eut trois fils : Odet, cardinal de Châtillon; Gaspard, amiral de Coligny, et Dandelot.
COLIGNY (Odet de), cardinal de Châtillon, prélat, fils aîné du précédent, né en 1515, mort à Hampton en 1571. Il fut revêtu de la pourpre à l'âge de dix-huit ans, par Clément VII, et fut nommé successivement archevêque de Toulouse et évêque-comte de Beauvais. Converti au protestantisme par la lecture des écrits de Calvin et par l'influence de son frère Dandelot, il n'en fit cependant profession ouverte qu'à l'époque de la première guerre civile. Pie IV le raya de la liste des cardinaux et l'excommunia en 1563. Il épousa alors Elisabeth de Hauteville, parut avec elle et en robe rouge à la cérémonie de la majorité de Charles IX, prit le titre de comte de Beauvais, combattit bravement à la bataille de Saint-Denis dans les rangs des réformés (1567), fut décrété d'arrestation par le parlement, se réfugia ensuite en Angleterre,
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et fut empoisonné par son valet de chambre
au moment où il h rentrer en
Fi '!"■'■. i:.70.
COLIGN1 |, amiral de France,
frère du
le 16 février 1517, mort à Paris le 14 1572. L' n de bonne heure, il fut
■ ■ de Montmorency, parut à la cour de i
i r en ir»39, se lia d'une étroite amitié
avec François de Guise et fit ses premières
armes avec lui dans la campagne de 1543, où
il l'ut hlessé deux fois. L'année suivante, il
servit en Italie, se distingua à Cerisoles, fut
armé chevalier sur le champ de bataille par
le duc d'Enghien, contribua à la prise de Ca-
quî entraîna la conquête du Milanais,
■mis l<- dauphin en Champagne, sous
■ ■ chai de Biez au siège de Boulogne, et
fut nommé, en 1552, géi êral de lin-
fanterie, chai ge dont il se démit plus tard en
faveur de son frère Dandelot.
La même année, il succéda à d'Annot.auIt comme amiral de France, suivit Henri 11 dans la campagne de Lorraine, ont une grande part à la victoire de Renty (l-r.r,4), et négocia la trêve de Vaucelles, qui fut bientôt rompue par
1 rigues de Guises. Après la malheu-
Tiurnéede Saint-Quentin (1557), il se vc une poignée de soldats dans cette qu'il défendit héroïquement contre les Espagnols, fut fait prisonnier, enfermé au fort de l'Ecluse, et ne recouvra sa liberté que moyennant une rançon de 50,000 écus. Peu de temps après, fatigué des intrigues de la cour, il se retira dans ses terres, où l'étude des questions religieuses l'entraîna vers la Réforme. Il ne se déclara cependant point ouvertement, et se borna pendant quelque temps à protéger les protestants persécutés et à. en former des colonies dans le nouveau monde. Les persécutions dont ses coreligionnaires étaient l'objet le déterminèrent enfin à ne pas leur refuser plus longtemps l'appui de son nom. Il alla réclamer devant l'assemblée des notables, à Fontainebleau, la liberté du culte pour les réformés, se mit à leur tête avec le prince de Condé après le massacre de Vassy, recueillit les débris du parti après le désastre de Dreux (1562), et s'empara de plusieurs places fortes en Normandie. Pendant ce temps, François de Guise était assassiné devant Orléans par Poltrot. Coligny fut accusé sans preuve d'avoir trempé dans ce meurtre, odieuse imputation que rien n'a confirmé et à laquelle la loyauté et la noblesse bien connues du caractère de Coligny ne permettent, pas d'ajouter foi. Chef unique de son parti après la mort de Condé à Jarnac, il se retira à Cognac, reçut à son camp Jeanne d'Albret et le jeune prince de Navarre, emporta Châtellerault, assiégea inutilement Poitiers et se fit battre à Moncontour par le duc d'Anjou (1569), mais répara si promptement sa défaite, que la cour effrayée accorda aux protestants des conditions avantageuses au traité de Saint-Germain (1570). Attiré à la cour, trompé par le mariage de Henri avec la so-nr du roi et par les caresses de Charles IX, séduit par l'espoir d'une expédition en Flandre, l'amiral se livra entre les mains de ses ennemis, malgré les défiances de son parti. Il était las d'ailleurs des discordes intestines. • J'aime mieux mourir, disait-il, et être traîné dans les rues de Paris que de recommencer la guerre civile. ■ Le 22 août 1572, en sortant du Louvre et en retournant chez lui, rue de Béthisy, il est atteint par un coup d'arquebuse qui lui perce le bras gauche et lui enlève l'index de la main droite. L'assassin était un homme des Guises nommé Maurevert, qui put s'échapper. Charles IX feignit ou ressentit réellement une vive indignation de cette odieuse tentative. Il vint avec sa mère visiter l'amiral et l'assurer de son amitié. Deux jours plus tard, dans la nuit du 24 août, lr magnanime capitaine, qui avait de céder aux craintes de ses amis en : t de Paris, tombait victime du massacre de la Saint-Barthélémy. Des meurtriers, conduits par le duc de Guise, enfoncèrent la porte de son hôtel, et l'un d'eux, l'Allemand Besme, le frappa dans sa chambre. Son cadavre fut jeté par la fenêtre, traîné par les rues et pendu au gibet de Montfaueon, où Charles IX alla l'insulter. Quelques serviteurs fidèles l'enlevèrent au péril de leur vie et lui donnèrent la sépulture. Les papiers de l'amiral de Coligny furent brûlés. Il n'échappa qu'une relation du siège de Saint-Quentin et des lit:., et m -ociations conservées à la Bibliothèque impériale.
COLIGNY (Louise de), fille du précédent et ■ ■ l ligny, née en 1553, morte le 9 octobre 1620. Sa mère, Charlotte de Laval, lui avait donné une éducation foncièrement religieuse, dont l'influence s'étendit sur sa vie entière. Quand elle fut en âge d'être mariée, ■ barlès de Téligny, gentilhomme sans fortune, mais remarquable par ses connaissances et sa bravoure.
On sait la destinée de ce jeune et brillant gentilhomme : il fut massacré parles gardes du duc d'Anjou, presque en même temps que son beau-père. Quant à, Louise de Coligny, au milieu des fureurs dont Pari£ était le théâtre, elle parvint à s'échapper. On croit qu'elle se réfugia tout d'abord en Bourgogne, auprès de ses frères. On la retrouve ensuite
luis à. Bàle et a Berne, où de nombreux amis, fugitifs comme elle, partageaient son exil. En 1557, Louise et ses frère!
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cour de l'électeur palatin, Frédéric [II, delberg, qui les reçut et les tr: •
i ■■; de l'homme illustre qui avait OU toute. son admiration.
I 12 avril 1583, elle épousa i Guillaume d'Orange, veuf i de Bourbon; mais les Hollands un mauvais accueil, sons prétexte
I rançaise et sujette de ces Valois qu'ils avaient en horreur. La tragique his' Louise et la mort de son père et de son époux auraient dû tout d'abord dissiper ces pri tions, mais il fallut du temps pour en arriver là; il fallut surtout la bonté do Louise, qui lia rebelles. L'ai tua fils, et son bonheur aurait été complet sans l'horrible at1
; '.lippe II commît sur Guîll ge. Guillaume mourut assassiné i i .Devenue princesse douairière pa
catastrophe douloureuse, Louise do Coligny
i Middelbourg, puis Haye. Ses dernières années furent tro
luttes violentes qui s'élevèrent en Holvinistes et les arminiens.
Elle se déclara d'abord pour ces dern se consuma en vains efforts pour maintenir la paix dans les esprits, répétant sans cesse que la foi des ans et des au1 isée sur
les points fondamentaux du christianisme et que des questions secondaires ne devaient pas les diviser.
Pour échapper aux luttes religieuses toujours plus violentes en Hollande, Louise revint en France, et, a peine arrivée, tomba gravement malade à Fontainebleau. Etienne de Courcelles, pasteur de cette église, l'a à ses derniers moments. La reine Marie de Médicis et la plupart des princesses vinrent la visiter à son lit de mort. Armand Duplessis, futur cardinal de Richelieu, fut i I par la reine d'offrir à la mourante les consolations de la religion. Il trouva, agenouille au pied du lit , Etienne de Courcelles et une dame protestante : « Prenez gari votre âme, dit-il à Louise, vous avez démons à vos côtés. » Il exhorta la mourante à rentrer dans le giron de l'Eglise romaine. Louise refusa de l'écouter, et mourut dans les sentiments qui avaient été ceux de toute sa vie. Elle avait soixante-sept ans. Son corps fut transporté à Delft et déposé à côté de celui du prince Guillaume. Tous les contemporains ont salué en elle une des femmes les plus remarquables et les plus pieuses de la Réforme; sa charité fut inépuisable, et l'on ne sut jamais tout le bien qu'elle accomplit. On trouverait difficilement une figure plus pure dans l'histoire de not: >uise de
Coligny fut digne de son père, digne de Téligny et du prince d'Orange. On ne saui faire un plus bel éloge.
COLIGNY (François de), général, fils de l'amiral Gaspard et frère de la précédente, né en 1557, mort en 1591. Il parvint à échapper au massacre de laSaint-Barthéleniv, se réfugia en Suisse, puis se joignit au parti des mécontents, dont le chef était le duc d'Alençon. Lors de la paix qui suivit cette nouvelle levée de boucliers, la mémoire de l'amiral fut réhabilitée, et ses biens furent rendus à son fils François. A l'époque de la Ligue, celui-ci resta constamment fidèle à. Henri IV, qui le nomma gouverneur du Rouergue, colonel général d'infanterie et amiral de Guyenne.
COLIGNY (Gaspard de) , également connu
SOUS le nom de maréchal de Chùlillon, lie
en 1584, mort en 1646, fils du précédent et petit-fils de l'amiral de Coligny. Il fit ses premières armes en Hollande contre 1 pagnols, et se distingua ensuite dans les campagnes de Savoie, de Flandre et de Picardie; mais il fut battu à la Marfée (1641), où il se conduisit vaillamment. Il avait été nommé maréchal de France en 1622, après avoir remis Aiguës-Mortes sous le pouvoir du roi.
COLIGNY (Jean de), général français, d'une autre branche que les précédents, néei mort en 1686. 11 embrassa le parti du prince de Condé pendant les troubles de la 1 et fut mis à la tête des troupes envoj 1664 au secours de l'empereur attaqué par les Turcs. Il avait écrit sur les marges d'un missel, dont Mirabeau fit plus tard des mémoires curieux où le prince de Condé n'est pas ménagé. Lemontey les a insérés dans sa Monarchie de Louis XI Y.
COLIGNY DANDELOT, frère de l'amiral Gaspard. V. Dandelot.
COLIGNY (Henriette). V. Scze.
COLIMA, ville du Mexique, chef-lieu du territoire de son nom , à 440 kilom. O. de Mexico, près de la petite rivière de son nom, kilom. N.-E. de son embouchure dans l'océan Pacifique; 20,000 hab. Aux environs, volcan de 3,500 m. d'altitude, I une des plus anciennes colonies espagnoles. En ISIS, elle fut entièrement détruite par un tremblement de terre; mais elle a été rebâtie tout récemment. Depuis la réouverture , en 1847, du port de Manzanillo, qui est k 115 kilom. à l'ouest de jDoliina. cette ville a fait de grands progrès. Son principal commerce est , que l'on exploite sur les côtes du grand Océan.
COLIMA (TRRHiTOrftE de), une des trois divisions administratives du Mexique qui portent
COLl
département d*- Xal!
t , du
ibrenx
■ ■ tous les n à laquelle
on pan us de
Colima et de 'i ; principales mon-
I i elui de
1 I nt couverts
.La plus tante de ses rr viennent
. utlaii, ■
vîron 8,378 !
33,000 bfl
fabri- ■ filatures de laine et de coton. Dai
de l'hel
indépendant, il se plaça sous l'autorité immétnent fédéra; !
colimacé. ÉE al;. (ko-li-ma-sé — rad.
çon). Moll. Qui ressemble à un colimaçon.
— s. m. pi. l - ollusques gastéro-
i vant pour type le genre hélice ou colimaçon.
COLIMAÇON s. m. (ko-lî-ma-son — lat. cochléra Umax, . I. Nom
coquilles terrestres du genre hélice : J'ai coupé ta tête à de is; leur tête est revenue au bout de quinze jours. \
: de cire un colimaçon venu dans leur ruche. (Bal.) Il On dit aussi limaçun.
— Parext. Rampe, escalier tournant en hélice : 77 fallait remonter au pas le colimaçon
qu'il avait < • ille avec tant
d'auaaceet de sécurité. (G. S
— Sorte d'ancienne voiture très-basse :
Tous les jours elle sortait dans une de ces voitures basses, découvertes, désignées sous le nom peu poétique de colimaçons. (D'Arnout.)
— Bot. Espèce d'agaric, dont le chfl
est contourné en spirale comme un colimaçon.
— Loc. adv. En colimaçon, En forme lice, en spirale :Je sortis du châteaupar la porte d'une tour où se trouvait un escalier EN con-
Tfn escalier de bois en colimaouvrait dans ta salle à manger. (M. Aycard.)
— Encycl. Moll. V. hélice.
COLIN s. m. (ko-lain — abrév. villageoise de Nicolas). — Ornith. Espèce de goëland. tt Nom vulgaire de la poule d'eau, il Sous-genre de perdrix d'Amérique.
— Ichthyol. Nom d'un poisson du genre des gades , appelé aussi merlan noir , morve
NOIRE, CHARBONNIER
— Théât. Jeune amoureux villageois, dans la comédie et l'opéra-comique : Jouer les co-
■ -tte expression était en usage au théâtre, surtout dans les premières années de ce et nous la devons à l'opéra-comique de , Jeannot et Colin, joué en 1806 à la salle au. Aujourd'hui, on désigne par ce mot les rôles de jeunes amoureux, naïfs soupirants, bien distincts des conquérants petits-maîtres, Némorins langoureux roucoulant auprès d'une Estelle quelconque. Ces rôles étaient :
par des ténors. L'emploi a disparu, mais le souvenir en reste dans la locution suiv:
— Loc. adv. A la colin, Se dit de quelques
.le se vêtir, empruntées aux colins de Cravate à la COLIN.
ton col de chemise n IN. (A. Karr.)
— Encycl. Ornith. Le genre colin (ortyx), formé aux dépens des perdrix, présente les caractères suivants : bec gros, court, arrondi, noir et un peu recourbé ; tête et cou varies de noir et de blanc; plumes du dos blanchâtres, toutes les autres fauves; celles des ailes et de la queue blanchâtres à l'extrémité; queue très-courte ; pieds noirs ; tarses sans éperons. Lesco/i ' rmédiaires, comme dimension, entre les cailles et les perdrix; ils ressemblent beaucoup à ces dernières par l'ensemble de leurs termes et la disposition de
iileurs, et n'en diffèrent guère qi leur bec un peu plus fort. Tous les colins habitent l'Amérique. Le plus remarquable est le colin houi (ortyx virginiana). Le mâle a le sommet de la tête et le dos d'une couleur brun marron ; le dessus du cou est marqueté -le noir et de blanc. Les couvertures supérieures des ailes sont finement jaspées de grisâtre et largement bordées d'un roux trèsirleur bord interne. Une bande^ blanche, en forme de sourcil, se prolonge jusque vers la nuque, tandis Qu'une autre bande noire, partant de l'angle du bec, descend sur les côtés du cou et encadre la gorge, qui est entièrement blanche. La poitrine est mélangée de noir et de roux, et ces couleurs se proloneent sur les flancs ; le ventre est parsemé de raies noires transversales. La îemelle , comme chez tous les gallinacés, diffère notamment du mâle; elle est un peu plus petite: toutes les parties noires chez celui-ci sont îs chez elle; maw de ceti*
couleur, maisbeaucoup plu
COU
■ Comme on trouve cette espèce, <iit Vieillot, depuis le. Canada jusqu'au Mexique inclusivement, on no peut ht désigner pur les dénominations locales qu'on lui a appliquées
jusqu'à re jour; nous avons donc préféré lui conserver celle de fio-oui. que lui ont donnée les Natkès, ancienne peuplade de la Louisiane; mot que le mâle articule plusieurs fois de suite, à l'époque de ses amours, en traînant sur la première syllabe, et en prononçant l'autre d'un ton bref. T. es habitants du Massachusetts l'appellent fohwtlie, d'après le même cri, mais autrement entendu par eux que par les Natkès. Ces colins «ont plus nombreux au sud et au centre des Etats-Unis qu'a la Nouvelle- Ecosse et au Canada. d'où la plupart émigrent a l'automne. ■ Ce eoît'n est très-répandu dans une grande partie de l'Amérique du Nord, qu'il ne onitte jamais, surtout dans l'Ohio, le Marylondj la Louisiane et la Virginie. Les colins sont si nombreux dans certains Etats du Sud qu'il est arrivé souvenl d'en tuer plusieurs milliers dans un espace assez circonscrit, sans qu'a la saison suivante on s'aperçût que leur nombre eût diminué. Cet oiseau
vH ordinairement par couples, dansles plaines, sur la lisière des bols; il se tient, de préférence dans b-s taillis, les buissons, les halliers, les haies vives servant de clôture, et se perche sur les plus grosses branches. Il ne fréquente guère les terres cultivées qu'après la récolte, et s'éloigne peu des lieux où il trouve une nourriture abondante. Quand il est poursuivi ou inquiété, il s'envole et va se remiser sur les arbres bas et touffus, où il se cache sî bien qu'il est difficile de le retrouver. Ce colin est monogame. La femelle fait son nid à terre, sous un buisson ou au milieu d'une touffe de plantes hautes et épaisses. Ce nid, trèsvolumineux, de forme arrondie, ouvert sur le eflté, est composé d'une grande quantité de feuilles et d'herbes sèches assez grossièrement arrangées. Elle y pond des œufs d'un blanc pur. dont le nombre varie de douze à vingtquatre. Les petits, comme ceux de tous les gallinacés, courent aussitôt après leur naissance. Le mâle, qui, pendant l'incubation, a presque constamment veillé avec une extrême sollicitude sur la femelle, prend alors les petits à sa charge et les soigne avec autant de zélé que de tendresse. Pendant ce temps, la mère fait une seconde couvée; les jeunes colins qui en proviennent se réunissent a ceux de la première pour ne former qu'une seule famille, qui s'élève sous la conduite du père et de la mère. C'est en août que cette réunion a lieu : les compagnies se rassemblent chaque soir, sur l'endroit le plus élevé, au milieu d'un champ, pour y passer la nuit, et se placent ; en cercle, ayant tous la tête tournée en de- '. hors, pour veiller ainsi à leur sûreté commune. ' L'accumulation de leurs excréments permet I de reconnaître sans peine le gîte où ils ont ' l'habitude de revenir coucher. Ils restent ainsi unis jusqu'au printemps suivant, époque à laquelle toute la famille se disperse. Leurs ha- ' bitudes, sous plusieurs rapports, sont les mêmes que celles de la perdrix rouga. Le colin houi se nourrit de graines, de fruits et surtout de baies; il parait affectionner particulièrement le blé, le millet, l'avoine et le chènevis; il mange aussi les jeunes pousses des végétaux herbacés. Les jeunes, en tout temps, et les adultes, pendant la belle saison, sont très-avides d'insectes, et surtout de coléoptères. Cetoiseau est d'un naturel doux et peu farouche ; il s'attache aux lieux qui l'ont vu naître, et, quand il en a été chassé, il s'empresse d'y revenir dès qu'il le peut sans danger. Il faut qu'il soit poursuivi longtemps et avec acharnement, ou que la nourriture vienne a. lui manquer, pour qu'il se décide à quitter le canton qu'il a choisi. Il s'apprivoise trèsfacilement, ne craint pas le froid, même rif poreux, et supporte aussi très-bien la chaeur. Le plus souvent, on le prend au filet, et on l'apporte vivant sur les marchés. Sa chair est blanche, tendre, de très-bon goût, quoique sans fumet, moins sèche que celle du faisan, à laquelle beaucoup de personnes la préfèrent. On a essayé a diverses reprises d'acclimater en Europe le colin houi. Les expériences tentées, en 1818 et en 1828, par M. Florent Prévost n'eurent aucun résultat. Un nouvel essai, tenté en Bretagne en 1837. par ce savant naturaliste, réussit mieux; les colins y multiplièrent beaucoup, et pendant plusieurs années on put les chasser sur quelques terres de cette province. Déjà en Angleterre ils étaient complètement naturalisés, et se reproduisaient librement et sans aucun soin surtout dans les comtés de Norfolk et de Suffûlk. Lorsqu'on élève ces colins en captivité, il est bon, si l'on v . , tous les cou-
ple , et leurs produit i dans la même volière, de les y élever ensemble, |ea pre_
mlers occupants poursuivent et battent à outrance les nouveaux venus. Leur fécondité est considérable. Les petits s'envolent, si on laisse la volière ouverte; mais I pas a y revenir. Ils se ra] perdrix; leur vol est le même au déj eu s'élèvent perpendiculairement à r. ou 6 m., el poursuivent leur vol horizontalement grande distance. Ils couchent tons ensemble, comme en liberté. Le rofin de la Californie (nrtyx Californien) est du volume do la caille. Il a le plumage pris brun, cendré en di Je ventre et les flancs maillés de noir et de bleu par lunules, une tache rousse sur L'abdomen, et les côtés du cou perlés. Il tingue du précédent par sa taille plus petite
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et par l'élée/ante huppe noire, composée de plumes léfferea et recourbée *-n avant, qui orne sa tête. La femelle est dépourvue de liuppe, et sa livrée a une teinte plu Cet oiseau paraît propre à la Californie. Ses mœurs, a l'état sauvage, sont peu connues; mais tout porto a croire qu'elles différent peu de folles de ses congénères. » Cet oiseau, dit M. Vavasseur, découvert par La Pérou e, ■ été introduit en France en 1852 par M. Deschanips. qui en embarqua six couples achetés en Californie a un trés-lnut prix. F.n 1853, des couvées parfaitement réussies compensaient et au delà les pertes faites pendant la trn v Au printemps de 1857, H. Deschamps en lâcha deux couples dans un terrain accidenté de la Haute-Vienne, et, au mois de juin 1858, il les trouva en parfait état et suivis d'une nombreuse famille. Ces animaux, livrés à euxmêmes pendant dix-huit mois, avaient trouvé à se nourrir, et ne paraissaient avoir aurtim ment souffert des vicissitudes de notre climat. Tout nous porte donc a espérer qu'avant bien longtemps le colin de la Californie deviendra un gibier français. La chair de cet oiseau ne le cède pas à celle de la caille. On l'appelle vulgairement perdrix de la Californie. » D'après M. Saulnier, les petits de ces oiseaux, en sortant de leur coquille, sont vraiment merveilleux à voir; ils sont bien plus vifs que les perdrix et les cailles. A peine éclos, ils se mettent a gratter et pourvoient parfaitement à leur subsistance. Le colin de Sonnini est une très-jolie espèce, qui a la tête surmontée d'une huppe jaune, et la gorge entourée d'une cravate d'un roux blanchâtre ; le dessus de son corps est d'un fauve brunâtre ; le cou, ainsi que le ventre, est agréablement maillé de cendré, de fauve et de gouttes cendrées bordées de noir. Cet oiseau habite l'Amérique méridionale, et parait également susceptible d'être acclimaté en Europe.
Colin a des yeu* clinrmani., ariette du Bûcheron, musique de Philidor. Douce et pâle ariette du temps passé! parfum affaibli du souyenirt salut à toi, qui rappelles toute une famille, tout un monde , évanoui : les rides de l'aïeule, ses cheveux blancs, sa tête tremblante, sa voix chevrotante, le casaquin a grands plis, la robe à fleurs peintes, l'éternelle aiguille à tricoter, et cette fameuse paire de bas, plus difficile à terminer que la tapisserie de Pénélope.
•fin. C'est un plai -sir d'aimer Co -lin. ( 1" COUPLET.)
vo • yez - vous, en • fln. C'est un plai ■ -sir d'ai - mer Co - lio. Co • lin-
DEUXIÈUE COUPI i I
Colin no néglige rien.
si ji veux aller plus vite, Sou* son brns il prend le mion; Je sens Bon cœur qui palpite.
Enfin, voyer-vous, enfin,
1 lit un plnlsir d'aimer Colin.
Colin a, etc.
COLIN [Jacques), poète et bel esprit du ■ le, né a Auxerre, mort en im7. n fut lecteur et secrétaire de Franco! a ï«r et titulaire de nombreux bénéfices ecclé
Il U! a noblement de sa faveur et proies littérateurs de son temps. Il a '"'!■■ certaines parties d Homère ,.t des Métamorphose* d'Ovide, le
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Courtisan de C&stiglione, et composé quelques poi sles latines et françaises.
COLIN (Philibert), littérateur français, né en 1B07 a Challly en Auxols, mort vers 1575. 11 fut a' devint conseiller an parle-
ment de Dijon, et a laissé : Paradoxtm de
mnrosopbia et sapiente stultitia (Dijon, in-4"), et De Majuma fettivitate, etc. (Dijon, ir.7i, in-4Ç), poème sur une vieille coutume qui consistait à promener sur un âne le mari qui avait battu sa femme.
COI IN (Alexandre), sculpteur flamand, né h Malines en 1550, mort en 1R15. Il fui . pur l'empereur Ferdinand 1er, q„i ]e nomma son statuaire, d'achever le maui olée de Maximilien 1er, commencé g, insprurk par les frères Abel, de Cologne. Lorsqu'il eut terminé ce monument (1566), il exécuta dans la même ville le mausolée qui s'élève au milieu de l'église de Iacour;ceux de l'archiduc Ferdinand et de l'évêque Jean Nas, etc. On lui doil aussi les décorations d'un monument octogone, qui fut élevé sur une fontaine de Vienne.
COLIN ou COLLIN (Sébastien), médecin français, qui vivait au xvie siècle. Il pratiqua son art à Fontenay-le -Comte, en Poitou. Colin est principalement connu comme auteur d'un petit livre qui fut longtemps recherché des curieux et dans lequel il cherchait à faire retomber sur l'ignorance ou les méprises des apothicaires les fautes dont on accusait les médecins. Il publia cet ouvrage sous le pseudonyme de Lisset Dennncio, avec ce titre : Déclaration des abus et tromperies que font les apothicaires (Tours, 1553, 1 vol. in-16). On lui doit en outre : Dialogue contenant les causa, jugements, couleurs et hypostases des urines, lesquelles adviennent le plus souvent à ceux gui ont la fièvre , suivi de : l'Ordre et le régime qu'on doit garder et tenir en la cure des fièvres (1558, 1 vol. in-8°). Ses contemporains lui reprochèrent fortement d'avoir écrit ses ouvrages de médecine en français et non en latin. Colin se défendit en leur répondant : // faut qu'ils entendent que tes sciences tant plus elles sont connues de plusieurs, tant plus elles sont louées; veu que science et vertu n'ont pas plus grand ennemi qu'ignorance.
COLIN (Jean), littérateur français du xvie siècle. Il était bailli du comté de Beaufort. U fit paraître plusieurs traductions , entre autres celle de Y Histoire d'Hérodien (Paris, 1541), la première qui ait été faite en français, la traduction de YEducation et ta nourriture des enfants, de Plutarque (in-8°) ; De la tranquillité de l'esprit, de Plutarque ; du livre De l'amitié, de Cicéron, etc.
COLIN (Hyacinthe), littérateur français, mort à Paris en 1754. II était trésorier et vicaire perpétuel de l'église de Paris. Il remporta à trois reprises des prix aux concours proposés par l'Académie française, et a laissé une traduction, estimée pour la fidélité et la pureté du style, du De oratore de Cicéron (Paris, 1737, in- 12).
COLIN (Jean-Jacques), chimiste français, né à Riom (Puy-de-Dôme), en 1784. Professeur de chimie à la Faculté des sciences de Dijon et à l'Ecole de Saint-Cyr, il a publié dans les Annales de physique et de chimie, dans le Recueil des savants étrangers, etc., des mémoires et des travaux remarquables sur divers points de chimie. Nous citerons notamment ses études sur Ylodure d'amidon (1814), sur la composition de l'huile des Hollandais (1816), sur la fabrication des savons (1816, 1820), sur l'acide pyroliyneux (1819), sur les phénomènes de la fermentation (1825, 183S), sur la garance (1826), etc.
COLIN (Alexandre-Marie), peintre d'histoire français, né à Paris en 1798. Elève de Girodet-Trioson, il obtint de brillants succès au commencement de sa carrière . et fut un instant très-célèbre ; on le comptait même purmi les maîtres de cette époque. Mais cette notoriété ne fut qu'éphémère; et aujourd'hui le nom de Colin ne réveille plus que le souvenir vague do quelques tableaux à peu près oublies. U y a peut être quelque sévérité dans le silence qui s est fait autour de cet artiste : à ces derniers Salons, en 18C4, par exemple, on remarquait encore dans ses tableaux de la science et le culte sincère des traditions du grand art. M. Colin, remarqué au Salon de 1S22, alors qu'il avait vingtrquatre uns seule 1, continua d'exposer, et c'est vers 1840
qu'il eut ses premiers succès sérieux. Ainsi, ses Pêcheuses de Flandre, en 1845; son Christophe Colomb do 1846, et en lsis. s,,,, .1/,,,,, niello, sent des peintures qui ne manquent pas de qualités. Un Cbrist en croix, conm par l'Etat, et qui fut exposé en 1850, n'est pas non plus sans mérite. 11 faut tenir compte a M. L'nlin d'avoir nus de la science et du talent dans un sujet aussi rebattu : le torse,
bien dessine, ge développe simplement, SOUS
une lumière égale, nul met du relief dans le modelé; la tête est bien, sans prétention, et avec des finesses dans les demi-teintes. Sans doute l'a ; .1 :'nne et de passion;
mais la poésie de Prudhon n'est pas dai nature de M. Colin, non plus que dans celle de bien d'autn . m uns oui les nue lui Dépendant. Kn 1865, l'artiste était représenté par plusieurs toiles très-importantes; l'une d'elles, Michel-Ange veillant au lit de son serviteur, méritait de fixer l'attention. Peut -ci thème est-il trop dans cette donnée lyrico-
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tragique qui a produit le Tintoret et sa fille de -M. Léon! Sognîet; mais, a part ce vicede l",iee re, le tableau est d un bon aspect; il y B du goût, de la solennité même, dans la disposition générale, de la science dans l* tïon des moindres détails. La première arrivée de Colora1 e offrait une donnée plus favorable, plus heureuse, assurément; mais cette composition, malgré son peu de charme, n'en - intient pas moins des | réussies et trè -intéressantes; elle parut au Salon de 1857. "Le Paysan breton, de 1859. est supérieur aux Nymphes au bain, de la même exposition. Nous passons rapidement sur certaines productions qui suivirent ces deux dernières, pour arriver à l'Intérieur mauresq à la Bencontre au désert, du Salon de 1861. Certes, nous ne devons pas nous attendre à trouver iei les splendeurs de Decamps, les suavités de Marilhat l'Egyptien; mais nous ne voulons pas non plus nous montrer trop sévère pour ces deux peintures, soi — et consciencieuses; on y sent un peintn bile et réfléchi. Nous n'en pouvons dire autant de la Mater dolorosn et de la Mort de Gesslerde 1863, deux thèmes malheureux et malheureusement interprétés. Les Pécheurs de la côte dp Flandre et les Pécheurs au pied d'une falaisp sont bien supérieurs. Il semble même que M. Colin , en avançant dans sa carrière, se soit épris de ces petits sujets, si difficiles quand on n'est pas né p de genre , et il les a traités avec plus de succès, relativement que les épopées à la Girodet.
Tel est à peu près l'œuvre de M. Alexandre Colin; son talent n'est pas entré , on le voit, dans le grand courant moderne qui emporte l'art vers d'autres régions; mais, en somme, c'est un véritable talent, et ce n'est pas à l'intrigue qu'il doit les distinctions dont on l'a jugé digne en plusieurs circonstances : ainsi la première médaille lui fut décernée en i«40; il avait obtenu deux fois la deuxième, en 1824 et en 1831.
COLIN (Faul-Hubert), sculpteur français, frère du précédent, né k Paris en 1801. Elève de Bosio, et l'un des plus distingués, cet artiste obtint, de 1824 à 1830, des succès assez brillants. Mais quelques critiques d'une sévérité peut-être exagérée le découragèrent vers cette époque, et il se livra, pour vivre, a la sculpture d'ornementation. Les morceaux qu'il exécuta en ce genre n'ont pas assez d'importance pour être signalés. D'ailleurs, M. Colin lui-même semble avoir, proprio motu, renoncé à l'appréciation de la critique, car son nom ne figure plus à aucun Salon.
COLIN-ANTOINE s. m. Arborîc. Variété de pommes à cidre que l'on cultive dans le département de la Seine-Inférieure.
COLINES (Simon de), imprimeur du xvie siècle, né à Pont-k-Colines (Picardie), mort vers 1547. Il fut l'associé de Henri Estienne et son successeur. Très-versé dans la connaissance des langues anciennes, il a publié un grand nombre d'éditions remarquables par la correction du texte et la beauté de l'exécution typographique. Il passe pour avoir introduit dans la typographie française l'usage des cara*> tères italiques. On lui attribue l'ouvrage intitulé : Crammatographa (Paris, 1541).
COLINETTE s. f. (ko-li-nè-te — dimîn. villageois de Coline, pour Nicotine). Bonnet de femme qu'on portait autrefois en déshabillé.
Coi incite à la Cour, opéra en trois actes» paroles de Lourdet de Santerre, musique de Grétry, représenté par l'Académie royale de musique, le l<r janvier 17S2. Le sujet de la pièce a été tiré à*u Caprice amoureux ou Minette à la Cour, de Favart, jolie comédie jouée] aux Italiens en 17T>5. L'idée en avait été empruntée originairement a un opéra italien intitulé Iiertoldo in Corte. Grétry écrivit une musique agréable sur ce livret, mais ce n'est pas un de ses meilleurs ouvrages.
Les couplets qui terminent cet opéra sont rhvthmés sur un air simple, bonhomme, naturel et touchant comme le sont en général les ariettes du maître liégeois. Du reste, la partition renferme d'autres passages ravis un chœur, par exemple, fait partie du i toire courant de la Société des concerts <!u Conservatoire. Malgré cette haute cons tion, nous avons sacrifié ce chœur au finale que nous reproduisons, parce que ce dernier air. déjà connu par tradition, a figuré en outre dans une foule de vaudevilles, au temps où les couplets de facture s'étalaient lourdement et niaisement dans la comédie, au milieu des situations II s ; lus dramatiques.
Atlepro.
pu-ro Donne l - ci des plaisirs vrais. C'est
nom en fait 1rs frais. Gai- te* (ranch*, amour lion*
COLT
fô • t«, la fô - te des bonnes ç?xi*)
DSI X1EHB COI 11 ST.
Chei nous l'mariagfl R'ei i que l'a© i rd • :■ usure.
D'un si doui ' Les DO '•urs.
Du bonlitur on est au f.'iite, Sitôt qu'on a des enfants.
i mille, on fait la fête,
La fet* des bonnes gens.
TROISIÈME COUPLET
La bergère sévère Prend galraent le verre en main.
L'amour au fond du verre Se plisse et passe en son sein.
Pour l'amont, quelle conquête!
Tous deux en sont plus charmants.
L'amour embellit la fête, La fête des bonnes pens.
QUATRIÈME COUPLET
Par des grands airs tragiques A la ville on attendrit ;
Par des concerts rustiques Au village on se réjouit.
\ous fatiguer la tête accords trop savants, Venez donc rire à la :
La fête des bonnes gens.
COL1NI (Côme-Alexandre), savant italien.
V. I 01 UNI
COLINIL s. m. (ko-li-nil). Comm. Sorte du Malabar.
COLIN MAILLARD s. ni. (ko-lain-ma-llnr, // mil. — V. l'étym. k la partie encycl.). Jeu Bans lequel un des joueurs, ayant les ! î, essaye d'en attraper un autre à tâ-
tons, et, lorsqu'il y a réussi, est obligé de de- \ iii'-r son nom, après quoi celui qui a été pris doit du relier à prendre à son tour : Jouer à colin-maillard Les jettx politiques sont l'inverse du colin-maillard : quelques-uns seulement y voient clair, tous tes autres ont le bandeau sur les yeux. fBoiste.) Les jeunes filles connaissent tes supercheries possibles du jeu de COLIN-maillard. (G.Sand.) H Celui des joueurs qui cherche à en saisir un autre :
. . . Souvent, dans ces jeux, l'heureux colht-mait-
[lard
Trouve mieux qu'il ne cherche et rend grâce au
[hasard.
DE LILLE
— Fam. Personne qui cherche à tâtons :
Mais chez les nymphes d'Aonîe Colin d'Hrleville, au hasard V» ulant attraper le génie.
Me semble un peu colin-maillard.
Lebrun.
n Opérations faites simultanément et au ha- Bard par plusieurs personnes : Avec tant d'éléments divers, le ministère ne peut que se livrer à un véritable colin-maillard.
— Fig. Intrigue, ruse, détours : Elle joua si bien son rôle, que les derniers racolés hésitèrent à lier leur sort à celui d'une personne dont le vertueux colin-maillard exigeait une étude à laquelle se livrent peu les hommes qui veulent une vertu toute faite (Balz.) Il Inus,
— Loc. adv. En colin-maillard , A tâtons, en aveugle : Nous poursuivons le bonheur en colin-maillard.
— Encycl. Hist. Quelle est l'origine, non pas du jeu, mais du nom de colin-maillard? Question difficile, à laquelle on a donné la réponse suivante. Colin Maillard était un guerrier fameux du pa}'s de Liège. Il avait pris le nom de Maillard parce que, dans les combats, il s'armait de préférence d'un maillet, dont il se servait en fort et vigoureux cham-
Sion. Ses exploits lui méritèrent l'honneur fait chevalier, en 999, par Robert, roi de France. Dans la dernière bataille qu'il livra à un certain comte de Louvain, il eut les deux yeux crevés; mais, guidé par ses êcuyers, il ne cessa de se battre tant que dura l'affaire qui s'était engagée. On assure que c'est à la suite de cet événement que nos aïeux, il y a environ huit siècles, inventèrent le jeu du colin-maillard.
— Jeux. Dans le colin-maillard ordinaire, l'un des joueurs, appel- le colin-maillard, a les yeux bandés d'un mouchoir, et doit, ainsi
lé, poursuivre, saisir ses camarades, qui courent ça et là autour de lui, ou viennent le provoquer doucement de la main ou de la voix. S'il ne devine pas le nom de celui qu'il a saisi, on frappe trois fois des mains pour l'avertir qu'il se trompe. S'il sort de l'enceinte convenue, ou s'il s'approche d'un objet pouvant lui nuire, on l'en prévient en criant : pot au noir ou casse-cou. Le joueur touché et deviné est tenu de prendre la place du patient. On a introduit dans la manière d'exécuter le jeu des modifications qui ont produit les varîétés dites Colin-maillard en repos. Colinmaillard à la baguette. Colin-maillard assis.
COLI
Colin-maillard guide, Colin-maillard à la sil- ■
1° Colin-maillard en repos. Avant <!■ vrir les yeux de celui qui doit être maillard
un poste qu'il lui est interdit de fait, on met le bandeau au patient, puis une la tr< ope, le pi la main,
lui fait faire quelques paa et cinq à six pirouettes pour le désorienter. Il est libre de tâtonner comme il l'entend. Les
ira ont le droit de se rapel seoir par terre, de prendra pour changer leur taille, mais il faut te qu'ils touchent par un pied ou par une n ain le poste qu'ils ont adopté. Us peuvent aussi iriser en se prêtant telle partie de leurs ents qu'ils jugent à propos. Enfin, d'après di os faites d'avance, ils peuvent avoir la faculté de changer une ou plusieurs fois de place. Il semble que, dans ce r cas, le pauvre colin-mail lard soit tout à fait ans ressource, et cependant, c'est la
qui le favorise le plus , que, en se cédant mutuellement leurs \ les joueurs ne manquent presque jamais de ■ ter, de rire entre eux, et Us mettent ainsi l'aveugle sur leur piste.
2° Colin-maillard à la baguette. Les joueurs, se tenant tous la main, forment un cercle au centre duquel se place le colin-maillard, le bandeau sur les yeux et armé d'une baguette, A un signal convenu, la troupe marche ou saute, sans se désunir, sans rien dire, ou bien en chantant une ronde. Cependant, lav marche pas à pas, se rapproche insensiblement des joueurs, et étend sa baguette au hasard. Aussitôt qu'un des joueurs est t les chants cessent, et tout le monde reste im- . Celui qui a été touché est tenu de saisir le bout de la baguette, et, dans cette | n, de répéter trois fois et distinctement,
mais en contrefaisant sa voix, un mot prononcé par le patient. Si celui-ci reconnaît et nomme le joueur, il lui cède sa place ; s'il se trompe, le joueur lâche la baguette, et le jeu continue par une ronde nouvelle.
30 Colin-maillard assis. Les joueurs s'assoient en rond de manière qu'il y ait une dame entre deux messieurs. Quand tout le monde est placé, on met le bandeau au colinmaillard, puis les joueurs changent mutuellement de place pour le dépister. Aussitôt que tout bruit a cessé, le patient s'avance du coté des joueurs et s'assied sur les genoux de l'un d'eux. Il ne peut, pour le reconnaître, que froisser légèrement l'étoffe dont sont faits les vêtements, mais il lui est permis de se remuer, de soupirer, de faire des observations, qui, en provoquant des éclats de rire étouffés, sont propres à le mettre sur la voie. Après avoir fait ses observations, il dit : ■ Je suis bien assis. — Sur qui? lui demande la personne la plus éloignée du point où il se trouve. — Sur Monsieur ou Mademoiselle une telle. ■ S'il devine juste, on lui enlève son bandeau, et le joueur reconnu devient colin-maillard; s'il se trompe, la société frappe des mains pour l'avertir de son erreur, et il passe sur les genoux d'un autre joueur.
40 Colin-maillard guide. C'est le même que le précédent, sauf que les joueurs, au lieu d'être près les uns des autres, sont séparés
Far une certaine distance, et que, de plus, aveugle est conduit autour du cercle par une dame si c'est un homme, par un homme si c'est une dame , qui le tient au moyen d'un ruban et lui sert de guide.
5" Colin-maillard à la silhouette. Il ne peut se jouer que dans un appartement et aux lu- . En outre, celui qui est chargé du rôle de colin-maillard n'a point de bandeau sur les yeux. Ce joueur va se placer dans l'embrasure d'une croisée, derrière un rideau blanc qu'on tire devant lui. et qui doit être parfaitement tendu. A quelque distance et en face du rideau, on pose sur une table une ou plusieurs bougies ou une lampe sans abat-jour. Alors, tous les autres joueurs, placés à la suite les uns des autres, viennent passer entre la lumière et le rideau, et le colin-maillard doit deviner, d'après la silhouette qui se dessine sur le rideau, quelle est la personne qui 1 et la nommer à haute voix, ce qui n'est pas toujours facile, car chaque joueur a le droit de se grimer et de se déguiser comme il l'entend. Dans tous les cas, si le patient reconnaît un des passants, il lui cède son poste.
Coiiu-Maîiiarti, comédie en un acte et en , de Dancourt, représentée à la Comédie-
Française le 2s octobre 1701. Le sujet de cette avait déjà été traité parChapuzeau, qui fit jouer au théâtre de l'Hôtel de Bourgogne, en Ï662, une comédie sous le même titre. Elle était en vers de huit syllabes, suivant l'ancienne mode que les comédies de Molière n'avaient pas encore fait abandonner. ■ Outre opriété du rhythme, dit un critique, les vers et le stvli* étaient également ridiouk-s. Dancourt habilla ou plutôt refit cette pièce, dont les situations lui servirent, et que le comique de son dialogue rendit tout à fait nouvelle. ■ Le seul énoncé de Colin lard renferme toute l'idée d'une comédie. Quelqu'un à qui on bande les yeux doit nécessairement être trompé. On soupçonne facilement quel moyen heureux peut fournir un pareil jeu pour mettre en défaut la surveillance d'un tuteur ridicule. • C'est une idée assez comique, dit un critique, que celle d'avoir donné à Robinot du goût pour ce même jeu
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qui doit servir à le tromper; mais peut-être est-il contre la vraisemblance qu'il s'^. attraper d<ux fuis. Pour un barbon, bien crédule. Quelque confiance que lui inspire le changement decon il devrait coi
qu'il tombe lui-même au colin-mailhir !
faut, si c'en est un, n'empêche |
usante. » On y trouve, plus peut-être que me autre des ■
le Dancourt, de l'espritet des saillies; le dialogue en est vél étin celant. La
où Eraste feint d'être amoureux de Claudine, pour obliger Mathurin à seconder l'exécution de son projet d'évasion avec Angélique, est une des plus ingénieusement imaginées qui soient au théâtre. Une autre très-plaisante, c'est celle où la tante, se supposant a la place de sa nièce, s'attendrit aux paroles de Lépine, et veut se faire enlever. N cette pièce faillit r à la premier'- on. Un vau adressé au parterre, et dont la n de Gilliers, la releva. Elle eut vingt-ti
tations et resta au répertoire, à Paris et dans les provinces, pendant plus de cent ans. Voici le couplet final, couplet adressé au parterre :
Votre plaisir nous intéresse.
Pour nos soins ayez quelque égard :
Sur les défauts de notre pièce, Faites, messieurs, colin-maillard.
Coiin-maiiiard (lb), opéra-comique en un acte, paroles de MM. Michel Carre et Jules . musique de M. Aristide Hignard, représenté au Théâtre-Lyrique le 28 avril 1853. La scène se passe dans le bois de Meudon. A la faveur d'une partie de colin-maillard, un baron Polydore de la Verdure est remis en présence de Mlle Pélagie Bonneau, une vieille Ariane abandonnée, et, en promettant de l'épouser, il facilite le mariage de trois sœurs avec leurs prétendus. On a applaudi les couplets de M. de la Verdure et de Mlle Pélagie, qui ont de la verve. Le reste sent un peu le pastiche de la musique du xvme siècle.
Colin-maillard (le), Blindman's buff, chefd'œuvre de Wilkie, collection de la reine d'Angleterre. La scène se passe dans lagrande salle d'une habitation rustique : un adolescent, les yeux bandés par un mouchoir, s'avance à tâtons k la poursuite d'une troupe de jeunes gens des deux sexes qui le gouaille et le harcèle en fuyant. Le gros de la bande se réfugie firès d'un banc adossé a droite, à la muraille; es plus agiles escaladent ce banc et cherchent à s'effacer le long du mur; une jolie miss, trop empressée à s'esquiver, tombe en avant, les jambes tournées du côté du colinmaillard qui, fort heureusement pour la morale, ne peut rien voir; une autre miss est tombée aussi, en compagnie d'un jeune garçon qui en profite pour lui serrer la taille, pendant qu un joueur plus entreprenant embrasse la jeune fille de tout son cœur. A gauche, un autre groupe s'approche à pas mesurés du colin-maillard qu'il cherche à attirer et à dérouter par ses provocations; près de là, un petit garçon culbute par-dessus un fauteuil ; le fauteuil tombe sur un épagneul qui aboie d'une façon lamentable, et écrase le pied d'un autre gamin qui fait chorus avec le chien. Dans le fond de la salle s'agitent les prudents, les peureux ; l'un d'eux s'est armé d'un balai et commande cette bande de poltrons. Une mère de famille, assise dans un coin, allaite son nourrisson et regarde en riant ce qui se passe. De nombreux accessoires complètent cette charmante composition; les meubles ont été rangés et empilés autour de la salle pour ne pas entraver les joueurs. Wilkie a dépensé dans ce tableau autant de grâce que d'esprit et de grandes qualités d'exécution; il l'a peint en \813, sur la demande du prince régent et pour le prix de 500 guinêes ( 12.500 fr.). Le Colin- Maillard a été gravé par Marris, par Bovinet, etc. Nous en avons vu, au cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale, une gravure où quelques-uns des types et des costumes ont subi d'assez notables modifications; le personnage qui a les yeux bandés est un homme d'un âge mûr, et les femmes placées à gauche ont de grandes coiffes normandes. Une esquisse originale du tableau, faisant partie de la collection Bredell, a été exposée à Manchester en 1S57; M. Bûrger l'a citée comme • un bijou que les amateurs les plus difficiles accepteraient dans une collection de maîtres hollandais. »
COLINS (Pierre), littérateur belge , né à Enghien en 1560, mort en 1646, qui appartenait à une noble famille de Flandre. Il compléta ses études à Louvain et à Bourges, puis embrassa la carrière des armes, se distingua dans la guerre de Fiandre, particulièrement aux sièges de Tournai, d'Audenarde , de Ninove, etc., et se retira du service, à peine âgé de trente ans. Colins, à partir de cette époque, remplit diverses missions, passa quelque temps à Paris, où il fut bien accueilli par Henri IV, et finit par consacrer entièrement son temps à la culture des lettres. Il a publié : Bistoire des choses les plus mémorables advenues depuis l'an 1130 jusqu'à notre siècle 1634, in-l°), où l'on trouve beaucoup d'anecdotes intéressantes; Theatrum aulicum quatuor libris comprehensum (Mons, 1640, in-46), ouvrage composé d'environ 4,600 vers, dans lequel il traite des dangers et des vicissitudes des cours.
COLI
COUNSONIE S. f. Bot. V. COLI.INSOME.
COLIN-TAMPON s. m. fko-lain-tam-pon).
Nom à'une ancienne batterie des tambours
— Loc. fam. Se moquer, se soucier de quelqu'un, de quelque chose comme de colin-tam-
en l'aire aucun cas, n'y attacher a importance, par allusion a la batterie des
.Suisses k laqu : >t de corps, les au-
tres soldats ne prêtaient aucune attention :
Me moquant des maux de la vie
Tout comme de colin-tampon, al toujours & la folie
Un long dîner, un court jupon.
DtfUDOUU.
Il Mm« de Pompadour descendait de la famille des Cofin-Poisson. Comme elle voulait se faire passer pour originaire d'une famille noble, et dont le nom fût censé se perdre dans la nuit des temps, elle chargea le généalogiste d'Hozier de lui établir une généalogie d'auqu'il le pourrait. D'Hozier se fit Ion;.
r l'invitation; enfin, ne trouvant plus moyen d'éluder davantage, il dit un jour à la favorite : t Madame , les deux plus anciennes familles de Colin que je connaisse, c'est celle des Colin-Maillard et des Colin-Tampon; mais pour celle des Colin- Pois son , je n'en ai pu trouver la moindre trace. ■
COLIOU s. ni. (ko-liou). Ornith. Genre de oassereaux conirostres, qui habitent fA&îe et l'Afrique : Les colious sont des oiseaux de la grosseur d'un bruant. (Gérard.)
— Encycl. Les colious ont le bec court, fort, conique, un peu comprimé, entier, a mandibules égales et à bords arqués; des narines arrondies; le pouce versatile, des ongles arqués et longs, celui du pouce plus coHrt; des ailes courtes, avec la troisième rémige plus longue; une queue étagée très-longue. Ils ont le plumage doux et soyeux, et c'est pour cette raison et aussi à cause de leurs teintes généralement grises, que, suivant Levaillant, on les nomme oiseaux-souris du Cap. Ils habitent 1 Afrique et les Indes. Le cotiou vert de Latham, qu'on dit de la Nouvelle-Hollande, est probablement un oiseau d'un autre genre. Les colious vivent en famille, se nourrissent de fruits et de bourgeons, et sont un fléau pour les jardins potagers. Ils marchent mal grimpent presque constamment aux branches, en s'aidant du bec, à la manière des perroquets. Ils nichent par petits essaims sur les buissons. Levaillant affirme qu'ils dorment suspendus la tête en bas, et que lorsqu'il fait froid, on les trouve, le matin, tellement engourdis, qu'on peut les prendre à la main les uns après les autres. Leur nid est spacieux et arrondi; la femelle y pond cinq ou six œufs. Leur cl air est délicate. Le coliou à dos blanc est d'un gris légèrement rosé. Son ventre est blanc, sa huppe peu apparente. Il a une bande blanche sur le dos, une légère touffe pourprée sur le croupion. Il habite le Cap de Bonne-Espérance. Son cri, fortement.articulé, est qui-wi, qui-wi, qui-wiwi. Ses œufs sont d'un blanc rosé. Le coliou rayé est gris vineux, a le croupion, les ailes et la queue d'un brun clair, les parties inférieures sont d'un gris rougeàtre et rayées finement de brun clair. Le co-
iriwa a une peau nue, rougeâtre autour de l'œil, le front fauve. Sa teinte générale est le gris perlé, à reflets verdàtres. Les plumes du veutre sont rousses. 11 habite également le Cap.
COLIPHIUM s. m. (ko-li-fi-omm — du gr.
kôlon, membre; i"»Ai, fortement). Antiq. Nourriture fortifiante des athlètes, qui consistait en des viandes bâchées, selon les uns, et selon d'autres en une sorte de pain pétri aveu du fromage frais.
COLIQUE adj. (ko-li-ke — rad. côlon). Anat. Qui appartient au côlon -.Artères coliques.
COLIQUE s. f. (ko-U-ke — rad. côlon).
Pathol. Douleur du côlon, et en général douleur qui a son siège dans la cavité abdominale : Coliqub venteuse , nerveuse , bilieuse. Avoir la coliquk, des coliques. Un secret tourmente plus une femme qu'une colique. (Farquhar.)
Ma colique m'a pris assez mal à propos.
Reonard.
I Colique bilieuse. Colique attribuée à la présence d'un excès de bile dans l'estomac. Il Colique de cuivre , Affection analogue à la colique métallique ou colique de plomb, k laquelle seraient sujets les ouvriers qui travaillent le cuivre , mais dont l'existence est révoquée en doute. Il Colique des enfants. Douleurs intestinales qui se produisent chez les nouveau-nés et chez les enfants k la mamelle, n Colique d'estomac, Violente douleur névralgique de l'estomac. Il Colique hémorroïdale , Celle qui précède le flux hémorroïdal, ou qui suit >a suppression. Il Colique hépatique ou colique du foie, Douleur produite par la présence d'un calcul dans les canaux biliaires. Il Colique inflammatoire, Colique produite par l'entente.
II Colique de Madrid, Colique épidémique de la nature de la colique métallique, mais dont la cause n'est pas connue, et qu'on a quelquefois attribuée, comme la colique végétale, à l'ingestion des fruits acerbes, des vins nouveaux ou sophistiqués- Il Colique menstruelle, Celle qui accompagne le flux ménorrbagique menstruel, ou qui se montre aux époques habituelles du flux, alors que les règles sont
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supprimées. Il Colique métallique ou saturnine, colique de plomb, colique des pe\ Colique produit.' par la présence du plomb dans L'estomac el [es intestins. Les ouvriers
qui travaillent le pi h et les peintres en
bâtiment qui emploient le blanc de plomb sont exposés b cette affection : On a ou la colique meta] i i ; ar des bonbon»
colorés. (Focillon.) Frappé des dangers qu'occasionne, sous le nom de coi iqde db plomb, l'application du plomb à la fabrication de la . le gouverne >n<- ut français a prescrit l'emploi <lu blanc d$ zinc pour remplacer le blanc de céruse. (Bug Clément.) il Colique de miserere, Colique violente produite par l'etran
gleraeni de l'intestin, il Colique népnrétiqu i
colique de reins. Douleur dans les rein s. il Colique nerveuse, ou convulsive, ou spasmodique, Colique sans lésion des intestins, et qu'on a l'habitude 3e considérer comme une ; î.i-i veuse. il t 'olique sèche. Maladif endémique propre à certaines contrées chaudes de l'Afrique et de l'Asie, n C orale. Colique duo à la rétention des matières dans L'intestin, et qu'on observe dans les constipations opiniâtres, l'entérite, l'iléus , etc. n Coliqueutérine, Colique caractérisée par une douleur de bas-ventre, qui accompagne ou précède le flux menstruel dans la dysménorrhée.! m donne aussi le nom de colique ou tranchée utérine a ces mêmes douleurs, lorsqu'elles précèdent ou accompagnent l'accouchement, il Colique végétale, ou '/)/ Poitou, ou de Normandie, ou du uevonsh\ e, Colique dont la cause est mal connue, et qui a sévi souvent dans les pays dont elle porte le nom. Il Colique venteuse, ûatueuse ou flatulente, Douleur produite par l'accumulation des gaz dans l'intestin. Il Colique verm ii ieuset Colique produite parla présence des vers dans l'intestin.
— Art vétèr. Colique rouge ou sanguine, Violente douleur d'entrailles, produite par une congestion de la muqueuse des intestins, chez les animaux.
— Loc. fam. Avoir la colique, Avoir peur. Se dit par allusion à un effet assez ordinaire de la peur. Il Aimer quelqu'un, quelque chose comme la colique, Le détester.
— Encycl. Méd. Le terme un peu vague de colique désigne certaines douleurs qui ont leur siège à la région abdominale, et qui reconnaissent d'ailleurs des causes extrêmement variées. La rétention des gaz ou des matières est la cause la plus ordinaire des coliques de ventre; mais une infinité d'autres lésions produisent dans l'abdomen ou dans les organes voisins des douleurs plus ou moins vives, qui portent aussi le nom de coliques. On distingue un grand nombre de ces affections que nous avons déjà définies. Nous ne traiterons ici que celles qui exigent un développement spécial.
La colique de cuivi'e a été considérée par plusieurs pathologistes comme un premier degré de 1 intoxication par les sels de cuivre. Elle est bien moins fréquente que la colique de plomb, et attaque, dit-on, les ouvriers qui travaillent le cuivre, tels que les chaudronniers, les limeurs, les fondeurs et les tourneurs en cuivre. Elle est caractérisée par une douleur abdominale exacerbante, qu'exaspère la pression du ventre. Il y a ballonnement de la région ombilicale, soif vive, inappétence. On observe encore des nausées, des vomissements bilieux, et une diarrhée de matières glaireuses et porracées. La chaleur est élevée, le pouls fébrile ; il y a de la céphalalgie, de l'anxiété, des douleurs lombaires. Le malade est abattu et fatigué. En un mot, on observe à la fois tous les symptômes d'une phlegmasie intestinale. Cependant la durée de la colique de cuivre est courte et la maladie guérit, si les ouvriers qui en sont atteints ne reprennent plus leurs occupations ordinaires. Le traitement de cette affection n'est plus le même que celui de la colique de plomb. Il y a là une entérite qu'il faut d'abord guérir, et le traitement antiphlogistique, les bains et les cataplasmes émollients, les boissons adoucissantes doivent être préférés aux purgatifs. Au reste, plusieurs médecins recommandaUes se refusent aujourd'hui à admettre l'existence de la colique de cuivre dans les ateliers où on travaille ce métal.
La colique des enfants nouveau-nés et à la mamelle est une petite maladie propre à la première enfance. Ce sont, des gaz qui, en se formant dans l'intestin du nouveau-né, provoquent les cris et les éructations. On emploie contre cette affection les cataplasmes chauds sur le venter, les fomentations chau :< le i frictions. I< q im à L'extérieur e1 I
1,1 ion laani dlleurs la con-
stipation par les moyens appropriés.
La colique hépati* pie du foie est
un symptôme cars
e du foie. Bile se produil i . tervalles plus ou sévit avec une inten
uefois considéi able, au nh eau du bord libre
lu foie OU dans la ré '
le dos •( ne ■■ ml pas
i i t quelque!
d'ictère. Cette - oligut . par i on Infc d ité, appelle toute L'attention du médecin, bien plus que la maladie primitive. Elle est due > sage de calculs biliaires dans le conduit vésicule, et ne çeut se terminer que loi calcul a franchi ce canal et est arrivé dans l a. On emploie, pour combattre la coliaue hépatique, le antispasmo-
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diques les plus énergiques. On administre
l'opium et les préparai s narcotiqui
térieur et à l'extérieur j on frî tionne La partie malade avec un Uniment chloroforrm el on fait marne respirer au malade les vapeurs de chloroforme ; enfin les bains tièdes, les cataplasmes, les fomentations, les lavements purgatifs sont d'excellents adjuvants du I ment, il peut j avoir aussi indication de trait. t l'affection générale, l'hépatite calculeuse, afin d'empêcher le retour des accès.
La colique de Madrid est une maladie encore peu connue. Les uns y ont vu une des formes de la colique végétale et ont pen é qu'elle provenait de l'ingestion de boissons S et de fruits; d'autres ont vu en elle une forme des coliques métalliques occasionnée par l'usage de boissons auxquelles on a ajouté un sel de plomb pour leur donner un goût sucré, ou des eaux qui ont -séjourné dans les vases et les tuyaux de plomb ou d'étain; d'autres enfin ont supposé qu'elle était provoquée par la fraîcheur des nuits succédant à la chaleur intense du jour. Les préparations 0] lacées et les purgatifs réussissent contre cette affection.
La colique de miserere est le nom vulgaire et ancien sous lequel on désignait la douleur violente et atroce qui accompagne les étranglements internes de l'intestin. On la combat par les moyens calmants ordinaires, en ayant soin d'y joindre l'emploi des agents thérapeutiques propres à combattre l'iléus ou étranglement interne, dont les conséquences sont excessivement graves. V. iléus.
La colique néphrétique ou colique de reins est caractérisée par des accès intermittents d'une douleur lombaire sans fièvre, s'accompagnant de soif, d'inappétence, de nausées et de vomissements, de petitesse du pouls, d'altération des traits du visage, qui se couvre d'une sueur froide abondante, et se terminant brusquement par un complet retour à la santé. La douleur part de la région lombaire; mais elle s'irradie aux parois du ventre, et suit le pli de l'aine et le cordon jusqu'au testicule du même côté, s'étendant même atout le membre inférieur. Les urines sont rares et l'émission en est difficile. Elles sont quelquefois rouges et remplies de mucosités; dans ce cas, il y a complication de néphrite inflammatoire. La colique néphrétique n'a d'autre origine que la présence d'un corps étranger dans les conduits du rein, de l'uretère ou des bassinets. Ce corps étranger est une hydatide, un caillot sanguin, ou le plus ordinairement une concrétion caleuleu.se. La colique néphrétique se calme difficilement, dure de six à trente-six heures et peut être suivie de mort. Les émissions sanguines, les bains prolongés, les boissons abondantes, les narcotiques et les antispasmodiques à l'intérieur et à l'extérieur sont les moyens habituellement employés contre cette affection.
La colique nerveuse est une colique de ventre qui ne s'accompagne d'aucun phénomène inflammatoire, occupe le voisinage de l'ombilic, se produit sans borborygmes ni ballonnement de l'abdomen et revient quelquefois par accès. Cette affection se rapporte à l'entéralgie dont elle n'est qu'une variété. Elle a été appelée aussi colique spasmodique ou colique convulsive.
La colique de plomb, colique saturnine, colique des peintres ou colique métallique est l'accident le plus commun de l'intoxication par les préparations de plomb. Tous les ouvriers qui travaillent le plomb ou ses préparations, les fondeurs, les imprimeurs et les peintres qui emploient le blanc de céruse sont exposés aux coliques de plomb. Les personnes qui font usage de boissons renfermées dans des vases de plomb mal tenus ou ayant circulé dans des conduites de plomb, toutes celles qui consomment du vin ou du cidre falsifié par l'introduction d'un sel de plomb peuvent être également atteintes. La colique de plomb est le premier accident qui signale l'intoxication. Elle est curactérisée par des douleurs plus ou moins vives, quelquefois atroces, accompagnées d'anorexie, de constipation opiniâtreté rétraction du ventre, parfois de vomissements, durant de quinze jours à trois semaines et guérissant assez bien, pourvu que le malade ne s'expose pas de nouveau à l'intoxication. Les ouvriers atteints de la colique de plomb sont pâles el étiolés, leurs gen I e présentent un liséré noirâtre ; ils sont exposés aux constipations rebelles, à l'anémie, aux névralgies, à Tamaurose, à l'épilepsie, à la paralysie, à l'encéphalopathie saturnine, aux convulsions et à la mort.
Le traitement de la colique saturnine présente deux indications : iu calmer la douleur; 2° combattre la constiiaii, n par L'en)] purgatifs salins et des drastiques. La première indication est remplie par les narcotiques et les antispasmodiques; la seconde, non moins importante, constitue une médication |., i, imparfaitement appropriée a la nature du mal et produisant de très-heureux effets, n ngil
Ici d'une de ces affections simples, pour lesquelles on institue facilement une méthode de traitement à peu près invariable. Voici, par
exemple, le traiti-ne-nt dit de la C/niritr, ipii a joui aune réputation méritée. Premier jour : i° le lavement purgatif des peintres, avec infusion d j. de nerprun, jalap et diaphœnix; 2° eau de casse emétisée et tionnée de sulfate de magné ie S" le loir, un l;i\ ement anodin h L'huile de noix al au \ in
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rouge, suivi de l'ingestion d'un bol calmant
d'opium et de thériaque. Second jour: eau
■ , bol calmant. Troi-
jour tisane udorifique laxative; le
matin, potion purgative des peintres; le soir, lavement anodin et bol calmant. Quatrième jour : comme le troisième. Cinquième jour: dans la journée, tisane sudoriliqti" simple; le soir, un lavement purgatif; plus tard, le lavement anodin ; ensuite le bol calmant. Aubesoin, si le mal n'a pas cédé, on peut recommencer ce traitement jusqu'à ce que le malade ne ressente plus de douleurs abdominales. Les autres modes de traitement ne sont en aucune façon supérieurs a celui que nous venons de formuler et qui réussit dans la majeure partie des cas.
La colique sèche des pays chauds a été regardée par beaucoup d'auteurs comme identique à la colique végétale; d'autres y voient une affection endémique à certaines localités , à Cayenne, à l'île Bourbon, au Gabon, aux Indes orientales, à Surinam, etc.; mais il est plus naturel de supposer que les changements brusques de température sont la principale cause de cette névrose spéciale, car elle se développe particulièrement chez les sujets exposés aux brusques refroidissements. C'est une colique a py rétique, d'une violence extraordinaire, exacerbante, s'accompagnant d'une constipation absolue et opiniâtre, se compliquant même d'accidents épileptiformes et tétan if ormes. On oppose à cette affection les bains, les émollients, la belladone à haute dose et les purgatifs, dès qu'ils peuvent être supportés sans amener d'irritation.
La colique végétale, qui a été aussi appelée colique du Poitou, colique de Norniandie, colique du Devonshire, n'est qu'une des variétés de la colique saturnine. Elle est occasionnée, selon toute probabilité, par l'usage des boissons conservées dans des vases ou des tuyaux de plomb, ou des boissons aigries, auxquelles on a ajouté un sel de plomb pour les rendre plus douces. Suivant certains pathologistes, elle est due à l'ingestion de boissons glacées, de fruits, etc., et se rapproche de la colique de Madrid et de la colique endémique des pays chauds.
La colique venteuse, flatulente ou flatueuse s'observe chez les dyspeptiques, chez les personnes qui font de mauvaises digestions, ou chez les personnes atteintes de lésions plus graves de l'estomac ou de l'intestin. Cette colique est occasionnée par la rétention et le cheminement des gaz entre les excréments. Elle est quelquefois très-vive, arrache des cris aux malades, et s'accompagne de perte de connaissance. Les cataplasmes et les fomentations chaudes, les lavements émollients ou laudanisés, l'étber, l'alcool et les alcoolatures, le charbon végétal, les calmants, les antispasmodiques, les infusions d'anis étoile, la cannelle, la poudre de semences de carvi, sont les médicaments les plus habituellement employés pour calmer ces coliques.
— Art vétér. Considérées comme symptômes ou comme maladies, les coliques ont toujours attiré l'attention des vétérinaires, en raison de leur fréquence, surtout chez le cheval, de la spontanéité de leur développement, de la rapidité de leur marche, de la gravité des accidents qui souvent les compliquent et les rendent mortelles. Les coliques apparaissent chez le cheval d'une manière instantanée. L'animal gratte le sol, trépigne du derrière, s'agite, regarde du côté du flanc, fléchit à moitié les genoux, porte sous lui les membres postérieurs et ne tarde pas à se laisser tomber sur le sol en faisant entendre un gémissement prolongé, se roule dans cette position, se redresse comme un ressort, s'agite debout. Bientôt il se couche de nouveau, se roule, se relève, se recouche sans cesse, pendant un plus ou moins long temps, suivant la cause qui a produit les coliques. Souvent, au début des coliques ou dans les premières heures de leur apparition, se développent des gaz qui distendent les intestins, et cette distension est surtout sensible dans les régions des flancs. Les coliques et les mouvements désordonnés qui les expriment accélèrent la respiration et la circulation , produisent l'injection des muqueuses et des veines, la force du pouls, l'agitation du flanc et la sueur qui ruisselle a la peau. A ces vives douleurs succède un état de calme trompeur. L'animal reste immobile, insensible h toute excitation ; les muqueuses se décolorent, La respiration se ralentit, la peau est froide, les poils sont mouillés par la sueur, et bientôt la mort arrive. Lorsque les coliques ont une terminaison heureuse, elles disparaissant soudainement, comme elles S' ut venues. Toutes les causes extérieures el accidentelles qui peuvent produire un changement de position des organes ou porter ata l'intégrité des fonctions digestives occasionnent des coliques. Les aliments pris en trop grande abondance, tes refroidissement ^e la peau, L'ii tu froide, l'action proli ii' ée de la e ha leur sur les animaux,
les corps étrangers dans Les Intestins, la [plénitude du ea i mu ou <lu côlon, les pelotes stercorales, les calculs, les égagropiles, etc.. sont les m* elles des coliques. Il
en est de mémo des obstacles apporte; à la
■ n; par exemple, quand on abat les animaux immédiatement après leur repas pour leui faire suhir une opération, ou par suite de r 'odu :ti i< l'air pendant le tic, des Inde ■ ah ules, atc
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Lorsque les coliques sont légères, il faut activer les fonctions stomacales e( intestinales
en admiiii trant , •!■■ ih-nn-l ■ ::. .-heure,
deux ou trois breuvage composés d'un demilitre de vin et d'eau tiède, ou d'une infusion de plantes an On peut substituer
au vin les infu j D 'l al tintha,de camomille, le cidre, la bière ou simplement un demi-litre d'alcool dans un litre d'eau tiède, pure ou aromatisée. Si les animaux se méteorisent, on administre l'ammoniaque, à la dose de 15 gr., dans 1 litre d'eau froide, et de 1 ether à la même dose. Lorsque les coliques réagissent sur le système nerveux et ganglionnaire, les breuvages tièdes composés de 1 litre d'eau aromatique, de 15 gr. d'étherou de laudanum et de 15 ^r. d'assa-iœtida ou diM-amphre, produisent de très-bons résultats. On ne doit pas négliger de bouchonner les animaux ou de faire des frictions animées avec le vinaigre chaud, l'essence de lavande ou de térébenthine ; d'administrer des lavements émollients, et de promener les animaux pour les empêcher de se coucher. Si les coliques sont trèsintenses, violentes, il est indiqué de pratiquer de larges et abondantes saignées, crainte d'apporter un obstacle à la digestion intestinale, car le résultat curât if est le même, que l'estomac soit ou non plein d'aliments.
Chez le bœuf, les symptômes qui annoncent les coliques semblent moins vagues que chez le cheval, et donnent plus de certitude sur la cause qui les produit. Les coliques du bœuf reconnaissent tes naines causes que celles du cheval. Le bœuf atteint de coliques se couche, se relève, s'agite, frappe le sol, pousse des plaintes bruyantes, mugit très-fortement de temps à autre; il a des alternatives de froid et de chaud aux cornes et aux oreilles. Les bouchonnements , la promenade et les lavements, les breuvages excitants ou calmants, ou simplement d'huile d'olive ou de lin fraîche, donnent de bons résultats quand les coliques sont légères. Lorsqu'elles sont violentes, il faut pratiquer la saignée, en suivant les mêmes indications que pour le cheval.
COLIQUEUX, EUSE adj. (ko-li-keu, eu-ze — rad. colique). Pathol. Qui a la colique : Malade coliqueux. I! Qui est de la nature de la colique; qui tient de la colique : Douleurs COLlQUKfJSES. Entérite coliqueuse. Il Qui occasionne la colique : Boisson couqueuse.
COLIQU1DATEUR s. m. (ko-li-ki-da-teur — du préf. co, et de liquidateur). Jurispr. Personne associée à une ou à plusieurs autres pour procéder à, une liquidation.
COLIR s. m. (ko-lir). Officier chinois qui surveille ce qui se fait dans les maisons, et qui est autorisé à y entrer pour exercer cette sorte de censure publique, il On dit aussi cou,
— Homonyme. Collyre.
COLIS s. m. (ko-li — du lat. colligare, lier ensemble). Comm. Marchandises ou objets de transport attachés ou emballes ensemble : Le voiturier ou le capitaine sont responsables du nombre de colis qui leur sont confies. (Teulet.) Il Quelques-uns écrivent cou.
— Homonyme. Coli.
COLISA s. m. (ko-li-za). Ichthyol. Genre de poissons pharyngiens, qui habitent les eaux douces de l'Inde.
— Encycl. Les colisas sont des poissons à corps oblong, élevé, comprimé verticalement, rude au toucher, opaque, agréablement varié en couleurs ; leur nageoire ventrale, dépourvue de membranes, consiste en un seul rayon mou, long, filiforme, s'étendant au moins jusqu'à la base de l'anale. Ces poissons, peu nombreux en espèces, sont généralement de très-petite taille. Ils habitent les étangs, les marais, les fossés du pays qu'arrose le Gange. Comme tous les pharyngiens labyrinth if ormes, ils ont la faculté âe pouvoir vivre longtemps hors de l'eau. Leur chair est agréable au goût: mais, vu leur faible dimension, ils n'ont qu une médiocre importance comme aliment. Les espèces les plus remarquables sont le cotisa commun et le colisa unicolore.
Collaée, le plus vaste et le plus magnifique des amphithéâtres de Rome, qui paraît tirer son nom soit de sa grandeur colossale, soit du mot cotossœum, colossée, qui, par corruption, a fait Cotisée, du prodigieux colosse de A ron, statue de bronze de 120 pieds qui se trouvait prés d'une de ses issues. La construction du Colisée fut commencée par Vespusien, et aehe\ ée, 1 an Si) de notre ère, par Titus, qui y employa, dit-on, à peu près 50 millions de notre monnaie, et î 2,000 Juifs, amenés esclaves à Rome après la prise de Jérusalem. Les fêtes qui eurent lieu à cette occasion durèrent cent jours, et l'on y vit périr cinq mille bétes féroces, ainsi qu'une multitude de gladiateurs. A partir de cette époque, <l servit pendant une longue succession d'années à des chasses d'animaux féroces et a des combats de gladiateurs. La forme du Colisée est elliptique, comme celle des autres amphithéâtres i extérieurement rence est de
1,683 pîedS, et sa hauteur de 157. Il est élevé de quatre étages, dont les trois premiers se composent chacun de 88 arcades, ornées chacune de deux colonnes, d'ordre dorique au premier étage, ionique au second, et corinthien au troisième. Le quatrième consiste en une muraille très-haute, percée de distance en distance par plusieurs fenêtres, et ornée i très d'ordre corinthien. Le diamètre !85 pieds sur lu longueur.
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et de 1R2 sur la largeur. On calcule que le Colisée pouvait contenir de 80 h 30,000 spectateui ■. et ii m'' me 120,000, suivant d'autres supputations. Ce gigantesque monument resta intact jusqu'au vie siècle, époque où Théodoric, roi des Goths, donna l'autorisation d'en enlever des matériaux pour divers édifices. Cet exemple ne fut que trop suivi. Pendant le séjour des papes a Avignon, la partie du Cotisée qui manque aujourd'hui tut utilisée en guise de carrière ; les dévastations se continuèrent sous plusieurs papes, jusqu'à Benoît XIV, qui y mit enfin un terme, et qui, pour sanctifier ces ruines encore tout imprégnées du sang des martyrs y fit élever quatorze chapelles, où sont représentées des scènes de la Passion de Jésus-Christ. Le Colisée est aujourd'hui presque ruiné ; une seule partie, de 6 ou 10 arcades, a conservé toute sa hauteur.
Cou»**» de Paris. On désignait sous ce nom, vers la fin du xvnio siècle, un édifice avec jardin destiné à des danses, à des chants, à des spectacles et à des fêtes. Le Colisée était situé à l'extrémité occidentale des Champs- Elysées, au nord de l'avenue de Neuilly. Ce fut d'abord pour y donner des fêtes à l'occasion du mariage du Dauphin (depuis Louis XVI) que le bureau de la ville autorisa cet établissement. En conséquence, une société d'entrepreneurs obtint un arrêt du conseil du 26 juin 1769, en vertu duquel les travaux furent commencés sous la direction de l'architecte Le Camus; mais ils ne purent être terminés pour l'année suivante, époque du mariage du Dauphin, et reçurent alors une nouvelle destination. On consacra le nouvel établissement à des danses publiques et pyrrhiques. Ce fut, en un mot, une sorte de Vaux-Hall, comme disaient alors les Anglais, qu'on aimait alors à imiter. Comme l'édifice offrait de lointains rapports de forme avec le Colisée de Vespasien, on lui donna le nom de Colisée. Les frais de construction furent énormes, et, si le gouvernement et la ville (elle donna pour sa part nne somme de 50,000 livres) n'étaient pas venus au secours des entrepreneurs, il est présumalile que le Colisée aurait été abandonné avant -l'être ouvert. Enfin cette ouverture eut lieu le 22 mai 1771, au milieu d'un concours immense. Voici , d'après les mémoires du temps, l'aspect de ce nouveau lieu de plaisir. Lors de l'ouverture, les travaux n'étaient pas entièrement terminés, mais le grand salon en rotonde était achevé. On y arrivait, dit Dulaure, du côté de l'Etoile des Champs-Elysées par une vaste cour, un vestibule, une galerie dite des Marchands; après avoir franchi deux galeries circulaires, on descendait sept marches, et l'on se trouvait dans une grande rotonde ou salle de bal, dont le diamètre était de 78 pieds, la hauteur de 80, et dont la principale décoration consistait en 16 colonnes corinthiennes de 34 pieds de proportion. Elles étaient couronnées par un entablement, au-dessus duquel lfi cariatides dorées, colossales, et posées sur des piédestaux, à l'aplomb des colonnes, supportaient une coupole terminée par une lanterne de 24 pieds de diamètre. Autour de cette rotonde étaient quatre salles décorées en treillages, trois galeries garnies de boutiques et quatre cafés. La sortie avait Heu par un vestibule semblable à celui par lequel on était entré, et placé sur la ligne du premier. On se trouvait alors dans une salle de verdure, qu'on nommait le Cirque. Au centre était une grande pièce d'eau de forme ovale. C'est sur cette pièce d'eau que se donnait le spectacle des joutes, et au delà celui du feu d'artifice. L'extérieur de l'édifice était entièrement recouvert de treillages peints en vert, représentant dans leurs dessins capricieux des colonnes, des entablements, des frontons, etc. , décoration qui donnait à la construction une apparence de fragilité et semblait présager sa durée éphémère. Les jardins, bien dessinés, renfermaient de petites maisons ou boudoirs (nous dirions aujourd'hui des cabinets particuliers), qu'on lou.ût aux amateurs de solitude. Mais, comme les arbres n'étaient que de jeunes pousses, les promeneurs, brûlés par le soleil, n'avaient pour se consoler qu'une promesse lointaine d'ombrage. Malgré cet inconvénient, le Colisée réussit. Il est vrai que les entrepreneurs virent leurs prévisions de dépenses dépassées, et, pour attirer la foule par des spectacles nombreux et variés, ils durent payer 2,675,500 livres, au lieu de 700,000 livres quils n'avaient pas compté dépasser.
Une cantatrice célèbre, M'ie Lemaure, fit durant quelques années les délices du Colisée ; mais ses prétentions exorbitantes finirent par faire remplacer le chant par d'autres exercices. En 1772, on imagina de faire venir d'Angleterre deux coqs que l'on ferait combattre ; mais on renonça heureusement à cette idée stupide. En 1773, on essaya de donner de nouvelles joutes sur les eaux du bassin. En 1776 et 1777, on fit au Colisée des expositions de tableaux ; des prix furent promis par les entrepreneurs aux artistes. Ces expositions, auxquelles le public commençait à prendre goût, durent être closes l'année suivante, de par la volonté de M. d'Angivilliers. Le Colisée fut alors réduit à ses danses et à ses feux d'artifice. En 177S, au mois de mai, on attendit en vain sa réouverture : elle n'eut plus jamais lieu. L'édifice, peu solide, nécessitait des réparations coûteuses; les créanciers s'y opposèrent, et le Colisée fut fermé pour touïours. Enfin, vers 1780, on le démolit, et l'em-
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placement fut vendu. Sur cet emplacement, on ouvrit la rue d'Angoulême, plus tard rue de 11 n ii. et, vers 1784, la rue de Pontbieu. Le surplus se couvrit peu
toute moderne, ou dans le voisinage, rappelle seul aujourd'hui au passant le brillant, mais court
[U I îolisée de Paris.
COLISMARDE s. m. (kn-li-smar-de — cornom d'homme). Epée de duel en usage son fu t ainsi
du nom de son inventeur. C'était une le rapière dont le talon était très-large comparativement à la lame, qui était ti
i taillée en carrelet, il On disait aussi COLICBEMARDB.
COLISSE s. f. (ko-li-se — autre forme du mot coulisse). Techn. Chacune des mailles entre lesquelles passent les fils de la chaîne d'une étoffe.
COLISSON s. m. (ko-li-son). Mus. Sorte de clavecin polonais dont les cordes sont en boyaux, et où les touches sont remplacées par de petits bâtons que l'on fait vibrer en les frappant avec la main couverte d'un gant enduit de colophane.
COLITE s. f . (ko-li-te — rad. côlon). Pathol. Inflammation de l'intestin côlon ou des intestins en général.
— Moll. Syn. de bèlemnite.
— Encycl. V. ENTERITE et DYSSENTERIE.
COLITIGANT, ANTE adj. (ko-li-ti-gan, an-te — du préf. co, et du lat. Utigare, être en litige). Jurispr. Se dit des parties qui plaident l'une contre l'autre : Parties coliugantes.
— s. m. Celui qui plaide contre un autre:
Les COLITIGANTS.
COLIUSPASSER s. m. (ko-li-u-spa-sèr — de coliou, et du lat. passer, passereau). Ornith. Nom scientifique des veuves.
COLL s. m. (kol). Hist. ottom. Tournée solennelle que le grand vizir fait deux fois l'an, pour l'exercice de la police, il Nom que l'on donne, dans l'empire turc, aux ordres religieux secondaires.
COLL, île d'Ecosse, une des Hébrides, près de la côte occidentale de l'Ecosse, comté d'Argyle, à 9 kilom. N.-O. de Mull et à 3 kilom. N.-E. de Tirée. Longueur, 25 kilom. sur 6 kilom. de large; 1,412 hab. Un tiers en pâturages, le reste stérile et rocailleux.
COLLA s. m. (kol-la). Vent violent du sudouest, qui se fait sentir sur les côtes des Philippines : Les collas sont regardés comme propres à rétablir l'équilibre de l'atmosphère, à dissiper ces brumes épaisses, stagnantes, que les indigènes considèrent comme causes des épidémies qui sévissent chaque année, à la fin de la mousson du sud-ouest, sur la population de Luçon. (Guerard.)
COLLABESCENCE s. f. (kol-la-bèss-san-se
— du lat. collabi, tomber de faiblesse). Néol. Affaiblissement, extrême faiblesse.
COLLABESCENT, ENTE adj. (kol-la-bèsssan, an-te — du lat. collabi, tomber de faiblesse). Néol. Qui s'affaisse, qui tombe de faiblesse.
COLLABION s. m. (ko-la-bion — du gr. kollaô, j'attache, bios, vie). Bot. Genre de plantes épiphy tes, de la famille des orchidées, tribu des dendrobiées, renfermant une seule espèce, qui croît à Java.
COLLABISME s. m. (kol-la-bi-sme — du gr. kollabismos, jeu de la main chaude). Entoin. Genre de coléoptères , de la famille des curculionides, comprenant cinq espèces propres à l'Amérique.
COLLABORATEUR, TRICE s. (kol-la-bora-teur, tri-ce — rad. collaborer). Personne qui travaille avec une autre à une même œuvre, particulièrement à une œuvre littéraire : Les hommes qui ont été et qui seront ne sont pas seulement nos frères, ils sont nos collaborateurs. (J.Simon.) Malheur au talent modeste et fier qui ne veut pas se laisser imposer le collaborateur obligé! (Hèreau.)
— Par ext. Personne ou être personnifié qui concourt aune même œuvre : L' Allemagne est, à 7(05 yeux, la collaboratrice naturelle de la France. (V. Hugo.)
— Fig. Ce qui aide dans un travail : Le temps avait été pour l'artiste un collaborateur final posant sur l'œuvre oubliée son cachet suprême. (J. Lecomte.)
COLLABORATION s. f. (kol-la-bo-ra-si-on
— rad. collaborer). Action de travailler ensemble à une même œuvre, et parti lulièrement à une même œuvre littéraire : Faire une comédie en collaboration. La collaboration ressemble souvent à un marché dans lequel il y a un fripon et une dupe, quand il n'y en a j/us deux. (Figaro.) Si l'art dramatique français règne partout, à qui le devons-nous? A la collaboration. (Legouvé.) Les habitudes de la collaboration, en s'enracinant dans les théâtres, peuvent avoir pour conséquence d'en écarter ceux des jeunes auteurs dont la fierté se refuse à accepterions le nom de collaboration, la garantie. d'une vieille renommée dramatique. (Bachetet.)
— Jurispr. Soins, travaux communs au mari et à la femme: Le survivant doit hériter des biens acquis par la collaboration.
— Encycl. Littér. L'antique esprit d'individualisme se révolte à toute idée de collabo-
coll
ration ; mais la civilisation, par les développements qu'elle prend, pousse aux œuvres et aux entreprises collectives. C'est ainsi, pour citer un exemple qu'on ne sera point étonné de trouver sous notre plume, où il vient tout naturellement se placer, c'est ainsi que I thode des dictionnaires et des encycl' j inconnue à l'antiquité, et d'utilité si in table, exige forcement le concours de plusieurs intelligences : d'Alembert et Diderot, malgré tout leur génie, ne seraient pas pai sans le secours de l'association à mettre sur pied cette œuvre qui fait leur gloire et l'honneur des lettres. Notez que nous ne parlons nullement ici des degrés qui s'établissent naturellement entre les coopérateurs d'une pareille entreprise; ce serait mettre en doute l'intelligence du lecteur que de préciser davantage : il n'ignore pas qu'a côté de celui qui conçoit un ouvrage , qui en trace le plan, il y a le travailleur isolé qui assouplit son talent aux besoins d'un ensemble prévu , le savant qui apporte ses notes, l'humble chercheur de faits, le compilateur, etc. Tous ces efforts combinés trouvent leur place , mais à la condition qu'une main intelligente réunisse et dirige les fils qui mettent en jeu ces rouages divers , activant celui-ci , modérant celui-là, rappelant à l'équilibre, à la discipline intellectuelle les opinions douteuses et les audaces stériles, fauchant sans pitié toutes les folles herbes qui voudraient germer dans le champ réservé au bon grain.
On a voulu prouver l'ancienneté de la collaboration, et l'on a cité à cette occasion l'opinion qui fait du grand nom d'Homère un pseudonyme collectif; on a cité encore l'association des Septante pour traduire la Bible. Mais ce sont là des exemples fort rares dans les temps antiques, et, pour les trouver plus fréquents, il faut parvenir jusqu'aux époques où les monastères, derniers refuges de la science fuyant la barbarie, exécutaient, grâce à l'association, ces œuvres patientes et laborieuses que nul esprit isolé n'eût pu accomplir. Dans le domaine purement artistique, la collaboration est plus ancienne : elle est écrite partout dans les monuments de la Grèce et de Rome, chefsd'œuvre de l'architecture , de la sculpture et de la peinture où l'association a écrit en caractères splendides sa puissance et ses résultats. Aujourd'hui encore, la tradition se continue; elle se poursuit jusque dans es peintures monumentales ou de décoration, et nos artistes ne dédaignent pas de faire intervenir leurs élèves dans l'exécution de leurs grandes compositions, imitant en cela Raphaël, Michel-Ange, Titien et autres maîtres. De nos jours, le sculpteur Rude n'a pas craint de prendre son élève Christophe pour collaborateur dans l'exécution de la belle et saisissante statue de Godefroid Cavaignac, au cimetière Montmartre; mais, chose plus rare , et dont on lui a fait honneur, il a fait suivre au bas de l'œuvre même son illustre nom du nom encore iuconnu de celui qui l'avait aidé dans son travail d'artiste. Pour ce qui est de la littérature, la collaboration, sans être d'une invention absolument récente, ne remonte guère au delà du xvne siècle, alors que l'Académie, montagne en mal d'enfant, laissait échapper de ses flancs peu féconds quelques rares productions. Son Dictionnaire, œuvre de collaboration, était un premier témoin de ce que peut la division et l'organisation du travail littéraire. U Encyclopédie du xvme siècle mit ensuite en commun la science acquise et les recherches faites. Puis les journaux se multiplièrent, et voilà que la collaboration est partout, aussi bien dans les choses de la science que dans les choses de l'imagination : rien n'y échappe, œuvres sérieuses et œuvres légères, études critiques et fantaisies romanesques, ouvrages philosophiques et chansons s'adressent sans scrupule à elle. Le roman, par exemple, en use largement, et l'on accuse un écrivain d'une réputation incontestable et méritée de lui faire des appels anonymes par trop fréquents. On l'a représenté comme un vampire littéraire qui sucerait la cervelle et la moelle d'une foule de jeunes gens pleins de génie oui, pour quelques écus, lui livrent des chefs-d'œuvre. Son nom, si l'on en croit certains pamphlets, ne serait qu'une raison sociale servant d'enseigne à une véritable usine littéraire. Là, dit-on, chacun a son emploi, suivant ses moyens et ses capacités : l'œuvre naît, s'ébauche, se dégrossit et arrive enfin au maître, qui lui donne le dernier coup d'ongle , et qui , grâce à son talent remarquable et à sa prodigieuse facilité, la change de cuivre en or, et la rend digne de porter, sans la compromettre, la marque de fabrique et l'enseigne auxquelles elle doit, littérairement et pécuniairement parlant, une bonne partie de Ce qu'elle vaut. M. Théophile Gautier, dans un de ses feuilletons de 1847 , répondait de la façon suivante à ces attaques qui, avec le temps, sont devenues plus violentes et plus vives encore et qui pèseront lourdement sur la mémoire de l'écrivain en question : ■ Le signataire de ces œuvres collectives, dit M. Gautier, a dû d'abord, chose qu'on oublie, se faire un nom, estampille universelle, et il n'y est parvenu qu'à torce de travail, de talent, de patience, de misère supportée héroïquement, de privations de toutes sortes , au bout de quinze ou vingt ans de veilles opiniâtres ; il a supporté les attaques de la critique, les invectives de l'envie; sa poitrine a été la cible lumineuse où se sont plantées en tremblant les flèches lancées la nuit par des archers invisibles ; on l'a inju-
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rié dans son talent, dans sa vie, dans soa cœur; car lui n'a pas abrn l.ardie
sous la gloire d'un autre : il a subi les rebuffades des libraires et des directeurs de ti.
epté pour des chefs-d'œuvre des prix infimes et dérisoires. Maintenant, le voilà parvenu au faite, toutes les in ntvers ses manuscrits, dédaignés jadis : « Donnez- » moi un roman! «crie celui-ci. — Donnez-moi • un drame! ■ crie celui-là. Les demandes se multiplient : on paye d'avance afin d'avoir le droit d'exiger. Pour suffire à cette besogne disproportionnée, il faut des collabo!
qui fassent les recherches, qui prennent les notes , qui élucident un plan confus et comblent les lacunes par ces lieux communs qui ne font jamais défaut à la médiocrité. Sans doute, il vaudrait mieux que, dans un ouvrage d'esprit, tout fût de l'auteur lui-même, et le travail d'élèves ou de talents inférieurs venant suppléer le maître se conçoit moins en littérature qu'en peintur one nécessité que les moyens de publicité moderne forceront bientôt d'admettre, encore que les délicats y répugnent.! Nous n'avons pas à défendre ni à accuser ici M. Alexandre Dumas, — car on a deviné que c'est de lui qu'il s'agit ; — il nous importait simplement de soulever un coin des mystères de la collaboration à notre époque, et nous ne pouvions pour cela trouver un meilleur secours que celui qui nous était offert par M. Théophile Gautier. Nous sommes fâché seulement qu'il ait cru devoir ajouter que ce sont les travailleurs anonymes et non le signataire qu'il faut blâmer; tcar Scribe et Alexandre Dumas seront toujours eux sans leurs collaborateurs, et il n'est pas sûr que, sans eux, leurs collaborateurs soient Alexandre Dumas ou Scribe. • M. Théophile Gautier prétend, en outre, que jamais un poète véritable n'aconsenti à laisser écrire un autre nom que le sien au bas de son ode ou de son poème. S'il sont pauvres, ils meurent comme Malfilâtre, Gilbert ou Hégésippe Moreau ; ils boivent du poison comme Chatterton, ou s'asphyxient comme Escousse; mais pas un seul, depuis que ce vieux monde tourne dans le sombre éther, n'a renoncé à son génie pour de l'or. C'est bientôt dit, mais, hélas l peut-être vautil mieux encore répandre sa flamme dans le foyer d'un autre que de passer inutile et de s'éteindre volontairement. En tout cas , il y a plus de vertu, du moins, que d'aller sur les marches des palais mendier l'aui et, pourgorger sa muse, écraser platem encens méprisable sous forme de cantate à César et d'à-propos à Tibère.
De toutes les collaborations, la plus répandue est celle qui a pour objet les productions de l'art théâtral : « Mes damoiselles, c'est moi qui suis l'auteur; c'est-à-dire, nous sommes deux : Jehan Marchand, qui a scié les planches et dressé la charpente et la boiserie du theàtr-- , et moi, Pierre Gringoire, qui ai fait la pièce. • Ainsi s'exprime, dans Notre-Dame de Paris, un des héros du livre; voilà donc comment, ou à peu près, s'exprimait un poète tragique, dans la grande salle du palais, en l'an H 82; voilà comment on entendait la collaboration dramatique au temps du roi Louis XI. Les choses ont bien changé depuis lors. Laissons parler un auteur dramatique lui-même, M. Saint-Agnan Choler : ■ De même qu'on ne compte plus les artisans employés à construire un théâtre, on ne compte plus les ouvriers chargés de donner sa pâture journalière à ce monstre dévorant. Du reste, il n'a pas à se plaindre, et c'est à qui lui fournira le morceau le plus nourrissant. On se presse, on se bat, pour le servir plus vite. Les auteurs, afin de conquérir la meilleure place au soleil de la rampe, afin de combattre plus avantageusement ceux qui la leur disputent, se forment en petites coteries, et, comme dans un duel, chacun prend son second ou ses seconds. C'est surtout dans les théâtres de vaudeville que cette dernière combinaison a lieu. On se met deux pour faire un drame en cinq actes ; on se met davantage pour élaborer un acte de vaudeville. Trois noms paraissent souvent accolés sur l'affiche ; plus souvent encore, il en est d'autres qui se dissimulent modestement et attendent que leur tour vienne de représenter l'association dont Us font partie. • On cite une revue-vaudeville représentée aux Variétés le 24 juin 1834, et signée X., et qui comptait une trentaine de pères. [V. Babel (tour de), dans ce Dictionnaire.] Un journal des spectacles de l'année lS35,le Monde dramatique, va, dans un article anonyme que nous allons prendre pour guide, nous fournir de curieux détails sur la collaboration des auteurs dramatiques.
Il faut distinguer deux sortes de collaboration : l'une vraie, sérieuse, de conscience et de talent, où deux auteurs critiquent, approuvent, corrigent, confondent leurs idées ; l'autre, fictive, nulle, adroite, extorquée, où, sur deux auteurs, un seul a tout fait et l'autre a tout l'honneur, et quelquefois les trois quarts du profit. Voyons-les toutes les deux.
Les personnes étrangères aux lettres ne s'expliquent pas toujours comment on peut faire une pièce en commun. La chose se conçoit pourtant facilement. L'auteur qui a fait une pièce à lui seul est souvent bien aise de consulter un ami. U lui lit sou ouvrage et réclame ses conseils; quelquefois il les écoute, souvent il les rejette. S'il les écoute, il fait subir à son travail des modifications , des changements, des coupures ou des additions. Si l'ami consulté ne se bornait pas à donner ses avis et ses idées, s'il exécutait lui-même
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ce qull conseille, si, prenant la pièce a son tour, il en corrigeait les défauts, eu relevait les beautés, créait de nouvelles situations, polissait le style, ne deviendrait-il pas, qu'il Je voulût ou non, collaborateur? Eh bienl de pareilles collaborations s'établissent fréquemment. Un auteur va consulter un de ses confrères avec l'intention de lui confier sa pièce pour qu'il l'arrange : c'est le mot consacré. Tel directeur, qui reçoit une pièce a correction, indique à l'auteur celui de ses confrères qui, par son genre de talent, peut le mieux jeter dans l'ouvrage ce qui manque de dramatique ou de comique. Alors la collaboration s'établit et s'emmanche. On revient sur la pièce, on la modifie, ou la retouche, on la remanie. Celui qui la reçoit en second fait ordinairement bien moins que- celui qui a conçu le sujet et l'a exécuté, mais il a plus d'expérience et de talent, il a un nom, une réputation établie. Une pièce où figurera sa signature donne confiance au directeur, aux acteurs, au public. C'est un succès sûr. Le premier auteur subit cette collaboration, dont il se trouve bien le plus souvent; car on ne se doute pas combien un mot ajouté, une scène refaite peuvent influer sur la réussite ou la chute d'un ouvrage. C'est un vrai collaborateur que l'auteur réviseur, très-comparable à l'avocat qui, ayant dépensé vingt ans à étudier et à commenter les lois, fait payer 500 fr. une consultation que l'avocat stagiaire donne pour 12 fr. C'est l'étude, l'expérience, le talent qu'on récompense.
Mais la seule collaboration vraie et égale est celle qui s'établit entre deux auteurs qui cherchent ensemble et trouvent le sujet. Alors commence le travail en séance pour faire le plan et écrire le scénario. Que si vous pouviez voir deux auteurs faisant le plan d'un drame, vous diriez : «Voilà deux hommes qui vont s égorger. » Que si vous en pouviez voir deux autres faisant le plan d'un vaudeville bien gai, vous vous écrieriez : • Voilà deux fous qu'il faut conduire à Charenton. » Pendant les séances du travail, il est de conscience et d'honneur de dire tout ce qui passe par la tête. Aussi, sans autres précautions oratoires, ces séances commencent-elles ordinairement ainsi : «Je vais vous dire une bêtise. — Dites toujours... ■ Et alors celui qui a la parole détaille confusément ce qu'il a confusément dans la tête. Son partenaire l'écoute d'abord, puis l'interrompt par ces mots : « C'est mauvais. — Trouvez mieux. — Voici... • Et alors l'autre commence à son tour et s'entend dire pour tout compliment : ■ C'est encore plus mauvais. — Je ne trouve pas. — Ce serait criblé de sifflets. — Je crois que ce serait enlevé (mot technique).» Et la discussion va croissant; et chacun donne ses motifs pour rejeter l'idée de l'autre et maintenir la sienne. Et de cette discussion il résulte qu'au bout de quelques heures on a creusé le sujet, on l'a examiné sous toutes ses faces, commenté de toutes les manières, analysé, disséqué, modifié, augmenté; on en connaît le fort et le faible, le dramatique et le comique, le commun et le neuf. Et le lendemain, nouvelle séance où les idées se mêlent, se confondent d'ellesmêmes, à tel point qu'on a peine à dire lequel des deux les a le premier exprimées. Puis on passe aux situations, aux scènes dramatiques, aux mots. L'un sent mieux une scène que l'autre : il la détaille aussitôt, il la déclame, il la joue. Alors vous entendriez l'auteur qui jouit d'un bel organe prendre tour à tour les accents de la menace, de la colère, de la douleur, de l'amour. Vous le verriez debout devant son collaborateur, qui devient son public, s'agitant, se démenant, se tordant, pleurant s'il faut pleurer, riant s'il faut rire. Ce sont de ces moments d'inspiration que l'auteur ne retrouve plus pour lire sa pièce, que les acteurs n'ont jamais pour la rendre. Le collaborateur a aussi son tour. Il rend à son collègue ce que ce dernier vient de lui donner, et ensuite on cherche ensemble à se rappeler tout ce qui a été dit; on en jette rapidement quelques mots sur le papier, et on se sépare ; chacun a pris sa part de la pièce pour l'écrire à loisir. Au jour fixé, les collaborateurs se réunissent de nouveau et se lisent ce qu'ils ont fait séparément. Us se font mutuellement leurs observations et leurs compliments. Puis l'un prend la part de l'autre afin de la relire à froid et de la corriger. Enfin, quand la pièce est terminée, on la relit dans une dernière séance pour faire la guerre aux mots. TelleS sont les collaborations consciencieuses, desquelles doit surgir une bonne pièce.
Les faiseurs do vaudevilles procèdent plus gaiement. Us se disputent aussi, mais en riant. ; quand le sujet est gai, il leur fournit une foule le mots comiques, de réparties piquantes, voire même de calembours; c'est une lutte d'épigrammes. do traits bouffons et de saillies. Ils travaillent le sujet comme les dramaturges, se divisent comme eux la besogne, comme eux écrivent a loisir, et se réunissent ordinairement pour faire les couplets. Il arrive parfois qu ils écrivent séance tenante. Il s'agit alors de scènes comiques qui ont d'être chauffées. La gaieté se communique, les bons mots appellent les bons mot auteurs essayentle rire avant le public. Malgré cela, et quoi qu'on en ait dit, on v de vaudevillistes faire leurs pièces eu déjeunant et en sablant le vin de Cnampagm teur de l'article sur la collaboration, inséré dans le Monde dramatique, dit avoir fait des vaudevilles les pieds sur ses chenets, la main
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sur son front, les yeux sur son dictionnaire des rimes. Il a vu maints auteurs suer la gaieté et l'esprit comme un dramaturge sue le crime et la douleur. Il en a vu d'autres écrire leurs pièces avec autant de soin, de raison et de goût qu'ils auraient écrit u
pour le Théâtre-Français, jetant quelques rares couplets dans la pièce pour obéir à l'affiche qui porte : mêlé de chants, et laissant dominer dans l'ouvrage la pensée, le dialogue et l'esprit.
Après uvoir montré comment on fait consciencieusement une pièce, il nous reste à montrer comment on est réputé l'avoir faite. Sur ce point, nous nous inspirerons encore du Monde dramatique.
Il existe de par le monde théâtral des hommes d'intrigue et d'impudence, des hommes qui passent leur vie dans les cabinets des directeurs, dans la loge du régisseur ou dans le boudoir de l'actrice favorite. Ils sont prévenants, polis, bien mis, au fait de toutes les nouvelles, souples, curieux, hypocrites et jaloux. Ils louent le talent administratif de l'homme qui se ruine et auxquels ils n otent plus leur chapeau dès qu'il cesse d'être directeur. Ils admirent le talent de la comédienne en vogue, surprennent, extorquent les secrets de l'administration pour en abuser à leur profit. En un mot, ils se mettent en pied dans un théâtre et finissent par dire : ■ Tel directeur ne me refusera jamais.» Ceci est déjà le premier degré de collaboration, car l'auteur qui travaille est peu au fait des intrigues de coulisses, et lorsque l'auteur de nom vient lui proposer une pièce, ce qui l'engage à la faire, c'est qu'il lui en a assuré le placement immédiat; c'est qu'il lui montre le moment opportun, son intimité avec le directeur, la protection de sa maîtresse, etc. Souvent l'auteur de nom apporte un sujet à l'auteur de fait. Mais ce sujet il l'a pris dans un livre , dans une nouvelle. L'auteur de fait travaille le plan et trouve tout ; il prend sa part pour l'écrire et donne l'autre à son collaborateur. L'auteur de nom porte sa part à faire à un autre auteur de fait ; puis il revient vers son premier collaborateur et lui démontre longuement qu'il n'a pas eu le temps d'exécuter entièrement sa part, qu'il a pris un tiers, leur camarade, leur ami, qu'ils seront trois au lieu de deux, mais que la pièce y gagnera. Bref, il y a trois associés au lieu de deux. Celui qui n'a rien fait perçoit ses droits, est en vedette sur l'affiche, parle partout de sa pièce, la fait jouer longtemps, reprendre au bout d'un an et passe pour un homme de mérite. On cite un auteur qui n'a jamais fait de pièces que de cette manière et dont le nom s'est vu fréquemment sur les affiches. Il est un autre genre de collaboration, c'est celui de quelques directeurs. Celui-là est très-simple. Le directeur vous démontre que votre pièce ne peut être reçue telle qu'elle est. Vous lui demandez ses idées pour l'améliorer, il vous les promet. Au bout de huit jours, vous le revoyez, il n'a rien trouvé que des lieux communs qui ne vous servent pas. Vous faites semblant de vous en servir, de corriger la pièce, le directeur touche sa part sans se nommer et tout est dit. Cette collaboration est une prime, une commission, un tant pour cent, comme on voudra l'appeler; c'est un droit qu'il faut payer à la porte de certains théâtres comme aux barrières. On cite encore des collaborateurs qui ont pour maîtresses des actrices, des actrices qui, à toute heure, peuvent quitter leurs amants en prétextant une répétition , une lecture , une convocation , des- actrices qui passent leurs soirées entières cloîtrées dans des coulisses où il n'est pas plus permis de pénétrer que dans un couvent de carmélites. Quel supplice pour l'amant soupçonneux et jaloux qui a la sottise de payer assez pour être trompé 1 II en est qui achètent à un auteur une part de leur pièce. Dès lors entrée aux théâtres à toute heure, dès lors repos du ménage. Quelques-uns avouent franchement le marché qu'ils ont fait; ils ne paraissent jamais à aucune répétition , ils n'ont jamais voulu que leur nom fût sur l'affiche. Ceux-là agissent en gens d'esprit; mais il en est d'autres qui veulent recueillir tout l'intérêt de leur argent. Ils ne manquent pas une répétition, ils signent tous les billets, ils font jeter leur nom au public, ils le mettent dans les journaux, sur l'affiche, sur les brochures; et ils ajoutent à leurs cartes de visite le titre pompeux d'auteur dramatique. C'est à un de ces derniers que le véritable auteur do la pièce disait un jour qu'il prétondait donner un conseil de mise en scène : iMon cher collaborateur, contentez-vous de faire vos pièces, et laissez-moi les faire répéter.!
On a prétendu que l'habitude des œuvres faites en collaboration était une des causes qui ont abaissé le niveau de notre littérature courante. Cela peut paraître vrai aux yeux de ceux qui croient a la nécessité de l'unité dans les créations de l'esprit. On a répondu à cela que le système d'association est en matière d'art comme en toute chose fécond en avantages. Le contrôle exercé par chacun des collaborateurs sur la partie exécutée par l'autre produit nécessairement, dit-on, do bons résultats. U y aurait fort a débattre, et si nous pensons qu'en beaucoup de cas la collaboration soit chose utile, nécessaire, nous croyons aussi «m'en beaucoup d*uutres elle tue la personnalité, un des éléments les plus recherchés, les plus puissants de l'art pris à
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de certaines hauteurs. Excellente dans les œuvres qui embrassent l'universalité des con-
LncâS humaines comme une encyclopédie, par exemple, co
brossés pour les théâtres populaires ou les journaux de romans, elle conviendrait peu aux ouvrages qui nécessitent la plume d'un Molière , d un Corneille , d'un Pascal , d'un Proudhon. En un mot, nous pensons qu'il est difficile qu'un chef-d'œuvre marqué au coin d'une originalité frappante sorte jamais d'une collaboration.
— B.-arts. De toutes les productions de l'intelligence humaine, il n'en est pas, semble-t-il, qui réclament pins impérieusement que les œuvres d'art d'être conçues par la même pensée et exécutées par la même main. Une des conditions essentielles du beau artistique étant l'unité, il paraît difficile, en effet, que cette condition se réalise dans une composition pittoresque ou sculpturale résultant de la combinaison de plusieurs pensées. On a dit avec raison que chaque artiste, quelle que soit d'ailleurs sa puissance d'invention, possède une manière d'envisager la nature qui lui est absolument propre, si bien que dix artistes ayant à reproduire la même scène, la même figure, le même site, produiront dix œuvres tout à fait dissemblables. Ces façons distinctes d'interpréter la réalité constituent les différents styles. U y a autant de styles qu'il y a de peintres et de sculpteurs. M. Edmond About a fait à ce propos, dans une de ses charmantes causeries artistiques, une digression qu'on nous saura gré de reproduire. • Il y a quelques années (ce qui suit a été écrit en 1855), M. Victor Hugo, M. de Lamartine, M. Alfred de Musset et un jeune inspecteur des eaux et forêts visitèrent ensemble un des plus beaux quartiers de la foret de Fontainebleau. Dès les premiers pas, M. Hugo fut vivement frappé de la grandeur du tableau ; M. de Lamartine fut saisi par la tristesse du paysage; M. de Musset goûta délicieusement la fraîcheur de l'ombre ; le jeune inspecteur tira sa gourde et but un coup.
» — Que cette vie des forêts est puissante, pensa M. Victor Hugo. La terre est un immense animal qui tourne sur lui-même dans l'espace, comme un lion dans sa cage : l'infini est la cage de la terre. Cette bête, dont nous sommes les parasites, porte une chevelure de chênes et de sapins. Les bûcherons que j'entends là-bas sont les perruquiers du globe : ils travaillent quarante ou cinquante ans pour lui arracher une poignée de cheveux.
■ — Les bois sont tristes, pensa M. de Lamartine. Les hommes ressemblent à ces arbres plantés côte à côte sur un même coin de terre. Ils végètent parallèlement sans se connaître. Tous les bonheurs et toutes les gloires de notre vie ressemblent à ces feuilles qui poussent au printemps et sèchent à l'automne. Après quelques années, un jour arrive où l'arbre laisse tomber ses dernières feuilles et l'homme ses dernières illusions. La hache de ces bûcherons frappe sur mon cœur comme un bruit de mort.
» — La vie est une belle chose , pensa M. Alfred de Musset, et le diable est bon diable de nous laisser ici-bas. L'ombre est une invention magnifique qui fait merveilleusement valoir le soleil. Le soleil était un pauvre sire avant la découverte de l'ombre. Four un rien, je me coucherais sur cette bruyère et j'y ferais un somme :
Dormir la tète à l'ombre et les pieds au soleil I Les patriarches n'ont jamais rien fait de plus patriarcal, et les sept sages de la Grèce n'ont rien imaginé de plus sage.
» — Il y a de la besogne ici, pensa le jeune inspecteur, et je n'ai pas de temps à perdre si je veux que mou rapport soit prêt pour l'heure du dîner.
■ — Voilà, pensait M. Victor Hugo, un beau reposoir pour le brave Siegfried et la belle Criemhilde. En avant la chasse, les piqueurs, les chevaux et les haquenées I Les habits verts des chasseurs frôlent en passant les belles robes rouges des amazones. Le cor d'ivoire sonne dans la forêt sombre. Siegfried a tué tmis ours et deux sangliers; il a lavé ses mains dans la fontaine, il les a essuyées à sa barbe, et Criemhilde, qui le voit venir de loin, trouve qu'il est le plus beau des hommes parce qu'il est le plus fort et le plus brave.
■ — M. de Lamartine disait tout bas : J'ai vu d'autres forêts. Durant des jours entiers Je me suis égari! dans de plus frais sentiers; Aux bords de l'Eurotas, où Léda se repose,
J'ai vu pleuvoir sur l'eau les fleurs du laurier-rose, Sans oublier tes bois tout fleuris d'églauUersl
■ — M. de Musset disait tout haut :
Diane, Et ses grands lévriers!
■ Le jeune inspecteur étudia la nature du terrain , compta les diverses essences d'arbrea et minuta en une heure ou deux un état des lieux irréprochable.
■ Le soir, a Fontainebleau, chez l'inspecteur général, les trois poètes lurent leurs vers. On admira ceux de M. Victor Hugo, malgré un hiatus ou deux; on pleura en écoutant M. de Lamartine, malgré quelques longueurs, on fut charmé de la poésie de M. de Musset, malgré quelques n< Lî en< as. M os personne ne put deviner quel était le canton de la forêt qu'ils avaient voulu peindre. Le jeune iuspee*
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teur lut son rapport, et chacun reconnut le carrefour du Cnéne feuillu,
» Quelques jours après, M. Corot, M. Rousseau et un photos raphe de Paris vinrentfaire une étude au même endroit. M. Corot i une forêt blonde et vaporeuse, peu pi nymphéa et de Batj res ; M. Roui seau peignit une futaie puissante et élancée, où le soleil couchant étalait comme dans un écrin tous les trésors de sa lumière; le photographe disposa son appareil, et recueillit connue sur un miroir le carrefour du Chêne feuillu. Ni le photographe , ni l'inspecteur n'étaient des hommes de style... M. Hugo, M. de Lamartine, M. Musset. M. Corot, M. Rousseau avaient peint la forêt, non pas telle qu'elle est, mais telle qu'ils l'avaient vue. Ils lavaient transformée à leur manière et suivant la nature de leur esprit. Ils se l'étaient appropriée, ils l'avaient créée de nouveau; ce n'était plus la forêt de Fontainebleau, mais la forêt de M. de Lamartine ou de M. Rousseau. ■
Si elle n'est pas authentique, cette anecdote a du moins le mérite de faire parfaitement saisir la variété infinie du sentiment artistique et la difficulté qu'il y a par suite pour deux peintres ou deux sculpteurs d'associer leurs efforts dans une création commune. Et ce qui est vrai de la conception du sujet ne l'est pas moins de l'exécution matérielle : les manières de sculpter et surtout les manières de peindre di fièrent avec les individus. Les imitateurs eux-mêmes laissent percer le bout de l'oreille dans leurs pastiches les plus réussis.
Ce que nous venons de dire des peintres et des sculpteurs peut s'appliquer aux architectes : le nombre des ouvriers et même des artistes qui concourent à l'édification d'un monument est parfois considérable; mais il n'y a de monument vraiment beau, vraiment accompli comme œuvre d'art, que celui dont les plans et les projets émanent d'une pensée unique. Les grands architectes de l'antiquité et ceux de la Renaissance l'avaient si bien compris, qu'ils arrêtaient eux-mêmes par avance jusqu'aux moindres détails de la décoration de leurs édifices, et qu'ils en surveillaient l'exécution avec un soin extrême. De là le caractère d'homogénéité et de perfection qui caractérise celles de leurs constructions qu'ils ont pu diriger jusqu'à l'entier achèvement. Les constructeurs du moyen âge ont atteint le même résultat, au moins pour ce qui concerne la partie architectonique, dans les édifices élevés par eux sans interruption ; mais ces édifices sont fort peu nombreux ; presque toutes nos grandes cathédrales sont l'œuvre de plusieurs générations : aussi présentent-elles les disparates les plus tranchées, alors même que les plans primitifs ont été respectés, tant U est vrai que tout artiste imprime fatalement à son œuvre le cachet de sa personnalité.
Est-ce à dire qu'il n'y ait pas de chefsd'œuvre de peinture, de sculpture, d'architecture, à l'exécution desquels aient concouru plusieurs artistes? Nous pourrions en citer un assez grand nombre. A toutes les époques, on a vu des maîtres associer leur talent dans des travaux que leur importance rendait trop lourds pour un seul homme, ou bien encore dans de petites compositions où l'habileté de l'un apportait un appoint à l'habileté de l'autre. Tel peintre, par exemple, excelle à peindre le paysage et est inhabile à peindre les figures : il peut, en ce cas, recourir utilement au talent de l'un de ses confrères, et vice versa. Faisons remarquer toutefois que, dans ces sortes de collaboration, il arrive nécessairement que le travail de l'un des collaborateurs est subordonné à celui de l'autre : tantôt c'est le paysage qui a le plus d'importance et les figures ne servent qu'à l'animer; tantôt, au contraire, les figures jouent le rôle principal et le paysage n'est qu'un fond destiné ii les faire valoir. La partie dominante du tableau reste ainsi l'œuvre d'une seule pensée et d'une seule main, et absorbe les accessoires exécutés par un autre pinceau.
L'histoire de l'art fournit d'innombrables exemples de collaborations artistiques accomplies dans les conditions que nous venons d'indiquer. Il n'est pas toujours possible néanmoins, surtout pour ce qui regarde l'antiquité, de déterminer la part prise par chaque artiste dans l'exécution en commun de tel ou tel ouvrage. Nous savons, par exemple, que, dans la LXe olympiade, florissaient à Cnio deux frères sculpteurs, Bupalus et Anthermus, fils d'Authermus, qui exécutèrent ensemble diverses statues sur lesquelles ils gravèrent cette orgueilleuse inscription : « Les fils d'Anthermus te rendront célèbre, ô Chiol autant et plus que tes vignes ; » niais quel fut celui des deux frères qui eut la conduite de ces ou- ? quel fut le plus habile ? Nous n'avons aucun renseignement à cet égard. Deux autres frères, Canachus, élève de Polyclète, et Patrocle, exécutèrent en commun huit des statues consacrées par les Grecs à Delphes après le combat d'ifegos-Potamos. Quelques années avant, le célèbre Calamis fit conjointement avec Onatas le char de bronre que Hiéron, tyran de Syracuse, plaça à Oh m commémoration de la victoire qu'il avait remportée dans une course de chevaux. 11 est hors de doute que les merveilleuses sculptures du Parthenon, dont on fait honneur à Phidias, n'ont pu être exécutées toutes par ce frand artiste ; ses meilleurs élevés, au nomre desquels figurait Alcamène, Lui servirenj de collaborateurs dans cette œuvre considé-
COLL
rahle. Scopas, Léocharès, Bryaxis, Timothéè et Pythis travaillèrent ensemble an tombeau de Mausole, flans la CVIL olympiade chacun d'eux parait avoir eu, d'ailleurs, une part bien distincte dans la décoration de ce monument fameux. Les quatre premiers tirent chacun un bas-relief pour les faces latérales: Pythis sculpta le quadrige de marbre qui fut placé au sommet de la pyramide. Parmi les ouvrages antiques qui sont parvenus jusqu'à nous, il en est quelques-uns où se lisent les noms de deux auteurs : ainsi une cariatide découverte auprès du temple de i Metelhi, à Rome, porte les noms de Criii'ii et de Nicolaus; Aristéas et Papias, d'Aphrndisins en Carie, ont gravé leurs noms sur les centaures de marbre noir trouvés à la villa Adriani; on sait enfin que le fameux groupe du Laocoon est l'œuvre de trois artistes rnodiens, Agesander, Polydore et Athénodore.
Au moyen âge, la peinture et la sculpture, vouées presque exclusivement à la représentation des sujets religieux et asservies pour ce motif a des règles tracées par les autorités i;istiques, cessèrent de produire des oeuvres d'un caractère original et personnel. Les Byzantins perpétuèrent, pendant des siècles, les mêmes types, les mêmes symboles; il m y avait dès lors aucun inconvénient à ce uu'un tableau, par exemple, fût l'œuvre de plusieurs peintres, chacun d'eux étant fixé «l'avance sur ce qu'il fallait représenter. Il en était 'le même des ouvrages exécutés par les moines sous la direction des abbés ou des cvt'''|i,es. p;irini ceux de ces ouvrages qui nous ont été conservés, il en est auxquels ont collaboré plusieurs artistes, comme le prouvent des documents p sîtifs ; maïs les traces de cette collaboration sont fort peu apparentes* le plus souvent même on jurerait que ces productions sont dues à une seule main. Nous pourrions en dire autant de la plupart des ouvres exécutées par des artistes laïques, dans le temps qui précéda immédiatement la Renaissance, On sait notamment que les importantes peintures décoratives du château de Karlstein, en Bohême, exécutées au xive siècle par ordre de l'empereur Charles IV, sont dues k Théudoric de Prague, à Nicolas Wurmser de Strasbourg, à Kunze et à Tommaso de Hodèn ■; mais il est impossible de reconnaître L'œuvre particulière de chaque peintre, et l'on ne peut savoir, dit M. Waagen, s'ils travaillèrent ensemble ou séparément.
Dans les temps modernes, les exemples de collaboration artistique sont nombreux, surtout en peinture. La plupart des grands maîtres des écoles italiennes se fir. nt aider dans leurs travaux décoratifs par leurs meilleurs
ou même par des peintres déjà en réputation, c'est ainsi que Michel -Ange eut souvent recours, pour l'exécution de ses magnifiques cartons, à Sebastiano del Piombo, qui avait appris du Giorgione l'art difficile du coloris. Raphaël employa de nombreux collaborateurs dans ses travaux du Vatican ; parmi eux nous citerons : Jules Romain, Pierino del Vaga, Giovanni da Udine, Andréa Sabbatini, Polidoro Caldara, Kraneesco Penni dit le Fattore, Rafaellino del Colle, tous artistes célèbres qui ne travaillèrent pour leur propre compte et ne consentirent à être gravés qu'après la mort du maître. Avant l'époque où vécurent ces maîtres, nous voyons déjà plusieurs artistes italiens associer leurs talents : de ce nombre furent les frères Bernardo et Andréa Orcagna, qui peignirent ensemble au Campo- Santo de Pise et dans l'église de Santa-Maria- Novella, à Florence; Bernardo eut toutefois un talent bien supérieur à celui de son frère ; Benozzo Gozzoli travailla à Orvieto avec son maître Fra Angelico ; Lorenzo Costa aida le Francia; Filippino Lippi termina les célèbres fresques de la chapelle Brancacci del Carminé, à Florence, tresques commencées par Masolino et continuées par Masaccio; Carlo i^ M mtoue, l'élève préféré de Mantegna,dont il ajouta le nom au sien, Carlo del Riantegna aida son maître dans ses travaux les plus importants; Cosimo Rosselli fut aidé aussi dans ses peintures de la chapelle Sixtine et dans divers ouvrages exécutés a Florence par son élève Piero di Cosimo Rosselli, qui fut à son tour le maître d'Andréa del Sarto ; celui-ci fut aidé par Sguazzella, qu'il amena et laissa en France ; Benedetto et Davide Ghirlandajo terminèrent les tableaux que leur frère aîné, Domenico, avait laissés inachevés; RidolfoGhirlanduio, fils de Domenico, associa à ses travaux son élève Michèle, qui prit le nom de Michèle delRidolfo.
Un des plus singuliers exemples de collaboration artistique est celui des deux frères Dosso et Battista Dossi : le premier excellait dans la figure, le second dans le paysage ; mais celui-ci avait la prétention de vouloir
aussi des personnages dans les compositions exécutées en commun; il en résultait des querelles si violentes que, forcés de travailler ensemble pour les ducs Alphonse et Hercule de Ferrare , ils ne voulurent plus
le communication que par écrit. Ils n'en travaillèrent pas moins toute leur vie en- • '. Les frères Giovanni et Gentile Belliiu firent preuve de sentiments plus tendres : dans leur jeunesse, ils aidèrent leur père, Jacopo, dans les peintures d'une chapelle de Padoue; mais, par la suite, ils vécurent presque toujours séparés; leur affection mutuelle n'en fut pas altérée; ils se donnaient improquement des éloges, d'autant plus sineè-
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res, dit I.an/i , .,, d'eux regardait son
frère c< ■ i-ur a oi.
Le Péru^in eut pour collaborateurs l'Ingegno et Raphaèi, ses disciples; le Pontormo fut aidé par Angiolo Bronzino; Taddeo Zuccari, par Lorenzo Costa le jeune; Federico Zuccari, par le Passignano; celui-ci, par Matteo Rosselli et par Alessandro Tiariui; Pompomo Amalteo da San-Vito, par Antonio Boselli ; Pierino del Vaga, par Daniel da Volterra; Jules Romain, par le Sojaro, Niccolo dell' Abbate, Lelio da Novellara et le Primatice ; ce dernier, par Gio. -Battista Ramenghi, qui travailla aussi avec Vasari, etc. Andréa del Sarto, dans sa jeunesse, se lia d'amitié avec le Franciabigïo : ils prirent un atelier en commun et '-xéeutèrent ensemble un graud nombre d'ouvrages ; Fra Bartolommeo et Mariotto Albertinelli furent étroitement unis et produisirent de nombreuses peintures en collaboration. Nous ne savons rien des collaborateurs employés par le Titien : ce grand maître avait une facilite prodigieuse , mais il ne paraît guère possible pourtant qu'il ait pu suffire aux immenses travaux dont il fut chargé. Parmi les collaborateurs de Paul Vérouèse, on cite son frère Benedetto; parmi ceux du Tintoret, Paolo Franceschi et Martin de Vos, qui peignirent des paysages dans ses tableaux. Les Carraches se firent aider par leurs principaux élèves : Annibal employa Augustin, son frère, le Guide, l'Albane et le Dominiquïn, dans ses peintures de la galerie Farnèse. Il plaça luimême des figures dans les paysages et les tableaux de fruits de Pietro-Paolo Bonzi, ainsi que dans les paysages de Paul Bril. Après avoir peint assez longtemps pour les Carraches, le Guide finit par exciter leur jalousie et dut se séparer d'eux. Le Caravage, que la misère avait forcé de se mettre au service du chevalier d'Arpino, ne tarda pas à devenir son rival et son ennemi. Filippo Lauri peignit souvent des figures dans les paysages de Claude Lorrain. Tiepolo rendit le même service à Canaletti et à Antonio Visentini.
A l'exemple des maîtres de l'Italie, Rubens, surcharge de commandes, se fit aider par ses élèves, dont plusieurs, du reste, ont été des peintres excellents; il nous suffira de citer : Van Dyck, Jordaens, Snyders, Diepenbeek, Simon de Vos, Justus Van Egmont, Van Mol, C. Schut, Lucas Van Uden, Momper, Wildens. Ces trois derniers ont peint des fonds de paysage dans les tableaux du maître; Snyders y a représenté des animaux, des fleurs, des fruits. Rubens, de son côté, a peint quelquefois des figures dans les Chasses de Snyders. Longtemps avant , à l'origine même de l'école flamande, les frères Jean. et Hubert Van Eyck travaillèrent ensemble à l'exécution du célèbre tableau de l'Agneau mystique.
Le plus souvent, dans les œuvres des maîtres flamands et hollandais, le collaborateur s'est borné à placer des figurines dans un paysage ou une vue architecturale; c'est ce que les Anglais appellent étoffer un tableau. Les [dus illustres paysagistes ont eu recours à des étoffeurs; Wynants employa Ph. Wouwerman , Adrien Van Ostade, Lîngelbach , Ad. Van de Velde, Helt Stockade, Va Thulden ; Hobbema eut les mêmes collaborateurs, sauf Ostade et Van Thulden, et il employa de plusPieterWouv/erman, Helmbreker, B.Gael, Jacob Van Loo, Van der Meerde Delft, Berghem, Storck. Ces deux derniers aidèrent aussi Ruysdaël. Adrien Van de Velde , l'un des plus spirituels et des plus habiles figuristes qu'il y ait jamais eu, plaça des figures dans les tableaux des trois grands paysagistes que nous venons de nommer (Wynants. Hobbema, Ruysdaël), et aussi dans ceux de Fréd. Moucheron, de Dekker, de J. Hackaert, de J. Van den Heyden. On croit que Huysmans de Malines peignit des fonds de paysages dans quelques tableaux de batailles de Van der Meulen, qui, désireux d'avoir à sa disposition un aussi habile collaborateur, chercha, mais vainement, à le retenir à Paris, lioudewyns ou Baudouin, qui travailla pendant longtemps sous la direction du même Van der Meulen, revint, après la mort de ce maître, à Anvers, sa ville natale, et s'y associa avec le peintre Pierre Bout, habile peintre de petites figures. Breugbel de Velours fit souvent des fonds de paysage dans les compositions de Rubens, de Rottenhamer et de Van Balen , et exécuta aussi des figurines dans les vues architecturales de Steenwyck et dans les paysages de Josse de Momper. Les frères Jean et Adrien Both demeurèrent étroitement unis pendant leur carrière : le premier peignit de délicieuses vues d'Italie dans lesquelles le second plaça des animaux et de spirituelles figures de muletiers, de bandits, de pâtres, de pèlerins. Gérard de Lairesse exécuta les figures de presque tous les paysages de son ami Polydore Glauber; Abraham Storck fit celles des I aysages de Jean Van Kessel, d'Amsterdam; Lingelbach, celles des paysages de Philippe Koninck et de Moucheron ; Jean Fyt travailla souvent dans les tableaux de Jurdaens. Les vues architecturales de Pieter Neefs le vieux ont été étoffées par les Francken, D. Teniers, Breugbel et Van Thulden; celles de Steenwyck le jeune, par Breughel, Van Thulden, Van,Bassen, Poelenburg, etc.
Soit par suite d'un sentiment de jalousie, soit parce qu'ils sp sont adonnés moins que les Néerlandais et les Italiens aux genres qui comportent l'association de plusieurs talents
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(grandes peintures décoratives vues architecturales), les ancîem écoles françai
glaise ne nous offrent que de rares exemples de collaboration. Il en est généralement de même aujourd'hui^ non-seulement pour ces quatre écoles, mais aussi pour celles d'Italie et des Pays-Bas. Les artistes ne forment plus, comme autrefois, des sociétés, des corporations , des gildes , au sein desquelles se nouaient les amitiés et s'échangeaient les idées; chacun vit solitaire et s'enferme à double tour dans son atelier, de peur que ses rivaux ne viennent surprendre ses procédés d'exécution et lui dérober les sujets de ses esquisses. Les anciens, en
qu ils craignaient moins d'être volés. Il y a quelques années, un artiste de beaucoup de science et d'imagination, M. Chenavard, avait entrepris de faire concourir toute une armée de peintres h la décoration du Panthéon : il nça par exécuter le de cette
ition en collaboration avec Papety ; d'après ces cartons, vingt- cinq ou trente peintres devaient faire des ébauches en grisaille sur les murs du monument, et ces ébauches devaient être terminées par Chenavard lui-même. On sait que ce projet n'a pas eu de suite et que les cartons seuls ont été tel pour la plopart. Parmi les rares tableaux exposés dans ces dernières années comme étant le produit d'une collaboration, n< une Meute sous bois, de M. de Ballcroy, dont le paysage a été peint par M. Bell y (Salon de 1SG1) ; un Jour <lc revue en 1810, d'Hippolj te Bellangé , avec un fond d'architecture* par Dauzats (Salon de lso:>) ; Y Arrivée à la villa d'Esté, de M. Henri Baron, avec paysage par M. Français, etc.
COLL/BORER v. n. ou intr. (kol-la-bo-ré — du lat. •••'laborare; de cum, avec, et laborare, travailler). Travailler avec un autre h une même œuvre, et particulièrement à une oeuvre littéraire : Collaborer à une revue, à un journal. Collaborer avec Alexandre Dumas. Lorsqu'on collabore avec Virgile, il faut collaborer incognito. (Journ.)
COLLACYSTE s. f. (ko-la-si-ste — du gr. kollad, j'attache ; kustis, vessie). Bot. Syn. présumé de chétomion, genre de champignons.
COLLADO (Louis) , médecin espagnol qui vivait à Valence au xvic siècle. Il fut professeur à l'université de sa ville natale, et acquit comme anatomiste un« grande répnr Il est le premier qui ait découvert Fétrier dans la caisse du tympan de l'oreille. Ses principaux ouvrages sont : In Galeni librum de ossibus commentarius (Valence, 1555,in-8°); Ex Bippocratis et Galeni monumentis isagoge (1561, in-8°), etc.
COLLADO (Didace), dominicain et écrivain espagnol , né à Mezzadas ( Estramadure ), mort en 1638. Il était depuis 1619 missionnaire au Japon, lorsqu'il fut envoyé à Rome (1625) pour demander au pape, au nom des missionnaires, un bref étendant leurs pouvoirs et leur permettant de prêcher la foi dans toutes les contrées de l'Orient, sans être obligés de s'adresser spécialement à leurs supérieurs pour chaque pays. Collado réussit dans sa mission, passa en Espagne (1632), et obtint du roi des lettres patentes pour fonder un couvent de dominicains aux lies Philippines, où il se rendit en 1635. Trois ans plus tard, il fut rappelé en Espagne; mais son navire fut brisé sur des rochers pendant une tempête, et il périt. Collado a laissé plusieurs ouvrages, entre autres : Ars grammatica japonica? tintjuœ (Rome, 1631) ; Lhctionarium , sive thesauri linguœ japonicœ compendium (1632, in— 1°) ; Bistoria ecclesiastica de los succesos de la christiendad de Japon (Madrid, 1632), etc.
COLLADOA s. f. (ko-la-do-a). Bot. Syn.
d'ANTEPHORE et d'iSCHEMON.
COLLADON (Germain), jurisconsulte français, né à la Châtre (Berry), vivait au \'. cle. Ayant embrassé le protestantisme, il se retira à Genève, où il ohtint le droit de bourgeoisie (1555) et fut chargé, conjointement avecDorsières, de rédiger le code civil et politique de cette ville, lequel parut en 1568. — Son fils, David Colladon, devint professeur de droit (1584), puis conseiller d'Etat à Genève en 1604. Il a laisse en manuscrit des Mémoires sur l'histoire de Genève.
COLLADON (Nicolas), théologien protestantfrançais du xvie siècle, parentdes précédents. Il quitta Bourges, où il était ministre, pour se retirer à Genève (1553). Recteur de l'académie de cette ville en 1564, il fut chargé, en 1565, de remplacer Calvin comme prulesseur de théologie; mais la hardiesse de son langage le fit déposer en 1571. Colladon s'établit alors a Lausanne, où il enseigna les belles-lettres. On a de lui une traduction française estimée du livre de de Bèze : De hereticis gladio puniendis (1560, in-S"), et divers écrits théologiques.
COLLADONIE s. f. (kol-la-do-nl — de Colladon, botan. suisse). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des smyrnées, renfermant une seule espèce qui croît dans l'Europe orientale, il Syn. de palicoorée, genre de rubiacées.
COLLAERT (Adrien), graveur belge, né à Anvers vers 1520, mort en 1567. Ses figures ont du caractère et son dessin est très-pur ; mais son travail est sec et ses lumières mal distribuées. On estime ses Annonciation*, son
roi.L
Saint Jean-Bapliett rgers. — Son
, Dé à An \ ers vers 1545,
a grav. quelque! pîèo
ntre autres les Amours de Mars et de Vénus et V Histoire de l'Eglise.
COLLAGE b. m. (ko-la-je — rad. coller). Action de coller, de faire adhérer cer» tains objets a l'aide d'une colle : Le collagh des papiers d'appartement. Le collage des pièces d'un meuble, u Etat des objets collés : Un collage solide, bien fait. H Apprêt que Ion donne a certains papiers pour les rendre propre à recevoir l'écriture sans boire, et pour leur communiquer une fer saire dai | nombre de cas. lO]
lion que l'on I xtiles
avant le raffermir les fils et
de les rendre, glissants : Le collage, qu'on appelle aussi ei
aux fils de laine, et le parage aux fils de 'le tin ou de chanvre. (Kalcot.)
— Eicon, rur. Clarification du vin et autres liqueurs au moyen de la colle de poisson ou
ne d'œuf: Tous les vins ne sont pas également faciles à clarifier par le collage.
— Encycl. Teehn. Collage du papier. Cette opération a pour but d'empêcher la surface d absorber l'encre et d'en étendre les traces. Lorsque le panier est fabrique avec des machines, le collage se fait dans la cuve au moyen de réactions successives entre un savon résineux, de ta fécule et de l'alun; ce procédé a reçu le nom «le voilage à la résine.
Le savon préparé avec du brai sec ou de la colophane est mis dans de l'eau tiède contenant une certaine quantité de fécule, qui se gonfle aussitôt que la solution est devenue bouillante, divise et repartit la matière savonneuse. Un quart d'heure environ après l'introduction de ce liquide dans la cuve, on ajoute une solution d'alun pour former une colle imperméable et insoluble. Le papier encollé avec cette substance n'absorbe pas l'encre quand il est gratté, et le trait reste net sur toute son épaisseur.
Quand le papier est fabriqué à la main, le collage se fait généralement & la main avec la gélatine ou la colle forte. Celles-ci, obtenues avec les peaux de lièvres et de lapins tondus, sont mélangées avec un tiers d'alun et sont dissoutes dans une certaine o/: d'eau, que l'on maintient a, une température de 25°, pour conserver a la colle une fluidité convenable.
Pour encoller le papier, on plonge les feuilles par poignées, en les écartant dans le liquide; puis on les étend séparément sur des cordes, pour les faire sécher le plus lentement possible, sans cependant attendre assez pour que la décomposition spontanée de la gélatine puisse avoir lieu. Le papier collé dans ces conditions absorbe l'encre lorsqu'il est gratté.
Cette opération, qui se faisait autrefoi: exclusivement à la main, se pratique aujourd'hui au moyen d'une machine spéciale im« portée d'Angleterre en France par M. Cha« landre.
— Collage des tissus. V. encollage.
— Econ. rur. Collage des vins. Cette opération a pour bul d'enlever aux vins une partie du tannin qu'ils contiennent, et d'entraîner le ferment qui peut rester en suspension. Elle doit se faire au commencement du printemps, avant l'apparition des grandes chaleurs. Les vins rouges peuvent être collés avec des blancs d'œufs, du sang et de la gélatine. Ces substances clarifient le vin, le décolorent un peu, et, en se déposant, entraînent avec elles les matières en suspension. Les vins blancs, qui ne contiennent pas de tannin, se clarifient avec la colle de poisson ou ichthyocolle, que l'on prépare en lavant, tordant et faisant dessécher les membranes de la vessie natatoire d'une espèce d'esturgeon. Les fibrilles dont elle se compose ont la propriété de se gonfler et de former un réseau qui emprisonne et entraîne les substances qui troublaient la transparence du liquide.
Que l'on opère avec le blanc d'œuf ou avec l'ichthvocolle, le mélange ou la dissolution de l'une ou de l'autre de ces substances étant opéré, souvent avec addition d'eau, on verse le tout dans le tonneau, dont on agite vivement la masse liquide en tout sens au moyen d'un bâton introduit par la bonde. L'opération terminée, on retire le bâton, on bouche le tonneau, et l'on procède au soutirage sept ou huit jours après. Pour un hectolitre, on emploie deux blancs d'œufs délayés dans un litre de vin, dans lequel on a fait dissoudre 10 ou 15 grammes de sel de cuisine. L'albumine étendue dans la masse du vin englobe les particules solides en suspension, s'en empare et les entraîne dans sa précipitation. Il est probable qu'à la suite d'un contact prolongé l'albumine est attaquée par le tannin, enlevé au vin l'excès de ses acides, diminue son astringence, et s'oppose à l'appauvrissement de son alcool. A ce dernier titre, les autres colles ne valent pas l'albumine. Dans l'Hérault, on se sert de sang de bœuf pour le collage des vins. L'effet du sang est trèsprompt, il opère au bout de vingt-quatre à trente heures. On l'emploie à la dose de 2 décilitres par hectolitre, après l'avoir battu avec un demi-litre de vin. On reproche au sang d'affadir le vin. Dans la Champagne, od colle le vin avec un mélange de 16 gram- I mes de gélatine pure, 8 grammes d'alun et
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\ litre «Je vi" blanc. On fait fondre l'alun dans 1 décilitre de vin chaud el la gélatine dans ce qui reste ; 01 Sle les deux liquides, et
on laisse refroidir. <>n emploie un quart de colle par pièce de S0O litres. Quand on se sert de la colle de poisson, on la coupe en petits morceaux que l'on met dans un vase de terre verni intérieurement, on ajoute un quart de litre d'eau, et on laisse tremper vingt-quatre heures, k une température rie 12° à î&o Réaumur; on filtre ensuite sur un tamis la colle dissout--. I Ha prend 4 décilitres de ce liquide pour opérer sur une pièce de 228 litres. < in délaye ortie colle dans 1 litre de vin blanc, on verse dans 1" tonneau à coller et l'on agite la ma liquide. Pour la bière, on se sert de la celle de poisson.
COl.l.AGUAS, tribu aymàra, qui appartient à la famille pénn ienne i u qi ichua. !■■
l'idiome :iyni:irii.
collaire adj. (kol-lè-re— du lat. collum, cou). Zool, Qui appartient au cou: Les plume» COLLAJR&B.
— Moll. Se dit de certaines coquilles qui présentent dans leur disposition une forme analogue k celle d'un collier, et de quelques autres dont l'ombilic est entouré d'un cercle coloré imitant un collier.
COLLALTO, ancienne famille de comtes italiens, dont la résidence était le château de même nom, dans la province de Trévise, château qui s'élève au sommet d'une colline baignée par le Soligo, affluent de la Piave. Le premier de ces comtes connu dans l'histoire est Rambold Ier^ qui vivait au xe siècle, et descendait, dit-on, d'un comte lombard de Frioul, contemporain de Dagobert Il'r (vue siècle). — Rambold VIII prit le premier le titre de comte de Collalto, et fut l'un des personnages les plus importants de son époque. Il devint, en 1304, marquis d'Aucune, et obtint, en 1306, pour lui et ^es descendants, le titre de patriciens de Venise. — Le comte Antoine IV, mort en 1619, servit d'abord sous Emmanuel-Philibert, duc de Savoie; puis sous l'empereur Maximilien II, qui l'éleva au grade de feldmaréchal. En 15S9, il fut élu généralissime par la république de Venise. — Son fils, le comte Rambold XIII, né à Mantoue en 1579, mort en 1630, fut le membre le plus illustre de la famille. Il avait à peine atteint l'âge de l'adolescence lorsqu'il fut exilé de Venise. Il entra alors au service de Ferdinand II, devint colonel en 1618, et fut député, en 1620, par l'empereur à la diète de Hongrie, où il lutta avec succès contre Bethlem Gabor. Après avoir été successi v ement ambassadeur k Rome et à Madrid, il lit, en 1623, sous les ordres du comte de Tilly, les campagnes du Rhin et du Mein, et porta secours, en 1624, à Spinola, devant Ravenne. Elevé l'année suivante au grade de feld-maréchal, il fut envoyé dans la haute Saxe, et y combattit quelque temps sous Wallenstein; mais la désunion s'étant mise entre lui et ce général, il quitta son armée sans autorisation, et fut emprisonné à Prague par ordre de l'empereur. Il rentra cependant bientôt en grâce, et prit part, en 1629, en qualité de premier commissaire impérial et de généralissime, à la guerre de la succession du duché de Mantoue contre Charles de Gonzague. U s'empara de Mantoue le 18 juin 1630, et mit cette ville à feu et a sang. Quoiqu'il eût été autrefois banni par les Vénitiens, et que l'empereur l'eût comblé de bienfaits, on 1 accusa à Vienne d'avoir consenti, par intérêt
Four Venise, à une trêve désavantageuse à Espagne. Rappelé par l'empereur, il se rendait auprès de lui pour se disculper, lorsqu'il mourut pendant le voyage. Les comtes de Collalto ont été élevés en 1822 au rang de princes de l'empire. Ils sont aujourd'hui reprépar le jeune prince Emmanuel, né en 1854.
COLLALTO ou COLALTO (Antoine MÂTttuzzi, dit), tieteur et auteur dramatique italien, oé a Vicence vers 1717, mort à l'an . en voir joué itvec succès dans les principales villes d'Italie, il se rendu en i ia l'umédic-Italieiine en . t, plein de feu et de na-
&tê du public, surtout dans
I .:.•■■! | .: ■ Jl
■ l e itime ; enérale p ;
Colaltoa com-
rand nombre
Ion avare (1768); Pan
' (1768); le Hctour d'Argentine (17691 •
Le i Noces d*A\
0 (1769) ; le Vieillard
(1760), etc. Toute les p ■ de l olalto i onl tes dans L'oubli, a v> xception des ZVoii """""'" ■■ bi< n intri-
leine de vrai comique el .
entlesl
bro lio eul le plu i grand
détermina Colalto k le publier en frani
par Cauhava el < I 1777, in-80).
COLI \1 T(> ou COLALTO (A 11 toi
an italien, né à Venise vers 1760, rt
no eu laso. Il professa d'abord les mathématiques dans sa vili. puis fut nemmé examinateur de la marine, profe ti a l'école militaire de Pavle I t enfin
tthéfl '• l'iiro-
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versité de Padoue. Outre de nombreux Jkfé-
moires, on a de lui divers ouvrages, dont les principaux sont: {'Identité du calcul différentiel livre celui <lrs séries (Milan, L80S), métrie analytique (Padoue, 1809).
COLLANGES (l'.al.nel m-:) , iu:>tb>'-maticicn , Dé B Tours (Auvergne) en 1524, mort en ï r»7 2 . Il eut la charge de valet de chambre i Les i\ el fui tué pendant les tnassaci e de la Saint-Barthélémy ; comme il passait pour bon catholique, tout porte k croire qu'il i ril de la main don ennemi personnel. Outre i estes manuscrits, on a de loi une traduction de la Poiygraphie et mile écriture cabalistique de Trithème (Paris, 1561, in-4o).
COLLANIE s. f. (ko-la-nï). Bot. Genre de plantés bulbeuses, de la famille des amaryl- Ihl'- s comprenant quelques espèces qui croissent dans 1 Amérique tropicale.
COLLANT (ko-lan) part. prés, du v. Coller : Mon oncle, lui dit-elle en se pendant à son bras et se collant joyeusement à son côté... (Balz.)
COLLANT, ANTE adj. (ko-lan, an-te — rad. Coller). Qui colle, qui fait adhérer : La glu est la plus adhérente de toutes les matières COL- LANTES. (Balz.)
— Par ext. Qui s'applique exactement sur le corps : Un vêtement collant. Un pantalon collant. C'était une paire de bottes entières, très-élégantes et à glands, gui reluisaient sur des pantalons collants. (Balz.)
— Antonyme. Bouffant.
COLLANTES (François), peintre espagnol, né à Madrid en 1599, mort en 1656. Après avoir étudié son art dans l'atelier de Nicolas Carducho, il s'essaya avec succès dans différents genres, surtoutdans le paysage, s'attacha à l'étude de la nature, et remplit ses toiles de vie et de mouvement. Les tableaux les plus célèbres de ce peintre distingué sont un Saint Jérôme et la Bésurrection de la chair, qui décorent le palais de Buen-Retiro. Dans ce dernier tableau, le peintre a présenté le spectacle de la mort dans toute son horreur. Le musée du Louvre possède de Collantes un Buisson ardent. On estime beaucoup les dessins à l'encre rouge de cet artiste.
COLLAPHANITE s. f. (kol-la-fa-ni-te).
Miner. V. colaphanite.
COLLAPSUS s. m. (kol-la-psuss — mot lat. qui signif. chute causée par la faiblesse). Pathol. Anéantissement des forces; diminution de l'excitabilité du cerveau : Le collapsus ne diffère de l'adynamie que par la promptitude avec laquelle il survient; c'est dans ce sens qu'on dît que le malade tombe en collapsus. (Dict. de Nysten.)
— Encycl. D'après le Dictionnaire de Nysten, c'est à Cullen que l'on doit l'introduction du mot collapsus dans la langue médicale. On l'emploie pour désigner toute diminution de l'excitabilité du cerveau, par suite de laquelle cet organe cesse de remplir ses importantes fonctions ou ne les remplit qu'imparfaitement. Le collapsus diffère de ladynamie par la promptitude avec laquelle il survient. On nomme aussi collapsus un état pathologique avec ou sans lésion des muscles et des centres nerveux, dans lequel les malades abandonnent leurs membres à l'action de la pesanteur, sans essayer de réagir à l'aide de leurs muscles.
COLLAPTÉRIDES s. m. pi. (kol-la-pté-ri-de — du gr, kolla, colle; pteron, aile; eidos, aspect). Entom. Famille de coléoptères hétéroinères : Les collaptérides sont généralement noirs ou d'une couleur obsetire, très-rarement métallique. (Dupouchel.)
COLLAPTÉRYX s. m. (kol-la-pté-rikss — du gr. kolla , colle; pteruœ , aile). Entom. Genre de coléoptères longicornes fondé sur une espèce du Mexique.
COLLARD (ROYER-). V. ROTER-COLLARD
COLLARDEAU DU HEAULME (Charle
Félix), mécanicien français, né en 1796. C'est un ancien élève de l'Ecole polytechnique, qui a fondé une maison pour la fabrication d'instrumentsde précision, telsque balances, aréomètres, appareils gradués, équtangles, etc., et a porté les instruments modifiés ou im par lui à un remarquable degré de perfection. M. Collardeau a obtenu plusieurs médailles h diverses expositions.
COLLARDEAU (Julien), magistrat et poète français. V. Colardeau.
COLLARES, bourg de Portugal, province d'Kstramadurc, k '60 kilom. N.-O. de Lisbonne, près de l'Océan et au N. du cap Roca; 2,200 hab. Récolte de vins et de fruits excellent i,
COLLARION s. m. (kol-la-ri-on — du gr.
kollaà, j'attache). Bot. Genre de champ i
"ii-ux, microscopiques, comprenant di-ux espèces, qui croissent sur les substances or-
>.' ■;! ea en décomposition*
collas (le Père), astronome et jésuite ■■■S né aThionville vers 1731, niurt a I < kîn en 1781. Il occupa d'abord une chaire do mathématiques à l'université de Lorrain* se rendit en Chine (1767), se Ilxa k Pékin et fut attaché comme mathématicien à la cour de l'empereur. Le P. Collas s'occupa beaucoup d ■ et M livra k de lavantes recherches, dont il a consigne les
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résultats dans des notices publiées dans le recueil des Mémoires sur les Chinois.
COLLAS (Achille), industriel et inventeur, né k Paris en 1795, mort dans la même ville en 1859. Il apprit l'art du mécanicien dans une fabrique d'outils d'horlogerie, servit quelque temps dans l'armée k la fin de l'Empire, puis fonda une maison pour la fabrication des petits outils de quincaillerie, au commencement de la Restauration. Esprit chercheur et ingénieux, Collas inventa successivement des machines à faire des agrafes (1822), a graver les teintes pour la taille-douce (1825), à graver les poinçons pour les boutons irises (1826), k guillocher les cylindres pour l'impression des indiennes (1828). En 1831, Collas, qui s'était déjà beaucoup occupé do l'application de la mécanique aux arts, et qui cherchait le moyen de produire des nuages avec sa machine a graver les teintes, fut amené à employer un procédé analogue pour la gravure des médailles, et exécuta par ce moyen les planches de la belle collection de médailles et de monnaies connue sous le nom de Trésor de la numismatique (1831-1836, in-4°). En 1S36, Collas inventa sa fameuse machine k réduction, appelée k rendre de si grands services à la sculpture, et qui a mis le comble à sa réputation. La première statue qu'il reproduisit sur une moindre échelle avec une exactitude mathématique est la Vénus de Milo, à laquelle il ajouta depuis un nombre considérable de reproductions de chefs-d'œuvre anciens et modernes. Collas s'associa avec M. Barbedienne, et leurs produits furent récompensés d'une médaille supérieure à l'exposition universelle de Londres (1851). Depuis cette époque, l'ingénieux inventeur ne cessa de se livrer à de nouvelles recherches sur l'emploi de la terre plastique pour le moulage et pour les tuyaux, sur celui de la gélatine pour Ja confection des types d'imprimerie, etc. Enfin, il s'est occupé de construire une machine analogue à son appareil à réduction pour exécuter des dessins, des ornements et des caractères sur les matières les plus dures, en les réduisant ou en les amplifiant à volonté.
COLLATAIRE s. m. (kol-la-tè-re — du lat. collatus y conféré). Dr. canon. Celui que le collateur avait pourvu d'un bénéfice.
COLLATÉRAL, ALE adj. (kol-la-té-ral, a-le — du préf. col, et de latéral). Qui est situé sur le côté et à peu près parallèle : Un boulevard et les rues collatérales.
— Archit. Nef collatérale, Bas-côté, nef parallèle à la net principale, il Substantiv. Collatéral ou collatérale, Bas-côté d'une église : La nef et les collatéraux.
— Mus. Modes ou tons collatéraux. Syn. de
MODES OU TONS PLAGAUX. V. PLAGAL.
— Géogr. Points collatéraux, Points qui occupent le milieu entre les points cardinaux, savoir : nord-est, nord-ouest, sud-est et sudouest.
— Généal. et jurispr. Se dit des frères, des sœurs d'une personne ou de ses auteurs, et de leurs descendants et ascendants, par opposition aux ascendants et descendants directs : Parents collatéraux. Ligne collatérale. Il Héritier collatéral, Celui qui hérite d'un parent en ligne collatérale : Avec une femme on a des enfants, c'est la coutume; auquel cas, serviteur à /'héritier collatéral, (Balz.) ti Succession collatérale , Succession qu'on recueille en qualité de parent collatéral.
Il s. m. Parent collatéral : Un collatéral éloigné. Au delà du douzième degré, les collatéraux n'héritent plus. Nos biens ne sont pas à nos collatéraux ; la succession d'un collatéral est une bonne fortune. (Pothier.)
Procréez des en fonts
Qui puissent hériter de vous en droite ligne; De tous collatéraux l'engeance est trop inaligne. Regnakd.
Hélas ! dès qu'on enterre
Un vieillard un peu riche, il sort de dessous terre Mule collatéraux qu'on ne connaissait pas.
Voltaire.
De ces collatéraux on en trouve beaucoup Qui, d'un regard avide et d'une dent de loup, Dana le fond de leur cœur dévorent par avance Une succession qui fait leur espérance.
Reonard.
Or pourrait-on rien voir qui fit plus de plaisir Que de collatéraux cette troupe affligée, Le maintien Interdit et la mine allongée, Lisant un testament où, pales, étonn On leur laisse un bonsoir avec un pied de nesî Hf.unaiu».
n Fig, Produit, résultat indirect : Le bon sens et le génie sont de la même famille; l'esprit n'est qu'un collatéral. (De Bonald.)
— Sist* Conseil collatéral, Conseil de l'ancien royaume de Naples, oui était composé de deux Aragonais et de deux Napolitains, sous la présidence du vice-roi.
— Anut. Qui suit une direction sensiblement parallèle : Jtes artères coLLATàiULBS. Des veines collatâralbs. h .s. f. Altère collatérale : Une COI.LATÉUALB.
— Encycl. An-hit. Y. iiav-c«.\tés.
i ..u .... .i (lb) ou la DlllgeMM k !•!*■*,
ctes, ''n prose, de Picai u .
représentée au théâtre l-Vvdouu en isoo. La- Baussaye, marchand do bois de Vllleneuvesur-Yonne, est appela a recueillir la bu< sion d'un oncle fort riche: U prend la diligence et part pour Jolgnj, où 1 attend cette succès-
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sion, et où il doit épouser la fille du médecin Montrichard. Il ne connaît pas ses compagnons de voyage, et leur confie ses affaires, ses projets et ses espérances. Entre autres personnages qui se trouvent avec lui dans la diligence, tels que M. et M«« Saint-Hilaire, acteurs, sont un jeune oflicier, amant aimé de la fille du docteur, et M. Bavaret, avocat, ami du jeune homme. Bavaret, sachant que son ami a un rival dangereux dans Lasaussaye. n'est pas plus tôt arrivé k Joigny, qu'il appelle le médecin, lui fait courir la ville, et facilite ainsi k L'officier un entretien avec sa maîtresse. Il surprend ensuite le secret de l'héritier collatéral, qui ne se presse de recueillir la succession qui lui est échue que parce qu'il craint l'arrivée d'un héritier direct, que son oncle aurait pu laisser k Saint- Domingue. C'est le jeune officier qui, k Bavaret, va passer pour l'hériter redouté, à titre d'enfant naturel; mais cette ruse est déjouée. Lasaussaye prouve, par un extrait baptistaire, que l'enfant né de son oncle était une fille. Bavaret ne se déconcerte pas; c'est Mme Saint-Hilaire qui est cet enfant, et il la présente en cette qualité; il décide même Lasaussaye à faire a sa cousine hommage de son cœur, pour s'assurer de la succession. Dans cet intervalle, il rend Montrichard favorable aux intentions du jeune officier. Enfin, Lasaussaye, dupe du conseil de Bavaret, est surpris aux genoux de sa prétendue cousine. Il ne peut plus prétendre a la main de celle qu'il devait épouser; le jeune officier triomphe, il épouse sa maîtresse, et Lasaussaye, désespéré d'abord d'avoir été joué, se console ensuite en pensant que du moins sa succession ne lui est pas enlevée.
Cette comédie amuse par des situations neuves et plaisantes. Au mérite d'exciter continuellement le rire, elle joint celui d'offrir une intrigue charmante, des caractères originaux, une verve étonnante de composition et un style rapide et plein de traits. Le succès prodigieux de cette pièce, dans laquelle Picard avait déjà esquissé quelques portraits de provinciaux, l'engagea sans doute à composer la Petite ville, tableau de mœurs d'une vérité et d'une fidélité frappantes, et qu'on vient de reprendre (mai 1868) avec succès à l'Odéon. L'auteur avoue que le Collatéral n'était d'abord qu'un petit opéra-comique en un acte, qui fut présenté et refusé k deux théâtres. Il confesse aussi qu'il doit l'idée de cette comédie à un proverbe de Carraontel. U signale enfin quelques autres emprunts, dont il taut lui savoir gré, parce qu'il a su découvrir son bien là où personne ne s'avisait de le chercher.
COLLATÉRALEMENT adv. (kol-la-té-ra-le-
man — rad. collatéral). En ligne collatérale : Cet organe annonçait le duc d'Albe, de qui descendaient collatéralement les Casa-Beal. (Balz.)
COLLATÉRALITÉ s. f. (fcol-la-té-ra-l:-té — de collatéral). Jurispr. Qualité de collatéral ; La collatêralité ne donne droit à la successio?i que dans certaines limites.
COLLATEUR s. m. (kol-la-teur — du lat collatus, conféré). Dr. canon. Celui qui conférait, qui avait le droit de conférer un bénéfice : Le collatkur d'une cure, d'un prieuré) d'un canonicat. Grégoire VLL avait couru le dessein d'ôter à tous les collateurs séculiers le droit d'investir les ecclésiastiques. (Volt.) Une très-grande partie des bénéfices-cures était à la disposition des patrons ou collateurs laïques, etees laïques en disposaient. (Mirab.) I Collateur ordinaire ou simplement Ordinaire, Celui qui conférait un bénéfice de droit commun.
COLLATIF, IVE adj. (kol-la-tif, i-ve — du du lat. collatus, conféré). Dr. canon. Bénéfice collatif, Celui qui est susceptible d'être conféré.
COLLAT1N (Lucius Tarquinius), consul de Rome l'an 509 av. notre ère, neveu de Tarquin le Superbe, époux de Lucrèce. Son surnom de Collatin lui venait de ce que son père avait été chargé du commandement de Collatie, prise par Tarquin l'Ancien. Après la mort de son épouse et 1 extinction de la royauté, il l'ut nommé consul avec Brutus, mais ô\it tôt s'exiler, parce que les Romains le soupçonnaient d avoir conservé un reste d'attachement pour les tyrans déchus, ses pai L'injure qu'il avait reçue d'eux.
COI.LAT1NB, eu latin ColUtla», déesse des collines chez les Latins.
Coiuiin«s (citadelles), forts très-anciens, qui s'élevaient !i Rome sur la rive droite du Tibre, et dont Virgile a parlé dans le VI* livre de l'Enéide (v. 774) : • Regarde quelles mâles vertus déploient ces jeunes héros, ranni ceux dont le chêne civique ombrage le front, ceux-ci bâtiront Nomente, Gabies et Fidènes ; ceux-ci élèveront sur les monts les citadelles Collat nés. l'omet ie, le fort d'Inuus,et lïole,et Cora. • Ces citadelles étaient sans doute les pn i etraiiehements fortifiés construits parles Romains sur ta colline qui s'élève au nord de là où est aujourd'hui ht porte Colline. C'est de ce côté que la tradition place le bourg ou la ville prétendue de Collatin, haititee, dit-on, p;ir Colhititi et sa femme Luporte et le confluent de l'Anio (Tevoronel et le Tibre, k 1 kilom. el demi environ do la ville; mais c'est bien plutôt sur U penchant même de la colline, sans
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doute uppelée alors Collit latina.oix Virgile lace lea citadelles i loUatinea, que de\ ait être ji maison de Collatin, dont la femme Lucrèce se donna la mort après l'attentat de Sextus i lin. De la prétendue Collatia, il oe aucun vestige, et c'est donc à tort, ce semble, que quelques traducteurs rende ut pur les tours de Coltatie les Collatinas arces de Virgile, qui, vu le peu d'étendue qu Rome au temps des rois, devaient être là •ù ive aujourd'hui la Porta Coltina, alors bourg fortifié.
COLLATION s. f. (kol-la-si-on — lat. collatio; de conferre, conférer ou comparer). Action ou droit de conférer : La collation d'un droit, d'un titre, d'une charge. La collation d'un grade. La Faculté est chargée de l'enseignement de ta médecine et de la collation des grades. (Cuv. ) La collation des grades est une de ces œuvres dont la condition essentielle est l'impartialité. (Vacherot.)
— Comparaison d'une copie avec l'original ou de deux copies entre elles : Apre:: copié tout le morceau inédit, j'achevai la collation du reste avec ces messieurs. (P.-L. Courier.) Les clercs de la vie commune, aux Pays- Bas, s'occupaient de la collation des originaux dans les bibliothèques. (Cbateaub.) il Action de collationner une épreuve ou un exemplaire d'un ouvrage : Faire la collation d'un volume.
— Gramm. Comparaison. Il Peu usité.
— Dr. canon. Droit ou action de conférer un bénéfice : La collation des cures appartenait à l'évégue. H Provision du collateur : Awoi'r la collation de l'ordinaire.
— Antiq. rom. Tribut, redevance : Collation de la glèbe.
COLLATION s. f. (ko-la-si-on — lat. collatio, conférence, à cause d'un léger repas que les religieux prenaient autrefois après certaines conférences, ou parce que, pendant la collation du carême, on lisait les conférences ou collations des saints Pères). Léger repas que font les catholiques les jours de jeûne, et qui remplace le souper : Faire collation. Ne manger que du pain à sa collation. Faire collation d'un peu de fruit. Plus la nourriture est forte, plus on est en état de garder la règle du jeûne en ne faisant chaque jour qu'un seul repas avec une petite collation. (Fén.)
— Par ext. Repas que l'on fait dans l'aprèsmidi ou dans la nuit, et où l'on ne sert que des mets froids et ceux qui font la matière du dessert dans les repas ordinaires : Offrir une collation, une superbe collation. Le b«l fut suivi d'une collation. Je vous prie de m'excuser si je n'ai pas songé à vous donner un peu de collation avant de partir. (Mol.) La promenade, la collation, tout fut à souhait. (Mme de Sév.)
Il vit ou des diners
Qu'il va toujours quêter de famille en famille. Ou des collations qu'il attrape à la grille.
San le c que.
Coilmion (la), tableau de Metsu, musée de Bruxelles. Une jeune femme blonde, vêtue d'une jupe violette et d'une jaquette blanche à fleurs, et coiffée d'un fichu blanc noué sous le menton, est assise sur une chaise et tient un verre de vin. Derrière elle, à droite, est un cavalier en pourpoint et manteau gris; qui, de la main gauche appuyée sur le dossier de la chaise, tient un feutre noir à plumes, et qui, de l'autre main, avance un pot de grès dont il semble s'apprêter à verser le contenu dans le verre de la dame. Au fond entre une servante portant un plat de cerises. Sur une table en Lois sculpté, à gauche, sont placés un sucrier d'argent et une gaufre dans une assiette. Cette petite composition est traitée avec beaucoup de finesse. Elle est signée G. Metsu. Elle a été décrite dans le Catalogue raisonné de Smith et a fait partie des collections Backer (1766), Blondel de Gagny Î1776), comte de Vaudreuil (1784), Solirène 1812), Lapeyrière (1817), Perregaux (1841). Payée 5,510 fr. à la vente Lapeyrière, elle a été achetée 9,050 fr. par MM. Mennechet et Leroy en 1841, et acquise enfin par le musée .de Bruxelles, en 1861, pour la somme de 13,000 fr.
COLLATIONNAGE s. m.(kol-la-si-o-na-je — rad. collationner). Action de collationner des pièces, il On dit aussi collationnbment ; collation est préférable a ces deux mots.
COLLATIONNÉ, ÉE (kol-la-si-o-né) part.
passé du v. Collationner : Pièces, actes collationnés. Je voudrais que copie collationnée du mémoire fût envoyée aux intéressés.
— s. m. Copie collationnée : Le présent arrêté sera publié et affiché dans toutes les communes du canton; des collationnés en seront adressés à M. le receveur général.
COLLATIONNEMENT s. m. (koUa-si-o-neman — rad. collationner). Action de collationner. it On dit mieux collation.
— Télégr. Répétition totale ou partielle d'une dépêche reçue, ayant pour but de constater qu'elle a été convenablement perçue et enregistrée ; Transmettre un collationnkmknt. Hecevoir un collationnement. Le coi.- Lationnement des chiffres ou mots importants tst obligatoire. Le collationnement complet d'un télégramme entraine la perception d'une double taxe.
COLLATIONNER v. a. ou tr. (kol-la-si-o-né
COLL
— rad. collation). Comparer avec l'original ou avec nue autre copie : Collation
i NNBR des textes. J'étais enfermé dans un appartement très-obscur, à m'ii ycttij à COLLATIONNI r des planches avec leurs explications. ( Dider. ) Il Examiner un livre feuillet par feuillet, pour s'assurer qu'il n'y manque pas de cahiers, et qu'ils sont places
ire.
— Typogr. Vérifier sur une épreuve d'im-
les corrections indiquées sur une épreuve précédente ont été faites. On dit plus ut reviser.
— Télégr. Collationner une dépêche, La répéter en tout ou en partie , pour s'assurer qu'il n'y a pas fausse interprétation.
COLLATIONNER v. n. ou intr. (kol-la-sio-né — rad. collation). Faire une collation, un léger repas.
COLLAT1US (Pierre-Apollonius), ecclésiastique et poète italien du xve siècle, né vare. On a de lui plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : De eversione urbis Jérusalem carmen heroïeum (Milan, 1481, in-8°), poème en deux chants sur la destruction de Jérusalem sous Vespasien; Fastorum majorum libellus (Milan, 1492), recueil de pièces sur les fêtes rie l'année : Beroîcum carmen de duello Davidis et Goliœ (1692, in-4"). Tous ces ouvrages sont écrits dans un style élégant.
COLLAUDER v. a. ou tr. (kol-lô-dé — lat. collaudare ; de cum, avec, et laudare, louer). Louer, vanter, exalter. Il Vieux mot.
COLLE s. f. (ko-le — gr. kolla, même sens). Nom donné à diverses matières gluantes, que l'on étend entre deux objets pour les faire adhérer l'un à l'autre : Colle de farine, d'amidon. Pot à colle. Fondre de la colle. Chauffer de la colle.
— Colle à bouche, Colle gélatineuse, dure et soluble, que l'on emploie en l'humectant avec de la salive. Il Colle forte ou simplement Colle, Gélatine faite avec des débris de matières animales, et qui est particulièrement employée par les ouvriers qui travaillent le bois . La fabrication de la colle, quand elle est bien entendue et que le temps d'ailleurs la favorise, est ordinairement très-lucrative dans les localités convenables. (Pelouze.) Les fabriques de colle forte fournissent en grande masse des résidus qui peuvent être employés comme engrais. (Matth. de Dombasle.) il Colle de poisson, Gélatine presque pure, préparée avec la membrane interne de la vessie natatoire de plusieurs espèces d'esturgeon. On l'appelle aussi ichthyocolle. il Colle de peau ou au baquet, Colle préparée à peu près comme la colle forte, mais qui ne sèche pas; elle est particulièrement employée dans la peinture en détrempe. Il Colle de pâte, Colle obtenue en délayant dans l'eau de la farine ou de l'amidon, que l'on fait chauffer ensuite.
— Peinture à la colle, Celle dans laquelle les couleurs sont dissoutes avec de la colle gélatineuse étendue d'eau : Les boiseries avaient été réchampies en grosse peinture à la colle. (Balz.)
— Pop. Bourde, invention, par allusion sans doute au sens de coller, que prend quelquefois le mot attraper: Conter des colles. F :n voilà une colle I La comtesse envoie sa femme de chambre pour amadouer la créancière : • Vous serez payée demain! ■ Enfin, toutes les colles! (Balz.)
— Dans l'argot des collèges, Question spécieuse plutôt que difficile posée à un candidat dans un examen dans le but de l'embarrasser : Quelle colle il va me donner! u Etre tangent à une colle, Etre menacé d'un examen d'essai. Se dit à l'Ecole polytechnique. Il Maître de colles, Examinateur pour les écoles spéciales, qui pose des questions difficiles aux aspirants, afin de les coller, de les embarrasser.
— Loc. fam. Sale comme un pot à colle, Extrêmement sale.
— Techn. Colle eti pâte, Mélange des substances que l'on jette dans la cuve, dans le procédé du collage du papier a la cuve. Il Chambre de colle, Atelier dans lequel se font toutes les opérations du collage du papier, dans le procédé du collage à la main.
— Encycl. Techn. Les colles que l'on utilise dans lindustrie se fabriquent avec des matières végétales ou animales; elles sont de diverses espèces, selon l'emploi auquel elles sont destinées, ou le degré d'agglutination que l'on désire obtenir.
— Colles végétales. La première et la plus commune est la colle de pâte , que l'on prépare en délayant de la farine dans un peu d'eau bouillante, pour faire pénétrer le liquide dans tous les grumeaux. Ou augmente ensuite peu à peu la quantité d'eau en ayant soin d'agiter continuellement le mélange, puis on chauffe jusqu'à une température de 70 à 75
es centigrades, en remuant sans cesse pour empêcher la colle d'adhérer au fond du vase. Pour éviter cet inconvénient, on peut faire chauffer au bain-marie. Aussitôt que le liquide" épaissit, on le retire du feu, et on le verse dans des baquets où il se forme en gelée* On prépare de même les colles d'amidon, de fécule, de salep , et en général de toutes les matières amylacées.
On fabrique encore diverses colles pour l'apprêt des tissus et des fils. On peut citer les sui-
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vantes : la colle de marrons d'Inde s'emploie pour apprêter les tissus de celledefécule s'obtient par le mél cule du commerce avec un acide \ • certaine quantité d'eau, après la décantation et la mise à l'étuve, où elle séjourne jn ce qu'elle arrive à un état de dessiccation convenable. Elle possède des qualités d'agglutination qui la rendent propre à l'encollage des fils de coton et de laine, pour l'apprêt des toiles, etc. Celle qui est emplcrj tisserands, connue sous le nom de parou, sert à enduire les chaînes des pièces qui sont montées sur le métier. Elle se compose d'amidon, de farine de froment, de técule de pomme de terre, de cire blanche, de sulfate de zinc, de cuivre en cristaux. On met > ces substances en solution, en i dans un vase avec une certaine au d'eau. La colle de pâte des relieurs se fabrique avec de la pomme de terre crue, lavée avec soin et réduite en pulpe, que l'on fait bouillir dans l'eau en remuant continuellement. Quand la colle est retirée du feu, on y ajoute de l'alun en poudre fine. La colle fa graine de phalaris est très-douce et très-visqueuse; elle s'emploie pour les ti
I comme la colle de froment. La colle économique est une substance alcaline, d'une dureté semblable à celle de lapotassed'Aim rique. On la mélange avec les empois d'amidon et de farine, pour la rendre propre k l'encollage des fils de coton.
— Colles animales. Les principales colles tirées des peaux, des tissus des os, des cartilages des animaux sont: la colle blanche diaphane, dite grenetine; la colle claire ou colle de Duché; la colle forte des os ou gélatine d'os; la colle de Flandre; la colle de Hollande; la colle anglaise; la colle de Givet; la colle de Paris ou des chapeliers; la colle des os ou ostéocolle; la colle au baquet; la colle forte liquide; la colle à bouche; la colle de poisson ou ichthyocolle.
Les colles attirent plus ou moins l'humidité de l'atmosphère ; elles ne sont pas solubles au même degré de température; cela dépend de la manière dont elles ont été cuites. La liquidité de la colle, sa température, le sens des fibres du bois, influent beaucoup sur sa ténacité , et, par suite, sur sa résistance à l'arrachement.
La fabrication de la colle nécessite plusieurs opérations successives que l'on peut classer comme il suit :
1° Echaudage des colles-matières. Il consiste à laisser tremper et macérer les matières pendant 15 ou 18 jours dans un lait de chaux préparé dans des cuves ou fosses en maçonnerie. Après cette macération, on les retire et on les suspend pour les faire égoutter et sécher avant de les rentrer en magasin.
2° Lmmersion dans un lait de chaux. Cette opération a pour but de débarrasser les matières échaudées des parties insolubles dans l'eau, qui s'opposeraient & la dissolution de la gélatine. Cette immersion se fait dans des baquets, des auges ou des cuves; les peaux, lavées ensuite à grande eau dans des paniers , sont étendues à l'air, et, avant qu'elles soient complètement sèches, on les porte à la chaudière d'extraction.
3° Extraction de la gélatine. Dans une chaudière faite à double fond , pour éviter le contact des matières avec le feu, on place une certaine quantité d'eau, ainsi que les peaux. Dès que l'ébullition, à laquelle on ne doit arriver que graduellement ? commence à avoir lieu, les matières s'affaissent par degré, la portion liquide augmente, et, au bout de quelques heures, les peaux sont entièrement submergées. On continue alors à chauffer de manière que l'ébullition ne soit pas vive ; de temps en temps, on remue pour que la chaleur se répande bien également partout, et, pour obtenir une température uniforme, on soutire quelques seaux du liquide par le robinet placé sous le fond , et on les répand à la surface. Lorsque les matières n'ont plus de consistance, on prend un échantillon de la solution gélatineuse, on le laisse refroidir, et, s'il se prend en masse, on procède à l'opération suivante.
4° Soutirage. On couvre le feu, on abandonne les matières à elles-mêmes pendant 20 minutes, puis on ouvre le robinet entre le fond et le faux fond, et l'on reçoit la solution dans une chaudière inférieure chauffée préalablement à la température de 100° par de l'eau bouillante ou de la vapeur. Au bout de 4 ou 5 heures environ de repos, on soutire la colle claire.
5° Clarification. Avant de passer au moulage, si la colle ne présente pas la transparence désirable, on la clarifie avec de ou de l'albumine d'œuf. Dans le premion concasse l'alun et on le dissout raj idement dans de la coite bouillante, puis 1 préparation dans la solution gélatineuse, en avant soin d'agiter vivement tout le liquide pour opérer un mélange parfait. Pour clarifier par le deuxième système, on délaye quelques blancs d'oeufs, et.on les ajoute à la colle pendant que sa température est encore élevée, puis on agite et on laisse reposer un certain temps.
6<> Moulage. La solution gélatineuse est coulée dans des moules en bois ou en zinc entretenus parfaitement propres. L'atelier où se fait l'entonnage est maintenu à la tempe-
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Il existe plusieurs modes de cuisson et de fabrîcal
dans le par la putréfaction
et les acides; procédé de M. Bners senior; préparation par l'acide sulfureux , par le chlore, etc. On fabrique la colle avec les cuirs de veau, de mouton, et diverses autres matières animales. On distu lies de pieds de veau, de pieds de mouton, de peaux île lapin, de peaux de gants, de parchemin, tguille.
— Colle forte extraite des os. Le premier procédé employé pour cette fabrication est dû a M. Boby ; il consistait à soumettre les os, réduits en poudre, à une simple ébullition dans une chaudière eu cuivre, que l'on évitait de mettre en communication directe avec le feu. Lorsque le mêlai uilli environ 12 heures, on le laissait reposer, puis on opérait un premier soutirage du liquide, que Ion soumettait à l'action d'un feu ardent pour l'épaissir par L'évaporation. La chaudière était de nouveau remplie d'eau, et l'on faisait bouillir une deuxième fois. Au bout d'un certain temps , on versait le mélange dans des sacs de toile, que l'on pressait fortement pour en extraire la partie liquide. Celle-ci, réunie au premier soutirage, était placée sur un feu modéré, et lorsque sa consistance présentait l'aspect de celle d'un sirop épais, on procédait au moulage et au sécl
La fabrication de la colle forte se fait généralement aujourd'hui en traitant les os par l'acide chlorhydrique. Ceux qui présentent une très-grande surface accessible k l'acide sont généralement préférés. Tels sont les os des têtes de bœufs et de moutons; ceux des jambes du mouton; les os plats des côtes de bœufs; les os plats des moutons. Après avoir été lavés à l'eau froide, les os sont jetés dans des baquets, où l'on verse un mélange d'acide chlorhydrique et d'eau pour les ramollir. Au
une dizaine de jour Union acide , et on ! pat de L'acide
biorique mélangé d'eau, qu'on reagir pendant 24 heures. On soutire de nou-
et on remplit les baquets d'eau claire , ou on laisse tremper les os, qu'on soumet ensuite à des lavages successifs, pour entl l'acide; puis, après avoir traite la matière à l'eau bouillante, on la moule et on lui fait subir les opérations précédentes.
— Ostéocolle. La fabrication de ce genre de colle comprend : le blanchissage des os, que l'on obtient en les Uir dans une chaudière avec de la lessive, pour retirer toutes les substances qui pourraient s'y trouver attachées ; — la division des os : ceux-ci sont d'abord sèches dans un four, concassés, pulvérisés, puis immergés dans l'acide chlorhydrique étendu d'eau f après les avoir lavés, on les fait bouillir dans une chaudière jusqu'à l'entière solution de la gélatine; le liquide est ensuite passe dans une chausse de laine, et le marc est porté à la presse ; — le blanchiment : les matières, retirées de la chaudière, sont réunies dans un tonneau de bois blanc, dans
on fait passer un courant très-vii
■ sulfureux, pour donner au liquide
inte blanc azuré. Après un repos de
2 heures, on passe aux opérations du coulage
et de l'étendage. Au bout de 6 à 10 jours, la
! sèche, et l'on a de Yostéocolle.
: abrique encore les colles fortes par
l'emploi simultané des acides chlorhydrique
Ifurique, par le chlorure de calcium et
par la vapeur.
— Colle à /
géant une certaine quantité de ce fondue avec du sucre. Lorsque les matières sont sur le point de se figer, on les aromatise avec de l'huile volatile de citron, puis on les moule et on les coupe par bandes parallèles.
— Colle de poisson. Cette colle se fabrique de plusieurs manières, suivant la partie du poisson que l'on emploie. Elle se fait généralement avec la vessie natatoire des grands esturgeons. La Russie , qui en a le commerce exclusif, la tire des esturgeons que l'on pêche dans la mer Caspienne, dans la mer Noire et dans les fleuves. Le procédé de fabrication employé par les Russes est le suivant : on
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ouvre 1rs vessie* au poil son, <>" le» lave dans , , après «voir
retire I ibrane qui le» couvre, on les en-
velouue dans do la tuile mouillée , puis presse, on les étend et en les fuit sécher en feuilles. Les colles de poisson du commerce ont reçu divers noms, suivant le mode de leur fabrication; elles sont dites : en petits cordons de première et de deuxième sorte, en gros cordons, en feuilles, factices. Ces dernières les uvec des membranes Intestinale! de poiss lesséchées.
On emploie encore dans les arts différentes colles. Les principales et les plus connue les suivantes : la colle forte liquide, qu tient par un mélange d'acide azotique a fres avec de la colle forte dite de Givet, tondue et dissoute au bain-murie; \acoltt- di chinoise, fabriquée avec du sang de bîeuf et de la chaux vive; la colle dont se servent les fabricants de porcelaine pour raccommoder les pièces cassées , et qui est faite d'un mélange d'amidon, de craie finement pulvérisée, d'eau pure, d'eau-de-vie, de colle forte , que l'on fuit bouillir avec une addition de térébenthine de Venise. La colle pour les cartons, les cuirs, etc., est composée de colle forte dissoute avec de la térébenthine dans de l'eau chauffée a un feu doux, puis additionnée d'une bouillie épaisse d'amidon ; la colle marine de Jefferv ou glu, mélange de caoutchouc dissous dans une huile essentielle et de gomme laque, qui peut être solide, ne fondant qu'à une température de 100» à 110», ou liquide, durcissant au soleil sans se gercer ; la colle au caoutchouc et à la gutta-percha, qui s'obtient en dissolvant le caoutchouc ou la gutta-percha dans l'éther pur, le sulfure de carbone, le chloroforme, l'essence decaoutchouc lui-même ou l'huile essentielle de goudron de gaz; la
flu translucide, fabriquée avec du caoutchouc issous dans du chloroforme et du mastic, le tout macéré pendant 8 jours ; la colle forte à la glycérine , obtenue avec des rognures de peaux ou de la colle forte que l'on fait bouillir dans une chaudière contenant de la glycérine ; la colle blanche à froid de M. Placier, qui peut adhérer à tous les corps durs métalliques ou autres; les colles de gomme, que l'on obtient en faisant fondre dans l'eau la gomme arabique, la gomme du Sénégal ou la gomme adragante.
Les principaux ouvrages à consulter sur ce sujet sont les traités de chimie industrielle de MM. Payen, Dumas, et principalement la Fabrication des colles de M. Malpeyre, dans l'encyclopédie Roret.
COLLE s. m. (ko-le). Coup de vent. Il Vieux mot.
COLLE, bourg du royaume d'Italie, province de Molise, district et à 25 kilom. S.-E. de Campo-Basso, ch.-l. de canton; 4,361 hab.
COLLE (Raphaël dal), peintre italien , né à Colle, près de Borgo-Sun-Sepolcro (Toscane) en 1490, mort à Rome en 1530. Il exécuta pour Jules Romain , dont il avait été le condisciple dans l'atelier de Raphaël, plusieurs travaux à Rome et à Mantoue. A la pureté du dessin, à la noblesse du style de l'école romaine, Colle joignait le chaud coloris de l'école vénitienne. On cite , parmi ses plus belles peintures , son tableau du Déluge et ses fresques du second étage du Vatican. Borgo-San-Sepolcro, où il tint pendant quelques années une école, Urbin et Gubbio possèdent des œuvres de Colle , également estimées. L'art avec lequel il a reproduit dans plusieurs d'entre elles la manière de Raphaël lui valut le surnom de Rafaellino, sous lequel il est souvent désigné.
COLLB (Jean), médecin italien, né à Bellune (Vénétie) en 1558, mort à Padoue en 1630. Il fut premier médecin du duc d'Urbin, puis professeur de médecine à Padoue. Ses principaux ouvrages sont : Medicina practica (1617, in-fol.); De idea et theatro imitatricium et imitabilium ad omnes intellectus [acultàtes, scientiat et artes (Pesaro, 1618, in-fol.), sorte d'encyclopédie; De morbis malignis (1620, infol.); Cosmitor medicœus triplex (1621, in-fol); Methodus facile parandi jucunda, tuta et nova medicamenta, etc. (1628, in- 4°), etc.
COLLB (Jean-Théodore), général français, né à Lorquin (Meurthe) en 1734, mort à Nancy en 1807. Ayant pris du service en 1753, il se conduisit avec distinction dans la guerre du Hanovre, fut criblé de blessures au combat d'Ensdorff (1760), obtint le grade de capitaine en 1770 et lu croix de Saint-Louis en 1781. Lieutenant- ;ol me] en nei, colon. I en vénérai de brigude laméin [le servit
In Klnii, ii celle des • .
bourg et de Brest, puis fut nommé inspecteur aux revues eu 1803.
COLLB (Charles), célèbre chansonnier et auteur dramatique, né a Puris en 1709, mort la même ville le 8 novembre 1783. Il ■ lait lils d'un procureur du roi au Chai trésorier do la chancellerie du pais mes plus tendres année., mèrai
ai classes, raconte-t-il Lui-même, j'ai toujours senti un attrait invincible i il
et surtout pour celle du théâtre. Je n'avais pas
re dix uns, que mon père, v quatorze, me menait assez souvent aux Français, et, pendant plusieurs années , je n entrais point dans leur salle qu'il ne me prit un frisson de plaisir... J'avais commencé , latrer Corneille et par adorer ltueine, des que j'eus un peu le goût ouvert. J'Idolâtrai pareillement Molière et La Fontaine, que .1
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genre je trouvais aussi des hommes du
fdus grand génie... La gaieté inépuisable avec ■quelle j'ai eu le bonheur de naître est peutêtre lu cuuso de mou idulàtrie presque . sive pour eux. Ce fut sans doute cette même gaieté qui me lit passionner, dans mon adolescence, pour le genre du vaudeville, si fort analogue h mon caractère. La Fontaine et i nap n,. et Rabelais, qui tiennent genre naïf et gaillard, ne sortaient point de lues mains— Leur naturel, leur simplicité et leur grunde gaieté ra'eni-
i. Ils avaient, ave.- i esprit et mon
I analogie la [lus attractive.i Piron devint un des amis intimes de Collé. Ils avaient coutume, ainsi que Gallet, de souper deux fois la si maine ches une daine qui, ayant perdu .m-, se posait en bel esprit. On raconte qu'un soir, les trois convives setant fait attendre, on se mit a table plus tard qu'à l'ordinaire; une chère délicate et fine, des vins excellents, des traits desprit plus vifs les uns que les autres, entremêlés de joyeux couplets, tout contribua à prolonger ce délicieux souper. Collé, Piron et Gallet sortirent ensemble; ils furent arrêtés par le guet au milieu de cette nuit : conduits chez le commissaire Lafosse, les chansonniers subirent des interrogatoires, où ils mirent toute la gaieté que l'on pouvait attendre de l'état où ils se trouvaient. Collé était du Caveau, société célèbre dont les membres, avant de livrer leurs ouvrages au public, avaient coutume de les soumettre à l'examen du cénacle, t Les talents ne suffisaient pas pour être admis ou conservé dans cette société, il fallait y joindre encore une réputation sans tache, et ne pas s'exposer à la perdre par une conduite que l'on regardait alors comme opposée aux principes de l'honneur. Gallet, un des associés, en rit la triste épreuve. Convaincu d'avoir prêté à usure à la petite semaine, il reçut un billet conçu en ces ternies : ■ Monsieur Gallet est » prié de diner tous les dimanches partout ail- > leurs qu'au Caveau. » Crébillon le fils fut l'inventeur de cette singulière invitation. Le Caveau devint si fameux , que quelques seigneurs de la cour , voulant s'amuser , formèrent un jour la partie d'y venir ; ils arrivèrent comme on était à table : la société les invita à y prendre place, mais, par hauteur, ils refusèrent de s'asseoir, et, par leur attitude et par leur contenance, ils semblaient dire : • Allons, • commencez, divertissez-nous. » Leur dédain fut puni par le silence le plus absolu, et ils se virent forcés de s'en aller sans avoir joui de la satisfaction qu'ils s'étaient promise. Ils devaient pourtant bien penser, dit Rigoley de Juvigny, qui nous a fourni cette anecdote, que chaque membre du Caveau était plutôt fait pour rire des sots que pour les faire rire. « Collé ne tarda pas à écrire pour des théâtres de société un grand nombre de pièces, ce qui lui valut plus tard la protection du duc d'Orléans (grand-père de Louis-Philippe). Il devint un des lecteurs ordinaires du prince, dont il reçut une pension viagère. Collé composa pour le théâtre de son protecteur une multitude de pièces grivoises et de parades où la verve et la gaieté dégénèrent trop souvent en licence , mais qui peignent d'ailleurs avec fidélité les goûts et les mœurs de la société du temps. Collé se juge ainsi lui-même dans un de ses écrits : • Découragé par les esprits de ma société, qui , en 1747, n'avaient trouvé la Vérité dans le vin qu'une parade renforcée, et qui n'avaient vu dans le Rossignol qu'un opéra-comique, au lieu d'y voir une comédie, leurs jugements, que je croyais bêtement, m'avaient abattu l'âme. Il n'y avait pas jusqu'à mes vaudevilles et mes chansons qu'ils ne déprisassent, quoiqu'ils fussent les premiers à en rire... J'avoue ici avec la plus grande vérité que ce ne fut que par mes réussites multipliées sur le théâtre de M. le duc d'Orléans , et celles de ma chanson de Mahon et de Marole, que je commençai à sentir le peu de talent que j ai, et à m'en apercevoir... Quand ma femme m'excitait à tenter de m'élever jusqu'à la comédie, je lui soutenais avec vivacité que je serais un présomptueux et un sot de m'en croire le talent. Vaincu par elle , je fis du sujet do Nicaise une comédie que je ne voulais traiter qu'en parade. La scène tendre et passionnée du galant escroc, que je me croyais hors d'état d'écrire, n'ayant jamais traité que des gaietés, me fit composer l'acte de la Veuve; et cet acte me lit osi i Dupuiset mis , et le tout pur les en sollicitations tares-vives de ma i Je puis dire que, sans elle, je n'aurais pas . . .iiinx mes forces, et que, sans ses critiques judicieuses, fines, et son goût délicat, mes ou-
. t peutêtre grossiers et rebutants. Je dois prodigieusement à ses conseils. Je suis peut-être l'unique auteur de comédies qui ait rencontré fei un conseil uussi sûr, des lumières aussi délicates, et, si je puis I.
i pour la VI aie comédie. • Mais c'est dans la eliau on que le talent et spirituel de Collé brille de tout son éclat. Un grand nombre de ses produ eu ce genre sont pi'
lementet d'originalité. Selon la jusl
marque ,i lml.ert, presque toutes les chansons
lut fortune ; elles forment la partie
,.. rat ueils connus
de Chansonniers français. On en
trouve aussi un bon nombre dans le troisième
de édition de son Théâtre de
société ; ce sont les moins libres, parce que son
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censeur et lui n'uni pa ju| ■ api set- voir le jour à celles qui lesontdavaj « l 'lus leB mœurs se corrompent , dit Colle à ce sujet, et plus l'on devient décent; cur la décence est presque toujours le masque du vice... Rabelais et Marot, ajoute-il, eurent bien autrement leurs coudées franches; mais la corruption des mœurs n'était point encore perfectionnée comme elle l'estde notre temps.* Collé, s'érigeant en censeur des mœurs de son époque, se rendait ridicule à plaisir. Depuis la mort de Collé, on a publié un petit volume intitulé : Chansons qui n'ont pu être imprimées, et que mon censeur n'a point dû me passer (1784, petit in-12). Collé regardait comme la meilleure de ses chansons celle qui commence par ce vers :
Chansonniera, mes confri-rea, etc.
L'amphigouri, comme on sait, n'est qu'un galimatias rimé très-richement. Collé a composé beaucoup trop de couplets dans ce genre méprisable : ce sont ses propres expressions. 11 les regardait comme des égarements de sa jeunesse, delicta juventutis, et il n'en a admis qu'un seul dans le recueil de ses poésies ;nous le transcrivons ? parce qu'il a donné lieu à une anecdote littéraire :
Amphigouri sur l'air du menuet de la Pupille. Qu'il est heureux de st deTemlrr, Quand le cœur ne s'est pas rendu!
Mais qu'il est fâcheux de se rendre, Quand le bonheur est suspendu 1 Par un discours sans suite et tendre, Egarez un cœur éperdu; Souvent, par un malentendu.
L'amant adroit se fait entendre.
Ce couplet a tant d'apparence d'avoir quelque sens, que Fontenelle, 1 entendant chanter chez Mme de Tencin , crut le comprendre un peu , et voulut le faire recommencer pour le comprendre mieux. Mrae de Tencin interrompit le chanteur, et dit à Fontenelle : ■ Ehl grosse bête , ne vois-tu pas que ce couplet n'est que du galimatias?— 11 ressemble si fort à tous les vers que j'entends lire ou chanter ici, reprit malignement Fontenelle , qu'il n'est pas surprenant que je me sois mépris. ■ Collé conserva toujours le bon goût de ne pas s'enorgueillir de ses succès. Il avait composé un examen de son Théâtre de société, où il parle des critiques qu'on en avait faites, et des éloges qu'il lui avait attirés de la part des journalistes; il est aisé de juger, parles fragments qu'il en a publiés en tète de ce théâtre, sous le titre de Manière de préface , ou extrait d'un manuscrit intitulé : Epanchement secret de V amour-propre, qu'il était plus porté à convenir de ses défauts qu'à accepter les louanges indiscrètes. Collé a compose un Journal historique qui a fait tort à sa réputation consacrée de bienveillance et de bonhomie. C'est une sorte de gazette rédigée au jour le jour , de 1758 à 1782 , et publiée après sa mort (Paris, 1807, 3 vol.), où il critique avec amertume, non-seulement les littérateurs qu'il détestait, comme Voltaire et La Harpe, mais encore ceux qui formaient sa société habituelle et qui passaient pour ses meilleurs amis. Il s'y montre parfois sévère jusqu'à l'injustice. Collé a publié des commentaires sur Œdipe, Zaïre et Alzire, de Voltaire. Son Théâtre de société a été imprimé en 1768 (Paris, 2 vol. in-so, et 1777 (3 vol. in-12), et son Théâtre choisi en 1789 (2 vol. in-18). Voici la liste de ses ouvrages dramatiques : Cocatrix, tragédie amphigourique , en vers à rimes riches, en un acte (1731) ; A Iphonse l'impuissant, tragédie badine en un acte et en vers, imitée de la parodie de La Chaussée ; le duc de la Vallière fit imprimer cette pièce en 1740, par l'rault, sur le manuscrit qu'il en avait : ce grand seigneur n'eut pas la politesse d'envoyer quelques exemplaires à Collé, qui fut obligé d'en acheter vingt pour 15 livres, afin d'en faire des présents à quelques amis; lia~ zibus, parade (1740), imprimée en 1756 dans le Théâtre des boulevards , sous le titre de : Léandre hongre, Léandre étalon, parade (1741); Y Amant poussif, parade (1742, impr. en 175t<); les Deux Gilles, prologue de Legonzac, rajuste \>&rCo\\è (1143); Léandre grosse, parade (1741), mise en vaudeville en 1752; la Mère rivale, parade (1745); le Mariage sans curé , parade (1746) ; la Vérité dans le vin , comédie en un acte et en prose (1747 , imprimée) ; YEvêque d'Avranches (1747); Gilles chirurgien, parade sans ordures, unique à cet égard (1748); Tragiflasque, tragédie en vers et en trois scènea (1749); le Rossignol, opéra-comique (1750); Blanc et noir, parade de Salle, arrangée par 1752); les Belles manières, parade (1752); la Rivale à Lesbos, parade (1752); les Vendangeé de ta foire, prologue (1752); Y Accouchement invisible, parade (1753) ; Isabelle précepteur , parade (1753); iVt'cawc, comédie en deux actes et eu prose (1753) ; le Galant escroc, comédie en un acte (1753); le Jaloux corrigé, opéra-bouffon en un acte, en société avec Flonan , musique parodiée sur des aira italiens, divertissement et récitatifs de i (Académie royale de musique, 1er hiiik 1753); Baphnis et Eglé, opéra eu un acte, musique de Rameau (Fontainebleau, novembre 1763), eu de succès ; la Lecture , prologue en prose L764) ; Tanzaï, tragédie en un uto et en vers ,l754)j les Adieux de la parade, prologue en vers libres (1754); la Veuve, comédie en un i i et en prose, représentée .sur un théâtre de société en 1756 et à la Comédie-Fruncuiso en 1771, petite réussite; Joconde, opéra*CO-
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mique en deux actes et en vaudevilles , précédé de Y Espérance, prologue (1756); le Verviche, opéra-comique en deux actes (17<. Monde renversé, opéra-comique en un acte, de Lesage et d'Orneval, retouché par Collo (1761) ; le Jaloux honteux , de Dufresny, mis en trois actes (1761); Madame Prologue, prologue (1761); la Comédie, proverbe (1702); Dupuis et Besronais, comédie en trois actes et en vers, tirée du roman des illustres Françaises (Comédie-Française, 17 janvier 1763) : ce fut par la protection du duc d'Orléans que cette pièce estimable parvint à voir le jour; le sujet en est pris d'un conte de M. Chasles ; le Berceau, opéra-comique (1763) ; le Bouquet de Thalie, prologue (1764) ; la Partie de chasse de Henri IV, comédie en trois actes et en prose, composée en 1764, représentée d'abord en province, puis & la Comédie-França.
16 novembre 1774 ; c'est un petit chef-d'œuvre de naturel, d'intérêt et de naïveté ; le Roi et le meunier de M ans fie Id . conte dramatique de l'Anglais Dodsley, traduit en français, en 1756, sous le voile de l'anonyme, parM.Patu, dans un choix de petites pièces tirées du théâtre anglais, donna à Collé l'idée de sa pièce : il en fait l'aveu dans son Avertissement; mais ce qu'il ne dit pas, c'est qu'il n'a fait usage que de trois ou quatre scènes de l'original anglais; le Véritable amour, comédie en deux actes et en prose (1764) , mise en cinq actes en 1765; les Accidents, comédie en un acte (1765); les Balances du mérite, divertissement dramatique en un acte (1765); la Cassette magique, prologue (1765); Y lie sonnante, opéra-comique en trois actes, musique de Monsigny (Comédie-Italienne, 1768); lu Sensibilité des ivrognes, proverbe historique (1768); la Mère coquette, de Quinault: Collé avait changé le rôle du marquis (1769); l'Andrietine, de Baron, refondue par Collé (1769); Y Esprit follet, d'Auteroche, refondu par Collé (1770); le Menteur, de P. Corneille, refondu par Collé (1770}. [On voit d'ici Collé modifiant le grand tragique II ; Armenide ou le Triomphe de la constance; 1 Orpheline; la Fête à perruque, qui a inspiré le poëraedu Tableau parlant; le Rendez-vous manqué; Ce que Dieu garde est bien gardé. On attribue aussi à Collé les Amants déguisés et les Amours de Vénus et d'Adonis.
COLLÉ, ÉE (ko-lé) part, passé du v. Coller. Rendu adhérent à l'aide de la colle ou d'une autre matière gluante : Du papier collé sur le mur. Des planches mal collées. Du linge colle sur la peau par le sang, par la sueur. Ce n'est pas en examinant les plantes collées dans un herbier qu'on pourra s'in~ struii-e de leur vie et de leurs mœurs. (Virev.)
— Par exagér. Fortement appliqué, appuyé : 5e tenir collé contre le mur. Rester l'oreille collée contre une porte. Il Solidement établi : Etre collé sur son cheval, sur la selle.
Il Immobile : Etes-vous insolents, vous autres administrateurs, qui restes collés sur vos chaises pendant que nous sommes au milieu des obus! (Balz.) Il Fixé attentivement, en parlant d'un organe des sens : Avoir les yeux collés sur une femme.
— Fig. Appliqué, absorbé avec une entière attention : Etre collé sur ses livres, il Intimement uni : Que le reste du monde ne scit pas tellement joint et collé à nous que nous ne puissions 7iuus en détacher. (Montaigue.)
— Etre collé à une femme, Etre son mari, ou vivre avec elle comme si on l'était.
— Dans l'argot des collèges, Interdit, embarrassé, ne sachant que répondre : Etre collé à son examen. Eh bien! n as-tu pas pour t'amuser les gens les plus spirituels et les plus jolis jeunes gens de Paris? m'a répondu c* pauvre homme. J'ai été collée. Là j'ai senti que je l'aimais. (Balz.) Il On dit aussi colle sous bandi:, par allusion au jeu de billard. I Puni : J'ai été collé pour le dortoir.
— Techn. Papier cullé, Papier qu'un prégné de colle pour l'empêcher de boire.
— Econ. rur. Vin collé, Vin clarifié avec la colle de poisson ou le blanc d'œuf.
— Chasse. Chien collé à la voie, Celui qui ne s'écarte pas de la piste ou voie du gibier, qui la tient toujours entre ses jambes : Le nés collé À la voie, les chiens suivent, en criant, /■■s (races du daim. (K. Sue.)
— Jeux. Bille collée, Bille arrêtée tout contre la bande.
COLLÉA s. f. (ko-lé a). Bot. Syn. de ciIIîT- G antillk, genre de composées.
COLLECTAIRE S. m. (kol-lè-kle-re — rad.
collecté). Liturg, Livre de prières qui renferme toutes les collectes de l'année,
COLLECTE s. f. (kol-lè-kte — du lat. coltectus, recueilli). Quête l'ait-' pour une œuvre il * l'imfaisance ou d'intérêt public : Faire une i ollkctk pour la réparation de l'église. On dine, et, après le repas, on fait une COLLAOH pour les pauvres. (Volt.) Il Su dit mtrticul
des diverses quêtes qui so lout dans les églises.
— Ane. fin. Levée des deniers de la taille ou d'une taxe. Il Exercice des fonctions d'un collecteur; temps pendant lequel un collec-
itait en fonctions.
— Liturg. Oraison que le prêtre dit k la iiu.sse, avant l'épltre. I Assemblée des fidèles de la primitive Eglise. I Sacrifice de la messe, à lu même époque.
— Hist. Assemblée, dans l'ordre de Mail*
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collecté, ée (kol-lè-kté) pai I pe v. Collecter : C'est avec cette légèreté que les mots sont COLLBCLBB en dictionnaire. (Kagon.)
COLLECTER V. a. ou tr. (kol-lè-kté — du hit. collectus, réuni). Recueillir, réunir en collection : Ces vins se trouvent chez l'habile négociant qui les COLLECTE avec autant de savoir que d amour. (Cussy.) Il Lu vrai' e.: colliger.
COLLECTER v. n. ou intr. (kol-lè-kté — r.i<l. collecte). Quêter, faire une collecte : En 18*0, le gouvernement de Genève permit de collecter pour les incendies de Sallanc/ie. (Humbert.)
COLLECTEUR, TRICE adj. (kol-lè-kteur, <ri-se — du lat. collectus, recueilli). Qui recueille, qui sert à recueillir des objets précédemment épais : L'égout collecteur. Un bassin collecteur. Une tranchée collectrice.
— Bot. Poils collecteurs, Poils qui recouvrent le stigmate, et qui servent à recueillir et k retenir les grains de pollen.
— Substantiv. Personne qui fait une collecte ou qui reçoit des cotisations : Une contribution, qualifiée denier de saint Pierre, a pour collecteurs les personnages les plus influents du clergé et de l'aristocratie. {La Bédoll.)
— Personne qui réunit, qui recueille, qui collectionne : Diable! fit le collecteur d'autographes, si à chacune de mes assertions on répond : » C'est impossible, » nous ne sortirons jamais de cette négociation. (Balz. ) Son père était un de ces zèles collecteurs, comme on commençait à en voir en Hollande, thésauriseurs insatiables de diverses raretés. (Michelet.)
— Personne commissionnée pour recouvrer la taille ou tout autre impôt du même genre: Le collecteur des tailles , de l'impôt sur le sel. Le collecteur d'une paroisse. Enfin nous arrivons au collecteur de l'impôt , au portebourse de l'Etat, au roi du budget, au ministre des finances. (Cormen.)
Oui, des impôts sur tout, nicme sur notre joie, Témoin les collecteurs dont nous sommes la proie.
C. l>LUVHiKE
— Collecteur des amendes, Officier qui était autrefois préposé à la recette des amendes pour contravention en matière d'eaux et forêts.
— Phys. Collecteur d'électricité, Plateau supérieur de l'électrophore, celui qui est en rapport direct avec la source d'électricité.
COLLECTIF, IVE adj. (kol-lè-ktif, i-ve — lat. collections ; de colligere, réunir). Qui comprend, qui embrasse plusieurs personnes ou plusieurs choses; qui appartient à un ensemble de personnes ou de choses : Un peuple est un être collectif. (Lauraguais.) Les êtres collectifs ont souvent une raison plus faible. (Bouffters.) L'homme à demi sauvage, dispersé, ne connaissait pas sa puissance collective. (Buff.) Les crimes collectifs n'engagent personne. (Napol. 1er.) tes actes collectifs sont plus implacables que les actes individuels , parce que nul n'en porte la responsabilité devant le genre humain. (Laniart.) La concurrence est la force vitale qui anime l'être collectif. (Proudh. ) Qu'est la fin d'un homme, quelque intéressant ou grand qu'il soit, près de l'agonie collective d'une ville qui meurt comme Venise? (M»e L. Colet.) Le monde qui commence en nous a pour but l'homme collectif, l'humanité. (Mazzini.) La force collective et la raison publique n'ont pas de sanction naturelle. (E. de Gir.) Toute opinion collective commence par être individuelle. (***) Il Qui est pris comme un tout, k un point de vue d'ensemble : Les hommes considérés d'une manière collective.
— Gramm. Se dit des noms qui expriment un ensemble de personnes ou de choses, comme les mots foule, peuple, armée 7 assemblée, troupeau, essaim, tas, etc.
— s. m. Nom collectif; sens collectif : Les règles relatives aux collectifs. Transportez le raisonnement de l'individuel au collectif, de l'homme au peuple. (Chateaub.) Il Collectifs partitifs, Ceux qui ne désignent qu'une partie des personnes ou des choses dont on parle; alors ils sont ordinairement précédés de un , une : Il y a dans Paris une foule d'hommes désœuvrés. Il Collectifs généraux, Ceux qui désignent la totalité des personnes ou des choses dont on parle; alors ils sont ordinairement précédés de le, la, les : Là. foule des humains est vouée au malheur.
— Antonymes. Individuel, partitif, di^tributif.
— Encycl. Gramm. L'accord des mots en rapport avec un collectif qui les précède est une des plus grandes difficultés de notre langue; cette règle présente trois cas principaux : 1° accord de l'adjectif; 2° accord du verbe; 3° accord du participe.
1° Accord de l'adjectif. L'adjectif placé après le complément d'un collectif s'accorde tantôt avec le collectif, tantôt avec le complément; mais comme, alors, il y a presque toujours un verbe entre l'adjectif et le mot avec lequel celui-ci s'accorde, c'est k l'alinéa suivant (2U) que nous donnons la règle générale.
%a Accord du verbe. Quand le verbe a pour sujet un collectif suivi d'un nom pluriel qui lui sert de complément, il s'accorde tantôt ftvcc le collectif, tantôt avec le complément :
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Lu KOULK des curieux noir -appro-
cher. Une foi i a l'influence
de la lun<- rousse, 0 tpier exemple,
c'est avec le collectif foule que l'accord a heu, parce que le collectif est général; d;»ns le second, c'est avec le complément gens, parce que le collectif est partitif. Toute "la n réduit donc à reconnaître si le collectif est général ou s'il est partitif. Telle est la distinction que nous allons établir. Le collectif est al quand c'est lui qui exprime l'idée dominante. En voici des exemples : L'mPOXVrÉ des perfections de Dieu m 'accable. La foule des humains est sujette à l'erreur. Un nombre de quatre cents soldats fut formé des débris du régiment. Nestor et Philoctète furent avertis qu une partie du camp était déjà brûlée. (1-en.) La multi'i ude des homjnes qui environnent les princes est cause qu'ils n'en remarquent aucun. (Mass.) Le tiers des enfants est mort au bout de dix ans. (Volt.) Des enfants qui naissent, la moitié tout au plus parvient a l'adolescence. (J.-J. Rouss.) Cette sorte de poires ne sera mûre qu'en hiver. (Acad.)
La moitié des humains rit aux dépens de l'autre. Destoucues.
Dans cette série d'exemples, l'idée principale se porte sur infinité, foule, nombre, partie, multitude, et sur tous les autres substantifs imprimés en petites capitales : le collectif est donc général.
Le collectif est partitif quand l'idée dominante est exprimée surtout parle complément : La plus grande partie des voyageurs s'accordent à dire que les habitants naturels de Vile de Java sont robustes. (Buff.) Peu de gens négligent leurs intérêts. (Acad.) La moitié des arbres que j'ai fait planter sont morts. (Sieard.) Une troupe de nymphes étaient assises autour d'elle. (Fén.) Un nombre infini rf'oiSEAUx faisaient résonner ces bocages de leurs doux chants. (Fén.)
Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous
Sont autant de témoins qui parlent contre vous. Boileau.
Dans tous ces exemples, c'est sur le substantif qui suit le collectif que se porte principalement l'attention: le collectif est partitif, et c'est avec le complément que l'accord a lieu.
A ces deux règles générales, qui ne souffrent aucune exception, ajoutons quelques cas particuliers, qui sont plutôt des moyens, des procédés mécaniques que des principes. Les collectifs la plus grande partie de, le plus grand nombre de, la plupart de, beaucoup de, une infinité de, peu de, assez de, trop de, combien de, sont en général des collectifs partitifs, qui commandent l'accord avec le complément : La plupart des enfants sont légers. Une infinité de gens ont cru cette nouvelle. Un grand nombre (/'étrangers assistaient à cette fête. Beaucoup de gens promettent, peu savent tenir.
Après les collectifs: force, nombre, quantité, employés sans déterminatif, le verbe s'accorde toujours avec le nom qui suit : Force sottises se débitent tous les jours. Nombre d'msTOriens Pont raconte. (Acad.) Quantité de personnes sont persuadées de son mérite. (Acad.)
Plus d'un veut le verbe au singulier, bien que cette locution éveille une idée de pluralité : Plus d'un témoin a déposé. (Acad.) Plus d'une personne agit sans réfléchir. On dit cependant : A Paris, on voit plus d'un fripon qui se dupent l'un l'autre. (Marmontel.) Ici, l'idée de réciprocité marquée par l'un l'autre appelle nécessairement le pluriel.
Lorsque peu de est précédé de l'article le, il devient le mot dominant, et c'est avec lui que le verbe s'accorde, toutes les fois que le sens permet de remplacer le peu par le trop peu, le manque, l'insuffisance .-Le peu de gens avec qui on peut communiquer des sciences abstraites m'en avait dégoûté. (Pascal.) Le peu d'instruction qu'il a eu le fait tomber dans mille erreurs. (Marmontel.) Mais si le peu marque simplement une petite quantité sans la présenter comme insuffisante, le verbe s'accorae avec le complément de peu : Le peu rf'AMis que j'avais sont venus à mon secours. Le peu de leçons que j'ai prises ont suffi.
Il arrive quelquefois qu'après un collectif précédé de un, une, l'accord se fait avec le collectif: c'est quand l'idée de quantité exprimée par le collectif est la seule à laquelle on puisse ou l'un veuille rapporter celle du verbe et de l'attribut; dans ce cas, le collectif n'a plus la valeur d'une simple détermination et ne pourrait être remplacé par les adjectifs quelques, plusieurs : Une nuée de traits obscurcit l'air et couvrit les combattants. (Fén.) Une partie des citoyens s'occupe sans cesse à accuser l'autre, (Volt.)
3° Accord du participe. Le participe passé précédé d'un nom collectif s'accorde tantôt avec le collectif, tantôt avec le nom qui suit, mais toujours avec celui de ces deux termes qui est le plus en rapport d'idée avec le participe, et qui, par conséquent, occupe le premier rang dans la pensée. Ainsi l'on dira, en faisant accorder le participe avec le nom collectif: Comment pourrais-je, madame, arrêter ce torrent de larmes que le temps n'a pas épuisé, que tant de justes sujets de joie nont pas tari? (Boss.) Jamais tant de vertu n'a été réuni à tant d'intelligence. fCh. Nodier.) C'est un des bons médecins de Paris qu'il a consulté. (Bescher.) Un de vos valets, que
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fat rencontré, m'a annoncé votre départ, (Bescher.)
Dans les exemples suivants, au contraire, on fera accorder le participe imqui
suit le collectif: Qui pourrait dire les to de LARMES qu'elle a VERSÉES dans son infortune, et qu' 'aucune main n'a B8St?ySB6? Tant de malheurs que vous avez SOUFFERTS ne vous ont point encore appris ce qu'il faut faire pour éviter la guerre. (Fén.) C'est une des plus grandes fautes que ta politique ait jamais commues. François Mnnsard est l'un des plus habiles architectes que la France ait BUS.
COLLECTIFÈRE adj. (kol-Iè-kt'l-fè-re — du lat. collectus, réuni; fero, je porte). Bot. Se dit de la partie supérieure des deux branches du style, quand le stigmate ne se prolonge pas sur cette partie qui ne porte que des collecteurs.
Colleciio aeleeto SS. F<-< ir-i.- I>«. ....... (Faris, 18291, bibliothèque choisie des Pères grecs et latins, la plus complète et la plus soignée de toutes les collections déjà breuses qui aient été publiées sur ce sujet. La Bibliothèque de Du Fin, si vivement ci
: Bossuet, YHistotre générale des écrivains ecclésiastiques, de dom Cellier, \< thologies sacrées, la Bibliothèque choisie des Pères, de l'abbé Guillon, etc., n étaient qu< esquisses ou plutôt des extraits tronqué ouvrages des écrivains ecclésiastiques. Il n'y avait qu'une seule collection vraiment digne de ce nom, c'était celle qui avait été commencée en plein xvic siècle et qui compte aujourd'hui plus de 30 volumes in-folio. C'était une entreprise hardie que celle de réimprimer une si vaste collection. Mais le zèle des ecclésiastiques et des savants, tels que D. Caillau, Blanc, Buquet, Doney, Faudet, Ganilh,Gley, Gousset, Lottin , Saint-Yves et l'abbé Guillon lui-même, devait triompher des difficultés et mener à bout cette grande entreprise. L'ouvrage est bon, parce qu'il contient beaucoup de textes; mais il est regrettable que les ecclésiastiques dont nous venons de donner les noms aient cru devoir, dans leurs notices biographiques, dépasser les limites de l'histoire, et introduire la polémique dans une œuvre qui devrait être tout à fait désintéressée.
COLLECTION s. f. ( kol-lè-ksi-on — lat. collectio; de colligare, réunir). Réunion d'objets assemblés pour l'instruction, le plaisir, l'utilité : Collection de tableaux, de statues, de médailles. Collection de timbres - poste. Collection de minéraux, de coquilles. Collection de modèles pour la marine. Collection de plans des villes de guerre. La fantaisie m'a pris de faire une collection de fruits et de graines ae toute espèce. (J.-J. Rouss.)
— Par ext. Réunion de personnes ou de choses : Une collection de beaux esprits. Une belle collection d'originaux. Cet édifice est une collection des marbres les plus rares. J'appelle idée complexe la réunion ou la collection de plusieurs perceptions, (Condill.) Les hymnes d'Homère ne sont au fond que des collections d'épithètes.(3. de Maistre.) Londres n'est qu'une nombreuse collection d'ermites, ce n'est pas une capitale. (H. Beyle.) n Classe, ensemble de personnes ou d'objets non réunis de fait, mais considérés ensemble : On appelle collectifs les noms qui expriment des collections de personnes ou de choses. La plupart des philosophes, comme les philologues, ne voient dans la société qu'un être de raison, ou pour mieux dire un nom abstrait, servant à désigner une collection d'hommes. (Proudh.)
— Particulièrem. Recueil de plusieurs ouvrages qui traitent de la même matière : Collection des Pères de l'Eglise, des conciles. Collection des bollandistes. Collection des Mémoires de l'histoire de France, il Recueil de passages extraits des auteurs : Faire des collections. Ce jeune homme a fait une bonne collection de tout ce que ces ouvrages renferment de meilleur. (Acad.) Le plus riche trésor serait une collection de bonnes et belles pensées humaines. (Delille.) Il Peu usité aujourd'hui.
— Méd. Accumulation, amas : Collection de pus. Collection sanguine.
— Pharm. Collection de drogues, Assortiment de substances médicales nécessaires à une officine.
— Philos, scolast. Réunion de parties : Dieu est l'être infini par intention, comme dit l'école, et non par collection. (Fén.)
— Syn. Collcciiou , compilation, rnma», rarnami», rapttodic, recueil. Une Collection
est la réunion d'un grand nombre de choses du même genre, comme des tableaux, des médailles, des coquilles, des minéraux. Le recueil suppose moins de choses, et elles sont choisies avec plus de soin , de manière à former un volume, un tout. La compilation est une œuvre littéraire composée de morceaux pillés çà et là, mais ces morceaux sont cousus ensemble, de manière à former un tout qui peut n'être pas sans mérite. Bamas et ramassis expriment la réunion faite un peu au hasard de choses qui n'ont pas une grande valeur, et ramassis, enchérit dans ce sens sur ramas : tout y est mauvais, il n'y a eu aucun discernement dans le choix. Rapsodie ne se dit que des choses littéraires, et il suppose l'incohérence, la bigarrure, plus encore que la mauvaise qualité des morceaux.
— Encycl. Les collections d'œuvres d'art reçoivent des noms différents, suivant qu'elles
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ubltauea ou privées, et suivant leur im-
5i homme musées les grandes col- [>ar les gouverne ou les municipalités : tels sont les muse.
urg et de Cluny, à ?i tersbourg, du iux de le Berlin, des Studi a vinciaux de
Lyon, de Marseille, de Di elone,
de Munster, etc. Quelquefois, au lieu •■■ peler musées, ces grandes collections reçoivent ie nom de gai- g gale-
-, des Etats ;. . t Lon-
dres, etc.; mai al, le titre de gale-
rie est réservé pour les collections h tantes qui sont la pi ée de princes
ou de simples particuliers, comme la galerie Borghèse a Kome} ; Londn nne,la
■ Suermondt à Aixlerie d'Arenberg à Bruxelles, etc. Celles de ces galeries et ceux de cei li ont le
aiportance sont de v Diction-
naire soit au nom particulier qu'ils portent, soit au nom des villes où ils so trouvent. Nous ne nous occui i ticle que des
collections privées d'un ordre secondaire auxquelles on donne encore le nom de cabinets.
Les Grecs, si amoureux de l'art, ne paraissent pas avoir formé de collections particules statues, les peintures achetées par les princes ou par les simples citoyens étaient données par eux aux temples, aux portiques et aux autres lieux publics, et devenaient ainsi la propriété du peuple. L'Altis, bois ou parc consacré à Jupiter dans le voi d'OIympie, était rempli de statues d'athlètes, de quadriges de marbre ou de bronze, donnés en présent par les vainqueurs des jeux. Le Pœcile, portique d'Athènes, était orné de tableaux exécutés par les artistes les plus habiles. 11 est probable que Candaule, AJcibiade, Alexandre, les Ptolémées, le roi Attale, qui se signalèrent par leur amour de l'art (V. amateurs d'art), décorèrent les temples et les autres monuments publics de leur pays des chefs-d'œuvre qu'ils achetaient à grand prix. En ce temps-là, la gloire d'un artiste était en quelque sorte le patrimoine de tous ses concitoyens, et on n'eût pas admis volontiers que ses œuvres fussent enfouies pour toujours dans une collection particulière. Nous savons par Pline qu'Alcibiade commanda à Aglaophon deux tableaux, dont il était lui-même le personnage principal, et qu'il plaça ces peintures dans un endroit public.
Lorsque le goût des beaux-arts se fut introduit à Rome, après la conquête et le pillage de la Grèce, on vit de riches Romains réunir pour leur propre plaisir des collections de statues et de tableaux. Ou sait que Verres poussa l'ardeur du collectionneur jusqu'à s'approprier fort peu délicatement les œuvres d'art qui avaient attiré son attention dans la province dont il était préteur. L'austère Agrippa n'hésita pas à payer 300,000 dei (22S,437 fr.) deux tableaux (un Ajax et une I que lui cédèrent les habitants de Cyzique, et il remplit ses thermes de petits tableaux encadrés dans te marbre ; mais il ne se réserva pas la jouissance égoïste des chefsd'œuvre dont il s'était rendu acquéreur; il fit même un discours, dit Pline, pour engager les autres amateurs de Rome à exposer publiquement leurs tableaux et leurs statues. Par la suite, le goût des collections gagna une foule de riches citoyens. La plupart des chefs-d'œuvre qui faisaient autrefois l'orgueil des villes grecques passèrent successivement en Italie, et il s'en fit une multitude de copies.
Le goût des arts et la manie des collections, qui en est le résultat, sont les privilèges des peuples civilisés et des époques de paix et de prospérité. La dispersion et la destruction des collections publiques et privées, formées au temps de la prospérité de Rome, doivent être attribuées bien moins à l'ignorance et à la fureur des barbares qu'à l'aveugle prosélytisme des chrétiens qui, dans toute œuvre d'art antique — statue ou tableau — voyaient une image du démon. Pendant le moyen âge, les productions des peintres et des sculpteurs ne furent guère employées qu'à la décoration intérieure ou extérieure des édifices ; des roisr des princes, des evéques, des abbés, des chapitres, possédaient un nombre plus ou moins considérable de triptyques portatifs, de diptyques d'ivoire, de coffrets et de reliquaires richement ciselés et émaillés, de manuscrits précieusement enluminés; mais ces trésors n'étaient pas des collections, dans le sens que nous attachons ici à ce dernier mot. Toutefois, Albert Lenoir "assure que quelques monastères, où l'on s'occupait de l'étude de l'antiquité, présentaient auprès de leur bibliothèque des objets d'art; ton voyait de semblables collections à l'abbaye de Saint-Germain-des- Prés et chez les Genovefains, à Paris. Ces derniers avaient aussi réuni des curiosités de plusieurs genres, par exemple en histoire naturelle, en armes précieuses recueillies dans des voyages, etc. »
Nous avons cité, dans notre article sur les amateurs d'art, les principaux collectionneurs italiens du xvr2 et du xviie siècle : Laurent de Médicis, le cardinal Léopold de Toscane, Raphaël, Jules Romain, Vasari, Antonio Yassilacchi, Carie Maratte, Malvasia, Benedetto Luti, Mgr Marchetti, etc. On peut voir ce que
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nous disons, dans cet article, de leurs coliec-
tions.
Les ! odenth l'honneur d'avoir
■ • olfaction qui ail été
lorméc par m dans un butdesim-
. i'tUecollecttun -'t.:nl (■<■;].■ il.- Im il
lel, qui comprenait: 37 statues, 128 bus-
.'50 marbres antiques avec inscriptions
; un grand numbro de tableaux
dessina des plus célèbres maîtres ita-
ilumauds et allemands. Ces trésors furent dispersés après la mort de celui qui les avait rassemblés. ■ A la fin 'lu xvii* siècle et pendant le siècle dernier, a iiit M. Thibaudeau dans son intéressante L'-ttr>> a M. < filanc sur la curiosité, les débris de ta i (ton Arundel étaient considérés comme des reliques, et on les a exploitées connu, des saints : on en a beaucoup fabriqué ; mais aujourd'hui le souvenir de cette cvlh:< ■■■' vit guère que dans la mémoire de quelques curieux. Les marchands n'en parlent plus; c'est à peine si, de loin en loin, on retrouve la marque du possesseur, une petite étoile, .sur quelques dessins. » Une autre collectif bre,a la même époque et dans le même est celle qu'avait formée le laineux Buckingham ; on n'y comptait pas moins de 220 tableaux, parmi lesquels : 19 Titien, 17 Tintoret, l\ !'. i ■ .;, Raphaël, 3 Léonard
do Vinci, 13 Paul Véronèse, 8 Palma, 1 Andréa del Sarto, 2 Corrége, l Albert Durer, 3 Schiavone, 2 Gîorgioue, etc. Et nous ne disons rien des vases, des médailles, des pierres
es, achetés par le duc à Rubens, qui fut, lui aussi, un intrépide collectionneur. Charles H-r, amateur délicat et excellent connaisseur, forma une collection dont la vente, faite par ordre du Parlement, produisit la somme
■ rable del 18,080 liv.sterl. (2,e25,000fr.). Cette collection se composait d'environ 400 sculptures et 1 ,400 tableaux , parmi lesquels on remarquait : 13 Raphaël, 9 Corrége, 45 Titien, 11 Holbein, 18 Van Dyck, 6 Rubens, 23 Jules Romain, 3 Andréa del Sarto, 11 Parmesan, 7 Lucas de Leyde, 4 Paul Véronèse, 3 Albert Durer, etc.
Ce n'est guère qu'à dater du règne de Louis XIII que le goût des collections prit quelque développement en France. Mazarin acheta du banquier Jabach les œuvres d'art que celui-ci avait acquises à la vente de la collection de Charles I«r j plus tard, la collection de Mazarin devint la propriété de Louis XIV. Parmi les collectionneurs qu'il y avait à Paris au xvne siècle, Félibien cite : l'abbé de Brienne, le président Thorigny, le marquis d'Hauterive, le fameux P. La Chaise, le président Tambonneau, M. de Lanoue, M. d'Emery, le chevalier de Lorraine, le marquis de Fontenay, M. de La Vrillière, le marquis de Seignelay, M. de Chantelou, l'ami de Poussin; MM. Dreux, de Boisfranc, Passart, Belluchon, de Clairville, de La Houssaye, etc. L'abbé de Marolles et Crozat ont droit a une mention spéciale : le premier passa quarante - rechercher en divers lieux les plus belles estampes des maîtres anciens et modernes ; le second réunit 400 tableaux de grands maîtres, un nombre à peu près égal île sculptures, des pierres gravées et 19,000 descnoîsis avec un goût parfait, et qui, revêtus de la marque de cet amateur d'élite, atteignent aujourd'hui dans les ventes les plus bauts prix.
Au xviiit- siècle, le nombre des collections de tableaux, de statues, d'antiques, d'estampes, devint considérable. Pour ne parler que de celles de la France, les plus importantes
furent: lacolleclionde In cumleitic de Verrue,
comprenant des tableaux du Guaspre, de Rude Teniers, de Wouwerman , de Paul
Bril, de Claude, de G. Dov, de Bon Boulogne, ivator Rosa,de W'atteau, de Nattier.de 1er Meulen, de Castiglione, etc. ;— lacol-
«■ • 1...11 de M. de Lorangcre, composée de
S3.500 estampes, 69 tableaux et 4,300 dessins; —
ta colleetian du chevalier d* I « Roque, conte-
outre un assez grand nombre de dessins
tampes, 300 tableaux environ, parmi
els: deux magnifiques Claude, un Paul
nèse. 'i'-s W'atteau, des TenierSj des
Cbardin, des Wouwerman; — la collection Au-
Ki-nn de Kon-j). rtua, composée de tableaux
ra,Wouwen mit), d'estam-
■)'■ bronzes, de bijoux, de
1 DlleeUoB duducdeTallord,
gouvei
opes, des bronzes, des oor. ., assez grand
nombre de tableaux de maîtres, notamment : d'Andréa d. 1 .Sarto, de D. Feti, du < do Dominiquin, de Cignani, de Murillo, de Paul Véroi du Titien, de
Van D
— la collection du comte île Vente, Composée de de
san, l
la collection du duc de Sullj, formée d'anli-
ailles, <■'<•. ; —
la collection de M. Pcilbon, Secrétaire du roi, "ii 1 mu remarquait des tableaux de Rubens, Terburg, Metsu, Wouwerman, J. Vernet, 1'. Potter, Netscher, Grimou ; — la collection
la .VI. de Julllenne, Un») des plus rîoï
D y voyait des tableaux du Curdu Dominiquin, de Paul Véronèse, Sal- Uosa, Rembrandt, Terburg, I Al. YanOstade.G.T \ , Metsu, Ph. W
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man , Mignon, Claude, Watteau. J. Vernet, Greuze; de beaux dessins des éco!
et hollandais--, l'œuvre gra Durer,
des sculptures de Clodion, Pigalle, Boiir.l ardon, Falconnet, etc.; — la collection l.ait*e de Juiiy. cor prenant d<'s tableaux du Pesarèse. de Rubens (Hélène Fourment , aujourd'hui au Louvi . \ 0 Dyck. Wouwerman, Teniers, Berghem, Poussin, Claude, Lesueur, Jouvenet, de Troy, Oudry, Covpel, Lar-illiere, Lancret, Lemoyne, Vanloo, Cha J. Vernet, Greuze, Boucher; des sculptures du Puget, des Coustou,de Pigalle, Falconnet, Slodtz, Bouchardon, Le Gros, etc.; — la collection du duc de Cboi»cul, où l'un admirait plusieurs chefs-d'œuvre des écoles flamande et hollandaise (Rembrandt, G. Dov, Van Dyck, Rubens, Berghem, Metsu, Teniers, Terburg, Wouwerman, Miéris, Ad. Van Ostade, Ruysdael, P. Potter, K. Dujardin); —la collection de Pierre Mariette, consistant en tableaux, terres cuites, bronzes, nombreux et magnifiques dessins de maîtres de toutes les écoles, estampes des graveurs les plus célèbres; — la collection Blondel de Gagny, OU
l'on remarquait une Bohémienne de Murillo, l'Enfant prodigue de Teniers, Vertumne et Pomone de Rembrandt, le Marché aux herbes de Metsu ; des paysages de P. Bril, Wynants, Breughel de Velours, Berghem, Van de Velde, Ruysdaël, Claude, Poussin; divers tableaux de Wouwerman, G. Coques, G. Dov, K. Dujardin, Santerre, Watteau, etc.; des bronzes, des porcelaines, des meubles sculptés; — la
collection Itandon de Boisseï, qui comprenait des tableaux de Rubens, Van Dyck, Rembrandt, Wynants, Ad. Van Ostade, A. Van de Velde, K. Dujardin, Subleyras et Van Loo, qui sont aujourd'hui au Louvre; d'autres peintures remarquables de Murillo, Paul Bril, Terburg, Teniers, G. Dov, P. Wouwerman , Both, Berghem, P. Potter, P. Mieris, Van der Weru, Poussin, Raoux, Lesueur, Boucher, Greuze, Fragonard ; des bronzes, des terres cuites, des antiques, des bagues, des porcelaines, des meubles de Boulle, des estampes, et une belle série de dessins de maîtres célèbres;— la collection du prince de Conti, ou figuraient des tableaux de Raphaël, du Josépin, du Schidone, des Carrache, du Guide, de l'Albane, de Paul Véronèse, Salvator Rosa, Murillo, Holbein, Poelenburg,Van Dyck, Rembrandt, Terburg, Teniers, Ad. Van Ostade, G. Dov, Metsu, Berghem, P. Potter, Ad.
Van de Velde (n° 536 du Louvre), Claude, Le Nain, Lesueur, Le Brun, Lemoyne, C. Van Loo, J. Vernet, Greuze, Fragonard ; des dessins de grands maîtres, des terres cuites, des marbres, des mosaïques et des médailles antiques; — la collection Pouiiain, formée en grande partie de tableaux achetés aux ventes Blondel de Gagny, Randon de Boisset et prince de Conti; — la collection du duc de la Vaincre, qui comprenait, outre une bibliothèque célèbre, des peintures de Teniers, Rembrandt , Wouwerman , Jean Steen , Bega, Ch.
Coypel, etc.; — la collection du marquis de
Marigny, où figuraient l'Accordée de village de Greuze, deux marines de Ruysdaél, une Tempête et un paysage de J. Vernet, d'autres ouvrages de Chardin, C. Vanloo, Boucher, Berghem, Is. Van Ostade, etc.; — la collection Blondel d'Aziucourt, qui renfermait, entre autres chefs-d'œuvre, l'Enfant prodigue de Teniers, le Marché aux herbes de Metsu, et le Charlatan de Dujardin, qui sont aujourd'hui au Louvre; — la collection du comte do
Vaudreuil, dont les principaux tableaux sont également au Louvre (P. de Cortone, Rubens, Van Dyck, Rembrandt, Teniers, Ad. Van Ostade, Wouwerman, Metsu, G. Dov, Is. Van Ostade, Van der Helst, P. Potter, Backhuyzen, Ary de Vois, Van Huysum, Ad. Van de
Velde) ; — la collection Grîmod de la Rey-
niêrc, composée presque entièrement de peintures de l'école française ; — la collection ou ■alerta du duc d'Orléans, la plus belle des fions particulières qu'ait possédées la France (V. Orléans); — la collection Choi- •eul-Praaiin, qui possédait, entre autres chefsd'œuvre : le Ménage du menuisier de Rembran lt, actuellement au Louvre, le Fauû nnt'i r de Rubens, la Ferme au colombier de Wouwerman, la Cuisinière de G. Dov, les Dénicheurs do Van der Wertf, et divers tableaux de Van Dyck, Joi-darus, Metsu, Ad. Van Ostade, Teniers, K. Dujardin, Van Huysum, etc.; —la collection de Cnlonne, comprenant environ 360 tableaux, dont les plus estimes étalon! du Poussin, de Claude, de Teniers, de Murillo, de Cuyp,deVan der Werff, de Salvator Rosa, de Re'\ nolds ;— les collections Chuberte (.-stampes), •)<• Gravelle (estampes), l (de Rouen) , Potier, de Selle, Cliauvelin, Gaillard de Gagny, de Villette, de Ni Gaignat, de Mcrvul, de Prousteau,Bei .:
Fortier, de lu Guiche, Lebrun, 1 de Chévigné, de Caylus, Vassal de Saint-Hubert, Du Barry, do Grammont, de Samt-Ai- §1 ne, Du LuCjVaranchan, La Tour 'Aiguës, Servat (estampes), d.' Coss6, d' \rgenvillc, Vassal do Saint-Hubert, de Jnvigny, t, Tolozan, de Pange, Boileau, Béfisarq, Lenglier. Du Porail, d'Orsay, Duclos- Dufresnoy, Robit, etc.
Nous no dirons rien des collections qui existaient au xviiic siècle dans les autres pays; les plus importantes de celles que l'on voyait alnrs en Italie, en Angleterre, eu Allemagne, se sont conservées jusqu'à ce jour; dans les .1 en comptait plusieurs remarquables qui ont été dispersées, notamment : la
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calleetloa Rrauuiratnp, vendue B
en 1771, et qui renfermait des ch de Berghem, J. Both, Terburg, G. Dov, Van im, K. Dujardin] Metsu, Ad. Van Ostade, F. Mieris, 1*. Potter, Rembrandt, Rubens, A. Van de Velde, P. Wouwerman, W. Van de Velde, etc. On trouvait encore dans les Pays-Bas: k Bruxelles, les collections Praula, Vernouert, de Prie, de Reus, Rubempré, Frans Pauwels; à Anvers, les rollcrtions Peeter, de With , Van Lanecker; à La Haye , les collections Wassenaer d'Obdam, Verschuring, Heemskerke; à Amsterdam, les collections Ten-Kate, VVillienbroek, Sybraud-Feitama,D.Muilinan,VanderMarck, Van der Dussen, Neyman, Nieuhoff, Helsleuter, Van Leyden; k Harlem, la collection Van der Burk (pierres gravées, camées, médailles); à Leyde, les collections Allard de la Court, Jan Tack; à Rotterdam , les collections Michel Ouduan, Flink, Walcombourg, Van der Pot, etc. C'est de cette dernière vente que provient le fameux tableau de G. Dov, l'Ecole du soir, qui est au musée d'Amsterdam.
En France, le goût des collections particulières, un instant réprimé par la Révolution, acquit une nouvelle intensité vers les derniers temps de l'empire, intensité qui n'a fait que s'accroître depuis. Parmi les collections qui, après avoir eu quelque célébrité, ont été vendues et dispersées pendant les soixante-huit premières années de ce siècle, nous citerons: la collection Grandpré, où figuraient des peintures de Poussin, Ph. de Champaigne, La Hyre, Rembrandt (l'Adoration des mages), Van der Neer, Pynacker, Berghem, Cuyp, des terres cuites de Clodion, et des bronzes de Pigalle; — la collection Lebrun, d-iit les principaux tableaux ont été gravés dans un ouvrage intitulé : Galerie des peintres flamands, hollandais et allemands (1792) ; — la collection Clos, composée de belles peintures françaises et néerlandaises; — la collection du comte Rigal, très-riche en estampes de l'école hollandaise;— la collection Lopcyrière, comprenant
des paysages d'Hobbema, de Both, Berghem, Moucheron; divers tableaux d'Andréa del Sarto, de P. Potter, Jean Steen, W. Van de Velde, P. Wouwerman; — la collection Lafontaine, formée en grande partie de tableaux hollandais, parmi lesquels : un Rembrandt, un P. Potter, un Hobbema, un Ruysdaél, un Cuyp, un Steen, un Van de Velde; — la collection du baron Denon, composée de tableaux de diverses écoles, de dessins, d'estampes et d'antiquités; — la collection Erard, ou l'on voyait les Saisons de l'Albane, l'Education de l'Amour du Corrége, une Conception de Murillo, une Chasse de Berghem , un Effet de lune de Van der Neer, deux portraits de Rembrandt, un superbe paysage de Claude, le portrait de G. Dov par lui-même, etc.; — la
collection de Jacques LaCfitte, OÙ Se trouvaient des tableaux d'Andréa del Sarto, de Teniers, David, Prudhon, Greuze, J. Vernet, H. Vernet, Isabey, L. Cogniet, Ary
Schetfer, etc. ; — la collection de la duchesse
de Berry, où figuraient plusieurs chefs-d'œuvre célèbres de l'école hollandaise et des tableaux de divers artistes français du xixe siècle; — la collection Mimant, formée principalement d'antiquités égyptiennes; — la collection Sommoriva, qui contenait des tableaux de David, Gérard, Prud'hon, Girodet; — la collection Perregaux, comprenant des ouvrages très-importants de Mieris, Metsu, Ostade, K. Dujardin, P. de Hooch, Van Huysum, Hobbema, A. Cuyp, P. Potter, J. Both, Ruysdaël, Ad. Van de Velde, Ph. Wouwerman , etc. ; — la collection Aguado , riche en chefs-d'œuvre des maîtres italiens et surtout des maîtres espagnols; — la collection du maréchal Souit, contenant plusieurs œuvres capitales que l'illustre guerrier avait rapportées d'Espagne; — la collection Pniureau,
composée de 67 tableaux seulement, presque tous hollandais ou français, dont la vente (1857) a produit 846,000 fr. ; — la collection 1 iiiimudeau, formée de tableaux et de dessins modernes, d'antiquités, d'estampes, de
porcelaines, etc. ; — la collection Barroilhel,
composée presque exclusivement de peintures de l'école française contemporaine; — la collection Despînoy, particulièrement riche en portraits; — la célèbre collection ou galerie l'ourtaiêa, «jui comprenait une magnifique série de vases étrusques, de bronzes, de marbres et de pierres gravées antiques; des dessins de maîtres de toutes les écoles, des émaux et plus de 300 tableaux, presque tous de premier ordre, parmi lesquels on remarquait : un portrait d'homme d'Antonello de Messine (aujourd'hui au Louvre), des Madones de G. Bel- Uni, Léonard, Schidi il- . Si soferrato, Salaino Palma le Vieux, Garofalo, Francia, Aug. Carrache, Aibertm< lli, M'abuse, Murillo ; des p 1traits d'Al. Allori, d'And. del Sarto, de Masaccio, du Hronzino, de Botticelli, du Giorgione,'!: du Guerchin,deMantegna.
Moroni, Pierino del Vaga, Luca Penni, S. del Piombo, de 1' Vél du Titien, de P. de
Champaigne, Holbein, Durer, Frans Hais, j . tforo, H « iuuet,
rd; divers tableaux de rraAng*Uoo,Van Eyck, L. Cranach, Bngelbrechtsen, Orca^na. Kra Bartolommeo, Breuglul d'Enfer, Rottt nbamer, Greuze [\ Innocence), Boucher, David, Le Nain, Claude Lorrain, J. \ ernel, H. Vernet, A. SchelTer, L. Robert, P. Delaroehe (Richelieu et Mazarin), etc.; — la collection Leroy d'Eiioiie», où figuraient des peintures du Véronese, de Nets.-ber, Rubens, Rembrandt, Dav.
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de Heem , Cuyp, Wouwerman, Greuze, ete. — la collection Horct, formée en grande partie de tableaux anciens de l'école française; — la collection Piérard, comprenant des tableaux '!*• Cuyp, Terburg, Ruy-daél, G. Dov, Van der Neer, Wouwerman, Hobbema, Miéris le jeune, Ostade, Teniers, Rubens, Watteau.
Vanloo, etc. ; — la collection Ddoidoff, formée principalement de peintures de l'école française (Greuze, Pater) et de l'école holise (Ostade, Backhuizen, Cuyp); — la
1 ..Miction Marcillo; — la collection de ladneheaae de Itaguse ; — la collection F. de Vil-
lars, composées presque exclusivement do tableaux des maîtres français du xvine siècle ;
— les collections Corvisart, Kbalil-Bey, Seymour, Véron, Marmontel, comprenant des tableaux des principaux maîtres contemporains ;
— les collections de Morny, Suleau, d'Espagnac, de Varange, de Montbrun, Louis Foutd, Meffre, Rhoné, Odier, Henry Didier, W. Thibaud, de Valori, etc., formées de tableaux de toutes les écoles.
Nous compléterons ces indications en citant quelques-unes des collections célèbres formées à l'étranger, et dont la vente a eu lieu depuis une cinquantaine d'années : collection* Weyer (Cologne), du roi Guillaume (Hollande), Pembroke (Angleterre), Baillie (Anvers), Van dei Schrieck (Louvain), Vallardi (Milan), Lochîs (Bergame), Campana, San-Donato (Florence), Northwich (Angleterre), MorlandjAngleterre), Gambard (Angleterre), Bukneel (Angleterre), Gilkinet (Liège), Salamauca (Espagne), Munoz (Espagne) Urquaiz (Espagne), Rinecker (Wurtzbourg) , Culling-Èardley (Angleterre^ Wellesley (Angleterre), Fesch (très-célèbre, à Rome), Brabbek et de Stolberg (Allemagne), Huybrechts (Anvers), Winnen (Bruxelles;, D- Kat (Dordrecht), Van Cleef (Utrecht), etc.
Et maintenant nous allons faire connaîtra quelles sont les grandes collections actuellement existantes (1868) dans les princ villes de l'Europe. Nous n'avons certes : prétention de dresser une liste complète ; ceni pages du Grand Dictionnaire n'y suffiraient pas ; nous nous bornerons à signaler celles d< ces collections qui jouissent d'une certaine réputation.
En France, les collections abondent, mais elles ont généralement peu d'importance, ce qui tient sans doute à ce qu'elles n'ont pas une grande ancienneté, et surtout à ce que les grandes fortunes sont rares. Les plus remarquables sont naturellement à Paris. • Un fanatique qui se mettrait en tête de voir sommairement les collections particulières de Paris devrait y consacrer plus d'une année, • dit M. Bùrger. Le chiffre de ces collections dépasse 300. Les plus importantes sont : la collection de lord Hertford, qui renferme, entre autres merveilles, 3 Paul Potter, a W. Van de Velde, 6 Weenix, 8 Greuze, 10 Boucher, 25 Horace Vernet, 17 Decamps, 10 Meissonier, 4 Paul Delaroche, A Marilhat,8 Roqueplan, 5 Bonington, 3 Reynolds, des tableaux de Troyon , Couture, Diaz , Ary Scheffer, Jules Dupré , Fragonard , Prudhon , Watteau, Velazquez, Rubens, Frans Hais, P. Potter, G. Coques, Hobbema, Cuyp, P. de Hoocb, N. Maes, J. Sreen,etc. ; — la collection Roth>- «•hiid. qui vaut des millions comme la précédente, et où l'on admire des chefs-d'œuvre de Rembrandt, Wouwerman, Ruysdaél, Hobbema, Is. Van Ostade, Ad. et W. Van de Velde, Holbein, Clouet, Watteau, Van Eyck, Terburg, Metsu, Greuze, Velazquez, F. Bals, Decamps, A. Scheffer (Marguerite , Faust), Paul Delaroche, etc.; — la collection Poreire, qui comprend des tableaux hollandais et espagnols de premier ordre, plusieurs beaux ouvrages des autres écoles et une série trèsimportante de peintures d'artistes contemporains ; — la collection Sellllèrea, qui compte une dizaine de Rembrandt, deux superbes portraits du Bronzino, une Odalisque de M. Ingres, d'autres tableaux remarquables et une riche série de marbres, de bronzes, d'émaux;
— la collection DucbAtei, composée de tableaux flamands et italiens des maîtres primitifs, et de quelques ouvrages modernes, parmi lesquels l'Œdipe et la Source, d'Ingres, etc.;
— la collection Laraie, véritable musée où brillant surtout les maîtres français du xvinc siècle : Lemoyne, les Vanloo. Watteau, Lancret, Pater, Chardin, Bouclier, Fragonard, Greure, Prudhon, et où l'on admire aussi des Jordaens , des Rubens , des Van Dyck , des Fvt, des Teniers, des Fr. Hais, des Rembrandl Steen, des Brauwer.etc, de la plus belle qualité;— la collection Deleaaert, (;u: contient
une Vierge de Raphaël, un portrait de Rembrandt, un Dois de Hobbema, la Lecture delà Dible de Greuze, et divers tableaux de P. de il li, Ostade, Cuvp. G. Dov, Steen, Terburg, Wouwerman, Metsu, Claude Lorrain, Wynants, H. Vernet, Ary Sch-tTer, Delaroche, Meissonier, etc. ; — la rolirciion Scbael der, où l'on voit deux Rembrandt et diverses peintures de P. de Hooch, des Ostail' Van de Velde, de Rubens, Velazquez, Murillo, P. Potter, J. Steen, A. Van der Neer, Berghem, etc.; — les collections Casimir Périer, Double, Colben-Cbaliauais, W. Bûrger (T.
|, Rtcudero, Lave lard, de tiramuteaf,
(irrirdoa , formées en grande partie de tableaux hollandais; — les collection» R«*i»et,
<■ir.ni de BnsaroinicneB, Larelnty.de Blaiael,
de l'astorei, composées principalement de peintures des maîtres italiens; — la collection Walfcrdin, où l'on voit un nombre cou ble de tableaux et d* d««ins de Fragonard;
cou,
— les collections particulières de L'impératrice Eugénie , de la princesse Mathilde et du prince Napoléon, comprenant des tableaux anciens et modernes; les collections Persigny, Pe-
louze, « hidry, TiiSL'li'-r <1'.' lu l 'azérie, < 'ai ni >;i-
cérès,Clary, deC'liimay, d'Harcourt, delà Ferronays, Pourtalès, Jubînal, Ro er, C<
liiissu.', de Vandeuil, Mnischcz (une douzaine dfl Hais), de Lahorde, Burat, Etienne Arago, Kudoxe Marcille , Branieki , d'Hnnolstein , Pernetti, Marcotte (des Léopold Robert et d. -s [ngres), Moreau, Schickler, André, Gatteaux,Tencé, Pfau, Paturle, Pillet-Will, «te:.;
— les collections d'objets d'art et de curiosité de MM. Thiers, Basïlewski, Germeau, Wasset, Mis de la Salle, Daviiliers, Rothschild, Dejean, Oppermann, de Nieuwcrkerke, etc.
En Angleterre, les collections particulières smit extrêmement nombreuses et importantes. I,'- savant docteur Waagen en a fait une description qui forme trois gros volumes (Arl's ures >'f tirent Britain, etc.). 11 nous suffira de citer :
A Londres, la collection \ 't.... où l'on
admire des chefs-d'œuvre de Rubens, Rembrandt, Wouwerman , Wynants, 1'. Potter, Ruysdaël, 1'. de Hooch, Van Dyck, Cuyp, Corrége, Titien, L. de Vinci, etc.: — la collection llui-iiiR, qui comprend des tableaux de Mantegna, P. Véronèse, S. del Piombo, Andréa de] .Sarto, du Giorgione, de Ribera, Murillo, Claude Lorrain, Callot, Van Eyck, Holbein, Ruysdaël, Steen , des Van de Velde, des Ostade, de Cranach, Cuyp, Durer, Teniers, Hobbema, F. Bol, etc.; — la collection du marquiM de Wentminster (Grosvenur-House) , où l'on voit des peintures de Raphaël, du Titien, d'Andréa del Sarto , de S. Rosa, du Guide, de Potter, Rembrandt, Rogier Van der Weyden rainé, F. de Kouinck, Cuyp , G. Dov, Velaz- QUez, Poussin, Murillo, Claude, Hogarth, Gaïnsborough , Bonington, B. West, Reynolds, Ed. Landseer; — la collection du duc de Sutuei land (Stalford-House) , où figurent deux chefs-d'œuvre de Murillo, un superbe Guerchin, des tableaux du Titien, de L. Carrache, de Poussin, de Honthorst, etc. ;
— la collection Roger», qui contient une précieuse collection d'esquisses peintes de maîtres
anciens ; — la collection OU galerie Bridgewa-
ler (formée par le duc de ce nom et appartenant à son fils, le marquis d'Ellesmere) , splendide réunion de chefs-d'œuvre de toutes les écoles; on y voit 4 Raphaël , 5 Titien , 4 Tinturet, 5 Ann. Carrache, 3 L. Carrache, 6 Dominiquin, 3 Guerchin, 4 Claude, les Sept Sacrements et le Frappement du rocher de Poussin, 7 Teniers, 3 Metsu, 6 Ostade, 5 Berghem, 3\Vouverman, 5 Cuyp, 6 Ruysdaël, 2 Hobbema, 7 W. Van de Velde, etc. ; — la collection du duc de Devoneiiîre , comprenant des ouvrages du Giorgione, de P. Véronèse, du Bassan, du Schiavone, du Parmesan, de L. Carrache, du Caravage, de l'Albane, de Poussin (5 tableaux) , de Lesueur, de Watteau, d'Holbein, de Van Dyck (4 portraits), de F. Hais, Berghem, Jordaens, Reynolds, etc.; — la collection Munro, consistant en ouvrages de maîtres anciens des diverses écoles et une très-belle série de tableaux anglais : Hogarth, Reynolds, "Wilson, Turner, Bonnington, etc. ;
— la collection Hoiford, réunion de chefsd'œuvre de toutes les écoles (peintures, dessins, miniatures du moyen âge); — la collection de lord Word, remarquable surtout pour ses intéressants spécimens des maîtres italiens primitifs ; — la collection Sbcepsbnnks,
composée de tableaux des principaux peintres anglais ; — les collections de lord Elcho (école italienne), de miss Burdett Coûts (école italienne), de M. Al. Barker (école italienne), de M. Richard Ford (école espagnole), de M. Hoskins (école espagnole), de lord de Mauley (antiques), du duc de Norfolk, du comte de Grey, de lord Ward, de lord Calborne, de lord Wellington (Aspley-House), du duc de Bedford, de MM. Ch. Bredell (école néerlandaise), Heusch (école néerlandaîse),Wombwell, Baie, Damby Seymour, Neeld, G. Yung (école anglaise), Wyn Ellis, E. Philipp, Th. Hope, du comte de Listowel, du comte de Brownlow, de lord Yarboroug, du marquis de Landsdowne, etc.
Ce n'est pas a tort que l'Angleterre a la réputation d'avoir accaparé un nombre considérable de trésors d'art ; les résidences des grands seigneurs et des riches négociants du Royaume- Uni sont remplies de peintures , de sculptures et d'antiquités. Nous devons nous borner à citer, parmi les collections les
S lus importantes qui se trouvent hors de Lonrcs, celles de lord Norfolk à Arundel, du comte Cowper à Panshanger, du comte de Damley, de lord Ashburnam, de lord Overstone, du duc de Marlborough au château de Blenheim, du marquis de Landsdowne à Bowoud, du comte de Suffolk à Charlton-Park, de M. Miles à Leigh-Court, de M. Harford à Blaise-Castle, de lord Warwick à Warwick- Castle, du comte de Lonsdale à Lowther- Castle, de M. Mac Lellan à Glasgow, du duc d'Hamilton à Hamilton-Palace, du comte de Shrewsbury a Alton-Towers, du duc de Devonshire à Chatsworth, du comte de Scarsdale à Keddleston-Hall, du marquis d'Exeter & Burleigh-House, du comte de Leicester à Holkhum-House, de sir John Boileau àKetteringham-Hidl, du duc d'Oxford à Wolteston, de lord Spencer a Broughton-Hall, du duc de Bedford a Woburn-Abey.
L'Italie est le pays par excallencs des collections, qui y reçoivent généralement le titre de nalertes , quelle que soit d'ailleurs leur
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importance. Beaucoup de ces coii, -, !,.,,, ,,Mf vraiment pi iucières, mais beaucoup aussi unt été dépouillée» de leur: [dus précieux trésors, les grands seigneurs italiens ayant, en général, (dus besoin d'argent que de tal)
Voici quelles sont les plus renommées parmi celles -|'.
A Turin : 1:l collection Berfalnwdtte .1 \. .. i.
composée de tableaux parmi Lesquels on remarque une Suzanne du Guide, un Saint Jean- Baptiste du Vinci, une Madone du P< une Viêion de saint Jean du Titien, une Fête en l'honneur de Pan de Poussin, et divers ouvrages de Rubens, Vnn Dyck, Tintoret, Giorgione, Q. Metsys, Salvator Rn.su, Jus. Vernet, etc.; — la collection Luvariu, comprenant plus de 300 tableaux, parmi lesquels on cite 1 Luini, l Pierino del Vaga, 2 Jules Romain, 4 Salvator Rosa, etc.; — la collection Fallelil di Bartoio, annexée à une riche bibliothèque dont Silvio Pellico fut le gardien pendant les dernières années de sa vie; dans cette collection figurent un buste de Sap/to par Canova, un Couronnement de la Vierge du Giotto, un Saint Antoine de Murillo, des portraits de Giorgione/Velazquez, Holbein, Rembrandt, etc.
— la collection de* princes de la CiMternn,
où l'on montre un Raphaël de la premier* ma
nière.
A Gênes : la collection Brîgnolc-Salc. une
des plus belles galeries de cette partie de l'Italie; on y remarque une Cleopâtre du Guerchin, le Martyre de sainte Justine de Paul Véronèse, le Denier de César et plusieurs portraits de Van Dyck, le Repos en Egypte de Carie Maratte, une Sainte famille de G.-C. Procaccini , un Philosophe de Ribera , une Cuisinière de Strozzi, un Saint Bock du Dominiquin, des portraits de Rubens, de Holbein, du Bassan, etc.; — la collection Adomo, qui renferme une Suzanne au bain d'Aug. Carrache, une Sainte Famille et une Déjanire de Rubens, la Femme adultère du Titien et autres peintures de Mantegna, Jules Romain, Luca Giordano, Cambiaso, Holbein, Lucas de Leyde, etc.; — la collection Bnihi, distribuée dans de beaux salons peints a fresque par Dom. et Piola Valerio Castello, et qui offre des tableaux du Guide, du Guerchin, du Titien, du Parmesan, du Bassan, de Rubens, de Van Dyck, des Carrache,. de Ribera, etc.; — la collection Durnxzo, où l'on voit le Denier de César du Guerchin, Psyché et l'Amour du Caravage, la Femme adultère de César Procaccini, la Mort d'Adonis du Dominiquin, une Madone d'Andréa del Sarto, des portraits de Van Dyck, Strozzi, Tîntoret, Moroni, Rigaud, et divers ouvrages de Pierino del Vaga, du Guide , de Ribera, de Castiglione , etc.; — la collection Farngîna , qui possède une Phryné de Honthorst, Diane et Actéon de l'Albane, la Chasteté de Joseph de Spada, une Judith du Sarzane, un Charlatan de C. Vael ; — la collection Giustiuiani, où figurent deux tableaux de Lucas de Leyde, Moïse sauvé des eaux de B. Castiglione, Loth et ses filles de Sophonisbe Angiusciola; — la collection Pallmvielnl, la plus riche de Gênes après la collection Brignole-Sale ; on y remarque la Madone à la colonne de Raphaël , une Cleopâtre d'Andréa Semini, un Saint François du Guide, une Descente de croix de Lucas de Leyde , un Repos en Egypte attribué à Alb. Durer, de superbes portraits de Van Dyck, la Métamorphose d' Actéon de l'Albane, des tableaux de Castiglione, Franceschini, Schidone, Strozzi, An. Carrache, Breughel , etc.; — la collection Ferdinand Spînoin, qui contient un Joueur de guitare du Caravage , un magnifique portrait équestre de Van Dyck, une Sainte Famille de Luini, un Silène de Rubens, une Vénus couchée du Titien, une Sainte Famille de Beccafumi, divers tableaux de Strozzi, Castiglione,
D. Piola, L. Cambiaso, Carlone , etc.; — la
collection Jean-Baptiste Spinola, OU l'on voit
un Martyre de saint Barthélémy de Ribera, Joseph vendu par ses frères de Poussin, une Adoration des mages de Durer, une Madeleine du Guerchin, l'Amour sacré et l amour profane du Guide, le Martyre de saint Laurent du Caravage, une Sainte Famille de Pierino del Vaga, des tableaux de Lucas de Leyde, Jean Breughel, Castiglione, Franceschini, D. Piola,
E. Lesueur, Van Dyck, Strozzi, C. Vael,
Dominiquin, etc. ; — la collection Maximilicn
Spinola, qui possède un Christ à la colonne, chef-d'œuvre de Lucas Cambiaso, un Saint Jean du Guerchin, etc.; — les collections
Negroni, Carrcga, etc>
A Milan : les collections Archlntl, Borro-
m Busca (autrefois ScrlielloniJ , TrîvaUi ,
Lin» , etc.
A Bergame : les collections Locbis (vendue
en 1868), Verdoa, Moroue, FrUaonl.
A Brescia : la collection To»i, léguée à la ville, il y a quelques années, et devenue pinacothèque municipale : on y remarque des sculptures de Thorwaldsen, Canova, Baruzzi, Bartolini, des tableaux anciens, parmi lesquels un Christ de Raphaël, et diverses peintures modernes; — les collections Leccui, Fenaroli,
Âverolrii, Martïuengo.
A Vérone : la collection Canossa.
A Padoue : les coiicctiou» !>.•■■<. . Pnppa
l'uni et 1 iiTiitni a San Francesco.
A Venise : la collection Manfrinî, qui renferme une Descente de croix et divers portraits du Titien, le Frappement du rocher de J. Bassan, un Christ à la colonne et un portrait d'Antonello de Messine, les portraits de Pétrarque et de Laure par Giacomo Bellini, le Christ à
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Emmaùs de Giovanni Bellini, des portr
brandt, Holbein, des ta Mantegna, Giotto J ■■ d'Udine , V Battoni. etc.;
■ ■ ■ beaux-arts de Venise ;— la collection Corror, léguée à la ville il y a une trente ni et devenue le musée Correr; — la collection Bariiarigo, la plus célèbre de Venise, la galerie Manfrini; elle a été vendue il y a quelques années.
A Crémone : la collection Ponioni, i|
séde des dessin . d< M A Mantoue : la collection Colloredo, qui
renferme des tableaux de Jules Romain e! de
Ses disciples ; — la collection Su sa nui, ni'] 1 un
montre des tableaux de Mantegna, du Guide, du Francia, du Parme
A Parme : La eolleetloB S«a-Vli«le,
en 1847 par le gouvernement e
du palais qui la contenait au musée de la ville.
A Florence : la collection Stroui, l'une des plus riches de la ville ; on y remarque le portrait de Giotto peint par lui-même, une Madone de Duccîo de Sienne, un Christ au jardin des Oliviers et une Sainte Famille duPérugin, de magnifiques portraits du Bronzino, du Titien, de Raphaël, Bandinelli, Léonard de Vinci, P. Véronèse, du Parmesan, de Susterman, des Madones du Corrége, du Guerchin, de Salviati, de Raphaël del Colle, d'Alessandro Allori, des Saintes Familles de Fra Bartolommeo, Andréa del Sarto, Pontormo, Schiavone, des tableaux de Poussin, du Guaspre, du Giorgione, de l'Albane, de Teniers, Jean Miel, Salvator Rosa, Rubens, Tintoret, Caravage, Furini, etc.; — la collection Cnpponî , qui renferme une Adoration des mages de Santi di Tito, une Sainte Famille de Tommaso daSan Frediano, la Mort de la Vierge de Palma le vieux, la Charité romaine, un Atlas et un Hercule du Guerchin, la Communion de saint Jérôme d'Andréa del Castagno, le Christ mort d'Andréa del Sarto, des portraits de Fra Filippo Lippi, du Franciabigio , du Bronzino, d'Al. Allori, de Morone, Andréa del Sarto, Susterman, des tableaux du Bourguignon, de Schiavone, Sadler, C. Dôlci, Sabatelli, Bilivertï, Marinari, Giordano , etc. ; — la collection Bartoiom.nci, où l'on montre une Flagellation de Michel- Ange, une Vierge de Fra Bartolommeo, une Annonciation du Garofolo, une Suzanne de Rubens, une Déposition de croix du Baroche, etc.; — la collection Moni, qui renferme une Nativité de S. Memini, une autre du Pérugin, des paysages de Poussin, une Didon du Guerchin, une Vierge entre plusieurs saints de Fra Bartolommeo, des portraits du Bronzino, de Rubens, Caravage, Paul Véronèse, Léonard de Vinci, Van Dyck, Titien, une Sainte Famille d'Andréa del Sarto, des batailles du Bourguignon, les Joueurs de trïc-trac de Miéris , etc.; — la collection Corsini, une des plus considérables de Florence ; elle renferme, entre autres peintures, une Vénus au miroir du Titien, le Baptême du Christ de Santi di Tito, Apollon et Daphnis, Tobie avec V ange et deux Saintes F ami lies d' Andréa del Sarto, une Judith, une Cleopâtre et un Saint André Corsini d'AUori, la Fortune de Michel-Ange, des Saintes Familles de Raphaël del Garbo, du Pontormo, de Rid. Ghirlandajo, de Fra Bartolommeo, de Vasari, du Parmesan, d'Albertinelli, des Madones de Palma le Vieux, Botticelli, M. Rosselli, Carlo Dolci, des portraits de Masaccio, Holbein, Allori, Bronzino, Guide, Van Dyck, Tintoret, Caravage, Rembrandt, Salviati, Susterman, Pietro Benvenuti, Samson renversant le temple des Philistins de Rubens, des Batailles du Bourguignon et de Salvator Rosa, des paysages de ce dernier, du Bamboche, de Paul Bril et de Breughel, divers tableaux de G. Bellini, L. Giordano, Bassan, Cigoli, D. Feti , Fra Filippo Lippi, Ligozzi, C. Dolci, Caravage, Lucas de Leyde, Teniers, Pieter Neef et de plusieurs artistes contemporains; — les collection*
l'uni in li. lu , Gherardcsca , Peruzii , Tempi
(autrefois Bnrtli), Torrîgiani. Rimiccîni (\i n-
due il y a quelques années), Gerrîni, li..-~. n.
del Turco (autrefois Borglierini), etc.
A Lucques : la collection Mansî (tableaux
des écoles italienne, flamande et hollandaise).
A Sienne : les collections Saracînl, Picco-
lomini, Banihacïni.
A Bologne : la collection Zumhcccnrt, q VI î
possède uu Saint Jean du Caravage , un mariage de sainte Catherine de l'Albane, le Songe de Jacob de Louis Carrache, le Christ mort d'Aug. Carrache, des tableaux de Jules Romain , du Titien, du Guerchin, de P. Lesly, du Dominiquin, de Salvator Rosa, etc.; — les
collections Sumpïeri, More&clialcui , Tuuura,
Biagl, autrefois réputées, ont été vendues et dispersées il y a quelques années.
A AncÔne : la collection Nanciforte.
A UrbinO : la collection Albaui.
A Città-di-Castello : la collection Mandai,
où l'on voit une petite Annonciation de Raphaël, un Christ en croix de Giotto , des tableaux de Signorelli, P. délia Francesca, R. da Colle, An. Carrache, etc.: — la collection Bufaiini (en partie dispersée).
A Pérouse : les collection» Pennn, Cenoi , lî nglioni , Baldeacbi , Braccescbî , Donini ,
Counestabile (célèbre Madone de Raphaël),
Sorbello, Oddi, Cesareî, Camilletti, OÙ l'on
montre beaucoup d'ouvrages de Pérugin, du Pinturicchio, de Raphaël et des autres peintres de l'école ombrienne; dan» It» nombre, il
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y a quelques œuvres intéressantes, mais la plupart des attributions sont erron
A Rome : tes collection* OU galerie» Bor-
gb«ce, Ctaigi, Celt « Ceralnl, Derie-Pam-
■i|, FanèH, lu*piciio«i, Spada, qui, va leur
ordre alphabétique ; — la collection Barbe-
rini, qui occupe un des plus vastes et de beaux palais de Rome el où l'on reman
t de la Fornarine par Raphaël, celui -r le Guide^
chassés niquin, Diane et .'■ de l'Albane, une Sainte Famille d'Andréa del
B, etc. ;
— la collection c.kucouii, où l'on remarque des peintures de VA
Lanfranc, du chevalier d'Arpino, du I chin, etc.; — la eellectlen Hnaalmt, qui ren-
as tableaux et la ' statue du Discobole trouvée sur l'Esqui que l'on croit être ui de Myron ; — la collection Mattel, qui dépouillée de la plu] ques auxquelles elle a dû jadis sa
— la collection Sclarrn, COI
et la M
Joueur de violon de 1
tien du Pérugin , l'Amour o/i/.
Carrache, des tableaux du Garofolo. de
i is,du Guide, ''laude
Lorrain, de Poussin, de Both, de Breughel de P. Bril, etc.
A Naples : la collection AngrI, vent dos portraits de Rubens, Van Dyck, Susterman ; — la collection Suntangrio, qui contient une Arme Résurrection du Tintoret, une Transfiguration d'Andréa de Salerne, le Martyre de sainte Lucie de L. Giordano, un Saint Jérôme et un Saint Sébastien de Ribera, une Sainte Famille du Parmesan, des Portraits du Titien , de Seb. del Piombo, de Van Dyck, de Gentile Bellini, de Rembrandt, des tableaux du Calabrese, du Baroche, de Schiavone, de P. Véronèse, de Wohlgemuth, d'Alb. Durer, de Memling, de Brauwer, de G. Dov, de Honthorst, etc. ;
— la collection Fond! , où l'on remarque le Martyre de saint Janvier du Calabrese, une Lucrèce de Palma le Vieux, Diane et Calisto de Rubens, la Charité de l'Albane , des portraits du Caravage, de Rembrandt, de Van
Dyck, etc.; — les collections Cn*»aro, C«ppelli, CampoTranco, Canarnuo, d AtoIos, Tacconc, Mirandn OU Oltajuno, Tereanova, etc.
En Espagne, les collections dignes d'être citées sont
A Madrid : la collection Mudmio , formée par le peintre Pedro Madrazo, directeur du musée royai ; on y remarque une Madone du Corrége, un Saint Pierre en prison du Guerchin, le Martyre de saint Ginès du Véronèse, une Nativité de Luini, Atalante et Hippomène et qne Assomption du Guide, unei*iefa et une Sainte Famille d'Andréa del Sarto, Y En ment d'Europe, Y Offrande à Vénus et plusieurs beaux portraits du Titien, une Sainte Famille de Zurbaran, la Robe de Joseph de Velazquez, Sainte Thérèse, le Calvaire, Suzanne au bain, Daniel dans la fos.se aux lions et plusieurs autres tableaux de Murillo , une Pieta d'Al. Can , des portraits de Van Dyck, duCortone, de Coello, de Rubens, de Maratte, de Poussin, de Procaccini, du Tintoret, une Madone, une Diane, des Amours et des Chasses de Rubens, les Quatre éléments de J. Breughel, divers tableaux de J. Bosch, de l'Albane, des Carrache, de Cerezo, de Van Eeckhout, de Van der Goes, de B. Luti , de Patenter, des Bassan, de Valdès Leal, de Valentin, de Seghers, etc.; — la collection Mumano, qui possède plusieurs beaux Ribera; — les collection* \ îlliiln tiiim-j. Medinaceli, Salamauca
(vendue récemment à Paris).
A Séville : la collection Ara«nbia, qui renferme des tableaux de Murillo, de Velazquez, de Zurbaran, de Morales, de^Séb. del Piombo ;
— la collection Balntaacda , OÙ SB trouve Une
Madone de Memling, un Christ à la Colonne du Caravage, un beau portrait de F. Pourbus, divers tableaux d'Aï. Cano, de Murillo, etc.;
— la collection Garcia de Lcani*, qui Comprend plus de 400 tableaux, parmi lesquels on distingue le Sommeil de Jésus et un Saint François de Pau le de Murillo, les Quatre évaugc listes de Herrera le Vieux, un Saint Sébastien de Boccanegra, diverses figures de saints et de saiutes par Zurbaran, deux portraits et deux marines de Velazquez, deux Madones de Valdès Leal, le Frappement du rocher du Tintoret, des peintures de Theotocopuli, Luis de Vargas, Juan de las Roelas, Castillo, Moya, Pacheco, Navarrete, Arellano, etc.
En Belgique, les collections les plus remarquables sont :
A Bruxelles : la collection d'Areuuerg, galerie princière dont nous avons fuit connaître les principales richesses dans notre article
Sur Bruxelles ; — la collection Dubu» de Gi-
•ignïea, qui renferme des ouvrages de Van Dyck, Teriers, Brauwer, Gonzalès Coques, Terburg, Ih. de Keyser, etc.; — la collection CornelUsen , où figurent des Ruysdaël , des Wynants, des Rubens, des Cuyp, des Pieter
de Hooch, etc.; — la collection Couteaux,
réunion choisie de peintures de l'école belge contemporaine; — les collection* Robiano,
Vnn Becelaere, Van Praet, Pérot, Vilain XIV, de Rodes, du priuce de Ligne , GoetbuU , de Craecker, de Secua, Kiunen, etc.
A LoUVain : la riche collection Vnn den
Sch»i«eh. vendue en i«RQ.
f,nn
A La Haye : la rolUellow Si«*i»«r«ch« , ou
l'on remarque une Bethsabée de Rembrandt,
Y Entant malade de Metsu, lea Œuvres de mi-
i de Brauwer,
des Vaches de Potter, divers tableaux de Jean Steen, Terburg, Netecher, G. Dov, Ad. Van i | p.de Hoochj N. Maas, K.
pujardin , iïnth , Van de Velde, et qui
ires modernes de Koekkoek, Schelfout, becamp
A Amsterdam : la eoiiertioi» Su v»« Riii«- Kom, appartenant aux descendants du i
Six, ami et protecteur de Rembrandt; on y voit le portrait de ce bourgmestre lui "de sa femme par l'illustre artiste, deux portraits de V:ni der llelst, la Leçon de musique de M.éris.la Fiancée juive et la M d'huîtres de Jean Steen, la Ménagère àe P.de Hooch, un admirable paysage d'Albert Cuyp, des tableaux de Terburg, Maas, Wouwerman, Van der Meer. Hobbema, Wynants, Ruysdael, Frans Hais, etc.; — la eolleeilo» Von i.oou, qui possède des peintures de Steen, Ad. Van Ostade, Maas , Wouwerman , Van der Heyden, Both. Weenix, G. Dov, Rembrandt, TerW*,MieriS,Beitthem,ÀSSelyn,RuysdaBl, P. Potter, Van der Ulft, Koedyck, etc. ; — la rolicriiou Fodor, léguée ii la ville d'Amster-
daili en 1860; — les collet-lions Van Urieneu. IL.il.on, Vnn de Poil, dcWil.ll, Jacob de Vos,
i.n.urr, Moyci , etc., riches en œuvres des maîtres de l'école hollandaise.
A Rotterdam : la collection Blokhyzen (an-
res hollandais), et la collection
Nottehootn, qui se compose principalement de
tableaux modernes , parmi lesquels on distin-
le beaux ouvrages d'Ary Scheffer et de
Delaroche.
A Dordrecht : la riche collection de Kat, vendue à Paris il y a quelques années, et la collection Unopen. où l'on voit des tableaux de Ruysdafil, d Hobbema, de Jean Steen.
Nous pourrions allonger encore ce trop long article en signalant quelques-unes des collections de l'Allemagne et de la Russie; mais elles sont, pour la plupart, d'un accès difficile pour les voyageurs, et jouissent par suite de peu de célébrité. On trouvera d'ailleurs l'indication des plus importantes au nom même des villes où elles sont.
Collection de* Mémoires relatifs à I histoire de France, par Petitot et Monmerqué (1819-1829, 78 vol. in-8°). Ce recueil se divise en deux séries : la première comprend les Mémoires écrits depuis le règne de Philippe- Luguste jusqu'au commencement du xvne siècle ; la deuxième, ceux qui vont de l'avénement de Henri IV à la paix de Paris, conclue en 1763. Les éditeurs ont réuni en un seul ouvrage tous ces récits et ces relations, en y joignant des notices historiques et bibliographiques, en reliant les textes originaux qui laissaient entre eux des lacunes, par des morceaux historiques servant d'introduction aux principales époques de l'histoire de France. Ils ont recherché les meilleurs textes, que des notes éclaircissent. Aujourd'hui les éditeurs de vieux ouvrages remontent aux plus anciennes rédactions, comparent les variantes et comblent les -lacunes d'un manuscrit par l'insertion des passages, oubliés ou tronqués, qu'ils découvrent dans d'autres manuscrits. Cette méthode est la meilleure en fait de réimpressions. Petitot a malheureusement quelquefois négligé de l'adopter; de là dans son travail des lacunes regrettables, qui rendent sa collection de Mémoires moins utile k consulter. En revanche, il faut le louer ainsi que ses auxiliaires (son frère et M. Monmerqué) de n'avoir pas abusé de ces notes, le plus souvent inutiles au lecteur, que fatigue cette érudition minutieuse. Nos éditeurs actuels ne pas assez persuadés de cette vérité. Il n est pas de nation qui possède, comme la -, un nombre aussi considérable et aussi iix sous tous les rapports de Mémoires i q ruerai, tous ces écrits sont rquables; ceux que ne recommande pus . .sont souvent utiles, grâce aux renseignements nombreux qu'ils renferment. Ils constituent une branche importante de la littérature française; quel que soit leur titre : Mémoire» , Journal , Souvenirs , Vie, ChroniquCf Lettres, Négociations, Histoire, Commentaires , ils instruisent l'historien ou charment le littérateur; et, ce qui est digne de remarque, c'est que ces relations sont d autant mieux écrites que l'auteur s'est moins préoccupe di Villehardouin, Join-
ville, Communes. Uontiuc, de Retz, Saint- » l'on veut pousser jusqu'à ootre époque, d ont rien h envier aux littérateurs d-* prol
che dans leurs Uél intime
de la vie, la pn d'un personnage, les
caUMS secrètes de , un mot écrit
par eux sans d quelquefois une im-
: ce extrême. I e I a leur insu que les auteurs de Mém ■■■ nnaltre
, les opinions, ;
mœurs et les caractère loi 1 his-
nie ou phili ■
■ i remplacer les Mén Leur lectur" offre
Inappréciable : elle devient une
l^nqui- de la plus haute importance. |\ qï m. -n c< énie et tes i essources de la
langue française, il faut tira, suivant L'ordre des temps, les vioux auteurs. Luttant contre If-s difficultés d« l'ancien Ihiirri.''», ils ont con
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.i le fixer, si l'on v.-ni lai leur aimable naïveté, leur pittoresque familier, l'énergie de leurs tours, on trouvera de tioDS. des termes, des mots qui n jamais du tomber en désuétude. I > b telle étude remplit l'objet d'un cours h
ea tableaux riun pré 1rs Mémoires sont aussi attachante que variés.
Leur influeni st morale : cette succession
de discordes, de malheurs et de fautes, cette inanité des ambitions hostiles, ce néant de
il humain, enseignent la lérattnn,
cal nt les ressentiments et disposent à la
la firme de ces Mémoires est trèsvariée : tantôt ils peignent d'une manière pres-
mplète une grande époque de l'histoire,
ils n'en rappellent que certains traits particuliers ; quelquefois ils se bornent au récit
rie du personnage qui en est l'objet; plus souvent, surtout quand on arrive aux guerres civiles du xvi» siècle, et h celles moins cruelles dtixvii. , ils offrent les mêmes si dont la perspective diffère suivant les opinions et les passions du narrateur. Ces nuani posées, qui se fondent graduellement l'une dans l'autre, reconstituent l'esprit et les mœurs du siècle. Aussi est-il plus sage de lire dans le même temps les Mémoires qui appartiennent à une époque commune, que de les consulter isolément.
I .,11.-. i-.... de. Mémoires relatif» n l'bisloire de France, par M. Guizot ( 1823-1834 ,
31 vol.). Ce recueil doit être considéré comme les pièces justificatives du principal ouvrage historique de M. Guizot, YWstaire de la civilisation en France. Avant d'aborder ce sujet, le professeur jugea à propos de traduire et d'annoter nos vieilles chroniques, depuis Clovis jusqu'à saint Louis. Ces documents primitifs étaient les moins connus; il était donc utile de les réunir et de les mettre à la portée des hommes d'étude qui n'ont pas assez de loisir ou assez de vocation pour devenir des érudits. Rien ne peut dispenser de puiser aux sources ; aucun travail analytique ou synthétique, si exact et si judicieux qu'il soit, ne saurait tenir lieu des témoignages contemporains, des relations originales. Si confus, si embrouillés que soient ces matériaux, ils ont du moins le mérite de servir de preuves, et même celui de reproduire fidèlement le caractère et la physionomie du temps. Grégoire de Tours et Frédégaire, son continuateur, nous introduisent dans la cour grossière des rois chevelus ; Eginhard et le moine de Saint-Gall éclairent quelques côtés de la grande figure de Charlemagne; Guillaume de Tyr, Guibert de Nogent, Foulques de Chartres, Raymond d'Agiles racontent les croisades dans lesquelles on voit apparaître Godefroy de Bouillon, Tancrède, Bohémond. Et cette croisade, bien différente, de la barbarie féodale du Nord et de l'ultramontanisme jaloux contre un reste de civilisation et d'indépendance, la croisade contre les Albigeois, ces précurseurs impatients de Luther et de la Réforme, elle se montre sous son vrai jour, grâce aux soins de M. Guizot. Avant lui, il faut se le rappeler, on ne savait rien de précis sur cette épouvantable catastrophe, dont les résultats se font encore sentir aujourd'hui. La collection formée par M. Guizot ne renferme pas toutes les anciennes chroniques, depuis l'origine des annales françaises jusqu'au xm« siècle. C'est un choix utile et précieux, mais incomplet. La période qu'elle embrasse est bien moins connue que celle qui s'étend du xvie siècle à nos jours ; il semble que cette obscurité devrait être une raison particulière , un motif suffisant pour déterminer les ér.udits k porter de préfêrenc leurs efforts sur les plus anciens documents de l'histoire de France.
Collection de* Mémoires retailla à I histoire de France, par Michaud et Poujoulat (1836-1838, 32 vol. gr. in-8»). Ce recueil comprend les M-- ires écrits depuis le zni* siècle
jusqu'à la Bn du xvme. Sauf quelques auteurs, restés inédits jusque-là, c'est une simple reproduction ou contrefaçon delà collection de Petitot. Une notice placée en tête de chacun desMél i. -rise l'auteur et l'époque;
des notes éclaircissent les points obscurs, les choses douteuses. Ala suitedu texte .i.- chacun des Mémoires, se trouve une analyse critique et philosophique des principaux documents qui correspondent aux époques dont il est question dans les M l anière h com-
plet it lu narration de l'auteur. Cette collection renferme.entiv autres Mémoires qui ne sont pas compris dans le reçue il. le Petitot,ceux de Henri deValenciennes, Pierre San ism. lui tjlercq, La Fare.etc. Elle comprend trois séries : la pre mière commence à Geoffroy de Villehardouin, etflnil 11 vol.); la seconde
va de Pierre de 11 l au père Berthod (10 vol.); la troisième commence aux fameux et e termine à ceux de M™" de Staal Delaunav (10 vol.). relûmes sont à deux colonnes de texte te. t)n peut appliquer k ce corps d'oules observations ranérales dont le recuou de Petitot a été l'objet
L'intention des éditeurs n'a pas été de donner une collecti mplète de tons les Mé-
: | L'histoire de France , du
q avili siècle , mais de choisir pai mi
ee genre ceux qui repi c ■
Qd< lemenl el qui roni ci
a* mieux les divei eues el les
evehe, | boLx a été toujoui
mais il y a des omissions ou des exclusions
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que rien ne justifie. Froissart, Itonstrelet , Saint-Simon et plusieurs auteurs du xvm e devraient s'y trouver. Il est vrai q nouveaux éditeurs ont tiré do l'oubli ou i au jour ces Mémoires, dont l'absence e I grettable dans la collection Michaud, qui, d'ailleurs, renferme les documents les plus authentiques de nos annales du XIll» au xvme siècle. C'est le recueil des auteurs oui ont été témoins, et la plupart acteurs, dans les événements qui ont signalé chaque siècle de notre histoire : les expéditions glorieuses, mais prématurées, I des Francs pour le partage de l'Orient; les luttes qui déchirèrent la France au xvc I le réveil de la nationalité française et les prodiges de Jeanne Darcj l'agrandi ni et l'organisation du royaume sous 1 habile administration de Louis'XI; les malheurs et les exploits de François 1"; les guerres funestes du calvinisme; enfin, le gouvernement de Richelieu, terrible, mais grand; le i Maza lin, heureux temps d'épreuves et d'organisation, dont les utiles résultats préparent le règne de Louis XIV, que l'on voit bientôt grandir au milieu de l'admiration universelle.
Cette collection a un avantage et une infériorité sur celle de Petitot. Les notices sont moins complètes, moins intéressantes; mais les erreurs commises par Petitot ont été corrigées ; de plus, on a mis à profit les découvertes de la science historique moderne. La part de Michaud est nulle, il n'a prêté que son nom. Les véritables auteurs ont été MM. Poujoulat et Champollion-Figeaç.
Collection des Mémoires relatifs a la Résolution française, par Barrière et Bel-ville (1822 et suiv., 40 vol. in-8°). La Révolution et le royalisme ont leurs interprètes et leurs organes dans ces diverses relations; les femmes y prennent la parole aussi bien et peutêtre mieux que les hommes. Les principaux acteurs du drame révolutionnaire n'ont pas eu le temps d'écrire leur testament politique . la maladie a glacé les veines de Mirabeau ; le poignard a frappé Marat au bain ; l'échafaud n'a pas fait grâce aux girondins les plus célèbres , ni aux hommes de 1793 : Danton , Camille Desmoulins, Robespierre. Plusieurs, parmi ces héros ou ces victimes de la Révolution, ont survécu" à la lutte des factions et des partis, et n'ont écrit leurs souvenirs qu'au terme de leur vie , gardant quelquefois le silence sur leurs actions. Cette collection est donc incomplète. Elle renferme néanmoins presque toute l'histoire de la période révolutionnaire. Linguet en ouvre la carrière, par le récit de sa détention à la Bastille. Dumouriez explique admirablement l'origine des événements et l'organisation des armées avant l'Empire. Bailly, Weber, Cléry, Hue, Mme Campan, racontent les malheurs de la famille royale. Louvet, Dussaulx , Rivarol, Buzot, Guadet, Barbaroux , Riouffe, retracent dans des sentiments divers les phases et les vicissitudes des destinées communes qui entraînaient adversaires et partisans, exaltés et modérés. La Vendée et le royalisme militant sont représentés par Ferrières, Puisaye.Vaublanc, et Mmes de Bonchamp et de La Rochejacquelein. Le 18 fructidor a pour historiens La Rue et Ramel, assassiné par les verdets en 1815. Une femme occupe le premier rang parmi tous ces témoins du grand procès : c'est Mme Roland. Seule avec Louvet, Mme Campan et les marquises de Bonchamp et de La Rochejacquelein, qui se mettent en scène et parlent le laugage de la passion, l'héroïque amie des girondins n'est pas effacée, amoindrie par les événements ; aussi ses Mémoires sont-ils curieux à plus d'un titre. 11 suffira pour le prouver de rappeler que lors de leur apparition Pitt « passa la nuit à les lire. • Les autres, ne s'occupant que de combats d'opinions et d'idées perdent, leur originalité, parce qu'ils oublient de mettre sur le premier plan leur personnalité, leur physionomie, leurs passions. Guadet et l'uzot. par exemple, racontent les luttes de la république et de la monarchie, de la dictature révolutionnaire contre le fédéralisme, et négligent de nous parler d'eux-i n Les Mémoires sur la Révolution ne sont pas, comme les écrits de Villehardouin, de Joinville, etc., des chroniques charmantes que l'on consulte avec non moins do plaisir quille. Le récit des événements, de ces événements dont le monde entier retentit i absorbe tout le temps des écrivains. I
doctes, plus de révélations piquantes, ••lus de détails intimes ; l'histoire
Lre et sévère, sinon toujours imparti cupe et force 1 attention. En faisant al tion de l'utilité que ces divers Mémoires peuvent avoir pour l'historien et le publiciste, comme recueil de documents et de pièces ou uves, on peut les distribuer en deux .lasses : io [es Mémoires qui répondent exactement a la détlnition du genre ; 1° oeux qui n'en remplissent pas les vraies conditions.
t 11 y a dans l'histoire de France, dit M. Sainl Ware Girardin, deux | i ande ques : le xvi« siècle el la Révolution frani bacune B fait ses Mémoires... Co qui
fait le mérite d rte d'ouvrage quon
appelle e i , m même
temps L'histoii e d un ! me et L'hisn
. Mémoires, M 1 S.U-
tenr n'en est pas lui-même le pre
s'il n'a point un caractère et un rôle à i si en même temps il n'a pas été mêlé Air nements do son siècle. Raconter les affaires
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Je son temps sans se mettre soi-mf'-me en scène, c'e.st faire de l'histoire et non des Mé-
i i- r onter sa vie quand elle n'a point
été mêlée k l'histoire du temps, ce n'est pas la peine d'écrire; car qui s'intéressera à moi. si je n'ai pris part k rien de grand dans ce monde? Ainsi, pour écrire des Mémoires, il faut deux choses : être soi,c'est-a-dire carder sa physionomie particulière dans l'histoire générale de son temps, et être quelque chose, e'est-a-dire avoir joué un rôle dans le monde. •
Les femmes ne dépouillent jamais leur personnalité; condamnées à être positives dans l'intérêt même de la famille, qui ne vit pas de chimères; poétiques, mais nullement poètes, elles n'entendent rien aux abstractions. Continuellement frappées dans leur-> plus chères affecti ns, elles ont pris une part très-active aux événements, qui ne pouvaient les trouver indifférentes. Dans les diverses épreuves de la tempête, elles montrèrent beaucoup de eourage, de générosité, de dévouement. Leurs récits se lisent avec plus de cuiiosité et d'in térét que ceux qui ont été composés par des hommes. C'est qu'elles ont écrit avec des baUV tements au cœur, sous l'influence de leur vive imagination. Comme la Fronde et comme la Ligue, la Révolution devait avoir des femmes pour historiens.
Les préfaces et les dissertations préliminaires dues à M. Barrière sont remarquables par l'élégance du style. Le même éditeur a formé, depuis 1846, un nouveau recueil de Mémoires, avec avant-propos et notices, sous le titre de : Bibliothèque des Mémoires relatifs à l'Histoire de France pendant le xvm« et le xixe siècle (15 vol. in-12). Cette période cor-fl respond au mouvement révolutionnaire , mais elle le dépasse à ses deux extrémités. Ce nouveau recueil contient plus et moins que le précédent. On y trouve les Mémoires de Mme de Staal-Delaunay, femme de chambre de la duchesse du Maine; du marquis d'Argenson, frère d'un nûoistre et ministre lui-même ; de Madame, mère du régent; de Duclos; de Mme Du Hausset, femme de chambre de la marquise de Pompadour; de Bachaumont, secrétaire d'un grand bureau de nouvelles ; de Besenval, l'ami du comte d'Artois et l'ennemi de Beaumarchais; de Marmontel (le meilleur ouvrage de cet écrivain et le seul qui restera) ; de Clairon, Lekain, Préville, Dazincourt, Mole, Garrick, Goldoni, de tous les acteurs ou auteurs célèbres qui ont écrit sur le théâtre ; de Weber, frère de lait de la reine Marie-Antoinette; de M^e Roland, de Cléry, du duc de Montpensier, de Riouffe, de M«n« Campan, de Dumouriez, de Louvet, de Daunou, de Vaublanc, de M™c de Genlis, du duc de Lévis. L'éditeur a voulu faire, non une collection, mais un choix, non-seulement entre tous les Mémoires qui ont été imprimés, mais entre les différentes parties des Mémoires admis dans sa Bibliothèque. Il a supprimé les mauvais écrivains, les ennuyeux et les inutiles; il a abrégé les diffus, il a relégué les vaniteux sur le côté de la scène. Les gens d'étude consulteront les grandes collections, les gens de goût se contenteront de cette Bibliothèque, où tout le xvme siècle est écrit par lui-même, raconté par ses spirituels causeurs, et trahi par ses témoins indiscrets.
Collection des Mémoires relatifs 4 la rê- «olutiou d'Angleterre, par M. Guizot, tr.idl.its
de l'anglais par divers auteurs et annotés par l'éditeur (1823 et suiv., 26 vol. in-S°). Eu tête de ses Etudes biographiques sur la révolution d'Angleterre, lesquelles ne sontautre chose que les notices ou préfaces placées par M. G en tête des divers Mémoires de sa collection, l'auteur nous dit : < Dans la révolution d'Angleterre, deux ligures, Charles 1er et Cromwell, apparaissent au-dessus de toutes les autres et remplissent l'histoire. Parmi les personnages qui, sans occuper aussi grandement la scène, y ont joué un rôle considérable, Monk n'est pas le seul qui mérite d'être étudié de près et connu intimement... • Ces Etudes « forment, avec Monk, une sorte de galerie de portraits où paraissent ensemble les personnages les plus divers, chefs ou champions des sectes ou des partis, parlementaires, cavaliers, répubHcainstu voleurs, qui, soit nu terme des luttes politiques, soit vers la tin de leur vie et au sein de leur repos, ont voulu peindre euxmêmes leur temps, et leur propre figure au milieu de leur temps. Dans le ra] de tels hommes, et dans le mélange de vérité et de vanité qui caractérise de telles œuvres, il j a, ^i je ne me trompe, de quoi intéresser nt les esprits sérieux et curieux , surtout parmi nous et de nos jours; car, malgré la j rofonde diversité
3 et les applications contemporaines se ntent d'elles-mêmes à chaque pas, quelque soin qu'on prenne de ne pas les cher' M. Guizot a recueilli dans sa collection, entre autres Mémoires j les relations écrites par Whitelocke, Ludlow, Huntington, Dalrvi Clarendon. Warwick, mi tress Hutchin Pair fax, Price , Burnet, Buekingham, Charles [«', Jacques 11. i es i i inci| aux ; écrits sont ceux de Ludlow, Dalrj
.. Warwii k. On doit aussi ment ii part l'Histoire du Long Parlement^ par Thomas May, l'un -les plus remurquab'es ouvrages du recueil. Tons ces témoignages se contrô- .' complètent l'un par l autre ; le partisan déclaré de la ré i artisan des Stuaris, le fanatique religieux, l'ardent dft Tenseur de la liberté anglaise, l'homme neuir*
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ou modéré, se jugent à tour de rôle. Peu de personnes étaient aussi capables que M. Guizot de répondre au désir des hommes instruits qui regrettaient de voir lu révolution anglaise mal connue et mal jugée. La révolution d'Angleterre et lu Révolution française pn-: ■■< ni' -nt de singuliers rapports et de si frappants traits d'union, que M. Guizot a été accusé d'avoir entrepris avec une arrière-pensée d'opposiii' m La publication de ces Mémoires. Lu liberté, pour laquelle les Anglais combattirent en 1640, était a la fois religieuse et politique ; l'esprit fanatique de cette époque lui imprima Blême un caractère particulier; mais, dai diverses phases, dans ses accidents inuUij'h-.-s, dans sa marche d'abord progressive et ensuite décroissante, elle se rapprocha beaucoup de la Révolution française. Les événements, les idées peuvent varier selon la différence des époques; mais le cœur humain est toujours le même, et, sous ce rapport, l'histoire de toutes les révolutions se ressemble. Les notices de M. Guizot éclaircissent entièrement ces documents historiques traduits sous sa direction.
COLLECTIONNÉ, ÉE (ko-lè-ksi-o-né ou kol-le-ksio-né) part, passé du v. Collectionner : Livres, tableaux collectionnés. Gravures collection née s. En face de la mosquée d'Achmet s'rlève V Elbicei-A tika ou musée des anciens costumes ottomans; là sont collectionnés... les individus et les races supprimés par le coup d'Etat de Mahmoud. (Th. Gaut.) L'économie politique n'est plus qu'une impertinente rapso- <t>.\ dès qu'elle affirme comme absolument vatables les faits collectionnés par A. Smith et J.-B. Say. (Proudh.)
COLLECTIONNEMENT s. m. (ko-lè-ksione-man ou kol-lè-ksi-o-ne-man — rad. collectionner). Néol. Action de rassembler, de réunir en collection.
COLLECTIONNER v. a, ou tr. (ko-lè-ksi-onè ou kol-lè-ksi-o-né). Réunir en collection : i "i i.ixtionner des livres, des autographes, des médailles, des pierres précieuses. L'- bibliomanc vaniteux collectionne des livres comme il ferait des tableaux. (P. Lacroix.) Pendant que les avocats déclament sur le tréteau politique, pendant que les rhéteurs pérormt sur le tréteau scolastique, moi je vais dans les prés, je catalogue des moucherons et je collectionne des brins d'herbe. (V. Hugo.) Au lieu de piquer les insectes avec des épingles, je les collectionne vivants. (H. Bertboud.)
— Absol. Faire une collection : Je collectionne, afin de me souvenir plus tard de mille choses que j'oublierais sans cette précaution. (Alex. Duni.) Pour les médecins philosophes adonnés a l'étude de la folie, cette tendance à collectionner est un premier degré d'aliénation mentale. (Balz.)
COLLECTIONNEUR, EUSE s. (ko-lè-ksi-0neur ou kol-lè-ksi-o-neur, eu-ze — rad. collectionner). Personne qui fait des collections, qui a la passion de collectionner : On ne rencontre plus de ces collectionneurs égoïstes qui gardent pour eux seuls leurs trésors. (Moniteur.) La inonomanie des collectionneurs ne connaît jamais le découragement. (H. Berthoud.)
— Adjectiv. : Un poste d'invalides, antique et solennelle garnison, défend l'Acropole contre les mains dévorantes de ces touristes collectionneurs, qui voyagent un marteau dans leur poche. (E. About.) Le mérite du collectionneur est de devancer la mode. (Balz.)
— Encycl. Qui de nous n'a ri de bon cœur à la vue de ce personnage à mine pointue, bizarre, fantasque, désagréable, qui se complaît dans la poussière et les vieilleries, parmi les tessons séculaires et la ferblanterie moyen âge, et que l'on appelle un collectionneur? Un homme travaillé de ce mal contagieux nommé porceleanœ morbus , ou choléra de la terre cuite, nous parait confiner à la folie, et si nous rencontrons par hasard, en plein décembre, sur les quais, un maigre sexagénaire aux prises avec de vieux timbres-poste maculés, des boutons vert-de-grisés et des coquillages, nous prenons en pitié son nez qui s'enrhume et nous nous écrions : • Encore un maniaque 1 un pauvre diable tombé en enfance et dont le cerveau se détraque comme un Vieux meuble I ■ Réfléchissons toutefois. Ce bonhomme, lancé à la piste de tous les bricà-brac, qui, dès sept heures du matin, qu'il, pleuve, qu'il vente, qu'il tonne ou qu'il grêle, qu'il fasse chaud ou qu'il fasse froid, arpente de son pied impatient les rues et les quais, éternuant, toussant, grelottant, faisant retourner les passants par ses gestes saccadés, ses monologues entrecoupés, son habit râpé, ses culottes luisantes, son chapeau cassé par l'usage ; ce bonhomme, dis-je, qui fouille, qui cherche, qui furette, dont la main ouvre tous les tiroirs, dont l'œil plonge dans toutes les ordures, dont le corps tout entier se vautre pour ainsi dire dans les épaves de tous les siècles, fait-il donc une chose si absurde? Et lorsque, rentré chez lui, il classe, étudie, numérote, étiquette le produit de sa chasse, n'est-il donc qu'un faible d'esprit, qu'un maniaque imbécile qu'il faut prendre en pitié et à qui des hochets sont indispensables pour terminer ses jours inutiles? Non certes t C'est d'ailleurs une erreur fort grande, hâtons-nous de le dire, que de croire que tout collectionneur soit nécessairement un être ridicule et décrépit, laid, radoteur et sale. Nous connaissons pour notre part plus d'un racoleur d'antiquailles qui, par sa mise recherchée, ses manières aimables, son
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langage plein de sens et de raison, ferait rentrer sous terre un préjugé que le Français né malin entretient avec trop Je bonne volonté. Il est vrai d'ajouter pourtant que tout collectionneur, jeune ou vieux, riche ou pauvre, a presque toujours un petit coin chez loi qui sert de cachette a dame Manie. <-t que, tôt ou tard, quoi qu'il fasse, cette noble personne lui sautera sur l'épaule, le mènera par le bout du nez et Lui communiquera ce je ne sais quoi de typique qui, avei i >nnalt de très-loin, en "luuir^il y & collectionneur et collectionneur : entre l'amateur qui rassemble ceci et l'amateur qui i la, on trouve souvent toute la différence d'une passion pour l'étude a un travers individuel. Un curieux bien connu, M. Feuillet de Conches, a écrit que toutes les collections , quelles qu'elles soient, ont leur côté utile, et que les moindres débris peuvent servir la science. « Tous les genres de collections sont possibles, dit-il; peut-être quelques-unes d'entre elles pourraient-elles bien ne pas valoir tout le temps qu'elles ont coûté. Encore, pour le dire en passant, vient-il un jour où les objets les plus indifférents empruntent de circonstances inattendues un certain intérêt. Telle figurine, tel scarabée antique, telle poterie sigillée, tel tesson, telle tablette d'anpaience vulgaire, qui auraient pu sembler d une parfaite inutilité, ont fourni des lumières à l'histoire de l'antiquité en renouant d'un anneau une chaîne chronologique brisée, comme la science négligée du blason et celle des peintures hiératiques des cathédrales ont percé quelques ténèbres de l'histoire du moyen âge ; comme certains restes précieux de l'art ont fait retrouver à tous ses degrés l'intelligence de l'homme, et remonter ou descendre l'échelle de ses progrès. Le moindre des monuments a son coté utile, parce qu'il est un fait, et qu'il concourt à l'ensemble des preuves qui se commentent les unes par les autres, de même qu'un seul osselet suffisait au génie du grand Georges Cuvier pour reconstituer tout un squelette; de même que le moindre fragment de branche, le plus léger brin d ecorce, révélait au savant botaniste Charles Lhéritier l'espèce d'arbre dont ils étaient provenus. » Rigoureux disciple de Linné, Lhéritter, dont les travaux sont encore estimés, était, on le sait, un intrépide collectionneur de plantes. Tout en se rendant au ministère de la justice où il était employé, il butinait les mousses, les lichens, les byssus et les petites herbes qui se présentaient sur les murs ou entre les pavés. Dans l'espace d'une année, il en observa plusieurs centaines d'espèces, dont il se proposait de publier le catalogue sous le titre de Flore de la place Vendôme. Ne voilà-t-ilpas un pendant de ce monde d'insectes rayonnant sur le fraisier de Bernardin de Saint-Pierre ? Rien n'empêche l'observateur sérieux de rattacher ce coin de géographie botanique au vaste ensemble des êtres créés, et d'ajouter à ce propos un chapitre aux Etudes de la nature. Une petite place pourrait y être ouverte encore à la collection du vicomte de Barancé, qui, s'il faut en croire les Causeries d'un curieux, a consacré, dans son hôtel à Angers, une pièce tout entière à un cabinet d'œufs de tous les ovipares du monde connu. Il y a là des œufs d'alligator et de serpent à sonnettes : c'est à faire frémir! Un savant de Paris, M. Servaux, a réuni une collection analogue, sur laquelle une publication a été annoncée.
Mais toutes les collections ne se placent pas, comme celles dont nous venons de parler, sous la protection de la science, et l'on a, de par le monde, outre les collections de dahlias et de tulipes, des collections de titres de livres, des collections de dédicaces, des collections de prospectus où l'on reconnaît parfois la main de Charles Nodier, de Tissot, de Jules Janin, et qui recèlent une foule d'informations bibliographiques, littéraires et iconographiques ; des collections de timbres-poste, à la propagation desquels un journal s'est même voué exclusivement (le Collectionneur de timbres-poste, paraissant le 15 de chaque mois. Abonnement payable en timbres neufs, 2 fr. par an. Paris, 1866). Ce singulier moniteur de la plus singulière des collectionnomanies, parfois satirique sans le savoir, donnait un jour ce curieux spécimen de sa rédaction timbrée : t Moldo- "Valachie. Le prince Couza vient d'être déposé. A bientôt une nouvelle série de timbres I ■ Ainsi une révolution se fait, un peuple chasse son souverain, le collectionneur se frotte les mains : ■ A bientôt une nouvelle série de timbres 1 ■
On a aussi des collections de papier timbré d'époques et de pays divers, fort utiles en justice ; des collections de papiers peints de toutes les nations et de tous les temps; des collections d'affiches, de complaintes, de menus de dîners, de cartes de visite historiées, de tabatières, dont Frédéric le Grand possédait plus de 1,500, en ayant recueilli de l'héritage de sa mère 600 des plus riches; de violons, de guitares ; des collections de pièces de mariage et de jetons d'argent historiés, lesquelles occupent beaucoup certains curieux de nos jours. Un antiquaire, M. Arthur Forgeais, s'est composé une collection fort curieuse de jetons de plomb ou d*étain retirés des fouilles opérées dans la Seine à l'occasion des travaux du pont au Change, du pont Saint-Michel, du Petit- Pont, du petit pont Saint-Charles, et il a publié plusieurs volumes sur ses découvertes, notamment une Notice sur des plombs historiés trouvés dans la Seine (Parist 185S, in-8° de
34 p., avec planches.). Un amateur de \ I de une oombj eu , i ■ appelés . lirs intimes qu'i
geaient les fiancés et les an de , dans eetto ville des an intri-
gues.
On compte aussi des collections de pamphlets politiqu
de théâtre ; des coll< rîts fa-
cétieux et de pièces ;des collections
etde cartes de marcl de billets et affiches de fêtes publiques , de théâtre , de concerts et de bals. Une série d'affiches du thé&tl
depuis 1814 par un M. Martin Robyns, a été vendue aux enchères en 1836. Henrj frère de Meyerbeer, avait accumulé des affiches de spectacles et de concerts de Berlin, avec une collection de cannes rivale du petii musée de l'Anglais Steer. Le malheureux est mort fou et ruiné, une canne dans chaque main et des affiches tout autour du corps. On rencontre parfois dans ces amas de piê diverses, notamment parmi les billets d'entrée à des associations de bienfaisance, de gastronomie ou de chant, | le bal et de comédie de société, d'* t de soupers fins, de charmants objets d'art. En Angleterre, William Hogarth en a composé et gravé avant de devenir célèbre. En France, les Meissonnier (dessinateurs des fêtes de la cour), les Cochin, les Marillier, les Saint- Aubin, les Moreau le jeune, le cha raaniste Choffard, et plus tard Prudhon et les frères Johannot, ont fait de petits chefsd'œuvre d'esprit et de goût. Les graveurs de la Révolution ont exécuté pour les lettres officielles, le plus souvent sur les dessins de Prudhon, des vignettes que se disputent aujourd'hui les amateurs. La Bibliothèque de la rue de Richelieu possède une collection de plus de 6,000 pièces qui va des états généraux jusqu'au premier Empire et qui offre les emblèmes les plus curieux, les allégories les plus parlantes.
On a aussi des collections de billets de naissance, de mariage et de mort, qui ont leur intérêt et dont quelques-uns sont des raretés de cabinet; des collections de portraits d'hommes célèbres: un patient chercheur est parvenu, par exemple, à réunir 2,5ûo portraits aifj de Napoléon lcr? et rien ne manque plus à son bonheur, aujourd'hui qu'il a la conviction de posséder tous ceux qui ont paru ; — des collections de boutons, dont on a pu voir un amas considérable , quelque chose comme 32,000 à Gand, en 1845, dans une exposition au profit des pauvres faite parle propriétaire lui-même dans les bâtiments de l'Université : le compositeur Clapissou, épris du bouton, en avait réuni 7,750 espèces; — des collections de chapeaux ; des collections de perruques : Deguerle, censeur des études au lycée Louis-le- Grand, en avait formé un musée. Son goût curieux lui avait inspiré Y Eloge des perruques, enrichi de notes plus amples que le texte, par le docteur A. Kerîio (Paris, an VII, in-12).
Il existe un musée de bonnets et autres coiffures, relevé d'un assortiment de collerettes, de grandes fraises du xvie siècle, de golilles espagnoles , de cravates et de canons du xviie siècle, et de vertugadins du siècle suivant. M. Feuillet de Conches assure que tout cet assemblage est amusant a ravir, et bien autrement piquant que de froides estampes.
Quant à une collection de chaussures, il s'en trouve une chez un Anglais, M. Roach Smith, musée considérable dont l'Exposition universelle du palais de Cristal , à Londres , a pu faire pressentir toute la curiosité ethnographique, en montrant quelques échantillons tirés du cabinet d'un moindre amateur, le cordonnier de la reine d'Angleterre, Sparts-Hall, qui, émule lointain de M. Roach Smith, n'en possède pas moins une assez curieuse galerie de dépouilles authentiques allant du vieux soulier saxon jusqu'à la botte prince-Albert. Chez nous, un amateur, M. Larenaudès de Raffin, s'est fait un musée de souliers, où, pour parler la vraie langue , de chaussons de danse ayant appartenu et servi à des sujets plus ou moins célèbres de l'Opéra. Malheureusement, son catalogue ne va pas au delà des chaussons contemporains. Parlerons-nous des collections de bas féminins et de jarretières, des collections de gants, gants de guerre et gants de cour, gants diplomatiques et gants de gens d'église, gants parfumés de ces belles mains blanches , effilées, délical qui parlent du bout du doigt, et envi ravir les baisers menteurs et les petits soufflets provocants ? Parlerons-nous enfin d'une collection qui jouit de quelque célébrité, delà collection de cordes de pendus de sir Thomas de Tyrwhitt, mort il y a une vingtaine d'années? Quelle solution nistorique pourrait fournir, de près ou de loin, se dira-t-on, une collection de cordes de pendus? La série commence à sir Thomas Blount , qui , sous le roi d'Angleterre Henri IV, premier Plat de la branche de Lancastre , fut condamné au supplice des traîtres, c'est-à-dire à être pendu sans que mort s'ensuivit, et à avoir, tout vivant, les entrailles arrachées et brûlées.
Chaque cordonnet est accompagné d'une notice
biographique, écrite avec soin; et l'ensemble
de ces histoires forme le plus étrange et le mieux fait de tous les recueils de causes cé- . de la Grande-Bretagne. A ce musée lugubre, bien digne d'un Anglais, opposons celui d'un médecin de Paris nommé Chardon, homme dï?tîn;rné, ami de la table, et pour qui
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ms vins qu'il a bus sont une Îh> Ce gai compère, i
, recueille adroitement le grand cru qu'il a dégusté.
Rentré étiquette ce i ber objet mi-
1 amphitryon et remarques sur la qualité du liquide. Il le place ensuite a son ordre sur une étagère dans ice spécialement vouée a sa bachique collection. Cela vaut bien, après tout, la collection d'allumettes et di ulptés, commencée par un nommé Mulot, qui a publié un sur lesaltu). .-■- pages in-8<» (l'a: i , an Y), laquelle collection a été conta- ■ un ardent bibliograi he, M. Fontaine.
Arrêtons-nous. Nous n'en finirions i
en revue tontes les variétés, toutes les audaces, tontes les singularités de la rollectionnomanie. La colle* :ti □ •- I un its qui .sont appelés à caractériser plus ■ meut ce siècle; manie charmante, du elle ne s'applique pas aux cordes lus, et qui est essentiellement propre aux esprits délicats. ■ Jamais rustre prit-il assez d'intérêt aux menus débris du passé pour les recueillir à grand'peine, dit M. Paul Parfait? Poursuivre, réunir, étudier les pièces qui doivent former plus tard un ensemble n'exige pas moins de goût que de persévérance ; et, même pour celui qui collectionne sans but, je ne sais pas de plus intelli. façon de perdre son temps. Tel met son activité à recueillir les toiles ou les estampes des maîtres, tel se voue aux éditions précieuses, tel autre aux autographes tracés par d'illustres plumes; tel est transporté par la décoration capricieuse des meubles d'autrefois ou par la coloration joyeuse d'une vieille faïence. Il n'est pas jusqu'aux objets les plus inattendus qui n aient fourni, dans ces derniers temps, des motifs suffisants de collections. La multi- ! plicité des chercheurs devait naturellement 1 engendrer les spécialités les plus variées et 1 quelquefois les plus bizarres. C'est ainsi qu'on a vu se former des collections de chinoiseries et des collections de sauvageries, des collections de poules et des collections de roses, des collections de premiers numéros de journaux, de pipes, de serrures, et jusqu'à une collection de pompons militaires. » Apres avoir cité, entre autres spécialités curieuses, la collection de tabatières du prince SoltykorT, les faïences révolutionnaires de M.Champfleury,les montres du sculpteur Caïn, les drageoirs de M. le comte de Nieuweikerke, les cachets historiques de M. Blondeau, les marteaux de porte de M. Hérard, M. Paul Parfait ajoute : ■ Il y a là toute une mine de curiosités inconnues, dont certaines valent bien la peine d être mises au jour, tant en raison de leur singularité qu'au point de vue de l'histoire de 1 art et des mœurs. ■ Parlant ensuite de la magnifique galerie d'instruments de musique formée par Louis Clapisson, qui fut non-seulement un de nos compositeurs les plus distingués, mais encore un de nos plus ardents collectionneurs, galerie unique en son genre et qui compose aujourd'hui le musée du Conservatoire, M. Paul Parfait trouve piquant de nous montrer le collectionneur acharné et convaincu, le chercheur à qui il ne suffisait pas d'avoir de belles choses, des choses curieuses, mais
2ui voulait avant tout n'avoir pas les choses e tout le monde, se jetant à corps perdu dans une collection de boutons, et il s'écrie : « Ne souriez pas. Il est bien peu d'objets, si futiles qu'ils paraissent lorsqu on les prend à part, qui ne forment en masse un très-curieux ensemble. En toute collection, d'ailleurs, l'histoire et l'art trouvent ordinairement leur com] te. Celle-ci comprenait un choix de boutons civils et militaires depuis le temps de Louis XIV, époque où le bouton parait avoir supplanté l'agrafe, jusqu'aux jours brillants du Directoire, où florissait la variété bizarre des boutons d'incroyables. » Clapisson avait, en outre, entrepris une collection bien unique pour le coup, une collection... de sifflets I Un professeur d'harmonie collectionnant des sifflets 1 Ample matière à l'antithèse 1 Ajoutez que le protes^eur d'harmonie se doublait d'un auteur dramatique, et vous comprendrez moins aisément encore la sympathie qui poussait Clapisson vers ce désagréable accessoire théâtral. Tout à l'heure nous disions : « Arrêtonsnous. » Mais quel collectionneur nous pardonnerait de n'avoir pas parlé de la recherche des autographes? Une collection d'autographes est un précieux appendice à l'histoire et à la biographie; mais que de curieux d'écritures de personnages célèbres se gardent de lire, encore plus d'étudier ce qu'ils recueillent! La plupart, dans les manuscrits dont l'histoire générale et l'histoire particulière pourraient tirer fiartie, ne s'inquiètent nullement e la valeur ittéraire, historique ou anecdotique, et n'ont des autographes que comme ceux-ci ont des curiosités de dressoir ou d'album, ceux-là des figurines de Memphis, de Canope ou du Mexique; des grains de froment découverts dans les vases des nécropoles de l'Egypte ou dans les fouilles de Pompéi, des tessons antiques ou des serrures du moyen âge : par mode et pour la montre. Nous avons d'ailleurs étudie la matière à une autre place. (V. autographes dans ce Dictionnaire.) Qu'on nous permette toutefois de rappeler à propos d'autographes une collection bizarre dont la vente a eu lieu en février 1867, à Paris. Nous voulons parler d'une collection... de fautes d'orthographe. Elle provenait de la succession d'un M. C..., qui exerça pendant trente années la profession
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de correcteur d'imprimerie. Chaque fois que, dans le manuscrit d'une notabilité lui M. (J... rencontrait d< s fantaisies grammaticales, H conservait précieusement la page, la numérotait, l'étiquetait et l'ajoutait dans ses carton:
Il nous reste h jeter un coup d'œil rapide sur les collectionneurs dont les noms font aui : té dans le domaine de lu curiosité, et M. Feuillet de Conches, qui est lui-même un chercheur érudit et uu maître en cette matière qui nous occupe, va nous diriger.
Entre les plus anciens curieux et les plus i i tonnés qui ont exhumé des document . historiques et en ont compris la valeur, il faut citer Lacroix du Maine, dont les trésors se I i i aèrent le jour où le poignard d'un ligueur l'atteignit à Tours, en 1592. A la même époque, Claude Dupuy, conseiller au Parlement de Paris, fondait son cabinet si célèbre, auquel ajoutèrent ses frères puînés, Pierre et .1 i tons deux conservateurs de la Bibliothèque royale, par le tribut d'autres collections, telles que celles de Loménie de Brienne, de Nicolas Lefebvre. des de Thou, cette dernière déjà rehaussée du cabinet de Scévole de Sainte-Marthe, et de celle d'Antoine Loménie de laVilleaux-Clercs, sans compter quelques débris égarés des vastes recueils de Lacroix du Maine. A la mort de Jacques, le dernier survivant des frères, tout le cabinet passa par succession à des collatéraux qui le vendirent, en 1720, au procureur général Joly de Fleury, et celuici le rétrocéda, en 1734, à la Bibliothèque royale, dont il forme l'un des fonds les plus magnifiques. Les lettres personnelles furent la base primitive de plusieurs collections, entre autres de celle qui porte le nom de Béthune à la Bibliothèque de la rue de Richelieu. Le chancelier Le Tellier, le président de Lamoignon, le maréchal d'Estrées, le chancelier Daguesseau, la maison de Noailles, ont laissé des cabinets considérables de papiers manuscrits qui touchent à toutes les questions de l'administration publique, de la justice, de la diplomatie , de la guerre , de la marine, de la littérature. La collection, si intéressante pour l'histoire de France, des frères Godefroy est un des trésors de la bibliothèque de l'Institut. Parmi les noms qui viennent se placer sous notre plume, nous distinguerons ceux de Jean Balesdens, de Guillaume Colletet, de Baluze, de Clérambault , du premier président de Mesrae, de Philibert de La Mare, de l'abbé de Louvois, de l'abbé de Dangeau, de Huet, de d'Hozier, de Roger de Gaignières, du comte de Saint-Priest, de Fevret de Fontelle, de d'Ormesson de Noyseau, de Soulavie, du chevalier Hennin, du feld-marécbal autrichien Hausslab, d'Horace Walpole, du cardinal Dubois, collectionneurs de papiers, de documents, d'estampes, de gravures, de livres rares, de tableaux, et qui, à peu d'exceptions près, n'ont ete à tout prendre que les usufruitiers, par fidéicommis passagers, de leurs trésors. L'auteur des Causeries d'an curieux le dit avec raison : à peine leurs collections, amassées avec tant d'amour, classées à force de savoir, de travaux et de veilles, leur ont-elles un instant donné les joies de la possession, en traversant leur cabinet, qu'elles sont allées s'engloutir finalement dans la Bibliothèque nationale, « ce vaste gouffre, • comme l'appelait Terrasson, destinée commune de toute collection de monuments écrits. Obéissant à une même pente fatale, les collections d'Angleterre ont tendu également à se fondre dans le vaste dépôt du Musée Britannique. Les Anglais comptentdeux collectionneurs qu'il faut citer entre tous : Upcott de Londres et le lord Egerton. Aux noms que nous venons de rappeler, il convient de joindre ceux du vicomte de Sautarem, ancien ministre des affaires étrangères de Portugal, du baron de Verstolck de Zoelen , du marquis Germain Garnier. de Guilbert de Pixérécourt, du marquis de Châteaugiron, de l'antiquaire Alexandre Lenoir, de L'imprimeur Crapelet. de Naudet, de la comtesse de Casd'Aimé Martin, du Viennois Aloysius Puchs, du financier La Jarriette,du baron de Trémond, de Dawson Turner, de Lucas de Montigny, de Danquin, de Joseph Tastu, Martin, du baron de Chassiron, mvageot, du Belge Van Cuyck, de Pour- Deschiens, du colonel Morin, du
1 te de Labédoyère. La collection du comte
de Labédoyère, composée de brochures, journaux,écrits relatifs alaRévolution française, achetée 80,000 fr. par la Bibliothèque impériale, qui n'a pas encore juge a propos (| en t.. m Mines d'étude. Cette
■ a vient s'ajouter aux deux coUecl le M, Deschiens et
• de La Révolution.
« J'admire lo curieux écrivait
. et je le comprends moins que jamais. Pensez-vous qu'il cii. r.iie b s'instruire ■ médailles, et qu il les regarde comme •les preuves parlant , et des
monuo il Indubitables
histoire? Rien mou que toute la peine qu'il se dom i I du plai n qu
ir pas une BUÎt
■ i .l'une
fruste , le flou et I il a une tablette dont toi exception d m
Gil et a la lettre pour le remplir qu'il empli I
vie. • Ce portrait du fou Je méda mun à tous les maniaques de collections ; et
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La Bruyère ■ ûi peint, de nos jours.lefou d'autographes, dit M. Feuillet de Conches, i
il a peint le fou d'estampes qui n'a souci que de leur rareté, et n'en connaît que les marques et les monogrammes; le bibl ne lit jamais ses Livres el n'en admire que les maroquins et les dorures; le fleuriste, , et prenant racine, le cœur épanoui de joie, devant ses (leurs : i Dieu et 1:, nature sont en tout cela ce qu'il n'admii e point : d ne va pas
frius loin que L'oignon de sa tulipe, qu'il ne ivrerait pas pour 1,000 écus, et qu'il donnera pour rien, quand les tulipes seront négligées et que les œillets auront prévalu. • Mais les ■ \. fussent-ils seulement amoureux de la curiosité en elle-même, n'eussent-ils point tiré personnellement un parti historique de leurs richesses, ont du moins le mérite de conserver. Aussi leur manie, puisque c'est ainsi qu'on se plaît à. appeler leur goût ou leur passion, leur manie du bihelot, manie dont on ne se débarrasse pas facilement et qui s'attache à ses victimes comme une robe de Nessus, a-t-elle sauvé de l'oubli une infinité de documents rares, d'objets curieux, qui pour la plupart, considérés isolément, semblaient bagatelles et pièces de nulle conséquence. Bref, ce sont eux, ces apôtres du bric-à-brac, qui ont appris à l'Etat à former des archives, des musées, des dépôts de tout genre, et, en dépit des étrangetés que nous avons citées, nous devons reconnaître que le savant, l'artiste, l'homme intelligent sait tirer parti de toutes les collections à un moment donné.
COLLECTIVEMENT adv. (ko-lè-kti-ve-man ou kol-lè-kti-ve-man — rad. collectif). Ensemble, tous à la fois, sans s'attacher à aucun en particulier : Elle nous saluait collectivement avec une politesse plus grande que ne l'observait ordinairement une personne de son rang à notre égard. (G. Sand.)
— Gramm. Dans un sens collectif : Le mot homme, pris collectivement, désigne l'ensemble de tous les hommes»
— Antonymes. Individuellement, distributivement.
COLLECTIVITÉ s. f. (ko-lè-kti-vi-té ou kollè-kti-vi-té — rad. collectif). Néol. Nature des êtres collectifs; ensemble des êtres qui forment un être collectif : La collectivité est l'essence de la société. Plus on se sent isolé, plus on éprouve le besoin de la collectivité. (P. Lanfrey.) Les collectivités ne se cornportent pas comme les individus. (Proudh.) On se demande d'abord si une science des mœurs, dans une collectivité, est possible. (Proudh.)
COLLE-DI-VAL-D'ELSA, ville du royaume d'Italie, province et à 19 kilom. N.-O. de Sîenne,surla rive gauche de l'Eisa; 3,330 hab. Evêché , séminaire épiscopal. Papeteries importantes, renommées dès le xvie siècle; fabrication de verres, cristaux et poteries ; tanneries. Aux environs, bains de San-Marziale. Belle cathédrale, avec un christ de Jean de Bologne et quelques peintures assez remarquables; église de Saint-Augustin, dont l'architecture est du xive siècle.
COLLÈGE s. m. (ko-lè-je. Cette manière de prononcer est générale , malgré \'é fermé adopté par l'Académie. Cette anomalie a lieu pour tous les mots terminés en ége — lat. collegium; de colligere, réunir). Corps, compagnie de personnes revêtues de la même dignité : Le collège des cardinaux ou le sacré collège. Le collège des augures, des pontifes. Le collège des électeurs, des princes, des villes de l'empire. Le collège des secrétaires du roi.
Dans le Mercure de France de 1783, on lit l'anecdote suivante : M. de Mercœur , père du duc de Vendôme et du grand prieur, était un bon seigneur qui ne s'était jamais piqué de science : il fut fait cardinal. Un des amis de Benserade étant venu lui apprendre que ce seigneur était reçu au sacré collège : ■ C'est, je crois, répondit Benserade, le premier où il soit jamais entré. ■
— Corporation : Le collège des médecins. Le collège des secrétaires du roi. Le collègedes artisans de l'ancienne Home. Il Vieux en ce sens.
— Circonscription électorale ; ensemble des électeurs de cette circonscription : La convocation des collèges électoraux. Le président du collège électoral. Ce département formait trois collèges électoraux. Il Grand collège. Réunion des électeurs les plus imposés de chaque département en un seul collège, pour élire un ou plusieurs députés, dans le système électoral de la Restauration.
— Enseign. Etablissement public pour l'enseignement secondaire : Collège communal.
Collège municipal. Collège Saint -Louis.
Etre professeur dans un collège. Des amis, des camarades de collège. Michel Montaigne est encore un des hommes gui n'ont point été élevés dans les collèges. (B. de St-P.) Le moment de la sortie du collège est l'instant qui
dusoi t d'un jeune hotnme.(C\èmba\ XIV.) ■ . ■ (DeBonald.) N'est-ce pas lorsque tttG< I riment gouvernés par des ecclésiastiques que se sont échappés de ces mêmes i
destructeurs du trône et de l'autel? (l'hateauh.) // fallut quelque temps à un hibou de mon es-
M r l'accoutumer à la cage d'un » i et régler sa OOlée au son ■■ . (Chu-
teaub.) L.- collbob ut l'épreuve des ca
l'école des fdrtes vertus. (P. Janet.) Il n'y a qu'un moyen <
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- est d'y travailler. (M»fl E. de Gir.) Il Chacune des divisions d'un collège, relativement a l'Age et au degré d'instruction des élèves : I.e /"-lit, le moyen, le grand COLLÈGE. Il Elèves d un collège : Le collège est en vacances. Tout le collège est en promenât
— Par anal., Lieu où l'on apprend quelque chose : La prison et le bagne sont l'école et le collège au crime. (E. de Gir.)
— Collèges de -première classe, collèges royaux, Anciens noms des établissements qui portent aujourd'hui le nom de lycées. Il Collège de plein exercice, Celui où chaque classe a un professeur particulier. Il Sentir le collège, Avoir les habitudes, la gaucherie ou les autres défauts que l'on reproche aux collégiens :
Certain enfant qui sentait son collège.
Doublement sot et doublement fripon.
Par le jeune âge et par le privilège Qu'ont les pédants de gâter la raison.
Il Etre frais émoulu du collège. Etre sorti du collège depuis peu de temps : Vous avez beau raisonner , monsieur est tout frais émoulu nu collège et il vous donnera toujours votre reste. (Mol.)
— Argot. Prison, soit à cause de l'enseignement pour le mal que les détenus s'y donnent l'un à l'autre, soit parce que les collégiens sont enfermés comme des prisonniers, il Collège de Pantin, Prisons de Paris.
— Hist. Collège des rois, Assemblée des princes des grands Etats de la confédération du Rhin, sous la présidence du grand-duc de Francfort. Il Collège des princes, Assemblée des princes des petits Etats de la même confédération, sous la présidence du duc de Nassau-Usingen. il Collège des secrétaires du roi, Sous la monarchie française, compagnie des secrétaires du roi, comprenant le grand et le petit collège.
— Ane. jurispr. Réunion de trois personnes au moins.
— Mar. Collège d'amirauté. Ancien nom de l'amirauté anglaise, et d'une institution de même nature qui existait en Hollande : Pour ce qui regarde les collèges d'amirauté de Hollande et d'Angleterre , ils sont composes d'officiers de guerre les plus expérimentes et les plus capables d'exécuter par eux-mêmes ce qui s'y résout; il ne part pas une escadre et pas même un seul vaisseau de guerre sans que l'on ait réglé ses mouvements, examiné le pour et le contre de l'entreprise dont il s'agit, pesé les avantages que l'on en pourra tirer, les obstacles qui pourront s'y opposer et les moyens de les surmonter ; et cet examen, comme je l'ai déjà dit, se fait par les gens les plus habiles et les plus expérimentés qu'il y ait dans l'Europe. (Valincourt.)
— Encycl. Hist. et législ. politique. Le mot collegium , comme l'indique du reste suffisamment le verbe colligere, réunir, dont il dérive, désignait chez les Romains une assemblée de personnes réunies dans un même but ou pour une même fonction. Le collegium latin correspond exactement à Vhetairia (littéralement compagnonnage) des Grecs. Les membres qui constituaient le collège prenaient le nom de collegœ ou de sodales. Aux termes des lois romaines, il fallait au minimum trois personnes réunies pour former un collège. On disait alors qu'elles formaient un corps, corpus habere, d'où les mots latins corporati, corporatio, et le mot français corporation. Lorsque le système d'association avait pour but l'exploitation en règle des revenus de l'Etat, tels que forêts, salines, impôts directs, il donnait lieu à la création de véritables compagnies financières; la ressemblance est d'autant plus grande que souvent ces collèges prenaient le titre de societates ou sociétés. Beaucoup de ces corporations rappellent également de très-près les corporations industrielles des temps modernes; c'est ainsi qu'il y avait des collèges de forgerons, de boulangers, etc. Les collèges ayant un caractère religieux étaient ceux des pontifes, des augures, des frères arvales. Les collèges administratifs étaient représentés par l'association des tribuns du peuple, des questeurs, des décurions, etc.
Les temps modernes ont connu et connaissent encore diverses sortes de collèges. Les cardinaux dont le pape est entouré composent ce qu'on appelle le sacré collège. Dans l'ancien régime, certains chapitres de chanoines s'appelaient également collèges.
En Allemagne, le mot collège était employé pour désigner les divers corps politiques dont se composait le saint -empire. Il y avait le collège des électeurs, le collège des princes, le collège des villes Libres impériales. Le collège des électeurs était compose des princes électeurs, savoir : L'électeur de Mayence, l'électeur de Trêves et l'électeur de Cologne, tous trois areliev êques, et de six .séculiers, savoir : te roi de Bohême, leducdeBavi< a , les électeurs de Saxe, de Brandebourg et de Hanovre , et le comte palatin du Rhin. A ce collège appartenait exclusivement le droit d'élire l'emdes princes et le collège des villes impériales, d'abord au nombre de quatre-VÛ ; . en dernier lieu, de cin-
quante, réunis an ce lecteurs repré-
sentés par Leurs délégués, formaient la diète .le 1 empire.
Bl France, sous lance nom de
collège se donnait, dans certaines villes, à
;> ta eompa-
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gnie des avocats au conseil, il y avait aussi le collège des secrétaires du roi, dont nous parlerons bientôt.
Le mot colléqe disparut de la langue politique pendant la Révolution. L'Empire le rétablit. Ce nom tut donné, par le sénatus-consulte du 20 floréal an X, aux assemblées électorales chargées de présenter les candidats au Corps législatif et au tribunat. Leurs membres étaient choisis parmi les citoyens imposés. Il y avait les collèges de département et les collèges d'arrondissement. Les présidents de ces collèges étaient nommés chaque année par l'empereur. Les grands dignitaires et les grands officiers de l'Empire étaient de droit membres permanents des mêmes collèges. V. constitutions dk l'Empire.
Les chartes de 18M et de 1830 conservèrent le mot collège comme désignation des assemblées électorales chargées d'élire les membres de la Chambre des députés. 11 n'y eut d'abord dans le système de la nouvelle loi électorale de la Restauration, en date du 5 février 1817, qu'un seul collège électoral par département composé des citoyens payant plus de 300 fr. d'impôts directs. Dans les départements où le nombre des électeurs excédait 600, le collège était divisé en sections comptant chacune au moins 300 membres. Le roi nommait les présidents et les vice-présidents, en cas de division d'un collège en sections. Le président et le vice-président nommaient eux-mêmes les membres du bureau, qui, comme secrétaires etscrutateurs, devaient les assister dans leurs fonctions. Les électeurs votaient par scrutin de liste contenant autant de noms qu'il y avait de nominations à faire. Trois ans après, la loi du 30 juin 1820 élablit des collèges d'arrondissement et de département. Les électeurs des premiers de ces collèges, composés des citoyens payant plus de 300 fr. d'impôt, n'eurent à élire qu'un seul député. Les collèges de département étaient composés des électeurs les plus imposés, en nombre égal au quart de la totalité des électeurs du département, et nommaient 172 députés. Les membres de ces collèges avaient aussi droit de double vote. Très-souvent il arriva que dans un même département, tandis que tous les collèges d'arrondissement nommaient des députés de l'opposition constitutionnelle, les minorités ministérielles avaient la grande majorité dans les élections du collège de département. La révolution de 1830 lit disparaître le double vote. La loi électorale du 19 avril 1831 divisa la France en 459 collèges électoraux élisant chacun un député. Le collège était composé de tous les citoyens payant au moins 200 fr. d'impôts. Dans les arrondissements comptant plus de 600 électeurs, on divisait le collège en sections comprenant 300 électeurs au moins. On s'était plaint pendant toute la Restauration de l'influence des présidents et vice-présidents nommés par le roi, et des membres du bureau nommés par ces mêmes présidents et viceprésidents. La loi du 19 avril 1831 attribua la nomination du président et des membres du bureau aux électeurs eux-mêmes, accordant seulement la présidence provisoire aux magistrats du tribunal de première instance selon l'ordre hiérarchique, ou à leur défaut au maire ou à ses adjoints. Les deux électeurs plus âgés et les deux plus jeunes étaient scrutateurs provisoires. Le bureau une fois composé nommait son secrétaire, mais celui-ci n'avait que voix consultative. La dénomination de collège électoral a disparu avec la charte de 1830.
— Archit. Des nombreux collèges élevés à Paris dans le cours du moyen âge, il ne reste plus que des vestiges sans intérêt. Ces édifices n'avaient pas, d'ailleurs, un caractère architectonique qui leur fût propre : ils se composaient pour la plupart d une suite de bâtiments qui s'étaient agglomérés autour d'un premier noyau, à mesure que le nombre des élèves s'accroissait et que des dotations ou des legs permettaient de faire les frais de ces nouvelles constructions. Tout le luxe, fort simple d'ailleurs, des collèges de Paris, consistait dans la décoration de l'entrée principale où l'on plaçait ordinairement les statues ou les bustes des fondateurs, et dans l'ornementation de la chapelle. Ainsi, pour ne pa*~ ler que dss collèges qui existaient encore au
dernier, le collège des Bernardins avait sa chapelle gothique ornée de belles boiseries sculptées sous Henri II; près de la sacristie était un petit escalier dispose de manière que deux personnes pouvaient y monter et y descendre en même temps sans se voir; le collège des Ecossais (rue des Fossés-SaunWictor) possédait dans sa chapelle un mausolée de marbre et de bronze, sculpté par Garnier, et qui avait été érigé par le duc de Perth pour conserver la cervelle du roi Jacques II; la chapelle du collège des Grossi ns était ornée d'un tableau de Vouet représentant la Résurrection du fils de la veuve de Aaim; celle du collège des Lombards (rue des Carmes), construite au xvni« siècle , avait sa façade décorée de colonnes corinthiennes et de colonnes ioniques et terminée par un fronton brisé, daus le tympan duquel étaient sculptées les aimes de l'abbé de Vaubrun; le collège d'Uarcourt n'avait de remarquable que sa porte donnant sur la rue La Harpe; la chapelle du collège de Cluny , situé sur la
le la Sorbonne, possédait un tableau de Valentin représentant le Ilcn.cment de tain»
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Pierre, celte du collège de Grammont (rue Uignuo) était ornée de bas-reliefs et de • ii'"l;nllnriK en stuc, sculptés par Adam j< *-->lle du collège du Plessis-Sorbonne avait an Saint Charles et un Satni Pierre de Restout. Quant au collège Mû arin o\x âe& Qvati Hons et nu collège de Sor bonne, qui se sont conservés jusqu'à nous , le '"■ ana 0 cft ■ lour consacre des artii te péciaux.
Plusieurs grandes villes de province possédaient aussi leurs collèges. Un des plus remarquables parmi ceux, qui existent encore <est le collège du Mont- Saint-Michel, à Caen : c'est une construction du xive siècle fort irréguliêre, mais d'un aspect pittoresque. Le rezde-chaussée est occupé par deux pièces d'une grande dimension, qui servaient probablement de salles d'étude ou de classes. Deux portes d'inégale grandeur donnaient accès dans le collège. Au-dessus s'élevaient deux étages : l'étage supérieur, percé de deux fenêtres ogivales avec des appuis sculptés d'un beau profil, servait de chapelle. Le collège Saint-Raymond y à Toulouse, est une construction assez importante, formée de deux étages; le rez-de-chaussée, éclairé par cinq petites fenêtres carrées à encadrement de pierre, paraît avoir été destiné aux classes; l'étage supérieur, percé de six fenêtres à meneaux crucifères, contenait probablement les dortoirs; deux tourelles en encorbellement flanquent les angles, et des créneaux supportés par des modillons couronnent la façade. Des dépendances, dont il ne reste plus de trace, existaient autrefois dans une cuur attenante à l'édifice. Orléans, dont les écoles jouirent d'une grande réputation au moyen âge, possède encore un édifice des plus curieux dont l'inauguration eut lieu en 1337 et qui était affecté aux cours de l'Université, suivant quelques auteurs, ou seulement à la discussion des thèses du doctorat, suivant d'autres. Cet édifice se compose d'une vaste salle dont le sol est à hauteur d'un premier étage et sous laquelle régnent deux caves voûtées en berceau. Cette salle est divisée en deux nefs parallèles. Voici la description qu'en a donnée M. de La Buzonnière, dans sa savante Histoire architecturale d'Orléans (2 vol. in-S°, 1849). Les travées de la salle sont au nombre de quatre ; les voûtes s'appuient sur des nervures ogivales retombant du côté des parois sur des culs-de-lampe admirablement sculptés, et se réunissant dans la ligne séparative des nefs sur trois piliers octogones , dans la forme desquels elles se confondent par pénétration. Ces piliers sont complètement nus, mais la beauté de leurs proportions leur tient lieu d'ornement. Deux fenêtres ogivales s'ouvrent dans le pignon qui fait face à la porte d'entrée ; de ce dernier côté, deux autres jours de même style ne descendent qu'à 4 mètres du plancher. Les murailles sont planes, sans la moindre décoration, et leur simplicité fait d'autant mieux ressortir la richesse des culs-de-lampe qui soutiennent les retombées des nervures. Ceux-ci se composent de figurines largement et savamment taillées, qui se détachent sans effort du parement et ne paraissent pas, comme la plupart de celles de cette époque, écrasées sous le poids quelles supportent. L'ordonnance des sujets est remarquable. Vers la porte, ce sont des bacheliers déroulant des phylactères, symboles de l'étude; plus avant, des professeurs à longue barbe, revêtus de robes à larges manches et à plis flottants, coiffés de toques de formes diverses dont plusieurs ressemblent à celles des magistrats de notre époque; au fond, des papes dominant l'assemblée; enfin, au-dessus de la place ou se tenait le professeur, Dieu le père , maître de toute sagesse. Cette salle se distingue, comme on voit, autant par l'ornementation si bien appropriée à la destination du lieu que par l'ensemble et la pureté des lignes architectoniques. Une autre salle, construite à Orléans par ordre de Louis XII, en 1498, et qu'on appelait les Grandes-Ecoles, a malheureusement été démolie il y a une cinquantaine d'années. La façade, dit M. de La Buzonnière, était empreinte d'un caractère à la fois reli-
fieux et civil, parfaitement en rapport avec la estination du lieu; elle se composait d'un soubassement fort simple, d'environ 2 mètres de hauteur, et de deux étages d'une médiocre élévation, éclairés chacun par quatre fenêtres ogivales percées avec une parfaite régularité, qualité très-rare k cette époque. La même symétrie régnait dans l'ornementation et dans le tracé des ouvertures. Les fenê très du rez-de-chaussée étaient de dimensions médiocres; leurs tableaux, très-profonds et largement ébrasés, disparaissaient sous de nombreux filets prismatiques; elles étaient surmontées d'un quatrefeuilles et de quelques nervures remplissant le tympan de l'arc ogival. Les fenêtres du premier étage, plus larges et surtout plus élevées, n'étaient séparées que par de minces piliers de forme carrée. A chacun de ces piliers était adapté un pinacle de style prismatique. Une archivolte à cintre courbe, amortie d'une aiguille ornée de crochets de feuilles naturelles, s'appuyait sur le fût du pinacle et encadrait l'ogive des fenêtres. A l'une des extrémités de la façade, un cul-de-lampe richement brodé supportait une statuette surmontée d'un petit dais; du côté opposé s'avançait une gargouille. A l'intérieur du bâtiment, une salle unique occupait l'étendue de chaque étage; les murs étaient couverts d'uu simple crépi où étaient peut-
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être tracées p û1 quelques peintu-
res; aucune sculpture n'ornait tes planchers. C'est à Oxford et à Cambridge, en Angle- ■i'il faut aller prendre une idée exacte rt de 1 «-tendue . 'ement intérieur, li
n'ont .. comme Les un 1 des révolutions; elles ont con^ -< peu pré 1rs immenses revenus et
maintiennent leurs vieilles coutumes. On trouvera aux mots Cambridge et Oxford la description des collèges les plus importants que possèdent ces deux villes. Nous ferons seulement observer ici que chacun de ces collèges contient une vaste chapelle, décorée avec le plus grand luxe , une bibliothèque , uu réfectoire, des cuisines avec leurs dépendances, un logement pour le principal, des chambres pour les élèves, des logements pour les anciens élèves ayant la qualité d'associés (feltows), des salles d'étude, des jardins, des prés, une brasserie, quelquefois un jeu de paume. Tous ces frands établissements, bien situés, richement otés, admirablement entretenus, présentent l'aspect de l'abondance et du calme. ■ Si on devait leur adresser un reproche, dit M. Viollet-le-Duc, c'est d'habituer les jeunes gens à une existence princière; mais les mœurs anglaises ne ressemblent pas aux nôtres. Les collèges d'Oxford et de Cambridge semblent n'être faits que pour les classes élevées de la société. Depuis deux cents ans, nous sommes tombés en France dans l'excès opposé; la plupart de nos collèges, établis dans de vieux bâtiments, resserrés, sans air, sans verdure autour d'eux, accumulant les étages les uns sur les autres, ne montrant aux écoliers que des murs nus et noirs, des cours fermées et humides, des couloirs sombres, partout la pauvreté avec ses tristes expédients, semblent destinés à faire regretter la maison paternelle aux écoliers qui doivent y passer huit ou dix années de leur jeunesse. Dans ces tristes demeures, l'art n'entre pas; il est exclu; tout ce qui frappe les yeux de la jeunesse est dépouillé, froid, maussade, comme si ces établissements étaient destinés à froisser les âmes délicates, celles qui sont les plus firopres à former des artistes, des hommes de ettres, des savants ; celles chez qui l'étude ne pénètre qu'en se parant d'une enveloppe aimable. Avant de jeter l'épithète de barbares aux siècles qui sont déjà loin de nous, portons un regard sur nous-mêmes, et demandonsnous si un peuple intelligent, sensible, facile à émouvoir pour le bien comme pour le mal, si un peuple qui tient le premier rang dans les travaux de l'esprit, n'a besoin que de routes, de ponts, de larges rues, de marchés magnifiques et de boutiques splendides; s'il n'est pas nécessaire d'élever la jeunesse dans des établissements sains, bien disposés, agréables à la vue, dans lesquels le goût et l'art interviennent pour quelque chose. • On ne peut qu'applaudir à ces observations de l'éminent architecte ; nos collèges français ressemblent beaucoup trop à des pénitenciers et méritent bien la qualification de hottes que leur ont infligée les écoliers ; véritables boîtes, en effet, où les pauvres enfants sont entassés , emprisonnés, ne voyant du ciel bleu que de maigres lambeaux. Depuis quelques années, on semble avoir compris la nécessité d'embellir un peu ces prisons de la jeunesse; des travaux de restauration ont été entrepris dans les principaux lycées de Paris ; il ne nous reste qu'à souhaiter que la restauration ne s'arrête pas aux façades, et qu'elle fasse pénétrer un peu d'art dans l'intérieur des boites.
— Collège des secrétaires du roi. On désignait sous ce nom la compagnie des secrétaires du roi, qui se composait du grand et du petit collège. Le grand était formé par des secrétaires attachés à la grande chancellerie de France, et se subdivisait en six collèges différents : 1° collège ancien, composé du roi et de cinquante-neuf secrétaires : il fut augmenté de soixante-neuf autres secrétaires, qu'on appelait gagers, pour les distinguer des autres, nommés boursiers; 2° collège des cinquante-quatre, composé de cinquante-quatre secrétaires créés par Charles IX , en 1570, et confirmés par Henri III, en 1583; 3° collège des soixante-six , composé de soixante-six secrétaires créés à diverses époques et unis en collège par Henri IV, en 1608 : on leur adjoignit les quarante-six secrétaires créés par Louis XIII, en 1641; 4° collège des six--\în£ts des finances, créés à trois reprises, savoir : vingt-six par Henri III; dix par Henri IV, en 1605; quatre-vingt-quatre par Louis XIII, en 1635 ; 5° collège des vingt de Navarre, créé en 1607 par le roi Henri IV, qui les amena du royaume de Navarre; 6« collège des quatrevingts, créé en deux fois par Louis XIV : quarante-six en 1655 et trente-quatre en 1657. Ces six collèges furent réunis en un seul, qui porta le titre de grand collège des secrétaires du roi.
Le petit collège était composé des secrétaires du roi établis près des cours et des petites chancelleries provinciales.
— Enseign. Les anciens, qui n'étudiaient aucune langue morte et ne connaissaient point l'internat dont l'idée dérive de celle de couvent, n'avaient point de collèges. Le mot col' legitnn signifiait chez eux une association de plusieurs personnes réunies pour atteindre un but commun. Depuis le moyen âge, le mot collège désigne un établissement où l'on reçoit
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une é-1
1 supérieure.
I monte, si l'on veut,
jusqu'à
■ dans L'Europe chrétienne, dans
; des couvent' et des cathédrales, sous le pices de l'autorité re
1 lue des études -'t du savoir. Plus tard, I grès des idées laïques ayant émancip-cattou, des particuliers, quelquefois des villes, entreprirent de créer des écoles où l'on enseignerait les lettres, les arts et les sciences. Il est vrai que la plupart de ces collèges étaient plutôt, à Paris surtout, des hôtels garnis destinés à loger des étudiants pauvres qui suivaient les cours de l'Université. On n'y enseifnait pas. Le désordre résultant du manque e surveillance ne tarda pas à faire sentir les inconvénients de ce régime. Aussi, à
fiartir du xm° siècle, un enseignement : ier fut-il organisé dans chaque collège, et les élèves furent-ils soumis à l'internement, qui devait dès lors caractériser l'institution. Au xiv* et an xv- siècle, le nombre des collèges de Paris était déjà ■ le. Les princi-
paux étaient : 1° le collège des Bons-Enfants fondé en 1257, celui d'Harcourt (1280) des Chollets (12ï>l), celui de Sorbonne (1252), celui de Bayeux (1303), celui de Navarre ( 1 304), celui de Monta su (1317), celui du P (1322), celui de Lï'sicux (133C), celui de la Marche (1401). Les princes, les seigneurs féodaux, les villes et les provinces elles-mêmes prenaient ces collèges sous leur protection et les subventionnaient.
Les choses allèrent ainsi jusqu'au xvie siècle, où la Réforme, la Renaissance, la diffusion du savoir et l'antagonisme des partis produisirent un développement énorme de l'instruction secondaire.
A côté des collèges déjà existants , des corporations s'établirent pour en fonder d'autres ; puis les jésuites, profitant de la direction nouvelle des esprits au profit des idées catholiques, essayèrent de s'emparer de l'éducation publique dans toute l'Europe, et fondèrent partout des collèges. Au xvnc siècle , ils avaient à peu près le monopole de l'instruction secondaire en France comme dans une moitié de l'Europe. Cependant les oratoriens avaient organisé contre leur enseignement une concurrence redoutable, au nom de laïques et du libre arbitre persécuté dans les collèges de la compagnie de Jésus, où l'autorité tenait lieu de toute discussion et où les lettres classiques n'étaient enseignées qu'au point de vue de théories particulières. Le premier collège oratorien fondé en France fut ouvert à Dieppe en 16H. En quelques années, le nouvel institut en ouvrit un grand nombre dans toutes les provinces du royaume. A cette époque, il n'y avait pas encore de séminaires, c est-à-dire de maisons ou l'on donnait l'instruction secondaire aux jeunes gens qui se destinent à l'état ecclésiastique. Le célèbre séminaire de Saint-Magloire fut créé par les oratoriens en 1S24. Durant le règne entier de Louis XIV, les jésuites et les oratoriens luttèrent d'influence et d'efforts pour accaparer l'instruction secondaire. Les jansénistes et les gallicans envoyaient leurs enfants dans les collèges de l'Oratoire ; mais la puissance de la compagnie de Jésus, appuyée sur le pape et la royauté, tenait l'Oratoire en échec. ■ L'organisation intérieure chez les oratoriens et chez les jésuites est la même, à cela près que les oratoriens nomment leurs chefs et que les jésuites ne les nomment pas, ce qui est une suite naturelle de la différence des deux méthodes employées : d'un côté, obéissance ; de l'autre, liberté; mais l'objet général des deux instituts est identique : il s'agit de s'emparer de la société par la science et surtout par l'éducation de la jeunesse... Chez les jésuites, on aspire ouvertement à éteindre la volonté et le sens individuel, ce qui est immoral; les oratoriens, au contraire, respectent la volonté et le sens individuel; ils comprennent qu'on a le droit et le devoir de conserver la propriété de soi-même; ils n'aspirent qu'à ! diriger le monde et à l'empêcher de sortir du j christianisme. Plus les jésuites proscrivent la liberté de penser, plus les oratoriens l'affirment vivement; ceux-ci sentent d'instinct que l'avenir est là et que c'est leur meilleure arme contre les jésuites. Aussi ne négligent-ils aucune occasion de manifester la divergence de leur conduite. Dans les collèges de l'Oratoire, on affecte de repousser les méthodes en usage chez les jésuites ; on étend la matière de l'enseignement à des sciences nouvelles ; on est sans cesse au courant de ce qui se passe au dehors.» (L. Derosne, Bévue de l'instruction publique, 12 avril 1866.) Ce sont les oratoriens qui ont introduit dans l'enseignement I secondaire les éléments des sciences mathématiques et naturelles , afin de contrecarrer les jésuites, qui les négligeaient. Cette concurrence dura tant bien que mal jusqu'à la suppression des jésuites en 17Ô2. Pour éviter de voir fermer ses collèges , la compagnie s'empressa de les offrir à l'Oratoire, qui lui succéda de fait et posséda le monopole de l'instruction secondaire jusqu'en 1792, où l'Oratoire fut dissous lui-même avec les autres congrégations religieuses. Au moment de sa dissolution, l'Oratoire avait soixante-dix collèges , parmi lesquels la célèbre maison de Juilly, qui fut vendue comme propriété na- 1- un M. Gibert, et rendue immédiatement à quelques oratoriens qui y
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rétablirent les études sur l'ancien pied. La
Révolution, au point do vue de l'instruction
lire, fut un véritable )nt*-rr.- [De. Lors
de la r
rirent i
central'
qu'ils perdirent en 1815 pour s'appeler collèges royaux, et redevenir des lycées sous la seconde République et le second Empire.
Des l'origine, les . , 180t,
au moment de a de l'Univei
furent des établisse menti» administrés aux frais de l'Etat et sous sa direction immédiate. Comme la dépense nécessaire à la cr> de lycées impériaux, partout où ils atu été nécessaires, eût excédé les ressources du Trésor, on se contenta d'en établir dans les principales villes de l'Empire, laissant d'ailleurs aux communes le soin de créer d.
léges à leurs frais et sous leur dire ■ quoique l'Etat se réservât un droit de I surveillance.
Les collèges communaux d'aujourd'hui, au nombre d'environ trois cent quinze, sont administrés par un principal^ de même que les lycées le sont par un proviseur. D'ordinaire, le principal administre pour son con moyennant des conventions faites avec la commune et qui varient d'un collège à un autre. L'enseignement secondaire y est donne par des professeurs qui s'appellent régents, et dont le traitement n est guère en harmonie l'importance de leurs fonctions. Au-dd'eux, des maîtres d'études, — nommés aujoui d'hui dans les lycées maîtres répétiteurs, auxquels les écoliers ont appliqué I jurieuse de pions (cet âge est sans pitié), i-t qui sont la plupart du temps de jeunes bs liers sans fortune qui se préparent aux grades supérieurs de la hiérarchie universitaire, — font l'office de surveillants dans l'intérieur de l'établissement.
Les collèges communaux reçoivent des internes et des externes. L'enseignement qu'on y donne se compose de l'étude des langues anciennes, de la langue française, et d'une langue moderne, qui est la langue anglaise ou la langue allemande, au choix des élève y professe aussi notoire, le dessin, les mathématiques élémentaires et un peu de sciences naturelles. Suivant l'importance des lo et le zèle des conseils municipaux pour l'instruction, les collèges communaux permettent ou non aux écoliers de suivre un cours complet d'humanités ; quelques-uns n'ont de classes que jusqu'à la troisième inclusivement ; d'autres, mieux partagés, y ajoutent les classes de seconde, de rhétorique et de philosophie ou de logique, ainsi que des cours de mathématiques et de sciences naturelles. Dans ce cas, ils sont organisés sur le modèle des lycées. Souvent une école spéciale ou une école primaire supérieure est annexée à l'établissement. Près de chaque collège fonctionne un bureau d'administration formé des délégués du recteur de l'académie dans le ressort de laquelle se trouve placé le collège, de la magistrature et des principaux pères de famille de la commune. Ce bureau est présidé par un inspecteur d'académie. Ses membres doivent faire, à des époques déterminées par les règlements , des dans l'intérieur du collège, afin de s'assurer si la discipline et le régime intérieur sont dans un état satisfaisant. Du reste, le nombre des collèges communaux tend à diminuer sous diverses influences, dont les principales sont : 1° la fondation par l'Etat de lycées dans plusieurs villes qui en étaient dépourvues ; 2° la loi de 1850 sur la liberté de l'enseignement primaire et secondaire, en vertu de laquelle un grand nombre de collèges libres ont pu se fonder. Le clergé a profité de l'occasion pour entrer en lutte avec l'Université. A l'heure qu'il est, les petits séminaires, qui sont de véritables collèges, et les collèges ou institutions, comme il les nomme, qui vivent sous son inspiration, comptent au moins autant d'élèves que les établissements universitaires, lycées, collèges et écoles spéciales.
A Paris, certains collèges libres, Stanislas, Rollin, Sainte-Barbe, de même que celui de Juilly, ont autant d'importance que certains établissements de premier ordre, comme le lycée Louis-le-Grand et le lyXîée Bonaparte.
Nos institutions modernes, qui se piquent d'être démocratiques, n'empêchent pas l'instruction secondaire, sinon de décroître en France, au moins de rester stationnaire. La population des collèges du xviie et du x vine siècle était plus nombreuse que celle des établissements actuels d'instruction secondaire. Pourquoi cette différence? C'est que l'éducation classique coûte de plus en plus cher. Avant la Révolution , elle était gratuite pour plus de la moitié de ceux qui la recevaient. L'Etat et les commîmes entretiennent, il est vrai, quelques bourses et demi-bourses dans les établissements d'aujourd'hui ; mais la gratuité qui en résulte n'a pas un cinquième de l'importance qu'avait autrefois cette gratuité^ et puis ces bourses et ces demi-bourses ne s'accordent pas à tout venant. Enfin il faut être riche et avoir de quoi poursuivre une carrière au sortir de ses classes, ou en avoir une toute faite, pour se permettre de nos jours de recevoir l'instruction secondaire, qui est pourtant le seul titre de noblesse qui survive. Cette nécessité d'être riche tout d'abord pour devenir ensuite quelque chose résulte, de ceci, que si l'on était pauvre au sortir du collège on serait moins avancé, au point de vue des intérêts pratiques, que l'ouvrier qui sait un métier.
COLL
Ici, nous allons aborder une cranta question : L'instruction dans les collèges et l'instruction flans tes familles; en d'autres termes, l'instruction publique et l'instruction
Particulière. S:ins d"ilte, cette dernière met :i abri de certains dangers auxquels n'échappe pas toujours la jeunesse dans ces aggloméracomposées de tant d'éléments divers; ùntes ne doivent pas faire i le ivantages de l'éducation publique. Rappelons ici que cette opinion était partagée par irime dont on a pu contester le sens po- , mais qui n'en doit pas moins être considéré comme un type réunissant au plus haut le sens pratique aux vertus de famille : nous avons nommé Louis-Philippe, Eh bien, c'est dans un grand établissement d'instruction publique, au collège Henri IV, que ses fils, Joinville, d'Aumale, Montpensier, ont fait lu plupart de leurs études, et chacun sait aujourd'hui qu'ils se distinguent par leurs sentiments patriotiques autant que par leurs vertus de famille et leur talent de sociabilité. ■ C'est aussi au collège, dit M. Laurentie, que naissent chez les jeunes gens ces amitiés que les lettres ont quelquefois célébrées. Je ne sais rien dans la vie de plus tendre et de plus doux que ces premières affections de l'âme. Les amitiés de collège sont les seules qui survivent à toutes les vicissitudes; elles sont durables parce qu'elles sont naïves et pures. Elles n'ont rien du déguisement qui préside aux attachements ordinaires de 1 homme ; l'intérêt ne les fait pas. Elles naissent d'elles-mêmes, du rapprochement des âges, de la similitude des besoins et de la monotonie des habitudes. Il y a dans le collège de tout petits malheurs auxquels on donne de l'importance en les versant dans le cœur d'un ami. Il y a aussi de jeunes vertus qui s'encouragent par la confidence des efforts que l'on fait pour échapper à la corruption. L'amitié devient ainsi de bonne heure une consolation et un secours. Je n'appelle pas de ce nom la participation aux mêmes fautes, aux mêmes folies, aux mêmes complots de collège. Dès ce moment, l'amitié est quelque chose de saint ; elle ne va qu'aux âmes pures. Aussi survit-elle au collège et se répand-elle sur tout le reste de la vie. L'amitié corrompue ne va pas au delà, des égarements qui l'avaient lait naître. Il y a un ami dont la pensée reste surtout profondément gravée ; cet ami, c'est le collège lui-même. Il n'est personne,
Je le crois du moins, qui ne garde avec délices e souvenir de son collège. On a présent à son cœur l'aspect de tous les lieux où s'écoula le premier âge. C'est un besoin de les revoir. En les retrouvant, on croit revenir à la vie ; on baise volontiers ces murs autrefois redoutés, souvent même odieux. C'est qu'on a su ce que c'était que la liberté du monde , et, après beaucoup de malheurs éprouvés , on se souvient avec plus de transports de cette tranquillité de l'âme, de cette innocence de vœux, de ces premiers combats de l'émulation où se mêlaient de vagues espérances sur un avenir trop tôt éprouvé. »
L'histoire de l'enseignement classique, dans la plupart des Etats de l'Europe, est la même qu'en France. En Prusse, il y a dans chaque province de la monarchie une sorte de 'conseil de l'instruction secondaire qu'on appelle schulcollegium. Il est chargé de diriger dans l'étendue de son ressort les établissements d'instruction secondaire , qu'on nomme gymnases; les établissements intermédiaires, où l'on reçoit une instruction primaire supérieure {progymnasesx hautes écoles bourgeoises), et les séminaires, ou l'on forme des maîtres pour ces établissements (Seminarien fur schullehrer). Auprès du schulcollegium réside une commission d'examen dont les fonctions ont deux objets : 1° examiner les élèves des gymnases uni veulent entrer dans les universités et leur délivrer un certificat qui correspond à notre diplôme de bachelier es lettres; 2° examiner ceux qui se présentent pour enseigner dans les gymnases. Il y a divers degrés d'enseint, et à chaque degré correspondent des examens spéciaux.
Cette organisation de l'instruction secondaire est à peu près celle du reste de l'Alleet de l'Autriche. Dans les autres pays chrétiens, comme l'Espagne et l'Italie, on ap-
Selle toujours collèges les maisons où se onne l'instruction secondaire, et qui suivent les méthodes introduites au xvio siècle et amendées par les jésuites, méthodes qui, du reste, continuent d'avoir cours chez nous dans les collèges de l'Université.
En Angleterre, <>n donne le nom decolléges aux diverses écoles qui composent les uniités, et qui ont été fondées à différentes époques, soit par le gouvernement, soit par des particuliers. Oxford compte dix-neuf collèges et Cambridge on compte treize. Les universités d'Ecosse ont aussi dos collèges, nui différent un peu, par leur organisation, de ceux des un i glaises. Il ne
p ta non plus confondre avec les i de l'Université ces établissements d'il tion publique où l'on prépare aux étui versftaires et qui sont désignés d'< n sous le nom de grammar-schools (écoles de
§), mais qui prennent parfois celui collèges, comme à Ëton et à wbn
ipïe. Enfin, un grand nombre d'écoles i îles, on Angleterre, en lrin Ecosse, sont aussi déi igm
sont : le collège des médecins, à Royal naval Collège, à PurtsmuuUi, etc.
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Les Etats-Unis possèdent un grand nombre de collèges, dont quelques-uns peuveni mis sur la même ligne que nos im.
mais, dans le plus grand nombn ; onl B peu près \<-s t né mes que dans les supérieures dti no lycées!
Après cet a] rai sur les collèges ,
il est un lait extrêmement important au | oint
de vue de Tin: tOÏre lu itenûre qui doit attîri r
notre attention : nous voulons parlée des représentations dramatiques dans les collèges. i lu a dit, et avec raison, que la renai théâtrale s'onéi s en France dans les collèges. < dans (es fôtes scolaires du xvie siècle
ci ne se produisirent ces drames nombreux dont il nous reste d'intéressants souvenirs , imédies politiques qui n'ont pas toujours été seulement, comme les pamphlets, comme les discours des prédicateurs, des expressions plus ou moins violentes de l'esprit de parti , mais aussi souvent des manifestations considérables de l'esprit national. Ces productions, nécessairement informes, mais qui atteignent parfois cependant a des effets pathétiques, à des coups de scène frappés au coin d'une franche gaieté, donnent en outre une idée des mœurs de la jeunesse universitaire à, cette époque. On y découvre, pour ainsi dire, les progrès de 1 opinion publique, et les personnages, pour être empruntés à l'histoire sainte et à l'histoire profane, les acteurs, pour être affublés de costumes étrangers et parler latin le plus ordinairement, n'eu restent pas moins des Français qui caractérisent les vices et les ridicules de leur temps. Il ne faudrait pas remonter au delà de 1500 pour trouver ties pièces régulières mêlées aux divertissements scolaires. Les collèges de Reims et de Boncourt, où furent jouées les premières tragédies de Jodelle, contribuent dès lors, concurremment avec le théâtre du Marais et l'hôtel de Bourgogne, à préparer ces éléments dramatiquesqui, plus tard, inspireront l'auteur de Polyeucte et celui du Misanthrope. Jodelle fut le premierde nos tragiques qui, bannissant de la scène les mystères et les moralités, mit en honneur les formes grecques et latines. Ce fut au collège de Reims que l'on représenta, en 1552, sa Cléopâtre captive, dont le style nous paraît aujourd'hui rebutant , mais qui alors excital'enthousiasme de Ronsard. Cette pièce, à ce que rapporte Pasquier, fut jouée devant Henri II, aux applaudissements de toute sa suite. On la représenta peu après au collège de Boncourt, où toutes les fenêtres étaient tapissées d'une infinité de personnages d'honneur, et la cour si pleine d'écoliers que les portes du collège en regorgeaient. « Je le dis, continue Pasquier, comme celui qui y étoit présent avec le grand Turnébus,en une même chambre, et les entreparleurs étoient tous hommes de nom ; car même Remy Belleau et Jean de la Péruse jouoient les principaux rôles, tant étoit alors en réputation Jodelle. » Ajoutons
Sue Jodelle, alors âgé de vingt ans et doué 'une belle figure interprétait le rôle de Cléopâtre. Le roi lui donna 500 écus de son épargne, et le succès fut tel, que les amis du poète célébrèrent sa victoire en lui offrant, à la façon des Grecs, un bouc couronné de fleurs. Jodelle et les autres acteurs de sa pièce n'étaient, à vrai dire, que des écoliers jeunes, studieux, enthousiastes, mais leur entreprise fit faire un grand pas à notre art dramatique. A quatre ans de la, le 5 février 1558, la Trésorière de Jacques Grévin fut jouée au collège de Beauvais, et, deux ans après, on représentait au même endroit une autre comédie du même, les Esbahis, et une tragédie, César ou la Liberté vengée, en présence de la cour et de la duchesse de Lorraine. La licence qui règne d'un bout à l'autre des Esbahis, composés pour les noces de la duchesse, n'effarouchanulletoentl'auguste assemblée et n'empêcha pas la pièce d'être interprétée par des écoliers. L'usage se répandant de plus en plus, nous voyons bientôt que le poète Nicolas Filleul fit réciter publiquement au collège d'Harcourt, le 21 décembre 1563, une tragédie d'Achille, d'ailleurs fortennuyeuse. Plus tard, nous voyons encore Jean Behourt, régent au collège des Bons- Enfants, à Rouen, où il professa pendant plus de quarante ans les belleslettres, faire exécuter dans cet établissement trois tragi-comédies : Uypsicratée ou la Afa- •iii'iiumité, Pnhjxène, en 1597, et Esaù ou le Chasseur, en 159$, imprimées à Rouen (1VJ7, 1599, 1G0<, In- 12). Le nombre des bal)
tragédies, comédies ou pastorales, tant latines que françaises, donnés par les é du collège de Rouen pendant le XVII* et le XVltl* siècle est d'ailleurs considérable. Le ■ -ui des représentations théâtrales a\ ail
les provinces, et nous pourrions, si ce
h était la crainte 'le multiplier outre mesure
nos citations, enregistrer ici de nombreux
pies. Contentons-nous de quelques faits
que nous trouvons dans nos notes.
Lacroix, du Maine nous parle d'un certain
frère, Samson Bédouin, religieux de la Cou-
i Mans, où il mourut vers isgs,
'|iii faisait jouer par des écoliers, dan les
p iblîCS de la \ ille el t'unboui : ; .lu M;ms,
ses tra , quelques <■<■ | ■ i ' t autres semblal
Guy de Saint-Paul, recteur de 1 l'n
ers ] 574, fit jouer au collège du
édie de S non, Jean Meot,
Qi nrdaîne, au Mans, et
ilt principal d
IS, choisirent', en rais, n de leurs titres
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théâtres de leurs élucubrations poétiques. Ainsi tirent plusieurs de leurs collègues dont les compositions ont été ravies, et peut-être n'est-ce que demi-mal, à l'examen de la postérité.
Notre pays n'était pas le seul où eussent lieu de tels exercices littéraires. En 1587, les écoliers du collège de Nazareth, à Bruxelles, donnèrent une grande solennité dramatique, dont le programme était singulièrement e. imposé. La fête s'ouvrit par une bizarre comédie de Benoît Vozon, intitulée : l'Enfer poétique sur les sept péchés capitaux et les sept vertus contraires ; se continua par une tragédie plus bizarre encore , de frère Philippe Bosquier, religieux récollet : le Petit rasoir des ornements mondains et s'acheva par une allégorie mystique de Jean-Edouard du Monin : la Peste de la peste. Ces ouvrages, qui dépassent les bornes de l'extravagance, fourmillent d'audaces littéraires qu'il serait impossible de relever ici. Malheureusement, la représentation finit par une épouvantable catastrophe : les loges, surchargées de spectateurs, s'affaissèrent tout à coup, et à peine la foule avait-elle quitté la salle en tumulte, non sans laisser sur le carreau un grand nombre de blessés et de morts, que celle-ci s'écroula elle-même au milieu des flammes, qui des chandelles s'étaient communiquées aux draperies.
Ce qui précède peut donner une idée de la vogue dont jouissaient, il y a trois siècles, les représentations dramatiques dans les établissements d'éducation. C'était là comme une suite et une conséquence de la tradition de ces anciens mystères joués dans les couvents, par exemple des pièces de la religieuse allemande Hrotswitha, représentées dans le monastère de Gandersheim, et dont nous possédons en France deux ou trois traductions à peu près complètes.
Vers la seconde moitié du xvne siècle, les jésuites introduisirent dans leurs collèges, en l'appropriant à leur mode d'éducation, l'usage des divertissements de la scène, et la coutume s'établit chez eux de faire exécuter à leurs élèves, sur un théâtre intérieur, des exercices littéraires, plaidoyers et ouvrages dramatiques. Les Pères s'appliquèrent à former leurs acteurs, cherchant à donner aux jeunes gens de famille, appelés à remplir dans le monde des fonctions élevées, cette grâce de manières, cette élégance de maintien qu'ils croyaient utile de leur faire contracter dès l'enfance. Ces exercices charmaient, en outre, la société appelée à y assister. Ils se répandirent dans toutes leurs maisons professes, et les chœurs et ballets s'y mêlèrent; mais il paraît qu'ils prêtaient parfois à l'oubli du respect que les élèves doivent aux maîtres, car on rapporte qu'à l'une de ces représentations, donnée à Madrid, devant le roi d'Espagne, un jeune écolier, chargé d'un rôle de furie et armé d'une torche, imagina d'aller brûler les cheveux et la barbe de son régent, qui servait de souffleur dans un coin du théâtre. Le roi prit tant de plaisir à ce burlesque épisode qu'il voulait faire recommencer le spectacle. Quant au régent, on pense bien qu'il n'était pas de cet avis. Le Ratio studiorum autorisait ces plaisirs littéraires sous certaines conditions qui n'étaient pas toujours strictement observées. D'ailleurs, plusieurs autres congrégations religieuses ne se faisaient pas faute de jouer aussi la comédie, et les pensionnaires des RR. PP. bénédictins de Saint-Nicolas, par exemple, avaient représenté, dès 1628, la tragi-comédie de Richecourt. Chappuzeau parle des ouvrages de Plaute, de Térence et deSénèque, qu'il a vus représenter de son temps dans les collèges et communautés religieuses, «où l'on dresse, dit-il, tous les ans de superbes théâtres, pour des tragédies dans lesquelles, oarun mélange ingénieux du sacré et du profane, toutes les passions sont poussées jusqu'au bout. On y emploie même, pour de certains rôles, d'autres personnes que des écoliers; ou y danse des ballets. • Le même auteur nous apprend, en outre, que, s'il ne paraissait point de femmes sur la scène, il y en avait toujours un grand nombre parmi les spectateurs. Les collèges d'Harcourt, des Grassins, de la Marche, du Plessis-Sorbonne, de Montaigu, le collège de Clermont surtout, appelé de Louis-le-Grand à partir de 1682, se distinguèrent au xviic siècle parmi les établissements parisiens où l'on avait l'habitude de jouer la comédie. Les programmes distribués à l'occasion des p représentées par les élevés des jésuites a ce dernier collège portent, pour L'année 1654 : la Suzanna, du P. Jourdan. Celui de l'année de 1674 est ainsi conçu : Afoyse, tragédie, sera représentée au collège de Clermont, de ta compagnie de Jésus, pour la distribution des pris fondezpar Sa Majesté, à Paris, le sixième jour d'aousf. à une heure après nndy, mdci.xxiv , l'Idolâtrie, ballet oui sera dansé sur le théâtre du collège de Clermont ( pour la tragédie de Moysc, à Paris, le sixième jour d'aoust mou. xxiv. Jusqu'en 1682, les programmes portent tous en toutes lettres ces mot.s : au collège de Clermont ou in theatrum collegii Claromontani. Le 5 août de cette même année fut représenté Polyture, tragédie, et, L'année suivante, la première où Ion trouve le nom de Loula-le-vrand , les élèves de seconde jouèrent ('ortolan (i*r niars 1683).
Les jésuites écrivaient eux-mêmes leurs tragédies latines et chrétiennes. Ils y Joignaient des pièces guerrières qui feraient,
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soit dit en passant, assez mince figure auprès des mimodrames d'aujourd'hui : ■ Et comment fait-on dans les collèges où l'on donne des batailles? s'écrie Ragotin dans le Roman comique. J'ai joué à La Flèche la déroute du Pontde-Cé ; plus de cent soldats du parti de la reine mère parurent sur le théâtre, sans ceux de l'armée du roi, qui étaient encore en plus grand nombre. ■ C est assurément dans le même COllèget un des plus fameux parmi ceux des révérends pères, qu'il fit, ainsi qu'il s'en vante plus loin, le chien de Tobie de manière à ravir l'assistance. Avons-nous besoin d'ajoutée que ces représentations, données par des écoliers sans grande expérience et dressés par des directeurs qui n'en avaient pas beaucoup plus, tournaient parfois au burlesque? M. ISorel nous a laissé, dans le quatrième livre de son Francion. le récit assez comique d'une représentation de ce genre au collège de Lisieux. 11 est trop long pour que nous le rapportions ici, mais on pourra le lire avec intérêt. Les représentations données à Saint-Cyr, sous la direction de Mmc de Maintenon, celles entre autres de YEsther de Racine, en 1690, de YAbsalon et du Jonathas de Duché, du Jephté et de la Judith de l'abbé Boyer, avaient un intérêt plus réel et l'exécution en était aussi parfaite que possible. Les jeunes filles jouaient tous les rôles et les lettres de MmL- de Sévigné , les Souvenirs de M™e de Caylus sont pleins de détails à ce sujet. Ces traditions devaient être reprises plus tard par Mme Campan, dans son institution de Saint- Germain , où Bonaparte, qui y avait placé Hortense de Beauharnais, vint, après la guerre d'Italie, assister à deux représentations d'Esther. Mais revenons aux jésuites.
Parmi les Pères qui écrivirent pour leurs élèves, nous citerons Lejay, qui mourut préfet des études à Louis-le-Grand, le même qui, ayant Voltaire pour disciple, lui disait : « Va, va, malheureux, tu lèveras un jour l'étendard du déisme en France. » Lejay a composé notamment : Josephus fratres agnoscens (1695, Parisiis, pet. in-8°); Josephus venditus (1696, in-12) ; Josephus jEgypto prœfectus (1699, in-12), tragédies; Daniel, Damoclès, Abdolony?nus, drames (1703). Le P. Lallemand composa une foule de petites pièces eu un acte et en vaudevilles, que les jésuites jouaient pendant leurs vacances, sous le titre de Turelures. Il n'a fait imprimer que l'opéra des Moines, «comédie en musique, composée par les RR. PP. jésuites, et représentée en leur maison de récréation de Mont-Louis devant feu le R. P. D. L. C. (le R. P. de La Chaise), par les jeunes de leur société. (A Bergb-op- Zoom, 1709, in-12), «satire devenue fort rare et dans laquelle ou trouve ce couplet, que nous citerons pour sa singularité :
Vous êtes un bon cellerier ;
Quand à la cave il faut descendre.
Vous ne vous faites pas prier.
Vous êtes un bon cellerier ;
Mais s'il faut sortir du cellier,
On dit qu'il faut trop vous attendre.
Vous êtes un bon cellerier,
Quand à la cave il faut descendre.
Dans la première moitié du xvmc siècle, lo P. Ducerceau fut un des plus féconds et des plus heureux fournisseurs de ces théâtres scolaires, et plusieurs de ses pièces, sans rôles de femmes, ont longtemps été considérées comme des modèles du genre. Il faut citer entre autres : le Faux duc de Bourgogne ou les Inconvénients de la grandeur, sujet déjà traité auparavant dans Arlequin toujours arlequin, au Théâtre-Italien, en 1726, et souvent encore ailleurs, mais dont la première idée pourrait bien remonter jusqu'au Dormeur -■vrillé des Mille et ujie Nuits, sans oublier les mésaventures de Sancho dans l'Ile de Barataria. Peu de temps après avoir été jouée au collège Louis-le-Grand , cette pièce fut représentée devant le rot, aux Tuileries, par les mêmes acteurs, c'est-à-dire par les élèves de ce collège, parmi lesquels on remarquait M. le duc de la Trémouille, MM. de Charost et île Mortemnrt. Citons encore l'Esope au collège et le Philosophe à la mode, du même V. l'ucereeau, dont le théâtre forme trois volumes in-12, souvent réimprimés. Son Enfant prodigue, dont l'action offre, avec intérêt et convenance, le développement du texte de l'Ecriture, a devancé le drame moderne par l'alliance du rire et des pleurs; il était écrit en latin , car l'usage ne s'était pas encore perdu d'écrire eu cette langue , enveloppe yeolastique dont on revêtait môme des sujets nationaux, comme en fait foi le Sanctus Ludovicus in vinculis du P. Baudry, donné, en 1755, au collège des jésuites de Valenciennes. Les spirituelles comédies du P. Charles Poire, ses ir;iu'edies au nombre de six : Brutus, nigilae, Maurice, N-, 15, S nacherib. Agapitus (Paris, 174:., in-12), sont .entes en latin. Le 'P. Porée, dont le principal une est d'avoir formé Voltaire, usa des exe. -Iramatiques comme d'un excellent moyen de rendre ses leçons attrayantes et de dresser au monde les .'levés confiés à ses soins, l'ne franche gaieté anime ses comédies, et l'auteur sait peindre avec bonheur quelques-uns des ridicules et des vices qui caractérisent plus spécialement son époque, l'amour de l'ari-eiit et d- 's plai in i e moraliste estd'ailleurs toujours à la hauteur du 1 oflte comique. Dans ses tragédies se rencontrent des seines véritablement touchantes que la critique moderne n'a pas dédaignées. M. Saint-Marc Gimrdin,
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par exemple, en a commenté plusieurs. M. Jutes Jauni, qui n'eûl pas été un des moindres élèves du P. Porée, a traduit, en 1835, pour le Monde dramatique un fragment du Paresune des meilleures comédies de ce sa- \ .nit jésuite.
i omme au xvi« et au xvn« siècle, la pro-
iii.'. avait, au xvni« siècle, sa part de ces
]. i, de l'e: prit. Ainsi le 1*. Mnriun, en par-
i :uliei , charmait les échos du coltr'gi de
ce, .1 Mu : eiilo, par ses ti / romwell (1764) et A'Absalon (1770).
Tous les genres et tous les sujets figurent dans le répertoire des collèges de cette époque : la haute comédie, avec le Misanthrope du F. Geoffroy, à Louis-le-Grand, en 1753, sans parler de la Basilide, tragédie du n l;i pastorale avec Daphnis; la mythologie avec Damoclës, au collège de Màcon; l'allégorie avec la Défaite du solécisme , pièce pédagogique du P. Ducerceau, où l'or» voyait Aoriste el Supin en u jouer vaillamment leurs rôles. Le Suye s'en est moqué dans son Diable hmteux : « Les régents de collège, dit A : à don Cléophas, y faisaient représenter pur leurs écoliers des drames, des pièces de théâtre fades et entremêlées de ballets si extravagants qu'on y voyait danser jusqu'aux prétérits et aux supins. — Ohl ne m'en dite davantage, interrompit Zambulo ; je sais bien quelle drogue .c'est que les pièces de collège. Le Sage se s ■ n - < -.i tt par ces dernier- m ide certain distique où le P. Porée avait médit du Théâtre de la foire. Le collège des Quatre- .N tiMits, passant la frontière, empruntait a jne la Vie est un songe, et la traduisait .i on usage, et Voltaire, grâce à sa Mort de César, qui ne renferme que des rôles masculins, était joué aux collèges d'Harcourt et de ll.izarin.
Les séminaires se livraient parfois aussi aux divertissements de la scène, et ce fut au mois de mars 1776 l'occasion d'un scandale qui occupa la ville et la cour, t II vient de s élever un orage contre la Gazette ecil^.siastique, lit-on dans la Correspondance secrète, à cette date. Elle reproche, dans une de ses dernières feuilles, à quelques séminaires de Paris d'avoir joué la comédie dans leurs maisons de campagne pendant les vacances.
Mgr 1 archevêque et la Sorbonne s'en sont plaints au roi, demandant que le fait soit constaté, et qu'en cas qu'il se trouve faux la feuille soit brûlée par la main du bourreau ; mais ils pourront bien se repentir de leur démarche, car il est certain que les sulpiciens ont réellement joué chez eux, regardant cela comme un amusement utile et même comme un exercice de collège. ■ On n'en peut pas moins conclure de là qu'à cette époque l'usage des représentations scolaires était quelque peu tombé en désuétude. Il s'est un peu relevé de nos jours. Au début de ce siècle, le savant et laborieux helléniste Joseph Planche faisait jouer des tragédies en grec à ses élèves dans son institution. M. Villemaïn, à peine âgé de douze ans, prenait part à ces représentations, et l'on raconte que, à plus de trente années de là, il récitait encore en grec tout son ancien rôle d'Ulysse dans le Philoctète de Sophocle. On a vu, dans ces dernières années, les petits séminaires de Paris et d'Orléans représenter dans leur langue originale le Pluton d'Aristophane, le Philoctète et Y Œdipe à Colone de Sophocle, en présence d'un auditoire qui, tout savant qu'on pût le supposer, avait besoin plus d'une fois de suivre sur une traduction les paroles des acteurs improvisés. M. l'ipanloup, dont l'orthodoxie bien connue s'allie cependant avec un esprit libéral et a\ ancé, dans la bonne acception de ces mots, fait représenter par les futurs abbés de ses séminaires les chefs-d'œuvre de Sophocle et d'Euripide, sans s'inquiéter le moins du monde des foudres de son confrère , M. Gaume. Les anciennes pièces du répertoire des jésuites brillent plus ordinairement sur les programmes des séminaires ; le Triomphe du supïn et les Infortunes du gérondif manquent rarement aux solennités scolaires. Depuis quelques années pourtant on semble comprendre que toutes ces œuvres, écrites parfois sans aucune connaissance des lois dramatiques, ont bien vieilli, et l'on demande à notre théâtre moderne un secours qu'il ne peut pas toujours fournir à cause de certaines libertés d'allures et de langage qui ne conviendraient pas à des jeunes gens, à cause aussi du mélange des sexes. Quelques Pères jésuites, quelques prêtres bien intentionnés ont pris la plume et, s'improvisant auteurs dramatiques, se sont essayés à l'art des Corneille et des Molière, Hélas 1 il faut bien le reconnaître, ils ont rarement été bien inspirés. Nous n'en citerons comme exemple que certain Petit épisode de 1793, joué au petit séminaire de Lan grès, le 17 janvier 1366, fête de saint Antoine, devant le clergé de la localité. Cette pièce, dans la-
Jjuelle figurent d'affreux jacobins^ n'est pas aite pour donner une bien haute idée de 1 atticisme de son auteur. Elle est pourtant, style et idées, dans le goût ordinaire des pièces empruntées aux poètes de séminaires. Evidemment il y avait dans la littérature scolaire une lacune a combler. C'est ce que n'ont pas tardé à comprendre les éditeurs du Nouveau théâtre d'éducation, MM. Larousse et Boyer, dont le répertoire, varié à l'infini, est une véritable bonne fortune pour les établissements à tous degrés de l'uu comme de l'autre sexe. Salsifis, ou les Inconvénients de la grandeur, farce en deux actes, de M. Alfred Deberle, a
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fait son tour do France, applaudi chaque année aux jours de distribution de prix dans les pensions de jeunes gens, et les collèges dîrî-
fés par les jésuites ; les écoles des frères de la octrine chrétienne, les séminaires s'en sont aussi emparés. Le Secret d'Yvonne, a n vaudeville en deux actes, du même aute obtenu un succès analogue dans Les pen n de jeunes filles et les couvents. M. Alfred Deberle a encore écrit pour le Nouveau théâtre d'éducation : la I.eçon de botanique, en un
acte; le Palais du travail , OU les Fée* laborieuses, en un acte; le Petit pifferaro, comédie enfantine en un acte. A ces pièces, bien disposées pour la représentation , conçues avec intelligence et en dehors des banalités qui font le thème assez fréquent des ouvrages destinés à la jeunesse, il faut ajouter le ftosier, comédie en trois actes de M. Paul Laluyé, le Sansonnet de Sylvio, arlequinade en trois actes, et une soixantaine de drames, comédies, vaudevilles, féeries, proverbes, etc., dus à divers auteurs modernes ou tues du répertoire de Picard, de Désaugiers, de Collind'Harleville, et arrangés pour les besoins des jeunes acteurs chargés de les interpréter.
Nous devons ajouter pourtant en terminant que les représentations de collège ont bien perdu de leur importance. Elles ont à peu près disparu des lycées et collèges de l'Etat, chassées par une réglementation qui peut paraître excessive. En revanche, les institutions libres ont à peu près toutes conservé cet usage, qui contribue à donner à des écoliers qui seront bientôt des hommes une sûreté de langage, un maintien et des manières qu'il est nécessaire de faire contracter dès le collège. Les jésuites, très-forts, très-compétents en pédagogie et surtout en méthodologie, ont bien compris l'importance de ces jeux littéraires; aussi semblent-ils vouloir renouer la tradition un instant interrompue des exercices scéniques. Leur collège de 1 Immaculée-Conception, à Vaugirard, notamment, donne chaque année des fêtes théâtrales entourées d'une certaine solennité. A la fin de juillet 1866, par exemple, leurs élèves ont joué, en présence de hauts personnages, un drame intitulé le Lendemain de la bataille de Xérès, dans lequel figurait le jeune neveu du comte de Montalembert. A présent surtout que le théâtre des Jeunes-Elèves a disparu et qu'il ne reste plus aux élèves de sixième que les féeries du Châtelet et les cavalcades de l'Hippodrome pour toutes récréations dramatiques, il ne serait peut-être pas tout à fait inutile d'introduire à côté de la salle d'étude une salle de spectacle sagement ordonnée.
Collège dea (Jn mire -Nation», nom donné à
un des collèges autrefois les plus célèbres de Paris, fondé par le cardinal Mazarin dans les dépendances du palais affecté depuis la fin du dernier siècle à l'Institut national. V. Quatre- Nations.
Collège de France, établissement fondé depuis plus de trois siècles à Paris, dans le but de donner gratuitement une instruction su-
fièrieure et publique, destinée à lancer dans es voies du progrès, avec l'impulsion d'une haute autorite, les activités diverses de l'esprit humain.
C'est vers 1530 que François Ier, sur les sollicitations de Guillaume Budé et de Jean du Bellay, institua en dehors de l'Université deux chaires libres, l'une de grec, l'autre d'hébreu. Dès 1532, il porta le nombre des chaires à. trois pour chacune de ces langues. Les professeurs de l'Université, qui vivaient du produit de leurs leçons, ne virent pas sans jalousie l'installation de ces nouveaux professeurs, dont les cours étaient gratuits, et qui recevaient une dotation du gouvernement. Le syndic de la Faculté de théologie, Noël Beda, les cita devant le Parlement, et, voilant sous un zèle fanatique les motifs intéressés de ses collègues, s'écria que, si l'on permettait d'enseigner publiquement le grec et l'hébreu, la religion allait être perdue et l'autorité de la Vulgate détruite. L'avocat G. de Marillac soutint, avec son talent habituel, la cause de la nouvelle institution et lui gagna les voix des juges. La Faculté toutefois ne se regarda pas comme définitivement battue, et, l'année suivante, les nouveaux professeurs, auxquels on donnait alors le titre de ■ liseurs du roi en l'Université, ■ furent accusés d'incliner aux idées de la Réforme. On les fit comparaître devant le Parlement, qui leur défendit de lire et d'interpréter aucun livre de la sainte Ecriture en langue hébraïque ou grecque. Le roi, qui eutendait protéger efficacement ses liseurs, empêcha que cette défense fût suivie d'effet, et, en 1534, il créa une nouvelle chaire, celle d'éloquence latine. Le collège fut appelé alors Collège des trois langues. Si l'enseignement du grec et de l'hébreu était nécessaire en dehors de l'Université qu'absorbaient les querelles scolastiques, l'enseignement de la langue latine n'était pas moins utile pour détruire le latin barbare qu'on parlait dans les écoles. Les premiers professeurs d'hébreu furent Paul Paradisi, Agathias Guidacerio, tous deux Italiens, et le Français Vatable, dont la réputation survécut à son siècle. Deux hellénistes distingués occupèrent, dès le commencement, la chaire de grec ; Pierre Danès, de Paris, et Jacques Toussaint, de Troyes. L'éloquence latine fut enseignée par Latomus, puis par Pierre Galland.
François 1er ne tarda pas à ajouter les sciences aux langues, et, en 1545, outre les
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sept professeurs chargés de l'hébreu, du grec et du latin, on en comptait deux pour . thématiques, un pour la médecine, an la philosophie, ce qui portait aoi bre total. Le médecin même du roi,
occupa la chaire de mé<i' vant Guillaume Postel et Fin.-, celles thématiques; Ramus ne tarda pas a ill la chaire de philo ophie.
Le collège des lecteurs royaux encore sous les rè{ ries IX
y introduisit la chirurgie; Henri III, l'arabe; Henri IV , la botanique et l'astronomie ; Louis XIII, le droit canon et la langue syriaque. Sous ce dernier roi, il rumination de Collège royal, et ne subit que des modifications de peu d'importance jusqu'à l'époque où Louis MV y fonda la chaire de littérature française, qui fut occupée d'abord par l'abbé Jean-Louis Aubert, le fabuliste.
Sous la Révolution, le Collège royal, devenu Collège national, ne fut pas inqu part quelques professeurs qui émigrèrent, tous les autres continuèrent leurs cours presque sans interruption. Le décret de la Convention du 25 messidor an III (13 juillet 1795) éleva à 1,000 écus par an le traitement qui n'avait été jusque-là que de 1,000 à 1,200 i>. Lies savants comme Lalande, Daubenton, Portai, Darcet, Lévesque, Gail , imposaient le respect à tous, conservaient au sein du collège les belles traditions de leurs devanciers et préparaient cette ère florissante qui ne s'est pas arrêtée jusqu'à nos jours. Bientôt allaient revenir ceux qui, comme Delille, avaient quitté la France. Bientôt on devait entendre Cuvier, Vauquelin , Corvisart, Delambre, Ampère, Thenard, Biot, Pastoret, Sylvestre de Sacy, Abel Rémusat, Boissonade, Daunou, Burnouf, Caussin de Perceval, Tissot, Andrieux, etc.
En l'an XII, Napoléon créa au Collège national la chaire de turc, et l'année suivante lui donna le nom de Collège impérial. La Restauration, qui lui rendit le titre de Collège royal, n'imita pas le respect dont la Convention avait fait preuve pour les professeurs royaux, et destitua Tissot, qui ne put reprendre son enseignement qu'après la révolution de Juillet. Cependant Louis XVIII ne négligea pas l'institution qui avait été une des gloires de ses ancêtres; il la dota de deux nouvelles chaires, celle de sanscrit et celle de chinois. En 1831, la fondation du cours d'économie politique porta le nombre des professeurs à vingt-deux.
Aujourd'hui, le collège de France a vingthuit professeurs. On y enseigne la langue et la littérature françaises modernes, la langue et la littérature françaises du moyen âge, la langue et la littérature grecques, l'éloquence latine, la poésie latine, les langues hébraïque, chaldaïque et syriaque, arabe, persane, turque, la langue et la littérature sanscrites, la langue et la littérature chinoises et tartaremandchoues, la langue et la littérature slaves, les langues et littératures étrangères de l'Europe moderne, la philosophie grecque et latine, l'histoire et la morale, le droit de la nature et des gens , l'histoire des législations comparées, l'économie politique, l'archéologie, les mathématiques, l'astronomie, la physique générale et mathématique, la physique générale et expérimentale, la médecine, la chimie, l'histoire naturelle des corps organiques et des corps inorganiques, l'embryogénie comparée.
Les jeunes gens qui se pressent à ces cours y puisent, avec la science, des idées larges, indépendantes de tout préjugé et de toute pensée mesquine. Ils y apprennent à jeter sur l'ensemble des choses ce coup d'œil vaste qui embrasse les causes et les conséquences, et à pénétrer dans la profondeur des détails avec cet esprit critique qui discerne la vraie grandeur dans l'infiniment petit. On peut dire, en un mot, que le collège de France est le temple des connaissances humaines. Aucun établissement d'instruction ne lui est supérieur au monde. Ainsi que le disait Villars, dans son rapport de 1795, • la Sapience à Rome, le collège de Gresham en Angleterre, les Universités d'Oxford et de Cambridge ne présentent point un système d'enseignement aussi vaste, aussi complet, aussi propre à conserver le dépôt des lettres et des sciences. • Nous avons cité quelques-uns des maîtres qui l'ont illustré. U faudrait en citer bien d'autres; mais le lecteur saura se rappeler les noms qui manquent, surtout en ce qui concerne ceux qu'il nous a été donné d'entendre de notre temps, et dont la science et la parole sont dignes de leurs célèbres prédécesseurs.
Un enseignement conçu d'après un plan si large, et fait par des hommes éminents, sans autre ambition que de répandre les lumières et la vérité, ne pouvait manquer de blesser plus d'une fois les idées reçues, les puissances établies et les convenances transitoires des gouvernements. L'absolu des idées devait inévitablement se heurter aux contingences des faits. Aussi le collège de France, que nous avons vu dès les premiers jours en butte aux persécutions de 1 esprit de parti et de l'envie, eut-il à se défendre plus d'une fois contre des attaques de l'esprit religieux ou politique, et même à se garantir du reproche de troubler l'ordre en disant tout haut ce qu'un grand nombre murmuraient tout bas. Sans remonter à des temps plus reculés, nous avons vu M. Mîchelet forcé de suspendre ses leçons
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■es qui blessaient les âmes catholiques, et M. Renan pouvoir à peii cer un
cours ou il e sur la •
pour le * rions
que dee toi les pa -
sions se calment, la vérité reprend son -t la parole ii ., chemin
monde.
! \i d'abord placé tous la ni aux chaires
que lui lit d ah n temps
parue du corps uni. : s la lin du
xvue siècle, u en fui
r-re en 17GG. En 1774 I dans
les attrifa : maison du roi. En 1795,
il releva du mini têre de l'intérieur, et, en
1831, de celui des travaux pubU
il passa dans les attributions du ministère de L'instruction publique, dont il n'a de faire partie; mais d est en dehors de 1 administration de L'Université. A partir de Henri II, il fut administré par un des professeurs qui eut le titre d'inspecteur jusqu'en 1789, et qui, aujourd'hui, a le titre d'administateur. L'Institut et le corps des professeurs, par une double présentation, proposent les candidats aux chaires vacantes; le chef de i choisit parmi ces candidats. Depuis
1852, le ministre de l'intruetion publiqm
| n .s, a aussi le droit de pré un candidat.
L'emplacement du collège de France avait été désigné par François 1er, n devait
ver sur les terrains de l'hôtel de Nesle, qu'occupe maintenant la halle aux blés. La mort du roi empêcha l'exécution de ce projet. On continua donc à faire les cours dans divers collèges de L'Université. Henri II ordonna qu'ils auraient lieu exclusivement dans le collège de Cambrai ou des Trois-Evêques, et dans celui de Tréguier. Henri IV revint au projet d'un local affecté spécialement aux cours et aux logements des professeurs royaux. On sait qu'il avait pour eux une grande estime, et que, ayant connu le peu de régularité avec lequel on soldait leurs honoraires, il rit dire à Sully : ■ J'aime mieux qu'on diminue de ma dépense et qu'on m ote de ma table , pour payer mes lecteurs. > Son plan comm> être exécuté dans la première année du règne de Louis XIII, et le bâtiment qui fut construit alors subsista jusqu'en 1774. Il fut refait à cette époque par l'architecte Chalgrin , el agrandi ensuite sous le règne de Louis-Philippe.
L'ensemble comprend trois corps de bâtiment, ayant chacun un rez-de-chaussée, un premier étage et un attique. Devant la principale s'élève une grande grille en fer qui longe la place Cambrai. Le vestibule, qui est dans l'aile de droite, contient les bustes de Remusat, Vauquelin, Ampère, Syl\ de Sacy, Daunou, Portai et Jouffroy. Du côté de la rue Saint-Jacques est une entrée décorée des bustes de la Science et de la Littérature. Dans la salle de physique, un tableau de Lethière représente François /er signant l'acte d'établissement du Collège royal de France, et un tableau de Thévenin,.ffe/iri IV dotant les chaires du collège. Dans La salle des langues orientales, Camus a peint la Mort de Demie. Le jardin contient un aquarium destiné aux expériences de pisciculture et à 1 I des huîtres.
COLLÉGIAL, ALE adj. (ko-lé-ji-al , a-le). Qui appartient au collège, qui a rapport au collège ou aux habitudes du collège : Pion est le nom qu'on donne dans le monde à l'argousin du bagne collégial. (Toussenel.)
Ecartons la muse empesée
Qui, se guîndant sur de grands mots,
Préside à la prose toisée
Des poètes collégiaux.
Gresset.
— Chapitre collégial, Eglise collégiale, Chapitre de chanoines établi dans une église qui n'a pas de siège épiscopal; église qui possède un chapitre sans avoir un siège épiscopal.
— s. f. Une coiXKGiALE. Plusieurs de ces églises des Grecs sont des collégiales. (Volt.)
— s. m. Dignitaire des universités espagnoles : Le collégial de Vuniversité de Séville.
— Antonymes. Cathédral, épiscopal.
COLLÉGIALEMENT adv. (ko-lé-ji-a-le-man
— rad. collège). D'une façon particulière aux collèges , aux pédants ou aux collégiens : Agir collégialement. u Peu usité.
COLLÉGIAT s. m. (ko-lé-ji-a — rad. <ro/lége). Elève qui a une bourse dans un collège. D Yieux mot. On dit aujourd'hui boursier.
— Hist. rom. Membre d'un collège d'artisans ou de marchands.
COLLÉGIATE adj. et s. f. (ko-lé-ji-a-te). Hist. ecclés. S'est dit autrefois pour i
GIALB. V. COLLÉGIAL.
— Adj. m. Se disait des religieux de I mont : Chanoines réguliers, collégiates et stables.
COLLÉGIEN, IENNE adj. (ko-lé-jiain,ie-ne
— rad. collège). Qui a rapport aux collégien», qui est dans les mœurs, les habitudes des collèges : La gent collégienne. L'argot collégien. L'impolitesse et la grossièreté collégiennes tendent à devenir proverbiales. (Du-
60 fi
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panloup.) Chaque classe de la société a un vocabulaire qui lui est propre, qui lui est particulier; la classe cou l GH NMB doit nécessairement avoir le sien. (D'Ail
— s. m. Elève d'un collège : Un COI I ttudieti l ne ■'■ oupe de coixi giens. Rien n'est si ridicule qu un collégien se rendant malade en voulant faire '■ ■ garçon. (Balz.) Si peu d'esprit qu'ait une
■ n a toujours plus qu'un i
(G. Sand.)
— Argot. Prisonnier.
— s. m. pi. Secte hollandaise dont les membres tiennent, chaque premier dimanche du mois, une assemblée ou chacun peut en liberté parler, prier, expliquer l'Ecriture : Les collégiens confèrent te baptême par immersion.
— Encycl. Quand papa et maman, dans leur sagesse profonde, ont enfin reconnu que nous avons suffisamment percé, auprès de la tante Gâteau, les mystères de l'A 6c; quand ils ont jugé, la saison des vacances étant passée, qu'il est temps pour nous d'abandonner la culotte du gamin et de revêtir le vrai pantalon, c'est que l'heure est venue pour nous d'aborder l'étude du latin et du grec, et de prendre le chemin qui conduit au collège. Adieu donc, tranches de pain couvertes de confitures, tartines de raisin-1, adieu ! 11 ne s'agit plus désormais d'épeler le Ba-be-bi-bo-bu, ni de tracer des bâtons plus ou moins obliques; on a, s'il vous plaît, tunique et képi, livrée d'école tout battant neuf, et le pâle Lhomond apparaît au bambin sous la figure d'un régent de huitième et lui crie : ■ A nous deux, maintenant ! • Des mains de la tante Gâteau, la maîtresse d'école aux corrections maternelles, on tombe dans les bras de la sévère et correcte Université , des bancs de l'instituteur patient et longanime on rebondit contre la chaire du rigide professeur. C'en est fait, vous voilà collégien. Col* légien! ce mot-là ne manque pas de relief au premier abord ; et quand on est à l'âge heureux et sans pitié, il y a je ne sais quoi qui, tout en vous inspirant de vagues terreurs, vous hisse sur des échasses. Ahl que ce titre serait donc agréable à endosser en même temps que la tunique à boutons reluisants et le képi à l'air crâne, s'il ne signifiait, hélas! arithmétique et grammaire, thèmes et versions, vers à copier, retenues et le reste! Il s'agit néanmoins de ne pas caner devant les autres, et de franchir sans broncher le seuil redoutable du sévère établissement où chaque jour, pendant huit ou dix ans, on va ouvrir bien ou mal les arcanes du latin et du grec, et apprendre par surcroît quelque peu de mathématiques, de physique et de français.
Voyons! la cloche a fait entendre son carillon , ou bien le tambour a battu ; car, en souvenir d'on ne sait quel régime soldatesque, le tambour a été substitué presque partout à la cloche. Soixante élèves, externes et pensionnaires, envahissent la salle d'étude en tumulte, et vous voilà, pauvre petit, un peu ahuri, un peu dépaysé, les suivant en cherchant du coin de 1 œil, parmi cette volée de mouches en belle humeur, un regard qui ne soit ni trop moqueur ni trop goguenard. Les boulettes de papier mâché volent au plafond , laissant pendre par un fil des figures grotesques découpées dont l'emploi est de récréer la vue durant les ennuis de la classe. C'est à peine si vous osez les regarder, car il vous semble que mille paires d'yeux sont braquées sur vous, et qu'à travers le vacarme infernal dont vous êtes témoin mille bouches vous cornent aux oreilles des compliments dans le goût de ceux-ci : « Oh! cte tète! A-t-il l'air s'rin! Quel pif! Quelle trombinel II s'amuse pas, 1' nouveau. J' parie qu'il a un drôle de nom? — Tais-toi donc, v'ià qui pleure ! — Hé! Chose, comment qu' tu t'appelles? — C'est tout c' que tu payes? ■
Nous allons donner ici un modèle de cette entrée peu triomphale, tiré d'une petite pièce en un acte : Taquinet ou le Panier de figues, que nous avons sur la conscience depuis tantôt dix ans, aveu que nous hésitons d'autant moins à faire qu'il y a aujourd'hui prescription.
Le théâtre représente une salle d'étude; a gauche du spectateur, la chaire du maître, sur laquelle se • nt un encrier, des plumes et du papier; a droite , à quelque distance de la chaire , tables et bancs pour les élevé*; au fond, porte et (énAtm donnant sur la cour de récréation.
SCÈNE PREMIÈRE
LOGICIEN, BttOOTl LARD, MOI BQUBT } LÀVJ
iiAKKMi:, LAMÏRAL, BOUQUIN , puis ta<. suivi de plusieurs autres.
logicien, à ses camarades qui l'entourent. Pour moi, la chose n'est pas d< ; . ■ ■ . r<
nrd'hui célébrons sa fête, et d'ailleui
avons préparés le lui rappelleront l l'amnistie est donc certaine. Mén eje dire que, pour plus de sûreté, l'exorde lie allocation, rédigée par votre serviteur, commence par coi i
• Pour les cœurs généreux, rien n'est plus doux que de pardonner, etc. ■
1.» début est adroit et la pensée heureuse, que vous en semble?
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BROUILLARD
Poétique même ; assurément on ne pouvait
mieux reu n*.
TOUS
C'est vrai)
jlIKT.
Poétique tant qu'il vous plaira, mes bons amis; ce oui l'est moins , c est la position de ce pauvre Taquinet, qui, depuis ce matin, est
à l'ombre, avi-i: un imnv.'uu de pain de, pur froment pour nourriture, une cruche d'eau limpide pour boisson, et cinq cents vers de Virgile a copier pour occuper ses loisirs. Malgré les beautés du texte , je gage qu'il préférerait de beaucoup notre prosaïque compagnie à celle du berger Tityre et du vaillant Alcide ; n'est-ce pas votre opinion?
tous, s'apitoyant.
Hélas 1
MOUSQUET
Oui , hélas! car, après nos farces de cette nuit, dont il a été l'instigateur, et par suite l'éditeur responsable, il est fort à craindre que , malgré tous nos efforts d'éloquence , les portes du cachot ne s'ouvrent pas pour notre prisonnier. Vraiment c'est une fatalité, il faut en convenir ; être sous les verrous^ un jour comme celui-ci, c'est à vous en dégoûter pour toujours I
LAVAPEUR.
Mauvais plaisant , tu voudrais donc nous faire supposer que la salle de réflexions a parfois de 1 attrait pour nous?...
MOUSQUET
Interroge à cet égard notre poète , notre cher Brouillard, il te dira que c'est dans la solitude qu'on trouve les meilleures inspirations; plus d'une fois, ses pensums terminés, il a pris sa lyre pour chanter les hirondelles, et que sais-je encore...
BROUILLARD
Je ne m'en défends pas; mais je les eusse chantées de préférence en tout autre lieu. barème, désignant la cour.
Ecoutez.... ces éclats de rire , ces voix joyeuses I...
SCENE II
taquinet entre en courant , suivi de plusieurs
autres.
CHŒUR
Taquinet, quelle chance!
Revient vers ses amis.
Du maître la clémence Pour nous est d'un grand prix.
Me voilà, chers camarades, me voilai J'arrive , comme vous le voyez , du fond du Tartare! Mais qu'avez-vous à me regarder de la sorte? Suis-je devenu pour vous un objet de curiosité, une chinoiserie quelconque?... Ah! j'y suis, c'est mon air gauche qui vous étonne ; j'ai un peu l'allure , j'en conviens, d'un élé-
fihant qui entrerait dans un magasin de porceaine, n'est-ce pas (riant et se frottant les yeux)? Il fait si noir dans ce satané cachot, que c'est à peine si j'y pouvais écrire sans que le bout de mon nez effaçât à mesure les vers que je copiais. L'observateur attentif finit bien par découvrir la lucarne qui laisse pénétrer un pâle rayon de soleil, bien pâle, je vous l'assure; mais pour cela il faut lever la tète, car la fenêtre en question est bien à douze pieds au-dessus du sol, chose désespérante pour l'infortuné captif, qui ne peut rien voir de ce qui se passe au dehors. Les murs , direz-vous , ornés de dessins variés et de devises que malheureusement je ne connais que trop, peuvent occuper un moment les yeux et l'esprit du visiteur ; mais, pour moi , ce genre de distraction a perdu son charme; c'est tout au plus s'il me vient parfois l'idée d'enrichir ce musée de quelque production nouvelle. Quant au mobilier, vous le connaissez; une table et un tabouret de chêne, solidement implantés dans le sol, de sorte ou il ne vous reste même pas la ressource de les placer à votre fantaisie. Somme toute, c'est un réduit fort monotone, et, je vous le dis en confidence, je commence à être blasé à son endroit. Autrefois, il m'en souvient, quand le démon de la paresse me soufflait quelque méfait dont plusieurs heures de prison étaient le prix, mes désirs étaient comblés; j'éludais ainsi une leçon que je me souciais peu d'étudier, un devoir qui m'eût coûté trop de peine. Aujourd'hui, c'est tout différent, je me rends au cachot le sourire sur les lèvres, car il faut toujours faire bonne contenance, c'est de rigueur; mais au fond, je l'avoue sans honte, je me promets bien de ne nias y retourne» : eh bien, que voulez-vous, ta fatalité déjoue chaque fois tous mes projets !
AMIRAL
Enfin te voila libre, ayons confiance dans l'avenir : après l'orage vieut le beau temps, dit-on.
Air de : Nina la Marinière.
Quand sur la vagua allîèro On entend lu prière, Qu on croyait la dernière, matelot! tremblants,
Tout ti.tnge.
Et poui boi i niante,
AprAa in pluie, o bon ange! ) , ■
Tu ramènes le beau temps. J
Qimnd pour subir ta i La voûte *oul«-rrii!M T'enclavait dont a* chaîne, O roi dea bons enfanta !
Car Ouï,
On chantait la louange
Pour charmer les instants; Apres la pluie un bon ange ) ,.
Nous ramené le beau temps. (
Donc, encore une fois, confiance dans l'avenir.
TAQUINET.
J'en accepte l'augure, car au seul aspect de la porte du cachot je frémis d'horreur l mousquet.
Ton courage faillit, camarade!
TAQUINET.
Dis plutôt mes forces ; car, en vérité, j'ai la main engourdie à force d'écrire... des pensums s'entend; mais je suis juste, cette fois j'avais bien mérité mon sort.
LOGICIEN
Et, disons-le en passant, cette fois comme les autres, la confession sera complète.
TAQUINET.
Je ne le nie pas; mais, convenez-en, vous avez bien ri cette nuit, grâce à moi, car, de même que la punition, tous les honneurs me reviennent comme au héros de la farce, je devrais dire le dindon; n'importe.
TOUS
En effet, ce serait plus juste.
BOUQUIN
Pour moi, je le reconnais, tu as vraiment de l'imagination , et le programme de la fête était aussi varié que possible. La veilleuse du dortoir une fois éteinte par nos soins, pour remplacer nos salves d'artillerie , cent et une billes lancées à la volée et roulant sur le parquet donnèrent le signal , absolument comme aux réjouissances publiques; c'était anticiper sur nos droits, et certes, il eût mieux valu attendre à ce matin, tu en sais quelque chose, n'est-ce pas, Taquinet? mais, pour les écoliers, rien n'est préférable au fruit défendu.
TAQUINET.
Je suis de ton avis.
L AMIRAL
Vinrent ensuite les menaces et la fureur du maître, qui dans l'obscurité cherchait en vain les coupables, dout les rires étouffés éclataient sous la couverture et redoublaient son exaspération...
LAVAPEUR.
Disons un mot également de notre concert de mirlitons, véritable musique d'aveugles, digne d'être entendue par des sourds.
BROUILLARD
Somme toute, c'était charmant!
TAQUINET.
Mais ce qui l'est moins, c'est que c'est moi qui ai payé les violons.
LOGICIEN
Eh ! ne le disais-tu pas tout à l'heure , cher ami? L'honneur de la fête te revenait.
TAQUINET.
Grand merci 1 cette fois la leçon me servira, croyez-le bien, et désormais j'aurai soin de me soustraire à tant d'admiration.
Air : De l'Anonyme.
Non, Taquinet ne sera plus victime.
Marrons du feu n'ira plus retirer;
Malgré l'ardeur qui pour ces jeux m'anime,
C'est trop souffrir pour se faire admirer.
Brûlant ses doigts, qu'un autre les retire;
Oh! désormais je ne m'y frotte pas.
le plaisant & ses dépens fait rire,
Et rarement prend sa place au repas.
Mon parti est bien pris, je romps avec ma vie passée , il m'en a trop coûté pour mettre les rieurs de mon côté.
LOGICIEN
Hast ! laissons tout cela: le mal est fait, on y a porté remède, que cela nous suffise; n'en parlons donc plus, et ne songeons qu'au plaisir que nous promet cette belle journée. La fête de notre instituteur ne revient pas deux fois dans l'année, sachons donc saisir l'occasion aux cheveux, comme disaient les anciens.
TOUS
Approuvé 1 approuvé 1
bouqoin, avec joie.
Aussitôt après la collation, nous mettons le (eu aux poudres; les fu&ees, les pétards, les roses du Bengale, tout est préparé, et l'effet sera magique, j'en réponds!
LAMÏRAL.
Puis viendra le discours prononcé par ce cher Taquinet Vraiment, il y a de L'inspiration dans cette tête-là; je lui trouve uno physionomie d'orateur qui convient à la circonstance.
TAQUINET.
Hélas I pendant les quelques heures que j'ai passées sous clef, j'ai eu tout le temps de composer mou maintien.
mousquet, se frappant le front.
Eh maïsl j'oubliais de vous apprendre une nouvelle 1
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TOCS.
Laquelle ?
MOUSQUET
Il y a peu d'instants , je fus appelé au parloir par un mien parent, qui venait s'acquitter d'une commission dont mon père l'avaitchargé pour moi, ce qui m'a donné lieu d'entrevoir la silhouette d'un nouveau pensionnaire qui doit entrer aujourd'hui même ■» l'institution.
TOUS
Un nouveau pensionnaire?
MOUSQUET
Précisément ; un personnage d'apparence agreste, un débarqué de Pontoise tout au moins ; il avait un air naïf fort intéressant, et je suis convaincu que si nous savons en tirer bon parti, il nous amusera beaucoup.
TOUS
L'idée est excellente!
TAQUINET.
Excellente est le mot; et si vous me laisses le soin de mener l'entreprise, je vous réponds du succès. Je veux le former, ce jeune conscrit, et lui donner une haute opinion des anciens. Il faudra bien qu'il paye sa bienvenue, ce brave garçon, c'est trop naturel pour qu'il songe à s y refuser, et, quand il paraîtra an milieu de nous, je me réserve de le soumettre à un interrogatoire qui vous paraîtra satisfaisant. Cela vous convient-il?
TOUS
C'est parfait 1
mousquet , solennellement.
Taquinet, mon ami, viens que je t'embrasse;
Feu s'en faut que je ne dise comme Kleber à empereur Napoléon : «Taquinet, tu es grand comme le monde!!! »
TAQUINET.
C'est beaucoup dire : cependant comptes sur moi.
tous, levant la main droite.
C'est entendu.
mousquet, regardant par la croisée dans la cour.
Silence, voici justement le nouveau oui se dirige de ce côté.
TAQUINET.
C'est le moment de nous montrer, silence et à vos places 1
CHŒUR
Air : De la fiancée.
Plaçons-nous, (bis) Cette farce est nouvelle.
Pour creuser sa cervelle.
Amis, unissons-nous.
Plaçons -nous, (ter) Le voici qui s'avance; Vite, faisons silence...
Il parait devant nous.
Plaçons-nous, (bis) (Taquinet monte dans la chaire du maître, se coiffe de sa perruque, met ses lunettes vertes et sa robe noire, puis s'assied d'un air grave et attend.)
SCÈNE III
Les précédents, nicodème.
(Nicodème entre tenant un panier et un chapeau à
la main ; ii salut- respectueusement Taquinet, qu'il
prend pour le maître.
taquinet, à Nicodème, se levant et d'une vois
grave.
Alli I allah ! tra la la la, mon jeune ami.
nicodème, embarrassé.
Je vous remercie, monsieur, je vais parfaitement.
TAQUINET.
Je m'en réjouis, jeune homme ; mais puisque désormais je suis chargé de votre éducation, je vais dès & présent entrer en matière et vous apprendre que cette manière de saluer votre maître n'a rien de convenable; c'est ainsi qu'on le faisait il y a cent cinquante lustres, mais aujourd'hui, fi doncl c'est suranné ; les choses ne se pratiquent plus ainsi, mon très-cher...
nicodème, stupéfait.
Il y a cent cinquante lustres?
TAQUINET.
Vous regardez le plafond, ce me semble? Confondriez-vous par hasard les lustres, espaces de cinq ans, avec les quinquets fumeux de votre village? Ki 1 pouah l jeune homme, êtes-vous donc si ignare?
nicodème.
Lustres... quinquets... comme il vous plaira, monsieur.
TAQUINET.
Je vois qu'avec vous il faut mettre, comme on dit, les points sur les :. Eh bienl saches donc que mon discours tend simplement à vous montrer que vous n'entendez rien au salut des modernes. Tournez-vous donc du côté du levant.
nicodème, tournant sur lui-même d'un air
hébété.
Du côté du levant?...
taquinet.
Assurément. En d'autres mots, tournez-vous vers ces messieurs.
NICODÈME
Mais de cette manière je vous tournerai le dos, monsieur.
COLL
TÀQUINKT.
Pouves-vous nous entretenir de pareils détails? Tournez-vous donc, vous dis-je, puis portez vos deux mains à votre front en portent la paume en dehors, et prononcez trois fui:, bien distinctement le mut salamalec, en vous inclinant le ('lus h;i \l)ez !
{Taquine t frappant dans ses mains.) Une...
NICODÈME
Salamalec
TAQUINET.
Inclinez-vous davantagol... Deux... (rire général) deux, entendez-vous?
nicodème, se retournant à moitié.
Oui, monsieur... Salamalec.
TAQUIN ET
Allons, il y a du mieux. Trois I
HICODBMB.
Salamalec.
TAQUINET.
Patience; pour un début, ce n'est pas trop mal! C'est une éducation à refaire, à ce que je vois; il faudra bien eu prendre son parti. Venez, jeune homme, venez céans et répondez. (Nicodème s'avance vers la chaire, les bras pendants et les yeux baissés.) Levez les yeux et regardez-moi. De quelle contrée du globe êtes-vous original?... {se reprenant) originaire? voulais-je dire; quelle est votre patrie ?
NICODÈME
La France, monsieur.
TAQUINET.
Fort bien ; le nom de votre pays?
NICODÈME
Pontoise, monsieur.
TAQDINET.
Encore mieux. Vous paraissez avoir quelques notions géographiques, c'est ce dont je vais m'assurer. Et d'abord, répondez à cette question : Quelles étaient les bornes de la France avant le déluge universel? Voyons, réfléchissez, jeune homme, rappelez vos souvenirs. {Taquinet se frotte les mains d'un air satisfait. Rire étouffé dans toute la salle.) nicodème, se grattant la tête.
Monsieur, c'est en vain que je chercherais plus longtemps une réponse satisfaisante; il me suffira de vous dire qu'à Pontoise on n'a pas l'habitude de prendre les choses de si haut, et ce fait m'est complètement inconnu.
TAQUINET.
Se pourrait-il? vous ai-je bien entendu? quoil dans un siècle de lumières comme le notre, il est encore des gens si peu éclairés! Ne pas connaître les bornes de son pays avant le déluge universel; mais c'est une monstruosité 1 vraiment, on ne saurait être plus borné. {Taquinet s'agite sur sa chaise d'une manière comique.)
Air : Ten souviens-tu?
Quand nous savons où fut le premier homme, Jusqu'à ses faits, ses plus simples discours, Et qu'à la poire il préférait la pomme, Vous ignorez où Pontoise eut son cours. Mais songez donc, ignorant que vous êtes, Qu'en ce temps-là l'homme était tout-puissant. Et aue ^°^ c*v'b'sait les bêtes;
q papa j bis.
Que n'est-il là pour vous rendre savant ! )
NICODÈME
Ne vous emportez pas, monsieur, de grâce, je reconnais mon ignorance, mais je puis vous assurer tout au moins qu'il n'y a nullement de ma faute; ce sont les leçons d'un professeur savant comme vous, qui malheureusement m'ont fait défaut, et vous pouvez croire que je ne négligerai pas d'employer tous les moyens qui seront en mou pouvoir pour acquérir ces nouvelles et importantes connaissances.
TAQDINET.
Maïs, en somme, dites-moi, jeune homme, que fait-on à Pontoise, à moins que l'on n'y songe? Non, non, non, je ne puis supposer une telle énonnité. Réfléchissez de nouveau, mon enfant; par la pensée, remontez au déluge, et, j'en suis sûr, vous allez répondre à ma question.
nicodème, se grattant l'oreille.
En vérité, monsieur, je ne le puis.
TAQDINET.
Remontez au déluge, vous dis-je, et n'allez pas vous troubler; n'allez pas vous noyer dans une goutte d'eau... {Rire général.) J attends... Décidément, je ne puis rien tirer de
j vous, et puisque vous êtes rouet comme un
i poisson, votre camarade Lamiral va répondre pour vous; c'est un aspirant à l'école de
! marine, et la géographie est une partie importante de ses études. Allons, Lamiral. parlez;
J quelles étaient les bornes de la France avant le déluge ?
LAMIRAL
Pour ces bornes-là, je me borne à vous dire, | maître, que je nen sais rien. {Rires étouffés.)
TAQUINET.
A la bonne heure, au moins; voilà qui est clair et s'appelle répondre. Passons à une autre question; nous allons voir si M. Nicodème s'entend mieux en arithmétique qu'en géographie. Prenez ce morceau de craie {il lui donne un morceau de craie) et écrivez sur le tableau ce que je vais vous dire. C'est un problème tout à fait élémentaire; espérons que cette fois nous serons plus heureux. Hum !
COLL
ruinil [Taquinet se rengorge, se mouche, essuie ses lunettes.) Ecrivei : ■ Un bâtiment, parti de Tarakaï-Karafto... » notez bien ceci... Ta-rak;iï-Ka-raf-to... vous connaissez ce pays, n'est-ce pas, monsieur Nicodème?
NICODÈME
Pas précisément, monsieur.
TAQUINKT.
Vous ne le connaissez pas? mais que connaissez-vous donc, alors? Eh bien, sachez que c'est une lie de l'Asie, à l'est de la Chine; vous m'entendez, Chinois?
NICODÈME
Oui, monsieur; je ne l'oublierai pas.
TAQUINET.
Je continue : ■ Un bâtiment parti de Tarakaï-Karafto doit tenir la mer pendant quatre jours; hum! hum! il n'a des vivres que pour trente-deux jours; la hauteur du grand mât est de vingt mètres cinquante centimètres trois dixièmes : on demande l'âge du capitaine. • Opérez maintenant, jeune homme, opérez; j'ai fini. (Nicodème reste immobile devant le tableau.) Eh bien! vous vous endormez, je crois? nicodème, ânonnant.
Non, monsieur, je... je m'en vais d'abord... taqdinet, l'interrompant.
Peut-on s'exprimer de la sorte? je m'en vais!.,. Vous ne demanderiez pas mieux, je crois, que de vous en aller; mais, je le vois, vous n'en sortirez jamais, si quelqu'un ne vous vient pas en aide. Allons, Barème, mon ami, secourez ce pauvre M. Nicodème; mettez-le sur la voie.
BARÈME
La chose est bien simple ; je commence par
dessiner le vaisseau.
TAQUINET.
Parfait I parfait! eh! sans doute, il faut d'abord dessiner le vaisseau; Barème vous le dit, c'est par là qu'il faut attaquer le problème; attaquez, attaquez donc!
NICODÈME
Je voudrais bien attaquer, mais je ne sais pas le dessin.
TAQDINET.
Décidément, mon bon ami, que savez-vous ?... Essayons une troisième question ; c'est de la météorologie cette fois. Expliquez-nous pourquoi il pleut dans la mer, tandis que jamais il ne pleut dans les déserts brûlants de l'Afrique, par exemple... Pour le coup, vous ne direz pas que je cherche à vous embarrasser, je présume, et vous allez me répondre sans difficulté. (Nicodème reste les bras pendants, la tête penchée, avec un air de désappointement comique.) Rien... toujours rien !... Allons, Lavapeur, vous qui avez quelques connaissances en physique, secourez-le.
LAVAPEUR.
S'il pleut dans la mer tandis que cela n'arrive jamais dans les déserts de la Libye... taqdinet, l'interrompant.
Très-bien ! (A Nicodème.) De la Libye, vous entendez. On sait sa géographie, ici. (A Lavapeur.) Poursuivez, mon ami.
LAVAPEUR.
... La raison en est que, selon toute apparence, les choses doivent se passer ainsi.
TAQDINET.
Très-bien, très-bien, très-bien ! je n'ai rien à objecter, le fait est éclairci. Eh bien, monsieur Nicodème, voilà les élèves que je forme. Vous avez entendu Lamiral, Barème et Lavapeur. La sagesse parle par leur bouche, la science découle de leurs lèvres. Formés par mes soins, ces jeunes gens feront plus tard l'honneur, la gloire, l'orgueil de mes cheveux blancs. Voyons, mon jeune ami, une dernière question, et tâchez cette fois de vous relever dans l'estime de vos nouveaux camarades. Cook était un célèbre navigateur anglais qui fit trois fois le tour du monde, et qui fut enfin assassiné par les naturels de l'île d'Owaïhi. Pourriez-vous nous dire, jeune homme, si Cook a été assassiné pendant son dernier ou son avant-dernier voyage?
NICODÈME
Il me semble, monsieur, que ce grave événement n'a pu se produire qu'au dernier voyage?
TAQUINET.
Il vous semble... Vous n'en êtes donc pas bien sûr ? Alors, prouvez, jeune homme, prouvez. Sapiens nihil affirmât quod non probet, a dit un savant... Eh quoil rien?... Voyons, Logicien, cette question vous revient de droit : partagez-vous 1 opinion de M. Nicodème?
LOGICIEN
Non, monsieur; 'e pense, au contraire, que le capitaine Cook...
TAQUINET.
Bravo! mon ami; le capitaine! Entendezvous, Nicodème ? le capitaine ; continuez, mon ami, vous irez loin.
LOGICIEN
Je dis donc que le capitaine Cook a été assassiné pendant son avant-dernier voyage, et non pendant son dernier voyage : et puisque, suivant notre docte maître (Taquinet salue), te sage n'affirme rien qu'il neprouvey je prouve : Si Cook avait été tué à son dernier voyage, il est évident qu'il n'aurait pas pu entreprendre son nvant-dernicr.
COLL
TAQUINET.
Evident, évident!
LOCH
Et s'il entreprit un troisième el ■ voyage, c'était avec l'intention bien arrêtée de venger sa mort.
TAQDINET.
Oh! bravo ! bravo ! bravo ! bravo! Cette réponse sublime mériterait d'être laite en présence des sept sages de l'antiquité. Je suis trop modeste pour dire que vous avez été instruit pur Mentor; mais assurément , mon digne ami, vous venez de vous montrer aussi profond que Téléraaque expliquant les lois du sage Minos.
NICODÈME
Pourtant, monsieur, j'avais toujours cru jusqu'ici qu'un homme, quand il était mort... TAQUINET.
Vous avez cru! vous avez cru! 11 s'agit bien, ma foi, de savoir ce que vous croyez et ce que vous ne croyez pas... Jeune homme, jeune homme, vous êtes raisonneur, à ce qu'il paraît ; alors nous aurons maille à partir ensemble; car je n'aime pas ceux qui raisonnent, moi ; et puis le raisonnement fait faire bien des faux pas. Ecoutez : t Un jeune rat, grand raisonneur, fit un jour un petit voyage, et rencontra sur sa route une maisonnette de bois : c'était une souricière. L'ayant admirée longtemps, il se dit : Je suis un rat voyageur, qui cherche un logis, et voilà une maison; elle est petite, moi je ne suis pas gros; j'ai grand faim, et dans cette maison je vois un morceau de lard appétissant ; donc cette petite maison ne peut être là que pour moi. Certes, c'est une hôtellerie pour les rats voyageurs. Apres ces an ments il entre; aussitôt la planche tombe, et crac! le rat est prisonnier. ■ Eh bien, monsieur Nicodème, comprenez-vous maintenant les dangers du raisonnement?
NICODÈME
Oui, monsieur ; mais si ce rat...
TAQUINET.
Suffit, monsieur : je n'aime par les mais... Vous poussez trop loin, je vous le réitère, la manie du raisonnement; car, comme disait le grand Tohu-Bohu, célèbre philosophe chinois : o Faut du raisonnement, pas trop n'en faut. » Le raisonnement, jeune homme, cela ressemble à un labyrinthe, — suivez bien le fil de mon discours, je vous prie, — à un labyrinthe... hum!(t7 tousse)... à un dédale... non! à un labyrinthe... labyrinthe est beaucoup plus joli... cela ressemble à un labyrinthe... dans... dans... dans les sentiers duquel l'esprit... conduit par l'imagination... s'enfonce... à travers mille détours... dans les détours... Connaissez-vous Ariane, jeune homme?
NICODÈME
Marianne, monsieur, c'est le nom de notre servante.
TAQUINET.
Qui parle de Marianne, triple colimaçon! Ariane, vous dis-je !
NICODÈME
Non, monsieur; je n'ai jamais connu cette dame-là.
TAQUINET.
Ariane, une dame! Eh bien, sachez donc qu'Ariane était une fille de Minos et de Pasiphaé, qui confia à Thésée ce fameux peloton de fil au moyen duquel le héros athénien sut retrouver son chemin dans le labyrinthe de Crète après la mort du Minotaure... Voilà ce que c'est que le raisonnement, monsieur : voilà ce que c'est que le raisonnement! (// s'évente vivement avec so/i mouchoir).
Mais, monsieur Nicodème,
Enfin que savez-vous?
Je suis hors de moi-même;
Redoutez mon courroux.
tods, reprennent, excepté Nicodème.
Mais, monsieur Nicodème,
Enfin que savez-vous?
Il est hors de lui-même;
Redoutez son courroux.
TAQUINKT.
Vous parle-t-on voyage
Ou navigation,
Votre esprit déménage.
Quelle éducation 1 tods, reprennent , excepté Nicodème.
Mais, monsieur Nicodème. etc.
NICODÈME
Monsieur, monsieur, de grice.
Calmez votre courroux ;
Je veux dans votre classe
M'înstruire et filer doux.
tods, excepté Nicodème.
Mais, monsieur Nicodème, etc.
TAQUINET.
Allons, allons, je vois qu'il est inutile de vous questionner plus longtemps, nous avons la mesure de votre science et nous savons à quoi nous en tenir. Mais changeons de discours, si vous le voulez bien; pourrait-on savoir ce que contient ce joli panier que je vois déposé près de vous?
NICODÈME
Monsieur, c'est un modeste présent que ma mère m'a chargé de vous offrir, en vous priant d'agréer ses compliments et les miens pour le jour de votre fête.
! Ins.
COLL 607
Air d.; : Joseph.
-lit : Tu vas pas ' iuur au ciel serein,
^IJ' t'ap] et latin.
qu'il ne douîe
Si lu
Oh ! 1
Pour devenir un prand savant.
TAQDINET.
Je vous en suis reconnaissant à tous les ■ nent. (// découvre le panier.) Eh! mais, ce sont des figues magnifiques!
NICODÈME
Et fraîchement cueillies par un de i< rents qui nous les a ex pédiées d.; la Provence, où il possède quelques terres.
TAQUINET,
C'est un si riche pays que la Provence! ■ - f te jardin de la France l< dire :
c'est un nouvel Eden. (Il goûte un* fruits sont exquis, et je veux que vos camarades et vous en avez voir»/ part. Allons, messieurs, approchez-vous et venez goût* figues de M. Nicodème. (Tous se lèvent de leur place et se rangent autour de Taquinet, qui distribue les figues.) 11 va sans dire, sieurs, que je prélève la part du lion; car c'est le moins que j'en offre à mon épouse, aussi bien qu'aux autres membres de la famille.
TODS.
C'est trop juste! (A Nicodème.) Merci, Nicodème !
TAQUINKT.
Du calme, mes amis , du calme ; retournez à vos places, le moment de la récréation ne tardera pas à venir; mats, jusque-là, soyons sages. [Ils reprennent leur place respective.) Air de : L'anonyme.
Tout en goûtant le doux fruit des intrigues. J'ai le plaisir de me faire admirer; Sans me brûler, en gripnotant des flguee, Marrons du feu je puis donc vous tirer. 11 est donc wai que toujours l'abondance Arrive à ceux qui ne la cherchent pas; Car aujourd'hui, messieurs, \>> Sans m'en douter, j'ai ma place au repas.
(.4 Nicodème.) N a n appris par
cœur que vous puissiez nous réciter? une râble, par exemple ? Vous avez lu La Fontaine, je présume?
NICODÈME
Oui, monsieur, la fable le Corbeau et le Renard est une de celles que j'ai le mieux retenues.
TAQUINET.
Eh bien, soit ; récitez-la-nous. (A part.) Il ne pouvait mieux choisir.
NicoDÈme. récitant.
Le Corbeau et le Renard.
Maître Corbeau, sur un arbre perché.
Tenait en son bec un fromage.
Maître Renard, par l'odeur aUéchc*,
DNE voix , l'interrompant.
Les bonnes figues!
taqdinet , qui ne cesse de manger 1rs figues. Silence et écoutez!... (A Nicodème.) Poursuivez, mon ami, vous récitez fort bien.
nicodème, continuant.
Lui tint à peu près ce langage :
■ Hél bonjour, monsieur du Corbeau,
TAQurNET, l'interrompant, la bouche plein Très-bien, mon ami, très-bien!
nicodème , continuant.
Que vous êtes joli l que vous me semblez beau! Sans mentir, si votre ramage Se rapporte à votre plu Vous êtes le phénix des hôtes de ces boii. • A ces mots le Corbeau ne se sent plus de joie...
modsqdet , l'interrompant.
Nous sommes perdus; voilà le maître!
AINSI FINIT LA COMÉDIE
En effet, ces mots terribles : Voila le maître, retentissent à l'oreille des élèves en faute comme la voix de l'Archange au milieu de la vallée de Josaphat. Notre ennemi, c'est notre maître, et le maître, c'est Barbe-Bleue des contes de fées, c'est l'ogre qui s'avance et qui sent la chair fraîche.
Mais revenons à notre point de départ. Le tambour a battu; toute la marmaille rentre au colombier. Alors s'établit une espèce de silence troublé seulement par des toux ironiques qui partent de tous les coins et se succèdent sur tous les tons. Une feuille d'automne chassée par la bourrasque n est pas plus agitée que vos pauvres membres. On entame la prière, bourdonnement qui sert de prétexte à toutes sortes de clameurs et de retrains cocasses, à des cris d'oiseaux, à des miaulements indescriptibles , fondus à peine dans le bruit des voix; enfin l'amen fait explosion avec les notes les plus aiguës, les plus excentriques; que va-t-il se passer? On ouvre les livres, on cherche la page, on tire les plumes, on prépare les cahiers, on agite l'encre, on pince le voisin, et ce n'est pas trop pour tout cela d'un bon quart d'heure.
COLL
V eus serrez les coudes, vous vous faites encore plus petit qui i o« , n'êtes; on vous ferait passer par lo brou il une souris. • T'as pas un crayon à me prêter! » vous demande-t-on à droite. Vous vous empresses de donner votre crayon, un superbe crayon de 0 fr. 15 en bois .1 i g un porte-plume? ■ vous
dit-on à gauche. Vous ne laissez pas achever, , lez avec empressement un porte-
plume qui n'a pas encore servi et qui vaut ses 0 fr. r.o sans la plume. Vous vous êtes fait du coup deux amis à la vie à la mort, et le - de droite jure, en levant la main et en lançant à terre un jet de snlive, que si quelqu'un vous dit quèque chose, c'est à lui qu'il aura affaire. Mais ne vous avisez pas de réclamer porte-plume et crayon, ce serait peine i«;rdue, <>t vous entendriez toute la classe s'écrier bui sœur à la sortie : ■ Knv'laun ratl... > Car un billet ainsi conçu : • Le nouveau est un rat. Faiteé passer, • aurait circulé de table en table, attestant à tous votre ladrerie sans exemple. Le plus simple, le plus prudent surtout est donc de vous taire sans murmurer, comme le grognard de Scribe, et d'observer. Observer 1 certes vous n'y manquez pas, et dès le Ereinier jour vous êtes au fait des petites ruriques il.- vos condisciples. Cest ainsi que le professeur demandant les leçons, vous voyez que cet homme est obligé de faire placer 1 élève interpellé au pied de sa chaire, de peur qu'on ne lo souffle ou par crainte d'autres fraudes. Vous découvrez bien vite que cet élève, aussi cancre qu'audacieux, déchire tous les jours une page des Racines grecques et la colle à cette chaire, où il la lit tranquillement a I abri des regards du maître. Pour vous, ce système ingénieux est un éclair, et vous vous promettes ut petto d'en user eu cas de besoin. Le premier pas de votre apprentissage de collégien est fait; dès ce moment, toute votre application sera dirigée vers ce point capital : travailler le moins possible , par tous les moyens connus et inconnus. Puis, comme vous ne voudrez être pris ni pour une couenne ni pour un capon, que vous tiendrez au contraire a passer auprès de vos camarades pour un gaillard rigolo et rempli de toupet, vous serez bientôt de toutes les occasions et inventions où il s'agira de faire endéver les maîtres, tyranniser les pions, vexer et humilier ces hommes à triple et sextuple cuirasse qui ont accepté la lourde et ingrate mission de promener le sécateur dans les broussailles de votre intelligence. S'agit-il de jeter malicieusement dans le poêle un paquet de sel ramassé depuis trois mois au réfectoire, vous êtes du complot. Le poêle ronfle ; tout à coup on entend un pétillement monotone et continu. ■ Qu'est-ce? • demande le maître. Vous répondez : • J' sais pas, m'sieu, » avec un aplomb imperturbable. Le pétillement va son train; vous riez sous cape, et c'est avec une indicible satisfaction que vous sentez sous la table les pieds de vos complices vous cogner le jarret en signe de triomphe. Votre jubilation redouble si le professeur quitte son siège pour essayer de découvrir le mystère et éteindre le feu. Le tout a pris une demi-heure pour le moins, et c'est toujours autant de gagné. De toutes parts, pour votre récompense , vous entendrez chuchoter ces flatteuses paroles : ■ Chic! chic! très-chic I • Edouard Ourliac cite le fait d'un de ses camarades de collège qui jeta un jour dans la flamme un cornet de soufre; un momeDt après, l'élève qui récitait sa leçon se met à tousser : ■ Hum ! hum ! ■ Le maUre tousse : ■ Hum! hum ! ■ Toute la classe tousse : ■ Hum ! hum 1 ■ et l'on n'entendait que râles et toussailleries de tous un découvrit enfin la manoeuvre, mais les élèves faillirent être asphyxiés du premier au dernier. Ce même plaisant, — c'était le fils d'un apothicaire, — apporta uu autre jour une maudite drogue pourvue d'un nom latin et qui puait comme tous les diables. Le maître n'ose s'en plaindre, de peur de soulever le bruit et ■•es; mais enfin c'est une rage, c'est une peste, on n'y peut plus tenir, on ouvre les portes, les fenêtres^ la classe est interrompue, et c'était encore de quoi faire périr toute la chambrée.
Voilà de ces tours, petit polisson, que vous prendrez à tache de jouer en variant la mise ivre.
Au printemps, ai-je besoin de vous le dire? irez ample provision de hannetons que vous i endres dans vos malles, boites et
pupitres; vous on emplirez chaijue matin vos poches, et des le commencement de la classe vous les sèmerez adroitement ça et là, sur les livres, les bancs et les épaules de vos camarade I Mirez sournoisement, et en ayant l'air de piocher le verbe accipio, le résultat oui ne tarde pas à se montrer... lîrrr..., un hanneton prend son essor; un deuxième, un troisième, un iiuatrième le suivent, et bientôt ce n'est plus qu'une I un bourdonnement agaçant dans la classe, sur laquelle seinbl' une des
plaies d'Egi pti lange, si quelquun de ces < fourre, dans la raani ni di
.. . cmcr&ne
'.■il passe, et de . mellletj s, sachant tel ne et internes frai oai la veine aux balançoirn,cha .
cations et roueries est, on peut le lue, a peu
Srès inépuisable en e dis externes et internes, car beaucoup léges offrent, on le sait, ces deux types bien distincts du collégien ne malin qui
COLL
l'un par l'autre. L'externe est le courtier, le commissionnaire , le pourvoyeur de l'interne. Ourliac l'appelle, le motesldur, son proj (est par lui que le pensionnaire, tenu entre grilles et murailles, croque tous les li Fendus du dehors, qu'il est fourni de tabac de
• : • I Jet de i i| -le charcuterie, décapsules
et de romans i n i e, de photogra] liies obscènes et d'ordures imprimées, comme les Chanson , ■ , le larceur de société, le Tableau de l'amour conjugal, etc. C'est lui ■ lin, m., niant la pièce a femmes, le dernier bal masqué, le scandale de la rue, tout ce qu'il a la liberté de voir, d'entendre et de faire, met sans cesse l'incendie dans le cerveau de l'interne. Celui-ci, de son coté, sait parfaitement ce qui se passe dans l'intérieur des méde ses maîtres, et il ne manque pas d'en instruire l'externe. On le voit, si, d'une part, l'externe est, comme on le croit généralement, un agent pernicieux quant à l'interne , ce dernier, d'autre part, ne demande qu'à se civiliser. En somme, ces deux éléments, destinés sans qu'on le veuille à se vicier l'un l'autre, se combinent à merveille dans les grandes occasions où il s'agit de monter des scies, d'organiser la rébellion et de tuer ab ovo les plus naïves, les plus touchantes, les plus nobles facultés de l'homme, de corrompre ses mœurs et de détruire sa santé; ceux qui ont été collégiens nous comprennent ; et plus d'un regarde avec amertume ces années de gaspillage et d'étiolement qu'il a vécues sans souci de l'avenir, et que ses enfants vivront à leur tour en en exagérant peut-être encore les dangers et les vices.
Ainsi la principale affaire du collégien n'est pas, comme on pourrait le croire, d'étudier et de s'instruire le plus possible ; ce à quoi il vise, c'est de donner des crocs-en-jambe à la discipline, de jeter la risée et le ridicule sur ses maîtres, de se montrer irrespectueux, dissimulé, taquin, menteur, paresseux, corrompu, licencieux, de chercher dans sa précoce perversité toutes sortes d'expédients barbares, de montrer en germe tous les vices, toutes les passions, tous les travers, tous les ridicules et toute la sottise de l'homme fait qu'on peut saisir chez lui dans leur naïve nudité. Au collège comme dans la société, rien n'est si doux que de se rendre important à un titre quelconque, que de se distinguer par telle ou telle faculté, tel ou tel défaut, telle ou telle turpitude, que de paraître fort ou adroit, que de se faire craindre. Mais, patience! tel qui dans les promenades épluche une grenouille d'un coup de pouce et la croque d'un coup de dent fera plus tard un magistrat intègre et réfléchi, qui demandera la tête du coupable pour venger la société outragée et les mœurs publiques ; tel autre, qui avale une bille comme un pruneau, exercice d'ailleurs fort estimé, fera un banquier parfait a qui l'on pourra sans danger confier ses capitaux ; celui-ci, qui
fieut se retourner les paupières d'une façon lideuse, sera diplomate un jour ou bien comédien ; celui-là, qui contrefait toutes les signatures et qui réunit, rien que dansées doigts, vingt-cinq chances au moins d'être pendu, fera la gloire du notariat; cet autre, qui imite le cri de tous les animaux avec des dispositions incroyables, sera député, avocat ou journaliste; cet autre encore, qui excelle à faire la roue, sera un poète à rimes riches, beau faiseur de cantates pour tous les régimes ; les femmes et les gouvernements en raffoleront, et si, par surcroit, il marche sur les mains plus volontiers que sur les pieds, il y a grande chance qu'il obtienne siège au Sénat, fauteuil à l'Académie. Quant à ceux qui ont l'étrange propriété, grâce à la séparation imperceptible de deux incisives de la mâchoire supérieure, de lancer de l'eau à vingt pas, sans bruit, sans grimace, en filet mince et dru, comme la seringue la plus en haleine, je les crois capables de toutes les iniquités, et je vous laisse à penser à quelle sorte d'emplois lucratifs ils sont destinés. Ne parlons pas de ceux qui plument tout vivants de pauvres petits oiseaux , l'échafaud les attend ; mais nonneur aux âmes sensibles et généreuses, qui, à l'instar de Polisson, soignent, nourrissent, entourent de solicitude quelque laborieuse araignée réfugiée dans leur pupitre.
Ce serait le cas de finir par une moralité; hélas 1 le moyen de parvenir jusqu'à cet endroitprécieux,ii!uisi[tipenetrable,oùsonimeille la raison de celui qui sera plus tard un homme, et qui n'est encore qu'un collégien narquois, irréfléchi, léger? Comment dire à cet enfant, sans amener aussitôt sur ses lèvres roses un rire de moquerie, qu'il gaspille dans l'oisiveté et dans le dédain du savoir les plus belles, les plus précieuses de ses années? Comment lui faire entendre, sans lui paraître ridicule, niant et absurde, que s'il n'écoute de bonne heure la voix de ses professeurs et de lie, que s'il ne met dans son esprit .pie
. , et fadaises, que s'il ne consulte pour
le les illusions de la jeunesse, de I i-
• | de la Vanité, bientôt sans elat,
n . Bans études et sans le loisir lire, d ira grossir le nombre déjà si
n I .les déclassés et des parasites? Que les
m i le educa-
iil. Il est temps, il est i n rire est-il trop tard, pour plusieurs générations du moins.
COLLEGNO (Hyacinthe Pkovana dk), géologue italien, né à Turin le 4 juin 1704, mort
COLL
le J9 septembre 185G. 11 fit la campagne de
Ku*Me en qualité d'officier d'artill.rie , *>t fut nain m. ni"- de l'empereur Nupoléon. Retiré à Turin lors de la Restauration, il étudia les sciences physiques et militaire , <-t devint l'ami intime de Cliarles-Albert , alors prince d._- Carignan, qui 1<- nomma son écuyer. Compromis dans la tentative de 1821, Collegno dut s'exiler, et alla combattre pour la liberté en Grèce, puis en Portugal et en Espagne. Il se fixa ensuite k Bordeaux, où il fut nommé i >ur de géologie. Eu 1841, il s'établit k
Florence, y continua ses travaux scientifiques, et fut nommé, en 1848, ministre de la guerre en Lombardie, et sénateur du royaume subalpin. Collegno fut au nombre des sénateurs envoyés auprès de Cbarles-Albert, retiré k Oporto. En 1852, il fut nommé ministre du Piémont k Paris, et, l'année suivante, on le mit k la tête de la division militaire territoriale de Gènes. Mais l'état de sa santé l'obligea de demander sa retraite. Collegno fut un véritable modèle d'honneur, de loyauté et de patriotisme. On a de lui : deux thèses (botanique et géologie) pour le doctorat, qu'il passa k la Faculté des sciences de Paris (1838); plusieurs mémoires géologiques sur les terrains et les eaux du sud-ouest de la France, des Pyrénées et du département de la Gironde ; Mémoire sur les terrains stratifiés des Alpes lombardes (1843) ; Sur les terrains des environs de la Spezzia ; Sur l'invariabilité du niveau de la mer (1847); Eléments de géologie théorique et pratique destinés principalement à faciliter l'étude du sol de l'Italie (1847); Instructions pour les troupes d'infanterie en campagne, adressées aux gardes civiques italiennes (Turin et Florence, 1848).
COLLÈGUE s. m. (kol-lè-ghe— lat. collega ; de colligere, réunir). Personne qui fait partie d'un même corps, qui remplit les mêmes fonctions, qui exerce la même profession qu'une ou plusieurs autres personnes : Le ministre de la guerre et son collègue de l'intérieur. Il est mon collègue à la Cltambre des pairs, au Corps législatif. Nous autres diplomates profitons volontiers des fautes de nos collègues. (Scribe.) Il n'y a pas d'amis dans le jnonde, il y a des collègues. (Custine). On a fait abus de nos jours de ces collègues et de ces maîtres qu'on a donnés à Louis Xi V. (Ste-Beuve.) Jurons-nous que des deux qui que l'on puisse élire Fera de son ami Bon collègue à l'empire.
Corneille.
— Syn. Collègue, confrère. Collègue se dit de ceux qui ont reçu la même mission, une même charge; confrère^ de ceux qui exercent la même profession ou qui font partie de la même corporation. Deux hommes deviennent collègues quand ils sont nommés k une même fonction publique ou appelés k concourir ensemble aux travaux de quelque établissement important; ils deviennent confrères dès qu'ils choisissent le même état ou quand ils entrent dans une corporation dont chaque membre accepte les desseins comme son but propre et personnel,cequi arrive toujours, par exemple, dans les corporations religieuses. On peut dire encore que le mot collègue éveille seulement l'idée de participation commune k une même œuvre collective, tandis que le mot confrère emporte avec lui l'idée d'une sorte d'intimité qui tient de l'amitié et qui suppose une disposition k se soutenir, k s'aider les uns les autres.
COLLEHITB s. f . (kol-le-i-te). Magie. Pierre merveilleuse, qui a la propriété de chasser les démons et de détruire les charmes et sortilèges.
COLLÉMA s. m. fkol-lé-ma — du gr. kolla, colle). Bot. Genre de végétaux cryptogames gélatineux, du groupe des byssacées , analogues aux nostocs, et comprenant une cinquantaine d'espèces , qui appartiennent presque toutes aux zones tempérées, il Syn. de goodèmb.
COLLÉMACÉ, EE adj. (kol-lé-ma-sé). Bot.
Qui ressemble ou qui se rapporte aux cul lémas.
— s.f. pi. Tribu de crytogames, de la famille
des byssacées, ayant pour type le genre col-
léma.
COLLEMENTs. m. (ko-le-man— rad. coller).
Adhérence de deux objets entre eux, par l'interposition d'une matière gluante : Le collement des paupières dans une ophthalmie.
COLLENBUSCHIEN s. m. ( ko-lan-busschiain). Hist. relig. Membre d'une petite secte chrétienne fondée k Duisliourg , dans le xvinc siècle, par un docteur Collenbusch , qui renouvela les erreurs des anthropomorphites et des millénaires.
COLLEN-CASTÀ1GISE (Edouard-Ferdinand), manufacturier français, né k Bolbec en 17i>5, mortdans la même ville en 1854. Il était membre de plusieurs sociétés savantes. On a do lui : Essai historique et statistique sur la ville de Bolbec (Bolbec, 1839, in-8») ; A'o/tVc sur In caisse d'épargne de Bolbec, dans l'Annuaire normand (184U); Documents sur Bolbec, dans {'Annuaire normand (1851). etc.
COLLENCHYME s. m. (kol-lan-chi-me — du gr. kolta, colle; egeheô, je verse dans). Bot i i- u auriculaire végétal «■■'■ la grande épaisseur des parois des utricules constituantes : Le tissu des noyaux de dattes téi un COLLBKCHYMB.
LOLLEisucciO (Pondolphe), littérateur,
historien et jurisconsulte it>ilien,né à Pesum.
COLL
U occupa la place de podestal dans dlfférenter villes des Etats de Venise, et se montra orateur éloquent el eur habile dans plusieurs mission es. Ayant entretenu une correspondance secrète avec César Burgia, qui voulait s'emparer de F*saro, il fut arrêté par ordre de Jean Sforce en 1500 et étranflé en prison. Il a laissé plusieurs ouvrages, ont le plus remarquable a [mur titre ; Abrégé de l'histoire de Naples, depuis son origine jusqu'en 1459 (Venise, 1539, in-8«), traduit en latin, en français et en >'s]agnol- on lui doit aussi une Iran nne de 1 Amphitryon de Plaute, un Traite sur i éducation des anciens (Vérone, J542, in-s°); quelques poésies , des dialogues moraux, etc.
COLLEOM (Jérôme), savant italien, né a Corregîo en 1742, mort en 1777. Ses connaissances tiès-étendues lui firent confier d'imfiortants emplois dans sa ville natale. On a de ni : Notizie degli scrittori piu celebri che hanno illustrato la patria loro di Corregio (Guastalla, 1776, iu-4<>).
COLLEOM (Barthélémy), condottiere italien. V. Coleoni.
COLLER v. a. ou tr. (ko-lé— rad. colle). Fixer, faire adhérer au moyen de la colle : Coller des gravures, du papier de tenture. Coller une bande. Coller une affiche. Coller une feuille d'acajou sur du chêne. Il Faire adhérer au moyen d uu corps gluant quelconque : Le sang qui roulait de sa blessure avait colle ses cheveux sur son front.
— Par exagér. Appliquer exactement : Coller son oreille contre une cloison. Coller son œil à une serrure. Coller ses lèvres sur la main de quelqu'un.
Au seuil de ces parvis, à leurs porto sacrées, Elles collent leur bouche, entrelacent leurs bras. Deluxe.
Il Fixer attentivement : Coller son regard
sur quelqu'un,
— Fam. Placer : CoLLE-moi ça dans le coin.
— Pop. Réduire au silence, embarrasser : Taltais défendre mon opinion; mais il m'A collé d'un seul mot. Son examinateur le colla à la première question, it On dit aussi coller sous bande, par allusion k un terme du jeu de billard.
— Argot. Appliquer, en parlant d'un coup. |] Coller un pain, Appliquer un soufflet.
— Techn. Imprégner de colle, apprêter avec de la colle : Coller le papier pour l'empêcher de boire. Coller de ta toile.
— Econ. rur. Coller du vin, des liqueurs, Clarifier k l'aide du blanc d'œuf ou de la colle de poisson : Le vin que l'on x collé en le met' tant en bouteilles ne dépose que très- long temp» après. (Burnet.) Il Coller le grain, Dans le Poitou, Nettoyer le grain dans l'aire avec un balai.
— Jeux. Placer une bille de billard tout près de la bande : J'ai collé ta rouge. H Placer tout contre la bande la bille de : Coller son adversaire.
— v. n. ou intr. Tenir comme avec de la colle, être appliqué exactement : Ma chemise colle sur mon dos. Voilà un pantalon qui colle parfaitement. Les nouveaux honneurs ressemblent aux habits neufs : il faut un peu d'usage pour qu'ils collent sur le moule. (Shakspeare.)
Se coller v. pron. Etre collé : Ce papier SB colle difficilement.
—Par exagér. S'appuyer, se serrer, s'appliquer ; Se coller contre un arbre , contre une porte. Contre le mur de l'ouest si: coLLBNl cinq ou six monuments en pierre. (Chaleaub.) Le brouillard rampait et semblait se coller à la terre humide. (G. Sand.)
. .Sur sa pâle main ma lèvre qui $e colle
La retient à la vie avec une parole.
Lamartine*
— Fam. Se mettre, se tenir : Collk-ioi ici, et ne bouge pas.
— Pop. Se mettre en ménage avec une femme. Il Se lier intimement.
— Fig. S'appliquer fortement: Se coller sur ses livres. Tillemont est le guide le plus sûr des faits et des dates pour l'histoire des empereurs; Gibbon SB colle à lui; il se fourvoie et tombe quand l'ouvrage de Tillemont finit, (Chateaub.)
L'immobile auditeur
Se colle k la tribune où tonne l'orateur.
Secrais.
— Jeux. Au billard . Placer sa propre bille exactement contre la bande.
— Veuer. 5e coller à la voie, Se dit des chiens quand ils chassent droit, la voie entra
tnbes , c est-k-dire -juand ils ne s'écartent pas de la piste de 1 animal qu'ils poursuivent: Un chien bricole, quand il ne sm i 01 1 1 pas A la voie et qu'il va à droite et à gauche- (K. Chapusj
— Antonyme. Décoller.
COLLÉRAGE s. m. (ko-lé*ra-je). Féod.
ace, Droit que Ion payait pour mettre le vin en perce.
COLLERET OU COLERET s. m. (ko-le rè —
dîmin. de collier au sens de collet). Pèch. Fiétroites uue deux hommes traînent sur le fond dans les eaux basses.
COLLERETTE s f. (ko-le-rète — raJ collier au sens de collet). Petit collet de ling.- fiu
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qui fait tout le tour du cou, et dont les femmes et les enfants se servent seuls aujourd'hui : Du temps de Henri I V les /tommes portaient d'amples collkricttes tuyautées. La collerette est mie partie du vêtement des fgmmes que Marie de Afédicis paèsepour avoir fait adopter en France. (Bachelet.) Puis tout à coup, levant la collerette. Prit un baiser dont l'époux fut témoin.
— Par anal. Objet qui a la forme d'une collerette : Les bougies consumées commencèrent à pétiller dans leurs collerettes de cristal rose et bleu. (L. Enault.)
L'aubépine fleurit, les pales pâquerettes Pour fêter le printemps ont mis leurs collerettes. Ta. Gautier.
— Pêch. Nom donné aux courtines volantes avec lesquelles on forme un parc ou une en* ceinte.
— Bot. Nom donné à l'involucre quand il se compose d'un seul rang ou verticille de bractées étalées, comme dans la carotte et les autres ombellifères , dans les euphorbes, etc.
Il Partie du chapeau des champignons qui reste adhérente au stipe lorsque le chapeau est séparé par le bord.
COLLERIE s. f. (ko-le-rl). Bourde, menlonge, tromperie. 11 Vieux mot.
— Techn. Lieu où l'on encolle les chaînes, dans une fabrique de tissus.
COLLERYE (Roger de), dit Roger Bonn-u.p-, poète français du commencement du xvic siècle, né à Paris vers 1470. On ne connaît rien de ses premières années; on sait seulement qu'il passa la plus grande partie de sa vie à Auxerre, où il fut secrétaire de l'évéque Jean Baillet; mais le successeur de celui-ci, François de Dinteville, l'un des beaux esprits de la cour de François Ier, trouvant Collerye trop vieux d'âge et de littérature, le renvoya. Notre poôte était prêtre, comme Rabelais, Desportes, Régnier et ses autres confrères de la « gaie science: » mais, moins favorisé de dame Fortune, il ne put jamais obtenir ni cure ni bénéfice. La faute en était à sa vie épicurienne , à ses épîtres et rondeaux trop [estes et où domine , à l'endroit des femmes, le sentiment matériel qui était d'ailleurs la principale idée de la vieille poétique amoureuse. Sa philosophie l'en eut bien vite consolé, et il vécut de cette vie besoigneuse et ambulante particulière aux bohèmes de son temps. Il connut la faim, le froid , car Plate Bourse et Faulte d'Argent furent ses compagnons inséparables, et néanmoins il nargua toujours la pauvreté et conserva sa bonne huiii'iir. Et d'ailleurs , en ses jours de jeunesse, la vie lui est facile. Tout ce qui rit, tout ce qui boit, tout ce qui chante va vers lui, toute maison en fête est ouverte à ce poëte sans souci. Il fut longtemps l'hôte et le commensal du seigneur de Gurgy, paroisse voisine de Regennes (le château des èvéques d'Auxerre) ; il appelait ce seigneur Bacchus au milieu des • repues franches, • et il composa pour lui une épitaphe dont voici les premiers vers : Cy gist Bacchus, ce vaillant champion, Qui en son temps, ainsi qu'un franc pion, A maint godet et maint verre esgouté, De bien boire ne fut onc dégoûté.
Il fut également l'hôte de « maistre Huguet Tuillant, l'hoste de la Monnoie d'Auxerre, » Pour son bon vin appelle et renommé.
Bien recueilliz estaient en sa maison Gens d'église, jeunes, vielz et chenus.
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tre terre, supposition que rend très-admissible l'incorrection de la première et , jusqu'à nos jours, de la seule édition connue de ses œuvres, celle de Pierre Raffet (Paris, 1536) Quoi qu'il en soit, c'est ainsi qu'il s'annonce dans sa Satire pour les habitants d'Auxerre; dans une autre pièce, la ballade de Bon Temps. il se montre tout entier :
Or qui m'aymera si me suyvel
Je suis Bon Temps, vous le voyez;
En mon banquet nul n'y arrive
Qu'il n'ait ses esprits fourvoyé*.
Et si d'amours ils aymaient les esbas Pourveu que bruyt n'en venait ne débas Le bon Tuillant ne s'en soussiait guières.
C'est la, dans cette truanderie littéraire , qu'il règne et qu'on l'encense, là qu'il rencontre tous les jeunes clercs, basochiens futurs, suppôts de Vabbé des Fous d'Auxerre, dont il est le poëte attitré. Les commérages de la ville, la gazette orale s'y prélassent, et Roger ramasse tout cela pour en faire de joyeuses satires. Malheur aux auteurs de mariages bizarres ou de séductions grotesques, aux boulangers dont « le pain ne sent que de l'eau, » ou aux usuriers plus « effrénés que pourceaux en la mangeoire. • Notre poète, qui les poursuivait sans pitié , signait ses satires Debridegozier, et tout était dit. Toutefois , et par moment, il fréquenta une société plus choisie, celle de • gens d'honneur, • ses Mécènes habituels , et comme lui ■ experts à composer epistres. • On voyait dans ce petit cénacle de rimeurs maître Michel Armand, bourgeois d'Auxerre et notaire royal, Jehan de Guirolay, maître Nicole Bérault et sire Estienne Fichet, greffier de la gruerie de Dijon; mais ses instincts de bohème l'appelaient Ïilus souvent ailleurs, car il connaît et pratique es bonnes habitudes de Villon :
Donc est temps de partir d'icy
Pour aller boire à Irancy
Et engager robe et pourpoint.,.
Il était le symbole de la joie chez les vignerons de la Bourgogne, et prit souvent dans ses vers le nom de Bon Temps :
Je suis Bon Temps qui d'Angleterre
Suis ici venu de grant erre
En ce pays de l'Auxerrois.
Comment Roger a-t-il pu venii d'Angleterre en France? Il faut lire sans doute d'au-
Ce qui suit complète le type traditionnel de Boger Bontemps , dans lequel le poëte semble comme incarne; aussi a-t-on pensé qu'il faut lui en attribuer là création. Telle serait l'origine du surnom de Boger Bontemps donné à tout homme insouciant et jovial. Béranger a popularisé ce type dans une chanson fa euse ; mais il faut convenir qu'un pareil personnage, né dans un temps de misère , suivant les expressions du poëte , et dont toute la philosophie consiste à vivre heureux à sa guise et à narguer les mécontents, peut bien passer pour le type de l'égoïsme plutôt que comme celui de la gaieté.
Quoi qu'il en soit, l'opinion qui voit dans Roger de Collerye le type de Roger Bontemps paraît vraisemblable et n'a guère été contestée. Elle a été soutenue par l'abbé Lebeuf dans : Réveil de Roger Bontemps , notice publiée de 1737 à 1738 par le Mercure de France, et partagée depuis par les rares biographes du pauvre trouvère, t Tous les suppôts de l'abbé des Fous d'Auxerre. dit l'un d'eux , M. Ch. d'Héricault, basochiens, clercs du Châtelet , enfants sans souci , acolytes de la Mère-Folle..., tous étaient ses camarades , et tous ces fous, archifous, esventés, poètes de nature et autres légitimes enfants du vénérable père Bon Temps, tous reconnurent leur idole dans la jovialité, la pauvreté sans tristesse de Roger de Collerye. Ils ajoutèrent à leur fiction traditionnelle son nom de baptême Roger, et il est ainsi devenu Roger Bontemps, le Roger Bontemps des chansons. « (Les poètes bohèmes du xvi? siècle, Revue des Deux-Mondes, 15 septembre 1852.) Un érudit bourguignon, M. Charles Moiset, de Saint- Florentin, a élucidé cette question dans tous ses détails, et arrive aux mêmes conclusions dans sa notice : Roger de Collerye dit Bontemps, publiée dans l'Annuaire de l'Yonne en 1857. M. Edouard Fournier, que la vive gaieté de ce poëte avait depuis longtemps frappé, lui a consacré de nombreuses pages dans sa curieuse Histoire des hôtelleries (Paris, Cherbuliez, 1854). Ce sont là , avec la remarquable étude de M. Ch. d'Héricault, publiée par la Revue des Deux-Mondes, les seuls efforts qui furent jamais faits pour attirer l'attention sur Roger de Collerye. Béranger, en composant sa chanson , ne savait probablement pas que le type de son jovial personnage était un prêtre du temps de Louis XI et de Charles VIII. Ses œuvres, publiées, comme nous l'avons dit, de son vivant (Paris , 1536 , petit in-8°) , ont été admises dans la collection Janet (Paris, 1855, in- 12).
Roger de Collerye savait être très-satirique, railleur et ironique au besoin. Donnons pour preuve la fin de cette épitaphe comique:
Or et argent volontiers empruntoit,
Mais de le rendre ennuyé se sentoit;
A débiteurs disoit des paraboles ,
Et les payoit doucement en paroles;
Aucunes fois au sexe féminin
Se démonstroit gracieux et bénin.
De leur prêter or, argent ou pécune.
Jamais n'en eut dévotion aucune;
Vertu saint Jean étoit son jurement;
La vertu Dieu parfois bien aigrement.
Or il n'est plus, la terre en a le corps;
A l'âme soit Jésus misericors.
L'œuvre de Roger de Collerye comprend : Dix-neuf Epîtres , des Criz , des Complaintes et Ballades , Satires, Dialogues, Rondeaux, Epitaphes, etc. Sans être aussi foncièrement poëte que Villon, il est vraiment poëte, toujours simple, naturel, peu original par la forme, il est vrai, mais expressif, car son tempérament gaulois l'éloignait de la rhétorique et du convenu que déjà la Renaissance avait mis à la mode. Il puisait l'inspiration , non point dans les règles du bien dire, mais dans ses propres sentiments ; voilà pourquoi il émeut, et c'est ce qui fait surtout la valeur des œuvres de Roger de Collerye , cette personnification populaire de l'école trouvère : elles sont le reflet fidèle de son individualité, et jettent, dès lors, de vives lueurs sur cette période encore peu connue de la lutte morale et littéraire du moyen âge contre la Renaissance.
COLLESANO, ville du royaume d'Italie, en Sicile , province et à 56 kilom. S.-E. de Palerme, district et à 15 kilom. S.-O. de Cefalu, près de la source de la Rocella, ch.-l. de canton ; 3,000 bab. On trouve sur son territoire du jaspe et des agates.
COLLET s. m. (ko-lè — dimin.de col). Cost. Partie d'un vêtement qui entoure le cou : Le collet JÎ'un habit, d'une robe, d'un gilet. Collet montant. Collet rabattu. Collet brodé. Cette chevelure huileuse avait déposé sur le collet d'un frac bleu à boutons de cristal une couche de crasse luisante et solide. (F. Soulié.) Il Morceau d'étoffe arrondi, qui entoure la partie supérieure d'un vêtement autour du
cou, et retombe sur les épaules et la poitrine : Le collet d'un manteau. Une redmt/ot? à plusieurs collets. Le cocher avait son chapeau en foncé sur les yeux, et ta figure presque en~ tièrement cachée par le collet fourrcarrick. (E. Sue.) il Ornement en linge, qu'on mettait autrefois sur le collet du pourpoint, pour le préserver, et qu'on appelait aussi
RABAT
— Petit collet, Rabat moins ample que celui des laïques, dont les gens d'Eglise faisaient usage.
— Collet monté, Grand collet de linge,
?ui était soutenu par de la carte ou du fil de er : Mignard aurait peint les courtisans du dernier siècle avec des fraises ou des COI montés. (Fén.) || Prendre le petit collet, Entrer dans l'état ecclésiastique : // fut fit prendre le petit collet pour le décrasser. (St- Sim.) Il Se disait particulièrement, au xvme siècle, de certain abbés mondains, qui n'avaient du prêtre que l'habit, se fai [aient remarquer par la légèreté de leur maintien et de leur conduite, et surtout par leur ardeur & briguer les bénéfices ; aussi fréquentaient- ils les antichambres et les boudons plus souvent que l'église. La plupart faisaient des petits vers, de^ madrigaux, quelquefois même des opêrasiues. Les plus célèbres sont l'abbé Prévost, l'abbé de Bernis, l'abbé de Voisenon , efe . Les petits collets étaient fort renommés pour leur galanterie et l'élégance de leurs manières féminines.
Voilà de légers traits de la délicatesse Où nos petits collets sont presque tous tombas. Avouons donc que la mollesse Est l'apanage des abbéB.
(La Cause des femmes.) Si les Saturnales se fussent célébrées en France, on aurait vu La charité régner chez les petits collets, La fraternité chez les moines, Les maîtres servir leurs valets.
Les gouvernantes leurs chanoines.
Demodstier.
Il Se dit des personnes ou des choses affectées, guindées, pédantesques : Cette femme est jolie, mais elle est trop collet monté. Je trouve que le vers alexandrin est trop collet monté. (J. Joubert.) Nos salons sont plus collet monté et plus sérieux que ceux d'Allemagne et d'Italie. (II. Beyle.)
Parbleu! ne craignez pas notre sévérité; Ces dames ne sont pas du tout collet monté.
E. Auoieb.
Madame était un peu collel monté; L'amour se plut à dompter sa fierté;
Il bait l'air prude
Voltaire, chrtsale.
Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude Pour
PHILAMtNTE.
Ah ! sollicitude à mon oreille est rude. Il pue étrangement son ancienneté.
BÉL1SE.
Il est vrai que le mot est bien collet monté.
Molière.
— Fam. Du temps des collets montés, Dans le vieux temps.
— Collet de buffle, Sorte de pourpoint en peau de buffle, à grandes basques et sans manches, dont on se servait autrefois dans la cavalerie française.
— Prendre, saisir quelqu'un au collet, mettre la main sur le collet à quelqu'un, L'arrêter de force, se rendre maître de sa personne : Law eut frayeur que le parlement ne lui mît la
MAIN SUR LE COLLET. (St-Sim.)
La justice est brutale et saisit au collet.
Regnard.
Moi qui dehors, sans plus, ai vu le Châtelet, Et que jamais sergent ne saisit au collet.
RÉGNIER
Il Arrêter, retenir quelqu'un malgré lui , lui faire une sorte de violence, le contraindre en quelque façon : Il m'A. pris au collet pour me conter son histoire, qu'il m'a déjà contée vingt fois. On m'A pris au collet pour me conduire à l'Opéra. Il Fig. Tomber sur quelqu'un, l'atteindre, en faire sa victime.
— Prêter le collet à quelqu'un, Lutter, combattre contre lui, accepter son défi : Villars manqua plus d'une occasion de prêter le collet au prince Eugène. (St-Simon.) Je vous prêterai le collet en tout genre d'érudition. (Mol.) Il est de mon sang, et cela lui suffit pour prêter le collet à tous les godelureaux de Paris. (Destoinhes.)
— Sauter au collet de quelqu'un, Lui sauter au cou pour l'embrasser ou 1 arrêter : Il y eut une harengère qui sauta au collet de monseigneur, et qui l'embrassa des deux côtés. (St-Sim.) Il Fig. Survenir inopinément : Une bonne aubaine, un héritage qui vous saute au collet.
— Ane. législ. Instrument de supplice appelé aussi collier.
■ — Art milit. Collet de mailles , Sorte de pèlerine de maUle.s qu'on porta du xrve au xvie siècle.
— Artill. Etranglement qui se trouve à la partie postérieure des canons, entre la culasse et la boule appelée bouton de culasse.
— Mar. Collet d'un mât, Arrêt angulaire aux quatre faces du haut, supportant les bar-
COLL
rea des hunes de perroquet, de cacatois et les chouquets. Il Collet d'un état. Sorte d'o
|uel l'étai est capelé. D Collet d'une ancre, Gros bout de la verge d'où partent les deux bras, u Collet d'un aviron, Sa partie arbitre le manche et la pelle. il Collet d'un couple, Renfort où les deux branches se
ent.
<:h. Sorte de nœud coulant que l'on emploie dans la pèche à la carpe et au brochet.
— Chass. Sorte de lacs & prendre des oiseaux et de petits quadrupèdes, comme le lièvre et le lapin : La chasse aux bécasses se fait au collet. Le collet a l'immense avantage d'agir par tous les temps, en tout lieu et en toute saison. (Toussenel.) u Collet à piquet. Celui qui est porté par un piquet fixe, p Collet pendu. Celui qui, couché à terre, au bout d'une baguette pliee, se relève avec la baguette lorsque l'oiseau veut saisir une amorce- u Collet à ressort, Collet analoLMte au précédent, mais dans lequel la baguette est rem]
par un ressort. U Collet traînant, Celui qui est ■ par terre à une ficelle, et plus particulièrement usité pour prendre les alouettes.
— Constr. Partie la plus étroite d'une marche tournante, dans un escalier à vis ; coté par lequel la marche tient au noyau de l'escalier ; Le collet d'une marche.
t — Mécan. Saillie cylindrique pratiquée à l'extrémité du tourillon d'un arbre de transmission de mouvement, et destinée à l'empêcher de varier dans le support.
— Techn. Partie d'un clou la plus rapprochée de la tête, n Rebord de la chaudière du distillateur. Il Partie ronde et concave audessus et au-dessous d'une pièce d'orfèvrerie.
Il Bois d'une raquette à l'endroit où elle est garnie de cordes à boyau. D Partie de la mèche de coton qui dépasse l'extrémité supérieure d'une bougie ou d'une chandelle. Il Pièce d'un tour. Il Partie supérieure du dos d'une hotte, u Partie qui unit un tenant de bois à la
fiièce. il Partie de la botte qui répond au taon. Il Tige qui porte la molette de l'éperon, et qui fait corps avec le collier. Il Anneau qui termine le goulot d'une bouteille, u Troisième des quatre cerceaux qui garnissent le jable d'un tonneau, il Partie d'un chandelier entre le pied et la bobèche. Il Endroit d'une penture de porte le plus rapproché du repli qui reçoit le gond, il Bande de fer plate qui entoure la boite de la vis dans une presse d'imprimerie. Il Partie du devant d'un tombereau qui s'élève au-dessus des gisants. Il Bout du manche d'une pioche, d'un violon. H Bout de tuyau qui en relie deux autres, u Extrémité d'un tuyau, qui se rabat sur une pierre d'évier. Il Soudure employée pour joindre deux tuyaux de plomb, u Dans l'industrie des tissus, Ficelle doublée, munie d'un petit crochet, formant ressort et servant à supporter les arcades. U Réunion d'arcades supportées par un même collet, u Large rondelle de bois que, pour la fabrication de certaines étoffes, on fixe à chacune des extrémités du rouleau de derrière, afin de retenir les bords de la chaîne, et de prévenir la formation de talus lors du montage.
— Boucher. Collet de mouton, collet de veau, Partie inférieure du cou de ces animaux.
— Anat. Collet d'une dent, Partie d'une dent, qui est entre la couronne et la racine.
— Bot. Partie du végétal qui sépare la tige de la racine : Il est beaucoup de plantes qui meurent lorsqu'on expose leur collet à l'air. (Bosc.) Il Syn. d'ANNEAU ou collier, dans les champignons. Il Nom vulgaire d'une espèce d'agaric. Il Collet de Notre-Dame, Nom vulgaire d'une espèce de poivre des Antilles.
COLLET ou COLET (Claude), poëte et littérateur français, né à Rumilly,en Champagne, vivait encore en 1553. Il était maître d'hôtel de la marquise de Nesle, comme nous l'apprend une épigramme de François Habert, son contemporain. Nous avons de Collet: deux traductions, l'une de l'espagnol, le neuvième livre de VAmadis des Gaules; l'autre de l'italien, l'Histoire palladienne traitant des gestes et faits d'armes de Pal ladion, fils du roy Milanor d'Angleterre. On lui doit, en outre : l'Oraison de Mars aux dames de la cour ; la Réponse des dames à Mars; des poésies détachées, et diverses épltres, entre autres l'Epistrede Coqà-l'Asne à Gilles d'Auriyny. Ce poète perdit tous ses manuscrits, qui lui furent volés ; mais l'auteur d'une notice dit que c'est pour nous une perte peu regrettable. Le dizain suivant de Claude Collet est peut-être sa meilleure pièce :
De quoi vous sert ma mort tant déplorer,
Vu que par elle ai le souverain bien?
De quoi vous sert te gémir et plorer.
Vu que cela ne peut servir de rien?
Ces choses font le juif et le payen.
Et autres gens remplis de cécité.
Pleurez plutost à la nativité.
Lorsque l'homme entre en misère profonde,
Et soyez tous eD joie et en galté.
Quand la mort vient pour l'aster de ce monde. Ces vers sont un peu en contradiction avec la devise de Collet, qui était celle d'un optimiste : C'est tout pour le mieux.
COLLET (Philibert), jurisconsulte et botaniste français, né à. Chàtillon-les-Dombes en 1643, mort en 171S. On lui doit: Traité des excommunications (I6S3): Traité des usure* (1690); Historia rationis (1695) ; deux Lettres sur l'histoire des plantes de Tourne fort (1697) ;
COU
Catalogue des plantes que l'on trouve autour de la ville de Dijon (1702), etc.
collet (Pierre), docteur et théologies français, prêtre de la congrégation de la mls-
I Lazare, principal du collège des Bons-Enfants, né k Ternaj en 1693, mort en 1770. Il a laissé de nombreux écrits, d plus remarquables sont : Dissertatio scholas- ' tica de quinque Jansenii propositionibut (1730) ; . Traité des dispenses en général et en particulier (17-12, 2 vol. in-12) ; Vie de saint Vincent de Paul (1748, 2 vol. in- 18) ; Lettres critiques sur différents points d'histoire et de à (1744); Devoirs >lrs pasteurs (1757); 1 historique, dogmatique et pratique des indulgences et du jubilé (1709,2 vol. in- 12) ; Traité des exorcismes de l'Eglise (1770), etc.
COLLET (Joseph), contre-amiral fra né k 111e Bourbon en i7f>s,mort k l en 1S28. Apres avoir fait plusieurs ci gnes sur des navires de commerce, il entra comme volontaire dans la marine militaire (1790), et se signala lors de la CTOÏ!
il le Dnguuy-Trouin dans le détroit de la Sonde. Il était enseigne et officier de manœuvre sur lu Cgbèle, en 1795, quani
■ , concurremment avec la Prudente et le brick le Coureurj .soutint un engagement furieux sur les côtes de l'Ile de France, enga-
tement où se rirent remarquer, par l'habileté e leurs manoeuvres et leur intrépidité, les capitaines Tréhouart et Renaud. Collet fut blessé, ce qui ne l'empêcha pas de prendre sa part du combat que la Cybèle eut encore à soutenir dans les mers de l'Inde contre deux nix de 74, le Victorieux et l'Arrogant. Nommé lieutenant de vaisseau à son retour, il passa successivement sur le Duyommier, le Dix - Août et V Indomptable. C'est sur ce dernier bâtiment qu'il assista au combat d'Algéstras (6 juillet 1S0I) et à la prise du vaisseau le Pompée. Il lit ensuite partie de l'Egypte, coopéra au siège de l'île d'Elbe et à la prise du vaisseau YAniïibal. En 1802, l'Indomptable fut désigné pour faire partie de la division aux ordres du contreamiral Kmériau , chargée de transporter des troupes à Saint-Domingue, et Collet trouva de nouvelles occasions de se signaler dans différents engagements qui euren* lieu, au Port-au-lJrince, contre les nègres révoltés. A la promotion du 24 septembre 1803, il fut nommé capitaine de frégate, et, au mois de décembre, chevalier de la Légion d'honneur. En 1805, avant été chargé de conduire, de Bordeaux à Boulogne, une division de cinq chaloupes canonnières, il s'empara dans son trajet d'un cutter anglais. Pendant la relâche ette division fil a Granville, il reçut l'ordre de sortir avec sept canonnières, et de se porter, k la rame, sur deux bricks anglais, qu'il réussit à capturer. Au mois de septembre 1804, Collet, commandant une division de douze chaloupes canonnières, sortit de Brest pour aller secourir un convoi attaqué par deux I es et deux bricks anglais. Apres un combat de quelques heures, il le dégagea. Nommé, au mois de. novembre 1805, au commandement de la ; 'crve, il eut à soutenir sur ce bâtiment, l'année suivante, devant l'île d'A'ix, un brillant combat contre la frégate anglaise la Pallas. Au mois de septembre 180G, l'escadre dont faisait partie la Minerve, et qui se composait de cinq bâtiments (3 frégates et 2 bricks), fut attaquée par l'esinglaise forte de sept voiles. Après un i héroïque, la Minerve, coulant bas et privée de la plupart de ses défenseurs, amena Lvillon. Sa captivité en Angleterre dura cinq ans. Kn 1S0S, il était nommé capitaine de vaisseau <-t pourvu du commandement de l'Auguste, de 80 canons. Lors du siège et du bombardement d'Anvers (février 1814), l'amiral Missiessy, qui connaissait l'activité de Collet, le chargea du commandement des batteries des deux fronts d'attaque , dont la plupart avaient été construites et armées SOUS ir des marins de l'escadre, et il en dirigea le feu avec une habileté rem
été désigné pour faire
ix de l'escadre de l'I
ter k la Hollande, Collet passa
au con t de l'Illustre, puis de la
"iène. Il était sur ce dernier bâtiment,
**n "' i h dans la Méditerranée, au mois
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■ ■ somn ;
- ollet, plus militaire
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croix de commandeur de la Légion d'honneur, et le roi d'Espagne lui conféra celle de Saint- Ferdinand. Eu 1827, on le retrouve oh d'aller demander satisfaction au dey d'Alger de la grave insulte dont il s'était rendu coupable envers la personne de notre consul géné-
dey ayant refusé la réparation >• Collet bloqua le port d Alger, où, malgré son ardent désir de combattre, il n'en eut qu'une fois l'occasion. Les marins savent combien est difficile et souvent dangereux le blocus d'un port. Do toutes les opérations navales, c'est fa plus incertaine et la plus pénible, non-seulement pour celui qui la dirige, mais aussi pour ceux qui y prennent part. La santé la pins robuste, l'ardeur la plus grande et la persévérance la plus obstinée y succombent souvent, et il était réservé à Collet d'en offrir un exemple. Pendant les treize mois et demi qu'il commanda la division navale devant Alger, il passa les onze premiers sans relâcher dans aucun port, manœuvrant toujours, soit pour ne pas perdre ce port de vue, soit pour ne pas se trouver affalé sur une côte plus ennemie qu'aucune autre. Quoique malade, il ne voulut point abandonner son poste. Enfin, vaincu par la souffrance, il se vit forcé de demander son remplacement, et il revint à Toulon, le 30 août 1828, dans l'état de santé le plus déplorable; c'est là qu'il mourut après sept semaines de douleurs intolérables. Le vice-amiral Jacob , alors préfet maritime à Toulon, s'exprimait ainsi dans la dépêche par laquelle il annonçait cet événement au ministre de la marine : a Le contre-amiral Collet (il avait été nommé contre-amiral huit mois auparavant) est mort cette nuit. Cet officier général était un des plus intrépides et des meilleurs marins que la France ait eus. Un zèle excessif l'a conduit au tombeau. ■ L'un des fils du contre-amiral Collet a suivi son xemple et est entré dans la marine.
COLLET (Anthelme), célèbre escroc, né k Belley (Ain) le 10 avril 1785, mort au bagne de Rochefort le 24 novembre 1840. Il occupe, dans l'histoire du crime, une place au moins aussi grande que Cartouche et Mandrin. C'était un coquin d'une adresse extrême, d'une audace sans pareille, et qui possédait, en outre, l'art du comédien k un degré fabuleux. Tour à tour officier, moine, curé, evêque, commissaire des guerres, général, inspecteur des armées, frère des écoles chrétiennes, etc., et toujours profitant de ces diverses qualifications pour taire des dupes, il parcourut, pendant quatorze ans, l'Italie et la France, qu'il remplit du bruit de ses aventures. Il huit cependant par être arrêté, et le bagne fut sa dernière étape.
Collet est devenu un héros légendaire. Sa biographie a été répandue, concurremment avec celles de Cartouche et de Mandrin, à des centaines de milliers d'exemplaires : le peuple, qui aime l'extraordinaire, ne confond point cet escroc de haute futaie avec les vulgaires chevaliers grimpants, bonjouriers et filous de bas ^tage, dont il lit les exploits quotidiens k la troisième page des journaux. Collet lui-même avait conscience de son mérite ; peut-être se disait-il, en repassant la liste de ses étonnants succès : ■ Je suis un homme de génie à ma manière. » Cette pensée ou cette croyance le porta sans doute à nous doter de ses Mémoires. Comme tous les grands hommes, il a tenu k n'être pas calomnié. Le bon apôtre écrivait d'ailleurs cette phrase, qui témoigne d'un caractère excellent : « La société m'est redevable de quelques bons exemples. • Collet, en effet, n'a jamais commis le plus petit meurtre, et nul n'a dérobé le bien d'autrui avec une plus exquise courtoisie. Voleur aimable et de bonnes manières, il eût cru manquer k tous ses devoirs en arrêtant son prochain sur les grandes routes, des pistolets au poing, avec des yeux farouches.
Collet naquit de parents pauvres, mais honnêtes. Son père était menuisier-chéniste ; sa mère était couturière. Le petit ménage, que la présence de trois enfants égayait, vivait à l'aise quand, en 1793, le brave menuisier, qui aimait la République, partit comme volontaire. Il ne revint pas, et sa veuve tomba dans la misère. Anthelme fut recueilli par son grand- père, homme rude, qui combattit k coups de bâton les instincts de rapine et de paresse de son petit-fils ; ce dernier goûta peu ce régime ; un beau jour, il s'esquiva sans tambour ni trompette, non sans se venger toutefois d'un certain général, parti sa clare des punition s. Avant de
quitter le village, notre jeune drôle passa chei le pâtissier et commanda, pour le compte du Bévère général, vingt douzaines de petits Puis il recruta dans sa fuite toutes les nourrices qu'il put rencontrer, et les expédia i ^uehe militaire ; ce fut, chez le généi al, une pmeession de marmitons et de nourrices plus burlesques ; les nourrices surtout
criaient fort, car Antnelme avait eu soin de
Ire héberger et garnir les poches par
ne d'elles. Un oncle maternel, curé de
Saint-Vincent, k Chalon-sur-Saône, entreprit
ire un saint de ce petit demi
i strier, il l'emmena en Italie.
Nommé trois ans plus tard aumônier d«'
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cancre pareil. Le temps n'était pas aux longues études ; un M. D, en retrs oncle numéro deux, | Collet, qui, au bout d'un mois, passa caj et, cinq mois après, sergent. Au bout de dix mois, il avait le paillette de sous-lieutenant. et se dirigeait vers le 101« de ligne, caserne k Breseia. Au corps, sa paresse incurable ne fit que croître et se développer; il regretta la béate fainéantise du couvent. Dans l'intervalle de son service militaire, il sut trouver, moyennant une hypocrite assiduité k la messe, le plus paternel accueil et la table la plus succulente dans un monastère de capucins. 1 il fallut bientôt partir pour Bologne, sur Fondi , et bientôt sur Gaéte, qu'assiégeaient les Français, il reçut un éclat d'obus au côté droit et se prit a ré0échir sur les dangers de sa carrière. La gloire militaire lui parut une chimère, et, courbé sur son lit d'hôpital, k Naples, il sentit tout à coup se réveiller en lui la vocation religieuse. Un brave dominicain, aumônier de l'hôpital, promit de le soustraire k l'épaulette. Il fut convenu que le sous-lieutenant déserterait; mais Collet n'entendait pas se mettre en route le gousset vide. Le hasard vint k son aide. A côté de Collet se mourait un chef de bataillon, qui, voyant sa dernière heure approcher, confia k son camarade un portrait de femme, un portefeuille contenant des lettres d'amour et aes papiers de famille, une montre d'or, sa croix et une bourse; il lui dit un nom aimé, lui donna une adresse et expira. Collet se hâta d'oublier le nom et l'adresse, empocha sans scrupule le petit trésor du mort, et, accompagné du dominicain.se rendit furtivement chez un fripier; là, le misérable remplaça l'uniforme français par un habit bourgeois, et s'enfuit vers Caserte, où le dominicain lui avait préparé une sûre retraite chez son frère.
Six mois passés k l'ombre des orangers et dans la bonne chère permirent au déserteur d'entrer, oublié et engraissé, au couvent de Saint-Pierre, où le reçut k bras ouverts le supérieur des missionnaires. Un peu de latin lui fut enseigné; on bourra sa mémoire de quelques sermons tout faits, qu'il débita fort bien; car il était né comédien, comme on le verra ci-après. Au bout de deux ans, il reçut la tonsure, puis les ordres mineurs, et il fut adjoint comme clerc k des missionnaires expédiés sur la Pouille. La longue hypocrisie du couvent lui pesait. Après avoir passé en revue la petite tortune du chef de bataillon, qu'il tenait cachée, il partit avec la mission, décidé k gagner du terrain k la première occasion. Chargé des quêtes, il mit de côté 1,000 écus, qui allèrent rejoindre, dans une poche secrète de sa soutane, l'héritage du trop confiant officier. De retour au couvent, il fut question de l'ordonner sous-diacre. En attendant, il eut k préparer des enfants k la première communion, notamment le fils d'un syndic. Admis chez le père, il déroba prudemment plusieurs passe-ports en blanc. Puis, un matin, le frère Collet alla trouver, les yeux baissés et les mains jointes, le supérieur du couvent; il lui exposa qu'avant sa désertion il possédait une rente de 10,000 fr., dont il désirerait aujourd'hui négocier le titre, se proposant d'abandonner cette petite fortune k la communauté. Le supérieur est attendri jusqu'aux larmes, et palpe déjk en imagination la rente et ses arrérages... Le lendemain, au point du jour, frère Collet arpentait la route de Naples, porteur d'une lettre et d'une cassette. La lettre recommandait chaleureusement au banquier des missionnaires le jeune religieux , qu'on autorisait k négocier une rente de 10,000 fr. et ses trois années d'arrérages échus; la cassette contenait une bague montée en diamant, que le supérieur envu\ ait pour modèle k un joaillier. Le banquier compte 22,000 fr. en avance sur la négociation; le joaillier remet trois bagues conformes au modèle. Ravi d'un tel coup de filet, frère Anthelme jette le froc aux orties, revêt l'habit bourgeois et gagne A versa, où il se fabrique un passe-port au nom du marquis Dada; il prend ensuite la poste et arrive en grand seigneur a t.'apuui-. Aux portes de la ville, on
e, on lui retient son passe-port : il s.'
croit perdu, et gagne, peu rassuré, l'hôtel des
at del govsrnû ne tarde
pas s le venu trouver. Le faux marquis glisse
5 louis dans la main du commissaire, l'invite à pren Ire sa part d'un festin excellent, et
t'ait si bien, qu'il est piloté dans Cap..> le magistrat toi-même. Après avoir acheté ■ ••! livret-, il part, suivi d'un laquais,
pour Gaftte, et le commissaire l'escorte respectueusement jusqu'à sa voiture. ESn i il ofl're une place k ses côtés a un ol
user, lui soustrait son portefeuille, contenant sa commission et le brevet de chevalier de la Légion d'honneur. Un coup de grattoir ici. un trait de plume Là, un ruban rouge à sa boutonnière, et rex-m;
fait son entrée à Rome, SOUS le nom <i
le capitaine TholOSan. Un examen attentif du
portefeuille et des lettres qu'il contient l'a mis au courant do son nouvel état civil. Un secrétaire du cardinal PeSCh l'installe comme beau-frere d'un pal; il le présente dans les meilleurs salons de Rome, et le faux Tholozan, qui se dit millionnaire, se hâte 'i ïel de 60,000 fr. à un
ecua . il nui ;e :• 000 fr. dans la I
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d'un confiseur, et se fait confier 1,800 fr. par le jardinier du palais. Une dernier-; : 'le 60,000 fr. de bijoux sûr le joaillier d< i ace lui donne à penser qu'il ne fai
lasser la fortune. Notre audacieux fripoi texte un voyage k Turin, et monte en voiture, - recommandation et des bénédictions de l'abbé et du cardinal.
Cependant, k Turin, Collet, par mesure de
Firudence, a visité la poste aux lettres, et bien ui en a pris ; car il y a trouvé certaine lettre du même cardinal qui signale toutes ses escroqueries k qui de droit; le chapelet de ses victimes, k commencer par les Pères de la Mission, s'y déroule de façon menaçante. Collet supprime la missive, change de costume, se fait un passe-port et s'enfuit k Lugano, dans le Tessin. Il s'y établit chez un imprimeur, en amateur qui désire connaître la typographie * puis, quand il juge que sa trace est bien perdue, il se fait présenter dans les sal< parle de sa fortune, et propose de monter un théâtre k ses frais. On accepte avec enthousiasme. Il fait, par ce moyeu, confectionner k sa taille un uniforme de général, un autre de commissaire ordonnateur, un costume complet d'évêque, et s'apprête k tenter de nouveau la fortune. Le drôle avait soustrait, chez le cardinal, des actes de prêtrise et une bulle de nomination d'évêque. Il se décida k jouer d'abord le rôle de prêtre napolitain exilé pour cause politique.
Un beau jour débarque k Briançon un grave ecclésiastique, qui s'installe cher In curé de la paroisse et dit la messe. C'était Collet, qui le lendemain est k Gap, muni de recommandations. Le grand vicaire lui indique d'un ton hautain la chapelle de la Miséricorde, pour y dire des messes k 30 sous. Collet remercie; il n'a besoin d'aucun secours ; son intention est de n'être k ch personne, car on peut vivre k Gap, comme partout, avec 10,000 livres de rente. A ces paroles, le grand vicaire devient on ne peut plus aimable; il installe l'abbé si bien rente dans une riche demeure et le présente k monseigneur, qui l'admet k sa table. Collet dit la messe, prêche avec succès et donne des dîners succulents au clergé de Gap, qui raffole de lui. Monseigneur, jugeant qu on peut bien risquer quelques passe-droits pour un prêtre doté de 10,000 livres de rente, le nomme curé de Monestier. Collet part, et tous ses nouveaux paroissiens vantent sa rondeur et ses largesses; il s'installe au presbytère, emplit ses caves d'excellent vin, sa basse-cour de volailles bien grasses, se choisit un cordonbleu pour ta cuisine, une servante attentive pour l'intérieur ; il baptise, il confesse, il marie, il enterre, il prêche et séduit tout le monde. Un dimanche, il confie à ses ouailles son de relever k ses frais l'église paroissiale. Ses ouailles n'entendent pas qu'il supporte seul les dépenses. On se cotise, on se saigne : les sous, les livres, les écus pleuvent de toutes parts; on ajoute ainsi quelques milliers de francs k la somme que veut bien donner le généreux pasteur, qui part pour aller chercher un architecte... et ne revient plus.
Aussi bien l'habit ecclésiastique pesait au personnage. Collet change d'emploi, se que une commission de général et a l'audace de retourner k Turin, touchant, chemin faisant, des indemnités de route. A Turin, il négocie une lettre de change de 10,000 fr., qu'il s'est tirée k lui-même, et revient en France en toute hâte. Les gendarmes s'élancent k la poursuite du faux général, et sa trouvent nez k nez avec un saint évéque qui voyage en poste, douloureusement affecté de la perte récente de son aumônier. Mgr l'asqualini, c'est le nom sous lequel 1 fabriqué une bulle d'institution, arrive à Nice. Sa robe violette est k peine signalée, que l'evéque envoie auprès de lui ses deuj res généraux; Mgr Pasqualini donne sa main à baiser aux vicaires, les bénit et se laisse emmener k l'évêché. Il y dit la messe ■ prié de visiter le séminaire, il ordonne soixante jeunes aspirants aux différents ordres de la hiérarchie sacerdotale, et fait aux néophytes, avec
■ :tion qui les attendrit, un sern V ordre. Cependant Nice ne laissait ei aucune pèche miraculeuse k Sa Grandeur. 11 part pour Cannes avec un aumônier que lui donne son collègue, compagnon gênant, dont il projette de se débarrasser. À Cai promet un pourboire important k un ] qui simulera une arrestation sur la voiture de Sa Grandeur : • Mon aumônier, dit-il, me rebat les oreilles de von intrépidité; je ne as fâché de le voir à l'œuvre... » A l'en- 'iii petit bois, le paysan et trois acoexécutent la i i-ec des cris
enragés et des coups de pistolet. Monseigneur, k qui on demande la bourse ou i aux brigands improvises une boite contenant 25 louis. L'aumônier, pris d'une belle frayeur, tombe malade, et monseigneur, qui prévu la chose, le contie aux soins des fidèles de Grasse, où il arrive en se plaignant amë- • d'avoir été vole d'une somme de 80,000 fr. et de bijoux de prix. L'autorité s'émeut, reçoit sa déclaration. Une quête produit s, ooo tr., que monseigneur empoi allait quitter la ville, quand un brave négociant, qui veut, à tout prix, gagner le paradis, vu-ut mettre sa caisse à la disposition de monseigneur. Sa Grandeur daigne accepter so.ooo tr., en échan signé : Dora
Grasse, il se t'ait général, k qui 8
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Ofl croit pas devoir ménager les bénédictions • ■, copales.
Collet avait acquis une véritable fortune à ce jeu audacieux. Il prenait ;oûtàcescomi dlea étonnantes, même quand • - 1 1 ■ - ne lui rap- [ portaient rien. Assez riche désormais pour taire de l'art pour l'art, le misérable ne doutait, plus de la réussite, quoi qu'il entreprit.
Toutefois, le bruit de ses exploits a trop rempli l'Italie et le sud-est <le la France; il . i bon de changer de contrée et de fait un peu oublier. 11 vient à Paris, descend dans un dôtel de modeste apparence, et songe au rôle nouveau qu'il va jouer. Nous sommes en 1811 ; il n'a que vingt-six ans ; les femmes, le jeu, la table ne tiennent que peu de place dans sa vie; toute son énergie, toute son intelligence s'est portée vers la seule et mal- ! i ion oui l'entraîne. Quelles ruses ) nouvelles va-t-il inventer?
Un jour, il rencontre l'officier qui jadis le protégea à l'Ecole militaire, M. de Saintuerniain. L'honnête homme renoue connaisaï :e avec le filou; il est loin de se cl. .i, la désertion de Collet. Ce dernier lui fait accepter 100 louis, l'emploie en démarches, parvient, grâce à lui, auprès de deux chefs de division de la guerre, qui, séduits par ses | bons r.-pas, lui facilitent les moyens d'obtenir une commission de lieutenant au 470 de ligne : alors en garnison à Brest. On peut s'étonner à bon droit, aujourd'hui, de ces facilités nombreuses que rencontrait un chevalier d'industrie; mais alors les temps étaient favorables à tous les coups de main. Le système impérial, avec son administration centralisée à 1 excès, manquait de plus d'un moyen de con- [ jro'^-' * ^'habitude d'obéir sans raisonner et de s'incliner aveuglément devant toute supériorité hiérarchique, tout cela explique l'audace heureuse de Collet, s'affublant tour à tour des plus hautes dignités religieuses ou militaires, et ne se voyant contesté, contrôlé par personne, dit M. Fouquier. Le développemi nt excessif de la police politique, l'impuissante organisation de la police civile faisaient la partie belle à tout homme qui, sans éveiller 1 inquiétude du gouvernement, se contentait de dlmer sans bruit sur les dupes. <
Le lieutenant Collet, après quelque temps pissé au 470 de ligne, sollicite un congé, se rédige une bulle d'institution de chanoine honoraire de l'ordre de Saint-Augustin, et pari pour exploiter les départements du Nord. Dans l'Ille-et-Villaine, dans la Mayenne, dans lOrne, dans le Calvados, dans les Côtes-du- Nord et le Pas-de-Calais, il fait des quêtes fort productives. A Boulogne, le faux augustin est serré de près par un sous-préfet peu confiant. Collet voit le danger, et la voiture qui remporte reçoit un brillant commissaire ordonnateur, galonné sur toutes les coutures. Les gendarmes se rangent respectueusement devant lui. Collet revient à son régiment et réunit ses camarades dans un festin splendide. Quelques mois après, il se crée général et inspecteur. On est en 1812. Le moment est pro- I aux grands coups; car la France traverse une crise effroyable. Collet se confère des pleins pouvoirs pour organiser l'armée de vatalogne : il n'est plus un simple lieutenant en permission, mais le général comte de Borromeo. Il arrive à Valence, reçoit les honneurs dus à son grade et se fait annoncer de place en place. De plus, il se compose un brillant état -major, donne des grades à ceux-ci, décore ceux-là, promet au préfet de 1 Hérault le cordon de grand officier de la Légion d'honneur. En même temps, il puise dans les caisses publiques : à Valence, il prend 20,000 fr. ; à Avignon, 115,000 fr.; à fllarseille, 200,000 fr. ; à Nîmes, 30,000 fr... Mais gorgé d'or et grisé d'honneurs, il ne sait plus s'arrêter... Il venait de passer une revue à Montpellier, et il trônait au dîner officiel que lui offrait le préfet, quand des gendarmes viennent l'arrêter, lui et sa suite. «Le tour eut un retentissement énorme, dit M. Fouquier; Collet s'était attaqué à l'arche, à l'institution sacro-sainte sous l'Empire , a l'armée; il avait pillé le trésor public, il avait rendu l'autorité ridicule, d L'instruction fut rapide ; mais on ne réussissait pas à établir l'identité du faux Borromeo. Il prit fantaisie au préfet de donner en spectacle à ses amis le laineux escroc. Collet est amené, enfermé dans une office dont la porte est bien gardée. Au dessert, on le produira. Le renard arpente sa cage, voit pendante à un clou la défroque d un gâte-sauce; en un tour de main, le voilà transformé; il sort tranquillement, portant une crème, qull se garde bien d'aller présenter à table, et s'échappe... Caché en face de la préfecture, chez un maçon, il put voir, tout le long du jour, M. le préfet dictant des ordres et s arrachant les cheveux. Un beau matin, il partit pour le 47» de ligne, où 1 on n'avait aucun soupçon contre lui, et redevint le lieutenant Collet.
Malheureusement, le démon du vol le tentait toujours. A Tulle , il rencontre un commis de banque à qui il négocie une fausse lettre de change de 12,000 fr., sur laquelle il reçoit 5,000 fr. à compte. Le commis escroqué se met à sa poursuite, le fait arrêter, et le lieutenant, conduit à Grenoble, s'y voit condamné, comme faussaire en écriture de commerce, à cinq ans de travaux forcés.
Ses cinq années allaient expirer, quand, un jour, un officier, visitant un d'étenu, reconnut 1 inspecteur général comte de Borromeo. Cet
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officier avait fait partie de son état-major. Collet, dénoncé par lui, fut chargé de 1 conduit à Montpellier, et de là dirigé sur le
de Toulon. Pendant fini trucl avait réussi à s'emparer d'un énorme dossier qui le concernait, et l'avait livré aux flammes. Mis en liberté, ses cinq années terni Collet s installa, sous la surveillance de la police, dans son pays natal, vivant conforta-
u avec une partie de sa famille, a I lortune cachée ; mais l'obligation de se ■•l'-r à tout moment dev ant 1 autorité lui Pesant, il rompit son ban et s'enfuit à Toulouse. Traqué par les gendarmes, il chercha un refuge chez les frères de la doctrine chrétienne, qu'il allécha par de riches pi.
Reconnu par un ancien camarade de prison, il dut acheter son silence, ce qui le décida à brusquer les événements. Sous prétexte de consacrer sa fortune à l'agrandissement de la communauté, il achète, sans bourse délier, une maison importante, retire ses fonds et ses bijoux des mains du directeur, emprunte 30,000 fr. à. son vendeur, se fait faire des avances par des personnes charitables, extorque 15,000 fr. au comte de Lespinasse, 20,000 fr. à la comtesse de Graesse, 5,000 fr. au médecin de la communauté, 4,000 fr. à deux grands vicaires, et une foule de petites sommes à d'autres personnes. Après quoi, il gagne Lahore et le Plaissac, et se transforme en un riche particulier dont les bienfaits meuvent de tous côtés. Il se fixe à la Rochobeaucourt, chez le commissaire de police même, et s'appelle le comte de Golo. Il achète une terre, marie des jeunes filles, se choisit un intendant, fait réparer l'église à ses frais, et, le moment venu, s'esquive, en emportant les économies de toutes ses dupes ; mais l'heure du châtiment allait sonner. Au Mans, sa dernière étape, l'escroc loue un hôtel, achète une propriété, en revend une autre qui n'a jamais existé et s'enfuit. Arrêté, cette fois, la cour d'assises voit se dérouler la longue série de ses méfaits. Collet confessa ses fautes, et fut condamné a vingt ans de travaux forcés, avec l'exposition et la marque. Ceci se passait en novembre 1820. Conduit à Brest en juillet de l'année suivante, il y passa cinq ans. Au bagne, Collet trouva le moyen de bien vivre, et l'on ne sut jamais d'où lui venait l'or qu'il répandait autour de lui. Un jour seulement, on surprit un paquet à son adresse, qu'on cherchait à lui passer en fraude; on ordonna alors sa translation au bagne de Rochefort, où tous les moyens échouèrent pour arriver à connaître le secret de son inépuisable trésor. De cet or, qu'il eut toujours en abondance, Collet faisait volontiers un usage charitable, et ses compagnons ne s'adressaient point vainement à lui; aussi lavaient-ils en grande vénération. II tenait d'ailleurs à la réputation de bonté qu'on lui faisait. On dit même qu'au milieu de ses sacrilèges et de ses extorsions il fit plus d'une fois le bien. C'est ainsi qu'à Saint-Vallier il adopta un pauvre enfant de trois ans, abandonné sur la voie publique. Collet plaça 8,000 fr. sur la tête de la petite créature, que, plus tard, il n'oublia jamais.
Collet, que ses compagnons de chaîne appelaient monsieur l'évêque, à cause de sa figure ronde et grasse, allait voir expirer sa peine, lorsqu'il tomba malade, entra à l'hôpital et mourut. Encore quelques jours et il rentrait dans la société, a laquelle il s'était rappelé récemment par des Mémoires que, fidèle à ses habitudes, il avait vendus à deux éditeurs à la fois. Il mourut le 24 novembre 1840 : «Je n'ai qu'un regret, dit-il : c'est de mourir forçat... De l'or! de l'or! murmurait-il. A quoi bon tant d'or!... tant de bijoux 1... là !... là!...» On ne trouva que 9 louis dans le collet de sa veste ; il avait emporté dans la tombe le secret de cette mine invisible, qui, pendant vingt ans, suffit à lui procurer du linge blanc, des mets délicats, du tabac à priser, des livres, etc. « Et toute cette adresse, s écrie le narrateur des Causes célèbres, tout ce génie, cette patience heureuse, jamais en défaut, n'avaient servi qu'à lui procurer, dans un bagne, un peu plus de bien-être que n'en ont les autres forçats! ■ Et maintenant, qu'on suppose à ce héros de cour d'assises de nobles instincts, la volonté du travail, et l'on se figurera aisément le rôle brillant qu'il eût pu jouer dans la société, où il n'a laissé qu'un nom flétri et le souvenir d'actions honteuses et misérables.
COLLET-DESCOST1LS (Alphonse- Victor ), chimiste et ingénieur français, né à Caen en 1773, mort en 1815. Il étudia la chimie et la physique sous Vauquelin et Chasles, entra comme élève à l'Ecole des mines, fit partie de l'expédition d'Egypte, et fut nommé, après son retour, chef du laboratoire de l'Ecole des mines, puis ingénieur en chef (1809). Il a publié dans les Annales de chimie et dans le Journal des mines des Mémoires dans lesquels il a consigné ses recherches, notamment sur le platine et les sels de platine, qui ont fait connaître un nouveau corps simple métallique, l'iridium.
COLLET-MEYGRET (Pierre-Hector), administrateur français, né à la Barbanche (Ain) en 1820. Après avoir fait de bonnes études de médecine, il entra dans l'administration, vers laquelle l'entraînait une aptitude particulière. Il occupait, au moment de la révolution de Février, le poste de commissaire du roi au chemin de fer de Saint-Etienne. Il quitta cette
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position pour aller dirig, , .-, I d octobre 1848, le journal le Président, dont le titre seul indique les tendances.
Nommé conseiller de préfecture à Lyon, il ■ prompt..,,,, -nt sa capacité administrative, et son dévouement à la polit qui see attira sur lui l'attention du chef de l'Etat. D'abord placé à la tête de l'arrondissement de Saint-Etienne, où il lais a les meilleurs souvenirs, il fut appelé, à la fin de 1 sous-préfecture de Béziers, OÙ 60 conciliant devait lui faire de non Naturellement il donna son adhésion aux actes du pouvoir. .'■• n ayant pour garnison qu'une •
• .nt à peine charge, armes M. Collet-Meygret relu • ment à la députation déléguée près de lu! de résigner ses fonctions. Quelque temps M. Collet-Meygret fut appelé au poste de secrétaire général de la préfecture de police de 1 ans. Nomme préfet de l'Aube en I8r, presque immédiatement rappel.. ,, o titre de directeur de la sûreté générale (1854), qu'il échangea quelque contre celui de directeur général de la publique au ministère de l'intérieur. Il eut dans ses attributions la presse, la librairie, le colportage, etc., etc.
Des changements administratifs amenèrent en 1858 la retraite de M. Collet-Meygret. Nommé préfet à Lille, il ne rempli tions que quelques jours, puis il devint receveur général du Jura, poste dont il se démit en 1861. Il est aujourd'hui rentré dans la vie ff'V„ee„et s'occuPe d'affaires industrielles. M. Collet-Meygret est commandeur de l'ordre de la Légion d'honneur.
COLL ETAGE s. f. ( ko-le-ta-je - rad. colleter). 1 echn. Dans 1 industrie des tissus, Action de colleter, c'est-à-dire d'accrocher les arcades aux collets. Il Action de faire et de disposer les collets.
— Ane. coût. Nom que l'on donnait aux tailles, aides et subsides, dans le xivc siècle.
COLLETE s. m. (ko-lè-te-dugr. kollêtés, colleur). Entom. Genre d'hyménoptères qui vivent sur les fleurs dont ils recueillent le pollen.
— Encycl. Les colletés diffèrent des hylées par leur corps velu et par le troisième . des antennes, qui est plus long que le second. Leur lèvre inférieure est terminée par une partie membraneuse, ayant presque la forme dun cœur; les antennes sont écartées k la base, et les pattes postérieures des femelles sont propres à ramasser le pollen. La femelle de la colleté ceinturée fait son nid dans la terre, et le tapisse d'une soie luisante et trèsnne, dont elle construit aussi plusieurs cellules placées bord à bord. Elle dépose un œuf dans chacune, et une espèce de cire détrempée pour nourrir la larve. La colleté qlutineuse est petite, noire, avec des poils blanchâtres, roussâtres sur le corselet. L'abdomen est ovoïde, avec un duvet blanc sur le boni postérieur de ses anneaux. Le mâle a des antennes plus grandes que la femelle. Cette espèce se trouve en Europe.
COLLETÉ, ÉE (ko-le-té) part, passé du v. Colleter. Pris au collet et violemment secoué : Un homme colleté par plus fort que lui.
— Colleté de. Qui a le cou entouré de - A ce propos, une autre belle blonde à peau blanche bien colletée de damas bleu, hasarda timidement une parole. (V. Hugo.) Il Inus.
— Blas. Se dit de tout animal qui a un collier : De Cheylus: D'azur, à un dauphin d'argent couronné d'or, affronté avec un chien élancé aussi d'or, colleté du même. Il Se dit aussi du sanglier, du loup, du cerf et autres animaux, qui paraissent poursuivis et atteints par des chiens de chasse : Buatier : D'or, au sanglier de sable, colleté d'un limier de gueules.
— Min. Serré contre les parois d'un puits ou d'une galerie, au moyen de coins : Cadre
COLLETÉ. Trousse COLLETÉE.
COLLETER v. a. ou tr. (ko-le-té — rad. collet. Double la consonne finale du rad! quand la terminaison commence par un c muet : Je collette, tu colletteras, il colletterait). Saisir violemment au collet. Il Chercher à terrasser : Le chien colleta le loup. Colleter un voleur pour le conduire en prison.
— Dans un sens un peu libre, Embrasser, caresser :
La Mort, qui se plaît à la lutte.
Et qui les plus forts culebute,
Voyant Guillaume Collctet
Qui sa Claudine colletait.... •**
— Fig. Attaquer violemment : Quand on lutte avec la nature, on ne descend pas à colleter quelques hommes. (BaLz.)
Voilà la modestie encor qui me collette! Ah ça I j'ai donc marché sur une violette?
E. AUG1E
Il Dans l'industrie des tissus, Colleter la boucle, Accrocher la boucle des arcades aux crochets des collets.
— Agric. Colleter les ceps, Les attacher par le bas avec l'échalas, pour les empêcher
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d'être décollés par le vent.
— Techn. Colleter une chandelle, La plonger dans le suif jusqu'au collet.
— v. n. ou intr. Chass. Tendre des lacs, des collets : Passer son temps à coLi.t
Se colleter v. pron. Se prendre au collet mutuellement, chercher à se terrasser : Ils SECOLLErKiiL-NT longtemps. Camille Desmoulins sg colleta avec l'exécuteur dans le tombereau, et n'arriva au bord du dernier gouffre qu'à moitié déchiré. col-
lette à la cour d'assises absolu^ la porte des (
Galles se colletait dans la rue avec des bot- ■les tailleurs. (L. Gi Peuple et marquis pourront le colleter en-
V. Hcoo
M~,lTf' g'atta<'uer. de Paroles, disputer: M. de l.n Barpe, qui aime la petite guerre, 8EST " ' ' dam te Mer-
cure. Grimm liiSe déba Elle n'était pas fille a se une se.
conde fou avec la misère, (il. Castille.) Au ,l"de P*""-*"»™ " , je me col-
LBTTEBAIS avec des reailles. (Th. Gaut.)
°0L,L1frERI°N ?" ">• (kol-le-té-ri-on-du gr. kollêtés, colleur). Entom. Organe qui les insectes, sécrète un liquide jaune servant à enduire leurs œufs, afin .. ,.olles
aux corps sur lesquels l'animal les dépose.
COLLETET (Guillaume), poète, né à Paris en 1598, mort en 1659. Avocat au parlement, H ne semblepas qu'il ait jamais pan, reau. Le goût de la poésie et des plaisirs l'entraîna presque aussitôt dans une autre voie Il lut un des premiers membres de l'Acs naissante et l\m des cinq poètes que Ri, employait à versifier ses élucubrations dra- "<">i"es. Le cardinal le chargea notamment le composer le prologue de la pièce intil les Tuileries et, à ce
conte 1 anecdote suivante : . M. Colletet m'a assure ou ayant porté au cardinal le prologue des Tuileries , celui-ci s'arrêta particulièrement sur deux vers de la description du carré deau en cet endroit :
l.n cane s'humecter de la bourbe de l'eau
roix enrouée et d'un battement d'aile
Animer le canard qui languit auprès d'elle... et qu'après avoir écouté tout le reste il lui donna de sa propre main 50 pistoies, avec oies obligeantes : . Que c'était seule- » ment pources trois vers, qu'il avait trou » beaux, et que le roi n'était pas assez ri.he • pour payer tout le reste. . Ajoutons, pour compléter ce récit, que Richelieu demanda au poète de changer ces mots : . La cane l'humecter te la bourbe, . et de les remplacer par ceux-ci : . La cane barboter dans la bourbe • . mais Colletet ny voulut consentir, trouvant 1 expression trop basse; et, non content d'avoir dit son opinion de vive voix au cardinal il lui écrivit à ce sujet une longue lettre. C'est pour rappeler la magnificence dont Richelieu avait fait preuve envers lui, en payant d'un si
haut prix le produit de sa muse, qu'il lui adressa ce distique :
Armand, qui poursix ver» m'as donné six cents livres Que ne puis-je à ce prix te vendre rous mes livres? ' Les pièces de théâtre de Colletet sont tombées dans un juste oubli. Mais il a composé d autres poésies qui ne sont pas sans mériteil a parfois de la verve et de l'originalité au milieu de son enflure et de sa recherche habituelles. Quelques-unes de ses épigrammes sont ingénieuses et piquantes; on trouve de beaux vers dans son Banquet despoêtes (1646 in-8»)
?,«??, P'èces dans ses Poésies diverses (IG06). Les vers suivants, adressés aux Muses dans sa pièce intitulée : Désir des champs, peuvent en donner une idée :
Si vous avez été mon unique espérance.
Si je n'ai point suivi les pas de l'ignorance, Si vos seules faveurs ont chatouillé mes sens. Si j'ai toujours aime vos plaisirs innocents. Si, méprisant le soin des richesses du monde. J'ai puisé mes trésors dans le sein de votre ondc- Si les peuples m'ont vu préférer mille fois L'ombre de vos lauriers aux couronnes des rois Si je n'ai point hal le vain nom de poète, '
Muses, octroyez-moi le don que je souhaite - Venez me retirer de la ville et du bruit. Que je puisse fuir le monde qui me suit! Citons également ces six derniers vers d'un it sonnet improvisé au cabaret de la Croix-de-fer, entre Saint-Amand et Faret : L'un s'entretient d'amour et l'autre de chicane ; L'un parle de sa bure et l'autre de sa panne; Moi, je mange en repos et bois sans dire mot. Ami, qui les connois d'esprit et de visage. Vis-tu jamais ailleurs un repas si falot. Et parmi tant de fous un poète si sage? Colletet excellait également dans l'épi-
framme ; voici une de ses meilleures, suivie e l imitation qui en a été faite :
Un vieux homme, affligé du mal d'bydropisie, Chez un frais médecin cherchait sa guérison : Sa femme, jeune et belle, en était si saisie. Qu'elle raccompagna jusqu'en cette maison. O différent effet de leur double visite! Le médecin travaille avec taut de conduite. Qu'à la an, par son art, le malade est Son ventre se désenfle et n'est, plus aquatique • Mais âa femme, remplie au déçu du mari Quittant le médecin, s'en retourne hydropique.
Un mari sexagénaire, D'bydropisie affligé.
COLL
Prit pour ange tutéloîre, Un médecin moins Agé.
Selon certaine chroiiii]u*>, Voici ce qu'il en advint :
Il ne fut plus hydropique; Mois ea femme le devint.
Les divers écrits que Colletet a oubliés sur les genres poétiques, son Traité de la poésie morale et sentencieuse (l657)'» Sur '* sonnet (1658), sur le Poème bucolique et Végtogue (1658), et qu'on h reunis sous le titre d'Art poétique (1658), abon-lent en traits judicieux et n'ont pas été inutiles à Boileau. Il a laissé en manuscrit une Histoire des portes françois que M. Sainte-Beuve parait avoir souvent consultée pour son Tableau de la poésie française au xvie siècle. Guillaume C'olietet avait successivement épousé trois de ses servantes. Il affectionnait surtout la troisième, qui s'appelait Claudine.
COLLETET (Claudine), femme du précédent, et qui eut, tant que vécut son mari, une grande réputation d'esprit et de savoir. Les amis, les amphitryons de Colletet brûlaient l'encens à ses pieds, lui prodiguaient les louanges, lorsque, après le dîner, elle leur lisait des vers qu'elle disait composés par elle. Plus d'un lui adressa des madrigaux, et l'appela la dixième Muse. Mais, lorsque Colletet fut mort, on remarqua qu'avec lui s'était envolée l'inspiration de Claudine. On s'étonna, on chercha, bientôt on découvrit que le savoir, l'esprit et le talent poétique de la veuve appartenaient à son mari. Colletet par un amourpropre bien sot en vérité, pour faire croire que celle qui de sa servante était devenue son épouse méritait d'être aimée de lui, avait ainsi dupé ses amis; de plus, il avait pris, pour les duper encore par delà la mort, la singulière précaution de composer une pièce où sa femme était supposée dire adieu aux Muses. Mais la supercherie fut découverte, et dès lors chacun a l'envi d'arracher à ce geai une des plumes de paon dont il s'était paré. La Fontaine, le bon La Fontaine lui-même, furieux d'avoir été trompé jusqu'à faire becqueter des rimes en l'honneur d'une servante ignorante et sotte, furieux aussi, disons-le, d'en avoir conté sans succès à la veuve de Colletet, prit sa meilleure plume et écrivit ces stances pleines de malice :
Les oracles ont cessé:
Colietft est trépassé.
Dès qu'il eut la bouche close.
Sa femme ne dit plus rien ;
Elle enterra vers et prose
Avec le pauvre chrétien.
En cela je plains son zèle,
Et ne sais au par-dessus
Si les Grâces sont chez elle;
Mais les Muses n'y sont plus.
Sans gloser sur le mystère
Des madrigaux qu'elle a faits.
Ne lui parlons désormais
Qu'en la langue de sa mère.
Les oracles ont cessé :
Colletet est trépassé.
COLLETET (François), poète, fils du précédent, né à Paris en 1628, mort vers 1680. Il était fort inférieur à son père, et il a même nui à sa réputation, car on les a quelquefois confondus. Il paraît qu'il avait été soldat, prisonnier des Espagnols, puis précepteur à Paris. Il finit par chercher des ressources dans la littérature, et vécut fort péniblement. Boileau, qui l'a justement immolé comme poète, a dépassé la mesure en le raillant cruellement de sa misère. Tout le monde connaît les vers du satirique, trop asservi lui-même à ceux qui le pensionnaient grassement pour avoir le droit de se moquer de ses confrères moins heureux :
Tandis que Colletet, crotté jusqu'à l'échiné.
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine...
On a de Colletet fils des Noëls nouveaux (1660);unpoein-' burlesque ;le Tracas de Paris, avec une Description de Paris en vers burlesques (1665) ; un Abrégé des annales et antiquités de Paris (1664, 2 vol. in-12), etc.
COLLETE UR s. m. (ko-le-teur — rad. colleter). Chass. Celui qui teud des collets : La gelinotte, si futée, si rusée, si richement armée contre le chasseur loyal, est san» défense contre le COLLBTBUR. (T «ussenel.) Si je me montre impitoyable a l'adroit du colletedr et de l'affûteur, c'est que je veux faire au chasseur honnête les plus larges avantages. (Toussenel.)
— Fatn. Homme qui aime à se colleter, à lutter, ii B6 battre.
COLLÉTIE s. f. [ko-l< Q are de
■ ■■-. de la fan ille des ri ami la tribu des collétiées, compn d taine d'espe - Pérou. Il Syn. de mayaca.
COLLÉTXÉ, ÉE adj. (ko-lé-sl-é). Bot. Oui ressemble ou
— s. f. pi. Tribu de la famille ayant pour type le genre collé tie.
COLLETIER s. Ri, (ko-le-tié — rad. collet). Fabricant ou marchand de collets.
COLLETIN s. m. (ko-le-tain — rad. col). Armnr. Pièce de l'armure du xiv un cle, qui défendait le cou et le Imu trine : Le cot. lutin était fait de de métal forgé et bo
haut du corf>\t et tenant l'une a l'autre par des charnière». (De Chesnel.)
— Argot. Force. Il On dit aussi coltin.
COLL
COLLÉTIQUE adj. (kol-lé-ti-ke — du gr.
kollêtikos; de kotlao,je colle). Pharm. Agglutinatif, qui sert à rejoindre les parties divisées.
— s. m. Médicament agglutinatif : Un col-
LÉTIQUK.
COLLETORTO, bourg du royaume d'Italie, province de Molise, district et à 15 kilom. S.-E. de Larino; 3,805 hab. Assez belle église ; ancien couvent.
COLLÉTOTRIC s. m. (kol-lé-to-trik — du gr. kollêtês, qui colle; trix , thrikos , cheveu). Bot. Syn. de vermiculaire, genre de cryptogames.
COLLETT(Jonas), homme d'Etat norvégien, né dans l'île de Seeland, mort en 1851. Il étudia le droit à Copenhague, et remplit ensuite dans sa patrie différents emplois administratifs. Lorsque, en 1814, la Norvège eut été réunie à la Suède, il fut nommé conseiller d'Etat, et eut une grande part à la conclusion de la convention de Moss (M août 18H), par laquelle la Suède reconnut l'existence et la constitution indépendantes de la Norvège. Il conserva cet emploi après la réunion des deux royaumes, et administra successivement les départements de l'intérieur, des finances, du commerce et de lu douane; mais il ne put éviter l'impopularité qui s'attachait aux fonctionnaires du gouvernement suédois en Norvège, et fut même cité par le storthiny (assemblée des Etats) devant la cour du royaume, comme coupable d'avoir violé la constitution. II fut acquitté, et devint, à la mort du comte Platen, dernier gouverneur suédois, président du conseil d'Etat. Son excellente administration lut valut bientôt une grande popularité; mais il tomba, en 1836, dans la disgrâce de la cour, pour avoir fait connaître en secret aux membres du storthing la résolution où était le roi de dissoudre cette assemblée. Les Etats s'empressèrent de voter le budget, et déjouèrent ainsi le projet de la cour. Collett renonça à ses fonctions, et vécut depuis lors éloigné des affaires. — Son neveu, Pierre-Jonas Collett, né à Drammen en 1813, mort à Christiania en 1851, où il était professeur de droit, s'est acquis la réputation d'un jurisconsulte éminent par ses Recherches sur le droit civil (Fcerelœsninger overPersonrœt tenjChn&tiania, 1845). Ses poésies et ses travaux sur l'esthétique sont également fort estimés. — Sa femme, Jacobine-Camille Collett, sœur du poète Wergeland, née en 1813, a publié un certain nombre de nouvelles, et un roman fort estimé, qui a été traduit en plusieurs langues et qui est intitulé les Filles du bailli (Amtmandens Dottra, Christiania, 1855, 2 vol.).
COLLETTA (Pierre), général, homme d'Etat et historien italien, né à Naples en 1775, mort en 1833. Entré comme cadet dans l'armée napolitaine, il fit, sous les ordres du général en chef Mack, la campagne de 1798 contre l'armée française, campagne à la suite de laquelle Championnet, victorieux, établit à Naples la république parthénopéenne. Passé dans les rangs républicains, Colletta reçut plusieurs blessures dans les combats contre les hordes sanfédistes du roi de Naples. La sanglante réaction de 1799 le jeta en prison; mais, plus heureux que les meilleurs et les plus grands citoyens de Naples, le jeune officier échappa au dernier supplice. Toutefois, cette première restauration bourbonienne le priva de son giade, et, pendant cette courte et violente période de réaction (1800-1S06), il se renferma dans l'étude des sciences et de la littérature. Grand admirateur de Tacite, il étudia profondément ce génie, et c'est à cette circonstance qu'il dut probablement plus tard ces deux grandes qualités du style, la concision et la vigueur, qu'on remarque dans tous ses ouvrages, et qui le firent surnommer le Tacite italien. Il reprit du service lorsque l'armée française vint de nouveau conquérir le royaume, et, sous les ordres de Masséna, il prit part, comme officier d'artillerie, au long siège de Gaëte, qui dura six mois. 11 fut ensuite employé dans la guerre de la Calabre, et nommé membre d'uno commission d'Etat, semi-civile, semi-militaire, destinée à juger les conspirateurs et les espions bourboniens. Après le départ de Joseph Bonaparte pour l'Espagne, et sous le règne plus doux et plus brillant de Joachim Murât, Colletta, devenu officier supérieur du génie, prit une brillante part à la prise de la fameuse île de Caprée, opération à la suite de laquelle il fut nommé lieutenant-colonel, officiel noe du
roi, et qui lui valut en outre L'amitié et la ince do Murât. Celui-ci envoya colletta
mut les Calabrea dans un moment trèsdifficile, de 1809 à 1811, et le nomma ensuite directeur général du génie civil (ponts et lier d'Etat en 1813.
Lors de la déplorable campagne de Joachim contre les Français en 1814, Colletta suivit le mi en qualité de commandant suprême du
militaire, et lorsque Murât tourna, l'an-
nvanto (1815), ses armes contre l' Autriche, Colletta, qui remplissait cette fois les fond s de major général de l'armée, dut
F ;ivec les Autrichiens lu célèbre convention de Casalanza, par laquelle il sauva i i . ion autrichienne, en sacrifiant le trône de Murât.
Malgré la faveur dont il avait joui auprès olletta reçut, i . i. . ation, le
■ militaire de Sa- ■ on proj Murât ; mais
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rien ne peut justifier l'accusation d'avoir révélé ce projet aux Bourbons et d'avoir ainsi amené la mort de son bienfaiteur et de son ami ; accusation calomnieuse qui, plus tard, fut lancée contre Colletta par son ennemi le plus acharné, Borrelli. De 1815 à 1820, Colletta ne prit aucune part aux événements qui amenèrent la révolution de 1820, quoiqu'il eût prévu qu'elle devait éclater. Le gouvernement constitutionnel lui confia de nouveau la direction du génie militaire, et le chargea ensuite de réduire à l'obéissance la Sicile insurgée. Colletta remplit cette mission militaire avec fermeté, mais aussi avec douceur, et, le 26 février 1821, il reçut le portefeuille de la guerre dans le dernier ministère constitutionnel, composé eu grande partie d'anciens muratistes. Quelques jours après, les hostilités contre l'Autricne commençaient, et, le 23 mars, Naples se rendait. Cette nouvelle restauratiou, la troisième que Colletta voyait, ne l'épargna pas cette fois. Arrêté avec tous ceux qui avaient pris part au mouvement constitutionnel, puis relâché au bout de trois mois, il fut envoyé dans la forteresse de Brunn, en Moravie. Deux ans plus tard, il fut enfin rendu complètement a la liberté, mais sans cesser d'être exilé. Il alla se fixer à Florence, où il se lia d'une étroite amitié avec les hommes les plus marquants de la Toscane, et notamment avec le grand poète Niccolini et le marquis Gino Capponi. C'est là qu'il a écrit et publié son œuvre principale, celle qui a fait sa réputation comme historien : l'Histoire du roynume de Naples depuis Charles VII jusqu'à Ferdinand IV (1734-1825), livre où il se montre partisan exclusif de 1 influence française, et qui a été traduit par Ch. Lefèvre (Paris, 1835, 4 vol. in-8<>). Cette histoire fait suite à celle de Giannone, mais elle lui est supérieure, et on la compare pour le mérite aux histoires de Botta. Il publia, en outre : Souvenirs de la campagne de 1815, avec carte ; Pochi fatti di Gioachimo Murât (1820); Cinq jours de l'histoire de Naples; Histoire de la campagne et des sièges des Italiens en Espagne; plusieurs articles dans l'Anthologie. Il est mort à Florence, laissant plusieurs ouvrages inédits que ses parents publient aujourd'hui, en destinant le produit de la vente de ses ouvrages à lui élever une statue; tels sont: Discours sur la Grèce moderne; sa Vie; sa Correspondance; des mémoires militaires et politiques; la traduction du IVe livre des Annales de Tacite, etc.
COLLEUR s. m. (ko-leur — rad. coller).
Techn. Celui qui colle le papier de tenture : Le colleur tenturier de papier exerce un art qui exige quelque adresse, de la précision, beaucoup de propreté et un certain goût. (Pelouze.) Il Celui qui colle des affiches sur les murs, afficheur. Il Ouvrier qui colle le papier, qui 1 imprègne ou l'enduit de colle. Il Fabricant de carton. Vieux en ce sens. On dit aujourd'hui cartonnier.
— Pop. Celui qui conte des colles, des bourdes, il Homme trop facile à se lier, il Homme importun, dont il n'est pas facile de se débarrasser.
— Dans l'argot des écoles, Examinateur habitué à coller les élèves , à leur adresser des questions embarrassantes.
COLLEVILLE (Anne-Hyacinthe Geillk de Saint-Léger, plus connue sous le nom de Mme), femme de lettres, née à Paris en 1761, morte dans la même ville en 1824. Elle était fille unique d'un médecin du duc d'Orléans, qui se complut à développer en elle ses dispositions pour les lettres. Elle publia, à. l'âge de vingt ans, son premier roman : Lettres du chevalier de Saint-Alme et de mademoiselle de Melcourt (Paris, 1781, in-12), puis fit paraître successivement : Alexandrine ou YAmour est une vertu (1782, 2 vol. in-12); Madame de M ... ou la Rentière (1803, 4 vol.) ; Victoire de Martigues (1804, 4 vol.), etc. On lui doit, en outre, quelques pièces de théâtre : les Deux sœurs,' comédie en un acte et en prose, jouée aux Variétés en 1783; Sophie et Dervi lie, comédie en un acte et en prose, jouée au Théâtre-Italien (1788), et où l'on trouve quelques situations intéressantes.
COLLI s. m. (kol-li — mot chinois). Bot. Nom donné à quelques espèces d'alétris et de dragonni- is.
COLLIBERT s. m. (kol-li-bèr — du lat.
collo liber, franc du col ou du collier). Nom donnéj dans le moyen âge, à des serfs d'une coudition supérieure à celle des autres : Une charte du vie siècle porte cession de la villa liaijenheim, avec ses meuniers, ses lites, ses affranchis, ses colliberts et ses esclaves, (l>ucange.) Les colliberts peuvent se placer indifféremment ou au dernier rang des hommes libres, ou à la tête de» hommes engagés dans les liens de la servitude. (Guérard.) Les colliberts étaient vendus, donnés, échattgés comme les serfs. (Guérard.) il Nom que l'on donne, dans le Poitou, à une race d'hommes qui font de leurs bateaux leur domicile et celui de toute leur famille : Les COLL1BRRTS se tiennent principalement vers les embouchures du Lay et de la Sèvre ?uortaise; ils ne s'allient qu'entre eux, et forment une race particulière qui diminue chaque jour et finira inévitablement par s'éteindre. (A. Hugo.)
— Encycl. Les colliberts, que la haine, les
S, iblics pourauh aient aération en ; , ces classes que
l'opinion, que les lois mêmes tenaient pour
COLL
viles et écartaient de tous les avantage:; sociaux, étaient nombreuses en France sous l'ancien régime, et, malgré le progrès des lumières, on en trouve encore quelques restes dans certaines parties de l'Europe et même de la France. La Révolution française a rendu sans doute à ces parties déshéritées de la grande famille leurs droits perdus depuis des siècles, mais n'a pu effacer, à l'égard de quelques-unes, toutes les traces de leur ancien avilissement. L'Inde parait avoir été le berceau de ces inégalités et de ces réprobations inhumaines. L'antiquité grecque et romaine ne fut pas exempte de ces exceptions, qui outragent l'humanité. Le moyen âge a hérité plus qu'on ne le croit, maigre le christianisme, des principes et des pratiques de la société païenne. Au moyen âge, il n'y avait plus d'ilotes ou d'esclaves proprement dits, il y avait des serfs et des classes maudites, et de son sein devaient renaître la féodalité, l'esclavage de la glèbe, le partage des hommes en nobles et en vilains, le nom d'œuvres serviles donné aux plus utiles travaux, et tout cela n'a pas encore entièrement disparu de nos jours, surtout chez quelques peuples du nord de l'Europe.
Les colliberts ont figuré pendant des siècles, dans le Poitou, parmi les classes réprouvées, comme les oiseliers du duché de Bouillon, les cacous ou cagous de Bretagne, les cagots ou gahets des Pyrénées. Il est difficile de fixer la vraie étymologie de ces noms, mais plus encore celle de colliberts. Quel que soit le motif qui a pu leur faire donner ce uom, des textes authentiques et nombreux prouvent qu'on le leur avait donné dans un temps où us étaient à peu près serfs ou esclaves. Quoiqu'ils fussent laborieux et qu'ils eussent de tout temps rendu beaucoup de services, l'histoire a conservé des preuves qu'ils étaient encore , sous Louis XIV, l'objet des préjugés les plus avilissants et les plus barbares ; ces préjugés et leur nom même ont à peu près disparu de nos jourst; tandis qu'il y a encore des cacous en Bretagne et des cagots dans les Pyrénées, on cherchera bientôt en vain des colliberts dans le Poitou.
COLLIBRANCHE s. m. (kol-li-bran-che — du lat. cotlum, cou, et de branchie). I hthyol. Espèce de phagébranches à museau pointu.
COLL1BUS, COLLE ou COLLI (Hippolyte), jurisconsulte suisse d'origine italienne, né à Zurich en 1561, mort en 1612. Il occupa une chaire de droit à Heidelberg et à Bâle, puis devint chaLcelier du prince d'Anhalt , qui l'employa dans diverses négociations en Allemagne, en France, en Angleterre, etc. Ses principaux ouvrages sont : Princeps consitiarius Palatinus (Francfort, 1670, in-8°) ; /«crementa urbium (Francfort, 1671, în-8°).
COLLICIES s. f. pi. (kol-li-sl — lat. eolHciœ; de colligere, recueillir). Antiq. rom. Gouttière en tuiles concaves posée au bord d'un toit, pour recueillir les eaux pluviales et les conduire à l'impluvium. D Dans la campagne, Rigole qui recueillait les eau\ pluviales et les déversait dans un fossé collecteur.
COLLICOQUE s. f. (kol-li-ko-ke — du gr. kolla, colle; kokkos, graine). Bot. Espèce du genre céphélide, de la famille des rubiacées, qui fournit l'ipécacuana brun.
COLLICULEUX, EUSE adj. (koMi-cu-leu, eu-ze — dimin. du lat. collis, colline, éminence). Hist. nat. Qui est couvert de bossettes, de petites élévations.
COLLIÉGE s. m. (ko-lié-je). Formo ancienne du lUOt COLLEGE.
COLLIER s. m. (ko-lié — lat. collare; de collum, cou). Ornement de cou formé de petits objets enfilés ou de chaînons accrochés l'un à l'autre : Collier de perles, de diamants, de corail. Collier d'or. Le collier, chez les Gaulois, servait d'insigne militaire. (Bachelet.) A Rome, on décernait des colliers aux soldats, comme récompense du courage. (De Chesnel.)
— Cercle de cuir ou de métal qu'on met au cou des esclaves et de quelques animaux, en signe de domesticité :
Le collier dont je suis attaché
De ce que vous voyet est peut-être la ctuse. I.* Fontaine.
Des chiens dont le pavé se couvre.
Distingue-nous à nos colliers.
BtftAHOBB.
D Courroie qu'on met autour du cou des animaux domestiques et qui sert à les attacher dans l'étable ou à Tecurie : Le collier d'une vache. Le collier d'un mulet,
— Pièce principale du harnais des animaux de trait, qu on leur passe autour du cou, et à laquelle les traits sont attaches : Le COLLIER d'un cheval d'omnibus.
— Fig. Symbole de domesticité, d'asservissement : Louis A7 terrassa l'ari-iturratie; Richelieu la musela ; Louis Xi V lui mit le col-
V la domesticité. (Mieh. Chev.) u Symbole du travail obligatoire :
H était temps d'aller reprendre mon collier. V. Huoo.
— Cheval de collier ou simplement collier, Cheval de trait.
— Franc de collier, du collier, Se dit d'une bête de trait ;inchement sur le collier : Un chenil FRANC DU collikr. n Fig. Se dit de quelqu'un sur lequel oi
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peut compter, quant à la vigueur et à l'énergie : Le duc d'Orléans se passait difficilement de pincer ceux qu'il ne trouvait pas ce qu'il appelait francs nocOLLlKR. (St-Sim.) Lors de la fameuse affaire de la comtesse de La Motte, on disait que le cardinal de Hohan n'était pas
FRANC DU COLLIER
11 faut voir sur l« champ ai les vice-baillis Sont si franct du collier que voub l'avez promis. Reonard.
Vite, fuis- t'en, in 'ayant mis en ta place, Car aussi bien tu n'es pas, comme moi. Franc du collier* et bon pour cet emploi.
LA FoNTAttJB.
— Coup de collier, Action d'une bête de trait qui tire vivement sur le collier, pour dégager ou faire avancer le véhicule auquel elle est attachée. Il Fig. Vigoureux effort, action énergique et décisive : Il n'y a dans cette partie du alobe que les Suisses et les Piémontais capables d un grand coup de collier. (J. de Maistre.)
— A plein collier, En tirant vivement sur le collier : Un cheval qui tire À plein collier.
Il Fig. Sans réserve, sans retenue, tète baissée : Elle donnait k plein collier dans tes folies de son âge, (A. Houssaye.) Je me jetai k plein collier dans les idées d'Edmée. (G. Band.)
— Collier de barbe, Barbe qui encadre toute la figure depuis les oreilles : Son visage long et bourbonien était encadré par des favoris, par un collier de barbe soigneusement frisé. (Balz.) Ses cheveux étaient, ainsi que sa barbe qu'il portait en collier, épais, crépus et à peine parsemés de quelques poils blancs. (Alex. Dura.)
— Collier de misère, Vie rude et pénible, travail fatigant, assujettissant : Sans ma mauvaise têie. je serais à présent sur te chemin du repos et au bien-être, au lieu qu'il me faut reprendre le collier de misère. (G. band.) Je reviendrai libre de mon collier de misère. (Balz.)
— Hîst. Marque distinctive que portaient autrefois les hauts magistrats : Le président i.l a Sénat portait un collier d'or et de pieri'es précieuses. (B«»ss.) Il Chaîne d'or que portait à son cou le noble qui était créé chevalier :
A moi le collier d'or du premier que j'immole. C. Delavigne.
Il Chaîne d'or que portent les membres de certains ordres de chevalerie et à laquelle est suspendu le signe qui les distingue : Le collier de l'ordre du Saint-Esprit, de Saint-Michel, de la Toison-d'Or, de l'Annonciade. Ils entassent sur leurs personnes des pairies, des colliers d'ordre, des primaties. (La Bruy.) Il Grand collier, Degré supérieur ou grand dignitaire dans certains ordres de chevalerie, et fig. Haute dignité, personne d'une haute importance ; se dit souvent ironiquement : // parvint, malgré des concurrents très-jaloux, à être élu définiteur de sa province, ou, comme on dit, un des grands colliers de son ordre. (J.-J. Rouss.)
De ces auteurs au grand collier,
Qui pensent aller & la gloire
Et ne vont que chez l'épicier.
Scarron.
— Législ. ane. Instrument de torture dans lequel on serrait le cou du patient.
— Archit. Partie du chapiteau dorique ou toscan. Il Astragale taillé en perles, en olive, en patenôtres, il Syn. de gorgerin.
— Mar. Cercle de fer servant à lier deux pièces, comme ceux qui retiennent les mâts de hune et de perroquet, les bouts-dehors, etc.
Il Collier d'étai, Bout de grosse corde qui embrasse le haut de l'étrave et va se joindre au ' grand étai. Il Colliers de défense, Cordes tortillées en rond, et qui, placées à l'avant et sur les côtés des chaloupes, les préservent contre les chocs. Il Colliers du ton, Liens de fer qui concourent à maintenir les mâts de perroquet, de hune.
— Navig. Corde mince et d'une longueur variable, qui sert k amarrer les bateaux lorsqu'ils sont arrêtés.
— Pêch. Corde qui tient le bout du verveux, et s'attache à un pieu fiché en terre.
— Techn. Arc de l'éperon qui embrasse le talon du cavalier, il Pièce d'une presse d'imprimerie.
— Mécan. Anneau métallique qui entoure une pièce cylindrique, telle qu'un arbre de machine.
— P. et chauss. Cercle de fer ou de cuivre qui sert à maintenir par le haut les poteaux tournions des portes des écluses.
— Pathol. Eruption dartreuse qui forme une sorte de collier autour du cou.
— Méd. Collier de Morand, Sachet en forme de collier, employé contre le goitre.
— Boucher. Partie du cou du bœuf la plus rapprochée de la tête. Il Maniement pair ou double du bœuf et de la vache, qui correspond aux trois quarts supérieurs de la longueur du bord antérieur de l'épaule.
— Econ. dom. Collier de More, Ancien ustensile de table sur lequel on posait un plat ou une assiette volante.
— Véner. Collier de force, Collier garni de pointes en dedans, dont on se sert pour dresser certains chiens d'arrêt, il Chien au grand collier, Chien d'attache qui conduit les autres.
— Zool. Marque colorée, saillie, ligne de
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plumes, d'écaillés en forme de cercle, que l'on voit autour du cou de quelques quadrupèdes, et de certains oiseaux : Un merle à collier. Un chien blanc, qui a un collier noir. La tourterelle à collier est un peu plus grosse que la tourterelle commune. (Buff.)
— Entom. Partie du corselet des lépidoptères qui précède la tète.
— Moll. Partie du corps des hélices qui déborde le pied, et sous laquelle celui-ci se retire.
— Hortic. Cordon d'étaroines qui se trouve dans quelques auémones doubles, et qui en diminue le mérite pour les amateurs.
— Bot. Syn. d'ANNEAU.
— Épithètes. Riche, précieux, superbe, magnifique, admirable, splendide, éclatant, étincelant, éblouissant, ruisselant, brillant, serpentant, flottant, sinueux, contourné, pendant, suspendu, doré, émaillé, argenté.
— Encycl. Modes. L'usage du collier a, pour ainsi dire, toujours existé ; les hommes comme les femmes ont porté de ces ornement, en Orient surtout. Quand on n'avait ni or, ni ar-
fent,ni perles, on faisait des colliers d'ambre, e corail, de coquillages, de pierres dures et même de simples fruits rouges qui croissent sur les haies, comme font encore les paysannes romaines et napolitaines. On a retrouvé des colliers égyptiens d'une grande beauté et d'un travail exquis. Les Athéniennes, qui aimaient la parure comme toutes les femmes, et à qui, de plus, elle était imposée par les lois, portaient de magnifiques colliers. Un mot trèsremarquable de Thémistocle est relatif à l'usage des colliers chez les Athéniennes. Se promenant un jour avec son esclave, il aperçut à terre un magnifique collier d'or; il le poussa du pied vers l'esclave en lui disant: • Pourquoi ne ramasses-tu pas cette trouvaille? tu n'es pas Thémistocle. ■
Deux colliers, dans l'antiquité, sont particulièrement célèbres, et par leur beauté, et parles malheurs qu ils avaient causés; une espèce de fatalité était attachée à leur possession. C'étaient le collier d'Eriphyle et celui d'Hélène. Le premier avait été fabri- 3ué par Vulcain de façon à être une espèce e talisman funeste à toutes celles qui le porteraient. Il avait choisi pour le faire diverses combinaisons magiques, et y avait mêlé les cendres restées sur son enclume après la fabrication des foudres. Pour se venger de Vénus, son infidèle épouse, il avait donné ce bijou à Hermione, issue du commerce de cette déesse avec Mars. Ce fut le présent de noces offert à cette infortunée le jour où elle fut unie à Cadmus. On connaît les malheurs de ces deux époux, qui donnèrent le jour à des enfants célèbres par leurs crimes, et qui finirent eux-mêmes par être changés en serpents. Hermione avait donné le fatal collier à Sémélé, sa fille, qui périt victime de sa curiosité et de la jalousie de Junon. Ce fut ensuite Jocaste qui posséda le collier; cette princesse infortunée se pendit le jour où elle découvrit qu'elle avait épousé son fils Œdipe. De là il tomba entre les mains d'Eriphyle ; voici en quelle occasion. Amphiaraùs, époux d'Eriphyle, refusait d'aller au siège de Thèbes, son esprit prophétique l'ayant averti qu'il y devait mourir, et il se cachait pour échapper aux instances de Polynice. Ce dernier prince, qui avait reçu de sa nièce Jocaste le fameux collier, le promit à Eriphyle, qui, à ce prix, découvrit l'endroit où son mari était caché. Amphiaraùs fut tué ; mais il avait demandé à son fils Alcméon de le venger, et Eriphyle périt en effet de la main de son fils. Aucune femme dès lors n'osant plus porter le collier, il fut consacré à Apollon et suspendu dans le temple de Delphes. Quand ce temple fut pillé par les Phocéens, une femme osa s'en faire une parure ; aussitôt son fils fut saisi par les Furies, et, dans un accès de fureur, il brûla sa mère avec sa maison. Le collier fut reporté au temple, et, pour que personne ne fût tenté de s'en emparer, on le jeta dans une fontaine sacrée qui était auprès.
Le collier d'Hélène était en or massif; c'était un présent de Vénus. Lorsque Menélasse préparait à l'expédition de Troie, il se rendit à Delphes avec Ulysse, et consacra à Apollon le coûter de sa femme ; le dieu lui promit en retour le succès de son expédition. Quand le temple fut pillé parles Phocéens, le collier d'Hélène fut pris comme celui d'Eriphyle, et la femme à qui il échut en partage devint également l'objet de la vengeance des dieux, vengeance plus douce , il est vrai : elle s'enfuit av<:c un jeune Epirote qu'elle aimait, et, le reste de sa vie, elle se livra à la prostitution.
Les Romaines n'eurent pas moins de goût que les Grecques pour les colliers. Elles tenaient tant à cette parure qu'elles avaient des colliers particuliers pour les porter quand elles étaient seules dans leurs chambres, et même d'autres pendant leur sommeil. « Les femmes ont de l'or sur tout le corps, dit Pline, mais seulement lorsqu'elles se parent pour sortir. Quand elles sont seules dans leurs chambres, elles ont au cou des perles passées à un fil d'or, pour pouvoir y penser même pendant leur sommeil, t Du reste, les dames de Rome mettaient du raffinement dans cette passion : une matrone n'aurait pas été contente de sa parure si le joaillier ne lui avait assuré que les bijoux dont elle était couverte avaientservi
COLL
autrefois à une reine de la Grèce, a la femme d'un Séleucus, d'un Mithridate, etc.
La forme des colliers antiques variait à l'infini ; mais il y en a quelques-unes qu'on trouve plus souvent répétées sur les monuments antiques, et dont on a trouvé de nombreu cimens en nature à Herculanum et à Pompéi. Ils étaient ordinairement faits d'un simple rang de perles, quelquefois seules, d'autres fois séparées par des étoiles d'or, ou bien accompagnées à leur extrémité de larmes d'or formant pendeloques. Au musée de Naples, on voit un très-beau collier de cette dernière forme. Quand les mœurs se furent cormrnpues, que de nobles matrones se furent fait une gloire de la prostitution, elles s'avis-rent d'un singulier moyen pour rendre leur honte publique : ces larmes d or furent remplacées... nous n'osons dire par quoi. Ces infâmes amulettes étaient très-familières à ces femmes, et tous les matins elles en variaient le nombre dans leurs colliers, selon le nombre d'amants auxquelles elles s'étaient livrées pendant la nuit. Ainsi faisaient Julie et Messaline, pour ne parler que des plus connues.
Les colliers les plus riches étaient formés de trois rangs de perles, dont un, plus étroit, était appliqué sur le cou, et les deux autres, plus longs, retombaient jusque sur le sein. Le rang supérieur n'était formé que de perles, tandis que, dans les deux autres, les perles étaient séparées par des pierres pré il vertes ou couleur d'or. Quand les colliers n'avaient qu'un rang de perles, on leur donnait le nom de linea ou de linum; quand ils en avaient deux ou trois rangs, ils s'appelaient dilinum ou trilinum. On a retrouvé plusieurs de ces colliers à trois rangs, et leur dimension montre bien que le troisième rang descendait jusque sur les seins, conjecture que vient encore confirmer l'expression auratœ papillœt dont Juvénal se sert en parlant de Messaline. Chez les Romains, le collier d'or était une des premières récompenses militaires. Rien n'est plus fréquent que de lire dans les inscriptions : Donatus torquibus, armîllis, phaleris. Ces trois mots y sont presque toujours réunis, et il est à remarquer que le torques (collier) est toujours nommé le premier, sans doute comme la récompense la plus méritoire. Il y avait des colliers qui étaient plus grands et plus honorables que les autres, et qu'on appelait torques majores. Le collier exemptait des corvées celui qui l'avait obtenu, et souvent lui valait double paye ou double ration. Ceux qui obtenaient ce dernier privilège s'appelaient torquati dui>lares. Le collier militaire, formé de fils roulés en spirales, se portait sur la poitrine.
Les Perses portaientdesco//i>rsd'or comme ornements, ainsi qu'on le voit sur la fameuse mosaïque de Pompéi. Les Gaulois en portaient aussi, et l'on sait que Manlius fut appelé Torquatus pour avoir vaincu un guerrier de cette nation en combat singulier, et s'être emparé du collier qu'il portait. On a retrouvé nombre de colliers gaulois, qui se composaient tantôt de lames d'or, tantôt de fils d'or tordus ensemble.
Il y avait chez les Romains un instrument appelé collare, collier de fer qu'on passait autour du cou des rois captifs pour la cérémonie du triomphe. On les menait à l'aide d'une chaîne attachée à ce collier. Le même mot désignait les colliers que portaient divers animaux et souvent les esclaves. C'est sur un collier de ce genre, porté par un cerf, quêtait gravée cette phrase : « Ne me touchez pas; j'appartiens à César!"
Au moyen âge, le collier devint un des ornements des chevaliers, ce qui le fit adopter ensuite comme marque distinctive par les différents ordres militaires. Longtemps les rois et les princes donnèrent des colliers à ceux qu'ils voulaient honorer ou récompenser ; | mais bientôt ces colliers prirent le nom de chaînes, et on les voit portés par la plupart des princes et des gentilshommes. Louis XI en donna aux députés suisses qui apportèrent la ratification du premier traite d'alliance que la France ait signé avec la confédération helvétique. Le même prince assistant un jour au siège du Quesnoy, et ayant vu un capitaine nommé Raoul de Lannoy combattre avec beaucoup de vaillance, lui dit agréablement,le soir, en lui jetant autour du cou un collier d'or de 500 écus: « Par la pàques-Dieu, mon ami, vous êtes trop furieux eu un combat; il faut vous enchaîner, car je ne veux point vous perdre, désirant me servir de vous encore plusieurs fois. »
L'usage du collier disparaissait peu à peu pour les^hommes ; mais il devint, au contraire, très-fréquent pour les femmes, surtout depuis qu'on eut découvert la manière de tailler le diamant, c'est-à-dire vers la fin du xve siècle. C'est alors qu'on voit paraître ces colliers éblouissants, qui brillaient au cou des grandes dames dans les fêtes de Fontainebleau, de Chambord,de Saint-Germain et de Versailles. Les dames tenaient fortà cette parure, comme le prouve l'anecdote suivante : « M™e de Rohan, raconte Tallemant des Réaux, un soir qu'elle revenait du bal,, rencontra des voleurs. Aussitôt elle mit la main à un collier de perles magnifiques, qui ornait son cou. Un de ces galants nommes, pour lui faire lâcher prise, la voulut prendre aux seins; mais il avait affaire à une maîtresse mouche : ■ Pour cela, ■ lui dit-elle, vous ne l'emporterez pas, mais t vous emporteriez mes perles. ■ Durant cette
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contestation, il vint du monde, et elle ne fut P'int volée.» Dans une semblable occasion, Mme Cornue! fut encore plus vive. Comme un voleur s'était introduit dans son carrosse, un soir qu'elle revenait du bal, et qu'il lui portait la main à la poitrine, elle lui dit sans se troubler : € Allez, vous n'avez que faire là, monsieur le voleur, je n'ai ni perles ni tétons. » Le seul collier historique en France e*t le collier de la reine, oui donna lieu à un pr dont nous parlons plus loin.
— Hist. Ordre du Collier. Cet ordre de chevalerie fut institué, en 1362, par Amédée VI, comte de Savoie ; suivant les uns, en l'honneur d'une dame qui avait fait présent à ce
firince d'un bracelet de cheveux tressés en acs d'amour, d'où le nom d'Ordre des lacs d'amour sous lequel il est également connu ; suivant les autres, pour honorer les mystères de Jésus-Christ et de la Vierge ; suivant d'autres encore, pour perpétuer le souvenir du courage déployé par Amédée V le Grand, en 1310, dans la défense de Rhodes contre les Turcs. Quoi qu'il en soit, après la mort de son fondateur, l'ordre du Collier fut beaucoup négligé. Enfin il fut supprimé en 1518, et remplacé par celui de l'Annonciade.
— Ordre du Collier céleste du Rosaire. Cet ordre, qui fut de courte durée, fut créé, en 1645, par Anne d'Autriche, veuve de LousXIII. 11 était accordé à cinquante demoiselles renommées par leur piété et par leurs vertus. La croix, a quatre branches et à huit pointes. émaillée de bleu, bordée d'or, avait au centre un médaillon ovale, avec l'effigie de la Vierge. Le médaillon était entouré d'un rosaire, et la croix se portait suspendue au cou par un ruban bleu.
— Ane. législ. La question du collier se donnait de diverses façons. C'était en réalité un supplice barbare, comme tous ceux du moyen âge, mais qui ne figurait en ce temps-là que parmi les moyens de procédure criminelle dont usaient les juges d'instruction pour tirer la vérité, comme on disait, de la bouche des accusés. La forme du collier dont on se servait pour questionner ceux-ci différait d'une juridiction à l'autre, bien qu'il eût toujours pour objet de faire parler le patient en l'appréhendant au cou et en le lui travaillant, ainsi que les épaules, sur lesquelles portaient principalement les pointes dont était armé ce cruel instrument judiciaire. A Lille, on voit, dans le registre des comptables, conservé aux archives delà ville, que, en 1577, «ung collet de bief (de peau de loutre), garny le dedans d'espingles de bonnetier, servant à torturer les delinquans, » avait coûté» mi livres m sous.» Oo y voit pareillement que la somme allouée pour cet effet à l'exécuteur, appelé le » maistre des hautes œuvres, » était de 4 livres, quand il ne devait appliquer que la torture par le collet ; mais il y avait des cas où le juge ne trouvait pas cela suffisant. On apprend par le même registre que cette horrible torture, nommée torture extraordinaire, durait, dans ces cas-là, plusieurs heures, et que la somme allouée à l'exécuteur s'élevait alors à 8 livres. N'ayant pu obtenir aucun aveu d'une malheureuse accusée soumise une première fois à la question parle collet, et voulant la soumettre à un nouvel ■ interrogatoire ■ par la torture extraordinaire, le magistrat ordonne, en 1577, » de gouverner et alimenter de délicates viandes et de toutes doucheurs et de chaudeaux (échaudés) Magdelaine Daussy, attendu qu'elle avoït esté travaillée par le collet. ■ On apprend, par le même précieux rentre, que l'horloger Jacques Dieu avait reçu 100 sols pour t ung instrument à vir (vis), pour legierement et sans peine ouvrir la bouche des prisonniers rois à la torture. » C'étaient là les moyens légaux|du bon temps, où toutes les vertus, comme on sait, régnaient chez les heureuses nations que la philosophie du xvme siècle n'avait pas encore contaminées, et par lesquels on arrivait doucement à la vérité.
— Mécan. Le collier à gorge de M. Regnault a été employé par ce savant, dans les expériences qu'il a faites sur la loi de Mariotte, pour fixer l'un à l'autre deux tubes de verre placés bout à bout. Depuis, l'usage de ce collier s'est répandu, et les physiciens l'ont souvent employé. Les deux bouts des tubes à réunir sont mastiqués dans deux viroles en fer VVVY (fig. 1); ces viroles sont séparées
par une rondelle de cuir couverte de matières grasses. Pour serrer fortement cette rondelle de cuir, M. Regnault se sert d'jn collier CC présentant une rainure intérieurement. A mesure que l'on referme le copier au moyen d'une vis. les parties saillantes des deux vi-
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rôles s'enfoncent dans ):i rainure du collier qui, devenant de moins en moins haute, le* resserre de plus en plus.
On désigne encore sous le nom de col-
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tiers des couronnes qui entourent un arbre vertical tournant de façon à guider le mouvement. Un des plus employés est le collier à galet. La figure 2 le représente: l'arbre
touruant'est prismatique ; il porte fixé à lui un cylindre plein, de même axe et de très-petite hauteur. Ce nouvel arbre, qui tourne avec le premier, porte de petits galets disposés symétriquement tout autour, et tangents a des mura solides ; ils ne peuvent, par Suite, se déplacer sous l'influence des poussées de l'arbre tournant, qui est alors maintenu vertical, et roulent sur le mur.
Une autre disposition est représentée par la ligure 3 : l'arbre traverse une boîte conte-
Fi«. 3.
nant des étoupes,et le collier est dit avec boîte à étoupes. Mais la première disposition développe moins de résistance par frottement, le frottement de roulement étant toujours beaucoup plus faible que le frottement de glissement.
Collier (affaire du). Nous allons esquisser cette affaire étrange et si fameuse avec la réserve que commandent l'incertitude et l'obscurité dont elle est encore enveloppée, au moins en quelques-unes de ses parties, et que les publications les plus récentes n'ont pas entièrement dissipées.
Aujourd'hui que Marie-Antoinette est l'objet d'une véritable canonisation , par une de ces réactions de la pitié si touchantes au point de vue du sentiment, si décevantes parfois au .joint de vue de la critique historique; aujourd'hui, disons-nous, il est admis et consacré, parmi les panégyristes enthousiastes de la reine, que cette princesse doit être mise absolument hors de cause dans cette ténébreuse intrigue qui a fixé l'attention de toute l'Europe, et qui fut un des épisodes les plus caractéristiques des derniers jours de la monarchie.
Sans discuter pour le moment cette donnée, nous ferons remarquer que, dans cette hypothèse, de nombreux détails du fameux imbroglio demeurent tout à fait inexplicables. Au surplus, sans insister davantage sur ce point délicat, qui probablement ne sera jamais complètement éclairci, nous allons exposer simplement les faits, tels que les documents nous permettent de les entrevoir, et nous laisserons au lecteur le soin de les apprécier, de les juger et de les comprendre, ce qui ne nous paraît pas toujours facile, quoi qu'on en ait dit.
On était en 1785, à la veille de la Révolution , à un moment où les moindres incidents servaient d'aliment a la surexcitation prit»; l'effervescence produite par les cent représeutations du Mariage de Figaro n'était pas encore refroidie, lorsqu'un drame réel et bien autrement émouvant éclata sur la scène du monde , et vint livrer aux comirea ironiques et méprisants de la muloue L'ancienne société avait de plus illustre et de plus grand.
Le 15 août de cette année 1785, jour de la cour attendait dans la grande Iles l'heure a laquelle Loui i xvi et Marie-Antoinette d.-\ aient > la chapelle royale; le Cardinal 1 ■ :■ ônier de h'rance,
■ prince de l'empire, nt, revêtu de ses pontih son clergé, lorsque
seuil de la | 1 I Breteuil, ministre de la
n, qui B'écria d une voix retentissante : • Arrêtes M. le cardia d 'le Rohaul •
Au milieu de la d générale, le
duc de Villeroi, capitaine desgard pour exécuter cet ordre. Le cardinal !
duit d'abord h son palais, nie Vieille-du-Temple (aujourd'hui fini : te), puis
transféré, vent minuit, à le Bastille,
Ce prince de l'Eglise et de l'empire, l'un des plus grands personnages du royaume,
a la i d'escroquerie et de vol, de i mi avec
une courtisane, une aventu ait dans
mes quelques gouttes do ;i | éclat de cet ire, dont mais allons brie- 1 onter les causes premières et Les éties.
Depuis longtemps les joailliers de la cou-
ronne , Bœhnier et Bassenge, avaient réuni à grands frais les plus beaux diamants en circulation dans le commerce pour en composer un collier à plusieurs rangs, qu'ils se proposaient de vendre à la reine, accablée déjà de pierreries, mais dont on connaissait les goûts fastueux. Primitivement, cette parure merveilleuse était destinée à Mme Du Barry ; mais la mort de Louis XV avait anéanti ce projet. Quoi qu'il en soit, les joailliers, après avoir vainement tenté de décider M. Campan à proposer cette acquisition à la reine, obtinrent du premier gentilhomme de service qu'il mît leur joyau sous les yeux du roi. C'était une dépense d'un million six cent mille livres. On sait dans quel état étaient les finances. Louis XVI, si parcimonieux cependant et qui inscrivait dans son livre de dépenses jusqu'à un port de lettre de six sous, Louis XVI, ébloui, dit-on, par la beauté et la prodigieuse quantité des diamants, proposa le fameux collier à la reine, en décembre 1778, alors qu'elle venaitde mettre au monde son premier entant. Marie-Antoinette, comblée déjà de pierreries, comme nous l'avons dit, répondit, suivant Mme Campan et la Correspondance secrète de la cour de Louis XVI , qu'il était préférable de consacrer une telle somme à la construction d'un navire. On ne pouvait mieux répondre, il faut le reconnaître, et l'on a d'autant plus lieu d'être charmé de cette réponse, que Marie-Antoinette, comme on le sait, se préoccupait généralement assez peu des intérêts de l'Etat. Suivant d'autres versions, ce serait Louis XVI, qui, toutes réflexions faites, aurait rompu l'affaire en évoquant l'image du vaisseau.
Bœhmer, qui avait épuisé ses ressources dans cette affaire et qui s'était engagé pour des sommes considérables, fut désespéré de ce refus. Il essaya vainement de placer son collier dans les cours étrangères. Un an plus tard , suivant Mme Campan, ou seulement à la naissance du premier dauphin, en 1781, d'après d'autres récits , car tout est incertain dans cette mystérieuse affaire, le joaillier offrit de nouveau son joyau à Louis XVI et à la reine, mais, cette fois encore, sans plus de succès. Il parcourut de nouveau l'Europe, échoua partout, et enfin vint se jeter aux pieds de Marie-Antoinette, la suppliant de le sauver de la ruine et de la banqueroute en lui achetant son collier. La reine lui donna le conseil fort raisonnable de le diviser pour le vendre, et de ne se point noyer, comme il en annonçait l'intention. On ne conçoit pas en effet un tel désespoir, puisqu'en partageant son bijou en plusieurs parures il était certain d'en trouver le placement et de rentrer dans ses fonds. Quoi qu'on puisse penser de la réalité de ces scènes, il paraît certain que le collier avait beaucoup plu à la reine, et que l'état des finances avait été l'un des principaux obstacles à son achat.
Ici nous touchons au drame, et il est nécessaire de dire un mot des personnages qui vont y jouer le rôle principal. Ces personnages sont la comtesse de La Motte-Valois et le cardinal de Rohan.
Jeanne de Saint-Remy de Valois, par son mariage comtesse de La Motte, descendait en ligne directe d'un bâtard de Henri II, roi de France. Depuis longtemps cette famille était tombée dans l'obscurité et la misère. Orpheline de bonne heure et réduite à la mendicité, Jeanne de Saint-Remy fut recueillie par la marquise de Boulainvilliers, élevée dans le pensionnat de Longchamps , puis placée comme apprentie chez une couturière, et enfin, après une suite de pénibles épreuves;, mariéi au comte de La Motte, officier dans lu gendarmerie, qui, quelque temps après, donna mission. Il est inutile d'entrer ici dans de plus amples détails sur cette intrigante fameuse. Nous ne prendrons de sa vie que ce qui sera strictement nécessaire pour expliquer I du CollïCT. On trouvera le reste à l'article spécial consacré à sa biographie. Bornonsuous à dire que les deux époux vivaient dans tûment bien faiblement atténué par une petite pension accordée par la pitié l la descendante des Valois, qui fatiguai! an beaucoup de résultats la cour de ses sollicitations. Un jour même, elle attendit la i< m. I i galerie de Versailles et se jeta a s. s mais cette fois encore elle n'obtint rien.
Au milieu des péripéties romanesques de sa
mise «'n relation avec le cardinal
ui (1781), en reçut des secours, et ne
■ uni rande influence sur
prit. S il faut tout dire ici, il est hors
de la nature la plus
intime ont existe entre eux; cardinal etfavo-
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rite de sang royal, ce n'était pas une mésalliance.
Le cardinal de Rohan, connu dans sa jeunesse sous le nom de prince Louis, avait été d'abord coadjuteur de son oncle le cardinal Constantin de Rohan, évéque de Strasbourg. En cette qualité , il avait reçu solennellement dans cette ville Marie-Antoinette a son arrivée en France pour épouser le dauphin (1770). Deux ans plus tard, il obtint l'ambassade de Vienne, a laquelle aspirait le baron de Breteuil, qui naturellement devint son plus ardent ennemi. Le nouvel ambassadeur suscita contre lui une haine plus redoutable encore, celle de Marie-Antoinette, en se faisant à Vienne l'écho des accusations de légèreté dont elle était l'objet. ■Cette princesse.ditMme Campan, recevait souvent de Vienne des remontrances dont la source ne pouvait lui demeurer longtemps cachée ; et c'est à cette époque qu'il faut rapporter l'èloignement qu'elle n'a jamais cessé de témoigner au prince de Rohan. ■ (Mémoires, chap. m).
Un trait souvent rappelé vint combler la mesure. L'ambassadeur, suivant ses instructions secrètes, devait faire connaître à Louis XV les particularités les plus intimes du caractère et de l'intérieur de Marie-Thérèse. Dans une lettre particulière, séparée de la dépêche officielle et adressée au duc d'Aiguillon, ministre des affaires étrangères, pour être communiquée au roi seul, il représentait l'impératrice tenant d'une main un mouchoir pour essuyer les larmes qu'elle feignait de verser sur le démembrement de la Pologne, tandis qu'elle étendait l'autre main pour concourir au partage. Rien n'était plus vrai ; mais, pour un ambitieux, il n'était pas prudent de le dire. Le duc d'Aiguillon commit l'indiscrétion perfide de communiquer cette lettre à Mme Du Barry, qui la lut à haute voix à l'un de ses soupers. La dauphine en fut instruite, et sa haine personnelle s'envenima d'un ressentiment de famille. Il faut ajouter que le prince de Rohan n'appartenait pas à la coterie autrichienne : il n'en fallait pas tant pour faire solliciter son rappel; de puissantes influences y travaillèrent sourdement. Les griefs allégués étaient l'éclat scandaleux de ses galanteries, sa morgue et son orgueil, son mépris pour les choses de la religion, jusqu'à couper une procession avec toute sa suite en habits de chasse , un jour de Fête-Dieu , enfin les dettes immenses qu'il avait contractées. Tout cela était vrai, mais ne tirait pas à conséquence chez les prélats grands seigneurs de l'ancien régime.
Quoi qu'il en soit, le prince Louis fut rappelé en 1774, deux mois après la mort de Louis XV, et il se trouva dès lors en butte aux ressentiments de la nouvelle reine de France. Mais il sortait d'une maison si puissante, que, malgré la haine dont il était l'objet, il devint successivement, à la suite d'intrigues laborieuses don* le détail ne peut trouver place ici, grand aumônier de France et cardinal. Il avait remplacé son oncle comme évêque de Strasbourg, et fut en outre pourvu de riches abbayes et d'autres dignités; mais son ambition n était pas rassasiée encore; il aspirait à être premier ministre, et, pour arriver à ce but, il s'épuisa en efforts infructueux pour regagner les bonnes grâces de Marie-Antoinette. Dans une lettre de cette princesse à son frère Joseph, datée du 16 juin 1782 , nous trouvons l'anecdote suivante : o Vous savez mon aversion pour le cardinal o de Rohan, à qui je n'ai parlé depuis son re- » tour de Vienne; concevez-vous qu'il ait eu • l'impudence de se glisser dans les jardins à » mon insu, à la faveur d'un homme de ser- » vice, et qu'il se soit présenté plusieurs fois ■ en ma présence? J'ai été fort offensée de » cette audace sans exemple, ■
Il ne faut pas confondre cette scèncelle du bosquet, qui n'eut lieu que plus tard et dont nous parlerons plus loin. Remarquons en passant que le cardinal, attaché à la cour par la plus haute charge, a besoin de la connivence d'un homme de service pour se glisser dans les jardins, tandis que la comti i
Motte, pour jouer cette comédie du bosquet, entrera la nuit avec ses affidés; mais peut-être s'agit-il ici de jardins particuliers.
Les choses étaient à peu près en cet état lorsque Mm«de La Motte, en mars 1784, au cardinal qu'elle avait trouve accès de la reine, qui s'était intéressée à son : l'honorait de sa bienveillance. Le prélat >■ trouver dans le crédit naissant de la com un moyeu pour rentrer en grâce, et la d à négocier adroitement dans ce sens. I marches commencèrent ou furent cei commencer. Bientôt Mmo de La Motte se flatta d'avoir dissipé peu à peu les prévenu Marie-Antoinette, et annonça au prélat que cette princesse lui permettait de lui adresser sa justification. Enfin une correspondance s'établit, toujours par le même intermédiaire,
; onoance qui malneureusi m< ni .
entièrement détruite, et qui, d'abord iv. réservée, s'anima peu à pou , et devint tout a fait intime, & ce point que le grand aum.uurr, qui était âgé do cinquante ans, finit par se croire sérieusement aimé, et qu*i1 ne mit plus de bornes à ses di\ es. En-
fln , s'il fallait s'en rapporter aux lettres insérées dan lires de la comtesse de La Motte publies en 1846, \< -s deux correspondants en arrivèrent, d'épltre eu épltre, à «s M
Ce oui est certain, c'est que le cardinal était, dans sa prison, fort inquiet de ses pro-
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près lettres, dont l'expression était d'une vi- . vacité telle, qu'il avouait que, seules, pouvaient causer sa p>-rte. C'est ce que porte, non sans embarras, son grand vicaire I'abbeOeorgel,daus ses volumineux Mémoires (t. II, p. 122).
Et maintenant, Mme de La Motte avait-elle été réellement admise dans l'intimité de la reine? Les lettres qu'elle remettait, et que le cardinal jugeait authentiques, étaient- elles vraies ou supposées? EUv n'était elle-même qu'une vile intrigante, cela n'est pas douteux ; mais ne servait-elle pas d'instrument à de cruelles vengeances et à de sanglantes mystifications , comme quelques-uns l'ont pensé T Qui pourrait répondre avec une certitude absolue à ces questions ?
Les lettres, il est vrai, paraissent avoir été écrites par un personnage dont nous dirons nn mot tout à l'heure ; mais n'était-il pas autorisé? L'indulgence dont les juges usèrent envers lui, pour un faux qui constituait un crime de lèse-majesté, a de quoi surprendre et peut sembler bien singulière.
Mais poursuivons le récit des faits.
M. de Rohan, plongé dans l'enthousiasme et le ravissement , sollicitait vivement une audience, ou plutôt une entrevue secrèu-. Il y apporta tant ^insistance que M™« de La Motte se mit en mesure de la lui procurer. A la fin de juillet ou au commencement d'août 1784 , une scène étrange se passait dans un des bosquets des jardins de Versailles. Entre onze heures et minuit, un homme déguisé sous une Lévite bleue, portant son chapeau en c/abaud, comme on disait alors, c'est-à-dire rabattu sur le visage, descendit discrètement jusqu'au bas du Tapis vert et entra dans le bosquet de Vénus. Il y rencontra une femme coiffée d'une thérése blanche, gui leva sa coiffe avec son éventail et lui dit qu il pouvait espérer qu'elle oublierait le passé. (Premier interrogatoire du cardinal.) Muet d'émotion , il s'inclina profondément; la personne lui présenta une rose en murmurant: ■ Vous savez ce que cela veut dire. » Il pressa la fleur sur son sein, et, comme il se préparait à balbutier quelques mots de reconnaissance, quelqu'un parut tout & coup en disant : • Venez vite, voici Madame et Mmc la comtesse d'Artois! » Tous les acteurs de cette scène disparurent aussitôt.
Il faut rappeler ici que Marie-Antoinette, sans être véritablement belle , était pleine d'attraits, vive, sémillante, femme enfin dans toute la force gracieuse de cette expression, frétillante et àl'emporte-pièce; descendue du trône et jetée au milieu d'un Prado quelconque, elle eût été encore la reine du bal et aurait tourné toutes les têtes; le cardinal de Rohan en était éperdument amoureux.
Le cardinal de Rohan, suivant les termes mêmes de son interrogatoire, se retira convaincu qu'il venait de voir la reine, que cependant il devait bien connaître, depuis des années qu'il était son grand aumônier; sa conviction à cet égard était si complète, si absolue, qu'il ne paraît pas l'avoir jamais perdue. A la Bastille même, il n'était point désabusé, malgré les efforts qu'on faisait pour lui persuader qu'il avait été dupe d'une intrigante, qui joue cette farce indigne. Nous lisons en effet dans des Mémoires de l'abbe George! (t. II, p. 14S) : « Je suis sûr, me disait-il, que j'ai parlé à la reine dans les bosquets de Versailles ; mes yeux et mes oreilles n'ont pu me tromper. Ce fait seul repousse la pensée que ma correspondance avec Sa Majesté est une invention de Mme de La Motte, et que l'autorisation pour l'achat du collier est de la main d'un faussaire. Comment, ajoutait-il, pouvoir se persuader que, pour mieux m'en foncer dans l'erreur, cette femme aurait osé hasarder de faire jouer à une demoiselle d'Olivaie rôle da la reine dans le bosquet? L'an trop grossier et trop périlleux pour en faire D
ndant la demoiselle d'Oliva, da:
interrogatoire, déclare que c'est elle qui a figuré dans la scène du bosquet. Du rest
termes assez embarrassés. Elle était, dit-elle, fort troublée comprenait rien à la scène qu'on lui faisait jouer. Cependant, comme nous le voyons par la citation ci-dessus, cette comédie si mal
produisit une illusion con»| une conviction bien arrêtée dans l'esprit du .
On a parlé beaucoup d'une certaine ressemblance de visage entre la d'Oliva et la reine, et c'est cette circonstance qui aurait inspire aux La Motte l'idée de la scène dont nous venons de parler. Nous ne voyons pas que cette ressemblance ait été
téejmaisen l'admettant, même sans la discuter, il est difficile de comprendre qu'elle fût telle, qu'un homme qui voyait la reine t* jours put > être nt trompé. Recrutée
par les époux La Motte, cette fille, oui faisait métier de ses charmes, fut naturellement pour ce service. Amenée à Versailles, elle fut introduite à dix heures du soir dans le parc par M™' de La Motte, qui lui persuada ■.
qui vouiai' s'en amu : Motte et un
certain Réteaux de Villette, dont nous parle- Imulèrent, dit-on, les pas et ies voue qui abrégèrent L'entretien.
demain, la d Oliva fut ramenée à Pans , et, chose étrange, qui, nous le croj
ll'a pas été r.-|, \ .-.*, DANS VNK VOÎTCRB 1
COUR. (Interrogatoire de la fille Lcguajf, dite
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d'OUva.) Les La Motte disposaient donc des vniimv . de la cour ! Comment explique- 1 -on I cette circonstance vraiment extraordinaire? Ceci se passait six mois avant l'achat du collier.
Peu de temps après cet événement, Mme de i La Motte emprunta au cardinal, k diverses | reprises et au nom de la reine , pour des œui vres de charité, des sommes dont le total finit par s'élever à 150,000 francs. Dés lors, elle eut une maison montée ; elle reparut dans tout l'éclat de la fortune à Bar-sur-Aube, où on l'avait connue réduite aux derniers expédients de li pauvreté. Elle recevait les dames de la plus haute société , et personne ne doutait de fa réalité de ses relations avec la reine, chose p laquelle sa naissance et ses malheurs donnaient quelque vraisemblance. Elle-même, loin d'en faire mystère, s'en vantait plutôt, ■oit par orgueil, soit par calcul. Il semble cependant Qu'elle eût dû redouter d'être convaincue d imposture par tant de gens (|ui connaissaient si bien la cour. Les uns attribuaient son changement de fortune aux motifs avoués par elle-même, c'est-à-dire aux bontés de la reine, d'autres aux profusions du cardinal, connu pour un dissipateur effronté, qui était perdu de dettes, malgré ses immenses revenus, et qui payait ses maîtresses avec les fonds qui lui étaient conliés, vu sa qualité de grand aumônier, pour secourir les pauvres. Telle était cette société.
Les emprunts ou les prétendus emprunts de ! i reine au prince de Rohan avaient été faits par lettres supposées, comme précédemment, et la correspondance continuait comme par le passé. Il est vraiment incroyable que le prélat, appelé si souvent à ta cour par ses fonctions, n ait pas été frappé de ce qu'aucun mot, aucun si- De de la reine ne lui indiquât un retour de bienveillance et de faveur. Il est bien inconcevable que lui-même, avec la certitude qu'il avait, après les lettres extraordinaires qu'il avait reçues, après la scène du parc, n'ait jamais tenté, soit par un mot, soit par quelque signe d'intelligence, de vérifier son succès, de Savourer son bonheur inespéré. Nul homme n'eût été capable d'une réserve si longue et si complète , et lui moins que tout autre, brûlé 'i Impatience ambitieuse et de folle passion.
Cependant, les joailliers Bœhmer et Bassenge, après avoir promené inutilement leur collier dans toutes les cours de l'Europe, revinrent à leur projet de le vendre à la reine de France. Cette princesse, dit-on, sur le faux bruit que l'ambassadeur de Portugal avait négocié l'achat de la précieuse parure pour sa raine, avait manifesté ouvertement un violent dépit; mais nous n'insistons pas sur ce détail, qui nous est fourni par les mémoires de M"e Bertin, parce que ces mémoires, d'ailleurs très-favorables à Marie-Antoinette, ne sont pas généralement reconnus pour authentiques, et que nous nous sommes imposé la loi de ne faire usage que des documents acceptés par les partisans les plus enthousiastes de la reine. Cependant, dans notre opinion personnelle, tout n'est pas faux dans les écrits que l'opinion aujourd'hui en vogue repousse systématiquement. Les pamphlets mêmes, rédigés par des gens passionnés ou intéressés, mais certainement bien instruits, doivent contenir des lambeaux de vérité. Toutefois, on remarquera que nous les écartons absolument.
Les joailliers, dans leur laborieuse poursuite, songèrent à faire agir M<»e de La Motte, dont l'influence occulte était si généralement admise, qu'elle la rendait le point de mire d'une foule de solliciteurs. Dans les derniers jours de décembre 1784, ils eurent recours à l'entremise des sieurs de Laporte et de son beau-père Achet , qui vivaient dans l'intimité des La Motte. Achet était un officier de la
farde-robe de Monsieur, frère du roi. Il semle, pour le dire en passant, que, connaissant la cour, il aurait dû être plus difficilement la dupe de Mme de La Motte relativement k ses relations prétendues avec la reine. Mais il croyait si bien a ces relations, qu'il consentit à servir d'intermédiaire aux joailliers. Mme de La Mut te, dans la première entrevue, montra d'abord de la répugnance à se mêler d'une semblable négociation. Ainsi, il est parfaitement établi, par les pièces de la procédure aussi bien que par toutes les relations, que l'idée d'employer cette femme à la vente du collier vint de Bœhmer et de Bassenge, et que, conséqueminent, c'est par erreur qu'on croit communément que c'était la le but positif qu'elle poursuivait depuis huit mois qu'elle berçait les illusions du cardinal.
Cependant , sollicitée de nouveau, elle finit par promettre de dire quelques mots de cette affaire si l'occasion s'en présentait. Les joailliers, qui avaient recherché sa protection, croyaient fermement à son influence. Cependant, remarquons encore que, par leur charge, ils étaient des familiers , subalternes sans doute, mais enfin des familiers de la cour. Trois semaines se passèrent, et, tout en continuant leurs démarches, ils avaient perdu tout espoir de ce côté, lorsque, le 21 janvier 1785, Mme de La Motte leur repondit enfin que la reine conservait le plus vif désir d'avoir le collier, mais que , ne voulant pas traiter directement, elle chargerait un haut personnage de cette négociation. Mme de La Motte leur conseillait en outre, en son nom personnel, de prendre toutes leurs sûretés vis-à-vis de ce grand seigneur. (Déposition de Bassenge.) L'affaire se poursuivit eu effet. Quelques
COLL
jours plus tard , le cardinal de Rohan se présenta en personne chez lesjoaill diverse ions, se déclara nettement
autorisé par la reine à traiter de l'acquisition du collier, qui, finalement, fut livré à la tin de janvier 1785, au prix de 1,600,000 livres, payables par termes de 400,000 livres, dont le premier devait échoir au mois d'août suivant. Le cardinal montra aux joailliers une lettre de la reine ainsi qu'une pièce contenant les condittoi du marché, écrites par lui-même, et portant en marge : Approuvé, Marte-Antoinette db Franck. Il leur dit en outre : ■ J'ai lié à la reine de ne pas faire cette emplette, que c'était une folie de dépenser une somme aussi forte pour une parure; mais soyez sans inquiétude, mes représentations n'ont pas été écoutées. • (Déposition de Bassenge.) Le jour même de l'achat, le 1" février, M. Je Rohan se rendit à Versailles, dans le logement que Mme de La Motte occupait place Dauphine, et qu'elle allait habiter de temps à autre, comme une personne qui suit la cour* Il apportait le fameux collier dans un coffret, pour qu'il fût livré devant lui à un homme envoyé par Marie-Antoinette. Ce messager se présenta en effet, porteur d'une lettre de la reine; Mme de La Motte lui remit la cassette. Le cardinal, caché dans une alcôve dont la porte était entr'ouverte, reconnut ou crut reconnaître l'envoyé pour un valet de chambre de la reine nommé Deselaux. Il se retira persuadé que cette princesse avait reçu le collier ce même soir. (Deuxième interrogatoire du cardinal.)
Mme de La Motte le prévint en outre que Marie-Antoinette lui accuserait réception par un signe convenu.
Or, ce signe d'intelligence fut fait.
Du moins le cardinal en demeura pleinement convaincu.
Voici de quelle étrange manière l'abbé Georgel explique cet épisode :
• Mme de La Motte (qui l'avait si bien instruit lui-même de ces détails?) avait souvent observé que la reine, sortant de son appartement et traversant la galerie pour aller à la chapelle, faisait assez habituellement le même mouvement de tête en passant devant la porte de l'Œil-de-Bœuf. Le soir même, elle se rendit entre onze heures et minuit sur la terrasse du rhâteau de Versailles^ où devait se rencontrer M. le cardinal, et lui dit : t Je sors de chez » la reine, qui est au comble de la joie et se » félicitede plus en plus de vous avoir donné » sa confiance; la reine vous le dira elle-même, » en vous accusant la réception du collier; Sa » Majesté n'a pu vous écrire ce soir; mais de- » main , lorsqu'elle passera dans la galerie « pour aller dans la chapelle, trouvez-vous, « comme par hasard, à l Œil-de-Bœuf ; si la » souveraine vous aperçoit, elle fera tel mou- •> vement de tête, qui sera un signe de satis- >> faction et d'approbation... « Le lendemain, jour de la Purification, le grand aumônier, se trouvant près de l'Œil-de-Bœuf, crut remarquer distinctement le signe qu'on lui avait indiqué... » (Mémoires, t. II, p. 64 et 65.)
Tel est le poème de l'abbé Georgel ; on conviendra qu'il ne brille ni par la simplicité, ni par la vraisemblance. La comtesse de La Motte , d'après la donnée vulgaire , était une véritable Circé, une magicienne; tout servait ses projets, et le hasard était son complice. Elle n'était pas reçue à la cour, elle n'avait, dit-on , aucune relation avec la reine, et cependant on la voit circuler partout, k toute heure du jour et de la nuit, comme si elle eût eu l'anneau de Gygès à son service. Marie- Antoinette entre innocemment dans le jeu de l'intrigante en exécutant à heure fixe un mouvement automatique que cette bonne dupe de cardinal croit lui être adressé et accepte de confiance comme un reçu mimé de ses seize cent mille livres. Les situations se nouent facilement, l'action se déroule à merveille; tout arrive à point, comme dans une comédie d'intrigue. Cette étonnante comtesse, véritable Scapin femelle, avait persuadé à sa victime qu'elle avait avec la reine des entrevues secrètes à Trianon. Elle avait, assuret-on, séduit le concierge de cette résidence, et , pour mieux convaincre le cardinal, elle le plaça plusieurs fois en embuscade, la nuit, sous les arbres, et, a l'heure convenue, elle simulait une sortie en se faisant reconduire au flambeau par un faux valet de chambre de la princesse.
Soit que ces jongleries romanesques l'eussent entièrement convaincu, soit qu'il eût d'autres motifs de croire, le prince de Rohan était dans une telle sécurité de conscience et d'esprit, que trois jours à peine après l'achat du collier il pressait les joailliers d'aller remercier la reine, et qu'il revint à plusieurs reprises sur cette invitation. Ce fait, acquis au procès, prouverait assez sa bonne foi et la certitude ou il était de n'être point désavoué. Bœhmer et Bassenge lui laissèrent croire que jusque-là l'occasion leur avait manqué, soit dans la crainte de le blesser en marquant de la défiance , soit pour toute autre cause. Mais il paraît qu'ils avaient prévenu la reine , et l'on comprend en effet combien ils étaient intéressés a prendre toutes leurs sûretés dans une affaire aussi importante et dont la conclusion avait été accompagnée de circonstances assez mystérieuses pour éveiller l'attention.
Nous trouvons la confirmation de ce fait extrêmement important non-seulement dans
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les mémoires douteux de Mlle Bertin, que nous ne voulons pas Invoquer, mais encore dans ceux do l'abbé Georgel, n très-partial pour son patron, me
ors la reine hors de cause et qui fait tout porter sur Mme de La Motte et sur s»: be ries. Son témoignage ne peut Ati cette circonstance, puisqu'on l'invoque en tant d'autres, et que d'ailleurs c'est l'homme peutêtre qui a le mieux connu cette inextricable intrigue, qu'il a étudiée et fouillée à fond pendant tout le temps de la captivité de son maître et pendant le procès. Voici ce qu'il dit à ce sujet :
« Comment taire ici un fait que j'aurais voulu pouvoir omettre? Mais sa vérité est trop essentiellement liée avec les suites de cette malheureuse affaire, pour pouvoir le passer sous silence. Les joailliers, qui avaient l'occasion de voir souvent la reine, pressés d'ailleurs par le cardinal , ne lui laissèrent point ignorer les négociations et l'acquisition du collier... Ils ne sont pas convenus de cette ularité lors du procès; mais ils en ont fait l'aveu secret à une personne qui ne l'a révélé qu'avec l'assurance de n'être ni citée ni compromise. Le cardinal, dans ses défenses, paraît n'en avoir jamais douté. Bassenge, se trouvant à Bâle en 1797, et interrogé par moi sur ce fait, ne l'a pas nié ; et il m'a formellement avoué que ses dépositions et celles de son associé dans ce procès avaient été subordonnées à la direction du baron de Breteuil...» (Mémoires, t. II, p. 65 et suiv.)
L'abbé Georgel entre ensuite dans d'autres détails. Suivant lui, l'abbé Vermond était présent à l'entretien ; on demanda aux joailliers une copie du traité, et, sans les dissuader, sans les éclairer, on arrêta en petit comité, de l'avis du baron de Breteuil, qu'il fallait laisser le cardinal se compromettre de plus en plus, et attendre, pour le perdre plus sûrement, l'époque de la première échéance.
Ainsi, sans s'arrêter aux détails, qui cependant ne manquent pas d'intérêt, il résulterait de ce récit que Marie-Antoinette était instruite de cette vilaine affaire , où son nom était traîné, plusieurs mois avant l'éclat, plusieurs mois avant l'arrestation du cardinal.
Dans les premiers jours de juillet 1785 , M. de Rohan, soit qu'il eût reçu une nouvelle lettre apocryphe de la reine, soit qu'il eût été autrement prévenu, fit appeler les joailliers et leur annonça que cette princesse trouvait le collier trop cher, et qu'elle voulait le rendre s'ils ne consentaient a un rabais de 200,000 livres. Bœhmer et son associé, douloureusement surpris, se récrient, réclament, mais enfin s'exécutent et consentent, sur la promesse d'une nouvelle estimation.
Le cardinal leur recommanda de nouveau de faire leurs remercîments à la souveraine en annonçant leur acceptation. Il leur dicta même une lettre où ils attestaient le zèle et le respect avec lesquels ils avaient accepté les derniers arrangements comme une nouvelle preuve de leur dévouement et de leur soumission. Cette lettre se terminait ainsi: Nous avons une vi-aie satisfaction de penser que la phts belle parure de diamants gui existe servira à la plus grande et à la meilleure des reines. (Mémoire et déposition de Bœhmer et Bassenge.)
Cette lettre fut remise le 12 juillet à la reine par Bœhmer en personne. 11 n'y avait pas d équivoque possible. Marie-Antoinette était assez clairement avertie de cette chose extraordinaire qu'on avait acheté le collier en son nom. Si l'on hésite à accepter pour vraie l'assertion de l'abbé Georgel que nous venons de rapporter, on ne repoussera certainement pas le témoignage de Mme Campan, qui s'occupe de cette affaire en plusieurs endroits de ses Mémoires, et qui est plusieurs fois en contradiction avec elle-même, comme il serait facile de le relever.
• Bœhmer, écrit-elle, disait à la reine, dans cet écrit, qu'i7 était heureux de la voir en possession des plus beaux diamants connus en Europe, et qu il la priait de ne point l'oublier. » (Chap. xii.)
Et ailleurs :
■ La reine me lut cette note, qui contenait la prière de ne pas l'oublier, et l'expression de son bonheur de la voir en possession des plus beaux diamants existant en Europe. » (Eclaircissements historiques.)
Ne pas l'oublier 1 Une telle prière faite avant échéance par un fournisseur à sa souveraine semblerait bien choquante, si l'on ne se souvenait que la reine avait déjà autrefois fait des achats de diamants à l'insu du roi, qui dut les rembourser par à-compte.
Quoi qu'il en soit, cette lettre était une révélation, et l'on s'attend à voir éclater i'étonnement , l'indignation de Marie- Antoinette. Point. Elle tortilla la lettre, s'approcha d'une bougie qui restait allumée dans sa bibliothèque pour cacheter les lettres, et brûla soigneusement le papier en disant : « Cela ne vaut pas la peine d'être gardé. • (Mme Campan , ut supra.)
Il semble, au contraire, que cela était fort important à conserver.
Mais, dit-on, la reine ne comprit point ; elle s'imagina que son joaillier l'ennuyait de nouveau pour lui vendre son collier. Une telle erreur est difficile à admettre ; il est clair, par les citations ci-dessus, que Bœhmer ne témoignait plus le désir de vendre son joyau ;
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qu'il exprimait, au contraire, sa reconnaissance et sa satisfaction de l'avoir v< i qu'en échange de la soumission avec laquelle il accepté les derniers arrangements, lire la réduction de prix, il demandait qu'on n'oubliât point de solder la première n ce.
Ainsi . il résulte que l'attention de la reine était suffisamment éveillée dès le 12 ju probablement nlus tôt, car nous ne .
aucune raison décisive pour rejeter le témoignage de l'abbé Georgel. Mais il y a plus; la confidence du bijoutier , une autre personne avait déjà entretenu Marie-Antoinette de cette affaire, Baudard de Saint I riche financier, créancier de Bœhmer, et à qui le cardinal avait positivement déclaré qu'ïV avait vu entre les mains de la reine la somme
née au premier payement , qn princesse avait même voulu la lui remettre pour les donner aux joailliers, mais qu'il avait refusé, et qu'il s'en repentait, car il cri que cette somme ne fût dissit i ■■h'-ance. (Déposition de Saint-James.)
«J'ignore, dit Mme Campan, avec quelle légèreté l'avis de Saint-James fut communiqué ; je sais qu'il fit trop peu d'impression sur la reine. •
Ainsi , cette fois encore , Marie-Antoinette n'aurait pas compris ! Est-il possible d'imaginer que le banquier, inquiet pour son arg qui ne faisait cette ouverture que pour s'assurer de la réalité du marché, est-il possible de croire qu'il se soit si pauvrement expliqué ? Quoi qu'il en soit, s'il y a contradiction , et sur un grand nombre de points qu'on pourrait facilement signaler, entre les innombrables témoignages relatifs à cette affaire, il est incontestable que la personne qui était si étrangement compromise était instruite , comme nous l'avons dit, plus d'un mois avant l'éclat. Cependant le terme fatal approchait. Il semble que Mme de La Motte, son vol étant consommé et sur le point d'être découvert, pouvant l'être même à chaque minute par le moindre hasard, eût dû trembler, s'enfuira l'étranger. Nullement : jusqu'à la dernière heure, elle vécut dans une étonnante sécurité, donnant des fêtes à Paris, achetant une maison à Bar-sur- Aube et la meublant magnifiquement, prenant tous les jours de nouveaux arrangements qui annonçaient une personne absolument sûre de l'avenir.
La tranquillité du cardinal, la confiance des joailliers n'étaient pas moindres. Tout ce monde semblait endormi dans une quiétude extraordinaire, au moment même où l'orale allait éclater.
A la fin de juillet, Mme de La Motte remit au cardinal une lettre où la reine, que l'on continuait à faire écrire, marquait sa contrariété de ne pouvoir être en mesure de faire face au premier payement, et demandait un mois de délai. En même temps , ce jour ou le lendemain, 30,000 livres furent remises de sa part par la messagère habituelle pour être données aux joailliers, soit comme àcorapte, soit comme intérêts du retard. Bœhmer fut consterné, comme le cardinal, mais cependant il prit les 30,000 livres. Quelques jours après, dans un entretien avec Mme Campan (à qui la reine avait donné l'ordre d'éclaircir cette affaire), il recevait de cette dame l'assurance qu'il avait été dupe d'une intrigue dans laquelle on avait odieusement abuse du nom de la reine. Il n'eu voulut rien croire, parla des 30,000 livres, et dit à Mme Campan : « Vous pouvez être bien sûre que M. le cardinal voit Sa Majesté en particulier, car il m'a dit, en me remettant cette somme, qu'elle l'avait prise en sa présence dans un portefeuille placé dans le secrétaire de porcelaine de Sèvres qui est dans son boudoir.» (Mm<" Campan, Éclaircissements historiques.)
Quelques jours se passèrent encore. Enfin Bœhmer fut appelé à Trianon, devant la reine. Laissons encore parler Mme Campan, car on se heurte à chaque pas a des contradictions si choquantes, qu'il est nécessaire de les faire touener du doigt.
i La reine le fit entrer dans son cabinet, lui demanda par quelle fatalité elle avait encore à entendre parler de sa folle prétention de lui vendre un objet qu'elle refusait constamment depuis plusieurs années.... »
On ne pourrait trop s'étonner de l'opiniâtre persistance de la reine à s'imaginer qu'on veut lui vendre le collier, quand tout le monde lui crie aux oreilles qu'on le lui a vendu/ Comment! Bœhmer a écrit, il a parlé, et elle ignore! Saint-James a parlé, et elle ignore I Elle-même a chargé sa femme de confiance de faire une enquête ; cette dame, un peu avant le récit de cette dernière entrevue, rapporte, par demandes et par réponses, le long entretien qu'elle a eu avec Bœhmer, qui est entré dans les détails les plus circonstanciés, les plus minutieux, sur lâchât du collier, sur le retard de payement qui le ruine et le désole, sur les relations prétendues de la reine avec le cardinal... Et Marie-Antoinette ignore tout celai Mme Campan ne l'aurait pas instruite du résultat de sa mission, elle ne l'aurait pas éclairée sur la monstrueuse intrigue qui s'est nouée en son noml...
On avouera que ceci semblerait incroyable, quand même on n'aurait aucune preuve du contraire. Eh bienl ces preuves, nous les trouvons dans ces mêmes Mémoires. Qu'on remonte en effet au chapitre xn, où Mme Cam-
COLL
pan raconta les mêmes faits avec quelques variantes dont nous dédaignons de tirer parti, et l'on y lira en toutes lettres que la reine était parfaitement instruite, et ceci avant que Bœhmer fût appelé, car il s'était présenté dans l'intervalle à Trianoii, et Marie-Antoinette avait refusé de le recevoir avant de s'être expliquée avec M11"' Campan.
Voici le passage; il est assez explicite pour nous dispenser de tout commentaire :
■ Savez-vous que cet imbécile de Bœhmer est venu demander à me parler, en disant que vous le lui aviez conseillé? J'ai refusé de le recevoir... Alors, continue Mme Campan, je communiquai à la reine ce que cet homme m'avait dit, quelque peine que j'éprouvasse à l'entretenir de semblables infamies. Elle me fit répéter plusieurs fois la totalité de l'entretien que j'avais eu avec Bœhmer.... »
Or, c'est après s'être fait répéter à plusieurs reprises le récit de Bœhmer sur toutes les circonstances de l'achat du collier, récit que Mme Campan donne avec détail, cest le lendemain même de cet entretien avec sa femme de confiance, que Marie-Antoinette fit appeler le joaillier. Il est donc de toute évidence qu'elle se moquait de lui, en feignant de croire qu'il plaidait de nouveau pour la vente de son collier, tandis qu'elle savait très-bien qu'il plaidait pour son argent.
Cependant le malheureux Bœhmer. à bout de paroles et de prières, finit par s écrier : • Madame, il n'est plus temps de feindre; daignez avouer que vous avez mon collier, et faites-moi donner des secours, ou ma banqueroute aura bientôt tout dévoilé. ■
Il s'en retourna néanmoins comme H était venu, se consulta avec son associé, que quelques paroles de Mme de La Motte avaient jeté dans le doute, et tous deux résolurent, dans leurs perplexités , de s'adresser au cardinal. Admis auprès de lui, Bassenge, après diverses objections, finit par lui demander s'il était bien sûr de la personne qui lui avait servi d'intermédiaire dans la négociation. M. de Rohan lui répondit : ■ Si je vous disais que j'ai traité directement, seriez- vous tranquille? Eh bien ! je vous affirme que j'ai traité directement, et je vous l'assure en levant le bras en signe d'affirmation; allez-vous-en rassurer votre associé. » (Déposition de Bassenge, et Mémoire de l'avocat Target.)
Ainsi le cardinal affirmait à Saint-James, à Bœhmer et à Bassenge qu'il était en relations directes avec la reine. Etait-ce une imposture ? Mais ceux à qui s'adressait cette assertion avaient tous les moyens de la vérifier et un intérêt capital à le faire. D'un autre côté , il n'est pas moins avéré que, dès l'achat du collier, M. de Rohan n'avait cessé de presser les joailliers d'aller remercier la reine et qu'il leur avait même dicté une lettre à ce sujet. Comment concilier tout cela?
Cependant les joailliers déclarèrent formellement à leur noble client que la reine niait qu'elle eût reçu le collier, et qu'elle eût jamais chargé quelqu'un de son acquisition. Stupéfait d'une telle révélation, frappé comme d'un coup de foudre , suivant l'expression de l'abbé Georgel, alarmé par de sourdes rumeurs qui arrivaient jusqu'à lui, enfin convaincu qu'il avait été cruellement trompé à la vue de quelques fragments de la vraie écriture de la reine que le hasard mit sous ses yeux, le cardinal va sans aucun doute éclater et reprocher à Mme de La Motte sa perfidie et ses frauduleuses manœuvres?
Nullement. Cette femme, qui l'a entraîné dans un abîme, et dont la trame est désormais percée à jour, il la met à l'abri des premières poursuites, il la reçoit dans son palais, il l'y attire même, suivant quelques versions, et l'y tient cachée vingt^quatre heures, avec son mari et sa femme de chambre. Et comme s'il craignait quelque révélation, il lui offre de la faire passer en sûreté dans la partie germanique de v-'ché, où il exerçait une vraie souveraineté. Dans ses interrogatoires, lui-même nie, il est vrai, cette dernière circonstance; mais elle est rapportée par son grand vicaire et par d'autres pièces de la procédure.
Cela se passait dans les premiers jours d'août.
Mt»c de La Motte ne songeait point à s'enfuir à l'étranger ; bien au contraire, on voit les deux époux s'en aller fort tranquillement dans leur résidence de Bar-sur-Aube, où ils font transporter tous leurs meubles et leurs objets précieux; c'était, lit-. .11 partout, pour mettre en sûreté le fruit de leurs rapines. En sûreté t Mais il est bien clair que ni leurs richesses mobilières, ni eux-mêmes n'étaient pas plus en B Bar qu'a Pans. Là, ils s'établissent sans paraître éprouver aucune inquiétude, et cependant il l'explosion est pro-
che, que les poursuites commencent Us tiennent table ouverte, Us voient la haute société notamment le duc de Pentblèvre, qui se trouvait alors à sa résidence de Chateauvtllain l'abbé de Clairvaux et d'autres personnages de distinction, qui tous traitent la coi avec la plus grande déférence. (Mémoires du comte Beugnot.)
La comédie, ou plutôt le drame, allait enfin se dénouer.
Après son entrevue avec Bœhmer, la reine prenait conseil de deux violents ennemi in cardinal, son précepteur, l'abbé de Vermond, et le ministre Breteuil. Bientôt Bœhmer recevait l'ordre de donner par écrit le récit de
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toute la négociation. Un rapport foudroyant était rédigé par Breteuil et mis sous les yeux du roi, avec la déclaration de Saint-James et le mémoire des joailliers ; et enfin, comme nous l'avons rapporté, le cardinal était arrêté le 15 août.
Quelques instants avant cette scène émouvante, il avait été appelé dans le cabinet même du roi. Devinant bien pour quelle cause, il était ému, mais ne prévoyait pas encore le coup qui allait le frapper. Il se trouva en,présence aune espèce de tribunal composé du roi, de la reine, du baron de Breteuil, du garde des sceaux Miromesnil et du comte de Vergennes, ministre des affaires étrangères.
Alors le roi, lui ayant mis les pièces sous les yeux, lui adressa quelques interrogations sèches et brèves. Il convint de l'achat du collier, protesta de sa bonne foi, de sa croyance que le joyau était pour la reine et qu'il lui avait été remis; et comme Marie-Antoinette le questionnait a son tour avec véhémence, il affecta de ne point lui répondre et continua à s'adresser au roi (c'est la reine elle-même qui rapporta ce détail à Besenval ; voir les Mémoires de celui-ci, t. II, p. 164-165). La princesse interrompit violemment cette justification et oualifia ces assertions ^'impostures. Le cardinal, qui croyait toujours être sûr de son fait, jeta sur la reine un regara peut-être trop peu respectueux (Georgel, t. Il, p. 102), La reine allait reprendre la parole avec un redoublement de colère, lorsque le roi mit fin à cette scène inouïe, en disant au cardinal : Sortez!
II n'est pas question du regard indigné lancé à Marie-Antoinette dans le récit de Mme Campan, qui écrivait sans doute d'après les confidences de sa maîtresse. Mais l'abbé Georgel, de son côté, tenait certainement ses renseignements du cardinal. Ce sont ici les intéressés qui ont la parole.
Où est la vérité?
C'est la question qu'on est obligé de se poser à chaque pas dans cette malheureuse affaire, où tout n'est qu'incertitudes et contradictions.
Au moment de quitter Versailles, M. de Rohan avait pu écrire un mot à l'abbé Georgel, au moyen d'un crayon que lui prêta complaisamment l'officier même qui le conduisait, et remettre ce billet à un de ses gens, qui tua un cheval pour arriver plus vite à Paris. Georgel mit à l'abri toute la fameuse correspondance, çjui fut brûlée. Le violent Breteuil, qui dirigeait la police et dont la haine contre Rohan touchait à la frénésie, laissa cependant s'écouler cinq heures avant de faire les per-
?uisitions ; chose étonnante, observe Besenval Mémoires, t. II, p. 166). Chose inexplicable, en effet. Craignait-on d'en trop savoir? demande à ce sujet, M. Louis Blanc. Il est certain que, par ces négligences singulières, on se priva de pièces bien intéressantes , et l'on augmenta ainsi l'obscurité de cette intrigue.
Mme de La Motte fut arrêtée k Bar-sur-Aube le 18 août seulement. Elle avait eu le temps de brûler ses papiers, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de lettres du cardinal, remplies (il faut tour dire) de hardiesses très-licencieuses. Elle fut aidée dans cette opération par un homme qui a figuré depuis avec quelque éclat sur la scène politique, M. Beugnot, qui vivait alors dans son intimité. C'est lui qui nous a révélé ces détails. Dans ses mémoires, il déclare avoir vu avec pitié ces lettres, dont un homme qui se respecte n'aurait pu achever la lecture. Il nous apprend encore qu'il offrit lui-même a Mme de La Motte des moyens de s'enfuir: chose étrange, elle refusa.
M. de La Motte, dont la complictité n'était pas douteuse, se remit aux mains des agents de l'autorité; mais, s'il faut en croire le Mémoire justificatif de la dame de La Motte, ou refusa de s'emparer de sa personne.
M. de Rohan s'abusait fort sur sa position; car, descendu à son palais en allant à la Bastille, il dit à la dérobée à l'abbé Georgel: «Vous devez être bien étonné; maïs soyez sûr que je ne suis pas un fou , et que j'ai été autorisé à faire tout ce que j'ai fait ; j'en ai les preuves. Soyez tranquille; nous nous reverrons peut-être ce soir. ■
Quelles étaient ces preuves? Il ne peut être ici question des lettres apocryphes de la reine, puisqu'il vient de donner l'ordre de les détruire , et que, d'ailleurs, il n'eût pu songer à s'en servir, car, fausses, elles le déshonoraient: authentiques, elles le conduisaient à l'éehafaud.
Quoi qu'il en soit, il fut bientôt détrompé par les interrogatoires qu'il subit, et par l'alternative que lui offrit le roi, ou de s eu rapportera la clémence royale, ou d'être jugé par le Parlement de Paris. Apres de longues hésitations, ii finit par se décider pour la voie judiciaire. Ce ne fut pas toutefois sans avoir protesté, pour le principe, en faveur des privilèges ecclésiastiques, en faveur de son droit d'être jugé par un tribunal d'évêques.
Dans le public, le retentissement de cette mystérieuse affaire causa une émotion universelle, qui se manifesta par mille commentaires contradictoires, par mille suppositions erronées pour la plupart, et qui défrayent les mémoires du temps, notamment la continuation du Journal de Bachaumont. En outre, les mots pleuvaient. On disait que le cardinal n'était pas franc du collier, que c'était là son dernier coup de collier, etc.
Le S3 août, on arrêta aussi le fameux Cagliostro, que ses liaisons connues avec le cardinal fii Muer de connivence. Puis,
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la police alla jusqu'à Geuève saisir un persounage qui avait joué un rôle important dans cette comédie, Réteaux de Villette, familier des La Motte, confident intime de la petite-fille îles Valois, et que les notes de police qualifient, avec un cynisme brutal, de taureau de Mme de La Motte. C'était lui qui avait écrit au cardinal toutes les lettres émanées soidisant de la reine, ainsi que l'apostille du marché passé avec les joailliers : Approuvé, Marie- Antoinette de France.
Enfin , on arrêta également à Bruxelles (17 octobre) la fille d'Oliva, qui s'était enfuie.
Quant à M. de La Motte, il était en Angleterre , et, si l'on en croyait le Sommaire de l'avocat Doillot pour Mme de La Motte, il voulait revenir à Paris pour dévoiler la vérité, et il en avait été empêché par la police française. Un peu plus tard, l'espion français Lemercier avait tout préparé pour l'enlever secrètement et sûrement de Londres, et il adressa à ce sujet un rapport circonstancié au ministère français (septembre 1785, Archives de la police). Mais il ne reçut point l'autorisation qu'il attendait. Seulement, quelque temps après, M. d'Adhémar, ambassadeur de France en Angleterre, s'aboucha avec M. de La Motte, lui suggéra un plan de défense, et,après l'avoir longuement endoctriné, se préparait à l'envoyer en France, lorsque le ûénoûment du procès vint rendre sa présence inutile. Telle est du moins l'une des assertions contenues dans le Mémoire justificatif de la comtesse de La Motte (p. 156).
Au milieu de ces événements et de ces intrigues entre-croiséas qu'était devenu le collier? Le collier avait été dépecé, et une partie des diamants vendue en Angleterre par M. de La Motte ; d'autres avaient été montés pour la comtesse elle-même. Mais il est & remarquer qu'en énumérant ceux qu'on voit figurer dans les saisies, dans les déclarations des joailliers anglais et autres pièces , on n'arrive qu'à une faible partie des brillants du merveilleux joyau, qui en contenait environ cinq cent quarante. Ce que sont devenus les autres, il est impossible de le savoir.
Cependant le procès suivait son cours, et, par suite de l'éclat qu'on avait donné à cette affaire , la question se trouvait fatalement posée entre la reine et le cardinal. L'acquittement de celui-ci pouvait laisser planer sur la souveraine des soupçons flétrissants.
Le scandale fut énorme dans toute l'Europe. Les accusés entassaient mémoires sur mémoires. L'opinion publique se divisa, mais ne tarda pas à se tourner en faveur du cardinal, que les plus modérés regardaient comme la victime d'une intrigue qui avait eu pour but de le perdre. Beaucoup même allaient plus loin, et s'appuyaient sur la réputation équivoque de la reine pour lui faire jouer un rôle actif et déshonorant. Les femmes témoignèrent à leur manière leur sympathie au noble prisonnier en se parant de rubans rouges et jaunes, dont la couleur s'appela cardinal sur la paille. Dans le monde officiel, deux partis bien tranchés se formèrent : d'un côté la famille royale, Breteuil, le premier président d'Aligre, les deux rapporteurs et quelques conseillers; de l'autre, la maison de Rohan, les prélats, une bonne partie de la magistrature, des gens de cour, et secrètement les ministres de Castries et de Vergennes.
Les portes de la Bastille étaient à peine refermées sur les accusés, que les intrigues les plus actives se nouaient pour submerger le cardinal sous l'accusation. Mme de La Motte, à ce qu'elle affirme, fut circonvenue dans ce but; on lui traça son plan de défense, on la ffl prévenir par le commissaire Chenon qu'il y allait de sa vie si elle nommait une personne auguste, et on lui donna le conseil et l'ordre de rejeter tout sur le prince de Rohan, de l'accabler (Vi'e de M^o de La Motte). Chose caractéristique, Breteuil lui donna un défenseur de sa main (Mémoires du comte Beugnot). Ecoutons aussi l'abbé Georgel : t Quant à ce que la malignité a cherché à insinuer, que la souveraine, pour entraîner la perte du cardinal, fit promettre l'impunité à Mme de La Motte, c'est un blasphème qui n'aurait jamais souillé ma plume, si cette horrible croyance n'avait eu des partisans, et si cette femme infernale n'avait eu la hardiesse de le laisser soupçonner lorsqu'on lui lut son arrêt. • (Mémoires, t. II, p. 151.)
Malgré ses réticences, on voit clairement ici, et bien mieux encore dans l'ensemble de son récit, que l'abbé est parfaitement convaincu. Dans 8C8 démarches en faveur de son patron, il ne peut faire un pas sans être entravé, combattu, repoussé, par la puissante cabale qui enveloppait le Parlement et les accusés.
• Le procureur général, dit-il, se rendait invisible pour tous ceux qui pouvaient lui parler en laveur de l'illustre accusé ; on savait que le baron de Breteuil et l'abbé de Vermond avaient avec ce magistrat et les rapporteurs de fréquents entretiens... Nous apprîmes que le rapporteur Titon avait vu clandestinement la reine au palais des Tuileries avec le premier président d Aligre, le procureur général et le conseiller d'Amécourt... La reine a sollicité plusieurs fois en personne ceux des juges qu'on présumait avoir le plus d'influence... Ce qui augmentait nos inquiétudes, c'est que le baron de Breteuil et l'abbé de Vermond sollicitaient hautement, au nom de la reine, contre le cardinal. Aigrie sans doute par une
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Publicité qui attirait sur elle les regards de Europe, elle ne dissimulait plus ces démarches. Dans un entretien qu'elle eut au palais des Tuileries avec les rapporteurs, le premier président, le procureur général et M. d'Amécourt, elle chercha à les intéresser par une extrême sensibilité, et s'y exprima avec les accents de la douleur la plus amère. Les mêmes entretiens furent encore répétés peu de jours avant le jugement. » (Georgel, t. IL p. 150, 151, 173.)
De leur côté, les partisans du cardinal, la maison de Rohan et ses alliés s'agitaient en sens contraire, et sollicitaient les membres du Parlement avec moins d'autorité, sans doute, mais avec autant d'ardeur. On vit les Rohan, les Condé, les Soubise, les Guémenée prendre le deuil et se mettre en haie devant MM. de la grand'chambre, pour les saluer lorsqu'ils se rendaient au palais. S'il faut en croire M«« Campan, on aurait même employé des femmes à gagner des voix, et des conseillers a tête blanche auraient subi des séductions qui ne s'avouent point.
La défense du cardinal était simple, sinon vraisemblable. Il rejetait tout sur Mme de La Motte, qui l'avait trompé par de faux ordres de la reine. Son vif désir de rentrer dans les bonnes grâces de sa souveraine l'avait aveuglé et disposé à tout croire. Il n'avoua point d'abord la correspondance (qu'il savait brûlée), afin de ne pas compliquer et aggraver sa position; la chose la plus embarrassante pejr lui était d'expliquer l'assurance que Saint-James et les joailliers témoignaient avoir reçue de lui-même de ses relations directes avec Marie-Antoinette. Mais il nia formellement cette circonstance, et prétendit que ces témoins avaient mal saisi le sens de ses paroles. Mme de La Motte, soit pour demeurer fidèle au plan qui lui aurait été suggéré, soit pour couvrir son étonnante intrigue , et peut - être
Cour ces deux causes à la fois, nia tout ce qui ui était imputé et chargea le cardinal et fiagliostro. Elle expliquait son opulence par les bienfaits qu'elle avait reçus des princes et princesses du sang, et de M. de Rohan luimême. Elle n'avait point de relations avec la reine et elle ne s'en était jamais \ antée à personne. Elle a connu la négociation du collier, mais elle est restée complètement étrangère à l'achat, etc.
Cependant la fille d'Oliva avoue la scène du parc ; Réteaux de Villette reconnaît avoir écrit les lettres et les approuvé; un religieux, procureur des minimes de la place Royale, le P. Loth, qui paraît avoir vécu dans une intimité assez étroite avec Mme de La Motte, vient, comme poussé par le repentir, dévoiler une partie des intrigues préliminaires dont il a été témoin; enfin un secrétaire du cardinal, Ramon de Carbonnières , fait un voyage à Londres, et en rapporte les attestations légalisées des joailliers à qui le comte de La Motte a vendu ou proposé des diamants.
Devant tant de faits accablants, cette femme audacieuse modifie ses défenses, successivement et au fur et à mesure des révélations. Son mari a vendu des diamants, mais c'est le cardinal qui les en avait chargés, en les trompant sur leur origine. Quant à ceux qu'elle avait en sa possession, ce sont les parures qu'elle porte depuis longtemps, et une partie lui a été donnée par le prélat. Elle finit par avouer la comédie du bosquet, mais comme un badinage destine à calmer le chagrin que M. de Rohan ressentait de sa disgrâce, de sa nouvelle disgrâce , car elle prétend qu'il lui avait fait la confidence d'un retour de faveur pendant quelques mois de 17S4.
Plus tard, le bruit courut dans le public que, dans des interrogatoires qui ne furent pas admis à figurer dans les pièces du procès, elle avait formellement accusé la reine. Elle l'accusa du moins dans ses fameux Mémoires écrits en Angleterre. La scène du parc n'aurait eu lieu que pour amuser la reine, qui était cachée derrière une charmille. Comment croire, disait-elle, que, sans l'aveu de cette princesse, un tel épisode eût été possible à une époque ou les promeuades nocturnes dans le parc, longtemps permises, étaient interdites? Comment ne pas craindre que cette comédie imprudente n'exaltât l'espoir du cardinal et ne lui fit tout découvrir, en lui inspirant la confiance d'aborder la reine dès le lendemain î
Quant aux diamants vendus à Londres, Mme de La Motte prétendit les avoir reçus en pur don de Marie-Antoinette, qui avait réellement reçu le collier, mais qui, l'ayant déjà refusé, ne pouvait dès lors employer cette parure qu'en ta dépeçant et en en faisant changer le dessin.
11 est superflu d'ajouter que, donnant ces assertions en en indiquant la source, nous n'en garantissons nullement l'exactitude. L'instruction du procès dura près de dix mois. Le Parlement, sur lequel agissaient des influences contraires, était tort divisé. Dans ses interrogatoires comme dans les confrontations, Mme de La Motte avait montré une assurance extraordinaire, qui témoignait de sa conviction qu'on ne pouvait ou qu'on n'oserait la frapper. Le cardinal continuait à se représenter comme la dupe de cette femme et à protester de sa bonne foi. La d'Oliva avouait la farce du bosquet, mais en affirmant qu'elle avait cru obéir à un caprice de la reine.
Réteaux de Villette reconnaissait avoir écrit les lettres et les approuve' (il l'avait nié dans son premier interrogatoire); mais il donnait
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ingulière excuse, que D'ayant imité ni l'écriture ni la signature de la reine, n'ayant lus même contrefait sa propre écriture, il n'uv:iit pas commis de faux matériel. I.a signature Marie' Antoinette db France m- pouvait
t,- per personne, puisqu'il était notoire que
la reine ne signait pas ain i. C'< in expé-
dient «ans conséquence, une fiction dont il connaissait, il < t vrai, le hut, mais à laquelle il s'était prêté, sur l'assurance qu< m- sortirait pas des mains du cardinal. Subju-
,,. |. u M 1 1 ' ■ de I h Motte, H avait foui ni ie moyens de commettre le crime, mais sans le commettre lui-même ci sans en profiter.
Il nous semble inutile d'insister sur la faiblesse de cette fallacieuse justification. Seulement, il est une accusation dont il se disculpa, c'est celle d'avoir joué en diverses circonstances le rôle d'un faux valet de la reine. Il n'est pas étonnant, dit-on, que le cardinal ait cru reconnaître un homme de la reine Sans le personnage a qui Mmi-' de La Motte remit le collier le l^r février, à Versailles, car c'était Villette, qui déjà avait figuré dans la scène du bosquet et ailleurs.
Or, le cardinal avait donné de ce mystérieux valet un signalement précis et caracté-
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ii : tVure mince , '■
noirs. Et Villel interrogntoir< et lors de t. confr ■ le cardinal, constate qu'il ne ressemble nullement à ce signalement. A ce fait, si t . vérifier et h démentir, les magistrats ii
e i ion, on '-n I eul conclure que Villette ne re -n i [fet, au personnage en que: i ion, I
qu'on lui pré" tait, M>i ■ Te tyn
■ qu'on n'aurait nas retroi Quant à Ca te fut celle du
charlat tn
te ne révéla aucun fait grave , 11 ne parait pas avoir trempé dans l'intrigue d'une manière active, et il est vraisemblable que M""' de La Motte ne le dénonça que parce qu'elle le soupçonnait d'avoir agi contre elle, ou parce qu'elle jugeait que laren équivoque du personnage était propre à jeter de la défaveur sur le cardinal, qui en était engoué, et à donner quelque vraiseml au roman compliqué de ses propres assertions. Ca [liostro était innocent, il est probable qu'il connaissait des détails dont le
cou.
i. s'en douter , Mm« de La
Motte «lisait une grande vérité en in pei
secret des i
révélé ni pai >stro, ni
par le 1
M. de Rohan), m p : i de
i ïarbonn
■ . tenant .a di trticulïères qui
n'ont eu aucune suite, et m
lu chaîne îles faits qui ont préparé,
accompagné et sur.. trophe^ je ne
: .. . chercher a 1" tirer de L'oubli où il
parait être
ru qu'il
• ■lait pour elle i de la pins grande impoi I do couvrir ce mystère <lu voile 'lu silen
• pu dm; paraître étonnant , c'est 'p1'' l< hdents et les initiés s'étant depuis d'opinions , s'i : la Révolution, la haine la plus active, ne se soient pas permis un mot qui ait pu faire deviner ce
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t. n, p. us.)
n'émettrons aucune conjecture sur ne; nous la livrons comme une complication de plus à ; té de
ceux qui assurent que L'affaire du coll
lébrouiller.
I.a procédure criminelle étant instruit
il'fl faire compai du Parlement, pour les int mt la
■ irance
et délié ; la 'i'1 lliva naîvei
.ta lui me comédie: avec s< l>rodé
d'or, ses mille cadenettes flottant
l'inspiré, son emphase comique, son jargi man absurde
et merveilleux de sa vie, il déri
ridicule à ses autres c; d'acquitté)
Avant d'introduire le cardinal, les magistrats avaient fait enlever le siège d'opj i la sellette. Néanmoins, M, de Rohan, vêtu robe violette (le deuil des cardinaux), pâle, ému, consterné, avait toute l'at-
titude d'un suppliant. Il portait, d'ailleurs, des traces visibles d'une maladie .pli avait inquiété pour ses jours. Les ennemis de la reine allaient jusqu'à prétendre qu'il avait été victime d'une tentative d'empoisonnement. Ce qui avait donné lieu à cette rumeur, c'est qu'à la Bastille, par une négligence qui faillit devenir Funeste et qui parut étrange, on avait donné au cardinal du petit-lait préparé dans une casserole où se trouvait du vert-de-gris.
Rassuré, néanmoins, par les égards infinis que lui témoignèrent ses juges, M. de Rohan lit avec autant d'intelligence que de clarté, protesta de son dévouement respectueux pour la reine, et confessa, avec une grâce 'im toucha la cour, qu'il avait été dupe d'une Audacieuse intrigante et de sa propre crédulité. Cette crédulité phénoménale terme le fond de sa défense, et les renseignements incomplets qui nous restent sur l'instruction et les judiciaires témoignent suffisamment de l'intelligence vraiment remarquable qu'il emi se 1 are passer pour un idiot.
Cette thèse fut acceptée par la majorité des comme elle l'a été depuis par la majorité ■•■-> historiens. Elle est devenue en quelque rte officielle et classique. C'est au moyen de banalité qu'on prétend trancher toutes ii'-ultésde l'affaire du collier, en éelaircir '"us les mystères. Un argument d'avocat s'est
transformé en dogme historique, et c'est sur les plaidoiries de Me Target que l'histoire est appelée à rendre son arrêt définitif.
Mais terminons le résumé des faits. Le procureur général, Joly de Fleury, posa des conclusions dont voici la substa
Le comte de La Moite et Villette, galères à perpétuité ;
Mme de La Motte, foviettée, marquée, et enfermée à perpétuité dans un hôpital;
La d'Oliva mise hors de cour;
Cagliostro, renvoyé de l'accusation.
Enfin, le cardinal, forcé à un humiliant aven de tenir-rite, à une sorte d'amende honorable. dépouillé de ses charges et digint 1 , i résencedu roi et de tous les lieux de résidence royale, condamné à l'amende, et :
en prison jusqu'à ce qu'il ait obéi et sa1 ii l'arrêt.
Ces conclusions avaient été concertées avec
le premier président et les conseillers r
teurs, et, suivant l'abbé Georgel, dans un con-
e tenu aux Tuileries en présence de la
On espérait que, tout en flétrissant le
cardinal, elles étaient assez modérées pour
entraîner la majorité des juges. Mais certains
ilters du parti Rohan les qualifièrent de
sauvages. I es d< bats furent extrêmement vifs.
Enfin, le 31 mai 1786, après dix-huit heures
d'orageuses délibérations, le Parlemeni :
son arrêt. Le parti Rohan triomphait de la reine et de la cour : le cardinal fut acquitté à la majorité de quelques voix ;
Mm' de LaMotte, condamnée àêtre fouettée, marquée et enfermée à la Salpêtrière pour le reste de ses jours;
Le comte de La Motte, contumace, condamné aux galères à perpétuité, et également fouetté et marqué;
Villette, simplement banni du royaume;
La d'Oliva et Cagliostro, acquittes. (Ce dernier, quoique déchu fut chassé du rovaume par ordonnance royale.)
Dix mille personnes entouraient le palais. Quand on apprît l'acquittement le M. de F! il y eut une explosion d'enthous;
e , et qui témoigne de l'impopularité de Marie-Antoinette, ce "prélat indigne, qui n'était fameux que par ses vices et par ses daleuses profile public qu'une victime échappée ans séances de la reine, et on l'accabla d'ovations, comme on eût pu le faire pour un grand citoven. Les dames m ' xventes roya-
listes cependant , inondèrent les juges de bouquei
o Cette affaire a été outrageusement jugées dit le roi. Quant à la reine, elle fut suffoquée de colère .-t de douleur. Elle éclata eu imprécations contre le ramas de gens qui compo-
saient le Parlement et contre Yintriaant impudique, le prèire parjure. Elle écrivit à son amie la duchesse de, Polignac la lettre suivante :
Venez pleurer avec moi, venez consoler
mie, ma chère Polignac; le jugement
ient d être prononcé est une insulte
affreuse. Je suis baignée dans mes larmes de
douleur et de désespoir; [on ne peut se flatter
de rien, quand la perversité semble prendre à
. • rechercher tous les moyens de froisser
âme, etc. n
mois plus tard, elle écrivait presque dans les mêmes termes à sa sœur Marie-Chris- On trouve d'ailleurs partout les traces de son indignation, notamment dans sa volumineuse correspondance, dont on a récemment publié plusieurs recueils. Disons en passantque cette correspondance ne contient, en somme, rien de bien neuf sur l'affaire du collier établit du moins définitivement ce fait, q Louis XVI qui voulut le jugement solennel devant le Parlement. I.a reine supplin ■ ment pour obtenir qu'on évitât la publicité, et pour 'jue le roi « punît lui-même l'indécente conduite de ce cardinal, par ladémission i de sa charge et par 1
Le roi avait raison. Quoi qu'on eût fait, ■ là une affaire qu'on pouvait étouffer.
Le cardinal ne < essentii l'effet
des ram coui , il était à p<
i qu'il fut, par ordre du roi,
i exilé à
qui réformait un arrêt solennel, éto el
■ trument 'l'une mac] tioi
ice de Rohan. Cette opinion lit de , quand on vit s 'écouler plaines sans qu'il fût que I ■
■ queleroi
et la reine la trouvait pée, et qu'il ftri
lur L'observati
bruits injurieux pour la re
ireuse à son terrible
sort. Elle s'y attendait si peu, que quand on
vinl pour lui lire sa mteuce, le 21 juin, elle
entra dans d'inexprimables accès de fureur.
L'exécution donna lieu aux scènes les plus
hideuses. La condamné ■ ■ s ■ déchaîna contre
La reine et le baron de Breteuil ; elle prononça
leur m des imputai oi
des imprécations, i (G orgel.) il fallut La lier
s mauvais traite-
\n milieu «le ses cris, el
cette i re : « C'est ma faute si je
subis cette ignominie; je n'avais qu'un mot à
enval, t. Il, p. 173.)
lîI a L'exécution mit fin à
putations atroces en la faisant bâillonner.
On 1.1 porta alors su
la cour du Maiy devant le Palais de Justice, pour y être fouettée et marquée. Elle poussait des hurlements inarticulés et se débattait avec des mouvements si convulsifs, que le fer rouge 1 sur son épaule et s'imprima presque [lient sur son sein. Elle tut ensuite conduite a la Salpêtrière, couverte de sang et meurtrie de contusions.
Mais doit-on croire ce que raconte l'abbé Georgel? « Elle fut, dit-il, renfermée dans une casemate isolée, sans communication qu'avec les personnes chargées de la nourrir et de réprimer, par des châtiments souvent répétés, le (lux désordonné de sa langue envenimée. • Ce qui paraît certain, c'est que la supérieure s'intéressa à elle et la regarda comme une victime de la reine.
On rapporte que quelque temps après Mme de Lamballe aurait été envoyée par Marie-Antoinette à la Salpêtrière pour offrir de l'argent à la prisonnière, et que la supérieure s'opposa à cette entrevue.
Cependant le comte de La Motte, du fond de sa retraite, osa menacer la reine et Breteuil de faire imprimer un mémoire, si on ne lui rendait sa digne épouse.
Il semble que de telles menaces, parties de gens flétris, ne dussent inspirer que le mépris. lant, quelque temps après, le public avec étonnement que Mme de La Motte s était évadée de la Salpêtrière, déguisée en homme. Une telle évasion, accomplie en plein jour et qui ne donna lieu à aucune enquête, à aucune punition, fut généralement r.-, comme ayant été favorisée par la reine.
Il y a si peu de doute à cet égard, et U chose est si mollement controversée, qu'il nous semble inutile d'entamer une discussion à ce sujet. M"»e Campan avoue qu'on laissa évader la comtesse. Seulement, en disant que ce fut peu de jows après son entrée à l'hôpital, elle ajoute une erreur de plus à toutes celles qu'enre-
ftrturbablement tous les historiens ire. En réalité, M"" de La M-.no demeura près d'une année à la Salpêtrière, Plusieurs versions circulèrent de sur les détails de son évasion, et des pi idirent qu'en la conduisant deho] ■■
ment d'homme la supérieure ou une sœur de l'hôpital lui aurait dit avec naïveté : • Adieu, madame, et prenez garde de von quer, ■ de La Motte, quoique persuadée qu'elle devait son évasion à la rein -, n'en con mis un amer ressentiment de la |U elle avait subie. Arrivée à Lon ■ otres, écrits, assure-t-on, ' de Galonné, ï'ex-ministre exil.;, devenu l'un des innombrables enm ■ lu reine.
La nouvelle de cette menaçante publication J«»t bii ■ r le trouble à la co
I iations furent 01
■ La .
ne fui :
. ■ qni onl
M">" de La Motl reine. Que peut-il y avoir de vrai d
■ V- ,l|it d . r.'s, manifestement em-
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que nous irons chercher dei enl 1.
i'i êcéd ■ ■ ■ pi is tout
la lit mens ■<■■ pa
Londi
a Ma-
mdre que cetfc I reve-
nue; il l'ait passer à la COUT <l*-s in-'.
ki, et il insinue que La Fayette etc. , pourraient bien de quelque nouvelle machin écrit de son côté au comte de ambassadeur autri . ■ Marie -Antoinette , que Mme de La Motte de\ ait s'adresser à l'Ai semblée pour La révision de son procès, et que cette intrigue s des projets des ennemis de la reine, nient soulever dans l'Assemblée la question de ta régence et celle du divorce du roi.
ment la police sur p il est fort probable que ce retour de Mme de La Motte n'était qu'une fable de Mirabeau, qui voulut exploiter les terreurs de La
intérêt de son influence et de son am-
[t'incesse lui sut gré, en effet, du
zèle qu'il affecta, et son épouvante se trahit
dans ses lettres a son frère Léopold, auquel
elle écrit : a La révision de cet abora
s aurait mis le feu aux poudres. » {Recueil d'Sunolstein.)
Quoi qu'il en soit, il ne fut plus question de M"1 'ie La Motte, qui mourut à Londres en L791. (Y. dans ce Dictionnaire l'article qui lui est consacré.)
Le comte de La Motte , lui , prolongea son aventureuse existence jusqu'en 1831. Chose je, s'il faut en croire un royaliste fervent, Lafont d'Aussonne {Mémoires secrets et universels des malheurs et de la mort de la reine de France, t. II, p. 129 et suiv.),il recevait de Louis XVIII une pension de 4,000 fr., plus 200 fr. par mois sur les fonds secrets de la police. A l'instigation du gouvernement d'alors, il écrivit ses propres mémoires, dans lesquels îi accuse également la reine, et dont le manuscrit demeura enfoui dans les archives de la police jusqu'en 1858, époque où il fut imprimé pour la première tois par un érudit estimable, M. Louis Lacour, qui, dans sa préface, admet positivement la complicité de Marie-Antoinette dans l'affaire du collier.
On sait que cette interminable affaire s'est perpétuée jusqu'à nous, par une série de procès intentés aux héritiers du cardinal par les ayants droit des joailliers.
Peut-être nos lecteurs trouveront-ils cet article beaucoup trop long pour une affaire tant de fois ressassée par les compilateurs. Mais qu'on nous permette de faire remarquer que la plupart des résumés qui en ont été donnés sont pour ainsi dire calqués les uns sur les autres, et que nous avons dû n'en pas tenir compte, parce qu'ils fourmillent d'erreurs. Les auteurs de ces résumés agissent avec ce problème d'histoire comme avec un libretto d'opéra; ils éliminent les choses qui ement L'action, qui les embarrassent euxmêmes ; ils retranchent, ils modifient, ils interprètent, ils expliquent, ils expurgent, de manière à amener un dénoûnvnt favorable; et, quand cette besogne plus littéraire qu'historique est terminée, ils s'écrient que rien n'est plus limpide que l'affaire du collier, et que l'esprit de parti seul peut y trouver des obscurités; ils échappent à la critique jetant dans les fantaisies déclamatoires et les raisons de sentiment.
.Nous avons indiqué quelques-uns des motifs qui nous empêchent d'être aussi affîrmatil , qu'on nous permette, avant de terminer cette i iuter quelques observations à ce les que nous avons déjà présentées. D'abord, on est réduit a tout expliquer par cet ar-
.!. vr, oui. Mit trop facile, que la ■ tesse de La Motte était Le génie même de
■ linal de Ronan un pi d'imbécillité. Or, il est assez connu que le | prit vif et cultive. Dans son ambassade de Vienne, il avait montré beau-
el d'h ibileté, et ses opéra* tions diplomati |ues n'avaient pas n
3uelque éclat .Dan interroj atoires, il est
t, et ne s' j 1 mais par un seul mot du plan généi ..i défense. Mnw de La Motte , au c
■ ■ . as absurdes,
■ ■ a 'i ie en
h ib le;
peu do 1 une 1
Lors lui ov dl l'inti i
| 1 1 les reines n
[Il L'écriture de la reine , \
me nuitée.
1 iiul1 re ol
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n'ignorait que les reines n'ajoutaient
■nre à leur nom , comment l'un des plu
[personnages de la cour lignorait-il?
. nt a-t-il pu engager sa fortune et son honneur .sous la seule garantie de ce
ire, sans prend 1 rifler?
tion, el
t-il croire que cette signature n'était
nent concerté en commun pour
joailliers, comme l'a écrit Mme de
i.a .Motte?
La reine, de sod côté, dit elle-même au cardinal : ■ Vous n'auriez pas dû vous méprendre a mon écriture, que sûrement vous connaissez. • (Besenval, t. II, p. 1G6.) Et Besenval ajoute en note : • Comment le cardinal 1 mépris à l'écriture? Comment la dénomination d'Antoinette de Friture ne l'a-t-elle i ls frappé?» Cette ignorance d'un usage immémorial, que le de alets connaissait, est en effet inadmissible, et personne alors ne voulut y croire.
On ne saurait aussi trop s'étonner que Mme de La Motte n'ait jamais craint qu'un ordre réel «le la reine, une ligne de son écriture, ne tombât sous les yeux du cardinal et ne dévoilât la fraude? Nous l'avons dit, elle demeura jusqu'à la fin dans un calme parfait et dans la plus complète sécurité. L'événement la trouva occupée de grands préparatifs d'établissement, et elle refusa dédaigneusement de s'enfuir. Comment cette femme, qui, dit-on, n'approchait pas de la cour, a-t-elle pu persuader à sa dupe qu'elle était dans l'intimité de la reine? Comment a-t-elle pu le persuader à tant de personnes distinguées, parmi lesquelles il en était qui touchaient à la famille royale? N'est-il pas merveilleux aussi qu'une intrigue aussi laborieuse, aussi sujette aux chances d'avortement, ait si exactement réussi, sans jamais rencontrer le grain de sable qui eût suffi à paralyser les rouages de cette machine compliquée?
En effet, répétons-le , le hasard fut le coopérateur de Mme de La Motte. Que le cardinal, convaincu comme il l'était de l'authenticité des lettres d'amour et d'affaires, de la réalité de la scène nocturne du parc, eût cédé à une impatience bien naturelle en faisant un signe ou en adressant un mot à Marie-Antoinette, et tout le charme était détruit. N'est-il pas permis de s'étonner qu'une situation aussi invraisemblable se soit prolongée pendant si longtemps? N'est-il pas permis de demander aussi pourquoi Breteuil a fourni un défenseur à Mme de La Motte et donné l'ordre d'arrêter Ramon de Carbonnières lorsqu'il se rendit à Londres pour y chercher des preuves légalisées que le comte de La Motte avait vendu des diamants du collier ; pourquoi Marie-Antoinette a si ardemment sollicité les juges, pourquoi toute sa colère est tombée sur le cardinal , reconnu généralement pour dupe, tandis qu'elle réserve son indulgence pour l'auteur de la machination? etc., etc.
Mais nous n'irons pas plus loin dans l'analyse de cette intrigue inextricable, et nous n'insisterons pas sur un grand nombre d'autres invraisemblances et contradictions du récit convenu et des témoignages qui lui servent «le base. Aujourd'hui qu'une réaction si vive se manifeste en faveur de la reine et qu'on travaille sa légende avec un zèle si araent, ceux qui recherchent froidement la vérité peuvent craindre d'être accusés de manquer de respect au malheur ; la critique est désarmée par les partialités du sentiment, ; attendrissements de la pitié ; il est difficile d'argumenter contre ceux qni invoquent les sou\ enirs d'une destinée tragique. Cependant, on accordera que les faits n'eut pas moins de valeur que des émotions, et nous croyons avoir signalé un assez grand nombre de circonstances inexplicables, ou tout au moins mal expliquées, pour pouvoir conclure que cette affaire du collier n est pas aussi claire que des enthousiastes voudraient nous le persuader. 11 nous paraît évident que le publie'u'en a pas connu tous les détails; et probablement que ceux qu'on lui a dérobés étaient les plus caractéristiques. Nous pensons doue qu'il y aura .-. la une pâturé abondante pour ceux
3 ni aiment à déchiffrer les énigmes luzarres L'histoire. Nous sommes, en présence de cette affaire, comme nu mécanicien qui voudrait mon t. m- une machine dont les pièces prin- Lui manqueraient. On ne connaît pas tout ; cela noua paraît 'i'1 la dernière évidence. Une certaine réserve est donc imposée. Cependant, si l'on nous pre inclure, voici sommairement 1.1 conjecture que nous proposerions à l'examen et à la discussion. Noua Etfarieprit caustique ■
Qt,ait ébauché, peut uelque
: orteJ ennemi
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un monstre d'habileté, un phénomène d'intrigue, qualités dont ne donne nullement l'idée ce qu'où connaît d'elle. On s'expliquerait aussi sou imperturbable tranquillité, ses menaces, sa confiance qu'on n'oserait la frapper; et le redoublement de haine dont le cardinal
ii.uuvres secrètes dont la ' est partout (car il fallait bien couvrir
les premières imprudences); et le sil^nee gardé par la reiue après les confidences de ner; et la peine dérisoire appliquée à Villette, pour un crime de faux et de majesté; et l'incroyable facilité que trouva la comtesse pour l'agencement et le développement de son intrigue, etc.
Cette conjecture, qui nous est inspirée par une étude attentive de tous les détails de cette affaire, nous paraît très-vraisemblable, et on ne peut l'accuser d'être empreinte d'esprit de système et d'esprit de parti. On trouverait facilement des exemples de mystifications de cette nature dans l'histoire de 1 ancienne cour; et Marie-Antoinette elle-même n'a-t-elle pas ass.'z souvent berné jusqu'à son époux? Il y a à ce sujet des anecdotes authentiques si bien connues que nous n'avons pas besoin de les rappeler ici.
En résumé, une opinion s'est imposée de plus en plus à notre conviction dans l'examen de cette intrigue, et nous l'exprimons ici sans aucune passion, mais dans une complète indépendance d'esprit :
Marie- Antoinet te a joué un rôle dans l'affaire du collier.
Ce rôle, nous ne l'exagérons pas, comme on le voit par notre hypothèse , mais il nous paraît impossible qu'on puisse le nier raisonnablement.
Collier précieux (le), titre d'une collection
de proverbes arabes recueillis par un curieux nommé Meïdani, collection fort estimée *>n Orient. On sait que les imprimeries sont chose encore inusitée chez les Orientaux , et que c'est en France, en Angleterre et en Allemagne qu'on imprime le plus de livres arabes. Celui-ci n'a jamais été imprimé, mais il en a été fait beaucoup de copies à la maiu, et la Bibliothèque impériale en possède une excellente.
Voici quelques-uns de ces proverbes, qui expriment avec originalité des vérités générales dont l'observation appartient à tous les temps et à tous les lieux :
L'ormeau ne peut donner des poires
Mais ces sortes d'adages, fort nombreux d'ailleurs, ne forment que la moindre portion des proverbes recueillis par Meïdani. La plus grande partie du recueil consiste en des proverbes populaires qui doivent leur origine à quelque aventure particulière, ou qui font allusion soit aux qualités du corps ou de l'esprit de quelque personnage souvent peu connu, soit aux habitudes ou à l'instinct qui caractérisent certains animaux. C'est la partie la moins facile à comprendre dans le Collier précieux. On en jugera par quelques exemples.
II est cousin du prophète par Doldol
96. Il est cousin du prophète par Yafour. Doldol est le nom d'un mulet, et Yafour
celui d'un âne dont Mahomet se servait quelquefois pour monture. On emploie encore ce proverbe, parmi les Arabes, pour marquer la sotte vanité de ceux qui se vantent de descende famille illustre à laquelle ils n'appartiennent point.
107. Mon père combat, et ma mère raconuv Un homme revenant du combat, ses sins s'empressèrent de l'interroger sur les incidents de la bataille. Aussitôt sa femme pril la parole, et leur raconta tres-longuetii' détails de l'affaire. Son fils, qui et.ot présent, fatigué de la loquacité de sa mère, ne pu( pécher de le témoigner par ces mots qui sont - en proverbe. On s'en sert quand quelqu'un, sans être interrogé, s'empresse de raconter des faits auxquels il n'a eu aucune part, ou qui ne le regardent point.
Collier de perle* (le), comédie en trois actes
el en prose, de Mazeres, repré>entoe (mur la première f<>is sur le tli.-àtre du Gymnase, le 4 février 1S51. Ce collier appartient à 1 Aile unique du banquier Delpierre. Le \ icottte 1 Montgeron, jeune homme >ans fortune, e>t <\ qui, pour le tirer d'embarrSS, fait vendre le collier qu'elle KiehardMm, un on,
enir l'époux de Louise, achète le 0 avec l'intention de l'offrir dere déjà comme sa fiancée. Au
rre, instruit de tout, consent au in de Louise avec le vicomte. Kichardsou, un noble cœur, se console en son contribué , involontairement il est vrai,
eur de Louise. Cette pièce, qui avaitété refusée aux Français, fut très-bien aecueill a par le public du Gymnase.
COLLIER (Jérémie), théologien, m. 1
lire anglais, né dans le comté de I bridge eu 1650, mort en 1726. Il était fi ministre anglican professeur au collège d'Ipsfit ses études qu'il ail* ier-l
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miner à l'université de Cambridge en qualité d'élève pauvre. Il obtint, en 1676, le grade de maître es arts, ce qui lui permit presque aussitôt d'entrer dans l'Fglise. D'abord chapelain à K m>wle, chez la comtesse douairière de Dorset, il fut nommé, grâce à l'intervention de celle-ci. iuiiii! cure (1679) qu'il ne garda que six ans. Il vint à Londres (1685) et fut admis comme aide ministre à Gray's-Inn, fonction qu'il conserva jusqu'au détrônement de Jacques II en 1G8S. Il était jacobite, par conséquent hostile a la maison d Orange. Quelque temps après la révolution, le docteur Burnet ayant publié un écrit dans lequel le chef de la maison des Stuarts était représenté comme un déserteur et un lâche, Collier répondit au docteur par un pamphlet intitulé : Considérations sur la désertton. Cette brochure fit quelque bruit et suscita au trop tidêle partisan des Stuarts des désagréments que sa conduite autorisait de reste. Il quitta son poste à Gray's-Inn, pour cause de refus de serment, et provoqua une sorte de croisade contre les jureurs , nom par lequel on désignait ceux des dignitaires de l'Eglise établie qui avaient cru devoir prêter serment au nouveau prince. Collier fut bientôt soupçonné de correspondre avec les i fugiés jacobites du dehors et incarcéré à te (1692). Il parvint à donner caution et fut remis en liberté provisoirement; mais ayant craint, en fournissant une caution, de paraître avoir reconnu la compétence des juges qui l'avaient acceptée, il écrivit pour s'excuser de n'être plus sous les verrous. On commençait à l'oublier lorsqu'en 1696 il se permit, avec deux autres ministres réfractaires comme lui , d'assister des criminels qu'on menait pendre et de les absoudre solennellement par la cérémonie publique de l'imposition des inains. Le clergé et le gouvernement virent à&ns ce procédé une atteinte à leur juridiction; les tribunaux évoquèrent l'affaire. Ce fut en Angleterre une véritable agitation. Deux archevêques et douze évêques leurs suffragants condamnèrent Collier et ses complices dans une déclaration écrite, et les déférèrent à la cour du banc du roi. Collier n'y alla point. 11 ne voulait pas reconnaître la compétence de ses juges; mais, comme ils le décrétèrent de prise de corps, il crut devoir se cacher afin d'éviter d'avoir a fournir une seconde fois caution. Sa retraite forcée lui permit d'écrire à son aise. Il avait été jugé comme contumax et privé de la protection des lois. Il intitula son premier ouvrage de longue haleine : Essais sur divers sujets de morale (1697-1709, 3 vol. in-8°). Il n'eut pas grand succès; mais un second : Coup d'œil sur l'immoralité et la dépravation du théâtre anglais, avec le sentiment des anciens sur ce sujet (1698, in-8°), lui valut une querelle avec deux dramaturges célèbres du temps, Congreve et Van Brugh. Il engagea contre eux une lutte violente dans laquelle son habitude delà polémique et la bonté intrinsèque de sa cause lui procurèrent un triomphe bruyant. Sa diatribe lut traduite immédiatement en français par le Père Courbeville, un des fervents admirateurs de Collier, fort connu ^n France à cette époque dans les rangs de l'émigration jacobite. L'intrépidité de son caractère et l'honnêteté de sa conduite étaient d'ailleurs hautement appréciées. Sous le gouvernement de la reine Anne, le ministère lui fit des avances qu'il repoussa. Il avait organisé une sorte de secte — celle des non-jureurs — dont les associés s'engageaient à ne reconnaître ni le gouvernement ni l'autorité du clergé qui lui avait prêté serment. Les choses en étaient là lorsque, en 1730, dans l'intention de constituer un clergé à part et non jureur, il se fit sacrer évêque par le docteur George Hickes, qui lui-même avait été consacré comme suffragant de Thelford par les évêques de Norwich, Ely et Petersborough, chassés de leurs sièges en 1694 pour refus de serment. Le mauvais état de la santé de Collier était un obstacle à ses efforts. Il mourut de la pierre en laissant la réputation d'un homme tres-savant et d'une conscience austère.
Ona de Collier, outre les ouvrages déjà cités : îo une traduction en anglais du Dictionnaire de Moréri (4 vol. in-fol., deux publies en 1701, le troisième en 1705 et le quatrième en 1721); 2° Réflexions morales d'Antonin et le Tableau de Cébès, aussi traduits en anglais; 3° une Histoire ecclésiastique de la Grande- Bretagne et principalement de l'Angleterre depuis l'établissement du christianisme jusqu'au règne de Charles II, augmentée d'un précis des affaires religieuses de l'Irlande (1708-1714, 2 vol. in-fol.). On loue l'impartialité de cet ouvrage, attaqué violemment par les évêques Barnet et Nicholson. On lui doit encore un recueil de Sermons publiés sous le titre de Discours pratiques (1725).
COLLIER (Arthur), philosophe et théologien anglais, très-peu connu jusqu'à ces derniers temps, même en Angleterre, né en 16S0 à Langdorf-Magna (comte de Wilts) d'une famille de professeurs, mort en 1732. Son père exerçait les fonctions de recteur au collège de Langdorf-Magna. Arthur Collier lui succéda dans sa charge eu 1704 et la conserva jusqu'à sa mort. On ne connaît aucune autre particularité de sa vie. Les titres d'Arthur Collier à la notoriété se réduisent à un ouvrage original et fort singulier, publié en 1713 : Clef universelle ou Nouvelle recherche de la vérité contenant une démonstration de la nonpsistence ou de l'impossibilité d'un monde ex-
cou,
têrieur. L'extrême rareté du livre avait empêché l'auteur d'être connu, lorsqu'en 1837 il fut réimprimé à Londres (t vol. in-8f) dans -une collection intitulée : Traité métaphysique par des professeurs anglais du x,vui« siècle, avec un second ouvrage également inconnu d'Arthur Collier : Spécimen aune vraie philo- Sophie, discours sur le premier chapitre et le premier verset de la Genèse. Thomas Reid paraît étro le premier écrivain qui ait cru devoir recommander Collier du public. Depuis, Dugald-Stewart et Tennemann l'ont mentionné avec éloge. Collier est un disciple fervent de Descartes et de Malebranche; il ne semble pas avoir été en rapport avec l'évéque Berkeley, dont les théories sont à peu près les mêmes que les siennes, mais qui ne les émit que plus tard, car la Clef universelle, quoique publiée en 1713, remonte en à 1703. Suivant Collier, les corps n'ont d'existence que dans la pensée. Il ny a? en effet, d'autre preuve de leur existence objective que les données que nous fournit la conscience. Or la conscience est un fait interne et dont les conclusions ne sont pas sûres. Grâce à l'imagination, elle atteste en nous l'existence d'une infinité d'êtres, dits de raison, qui n'ont point de réalité extérieure. Collier cite à ce propos les œuvresTes poètes et les produits de 1 imagination des hallucinés; il invoque aussi quelques-unes des qualités de la matière, comme le son, la couleur, la chaleur, le froid, qualités sur lesquelles il y aurait beaucoup à dire, car elles ne sont peutêtre pas, comme il le suppose, de simples modifications du sujet pensant. Comment d'ailleurs, s'écrie l'auteur, l'âme pourrait-elle voir des objets situés en dehors d'elle? Il invoque le principe d'identité. L'homme, ou n'importe quelle substance animée, ne saurait avoir connaissance d'une chose qui n'est pas lui-même. Le monde extérieur fût-il une réalité incontestable, il n'y aurait pas moyen de communiquer avec lui. Mais ce n'est là qu'une concession gratuite. L'existence d'un monde extérieur est impossible en soi. Collier le prouve par neuf arguments dont les principaux consistent à exposer les contradictions qu'impliquerait l'existence d'un monde extérieur. Il ne saurait être ni fini ni infini; d'autre part, on ne saurait assigner de limites à l'étendue sans blesser le sens intime, ni admettre qu'elle est illimitée sans blesser encore le même sens intime. Suivant les données rationalistes, la matière serait aussi divisible à l'infini, ce qui est absurde. Cependant, en pratique, on est bien obligé d'agir comme si le monde physique était réel ; mais ce sont là des formes de langage consacrées par la coutume et aussi
{iar la révélation. Elles ne préjugent rien. Colier finit par une conclusion à laquelle on ne se serait pas attendu : il considère l'admission de son système comme une manière d'en finir sur les controverses soulevées à propos du dogme chrétien de la transsubstantiation. C'est le cas de répéter qu'il ne fallait pas remuer tant d'idées pour accoucher d'une pareille souris.
COLLIER (John Pàyne), littérateur anglais, né à Londres en 1789. Fils d'un journaliste, il fit ses études de droit et entra au barreau de Londres; mais il se tourna presque aussitôt vers la profession de son père, devint ! teur du Morning Chronicle, de YEvening Chronicle, puis fut un des collaborateurs les plus féconds de la Revue d'Edimbourg, de la Revue littéraire, etc., dans lesquelles il donna des articles de critique littéraire qui furent remarqués. M. Collier publia vers le même temps des écrits en vers, étudia les anciens poètes nationaux de l'Angleterre, acquit la réputation d'un philologue distingué, et fit paraître, en 1831, sa savante et consciencieuse H i si mre de la poésie dramatique anglaise (3 vol.), qui s'étend depuis les origines qu'à Shakspeare. Il s'attacha ensuite d'une façon toute particulière à compléter les laborieuses recherches de tout genre qu'il faisait depuis de longues années sur les œuvres et la vie du plus grand poète de l'Angleterre. Son édition des Œuvres de Shakspeare parut de 1842 à 1844 (8 vol.); mais, bien qu'elle soit supérieure sous plusieurs rapports à celles qui ont précédé, elle n'en a pas moins été 1 objet d'assez vives critiques. En 1847, M. Collier fit partie de la commission chargée de réorganiser le Musée britannique, et il a été élu, en 1850, président de la Société des antiquaires de Londres. Outre les ouvrages précités, et une édition de l'ancien théâtre anglais intitulée : Dodsley's old plays (Londres, 1825-1827, 3 vol.), M. Collier a publié : le Décaméron poétique (Edimbourg, 1820, 2 vol.); le Pèlerinage au poète (1822) ; Faits nouveaux concernant ta vie de Shakspeare (1S35); Nouveaux détails (1836), et Derniers détails (1839), sur le même sujet; Mémoires sur les principaux interprètes du théâtre de Shakspeare (1S46); des extraits de biographie ancienne publiés sous ce titre : Extracts from the registers of the stationers company of books (1848). Enfin M. Collier a donné de nombreuses dissertations dans les mémoires des Sociétés des antiquaires, sur Camden, sur Shakspeare, .etc. ; un Catalogue critique (1837), très-estimé des amateurs de livres ; une annotée des Ballades de Roxburgh (1S47), etc.
COLLIER (sir Robert Pokrst), jurisconsulte anglais, né près de Plymouth en 1817. A\ .tnt i m ses études de droit à Inner-Temple, il commença àexercer, en 1S43, la profession
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d'avocat. Nommé membre de la Chambre des communes en 1852, M. Collier lit partie du groupe des libéraux les plus avancés et se prononça pour l'indépendance religieuse la plus complète, pour l'extension du di
. etc. Depuis cette époque, il h .
cessivement avocat de la reine (I854j
t. de la flotte et du conseil de l'an
, "t enfin avocat général (1863). Il
'tion des chemins de fer (1850), et
"tion des mines et carrières, ouvra ont contribué à fonder sa réputation comme jurisconsulte.
COLLIÈre s. f. (ko-liè-re — rad. collier). Perche servant de fondement à un train de bois.
f.OLLIETTE (Louis-Paul), antiquaire français du xvui .itun curé de Gricourt, près de Saint-Quentin, dont le principal ouvrage, intitulé : Mémoires pour servir coire ecclésiastique , civile et militaire de la province de Vermandois (Cambra:, 1771- 1772, 3 vol. in-4«), est rempli de recherches curieuses et de pièces justificatives.
COLLIFÈRE adj. (kol-li-fè-re — du lat. collum, colli, col; fero, je porte). Ilist. nat. Qui est pourvu d'un col : Ovaire collifère. Stipe
COLUFERE.
COLLIFORME adj. (kol-li-for-me — du latcollum, coîli, cou, et de forme). Qui a la l'orme d'un cou : Prothorax coi.lieokme.
COLLIGATION s. f. (kol-li-ga-si-on — du lat. cum, avec; ligare, lier). Réunion, enchaînement. Il Peu usité. On a dit autrefois col-
LIGANCE, COLLIGDANCE et COLLIGEKCE.
COLLIGÉ, ÉE (kol-li-jé) part, passé du v. Colliger. Réuni, recueilli : Cest un énorme al~ bum, coLLiGÉ du temps de Henri IV. (G. Sand.)
— Ornith. Se dit des pieds des oiseaux qui ont deux ou trois doigts réunis à la base par une membrane.
COLLIGEANT (kol-li-jan) part. prés, du v. Colliger : J'allais me promener dans la forêt en herborisant ou en colligeaNT des insectes. (E. Sue.)
COLLIGER v. a. ou tr. (kol-li-jé — lat. colligere, réunir. Prend un e après le g devant a et o : Je colligeai, nous colligeons). Reunir en recueil, faire collection de : Colligi livres rares. Chazelle colligeait les prospectus de librairie, les affiches à lithographie et à dessins, mais il ne souscrivait à rien. (Balz.) Il Peu usité, il Faire des extraits. Ce sens a vieilli.
COLLIGEUR s. m. (kol-li-jeur — rad. colliger). Celui qui collige, qui fait des collections : N'est-ce pas un devoir, pour no ligedrs de réputation, de constater les efforts incessamment tentés par ces hommes voués au noble culte de l'art musical? (Fr. Roch.) n Peu usité.
COLLIGNON (Charles-Etienne), ingénieur français, né à Metz en 1802. Il fut admis, en sortant de l'Ecole polytechnique (1823), dans le corps des ponts et chaussées, où il fît un chemin rapide. Il était ingénieur en chef lorsque, en 1S45, l'arrondissement de Sari 1 envoya siéger à la Chambre des députés. Il y grossit les rangs de la majorité, et ne jusqu'à la révolution de 184S, d'appuyer de ses votes la politique de M. Guizot. AL Collignon reprit alors ses fonctions d'ingénieur, devint inspecteur général en 1854, et fut chargé, en 1857, par le gouvernement russe, d'étudier et de diriger un nouveau réseau de chemins de fer en Russie. Il a publié : Du concours des canaux et des chemins de fer, et de l'achèvement du canal de la Marne au Rhin (1846).
COLLIGNON , nom d'un misérable, cocher de profession, qui, au mois de septembre 1855, alla froidement tuer, à l'hôtel ou il était descendu, un voyageur, M. Juge, modeste directeur d'une école normale de province, alors en vacance à Paris. Le crime de cet homme honorable était d'avoir porté plainte contre les insolences dont il avait été I de la part de cette bête féroce. Collignon fut condamné à la peine de mort par la cour d'assises de Paris, et exécuté.
Nous n'enregistrons dans les colonnes du Grand Dictionnaire le nom de cet obscur et vil assassin , que parce qu'il est devenu une sorte d'injure, et la plus grave qu'on , infliger, à l'adresse des cochers de fiaci appris et grossiers.
COLLIGUAIA s. f. (kol-li-goua-îa— du chilien colliguay, même sens). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des euphorbiacées, tribu des hippomanées, comprenant cinq espèces qui croissent au Chili.
COLLIMATEUR s. m. (kol-li-ma-teur — rad. collimation). & reil employé
aux opérations de la collimation.
— Encycl. V. l'art, suivant.
collimation s. f. (kol-H-ma-si-on — du
lat. collimiu Qot douteux qui se
trouve dans d'anciens manuscrits, ma parait être une fausse leçon pour collineare). Astron. Action de viser, de donner à la vue une direction déterminée, il Suite d'opérations ayant pour but la correction des angles obser- Ligne de collimation, Ligne de visée, direction dans laquelle on vise; axe optique
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— EacycL Un point lumineux étant placé au foyer d'une lentille convergente, le faisceau de rayons qui émane de i transformé en un faisceau cylindrique, par lo passage à travers la lentille. Si 1 < seconde lentille convergen' cylindrique, une in dI
vient se former au foyer de cette seconde leni >e point lumineux ; ; r de la
e point ement des fils d'un rétici ble de la lentille et du réticule placé en son
t ce que l'on nomme un collimi Les collimateurs sont employé 1 axe optique d'une lunette plusieurs fo: la même^ direction. L'obiectif de la 1 joue le rôle de la seconde lentille, que
•rions tout à l'heure, (m amène donc l'image du réticule du eollimate ; dence avec le réticule de la lum lairée par i'oculaire peut te rôle de collimateur. Ce!
remarque a conduit à un procédé excellent,
rendre vertical l'axe optique du:
nette.
Voici maintenant quel est l'usage ordinaire du collimateur. On entend par coHimaticorrection à faire subir aux angl i
le sextant. Cette correct:
à ajouter ou à soustraire de l'angle oh sur le limbe divisé de l'instruis le zéro de sa graduation , l'angle sure est le nombre de divisions, compris :me zéro et le trait en regard du z* l'alidade mobile, dans la position qui c pond au parallélisme des deux miroirs.
La mesure de la collimation peut se faire de la manière suivante : on amène en <: à droite et à gauche de l'image du soi) fléchi directement, l'image obtenue double réflexion; on lit sur le limbe divisé la mesure des deux angles qui correspoi aux deux positions du zéro de l'alidade : la demi-différence des deux mesures est la valeur de la collimation. La demi-somme des deux lectures donnerait le diamètre apparent de l'astre.
COU. IN {Jean), théologien et jésuite çais, conseiller et aumônier du roi, né à E Junien (Limousin) daus les premières a:
du xvii« siècle. Il eut une grande réputation comme prédicateur, et fut aussi un écrivain laborieux et un savant antiquaire. Ses ouhistoriques sur le Limousin soi
:hés. Ses principaux écrits sont : les Lauriers de la maison de Bourbon, ou Recher-
■ieuses des actions de ces princes (Paris, 1641, in-4°) ; Lemovici multiplici eruditione illustres, etc. (Limoges, 1660, in-8°),
r essai de biographie des hommes ildu Limousin; Table chronologiq historique contenant un abrégé fidèle de tout ce gui s'est passé de plus remarquable dans la province du Limousin, etc. (Limoges, 1666); Histoire sacrée des saints principaux et autres personnes vertueuses du diocèse de Limoges (Limoges, 1672, in-18).
COLLI N (Nicolas), théologien français, chanoine de l'ordre des Prémontrés, mort à Nancy en 178S. On a de lui un a nombre
a plupart traitant des cérémonies du culte. Nous citerons entre autres : Traite du signe de croix (1775); Traité de l'eau bénite (1776); Traité des processions (1779); Traité des confréries (1784).
COLLIN (Henri-Joseph), médecin allemand, né à Vienne (Autriche) en 1731, mort dans la même ville en 1784. Il fut un de ceux dont les recherches empiriques contribuèrent à faire connaître les propriétés de quelques médicaments, et fut adjoint à Storck comme médecin nte-AIarie, où il continua la pun du compte rendu de la pratique de cet hôpital, commencée depuis deux ans par Storck : Observaliones circa moràos acutos et chronicos factœ. II a composé en outre plusieurs ouvrages, dont le principal e^i intitulé : Nosocomii civici Pazmanniani arums medicus tertius, sive observationum circa morbos acutos et chronicos pars I-X VI (Vienne, 1764- 1 ". i 1 , in-8°).
COLLIN (Henri- Joseph), poôte allemand, fils du précédent, né à Vienne en 1772, mort en 1811. Il avait le titre de conseiller aulique, et il remplit les fonctions de membre du département des finances. 11 a composé des trad'un style pur et tout classique, mais qui manquent d'animation et sont peu appropriées aux exigences de la scène. La plus reuable est celle de Régulus, écrite en vers ïambiques. Les admirateurs de ce poète le nt à la suite de Schiller. Des chants patriotiques qu'il fit à l'occasion de la guerre de 1809 contre les Français ont contribué à sa réputation en Allemagne. On a publié à Vienne une édition complète de ses Œuvres (1S12- 1814), et à Berlin une édition de ses Œuvres tragiques (1S2S, 3 vol.)
COLLIN (Jonas), administrateur et écono- . né à Copenhague en 1776. Il ■ .'ii 1795, et devint ■si ventent procureur au se
finances (isoi), délégué et enfin er délégué des finances en 1841. Sept ans plus tard, M. Collin prit sa retraite, après avoir concouru à la plupart des mesures gouvernementales relatives aux finances, à l'agriculture, à la bienfaisance, au bien-être de la nation. Président de la Société d'économie
COLL
rurale à partir de 1809, il appliqua tous ses efforts a introduire des améliorations dans l'agriculture, fit adopter l'usage de donner pour prix aux agriculteurs des instruments perfectionnés, contribua à propager l'établissement des bibliothèques communales, etc.
C'est grâce à son initiative qu'a été commencée la description statistique du Danemark, et qu'a été organisée la première exposition nationale dans ce pays. On lui doit en outre la création du musée Thorwaldsen (1834), et son nom se trouve mêlé a une foule d'entreprises utiles. M. Jonas Collin a été un des directeurs du Théâtre-Royal de Copenhague, de 1821 à 1829, de 1842 à 1849, et a été élu, en 1841, membre de l'Académie des beauxarts de cette ville. Outre un grand nombre de mémoires et d'articles insérés dans divers recueils, notamment dans le Statistifc Tabelvaerk, on a de lui un Recueil pour l'histoire et la statistique, particulièrement du Danemark (1822-1825, 2 vol.). M. Jonas Collin a rédigé en outre les Mémoires de la Société d'économie rurale (1806-1817).
COLLIN (Matthieu), poète et critique allemand, né à Vienne en 1779, mort en 1824. Il fut professeur de philosophie à Cracovie, puis & Vienne, et secrétaire de l'administration des finances d'Autriche. Chargé, après les événements de 1815, de l'éducation du fils de Napoléon, il sut se faire aimer de ce jeune prince. Il a rédigé plusieurs journaux littéraires , composé des draines et des poésies qui ont paru à Pesth (1815-1817). Ses Poésies posthumes ont été publiées par Hammer (Vienne, 1837, 2 vol. in-8°).
COLLIN (Sébastien), médecin français. V.
Colin.
COLLIN D'AMBLY (François), littérateur et grammairien français, né à Anibly-sur-Meuse en 1759, mort vers 1830. Il professa les belleslettres a Paris. On a de lui : Grammaire française analytique et littéraire; De l'usage des négations dans la langue française (1802); le Flambeau des étudiants (1804); Participes français analysés et 7nis à la portée des enfants (1806); Nouvelle méthode pour apprendre à traduire promptement et facilement le français en latin (1805); De l'usage des prépositions dans la langue française (1818), etc.
COLLIN D'ANGLUS, historien français, né vers 1745, mort à Paris en 1809. Il descendait du roi d'Ecosse, David II, et était ingénieur hydraulique. On a de lui : De la différence entre les qualités du cœur et de l'esprit; Histoire des états généraux de 1816 ; Histoire des hommes illustres de la Champagne.
COLLIN DE BAR (Alexis-Guillaume-Henri), historien français, né à Pondichéry en 1768, d'une famille originaire de Bar, mort à Paris en 1820. D'abord secrétaire de l'intendant de Pondichéry (1785), il entra plus tard dans la magistrature et devint président de la cour supérieure des colonies françaises dans les Indes. Après la prise de Pondichéry par les Anglais (1803), il se rendit en France, et publia on important ouvrage intitulé : Histoire de l'Inde ancienne et moderne ou YIndoustan considéré relativement à ses antiquités, à sa géographie, à ses usages, etc. (Paris, 1814, 2 vol. in-8°, avec carte).
COLLIN D'HARLEVILLE (Jean-François), auteur dramatique français, né à Maintenon (Eure-et-Loir), le 30 mai 1755, mort à Paris le 24 février 1806. Il était le huitième enfant de Martin Collin, qui, après avoir exercé pendant peu de temps la profession d'avocat au bailliage de Chartres, s'était fait cultivateur, architecte et jardinier. Ce dernier possédait quelques terres dans les environs de Chartres ; et c'était de plusieurs arpents, situés dans un canton appelé Harleville, que l'un de ses fils
Sulnés avait reçu le nom qu'il porta toujours ans sa famille et dans son village, dont les bal itants ne l'appelèrent jamais autrement que M. Harleville. Nous croyons devoir em-
Ster a Andrieux, l'auteur dramatique, les étails suivants, qui peignent d'après nature le pofite aimable qui nous occupe : ■ La grand'mère de Collin d'HarleviUe, Mme Art.-t ier, qui demeurait à Chartres, le prit chez elle lorsqu'il avait cinq ou six ans. Voulant 1,11 ' re à lire et à écrire elle
1 ution à une école te-
nu.- par des frères des écoles chn i .... Collin m'a dit qu'il lui était arrivé bien souvent d'être le premier, l'hiver, à six heures du matin, avec une petite lanterne allumée, à la porte de l'école, avant qu'elle ■ ouvrit... Il obtint, je crois, une bourse au collège de I ,i Q fait toul
études. Il fut à ma toute, e ui
bon écolier. Il lui arriva, au ci do dix ans à onze ans, un accident \< Ayant fait la I u vant l'usage, au ré-
fectoire, pendant le dîner, et voulant descendre ou sauter, en étourdi, en bas de 1 i il ton.i j .-i resta sur le coi
connaissance : on crut qu une ré] par Collin à m
anciens camarade i
alors employé au ministère de l'inl qui, en lui écrivant, lui avait r - , cident, jo trouve ce passage :
• CrutlU chute, hélas! présage malheureux
Pour un auteur de comédie I
1 ■ en ti ngue mal
M'aliira il-p docteurs un arrêt rigoureux.
COLL
Je n'aurais, dirent-ils. ma guériaoD complète Qu'en perdant la raison. Je Tais taire un aveu : Ils se trompèrent de bien peu, Cor je suis dem .
On lui fit interrompre , à cette époque , ses études; il alla passer six mois à la campagne, chez son père. Il m'a dit plusieurs fois que
Sendant cette vacance forcée il ressentait ans la tête un bourdonnement continuel, qu'il était comme étourdi et à demi ivre, que cet état dura plusieurs mois ; il ajoutait qu'il croyait qu'il s'était fait alors un changement dans ses facultés intellectuelles, et que peutêtre, sans ce coup qui manqua le tuer, il n'aurait jamais été poète. — Encore vaut-il mieux, lui repondais-je, être pofite que mort. — Lorsqu'il fut rétabli, il retourna au collège, reprit ses études qu'il borna aux cours d'humanités et de rhétorique. Notre première connaissance date des compositions de l'Université... Il fut placé chez un procureur au parlement nommé M. Laurent, ami de sa famille. Après la mort de celui ci, il fut clerc chez un de ses collègues, M. Petit de Beauverger, homme de beaucoup d'esprit et de mérite, qui ne tarda pas à s'apercevoir des heureuses dispositions de Collin pour les lettres, mais aussi de sa presque complète incapacité pour la pratique et les affaires. Collin se déplaisait chez le procureur; il y resta pourtant plusieurs années; et lorsqu'il en sortit, un peu contre le gré de ses parents, M. Petit s'employa à le raccommoder avec eux... On trouve dans les œuvres de Collin une petite pièce de vers nionorimes, assez originale, sur les infortunes d'un clerc du parlement; et il a mis en note : » Cette petite folie est à peu près le seul fruit » que j'aie retiré de quatre à cinq ans de clé- ■ ricature. ■ J'étais alors de mon côté chez un procureur au Châtelet. Il nous arrivait de nous rencontrer assez souvent; nous allions même nous chercher exprès l'un chez l'autre ; mais ce qui acheva de nous lier ensemble pour la vie, ce fut le concours des circonstances suivantes. En ce temps-là, il y avait dans la petite rue des Anglais, près la rue des Noyers, une maison garnie qu'on appelait l'hôtel Notre-Dame, ou des jeunes gens louaient à bon compte des chambres tant bien que mal meublées. La vie n'y était pas chère , car on y dînait pour 14 sous, et l'on y soupait pour 10 ; encore pouvait-on économiser 3 sous sur chaque repas en ne prenant pas de vin... Collin d'HarleviUe y a logé pendant trois années; dans le même temps s'y trouvaient deux de mes anciens camarades de collège. J'allais les voir le plus souvent que je pouvais; ils étaient mes amis et devinrent bientôt ceux de Collin, qui a consacré au souvenir de la sainte amitié les vers suivants :
Oui, je regrette, ami, mon obscure retraite. L'humble hôtel dont trois ans j'occupai le plus haut> Que je serais fâché d'avoir quitté plus tôt; Je regrette surtout ma respectable hôtesse, Sa longue patience et sa délicatesse; Je n'oubllrai jamais sa constante amitié : Je la payais fort mal, étant fort mal payé; Eh bien ! elle attendait, et je lui dois peut-être Et mon premier ouvrage et ceux qui pourront naître. C'est la que j'ai trouvé quelques amis bien chers, Possédés, comme moi, de ce démon des vers... Vous souvient-il, amis, de nos petits repas? Bien petits, en effet, si l'on comptait les plats; Nous n'avions pas le sou, mais nous étions contents : Nous étions malheureux, c'était là le bon temps.
C'est pendant qu'il habitait cette obscure retraite que Collin composa l'Inconstant, comédie en un acte et eu prose, qu'il destinait au théâtre de l'Ambigu-Comique. Quand cette petite pièce fut faite, il nous la lut. Elle nous amusa beaucoup, et nous prétendîmes que cela méritait de paraître ailleurs qu'aux boulevards. Desalles, mon ami et celui de Collin, se présenta chez Préville, et lui demanda de vouloir bien lire la pièce... Peu de jours après, le grand comique lui dit que celui qui avait fait ce petit acte devait être en état de faire davantage, et qu'il fallait qu'il mît sa pièce au moins en trois actes. Ce jugement favorable encouragea le jeune auteur : il eut bientôt exécuté ce changement ; et cette fois il porta lui-même son ouvrage à Préville, qui lui demanda s'il ne se sentirait pas la force d'aller jusqu'à cinq actes; et de mettre la pièce en vers. ■ Ce serait, lui dit-il, une pièce de « caractère qui vous ferait honneur. ■ Collin û'avaît encore presque point fait de vers, sinon de très-petites pièces, des chansons, des bouquets de famille... Il craignait de ne jaunis parvenir à versifier toute une comédie. • L' Inconstant, composé avec le soin le plus minutieux par Collin, fut reçu à la Coffi Française en 1780. Pendant les six années qui précédèrent la représentation de la pi< ce, le pauvre auteur épuisa jusqu'à la lie ce i ■lice d'amertume qui semble être l'inévitable rançon du génie. «Ses parents, raconte Andrieux, voulaient qu'il renonçât à la comédie et aux vers; il en résulta un traité dont le i article fut qu'il irait à Chartri i >be et la profession d'avocat : il m? soumit ; sa grand'maman Artérier le reçut encore chez elle. M. Horeau, avocat au bail- ■ ! très, lui procura quelques affailan la manii re de Les suivre C'esl h cette époque de sa m a fait allusion dans la pièce de vers déjà citée :
m'eut témoin (le fait est trop notoire) d pendant trois ans lasié mon auditoire... >
COLL
Malgré sa résignation , il était souvent en butte aux railleries de ses parents. Dans un moment de dépit, il composa bien secrètement une comédie en trois actes et en prose, intitulée : le Poêle de province; c'était lui-même qui en était le sujet : U y raillait les railleurs ; il y avait mis un de ses cousins, gros plaisant, qui lui disait : t Tu fais donc des vers? des vers, ce sont des guillots » (c'est le nom que les gens du peuple donnent quelquefois aux vers qui se trouvent dans les fruits et dans certaines espèces de fromage), et qui riait beaucoup quand il faisait cette plaisanterie qu'il trouvait excellente. Cette pièce, connue seulement des amis les plus intimes de Collin, fut brûlée peu de temps après qu'elle eut été composée, t II s'agissait, dit Andrieux, d'intéresser Mole à la comédie de l'Inconstant, qui lui offrait un rôle brillant : ce fut encore Desalles qui alla d'abord chez cet acteur, et ensuite lui présenta Collin et sa pièce : elle y resta longtemps sans qu'il prit la peine de la lire. ■ Je suis au désespoir, disait-il avec importance quand on venait lui en demander des nouvelles, tous les auteurs s'adressent à moi ; je n'y peux suffire : je désoblige une infinité de personnes : cela fait le malheur de ma vie, » Ce fut dans une de ces visites inutiles que Desalles trouva l'occasion de placer un mot spirituel et flatteur pour l'amourpropre du comédien. Mole reconduisait les deux amis jusqu'à la porte de son appartement, dans une petite maison qu'il occupait rue du Sépulcre (aujourd'hui rue du Dragon). La porte de l'appartement ouvrait sur l'escalier même; le palier étant très-étroit, Collin faillit tomber par mégarde sur la première marche, qu'il ne voyait pas; Mole le retint : « Voilà ce que vous avez fait plus d'une fois. lui dit Desalles; mon ami n'est pas le seul auteur à qui vous ayez sauvé une chute. ■ Enfin on obtint de lui une promesse positive : la première fois qu'il irait jouer à la cour, il ferait mettre, dit-il, la pièce dans sa voiture, et il la lirait sur le chemin de Versailles I... Après la lecture, il ne parut satisfait qu'à demi; ce genre de comédie, gaie et franche, n'était pas celui qu'il préférait. C'est le style de Begnard, dit-il à Desalles, qui lui répondit : ■ Tant mieux, nous prenons cela pour un éloge ; » mais c'était une critique que Mole entendait faire. Il ajoutait que ■ les pièces de Destouches, que le Dissipateur, par exemple, étaient les vrais modèles à suivre; qu'il y avait là de la pâture pour le cœur; enfin il trouvait le Crispin tout à fait de la vieille comédie, de celle qu'il n'aimait pas. Malgré ces objections, Mole avait trop d'esprit et de tact pour ne pas s'apercevoir que l'Inconstant serait pour lui un rôle brillant : il promit de le jouer. Collin, jaloux d'améliorer son ouvrage, cherchait partout de bons conseils. Diderot, après avoir lu la pièce, exprima son opinion avec un ton paternel et une franchise tout aimable : « U y a là dedans du talent, dit-il, il y en a beaucoup. Les vers sont faciles, bien tournés; style comique, détails brillants, mais une action faible ; cela n'a point de corps, point de soutien; c'est une pelure d'oignon brodée en paillettes d'or et d'argent. » Au reste, il fut d'avis que la pièce devait être représentée et qu'elle aurait du succès. • Mais la représentation n'arrivait point, ajoute Andrieux. Heureusement, quelqu'un fit faire à Collin la connaissance de Mme Campan, bellefille du secrétaire des commandements de Marie-Antoinette. Il se lia aussi dans le même temps avec M. Alix, qui était ami du célèbre orateur Gerbier. Celui-ci était fort bien avec Mme Vestrîs, et cette actrice avait, dit-on, quelque crédit auprès du duc de Duras, gentilhomme de la chambre. Il ne fallut pas moins que la réunion de toutes ces protections pour amener l'Inconstant à faire sa première apparition dans le monde. La pièce, demandée pour la cour, fut jouée à Versailles, sur le petit théâtre du château , au mois de mars 1784. Collin, qui alors avocassait à Chartres, n'osa point, par ménagement pour sa famille, venir voir cette représentation, dont le demisuccès laissa beaucoup à désirer. On demandait à l'auteur des changements : pour lui, il ne se dissimulait point que les défauts tenaient au sujet ; il fut tenté de garder sa pièce, dans son portefeuille, et de renoncer à la carrière dramatique ; mais le désir et l'espérance secrète de réussir l'emportèrent, et il vint retravailler à Paris sur nouveaux frais. Il ne retourna pas cette fois à l'hôtel Notre-Dame ; ce fut à un généreux et modeste ami, comme il l'appelle lui-même, ce fut au bon Maurice Léveque qu'il eut l'obligation de pouvoir attendre la représentation, à Paris, de son premier ouvrage... Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'il a voulu depuis s'acquitter avec I< mais que celui-ci n'y a jamais consenti. Dans ce mémo temps, Collin lit ressource de son écriture, nette et fort lisible, et de la promptitude qu'il avait à écrire; il fit des copies pour des libraires; il pouvait, en travaillant bien, gagner à ce métier 30 à 40 SOUS par jour, quand il avait i , e \ oila où en
était '• M de l'Inconstant! Le
entée enfin à la Comédie-Française le
13 juin H et fut appréciée par les
. • Depuis quarante ans que je
é< rivait Palias ol . je
■ n'ai pas vu de début d'auteur fait pour don-
■ ner de plus grandes espérances. ■ Cette pièce ■a été réduite à trois actes en 180Î. L'Optimiste, comédie en cinq actes et en vers, représentée en 1788, consolida la réputation de
COLL
Collin. M. de Crac dans son petit castel, agréable bluette, peinture fort gaie du Gascon, jouée en 1791, précéda le Vieux célibataire (1793), qui est resté le chef-d'œuvre de son auteur. Ces quatre comédies, avec les Châteaux en Espagne (1803), sont restées au répertoire, et constituent les vrais titres littéraires de Collin d'HarleviUe. Elles offrent une imitation heureuse du genre de Regnard. On y trouve un tableau finement dessiné des travers de la société au xvme siècle. L'intrigue est d'un intérêt médiocre, mais elle est conduite avec habileté jusqu'au dénoùment, et soutenue d'ailleurs par un dialogue toujours vif et des vers pleins de traits piquants et délicats. Outre les pièces déjà citées, on doit à Collin : Malice pour malice, en trois actes et en vers (1793) ; Bose et Picard ou la suite de l'Optimiste, en un acte et en vers (1794) ; les Artistes, en quatre actes et en vers (1797); les Mœurs du jour ou l'Ecole des jeunes femmes, en cinq actes et en vers (1800); le Meillurd et les jeunes gens, en cinq actes et en vers (1804), etc., enfin la Querelle des deux frères ou la Famille bretonne, comédie posthume en trois actes et en vers (1808). ■ La destinée de cette dernière comédie a été assez singulière, rapporte Andrieux. Collin, atteint d'une maladie de poitrine et sentant bien que le terme fatal approchait, voulut, dans cette triste prévoyance j anéantir une certaine quantité de papiers inutiles. Il chargea Véronique , sa gouvernante, de les brûler. Celle-ci, pour en tirer un profit, alla les vendre chez M. Maugras, épicier de la rue Dauphine. Un manuscrit de la Querelle des deux frères se trouva au nombre des papiers vendus. Il arriva par hasard que M. Godde, architecte, étant ches M. Maugras, son ami, jeta les yeux sur des papiers épars, et lut des vers qu'il reconnut pour être de Collin ; il jugea, aux ratures dont le manuscrit était chargé, que c'étaient des brouillons sortis de la main même de l'auteur. Il attacha du prix à posséder ces manuscrits, et les demanda avec instance à M. Maugras, oui lui dit qu'il avait acheté plusieurs liasses de papiers de la même écriture, et qu'il allait les lui donner; on réunit ce qu'on en trouva; M. Godde, retourné chez lui, voulut examiner le trésor dont il venait d'entrer en possession. Il tomba sur un manuscrit de la Querelle des deux frères. Très-content de cet ouvrage, il ne voulut pour lui-même que l'honneur de l avoir fait paraître sur la scène; il ne négligea aucune des démarches qui pouvaient le conduire à ce but, qu'il eut enfin la satisfaction d'atteindre. L'administration du théâtre de l'Odéon, où la pièce devait être représentée, me pria de venir aux dernières répétitions; on m'invita même à composer un prologue qui dirait au public comment cette comédie avait été conservée par un heureux hasard. • Collin avait bien réellement ce caractère de bonhomie que la tradition attribue à La Fontaine. Voici une anecdote, connue seulement de quelques-uns de ses vieux amis, et où Co lin d'HarleviUe est peint tout entier. C'était tout au commencement de ce siècle. Arnaud- Baculard, auquel le Comte de Comminges et les Epreuves du sentiment avaient fait une réputation plus grande que méritée, vivait encore. Dans beaucoup d'endroits et notamment au café de Foy, Arnaud-Baculard était connu sous le nom de l'homme aux petits écus, à cause de la manie qu'il avait d'emprunter tous les jours un petit écu, en déclinant se» titres littéraires. Un jour de disette complètea_\ant lu dans le Journal de Paris que Collin d'HarleviUe était malade, il s'achemina vers le quai Conti, où demeurait l'auteur du Vieux célibataire, sous le prétexte de savoir de ses nouvelles, mais, en effet, pour lui faire son petit emprunt quotidien. Arnaud est entré; une pile d ecus de six livres est sur la cheminée, et suscite en lui l'idée d'un emprunt forcé. Tout en causant, il s'approche doucement de la cheminée, et s'empare, sans compter, des 120 livres qui y sont déposées. Il les met bravement dans sa poche, sans que Collin d'HarleviUe, distrait par la conversation, y prenne garde. Cette expédition terminée, Baculard abrège sa visite, prend congé et s'en va. A peine est-il sur l'escalier que Collin d'HarleviUe s'aperçoit du larcin, et n'hésite pas a en soupçonner l'auteur. Aussitôt il se met à sa poursuite, en pantoufles et en robe de chambre, et ne le rejoint que sur le quai, à l'endroit où l'on commençait à travailler au pont des Arts. « Mon bon ami, lui dit Collin d'HarleviUe tout essoufflé, c'est toi qui m'as pris mes 120 fr.î — Oui, mon ami. — Diablel c'est que j'en ai absolument besoin. — Et moi aussi, mon ami. — Je ne plaisante pas; il faut absolument que je paye aujourd nui même 60 fr. i|ii'nn \ a venir chercher tout à l'heure. — Ahl ça, Collin, est-ce que tu me crois capable de te laisser dans l'embarras pour 60 fr. ? Tiens, les voilà, mon ami. — Ahl je te remercie. C'est que, en vérité, je n'aurais su comment faire. • La-dessus, Collin d'HarleviUe rentra chei lui fort content; et quand il racontait cette anecdote, il ne manquait jamais d'ajouter : « Je sais bien tout ce que l'on peut dire d' Arnaud-Baculard, mais, au fond, il a du bon; enfin il n'a pas voulu me laisser dans l'eui- . t Collin, auquel manquait le vis comica, occupa très- longtemps une place honorable parmi les poètes du second ordre. La ation de ses comédies est correcte et spirituelle ; les caractères sont naturels et fineil ent tracés, la morale irréprochable. M. Camille Dnucet est, de nos iours, le seul héritier
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littéraire de Collin, dont le cœur noble et généreux rehaussait le talent. Sous ce rapport encore le présent n'a rien à envier au passé, et l'auteur de la Considération suit les nobles fracas de celui qui comptait autant de bienhits que de succès. Parmi les éditions de ses Œuvres, nous citerons celle qu'a donnée Andrieux (1822, 4 vol. in-8°), avec une notice fort intéressante sur l'auteur.
COLLIN DE PLANCY (Jacques-Albin-Simon Collin, dit), littérateur français, né à Plancy, près d'Arcis-sur-Aube, en 1793. 11 est le neveu du fameux Danton, dont, jusqu'à l'époque de la Restauration, il ajouta le nom au sien. 11 se rendît à Paris en 1812, embrassa la carrière littéraire, se signala surtout par son extrême fécondité, et fonda une maison de librairie qui croula après 1830. M. Collin de Plancy se retira alors en Belgique, puis il revint en France vers 1837, et monta à Plancy une imprimerie -librairie, qui prit le nom de Société de Saint- Victor, et dans laq'uelle il publia à peu près uniquement des ouvrages de piété, approuvés par les évêques. Le nombre des ouvrages écrits ou remaniés par M. Collin est considérable, et ils sont signés pour la plupart de pseudonymes , tels que Croquelardon, Saint-Albin, Paul Déranger, Baron Nilense, ILonnisdas Peath, Johannes Videtbius, J. des Sept-Chênes , etc. Dans la première partie de sa carrière, M. Collin de Plancy avait publié des livres dans lesquels il attaquait vivement les superstitions du passé et déversaii le sarcasme sur la religion, ses usages et ses dogmes; mais, à partir de 1837, il se montra tout à coup catholique ferrant, adora ce qu'il avait brûlé, se mit à refaire la plupart de ses ouvrages à un point de vue diamétralement opposé, et consacra sa plume à écrire de pieuses élucubrations pour la Société de la propagation des bons livres. Cette conversion soudaine ne paraît pas avoir nui à ses affaires. Les principaux ouvrages de M. Collin de Plancy sont : Dictionnaire infernal, ou recherches et anecdotes sur les démons, les esprits, les fantômes, les spectres, fes >>_■ venants, etc. (1818, 2 vol. in-8u); le Diable peint par lui-même (1819); Dictionnaire féodal, ou recherches et anecdotes sur les dîmes rt les droits féodaux, etc. (1819, 2 vol. in-8°); Mémoires d'un vilain du xvie siècle; Taxe des parties casuelles de la boutique du pape rédigées par Jean XXII et publiées par Léon X (1820, in-8«) ; Dictionnaire de la folie et de la raison (1S20, 2 vol.); Dictionnaire critique des reliques et des images mystérieuses (1821-1822, 3 vol. in-8<>); Biographie pittoresque des jésuites (1826, in-32); Fastes militaires de la Belgique ; Histoire des premières années du règne de Léopold. Parmi les ouvrages qui appartiennent à la seconde manière, nous citerons : les Légendes de la Vierge; les Légendes des origines; la Chronique de Godefroy de Bouillon ; le Champion de la Sorcière ; la Cour du roi Dagobert ; Légendes des sept péchés capitaux; Légendes des esprits et des démons qui circulent autour de nous , etc. M. Collin de Plancy a collaboré à quelques pièces de théâtre avec Théaulon, et a donné des éditions, accompagnées de notices, des œuvres de Rabaut- Saint- Etienne, de Sainte- Foix, de Luce de Lancival, de Perrault, des Mille et un Jours, etc. — Sa femme, Clotilde- Marie Pabras, née à Paris en 1790, a publié, sous le pseudonyme de Marie d'Heures, plusieurs romans, entre autres : Jane Shore (1824, 2 vol.); le Désert dans Paris (1824). Elle a traduit plusieurs pièces du théâtre de Goldsmith , Madeleine , roman de niistress Opie, etc.
COLLIN DE SUSSY (Jean-Baptiste, comte), homme d'Etat français, mort à Paris en 1S26. Receveur des douanes pendant la Révolution, il fut nommé, sous le Consulat, conseiller d'Etat, puis il devint directeur général des douanes, reçut le titre de comte de l'Empire, et fut appelé, en 1812, à prendre le portefeuille du commerce et des manufactures lors de la création de ce ministère. A la première rentrée des Bourbons (1814), le ministère du commerce fut supprimé, et Collin de Sussy resta sans emploi. Pair de France et premier président de la cour des comptes pendant les Cent-Jours, il rentra de nouveau dans la vie privée au début de la seconde Restauration; mais, en 1819, il revint siéger à la Chambre des pairs, où il vota constamment avec les libéraux.
COLLIN DE VERMONT (Hyacinthe) , peintre français, élève de Rigaud, né à Versailles en 1693, mort en 1761. Il entra à l'Académie de peinture en 1725 et y devint professeur en 1740. On cite parmi ses tableaux : la Maladie d'Antiochus (1727), et une Présentation au temple, autrefois à Versailles.
COLL1NA (Abondio), savant italien, né à Bologne en 1691, mort en 1765. Il appartenait à l'ordre des camaldules, et professa la géographie et la science nautique dans sa ville natale. Il publia, outre des dissertations et des morceaux de poésie, un ouvrage intitulé : Antîche relazioni dell' Lndie e délia China, di due maomettani (Bologne , 1749, în-4°) , traduction d'une partie des Voyages de deux Arabes. — Son Irère, Boniface Collina , né à Bologne en 1689, mort en 1770, religieux du même ordre et professeur de philosophie, composa divers ouvrages réunis pour la plupart sous le titre d'Opere diverse (Bologne, 1774).
COLLINAIRE adj. (kol-li-nè-re — rad. colline). Bot. Qui croit sur les collines.
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COLLINE s. f. (ko-li-no — lat. collis, même sens). Elévation de terrain moins eonsidérable qu'une montagne : Le sommet, le pied, le penchant d'une collink. Des coi. mm s Ueyant / de la mer Noire serpen-
tait entre des COLLINB8 riantes, ainsi qu'un fleuve svperbr.
La collin* a repris sa robe de verdure.
MlCIIAUD.
, Mccourez, solitaires divines, AmanteJ des ruisseaux, des grottes, des collinef.
A. Calmer.
Sur ce tertre, glissant de coltine en - 1 L'œil embrasse au matin l'horizon qu'il domine.
-p Par anal. Eminenco quelconque : Nous voyons venir, d'aussi loin que porte le regard, des (-ollinks d'eau écumant derrière d'autres colllnks. (I.amart.)
— Fij?. Point de vue élevé, hauteur d'esprit : /. indépendance d'esprit est une colline d'où l'on voit de haut et de loin. (Mme E. de Gir.)
— l'oét. La double colline, Le Parnasse, montagne de la Phocide où la mythologie plaçait le séjour d'Apollon et des Muses, et qui avait un double sommet; art des vers :
Parmi nous, le sentier qui mène aux deux collines. Ainsi que tout le reste, est parsemé d'épines. Voltaire.
Le Dieu de la double colline Applaudit à ces tendres sons.
Lebrun.
— Epithètes. Penchante, inclinée, escarpée, abrupte, douce, charmante, agréable, fertile, verte, verdoyante, fleurie, ombreuse, stérile, aride.
Collines (les sept). Bien que l'ancienne Rome s'appelât la ville aux sept collines, elle en comprenait huit dans son enceinte, qui sont:
'L'Aventin, situé à l'extrémité S.-O. de la ville, célèbre par la retraite du peuple fuyant la tyrannie des patriciens; le Capitolin, ainsi appelé du Capitule, qui y fut bâti; le mont Cœlius, au S. de la ville et à l'E. de l'Aventin ; le mont Esquilin, à l'E. de la ville, la plus étendue des collines ; le mont Janicule, qui tirait son nom de Janus; il était situé sur la rive droite du Tibre, vis-à-vis de l'Aventin et du Capitolin ; le mont Palatin, situé presque au centre de Rome; le mont Quirinal, à l'extrémité N.-O. de Rome. Son nom lui venait de ce que le roi Tatius était venu s'y établir avec ses Quirites; le mont Viminal, à l'E. de la ville, entre le Quirinal et l'Esquilin. Pour les détails particuliers, v. chacun de ces mots.
Outre ces huit collines, il y en eut une neuvième, la colline des Jardins, aujourd'hui monte Pincio, qui fut jointe à la ville par Honorius.
Colline de Cooper (l.\) [Cooper's Bill], poëme anglais de sir John Benham. C'est en 1642 que parut ce charmant poëme, auquel, bien qu'il n'ait pas tout à fait quatre cents vers, Denham doit certainement d'avoir vécu dans la postérité. Mais, comme dit Milton, ce n'est point une marchandise qui se mesure a l'aune. La Colline de Cooper est le premier poëme descriptif qu'ait eu l'Angleterre, et le plus estimé que l'auteur ait produit. Comme son titre l'indique, c'est la description d'une colline et de ses alentours, jointe aux souvenirs historiques et aux réflexions que cette vue réveille et suggère. On a du plaisir à suivre le développement régulier de ces phrases abondantes , ou l'antithèse et la répétition sont exemptes d'afféterie, où l'harmonie des vers ajoute l'ampleur du son à l'énergie du sens. L'agrément s'y joint à la solidité ; l'auteur de la Colline de Cooper sait plaire autant qu'imposer. Il nous promène, par des détours aisés, à travers une multitude d'idées variées. Il rencontre ici une montagne, là-bas un souvenir des nymphes, plus loin le cours d'un fleuve, et à côté les débris d'une abbaye. Chaque page du poëme est comme une allée distincte, qui a sa perspective à part. Denham, comme le remarque très-bien M. Taine, n'est pas seulement un courtisan, il est Anglais, c'est-à-dire préoccupé d'émotions morales. Souvent il quitte son paysage pour entrer dans quelque réflexion grave; la politique, la religion, viennent déranger le plaisir de ses yeux; à propos d'une colline ou d'une forêt, il médite sur l'homme; le dehors le ramène au dedans, et l'impression des sens à la contemplation de l'âme. Les gens de cette race sont par nature et par habitude des hommes intérieurs. Lorsqu'il voit la Tamise se jeter dans la mer, il la compare « à la vie mortelle
?ui court à la rencontre de l'éternité. » Le ront d'une montagne battue parles tempêtes lui rappelle « la commune destinée de tout ce qui est haut et grand. • Le cours du fleuve lui suggère des idées de réformation intérieure. « Ahl si ma vie pouvait couler comme ton onde 1 Si je pouvais prendre ton cours pour modèle comme je l'ai pris pour sujet, limpide quoique profond, doux et non endormi, puissant sans fureur, plein sans débordements! ».Il y a daus les &mes semblables à celles de l'auteur du poëine qui nous occupe un fonds indestructible d'instincts moraux et de mélancolie grandiose.
La Colline de Cooper, réimprimée à Oxford en 1643 et à Londres en 1650 et 1655, in-411, mérita et obtint tous les suffrages. Aux yeux
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de Dryden, ce sera toujours un modèle pour la majesté du style. Pope ne se i pas moins enthousiaste dans sa Iorêt de Windsor, où i] les mêmes re-
grets Denham et Cowley; tion î Denham est, au rosb un de ceux qui ont le plus contnl iQi tionner la poé uelle il donna
cette régularité qu'un demi ; aravant
Malherbe avait introduite dans la poésie française.
COLLINE adj. f. (ko-line — du lat. collis, colline). Hist. rom. Porte colline, L'un de Rome, voisine des monts Qu Viraioal et Esquilin. n Tribu colline, L'une des anciennes tribus de Ri
COLLINEAU (Jean-Charles), médecin français, né à Chinault (Indre) en 1781, n
1860. Il étudia d'abord à l'Ecole d'An;
il eut pour condisciples Chevrcul et Béclard, puis vint terminer ses études à Paris et y fut reçu docteur en 1808. Collineau se lit ra ment la réputation d'un excellent praticien, devint médecin de la prison de Saint- !.. et fut nommé, en 1823, membre de l'Aca de médecine, bien qu'à cette époque il n'eût encore presque rien publié. On a de lui plusieurs mémoires, notamment sur VBx\ des fièvres essentielles (1823) ; sur {'Absorption des vaisseaux sanguins et lymphai un ouvrage important intitulé : Analyse de l'entendement humain d'après l'ordre dans le-
?'uel se développent, se manifestent et s'opèrent es mouvements sensitifs, intelligents, affectifs et moraux (1843, in-8«); des tableaux synoptiques dans lesquels il classe ingénieusement les facultés intellectuelles et les instincts; un rapport sur l'éducation des idiots en général, et en particulier sur les idiots de Bicêtre (1853), où se trouve exposée une méthode d'éducation proposée par M. Edouard Seguin, etc.
COLI *NEAU (Edouard -Isaîe), général français, mort en Chine au commencement de
1861. Engagé volontaire vers 1830, il conquît tous ses grades sur les champs de bataille. 11 prit part à toutes les guerres d'Afrique et s'y distingua constamment par sa bravoure et son sang-froid. En 1855, il commandait en Crimée, devant Sébastopol, le l«r régiment de zouaves, à la tête duquel il monta à l'assaut de la tour Malakoff. En 1859, il était à Lyon à la tète d'une brigade d'infanterie, et en 1860 il fut envoyé en Chine. Il prit une part glorieuseà cette expédition, notamment à l'affaire de Palikao, et il allait rentrer en France quand la mort le surprit à Tien-Tsin dans les premiers jours de février 1861.
COLLINÉE, bourg de France (Cotes-du- Nord), ch.-l. de canton, arrond. et à 30 kilora. N.-E. de Loudéac; pop. aggl. 579 hab. — pop. tôt. 772 hab. Schiste talqueux; minerai de fer abondant au pied du Mené.
COLLINGWOOD (Cuthbert, lord), amiral anglais, tils d'un négociant de Newcastle-sur- Tyne, né dans cette ville le 26 septembre 1750, mort en mer à la hauteur de Minorque le 7 mars 1810. Il s'embarqua comme midshipman à l'âge de onze ans sur le Shannon, commandé par le capitaine, depuis amiral, Brathw;iîte, son parent. En 1774, il fit partie de l'expédition de l'amiral Graves aux Etats-Unis, et fut nommé lieutenant, à la suite de la bataille de Bunkers-Hill, ou il s'était distingué. En 1776, il reçut le commandement du sloop Hornet, et fut envoyé à la station de la Jamaïque. Il y retrouva Horatio Nelson, le futur amiral, son ami d'enfance, son compagnon-matelot, alors lieutenant commandant le Lowestoff. En 1780, Collingwood fut nommé capitaine de vaisseau. Au mois d'août île la même année, il passa au commandement d'une petite fi de 24 canons, le Pélican, avec laquelle il fit naufrage, l'année suivante, sur les rochers de Morants-Keys. A son retour en Angleterre il reçut le commandement du vaiv> Samson, puis du Mediator, avec lequel il alla rejoindre la station des lies sous le Vent, où il retrouva son matelot Nelson, qui comi dait alors le Boréas. En 1790, il fut nommé au commandement de la Mermaid, dans I dre de l'amiral Cornish. Mais la guerre avec l'Espagne n'ayant pas eu lieu, Collingwood retourna dans sa famille, où il se m
En 1793, l'Angleterre ayant déclaré la guerre à la France, Collingwood reçut le commandement du vaisseau le Prince, portant pavillon du contre-amiral Bowyer. Il passa ensuite sur le Bar/leur, à bord duquel il prit une part brillante à la victoire remportée par l'amiral Howe, à Ouessant, le l« juin 1794. En 1797, commandant l'Excellent , il contribua à la victoire du cap Saint- Vincent, remportée le l" juin 1797 par L'amiral sir John Jervis, depuis lord Saint-Vincent, sur l'amiral espagnol don Luis de Cordova. Au mois de février 1799, Collingwood fut nommé contre-amiral. Il mit son pavillon sur le j Triumph, et se joignit bientôt à l'escadre de sir Charles Cotton , qui conduisait un renfort de douze vaisseaux à lord Keith dans la Méditerranée, où la flotte de Brest et la plus grande partie des forces navales françaises et espagnoles étaient alors réunies. L'amiral Bruix étant parvenu a rentrer à Brest avec l'armée espagnole, I I lot chargé du
blocus de ce port, et cette mission l'occupa pendant presque tout le cours de 1801. Au mois d'octobre de la même année, les préliminaires de paix entre la France et l'Angleterre ayant été signes, Collingwood ramena
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son escadre à Torbay. A la rupture du traité
oH-ncement de mai 1803, il
arbora son pavillon à bord du Vénérable et
vaut Cadix pour surveiller l"ar-
• le. Au mois de novembre iso4,il
t , bloquer l'escadre
dre de
Cahier et dix
de lord
Le 29
septen . avec
trois vaisseaux, et ; rient en
chef, Collingwood c ai. L'a-
miral S
octobre, les d ur en
présence, à la hauteur du
"d montait le Boyal Sovereign, de 120 canons, et commandait quinze vaisseaux. On
■ rabat, l'amiral parut sur le gaillard d'arrière en grand uniforme et en bas de soie, et dit à ses eurs, faisons aujourd'hui quelque chose dont on parle longtemp le inonde. ■ Le feu u Royal
Sovereign coupa la ligne ennemie entre le
gueux et le vai amiral espagnol Sauta-Anna, monté par l'a- Alava, et, après un Combat meurtrier, s'empara du Santa-Anna. Nelson ayai mortellement blessé au milieu de sou triomphe, Collingwood prit le commandement en t la ramena en Ani e. Il fut, en récompense de la part qu'il avait prise à la grande victoire de Trafalgar, élevé a la dignité de pair d'Angleterr» le titre de baron Collingwood de Calburne et Ilethpoole, et il reçut les remercîments des deux chambres du parlement. On lui permit en outre d'ajouter à ses armes un des lions d'Angleterre, couronné et surmonté du mot Trafalgar, ainsi qu'un cimier représentant la proue du Boy jn. Une pension
gère de 2,000 livres sterling lui fut accordée, avec la stipulation qu'à sa mort 1,000 livres seraient allouées à sa veuve et 500 livres à chacune de ses deux filles. Enfin le duc de Clarence lui envoya une riche épée comme gage d'admiration pour sa noble valeur.
Nommé commandant de toutes les forces anglaises dans la Méditerranée, en rem] ment de Nelson, ce fut lui qui, en mars 1806, transporta à Païenne le roi et la reine de Naples, expulsés de leur royaume par l'empereur Napoléon. Au mois de juillet 1807, il se rendit aux Dardanelles, pour intervenir, de concert avec l'a eur sir Arthur i
entre la Russie et la Turquie, et amener le rétablissement de la paix entre ces deux puissances. Toutefois , avant d être arrivé à son but , il fut forcé de quitter les parages de Constantinople pour se rendre à Syracuse, que menaçaient les Français. Il apprit en y arrivant que la flotte française de l'amiral Ganteaume était sortie de Toulon et qu'elle avait été vue long' tes d'Afrique.
Les années 1808 et IS09 s'écoulèrent pour l'amiral Collingwood dans des courses continuelles. Tantôt il était occupé à bloque] Ion, tantôt on le voyait en Sicile, Malt -, à Minorque , à Muholi. Mais sa santé, altérée déjà depuis longtemps pur les t. de la mer, se délabrait de plus en plus. Au mois de février 1S10, il arriva à Mahon dans un état des plus alarmants. 11 y tenait la mer depuis sept ans, Son étal empirant de j jour, il fut obligé de remettre son commandement au contre-amiral Martin, appareilla de Mahon sur son vaisseau -Paris
pour regagner l'Angleterre, et mourut le lendemain 7 mars, après avoir fait ses adieux à ses officiers et exprimé le regret d'expirer loin de sa famille et de sa patrie. On raconte qu'avant de mourir il fit préparer lui-même la cercueil en plomb qui devait ramener ses restes en Angleterre. Collingwood fut inhumé, us les honneurs dus à sou rang et à son grade, dans la cathédrale de Saint-Paul à Londres, à côté de Nelson, son ami et son compagnon de gloire. D'après un vote du Parlement, un monument ur son
tombeau, et sa famille lui fit élèvera Newille natale, un cénotaphe, avec une inscript: . , qu'il
avait rendus à son pays. Des extraits des dépêches de l'amiral i a correspondance ont été publiés à Londres, en 1828, par G. L. N. Cullingv.
COLLINI ou COL1NI (Côme- Alexandre) , savant italien, né à Florence en 1727, i im en 1806. Il fut secrétaire d< taire de 1752 à 1756, l'aida dans la con tion et la correction de plusieurs de ses ouvrages , notamment pour les Annales de l'Empire, et conserva toujours l'estime du grand homme. Quelque temps gouverneur du le Sauer, à Strasbourg , il devint, en 1759, secrétaire intime et historiographe de l'électeur palatin, Charles-Théodore, puis directeur du cabinet d'histoire naturelle de Manheim. On lui doit, entre autres écrits : Discours sur l'histoire d'Allemagne (1761, în-8°); Considérations sur .■■■ ; volcanique*
(1781, în-8°); Lettres sur (17M,
iu-12) ; Mi i Voltaire \ 1807,
ïn-gi'), ouvrage posthume où l'on trouve des particularités intéressantes sur les différents séjours de Voltaire en Allemagne.
COLLINO (Ignazio-Secondo-Maria), sculpteur italien, né à Turin en 1724# mort en 1793.
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Il reçut les leçons du sculpteur Damé, cle, du peintre Beaumont et du fondeur Ladatte. Um- statue en brome de So
te, attira l'attention i Immanuel 111, qui Lui lit m
..... Rome.Collino exécuta dans cette ville plusieurs ou : membre de l'Académie de !
Luc (1760), reçut le titre de sculpteur du roi en no;j, et retourna, en 1767, à Turin, mi il ouvrit une école de sculpture. On cite, parmi ivaux qu'il a exécutés seul : P ta mère, Niobé. la Force, la Jusl Bienfaisance i l'Amabilité, etc^ On lui d outre des morceaux importants auxquels part son frère Philippe; tels sont, en1 très, la statue colossale de Saint Agai Novare; une Dallas, dans le parloir du Turin ; les statues de Victor- Amédée III et de Charles-Emmanuel III, à l'université de cette ville; les totnheaux des rois do Sai 1 église de Superga, etc.
COLLINS (John), mathématicien anglais, né près d'Oxford en 1624, mort en 11 correspondance active qu'il entretint avec les savants contemporains le fit surnommer le Afersenne anglais. Il fut admis en 1667 à la Société royale de Londres. Outre plu dissertations curieuses insérées dans les Transactions philosophiques, on a de lui : Introduction à la tenue des livres (1652, in-fol.); Gnomonique géométrique (1659, m-4«); Commercium epistolicum (Londres, 1712), recueil lettres relatives à la discussion entre Leibnitz et Nevfton sur l'invention des nouveaux calculs (différentiel et intégral).
COLLINS (Samuel), médecin anglais du xvue siècle. Après un séjour de neuf ans à la de Russie, il revint en Angleterre, et reçut le titre de médecin de la reine. On a de lui, en anglais : l'Etat présent de la Russie (Londres, 1 671, in- 8°), et Système anatomigue du corps de l'homme, des mammifères, des oiseaux , des poissons , avec les maladies de l'homme et les moyens de les guérir (Londres, 1685, 2 vol. in-fol.), énorme et important traité sur l'anatomie comparée, la pathologie et la thérapeutique.
COLLINS (Jean-Antoine), philosophe anglais de l'école sensualiste, né à Heston,dans le comté de Middlesex, en 1676, mort en 1729. Son père était un gentilhomme de quelque fortune qui lui fit donner une bonne éducation classique, d'abord au collège d'Eton, puis à King's Collège (université de Cambridge). Le jeune Collins, au sortir de l'université, vint à Londres avec l'intention d'y étudier le droit, mais il y renonça bientôt pour se vouer aux lettres et surtout à la philosophie. Son début littéraire eut lieu en 1700, époque où il publia un Essai sur plusieurs particularités de la de Londres. Il avait fait la connaissance de Locke, dont il ne tarda point à devenir l'ami. Lès l'année 1703, il entretint une correspondance suivie avec l'auteur de l'Essai ntendement humain. On possède de ce dernier vingt-cinq lettres adressées à Collins tion des àîaizeaux, 1720, s vol. in-S"). Dans l'une, datée du 11 octobre 1704, Locke écrit à Collins : «Votre âme est douée des plus belles facultés de notre nature, la bienveillance et la sincérité ; combien je me sens heureux de posséder un tel ami, un tel guide vers les plus hautes spéculations de l'esprit! » Locke le (latte un peu. Collins n'était pas pour lui un guide ; mais il était doué, comme Locke, il le loyauté de caractère qu'on remarque dans les écrits du disciple comme dans ceux du maître, et celui-ci n'était pas fâché de laisser derrière lui un partisan dévoué et intelligent,capable de l'interpréter et au besoin de le défendre, car Collins possédait une excellente plume de controversiste et assez d'audace pour s'en servir contre les hommes aussi bien que contre les choses qui feraient
Nions. Le 1er octobre 1704, Locke, qui n'avait pas vu Collins depuis qi
ntail qu'il allait mourir, lui écrit de se hâter de venir, t sans quoi, dit-il, je n'aurai pas la satisfaction de revoir un homme que je place au premier rang parmi que je laisse i. ■ Lors de la
mort de son maître, Collins n'avait encore pu-
rtance.
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connaît néanmoins ! de l'unité du
firincipe intellectuel; mais chaque partie de a matière peut avoir une conscience distincte, et, quand un certain nombre de ces ; sont agi . il peut résulter de
I les une con-
science gém ; m -;. plusieurs molé-
i être indissolublement unies par un effet de la puissance divine, constituer un être simple et, par conséquent^ immortel, l'âme humaine par exemple. L auteur estime cependant que l'intelligence peut résï- . i .i puis, d'après
Collins, l'immortalité de l'urne ne découle pas GÙrement de snn Immatérialité , comme I !:nke. A cet égard et l'immatérialité susdite une fois admise, il ne lui eût pas ete faoile de prouver son dire. V Essai sur l'usage de la raison (1707) n'ajouta point à la notoriété que sa Lettre à Dodwell venait de procurer à Collins. En 1710, l'archevêque de Dublin, dans un sermon (jui avait fait quelque bruit, avait voulu concilier la prescience divine avec le libre arbitre. Collins lui répondit par l'Explication des attributs de Dieu (i"io), où il conteste à la fois la prescience en Dieu et le libre arbitre dans l'homme. Après deux ans de séjour en Hollande (1711- 1713), pendant lequel il s'était mis en rapport avec un grand nombre de savants et de penseurs distingués du continent, il publia à son retour en Angleterre f 17 13) son Discours sur la liberté de penser ( Discourse on tlie free thinking), auquel il doit le plus clair de sa renommée. Sa doctrine, puisée dans Locke, mais transformée, est fort simple : l'homme est un agent nécessaire ; il est le fruit des circonstances ambiantes, si bien que, le milieu dans lequel il vit étant donné, il est impossible à aucune des actions qu'il fait de ne pas arriver. Collins énumère et analyse les éléments de nos actes. Ce sont la perception, le jugement, la volonté, l'exécution. La perception et le jugement sont indépendants de notre volonté. Nous prenons les idées qui nous viennent, et, que l'objet d'un de nos jugements soit vrai ou faux, il ne nous appartient pas de modifier notre manière de voir en ce qui le concerne. Si l'homme est libre, il l'est par la volonté. Eh bienl la volonté n'est pas libre pour plusieurs raisons : la première est que, entre deux actes soumis à notre choix, il faut que nous choisissions l'un ou l'autre; la seconde est que notre choix est le résultat d'un jugement et qu'un jugement est nécessaire ; en troisième lieu, notre choix a des motifs variés; le tempérament, l'habitude, les préjugés de notre éducation le déterminent. Enfin, on ne pourrait pas assigner de motif à ce choix qu'il n'en serait pas moins obligé, attendu que, s'il ne l'était pas, ce serait un effet sans cause. Collins avait des considérations historiques à mettre à l'appui de son dire. Il arguait en faveur de son opinion, qui paraissait hostile à la morale, qu'Epicure admettait le libre arbitre, tandis que les stoïciens, amis de la morale, le rejetaient. De plus, le hasard, qu'il confond avec la liberté, conduit droit à l'athéisme. Enfin le hasard supprime les récompenses et les peines. Mais comme les mots libre arbitre et liberté appartiennent à toutes les langues et, par conséquent, doivent désigner quelque chose, Collins admet une certaine liberté : celle d'exécution. On peut faire ou ne pas faire telle chose. Dans un cas ou dans l'autre, néanmoins, on obéit à une nécessité instante. Clarke rétablit la question dans ses termes véritables et démontra la pauvreté des arguments de Collins. De son côté, Bentley le réfuta dans un écrit intitulé : Remarques sur le Discours sur la liberté de penser, par Philçuthère de Leipzig, à quoi Collins répondit par ses Recherches philosophiques sur la ■■ et la nécessité (1715-1717). Ses travaux d'écrivain n'empêchaient pas l'auteur de prendre part aux affaires publiques, auxquelles le conviaient i-a naissance et la situation qu'il occupait dans le monde politique. Il remplit successivement et à son honneur les fonctions de juge de paix, puis celles de trésorier du comte d'Essex. Il y acquit la réputation d'un
re mi m< me temps qu'habile et i us.. Sous sa direction, la dette du comté E ex fut amortie, et il y contribua de ses deniers. Entre temps, il continuait d'écrire. En 1724, d publia ses Essais hietoriques et critiques sur les trente-neuf articles de Henri VJII, qui servent de base à la fol anglicane et à nisation de L'Eglise, officielle en Angleterre, et sis Principes et fondements de la religion chrétienne. 11 recherche dans cet ou- ■ quels -m les fondements et les prin- ; de le religion chrétienne. Le christianisme n'est, à son avis, qu'une secte juive ou, si l'on veut, un complément du judfl L'incident souleva des orages. Il ton une question brûlante. En quelques mois, trente-cinq répliques nécessitèrent de sa part ition qui a tout l'air d'un pamphlet : Scheme of literal prop
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au contact de la philosophie de Locke, comme lui Inmnéte et bon , mais professant des doctrines qui pouvaient être un péril pour la La riche bibliothèque de Collins ouverte à tout venant, et particulièreaistes dont il avait eu le plus à se plaindre et qui ne se faisaient pas faute d'user de sa bienveillance connue. Il ne se croyait pas athée, bien qu'il le fut en réalité. A la veille de mourir, il parle de Dieu dans des termes qu'on n'aurait pas attendus de lui : t J'ai tout lieu d'espérer que Dieu me recevra au séjour destiné à ceux qui l'ont aimé. ■ Quo'uiue né dans le sein de l'Eglise anglicane, il estimait le catholicisme: ■ La religion catholique, disait-il, n'a en vue que l'amour de Dieu et du prochain. » Outre les ouvrages mentionnés plus haut, on a de lui un grand nombre d'opuscules ou pamphlets ux et philosophiques, parmi lesquels on distingue les suivants : Priestcraft in perfection (les Iluses pieuses touchant la perfection, 1709); Réflexions sur le manège des prêtres au sujet de la perfection (1710); son Discours sur la liberté de penser a été traduit en français par Crouzas (1714-1715); divers auteurs ont également traduit, au xviue siècle, sa Lettre à Dodwell et ses Recherches sur le libre arbitre, insérées, en outre, dans la Revue méthodique à l'article Collins, avec ses écrits relatifs à l'immortalité de l'âme.
COLLINS (Arthur), antiquaire et généalogiste anglais, né en 16S2, mort en 1760. Il s'occupa à peu près exclusivement de l'histoire des familles nobles de la Grande-Bretagne. Le plus connu de ses ouvrages en ce genre est son histoire de la pairie : The peerage (1708, 3 vol. in-8°), considérablement augmenté depuis lors, et dont E. Bridges a donné la meilleure édition en 1812 (9 vol. in-4°). Citons également son histoire des baronnets : The baronetage (1720, 2 vol.) ; Lettres et mémoires d'Etat (1746, 2 vol. in-fol.); Collections historiques des nobles familles de Cavendish, Holles, etc. (1752, in-fol.).
COLLINS (William), poète anglais, né à Chichester en 1720, mort en 1756. Il vécut longtemps pauvre et obscur; une succession qu'il recueillit tout à coup produisit en lui une telle révolution que ses facultés intellectuelles en furent altérées. Il mourut dans une maison d'aliénés. Ses Poésies, parmi lesquelles il en est de remarquables, ont été réimprimées à Londres en 1827.
COLLINS (John), acteur et littérateur anglais, né vers 1738, mort en 1808, Excellent comédien dans les genres les plus variés, il dut surtout sa réputation à la façon dont il chantait des romances et autres morceaux lyriques de sa composition. Il lit des lectures publiques au moyen desquelles il acquit une fortune assez considérable, et publia un ouvrage facétieux intitulé : The Morning Brush.
COLLÏNS (David), historien anglais, né dans le comté du roi, en Irlande, en 1756, mort en 1810. Il servit d'abord dans le corps des soldats de marine, où il devint capitaine (1782), puis il fut successivement juge avocat et secrétaire du gouverneur Philip à Botanv- Bay (1787-1797), gouverneur d'un établissement dans la Terre de Van-Diémen. On a de lui : Histoire de l'établissement de Botany- Bay.
COLLINS (William), peintre anglais, né à Londres en 1788, mort dans la même ville en 1847. Maigre les succès qu'il obtint auprès des gens du monde, ce fut un peintre fort médiocre. Son père, homme de lettres et marchand de tableaux, lui donna ses premières leçons, le rit dessiner d'après nature, puis le plaça dans l'atelier de Morland, son ami, ■ lo génie facile qui peignait en buvant, et buvait en peignant. » En 1807, il fut admis comme élève à l'Académie, et il exposa aussi ses deux premiers paysages. L'année suivante, il envoyacinq petites toiles à British Institution. Eu 1809, il reçut la médaille d'argeut ; et l'un des deux tableaux exposés, Enfants avec un nid d'oiseaux, fut acheté par un amateur célèbre, M. Lister Parker. A partir de ce moment commença la vogue extraordinaire qu'il eut toujours depuis. En 1812, son père mourut dans la misère, lui laissant une famille nombreuse à soutenir. Légère à son cœur excellent, cette charge le fut aussi pour sa bourse, qui se gonllait rapidement. La Vente de l'agneau favori , exposée à cette même époque et très-bien achetée, fut gravée deux fois. La plus petite de ces deux gravures fut tirée à 15 ou 16,00u exemplaires, enlevés en quelques jours par un public enthousiasmé. En îsin, parurent à l'exposition de l'Acadé- ! Muledel Institution britannique quatre peinture e, les Attrapeurs d'oiseaux,
uvre de Collins. Il cul un . ;■ | ositiOD de 1817, il vendit si bien un Soleil levant, qu'il put faire, avec Leslie et Washii ÂJlston . un, un voyage de ur a Paris. I
• de Rouen <
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. à Londres, v le Nid d'oiseau. Le prince régent et lord Liverpool se disputèrent la Scène de câtet qui fut parée 150 guinees. La coml i acheta le Nid I c lue ■: N.'v ■ rint nro-
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priétaire de la Scène sur les boulevard* de Paris. Sir George Beaumont paya 200 guinées la Diligence de Rouen, Lord Liverpool ayant cédé la Marine au prince régent en demanda une seconde a Collins, dont il devint l'un des plus zélés protecteurs. Le duc de Nev/castle le reçut magnifiquement à son château de Clumber-Park, où il lui fit peindre des portraits de famille. Collins eut de fréquentes relations avec sir Thomas Lawrence, et fut intimement lié avec Allston, Wilkie, Lesliej Constable, Danby, Samuel Joseph, le statuaire, etc. Associé à l'Académie depuis 18U, il en fut nommé membre en 1820. En 1836, il alla faire son tour d'Italie. Apres avoir parcouru les villes principales, visité les musées et fait de nombreuses pochades, il passa en Allemagne. Ce voyage, qui ne dura pas moins de deux années, fit en lui une impression profonde, mais fut peu favorable à son talent. Revenu à Londres, il se mit à peindre ce qu'il avait vu, c'est-à-dire de grands tableaux religieux avec des figures grandes comme nature. De peintre médiocre qu'il était, il devint tout à fait mauvais; cependant les amateurs n'en continuèrent pas moins de l'encenser, de le porter aux i de lui prouver leur enthousiasme en payant au poids de l'or ses pastiches. Collins, depuis deux ans , souffrait beaucoup d'une affection au cœur. Vers 1846, la maladie prit tout à coup des proportions sérieuses, et il mourut au commencement de 1847.
COLLINS (William Wilkie), romancier anglais, fils du précédent, né à Londres en 1824. Il fit le voyage d'Italie avec son père, dont il a publié la biographie sous le titre de : Aïemoirs of the life of W. Collins (Londres, 1848, 2 vol. in-8°). Deux ans plus tard, M. Wilkie Collins fit paraître son premier roman, Antonina (Londres, 1850, 3 vol.), dont le sujet est la prise de Rome par Alaric. Depuis cette époque, il a donné un assez grand nombre d ouvrages du même genre, dans lesquels il a peint avec talent les mœurs contemporaines. Basil (\&53); Bide and Seefe (1854); The dead Secret (1858) ; la Femme en blanc (1861); Sans nom (1863) ; une Poignée de romans (1864), etc. Ces trois derniers ont été traduits en français par M. D. Forgues.
COLLINS (Napoléon), officier de marine an service des Etats-Unis d'Amérique, né vers 1£20. En 1834, il entra dans la marine fédérale comme midshipman, fut promu lieutenant en 1846, et devint, en 1857, directeur de l'arsenal maritime de Mare's - Island (Californie), sous les ordres de Farragut, actuellement amiral. Lorsque éclata la guerre civile (1861), il fut attaché à l'escadre de l'amiral Dupont, prit part à l'expédition de Port-Royal, et concourut ensuite au blocus des ports de la Caroline du Sud, de la Géorgie et de la Floride. Le 16 juillet 1862, il fut nommé commander, grade qui correspond à celui de capitaine de vaisseau dans notre marine, et, l'année suivante, il reçut le commandement du steamer Wachusetts, avec ordre de courir sus au fameux corsaire confédéré Florida, Le capitaine Collins, après une chasse de
Jilusieurs mois, découvrit son adversaire dans e port de Bahia, sur les côtes du Brésil, le 7 novembre 1864. Bahia étant un port neutre, le Florida avait obtenu des autorités brésiliennes la libre pratique, et son commandant, le capitaine [Morris, se trouvait à terre avec la moitié de son équipage. Tous ces motifs, dont un seul aurait arrêté un officier de toute autre nation, ne firent qu'allumer le désir qu'éprouvait Collins de s'emparer du corsaire. Il l'aborda pendant la nuit, l'enleva presque sans coup férir, le prit à la remorque et, malgré l'opposition des navires brésiliens. parvint à gagner la haute mer. On comprend que cette violation flagrante du droit des gens devait donner lieu à une protestation de la part du Brésil. Le gouvernement de Washington y répondit en désavouant la conduite du capitaine Collins, qui fut destitué, ainsi que le consul américain à Bahia, et en restituant les marins captures avec le corsaire. Quant au Florida lui-même, par suite d'un heureux accident, il avait sombre le jour même de son arrivée dans les eaux américaines.
COLLINSIE s. f. (ko-lain-s! — de Collins, naturaliste américain). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnêes, tribu des scrofularîées, comprenant une dizaine d'esi qui croissent dans le nord-ouest de 1 Amérique.
fOl I.INSON (Jean), historien anglais en 1793. Il a publié : Histoire et ant du comté de Somerset (Bath, 1791, 3 voL in-40).
COM.INSON (Pierre), botaniste anglais, né à Hugal-Hall, dans le Westmoreland , en 1693, mort en 1768. Membre de la Société des i
auakers, et engagé comme négociant dans es transactions commerciales tres-impor- ( tantes, il trouva néanmoins le temps de se livrer à l'étude des sciences naturelles, et il
une immense notoriété, non-seulement i dans son pays, mais encore auprès d
«jui poussa sun. 'Ut Linné i Angleterre, en 1736, ce I fut le désir de taire la connaissance di linson. Celui-ci dirigea principalement ses études sur la botanique, et sur la naturalisation des plantes et des arbres dans des régions es de leur habitat originel. Il envoya Marvlund. tlans la Pensvlvan I
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dans divers autres Etats baignés par l'Atlantique, un grand nombre de plantes d'ornement, qui trouvèrent en Amérique un sol et un climat favorables. Il introduisit eu An l -
terre beaucoup d'essences fore ; améri-
caines, L'un des premiers, il préconisa La culture de 'a vigne en Virginie, ou cette culture s'est depuis considérablement développée.
Ami de Franklin, il l'instruisit, en 1745, des premières expériences sur l'électricité, et lui envoya la première machine électrique qu'on eût vue en Amérique. Il cultiva également l'amitié <]<■ Linné, qui a donné le nom de col- Unsonia à un genre de plantes de la famille des labiées. Il est auteur de divers mémoires envoyés à la Société royale de Londres ou au Gentleman' s Magazine. Ce savant était très-versé dans l'histoire des antiquités de l'Angleterre.
COLLINSONIE s. f. (ko-lain-so-nî — de Collinson, naturaliste anglais). Bot. Genre de plantes, de la famille «les labiées, tribu des satureiuées, comprenant une dizaine d'espèces : Les collinsonies sont des plantes à odeur forte. (C. Lemaire.)
— Encycl. Les sous-arbrisseaux qui composent ce genre appartiennent à l'Amérique du Nord. La collinsonie du Canada habite non-seulement le pays qui lui donne son nom spécifique , mais encore les provinces des Etats-Unis qui en sont voisines. Ses racines fraîches, râpées et infusées dans l'eau-de-vie de genièvre, et l'extrait qu'on en retire, sont employés en médecine contre les affections des voies urinaires. Les collinsonies anisée (collinsonia anisata) et à tige rude (collinsonia scabra) croissent dans le sud des Etats-Unis et partagent les propriétés de la précédente. Leurs tiges et leurs feuilles fraîches sont employées en applications pour le traitement des meurtrissures et des douleurs arthritiques.
COLLIOURE, ville et commune de France (Pyrénées-Orientales), canton et à 7 kilom. d'Argel^s-sur-Mer, arrond. et à 33 kilom. E. de Ceret. sur la Méditerranée; pop. aggl. 3,091 hab. — pop. tôt. 3,651 hab. Récolte d'excellents vins rouges classés en première ligne parmi les vins du Roussillon ; pêche ; salaisons; fabriques de bouchons. Commerce de cabotage ; le mouvement de la navigation, en 1861, présente les chiffres suivants, entrées et sorties réunies : 169 navires jaugeant ensemble 3,006 tonneaux.
Assise à mi-côte d'une colline qui s'élève en amphithéâtre autour d'une baie demi-circulaire, cette petite ville ne se compose que d'une grande rue, à laquelle viennent aboutir quelques ruelles mal percées et mal bâties ; la nature et l'art se sont réunis pour en faire une place de guerre importante. Les fortifications élevées par Vauban ont été modifiées depuis. Le fort, qui porte spécialement le nom de Château, couronne le sommet d'un rocher escarpé, au N. de la ville ; du même côté, mais en dehors, s'élèvent les forts de l'Etoile et du Mirador; au S., à plus de 1 kilom., se montre une redoute carrée connue sous le nom de Palat ou de Dugommier; enfin, au S.-K., sur le haut de la colline qui commande Collioure et Port-Vendres, se dresse le redoutable fortSaint-Elme. A droite, en entrant dans le port, on voit un îlot rocheux sur lequel est l'oratoire de Saint- Vincent, où l'on va eu procession sur des barques le jour de la fête patronale. A 2 kilom. et demi S.-O. de Collioure, ermitage et source de Notre-Damede-Consolation, k l'extrémité supérieure d'un charmant vallon. La fondation de Collioure est antérieure à l'époque de l'invasion romaine dans les Gaules; elle portait alors le nom de Caucoliberum. En 1793, elle tomba au pouvoir des Espagnols, qui furent forcés de rendre cette place au général Dugommier, le 29 mai 1794.
COLLIQUATIF, IVE adj. (kol-li-koua-tif , i-ve — rad. colliquation). Méd. Qui se résout en liquide, qui amène la réduction à l'état liquide de certaines matières; qui abat, qui énerve par la production de certains liquides abondants : Dans les fièvres adynamiques ou puti-ides, il s'établit fréquemment un dévoiement colliquatif. (De Montègre.) L'agaric blanc diminue, au moins quelquefois, les sueurs colliquativks des phthisiques, et celles gui accompagnent certaines fièvres aiguës. (Nysten.)
COLLIQUATION s. f. (kol-li-koua-si-on — du lat. colliquescere, se liquéfier, se fondre). Méd. Production considérable d'excrétions liquides ou rendues telles, accompagnée d'un notable affaissement des forces. Il A signifié Diminution de consistance dans le sang ou les humeurs.
— Encycl. Path. Dans l'idée des anciens humoristes , la liquéfaction des humeurs et leur écoulement par les voies d'excrétion constituaient la colliquation ; les modernes ne préjugent pas ainsi la question, et définissent simplement la colliquation un symptôme morbide caractérisé par l'hypersécrétion des fluides et s'accompagnant de consomption. L'écoulement colliquatif se montre dans diverses circonstances, mais principalement au déclin des maladies graves. Il est caractérisé par l'abondance des selles, par la profusion des sueurs, des urines, de la salive, l'expectoration bronchique, etc. On peut en rapprocher l'écoulement surabondant du pus, du lait et du sperme.
U est peut-être difficile d'expliquer les
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seul fait avéré, c'est la ■ deux phénomôues, l'épuisement et la colliquation; et c'est là ce qui a fait établir entre eux une relation de cause à effet. En observant, au reste, la disparition de la graisse des . on est tenté d .■ telque valeur
à l'explication des anciens, et de reconnaître que les tissus et les humeurs normales peuvent, en quelque sorte, fondre et alimenter des sécrétions anormales.
La colliquation est toujours un symptôme grave dans les maladies, et les moyens les plus énergiques sont ordinairement impuissants à la faire disparaître.
COLL! -RICCI ( Louis - Léonard - Gaspard Venance, baron de), général italien, né à Alexandrie (Piémont) eu 1760, mort en 1812.
II fut, en 1792 , un des généraux de l'armée sarde chargée de faire face aux Français qui avaient envahi le comté de Nice, contribua, en 1793, à la reprise des vallées du Var et de Tinée , couvrit l'année suivante , avec beaucoup d'habileté, la retraite sarde, et fut blessé à PÂrgentière, puis à l'attaque des camps de Garessio (1795). Battu par Sérurier à Mondovi en 1796, il prit sa revanche le lendemain en battant le général Stengel. Deux ans plus tard, après la conquête du Piémont par la France, il entra dans l'armée française, et fut nommé successivement adjudant, commandant, chef d'état-major , général de brigade (1799) et général de division (1802). Colli était un militaire prudent, se bornant à la guerre défensive et manquant de ces promptes décisions qui permettent de tirer parti des avantages obtenus.
COLLIROSTRE s. m. (kol-li-ro-stre — du lat. collum, colli, cou; rostrum, bec). Zool. Dont le bec ou le rostre naît du cou.
— s. m. pi. Syn. d'AUCuÉNORHYNQUES, forme grecque du même mot.
COLLISALLA s. m. (kol-li-zal-la). Pharm.
Nom indigène du calisaya, variété jaune de quinquina, qui croît au Pérou.
COLLISIONS, f. (kol-li-zi-on — lat. collisio; de cum, avec; lœdere, léser). Choc de deux corps : Plusieurs fois on a appréhendé une collision entre la terre et une comète. Deux trains chargés de troupes et marchant dans le même sens se sont heurtés ; deux personnes ont péri dans cette funeste collision. (Journ.)
— Par ext. Lutte entre des personnes composant des corps ou des partis opposés : Une collision entre le peuple et l'armée. b> s causes de collision naissaient du contact des territoires et de l'opposition des intérêts. (Mignet.)
— Fig. Lutte , choc entre deux choses opposées : Aucune collision d'intérêts n'est à craindre. (Balz.) La ridicule collision d'écoles rivales, qui occupe aujourd'hui notre frivolité. (Ch. Nod.)
COLLITIGANT adj. Syn. de colitigant.
COLLITORQUE s. m. (kol-li-tor-ke — du lat. collum, colli, cou; tarqueo, je tors). Ornith. Nom scientifique du turcol.
COLLIURE s. m. (kol-li-u-re). Entom. Syn.
de COLLÏKIDE.
COLL1US (François), théologien italien, né près de Milan vers la fin du xvre siècle, mort en 1640. Il exerça les fonctions de grand pénitencier du diocèse de Milan. On a de lui des ouvrages remplis de recherches et d'érudition, mais en même temps de discussions bizarres sur des questions quelquefois scabreuses. Dans l'un : De sanguine Cnristi (Milan , 1617, in-4o)} il a rassemblé tout ce qui a été dit sur le sang du Christ, sur les parties de son corps par lesquelles ce sang a été répandu, etc. Au sujet du saint prépuce , il y traite à fond cette question : An Chn'stus ablatum sibi in circumeisione prœputium rursus in resurrectione acceperit? Dans un autre: De animabus paganorum (Milan, 1622-1623, 2 vol. in-40), il discute le salut des principaux personnages de l'antiquité païenne.
COLLO, ville maritime de l'Algérie, prov. et à 62 kil. N. de Constantine, à 110 kilom. O. de Bone, sur le lieu même où florissait jadis la colonie romaine de Collops Magnus ; 2,000 hab. Pêcheries de corail; fabrique de faïence; commerce actif des produits du sol : laine, cire, miel, cuirs et fruits secs. Près de là, dans la petite baie qui porte le même nom. est un mouillage où les bâtiments sont à l'abri des vents du N.-O., très-dangereux sur cette côte. Collo fut occupée par les Turcs en 1520, et par les Français en 1S43. Les Vénitiens et les Génois, dès le xuc siècle, y possédaient des comptoirs; les Flamands, les Français s'y établirent plus tard à leur tour: en dernier lieu, la compagnie française d'Afrique, ayant son siège à Marseille , y entretenait un établissement pour l'exportation des produits agricoles.
COLLOBRIÈRES, bourg de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et à 46 kilom. N.-E. de Toulon, dans un bassin entouré de montagnes et arrosé par un petit ruisseau , pop. aggl. 2,208 hab. — pop. tôt. 2,410 hab. Fa-
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briques de bouchons ; récolte et commerce de châtaignes tr.
riche autel en marbre proveri i char-
treuse de Laverne.
COLLOCASIE s. f. (kol-lo-ka-zî). Ornith. 3 n. dé i i
COLLOCATION s. f. (kl ! .1 — lat.
Qt; Ij avec, et (<>-
care , placer). Jurispr. Action ou ma d'inscrire des créanciers dans l'ordre que la loi assigne au payement de leur créance Etat, procès-verbal de collocation.
reau ae collocation. Demande en collocation. Collocation contestée. Il a été payé suivant sa collocation. Il Somme que doit recevoir un créancier d'après l'ordre qu'il occupe : Toucher le montant de sa coll< h Payement de collocation. il Collocation utile, '■ ition pour laquelle il y a des fonds
suffisants, il Collocation provisoire, Celle qui est faite d'après les titres des créanciers, sans tenir compte du chitTre de la .somme à distribuer, et qui e.st soumise à l'approbation des intéressés. Il Collocation définitive , Celle par laquelle les droits des créanciers sont définitivement arrêtes, et qui indique la somme qui leur sera payée. Il Collocation éventuelle, Celle qui ne donne droit à être payé que i te) événement prévu se produit. Il Collocation de l'argent, Placement de l'argent fait dans le but de lui faire rapporter un intérêt.
— Encycl. Jurispr. Sans anticiper ici sur les mots distribution par contribution et ordre, nous pouvons dés à présent expliquer que les créanciers qui se présentent pour ton qui leur est dû sur une somme à disti dans un ordre ou une contribution déposent leurs titres de créance au greffe en demandant à être colloques au rang et pour la somme qu'ils indiquent. Le juge commissaire examine les titres, et, selon qu'ils lui paraissent fondés ou non, il agrée ou rejette la demande en collocation. La décision du magistrat, exprimée dans un règlement dit provisoire, peut être critiquée par les intéressés; aussi les collocations des créanciers , soit comme rang, soit comme chiffre de créance, ne sont que provisoires, et restent telles jusqu'à ce que le tribunal ait statué sur les critiques élevées contre le travail du juge commissaire, ou que le délai accordé par la loi pour élever cette critique soit expiré. Dans ce dernier cas, s'il n'y a eu aucun contredit ou si le tribunal a maintenu le règlement du magistrat, les collocations, de provisoires, deviennent définitives. Seulement, comme, dans le premier travail, les collocations ont été admises sans examiner si leur chiffre dépasse la somme à distribuer, le magistrat doit, dans un règlement dit définitif, arrêter le chiffre de cette somme en capital et intérêts, arrêter également en capital, intérêts et frais, les collocations des créanciers, en maintenant jusqu'à due concurrence celles qui ont été admises les premières, et en descendant jusqu'à ce que les deniers à distribuer soient épuisés. Ceux qui , faute de fonds suffisants , ne touchent rien, conservent néanmoins leurs actions contre leur débiteur.
Si le tribunal ou la cour, sur appel, modifie le règlement provisoire, les collocations définitives doivent être faites en conformité avec la décision judiciaire.
Dans les ordres amiables, les collocations ont la même valeur que celles qui sont admises dans le règlement détiuitit des ordres judiciaires.
COLLOCUTION s. f. (kol-lo-ku-si-on — du préf. co, et de locution). Syn. peu usité de
COLLOQUE
COLLODION s. m. (kol-lo-di-on — du gr.
kollôdês, collant; de kolla, colle). Chim. Solution de coton-poudre dans un mélange d'alcool et d'éther : Le collodion est fort employé en photographie ; les chirurgiens l'emploient aussi comme agglutinant. L'application du collodion en chirurgie est due à M.Maynard, de Boston; son emploi en photographie , à un Anglais, M. Archer. (Focillon.)
— Encycl. La chirurgie, la photographie, et depuis peu la fabrication des fleurs artificielles, font des applications importantes du collodion. Nous étudierons d'abord les usages auxquels il sert en chirurgie, puis ceux auxquels l'emploie depuis peu M. Bérard de Touzelin. En dernier lieu, nous traiterons du collodion photographique.
D'après M. Paven, le moyen le plus économique et le plus sûr pour préparer lepyrox\le destiné à former le collodion consiste à mêler 1 partie en poids d'azotate de potasse sec et pulvérisé avec 3 parties d'acide sulfurique concentré. On immerge le coton pendant ce mélange, en le foulant avec une épais>e spatule; on laisse réagir pendant 1 a 2 heures, puis on lave à grande eau et l'on fait dessécher. La solution du produit est rendue trèsnotablement plus prompte et plus complète, lorsqu'on le plonge tout chaud (sortant de l'étuve chauffée à 45 degrés) dans de 1 ether qui contient 8 pour 100 d'alcool.
On conserve dans des vases bien clos le produit de cette dTssolution, qui est sirupeux. On l'étend, quand on veut en faire usage, sur une lame de verre. On fait sécher lentement, puis on verse une ou plusieurs autres couches successives. On a alors une pellicule que l'on peut rendre très-résistante, très-adhérente et qui résiste à l'eau et à l'alcool. En recouvrant
COLL
;bes de collodion ainsi préparé un tissu, on peut le rendre complètement imperu • Il remplace alors les taffetas ciré
■ , et c'est cette
i ■ 'odion si pr-.-'/ieux à
avec avantage les
^ouvrir ou réunir les plaie d'une
part, il lus préserve de l'action de l'air; de rrait qu'il éprouve en séchant rapproche les lèvres de la plaie l'une de l'autre et en facilite la suture. On l'emploie spécialement da rragies, les brûlures, les affectifs j 'us, il forme ta maceu».
lement au traitement des maladies des veux. M. Bérard de Touzelin compose son collodion de :
Fther de Montpellier à 56° 100
DU par l'azotate de
e et l'acide suliurique) fl
Huile de ricin récente 5às
On distille au bain-marie, et on recueille dans un réfrigérant les deux tj^rs de l'étber hydrique. Apre
huit à dix jours, on décante le liquide, auquel on ajoute de l'huile de ricin extraite à froid.
On colore ensuite ce liquide en y mélangeant du noir de fumée ou du blanc de zinc, du jaune de chrome, etc., etc. On le coule ensuite sur des glaces sans tain bien nive-
n l'enlève une fois solidifié et on coupe à l'em porte-pièce. Par un pn
L'énieux, dans les dc-tails duquel nous ne pouvons entrer, M. Bérard gaufre ensuite la pellicule en se servant de moules pris, en plâtre, sur la nature même. L'imitation des feuilles et des pétales des fleurs est alors parfaite. Le même industriel a récemment fait une nouvelle application du collodion coloré, étendu sur toile ou sur papier et gaufré par pression sur des surfaces représentant en creux les saillies des peaux chagrinées pour la reliure des livres.
— Collodion photographique. Vers l'année 1847, M. Niepce de Saint-Victor eut l'heureuse idée de remplacer par une couche d'albumine étendue sur du verre le papier dioptrique de Talbot, immergé successiven à plusieurs reprises dans uue solution de chlorure de sodium, puis de nitrate d'argent, et enfin séché. En 1851, Legray remplaça, sur le verre, la couche d'albumine par une couche de collodion; mais ce furent deux phor phes anglais, Fry et Archer, qui publièrent les premiers une méthode précise pour se servir de cette substance.
Enumérer les formules données pour la confection du collodion photographique est impossible; nous nous bornerons à indiquer un seul procédé, celui que M. de La Blanchère a publié dans ses ouvrages et qui a toujours réussi à ses nombreux élèves. On commence par composer une provision de collodion normal, qui n'est qu'une solution de coton-poudre dans l'éther alcoolisé :
Pyroxyline ou coton-poudre soluble. . 3gr.
Eth-Tsulfurique 75
Alcool à 40° 25
Si le coton-poudre est bien préparé, il se dissoudra complètement; sinon, il faudra ajouter un peu plus d'alcool , ce que l'on fera par tâtonnement jusqu'à dissolution à peu près complète. Maintenant, dans :
Alcool à 40<> 150,00 c. c.
on triture au mortier de verre :
Iodure de potassium. . . . 3,30 Iodure d'ammonium. . . . 1,40 Iodure de cadmium. ... 1,50 Bromure de potassium. . 0,25 Bromure d'ammonium . . 0,20 Bromure de cadmium. . . 0,20
Iode pur 0,20
Si l'alcool est pur, une partie seulement des deux premiers bromures se dissoudra, mais le reste exerce une action de présence encore inexpliquée, mais certaine. On ajoute alors :
Ether sulfurique 75 c. c.
et l'on mêle à :
Collodion normal ci-dessus
préparé 150 c. c.
La liqueur ainsi composée doit présenter une couleur rouge assez prononcée, qu'elle gardera sans changement pendant plusieurs mois : on la laissera déposer 24 heures en agitant, et l'on filtrera au papier suivant l'usage. Ce collodion, extrêmement rapide, peut servir pour tous les cas d'épreuves instantanées. Le bain d'argent sera fait à 8 pour 100 d'eau distillée au moyen de l'azotate d'argent neutre fondu. Développement au protosulfate de fer, fixage au cyanure de potassium et renforcement à l'acide pyrogallique.
Nous n'avons point à traiter ici la partie théorique de la photographie ; toutefois, nous ferons remarquer que le procédé au collodion repose sur la réaction suivante. Les iodures renfermés dans le collodion se trouvant mis en présence du bain d'azotate d'argent, il se forme , par double décomposition , un iodure d'argent sensible a la lumière. Maintenant, comment cet iodure d'argent, qui ne se dé-
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compose point de lui-môme sous l'action des rayons chimiques, puisque l'image est encore invisible apn " ii la chambre norre,
réunit-il et groupe- t-il les molécules d'argent mises en 11'^rio p;u- 1 ';ih'( ■■ ■ h il«-
Bill en excès?Deux I eu présence pour expliquer ce phi nomène. MM. Bareswill
ad ttent qi
ni par . m suffi ante a 1.' lumière ; donc, irl il noirciront < d'un ■ façon in\ isible. < îependant , la , petite d'argenl sert alors ttractif sur lesmoh-' u m i^« -s en liberté par l'acide gallique. Us appuient leur opinion sur ce que, dans certains fiés où l'exposition à la lumière est tort ongue, l'image est visible avant le développement , enfin sur ce que M. Young, ayant exune glaco albuminée a la chambre noire, et l'ayant fixée a l'hyposulfate de soude qui lit l'urgent, a malgré cela obtenu une image.
D'autres, au contraire, soutiennent que l'ac- Uon de la lumière sur l'iodure d'argent est purement physique, et que si, dans quelques cas, une nuage se produit par une action ehimique, elle est «lue, non à l'iodure d'argent, mais à la matière argentico-oryanigue. Cette dernière opinion nous parait la plus vraisemblable.
Il restait à découvrir encore une méthode qui permit d'employer le colîodion à sec, car tiodure d'argent emprisonné dans les fibres de la couche de coton-poudre perd sa sensibilité a la lumière. Taupenot indiqua le premier une méthode pour atteindre ce but. Nous allons en donner l'analyse, bien qu'elle soit plutôt un nouveau procède sur albumine qu'une méthode de colîodion sec.
On mélange et on laisse fermenter :
Albumine ou blanc d'œuf. . lOOgr.
Miel blanc 10
Levure de bière 3
Iodure de potassium 50
Lorsque la fermentation est achevée, on filtre et on partage en flacons de 100 à 200 gr., pour éviter l'action de l'air sur un flacon entamé.
Lorsque les glaces collodionnées ont passé au bain d'argent, qui les rend sensibles, on les lave parfaitement à l'eau distillée, puis on verse l'albumine au-dessus de leur surface. On la promène en tons sens pour que la couche de colîodion en soit bien imbibée ; on reverse l'excédant, on fait égoutter et l'on met à sécher verticalement. Toutes les opérations se font à l'abri de la lumière active. Les glaces ainsi préparées se conservent indéfiniment. Lorsqu'on veut s'en servir, on les plonge 20 secondes dans un bain composé de :
Nitrate d'argent cristallisé. . lOgr.
Acide acétique cristallisable. 10
Eau distillée 100
Puis on lave soigneusement à l'eau distillée et on peut les employer, soit tout de suite à l'état humide, soit plus tard à l'état sec. Le développement de l'image se fait, soit à l'acide gallique concentré et additionné de nitrate d'argent, soit k l'acide pyrogallique.
, dans ces derniers temps, M. Russel a publié une méthode de colîodion sec complètement originale et parfaite dans ses résultats. On commence par préparer la solution suivante :
Eau pure 500 cent, cubes.
Acide acétique. ... 1
Gélatine 5 gr.
Alcool 30 cent, cubes.
[odure de cadmium . l gr.
Bromure de cadmium 0,25
Iode quelq. paillettes.
itend la gélatine sur des glaces que l'on fait sécher et qui , placi es dan d< I rainure, ko non ei vent indéfiniment. On étend ensuite la couche do colîodion mie l'on
puis on verse dessus une double couche d'une solution de 5 gr. de tannin dans 100 gT. d'eau distillée "ti ajoute 5 cent. cub.
d'air , -, el mi p. Mit ,
ver un mois les places préparées ainsi. Lors-
avoir expo: ■ lumière, on les dévelop] solution
suivai
100 cent. cub.
. . 15 gran
Eau 100
les procédés
i m en
colîodion ne cule, et qu'il ne faut i
■ ■ ■ nu clii . i
pon et sur
■ î te 'iUr sous ['action du feu d< ■ : | ■ uaiqui
c'esi i
que i ètébile ••• trouve formée par
1 oxyde réduit.
Il nous suffira d'avoir indiqué les principaux
cou.
usages du colîodion et d'avoir montré, dans le procédé au colîodion sec et le procédé au coltodion humide, deux procédés types auxquels peuvent se rapporter tous les autres dans la aphie.
lîèrement, M. England a prodo
à une séance de la ><<< iitè photographique de Londres, par la lecture de
Sur une modi :
au eollodio-albumine qui n'exige çut bain se Voici la modification fort
, ne M. England vient de faire connaître, et qui nous promet de bons résultats
une manipulation ordinaire; les condil.-ntpasicidel'exaclitude des formules ni de lavages k temps déterminé, etc. La plaque ayant été recouverte d'un bon colîodion bromo-ioduré, et ayant été sensibilisée comme d'ordinaire sur un bain de 8 à 16 pour 100, doit être lavée jusqu'à ce que toute apparence graisseuse ait
ii. Après cela, on verse sur la couche de l'albumine simple, dans la préparation de laquelle on a ajouté quelques gouttes d'ammoniaque pour chaque blanc d'œuf employé. ( >n fait couler l'albumine sur la couche plusieurs fois de suite, puis on éloigne ce qu il y a de trop, ce qui s'opère en lavant pendant quelques secondes sous un doux filet o'eau. Il s'agit à présent d'un point fort important, c'est de sensibiliser la couche délicate d'albumine qui adhère au colîodion. M. England accomplit cela en versant sur la plaque une solution d'argent à 6 pour 100, à laquelle on a ajouté quelques gouttes d'acide acétique ; après cela, la plaque est soigneusement lavée et mise de côté pour sécher. En employant chaque fois un nouveau bain pour la sensibilisation, on se trouve dans les meilleures conditions possibles de succès. L'auteur ne réclame pas pour la plaque ainsi préparée une sensibilité égale à celle du colîodion humide, mais il affirme qu'on la trouvera la plus sensible de toutes celles préparées par les divers procédés au colîodion sec. Jusqu'à présent on n'a pu se prononcer sur le temps pendant lequel de pareilles plaques peuvent être gardées après l'exposition. L'expérience de M. England s'étend à cet égard à sept semaines. Une plaque développée sept semaines après son exposition réussit parfaitement.
COLLODIONNÉ, ÉE (kol-lo-di-o-né) part, passé du v. Collodionner. Couvert d'une couche de colîodion: Verre collodionnê. Plaque
COLLODIONNÉ E.
COLLODIONNER v. a. ou tr. (kol-lo-di-o-né rad. colîodion). Photogr. Couvrir d'une couche de colîodion : On plonge la plaque dans un bain de nitrate d'argent , après /avoir collodionnée. il On dit quelquefois, mais rarement, COI.LOD1ER.
COLLOÏDE adj. (kol-lo-i-de — du gr. kolla, colle; eidos, aspect). Pathol. Se dit de certaines affections caractérisées par la production d'une matière gélatineuse, qui est renfermée dans une trame aréolaire : Cancer colloïde. Kyste colloïde. Pleurésie colloïde.
Âscite COLLOÏDE.
— Encycl. Les produits liquides des kystes, le parenchyme de quelques tumeurs cancéreuses, la sérosité extravasée dans les cavités séreuses enflammées, peuvent éprouver, dans quelques cas, une transformation particulière, d'où résulte une sorte de produit gélatiniforme; le mot colloïde sert à désigner les affections dans lesquelles s'est produite cette sorte de modification.
COLLOIR s. m. (ko-loir — rad. coller).
Techn. Métier k encoller.
COLLOMB (Barthélémy), médecin français, professeur au collège de chirurgie de Lyon, né dans cette ville en 1718, mort en 1799. Il est l'auteur d'un volume ayant pour titre : Œuvres médico-chirurgicales (Lyon et Paris, 1798, in-8°). La bibliothèque de Lyon possède plusieurs Mémoires manuscrits de Collomb sur la botanique, le sommeil, la vue, la carnification des os et l'ossification des chairs, la léthargie, les cancers-, etc.
COLLOMBET (François-Zénon), littérateur et historien français, né k Sièges (Jura) en 1808, mort à Lyon en 1853. Privé de bonne heure de s:» mère, il fut recueilli par un oncle, M. Comte, qui était chapelain à Fojirvière, et qui, désireux de le voir entrer dans les ordres, lui lit faire sa théologie au séminaire de s tint-
1 . Mats cet oncle étant mort en lui laissant une fortune assez considérable,Colloinl»-t quitta la robe, pour laquelle il ne se sentait
fez d'attrait, et se livra tout entier à la ittérature. En 1848, il concourut pour un Chateaubriand, qu'avait pi
btînt le prîx.ColIom-
b activement à Va. Biographie de
I élagaud, Lyon), a la Bio-
de M i< g udj réimprimée
■' /, mnais. Il est
■ . d'un travail i
nq ans, ayant produit qu
retraite. 11 habita vingt-trois ans une m< chambre que lui louait an maître d'école, a ! j on. i .es principales publications de i
i ain, qui fut un défenseur con-
bol jues, sont : If* la jeunette (4 vol. in-8 ) de littérature profans et sacrée U vol. in-8») ; luttes en trançais(l833,
2 vol. in-8<>) ; Œuvres de saint Vincent de Lé-
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rins et de saint Eucher de Lyon (l vol. ïn-8°) ; Sidonius Apollinaris, avec traduction (:i vol. in-8°) ; Hymnes de Synérius avec les oa Manzoni (\ vol. in-8°); Jésus parlant au cœur du jeune homme, et ' \nt au cœur du
prêtre, traduit de l'italien ; Devoir des hommes, traduit de Silvio Pellico; Œuvres de sainte >■ (u vol. in-S") ; Lettres de saint Jérôme
(me, s vol. in-s"); //' to re âet saintes du
de Lyon (1834, în-8°) ; Histoire i et religieuse des tettrei lutines au iv et au
'- 19, in-s"); Histoire de saint J* (1844,! vol. in -s°), son oii\ rage le plus estimé ; l'Itinéraire de Butilius Numantîanut (in-8°); V Oraison dominicale de saint Cyprien (in-8°); Etude biographique et littéraire sur Heboul de Nimes; Notice biographique et littéraire sur Jean Berchoux (in-8u); Poèmes de Florus, diacre de l'église de Lyon , suivis de ceux d'Agobard, pour la première fois réunis et traduits en français, avec une histoire de lapoésie latine au ixe siècle (in-8°); Becherches historiques sur l'église et le couvent des dominicains de Lyon, de 1218 à 1789 (in-8»); Etudes sur les historiens lyonnais (2 vol. in-8«) ; Histoire critique de la suppression des jésuites (1846, 2 vol. in-8°) ; Histoire de la sainte Eglise de Vienne (3 vol. in-8°) -, Jésus parlant au cœur de la religieuse, sous le pseudonyme de l'abbé Palomïca, etc. Il a laissé, en outre, un certain nombre d'ouvrages manuscrits. Collombet eut pour collaborateur, dans la plupart de ses traductions et dans quelques-uns de ses écrits, son ami J.-F. Grégoire.
COLLOMIE s. f. (ko-lo-mî). Bot. Genre de plantes, de la faïnille des polémoniacées , formé aux dépens des phlox, et comprenant plusieurs espèces qui croissent en Amérique.
COLLON, ville d'Irlande, comté de Louth, à 22 kilom. S.-O. de Dundalk; 1,500 hab. Fabrication de toile et bonneterie. Cette jolie petite ville, regardée comme une des plus belles du royaume, a été presque entièrement bâtie par lord Oriel.
COLLONÈME s. m. (kol-lo-nè-me — du gr.
kolla, colle; nêma, tissu). Pathol. Nom donné par Mûller a des tumeurs produites par un tissu extrêmement mou, d'apparence tremblotante et gélatineuse, qui se compose de rares faisceaux fibreux, et de cristaux tout particuliers, disséminés au milieu d'une masse de globules beaucoup plus gros que ceux du sang.
COLLONGES, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Gex ; pop. aggl. 803 hab. — pop. tôt. 1,166 hab. Vins blancs renommés; bestiaux.
COLLONSAV, île d'Ecosse. V. Colonsay.
COLLOPHORE s. m. (kol-lo-fo-re — du gr. kolla, colle; phoros, qui porte). Bot. Genre d'arbres à suc épais et laiteux, de la famille des apocynées, tribu des carissées, renfermant une seule espèce peu connue, qui croît au Brésil.
COLLOPS s. m. (kol-lops — du gr. kollops, callosité). Entom. Genre de coléoptères malacodermes, comprenant quatorze espèces américaines.
COLLOQUE s. m. (kol-lo-ke — lat. colloguium; de cum, avec, et loqui, parler). Conférence, entretien dans lequel on s efforce d eclaircir un point ou de prendre une décision : Avoir ensemble des colloques fréquents.
— Hist. relig. Conférence publique et solennelle entre des théologiens appartenant à des sectes opposées : Colloque de Poissy. Colloque de Bade.
— Philol. Titre de certains ouvrages com-
fiosés en forme de dialogues, et intitulés en atin Colloquia, ce que l'on traduirait plus exactement par Entretient ou dialogues : Les Colloques d'Erasme.
• — Syn. Colloque, conférence, ronveria-
IIob, cntreiien. Colloque se dit proprement d'une discussion sur les affaires religieuses : Le colloque de Poîssy. Dans un emploi plus vulgaire, il suppose des intentions blâmables ou au moins il tend à ridiculiser le lai auquel on l'applique. Conférence s'applique aussi aux objets religieux, mais d'une manière plus générale et sans jamais être pris en mauvaise part; il peut également s'appliquer aux objets politiques, et suppose toujours que l'on s'e^t entendu d'avance pour se réunir, afin d'examiner ensemble les choses qu'il s'agit de régler. Conversation appartient au lai ordinaire; il a un sens très-général el
f>rend tout ce que les hommes peuvent s.' dire orsqu'ils sont reunis. Entretien est aussi d'un emploi très-commun, mais il convient surtout quand il n'y a que deux ou trois interlocuteurs et quand on pense h l'objet lequel a roulé leur discours.
Colloque de PalMj. V. POISST [colloque de).
Colloque «le P«i««y (il"), tnble;tu de M. Robert Fleury ; musée du Lux< mbourg, I a scène se i asse d u s une \ u te lieu, la reine, * Êtue de noir, est . a sa droite son iiis, le jeune Charles IV \ la de celui-ci <■ t de Tour-
ml tournés vers la ga où se tienl i ut dans
une petite chaire et expliquanl les principes de lu foi calviniste. D'autres ministres i teurs de la relij ion nouvelle sont groupés du nn'nie coté, dans des attitudes graves et recueillies. A droite, un moine gesticule dans
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une chaire, au milieu d'une foule nombreuie d'éveques et de grands seigneurs* Au premier plan, tout k fait à droite, se tient un hallebardier. Une foule d'autres personnages se pressent dans le fond do la salle. M. Th. Gantier a dit de ce beau tableau : • Il y a 'buis le Colloque de Poissy plusieurs têtes d'un dessin ferme et d'une couleur forte qui ont bien le caractère du temps; I pittoresques
et sévères des assistants sont d'une gi exactitv .v. ec une fit
tralement sobre. C'est peut-être l'ouvrage le plus irréprochable de 1 auteur, et il rappelle sanstrop de desavantage le Congrès de M uns* ter de Terburg. • On ne peut qu'admirer, en effet, l'habileté avec laquelle M. Kobert Fleury a su grouper dans un cadre étroit une multitude de personnages historiques, et donner à chacun deux le caractère qui lui est propre. Aux gestes d'indignation que font quelques membres du clergé catholique, il est facile de reconnaître que Théodore de Bèze ne craint pas d'avancer les propositions les plus téméraires. Catherine de Médicis, néanmoins, fidèle à sa cauteleuse dissimulation, qui lui fait ménager pour le moment les deux partis adverses, affecte une sévère impassibilité, tandis que le rot, son fils, âgé de onze ans, ne peut entièrement déguiser l'ennui que lui font éprouver toutes ces arguties scolastiques. Il est vrai qu'on n'en était pas encore au moment de la discussion où le Père Lainez, Espagnol, traita de loups, de singes et de serpents tous les calvinistes. Cette façon d'argumenter eût sans doute fait plus d'impression sur le jeune monarque.
Le Colloque de Poissy, exposé au Salon de 1840 et à l'Exposition universelle de 1855, a été gravé par M. Paul Girardet.
Colloques d'Erasme, imprimés en 1518 à plus de 24,000 exemplaires, chiffre énorme pour le temps. Jamais livre n'eut, au xvi« et au xvtio siècle, autant d'éditions que ces Colloques, réimprimés et traduits jusqu'à nos jours. Cet ouvrage parut en pleine fermentation religieuse, et déplut également aux partisans de Luther et aux moines. C'est un livre des plus piquants, d'une excellente latinité, où l'élégance du style fait valoir la verve caustique, la finesse et l'art d'un auteur que l'on peut appeler le Voltaire du xvi« siècle. Dans ces Colloques, Erasme nous apparaît tel qu'il fut au milieu des hommes de la Réforme et de la Renaissance, un esprit modéré, prudent, retenu, plus pénétré de l'amour des lettres anciennes que porté vers les changements de culte. H n'aime pas toutefois l'Italie. Il faut voir, dit M. Philarète Chasles, avec quel mépris Erasme parle d'Aide Manuce, chez lequel il a vécu ; de ce repas de cinq feuilles de courges trempées dans du vinaigre, et de ce mauvais vin plein de lie.
M. Nisard est auteur d'une Etude sur Erasme; voici en quels termes il parle des Colloques, plus cités que lus : ■ Des détails de mœurs intéressants, un dialogue spirituel, aimable, quoique gâté par une quantité de pointes; un cadre heureux, une latinité naturelle, font lire encore, même par des gens qui n'ont aucune prétention au titre d'érudits, les deux ouvrages les plus littéraires d'Erasme, les Colloques et YÉloge de la folie. ■ M. Nisard entre ensuite dans quelques détails historiques et anecdotiques : • De temps en temps, Erasme ajoutait un colloque k son recueil. Soit qu'il vit apparaître quelque ridicule nouveau, soit qu'il voulût donner son sentiment sur un point de théologie, dans un style plus léger que celui de la dissertation; soit qu'il eût quelque petite vengeance innocente k tirer d'un ennemi en lui donnant le vilain rôle dans un dialogue, il arrangeait un petit cadre, et y mettait son opinion dans la bouche d'un personnage appelé d'un nom grec, et qui naturellement avait le beau rôle. Plusieurs de ses colloques datent du moment le plus chaud de ses querelles religieuses : ils sont plus longs, plus hérissés de citations, plus orthodoxes et plus ennuyeux ; le tour en est moins vif et la latinité plus diffuse ; l'esprit d'Erasme avait baissé. Quant à l'influence, peu d'ouvrages en eurent plus et une plus féconde que les Colloques. Cette influence, moins spéciale que celle de ses livres d'instruction et d éducation, s'étendit k un plus grand nombre d'esprits et toucha? a un plus grand nombre d'idées. LeÉ Colloques développèrent l'esprit libre penseur, qui fut si florissant au xvi« siècle. Muret en traduisît un, qui n'est pas des moins pi-
3 liants. La Sorbonne les censura; il s'en venit un peu plus qu'auparavant. > Marot a mis un préambule au colloque traduit par lui ; le voici ■
Qui le BÇKToIr d'Erasme vouldra veolr, Et de Mnrot la rythme ensemble aveoir, ] ivstuy Çotlocque tant tien faJcl; Car c'est d'Erasme et dr Marot le falet
11 ne faut pas oublier qu'Ei asme, n'aj ant pas au service ■!<' son immense talenl une I fut contraint de se an dialecte toul persoi morte, comme plus tard Montaigne se (il un françai Ces
■ nient au mérite de l'écrivain, nuisent à
sa popularité pi te. 1 lai ue d'Erasme
i' rasme n'est
plus un grand écrivain que pour les érudits.
■ par une admiration de l'antiquité
païenne 1 Et celte admiration ne s'étendait p** à la langue seulement; Erasme met Platon
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pas bien loin de Moïse, et il s'en faut de peu, de rien, qu'il ne déclare inspirés les divins I penseurs de la Grèce. ■ Peut-on appeler pro- ! lane, s'écrie-t-il dans ses Colloques, ce qui est vertueux et moral? Sans doute nous devons aux livres saints la première place dans notre vénération ; cependant, quand je ren- I contre dans les anciens, fussent-ils païens et I poètes, tant de chastes, de saintes, de divines penséos, je ne puis m'empêcher de croire que I leur âme? au moment où ils les écrivaient, était inspirée par un souffle de Dieu. Qui sait I si l'esprit du Christ ne se répand pas plus loin que nous ne l'imaginons? »
COLLOQUE, ÉE (kol-lo-ké) part, passé du v. Colloquer. Fam. Mis, placé : Une jeune fille colloquke au couvent. Je me trouvai colloque dans l'expédition des Vosges. (Ch. Nod.)
— Jurispr. Inscrit, en un rang déterminé, parmi les créanciers : Etre utilement colloque.
COLLOQUER v. a. ou tr. (kol-lo-ké — lat. I collocare; de cum, avec, «t locare, placer). Fam. IMacer; donner, procurer un emploi à : On nous colloqua dans unemagnifique berline. Ils /'ont enfin colloque dans cette maison de commerce. Pourquoi es-tu là?... Parce que mon maitre m'y a oolloqu4. (Le Sage.)
— Pop. Donner, livrer pour se débarrasser: Je lui ai colloque tous me* volumes dépareillés. Il ne sait à qui colloquer sa fille. Il Appliquer, en parlant d'un coup : Je lui colloquai deux soufflets et trois coups de canne.
_ — Jurispr. Colloquer des créanciers, Les inscrire dans l'ordre suivant lequel ils doivent être payés : Colloquer provisoirement un créancier. Le juge commissaire ne peut se re- ,user à colloquer toi créancier au rang qui ',!" dPfrtient. On nous a colloques suivant l ordre de nos hypothèques.
Se colloquer v. pr. Fam. Se caser, se placer: Colloque-toi là. lia réussi à se colloquer dans les bureaux du ministère.
Coiioquium rhnriiativum {Conférence amicale), nom donné a l'assemblée convoquée à. Thorn, le 28 août 1645, parle roi de Pologne Wladislas IV, dans le but de tenter la fusion des différentes Eglises réformées du royaume avec l'Eglise catholique romaine. Le président fut George Ossolinski, grand chancelier du royaume, et le vice-président Jean Leszczynski, castellan de Gnesen. Les catholiques y furent représentés par vingt-cinq théologiens, dont dix jésuites, sous la présidence de George Tyszkiewicz, évêque de Samogitie; les réformés évangéliques (calvinistes et frères bohèmes), par vingt-trois théologiens ecclésiastiques et séculiers, parmi lesquels se trouvait le savant Jean Araos Comenius, sous la présidence de Zbigniew Chorajski, castellan deChelmno; enfin les luthériens de la confession d'Augsbourg par vingt-huit théologiens, sous la présidence de Sigismond Guldenstern, castellan de Sztum. Ossolinski ouvrit la conférence par un discours dans lequel il disait que le roi Wladislas IV, voulant éviter pour la Pologne les dissensions religieuses et civiles qui avaient fait couler des flots de sang dans les autres royaumes de l'Europe, avait convoqué cette assemblée afin que chaque secte pût y exposer, avec convenance et modération, ses opinions religieuses, et qu'il espérait qu'une discussion amicale éluciderait et ferait disparaître toutes les différences de croyances. Il lut ensuite le règlement d'après lequel on devait procéder. Chaque secte devait d'abord exposer succinctement sa doctrine, argumenter ensuite sur le fond de cette doctrine, et enfin débattre la question du cérémonial ecclésiastique usité dans les différentes Eglises. Malgré toutes les précautions qu'avait prises le roi pour assurer le succès de sa tentative, l'intolérance et le fanatisme de la majeure parlie de l'assistance, des catholiques en particulier, empêchèrent que l'on put arriver à aucun résultat, et, après trentesix séances des plus agitées, les représentants des différentes sectes se séparèrent sans être parvenus à s'entendre. Malgré ce résultat facile à prévoir, et bien que les historiens contemporains affirment que les jésuites n'avaient, en convoquant le Colloquium charitativum, A autre but que de répandre les ferments d'une haine mutuelle entre les réformés des différentes confessions, il ne faut pas moins admirer les nobles intentions du roi Wladislas IV, qui donnait, dans son royaume, asile à toutes les croyances religieuses, et s'efforçait d'établir les liens d'une amitié fraternelle entre des hommes que divisaient quelques points obscurs de doctrine et quelques vaines formules de cérémonial ecclésiastique. Ce prince mérite d'autant plus nos éloges que, à la même époque, le successeur de Richelieu, Mazarin, prenait en France les mesures les plus sévères contre le protestantime, et préparait la voie à la révocation de l'édit de Nantes; que, depuis vingt ans, l'Allemagne était en proie il toutes les horreurs d'une guerre de religion, et qu'enfin Cromwell et ses puritains triomphaient en Angleterre.
COLLOREDO, famille princière autrichienne, qui tire son nom du château de Colloredo, dans le Frioul. Ses membres les plus remarquables sont : Fabricius ue Colloredo, né en 1576 mort eu 1645. Il entra au service de Ferdinand de Médicis, fut envoyé par Côme II, en qualité d'ambassadeur, vers l'empereur Rodolphe II, commanda ensuite le corps qui assista le duc de Mantoue contre le duc de Sa-
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voie, et devint premier ministre de Ferdinand II. — Rodolphe de Colloredo, né en 1585, mort en 1657 , fut maréchal de camp des empereurs Ferdinand II et Ferdinand III, se signala à la bataille de Bautzen, et, en ]C48, à la défense de Prague. — François-Gundicaire de Colloredo-Manspeld, né en 1731, mort en 1807. Il fut ambassadeur près de la cour d'Espagne de 1767 à 1771, devint, en 1772, com- "" nie principal delà chambre impériale, et fut nommé vice-chancelier de l'Empire en 1789. — François de Colloredo, né en i~:;7, mort en 1806. Il fut successivement grand maître de la cour de l'empereur François II, ministre d'Etat et des conférences, et chef de la chancellerie de l'Empire et de la cour. Il se retira des affaires publiques après la bataille d'Austerlitz. — Jérôme de Colloredo-Mansfeld, né en 1775, mort en 1822. Il commandait en 1813 la première division de ['armée autrichienne. Battu à Dresde (août 1813), il prit sa revanche à Kulm, à la tête de trois divisions, et eut une si grande part à notre désastre dans cette journée que la Russie et l'Autriche lui ont élevé plus tîird (1835) un monument en fonte sur le champ de bataille. Dans la campagne de 1814, il fut blessé devant Châlons-sur-Marne, et, dans celle de 1815, il essaya en vain d'enlever la place de Béfort, défendue par le général Lecourbe. Il obtint, à la paix, le grade de feld-zeugmeister (général d'artillerie) et le commandement de la Bohême. — Rodolphe-Joseph de Colloredo- Mansfeld, né en 1772 , mort en 1843. Il fut grand maréchal de la cour de l'empereur d'Autriche et conseiller privé. Il est mort sans enfants. — François-de-Paule-Gundicaire , prince de CoLLOREDO-MANSFELD,fïlsdu comte Jérôme de Coiloredo-Mansfeld, né en 1802. Il commanda en 1848, en qualité de généralmajor, une brigade à Trieste, et contribua ensuite à la répression de l'insurrection de Prague, rit la campagne de Hongrie, assista aux affaires de Komorn et de Kopolna, et fut nommé feld-maréchal lieutenant. En 1850, il eut le commandement du deuxième corps d'armée.
COLLOT (Jean-François-Henri), littérateur français, né à Pont-d'Arches, près de Charleville, en 1716, mort en 1804. Il remplit les fonctions de commissaire ordonnateur des guerres, et consacra ses loisirs à la culture des lettres. On a de lui, entre autres ouvrages, un Mémoire sur les invalides, qui a été inséré au mot invalides dans l'Encyclopédie de Diderot. Il y propose d'envoyer les vétérans en état de se marier dans les communes rurales les plus voisines du lieu de leur naissance, et de leur imposer l'obligation du mariage, pour remédier à la dépopulation des campagnes. — Son frère, André-Joseph Collot, né en 1731, mort en 1797. a publié un ouvrage d'agronomie, intitulé : Entretien d'un seigneur avec son fermier (Charleville, 1784, in-8f).
COLLOT D'HERBOIS (Jean- Marie) , conventionnel montagnard, membre du comité de Salut public, né à Paris en 1750, mort à Cayenne le 8 janvier 1796. C'est un des révolutionnaires les plus célèbres, et conséquemmentl'unde ceux qui ont été l'objet des aj prédations les plus diverses. Nous allons essayer de lui restituer ici sa véritable physionomie. Il appartenait à une famille bourgeoise qui lui ht faire de bonnes études chez les oratoriens. S'étant voué, par goût, à la carrière dramatique, il obtint des succès sur les scènes de province, notamment à Bordeaux et à Lyon. C'est alors que, suivant les coutumes théâtrales, il ajouta à son nom celui de d'Herbois. Dans chaque ville où il jouait, il faisait représenter des comédies ou des drames de sa composition, et il ne réussissait pas moins comme auteur que comme acteur, car la plupart de ses pièces, au nombre de quinze, et dont la première, Lucie, parut à Bordeaux en 1772, ont eu l'honneur d'être plusieurs fois réimprimées. Après avoir fait partie quelque temps de la troupe de La Haye (Hollande), et dirigé le théâtre de Genève, Collot d'Heibois se retira aux environs de Paris, à Chaillot, et il y vivait, au moment de la Révolution, dans une modeste et tranquille aisance, fruit de vingt années de travail. Il débuta dans la politique par des pièces de théâtre, telles que : la. Famille patriote (1790); le Procès de Socrate (1791), ou les abus de l'ancien régime sont flétris avec énergie. Membre du club des Jacobins, il en devint un des orateurs les plus populaires, unissant à une voix sonore, à un geste dramatique, une éloquence brillante et chaleureuse. Il se fit, dans le sein de cette société, le défenseur de tous les soldats poursuivis pour leur patriotisme, et il parvint à en sauver un grand nombre. En 1790, il arracha à la mort huit militaires du régiment de Bourgogne, qui allaient être fusillés. Les quarante soldats de Chàteauvieux, échappés aux massacres de Nancy, et envoyés au bagne de Brest, durent particulièrement leur mise en liberté à ses discours, à ses écrits et à ses pressantes démarches (1792). La société des Jacobins ayant mis au concours la composition du meilleur almanach patriotique pour 1792, Cojlot fit son Almanach du père Gérard, et obtint le prix. Ce petit livre, en forme de dialogues, et d'un style naïf, était destiné a expliquer au peuple, surtout aux paysans, les principes de la Révolution, et à leur en faire sentir les avantages. Il eut' un succès prodigieux. L'auteur n'en voulut point vendre la
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propriété littéraire : il abandonna aux soldats de Chàteauvieux, avec le prix du concours, les bénéfices des nombreuses éditions qui en furent faites par les libraires. Le père Gérard, qui lui avait servi de type, était un cultivateur breton , député par son bailliage aux états généraux de 1789, et dont le bon sens et l'honnêteté étaient restés populaires. Dans la nuit du 9 au 10 août, la section de la Bibliothèque, dont Collot faisait partie, le nomma l'un des commissaires de la Commune insurrectionnelle. Le lendemain de la victoire du peuple, le 11, il harangua des rassemblements tumultueux, qui s'étaient formés sur la place Vendôme avec l'intention de massacrer les suisses renfermés depuis la veille aux Feuillants, et il eut le bonheur de sauver ces malheureux. Ce fait reDd peu probable l'accusation vague qui fait partager à Collot d'Herbois la responsabilité des terribles journées de septembre. Toutefois, s'il n'a pas contribué aux massacres, il est positif qu'il en a fait l'apologie dans un discours aux jacobins. Elu président des électeurs de Paris, puis député à la Convention, c'est sur sa proposition, appuyée par Grégoire, que cette assemblée célèbre inaugura ses travaux par l'abolition de la royauté (21 septembre). Il remplit ensuite plusieurs missions à Nice (1792), dans les départements du Loiret, de la Nièvre, de l'Aisne et de l'Oise, se prononça pour la mort dans le procès de Louis XVI, et fut appelé au comité de Salut public, lors de l'établissement du gouvernement révolutionnaire (septembre 1793). Après le siège de Lyon, le comité l'envoya dans cette ville pour y exécuter les terribles décrets de la Convention. Il s'agissait de remplacer Couthon, autre membre du comité, qui succombait à sa tâche ou qui, vraisemblablement, préférait laisser à d'autres l'application des mesures de rigueur. Collot, d'abord hésitant, ne consentit à partir que sur les instances réitérées de Robespierre, et après qu'on eut consenti à lui adjoindre Fouché. Avant d'apprécier la conduite de Collot à Lyon, il n'est pas inutile de dire un mot d'une assertion qui a été souvent répétée. On a prétendu que le terrible proconsul avait été autrefois sifflé dans cette ville, alors qu'il était comédien, et qu'il avait voulu se venger de cette humiliation. Cette anecdote ne repose sur aucun fondement, sur aucun témoignage. Bien mieux, elle est formellement contredite par un écrivain ultraroyaliste qui habitait Lyon, qui en a raconté les événements avec autant de passion que de mauvaise foi, et qui, en outre, n'a pas assez d'anathèmes contre Collot d'Herbois; nous voulons parler de l'abbé Guillon de Montléon. Eh bien, voici ce qu'il dit à ce sujet dans ses Mémoires (t. II, p. 332 et 333) : • Quoique j'habitasse Lyon au temps où l'on prétend que Collot y fut sifflé, et quoique les événements de ce genre fussent racontés dans toutes les sociétés..., je n'ai jamais ouï dire que Collot eût reçu une pareille mortification dans notre ville, où son espèce de talent plaisait beaucoup. *
Un autre écrivain royaliste, Beaulieu, s'exprime ainsi (Biogr. univ., article Collot) : « Il avait exercé son art dans plusieurs grandes villes, et notamment à Lyon, où il jouissait d'une espèce de considération : sa conduite n'était pas celle d'un comédien. ■
Malgré son ton dédaigneux, cet aveu n'en est pas moins précieux à recueillir. Il est avéré d'ailleurs que Collot, homme instruit, littérateur autant qu'acteur, d'un caractère probe et digne, était alors honorablement reçu dans les sociétés les plus distinguées. Ce n'est donc point dans le ressentiment d'anciennes humiliations, purement fictives, qu'il faut chercher les motifs de sa conduite, mais bien plutôt dans l'ardeur de ses passions révolutionnaires et dans la situation effrayante où se trouvait la république. Mais on connaît l'arsenal où la réaction aux abois va chercher ses armes : Collot d'Herbois était un ancien acteur, il avait joué sur le théâtre de Lyon ; plus tard, la Révolution l'envoie comme proconsul dans cette ville ; il exécute des ordres sévères : vite, c'est un acteur sifflé qui se venge en faisant mitrailler. Le trait était vraiment trop joli pour être laissé en non-activité.
Arrivés à Lyon au milieu du mois de brumaire, Collot et Fouché eurent pour premier soin de constituer, sous le nom de Commission temporaire, une autorité qui devait, sous eux, s'occuper de tous les détails administratifs auxquels ils ne pouvaient suffire eux-mêmes. Cette commission se composait d'hommes énergiques et capables, choisis, les uns par Collot, parmi les jacobins de la capitale; les autres par Fouché, dans la Nièvre et l'Allier : afin que son action fût à la fois ferme et indépendante, aucun Lyonnais n'en faisait partie. Le secrétaire était un révolutionnaire de la Nièvre qui devait plus tard se faire une brillante réputation comme critique, Duviquet. Il fut chargé de rédiger une Instruction ou exposé de principes, qui parut six jours après (26 brumaire), avec l'approbation de Collot et de Fouché. Cette pièce, que l'on répandit à un nombre considérable d exemplaires, nonseulement dans Lyon et les campagnes environnantes, mais dans toute la France, peut être regardée comme le programme le plus complet du parti des hébertistes. Parmi les maximes hardies que la Commission temporaire y développe, on remarque les suivantes : • La Révolution est faite pour le peuple ; c'est le bonheur du peuple qui en est le but. — Le peuple, c'est surtout la classe immense du
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pauvre. — Pour être vraiment républicain, il faut que chaque citoyen éprouve et opère nue révolution égale à celle qui a change la face de la France. — Tout homme qui a au delà de ses besoins ne peut pas user, il ne peut qu'abuser; ainsi, en lui laissant ce qui lui est strictement nécessaire, tout le reste appartient à la République et a ses membres infortunés. — Le républicain n'a d'autre di' vinité que la patrie, d'autre idole que la liberté; le républicain est essentiellement religieux, car il est bon, juste et courageux. — Tant qu'il y aura un être malheureux sur la terre, il y aura encore des pas à faire dans !& carrière de la liberté. «En adressant l'Instruction aux municipalités des campagnes, le secrétaire de la Commission y ajoutait toujours, avec des numéros du Père Duchêne , par Hébert, une lettre conçue dans le même ttyle. L'auteur de cet article a vu, en originaux, un certain nombre de ces missives. L'une d'elles se termine ainsi : ■ Tant que la liberté aura un ennemi, vous ne devez prendre ni espérer aucun repos : le patriote ne doit en connaître d'autre que celui de la tombe, i A côté de cette autorité tout administrative et de proie, agissait la Commission populaire, qui envoyait chaque jour de nouvelles mes à la mort. Lyon avait donné le signal de la révolte contre la République, Lyon devait être détruit, son nom changé en celui de Ville- A (franchie, et tous ceux qui avaient participé à la résistance devaient être ju^-es et punis: tel était le décret de la Convention. Un comité de démolition fut donc institué pour compléter l'œuvre de vengeance, et les proconsuls écrivirent à la Convention, avec ce mélange d'inflexibilité révolutionnaire et de réminiscences classiques qui était le style du temps : • Sur les débris de cette ville superbe et rebelle, qui fut assez corrompue pour demander un maître, le voyageur verra avec satisfaction quelques monuments simples élevés à la mémoire des martyrs de la liberté, et des chaumières éparses, que les amis de l'égalité s'empresseront de venir habiter, pour y vivre heureux des bienfaits de la nature. ■ En réalité, le résultat fut bien loin de répondre à toutes ces violences de langage, et Lyon ne fut jamais démoli que sur le papier. Plus tard, Collot put dire dans sa défense, sans être démenti : «■ Les démolitions ont été dirigées contre les remparts et les forts. Il n'y a pas eu quarante maisons de démolies. ■ II faut ajouter que les relations royalistes, si ridiculement exagérées, mirent au compte des démolitions légales tous les ravages causés par l'artillerie et les bombes pendant le siège. Malheureusement, on ne se borna pas à des menaces retentissantes, à une simple fantasmagorie de terreur quant à la répression contre les personnes. Les deux terribles proconsul, furent véritablement les envoyés de la mort. La guillotine leur parut bientôt trop lente pour l'exécution des jugements de la Commission populaire. Ils prirent la résolution d'en finir d'un seul coup, et, en deux jours, ils firent fusiller et mitrailler, dans la plaine des Brotteaux , deux cent quatre-vingt-quatorze condamnés (14-15 frimaire an II, 4 et 5 décembre 1793). C'est ce qu'ils appelaient «la justice républicaine, qui doit frapper comme la foudre. » Ces horribles hécatombes, dans lesquelles ils voyaient de grands exemples, devaient, suivant eux, influer sur les cités douteuses. «En faisant périr les scélérats, disaient-ils, on assure la vie de toutes ies générations des hommes libres ; » et ils ajoutaient, avec le sombre fanatisme de l'époque : • Notre sensibilité est toute pour la patrie: ceux qui nous connaissent sauront apprécier notre dévouement.! La vérité exige que l'on rappelle, non pour atténuer ces horreurs, car elles sont inexpiables, mais parce qu'il faut tout dire, que parmi ces victimes et celles des jours suivants se trouvaient les bourreaux de Chalier et de ses amis, ainsi que ceux qui, dans l'expédition de Montbrison, avaient pendu les républicains à leurs fenêtres, brûlé des chaumières et des récoltes, mis la Convention hors la loi, égorgé les patriotes et fait mourir leurs familles de faim dans les cachots de Pierrecize, mitraillé traîtreusement des soldats républicains désarmés, malgré des trêves conclues, etc.
Il y eut encore deux fusillades du même genre, l'une le 18 brumaire, l'autre le 21, ce qui porta à 329 le nombre total des victimes; non compris 8 guillotinés le 18, et 13 le 19.
Ce qu on omet toujours systématiquement, dans le récit de cette tragédie, c'est que la Commission populaire prononça plus de dixhuit cents acquittements.
Pendant qu'ils jetaient ainsi l'effroi dans les classes réactionnaires, les représentants, par des actes répétés, cherchaient à enflammer la masse du peuple lyonnais pour la cause de la Révolution; mais ils ne rencontraient que timidité et inertie. Collot voyait la cause de cet insuccès dans la dépendance séculaire où se trouvait le pauvre à l'égard du riche, l'ouvrier vis-à-vis du négociant, dépendance pleine de résignation, qu'il caractérisait par l'expression pittoresque de féodalité du besoin. Comme remède, il proposa au comité de Salut public un projet étrange, celui de disséminer les ouvriers lyonnais sur toute la surface de la République, afin de les soustraire à l'influence de leurs patrons, et de les retremper au contact des hommes libres. « Il faut, écrivait-il à Robespierre, licencier, faire évacuer ceht mille individus travaillant, depuis qu'ils existent, à
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ïa fabrique, sans être laborieux, et olen éloignés de ta dignité et de l'énergie qu'ils doivent avoir; intéressants a l'humanité, parce qu'ils ont toujours ete opprimés et pauvres, ce qui prouve qu'ils n'ont pas senti la Révolution, t Cette idée , une des plus curieuses qu'ait enfantées la Révolution, se répandit rapidement. A Strasbourg, il fut question de remplacer les Alsaciens de cette ville par une colonie de sans-culottes parisiens; Jullien fils réclamait avec instance une mesure semblable comme Te seul moyen de régénérer la ville de Bordeaux. Robespierre fit rejeter ce projet par le comité. Collot d'Herbois en soumit un autre, par lequel on devait donner aux ouvriers de l'ouvrage et des instruments de travail, et les loger dans les maisons que I cret de la Convention nationale destinait à être démolies. ■ De cette manière, disait-il, les hôtels du luxe, de l'orgueil et du crime se trouveront en quelque sorte moralement démolis pour leurs anciens maîtres, au dé&ir m décret, du moment où les vertus républicaines en auront pris possession. » Le comité de Salut public accueillit ce plan; mais Coutbon, chargé de l'examiner, léussit à le faire indéfiniment ajourner. Collot vint à Paris rendre compte de sa conduite et de celle de ses col- , oui fut approuvée par un décret (Kr nivôse). Il lit mettre Ronsin en liberté, mais essaya vainement de le sauver une seconde fois lui et ses amis (v. hébertistes). Le 3 prairial, il faillit être victime d'une tentative d'assassinat : un nommé Ladmiral, ancien employé à la loterie^ et qui demeurait dans sa maisoD, lui avait tiré deux coups de pistolet, sans l'atteindre. Cet événement accrut sa popularité, et aussi la haine de Robespierre, qui, n'osant l'attaquer en face, songea dès lors a, l'envelopper dans un de ces complots fictifs qui lui paraissaient toujours réels quand il ùt de se débarrasser de ses antagonistes. En effet, le nom de Collot se trouvait en tête de la liste de proscription préparée par Robespierre à la veille du 9 thermidor. On sait qu'alors de grandes divisions existaient dans le sein du comité de Salut public. Collot, avec Billaud-Varennes, était de ceux qui voyaient dans Robespierre un candidat à la tyrannie. Aussi eontribua-t-il énergi'iuementàsa chute, non dans des vues de réaction, comme les thermidoriens purs, mais, au contraire, dans l'idée de donner une impulsion nouvelle à la Révolution. L'irrésistible mouvement de réaction qui suivit le détrompa rapidement, et bientôt il dut sortir du comité. Dès lors, il fut attaqué sans relâche par les journaux, les pamphlets, par Laurent Lecointre, Merlin de Douai, et enfin par les réactionnaires lyonnais, qui le dénoncèrent pour la fameuse Instruction de la Commission temporaire plus encore que pour les rigueurs qn il avait exercées. Loin de désavouer cette pièce, il la réimprima en y ajoutant des réflexions pour en défendre les principes, et en prendre la responsabilité tout entière, afin de sauver les membres de la Commission. « Se rejeter, disait-il, sur des agents secondaires alors qu'on est attaqué, c'est une indigne ressource : mourir cent fois plutôt que d'avoir recours à de tels subterfuges. » Il lançait ensuite aux triomphateurs de la réaction une apostrophe indignée, et terminait ainsi : « C'est à la fin de la Révolution, morts ou vivants, que nous serons tous jugés, et cette fin ce sera, malgré vous, la république démocratique , n'en doutez pas. •
Mais l'Assemblée était désormais entraînée
f>ar un courant qu'elle n'avait ni la volonté ni a puissance de combattre, et elle fut amenée à cette étonnante contradiction de frapper les exécuteurs de ses propres décrets. Les membres des anciens comités, poursuivis avec acharnement, finirent par succomber sous les attaques de leurs ennemis. Le 12 ventôse an III (2 mars 1795), a la suite d'un rapport de Saladin, la Convention décréta qu'il y avait lieu à accusation contre Collot, Vadier, etc. Robert Lindet et Carnot défendirent en vain leurs collègues. Collot, dans son fanatisme révolutionnaire , avait certainement outrepassé ses pouvoirs, et ses exécutions sommaires pèseront éternellement sur sa mémoire; mais il eût été équitable aussi de ne pas oublier les services rendus à la République par ces farouches tribuns, ni les circonbles au milieu desquelles ils s'étaient trouvés, et dont leur furieuse énergie avait triomphe ; et, dans une certaine n
ut dire que la Convention se condamne en les condamnant Dans sa défense, Collot prononça de fortes paroles : ■ Nous avons fait trembler les rois sur leurs trônes, terrai me à l'intérieur, pré-
paré la paix par la victoire : qu'on nous condamne, Pitt et Cobourg auront seuls à s'en féliciter. ■ Au milieu de tous ces débats, et pendant que les acci ■ maintenus en
arrestation, eut lieu l'émeute du 12 germinal an III (»er avril 1795) ; les réactionnaires profitèrent de ce mouvr
■ la déportation Immédiate de Bi Varennes, Collot d'Herbois, Barère, etc., absolument étrangers à nette ai de la faim. Telle était la justil
de la modération* Transporté à Cayenne avec Billaud-Vn-
1 ^ fut accusé , a tort ou a 1 d'avoir fomenté un
dfl Sinnainar_\ .
Suivant une
il fut atteint bientôt d'une fièvre cérébrale, fcval* dans un accès de délire une bouteille
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de rhum, et mouiutdaus des souffrances^ horribles pendant qu'on le transférait a l'hôpital de Cayenne (18 nivôse an IV — 8 janvier 1790). Il laissait a sa femme des revenus moindres que ceux dont il jouissait au commencement de la Révolution.
COLLUDANT (kol-lu-dan) part. prés, du v. Colluder : Deux plaideurs colludant pour en tromper un troisième.
COLLUDANT, ANTE adj. (kol-lu-dan, an-te
— rad. colluder). Jurispr. Qui collude, qui use de collusion : Des parties colludantes.
COLLUDER v. n. ou intr. (kol-lu-dé — lat. colludere; de cum, avec, et ludere, jouer, tromper). Jurispr. S'entendre avec sa partie adverse pour tromper un tiers.
collumelle s. f. ( ko-lu-mè-le). Bot.
Syn. de pàvonie, genre de malvacées.
COLLDMPTON, ville d'Angleterre, comté de Devon, à 16 kilom. N.-E. d'Exeter, sur la rive droite de la Culm, affluent de l'Exe; 5,800 hab. Fabriques de serges et de gros draps.
COLLURE s. f. (ko-lu-re — rad. coller). Tedin. Action de coller, dans le langage des relieurs.
COLLURICINCLE s. m. (kol-lu-ri-sain-kle
— du lat. collurio, pie-grièche; cinclus, cincle). Ornith. Genre de pies-grièches de la Nouvelle-Hollande, comprenant deux espèces.
Il On dit aussi colluriocincls.
— Encycl. Le colluricincle a pour caractères : bec robuste, allongé, comprimé, droit, à arête légèrement recourbée; mandibule inférieure fortement échaucrée vers sa pointe; narines ovales, un peu obliques, en partie fermées par une membrane, et recouvertes par les plumes et par les soies; ailes médiocres, arrondies; première rémige courte; troisième, quatrième, cinquième et sixième presque égales, très-longues ; septième plus courte, deuxième et huitième un peu plus courtes et égales ; pieds médiocres, assez robustes, à tarse garni de semelles en avant seulement; doigts médiocres, celui du milieu plus long;
Îiouce robuste, armé d'un ongle fort et proongé; queue allongée, égale. Ce genre paraît représenter, à la Nouvelle-Hollande, les pies-grièches thamuophiles de l'Amérique du Sud, et les malaconotes de l'Afrique. Il a des rapports assez grands avec les vrais lanions et les merles. L'espèce unique est le colluricincle cendré.
COLLURION s. m. (ko-lu-ri-on — lat. collurio, pie-grièche). Ornith. Genre d'oiseaux établi pour une espèce de pie-grièche.
— s. m. pi. Famille d'oiseaux, syn. de piesgrièches.
COLLUSION s. f. (kol-lu-zi-on — lat. collusio, même sens). Jurispr. Intelligence secrète entre deux ou plusieurs parties contendantes, qui veulent tromper un tiers : // est patent qu'il y a eu collusion entre eux. Quand la collusion est prouvée, il y a nullité des actes dans lesquels elle a été pratiquée. (Bachelet.)
— Par ext. Intelligence secrète entre deux ou plusieurs personnes, dans le but de tromper des tiers : De Mesmes n'avait rien oublié pour jeter sur moi toute l'envie de la collusion avec les ennemis de l'Etat. (De Retz.) Le régime commercial n'est qu'une collusion de corsaires dépouillant l'agriculture, sous prétexte de faire circuler. (Fourier.)
— Fig. Accord, entente : La nature fut toujours la ressource des incrédules ; mais elle sert la religion si à propos, qu'ils devraient au moins la soupçonner de collusion. (La Bletterie.)
COLLUSOIRE adj. (kol-lu-zoi-re — latcollusorius ; de colludere, colluder). Jurispr. Qui se fait par collusion : Acte, arrêt, disposition collusoire.
COLLUSOIREMENT adv. (kol-lu-Zoi-reman — rad. collusoire). D'une façon collusoire : Cet arrêt a été rendu collusoirement. La volonté arbitraire d'un seul, collusoirement aidée des prétentions aristocratiques qui enchoijiaient ou paralysaient la nation... (Mirabeau.)
COLLUTHE, hérétique alexandrin qui vivait au ivo siècle. Curé d'une paroisse d'Alexandrie, Colluthe commença par être un adversaire acharné d'Arius. Malgré sa médiocrité, il réussit pourtant, grâce à ses prédications \. \x milieu des troubles qui désolaient l'Eglise, a grouper autour de lui un certain nombre de di . Ce commencement de succès l'aveugla; non-seulement il osa reprochera son éveque, Alexandre, de garder trop de ménagements envers Anus, il se sépara de lut et se jeta dans le |. tendit ensuite qu'il avait besoin de l'autorité épiscopale pour défi l'Eglise contre les attaques des Ariens, et se
tue do sa propre autorité. Du .* il tombe 1 11a que, non-
seulement Dieu n'est pus l'auteur du mal, mais qu int de mal qui ■■■ 1
Dieu. Osius le lit condi ter, en 319, par le
Le, qui le dépouilla de l'é- .1 n lurpé. ii
dont te
■ t jamais ete, du re^te, bien considérable.
COLLUTH1EN s. m. (ltol-lu-ti-ain). Hist.
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relig. Membre d'une secte fondée au ive siècle par le prêtre Colluthe.
COLLUTOIRE s. m. (kol-lu-toi-re — du lat. colluere, laver). Méd. Remède destiné à agir sur les gencives et sur les muqueuses des joues : Préparer un collutoire. Le collutoire est ordinairement moins liquide que le gargarisme, et s'applique au moyen d'un pinceau de charpie ou d'une éponge. (Focillon.)
— Encycl. Les collutoires sont des gargarismes très-concentrés, souvent de consistance sirupeuse, que l'on applique sur la partie malade à laide d'une éponge, d'un pinceau ou d'une barbe de plume. Ces médicaments sont fort usités. Nous allons passer en revue les plus employés.
1° Collutoire d'alun. C'est un mélange de
1 partie d'alun pulvérisé avec 5 parties de miel blanc. On en barbouille la bouche des enfants affectés de muguet.
2° Collutoire antiodontalgique. On l'obtient en faisant digérer 30 gr. de racine de pyrèthre et 0 gr. 30 d'opium dans 375 gr. de vinaigre. Il sert pour calmer les douleurs de dents.
3° Collutoire antiseptique. Préconisé par Guersant contre la stomatite mercurielle, la gangrène de la bouche, etc., ce collutoire est un mélange de 90 gr. de décocté de quinquina, de 30 gr. de sirop d'écorce d'orange et de 30 gr. de chlorure de soude.
4° Collutoire détersif. C'est un mélange de
2 parties de vinaigre avec 8 parties de décoction d'orge. Son nom indique ses propriétés.
5° Collutoire détersif borate. Il est employé dans le même but que le précédent. C'est une solution de 4 gr. de borax dans 30 gr. de sirop de mûres.
6° Collutoire hydrochlorique. Il est composé de miel blanc mélangé du quart de son poids d'acide chlorhydrique. C'est un détersif trèsactif et très-employé. On l'applique sur les gencives, dans le ptyalisme mercuriel. Il a l'inconvénient d'attaquer l'émail des dents, qu'il faut dès lors avoir soin de préserver de son contact.
70 Collutoire d'iodure de mercure. C'est du miel blanc mélangé de ~ de son poids de proto-iodure de mercure. On enduit de ce mélange les ulcères profonds et larges de la gorge, qui, sous son influence, se détergent et guérissent.
COLLUVIAIRE s. m. (kol-lu-vi-è-re — lat. colluviarium ; de colluere, laver). Puits ou ouverture pratiquée de distance en distance dans la voûte d'un aqueduc, pour le visiter et le réparer au besoin.
COLLYBE s. m. (kol-li-be — gr. kollubos, nom d'une petite monnaie). Antiq. Agio, droit de change.
— Liturg. Sorte de bonbon que l'on distribue, dans l'Eglise grecque, en mémoire des morts.
COLLYBISTIQUE adj. (kol-li-bi-sti-ke — du gr. kollubos, change de monnaie). Se disait autrefois de ce qui est relatif a la banque : Opération colltbistique. 11 Contrat collybistique, Celui par lequel une personne transportait à une autre personne de l'argent qu'elle avait dans un autre pays.
COLLYER (Joseph), graveur anglais, né a Londres en 1748, mort en 1827. Après avoir étudié sous les frères W'alker, il devint membre associé de l'Académie royale de Londres (1786). Ses plus belles estampes sont : la Vénus d'après Reynolds, et les portraits de sir William Young, son chef-d'œuvre, de George IV et delà princesse Charlotte.
COLLYRE s. m. (kol-li-re — gr. kollurion; de kollura, trochisque). Méd. Topique quelconque appliqué sur l'œil ou sur la conjonctive : Collyres astringents, émollients, excitants. Collyres secs, mous, liquides. Les collyres sont les bains locaux des yeux. (Rasp.) Il A signifié Topique solide, de forme allongée, destiné à être introduit dans une cavité naturelle ou accidentelle.
— Encycl. Hippocrate et Galien désignaient par ce nom des médicaments solides, cylindriques, allongés en forme de queue de rat. et destinés à être introduits dans diverses cavités. Comme on le voit, ce mot, en passant dans notre langue, a complètement cha:
sens. Il s'applique, d'ailleurs, a des préparations de formes très-diverses.
10 Les collyres secs sont toujours des poudres fines, qu'on insuftle dans l'œil, à 1 aide d'un tuyau de plume dans lequel on les a introduites préalablement. Le sucre, l'alun, le sulfate de zinc, les os de seiche, sont les substances les plus employées en collyres secs. Quelle qu'en soit la matière, le collyre sec doit toujours être réduit en poudre impalpable, sous peine de blesser l'organe et d'occasionner des accidents. Parmi les collyres secs composés, voici les plus connus : Collyre sec ou poudre ophthalmique de Béer : ] 8 parties de sucre avec 1 partie d'alun calculé, 1 partie de sulfate de zinc et l pari Usité contre les taches de la cornée. — Coilyre sec de Boerhaave : étain pulvérise, sulfate de fer, 0 gr. 25; sucre, 7 gr. — t sec aloétique de Boerhaave : sucre.
gr. 30— Col'' de Dupuytren : mélange à poi buerc candi, de calomâ et de tutie. — Col-
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lyre sec de Graeffe : précipité rouge, 2 gr., agaric blanc, 2 gr. ; sucre, 30 gr. — Collyre sec de Récamier : mélange à poids égaux de sucre et d'oxyde de zinc. — Collyre de Velpeau : mélange à poids égaux de sucre et de calomel.
2° Les collyres mous sont presque toujours des onguents ou des pommades opbtbalmiques, dont on enduit le bord des paupières. V. onguent et POMMAI. E.
3° Les collyres liquides sont ceux dont l'usage est le plus répandu. Leur nature esttrès-variée : ce sont des décoctions, des eaux distillées, des solutions salines, etc. On les applique de plusieurs manières : tantôt on pratique sur l'œil des lotions avec un linge tin ou une éponge imbibée du liquide, tantôt on baigne les yeux dans un coquetier, ou mieux dans un petit vase de forme spéciale nommé œillère; parfois, lorsque les collyres sont chargés de substances très-actives, on les instille par gouttes, en se servant d'un compte-gouttes, d'une barbe de plume ou d'un plumasseau de charpie. Nous allons passer en revue les collyres liquides les plus usités : Collyre alumineux : solution de 1 gr. d'alun dans 60 gr. d'eau de roses. Il est styp tique et astringent. — Collyre alumineux plombique, célèbre sous le nom d'eau de la duchesse de Lamballe : eau de roses, 125 gr. ; eau de plantain, 125 gr. ; alun, 1 gr. ; acétate de
filomb, 0 gr. 50 — Collyre anodin ou calmant : audanum, 1 gr. ; teinture de safran, 2 gr. ; eau de roses, 100 gr. — Collyre astringent du Codex : solution de 1 gr. de sulfate de zinc dans 125 gr. d'eau de roses. On en a fait une foule de variantes. — Collyre d'atropine : solution aqueuse d'atropine au millième. S'emploie contre les hernies de l'iris. — Autre collyre d'atropine : solution aqueuse d'atro-
fune au quatre-centième. S'emploie pour diater la pupille, par instillation de quelques gouttes. — Collyre azuré de Scarpa : solution filtrée, après quelques heures, de : acétate de cuivre, 0 gr. 20; sel ammoniac, 2 gr. 40, dans 250 gr. d'eau de chaux. — Collyre barytique : solution de chlorure de baryum étendue et épaissie avec du mucilage de coings. Est usité contre la blépharite scrofuleuse. — Collyre de belladone : mélange d'extrait de suc dépuré de belladone, avec une quantité d'eau suffisante pour l'amener à une consistance sirupeuse. On en entoure l'œil avec un pinceau, pour dilater la pupille. — Collyre des bénédictins, remède populaire célèbre contre l'ophthalmie scrofuleuse. C'est une solution d'extrait de suie dans du vinaigre, additionnée d'une petite quantité d'extrait de roses. — Collyre borate : borax, 0 gr. 50; mucilage de coings, 4 gr. ; eau de laurier-cerise, 30 gr. Est employé sur la fin des ophthalmies. — Collyre de Brun : aloès, 4 gr. ; vin blanc, 45 gr. ; eau de roses, 45 gr. ; teinture de safran, 30 gouttes. S'emploie contre les ulcérations de la paupière. — Collyre contre les conjonctivites chroniques : solution de 0 gr. 10 de sulfate de cuivre, dans un mélange de 0 gr. 40 de laudanum avec 30 gr. d'eau distillée. — Collyre cuivrique : solution de sulfate de cuivre, 0 gr. 50; sulfate de morphine, 0 gr. 10 ; alun, 1 gr., dans 100 gr. d'eau. S'emploie en lotions contre les taches de la cornée.
— Collyre détersif d'Helvétius, célèbre sous le nom d'eau divine : solution de sulfate de cuivre, 1 gr. 25; alun, 1 gr. 25; nître, 1 gr. 25; camphre,"o gr. 05, dans 125 gr. d'eau. Il est astringent. — Collyre de Fernandez : mélange intime de calomel, 0 gr. 60; alun, 1 gr. 20; éther alcoolisé, 1 gr. 20; camphre, 1 gr. 20; térébenthine, 14 gr., et un jaune d'œuf. — Collyre de Gimbernat : solution aqueuse au trois-centième dépotasse caustique. S'emploie par gouttes, pour détruire les taies. On lave aussitôt. — Collyre ioduré : solution de : iode, 0 gr. 02; iodure de potassium, 1 gr., dans 20 gr. d'eau. Est employé contre les taches de la cornée. Magendie se servait du même collyre plus étendu contre l'ophthalmie scrofuleuse. On l'a appliqué aussi à la dissolution des pailles de fer ou d'acier fixées dans l'œil.
— Collyre de Krimer : mucilage de co
4 gr. ; acide chlorhydrique, 1 gr. ; eau de roses, 60 gr. Est employé pour dissoudre les ftarcelles de fer introduites dans l'œil. On ave ensuite. — Collyre de Loches, connu aussi sous le nom d'eau ophthalmique de Loches : solution de sulfate de zinc dans un mélange de plusieurs h\dr<>]ats et d'alcool. — Collyre mercuriel : solution de 1 partie de sublimé corrosif dans 500 parties d'eau de roses. Est usité contre les ulcères syphilitiques.
— Collyre de Newmann : macère de fleurs d'arnica dans du vinaigre, que l'on sature ensuite par du carbonate d'ammoniaque. Sert à combattre l'amaurose. — Collyre au nitrate d'argent: solution de 1 partie de nitrate d'argent dans 600 parties d'eau. M. Desmares emploie une solution au centième pour combattre les kératites superficielles. Ontrel'ophthalmie purulente , Velpeau faisait usage d'une solution beaucoup plus concenUcore, d'une solution au seizième. — Collyre opiacé du Codex : solution de 0 gr. 20 d extrait d'opium dans 125 gr. d'eau de ro.<es. Il
— Collyre de pierre divine de pierre divine dans 250 fois son poids d'eau. 11 est astringent — Collyre résolutif, médicament qui a joui d'une célébrité trèsgrande. On le nommait collyre de Bridault, eau de Provence, eau de l'épicier, eau de 1& duchesse d'Angouléme, etc. 11 s'obtient en taisant macère* quelque temps, puis filtrant ■
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sulfate de zinc, o gr. 40 ; sucre candi, 0 gr. 40 ; iris, 0 gr. 40, dans 250 gr. d'eau de roses. Quelques-uns y ajoutent de l'aloès. L'eau ophthalmiquede Crespy de Bordeaux est une variante d<; cette préparation, dans laquelle le -sulfate de zinc est remplacé par du sulfate de cuivre. — Collyre résolutif du formulaire des hôpitaux : mélange de : eau de roses, 125 gr. ; alcoolat vulnéraire, 8 gr. ; sous-acétate de plomb liquide, 4 gr. — Collyre de suie : solution de 0 gr. 40 d'extrait de suie et de 4 gouttes de suc de citron, dans 125 gr. d'infusé de roses rouges. Est employé contre t'ophthalmie des nouveau-nés. — Collyre au tannin : tannin, 1 gr. ; eau de laurier-cerise, 20 gr.; eau distillée, 100 gr. — Collyre végéto-minéral : décoction d'écorce de chêne additionnée de sel marin.
4° Les collyres gazeux sont des vapeurs ou des gaz à l'action desquels on expose les veux. On fait communément usage, dans ce but, de l'ammoniaque liquide ou de l'alcoolat de Fioraventi. On en verse un peu dans une main, on l'étend en frottant les mains l'une contre l'autre, et on approche des yeux la surface mouillée, de manière à couvrir l'organe sans les toucher. Dans d'autres cas, on produit les gaz ou les vapeurs dans des vases au-dessus desquels on place les yeux pendant quelque temps. C'est ainsi qu'on fait usage du collyre suivant : collyre ammoniacal ou poudre de Leayson. On l'obtient en mélangeant 25 gr. de chaux éteinte avec 1 gr. de charbon de bois en poudre, introduisant le mélange dans un flacon, par couches alternées, avec 4 gr. de sel ammoniac, recouvrant le tout avec des substances aromatiques, savoir : cannelle, 1 gr, ; girofle, 1 gr., et avec 2 gr. de bol d'Arménie, terminant par une couche de chaux, sur laquelle on verse quelques gouttes d'eau. On conserve le flacon bouché. Pour en faire usage, on le débouche et on le promène au-dessous des yeux. — Collyre gazeux de Furnari : eau distillée, 40 gr.; éther sulfurique, 10 gr. ; ammoniaque, 10 gr. On applique 6a mélange sous l'œil, sur lequel viennent agir les vapeurs qui se produisent. S'emploie contre la migraine ophthalmique.
COLLYRE s. f. (kol-li-re — gr. collura, même sens). Antiq. Sorte de pain ou de gâteau que l'on mangeait avec du bouillon ou de la sauce.
COLLTRIDE s. f. (kol-li-ri-de — lat. collyris, même sens). Ant. Syn. de collyre s. f. Il Sorte de coiffure de femme.
— Entom. Genre de coléoptères pentamères, de la famille des carnassiers et de la tribu des cicindélètes : Les collyrides sont des insectes très-allongés et presque cylindriques. (Duponchel.)
— s. f. pi. Tribu de coléoptères carnassiers ayant pour type le genre collyride.
COLLYRIDIEN s. m. (kol-li-ri-diain — du gr. kolluris, petit pain). Hist. relig. Nom donné aux membres d'une secte du ive siècle, dont les femmes offraient des gâteaux à la Vierge comme à une déesse païenne.
— Encycl. Les collyridiens rendaient à la Vierge un culte singulier. Par ce qu'en dit saint Epiphane, on peut juger que cette secte se recrutait exclusivement parmi les femmes. C'étaient elles oui, dans les cérémonies, remplissaient les fonctions sacerdotales. Elles avaient un chariot, avec un siège carré, qu'elles recouvraient d'un linge ; à un certain jour de l'année, elles se réunissaient et présentaient un gâteau à Marie ; après quoi, chacune en prenait sa part. Saint Epiphane, à qui ces détails sont empruntés, parle surtout des femmes d'Arabie. Il a combattu cette pratique comme un acte d'idolâtrie, et parce que les femmes ne peuvent pas avoir de part au sacerdoce chrétien.
COLLYRION s. m. (kol-Ii-ri-on — du gr.
kollurion, sorte de pain). Miner. Argile happante d'un gris cendré, que les anciens employaient dans leur pharmacie.
— Ornith. Syn. de collusion.
COLLYRITE s. f. (kol-li-ri-te— du gr. kollurion, petit gâteau). Echin. Groupe d'échinbdermes, de la fcmille des spatangues.
— Miner. Hydrosilicate d'alumine naturel, ainsi appelé parce qu'il a une apparence gommeuse ou gélatineuse.
— Encycl. La collyrite est une substance d'un blanc opalin, demi-translucide, à éclat nitro-résineux, à cassure conchoïde, ressemblant à une gelée solidifiée. Elle tombe en poussière par une exposition prolongée à l'air, surtout par l'action du feu. Elle est infusible au chalumeau; mais les acides la dissolvent en gelée. Ce minéral a d'abord été pris pour un hydrate d'alumine, et nommé, en conséquence, aluminite. L'alumine, la silice et l'eau qui le constituent ne sont pas toujours dans les mêmes proportions. Il existe en petits filons dans les porphyres deSchemnitz, en Hongrie, dans les grès bigarrés de Weissenfels, en Thuringe, et à la mine de plomb d'Ezquerra, aux Pyrénées.
GOLMA s. m. (kol-ma). Ornith. Fourmilier de la Guyane.
COLM AN (George), poète dramatique anglais, né à Florence en 1733, mort fou en 1794. Il eut le roi George II pour parrain, Lloyd, Churchill et Thorton pour condisciples. Successivement directeur des théâtres de Covent-Gar-
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-1 □ et de Hay-Market ( 1777), il y attira longtempa la foule par les comédies d'un genre gai et original qu'il y fit représenter. On cite encore les trois suivantes : Polly Uoneycomb (1760); la France jalouse (1761), imitée par Desforges; le Mariage clandestin, en collaboration uvr-r Garrick. Ses œuvres dramatiques ont été publiées à Londres (1777, 4 vol. in-8«), et ses opuscules en prose ont paru sous le titre de : Prose on srveral occasions (1787, 3 vol.). — Son fils, dit le Jeune, né en 1762, mort en 1836, lui succéda dans la direction de Hay- Market, et fit représenter un grand nombre de comédies et de farces, qui eurent toutes du succès ; il eut pour protecteur George IV, qui l'admettait à sa table avec Sheridan. Sa jolie pièce de John Bull (1805) est restée au répertoire anglais comme une des plus originales peintures des mœurs populaires de la nation. Citons également de lui : Broad grins (1802), recueil de poèmes burlesques, et les mémoires de sa vie, intitulés : Ranaom records (1830).
COLMAR s. m. (kol-mar). Bot. Variété de poire, appelée aussi poire de Colmar.
COLMAR, ville de France (Haut-Rhin ), ch.-l. de départ., d'arrond. et de cant., sur la Lauch, à 450 kilom.S.-E. de Paris, par 48° 4' de lat. N. et 5<> l' de long. E. ; pop. aggl. 19,153 hab. — pop. tôt. 23,669 hab. L arrond. comprend 15 cant., 140 comm. et 217,693 hab. Cour impériale, tribunaux de ire instance, de commerce et de justice de paix. Consistoire de la confession d'Augsbourg ; synagogue consistoriale. Lycée impérial; école normale d'instituteurs ; bibliothèque publique ; musée d'art et d'histoire naturelle; chef-lieu de la 2c subdivision de la 6e division militaire et du 6e arrondissement forestier. Industrie active et variée : filatures de coton ; tissages mécaniques, ateliers de construction, fonderies de métaux, amidonneries, féculeries, distilleries, brasseries, tanneries, savonneries; fabriques de ouate et de noir animal. Commerce de grains, fers, bois, denrées coloniales, vins qui sont vendus dans l'intérieur de la France comme vins du Rhin. Quoique composée de rues irrégulières où l'on voit plusieurs vieilles maisons, Colmar est une grande et belle ville, bâtie dans une situation aussi avantageuse que pittoresque, au pied des Vosges, sur le ruisseau appelé la Lauch et sur un bras du canal de la Fecht, dont les eaux mettent en mouvement de nombreux établissements industriels, et, répandues dans les rues, y entretiennent la propreté et la salubrité. Colmar possède quelques édifices remarquables dont nous donnons ci - dessous la description.
La cathédrale , classée parmi les monuments historiques, fut commencée en 1263 et terminée en 1360, par les architectes Humbert et Guillaume de Marbourg. La statue du premier orne le portail méridional de l'édifice. • La cathédrale de Colmar, dit M. de Caumont {Bulletin monumental) , n'est pas d'une grande dimension. Elle a la forme d'une croix latine terminée par une abside, et appartient au style ogival allemand. Les bascôtés, qui font le tour du chœur, sont fort étroits. Tous les chapiteaux annoncent le xive siècle ; les feuilles de chêne et autres feuillages de l'époque sont employés dans leur décoration. ■ Des deux tours qui flanquent la façade principale, celle du sud a seule été achevée. La tour du nord s'élève seulement jusqu'à la hauteur des combles. Un escalier de 303 marches conduit au sommet de la tour du sud, d'où l'on découvre une très-belle vue sur la chaîne des Vosges. Le portail de la façade du sud est orné de figures grotesques, dont les attitudes et l'expression frappent par leur variété. ■ A l'intérieur, dit M. Ad. Joanne, la grande nef, dont les travées ogivales sont séparées par des colonnes accouplées s'élevant jusqu'à la voûte, est d'un bel effet. Un transsept aux grandes et belles fenêtres sépare la nef du chœur, éclairé par sept grandes fenêtres ogivales à deux meneaux et à trois baies lancéolées, comptant chacune vingt-sept panneaux. Ces fenêtres renferment ce qui reste des magnifiques vitraux que possédait autrefois l'église des dominicains de Colmar. Dans la sacristie se trouve un tableau intéressant, la Vierge et l'enfant Jésus, généralement attribué à Martin Schœngauer. »
L'ancien couvent des bénédictins de Colmar, appelé Unter Linden {Sous les tilleuls), date du xnie siècle. Le chœur de l'église, trèsbien-conservé , se fait remarquer par ses heureuses proportions et par des détails d'une admirable délicatesse. ■ Les fines arêtes de ses voûtes, dit M. Bartholdi dans ses Curiosités de l'Alsace, aboutissent par le haut a des clefs d'arcs d'ogives, très - habilement composées de feuillages, de têtes d*anges et dautres ornements enluminés et dorés avec la plus grande richesse. Elles reposent sur des culs-de-lampe formant saillie sur le nu des murs, et qui sont également ornés de sculptures variées. Le cloître est peut-être, même dans ce pays, le seul spécimen de construction dans le style du xme siècle qui nous soit parvenu aussi complet. En entrant dans le préau, on est tout d abord frappé de l'aspect harmonieux et noble de ces galeries , sévères par la pureté des lignes d'ensemble, gracieuses par la légèreté et la finesse des détails. ■ Le cloître est formé de galeries dont chaque arcade est divisée en deux par une élégante colonnette. Ce beau spécimen de l'architecture du xme siècle a été, dans ces
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derniers temps, l'objet d'importantes restaurations, et on y a installé les plus belles galeries d'exposition du musée.
Le musée de peinture possède quelques couvies importantes, parmi lesquelles nous si-nalerons : un Saint Jean- Baptiste, sur bois, portant la date de 1582; un Christ sur la croix, antérieur à 1420; une suite de seize tableaux attribués à Martin Schœngauer: une hescente de croix et une Mise au tombeau, d'artistes inconnus; une Pitié, attribuée à Sîgismond Holbein; un Saint Sébastien et un Saint Antoine , peintures sur bois de Mathïas Grunewald; une Tête de vieillard attribuée au Guerchin; une Bacchanale, par Boucher ; un Intérieur de la cathédrale de Bâle, par Renoux , etc. Le musée de peinture possède près de 350 tableaux. Le couvent des dominicains renferme, en outre : la bibliothèque, un admirable autel en bois sculpté, de nombreuses gravures, des moulages de marbres antiques et d'œuvres du moyen âge, et une mosaïque gallo-romaine découverte en 1849. La bibliothèque possède plus de 40,000 volumes et plus de 500 manuscrits, un riche médaillier, une collection d'estampes, de lithographies et de tissus remontant à l'origine de l'industrie manufacturière dans la haute Alsace.
L'ancienne douane est un intéressant spécimen des constructions civiles du moyen âge. « Les deux grandes portes à ogives surmontées d'un clocheton, les fenêtres du premier étage sur les trois façades, la balustrade à jour qui se dessine à la naissance de la toiture et le petit clocher qui la termine à l'une de ses extrémités, donnent à cet édifice, dit M. Joanne, une physionomie très-caractéristique. ■
Signalons en outre : le palais de justice, édifice dans le style du xvme siècle; la synagogue, construite en 1843; la préfecture, vaste et belle construction ; la caserne de cavalerie ; plusieurs maisons du xve et du xvie siècles, d'un aspect très-pittoresque; le Champ de Mars, dont le milieu est occupé par la statue du général Rapp, œuvre de M. Bartholdi ; la place du Musée, où s'élève la statue de Pfeffel, en pierre rose, etc. La statue de l'amiral Buat a été inaugurée en 1864 au centre de la promenade du Champ de Mars; celle de Martin Schœngauer s'élève au milieu du cloître des Unter Linden. Elle est l'œuvre la mieux réussie de Bartholdi. Quatre charmantes figurines symbolisant la Peinture, la Sculpture, la Gravure et YEtude décorent le piédestal.
Colmar tire son origine de Columbaria, forteresse romaine, construite, à ce que l'on prétend, à une demi-lieue et avec les débris de l'antique cité gauloise YArgentuaria. Attila détruisit cette forteresse. Il y a lieu de croire que déjà sous les rois francs l'emplacement de Colmar était, avec les ruines d'Argentuaria, du domaine royal, puisqu'en 823 Louis le Débonnaire fit donation à 1 abbé de Munster des forêts qui dépendaient de son fisc royal de Columbarium. C'est en 1220 que la ville actuelle fut entourée de murailles et érigée en cité par l'empereur Frédéric II. En 1552, elle fut mise au rang des villes impériales. Les Suédois l'occupèrent en 1632; Louis XIV la prit en 1673 et en fit raser les fortifications; elle a été définitivement réunie à la France par la paix de Ryswick, en 1697.
COLMAR (Jean), pédagogue allemand, né à Nuremberg en 1684 , mort en 1737. Il remplit dans sa ville natale les fonctions de recteur de l'école de l'hôpital. Il s'occupa d'améliorer le système d'enseignement alors en vigueur et s'attacha à perfectionner l'éducation morale. Ses principaux ouvrages sont : Antihenoticon, seu de causa negati tutheranos inter et calvinianos unîonis successus disquisitio (1714) ; le Monde dans une noix (Nuremberg, 1730, in-8°); Cellarius mnemonicut (1730, in-4°), ouvrage qui, malgré son titre lutin, est écrit en allemand comme le précédent.
COLMARIEN, IENNE s. et adj. (kol-mari-ain, i-è-ne). Géogr. Habitant de Colmar ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Colmariens. La population colmarienne;.
COLMARS, bourg de France (Basses- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 48 kilom. N.-E. de Castellane, sur la rive gauche du Verdon; pop. aggl. 677 hab. — pop. tôt. 1,002 hab. Fabriques de draps ; commerce de grains et de fromages dits de Thorame. Son nom lui vient d'une colline (cotlis Martis) consacrée par les Romains au dieu de la guerre, et sur laquelle les premiers chrétiens élevèrent une église en l'honneur de saint Pierre. Primitivement, Colmars était situé sur le coteau qui domine le Verdon et où l'on voit encore les ruines de l'ancien village; peu à peu les habitants portèrent leurs habitations au bord de la rivière.
COLMATAGE s. m. (kol-ina-ta-je — rad.
colmater). Agric. Action de colmater : Les plus grandes applications du colmatage se rencontrent en Italie. Les colmatages s'exécutent au moyen de digues submersibles ou de simples épis. (Hervé-Mangon.)
— Encycl. On sait que les eaux des fleuves ou des mers , en laissant déposer sur les sols qu'elles envahissent par intervalles le limon ou les matières solides qu'elles tiennent en suspension, contribuent à exhausser ces terrains, souvent aussi à les fertiliser. L'observation de ce fait a fait naître l'idée de repro-
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duire artificiellement ce phénomène, on ;
1 plupart den cas, d'aider simplement la nature; de là l'opération connue sous le nom de colmatage. Le plus souvent, le calma* tage consiste à amener des eaux torrentielles, ' ugées de matières solides, sur un basfond dont on veut élever la surface en peu de temps. D'autres fois, les eaux charrient simplement 1 ténue, mais douée d'une grande action fertilisante, que l'on fait déposer en couches minces et successives sur les dont on veut augmenter la fécondité.
A l'action des fleuves vient s'ajouter quelquefois celle des marées, qui augm-nté la proportion des matières terreuses. L'opération an colmatage est par elle-] impie: elle consista à faire arriver les eaux troubles sur le terrain, en couches aussi épaisses que t>le, à laisser déposer les matière-, étrangères qu'elles contiennent, puis à faire écouler les eaux quand elles se sontéclaireies. On recommence la même série d'opérations jusqu'à ce qu'on soit arrivé au résultat désiré. Mais les moyens d application du colmatage sont plus ou moins compliqués, suiv»; circonstances dans lesquelles on opère.
condition préliminaire indispensable, c'est d'entourer de digues le terrain à colmater. Quand celui-ci présente une grande '-tendue, on doit le diviser, au moyen de p< intérieures, en un certain nombre de bfi de dépôt, et l'on commence par combler le plus rapproché du point d'arrivée des eaux, après quoi l'on passe au plus voisin, et ainsi de suite. Lorsque le sol à colmater est très-profond, on cherche à faire déposer d'abord les matières les plus gi galets et graviers roulés par les torrents, puis les limons plus légers qu'entraînent les eaux ord.i Sur le bord des grands fleuves, on étal lit souvent, pour régulariser leur lit, des digues submersibles , le long desquelles se forment desatterrissements considérables, dont l'agriculture sait tirer un excellent parti; tels sont les terrains appelés séyonnaux, qu'on trouve le long du cours inférieur du Rhône. Il va sans dire que le terrain sur lequel on opère doit communiquer avec le cours d'eau qui amène les eaux troubles, et en aval avec un canal qui sert à faire écouler ces mêmes eaux débarrassées de leur limon. Des éclus.- | cées aux deux extrémités, et pouvant être ouvertes ou fermées à volonté, conq cet ensemble de travaux. • Avant <> prendre une opération de colmatag>\ dit M. l'ingénieur Hervé-iMangon, on doit se rendre compte de la quantité de matières solides tenues en suspension dans l'eau, et, de plus, quand on opère avec des eaux torrentielles, du nombre de jours de crue par an. La détermination de la quantité totale de matières solides peut s'obtenir en filtrant un volume d'eau connu sur un filtre pesé en papier ; mais il est plus simple, et peut-être plus couforme aux besoins de la pratique, de se borner à laisser déposer l'eau dans une éprouvette graduée, ou tout autre vase, de décanter l'eau arrivée au degré de limpidité dont n devra se contenter dans le travail courant, de recueillir et de peser le dépôt. ■ Mais i<-i encore il peut se présenter bien des conditions particulières dont on doit tenir compte : la proportion relative de limon, par exemple, n est pas toujours la même dans les ditFerentes couches d'un cours d'eau; on cherchera naturellement à utiliser celles de ces couches qui sont les plus chargées. Quelquefois on augmente artificiellement cette proportion, en faisant passer les eaux sur un terrain meuble ou ameubli, en un mot facile à entraîner, tels que seraient, par exemple, les flancs d'un coteau le long duquel passerait le canal d'amenée ; cette opération est appelée terrement. D'autres fois encore on établit, dans une direction perpendiculaire à celle des cours d'eau, des épis ou rangées de fascines, qui filtrent en quelque sorte les eaux et arrêtent au passage les matières solides.
En France, on a opéré de grands travaux de colmatage dans les vallées de la Seine, de l'Ariége, de l'Hérault, de l'Ardèche, de la Drôme, etc. ; dans les terres caillouteuses et stériles du Comtat. On a même comblé de cette manière plusieurs étangs du Languedoc et de la Provence. En Angleterre, cette opération s'est faite sur d'immenses étendues, soit le long des cours d'eau, soit aux bords de la mer. Mais c'est surtout eu Italie, dans la vallée du Pô et dans quelques vallées transversales, que le colmatage a été appliqué sur une grande échelle. En Chine, on a, depuis un temps immémorial, cherché à conquérir sur la mer de grandes zones de terrain, pour y établir des rizières; voici comment on opère. A marée basse, on établit sur les limites des terres et des eaux une sorte de digue basse et grossière, faite avec des pierres mal jointes. Quand la mer monte, elle passe par-dessus cette digue, en entraînant, surtout par les gros vents du large, beaucoup de matières étrangères; au retour, celles-ci sont arrêtées par les pierres, dont les interstices laissent seulement écouler l'eau. Au bout d'un certain temps, le dépôt des matières vaseuses est assez considérable et assez élevé pour être facilement mis à l'abri des nouvelles invasions de la mer par des digues, et on recommence alors l'opération un peu plus loin.
COLMATE s. f. (kol-ma-te — ital. colmata; de colmare, combler). Agric. Terrement; résultat du colmatage : La France renferme un
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grand nombre de localités où te système des colmates pourrait être appliqué avec facilité, (Lasteyrie.) Le temps nécessaire pour former une colmatb est ae deux ou trois années. (Lasteyrie.)
COLMATÉ, ÉE ( kol-ma-té ) part, passé du v. Colmater : Terrain colmatk. Les portions de terrain bas et marécageux pourraient être colmatkbs. ( Lasteyrie. ) Plusieurs étang» du Midi ont été colmatés. (Hervé-Mangon.)
COLMATER v. a. ou tr. (kol-ma-té — de l'ital. colmare, combler). Agrie. Exhausser ou fertiliser artificiellement les terrains bas ou stériles, au moyen des dépôts vaseux formés par les eaux des fleuves ou des mers : Le terrain à colmatbb doit être entouré de digues.
COLME (canal de la), canal de France et de Belgique; il a son origine dans l'Aa, au sud de Wattendamme, près de Watten (Nord), passe à Bergues, envoie à droite un embranchement de 2,263 mètres a Hondschoote, atteint la frontière de la Belgique après un développement de 38,481 mètres et va se terminer a il kilom. plus loin, a Furnes, où il se rattache au canal de Dunkerque à Newport et Ostende. La pente totale est de 2 m. 80, rachetée par six écluses; le tirant d'eau est de 1 m. 65 et la charge maximum de 100 tonnes.
COLME1RO (D. Manuel), économiste espa-
fnol, ne à Santiago de Galice en 1818. Il étuia la jurisprudence, se fit recevoir docteur en droit, enseigna l'économie politique dans sa ville natale, puis fut appelé, en 1847, h occuper une chaire d'économie politique et de droit administratif à l'université de Madrid. On a de lui : un Traité de droit administratif espagnol; un Traité élémentaire d'économie politique éclectique (1845) ; une traduction des Principes d'économie politique an Droz, etc. COLMEIROA s. m. (kol-mé-ro-a — de Col' meiro, botan. espagnol). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des euphorbiacées et de la tribu des phyllanthées, renfermant une seule espèce, qui croît en Espagne et en Portugal.
COLMENAR, ville d'Espagne, province et à 22 kilom. N. de Malaga, ch.-l. de juridiction civile; 7,295 hab. Récolte et commerce de fruits, vins, liqueurs et céréales.
COLMENAR-DE-OREJA, bourg d'Espagne, province et a 35 kilom. S.-E. de Madrid; 3,260 hab.
COLMENAR-V1EJO, ville d'Espagne, province et à 35 kilnm. N. de Madrid, près du Mançanarès, chef-lieu de juridiction civile; 5,000 hab. Fabrique de papier, tissage de laines, commerce de charbon de bois, laines très-estimées, miel, cire.
COLMENAR (don Juan Alvarez de), historien espagnol du xvme siècle. Il a publié : Délices de l'Espagne et du Portugal (Leyde , 1707,5 vol. in-8f); Annales de l'Espagne et du Portugal (Amsterdam, 1741, 14 vol. in-8°), ouvrages estimés, dont le dernier a été traduit en français par Massuet.
COLMENARÈS (Diego de); historien espagnol, né à Ségovie en 1586, mort en 1651. Il fut curé dans sa ville natale, et se livra à do 'longues recherches sur l'histoire et les antiquités de Ségovie. Il publia : Historia de la insigneciudad de Sigovia (Ségovie, 1637, in-fol.), ouvrage écrit avec autant de clarté que de méthode, et pein de documents curieux. C'est le premier travail de ce genre qui ait été fait en Espagne.
COLMET-DAAGE (Gabriel-Frédéric), jurisconsulte, né à Paris en 1813. Licencié en droit en 1834, il passa quelques années dans une étude d'avoué, puis résolut de suivre la carrière de l'enseignement, et se fit recevoir docteur. En 1841, M. Colmet-Daage fut nommé professeur suppléant & la Faculté de Paris, et remplaça à ce titre, dans la chaire de droit constitutionnel, le célèbre Rossi,qui était alors (1845-1847) ambassadeur de France à Rome. Depuis 1847, M. Colmet est professeur titulaire de procédure civile a la même Faculté. Il a publié en 1851 un volume complémentaire des Leçons de procédure civile et criminelle de Boitard, et a donné une nouvelle édition de ces Leçons entièrement refondues et de beaucoup augmentées (1854, ï vol. in-8°).
COLMl, poète flamand, né dans le Hainaut. Il était attaché, vers le milieu du xiv« siècle, à la personne du sire Jean de Beaumont, et «'ninpiisa sur la bataille de Cn'-cy et BUT la mort du roi de Bohême un poème ou rotulus fran- , qu'on trouve dans l'édition de Froissart donnée par M. Buchon.
COLMOULINS (château de). Château de France, célèbre par les souvenirs historiques qui s'y rattaclu'iit, situé entre I lu fleur et Montivilliers (Seine-inférieure), »u penchant d'une colline. Le château actuel de Colmoulins,deconstruction moderne, brique et | lerre, ne remonte pas au delà de la fin du xvnr : [< ■cle. Mais, avant de nous en occuper, nous en résumerons les origines : il existait j an château de ColmouHns (on du" Courmoulins), manoir féodal quioccup placement même où se trouvent actuel les deux petits étangs du parc : les restes des murailles de ce château primitif M voient encore très-bien à travers les eaux Umpl bien qu'il soit difficile de juger d'après ces débris de l'importance de celte demeure au moyen âge, on peut supposer que si Courmoulins ne
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fut pas une forteresse de premier ordre? comme celle du Bec, sa voisine (située & 16 kilom. du Havre et l'une des principales places de la féodalité en Normandie), elle fut du moins la résidence d'un seigneur vassal relevant de quelque suzerain d'alentour. Indépendamment des débris de murailles dont nous avons parlé, il reste encore quelques morceaux assez bien conservés des dépendances de l'ancien château , pour établir que Courmoulins subit, à l'époque de la Renaissance, la transformation architecturale de presque toutes les constructions du temps : ainsi le colombier, de forme circulaire, surmonté d'un épi d'un travail trèstin, est de l'époque; le pavillon désigné sous le nom d'Archives y appartient aussi : il est couvert en ardoises et le style de sa lucarue est bien celui de la Renaissance. Nous n'avons pas besoin d'insister sur le sens de ce mot archives i qui indique assez quelle devait être autrefois la destination de ce pavillon. L'entrée principale de l'ancien château donnait sur la vallée de Gournay, si fréquentée pendant l'été par les promeneurs havrais. La porte d'honneur, encastrée aujourd'hui dans la muraille, chose regrettable et maladroite, s'y dessine néanmoins encore assez nettement pour qu'on puisse la rattacher avec assurance au xvie siècle ; ses gonds de fer rouilles sont encore incrustés dans la pierre. Enfin plusieurs corps de bâtiments, construits postérieurement aux précédents, mais antérieurement au château actuel, pour servir de remises, d'écuries, etc., ne laissent aucun doute sur l'antique importance du château. Sur les frontons d'une des lucarnes, on lit cette inscription : Jacques Vigan, 1745. — Le château actuel fut construit en 1789, d'après les plans et sous la direction d'un architecte distingué, M. Paris, architecte de Louis XVI: sa forme est originale et peut se comparer à celle d'un éventail. Ses appartements sont vastes : on remarque surtout un salon elliptique qui a bien le cachet du temps où il fut créé. On y remarque deux curiosités historiques tres-précieuses : le lit et le canapé, très-simples et assez usés, du fameux Jean Bart, le corsaire dunkerquois. Le jardin au milieu duquel Colmoulins est situé est un des plus riches de la Normandie ; la végétation y est luxuriante et comprend la plupart des arbres et des plantes connues : cèdres du Liban, sapins d'Ecosse, cyprès de la Louisiane, tulipiers, platanes, hêtres et tilleuls, y croissent merveilleusement. Nous ne parlons que pour mémoire des pièces d'eau et des volières qui achèvent de faire de Colmoulins une des plus charmantes résidences de la haute Normandie. — On trouve trace des seigneurs de Courmoulins dans les plus anciennes chartes, notamment dans un titre de 1220. Un vieil historien parle, en 1600, du seigneur de Colmoulins; dans un règlement de 1718, on lit:« Entre M. le président de Courmoulins, le sieur Longuemare, etc. t ; enfin le dernier seigneur, qui s'appelait M. de Langlois , portait aussi le titre de président de Courmoulins, seigneur de Courmoulins , Colleville et autres lieux. On voit que, bien que le mot Colmoulins, plus moderne que Courmoulins, ait prévalu aujourd'hui , les deux appellations sont fréquemment employées sans choix ni distinction. — Les nouveaux propriétaires de Colmoulins n'avaient donné encore aucun lustre à leur château, qui demeurait avec sa valeur architecturale pour tout mérite, quand une circonstance vint, en 1814, classer cette demeure au nombre des souvenirs historiques de la France. Napoléon venait d'abdiquer. Safamille était en fuite. La reine Hortense, arrivée au Havre le 8 septembre à dix heures du matin, avait fini , malgré quelques difficultés préliminaires, par trouver un asile dans les familles Ferray et Dubuc. Les hôtes de la reine, voulant la distraire de la tristesse de son séjour, imaginèrent de lui faire prendre part à des excursions aux alentours : ce fut ainsi que l'ex-reine de Hollande parcourut la côte d'Ingouville, Sainte-Adresse, Gonfreville - l'Archer et enfin Colmoulins. Ici nous cédons la parole a une des compagnes de la reine, qui a consigné par écrit ce souvenir. • En quittant le Havre, nous allâmes avec la famille Ferray à Col-Moulins, C'est un eudroit délicieux, et qui, dans ce moment, était à vendre. Le château est entièrement boisé et
Earqueté en bois des lies. La vue s'étend sur i. nier et sur une vallée charmante. Nous étions dans l'enchantement, et à chaque pas nous trouvions un nouveau dessin à prendre. Nous admirâmes la vue de Harfleur qui est en face, et tout nous plut, jusqu'à un raajj nolia en pleine terre qui était énorme et qui attira notre attention, en souvenir de ceux que l'on soignait avec tant de peine a la Malmaison. La reine s'enchantait de plus en plus de ce beau lieu et faisait ses plans pour l'acheter : t Tout ce que je désire, c'est de possé-
■ der cette terre, me dit-elle. Je viendrai y de-
• iijiurer avec mes enfants, loin de Paris, loin
• des intrigues, et je serai entin tranquille et > heureuse. Mais il faut pour cela qu'on me
■ rende ce qu'on me doit, et j'achète Col-Mou-
• lins* • l.e magnolia dont il est question ici et qui plut tant a la reine Hortense vécut jusqu'en 1830; il ne put résister au rigoureux hiver de cette année. Aucun monument commémoratif, aucune inscription ne rappelle aujourd'hui à Colmoulins le passage de La Hurleuse, niais un poète normand et décentralisateur l'a chante :
L'aipf et de ton riant mile, Cohiiouluu, du li iidrr Virgile
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Eût comblé les souhaits émus...
Gracieux séjour qu'une reine,
Fuynnf la grandeur souveraine,,
Rencontra comme une oasis.
Enfant ft ses cotés, peut-être,
Rêveur sous ton abri champêtre,
Napoléon lit s'est assis...
Pour ce qui est de ce dernier détail, le poète nous semble s'être laissé emporter par son imagination, car nous en avons cherché vainement trace dans les documents que noue avons consultés.
Le château de Colmoulins, toujours admirablemententretenu, est aujourd'hui lapropriété de M. Just Viel, maire du Havre.
COLN, rivière d'Angleterre, prend sa source dans le comté de Hertford, coule du N.-E. au S.-O., forme la séparation des comtés de Middlesex et de Buckingham et se jette dans la Tamise près de Staines, après un cours de 50 kilom. C'est dans une lie de cette rivière, aux environs de la petite ville de Colnbrook, que se réfugièrent les Danois fuyant les attaques d'Alfred.
COLN (Keul-ne), nom allemand de Cologne. COLNBROOK , petite ville d'Angleterre, comté et à 65 kilom. S.-E. de Buckingham, à 22kilom.O. de Londres, sur la Coin; 2,000hab. Plantes potagères, grains et fourrages.
COLNE, la Colunio des Romains, ville d'Angleterre, comté et a 45 kilom. S.-E. de Lancaster, à 24 kilom. N.-E. de Blackburn, sur le canal de Leeds h Liverpool ; 8,700 hab. Importante fabrication de tissus de coton, qui a remplacé depuis le siècle dernier celle des lainages; aux environs, exploitations de houille, ardoises et pierres à chaux. Belle église, dédiée à saint Barthélémy ; halle aux draps monumentale.
COLNE , rivière d'Angleterre , prend sa source dans le comté d'Essex. près de l'origine de Blackwater, coule de 10. à l'E. et se jette dans la mer du Nord, en passant par Halstead et Colchester. Cours de 50 kilom., navigable pour bâtiments de 150 tonneaux depuis Colchester jusqu'à la mer.
COLNET DU RAVEL (Charles-Joseph-Maximilien de), journaliste et écrivain français, né à Mondrepuy, en Picardie, le 7 décembre 1768, mort à Belleville le 29 mars 1832. Fils d'un garde du corps de Louis XVI, il fut d'abord destiné par sa famille à la carrière des armes, et, après avoir fait ses études au collège de Rebais, en Brie, il entra à l'école militaire de Paris, au moment, dit-on, où, de Brienne, y arrivait un jeune Corse qui devait être un jour empereur des Français. Il y passa deux ans ; mais son peu de goût pour l'état militaire le détourna de cette carrière, et, vers 1786, il prit le petit collet et reçut bientôt plus que les ordres mineurs^ s'il est vrai qu'il ait exercé une assez haute fonction ecclésiastique près de l'évêque de Soissons,
?eu de temps avant qu'éclatât la Révolution rançaise. On passe ce fait sous silence dans la plupart des biographies; mais dans le Dictionnaire des girouettes, publié pour la première fois en 1817, sous les yeux de Colnet, et contre lequel il eût pu protester, il est qualifié d'ex-grand vicaire de Soissons, et l'on y dit que, après s'être plu à rédiger les mandements de son évêque, ■ il jeta sa soutane aux orties, et vint à Paris faire et vendre des livres. » L'abbé Colnet échappa à tout fâcheux accident pendant les orages de la Révolution; retiré à Chaulny dans l'officine d'un apothicaire, il vint à Paris, quand ces orages se furent apaisés, ■ faire et vendre des livres. » Colnet fut donc, comme Charles Pougens et
Quelques autres hommes de lettres, tout à la ois auteur et libraire, mais surtout, et jusqu'à sa mort, journaliste. Il s'était, dès 1797, fait libraire et s'était établi dans une boutique au coin de la rue du Bac, en face du Pont- Royal. Son premier ouvrage fut une satire : la Fin du XVIII* siècle (1799), où l'Institut, récemment constitué et qui tenait ses séances au Louvre, est attaqué avec plus de verve que de raison. Il publia, en cette même année, une seconde satire : Mon apologie, où l'exagération touche au ridicule. Il avait déclaré la guerre à l'Institut, et, non content de ses deux satires, il rît paraître une diatribe en prose et en vers, ou il ne fait grâce de ses épigrammes, d'assez mauvais goût du reste. qu'à deux membres de l'Institut; ce pamphlet avait pour titre : Etrennes de l'Institut national ou Revue littéraire de l'an VIII (1800, in-12). Il fit là une pauvre campagne, et ce fut lui qui resta sur le carreau. Ce fut la même année qu'il commença sa carrière de journaliste dans une feuille dont il était seul rédacteur, intitulée : Mémoires secrets de la république des lettres ou Journal de l'opoosition littéraire <no» 1 à 10) (Paris, an Vlll, 1800- 1801, in-12). Son opposition n'était pas tellement littéraire qu elle n'eût éveillé l'attention de la nolice consulaire, qui lit saisir le dixième cahier et défendit la continuation de cette publication. 11 aimait naturellement la satire, si bien qu'on doit à Colnet, libraire, un Recueil des satiriques du XVIIIe siècle (lu-. 1800, 7 vol. in-8°), parmi lesquels il s'est mis bravement lui-même avec toutes ses satires, l'auteur voulant faire honneur au libraire. 11 se mêlait volontiers de tout ce qui touchait aux lettres; il parlait sans gêne, comme on dit, des hommes qui les cultivaient, et il se pi lisait à composer des poèmes burlesques sur les incidents littéraires de son temps, petits
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ou grands ; on a de lui, par exemple : la Guerre des petits dieux ou le Siège du lycée Thélusson par le Portique républicain, poème héroïcoourlesque, suivi de Mon apologie, satire, par l'auteur des Etrennes de l'Institut et de la Fin du XVIII* siècle (Paris, an Vlll, 1800, in-12). C'est un poème assez amusant pour ceux qui connaissent les petits côtés des sociétés littéraires de ce temps. Colnet écrivit vers le même temps un livre où se montra plus heureusement son esprit caustique. Le titre en était un peu long (on a pu voir déjà qu'il aimait les titres longs), mais il disait bien d'avance quel en était le but; il voulait châtier le grand Perrin-Dandin de la littérature, La Harpe, en train alors de réformer ses jugements d'autrefois et de réagir contre luimême. Le livre était intitulé : Correspondance turque pour servir de suite â la correspondance russe de La Harpe, contenant l'histoire lamentable des chutes et rechutes tragiques de ce grand homme (1802, in-8°). Il n'aimait pas La Harpe, quoique celui ci se fût rapproché de se* opinions ; par cette raison-là même, il trouvait odieuse cette contradiction violente entre les anciennes et les nouvelles opinions de cet homme qu'il avait vu jadis au lycée, coiffé du bonuet rouge, déclamant des vers furibonds et dans le plus grand goût révolutionnaire, rampant alors devant les puissants du jour, et qui, aujourd'hui, se retournait contre eux pour traîner leur nom dans la boue. La morgue, l'insolence des manières du critique en chaire lui étaient antipathiques. Quelque fertile que fût la verve de Colnet, on ne vit cependant plus rien paraître de lui jusqu'en 1810, époque a laquelle il publia un petit poème en vers assez bien tournés, intitulé : l'Art de dîner en ville, à l'usage des gens de lettres , poème en quatre chants, par Colnet. Il faisait suivre immédiatement son nom.dansje titre, de cette épigraphe, comme si elle y eût été attachée : Savant en ce métier, si cher aux beaux esprit». Dont Montmaur autrefois rit leçon dans Paris,
BOILSAU.
C'était une contre-vérité, car personne n'était moins ■ savant en ce métier » que Colnet ; nous voulons dire pour son compte; il était, au contraire, connu pour l'homme de Paris qui dînait le moins en ville; mais ce cadre à plaisanteries lui avait souri; il prêtait à de piquants développements, et Colnet y mit tout ce qu'il avait d'esprit et de talent; c'est un badinage ingénieux et le plus considérable de ses ouvrages. Il parut accompagne de notes gaies, qui ne sont pas la partie la moins piquante du livre, et suivi d'un appendice en prose, intitulé : Biographie des auteurs morts de faim, comme contraste. L'Art de dîner en ville semble avoir été inspiré à Colnet par le poème de Bercboux : la Gastronomie, dont le succès fut très-grand à l'époque de son apparition. Il y a d'assez jolis vers dans cet Art de dîner en ville , plaisanterie qui nous paraît un peu longue aujourd'hui. Le début en est heureux , mais la fin languissante. La préface en est elle-même très -amusante.
Après avoir dit l'objet de son poëtne, qui est de rendre un service essentiel aux gens de lettres, en enseignant aux auteurs l'art important de dîner en ville, d'y dîner tous les jours, toute l'année, toute leur vie : • Vous le voyez, dit-il gaiement, mon poBme va changer la face de la littérature. Entreprise eut-elle jamais un but plus utile? Pourquoi Boileau ne l'a-t-il pas tentée? Au lieu d'insulter ce pauvre Colletet, qui va chercher son dîner dé cuisine en cuisine, que ne lui enseignait- il le moyen de faire tous les jours de bons dîners? Au lieu de cet Art poétique, qui a du bon, j'en conviens, mais dont Colletet se serait fort bien passé, pourquoi le législateur du Parnasse n'a-t-il pas traité un sujet si digne de son talent? J'en suis fâché pour le siècle de Louis XIV : ce poème manque à sa gloire. ■ C'est là, à peu près, le ton gênerai de tout ce qui est sorti de sa plume ; le goût du badinage et de l'ironie le domine; même dans ses écrits les plus sérieux, il y sacrifie. Quoi qu'il en soit, l'Art de dîner en ville eut un succès presque égal à celui de la Gastronomie, de Bercloux ; il en fut fait presque coup sur coup deux éditions, et une troisième en 1813; la dernière édition a paru ehe* Janet en 1855. Le premier chant en est de beaucoup le meilleur; Colnet y fait un heureux usage de ses souvenirs classiques. En voici le début : J'enseigne dans mes vers comment un pauvre auteur Peut des banquets du riche atteindre la hauteur. Je dirai par quels soins, par quel heureux manéff II saura conserver un si beau privilège. Et, sans prendre jamais un verre d'eau chei lui, S asseoir, un siècle entier, k la table d'autrui : Toi qui laisses à jeun tes favoris fidèles. Savant régulateur du chœur des neuf pucellet, Apollon, dieu des vers, viens inspirer mes chant*. Ma Muse engraissera tes malheureux enfants. Helaal sur le Parnasse ils font maigre cuisine; On y dine fort mal , ai pourtant on y dîne... Et il poursuit ainsi, en invoquant Montmaur:
Toi qui dnns un seul jour dînais souvent trois a..», O mon maître ! o Montmaur: daigne écouter ma toU. Descends de ton donjon; communique à ma musa Le» secrets importants qu'Apollon lui refuse; Ouvre-moi tes trésors; dis comment, d'un bon mot, A ceux qui te traitaient, tu payais ton écoL
Ah ! ce bon temps n'est plus. D'insensibles traiteurs Osent, leur caru en main, poursuivre les auteur*- [1 faut rester au lit, tant il «si difficile, Dans ce siècle de fer, d'aller dîner en vllïel
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| Nous avons dit que Colnet fut surtout journaliste; on le voit, en effet, attaché au Journal des arts, des sciences et de la littérature, du I mois d'avril 1810 au mois de septembre 1814 , et travaillant dans le même temps au Journal dr Paris, et enfin rédacteur de la Gazette de >| France depuis cette année jusqu'à la fin de ! sa vie. Il mena ainsi de front le commerce de la librairie et le travail incessant et quotidien du journaliste. C'est alors seulement qu'il em- ' brassa tout à fait le parti qu'il a défendu jusqu'à sa mort. Il avait été, sous l'Empire, : royaliste par esprit d'opposition, et plutôt l par dégoût de certaines choses du gouvernement impérial que par un goût naturel pour l'ancien régime. Le royaliste paraît peu dans t «es premiers ouvrages, et l'abbé n y paraît ; pas du tout; mais il ne s'était pas fait faute de railler assez hautement les ridicules de rétique tte et des pompes impériales dans sa i boutique du quai Voltaire, toute voisine de l'hôtel du ministère ds la police, situé alors j sur ce quai, et cette boutique était devenue \\ une sorte de club au petit pied. Colnet y recevait des royalistes connus et signalés, et 1 l'on y causait très-librement des choses du j temps. Le ministre était informé de tout cela, | mais ni Fouché ni le comte Real ne le persécutèrent. Ce dernier, qui était homme d'esprit, causait même quelquefois en passant avec le libraire récalcitrant, et il lui dit une J fois qu'il n'ignorait pas ce qui se passait dans il ce qu'il appela sa caverne. «On sait bien que vous clabaudez, lui dit-il; on vous connaît i pour des principiers , mais vous n'êtes pas ! dangereux. » Il fut cependant deux ou trois J fois plus sévèrement averti par les agents du ; ministre. Des bons mots très-piquants sor- * talent trop souvent de cette caverne pour J courir le monde, et l'on sait que l'empereur j s'irritait surtout de ce genre d'opposition : il il n'aimait pas, non sans quelque raison, qu'on I plaisantât des actes de son gouvernement. 1 On peut se faire une idée du genre d'opposition de Colnet par cinq vers curieux de sa façon , que nous trouvons dans un recueil I d'épigrammes publié après la chute de Napoj léon. Voici à quelle occasion il les avait faits. J Au mois de janvier 1812 , le sénat conservaj teur d'alors étant venu complimenter le roi I de Rome dans son berceau, à l'occasion du renouvellement de l'année, Colnet rendit compte de la réception de la manière suivante :
Lorsque le sénat harangua
Le roi de Rome dans sa couche :
— Messieurs, votre hommage me touche.
Dit l'enfant en faisant caca.
Cela passa de bouche en bouche.
La collaboration de Colnet à la Gazette de France, qui a été dès le commencement fort active, lui permit de former du recueil de ses meilleurs articles un agréable volume qu'il
§ublia sous ce titre : l'Ermite du faubourg àint-Germain ou Observations sur les mœurs et usages des Parisiens au commencement du XIXe siècle, faisant suite à la Collection des mœurs françaises de M. de Jouy (Paris, Pillet aine, 1825, 2 vol. in-12, avec figures et un plan de Paris). Ce qu'était Colnet, on le voit. C'était un homme d'esprit, un peu bizarre, très-indépendant, même quand il fut tout à fait enrôlé dans le bataillon royaliste, sans nulle morgue, nullement dévot, bon garçon, philosophe malgré tout, et, chose singulière, quoique royaliste, point du tout courtisan. Il eût pu, sous la Restauration, faire valoir ses anciens services, son opposition à Bonaparte, et obtenir quelque emploi bien lucratif , devenir une grosse partie prenante du budget; il n'eu fit rien et il resta homme de lettres. • Colnet avait ce qui manque à la plupart des chroniqueurs d'aujourd'hui, des convictions
folitiques, lisons-nous dans la chronique de Avenir national du 19 novembre 1866, signée P. Vernier ; il prévoyait depuis longtemps de grands changements dans la société, et il répétait souvent à ses amis : «Celui qui doit » nous gouverner un jour fume à présent sa t pipe dans quelque corps de garde. » 11 se trompait pour le moment; c'est au château de Neuilly que la France alla demander un nouveau chef.» La révolution de Juillet et lès événements dont il fut témoin atteignirent profondément et douloureusement le journaliste sexagénaire. Il est un coup surtout qu'il ne put supporter : un jour, en longeant les quais, il vit flotter sur la Seine les livres de 1 archevêché; or c'était lui oui, sous le cardinal Fesch, avait été chargé de mettre en ordre cette bibliothèque et d'en rédiger le catalogue; Colnet, brisé de chagrin, les larmes aux yeux, la mort au cœur, rentra chez lui, et il n'en sortit plus que dans un cercueil, le 89 mars 1832.
Il s'appelait lui-même Y Ermite de Belle' ville. De là le titre qu'on donne au recueil de ses articles publié après sa mort. Il avait des goûta simples, et il continua de vivre du produit de ses feuilletons payés par la Gazette de France, ce qui passait pour un assez bon prix alors, 450 fr. par mois. Il savait d'ailleurs vivre de peu. Il apportait même un peu de cynisme dans sa vie comme dans ses écrits ; mais son cynisme n'avait rien de repoussant; îl négligeait cependant beaucoup trop, nous dit quelqu'un qui paraît l'avoir intimement connu, sa toilette, son ameublement et ses repas, qu'il prenait quelquefois au cabaret. Ses amis publièrent de lui, après sa mort, l'ouvrage posthume suivant : Y Ermite de Bel-
COLO
leville ou Choix des articles politiques, littéraires et satiriques de Charles Colnet, tirés de la Onzette de France et autres feuilles périodiques, précédé d'une notice sur la vie de l'auteur et de deux fragments inédits de /'Art de dîner en ville (Paris, Dentu, 1833, 2 vol. in-8»). Il en a été fait, en 1834, une seconde édition, augmentée et ornée du portrait de l'auteur, également chez Dentu.
COL NUD s. m. (kol-nu). Ornith. Espèce de cottinga noir à bec blanc, u PI. cols-nuds.
COLOBANCALOPTÈNES s. m. pi. (ko-loban-ka-lo ptè-ne — du gr. kolobos, mutilé ; ag~ kalis, bras; pténos, volatile). Ornith. Famille d'oiseaux dont les membres antérieurs (ailes) sont à l'état rudimentaire.
COLOBANTHE s. m. (ko-lo-ban-te — du gr. kolobos, tronqué; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des porlu.
tribu des molluginées, comprenant trois ou quatre espèces, qui croissent dans le sud de 1 Amérique et de l'Australie.
COLOBATHROPODES s. m. pi. (ko-lo-batro-po-de — du gr. kolobos, tronqué; athroos, serré ; poust pied). Ornith. Ordre d'oiseaux qui ont des jambes longues et grêles.
COLOBE s. m. (ko-lo-be — du gr. kolobos, tronqué). Antiq. Tunique sans manches ou à manches très-courtes, que portaient les Romains de la république, et qui, adoptée par les évêques et les moines, est devenue ladalraatique.
COLOBE s. m. (ko-lo-be — du gr. kolobos, tronque). Mamm. Genre de singes voisins des semnopithèques.
— Entom. Genre de coléoptères longicornes.
— Encycl. Mamm. Les colobes ont les formes grêles, les mains antérieures étroites, très-longues, à pouces extérieurement nuls, ou tout au moins rudiroentaires; les membres et la queue très-longs; le museau court; le nez aplati; le crâne très-volumineux; des callosités aux fesses. La dernière molaire inférieure a cinq tubercules. Les colobes sont, en Afrique, les représentants des semnopithèques qui habitent exclusivement l'Asie. On ne sait pas encore d'une manière positive s'ils ont des abajoues. Le caractère saillant qui les distingue des semnopithèques consisté dans l'absence de pouce aux mains antérieures. Le colobe guereza a le pelage noir. Les poils des côtés du corps forment de longues franges de couleur blanche. La queue est noire dans la moitié de son étendue, blanche et floconneuse à son extrémité. La face est noire, encadrée de blanc pur; les canines sont trèssaillantes. Cette espèce habite les districts de Godjam, Ru la et Damot, dans le sud-ouest de l'Abyssinie. Elle vit par petites familles, et se tient sur les arbres élevés, dans le voisinage des eaux courantes. C'est un animal agile, vif sans être bruyant, et d'un naturel tout à fait inoffensif. Sa nourriture consiste en fruits sauvages, en graines et en insectes. Il fait des provisions pendant le jour, et passe la nuit a dormir sur les arbres. Dans le Damot, les indigènes lui font la chasse, et la possession d'un bouclier couvert d'une peau de
fuereza est considérée par eux comme une istinction. Le colobe à fourrure a le dos, les lombes et les flancs couverts de poils noirs de 0 ra. 10 à 0 m. 20 de longueur. Le tour de la face est blanc. Il habite la Gambie. Son nom rappelle la longueur considérable des poils du dos, des lombes et des flancs. Le tour de la face, la queue, une grande tache de chaque côté sur la fesse et la partie postérieure de la cuisse sont de couleur blanche. Les pouces antérieurs, quoique extrêmement courts, sont bien distincts et onguiculés, disposition exceptionnelle dans ce genre, et qui marque un passage des colobes aux semnopithèques. Le colobe oursin a le pelage formé de longs poils d'un noir intense ; la queue terminée par un flocon de poils blancs; quelques poils Dlancs sont mélangés aux noirs sur les épaules. Il habite Sierra-Leone. Le colobe oursin a de longs poils sur tout le corps, tandis que le colobe à fourrure n'en a qu'aux parties supérieures. Peut-être n'est-ce qu'une simple variété. Le colobe vrai a le pelage brun olivâtre sur la tète, sur le dos et la base de la queue; la queue grise; les côtés du cou et la gorge ! d'un gris sale ; les épaules et les membres gris verdâtre clair. Il habite en Afrique une région indéterminée. Le seul exemplaire connu de cette espèce appartient au Muséum, et il a malheureusement été monté avec peu de soin. Le colobe de Pennaut a la tête et la ligne médiane du dos noirs; les parties latérales d'un roux fauve; les parties inférieures jaunâtres; la queue d'un orun noirâtre; la poitrine et les joues blanchâtres. Il habite Fernando-Po. Ce colobe diffère peu des colobes ferrugineux et fuligineux, dont il sera question plus loin; aussi est-il permis de considérer l'espèce comme douteuse. La couleur blanche des joues et de la poitrine est le seul caractère qui la distingue. Le colobe ferrugineux a le dessus de la tête noir; le dos rouge bai foncé, les parties externes des membres noires; les. joues, le dessous du corps et les cuisses bai clair; la queue noire. Il habite Sierra-Leone. Cette espèce a été décrite ou indiquée par les auteurs sous les noms de colobe de Temminck et de colobe roux noir. Le colobe à camail a le pelage noir, avec de longs poils mélangés de noir et de jaune sale sur la
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tête, le cou et les épaules, et formant crinière ; la queue blanche, terminée par un flocon de poils de même couleur. Il habite la côte de Guinée. Cette espèce est connue depuis longtemps, mais très-imparfaitement. Elle a été indiquée sous les noms de guenon à camail, de roi des singes et de guenon colobe. Ses poils sont longs sur les parties supérieures, et courts sur les inférieures. Le colobe leucomère a le pelage uniformément noir luisant, et les cuisses d un beau blanc. Il habite une région indéterminée de l'Afrique. Le colobe satanas a le pelage noir, formé de poils trèslongs et un peu lustrés. Martin, naturaliste anglais, en parle sous le nom de colobe noir. IL habite Fernando-Po. Le colobe fuligineux a les pouces antérieurs excessivement courts, mais distincts ; le pelage assez long, quelques longs poils divergents à la partie antérieure du front; les parties supérieures d'un noir ardoisé ou d'un gris bleuâtre, nuancé de roux vers l'occiput; les joues, les épaules, la face externe des avant-bras, les jambes et la queue d'un roux vif; les parties inférieures et la face externe des membres blanchâtres ou jaunâtres. 11 habite la Gambie.
COLOBION s. m. (ko-lo-bi-on — du gr kolobos, tronqué). Bot. Syn. de thrincie, genre de composées.
COLOBIQUE s. m. (ko-lo-bi-ke — du gr. kolobos, tronqué). Entom. Genre de coléoptères clavicornes, comprenant une seule espèce, qu'on trouve quelquefois dans les environs de Paris.
COLOBOCENTROTE s. m. (ko-lo-bo-san-
tro-te — du gr. kolobos, émoussé ; kentron, aiguillon). Echin. Syn. de cidaritk. il On dit
aUSSi COLOBOCENTRK.
COLOBODE s. m. (ko-lo-bo-de — du gr.
kolobos, tronqué). Entom. Genre de coléoptères curculionides, fondé pour une espèce qui est propre à Java.
COLOBODÈRE s. m. (ko-Io-bo-dè-re — du gr. kolobos, tronqué; deré, cou). Entom. Genre de coléoptères malacodermes.
COLOBOGASTRE s. m. (ko-lo-bo-ga-stre — du gr. kolobos, tronqué; gastêr, ventre). Entom. Genre de coléoptères serricornes, de la famille des buprestides, comprenant dixsept espèces.
COLOBOME s. m. (ko-lo-bo-me — du gr.
kolobô, je tronque). Chir. Ce qui a été raccourci par mutilation : Un moignon est un colobomb. n Vice de conformation de l'œil, consistant en une fissure de cet organe, u On dit aussi coloboma.
— Encycl. Le colobome ou coloboma est une difformité congénitale caractérisée par une séparation plus ou moins complète des deux moitiés de l'œil; elle peut affecter une ou plusieurs parties de l'organe visuel : la paupière supérieure, la choroïde, l'iris, le cristallin et même la rétine et le nerf optique. Cette affection est une conséquence d'un arrêt de développement dans les tissus du fœtus, et constitue une infirmité ou une monstruosité ordinairement incurable. Elle coïncide souvent avec d'autres infirmités congénitales de même ordre, telles que le spina-bifida, l'hypospadias, le bec-de-lièvre, etc.
Le coloboma borné à la choroïde n'empêche pas la vision; mais il rend difficile l'accommodement de l'œil, diminue le champ visuel, et coïncide avec une myopie plus ou moins prononcée. On peut, dans quelques cas. remédier à ce vice de conformation pari emploi de lunettes sténopéiques, ayant pour effet de faire porter la lumière sur les points de la rétine où la choroïde est saine. Le coloboma de l'iris altère plus ou moins sensiblement la forme de la pupille; on y remédie également par l'emploi des lunettes sténopéiques , à moins qu il n'existe en même temps des difformités plus profondes qui empêchent totalement la vision.
COLOBOPTÈRE adj. (ko-lo-bo-ptè-re — du gr. kolobos, tronqué; pterony aile). Zool. Qui a les ailes comme tronquées.
— s. m. Entom. Genre de coléoptères lamellicornes, de la tribu des coprophages, comprenant une seule espèce qui est propre à la France.
COLOBOTE s. m. (ko-lo-bo-te — du gr. kolobos, tronqué; ous, otos, oreille). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, renfermant une seule espèce, qui croît au Cap de Bonne-Espérance.
COLOBOTHEE s. f. (ko-lo-bo-té — du gr.
kolobos, tronqué; thea, aspect). Entom. Genre de coléoptères longîcornes, comprenant vingtsept espèces, presque toutes américaines.
COLOCASE s. f. (ko-lo-ca-ze — gr. kolokasia, même sens). Bot. Genre de plantes, de la famille des aroïdées, type de la tribu des colocasiées , renfermant une vingtaine d'espèces, qui croissent dans les régions chaudes de l'ancien continent et de l'Océanie. Il On dit aussi colocasib : Les feuilles de la colocasik d'Egypte sont remplies d'un suc visqueux. (V. de Bomare.)
— Encycl. On désigne sous ce nom une aroïdée dont la tige souterraine (vulgairement racine), blanche et charnue, féculente, est très-recherchée comme aliment dans les diverses parties du globe. Comme, de toute antiquité, elle iouait un certain rôle dans les
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cérémonies religieuses des Egyptiens, et passait chez eux pour l'emblème de la ses feuilles servaient à couronner leurs dieux. Ils la cultivaient aussi pour leur nourriture, et elle était devenue pour eux l'objet d'un commerce assez important. La colocase est une très-belle plante, qui dépasse la hauteur de 1 mètre, et dont les feuilles atteignent 0 m. 65 de longueur sur 0 m. 50 de largeur. Sa culture est facile. Elle réussit très-bien dans les lieux humides ou susceptibles d'être arrosés, et au bord des eaux courantes. Elle est sensible aux gelées; toutefois, elle réussit dans 1? midi de la France. Plantée le long des cressonnières aux environs de Toulon, elle produit des racines aussi belles que celles qui sont vendues journellement sur les marchés de l'Egypte. La colocase se multiplie trè ment par tronçons de souche-, mais il faut au moins deux années de plantation pour pouvoir obtenir de grosses racines. Une fois en possession du terrain, elle s'y étend, et ses touffes s'élargissent chaque année par les nombreux bourgeons latéraux qui poussent en tous sens. Dans la plupart des contrées situées sous la zone tropicale, la colocase occupe une large place dans l'alimentation des peuples, dont souvent elle forme la base. Crue, sa racine est acre; cuite, elle devient douce et même fade : aussi la sert-on ordinairement avec les viandes salées. Comme elle est tresriche en fécule, elle entre fréquemment dans la panification. Desséchée et torréfiée, elle perd les principes acres et malfaisants qu'elle renferme. On mange aussi ses feuilles en guise d'épinards. La colocase est souvent cultivée dans les jardins d'agrément, où elle produit beaucoup d'effet par l'ampleur, l'élégance et la belle teinte verte de son feuillage.
Ce que nous venons de dire s'applique surtout à la colocase des anciens (cotocasia antiquorum), qui paraît originaire de l'Inde. Deux autres espèces, les colocases comestible (colocasia esculenta) et à grosses racines {colocasia macrorhiza ) , croissent abondamment dans l'Océanie tropicale, où elles servent aux mêmes usages.
COLOCAS1E s. f. (ko-lo-ka-zî). Entom Genre de lépidoptères nocturnes, de la famille des liparides.
— Bot. V. COLOCASB.
COLOCASIÉ. ÉE (ko-lo-ka-zi-é). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la colocase. il s. f. pi. Tribu de la famille des aroïdées, ayant pour type le genre colocase.
COLOCATAIRE s. m. (ko-lo-ca-tè-re — du lat. cum, avec, et de locataire). Celui qui est locataire avec d'autres dans la même maison : L'Anglais ne veut pas de voisins, c'est-à-dire de colocataires. (Esquiros.)
COLOCC1 (Ange), en latin Coiu.tia.ou Collueciua, littérateur italien, né à lesî, près d'Ancône, en 1467, mort à Rome en 1549. Chargé par ses compatriotes d'une mission auprès du pape Alexandre VI, il se fixa à Rome, y mena un grand train, s'entoura de littérateurs et de savants, et. devenu veuf, il entra dans les ordres. Léon X le nomma son secrétaire; Clément VII le chargea de plusieurs missions diplomatiques, puis il fut appelé, en 1537, àl'évêchéde Nocera, qu'il céda a l'un de ses neveux en 1546. Ses Poésies italiennes et latines ont été publiées à Rome (1772) par l'abbé Lancelotti.
COLOCHILE s. f. (ko-lo-chi-le). Entom.
Syn. de madope.
COLO COLLE s. m. (ko-lo-ko-le). Mamm.
Espèce du genre chat, u On dit aussi colocoixo.
COLOCOLLO s. m. (ko-lo-kol-lo). Mamm.
V. CALO-COLA
COLOCOTROMS(Théodoros), général grec, l'un des héros de l'indépendance, né à Messène le 8 avril 1770, mort à Athènes en 1843. Son père et son grand-père furent tués dans des guerres contre les Turcs, et Théodoros, qui les accompagnait dans leurs expéditions, s'habitua dès l'enfance aux dangers et aux fatigues de la guerre. En 1806, il s'enfuit en Morée, pour échapper aux Turcs dont il était devenu l'épouvantai!, puis il entra au service des lies Ioniennes et y devint colonel. Aux premiers jours de la révolution, en 1821, il débarqua en Morée, et se trouva bientôt à la tête d'une bande considérable de Grecs. Pendant les deux années qui suivirent, îl fit activement la guerre aux Turcs, et se distingua principalement à la prise de Tripolitza, à celle de Corinthe, battit les Ottomans devant Patras et Argos, devint commandant en chef (1823), puis vice-président du conseil exécutif, mais ternit l'éclat de ses succès militaires par des rapines scandaleuses et par une opposition farouche à l'introduction des institutions libérales en Grèce. 11 parvint à évincer son collègue Maurocordato. le chef du parti civil. Ayant eu le dessous à son tour, il fut enfermé dans le couvent d'Hydra (1825), mais les Grecs furent bientôt obligés de le mettre en liberté ( 1826) et de le placer à la tête des affaires en Morée, dans le double but de satisfaire le peuple de cette partie de la Grèce, chez lequel Colocotronis était très-populaire, et d'arrêter les progrès d'Ibrahim-Pacha. En 1827, il contribua à faire nommer président Capo d'Istria, qui le confirma dans le commandement de la Morée. Après l'assassinat de cet homme d'Etat, il devint membre du
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gouvernement provisoire (1831). Sous la régence établie pendant la minorité du roi Othon, Colocntronis s'engagea dans une conspiration ourdie pour renverser le gouvernement, l'ut arrêté et condamné à mort comme coupable de haute trahis.m (avril 1834). En considération des services qu'il avait rendus à la cause de l'indépendance hellénique, cette sentence fut commuée en vingt années de détention dans la citadelle de Nauplie. En prenant les rênes du gouvernement, le roi Othon lui accorda su grâce pleine et entière et, bien plus, le rétablit dans son grade de général , le nomma conseiller d'Etat et le décora de l'ordre du Sauveur. A partir de cette époque et jusqu'à sa mort, Coloeotronis vécut paisiblement à Athènes et consacra ses loisirs a la composition d'une Histoire de la Grèce de 1770 à 1836, qui a été publiée,
COLOCSA, KOLOCSA ou KALOCSA, ville de 1 empire d'Autriche , en Hongrie , cercle et à 106 kiloni. S. de Pesth, à 4 kilom. de la rive gauche du Danube; 7,400 luib. Siège d'un archevêché; lycée archiépiscopal; séminaire. Vieux château, résidence de l'archevêque avec une belle bibliothèque.
COLOCYNTHINE s. f. (ko-lo-sain-ti-ne — rad. coloquinte). Chim. Principe résinoîde, amer, que l'on a extrait de la coloquinte.
COLODACTYIX s. m. (ko-lo-dak-ti-le — du gr. kotos, tronqué ; daktulos, doigt). Erpét. Nom des sauriens à pattes incomplètes.
— Bot. Genre d'aracées caladiées.
COLOE , lac de l'ancienne Asie Mineure, dans la Lydie, à 6 kilom. N. de Sardes. Homère en parle sous le nom de Gigée ; au bord de ce lac, appelé aujourd'hui Euli-Gheul, se trouvait un temple fameux consacré à Diane, près duquel on voyait les tombeaux de plusieurs rois de Lydie.
cologanie s. f. (ko-lo-ga-n! — de Cologan, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des phaséolées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
COLOGNA, ville du royaume d'Italie, dans la Vénétie, province et a 32 kilom. S.-E. de Vérone, sur l'Agno ; 6,000 hab. Elève de vers à soie. Cette ville est renommée pour ses excellentes pâtes d'amandes.
COLOGNA (Abraham db), rabbin, né à Mantoue en 1755, mort en 1832. Il rit partie, en 1806, de l'assemblée générale des Israélites français et italiens réunis à Paris ; fut nommé deux ans plus tard, un des trois grands rabbins du consistoire central , dont il eut la présidence de 1812 à 1826, et quitta alors Paris pour Trieste, où il remplit les fonctions de rabl.in. Cologna était profondément versé dans les langues anciennes et modernes. Il a publié quelques morceaux de poésie, des discours, des articles dans VIsraélite français, et des brochures, dont l'une a pour titre : Quelques réflexions sur l'ouvrage intitulé Des juifs au xix» siècle, par M. Bail (1817, in-8»).
COLOGNAC (Paul), pasteur protestant, né à Cros, près de Samt-Hippolyte (Gard), mort en 1603. Pasteur du désert pendant quatre ans, il brava les plus grands dangers pour prêcher l'Evangile à ses frères des Cévennes. Bàville l'accusa d'avoir pris part à l'assassinat du ministre apostat Bagars, devenu l'espion de cet intendant, et lui lit appliquer la question ordinaire et extraordinaire, puis le condamna au supplice de la roue. Il fut exécuté à Massillargues. Colognac, pendant son supplice chantait des psaumes à la louange de Dieu.
COLOGNE (EAU DE) s. f. Eau spiritueuse célèbre, connue aussi sous le nom d'alcoolat de citron composé, et qui est fort employée comme article de parfumerie.
— Encycl. La vogue de l'eau de Cologne remonte au xviio siècle ; elle a excité les recherches des chimistes aussi bien que d'un grand nombre de praticiens spéculateurs
De la liste nombreuse des breveta d invention relatifs à la nouvelle ou véritable eau de Cologne. Un volume ne suffirait pas pour reproduire les recettes qui y sont décrites par une foule de charlatans, lesquels se prétendent ou les héritiers de l'inventeur ou les seuls dépositaires de la formule vraie. De même que le nouveau monde, Veau de Cologne ne porte pas le nom de celui qui la découvrit • eus a eu son Améric Vespuce en la personne du distdlateur Jean-Marie Farina. Karina, on le sait, est le nom sacré qui couvre de sa protection tous les flacons d'eau de Cologne débites dans 1 univers entier; il semble aussi inséparable de cet aromate que l'alcool lui-même Aussi rien qu'à Cologne, y u-t-il en ce moment plus de quarante nm sons qui l'usurpent et en font leur raison io i. Elles forment ces maisons, avec un Farina qui n'est qu'un prête-nom, une association qui leur permet de vendre comme véritable eau de Cologne de Jean-Marie Farina un produit de qualité plus I •■., Karma de la lionne I die de Cologne sont presque légendaires, si l'on raconte, à propos des nombreux pan de ce nom qui encombrent la cite une anecdote assej divertissante. Un en de passage à Cologne entre un jour us magasin, achète une caisse de la fameuse eau aromaliq ue, paye, puis demande au marchand • ■ Maintenant que j'ai réglé , vous séries bien «imable de m« dire franchement si von
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le vrni Farina? — Non monsieur, répond l'Intel avec candeur, c'est la boutique en face.» L'étranger, touché d'une telle çhise, s'empresse de traverser la rue et de
taire une seconde emplette; après quoi, re- : • Ma loi, dit-il à l'hùte-
tournant à sou |„,
lier, j'ai rencontré chez vous un ho commerçant, qui m'a fait un aveu dont j'ai été frappé. » Et il lui raconte ce qui s'est passé ; mais l'hôtelier, souriant narquoisement, répondit : . La boutique en face, c'était sa succursale, monsieur, et Karina, vrai ou faux, a trouvé un moyen adroit de vendre deux flacons au lieu d'un. ■ L'étranger court encore. nie d'autres y sont pris!
| L'invention de l'eau de Cologne appartient [ à Jean-Paul Féminis, qui habitait la ville de I Cologne (d'où le nom eau de Cologne), vers la | moitié du xvne siècle. Avant sa mort, il confia son procédé à Jean-Antoine Farina, dont le petit-fils, fondateur de la maison connue aujourd hui à Paris sous le nom de Jean-Marie Karma, est, s'il faut en croire une brochure publiée lors de la grande Exposition de 1855 par cette maison même, le seul successeur et le seul possesseur de la composition de cette eau. Pour perfectionner la fabrication de Veau de Cologne et en propager l'usage, Jean-Marie Farina vint, en 1806, s'établir à Paris, et ce produit, d'origine allemande par l'inventeur, est devenu en ses mains un produit tout français, —français parles matières qui entrent dans sa composition, alcool de Montpellier et plantes aromatiques du Midi ; français par sa réputation universelle, qui est due aux efforts de l'établissement parisien. Son nom eau de Cologne est resté intraduit dans presque toutes les langues. On dit en anglais eau de Cologne, et non Coin water. A Cologne même on dit eau de Cologne en français, et non pas Colnish wasser.
Selon les inventeurs, Veau de Cologne avait des propriétés merveilleuses; elle devait triompher de toutes les maladies et on l'administrait même intérieurement, mêlée soit avec de l'eau soit avec du lait; aujourd'hui, on ne lui reconnaît plus guère que la qualité d'être tonique, et on l'emploie uniquement comme aromate et pour la toilette, ou elle est d'ailleurs d'un très-grand usage, surtout dans le beau monde. Il existe, nous l'avons déjà dit, une foule de formules pour sa fabrication. Ces formules sont plus ou mois compliquées; les unes ont recours à la distillation, les autres se font par simple mélange et filtration. La recette proposée par Cadet de Gassicourt, qui est la plus simple de toutes, parait cependant réunir toutes les qualités essentielles des autres; elle donne, selon nous, un produit parfaitement suave. Le voici : alcool ou espritde-vin à 32», 2 litres; huiles essentielles de néroli, de cédrat, d'orange, de citron, de bergamote, de romarin, 24 gouttes ; semences de petit cardamome, 2 gros. Distiller au bainmarie et retirer 1 litre et demi d'alcool. Il est encore une autre formule qu'on peut trouver dans ces petits recueils de prétendues recettes à 1 usage du peuple qui sont débitées par des opérateurs à casques reluisants sur nos places publiques et dans les foires de province. Il est bien entendu que celle-ci s'intitule brrravement : rrrecette de Jean-Marie Farina. ■ Prenez 2 litres d'eau-de-vie, sauge 3 gr., thvm 3 gr., mélisse sèche 15 gr., menthe 15 gr., 'calamus aromatique 2 gr., racine d'angélique 1 gr., camphre 3 centigr., pétales de violette 20 gr., fleurs de lavande 10 gr., fleurs d'oranger 2 centigr., grande absinthe 1 gr., noix muscade 3 centigr., clous de girofle 2 centigr cassia lignea 3 centigr., malia 2 centigr., un citron et une orange coupés. Laissez macérer le tout pendant vingt-quatre heures et distillez au bain-marie. »
Voilà la prose éloquente qui assourdit toutes les oreilles dans nos foires de village. Chacun des saltimbanques est un descendant du grrrand Farrrina; il a ajouté à la recette de son illustre aïeul le suc incomparable d'une plante merveilleuso découverte par lui après dix années de travaux forcés sur les pics les plus élevés des Pyrénées.
Il faut se mettre en garde contre les eaux de Cologne à bon marché. A côté des concurrents, dont on pourra apprécier le nombre si 1 on parcourt un Mémoire, pièces et documents pour MM. Roger et Gallet, fabricants d'eau de Cologne, propriétaires de ta maison Jean- Marie farina, à Paris, contre divers (Paris 1869, in 4"), présenté à la cour impériale de Pans, deuxième chambre; à côté ou plutôt au-dessous des Imitateurs on contrefacteurs, qui du moins s'ap| liqueut em-ore à ne répandre dans le commerce que des produits de qualité n, ., eptable, .e renoontrent des marchands ambulants qui ne craignent pas de préparer une prétendue eau dé Cologne avec de mauvaise eau-de-vie bien décolorée, des essences de lavande et de romarin, un peu de néroli et une certaine quantité d'alcool de benjoin, pour communiquer à ce composé la propriété de blanchir fortement l'eau dans la- "ii la verse, caractère que les gens du monde interrogent volontiers pour contrôler la bonne qualité, bien qu'il ne puisse lu d une manière absolue. On a vu des me pompeusement appelés véritable eau dé Co- ■ t destinés à être vendus à bas prix aux Habitants des campagnes, dans lesquels l'alcool était tout bonnement remplacé par de 1 eau ordinaire légèrement chargée d'un acide quelconque, rendue amère par la coloquinte et aromatisée pur l'agitation avec
COLO
communes. On pense bien que les distillateurs hardis d une telle eau n'ont jamais jugé à propos d'envoyer leurs produits aux expositions. Assurément ils ont bien fait. Quant aux Farina de Cologne, on sait s'ils pullulaient au Champ-de-Mars, lors de l'Exposition de 1867. On aura beau leur crier qu'ils n'ont rien de commun avec le véritable Jean-Marie Farina de Paris, ce nom de Farina s'est tellement identifié avec l'eau de Cologne qu'il est devenu, pour ainsi dire , la personnification, le complément nécessaire et indispensable de cette dernière. Les nombreux procès auxquels ont donné lieu les nombreuses tentatives d usurpation de ce nom ont montré que les usurpateurs l'avaient bien compris. Rien de plus curieux que la façon dont ils s'y sont toujours pris pour s'abriter derrière un Jean- Marie Farina de contrebande; tantôt c'est un paysan de Balsamo que le hasard a appelé ainsi, et qu'on arrache à la charrue pour venir à Cologne servir, moyennant 400 fr., de prete-nom à la spéculation; tantôt c'est un Farina qui a soin de donner à ses fils le nom de Jean-Marie, afin de pouvoir ouvrir boutique à cette enseigne. Mais nous n'en finirions pas si nous voulions rapporter ici les mille et une ruses commerciales employées de tout temps pour arrivera parer de ce* bienheureux nom les prospectus de la parfumerie allemande.
COLOGNE, la Colonia Agrippina ou Ubiorum oppidum des Romains, appelée Coin par les Allemands, ville de la Prusse rhénane, chef-lieu de la régence de son nom , à 627 kilom. S.-O. de Berlin, 610 kilom. N.-E. de Pans, 240 kilom. E. de Bruxelles et 237 kilom. N.-O. de Francfort-sur-le-Mein, par les chemins de fer; par 50» 56' de lat. N. et 4» 37' de long. E.; 108,680 hab., sans compter la garnison qui, en temps ordinaire, est de 4,813 soldats ou officiers. La majeure partie (94,505) de cette population suit le culte catholique, le reste est composé de protestants et d'israélites. Cologne est une ville forte de deuxième classe, défendue par onze forts- et deux en- <;elntes; siège d'un archevêché métropolitain de Trêves, Munster, Paderborn et Hildesheim; quartier général d'une division mili- | taire ; siège d'une cour d'appel et d'un tribui nal de ire instance; nombreux établissements d instruction et de bienfaisance ; bibliothèque musée. Industrie très-active, dont les principales branches sont : le raffinage du sucre de betterave, la fabrication des étoffes de soie et de coton, la construction des machines, la I bonneterie, la chapellerie ; manufactures de tabac; fabriques de blanc de céruse, de colle forte et autres produits chimiques; faïencerie et broderie ; fabriques de dentelles. La draperie, autrefois très-importante, y est aujourdhui réduite à quelques métiers. Mais, avant tout, Cologne doit sa réputation industrielle à 1 eau qui porte son nom, et qui y occupe vingtquatre fabriques, parmi lesquelles celle du descendant direct de Jean-Marie Farina, l'inventeur de cette eau si connue, occupe le premier rang. Cette ville est à la fois l'étape et 1 entrepôt principal du commerce rhénan entre les Pays-Bas, l'Allemagne méridionale et la Suisse. Elle communique avec la Hollande par le Rhin ; avec le sud-ouest de l'Allemagne par ce même fleuve et le chemin de fer de Bonn; avec les foyers de l'industrie manufacturière, houillère et métallurgique de la rive droite du Rhin, par le chemin de fer de Crefeld et la Ruhr ; enfin avec la Belgique par le chemin de fer rhénan, qui se relie aux' voies belges et vivifie le transit entre Cologne et le port d'Anvers. Le trafic de cette place consiste principalement en céréales; peaux tabac, riz, vins (du Rhin et de la Moselle surtout) ; drogueries, fer, plomb, zinc, tissus et autres articles manufacturés, coton, laine et soie, bois et charbon de terre. Les opérations commerciales de Cologne sont facilitées par plusieurs établissements de crédit, tels qu'un comptoir de la banque nationale de Berlin une banque privée établie par actions et deux caisses de secours pour le petit commerce et la petite industrie des provinces rhénanes.
— Aspect général de la ville. Assise sur la rive gauche du Rhin, en face de Deutz, son faubourg, avec lequel elle communique par un pont de bateaux de 446 mètres de Ion- et par un viaduc récemment construit, I î déroule le dédale de ses rues en forme d arc tendu dont le Rhin fait la corde. Vue du Rhin ou de Deutz, cette ville offre un aspect animé et pittoresque ; ses murailles et ses tours du moyen âge, les clochers do ses vingt-sept églises, sa cathédrale inachevée, ses trenteplacea publiques, son pont majestueux les beaux hôtels qui bordent le quai, son riche faubourg de Deutz, son Ile, sa flottille de bateaux à vapeur et de bateaux à voile, amarrés le long des rives du fleuve ou naviguant sur ses eaux rapides, forment des pay'sa-es aussi agréables que varies. Mais l 'iuiérieur de la ville ne repond pas à son extérieurc est un amas confus, un labyrinthe malpropre' de rues tortueuses, étroites, ■ombres, boueuses, encombrées pour la plupart de voitures et de passants, et qui, par l'agglomération irrellechie et . |eurs lnaisons mo-
dernes, sans architecture et sans caractère composent un les plos ,„.,!
de, |,„rds du Rhin et même de toute l'Alle-
liia- lie.
— JJistoire. Cologne doit son existence à une colonie d'Ubieus, transportée, sous Ti-
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par Marcua Agrippa delà rive droite du Rhin sur la rive gauche pour défendre cette contrée de la Gaule contre les Sueves , un camp retranché occupa ainsi primitivement 1 emplacement de la ville dont nous résumons histoire. Agrippine, la fille de Gerroanicus la femme de Claude, la mère de Néron, naquit dans ce camp, qui, ayant reçu une colonie de vétérans romains, échangea son nom de Cwitas Ubiorum contre celui de Colonia Agrippina, d'où l'on fit plus tard Cologne. A peine fondée, cette colonie prit une grande importance ; elle devint la capitale de la Oermama mferior. Vitellius y fut proclamé empereur ; Trajan y commandait lorsque Nerva 1 appela au partage du trône impérial; Sylvain y fut assassiné quelques jours après sa proclamation. Constantin le Grand y fit construire un port détruit depuis par les Normands, et dont on voit les piles quand les eaux sout basses. Les limites de la ville romaine sont encore reconnaissables de nos jours- du reste, les habitants de Cologne eux-mêmes n ont jamais oublié leur origine; jusqu'à l'époque de la Révolution française, les nobles se sont qualifiés de patriciens, les deux bourgmestres ont porté la toge consulaire et se sont tait accompagner par des licteurs; enfin, sur les bannières de la ville, on pouvait lire cette inscription pompeuse : S. P. Q. C. (le sénat et le peuple de Cologne). Au commencement du ive siècle, les Francs prirent et ravagèrent Cologne. Julien l'Apostat la leur reprit; mais peu de temps après, ils s'en emparèrent de nouveau et la gardèrent. Clovis, fils et successeur de Childéric, s'y fit courouner roi. A la suite du partage qui eut lieu entre les enfants de ce prince, Cologne resta une des principales villes du royaume d'Austrasie dont Metz était la capitale. Quand les fils de Louis le Débonnaire se partagèrent l'empire de Charlemagne, elle fut comprise dans la Lotharingie, ou part de Lothaire ; plus tard elle dépendit de la Germanie. En 881 et 882, les Normands la ravagèrent; enfin Othon I« surnommé le Grand, l'ayant réunie à l'empire germanique, lui accorda de grands privilèges et la mit sous la protection de son frère, Bruno duc de Lorraine, archevêque et premier électeur de Cologne. Des lors sa population s'accrut avec son importance. L'empereur Frédéric Barberousse l'ayant menacée, l'archevêque Philippe de Heinsberg, qui l'avait du reste considérablement agrandie en la réunissant à ses faubourgs, l'entoura de murs et de fossés dans lesquels il fit passer un bras du Rhin. Mais ses fortifications actuelles, bien postérieures, ont été construites aux xne, xm« xrve et xve siècles.
En 1212, Cologne fut déclarée ville impériale; elle était alors une des plus grandes des plus populeuses, des plus riches villes du nord de l'Europe et de la ligue lianséatique : elle pouvait mettre sur pied une armée de 30.000 combattants. En 1259, elle obtint un droit exorbitant, le droit d'étape ou d'entrepot : tous les bâtiments devaient y débarquer leurs marchandises, qui ne pouvaient plus être transportées que sur des bateaux appartenant aux négociants de cette ville. Ses marchands jouissaient en Angleterre de pn> importants; enfin elle avait des relations non moins actives avec le nord de l'Allemagne la France, l'Espagne, le Portugal, et surtout avec 1 Italie, qui lui transmit, outre son architecture et ses arts, quelques-unes de ses eou. tûmes caractéristiques (le carnaval et le théâtre des marionnettes). On l'appelait la Rome du Nord et Cologne la Sainte ; aussi Pétrarque qui la visita en 1333, écrivait à son ami le cardinal Colonna : « Que celte ville est belle I Quelle merveille de trouver une telle ville dans un pays barbare I Quelle dignité dans les hommes 1 que de grâce, que de tendresse dans mmesl • Alors Cologne avait atteint l'apogee de sa puissance et de sa splendeur. Sa prospérité allait bientôt décliner. D'une part, la découverte de l'Amérique donnait une direction nouvelle au commerce ; d'autre part, elle était sans cesse déchirée par les dissensions Ces luttes incessantes avaient eu les résultats les plus fâcheux, lorsque des mesu- ; qu'imprudentes, prises par les magists et le sénat, à l'instigation du clergj
~- .~ hum*, a i i[iai„iui'[i UU CiergO-
inrent en hâter la décadence. En 1425, le 24 août, fête de saint Barthélémy, t.. us les juifs lurent exiles; en 161S, on expulsa les protes- ' mis. Dans l'intervalle qui s'écoula entre ces deux persécutions religieuses, une révolte ayant éclaté parmi les tisserands, les magistrats firent brûler 1,700 métiers. Les fabricants ni es par cet acte de vandalisme, émigrèrent à Aix-la-Chapelle, à Verviers, àEupen, à Dusseldorf, à Elberfeld.etc., où les juits les avaient précèdes, ou les protestants devaient les suivre. Enfin, pour achever la ruine de cette malheureuse ville, les Hollandais fermèrent, au xvic siècle, la navigation du Rhin, affranchie seulement en 1S37.
En 1794, lorsqu'elle tomba sour la domination française, Cologne était encore une ville libre impenaie. mais sa population ne comptait plus que 40,000 habitants. Grâce au ri- S'me qu ibli le clergé, un tiers de
■ eue population ne vivait que de mendicité. Il y avait à Cologne 12,000 mendiants qui venaient chaque jour se ranger devant les portea des églises et des chapitres, où ils occupaient des places déterminées, et dont leurs enfants ■nt. Le gouvernement français attaqua vigoureusement cette lèpre sociale ; il sécularisa les couvents, supprima un grand nombro
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d'egliset et prit on outre les mesures nécessaire; pour réprimer les déplorables abus de la mendicité. La France conserva Ci jusqu'en 1814. Pendît nt vingt uns, cette ville célèbre fut le chef-lieu d'un des arroii'ii. .' rnents du département de la Roôr, dont Aixla-Chapelle était le chef-lieu. Occupée militairement par les Russes en 1814, elle pas sa à la Prur.se par le traité de Paris. Depuis cette époque, sa population, qui s'accroît constamment, n'a jamais oublié qu'elle doit demander au travail et non à la mendicité ses moyens d'existence. L'établissement de bateaux à vapeur sur le Rhin, l'ouverture de la navigation •lu fleuve en 1837, la construction des nombreux chemins de fer qui viennent y aboutir, ont imprimé une grande activité a son commerce et à son industrie. Partout de nouveaux quartiers se fondent, des maisons s'élèvent ou se réparent, et elle s'embellit en s'agran distant. Malheureusement il est défendu de bâtir .m dehors de la ville des maisons permanentes; aussi étouffe-t-elle dans son enceinte. Coi est li ]>;lii ■!-• d'Agrippine,de saint Bruno et de Rubens.
L'université de Cologne fut fondée en 1385; au commencement du xvie siècle, elle jouit d'un certain éclat, sans pourtant jamais avoir pu atteindre la célébrité des établissements rivaux que l'Allemagne studieuse élevait dans toutes les villes. Quand, en 1814, elle retourna B la Prusse, un collège remplaça l'université, qui ne fut pas relevée. Encore aujourd'hui, Cologne possède une bibliothèque composée de [dus de 60,000 volumes, un jardin botanique, un cabinet de physique et de minéralogie, une école d'accouchement. Les savants de la ville, tout en ne formant pas une pléiade illustre comme ceux de Berlin ou de Gcettingue, ont pris part au grand mouvement progressiste à la tête duquel se sont placés la Prusse et son gouvernement.
La fondation de l'église de Cologne est rapportée, dans les Annales ecclésiastiques , à la même époque que la fondation des églises de Mayence et de Trêves, c'est-à-dire vers la fin du l« siècle de notre ère ou au commencement du ne siècle. Saint Materne en fut le premier apôtre et le premier évêque. Il prêchait la foi dans ces contrées vers l'an 99, à ce que rapportent les mêmes Annales, ce qui est fort peu vraisemblable, et il mourut en 128, âgé, dit-on, de 115 ans.
Saint Agilulfe, martyr en 717 des Saxons encore païens, fut le premier archevêque de ce siège, toujours d'après la même autorité. On entre après lui dans l'histoire positive. Sous l'empereur Othon MI, Héribert, comte de Rotembourg et archevêque de Cologne, mort en 1021, prit le titre d'électeur. Enfin, Pélégrïn, son successeur, mort en 1036, prit la qualité d'archichaucelier de l'empire en Italie, laquelle resta affectée depuis lors à l'électeur de Cologne.
L'archevêque prince-électeur de Cologne était le plus puissant des ecclésiastiques allemands de la religion catholique. Il était légatné du saint-siége. Il prétendit, au xvne siècle, avoir le droit exclusif de sacrer l'empereur, parce que la ville d'Aix-la-Chapelle, où, suivant la Bulle d'or, devait se faire cette cérémonie, était de son diocèse; mais l'archevêque électeur de Mayence s'opposa à cette prétention, et, après de grands démêlés, il fut enfin conclu entre ces deux prélats, par une transaction signée te 25 juin 1657, que, lorsque le couronnement se ferait dans le diocèse de Mayence (car on en était venu à ne plus obéir à la Bulle d'or et le couronnement avait lieu en diverses villes), ce serait l'archevêque de Mayence qui en ferait la cérémonie, et que, lorsque 1 empereur se ferait couronner dans le diocèse de Cologne, ce serait l'archevêque de Cologne; qu'enfin, si le lieu du couronnement n'était ni de l'un ni de l'autre diocèse, les deux prélats couronneraient l'empereur alternativement et sans plus de difficulté.
L'électorat-archevêché de Cologne était situé le long du bas Rhin, et avait plus de 200 kilom. de longueur. Au nord, il touchait aux duchés de Clèves et de Gueldre; au couchant, à celui de Juliers; au midi, à l'électoral de Trêves; au levant, au duché de Berg. Oet Etat ecclésiastico-temporel était formé des biens proprement dépendants du diocèse et de
Quelques domaines séparés. Le diocèse était Irisé en haut et bas. Le premier comprenait huit bailliages, et s'étendait depuis les environs de Coblentz jusqu'à Cologne; le second comprenait aussi plusieurs bailliages, et s'étendait depuis Cologne jusqu'au bas Wesel.
Cologne était la capitale de l'électorat-archevêché ; la ville toutefois était indépendante de l'électeur; elle lui prêtait hommage, mais ce souverain ne pouvait y séjourner plus de trois jours sans la permission du magistrat. Sa résidence ordinaire était à Bonn, place forte sur le Rhin.
L'archevêque de Cologne était élu par les chanoines de la métropole. Il avait pour suffragants les évoques de Liège, de Munster et d'Osnabrùck. Il occupait à la diète générale de l'empire le troisième rang dans le collège des électeurs, et donnait le deuxième suffrage pour l'élection de l'empereur.
Le dernier archevêque électeur de Cologne, qui eut à subir le contre-coup de la Révolution française, avait nom Maximilien-François- X^ivier-Josepn de Lorraine, archiduc d'Autriche . et, quoique laïque, évêque aussi de
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Munster, il était par conséquent évêfl archevêque, et, eu la première nualu pn.prusuffragant. Né le 8 décembre 1756, il avait été élu, à moins de vingt-quatre ans, le 7 août 1780, coadjuteur de Cologne, et le 16 du même n teur de Munster, et, âgé de
un peu plus de Vingt-sept ans, il avait succédé, le même jour 15 avril 178 4, au titre effectif de ces deux principautés ecclésiastiques. Il était en même temps grand maître de l'ordre Teutonique depuis le 4 Juillet 1780.
— Monuments. La cathédrale de Cologne, la principale curiosité de la ville, est un des plus beaux édifices religieux du monde entier et la plus vaste construction de l'architecture gothique (166 m. de longueur sur 75 m. de largeur). Les travaux de l'édifice actuel, qui a succédé à deux autres cathédrales, l'une fondée par saint Materne, l'autre consacrée en 873 et incendiée en 1248, furent commencés en 1249 et continués jusqu'en 1509. Mais, dans ce long espace de temps, les travaux furent souvent interrompus par les luttes sanglantes qui éclatèrent au xme et au xiv« siècle, entre la ville et ses archevêques, et le chœur seul, avec les chapelles qui 1 entourent, avait été achevé. Au xvme siècle, la cathédrale eut beaucoup à souffrir, d'abord de l'ignorance des chanoines de son chapitre, puis de la Révolution française. Les chanoines lui firent subir d'indignes mutilations; la Révolution en fit un magasin à fourrages. En 1820, cet édifice, ravagé par le temps et mutilé par les hommes , commençait à inspirer de sérieuses inquiétudes pour la solidité des parties achevées, et les débris de ce vénérable édifice allaient être jetés bas, lorsque, le zèle archéologique et l'enthousiasme pieux s'éveillant tout a coup, ■ des sociétés se formèrent, dit M. Morel, et entreprirent, nonseulement de restaurer, à l'aide de souscriptions permanentes, mais encore d'achever l'œuvre gigantesque de l'art et de la dévotion, dont le plan primitif avait été conçu par un homme de génie, le Flamand Gerhard de Saint-Trond. ■ De tous côtés les dons affluèrent. « Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume IV, dit M. Joanne, s imposa pour une somme annuelle de 50,000 thalers, et, le 4 septembre, eut lieu la seconde fondation de la cathédrale, fête magnifique dont Cologne ne perdra point le souvenir. Depuis lors, les travaux , dirigés par M. Zwimer d'après le plan primitif, ont été continués sans interruption; ils ont absorbé plus d'un million de thalers. Le chœur est terminé, les transsepts sont achevés, les piliers de la nef, consacrée en 1848, s'élèvent à toute leur hauteur. » La tour du milieu, en fer, a été terminée en 1861 ; elle s'élève à 49 m. au-dessus du faîte de l'église. La construction des autres tours est activement poursuivie.
Mais la cathédrale de Cologne ne sera jamais achevée, dit la légende, et voici pourquoi : Un jeune architecte, désolé de n'avoir foint réussi à faire agréer son travail par archevêque Conrad , qui rejetait tous les plans soumis à son examen, alla se promener sur les bords du Rhin, dans le dessein de mettre fin à ses jours. AvaDt de se jeter à l'eau, il essaya, mais en vain, de crayonner une nouvelle esquisse. Tout à coup le diable, lui apparaissant sous les traits d'un vieillard, lui offrit le dessin de la cathédrale actuelle en échange de son âme. Le jeune homme n'osa ni accepter ni refuser, et demanda vingt-quatre heures pour réfléchir. Le lendemain, il vint au rendez-vous que Satan lui avait donné, après avoir pris conseil de l'archevêque et de son chapitre. Au moment où l'esprit du mal lui montra de nouveau son plan en lui rappelant ses conditions de la veille, il le lui arracha, et, tirant en même temps de dessous ses vêtements une relique de sainte Ursule, il frappa Satan au front de toute sa force. Le diable vit bien qu'il était joué, mais il s'en vengea. * C'est une ruse de l'Eglise, s'écriat— il; la cathédrale que tu me voles ne sera jamais achevée, et ton nom restera inconnu. ■ Il avait déchiré avec ses griffes, en prononçant ces mots, une partie du dessin. Peu de temps après, le jeune architecte mourut de chagrin, car il ne put suppléer à la partie déchirée.
La cathédrale de Cologne, bâtie sur une éminence, à 18 m. au-dessus du Rhin, a la forme d'une croix latine. ■ A l'extérieur, le chœur et le portail méridional, dit M. Ad. Joanne, attirent surtout l'attention des connaisseurs. Le chœur s'élance d'une forêt de piliers qui y sont rattachés par une double et quadruple rangée d'arcs-boutants destinés à soutenir l'énorme fardeau du toit. Chacun de ces piliers est comme une église en miniature. Ils ont la forme d'une croix, et se composent de quatre flèches avec une autre flèche placée au centre, et toutes terminées par des bouquets de fleurs. Le côté sud est beaucoup plus orné que le côté nord. Diverses explications ont été données de cette différence. D'après M. le professeur Kreuser, ■ dès les » premiers temps du christianisme, le côte » nord a eu sa signification particulière, de s même que le côté sud. Le premier est celui s des évaugélistes, qui ont exprimé la vérité b simplement; le second est celui des prob phètes, qui l'ont revêtue de figures et d'ima- » ges* orientales. Aussi les femmes, auxquelles b il était prescrit de ne point se charger d'or- » nements superflus, se rangèrent du côté i nord, et les hommes, qui n'étaient point
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• soumis aux mêmes restrictions, occupaient » le côté sud. ■ Le:; :U1 mé-
ridional, modelés et seul] j,r, re-
présentent le Christ et tea ,. saint
Pierre, saint Etienne, saint Laurent, etc.» L'intérieur de la cathédrale se compose d'une nef principale, avec quatre bas-cotés, d'un chœur et de transsepts. La nef et les bascôtés sont d'une légèreté incroyable.
surtout lorsqu'on le considère du chœur que l'aspect intérieur de l'édifice frappe d'à tion. Le regard est ébloui par l'élégance des cent colonnes qui supportent la nef, la hardiesse des voûtes et la perfection des sculptures qui couvrent les chapiteaux et les mur.-.. Les décorations de tout genre abondent dans le chœur : fresques, tableaux, sculptures, verrières, tout y a été prodigué; c'est un véritable musée, t Sept chapelles rayonnent autour de cette colossale construction , et de légères colonnettes, dit M. de Sainte-Hélène, s'élancent du sol jusqu'à la voûte, comme des fusées, sans aatre interruption qu'une console avec sa statue de saint, comme une premièrefleur que l'artificier ferait éclater pour la surprise du spectateur, b Parmi les richesses du chœur , dont l'énumération complète serait impossible, on remarque : les vitraux 'le couleur que le duc Jean de Brabant et le comte Dieterich de Clèves firent peindre en 1288; les statues des douze apôtres, du Christ et de la Vierge, qui ornent les piliers; les fresques peintesen 1844, par Steinle, dans les angles des voûtes , et qui représentent les Neuf chœurs des anges; les stalles des chanoines,
?ui datent du xrve siècle; le tombeau, en orme de place forte, de l'archevêque Philippe de Heinsberg; le tombeau de l'archevêque Conrad de iWhsteden, fondateur de l'édifice; le tombeau de saint Engelbert 1"; le monument funéraire de sainte Irmgardis, comtesse de Zùtphen; le Dombitd, curieux tableau à volets de 1410, qui représente, quand il est ouvert, V Adoration des rois. Saint Géréon avec ses compagnons, Sainte Ursule avec ses compagnes, et, quand il est fermé, Y Annonciation de la Vierge; le monument de l'archevêque Walram ; un retable sculpté du xye siècle; le tombeau du généra! van Hochkirchen; un autel gothique, surmonté d'un tableau d'Overbvck,\' Assomption de lu \ i la Châsse des trois rois mages, ■ assez grosse chambre en marbre de toutes couleurs, fermée d'épais grillages de cuivre, dit M. Victor Hugo {le Rhin), architecture hybride et buse rre, où les deux styles de Louis XIII et de Louis XV confondent leur coquetterie et leur lourdeur. « Trois turbans mêlés au dessin du grillage principal frappent d'abord le regard. On lève les yeux et Ion voit un bas-relief représentant l'Adoration des mages; on les abaisse, et on lit ce distique singulièrement prosaïque : Corpora sanctorum recubant hic tertia magorum. Ex his sublatum nihil est atibive locatum.
C'est donc là que gisent les corps entiers des trois poétiques rois de l'Orient, qui vinrent, dit la légende, conduits par l'étoile, adorer TEnfant-Dieu. Rien ne leur faisait prévoir alors qu'ils dussent être enterrés à Cologne. A travers le grillage soigneusement fermé , derrière une vitre obscure, on aperçoit dans l'ombre un grand et merveilleux reliquaire byzantin en or massif, étincelant d'arabesques, de perles et de diamants. Des deux côtés du grillage, deux mains de cuivre doré sortent du marbre et entr'ouvrent chacune une aumônière, au-dessous de laquelle le chapitre a fait graver une inscription où, pour provoquer la générosité des fidèles, il rappelle celle des mages : Et apertis thesauris suis obtulerunt ei munera... Mais il n'a pas achevé la citation, tenantpeu apparemmentàcequ'on mette dans les aumônières de la myrrhe et de l'encens, et n'osant espérer qu'on y dépose de l'or. Vis-àvis du tombeau brûlent trois lampes de cuivre, qui portent les noms traditionnels des trois rois mages : Gaspar, Melchior, Balthazar.
La chambre du trésor (schatzkammer) renferme, entre autres curiosités : la châsse de saint Engelbert (1035); des ostensoirs, des croix, des bâtons pastoraux , des crosses, des calices; le glaive de justice que l'électeur de Cologne portait à Francfort lors du couronnement des empereurs ; une paix d'or massif, etc. La salle du chapitre, vis-à-vis de laquelle se voit l'entrée des prisons de l'inquisition , est ornée des portraits de plusieurs archevêques de Cologne. Le musée archiépiscopal possède une riche collection de vases sacrés, de peintures sur bois, de sculptures et de manuscrits ; il est situé dans le côté sud de la cathédrale.
L'église de Saint -Géréon, bâtie, dit-on, à l'endroit où, en 286, saint Géréon fut égorgé avec ses compagnons de la légion thébaine, a remplacé, au commencement du xnje siècle, une basilique élevée par l'impératrice Hélène. « Cette église, dit M. Joanne, très-intéressante pour les est construite dans le style roman, et se compose d'une grande salle" décagone d'où l'on monte, par un escalier élevé, dans un chœur long et rectangulaire, que termine une abside romane flanquée de deux tours carrées sans cloches et presque sans ouvertures. L'architecture de la coupole présente un mélange harmonieux des styles byzantin, moresque et gothique. La sacristie, du style ogival, date probablement du xrve siècle. L'intérieur de l'édifice est assez curieux. Sous le porche (on entre par les côtés), on
remarque des pierres tombales, en face de Jésus en croix entre lesd&ux sau
.'•rre, encastrés dan
parois de la nef, renferment les ossements des martyrs dont les crânes sont dépose, duriL des châsses rococo, placées sur de vieilles tapisseries. De chaque côté du chœur on a récemment découvert dans Saint-Géréon des restes d'anciennes peintures murales. La crypte renferme quelques sculptures du xivc siècle dont l'exécution est remarquable. .
L'église Saint-Pierre, fondée au commencement du xme bieCie( renf-ruie un beau tableau de Rubens (le peintre fur cette église en 1577), des peintures de I de Leyde et des vitraux do 1530, repr< tant le Christ portant sa croix, 1 i et la Descente de croix.
L'église des Jrsuites ou de Y Assomption, bâtie en 1636, possède : une curieuse table de communion, ornée de bas-i ques: une chaire et un m quables; des cloches fondu. -s avec leb canons pris par Tilly à Magdebourg; la canne de saint François-Xavier et le rosaire d'Ignace de Loyola.
L'église de Saint- Cunibert, construite au xni" siècle sur l'emplacement dune autre fondée en 633, est un bel édifice du Style byzantin. On rei trtout le por-
tail latéral et de magnifiques vitraux, les plus anciens qu'il y ait à Cologne.
L'église de Sainte- Ursule , construite à une époque inconnue, et dont la tour moderne est surmontée d'une très-belle couronne, renferme eau de sainte Ursule, de vieux tableaux peints sur ardoise, de vieilles sculptures, et les reliques des compagnes de sainte Ursule, enfermées dans de magnifiques reliquaires.
L'église des Apôtres, bâtie en 1020, incendiée en 1098, réédifiée au xme siècle, a conservé plusieurs restes de la construction primitive, notamment le chœur, le trai oriental, la coupole octogone, les deux ] tours, la partie inférieure de la nef et la grande tour. Par ses dispositions architectoniques, elle rappelle l'église Sainte-Sophie de Constantinople. t Je ne connais rien de plus riche et de plus harmonieux, dit M. Alfred Darcel (Excursion artistique en Allemagne), que l'ensemble de ces constructions circulaires, carrées, polygonales, toutes percées d'arcatures à jour et de £ i ornées d'an:
aveugles à leurs différents étages, sur les absides, sur les tours, sur les pignons, à la base du dôme central et au lanternon qui le surmonte. » Cette église possède une A tion de la Vierge par Hùlsmann, et le Martyre de sainte Catherine par Pottgiesser.
L'église Sainte-Marie du Capitole, qui s'élève sur l'emplacement d'un monument romain, paraît avoir été construite vers l'an mil. On y remarque : des vitraux modernes; le tombeau de Plectrude, épouse de Pépin d'Héristal ; un tableau d'autel attribué à Albert Durer, la Mort de la Vierge ; des sculptures sur bois (xre siècle) au portail intérieur; de très-vieilles peintures murales par i deMeckenen; un Miracle de saint Martin,
Eeint par Lebrun ; les bas-reliefs en pierre de i tribune de l'orgue, etc.
Parmi les autres édifices religieux de Cologne, nous signalerons : Yéglise du Grand- Saint-Martin, flanquée de trois tours et renfermant des fonts baptismaux du vme siècle, des sculptures modernes et des tableaux de Du Bois et de Honthorst; Yéglise Saint-Pantaléon, reconstruite en partie en 1622 , et qui possède les tombes de l'archevêque Bruno et de l'impératrice Théophanie, épouse d'Ot li< : 1 1 1; Yéglise Sainte leorges, qui a une crypte de l'an 1200; Yéglise des Minorités, où se" trou tombeau de Duns Scot; Yéglise Saint-André, qui a un bel autel gothique et une curieuse châsse du xve siècle; Yéglise Saint -Séver in, construite du xie au xve siècle, et qui possède des tableaux et des peintures murales remarquables ; l'ancienne église des Templiers, qui sert actuellement de bourse; la nouvelle synagogue; la nouvelle église évangétique de la Trinité, etc.
L'Hôtel de ville , situé entre le Gùrzenieh et la cathédrale, est, dit Victor Hugo, « un de ces ravissants édifices arlequins faits de pièces de tous les temps et de morceaux de tous les styles, qu'on rencontre dans les anciennes communes qui se sont elles-mêmes donné de la même manière lois , mœurs et coutumes. Le mode de formation de ces édifices et de ces coutumes est curieux à étudier : il y a eu agglomération plutôt que construction, croissance successive, agrandissement capricieux, empiétement sur les voisinages; rien n'a été fait d'après un plan régulier et tracé à l'avance ; tout s'est produit au fur et à mesure, suivant les besoins surgissants. Ainsi, l'hôtel de ville de Cologne, qui a probablement quelque cave romaine dans ses fondations, n'était, vers 1250, qu'un grave et sévère logis à ogives ; puis on a compris qu'il fallait un beffroi pour les tocsins, pour les prises d'armes, pour les veilleurs de nuit, et le xive siècle a édifié une belle tour bourgeoise et féodale tout à la fois; puis, sous Maximilien, les échevinsde Cologne ont senti le besoin de faire la toilette de leur maison de ville; ils ont appelé d'Italie quelque architecte, élève de Michel-Ange, ou de France quelque sculpteur ami du jeune Jean Goujon, et ils ont ajouté sur leur noire façade du xme siècle un porche triomphant et magnifique. Quel-
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ques années plus tard, il leur a fallu uu promenoir à côté de leur greffe, et ils se sont bâti une charmante urrière-cour à galeries sous arcades, somptueusement égayée de gazon et de bas-reliefs.
« Enfin, sous Charles-Quint, ils ont reconnu qu'une vaste salle leur était nécessaire pour les encans, pour les criées, pour les assemblées de bourgeois, et ils ont érigé vis-à-vis de leur beffroi et de leur porche un riche corps de logis en brique et en pierre du plus beau goût et de la plus noble ordonnance. Aujourd'hui, nef du xni« siècle, beffroi du xive siècle, porche et arrière-cour de Maximilien, halle de Charles-Quint, vieilli ensemble par le temps, chargés de traditions et de souvenirs par les événements, soudi groupés par le hasard de la façon la plus originale et la plus pittoresque, forment l'hôtel de ville de Cologne. ■
Ce remarquable édifice, bâti de 1250 à 1571, offre un beau portail avec une double l de colonnes en marbre, une série de petits arcs de triomphe et de nombreux bas-reliefs sculptés , parmi lesquels on remarque un Somme terrassant «n lion. Cet homme, nommé Gryn, avant été enfermé, dit-on, par l'archevêque Èngelbert III dans la cabane d'un lion, en sortit sain et sauf, grâce à son courage et à sa force. La chapelle du Conseil, située à côté de l'hôtel de ville, renferme une curieuse mosaïque romaine et une collection de vieux tableaux. Sa belle tour, ornée de statues, date de 1407.
Le musée Wallraf-Richartz occupe un édifice gothique, inauguré en 1861. Ce musée, qui se composa d'abord de la collection léguée
fiar le professeur Wallraf, renferme une colection de tableaux, une collection d'antiquités romaines, un cabinet de bronzes et de médailles, une collection de sculptures et d'objets d'art du moyen âge et de la Renaissance, etc. L'école flamande y compte 323 tableaux, l'école italienne 109, l'école allemande 53, l'école française 40, et la vieille école de Cologne 372. Parmi les tableaux de l'école de Cologne, nous citerons : le Christ crucifié, Marie et les apôtres , Marie et l'Enfant Jésus, Sainte Barbe et sainte Catherine, de maître Guillaume; le Jugement dernier, de maître Etienne, et un Crucifiement. Les plus remarquables de l'école allemande sont : les Musiciens ambulants , d'Albert Durer; un Wohlgemuth; Jésus et saint Jean, de Cranach le vieux; une douzaine de portraits, par Holbein; une Mort de la Vierge, par Schoreel; une Naissance du Christ, par Memling. Il faut citer en première ligne, parmi les ouvrages des maîtres de l'école flamande : le Ravissement de saint François, par Rubens; uatre Van Dyck; le Promélhée de Jordaens; les Paysans buvant dans urie auberge, par David Teniers; un Albert Cuyp; un Van Ostade, etc. Un Paysage, par Salvator Rosa; un Cimon, de G. Réni ; un portrait du Titien; une Sainte Famille, du Corrége; deux Tttes, de P. Véronèse, et un Homme qui lit, duTintoret, représentent l'école italienne.
L'escalier principal du musée est orné de fresques peintes par Steinle, et représentant les Traits principaux de l'histoire des arts à Cologne, depuis les Romains jusqu'à la Renaissance. Dans les salles consacrées aux antiquités romaines, « on remarque surtout, dit M. Ad. Joanne : une Méduse, Jupiter Ammon, Junon, des bustes d'empereurs et de généraux, Caton, Brutus, Crassus , Germanicus, Agrippine , Cléopûtre, Vitellius , Vespasien, Titus, en tout 24 statues ou fragments de statues, et 31 têtes ou bustes ; 14 autels avec basreliefs ; 41 pierres votives; 66 débris de sarcophages et de pierres turaulaires, 18 inscriptions tronquées ou effacées en partie, et divers restes de colonnes, de socles, de tuiles, etc. Une quatrième salle est pavée de mosaïques, dont une fort remarquable. Les médailles et les bronzes remplissent deux salles de l'aile droite. Dans l'aile gauche se trouvent la salle des armures et autres objets curieux du moyen âge, entre autres une cuirasse de Jean de W'ert et l'armure de l'évêque Bernard de Galen ; les salles de la Société artistique de Cologne, et la eullet'tion Ramboux. Dans les quatre couloirs qui entourent la cour sont réunis les différents morceaux de sculpture et d'architecture du moyen âge et de la Renaissance, les vitraux, vases, etc. de ces deux époques. L'un de ces couloirs est consacré à la collection Boisserée. »
Cologne possède de nombreuses galeries particulières, dont I -Ttantes sont
celles de MM. le docteur Dormagen, Haan, Merlo, Oppenl . \v. -ver, etc.
Une exposition permanente rentei uu- un grand nombre de tableaux modernes des écoles de Berlin, de Dus.seldorf, de Munich et de Bruxelles.
L** Grand-Théâtre, incendié par la foudre en 1859, est en voie de reconstruction. Les outres salles de spectacle sont le théâtre d'Eté et le théâtre Victoria.
Nous signalerons, parmi les autres curiosités de Cologne : le quai, qui offre une agréable promenade; le Gurzetnch, édifice pittoresque (1441), dont la porte est surmontée des statues d'Agrippa et de Marsihus; l'hôpital civil, les jardins publics; le gymnase d
. possédant une bibliothèque d'environ 7o,ooo volumes, le pont de bateaux, qui a 460 m. de longueur, et le pont fixe, qui repose sur trois piles et deux culées, et se continue
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dans Cologne par deux travées en fer jetées sur le quai. Le tablier est formé de deux tubes, l'un pour les voitures et les piétons, l'autre pour les convois du chemin de fer. Ce pont sera prochainement orné de statues équestres.
Coio*n« (conciles de). 873. L'archevêque de Cologne , Willebert ou Guilbert , assisté des évêques de Trêves et de Mayence, et des évêques de Saxe, présida ce concile, qui se tintle £6 septembre. On y confirma les règlements établis par Gonthier, le prédécesseur de Guilbert. Il y fut décidé que les chanoines devaient avoir des biens suffisants pour subsister , qu'ils pourraient librement élire leurs prévôts, sans que l'archevêque intervint, et disposer de tout ce qui appartenait à leurs monastères.
887. L'archevêque de Cologne Guillaume, François deTongres et quelques autres évêques tinrent ce concile le 1er avril, pour régler diverses affaires. Ils renouvelèrent les anciens canons contre ceux qui pillaient les églises, contre les mariages incestueux, contre les adultères et contre les vierges qui, après s'être consacrées à Dieu, vivaient dans le libertinage.
1115 ou 1118. Le légatdu pape, Conon, réunit ce concile pour excommunier l'empereur Henri V. Les évêques assemblés appelèrent aussi devant eux saint Norbert, qu'on accusait de prêcher sans mission, de porter un habit négligé, et de garder la propriété de ses biens. Norbert répondit qu'il avait reçu !e pouvoir de prêcher en recevant la prêtrise, et que, suivant l'apôtre saint Pierre, ce ne sont point les habits précieux qui nous rendent agréables à Dieu. On accepta cette justification.
1260. Le 12 mars de cette année, l'archevêque de Cologne Conrard réunit en concile les évêques de sa province. On publia quatorze canons pour la réforme des ecclésiastiques, et vingt-huit pour la réforme des bénédictins. Le premier canon porte qu'on obligera les clercs à chasser leurs concubines, et leur défend d'assister à la noce de leurs enfants. Le troisième porte que les clercs sauront au moins lire et chanter les louanges de Dieu, et que ceux qui ne le sauront pas feront faire leur office par d'autres personnes capables. Le quatrième leur recommande la modestie dans leurs habits, et leur impose l'obligation de se faire tonsurer. Le septième ordonne aux chanoines de faire réparer leurs dortoirs, et d'y coucher, afin d'être toujours prêts à assister à matines; déchanter l'office des Morts quand même il n'y aurait aucune rétribution; de lire le martyrologe, etc. Le règlement pour les moines bénédictins fait comprendre combien leur dévergondage était grand. Ainoi, le quatrième article prescrit de punir sévèrement les incontinents; le sixième dit que les religieux qui en auront frappé grièxeroent un autre ne pourront recevoir l'absolution que du saint-siége ou de son déléfué ; le huitième leur ordonne de n'user que es aliments permis par la règle; le dix-neuvième porte que celui qui aura introduit une femme dans le monastère sera sévèrement puni; le vingt-deuxième veut que les moines soient rasés et tonsurés et n'aient pas de lits de plume.
1266. Engelbert, archevêque de Cologne, publia le 12 mai quarante-cinq statuts, avec le consentement de tout le clergé de son diocèse. Plus tard, en 1322, Henri de Cologne les confirma. Les huit premiers excommunient tous ceux qui osent mettre la main sur les ecclésiastiques, qui brûlent ou qui pillent les églises et les monastères, qui violent les immunités ecclésiastiques, qui enlèvent les biens ou les personnes des clercs, qui ne payent pas les dîmes, qui causent du dommage aux ecclésiastiques par la guerre, ou qui les chargent d'impôts. Les suivants défendent aux laïques de juger les clercs, et prononcent l'excommunication contre ceux qui troublent la juridiction de l'Eglise. D'autres articles enfin décrètent des peines contre les injustices et les violences qui s'étaient introduites en Allema-
fne, depuis quinze ans qu'il n'y avait plus 'empereur.
1280. Sifroy, archevêque de Cologne, tint dans sa métropole un concile provincial, dans lequel il publia dix-huit canons, qui concernent particulièrement l'administration des sacrements. Le sixième, par exemple, décide que, pour recevoir le sacrement de l'extrémeonction, il faut avoir atteint l'âge de quatorze ans; le dixième excommunie ceux qui contractent des mariages clandestins, et ceux qui y assistent; le onzième prescrit, sous peine d'excommunication, de porter a l'église paroissiale le corps de celui qui aura choisi sa sépulture dans une maison religieuse ; le douzième défend d'aliéner les biens de l'Eglise ; le treizième défend de violer le droit d'asile, et le quatorzième renouvelle les anciens canons contre les usuriers.
1310. Henri, archevêque de Cologne, réunit ses suffragants pour rédiger de nouveaux règlements contre la dissipation et la corruption, qui faisaient des progrès incessants dans le clergé. On publia vingt-huit statuts, qui sont une preuve évidente de la dissolution des mœur < ques. Le fréquent renou-
snt de ces canons indique aussi com- ■■■■'is qQ'on prenait restaient stériles, 1
contr> s, L'avidité du clergé était
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devenue si grande que des haines terribles en étaient résultées de la part des laïques, et le concile dut prononcer les peines les plus rigoureuses contre ceux qui maltraitaient les clercs. On défendit encore dans cette assemblée aux paroissiens de recevoir la communion pascale d'un autre que de leur curé. On ordonna aux religieuses la clôture, suivant la règle de Boniface VIII, et aux religieux l'observance exacte de leurs vœux de pauvreté et de chasteté.
1322. Henri de Cologne renouvela dans ce concile les statuts synodaux que l'archevêque Engelbert avait faits pour le diocèse de Cologne en 1266, afin de réprimer les violences contre les personnes et les biens des ecclésiastiques.
1423. Pendant plus de cent ans le règlement d'Engelbert et de Henri fut en vigueur. L'archevêque Thierry en fit un autre en onze articles. Le premier prononce l'anathème contre les clercs concubinaires ; le deuxième l'excommunication contre les seigneurs qui défendent à leurs sujets d'avoir commerce avec les ecclésiastiques ou de leur rendre les respects qu'ils leur doivent; le quatrième défend d'abolir les coutumes introduites parla piété des fidèles; le septième prescrit aux curés de ne pas prendre des moines mendiants pour vicaires, quand ils peuvent en avoir d autres; le neuvième concerne la destruction des hussites, et accorde des indulgences à ceux qui les dénonceront aux inquisiteurs ; le dixième porte que tous les vendredis on sonnera trois coups de cloche à midi, et tous les jours au lever du soleil ; ceux qui diront, à genoux, trois Pater et trois Ave Maria pendant que la cloche sonne gagneront quarante jours d'indulgences.
1452. Le cardinal Cusa, légat a latere du pape Nicolas en Allemagne, tint ce concile, qui donna le premier règlement sur l'exposition du saint sacrement. ■ Afin de rendre plus d'honneur au très-saint sacrement, y est-il dit, nous ordonnons qu'à l'avenir il ne soit, en aucune manière que ce soit, exposé ni porté processionnellement à. découvert en des ostensoirs à claire-voie, si ce n'est durant la fête du corps de Jésus-Christ et ses octaves, et, hors ce temps-là, une fois l'année seulement, en chaque ville ou bourgade ou en chaque paroisse , et ce par une permission expresse de l'ordinaire, comme pour la paix ou quelque autre nécessité pressante , et qu'alors cela se fasse avec une extrême réserve et une trèsgrande dévotion. »
1536. Les matières traitées dans ce concile, réuni par Herman de Weidon ou de Wida, archevêque électeur de Cologne, étaient de grande importance. Elles ont été réunies en quatorze classes, qui elles-mêmes se subdivisent en articles. La première classe contient tout ce qui concerne les devoirs des évêques ; la deuxième regarde les ecclésiastiques en général; la troisième les églises métropolitaines et les chanoines qui les desservent; la quatrième les cures et leurs vicaires ; la cinquième la vie et les mœurs des curés; la sixième les qualités d'un prédicateur; la septième l'administration des sacrements ; la huitième la subsistance des curés; la neuvième les constitutions ecclésiastiques et les usages des églises; la dixième la vie et l'état monastique ; la onzième les hôpitaux ; la douzième les écoles, les imprimeurs et les libraires ; la treizième la juridiction contentieuse ecclésiastique, et la quatorzième les visites des archevêques et des archidiacres, et leurs synodes. La première partie, qui traite particulièrement des fonctions épiscopales, estdivisée en vingt-six articles. Le concile fait consister les fonctions des évêques dans l'institution et l'ordination des ministres, et dans la visite de leur diocèse. Il définit l'ordination la porte pour entrer dans le gouvernement ecclésiastique , et ordonne par conséquent aux évêques de n'en pas permettre l'entrée facilement, et de ne recevoir que ceux qui ont donné des preuves de leur sagesse et de leur capacité. Il veut aussi que les évêques ne montèrent pas les ordres à ceux qui se présentent sans un titre
fiatrimonial ou un bénéfice. Dans leur choix, es prélats doivent avoir égard à l'âge, aux mœurs, à la science, et non à la chair et au sang. Ceux qui possèdent plusieurs bénéfices, surtout à charge d'âmes, ne doivent point se flatter d'avoir obtenu uue dispense du pape pour cela; ils doivent examiner s'ils l'ont obtenue de Dieu. Cependant, de crainte qu'ils ne s'abusent eux-mêmes, il est ordonné qu'ils rapporteront leurs dispenses aux évêques, pour faire juger sans prévention si l'exposé est véritable. La conclusion des articles de cette première partie est qu'il vaut mieux que les évêques aient un petit nombre d'ecclésiastiques qui s'acquittent dignement de leur ministère, qu'un grand nombre de clercs inutiles, qui deviennent un grand fardeau pour uu evéque. La seconde partie de ce concile est divisée en trente-deux articles, dont le premier renvoie à saint Jérôme et autres Pères pour y apprendre quels doivent être la vie et l'office des clercs. Dans le quatrième article, le mioistère des prêtres est divisé eu deux fonctions principales: celle de prier et oeil»* d'enseigner. On ordonne donc aux clercs de lire leur bréviaire en public, et on exhorte les évêques à le reformer et à le purger de plusieurs légendes fausses ou douteuses. Une série d'articles est consacrée à la célébration de la messe. La troisième partie, qui concerne les
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églises cathédrales, contient trente et un articles. On y règle la préséance et la hiérarchie des différentes églises ; puis on y traite des mœurs des clercs. Le fasfe, le luxe et l'avarice sont les causes ordinaires de la mauvaise réputation des clercs; ils doivent se souvenir de leur devoir plus que de leur di-
fnité ; ils doivent s'abstenir des grands repas, e la bonne chère, de l'ivrognerie et des autres vices. Les chanoines doivent être réguliers en toutes choses, suivant la signification de leur nom, qui veut dire un homme canonique ou qui vit selon les canons. Le concile ordonne que les chanoines qui manqueront à Quelqu'un des offices ne recevront point la distribution qui y est attachée. La quatrième partie, qui concerne les curés et leurs vicaires, est divisée en dix-huit articles. On doit examiner avec soin ceux qu'on admet à ces fonctions, empêcher que la mauvaise doctrine, qui commence à se répandre, ne s'accroisse. Il est donc réglé que nul ne sera admis à prêcher qu'il n'ait permission de l'ordinaire. Défense aussi est faite aux prêtres de s'absenter de leurs paroisses, et d'y mettre des vicaires sans une autorisation. La cinquième partie, qui concerne la vie et les mœurs des cures, contient huit articles. Dans le second, le concile recommande aux curés de joindre à la science la bonne vie, d'autant plus que la voix des bonnes œuvres se fait mieux entendre, et persuade plus efficacement que celle des paroles. A propos des prédicateurs , auxquels la sixième partie consacre vingt-sept articles, le concile dit que leur emploi est le principal du ministère évangélique; que le prédicateur doit souvent méditer l'Ecriture sainte; qu'il doit parler d'une manière qui soit à la portée de ses auditeurs; qu'il doit éviter tout ce qui est profane, et cette fausse éloquence qui ne consiste que dans les mots; qu'il ne doit rien dire qui puisse choquer ou irriter les puissances ecclésiastiques et séculières; qu'il doit exhorter, au contraire, les peuples à la soumission ; enfin qu'il doit apprendre aux fidèles les commandements de Dieu, les principaux articles de la foi, l'usage qu'on doit faire des images et le sens des cérémonies de la messe. La septième partie, qui traite des sacrements, est divisée en cinquante-deux articles. Le concile compte sept sacrements, et traite de chacun en détail. Sur l'eucharistie, il dit que, pour y être admis, il faut avoir une conscience pure, un cœur éloigné de toute affection au péché, une foi vive. La huitième partie traite de la subsistance des curés; elle est divisée en sept articles. On y défend aux curés de prendre quelque chose pour l'administration des sacrements et pour la sépulture, et l'on ordonne qu'il leur sera assigné un petit fonds pour leur entretien ; qu'on les fera jouir des dîmes que les laïques ont usurpées ; que l'on unira plusieurs églises, s'il est besoin. La neuvième partie, qui concerne les constitutions ecclésiastiques et les usages des églises, contient vingt et un articles. Dans le premier, il est dit que les divers usages qui se pratiquent dans différentes églises, n'ayant rien de contraire à la foi, doivent y être observés, ou comme ayant été reçus des apôtres, ou comme ayant été introduits par des conciles pléniers. On déclare aussi que, puisque l'Eglise a établi des jeûnes, ils doivent être observes; que ce n'est point suivre l'esprit de l'Eglise que de faire dans ces jours des repas maigres aussi somptueux qu'on les ferait dans les jours gras. Le concile explique ensuite l'établissement des Rogations, et parle de la sanctification du jour du dimanche, pendant lequel on doit assister à la messe et au prône, chanter des psaumes et des hymnes; il fait défense de tenir, ces jours-là, des foires et de fréquenter les cabarets. La dixième partie est consacrée à la discipline monastique, et comprend dix-neuf articles. Le troisième avertit les parents de ne point forcer leurs enfants à se faire religieux. Il est ordonné, dans les autres articles, que les religieuses aient, deux ou trois fois l'année, des confesseurs extraordinaires, et qu'on choisisse pour cela des gens sages, règles et habiles. On exhorte encore les religieux et les religieuses à aimer la retraite, à jeûner, à prier, à ne point courir dans les villes, à ne point se mêler d'affaires séculières, à s'instruire des saintes Ecritures et à s'occuper de transcrire les livres sacrés, pour trouver dans ce travail la nourriture de l'esprit et du corps. La onzième partie concerne les hôpitaux, et contient sept articles. Le concile déclare qu'il est du devoir des évêques de ne rien négliger pour le salut des âmes des malades des hôpitaux. La douzième partie, consacrée aux écoles et aux imprimeurs, coin* firend neuf articles. On propose, utteudu que es écoles et les universités se trouvent perverties par les hérésies nouvelles, de prendra sur les biens ecclésiastiques de quoi entretenir les maîtres. Il est défendu a tout imprimeur-libraire et colporteur d'imprimer, vendre et débiter aucun livre qui n'ait été examiné, et
3 ni ne porte le nom do l'imprimeur et celui e la ville où il a paru. La troisième partie traite de la juridiction contentieuse des ecclésiastiques, et se divise en quatorze articles. Le concile explique l'usage qu'on doit faire de lVxt\nnmunicatioii. Les juges ne doivent jamais prononcer aucune censure ecclésiastique pour des causes injustes ou légères, et sans garder les formes prescrites par le droit. Enfin la quatorzième et dernière partie concerne la visite des évêques et des archidiacres, et leurs synodes ; elle est divisée en vingt-quatre
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articles. Les évoques, dans leurs tournées, don '-nt faire une enquête sur les mœurs de leur clergé. Deux conciles provinciaux doiv.iii être tenus tous les ans, et les règlements arrêtés seront publiés dans les synodes particuliers.
1549. Hermann, archevêque de Cologne, dut quitter son diocèse quand il embrassa le protestantisme. Son successeur, l'archevêque Adolphe , réunit un concile qui siégea trente-huit jours, et qui chercha les moyens de réformer la discipline et les mœurs. Il en trouva six principaux : le rétablissement des études, et surtout des études savantes; l'examen de ceux qui sont élevés aux ordres ou aux bénéfices ; l'exactitude des ecclésiastiques à remplir dignement leurs fonctions; les visites des archevêques uu évoques et des archidiacres ; la fréquente convocation des synodes;l'abolition des principaux abus. Sur le premier point, il est dit qu'on aura soin de ne confier l'instruction de la jeunesse qu'à des personnes connues pour la pureté de leurs mœurs et la sincérité de leur toi: qu'on n'enseignera dans les collèges et les universités que les arts libéraux; qu'on n'y fera voir aucun auteur suspect et contagieux. Sur le second, on enjoint aux évêques d'examiner ou de faire examiner ceux qu'ils ordonnent ou à qui ils donnent des missions. On impose trois publications de bans pour les ordres comme pour le mariage. On veut que ceux qui sont pourvus de bénéfices par élection, par présentation , par résignation ou par permutation, soient munis de bons certificats de vie et de mœurs , et soigneusement examinés avant d'être mis en possession de leurs bénéfices. .Sur le troisième point, on ordonne aux ecclésiastiques d'appliquer des peines canoniques pour les péchés qui en méritent, et de ne pas les remettre pour de l'argent. On restreint aussi le cumul des bénéfices avec charge d'aines. Sur le quatrième point, on dit que le but de la visite de l'évêque est de corriger les vices et de rétablir la pureté des mœurs et de la discipline. On exhorte les évêques à n'avoir qu'un petit nombre de domestiques dans leurs visites, pour ne pas rendre ce devoir onéreux aux curés. Sur le cinquième, on montre la nécessité de tenir des synodes pour traiter de ce qui concerne la foi, les mœurs, la discipline et le retranchement des abus. Sur le sixième, on établit la juridiction ecclésiastique par L'Ecriture et par la tradition; on défend aux laïques, sous peine d'excommunication, d'en troubler ou d'en empêcher l'exercice, et l'on ordonne aux magistrats, sous la même peine, de renvoyer aux juges d'Eglise les causes concernant le mariage, de même que toutes les autres causes spirituelles. Charlesyuint fit examiner ces décrets par son conseil et par des théologiens, puis il les approuva par des lettres patentes, en ordonnant à tous ses sujets de les recevoir et de les observer.
Cologne (DIBTBS de). V. DIETES.
COLOGNE, bourg de France (Gers) , ch.-l. fie canton, arrond. et à 37 kilom. N. de Lombez, sur un petit affluent de la Gimone ; pop. aggl. 683 hab. — pop. tôt. 859 hab.
COLOGNE (Pierre de), pasteur de l'Eglise réformée, né à Gand au xvie siècle, mort à Heidelberg. Il s'était lié à Paris avec Robert Estienne, qui lui conseilla d'aller à Genève, où Calvin établissait la Réforme. Les entretiens qu'il eut avec ce réformateur, les leçons qu'il en reçut le déterminèrent a embrasser la carrière évangélique. Consacré ministre, il suivit à Metz un de ses collègues, en 1558, et remplit secrètement les fonctions pastorales à Montoy. Quand les mesures de rigueur appliquées aux protestants furent retirées, Pierre de Cologne tut appelé à desservir l'Eglise de Metz (1561). Protégé par les commandants royaux de cette place, le culte réformé prit en peu de temps un accroissement considérable. Un temple fut construit et bientôt se trouva insuffisant. Le clergé catholique s'étant plaint au roi des développements du calvinisme, le collège protestantfut supprimé, les écoles et les imprimeries furent fermées (156s). En 1569, après la bataille de Jarnac, Charles IX fit raser le temple. Pierre de Cologne s'était enfui à Heidelberg, où il mourut. Nous avons de lui deux ouvrages : Vsage et droicte intelligence de ces paroles de la saincte cène de Jésus- Christ : « Cecy est jnon corps* (Lyon,i564,in-i2); Conformité et accord tant de ï'Èscriture saiticte gué des anciens et purs docteurs de l'Église, et de la confession a'Auysbourg bien entendue, touchant la doctrine de la saincte cène de Notre-Seigneur (Genève, 1566, in-8°). D'après Bayle, Pierre de Cologne aurait aussi com-
Fosé une réfutation excellente d'un livre de évéque de Metz, livre injurieux pour les protestants et leurs doctrines. Cet écrit aurait été publié à Genève en 1566.
COLOGNO, bourg du royaume d'Italie, province et à 13 kilom. S.-E. de Bergame, près de la rive droite du Serio ; 2,500 hab. Récoltes de riz, soie et céréales.
COLOGNY, village de Suisse, canton et à 4 kilom. N.-E. de Genève, sur la rive gauche du hic; 541 hab. réformés. Belle vue sur le Jura, les Alpes et le mont Blanc. L'historien Jean Muller habita ce village, et lord Byron y écrivit, en 1816, trois chants de Chiide Harold et sa tragédie de Manfred.
COLOKYNTOS, pirates fabuleux qui, au dire du fantaisiste Lucien, naviguaientdansd énormes citrouilles, dont les feuilles leur servaient 1e voiles.
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COLOMA, ville de la Californie septentrionale, sur le penchant occidental de la Nevada, a 60 kilom. du Sacramento, où fut décom ert l'or pour la première foi , à la scierie de planches du capitaine Sutter.
COLOMA (don Carlos), général et historien espagnol, n- a Uicante en l573,mort en 1637. Il se distingua dan ntre les
Provinces-Unies, et fut comblé de titres et de dignités par Philippe III et Philippe IV. Il a laissé un récit de la Guerre des Pays-Bas (Anvers, 1625), exact et impartial, et une traduction espagnole de Tacite.
COLOMANDRE s. f. (ko-lu-man-dre — du gr. kolos , tronqué; mandra , chaton). Bot. Syn. d'AJOuvR.
COLOMB s. m. (ko-lonbb). Forme ancienne du mot COLOMBE.
COLOMB ou COLU.MBA ou COLOMB1LLE
(saint), né en Irlande en 512, mort en 597 au monastère d'Icolmkill (Ecosse). Il quitta l'Irlande, où il était abbé, pour aller convertir les Pietés du nord de l'Ecosse. Il acquit une, grande influence sur ce peuple et sur leur roi Bridius, qui lui fit don d'une des îles Hébrides. C'est dans cette île, appelée depuis Iculmkill, que Colomb fonda le célèbre monastère de Columba, devenu le lieu de sépulture des rois d'Ecosse.
COLOMB, COLUMB ou COLOMBE (Michel),
statuaire français, né en Bretagne vers 1431, mort après 1512. Nous ne possédons aucun détail sur la vie de cet artiste éminent. D'Argentré, Lobineau,Taillaudier, Desfontaines, etc., qui ont parlé avec le plus grand éloge de son talent, de ses travaux, et surtout du Tombeau de François II, duc de Bretagne, qu'ils désignent toujours comme un magnifique tombeau, un superbe ynausolëe , restent muets surtout ce qui touche à son existence. Mont faucon va plus loin : lorsqu'il publia des gravures du tombeau de François II, il ne mentionna même pas le nom de l'auteur de ce chef-d'œuvre, tant l'oubli s'était fait autour de lui. Il fallut une circonstance toute fortuite pour que ce nom fût remis en lumière. Le roi ordonna en 1727 d'ouvrir le mausolée, et nomma pour présider à la cérémonie un magistrat de Nantes, nommé Mellîer, qui raconte, dans son procès-verbal, qu'on trouva une inscription portant ces mots : Par l'art et l'industrie de Michel Colomb, premier sculpteur de son temps, originaire de l'évèché de Léon. Cette précieuse inscription montre Que Colomb était né en Bretagne. D'un autre coté, on trouve dans un Commentaire de Jean Brèche, jurisconsulte de Tours, au mot monumentum, un passage dans lequel il dit : ■ Parmi les statuaires et les modeleurs de notre ville se trouve Michel Colomb, que certainement nul artiste n'a surpassé (Inter statuarios et plastas exstitit Michaél Colurnbus, homo iwstras , cui certe alter non fuit prœstantiar). De ces lignes il ressort clairement que Colomb avait étudié dans la savante et fameuse école de Tours, qui a produit tant d'artistes éminents, entre autres Jean Juste, l'auteur du magnifique tombeau de Louis XII, l'un des plus beaux ornements de l'église Saint-Denis; Texier, né dans la Beauce; François Marchand, d'Orléans; Philippe, de Chartres ; d'autres, et des meilleurs, protégés par Louis XII et le cardinal d'Amboise.
Le Louvre possède quelques morceaux de Colomb, et son nom aété donné à une des salles du musée des sculptures de la Renaissance. Son chef-d'œuvre est le magnifique tombeau de François II, dernier duc de Bretagne, que l'on voit dans la cathédrale de Nantes, où il a été apporté, après avoir été enlevé de l'église des Carmes, ou il était primitivement. Comme cette œuvre splendide doit être évidemment un des meilleurs morceaux du maître, elle peut donner seule la juste mesure de son talent. Erigé en 1507, par l'ordre d'Anne de Bretagne, ce monument renferme le corps du duc François II, celui de Marguerite de Bretagne et de Marguerite de Foix , ses deux femmes, avec le cœur de sa fille, Anne de Bretagne, reine de France. Il se compose d'un sarcophage de marbre blanc, mesurant 5 pieds de haut, et sur lequel sont couchés le duc François et Marguerite de Foix, représentés plus grands que nature. Trois anges à genoux, dans un mouvement simple, calme, recueilli, soutiennent un coussin sur lequel le duc et sa femme reposent leur tète. Le prince a les pieds contre un lion, la duchesse sur un lévrier. Cet arrangement, d'une exquise naïveté, frappe surtout par un aspect grandiose, austère, plein de recueillement, et, loin de nuire à l'impression que laisse ce motif principal, les autres morceaux de l'ensemble viennent en développer encore le caractère imposant. Des figures placées dans des niches peu profondes ornent, sur deux rangs, le pourtour du sarcophage. Les douze apôtres, six de chaque côté, sont en pied, à la rangée supérieure, en toute la longueur du monument. La largeur est occupée, du côté des têtes , par saint François d'Assise et sainte Marguerite; le côté opposé, par Charlemagne et saint Louis. Ces statues, qui ont environ 0 m. 66 de hauteur, sont de marbre blanc; les niches, en marbre rouge, sont ornées de pilastres et d'archivoltes à plein cintre, et séparées par des plates-bandes décorées d'arabesques charmantes, d'un goût parfait, d'une exécution merveilleuse. Le rang inférieur est pris tout
entier par seize niches rondes plus petites, six en longueur, de chaque côté, et quatre en travers; dans chacune d'elles un moine et une religieuse, alternativement, . morts
irder; ils son corps. Les têtes et les mains, de marbre blanc, sont superbes. Les draperies, de mari i
naplea de plis, sont pleines de grandeur et de sévérité. Sur un socle bas, qui n'a pas 0 m. 50, le monument tout entier s'élève solennel, entre les quatre figures colossales dont il est flanqué, et qui représentent la Prudence, la Justice, etc.; elles sont aussi de marbre blanc.
Certes, l'artiste qui a conçu cet ensemble magnifique, où tout se tient avec I science et de sévérité, n'était pas un ariiste médiocre, et ce monument de François II peut être comparé aux plus beaux morceaux de la statuaire antique et de la statuaire moderne. Pourtant, si l'on voulait juger ce véritable chef-d'œuvre avec une sévérité quelque peu excessive , on pourrait lui reprocher de n'être pas absolument original, de rappeler, au moins par l'idée générale, le Tombeau de Louis XII, qui d'ailleurs est sorti de la même école; mais cette ressemblance, peut-être involontaire, n'amoindrit en rien cette belle sculpture, qui n'en est pas moins une des grandes pages de l'art français. Il n'en existe, croyons-nous, qu'une seule gravure, de peu de mérite , celle qu'on voit dans l'Histoire de la Bretagne de Lobineau. Outre le monument de François II, Chalmel attribue à Colomb d'autres ouvrages : une statue de saint Maur, terre cuite, conservée longtemps à Tours,- dans la sacristie d'une chapelle de Saint-Martin; et un bas-relief en marbre, représentant la Mort de la Vierge, qu'on voyait autrefois dans l'église Saint-Saturnin, mais qui n'existe plus.
COLOMB (Christophe), illustre navigateur dont le nom est resté attaché à l'un des plus grands faits des temps modernes, la découverte du nouveau monde. Il naquit vers 1436 ou 1441, dans l'Etat de Gênes, peut- Gênes même, peut-être àSavone, à Finale, à lia ou à Boggiasco. Le lieu précis et la date exacte de la naissance de l'homme qui a révélé tout un hémisphère de notre planète sont également incertains et controversés. Son père, issu, dit-on, d'une famille ancienne de Plaisance, était cardeur de laine ou tisserand. Le jeune Christophe, qui ne se sentait aucune vocation pour cette profession paisible, embrassa, à l'âge de quatorze ans, l'état aventureux de marin , après avoir étudié quelque temps a l'université de Pavïe la géographie, la cosmographie, la géométrie, l'astronomie et les sciences nautiques. On n'a également que des détails confus sur l'histohe de sa jeunesse, sur ses navigations, ses aventures de mer, ses études, ses rêves et ses projets. Il avait navigué dans toutes les régions méditerranéennes et probablement aussi dans quelques parages de l'Océan. En 1470. on le trouve à Lisbonne, où il épousa la fille d un navigateur habile, Paiestrello, qui avait fondé une colonie dans l'île de Porto-Santo, récemment découverte, et qui laissa à son gendre pour héritage ses papiers, ses cartes, ses instruments et ses observations. Il paraît que Colomb résida lui-même quelque temps à Porto-Santo et qu'il prit part à cette époque à quelques expéditions sur les côtes de Guinée. En 1477, il fit dans la mer du Nord et en Islande un voyage dont on a, sans preuves péremptoires, contesté la réalité, et qui peutêtre avait pour but des recherches sur les découvertes que la tradition attribuait aux navigateurs Scandinaves. Il est certain que son vaste projet fermentait alors dans son esprit. De nouvelles études, la lecture des anciens, ses méditations, ses voyages, les vagues traditions d'un grand continent au delà des colonnes d'Hercule, les conjectures des Grecs sur la sphéricité de la terre, diverses notions recueillies, soit dans les voyages de Marco- Polo, soit dans les découvertes des navigateurs, des débris de végétaux inconnus jetés sur les côtes de Porto-Santo, l'avaient conduit à admettre la possibilité de gagner les rives orientales de l'Asie en navigant à l'ouest. Toute sa préoccupation était donc de trouver une route nouvelle pour arriver plus promptement au pays des épices, de l'oretdes éléphants, c'est-à-dire à l'Inde et à la Chine, qu'il prolongeait à l'est plus avant encore que Marin de Tyr et les anciens géographes, en même temps qu'il donnait au globe terrestre et à l'Océan une étendue bien moins considérable qu'elle ne l'est en réalité. Chose inattendue, les côtes de l'Amérique se trouvaient précisément dans le lieu où Colomb avait placé celles du Japon et de la Chine; un continent inconnu reposait sous le méridien où il avait tracé le prolongement du continent asiatique et allait à point nommé répondre à l'appel que l'Euro i un nouveau
monde. C'est vers le même temps qu'il était entré en correspondance avec le géographe florentin Toscanelli, qui déjà lui-même avait tracé cette fameuse route du couchant pour aller dans l'Inde, et qui l'affermit dans son audacieuse tésolution. Pauvre et inconnu, il s'adressa d'abord à son pays natal, à Gènes, qui lui refusa les navires qu'il sollicitait ; puis au roi de Portugal, Jean II, à qui il communiqua ses cartes et ses plans, et qui, par un stratagème odieux, essaya de lui ravir la gloire du succès en envoyant secrètement
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sur la routo indiquée un navire bientôt ramené à la côte par la tempête et l'effi
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ou à certaines interprétations des Pères. Comment la terre pourrait-elle être ronde, disait-on, puisqu'on lit dans les Psaume , ciel est tendu comme une peau? Et quand saint Pierre, dans sa lettre aux Hébi compare le ciel à un tabernacle ou à une déployée sur la terre, comment nier encore qu elle soit plate? Lactance et saint Au ne se sont-ils pas prononcés contre l'existence des antipodes ?... Quelle prétention, d'ailleurs, pour un homme du commun, de vouloir fane une si grande découverte, quand la forme du monde a été l'objet des méditations de tant de philosophes et de savants, quand tant de hardis marins y ont navigué depuis des milliers d'années!» Méprisé, rebuté, raillé, obligé souvent de vivre du produit des cartes et des sphères qu'il fabriquait de ses mains, Colomb ne perdit cependant jamais sa foi dans le triomphe de son idée. Luttant avec une mâle constance contre les préjugés et les préventions de ses contemporains, il recruta enfin quelques protecteurs qui l'appuyèrent auprès de Ferdinand et d'Isabelle, alors occupés à la guerre contre les Maures de Grenade. Une nouvelle série d'épreuves et d-- déceptions lui était réservée, et ce ne fut qu'au bout de huit années d'instances, après la prise de G et au moment où il allait Quitter l'Espagne, qu'une inspiration soudaine d'Isabelle lui mit enfin de réaliser ses rêves et ses projets.
Il partit du port de Palos, le vendredi 3 août 1492, à la tête de trois navires non pontés. Il avait fallu en quelque sorte violenter le telots pour les décider à cette aventureuse expédition, tant était grande la terreur inspirée ■ par l'aspect de ce vaste désert de l'Atlantique, regardé comme une région de ténèbre mort. Colomb navigua hardiment vers l'ouest, s'élançant à pleines voiles sur cette mer inconnue qu'une sorte d'épouvante sacrée, plus encore peut-être que le manque d'instruments, avait de toute antiquité fermée aux navigateurs. Le journal de ce premier voyage nous a été en partie conservé et en partie abrégé par son ami Las-Casas , l'auteur de l'Histoire des Indes. C'est une véritable épopée navale qui nous donne une peinture fidèla de l'audacieuse expédition, de l'indomptable foi du navigateur, que n'ébranla même point la déclinaison de 1 aiguille aimantée, phénomène effrayant parce qu'il était inconnu ; de sa constance énergique et de sa fermeté habile et prudente au milieu d'équipages cent fois déçus par les apparences d'une terre prochaine, herbes flottantes, bancs d'algues et de fucus, troupes d'oiseaux . et qui étaient à chaque instant sur le point de se révolter pour obliger leur chef à les ramener en Europe.
Enfin, le vendredi 12 octobre 1492, après soixante -dix jours de navigation, la terre était signalée , et Christophe Colomb put contempler avec ivresse ce qu'il croyait être le littoral de l'Inde. (De là le nom A Indiens donné aux indigènes et celui d'Indes occiden~ taies donné à leur pays, erreur que l'usage a consacrée , et que Colomb lui-même emporta dans la tombe. te heure suprême,
ce génie à jamais immortel ignorait qu'il avait ajouté un nouveau monde à 1 ancien ; il croyait tout simplement qu'il venait aborder à la côte orientale des Indes. Nous appuyons sur ce fait extrêmement curieux, parce que, encore aujourd'hui, il n'est guère connu que de quelques savants.)
Cette terre était une île appelée Guanahani dans lalangue des indigènesjColomb la nomma San-Salvador. Cuba lui parut être une portion de la terre ferme, où, par suite des mêmes illusions, il pensait que devait se trouver la fameuse ville de Quinsay, l'une des résidences du grand khan. Il découvrit aussi Haïti, qu'il nomma Hispaniola, et où il laissa quelques hommes dans un petit fort de bois.
A son retour en Espagne, il fut accueilli par l'enthousiasme universel. Ferdinand et Isabelle lui confirmèrent ses titres d'amiral et de vice- Qsi que tous les priv; raiteia
lui-même la prévoyance de stipuler avant son départ , pour lui et ses héritiers. Dans un deuxième voyage (1493-waej, il découvrit la Dominique, la Guadeloupe, la Jamaïque, explora Cuba et commença la colonisation de ces contrées. Il eut aussi à apaiser quelques troubles parmi les Espagnols et s'attira ainsi à» violentes inimitiés, qui ne firent que s'accroître lors de sa troisième expédition (1498), pendant laquelle il découvrit la terre ferme, longea lu côte de '/Amérique depuis l'Orénoque jusqu'à Caracas, établit des postes militaires, et eut malheureusement encore a réprimer des sé-
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ditions et à renvoyer en Espagne quelques mécontents qui, par leui . donnè-
rent du poids auj ennemis
■•es envieux. Comme on avait dès lora i de lui, on commença à regretter d'avoir investi de si grands pouvoirs et de si brillants prh iléges un immrae d'une na
oger. La cour ordonna uue la conduite et la gestion de l'amiral (1500) et en chargea un homme violent et ambitieux, Bobadilla, qui, dès son arrivée dans le nouveau monde, fit enchaîner Colomb frères et les envoya en Espagne, Ferdinand et Isabelle désapprouvèrent cet indigne traitement envers un homme qui leur avait donné un monde; mais ils ne lui. rendirent point d'ailleurs son commandement. Ils lièrent Bobadilla, qui périt dans un naufrage , et le remplacèrent non par l'amiral, mais par Ovando (1502). Quant a Colomb, il voulut garder ces fers qui avaient été la récompense de ses services. «Ces fers, rapporte son fils Fernand, je les vis toujours depuis suspendus dans le cabinet de mon père; et il ordonna qu'à sa mort ils fussent enfermés avec lui dans son cercueil. ■
Il est certain que les souverains de l'Espagne ont montré envers ce grand homme une ingratitude qu'on ne saurait trop flétrir. Voici ce que disent encore aujourd'hui quelques biographes pour expliquer, sinon pour justifier, cette noire ingratitude : «Colomb manquait des qualités nécessaires au gouverneur d'une colonie nouvelle. Pendant le de sa carrière, il eut constamment iflrir du mécontentement et des révoltes de ses subordonnés. Après avoir accompli la grande œuvre de sa découverte, il semble que son âme se soit affaissée et que son génie ait pâli. On le voit presque uniquement préoccupé de la recherche de lor. Il punit durement les résistances légitimes des naturels , opprimés par ces Espagnols qu'ils avaient accueillis à bras ouverts. Bien plus , au mépris du droit des gens et des pi incipes les plus sacrés, non content de leur imposer un lourd tribut, il les rend esclaves et les asservit aux colons usurpateurs de leur sol, donnant en quelque sorte et involontairement le signal de cette œuvre de crime et de destruction qui a ensanglanté si longtemps le sol de l'Amérique et déshonoré les annales de la chrétienté. » Sans infirmer complètement ces accusations, ajoutons que c'était là l'esprit de son époque, et que les continuateurs de cet immortel génie se sont montrés implacables et sanguinaires là où il n'avait été que dur. A force de sollicitations , Colomb obtint le ■i avidement d'une nouvelle expédition (1502); mais la vice-royauté ne lui fut point restituée, et on lui interdit même de débarquer à Saint-Domingue. Ce dernier voyage ne fut qu'un long désastre. Colomb explora de nouveau Cuba, découvrit Veraguas et une ■.Je la côte du Mexique, se vit repoussé de Saint-Domingue par son indigne rival Ovando , erra de rivage en rivage , et , battu par la tempête, fut obligé de s'échouer avec ses navires dans une baie de la côte nord de la Jamaïque. 11 y resta plus d'une année, brisé par La maladie, subissant de nouvelles révoltes matelots, souffrant longtemps de la disette , et n'obtenant à la fin des vivres des Indiens du rivage qu'après les avoir menacés d'une éclipse de lune que ses calculs lui annonçaient pour la nuit suivante. Il revint en Espagne en 1505; la reine Isabelle, sa protectrice, étant morte presque aussitôt, il n'eut plus personne à la cour qui s'intéressât à lui, ■•t il s'épuisa en vaines sollicitations auprès du roi Ferdinand. Il mourut pauvre et délaissé , à Valladolid, le 20 mai 1506, ignorant jusqu'à la fin, comme nous l'avons dit, qu'il avait découvert un monde inconnu auquel un de ses compagnons devait donner son nom.
Il laissa deux fils : Diego, qui hérita de ses litres, et Fernand, qui a écrit sa vie. Ses restes, transportés en 1536 à Saint-Domingue, ont res l'expulsion des blancs (1"95), traits- 1 1 Le lecteur désireux d'étudier plus amplement ce qui regarde la vie et les voyages de l'immor. ur génois pourra consulter
avec fruit Le! ouvrages suivants: Epistota 'ori Colombi, eut œtas nostra multum lie insulté Indiœ supra Gangem nuper -, etc. (U93, pet. in-4» de 4 feuillets); de Chris topi dans II mondo
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— Christophe Colomb , histoire de sa vie et de ses ouvrages, par Koselly de Loi 1856); — A history of the life and voyage of Christ. Columhus, hy Washinj bon Irvin \ (London, 1828, 4 vol. in-8°). Cet ouvrage a été traduit en français par Mcrruau (Pans, 1838). Nous analysons plus loin, dans un article spécial, ce remarquable travail.
Pour oe i re la succession des
faits principaux qu'embrasse la biographie de Christophe Colomb, nous avons passe rapidement sur les particularités qui signalèrent son premier voyage ; nous allons maintenant entrer dans quelques détails à ce sujet, la chose en vaut la peine, et le lecteur ne nous idra pas de lui faire faire ce voyage ■■ctif.
Dans son premier voyage à la recherche non, comme on sait, d'un nouveau monde, mais de l'Asie par l'ouest , Colomb , après avoir séjourné dans la petite île des Lucayes, ou il avait pour la première fois posé le pied dans cette journée mémorable entre toutes (vendredi 12 octobre 1492), se remit en mer, et prit possession de trois nouvelles îles, puis aborda à Cuba, la plus grande Ile de l'archipel des Antilles, qu'il prit pour la terre ferme qu'il cherchait, c'est-à-dire pour le continent indien. Il employa plusieurs jours à côtoyer la partie de l'île qui s'était d'abord offerte à ses yeux ; il descendait à terre chaque fois qu'il apercevait ce que, faute d'un autre mot, nous appellerons des villages; mais les habitants s'enfuyaient dans les Dois et dans les montagnes à la vue des Espagnols. Les habitations de ces villages étaient construites en branches de palmier, en forme de pavillons, et éparses sous des arbres touffus, comme des tentes dans un camp. Mieux bâties que celles qu'il avait visitées jusque-là, elles étaient d'une extrême propreté. Dans quelques - unes , il trouva de grossières figures et des masques de bois très-ingénieusement sculptés. Remarquant dans toutes les cabanes des ustensiles pour pêcher, il pensa que la côte n'était habitée que par des pêcheurs qui fournissaient de poisson les villes de l'intérieur des terres; car il supposait que cette grande île était un continent, et que les îles que les naturels de San- Salvador lui avaient assuré par signes se trouver aux environs de la leur faisaient partie du grand archipel décrit par Marco-Polo comme s'étendant le long de la côte d'Asie, et abondant en épices et en aromates. Il avait abordé dans trois de ces îles, dont il avait nommé la première Santa-Maria de la Conception, la seconde Ferdinande et la troisième Isabelle; Cuba était la cinquième où il avait mis le pied.
Après avoir parcouru la côte au nord-ouest, Colomb arriva en vue d'un grand promontoire, auquel, à cause des arbres magnifiques qui le couvraient, il donna le nom de cap des Palmes. Aux remarques continuelles de son journal sur la splendeur du paysage et des sites, au plaisir que lui faisaient évidemment éprouver les murmures et le spectacle de la terre, on sent combien les beautés et les merveilles de cette nature vierge l'avaient frappé. Là il apprit que, de l'autre côté de la baie, il y avait une rivière qui n'était qu'à quatre journées de marche de Cubanacan. Par ce nom, les naturels désignaient une contrée du centre de Cuba, nacan, dans leur langue , signifiant le milieu. Colomb , toutefois , s'imagina qu'ils voulaient parler de Koublai-Kan , le souverain tartare, et comprit qu'ils lui disaient que Cuba n'était pas une île, mais la terre ferme. Il en tira la conséquence que cette terre devait faire partie du grand continent d'Asie, et qu'il ne devait pas être à une grande distance des Mantchous et du Cathay ( la Chine ) , but suprême , dernière destination de son voyage. Le prince qu'on disait régner sur la contrée environnante pouvait être quelque potentat oriental d'une certaine puissance; il se détermina en conséquence à lui envoyer quelques présents. Dans ce dessein, il fit choix de deux Espagnols» dont l'un était un juif converti, nommé Louis de Torres, qui connaissait l'hébreu, le cbaldéen et un peu l'arabe, dans la pensée que l'une ou l'autre de ces langues serait connue du monarque oriental. Il leur adjoignit deux Indiens qui furent munis de colliers en verroterie des fabriques de Cordoue; et de diverses bagatelles pour leurs dépenses de voyage, et il leur recommanda de s informer avec soin de tout ce qui concernait la
on de certaines provinces, de certains 1 1 ' et fleuves de l'Asie, dont les nom: rent dans l'ouvrage de Marco-Polo, et de t m les drogues et les épices 'abondaient dans le pays.
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•^ Sumatra, n - il pu même, un p^u pi
■lie. Revenu enfin en 1 i r la mer des Indes, non encore
I ima, et en doublant d'orient en occident, au rebours des Portugais, le cap de
rance, que Barthélémy Dias avait
tant «le peine, quelques années
ant . d'occident en orient, Colomb eût
pU le premier voyage autour du
monde en ligne plus directe que ne , faire, vingt-nuit ans plus tard, le Porl Magellan, en le détroit qui porte
son nom, entre l'extrémité méridionale de l'Amérique, habitée par Les Patagons, et la Terre-de-Feu. De la sorte- eût été fai Colomb, dès 1492, la vérification expérimentale de la théorie de la rondeur de la terre, commencée par Magellan le 19 août 1519, et achevée par son vaisseau le 6 septembre 1522.
On a un singulier témoignage de cette préoccupation de Colomb dans le passage suivant de l'excellent historien Bernaldez : « J'ai reçu l'amiral dans ma maison, dit Bernaldez (Historia de los reyes, chap. vil), lorsqu'il revint en Castille, portant par dévotion, et comme c'était son habitude, le cordon de Saint-François et un vêtement qui, par la coupe et la couleur, était presque entièrement semblable à l'habit des religieux de l'observance... Il me conta lui-même comment il avait conçu la première idée de chercher les terres du Grand Kan en naviguant à l'ouest ( buscando las tierras del gran Can, navegando al occidente).»
II se croyait tellement en Asie, dans les Indes orientales, étant à Cuba, par une suite de l'heureuse erreur qui lui avait fait entreprendre son voyage, qu'étant à l'embouchure du rio Mares, a Cuba, il dit lui-même dans son journal : « Il est certain que ceci est la terre ferme, et que je suis sur le chemin de Zayto et de Quinsay, à 100 lieues, un peu plus ou un peu moins loin, de l'une et de 1 autre. » Ainsi, il était toujours persuadé qu'il était à l'extrémité du continent indien, et ne s'estimait qu'à 100 lieues environ des villes qu'il cite, et particulièrement de l'opulente Quinsay ou Guinsay (Haut Tcheu) décrite par Marco -Polo dans le chapitre de la relation de son voyage (Maraviglie del mondo, da lui vedute, chap. clii). Barthélémy las Casas, qui n'était pas, comme Colomb, plein de la lecture de Marco-Polo, ne comprend rien à ses préoccupations, et s'écrie en cet endroit : ■ Je ne comprends rien à ce baragouinage (esta algaravia). ■
Mais revenons à Cuba. Les deux Espagnols envoyés par Colomb dans l'intérieur de l'île, par où il espérait s'ouvrir un chemin vers l'empire du Grand Kan, sinon immédiatement l'atteindre, ne trouvèrent point là ce qu'ils cherchaient. Ils arrivèrent bien à un village ou plutôt à un amas de cases un peu plus grandes que celles qu'ils avaient rencontrées d'abord, et ils y furent reçus avec étonneraent et bonté par les doux insulaires qui les habitaient. Us cherchèrent à engager euxmêmes une conversation avec ces sauvages si timides et si bienveillants ; mais le juif converti reconnut bientôt que son hébreu, son chaldéen et son arabe ne lui seraient d'aucun usage, et l'interprète lucayen dut servir d'orateur : il fit un discours régulier, à la manière indienne, exaltant la puissance, les richesses et la magnificence des hommes blancs. Mais il faut laisser parler ici le journal de Colomb; nous y apprendrons plus d'un curieux détail :
■ Mardi, 6 novembre. Hier, dans la nuit, les deux hommes que l'amiral avait envoyés pour reconnaître l'intérieur des terres arrivèrent et lui dirent comment, après avoir fait 12 lieues, ils avaient trouvé un village de cinquante maisons qui pouvait bien renfermer 1,000 habitants, parce que beaucoup demeuraient ensemble, dans chaque maison. Ces maisons sont faites comme de très-grandes tentes (alfaneques grandisimos). Us dirent que les habitants les avaient reçus, selon leur habitude, avec la plus grande solennité, et que tous, tant hommes que femmes, étaient venus les voir et les avaient logés dans leurs meilleures maisons; que ces Indiens leur touchaient et leur baisaient les pieds et les mains, s'émerveillant et croyant qu'ils venaient du ciel, ainsi qu'ils le leur avaient fait comprendre par signes. Ils leur avaient donné à manger de ce qu'ils avaient. Les deux Espagnols racontèrent qu'en arrivant les plus considérables du lieu les prirent et les portèrent à brasài maison de' l'endroit,
et leur donnèrent des sièges bur lesquels ils s'a : irent, et que tous les habitants s'assirent alors en rond, par terre, autour d'eux. L'Indien qui les avait accompagnés leur fit connaître la manière de vivre des chrétiens, en urant que c'étaient de bonnes gens.
1 te les hommes se levèrent, et les femmes ■ ot, tous s'empressant autour des Bs-
f, i> tu baisant les pieds et les mains, et 'Ht, pour reconnaître s'ils étaient de chair et . 1 ,ea deux
vre {pimienta) et les autres épices que l'amiral leur avaii t les Indien
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gnée, tous croyant qu'ils retournaient au ciel. Ils ne trouvèrent sur leir chemin aucun village composé de plus de cinq maisons, et parlèrent reçus de la même façon. Ils vi rent beaucoup d'espèces d'arbres et de fleurs odoriférantes; ils remarquèrent plusieurs va-
■ i'oiseaux différents de ceux d'Espagne, excepté les perdrix et les rossignols chan-
et des oies, dont il y a beaucoup. Ils n'y virent point de quadrupèdes,poursuit le journal, saufdeschiensqui n'aboient point. La terre est très-fertile, très-cultivée, et semée de pois, de haricots et de fèves, très-différents des nôtres, et de panis (panizos). Ils virent aussi beaucoup de coton, tant sur pied que brut, filé et travaillé. Ils en avaient trouvé, dans une seule maison, plus de 500 arrobes d'Kspa-
oviron 6,000 kilogr.), ce qui fait croire à l'amiral qu'on en peut réunir là, tous les ans, 4,000 quintaux. Il croit qu'on ne le plante pas, et qu'il produit t. ute l'année. Il est trèsfin, et a la capsule très-grosse (tiene el capillo muy grande). Tout ce que ces gens avaient, l'amiral dit qu'ils le donnaient à vil prix, au point qu'ils échangeaient une grande corbeille de coton pour un bout de ruban ou pour toute autre chose. Ce sont des gens, continue l'amiral, sans malice et peu guerriers, allant nus tous, hommes et femmes, comme leurs mères les mirent au monde. Il est vrai que les femmes portent un morceau de coton pour couvrir leur nature, mais pas davantage. » Colomb revient souvent sur ce détail. Dans une de ses lettres écrites après son retour, à Santangel, il dit, presque dans les mêmes termes : La gente desta isla y de todas las otras que he fallado y he habido noticia, andan todos desnudos, hombres y mugeres, asi como sus madrés los paren , aunque algunas mugeres se cobijan uno solo lugar con una foja de yerba 0 una cosa de algodon que para ello hacen ellos (dans Navarre te, tome I, page 169). Il y avait là, certes, matière à réflexion pour un croyant. Ces peuplades, échappées de la main de Dieu, se perpétuant dans la nudité du paradis terrestre à travers des milliers de siècles, et se retrouvant aussi simples qu'aux premiers jours de la création, quel étrange mystère I Dans quel étonnement profond ce spectacle dut jeter les navigateurs espagnols, appartenant à des races diverses, si éloignées de cette simplicité primitive 1
Ainsi, n'ayant point trouvé de traces de la ville, non plus que de la cour qu'ils avaient espéré découvrir, conformément aux indications de Colomb, les envoyés s'en étaient re tournés déçus à leurs navires ; mais que de choses nouvelles ils avaient vues dans cette seule île de Cuba ! Nous en avons indiqué quelques-unes; de quel usage, entre autres, ne sera pas ce coton mentionné là en passant (que tiene el capillo muy grande!) Mais combien d'autres encore dont ils parlèrent à Colomb, et qu'il rapporte dans son journal I Par exemple, à l'aller et au retour, nos deux chrétiens virent, chemin faisant, beaucoup de naturels du pays, hommes et femmes, qui allaient çà et là, parmi leurs habitations, tenant à la main de petits brandons faits, disent les premières relations, d'une certaine herbe sèche roulée dans une feuille de la même herbe, qu'ils allumaient par l'un des bouts, et mettaient ensuite par l'autre dans leur bouche, puis ils en aspiraient au dedans et en soufflaient au dehors la fumée. Ils appelaient ce rouleau un tabacco, nom qui a passé depuis à la plante elle-même. Ballaron los dos cristianos, c'est Colomb lui-même qui parle, por el camino mucha gente que atravesaba a sus pueblos, mugeres y hombres, con un tizon en la mono, yerbas para tomar sus sahumerios que acostutnbraban (Primer Viage de Colon, dans Navarrete, tome 1er, page 52).
C'est la première mention qu'on trouve du tabac. Las Casas parle de cette coutume avec plus de détail dans son Histoire générale des Indes (manuscrite). Il avait vu l'usage de fumer s'introduire peu à peu parmi ses compatriote s. et il s'y arrête plus que Colomb, pour qui cet usage n'était qu'une bizarre coutume d'un peuple enfant, t Ces deux chrétiens, dit Las Casas, qui emploie quelques-unes des ex-
Î tressions de Colomb lui-même, trouvèrent sur eur chemin beaucoup de gens, homn femmes, qui parcouraient leurs villages, tenant à la main un tison allumé fait d'une certaine herbe, pour en humer la fumée odorante (para tomar sus sahumerios), savoir, des feuilles sèches renfermées dans une feuille également sèche de cette herbe, de la forme mousquets de papier (a manera de rnosquete de papel) que font les enfants le jour de la Pentecôte, qu'ils allument par un bout, tandis que par l'autre ils en tirent, absorbent ou pompent la fumée au dedans de leur bouche au moyen de L'asj ir itû n. Par là, les Indiens endorment leurs chairs, t'en fumée enivre presque, et l'on dit qu'ainsi ils ne sentent pas ta fatigue. Ces espèces de mousquets (rnosquetes), ou de quelque nom que nous les appelions, ils les appellent, eux, tir langue, tabacos. J'ai connu des Esile qui s'habi- 1 à en faire usage, et, comme on leur reproches, leur disant qu tait un vue, ils répondaient qu'il n'était pas en leur pouvoir de I r. Je ne sais
quelle saveur ou quel profit ils trouvaient en uo, en esta isla Es* panofa, que los acostumOraron a tomar, que udidos por ello, diriendoles qu* aquello era vicio, respondian que no era en 1
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mano dejarlo de tomar. No se que sabor o proveeho hallaban m ello. » (Las Casas, État, oener, de las Indias, chap. xi.vi, citi la collection du journal et des lettres de Colomb, publiée par Navarrete, tome I«r.)
« Telle est l'origine de nos cigares, dit M. l; - 1 1 . i ■ v - Wui aurait crn alors que la consommation en deviendrait si commune et si générale, et que sur ce vice nouveau et singulier s'établirait un des revenus les plus productifs pour divers grands Etats européens? ■
Nous avons raconté la vie de Christophe Colomb; nous avons vu que les dernières années 'ie cet homme de génie avaient été attristées par le plus cruel abandon, abandon qui s'étendit même a sa mémoire pendant la première moitié du xvi« siècle, et qui fut si r, que, par un des plus singuliers cal ! es de la fortune, ce fut à une illustration hctîce que revint l'honneur de donner un nom définitif aux régions qu'on avait d'abord nommées les Indes occidentales, ou sait par quelle erreur de Colomb.
Les questions sur ce point se pressent en foule. Quel a été le véritable introducteur tu le monde du nom donné au nouveau ■nt découvert par Colomb, et qui est i ce continent? Où ce nom a-t-il paru pour la première fois ? Est-il dû à une usurpation du fait d'Améric Vespuce, et faut-il en taire retomber le tort sur sa mémoire, ou BSt-il le résultat d'un concours de cireonstan- DSS auxquelles Améric est demeuré complètement étranger ? A cette dernière question On [ut répondre sans hésiter : Oui, Améric Vespuce n'a été pour rien dans les circon- Ktances qui, de son prénom d'Amerïgo, ont fait le nom désormais indestructible du nouveau monde découvert par Colomb.
Colomb avait connu à Séville, dans le séjour qu'il y avait fait avant la découverte, au temps où il cherchait les moyens de l'effectuer, le Florentin Amerigo Vespucci, commis
lqs La puissante maison de commerce établie là par un autre Florentin nommé Juanoto Berardi. Vespucci avait un esprit vif; il était de quinze ans plus jeune que Colomb, plein de i feu, d'une ardente imagination, et, quoique commis de Juanoto Berardi, d'une famille très-riche et très-considérée à Florence. Colomb trouva Un ami dans ce jeune compatriote, avec lequel il pouvait parler de ses projets dans cette belle langue italienne qui leur était si chère à tous deux, et Vespucci, de son côté, conçut, dès ce temps, pour le grand Génois, qui passait pour un fou près de beaucoup de prétendus sages, une amitié et une admiration qui ne s'affaiblirent jamais. Vespucci fit lui-même plusieurs voyages, à la suite de la découverte; mais, dans le récit écrit qu'il en a fait, il n'a prétendu s'attribuer que le mérite de ces voyages mêmes. Vivant en Espagne, contemporain de Colomb, Vespucci, eùt-ilété malhonnête homme, n'eût pu, sans se faire bafouer , insinuer même la moindre prétention à la découverte. La postérité, toutefois, n'a pas reculé devant le paradoxe à ce sujet. Les uns ont rabaissé Ves- Euce outre mesure par une sorte de zèle pour i mémoire de Colomb; les autres prétendent que si le Florentin n'a pas découvert les premières îles du nouveau monde, il en a du moins touché avant tous la terre ferme ou le continent, au cap Paria, que Colomb découvrit à son troisième voyage, le 1er août 1498, comme si ce troisième voyage n'était pas antérieur au plus ancien de Vespuce, qui partit, pour la première fois, le 20 mai 1499, avec don Alonzo de Hojeda et Juan de la Cosa, lesquels avaient été du second voyage de Colomb; mais c'est là une prétention que n'a jamais élevée personnellement Vespuce luimême, et, même en l'admettant, contrairement à ce qui est démontré, il n'en demeurerait pas moins vrai que la découverte de l'Amérique appartient à celui qui en a vu le premier, en la cherchant, fût-ce la plus petite portion de terre, Ile ou non, se rattachant au système général de ce grand continent. Cet honneur appartient donc tout entier à Colomb ; il a, de plus, le mérite certain d'être le premier Européen qui ait découvert les côtes de l'Amérique méridionale, et c'est à lui aussi que doit être rapporté l'honneur de toutes les entreprises qui ont suivi la sienne, en se succédant avec une rapidité et une fécondité dues à l'impulsion dont il était l'auteur. Ce ne serait pas Vespuce, en tout cas, qui, le premier, aurait touché la terre ferme du continent américain proprement dit : ce mérite revient à Sébastien Cabot, qui, avec son frère Jean, atterra, le 24 juin 1497, au Labrador, entre les 56e et 58e degrés de latitude. Cette découverte, ainsi placée entre le second et le troisième voyage de Colomb, a précédé, par conséquent, d'une année et six jours celle du continent de l'Amérique méridionale, qu'on ne soupçonnait pas alors de former un même continent avec la terre vue au nord par Cabot. Ainsi, l'ordre des découvertes du continent américain dont l'histoire a conservé le souvenir est celui-ci : à la première des Antilles (San-Salvador), entre les deux Amériques, Christophe Colomb aborde le 12 octobre M92 ; à la côte nord-est, Sébastien Cabot, le H juin 1497; en Amérique méridionale, au cap Paria, Colomb, le 1er août 1498. Dans cette série de communications entre les deux mondes, l'antériorité (la révélation géographique, pour ainsi parler), l'importance et le titre réel sont à Christophe Colomb.
Nous avons dit qu'Améric Vespuce n'a été
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Bien que Vespuce nuit, à proprement parler, rien découvert, que ce ne fût ni un grand navigateur ni un grand batailleur , 9 Cabrai, les Cortez ou l«-s Pizarre, l'admiration qu'excita Le récit qu'il fit de ses Quatre navigations { dont unej selon M. de Humboldt, est imaginaire ) lui valut L'exorbitant lunnmage de nommer le nouveau continent tout entier.
Mais où trouve-t-on les premières traces de cette admiration pour le seigneur Amerigo ? C'est là le point important et curieux à fixer. Or, par l'étude de documents certains, on arrive à obtenir ce singulier résultat que le véritable parrain de l'Amérique est un libraire de la petite ville de Saint-Dié, en Lorraine, d\mgine suisse, et nommé Waldseniùller, nom qu'il avait grécisé, selon l'usage du temps, et transformé en Hylacomylus. Cet Hylacomylus, qui était fort savant, comme tous les libraires de son temps, est l'éditeur des Quatre voyages de Vespuce. Il en donna la première édition en 1507, à la suite d'un traité de cosmographie composé par lui-même, et imprimé par Gautier Lud (qui avait établi depuis peu une imprimerie à Saint-Dié) sous ce titre : Cosmographiœ introductio cum guibusdam geometriœ ac astronamiœ principiis ad eam rem necessariis. Insuper quatuor Amei'iri Vespucii navigationes. C'est dans ce livre qu'il pr de désigner le nouveau monde sous le nom à' Amérique: Ameri ci terra vel America. Cette première insinuation eut donc lieu l'année d'après la mort de Colomb, et cinq ans avant celle d'Améric.
Le livre du libraire géographe de Saint- Dié eut plusieurs éditions, qui répandirent dans toute l'Europe l'admiration d'Hylacomyluspour Améric Vespuce ; mais ce n' tout: c'est à ce même Waldseniûller qu'on doit la carte, encore grossière et imparfaite, on le conçoit, du nouveau monde, jointe à l'édition de Ptolémée de 1522, où, pour la première fois, le nom d' America est inscrit sur ce continent; et l'on n'en saurait douter, car Hylacomylus étant mort quelque temps auparavant, l'éditeur Laurent Phrysius, dans une note de cette édition, dit formellement que les cartes en ont été dressées par feu Martin Hylacomylus, qui les a réduites d'après le grand in-folio de l'an 1513, en y ajoutant celle du nouveau monde, qui ne fait pas partie de cet in-folio. C'est donc entre 1513 et 1522 qu'a été dessinée la première carte où se trouve le nom à' America ; et l'origine lorraine de cette dénomination explique comment la publication des premières cartes où on la retrouve a été faite dans les provinces occidentales et méridionales de l'Allemagne, pays sur lequel Vespuce, mort huit ans auparavant, ne pouvait exercer aucune influence personnelle.
Mais comment le nom de Vespuce put-il ainsi faire oublier celui de Christophe Colomb à Saint-Dié? Le voici. La Lorraine était alors le centre de travaux géographiques importants. Le roi René II, duc de Lorraine et de Bar, père des deux premiers de ces princes lorrains dont trois générations jouèrent un si grand rôle dans les troubles civils et religieux de la France au xvie siècle, et qui, outre son titre effectif de duc de Lorraine, portait encore, d'après divers droits de sa mère, les titres de comte de Provence et de roi de Jérusalem, de Hongrie, d'Aragon, de Naples et de Sicile, sans posséder les talents graphiques de son aïeul maternel, employait les loisirs de son règne, depuis la chute de Charles le Téméraire, à encourager les études géographiques dont il avait le goût. C'est à sa munificence que l'on doit la célèbre édition de Ptolémée in-folio, qui ne parut cependant que cinq ans après sa mort (Strasbourg, 1513). Vivant à l'époque des grandes découvertes maritimes, il trouvait sans cesse de quoi nourrir son active curiosité. Un savant italien lui avait signalé Vespuce, à Séville, comme pouvant l'instruire de bien des particularités de ces découvertes, qui occupaient alors tous les esprits. Vespuce était en correspondance avec lui, et c'est à René qu'il avait envoyé et dédié le récit de ses Quatre navigations. Il était donc naturel que cet ouvrage fût imprimé par Hylacomylus, qui, ayant établi une librairie k Saint-Dié, et professant la géographie au collège de cette ville, qu'il appelle gymnasium vosugvuse, réunit dans un même volume sa Cosmographie et les Quatre navigations d'Amerïgo.
La Lorraine était admirablement située pour faire connaître le nom d'Améric Vespuce a la fois en Belgique, en France et dans le midi de l'Allemagne. Son ouvrage fut réimprimé à Strasbourg, en 1509, et cité dans tous les livres géographiques du temps. On en fit deux réimpressions à Venise, en 1535 et en 1554. Ce fut ainsi que la cour du duc de Lorraine et la petite ville de Saint-Dié mirent en évidence.le nom d'Amerïgo, et lui assurèrent une vogue qui, se répandant partout, commença, vers l'époque de sa mort, à faire designer généralement sous le nom d'Amérique le nouveau monde découvert par Christophe i i
Quoi qu'il en soit, la découverte de Chris-
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■ rent un essor plus audacieux. Les va du nouveau continent se peu] d'émigrants ; on vit de nombreuses colonies i nient aux rives opposées à l'Europe. Bientôt leur étendue et leur situation firent de ces col Etats libres, et la republique put prendre naturellement des formes nouvelles dans uu milieu social dégagé de toute tradition.
Bien que ces détails soient longs et fastidieux... pour quelques lecteurs frivoles qui préfèrent le coup de la fin de leur petit journal à un article solide et substantiel , le Grand maire n'a pas hésité un seul instant à les réunir laborieusement et à les enregistrer. Il s'agit ici d'un problème historique, et consacrer ses colonnes à de pareilles solutions, ce n'est pas, nous le pensons du moins, tirer sa poudre aux moineaux.
Par antonomase, les écrivains font de fréquentes allusions à Christophe Colomb et à son immortelle découverte :
« Qui aurait pensé, il y a cinquante ans, que le même pouvoir faisait le mouvement des astres et la pesanteur I Qui aurait soupçonné la réfrangibilité et les autres propriétés de la lumière, découvertes par Newton 1 11 est notre Christophe Colomb ; il nous a menés dans un nouveau monde, et je voudrais bien y voyager à votre suite. »
Voltaire.
« Voilà ce que ressentait, à Annecy, l'enfant de Genève, en 1731, pendant qu'on lisait à Paris le Temple de Gnide. Ce jour-là, il découvrit la rêverie, ce charme nouveau qu'on avait laissé comme une singularité à La Fontaine, et qu'il allait, lui, introduire décidément dans une littérature jusque-là galante et positive. La rêverie, telle est sa nouveauté, sa découverte, son Amérique, à lui. »
Sainte-Beuve.
■ Céleste m'a apporté en dot une beauté devant laquelle tous les peintres briseraient leurs pinceaux, et tous les poètes oublieraient leur idéal. En échange de mon anneau, elle m'a mis dans la main une clef avec laquelle je viens d'ouvrir une félicité que j'ignorais encore, moi qui les connais toutes, et qui les connais tantl II était écrit que je devais être le Christophe Colomb de cette autre Amérique, dont tant d'autres avant moi avaient vainement tenté la conquête. »
Henri Murger.
t Ah ! si j'avais le talent de tels et tels écrivains de nos jours, et leur jeunesse, et leurs loisirs, et leur plume, que ne ferais-je pasl II y a un monde nouveau à découvrir, sans aller, comme Christophe Colomb, traverser l'Atlantique. Ce monde nouveau, c'est la seiisibité et la raison des masses. ■
Lamartine.
• L'art fait de chacun de nous le plus heureux des Christophe Colomb ; chaque jour, et à chaque instant, il nous découvre un monde nouveau, et ce monde est à nous, personne ne nous le conteste. »
De Laborde.
Colomb (HISTOIRE DE LA VIE ET DES VOYAGES
de Christophe), par Washington Irving. En 1826, Washington Irving fut mis en relations avec Navarrete, auteur d'une Histoire des voyages de Christophe Colomb, et conçut le dessein de traduire en anglais ce livre intéressant ; mais, ayant pris connaissance des documents, il renonça bientôt à n'être qu'un traducteur. Du premier coup d'œil il avait entrevu le parti original qu'on pouvait tirer de cette mine de documents, et la veine qu'ils ouvraient à de nouvelles découvertes. Pour Irving, es n'était qu'un bloc de marbre; il s'agissait d'en tirer une statue. Il se mit à l'œuvre, et deux ans après (1828) fut publiée la première partie de l'Histoii-e et voyages de Christophe Colomb , la plus célèbre des œuvres de Washington Irvmg, la plus universellement louée, à laquelle une nouvelle et excellente traduction en français de M. G. Kenson a donné récemment un surcroît de popularité. La seconde partie de cet important ouvrage, le plus complet à coup sur, sinon le plus étudié des livres inspirés par le grand navigateur, La seconde partie, disons-nous, parut en lS:ïu. Ce n'était pas le premier hommage littéraire que le nouveau monde rendait à Christophe Colomb. I ire nous oblige à dire qu'avant Wash-
Irving, un de ses compatriotes, oublié aujourd'hui, Joël Barlow, avait publié un pofirae intitule : la Colombiade, poème oublié comme son auteur. Il n'entre pas dans notre pensée d'atténuer l'honneur qu eut Irving d'élever, le premier, un monument à Colomb; mais lorsqu'il a fallu que trois siècles et plus eussent pesé sur la mémoire de l'homme de génie qui donna les clefs d'un monde à la Castille et a L'Aragon, avant que l'Espagne officielle lui élevât un monument, il est bon
« OLO
a quelle date remonte le tribut
/il soit, que ,
■ ; i par lui à L'am- . L'n fait tout à la ..
iteurde VBitti le Ferdinand et d'Isabelle, eut lu l'onde son corni
tent une Vie de Cole sommes, dit M. X. pos de cet acte de courtoi-
sie littéraire, de la manière magistrale avec laquelli rit l'histoire, des hauteurs
où il trai , de sa sobriété r<iment sous qi I , l'apparition de Coït neût pa-dant réussi mieux que Washington II captiver le lecteur pat La simplicité c par la vivacité des observations, par i sanced , r l'exactitude dan> .
tion des faits, qui sont les qualités domina rites de l'histoire dont nous nous occupons. Ajoutons, sans pousser plus loin le parallèle, que Prescott n'eût pas à coup sûr jeté sur le héros du nouveau monde les draperies d'un style aussi aisément splendide que celui ->hington Irving. L'auteur de tant de tiits ouvrages avait enfin trouvé sa voie et touché son but. Irving eut l'avantage sur tous les historiens originaires de l'Amérique d'avoir préparé, si je puis le dire, son lit. Poe déjà par ses précédents écrits, il apporta au public une œuvre dont le sujet était populaire lui-même à ce point que, dans la de succès qui salua l'apparition de son ouvrage, on oublia les défiances qu'inspiraient les antécédents de l'auteuren face d'une œuvre aussi grande que celle-là; on négligea d'y chercher le vide de certaines pages, l'absence de méthode historique, pour n'y constater que les qualités entraînantes : la séduction du récit, le pittoresque des descriptions, l'enthouime pour le héros de l'ouvrage.
Cela suffit à établir le succès du livre, succès demeuré inattaquable, et qui donna définitivement à Irving la propriété pleine et entière de Christophe Colomb. Quelques tentair été faites depuis pour l'en dessaisir, nul n'a pu y parvenir. En Amérique, un abrégé de la Vie de Colomb est passé à l'état de livre d'enment dans les écoles publiques. Les Américains, toujours attentifs à surenchérir quand il s'agit d'enthousiasme à l'endroit de leurs écrivains, et souvent ingénieux à trouver des formules qui atteignent le but. quand elles ne le dépassent pas, résumèrent leur opinion sur l'auteur de Christophe Colomb dans ce jugement, que nous acceptons avec quelques réserves : « Les Etats-Unis on: un seul homme, leur Robertson , leur Goldsmith et leur Addison. »
Colomb (Christophe), comédie historique en trois actes et en vers, de Néporaucène Lemercier, représentée à Paris, sur le théâtre de l'Odéon, le 26 mars 1809. Si jamais il y eut un sujet difficile à traiter d'une manière régulière, c'est assurément celui-là. Népomucène Lemercier en sut quelque chose, et sa pièce tient une large place parmi les chutes santés. La nouveauté de la mise en scène seule souleva les orages du parterre. Quant à l'ouvrage , écrit d un style facile , fourni d'idées élevées, il n'offrait d extraordinaire qu'une intrigue commencée en Espagne, coniinuée en pleine mer et dénouée au rivage d'Amérique. Christophe Colomb s'y montrait comme un héros véritablement grand, accablé de tous les malheurs, de toutes les injures, entouré de tous les dédains, de toutes les jalousies, partage ordinaire du génie. Le dénoùment était prévu : Colomb triomphait. L'apparition de cette pièce n'en fut pas moins un événement. La jeunesse des écoles était, en 1809, aussi classique qu'elle devait être romantique un peu plus tard, et la violation des trois unités semblait un crime capital à MM. de l'Ecole de droit et de l'Ecole de médecine. On devait cependant bien s'attendre qu'en prenant pour héros le célèbre navigateur, Lemercier ne le laisserait pas pendant trois actes à la cour d'Isabelle, occupé à préparer son départ, et qu'on le suivrait au nouonde. Cette considération, méprisée par un auditoire intraitable, ne pouvait sauver Lemercier, qui, désireux de sortir des sentiers battus, tentait une reforme. Lemercier ne se liait pas la force des préjugés classiques; aussi n'engage a-t-il la lutte qu'en pro i de son respect pour les lois théâtrales M. Victor Hugo a dit plus tard : « L'unité do lieu dans Christophe Colomb est tout à la fois rigoureusement observée, car l'action se passe sur le pont d'un vaisseau, et audacieusemen violée, car ce vaisseau va de l'ancien monde au nouveau ; ■ mais les étudiants de 1809, dans eur ferveur par trop classique, ne voulurent pas même admettre cette violation déguisée de l'une des règles d'Aristote. Au deuxième acte, malgré de fort beaux vers, ils sifflèrent outrageusement la pièce. La police impériale la fit soutenir avec des baïonnettes ; il y eut des scènes violentes, des arrestations. L'Odéoo vit son parterre transforme en un champ de bataille sanglant, et le sabre, qui du reste i rit alors toutes lesque>tions politiques,
trancha ce débat tout littéraire, usurpant ainsi le domaine de la critique. A une seconde représentation, comme des étudiants ne vou-
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marche. Ko vivant avec les militaires, ils apprendront à les connaître, et verront que ce ne sont pas des sbires. » Qu'on s'étonne que l'Empire, avec ces beaux moyens de vider tes questions littéraires, ait eu une si piètre littérature! Les étudiants arrêtés à l'Odéon furent dirigés, eux, sur l'armée d'Allemagne, et !•, le sac au dos et tambour battant, en pass inl par les champs de bataille d'Iéna, d'Essliog et de Wagram, la Prusse, la Saxe et l'Autriche, tout cela pour apprendre à moins aimer l'unité de lieu. Quant à la pièce,
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i les baïonnettes, elle fut défendue. Ajoutons que, de tous les écrivains de l'Empire,
.ni a été le plus applaudi peut-être, mais certes le plus sifflé, c'est Lemeroier. Ses prereprésentations étaient de véritables tempêtes, à lu façon des soirées à'BJernani, et l'on citait un mot charmant d'une personne de .sa famille: ■ Oh I disait-elle, je ne mourrai que d'une première représentation. ■
O.iomb (Christophe), mélodrame en cinq actes et huit tableaux, de MM. Mestépès et Eugène Barré, représenté à Paris, sur le théâtre de laGalté,le30août 1861. Christophe, pauvre et méconnu par ses compatriotes qui le traitent de fou, quitte son humble maison de Gênes, emportant ses plans et emmenant avec lui son fils Diego et ses frères Barthélémy et Pellegrino. Ce dernier est un personnage d'invention, mais d'invention très-heureuse. C'est un enfant plus jeune que son neveu Diego. Il est la consolation et la joie de Colomb, que nous retrouvons en Andalousie au second tableau. La reine d'Espagne, Isabelle la Catholique, apprend que, las d'attendre la protection qu'elle-même et son époux lui avaient promise, le pauvre grand homme se dirige vers la France. Elle ordonne de courir sur ses pas. Tout à coup il paraît devant la souveraine, tout couvert de haillons, ainsi que son fils et ses frères, comme lui exténués de fatigue, comme lui mourant de faim. Il deou'on lui fasse la charité, lui qui était venu offrir un monde à l'Espagne. La reine a des remords. Elle écoute Colomb, se fait expliquer ses plans, s'enthousiasme, accorde au mendiant le titre et les privilèges d'amiral, la
{missance et les honneurs de vice-roi de toutes es possessions qu'il adjoindra par ses décou- B l'Espagne. Il s'ensuit une scène fort belle, où Colomb en haillons traite en souverain avec la reine d'Espagne. Le tableau suivant montre le vaisseau de Colomb s'avançant au milieu des mers encore inconnues. Le quatrième représente une oasis au milieu de l'île 3ue Colomb avait appelée Hispaniola. Colomb, ans un costume royal, préside k une fête que lui donne la reine de l'île. Soudain, on signale l'arrivée d'un navire espagnol. Un alcade se
§ résente. Colomb a été accusé auprès de Ferinand et d'Isabelle d'abus de pouvoir et de spoliation ; on le charge de chaînes et on l'emmène i Le petit Pellegrino meurt li attend dans un cachot la and et d'Isabelle. Isabelle meurt au moment où, désabusée, elle va saulomb. Le dernier acte nous montre la misère de ce dernier et sa fin malheureuse. Il | lus guère que ses fers, témoins Je l'iniquité des princes. Pour compléter le martyre du grand homme, les auteurs supposent qu'il meurt en entendant proclamer sous sa t". ■ : i ■ i qui donne au mond ; t par lui le nom d'Al
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le MM. Méry, Cn. Chaubel et ■ Saint-Etienne, musique de Félicien D exécuté* irvatoire le 7 mars 1847.
Cette oeuvre, lors de son apparition, excita l'enthousiasme. L'auteur, 1 avait essuyé un échec pénible : un Moite sur le mont Sinal avait t'ait croire aux rateurs <!e ses œuvres pré :édentes, telle que le Dés< rt. que L'auteur était épuise. Attendue avec anxiété, la nouvelle parution fut acclan lance prouve une fois de
plus combien toui esl relauTen i e monde. Dans as, et après le Désert , le Christophe Colomb n'eût peut-être obtenu qu'un succès d'estime. Du moins, telle fut 1 opinion à peu près générale de la critique, quelques jours après la première auditiun. la partition, au piano, alors que
ition ressentie lors de l'exécution n'existait plus, ne tarda pas à remettre les choses à
ace, et l'on n'eut plus «levant Les yeox qu'une composition de talent. Pour tout esprit que la forme séduit, le Christophe Colomb demeure une œuvre capitale; maïs tel ne peut être notre jugement. Pour nous, la doit surgir tout d'abord d'une œuvre quelconque; la Forme à lui donner ne doit être qu'une conséquence de la pensée elle-même. Or, si L'on examine avec soin la partition dont nous nous occupons, on est frappé, avant tout, de la minutie apportée dans le soin des détails. Pittoresque en effets d'accouplements de timbres différents, formant par leur association des effets spéciaux, l'orchestration laisse échapper des sonorités toutes particulières. Tout cela séduit d'abord, et l'on écoute avec ravissement ces harmonies flatteuses; mais ce ne sont que des harmonies; l'instrumentation apparaît, rutilante de pierreries, ruisselante de diamants ; mais ce n est que de l'instrumentation. Tout cela, à la lumière, brille, chatoie, éblouit; si l'on approche, on reconnaît bientôt le subterfuge et l'on s'éloigne désenchanté. C'est que, en réalité, la partition de Christophe Colomb manque essentiellement de fond : point de pensées fortes, énergiques, passionnées, et par conséquent absence de développements. M. David a eu le tort de négliger le côté humain du tableau, et de ne s'occuper que du côté descriptif. Et pourtant les indications du livret étaient plus sérieuses.
Le poëme est coupé en quatre parties : le Départ t Une nuit des tropiques,\e Calme plat et la révolte des matelots, le Nouveau monde. L'ouvrage commence par une introduction en si bémol, d'un caractère lugubre, qui t'ait, pour ainsi dire, pressentir les angoisses de Colomb, entrevoir les misères de sa destinée, et qui indique le trouble qu'une situation aussi importante doit jeter dans lame de ceux qui partent et de ceux qui restent. Puis vient un air, chanté par Christophe Colomb, encore en si bémol, et rhythmè à six-huit, andantino. En elle-même, et d'une façon absolue, cette mélodie ne manque pas de fraîcheur. Christophe se félicite de sentir la brise se lever: mais cette circonstance, solennelle, puisqu'elle est le signal du départ, nous semble traitée avec une placidité exagérée, le chant est trop gracieux, trop romance, Colomb doit avoir des accents plus virils, et ne peut tomber dans la mignardise ; la mélodie rappelle vraiment une de ces sérénades tendrement langoureuses que soupirent les ténors d'opéra- comique. Suit une scène entre Christophe Colomb et ses compagnons lui jurant une fidélité à toute épreuve. Ce morceau en fa, très-court, est assez énergique. On y rencontre surtout une très-grande sonorité chorale; mais pourquoi l'avoir presque aussitôt gâté par le deux-quatre qui le termine , encore en si bémol f et d'une façon si incolore ? Vient ensuite un assez joli six-huit en la mineur. Un fiancé y dit adieu à sa fiancée; celle-ci reprend la mélodie, et tous deux continuent en la majeur, pour finir de nouveau en la mineur, sur le motif qui commence le morceau. Cette scène, traitée avec chaleur, ne manque pas, en outre, d'une certaine poésie; cependant, le style en est plutôt facile qu'élégant. A partir de là, la suite de cette première partie manque de décision et de netteté; la prière des matelots est écrite sans franchise, sans ampleur ; l'harmonie sourde, le motif pénible, péniblement
, rappellent les traînantes mélopées des mendiants bretons. Rien dans ce morceau qui
ne [a furia religieuse des gens du Midi.
t se termine par un motif a six-huit Que nous n'hésitons pas, comme prière, a qualiner
utre-sens; cela ressemble vaguement au trémoussement lourd d'un air nègre. Puis, pour finir, le même motif à deux-quatre que nous avons vu plus haut terminer le chœur
n talions de fidélité faites à I tophe par ses compagnons. On s'y dit adieu tranquillement et correctement C'esl ainsi que se termine l'exposition; l'anxiété de la séparation, le caract n 'de la situation sont insuffisamment indiqués* Hàtonsnous cependant d'ajouter que la forme s '_> montre dans tout son éclal I par un homme qui sait supérieurement loi et loi t, dès le déubéi antOi i ernepai m.', intitulée : Une nuit des troptqv ■■'•- d'une tout autre façon; de retrouver entièrement 1 auteur du Jiésert. L'orchestre commence par un
te en fa naturel majeur, h trois temps, respirant le calme d'une belle ouït, sous uu
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ciel constellé d'astres étinedants. Ce morceau ique est rempli de poésie: il s'en
| ■-■ un sentiment rêveur et conten platif du plus heureux effet. Inutile d'ajouter que t, en est pleine de couleur et de pittoresque. Sur ce morceau s'enchaîne, en la i , la chanson en deux couplets d'un petit mousse orphelin; mélodie charmante, \ rêveuse et pleine de charme, un peu ê</< cependant. Puis vient une scène fantastique, qui, sous la plume d'un Mendelssohn, aurait pu donner naissance à un chef-d'œuvre. Ici, elle est dénuée de couleur et surtout de développement. Les matelots entendent un chœur lointain de génies marins ; on espère une production féerique, enchanteresse; on n'entend que quelques accords peu expressifs. Les matelots y répondent par une fort belle phrase : La voix, la douce voix des génies... Ces quatre mesures, reproduite; incessamment, aboutissent à un six-huit en sol chanté par les génies que les matelots accompagnent d'accords plaqués sans distinction. Tout cela finit brusquement. Cette scène eût pu être sublime; elle eût rendu le mystère de la nuit sur des mers inconnues; l'imagination aurait aimé à y trouver dépeint un spectacle imposant, venant s'ajouter au trouble des marins, face à face avec leur entreprise en pleine voie d'exécution; le chœur lointain des génies de l'onde, se mêlant au chant des matelots, apportait ici un élément féerique enchanteur. M. David n'a imaginé, pour rendre cette poésie , qu'une vocalise de soprano écrite dans le médium, disposition qui donne, il est vrai, une teinte mystérieuse à la sonorité voulue, mais bien inférieure comme fantastique aux délicieuses phrases que fait murmurer Mendelssohn dans le Songe d'une nuit d'été.
Apparaît ensuite une chanson de quart, intitulée : Rêverie. Jolie phrase, empreinte en effet d'un caractère rêveur ; mais pourquoi ne pas l'avoir finie ? Elle reste suspendue brusquement pour faire place à une chanson de matelots monotone, et dont la seule originalité est le tambour de basque qui l'accompagne. Puis vient un chant bachique des matelots, qui ne manquerait pas de couleur; mais où en est le développement? Ce morceau, à l'unisson, est suivi d'un orage puissamment orchestré et très-réussi comme effet. Au milieu de l'orage, et pendant que les sifflements de la tempête continuent, on entend une Prière des matelots à la Vierge qui est d'un beau caractère. Cependant elle ne doit son effet qu'au cadre orchestral continuant à faire entendre les grondements de l'ouragan. Cette prière, chantée par le chœur seul, en l'absence de tout accompagnement, ne se soutiendrait plus, parce que, ici encore, l'amour de la forme et le soin du détail ont pris la place de la pensée. L'orage se termine par quelques mesures à six -huit, tendant à exprimer le calme de la nature. M. David ne saurait se formaliser si nous avançons que nous préférons à son finale d'orage la rentrée des troupeaux, dans la Symphonie pastorale de Beethoven. La seconde partie se termine enfin par la reprise du motif bachique entendu précédemment. Remarquons ici que ce motif, comme, du reste, presque tous ceux de l'ouvrage, finit brusquement. Cette remarque confirmera le jugement que nous pouvons dès a présent porter sur toute l'œuvre ; manque de développement de la pensée.
La troisième partie, intitulée la Révolte , s'ouvre par une scène traitée avec un sentiment exquis de la situation. Le navire est arrêté; le vent se tait; l'onde est immobile, la chaleur accablante. D'une ampleur inconnue dans les deux premières parties, l'harmonie que fait entendre l'orchestre respire, dès les premières mesures, quelque chose de fatal. Le calme plat des eaux, qu'illumine un soleil impitoyable, est ici admirablement rendu. L'inquiétude et la douleur des matelots est déjà pressentie par trois notes d'un effet irrésistible. Ces trois notes apparaissent pres- 3ue dès le début du morceau, l'accompagnent ans toutes les modulations par lesquelles il passe, se mêlent au chœur désolé des matelots, et impriment à toute cette scène un caractère douloureux, pénible, inquiet et grandiose en même temps. On sent la mort approcher. Christophe Colomb répond aux reproches et aux menaces de ses compagnons par i ;i récitatif, suivi d'une phrase tres-vigoureuse, très-noble, une phrase bien trouvée, parce que la forme est ici mise de côté et ne vient pas entraver l'essor de l'imagination. Nous ne ferons k cette phrase qu'un seul reproche : elle est encore en si bémol. Il semble que l'auteur ait pris le parti de ne faire entendre son héros que dans cette tonalité. Les matelots répondent immédiatement par des reproches formulés en dix mesures bien senties, très-douloureuses, tres-atteudrissantes. Ces dix mesures, en ré mineur, sont en chœur, accompagnées par l'orchestre avec ■ mp d'agitation. Immédiatement commence une scène de révolte, au milieu de laquelle on aurait aimé & voir Christophe seul, en la.e de la férocité, de l'abrutissement de Dorants matelots réclamant sa mort. Les 108 du héros, craignant plus pour la
ruine de sa sublime entreprise que pour la lent pu inspirer des accents grandioses; son énergie et sa supériorité doîii nuit enfin la situai. on devaient donner à scène une couleur héroïque, et la encore il y avait un tableau & peindre. Au lieu de tout
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ce qui aurait pu être fait, nous trouvons un*> unique phrase de matelots révoltés, phras* beaucoup plus suppliante que menaçante. Le récitatif qui soit, chanté par Christophe Colomb, est traité d'une façon pénible et longue, et nous amène enfin un chœur en ré majeur, au-dessus duquel le héros chante une phrase que, pendant que les matelots entonnent ses louanges. Ce morceau, très-cuurt de pensée, et trop long de coupe, eu égard au peu d'importance donné a la révolte, termine la troisième partie par le cri : En avant!
La quatrième partie nous représente le nouveau monde. Ici se place une symphonie en la naturel majeur, pleine de grâce et de sonorités délicieuses. La phrase unique sur laquelle se déroule tout ce morceau est jolie; l'orchestration surtout est d'une richesse d'ipleine de suavité. Nous ferons cependant un reproche k ce morceau; la vigie crie tout k coup : Terre! A ce cri anxieusement désiré par des gens épuisés, que le doute envahit, on eût pu s'attendre k une explosion; l'imagination, se reportant quatre cents ans en arrière, se représente facilement l'émotion ressentie par ces marins perdus dans des mers inconnues, à ce cri qui leur annonce la fin de leurs misères et l'éclatant succès de leur entreprise. Mais ici la symphonie descriptive a le tort de continuer son développement sous les quelques paroles de transport chantées par les matelots. Cette pastorale est suivie d'une danse de sauvages originale et bien rhythmée. Nous entendons ensuite un chœur de sauvages en la naturel majeur vraiment trop primitif comme chant. La naïveté de ce morceau est, du reste, largement compensée par la Berceuse k deux-quatre qui suit. Une mère indienne berce son enfant dans les branches d'un arbre. Ce morceau, en si bémol, respire une tendresse, un calme pleins de charme et de poésie; mais ici encore la pensée est bien courte. Cette petite berceuse est pourvue d'une ritournelle qui, bien que très-simple, ne nranque pas d'originalité. Enfin les navigateurs arrivent; l'orchestre nous l'annonce par un trémolo sur quelques accords, et aussitôt Colomb entonne un récitatif vibrant et plein de fierté. L'ouvrage se termine par un chœur de matelots qui chantent la gloire immortelle de leur chef sur un motif assez vulgaire, mais en somme écrit d'une façon très-sonore pour les voix.
En résumé, l'œuvre que nous venons d'analyser n'a pas les proportions du sujet que l'auteur se proposait de traiter. Partout, ou presque partout, le soin du détail d'orchestre se fait sentir et ne laisse pas assez de place à la conception générale. Le talent d'arrangement s'y épanouit parfois aux dépens de la puissance de l'idée, presque toujours brève et écourtée. Un reproche sérieux peut encore être adressé à cette partition : le héros, personnage capital, y joue le rôle le plus secondaire; sauf l'air du commencement, il ne procède guère que par récitatifs et par phrases isolées. Signalons enfin une orchestration soignée, riche, ciselée, luxuriante, qui est et demeurera le priucipal mérite d'une œuvre que l'on peut caractériser d'un mot : c'est un tableau de genre ; car, nous devons l'avouer, quelle que soit notre sympathie pour l'auteur du Désert et même pour l'auteur de Christophe Colomb, il n'a pas le souffle nécessaire pour aborder les sujets héroïques. Chez lui, la grâce l'emporte au détriment de la vigueur, de la virilité et de la grandeur de conception. Sa musique a les splendeurs et en même temps les mollesses (nous oserions presque dire tes efféminements) de la palette de Diaz.
Colomb, opéra de Barbieri. V. Colombo.
Colomb (PORTRAITS DES CHRISTOPHE). Le
musée de Naples possède une belle peinture du Parmesan, qu'on dit être le portrait de Christophe Colomb. Le personnage représenté est un homme jeune encore; il a la tête plus jolie que forte et intelligente; il est revêtu d'une armure de fer et est assis dans un fauteuil, près d'une table sur laquelle une masse d'armes est placée. M. Viardot et M. Lavice {Musées d'Italie) ne croient pas que ce soit là l'image authentique du célèbre navigateur. ■ Les portraits de Christophe Colomb que L'on voit en 1 ne, dit M. Viardot, et qui sont authen-
tiques, n'ont pas le moindre rapport avec celui du musée de Naples, auquel les dates donnent encore un démenti plus formel. 11 est sur que le Parmesan, mort en 1540, n'avait pas encore encé de peindre lorsque Christophe Co- 1 unb, allant offrir ses services au Portugal, puis aux rois catholiques, quitta son pa\ n'y plus revenir. » Un causeur de beaucoup d'esprit et de savoir, M. Feuillet de Conches, ;1 publié une étude fort intéressante sur les portraits de Christophe Colomb ; on en montre partout, en Italie, en Espagne, en Allemagne, à Versailles ; le malheur estqu'ils représentent tous des hommes différents. La conclusion de l'auteur, si mais avons bonne mémoire, est que l'inventeur de l'Amérique n'a été peint au naturel que par la plume de son fils.
une figure blanche, piquetée de taches de rousseur, et couronnée de cheveux roux qui blanchirent avant l'Age.
Le portrait de Colomb oui est au musée de Versailles est remarquable : la physionomie exprime h La fois la bonté et La fermeté: le nés est gros, la bouche fine ; la tête est coiffée d'un grand chapeau. Ce portrait, que l'on croit avoir ete exécuté d'après nature, offre une asses grande ressemblance avec celui que Théodoiv
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de Bry a gravé dans les Cotlectiones percgrinatîonum in Indiam , d'après un portrait qui aurait été peint par ordre d'Isabelle et de Ferdinand V. Cette gravure de Théodore de Bry porte l'inscription suivante : Christophorus Colurnhus Ligur Indiarum primus inventor anno 1492; le grand navigateur est représenté de face et en buste dans un médaillon entouré d'arabesques; son visage est sans barbe; les traits sont énergiques et même un peu rudes, comme il sied à uu marin accoutumé a braver i les tempêtes; les yeux sont grands, le nez est gros; les cheveux bouclés sont massés de chaque côté du visage sous un grand chapeau. Ce portrait a été reproduit plus ou moins fidèlement par divers graveurs, notamment par Ambr. Tardieu, Desrochers, Ferdinand Delannoys, Uibault (au trait); il a été lithographie par Maurin. Paul Mercuri a exécuté, en 1843, une belle gravure sur acier du portrait de Versailles; cette planche fait partie des Galeries historiques de Gavard.
Parmi les autres portraits de Colomb, nous citerons diverses estampes italiennes, dont lu Bibliothèque impériale possède des exem-
filaires, et dans lesquelles le célèbre marin a a tête nue, le front découvert, la physionomie presque monacale; sur une de ces estampes, on lit qu'elle a été gravée d'après un portrait du musée Jovien peint sur nature; une gravure de J.-M. Fontaine, exécutée d'après un dessin de P. Colomb, duc de Veragua, et publiée par Danlos ; une gravure au trait de Landon; une estampe gravée par Giuseppe Calendi, d'après un ancien portrait appartenant au sieur Fedele Guglielmo Colombo di Cuccaro; une gravure de Fernando Selma, d'après un dessin de Mariano Maella, représentant Colomb jeune, tête nue, ayant une cuirasse et une fraise; cette figure, de pure fantaisie , a été reproduite par le graveur américain P. Mavenck. Une composition de G.-M. Testi, dessinée par Santi Soldaini et gravée par Carlo Lasinio (Livourne, 1811), représente le portrait de Colomb, jeune, barbu, ayant une fraise et une cuirasse, dans un médaillon qu'entourent de nombreux attributs de la navigation : une sphère, une ancre, un sablier, des cordages, un gouvernail, des Compas, etc. Citons encore une gravure de Larmessin, une autre de Giacomo Zatta, une lithographie de Ch. Bazin (1845), un buste d'auteur inconnu au palais ducal de Gênes, un autre buste en marbre, envoyé par M. délia Vedova, de Turin, à l'Exposition universelle de 1867. A cette dernière exhibition a figuré aussi un groupe colossal de M. Vincent Vêla, représentant Christophe Colomb et l'Amérique ; le navigateur, revêtu d'un costume un peu lourd, étend la main au-dessus d'une jeune Indienne, étonnée et courbée avec respect, qui personnifie le nouveau monde.
Divers épisodes de la vie de Colomb ont inspiré les artistes ; nous citerons entre autres : la Jeunesse de Colomb, tableau de M. Mauro Conconi, faisant partie de la collection de M. Marozzi, de Pavie (Exposition universelle de 1855); Christophe Colomb au couvent de la Rabida, tableau de VVilkie (1835), payé à l'artiste 500 guinées, aujourd'hui dans la collection Halford; le même sujet par M. Laugée (Salon de 1857); Colomb et son fils recevant l'hospitalité au couvent de la Rabida, tableau de M. Ignazio Merino (Exposition universelle de 1855); Christophe Colomb cassant l'œuf, estampe de Hogarth; Colomb voguant à la découverte de l'Amérique, curieuse estampe de Ch. de Bry ; le même sujet peint par M. Alex. Colin {Exposition universelle de 1855); Christophe Colomb débarquant en Amérique^ gravure de J. Barbault, d'après un tableau de Solimène qui faisait partie de la collection du marquis de Breteuil ; le même sujet copié d'après un grand tableau de Solimène qui décorait autrefois le palais ducal de Gènes et que cette copie a remplacé; Colomb découvrant le nouveau monde ou la Conquête de l'Amérique, carton de Chenavard (v. ci-après); le même sujet gravé par M. Hanfstaengl, d'après M. Ch. Ruben ; le même sujet, par M. Ed. Hamman (Exposition universelle de 1855) ; la Réception de Colomb par Ferdinand et Isabelle à Barcelone, tableau de M. Eug. Devèria (Salon de 1861); le même sujet, par M. Colin; le Départ de Colomb, par Segni , et le Retour de Colomb, par Pelago Palagi, tableau de la galerie Peloso, à Gênes; VArrestation de Ch. Colomb, tableau de M. Ch.Duval (Salon de 1861); Colomb ramené du nouveau monde, pastel de M. Maréchal (v. ci-après); les Derniers adieux de Colomb à son fils, tableau de M. Ignazio Merino (Salon de 1861); les Derniers jours de Christophe Colomb, tableau de M. Edward May (Salon de 1861); Christophe et l'Amérique, groupe en marbre de Revelli, lithographie par M. Desmaisons, etc.
Colomb découvrant le nouveau monde
(CHRISTOPHE) OU ta Conquête de l'Amérique,
carton de M. Chenavard. Cette composition est une des plus intéressantes et des plus originnles parmi celles que M. Chenavard avait destinées à la décoration du Panthéon. On en jugera d'après la description suivante qu'en a donnée M. Th. Gautier:» La caravelle capitane qui porte Christophe Colomb, vue par le travers, occupe le premier plan, composé de vagues marines. Sur le haut château de poupe, bâti dans les formes singulières des constructions navales du moyen âge, se tient debout Christophe Colomb, entouré de ses Espagnols et de uuclfjues captifs américains; des mate-
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lots et des esclaves chargent sur le navire, rangée près de la terre, des masses d'or vierge, des idoles bizarres, des manteaux de plumes d'oiseaux, des perroquets aux couleurs éclatantes, tout ce que 1 avidité européenne a pu arracher à ce monde devenu l'Eldorado des aventuriers. »
Colomb ramené du nouveou monde (CHRIS- TOPHE), pastel de M. Maréchal, de Metz; collection du prince Napoléon. L'illustre navigateur est ramené en Espagne enchaîné BUr Te pont d'un navire, près du bastingage, pardessus lequel on aperçoit la mer immense, cette mer qu'il a franchie, plein d'espoir, à travers les révoltes, et qui l'a conduit à la réalité de son rêve. ■ Tout ce que la nature humaine peut supporter de douleur est écrit en larges traits sur cette tête pensive retombée sur la main crispée, a dit M. Maxime Du Camp. C'est la désespérance d'un homme de génie qui emnmenee peut-être à douter de Dieu. Le corps, affaissé sur lui-même, est écrasé par la désolation et comme abïmé dans une torpeur insensée. Des fers chargent sa main maigre et sonnent sur ses chevilles; c'est bien ainsi qu'il convenait de reconduire en Espagne celui qui avait découvert des mondes, et qui plus tard devait presque mourir de faim. Il faut le haut talent de M. Maréchal pour avoir su comprendre et interpréter cette passion qui reste une des hontes de l'humanité ; il y a bien des toiles de 100 pieds qui ne contiennent pas le pathétique ardent et le drame immense qui se déroulent dans ce pastel, le plus beau que nous ayons jamais vu. »M. Edmond About n'a pas été moins élogieux pour cette composition : « Tout un poème d'orgueil et de colère, de génie et de désespoir bouillonne sous l'écorce épaisse du grand homme... M. Maréchal a rendu vigoureusement ce que nous avons tous dans l'esprit. Il a donné un corps sublime à la tradition populaire... Faut-il ajouter qu'il a élevé le pastel a la puissance de l'huile? Tous les accessoires sont rendus i avec une sobriété, une franchise et une énergie qui les rendent éloquents et leur font jouer un rôle. » Cette remarquable composition a été exécutée par M. Maréchal pour faire pendant au Galilée en prison, qu'il avait exposé en 1855 et qui fait partie aussi de la galerie du prince Napoléon.
COLOMB (don Barthélémy), frère du grand navigateur, né dans l'Etat de Gênes vers 1437, mort à Saint-Domingue en 1514. Cosmographe habile, il se fit d'abord connaître par ses sphères et ses cartes marines , fut chargé par son frère de solliciter l'appui de Henri VII d'Angleterre, le rejoignit en Amérique en 1494, et fut nommé par lui sou adelantado ou lieutenant. Il lui rendit les plus grands services, étoutfa plusieurs rébellions des Espagnols et des Indiens, jeta les fondements de Saint- Domingue, montra en toutes les occasions le courage d un soldat et les talents d'un administrateur, mais contribua aussi à réduire les Indiens en servitude.
COLOMB (Diego), fils aîné du grand navigateur, né à Porto-Santo vers 1474 , mort en 1526. Attaché par le crédit de son père à la cour d'Espagne, il ne parait l'avoir aidé dans ses travaux que par ses sollicitations auprès de la famille royale. Héritier de ses titres et dignités, suivant les conditions stipulées avant la découverte, il n'entra cependant en possession du gouvernement des Indes qu'en 1509, et encore supprima-t-on pour lui le titre de vice-roi. Accusé, en 1515, d'avoir outre-passé ses pouvoirs, il vint en Espagne pour se justifier, obtint la nomination d'une commission d'enquête, mais s'épuisa dix ans en démarches infructueuses et mourut en se rendant à Séville, avant d'avoir obtenu justice. Avec son petit-fils don Diego Colomb, quatrième amiral des Indes, s'éteignit la descendance mâle et légitime de Christophe Colomb.
COLOMB (Fernand), en espagnol Colon , fils naturel du grand navigateur, né en 1488, mort en 1539. Il rejoignit, jeune encore, son père en Amérique, où il donna des preuves de capacité et d'énergie, suivit plus tard Charles- Quint en Italie et en Allemagne, voyagea en Afrique et en Asie, fut chargé, en 1516, de la correction des cartes marines, se livra passionnément à l'étude, et rassembla dans sa magnifique résidence de Séville une riche bibliothèque, qu'il légua à la cathédrale de cette ville. Il a écrit en espagnol une biographie de son père, dont l'original est perdu. On ne possède que la traduction italienne de Ulloa, donnée à Venise en 1571, sous le titre de F. Colombo, H istoria del almirante Chr. Colombo suo padre, etc. C'est sur cette traduction qu'a été faite la traduction française de Cotolendi ( 1681).
COLOMB (Ferdinand-Auguste de), général prussien, né en 1775, mort en 1854. Il s'engagea en 1792 dans les hussards de Liethen, et fit les campagnes de 1806, de 1813 et de 1S14. Dans cette dernière, où il commandait un corps de partisans, il se distingua par plusieurs actions d'éclat. Après avoir parcouru successivement tous les grades de la hiérarchie militaire, il devint, en 1841, commandant militaire de Berlin et chef de toute la gendarmerie du royaume j puis, en 1845, général commandant du 5e corps d'armée dans le duché de Posen. Lors des troubles qui éclatèrent dans cette province, en 1846, il fit preuve delà plus grande énergie; mais, pendant les mouvements révolutionnaires qui, deux années plus tard, agitèrent de nouveau le duché de Posen,
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les mesures qu'il prit furent presque toujours contrecarrées par celles du commissaire civil, le général de Willisen. un a de lui, sous ce titre : Extrait du journal du capitaine de Colomb (Berlin, 1854), un réc I 0 Pressant qu'instructif de sa campagne de 1814.
COLOMB DE RATINES ( Jean-Paul-Cyrus), magistrat français, né à Gap en 1782, mort en 1835. 11 fut successivement avocat général à Aix, procureur du roi k Marseille, député des Hautes-Alpes, avocat général à la cour royale de Paris en 1815, maître des requêtes en service extraordinaire en 1819. Réélu dépoté en 1822, il conserva son mandat jusqu'à la révolution de 1830. Il est auteur do la Paix amenant te bonheur^ comédie en un acte et en prose, mêlée de vaudevilles (Gap, 1807, in-8°). Tous ses autres écrits consistent en discours et en consultations de droit.
COLOMB ou COLOMB DE SATINES (Paul, dit le vicomte) , bibliographe et éditeur français, fils du précédent, né à Gap en 1811, mort à Florence en 1855. Son père ayant eu l'heureuse idée de doter la ville de Gap d'une bibliothèque publique, le jeune Paul, déjà passionné pour les livres, coopéra avec beaucoup d'ardeur k cette œuvre, écrivit de tous côtés, sollicita des dons et des souscriptions, courut les quais, les librairies parisiennes, et parvint à réunir environ 2,000 volumes, qui constituèrent le noyau, la base de la Bioliothèque gapençoise. En ce temps-là, notre bibliophile était surnuméraire au ministère des finances; mais son peu d'assiduité dans les bureaux et ses préoccupations exclusivement littéraires ne tardèrent pas à le faire remercier. Il revint alors sous le toit paternel, essaya, par pure condescendance pour ses parents, de faire son droit, et suivit quelque temps, avec peu d'application, les cours de Grenoble et d'Aix. Pour donner une idée de la répugnance que lui inspirait l'étude des lois, il suffit de dire que notre étudiant employa à l'impression d un opuscule sur les patois du Dauphiné (1835) les fonds destinés à ses examens. A la mort de son père, il revint à Gap où il resta auprès de sa mère, et se qualifia alors vicomte. Ensuite il épousa une Viennoise , se fixa dans le pays de sa femme, et donna pleine satisfaction à ses goûts de bouquineur. Il se mit bientôt k écrire dans la Revue de Vienne, et lia connaissance avec M. Jules Ollivier, magistrat et savant littérateur, qui lui confia la rédaction des articles bibliographiques de la Revue du Dauphiné. ■ Brûlant du teu sacré, dit M. Rochas, encouragé d'ailleurs par l'exemple et les conseils de cet érudit dont il s'était fait en quelque sorte le satellite, mille beaux projets fermentaient dans sa tête , entre autres celui d'une bibliographie générale de notre province. Malheureusement, ses occupations littéraires lui firent négliger le soin de ses intérêts matériels; il était jeune, ardent, homme de plaisir, imprévoyant; sa fortune fut bientôt compromise... » — t Pour la rétablir, dit Quérard, il transporta ses pénates à Paris, et son amour pour les livres le fit s'établir libraire. Le noyau de sa librairie fut sa propre bibliothèque, à laquelle il joignit le fonds de Crozet, dont il se rendit acquéreur, et il ouvrit boutique d'abord quai Voltaire, puis rue d'Anjou- Dauphiné. Intelligent et instruit, il devait réussir. Pour se faire connaître, il ressuscita un petit journal, le Ribliologue, édita, fit des ventes, et était en bon chemin pour arrivera la fortune. Mais, hélas 1 ses goûts de gentilhomme, dont il ne sut pas se départir, coûtaient à satisfaire, et les affaires s'y prêtaient peu... » On le voyait à cette époque courir les lorettes et danser comme un étudiant de première année au bal de la Chaumière. ■ Un jour, dit Quérard, il joua un mauvais tour à l'un de ses confrères qui n'est pas le moindrement gentilhomme, et celui-ci, pour s'en venger, eût poursuivi à outrance notre étourdi, s'il n'avait pas eu le bon esprit, après avoir reconnu la gravité de sa faute, de fuir la France. Il alla en Italie, se fixa à Florence, qu'il a habitée dix ans, devint bibliothécaire d un seigneur italien, directeur du Corriere de l'Arno, et l'âge, tuant l'effervescence de la jeunesse, fit de Colomb de Butines un homme sérieux, qui a laissé des travaux très-estimables. » C'était une nature alerte, vive, une intelligence toujours affairée, une tête d'enfant jointe à un bon cœur. Il était léger d'humeur, pétulant de caractère, et pourtant — chose étrange I — il se livrait de préférence à un genre de travaux arides, desséchants, qui exigent beaucoup de soin, d'assiduité, d'exactitude et de recherches laborieuses. Nous citerons parmi ses écrits : Bibliographie des patois du Dauphiné (Grenoble, 1835, in-8°); Mélanges biographiques et bibliographiques relatifs à l'histoire du Dauphiné, avec Jules Ollivier (t. I, seul paru, Valence, Paris, 1837 etl839, in-S°); Bibliographia Dantesca (Prato, 1S45-1846, 2 tomes en 3 vol. in-8°), 1 ouvrage le plus sérieux et le plus estimé de Colomb de Batines; Bibliographia délie antiche repprezentazioni italiane sacre e profane nei secoli xv°exvio (Florence, 1852, in -8°); Bibliographia délie comédie, egloghe, ed'allre composizioni rusticali délia congrega dei Rozzi di Siena, stampate nel secolo xvio (Florence, 1853), etc. On doit encore à Colomb de Batines la réimpression de divers opuscules.
Colomba, roman de M. P. Mérimée, publié en 1840. Charmante bienvenue que celle d'une œuvre robuste, poétique , bizarre, plus classique dans sa perfection audacieuse et dans
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son allure farouche que tant d'oeuvres froidement compassées et que le théâtre même ne 'l'une vie factice] • Le public, a •-, si léger et si indifférent • trompe guère à ce q u ; - Lorsqu'une œuvre puissante, mai iesf chargée an bizarrei pose devant lui, il
peut la méconnaître; mais dès qu'une production parfaite se présente, il dit du premier coup: • C'est celai ■ Aussi tout le monde a-t-il lu 1 histoire* de cette vengeance corse, de cette vendetta poursuivie avec une si âpre sauvaempa avec une si étrange | ar Colomba. Ce n'est pas elle qui peut accomplir la vengeance, car elle a un frère aîné, Orso Antonio, et c'est k lui qu'appartient le droit et le devoir de venger la mort de son sassiné par l< Antonio, ce-
-, ne partage plus tout à fait les préjugés barbai-- licier, il a vécu longtemps ai [e <-< ntinent, i B sœur, qui le de laver dans le sang la mort de leur B.irricini a deux fils : il faut qu'ils m< tous les deux. Antonio résiste : il a fait connaissance avec une jeune fille anglaise, miss Nevil, et il lui a promis de ne pas se i sassin pour obéir aux coutumes sanrea de la Corse. Cependant Colomba r triompher de la résistance d'Antonio, en le faisant de nouveau insulter par les Barricini. On se rappelle la joie fière, le rayonnement orgueilleux de la sœur reconnu* i frère aux vieilles traditions de la Corse. C'est alors qu'elle chante avec triomphe la ballata qu'elle a composée devant le cadavre de son père : • A mon fils, mon fils en pays lointain,
— Gardez ma croix et ma chemise sanglante,
— Il y verra deux trous. — Pour chaque trou, un trou dans une autre chemise. — M vengeance sera-t-elle faite alors? — lime faut la main <jui a tiré, — L'œil qui a visé, — Le cœur qui a pensé. • Ce refrain, tous les échos le murmurent à l'oreille d'Antonio, et l'ombre sanglante de son père est enfin apai
la mort des deux fils Barricini. Mais Antonio ne les a tués qu'en état de légitime défense. Il a été attaqué le premier; il a riposte, loi l'absout à la grande joie de miss Nevil, qui devient sa femme.
Nous avons rapidement esquissé la charpente de ce majestueux drame; cédons maintenant la parole à M. Sainte-Beuve : « Irezvous jamais en Corse, dit-il, et dans le cœur du pays ? c'est douteux ; il y a mieux ; aujourd'hui, c'est presque inutile. Quelques heures d'aimable lecture vous en dispensent. Vous avez Colomba. Lisez, et avec la fatigue de moins, avec les coups de fusil en idée, vous êtes revenu.
» Le début est tout gracieux et légèrement ironique, une causerie spirituelle assaisonnée de plaisant. On n'approche du sujet que par degrés, à travers un prélude ménagé ; on s'y apprivoise. Avec Colomba, le génie corse en personne apparaît et ne vous quitte plus. Au moment où celte belle jeune femme au regard sombre emmène avec elle son frère à cheval, fusil sur l'épaule, et sourit d'une joie maligne, on est comme miss Nevil, et un frisson vous prend. Il semble qu'Antonio soit ressaisi par la voix fanatique du sang, et qu'il entre sous l'influence barbare. On sent qu'à moins de quelque intervention qui rompe le charme, le voilà enlacé, tôt ou tard perdu ; il a le pied dans le cercle de l'enchanteur. Il eût été plus logique, plus hardi peut-être, de l'engager encore davantage, de le faire céder plus directement qu'il ne fait. Nul doute qu un narrateur vraiment primitif ne l'eût pris de la sorte et ne fût allé au bout; mais pour nous, lecteurs modernes, qui, après tout, ne sommes pas Corses, qui nous intéressons à Antonio et qui tenons fort à ce qu'il ne finisse ni par le maquis ni par les galères, nous sommes heureux de la dextérité du romancier qui nous l'a montré cédant tout autant qu'il faut et s'en tirant toutefois, ne commençant pas le premier, mais, du moment qu'il s'en mêle, faisant coup double. L'action du roman, l'honneur d'Antonio, et l'agrément du lecteur, qui pense en ceci comme miss Nevil, sont parfaitement conciliés.
€ Cette miss Nevil, avec sa grâce de jeune fille, pourtant audacieuse, adoucit à point la couleur sans l'amollir; un air de décence et de pureté virginale circule... Le dernier chapitre, dans lequel Colomba rencontre à Pise le vieux Barricini mourant, et lui verse à l'oreille un dernier mot de vengeance , a paru à quelques-uns exagéré. Mais il fallait finir, le but était atteint, la Corse était peinte ; l'auteur n'a pas craint de se trahir dans le dernier trait et de laisser voir le jeu. C'est comme au théâtre dans la scène finale; tous les acteurs font la ronde, et le poète ne se cache plus. » M. Sainte-Beuve,
Poursuivant son étude, compare Colomba à Electre de Sophocle pleurant son père et attendant Oreste : « C'est ainsi, dit-il en finissant, que le talent vrai peut encore, par des retours imprévus, atteindre à quelques accents des anciens. Au moment où, par le sujet et par la manière, il a l'air de se ressouvenir le moins des modèles enseignés, tout d'un coup H les rejoint et les touche au vif sur un point, parce qu'ainsi qu'eux il a visé droit à la nature. Toutes les Electre de théâtre, les 0"este à la suite, les Clyteranestre de seconde et de troisième main, sont à mes yeux plus loin mille et mille fois de l'Electre première, que cette
Aile des monl ■
qui ne sut que Bon Pater, Colomba* ,■!■] ■ ique au \ i il n du mol . volM n i
pour la pn mière fois ,.■ ndi ,e1 ,depuis,son ira été <'ii augmentant.
i, héroïne d'un drame sanglant don! le der-
e vient de se de 1er devant les
;) ;i peut-être servi
de modèle a M. Mérimée. Il est dii e de
l'affirmer; l'auteur seul sait de quels élémi ni
il a bâti son œuvre ; mais on nous ac lera,
du moins, la possibilité d'une rencontre entre
M. Mérimée et lu Colomba don! nous allons
brièvement la sombre histoire.
A l'époque où le chantre du Vase étrusque
■ ■ ! : Coi ■ , vu. ut au village d'Ar-
bellara, arrondissement de Sartëne, une jeune
ne de la famille des Susini, uned<
considérables, des plus anciennes du pays.
Elle avait nom Colomba. Petite de taille, mais
bien proportionnée, elle i
ai physique peu commune une énergie
e indomptable. Restée orpheline de bonne
heure, avec un frère plus jeune qu'elle, elle
■ con lût i'aitune mère.
. .,,,■ elle que reposait tout le poids des
vraiment un
curieux spectacle de la voir partir pour les
. . ;i i,i tête de ses servantes, ou, montée
sur son petit cheval noir, parcourir la mon-
i , ne où ses bergers gardaient ses nombreux
troupeaux. Jeuri<-, belle, intelligente, riche,
estime.- de tous, elle avait tout ce qui con-
au bonheur, et cependant parfois un
ombre obscurcissait son front, et son
.r-é d'éclairs sur son frère,
âgé de vingt ans.
Une vieille haine séparait depuis longues
années la famille des Susini de celle des Arii,
qui habitait le même village. Beaucoup de
sang avait été répandu des deux côtés; et
Colomba songeait parfois que de son nom il
ne restait que son frère et son cousin Matthieu,
tandis que la famille des Arii prospérait, éten-
ii loin ses rameaux. Plusieurs fois elle
ide sonder son frère, mais celui-ci
était loin de partager les idées de sa sœur.
Quant à Matthieu Susini, il vivait toujours à
l'écart, ne voyait personne, pas mèmesaeou-
sine, qui jamais n'avait trouvé l'occasion de
l'interroger.
Nul ne se doutait de ce qui se passait dans
son âme, les Arii moins que personne. Ces
derniers considéraient leurs vieilles querelles
comme absolument éteintes; si bien que l'aîné
de la famille, épris des charmes de Colomba,
séduit bien plus encore par ses richesses, crut
ii demander sa main. La jeune fille re-
l dédaigneusement cette offre, et, quel-
ques mois après, elle épousait Matthieu Susini
usin. Ce refus, et le mariage qui le suivit
de près, furent considérés comme une insulte
par les Arii ; le vieux levain de haine fermenta
de nouveau, ils jurèrent de se venger.
Le 17 novembre 1848, un orage épouvantable s'était abattu sur Arbellara. Matthieu Susini et sa femme, brisés de fatigue, s'étaient couchés de très-bonne heure. Tout était soigneusement barricadé, verrouillé. Vers quatre heures du matin, Matthieu Susini se reveille en sursaut; une fumée épaisse avait envahi la chambre ; des langues de feu traversaient le plancher et léchaient déjà le berceau dans lequel dormait son fils. A cette vue il se précipite vers la fenêtre et l'ouvre toute grande ; deux coups de feu retentissent, et Matthieu Susini tombe inanimé. A son tour, Colomba brusquement arrachée au sommeil ouvre les yeux ; voit les flammes, cherche en vain à cèle d'elle son mari, se précipite hors de son lit, h'-urte contre un cadavre, et, comprenant enfin la vérité, court à son enfant qu elle esancore sauver. Trop tard 1 Vincendie allumé par les Arii, qui, par cette nuit sombre, avaient réussi à forcer les portes de l'écurie, - tout consumé. La malheureuse mère ■ i tomber le corps carbonisé de son .■ échapper
aux fiai B nanl le toit ■l'une maison
ur lequel elle tombe évanouie.
Guérie de ses blessures, Colomba ne vit plus
?tnce. Accompagnée de son i La rejoindre, elle part, le
UT l'épaule, i trois Arii qui,
une, avaient gagné la campagne, Elle fil avrir leur retraite, va cner-
cner m
duit \ Un
: i t >mbe
1 fnippô : elle se re-
ircne en avant.
remire. Le premiei futcondai né auxl
t ans de
I l'nlnlllla 111,11(1(1
■■ i- un pareil b
\ni, qu'elle a enfin r< il . ne M. Mérimée
■ tes événements
j- téri ■ ■
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tous les cas, on ne saurait accuser l'auteur
■ ration, et les détails qu'on \ in s ne concordent que trop bii a avec la pein- I i e qu'il •■> faite dea
colombade s. f. (ko-lon ba de). Ornith. Nom \ i. ■ ■ ïi Me.
COLOMBAGE 5. m. (ko-lon-ba-je
... rme )■ * '"H tr.
■ i d'autre matière, et qui
e cloison , abstraction faite de
■ qui | , ni recom rir cet enseï I
rieur fit construire en colombage X'ap-
I as surcharger
ux murs de cette maisojt lézardée. (Balz.)
COLOMBAIRE s. m. (ku-lon-bè-re — du lat.
columbarium, même sens; dérivé de columba, be). Antiq. Nom donné chez les Latins caveaux mortuaires. H On dit aussi columbarium.
— Fig. Amas inutile : La bibliothèque d'un égoïste ou d'un homme qui ne s'en sert pas est lin coLOMBAiRE de livres. (L'Hôte.)
— Adj. Ornith. Qui a rapport aux pigeons.
— Miner. Se dit des grains d'une roche lorsqu'ils sont de la grosseur d'un œuf de pigeon.
— Encycl. Antiq. Le mot columbarium , comme le prouve mainte inscription, doit s'entendre non pas du tombeau commun où. étaient déposées des urnes cinéraires en grand nombre, mais seulement d'une de ces petites loges, appelées aussi ollaria, qui étaient pratiquées dans les parois de la chambre sépulcrale pour recevoir les urnes.
Les cendres des morts se mettaient dans des urnes d'or, d'argent, d'airain, d'albâtre, de porphyre et de marbre ; ces dernières étaient les plus fréquentes. Celles du bas peuple étaient en terre cuite, et ce sont celles qu'on retrouve le plus souvent. Dans Homère, on voit qu'Achille mit les ossements de Patrocle dans un vase d'or. Les urnes qui renfermaient les restes des morts se divisaient en deux espèces : il y en avait ou Ton mettait les ossements tout entiers, qu'ils eussent été brûlés ou non. C'étaient de grandes tombes, dont les unes se terminaient à chaque bout en angles droits comme un carré long, et les autres en ligne circulaire. Les urnes cinéraires, où l'on entassaitles cendres et les ossements, étaient bien plus généralement usitées ; elles étaient tantôt rondes, tantôt carrées, et bien plus petites que les précédentes. Ces urnes, ordinairement appelées ollœ, étaient mises, ainsi que les sarcophages, dans des mausolées ou dans des hypogées. Les Romains avaient plusieurs sortes de tombeaux. C'étaient tantôt des caveaux creusés dans le roc, tantôt de somptueux monuments élevés audessus du sol, renfermant une ou plusieurs pièces qui couvraient la chambre funéraire, et où la famille venait, aux jours consacrés, accomplir les cérémonies d'usage. Tel de ces monuments était destiné k la dépouille d'un seul mort, tel autre servait à la sépulture de toute une famille, de ses clients, de ses affranchis , parfois de quelques-uns de ses amis. Il pouvait arriver que les affranchis fussent trop nombreux pour que leurs restes pussent trouver place dans le tombeau de famille. Les familles les plus considérables , nommément celle des Césars, firent construire pour la sépulture de leurs affranchis et de leurs esclaves de vastes chambres dont les quatre parois étaient percées de rangées de niches cintrées s'ouvrant à égale distance l'une de l'autre, et rappelant par leur apparence les ouvertures où les pigeons font leur nid. De là le nom de columbarium ou eolumbaria, que les Romains leur avaient donna. Dans quelques sépulcres, un petit logement était ménagé pour un esclave préposé à la garde du tombeau et qui y demeurait constamment. Cet esclave se nommait colombaire.
Il y avait aussi des sépultures communes, semblables aux précédentes, et appelées de môme coiumoarta, qui recevaient les restes d'un très-grand nombre d'individus, souvent plusieurs centaines, appartenant à une même famille ou à plusieurs familles différentes, il y avait à Rome un grand nombre d'associs tions, appelées collegia funeratricia (sociétés pour les funérailles), qui étaient autorisées par un décret impérial et constituées par de pauvres gens qui se réunissaient et contribuaient par égales portions, afin qu'on trouvât a lem mort de quoi les faire enterrer; leyio fumrutnefi, on croit "n être cer- Lujourahui, achel ueni un terrain et y pratiquaient des eolumbaria tels que ceux que tvons deents. Ajoutons que, lorsque la é chrétienne ci i catacombes de
Rome , il est probable qu elle se forma en d ..,,..., ■ ée car déciv I ■ b rmstar des collegia funeratricia. En comme le fait remarquer M. Bois- . hn tii as n'ont pas voulu se plier aux mêmes formalités que
■ ■ . il ■•: l c.-i tain qu'ils n'en ont
i e beaucoup de profil de leur exis- . ,, e niche, dans les colum ■ | oui recevoir deux urnes con-
. dans le mur,
■ ■ I. SMll -.. 1 |6 ('t o-
donnait, vend
disposer d un ■ Quelques textes prouvent qu'il y avait enfin
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pour les malfaiteurs, pour les esclaves qui . nt pu faire aucune ur leur
pécule, et pour les plus pauvres gens, de véritabh ■
. sans cercueils ; car l'en i .
t la i i imitli e coutui i intint à Rome el dans toute l'Italie à côté de l'usage plus répandu de brûler les corps. Un remarquable spécimen de ces anciennes sépultures romaines, ce sont les eolumbaria de la maison des Césars, porte Capène, à Rome, dont M. Hector Leroux a fait un tableau remarquable au Salon de 1865. Le tombeau de Virgile, que l'on voitsii
même de la grotte du Pausilippe, près de Naples, est un véritable columbarium. Il est vrai, pour ce qui est de celui-ci , qu'on a contesté que les cendres du poète eussent été déposées dans ce monument : toutefois, _ les indications précises données par les anciens auteurs, des témoignages qui forment une chaîne presque ininterrompue depuis la mort de Virgile jusqu'à nos jours, permettent d'accepter cette légende comme fort probable.
COLOMBAN (saint), illustre cénobite, né vers 540 dans le pays de Leinster (Irlande), mort à Bobbio en 615. Il était moine au monastère de Benchor, en Irlande, lorsqu'il passa en France, vers l'an 590, avec douze religieux de son monastère, et se retira dans une solitude près de Besançon. Il y fonda les monastères de Luxeuil (590) et de Fontaine. Ayant reproché au roi Thierry ses dérèglements, il fut chassé du pays à la sollicitation de la reine Brunehaut. La Suisse, qui faisait partie du royaume de Théodebert, lui servit d'asile; il y prêcha l'Evangile a des Suisses idolâtres qui habitaient autour du lac de Genève. Mais Thierry vainquit Théodebert dans un combat et le fit prisonnier; alors saint Colomban fut obligé de passer en Italie l'an 613. Il y fonda le monastère de Bobbio et y mourut. Sigebert de Gembloux dit que saint Colomban était rempli de connaissances; dans sa jeunesse, il publia un livre assez remarquable sur les Psaumes; il a fait aussi quelques poésies, et entre autres une épigramme sur les femmes. Mais son œuvre capitale, c'est sa règle. Saint Colomban ne se contente pas de prescrire, il montre la beauté et l'utilité de ses prescriptions, il les appuie sur des passages de la Bible ou sur quelque principe de morale. Le fondement de cette règle est l'amour de Dieu et l'amour du prochain. Il recommande d'une façon particulière l'obéissance et le silence à ses religieux ; ils doivent manger le soir, mais prendre une nourriture fort simple qui soutient le corps sans nuire à la santé. Ils ne passeront aucun jour sans manger ; autrement ils ne seraient pas en état de travailler, prier et lire. Saint Colomban les exhorte vivement à fuir la vanité, à être chastes dans leurs pensées aussi bien que dans leurs actions. La partie de la règle concernant l'office, qu'on appelait alors le cours, est assez embrouillée. Voici néanmoins ce qu'il semble prescrire : on s'assemblera trois fois par nuit et trois fois par jour pour la prière ; l'office de la nuit sera plus ou moins long, selon la longueur des nuits; depuis le mois d'octobre jusqu'au mois de février l'office ordinaire de la nuit comprendra trente-six psaumes et douze antiennes à trois reprises, et le reste de l'année vingt-quatre psaumes seulement avec huit antiennes; pour la nuit du samedi et du dimanche, l'office est de soixante-quinze psaumes et de vingt-cinq antiennes en hiver; on en augmente ou on en diminue le nombre à mesure que les nuits croissent ou diminuent. Saint Colomban veut que ses moines se distinguent par un grand esprit de discrétion et par une véritable mortification, celle de l'esprit, qui consiste à ne jamais agir selon sa volonté. Tous les articles de cette règle que nous venons d'énumérer se trouvent dans la collection de Benoît d'Aniane. Certains auteurs ont cru que nous n'avions pas la règle complète. A La suite, on trouve un pénitencier, ou tableau des pénitences a impi aux moines. Ceux-ci doivent confesser leur faute, si légère qu'elle soit; la punit: souvent sans proportion avec la faute.
pour n'avoir pas repondu amen à table, on reçoit six coups de fouet, et autant de coups pour avoir parle au réfectoire , toussé au commencement d'un psaume, touché I
avec les dentfi OU SOUri pendant Initiée; *" ill —
i|uante coups de fouet pour des paroles un peu rudes ou pour avoir repondu à son supérieur. Le fouel n'est pas la seule pénitence; il y a encore le jeûne, le silence, L'humiliation. Cependant nous devons dire que Colomban préférait lo fouet aux punitions
morales.
Outre la règle et le pénitencier, le manuscrit de Bobbio renfermait quelques a tions spirituelli •* ce saint: lestj le
a beaucoup d'analogie avec celui de la règle. Ce sont des exhortations à La piété et i spirituelle. Il y a un autre manuscrit de Bobbio COnU n.i ;i i lie;, lettres au t lient i.pies de saint
[ban, i a première est adressée a Bonl- Pace, évêque de Rome , le troisième ou le quatrième de ce no cette Lettre,
■ Grëgoir*
! dans son
église; il pi ie I le laisser ci
fête i . quoiqu'il fui " eue
I exemple de saint Polycarpe et d'J
COLO
prouver que l'on peut avoir des opinions différentes sur la célébration de la F ique sans
rompre l'ami! m ■ '■ ante
ncile d'évéques français; ■ iup de sagesse et d'élégance; elle est pleine d'esprit, de bon sens et d'érudition. Il y explique le différend quis'est élevé entre les éveq I ranceet
ceux d'Angleterre ton 'liant l'époque de la célébration de la Pàque. Les évéques d'Occident ne sont pas d'accord, selon lui, pour fixer le jour de cette fête , j la célé-
braient depuis le 14 de la lune jusqu'au 20, et ainsi, quand le 14 tombe un samedi, te din che de la Résurreetion se célèbre le lendemain ; les évéques de France et d'Italie renvoient, au contraire, la fête au dimanche suivant. Il prie instamment les évéques de lui permettre une coutume dont il n'est point l'auteur et qui se pratique dans son pas de le laisser vivre en paix dans son bois, près de la tombe de dix-sept de ses frères.
Il est difficile de dire quel est ce concile ; il doit s'être tenu vers l'an 600. Selon quelquesuns, ce serait le concile tenu à Chalon-sur- Saône l'an 603, et présidé par Arige, évêque de Lyon. Saint Colomban a écrit à saint Grégoire une autre lettre sur le même sujet. La quatrième lettre de ce saint est pape Boniface IV pour l'exhortera veiller sur son troupeau. Il y condamne Vigile pour n'avoir pas eu assez de prudence, et il reproche au pape de le compter au nombre des évê-
?ues catholiques. Il demande même & Boniace IV de se purger du soupçon d'hérésie devant un concile. L'école du monastère de Luxeuil, fondé par Colomban, fut la plus célèbre du vue siècle et devint comme une nière de saints docteurs et d'illustres prélats. La fête de ce saint se célèbre le 21 novembre. La règle de saint Colomban a été publiée dans le Codex reyularum (Paris, 1663). Ses opuscules ont été réunis à Louvain (1667, in-fol.).
COLOMBAN, poète français, abbé de Saint Tron dans la première moitié du ix«" si Il est regardé comme l'auteur d'un poème intitulé : De origine atque primordiis yentis Francorum stirpis Carolinœ , qui fut écrit vers 840 et dédié a Charles le Chauve. Ce poëme a été publié par le P. Thomas d'Aquin (Paris, 1644, in-4°) et reproduit dans divers recueils.
COLOMBANO (SAN-), ville du royaume d'Italie, province et à 14 kilom. de Lodi, au pied d'une montagne et sur la rive droite du Lambro; 5,000 hab.
COLOMBAR s. m. (ko-lon-bar — rad. colombe). Ornith. Sous-genre de pigeons, ou genre de la famille des pigeons, comprenant des espèces à gros bec qui vivent de fruits et habitent les grands bois.
— Encycl. Les colombars, considérés par quelques auteurs comme une simple division du grand genre pigeon, constituent pour d'autres un genre distinct. Quoi qu'il en soit, les colombars se distinguent des pigeons proprement dits par un bec plus épais, plus large, dont les deux mandibules, renflées au bout, forment une sorte de pince ou de tenaille souvent dentée. Ils ont aussi la tête plus forte et moins allongée, les tarses courts, les pieds larges et bien bordés. Ils ressemblent aux geais et aux rolliers, soit par leurs attitudes quand ils sont perchés, soit par leur vol moins précipité que celui des vrais pigeons. ■ Leur ramage, dit M. Gerbe, est une espèce de gémissement concentré , qui diffère des roucoulements vifs et cadencés des colombes ; ils s'en éloignent encore par leurs caresses. Enfin, on ne retrouve plus chez les colombars cette excessive ardeur, ces gémissements langoureux qui précèdent et préparent le moment d'une jouissance voluptueuse. » Ce genre comprend une douzaine d'espèces, qui habitent pour la plupart les régions chaudes de l'ancien continent, où elles vivent dans les bois et nichent dans les trous des arbres. On peut prendre comme type Le colombar d'Abyssinië ou pigeon waalia. Il a tout le dessus de la tête et du cou d'un vert olive foncé; le haut de l'aile d'un beau rouge ; l'abdomen d'un v If, et les pennes de la queue d'un bleu La femelle est d'un vert olivâtre unitorme, (Je colombar habite L'Abyssitiie et le al. D'après Bruce, Use plaît dans les bas. se perche sur les arbres les plus élevés, ou il reste en repos pendant la chaleur du jour; il vole très-haut, et se réunit ; ar bandes, qui se retirent, dans la saison ise, au sud et au sud-ouest de Kalla.
C'est le plus gras et le meilleur de tous les , une
i le colombar aromatique, appelé . ert d'Amboine , rai ... mangeur de mus< ades, etc. 11 a 1< . le dos marron, les s de jaune et de noir, la queue noire en is et d un gris b
,'e à reflets cuivré i ;■ d'ailleurs un certain .......
mont de Bomare, se nourrit de noix muscades dans le .
ie I euvee noix, qu'il I
aient eprom é qui tes em] êche de ger
mer quand l'oiseau les rend par hasard sur W
terrain où elles peuvent croître; et que c'est par cette raison que, cette espèce de pi ainsi qu'un autre ramier qui mange également des muscades, n'ayant pu être détruite aux Moluques, il est impossible d'empêcher que > ■ oi eaux ne transportent des noix dai lieux où on en a détruit les plants. Les Hol- I ii. ûs n'embaumeraient pas ces pigeons plante de muscadiers, honneurque, par reconn ance, ils rendirent autrefois aux pi DO igers ; pour leur intérêt, ils en détruira ent L'espèce bien plus volontiers. On peut citer encore le colombar à queue pointue et ]t- colombar austral, plus communément appelé pigeon maîtsou, et décrit par Buffon sous le nom de pigeon vert de Madagascar.
COL09HIARET (le), ancien petit pays de
I -, dans le Forez; les localités princîétaient Saint-Pierre-en-Colombaret et
Yîlette -en-Colo m baret, comprises aujourd'hui dans le département de la Loire.
COLOMBASSE s. f. <ko-lon-ba-se). Ornith.
Nom vulgaire de la litorne.
COLOMBATB s. m. (ko-lon-ba-te). Miner.
Syn. de tantalate.
COLOM DU CLOS (Isaac), littérateur allemand d'origine française, ne à Mùnchberg (marche de Brandebourg) en 1708 , mort en 1795. Il fut 'h irgé en 1739 de l'éducation du prince d'Ost-Frise, dont il devint plus tard secrétaire intime, puis il professa le français et la philosophie à Ilefeld et k Gœttingue. On a de lui, outre plusieurs traductions: Principes de la langue française (Nordhausen, 1747); lie flexions et remarques sur la manière d'écrire les lettres (1749); Aventures de Joseph Pignata {Leipzig, 1766), etc.
COLOMBE s. m. (ko-lon-be — v. l'étyra. à l'eneycl.). Ornith. Nom poétique du pigeon, et plus particulièrement des variétés blanches : Blanche COLOMBE. Douce, timide, innocente colombe. Gémir comme la colombe.
Vénus vole dans son char attelé de colombes. (Fên.) Le Saint-Esprit descend sous la figure pacifique d'une colomuf.. (Boss.) La colombe est l'oiseau favori de Vénus. (Bachelet.)
Le long d'un clair ruisseau buvait une colombe.
La Fontaine.
Sous ce dôme azuré, la colombe amoureuse A son amant chéri se montre dédaigneuse.
Saint-Lambert.
On croirait voir voguer sur le fleuve inconstant Le nid d'une blanche colombe.
V. Hdoo
II Colombe d'Italie , Variété de pigeon qui vit k l'état sauvage. Il Colombe du Portugal, colombe delà Chine, Espèces de tourterelles. Il Colombe du Groenland , Nom vulgaire d'un guillemot.
— Fig. Jeune tille pure et candide : Déjà i'entends la reine des anges qui vous crie ; Venez, ma digne servante, venez, ma colombe, venez vous asseoir sur un trône de candeur. (Chateaub.)
Le danger vole autour de la simple colombe.
Piron.
C'estlui qui rassembla ces colombes timides, Eparses en cent lieux, sans secours et sans guides. Racine.
— Par plaisant. Femme ou fille quelconque : Pardieu, il serait drôle que cette colombe attardée cherchât la maison de notre ami. (Alex. Dum.) Mais quel sort affreux que celui des colombes qui n'ont pas trouvé leur monde ! (Th. Gaut.)
— Etre simple comme la colombe. Etre d'une grande candeur : Soyons simples comme la colombe, fidèles et doux comme la tourterelle. (Boss.)
— Loc. prov. Craignez la colère de la colombe, N'irritez pas une personne d'un naturel doux, car son emportement peut être terrible. Dans ce proverbe, quelques auteurs ont pris le mot colombe comme synonyme de femme. Virgile a dit : Notumque furens quid fatminapossit, ■ On sait ce dontest capable une femme en fureur; » et l'Ecclésiaste : Non est ira super iram mulieris, « Il n'y a pas de colère au-dessus de la colère de la femme. ■
— Liturg. Colombe eucharistique. Sorte de vase en forme de colombe dans lequel, pendant les premiers siècles du christianisme, on gardait l'eucharistie pour les malades.
— Astron. Petite constellation de l'hémisphère austral.
— Epithètes. Douce, aimable, humble, simple, innocente, fidèle, constante, tendre, amou- . reuse, roucoulante, timide, craintive, plaintive, gémissante.
— Syn. Colora lie, pigeon. Pigeon est le mot vulgaire; il s'emploie toujours quand on
des circonstances usuelles où 1 oiseau dont il s'agit se présente k nos yeux, où nous en laisous usage. Colombe est un mot plus relevé ; il s'emploie quand on parle le langage de l'antiquité ou de l'Ecriture sainte et dans les paraisons morales; on dit : la simplicité de la colombe ; le Saint-Esprit apparut sous la forme d'une colombe.
— Encycl. Linguist. Colombe vient du latin columba. Des vingt-cinq à trente noms sanscrits de cet oiseau, et de ses quinze ou seize tooms persans, aucun ne se retrouve avec sûreté dans les langues européennes. Quant au nom eurouéen de la colombe, il forme un
colo
groupe étendu avec des variations :.ssez fortes: et pntumba; irlandais caïman, colum, colm; erse caïman, columan; cy unique colomen ; cornouaillaia kylobman; armoricain kulm; anglo-saxon culufre, culfer; anglaises a lave golâbi; russe golubi; polonais goleb; illyrien golui hongrois gai' lu, il faudrait peut-être ajouter le grec kolumbos, qui désigne un oiseau aquatique, probablement le plongeon.
L'analogie de tous ces noms semble évidente, et cependant il est difficile de les ramener à un ii primitif. Rien n'est moins probable qu'une transmission du latin aux autres langues, et on ne sait trop de quelle forme partir comme la plus ancienne. Kuhn a proposé, pour columba, une étymologie ingénieuse, mais qui semble à A3. Pictet prêter à plus d'une objection. 11 voit dans lumba la racine sanscrite lamb, latin labi, tomber, et dans le co, go, pa, des formes diverses, une gutturalisation ou modification du préfixe ava, réduit d'abord a va, et qui renferme le sens de lamb, de sorte que le nom signifierait l'oiseau qui s'abat, qui tombe, qui plonge du haut des airs, ce qui expliquerait aussi kolumbos, plongeon. Partant ensuite de la supposition que lamb est pour damb, il rattache ici le gothique dûbà, ancien allemand tuba, colombe, dune forme plus ancienne dumba. Enfin, il trouve dans le sanscrit kadamba, nom d'une espèce d'oie ou de canard, la confirmation de son hypothèse et le corrélatif de columba. A cela on peut objecter, avec M. Pictet : 1° l'absence d'une racine damb, et l'accord de la forme lamb avec le latin labo et le grec labô, lambanô; comparez â-tamb, ava-lamb , prendre ; comparez aussi ramb , aller, et le grec rembô, tourner, errer; Scandinave ramba, vaciller, etc.; 2° l'extrême improbabilité d'un changement de ava ou va en co, go, ou même pa, et l'impossibilité de concilier cette supposition avec le sanscrit kâdamba, s'il correspond réellement à columba; 3° la dérivation même de kâdamba, qui paraît provenir de kadamba, multitude, et signifier 1 oiseau qui vole en troupes, ce qui conviendrait au pigeon comme à l'oie et au plongeon. Mais de nouvelles difficultés se présentent si l'on compare les autres noms européens. Le slave golâbi offre g pour k, irrégularité dont on ne connaît aucun exemple dans l'ancien slave, qui maintient fidèlement l'ordre
frimitif des consonnes. Par contre, le c de anglo-saxon culufre répond régulièrement à ce g du slave, et point du tout au c du latin, qui exigerait un h, et, d'un autre côté, le mot saxon n'a aucunement l'air d'un emprunt fait au latin, mais plutôt d'un terme indigène. Le pigeon, en effet, s'appelle aussi en anglosaxon cusceote , cowshot dans le dialecte anglais du Lancashire, de cil, vache, et de sceotan, ruere, l'oiseau qui se lance, qui vole vers la vache. Comment, d'après cela, ne pas voir dans culufre un composé semblable, en anglais cowlover, de cil, et de lufian, aimer; lufe, amour, etc.? Ce sens, qui peut paraître singulier, se justifiera bientôt par d'autres analogies; mais il faut remarquer d'abord que le nom slave du pigeon semble offrir une interprétation du même genre, sinon identique. On peut, en effet, sans invraisemblance, voir dans golâbi le nom aryen de la vache gô, qui a laissé des traces dans les langues slaves où il a sans doute existé. Quant k lâbi, il serait peut-être difficile de le ramener directement a liutiti , aimer; anglo-saxon lufian, latin lubens, lubet, sanscrit lubh, désirer, etc., soit parce que cette racine ne prend pas de nasale en sanscrit, soit surtout parce que l'd slave répond dans la règle au sanscrit an, au, am. On trouve plus d'un exemple de composés synonymes qui se ressemblent ainsi par la forme sans être identiques de tout point; mais il se oeut aussi que les Anglo-Saxons aient modifié le terme primitif pour l'adapter à leur langue. Les relations de bonne intelligence que semblent indiquer ces noms du pigeon entre l'oiseau et le quadrupède sont sans doute fondées sur quelque observation, bien qu'on n'en puisse citei aucune.
Il est k remarquer que le lithuanien karwelis, pigeon, rapproché de karwe, vache, offre une nouvelle confirmation de ce fait, qui s'explique d'ailleurs très-naturellement. On sait qu'il est dans les habitudes de plusieurs oiseaux de s'attacher aux quadrupèdes domestiques, non point par un sentiment d'affection, mais tout simplement parce qu'ils trouvent dans leur proximité, ou même sur eux, les insectes dont ils se nourrissent. C'est ainsi que le hoche-queue accompagne volontiers les troupeaux, ce qui lui a lait donner le nom de bergeronnette. Celui de caprimulgus, tettechèvre, qui désigne l'engoulevent, et qui se retouve avec ce sens dans plusieurs langues européennes, dérive sans doute d'une habitude analogue, car l'oiseau ne tette certainement pas la chèvre. Le crotophaga sulcata du Pérou, qu'Eschudi décrit sous le nom de pferdekùter ou garde-cheval, se tient constamment dans le voisinage des chevaux et des ânes, et s'établit même sur leur dos pour y chercher des tiques. Le garde-bœuf, ardeo bubulcus, donne lieu aux mêmes observations, et l'un des noms du vautour offre un sens tout semblable.
Le difficile maintenant, c'est de concilier cette interprétation avec la forme du latin columbu, dont ie co pour go serait aussi insolite que le slave go pour co. Faut-îl y voir.
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avec Benfey {Grieeh. \V. Lex., II. 106), un composé avec l'interrogatif Ara, analogue au sanscrit kapôta, et qui exprimerait l'ardeur amoureuse d<* .
du slave .-t de l'anglo-saxon, aussi bien que du çrec kolumbos et du sanscrit kadamba? On se tirerait peut-être de ces diffl
a admettant la possibilité confusion entre des noms et des es[i<->
emblaient à certains égards, gôlubha, gôlambha, kalubha, kâdamba, de sorte que la
futturale initiale aurait varié par suite de analogie des formes. Une confusion de ce genre s'observe en irlandais, où l'oie sauvage, cadhan, et le pigeon, caihhean, cymrique cuddon, armoricain kudon, ont le même nom, altéré peut-être du sanscrit kâdamba.
Quoi qu'il en soit de toutes ces opinions et de toutes ces conjectures de M. Pictet sur l'étymologie du mot columba, opinions et conjectures que nous avons fidèlement reproduites ici, il est possible qu'elles paraissent bien hasardées au lecteur. Dans tous li pourront lui offrir une base et des indications sérieuses, s'il veut creuser davanf question.
— Ornith. V. pigeon.
— Iconogr. La colombe, par la douceur de ses mœurs, la blancheur de son plum attire l'attention et comme la s;
tons (es peuples, qui lui ont fait joui r un rôie important dans leurs fables et d;= r; boles. Des colombes nourrirent Jupiter; "des colombes rendaient des oracles à Dodone et en Libye ; la colombe était l'oiseau favori de ^ en us, et elle figure souvent dans les compositions relatives k cette déesse. Deux colombes qui se becquètentsontun symbole de l'amour. La colombe a été aussi regardée comme un emblème^ de la douceur. Dans l'Ecriture, la colombe figure l'innocence et la simplicité ; les femmes juives l'offraient à Dieu après leurs couches; Sémiramis est figurée par une colombe, etc., etc.; mais c'est surtout dans l'art chrétien que le rôle symbolique de cet oiseau est des plus marqués. Les peintures, les mosaïques, les verres peints ou dorés, les tombeaux, les lampes, les anneaux, découverts dans les catacombes, nous en offrent d'innombrables représentations. < Le principal motif de la préférence des premiers chrétiens pour ce symbole, dit M. l'abbé Martigny, c'est que la colombe a été choisie de Dieu, plutôt que tout autre animal, pour intervenir dans tous les grands mystères de sa miséricorde : elle paraît au déluge comme messagère de paix ; elle vient annoncer aux trois jeunes Hébreux dans la fournaise de Babylone leur prochaine délivrance de la fureur des flammes et de la vengeance d'un roi impie ; elle apparaîteomme symbole de l'Esprit saint sur la tète de Jésus- Christ k son baptême et sur la tête des apôtres au cénacle. Les plus anciennes images de saint Grégoire le Grand le font voir avec une colombe sur la tête ou sur l'épaule; c'est ce qu'on appelle la colombe inspiratrice. C'est aussi comme symbole de l'Esprit saint, et conformément k un antique usage commun ktous les baptistères, qu'une colombe d'or fut suspendue dans la basilique de Reims au baptême de Clovis. ■ Cette représentation du Saint-Esprit sous forme de colombe remonte k une époque très-éloignée. Voici ce que dit k ce sujet l'annotateur d'un livre curieux, le Bestiaire d'amour ; ■ Les anciens avaient vanté, d'après Aristote, la chasteté de la colombe, et les Egyptiens avaient fait d'elle le symbole de la veuve qui ne prend pas un second mari; mais, après que les Pères eurent choisi de préférence la tourterelle pour cet emblème spécial, la colombe a dû, conformément aux textes sacrés qui faisaient loi en cette matière, devenir l'image et le symbole du Saint-Esprit. » Aussi la colombe rayonnante est-elle la figure sous laquelle les artistes ont représenté le plus souvent la troisième personne de la sainte Trinité, notamment dans les sujets de l'Annonciation, de la Pentecôte. du Baptêmedu Christ, etc. \V. Esprit (Saint-).] ■ Le Sauveur lui-même, dit encore M. l'abbé Martigny, a proposé la colombe comme le symbole de la simplicité chrétienne {Matth., x, 10), et toute la primitive Eglise l'a regardée comme l'hiéroglyphe de la pudeur, de l'innocence, de l'humilité, de la mansuétude, de la charité, de la contemplation, de la prudence contre les embûches du démon. »
Quelquefois la colombe a été prise comme symbole de Jésus-Christ; on voit, par exemple, sur le disque d'une lampe trouvée au cimetière chrétien de Sainte-Catherine de Chiusi, une colombe dont la tête est surmontée d'une croix et porte au bec un rameau d'olivier; ce double attribut de la croix et de l'olivier désigne clairement le Rédempteur qui, suivant l'expression de saint Paul (Coloss., i, 20), pacifia par le sang de sa croix la terre et les cieux. Des colombes, au nombre de six ou sept, représentent les dons du Saint-Esprit. Douze colombes placées au-dessus d'une croix désignent les douze apôtres. Les colombes sur la croix signifient encore, suivant saint Paulin, que le royaume de Dieu est ouvert aux simples. Des colombes se désaltérant dans une tontaine figurent les fidèles régénérés par l'eau du baptême, sur une mosaïque du v« siècle découverte a Ravenne. Sur le fameux sarcophage de Saint-Ambroise, a Milan, deux colombes buvant dans un calice désignent le sacrement de l'Eucharistie. La colombe est prise encore, dans l'art chrétien primitif, pour
le du martyre, de la résurrection, de la conjugale, de la paix dw
'■nsion du Christ, de la e et enfin de l'Eglise. Ici -•r une particularité unique dans ie la colombe noua montre i'i forme d'une colon,' le corj
" a des ailes k la tête, aux 1 ■
■ signifie Eglise, qui, son éloquence divine pour instruire les autre] aussi d'or, c'est-à-dire éclatante de charité. L'or pâle qui couvre son dos signifie l'amour des fidèles. » (V. Bottari, Rom a pi. 38, 118, 181;Gori,ltI, pi. 30; J Martigny, Dictionnaire des antiquités chrép. 162 et suiv. ; Ariughi, Buonarotti, Bosio, ■
les premiers siècles, on réservait la pour les malades dans un vase en forme de colombe, que l'on sus] par une ci, aine au ciborium , ..
A l'origine, ces colombes étaient fabriquées en or ; par la suite, on en fit en a en cuivre doré et émaillé. Dan d'Italie, la colombe euchari nairem. our d'argent;
-fois aussi ell us un
petit pavillon ou tV
naît le nom de peristerium. (V. le Diction- -.' antiquités chrétiennes de l'abbé Martigny.)
— Liturg. Primitivement, le vase dans le-
?;uel on renfermait l'hostie consacrée avait la orme d'une colombe. On pense généralement que la colombe était k la fois le symbole du Saint-Esprit, des fidèles, de la personne divine du Fils. Tertullien désigne l'Eglise sous le nom de Maison de la colombe. Le vase dans lequel on renfermait la sainte eucharistie était donc une colombe en métal, quelquefois en or, le plus souvent en argent. Celle dont se servait saint Basile était en or, comme le prouve ce passage de sa vie par saint Amphiloque : • Quand il eut divise le pain en trois parties, il déposa la troisième partie dans la colombe d'or, qu'il suspendit au-dessus de l'autel. » Ce texte nous indique encore une autre particularité, c'est la place occupée par cette colombe dans l'église. Le vase qui renfermait l'eucharistie n'était pas, comme maintenant, renfermé dans un tabernacle, mais suspendu au-dessus de l'autel, à un baldaquin appeië ciborium, par une chaîne. Ce baldaquin, supporté par deux, quatre ou six colonnes, dominait entièrement, en le couvrant, l'autel des basiliques. Souvent il était double , à-dire que dans le premier ciel se trouvait contenu un second ciel de moins grande dimension, qui couvrait spécialement la colombe eucharistique. Ce second ciel, appelé colombaire, était mobile, puisque Grégoire de Tours légua au prêtre Amalaric une colombe eucharistique avec son colombaire. Généralement, on fait remonter l'usage du ciborium au iv- siècle. Il était entouré de voiles qui cachaient la colombe eucharistique. Ces voiles restaient ferme- jusqu'au moment de la consécration, comme le prouve le passage suivant d'une homélie de saint Jean Chrysostotne : t Lorsque l'hostie céleste est sur l'autel, que Jésus- Christ, la brebis royale, est immolé; lorsque vous entendez ces paroles : ■ Prions tous eu- » semble le Seigneur notre Dieu;» lorsque vous voyez qu'on tire les voiles de l'autel, imaginez-vous que vous contemplez îe ciel qui s'ouvre, et les anges qui descendent sur la terre. » Souvent, dans les églises latines, les colombes eucharistiques, au lieu d'être suspendues sous un ciborium, étaient placées sur une tour, que était ordinairement en argent. Bottari nous a conservé le dessin d'une peinture qui se voyait sur un sarcophage chrétien, où l'on voyait une femme en prière, aux pieds de laquelle était déposé un vase en forme de tour, que surmontait une colombe. C'était, pense-t-on, une colombe eucharistique.
— Blas. La colombe, considérée comme meuble d'armoiries, figure toujours de profil dans l'écu. Son émail particulier est l'ar_ il y en a cependant de différents émaux, excepté le sable, parce que celles qui sont de cette couleur prennent le nom de tourterelles. La colombe est le symbole de la clémence, de la douceur, de la simplicité et de l'union. Voici la liste des familles qui portent une ou plusieurs colombes sur leurs ecus : Daousi de Colus : de gueules, à la colombe d'aïportant en son bec un rameau d'olivier d'or. — Colombe* : d'azur, k la colombe d'à: onglée et becquée de gueules. — L© Blanc : d'azur, à la colombe d'argent posée sur un croissant du même, tenant un homme de sinople, k trois étoiles d'or en chef. — Hombarot : d'azur, k deux colombes affrontées d'argent, perchées sur chicot couché d'or. — E.cbnfGo : d'azur, k la colombe d'argent, tenant en son bec un rinceau de laurier d'or. — Noël : d'azur, k une colombe d'argent portant un rameau de sinople et trois étoiles d'or en chef. — Julie» : d azur, à une colombe d'argent, les ailes éployées, écartelé de sable, à une tour maçonnée et coulissée d'argent, sur le tout d'or, a la bande de gueules. - Hue de Mo» ia su : d'azur, à la colombe d'argent, tenant dans son bec un rameau d'olivier du même. — Heivétiua : de sinople, à une co-
COLO
tombe d'argent tenant dans son bec un annelet d'or, posée sur une montagne de trots monts d'argent. - D. I. Gravir. : dazur, à la colombe d'argel i ' meinbreo de les- au chef cousu du même, chargé dur, int d'argent, entre deux molettes .1 • ueron d'or à huit rais. — Alo.-r.de (,b«.o..u- R«f0.r. : de gueules, h une colombe essorante i son bec un rameau d olivier de sinople, au chef cousu d azur, chargé
de trois étoiles d or. — M.rlln-Pujlobl.r :
d'azur, à une colombe volante en fasce d argent, portant au bec un rameau d'olivier do sinople. — NoSI : d'azur, a la colombe volante ut en bande, becquée et membree d or, à la bordure coiiipoiinee d'or et de gueii Mor.l do I. Colomb. : d'azur, à la colombe essorante d'argent, accompagnée de trois étoiles d'or. — Tbiiioo : d'azur, à une colombe d'argent, le vol étendu et le bec en haut, a un chef cousu d'azur, chargé de trois étoiles d'or, et soutenu du même. — No.ion : a a»ur, à la bande d'or, accompagnée de trois colombes d'argent. — Moiini.r do L.tm. : d argent, a deux colombet affrontées de gueules posées sur une montagne de sinople; au chef du second émail, chargé de trois étoiles d or. — Cb.mborlb.c do i'Aobop»in:écartele, aux I et i d'azur, au chevron d or, accompagne de trois colombes d'argent, becquées et membrèes de gueules, qui estdeChambarlhac ; au S d'or, à rkubépin terrassé de sinople, qui est de l'Aubeparo; au 3 de sinople, à un camp de trois tentes d'argent, celle du milieu supérieure. — Colomb.i : d'azur, à trois colombes d'argent. — Coo..iu«i : d'azur, à trois colombes d'argent. — Monie.qui.it : d azur, a trois colombes d'argent. — Do Candul : d azur, à trois colombes d'argent, membrees et becnuées d'or, posées deux et une. — GalUa : ne gueules, à trois colombes d'argent, becquées et membrees de gueules, posées deux et une, celle-ci soutenue d'une patte de loup coupée d'or — Monicnlm : d'azur, à trois colombes d'argent, membrees et becquées d'or, écartelêes de sable, au chevron à trois tours d argent, maçonnées de sable. — Olivior : d azur, à trois colombes volantes en bande d argent, la première portant en son bec un rameau d'olivier de sinople. — Colomb : dazur, a trois colombes d'argent, posées deux et une, becquées et membrees de gueules, au chet cousu de gueules, chargé de trois étoiles d or. — Ch.mro.u : d'azur, à trois tourterelles d'argent, deux en chef et une en pointe.
— Astron. La constellation de la Colombe est située entre le Lièvre et les étoiles qui forment la base du Navire. Elle fut désignée ainsi par les navigateurs du commencement du xvil* siècle, pour rappeler la colombe de Noè, dont le Navire représente l'arche. Cette constellation, qui compte dix étoiles dans le catalogue de Klamsteed, et un plus grand nombre dans celui de Lacaille, en a une de deuxième grandeur, marquée o, qui est visible k Paris, puisqu'elle passe à 7" au-dessus de l'horizon de cette ville.
— Allos. hlst. L» Colombo apportant lo
ramoau doliwior. Vers le dixième mois, 1 arche de Noé s'était arrêtée sur le mont Ararat, et l'on vit bientôt apparaître le sommet des montagnes. Noé ouvrit la fenêtre de l'arche et lâcha le corbeau, qui ne revint pas. Il lâcha ensuite la colombe, qui revint aussitôt, u ayant pas trouvé où se reposer. Lâchée de nouveau sept jours après, elle revint vers le soir, apportant dans son bec un rameau d'olivier vert. Ce rameau était le gage de la paix que Dieu faisait avec la terre, c'est-à-dire avec les hommes. En littérature, la colombe avec son rameau d'olivier est devenue le symbole de la paix, de la réconciliation, tandis que le corbeau est resté l'emblème de l'indiffér
l'indifférence et de l'ingratitude
■ Giulia reprit alors sa marche rapide , et, quelques minutes plus tard, elle frappait à la porte de la maison du quai des Esclavons. Une matrone h longues coiffes noires vint ouvrir : t Soient loués Dieu le Père, et le Fils, . et le Saint-Esprit, madame, dit la vieille ; • vous êtes attendue comme la colombe de » l'arche. • OCTAVB FEUILLET.
• Sire, • Je viens de traverser deux fuis les plus belles provinces de ma patrie : le plaisir d'en respirer l'aii ' âne rive amertume.
moi ce que fut pour la co- /om6e jorlic de l'arche la terre encoi verte des eaux du déluge. Le temps viendra sans doute, je n'en perdrai jamais 1 justice fera germer le rameau •> qui m'annoncera la cessation des oragi . •
LlNOUET.
t Voila la raison qui m'a décidé h me prémême chez vous ; c'est but de conciliation. — Vous n
branche d'olivier, interr pit I
un i
m'attendais guère a vous voir jouer II
[a colombe ps tooj m1" I
,r être beaucoup plus à l'aise duus celui de l'épervier ravisseur. .
CUARLBS DS BURNARD.
. Ainsi , disait Gaston à Louise presque
COLO
vaincue, rappelez-vous l'espoir que vous m'avez donné. Je vous attendrai demain, et vous, qui êtes la douce colombe, vous n'imiterez pas l'oiseau noir et de mauvais augure qu'on attendit vainement dans l'arche. ■ Clément Caraguil.
Colomb. (CBBVAUBM UT i ,n V M ,, m:S DU
la), maçonnerie androgyne msti uee à Versailles en 178., et qui n eut Mu une cou te durée. Li bu( que se proposait cette associaance, prise dans un ns
fort restreint, et l'amour au prochain y était erit dans les limites les plus étroites Au fond, c'était tout simplement une de ces réunions où la galanterie avait sa large part, fort courues du grand monde à cette époque, et où les principes de la franc-maçonnerie étaient ce dont on s'occupait le moins.
Colomb, (ordre DE la), ordre religieux militaire institué en 1379 par Jean I", roi de Castille, qui le plaça sous l'invocation du Saint-Esprit. U disparut à la mort de son tondateur. Son nom venait d'une colombe ou Saint-Esprit d'or que les chevaliers portaient au cou pour insigne.
Colomb. d'Anacréon (la), gracieuse légende qui a fait fortune dans 1 antiquité et dans les temps modernes. On ne peut _ pas songer au poète Anacréon sans qu'aussitôt le souvenir de la colombe, sa fidèle messagère, se réveille dans l'esprit. Cette charmante légende doit son origine à une petite pièce du vieux poète, d'une forme délicieuse et d une simplicité singulièrement élégante. Nous ne pouvons nous défendre du vif désir de citer ici ce joli morceau de poésie légère, un des plus frais échantillons du genre lyrique chez les anciens. On trouve cette petite pièce dans le Recueil des odes anacreontiques (ode IX). Elle a pour titre : la Colombe et le passant. Nous serions heureux de pouvoir en donner une traduction en vers français ; mais, parmi les nombreux traducteurs d'Auacreon, aucun ne nous semble avoir rendu dignement ce petit morceau, en lui conservant sonvrai caractère. Le vers français, à moins d être fait de main de maître, n'a jamais la grâce naturelle et la simplicité du vers grec, et surtout du vers lyrique d'Anacréon, si rapide et si harmonieusement cadencé :
Erasmiê peleia, Pothen, pothen petasai f Quel amateur de grec ne sait par cœur ce début du petit poème, que nous allons traduire ? Qui n'en a souvent admiré et fait admirer la délicate beauté? La forme en est achevée; mais, avant tout, faisons connaître a nos lecteurs le fond même de cette jolie pièce, et l'idée de l'allégorie imaginée par le poète. C'est un dialogue. Un passant aperçoit une colombe qui voltige dans l'air, portant une lettre dans son bec. Cette lettre est un message d'amour que le poète épicurien envoie a son favori, le jeune Bathylle.
■ Le passant. Aimable colombe, d'où donc, d'où donc viens-tu? Où as-tu pris ces mille parfums que tu répands et que tu exhales dans l'air en voltigeant? Qui es-tu? et que vas-tu faire ?
La colombe. C'est Anacréon qui m'envoie ; je vais trouver, de sa part, le jeune Bathylle, le roi, le tyran de tous les cœurs. Vénus m a vendue au poète, en échange d'une courte chanson, et, depuis ce temps, je sers Anacréon. A l'instant même, tu le vois, je porte nn billet de lui. 11 dit qu'il veut me donner la liberté à mon retour; mais moi, quand il me lâcherait, je resterais auprès de lui pour le servir; car, maintenant, quel plaisir aurais-je à voltiger à travers champs, à travers bois, ou bien à m'aller percher sur les arbres pour becqueter quelque fruit amer? Au lieu de cela, je mange du pain que je vais ravir dans la main même d'Anacréon. Il me donne a boire le vin qu'il boit lui-même, et quand j ai bu, je voltige autour de lui, en ombrageant mon maître de mes ailes; puis, si le sommeil me gagne, le m'endors sur sa lyre. Voila tout. Adieu, passant; tu me rendrais plus bavarde qu'une corneille.!
Est-il besoin de faire remarquer la sobriété de ce délicieux petit morceau? C'est assurément, avec YAmour piqué, une des plus gracieuses pièces d'Anacréon. Aussi est-elle restée bien célèbre, et il n'est pas rare de rencontrer dans les écrivains de tous es temps des allusions à cette allé-one. Qu il est difficile de rendre dans notre langue le naturel exuuis et pur qui fait le charme de ces riens anacreontiques 1 Bien des poètes ont échoue en essayant de faire passer en français les tés délicates du poète grec. Voltaire, Lebrun, Bernard, Millevoye, malgré leur talent et leur art, non) pas réussi : que dire des traductions des Gacon, des Laf.isse, des ,,,erre, des Poinsinetl M">« Dacier elle-même a fait un pédant de 1 aimable épicurien. Anson, Mérard de Saint-Just, La re donneraient encore plus de ■ la critique. M. de Saint-Victor et \ ailles Combes ont joui d'une certaine répuqui n'était pas usurpée absolument;
, ne nous ont pas encore luit o laltre
le véritable Anacréon. C'est que la tache est difficile ; u faudrait un Bérangat pour traduire dignement un Anacréon. Nous nous hasardons cependant à donner limitation suivante, qui est due h un poète inconnu.
COLO
LK PASSANT
D'où viens-tu, colombe timide, Dont le vnl parfume les nirs?
tu, d'une aile rapldel Quel est le maître qoe tu sirs?
LA colomhe.
Il faut que des bords du Permesso Je vole a Cythere, en ce jour :
D'Anacréon à sa maltresse Je porte des vers pleins d'amour.
A Vénus il avait su plaire, Favorisé par Apollon; Il me demanda pour salaire.
Je fus le prix d'une chanson. •
Anacréon dit qu'il veut rendre
Sa colombe A la liberté ;
Je ne voudrais pas la reprendre,
J'aime mieux ma captivité.
Irai-je sous de noirs feuillages
Braver la rigueur des hivers,
Chercher quelques graines sauvages.
Voler sur des rochers déserts?
Combien je trouve préférable
De courir becqueter le pain
Qu'Anacréon m'offre à sa table.
Et que je mange dans sa main 1
Il m'a lui-même accoutumée
A venir, avec volupté.
Jusqu'à sa coupe parfumée
Boire le vin qu'il a goûté.
Sous sa main, lorsqu'il me caresse,
Mes ailes frémissent d'amour;
Quand j'ai bu, dans ma douce ivresse.
Je la baise, et roucoule autour.
S'il chante le pourpre et la rose,
J'écoute ses divins accords;
Sur sa lyre je me repose.
Et sur sa coupe je m'endors.
Tu sais les plaisirs de ma vie.
Adieu 1 la douceur d'en parler Plus qu'une corneille étourdie Aujourd'hui m'a fait babiller.
Colomb., d. Fnri.iti (les), célèbre mosaïque antique, au musée du Capitole (Rome) ; elle fut découverte à la villa Adriana, par le cardinal Furietti, qui en a donne une longue description dans son livre De muswis. El e représente quatre colombes perchées sur le bord d'un bassin rempli d'eau ; 1 une d elles se penche pour boire, et sa tête se reflète dans l'eau. On croit, d'après un passage de Pline, qui décrit une composition identique, que cette mosaïque est l'œuvre d'un artiste nomme Sosus ou Sosas, qui l'aurait faite pour le temple de Pergame. L'exécution est d un tini merveilleux et la couleur d'une exquise délicatesse dans sa pâleur.
Colomb, (la), opéra-comique en deux actes, paroles de MM. Michel Carré et Jules Barbier musique de M. Charles Gounod, représente à l'Opéra-Comique au mois de juin 1866 Cet ouvrage avait été joue, plusieurs années auparavant, à Bade ; mais le compositeur a ajouté à la partition primitive quelques nouveaux morceaux. Le sujet a ete tiré du conte de La Fontaine intitulé ; le Faucon; mais tout en conservant le canevas, on a cru devoir changer l'oiseau, sans doute pour _se réserver le moyen de faire offrir a 1 héroïne un rôti moins coriace. Un jeune seigneur tort pauvre, nommé Horace, possède une charmante colombe. Sylvie la désire, et fait proposer par son intendant de 1 acheter. Sur le refus d'Horace, elle se rend chez lui, espérant obtenir ce qu'elle désire, à l'aide d'une petite scène de coquetterie. Le pauvre gentilhomme, qui ne se doute pas du machiavélisme de la belle, voudrait la bien recevoir ; mais il na pas même de quoi lui donner à dîner. Dans son désespoir, il ordonne qu'on fasse rôtir la colombe. On dîne, et Sylvie se décide à apprendre a Horace l'objet de sa visite. Le malheureux est consterné; mais Sylvie, touchée de tout ce qu'elle a vu et entendu, lui offre de l'épouser, ce qu'il accepte de . rand cœur. Quant a la colombe, elle a du la vie h 1 esprit du valet d'Horace, qui a immolé un perroquet à sa place.
La musique de cet ouvrage est spirituelle, élégante. On lui a fait le plus favorable accueil. On a applaudi les couplets : Oh/ les femmes, les femmes! et l'air : Apaisez, blanche colombe, votre (aim, chantés par le petit va et (Mile Girard); la romance d'Horace (Capoul); un entr'acte gracieux con sordini ; le terzetto et le finale du premier acte, et, dans le second, l'air du majordome (Bataille) ; un air do Sylvie (M'11, Cicu) ; un duo entre Horace et le petit valet. La partition de la Colombe a été publiée. C'est te premier ouvrage de M. Gounod qui ait été joué à l'Ojiéra-Çomique. ot il fait bonne figure au milieu de son spirituel répertoire.
Dans toutes les partitions de Gounod, la mélodie abonde. On trouv*, à chaque page, des morceaux qui rappellent la fameuse sérénade. Tels sont les deux airs que nous transcrivons ici :
10 La romance : Que de rêves charmants, dont le rhythme est vraiment charmant, un peu trop ciselé i eat-être.
jo L'air : J'aimai t jadis une cruelle, mélodie un peu vogue ot indécise , mais exquise de ] forme.
COLO
AodanUno.
Lui seul.htMaslne mentait pas!
LEUXIÈME COUPLET.
J'accueillais ses aveux d'un sourire vainqueur;
Je riais de sa flamme;
Je torturais son âme !
Et, malgré mes dédains et mon refus moqueur. L'amour qu'il me jurait vit encor dans son cœur.
Lui seul, ingrate Sylvie, etc.
AmJantino.
d'el- le, Oi • seau Û - de - le,
parle moi d'el !>'. tout !
DU Itl .
oua l'ombras»
i , t -ires de dou»
Sur |«fl genoux* Elle admira son fin plumage; Et je vis sa lèvre y poser Un doux baiser.
COLO
Plnisir < t douleur de ma vie.
Ce baiser charmant et moqueur
Brûla mon cœur !
Le doux oiseau nie rappelle Sylvie; Et d'un nom que j'ai tant aimé,
Je L'ai nommé !
Oiseau fidèle, etc.
COLOMBE s. f. (ku-lon-be — altération du lat. columna, colonne). Colonne, il Vieux mot.
— Constr, Grosse solive posée à plomb, dans le genre de travail appelé colombage.
— 'IV, 'lui. Soito lie *:r-:ini].' vurlope renversée. Il Billot de bois carré, sur lequel les tonneliers assemblent et rabotent les fonds.
COLOMBE (sainte), vierge et martyre, mise à mort à Sens sous Marc-Aurèle, ou, suivant d'autres, sous Aurélien, vers 273. On la regarde comme la première martyre de la Gaule Celtique. Elle était, à Paris, l'objet d'un culte particulier jusque dans le vue siècle. On l'honore le 31 décembre.
COLOMBE (sainte), martyre, née a Cordoue, martyrisée par les Maures en 853. Son corps,
Jeté dans le Guadalquivir, fut retrouvé par es chrétiens. L'Eglise célèbre sa fête le 17 septembre.
COLOMBE (SAINTE-), bourg et commune de France (Sarthe), cant., arrond. et à 1 ki-
I de La Flèche; pop. aggl. 880 hab.—
pop. tôt. 2,411 hab. Fabrique de fécule et de colle forte, tannerie, moulins; commerce de chanvre.
COLOMBE (Marie-Thérèse-Théodore Rombocoli Kigihrri, dite), actrice italienne. V.
ROMBOCOLI.
COLOMBE (Michel), sculpteur français.
V. Colomb
COLOMBE, ÉE adj. (ko-lon-bé). Ornith.
Qui ressemble à une colombe,
— s. f. pi. Famille ou, suivant d'autres, ordre d'oiseaux composé du seul genre pigeon.
COLOMBEAU s. m. (ko-lon-bô — dimin. de colombe). Ornith. Petit pigeon :
Voyez les passereaux
Qui démènent l'amour, voyez les colombeaux. Ronsard.
Il Vieux mot.
— Vitie. Variété de raisin blanc à gros grains.
COLOMBEL, ELLE adj. (ko-lon-bèl — rad.
colombe). Qui a rapport à la colombe, qui tient de la colombe : Simplicité colombelle. Il Vieux mot.
COLOMBEL (Nicolas), peintre français, né à Sotteville, près de Rouen, en 1646, mort à Paris en 1717, le seul élève un peu remarquable qu'ait laissé Lesueur. 11 séjourna assez longtemps en Italie et fit des tentatives plus ou moins heureuses pour fondre la manière de Poussin avec le style de Raphaël. Il entendait bien la perspective, et ses fonds d'architecture sont bien ordonnés. Son dessin est correct, mais froid et trop symétrique. Il a décoré plusieurs des appartements de Versailles. Quelques-uns de ses tableaux ont été gravés, notamment Jésus guérissant les aveugles de Jéricho, par Dassier.
COLOMBELLE s. f. (ko-lon-bê-le — dimin.
de colombe). Petite colombe :
T'éveillera la pie en son caquet, T'éveillera aussi la colombelle.
Cl. Marot.
Il Vieux mot.
— Moll. Genre de gastéropodes : Les colombelles sont des coquilles marines, qui, presque toutes, vivent sur les rochers du rivage, à peu de profondeur sous l'eau (Deshayes.)
— Encycl. Moll. Les colombelles sont des gastéropodes voisins des buccins, des mitres et des volutes. L'animal a la tète munie de deux tentacules portant les yeux au-dessous de leur partie moyenne. Le manteau forme un tube au-dessus de la tête pour la respiration. Le pied est muni d'un petit opercule corné , fort mince. La coquille est ovoïde , a spire courte, à ouverture plus ou moins echancrée à la base, et sans canal; elle présente un renflement à la partie interne du bord droit , et des plis ou des dents à la columelle. On connaît aujourd'hui plus de soixante espèces de ce genre ; toutes sout des coquilles marines, vivant en général sur les rochers du rivage à peu de profondeur sous l'eau. On les rencontre abondamment sur les végétaux qui tapissent les rochers sous-marins. Les mœurs des colombelles sont peu connues; il est probable qu'elles se nourrissent de tous les petits animaux qui viennent se cacher dans les touffes des varechs. Leurs coquilles sont
fénéralemeut remarquables par l'élégance e leurs formes et la variété de leurs couleurs; elles sont lisses, striées ou côtelées. Ces coquilles sont fort recherchées dans les collections, et quelques-unes ont atteint un prix fort élevé. Les colombelles brillante et I rustique sont très-abondantes sur les bords de la Méditerranée. Ce genre comprend encore une dizaine d'espèces fossiles.
COLOMBELLE s. f. (ko-lon-bè-le — dimin.
de colombe pour colonne). Typogr. Filet qu'on place entre deux colonnes.
COLOMBELLIER s. m. (ko-lon-bè-lié). Moll. Animal de la coquille appelée colombelle. Il Peu usité.
TV
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COLOMBES, bourg et commune de France (Seine), canton de Courbe voie, arrond. et à \ kilom. S.-O, de Sainf Denis, sur la rive gauche de la Seine; , on a I. 2,463 hab. — pop, tôt. 3,878 bah. Fabrique de colle forte, bonneterie, fécule de pomme de terre, épuration d'huile; serrurerie, corderie. Nombreuses villas parisiennes.
COLOMBET (Claude), jurisconsulte français 'lu jtvii* siècle. Il donna des leçons partibs de droit, et d-\ int conseiller du parlement de Paiis en IC3G. On a de lui : Paratitla in L libros Pandectorum (Paris, 1681, in-12), souvent réimprimé; Abrégé de la jurisprudence romaine (Patis, 16S8, in-4'J), etc.,
I I une édition revue des Œuvres de Cujas (Paris, 1634, 6 vol. in-fol.).
COLOMBETTE s. f. (ko-lon-bè-te — dimin.
de colombe). Bot. Nom vulgaire d'une espèce d'agaric comestible, dans les provinces de l'Est.
COLOMBEY, bourg de France (Meurthe), ch.-l, de cant., arrond. et à 20 kilom. S. de Joui: 985 hab. Ce bourg existait du temps de Charles le Chauve, qui en parle dans une de ses chartes.
COLOMBGALLE s. m. (ko-lon-bga-le — de colombe, et du lat. gallus, coq). Ornith. Sousgenre de pigeons. Syn. de colombi-gallinb,
COLOMBI (Jean), théologien français. V,
COLUMBI,
COLOMB1A, nom de plusieurs comtés amé ricains. V. Columbia.
COLOMBIADE s. f. (ko-lon-bi-a-de — de Colombia, nom d'une localité des Etats-Unis). Artill. Caronade de fort calibre, fabriquée en 1813 dans les Etats-Unis de l'Amérique du Nord , et qui fut ainsi appelée du nom de la fonderie ou elle fut coulée pour la première fois : Le boulet des colombiades pesait environ 50 kilogrammes.
COLOMBI-CAILLE s. f. (ko-lon-bi-ka-lle ; Il mil.). Ornith. Nom scientifique de la tourterelle hottentote.
COLOMBI COLIN s. m. (ko-lon-bi-ko-laiu — de colombe et colin). Ornith. Sous-genre de pigeons.
COLOMBIDE adj. (ko-lon-bi-de — rad. colombe). Ornith. Qui ressemble à une colombe.
II On dit aussi colombidé, ék ; colombien,
IENNE, et COLOMBIN, INE.
— s. f. pi. Famille ou ordre d'oiseaux ayant pour type le genre pigeon. V. colombins.
COLOMBIE s. f. (ko-lon-bS). Bot. Arbre des Philippines, de la famille des tiliacées.
COLOMBIE, nom d'une ancienne république de l'Amérique du Sud, au nord du Brésil et du Pérou, s 'étendant depuis l'isthme de Panama jusqu'à l'embouchure de l'Orénoque, entre l'océan Pacifique et l'océan Atlantique. Elle fut formée, grâce aux efforts de Bolivar, en 1811, de la vice-royauté de la Nouvelle- Grenade et des provinces espagnoles de Caracas et de Venezuela. Après une lutte acharnée qui se prolongea jusqu'en 1823, l'indépendance de ce pays fut assurée contre les attaques des troupes de l'Espagne; mais, en 1831, à lasuite de violentes discordes, la république fondée par Bolivar se divisa en trois Etats : la république de la Nouvelle-Grenade, celle de {'Equateur et celle de Venezuela.
COLOMBIE ANGLAISE, colonie anglaise, bornée au N. par les Etats-Unis (territoire de Washington, 49^ lat. N.), à l'E. par les montagnes Rocheuses, jusqu'à la brèche qui donne passage à la rivière Peace; au N. par le Finlay, branche de la même rivière, les monts Peak et la rivière Simpson, qui débouche dans le Pacifique, à la limite des possessions russes et anglaises; à l'O. par l'océan Pacifique, depuis la rivière Simpson jusqu'à la frontière des Etats-Unis ou détroit de Fuca. L'archipel de la Reine-Charlotte fait partie de ce nouveau gouvernement ; mais l'île de Vancouver en reste provisoirement séparée. La superficie de ce territoire est d'environ 578,000 kilom. car., c'est-à-dire presque aussi considérable que celle de l'Espagne et du Portugal réunis. Les Indiens indigènes sont divisés en plusieurs tribus; on évalue leur nombre à 70,000; ils s'appellent Takhali au nord, vers les sources du Fraser; Chîmsain et Hailtsa sur la côte; Schuschwap ou Atnah au centre; Selisch et Kilunah ou Koutani à l'est. Les Européens sont au nombre d'environ 80,000. La capitale , située à l'embouchure du Fraser, et nommée d'abord Queensborough , a pris, depuis le mois de mai 1859 , le nom de New-Westminster. Les autres villes ne sont encore que d'anciens forts bâtis par la compagnie de la baie d'Hudson, mais qui deviendront sans doute des centres importants. Ce sont, en remontant le Fraser : les forts Langley, Hope, Yale, Chileotin, Alexandrias, George, Saint-James et Fraser; à l'ouest le fort Simpson, à l'embouchure de la rivière de même nom.
— Constitution physique. Climat. Productions. Le sol de la Colombie, généralement montagneux , est couvert , le long de la côte, par les prolongations de la chaîne des monts des Cascades des Etats-Unis, et à l'est et au nord par les ramifications des montagnes Rocheuses, dont la principale est la chaîne des monts Peak. Il est arrosé au sud par le cours supérieur de la Columbia ou Orégon, au centre par le Fraser et ses affluents, les rivièreo
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i plutôt que de plan pi i m le allées, que les misent avant d'arriver à la iner; de nombre de vastes lacs que ces rivier versent : l'Okanazan ou Grand-!
eur, l'Arrow inférieur et 1 I iur I'- coui m
Stuart, Quesnel, Schu-Sehwap, Kenloop, Lilluet et Hurnson sur celui du Fraser.
Ce qui appelle sur la Colombie l'attention du monde entier, ce sont les placers. dont la découverte est toute récente. Tout- -f. is, avant ■ 1" parler de cet eldorado, il est bon d'entrer dans quelques détails touchant le climat et le sol, qui importent surtout à l'avenir de la colonie, car les mines d'or s'épuisent, tandis que le sol reste.
Le climat de la Colombie britannique est excellent, et rappelle celui de l'Angleterre. Quelques enthousiastes lui accordent même ta préférence; ils trouvenl chaude et le sol plus productif. L'a riculture n'a point encore atteint le développement qu'on a constaté à l'Ile Vancouver, mais les avantages naturels de la Colombie lui donnent la supériorité. Les pommes de terre, le neps, l'orge sont depuis longtemps cultivés dans les principaux postes ou stations de la baie d'Hudson, et y réussissent aussi a tement qu'en Angleterre.
La surface du sol est très-ondulée, bien arrosée, bien boisée et disposée pour les pâturages et l'agriculture. Les essences des bois sont le pin, le sapin, le chêne, le cèdre, le peuplier, l'érable, le saule, le cerisier. Toutes sortes de céréales et de légumes, tels que le blé, le riz, l'orge, les pois, y viennent admirablement. Les fruits, et particulièrement les pommes et les poires, y sont en abondance. Les hivers sont humides plutôt que froids, car, d'octobre à mars, les pluies sont à peu près incessantes et fréquemment accompagnées d'orages. Il souffle en cette saison des vents du sud et du sud-est, vents qui amènent ordinairement la pluie, tandis que ceux du nord découvrent le ciel et causent la sécheresse. Du milieu de mars au milieu d'octobre , le temps est serein et délicieux ; il tombe quelques ondées rafraîchissantes. Les régions moyennes et orientales ont, à cause de leur élévation , un climat moins doux. Mais , nous l'avons dit , le principal attrait de la Colombie, c'est l'or qu'on y recueille. Il n'est pas douteux que les placers en recèlent d'immenses quantités. Quant à présent, voici le salaire des chercheurs d'or. Les travailleurs qui n'ont pas de daim à euxgagneutde 28 à 32 schellings (35 à 40 fr.) par jour, etsont nourris et logés. Aux placers, la farine se vend l schelling 7 pence (2 fr.) la livre; le thé 6 schellings 3 pence (7 fr. 65) la livre; le lard 3 schellings 1 pence (l fr. 90). Dans les auberges, un simple repas composé de fèves, de lard et d'une mauvaise tasse de café coûte 8 schellings 4 pence (10 fr. 50).
Les localités où l'on trouve l'or portent les noms de Antler's-Creek, Harvey's, William's-Creek, etc. Ce sont autant de cours d'eau s'échappant des Bald-Mountains, hauteurs qui atteignent 7,000 pieds. Les richesses de Canboo n'ont été découvertes qu'en 1862. Ce district a une grande étendue. Les mineurs y gagnent généralement de 20 à 100 dollars par jour. La saison d'exploitation s'ouvre en mai pour finir en octobre. Le temps est rigoureux en hiver, et ne permet pas le travail; cependant quelques Canadiens restent à Caribou en cette saison. Le serpent à sonnettes est, après l'homme, le seul animal dangereux du pays. Les moustiques ne manquent pas no.n plus.
Ces renseignements sont dus à un fermier anglais qui, à vingt-cinq ou trente ans, vendit sa ferme et partit pour l'Australie, où il fit une courte résidence, le bruit des découvertes d'or en Colombie l'ayant entraîné dans ces parages à peine explorés. 11 ne s'est pas repenti de la détermination qu'il a prise, et il engage les gens qui ont bon cœur, bon bras et bonne envie de faire fortune à suivre son exemple. Toutefois les aventuriers ne sont pas rares qui, après de cruelles déceptions, donnent à leurs compatriotes d'Europe le conseil de rester chez eux.
Pour se rendre du Canada en Colombie, il y a, à travers les montagnes Rocheuses, une route qui pénètre au cœur même du pays. Elle a ses partisans et ses détracteurs. 11 paraît qu'aux meilleures époques il ne faut pas moins de trois mois pour se rendre en Colombie par cette voie. En outre, les dangers sont grands, et les Indiens attaquent volontiers les caravanes dans les montagnes, où les lourdes voitures sont un grand embarras pour les émigrants.
COLOMBIEN, IENNE s. et adj. (ko-lonbiain,iè-ne). Géogr. Habitant de la Colombie; qui appartient à cette contrée ou à ses habitants : Les Colombiens. La population colombienne.
— s. m. Linguist. Langue parlée dans la Colombie; qui appartient, qui a rapport à cette langue: Etudier le colombien, i idiome co-
LOMBIEN, /a/a/JytieCOLOMBIENNE.
— s. m. pi. Ornith. V. colombins.
— s. f. Typogr. Presse d'imprimerie en fon te. — s. f. pi. Entora. Race d'attes ou aranéides
de l'Amérique méridionale.
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— I. Le colombien supérieur est l'idiome de tous les peuples qui demeurent le long de la Columbia *i de ses affluents au-dessus des Grami, un de
: e : les
";nt sur la Columbia, près
les et au-dessus des K:he-
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vit près des sources du Missouri et de la Co- 1 plus bas que cette
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mbie aux cris des poules ou à
1' : Choppunish ou Nex-
iventsurle Kooskooskee, affluent
droit du Lewis ou Snake, et sui
Snake, branche de la Columbia; — les Sol-
kulks, qui résident sur la Columbia, unis û
artie des C/umnapum, dont le principal
groupe vit à l'ouest sur un affluent droit de
la Columbia;— les Wahhowpum, qui habitant
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— IL Le colombien inférieur est parlé en différents dialectes par tous les peuples qui demeurent sur la Columbia et ses atfluents, au-dessous des Grandes-Cascades, et parmi lesquels on cite : les Echeloots, voisii Eneeshurs, nommés dans les paragraphes
lents; — les Skilloots, dont le dialecte s'éloigne plus que celui des autres peuples de l'idiome auquel il appartient; ils demeurent a la droite de la Columbia; — iesWa/tkiacum ; — les Cathlamahs etles Chinnooks, qui demeurent sur la rive droite, et les Clatsops, sur la rive gauche de la Columbia, tous quatre proche de l'embouchure de cette rivière, et d;t! si peu les uns des autres, qu'on pourrait les considérer comme un seul et même peuple; — les Chilts, qui vivent au nord de la Columbia, au-dessous de Point-Lewis.
— III. Le multnomah est l'idiome de ta nation de ce nom, dont la tribu principale vit dans l'île Wappatoo, située au confluent du Multnomah avec la Columbia, et à laquelle appartiennent les Cathlacumup , les Cathlanahquiah, et les Cathlacomatup ; — les Chanuahminamum, les Chanaquah, les Quathlapotles, les Sholos, les Cathlaws et les Clakamos.
— IV. Le shahala est parlé par une nation assez nombreuse, qui habite à la droite de la Columbia, au-dessous de l'embouchure du Canoë. Cette nation est divisée en plusieurs peuplades , dont la principale est nommée Shahala; les autres sont les Yehhuhs . les Wahclelluhs , les Clahclellahs et les Neerchokiooa.
— V. Le serpent ou snake est la langue des Serpents ou Snnkes , nommés aussi Alliatan, Alyutans et Shoshonee, dénominations va données par les Anglais ei :
cains k plusieurs tribus qui habitent sur tous les affluents méridionaux de la Columbia, principalement le Lewis ou Snake, le Multnomah et le pays ini . Ces tribus s'étendent le long des monts Stonv ou R depuis les sources du Missouri jusqu'à ^ebe du Rio-Norte, et surtout vers le sud, s'avançant même quelquefois à l'orient de ces montagnes. Outre les Shoshouees proprement dits, dont une partie habite près des sources du Missouri , les tribus principales paraissent être les Towanahiocks et les Chilluckitequaws.
La plupart des peuples compris dans la région missouri-colombienne ont des mœurs douces et vivent presque exclusivement de poissons et de racines. Ils habitent de vastes cabanes assez bien construites. Presque tous ont l'habitude d'aplatir extraordinairement la tête à leurs eufants, ce qui leur a valu la dénomination générale de Têtfs-Plates ou Fiat- Beads. Les Shoshonees, les Choppunish et les Solkulks possèdent un assez grand nombre de chevaux. Ils sont bons cavaliers, ainsi que les Echeloots, les Eneeshurs et les Chdluckittequaws.
COLOMBIER s. m. (ko-lon-bié — rad. colombe). Bâtiment, qui est le plus souvent eu forme de tour, et dans lequel on loge des pigeons : Si l'appât ne manque pas au colombier, les pigeons n'y manqueront pas non plus. (Damas-Hînard.)
— Colombier de pied. Colombier en forme de tour isolée; se dit par opposition aux fuies ou volets, qui sont construits sur un pilier de bois ou de maçonnerie : Les gentilshommes seuls pouvaient autrefois avoir des colombins de pied.
— Fam. Toit paternel, résidence habit .
Je commencerai d'abord par vous dire qu'il faut absolument attendre un temps plus doux pour revenir au colombier. (Volt.)
Toute la bande des amours
Revient au colombier..
La Fontaine.
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— Corom. Papier grand formai : Grai ■ LOMBiER. Avant l'invention du papier mécani-
ont la longueur est sans limitestles plus grands formats étaient le grand *ésus et le [coi ombïer. (Balz.)
— Encycl. Econ. rur. Les pigeons recherchent le calme, la propreté et Va liberté; on doit donc placer le colombier de manière que ses habitants ne soient inquiétés par aucun bruit, sans quoi les pigeons, constamment troublés, ne tardent pas à déserter le colombier. Cette construction doit, de plus, être élevée sur un terrain aussi sec que possible, à l'abri des vents dominants, et exposé au levant et au midi. La forme ronde est la plus convenable, en ce qu'elle permet déplacer au centre du colombier une échelle tournante qui facilite la visite des nids. On blanchit l'intérieur au lait de chaux, car les pigeons aiment beaucoup la couleur blanche. Le colombier doit être surmonté à l'extérieur d'une corniche de pierres, faisant saillie de 0 m. 25 au moins, atin d'empêcher les animaux nuisibles, tels que rats, fouines, putois, etc., de pénétrer dans le pigeonnier. A 2 ou 3 m. au-dessus du sol, au niveau des planches du colombier, on établit une porte pour le passage des personnes, et à côté une fenêtre d'environ 2 m. de hauteur, fermée avec des planches trouées portant au bas une ouverture pour les pigeons, ouverture que l'on ferme a volonté au moyen d'une planche à coulisses. En avant de cette fenêtre se trouve une tablette en pierre ou en bois, où viennent s'abattre les pigeons à leur retour, et d'où ils prennent leur vol au départ. Le plancher du colombier se fait en briques; les nids, manoques ou boulins, de 0 m. car. 25, sont ouverts dans le mur ou mieux placés contre ; ils sont formés de planches ou de briques. Le premier rang de nids est établi k l m. 50 du plancher; le second immédiatement au-dessus, et ainsi de suite jusqu'à 0 m. 70 du toit.
des combles se trouve une banquette sur laquelle se promènent les pigeons, les jours de mauvais temps. On nettoie les colombiers plusieurs fois par an, avant et après l'hiver, et après la première et la seconde couvaison. On ne doit visiter le colombier que lorsqu'il y a nécessité de le faire, et, dans ce cas, il faut prendre la précaution de frapper de petits coups à la porte avant d'entrer,afin de ne pas trop effaroucher les mères. Aussitôt qu'on est entré, on jette des grains sur le uer, et l'on siffle pour amener les pigeons.
Les règles à suivre pour la construction des colombiers ont été minutieusement exposées dans la Maison rustigue d'Etienne et Liébaut.
— Hist., droit féod. et lêgisl. Les colombiers
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le chef-d'œuvre du genre. On cite aussi celui du manoir d'Ango à Varangeville (Seine-In- , | i . [ui de l'ai baye de Saint-Théodard, construit en 1546, à droite de la route d'Alby,dans la vallée du Tescou (Tarn). Ce dernier a été reproduit par M. Viollet-le-Duc dans son Dictionnaire d'architecture (t. III,
Le droit de fuie ou de colombier fut un des plus anodins privilèges des seigneurs féodaux. Le plus ancien monument qui soit cite, à propos de cette matière d'une importance si secondaire, est une ordonnance ne l'année 1338, qui considéra le droit d'élever un colombier comme une prérogative seigneuriale, n'appartenant qu'au seigneur haut justicier, ou encore aux gentilshommes non justiciers, mais qui possédaient une contenance d'au moins 50 arpents de terre. Pour bien comprendre la nature, en réalité assez peu vexatoire, de ce privilège", il est utile d'avoir sous les yeux le texte des articles qui s'y réfèrent dans quelques-unes de nos anciennes coutumes.
Nous nous contenterons de citer l'art. 168 de la Coutume d'Orléans; il était ainsi conçu: « Le seigneur haut justicier , qui a censiye, peut avoir coulombier à pied ayant boullins jusques au rez-de-chaussée. Et le seigneur non haut justicier ayant rîef, censive et terres labourables en domaine jusques à 100 arpents de terres labourables, peut avoir coulombier à pied; et celui qui a 100 arpents de terres labourables peut faire faire en ses héritages aux champs une volière à pigeons, jusques à deux cents boullins, et sans trappe. »
L'article 70 de la Coutume de Paris portait une disposition analogue, à cette seule différence près qu'elle n'exigeait du seigneur non justicier que la possession de 50 arpents de terres au lieu de 100, pour lui reconnaître le droit d'avoir un colombier.
Quelques rapides observations sur le texte de l'article de la Coutume d'Orléans suffiront pour donner une notion exacte de la nature de ce droit. On y voit d'abord que le seigneur haut justicier lui-même ne jouissait du droit de colombier qu'à la condition â'avoir censive. Cette disposition mérite d'être remarquée, car il en résulte manifestement que le haut justicier n'aurait pas eu le droit de colombier , si les terres attenantes, exposées aux divagations et aux dégâts causés par les pigeons, étaient possédées en franchise par leurs propriétaires. Il fallait que ces terres adjacentes fussent des censives, c'est-à-dire des terrains concédés à titre de bail à cens, dont les tenanciers n'avaient que le domaine utile, et dont le seigneur, en les inféodant, avait conservé le domaine direct.
Ily avait, dans l'eronomie de la censive .une division des attributs et des émoluments de la propriété. Le tenancier acquérait le domaine utile , qui comportait et embrassait La majeure partie des avantages de la propriété foncière, notamment la perception des fruits et des produits de toute nature, spontanés ou obtenus par la culture; mais le seigneur inféodant retenait le domaine direct qui, indépendamment des redevances censuelles et récognitives de son droit, lui laissait quelques attributs de la propriété, plutôt voluptuaires que lucratifs, comme était par exemple le droit de chasse qui, d'après la jurisprudence, ne passait pas au tenancier de la censive et était tacitement retenu par Le seigneur , comme élément du domaine direct. Le droit de colombier était regardé comme étant de même nature que le droit de chasse, compris ,.■ d rvé au L dans le domaine direct. Cette oh ervation suffit poui faire comprendre qu'il
n'y avait pas, à proprement parler, dans cet
état de chose-, . de v. sation ni de d
pour la pi.qpriété foncière. Eu concédant la terre à titre de ci n ive, le seigneur s'ét effet ré virtuellement et par la nature même
non, le droit d'avoir un co ombier at- , au terrain concédé. Les tenanciers avaient acc< pté ce
de la propriété, et il n'y avait là en somme que l'exécution d'un c» ntral librenu ni venu entre les parties intéressées.
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moins contestable et le plus banal du droit de propriété, sans acception de la condition noble ou roturière du possesseur. Aussi plus d'un ancien légiste mettait en doute si 1" di
. ait réellement d'une
leigneuriale et aristocratique, et n était pas, au contraire, une faculté de droit commun appartenant indistinctement à tous j ro| t1 i uns fonuers. Dsscsisas intueuit à cette dernière opinion, qui, paraît-il, avait cours dans le midi de la France et dans la jurisprudence du parlement de Toulouse. Du reste, la coutume d'Orléans, comme celle de Paris, ne reservait aux gentilshommes u^ue le colombier à pied, comme on L'a vu par 1 article cité tout à l'heure. Quant aux pigeonniers d'aspect moins aristocratique, supportés par des piliers ou des solives, et dont 1 étage supérieur seulement était occupé par les volatiles, on admettait dans le ressort de plusieurs coutumes qu'il était permis aux simples bourgeois d'en avoir sur leurs terres. Ces piûiers plus modestes étaient ce qu'on appelait des fuies. Quelques coutumes pourtant réservaient aux gentilshommes la simple fuie ou volière à pigeons. Tout cela était plus honorifique que réel et effectif.
Le pigeonnier cependant ne fut pas épargné par la Révolution, et on lui fit l'honneur de le comprendre nommément dans la grande exécution des droits féodaux de la nuit du 4 août 1789. L'art. 2 des décrets de cette nuit mémorable est ainsi conçu : « Le droit exclusif de fuie et de colombier est aboli. Les pigeons seront enfermés aux époques fixées par les communautés, et, dans ce temps, ils seront regardés comme gibier, et chacun aura le droit de les tuer sur son terrain. •
En exécution du décret du 4 août, l'autorité municipale peut faire et publier, et elle prend, en effet, dans plusieurs localités, des arrêtés ordonnant la clôture des pigeonniers à certaines époques de l'année, particulièrement aux époques des semailles etdes moissons. S'il y a contravention à l'arrêté de clôture, les contrevenants peuvent être condamnés aux peines de police portées par l'art. 471 du Code pénal, c'est-à-dire à une amende de 1 à 5 fr. En outre, selon la disposition finale de l'article du décret précité, disposition répétée par le Code rural du 6 octobre 1791, les pigeons divaguant dans les saisons prohibées peuvent être tués sur place, c'est-à-dire sur le lieu et au moment du dégât, par les propriétaires ou fermiers qui ont souffert des dommages. Une question controversée est celle de savoir si le propriétaire qui s'est fait ainsi justice de ses mains, en tuant sur place le volatile en délit, conserve néanmoins le droit de demander des dommages-intérêts au maître des pigeons. M. Armand Dalloz (vo animaux, n<> 34) se prononce pour l'affirmative en s'appuyant sur la disposition absolue et sans limitation de l'art. 1385 du Code Napoléon, qui rend les propriétaires civilement responsables des dégâts qu'ils ont occasionnés. Merlin est d'un avis contraire. Il fait remarquer que le décret du 4 août assimile au gibier les pigeons laissés en liberté aux époques où la clôture des colombiers est ordonnée. Cette assimilation, dans l'opinion de Merlin, fait cesser la responsabilité du maître, parce qu'elle fait disparaître dans l'animal en délit le caractère et 1 attache de la domesticité. Nous inclinons de préférence vers cette dernière solution.
COLOMBIER , petite ville du canton de Neuchâtel (Suisse), très-agréablement située entre le lac de Neuchàtel et la Reuss. C'est un lieu charmaut, entouré de vignobles, de prairies et de belles allées d'arbres antiques qui conduisent les promeneurs sur les bords du lac. Ce fut le Coppet de la charmante Mme Charrière, femme de lettres suisse, mais toute française par l'esprit et par la grâce. Ce petit village est également célèbre par la résidence de ce mylord Maréchal qui connut J. -J.Rousseau et le protégea. 890 hab., appartenant pour la plupart k la religion réformée. Il Petit village du canton de Vaud ; 360 hab. Près de là, sur une colline, on voit encore une chapelle de construction romane, ou lurent mariées la reine Berthe et sa fille, l'une avec Hugues, roi d'Italie, l'autre avec son fils Lothaire.
COLOMBIER , village du département de la Haute-Saône, a 6 kiloin. N.-E. de Vesoul, station du chemin de ferde Paris a Mu Ce village s'élève dans une charmante position, au pied de vignobles fertiles el près . Uentea prair'u il est surtout re-
marquable par i' magnifique château oui le domine et qui est habite par la famille de Saint-Mauris. Vis-à-vis .se dressent les ruines encore impo i ux château de Mon-
taigu, de i nui pendant les guerres del ouisXlV, I nui au vicomte de t;. tali< r.
COLOMBIER (Jean), médecin français, né
a Toul en 1738, mort en 1789. Il fut d ohirurgien-majoi d un régiment de cavalerie, obtint ensuite ta place dMnspecteur générai et des prisons du rovaui
celle uinapecl oj taux mili-
■ ,. . seins militaire
(1772,5 vol. in-)S sur la santé
ns de guerre ( 1775, in-8°); Ou lait contes rapports (17KS). etc. On lui do uvres posthumes du
■ n Pouteau.
COLOMBIÈRB (Claude db La), jésuite et
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théologien français, né à Saint-Symphorien , près de Lyon, en 1611, mort en 1688. Il se livra à l'enseignement et à la prédication, se j rendit en Angleterre, où il pn-dia devant ] Charles II, se mêla ad qui le firent ,
expulser de ce pays, et, de retour en France, i s'étahlit à Paray- le - Monial. C'est là qu'il l connut Marie Alacoque, dont il devint le directeur, et avec laquelle il fit instituer la fête du -Sacré Cœur de Jésus. Le 1J. de La Colombien a composé l'office de celte fête. Ses Sermons, pleins de chaleur et d'onction, ont eu plusieurs éditions, dont la dernieicelle de Lyon (1757, 5 vol. in-12).
COLOMBIÈRK (Marc Vul&on dk la), écrivain héraldique. V. Yulson.
COLOMBIÈRES (François de Briq.UKVU.LK de), capitaine français du xvi<; siècle. IL se conduisit vaillamment dans les armées de François I", de Henri II, de François II et de Charles IX. Au commencement des guerres de religion, Colombières embrassa le parti des protestants et du prince de Condé. Ayant échappé au massacre de la Saint-Barthelemy, il gagna la Normandie, fit une guerre à outrance aux catholiques, et, après deux ans d'une lutte acharnée, il fut assiégé dans Saint- Lô (1574). Colombières refusa obstinément de se rendre, et mourut sur la brèche, dans un assaut qui mit cette ville au pouvoir des catholiques.
COLOMBI-GALLINE s. f. (ko-loll-bi-gal-line). Ornith. Sous-genre de pigeons qui vivent à terre sans percher, ce qui les rapproche des gallinacés.
— Encycl. Les colombi-gallines forment une section du grand genre pigeon , comprenant les espèces qui ont un bec grêle et nexiblej des tarses assez élevés, et des habitudes qui les rapprochent des gallinacés. L'espèce qui présente au plus haut degré ce dernier caractère, et qui d'ailleurs ressemble le plus aux gallinacés par les caroncules et les parties nues qu'on remarque sur sa tête, est la colombi-galtine caronculee, trouvée par Levaillant dans le pays des Namaquois, près des monts Hérisies. • Notre colombi-galline , dit le célèbre voyageur, tient aux pigeons proprement dits par la force de son bec , qui est absolument la même que dans ces derniers, et par la nature de ses plumes; mais elle en diffère par le barbillon nu et rouge qui pend sous son bec, par ses tarses plus longs que dans les pigeons, par la forme arrondie de son corps, par le port de sa queue courte, qu'elle tient pendante comme les perdrix portent la leur, et enfin par ses ailes arrondies. Cet oiseau niche à terre, dans un petit enfoncement recouvert de bûchettes et de quelques herbes sèches, sur lesquelles la femelle pond six à huit œufs d'un blanc roux , que le mâle et la femelle couvent alternativement. Les petits, qui naissent couverts d'un duvet gris roussâtre , courent au sortir de la coque , et, des cet instant, ils ne quitleut plus le père et la mère, qui les mènent partout, en les rappelant sans cesse, et les couvrant de leurs ailes pour les réchauffer ou les préserver du soleil. Leur première nourriture est composée de nymphes de fourmis, d'insectes morts et de vers*, que le père et la mère montrent aux petits, et que ceux-ci mangent seuls ; bientôt ils sont en état de les trouver eux-mêmes. Devenus plus forts, ils se nourrissent de toutes sortes de graines, de baies et d'insectes. Quoiqu'ils aient acquis tout leur développement, ils ne se séparent par couples qu'au temps des amours; manière d'être qui, à quelques nuances près, est la même pour tous les oiseaux qui appartiennent au grand groupe des gallinacés. > — La colombi-galline de JVi»combar est un très-bel oiseau, qui a la tête, le cou , la poitrine , le ventre , les cuisses et les couvertures du dessous de la queue d'un pourpre bleuâtre foncé; le dos et les couvertures des ailes d'un vert à reflets dorés et cuivreux, et la queue blanche. On trouve cet oiseau dans plusieurs parties de l'Inde. Il a le vol lourd: aussi se tient-il de préférence à terre, où il court avec une grande vitesse. Son roucoulement est sourd. 11 niche comme les perdrix. D'un naturel peu farouche, il est susceptible de s'apprivoiser.— La colombi-galline poignardée doit son nom à la taehi angqui orne le milieu de sa poitrine, et qui simule assez bien une blessure saignante. Cette espèce \ it aux Philippines, notamment à Manille. Ses mœurs, dont on sait peu de chose, ressemblent à celles de la précédente.— L* culombi-gatline à tête bleue est d'un brun vineux en dessus, roussâtre en dessous, avec le dessus de la tète, la gorge, les oreilles et le devant du cou d'un bleu éclatant, passant au violet et au noir,« le blanche transversale sur les côtés de la tète. Elle habite les Antilles «t les contrées chaudes de l'\ el abonde surtout k la Jamaïque et à Cuba. File préfère le séjour des montagnes, et ne descend dans les plaines que pour y chercher sa nourriture. Elle vit toujours a terre et trotte comme la perdrix. Cet oiseau passe pour le meilleur gibier de 111e de t uba. — C'est encore aux «©lombi - gallines que l'on rapporte le pigeon né ou goura.
COLOMBI-HOCCO s. m. (ko-lon-hi-o-ko).
Ornith. - de pigeons, qui a pour type le goura.
— Encvcl. Ce genre a pour caractères : bec un peu grêle et gibbeux a l'extrémité, i-.ieue longue, ample, arrondie; tarses torts et «H
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bustes ; doigts courts , soudés à leur origine pur uiio membrane. Ce qui distingue surtout
ore, c'est sa tète ornée d'une huppe ou espèce de crête, for e d'une infinité de languettes allongées, roidea e( ti wninces, munies de barbos soyeuses et d.-sunies. Ces oiseaux appartiennent à l'archipel Indien et à la Nouvelle-Guinée, ou ils vivent dans les bois par bandes de cinq ou six individus, perchant sur les branches les plus basses. Ils ont le mœurs et les habitudes des colombidées, roucoulent comme les pigeons, et dégorgent la nourriture a leurs petits, qui naissent sans . — Le goura ou colombi-hocco goura a le
i re d'un blanc couleur de plomb, le bec noir, l'iris muge, les tarses rosés. Sa longueur totale est de 0 m. 80. Le Muséum possède des oiseaux de ce genre qui ont pondu et se sont Reproduits. On peut les nourrir de maïs, dont il*, sont très-friands. Le mâle fait entendre souvent un bruit sourd, analogue au gloussement du dindon.
COLOMB1F.S, bourg et commune de France (Avevron), arrond. et a 31 kilom. S.-O. de Rodez; pop. aggl. 191 hab. — pop. tôt. 2,2b7 h. On trouve deux dolmens sur le territoire de cette commune.
COLOMBILLE (saint). V. COLOMB.
COLOMB1N, INE adj. (ko-lon-bain , i-ne).
Ornith. Qui a rapport aux colombes ou pigeons; s'employait autrefois dans le lai commun: // faut marier l'innocence COLOMiii.m:, en n'offensant personne, avec la prudence serpentine, en se préservant des einbûches d'autrui. (Charron.)
— s. m. pi. Famille ou ordre d'oiseaux ayant pour type le genre pigeon, il On dit aussi co-
LOMBIDLS, COLOMBIDÉS et COLOMBILNS.
— Comm. Qui est d'une couleur chatoyante entre le rouge et le violet : Velours colombin. Soie colombine. Couleur colombine. Il Ce sens a vieilli ; on dit aujourd hui gorge de pigeon.
— s. m. Fam. Jeune homme qui a l'air innocent et naïf : Quel colombin 1
— Peint. Espèce de laque.
— Techn. Cylindre ou boudin de pâte qui sert , soit a former certaines pièces de poterie, soit à fermer hermétiquement les cazettes , quanti on les met en piles dans le four, il Morceau de pâte long, tantôt arrondi , tantôt
que l'on emploie pour faire les pieds de
is vases, ou pour mettre autour des
mères de moule au moment du coulage du
Slàtre. il Amas de matière non broyée qui se épose dans la circonférence de la cuvelle lorsqu'on triture le pétunzé. il Bassin dans le-
?uel le faïencier met la composition de la ritte.
— Coustr. Petite cloison ménagée au pourtour des carreaux de poêles ou de garnitutes de cheminées.
— Miner. Nom de l'un des minerais d'où l'on tire le plomb.
— Encycl. Ornith. Le genre des pigeons ou des colombes a longtemps exercé la sagacité des naturalistes classificateurs , qui l'ont tour à tour rapporté aux ordres des passereaux ou des gallinacés. On s'accorde à reconnaître aujourd'hui que ce genre doit constituer un ordre particulier, formant le passage, la transition naturelle entre les deux que nous venons de nommer. Les colombins sont ainsi caractérisés : bec voûté ; narines percées dans un large espace membraneux et couvert d'une écaille cartilagineuse, qui forme même un renflement & la base du bec; pieds ayant trois doigts antérieurs et un postérieur, libres jusqu'à la base. Les oiseaux de cet ordre sont monogames. Comme le plus grand nombre des passereaux , ils se tiennent par couples pendant tout le temps que dure la saison de la reproduction. Cet acte est précédé chez eux de caresses et de roucoulements particuliers. Les deux époux se partagent l'incubation et l'éducation des petits , et les nourrissent avec des aliments préalablement macérés, qu'ils leur dégorgent dans le bec. Leur régime ordinaire consiste en grains ou en fruits secs, rarement en fruits charnus. D'un autre côté , leurs mœurs douces et familières les rapprochent des gallinacés, ainsi que la plupart de leurs caractères. Cet ordre se réduit au seul genre colombe ou pigeon, dans lequel on a établi plusieurs divisions.
COLOMBIN (SAINT-), bourg et commune uice (Loire-Inférieure), arrond. et à 25 kilom. S. de Nantes, près du confluent de la Logne et de la Boulogne ; pop. aggl. 374 h. —pop. tôt. 2,395 hab. En 1794, le général Duquesnoy délit près de ce village les Vendéens commandés par Charette.
COLOMBiNA s. f. (ko-lon-bi-na — du lat.
columbat colombe). Pièce pyrotechnique , en forme de colombe, qui joue un rôle important dans la cérémonie du samedi saint à Florence.
— Encycl. Un témoin oculaire décrit en ces termes la colombina ; • Les cérémonies religieuses de la semaine sainte ont a Florence un cachet spécial. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est le char et la col" du samedi saint. Il s'agit d'allumer le pascal, d'illustrer le feu nouveau. On commence, dans l'église des Saints-Apôtres (une curiosité du xe siècle exempte de décadence), par tirer des étincelles de je ne sais quel morceau de caillou , qu'on dit être une pierre du propre tombeau de .Jésus-Christ. Ces etin-
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celles allument une lampe qu'on porte religieusement à la cal I i, une foule
.i la ('lace de S
Marîe-de-l a-Fleur est un
ir Daniel de Volterre, couvert de diimiques. Au chœur n procède aux cérémon cierge pascal. Entre le cierge pascal du chœur et le char de la place est établie la communication d'un 11 1 ue fer. A un certain moment, au bruit des cloches qui reviennent , le cierge pascal allume une mèche placée dans le bec de la colombina. La mèche, et sans doute quelque mécanisme pyrotechnique, entraînent alors la colombina, qui, d'un trait, parcourt la vaste nef du temple, et va allumer le feud'artiflee sur la place. Si la colombina va vite et droit, les moissons seront bonnes ; si elle a des hésitations, si elle va lentement, doutez des avoines et des seigles. Les contadins viennent à Florence par multitude, pour voir si la colombina sera propice aux moissons, et pour célébrer la vieille légende de la croisade. •
COLOMBINE s. f. (ko-lon-bi-ne). Ornith.
Sous-genre de pigeons ayant pour type la colombe élégante.
— Agric. Fiente des pigeons, employée comme engrais; excréments des oiseaux de basse-cour employés au même usag-e : On regarde avec raison la colombine comme le plus puissant des engrais. (Bosc.) Pour employer la colombine de la manière la plus utile, il faut bien la diviser, afin de la répandre également. (Matth. de Dombasle.)
— Bot. Nom vulgaire de l'ancolie, d'une espèce de pigamon et d'une variété d'anémone.
— Chim. Matière organique cristallisable, trouvée dans le colorabo.
— Encycl. Agric. Les excréments des oiseaux, et particulièrement des pigeons, ontune puissance supérieure comme engrais à celle des déjections des herbivores nourris dans les fermes, soit parce que les oiseaux se nourrissent principalement de graines et d'insectes , soit parce que leurs urines sont confondues en une seule masse avec les excréments solides, soit enfin parce que leurs déjections s'accumulent petit à petit dans des lieux à l'abri du soleil, de l'air et de la pluie. Il est à regretter que l'on ne puisse pas obtenir la colombine en grandes quantités, car les ravages causés par les pigeons dans les champs et les soins nombreux qu'ils exigent rendent l'exploitation d'un colombier très-difficile ; les agriculteurs, pour la plupart, semblent y avoir renoncé ; ce n'est plus guère que dans les fermes de la Flandre et des départements du nord qu'on recueille avec soin la colombine. Dans le Pas-de-Calais, les pigeonniers sont loués à raison de 100 francs pour la fiente de 600 à 650 pigeons à récolter annuellement. D'après M. Girardin , la fumure d'un hectare revient ainsi de 125 à 200 fr. Le même auteur recommande de répandre, sous forme de litière, dans les pigeonniers et les poulaillers, des débris de tillage de chanvre et de lin, de la balle d'avoine, de la sciure de bois, de la terre et même du sable, pour augmenter autant que possible cet engrais puissant.
Il resuite des expériences de Davy qu'il faut employer la colombine avant sa fermentation : en effet, 100 parties de colombine exempt^ de paille et de plumes renferment, à l'état frais, 25 pour 100 de matières solubles dans l'eau; tandis que la même quantité de cette fiente putréfiée n'en fournit plus que 8 parties.
On désigne sous le nom de poulnée les excréments des poules; on les confond souvent avec ceux des pigeons, quoiqu'ils soient moins énergiques.
M. Girardin fixe ainsi la composition chimique de la fiente récente des pigeons et des poules :
Pigeon. Poule.
Eau 79,00 72,90
Matières organiques (débris ligneux et de plumes, acide urique , urate d'ammoniaque) 18,11 16,20
Matières salines (phosphate et carbonate de enaux, sels alcalins, etc.) 2,28
Graviers et sable siliceux. 0,61 5,GC
100,00 100,00 Azote Phosphates sur 100. sur 100.
Poulnée desséchée à
Colombine 5.^:.0 4,43
MM. Boussingault et Payen ont trouve que la colombine à l'état normal contient 9,6 d'eau et 8,30 d'azote. Son équivalent est alors représenté par 4,8, et, d'après cela, il n'en faudrait que 1,440 kilogr. pour remplacer 30,000 kilogr. de fumier normal.
On emploie la colombine dans les cultures industrielles, notamment celles du lin, du tabac, du colza. Elle produit les plus grands effets sur les terrains humides, froids et tenaces; son action, très-vive, n'est pas toujours sans inconvénients.
On ne saurait trop insister auprès des agriculteurs sur la puissance des engrais. La plupart obtiennent des résultats imparfaits par suite de la négligence avec laquelle il Dissent à la Une les moyens de réparer les pertes qu'occasionnent les emprunts faits par les plantes. C'est dans cette négligei-
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Loit chercher la cau^e des
iturel , ne leur citerons ici qu'un nous , sera concluant ■tant au fumage ordinaire 5 litres île colombine par mètre carré, et en nipulant bien la terre avec cet engra a complètement rajeuni des plants d'asperges qui ne produisaient plus absolument rien. lit se figurer par là ce qu'on peut obtenir en employant convenablement ce système et en l'appliquant à l'agriculture. C'e>t un jardinier du département de l'Aube qui a fait l'expérience dont nous venons de parler, et qui a évité les inconvénients qu'aurait pu avoir l'emploi d'une si grande qu
par des arrosages fréquents pendant toute la durée des chaleurs.
— Chim. La colombine est un principe neutre et cristallisable, extrait par M. Wittstuk de la racine de Colombo (cocculus patmatus). C'est une matière incolore, inodore, cristallisable en prismes rhomboïdaux, fort amère, insoluble dans l'eau , l'alcool froid et l'éther, soluble dans l'alcool bouillant et l'acide acé-
n'est pas azotée. Sa composition a été représentée par la formule CWH2:
COLOMBINE, un des personnages de la comédie italienne et des théâtres i Tantôt fille de Cassandre ou de Pantalon, tantôt courtisée par ces vieillards amoureux, tour à tour maîtresse ou femme d'Arlequin ou de Pierrot, Colombine est surtout une vive et frétillante soubrette. C'est ainsi que la présentèrent Régnard et Dufresny dans les pièces qu'ils composèrent pour la première troupe qui vint d'Italie s'établir a Paris et jouer des comédies bouffonnes dans notre langue. Ce personnage se modifia en passant sur différentes scènes; mais, en général, on lui conserva son costume convenu , l'habillement blanc, le tablier vert, et le petit bonnet coquettement placé. Ainsi que son amant bariolé, la pauvre Colombine a vu passer ses jours de lête, et elle se trouve reléguée aujourd'hui au théâtre du genre des Funambules, où elle passe sa vie à fuir de maison en maison, de rue en rue, de ville en ville, de forêt en forêt , les poursuites de l'éternel Cassandre.
C'est sur le théâtre de la Comédie-Italienne que Colombine prit, pour la première fois, le costume d'Arlequine, dans le Retour de la foire de Bezons, en 1695. «Depuis, dit l'auteur de Masques et Bouffons, ce costume fut trèsgoûté sur les théâtres forains et dans les tra- L-ments. Le personnage popularisé de Colombine fut traditionnellement vêtu en Arlequine sur les tréteaux, dans les parades, et îvent dans les pantomimes. Le rôle de Colombine est très-varié : tantôt soubrette, tantôt cavalier, tantôt petite fille, tantôt avocat, tantôt médecin, tantôt femme d'Arlequin, dont elle porte le costume et le masque. Dans le théâtre de Gherardi, elle porte le rayon, sorte de coiffure qui ne la distinguer des jeunes premières, sans ce petit tablier reste traditionnel au théâtre et caractéristique dans les rôles de soubrette. »
COLOMBINE, ÉE adj. (ko-lon-bi-né). Ornith. Qui ressemble à une colombe.
— s. f. pi. Tribu de la famille des colombidées.
COLOMBINER v. n. ou intr. (ko-lon-bi-né — rad. colombin). Techn. Placer les colombins sur le champ des parois supérieur cazettes, quand on empile ces dernières pour effectuer 1 enfournement.
COLOMBIM (saint Jean), fondateur de l'ordre des jésuales, né à Sienne dans le xrve siècle, mort en 1367. Il était premier magistrat dans sa ville natale et se démit de son emploi, distribua ses biens aux pauvres, et fit de sa maison un hospice pour les malades. Plusieurs coopérateurs se joignirent à lui, et, comme ils avaient souvent à la bouche le nom de Jésus, le peuple leur donna le nom de jésuates. Colombini les réunit en une congrégation consacrée au service des malades, et qui fut supprimée par Clément EC en 1668. Il est honoré le 31 juillet.
COLOMBI-PEBDRLX s. f. (ko-lon-bi-pèrdri). Ornith. Sous-genre de pigeons qui a pour type la colombe à tête bleue.
— Encycl. Ce genre tient aux colombes par la forme du bec et la nature du plumage, et aux perdrix par 1 ensemble des formes et par les habitudes. La colombi-perdrix à cravate noirey espèce type, vit retirée dans les vierges de l'Ile de Cuba, où elle dévolus en plus rare, à cause de la chasse qu'on lui fait, quoiqu'il soit difficile de l'approcher. Pour se débarrasser, aux premiers rayons du soleil, de la rosée qui l'humecte, elle perche le matin sur les plus hauts arbres; pendant les fortes chaleurs du jour, elle se cache à terre sous les feuillages les plus épais.
COLOMBIQUE adj. (ko-lon-bi-ke — rad. colombium). Chim. Syn. de tantalique.
COLOMBITE OU GOLUMBITE f i
îte double d'alumine et de fer, appelé aussi baïéklne. tantalitk de Bavière ou d'Amérique, et niobite.
— Encycl. La colombite est d'un noir de fer et a une poussière d'un brun rougeât: e. ta
lé, qui ^>t moindre que celle de '.a taiitalite, varie entre 5 et 6. Elle se présente en
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serait
Quantité très-minime que de l'oxy-
ule de fer. La colombite se trouve aux I ■ . LDa les
roches , field et
■ etown et d'Hadda ticut. En Europe, on sieurs localités, par
, au mont Ilmen dai
agne, aux environs de Lu:
en France.
COLOMBI-TURTUBE s. f. (ko-lon-l tu-re). Ornith. Sous-genre de pigeons, pour type la colombe voyageuse.
COLOMBIUM ou COLUMBIUM s. i loii-bi-omm — du nom de Christophe €<■ Chim. Syn. deNtOBicM.
COLOMBO ou COLOMBO s. m. (ko-lon-bo — nom d'une ville de l'Ile Ceylan. Bot cine du cocculus palmé-, plante qui pi cette racine : Le Chculus palmé est célèbre en médecine sous te nom de colombo. (C. Lernaire.) Il On dit aussi colomba.
— Encycl. La plante connue sous le nom vulgaire de Colomba ou colombo apparr.
la tamille des mênispermées ; on la cl successivement dans les genres ménisperme et cocculus. C'est une plante vivace, à tiges annuelles, grimpantes et volubiles, portant
iiles alternes, palmées, digitées, velues, des fleurs dioîques et des fruits charnus, velus, de la grosseur d'une noisette. Le colombo croit sur la côte orientale de l'Afrique australe; on l'appelle kalumb dans son pa\s natal. La similitude de ce nom avec celui île Colombo, ville de l'Ile de Ceylan, a été la cause d'une confusion par suite de laquelle on a cru la plante originaire de cette dernière localité. On trouve aussi le colombo a
ascar. Il croit dans les forêts. Sa racine, la seule partie employée, connue également sous le nom de colomboy a une odeur faible, plutôt désagréable qu'aromatique, ra[>pêlant celle de la bryone. Sa saveur est tresamère, un peu piquante et légèrement mucilagineuse. On en a extrait une substance cristallisable, appelée columbine. Cette racine est un stimulant énergique ; mais, en générai, son action est purement locale. Elle possède des propriétés toniques, astringentes, cordiales et antiseptiques, susceptibles de combattre la débilité générale et de tempérer l'irritabilité ; c'est un amer dont la puissance est modifiée par la grande proportion de fécule qu'il renferme. Assez analogue à la rhubarbe par ses effets, mais plus tonique, le colombo est employé contre les maladies du foie, la faiblesse de l'appareil digestif, la diarrl sistante , la dyssenterie, les vomissements spasmodïques qui accompagnent si souvent
sesse, les fièvres bilieuses, la phthisie au premier degré et le choléra. On I nistre sous forme de poudre, en l'associant à un peu d'opium ou en tisane (15 gr. pour un litre d'eau), ou bien encore sous forme de vin médicinal. On fait aussi avec le colombo un extrait et une teinture assez usités.
— Faux colombo. Il y a quelques années, la racine de cocculus palmatus étant devenue rare dans le commerce, on vit apparaître une autre racine, celle du frasera Walteri de Michaux (gentianées), laquelle ressemble assez au vrai Colombo. Cependant la fraude connaît facilement : une goutte de teinture d'iode bleuit le vrai colombo, qui est ai tandis qu'elle ne donne rien de semblable avec la racine de frasera, qui ne renferme pas d'amidon.
COLOMBO, ville de l'Indoustan anglais, ch.-l. du gouvernement et de l'Ile de Ceylan, sur la cote occidentale de cette île, à 72 kilom. N.-O. du pic d'Adam, à 92 kilom. O. de Candy, par 6° 55' de lat. N. et 77° Ai' de long. '., d'après les récentes statistiques an- . 60,000 hab. environ. Les Anglais, au nombre de $00, habitent la citadelle. 4,S00 Hollandais, Belges et Portugais occupent la ville,
■ Pelîah par les Cingalais. Ces derniers sont en général répandus dans les faubourgs et vivent séparés des Européens. Colombo possède une citadelle, dont la mer rend l'ac-
..;>. Il est la résidence du gouvernement et le siège de la cour suprême de justice. Cette ville, située sur un fleuve n. ble, est reliée par des canaux et des lagiyies aux ports de Chylaw et de Calpentyn. Elle est le principal entrepôt de toute l'île. Les gros navires n'y trouvent pas, à vrai dire, un port sûr et commode. La rade est fermée par une barre, et praticable seulement pour les navires de commerce, depuis le mois de décembre jusqu'à la fin .e mars. Cette rade, extrêmement \ aste, est un - \ sur-
tout pendant la il; td, qui règne
d'octobre a :<.. ■ -'- est >alubre, quoi-
que humide; la température peu variable. - plus à une vile euro - . Ello est aujourd'hui visitée par tous les vaisseaux qui se dirigent vers l'extrême OrieDt. Les A ont construit 'les rouies qui la relient ..
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très principales villes de l'Ile. La pêche de perles est très-active a Colombo. On voit dans cette ville plusieurs temples bouddhiques, dont nn attire surtout 1 attention par son 5I, tarai et par la richesse de
ses ornements. Tous les cultes sont t I
Colombo. Les sociétés bibliques et les missjons , j développent sans ob-
producl ons d avirons
, MUil U O.ltilielle .''li.
sucre, dont les Européens font un grand commerce. On a voulu, dans ces derniers ' y propager l'opium; mais on n'a pas ré
Non loin de Colombo se trouvent de hautes monta-nos, dont la plus élevée s d'Adam. Les '' "-' liais y vénèrent les traces colossales du pied d'Adam, que, d'après leur religion, ils croient avoir été créé dans cette Ile et être le même que le Bouddha. On trouve aux environs de Colombo des mines d or, d'argent, de plomb, d'étain, de fer, d cure; plus de vingt sortes de pierres preneuses, que les rivières, grossies par les pluies périodiques, détachent des montagnes voisines, et qu'on trouve ensuite dan: les -aides. Dans le territoire de Colombo croissent tous les genres de plantes de l'Inde et des tropiques. Tous les fruits méridionaux s'y développent sans culture. On y récolte le tabac, le café, le chanvre, des plantes tinctoriales, etc. Il se vend à Colombo, d'après les statistiques, plus de 8,000 quintaux d'écorce de cannellier.
Colombo appartint d'abord aux Portugais, qui s'emparèrent de toute l'Ile en 1507. Les Hollandais, comprenant l'importance de ce port, s'en emparèrent en 1603, et y dominèrent jusqu'en 1796, époque où les Anglais finirent par s'en rendre maîtres. Ce fut alors que l'on y fit l'application salutaire de l'institution du jury. Klle eut le plus grand succès et fut accueillie comme un bienfait, même par les indigènes. Aujourd'hui, les Indiens de Ceylan ont une grande confiance dans les Anglais , et l'on s'en rapporte généralement à eux dans toutes les contestations qui s'élèvent entre les indigènes et les Européens. La plus grande sécurité règne dans Colombo, comme dans toute l'Ile. Le climat privilégié de cette ville appelle de nos jours la visite d'un grand nombre de malades. Il y a peu de temps, Colombo vit le duc de Brabant, aujourd hui roi des Belges sous le nom de Léopold II. D'autres grands personnages en font aussi le but de voyages d'agrément.
COLOMBO ou COLCMBCS (Realdo), anatomiste italien, né à Crémone, mort vers 1577. Il fut disciple d'André Vésale, et le remplaça dans sa chaire de Padoue (1544). Il enseigna ensuite à Pise et à Rome. On lui reproche son ingratitude envers Vésale, dont il dépréciait les œuvres, tout en s'appropriant quelques-unes de ses découvertes. C'était d'ailleurs un habile anatomiste. Il a le premier mentionné le repliement du péritoine, donné une description exacte du médiastin, observé que le cœur se resserre quand les artères se dilatent, et réciproquement, et que les mouvements de ce viscère sont isochrones à ceux de la respiration. Il a aussi décrit la circulation pulmonaire presque dans les mêmes termes que Servct. Son traité De re analomica (Venise, 1559, in-fol.) eut un grand succès.
COLOMBO (Dominique), poète italien, né à Oabiano, près de Brescia, en 1749, mort en
1813. 11 entra dans les ordres sans voeatam.
a une chaire de belles-lettres il Brescia, puis se retira à la cam] agne, dont il était un admirateur enthousiaste, et se prit a cl les douceurs de la vie champêtre. Outre divers opuscules, on a de lui : / Piaceri delta tolitudxne (Brescia, 1781); Sciulti campe tri (Brescia, 1796), et une dissertation intitulée ; /; Dramma e la tragedia d'Ilalia (Venise, 1794).
Colomba, opéra Italien, musique de Bar-
bii ri, représenté à Berlin le 26 décembre 1848.
Les principaux rôles étaient remplis par s ,-
a et Mme Fodor. Cet ouvrage a eu du
succès. M. l i de 1 larbieri avait i
r la mu ique de l'opéra italien. Christophe Colomb est [e ouvrage drai [ue nous conn
de ce compositeur. Il a été représenté également au théâtre de Hambourg en 1850.
COLOMBV Y, sieur de),
littérateui rram iis,'ne à Caen vers 1588, mort vers 104s, t fui an
des pi lie fran-
çaise, obtint le i tre délateur du roi pour les discours dl ' imbrassa L'état ecclé-
ii le lui
quelqui |
: Plainte de la belle rque durant sa cap- (l'aris, 1C1C, in-lt), ouvre des plus médiocre COLOMBA, villo de la Qallicle. V. Kolouea. COLOHBRa, ville d'Ks| 26 Icila ■ sur la petit!
de son nom, afllu ei 8,740 hab. Im-
portantes distilleries d'eau-de-vie.
COLOMEZ (don d
a Bologne en i«o7. S'i tant '
y acquit une assez liai en vers il
tro (i7m),ot Scipron d Carthagène
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(1783), qui furent jouées a Rome, li Livourno Bologne. On a égalent' ni de lui, ol : ffermi \ildo,
castillane* , etc.
COLOMIÈS (Paul), érudit français, né k La
Rochelle en 1638 ri a Londres en 1692.
Dès l'âge . U suivit les cours de
osoptrie prote I Saumur, etappril l'hébreu sous la direction du savant Cappel. Il fit, en 166., un voyage a Paris, et y rencontra Vossius, qui l'emmena en Hollande, où il séjourna pendant un an. En 1681, Vossius, étant devenu ne de VA indsor, l'appela auprès de lui. Colomiès embrassa en Angleterre le parti des épiscopnux, et s'attacha à Guillaume Sancroft, archevêque de Cantorhéry. qui le nomma son bibliothécaire. Ladisgruee du protecteur (1691) entraîna celle du protégé, qui perdit sa place. Colomiès en fut si douloureusement affecte qu'il mourut de chagrin au moment ou il se disposait à partir pour l'Allemagne. On découvrit par son testament qu'il avait contracté un mariage secret avec sa gouvernante. Cet érudit avait fait d'immenses lectures. Il était aimé pour sa modération et son commerce facile. Les écrits qu'il a laissés sont très-nombreux, sinon très-importants. Nous citerons, entre autres : Gallia orientalis (La Haye, 1665, in-4»), recueil de notices biographiques et bibliographiques sur les Français versés dans les langues orientales ; Rome protestante ou Témoignages de plusieurs catholiques romains en faveur de la créance et de la pratique des protestants (Londres, 1075, in-12); Mélanges historiques (Orange, 1675, in-12); Observationes sacrœ in varia S. Scriptural loca (Amsterdam, 1679, in-12); Theologorum presbyterianorum icon (1682, in-12); Parallèle de la pratique de l'Eglise ancienne et de celle des protestants de France dans l'exercice de la religion (1CS2, in-12); lettre de M. Juste! touchant l'histoire critique du V. T. du P. Simon (Londres, 1686, in-4«), etc. Colonnes a laissé, en outre, de nombreux opuscules oubliés pour la plupart.
COLOMINE s. f. (ko-lo-mi-ne). Miner. Variété talqueuse d'argile à poterie.
COLOMME (Jean-Baptiste-Sébastien), théologien français, né à Pau en 1712, mort à Paris en 1788. Il fut supérieur des barnabites, et a laissé, entre autres écrits, un Dictionnaire portatif de V Ecriture sainte (Paris, 1775, in-8"), dans lequel on trouve une description topographique, chronologique et historique des royaumes, lieux, etc., dont il est question dans la Bible.
COLOMNAIRE adj. (ko-lomm-nè-re — du lat. columna, colonne). Qui a la forme d'une colonne : Ces rochers forment des masses de structure colomnaire. (Arago.)
— s. m. Zooph. Genre d'astrées, voisin des sarcinules et des stylines.
— Bot. Syn. d'ANDROPHOKE.
COLOMNANTHÉRÉ, ÉE adj. (ko-lomm-nanté-ré — du lat. columna, colonne, et d'atithère). Bot. Se dit des plantes chez lesquelles les filets des étamines sont réunis en colonne.
— s. f. pi. Classe de plantes qui ont le caractère ci-dessus.
COLOMNÉE s. f. (ko-lomm-né). Bot. V. co-
LTJMNÊK-
COLOMN1FÈRE adj. (ko-lomm-iii-fè-re — du lat. columna, colonne ; fera, je porte). Archit. Qui porto une colonne.
COLON s. m. (ko-lon— lat. colonus, même sens; de eolo, je cultive. Benfey rapporte au groupe dérivé de la racine sanscrite car, marcher, errer, et aussi faire paître, en même temps que le kolos du grec, boukolos, bouvier, sanscrit gàcara, le latin colo, colonus, incola, habitant, avec le sens d'agir, faire, qui appartient aussi à car). Celui qui cultive la terre : le pays mangue de COLONS. En 1848, on a envoyé un grand nombre de colons en Algérie. Plusieurs colons laissent leurs héritages en friche. (Volt.)
Celui qui fait partie d'une colonie, qui en
exploite le sol : les colons sont des Français, ils en ont le caractère et la dignité. CSj y 1
n Celui qui habite les colonies, par O] t osil
aux habitants de la métropole : Un riche colon. Un colon qui a éprouvé de grandes per-
1 COLONS de la Martinique, de Vite de
France. Plut de trois cent mille • voient de bétail humain à quelques millii
colons. (Lamart.) n Individu né aux col s,
par opposition a ceux qui sont venus d'Eu-~ rope.
— Jurispr. Colon partiaire, on simplement colon, i i ce au propriétaire
de la terre, selon les conventions faib
.i des autres produits :
s qui cultive doit être le colon parrf/ri . [M nlesq.) _ Hisi. Du lemp du Bas-Empire, Personne i , ., lépendante d'un malu ,. nu sol : Le propriétaire ne ,.. ; , i n Ces i OLONsni ;, , (Oii sud.) Des cotnt en partie les col:'; lit les hommes de poésie et les
non li- 'a celle d'i les colons d'une al>t. ? ■ . En ce sens , le féminin colone "tut usité.
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— Omith. Oiseau du Paraguay, du genre des moucherolles.
— Encycl. Hist. Le nom de co'o", dans l'histoire de l'agriculture, rappelle une des phases qu'a subies la condition des cultivai ce n est pas le fermier de nos jours, l'esclave rural des temps anciens, ni tout à fait le serf de la glèbe ; c'est l'homme attaché à la terre, participant en quelque chose de sa nature, mais soumis a des règles spéciales. Les colons étaient vendus avec la terre, qu'ils ne pouvaient quitter, et qu'ils cultivaient pour leur compte en payant au propriétaire une rétribution annuelle nommée canon. Ils étaient en outre assujettis à un impôt personnel. On les appelait encore servi terrœ, serfs de la terre. Ils pouvaient acquérir des biens , mais non les aliéner librement, subissaient cette condition à perpétuité, eux et leurs descendants, et étaient soumis aux châtiments corporels.
Le colonat a été organisé par les codes Théodosien et Justinien et a survécu en Gaule à la chute de l'empire. Sous ce mot, nous grouperons plus loin (v. colonat) toutes les notions qui s y rapportent, et nous essayerons de donner une idée exacte d'uD état de choses
3ui a tenu une place dans l'organisation sociale es Romains de l'empire dès le îve siècle, et que ceux-ci ont légué à non pères.
CÔLON s. m. (kô-lon — du gr. kôlon, membre). Anat. Partie de l'intestin qui fait suite au caecum et se termine au rectum : la digestion stomacale est acide; la digestion duodénale est alcaline; la digestion du côlon est ammoniacale. (Raspail.) Le côlon a pour fonction de ralentir le cours des matières et de préparer leur excrétion. (Focillon.)
— Cdlon lombaire droit ou colon ascendant, Partie du côlon qui s'étend du caecum jusqu'au rebord des fausses côtes. Il Càlon transverse ou Arc du càlon, Partie du côlon située le long du bord inférieur de la poitrine. Il Côlon lombaire gauche ou càlon descendant, Portion du côlon qui est située dans le flanc gauche, audessous de la rate, il Càlon iliaque gauche ou S iliaque ducôlon, Portion du côlon courbée en S, et qui s'étend de la région lombaire au détroit supérieur du bassin.
— Entoin. Genre de coléoptères clavicornes, détaché du genre catops, et comprenant treize espèces du nord de l'Europe.
Encycl. Anat. Le côlon représente la plus
grande partie du gros intestin ; il fait suite au caecum et précède le rectum, reliant ainsi la première et la dernière portion de l'intestin éjecteur. Quatre parties composent le côlon; ce sont, en allant du caecum au rectum : le côlon ascendant, le càlon transverse, le càlon descendant et VS iliaque du cd/o?i.
Le côlon ascendant ou côlon lombaire droit s'étend de la fosse iliaque droite à l'hypocondre du même côté. Il est en rapport, en avant avec le péritoine, en arrière avec le rein droit et le muscle carré des lombes, en dedans avec le muscle psoas et les circonvolutions de l'intestin grêle, en dedans et en haut avec la seconde portion du duodénum.
Le côlon transverse ou arc du càlon continue la première portion du càlon, qui, au niveau de la vésicule biliaire, forme un angle droit et se réfléchit. Cette partie de l'intestin s'étend de l'hypocondre droit à l'hypocondre gauche, en traversant la région ombilicale ou l'épigastre, et en formant une légère courbe a concavité postérieure et inférieure. Il est séparé, en haut, du foie, de l'estomac et de la rate, par le repli péritonéal appelé mésocôlon transverse. Il est en rapport, en avant, avec les feuillets antérieurs du grand eniploon qui le séparent de la paroi abdominale. En bas, il repose sur l'intestin grêle. En arrière, il donne attache au mésocôlon.
Le côlon descendant ou lombaire gauche offre les mêmes rapports et les mêmes connexions que le côlon lombaire droit; il n'en diffère que parce qu'il occupe le côté gauche de la cavité abdominale , s'étendant de l'hypocondre gauche à la fosse iliaque du même côté.
VS iliaque du càlon est située dans la fosse iliaque gauche, enveloppée d'un repli péritonéal qui lui permet un facile déplacement, et
en rapport, en avant, avec la paroi intestinale,
en dedans avec l'intestin grêle, en arrière avec la concavité de la fosse iliaque gauche.
On voit, par cette description, que le càlon forme un arc embrassant dans sa va i cavité tout le paquet de l'intestin çréle. i 'est un conduit muaculo- membraneux, d'une e capacité, présentant à l'extérieur trois séries de bc gales, séparées par
trois bandelettes musculeuses qui les brident. Le côlon descendant et VS iliaque ne pré enipendanl 't1"' deux séries de bosselures. cdlon présente une série de cellules qui répondent aux bosselures dont nous venons de parler, puis des replis valvulaires en grand nombre et des rides transversal's ou Irrégulières qui sjeflacent par la distension.
La structure du côlon est celle du reste de l'Intestin : il est constitué par quatre tuniques. La première, la plus externe, est l'enveloppe séreuse pèritonéale, qui fournit à l'intestin «Mon, surtoul a sa parus yenne,un
peut mésentère appelé mésocolon. La s-
tunique musculeuse formée de fibres circulaires, fibres de la couche pi comme dans l'intestin grêle, et de fibres Ion-
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gitudinales, formant une couche superficielle de trois bandelettes longitudinales. La troisième enveloppe est une tunique fibreuse, qui ne présente rien de particulier, et qui forme comme la charpente solide du canal intestinal. Enfin, la quatrième est l'enveloppe muqueuse, moulée sur la tunique fibreuse et parsemée de petits trous, qui sont les orifices des glandules de l'intestin. Les artères viennent des mésentériques ; les veines se portent aux vaisseaux veineux du même nom, qui gagnent la veine porte ; les nerfs émanent du plexus solaire. V. intestin.
Les fonctions du côlon se rattachent d'une manière directe à la fonction de la défécation, qui n'est elle-même qu'un complément du grand acte fonctionnel de la digestion. V. défécation et DIGESTION.
COLON s. m. (ko-lon— gr. kàlon, mémo sens). Gramm. gr. Membre d'une période, a Incise. H Pause figurée par un point en haut, et équivalant à nos deux points ou h notre point et virgule.
— Métriq. anc. Réunion de deux pieds qui commencent un vers, et qui se composent d'un ou de plusieurs mots entiers.
COLON, ville des Antilles, située dans l'Ile de Cuba, à 26 kilom. de Pinar-delRio, près de la rivière et du port de Coloma ; 2,000 hab. Colon se trouve entouré des meilleurs vegas de l'Ile, qui produisent le tabac le plus estimé du monde. Dans ces dernières années, son conseil municipal a fait de grands efforts en faveur de l'instruction publique; les dépenses affectées & ce service s'élèvent annuellement à 14,933 piastres (79,144 fr.).
COLON, petit port d'Espagne, province des Baléares, sur la côte S.-E. de l'Ile Majorque; il présente un refuge assuré contre la tempête à des embarcations assez considérables, car il a environ 4 à 5 m. de profondeur, et il est abrité par des montagnes. Sur la pointe N.-E. se trouve une tour servant de phare.
COLON-ASP1NWALL ou ASPINWALL, ville maritime de l'Amérique centrale , dans lu Nouvelle-Grenade, sur l'isthme de Panama et l'océan Atlantique, au fond de la mer des Antilles, par 9<> 21' de latit. N. et 82» de long.O., à 49 milles de Panama, à 3,300 milles de Valparaiso, 2,000 milles de New-York et 5,00» milles du Havre; 5,000 hab. Excellent port, accessible aux plus grands navires; tête du chemin de fer qui traverse l'isthme de Panama et qui fait ainsi communiquer l'Atlantique avec le Pacifique. Les transactions commerciales sont encore peu considérables a Colon ; cette ville naissante n'a été jusqu'ici qu'un point de transit; mais, grâce à quelques maisons du pays, de France et d'Angleterre, les acheteurs des lieux voisins commencent à venir s'y approvisionner. La compagnie française de navigation transatlantique a établi un service semi-mensuel entre Saint-Nazaire et Colon ; il existe aussi un service de clippers entre Bordeaux et Colon, entre Southampton et Colon. Cette ville, fondée en 1850, sur la petite Ile de Manzanilla, au fond de la mer des Antilles, doit son nom de Colon à son fondateur, citoyen de la république grenadine; les Nord- Américains ont donné à l'île, à la ville et à la station du chemin de fer le nom d'Aspinwall, en l'honneur du principal promoteur du chemin, M. Aspinwall. L'Ile de corail sur laquelle la ville est assise était autrefois à peu près couverte à chaque marée par les eaux de la mer. Les entrepreneurs du chemin de fer l'ont rendue habitable en exhaussant le sol par des remblais provenant d'une montagne voisine, qu'ils ont complètement rasée et transportée sur l'Ile. Les gares et les établissements du chemin de fer sont situes a côté d'une petite échancrure de l'Ile, connue sous le nom de baie Victor. On y a établi un fort bel embarcadère auprès duquel peuvent accoster les navires, et qui est muni d'escaliers et de grues.
Colon est le grand passage et le principal entrepôt entre les Etats de l'Atlantique et ceux du Pacifique. Le trafic entre les deux océans est évalué à environ 2,674,000 tonneaux de marchandises, 125,000,000 de dollars d'or et d'argent et lui ,000 passagers. Une forte part» de ce trafic passe par 1 isthme de Panama, l'autre partie par le cap Horn.
COLON (François), médecin français, né à Nevers en 1764, mort en 1812. 11 fut chirurgien de l'hospice de liicétre, et l'un des plus zélés propagateurs de la vaccine. Ses principaux ouvrages sont : Essai sur l'inoculation ,le la vaccine (Paris, 1801) ; Histoire de 1 introduction et des progrés de la vaccine en France (1801).
COLON (Jennv), dame Lki'Lus, actrice et cantatrice française, née en 1808, morte e 5 juin 1842, fille de comédiens. Enfant, elle jouait déjà, sur les théâtres de province, lorsque au mois de mai 1822 elle débuta au théâtre Feydeau, avec sa sœur Eléonore, dans les Petits savoyards; l'empressement du public fut tel pour ces deux jeunes filles, que l'Opéra -Comique s'attacha immédiatement 1 li onore, et que Jenny fut engagée au Vaudeville. l'Ile s'v lit rapidement remarquer dans la ! de boutique et la /
de léontfermcil, qui attirèrent lout Pans, bn 1827, elle quitta le Vaudeville et passa su» Variétés, où elle débuta dans la Semaine des amours, créa plusieurs rôles avec bonheur, entre autres la /'/ ima donna et MaMii-
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friquet, puis elle abandonna les Variétés pour entrer au Gymnase. Sa jeunesse, sa grâce, su beauté la firent accueillir avec enthousiasme et marquèrent sa place à côté de deux actrices, Jenny Vertpré et Léontine Fay, qui jetaient alors un grand éclat sur ce théâtre. Jenny Colon ne tit pas un long séjour au boulevard Bonne-Nouvelle. Oiseau de passage, elle prit de nouveau son vol, se posa encore une fois aux Variétés , puis des Variétés a l'Opéra-Comique, sa dernière station dramatique, où elle se maria avec M. Leplus, Htci !>é en qualité de flûte à l'orchestre de M théâtre. Quelques années auparavant, en L889, étant en représentation à Londres avec l'acteur Lafont, elle avait épousé ce der- BÎer; mais les fers conjugaux des deux camarades avaient sans doute été forgés à Gretna-Green, car, lorsque le mari revint à l 'aris, il fit annuler judiciairement cette union d'opéra-comique, qu'un bailli pour rire avait formée, et s'en retourna chanter auVaudeville : N<js amours ont duré toute une semaine, Ahl que du bonheur les instants sont courts!
S'adorer huit jours,
C'était bien la peine l
Le temps des amours
Devrait durer toujours.
■ Durer toujours, • ah! bien oui; c'était bien là le pain de ménage qui pouvait composer la nourriture ordinaire de la volage Jenny. Changement de corbillon fait trouver le pain bon, telle était la devise de la sémillante actrice. Ouvrons le Figaro de 1826, et nous verrons si elle était faite pour les amours gui durent toujours. Il paraît qu'avant de trouver un époux à Londres, elle avait plus d'une fois cherché à Paris — faut-il le dire?. . il nous en coûte... mais, après tout, c'est Figaro qui parle — elle avait cherché une sage-femme. • Encore 1 • disait Mme Ponchard à M' le Jenny, dont le ventre accusait un volume inaccoutumé ou plutôt trop accoutumé: ■ Encore! ma chère; vous le faites donc exprès? ■ Puis Figaro ajoutait malicieusement : « Nous conseil! m s à M"e Colon de se faire assurer contre Lucine. •
A l'Opéra-Comique, Jenny obtint un succès complet dans Sarah, pièce que M. Grisar avait écrite tout exprès pour ses débuts ; elle créa le Pré aux Clercs, la Heine d'un jour, 1 Ambassadrice et plusieurs autres ouvrages : Piquillo, le Planteur, les Treize, etc. Toujours bien reçue, partout fêtée, à Rouen, à Burdeaux, à Bruxelles comme a Paris, qu'elle quittait à l'époque des congés pour courir la province, sa vie ne fut qu'un triomphe, mais ce triomphe fut de courte durée : Jenny Colon est morte à trente-quatre ans.
C'était une jolie blonde aux yeux bleus, aux regards brillants, a la bouche un peu grande, mais dont les dents riaient de si bonne grâce!... Excellente comédienne et ravissante chanteuse, elle était riche d'une voix fraîche et fmre qui montait et descendait avec une ègereté extrême, et qui, après avoir filé un son ténu et mince comme le sillon d'une fusée qui s'élève, s'épanouissait et retombait en une pluie de notes étincelantes. • Après avoir charmé le monde et chanté les plus beaux airs de M. Auber, dit quelque part M. Jules Janin; après avoir calmé la tête intelligente et malade d'un poète appelé Gérard de Nerval, Jenny Colon est morte dans tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté! Elle résistait à la mort! Elle appelait la vie à son aide... il fallut se soumettre : elle est morte en pieu- j rant, la blonde et douce Jenny, si joyeuse! douce image, pâle et mélodieux sourirel... ■ Gérard de Nerval avait contracté avec la charmante actrice, dès 1830, une liaison qui exerça sur toute sa vie une influence décisive. Quand Jenny Colon mourut, il abandonna le feuilleton dramatique de la Presse et se mit à voyager. Que de fois ses amis avaient vu l'extase et le bonheur du pauvre poète, qui se figurait, ô le timide amoureux! que Jenny le regardait quand elle chantait au parterre : C'est pour toi seul, peur toi Que je veux être belle.
Treize ans après la mort de Jenny Colon, Gérard de Nerval était, selon l'expression de M. Jules Janin « trouvé la tête dans le nuage et les pieds dans l'abîme. » Mais sa dernière création avait été une nouvelle du nom de Sylvia. On s'est demandé depuis quel mystérieux souvenir avait pu inspirer au poète cette étrange et douloureuse fantaisie, et l'on a rapproche la Sylvia de Piquillo (un des jolis rôles de l'actrice, écrit précisément par Gérard de Nerval) de la Sylvia posthume de l'excellent et regrettable auteur îles Filles du feu.
COLONÀ-DI-BURIÀNO, village du royaume d'Italie, province de Grosseto, à 13 kilom. N.-E. de Castiglione-della-Pescaja; 500 bab. Restes de murs cyclopéens et antiquités étrusques et romaines.
COLONAGE s. m. (ko-lo-na-je — rad. colon). Econ. rur. Exploitation du colon partiaire : Le bail à colonagb résume presque toutes les anciennes espèces de conventions faites entre les seigneurs et les paysans. (Encycl, cathol.)
COLONAILLE s. . {ko-lo-na-lle, Il mil. — rad. colonne). Techn. Brin d'osier plus gros que les autres, dans un ouvrage de vannerie.
COLONAIRE adj. (ko-lo-nè-re — rad. co- !ona{). Ane. dr. rur. Qui a rapport au colo-
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nat, qui est soumis aux lois du colonat : Lien
COLONAIRH. Fonds COLONAIRK.
COLONAT s. m. (ko-lo-na — lat. colonatus ; de colonus, colon). Etat de colon; :-e disait principalement d<-s colons de l'ancienne Rome et du moyen âge : La Gaule a reconquis prèsaue toutes srs libertés; te colonat a remplacé l'antique esclavage. (E. Sue.)
— Encycl. Le colonat est une des phases les plus intéressantes d<- l'histoire des classes agricoles : institution politique et admimstrative, il tient le milieu entre l'esclavage et la liberté, ou plutôt il touche par divers points à l'un et à l'autre de ces états sociaux. Nous l'envisagerons à l'époque où il apparaît avec les caractères les plus nets et les plus tranchés, dans les derniers temps de l'empire romain. On le retrouve sur le sol français bien des siècles après, mais avec des caractères moins précis : le fait a détrôné le droit; dans certains pays, il a abouti au servage; dans d'autres, il s'est rapproché de la liberté moderne. Mais, pour bien apprécier les progrès ou les décadences des classes rurales aux diverses époques de notre histoire nationale, il importe de connaître aussi exactement que possible quelle a été leur condition au moment ou le monde romain est arrivé à son apogée et à son maximum de développement, c'est-à-dire peu de temps avant sa chute. Les dispositions écrites dans les codes de Théodose et de Justinien sont assez précises pour qu'on puisse reconstruire presque complètement cet édifice ingénieux du colonat, qui tient une place importante dans le plan de cette grandiose, mais absorbante centralisation impériale.
— Du nom des colons. Sous le nom de coloni, les Romains comprenaient des individus de situations très-diverses : ils désignaient ainsi tantôt tous les agriculteurs (suivant l'étymologie), tantôt un fermier libre, tantôt un citoyen envoyé dans les colonies, tantôt (et c'est à ce sens qu'on a fini par s'arrêter à
fiartir du ivc siècle) les cultivateurs immobiisés sur le sol, c'est-à-dire les individus soumis au régime du colonat. Il est à remarquer que si le terme colonus a eu différents sens, les individus connus en dernier lieu sous le nom de coloni sont désignés dans les textes législatifs sous beaucoup d'autres noms : cette diversité d'appellations tient à la variété des usages qui régissaient le colonat avant qu'il fût soumis à une législation uniforme; les rédacteurs des constitutions impériales ont employé, en y donnant le même sens, des expressions qui n'étaient pas synonymes autrefois , mais qu'ils ont considérées comme telles. Celles qui se rencontrent le plus fréquemment sont : coloni originales, originarii, tributarii, censiti, censibvs obnoxii, adscripti censibus, adscriptitii ou adscriptitiœ conditions, inquilini. Ces dernières dénominations étaient les plus ordinairement employées.
— Origine du colonat. L'institution du colonat, tel qu'il nous apparaît dans les monuments législatifs, est née d'un double besoin, celui d'assurer la rentrée de l'impôt et celui de conserver des bras à l'agriculture; mais en immobilisant officiellement et obligatoirement les populations agricoles sur le sol rural, les constitutions impériales ne firent que consacrer par des lois une situation devenue presque générale. La plupart des terres étaient cultivées par des fermiers libres en droit de quitter leur ferme à certaines époques déterminées par les usages des lieux ou les conventions du bail, mais retenus en fait soit par l'affection qu'ils portaient au sol qui les avait vus naître, soit par l'impossibilité de s'acquitter des avances que le propriétaire leur avait faites. A la fin de la république, et surtout dans les premiers temps de l'empire, les terres du domaine public furent accaparées par un petit nombre de patriciens qui les joignirent à leurs propriétés privées : d'autre part, la guerre civile, les violences et les exactions de toute sorte forcèrent beaucoup de petits propriétaires à abandonner leurs terres qu'ils ne pouvaient cultiver en paix. Ce double état de choses créa d'immenses propriétés rurales qu'il était difficile de faire ensemencer et cultiver par les esclaves : il fallut appeler des colons libres, soit venant du dehors, soit nés dans le pays (originarii), que le propriétaire eût intérêt à retenir sur son fonds. La force des choses produisit ce résultat. La difficulté de trouver des fermiers amena le maintien des baux : il fallait que les terres fussent cultivées, et une faible redevance valait mieux encore que l'abandon du sol; les fermiers dont les propriétaires obtenaient à grand'peine le payement de leurs fermages, mais qui vivaient et élevaient leur famille, n'étaient pas poussés à changer de fermes; leur misère était grande, mais elle n'eût pas été moindre ailleurs. Il arriva par là qu'un grand nombre de familles vouées aux travaux agricoles se maintinrent sur les mêmes propriétés : ce fait se produisit avec un caractère de généralité qui frappa sans doute l'esprit des empereurs du iv« siècle; il ne fut pas nécessaire de renverser un ordre établi pour fonder le système qui devait, pendant des siècles, immobiliser les classes rurales sur le sol, il suffit de donner force de loi et d'imposer des règles à ce qui était le résultat des m
des nécessités du temps ou de consentements plus ou moins volontaires.
On s'est demandé comment on pouvait expliquer l'établissement du colonat. Quelques
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personnes y ont vu la création d'une classe mixte d'esclaves et de cultivateurs libres, mais dégradés; c'est une erreur : parmi les colons, il pouvait y avoir des esclaves affranchis; mais, entre l'esclave rustique proprement dit et le colon, il y avait une différence profonde ; ce dernier avait des droits civils dont l'autre était absolument priv-. M. Zumpt, dans son Etude sur la formation du colonat. suppose
?ue la classe des colons, faute de cultivaut recrutée parmi les barbares qui afait leur soumission ; c'est une hypothèse sur laquelle les documents contemporains donnent peu de lumière : les barbares , transplantés sur le sol de l'empire, n'ont pas dû fournir beaucoup d'éléments au colonat, parce que, en général, ils relevèrent non d'un patron, mais du gouvernement. M. Guizot a cru retrouver dans le colonat l'ancienne organisation de la famille celtique : en ce qui touche la Gaule, cette explication serait acceptable ; elle ne l'est pas pour le reste de l'em- Kire. M. Camescasse préfère à toutes ces ypothèses, qui peuvent se justifier çà et là, mais qu'on ne doit pas généraliser, l'explication que nous avons donnée nous- même sur l'origine la plus probable du colonat; m us la lui avons empruntée, paroe qu'elle nous a paru de toutes la plus vraisemblable. Nous allons maintenant exposer, d'après les codes de Théodose et de Justinien, ce qu'était le colonat sous l'empire de ces codes.
— Condition des colons. Le colon était libre, en ce sens que les entraves qui le liaient étaient définies par la loi; il n était pas une chose comme l'esclave, il était une personne. Seulement il n'était pas libre de changer d'état, de disposer de lui; la loi l'avait immobilisé sur le sol qu'il devait cultiver, mais il n'était pas de condition servile, et, en lui donnant le titre éloquent de servus terrœ , Justinien l'appelle en même temps ingenuus (Code, xi, 51). Le colon était assujetti à certaines obligations à l'égard de son propriétaire et de l'Etat ; mais, par rapport aux tiers, il était libre au même titre que les curiaux des villes et les ouvriers membres des corporations. Si, en fait, il était souvent l'objet de cruelles vexations et d'exactions fort lourdes, en droit on peut dire qu'il n'était pas esclave, ni dans une condition mixte entre l'esclave et l'homme libre.
Serviteur du sol, obnoxius terrœ, il avait des obligations à remplir envers l'Etat et envers le propriétaire. Il devait d'abord à l'Etat l'impôt public. A cette époque, le sol était partagé en unités cadastrales appelées capita, dont chacune devait une somme fixe, augmentée cependant de prestations en nature ; à côté de cet impôt foncier se place la contribution personnelle, à laquelle furent assujettis surtout les habitants des campagnes. La levée de cet impôt appartenait aux propriétaires qui en faisaient l'avance et le recouvraient ensuite sur leurs colons. Ce système contribua à garantir l'immobilisation de ceuxci sur le sol en les plaçant, eux débiteurs réels de l'impôt, sous la dépendance perpétuelle de leurs propriétaires. Ils devaient, en outre, le service militaire; les propriétaires étaient tenus de fournir un nombre de soldats proportionné à l'étendue de leurs terres; ils choisissaient généralement leurs plus médiocres colons pour les envoyer à l'armée. Les colons d'ailleurs ne pouvaient se faire soldats sans l'aveu du propriétaire, qui, dans le cas contraire, avait le droit de faire rentrer de force sur sa terre le colon déserteur du sol.
Les colons avaient la propriété de leur pécule; on voit dans plusieurs textes qu'ils pouvaient en jouir de leur vivant e1 par testament. Le patron ne le réclamait que s'il n'avait ni femme, ni ascendants, ni descendants, ni aucun parent; c'est à peu près le même droit que celui que l'Etat exerce aujourd'hui quand une succession tombe en déshérence. Outre le pécule, il paraît certain que les colons pouvaient posséder des immeubles dorit ils payaient l'impôt, mais dont ils ne devaient, pas plus que du pécule, disposer sans le consentement de leur patron.
Les obligations des colons, à l'égard de leurs propriétaires, empruntent un caractère particulier de ce que les premiers ne subissent pas leur condition par la convenance du maître, mais par une nécessité d'ordre public et une loi de l'Etat. Ils sont un élément, un rouage essentiel de la société qui, dans l'intérêt de l'agriculture, de l'impôt et de l'armée, aimposé au maître des conditions qu'il à bir. Ce n'est pas, comme l'a remarqué M. Camescasse, que ces conditions soient une garantie pour les colons; ceux-ci n'étaie tégés qu'autant qu1 >-ssaire pour
assurer la rentrée de l'impôt.
Suivant la coutume du lieu, la redevance était due soit en argent, soit en nature. Aucune loi ne fixe la proportion dans laquelle le colon devait les fruits du sol. L'intérêt public étant sauf, on laissait tout leur empire au jus non scriptum, c'est-à-dire aux usages locaux. Le colon faisait telle convention qu'il voulait avec le patron, ou plutôt acceptait la loi de celui-ci, mais à condition qu'il restât attaché au sol. Le lien colonaire était tel, que Perreciot a pu dire avec justesse qu'un arbre ne tient pas plus à la terre qui le nourrit que le colon au sol qu'il cultive. La terre ne pouvait être vendue qu'avec les colons qui s'y trouvaient, sinon la vente était nulle. Si une propriété était vendue partiellement, un partage
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proportionnel des colons devait être fa ayant soin, toutefois, de mettre dans le ;
familles tout entières.
Le pro] riéUire avait sur les colons un droit
■ de revendication pour les obliger à revenir sur sa terre : c'était une conséquence de l'immobilisation sur le sol; le colon ne pouvait Ira re ; ar la fuite à sa condition, entrer au service d'un maître ou de l'Etal s'établissait sur un autr-.- I ancien
patron avait le droit de le revendiquer, lui, ille et son pécule. Le :
j tron, s'il av le colon fugitif en
sachant qu'il était tel, était puni d'une amende et répondait des impôts que l'ancien patron avait payés f-our le fugitif. La fuite du colon, dans certains cas, était punie de .
ou, selon quelques commentateurs, de la pri-
[ son des esclaves. L'abandon des terres par les colons devait être fréquent, et le devint de plus en plus à meMir-r que l'autorité centrale perdit de sa puissance et que les autorités locales en acquirent davantage. Lf-s duces attiraient près d'eux, pour cultiver des terres, les colons tyrannisés par leurs patrons et s'opposaient violemment à la revendication. Des lois furent portées pour punir cet abus, mais il est probable qu'on ne les exécuta pas.
Le colon pouvait plaider contre son patron et intenter notamment l'action in superexactu, lorsque celui-ci essayait de se soustraire aux lois du colonat, et d'imposer une redevance plus lourde ; en fait, il est peu présumable que des colons aient souvent osé traduire leurs patrons devant les tribunaux. Les patrons avaient de leur côté un certain droit de correction sur leurs colons. Le code de Justinien (Loi XXIV) les autorise à faire battre avec modération le colon qui aurait épousé une femme libre, et avec rigueur celui qui se rendait coupable d'hérésie. M. Camescasse voit dans cette législation comme l'apparition des droits seigneuriaux amenés par la concentration de la propriété, sans qu'il faille en conclure que les colons ne fussent pas des hommes libres. Le gouvernement >e servant des patrons pour lever l'impôt avait dû, pour rendre le recouvrement possible, laisser entre leurs mains une partie de son autorité.
On devenait colon le plus souvent par la naissance. On naissait tel lorsqu'on était enfant d'un père et d'une mère colons. Si lfa mère était esclave, l'enfant suivait sa condition; il en était de même lorsque le père était esclave ou libre, et la mère colone. Si, le père étant colon, la mère était libre, l'enfant naissait colon, ou du moins, s'il n'avait pas ce titre, il était tenu de demeurer sur les terres où il était né.
On pouvait devenir colon par prescription. Justinien décida que lorsqu'un homme libre avait vécu trente ans comme colon, le propriétaire du fonds acquérait sur lui les droits de patron, en ce sens qu'il pouvait l'immobiliser et l'astreindre à la culture et au payement de la redevance. Le colon devenu tel, dans ces conditions, restait liber et conservait l'entière disposition de ses biens personnels. La prescription de trente ans pouvait, d'autre part, être invoquée par le patron de bonne foi contre l'ancien patron d un colon fugitif. Vingt ans suffisaient pour prescrire une colone fugitive; si elle avait des enfants pendant ce temps, ceux-ci restaient la propriété du maître originaire, qui, toutefois, doit accepter des esclaves en place de ces enfants, si la prescription est admise contre lui. Les constitutions se préoccupent beaucoup de ne pas séparer les membres de la même famille. On reconnaît généralement qu'on pouvait devenir colon par convention. Les auteurs qui ne reconnaissent pas ce mode d'immobilisation sur le sol, en tant que mode légal, admettent qu'en fait, au moins, et en dehors de la loi, beaucoup de petits propriétaires ruraux, sous la pression des événements publics ou de malheurs particuliers, ont use de ce moyen de trouver, pour eux et les leurs, la protection de patrons riches et puissants. Le patronage (patrocinium) , garantie peu sérieuse, an ena ainsi des hommes libres à abdiquer leur liberté absolue pour se soumettre aux entraves et aux obligations du colonat. Leur condition fut moins bonne dans le \ rincipe que celle des colons originaires; ils furent, sous le nom à'inquilini, à la merci des patrons, et Salvien peint leur misère par ces seuls mots : Inquilinœ abjectionis jugo se ad' dicunt. Plus tard, les lois impériales confondirent tous les colons dans la même classe, où ils furent tous compris, quelle que fût leur origine : Si quis colonus originalis vel inqui- Unus..., est-il écrit au code Théodosien. Les appellations sont différentes, mais la condition est la même.
La loi, dans quelques provinces, frappa les cultivateurs de l'immobilisation du colonat, alors qu'ils étaient auparavant libres de lien ; il en fut ainsi en Illyrie et en Palestine. Théodose et Justinien décidèrent aussi que tout mendiant valide et libre serait réduit à la condition de colon perpétuel, lui et ses enfants.
Le colon devant être considéré comme un homme libre, il faut admettre qu'il pouvait se marier légitimement avec une personne de sa condition (et même de condition libre) et contracter avec elle de justes noces (justas nuptias). Les entraves qui lient le colon à la terre lui laissent toute liberté lorsque les droits du fisc et les besoins de l'agriculture
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sont sauvegardés, Il était souvenj ùur d'être colon, il i ! lus dur qu'il était 1 impossible 'in sonir de cette condition. Le
PSj ['Ht, par lu pres-
fe obtenir sa liberté.
: ii" prin-
ci| al< e nomade, et décida qu'au-
loustraire le colon à mui clat. yni'l'iiifs iiut.'iirs admettent pouvait ii'-anmoins recouvrer sa . soit par l'achat du fonda colonairo c|ui devait lo placer dans la classe des propres libres, soit par un affranchis ami m
!t. Les le.xu-s sont mUetS sur ce
points, et l'on en est réduit aux conjectures. — l'ransformation du colonat. Les barbares qui envahirent le monde romain ne détruisirent pas le colonat; celui-ci se modil pi u. Les colons, qu'il ne faut pas confondre les serfs, jouissais ni t d une
certaine somme de liberté; par la | tion, ils pouvaient devenir tout à fait libres. Les Formules de Marculphe indiquent le qu'ils avaient de revendiquer devant le
l'i G soit leur liberté, soit Le maintien de la
redevance au taux primitif. Le colon que des malheurs privés ou les violences si communes
j en à-re ne réduisirent pas à l'état inférieur ,1e serf devint propriétaire, homme de poésie, tenu du lien féodal vis-à-vis de son seigneur j plus tard, le servage disparut, le tour l'ut libre, sauf des obligations que la loi lui imposait comme possesseur d'une
roturière. Enfin, en 1789, nous voyons apparaître l'agriculteur moderne, le fermier actuel, libre vis-à-vis de tous, et ne devant au propriétaire de la terre qu'il cultive que l'exécution des clauses d'une convention librement consentie et lui créant des droits en même temps que des devoirs.
— Bibliographie. Parmi les écrivains qui se sont occupés du colonat, nous citerons : Guizot, Histoire de la civilisation en France, t. 111 (édition Didier) ; Chéruel, Dictionnaire des institutions et coutumes (Paris, 1866, 2« édition, 2 vol. in-12); Camescasse, Du colonat dans les codes Théodosien et Justinien (1861, in-8°); Révillout, Etude sur l'histoire du colonat chez les Romains (1856, in-8°). On peut d'ailleurs consulter utilement tous les ouvrages consacrés à l'histoire des classes agricoles.
COLONE s. f. (ko-lo-ne). Bot. Sjn. de co-
I.IMU1A
COLONE, bourg de la Grèce ancienne, dans l'Altique, à t kilom. N. d'Athènes, sur le Céphise. Il y avait un lois consacré aux Euménides et un temple de Neptune Hippios, dont il reste encore quelques traces. De ce bourg on voit le mont Hymète, lePentélique, le mont Icare, l'île de Salamine et Athènes. C'est là que se retira Œdipe devenu aveugle, là que sepassèrent les événements retracés dans YŒdipc à Colone de Sophocle.
COLONEL s. m. (ko-lo-nèl — rad. colonne, et selon d'autre couronne, gens assemblés en cercle,ce qui est conhrnié par la forme coronnel, qu'on trouve dans les anciens auteurs et dont les Anglais ont conservé en partie la prottion). Officier supérieur, du grade immélént au-dessous de celui de général de le, et qui commande un régiment : Un colonel d'infanterie. Un coLotiLhd'artillerie. m t. de hussards. Etre nommé colonel.
Un régiment est une famille, et le rôle de colonel, conçu dans son véritable esprit, est l'un des. plus beaux à remplir. (Ste-Beuve.) Le signe dislinctifdu grade de colonix consiste en deux • ttes à graines d'épinard (Bachelet.) Il er supérieur du grade de colonel, qui ne ande pas de régiment : Colonel d'étatmajor.
— Colonel propriétaire, Se disait autrefois de celui qui avait formé ou acheté un régiment, et qui le commandait en qualité de co
eutenant-colonel, Officier supérieur, du
ut au-dessous de celui de
I, et qui remplace ce dernier en cas
efois colonel en se-
I proprement
i. en premier ou
colonel commandant.
— Colonel lieutenant, Officier qui commandtt!' "" i rince du sang était colonel titulaire.
. T(' itrefoisdel'of-
I place à ia
i infanterie. I , RAI> ,/,.s SUI
colonel général dis suisse» commande les corps de cette nation employi excepté la compagnie des cent-suisses de la |! charge de c
M. des dragons fut crcre en 1668 pour le duc de Lauxun.
— Encjcl. I.'ol lice du colonel est loin d'avoir
le même, depuis que le grade a
■ I ■! de . i n i
ime de l'i In 1760, le i i ■■ .
■ • col
avides,
ire colonels. ( est dénoncé par Saint-Germain quand il du :
COLO
débrouiller le chaos effrayante cotoi < /s dont le nombre, sous le mim i ,
.'«■luit accru a un tel point, qu'il èta t bien difficile do s'en démêler. ■
Les colonels, dit encore Bardin, oi I
■ ■■us baillis, au ichefveta as, aux capital n ,i-.' du moyen âge, aux ra-
pitaine ss, aux officiera ayant tel ou
tel nombre I i mmi etc... Brantôme apprend à l'égard des colonels que, ■ 1 ■ . il n'y en avnit bu jamai: i
I, mais de particuliers prou. ■ Mai
lient pas ce qu'on appelle maintenant chefs de corps; c'étaient des commandants comparables a nos généraux, el
tls les troupes ne servaient pas d'une manière permanente, comme elles le faisaient sous les capitaines avant, charge de mille, de deux mille, de trois mille hommes, etc. ■
Aussi, quoique ce titre fût plus anciennement connu, n France, surtout dans les trôupes êtran; ères qui étaient â notre service, le nom de colonel ne remonte réellement qu'au côj ne de François 1er. Ce prince créa en 1514 les m emiers colonels dont fassent mention nos ments; ils étaient destinés àcommander une de ces légions mort-nées, organisées par lui, avec le titre de capitaine colonel ou premier capitaine. Le système des légions ayant été ai. a mil mné, on vit des colonels commander certains corps jusqu'en 1544, date à laquelle apparaît le titre de colonel général, et les chefs de corps deviennent mestres de camp, dénomination qu'ils gardent jusqu'en 1661. De 1661 à 1721, les chefs de corps s appellent de nouveau colonels, par suite de l'édit du 28 juillet 1661, par lequel Louis XIV rétablit les colonels généraux et les coloneJs particuliers. En 1721, le fils du régent est fait colonel général. Les colonels disparaissent pour faire place aux mestres de camp jusqu'en 1730, époque à laquelle le titre de colonel est rétabli. Il dure jusqu'en 1780. L'ordonnance du 5 avril 1780, qui nommait le prince de Condé colonel général, supprime les colonels, et les chefs de corps redeviennent mestres de camp jusqu'en 1788 (ordonnance du 17 mars). On les appelle chefs de brigade pendant quelques années , jusqu'au décret du 1er vendémiaire an XII, qui leur restitue le nom de colonel, qu'ils ont encore.
hecolonet, chef de corps, commande son régiment ; il a toute autorité sur lui dans les limites des règlements. Son autorité est loin d'être celle d un colonel d'autrefois, qui avait droit de vie et de mort, mais seulement sur les soldats; car les officiers étant gentilshommes, l'esprit chevaleresque de ces époques faisait de tous les seigneurs des égaux. ■ Il était formellement reçu au milieu du xvnc siècle, dit Funderfelt (1693), qu'un colonel, pour sa bienvenue, proposât le duel à cinq ou six de ses capitaines. ■
— Colonels généraux. Les offices de colonels généraux furent supprimés par la Révolution, rétablis par l'empereur Napoléon 1er, et supprimés de nouveau en 1830. La charge de colonel général d'infanterie fut créée par François 1er et devint charge de la couronne sous Henri III, en 1584. Tous les officiers étaient commissionnés par le colonel , et aucun emploi, pas même celui de caporal, n'était accordé sans son approbation. Le colonel général d'infanterie avait une autorité presque sans bornes, des honneurs presque royaux et une puissance dont L'extrait suivant donnera une idée. Bardin y parle de d'Epernon : « Il s'estimait d'un rang si élevé, qu'ayant appris qu'au mépris de son autorité le bailli de l'abbaye de Saint-Germaindes-Prés avait osé faire emprisonner deux soldats aux gardes qui s'étaient battus en duel, il fit enfoncer par les camarades des deux détenus les portes de la prison de l'abbaye, et en retira le meurtrier et le mort. Le Parlement ayant prononcé ajournement contre les auteurs de cette violence, d'Epernon marche en armes au Parlement et en met en fuite les membres. ■
Le titre de colonel général des Suisses et Grisons fut attaché à une place, temporaire d'abord, occupée par un prince, que Charles IX érigea en titre d'office en 1575, en faveur de de Montmorency de Méru. Cet officier avait le commandementde tous lesSuisses au service de la France, excepté des centsuissea de la garde. Au nombre des privilèges de cette charge était celui, pour le colonel de faire porter les couleurs de sa livrée aux dranies ; et lui-même plaçait, i pur signe de sa dignité, six drapeaux du régiment d passés en sautoir derrière ses aru.es. Enfin, mitre la garde qui Lui était attribuée comme officier général mée, le roi entretenait près de lui une particulière, dans laquelle il pouvait faire grâce, mémo du crime capital; il avait encore douze trabans ou hallebardiers, ient entretenus aux frais de | | Léon, dit Bardin, qui s'est plu fa tant d'anciens anus, ai ait, en vei tu ■ a uisse de l'an XII (< vendé- '■ I i
: ■ •■ d'honneurs fitri n ndus. »
Louis XII, qui
i on treilles te titre d< i ., . .,,..■ us. Henri il changea ce titre en celui • io colonel qén< . ■ ., . | u-, ,julll ,. porteur
fut d'abord commiasionné. Sous Charles IX, ■-n 1565, cette charge devint un office de 1a couronne. ■ I privilég de cette charge étaient aussi, dit le comte de Chesml con idérables : celui qui l'occupait pas troupes en revue quand bon lui sen
■ haute inspection sur la police, la
discipline et L'administration; présentait à la itiondu roi pour tous les emplois , et les comn i n'étalent i qu'au-
tant qu'elles étaient revêtues de son visa, co qui s appelait prendre l'attache du colonel général. »
Sous Louis XIII, ily eut un colonel général de la cavalerie allemande, indépendant du précédent.
La charge de colonel général des dragons fut créée en 1668 pour le duc de Lauzun , supprimée en 1789, rétablie sous l'Empire, conservée par lu Restauration, pour disparaître définitivement en 1830. Avant 1789, le titulaire de cette charge portait pour marque distinctive six étendards semés de fleurs de lis, et passes en sautoir derrière l'écussou de ses armes.
Sous l'Empire et sous la Restauration il y eut aussi des colonels généraux de la garde impériale, de la gendarmerie, des carabiniers, des suisses, des chasseurs à cheval, des chevau-légers lanciers, des cuirassiers, des hussards, etc. Les colonels généraux de l'Empire portaient pour canne une espèce de bâton de maréchal long et mince. Sous Louis XVIII, le comte d'Artois était colonel général des suisses: le prince de Condé, de l'infanterie; le duc d'Angoulême, des carabiniers, des cuirassiers et des dragons; le duc de Berry, des chasseurs et des lanciers, et enfin le duc d'Orléans, qui fut depuis Louis-Philippe 1er, des hussards. Une ordonnance de 1824 (23 septembre) nomma colonel général des suisses le duc de Bordeaux , âgé de quatre à cinq ans. Le colonel général de la garde royale était le roi lui-même, auquel ce titre avait été donné par l'ordonnance du 31 août 1815.
Terminons cet article tout technique par deux petits traits que nous donnons sous forme d'anecdotes.
Quatrain à une jeune et charmante personne, déguisée en dragon, à qui l'auteur donnait le bras :
Charmant dragon qui m'accompagne,
Dont l'esprit est si naturel,
Que ne suis-je le colonel
Sous qui tu feras- tes campagnes I Il était impossible que la révolution de 17S9, ne fît une impression vive chez les enfants : aussi les vit-on s'attrouper dans toutes les rues avec des tambours, des sabres de bois trèsaigus, des piques armées de lances de ferblanc. L'assemblée des représentants se vit forcée de leur défendre ces jeux militaires ; ils avaient produit des accidents : tous voulaient être officiers et se disputaient les grades les armes à la main. On en sépara deux qui se battaient à outrance, et dont le sang coulait déjà ; on leur demanda le sujet de la querelle. « Parbleu I dît l'un, il y a plus d'une heure que c'est mon tour d'être colonel. »
Colonel Ctaabert ( le), roman, par H. de Balzac. V. SCÈNES DE LA VIE PRIVEE.
COLONELLAT s. m. ( ko-lo-nèl-la — rad.
colonel). Grade, titre, emploi de colonel : Arriver au colonellat. Le colonellat s'achetait autrefois.
COLONELLE adj. f. (ko-lo-nè-le — rad.
colonel). Se disait de la première compagnie d'un régiment, celle que commandait le colonel en personne : Les compagnies colonelles n'existent plus en France.
— Substantiv. Compagnie colonelle : Commander la colonelle. La porte Saint-Antoine était gardée par une colonelle de bourgeois. (La Rochef.)
— Femme d'un colonel : Madame la colonelle. |[ Peu usité.
COLONGÈRE adj. f. (ko-lon-jè-re). Ane.
jurispr. Rente colongère. Se disait , dans la coutume d'Alsace, pour rente FONCIÈRE.
COLON! A, nom donné par les Romains à plusieurs villes anciennes, à cause des colonies qu'on y avait établies. Nous nous bornerons à indiquer les principales : Colonia Agrippiua, aujourd'hui Cologne, sur le Rhin; Colonia Aquensis, la mémo que Aquœ-Sextiœ, aujourd'hui Aix ; Colonia Équestris, ville de ta Gaule, sur le lac Léman, aujourd'hui Nyon, en Suisse: Colonia Julia < ■ ■ . . lement
le village .le X«Isa, en Espagne; ' H
cia, aujourd'hui Marchena, en Espagne; Co- SeneruiS. Sienne, en Italie; Colonia Septintanorum Juniorunij B< I rance;
Colonia Trajana, aujourd'hui Ku>ln, en Allemagne, près de Trêves; Colonia Placentis, en 1 olonia Romulea, au-
jourd'hui Séville, en Espagne.
COLONIA -DBL-SACRAMENTO, ville de l'Amérique du Sud, dans la république orientale île l'Uruguay, sur ta ri%< ■ he du Rio-
■ le-la-l'latu , VÎS-a-VÎS de Bu m> -Avr.-S, a
1 10 kilom. O, de Mont) video; ■:,: ban. Place
forte , | orl de mer im] ortant. Fondée en L678 nia de Rio- J an rivante par le gouverneur ; éédifiée peu après, cette ville fut pendant tort ion-temps un sujet de contestation entre les Espagnols et les Portugais, qui se l'enlevèrent nlnsieun fois peu» (Ihih le meele dernier.
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COLOMA (André de), théologien et pic licateur français, né à Aix (Provence) en 1617, mort à Marseille en 168S. El appartenait à l'ordre des minimes. aux ouvrages
i on! : i ■ ■ ■■ légitime commercé
. 1G75, in-8°)ï Lettre de I ht <■/■' te '■■ / ■ ■ 'tiircis'
tentent nouveau théologique et nécessaire sur la distinction du droit et du fait (Aix, 1074).
COLOMA (Dominique de), littérateur ei antiquaire français, né a Aix (Provence) en 16C0, mort à Lyon en 1741. Il appartenait a l'ordre jésuites, et professa pendant plusieurs i ■ à Lyon. On a de lui de nombreux ou- , dont les principaux sont : Tragédies et œuvres mêlées en vers français (Lyon, 1697, in-12); Antiquités profanes et sacrées de la de Lyon, avec quelques singularités remarquables (1701, in-12); la Religion chré' tienne autorisée par le témoignage des anciens païens (1718, 2 vol. in-12); Bibliothèque janséniste, ou Catalogue alphabétique des principaux livres jansénistes ou suspects de jansénisme (1722), etc.
COLONIAIRE adj. (ko-lo-ni-è-re — du lut. colonia, colonie). Qui a rapport à une colonie romaine ou à une colonie du moyen âge : Soldat coloniaire. M anse coloniaire.
COLONIAL, ALE adj . (ko-lo-ni-al, a-le— rad. I colonie). Qui regarde les colonies ; qui vient des colonies : Régime colonial. Denrées coloniales. Règlements coloniaux. L'existence de la matière sucrée dans les végétaux pourra un jour saper le monopole colonial. (Cuv.)
— Econ. polit. Système colonial, Système qui impose des règles limitatives au commerce des colonies en faveur de la métropole.
— Numism. Monnaie coloniale, Monnaie frappée par une colonie ou pour le service spécial d'une colonie.
— Encycl. Les monnaies coloniales romaines sont les plus importantes qu'offre l'étude de la numismatique. Elles ont été fabriquées parles colonies elles-mêmes, en vertu d une autorisation qui est quelquefois indiquée par un des sigles: perm. avg. (permisit Augustus); per, pro. ou pr. {permisit proconsul); s.c. («enotus consulto) ; n. c. a. p. r. (nummus cusus auctoritate populi romani), suivant qu'elle a été accordée par l'empereur, le proconsul, le sénat ou le peuple romain. Le titre de colonie y est marqué par le mot colonia, tantôt en toutes lettres, tantôt en abrégé (c.,col.). Le type le plus fréquent représents un homme revêtu de la toge, guidant, un fouet à la main, deux bœufs attelés a une charrue ; il rappelle la cérémonie qui avait lieu quand on fondait une colonie ou une ville, et dans laquelle le fondateur ou le chef de l'expédition traçait, au moyen d'une charrue traînée par un taureau et une vache, un sillon destiné à indiquer l'enceinte du nouvel établissement. Après '
le plus commun est une enseigne militaire accompagnée du numéro de la légion qui a fourni les colons. Deux autres types, qui figurent, l'un la louve allaitant Romulus et Rémus, et l'autre Enée portant son père Anchise et tenant son fils Ascagne par la main, ont pour objet de rappeler l'origine de Rome, dont chaque colonie était la représentation. Certaines pièces portent un taureau, emblème des travaux agricoles auxquels les colons se livraient. Enfin, sur quelques autres, on von Silène debout, la main droite étendue, et soutenant de la gauche une outre posée sur son épaule. Ce dernier type, qui ne se trouve que sur les coloniales y a donné lieu à de nombreuses interprétations. Suivant Eckel, Silène étant le symbole de la liberté, les colonies qui l'adoptèrent pour type de leurs monnaies furent celles auxquelles on avait accordé le droit italique (jus italicum).
COLONIE s. f. (ko-lo-nt — lat. colonia; de colonus, colon). Etablissement fondé par une nation dans un pays étranger : Une colonu florissante. Fonder une colonie. Une colonie grecque. L'Egypte envoyait ses colonies par toute la terre. (Boss.) Les colonies sont comme les fruits, qui ne tiennent à l'arbre que jusqu'à leur maturité. (Turgot.) Au ivc siècle, Java avait reçu des colonies indoues. (A. Maury.) Les colonies, fondées pour servir la politique ou le commerce d'une mère patrie, finissent toutes par se rendre indépendantes. (Bachelet.) Matou, mauvais général, mais administrateur laborieux, travaillait jour et nuit à ce qu'il appelait l'organisation delà colonie. (Thiers.) i'uur la paix comme pour ta guerre, l'Egypte était la plus précieuse colonie du globe. (Thiers.) Les Milésiens avaient à eux seuls les bords de la mer Aoire par la fondation de près de quatre-vingts • i onies. (Napol. III.) Les colonies ne valent pas ce qu'elles coûtent. (Ledru-Kollin.) Toutes les colonies anglaises avaient entre elles, â l'epoque de leur ce, un grand air de famille. (De Tocqueville.) On ne doit pas rendre la justice aust colonies autrement qu'en France. (Dupin.)
— Réunion d'individus qui ont quitté leur pays pour en peupler un autre : Caamus transporta en Grèce une colonie de Phéniciens. (Boss.) U Individus d'un même pays, résidant □ans m e î ; La ( olonib fran-
tlaise a Paris.
n Aggloi : eom-
dés était la seu e cm veillât dans toute ta petite colonie. (Alex. Dura.)
— Par anal. Réunion d'animaux qui Missent et multiplient dans une contrée : U*
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abeilles se plaisent sur le mont Bymàte, qu'elles ont rempli de leurs coloniks. (Barthél.) Les poissons, 1rs coquillages, les insectes sont charries dans les mers étrangères, où ils fondent de nouvelles colonies. (A. Martin.)
— Par ext. Pays d'habitation, pal
tion au pays d'origine : La terre est une colomic des deux. [Réveîllé-Parise.)
— pi. Absol. Antilles françaises : Il est mort aux COLONIES. J'ai un oncle dans les CO- LONIES. Quand Je vois un homme mettre en doute si les individus nés dans les colonies sont Français, je me demande si la tête m'a tourné, (Napol. Ier.)
— Colonies militaires, Etablissement de soldats qui cultivent un territoire conquis : Les barbares, disperses en colonies mu. h prenaient possession de la terre par l'épée et par la charrue. >< hateaub.) Les colonies militaires de la liussie furent établies en 1SU. (Chéruel.)
— Colonies pénales, Colonies fondée
les criminels que l'Angleterre déportait autrefois en Amérique, et plus r- Australie.
— Colonies agricoles, Etablissements agricoles destinés à l'instruction et à la moi
les jeunes détenus. Il Dans les l'a \ i I ; ts, i sements agricoles dont on confie l'exploitation aux mendiants valides.
— Colonies étrangères , Colonies fondées dans la Russie méridionale, et qui sont composées d'Allemands et de juifs.
— Antonymes. Mère patrie, métropole.
— Encycl. Hist. Les premières colonies ont été traitées en pays conquis; c'était l'esprit du temps. L'Europe, qui ne connaissait alors ni la liberté religieuse ni la liberté politique, ne pouvait évidemment pas les donner à ses nouvelles possessions. La liberté commerciale lui était également inconnue ; comment les métropoles auraient-elles établi dans les colonies un régime différent de celui qu'elles observaient pour elles-mêmes ? Les capitaux étaient rares, et, pour mettre en valeur les vastes domaines découverts au delà des mers, on dut encourager les grandes compagnies fondées sur le monopole. Dans quelques régions, l'impossibilité de trouver des bras libres pour la culture créa l'esclavage, et à cette époque la conscience des peuples les plus éclairés n'éprouvait point de répugnance contre ce crime social, érigé bientôt en institution. Telles sont les conditions qui ont pesé sur les colonies naissantes, et qui se sont perpétuées durant trois siècles. Aujourd'hui, tout est changé : les idées de liberté ont triomphé dans les métropoles; plus de prohibitions ni de monopoles commerciaux : l'abondance des capitaux, le crédit, la promptitude et la régularité des transports maritimes, les ressources de l'émi-
§ ration, qui peut distribuer sur tous les points u globe le travail libre, tous ces moyens, tous ces progrès sont venus modifier profondément l'économie de l'organisation coloniale. Au point de vue économique, la colonisation ne cause aucun préjudice à la fortune d'un Etat, et l'on peut ajouter que, pour les grandes nations européennes, elle est devenue une nécessité de premier ordre. Elle est la conséquence de l'immense mouvement industriel qui, depuis 1815, a décuplé le travail des manufactures. Il faut à tout prix accroître les approvisionnements de matières premières, et créer des débouchés pour les produits. Les colonies répondent à ce double besoin, en activant sur tous les points du globe les progrès de la culture, de la consommation et des échanges. D'un autre côté, si l'on considère le point de vue politique, il est évident qu'avec les colonies les horizons de la vieille Europe se sont singulièrement agrandis. Les questions de prépondérance, les luttes d'influence, se sont transportées au loin, en Asie, en Amérique; la race saxonne et la race latine, représentées l'une et l'autre par de nombreux colons, sont en présence et aux prises. Elles s'y disputent le sol aussi ardemment qu'elles le font en Europe, le sol non pas seulement comme instrument de richesses, mais comme signe de puissance ; car les nations, aussi bien que les hommes, ont la passion quelquefois vaniteuse de la propriété territoriale.
Il y a, dans le langage usuel, plusieurs sortes de colonies, tantôt ce sont des stations militaires et maritimes, une île postée au milieu de l'Océan, un port qui commande un détroit, par exemple Sainte-Hélène, Malte, Gibraltar, Adeu; tantôt des comptoirs où s'élèvent, sous la protection d'un drapeau européen et de quelques canons, des forteresses plus ou moins nombreuses, qui entretiennent avec l'intérieur d'un continent ou d'une grande île des relations de commerce : tels sont les établissements de la côte d'Afrique et de Bornéo ; tantôt enfin des territoires tout entiers, que la Providence semble avoir, pendant des siècles, tenus en réserve pour les livrer un jour, avec i leur sol vierge et leurs richesses inexplorées, I la domination de l'ancien monde: ce sont les 'leux Amériques, l'Inde, la Malaisie, l'Australie, dont les puissantes nations de l'Europe se sont partagé et disputé la découverte ou la
conquête.
Un sol déjà peuplé et cultivé devrait, à ce qu'il semble, être plus favorable pour la colonisation que ne l'est une terre déserte, car il possède la main-d'œuvre. Cependant il n'en a pas été ainsi. C'est dans les régions où l'Européen s'est vu livre à ses seules ressources,
COLO
où il a travaillé seul, c'est par exemple dans ■ i s de l'Amérique du Nord, et plus t. m d en
■-> a été
: set le plus prompt. ■ One
colonie d'hommes civilisés, a dit Adam Smith,
Dd possession ou d'un ]■ d'un pa ment peuple que les natu-
rels font aisément place aux nouveaux colons,
plus rapidement qu'aucune aul i ciété humaine vers m randeuretd'o*
ce, » Et le célèbre économiste explique très-clairement que ces pr< ris, ap-
pliquant sur une terre facilement acquise et presque exempte d'impôts les proeà ■
, nt im-
médiate] ims bénéfices que l'abon-
dance des profits amène la hausse des salaires, que la hausse des salaires appelle les ouvriers du deh< rs, que le bien-être et l'acement de la population s'ensuivent naturellement, et que la colonie nouvelle arrive ainsi à la prospérité et à l'opulence.
La prospérité d'un empire ou d'une colonie dépend, non de ses avantages naturels, mais des vertus morales de ses habitants. Cet axiome seul explique la supériorité du Canada et des Etats-Unis sur le Mexique et le Brésil, de la Hollande sur le Portugal, de l'Ecosse surNaples, de la Suède sur la Turquie, du Cap anglais sur le Congo portugais. Les principes divers de ces pays s'énoncent en dictons, qu'il est intéressant de mettre en parallèle. Au dolce farniente du Midi, le Nord oppose son time is money; à la grandezza, l'honorabilité du travail; aux moines, aux lazzaroni, aux guérilleros, aux marchands d'esclaves, les geutlemen-farmers, les ouvriers couronnés, les instituteurs volontaires. Au principe du travail servile, l'Angleterre répond par cette réminiscence biblique *- « Quand Adam bêchait, quand Eve filait, où était le gentilhomme? » En face de l'ignorance des races latines, le Nord-Américain revendique l'instruction universelle et le titre de readtng peuple (peuple ami de la lecture). Aux mœurs polygames des créoles et des fasendeiros, le Nord puritain oppose l'universalité du mariage et le sweet home (doux chez soi) des peuples germaniques. D'une part, l'esclavage ou la réglementation ; de l'autre, le self-government, la free-press , le squatter-sovereignty ; dans le Midi, le non possumus, l'inquisition, la confusion du temporel et du spirituel ; dans le Nord, la devise progressiste go he td (en avant), l'esprit de la réforme et do la Révolution française : ces dictons opposés n'expliqueut-ils pas les résultats divers de la colonisation, et ne tracent-ils pas aux colonies arriérées la marche à suivre?
La colonisation apparaît dans l'antiquité sous trois formes différentes : sous la forme commerciale, sous la forme de la nécessité et de l'imprévu, enfin sous la forme militaire et politique. La première est représentée par les Phéniciens et lesi rt _ mois, la seconde par les Grecs, la troisième par les Romains.
— Colonies phéniciennes. Quelques-uns des établissements de la Phénicie furent des asiles d'émigrés chassés par les agitations politiques, ou des refuges donnés à une population surabondante ; mais le grand nombre, c'étaient des colonies de commerce. Tyr, la première cité industrielle du monde, la tille de la mer et du négoce, suivant la parole du prophète Isaïe, avait pris son essor et volé aux îles et à tous les rivages en vue de son trafic. Ses entreprises civilisatrices ont été heureusement représentées dans la tradition par la course maritime de son dieu, l'Hercule tyrien, le long des côtes de la Méditerranée, propageant chez tous les peuples les arts utiles en retour des richesses qu'ils lui procuraient. Elles furent d'abord dirigées vers les îles les plus voisines : Chypre, Rhodes, les Sporades, la Crète, une partie des Cyclades ; plus tard, elles se répandirent sur les côtes de l'Asie Mineure, où les Phéniciens fondèrent Pronettos et Bithynium. Cependant, en Sicile, en Sardaigne et dans les Baléares probablement, leurs colonies demeurèrent assez rares; mais en Espagne, elles devinrent si nombreuses que Strabon assure qu'il y en avait plus de deux cents. On y remarquait : Tartessus,Tarteia, Gadès, Hispalis, Malaca. En Afrique, elles furent aussi assez multipliées, principalement sur la côte centrale. Là se trouvaient notamment Adrumète, Tysdrus, Utique, les deux Leptis et Carthage," refuge, à l'origine, d'émigrés politiques. En Grèce, Thèbes faisait remonter son origine au Phénicien Cadmus. Ces colonies n'étaient, au reste, que des ports de relâche ou des lieux d'entrepôt avec un petit territoire, dans lesquels s'échangeaient les denrées exotiques contre les produits indigènes. Toutefois, en Espagne, le Pérou du monde ancien, les Phéniciens ne se contentèrent pas de trafiquer; ils exploitèrent aussi les mines qui avoisinaient leurs possessions. Quant aux villes qu'ils fondèrent en Asie, le long des golfes Persique et Arabique , et sur quelques points de la mer des Indes, c'étaient de simples comptoirs, ce que nous nom- I mions autrefois des lieux d'échelles. S'établirent-ils aussi sur les rivages de l'Océan? On l'ignore. Il est certain seulement qu'ils franchirent les colonnes d'Hercule et côto, ces rivages. Mais on ne sait encore jusqu'où les vagues de l'Atlantique les portèrent. Cependant, sans le moindre doute, les Phéniciens donnèrent une vaste eXtei
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navigation hors de la Méditerranée, et il est fort probable que, dans V'm\ vigation, ils eurent des villes coloniales sur âges occidentaux de l'Europe et de l'Afrique. Selon Strabon, le nombre de ces dernières ne s'élevait pas à moins de
ilheur, c'est là un témoignage isolé, non n'a retrouvé aucune trace de ces villes. Peut-être, lors de son voyage, étaientelles devenues la proie des Gétules et des Libyens. Au surplus, toutes les colonies phéniciennes se déclarèrent indépendantes ou tombèrent sous la domination des peuples étrangers. Leurs liens avec la mère patrie semblent même n'avoir jamais dépassé la sphère commerciale. Tyr ne disposait pas d'assez de force, n'était pas assez politique, se trouvait trop éloignée de la plus grande partie de son empire colonial pour l'avoir dans sa sujétion. Les Phéniciens furent donc l'un des principaux artisans de l'unité du monde antique. En effet, les premiers, ils se mirent en rapport avec les autres peuples autrement que par la guerre et le prosélytisme religieux. Leur œuvre, en apparence toute matérielle, n'en devait pas moins avoir une influence intellectuelle et civilisatrice. Un lien moral, né de leur simple rapprochement par les intérêts du commerce, s'établissait entre les races diverses. Des idées communes à toutes s'engendrèrent nécessairement de leurs rapports multipliés; les antipathies originaires tendirent de plus en plus a s'effacer. C'étaient là comme autant de pas vers cette fusion générale que leur promettait l'avenir, qu'il leur promet encore ; car si nous avons continué d'avancer dans cette voie, nous sommes toutefois bien éloignés du but définitif. Or c'est la gloire de la Phénicie d'avoir marché la première délibérément vers ce but, en tête de l'humanité. Touchant à tous les rivages, elle était en quelque sorte le centre d'un cercle dont les limites étaient celles du monde connu. L>'s deux idées qui faisaient le fond de son culte, la double apothéose de la matière et de l'activité humaine, lui prêtaient, pour l'accomplissement de cette œuvre, une force merveilleuse. Ainsi s'explique le rôle immense qu'elle eut, à cette époque, dans les affaires du monde, en dépit de l'exiguïté de son territoire.
— Colonies carthaginoises. Carthage, dans son rôle de métropole, dépassa Rome ellemême ; elle pratiqua le système colonial des nations modernes. Pour maintenir sa prédominance, elle était d'ailleurs placée au centre de ces établissements, elle commandait à des forces considérables, et elle trouva des g rands hommes pour servir sa politique. Mais cet état de dépendance des colonies carthaginoises les empêcha toujours de s'élever à un haut degré de prospérité; composées de la plupart des anciennes possessions de la Phénicie et de divers territoires conquis sur les indigènes par Carthage elle-même, elles furent beaucoup moins remarquables parleur importance que par leur nombre vraiment étonnant. Le dieu de cette ville, dont le culte était porté, comme lien politique, dans ses colonies, et qui n'était autre que le dieu tutélaire de Tyr, Melcarth ou l'Héraclès des Grecs, méritait bien qu'on l'appelât le dieu colonial. Les premières possessions de Carthage furent let Iles de la Méditerranée occidental , v com pris, en grande partie au moins, la Sicile, la ne et la Corse; de nombreuses villes
ia côtes d'Espagne et d'Afrique, depuis la limite de son empire k l'ouest jusqu aux colonnes d'Hercule, et quelques établissements dans l'intérieur des terres voisines de ses fron-
. Mais, entraînée par le succès, par les nécessités du commerce aussi, elle ne tarda pas à vouloir d'autres possessions, et elle envoya deux flottes à la fois fonder des colonies sur les plages de l'Océan. L'une, commandée par Hanuon, longea l'Afrique à l'ouest; l'autre, que dirigeait Himilcon, marcha vers le nord. On ignore malheureusement le terme de ce voyage, le nombre, la place et le sort de ces colonies. On sait seulement ce qu'Hannon a raconté de sa course dans l'inscription qu u l 'laça, à son retour, sur les murs du temple de Kronos, à Carthage; inscription fort incomplète a la vérité, et pourtant un des monuments les plus estimables de l'a: ■ Elle a pour nous surtout le mérite de montrer comment les Carthaginois, et probablement les Phéniciens, ont établi leurs différentes colonies. On y voit qu'Hannon partit avec une flotte de 60 vaisseaux, portant 30,000 colons de tout sexe et de tout âge, et qu'il les distribua entre six villes. Ainsi les Carthaginois procédaient par chaînes de villes, et dans chacune d'elles laissaient des habitants * assez nombreux pour repousser les attaques des indigènes. Ce n'est pas d'ailleurs dans la .seule intention de fonder des colonies qu'ils dépassèrent les colonnes d'Hercule et se risquèrent les premiers, après les Phéniciens, sur l'Océan. Leur trafic maritime les entraîna fréquemment, avant comme après leurs courses colonisatrices, le long des rives de l'Ai que, qu'ils suivirent jusqu'aux îles Sorlingues, jusqu'à la Grande-Bretagne £u nord, £l au delà des limites ^ Maroc au Sud. Dans cette navigation, ils laissèrent même le reflux les emporter en pleine mer. A eux encore on a fait l'honneur du premier voyage au nouveau monde. Ils n'allèrent pas si loin, c'est à croire au moins, et en tout cas personne ne le sait. Mais w est certain, d'après Diodore, qu'ils
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abordèrent à Madère. .Sans trop de témérité, penser avec Heerei
is, qu'ils visil iffe. Quant a Madère, ils ne la
comme leurs autres po siéra des conquérants des Antilles, ils la soumirent en entier et en remplacèrent les habitants, qu'ils exterminèrent, par leurs pr triste pres-
sentiments, ils voulaient se créer un asil-ivelle Carthage au milieu des :
pour le jour où leur patrie ne leur appartiendrait pius.
tontes grecques. Dès les temps héroïques, aux premières lueui re, la population de la Grèce sort de se mitives, et se livre à un immense de colonisation. Chassés par des invasions gnant volontairement de leur patne à la suite de révolution comme Enée et Anthénor, comme Diomède et Ulysse ; cédant à l'insuffisance des d de subsistance, et espérant trouvi l'abondance qui leur manquait chez eux; ou, comme Jason et les Argonautes, se plaisant à courir les aventures, les Grecs se dirigèrent d'abord vers les côtes de la Macédoine et de la Thrace jusqu'à Byzanee, vers celles de l'As depuis l'Hellespont jusqu'aux frontières de la Cilicie, et vers plusieurs Iles de l'Archipel. Les colonies de l'Asie Mineure pouvaient se diviser en trois classes, composées chacune de plusieurs villes rattachées les unes aux autres par un lien fèdératif. Au midi étaient les colonies d'origine dorienne ; au centre , celles d'< ionienne, de toutes les plus célèbres, contenant les villes de Milet, de Phocée, d'Ephèse, les îles de Chio et de Samos; au nord, celles d'origine éolienne, dont la ville la plus considérable était Mytilene. Sur ce terrain, la lisation grecque se développa plus rapidement que sur le sol même de la Grèce; c'est laque naissent les premiers poètes, les premiers philosophes, les premiers artistes; c'est par leur intermédiaire, à leur sujet, que le génie de l'Europe se pose face à face avec celui de l'Orient. Plus tard, quoique perdant peu de vue les rivages, les Grecs se répandirent dans la Sicile, l'Italie, principalement l'Italie mé-
ale, qui devint la Grande-Grèce, les plages de la Gaule et de liberté. Enfin, devenus plus hardis et livrés à la pleine mer, ils allèrent en Libye , retournèrent, sous la conduite d'Alexandre, en Orient, leur antique berceau, et prirent position en Egypfc colonies grecques se sont toutes reconnues indépendantes presque dès leur fondation. Un grand nombre de leurs habitants ont même j grossi les rangs des Perses durant leurs luttes 1 contre la Grèce, ou pris parti pour Corcyre contre Corinthe. Mais c'est grâce à ces franchises que plusieurs d'entre elles ont atteint un si haut degré d'importance et de prospèrité ; Milet avait quatre ports et possédait une flotte de plus de 100 vaisseaux; Ephèse, Syracuse, Rhodes, Smyrne, Massila, Cyrène, surpassent en richesse et en puissance les ci- . opolitaines. Elles tiennent à la main, dit Rossi, les pages les plus florissantes des annales de l'antiquité et se placent au pre-
ang de la civilisation ancienne.
ce qu'elles offrent de plus remarquable. leur extrême liberté intérieure et leur commencement d'égalité civile. Sous ces deux rapports, ainsi que le remarque Heeren, elles ont souvent contribué à corriger les institutions politiques de la mère patrie elle-même. qu'on pourrait presque considérer, à leur égard, comme de nos jours l'Angleterre à l'égard des Etats-Unis. A Cos, à Rhodes, à Tarente, à Syracuse, à Cyrène, à Massila, la
■ ne ressemblait plus, ei qu'elle était dans l'Attique ou le Peloponèse ; toutes les traditions y étaient rompues; chaque condition s'y trouvait modifie--. Il n'est personne qui ne s'y sentit plus maître de ses destinées, qui n'y dût vivre de son travail, et k tout instant n'y eût besoin de ses concitoyens, d'eux, invoquer ni titre ni privilège. En même temps que l'esprit titrait plus entreprenant et moins retenu, les mœurs s'y façonnaient aux U!
les plus naturels et" les plus équitables. Grâce ans aux dissemblances des races ioniennes et doriennes, les colons grecs ocraient sur beaucoup de points l'image de leur commune patrie, dont l'histoire entière n'est guère que la lutte des principes de démocratie et d'oligarchie que ces races représentaient. Et cependant les établissements ioniens, par un esprit de concorde fort étrange lorsqu'on se reporte aux annales d'Athènes , la ville ionienne par excellence, comme Sparte était cellence la ville dorienne, cherchèrent à s'unir, à se relier les uns aux autres. Ils élevèrent ensemble, sur le promontoire de Mycale, un temple à Neptune, le Panoniura, où se célébraient leurs diverses solennités. Mais quels que fussent leui - sur la mère patrie, ces colonies ne s'en virent pas moins, comme elle et par les mêmes causes, entraînées sous la domination des peuples étrangers.
— Cototïies romaines. Dans la colonisation politique et militaire réalisée par Rome, ne depeud de l'esprit d'aventure ou du h elle s'opère par des émigrés qui partant, sous la direction de l'Etat, accompagnes d< <»ure et de l'agrimensor, pour des lieu., habités chez les nations vaincues. Par leur
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système colonial, qu'admirait tant Machiavel, imains voulaient surtout s'assurer de la soumission de ces nations, en les accoutuselon la remarque de Bossuet, a leurs i-t à leurs coutumes. I possessions camps, d'immenses casernes, assez semblables aux établissements que les Russes fondent de nos jours dans leurs provinces frontières. A l'origine même, les colons romains étalent simplement envoyés en garnison dans Les
h' ils recevaient quelques tern environnantes pour solde. C'est pourquoi, sui-
mocès des armées, on les voit e centrer d'abord en Italie , puis se répandre ii m . Les autres pays. La cotante ■ Gaule transalpine, l'une des premières fondée - hors de l'Italie, date de 63i. Toul outre, et leur but suffirait encore a en
tendaient a représenter l'aspect de Rome, à part ses franchises au temps de la république; car jamais elles n'en eurent aucune. Et c'est ce qui explique, surtout lorsqu'on se souvient que leur population ne se composait que des dernières classes, leur infériorité pai rapport aux colonies grecques. Leur administration, leurs lois, leurs institution l< ui ■■■ al de la métropole, qui les leur distribuait fort différemment, selon ses Lculs,en s'y réservant toute ible puissance. Elles obtinrent toutes dans la suite le droit de cité romaine. Après l'invasion des barbares, si étrangers
:, toute id le colonisation, il faut longtemps
attendre pour voir reprendre le cours de ces tentatives. 11 ne fut de nouveau question des î en Europe qu'au moment de la découverte de l'Amérique et de la navigation des Grandes Indes. Le genre humain , averti par cette secousse, semble se réveiller d'un long sommeil, et trouver de nouveaux sens dans les nouvelles routes qu'il vient de se frayer. Les lents et étroits canaux, qui jusqu'alors avaient seuls fourni U la liaison des parties encore mal connues de l'ancien monde, au transport et a L'échange de leurs productions, sont abandonnés tout à coup et remplacés par les routes nouvelles que l'on vient de découvrir. Tous les peuples s'élancent à la fois dans la arrière où les appellent de brillants succès espérances plus brillantes encore. Gônes, Venise, la Flandre, ces antiques entrepôts de l'Europe et de l'Asie, du Nord et du Midi , voient s'éclipser toutd'uu coupleur puissance, trop faibles pour supporter ce nouveau mouvement du commerce; ils sont trop éloignés d'ailleurs de sa nouvelle directiou. Leur perte se comsomme h ce Cap de Bon ne -Espérance, dont la découverte transféra à Lisbonne le commerce de l'Afrique et de l'Inde. De son côté, l'Espagne devient seule le canal des trésors de l'Amérique. Les Français, les Hollandais, et un peu pius tard les Anglais , aspirent à partager avec les peuples du Midi les fruits des nouvelles découvertes, et les contrées mêmes qui le^ produisaient. Chacun se saisit de ce qui se trouve à sa convenance ou à sa portée, et, pendant quelque temps, la moitié du monde est au pillage.
— Colonies portugaises. Les Portugais sont, aux colonies, les aînés de tous les Européens. Ce peuple, presque imperceptible aujourd'hui en Europe , fut le premier à soupçonner et a constater l'existence des terres inconnues dont la découverte pouvait servir à l'utilité de l'Europe. Le Portugal parcourut à pas de géant la carrière dans laquelle il venait d'entrer; il porta au milieu des nations d'Afrique et de l'Asie un héroïsme de valeur et de vertu qui, les frappant à la fois d'étonnement et de respect, leur inculqua profondément l'opinion de la supériorité des Européens, et prépara efficacement les succès qu'ils n'ont cessé depuis d'obtenir au milieu des habitants de ces contrées. <"'est au *v« siècle que les Portu- •ommencèrent leurs courses maritimes, L'exploration des côtes de l'Afrique que Le Navigateur, à la recherche d un pasid, et croyant, avec tout son temps, au peu d'étendue des mers, ne cessa pendant ans de faire parcourir. Dans ces ;es, ils découvrent et occupent successi- ■ | Madère , Les Açores, les Iles du Cap- Sierra-Leone et le Congo. Enfin Baragne, en M87, le cap des Tempêtes, que le roi, sûr dès lors d'atteindre I ap de Bonnt-K pn min.-, et, bit i ta, a) ant dou-
I ; : . . . . a Mentales
au'aucun bâtiment étranger n'avait sillonnées Portugais s'elau- : BUT preuna avait abordé a Culicut. Eu k>ii, leur empire colonial , dont le centre et i Goa, s'étendait sur le . AU ■ de Guinée , de Mozambique, de Sofala. de Melii i deux presqu'îles de
II n Je, comprenait toul : Onnuti
ersique , Ceylan dan Malacca , les M< Luquea , Ternate , des Iles do lu De ces lieux oui en omble, il I avec Java, Suiual ' a, Célèl pon et la Chine. Quant aux lieux don)
talent empares sur la COU
QUO, le plus important était le Congo, dont 1 entière valeur ne se révéla que plus tard, lors de l'odieux trafic des eaolavea ; '-t , dans VAim'-nque, le Brésil, découvert par Cabrai en i6oo, ne leur fournit longtemps aussi qu'une tres-fttible quantité de produits igrlcoles. Les
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Portugais rencontrèrent bientôt toutefois, dans les mers des [odes, les Espagnols, que leur exemple avait entrain '• La
are lutte entre ces peuples s'est en a l'oceasion des M
l'étrange ligne de démarcation tracée par Alexandre II autour du globe, en faveur des deux gouvernements île Madrid et de Lisbonne, avait laissé de l'incertitude. Mais jusqu'à ce qu'elle se fût adjoint le Portugal, I Espagne a ■ ce] ! : ml gouvei |ue lesport s
Sel Amérique dontelle s'était elle-même em-
par cette réunion seulement, elle con-
colonies portugaises. Plus
la plupart d'entre elles tombèrent au
r des Hollandais, et le Brésil se déclara
indépendant en 1821. Les colonies actuelles du
Portugal sont l'archipel des Acores, dans
l'Atlantique; en Afrique, les lies de Madère et
de Porto-Santo, l'archipel du Cap-Vert, les
établissements de sénégambie, d'Angola et du
les lies Saint-Thomas et du Prince, et
la province de Mozambique; en Asie, Goa,
Diu, Macao; en Océanie, Dillé, dans l'Ile de
Timor, et Kambing, au nord de Timor.
— Colonies espagnoles. Tandis que la puissance coloniale du Portugal déclinait, l'Espagne s'agrandissait au dehors. La première colonie espagnole, Hispaniola (Haïti), fondée par Christophe Colomb en 1492, l'ut suivie par des colonisations à Cuba, à Porto-Rico et à la Jamaïque. Les conquêtes de l'immense empire du Mexique par Cortez (1519-1524), du Pérou, du Chili et de Quito par Pizarre et ses successeurs (1526-1536), achevèrent de placer l'Espagne à la tète des puissances européennes. Ces colonies étaient essentiellement des colonies de conquête. La recherche de l'or et de l'argent était le principal objet de leur fondation ; implantées le long des côtes, elles formaient des stations militaires : ainsi étaient Vera-Cruz, Cumana, Carthagène, Valenoia, Caracas et Porto-Bello. Les villes coloniales de l'intérieur étaient situées près des mines et servaient d'entrepôt aux métaux qu'on en extrayait : telles étaient Acapulco, Panama, Lima, Concepcion et Buenos-Ayres. Isabelle, par son enthousiasme , avait frayé la voie a Colomb; mais Ferdinand ne sut pas faire intervenir la politique dans la conquête du nouveau monde. 11 laissa des aventuriers découvrir et exploiter au gré de leurs passions effrénées ces possessions qu'on aurait dû con-
Ïuérir et administrer au nom de la nation. les mendiants allaient asservir les habitants d'Hispaniola, devenue Saint-Domingue, ceux de Cuba, du Mexique, duDarien, pour se gorger en repos de 1 or qu'ils auraient pu faire produire par leur travail aux plateaux des Castilles et aux plaines de l'Andalousie. Pour l'Espagne, comme pour le Portugal, les colonies devaient être complètement asservies et converties sans délai au catholicisme. L'administration des colonies espagnoles fut, autant que possible, calquée sur celle de la métropole. Outre le conseil des Indes et la cour de commerce et de justice , qui siégeaient à Sèville et à Madrid , îl y avait dans le nouveau monde les audiences pour juger les procès, les municipalités pour régir les villes, et deux vice-rois, ayant chacun leur conseil. L'exploitation des immenses possessions de l'Espagne s'est bornée, pendant toute la période florissante de cette puissance, à l'extraction des métaux précieux. La courue Charles- Quint elle-même ne faisait pas plus attention aux Lalles de coton rapportées par Colomb qu'aux fruits envoyés par Cortez. Le gouvernement espagnol croyait avoir assez lait, assez protégé les champs et les ateliers métropolitains , en leur réservant la fourniture en Amérique de toutes les denrées européennes. Ainsi le vin, le chanvre, le lin, les vaisseaux, la poudre, le sel, pour ne citer que ces exemples, ne pouvaient être produits dans les colonies, et, dès que la route des Indes occidentales fut connue des autres Etals , l'Espagne recourut aux tarifs de douane. Elle interdit même à tout vaisseau étranger de relâcher sur les côtes du nouveau monde pour réparer ses avaries. Ruiner les indigènes au proht des colons et ceux-ci au profit de leurs compatriotes, c'était toute son économie politique et toute sa politique. Les idées de monopole guidaient si rigoureusement l'Espagne, que le commerce dis Indes occidentales fut attribué au seul port de Séville, puis à celui de Cadix. C'est de là que partaient chaque année deux i tpéditions , escortées de navires de guerre : les yiilions, uu nombre de douze gros navires, et la flotte, au nombre de quinze. L'une faisait voile vers l'Amérique méridionale, et abordait „ p, î:, -Bi Uo; l'autre se rendait au Mexique, n débarquait à la Vera-Cruz , ville où i raient les échangea des deux mondes, surtout aux époques des grandes foires. Le résultat
• alites avidités fut que les
„ . commerciales de l'Espagne et de ses lions étaient réduites à un tel point, . lin du xvi= siècle et au commencement du xvii» siècle, que les Italiens et les Fran i les quatre cinquièmes de son neuf dixièmes de celui .il n'\ a que l'édil de commerce libre, ■ g qui ail 1 1 non quelque acaux transactions de l'Eanagne a\ ec l'Amériqu I tion annuelle du Mexique ,
l'éleva pr* Bque aus
effet de 617,000 & 2,810,000 piastres.
Les Iles Phi] ; i mes, bien que conquises dès 1561, ne furent jamais d'une bien grande uti-
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lité à l'Espagne: elles ne lui ont guère servi que comme stations maritimes. Elle |» i colonies sur le continent américain par leur révolte des le commencement de ce s antérieurement, elle avait perdu la partie orientale de Saint-Domingue et la Louisiane, l par la France (1795-1801) , et l'Ile de la 1 rinité, qu'elle céda à l'Angleterre en 1801. Elle n'a plus qu'un petit nombre de colonie» ■' en Océanie, les Philippines, les Marianiies, les Carolinesj en Afrique, Ceuta, Penon de Vêlez, Melila, Alhucemas, les lies Annobon et les Canaries , en Amérique , les Iles de Cuba , Porto-Rico, Mima, Vicque, Culebra, Tortugas, Blanquilla, Los Roques. A la honte de I Espagne et de son gouvernement, l'esclavage existe encore dans ses colonies des Antilles.
— Colonies hollandaises. Deux causes qui paraissent diamétralement opposées contribuèrent U faire entrer les Hollandais dans la carrière des colonies. Philippe 11 les persécutait, et Philippe II avait envahi le Portugal. Que firent les Hollandais ? Ne voyant plus dans les Portugais que les sujets de leur tyran, et dans leurs dépouilles que celles de leur plus cruel ennemi , ils se mirent à courir les mers a la poursuite des Portugais, et à attaquer les côtes qu ils occupaient depuis un siècle ; ainsi la tyrannie produisit encore là son effet : celui d'étendre la liberté et de travailler à son profit. C'est à la poursuite des Portugais que les Hollandais entrèrent dans l'Inde. Ils y abordèrent pour la première fois, en 1595, sous la conduite de Corneille Houteman. En peu de temps, grâce à leurs succès, Batavia devint la capitale de cinq gouvernements qui furent établis à Java, à Amboine, à Ternate, à Ceylan et à Macassar. Le gouvernement du Cap, où ils abordèrent en 1630, forma plus tard le sixième. Là où ils ne purent être souverains , ils créèrent des comptoirs ou s'emparèrent du commerce , par des traités avec les princes indigènes. Vers la même époque, on les voit s'établir au Brésil, et, plus tard, à Saint-Eustache , à Tabago , à Curaçao et à la Guyane. Pour mieux vaincre les obstacles qu'ils rencontraient dans de si vastes entreprises, ils formèrent deux compagnies des Indes orientales, en leur remettant l'administration de ces possessions, ainsi que leur négoce , organisé sur le système prohibitif le plus rigoureux. Ces compagnies ont beaucoup contribué à distinguer la colonisation hollandaise des colonisations portugaise et espagnole, en lui imprimant un caractère tout mercantile. Elles ne se proposaient jamais, en effet, de gagner de nouvelles populations au christianisme, ou de soumettre de nouveaux territoires à la puissance politique de leur patrie; leurs vues sont restées purement industrielles, et c'est pourquoi la colonisation hollandaise est l'un des faits où se dévoilent ouvertement les tendances et le génie du monde moderne. Les Espagnols appelaient la Hollande l'araignée des mers. La métaphore est juste, si l'on veut dire qu'avec un très-petit corps de nation elle atteignait par ses extrémités à tous les points du globe. Ce vaste réseau de relations maritimes ne profitait pas seulement d'ailleurs au commerce. Depuis Vannée 1616 jusqu'en 1626, les Hollandais découvrirent tout le uays connu sous le nom de la Nouvelle - Hollande. Le Carpenter-Lands , au sud de la Nouvelle- Guinée, les terres de Van-Diemen et la Nouvelle-Zélande furent également tirés de l'obscurité des mers par la main de ces infatigables navigateurs. Par malheur, la fortune de la Hollande , si éclatante durant tout le xvii« siècle, s'est effacée , dès le commencement du siècle suivant, devant celle de l'Angleterre. Les guerres, les dissensions, les impôts excessifs, les fâcheux règlements de douanes la firent déchoir du rang qu'elle occupait depuis l'abaissement de la péninsule espagnole. L'île de Pourleron , prise par les Anglais, et le Brésil, recouvré par les Portugais, sont leurs premières pertes coloniales , suivies bientôt d'un grand nombre d'autres, beaucoup plus regrettables. Cependant les établissements de ce peuple, de cette
république de marchands de fromages, ci ai •
disait dédaigneusement la cour de Louis XIV, n'en sont pas moins restés jusqu'à nous trèsmultipliés et très-importants. Ce sont : EImina, sur la côte d'Or, en Guinée; les lies Bonair, Curaçao, Saint-Euslache , Saba, la moitié de Saint-Martin, et une partie de la Guyane, en Amérique ; Java, Sumatra, Bencoulcn, Madoura, Célèbes, Bornéo, les archipels de Sumbava, de Timor, des Moluques, la 1 uasie , en Océanie , etc. Ils ont tous ensemble une population de 18,110,000 liab. L'esclavage a été aboli en 18C1 dans les colo-
IH(M de la Hcllaleie.
— Colonies anglaises. Commencées sous Elisabeth, les entreprises de colonisation de l'Angleterre sont néanmoins demi urées longtemps fort restreintes ; elles u étaient en état de lutter, dans aucun hémisphère, contre l'Espagne, le Portugal cm. la Hollande. Ses conquêtes n'i Dl eu quelque importance en 1 qu'à partir de 1600, époque du la formation do la compagnie des Indes. Elle était, lo plus souvent, forcée auparavant, pour fuir toute rencontre, de s'y diriger par la mer Caspienne et la l'erse, et oest pareil] dans les premières années du xvii? siècle qu'elle a créé des compagnies privilégiées pour trafiquer avec l'Amérique, où son premier établissement permanent fut James-
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Town, fondé en 1601 dans la Virginie. C'est seulement en 1626 que l'Amérique du Nord a reçu ses premiers colons anglais, ces trois cent cinquante puritains qui, pour adorer publiquement leur Dieu, fuyaient au delà des mers, bravant tous les périls, renonçant à toutes les joies. Quelques années après, les Anglais fondaient leur puissance dans les Antilles. Ils occupèrent Saint-Christophe, la Barbade, Bermude et Nevis, Montserrat et Antigoa dans la première moitié du xvh« sicclé, et, en 1655, s'emparèrent de la Jamaïque. Dans la première moitié du xvn* siècle également, ils pénètrent à Surinam, prennent les Iles de Bahama et de la Providence, et se livrent aux grandes navigations et aux pêches lointaines de Terre-Neuve et du Groenll Ils possèdent enfin, dans les dernières années de ce siècle, les forts de Saint-James et de Sierra-Leoue, en Afrique, et. dans le suivant, vont, sous la conduite de Cook, aux terres australes, et fondent leur vaste empire àei Indes. Dès lors, leur puissance coloniale n'a plus de rivale; elle s'étend sur tous les rivages, s'appuie à tous les continents. C'est comme un vaste réseau dont les mailles, quoique encore éparses, embrassent le globe entier. Quant au trafic de la Grande-Bretagne avec ses colonies, il a, lui aussi, été ordonné d'après les doctrines de l'école mercantile, surtout depuis Vacte de navigation promulgué par Cronrwell. Elles ne pouvaient consommer que les produits de la métropole, opérer les transports que sur ses vaisseaux, ne fabriquer qu'après en avoir obtenu l'auturisation spéciale. Elles avaient heureusement, et seules ont eu iusqu a nous une compensation à de telles iniquités dans leurs constitutions libérales ; car chacun de leurs gouverneurs était, dès ce temps, assisté d'un conseil, et ne pou- \ait agir qu'avec le concours des députés des paroisses. Mais les compagnies privilégiées qui les devaient exploiter ont bientôt succombé, excepté celle des Indes orientales. Quels que soient les torts de l'Angleterre envers ses possessions, reine des flots, elle a partout effacé les traces des puissances maritimes et coloniales qui l'ont précédée, et l'on oublie presque les moyens odieux qui trop souvent ont assuré son succès, quand on pense à tous les principes d'instruction, de travail, de bien-être, d'indépendance qu'elle a portés et qu'elle s'efforce chaque jour de répandre chez les différents peuples. Ses colons ne se gouvernent-ils pas tous, en effet, librement de nos jours, si ce n'est, du moins, aux Indes? N'a-t-elle pas affranchi leur trafic de toute mesure exceptionnelle, de toute taxe injuste? Quoiqu'elle ait conservé ses établissements, avec une autre forme de gouvernement, l'Angleterre s'y montre toujours libérale. Nul ami de la justice n'oubliera jamais le discours de lord Russell, dans la discussion qui eut lieu au sein du Parlement britannique: «Je crois, disait-il en parlant des franchises publiques, que toutes les fois que vous affirmerez que la liberté politique ne peut être introduite, c'est à vous de donner des raisons pour l'exception..., de prouver que la colonie n est pas composée de citoyens anglais, ou qu'ils n'y sont qu'en trop faible proportion pour pouvoir soutenir de telles institutions avec quelque sécurité. • Et il ajoutait, avec le plus sincère amour de l'indépendance sociale, le plus profond respect de la dignité humaine : ■ Sans doute, je prévois, avec quelques bons esprits, que quelques-unes de nos colonies grandiront tellement en population et en richesse, qu'elles viendront vous dire un jour : • Nous avons assez de force
■ pour être indépendantes de l'Angleterre. Le
» lien qui nous attache à elle nous est devenu 1
■ onéreux, et le moment est arrivé où, en toute
■ amitié et en bonne alliance avec la mère pa- I
■ trie, nous voulons maintenir notre indépen-
■ mince. » Je ne crois pas que ce temps soit | très-rapprochè; mais faisons tout ce qui est en 1 nous pour les rendre aptes à se gouverner elles-mêmes. Donnons-leur autant que pos- | sible la faculté de diriger leurs propres af- ' faires. Qu'elles croissent en nombre et en bien-être, et, quelque chose qui arrive, nous, j
. de ce grand empire, nous aurons la consolation de dire que nous avons contribué au bonheur du monde. ■ Il ne se passera pas, du reste, beaucoup d'années, croyons-nous, 1 avant que les grandes colonies anglaises du nord de l'Amérique et de l'Australie se separent à tout jamais de la niere patrie. Les hommes d'Etat anglais les plus libei aux et les plus clairvoyants ont depuis longtemps annoncé la scission qui s'approche, et toutes les ■ 1ms v.tecs par le Parlement et relatives aux colonies ont ete conçues dans le but de préparer les colons à se gouverner eux-m eu dehors de toute directiou ou pression métropolitaine. C'est ainsi que les diverses constitutions établies dans lo terre de Van- Diémen et dons l'Australie contient li voir souverain aux assemblées électives el ne laissent aux gouverneurs, nommés p«r la reine, d'autre puissance ou fonde celle de veiller à l'cxei ution des luesup tees par les aSSl mblées. U en est de nu Canada, où l'Angleterre s'efforce <h une nationalité indépendante asses forte pour 1 à la puissante attraction des l'.lats- Mijiiiirii'hui, on peut le dire, les coll "»« sont une cause d'immenses dépenses pour le gouvernement anglais. Elles sont devenues un embarras politique des plus séni elles menace 1 I Je cesser d'être des dél
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toujours ouverts pour les innombrables produits des usines britanniques. N'était 1 immense patronage qu'elles mettent encore ,i.,i, ta main du gom ei Dément, par Le ,
er dans la marine , dan:
l i :_ lise, d ina l ai mée, dans lu ma turc, etc., il y a longtemps que le ministère aurait hâté l'heure de la séparation. Les co lonies, en effet, ne contribuent en tien aux es de la (lotte qui les protège, de l'armée qui les défend, et le peuple anglais commence avec raison à .se fatiguer de payer des taxes considérables pour assurer sa prétendue souveraineté sur des populations qui ne veulent plus le reconnaître pour suzerain. Il n'y a guère qu'un demi-siècle que les premiers colons débarquèrent en Australie, et déjà des intérêts autres que ceux de la mère patrie se sont fondés, tandis que les souvenirs de la terre métropolitaine ont fait place à des affections locales et à des prétentions d'indépendance qui mussent toujours de la posses-
si lu sol. L'Angleterre comprend quelle ne
peut vivifier ces souvenirs qui s'effacent, ni rappeler des affections qui s en vont; elle ne cherche pas à dompter l'esprit de nationalité qui commence a poindre, elle voudrait cependant maintenir les liens que le commerce a créés, perpétuer les rapports que l'échange a établis entre elle et ses colonies ; mais, par des raisons dont il est difficile de se rendre compte, ce sont justement ces liens que les colons veulent briser les premiers, ce sont justement ces rapports qu'ils veulent faire cesser le plus tôt possible. L'Angleterre a renoncé au droit de les taxer, ils prétendent taxer l'Angleterre en imposant ses produits. Toutes les difficultés que rencontre dans les colonies le gouvernement métropolitain viennent en aide à ceux qui, en Angleterre, combattent le système colonial et demandent une complète renonciation à ces possessions lointaines. Ce n'est pas seulement d'aujourd'hui que cette idée s'est fait jour dans la Grande- Bretagne ; dès 1625, la Revue d'Edimbourg s'écriait, dans un article contre l'esclavage des noirs : « On soutient que, sous le point de vue politique et militaire, les Antilles sont pour nous d'une haute importance. Cette erreur, pour être commune, n'en est pas moins monstrueuse. Nous osons affirmer que les possessions coloniales ont été un des grands fléaux de l'Europe moderne. Quelle nation ont-elles rendue plus puissante et plus riche ? Quels fruits ont-elles produits? Des guerres fréquentes et ruineuses; un commerce sans liberté, d'excessives dépenses, d'éternels conflits de juridiction ; la corruption dans le gouvernement, et l'indigence dans la masse du peuple. Qu'ont fait le Mexique et le Pérou pour l'Espagne, le Brésil pour le Portugal, Batavia pour la Hollande? Si l'exemple des autres nations est perdu pour nous, ne saurions-nous du moins profiter de notre propre expérience? Que n'avons-nous pas sacrifié à notre engouement pour les possessions transatlantiques ? C'est lui qui nous a si souvent fait abandonner nos riantes campagnes et nos pénates chéris, pour quelques déserts glacés ou quelques marais infects d'un autre hémisphère; qui nous a inspiré le projet de conquérir l'Amérique dans les plaines de la Germanie; qui nous a engagés à renoncer à tous les avantages de notre position insulaire, à nous plonger dans un chaos d'intrigues: à guerroyer sur la moitié du continent, à former des coalitions qui étaient à l'instant dissoutes, à donner sans cesse de nouveaux subsides à des nations qui ne s'en rendaient jamais dignes. C'est cette passion funeste qui a enfanté notre guerre fratricide contre la liberté américaine, avec toutes ses défaites honteuses, toutes ses victoires stériles, tous ses massacres exécutés par la hache du sauvage indien ou par nos stipendiés de la Hesse. C'est elle qui, durant la guerre que nous avons déclarée à la République française, nous a fait envoyer l'élite de nos troupes chercher la mort par milliers dans les hôpitaux des Antilles, lorsque les armes de l'ennemi traversaient les Alpes et le Rhin. Toutes les fois que nous avons désiré l'acquisition d'une colonie, nous n'avons trouvé aucune dépense extravagante, aucune intervention périlleuse. Nous avons prisé notre or comme de la boue, et notre sang comme de l'eau. N'apprendrons-nous donc jamais a être sages 7 Ne cesserons-nous point de poursuivre une chimère plus extravagante que toutes les rêveries des alchimistes, avec toute la crédulité et la prodigalité de sir Eptcure Mammon? Soutenir que des établissements si éloignés sont favorables à la puissance militaire ou maritime des nations, c'est donner un démenti à l'histoire. Les colonies espagnoles étaient beaucoup plus vastes et plus populeuses que les nôtres : l'Espagne, dans les deux derniers siècles, s'est-elle jamais montrée redoutable & l'Angleterre sur terre et sur mer? Il y a cinquante ans, nous possédions des colonies plus étendues, plus florissantes que celles qui nous restent; depuis cette époque, notre influence politique, notre opulence, notre sécurité se sont-elles affaiblies? Ou bien dirons-nous que la Virginie et Massachusetts sont des colonies moins précieuses que la Jamaïque et les Barbades? ■
Voici la liste des principales colonies et possessions anglaises, avec la date de leur acquisition et la population. En Europe : Gibraltar (1704), 17,750 hab.;Helgoland{1807), 8,800 hab.; Malte et Go2zo (lsuuJ, 136,271 hab. En Asie :
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Anen (1839), 30,000 hab. 1795),
1,795,528 hab.; Hong-Kong, en Chine (18*2),
75,503 hab. ; lodou I
liâtes),
185,317,815 hab. ; Labouan (1846 , 1 163 Lab. En Afi ension (1815), 2,400 hab.;
Cap de Bonne-Ei perance (180G), 267,096 hab.;
Côte d'Or (1G18), 151,340 i (1618),
5,760 hab. ; Cote de Natal (1842), 121,068 hab.; Sainte -Hélène (1650), 5,490 bah. ; Sierra- Leone (1787), 38,318 hab.; Maurice (1810), 238,363 hab. ; Seychelles et dépendances de Maurice, 8,276 hab. En Amérique: Bas-Canada (1759-1763), 1,110.664 hab; Haut-Canada (1759-1763), 1,396,090 hab.; Nouveau-Bruns- Wick (1763), 252,047 hab.; Labrador (1713), 5,000 liai».; Nouvelle-Ecosse et Cap-Breton
(1713-1757), 330,699 hab.; Ile du 1
Edouard (1713). 80,857 hab.; Terre-Neuve '17131, 119,334 hab. ; Colombie et Vancouver
1858), 89,000 hab. ; Anti-na (1C32), 35,000 hab.;
iarbade (1624), 135,000 hab. ; la Dominique (1763), 25,250 hab. ; Grenade (1703), 32,705 h.;
Jamaïque (1655), 441,201 hab.; Montserrat
(1632), 7,043 hab.; NeviS (1628), 9,571 hab.; Saint-Christophe (1627), 20,741 hab.; Anguille (1666), 3,000 hab. ; Sainte-Lucie (1803), 26,050 hab. ; Saint-Vincent (1763), 30,138 hab. Tabago (1763), 14,378 hab.; Tortola et Iles Vierges (1666), 8,600 hab.; Trinité (1801), 80,000 hab.; Babama (1629), 27,619 hab. ; les Bermudes (1609), 11,000 hab. ; Guyane (1808), 127,700 hab.; Honduras(1784), 19,000 hab. ; les MalumnesouFalkland(l77l),62lhab.EnOcéanie : Australie occidentale (1828), 14,837 hab. ; Australie méridionale (1834), 127,000 hab. ; Nouvelle-Galles du Sud (1788), 350,353 hab. ; Nouvelle-Zélande (1839), 103,000 hab.; terre de Van-Diémen (1803), 89,977 hab. ; Victoria (18511, 540,322 hab.; les îles Fidji ou Viti (1860), 150,000 hab.
— Colonies françaises, La France, avec la plus grande partie de ses côtes situées sur l'Océan, et tournées vers l'Amérique, devait naturellement songer à y fonder des établissements; elle ne pouvait, à cet égard, imiter la réserve de certains Etats, tels que l'Italie , l'Autriche, la Russie, qui, placés sur des mers étroites et fermées, n'ont point de communication directe avec les colonies ni avec les routes qui y conduisent. Les puissances rivales de la France l'ayant toutes précédée dans les colonies, s'y étant richement établies, leur exemple lui faisait un devoir de les imiter, et, si elle n'y songea qu'après elles, ce retard fut la suite de ces longues et odieuses querelles que, pendant presque tout le xvie siècle, l'ambition des grands décora du prétexte de la religion. Les protestants et la Ligue, en détournant pendant longtemps les regards et l'activité des Français des nouvelles sources de richesses qui s'ouvraient pour tout le monde, coûtèrent à la France encore plus d'or que de sang, et se rendirent également comptables de toute la prospérité dont ils la privèrent. Les essais qui turent tentés alors, surtout par l'amiral de Coligny, se ressentirent nécessairement de la difrîculté des circonstances , et l'attention des hommes politiques ne pouvait guère se diriger sur des colonies à créer à travers tant d'objets présents qui l'absorbaient tout entière. Aussi ces entreprises, qui avaient plus l'air d'un hommage rendu à la nouvelle direction des idées que d'une résolution nettement, arrêtée n'eurent-elles aucun succès. Il était réservé d'abord à Richelieu, puis à Colbert, de réveiller la France de sa longue léthargie. Richelieu, contrairement à Sully, pensait qu'avec de bons chefs notre nation ne devait être inférieure en rien à aucune autre. D'Esnambuc fut un de ces chefs qui devaient justifier la confiance du grand ministre. Cet héroïque cadet de Normandie allait planter d'une manière durable la puissance française dans les Antilles, comme le Saintongeois Samuel Champlain, encouragé par Henri IV, soutenu par le président Jeannin, l'avait fait dans l'Amérique du Nord, où Sully s'opposait encore à notre établissement. Il était réservé à ces deux pionniers d être les premiers, dans l'histoire de nos colonies y à prouver que nos Français, bien conduits et sutnsamment appuyés, peuvent répondre à tous les intérêts du pays et lui donner tous les genres de gloire. Cette opinion est loin d'être généralement acceptée, et cependant une observation attentive nous montre qu'il est peu d'hommes aussi aptes que les Français à faire de courageux ©migrants et d'excellents colons ; ils sont doués pour cela de qualités spéciales, qui leur out permis de s'établir solidement dans plus d'une contrée où tout autre peuple n'aurait pu que languir impuissant. Si nos colonies sont restées si faibles, c'est par les mêmes raisons qui ont longtemps paralysé notre commerce. Ce n'était pas que la France manquât d'adresse ni d'intelligence, mais elle manquait de bonne organisation, et les principes laux qui régissaient son économie sociale lui taisaient épuiser ses forces dans une action stérile ; c'est ainsi que nous devons également attribuer nos mécomptes coloniaux aux vices de notre politique, et à nos erreurs d'administration. Les principes qui régissaient autrefois la France, implantés dans nos colonies, furent donc la première et la plus importante cause de leur faiblesse et de leur dépérissement. Ces habitudes de la concentration de l'autorité et de la responsabilité sociale entre les mains d'un seul, cette exclusion des habitants de
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tes affaires publiques, déjà funestes en France, l'étaient bien plus aux colonies, et encore y furent-elle il se trou-
dans la métro] de leurs intéi
avait pas même do commune*, primitif et vital de tout peuple naissant. <>r, de toutes les so riétés, contrairement aux pre-
répandus à ce sujet, les colonies sont celles qui demandent à être gouvernées îe moins possible; car il n'est pas une situation où une grande liberté soit aussi peu ; reuse et aussi nécessaire. Rien de moins propre, en effet, à l'établissement d'une colonie ?ue ces espi qui ont contra*
lineste habitude de toujours tendre la main pour être secourus par une autorité prétendue protectrice, et qui ne protège en fait que l'apathie et l'impuissance voTontaù cheuses con ■ I esprit
gouvernemental, il faut joindre ce qui près quetoujours le corollaire inévïtal '■■ voir : la plus parfaite insouciance de toutes les entreprises et de tous les intérêts remis à sa charge; car on peut établir en principe que, plus l'Etat est tout-puissant, moin ministration s'occupe des affaires publiques. On s'étonne de L'insuccès de nos colonies; il y a lieu bien plutùt de s'étonner que nous ayons pu y créer quelque chose; aucune antre nation peut-être ne fût parvenue à fonder rien de sérieux dans de pareilles conditions. Il a fallu, certes, que le colon français, pour s'établir solidement dans quelques localités, possédât des aptitudes spéciales, comme l'étude des faits montre, en effet, qu'il les possède; et les causes de notre infériorité coloniale sont tout entières dans les erreurs de notre administration et les fautes du gouvernement français. Pendant que nous ne faisions rien pour nos colonies, nous les exposions constamment à des agressions ruineuses et destructives : étrange injustice! elles étaient solidaires de toutes nos crises, de toutes nos fautes, sans jamais profiter de nos succès ni de notre prospérité, et, durant toutes nos guerres, nos colonies s'estimaient victorieuses quand elles n'avaient été ni prises ni pillées. Un contre vingt, nos colons finirent donc par succomber, après des luttes généreuses et ignorées, et le dévouement de ces héros oubliés dans leurs lointains déserts attend encore de la gloire et des vengeurs. Voila comment périrent nos colonies. Quant à nos colons, braves, laborieux, entrepn autant qu'hommes du inonde, ils ont progressé dans leur petit nombre, dans leur fa.il dans leur abandon, à peu près dans la même mesure que les colons anglais et holl.
S'ils ont fait moins, c'est qu'ils furent trèspeu nombreux d'abord, puis délaissés, et enfin paralysés par les vices du gouvernement central; s'ils ont succombé, ils n'ont péri nulle part qu'écrasés par les forces décuples de leurs adversaires et abandonnés par la métropole. Sans doute , nous ne sommes pas, au même degré que les Anglais, pressés par la passion ou le oesoin des migrations lointaines , et nous restons plus volontiers chez nous, ce qui n'est peut-être qu'une question de climat, de ressources et de tempérament, où l'avantage est tout entier de notre côté ; mais ce que l'on ne saurait contester, c'est que la France n'ait donné d'abord par les croisades le signal des expéditions lointaines-, que, la première , elle n'ait entraîné l'Europe en Orient, et que, dans les découvertes géographiques, elle n'ait devancé les autres peuples de près de deux siècles, en agissant par ses propres enfants ou en favorisant les tentatives des étrangers méconnus ou repoussés dans leur propre pays. Des 1365, les Dieppois formaient des établissements considérables au Sénégal et dans la Guinée; en 1400, Jean de Béthancourt aborde aux Canaries ; en 1491, Charles VIII appelle Christophe Colomb; enfin le xvie siècle tout entier est marqué d'abord par des tentatives commerciales dans les Indes, puis par la découverte du Canada, la prise de possession de Terre-Neuve au nom du roi de France, la fondation d'établissements importants au Cap -Breton, à Rio-Janeiro , etc. Le cardinal d'Amboise, François Ier, Sully, Richelieu, Colbert, Vergennes, Turgot, tous les grands ministres, tous les grands rois, tous les gouvernela monarchie, la république, l'empire, ont compris l'importance des colonies et en ont favorisé le développement. On n'a qu'à se rappeler ce que furent la Martinique, Saint-L>omingue et la Guadeloupe sous L'administration du duc de Choiseul, ce que l'illustre et malheureux Labourdonnais a fait dans les Iles de France et de Bourbon ; on n'a qu'à se rappeler que la compagnie des Indes, sous l'administration de Dupleix, possédai; 17 vaisseaux de ligne, 25 frégates et 750 navires. Nos plus belles colonies, l'Inde, le Canada, la Louisiane, Saint-Domingue, occupent à peine quelques pages dans les volumineuses compilations de nos annales, et tout ce qui touche à cette France d'outre-mer, perdue sans retour, se borne à quelques dates, à quelques noms et à de stériles regrets.*
La France a été, jusqu'au milieu du siècle dernier, une des plus grandes puissances coloniales du monde, et l'Espagne seule pouvait lui disputer la prééminence. En effet , au commencement du xvme siècle, nous possédions toute l'Amérique du Nord, jusqu'au Mexique, sur L'Océan, et jusqu'à la Californie sur le Paci-
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Bfjfone bande de terre assez étroite
3 ni, partant de la Floride, remontait le lonfc Ltlantîque jusqu'à l'entrée de la baie de
t les colonies .\elle- .iht-Laun-ut,
m du
resau nordd-
os appartenaii tdeux pro-
vinces immen
NOUS a\
tié de Saint-] e, la Do-
minique, Saint-Vincent, 1
y et enfin la Martinique et la Guade-
tant de colonies, Dana 1 a . Sud,
nous possédions la Guyane et û kland. En Asi<
raités qui nous assuraient un établisse]
ne. Enfin le comptoir de la CaUe, sur la cote d'Alfa il
de la côte, les iles de France, de la Eté et la suzeraineté de Madagascar, en Afrique, nous attribuaient un< cette partie du monde. De toutes sions, la plus précieuse, sans contredit, était le vaste empire dont nous avions jeté L< déments au nord et à l'ouest de L'Ami et qui nous eût assuré certainement une prépondérance incontestable dans le monde entier, comme le développement de ces contrées l'a bien prouvé par la suite. Malheureusement, les systèmes erronés, Les fausses idées, qui présidèrent alors à la direction de nos colonies, et la mauvaise administration qui en fut la conséquence, firent végéter ces établissements sans force, tandis que ceux des Anglais prospéraient à coté de nous d'une manière extraordinaire. L'autre part, L'û ciance et l'incapacité de la cour de Versailles les laissèrent exposés presque sans défeuse aux attaques de nos voisins, qui, dix fois plus nombreux que nos malheureux colons, les écrasèrent, en dépit d'une résistance habile, énergique et digne d'une mère patrie plus intelligente, moins frivole et plus secourante. Ce fut donc sous le règne déplorable de Louis XV que succomba ainsi notre puissance coloniale ; les Anglais, qui déjà en 1713 avaient obtenu la suzeraineté de l'Acadie, nous enlevèrent en 1763 tout le nord de ce continent. La même année, nous cédions à l'Espagne la Louisiane et toutes les régions de L'Ouest, pour éviter de les abandonner aux Anglais, auxquels, dans cette même année fatale, nous avions encore été obligés de livrer, aux Antilles, la Dominique, Saint-Vincent, Tabago, et en Asie l'empire de l'Inde. Ainsi s'accomplit la ruine de l'œuvre de Richelieu et de Colbert, la ruine coloniale de la France. Sous le consulat, il est vrai, parle traité d'Amiens, nous entrâmes un moment, en 1803, en possession de la Louisiane, toujours restée française sous la domination plus nominale que réelle de l'Espagne; mais Napoléon, emporté par ses passions ambitieuses, ne sut ni apprécier ni utiliser cette riche contrée. Pour n'avoir point derrière lui, dans l'exécution rêves de conquérant, l'embarras de cette colonie, il la vendit pour quelques millions aux Onis, Cette même année 1803, la France perdait encore, par la faute de Napoléon, Saint-Domingue, sa plus belle colonie. On sait qu'il y avait envoyé une expédition pour y rétablir l'esclavage. Enfin, en 1814, nui dions l'île de France ou Maurice à l'Angleterre. En 1815, on nous rendit quelques débris de nos dernières colonies, et la conquête d'Alger est venue depuis y ajouter un territoire colonial assez importent, qui peut permettre enfin à la France de prendre sou rang au milieu de l'expansion générale des autres peuples européeus.
D'après le fameux pacte colonial, dont les prescriptions ont si longtemps été la loi suprême de nos possessions d'outre-mer, il était érigé en principe, et cela de la façon la plus solennelle, ainsi qu'on le voit clairement dans les instructions données par le roi Louis XV au comte d'Emery, envoyé en 1765 comme gouverneur de la Martinique, ■ que les colonies sont établies pour l'utilité de leur métropole, et qu elles en doivent consommer les produits. » Du principe pose découlaient les trois conséquences suivantes : la première, que les colonies, bien loin d'être assimilables aux provinces de France, en diffèrent autant que le moyen diffère de la tin, et qu'elles ne sont absolument que des établissements de commerce ; la seconde, et ceci est moins sujet à contestation, qu'une colonie est d plus avantageuse que ses produits diffèrent davantage de ceux de la métropole; la troisième et dernière conséquence de cette belle théorie est, on le devine aisément, la prohibition la plus absolue de tout commerce étranger, par cette triomphante raison que, ■ si dans le royaume le commerce n'est encourage qu'en faveur de la culture . dans les colonies, au contraire, la culture n est encouragée et établie qu'en faveur du commerce. ■ L'exploitation, on le voit, était fort peu déguisée, malgré l'apparat scientifique des formules; mais ces doctrines étaient alors celles de toutes les nations maritimes, et nos colons ne s'en seraient pas plaints sans l'infidélité avec laquelle la métropole tenait ses engagements à leur égard. L'histoire des Antilles françaises au xvue siècle n'est pleine que de cas reen-
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mière association dos seigneurs de la compagnie des lies (1 Amérique, tonnée en 1626, avec le cardinal de Richelieu pour chef. Le pacte colonial ne fut véritablement appliqué dans nos Antilles qu'en 1664 d'abord, et jusqu'en 1674, par l'intermédiaire d'une compagnie, puis sous l'autorité directe du roi. Dans ces dernières conditions du moins, le monopole s'étendait û tout le commerce national, et comme avec le temps ce système se coordonnait de
fdus en plus dans ses diverses parties, comme es idées admises et pratiquées par toutes les nations le rendaient presque logique, les colonies lui durent une splendeur qu'elles n'ont pas retrouvée. En 1861, nous avons vu déchirer sans difficulté le pacte colonial, et proclamer le principe d'émancipation comm< pour nos possessions d'outre-mer. La réforme n'est point complète; il reste encore quelques débris de l'ancien ordre de choses; niais le coup décisif a été porté, et il n'est pas I utaux qu'après l'exemple donné par l'Angleterre et par la France, les autres métropoles, l'Espagne, les Pays-Bas. le Portugal ne tarderont pas à décréter la liberté du commerce dans leurs colonies.
En 1833, la France avait institué dans plusieurs de ses possessions des conseils investis du droit de voter les contributions et les dépenses locales. De 1848 à 1852, les colonies, qui avaient et.- purifiées de la lèpre de l'esclavage par un glorieux décret du gouvernement provisoire, participèrent à la représentation nationale; mais, sous le régime actuel, et en vertu du senatus-cousulte de 1852, elles n'envoient plus de députés en France, où, comme sous le gouvernement de Juillet, elles ne sont représentées que par de simples délégués, non élus par le suffrage universel et qui ne siègent pas au Corps législatif.
Les colonies actuelles de la France sont: en Afrique : au N., l'Algérie; a l'O., sur le fieuve Sénégal, l'île Saint-Louis et les Iles vois es, les postes militaires de Lampsar, de Riehard-Tol, de Merinaghem et de Dragana, enfin les postes de Podor, Bakel, Makana et Senou-Deoou ; sur la côte, l'île de Gorée ; dans la Gambie, le comptoir de Sedhiou; sur la côte de Guinée, les comptoirs d'Assinie, de Dabou, du Grand-Bassani et du Gabon; les esi aies des Darmankours, du Désert, du Coq ; & l'E.. dans l'océan Indien, les îles de la Réunion, de Sainte-Marie , de Madagascar, et, dans les groupes des Comores, les îles Mayette, Nossi-Bé, Nossi-Cumba, Nossi-Tassi et Nossi- Mitsiou ; en Asie: dans l'Indoustan, les territoires de Pondichéry, de Karikal, d'Yanaon, de Chandernagor , de Mahé ; dans l'Indochine, les six. provinces de la Basse-Cochinchine; dans 1 Amérique septentrionale: les îles de Saint-Pierre et Miquelon ; aux Antilles : la Martinique, la Guadeloupe et sus dépendances, Marie-Galante, les Saintes, la Désirade, la moitié de l'île de Saint-Martin (l'autre partie est aux Hollandais); dans l'Amériaue méridionale : 'a Guyane ; en Océanie : les es Marquises ou archipel de Mendana, la Nouvelle-Calédonie, l'île de Clipertun, et deux archipels placés seulement sous le protectorat de la France, les îles Taïti ou archipel de la Société, et les Iles Gambier dans l'archipel Dangereux. Les colonies françaises, 1 Algérie non comprise, ont environ 3,062,000 hab., dont 120,000 Européens.
— Colonies danoises et suédoises. En 1618, sous le régne de Christian IV, le Danemark fonda une colonie à Tranquebar, au royaume de Tanjaour sur la côte de Coromandel. Elle eut à lutter contre deux compagnies exclusives qui se firent autant de mal qu'à elle-même; elles se trouvèrent ruinées en 1730; une troisième leur succéda en 1732, et obtint des succès. En 1845, le gouvernement danois vendit cet établissement à la Compagnie des Indes orientales. Dans les Antilles, le Danemark
S rit possession des Iles Saint-Thomas et Saintean,et,en 1733, il acquit l'Ile Sainte-Croix de la France, pour la somme de 738,000 livres. La Suède possède dans les mêmes parais
l'île de Saint-Barthélémy, qui lui fut cédée par la France en ns:.. Le Danemark et la se mirent, pour ainsi dire, à la suite des nations coloniales, et elles empiétaient sur lenrs marchés, sur leurs ventes, sur toutes les ir position leur permettait de faire de* rabai . Etablis de toutes parts au milieu de colottu tous au-
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Pondichéry et Karikal dans l'Inde. Saigon dans la bai e t oi hini faim l et le Gabon à la côte occidentale d'Afrique, ne le siège d'un très-petit nombre de commerçants européens étal. lis la dans un simple but de spéculation commerciale et industrielle. La souveraineté française y est plus nominale que réelle, la race indigène y conserve la possession et l'exploitation du sol. Gorée, Saint-Pierre et Miquelon sont de simples points d'appui pour les armements commerciaux de la pêche à Terre-Neuve, ou la troque africaine. Les autres possessions françaises dans le voisinage de Madagascar et l'acquisition de laNouvelleuie dans l'océan Pacifique se rattachent surtout à de futurs projets d'extension coloniale, et tendent à deux grands problèmes, l'occupation et la mise en valeur de Madagascar, 1 une des plus grandes îles du globe, et la fondation d'une colonie nouvelle par l'implantation d'une race française dans les parages océaniens. Aussi n'existe-t-il encore de régime colonial proprement dit que pour la Martinique, la Guadeloupe et la Réunion. Avant 1848, la base fondamentale du régime social de ces trois colonies était l'esclavage. Dès 1840, le législateur s'était préoccupé de mîtiger cette institution et d'en préparer la suppression, et le gouvernement provisoire eut le mérite de la détruire radicalement. Le décret d'abolition du 27 avril 1848 a été sanctionné par une loi du 30 août 1849, qui a arbitré et payé aux colons le prix de dépossession de leurs esclaves en leur allouant une indemnité de 126 millions. La moyenne de cette indemnité par esclave a été, à la Martinique, de 438 fr., à la Guadeloupe de 477 fr., à la Réunion de 738 fr. Le décret d'abolition interdit également aux colons de posséder des esclaves à l'étranger ; un délai de trois ans leur fut donné pour se défaire de leurs esclaves. Ce délai fut porté à dix ans par la loi du 11 février 1851. Il n'a pas été prorogé. La population de ces trois colonies est d'environ 400,000 habitants, dont 52,000 seulement de race européenne pure. Il y a environ 50,000 émigrants indiens, le surplus se compose de noirs ou de mulâtres. Les diverses parties de cette population, quelle que soit leur origine, sont aujourd'hui régies par une même loi civile. La constitution de 1852 a chargé le sénat de pourvoir au régime politique des colonies. En conséquence, la matière est aujourd'hui régie par le sénatus- consulte du
3 mai 1854.
Avant 1848, les colonies n'avaientpas de députes, mais la loi du 24 août 1833avait mis dans les attributions des Chambres la confection et la révision des parties importantes de leur législation. Tout ce qui était purement réglementaire était partage entre le pouvoir royal et les conseils coloniaux qui avaient le caractère de législatures locales. La loi du 25 juin 1841 réduisit les attributions financières de ces conseils. Sous le régime de la constitution de 1848, les conseils coloniaux furent supprimés, mais les colonies furent admises à se faire représenter dans la législature métropolitaine. Les lois coloniales faites par cette législature devaient néanmoins être distinctes des lois métropolitaines. La constitution de 1852 a de nouveau placé les colonies hors du système de représentation. Elles n'ont pas de députés. Leur régime législatif se partage, suivant le degré d'importance des matières, entre le sénat agissant dans la plénitude de ses pouvoirs, et l'empereur assisté du conseil d'Etat. Les colonies ne sont pas privées de toute intervention dans leurs affaires. Elles ont le droit d'avoir des délégués auprès du ministère de la marine, comme membres d'un comité consultatif, et de posséder des conseils généraux qui assistent les gouverneurs dans l'établissement des impôts et l'emploi des revenus. Ces conseils ont droit de se taire par mémoires les organes des vœux et des intérêts coloniaux. L'autorité des gouverneurs comprend des pouvoirs ordinaires et extraordinaires. Par pouvoirs extraordinaires, on comprend la faculté qu'ont les gouverneurs d'agir sous leur propre responsabilité sans être obligés de consulter le conseil privé, d'exclure de la colonie ou de refuser d'y admettre des individus dont la présence serait préjugée dangereuse.
Les attributions respectives du sénat et du
fiouvoir exécutif, dans la constitution de la égislation coloniale, exigent quelques détails : ainsi, le sénat règle tout ce qui touche à l'exercice des droits politiques, à l'état civil des personnes, à la distinction des biens et aux différentes modifications de la propriété, aux contrats et obligations conventionnelles en général, aux manières dont s'acquiert la propriété par succession, donation eutro vifs, nent, contrat de mariage, vente, échange et prescription, à l'institution du jury, à la l itière Ct mi, n. il<-, et à l'application aux colonies du principe de recrutement des armées de terre et de mer, aux. lois 1 naiH le régime commercial des colonies. Les décrets en cette matière pris en cas convoi if. n, loi des la prochain.- session. I .Vmpennr statue en coni tes question i
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l'administration municipale, sur les matières domaniales, sur le régime monétaire, le taux de l'ïntérèt et les institutions de crédit, sur l'organisation et les attributions des pouvoirs
administratifs, sur le notariat, les officiers ministériels et les tarifs judiciaires, les successions vacantes, l'organisation des gardes nationales et des milices locales, la police municipale, la voirie, les poids et mesures.
Dans chaque colonie, la haute administration est confiée à un gouverneur placé sous l'autorité directe du ministre de la marine et des colonies. Le gouverneur est assisté d'un conseil privé. Ce conseil, avec l'adjonction de deux magistrats désignés par le gouverneur, statue sur le contentieux administratif. Le territoire des trois colonies est divisé en communes; dans chaque commune il y a une administration municipale dont tous les membres, maire, adjoints, conseillers municipaux, sont nommés par le gouverneur. Chacune des trois colonies possède également un conseil général local, nommé moitié par le gouverneur, moitié par les membres des conseils municipaux, d'après un mode d'élection déterminé par décret rendu en conseil d'Etat. Ce conseil vote les dépenses d'intérêt local, les taxes nécessaires à l'acquittement de ces dépenses (les tarifs de douane ne sont pas compris dans ces taxes, le vote de ces tarifs est exclusivement réservé à la métropole), les contributions extraordinaires et les emprunts à contracter dans l'intérêt de la colonie. Ce conseil donne également son avis sur toutes les questions qui lui sont déférées par le gouverneur. Ses séances ne sont pas publiques.
Les dépenses du gouvernement, de l'administration de la justice, du culte, de l'instruction publique, des travaux et services des ports, et, en général, toutes les dépenses d'intérêt commun dans lesquelles l'Etat a un intérêt direct, sont à la charge du budget général. Les autres dépenses, facultatives ou obligatoires, déterminées par décret, sont supportées par les colonies. Les colonies dont les ressources seraient supérieures à leurs dépenses locales peuvent être tenues de fournir un contingent au trésor public. Depuis 1848, cette éventualité ne s'est pas présentée. Leurs ressources contributives sont, au contraire, insuffisantes pour subvenir aux dépenses locales. Le budget général est obligé de leur accorder des subventions. Les budgets et tarifs des taxes locales ne sont valables que si, après avoir été arrêtés par le conseil général, ils sont approuvés par les gouverneurs. Ceuxci peuvent y introduire d'office les dépenses obligatoires, réduire les dépenses facultatives, interdire la perception des taxes excessives ou contraires à l'intérêt général de la colonie et assurer par des ressources suffisantes l'acquittement des dépenses obligatoires, et spécialement du contingent à fournir à la métropole.
Un comité consultatif est, en outre, établi près du ministre de la marine et des colonies. 11 se compose de quatre membres nommés par l'empereur, d'un délégué de chacune des trois colonies choisi par le conseil général. Les délégués ne peuvent être choisis parmi les membres du Sénat, du Corps législatif et du conseil d'Etat, ni parmi les fonctionnaires publics rétribués. Ils reçoivent une indemnité et sont élus pour trois ans, mais ils sont indéfiniment rééligibles. L'indemnité des délégués et les attributions du comité consultatif sont déterminées par décret.
L'organisation judiciaire y est réglée par le décret du 16 août 1854. Aux termes de ce décret, la compétence des juges de paix en matière civile donne a ces magistrats la faculté de connaître en dernierressort jusqu'à 250 fr., et, en premier ressort, jusqu'à 500 te. Les tribunaux de ire instance, composés d'un président, de trois juges, d'un procureur impérial, d'un ou deux substituts, u'un greffier et de commis greffiers, connaissent de l'appel des jugements rendus en premier ressort par les juges de i paix, en matière civile et e< mim-'iviale ; de toutes actions civiles et commerciales en premier et dernier ressort, jusqu'à concurrence de 2,000 fr. en principal et de 200 fr. de revenu déterminé, s>'it en rentes, suit par prix de bail, et à charge d'appel au-dessus de ces sommes. En matière correctionnelle, ils procèdent comme en France. Un membre du tribunal remplit, en outre, LOS fonctions de juge
d'instruction. Ces tribunaux connaissent des
contraventions aux lois sur le commerce étranger, le régime des douanes et les coni m us indirectes.
U y a également dans chacune des trois colonies une cour d'appel, composée d'un président, île sept conseillers, d'un conseiller auditeur, d'un procureur impérial et de deux substituts, d'un greffier et de commis greffiers. Les conditions d'Age et d'aptitude déterminées par les lois pour la magistrature continentale sont applicables aux magistrats coloniaux. La justice criminelle est rendue par des cours d'assi es composées de trois conseillers de la cour d'appel, de quatre asan sort sur une liste particulière de trente citoyens choisis dans des catégories déterminées. Les assesseurs prononii commun avec les magistrats de la cour d'assises sur la position des questions, sur chacune des questions posées et sur l'application de la peine. En mntiero de simple ■ défaut du payement dans la qumsaine des condamnations à ramenas et aux
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frais, ces condamnations sont convertie» en journées de travail pour le compte et sur les at'-li.-rs de la colonie et des communes, d'après la taxe et les conditions réglées par les gouverneurs en conseil. Eaute de satisfaire à cette obligation, les délinquants doivent acquitter leurs journées de travail sur les ateliers de discipline. Cette disposition de la loi, prise depuis l'abolition de 1 esclavage, est le seul moyen d'obliger la population noire ou immigrante à tenir compte des règlements de police et de voirie. Les magistrats coloniaux sont nommés par le chef de l'Etat, sur la proposition combinée du ministre de la marine et du garde des sceaux; les juges de paix sont proposés par le ministre de la marine sans le concours du garde des sceaux. Apres cinq ans de service, les magistrats coloniaux peuvent être placés en France. La magistrature coloniale est amovible. Pour les incompatibilités entre magistrats, il y a un degré de plus aux colonies qu'en France. Les avocats et les avoués sont autorisés à plaider concurremment devant les tribunaux et les cours. Le décret du 15 août 1854 a aussi fixé les traitements des magistrats : président de cour et procureurs généraux 12,000 fr. , président» 9,000 fr., juges 8,000 fr., substituts 6 à7,000fr. L'administration des successions vacantes y est l'objet d'une législation spéciale. En vertu du dernier décret sur la matière, rendu le 27 janvier 1855, les fonctions de curateur d'office des successions vacantes sont remplies dans chaque arrondissement par un receveur de l'enregistrement désigné par le ministre de la marine et des colonies. Ces receveurs, comme curateurs de tous les biens et de tous les intérêts de la curatelle, représentent les parties intéressées dans tous leurs droits. A ce titre, ils peuvent poursuivre et être poursuivis en justice. Comme garantie de leur gestion envers les ayants droit, ils fournissent un cautionnement, soit en immeubles, soit en numéraire. Avant d'engager une action en justice, le curateur doit se faire autoriser par le conseil de curatelle, à moins, ! en cas de rejet de sa demande par les tribunaux, ou d'insolvabilité de la partie adverse, de s'exposer à voir mettre à sa charge les frais du procès. Lorsque la valeur des biens gérés n'excède pas 200 fr., le curateur n'a droit à aucune indemnité. En cas contraire, il lui est alloué une remise dont le taux est réglé d'après l'importance des intérêts gérés. Aussitôt que le curateur d'office a connaissance d'un décès autre que celui d'un fonctionnaire ou agent civil ou militaire, s'il ne se présente ni héritier, ni légataire universel, ni exécuteur testamentaire, le curateur doit provoquer l'apposition des scellés et inviter les créanciers de la succession, par la voie des journaux, à produire leurs titres ; huit jours après, si la succession consiste uniquement en valeurs mobilières moindres de 1,000 fr., le juge de paix en dresse un simple état descriptif destiné à tenir lieu d'inventaire. En cas d'inventaire, on doit principalement constater s'il existe ou s'il n'existe pas de testament. Si les papiers du défunt contiennent des renseignements sur les héritiers, le curateur, sans attendre la fin des opérations d'inventaire, doit leur donner immédiatement avis, par lettre transcrite sur son registre de correspondance, de l'importance de la succession. Tous les renseignements relatifs à la succession et aux hé- i ritiers sont ensuite communiqués au direc- ; recteur de l'intérieur, qui, à son tour, les transmet au ministre de la marine et des colonies, par les soins duquel un extrait en est inséré au Moniteur et communiqué au minis- i tre de la justice, afin que l'insertion de ces renseignements soit aussi faite dans le jour- ! nal du département où il est à présumer qu'il peut 6e trouver des héritiers. Les comptes de gestion du curateur sont soumis à la véritica- j tion continue des employés supérieurs de ] l'enregistrement, du procureur impérial et du i procureur général, qui en sont spécialement i chargés. Le tribunal statue chaque année sur | l'apurement des comptes de curatelle, et détermine en même temps les honoraires dus au curateur. Il existe également dans chaque i arrondissement un conseil de curatelle, coin- j posé ainsi qu'il suit : au chef-lieu judiciaire de la colonie, u'un conseiller à la cour impériale, j
firésident, du procureur impérial et d'un déégué du chef de l'administration intérieure; dans les autres arrondissements, du procureur impérial, président, d'un juge et d'un fonctionnaire désigné par le gouverneur. Le ' conseiller et le juge faisant partie du conseil de curatelle sont désignés, au commencement t de chaque année, par les présidents de la cour l ou du tribunal. Ce conseil est spécialement i chargé de l'examen des questions relatives aux actions à introduire en justice. Lorsqu'une succession n'a pas de fonds réalisés Soiir faire face aux dépenses indispensables e son administration ou aux frais de justice, il y est pourvu à l'aide du fonds de prévoyance
3ui est mis chaque trimestre à la disposition u curateur par arrêté du gouverneur. Les avances faites sur ce fonds doivent être remboursées sur les premières rentrées de chacune des Liquidations auxquelles elles ont été appliquées. Le curateur tient un compte spécial de ces sortes de dépenses. Les colonies de la Martinique et de la Guadeloupe ont un régime monétaire particulier. Depuis le décret du 23 avril IS55, les monnaies étrangères oui auparavant avaient cours légal ne sont plus reçues, dans les payements entre particuliers*
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que comme valeurs conventionnelles. Ces monnaies ne sont aussi ni données ni reçues en payement par les caisses publiques. Elles peuvent être déposées dans la caisse du trésorier de la colonie, qui délivre en échange des bons de caisse, établis sur un papier fabriqué
liment pour cet usage. Ces bons sont
unes de façon à pourvoir à tous les besoins de la circulation, conformément aux divisions de la monnaie nationale, depuis 0 fr. 50 jusqu'à 10 fr. Les banques coloniales sont autorisées à comprendre les bons dans la composition de leur encaisse métallique.
Le régime financier y est réglé par le décret du 26 septembre. En vertu de ce décret, les recettes coloniales comprises dans le budget de l'Etat sont perçues, sous la direction du ministre des finances, par le trésorier payeur ou des comptables du trésor. Les dépenses secondaires sont ordonnancées parles commissaires de la marine qui font fonction d'ordonnateurs. Le compte de ces dépenses est joint aux comptes que le ministre de la marine soumet tous les ans au Corps législatif. Dans les trois colonies, la presse a toujours été soumise k un régime spécial; avant 1848, sous le régime des ordonnances, la surveillance de la presse et la police de la librairie étaient soumises au pouvoir discrétion-
des gouverneurs. Après la révolution de Février, le décret du 2 mai 1848 mit la presse coloniale sous le même régime que la presse métropolitaine. Il en résulta des dangers qui motivèrent l'adoption de la loi du 7 août 1850, qui restreignit considérablement la liberté du journalisme colonial. Le décret du 20 février 1852, allant plus loin, rétablit purement et simplement le régime des ordonnances. Les délits de presse ont été enlevés à la juridiction des cours d'assises pour être déférés aux tribunaux correctionnels.
L'abolition de l'esclavage a nécessité une
; '-ntation spéciale du travail. Cette réglementation fait l'objet du décret du 13 février. Ce décret, qui est un véritable code du travail, règle dans tous leurs détails les obligations réciproques des travailleurs et des propriétaires , la police rurale et domestique et la répression du vagabondage. Instruits par l'exemple des colonies anglaises, les rédacteurs de ce décret ont avisé à ce que la liberté proclamée en 1848 ne fût pas le droit de ne pas travailler, mais bien le droit de jouir des fruits de son travail. Aussi les habitants des campagnes sont-ils dans l'alternative de contracter des engagements à longs termes ou de se pourvoir de livrets, à moins de justifier de moyens personnels d'existence. Des pénalités sont attachées aux infractions des propriétairesetdestravailleursàleurs engagements réciproques. Le contrat de louage a aussi une sanction pénale qu'en France la loi ne lui donne pas. Une définition du vagabondage , plus stricte et plus sévère que celle du code pénal, vient en aide à la surveillance de la police municipale; l'autorité a, en outre, la faculté de convertir les amendes en journées de travail. Les autorités coloniales ont de plus été investies d'un trèslarge pouvoir de réglementation. Elles en ont fait usage pour organiser le système des livrets et y rattacher l'acquittement de la contribution personnelle due par la population affranchie. C'est ainsi qu'on est arrivé à la solution du problème du travail libre et salarie, dans ces colonies où l'abolition du travail forcé était annoncée comme le signal de mort de toutes les exploitations.
Les trois colonies de la Martinique, de la Guadeloupe et de la Réunion, avons-nous dit,
soumises à des gouverneurs et à une législation spéciale. Selon de très-hautes autorités, parmi lesquelles on compte de grands armateurs et de grands propriétaires coloniaux, la déplorable situation économique dans laquelle se trouvent ces trois colonies depuis 1 émancipation des noirs tiendrait précisément à la législation exceptionnelle à laquelle elles sont soumises. La continuité de la stagnation des affaires, l'impossibilité dans laquelle est la propriété coloniale de prendre un nouvel essor viennent, disent ces autorités, de ce même régime particulier, couronné par un gouvernement militaire, qui ne permet pas aux colons français de participer librement à la vie publique, de discuter les lois qui les concernent et même de prendre part, dans des assemblées coloniales élues, au vote des impôts et à leur répartition. Aussi considère-t-on qu'au triple point de vue du droit, de la politique et des intérêts commerciaux, le meiileur moyen de changer cet état de choses serait de faire rentrer les colonies dans la voie commune, et de faire que l'assimilation territoriale davlnt aussi une assimilation politique réelle, c'est-à-dire la participation aux mêmes droits, la soumission aux mêmes devoirs. En raison de la législation spéciale k laquelle ils sont soumis, les colons sont vis-à-vis de la mère patrie, sur bien des points, dans une situation tout à fait anormale. Ainsi un colon vient en France; après six mois de domicile, il participe à tous les droits civils. Son fils, né en France, peut comme lui-même, en sa qualité de Français, participer à tous les actes de la vie civile en France ; mais s'il se rend dans les colonies, sur sa propriété, au lieu où se trouvent tous ses enfants, il perd à l'instant tous ses droits politiques, et s il arrive que la conscription , à cause de sa naissance en France, l'appelle pendant son absence, il est inscrit au nombre des déserteurs. D'un autre
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côté, ajoute-t-on, la sagesse des populations émancipées permet de leur accorder le droit d'envoyer en France des députés au Corps législatif et de leur demander leur contingent militaire. Au point de vue financier, le régime exceptionnel des colonies leur impose des charges considérables, et le produit de ces charges fiscales, administré par les soins d'un gouverneur et d'un conseil général non élu, ne profite que très-peu au développement de la colonisation.
On se plaint également de ce que les budgets coloniaux ne soient pas soumis au Corps législatif. La chambre vote bien tous les ans les services militaires et maritimes, les dépenses judiciaires des colonies et quelques autres services extérieurs; mais elle connaît à peine les budgets locaux, qui sont votés sur les lieux par les conseils coloniaux, sur les propositions du gouverneur, et aucun moyen n'existe pour relier ces budgets aux crédits que le Corps législatif est appelé k voter pour le ministère de la marine. Les budgets locaux s'élevaient, en 1865, à 3,474,000 fr. pour la Martinique, à 3,169,000 fr. pour la Guadeloupe et à 5,300,000 fr. pour la Réunion. Ces budgets sont prélevés sur un ensemble d'affaire la France, qui est de 35 millions pour la Martinique, de 32 millions pour la Guadeloupe et de 75 millions pour la Réunion. Ces impôts si considérables proviennent : 1° du droit de sortie établi sur les terres cultivées en denrées destinées k l'exportation ; 2° de taxes directes établies sur les terres cultivées en vivres, fourrages et autres produits secondaires; 3° de taxes sur les maisons sans distinction de localité; 4° de contributions personnelles, de patentes et de taxes spéciales sur les officiers ministériels et les médecins; 5° de droits de fabrication et de vente des spiritueux , de contributions indirectes comprenant les droits d'enregistrement, d'hypothèques, de timbre, et d'autres taxes encore plus multipliées que celles qui sont perçues en France. Une fois ces taxes acquittées , les produits coloniaux , lorsqu'ils viennent en France, s'y trouvent en concurrence avec les produits français et souvent aussi avec les produits similaires étrangers. De toutes ces charges, celle que les colons considèrent comme la plus lourde et la plus onéreuse est la taxe préalable des droits de sortie. A ce point de vue, le résultat de l'assimilation des colonies à la métropole serait que les produits coloniaux, devenant tout à fait français, ne payeraient que les mêmes droits qui pèsent sur les produits similaires métropolitains, c'est-à-dire que le sucre de canne atteindrait le marché sans avoir été plus imposé que le sucre de betterave, et le café français ne payerait pas un droit plus élevé que ne paye la chicorée. Ce système fiscal ramènerait aux cultures du café, du cacao et du coton, cultures qui autrefois étaient si profitables aux colonies. Par suite de l'assimilation, les colonies ne payant pas d'impôts supérieurs à ceux que nous payons nous-mêmes verraient leurs revenus s'accroître dans une proportion équivalente à l'abaissement des taxes, et les produits coloniaux se vendant moins cher trouveraient sur le marché français un plus grand nombre de consommateurs, et seraient ainsi pour le trésor l'occasion de percevoir une plus grande somme de droits, le prix des produits étrangers devant immédiatement se niveler sur le marché avec les prix des produits français. Cette assimilation
fiolitique des colonies ne serait, selon ceux qui a réclament, que le complément des mesures oui leur ont permis d'exporter leurs produits aans le monde entier, et d'importer si bon leur semble toute leur consommation soit d'Angleterre, soit d'Amérique, soit des autres nations. Les avocats de ce nouveau système invoquent à l'appui de leur opinion celle qui fut autrefois exprimée sur ce même sujet par le souverain qui en ce moment (1868) gouverne la France. Dans le second volume de ses œuvres, l'empereur Napoléon III a dit : « La prospérité
■ des colonies n'est pas moins chère à mon cœur » que le développement de l'industrie indigène,
■ et si, d'un côté, la fabrication du sucre a droit
■ à toutes mes sympathies comme création ira-
• périale, d'un autre côté je ne puis oublier » que ma grand'mère, l'impératrice Joséphine,
■ est née dans ces îles où retentissent aujour-
• d'hui les plaintes contre la concurrence des t produits de la métropole. » Dans ce même volume, l'empereur Napoléon III, s'appropriant les doléances des colons, appréciait en ces termes, qui depuis vingt-cinq ans n'ont rien perdu de leur actualité, les projets de réforme économique qui n'étaient pas basés sur une complète égalité des charges : • Etablir l'éga- » lité des tarifs avant d'avoir établi l'égalité » des charges serait la plus flagrante des ini-
■ quités; car, au nom de la justice, on expro- » prierait des milliers de Français, des milliers
• d'individus, sans compensation; ce serait un d acte de tyrannie révoltante, car il n'y a point » de plus cruelle tyrannie, dit Montesquieu, » que celle qu'on exerce à l'ombre des lois et
■ avec les couleurs de la justice lorsqu'on va, » pour ainsi dire, noyer des malheureux sur la
■ planche même sur laquelle ils s'étayent. ■ Dans la session de 1866, cette assimilation politique des colonies a été l'objet d'un amendement à l'adresse proposé par quarante députés de la" majorité, et qui, après discussion, a été adopté par 141 voix contre 95. Les adversaires de l'assimilation sont d'accord avec ses partisans sur des points très-importants; ils
ne croient pas que les fonctions de gouverneurs puissent continuer a être à des officiers de l'armée de mer ee de terre. A leurs yeux, il est douteux que le service des régiments ou des ■ ta mer constitue la meilleure école pour apprendre l'administration civile, surtout k une époque où l'administration est inséparable de la tique. Ces gouverneurs devraient être exclusivement choisis dans les cadres de l'administration française. Les points sur lesquels les opinions diffèrent ont leur importance. Pour rétablir la régularité du travail , il a fallu recourir aux coolies , en introduire 75,000 à la Réunion et 30,000 à la Guadeloupe et à la Martinique, en Rengageant k les rapatrier au bout de cinq ans, I uients de cinq ans, qui ont permis de rétablir les grandes cultures coloniales, reposent sur des combinaisons toutes locales, sur un droit exceptionnel, sur des principes particuliers, qui disparaîtraient aussitôt que les colonies seraient assimilées aux départements français. En effet, k partir du moment de leur transformation en départements français, l'application du droit civil amènerait Imn le régime du contrat de louage et des coalitions. Ce régime se substituant k l'organisation du travail des engagés,' on n'en aurait plus d'absolument certain pour une heure. Cette assimilation pourrait avoir pour résultat immédiat d'arrêter l'immigration des C dont le travail est fondé sur des conditions spéciales qui ne peuvent exister que sous la garantie de l'administration. D'un autre côté, il faut aussi prévoir le cas où, par suite d'une guerre, on serait obligé d'abandonner les colonies, ■ S'il y a un cas, a-t-on dit, dans lequel il serait impossible à la France d'abandonner ses colonies, c'est le cas où elles seraient devenues départements français. Une colonie^ on peut à la rigueur la céder ; un département, jamais. Napoléon a cédé la Louisiane, Louis XV et Louis XVI ont cédé le Canada et quelques-unes des Antilles, c'est vrai ; mais c'étaient des colonies. Mais céder un département français, céder des territoires qualifiés départements français, aucun souverain ne se résignerait k un tel abandon, et le pays ne le sanctionnerait pas. Enfin il faut aussi tenir compte des questions de race. A la Réunion, les habitants de population européenne ne forment que 35 pour 100 de la population totale; à la Martinique, cette proportion est de 33 pour 100, et à la Guadeloupe de 25 pour 100. On ne croit pas qu'il soit quant à présent possible d'abandonner cette minorité instruite, propriétaire du sol, à la domination inévitable d'une majorité qui n'a pas encore conquis par le travail, par le temps, par les lumières et la modération, le droit de prendre la tête d'une société et de la diriger. L avenir peut amener l'égalité; mais, quant k présent, cette égalité est déclarée impossible. ■
Les vœux d'une partie considérable du Corps législatif ont été en définitive repoussés, par cette grande raison que tout ce qui tient au régime des colonies est, de par la Constitution de 1852, régi par des sénatus-consultes.
Le personnel nécessaire à l'exploitation des plantations ayant été forcément diminué par l'émancipation, les colons ont été obligés de chercher des bras dans les contrées où les populations sont habituées à travailler le sol dans des conditions climatériques à peu près semblables à celle du sol des Antilles. Un instant on a pensé à recruter à la côte d'Afrique des noirs libres. En fait, comme ces engagements prétendus volontaires ne l'étaient pas du tout, l'Angleterre s'y est opposée, comme n'étant qu'une traite déguisée. En retour, elle a permis de recruter le personnel travailleur dans ses possessions de l'Inde, et, en vertu de son droit de souveraineté sur ce personnel, elle a fait les stipulations suivantes :
■ Aux termes de la convention du 1er juillet 1861, le gouvernement français peut recruter et engager pour les colonies françaises des travailleurs sur les territoires indiens appartenant à la Grande-Bretagne aux conditions suivantes : Les agents chargés de ce recrutement doivent être agréés par le gouvernement britannique. Cet agrément est assimilé, quant au droit de l'accorder et de le refuser, à l'exéquatur donné aux agents consulaires. Les embarquements doivent avoir lieu dans des ports spécialement désignés, sous la surveillance dun agent britannique chargé de veiller sur les intérêts des émigrants. Aucun émigrant ne peut être embarqué sans que l'agent britannique se soit assuré que rémigrant est sujet britannique et a une parfaite connaissance des clauses de son contrat d'engagement, du lieu de sa destination, de la durée probable de son voyage et des divers avantages attachés à son engagement. Les contrats doivent, en i il ■■*, être passés
dans l'Inde, et contenir pour rémigrant l'obli-
fation de servir soit une personne nommément ésignée, soit toute personne k laquelle il sera confié par l'autorité à son arrivée dans la colonie. Les contrats doivent aussi stipuler la durée de l'engagement, l'époque du rapatriement, qui devra se faire à la charge du gouvernement français, et les conditions auxquelles l'émigrant pourra "renoncer à son droit de rapatriement gratuit, le nombre des jours et des heures de travail, les gages et les rations, ainsi que les salaires pour travail extraordinaire ; enfin l'assistance médicale gratuite, excepté dans le cas où la maladie serait le résultat de l'inconduite. La durée de L'enjnuEe-
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i eut excéder cinq ans. Toute interruption volontaire du travail doit être rem- (par un nombre de jours égal à celui de a durée de l'interruption. Au terme de son engagement, l'émigrant qui justifie d'une conduite régulière et de moyens d'existence peut être admis k résider dans la colonie sans engagement; mais alors il perd tout droit au rapatriement gratuit. Il conserve ce droit en contractant un nouvel engagement; en <-• il a droit également à une prime. Le droit de l'émigrant au rapatriement —mine
et à ses enfants ayant quitté l'Inde âgés de moins de dix ans et k ceux qui sont nés dans les colonies. Le travail ne doit pas eu
S lus de six jours sur sept, ni de pins de neuf eures et demie par jour. Les conditions du travail k la tâche doivent être librement débattues. L'obligation de pourvoir les jours fériés aux soins que nécessitent les animaux et aux besoins de la vie habituelle n'est pas considérée comme travail. Les immigrants sujets britanniques jouissent dans les colonies françaises de la faculté d'invoquer l'assistance Mils britanniques, sans préjudice bien entendu des obligations de l'engagement. Dans la répartition des travailleurs, aucun mari ne doit être séparé de sa femme, aucun père ni aucune mère de ses enfants âgés de moins de quinze ans. Aucun travailleur ne peut être tenu sans son consentement de changer de maître, à moins d'être remis à l'administration ou à l'acquéreur de l'établissement dans lequel il est occupé. »
Ce changement du personnel travailleur a naturellement modifié les conditions du travail et les résultats de la production. Comme les colonies anglaises des mêmes mers, nos colonies françaises à sucre supportent les mêmes crises. Là où la production se faisait à force de bras, on ne passe pas sans souffrances à une production aidée par des éléments nouveaux, et notamment par des machines et par la division du travail. En 1865, un pas considérable a été fait à la Martinique vers les nouvelles méthodes qui tendent à séparer la culture de la manipulation des produits. Un certain nombre de propriétés, placées dans des conditions favorables pour porter leurs cannes à des usines récemment créées, ont pu se développer et utiliser des terres restées jusque-là sans valeur. Les cultures du coton, du café, du cacao, ont, notamment dans les Antilles, reçu une certaine extension. Dans un certain nombre d'usines, les moulins à va-
fieur remplacent les anciennes roues hydrauiques et donnent à la production des moyens d'action plus puissants et plus réguliers. Les banques coloniales et le Crédit foncier colonial sont venus en aide aux efforts des colons, mais la rareté des bras continue d'être pour les colonies une difficulté des plus sérieuses. Cette difficulté est presque aussi grande à la Réunion, bien que cette colonie soit plus rap-
Srochée de l'Inde. Pour répondre à ce besoin e bras, le gouvernement français a appelé l'attention du cabinet anglais sur la nécessité de modifier quelques-unes des dispositions du traité sur l'introduction des coolies, afin de rendre plus facile le recrutement des émi-
frants. Dans cette même année, les opérations es banques coloniales ont fait un mouvement d'affaires inférieur de 14 pour 100 à celui de l'exercice précédent. Les Antilles ont eu aussi fort à souffrir des ouragans et des cyclones. Néanmoins leur situation économique a été fort allégée par les services rendus par la Société du crédit foncier colonial. Cette institution de crédit, fondée en 1862, a été un véritable bienfait pour l'agriculture et l'industrie coloniales, en simplifiant la situation hypothécaire de la première et en permettant le renouvellement et l'amélioration de la seconde. A la tîn de 1865, l'ensemble de ses crédits s'élevait à 31 millions.
— Colonies agricoles. On désigne ainsi les établissements agricoles qui, soit avec leurs propres ressources, soit avec celles que leur procure le patronage des sociétés de bienfaisance, recueillent des enfants pauvres ou des orphelins pour en faire des ouvriers des champs. Ces institutions, éminemment libres, ne relèvent de l'administration que pour les subventions que celle-ci leur accorde. Les principales de ces colonies sont celles de Mesnil et Pumin (Oise), du Petit -Mettray (Somme), de Saint-Esparre (Gironde), de Montmorillon (Vienne).
Il est aussi un certain nombre de ces colonies dont le personnel se recrute parmi les enfants qui, après avoir été traduits en justice, ont été acquittés comme ayant agi sans discernement. Ces établissements sont à la fois agricoles et pénitentiaires; sans appartenir à l'Etat, Us reçoivent néanmoins une allocation fixe, par jour et par tête, pour chaque enfant qui leur est confié. Leurs obligations consistent à procurer à ces enfants, mis en état de liberté provisoire, l'éducation morale et religieuse, ainsi que l'instruction primaire et élémentaire; à leur faire apprendre un métier, et autant que possible k les accoutumer aux travaux de l'agriculture. Les plus importants des établissements de cette catégorie sont ceux de Mettray (Indre-et-Loire), de Petit- Bourg (Seine) et du val d'Yèvre. Ces établissements, et notamment ceux de Mettray et de Petit-Bourg, sont organisés de manière à continuer les bons effets de leur patronage aux enfants qui ont quitté la colonie. Ces enfants sont ensuite placés à la campagne, chez
des artisans et de
situations, la colonie leui ■ con
protection.
Depuis quelques années, L'Etat a également ses colonies pénitentiaires et agricoles. Quelques-uns de ces établissements sont des annexes dos maisons centrales (v. prison). Il en a fondé un certain nombre en Corse. Les travaux auxquels les enfants sont assujettis ont sur plusieurs points donné des résultats dont on a tout lieu de se féliciter. En 1865, les produits de ta colonie agricole de Saint-Antoine (Corse) ont été récompensés au concours d'Ajaccio. Une impulsion active y est donnée depuis ces dernières années à l'instruction primaire et a l'éducation religieuse. L'administration s'attache surtout à ce que, une fois arrivés au moment de leur rentrée dans la société, ces enfants possèdent les notions essentielles à la vie libre. Les devoirs que l'administration s'est imposés à cet égard vont encore plus loin. A ses jeux, le but final des soins professionnels, intellectuels et moraux que reçoivent ces enfants est d'en faire
inities probes, laborieux, en état de gagner leur vie. Aussi l'administration considère comme étant de son devoir de s'occuper 'in placement de ces enfants, surtout lorsqu'ils sont orpbelins et abandonnés, ou lorsqu'il convient de les éloigner de leurs familles, afin de
nstraire à des influences pernicieuses.
Afin de se faciliter l'accomplissement d'une istration a invoqué le concours des colonies agricoles et des sociétés d'agriculture, qui. soit par leur influence collective, soit par la position des hommes honorables qui en font partie, sont à même de favoriser le placement de ces enfants chez les cultivateurs. Il a été généralement répondu à cet appel, et un règlement administr.Liii a été pris à la fin de 1865 pour indiquer comment doivent être choisis les enfants et les patrons, d< 'terminer les conditions du contrat d'apprentissage a passer, faire connaître les devoirs des patrons et prescrire les mesures à prendre en cas d'inconduite. Grâce à cette union des efforts combinés de l'administration et des notabilités locales, les cultivateurs, surmontant leur ancienne répugnance, demandent, beaucoup plus qu'ils ne le faisaient auparavant, à employer ces enfants. Si les co-
agricoles, qui sont encore à l'état d'essai, réussissent, elles auront le double mérite de rendre des citoyens utiles à la société et des ouvriers aux champs.
— AU US. hist. Périssent les colonies plutôt
qu'un principe, Mot célèbre qui date de la révolution de 1789, et que l'on rappelle pour faire entendre qu'un principe doit l'emporter sur quelque considération que ce soit. Cette devise, d une inflexible logique dans la morale, est la contre-partie de cet axiome si connu : La fin justifie les moyens.
Les mots historiques ont été rarement prononcés dans les termes mêmes où ils sont passés en proverbe. Contrairement à Minerve, qui sortit tout armée du cerveau de Jupiter, ils ont besoin d'être arrangés, polis, léchés, comme le petit ours qui vient de naître, et ce n'est qu'après avoir reçu ce coup de lime qu'ils passent définitivement dans la langue proverbiale. Le mot célèbre qui nous occupe est dans ce cas. Il a été généralement attribué à Barnave ; on l'a donné aussi à Robespierre, à qui il semble appartenir réellement. Voici la vérité sur ce sujet :
L'Assemblée constituante, dans ses décrets sur les colonies, s'était d'abord montrée favorable à l'émancipation des hommes de couleur, et l'on pouvait s'attendre qu'elle couronnerait son œuvre en leur accordant les mêmes droits qu'aux blancs; mais ceux-ci s'étaient •> ndant que les esclaves, enhardis par les concessions faites aux mulâtres, se 1 -raient, et que la France perdrait ses ruine de notre marine et de notre commercé devait en être la suite. C'est sous l'empire de ces préoccupations que le comité colonial de la Constituante proposa, le 7 mai 1701, de donner aux assemblées coloniales, toutes composées de blancs, l'initiative des lois sur l'état des personnes, c'est-à-dire ition respective des blancs, des hommes de couleur et des noirs qualifies litres. On désertait ainsi la cause de la philanthropie, on se dépouillait du pouvoir s blancs, auxquels on livrait sans J™1 iasses. La discussion
fUt l"l ,! | | ,. ,i,, ]3f
Dnponl ria. répondant s cenx
3m prétendaient que nos colonies étaient pernes si l'on n'y maintenait dans toute sa rigueur la di castes : • Si toute-
fois cet! levait avoir lieu, s'il fallait
sacrifier l'intérêt ou la justice, il vaudrait mieux sacrifier les colonies qu'un principe. ■ L'abbé Maurv lit m , «le i'm_
tî |ui déchirerait les colonies.
périront, dit-il, dès qu'elles ne seront plus habitées par les blancs. ■ Moreau de Saint- Mén '!■ ni.uuia même, pour rassurer ment les colons, que le mol i i i lui ,, in place de celui de
3 ai et. ■ \ [oi ■ Rob lu'
■ ' ves, et s'écria: 'Périssent les colon doit if-1 honneur, nota
notre libert | les colonie*,
colons veulent, paj à décréter ce qui oom ient le plus à leui
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t'-rètsî » Moreau de Saint-Méry dut retitrer sou amendement. A la séance du 15, Rewbell
obtint oetl ncession, unie les hommes de
couleur néi parents libres seraient admis
Quanta Barnave, lui qui avait d'abord combattu sous 1rs drapeaux de l'émancipation, il défendit dans ces débats les intérêts des colons ' t eut la honte de se voir opposer à lui-
mé par Gré| oire et Sieyès. Il n'a donc pu
prononcer le mot fameux qui fait l'objet de
ticle. Ce mot, comme on le voit, a été
composé de deux beaux mouvements oratoires
de Impont de Nemours et de Robespierre.
le la sorte, il acquiert une remar-
e, Il est d.venu une maxime de
moralité, h savoir que nous ne devons
hésiter à sacrifier notre intérêt à la
justice.
Cette phrase nous en rappelle une autre de la même époque, également célèbre : « Périsse notre mémoire, pourvu que la France soit sauvée! » On en fait plus particulièrement honneur à Danton; mais ces mots formaient en quelque sorte la devise suprême des hommes de la Révolution. ■ Alors, dit M. Henri Martin, le peuple absolu fut substitué au roi absolu et au pape absolu, la république apparut comme une religion d'Etat, et le sacrifice de l'individu à la société comme un fait normal. » — ■ Les droits de la cité dominent ceux du citoyen, écrivait Carnot : le salut du peuple est la suprême loi. L'histoire fera la part de chacun après la patrie sauvée, ajoutait-il. — Mais si vous périssez avant? — Le sacrifice de nos mémoires est fait. »
Voici quelques applications de cette phrase à jamais mémorable :
■ L'abonné qui nous écrit sous le pseudonyme de Mémento, et qui traite de la perpétuité de la propriété littéraire, serait tout vif imprimé k cette place, si, au lieu d'être avec tant d'esprit l'adversaire de cette propriété, il s'en était déclaré le partisan. Notre correspondant craint que la perpétuité du droit d'auteur ne fasse payer les livres trop cher : nous répondrons par une exclamation fameuse : ■ Périsse l'économie plutôt qu'un principe! » Jules Lecomte.
* Vous me répondez par ce mot fameux dont on a fait si stupidement un crime k la Révolution française : • Périssent les colonies plutôt » qu'un principe! » Ce mot qu'on accuse est tout simplement le cri sublime de la conscience, c'est le cri de la justice, c'est le Qu'il mourût! de Corneille. ■ Pierre Leroux.
« On passera six mois de l'année dans une terre dont tu feras les honneurs aux gentilshommes de la province; l'hiver, tu donneras des bals dans ton hôtel de la rue Saint-Dominique. M. le marquis de Montalais, que j'ai sondé, ne me paraît pas de ces hommes indomptables qui disent: * Périssent les colonies plutôt qu'un principe! ■ Il courberait la tête galamment pour passer sous les fourches caudines d'une ambassade. »
Amédée Achard.
t On reproche aux principes d'être fiers ; ils ont peut-être le droit de l'être, puisque tous nos noms ont été attachés k leur violation, et que, comme le disait un orateur dans une session précédente , les colonies n'ont pas péri, parce qu'on a dit : « Périssent les colonies » plutôt qu'un principe! » Elles ont péri, parce qu'on a dit : ■ Périssent les principes plutôt » que tel ou tel intérêt particulier 1 ■
Benjamin Constant.
« Le Times s'efforce de démontrer au cabinet l'inconvénient qu'il y aurait k s'engager plus avant dans la question polonaise. Il trouve qu'on ne s'est déjà que trop avancé, et, n'était la fausse honte, on sent qu'il s'écrierait volontiers, en parodiant un mot célèbre:» Pê- » risse la Pologne, plutôt que de coûter à l'Ani gleterre un seul sac de guinéest »
(L'Opinion nationale.)
Colonie (la), opéra-comique en deux actes, paroles de Framery, musique de Sacchini,
représente aux Italiens le 16 août 1775. On
remarque dans cette pièce des situations vraiment comiques. La musique en est délicieuse, le chant toujours agréable, l'expression vraie, l'accompagnement piquant et pittoresque.
Colonies frauçnUes (l.KS) , géographie, histoire, productions, administration et commerce, par J. Rambosson, 1868. Une monographie Ci mplète des diverses colonies françai un seul volume manquait. M. J. Ram!donc comblé une lacune en écrivant ce livre, condensant tous les ren teignenu i
ntrôlés par lui de visu dans ses nora-
■ n un livre dont le
prix n-- soit pas trop élevé, el qui donne en
tous ] sigm ments doni on
Lr 1 i q pour une quel* onque de
nos colonies.
1 ■'■■ coloi |ue iucon-
Combien peu de per
colonies I Et sur le i ^graphie, de leur his-
toire, de leui as, Je leur commerce,
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de leur administration, L'ignorance es! plus grande encore. Le malheur est que, dan collèges, on ne s'occupe pas plus de l'étude de nos colonies que si elles n'existaient pas, malpie le haut intérêt qui s'y rattache k tous les points de vue, tandis qu'on inculque de force aux jeunes gens une histoire et une géographie de fantaisie de l'ancienne Asie Mineure, par exemple. Si le voyageur, le colon, le commerçant veulent avoir quelques détails sur le pays qu'ils désirent visiter ou qui les intéresse, ils sont presque dans l'impossibilité de se les procurer, ou bien il leur faut recourir k de gros volumes, à des brochures qui ne sont pas a la portée de tous, dont on ignore même l'existence, et qui de plus ne contiennent presque jamais les renseignements dont a besoin. Le livre de M. J. Rambosson supplée k tout : géographie, histoire, productions, administration, commerce, telles sont les grandes divisions auxquelles se rattachent les notions coordonnées. Tout y est : superficie, sol, climat, histoire naturelle, races, mœurs, population, statistiques officielles de toutes sortes; divisions administratives, importance industrielle et commerciale des diverses localités; organisation coloniale et agricole, routes, postes, télégraphie; cultures diverses; organisation financière, budgets, impôts, octrois ; importation, exportation, mouvement de la navigation, cabotage, pêche, sociétés diverses, etc. Cet ouvrage peut servir aussi bien au législateur, au magistrat, aux personnes appelées k administrer les colonies, qu'au voyageur, au commerçant, au colon ou au simple touriste.
Voici l'ordre suivi par l'écrivain :
I. Afrique. 1° Algérie ; 2° Sénégal et dépendances, Etablissements de la côte d'Or (Grand- Bassam, Assinie, Dabou), Gabon; 3° La Réunion, Mayotte, Nossi-Bé, Sainte-Marie de Madagascar.
II. Amérique. 1° Iles Saint-Pierre et Miquelon; 2° Martinique; 3° Guadeloupe et dépendances (Grande-Terre, Basse-Terre, les Saintes, Marie-Galante, la Désirade, Saint-Martin) ; 40 Guyane.
III. Asie. 1° Etablissements de l'Inde (Pondichéry, Karikal , Yanaon , Chanderna^or , Mahé) ; 20 Cochinchine.
IV. Océanie. 1° Etablissements de l'Océanie (îles de la Société , îles Basses , Marquises); 2« Nouvelle-Calédonie.
Cet ouvrage est accompagné d'une carte générale et de six cartes particulières.
COLON1S, nom ancien de Coron, ville du royaume de Grèce (Morée).
COLONISABLE adj. (ko-lo-ni-za-ble — rad.
coloniser). Qui peut être colonisé : Pays co-
LONISABLES.
COLONISATEUR , TRICE adj. (ko-lo-ni-zateur, tri-se — rad. coloniser). Qui colonise; qui a la colonisation pour but ou pour résultat : Peuple colonisateur. Nation colonisatrice. Génie colonisateur. Tout peuple, sous peine de décadence, doit aujourd'hui devenir un peuple colonisateur. (Aristide Dumont.) A quoi tient le génie anf (colonisateur de nos gouvernements? Il tient évidemment au goût qu'ils ont pour la centralisation. (St-Marc Girard.) Le rôle colonisateur de la Phénicie finit environ neuf siècles avant l'ère chrétienne. (Renan.)
— s. m. Celui qui colonise, qui s'occupe de colonisation : Cette manie d'assimiler une colonie à la métropole, et de croire qu'en la froissant on la civilise, possédait Afenou comme tous les colonisateurs peu éclairés. (Thiers.)
COLONISATION s. f. (ko-lo-ni-za-si-on — rad. coloniser). Action de coloniser; état d'un pays colonisé : La colonisation de l'Algérie. Une colonisation très-avancée. En mêlant trop, en Algérie, les opérations de la guerre aux opérations de la colonisation, on a nui du même coup aux uns et aux autres. (St-Marc Girard.) La colonisation est la ressource que ta Providence réserve aux Etats pour l'époque où ils auront un excès de population. (E. de Gir.)
— Encycl. Econ. soc. Par une sorte de loi providentielle sans laquelle le globe ne se serait pas peuple, les sociétés essaiment comme les abeilles. Quand la ruche humaine déborde ou que la discorde s'y introduit, on voit s'en détacher des groupes qui vont planter leur
tente ailleurs, et a l'ombre de leur t< ; poser le germe d'une société nouvelle. De même que le chêne est sorti du gland, de même le monde romain, par exemple, qui fut k un moment donne le monde civilisé tout entier, provenait d'une petite colonie des plus obscures, dont l'origine est restée incertaine aux yeux sévères de l'histoire.
Ou peut lire plus haut l'histoire des colonies, pôui la compléter, il ne nous reste qu'à dire en quoi consiste une véritable colonisation, et à indiquer l'avenir qui lui est résen 6.
Fonder sur quelque point d un rivage un
comptoir, m, port d.- .■«miiiierre ou tout autre
établi sèment, si important qu'il soit, ce n'est pas coloniser. Toute création de ce gei elle ne renferme pa: en soi toutes les conditions d'i nationalité future restera simple
colonie, c'est-à-dire dépendance d'une métropole. La vraie colonisationt 1 'est l'apnri tion et la fécondation du sol et le développe ment do toutes ses ressources par une immîm qui s'} implante sans espoir de retour. Au ivu< et au xvili" siècle, l'Amérique
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du Nord a offert au monde ce grand spectacle I d'hommes énergiques emportant avec eux I leurs foyers, leurs dieux et le génie com) h 1 de la civilisation moderne. Ainsi font encore ■ les Allemands qui, sans retourner la tête vers I leur patrie, s'en vont chaque jour enrichir le I nouveau monde, déjà si riche, de leurs bras, I de leurs capitaux, de leur industrie et de leur I profond sentiment national et religieux. On I n'admirera jamais assez ces hardis pionniers I qui, la cognée d'une main, le fusil de l'autre, I chassent devant eux le désert et finiront par M coloniser les vastes contrées qui s'étendent fl du i.'io-Negro et du Missouri jusqu'à San- I Francisco.
De toutes les races actuelles, la plus propre il à la colonisation, c'est la race anglo-saxonne. I On dirait que l^s trois quarts du globe lui ont été I légués par testament divin. Les Espagnols out I ravagé les pays qu'ils ont conquis; ils en ont j fouillé le sol pour en extraire les métaux pré- i cieux, mais ils ne l'ont pas cultivé et con- I séquemment n'ont jamais sérieusement colo- I nisé. Les Portugais n'ont guère fait plus, si il ce n'est sur les côtes du Brésil, et encore j n'ont-ils pas poussé bien avant dans les terres. Les Français sont habitués à laisser tom- I ber le fruit de leur bouche, après y avoir à 9
Îieine mordu. Ils ont eu les Indes, Us ont eu l-j e Canada et la Louisiane, mais ils ne s'y sont jamais fortement établis. C'est que, chez eux, le souvenir d'une patrie absente, à laquelle ils ne renoncent jamais, les poursuit partout, '.j S'ils émigrent, non par goût, mais souv 1
Sire de quelque nécessité, cest avec le désir e faire une fortune rapide et de la rapporter > 1 au pays natal. Ce n'est pas ainsi que se fon- I dent les établissements durables. Les Anglais J et les Allemands procèdent tout autrement; ils ont pris pour devise le vers d'Ovide :
Omne solum forti patria est, ut piscibus œquor. Ce ne sont pas des individus isolés qui s'en vont en quête d'aventures, mais des gi compactes qui emportent avec eux tous le ments d'une civilisation. Il y a de tout dans le J bâtiment qui part chaque semaine de Queen stown, d'Anvers ou de Hambourg : des honn mes, des femmes et des enfants, des cultiva- j I teurs, des artisans, des ingénieurs, des ardu- 11 tectes, et jusqu'au pasteur qui emporte avec lui la bannière de la paroisse. Voilà la vraie I colonisation. Le monde lui appartient.
Par une raison toute naturelle, les Angln- j j Saxons et quelques habitants de la Suisse allemande se jettent de préférence dans les ' contrées qui leur sont propices. De là la fortune actuelle de l'Amérique du Nord, et la fortune future de l'Australie. Pas n'est besoin H du don de prophétie pour y prédire la création prochaine d'un puissant empire, qui, ana- [J logue à l'Union américaine, se détachera de la métropole et gouvernera un jour tout L'archipel indo-chinois. Mais les régions intertropicales resteront longtemps déshéritées. Appe- 1| lés par des spéculateurs brésiliens, les Aile- I mands avaient fondé une colonie sur les bords M de l'Amazone. L'entreprise n'a pas réussi ; les ' colons sont morts de taim. Ainsi de celle des H Irlandais du Mucury, dont les chefs ont n e- 1 rite le nom de carniceiros (bouchers). Aussi I les Allemands se tiennent-ils en garde, et avea raison, contre les perfides amorces des em- I baucheurs brésiliens, et il se passera des siècles avant que des provinces d'une fertilité exceptionnelle et vastes quatre fois comme la I France soient colonisées.
Depuis trente ans et plus, nous appelons ■ les Allemands et les Suisses en Algérie, ils , n'y viennent pas. Le climat les tente peu. et nos institutions moins encore. Et connue la Français ne colonise pas , le progrès y est d'une lenteur désespérante.
En résumé, nous le répétons, là où il n'y a pas la ferme et énergique volonté de créer une nationalité indépendante, il n'y a pas de j vraie colonisation.
COLONISÉ. ÉE (ko-lo-ni-zé) part. | du v. Coloniser. Constitué à l'état de colo- I nie : Cn pays colonise par des émigrants M européens, il Etabli dans une colonie : Les sol- m dats colonisés par Sylla étaient tombés dans U la misère dès qu'il ne leur avait plus été per- JE mis de piller. (Mérimée.)
COLONISER v. a. ou tr. ( ko-lo-ni-zé ). M Fonder une colonie, des colonies dans : Les [I Anglais ont colonisé une grande partie de\\ F Amérique du Nord. Vous avez beau avoir un H vaste pays à COLONISER ; vous avez beau, y niée 1 à vos lois, avoir à électionner toutes les se- I moine», cela ne suffit pas, il faut encore autre ! \ chose. (St-Marc Gir.) n Etablir dans une colo- I* nie : COLONISES des soldats.
— Absol. : L'or colonise, dans toute l'étendue puissante et multiple du mot de colonisa' I | tion. (E. Pelletan.)
— Fig. Tirer parti de ce que l'on a : la femme de quarante ans ne compromet pas set ' conquêtes .* elle est comme l'Angleterre , c"*l\ sait coloniser. (P. Limayrac.)
COLONISTE adj. (ko-lo-oi-ste — rad. colo U ni>). Qui est partisan de l'établissement la conservation des colonies ; D'autres senti- Il ments se mêlèrent à cette passion du retour, \ on vit deux partis : l'un s'appela le parti co- 1 LONiSTK,rau(re/epur/iu/i(iVo/o»ii7e. (Thiers.)
— Substantiv. Partisan des colonies : Le I parti des colonisti;s.
COLON N A, illustre famille romaine, qui prétendait tirer son nom de ce oue l'un de ses
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membres avait rapporte de Jéru alem un fragment de la colonne où auraitété lié Je u Christ lors de sa flagellation. Cette famille, qui ;i joué un grand r&le dans les troubles de Rome au moyen âge, a fourni un grand nombre de cardinaux, un pape, Martin V, élu en 1417, et plusieurs hommes remarquables dans la politique, dans les armes et dans les lettres. Ses membres les plus célèbres sont : Jean Colonna, cardinal, mort k Rome en 1255. Légat de l'armée chrétienne, il assista a la prise de Damiette par saint Louis. Resté prisonnier «1rs Sarrasins, il fut condamné a être scié en deux; mais le courage qu'il montra pendant ]r,\ apprêts de son supplice étonna ses bourreaux, qui lui donnèrent la vie avec la liberté. Il a fondé a Rome l'hôpital de Latran. — Jean Colonna, neveu «lu précédent, dominicain, mort vers 1285. Il fut archevêque de Messine et vicaire du pape Urbain IV. Il a composé plusieurs ouvrages historKp.es oui sont restés en manuscrit : De viris illustrions ethnicis et cftristinnis ; Mare historiarum, ab orbe eondito ad sancti Gallife régis Ludovici IX tempera inclusive. — Gilles ou Egidîo Colonna. (en latin ,1'qidius a Cotumna) , surnommé JBgidius Romanus ou Gilles de Home, né dans Dette ville, mort à Avignon en 1316. Il se rendit à Paris, où il étudia avec succès la théologie sous saint Thomas d'Aquïn, puis devint successivement général de l'ordre des augustms (1292) et archevêque de Bourges (1294), après avoir été précepteur de Philippe le Bel. Gilles Colonna s'était acquis la réputation d'un théologien éminent, et, selon l'usage de l'époque, il avait reçu pour surnom celui de Doctor fundatissimus. Il composa un grand nombre d'ouvrages, profondément empreints dfl li doctrine thomiste. Nous nous bornerons à citer : De regimine principum (1473, in-fol.) et (juœstiones metapnysicales (Venise, 1499, in-fol.). — Jacques Colonna, cardinal créé par Nicolas III (127S), vit la puissance de sa famille s'accroître sous Nicolas IV, s'opposa à L'élection deBoniface VIII, qui excommunia tous les Colonna, saisit leurs biens, les proscrivit et les exclut des ordres sacrés jusqu'à la quatrième génération. On croit qu'il eut part ii la conjuration de Nogaret et de Seiarra Etalonna contre le pontife. Il fut réintégré dans ses dignités par Clément V, en 1305, et mourut en 131S. — Sciarra Colonna, parent du précédent, fut proscrit par Boniface VIII, accueilli en France par Philippe le Bel, et devint l'un des instruments de ce prince conti*' le pontife, qu'il surprit dans Anagni en 1303, de concert avec Nogaret, et qu'il aurait souffleté de son gantelet de fer, suivant une tradition contestée. Sous Jean XXII, il fut de nouveau proscrit de Rome (132S) et mourut en exil. — Etienne Colonna, frère du précédent, fut à Rome le chef de la noblesse contre le tribun Rienzi et fut tué en voulant B'emparer de la ville à main armée. — Son (ils, Jacques Colonna, fut le condisciple et le protecteur de Pétrarque, et contribua à le faire couronner de lauriers en 1341. — Antoine Colonna, neveu du pape Martin V, s'entremit dans les négociations qui eurent lieu entre le saint-siége et Jeanne de Naples, et reçut de cette dernière l'investiture de la principauté de Salerne et du duché d'Amalfi; mais, a la mort de son oncle (1431), il perdit à la fois les biens et les honneurs dont il avait été comblé. — Prosper Colonna, célèbre capitaine, mort en 1523, était fils du précédent. La haine héréditaire de sa maison Contre les Orsini lui fit embrasser le parti de (haies VIII, qui lui donna plusieurs fiefs (lui-; le royaume de Naples. Après la retraite des Français, il se réconcilia avec Frédéric d'Aragon, servit sous Gonzaive de Cordoue, fut chargé de conduire en Espagne César Borgia prisonnier; remporta, en 1513, une grande victoire sur les Vénitiens, près de Vicence; passa au service du duc de Milan, enleva la capitale de la Lombardie aux Français en 1521, et battit, l'année suivante, le maréchal de Lautrec à la Bicoque. En 1523, il défendit avec succès Milan contre Bonnivet. — Fabrice Colonna, cousin du précédent, mort en 1520. Il servit successivement Charles VIII, roi de France; Frédéric, roi de Naples; Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon, qui lui donna le titre de grand connétable (1507), après en avoir dépouillé Gonzaive de Cordoue, et enfin le pape Jules IL En 1512, il fut fait prisonnier à la bataille de Ravenne par Alphonse d'Esté, duc de Ferrare, qui le traita avec les plus grands égards et le renvoya sans rançon. Désireux de lui témoigner sa reconnaissance , il voulut lui faire faire la paix avec le pape et lui envoya un sauf-conduit pour se rendre à Rome ; mais, à peine le duc fut-il arrivé dans cette ville, que Jules II le retint prisonnier et attaqua ses Etats. Indigné de la conduite du pape, Colonna délivra Alphonse et le reconduisit à Ferrare. — Marc- Antoine Colonna , neveu des deux précédents, prit successivement du service dans les armées de Jules II, de l'empereur Uaximilien et de François Ier. Il fut tué au siège de Milan en 1522. — Pompée Colonna, neveu de Prusper, mort en 1532. Il entra dans les ordres, devint évêque de Rieti, et montra son esprit turbulent en prenant part aux troubles et aux révolutions qui agitèrent Rome a cette époque. Il souleva le peuple contre Jules II, reçut le chapeau de cardinal de Léon X, dont il devint bientôt l'ennemi, se brouilla et se réconcilia avec Clément VII, fi qui il fit rendre la liberté lorsqu'il fut tombé
a »lo
au i \ lu conm I ible de Bourbon, et devint en lin archevêque de Montréal et vice-roi de Naples. On a de lui un poème manuscrit, intitulé : De laudibus multerum, — Vittorîa Colonna, femme poète, n< morte &
Rome ''a 1547. Elle était fille de Fabrice Colonna, "i -.m l connétable du royaume de Naples, et fut mariée à dix-sept ans au marquis de Pescaire,quis,iUu8traâanslesgueri tre les Français et mourut des suites de blesi' çues k Pavie. Vittoria Colonna, bien qu'elle fût encore dans l'éclat de sa beauté et que des princes recherchassent sa main, resta fidèle au sonvenir de son époux et refusa constamment de se remarier. Elle composa des poésies où son amour d'épouse et sa douleur de veuve sont exprimés avec passion et sensibilité, et qui sont considérées comme les plus heureuses imitations de Pétrarque. La première édition parut k Parme en 1538, et la plus complète a Venise en 1544, sous le titre de : Rime de la diva Vittoria Colonna de Pescara (in-8°). On les a réîmprim Rome en 1840. On y trouve aussi des poi sacrées. La beauté, la vertu et les talents de Vittoria Colonna lui avaient mérité le titre de Divine, qu\ parut de son vivant sur le titre de ses poésies. — Marc- Antoine Colonna s'illustra a la bataille de Lépante (1571), fut nommé par Pie V général des galères pontificales et vice-roi de Sicile par Philippe IL II joignait l'amour des lettres k de remarquables talents militaires et mourut subitement en 1584, empoisonné, dit-on.— Son fils, Ascagne Colonna, né vers 1560, mort en 1608, fut cardinal et vice-roi d'Aragon. Il composa un traité intitulé : De monarchia Siciliœ. — Fabio Colonna (en latin Fabius Columna), naturaliste, né k Naples vers 1576, mort en 1650. En proie k des attaques d'épilepsie, il chercha un remède k son mal dans l'étude des plantes et devint un botaniste distingué. Il est regardé comme l'un des créateurs des genres. Dessinateur habile, il a exécuté lui-même les planches de ses ouvrages. Tournefort a rendu hommage k ses talents, et les botanistes ont donné le nom de columna k plusieurs plantes. Ses principaux ouvrages sont : Phytobasanos (Naples, 1592), mot grec composé, qui signifie torture des plantes y parce que Colonna comparait les observations auxquelles il se livrait sur chacune d'elles à la torture que l'on fait subir aux malfaiteurs ; Ecphrasis (Rome , 1606 , in-4u), ouvrage où il posa les vrais principes de la botanique, en indiquant la marche qu'il fallait suivre et en établissant les genres; De purpura (Rome, 1618); De glossopetris , etc. — Laurent-Onuphre Colonna, prince de Paliano et de Castiglione, mort en 1689. Il épousa, en 1661, la nièce du cardinal Mazarin, Marie de Mancini, que ce mariage mit au désespoir. Au bout de quelques années, Marie de Mancini quitta son mari, dont tous les efforts furent inutiles pour la rappeler auprès de lui, et Colonna finit par consentir au divorce qu'elle sollicitait. Laurent-Onuphre fut vice-roi d'Aragon et grand connétable du royaume de Naples. — Son fils, Philippe- Alexandre Colonna, né en 1663, mort en 1714, suivit la carrière des armes et fut également connétable du royaume de Naples. — Philippe Colonna, duc de Paliano, mort en 1813. Il fut le dernier grand connétable du royaume de Naples. Il avait épousé la princesse Catherine de Savoie-Carignan, qui est morte en 1823. C'est lui qui, en 1796, lit présent au pape d'un régiment de cavalerie qu'il avait organisé. Aujourd'hui, la maison de Colonna se divise en trois grandes branches : 1° la branche de Paliano, k la fois romaine et napolitaine; son chef, qui possède le duché de Paliano depuis 1520 et est prince de l'empire depuis 1710 , est don Jean Colonna- Doria, né en 1820, duc de Paliano et de Tursi, prince assistant au saint-siège, grand d'Espagne de première classe; il a sept enfants de son mariage avec Isabelle-Alvarez de Tolède, née en 1823; son plus jeune frère, don Edouard, duc de Summonte, né en 1833, a un tils de son mariage avec dona Marie Serra, née en 18-14 ;— 2o la branche de Colonna-Stigliano réside k Naples; ses membres, qui sont princes de Galatro depuis 16S8, princes de Stigliano depuis 1716, princes d'Aliano depuis 1716, marquis de Castelnovo depuis 1716, ont pour chef actuel don Marc- Antoine Colonna, cinquième prince de Stigliano, etc. Ses deux frères, Joachim et André, sont tous les deux sénateurs du royaume d Italie ; ce dernier, don André, né en 1820, est le seul qui ait des enfants. Leurs oncles ont eu de nombreuses lignées; parmi ces collatéraux, leurs cousins germains, on compte quatre officiers de l'armée ou de la marine italienne, et trois tilles mariées k des officiers de la même armée ; — 3° la branche de Sciarra-Colonna comprend deux rameaux, romains l'un et l'autre : Barberini-Colonna, dont les deux représentants, le duc de Castel-Vecchio et le prince de Palestrina, n'ont pas d'enfants mâles; et Colonna di Sciarra, dont l'héritier est don Maffeo Barberini-Colonna di Sciarra, né en 1850, prince de Carbagniano, Roviano et Nerola, duc de Bassanello, etc.
Colon ira (palais et galerie), à Rome. Ce palais, situé au pied du mont Quirinal, fut commencé par le pape Martin V, de l'illustre ■ famille Colonna, et a été achevé depuis et embelli par divers cardinaux et princes de la même famille. A l'extérieur, il n'offre rien de remarquable; mais l'intérieur est d'une ara-
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pleur et '1 une magnifl |
i l'appartement du rez-de chau coré de peintures par le Ou; I
le Poni
pino, etc. Dan s I escalier principal, on voit la ■ tatue colo aie 'i un roï prîsona ■ i i ■ relief représentant une tête de Médu salons et la grande galerie du premier étage, qui sont chaque jour génép-u ien aux étrangers, contiennent une collection <i" tableaux et quelques statues antiques et mo- La grande galerie de gala, longue de 209 pieds romains et large de 35, est la plus vaste et la mieux décorée qu'il y ait ;i Rome «Ce ne sont partout, dit M. de ToulgOÔt {Musées de Home), que marbres précieux, statues et objets d'art; des tableaux de maîtres couvrent la muraille, et le plafond, pe Gherardi ei Goldi, représente les naul de la famille Colonna. Qu'on se figure galerie éclairée par mille bougies, et, sur ces dalles brillantes, L'aristocratie romaine du xvie siècle, de belles femmes vêtues de brocart d'or, ruisselantes de diamants, di gneurs portant fièrement la fraise et le pourpoint de velours, des cardinaux k la rooe de pourpre, des chevaliers de Malte vêtus do noir, ça et lk quelques têtes énergiques de condottieri 1 1 Parmi les peintures qui ornent cette superbe galerie, on remarque : un somption, de Rubens; un Jugement dernier, d'Allori; Adam et Eve, par Salviati; un Buveur, du Caravage ; un Saint Jean et un Saint Sébastien, de Salvator Rosa; un Saint Jérôme, de Ribera ; la Charité romaine, de Jordaens; le Sommeil des bergers, de Poussin; l'Enlèvement des Sabines, de D. Ghirlandajo; divers portraits de membres de la famille Colonna, entre autres celui de Charles Colonna, chefd'œuvre de Van Dyck, et celui de Frédéric Colonna, vice-roi d Aragon, par Juste Sustermans. Dans les autres salles du palais, on voit, entre autres tableaux : deux Vierges, de Van Eyck; une charmante Sainte Famille et un Martyre de saint Sébastien, de S. Cantarini; un portrait d'enfant, très-fin et d'un beau ton, par Giovanni Santi, père de Raphaël ; Caïn fuyant après le meurtre d'Abel, peinture énergique de Fr. Mola; une Sainte Famille, de Palma le Vieux; le Repas chez le Pharisien, de Jacques Bassan; la Tentation de saint Antoiîie , de Cranach; des paysages duGuaspre, de Claude Lorrain, de l'Orizzonte; des portraits de la famille Colonna, par Lorenzo Lotto, Augustin Carrache, Gabriele Caliari, Gaetano, le Giorgione, Porbus, Van Dyck, etc.
Dans le vestibule du palais est un escalier de marbre dont l'une des marches a été brisée en 1849 par un boulet français que l'on conserve précieusement k l'endroit même où il est tombé. Quelques statues antiques, parmi lesquelles une Venus Anadyomène assez semblable k la Vénus du Capitole, et quelques bustes de la même époque, ornent l'un des salons. Dans une autre pièce on remarque deux meubles de la plus grande beauté : 1 un est entièrement plaqué en lapis-lazuli; l'autre est tout en chêne et orné de vingt-huit bas-reliefs en ivoire exécutés par deux Allemands, Dominique et François Steinhardt, d'après des tableaux célèbres ; le bas-relief du milieu est le Jugement dernier, de Michel- Ange. Des figures de nègres k genoux supportent le bahut qu'ornent ces sculptures.
Quatre ponts jetés sur la via délie Cannelle mettent le palais Colonna en commun, avec des terrains et des jardins qui s'étendent sur les hauteurs du Quirinal jusqu'à la place de Monte-Cavallo.
COLONNA (François), littérateur italien, né à Venise vers 1449, mort en 1527. Il entra fort jeune dans l'ordre de Saint-Dominique ; il professa la grammaire et les belles-lettres k Trévise, puis la théologie à Padoue. Il est auteur d'un livre singulier, imprimé pour la première fois k Venise, en 1499, chez Aide Manuce, et qui a pour titre : Polyphili LTypnerotomachia. Ce dernier mot signifie : Combat du Sommeit et de l'Atnour; le premier renferme le nom de la femme qui faisait ainsi rêver ce dominicain. Ce songe obscur et inintelligible a été traduit en français sous le titre de : Hypnérotomachie ou Discours du songe de Poliphile.
COLONNA {Mario), poète italien, né à Rome vers 1540. Il était fils d'un général du grandduc de Toscane, et célébra dans ses vers une dame de Florence, Fiaraetta Soderini, également remarquable par son esprit et par -a beauté. Il mourut à la fleur de l'âge. Ses poésies ont été publiées avec celles de son ami Pierre Argelio, en 1589, et réimprimées dans la Scelta di sonetti , de Gobbi.
COLONNA (Angelo-Michele) , peintre italien, né près de Côme, mort à Bologne en 1687. Il étudia, dans cette dernière ville, sous Dentone et Ferrentino , puis s'associa aux travaux d'Agostino Mitelli, avec lequel il exécuta d'importantes œuvres d'abord en Italie, ensuite en Espagne, où ils avaient été appelés par Philippe IV. De retour à Bologne, Colonna composa de nombreux tableaux, qui augmentèrent encore sa réputation. Parmi les plus remarquables, on che : le Temps , la Fortune et Prométhée, dans le palais Albergati, à Florence. Pendant un voyage qu'il fit k Paris, Colonna peignit, dans l'hôtel du ministre de Lionne, Apollon tenant une couronne; les Saisons, etc.
COLONNA (Jean -Paul), Cumpositeur italien
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des alchimistes *-l 1 1 de la maison qu'il habitait. On nombreux on tion a la philo ■
les Secrets les plux cachés de ta des anciens découverts et expliqués (1722): Abrégé de la doctrine de Paracetse (1724); Principes de la nature selon les opinioi anciens philosophes (1725, 2 vol.); Histoire naturelle de l'univers (I7:i4, 4 vol.), ouvrage posthume, etc. Françoi.s-Marie-Pompée est souvent appelé Colonnk.
COLONNA DI CASTlfn.IONE (Adèle i.'Ak-
FRY, princesse ) , dite Mnrrello , Sculpteur
italien, née en Suisse en 1837. De rares dispositions pour la statuaire la firent remarquer dans le milieu brillant où elle vivait. Mil* d'AJTry eut le rare bonheur de ne pas trouver dans son aristocratique famille une opposition trop vive k ses instincts d'artiste et elle put se livrer paisiblement k l'étude du grand art qu'elle aimait, loin du bruit du monde et dans le silence d'un atelier. Patiente et courageuse, la future princesse bravait les dégoûts et les fatigues de ce rude appn sage. Frêle et élégante jeune fille, elle eut ! able bravoure de manier le ciseau d'acier, et plus encore de pétrir de ses mains le plâtre et la terre glaise. Ce courageux ' eut de bons résultats, et la jeune statuaire l'ut montrer bientôt des bustes fièrement modelés, qui firent la surprise de plus d'un maître. La sculpture, en elfet, s'éloigne tellement des faiblesses de la nature des femmes, elle exige tant de virilité réelle, qu'on ne saurait, sans étonnement, observer dans une 1 les facultés robustes qu'elle suppose. Il : pourtant se rendre k l'évidence, et le talent de Mlle d'Aifry fut sérieusement applaudi et encouragé. Mais un événement t'rave vint arrêter un moment les progrès de la jeune artiste : on la maria au prince Colonna de Castiglione. L'ébauchoir et le ciseau eussent été peut-être k jamais délaissés, lorsqu'un grand malheur vint bouleverser de nouveau l'existence de la jeune princesse : après quelques mois de mariage, le prince Colonna mourut. L'artiste trouva dans son art la seule consolation qu'elle pût goûter. En 1863, sous le pseudonyme de Marcello, elle exposa trois bustes fièrement tournés, et dont un surtout, celui de Bianca Capello, duchesse de Toscane, fut remarqué et méritait de l'être. Deux ans plus tard, en 1865, la Gorgone, sculpture excellente, éleva bien haut le nom de Marcello. « 'n ne pouvait mieux débuter. Sans ci d'être démenti par l'avenir, nous pouvons annoncer k cette jeune statuaire des succès plus brillants encore.
COLONNA D'ISTRIA (Ignace- Alexandre), magistrat français, né k Ajaccio (Corse) en 1782, mort en 1859. Il fit son droit k Pise, et fut nommé, en 1805, procureur impérial dans sa ville natale, bien qu'il n'eût que vingt-trois ans. Il était procureur général lorsque les Anglais occupèrent la Corse (1814). C'est alors que, conformément aux conclusions d'un de ses réquisitoires demeuré fameux , la cour d'Ajaccio refusa de rendre la justice au nom de George III, roi d'Angleterre. Depuis, Colonna d'Istria fut conseiller k la cour de Nîmes, puis premier président de la cour de Bastia, de 1823 k 1852.
COLONNADE s. f. (ko-lo-na-de). Arehit.
Suite de colonnes disposées sur un ou plusieurs rangs : La colonnade de Saint-Pierre à Dôme. La colonnade du Louvre est un des beaux monuments de l'architecture moderne. (Grimm.) L'or du commerce a élevé les fastueuses colonnades de l'hôpital de Greenwich. (Chateaub.) Quand la colonnade forme l'entrée d'un temple, on l'appelle péristyle ou portique. (Bachelet.)
— Par anal. Suite d'objets placés debout comme des colonnes : Par intervalles, le fleuve élève sa voix et répand ses eaux déb\ autour des colonnades des forêts. (Chateaub.) A travers les colonnades de ces troncs de sapin, on voit les dunes rougeâtres qui cachent la mer. (Laraart.)
— Hortic. Colonnade de verdure , Rangée d'arbres garnis de branches jusqu'à la base et taillés en forme de colonne.
— Encycl. Archit. Les colonnes qui ornent seulement le devant d'un édifice, comme au Panthéon de Rome ou k celui de Paris, prennent ordinairement le nom de péristyle; celui de colonnade est réservé aux rangées de colonnes qui entourent un monument, comme à la Madeleine et k la Bourse de Paris; k celles qui forment des avenues, des galeries et des promenoirs; k celles encore qui forment de longues files ornant l'intérieur de quelques temples, comme k Saint-Paul-hors-les-murs. C'est dans l'antiquité surtout que l'on rencon-
COLO
tre ce gec-e de décoration ; il n'est presque pas un monument public de l'ancienne I
qui n'en soit orné; mais ici, au lieu d'être extérieures, comme en Grèce ou à Rome, Jes colonnades sont toutes renfermées dans l'intérieur des édifices. Rien de triste comme ces grands murs nus qui entourent ces temples et cos pal. ii . Mai- à peine a-t-on pénétré dans l'enceinte de cea édifices, qui occupent souvent autant de place qu'une ville, qu'aussitôt le spectacle change: ce sont des cours immenses et magnifiques, des colonnades à porte de vue, de longues avenues de sphinx, dans des proportions gigantesques qui rappelleul les pyramides. Balbeck et Palmyre étaient également célèbres par leurs colonnades ; tous ceux qui ont vu les ruines de cette dernière ville déclarent que rien ne saurait donner une idée de l'imposante grandeurdes cent trente colonnes demeurées debout, seul reste des quinze cents qui ornaient jadis le temple du Soleil, toutes en marbre blanc et d'une hauteur de 15 mètres.
Le goût des Grecs pour les cotonnades était tel, que la place du Pirée, qu'on nommait le Digma, et qui était la Bourse la plus fréquentée de la Grèce, était tout entière fermée de galeries a colonnadi ■■■. qu'on nommait alors stoa. De toutes les formes employées par les architectes de l'antiquité, aucune n'était plus du goût des Grecs que les portiques. On en décorait l'intérieur par des peintures et les intervalles pardes statues; ils servaient à étaler les marchandises; ils servaient encore à la promenade; on y tenait des écoles ; on y récitait des vers; les stoïciens particulièrement s'assemblaient sous ces portiques a colonnades pour y philosopher, d'où est venu le nom donné a leur secte ; ony rendait même la justice.Enfin la passion pour les portiques fut telle, qu'on en construisit jusque dans les moindres bourgades. Ce n'était pas la seule utilité qui inspirait les Grecs en cela ; c'était aussi l'heureux effet des colonnades au seuil des édifices de tout genre. Périclès, qui avait le goût du somptueux, non du vrai beau dans les arts, le fit bien voir dans la construction du temple de Cérès à Eleusis : il rejeta le plan des architectes et voulut imposer le sien. Le temple que Périclès fit bâtir était de l'espèce de ceux que les Romains nommaient templum in antts, c'està-dire formé d'une simple cel'n dont les murs latéraux faisaient saillie du côté de la façade, où ils se terminaient par deux antes ou pilastres, sans colonnade extérieure. Il choqua toute la Grèce et fut l'objet des plus vives critiques, jusqu'au moment où Démétrius de Phalère y ajouta un rang extérieur de colonnes doriques. Ce fut dès lors seulement qu'on le compta parmi les beaux édifices de l'Attique. Ce goût des colonnades était passé des Grecs du Péloponèse et de l'Attique aux Grecs italiotes. On a trouvé à Herculanum une grande fresque représentant une vue de la ville et des environs de Puteoli iPouzzoles), ville d'origine grecque , comme Naples et les autres villes de la.Campauie devenues romaines. Ce morceau est assez bien traité, et donne une idée des antiques villas de cette région de l'Italie. On voit qu'il y avait partout des colonnades couronnées de galeries enrichies de sculptures; de grandes salles ou portiques ouverts, ornés de statues. Derrière les colonnades, il y avait des chambres où l'on se retirait pour dormir. Le peuple, toujours attaché aux anciens usages, conserve encore dans les villages de l'Italie méridionale, surtout du côté de Portici, quelque chose de cette ancienne manière de construire. On n'y voit point de colonnades proprement dites, mais des piliers qui soutiennent des galeries, et de grandes pièces ouvertes en arcades, qui servent de cuisines et de lieux d'assemblée, avec de petits cabinets où l'on se retire pour dormir. Ce genre de construction, très-simple et dans des proportions peu grandioses, n a rien de monumental; mais, même dans ces petites proportions, il ne laisse pas d'être pittoresque, et rappelle assez bien les colonnades ou les portiques des édifices publics de la Grèce antique. Rome, on le sait, imita les arts de la Grèce. La plupart de ses temples, de ses théâtres furent ornés de cotonnades. Le portique d'Oetavie était une longue colonnade qui servait de promenade, et que fréquentaient i<
fants et les femmes à la mode. Les maisons es particuliers avaient aussi leurs colonnades. V impluvium, qui forme la première partie de la maison romaine, est une sorte de galerie soutenue par d'élégantes colonnes. Les spécimens qu'on en voit à Pompéi donnent une idée de ce que devaient être les somptueuses maisons dos riches Romains.
Des colonnades modernes, la plu ble est celle qui conduit a la basilique deSaint- Tierre de Rome. Ce double portique, œuvre du Bernîn.aB6 pieds de largeur. Quatre rangées de colonnes doriques forment trois allées, dont celle du milieu est assez large pour que deux voitures y passent de front. On compte dans chaque colonnade vingt-quatre pilastres et cent quarante colonres de pierre de ti
es sur trois marches et ayant 40 pied de hauteur, y compris les chapiteaux et 1 Elles soutiennent un entablement tonique, surmonté d'une balustrade, au-dessus de laquelle on a placé quatre-vingt-huit statues de saints et de saintes. Cas figures ont 16 piedsd'élevation, et donnent a l'ensemble de l'édifice une hauteur de 6b pieds au-dessus du pavé de la place. Celte double colonnade est du plus grand effet, «t raccord* admiiitulement l'église avec la
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place qui la précède et les monuments qui
l'entourent.
La célèbre colonnade du Louvre, moins importante par l'étendue, est plus remarquable
peut-être par l'harmonie <■! la maie té de l'effet. Elle sera décrite ailleurs. V. LOUVES. — Hortlc. Pour faire des colonnades de verdure, on -se sert ordinairement de l'orme ; on
le choisit liant, menu, rameux, et on le plante sans l'ététer, av.- tous ses rameaux. Ces rameaux sont ensuite taillés en t'ùts de culmines. On les i1 iv.i.t jusqu'à l m. 50 de
hauteur, et on garnit le bas de la colonne de charmilles, pour figurer la base et le socle, i |.itrau se forme et se taille dans les
branches de l'orme. Pour la corniche et l'entablement, on se sert de branches échappées de la palissade du fond qu'on arrange sur des perches, portées par d'autres perches, sur lesquelles on attache toutes les petites branches de l'orme destiné a former la colonne, en les liant avec de l'osier, pour les maintenir dans la direction nécessaire. Dans le bas et tout le long des colonnes, on fait souvent une petite banquette de charmille, à la hauteur du piédestal. Enfin, au-dessus de chaque colonne s'élève, ou une boule, ou un vase formé de branches d'orme, ou quelque autre ornement. Les colonnades de verdure de Marly étaient autrefois célèbres.
COLONNAIRE s. m. (ko-lo-nè-re — lat. columnarius ; de columna, colonne). Antiq. rom. Homme oisif, désœuvré, parce que les gens oisifs se réunissaient en grand nombre sur le Forum, autour de la colonne Maenia. Il Impôt somptuaire qu'on percevait sur les colonnes. COLONNAISON s. f. (ko-lo-nè-zon — rad.
colonne). Archit. Façade ornée de colonnes. Il Peu usité.
Coionnata, nom que porte une des principales carrières de marbre de Carrare. Les montagnes voisines de cette ville sont coupées d'anfractuosités profondes aux pentes desquelles sont attachées les carrières. Les trois principales de ces coupures sont appelées Ravaccione, Canal Grande, et Coionnata; elles divergent derrière Carrare, comme les branches d'un immense éventail. Mais la vallée de Ravaccione est à 3 kil. de Carrare, au lieu que Canal Grande et Coionnata partent presque des faubourgs de la ville. C'est de ces trois endroits que se tire le plus beau marbre, celui de la statuaire, qui, sur les lieux mêmes, ne se vend pas moins de 1,2S0 fr. le mètre cube. Ce sont les carrières de Coionnata qui ont fourni les marbres employés à la construction du tombeau de l'empereur Napoléon I", aux Invalides. Elles étaient déjà exploitées au temps des Romains. Le roc conserve encore la trace des outils, et indique bien le mode d'exploitation usité par les anciens. On dégageait la masse sur cinq faces : la face antérieure , la face supérieure et les deux faces latérales étaient préparées par la précédente excavation; la face postérieure était ouverte à la pointerolle. Enfin, avec le ciseau, des pinces et des coins, on faisait sauter le bloc, en dégageant violemment la face intérieure. Depuis le xvne siècle, la poudre a remplacé ces moyens primitifs, et a produit des blocs bien plus gros que ceux qu'on obtenait jadis. COLONNATION s. f. (ko-lo-na-si-on — rad. colonne). Archit. Arrangement ou proportion des colonnes : La colonnation de ce palais est parfaitement entendue, il Peu usité.
COLONNATO s. m. (ko-lo-na-to — rad. colonne). Métrol. Nom que le commerce du Levant donne aux piastres d'Espagne, à cause des colonnes qui y figurent les colonnes d'Hercule. COLONNE s. f. (ko-lo-ne — lat. columna; de columen, soutien). Archit. Support de forme cylindrique, surmonté d'une partie qui le déborde et qu'on appelle chapiteau, appuyé le plus souvent sur une base, mais pouvant porter directement sur le sol : Colonne de marbre, de bronze, de bois. Un Français de cour ressemble à une colonne de marbre : il est dur et poli comme elle. (Christine de Suède.) Les arbres ou les poutres qu'on enfonça en terre devinrent les premières colonnes. (Quatremère de Quincy.) Anaximandre donne à la terre la forme d'une colonne aplatie, qui n'a besoin d'aucun appui. (Libes.)
Sur cent colotincs d'or, circulaire portique, S'élève du Soleil le palais magnifique.
De Saint-Ange.
Il Colonne d'air, Vide formé par le limaçon d'un escalier à vis suspendu.
— Les colonnes prennent des dénominations
I i es, selon leur forme, ou leur destination architecturale, OU leur mode do construction : Colonne toscane, dorique* ionique , corinthienne, composite. V. ces divers mots et le mot ordre. Il Colonne adossée, engagée
ou demi -roi orme. Celle qui est encastrée en
fartie dans l'épaisseur d'un mur ou d'un plier : Dans tout le moyen âge, les COLONNES KNGAGEls furent beaucoup plus employées gue onnes isolées, à la différence de ce oui s'était pratiqué dans les principes de l'architecture antique. (J. Peyré.) Il Colonne ou bandée^ Petite colonne ou OOlonnett la file est interrompue, à distances égales, par des anneaux sculpte-, en relief mit la pierre,
II Colonne d'assemblage, Colonne creuse construit -■ mbrures de bois assemblées.
Il Colonne attique, Petite colonne placée au couronnement d'un grand ordre. Il Colonne canne! ut le fût est marqué de sil-
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Ions longitudinaux. Il Colonne cantonnée, Chaqoi aoni engagée l dans les angles d'un pilier, pour soutenir Les retombées d'une voûte, il Colonne cochlide, Celle dont le fût contient un escalier à vis, comme la plupart des i ii' colonnes monumentales.»
Colonne corollitique , Colonne ornée d'une guirlande qui monte en spirale le long du fût. H Colonne cylindrique, Celle dont le tût a les mêmes dimensions dans toute sa hauteur. Il Colonne diminuée, Celle dont le fût est en tronc de cône très-allongé, depuis la base jusqu'au chapiteau, il Colonne doublée, Réunion de deux colonnes engagées l'une dans l'autre. Il Colonne en faisceau. Faisceau de colonnettes formant pilier. Il Colonne feuilléej Celle dont le fut est couvert de feuilles figurant le stipe d'un palmier. Il Colonne flanquée, Celle qui a le tiers ou la moitié de son fût engagée entre deux demi-pilastres. Il Colonne fuselée, Celle oui est renflée vers le milieu, ji Colonne gémellée ou jumelle, Celle dont le fût est formé de plusieurs pièces juxtaposées, dont chacune occupe toute la hauteur, il Colonne gothique, Nom impropre des piliers ronds et des piliers formés de faisceaux de colonnettes, que l'on trouve fréquemment dans les églises du moyen âge. Il Colonne manubiaire, Colonne ornée de trophées. Il Colonne marine, Celle dont le fût est orné de coquillages ou de
flacons. Il Colonne méniane, Celle qui porte un alcon ou méniane. Tl Colonne moulée, Celle qui est faite en cailloux colorés, liés dans un ciment que l'on polit après qu'il a durci, il Colonne ovale, Celle dont le fût a un plan ovale. Il Colonne pœstumnienne, Colonne dans le style dorique pur, telle qu'on en trouve des modèles dans les ruines de la ville de Pœstum. V. Pœsttjmnien. Il Colonne pastorale, Celle dont le fût imite un tronc d'arbre rugueux. Il Colonne polygone ou à pans, Celle dont le fût est prismatique au lieu d'être cylindrique. Il Colonne rostrale, Celle dont le fût est chargé de proues de navires, à l'imitation de celles qu'élevaient les Romains, en souvenir d'une victoire navale, il Colonne rustique, Celle dont le fût est relevé de bossages, il Colonne serpentine, Celle qui est formée de serpents enlacés, dont les têtes composent le chapiteau. Il Colonne en tambours, Celle qui est formée de cylindres superposés dont la hauteur est moindre que le diamètre. Il Colonne torse, Celle dont le fut est tourné en vis. Il Colonne en tronçons, Celle dont les cylindres superposés ont plus de hauteur que de diamètre.
— Les colonnes empruntent encore leur nom à la manière dont elles sont combinées entre elles. Il Colonnes accouplées, Colonnes posées deux à deux et très-près l'une de l'autre : L'emploi des colonnes accouplées est d'un très-bel effet dans la façade du Louvre. Il Colonnes doublées, Celles qui sont disposées sur deux rangées parallèles et très-près l'une de l'autre. Il Colonnes groupées, Celles qui sont réunies au nombre de plus de deux sur un même socle.
— Certaines colonnes prennent des dénominations différentes, selon l'intention qui les a faitdresser. Il Colonne astronomique, Celledont le tailloir est disposé en une plate-forme, et sur laquelle on peut se placer pour faire des observations astronomiques. Il Colonne bellique, Celle qui était élevée à Rome dans le temple de Janus, et près de laquelle le consul déclarait la guerre, en jetant un javelot du côté de la nation ennemie, il Colonne gnomonique, Cylindre sur lequel les heures sont marquées par l'ombre d'un style, il Colonne hermétique, Colonne élevée dans l'endroit le plus secret d'un temple égyptien, et couverte de caractères mystérieux. Il Colonne historique, Celle dont le fût portait la représentation sculptée d'un ou de plusieurs faits historiques j telle estlacolonneTrajane. Il Colonne lactaire, Celle près de laquelle les mères romaines venaient exposer leurs enfants nouveau-nés ou chercher des nourrices, il Colonne légale. Celle sur laquelle étaient gravées les lois de l'Etat.
Il Colonne limitrophe, Celle qui servait à indiquer les limites d'un pays conquis, n Colonne militaire, Celle sur laquelle on gravait le dénombrement des troupes. Il Colonne milliaire ou itinérua e. Borne en forme de petite colonne, que l'on plaçait sur le bord des routes pour marquer les distances, ou dans les carrefours pour indiquer le chemin aux voyageurs. Il Colonne sépulcrale, Celle qu'on élevait sur un monument funèbre, n Colonne statuaire, Celle qui porte une statue. Il Colonne triomphale ou monumentale, ou simplement colonne, Monument ayant la forme d'une colonne , et élevé en mémoire de quelque grand événement : La colonne Trajane. La colonne de Juillet. La colonne de la place Vendôme. Il Colonnes vespasiennes ou simplement vespasiennes. Urinoirs de forme haute et cylindrique, ainsi nommées à cause de l'impôt que Vespasîen avait établi sur les urinoirs publies : A Paris, l'origine des vespasiennes ne remonte qu'au siècle dernier, lorsque M. de Sartines était lieutenant général de police. (Bacfaelet.) il Colonne zoophorique,
Celle qui porte une figure d'animal, || Absol. La colonne, Honuim ni
élevé sur la place Vendôme, en commémoration des victoires de la grande armée : Ah ! qu'on cit Dcr d'être Français, Quand on regarde la colonne f
(Chanson populaire.) Débris du grand ampln rt Je In prande armé*. Colonne d'où si liant parli la ruoo
V. lluo
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xt. Support de forme cylindrique:
NES dun lit, d'un meuble. Un lit à
— Par ext,
Les COLONNES
colonnes. Il Objet qui s'élève à une grande hauteur, sur une épaisseur relativement petite : Une colonne de feu, de fumée. Une colonne d'air. Des COLONNES d'étincelles et de • nt les nues, qui vomissent leurs foudres dans le vaste embrasement. (Chateaub.) La densité de la colonne atmosphérique va ordinairement de la surface de la terre aux coui >'■ ■• les plus élevées. (Arago.) Et ces colonnes d'eau, jaillissant dans les airs, En liquide cristal retombent dans les mers.
Du LARD.
Il Liquide contenu dans un tube ou dans un i autre récipient vertical : Colonne d'eau. La \ colonne barométrique montre aux yeux les variations de la pesanteur de l'atmosphère,
— Par anal. Suite d'objets placés verticalement les uns au-dessus des autres : Une co- j lonne de chiffres. La colonne des unités, des ' disaines, des centaines. Je ne sais plus ce que j'ai retenu... il me faut recommencer ma colonne. (Scribe.) Il Bande verticale marquée au moyen de deux lignes parallèles : Les colonnes d'un registre, d'un tableau. La colonne des francs , des centimes. La colonne des oÔservations. Les pages de ce registre sont divisées en trois colonnes. Ce tableau a six colonnes. Il trouva M. Mortel assis à une table, et pâlissant devant les colonnes du registre ou était inscrit son passif. (Alex. Dum.) Il Chaque portion d'une page imprimée, divisée de haut en bas en deux ou plusieurs parties : Les colonnes d'un livre, d'un journal. Un dictiontionnaire à trois colonnes. Un livre imprimé par colonnes, il On prend souvent les colonnes d'un journal pour le journal lui-même : Jamais un pareil article ne paraîtra dans nos colonnes.
— Fig. Moyen de perpétuer un souvenir, de consacrer une gloire : Ce sont autant de colonnes que vous élevez à votre gloire. (Boss.) Nos actions ne seront point écrites sur les colonnes immortelles au temple céleste. (Mass.)
. . Du temple des arts que la gloire environne Vos mains ont élevé la première colonne.
A. Chénier.
Il Appui, soutien : Recommander la cause de Dieu à ceux qui en ont toujours été les plus fermes colonnes. (Desc. ) Le cardinal de Fleury appelait les femiers généraux les colonnes de l'État. (Grlrom.) L'industrie en progtès est comme une olonne en marche. (Thiers.) La métaphysique et l'histoire sont les colonnes de la vérité. (Lacordaire.) La discipline fait du clergé et de l'armée les deux dernières colonnes du monde ébranlé. (Ph. Chasles.J Bientôt l'Etat, privé d'une de ses colonnes. Se plaindrait d'un repos qui trahirait le sien. J.-B. Rousseau.
— Archit. hydraul. Colonne hydraulique, Chute d'eau figurant un fût de colonne.
— Ane. législ. Colonne du Châtelet, Chacune des divisions que l'on avait formées, pour les besoins du service, dans le tribunal du Châtelet.
— Art milit. Corps de troupes dont la disposition présente peu de front, mais une grande profondeur : Ordre en colonne. Serrer , déployer la colonne. Former la colonne. L'armée marchait sur trois colonnes. Ilpart avec six à sept mille chevaux et vient fondre sur ta colonne du général Desaix. (De Norvins.)
D'un pas ferme et pressé, d'un front toujours égal. S'avance sur nos rangs la profonde colonne. Voltaire.
Il Corps de troupes réunies sous le commandement d'un chef : J'écris cette nuit à tous les commandants de colonne. (Lamoricière.) /( apprit qu'une colonne russe incendiait les châteaux et les chaumières, à plus de dix lieues à la ronde. (K. Feydeau.) Il Par anal. Réunion de personnes ou "même d'animaux qui marchent à la suite les uns des autres : tes abonnés nem'ont pas l'air d'arriver en colonne serrée. (Balz.) Autrefois les harengs marchaient en si grand nombre et en colonnes ri serrées, qu'on ne se donnait pas la peine de tendre les seines. (A. Karr.) /J vit à terre une forte colonne de fourmis roussâtres qui étaient en nxarche. (Michelet.) il Colonnes d'attaque. Celles qui doivent commencer l'attaque, il Colonnes mobiles, Corps de troupes qui parcourent dans tous les sens un pays ennemi. Il Déployer ta colonne, Passer de l'ordre en colonne à 1 ordre en bataille.
— Hist. Colonnes infernales. Colonnes mobiles en\ e\ ses par le comité de Salut public, pour achevor de soumettre la Vendée.
— Mar. Navires de guerre formés sur une seule ligne : CoLONNB de gauche, de droite. Colonne du vent, de dessous le vent.
Typogr. Pièce cylindrique qui, dans certaines presses manuelles en fer , telles que la presse Stanhope, tourne verticalement sur son axe et sert à communiquer a la vis le mouvement qu'elle reçoit elle-même du barreau.
— Techn. Genre de chaîne en or qui a quelque rapport de forme avec une colonne.
— Constr. Pièce de bois posée à plomb, pour soutenir le faîtage d'un bâtiment.
— Fr.-maçonn. Colonne du nord ou colonne J, colonne située près de la porte d'une loge maçonnique, et vers laquelle se rangent les apprentis, les compagnons et un certain nombre de maîtres; apprentis, compagnons et maîtres placés près de cette colonne. Il Co-* tonne du midi ou colonne B, Colonne placée de l'ai- I i porte, et près delaquelle
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■ i -nt les maîtres. Il Passer de ta colonne J a la colonne H, Etre reçu maître, il ( d'harmonie, Corps des frères musiciens, il Cotonnc funéraire, Tableau qui contient les noms des frères décédés.
— Chorégr. Colonnes anglaises , Ancienne espèce de danse, dans laquelle les cavaliers et
nés étaient disposes sur deux rangs parallèles, qui se faisaient face.
— Météorol. Colonne d'eau, Se dit quelque-
fnïs pour TROMBR:
— Anat. Colonne vertébrale , Ensemble des vertèbres formant une chaîne à laquelle se rat t. .'lient les 03 des animaux dits vertébrés. U Colonnes charnues du cœur. Faisceaux musculaires que l'on remarque dans les cavités du cœur.
— Arboric. Forme d'arbres fruitiers en plein vent. <\m'ï consiste en une tige verticale liante de cinq à six mètres et garnie uniquement de rameaux à fruit depuis la base jusqu'au sommet, de telle sorte que l'arbre ressemble à une colonne ou à un long cylindre.
— Moll. Colonne torse. Nom marchand d'une iolie coquille univalve, extrêmement rare.
— Epithètes. (Pilier). Haute, élevée, élancée, gigantesque, immense, ferme, solide,
lie, inébranlable, surmontée, chargée, sculptée, ornée, décorée, embellie, enrichie, îtolée, détachée, accouplée, doublée , préafense, belle, superbe, magnifique, pompeuse, admirable, hère, orgueilleuse, chance- BDte, écroulée, renversée, abattue, mutilée, brisée, détruite. (Phalange.) Serrée, pressée, •lignée, élargie, étendue, profonde, épaisse,
, inébranlable, menaçante, terrible, intrépide, vaillante, redoutable, invincible, irréle, infernale, décimée, écrasée, vaincue, dispersée, anéantie.
— Encycl. Archit. • Les arbres ou les poutres qu'on enfonça en terre devinrent les premières colonnes, dit Quatremère de Quincy. Comme les arbres vont ordinairement en diminuant d'épaisseur de bas en haut, ainsi tirent les colonnes, surtout celles de l'ordre primitif (le dorique) , où cette diminution est le plus sensible. Les colonnes doriques ne sont que la représentation de ces poutres ainsi plantées en terre, sans aucun support apparent. Lorsqu'on se fut aperçu que cette méthode exposait le bois à pourrir, on établit sous chaque poutre des massifs ou plateaux de bois plus ou moins épais, qui servaient en même temps à lui donner une assiette et une plus grande solidité. De ces plateaux ou massifs, plus ou moins continus, plus ou moins élevés, sont nés les soubassements, les plinthes, les des , les tores et profils qui accompagnent le bas des colonnes. La conséquence naturelle des additions faites aux extrémités inférieures des poutres fut d'en couronner l'extrémité supérieure par un ou plusieurs chapiteaux propres aussi à donner une assiette plus solide aux poutres transversales; de là le chapiteau d'abord simple tailloir, puis avec tore, dans l'ordre ionique. » L'idée première de la colonne est en effet si simple, si naturelle, qu'on la retrouve dans l'architecture de tous les peuples. Le tabernacle des Juifs avait ses colonnes. Le temple de Dagon avait les siennes, que Samson renversa de sa puissante main, pour écraser les Philistins. Les Egyptiens, les Assyriens, les Perses connaissaient cet appareil architectural, qui avait pénétré jusqu au delà de l'Atlantique. Nous avons pu voir, à l'Exposition de IS67, de curieux spécimens de l'ornementation aztèque. On sait quel usage en fit l'antiquité grecque et romaine.
1 Les architectes du moyen âge, dit M. Viollet-le-Duc, n'eurent pas à inventer la colonne; les monuments antiques de l'époque romaine laissaient sur le sol des Gaules une quantité innombrable de colonnes, car aucune architecture ne prodigua autant ce genre de support que l'architecture romaine. Nos premiers constructeurs romans employèrent ces fragments comme ils purent ; ils trouvaient trèssimple, lorsqu'ils élevaient un édifice, d'aller chercher parmi les débris des monuments antiques des fûts de colonnes, et de les dresser dans leurs nouvelles constructions, sans tenir compte de leur grosseur et de leur proportion, plutôt que de tailler à grand'peine dans les carrières des pierres de grande dimension, et de les mener à pied d'oeuvre. Il résulta de cette réunion de colonnes , ou même de fragments de colonnes de toute dimension et proportion, dans un même édifice souvent, un oubli complet des méthodes qui avaient été suivies par les Romains dans la composition des ordres de l'architecture. Cet état barbare, résultat de la perte des traditions et de moyens de construction très-incomplets, fit faire aux architectes des premiers temps du moyen âge les plus singulières bévues. S'ils étaient hors d'état de tailler un cylindre dans un bloc de pierre, à plus forte raison ne pouvaient-ils sculpter des chapiteaux et des bases. 11 arriva qu'ils placèrent tantôt une colonne sur le sol sans base, tantôt un chapiteau antique sur une colonne dont le diamètre ne correspondait pas avec celui du fût. Alors naquit l'architecture gothique, avec ses conceptions imposantes, mais qui resta complètement étrangère à ces justes proportions sans lesquelles on peut produire de l'effet, mais jamais arriver au vrai beau. La colonne gothique, ou plutôt le faisceau de colonnettes groupées autour des lourds piliers de nos cathédrales, mit étonner le regard, mais non le charmer
COLO
comme le faisaient les colonnes des temples grecs. La Renaissance ramena l'étude et le goût de l'anti sont ses ena
mentsqui sont suivis aujourd'hui pour la forme et la cou ■ colonnes. ■
La manière de fabriquer les colonnes n'a pas moins différé que leur forme En Egypte, la plupart des colonnes étaient monolithes ; on les taillait, on les sculptait même dans les .arrières. Dans les constructions de la Grèceet dans celles de la république romaine, les fûts des colonnes étaient presque toujours formés de plusieurs tambours; mais ju apportait un tel soin dans l'exécution , qu« les joints sont fort peu apparents, et que même il est quelquefois difficile de les apercevoir. De petits goujons en bois et en bronze relient les tambours successifs. Au temple du Parthênon à Athènes, ces goujons sont en bois,ettrèsils sont divisés en deux parties, en forme de orapaudine, ce qui permettait de faire tourner la pierre après l'avoir posée, et, en frottant les deux lits en contact l'un sur l'autre, de les faire coïncider très-exactement dans toute leur étendue, et par là s'emboîter si bien, que souventon cherche vainement leur joint. Sous l'empire romain, le luxe des constructions avait pris un tel développement, que la plupart des fûts de colonnes s exécutaient en marbre, en granit ou en porphyre, et étaient formés d'un seul morceau. Au moyen âge, on fit nombre de colonnes monolithes tournées; on en trouve plusieurs dans les anciennes cathédrales.
Dans les constructions modernes , non-seulement les colonnes sont formées, comme celles des Grecs, de tambours superposés, mais elles se composent souvent d'assises multipliées , à la manière des murs. Ces joints multipliés et
fieu dissimulés tiennent un peu, chez nous, à a nature de la pierre qui se trouve dans les carrières des environs de Paris, et qu'on ne peut avoir que par petits tronçons ; mais l'effet en est déplorable, aussi bien au point de vue de l'art qu'à celui de la durée. Dans nos constructions économiques, les colonnes en fer remplacentdepuis quelques années les colonnes de pierre et de marbre. Elles figurent aujourd'hui dans presque toutes les gares de chemin de fer. Le plus intéressant monument où on les rencontre est la Bibliothèque de Sainte-Geneviève à Paris.
L'architecture moderne reconnaît cinq ordres de colo7tîies, d'après les cinq ordres d'architecture ; les anciens n'en admettaient que trois, dont voici l'orgine, à en croire Vitruve : ■ Les différents formes des colonnes, dit-il, ont donné naissance à trois ordres , qui sont le dorique, l'ionique et le corinthien. Le premier est le plus ancien. En effet, Dorus, fils d'Hellenus et de la nymphe Optique, étant roi d'Achaïe et du Péloponèse, fit bâtir un temple à Junon, dans l'antique cité d'Argos, et il y employa par hasard des colonnes de cette espèce. Le même ordre fut adopté par les autres villes de l'Achaîe, car on n'avait pas encore établi de règles pour les proportions. Plus tard, les colonies athéniennes s'étant établies en Ionie, des enceintes furent consacrées aux dieux immortels, et l'on commença à y bâtir des temples. Le premier fut dédié à Apollon Pannonien ; ils le construisirent à la manière de celui qu'ils avaient vu en Achaïe, et donnèrent à cet ordre le nom de dorique, en souvenir des Doriens qui l'avaient inventé. Mais ils ne connaissaient pas les proportions à adopter, et, cherchant quelles seraient celles qui permettraient aux colonnes de résister à la charge et les rendraient agréables à la vue, ils mesurèrent le pied de l'homme, et, ayant trouvé qu'il était la sixième partie de la hauteur du corps, ils transportèrent cette proportion dans leurs colormes. Quelle que fût la grosseur d'une colonne à son pied, ils lui donnèrent une hauteur sextuple, y compris le chapiteau. C'est ainsi que la colonne dorique prit l'empreinte des proportions, de la force et de la beauté du corps de l'homme. Plus tard, voulant élever un temple à Diane, ils cherchèrent un nouvel ordre ; ils lui donnèrent quelque chose de la grâce de la femme, et ils portèrent la hauteur des colonnes à huit diamètres, afin qu'elles parussent plus sveltes. Ils y ajoutèrent des bases avec des enroulements, à l'imitation des chaussures, et ils placèrent des volutes au chapiteau, pour représenter les grandes boucles de la chevelure, rejetées à gauche et à droite du visage. Des cimaises et des guirlandes furent, comme des ornements, arrangées sur le front des colonnes; enfin des cannelures creusées le long du fût imitèrent les plis d'une robe. Ainsi ils inventèrent deux ordres de colonnes, dont les unes imitent les proportions et la simplicité dépourvue d'ornements du corps de l'homme, et les autres la délicatesse et la parure de la femme ; celles-ci constituent l'ordre ionique , ainsi appelé du peuple qui l'avait inventé. Le troisième ordre, que nous appelons corinthien, imite la grâce d'une jeune fille; il en a les proportions délicates, et il appelle aussi les ornements les plus élégants. • A ces trois ordres de colonnes on en ajouta successivement deux, qui sont le composite et le toscan. Voici, en quelques mots, le caractère distinctif de chacune de ces colonnes. La colonne dorique a depuis quatre jusqu'à huit diamètres, et, chez les anciens, elle était sans base; son chapiteau se compose de moulures, filets et quarts de rond. Parmi les plus célèbres, il faut citer celles du temple de Neptune à Pcestum , et celles du Parthênon à Athènes. La colonne
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ionique va jusqu'à neuf diamètres, et se re-
' a la forme el aux piteau. Diverses colonnes du temple de Minerve Poliale à Athènes, de la 1'' rlUDe Virile et du temple de Marcellus à Rome, en offrent de beaux modèles. La colonne corinthienne est de toutes la plus riche et la plus svelte ; elle a ordinairement dix diamètres , et autour de son chapiteau s'enroulent des acanthes et des volutes. Le temple de Vesta à Tivoli et celui de Minerve à Assise sont ornés de colonnes corinthiennes. La colonne toscane a sept diamètres de hauteur, y compris la base et le fût. Ce n'est que par les historiens que nous en connaissons l'existence; aucun spécimen ne nous en est resté. La colonne composite a dix diamètres, les feuilles du chapiteau corinthien et les volutes de l'ionique ; elle est de création romaine.
Outre cette division des colonnes en cinq groupes distincts, selon l'ordre d'architecture auquel elles appartiennent, il y a une foule d'autres subdivisions, qui indiquent, soit la matière de la colonne, soit sa forme, soit sa destination.
Il nous resterait à parler ici des colonnes célèbres érigées pour perpétuer quelque grand souvenir; mais ces monuments ont leur place marquée ailleurs. V. Trajane (colonne), Juillet (colonne de), Vendôme (colonne de la place), etc.
— Iconogr. Quelquefois , et même assez souvent, sur les monuments de l'époque chrétienne, on voit figurer plusieurs colonnes; le plus souvent pourtant il ne s'en rencontre qu'une. Dans ce cas, elle est le symbole le plus généralement employé de l'Eglise, par allusion à ce passage de saint Paul : Ecclesia columna et firmamentum veritatis. Quelquefuis la colonne est ornée de douze pierres précieuses, figurant les douze apôtres. On a cru que, dans les quatre colonnes peintes du cimetière Saint - Marcellin-et-Saint-Pierre , il fallait voir des symboles du Christ et non de l'Eglise. M. Leblanc, dans son remarquable ouvrage sur les Inscriptions chrétiennes de la Gaule, parle d'une lampe d'argile trouvée, dit-on, à Saint- Just. ■ La première porte le monogramme, la seconde le lièvre, la troisième présente un sujet plus rare, la colombe posée sur la colonne. Si j'hésite à déterminer d'une manière exacte le sens de cette représentation, je ne puis toutefois m'empêcher de reconnaître que les chrétiens y attachaient une valeur symbolique. Je dois faire observer ici que, par une particularité encore non signalée, trois sarcophages d'Arles exécutés sur un même plan à des époques différentes présentent, en avant du groupe des Israélites
?[ui viennent de passer la mer Rouge, la coonne lumineuse, reconnaissable aux flammes qui couronnent son chapiteau. Le premier de ces monuments sert d'autel à Saint-Trophime ; un autre figure au musée d'Arles; j'ai vu le troisième au musée d'Aix. »
Il nous reste à signaler un verre, publié par Bumanoth, qui représente deux époux séparés par une colonne ayant pour chapiteau une couronne de fleurs. Bumanoth veut voir dans cette couronne les enfants qui naîtront du mariage , s'appuyant sur cette idée de saint Clément d'Alexandrie, que les enfants sont les fleurs du mariage. Ce n est qu'une conjecture.
— Blas. En armoiries , la colonne est un meuble assez fréquent. Sa proportion sur l'écu est de sept diamètres de hauteur; elle est posée sur un socle ou soubassement haut d'un diamètre, ce qui lui donne en tout huit diamètres de haut. En blasonnant, l'on ne nomme le chapiteau, la base et le socle que lorsqu'ils sont d'un émail différent de celui du fut. Lorsque sur l'écu il se trouve un chef, ou quelque autre meuble, la colonne n'a que sept diamètres, y compris le socle. Quand il y a dans l'écu deux, trois ou quatre colonnes sur le même rang, elles conservent leur hauteur ordinaire ; mais, lorsqu'il y a trois colonnes qui ne sont point rangées, elles n'ont chacune que cinq diamètres de haut. Voici les armes des familles qui ont une ou plusieurs colonnes sur leurs écus: Haavel d'Henderviile: d'azur, à la colonne d'hermine. — De« Piliers de Fonte* : de gueules, à trois colonnes d'argent.
— Colin de Cbenault : d'azur, à trois colonnes d'or, rangées en pal. — Chanlccj : d'or, à une colonne d'azur, semée de lames d'argent.
— Prohanaei : d'azur, à la colonne couronnée d'or, accolée d'un pampre de sinople. — CamoiD : de gueules, à la colonne d'or, accostée de deux lions affrontés d'argent, au chef cousu d'azur, chargé d'une croîsette entre deux étoiles d'or. — Coardnrîer : d'azur, à une colonne d'or, entortillée d'un serpent du même, au chef cousu de gueules. — Boorcîer : d'azur, à une colonne d'argent, soutenue de deux lions affrontés d'or. — Lionne : de gueules, à une colonne d'argent, au chef cousu d'azur, chargé d'un lion léopardé d'or.
— Fréret : d'or, à une colonne d'azur, au chef du même, chargé de trois étoiles du champ.
— Miniard : d'azur, à la colonne d'argent, la base , le chapiteau et le piédestal d'or , surmonté d'un soleil du même; ladite colonne accostée de deux, aigles d'or, affrontées et fixant un soleil du même. — Toustain : de gueules, à trois colonnes d'argent, celle en pointe supportant un épervier essorant du même. — Gnscinel : d'azur, & trois colonnes
d'or. — Serreea»e, alias Sarrecave : parti,
au 1er, d'argent, à trois colonnes rangées de gueules; au S, d'azur, an lion d'argent, au
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chef de sinople brochant sur le parti, chargé d'un croissant d'argent entre deux étoiles d'or. — Pojei : d'azur, k trois colonnes d'areD pal, écartelé de gueules, au griffon d'or. — Bonafoa : d'azur, k trois colonnes d'ordre toscan d'or, à la bordurdu même. — Bade : d'azur, à trois colonne* rangées en pal d'argent. — Ugninban :
d'azur, à quatre colonnes d'or, avec chacune son piédestal et son chapiteau, surmontées de deux étoiles d'or : la première, entre la première et seconde colonne , lu e, entre la troisième et quatrième. — De Vie : d'azur, à une fasce d'or, accompagnée de trois colonnes du 11 6cai télé de gueules, à une foi rmonté d'un 0 d'azur, chargé d'une fleur de lis d'or,
bordé du même. — La »illr d*- Coûtante» :
d'azur, eux et
un, au chef cousu de gueules, chargé d'un léopard passant d'or.
— Anat. La colonne vertébrale, rachis 00 colonne spinale, est un organe osseux, impair et symétrique, placé à la partie postérieure du corps chez l'homme, et s'étendant de la partie inférieure du crâne à la partie supérieure du bassin. Mais, en réalité, ce ne sont Eas là les bornes qui doivent être assignées à 1 colonne vertébrale : elle est complétée, en haut par le crâne lui-même, et en bas par le sacrum, qui lui fait suite. Chez les animaux vertébrés à queue , il faut encore y -oindre les vertèbres caudales.
Vingt-quatre pièces osseuses superposées forment, chez l'homme, la colonne vertébrale
Eroprement dite ; ces pièces sont les vertères. La forme générale d'une vertèbre est celle d'un demi-cylindre complété en arrière par un demi-anneau. La partie demi-cylindrique ou corps de la vertèbre est bombée en avant et échancrée en arrière, du côté de l'ouverture de l'anneau. L'anneau lui-même est plus complexe : il part du corps de la vertèbre en formant deux petits pédicules éebancrés en haut et en bas, puis donne naissance à une première masse apophysaire qui comprend : 1° les quatre apophyses articulaires, deux en haut et deux en bas, deux à droite et deux à gauche ; 2° les deux apophyses transverses, horizontales et placées latéralement. Enfin, l'anneau se complète en arrière par deux lames osseuses se réunissant et donnant naissance à l'apophyse épineuse, placée tout à fait à la partie* postérieure de la vertèbre.
Si nous superposons deux vertèbres contiguës, nous aurons déjà une idée de la forma générale de la colonne vertébrale. Les deux corps reposent l'un sur l'autre, la face inférieure de l'une s'appuyant sur la face supérieure de l'autre ; les trous vertébraux se correspondent, forment une portion de canal, le canal vertébral ; les pédicules se regardent, laissant dans leur intervalle les échancrures, qui se correspondent et forment un trou, le trou de conjugaison; les apophyses articulaires s'appliquent les ânes sur les autres, assurant l'union des pièces ; enfin, les lames et les apophyses épineuses s'imbriquent et se recouvrent, "limitant en arrière et sur les côtés le canal vertébral.
Si, au lieu de rapprocher deux vertèbres voisines, nous comparons ensemble deux vertèbres éloignées, nous retrouvons encore le même type de conformation ; maïs les parties constituantes ont subi des modifications assez profondes pour éloigner toute idée de ressemblance. La colonne vertébrale a été partagée, sous ce rapport, en trois régions : la région cervicale, qui répond au cou et comprend les sept vertèbres supérieures; la région dorsale, qui répond au dos, et comprend les douze vertèbres moyennes; enfin, la région lombaire, qui répond aux reins, et comprend les cinq vertèbres les plus inférieures. Des caractères généraux de conformation rapprochent l'une de l'autre les vertèbres d'une même région; mais si on compare deux vertèbres éloignées d'une même région , on aperçoit encore entra elles des dissemblances très-accusées. En résumé, les vertèbres, conformées toutes sur le même type, et composées des parties que nous avons décrites, diffèrent toutes entre elles plus ou moins, 6t ces dissemblances sont d'autant plus prononcées que les vertèbres sont plus éloignées l'une de l'autre. On peut formuler de la manière suivante les caractères anatomiques des vertèbres aux différentes régions : le corps de la vertèbre est plus petit en haut, plus volumineux à la région dorsale, énorme à la région lombaire ; inversement, le trou vertébral est considérable en haut, et très-exigu en bas. Les apophyses épineuses sont, en haut, petites, biiurquées, horizontales; au milieu, longues, aplaties transversalement, obliquement imbriquées les unes sur les autres; en bas, larges, épaisses, quadrangulaires , aplaties et horizontales. Les apophyses transverses sont, en haut, petites et horizontales, percées à leur basa d'un trou qui donne passage à l'artère vertébrale ; d'un volume très-considérable à la région dorsale ; minces, petites, aplaties dans la région lombaire.
La colonne vertébrale se constitue donc dans sou ensemble de ces vingt-quatre pièces graduellement dissemblables, superposées, et formant par leur réunion une sorte de fût de colonne de vingt-quatre assises, plus épaisse à la partie inférieure qu'à la partie supérieure, et creusée dans toute sa longueur
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d'un canal formé par la réunion des trous vertébraux. Les ligaments qui réunissent e«>s différantes piè :es, al le disques intervertébraux qui séparent les corps des vertèbres, viennent compléter cet ensemble et donner a la colonne vertébrale son apparence
La dimension de la colonne vertébrale devrai! être égale k la somme totale des haudes vingt-quatre corps des vertèbres, auj mentée de l'épaisseur des disques interbraux; mais, en raison de: courbures qu'affecte la colonne, sa dimension se à 0 m. 58 en moyenne. Elle varie avec l'âge , augmente depuis la naissance jus- 1 âge adulte , reste stationnaire chez l'adulte, et diminue dans la vieillesse, par l'incurvation du trône en avant. Bile varie d'ailleurs plus ou moins sensiblement les individus. Le nombre des vertèbri pas même absolument constant, et on a observé depuis vingt-trois jusqu'à vii
bres. Enfin, les anomalies et les difformités congénitales ou acquises peuvent également changer les dimensions moyennes de l'organe.
La direction de la colonne vertébrale est verticale, niais non rectiUgne dans le sens vertical. A la région cervicale, on observe en effet une première courbure à convexité antérieure; a la région dorsale, une seconde courbure plus prononcée, à convexité postérieure; k la région lombaire, une troisième courbure inverse. Outre ces courbures, k direction autéro-postérieure , on remarque encore, au niveau de la quatrième et de la cinquième vertèbre dorsale, une inclinaison, ou plutôt une dépression latérale dont la concavité est k gauche.
La configuration de la colonne vertébrale est tout à tait différente, selon que l'on considère la face antérieure, la face postérieure ou les côtés. A la face antérieure, la colonne a l'apparence d'un tronc de cône allongé, présentant une série alternative de dépressions et de nodosités transversales. Les dépressions correspondent k la partie moyenne du corps des vertèbres, les nodosités à la saillie des disques ou fibro-cartilages intervertébraux. Toute cette face est recouverte d'une grande bandelette nacrée, qui est le ligament vertébral commun antérieur, ou grand surtout ligamenteux antérieur. La face postérieure de la colonne spinale est irrégulière, 'et présente, sur la ligne médiane, la série des apophyses épineuses réunies par les muscles et les ligaments interépineux, et par le ligament susépineux commun postérieur. La réunion de ces apophyses forme une crête saillante de chaque côté de laquelle se trouvent deux gouttières, larges et plates au cou, plus étroites et moins profondes à la partie supérieure du dos, plus larges et plus profondes k la région dorsale inférieure et à la région lombaire. Le CÔté interne de ces gouttières est formé par la série des apophyses épineuses; le côté externe par la série des apophyses articulaires; le fond par les lames des vertèbres réunies
ftar les ligaments jaunes élastiques. Les faces atérales de la colonne spinale présentent d'avant en arrière : l*> une série alternative d'éminences formées par les apophyses transverses, et de dépressions qui répondent aux apophyses articulaires; 2° une gouttière limitée en arrière par la série des saillies dont nous venons de parler, en avant par le corps des vertèbres, et dont le fond est occupé par les éebancrures des pédicules formant par leur réunion le trou de conjugaison.
— Physiol. Les usages de la colonne vertébrale sont extrêmement variés ; c'est un des plus curieux exemples qu'on puisse citerde l'économie des moyens employés et de la multiplicité des résultats obtenus. La colonne vertébrale est k la fois un organe protecteur et un organe passif de la locomotion. Comme organe protecteur, le rôle de la colonne vertébrale se borne a défendre de toute lésion extérieure la moelle épinière, renfermée dans le canal vertébral qui la parcourt, elles organes thoraciques et abdominaux placés en avant. Sous ce rapport, sa •.'i.nnirmation est on ne peut mieux adaptée au rôle qui lui est dévolu. Les violences expeuvent se faire sentir que du la partie postérieure du tronc; or là, rtébrale présente la série de ses apophyses épineuses, semblable k la palissade extérieure d'une puissante fortification; là, tout choc subit une ion de mouve-
ment, qui, par l'intermédiaire des lames vertébrales, te transmet au corps de la vertèbre,
sans que l'anneau vertébral qui
nal rachidien puisse subir la moindre déformation» Contre Tinti corpi étrangers, le canal vertébral i. os proie ce côté pari «es a la régi'
ra au fond des gouttières lut Illeura de muscles | multiplicité des pi... a tes, en pro-
voquant «tes décomposition i de
nurbure de la région dorsale, donnent encore k la colonne des conditions avanta-
Sde résistance, qu'il était impi Baliser dune manière plus compli Comme organe de locomotion, nous considérer la colonne vertébrale dans la verticale et dans les mouvements. Dans
>ua avons dit que le i possédai! une ti iple courbure, dont la convexité est alternatn ement antéi i
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rieure; loin d'être désavantageuse, cette disposition donne k la colonne vertébrale une plus grande résistance aux pressions verticales, car il est démontré en physique que, tiges somblables, toutes choses égales d'ailleurs, celle qui présente des inflexions alterrésiste plus que celle qui est rectil
iitions de mouvement qui ■ .i Litre. Quant b l inflexion latérale, elle n'a pas la môme importance: elle est due, selon l'opinion de Bichat et de M. Béclard, k la plus grande fréquence des mouvements du membre thoracique droit, de (elle sorte que, chez les gauchers, la déviation aurait lieu eu sens opposé. Cette opinion n'est pas partagée par tous les anatomistes, et M. Cruveilhier pense, avec les anque la déviation, ou plutôt la dépression latérale de la colonne vertébrale, n'a d'autre cause que la présence de l'artère aorte. C'est en effet au niveau de la courbure de ce vaisseau qu'a lieu la dépression dont nous avons parlé.
Dans la station verticale, en raison même des nombreuses courbures de la colonne, ses différentes pièces ne peuvent être réunies dans leur état de superposition que par l'action des ligaments et des muscles extenseurs. Alors même qu'elle affecterait une direction parfaitement rectiligne, l'équilibre ne saurait se conserver que dans une station rigoureusement verticale ; et encore faudrait-il faire abstraction de toute la masse des organes thoraciques suspendus, en quelque sorte, k la colonne vertébrale , par l'intermédiaire des côtes, et qui tend k faire infléchir cette colonne en avant. La structure anatomique des tissus adjacents au rachis répond complètement k cette nécessité. Les organes actifs et passifs qui sont appelés k maintenir la station verticale de la colonne vertébrale sont extrêmement nombreux, et comprennent des ligaments et des muscles. L'appareil ligamenteux est lui-même très-complet et remarquable sous plus d'un rapport; il comprend : 1° le ligament vertébral commun antérieur, étendu sur la face antérieure des corps des vertèbres ; 2° le ligament vertébral postérieur, étendu sur la face postérieure de ces mêmes corps; 3° le ligament sus-épineux, qui s'applique, sous forme d'un cordon résistant, aux extrémités des apophyses épineuses de toutes les vertèbres; 4° les petits ligaments interépineux, qui relient entre elles les apophyses épineuses des vertèbres les plus voisines ; 5° les fibres ligamenteuses, qui entourent et unissent les apophyses articulaires. Tous ces ligaments, solides et résistants, ne permettent à la colonne vertébrale que des mouvements très-limités, mais, quant au reste, ne diffèrent en rien des attaches ligamenteuses des autres régions articulaires. Il n'en est pas de même de deux organes spéciaux dont nous allons parler, et qui jouent un rôle important dans la station debout. Les disques intervertébraux sont des fibro-cartilages d'une espèce particulière ; ils comblent l'intervalle qui existe entre les corps des vertèbres, adhèrent par leur circonférence aux ligaments communs antérieur et postérieur, et sont composés de couches concentriques d'autant plus denses qu'elles sont plus superficielles, de sorte qu'à leur centre les couches, moins serrées, sont imprégnées d'un liquide visqueux analogue k la synovie. L'utilité de ces organes ne saurait être douteuse. Ils empêchent l'usure des surfaces articulaires, sous l'influence des mouvements combinés avec la pesanteur, et, par leur flexibilité, ils se prêtent à des mouvements de compression peu étendus, mais suffisants pour permettre un changement de position des vertèbres tout en conservant l'affrontement des surfaces d'union. Après une excessive, une marche forcée et longtemps prolongée, ils peuvent, dit-on, subir un aplatissement passager, qui diminue la lon-
fueur de la colonne vertébrale et peut la réuire de près de" o m. 015. Une marche forcée est un moyen qu'emploient, pour échapper au service militaire, quelques conscrits dont la taille est très-voisine du minimum réglementaire.
Un autre organe ligamenteux est appelé k jouer, dans la station verticale, un rôle non moins important. Entre les lames des vertèbres existe un appareil ligamenteux d'un ordre nouveau; il est composé de fibres de couleur jaunâtre, verticales, très-serrées, et douées d'uue élasticité qui n'appartient qu'à ce seul tissu. Cette propriété est un précieux avantage. Les ligaments jaunes élastiques concourent, en effet, très-puissamment à maintenir la station verticale, qui, sans eux, nécessiterait un déploiement considérable de force musculaire, c est une torce morte, une simple propriété de tissu, substituée k lac i
toujours intermittente et épuisante des libres musculaires.
La rigidité de la colonne vertébrale dans la station verticale est encore assurée pal muscles ; on en compte trois principaux : i° le transversaire épineux, qui s'insère, par e de petits faisceaux tendineux, aux apophyses articulaires et transverses «le i et de là se porte, par une autre
.< le ha an haut, aux apoépineuses de toutes Les vert >ng dorsal, dont les tendons infél ut au bassin et aux apophyses épineuses des vertèbres lombaires, tandis que
luries
vertèbre ... i, cotes; 3U Je n
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sacro-lombaire, dont l'origine est sur une aponévrose insérée au ba in el dont tes faisceaux de terminaison s'attachent à la tubédes six ou sept dernières côtes. Le muscle grand droit postérieur de la tête, qui fait mouvoir l'atlas sur l'axis; les muscles inpineux du cou, qui s insèrent aux apo-
!■'■' ' | ' i !■ !■! i- e.-l \ i, :il" ., ,)
redressent ces verti brea lea unes sur les autres; le transversaire du cou, dont les libres s'implantent sur le
des vertèbres circulaires; enfin le grand complexus et le sphénius, dont les insertions supérieures sont sur l'occipital, et les inférieures sur les vertèbres dorsales, prêtent encore leur concours dans le redressement de la colonne vertébrale.
Les mouvements du rachis présentent un caractère particulier. La disposition des articulations, qui ne sont que des arthrodies sériées, ne permet pas de mouvements fort étendus; mais lorsqu'une vertèbre bascule sur sa voisine et fait avec elle un angle de très-petite ouverture, si ce mouvement se produit simultanément dans les vingt-six articulations de la colonne vertébrale, l'amplitude du mouvement se traduit alors par une inclinaison très-prononcée de l'axe rachidien. C'est ainsi que s'opèrent les mouvements de totalité par une sorte de multiplication du mouvement partiel. Les organes actifs de ces mouvements sont les muscles fléchisseurs et extenseurs du rachis. Les premiers sont les psoas iliaques et les carrés des lombes, agissant comme fléchisseurs directs de la colonne vertébrale, sur laquelle ils s'insèrent; les muscles grands et petits obliques, grands droits de l'abdomen, etc., agissant plus indirectement, en fléchissant le tronc sur le bassin. Les seconds sont les extenseurs, dont nous avons parlé, et plus particulièrement le sacro-lombaire, le long dorsal et le transversaire épineux. De l'action concurrente ou successive de ces muscles, et de quelques autres muscles congénères, résultent cinq sortes de mouvements : 1° le mouvement de flexion, qui est le plus étendu ; 2° l'extension ; 3° l'inclinaison ou flexion latérale; 4<> la circumduction ; 50 la rotation. Dans la flexion, tous les muscles fléchisseurs du rachis et du tronc sur le bassin entrent en action; les ligaments de la partie postérieure sont distendus, les disques interarticulaires écrasés en avant et distendus en arrière ; les lames et les apophyses épineuses s'écartent, limitées dans leur mouvement par l'inextensibilité relative des ligaments et la résistance des# muscles de la partie postérieure. Dans l'extension, les phénomènes sont absolument inverses ; mais le mouvement est très-limité par la résistance du ligament commun antérieur et la rencontre des apophyses épineuses des vertèbres. Dans l'inclinaison latérale, les extenseurs et les fléchisseurs du même côté agissent simultanément, et leur action se joint à celle des muscles fléchisseurs du thorax sur le bassin et des fléchisseurs du cou sur le thorax. Dans la circumduction, le centre du mouvement se trouve à la région lombaire ; il est très-borné et résulte de la succession des mouvements précédents. Quant au mouvement de rotation, il s'accompagne de la torsion des disques intervertébraux, et résulte de l'action complexe et simultanée de fléchisseurs et d'extenseurs agissant dans le sens voulu pour produire cette torsion. En résumé, nous voyons que, grâce à la multiplicité des articulations de la colonne vertébrale, des mouvements partiels peu étendus il résulte un mouvement d'ensemble très-prononcé, et s'accomplissant dans les sens les plus variés; mais que la disposition particulière des articulations assure une efficace protection à la moelle épinière renfermée dans le canal vertébral ; de telle sorte que, dans les mouvements les plus étendus, le cordon médullaire ne peut jamais être brisé.
Le développement de l'axe rachidien dans l'embryon humain est très-précoce. Dès les premiers jours qui suivent la conception apparaît d'abord la gouttière dorsale ou ligne primitive, qui se creuse sur le feuillet séreux du blastoderme. Au fond de la gouttière se développe immédiatement la corde dorsale, organe transitoire qui préexiste à la formation des vertèbres, et même de la moelle épinière. et qui en fixe la place. Les vertèbres sont le premier vestige du système osseux. Elles prennent naissance presque en mine temps que la tige nerveuse qui formera La moelle épinière; on n'a même pu déterminer fort exactement si le contenu précédait le contenant, ou si la moelle prenait naissance après les vertèbres. Quoi qu'il en b< it, les vei se montrent a l'origine sous forme de petites plaques quadrilatères très- rapprochées les unes des autres, et formant de chaque CÔté de la corde dorsale une série parallèle. En se soudant sur la ligne médiane, ces petites ' nient les corps des vertèbres, compriment la corde dorsale de chaque cote et provoquent la disparition de cet 01 Les Uni- b et les apoj bvses épineuses se développent au-dessus île fa corde dorsale, sans connexions primitives avec les corps vertébraux: elles se réunissent d'abord entre elles
sur la ligne 1 liane, puis se soudent au corps
do la vertèbre, au niveau du trou de conjugaison. Le canal rachidien se trouve formé. Du quarantième au cinquantième jour de la vie intra-utérine, 1 ossification commence d'abord par deux points latéraux qui p dent aux lames; un peu après, par un point
COLO
médian qui répond au corps. A une époque plus reculée, de beaucoup postérieure à celle de la naissance, apparaissent les cinq pointa complémentaires ou épiphysaires. De vingtcinq à (rente ans s'opère la réui et définitive des points d'ossification.
— An;:i. comparée. La présence d'une colonne composée de vertèbres, formant un axe osseux central et postérieur, est le cai essentiel de l'embranchement important des vertébrés, dans lequel on range les mammi-
les oiseaux, les reptiles et les pi :
La colonne vertébrale est, chez les vei I conformée sur un type unique; elle doit, en effet, répondre aux mêmes besoins, se plier aux mêmes nécessités. Dans tous ces êtres, elle est creusée d'un canal central, qui contient le cordon nerveux rachidien ou moelle épinière; dans tous, elle fournit des d'attache à des muscles moteurs plus ou inoins nombreux. La forme de la vertèbre est donc à peu près la même chez tous les vertébrés; mais les plus grandes différences s'observeront en ce qui touche les connexions et les rapports de ces os entre eux, leur nombre et leur distribution dans les différentes ré
Chez les animaux, on distingue d'une manière plus sensible que chez l'homme cinq régions dans l'axe rachidien : la région cervicale ou région du cou, la région pect^r dorsale, la région lombaire, la région ou pelvienne , et la région coccygienne ou caudale. Chez l'homme, on observe tres-visiblement, à l'état de séparation, les vertèbres des trois premières régions; mais les vertèbres sacrées semblent former un appendice terminal, et les vertèbres coccygiennes un rudiment de vertèbres. Chez l'animal, ces parties, la dernière surtout, prennent une importance plus considérable.
Chez les mammifères les plus élevés dans l'échelle animale, chez les singes, par exemple, la colonne rachidienne présente les mêmes dispositions que chez l'homme ; les vertèbres sacrées sont seulement plus étroites ; elles se continuent plus directement avec la colonne lombaire, et se terminent par une série de trois à trente vertèbres caudales. Celles-ci ne présentent pas la structure des vertèbres supérieures; le canal rachidien se termine en cul-de-sac bien avant l'extrémité caudale, et les vertèbres qui suivent sont réduites à un petit corps cylindrique et de plus en plus petit. Chez les quadrupèdes, une première différence s'observe : la colonne vertébrale est horizontale et fait un coude prononcé à la région cervicale. La tête n'est plus supportée sur la colonne; elle y est surajoutée et ne tient à l'extrémité cervicale du rachis que par l'action des muscles extenseurs et d'un ligament sus-épineux postérieur très -fort. "Le nombre des vertèbres n'est plus le même quo chez l'homme ou les singes anthropomorphes; il paraît se multiplier dans ces régions à mesure qu'on s'éloigne de la tête. Quelle que soit la longueur du cou, il n'y a toujours que cinq vertèbres cervicales plus ou moins allongées, tandis que le nombre des dorsal levé de dou2e à seize, celui des lombaires de trois à sept, et celui des vertèbres sacn caudales jusqu'à quarante. Dans le dernier embranchement des mammifères, chez les cétacés, la colonne vertébrale est absolument horizontale, le cou court, les vertèbres pelviennes peu différentes des autres vertèbres, et les vertèbres caudales extrêmement nombreuses.
Chez les oiseaux, la colonne vertébrale se partage très-directement en deux ré; celle du cou et de la poitrine, celle du : et de la queue. Cependant, les vertèbres dorsales et sacrées sont soudées en une seule tige, circonstance qui favorise le vol en donnant une plus grande solidité au tronc. Le nombre des vertèbres de chaque régi, infiniment variable : au cou, on en compte de neuf à vingt-quatre; au thorax, de sept i onze; à la région sacrée, de huit à vingt-
3uatre; k la queue, de cinq à neuf. La forme es vertèbres n'est pas moins variable : elle est très-allongée chez les animaux à long cou, et les articulations y sont modifiées de telle sorte que les mouvements d'extension et de flexion y sont seuls possibles. Nous signalerons encore la forme élargie des vertèbres de la queue, et la conformation en soe de charrue de la dernière caudale.
Chez les reptiles chéldniens, qui se rapprochent le plus des animaux de la classe précédente, la colonne vertébrale comprend deux parties, l'une fixe et l'autre mobile. La première, enveloppée dans la carapace, com- Jirend la totalité des vertèbres du dos, et ne aisse libres que les vertèbres du cou, très peu nombreuses, celles du bassin, soudées en semble, et celles de la queue, ordinairement au nombre de trente. Chez les sauriens, le nombre des vertèbres est beaucoup plus con sidérable; OS compte chez ces animaux de ,uatre à. vingt-huit vertèbres du cou rla queue, et la queue seule eu possède jus qu'à quarante et jus ite-douse. L*
forme de la vertèbre est celle d'un double tronc de cône, et le mode d'articulation donne colonne une grande flexibilité. Chez les ophidiens, nous retrouvons les mêmes car»»' teres de conformation : une grande mobiliii et la multiplicité des pièces qui composent le rachis. Le nombre des vertèbres s'éleva, dan* cette classe d'animaux, jusqu'à deux et trois ceoti et le canal rachiaien se continue jusqoe
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dans les dernières vertèbres caudales. Ici, la portion pelvienne ne se distingue plus de* autres parties; toutes les vertèbres, uniformément conforn s sur le même type, présentent une articulation condylienne qui donne à [a colonne vertébrale une grande flexibilité. Chez les batraciens, les pièces osseuses de la r<>l<mne rachidienne sont bien moins nombreuses : on n'en compte que neuf chez la grenouille, par exemple, huit dorsales et une sacrée; la portion caudale est remplacée par un long corps vertébral unique.
Chez les poissons, le squelette est plus imparfait que dans les classes précédentes. La colonne vertébrale fait suite à la tête et semble la continuer; elle ne présente que deux !■ gions distinctes, l'une dorsale et l'autre de; la région cervicale et la région saerée n'existent plus. Le corps de la vertèbre possède une forme particulière; il est creusé ea avant et en arrière d'une cavité conique ; leux cavités se correspondent. Les apophyses transverses, a la région pectorale, s articulent avec les côtes; mais, vers la région caudale, elles se rejoignent et donnent ance à un anneau de lu partie inférieure d iquel part une seconde apophyse épineuse, semblable à celle qui est située a la face dorsale de la vertèbre. Chez les poissons osseux, la colonne vertébrale est assez complète, et le nombre des vertèbres varie de sept à soixante-neuf pour la région dorsale, de neuf à smxante-douze pour la région caudale j maïs chez les poissons cartilagineux, le rachis pré- Bentfl des traces plus visibles d'imperfection. Chez eux, le corps des vertèbres est remplacé par une tige cartilagineuse creuse et remplie d'un liquide albumineux; l'anneau vertébral qui entoure la moelle est seul osseux. Dans les derniers embranchements de l'ordre, dans les cyclostomes , l'anneau osseux est même incomplet , ouvert , comme dans l'affection t innue sous le nom de spina bifida, et la colonne vertébrale rudimenlaire représente assez bien le rachis du fœtus humain au deuxième mois de la vie intra-utérine, Chez l'amphioxus, que quelques naturalistes rattachent à la classe des poissons, mais qui, en réalité, fournit un type intermédiaire entre les vertébrés et les invertébrés, le squelette du rachis est réduit a une simple tige cartilagineuse, analogue à la corde dorsale de l'embryon.
— Pathol. Nous ne comprenons, dans rémunération des maladies de la colonne vertébrale, que les affections propres aux éléments osseux ou fibreux du rachis ; les maladies des muscles qui entourent la colonne vertébrale et celles de la moelle contenue à l'intérieur du canal rachidien se rapportent nécessairement à d'autres groupes.
îo Fractures de la colonne vertébrale. Les fractures du rachis sont relativement rares; elles peuvent affecter, soit le corps des vertèbres, soit les lames ou le pourtour de l'anneau vertébral, soit les apophyses saillantes. La fracture du corps des vertèbres est extrêmement grave. Elle se produit par la chute sur le siège ou les épaules, par le choc direct, par une courbure exagérée de la colonne vertébrale, ou par une pression produisant cette courbure. Elle se traduit par un déplacement des fragments, une déformation du dos au point fracturé, et souvent par une paralysie complète de tous les organes placés au-dessous de ce point. Ce dernier effet résulte d'une lésion ou d'une compression de la moelle, ayant pour conséquences l'abolition de l'incitation motrice dans les nerfs rachidiens qui prennent naissance au-dessous du point où s'est opérée la compression. Si la mort ne se produit pas instantanément, on peut espérer guérir de cette fracture, même dans les cas compliqués de paralysie. On ne connaît pourtant aucun moyen de replacer les fragments dans leur position primitive, et, par aucun procédé chirurgical connu, on ne saurait faire cesser la compression ; mais il paraît démontre que, dans quelques cas, la moelle semble s'accoutumer à la compression qu'elle subit, et que, malgré la persistance du déplacement, la motricité volontaire et la sensibilité peuvent revenir dans les membres frappés de paralysie. Lorsqu'on veut traiter un malade atteint de fracture du rachis, on le couche sur un lit formé d'un matelas reposant sur une planche, et on lui fait observer la plus grande immobilité. Du reste, le traitement antiphlogistique et les moyens propres à combattre la myélite aiguë consécutive sont employés au début. On surveillera les fonctions, on entretiendra les selles et le cours des urines, enfin on réveillera la motricité éteinte par les frictions excitantes, les dérivatifs, l'électricité, etc.
La fiacture des lames ou de l'arc vertébral a pour origine une violence extérieure et directe ; elle est ordinairement douille, et se complique, comme l'affection précédente, de compression ou de lésioh de la moelle. Cette fracture se manifeste par les mêmes symptômes et réclame le même traitement.
La fracture de l'apophyse épineuse est beaucoup moins grave. Elle est produite par cause directe, par une arme à feu, par uoe flexion forcée de la colonne vertébrale, etc. Les fragments se remettent d'eux-mêmes en place ou se réunissent par pseudarthrose. Le repos et les applications résolutives, l'extraction du fragment, quand il y a plaie, sont les seuls moyens à employer.
2° Luxations de la colonne vertébrale. La disposition des articulations du rachis, l'em-
boitement, réciproque des pièces osseuses qui le constituent ta d at-
tache, iM' pei mettent ■■■■ i e li Lu itions des vertèbi e i I Iles ne se i rodui ;ent di n comme complication des fractures du rachis, sauf a la région cervicale; encore sont-elles toujour ■ ''. ■'■!!! plètei Les < ■ Linaires
de ces d . sont Les chutes sur la
tête, la pendaison, te [bru nients
du cou dans le seni de la , etc. Après
les luxations des vert bl < u ob-
servera une difformité de la région au cou : les apophyses épineuses ne sont plus sur la même ligne, la tète est tournée de côté ou fléchie en avant: la déglutition est quelquefois gênée, et, s'il y a compression ou déchirure de la moelle, on peut observer les engourdissements clés bras, l'hém Les malades souffrent peu, et le redressement de la tète les soulage. Le traitement de l'affection consiste dans la réduction. On fixe firéalablement les épaules, et, s'emparant de a tête, on lui fait exécuter un mouvement de torsion en même temps qu'on la soulève en haut; s'il n'y a pas complication do fracture, ce moyen amène la réduction de la luxation et souvent la cessation des accidents.
3° Déviations de la colonne vertébrale. Il est des déformations rachidiennesquine sont pas liées à l'existence d'une altération on d'une lésion des os; la colonne vertébrale peut être, dans ces cas, inclinée en avant (cyphose), en arrière (lordose), ou latéralement (scoliose), La cyphose est rare chez les enfants; elle est, au contraire, commune dans la vieillesse. La lordose n'est pas moins rare, mais souvent les deux affections s'observent simultanément sur une colonne vertébrale, de sorte que le rachis subit une série de flexions qui se compensent. La scoliose est plus fréquente; elle est rarement unilatérale, et souvent la colonne vertébrale se recourbe en S. Ces affections ne sont pas toutes également gênantes; elles n'appellent de traitement que lorsqu'elles constituent une difformité sérieuse, lorsqu'elles gênent les fonctions respiratoires, lorsqu'elles exagèrent la courbure inférieure, de manière à rendre l'accouchement difficile, etc. Les causes qui produisent ces affections, en-dehors des lésions osseuses, sont : un défaut d'équilibre entre les masses musculaires antagonistes des gouttières vertébrales, soit par altération des muscles eux-mêmes, soit par lésion des nerfs; la faiblesse générale du corps; les habitudes vicieuses; un développement trop rapide du système osseux, qui ne donne pas le temps aux muscles d'acquérir une vigueur suffisante ; enfin des arrêts partiels de développement, ou l'altération des ligaments.
Le traitement des déviations rachidiennes est des plus difficiles ; il exige la connaissance approfondie des causes qui leur ont donné naissance, et ne réussit pas toujours à guérir les difformités qui en sont la conséquence. Les moyens orthopédiques sont, sans doute, les plus efficaces. On a inventé une multitude de corsets mécaniques, de ceintures et d'autres appareils redresseurs; mais le choix doit en être fait avec discernement et leur application surveillée avec soin. L'usage de béquilles élevées, de hautes tables pour le travail, la position couchée, l'extension du rachis par des moyens mécaniques, une gymnastique appropriée, sont encore de puissants moyens de redressement. Enfin les soins hygiéniques, l'exercice, l'air de la campagne, une alimentation réparatrice, les toniques analeptiques, les douches, les bains de mer, l'électricité, les fomentations, le massage et mille autres puissants modificateurs sont employés avec plus ou inoins de succès. La condition essentielle de la réussite est un choix intelligent des ressources variées de l'orthopédie , de l'hygiène et de la thérapeutique , et une application des moyens curatifs faite en temps opportun.
4° Mal de Pot t. Cette affection, autrefois décrite par le chirurgien anglais Pott, n'est considérée aujourd hui que comme une manifestation symptomatique de plusieurs altérations des os de la colonne vertébrale, de leur tuberculisation, des tumeurs blanches des articulations vertébrales, des altérations suppuratives des disques intervertébraux, des ostéites suppurées, des caries profondes et superficielles, des nécroses, des cancers des os, etc. Suivant le siège de l'affection, on la désigne sous les noms de mal de Pott cervical, dorsal ou lombaire; mais les symptômes par lesquels elle se traduit sont à peu près identiques : une suppuration lente, dont le résultat est de donner naissance à une gibbosité locale et à des abcès consécutifs, qui se forment dans des points ordinairement éloignés, dans les parties déclives du tronc ou de la cuisse, et dans lesquels se ramasse le pus qui provient de la cane suppurative de la colonne vertébrale. Le mal de Pott reconnaît pour cause le lymphatisme et la scrofule, les dispositions héréditaires tuberculeuses, 1 onanisme, etc. Ou ne l'observe guère que chez les jeunes enfants. Au début, la maladie se révèle par une douleur sur un des points du rachis, douleur que n'augmente pas la pression, qui se fait sentir sur une surface peu étendue, mais qui s'irradie sur le trajet des nerfs et le long de la ceinture^ donnant comme la sensation d'un coup de fouet. Cette douleur peut disparaître d'elle-même au bout de quelques mois. Alors, et quelquefois au début même de l'affection, apparaît une gibbosité saillante de la colonne vertébrale ; en même temps on observe , soit la faiblesse des muscles ou la rigidité muscu-
laîre, des mouvements involontaires, une contracture qui tend à abdominaux dans un état de flexion ;
soit la parai' bolition de la sensibilité tactile et des m ments réflexes , facilement provoques par l'excitation directe des téguments. Au la démarche des malades trahit d'une m caractéristique l'affection dontilssontatteints. ■ Dans la station, dit Boyer, les jaml < légèrement fléchies, le col fortement él et la face tournée en haut; de sorte que la nuque repose entre les deux épaules, que ces
■ >-s paraissent plus élevées et la i cervicale plus courte. Ces derniers phénomènes sont remarquables surtout lorsque la déformation occupe la partie supérieure du dos. Dans la progression, les extrémités inférieures se déplacent suivant des lignes plus rapprochées, en sorte que le corps est moins ballotté de l'une à l'autre; les mouvements s'opèrent avec lenteur et précaution. Le tronc n'est point équilibré par le balancement alternatif des extrémités supérieures ; les membres restent parallèles au tronc. A une époque plus avai et lorsque la déformation est plus considérable, le malade appuie les mains sur le liant des cuisses, en sorte que les extrémités supérieures prêtent un point d'appui a la ; supérieure du tronc et le soutiennent en avant. Les malades évitent les occasions d'augmenter la flexion du tronc en avant; pour seoir, ils appuient les deux mains sur les cuisses, et la flexion a lieu seulement par les articulations iléo-fémorales ; pour ramasser quelque chose à terre, ils écartent les extrémités inférieures, fléchissent les jambes et les cuisses, soutiennent le haut du tronc en appuyant une main sur la face antérieure de la cuisse correspondante, et saisissent l'objet de l'autre entre leurs genoux, mais jamais devant eux. La faiblesse des extrémités inférieures augmente, leur élévation alternative dans la progression n'a lieu que d'une manière incomplète ; la pointe du pied reste basse ; les malades trébuchent et tombent sans qu'il y ait d'obstacles sous leurs pas; les jambes se croisent et s'embarrassent en marchant; bientôt ils ne peuvent se soutenir sans un secours étranger; enfin la marche et la station deviennent impossibles. » A ces symptômes, qui mettent un temps souvent fort long à se développer, se joignent quelquefois les signes de la tuberculisation pulmonaire, les hémoptysies et une maigreur excessive. Puis, si l'affection ne rétrograde pas, on voit se développer les abcès par congestion ou abcès ossifluents dans l'aine, dans la fosse iliaque, dans la région lombaire. Ce symptôme est l'indice d'une suppuration avancée du tissu osseux et de la migration du pus dans les parties les plus déclives, souvent fort éloignées du point où siège la lésion primitive. U y a dès lors infiltration tuberculeuse de la colonne vertébrale dans une étendue plus on moins considérable, formation de séquestres osseux qui entretiennent une suppuration profonde et intarissable, toutes circonstances qui amènent un amaigrissement progressif, et la mort par épuisement ou infection purulente. Il peut arriver cependant que l'affection de Pott guérisse par la formation de stalactites osseuses, qui solidifient la colonne vertébrale ; mais cette cure est rare et ne se produit que dans les cas où la gibbosité s'est montrée brusquement et sans prodromes, et lorsqu'il n'y a pas eu de myélite consécutive. Les toniques reconstituants, le fer et l'iode directement opposés à l'affection scrofuleuse, et l'huile de toie de morue, sont les médicaments qui donneront le plus de succès au début de l'affection. On oppose à la myélite les cautères, les ventouses et les moxas sur la colonne vertébrale.
5° Rachit isine. Malgré ce nom caractéristique, le rachitisme n'est pas une affection localisée dans la colonne vertébrale ; c'est un vice général de constitution, qui se traduit par des déviations du rachis et des os des membres. V. os.
6° Bydrorachis ou spina bifida. On distingue sous le nom d'hydrorachis ou spina bifida un vice de conformation congénital du canal vertébral, d'où résulte une séparation en deux moitiés des arcs vertébraux dans une certaine étendue. En réalité, c'est une véritable scissure de la colonne osseuse, qui fait apparaître l'épine dorsale comme une épine double. Au travers de la solution de continuité se montre une tumeur plus ou moins volumineuse, formée par la moelle épinière revêtue de ses enveloppes, que distend le liquide sousarachnoïdien. L'affection occupe indifféremment tous les points de la colonne vertébrale, mais plus spécialement la région cervicale et la région lombaire. Les causes de l'hydrorachis sont nécessairement obscures : des adhérences ayant empêché la réunion des deux moitiés de la colonne, une action traumatique, un excès de pression du liquide sous-aracnnoîdien ont pu occasionner un arrêt de développement, et, consécutivement, la scissure vertébrale. Il est des spinœ bifides qui ont cessé de communiquer avec le canal rachidien ; ce sont de véritables kystes.
Le spina bifida est toujours très-grave. Il peut guérir spontanément, quoique très-rarement, en formant d'abord un kyste séparé de la moelle; il peut ne constituer qu'une difformité persistant pendant plusieurs années: U peut enfin se rompre et amener une myélite promptement mortelle. Le traitement a quelquefois réussi à préserver l'existence des
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jeunes sujets atteints de cette difformité; il
te dans l'emploi d'une coin pi thodique. L'excision, la nom tioi , etc.,
dissent que si la tumeur forme un kyste, ppea de la moeUi
— AUus. hlst. Colonne conduisant les Hébreu dan* le déirri, Colonne de feu
les Hébreux dans le désert V. MoIsk.
Dans .-iits d'iei-bas, la colonne
qui menait Israël à la terre promise figure ce : leur qui dirige l'homme à tra- I de la vie , sur une route ls, pour le faire arriver à un but difficile à atteindre.
On y fait aussi allusion en parlant des peuples qui, t graduellement vers la ten
• Songe au passé, songe à l'aurore De ce joiii rt sur nos berceaux;
Son ombre te rougit encore Du reflet pourpré des ruisseaux!
Il t'a fallu dix ans dL- fortune et do gloire Pour effacer l'horreur iJ<- deux pages d'hiBtoire.
Songe a l'Europe qui te suit, Et qui, dans le sentier que ton pied fort lui ci Voit marcher, tantôt sombre et tantôt tumin* Ta colonnt qui la conduit! •
Lamartine.
« Non, rien de ce qui était essentiel à la marche de l'humanité n'est perdu, Dieu n La colonne de feu marche devant les peuples et les guide. » Louis Jourdan.
■ Les institutions sont filles du temps; et le temps achève à peine, au milieu de nous, l'ouvrage de la destruction : voilà qu'il va commencer à fonder. Au sein du désert que nous traversons péniblement, nous perdons quelquefois de vue le côte lumineux de cette nuée miraculeuse qui est notre guide; mais enfin nous voyons toujours la nuée, et de temps en temps des rayons de lumière en sortent pour nous éclairer. » Bàllànche.
« Lorsque l'Eglise s'est ainsi retirée de la conduite des affaires, le peuple espagnol ne s'est pas pour cela abandonné. Il avait suivi aveuglément dans le désert la colonne de feu, tant qu'elle avait brillé : ce flambeau gnant, que lui restait-il a faire? Une seu!* chose et vraiment héroïque : ce fut d'embrasser sur-le-champ la pensée, le symbole, l'avenir du peuple ennemi, du peuple français, avec lequel il venait de mêler son sang. ■ Edgar Quinet.
« Honneur à ceux qui pensent tôt, mais bien! à ces hommes précoces, intelligences lumineuses qui marchent en avant de la société, comme la colonne de feu qui guidait Israël vers la Terre promise! »
Louis Desnotkrs.
Colonne (la), par Emile Debraux. Le lecteur ne sera peut-être pas fier d'être Français en parcourant cette poésie. Pour comprendre cette prose péniblement rimée, il faut nous reporter aux tristes années qui suivirent 1815. Le sentiment national, blessé au cœur, envoyait sa protestation telle quelle dans des chansons à l'adresse du peuple. Les voix courageuses étaient rares, et il faut faire une large part d indulgence au rimeur qui osait prendre la parole, et flétrir la bassesse et l'avilissement. Allegro.
Ion -ne. François, ja chan-le la Co • lon-Le-
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Kâlut, mo tnteique
De la valeur et dos beaux-arts; D'uni- <■■ «que,
Toi s«ul colores nos remparts.
De quelle gloire t'environne Le tableau da tant de hauta faits !
Ah l qu'un est fier d'être Frai Quand on regarde la Colonne!
TROISIÈME COUPLET
Avec eux la gloire s'exile, Osa-t-on dire des proscrits.
va chacun vers le Champ ^ islla Tournait ses regards attendrai Malgré les rigueurs de Iiellone La gloire ne peut l'exil* r, Tant qu'en France on verra I Des noms gravés sur la Colonne 1
QUATRIÈME COUPLET
L'Europe qui, clans ma pairie, Un jour pâlit a ton as] En brisant ta tête flétrie Pour toi conserva du respect.
Car dei ■ : '"">
Des héros, morts chez l'élra Les ombres, pour la protéger.
Planaient autour de la Colonne.
CINQUIÈME COUPLET
Anglais, fier d'un jour de victoire, Par vingt rois conquis bravement, Tu prétends, pour tromper l'histoire, [miter ce bi au monument.
Souviens-toi donc, race bretonne, Qu'en dépit de tes factions Du bronze de vingt nations Nous avons formé la Colonne.
SIXIÈME COUPLET
Et vous qui domptiez les orages.
Guerriers, vous pouvez désormais Du sort mépriser les outrages!
Les héros ne meurent jamais.
Vos noms, si le temps vous moissonne.
Iront à la postérité.
Vos brevets d'immortalité Sont burinés sur la Colonne.
SEPTIÈME COUPLET
Proscrits, sur l'onde fugitive Cherchez un destin moins fatal !
Pour moi, comme la sensilïve, Je mourrais loin du sol natal l Et si la France un jour m'ordonne De chercher au loin le bonheur.
J'irai mourir au champ d'honneur Ou bien au pied de la Colonne.
Coiomiea d'Hercule (les), nom que les anciens donnaient au terme prétendu des travaux d'Hercule, savoir aux deux pointes d'Europe et d'Afrique qui marquent à l'est, de l'un et de l'autre côté, l'entrée du détroit de Gibraltar. C'est en effet dans la baie de Gilbraltar que la tradition orientale fait arriver Hercule , chef présumé d'une première expédition de Phéniciens loin de la mère
Satrie; c'est là qu'elle lui fait jeter les fonements d'une ville et poser les bornes du monde.
« C'est chez les Bastuli-Pœni que s'élevait, dit M. Ch. Romcy (Histoire d'Espagne, t. Ier} chap. i), à l'entrée orientale du détroit, le fameux mont Calpé, l'une des colonnes d'Hercule (columna Berculis Europœa).... ■ Peu
• considérable par l'étendue de la circonfé- ■ rence , dit Strabon , il est si haut et si » escarpé que de loin on le prendrait pour une
• lie. » Ulitius, au lieu de yt)aoei5i)ç, semblable à une île, lisait »TijM»»nîi °.u' a *a f°rme d'une colonne. La correction peut n'être pas vraie, mais elle n'en est pas moins conforme au génie des anciens en général et à celui de Strabon en particulier, chez lequel on trouve le plus de figures aussi hasardées ; elle a de plus cet avantage qu'elle indique d'un trait comment l'idée de donner à ce rocher le nom de colonne a pu venir aux anciens. Sur le bord opposé, de l'autre côté du détroit, en face de Calpé, s'élève un autre rocher en forme de presqu'île, a beaucoup près moins escarpé, mais qui, de loin aussi, peut justifier la comparaison de Strabon : on le nommait Abyla ou Abvlix, et c'él u la seconde des ci d'Hercule (columna Berculis Africmia).
• Ce nom de colonnes d'Hercule ne s'appliquait pas cependant d'une manière exclusive à Calpé et à. Abyla. ■ Sous le ni » nés, «lit Strabon, les uns entendent le tps i du détroit, les autres l'île de Gadès,et quel-
• ques-unsd'-s lieux plus éloigné!
. Il y en a ,
. (Gibraltar) et la montagne de Libye qui e^t
• vis-à-vis, i m me &byUx ' ■ située, se! i
. niens, nation non,
• le nom de colonnes à deux pel
d'Abylbt et de Calpé. et dont i . appelée nie de Junon... D 61 odenl
t que les colonnes d'Hercule do sont autre
• chosequeles colonnesdebroii/.r dr- Iniïtcou-
• dées qu'on voitaGades,daufl letei
• de ce dieu.etsurlesquelbs on
• une inscription, la dépense fait* « structionde ce temple. •
• il parait certain, continue M R
colonnes les lieux ou I et d'en orner les temples de leui Ils y gravaient d'ordinaire d< exprim ml en peu de mots, outre la dal dépense, quelques-unes des pai
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la fondation, souvent précieuses pour l'histoire. C'est ainsi que Procope rapporte qu'on voyait encore de son temps, s Tingis de M lUril i l'hui Tanger), deux co-
lonnes avec une inscription en langue phénicienne, portant : Nom sommée eux qui ont rf, fi/s de Ntivé (Proûop. De belï. Vad.% 1. II, cb. *)• Dans le temple de l'[ L.m-.-um- tM-i-n , à Tyr, dont la magnificec èbre, s'élevaient aussi deux
colonnes, l'une d'or fondu, l'autre de smam d'éclat pendant la . it d'Hérodote qui les avait vues (1. !I). et entre lesquelles était placée la sta- Inssale du dieu-, dans toutes les villes onnes, ily avait des temples décorés de colonnes plus ou moins remarquables: ce qui rend fort plausible la dernière portée par Strabon, au sujet des les d'Hercule. Peut-être aussi n- faut-il vec quelques savants, dans cette appUci tion successive du nom de colonnes d'Hercule a divers lieux, d'abord à Calpé et à Abyla, puis à un autre point du littoral plus à l'ouest, soit en deçà, soit au delà de Cadix, puis enfin aux colonnes mêmes du temple d'Hercule dans cette dernière ville, peut-être ne faut-il voir qu'une image et en quelque façon l'histoire symbolique des efforts successifs des Phéniciens pour porter leurs colonies le plus loin possible sur les côtes de l'Océan. • M. Komey a fort bien éclairci ce point curieux de l'histoire des colonies phéniciennes auquel se rattache le nom de colonnes d'Hercule, et nous ne finirons pas sans lui faire un dernier emprunt qui achèvera de jeter du jour sur la matière. ■ On sait, dit-il, qu'aussi loin que les Phéniciens s'établirent Us portèrent le nom et le culte d'Hercule : c'était là le symbole particulier de ce peuple, et, à en juger par le nom de Melkarth (Mélicerte), qu il portait dans leur langue, — en phénicien comme en hébreu Me le h - Kartha signifie roi de la ville, — ce devait avoir été quelque puissant roi de Sidon ou de la première Tyr, et peut-être le fondateur de cette dernière ville, que le prophète Ezéchiel appelle o la » fille aînée de Sidon. » On le représentait tantôt armé de flèches et couvert de la peau du lion, emblème de la force, tantôt avec les attributs d'un pilote gouvernant un vaisseau. Et peut-être, en effet, le premier chef des Tyriens, de ce peuple qui aspirait à la domination des mers et qui voulait par la navigation étendre son commerce sur le monde entier, le « Roi de la ville » par excellence, divinisé depuis la fondation de la première Tyr, fit-il en réalité le voyage lointain et la découverte qu'on lui attribue des caps du détroit nommés de son nom... S'il est vrai, toutefois, qu'il faille attribuer à Hercule la fondation dans le détroit d'une ville d'abord appelée de son nom phénicien Rfelcartheia, et ensuite , par aphérèse , Cartheia et Carteia , et rapporter cette fondation à ces premiers temps des efforts du génie phénicien personnifié et déifié sous le nom d'Hercule , des circonstances inconnues avaient dû faire abandonner ou laisser à elle-même cette colonie; au moins voyons-nous les vieux Tyriens n'avoir plus que le souvenir de ce voyage d'Hercule, lorsqu'un oracle leur ordonna d'envoyer une colonie aux dernières limites de l'Occident, où s'élevaient les colonnes du dieu, i Ceux qu'ils envoyèrent à la découverte, disait la tradition, arrivés au détroit près de Calpe, s'imaginèrent que les caps qui formaient ce détroit étaient les termes de la terre habitable aussi bien que de l'expédition d'Hercule, et que c'était par conséquent ce que l'oracle appelait les Colonnes. ■
A ces deux prétendues colonnes se rattachent des légendes fameuses dans l'antiquité, et dont le sens est que la Méditerranée était jadis un lac sans communication avec l'Océan; une grande commotion aurait englouti l'isthme qui unissait l'Afrique à l'Espagne. L'existence de cet isthme est une vérité géologique incontestable ; de nosjours encore la végétation dusud de 1 Kspagne est tout africain-', ainsi que la faune. «Tout y porte tellement l'empreinte de l'Afrique, dit M. Bory Saint-Vincent, 3ue sur les buissons qui bordent le pourtour e la baie de Cadix on trouve des reptiles qui paraissent exclusivement propres au contiiH'iit africain. On y rencontre surtout le caméléon délicat, que fait mourir le moindre froid, Il paraît hors de doute qu'on a vuja- Serrania-de- Ronda, et l'on prétend qu'il en existe encore sur le rocher de Gibraltar. Aucune partie de l'Europe méditerranéenne! sous une pareille Latitude, même la Sicile, la Calabre,la Morée, n'a jamais présenté labiés partiou-
p igné que des nuées uterelles det iennenl quelquefois, comme p| el en Barbarie, de véritables fléaux, On y i ennn des plantes qu'on avait re
3u'ici comme propres aux flores de I l ; ■ ,.[,■ i i de la B irb u te, et surtout, le chamœropi .représenl , éen do la nom-
|ialiniers. »
Les colonnes d Bercute sont devenues prole style figuré
fdela de I plu . rien dans L'ordre est ] ■ Le be m a Paris,
petite 1 1 tra_iet de la place de la
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Concorde à l'arc de triomphe de l'Etoile. Ce sont là ses colonnes d'Hercule. Elle trouve dans ces champs plantés d'arbres tortus des sièges de fer pour s'asseoir; elle a la distraction de voir défiler les fringants équipages. »
FÉLIX MORNAND
• Cinq heures consécutives, soutenues d'un seul trait, semblent être la limite de l'art orales colonnes d'Hercule de la discussion judiciaire. Deux heures d'haleine constituent l'avocat médiocre; cinq heures, le parfait avocat. » L. Rkybaud.
« Saluez ces espérances de l'esprit humain, ces promesses hardies, cette navigation dans les régions inconnues de la vérité; saluez ces argonautes qui vont franchir à pleines voiles les colonnes d'Hercule de l'humanité, et qui voient se lever déjà devant eux les Iles fortunées de l'avenir. » LfcCOKDAIRB.
■ Je vous mets au défi de suspendre votre hamac dans un coin du globe où Polichinelle ne soit pas arrivé avant vous. Moi, voyageur nomade, je n'ai pas fait vingt lieues sans retrouver Polichinelle, sans le retrouver naturalisé par les mœurs et par la parole ; et si je ne l'avais pas retrouvé, je serais revenu. Les colonnes d'Hercule de la civilisation des modernes, c'est la loge de Polichinelle. »
Ch. Nodier.
t La conclusion est digne des prémisses : Augmenter la production , restreindre la consommation, faire moins d'enfants, en un mot, être riche et non pas pauvre : voilà, pour combattre la misère, tout ce que savent nous dire ceux qui l'ont le mieux étudiée; voilà les colonnes d'Hercule de l'économie politique. ■ Proudhon.
■ Ainsi, que personne ne dise à l'art : Tu n'iras pas plus loin I au siècle : Tu ne peux dépasser les siècles qui t'ont précédé I... C'est là ce que prétendait l'antiquité en posant les bornes d'Hercule : le moyen âge les a méprisées, et il a découvert un monde. ■
Gérard de Nerval.
« Vous avez peut-être cru, ami lecteur, en lisant l'article du sieur Scalion de Virbluneau, que c'était le comble du ridicule, les colonnes d'Hercule du mauvais goût, et qu'il n'était pas donné à la sottise humaine d'aller au delà. Vous vous êtes étrangement trompé : l'esprit de l'homme n'a point de bornes en ses aberrations. > Théophile Gautier.
Colonne infâme (HISTOIRE DE La), en italien
Storia délia colonna infâme, ouvrage historique de Manzoni. Le sujet est tiré des souvenirs de la peste de Milan, en 1630, dont Manzoni fait une description si saisissante dans son beau roman des Fiancés. Il est déjà question de cette colonne dans le roman, mais l'étude philosophique et juridique qui fait l'objet de cet article ne parut qu en 1840.
Les juges qui, à Milan, en 1630, cpndamnèrent aux plus horribles supplices les prétendus untori (graisseurs), qu'une absurde croyance populaire accusait d'oindre les murs d'un onguent destiné à semer la peste, crurent avoir fait une chose tellement digne de mémoire, qu'ils décrétèrent que la maison d'une de leurs innocentes victimes serait rasée, et qu'à sa place s'élèverait une colonne destinée à perpétuer l'infamie du pauvre barbier Mora et de ses prétendus complices. Un nommé Piazza, dénoncé par une mégère comme graisseur, est soumis à une torture atroce. Vaincu par la douleur et par une promesse de grâce, il accuse à son tour le barbier Mora, qui s'avoue coupable au milieu des tourments. Ces malheureux dénoncent un troisième complice, lequel, pour se tirer d'affaire, accuse à son tour un grand nombre de personnes, entre autres un capitaine espagnol, relâché au bout de deux années de proo maître d'armes et un tout jeune homme. Ces deux derniers protestèrent constamment de leur innocence, au milieu des plus affreux tourments; il fallut les relâcher. I seulement furent exécutés avec un appareil effroyable. Ces atrocités nous étonnent autant qu'elles nous révoltent; mais la superstition et l'ignorance n'ont malheureusement pas disparu en Italie. L'hôpital de Gênes a été, en 1S6G, pillé par le peuple, les lits -t les Infirmiers jetés à la m< r. 1 B! médecins ne pouvaient plus sortir qu'armé car ils avaient t redouter la fureur de ces malheureux, qui les accusaient de faire naître le choléra.
La Colonne infâme fut abattue en 1778, sous l'influence dos saines idées répandues par des philosophes comme Beccaria et Yerri. Ce der nier, dans ses Observations sur la tortuie, réhabilite hautement l'infortuné Mora, et fait éloquemment le procès à ses a repris en sous- œuvre L'étude de Ven i ; mais il approfondit bien autrement son sujet, il a compulsé toutes les pièces du procès, '-t il en déroute habilen enl , el a\ ec ■ a sobriété babilles péripéties saisissantes. S'élevant plus haut , il examine Le lure cri
minette de L'é| o [ue, la té ^station, la juris-
appelait La toi i une véritable b
roit criminel, tracée par la plume qui a
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écrit les Fiancés. Génie modeste dans ta force, Manzoni termine en passant en revue tous les écrivains qui ont parlé de la Colonne infâme : Ripamonti, Nani, Muratori, Giannine, Pariai et enfin Verri, qui le premier, après cent quarante-sept ans, proclama que les vrais fiables dans cette sanglante affaire, c'étaient es juges du sénat milanais, instruments aveugles de la rage populaire.
COLONNE (cap), le cap Sunium des anciens, promontoire formé dans l'archipel grec par la pointe méridionale de l'Attique, par 37° 38' de lat. N-, et 21° 41' de Long. E. L'ancien cap Sunium portait un temple de Minerve , dont il reste encore quelques colonnes, qui lui ont valu son nom moderne.
COLONNE (Gui delle), savant italien, né en Sicile au xme siècle, auteur d'une Histoire du Stége de Troie, qui a été publiée à Cologne (1477, in-4°), et traduite en italien par Matthieu Bellebuoni.
COLONNES (cap des), le Lacinium ou Naus Promontorium des anciens, cap du royaume d'Italie, dans la Calabre Ultérieure Ile ) sur la mer Ionienne, à l'entrée du golfe de Tarente. On l'appelle aussi cap Nau, par 39° 5' de lat. N-, et 14° 50' de long. O. Ruines d'un temple de Junon Lucinia.
COLONNE (Gilles), théologien de la famille des Colonna. V. Colonna.
COLONNÉE s. f. (ko-lo-né). Bot. Syn. de
GAILLARDIE.
COLONNETTE s. f. (ko-lo-nè-te — dimin.
de colonne). Archit. Petite colonne qui, d'ordinaire, a le fût plus allongé que les colonnes des ordres classiques : Un faisceau de colonnettes.
— Par anal. Objet cylindrique, d'une faible épaisseur et placé debout : Quelques arbres çà et là lèvent sur l'horizon leurs colonnettes grêles. (H. Taine.)
— Anat. Portion des dents : M. Owen a dit que les molaires des antilopes se distinguent de celles des chèvres, parce qu'elles ne portent point de colonnettes interlobaires. (Gaudry.)
— Encycl. Archit. Le nom de colonnettes s'applique surtout aux minces colonnes qui cantonnent les piliers de l'architecture gothique, et de l'architecture romane de transition. Ces colonnes n'ont guère été employées que par les architectes du moyen âge, qui les couvraient d'ornements et de sculptures de tout genre, quelquefois même les revêtaient de riche couleur, comme le faisaient les Egyptiens. Avec la Renaissance, on revint à la colonne antique et à ses nobles proportions; la colonnette ne fut plus employée que dans quelques œuvres de fantaisie.
COLONSAY,Sle d'Ecosse, une des Hébrides, dépendance du comté d'Argyle, à 6 kilom. N. de l'île d'Islay, séparée de l'île Oronsay par un petit passage qui assèche à marée bassej elle a 8 kilom. du N. au S., sur 1,500 m. de large ; intérieur montagneux; vallées fertileSf pâturages excellents ; salines; pèche du corail sur les côtes.
COLOPHANE s. f. (ko-lo-fa-ne — du grec kolophoniê , sous-entendu résine, pour dire résine de la ville de Colophon, en Asie Mineure). Matière résineuse, sèche, jaune ou brune, dont on se sert particulièrement pour faire mordre les crins de l'archet sur les cordes des instruments: En France, la meilleure colophane est fabriquée à Afirecourt. (Bachelet.) fi On disait autrefois colophone, ce qui était plus régulier.
— s. m. Bot. Colophane bâtard, Nom vulgaire d'une espèce de bursere.
— Encycl. Chim. La colophane reste comme résidu lorsqu'on distille la térébenthine avec de l'eau, pour en extraire toute l'essence; c'est un mélange de plusieurs acides résineux counus sous le nom a'acide pinique, qui est le plus abondant, d'actd> sylvique et d'acide co~ topholique. Quelquefois elle renferme aussi de Yacide pimorique. Ces acides, qui sont mélangés en diverses proportions, sont sous-isomériques, et répondenta la formule C^H^OO*; ils sont peut-être formés par l'oxydation de l'essence de térébenthine.
La colophane est plus ou moins iaune, suivant la température à laquelle on Va exposée pendant la préparation. Si on la distille dans un courant de vapeur d'eau à une pression de 10 atmosphères, on l'obtient incolore (brevet de Hunt et Pochin, 1858); elle a un et treux; à froid, elle est cassante et présente une cassure conchoWale ; elle fournit une pondre jaunâtre. Sa densité varie de 1,07 k 1,08. Insoluble dans l'eau, elle se dissoul facilité dans l'alcool, léther, l'esprit de bois et les huiles, soit fixes, soit volatiles. L'huile ' de pétrole en dissout seulement une portion, i Le résidu parait être de l'acide pinique altéré
Ear l'action de l'air. L'acide aiotiuue dissout i colophane et la décompose en même temps. La colophane forme, avec les bases alcalin-s. .les savons solubles dans l'eau. On obtient également bien ces savons par l'action des alcalis caustiques ou de leurs carbonates. La colophane se ramollit entre 69° et :o° et fond à 135°. A une température plus élevée, elle dégage des huiles volatiles, acquiert une couleur foncée et donne de l'acide eolophouque. Lorsqu'on la cliauffe brusquement dans une cornue, elle distille en partie indécomuo-
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ièe, tandis qu'une autre portion se réduit en divers hydrocarbures liquides ou gazeux, au
nombre "desquels paraissent se rencontrer le térébène et le colophène.
On se sert beaucoup de la colophane pour la fabrication des vernis, pour le calfatage des | vaisseaux, pour la préparation des ongw ni j et des emplâtres, et comme agent réducteur dans la soudure des métaux. Dans ce d< cas, on projette d'abord de la colophane en poudre sur les surfaces que l'on se propose de réunir. De très-grandes quantités de colophane sont consomméesdans les manufactures de savon. Nous allons en étudier un autre emploi fort connu.
— Mus. Le joueur d'un instrument à cordes frotte les crins de son archet avec de la colophane, non, comme l'ont toujours dit tous les dictionnain-s, afin d'augmenter leur action sur ces cordes, mais bien ufin de provoquer cette action, qui, sans l'aide de la colophane, n'existerait en aucune façon. On tirait jadis la colophane de Colophon, ville d'Ionie. Aujourd'hui on en fait partout, et nos luthiers français, qui apportent le plus grand soin à sa fabrication ,n ont pas oublié cette origine, et ne manquent jamais, pensant donner par là plus de prix à leurs produits, d'inscrire sur les boites renfermant la colophane due à leurs soins la mention suivante : Colophane superfine de l'Ionie.
Longtemps on a fait un mystère de la préparation si simple et si facile de cet auxiliaire indispensable des instruments à cordes. Tous les intéressés savent aujourd'hui que la colonhane des musiciens s'obtient en faisant fondre dans une chaudière de fonte un mélange de 2 parties de résine, résidu delà distillation de la térébenthine, avec 1 partie de poix blanche. U faut cuire longtemps ce mélange à petit feu, en ayant soin de le remuer de temps en temps avec une spatule, afin de renouveler les surfaces distillantes, et aussi d'empêcher la matière do s'attacher au fond de la chaudière. Toute l'essence finit par se dégager, et le moyen de s'assurer que la colophane en est absolument purgée, c'est d'en faire refroidir une goutte qui, a l'état parfait, doit être complètement sèche et pulvérulente. On laisse alors refroidir lentement la masse dans la chaudière, ce qui fait retomber au fond les impuretés de la résine; on écume ensuite soigneusement, puis la matière est coulée dans des moules ad hoc, et enfermée dans des boîtes. On se sert des résidus pour la fabrication du noir de fumée.
La colophane destinée aux contre-bassistes doit être beaucoup moins fine, et surtout beaucoup moins sèche que celle qui sert aux violonistes; cette dernière n'aurait aucune espèce d'action sur les énormes cordes de la contrebasse, et d'ailleurs elle volerait en éclats par le seul fait du frottement sur les crins gros, durs et inégaux de l'archet massif de cet instrument.
COLOPHANIQUE adj. m. (kc-lo-fa-nî-ke — rad. colophane), Chim. Se dit d'un acide extrait de la colophane :Acide colophan'qvje.
COLOPHÈNE s. m. (ko-lo-fè-ne — rad. colophane). Chim. Carbure d'hydrogène liquide, qui s'obtient dans la distillation de la colophane ou d'un mélange d'essence de térébenthine et d'acide sulfuriquc concentré : Le colophène est dichroîque, incolore ou bleu d'indigo ; il a pour formule C^H3.
COLOPHERME s. m. (ko-lo-fèr-me). Bot.
Genre d'algues peu connu.
COLOPHILÈNE.s. m. (ko-lo-fi-lè-ne — rad.
colophène). Chim. Liquide non dichroïque, obtenu en distillant le chlorhydrate de colophène avec la baryte.
COLOPHON s. m. (ko-lo-fonj. Ornith. Espèce de héron du Pérou.
— Entom. Genre de coléoptères, de la famille des lamellicornes, comprenant une seule espèce qui habite le sud de l'Afrique.
COLOPHON, ville de l'ancienne Asie Mineure, l'une des plus importantes d'entre les douze villes d'Ionie, sur la côte de Lydie, à environ 12 kilom. N. d'Ephèse; elle possédait, au temps de sa plus grande prospérité, une marine redoutable et une excellente cavalerie. Prise par Gygès, puis par les Perses, à l'époque de la guerre du Péloponèse, et, plus tard, par d'autres encore, elle finit par tomber en complète décadence par suite de l'agrandissement toujours croissant d'Ephèse. Le port de Colophon portait le nom de Notion; il est célèbre par la bataille que les Athéniens y livrèrent, l'an 407 avant J.-C. Non loin, dans un petit bois, sur les bords d'un ruisseau appelé Claros, se trouvait le célèbre oracle d Apollon Clarius. On trouvait aussi près de cette ville une résine dont les anciens faisaient grand cas, et qui servait pour emplâtres, soudures, et surtout pour enduire l'archet des instruments à cordes. Patrie de Xénophane et de Mimnerme; elle prétend aussi avoir donné le jour à l'auteur de V Iliade.
COLOPHONIE s. f. (ko-lo-fo-nî). Bot. Syn.
de CANARION.
COLOPHONITE s.f. (ko-lo-fo-ni-te). Miner.
V. COLAPHANITE
COLOPHOTIE s. f. (ko-lo-fo-tî). Entom.
Syn. de luciole.
( COLOPIDÉE s. f. (ko-lo-pi-dé). Nom que l'on donnait, dans le xive et le xv« siècle, à des sortes de galoches.
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COLOQUINELLE s. f, (ko-ln-ki-n^-le — di-
min. irrégu i< i de coloquinte) Bot, '■■■■u\ vul-
,i.' qui [que s petit i tés de courges, appelées a es colo-
quintes.
COLOQUINTE s. f. (ko-lo-kain-te — gr. kolokuntê ou kolokunthé , que Suidas comme un mot médique, i , kund
désigne le membre viril; — comparez sanscrit kunta, lance, et grec kontos, latin contus, pieu, hampe, membre viril.— En com] ave.: le persan /cal, kult courbe, kund peut facilement amener a kolokuntê, forme grécisée de kalkund, et il offrirait ainsi un sens descriptif très-applicable à la forme de certaines eucurbitacées.Du reste, quelques-unes de ces plantes tirent déjà leurs noms, dans les langues aryennes, de cette espèce dan avec le pénis. Ainsi le sanscrit kâling, kûlingi, espèce de concombre ou de pas) est sûrement un composé de linga, peni , le pronom interrogatif ka : quel gros , Le persan kadû, kaddâ désigne de mên fois une cucurbitacée et le membre viril) . Bot. Nom d'une espèce de concombre k chair trèsamère : Amer comme la coloquinte. La médecine a longtemps désigné la COLOQUINTE comme un remède puissant dans des cas pérés. (Duchesne.) || Nom vulgaire et impropre de quelques petites espèces ou variétés de courges. L'une de ces variétés s'appelle fausse coloquinte ou coloquinelle. Il Coloquinte laitée, Variété de courge.
— Pop. Tête humaine; cervelle, esprit, volonté : Mettez-vous dans la coloquinte de ne toucher à rien. (Balz.) Emboîte ta coloquinte là dedans. (L. Reybaud). J'ai la coloquinte en bringues; pour aujourd'hui, j'en ai assez, (E. Sue.)
— Encycl. La coloquinte appartient au genre concombre ; c'est le cucumis colocynthis. Originaire du Levant, elle était connue des anciens, et entrait dans leur matière médicale. C'est une plante annuelle, à tiges grêles et couchées, et à fleurs jaunâtres ; ses fruits sont globuleux, jaunes à la maturité ; sous une écorce mince et dure, ils renferment une pulpe blanche, spongieuse, très-amère. Cette pulpe desséchée constitue la coloquinte du commerce ; c'est un purgatif énergique, violent même. Le danger que présente ce médicament n'a pas peu contribué à le faire proscrire par plusieurs praticiens. Aujourd'hui, on l'emploie rarement en nature, mais il entre dans plusieurs préparations. On l'administre contre les hydropisies passives, l'apoplexie séreuse, la manie, la colique des peintres; on la donne dans les cas désespérés.
COLORADO s. m. (ko-lo-ra-do). Miner.
Nom donné, dans l'ancienne Amérique espagnole, à des minerais de fer hydraté, qui contiennent des composés d'argent, et quelquefois de l'argent natif: On a découvert le bromure d'argent dans les pacos et /es colorados du Pérou et du Mexique. (Beudant.)
COLORADO, territoire des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, dans la contrée appelée Far- West par les Américains, compris entre les 105^ et 110° de long. O., et entre les 37» et 470 de lat. N., confinant, au N. et au N.-E, au territoire de Nebraska; au S.-E., à l'Etat de Kansas; au S., au territoire du Nouveau- Mexique, et à l'O., au territoire de l'Ut ah. Superficie, 273,856 kilom. carrés ; 75,000 hab., non compris les Indiens. Capitale Demer-City.
Le sol de cette contrée, arrosé parlaPlata du Nord, la Plata du Sud, l'Arkansas, le Rio Purgatorio et le Colorado, qui lui donne son nom, présente deux parties bien distinctes: celle de l'E., occupée par la grande prairie, vaste plaine ondulée, couverte de graminées ; celle de l'O., hérissée du N. au S. par la chaîne des montagnes Rocheuses. Dans la prairie, le sol est alluvial, composé ici de terres épaisses, où l'on ne trouve pas une pierre, là de graviers siliceux et de cailloux roulés. Ceux-ci, dit M. Louis Simonin, à qui nous empruntons ces détails, ont dû descendre des montagnes Rocheuses à l'époque où elles ont été soulevées ou quand les glaciers que portaient les flancs de ces hautes montagnes, lors des anciens âges géologiques, se sont tout à coup fondus. Les seules roches que l'on rencontre en place dans les prairies sont des grès tendres, d'âge très-moderne, et dont les stratifications labourées, déchiquetées par les éléments, offrent quelquefois des aspects fort curieux, et ressemblent même à des villes en ruine quand l'étendue des assises est considérable. Les silex rouges, descendus des flancs des montagnes Rocheuses, et divisés par les eaux courantes, forment en plusieurs endroits le sous-sol de la prairie. En d'autres endroits, le sol présente un autre phénomène : les eaux y sont tellement saturées d'alcali ou carbonate de soude que le sel se dépose en efflorescence blancnâtre à la surface du terrain. Une des stations du chemin de fer du Pacifique porte le nom significatif d'Alkali. Malheur aux hommes, malheur aux bêtes qui boivent de ces eauxl Le niveau des prairies monte insensiblement du bord du Missouri aux montagnes Rocheuses. Parmi les pics les plus remarquables que présente cette chaîne dans le Colorado, nous citerons le pic de Pike, le pic Long et le pic Lincoln (5,000 m.). « Cette magnifique ligne de montagnes, dit le même voyageur, est la plus belle de l'Amérique du Nord; elle apparaît à travers L'atmosphère transparente et limpide comme une mai
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doyante aux I rappel-
ir. de L'Apennin. Le
. ■ est d'une pureb
d'une grand té. 1 endant
L'été, est ui . beaux de l'Amérique du
Nord. L'élévation du sol au-dessus du niveau de la mer 1. ualeurs
lient à certains moments excessives; mais les brises qui viennent des montagnes Rocheuses raii.M hissent bientôt l'atmosphère. ■■\ er, la neige y tombe avec abondance, mais ne pi p1 ■ J vivement, et
kilomètre se n ois aux
Sibérie, 25° et 30<> au-dessous de zéro. En été, il monte par moments aux degrés du I c'est ainsi que les deux extrêmes
Les richesses minérales du Colorado sont incroyables, éblouissantes*, féeriques. Sans parler du charbon que L'on trouve partout à une faible profondeur sous le sol des prairies, du fer qui glt à côté du charbon, du sel qu'on rencontre en abondance sur les plateaux boisés, l'or et l'argent priment, dans cette contrée, toute autre exploitation. Dans les placers proprement dits, l'or se retrouve en paillettes, en pépites, et le métal est toujours à L'état natif ou de métal pur; mais dans les mines d'or du Colorado, l'or se trouve à L'état de sulfuret, comme on dit en Amérique, c'està-dire à l'état de combinaison intime avec des sulfures de fer, de plomb, de cuivre et de zinc; l'argent accompagne très-souvent L'or. Dans les prairies, le sol horizontal présente partout le même paysage ;* toutes les _ nées naturelles, familles, < passent sous les yeux du voyageur; puis les plantes odorantes du désert, la sauge, l'artémise, l'immortelle, avec quelques cactus nains. Les arbres sont rares, et c'est à peine si, le long des cours d'eau , on rencontre quelques peupliers, dont une espèce, le peuplier du Canada, porte ici le nom de cotonnier, sans doute parce que les feuilles sont recouvertes en dessous d'un duvet blanc cotonneux. Le long des ruisseaux, des bouquets de coudriers se mêlent aux cotonniers.
La faune du grand désert américain n'est pas plus variée que la flore. C'est partout le buffle ou bison, le bœuf énorme à la grosse tête, à l'épaisse toison. L'Indien chasse le buffle pour en manger la chair et en tanner la peau. Les castors, qui, le long des cours d'eau, disposent leurs digues savantes, les chiens des prairies, sont, avec le buffle, le loup et l'antilope, les principaux animaux des grandes plaines. Quand on arrive près des montagnes, la faune change ou plutôt s'augmente de familles nouvelles; là, on rencontre le cerf, le daim, l'élan, l'ours et le chat sauvage.
Quant à. la population de ce pays, elle se compose d'Américains proprement dits, de Canadiens, de Belges, d Allemands, de Français, tous devenus citoyens de la grande république, luttant quelquefois contre les Peaux- Rouges, dont elle a envahi le territoire, mais se livrant toujours avec une incroyable activité aux travaux des mines et aux exploitations agricoles. Les transactions commerciales de cette contrée, conquise depuis peu à la civilisation, consistent principalement dans l'exportation des métaux précieux, et dans l'importation de quelques articles manufacl tels que vêtements, chaussures, outils, etc.; mais le Colorado est appelé à un brillant avenir, et quand ce pays sera traversé par le chemin de fer qui doit relier New-York k San-Francisco , l'activité de la race anglosaxonne fera bientôt de ce désert un des plus riches Etats de l'Union américaine.
COLORADO (RIO), c'est-à-dire rivière Rouge, à cause de la couleur de ses eaux; nom de trois fleuves d'Amérique. Le premier, dans l'Amérique du Sud, prend sa source au versant oriental des Andes, coule k travers les pampas de la république Argentine, près des frontières de la Patagonie, et se jette dans l'océan Atlantique au N. du rio Negro et k 85 kilom. S. de Bahia-Blanea, après un cours de 1,200 kilom. Quelques auteurs considèrent ce fleuve comme l'émissaire de l'immense système de lacs et de marais formés dans les Etats de San-Luis et de Mendoza.
Le second de ces fleuves, dans l'Amérique du Nord, prend sa source dans les contreforts méridionaux des montagnes Rocheuses, arrose le Nouveau-Mexique de l'E. à l'O. ; puis, tournant au S., sépare la haute Californie du Nouveau-Mexique, et se jette dans le golfe de Californie, après un cours d'environ 1,250 kilom. Le cours de ce fleuve était resté inconnu jusqu'à ces dernières années. En 1857, le lieutenant Yves le remonta pour la première fois par ordre du gouvernement des Etat-Unis. Dans sa partie inférieure, il traverse des marais sablonneux et incultes; le sable de ses rives est même si fin que, lorsque le vent souffle, on voit s'élever de formidables tourbillons de poussière, qui remplissent l'air pendant trois ou quatre jours. Ils sont tout aussi dangereux que les sables des déserts de l'Amérique ou du Sahara de l'Afrique. Pendant les tourmentes, ce sable pénètre partout, et s'oppose k toute espèce d'opérations; il gêne la vue, gâte les provisions et force les voyageurs à s arrêter. Il est tellement pénétrant qu'il s'introduit jusque dans
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COLORAGE s. m. (ko-lo-ra-Je — rad. colo- Travail du confiseur qui colore
les bonbons.
COLORANT (ko lo-ran) part. prés, du v.
Colorer :
L'ingrat, d'im faux respect colorant son i
Bleuté.
COLORANT, ANTE adj. (ko-lo-ran, an-te — rad. colorer). Qui colore, qui donne la couleur : Les vins blancs ne présentent rien de particulier dans leur composition, si ce n'est qu'ils sont privés de la matière colorante. (Rostan.)
— Antonyme. Décolorant.
— Encycl. Chim. On donne spécialement le nom de matières colorantes aux substances colorées d'origine organique, soit qu'elles se rencontrent toutes formées dans les plantes, comme l'alizarine, ou dans les animaux, comme la carminé de la cochenille, soit qu'elles aient une origine purement industrielle, comme les couleurs d'aniline. Dans tous les cas, les couleurs minérales comme le cinabre, le minium, l'arsénite de cuivre, le bleu de Prusse, etc., ne sont pas comprises sous la rubrique matières colorantes.
Il est bien difficile de faire des généralités de quelque intérêt sur les substances colorantes. Ces corps , en effet , paraissent différer beaucoup les uns des autres par leurs propriétés et leur composition, et, comme ils sont trop imparfaitement étudiés encore, il est impossible de les ranger en classes, en familles diverses, comme nous le faisons pour les insectes, par exemple. Ce qu'il y aurait de trèsintéressant, ce serait l'étude des conditions dans lesquelles les matières colorantes se fixent sur les tissus. Mais cette étude est faite dans ses détails au sujet des diverses matières colorantes, et elle sera faite d'une manière générale au mot TEINTURE.
Les matières colorantes peuvent être divisées ' n deux grandes classes , non pas au point de vue chimique, mais au point de vue industriel. La première classe renferme les substances que l'on extrait directement des lux ou qui résultent d'une modification éprouvée par les corps que les végétaux renfermaient d'abord. La deuxième classe renferme les matières colorantes d'origine entièrement industrielle. IL est évident que toutes les matières douées de couleurs tranchées que l'on obtient dans les laboratoires pourraient entrer dans cette classe; mais nous nous bornerons à parler des couleurs dérivées de l'aniline, les seules qui aient reçu une application.
— Première classe. Les matières colorantes de cette classe se rencontrent dans les organes des plantes ou des animaux. Beaucoup d'entre elles sont obtenues des racines, comme Yorcanète, le curcuma, la garance. D'autres sont plus abondantes dans les tiges etles branches, comme celles du bois de santal, du campèche, du bois de Brésil, etc. Les feuilles, les fleurs, les fruits et les graines sont quelquefois aussi riches en substances colorantes. Quelques insectes fournissent encore
itières de cette classe. Telle est la cochenille, qui fournit la carminé et que l'on emploie atière dans la teinture. Certains liquides, comme le sang et la bile, sont aussi fort colorés, mais renferment des matières colorantes dépourvues d'application. Il est à remarquer que bien rarement les substances colorantes existent toutes formées dans les plantes et dans les tissus des animaux, ce qui fait que leur séparation devient quelquefois d'une difficulté considérable. Le plus souvent, elles se produisent par la transformation de produits incolores. Ce cas, qui se produit avec l'indigo, la garance, l'orcanète, tient k des causes très-variables. Tantôt, comme dans le cas de l'indigo, c'est une substance blanche, l'indigo blanc, qui perd de l'hydrogène par oxydation lorsqu'on 1 évapore à l'air et qui se convertit en indigo bleu; tantôt, comme dans le cas de la garance, c'est un glucoside qui subit une fermentation spéciale et qui se transforme ainsi en alizarine et en glucose ; tantôt enfin, comme pour l'orcanète et les matières dérivées des lichens, c'est un phénol, Yorcine , qui se convertit eu une substance colorante de constitution mal connue, par l'action combinée de l'air et de l'ammoniaque, et cela en fixant les éléments de l'ammoniaque.
Les matières colorantes d'oripine végétale
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Un grand nombre de matières colorantes ont une saveur ii la fois Buerée et un peu Biles sont inodores. Quelques-unes, Yindigntine, Yalizarine, par exemple, i ■:
ment. D'autres ont un caractère résineux. Beaucoup sont volatiles, L'ail est de ce nombre; mais, dans tous les c il faut prendre alors beaucoup de précaution pour les sublimer, parce qu'une température de 150° les décompose.
Beaucoup, la plupart même, des sub colorantes s'altèrent sous l'influi de l'air et de la lumière, en s'oxydant et se décolorant. Quelques-unes, au contraire, résistent fort bien, comme les principes colorants de la garance; d'autres enfin exigent l'action de la lumière pour se former dans les la chlorophylle. Ajoutons d'ailleurs que ce dernier fait ne prouve pas que la chlorophylle ne puisse se détruire sous 1 influence combinée de L'air et de la lumière une fois qu'elle est soustraite à l'influence de la vie. Le contraire nous paraît probable.
Un grand nombre de matières colorantes sont solubles dans l'eau ; d'autres se dissolvent dans l'alcool, l'éther, les hydrocarbures. Quelquefois la présence d'un acide concentré facilite la dissolution, quoique la matière n'ait aucune propriété basique. Ce fait, que l'on observe ave»* Yindigotine , Yalizarine, hipurpnrine, parait tenir à la production d'un acide conjugué; souvent cet acide est assez stable
f>our ne point être décomposé par l'eau, 'est e cas pour Yindigotine ; d'autres fois, il suffit d'ajouter de l'eau à la liqueur pour le détruire el en précipiter la substance pure, c'est le cas pour la solution sulfurique de Yalizarine. D'autres substances se dissolvent facilement dans les alcalis, comme la santaline et la carthamine. Enfin il en est comme Yalizarine et la purpurine, qui sont a la fois solubles dans les alcalis et les acides.
La teinte des substances colorantes se modifie à des degrés divers et peut même être complètement détruite sous l'influence des réactifs chimiques. Les alcalis font tourner au bleu la couleur rouge naturelle du tournesol, ils brunissent le curcuma ou la rhubarbe, ils verdissent le sirop de violette. Les acides produisent des effets inverses de ceux des alcalis. Le chlore décolore toutes ces substances. L'anhydride sulfureux en décolore beaucoup , mais souvent on peut ensuite , par certains artifices, faire reparaître la couleur. Ainsi, décolore-t-on une violette par l'acide sulfureux, et, lorsqu'elle est complètement blanche, la plonge-t-on dans la potasse, la couleur se régénère, ou plutôt il se produit la couleur qui aurait pris naissance si l'on avait plongé dès l'abord cette fleur dans la potasse : la violette devient verte. Toutes les matières colorantes sont décomposées par les alcalis concentres.
Il y a des oxydes métalliques, comme l'alumine, l'oxyde d'étaîn, l'oxyde ferrique, qui forment des composés insolubles avec les matières colorantes. Ces combinaisons sont connues sous le nom de laques. Certains sels des même-- vent à fixer les matières
colorantes sur les tissus. Cette propriété tient à ce que ces sels se combinent d'une part avec la fibre du tissu, d'autre part avec la matière tinctoriale, de manière â servir de trait d'union entre ces deux corps. »
ont reçu le nom de mordants. Nous citerons, k titre d'exemi le . le sult':i : mm , le
chlorure d'etain, l'acétate ferrique.
Le charbon animal absorbe des quantités considérables de substances colorantes sans ■ er. Ainsi j fait-on passer sur du animal une infusion de bois de car la liqueur s< re. Vient-on ensuite à
faire bouillir le charbon avec une lessive failli'' >\<- jint.;i i de mie , on en extrait la substance colorante parfaitement intacte.
Nous avons déjà dit que le chlore et L'acide sulfureux d< I li substa
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■ ut des chapeaux de paille. On enlève facilement les taches de fruit sur 1* parce moyen, et, comme on n'a généralement pas k sa disposition une Q de cet acide, on fait brûler du soufre et l'on expose lo linge mouillé à l'action d*-
faut toutefois avoir grand soin ensuite de laver le linge, sans quoi t! se formerait k la
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longue de l'acide sulfurique qui détruirait le tissu.
Beaucoup d'agents réducteurs, comme l'hy- ■ sulfures alcalins, les sels ferreux, décolorent ■ n. -res colorantes; n suffit
d'exposer k l'air le dorées
pour leur restituer leur nuance première. C'est ainsi que, sons l'influence de ces agents, l'indigo bleu se convertit en indigo blanc, et recouvre sa couleur lorsqu'on l'expose à l'air. L'action consiste soit dans une perte d'oxygène, SOÎt dans une fixation d'hydrogène, soit les deux choses à la fois. Dansrexemple D consiste dans une simple hydrogénation , l'indigo blanc, CWAzO, devenant (C8ll»AzO) H*.
— Deuxième classe. Matières industrielles. Ces substances dérivent toutes de l'aniline ou de ses homologues. Elles ont pris une importance extrêmement considérable depuis ces dix dernières années. L'aniline est devei source d'un nombre considérable de matières colorantes. Il existe des rouges, des bleus, des verts, des violets, des noirs d'aniline. Le rouge d'aniline ou rosaniline est la base de presque toutes les autres substances colorantes. La rosaniline est incolore à l'état libre; mais lorsqu'elle se combine avec les acides, elle forme des sels d'une puissance colorante considérable. C'est de la phényline-dïtoluène-triamiue
(Cni6)"* Az3=C2<>Hi3Az3.
Vient-on ensuite à substituer trois radicaux phényle aux trois d'hydrogène typique dans la rosaniline, on obtient le bleu d'aniline. Y substitue-t-on du méthyïe, on obtient du violet d'aniline, etc. Ce qu'il y a de remarquable dans ces diverses substances colorantes, c'est d'una part leur puissance, d'autre part leur propriété de se fixer sur les tissus sans l'intermédiaire d j mordants. Ces corps, qui forment une branche d'industrie si considérable, feront l'objet d'un article spécial sous le titre : phé- NYLAÛinb (dérivés jolorés de).
COLORATION s. f. ( ko-lo-ra-si-on — rad, colore}'). Action de donner de la couleur ; état d'un corps coloré : La coloration des tissus. La coloration des fruits par l'action du soleil. La lumière a la propriété d'augmenter l'intensité de la coloration de la peau, mais elle ne la produit pas. (Chomel.) C'est toujours dans sa patrie originelle que chaque insecte déploie sa plus vive coloration. (Maury.)
— Antonymes. Décoloration et incoloration.
— Encycl. Coloration des tissus. Un premier moyen de colorer les étoffes consiste à délayer les matières colorantes, les laques,etc. , clans certains liquides , pour en faire une couleur qu'on applique sur les tissus, et qui, en s'y desséchant, adhère à la fibre. Qu'on délaye les substances colorantes dans un vernis gras, dans l'huile siccative, dans le gluten, dans le blanc d'œuf, dans la farine ou dans les mucilages, le résultat est toujours le même. Cette opération, purement mécanique, peut être pratiquée sur toute espèce de tissus.
Dans une autre méthode , les matières colorantes , amenées aux conditions convenables, sont dépurées, puis fixées sur le tissu, de manière k faire corps avec la fibre et à n'en pouvoir être détachées que par l'intervention d'un agent chimique plus ou moins énergique. Parmi les matières colorantes, les unes, telles que l'indigotine, la carthamine, la curcumine, les acides ferrique, chromique, plombique, etc., n'ont besoin que d'être appliquées sur l'étoffe; au lieu que les autres, en plus grand nombre, telles que la garance, la cochenille, le bois de Brésil, le bois de campêche, la gaude, le quercitron et le bois jaune, etc., ne s'unissent aux fibres que par le concours d'auxiliaires qu'on désigne sous le nom de mordants. Cette différence a amené tous ceux qui ont écrit sur la teinture k diviser les matières colorantes en deux classes: celles qui se fixent par elles-mêmes sur les étoffes, et celles qui ne s'y fixent qu'avec le concours de mordants.
Découvrir la cause en vertu de laquelle les irps colorés s'unissent aux fibres textiles du coton, de la laine et de la soie, ;iu point de foniH-r corps avec quer comment il se fait qu'une même matière is ta même aptitude pour chacune de ces fiorcs, telle est la question qui s'est présentée tout d'abord aux savants qui occu] éa de l'application des couleurs. La solution importe surtout à l'ait de la teinture. Hellot, Le Pileurd'Apligny, Macquer,Berthollet, Bergmann et Chevreul, qu'on peut ajuste titre considérer commodes autorités sur cette , ont émis à ce sujet des opinions différentes. Les deux premiers ne voient dans la fixation des couleurs sur qu'une
opération purement mécanique; les quatre demi') ire, y voient une opération
purement chimique.
i opinions aui i et soutenues
d'adieu dent
d examen approfond itérât de
la vérité; une nouvelle obligation nous est encore imposée k cet égard par les considé- ■ i- un des chlmistes-fabri- . leterre , M. \\ ■ ! i avall, tend k
faire revii re l'opinion de Hellot et de I e PI leur d'Apligny.
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Tour expliquer la différence entre le bon le petit teint, llellot voit, dans la fibre de la laine, des pores susceptibles de s'oude s fermer, dans Lesquels les atomes colorants viennent se loger. Y sont-ils mastiqués i nce astringente qu'on fait communément intervenir dans les opérations de la teinture, et qui , selon lui , formerait un enduit, la t-ouleur est bon teint; elle est petit teint dans le cas contraire. En traitant le sujet, Bertliollet n'a apporté dans la question aucun argument nouveau; mais, dans les Eléments qu'il a publiés sur l'art de la teinture, il groupe tous les faits importants de cet art, et en tire une série de conclusions qui tendent toutes k faire considérer les phénomènes observés comme dépendants de l'affinité chimique. De tous les chimistes, M. Chevreul est celui qui a le plus approfondi cette importante matière. En comparant les phénomènes généraux de la teinture k ceux que les physiciens et les chimistes considèrent généralement comme dépendants de forces moléculaires, causes de l'action chimique, il arrive à prouver que les premiers sont du nombre de ceux que l'on constate lorsque deux ou plusieurs corps sont en contact et que leur combinaison s'effectue d'une manière lente.
On voit par ces citations que, tandis que Hellot et Le Pileur d'Apligny rattachent tous les effets produits par les matières colorantes dans les opérationsde la teinture k l'existence, dans les hbres, de pores ou cavités plus ou moins nombreuses et spacieuses où viennent se loger les atomes colorants , tous les autres chimistes repoussent cette manière de voir et font découler ces mêmes effets de l'affinité chimique. Toutefois, les conclusions de Macquer ont un caractère particulier sur lequel nous croyons devoir insister : tout en rejetant les opinions émises par Le Pileur d'Apligny, il ne nie pas l'influence des pores et de la nature des fibres, et reconnaît formellement que les parties colorantes s'appliquent et adhèrent aux surfaces des fibres par l'effet du contact et en vertu de l'affinité plus ou moins grande qu'elles ont avec les parties de ces mêmes surfaces, suivant leur nature respective.
Telles étaient les notions que possédait la science sur les causes de l'adhérence des matières colorantes aux étoffes quand a paru le travail de M. WalterCrum. D après les expériences de Saussure , on sait que le charbon absorbe les gaz, sans les dénaturer, en proportions qui varient selon la nature de ces gaz, celle du charbon et son état de porosité. Personne n'ignore les applications que l'on fait journellement de ce corps dans les arts pour décolorer les sirops en les débarrassant de telles ou telles substances. C'est dans cet ordre de faits, et éclairé d'ailleurs par les travaux théoriques du célèbre chimiste de Berlin, que M. Walter Crum vient de reprendre les idées de Hellot. Il avance, après avoir passé en revue les divers modes d'action des corps poreux , que plusieurs opérations de teinture dépendent de l'action capillaire décrite par de Saussure; et cette opinion, il l'appuie surtout du résultat donné par l'examen microscopique qu'ont fait des fibres de coton M. Thompson de Clitheroe et M. Bauer, examen qui a établi que ces fibres sont formées de tubes transparents et comme vitreux, cylindriques avant leur maturité, aplatis d'un bout k l'autre quand ils sont mûrs, et présentant alors l'aspect de deux tubes qui permettent le passage de l'eau. Mais il ajoute que ni la forme, ni l'existence même de telles perforations latérales n'ont pu être découvertes k l'aide du microscope le plus puissant. C'est, comme on le voit, l'hypothèse mise en avant par Le Pileur d'Apligny, présentée sous une nouvelle forme. Cette hypothèse admise, voici comment le fabricant anglais explique la fixation des couleurs. 11 admet d'abord que la base minérale d'une couleur garancée (oxyde ferrique ou aluminique) , traitée par un acide volatil, l'acide acétique par exemple, donne Heu k une solution qui, imprimée sur le tissu, s'y décompose peu à peu avec le temps eu abandonnant son acide, tout comme elle se décomposerait dans les circonstances semblables, sans l'intervention du coton. Si cette base déposée sur Le tissu y reste adln au point de résister k l'action du la\ i Le plus parfait, c'est que la solution, après avoir pénétré par les ouvertures latérales dans l'intérieur des tubes qui composent le coton, y a été décomposée, et que L'acide, devenu libre dans L'étroit couloir où il a été renfei mé, n'en peut plu | ■■■•• Quand le
ainsi compose de véritables sa si irais d'oxyde
métallique . passe dans un bain de garance ou de toute autre matière colorante, celle-ci se combine avec l'oxyde métallique, par suite d'une vérit liiimque,pour
tormer uno laque ou couleur propi dite. COLORBASK, hérétique du ir siècle de l'ère rconstances de sa vie sont restées inconnues ; mais, en revanche [renée, saint Bpipbane, Théodoret, saint Augustin nous ont laissé sur ses différentes opiaîonsdes n i suffisants pour nous
trine, qui sera ax-
■ ht.
COLORBAS1EN s. m. ( ko-lor-ba-ZÎain ). Hist. i elig . l 'ai n
base.
— Encyct. Colorbase était gnostiqne, et probablement en rapport avec uarc si
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mée. Sa doctrine parait n'avoir été qu'une modification peu voilée de celle de Valentin. D'après Valentin, la première émanation de la divin mprenait huit sub-
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cessivch il n'y avait
3\\'une substance dans le i n, et,
ans son système, les éons n'étaient plus que des attributs ou d.-s actes de cette substance unique, de la divinité, de l'Etre primordial (propator ou but bas). Celui-ci portait également les trois noms de père, de venir et à' homme; le premier, parce qu'il avait engendré avec l'intelligence (ennoia) ; le second, parce qu'il était véritablement daus celui qu'il avait engendré; le troisième, parce qu'il s'était manifesté sous la forme humaine, ce qui faisait donneràsonfilslenomde/''t7s(ter//onime.Ce fils, création de l'homme agissant sur l'intelligence, était la parole fondée sur la raison (logos en grec signifie également parole et raison). A la parole venait s'ajouter la »i> (soé), complément de Yoctoade de Valentin.
Jusqu'ici l'accord existait entre les disciples de Colorbase; mais il cessait dès qu'il s'agissait de l'origine du Sauveur. On comptait chez les colurbasiens jusqu'à cinq opinions différentes sur ce sujet. D'après les uns, il avait été engendré par l'Etre primordial en tant qu'homme, et méritait pour cette raison le nom de Fils de l'Homme; d'après d'autres, il descendait de la première série des éons tout entière. D'autres le faisaient venir des éons qui, dans Valentin, forment la seconde série de la décade, produitepar la parole et la vie, et l'appelaient lui-même parole et vie. D'après d'autres encore, il dérivait de la dodécade produite par Yhomme et par YEglise; ils l'appelaient le Fils de l'Homme. Le mot Eglise s'entend ici des idées que l'Etre primordial avait de ce qu'il devait produire et qu'il avait préconçues. Enfin, dans la cinquième opinion, le Sauveur descendait du pléroma, série complète, produit de l'union du Christ et du Saint-Esprit, et portait l< de Christ. Telle était, en somme, la doctrine de Colorbase. On lui attribuait d'autres opinions qui paraissent plus qu'étranges; une d'après laquelle la vie et la perfection des hommes dépendaient des sept planètes ; et une autre d'après laquelle la perfection aurait été contenue dans l'alphabet grec, et cela parce que Jésus avait dit : ■ Ego sum il?* et wper*- Je suis l'alpha et l'oméga. •
COLORÉ ÉE (ko-lo-ré — part, passé du v. Colorer. Qui a de la couleur, qui a reçu une couleur : Les turquoises sont aes os fossiles colorés par des oxydes de cuivre. (A. Karr.) La lumière blanche est composée de rayons colorés. (F. Pillon.)
Près du fruit coloré la fleur s'épanouit.
C. Delaviûne
Jamais dans le printemps les roses empourprées D'un plus vif incarnat ne furent colorées.
Perrault.
Il es; doux, sur la brume un instant colorée. De voir parmi la pluie, aux lueurs du soleil, L'iris arrondissant son arche diaprée.
Th. Gautier.
il Qui a une couleur intense : V»i colorb. 2'eint, visage coloré.
— Eig. Qui a du brillant, de l'éclat : C'est au milieu des arts et sous un beau ciel que s'est fw me le langage mélodieux et coloré. (Mme de StaSl.) Zampa est la partition la plus riche, la pluspuissantettaplusvariée, la plus colorés: dont une plume française ait doté le théâtre, (A. Azevedo.) Il Spécieux: Titre coloré. Voilà ce que sont les vertus du monde : des vices colorés qui en imposent par un vain simulacre de probité. (Boss.) La vérité se révolte contre ces mensonges colorés auxquels on fait porter son masque. (Buff.)
Cette offre peut-elle être un refus coloré f
Corneille.
Vous nous payet ici d'excuses colorées.
Molière.
— Bot. Se dit des feuilles qui ont une autre couleur que la couleur verte.
— Antonymes. Blême, décoloré, déteint, incolore, pâle, terne.
COLORECTITE s. f. (ko-lo-rè-kti-te — de côlon et rectum). Pathol. Inflammation simultanée du colon et du rectum : M. Piorry donné le nom de colorkctitr septicémique à /'iV flammation du gros intestin résultant de l'ai' tération du sang par des matières putrides.
COLOREMENTs. m. (ko-lo-re-mnn — rad.
colorer). Peint. Colorement des ombres, Manière d ombrer qui consiste à employer la couleur mémo de l'objet que L'on peint, au lieu d'employer dans les ombres des teintes particulières.
COLORER v. a. ou tr. (ko-lo-ré — lat. co/©rare;de color, i ouleui
it leurs à : L'>soleil coi.obb le raisin, Colorkh en va
de bleu. Le bouclier d'Achille prouve que les anciens possédaient alors l'art de colorer les métaux. (Grimm.) I.'iodure de po~ tassium COLORB en violet le papier collé à l'amidon. [E ' COLORAIT les sommités des roche. (I « normand.)
Cette noble pudeur colorait son visage.
Racine.
Il Constituer la couleur de : Le vermillon çvi colorb vol fouet.
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— Fig. Parer, orner, embellir, animer : Souvent l'accident le plus simple faisait le foml de ces récits popiilrui r , que des iaiai/iaul:oi' s
frappées couhiaiknt d'une triai,- de superstition. (Aug. Thierry,) Les premiers paysages que mes yeux contemplèrent n'étaient pas de nature à agrandir ni à colorer beaucoup les ailes de ma jeune ambition. (Lamart.) L'imagination des Arabes grossit et colore tout. (Lamart.) Se rédigeant au Sénat, s' enseignant à l'Académie, se pratiquant au Forum, le droit se répand dans le corps social, qu'il co- LORB et qu'il vivifie. (Lerminier.) La force morale et religieuse combat les passions et colore la vie. (G. Sand.) H Rendre spécieux, présenter sous un jour favorable : Colorer ton ambition. Colorer un mensonge. Je ne sais pas ce qu'on peut dire pour colorer tant de violences. (Patru.) Le monde n'aplus rien à nous iire pour colorer ses dérèglements. (Mass.) /../ calomnie n'est pas absurde ; elle cherche un peu de vraisemblance pour colorer ses noirceurs, (Mirab.)
Te n*ai point d'éloquence
Tour colorer un fait ou détourner la foi.
RiONIEft.
L'hypocrite, en fraudes fertile, Dus l'enfance est pétri de fard ; il sait, colorer avec art Les noirs poisons que sa bouche distille.
J.-B. Rousseau.
ii Donner de l'éclat à: La vivacité de l'imagination colore l'expression. Le poète a un souffle qui enfle les mots, les rend légers et les i 01 ore. (J. Joubert.)
Se colorer v. pron. Etre coloré, devenir coloré: Les fruits se colorent par l'action de la chaleur. Lorsque le soleil est près de se lever, l'Horizon se colore de mille nuances. (Lamen.) Les joues pâles ne se colorent que par une émotion très-vive. (Balz.) D'une aimable rougeur votre front se colore. Lamartine.
— Fig. Prendre de la vie, de l'animation. Doux reflet dont mon ame un instant se colore.
Lerambert.
— Syn. Colorer, coiorî«r. Le premier de ces mots désigne une action naturelle, un effet qui se produit en quelque sorte de luimême, ou qui se manifeste uniformément dans toute la masse d'un corps; c'est ainsi que le soleil colore les fruits, qu'un sentiment de pudeur colore le visage d'une jeune fille. Colorier est un terme d'art qui suppose des couleurs préparées à l'avance et que l'artiste Applique sur la surface d'un corps presque toujours en variant les nuances de manière à former ou à suivre un dessin représentant un objet quelconque. On ne dit pas colorier, mais colorer le verre, bien que la couleur ici puisse avoir été préparée à l'avance, parce que le verre s'imprègne de la couleur dans toute sa masse!, sans que cela produise aucun dessiu; mais on peut colorier un verre coloré.
— Antonyme. Décolorer.
COLORÉTIQUE adj. Archit. Barbarisme
introduit dans plusieurs dictionnaires, au lieu
de COKOLLÉTIQUE.
COLORHINE s. m. (ko-lo-ri-ne — du gr.
kolos, mutilé; rhin, nez). Entom. Syn. de
TKMNORHYNQUE,
COLORIAGE s. m. (ko-lo-ri-a-je — rad. colorier). Art ou action de colorier, d'appliquer des couleurs; résultat de cette action : Le coloriage de planches, de cartes géographiques. Un coloriage bien fait. Il On dit aussi enlumibdre.
— Fig. Action ou manière de donner de la couleur, de l'éclat : En ramenant toutes les femmes à une idée, Walter Scott ne pouvait que tirer des exemplaires d'un même type, variés par un coloriage plus ou moins vif. (Balz.) '
COLORIÉ, ÉE (ko-lo-ri-é) part, passé du v. Colorier. Orné de couleurs : Images coloriées. Gravures coloriées. Carte coloriùu. Buffon n'eut souvent que des planches grossièrement COLORIÉES. (Cuv.)
— Fig. Qui a une couleur, un éclat exagéré, Criard : Nos historiens ne songent qu'à faire des portraits fortement coloriés. (J.-J. Rous.)
COLORIER v. a. ou tr. (ko-lo-ri-ê — du lat. colort couleur; prend deux ï de suite aux deux prem. pers. pi. dei'imn. de l'indio. et du prés, du suhj. : Nous coloriions, que vous coloriiez). Mettre des couleurs sur : Colorier des dessins, des gr'avures, des cartes. Le jour, elle peignait et s'occupait des soins du ménage; puis, quand la nuit arrivait, elle coloriait des gravures. (Balz.) On dit aussi enluminer.
— Fig. Donner des couleurs exagérées et criardes à : Colorier son style.
— Syn. Colorier, colorer. V. COLORER.
COLORIFIQUE adj. (ko-lo-ri-fi-ke — du lat. co/ûr, couleur; facere, taire). Qui donne, qui produit de la couleur ou des couleurs : Propriétés C0L0RIKIQUES.
COLORIGÈNE adj. (ko-Io-ri-jè-ne — du lat. color, couleur; genero, j'engendre). Didact. Qui produit, qui t'ait naître une couleur.
COLORIGRADE s. m. (ko-lo-ri-gra-de — du lat. color, coloris, couleur ; gradus, degré). Phys. Instrument pour déterminer le degré de coloration des corps.
COLORIMÈTRE s. m. (ko-lo-ri-mè-tre — du lat. color, coloris, couleur, et du gr. metron,
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mesure). Techn. Appareil qui sert à déterminer la puissan <■ colorante des matières employée dan i L'industrie.
— Encycl. Le calorimètre , imaginé par M- Houton-Labillardière, se compose de deux tube cvlin h de 0 m. 33,
large de 0 m. 015 et parfa ■ lux. Ces
tubes . ont fermé ■ h une de leurs extrén divi ;és,dans les cinq sixièmes de leur longueur environ, à partir de leurs extrémités bouchées, en deux parties égales, dont l'une, celle qui est du côté de l'ouverture, se trouve graduée et divi éeen 100 parties. Ces deux tubes se placent, par deux ouvertures ménagées ad hoc, dans une boîte de bois, portant, du côté opposé, deux trous plus pel I , di ti lie sorte que chaque tube, en pénétrant dans la boite, vient se placer suivant la ligne qui joint l'ouverture par laquelle il pénètre au trou opposé, et que l'œil, regardant suivant ces tubes, voit la lumière qui vient de l'autre côté de la boite en les traversant. En lin, les deux tubes sont placés parallèlement, àunedistance tellequ'ils peuvent être amenés simultanément devant les yeux. Les choses étant ainsi disposées, si deux liquides sont introduits dans ces tubes, on peut juger très-facilement de la différence ou de l'identité de leurs nuances.
Four faire, au moyen du colorbnètre, l'essai d'une matière tinctoriale, on procède de la manière suivante. Supposons, par exemple, qu il s'agisse de faire un essai de garance : on prend pour type une garance reconnue de bonne qualité; on en pèse un certain poids, que l'on fait bouillir dans un volume d'eau aluuée déterminé ; on répète ensuite la même opération avec un même poids de la garance à essayer, et un même volume de la même eau alunée. On introduit chacune des décoctions dans un des tubes du colorimètre, en «'arrangeant de manière k emplir exactement la première moitié de chacun d'eux, puis on regarde au travers de l'appareil si les nuances sont identiques ou différentes. Si elles sont identiques, les deux garances ont évidemment le même pouvoir colorant; si elles sont différentes, on verse dans le tube le moins coloré une nouvelle proportion de la décoction qu'il renfermait déjà, et cela jusqu'à ce qu'on ait obtenu l'égalité de teintes. A ce moment, on lit sur l'échelle de graduation la quantité de liquide ajoutée, et un calcul très-simple donne alors la relation des pouvoirs colorants , car il est évident que les deux pouvoirs colorants sont inversement proportionnels aux épaisseurs du liquide que renfermait chaque tube. L'essai au colorimètre d'une matière tinctoriale a l'avantage d'être rapidement fait; mais il ne peut suffire pour déterminer exactement la valeur de cette matière, car il peut arriver que la faculté tinctoriale soit différente de la coloration des solutions. Le mieux est donc de contrôler les données du colorimètre par un essai de teinture fait en petit, dans des conditions comparables, avec la matière essayée d'une part, et d'autre part avec une matière type reconnue bonne.
COLORINE s. f. (ko-lo-ri-ne — rad. colorer). Chim. Nom donné à un extrait alcoolique de garance, qui est un mélange d'alizarine, de purpurine et de diverses impuretés, au nombre desquelles on remarque des corps gras : La COLORINE est employée par les teinturiers , et peut être utilisée pour l'extraction de l'alizarine. (Naquet.) La colorine a été découverte et étudiée par MM. Robiquet, Kœchlin et Girardin, (Focillon.)
COLORIS s. m. (ko-lo-ri — du lat. color, couleur). Coloration naturelle, éclat des couleurs : Le coloris d'une prune, d'une pèche. Le coloris du teint. Quand j'ai bu du vin de Champagne, j'ai, le lendemain, le coloris obscur, les nuances brouillées et des erreurs au teint qui me vieillissent de dix années. (Regnard.) Chaque chose a son coloris, et ce serait confondre les genres que de les réduire à une certaine uniformité. (D'Alemb.) Vo sein de ces feuilles vertes découpées en feston, vois s'élancer cette rose majestueuse, dont le coloris est si vif et si doux. (Jauffret.)
Son sang s'est refroidi, son coloris s'efface.
Desaintanûe.
— Fig. Apparence spécieuse :
J'ai vu mille peines cruelles Sous un vain masque de bonheur, Mille lâchetés infidèles Sous un coloris de candeur.
Gresset.
— Peint. Manière d'employer les I
effet produit par la combinaison qu'on en fait, qualité d'une peinture au point de vue de leur emploi : Un brillant coloris. Exceller par le coloris. C'est la vigueur du coloris qu il est difficile d'allier avec l'harmonie. (Dider.) Le coloris de l'école française est presque toujours faible et faux. (Grimm.) Il n'y a qu'une nature pure, svelte, élémentaire, idéale, qui soit susceptible d'admettre et de recevoir la pureté du trait et la perfection du coloris. (J. Joubert.) Le coloris doit être subordonné au dessin. (Lamenn.) Là où le coloris sera la préoccupation principale de l'artiste, l'art tendra à se -matérialiser. (Lamenn.) Le coloris ne consiste pas dans l'emploi du vert, du bleu, du rouge, en nuances vives, mais bien dans la gamine suivie d'un bout à l'autre, dans l'harmonie de l'ensemble. (Th. Gaut.) Le coloris est la qualité essentielle du peintre gui aspire à rendre la vie et la réalité. (Renan.)
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Quel coloris brillant et tendre!
Non, non, à c<: charmant m : Un estimât ui Ne pourra jamais se méprendre.
De Jout.
_ — Littér. et B.-arts. Eclat, 1 effet : // n'y a point de si petit qu'on ne puisse rendre agréables , bis. (Vauven.) Qu'entrait fie « w
n'est le coloris et le mouvement des
I leuve.) La p< « oloris. (St-Marc Gir.) Le coloris de I est aussi vrai et aussi durable que celui mère. (Villem.) il en est ainsi de la , son coloris reste en \ du traducteur maladi Poi trd.)
tons bien que les linéaments de ce drame formaient un dessin merveilli recevoir le coloris musical. (Th. I Horace, dont la grâce et simple et familière Prend pour seul coloris un rayon de lumière.
J. ClIAUAKD.
— ■ Eplthètes. Simple, varié, agréable, doux, frais, tendre, vif, lumineux, bl éclatant, pompeux, magnifique, savant, inimitable, défectueux, dur, recherché, a£ outré, nul.
— Syn Coloria, couleur. La couleur est une impression particulière que fait la
notre œil; les couleurs sont plusieurs de ces impressions envisagées chacune en elle-même. Le coloris est l'effet qui résulte de l'eu et de 1 assortiment des couleurs. 1 du Titien excellent par la beauté du c'est un des peintres qui surent le mieux préparer et employer les couleurs.
— Antonyme. Pâleur.
— Encycl. Peint. V. coloriste.
COLORISATION s. f. (ko-lo-ri-za-si-on — rad. coloris). Physiq. Manifestation d'une couleur : La colorisation de la lumière par le prisme. 11 Peu usité.
— Pharm. Changement de couleur qui père dans certaines substances, par l'effet de la nature ou celui de l'art.
— Techn. Action d'appliquer des couleurs : Colorisation électro-magnétique.
COLORISTE s. m. (ko-lo-rï-ste — rad. coloris). Peint. Artiste qui excelle par le coloris ou qui cherche avant tout les effets de coloris : Bubens est un des plus grands coloristes. Jean-Jacques aura toujours, entre les littérateurs, le mérite des grands coloristes • ture. (Dider.) La tranquillité, voilà ce qui manque à nos soi-disant coloristes ; leur couleur se démène, crie, jure .• c'est mie couleur tapageuse comme la toilette des lorettes. chanel.)
— Littér. et B.-arts. Celui qui excelle & donner de l'éclat, du brillant à son œuvre : Un coloriste pur est presque tout en musique, ouelque chose en peinture, moins que rien en littérature. Salluste et Tite-Live sont de bien plus grands coloristes que Thucydide et Hérodote. (La Harpe.)
— s. m. et f. Celui, celle qui colorie des estampes, des images, des cartes : Vous seriez mort de faim, si vous n'aviez pas trouvé quelques ressources dans votre talent de coloriste. (E. Sue.) 11 On dit plus ordinairement
ENLUMINEUR, EUSB.
— Adjectiv. ■ f'n peintre coloriste. L'école coloris 1! .
— Encycl. B.-arts. On dit d'un peintre qu'il est coloriste lorsque ses tableaux frappent tout d'abord les regards par l'éclat des couleurs. Le bon coloriste est celui qui obtient les effets les plus intenses, sans sacrifier la vérité du ton local et l'harmonie de l'ensemble; le mauvais coloriste est celui qui, tout en employant les mêmes teintes que le bon coloriste, "ignore l'art de les juxtaposer ou de les combiner de manière qu'elles se soutiennent sans àpreté ou se neutralisent sans froideur. Nous exposons au mot couleur les lois de la coloration et nous indiquons les caractères auxquels on reconnaît le véril
le grand coloriste. Il nous suffira d'ajouter ici que l'on ne saurait être un bon peintre en étant exclusivement coloriste. Tous les maîtres se sont appliqués à allier, dans leui vres, le dessin et la couleur; mais tous n'y ont pas réussi également, et il est même arrivé le plus souvent qu'entraînés par leur tempérament ils ont donné plus de force, qui au dessin, qui à la couleur. Sous ce rapport, on peut donc diviser les peintres en dessinateurs et en coloristes. Nous allons dire quels ont été, parmi ces derniers, les maîtres les plus brillants aux diverses époques de l'histoire de l'art.
Les artistes de l'antiquité, ceux de la Grèce, du moins, attachèrent beaucoup d'impoi au coloris : ils n'employaient qu'un très-petit nombre de couleurs, mais ils les combinaient avec une telle habileté qu'ils parvinrent, d'après ce que nous ont appris les historiens du temps, à reproduire les fruits, les fleurs, les animaux, de manière à tromper l'œil le plus exercé. Suivant Lucien, les colorisles les plus habiles furent Polygnote, Euphranor, Apelle, Zeuxis, Rétion. Il faut ajouter Parrhasius et Apollodore d'Athènes, qui perfectionnèrent les
firocédés employés pour le mélange des coueurs. Du temps de Pline, ces procédés étaient poussés fort loin, et les artistes avaient à leur disposition une très-grande variété de teintes. A dire vrai, l'art n'avait pas progressé
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pour cela : le coloris des tableaux avait gagné en richesse, mais la composition et le dessin
n'offraient pas la bl les œuvres dei
Les enlumineurs du moyen âge furent de meilleurs coloriste* qu'on n ment : ils afl • leurs les plus gaies, les bleu et lever
l'él ■ di prendr
demi- teintes ; mais beaucoup de manuscrits du xm« et du xive siècle contiennent d
s dont le coloris, varié par des tons brises, roses, bleus, brun . -,. con-
servé jusqu'à nous une fraîcheur, une limpidité et une harmonie extraordinaires.
Cimabue et Giotto apportèrent, dans l'exécution de leurs tableaux -■• esques une vit
perdu depuis longtemps. ■ Le coloris de saccio, dit Lanzi, est vrai, bien varié, doux et harmonieux au delà de toute expression. Celui de Fra Angelico est clair, tram d'une délicatesse extrême. Celui de 1 i lippo Lippi est généralement très-brillant, Mais sai [ U est souvent tempère
par une nuance de violet oui n'e tuelle aux autres peintres au teroj
L'invention de la peinture à l'huile permit aux artistes de donner à leur couleur 1 1
la profondeur et la solidité qu'ils n'auraient pu obtenir à l'aide des an
es Van Kvok et leurs élèves fure coloristes à la fois très-énergiques el tins : leurs peintures ont conservé jusqu'ici, pour la plupart, une clarté et une force de ton vraiment merveilleuses; elles semblent exécutées d'hier. Le savant docteur Waagen dit que, pour la puissance et la profondeur de la couleur, aucun artiste contemporain ne peut être comparé à Thierry Bout ou SI bout : ses chairs ont des teintes chaudes, ses ombres des tons brunâtres d'une transparence rare ; le rouge et le vert de ses draperies ont la pureté et l'éclat du rubis et de l'émeraude ; l'effet de ses tons verts se reproduit dans les arbres et les plantes de ses paysages, dont la douceur et la perspective aérienne lui assignent la première place parmi ses confrères. Rlemling est aussi un coloriste des plus lumineux et des plus transparents, unissant la puissance à la douceur, la variété à l'harmonie. Les maîtres allemands ne furent pas d'aussi habiles coloristes que les Flamands : en général, leur couleur est crue et lourde. ■ Albert Durer, dit encore M. Waagen, vis» bien plus à la vérité de la couleur,
et il affecte une prédilection particulière pour le bleu d'outremer employé sans mél Aussi ne faut-il chercher dans ses tal ni l'harmonie des teintes, ni même une gamme soutenue. Lors même que le modelé est travaillé dans un empâtement bien fondu, ce qui prédomine toujours dans sa manière, c'est l'élément graphique, le trait fortement ac Holbein fait exception dans l'école allema pour la finesse et la vérité du ton, pour la clarté et l'harmonie, il peut être comparé aux meilleurs coloristes.
Michel-Ange, Léonard de Vinci, Raphaël, Andréa del Sarto, et, en général, les divers maîtres des écoles de Florence et de Rome, furent plus grands dessinateurs que grands coloristes. ■ Raphaël, dit Lanzi, peut être regardé comme l'égal des plus grands peintres pour l'art de colorier à fresque, mais il n'eu est point ainsi pour les peintures à l'huile; toutefois, les têtes de quelques-uns de ses tableaux et la plupart de ses portraits sont d'un coloris puissant et vrai. Ce sont les écoles de Parme et de Venise qui ont produit les meilleurs coloristes de l'Italie.»
Les tableaux des Bellini, de Carpaccio, de iia ont une vigueur et une délie v de teintes qui rappellent la manière des maîtres flamands de la même époque. Mais ce fut surtout au xvi* siècle que l'école vénitienne se distingua par la splendeur de son coloris. On a donné diverses raisons de la supériorité de cette école dans cette partie de l'art. "Quelques écrivains, dit Lanzi, ont prétendu que cette supériorité tenait à ce qu'à Venise, et dans le territoire qui l'environne, la nature même colore les objets de teintes plus qu'ailleurs : faible raison que l'on peut anéantir d'un seul mot, puisque les Flamands et les Hollandais, qui vivent sous un ciel si différent, ont été aussi de très-grands coloristes. ■ On ne peut pas invoquer avec plus de fondement la qualité des matières colorantes : on sait que Giorgione et Titien même n'employaient qu'une très-petite quantité de couleurs, et que celles-ci, du reste, n'étaient ni cherchées, ni choisies ailleurs que chez les marchands de Venise ; il se peut que ces couleurs fussent plus pures que celles qui ont été livrées depuis dans le commerce, mais on ne comprendrait pas qu'elles eussent été accaparées précisément par les Vénitiens et les Flamands. « Il est donc incontestable, ajoute Lanzi, que la beauté du coloris vénitien était due uniquement aux procédés techniques adoptés par les maîtres de cette école. On était généralement dans l'usage alors de préparer avec du plâtre les panneaux et les toiles que l'on voulait peindre : ce fond blanc, favorable à toutes les teintes dont le peintre jugeait à propos de le recouvrir, contribuait à les faire paraître toutes également brillantes, fleuri*»» et d'une merveilleuse transparence. 1
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Outre ce procédé, les Vénitiens en prfl rent un qui leur fut propre : ils peignaient beaucoup moins par empâtement que par touches, do sorte que, chaque couleur étant une lois mise à sa place et renforcée sans être trop tourmentée ou lustrée, les teintes restaient toujours vierges et parfaitement nettes.
■ Ce procédé, qui exige une égale promptitude de la main et de l'esprit, a le double avantage, dit Boschini, de rendre la peiuture moins dure et de la faire mieux ressortir dans l'éloignement. Jamais, d'ailleurs, on ne poussa plus loin que les Vénitiens l'art d'unir les couleurs, de les mettre en harmonie, de les faire contraster, et c'est une des causes pour lesquelles leurs tableaux ont un aspect si riant et si séduisant, particulièrement ceux du Titien et de ses contemporains. Cette supériorité ne se borna pas seulement aux car- Dations, pour la peinture desquelles les artistes de l'école du Titien surpassèrent tous les autres; elle s'étendit aux vêtements, aux ornements, aux vases et aux autres accessoires. ■
Giorgione, Titien, Paul Véronèse, Tintoret, les Palma, les Bassan, le Pordenone doivent être cités en première ligne parmi les grands coloristes de l'école vénitienne ; nous n analyserons pas la méthode qui fut particulière à chacun de ces maîtres; il nous suffira de dire quelques mots de celle du plus habile d'entre eux. La maxime favorite du Titien, si l'on en croit Boschini, était que celui qui veut être peintre doit connaître trois couleurs et s'en rendre maître : le blanc, le rouge et le noir.
■ Ce qui est certain, dit Lanzi, c'est qu'il ne se servait que d'un très-petit nombre de couleurs, mais il savait choisir celles qui se distinguent par une plus grande variété de nuances, et il les opposait, les combinait avec un art infini. C'est ainsi qu'après avoir peint une ligure nue avec de la simple terre rouge et un peu de laque dans les contours et vers les extrémités, il l'avoisinait d'une draperie blanche qui la faisait paraître empâtée des couleurs les plus vermeilles. » Avant lui, selon la remarque de Mengs, on employait indifféremment toutes les couleurs dans la peinture des draperies, et on leur donnait le même degré de clair et d'obscur. Il reconnut (Giorgione lui en avait peut-être déjà donné l'exemple) que le rouge rapproche les objets, que le jaune retient les rayons de la lumière, que l'azur fait ombre et convient aux reflets obscurs. Il parvint, d'ailleurs, à donner le même agrément, la même vigueur de coloris aux ombres et aux demi-teintes qu'à la lumière même.
A côté des maîtres de Venise, il faut placer le Corrége, que Jules Romain et Lomazzo ont déclaré être un coloriste incomparable. « Aucun peintre, dit Lanzi, n'a été plus soigneux dans la préparation de ses toiles : il les couvrait d'une petite couche de plâtre sur laquelle il répandait de l'huile cuite; il peignait ensuite avec un fort empâtement de couleurs, en y ajoutant deux tiers d'huile et un de vernis; il choisissait des couleurs épurées avec soin et débarrassées surtout des sels qui, à la longue, rongent et détruisent les peintures. On croit aussi qu'il exposait ses tableaux au soleil ou au feu, afin que les couleurs se mêlassent mieux ensemble et qu'elles se répandissent avec une telle égalité qu'elles parussent plutôt fondues que posées. Il obtint ainsi, ajoute Lanzi, un coloris luisant et gai, de sorte que ses tableaux semblent réfléchir les objets comme un miroir, et lorsque, le soir, la chute de la lumière fait perdre aux autres peintures une partie de leur vigueur, les siennes prennent en quelque sorte de la force, et semblent, comme le phosphore, triompher de l'obscurité de la nuit. ■
L'école île Parme eut un autre coloriste des plus séduisants, Francesco Mazzuola, plus connu sous le nom de il Pannegiomino ou le Parmesan. Son coloris est doux, fin, harmonieux.
Le plus grand coloriste de l'école bolonaise
fut le Guercbin, que ses contemporains sur-
Dominèrent le ■ magicien de la peinture. »
L'Albane a peint de petits tableaux d'une
couleur tres-delieate et tres-riante; le Cara-
mploya, au contraire] des tons éner-
res, violents. Parmi tes coloristes
i-de la décadence, Il faut
citer SI i Liglione, de Gènes, Andréa
Sacchi et Battoni, de Rome; Canaletto, de
Venise , Rosa, de Naples, etc.
I -l'-.ignole a produit d éiuinents coloristes. Etibera adopta la manière pleine de rudesse du Cara maître; su couleur
estgéaéralemenl vigoureu i ofonde,
rem trquable surtout pur la puissance du clairobscur. Murillo brille pur la délicatesse, la fraîcheur, La variété et Le moelleux de son color;s. Quant k Velaxquez, il ost aussi riche, Lumineux, aussi éclatant que les plus Brands maîtres de Venise et d< Herrera, Juan Carreno, Zurbaran, Alonso Cano, Goya, doivent encore être cites au nombre des coloriât' * d -■
Le coloris de Rubens est ju terni I admiré : il est tantôt d'un-' force el □ une
les, tantôt d'une Légi ■ parence, d'une délicatesse admirables. Souvent, surtout dans les carnation 1, un éclat éblouissant ; mais c'est aux de La vérité. ■ Les chairs des li Kubens, dit M. \V. I h ippent quel-
quefois de t'ontours trop ci i pi lisant
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sorte de boursouflure incorrecte tien, * une cause plus subtile que l'entente et la combinaison des lignes; cette cause est dans la couleur, et non dans le dessin. Le vice de Kubens, qui est en même temps sa qualité et son génie, c'est d'aimer trop la lumière. Q éclaire trop toutes les parties de la composition et dissémine trop les blancs. Il ne peut se résoudre & sacrifier do larges parties dans l'ombre. Groupes, figures, détails accessoires ont souvent La même valeur, d'un bout à l'autre de ses toiles. Quoiqu'il ait beaucoup étudié les Vénitiens, le Titien entre autres, il n'a pas saisi ou U n'a pas voulu pratiquer le secret de oie... Placez un Rubens entre un Cori un Giorgione, entre un Titien et un K mbrandt, les vives lumières de Rubens semblent s'éteindre, tandis que les accents clairs de Giorgione et de Titien, de Corrége et de Rembrandt s'illuminent davantage. Rubens pâlit un peu à côté des magiciens du clair-obscur. » Van Dyck possède à un dej*ré éminent le sentiment de l'harmonie, qui a tait trop souvent défaut à Rubens : il rachète largement en vérité ce qu'il perd en vigueur et en éclat. Au point de vue de l'énergie et de la transparence du coloris, Jordaens se place au niveau de Rubens, son maître: il le surpasse quelquefois par l'éclat doré de la couleur et la profondeur du clair-obscur ; mais il lui est inférieur par l'égalité des empâtements. On remarque, dans un grand nombre de ses tableaux, des effets vitreux, un défaut de consistance et un ton monotone et mielleux qui doivent être attribués à l'excès des glacis appliqués sur un fond de couleur trop peu solide.
Rembrandt doit à la magie de son clairobscur d'être un des coloristes les plus chauds, les plus puissants, les plus harmonieux; mais on peut lui reprocher de n'avoir pas assez varié la gamme de ses couleurs, et d avoir sacrifié trop souvent la réalité à ses fantaisies monochromatiques. Ses élèves et ses imitateurs apprirent de lui l'art de faire jouer la lumière, de donner à la couleur une transparence et une chaleur prodigieuses et d'harmoniser les teintes les plus disparates. Govert Flinck, Ferdinand Bol, Nicolas Maas, Pieter de Hoogh, Van der Meer de Delft, brillent au premier rang des coloristes voués spécialement aux effets de lumière. L'école hollandaise est, d'ailleurs, une école essentiellement coloriste, comme les écoles espagnole et vénitienne : Frans Hais, Gérard Terbing, Metsu, Steen, Brouwer, les Ostade, parmi les peintres de genre; Hobbema, Ruysdaël, Cuyp, Wouverman, les Van de Velde, Van der Neer, Karel Dujardin, Pieter Neef, les de Heem, parmi les paysagistes, les peintres de marine, d'animaux, etc., furent des coloristes de première force pour la finesse, l'éclat, la variété et la vérité de leurs teintes.
L'école anglaise compte quelques vaillants coloristes .• Reynolds, qui avait fait une étude attentive des peintres vénitiens, et qui eut l'ambition de n'employer, comme le Titien, qu'un très-petit nombre de couleurs, le rouge, le blanc et le noir, notamment; Gainsborough, qui, pour faire pièce à Reynolds, son rival, exécuta le portrait d'un jeune garçon tout habillé de bleu, The Blue Boy, un chef-d'œuvre; Turner, qui a peint des paysages aussi lumineux et aussi harmonieux que ceux de Claude; Constable, qui n'a reculé devant aucun des contrastes brusques et violents qu'offre parfois la nature, et qui sut triompher des difficultés qu'il s'était ainsi imposées, grâce à son admirable instinct de l'harmonie et à la fougue de son pinceau.
En France, les grands coloristes ont été rares avant le xixe siècle ; toutefois, les frères Le Nain, Rigaud, Largillière, Desportes et Oudry peuvent être cités, sinon pour l'éclat, du moins pour la vérité et la solidité de leur coloris; Watteau, Boucher, Fragonard colorièrent, au contraire, avec plus d'esprit que de naturel, avec plus de vivacité que de justesse, des sujets dont la fantaisie s accommodait bien, d'ailleurs, des pétulances du pinceau. Seul, parmi les peintres du xvmt siècle, Chardin réussit a allier la vigueur et l'harmonie, la profondeur et l'éclat; ses natures mortes sont comparables aux œuvres les plus énergiques des écoles flamandes et hollandaises. Joseph Vernet a droit avissi à une mention: son coloris est clair, tranquille, harmonieux ; il lui manque seulement un peu de chaleur. Au xixe siècle, les coloristes abondent : à côté de David et de ses élèves, qui no jurent que par la ligne, il y a Prudhon, qui est amoureux de la lumière et de la couleur, et qui rappelle le Corrége par la morbidesse de ses carnations; il y a Gros, qui manie le pin. 'ran avec une fougue magistrale, et qui. dans les Pestiférés de Jaffà, dans ta Botaille d'Aboukir, déploie une richesse el une i née de coloris admirables ; il y a Géricault, qui, dans son Radeau d« la Méduse, rivalise avec le Caravage, pour la hardiesse de l'exécution et l'intensité de l'effet! Puis vient l'école romantique, cette ennemie jurée de la froideur académique (v. classiqi i s .i ROMANTIQUES), qui se livre à de : i ies d couleur. Eugène Delacroix, le
te école, a été | litre le
-m mv siècle. « Sa cou-
phile Gautier, ne se recommande
verts ou des bleus
té mais d< gammes de nuanci i qui se fonl ■■ aloir les unes les au-
■ .i | i !■ mi\ en
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eux-mêmes, leur éclat résulte de leur juxtaposition et de leur contraste; éteignez telle touche criarde en apparence, l'harmonie sera détruite; c'est comme si vous ôtiez la clef d'une voûte. » En d'autres termes, Delacroix joignait à la verve, à la fougue, sans lesquelles il n'y a pa3 de coloriste vraiment artiste, la science des lois de la couleur. «C'est pour avoir étudie ces lois à fond, après les avoir, par intuition, devinées, dit M. Charles Blanc, qu'il a été un des plus grands coloristes des temps modernes, et l'on peut même dire le plus grand; car il a surpassé tous les autres, non-seulement par le langage esthétique de son coloris, mais par la vérité prodigieuse do ses motifs et par l'orchestration de ses couleurs. Semblable à un chanteur qui posséderait tous les registres de la voix humaine, il a reculé les limites de la peinture en ajoutant des expressions nouvelles au langage de l'art. ■
Un coloriste presque aussi puissant que Delacroix est Decamps. ■ Ses moindres tableaux, dit M. Marius Chaumetin (Decamps, sa vie, son œuvre), ont une force extraordinaire qui fascine, qui subjugue... De la combinaison des clairs et des ombres jaillit une lumière pure, sereine, vraiment éthérée ; les tons locaux se soutiennent et se font valoir par la comparaison, sans que jamais l'harmonie en souffre; la pâte, pétrie par une brosse savante jusque dans ses emportements, s'éclaire, s'irise, séchauffe, s'anime, pour ainsi dire, et prend des reflets d'un incomparable éclat. ■ Il est juste d'ajouter que Decamps a poussé parfois jusqu'à l'excès l'intensité du coloris et la vigueur des empâtements. C'est ce que M. Thoré, grand admirateur de ce maître, d'ailleurs, a parfaitement fait ressortir dans les lignes suivantes : « Il semble que Decamps prenne à pleines mains de la couleur pâteuse dans un baquet et la jette contre sa toile , après quoi le couteau-truelle étend cette matière dense, l'égalise et la consolide. On peut bâtir ainsi une maison, même en peinture ; mais comment appliquer ce procédé à l'air et à l'eau? Je sais bien que les empâtements successifs , après avoir gratté chaque couche, donnent des valeurs de ton auxquelles on ne saurait arriver du premier coup, et une richesse infinie de couleur. Chaque couche laisse toujours une traînée qui transparaît sous le voile de la nouvelle pâte; vous avez ainsi ces mille accidents de la lumière, et, en quelque sorte, le miroitement du soleil sur les objets ; vous avez ainsi une couleur locale qui contient toutes les autres, de même qu'un rayon de lumière peut se décomposer en plusieurs nuances diverses. C'est, sans contredit, un des aspects de la nature ; mais la nature ne se manifeste pas de la même façon partout et toujours. A côté de ces fantaisies étourdissantes de la lumière, la nature se plaît à réserver des effets simples et tranquilles, qui font même valoir les oppositions et les contraires... Les premiers coloristes des anciennes écoles ont bien compris et pratiqué la variété dans leur exécution. Le Corrége, dont la couleur est si lumineuse qu'elle éclaire la nuit, empâte vigoureusement les chairs et les plans saillants; mais sa brosse glisse, légère, dans les fonds mystérieux. Il y a des parties qui doivent être neutres et vagues dans tous les effets de la nature. Velazquez, qui est si brave et si emporté dans les accents principaux de sa peinture, est transparent, vaporeux et presque insaisissable dans le clair-obscur des profondeurs. Watteau, dont on sent chaque touche spirituelle et élégante, comme les fines ciselures d'un bijou de Cellini, Watteau est peut-être le plus léger de tous les peintres, dans ses feuillages aérés, dans ses lointains féeriques, dans ses ciels lucides, semés de nuages impondérables. Le procédé que Decamps a inventé est une conquête véritable pour rendre certains objets fermes, positifs et résistants. Je ne crois pas qu'aucun peintre ait jamais fait des murs et des terrains mieux que Decamps; mais, encore une fois, l'exécution du peintre doit varier selon la qualité des choses qu'il représente. ■ Ajoutons que les procédés imaginés par Decamps ont été adoptés et employés avec une exagération ridicule par un grand nombre d'imitateurs maladroits.
Diaz occupe une place ennii-nte parmi les coloristes de notre époque. ■ Ses tableaux ressemblent à un monceau de pierreries, dit M. Thoré. Le rouge, le bleu, le vert, le jaune, tous les tons francs et tous les tous combinés de mille manières jaillissent en rayons de chaque point de la toile : c'est comme un semis de feuilles do coquelicot, de tulipe, de feuilles de houx, de bouquets dissémines sous le soleil. Il est impossible d'avoir plus d'audace et de mieux réussir. » Ecoutons maintenant M. Théophile Gautier, un co/om/ejugeant un autre coloriste: « M. Diaz vit dans un petit monde enchanté, où ses couleurs s'irisent, où les rayons lumineux traversent des feuillages de soir, où les objets sont baignés d'une atmosphère d'or ; Le ciâ ressemble a l'or bleu du col des paons, les gazons se mordorent, la terre scii me un écrin, les étoffes
miroitent ou s'effrangent en fanfreluches ôtin- & Lentes, Les chairs prennent des tons de na-
Lorsqu demi ses yeux au soleil et
qu'on i cUs; avec une
semblable pab tte, on peul de Comme il vous plaira ou du Songe d'une nuit (/'./', pour un théâtre de fées* » Avec plus de vérité et non moins d'éclat, Thi
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Rousseau a reproduit les colorations si variées, si fines, si délicates, si éblouissantes} des paysages où le soleil, ce grand batteur d'or, répand ses richesses.
Nous sérions obligé d'allonger démesurément cet article, si nous voulions analyser la manière de chacun des coloristes de notre époque. Nous nous contenterons de citer encore, parmi les plus habiles : MM. Couture, Riesener, Philippe Rousseau, Hébert, Isabey, Gigoux, Robert-Fleury( Paul Huet, Charles Leroux, Belly, Anatole de Beaulieu, Tournemine, Daubigny, Ricard, Jules Dupré, Ziein, Chintreuil. Vollon, Monginot, Courbet, Cha-
Elin, Reynaud, Fabius Brest, etc., etc. N'oulions pas, parmi les artistes morts depuis quelques années : L. Boulanger, E. Deveria, Roqueplan, Chassériau, Emile Loubon; et, parmi les artistes vivants des écoles étrangères, MM. Leys, Stevens, Clays, de Belgique; MM. Bisschop et Alma-Tadema, de Hollande; MM. Millais, Mulready , Hook, Calderon, d'Angleterre, etc.
COLORITE s. m. (ko-lo-ri-te). Hist. ecclés. Nom donné à des religieux augustins qui avaient un couvent en Calabre, sur la petite montagne de Colorito.
COLORNO, bourg du royaume d'Italie, province et à 14 kilom. N. de Parme, sur la rive droite de la Parma; 2,000 hab. Ancien château ducal.
COLOSAURIENS s. m. (ko-lo-sô-riain — du gr. kolas, mutilé, et de saurien). Erpét. Sousordre de sauriens comprenant ceux dont les membres sont imparfaits. U On dit aussi colosaures.
COLOSSAL, ALE adj. (ko-loss-sal, a-le — rad. colosse). Qui a des dimensions extrêmement considérables : Statue colossale. Monuments colossaux. Taille, stature colossale. Proportions colossaj.es. Pour avoir une idée distincte de ta grandeur de la baleine, nous ne devons pas la comparer avec les plus colossaux des animaux terrestres. (Lacép.) Les deux lions colossaux du Pirëe gardent la porte du bassin d'où va sortir une frégate pour un monde qu'Athènes n'a point connu. (Chateaub.) Un domestique entra au même instant, portant dans un vaste plat d'argent une colossale tourte au rhum et au kirsch. (L. Gozlan.)
Et leurs pas, ébranlant les arches colossales. Troublent les morts couchés sous le pavé des salle*. V. Hugo.
— Fig. Immense, prodigieusement grand :
Un empire colossal. Une puissance colossale. Une réputation colossale. Les petits génies ne veulent rien de colossal. (Boiste.) A côté de cette colossale figure de Charlemagnc, qui remplissait les romans populaires et occupait toutes les imaginations, Robert, Henri /er et Philippe /er étaient de chétifs personnages. (Guizot.) Le pays de l'Europe où il y a le plus de fortunes colossales est celui où il y a te plus de pauvres. (De Bonald.) Londres est la ville des colossales débauc/ies. (E. Texier.)
— Fam. Ridiculement exagéré : L'observation parut colossale ; les jeunes gens éclatérent de rire. (L. Gozlan.)
— s. m. Ce qui est colossal : Aimer le colossal. Le colossal est aussi loin du gratté que le joli est loin du beau. (L. Veutllot.)
— Rein. L'Académie , pour ce mot comme pour plusieurs noms en al, n'ayant osé décider si le pluriel masculin fait als ou aux, a pris le parti de déclarer que le pluriel n'existe pas; cette décision nous paraît avoir une grande analogie avec l'indécision de l'âne de Buridan (soit dit sans comparaison). Dites colossaux si cela vous plaît, colossals si vous aimez mieux; mais il faut bien dire l'un ou l'autre lorsqu'on veut citer deux monuments colossaux... ou
COLOSSAL S
— Antonymes. Microscopique, plus petit que nature.
COLOSSALEMENT adv. (ko-loss-sa-le-man —rad. colossal). L' une manière colossale : Une statue colossai.kment grande. Une compagnie
COLOSSALEMENT riche.
COLOSSE s. m. (ko-lo-se — lat. colossus, même ^eiisj. Stutue d'une hauteur extiuoidlnaire : Le colosse de Rhodes.
L'Egypte édifia de merveilleux colosses.
Et devant ces débris nous demeurons béante. Bartsélkmy.
— Par ext. Homme , animal ou objet quelconque extraordinairement grand : L éléphant est le colosse de la création. Huit ouvriers, commandés par une espèce de colosse paisible, poussaient et retiraient de ta forge un arbre de fer rougi gros comme mon corps. (IL Taine.) La protogyne est la roche granitoule qui forme,, dans la chaîne des Alpes , le célèbre colosse
' du mont Blanc. (L. Figuier.)
Dame fourmi trouva le ciron trop petit, Se croyant, pour elle, un colosse.
La Fontaîni.
— Fig. Homme ou être personnifié qui aunt puissance ou une extension prodi-K-use : /"<" du regret de voir Ti te- Live jeter ses fleurs sur
ormes colosses de l'antiquité; j> drais qu'il eût fait comme Homère, qui nrylig* de les parer. (Montesq.) Trente années detrut ront et le puissance, qu'on Tte vovaû
bien qu'a f< rce de lever la tête. ^I.a Bruy.) / était réputé capable de soutenir par sa sagesst ssk du yrmtificat, qui semblait menac* de sa chute. (Volt.) Pour ,V;,L,uroi'
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monacal et celui de ta chevalerie, ces •'■ LOS8BS, Rabelais et Michel CervanU
fttoyèrent d'autres armes que le rià Ste-Beuve.)
Irf vieux colosse turc Bur l'Orient retombe.
V. Huoo
— Adjectiv.: Et parmi toutes ces machines en travail^ des hommes colosses remua blocs de feu avec des tenailles de six pieds... (F. Soulié.) Le fils de Pépin le Bref était i 0los.sk par le corps comme par l'intelliqence. (V. Hugo.)
— Antonymes. Myrmidon, nabot, nain, pygraée, statuette, figurine, miniature.
— Encycl. Avons-nous besoin de faire remarquer que si une œuvre colossale est destinée k être vue de loin, elle perd toute apparence gigantesque, et n'apparaît plus que dan ; les données d'une image ordinaire? Klle est donc colossale dans le sens absolu du mot; mais elle cesse de l'être relativement, c'est-àdire à ne considérer que l'effet qu'elle produit, Ce dont nous entendons parler ici, c'est, pour nous servir de l'expression employée par Letronne, le colossal positif, ■ celui qui reste tel parce que les proportions en sont justement calculées pour en produire l'effet; et, dans ce cas, il faut que l'excès de grandeur soit le plus grand possible, t
L'antiquité nous a légué quelques débris de ces statues que Pline compare a des tours, et qualifie de monstres de l'art. On ne consacra d'abord les monuments de cette espèce qu'aux dieux de la première classe, dans l'intention de désigner par là leur puissance, pratique dont s'est moqué Lucien, en disant que Jupiter ne pourra pas assister au conseil des dieux, parce que, s'il s'asseyait pour y présider, il occuperait tant de place qu'il n'en resterait plus pour les autres. Nous verrons plus loin , par les dimensions que la tradition prête au Jupiter d'Olympie exécuté par Phidias, au Jupiter toscan élevé au Capitole, au Jupiter pompéien, etc., si le satirique grec était fondé dans sa raillerie. Quoi qu'il en soit, on ne saurait se défeudre d'abord d'une certaine émotion en présence de quelques-uns de ces géants de pierre ou de marbre dont le plus souvent il ne nous est permis de contempler que des fragments informes. Si, par un facile et naturel travail de la pensée, on se les imagine complets et debout sur leurs socles immenses, un moment d'illusion fait entrevoir le monde antique peuplé de ces titans. On se dit qu'il ne fallait pas moins que de tels hommes pour accomplir les faits héroïques dont le récit, paré des splendeurs de la poésie , a troublé et enchanté notre jeunesse. Il semble, en effet, qu'il y ait en nous une tendance instinctive à ne point séparer l'idée de grandeur physique de l'idée de grandeur morale; il en est de même des deux idées du beau : on voudrait toujours qu'un beau corps renfermât une belle âme. On sait si la réalité donne de fréquents démentis aux jugements que nous pouvons former en ce sens. Chez les peuples en décadence, il arrive d'ordinaire, comme dans la Rome énervée des empereurs débauchés et tyranniques, que tout est grandeur matérielle et petitesse morale. L'art, n'ayant plus à représenter de nobles sentiments, exagère les proportions du corps; ne pouvant plus faire de belles statues, il les fait grandes. Néron, ce monstre couronné, veut avoir une statue qui surpasse toutes les autres en grandeur; le lâche et sanguinaire Domitien , ce Néron chauve, ainsi que le nomme Juvénal, ambi- Uonne a son tour une statue colossale avec la tète d'Apollon; le débauché Gallien enchérit sur ses prédécesseurs : sa statue, qu'il veut placer sur le mont Esquilin , devra avoir les emblèmes du soleil; sa main brandira une
fiique creusée de manière à contenir un escaier par lequel un enfant pourra monter jusqu'au sommet; un char magnifique posé sur une base supportera cette statue, qui, à force d'exagération, est devenue impossible. Ainsi l'orgueil et l'ambition des monarques mirent la grandeur colossale au nombre des attributs de leur puissance. Frapper les sens par des masses imposantes a été le système constamment suivi dans tous les temps y chez tous les peuples, par ces despotes à la main pesante,
3ui régnent « par la grâce des dieux , » et se isent plus ou moins fils du ciel ou proches parents de Jupiter.
Le goût pour le colossal, imposé au génie d'Athènes par l'exemple de l'Asie et de l'Afrique, s'imposa aussi à l'art romain, qui dans tous les genres n'a été qu'un reflet de l'art grec, avec un sentiment moins délicat et moins pur. Les modernes, eux, ont résisté à cette tentation d'exhiber aux yeux du vulgaire des monstres à vénérer, — nous parlons, bien entendu, des 7nonstresk la façon de Pline cité
fnus haut. Ils n'ont admis les colosses que dans es cas où l'éloignement du point de vue rend nécessaire d'exagérer les dimensions, de peur que l'exécution n'en paraisse mesquine. On comprend donc que les colosses se retrouvent d'autant plus nombreux chez un peuple qu'on recule davantage dans l'antiquité.
Les pagodes de l'Inde, du Japon et de la Chine renferment des idoles colossales. Les Chinois en ont en bronze. Une idole de a 40 brasses de haut. A Méaco, dans le Japon, Kaempfer vit un simulacre du Bouddha de proportions telles, que trois hommes pouvaient tenir sur la paume de sa main. A la porte •Varie mosquée de Kaboul, en Tartarie , sont
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deux ïte -it.ude deeom-
bat. a Kampon est une idole couchée dans le temple . l-.ngue de 150 pieds et dont I eu a 20 de tour. Le père Gerbillon en mesura une qui avait 50 i •. Toutes les
contrées de l'Asie présentent encore de ces colosses dont Daniel a parlé pour en avoir vu
■ mi nombre dans l*-s temple ■ de Baby- I tion 'lu palais el 'lu temple de Babylone, dans Diodore de Sicile, nous i nie, entre autres, une statut de Bélus de 40 pieds de haut. Sémiramia fit. tailli montagne de la Médie qui la représentait ende cent guerriers. Mais c'est surtout l'Egypte qui, dans l'antiquité, s'est distinguée par les plus grands et les plus nombreux colosses. Ceux-ci formaient une décoration essentielle des monuments; ils étaient ordinairement placés de chaque côté de la porte principale des palais et des temples , ou dans l'intérieur des cours, ou encore en avant du pylône, dont ils complétaient la décoration, soit debout , soit assis dans une attitude uniforme, les jambes serrées, les mains collées le long du corps ou étendues sur les cuisses. Quelles que lussent leurs dimensions, ils étaient monolithes, en granit rose de Syène ou en brèche agatifère d une extrême dureté. Diodore de Sicile nous apprend que les statuaires égyptiens, après avoir dégrossi le bloc et lui avoir appliqué la règle et la mesure fixe, le sciaient en deux par le milieu , et se partageaient ensuite l'ouvrage: de sorte qu'il y ;t\ :ùt deux maîtres occupés a une seule et même figure. • C'est ainsi, ajoute Diodore, que l'on prétend que Téléclès et Théodore de Samos exécutèrent en bois une statue d'Apollon érigée à Samos en Grèce : Téléclès en fit la moitié à Bphêse, Théodore l'autre à Samos. ■ Les colosses égyptiens existent encore en partie. Parmi ceux que l'on a retrouvés k Thèbes, le plus grand de tous est connu sous le nom à'Osymandias, image de Ramsès III, dans le Rhamessëum de la rive gauche; il n'aurait pas moins de 22 m. s'il était debout. Cependant, il serait encore plus petit que celui d'Osiris n'ont parle Hérodote, et qui n'avait pas moins de 75 coudées de haut, c'est-àdire environ 4 m. de plus que l'Osymandias. Citons aussi les deux colosses de la plaine, représentant le roi Aménophis III, qui paraît être le Memnon des Grecs. Les anciens citaient avec une admiration particulière ces deux statues , non moins remarquables par leurs proportions que par leur haute antiquité. L'une d'elles, haute de plus de 19 m-, présentait un phénomène d'acoustique analogue à celui qui est connu sous le nom de narpe éolienne, et dont la cause ignorée n'avait pas manqué d'éveiller une curiosité superstitieuse: elle saluait chaque jour , par des sons harmonieux, le lever de l'aurore (v. Memnon), Déjà célèbre sous les Pharaons, puisque les Perses s'étaient, disait-on, efforcés de la détruire, la statue vocale de Memnon devint, sous la domination des Grecs, l'objet d'une curiosité plus générale, et qui s'accrut encore du temps des Romains. Les anciens, qui divinisaient tous les personnages, avaient vu dans cette statue le fils de Tithon et de l'Aurore, modèle d'une piété filiale si profonde que la statue, encore empreinte de ce sentiment, saluait sa mère par des sons articulés. On doit à Letronne une Dissertation sur la statue vocale de Memnon (Paris, 1833), qui est son chef-d'œuvre. Environ à une lieue de la rive occidentale du Nil , vis-à-vis de Lougroc et à quelques centaines de pas des ruines de Médinet- Abou, s'élèvent, au milieu de la plaine, deux autres statues colossales, représentées assises, les deux mains sur les genoux , et le visage tourné vers l'Orient. Ces colosses sont connus dans le pays sous les noms de Cltâma et de 7'âma. Chaîna est le colosse du sud , et Tàma celui du nord. C'est k ce dernier que l'on attribuait le don de la voix. Ils se ressemblent tous deux aussi bien sous le rapport de l'art que par les dimensions, k de légères différences près. Ils sont formés d'une espèce de brèche siliceuse, composée d'une masse de cailloux liés entre eux par une pâte de même nature, et d'une telle dureté, que cette pierre dut offrir à la sculpture de plus grandes difficultés que celles que présente le granit. La hauteur totale de chaque colosse, depuis les pieds jusqu'au sommet de la tête, est de 15 m. 59, ou 48 pieds, non compris le piédestal de 12 pieds, ce qui donne au monument entier 60 pieds d'élévation. La longueur du doigt du milieu de la main est de 4 pieds 5 pouces. Le piédestal et le colosse réunis pèsent 1,305,992 kilogr. La hauteur totale est celle d'une maison de Paris à cinq étages. Le grand sphinx taillé dans un mamelon du rocher calcaire qui sert de base aux pyramides de Gizèh est le plus colossal qu'aient sculpté les Egyptiens. La tête a, du bas du menton au sommet de la coiffure, 2 m. 55 de hauteur; la longueur du corps, dont la croupe est en partie enfoncée sous les sables, est de 39 m.; et sa hauteur totale, depuis la base sur laquelle sont étendues ses pattes jusqu'à l'extrémité de la tête, a environ 17 m. Les fouilles opérées klabase du monstre ont fait voir qu il tenait entre
Etes un petit temple et ses accessoires. Aujourd'hui, la tète, dent la face est presque entièrement écrasée, et une partie du cou dépassent seules le niveau du sol; le re=>te est enfoui. Belzoni, qui, de 1815 à 1819, se consacra k l'exploration des monuments égyptiens, et ouvrit, outre plusieurs tombeaux des rois de Thèbes , les pyramides de Gizèh , déjà ou-
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vertes par Pierre de la Valle au xvu
i sous ce sphinx énorme de communications souterraines, qu'il bu aboutir à l'intérieur de la grande pyramide, k * de laquelle est placé le colosse.
Le goût des colosses, avons-nous dit, passa en Grèce, suit que les Grecs l'eussent pris des E pneus, soit qu'il fût né de cette. lain qui le porte à n a sa vénération pour le personnage divin la fraudeur de ,' mage qui le i epré ie te. i , ancien des colosses grecs fut celui d'Api Amyclès, ouvrage de était, dit
Letronne, une colonne de bronze, k laquelle on avait ajouté une tête, d< les ex-
trémités des pieds. La tête était casquée; l'une des mains tenait un arc, l'autre i une lance. Chaque année, on i idole d'une tunique nouvelle, dont les plis masquai-ut i -
impagnait la statue; mais, comme elle était debout, on conçoit qu'elle devait être placée en avant de ce trône. Du reste, sa disposition a présenté aux critiques modernes, tels que Heyne et Quatrèmère de Qu i difficultés très-graves, et presque insolubles.» Deux autres célèbres colosses de la Grèce furent ceux de Minerve protectrice k Athènes et de Jupiter k Olympie, exécutés par Phidias, l'un et l'autre ouvrages de la statuaire chryséléphantine, c'est-k-dire qui employait l'or et 1 i\v ire. Ce genre de statuaire paraît être d'invention grecque, car on n'en trouve nulle trace ailleurs; et l'on pense que Phidias en eut le premier l'idée. La Minerve était sentée debout, casquée et couverte de l'égide par-dessus une draperie d'or; elle avait la main droite appuyée sur sa lance; de la gauche, elle portait une Victoire ailée ; k ses pieds se dressait son bouclier, sur lequel Mys avait ciselé le combat des Centaures et dès Lapithes, d'après un dessin de Parrhasius. Sa hauteur totale était, selon Pline , de 26 coudées , ou d'environ 12 m. Elle était creuse et soutenue par une armature qui correspondait k toutes ses parties. Cette armature consolidait une carcasse de bois, que recouvraient les lames d'ivoire et d'or. Ce métal composait le casque , l'égide et le péplum de la déesse. Placée eutre les Propylées et le Parthénon, elle dominait tous les monuments de l'Acropole, et, depuis le cap Sunium, les navigateurs apercevaient l'aigrette de son casque et la pointe de sa lance. Le Jupiter olympien était assis sur un trône extrêmement orné. Sa main gauche s'appuyait sur un sceptre; sa main droite soutenait une Victoire ailée. Il n'avait pas moins de 11 m. assis, et il aurait eu près de 15 m. s'il avait été debout; il était donc beaucoup plus grand que la Minerve. Quatrèmère de Quincy, dans son Jupiter olympien {1814, in-folio); M. Beulé, dans son Acropole d'Athènes (1854, 2 vol. in-8°), ont décrit, d'après des témoignages anciens , les sujets mythologiques représentés sur les parties accessoires de ces deux statues. Certains critiques condamnent un peu légèrement, au nom du goût moderne, cette profusion de détails; mais M. Beulé fait remarquer avec raison qu'elle était absolument nécessaire dans des statues colossales, où il y avait de grandes surfaces qui ne pouvaient rester unies. Quatrèmère de Quincy, de son côté, nous révèle comment on disposait une armature pour soutenir le colosse, comment des morceaux d'ivoire, amollis et taillés séparément, étaient ajustés à la surface de manière k former une espèce de mosaïque. L'or et les métaux employés pour les draperies étaient nuancés par des procédés empruntés, dit-on, aux Egyptiens. ■Tout cela déroute un peu nos idées sur l'art, s'écrient MM. Louis et René Mesnard (De la sculpture antique et moderne); nous avons peine k comprendre comment les Grecs, qui avaient un sentiment si juste de la sobriété et de la mesure, à en juger par les œuvres qui nous restent, réservaient toute leur admiration pour ces colosses bigarrés, dont le front touchait le faîte du temple, dont les chairs étaient en ivoire, les draperies en or, les yeux en pierres précieuses. Nous nous étonnons aussi que les Athéniens, à qui Phidias avait proposé de faire la statue de la déesse en marbre, aient j i l'or et l'ivoire, uniquement parce que c'était plus cher... Mais comment se faire une opinion sur des œuvres qu'on n'a pas vues?... Puisque les Athéniens, qui n'étaient pas des sots, après avoir vu cette admirable frise de la cella, et les frontons, et les métopes, oubliaient tout devant le colosse d'or et d'ivoire, nous devons supposer que cette préférence avait quelque raison d'être , et il ne nous appartient pas de casser la décision unanime de l'antiquité quand les pièces du procès nous manquent. » Ces deux colosses ne furent pas les seuls dont Phidias dota la Grèce; on lui doit encore la Minerve Arcia de Platée, en bois doré , avec la tête, les pieds et les mains en marbre; c'est ce qu'on nommait un acrolithe (du grec acront extrémité, et lithos, pierre); la Minerve Poliade et l'Apollon en bronze de l'Acropole d'Athènes.
Après ces œuvres de Phidias, il faut placer : la Junon d'Argos, exécutée par Polyclète, qui était aussi, au dire" de Pausanias, en or et ivoire et d'une grandeur extraordinaire, mais dont nous ignorons les dimensions ; l'Apollon Capitolin, transporté d'Apollonie (Pont) k Rome par Lucullus, haut de 13 m. 86; il avait coûté aux Apolloniates 500 talents (2,750,000 fr.): Y Apollon deTarente, ouvrage de Lysippe, haut de 18 m. * Une merveille
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dans ce colosse, dit Pline, c'est qu'on t
' o,ue les plus rta du vent ne pouvaient 1- .
. L'artifice de cet bre consistait dans une colonne ) sein par Lysippe au voisinage, et qui I
le Yen'
sur le colotse, il l'ai
■ ■ en place, indi i , ■■ de le faire enlever ■ iî fit transk Rome et oui fut placé au Capitole.»
M ts le coloste le plus fameux et le plus fut celui d' Apollon ou du Soleil ,
• dieu, curdes Rhodiens, et envers Ptolémée it délivrés de l'armée de iiorcète. Ce monument de l'an- , au sujet duquel les érudits sont loin l'accord, et que Muratori a même traité une des sept merveilles du inonde. Selon la tradition, c'était une eu bronze de la façon de < harès de favori de Lysippe; mais Pline ue a Lâchés, statuaire du même pays, qui aurait consacré douze ans k celte œuvre. C'était la plus grande des cent statues colossales du Soleil qui ornaient l'Ile de Rhodes, et dont chacune, selon la remarque de i aurait suffi à rendre célèbre l'endroit où elle aurait été érigée. Dans ces cent et un colosses ;it point compris les cinq colosses de dieux dont Bryaxis était l'auteur. Les anciens varient sur les dimensions de cette œuvre, qui avait toutefois plus de 32 m. Pline, qui, s'il n'avait pas vu lui-même le colosse de fihodes, répétait selon toute évidence le récit d'un témoin oculaire, prétend que peu de personnes pouvaient embrasser son pouce, et que ses doigts étaient aussi grands que des statues ordinaires. Les crevasses occasionnées k ses membres par sa chute ressemblaient à des cavernes, et on y voyait des morceaux de roches d'un volume excessif, que l'ingénieur chargé de l'érection de ce colosse y avait introduits pour l'équilibre de toute la masse. Il avait fallu douze ans pour l'êlever,de 2S J.-C. jusqu'à 280, et elle avait coûté 3ûo talents (1,650,000 fr.). Cette somme provenait de la vente des machines de guerre que Demétrius abandonna aux Rhodiens, après avoir été forcé de lever le siège de leur ville. L'écartement des jambes du colosse ne poul'après sa hauteur, être de plus de 12 m., il n'a pu être placé, comme le veut la tradition, à 1 entrée du grand port où, d'ailleurs, le tremblement de terre qui le renversa, cinquante-six ans après son érection, l'eût précipité dans les flots. Il était au fond du port et en face de l'entrée, devant le bassin des galères, comblé en 1478, au-dessus de deux tours qu'on voit encore aujourd'hui. Rien n'indique, d'ailleurs, qu'il fût placé de manière que les vaisseaux passassent k pleines voiles entre ses jambes; aucun écrivain de l'antiquité ne
farle de cette circonstance, qui paraît être de invention de Vigénère. Cinquante-six ans après avoir été érigé, le colosse, ainsi que nous L'avons déjà dit, fut renversé et mis en pièces par un tremblement de terre (224 av. J.-C). Un oracle défendit aux Rhodiens de le relever, et ses débris restèrent sur le sol jusqu'en 923. Moawiah, général du calife Othman IV, les vendit à un juif d'Emèse qui les emporta sur neuf cents chameaux. D'après le nombre de chameaux employés à transporter les fragments du colosse, Scaliger a calculé que Te poids total devait être de 700,000 livres. Si l'on songe que le statuaire dut couler son œuvre par fragments , suivant les lois de l'équilibre, et les composer suivant les règles de la perspective, on n'hésitera pas à accorder à Charès un rang éminent parmi les artistes inventeurs. Il existe des médailles de Rhodes qui représentent la tête du Soleil entourée de rayons, probablement d'après la statue de Charès ou toute autre statue colossale du Soleil. On trouve dans l'Anthologie deux épisur le colosse de Rhodes.
On rapporte qu'un statuaire avait proposé k Alexandre le Grand de tailler le mont Athos k sa ressemblance. Ses pieds devaient toucher à la mer, et l'une de ses mains devait porter une ville de 10,000 habitants. Mais ceci est naturellement resté k l'état de simple projet. Les Romains, portés au gigantesque", élevèrent aussi à leurs dieux des statues colossales. Une des plus grandes était celle do Jupiter toscan, que Sp. Curvilius, l'an 482 de Rome, fit élever au Capitole, avec l'airain des armes enlevées aux Samnites. On l'apercevait du temple de Jupiter Latiaris k Albano. Curvilius fit faire sa propre statue des limailles et rognures du colosse, et la plaça devant les pieds du dieu. Le colosse d'Apollon, en bois, haut de plus de 14 m., fut, au temps d'Auguste, transféré d'Etrurie devant le temple d'Apollon Palatin. On cite encore le Jupiter pompéien, déd ié par l'empereur Claude et placé au Champ de Mars, près du théâtre de Pompée. Les superbes colosses de Castor et Pollux, qui ont valu k la place de Monte-Cavallo le nom qu'elle porte, étaient des ouvrages grecs. Selon Pline, tous ces colosses furent surpassés par le Mercure que le Grec Zénodore exécuta pour la cité des Arvernes, dans la Gaule. Cette statue, la plus grande que la statuaire ait jamais exécutée, dit-on, coûta dix années de travail, et fut payée A0 millions de sesterces (plus d*
i millions de franc ). Néron, après co mernorablo essai, fil faire » Zénodore sa siitue co-
. uti di ■ m '"< i ] icée sur le vestibule de la Maison d'Or, puis consacrée par Vespasien à Apollon, dont la tête fut substituée à celle de Néron. Comme le colosse
ron avait été placé k l'endroit mê i
devait s'élever plus tard l'amphithéâti I , ce monument en pritlenomdeCo/osseum
e). On admirait le i lèle en argile du
Colosse de Néron dans l'atelier de Zéni
Bei oup d'empereurs romains, àl'exemple île
Néron, s.' firenl ri i us des forme
des. Ainsi, i rès du temple de 1 1 Paix, .s éle\ m une si itue de Ve ip isii n haute de 23 m. Nicéphore mentionne une si itue i tre qu'on voyait a Ci nstantinople, au bule de 1 église de Sainte-Sophie . el que 1 on
croyait représenter Justinii n.
m colosse de Domitien. Les Romains allèrent jusqu'à imiter la statuaire chryséléphantine grecque, comme le prouve le Jupiti r d or • ( d'ivoire, statue colossale éri( ée par idnen cluns l'Olyinpium d'Athènes. On voyait encore eni i4.dai s le Forum de Constantmople, une Ju i de telle dimension qu'il fallut un chariot tramé par quatre bœufs pour transporter su lètea l'endroit où elle devint être tondue
pour être convertie en n naie par les croisés
vainqueurs des Grecs. ,
Au moyen Age, ou érigea a I entrée ou dans
l'intérieur de béai up d'églises des statues
,les auxquelles on donnait le nom de ,phe. On eu voyait une, haute de 28 pieds, à Notre-Dame, près de la porte. Elle y avait été placée, par suite d'un vœu, au xivi' siècle, et elle ne fut renversée qu'en 1784, par ordre du chapitre.
Les modernes, nous le répétons, n ont exécuté des statues colossales que quand l'eloignement du point de vue rendait nécessaire l'exagération des proportions, pour que l'etlet ne fût pas mesquin. 11 est quelques-unsde ces colosses qui méritent d'être cités. Et d abord, le Saint Charles Sommée, statue assez grande pour qu'un homme puisse se loger dans son nez et s'y asseoir commodément. Cette statue fut élevée au saint cent trente ans après sa mort, par Cerani, aux frais du peuple de Milan, au lieu même où il était né, près d'Arona, en 1538. Elle est placée sur une hauteur. Vue par ceux qui naviguent sur le lac Majeur, elle ne paraît avoir que les dimensions ordinaires. Elle mesure cependant 66 pieds de la base au sommet; son piédestal de granit a 46 pieds. La tête, les pieds et les mains sont en fonte, tout le reste est forgé. Saint Charles parait donner sa bénédiction. L'expression de la physionomie est douce et mélancolique, l'attitude simple et belle et les proportions si justes, que l'on ne s'aperçoit des dimensions extraordinaires de cette figure qu'en la comparant à d'autres objets. L'intérieur contient un massif de maçonnerie qui monte jusqu'au cou, et qui soutient l'enveloppe extérieure au moyen de crampons et d'armatures en fer. Pour parvenir jusqu'à l'espèce de plate-forme formée par le sommet du massif de maçonnerie, il faut monter avec une échelle jusqu'à l'un des plis de la robe du saint, par lequel on s'introduit dans la statue, et s'aider, pour faire son ascension, des barres de fer qui la soutiennent. On pourrait se croire dans une cheminée. Parvenu au sommet, on est éclairé par une petite fenêtre placée derrière la tête. Rappelons aussi la statue de l' Apennin ou Jupiter Fluvivs, sculptée vers 1S70 et attribuée à Jean de Bologne ou à l'Ammanato, laquelle est placée sur un bloc de rocher à l'extrémité d'une pièce d'eau semi-circulaire, dans le parc de Pratolino, près de Florence. N'oublions pas surtout la statue de la Bavière, placée au devant du Y." ullialla bavarois, laquelle mesure 15 m. de hauteur et se dresse sur un piédestal élevé de 7 m. Un escalier en spirale pratiqué à l'intérieur permet d'arriver jusqu'à une ouverture rjée sous les cheveux et d'où l'on aperçoit une immense campagne. Le colosse, fait de six ou sept pièces, est tout en bronze et par conséquent Vien supérieur, même pour la te, au saint Charles Borromée, dont la i. te seule est fondue, tandis que le corps est en lames de cuivre travaillées au marteau, qu'il faut vernir tous les dix ans. Lu Bavaria est due au sculpteur Swanthaler.
Citons .mme la statue [pu- .Iules il commanda a Michel-Ange, pour plaeer à Bologne, 3u'il a> Assise, elle avait* pieds;
abolit, elle en aurait eu 17. La main droite était levée avec fierté, et le pape ayant de] Dde au sculpteur si elle donnait des bénédictions ou faisait des menaces, celui-ci répondît: ■ Saint-père, elle menace Bologne et 1 de vous être fidèle. • Quelques années après, la statue fui bi êe pur les Bolonais, vainqueurs h leur tour j I etonenfUune Êèce de canon a; i Jean de ologne sculpta, en 1750, un Jupiter Flavius pour la ville de Pratolino, où on le voit ant un des colosses les plui remarquables dus à l'art moderne. Ce coïi nlpté un bloc de rocher, a au m. uns 21 m. Dans l'intérieur sont creusées plusieurs salles, el la tête est un joli belvédère auquel I <m, servent do fenêtres. Enfin, pour terr, nous nommerons VBercule ou Saint Christophe àe la Wilhelmshœhe, près sel ; le Joseph /« que Pombal lit ériger sur
■ les places de Lisbonne ; le I Il Ql de
Kreultberg, près de Berlin ; le Wellington en Achille (c est-à-dire tout nu), que les daines anglaises ont, par souscription, fait élever à
Londres, et près duquel, pendant qu I
*"— ■■pueniliie
t, mus, on trouvait chaque matin »PPenai' ,,„,. calotte, avei celte invitation : • wets-ia doncl »
COLOSSBS, ville de l'ancienne Asie Mineure,
dans la Phrygie, sur une hauteur près de la-
quelle couli "t le Me. .mire et le Lycus. Bile
,i tour ii tour aux Perses, aux Maci
roi de Syrie. Colosses paraît
avoir été f I omme poste ou colonie des
,. ^quelque temps avant.ou genou mêtes d'Alexandre en Asie. Elle différentes révolutions sous la
Seleucidesde Syrie, avant l :. m ...in I. Apres la défaite d'Antu-
rlms lll n la bataille de Magnésie, elle passa au pouvoir d'Eumènes, roi de Pergame. LorsqueAttale,le dernier de ses successeurs, légua
i its aux K ains, Colosses avec toute
la Phrygie lit partie de la province proconsulaire d'Asie, laquelle subsista jusqu'au règne de Constantin. Ce fut cette même ville, où la paganisme avait de si fervents dévots, qui fut cependant le théâtre heureux des premieros prédications de saint Paul. Un grand nombre de Colossiens embrassèrent à sa voix le christianisme, la foi nouvelle. Le nom de Colosses est fréquemment répète dans ses Epitres, et il v en a une spécialement adressée aux Coloss'iens. Un de ses premiers .h ciples, Philénion, à qui il a écrit de Rome, était de Colosses ; Timothée, Tychique et Ouésime, en étaient aussi. C est de Romeque Paul, apôtre de Jésus-Christ par la volonté de Dieu, et. le frère Timothée, écrivent > aux saints et frères, fidèles en Christ, qui sont àColosses...» (Voir i'Èpitre de saint Paul, apôtre, aux Colossiens, versets 1 et 2). Après les plus morales exhortations k bien vivre selon la foi nouvelle ; après leur avoir dit :> Rejetez maintenant toutes ces choses, la colère, l'animosité, la médisance, et qu'aucune parole déshonnéte ne sorte de votre bouche... Ne mentez point l'un àl'autre, avant dépouillé le vieil homme avec ses actions, et revêtu le nouvel homme, en qui il n'y ani Grec, ni Juif, ni circoncision, ni prépuce, ni barbare, ni Scythe, etc.; » et beaucoup d'excellentes choses encore, comme : « Pères, n'irritez point vos enfants, afin qu'ils ne perdent pas courage; » il leur dit vers la fin, ce qui donne une juste idée et de la situation de saint Paul à Rome et de l'état où se trouvait alors l'Eglise naissante de Colosses et de Laodicée : «Tychique, notre frère bien-aimé, fidèle ministre et compagnon de service dans le Seigneur, vous fera savoir tout mon état. Je l'ai envoyé vers vous expressément afin qu'il connaisse quel est votre état, et qu'il console vos cœurs, avec Onésime, notre fidèle et bien-aimé frère, qui est des vôtres; ils vous instruiront de toutes les affaires d'ici. Aristarque, qui est prisonnier avec moi, vous salue aussi... Epaphras, qui est des vôtres, vous salue... Je lui rends ce témoignage qu'il a un grand zèle pour vous et pour ceux de Laodioée et pour ceux d'Hiérapolis. Lue, le médecin bien-aimé, vous salue, et Dénias aussi. Saluez les frères qui sont à Laodicée, et Nimpbas, avec l'Eglise qui est en sa maison... et dites à Archippe : Prends gardo à l'administration que tu as reçue au nom du Seigneur, afin que tu l'accomplisses. — La salutation est de la propre main de moi Paul. Souvenez-vous de mes liens, et que la grâce soit avec vous. » Enfin, dans I'Epitre à Philémon, il recommande à ce chrétien de Colosses Onésime, son esclave, qui s'était sauvé de la maison de Philémon, que Paul avait rencontré à Rome et converti au christianisme, et qu'il renvoie à son ancien maître en recommandant à celui-ci de recevoir et de traiter Onésime non plus comme un esclave, mais comme un égal et un frère bien-aimé.
Après le règne de Constantin, lorsque les grandes provinces de l'empire furent divisées, la Phrygie fut partagée en deux, la Phrygie Pacatienneet la Salutaire. La première comprenait vingt-deux villes, dont Laodicée fut la principale et Colosses la sixième en importance. Ce gouvernement subsista jusqu'au temps d'Héraclius : alors les provinces furent encore partagées en différents départements militaires , et Colosses se trouva comprise dans celui des Thracésiens; ce fut vers ce même temps qu'elle prit le nom de Chônos. C'est sous cette dénomination que l'évêque Dosithée souscrivit au septième concile général. Ce fut aussi de ce nouveau nom que l'historien Nicétas, né à Colosses et mort à Nicée en 1206, auteur d'une histoire des empereurs grecs depuis l'an 1118 jusqu'à l'an 1205, i. m le surnom de Choniate. Les chrétiens de Chônes avaient élevé un temple magnifique dédié .. saint Michel Archange, très-vénéré h la ronde et qui attirait un grand concours de peuple. Il fut profané, rempli de sang et de carnage, lorsque les Turcs Sel. Ijou. ides pénétreront en 1070 dans cette partie do l'Asie et s'en emparèrent. Photius avait élei i que de Col. isses à la dignité d'archevêque OU do métropolitain : tant que les Turcs, oui avaient établi leur siège à lconiuin, furent les maîtres de cette partie de l'Asie, Chônos leur fut soumise ; mais elle rentra quelquefois sous la domination des empereurs grecs. Théodore Manga-
qui, s'étant révolté tre 1 aac Lance,
prétenait a l'empire .limita la ville, et brûla
le temple nue les Turc s'étaii m contentés de
■ ■r. Lorsque, vers l'an 1294, Kl mm,
an, s'empara de cotte parti- le la
Phrygie, Chônos passa sous la domination
[ires ottomans, qui la possèdent encore
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,.i h n te pa n -iik ou goavèrni
d'Anadoli, une ils appellent l'Anatole'. péri 1,,. de .n. ancienne splendeur, Colosses nest ourd'hui qu'une bourgade qui con
plus _.
: ,., .., le nom de Kones, Le château, qui, " n-
struit sur le roe, la domine, est très-négligé.
Richard Poi ko, dans ses notes sur l'Asie
M are, a décrit l'état déplorable auquel était
déjà réduite de son temps (en 1T48) cette ville autrefois si célèbre. Cet état n'a fait depuis qu'empire] Les Grecs qui l'habitent, grands ennemis des Latins, sont sans Eglise et sans pasteurs; ils ont même oublie leur ancienne langue el ne parlent plus que la langue turque,
ou ce mauvais jarg |U on appelle la langue
franque, mélange singulier de toutes les langues .le l'Occident et de l'Orient, où domine surtout l'italien corrompu.
COLOSSIEN , IENNE s. et adj. (ko-lo-siain, iè-ne). Gèogr. anc. Habitant de Colosses; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : L'Epilre de saint Paul aux CoLOSSlliNS.
COLOSSIENS (ÉPlTRE de saint Paul aux),
V. ÉPÎTRE
COLOSSOCHÉLYS s. m. (ko-lo-so-ké-liss — du gr. kolossos, colosse; chelus, tortue). Erpét. Nom donné à des tortues fossiles de taille gigantesque, trouvées dans le Tbibet.
COLOSTRATION s. f. (ko-lo-stra-si-on — rad. colostrum). Pathol. Maladie des enfants nouveau-nés, qu'on supposait produite par le colostrum.
COLOSTRUM s. m. (ko-lo-stromm). Méd.
Premier lait d'une femme qui vient d'accoucher ; lait très-chargé de sérosités et qui semble avoir une action purgative pour faire évacuer le méconium de l'enfant : Le colostrum perd ordinairement sa propriété purgative à l'approche de la fièvre de lait. (Focillon.) — Encycl. V. lait.
COLOT, famille de chirurgiens français qui eurent pendant plus d'un siècle le monopole en quelque sorte de l'opération de la taille de la pierre par la méthode dite de haut appareil, qu'ils avaient apprise d'Octavien de Ville, et dont ils se transmettaient le secret. Le plus célèbre d'entre eux , et le premier de sa famille qui pratiqua cette méthode, est Laurent Colot, né à Tresnel en Champagne. 11 acquit une telle réputation que Henri II le nomma son chirurgien en 1556, et créa pour lui la charge de lithotomiste de l'Hôtel-Dieu , qu'il passa à ses descendants. — Son arrière - petit-fils , Philippe Colot, né en 1593, mort en 1656, eut, comme praticien, une grande célébrité, et apprit le secret qu'il tenait de ses frères à Séverin Pineau et à son neveu Girault.— Son fils, François Colot, mort en 1706 , a publié le Traité de l'opération de la taille (Paris, 1727, in-12). COLOTE s. m. (ko-lo-te — du gr. kolôtés, espèce de lézard). Entom. Genre de coléoptères malacodermes, comprenant trois espèces européennes.
COLOTÈS , sculpteur grec, né dans l'Ile de Paros, et qui vivait vers le milieu du vu siècle avant notre ère. 11 reçut les leçons de Phidias, qu'il aida à exécuter son Jupiter Olympien. Parmi ses œuvres, on cite la table d'ivoire et d'or sur laquelle on déposait à Elis les couronnes destinées aux vainqueurs, et une statue en ivoire d'Esculape, qui passait pour son chefd'œuvre. — Un peintre grec du même nom, qui vivait vers 400 av. J.-C, avait pris part à l'exécution du fameux tableau de Timanthe, représentant le sacrifice d'Iphigénie.
COLOTÈS, philosophe grec du me siècle avant notre ère. Il devint un des disciples d'Epicure, dont il adopta les idées avec enthousiasme. Sous ce titre : Suture les maximes des philosophes autres qu'Epicure, c'est ne pas vivre , il écrivit un traité dans lequel il attaquait avec une extrême violence tous les systèmes opposés à celui de son maître. Phitarque a composé deux écrits pour le réfuter.
COLOUGLI s. m. (ko-lou-gli — du turc koula, esclave; oghli , fils). Algérien né d'un soldat et d'une femme indigène. Il On dit aussi coulougli.
COI.OUMELLB (Raoul de), écrivain du xmn siècle, né à Cotoumelle, dans le diocèse d'Orléans. On a de lui un traité intitulé : De translatione imperii, qui a été imprimé à B:\le (1566, in-8°), et dans lequel il s'efforce de démontrer que c'est par les papes que l'empire a été transféré des Grecs aux Francs et des Francs aux Germains. — Son neveu, Lnndulfe de Coloumelle, chanoine de Chartres vers 1330, a rédigé une chronique qui s'étend depuis la création du monde jusqu'à son temps, et qui a été publiée sous le titre de Landulfi de Columna Breviarium historiale (Poitiers, 1479, in-4°).
C01.OURI, l'ancienne Snlamine, lie do la
Grèce, dans le golfe et à l'O. d'Athènes, au
N. d'Egine, par 37» 55' de latit. N. et 21° 10'
de long, i i 13 kilom. de long sur 4 de large :
"le d un fer à cheval
5,000 hab. Elle a la forme
el e i 'i m b de collines arides, couvertes
d'oliviers el de puis.
COLOUZE s. m. (ko-lou-ze). Agric. Variété de blé cultivée dana la Moldo-Valacl le.
COLPAN1 (Joseph), poète et savant italien. né h Brescia en it:is, mort en 1832. Il avait des connais. un. es tics-variées et tres-eleni il pi il pai 1 il la rédaction du Cafc de Milan, feuille littéraire qui eut un grand succès. Il composa de» poésies didactiques sur
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les phénomènes de la nature. La plupart de ses œuvres ont été publiées à Brescia (1817, 6 vol. in-8°).
COLPER v. n. ou tr. (kol-pé). Fo'me ancienne du mot couper.
COLPIADE s. f. (kol-pi-a-de — du gr. koU pias, courbé). Bot. Genre d'arbustesde la famille des personnées, tribu des digil fermant une seule espèce, qui croit au Cap de Bonne-Espérance.
COLPOCÈLE s. f. (kol-po-sè-le — du gr.
kolpos, vagin ; kélê, hernie). Méd. Hernie vaginale.
COLPOCH1ROTES s. m. pi. (kol-po-ki-ro-te — du gr. kolpos, repli ; cheir, cheiros, main). Echiu. Groupe d'holothuries.
COLPOCYSTOTOMIE s. f. (kol-po-si-stoto-mi — du gr. kolpos, vagin ; kuslts, vi tome, section). Chir. Extraction de la pierre vésicale par le vagin.
COLPODE s. m. (kol-po-de — du gr. kolpodés, sinueux). Entom. Genre de cole..; carabiques, dont l'espèce type est pi Java.
COLPODÈRE s. m. (kol-po-dè-re — du gr.
kolpos, courbe ; dêré, cou). Entom. Genre de coléoptères longicornes, comprenant une seule espèce du Cap de Bonne-Espérance.
colpodie s. f. (kol-po-dî — du gr. kolpOdés, courbé). Bot. Genre de plantes, de mille des graminées, tribu des agrosti comprenant deux espèces qui croissent dans l'Amérique du Nord.
COLPOPTOSE s. f. (kol-po-ptôze — du gr. kolpos, vagin ; ptàsis , chute). Méd. Chute du vagin.
COLPORRHACIE s. f. (kol-po-ra-jl — du gr. £o/pos,vagin ; rhagé, éruption). Méd. Ecoulement de sang par le vagin.
COLPORRHAGIQUE adj. (kol-po-ra-ji-ke).
Méd. Qui se rapporte à la colporrhagie : iscoulement colporrhagiquiï.
COLPORTAGE s. m. (kol-por-ta-je — lad.
colporter). Action de colporter; métier de colporteur : Le colportage est sévèrement réglementé. La loi sur le colportage.
— Encycl. Colportage de livres. Le colpor* tage des imprimés, objet d'un monopole sous l'ancien régime, affranchi de toute entravt par la Révolution française, soumis à des restrictions sévères sous le Consulat, l'Empire et la Restauration, dut à la République de 1848 une liberté pleine et entière. Cette liberté dégénéra bientôt en licence, et, pour mettre fin à un état de choses dont les inconvénients devenaient de jour en jour plus graves, l'Assemblée législative vota, le 27 juillet 1849, une loi ainsi conçue : • Tous distributeurs ou colporteurs de livres, écrits, brochures, gravures et lithographies, devront être pourvus d'une autorisation qui leur sera délivrée, pour le département de la Seine, par le préfet de police, et pour les autres départements par les préfets. Les contrevenants seront condamnés par les tribunaux correctionnels à un emprisonnement d'un à six mois et à une amende de 25 fr. à 500 fr., sans préjudice des poursuites qui pourraient être exercées pour crimes ou délits, soit contre les auteurs ou éditeurs de ces écrits, soit contre les distributeurs ou colporteurs eux-mêmes. » Ces dispositions, bien qu'appliquées avec rigueur, n'atteigi qu'imparfaitement le résultat que l'on proposé, et, en 1852, le gouvernement crut devoir recourir à de nouvelles mesures. Aujourd'hui, pour que la vente d'une publication par le colportage soit autorisée , trois conditions sont nécessaires : l'examen préalable de la publication par la commission permanente; l'apposition d'une estampille sur chacun des exemplaires de la publication approuvée par la commission; la concession au porteur d'une permission spéciale, personnelle et révocable en cas d'abus.
Pour obtenir cette permission, délivrée, pour le département de la Semé, par h de police, et pour les autres départements, par les préfets, le colporteur est tenu de produire son acte de naissance, un certilicai de bonne vie et mœurs, délivré par le maire de la commune où il a son domicile; une copie conforme do son signalement, visé par le maire ; une patente et la justification du paye- 1 ment des droits.
Quant à la commission permanente, tuée par l'arrêté ministériel du 30 novembre 1852, elle se compose de deux membres de l'Académie française, de deux députés, d'un imprimeur-libraire, d'un maître ues r.
de quatre hommes de lettres, d'un
l'empereur et d'un ancien préfet. Près le directeur do l'imprimerie, cette conn est chargée .1 examiner successivement
eut chaque livre ou gravure, avec le ir souverain d'en autoriser ou d'en relu, r le colportage. Un rapport, rédigé lt 4 avril 1853 par un de ses membres, donner.' une idée exacte de ses attributions et de ses. premiers travaux.
■ L'ancienne Législation de la librairie, di M. de la Quéronnière , n'avait lativement au e. La loi du 21
bre 1814 assujetti! !■ s libraires à l'ol du brevet. Un décret de 1812 soumet le lin bran . l'autorisation municipale
Il y avait donc un véritable privilège en . i veur du colporteur qui, sans aucune garanti*
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préalable, pouvait parcourir les campagnes, porter k domicile sa marchandise, pénétrer rjuns les maisons, étaler sous les yeux de la Jeunesse curieuse et naïve des village tentations grossières de se bscènes
et de ses livres empoisonnés. Cette lacune l'explique par l'état intellectuel de notre pays .que "u la législation sur la librairie a été laite. Alors l'instruction primaire n'était ^aniséej le colportage manquait par cela même d'aliments, et son action était fort restreinte. C'est à peine si ses dangers, devenus depuis si formidables, étaient sentis par les législateurs de ce temps.
» Plus tari, la loi de 1833, en organisant dans toute la France le bienfait de l'instruction
f irima'i re, devait bientôt rendre sensible k tous es esprits le danger de cette lacune. Apprendre à lire au peuple sans réglementer le colportage, c'était le livrer sans défense k tous les mensonges, à toutes les corruptions des mauvais livres : od ne devint pas tardera le reconnaître et k le déplorer. En quelques années, la France rurale fut envahie jusque dans ses hameaux les plus reculés par une foule de petits livres mal imprimés et à bon m art! hé, qui entretenaient d'un côté les superstitions les plus niaises, taudis que de l'autre ils excitaient les
S lus mauvaises passions. C'est surtout à la fin u règne de Louis-Philippe que cette propagande se manifesta par des symptômes effrayants. 3,500 colporteurs, distribuant 9 millions de volumes, circulaient dans toute l'étendue de la France. La plupart étaient organisés et divisés par brigades. Cette corporation avait pour patrons environ 300 individus, qui euxmêmes avaient k leur solde, et comme domestiques, de 10 à 12 commis. Ces 300 patrons Colporteurs se fournissaient principalement à Paris, k Rouen, k Limoges, à Epinal et k Tours, aux librairies d'ouvrages kbon marché. Ils cotaient ensuite ces livres arbitrairement, les distribuaient k leurs commis ou domestiques, et les répandaient dans toute la France. Cette propagande ne s'arrêtait pas à la frontière, elle débordait dans les Ktats voisins, et particulièrement en Suisse, en Espagne et en Piémont.
■ Dans quel esprit devait se placer la commission du colportage? Devait-elle adopter une doctrine et un système? Pouvait-elle s'ériger en arbitre des erreurs humaines et des vérités relatives? Prononcerait-elle entre les religions, les philosophes et les partis? Allaitelle juger les grandes querelles de l'esprit humain et les renommées illustres en qui elles se personnifient? Sa mission n'était ni si haute ni si difficile. La commission du colportage ne pouvait avoir qu'une doctrine, celle de toutes les consciences honnêtes, c'est-k-dire le respect de la conscience et de la société. Les lois divines et les lois humaines sont k ses yeux inviolables et sacrées.
» Ainsi la commission a cru devoir rejeter du catalogue des livres autorisés les ouvrages blessants pour les mœurs, injurieux pour la religion et pour ses respectables ministres, mensongers envers l'histoire. Elle a même cru devoir écarter des livres qui, sans attaquer l'origine et la vérité des dogmes de l'Eglise, contiennent des controverses dont le ton et l'esprit ne peuvent qu'affaiblir le sentiment religieux dans des intelligences peu habituées k ces polémiques ardentes, et par conséquent plus accessibles k leurs entraînements et k leurs erreurs. Mais elle s'est arrêtée a cette limite, et en se trouvant en face de certaines renommées, elle ne s'est pas crue dispensée des égards dus au génie, même quand il se trompe. Elle n'a proscrit de Voltaire,
fiar exemple, que certaines pages qui soudent le regard et la pensée. Elle ne s'est pas attribué le droit de repousser celles qui n'intéressent que l'imagination et n'engagent que la raison. Elle a agi de même pour tous les auteurs anciens ou contemporains dont les ouvrages lui ont été soumis. Elle n'a pas eu k juger ce qui est faux en histoire, en philosophie, en politique et en économie politique ; elle n'a eu qu'à condamner ce qui est irréligieux, immoral et antisocial.
• Malheureusement, continue M. de La Guéronnière, le vice et l'immoralité ne peuvent pas être supprimés; il faut les subir comme une des plaies de la nature humaine. Mais, au moins, s'il n'est pas possible de les extirper, il faut leur refuser la force et l'actnn de la vie sociale. Nous n'empêcherons pas sans doute la perversité d'écrire de mauvais livres et la cupidité de les propager; mais, en refusant k ces livres la circulation du colportage, nous leur enlèverons leur principal elemeut de propagation. C'est déjà beaucoup d'interdire aux séductions de l'erreur et aux tentations de l'immoralité de se présenter a domicile. Les mauvais livres, exclus de la circulation populaire, qui leur ouvrait d'innombrables issues, eu sont réduits k s'entasser au fond des magasins ou k s'écouler par des moyens frauduleux. 1
On le voit, la commission du colportage ne doit exercer aucune espèce de censure. Son rôle est de repousser les ouvrages blessants pour les mœurs, injurieux pour la religion et rement meusongers envers l'histoire.
| La commission n'a-t-elle jamais dépassé son mandat ? Nous ne pourrions l'affirmer, et cha- ! cun se souvient encore des justes réclamaj tions soulevées, il y a quelques années, par l'interdiction de Marcomir, œuvre profondément morale et pleine de toute l'honnêteté \>'
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*on auteur, M. Assolant. Constatons toutefois que les exemples d'une sembla!..
du colportage
rend de véi i En frappant
rets de
: assises, des h relatioi le bon goût tout autant que les mœurs.
n de la commission, instituée, comme nous l'avons dit, en 185 formalités auxquelles est soumis le colportage nt de l'article 6 de la loi du 27 juillet 1849.
mot écrits, qui se trouve dans le texte de l'article 6, comprend les journaux. C'est n de tous les jurisr. m. Juil-
lerat s'exprime ainsi k ce sujet : ■ Toutes les fois, dit-il, que les lois qui régissent la maculent excepter les journaux et les autres écrits périodiques de cette expression générique les écrits, elles le disent foi -t l'article 6 est muet k cet égal article, on n'en saurait douter, arme l'autorité administrative supérieure d'un pouvoir presque discrétionnaire. La faculté de colporter des imprimés étant ainsi une pure concession, l'administration a incontestablement II de choisir, celui de prohiber ou celui d'admettre, et tels imprimés, tels emblèmes qui échappent au code pénal et au jury, et qu'il est permis de vendre pour le commerce ordinaire de la librairie, peuvent être et sont en effet exclus du colportage. •
Nous allons faire connaître, en terminant, les décisions par lesquelles la cour de cassation a tranché certaines difficultés qu'avait tac i:aUre l'application de la loi de 1849. Quel sens faut-il ajouter au mot distribution? Par un arrêt du 15 février 1850, la cour a décidé qu'il n'y a pas lieu de rechercher et de distinguer si l'agent de distribution exerce 1 la profession de distributeur, mais seulement s'il y a distribution illégale. Il suit de là que l'article 6 comprend tous les genres de distributions, distribution accidentelle, gratuite ou à prix d'argent, k domicile ou sur Ta voie publique, d'écrits non coupables et non prohibés.
La loi du 27 juillet 1849 doit s'appliquer encore k toute personne qui, dans son domicile, exerce, k titre gratuit ou moyennant rétribution, la profession de distributeur de gravures ou d'estampes. Par un arrêt en date du 25 avril 1850, la cour de cassation a reconnu que la distribution ou la vente d'écrits imprimés, faite k domicile par des individus non pourvus du brevet de libraire, rentre nécessairement dans la catégorie des faits de distribution, de colportage prévus par ladite loi. Quant aux personnes se livrant au commerce de la librairie d'une manière permanente et en boutique, elles ne peuvent vendre leurs livres par voie de colportage sans être pourvues d'une autorisation du préfet.
Enfin, divers arrêts de la cour de cassation, en date des 6 et 18 juillet, 9 août 1S50 , 17 février 1851, etc., ont établi d'une manière formelle qu il n'y avait pas lieu de considérer comme une infraction k la loi la présentation, de maison en maison, sans l'autorisation préfectorale, d'un écrit rédigé en forme de pétition, non plus que la remise d'une expédition à un tiers pour la lui faire signer.
La réglementation du colportage , il faut le reconnaître, est une mesure sage, puisqu'elle est essentiellement moralisatrice. Elle met des entraves k la corruption des mœurs en arrêtant la propagation de ces livres malsains qui ne s'adressent qu'aux appétits grossiers, aux passions mauvaises. Partant de 1k, îl serait k désirer que, dans 1 application de cette loi, on s'en tînt strictement k cette conclusion exprimée dans le rapport de 1 853 : c'est 3ue la commission du colportage n'ait qu'une octrine , celle de toutes les consciences honnêtes. Ajoutons que la considération des idées politiques et philosophiques ne doit entrer absolument pour rieu dans l'ostracisme qu'est appelé k prononcer la commission de colportage. On connaît assez les opinions du Grand Dictionnaire pour savoir qu'il est ennemi de toutes les entraves apportées k la liberté de penser et k celle de publier sa pensée. Autre chose est de préserver les esprits des lectures qui pourraient les souiller, et autre chose d'empêcher la circulation des livres traitant des questions politiques, écrits de bonne foi, et que l'administration considère quelquefois comme plus dangereux que les livres immoraux ou niais. Empêcher ces derniers de se répandre, c'est un service d'assainissement et de salubrité publique; interdire les autres parce qu'ils sont contraires à vos doctrines philosophiques, religieuses, politiques ou sociales, c'est porter atteinte k la liberté ; c'est exercer une censure pernicieuse. — Colportage de marchandises. La langue administrative désigne sous le nom de colporteurs les individus qui transportent dans les villes et les campagnes des marchandises destinées k être vendues en détail. Depuis la loi du 2 mars 1791, cette profession est libre. Toutefois cette industrie est soumise à des restrictions particulières. Le colportage des tabacs et des cartes à jouer est imnl I peine d'arrestation, d'emprisonnement raende considérable. Les colporteurs s ai. s domicile -sont mis en état de détention préventive; les colporteurs des ouvrages d'or et d'argent sont tenus d'être constamment porteurs' des bordereaux des orfèvres qui leur
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ont yondu les objets. Les maires font exami- .,: (1804) et ennD g0UTcrDeur
ner |M - ï'ar des or" il de Greenwicn (1816).
l'-vre-s. Ufl peuvent faire saisir :
d'or et d'argent qui ne sont pas a de bordereaux ou non marqués < En cas de maladie contagieuse, 1 b
re le colportage des vieille • olporteurs sont soumis à la pal fixe varie suivant que le colportage avec balle, avec béte de somme et ature k un ou plusieurs colliers. Le droî portîonnel est du quinzième de la valeur locative de la maison d'habitation.
COLPORTÉ, ÉE (kol-por-té) part, passé du
v. Colporter. Porté d'un lieu dans un autre : Des livres colportés de village en village.
— Pig. Transmis d'un lieu dans un autre : Des nouvelles colportées dans tout Paris.
COLPORTER v. a. ou tr. (kol-por-té — de collo portare , porter sur le cou). Transporter deçà et delk, dans les villes ou les e gnes, en parlant des marchandises que les petits marchands ambulants cherchent à vendre à domicile : Colporter des livres, des articles de mercerie.
— Absol. : Gagner sa vie à colporter.
— Par ext. Offrir en divers lieux : Fulton colporta longtemps son génie chez les peuples étrangers avant de pouvoir le consacrer à son pays. (De Tocqueville.)
Le dégoût se soulevé a l'aspect de ces femmes, Qui, par couples nombreux, sur le déclin du jour. VoDt aux lieux fréquentés colporter leur amour. Gilbert.
— Fie. Répandre, propager, transmettre en divers lieux : Colporter une histoire, des bruits inquiétants. Comme elle allait doucereusement colporter cette nouvelle! (Balz.)
Se colporter v. prou. Etre colporté : Cette nouvelle se colporte depuis trois jours.
COLPORTEUR, EUSE s. ( kol-por-teur , eu-ze — rad. colporter). Marchand ambulant nui porte sa marchandise avec lui et va l'offrir k domicile : Colporteur de livres, d'images, de mercerie. On ne voit guère de colporteurs aux enviions des grandes villes. {A. Achard.)
... Dans les vers tous s'estiment docteurs.
Bourgeois, pédants, écoliers, colporteurs.
J.-B. Rousseau.
Le pauvre colporteur est mort la nuit dernière ;
Nul ne voulait donner des planches pour sa bière.
Lamartine.
— Celui qui crie et vend dans les rues certaines nouvelles imprévues : Un arrêt crié par les colporteurs.
— Fig. Propagateur , vulgarisateur : Un colporteur de nouvelles. Les colporteurs de mauvaises nouvelles sont des perturbateurs du repos public. (Boiste.) Rollin , dans sa modestie gui descend à l'humilité, ne se donne jamais que pour un traducteur, un divulgateur, un colporteur de belles choses tirées des anciens. (Ste-Beuve.)
Depuis assez longtemps, ce colporteur d'ennui De ses romans du jour coup sur coup m'assassine.
MlLLEVOTE.
— Adjectiv. : Ayez la précaution de vous rendre à cette taverne sous le costume d'un marchand colporteur ou d'un marin. (L.
Gozlan.)
— Encycl. V. colportage.
Colporteur (le) , drame lyrique en trois actes, paroles de Planard , musique de Onslow, représenté k Pans le i'^ novembre 1827. Le poème, dont le sujet est tiré de vieilles chroniques russes, offre un heureux mélange de situations dramatiques et comiques favorable k la musique. Œuvre d'un excellent musicien, qui a surtout réussi dans la symphonie et le quatuor, la partition du Colporteur renferme un grand nombre de morceaux remarquables, entre autres le trio: A/*.' depuis mon jeune âge, chanté par La Feuiliadô, Feréol et Mme Pradher; la ronde k deux voix : C'est la fête du village, et la cavatine de la tin du troisième acte : Modèle d'innocence. Malgré le succès que cet ouvrage a obtenu en 1S27, il n'a pas été repris.
COLPOSCÈLE s. m. fkol-poss-sè-Ie — du
gr. kolpos, courbe; skelos, jambe). Entom. Genre de coléoptères de la tribu des chrysomélines, comprenant huit espèces.
COLPOSE s. m. (kol-po-ze — dugr. kolpos, vagin). Med. Inflammation du va^'in.
COLPOSTÉGNOSE s. f. (kol-po-stègh-nô-ae — du gr. kolpos y vagin; stegnosis, resserrement). Méd. Oblitération du vagin.
COLPOYS (Jean), amiral anglais, mort en 1S21. 11 entra dans la marine en 1766, prit part aux sièges de Louisbourg et de la Martinique, devint capitaine en second en i"3, puis reçut le commandement de divers navires, et captura, avec l'Orphie, de 30 canons, la frégate américaine la Confédération. A l'époque de la Révolution, lorsque la guerre commença entre la France et l'Angleterre, Colpoys accompagna le contre-amiral Gardner dans son expédition contre la Martinique, fut nommé contre-amiral eu 1794, s'empara de deux frégates françaises en 1795, ce qui lui valut le grade de vice-amiral, montra la plus grande fermeté lors de la révolte des marins du port de Portsmouth (1797), puis devint commandant en chef de Phmouth,
-arick), célèbre philan- 1810. 11 par-
ter furent depuis l'objet. En 176.»
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■ jour le
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nommèrent leur agent diplomatique a dres. Il a laisse d.vers écrits doi I paux sont : Traité sur ta police de la 7. pôle (Londres, 1796), dont, suivant le b
Je Bentham, 7,500 exemplaires vendus en deux ans, et dont une allemande a été publiée à Leipzig en 1800, et une française en 1807 (2 vol. in-S< : autres ouvrages, nous citerons : Nouveau système d'éducation pour ta classe ouvrièrt 1 in-8°); 2'raifesur/'ù»dïû*nceO808,4 vol.
etentin, Traité de la population, de ta richesse, de la puissance et des ressources de l'empire britannique (Londres, 1814); cet ou a été traduit en allemand (Nuremberg, 1815), et en français, mais incomplètement, sous le titre de Précis historique de l'établissement et du progrès de ta Compagnie anglaise aux Indes orientales (Paris, 181G, in-8»).
COLQlHOt.N ( ,ir Patrick), jurisc anglais, né k Londres en 1815, petit-tils du précédent. Il étudia le droit aux univei de Cambridge et de Heidelberg , et prit le grade de docteur à cette dernière. Il ensuite du roi de Saxe le titre de conseiller aulique, et du grand -duc d'Oldenbourg celui déconseiller de légation. En 1851, il fut élevé par la reine Victoria au grade <i valier , et devint juge supérieur des lies Ioniennes. On a de lui un import de jurisprudence : Summary of the Roman civil Law, itlustrated by the Mosaic, Canon , Mahometan, English and Foreign Lavas (Londres, 1849-1860, 3 vol.)
COLQOHOUNIE s. f. (kol-kou-nl — de Colquhoun, n. pr.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la lamille des labiées, tribu des ballotées, renfermant une seule espèce , qui croit dans les montagnes du Népaul.
COLSA ou COLSAT s. m. (kol-sa). Bot.
Agric. V. colza, qui est plus usité.
COLSMANNIE s. f. (kol-sma-nl — de Cols* mann, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de mille des borraginées, tribu des ancl.
conprenant une seule espèce, qui croit en Asie
Mineure.
COLSON ( Jean-Baptiste-Gilles ) , peintre français, né à Verdun en 1680, mort k Paris en 1762. Il s'adonna surtout au genre de la miniature et au pastel, et fut chargé de faire des . iuiatures que Louis XV envoyait dans les cours étrangères. — Son fils, Jean-Krançois-Gilles Colson, né & Dijon en 1733, mort a Paris en 1803, étudia les mathémati peinture et les différentes parties des beauxarts. Le prince de Bouillon , qui L'avait pris en grande affection, le chargea d'emb> château de Navarre. Colson fut un peintre de portraits distingué. H a laissé divers ouvrages m an us cri ts sur les beaux arts, et un Recueil de poésies. — Son fils, Jeaii-Dapi^te Colson, mort en 1825, cultiva les lettres, et publia, sous le pseudonyme de Every one (tout le nu Tableau philosophique des peines morales classées selon tes trois sièges de nos sensations, l'esprit, le cœur et l'âme (Paris, 1820, in-fol.), et lt Vie de l'expérience et de l'observation (1820, in-12).
COLSON (Louis-Daniel), littérateur français, né k Vienne-le-Château, dans l'Argonne, en 1734, mort k Paris en 1811. Après avoir fait ses études de droit, il laissa le barreau pour se livrer k son goût pour les lettres. Il a rédigé six volumes de l'Histoire de la Chine, du P. Mailla, terminé le* Aventures d'Abdalla, roman de J.-P. Bignon, surveillé l'impr? de divers ouvrages, etc.
COLSON (Guillaume-François), peintre, né k Paris en 1785. Il était élève du célèbre David, dont il adopta la manière. Ses tableaux les plus estimes sont : la Clémence de Napoléon envers une femme d'Alexandrie, qui eut du succès an Salon de 1812; Saint Charles Borromée donnant ia communion aux pestiférés dans le lazaret de Milan (1S19), qui se trouve k Vè Saint-Merri ; Agamemnon méprisant les prédictions de Cassandre (1S24), qui a fait partie quelque temps de la galerie du Luxembourg, etc.
COLSTERWORTH, paroisse et village d'Angleterre, comté de Lincoln, à 20 kilom. N.-O. de Stamford, sur la Witharo ; 1,273 hab. C'est au hameau de "Woolsthorpe , dépendant de cette paroisse, que naquit Newton.
COLSTON (Edouard), philanthrope anglais, né k Bristol en 1636, mort en 1721. Il consa-
COLT
cra a des oeuvres de bieufaisanoe la plus grande partie d'une immense fortune qu il avait acquise dans le commerce ; fonda dans sa ville natale des ho ipioe e( des écoles, et dota richement plusieurs établissements du genre dans différentes cités. Chaque on prononce son oraison funèbre dans une église de Bristol , où on lui a élevé une
COLT (Samuel), inventeur américain, né à Hartford en 18U, dans le Oonneeticnt, mort en 1862. 11 s'est rendu célèbre dans 1 inondes par l'invention du pistolet r. • dont il eut la première idée dès 1829. Voulant exploiter son invention, il créa, en 1835, une fabrique d'armes de ce genre; mais ses efforts ne lurent couronnés d'aucun succès. Le colonel Coït imagina ensuite une tortue explosive sous-marine , dont il a été fait usage dans la récente guerre d'Amérique; puis il établit une petite ligne télégraphique de New -York h Montauk, mais sans obtenir les résultats ou il espérait. 11 reprit alors, a Hartford, sa fabrication de revolvers, mais cette fois avec un tel succès, qu'il réalisa promptement une fortune évaluée à 15 millions de francs. Le revolver, imité ou perfectionné, est aujourd hui une arme de réserve indispensable a 1 officier en campagne.
COLTAR s. m. (kol-tar). Mot employé par corruption pour coaltar, dans quelques contrées de la Franco.
COLTARER v. a. ou tr. (kol-ta-ré). Mot employé par corruption pour coaltarer.
COLTBLLIN1 (Agostino), poëte italien, né à Florence en 1613, mort en 1693. 11 fit ses études de droit, entra dans le barreau, réunit autour do lui des jeunes gens qui venaient s'exercer à la poésie et à l'éloquence, et fonda la célèbre Académie des Apatisti (1631), qui, après la mort du fondateur , reçut des règlements particuliers, et fut placée, par le grandduc Cosme III , dans l'université de Florence. Coltellini publia des poésies dans le genre badin, sous le titre de : Rime piacevole (1640); puis donna Endecasillabi Fidenziani (Florence, 1641), et Mantissa Fidenziana (1669) , écrits dans le style pédantesque, alors à la mode. Il était membre de l'Académie de la Crusca.
COLTELLINI (Céleste) , célèbre cantatrice italienne, née à Livourne en 1764. Elle débuta à Naplesen 1781, et l'empereur Joseph II, qui l'entendit en cette ville , lors de son voyage en Italie , fut tellement émerveillé de cette voix fraîche et passionnée , qu'il la lit immédiatement engager pour Vienne à des appointements très-èlevés. Après son séjour à Vienne, Mm0 Coltellini retourna en Italie, et se retira du théâtre en 1795, pour épouser un négociant de Marseille. La voix de Mmc Coli était un mezzo - soprano d'un timbre moelleux, fondu, pastoso, comme disent les Italiens, doux comme velours. C'est pour elle que Paisiello écrivit sa JVina o la Pazza per timoré. Son expression était si déchirante, son timbre de voix si poignant dans la romance : 11 mio ben quando verra, qu'une spectatrice, fondant en larmes , s'écria, dit-on, à une représentation de la Nina ; Si, si, lo rivedrax il tuo Lindorol (Oui, oui, tu le reverras, ton Lindor). M°" Coltellini , chanteuse d'expression avant tout, a laissé une trace ineffaçable dans la grande école italienne du xvme siècle. COLTIN s. m. (kol-tain — rad. col). Sorte de gilet de cuir à l'usage des portefaix, destiné à garantir leur cou et leurs épaules. Il Sorte de chapeau de cuir, a l'usage des mêmes ouvriers, dont le bord postérieur est trèsprolongé et sert à garantir le cou et les épaules, en même temps qu'il fait participer la tète à la charge qu'ils portent.
— Argot. Force, énergie.
COLTINER v. a. ou tr. (kol-ti-né). Porter h l'aide du ooltin : Coltiner du charbon de terre.
— Absol. : Ces hommes ont coltiné toute la journée.
— Par ext. Traîner une charrette à l'aide d'un licol.
COLTINEDR s. m. (kol-ti-neur). Ouvrier qui décharge le charbon de terre a l'aide du coltin. Il Ouvrier qui traîne une charrette à l'aide d'un licol.
COLTIS s. m. (kol-ti). Mar. Couple dont le pied se trouve à la jonction de l'étrave avec la quille, au point où commence la saillie des bossoirs. Il Muraille verticale qu'on élevait autrefois sur le bau qui joint les extrémités des coltis.
COLTON (Calvin), économiste et théologien américain, né à Long-Mcado (Massachusetts) vers 1796, mort en 1857. 11 entra dans le ministère évangélique en 1815, fut rais a la tête d'une église presbytérienne à Batavia, dans l'Etat de New- York, puis se rendit en Angleterre , et y resta de 1831 à 1835. Dans cet intervalle, il publia plusieurs ouvrages, et fut corre pondant d'uniouni d i de New-
York. lie retour aux Etats-Unis, il abandonna lo presbytérianisme pour entrer dans
quelques ohm ■ ■ . entre autres celo pour titre : G m'a tt missim <tr VBc tcopa i lequel il cherche h
demouti.T que l'Eglise épiseopallenne .s'est a la fois affranchie du despotisme papal , du l'Etat et des erreurs de lu Réforme. Vei ' olton Kt pa-
COLU
raltre diverses publications sur les que p..Miques et sociales, donna, bous le titre de
Tracts (Traités de Jimius), un grand nombre de brochures , dont les premières parurent en 1840, et qui eurent un grand succès. Il se lit le défi n «ut à des wighs , tant dans ces derniers écrits que dans des articles 'le journaux, et prit une part
active âl'élec 1 i général Harnson. Depuis
lors, Colton s'adonna d'une façon toute particulière à l'étude de l'économie politique, et née au collège de la Trinité, a Hartford, dans le Connecticut. Les principaux ouvrages de Colton sont : les Amépar un Américain à Londres (1833); aux lacs de l'Amérique et parmi les . des territoires du Nord-Est; Quatre ans dans la Grande-Bretagne (1835) ; le Jésuitisme protestant (1836) ; l'Abolition, c'est la sédition (1838); Contraste de l'abolition et de la colonisation (1838); la Vie de Henri Clay (1845, 2 vol. in-8o); les Droits du travail (1844), défense du système protecteur; Economie publique des Etats-Unis (1S48, in-8°), etc.
COLUBÉRIEN, IENNE adj. (ko-lu-héri-ain, i-è-ne — du lat. cotuber , couleuvre). Erpét. Qui ressemble à une couleuvre. On dit aussi colubrikn, coldbrin, colvjbérioe, colubroïde.
— s. m. pi. Famille de serpents ayant pour type le genre couleuvre.
COLUBRINE s. f. (ko-lu-bri-ne — du lat. coluber, couleuvre). Miner. Syn. de serpentine.
— Ichthyol. Nom vulgaire d'une espèce d'ophisure.
— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rbamnées, tribu des phylicées, formé aux dépens des cèanothes, et renfermant une seule espèce qui croît dans les régions chaudes de l'ancien continent.
COLDCHE (Jean), soldat français, né à Gastin, canton de Nangis, le 31 mars 1780, mort en 1867. Il est le héros d'une anecdote que la tradition populaire conserve religieusement et qui fait l'admiration du paysan et du soldat. Entré au service, comme conscrit de l'an IX, au 17« régiment d'infanterie légère, il rit toutes les campagnes de Prusse, d'Autriche, d'Espagne, de Portugal, de France en 1814 et de Belgique en 1S15, et assista aux batailles d'Iéna, d Eylau, de Varsovie, d'Essling, de Wagram, d'Arcis-sur-Aube (où il fut grièvement blessé d'un coup de feu à la tête), et entin a celles de Ligny et de Waterloo. En 1809, après le sanglant combat d'Ebersberg, sur la Traun, Coluche fut placé en faction devant la porte de la maison que l'empereur occupait, avec la consigne absolue de n'y laisser pénétrer personne. Vers le soir, lorsque Napoléon se présenta pour entrer, Coluche, qui ne le connaissait pas, l'accueillit par un : On ne passe pas ; et voyant que l'obstiné ne tenait aucun compte de son avertissement, il ajouta énergiquement : Si tu fais un pas de plus, je te plante ma baïonnette dans le ventre. Il fallut l'intervention des officiers de l'étatmajor général pour lui faire entendre raison. Quelques instants plus tard, l'opiniâtre factionnaire comparaissait devant l'empereur, qui lui mettait à la boutonnière la croix de la Légion d'honneur. Cet épisode du conscrit croisant sa baïonnette contre son empereur pour faire observer sa consigne a fourni à l'épopée militaire des premières années de ce siècle une tradition que les imagiers d'Epinal et les faïenciers de Montereau ont placardée a l'envi sous toutes les formes dans chaque cabaret du moindre village de France. Ailleurs, beaucoup de ceux à qui elle est racontée la relèguent, le plus souvent, au nombre de ces légendes d'une époque diversement appréciée, dont le peuple, amoureux des batailles, aime à orner sa mémoire. Rien n'est pourtant plus vrai que 1 cet épisode que l'histoire anecdotique n'a pas trop défiguré en s'en emparant. Aux simples mots brefs et énergiques : On ne passe pas, on a seulement substitué ceux-ci : Quand bien même vous seriez le petit caporal, on ne passe pas, qui sont moins vrais et moins en rapport avec la situation. Un soldat n'a pas le temps de faire des phrases quand il s'agit de remplir un devoir ou d'exécuter un ordre, et il faut envoyer celle-ci tenir compagnie au fameux : La garde meurt et ne se rend pas, attribué à Cambronne. Cambronne fut plus bref encore que l'excellent Coluche, on le sait. Quoi qu'il en soit, Jean Coluche est reste le vrai type du soldat pour qui la consigne est sacrée. Retiré dans son pays natal, il exerçait encore, à près de quatre-vingts ans, le métier de batteur en grange, n'ayant point de pension, jouissant
.seulement de son traitement de la Légion d'honneur. Coluche, âgé de quatre-vingt-trois
est vu condamner, en 1863, a 1 lr. d'amende et eux dépens pour avoir appelé âne et malment !e garde champêtre de sa commune, cas lort grave pour un vieux de la vieille aussi esclave do sa consigne qu'il 1 avait été dans sa jeunesse, et qui, devenu vieux, aurait dû resi ter un peu plus les agents de
ité. Mais Coluche s.- consolait de aventure en racontant a qui voulait l'entendre ntrevue avec Napol m au ch&teau
atainebleau : ■ Qui êtes-vousî qui m'a
rime s '• — Sire, que je lui ai rei du,
je uis i olui ne d'amitié, et y m'a donné une de main. ■ COLUCIUS(Lio.Coluccio-PibrioSaLuTATO, dit), eue souvent aussi sous le noiu de Sala-
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,„,„ . littérateur et diplomate italien, né au ii d'Itignano vers 1330, mort à Florence le 4 juin 1406. Son père, un noble italien, exigea qu'il fit son droit; mais, dès qu'il l'eut achevé , il se livra a l'étude des lettres , pour lesquelles il avait un goût prononcé. II nos-
bientota fond les auteurs latins, p cha la société des savants et s'appliqua avec lis à faire de bonnes copies des meilleurs nts, en rétablissant les textes autant que cela lui était possible. 11 prépara ainsi la voie aux éditeurs. Il compte, avec Pétrarque et Boccace, au nombre des précurseurs de la Renaissance. Egalement distingué comme écrivain latin et comme littérateur italien, il a réagi puissamment contre la barbarie où était alors plongée la science. Sa réputation lui attira des offres avantageuses de la part des républiques et des princes d'Italie. Il accepta d'abord les fonctions de chancelier à Pérouse, puis devint secrétaire apostolique d'Urbain V , a Rome. Lorsque le pape dut se retirer à Avignon, Colucius rentra dans la vie privée , et refusa Ion-temps toutes les places qu'on lui offrit. En 1375, cependant, il se dénia à accepter les propositions de la république de Florence, dont il devint chancelier. Il déploya dans ce poste une rare capacité diplomatique; la situation était assez compliquée, et les troubles qui agitaient l'Italie ne facilitaient pas sa tâche. Jean Galeazzo Visconti disait qu'il craignait la plume de Colucius plus que 10,000 cavaliers florentins. Sa mort fut un deuil public ; la république fit déposer sur sa tête une couronne de laurier, et lui éleva un tombeau magnifique ^ dans l'église de Santa-Maria-Novella. Ou n'a imprimé de lui qu'un seul discours: De nobilitate legum et medicinœ (Venise, 1542, in-8°). Ses lettres ont été publiées , mais avec peu de soin , par Melius : Epistolœ ex codicibus manuscriptis , itunc primum in lucem editœ et scholiis illustrata a J. Rigaccio ( Florence, 1741-1742, 2 vol. in-8°). Ce recueil, d'ailleurs incomplet , est cependant fort utile à celui qui veut étudier les origines de la Renaissance. Colucius y recommande chaudement la lecture des auteurs païens , et les défend contre les attaques des esprits étroits et des docteurs chrétiens.
COLUM s. m. (ko-lomm). Antiq. Passoire d'osier ou de jonc tressé, dont on se servait pour l'huile et le vin nouveau. Il Passoire en métal qu'on remplissait de neige, et à travers laquelle on passait ensuite le vin au moment de le boire. Il Sorte de panier pour prendre le poisson et les crustacés.
COLUMB (Michel), sculpteur français. V. Colomb.
COLUMBA (saint). V. Colomb.
COLUMBA (Gérard), médecin italien, né à Messine. Il enseignait son art à Padoue dans la seconde moitié du xvie siècle. Son principal ouvrage a pour titre : De febris pestilentis cognitione et curatione disputationum medicinalium libri duo (Messine, 1596, in-4°).
COLUMBAR s. m. (ko-lon-bar — mot lat.
imité de columbarium, colombier, par allusion aux trous qui ressemblaient a ceux d'un colombier). Antiq. rom. Instrument de gêne employé contre les esclaves, et qui parait avoir été semblable à la cangue des Chinois.
COUJMFARENSIS AGER, nom latin du pays de Coulmier.
COLDMBAR1A, nom latin de l'île Cervoli et de la ville de Coulommiers.
COLUMBARIUM s. m. (ko-lon-ba-ri-omm — mot lat.). Antiq. Nom donne par les Romains à leurs caveaux mortuaires. V. colom-
BAIRE.
— Liturg. Sorte de baldaquin sous lequel était suspendue la colombe qui contenait 1 eucharistie.
COLUMBATE , COLUMBIQUE , COLUM- BIUM. Syn. de tantalate, tantalique, tantale.
COLUMBEA s. m. (ko-lon-bé-a). Bot. Syn.
d'ARAUCARIK.
1 Ol.lMBI (Jean), théologien et historien français, né à Manosque (Provence) en 1592, mort à Lyon en 1679. Il entra dans l'ordre des jésuites, et se livra à renseignement. On a de lui un certain nombre d'ouvrages, écrits en un style dur et sans élégance, et qui, pour la plupart, ont été réunis et publies sous le titre de Upuscula varia (1658, in-fol.),
COLUMBIA s. 111. (ko-lon-bi-a — de Christophe Colomb). But. Genre d'arbres, de la famille des tiliacées, tribu des grewiées, comprenant trois espèces qui croissent dans l'archipel
indien.
COLUMBIA, fleuve de l'Amérique du Nord.
V. Orkgon
COLUMBIA, ville des Etats-Unis d'Amérique, ch.-l. du dislilrt de KieliUud, M
. nemect de 1 Etat de la Caroline du Sud,
Isdu Congaree.au-. I.-
du confluent des rivières Road et Saiuda,
à 160 kilom. N.-N.-o. do Charleston et a 800 kilom. S.-O. de Washington; 8,000 hab. Columbia est bâtie dans une plaine ; sa situ.i-
1 très-belle, et c'est une des plu Mlles de l'Etat. Elle possède une uuiv une riche bibliothèque, une école militaire. plus!, , trois banques et l'arsenal
de l'Etat. Elle est très-riche, et l'ait un eom-
COLU
merce considérable. Sa fondation remonte a 1787.
La gauche de l'armée fédérale, après avoir occupe lîranchville, se dirigea au mois de février 1805 sur Columbia, lundis que la cavalerie de Kilpatriek se portait sur Raleigh, où les unionistes caroliniena n'attendaient que ">ii armée pour se déclarer eu faveur du rétablissement de l'Union. Le 19, Columbia tombait au pouvoir de Sherman. Beaure>.-urd n'avait pas jugé à propos de défendre la ligne de la Sautée, pas plus que celle du Congaree, et il évacua Columbia à la première apparition des fédéraux devant cette place.
COLUMBIA (district fédéral de), dans les Etals - Unis d'Amérique, enclavé entre les Etats de Virginie au S.-O. et de MarylauJ au N.-E., sur les deux rives du Potomac. Superficie, 27,700 hect.; 76,600 hab. C'est la plus petite des divisions politiques et administratives de la confédération. Le district de Columbia était, avant 1746, divisé en deux comtés; mais depuis cette époque la partie située au sud du Potomac, et comprenant le comté d'Alexandria, a été vendue à la Virginie.
La Constitution fédérale (art. 1", 8e section, 17e paragraphe) a donné au congrès le droit d'exercer une autorité absolue sur un territoire cédé par un Etat particulier, et destiné à devenir le siège du gouvernement. Par suite de cette disposition, l'Etat du Maryland, le 23 décembre 1788, et l'Etat de Virginie, le 3 décembre 1789, passèrent un acte par lequel ils cédaient au congrès une portion de leurs territoires de 10 railles carrés (25 kilom. carrés). Ces cessions furent acceptées par le congrès. L'acte qui établit le siège du gouvernement porte la date du 16 février 1790. Par une proclamation du 30 mars 1791, le premier président des Elats-Unis, George Washington, fixa les limites du district de Columbia, et, par décision du 27 février 1801 , le congrès en assuma la juridiction absolue. Le district de Columbia se trouve ainsi neutralisé, et ses habitants, au nombre de 75,000, ne jouissent d'aucun droit politique. Il renferme deux villes : Washington , résidence du président et du vice-président de la république, du congrès et des administrations fédérales, située sur une langue de terre formée par le Potomac. et la branche orientale de ce fleuve, et Georgetown, bâtie sur le penchant d'une colline, entre le Potomac et un petit cours d'eau, le Rock-Creek, qui la sépare de Washington.
COLUMBIA (comté de), dans les Etats-Unis d'Amérique, situé à l'E.-S.-E. de New- York, borné à l'E. par le Massachusetts et à l'O. par la rivière Hudson. Superficie, 620 milles carrés; 50,391 hab. Cap. Hudson. Dans la partie E., le sol est montagneux ; mais à l'O. et au centre, il est le plus souvent uni. Il est généralement fertile et richement cultivé. Le fer, le plomb, la pierre à chaux, l'ardoise, se rencontrent dans différents endroits. Larivière Hudson et le chemin de fer de Harlem traversent ce comté, organisé en 1786. Il Comté des Etats-Unis, situé à l'E. de la Pensylvanie, traversé par la branche nord de la Suaquehanna,et Daigné par les criques Catawissa et Fishing. Superficie. 375 milles carrés; 18,500 hab. Cap. Blumsburg. Les montagnes de Knob, de Catawissa ; et les collines de Muncy, qui traversent le comté, sont des chaînons des Alleghanys. Les vallées situées entre ces montagnes sont très - fertiles. Le fer et la pierre à chaux s'y trouvent en abondance. Les productions consistent en farine, avoine, maïs indien, etc. Ce comté fut organisé en 1813. Il Comté des Etals-Unis, situé à l'E. de la Géorgie, séparé de la Caroline du Sud par la rivière Savanuah, borné au N.-O. par la rivière Little, et traversé par le chemin de fer de la Géorgie. Superficie, 500 milles carrés; 11,920 hab. Cap. Appling. Les productions sont le coton, le maïs indien, l'avoine, des patates douces. Ce comté a été formé, en 1790, d'une partie du comté de Richmond. U Comté des Etats-Unis, situé au N.-E. de la Floride, bordant la Géorgie. Superlicie, 2,560 milles carrés ; 6,000 hab. Cap. Alligator. Il est borné au N.-O. par la rivière Suwanee, au N.-E. par la Sainte-Mary, et au S. par le Santa-Fé. Le sol est en général plat et sablonneux. Les bois de pins en occupent UDe grande partie. Les productions sont le coton, le sucre, la mélasse, le maïs indien, les patates douces et le riz. 11 Comte des Etats- Unis, situé au S.-O. de l'Arkansas, sur les limites de la Louisiane et du Texas, et arrose par la rivière Rouge. Superficie, 376 milles carres; 6,300 hab. Cap. Calhoum. Les productions sont : le coton, le mais indien, la farine et l'avoine. Ce comté a été fora 1855, d'une partie du comté de la Fayette. Il Comté des Etats-Unis, situé nu S. du V. isconsin, traversé par les rivières Wiscoap et Ncenah. Superficie, 751 milles 1 19,000 hab. Cap. IVrla-e. I e produits sont :
l'avoine, le maïs indien, les pal foin, le beurre. Ce comté fut organise en 1846. COLUMBITE s. f. (ko-lon-bi-te). Miner. V. I 1 1 0MBITB.
COLUMBO s. m. (ko-lon-bo). BoL V. co-
LOUBO.
COLUMBRA s. m. (ko-lon-bra — altérât, de colombo, nom d'une espèce du genre). Bol. Syn. de cocculus.
COI.CMBDS, ville des Etats-Unis, capitale et siège du gouvernement de l'Etat de 1 ou».
COLU
£fl{0 kilom. N.-O. de Washington, à 150 kilom. N.-K. de Cincinnati, sur la rive gauche du Scioto, communiquant avec l'Erié par le grand canal <'<* l'Ohio, sur le chemin de fer central de l'Etat; 25,000 hab. Siège -lu tribunal su-
{. renie de l'Union; école luthérienne «le théoogie ; i ]■• l'Etat. ' ommerco très-
actif. Cette ville, fondée en 1812, -s'est rapidement élevée à un haut degré de pro; | formée de rues larges, régulières, bien bâties, elle renferme quelques constructions monumentales comme savent les faire les Américains, qui essayent de remplacer par les vastes firoportions de leurs édifices l'harmonie des ignés et le bon goût architectural. Nous citerons le Capitule ou palais du gouvernement, le pénitencier et le collège médical, il Ville des Etats-Unis, dans l'Indiana, à 55 kilom. S.-E. d'Indianopolis, sur le chemin de fer de Madisson à Indianopolis et la rivière Blanche ; 2,7^5 hab. Ville bien située, dans un terrifertile; elle est de fondation récente et prend tous les jours une extension rapide, il Ville de l'Etat de la Géorgie (Amérique du Nord), heureusement située près «les chutes de la rivière Chattahoochee. Avant la guerre de la sécession (1861-1865), cette ville entretenait un commerce actif avec la Nouvelle-Orléans, grâce à un service de bateaux à vapeur. La guerre l'a presque totalement ruinée.
COLDMBUS (Jonas), théologien suédois, mort en 1669. Pasteur évangélique en Dalécarlie et professeur de poésie à Upsal, il lit tous ses efforts pour donner plus de solennité à la célébration du culte, surtout par l'introduction d'une musique religieuse convenable. — Son (ils, Samuel Coliîmbus, mort en 1679, est regardé comme un des créateurs de la poésie suédoise. Ses œuvres ont été publiées en 1687.
COLUMELLAIRE adj. (ko-lu-mèl-lè-re — rad. columelle). Hist. nat. Qui ressemble à la columelle d'une coquille.
— s. m. pi. Moll. Famille de mollusques pourvus de columelles.
COLUMELLE s. f. (ko-lu-mè-le — Iat. cohanella, dimin. de columna, colonne, ou plutôt de son radical columen, support). Archéol. Petite colonne; cippe tumulaire.
— Moll. Axe solide de la spirale d'un grand nombre de coquilles univalves.
— Bot. Axe réel des fruits multiples ou composés, faisant suite au pédoncule, et servant d'attache aux carpelles : La columelle résulte des bords unis des carpelles qui, le plus souvent, persistent après la déhiscence du fruit, et semblent continuer l'axe. (Gouas.) Il Petit axe creux et fibreux, qui occupe le centre de l'urne dans les mousses.
COLUMELLE (Lucius Junius Moderatus), agronome latin, né à Cadix, qui vivait dans le milieu du ter siècle. On sait peu de chose sur sa vie. Riche propriétaire, il se consacra à l'administration de ses biens, à la culture de ses terres, étudia les bonnes méthodes agricoles, voyagea en diverses parties de l'empire pour connaître les productions, les procédés d'économie rurale et domestique, et revint ensuite s'établir a Rome, où il rédigea, vers l'an 42, son traité De re rustica. L ouvrage est divisé en douze livres, dont le dixième est un poëme sur la culture des jardins. Toutes les parties de l'agriculture et de 1 économie rurale y sont traitées à fond, avec un soin qui témoigne des goûts de l'auteur. C'est un des traités d'agriculture les plus complets et les plus curieux que l'antiquité nous ait transmis. Le style est clair, élégant, et rappelle les bons modèles du siècle d'Auguste. 11 a. fait aussi un traité : Des arbres fruitiers et forestiers, qu'on joint souvent à ion traité d'agriculture. Les éditions de Columelle sont très-nombreuses. L'une des bonnes traductions françaises est celle de M. Dubois, dans la Bihhnthèque latine- française de Panckourke (184C).
COLUMELLE, ÉE adj. (ko-lu-mèl-lé — rad.
columelle). Hist. nat. Qui est muni d'uue columelle : Coquille columlllée. Fruit columelle.
COLUMELLIACÉ, ÉE adj. (ko-lu-mèl-lia-sé). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux columellies.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre columellie.
COLUMELLIE s. f. (ko-lu-mèl-lî — de Columelle, agron. latin). Bot. Genre de plantes, type de la famille des columeiliacées, rangé autrefois dans la famille des èbénacées.
— Syn. de cissus, genre d'ampélidées.
COLUMNA (Fabius), naturaliste italien. V.
COLONNA
COLUMNAIRE s. m. (ko-lomm-nè-re — lat.
columnarius ; de columna, colonne). Antiq. rom. Gueux, misérable; homme qui avait été châtie après avoir été attaché à une colonne spéciale pour cet usage.
— Zooph. Genre de polypiers fossiles de la famille des astrées.
COLUMNANTHÉRÉ , ÉE adj. (ko-lommnan-te-ié — du lat. columna, colonne, et d'anthère). Lot. Se dit des plantes dont les étamines sont reunies et forment une sorte de colonne.
COLUMNARIUM s. ni. (ko-lomm-na-ri-omm — mot lat. formé de columna, colonne). An-
COLV
tiq. mm. Taxe qu'on levait sur les propriétaires ou locataires, en raison du nombre de eut dans la construction de leurs
COLUMNÉE ou COLOMNÉE s. f. (ko-lommné — du lat. columna, colonne). ':-'' I de plantes, «le la famille des tribu des beslériées, compri-i,:uit une d'espèces, qui croissent dans l'A picale.
COLUMNIFÈRE adj. (ko lnmm-ni-fè-re — du lat. colum» |. Bot.
Se dit des plantes dont les fruits présentent un axe ou une colonne centrale.
— s. f. pi. Ancien nom de la famille des malvacées, appliqué aujourd'hui à une
qui renferme, avec cette famille, celli sterculiacées, des buttnériacées et des tiliacées.
COLUNGA, ville d'Espagne, province et à 58 kilo m. X. F. d'Oviedo, à 12 kilom. F. de
Villavîciosa, sur la côte orientale de la province; 3,700 hab. Commerce de céréales , laines et bestiaux.
COLUNIO, ancien nom de Colne.
COLURE s. m. (ko-lu-re — gr. kolnuros ; de kolos, mutilé; oura, queue, parce qu lignes ne sont pas tout entières au-dessus de l'hori2on, ou à cause des entailles qu'on fait sur ces cercles, dans les sphères armillaires, à l'intersection des autres cercles). Astron. Nom donné aux deux grands de lasphère qui, passant l'un et l'autre par les pôles, contiennent, le premier les deux solstices, le second les deux équinoxes : Colure des solstices. Colure des équinoxes.
— Infus. Syn. de colurelle.
— Bot. Syn. de ligule.
— Encycl. Astron. Si, parmi les méridiens de la sphère céleste, on considère celui qui coupe l'écliptique aux points solsticianx , et celui qui le coupe aux points équinoxiaux, on a les deux grands cercles que les anciens astronomes appelaient colures. Les plans de ces deux cercles sont perpendiculaires l'un à l'autre, car la ligne des solstices est perpendiculaire à la ligne des équinoxes. C est à partir du demi-colure passant par l'équinoxe du printemps que l'on compte d'occident en orient, et parallèlement à l'équateur, les ascensions droites des astres. Par conséquent, tous les astres placés sur le colure des équinoxes ont 0° ou 180° d'ascension droite, et tous les astres placés sur le colure des solstices ont 90° ou 270° d'ascension droite.
COLURE s. f. (ko-lu-re). Forme ancienne du mot couleur.
COLURELLE s. f. (ko-lu-rè-le — forme dimin. tirée du gr. kolos, mutilé; oura, queue). Infus. Genre de brachiouiens , dont une espèce habite la Méditerranée, aussi appelé colure s. m.
COLURIE s. f. (ko-lu-rî — du gr. kolos , tronqué ; oura, queue). Bot. Genre de plantes, de la famille des rosacées, tribu des dryadées, formé aux dépens des benoîtes.
COLUS s. m. (ko-luss). Mamm. Syn. de saïga, espèce d'antilope.
— Moll. Syn. de fuseau.
COLUTEA s. m. (ko-lu-té-a). Bot. Nom scientifique latin du genre baguenaudier.
COLUTHUS, poète grec, né à Lycopolis, en Egypte, vers la tin du ve siècle. Un seul de ses ouvrages nous est parvenu; c'est un petit poëme en 430 vers sur Y Enlèvement d'Hélène, dont le manuscrit fut découvert par le cardinal Bessarion en 1430, dans un couvent près d'Otrante. Imitateur assez froid d'Homère, Coluthus n'a d'autre mérite que celui d'un versiricatenrhabile et quelquefois élégant. Son poëme a été inséré dans la Biblothèque grecque-latine de Didot (t. VII).
COLUTIE s. f. (ko-lu-sî). Bot. Syn. de su- TiiEitLANDiE, genre de légumineuses.
COLUVRINE s. f. (ko-lu-vri-ne — rad. couleuvre). Nom vulgaire de I'aristoloche ou
SERPENTAIRE DE VIRGINIE
COLVA ou KOLWA, rivière importante de la Russie d'Europe, gouvernement de Perm; elle prend sa source au versant occidental des monts Ourals , coule d'abord de l'E. à 1*0., puis, tournant au S., elle parcourt des contrées inhabitées, des forêts profondes, baigne le pied de montagnes escarpées et se jette dans la Cama, après un cours de 270 kilom.
COLVENER (George), théologien flamand, né à Louvain en 1564, mort en 1649. Il a donne quelques éditions d'ouvrages, entre autres : Joh. Niederi Formicarium (Douai, 1602, în-8°); Chronicon Cameracense et Atrebate/ise de Balderic (1615, in-8°) ; Historia remensis ecclesiœ de Flodoard (1617, in-8»), etc.
COLVERT s. m. (kol-vèr — de col et vert). Omith. Nom vulgaire du canard souchet. H On écrit aussi col vert.
COLV1LLE (Jean), écrivain écossais, né vers 1550 dans le comté de Fife, mort en 1607. Il entra d'abord dans l'état ecclésiastiqn quel il renonça en 1578, et devint mai;: requêtes au conseil privé du roi d'Ecosse. Emprisonné pour avoir pris part à une conspiration contre ce prince, il obtint sa . et entra même au Parleraient comme représentant du bourg de Stirling; mais, oublieux de la clémence de Jacques, il se Ht de nou-
COLZ
veau le complice du comte de Bothw-11, dans
deux tenl
Les auteurs de la dernière ayai
verts, Colville se i
de nouveau rie r écrivant une Palinodie (E , îeoo),
dans laquelle il réfutait un ■ ai il ai
terre. ■> de ses • !., «a, de dépit,
gion catholique, et devint l'un de-, plus ardents adversaires de la foi profc encore de lui : Parœnesis ad mintitros scotus super sua conversione (1602) ; Capila controversa ; De causa comitis Bothwelli ; Oralio funebris exeauiis Elisabethœ destinata, etc.
COLVILLÉE s. f. (kol-vi-lé — de Colville, n. pr. d'homme). Bot. Genre d'arbres, de la famille d<'s légumineuses, tribu des • ■■■
me seule espèce, qui croit à Madagascar, la colvillée & grappes.
Cornus (André), érudit hollandais, né à Dordrecht en 1549. 11 accompagna à \ en 1 620, l'ambassadeur hollandais près de cette république, et se lia avec le célèbre Paolo Oolvius avait la réputation d'm les plus savants de son temps. Il a i le l'italien en latin une Histoire de l'inquisition.
COLV1US (Pierre), littérateur flamand, né a Bruges en 1567, mort à Paris en 1594. Il a composé quelques pièces de vers latin . rées dans les Deliciœ poelarum beloicorum, et publié des éditions annotées des 0 pulée (Leyde, 1588) et de Sidoine Apollinaire (Paris, 1598).
COLWIL (Alexandre), théologien et poète écossais, né en 1620, mort à Edimbourg en 1676. Il était recteur de l'université de celle ville. On a de lui des ouvrages de controverse depuis longtemps oubliés, et un poëme intitulé VHudlhras écossais, dans lequel il attaque les presbytériens.
COLYBES s. m. pi. (ko-li-be — du gr. kolubos, petit gâteau). Liturg. Pâte de légumes et de grains, qu'on offre, dans l'Eglise grecque, en commémoration des morts.
COLYDION s. m. (ko-li-di-on). Entom. Genre de coléoptères xylophages, corn)' dix espèces, dont trois européennes et sept américaines.
COLYMA, rivière de Sibérie. V. Kolima.
COLYMBADE s. f. (ko-lain-ba-de — gr. kolumbas, olive qui nage dans la saumure; de kolumbdn, plonger). Agric. Variété d'olive.
COLYMEE s. m. (ko-lain-be — du gr. kolumbos, plongeon). Antiq. rom. Bassin de natation, il Bassin pour laver le linge.
— Ornith. Nom scientifique du genre plongeon.
COLYMBÉA s. m. (ko-lain-béa). Bot. Syn.
d'ARAUCARiA, genre de conifères.
COLYMBÈTE s. m. (ko-lain-bè-te — du gr. kolumbêtès, plongeur). Entom. Genre de coléoptères hydrocanthares , comprenant une quarantaine d'espèces.
— Encycl. Les colymbètes sont des insectes coléoptères pentamères, voisins des dytisques, aux dépens desquels ce genre a été formé. Ils ont le corps parfaitement ovale, plus large que haut; les antennes égalant au moins en longueur la tète et le corselet; les yeux peu ou point saillants; tous les tarses à cinq articles très-distincts ; les quatre antérieurs ont. chez les mâles, leurs trois premiers articles presque également dilatés et ne formant ensemble qu'une petite palette rectangulaire. Ce genre comprend environ quarante espèces, disséminées dans toutes les régions du globe. Ces insectes sonteommuns dans les eaux stagnantes de l'Europe, comme les dytisques, dont ils'ont les habitudes.
COLYMBIDE adj. (ko-lain-bi-de — du gr.
kolumbis, plongeon). Ornith. Qui ressemble au plongeon, a On dit aussi colymbidé et co-
LTMBIEN.
— s. m. pi. Famille de palmipèdes ayant pour type le genre plongeon.
COLYMBOPLOTÈRE adj. (ko-lain-bo-plotè-re — du gr. kolumbos , plongeon; plôtér, nageur). Ornith. Qui plonge et nage.
— s. m. pi. Famille d'oiseaux qui plongent et nagent.
COLYMBOPTÈNE adj. (ko-lain-bo-ptè-ne du gr. kolumbos, plongeon ; ptènos, volatile). Ornith. Qui plonge et vole.
— s. m. pi. Famille de palmipèdes qui plongent et volent.
COLYMBUS s. m. (ko-lain-buss — mot lat.).
Ornith. Nom scientifique du genre plongeon.
COLYRIDE s. f. (ko-li-ri-de). Bot. Syn. de
niSCHIDIE.
COLYSÉE, V. CoLisÉE, orthographe généralement adoptée aujourd'hui.
COLYTHRON s. m. (ko-li-tron). Bot. Syn.
d'ÉSENBECKIB.
COLYTON, ville d'Angleterre, comté de Devon, à 35 kilom. E.d'Exeter; 2,287 hab. Commerce de bestiaux, beurre et laitages.
COLZA s. m. (kol-za — du holland. koolzuad, mot & mot semence de chou, de kool, chou, et zaad, semence. Ces deux mots se rattachent aux autres noms européens du chou et de la semence). Bot. Espèce de chou, cul-
cor.z
tivé en grand pour s»*s graines oléagineuses: La végétation normale du colza est bisannuelle. (L. Uossin.) Il faut au colza un sot gras et léger. (Kranraïur.) On s'imaginerait à . n<-'le artvité de végétation preir
du de colza, après six ou huit labours. (Math, de Dombasle.) Le semé en place ne réussit jamais mieux que surunejach?,. -colza
et la navette sont les deux plantes olèatjt. les plus généralement cuit ûl.) On
récolte les colzas à la faueitU-.
Graine de la même plante : Tourteau d> Semer du colza.
— Huile de colza ou simplement Huile extraite de la graine de colza : L'n\ LLH de colza est estimée pour ta lampe. Les
sont en hausse.
— Encycl. Cette espèce de chou a deux principales variétés, l'une à fleurs blanches, et 1 autre à fleurs jaunes. Cette dern;.
la plus répandue. Le colza parait av.
cultivé d'abord dans les Pays-Bas, et c ■ la qu'il est arrivé dans notre Flandre française, vers le milieu du siècle dernier. Le Nord est plus favorable au colza le nord de la France, la Belgique et l'AHe- I magne, sont les contrée- privilégiées de cette I culture. Le colza prospère surtout d: sols argilo-calcaires, riches en humus; mais cependant U peut être cultive dans tôt terres, à condition qu'elles leront bien fumées, et que l'eau ne séjournera pas dans les couches profondes. Il exige une tempéi peu élevée pour mûrir, et supporte de 10 a 15 degrés au-dessous de zéro lorsque la terre est bien saine. Il craint les gelées blanches d avril; aussi sa récolte n'est-elle bien assurée que dans les climats doux. Cette plante rapporte beaucoup, mais elle est trèi-épuisante; elle convient pour utiliser une sur dance d'engrais; elle ne doit être introduite qu'avec précaution dans les fermes don terres ne sont pas de très-bonne natn colza réussit très-bien sur les gazons rompus, ou après le lin, les pommes de terre, les vesces d'hiver, la jachère, le froment, l'avoine ou Torge d'hiver. Le colza ne doit revenir à la même place qu'après un intervalle de cinq ou six ans au moins, et toujours en lui donnant de bonnes fumures. U exige une terre parfaitement ameublie et nettoyée, comme pour toutes les plantes sarclées, et s'accommode très-bien des en-rais t<-ls Que le fumier de mouton, les chiffons de laine, les mat;, cales, les cendres de bois et de tourbe, la vase ressuyée des mares et des étangs, les composts de gazon et de chaux, les décombres, le ] ii'itre, le guano, la charrée, le noir animal; mais c'est surtout le tourteau tiré de sa graine qui lui convient. On a calculé que le colza absorbe près de 1,000 kilogr. de fumier par hectolitre de produit qu'il donne.
La culture du colza comme plante oléagineuse est très-importante. M. P. Queyriaux l'a très-bien résumée dans son Manuel agricole des écoles primaires; voici ce qu'il dit : t Le colza veut un sol riche, meuble, frais, un peu argileux, bien amendé et préparé par plusieurs cultures. Il craint l'humidité, et, dans un sol qui retient l'eau, les gelées lui bout fatales. Le mois de juillet est l'époque la pias convenable pour semer le colza. <>n le sème en place à la volée, en place en rayons s de 0 m. 40, ou en pépinière pour être repiqué; on met S litres de graine par hectare. Le semis en place en ra}fons est le plus économique et le plus convenable. Lorsque le temps le permet, on donne un premier binage en septembre ou octobre, et on eclaircit les pieds en les mettant à la distance de 0 m. 30. An printemps, on se bâte de faire cette opération si l'on n'a pu la terminer à l'automne ; car , lorsque le niant est gros, le travail est beaucoup plus difficile. Dès les premiers jours du printemps, on donne un hersage énergique dans lequel on ne doit pas craindre de faire entrer profondément les dents de l'instrument; on continue adonner des binages jusqu'au moment de la récolte. Celle-ci se fait vers le commencement de juillet, un peu avant la complète maturité, c està-dire lorsqu'un tiers environ des siliques commencent à jaunir. Vingt-quatre heures après le faucillage, on met le colza en meulons, en transportant les javelles sur une place élevée et sèche du champ, les plaçant circulairement, le sommet au centre. La graine achève là sa maturité dans huit ou dix jours. On transporte le colza à la ferme dans une bâche pour le battre. Cette graine est mise au grenier en couches qu'on remue fréquemment pendant les premiers temps, car elle est sujette à s'échauffer. ■
Le colza d'hiver ou colza froid a produit une sous-variété appelée colza de printemps ou d'été, et aussi colza chaud. Le colza d'hiver, qui doit rester en place, se sème du 15 juillet au 15 août, à la volée. On met de 5 à 8 kilogr. de graine par hectare, au lieu de 4 à 5 kilogr., si on le sème en rigoles espacées de 0 m. 32. Le plus ordinairement, on sème le colza en pépinière en juin et juillet, pour le transplanter en septembre ou au commencement d'octobre. Si le colza a souffert du froid, s'il a été détruit en partie par l'eau et par les insectes, on peut en ressemer au printemps. On donne au colza une première façon en automne, et une seconde au printemps ; maïs on multiplie ces façons si la terre laisse â désirer au point de vue ae la pro-
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prêté. Dans le Pas-de-Calais, on préserve le colza des gelées par une opération appelée lar/uage. Elle consiste a abriter chaque plante au moyen de mottes de terre soulevées avec la bêche dans les interlignes. Cette opération coûte de 12 à 15 fr. par hectare, et donne une augmentation de produit évaluée de 60 à 70 fr. On récolte le colza h des époip. riables selon les climats; mais, comme il s'égrène facilement, on le coupe le matin si le est chaud et avant la maturité complète. On le laisse sécher en javelles, puis on le met en meules où la maturité s'achève. On le but à cote des meules et sur des toib-s. Le colza donne, en moyenne, de 30 à 40 hectolitres par hectare. Le colza contient des matières azotées, do l'amidon, du sucre, des corps gras, du ligneux et de l'eau.
Le colza d'été est moins rustique et moins
Productif que le colza d'hiver, on l'emploie ans les contrées froides, et toutes les fois que l'hiver a détruit des récoltes qu'il faut remplacer. On le sème dans le courant de mai, à la volée ou en lignes. Il exige les mêmes soins que le colza d'hiver. .
Le colza, surtout par les temps secs, est fréquemment envahi par les altises. Si la pluie ne vient pas l'en délivrer, il faut ou cendrer, ou chauler, ou semer de la terre mélangée de goudron de houille, t A l'époque de la floraison du colza, dit Schwery, on voit apparaître tout à coup des myriades d'insectes tels que les cicindèles et les scarabées k trompe, dont les ravages peuvent être terribles. Le scarabée à trompe dépose ses œufs dans la fleur, et les larves qui en éclosent commencent par se nourrir avec la poussière fécondante des étamines ; puis, lorsque celle-ci est absorbée, elles attaquent la fleur elle-même. • Les limaces attaquent aussi les feuilles de colza, et les oiseaux, les tourterelles surtout, sont trèsavides de la graine.
Le colza est principalement utilisé comme plante oléagineuse; sa richesse en huile, comme sa rusticité, en explique l'avantage. Il est aussi employé comme fourrage, et dans ce cas on le sème vers la fin de l'été, pour en retirer au printemps un fourrage frais que l'on fait le plus souvent consommer sur place, comme cela se pratique en Angleterre. Le colza est aussi administré au râtelier; il fournit plusieurs récoltes, même lorsqu'on le coupe au moment où il est près de fleurir. Le colza convient aux vaches laitières, aux bêtes à laine et aux porcs. En Afrique, le colza semé en septembre donne d'abord plusieurs coupes de fourrage, et ensuite une récolte de graine. La graine de colza fournit une huile plus abondante que celle de la navette, mais tout à fait impropre aux usages culinaires; elle n'est utilisée que pour l'éclairage et dans l'industrie. Les tourteaux de colza servent à l'alimentation des animaux et au fumage des champs. Mélangées aux fourrages cuits, les siliques sont mangées par les vaches. Les pailles peuvent être employées comme litière ; mais, dans les contrées où le bois est cher, on s'en sert, ainsi que des souches, pour chauffer le four.
COM préf. V. co.
COM conj. et adv. (komm — lat. eu m, même sens). Comme, attendu que. Il Quoique, u Combien. Il Comment, u Vieux mot.
COMA s. m. (kô-ma — du gr. kôma, sommeil profond). Pathol. Assoupissement profond dans lequel tombent certains malades, dès qu'ils cessent d'être excités, il Coma somnolent, Celui dans lequel le malade se tait et ne bouge pas. Il Coma vigil, Celui dans lequel le malade parle en délirant.
— Encycl. Pathol. Le coma comprend plusieurs subdivisions : 1° le coma somnolent, assoupissement dans lequel le sommeil morbide est plus léger; 2° le sopor ou cataphora, sommeil très-profond; 4° le coma vigil, sommeil profond, accompagné du délire; 40 la léthargie, sommeil plus ou inoins profond, d'où Ion peut cependant tirer les malades, qui se rendorment plus ou moins longtemps après; &<> le carust sommeil complet, avec iuilité absolue.
Le coma, k tous les degrés, n'est pas ordinairement une affection idiopathique ; il annonce une maladie des méninges ou du cerveau ; il est .symptomatique de l'ivresse, d'un empoisonnement, des fièvres graves éruptives et coutinues, des métastases goutteuses et rhumatismales, de l'intoxication paludéenne, de l'hystérie surtout et de qurlim.es autres affections nerveuses ou morales. Mais, quoique le coma ne soit qu'un symptôme, il cous t nue par lui-même de complication fa la-
quelle on doit, dans certains cas, apporter remède. Lorsque le coma résulte d'une congestion ou d'une hémorragie cérébral' lion du cerveau, d'une menu d'une encéphalite, lu s les ventouses
et les sangsues sont les im .yens par excellence. Dans le coma de l'ivresse, on administre l'ammoniaque k la dose de 1 à 3 1 sulfate de quinine convient au coma qui s'annonce par accès, et présage un.- fiè\ 1 raittente pernicieuse a forme comateu D les fièvres éruptives ou continues gra forme adynamique, on emploiera les excitants tels que l'alcool, l'acétate d'unimoniaque, la teinture de vanille, le musc, Enfin, dans le coma nerveux, on adminiati U [nés,
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COMA s. m. (k6-ma — du lat. coma, chevelure). Bot. Réunion de feuilles florales ou de bractées, qui surmonte certaines inflorescences. K Poils dont sont couvertes certaines semences.
COMACCniO, ville du royaume d'Italie, province et à 44 kîlom. E. de I 4 kilom. de l'Adriatique, dans les lagunes; 5,500 hab. Evêché. Marais salants; pêche uîlles et d'autres poissons, que L'on marine, et qui sont l'objet d'un commerce considérable. L'exploitation des marais salants qui se trouvent sur le territoire de cette ville est des pi is importantes ;elle produit, en effet, près de 1,000,000 de kilogr. de sel par année.
COMAGÈNE (ko-ma-jè-ne — nom d'une ancienne province de la Syrie). Célèbre préparation médicale, dans laquelle entrait de la graisse d'oie, et qui était en usage chez les Romains. Elle étaitainsi appelée parce que c'était dans la Comagène qu'on la fabriquait.
COMAGÈNE, ancienne province de la Syrie, capitale Samosate; elle était bornée à l'E. par l'Euphrate, au N. par le Taurus, à l'O.
Far la Cilicie et la Méditerranée, et au S. par Apamène. Du reste, ses limites varièrent souvent. Pompée, après la destruction de l'empire des Séleucides, y laissa des princes alliés de Rome. L'un d'eux, Antiochus, étant mort l'an 17 après J.-C, la Comagène fut réunie à l'empire. Elle forme aujourd'hui une partie du paehalîk d'Alep.
COMAGÉNIEN, IENNE S. et adj. (ko-majé-ni-ain, i-è-ne). Géogr. anc. Habitant de la Comagène ; qui appartient à cette contrée ou à ses habitants.
COMMUAS (Philippe), peintre français, né k Saint-Germain-en-Laye en 1803. Elève de M. Ingres , il eut le second grand prix de Rome, k un âge où il est à peine permis de l'espérer. Son travail du concours, Moïse et le serpent d'airain, est l'un des meilleurs de cette époque. A son retour de la villa Médicis, il envoya à l'Exposition un Ecce Homo qui fut très-remarque. Peu après, on vit encore de lui des portraits excellents ; mais, en 1848, il cessa complètement de se produire. Il entreprit, paraît-il, à cette époque, de beaux voyages, qui ont fait de lui un savant archéologue, un conteur inépuisable et charmant. Revenu en France, il alla s'enfermer à Fontainebleau, dans un milieu choisi, parmi les esprits les plus distingués du monde littéraire ; mais de peinture, il n'en est plus question. Pourquoi? M. Comairas avait ce qu'il faut pour se faire un beau nom. La deuxième médaille , qu'il avait obtenue en 1838, était une récompense assez sérieuse pour ne lui laisser aucun doute sur les succès qui l'attendaient. Les quelques morceaux que nous avons cités, les seuls peut-être qu'il ait produits, sont complètement dans les données d'Ingres; mais leur puissance, leur personnalité même, excluent toute idée de servile imitation. M. Comairas aimait la forme en sa plus haute expression, comme l'aimait sou maître ; mais il la voyait de ses propres yeux, et avec des partis pris très -différents de ceux du maître. Moins exclusif que l'auteur de la Source, il cherchait l'effet et avait quelque souci de la couleur. Son Ecce Homo a une suavité très-différente de la placidité grandiose de XHomère, par exemple. Nous avons donc tout sujet de regretter la cause inconnue qui a éloigné M. Comairas de ce grand art qu'il avait su comprendre. Se serait-il, comme Achille, retiré sous sa tente?... Mais Achille n'est sorti que pour immoler à sa vengeance le plus vaillant des Troyens, et, à l'âge où il est aujourd'hui parvenu, M. Comairas nous fait l'effet de ne vouloir plus rien immoler du tout.
COMALE s. f. (ko-ma-le). Techn. Plaque de fer sur laquelle on fait cuire des gâteaux de maïs, dans certaines contrées. ,
COMANA, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Cappadoce, sur le Sarus, dans un vallon de l'Anti-Taurus. Strabon parle, comme témoin oculaire, d'un temple de Bellone élevé k Comana. La population de la ville, presque entièrement composée d'esclaves et de devins, au nombre de plus 6,000, ne reconnaissait d'autre maître que l'homme tout-puissant qui avait été investi de la grande sacrilïeature. Le pontife, en effet, choisi d'ordinaire parmi les membres de la famille royale, possédait un territoire trcs-étendu, et jouissait d'un revenu considérable, d'une influence qui ne le cédait guère qu'à l'autorité du souverain. H II existait, dans le royaume de Pont, une autre ville du nom de Comana, non moins célèbre par le culte de Bellone. Le temple élevé k cette déesse rappelait celui de la Cappadoce; ou y pratiquait les mêmes cérémonies, on y rendait les mêmes oracles. La déesse y avait aussi plus de 6,000 esclaves des deux sexes 1 ■ rvicc, et lorsqu'on promenait en grande pompe, deux fois l'an, sa statue dans les rues de la ville, le pontife qui l'accompagnait, coiffé d'une tiare en diadème, recevait les premiers honneurs après le roi.
l^on, dont le témoignage mérite toute
iioe, puisqu'un de ses ancêtres, Dory-
t ait prêtre du temple de Comana sous
m it l,i idate Bupator, nous apprend
que cette Comana du l'ont était une place de
rce très-importante pour L'Arménie,
que la vie de ses habitants s'écoulait dans les
'1 la d se on y
affluer d>s environs un concours pro-
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digieux d'hommes et de femmes, empressés d'accomplir des vœux et d'offrir des sacrifices. U ajoute que la plupart des courtisanes établies dans la ville appartenaient au temple, ce qui faisait regarder cette ville comme une petite Corinthe.
1 !es derniers mots nous renseignent sur ce ivait être vraisemblablement la déesse ■ dans les deux villes de Comana. Quelques auteurs veulent que ce fût Rhéa ou Cybèle, la mère des dieui ; mais comme, d une antique tradition, le culte de Diane Tauropole avait été apporté de la Scythîe Taurique à Comana de Cappadoce, et que les Cappadociens, ainsi que les Lydiens, donnèrent a Bellone le nom de Ma ou Men {Luna ou Luuus), on serait d'abord fondé k croire qu'elle différait peu de Diane. Or il est avéré j que Plutarque s est manifestement trompé en
Prenant pour une Diane persique, ou plutôt pour Artémis Anaïtis des Grecs, la divinité particulière qui avait un temple magnifique nonseulement à Ecbatane, capitale de la Médie, mais encore à Castabala, près du mont Taurus, dans l'Acilisène, province de la grande Arménie, et k Zéla, dans le royaume de Pont. Cette prétendue Diane n'était point d'origine persique; les Perses en tenaient le culte des Mèdes ou des Arméniens, qui, très-probablement, l'avaient reçu des peuples de Lydie. Ce qui a pu induire Plutarque en erreur, c'est que ces différentes nations prétendaient toutes posséder la statue en bois de Diane qu'Iphigénie enleva de la Tauride, c'est-a-dire une statue apportée de delà les mers de Scythie, la même que YArtémise Orthia, qu'on voyait, suivant Pausanias, k Lacédémone , et que les Athéniens revendiquaient â tort sous le nom d'Artémise Braurônia. Remarquons, en outre, que le vocable grec ivaltiç dérive évidemment du persan Anahid; qu'Anahid est YAstarté des Syriens ; que Clémentd'Alexandrie nomme la déesse d'Ecbatane Aphrodite Tanaïs; que les Perses, suivant Agathias (ffist. de Justinien, liv. II), appelaient Vénus 'Aval-tic; que les régnieoles avaient mêlé quelques-unes de leurs cérémonies k son culte, comme k celui de Ma ou Men; qu'ils entretenaient dans leurs temples un feu qu'on n'éteignait qu'à la mort du roi ; bref, que le pontife de Zéla n'était ni moins honoré ni moins puissant que ceux des deux villes sacerdotales de Comana, car sa juridiction s'étendait sur tout le territoire sacré qui prit postérieurement le nom de Zélitide, et que l'on n'a aucun sujet de douterque tout n'y fût parfaitementcont'orme, quant à la liturgie et aux prescriptions religieuses, aux rites et aux usages observés, dans la Médie, la Cappadoce et l'Arménie.
Par ces divers motifs, la Bellone (Ma ou Men) des deux villes de Comana, tout aussi bien que l'Anaïtis d'Ecbatane, de Castabala, de l'Acilisène et de Zéla , nous paraît offrir trop de points de ressemblance avec Aphrodite ou Vénus pour qu'on hésite k affirmer que ces divinités devaient parfois se confondre, si en réalité cette idole n'était pas Vénus ellemême.
Les Osci, peuple d'Italie, n'avaient-ils pas accolé le mot Ma (la Lune) au dieu Mars (Mâ- Men , d'où en latin Mavors) , et les Phrygiens k Zcû( (Jupiter), Mâ-Zeu;?
COMANCHES, tribu d'Indiens de l'Amérique du Nord, qui occupe un espace immense k l'est du Rio-Grande, sur les frontières du Mexique et du Texas. Cette tribu, qui s'intitule elle-même la reine des Prairies, mène une vie nomade et s'abrite sous des tentes, qu'elle transporte avec elle dans ses incessantes pérégrinations. Plus prudente que les tribusqui l'environnent, elle afui le dangerdes liqueurs fortes, et repoussé loin d'elle tous les spiritueux. Cavaliers habiles, voleurs adroits, les Comanches manient la flèche et la lance avec la plus grande dextérité. On les voit par bandes de dix, vingt, trente ou cinquante, parcourir sans cesse le pays. Des hauteurs, où ils guettent leur proie , viennent-ils k découvrir un convoi trop faible pour leur résister, ils fondent sur les voyageurs avec la rapidité de l'éclair, et les égorgent impitoyablement. Il serait impossible de dire combien d'infortunés ont succombé sous leurs traits, combien de femmes et d'enfants ont été emmenés caplits. Leur religion fait un dieu de tout ce qui agit fortement sur leurs sens ou leur inspire de la terreur. Le soleil est le principal objet de leur culte. Chaque Comanche porte son image suspendue au cou, et deux croissants k ses oreilles; un soleil est en outre peint sur leur bouclier? et au-dessus est un petit sac contenant une pierre qui, d'après eux, a la vertu de rendre invulnérable. Les liens du sang n'ont pas même le privilège d'adoucir le naturel féroce de ces indigènes. La Comanche n'a nul souci de sa famille; la femme, son esclave absolue, doit tout faire pour lui. Souvent il n'apporte pas même le gibier qu'il ■ tué, nais il envoie sa femme le chercher au loin. S'il combat, elle est k ses côtés pour lui fournir des fie lies. Compagne de ses périls, elle Le surpasse en cruauté, et c'est toujours en dépil de ms sollicitations sanguinaires que le guerrier consent à faire grâce. Jusqu'ici le christianisme n'a pu pénétrer au sein de cette tribu. Les Comanches sont en général forts, athlétiques, corpulents dans Page mur. ils portent une sorte de pantalon en cuir serré sur les jambes, une espèce de froc de chasse également en cuir, et se coiffent avec la tète des animaux qu'ils
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ont tués. Leurs femmes ont, en général, itne beauté sauvage; elles sont vêtues d'une longue chemise en peau de chevreuil tannée et ornée de franges de drap rouge, de fer-blanc et de perles de Venise ; quelques-unes se font une sorte de cuirasse avec des dents de sanet de bêtes fauves, alignées sur leur poitrine comme des brandebourgs de hussard, 11 n estime que la tribu des Comanches compte 40,oûo guerriers.
COMANDE S. f. Mar. V. COMMANDE.
COMANDÈ (Giovanni-Simone), peintre sicilien, né k Messine en 1588. 11 étudia son art dans l'atelier de Deodato Guinaccia, et adopta le genre de l'école vénitienne. Plusieurs de ses tableaux, entre autres les Mages du monastère de Basico, et le Martyre de saint Barthélémy qu'on voit k l'église Saint- Barthélémy de Messine, ont été exécutes par lui et par son frère Francesco. Celui-ci, bien qu'ayant reçu les leçons du même maître, avait une manière de peindre toute différente de celle de Giovanni-Simone; il suivait les
firocédés du Caravage et de l'école de 3oogne.
COMANDISE s. f. {ko-man-di-ze — du lat commendare, confier). Dépôt. Il Vieux mot,
COMANDRE s. f. (ko-man-dre — du gr.
humé, chevelure; anér, andros, homme, organe mâle). Bot. Genre de plantes, de la famille des satitalacées, k étamines barbues, renfermant une seule espèce qui croit dans le nord de l'Amérique.
COMANDRE (Jean-Joseph-Marie-Edouard), jurisconsulte et homme politique français, néà Florac (Lozère) en 1791. Il ht ses études de droit k Paris, puis s'établit dans sa ville natale (1815). Pendant la Restauration, M. Comandré, qui appartenait au parti libéral le plus avancé, devint un des membres de la société Aide-toi, le ciel t'aidera, fut jeté en prison et traduit devant une cour prévôtale. Sous le règne de Louis-Philippe, il resta dans les rangs de l'opposition, et lut élu, en 18*8, représentant du peuple dans la Lozère. M. Comandré appuya de ses votes la politique des républicains modérés et celle du général Cavaignac. Non réélu k la Législative, il reprit alors sa profession d'avocat. — Son frère, Emile Comandré, né k Elorac en 1801, a été préfet du Doubs en 1848 et de la Lozère en
COMANE s. m. (ko-ma-ne). Antiq. Prêtre de Bellone k Comana en Cappadoce, ou dans la ville du même nom dans le Pont.
COMANIEN, IENNE s. etadj. (ko-ma-ni-ain, i-è-ne). Géogr. Habitant de l'une des deux villes appelées Comana ; qui appartient k l'une de ces villes ou k ses habitants.
COMANS ou COMAN1ENS, peuple d'origine turque, dont le nom revient très-souvent dans l'histoire du moyen âge. M. Klaproth, dans ses Mémoires relatifs à l'Asie, nous a donné sur ce peuple de très-curieux renseignements, que nous soumettons en partie knos lecteurs. Klaproth commence par identifier les Comans avec le peuple appelé Polowtses par les chroniqueurs russes. Les Comans ou Polowtses occupaient, dans ie x« siècle, les pays qui bordent la mer Noire et le Palus-Méotide au nord, et s'étendaient depuis le Volga jusqu'à l'embouchure du Danube. Les Comans appartenaient k la même race turque que les Ouzes et les Petcheneghes ; car, d après le témoignage d'Anne Comnène, ils parlaient la même langue que ces derniers, et cette langue était un dialecte turc, comme nous l'apprend Ruysbrœk, qui visita leur pays en 1253. Le même Anne Comnène raconte qu'un homme de basse extraction, ayant été banni de la Grèce et envoyé k Kherson, fit connaissance avec les Comans qui venaient y trafiquer et y acheter des subsistances. Il leur dit qu'il était le tils de l'empereur romain Diogène. Aussitôt ils le délivrèrent de sa captivité, et, comptant sur une récompense magnifique, ils résolurent de le mettre sur le trône. En 1096, ils marchèrent donc vers le Danube, et l'empereur Alexis les battit complètement à Taurocomum. • Le pays de Comanie, dit Ruvsbrœk, a, immédiatement au nord, après la Russie, les Morduins,les Bilères, c'est-a-dire la Grande-Bulgarie ; puis les Parosites et les Samoyèdes, qu'on dit avoir la face de chien, qui sont sur les rivages déserts de l'Océan. Au midi, il a les Alains, les Circasses, les Gazares, la Grèce et Constantinople ; k l'occident sont la Hongrie et la Russie. ■ Les Comans et tes Peteheiieshes reunis constituaient le peuple appelé Aiptchak on Kaptchak. En 1223, Touchi-khan, fils de Ivnguiz-khan, pénétra dans le Kiptcbak et défit les Comans, alliés aux Russes, sur les bords de la rivière Kalka. Mais ce ne fut qu'en 1237 que les Mongols soumirent définitivement les Comans. Une partie de ce peuple s'était déjà fixée, vers 1086, en Hongrie. Pendant trois siècles, les Comans menèrent une vie nomade dans le nouveau pays qu'ils occupaient. Ce ne fut qu'en 1410 qu'ils adoptèrentla religion chrétienne et devinrent agriculteurs. 1 1 111:1ns restés dans leur ancienne patrie, entre le \ olga et le Danube, s'y mêlèrent insensiblement avec 1-s Nogaïs et les Kiptehaks.qui il également de race turque. C'est de cette manière qu'ils ont cesse de former une nation distincte, < eux de la Hongrie habitent encore aujourd'hui, sur la Thei.^-s, les deux 9 de la grande et de la petite Comanie (en hongrois fxûn-sâa). Ils ont comnléteinenr
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oublié leur langue nationale et ne sa\ent 'jue la hongrois.
La langue des Comans fut au moyen un îles idiomes les plus étudiés par les Européens. Eh effet, c'était la langue qu'appre- Daient de préférence les missionnaires envoyés en Tartarie, à l'époque de la domination mongole, dans le but de convertir les peuples de .-. tte vaste contrée; ils travei saient ordinairement pour s'y rendre l'ancien pays des Co mans.au nord de la mer Noire. C'< tail a l'aide du dialecte turc, parlé par ce peuple, qu'ils pouvaient se faire comprendre dans toute l'Asie moyenne, jusqu'aux monts Altaï. D'un autre côté, les Génois établis en Crimée se trouvaient aussi en relation directe avec les Comans; ils avaient pour cette raison un intérêt particulier à apprendre l'idiome de ce peuple, dont la connaissance facilita leurs opérations commerciales jusque dans les contrées de l'Asie les plus éloignées. Il est donc présumable qu'un nombre considérable '1 Eu ropëens, et principalement d'Italiens, pèrent, dans le xme et dans le xivc siècle, de l'étude du coman.
Par un heureux hasard, Klaproth retrouva en Italie un ancien manuscrit ayant appartenu à Pétrarque, contenant un vocabulaire persanlatin-coman, et qui nous donnait ainsi de précieux enseignements sur cette langue disparue. Klaproth publia ce curieux document, qui nous initiait en même temps aux idiomes siinila ri des Patsinakes, desOuzes,des Bersiliens, des Kaptchtiks.et d'une foule d'autres peuples de la même origine, qui n'existent plus. Le coman ne dilîere guère plus du turc osmanli parlé actuellement à Constantinople que le français de Rabelais ne diffère de celui de nos jours.
COMARCA s. f. (ko-mar-ka — de l'italien ou de l'espagnol comarca, même sens). Nom donné à la division administrative des Etats de l'Eglise, dont Rome est le chef-lieu. C'est aussi le nom que l'on donne, au Brésil, aux subdivisions des provinces.
COMARETs. m. (ko-ma-rè — du gr. komaron, arbouse). Bot. Genre de plantes, de la famille des rosacées, tribu des dryadées, renfermant une seule espèce qui croît dans les marais de l'Europe centrale.
— Encycl. Le comaret (comaritm palustre) ressemble beaucoup aux potentilles et aux fraisiers, dont il est très-voisin dans la classification. C'est une plante vivace, à tiges couchées à la base, relevées au sommet ; à feuilles composées de cinq ou sept folioles ovales; à fleurs d'un rouge pourpre foncé; à fruits petits (akènes) portés sur un réceptacle ovoïde, spongieux, entouré par le calice persistant. Le comaret croît dans les régions marécageuses de l'Europe septentrionale, où il fleurit à la fîn du printemps ou au commenceiin-nt de l'été. Cette plante a été jadis employée en médecine, et préconisée surtout contre la jaunisse; elle est aujourd'hui inusitée. Les bestiaux ne la broutent pas. Sa racine renferme une matière tinctoriale ronge. Le comaret peut orner les lieux humides et le bord des eaux dans les jardins d'agrément.
COMAROÏDE s. f. ( ko-ma-ro-i-de — du gr. komaron, fruit de l'arbousier; eidosy aspect). Bot. Potentille à feuilles ternées.
COMAROPHAGE s. m. {ko-ma-ro-fa-je — du gr. komaron, arbouse; pfiago, je mange). Ornith. Syn. de tachyphone.
COMAROPSIDEs. f. (ko-ma-ro-psi-de — du rr, komaron, arbouse; opsist aspect). Bot. Genre de plantes, de la famille des rosaeées, tribu des dryadées, comprenant six espèces, qui croissent dans le nord de l'Asie et de l'Amérique.
COMAROSTAPHYLE s. m. (ko-ma-ro-stafi-le — du gr. komaron, arbouse; staphulê,
grappe). Genre d'arbrisseaux, de la famille es éricinées, tribu des andromédées, formé aux dépens des arbousiers, et comprenant un petit nombre d'espèces qui croissent au Mexique.
COMARQUE s. m. (ko-mar-ke — gr. kàmarchûs; de komê, village; archein, commander). Antiq. gr, Gouverneur d'un bourg, d'un village.
— s. f. Frontière d'un marquisat.
—En Portugal, Ancienne justice subalterne, qui avait beaucoup de rapport avec nos bailluges,
COMASINE s. f. (ko-ma-zîne — du gr. komê, feuillage; sînos, dommage). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides.
CÔMASQUE s. et adj. (kô-ma-ske). Géogr.
Habitant de Côme ou du pays de Côme ; qui a rapport à cette ville, à cette contrée ou à leurs habitants.
COMASSIR s. m. (ko-ma-sir). Métrol. Monnaie de billon de l'Inde, valant 0 fr. 16 de rrance.
COMASTE s. m. (ko-ma-ste — gr. kômastês; de kûmos, festin). Antiq. gr. Président des repas sacrés, n Prêtre de Bacchus.
COMASTRE s. m. (ko-ma-stre — du gr.
komê, chevelure; aster, astre). Echin. Genre de comatules comprenant une seule espèce.
COMATEUX, EUSE adj. (kô-ma-teû. eû-zo — rad. coma), Pathol. Qui appartient au ioma ; qui produit, qui annonce le coma : Etat
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comateux, Affection comateuse. Fièvre co-
MATEUSE.
— s. f. Fièvre comateuse.
COMATuXE s. f. (ko-ma-tu-le — dimin. du
gr. komi, chevi lure). Bi hin. Ge di
/r.„rpsde
'" COMA.T1 i 1 est presque entièrement membraneux en dessous (De Blainville.)
— Encycl. Les comatules appartiennent h '■' B|> ' de i ; , famille des
les , elles se rapprochent .les a ou étoiles de mer, mais surtout des en Elles présentent un disque central, r.
ment petit, mou en dessous, pourvu en dessus de rayons courts, simples, articulés, au moyen desquels elles se cramponnent aux corps étrangers; ce disque est entouré de rayons plus longs , grêles , nombreux, digités des deux côtés et rappelant assez bien les feuilles ailées de certains végétaux, Dans toute la longueur de l'axe et des pinnules se continue, d'après Blainville, le sillon buccal cli. n nu et pourvu de cirrhes ventnusuires qui servent il l'animal pour saisir sa proie. Ces espèces de tentacules déterminent dans le liquide un mouvement de translation qui amène k la bouche des comatules les petits organismes animaux ou végétaux dont elles se nourrissent. Les viscères sont renfermés dans la partie centrale et protégés par une sorte de cupule épaisse composée de pièces calcaires articulées entre elles. Dujardin a vu des comatules vivantes rapprocher lentement leurs rayons comme les pétales d'une fleur qui se ferme, pour expulser leurs excréments; c'est aussi sur les pinnules de ces rayons que se développent les œufs. Les espèces de ce genre sont fort nombreusesplusieurs habitent les mers de l'Europe. On connaît environ six comatules fossiles, soit de la craie, soit du calcaire lithographique.
COMATURELLE s. f. (ko-ma-tu-rè-le — dimin. de comatute). Echin. Genre de comatules fossiles.
CO-MAYs. m. (ko-mè). Bot. Genre de graminées de la Chine, mal connu des naturalistes.
COMAYAGUA, autrefois Valladolid, Nuestra-Senora-de- la-Concepcion, ville de l'Amérique centrale, capitale de la république de Honduras, sur la rive gauche de l'Ulna, à 310 kilom. E. de Guatemala; 18,000 hali. Evêché; belle église; collège; hôpital richement doté.
COMAZON (P. Valerius Eutychianus , plus connu sous le surnom de), favori d'Héliogabale. Ayant pris une part active k la conspiration qui renversa Macrin et mit Héliogabale sur le trône (2n), il jouit de la plus grande faveur sous ce dernier prince , dont il partagea l.s débauches, ce qui lui valut son surnom de Comazon (bacchant), et devint successivement préfet du prétoire, consul (220) et préfet de Rome. Malgré la triste tin de son immonde protecteur, Héliogabale, égorgé par les prétoriens (222), Comazou occupa pour la troisième fois la charge de préfet de Rome.
COMAZZI (Jean-Baptiste), écrivain italien sur la vie duquel on ne possède aucun renseignement. Tout ce que l'on sait, c'est qu'il a composé un ouvrage intitulé : De la morale des princes , qui consiste en réflexions judicieuses sur les actes les plus remarquables des empereurs romains depuis César jusqu'à Constance Chlore. Cet ouvrage a été traduit en français par Dupuy-Demportes, et en anglais par Hatchett (1729).
COMBABUS, favori d'Antioehus I«, roi de Syrie (270 av. J.-C). Ce jeune Syrien, doué de la plus grande beauté, fut charge d'accompagner k Bambycé la reine Stratouice, qui voulait y faire construire un temple. D'après l'ouvrage : De Syria Dca, attribué à Lucien, Combabus se mutila pour ne pas céder k l'ardente passion qu'il avait inspirée k Stratonice. Les courtisans, jaloux de la faveur dont il jouissait, l'accusèrent d'avoir séduit la reine. Antiochus le rappela sur-lechamp de Bambycé et le condamna k mort; mais Combabus demanda k prouver son innocence, ce qu'il fit immédiatemeut d'une manière k rendre jusqu'k l'apparence du doute impossible. Antiochus lui rendit toute sa faveur, et condamna les calomniateurs au dernier supplice.
COMBADAXUS, bonze dont on a fait, au Japon, un représentaut du dieu du sommeil.
COMBALOT (Théodore), prédicateur français, né k Châtenay (Isère) en 1798. Tonsuré k dix-sept ans, il fut ordonné prêtre à Grenoble en 1821 avec dispense d'âge. Doué d'une imagination pleine de fougue, l'abbé Combalot devint un admirateur enthousiaste de de Maistre, de Bonald et de Lamennais, et se livra entièrement au ministère de la prédication. Ce fut lui qui prêcha, en 1830, le dernier carême que Charles X devait entendre aux Tuileries. Deux ans plus tard, il désavoua les doctrinesde Lamennais, qui venaient d'être condamnées par le pape, poursuivit avec une nouvelle ardeur le cours de ses prédications, fit retentir les églises de Paris de son éloquence fougueuse, passionnée, sans mesure, se rendit k Rome et reçut du pape Grégoire XVI, devant lequel il se fit entendre, le titre de vicaire apostolique. En 1844, il publia sur la liberté d'enseignement une brochure qui lui valut une condamnation k quinze jours
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de prison. Grâce k ses violences do langage k ses attaques virulentes, non-seulem :
tre les doctriii.-s, mais en ore i nies, k son style emprunt
longtemps vieilli, a k ses écarts d'ima.
voix retentissants, l'abbé i a joui
d'une assez grande réputation, qui diminue
" en jour; il appartient a I ...
Maillard, .t autres pieux énergumènes du are -1 éloquence, très-pro-
Ere, il est vrai, a impre isionner viven i onnes femmes, étonne tout au moins s'il ne fait sourire ceux qui n'ont pas r tivement avec la logique et le bon goût, préfèrent quelques arguments solides aux paroles creuses et sonores. Il nous souvient l'avoir entendu un soir, dans la chaire de Saint- Sulpice , prêchant en faveur des Polonais ; la cause était belle et digne de toutes les sympathies ; mais, hélas! le discours était bien loin de répondre k l'intention : c'était de la divagation élevée k sa plus haute puissance, une capucinade apoplectique.
Depuis plusieurs années, M. Combalot a cessé de se faire entendre k Paris, où les PP. I daire, Ravignan, Félix, Hyacinthe n'ont eu nulle peine k le faire oublier. En 18Cl.il a cependant prononcé k Lyon des sermons qui ont eu un assez grand retentissement, kcausede la large part qu'y tenait la politique. Aujourd'hui, M. Combalot est vicaire général honoraire de Rouen , d'Arras et de Montpellier. Nous citerons parmi ses ouvrages : Elément» de philosophie catholique (Paris, 1833, in-8°); la Cou naissance de Jésus-Christ ou le Dogme de l'incarnation envisagé comme la raison dernière et suprême de tout ce qui est (1841) ; Analyses développées des discours et conférer.
M. l'abbé Combalot (1841); Mémoire adressé aux evéques de France et aux pères de famille sur la guerre faite à la société par le monopole universitaire (1844), etc.
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COMBALUSIER (François-de-Paule), médecin français, né k Saint-Andéol (Vivarais) en 1713, mort k Paris en 1762. A dix-sept ans, il fut reçu docteur k Montpellier, puis devint successivement professeur de médecine k Valence et de pharmacie à Paris. Combalusier a publié un assez grand nombre de brochures et de pamphlets contre plusieurs de ses collègues et contre les chirurgiens exerçant la médecine. On lui doit, en outre, plusieurs ouvrages dont les principaux sont : Pneumatopathologia, sive tractatus de flatulentis corporis humani a/fectilms (Paris, 1747), traduit en français par Jault (1754), et Observations et réflexions sur la colique de Poitou ou des peintres (I7G1).
COMBAREL DE LEYVAL (Louis), homme politique français, né dans le Puy-de-Dôme en 1808. Elu député de Riom en 1839, il siégea au centre gauche jusqu'en 1848, époque ou il fut envoyé k l'Assemblée constituante par les électeurs du Puy-de-Dôme. 11 vota l'ensemble de la Constitution, déclara que le général Cavaignac avait bien mérité de la patrie, mais appuya de ses votes, après l'élection du président, la politique de l'Elysée. A l'Assemblée législative, où il fut réélu, M. Combarel devint un des plus actifs champions du grand parti de l'ordre. Il se prononça pour toutes les mesures réactionnaires qui furent adoptées k cette époque, prit souvent la parole dans les discussions, appuya vivement la loi sur l'enseignement présentée par M. de Falloux, celle du 31 mai, qui mutilait le suffrage universel, etc. Le coup d'Etat du 2 décembre a l'ait rentrer M. Combarel dans la vie privée.
COMBAT s. m. (kon-ba — rad. combattre). Lutte engagée pour attaquer ou se défendre. Livrer, donner un combat. Soutenir le combat. Aller au combat. Un combat acharné. Un combat inégal. Dans un jour de combat, ceux qui craignent le moins les hommes sont ceux qui craignent le plus les dieux. (Xénophon.) Reculer lorsqu'on vous offre le combat, c'est s'avouer vaincu. (Cormen.) Le quart l'heure qui précède le combat est plus terrible que le combat lui-même. (Scribe.)
Le ciel est des combats l'arbitre souverain.
Soumet.
Toi-même tu l'as vu courir dans les combats. Emporter avec lui tous les cœurs des soldats.
J'aime, après les combats, qu'une voix enjouée Rie, et, des cris de guerre encor tout enrouée, Chante les houris et l'amour.
V. Hooo
Il Lutte des animaux contre les hommes, ou des animaux entre eux : Les combats des gladiateurs contre les bêtes féroces. Un combat de taureaux, de coqs, de chiens. Bien n'est plus terrible que le lion lorsqu'il rassemble toutes ses armes pour le combat. (Ardant.)Zes amours des vipères sont d'affreuses scènes de combat. (Toussenel.) La trahison de Monk restaura Charles Jl et les combats d'ours. (Vacquerie.)
— Lutte dans laquelle on dispute un prix ou le simple honneur de la victoire : Le combat du ceste, de l'arc, du javelot.
Nul au combat de l'arc De m'avait surpassé. De Saintange.
Il Assaut, émulation, rivalité : Combat de générosité, de galanterie. Napoléon, vaincu dans ce combat d'opiniâtreté, remet de jour en jour à avouer sa défaite. (Segur.)
Dans les combats d'esprit, fameux maître d escrime Enseigne-mol, Molière, ou tu trouves la rime. Boileau.
— Fig. Choc, mouvement viol pagné de desordre : Le combat di aes flots, des vents contrains, t Lutte des ■"' combat de la vertu
le vice, de la vérité contre l'erreur. Les a foi sont des combats d
/'lie est le seul emplâtre
• unre-
OMBAT8
ne font qu'irriter les grandes postions. (J.-J. ) llnya pas de bonheur sans courage m de vertu sans combat. (J.-J. Rouss.) ù travail lu, -même n'est qu'un combat. (Mme e de (,ir ) La révolution de 1789 fut un COMBAT entre le passé et l'avenir. (Chateaub.) Mettes ■ use fadeur en regard de l'amertume oui '•e et de l'ardeme causticité : c'est te ts. (Ste-Be Il *T de deux forces? !
I.n me >.></ qu'un COMBAT entre la nation et la raison. (Mesnard.)
La vie est un combat dont la palme est aux cieux.
C. Delavione
Mais il m'en a coûté, pour vaincre tant d'amour. Des combats dont mon cœur saignera plus d'un jour.
Raci
ne en tous lieux à l'homme est danc.
Quelque chemin qu'il tienne, il trou*
Mai.hep.be.
— Poétiq. Opposition, contra ... De quelque rayon éclairant ce séjour. Formez un doux combat de la nuit et du jour.
Delille.
n PI. Guerre : Je chante les combats.
Les fleurs pk-uvaient, et les vierges pudiques Mêlaient leurs chanta à l'hymne des combats.
BÉRANOER.
Il Combats de Vénus, de l'amour. Plaisirs de 1 amour, poétiquement assimilés k une lutte ; Tel époux de bonne mine.
De grand air, de taille Une, Pour les combats d'amour paraissait un trésor. Chadlieu.
— Combat naval. Combat sur mer, entre deux ou plusieurs vaisseaux.
— Combat singulier, Duel, combat d'homme k homme :
D'un combat singulier la gloire est périssable; Mais servir la patrie est l'honneur véritable. Voltaire.
— Hors de combat , Dans l'impossibilité de continuer la lutte : A la dernière affaire, nous eûmes vingt mille hommes hors uk combat, dont six mille tués, dix mille blessés et quatre mille prisonniers, t Dans l'impossibilité de répondre ou d'agir : A peine eut-il parlé pendant un quart d'heure que son interlocuteur fut hors de combat. L'affaire du syndic m'avait mue HORS DE COMBAT. (Mme de Sév.)
— Ecrit, sainte. Dieu des combats, Titre que l'on donne k Dieu dans les livres saints, parce qu'il règle l'issue de la lutte :
Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats. Racine.
— l'hevaler. Combat à outrance, Celui qui se donnait avec l'épée tranchante, k fer émoulu. Il Combat à plaisance, Combat suivi de danses, pour divertir les dames, n Combat d la barrière, Lutte k pied, k armes courtoises. R Combat en champ clos. Combat singulier soumis k des règles, k des juges, k uns police exercée par des hérauts.
— Ane. législ. Combat judiciaire, Lutte armée entre les parties ou leurs représentants, pour vider leur contestation : Le combat judiciaire a eu pour but de soumettre la guerre même, la vengeance individuelle, à certaines formes, à certaines règles. (Guizot.)
— Féod. Combat de fief, Contestation qui s'élevait entre deux ou plusieurs seigneurs réclamant respectivement la mouvance d'un même héritage. Quand le combat de fief était terminé, le vassal devait rendre foi et hommage au seigneur qui avait obtenu gain de cause, dans les quarante jours qui suivaient ia signification de la sentence.
— Hist. ottom. Combat sacré, Celui que livre un musulman pour accomplir le vœu qu'il a fait de tuer un infidèle : /( y eut des dévots musulmans qui firent vœu d'accomplir le combat sacré. (Thiers.)
— Rem. On disait autrefois Rendre un combat, comme on dit aujourd'hui Soutenir un combat :
Sans rendre de combat tu veux qu'on te surmonte.
Corneille.
Où sont-ils cej combats que vous avez rendus f Racine.
Il Cette locution était le complément nécessaire de la locution Donner un combat, qui est encore usitée.
— Syn. Combat, action, bataille. V. ACTION.
— Eplthètes. Long, animé, acharné, opiniâtre, obstiné, furieux, prolongé, sanglant, horrible, affreux, terrible, épouvantable, mortel, homicide, douteux, incertain, hasardeux, périlleux, rigoureux, pénible, fâcheux, cruel, fier, généreux, noble, nardi, audacieux, téméraire, nocturne, inégal, impie, honteux, inhu*
'--'ricide, exécré, maudit, célèbre, fainté, illustré, immortalisé, légitime,
main, frai meux, chanté,
innocent, vertueux , pacifique, littéraire, scientifique.
— Encycl. Iconog. Combats de cavalerie. — Nous avons donné, au mot bataille, des renseignements assez étendus sur la manière dont les artistes des différentes écoles ont représenté les scènes de guerre; sans vouloir revenir sur ce sujet, nous croyons devoir signaler ici quelques-uns des nombreux tableaux de maîtres où sont figurés des Combats de cavalerie. De pareils sujets sont bien faits pour séduire les peintres; tout y est réuni pour frapper et pour émouvoir, le mouvement, le tumulte, les chevaux qui se cabrent et hennissent, les attitudes violentes des combattants, les tourbillons de poussière et de fumée que les coups de feu sillonnent de lueurs sinistres. Salvator Rosa est un des artistes qui ont le mieux rendu ce beau désordre de la mêlée ; indépendamment de sa grande Bataille, du Louvre, dont nous avons donné une description (v. bataille) , nous citerons de lui : un Combat de cavalerie romaine, au musée du Belvédère (Vienne), et d'autres scènes analogues au palais Pitti (Florence), au musée des Etudes (Naples), etc. D'autres Combats de cavalerie ont été peints par Aniello Falcone (musée du Louvre et musée de Madrid), Polydore de Caravage (galerie de Dresde). P. Snayers (musées de Madrid et devienne), FransFrancken le jeune (musée de Munich) , Ant. Palamedes (musée de Munich), Ph. Wouwerman (musées du Louvre, de Munich, de Dresde, de Madrid, etc.), P. Molyn le vieux (Louvre), P. Palamedes (Belvédère), Fréd. Mouckeron et Ad. Van de Velde (Belvédère), P. Meulenaer (musée de Madrid), Isaïe Van de Velde (Belvédère), Jean Van Lin (Belvédère), Nie. Van Hoye (Belvédère), Eglou Van der Neer (musée de Madrid), Rosa de Tivoli (Belvédère), Huehtenburg (Belvédère et musée de Bruxelles), le Bourguignon (Louvre, Belvédère, musée des Offices, etc.) , Van der Meulen (Belvédère), Ch. Breydel (musée de Bruxelles), Joseph Parrocel (Louvre, musée des Offices), M. Stoom (musée de Munich), Fr. Casanova (musée du Belvédère) , etc. V. choc de cavalerie.
— Combat d'ammaux. Parmi les nombreux Combats d'animaux qu'a représentés l'art moderne , nous citerons : le Combat d'un lion et d'un cheval, gravé par Ad. Ghisi d'après Jules Romain; le Combat de deux lions, gravé par Pietro Aquila; un Combat d'ours et de chiens, tableau de Snyders , au musée de Berlin ; un Combat de bêtes sauvages, tableau de Ch. Ruthard, à Florence; un Combat de chats, par Paul de Vos, au musée de Madrid ; le Combat d'un tigre et d'un éléphant, par Decamps; le Combat d'un tigre et d'un crocodile , groupe de Barye; un Combat de taureaux romains, groupe de M. Clesinger (nous examinons ciapres ces trois dernières œuvres dans des articles détachés); un Combat de taureaux bulgares et le Combat d'un lion et d'un tigre, basreliefs exécutés par M. Rouillard pour le palais de Beylerbey appartenant au sultan ; le Combat d'un taureau et d'un tigre , groupe de Buzzi (salon de 1840); un Combat de taureaux' à Madrid, tableau de M. Eugène Lucas (Exp. univ. 1855); un Combat de cerfs , tableau de M. Kuytenbrouwer (salon de 1861 et Exp. univ. de 1867); le même sujet, peint et lithographie par M. Bodmer; un Combat de moineaux, groupe en bois par M. Levé (salon de
1859), etc.
— Hist. etlégisl. Combat judiciaii'e.V .duel.
— AUUS. littér. Et le combat cessa faute
de combattant p. Vers de Corneille dans sa tragédie du CidiV, COMBATTANT.
Combat dci Dioscure» ( le ), idylle de Théocrite, improprement dénommée, car ce morceau est une épopée plutôt qu'une idylle. Cet hymne dramatique en l'houneur de Castor et Pollux se divise en deux parties ; chacune d'elles est consacrée à l'un de ces héros. Après un court préambule ou dithyrambe , dans lequel se confondent les louanges des fils de Léda , l'auteur décrit le combat de Pollux et d'Amycus. Les Argonautes ayant abordé sur les rivages des Bebryces, Castor et Pollux s'éloignent de leurs camarades pour aller chercher de l'eau et rencontrent, dans un endroit arrosé par plusieurs fontaines, le géant Amycus, qui, fier de sa force, leur déclaie qu'il ne consentira à leur laisser remplir leurs vases que lorsqu'ils l'auront vaincu au pugilat. Pollux accepte le combat, qui s'engage sous les yeux des Argonautes et des Bebryces. Après une lutte meurtrière, Pollux victorieux ne fait grâce à son adversaire que sur sa promesse de respecter désormais les étrangers. Apollonius de Rhodes a traité le même sujet au commencement du Ile livre des Argonautiqws, et Virgile a imité ce morceau dans son magnifique épisode d'Entelle et de Darès, au V« livre de Y Enéide.
Dans la seconde partie, le poBte raconte le combat de Castor et de Lyncée. Les Dioseures ayant enlevé les deux filles de Leucippe, leurs fiancés Idos et Lyncée, fils d'Apharie, se mettent à la poursuite des ravisseurs, qu'ils atteignent près du tombeau de leur père. Lyncée épuise les moyens de conciliation et de douceur, puis, ne pouvant se faire rendre de bon gré sa fiancée, il provoque Castor au combat. Castor accepte, et les deux héros s'arment de lances et d'épées. La lutte est acharnée et la victoire chèrement disputée ; à la fin Lyncée, grièvement blessé, se retire
sur le tombeau de son père, où Castor le perce de son épèe. Idos, animé par l'amour iVaternel, arrache une pierre du sépulcre et se dispose à écraser le vainqueur, lorsque Jupiter, pour sauver son fils, foudroie Idos.
Ces deux récits héroïques se terminent, comme ils ont commencé, par un dithyrambe en l'honneur des Dioscures.
Plusieurs critiques ont signalé un défaut de liaison entre les différentes parties de ce poème, et ils ont conclu de ce manque d'harmonie que l'ouvrage était composé de pièces maladroitement soudées par quelque grammairien de l'école d'Alexandrie. Ils ont même été jusqu'à déclarer que ce poëme, indigne de Théocrite, lui était attribué à tort. D'autres, sans chercher à dissimuler les défauts de cette pièce, dont la seconde partie est réellement inférieure à la première, n'ont pas hésité à la reconnaître comme l'œuvre de Théocrite, mais ils ont pensé que c'était une œuvre de jeunesse. Ce second jugement nous paraît encore trop sévère, et nous partageons entièrement l'opinion de M. Léon Régnier, qui compare le Combat des Dioscures aux meilleurs poèmes de Théocrite.
Cette idylle, ordinairement classée la vingtdeuxième dans le recueil des œuvres du poète de Syracuse, prouve qu'il excellait à répandre sur tous ses tableaux une teinte champêtre, qui, sans nuire à l'énergie de son pinceau, prête à ce récit homérique une grâce inimitable. Théocrite copie et invente avec mesure. Le propre de son génie est de s'assimiler les merveilles qui frappent les yeux, forçant ainsi la nature à lui servir de collaborateur. La langue que parlent les combattants est d'une extrême simplicité, mais sa vivacité pleine de force et de chaleur rend bien leurs passions. Même quand ils s'injurient, à la façon des héros d'Homère, ils sont poétiques. Le style de cette idylle est correct, élégant, peut-être pèchet-il par la clarté. Le Combat des Dioscures n'en est pas moins une œuvre charmante.
Combat apostolique (HISTOIRE DU ) , livre
apocryphe, qui, selon toute probabilité, a été d'abord écrit en latin. La première édition parut dans le recueil de Lazius (Bâle, 1552, et Paris , 1566). Cette longue composition renferme dix livres. Elle a paru sous le nom d'Abdyas, évêque de Babylone, qui fut ordonné par Simon et par Jude. La version latine porte le nom de Jules l'Africain, lequel prétend avoir traduit l'uuvrage d'une version grecque faite sur texte hébreu, par Eutrope, disciple d'Abdyas; maison a reconnu la fausseté de cette prétention à l'insertion d'un passage de l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe, cité d'après la traduction de Ruffin, d'où l'on conclut que cette composition a été rédigée tout d'abord en langue latine. Elle est reproduite dans le tome II du Codex apocryphus de Fabricius, où elle occupe 340 pages. Ce livre est un recueil de miracles, de fables, de martyres et de prodiges, etc. Il contient une histoire merveilleuse des apôtres. Il y a , toutefois, quelque intérêt dans cette composition, et elle sert au moins a montrer avec quelle rapidité et quelle fécondité d'imagination se formaient les légendes les plus incroyables autour de la vie et de la mort des saints et des martyrs. C'est comme la Légende dorée des apôtres. Une des meilleures narrations de ce livre est celle du martyre de saint Matthieu. Matthieu, au moment où les apôtres furent envoyés par toute la terre pour prêcher l'Evangile, choisit pour sa part la terre d'Ethiopie, où il s'attira l'inimitié de deux magiciens, Laroës et Aphaxat. Ceux-ci excitèrent contre lui le roiCEglippus,qui régnait en Ethiopie, dans la grande ville de Nadaver. Suit la lutte de l'apôtre contre les magiciens, qui, ayant pour eux le peuple et le roi, finissent par triompher et procurent à Matthieu la gloire du martyre.
Combat des montagnes (M') OU la Folie
Beatijon, folie-vaudeville en un acte, de Scribe et Dupin, représentée pour la première fois à Paris, sur le théâtre des Variétés, le 12 juillet 1817. Les auteurs avaient introduit dans cette pièce le type d'un jeune commis marchand prétentieux, appelé Calicot. Ce personnage cherchait à se donner les façons d'un militaire, portait des éperons et des moustaches, affectait un langage en harmonie avec les airs qu'il prenait. C'était une critique et une pointe contre certains citoyens dont les délices consistaient à porter des bottes à hauts talons, et à imiter les habitudes et les allures des vétérans de la grande armée. Une foule de jeunes gens se crurent insultés par le couplet suivant :
Oui, de tous ceux que je gouverne C'est l'uniforme, et l'on pourrait enfin
Se croire dans une caserne
En entrant dans mon magasin.
Mais ces fiers enfants de Bellone,
Dont les moustaches vous font peur.
Ont un comptoir pour champ d'honneur.
Et pour arme une demi-aune.
On organisa une des plus curieuses et des plus violentes cabales modernes contre le Combat des montagnes, qui croula au milieu des sifflets. On alla jusqu'à menacer le directeur d'un mauvais parti , s'il continuait à le donner. Mais l'ouvrage se releva bientôt, à l'aide d'un prologue de circonstance fort spirituel, intitulé le Café des Variétés, dont le succès fut si prodigieux, que les mécontents eurent la mortification de voir à la fois prologue et pièce représentés plus de deux mois
COMB
de suite, pendant que, sur un certain nombre de perturbateurs arrêtés, quatre jeunes calicots comparaissaient en police correctionnelle. Le nom de calicot devint proverbial, et le couplet adressé aux commis de nouveautés bottés et éperonnés de la capitale circula de bouche en bouche, obtenant une vogue dont, à leur grand désappointement, les héros du comptoir firent longtemps les frais. Voici ce couplet : Ab.1 croyez-moi, déposez sans regrets Ces fers bruyants, c<?s appareils de guerre, Et des Amours, sous vos pas indiscrets, N'effrayez plus les cohortes légères.
Si des beautés dont vous causez les pleurs Nulle à vos yeux ne se dérobe, Contentez-vous, heureux vainqueurs, De déchirer leurs tendres cœurs, Mais ne déchirez pas leur robe.
Pendant longtemps Merle, qui était journaliste en même temps qu'auteur dramatique, tit suivre régulièrement de cette mention les noms de Scribe et de son collaborateur : « auteurs du Combat des montagnes, n Et les colères de la nouveauté se réveillaient chaque fois de plus belle. Les commis suivaient avec une sorte de rage les représentations. Ils guettaient les pièces nouvelles, les sifflaient et les massacraient au passage. On a raconté à ce sujet une foule d'anecdotes qu'il serait trop long de rapporter ici, et dont, on le pense bien, la corporation des commis a fait tous les frais.
Combat de dieux marins, Célèbre estampe
d'Andréa Mantegna. Une hideuse mégère, livide, échevelée, debout sur le dos d'un monstre marin et tenant à la main une tablette sur laquelle on lit Invid (Invidia), l'Envie, ■ puisqu'il faut l'appeler par son nom, » excite au combat les dieux de la mer. Ceux-ci s'attaquent avec fureur : les uns à pied, les autres montés sur les chevaux de Neptune ou sur des monstres farouches; ils ont pour armes des ossements formidables ou d'énormes fouets, dont les lanières sont des poissons accouplés. Des crânes leur servent de boucliers. Cette poétique fantaisie, gravée d'un style incisif et ferme, montre jusqu'à quel point Mantegna était nourri de l'étude des bas-reliefs antiques. « Il semble que tout à coup le sang a circulé dans les images palpables des dieux statuaires, dit M. Ch. Blanc, et qu'ils se sont animés au souffle de la vie, de la vie italienne, d — Une autre estampe, également remarquable, de Mantegna, représente le Combat de deux tritons. Ils ont chacun une néréide en croupe ; celui de gauche, armé d'un bâton brisé, a pour bouclier un crâne de monstre marin ; l'autre est armé d'un grand os.
Combat de l'Amour et de la Chasteté ( M ' ) ,
tableau du Pérugin, musée du Louvre. La scène se passe dans une prairie dédiée à Vénus, comme l'indique un cartouche attaché à un pieu, et sur lequel on lit: Vlnliïi. Des Amours, aidés par des satyres, combattent contre des nymphes qu'ils tirent par les cheveux ou avec des cordons de soie. La Chasteté brise les arcs d'or et les flèches de ces petits dieux malins ! et les frappe avec leurs flambeaux. On aperçoit dans les airs Mercure tenant le caducée, et, dans le fond du paysage, divers épisodes mythologiques : Europe enlevée par Jupiter métamorphosé en taureau, Daphné changée en laurier, etc. Le paysage est très-important pour l'époque où fut exécuté le tableau : la prairie, d'un vert jaunâtre, est parsemée de petits arbres dont le feuillage grêle s'épanouit en éventail; elle est traversée dans le fond par un fleuve qui reflète les tons dorés du ciel; des collines s'étagent sur la gauche et ferment l'horizon. Ce tableau, peint en détrempe , faisait autrefois partie du cabinet d'Isabelle d'Esté, duchesse de Mantoue. Une lettre adressée à cette princesse par le Pérugin, au sujet de cette peinture, a été publiée dans le Carteggio inedito de Gaye. Voici la traduction de ce précieux document : ■ Trèshaute et très- illustre dame, j'ai reçu par George, l'envoyé de Votre Excellence, les 80 ducats qui m'avaient été promis pour prix du présent tableau, auquel je me suis appliqué avec tout le soin que j'ai cru suffisant pour satisfaire Votre Seigneurie et mon honneur, auquel j'ai toujours sacrifié toute espèce d'avantages. Et je supplie Dieu humblement de m'aecorder la grâce d'avoir fait quelque chose qui soit agréable à Votre Excellence, car mon plus grand désir est de vous servir et de vous complaire en tout ce qui dépend de moi. Et c'est ainsi que je me mets toujours à la disposition de Votre Seigneurie, comme bon serviteur et ami. Quant au tableau, je l'aï peint en détrempe, parce que c'est ainsi que messer Andréa Mantegna a fait le sien , d'après ce qu'on m'a rapporté. Si je puis quelque autre chose pour Votre très-haute Seigneurie, je suis prêt et me recommande humblement à elle. Le Christ vous conserve heureusement 1 Fait ce 14 juin 1505 par votre très-humble serviteur Pietro Perusino, pictore in Firenze. » Le tableau de Mantegna dont il est fait mention dans cette lettre est probablement la Sagesse victorieuse des Vices, que possède aussi le Louvre. ■ Il est à remarquer, dit M. Villot, que le Combat de l'Amour et de la Chasteté, loin d'être peint avec tout le soin possible et le fini dont le Pérugiu était capable, est plutôt une esquisse légère et rapidement exécutée. ■
Combat d'un tigre • ■» d'un éléphant, tableau
d'Alexandre Decamps. Chassés de leur gîte par la soif, un tigre et un éléphant se rencontrent près d'une flaque d'eau, au milieu
d'une plaine immense, morne, qu'embrase le soleil des tropiques. Qui prendra possession de la mare? Le tigre glisse, comme un serpent, à travers les jungles, allonge les pattes, baisse la tête ; l'éléphant relève sa trompe comme pour sonner la charge et agite ses larges oreilles. Ce tableau, de très-petite dimension, est une des œuvres les plus surprenantes de Decamps; il représente d'une manière saisissante les solitudes brûlantes de l'Inde, que l'artiste n'avait visitées que par l'imagination. L'éléphant, dont la silhouette énorme se dessine sur un ciel incendié par les lueurs du soleil couchant , impressionne vivement le spectateur. « C'est une des créations les plus extraordinaires que je connaisse, dit M. Ch. Clément. Les oreilles étendues, la tête agrandie par la trompe, les jambes plantées comme des colonnes, se détachant de toute sa hauteur sur le ciel, descendant par son ombre dans la mare jusqu'au bas de la toile, remplissant ainsi à lui seul toute la hauteur du tableau, cet animal gigantesque , chimérique, est cependant d'une incroyable réalité. Un naturaliste y trouverait peut-être quelque chose à blâmer ; le poète et l'artiste ne peuvent qu'applaudir. Tous les détails sont hardiment sacrifiés aux traits importants de la figure. L'impression est simple et complète; l'attention ne s'égare pas sur ce qui est inutile, secondaire, sans signification et par conséquent sans valeur réelle. C'est là vraiment de la peinture do style, et M. Decamps a tiré d'un sujet qui semble d'un médiocre intérêt une des meilleures pages de son œuvre. » Cette composition a figuré à l'Exposition universelle de 1S55, sous ce titre: Tigre et éléphant; elle faisait alors partie de la collection de M. Gaillard père.
Combat singulier do 1 ancien temps , eo
Norvège (un), tableau de M. Tidemand ; Exposition universelle de 1867. Rien de plus pathétique, de plus saisissant que cette composition, exécutée par un des artistes les plus distingués de l'école Scandinave contemporaine.
Dans une salle immense, éclairée seulement par la voûte, de nombreux villageois se sont réunis pour fêter, le verre en main, quelque joyeux anniversaire. Soudain ladiscorde vient changer en deuil la gaieté des convives. Deux jeunes hommes se sont pris de querelle, et là, sous les yeux de leurs parents et de leurs amis, ils ont saisi chacun une hache et ont engagé un duel à outrance... La lutte terrible est terminée; les haches ensanglantées sont tombées à terre près d'un escabeau brisé. Un des combattants, frappé mortellement à la poitrine, est étendu sur un des bancs de la table du festin; sa femme et son enfant, agenouilla près de lui, s'abandonnent à la douleur; sun vieux père sonde la profondeur de la blessure pour voir s'il reste encore quelque espoir; sa mère, debout, terrible, se répand en imprécations contre le meurtrier. Celui-ci, atteint lui-même au visage et emporté presque mourant par ses amis, lance à son adversaire un regard où se lit plus de regret que de haine. Les autres personnages témoignent, par leurs attitudes et l'expression de leurs physionomies, le degré d'intérêt qu'ils prennent à la scène; les enfants sont effarés; les femmes versent des larmes; les jeunes gens font des gestes menaçants; les vieillards, habitues à voir de pareilles rixes, montrent plus de calme et discutent sans doute les coups de hache. Un ménétrier aveugle, comprenant que l'on n'a plus besoin de son office, se réfugie près d'un vaste foyer, dont la fumée s'élève vers l'ouverture du toit en tourbillons bleuâtres. « On ne peut se défendre d'une certaine émotion devant cette scène dramatique, a dit M. Chaumelin ; le coloris un peu sombre ajoute encore à la sombre poésie du sujet. • Combat d'animaux, bas-relief antique . au musée Pio-Clémentin (Vatican). Les anciens, observateurs sincères de la nature ont rendu avec une habileté consommée les formes, les attitudes et les mouvements des animaux sauvages ou domestiques : parmi les chefsd'œuvre que renferme la salle dite des animaux, au Vatican, on remarque un bas-relief représentant diverses bêtes sauvages aux prises ; on distingue parmi elles un éléphant qui terrasse un tigre avec sa trompe. Les artistes du moyen âge ont représenté fréquemment des combats d'animaux dans les bas -reliefs dont ils ont décoré les poutres et les chapiteaux des églises, dans les peintures murales, dans les enluminures des monuments, dans les vitraux peints; mais ils ont mis en scène le plus souvent des bêtes de formes fantastiques.
Combat d'un tigre et d'un crocodile, groupe
en bronze de M. Barye. Le sujet représenté par ce groupe n'est pas précisément un combat, car l'un des adversaires, le crocodile, songe bien plus à se sauver qu'à lutter contre le tigre qui s'apprête à le dévorer. Cet ouvrage, dont le modèle en plâtre parut au salon de 1831 , commença la réputation de l'auteur. La critique fut à peu près unanime pour en faire l'éloge. ■ La tête du tigre, dit M. Jal, l'action de ses pattes de devant, le resserrement musculaire de ses flancs qui caractérise sa joie féroce, ses efforts et la crainte de voir échapper sa victime, me semblent des choses extrêmement remarquables dans cette sculpture expressive. ■ M. Ch. Lenonnant n'a pas été moins élogieux ; • La vérité de ce mor- I ceau est telle , dit-il , qu'on se sent poursuivi , après l'avoir vu, par une odeur de ménagerie
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Tout est original et fort dans ce morceau qu'on peut comparer aux plus parfaits ouvrages qui nous soient restés de l'antiquité dans ce genre. Il y a deux manières de traiter les animaux en sculpture : l'une, presque constamment suivie par les anciens, qui consiste à polir les surfaces et à n'exprimer les inégalités et les accidents du pelage que par les couleurs des marbres ; l'autre, où les modernes et Benvenuto Cellini surtout ont excellé, qui conserve dans le travail toutes les aspérités de la nature. M. Barye a pris un parti moyen entre ces deux systèmes : les bandes dont le corps du tigre est orné sont exprimées par des stries transversales avec une hardiesse surprenante ; la peau n'est point fouillée, mais simplement grenue. Ce travail, qui satisfait au besoin de l'imitation, laisse se déployer en toute liberté le jeu des vertèbres et des muscles. Je ne ferai qu'un bien léger reproche à M. Barye, c'est d'avoir choisi pour son crocodile une espèce à nez bossu, dont le caractère D'est peut-être pas assez régulier. Il faut laisser, je crois, à la nature ces jeux bizarres de formes dont elle abuse si souvent; ce qui fait la joie du zoologue ne doit pas être recherché de même par le sculpteur. » Nous avons donné, dans la biographie de Barye, l'appréciation que Gustave Planche fit du Tigre dévorant un crocodile: le célèbre critique, si sobre de louanges, n'hésita pas à décerner à cette œuvre l'épithète d'admirable. Exécuté en bronze pour le compte de l'Etat, ce groupe a décoré pendant longtemps la terrasse du bord de l'eau, aux Tuileries : où est-il aujourd'hui?
Combat de taureaux romain», gTOUpe en
marbre de M. Clésinger. Les deux ennemis se sont rués l'un sur l'autre avec fureur, les jarrets tendus, les muscles contractés, les flancs haletants; ils semblent lutter encore, mais le combat est terminé : l'un d'eux s'affaisse, percé jusqu'au fond du poitrail par la corne aiguë de son adversaire. Ce groupe, exposé au Salon de 1864, a été diversement apprécié par la critique. M. Théophile Gautier
}r voit une œuvre énergique, farouche et vioente, admirablement réussie; M. Maxime Du Camp, ■ une vaste composition d'un aspect aplati , où les lignes s'enchevêtrent les unes dans les autres, sans grandeur, sans distinction , et qui de loin ressemble à la pièce principale d'un gigantesque surtout de table. ■ M. W. Bùrger admire la furie et l'énergie des mouvements, mais il reconnaît que la proportion du groupe (à peu près le quart de la grandeur naturelle) n'est pas heureuse : « C'est trop peu pour une destination monumentale, c'est trop pour une place incertaine dans une collection d'objets d'art. ■ D'après M. Louis Auvray, le Combat de taureaux romains semble sortir des mains du Puget. ■ Quelle énergie d'exécution 1 s'est écrié ce critique. Quel acharnement les deux animaux mettent a s'attaquer! quelle vérité de mouvement 1 quelle science et quelle vigueur dans le modelé! Ce marbre vous saisit tant il est vivant; on croit voir remuer ces deux bêtes furieuses et entendre le râle de celle qui est blessée mortellement. » Un reproche fait à ce groupe par M. Auvray et par d'autres critiques, c'est qu'il n'est vraiment beau que sur une seule face, celle du devant; vus par derrière, les deux taureaux semblent aussi bien se caresser que se battre.
Combat des amazones , tableau de Rubens.
V. AMAZONES
Combat des Muses et des Piérides (LE) ,
tableau du Rosso,au Louvre. V. défi des piérides (le).
Combat de coqs, estampe d'Hogarth et tableau de M. Gérôme. V. coqs (combat de).
COMBATIVITÉ S. f. V. COMBATTIVITE.
COMBATTABLE adj. (kon-ba-ta-ble— rad.
combattre). Qui peut être combattu.
COMBATTANT (kon-ba-tan) part. prés, du v. Combattre : En combattant votre cœur, vous épurerez vos affections. (Boss.)
Qui cède en combattant ne perd rien de sa gloire. LlADIÈRES.
COMBATTANT, ANTE adj. (kon-ba-tan, an-te — rad. combattre). Qui combat :
- Mais, sur la troupe combattante Et déchirée et déchirante.
Un fouet claque et siffle dans l'air.
Ducis.
Peu usité.
— s. m. Homme armé pour la guerre; soldat qui prend part à un combat : On dit que Tkèbes pouvait faire sortir dix mille combattants par chacune de ses portes. (Boss.) Barbares combattants, plus barbares vainqueurs. Dbulls.
Aller, vils combattants, inutiles soldats. Laissez-moi ces mousquets trop pesants pour vos bras.
Boileao.
Sous couleur de punir un injuste attentat, ;Des meilleurs combattants il affaiblit l'Etat.
Corneille.
'J'entends le bruit des chars, le cri des combattants. Elle souffle et le pas des coursiers haletants.
Leoouvé.
i Soldat actif, par opposition à ceux qui, à cause de leurs fonctions , ou pour quelque autre motif, ne prennent point part au combat, et qu'on appelle nnn-combattanls : Napoi léont entré dans Moscou avec quatre-ving t-dix
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mille combattants et vingt mille malades, en sortait avec plus de cent mille combattants. (Ségur.)
— Fam. Individu qui se bat avec d'autres dans une rixe : On fut d'avis de jeter deux ou trois seaux d'eau sur tes combattants. (D'Ablancourt.)
A plus d'un combattant la Clétie est fatale
Boileao Il S'emploie quelquefois au féminin dans ce sens : Une combattante.
— Chevaler. Assistant, tenant d'un tournoi.
— Dr. des gens. Personne qui prend part, à un titre quelconque , aux opérations de la guerre.
— Ornith. Oiseau voisin des bécasseaux, mais dont les jambes sont plus longues et les pieds à demi palmés : Au moment des amours, le combattant mâle porte autour du cou une épaisse crinière de plumes qui présente des variations si bizarres dans chaque individu, qu'un n'en trouve pas deux qui se ressemblent ; ils sont célèbres par les combats furieux qu'ils se livrent pour la possession des femelles. (Gérard.)
— Encycl. Dr. des gens. On désigne par le nom de combattants toutes les personnes qui prennent part aux opérations militaires. Les règles de fa guerre leur sont appliquées tant que, de leur côté, ces règles sont respectées. Les combattants reconnus pour tels sont les troupes réglées ou auxiliaires de l'Etat, les équipages des bâtiments de guerre, les partisans et amateurs de guerre enrégimentés dans les corps francs autorisés par l'Etat, les gardes nationales ou milices, enfin, lors des levées en masse régulièrement décrétées , tous les hommes qui viennent défendre leur pays, pourvu qu'ils soient en corps de troupes organisé et placé sous les ordres d'un officier commandant. En cas d'invasion du territoire, la qualité de combattants est aussi reconnue aux sujets qui, par ordre exprès ou supposé du gouvernement, prennent la défense d'une ville ou d'une forteresse , pourvu qu'ils se bornent à cette défense. Cette qualité est également reconnue à tous les individus qui ne prennent les armes que par nécessité et pour leur propre défense. Quiconque prend une part active à la guerre sans appartenir à une des classes ci-dessus peut être traité , s'il est fait prisonnier de guerre, en ennemi illégitime.
Le droit des gens considère comme noncombattants tous les habitants d'un pays conquis ou occupé , pourvu qu'ils se tiennent tranquilles, et s'acquittent avec promptitude des obligations qui leur sont imposées, telles que les fournitures à faire, les attelages pour le service de l'armée, les contributions, etc. Les non-combattants doivent, dans ces conditions, jouir pour leurs personnes et leurs propriétés d'une entière sûreté ; leurs relations commerciales tant à l'intérieur qu'à l'extérieur avec les neutres ne doivent point être gênées. Dans les cas où on n'est pas complètement sûr d'eux, on en exige des otages. Les individus appartenant à l'armée, mais qui, tels que les aumôniers , les fonctionnaires civils, les médecins, les chirurgiens, les vivandiers, les domestiques, ne prennent point part aux combats, sont considérés comme noncombattants , et ne sont point retenus prisonniers, à moins qu'ils n'acceptent eux-mêmes cette situation; mais cette faveur cesse si ces individus ont pris part aux hostilités, ou même ont été rencontrés les armes à la main.
— Ornith. Les combattants ont pour caractères •. bec de la longueur de la tête, très-faiblement renflé et incliné à sa pointe; narines latérales ouvertes dans un sillon; ailes suraiguës ; queue arrondie ; tarses beaucoup plus longs que le doigt médian, qui est uni à 1 externe, a sa base, par une membrane ; plumage différemment coloré selon les saisons. Ces oiseaux arrivent au printemps par grandes bandes sur les côtes de Hollande, de Flandre, d'Angleterre et d'Allemagne, sans qu'on sache positivement où ils passent l'hiver. Ils ne séjournent guère que deux ou trois mois sur nos côtes, où ils se livrent, au temps des amours, des combats acharnés. Le combattant ordinaire ou chevalier combattant est la seule espèce du genre. Les femelles sont ordinairement plus petites que les mâles , et se ressemblent par Je plumage , qui est blanc , mêlé de brun sur le manteau. Les mâles sont trèsdifférents les uns des autres. Ils sont pourvus d'une espèce de gros collier de plumes enflées eu forme de crinière autour du cou, collier qui ne subsiste que pendant le temps des amours. Aussitôt après leur arrivée, les combattants commencent à s'apparier, ou plutôt à se disputer les femelles, qui sont peu nombreuses. Ils ne se livrent pas seulement des combats singuliers ; ils luttent en troupes réglées, marchant l'un contre l'autre, tandis que les femelles attendent à l'écart la fin de la bataille. Souvent la lutte est longue, quelquefois sanglante ; le vaincu prend la fuite, mais le cri de la première femelle qu'il entend lui fait oublier sa défaite , et il est prêt à entrer en lice de nouveau, si quelque antagoniste se présente. Cette petite guerre se renouvelle tous les jours, matin et soir, jusqu'au départ de ces oiseaux , qui a lieu dans le courant de mai. Si l'oiseleur les prend et les enferme, ils se battent encore en captivité. Dans les volières, ils s'attaquent aux autres oiseaux, et, comme-s'ils se piquaient de gloire, ils ne se montrent jamais plus animés que lorsqu'il y a
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des spectateurs. Le panache des combattants , véritable ornement guerrier, diversement colure suivant les individus, tombe par une mue qui arrive après la saison des amours, et riUrs on ne distingue plus guère les mâles des femelles. On n'a jamais trouvé de nids de combattants dans nos marais.
— Allus. littér. El le combat cessa, faute de
combattants, Vers de Corneille dans sa tragédie du Cid, acte IV, scène ni. Le Cid fait au roi de Castille le récit de son combat avec les Maures, dont les deux rois lui ont rendu leur épée :
A se rendre moi-même en vain je les convie; Le cimeterre au poing ils ne m'écoutent pas: Mais, voyant à leurs pieds tomber tous leurs soldats, Et que seuls désormais en vain ils se défendent, Ils demandent le chef, je me nomme, ils se rendent : Je vous les envoyai tous deux en même temps, El U combat cessa faute de combattants.
L'application de ce vers est presque toujours plaisante :
■ Les maires mirent leurs écharpes tricolores ; les gendarmes, échelonnés sur les deux bords de l'étang, où nous ramassions avec tant de confusion les corps de nos macreuses, tirèrent leur sabre; mais, tant qu'il resta un seul gibier sur la surface de l'étang, il n'y eut pas moyen d'arrêter le désordre. Enfin il en fut pour nous à peu près comme il en avait été pour le Cid : le combat finit, non pas faute de combattants , mais faute de macreuses à ramasser. • Alex. Dumas.
* La guerre est, ou peu s'en faut, aussi brutale chez les civilisés que chez les barbares. On dirait que les conditions qu'impose le droit de la force répugnent aux soldats; que, s'il y fallait tant de façons , tant de vertus, personne ne voudrait du métier.
Les combats fitiiraient, faute de combattants. Dans toute bataille, comme dans toute ville prise d'assaut, une part plus ou moins large est faite au carnage, en dehors de l'utilité comme du péril. » Proodhon.
■ Quelques jours avant son départ pour l'armée, en juin 1815, l'Empereur reçut des dépêches qui lui annonçaient le résultat de la rencontre du 3 juin : iTout sera prochaîne- « ment terminé dans la Vendée, dit-il ; les Ven- » déens n'en veulent plus ; ils se retirent un à ■ un ; le combat finira, faute de combattants. ■
A. de Vaulabelle.
• Je ne crois pas aux millions de kilogrammes de viande tirés des chevaux et dont parlent les hippophages, et cela pour un million de raisons : la première, c'est que ces millions de kilogrammes n'existent pas, à moins d'abattre les chevaux dans la force de l'âge et de sacrifier mille francs pour en gagner trois cents. Et encore l'opération durerait peu : le combat finirait faute de combattants. On me dispensera bien des autres raisons. ■
V. Borie
•—Allus. hist. Sabines se jetant entre les combattants, V. S.\DINLS.
COMBATTIVITE OU COMBATIVITÉ ( konba-ti-vi-té — rad. combat). Phrénol. Penchant qui porte l'homme à la lutte, à la guerre, selon la classification de Spurzheim : La destruction est représentée en phrénologie par la bosse de la combattivitb. (Toussenel.) La combattivitê phrénologique a pour cause d'existence la nécessité de la défense personnelle. (Baudelaire.)
COMBATTRE v. a. ou tr. (kon-ba-tre — du préf. corn, et de battre; se conjugue comme battre). Se battre avec, livrer un combat à, soutenir un combat contre : Combattre les ennemis. On eut d'abord à combattre tes bêtes farouches; les premiers héros se signalèrent dans ces guerres. (Boss.) il Faire la guerre à : Combattre les Busses, les Autrichiens. Il rencontra vers les plaines de Sennaar l'armée persane qui allait combattre l'armée indienne. (Volt.) Il Chercher à soumettre, à dompter par la force des armes : Combattre l émeute, l'insurrection.
— Chercher à renverser ou à convaincre d'erreur, se montrer l'adversaire de : Combattre le ministère. Combattre les hérétiques. Les amis de la liberté s'égarent toutes les fois qu'on peut les combattre avec des sentiments généreux. (Mme de Staël.)
— Par ext. Lutter contre, chercher à triompher de : Combattre l'incendie. Combattre les éléments. Combattre la faim, la maladie, la misère. Combattre des obstacles. Combattre la nature. Il nous a fallu reprendre Corbie en une saison en laquelle, outre les hommes, nous avions encore le ciel à combittre. (Voiture.) Les chefs, et Mortier luimême, vaincus par l'incendie qu'ils combattaient depuis trente-six heures, vinrent au Kremlin tomber d'épuisement. (De Ségur.) || Opposer un obstacle à : La poudre de racine de fougère mâle est employée pour combattre les vers intestinaux. (Raspail.) La peur combattit un instant les effets de l'anesthésie. (E. About.)
— Fig. Raisonner ou agir, s'évertuer contre : Combattre l'erreur, l'hérésie , les pré-
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jugés. Nos vrais ennemis sont en nous-mémea, et Louis combat ceux-là plus que tous les au* tris. (Boss.) Ce n'est rien d'avoir à combattre l'indifférence ou la rigueur d'une beauté qu'on .Mol.) Je crois aussi difficile de combattre un ouvrage que le public approuve, que d'en défendre un qu'il condamne. (Mol.) On aura beau faire, ta pensée seule peut combattre la pensée. (B. Const.) L'orgueil est le plus dangereux ennemi que vous ayez à combattre. (Kléch.) Nous vivons dans un pays où l'habitude, et même les abus les plus préjudiciables, conservent pendant de longues années une prépondérance qu'il est très-difficile de combattre. (J.-M. Cayla.) C'est dans le premier âge qu'il faut commencer à combattre les dé' fauts des enfants. (Mme Monmarson.) La bonne morale combat à la fois les défauts per* manents et universels, et les défauts accidentels et particuliers. (Rigault.) On doit combattre ses passions même pour le repos des autres. (La Rochef.-Doud.) La volonté combat souvent te désir, comme aussi souvent elle y cède. (V. Cousin.) Signaler un mal, c'est le combattre. (G. Sand.) Pouvoir, aux yeux du peuple, dispense de vertu; c'est précisément la théorie des quiétistes.que Bossuet combattait en Fénelon. (Proudh.)
Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés?
Racink Fureur d'accumuler, monstre de qui les yeux Regardent comme un point tous les bienfaits des dieux. Te com6a(ïrat'-je en vain sans cesse en cet ouvrage 7
La Fontaine.
il Balancer, faire opposition à :
Rodrigue dans mon cœur combat encor mon père.
Corneille.
Il Etre en opposition, en contradiction avec : La cause première et universelle , qui enferme dans un même ordre et les parties et le tout, ne trouve rien qui la combatte. (Boss.)
— Livrer ou soutenir, en parlant d'un combat :
Bien! aimez vos amours et combattez vos guerres.
V. Hdoo
... Plein du grand combat qu'il avait combattu. En racontant sa vie enseignait sa vertu.
Lamartine.
Il Les auteurs de ces vers ont été séduits, trompés, croyons-nous, par le fameux dormez votre sommeil de Bossuet ; si dormir avait un régime direct, ce ne pourrait être que sommeil ; mais combattre, signifiant 5e battre avec, a un régime direct nécessaire, qui est le nom de l'ennemi que l'on combat, et 1 on ne saurait se battre avec une guerre ou avec un combat.
— v. n. ou intr. Livrer combat, lutter : Les Macchabées étaient vaillants, et pourtant il est écrit qu'ils combattaient par leurs prières plus que par leurs armes. (Boss.) Il n'y a que les esclaves qui combattent pour un homme , c'est pour la nation qu'il faut combattre. (Petersborough.) Quel grand et admirable spectacle de voir deux camps s'avancer front contre front, les bataillons se déployer en ordre, impatients de marcher, impatients de combattre I (Chateaub.) Quand le peuple se lève pour combattre, c'est qu'une voix qui ne trompe point, la voix de Dieu, lui a dit : Tu le dois. (Lamenn.) La lionne combat jusqu'à la dernière extrémité. (Ardant.) Les Samnites, presque seuls, continuèrent à combattre daiis leurs montagnes avec la fureur du désespoir. (Napol. III.)
Mon Dieu, j'ai combattu soixante ans pour ta gloire.
Voltaire.
Soyez prêts à combattre au lever de l'aurore.
C. Delavig>e
Chevaliers, parmi vous, qui combattra pour elle?
Vous avez combattu.
Prince, par intérêt plutôt que par vertu.
Corneille.
Ou vainqueur ou vaincu,
Qui peut combattre encor n'a pas assez vécu.
Arnadlt.
A-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique Déchirant à l'envi leur propre république. Lion contre lion, parent contre parent.
Combattre follement pour le choix d'un tyran? Boileau.
— Agir, s'évertuer, s'employer : Combattre contre le ministère. M. de Beaumont défend à Paris l'innocence des Sirven, après avoir si glorieusement combattu pour les Calas. (Volt.)
Et comptez-vous pour rien Dieu qui combat pour nous?
Racine.
C'est le temps de combattre avec l'arme qui reste. Et de défendre, au moins de la voix et du geste, Rome, les dieux, la liberté.
Lamartine.
— Lutter dans les jeux : Pollux ne combattait pas mieux du ceste. (Fén.)
— Rivaliser, faire assaut : Combattre de civilité, de politesse, d'amabilité avec quelqu'un. Quand vous combattez gracieusement av.ee vos compagnes de charmes , de douceur et d'enjouement... (Montesq.)
— Fig. Se roidir, s'efforcer de résister on de s'opposer : Combattre contre la tentation^ contre l'erreur. La raison combat avec désa* vantage contre les affections passionnées. (Mme de Staël.) En amour , il le faut avouer on combat pour le butin. (Ch. de Bernard.) Combattre, en philosophie , c'est mettre lm
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couronne de ta victoire sur la tête de la vérité. (II. Taine.)
Pour no la plus aimer, j'ai cent foi» combattu. Racine.
... Je dois craindre enfin que sa haute vertu Contre l'ambition n'ait en vain combattu.
Corneille.
Se combattre v. pron. Lutter l'un contre l'autre : Il y a toujours chez nous deux partis
qui SE COMBATTENT. (Volt.)
— Se heurter, se choquer : Il arrive parfois aux grues de perdre le vent, lorsque des brises capricieuses se combattent et se succèdent dans les hautes régions. (G. Sand.) Il Etre en opposition l'un avec l'autre : Quand l'opinion et ta nature se combattent dans le cœur d'un citoyen, c'est la nature qu'il faut écouter. (Lamart.) Toutes les vertus s'aident et se soutiennent au lieu de se combattre. (St-Marc tiir.)
— Etre en contradiction avec soi-même, donner des arguments contre sa propre thèse : L'auteur se combat lui-même. (Boss.) Il Lutter contre ses propres penchants :
Quand on se combat bien, l'on est sûr de se vaincre. De Bellot.
COMBATTU, UE (kon-ba-lu) part, passé du v. Combattre. A qui l'on fait la guerre, à qui on livre des combats : Un ennemi combattu avec des forces inférieures.
— Fig. A qui l'on fait de l'opposition ou des objections : Un projet de loi vivement combattu. Une passion naissante et combattue éclate. (Volt.) // n'y a pas d'axiome si évident qui n'ait été combattu. (J.-J. Rouss.) Toute erreur nouvelle est combattue dès sa naissance. (Condorcet.)
Sachei que d'une fille on risque la vertu, Lorsque dans son hymen Bon goût est combattu. Molière.
Il Que Ton cherche a vaincre, à surmonter : Dieu voulut que la pauvreté fût combattue par le travail. (J. Droz.) Il Rendu hésitant, ébranlé : Je me sens combattu entre ces deux partis.
D'un soin cruel ma joie est ici combattue.
Racine.
, . . Les difficultés dont on est combattu Sont les dames d'atour qui parent la vertu.
Molière.
Sans cesse de remords, de désirs combattue Ne pourrais-je du moins savoir ce que je veux? Saur in.
Quand du moindre intérêt un cœur est combattu, Sa générosité n'est plus une vertu.
Crébillon.
En flattant mon amour, en le fortifiant, Dans mon âme incertaine et toujours combattue. Vous avez irrité le poison qui me tue.
La Chaussée.
COMBaULT (Charles de), baron d'Auteuil, historien, né à Paris en 1588, mort en 1670. On trouve dans ses ouvrages des documents intéressants sur notre histoire. Les principaux sont : Histoire des ministres d'Etat qui ont fleuri sous les rois de la troisième lignée (Paris, 1642, in-fol.); Blanche, infante de Castille, mère de saint Louis (Paris, 1659) ; le Vrai Childebrand (Paris, 1659, in-4°), ouvrage plein d'érudition.
COMB BIRD nu COMB1RD s. m. (kommbeurd — de l'angl. comb, peigne ; bird, oiseau). Ornith. Espèce de grue du Sénégal.
COMBEs. f. (kon-be — du gr. kumbè, creux, enfoncement). Petite vallée, pli de terrain : Dans ces espèces de plaines au-dessus des montagnes, il se trouve des terrains enfoncés, des vallons secs et froids qu'on appelle des combes. (Buff.) Il n'y a pas un village dans tout le royaume où cette expression ne soit parfaitement intelligible, mais on l'a omise dans le dictionnaire, parce qu'il n'y a point de COMBB aux Tuileries, aux Champs-Elysées et au Luxembourg . (Ch. Nodier.)
Mais a-J fond d'une combe ignorée et stérile, Qui pourrait attirer les cupides soldats?
Masson.
H N'est plus usité que dans quelques provinces.
— A signifié Jeu de cache-cache.
— Orogr. Coupure longue et étroite dans une montagne. Il Lac de combe. Lac occupant une de ces coupures.
— Art milit. Esplanade peu étendue; penchant d'un coteau.
— Encycl. Eu orographie , le mot combe désigne exclusivement une petite vallée qui est, non pas une simple dépression de terrain, mais une rupture ou coupure longitudinale située dans le sens de la montagne. Parfois les combes se terminent par des cirques, tels tjue le creux du Van. On appelle lacs de combe ceux qui remplissent une Assure ion ntudin '1" située entre deux chaînes parallèles d'une même montagne, et qui, sans avoir h
irpéea des lacs de cluse, n'ont i plus la forme régulière, le contour plat el monotone des laça de plaine ou de vallon.
citerons comme exemples tes I Brienz et de Wallenstadt , toute tu
une du lac des Quatre -Cantons et la occidentale du lac de Lugano.
COMBE (LA GRAND'-), ville de I fGard), fh.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. î*. d'Atais, sur le Gardon ; popi aggl. s,706hab.
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— pop. tôt, 9,367 hab. Riches mines de houille ; mines de fer, zinc, plomb et argent. Usines importantes; 4 fours de calcination, s fours de grillage, 14 fours de réduction et 2 fours a réverbéra: verrerie. Chemin de fer qui relie ce centre industriel à Alais.
COMBE (Charles) , archéologue et médecin anglais, né à Londres en 17*3, mort en 1817. Il BUCCeda, comme pharmacien, à son père, en 17C8. Plus tard, il étudia la médecine et devint médecin de l'hôpital des femmes en couches, dans Brownlow-Street. Combe se livra aussi avec passion à l'étude de l'archéologie et surtout de la numismatique. On a de lui, 'ntre autres ouvrages : Index nummorum omnium imperatorum, augustorum et cœsarum, a Julio Cœsare usque ad Posthumum, etc. {Londres, 1773, in-4°); Nummorum veterum poputorum et urbium in musœo Gulielmi Ilnnter descriptio (Londres, 1782, in-4°).
COMBE (Abraham), philosophe écossais, né à Edimbourg en 1785, mort en 1827. Il embrassa les idées socialistes de Robert Owen, et, pour les faire passer de la théorie dans la pratique, il fonda à Edimbourg, où il était fabricant de sucre, une Société coopérative qui n'eut aucun succès. Combe ne fut pas plus heureux dans une seconde tentative qu'il fit à Orbiston, près de Glasgow. On a de lui : Metaphorical sketches of the old and new Systems, et The religions creed of the new Systems, où il a exposé ses idées de réforme. COMBE (George), phrénologue écossais, né à Edimbourg en 1788, mort en 1858, frère du précédent. Il fut d'abord avocat et procureur ( 1812 - 1837), puis abandonna la carrière judiciaire pour pouvoir s'adonner exclusivement à son goût pour les sciences, qu'il n'avait cessé de cultiver. Depuis 1816, époque où il était entré en relations avec le docteur Spurzheim, il avait étudié la phrénologie et était devenu un des adeptes les plus convaincus des idées de Gall. Pour les propager, il composa des ouvrages qui ont eu pour la plupart un grand succès et ont été traduits dans plusieurs langues; il fonda le Journal phrenoloyique et fit, vers la même époque (1824), des cours publics sur la phrénologie et l'éthique. En 1837, il parcourut l'Allemagne, puis visita les Etats-Unis (1838), revint en Allemagne en 1842, et fit, pendant longtemps, à Heidelberg, un cours de phrénologie. Ce cours, comme ses autres leçons publiques , attira un grand nombre d'auditeurs.
Les principaux ouvrages de George Combe sont : Essai de phrénologie (1819, in-8°) ; Système de phrénologie (1824); Y Organisme humain considéré dans ses rapports avec le monde externe (1828); De l'éducation populaire (1832) ; Notes sur l'Amérique (1841); Notes sur la réforme de l'Allemagne (1846); Bemarques sur l'éducation nationale (1847).
COMBE (André), médecin écossais, né en 1797, mort en 1847, frère des précédents. Il fut successivement médecin de Léopold, roi des Belges, et de la reine Victoria. On a de lui plusieurs ouvrages, entre autres : Principes of physiology apptied to the conservation of health (Edimbourg, 1834); The physiology of digestion (1836); A treatise on the physiological and moral management of -infancy (1840), etc.
COMBE (Marie-Madeleine de Cyz de), fondatrice de la communauté des filles du Bon- Pasteur, née a Leyde (Hollande) en 1656, morte à Paris en 1692. Elle épousa a dixneuf ans un gentilhomme, Adrien de Combé, dont elle ne tarda pas à se séparer. Devenue veuve au bout de quelque temps, elle se rendit à Paris, abandonna le calvinisme pour se faire catholique, obtint, par l'entremise du curé de Saint-Sulpice , une pension de 200 livres, recueillit chez elle des filles et des femmes revenues de leurs égarements, et fonda (l^86)» rue du Pot-de-Fer, une sorte de congrégation qu'elle appela communauté du Bon-Pasteur. En 1688, Louis XIV fit don d'une maison plus spacieuse à Marie de Combé, qui dirigea son établissement jusqu'à sa mort. La congrégation du Bon-Pasteur se répandit bientôt dans plusieurs villes de France.
COMBEAU s. m. (kon-bô — rad. combe).
Nom que l'on donne aux tumulûs dans certaines parties de la France. H On dit aussi COMBEL.
COMBEAIÎFONTA1NE, bourg de France (Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-O. de Vesoul ; 757 hab. Commerce de chevaux et de bestiaux.
COMBÉF1S (François), dominicain, helléniste, né à M armai) de en 1605, mort en 1679. Il professa la philosophie et la théologie à Bordeaux et a Paris, dans les maisons de son ordre, et fut choisi par l'assemblée du clergé de France de 1655 pour travailler à une édition des Pères grecs. lia publié : SS, Patrum Amphilochii ', hJethodii et Audreœ Cretensis opéra omnia (Paris, 1644 , 2 vol. in-fol.) ; latines Patrum bibliothecœ novum auo- , (1648, î vol. in-foL); Bibliotheca pa-
i met tforta(166fc);0rîff»num rcrumque
Constantinopolitanarum ex variis auctorious
ulus, etc. (1064, in -4"); Bibliothecœ
mm patrum auctuarium novissimum
<t latine (1672. 2 vol, in-fol.); Eccle-
grœcus (1674, in-8°), etc.
COMBELETTE s. f. (kon-be-lè-te). Véner.
8yn. de cohbubttb.
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COMBEU.E (Jean-Antoine-François, baron), général français, né à Pouzat (Ardèche) en 1774, mort en 1813. Il entra dans l'armée comme engagé volontaire, se distingua au siège de Toulon, à la bataille de Loano, au siège de Mantoue, à la prise de Jaffa et au siège de Saint-Jean-d'Acre, pendant l'expédition d'Egypte. Chef de bataillon en 1799, colonel en 1807, il lit la guerre d'Espagne, où il donna de nouvelles preuves de sa valeur, obtint le grade de général de brigade en 1813, fut criblé de blessures à Dresde et nomme général de division quelques jours avant sa mort.
COMBENNATEUR s. m. (kou-bènn-na-teur — lat. combennator, même sens). Antiq. Nom donné par les Romains aux conducteurs des chars gaulois appelés bennes.
COMBER (Thomas), théologien anglais, né à Westerham (comté de Kent) en 1664, mort en 1099. Recteur de Stonegrave (1669), doyen de Durham (1691), chapelain du roi Guillaume III, il a publié plusieurs ouvrages de théologie et de controverse, dont les principaux sont : Antiquïtates Ecctesiœ orientalis (1682); le Compagnon au temple (1685, 2 vol. in - 8o) ; Histoire scolastique des liturgies (1690), etc. *
COMBERGEANTE s. f. (kon-bèr-jan-te).
Argot. Confession.
COMBERGO s. m. (kon-bèr-go). Argot.
Confesseur.
COMBERMÈRE (Stapleton Cotton, vicomte), général anglais, né à Llewenny-Hall (comté de Denbigh) en 1773, mort en 1865. Il entra fort jeune au service, prit part à la réduction du Cap, se rendit dans l'Inde, où il combattit contre Tippoo-Saeb (1798-1799), et se distingua à Malawilly. De retour en Angleterre, il reçut le grade de major général de cavalerie, puis fut envoyé en Espagne (1808). Lieutenant général en 1809, commandant en chef de la cavalerie en 1810, Cotton se conduisit brillamment à la bataille de Fuentès-d'Onor, à celle de Talavera-de-la-Reyna, à Vittoria, et enfin, en 1814, à la bataille de Toulouse. Il reçut alors, en récompense de ses brillants services, le titre de baron et la dignité de pair d'Angleterre. En 1817, il fut nommé gouverneur des Barbades, puis il passa dans les Indes en qualité de commandant des forces britanniques, et fit contre les Birmans une
fuerre qui ajouta aux possessions anglaises e vastes territoires et le royaume d'Àssam (1826). Lorsqu'il revint dans sa terre natale, le titre de vicomte Combermère lui fut conféré. Depuis cette époque, il est devenu coustable de la Tour de Londres (1852) et feldmaréchal (1855).
COMBEROUSSE (Alexis et Hyacinthe de).
V. Decomberousse
COMBES (Jean de), jurisconsulte français, né à Riom en 1530. Il était président de la cour des aides de Montferrand , conseiller au présidial de Riom, et il faillit périr avec toute sa famille à la prise de cette dernière ville par les ligueurs. On a de lui un Traité des tailles et subsides, de l'origine et de l'institution des offices concernant les finances (1576, réimprimé en 1584), ouvrage remarquable par les recherches et par une critique judicieuse.
COMBES (Claude), statisticien français du xvue siècle. Il a publié un curieux ouvrage sur les provinces de la France et les vingtdeux diocèses du Languedoc , etc. ( Nîmes , 1619, in-fol.).
COMBES (Jean de), médecin français, né a Manosque (Basses-Alpes). Il pratiqua successivement son art, vers le milieu du xvue siècle, à Manosque, à Valensole et à Riez. On a de lui : Hydrologie ou Discours sur les eaux, contenant les moyens de connaître parfaitement les qualités des fontaines chaudes, tant occultes que manifestes, etc. (Aix, in-8°).
COMBES (Charles-Pierre-Matthieu), ingénieur français, né en 1801. Sorti de l'Ecole polytechnique en 1820, il devint successivement ingénieur, inspecteur général et professeur d'exploitation à l'Ecole des mines. Il a été appelé, en 1847, à faire partie de l'Académie des sciences. Outre un assez grand nombre de mémoires insérés dans [es Annales des mines, dans le Journal de mathématiques, dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, ce savant ingénieur a publié plusieurs ouvrages, dont les plus importants sont : Traité de ï<-.tploitation des mines (3 vol. in-8°), avec un atlas de 68 planches in-fol. ; Traité de l'aérage des mines (2 vol. iu-8°), avec planches; Ii<cherches théoriques et expérimentales sur les roues à réaction ou à tuyau (1843, îu-4°), avec planches. Nous citerons en outre : Mémoires sur les levés des plans souterrains (in-8°); Mémoire sur le mouvement de l'air dans les tuyaux de conduite (in-8°) ; Moyens de brûler ou de prévenir la fumée des foyers où ion brûle la hnuille (1847), etc. Enfin, M. Combes a publie, avec M. Pelîgot, le Bulletin de la Société d'encouragement pour l'industrie nationale.
COMBES (Michel) , colonel du 47»' de ligne, né a Peurs (1 oirej en 1787, mort devant Con-
stantine le i& octobre 1837. Il se disi i
par sa br ■■■"ire dans toutes les campagnes de l'Empire depuis 1S03, devint sous-lieutenant de la garde en 1811, fit partie, en quacapltaîne, du bataillon de l'Ile d'Elbe (1814), combattit a Waterloo, s'eipntria, et
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ne reprît du service qu'après la révolution de 1830. Chargé, à la tête du 66e régiment, d'une démonstration sur Ancône, il s'empara de la forteresse par un coup de main hardi (28 février 1832), mais fut désavoué par le gouvernement, qui voulait secourir les Italiens, mais non se brouiller entièrement avec le pape et les Autrichiens en poussant la campagne avec une telle vigueur. Privé de son commandement, puis envoyé en Afrique, il y fut successivement colonel de la ire légion étrangère et du 47e régiment de ligne. Sa conduite au combat de la Sicka (province d'Oran) lui valut la décoration de commandeur de la Légion d'honneur; mais, se voyant privé de l'avancement auquel il avait droit, il allait prendre sa retraite lorsque l'expédition de Constantine lut fit différer ce projet. Frappé mortellement au moment ou il conduisait sur la brèche de cette ville la 2« colonne d'assaut, il anima ses soldats en leur dissimulant la gravité de sa blessure, et voulut, avant d'expirer, rendre compte à son général du succès de l'opération dont on l'avait chargé. La veuve du colonel Combes reçut une pension de 2,000 fr. à titre de récompense nationale. On a publié dans le Moniteur, en 1853, et réimprimé en 1 vol. in-18 ; Mémoires sur les campagnes de 1812 à 1815 par le colonel Combes.
COMBES (Edouard), voyageur français, né à Castelnaudary (Aude) en 1812. Il a été successivement vice-consul à Scala-Nova, dans l'Asie Mineure, et à Rabat, dans le Maroc. Il a exploré les côtes de la mer Rouge, une partie de l'Arabie ; puis, entraîné par sa passion des voyages, il s'est avancé avec M. Tamisier vers la région centrale de l'Afrique, a séjourné pendant deux ans sous les tropiques et est arrivé jusqu'au pied des montagnes de la Lune, dans l'Abyssinie. Enfin, dans une nouvelle expédition entreprise en 1841, M. Combes a parcouru l'Egypte et la Nubie. Il a publié une relation intéressante de ses explorations, sous le titre de : Voyage en Abyssinie, dans tes pays des Gallas, de Choa et d'Ifat, précédé d'une excursion dans l'Arabie Heureuse (Paris, 1835-1837, 4 vol. in-4°), en collaboration avec M. Tamisier.
COMBES (Louis), publiciste et érudit, né à Paris le 30 décembre 1822. Il prit une part active aux luttes politiques de 1848 à 1851 et fut emprisonné pendant cinq années à Belle-Ile-en-Mer. Rendu à la liberté, il publia dans différents journaux et recueils périodiques de remarquables pages de critique historique, toutes pleines de clartés nouvelles sur les hommes et les choses du dernier siècle, et parvînt à dégager de leur pétrification légendaire certains faits importants de la. Révolution française. C'est ainsi que , dans une suite de dissertations, il a définitivement ruiné les fables populaires sur le verre de sang de Mlle de Sombreuil, les prétendues tanneries de peau humaine du comité de Salut public, le roulement de tambour de Santerre, le fameux mot de l'abbé Edgeworth : Fils de saint Louis, etc. M. Louis Combes a, en outre, collaboré avec MM. H. Carnot, Érédério Morin, Bûchez, Despois, Corbon, Enfantin, J. Bastide, Pelletan, etc., à la collection de la Bibliothèque utile, et le résumé de la Grèce ancienne, qu'il a composé pour cette collée-, tion, passe à juste titre pour le microcosme hellénique le plus parfait que nous ayons. C'est plutôt une fresque qu'une esquisse, tant les lignes en sont pures, simples et calmes. Ajoutons enfin que, depuis quelques années, M. Louis Combes est un des rédacteurs du Nain jaune et de divers autres journaux politiques, et depuis dix ans l'un des collaborateurs du Grand Dictionnaire.
Ici, la part de M. Louis Combes est une collaboration sérieuse dans l'acception la nlus étendue de ce mot. Ce n'est pas un de ces tâcherons littéraires qui travaillent aux pièces ou à la journée, portant leur copie à tous les bureaux de journal et d'encyclopédie où le besoin s'en fait sentir
Qui disent au soleil, du cœur et de la bouche. Bonjour quand il se lève, adieu quand il se couche.
Non : M.Louis Combes est pour la partie historique et biographique un de nos fidèles compagnons de l'avant - veille ; il as: à la pose de la première pierre de l 'édifice, il est entré avec Noé dans l'arche, et, comme la colombe, il n'en sortira que le jour où le Grand Dictionnaire aura atteint la lettre Z, ce mont Ararat du cycle alphabétique. La part de M. Louis Combes est forcément modeste, puisque, par une nécessité du plan, elle se dissimule sous une sorte d'anonymat; mais quand, à la fin de l'ouvrage, aura sonné l'heure de la rémunération, le général, dont on connaît l'esprit de haute justice, — et l'on peut en croire ces paroles, car c'est lui qui parle ici, — saura reconnaître dans une exacte t proportion les services de chacun de sesvauVl lants capitaines.
COMBES DES MOREM.ES (Pierrette-Marie l db), femme auteur française , née h l; 1728, morte en 1771. Elle a écrit des méditations, dos poésies et des cantiques spirituels, |j ni été réunis el publiés, après sa mort, 1 m. us le titre de : Œuvres spirituelles (Pans, jf 1778, '." vol. in- IX).
COMBES- IMUiNOUS (Jean-Jacques), phi-| losophe et politique français, né à Montauban,] le 22 juillet 1758, mort dans la même ville, Ici 14 février 1820. Il appartenait par sa famille
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k la religion protestante; mais, élevé par un pero que la philosophie du xvni« siècle avait émancipé, il se sentit de bonne heure une grande tiédeur pour tout ce qui touchait au surnaturel. Il avait appris le grec sans maître, et les mathématiques sous la direction d<- Siiiiri.n Valette, homme démérite, qui avait été Imii: temps k secrétaire de Voltaire. Ses études achevées, et pressé par sa famille de fain d'un état, il alla étudier le droit à Tou et embrassa la profession d'avocat. La famille «le Combes-Dounous «'tait dans l'a.! -an. ■.', ■■ i lui fournit les moyens de s'établir à Paris, où < il put se faire recevoir avocat au parlement. yut- Iques années avant la Révolution, il avait eu l'occasion de connaître h Paris un Anglai , : d'un rare mérite, lord Henri Pelty, depuis mar- ' quis de Lansdown. Combes-Dounous avait I conçu une grande admiration pour la liberté J anglaise, par la lecture de l'Esprit des lois ; il avait appns l'anglais, comme le grec, sans maître, et sa liaison avec lord Pelty lit naître en ', lui le désir de visiter l'Angleterre. Il en rei vint chargé de notes et d'extraits qui ont servi I sans doute à quelques-uns de ses travaux ultérieurs.
Combes-Dounous avait trente et un ans, lors 1 de l'immense explosion de 1789. Il était préparé l par ses études et par ses tendances naturelles à | devenir un défenseur enthousiaste et convaincu , des nouveaux principes. Les tribunaux étant [ devenus électifs, en 1792, Combes-Dounous ! fut élu juge au tribunal du district de Montauban, et ensuite président du directoire du département du Lot. Quand les esprits se partag --rent, en 1793, sur la direction a suivre pour | soutenir l'œuvre de la grande Révolution, il fut de ceux dont l'opinion ne prévalut point, et I comme, dans cette crise formidable, il n'y avait J pas de place possible pour un parti moyen, et qu'il fallait être dans 1 action tout d'un côté ou tuut de l'autre, il fut du nombre de ces ci- |j toyens, d'ailleurs animés d'excellentes inten- .1 tions, que la raison d'Etat du moment écarta des affaires; il eut même, dit-on, à subir quelques mois de détention dans sa ville natale.
I Mais, bien que le fait ait été avancé par quel- !J ques biographes, il nous a été affirmé que Combes-Dounous n'eut qu'à se soustraire à l'orage
, j et n'en fut point atteint. Lui-même eut plus tard la faiblesse de rappeler, en y insistant un il peu trop, ces temps où toutes les dissidences I d'opinions deviennent des haines et toutes les J haines des fureurs, où enfin, dans la genèse
II d'un monde nouveau, les éléments en mouve- I ment se combattent et n'en concourent pas
un iius à le former.
Quoi qu'il en soit, nous le trouvons, dès
l'an IV, commissaire de la république près les I tribunaux civil et criminel du département du 1 Lot. Elu en l'an VII député de Tarn-et-Gaj ronne au conseil des Cinq-Cents, Combes-
I Dounous ne se sépara point des patriotes I éclairés, lors de l'attentat du 18 brumaire.
U Comme la plupart d'entre eux, il rentra dans
urne apréscette révolution, et ne devint
juge au tribunal civil de Montauban qu'en 1810.
Durant sa retraite, il se livra avec une ex-
I trême ardeur à son goût pour la littérature
j 1 grecque, et particulièrement à l'étude des écrits
et de la philosophie de Platon, étude qui le
détacha tout à fait du christianisme, dont il se
déclara l'adversaire dans son Essai historique
! sur Platon. Non pas qu'il y traite mal Jésus;
I I il lui semble que ce jeune sage fut surtout un [ I moraliste bienveillant pour les pauvres et trèsil inquiétant pour les riches, et que la religion
qu on a fondée en son nom a fini par devenir I tout le contraire que ce que Jésus en aurait fait, A la suite de ce savant travail sur la vie 1 et les œuvres de Platon, l'auteur pose les bases I d'un Evangile de ta raison, dont il prophétise ' I l'adoption. L'Essai historique sur Platon, puj blié en 1809, est remarquable d'ailleurs à bien des égards.
Malgré sa haine et son invincible dégoût \ 1 pour l'orgueil dominateur et insolent de Bonaj parte, Combes-Dounous était de ceux qui eussent voulu que la revendication de la liberté eût pu avoir lieu sans l'intervention étrangère. Elu .?n 1815, après le retour de l'île d'Elbe, député de Tarn-et-Garonne à la chambre des Il représentants, il y vota silencieusement avec \ lies amis de la liberté. On lui demanda, en 1816, | sa démission de sa modeste place de juge de Hc instance, et il sortit de la magistrature, Joù toutefois il fut réintégré, le 26 mars ; 1 1819, sous le ministère relativement libéral du I iuc Decazes. Mais, moins d'un an après, il ; fut enlevé par une attaque d'apoplexie foudroyante.
Les principaux ouvrages de Combes-Dounous, qui lui assignent une place honorable [surtout narini les hellénistes, sont au nombre |de quatre; le plus important est l'Essai historique sur Platon, suivi d'un coup d'ceil rapide sur l'histoire du platonisme, depuis Platon jusqu'à nous { Paris, 1809, 2 vol. in-12 ). Il avait publié déjà une Introduction à la philosophie de Platon, traduite du grec d'Alcînoùs (Paris, 1800, in-12). C'est la première et l'unique traduction française de cet ouvrage. Le platonisme lui avait paru curieux à étudier, principalement à cause de ses rapports avec la plupart des dogmes du christianisme. Ses travaux sur les auteurs grecs ne s'étaient pas bornés là; il avait aussi donné : Dissertations de Maxime de. Tyr, traduites sur le texte grec, avec des note* critiques, historiques et chronologiques (Paris, 1802, 1 vol. in-8o),etl'iîï«/otre des guerres civiles de la République romaine, traduite du grec d' Appien (Paris, 1808, 3 vol.
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in-8o ). C'est à beaucoup près la meilleure traduction que nous ayons de L'ouvrage «I'Appien. Dans un auti e Con 6es*-Dounous
a publié une Notice sur le 18 brumaire par un témoin ocui 'aire, qui peut dire : Quodvidi te tor. Anonyme (Pari i, Schoell, 18H, ii été plu! qu un témoin oculaire du puisqu'il était membre du conseil des Cinq-
■ ombe ■ i tounou i préparait , qi mort l'a frappé, une traduction I quatre Oraisons de Dion Chrysostome [sur la royauté). U devait fournir des matériaux poue une traduction des œuvres complètes de Platon, et il avait annoncé une traduction latine et française du Traité de la différence entre la philosophie d'Aristote et celle de Platon, par Gémisthe Plethon. Ce travail est resté inachevé en manuscrit, ainsi qu'une traduction de l'oraison prononcée par le sophiste Thémistius devant l'empereur Jovien, et trois Dialogues d'Eschine le platonicien. Combes-Dounous avait composé dans sa jeunesse une tragédie intitulée : Alysus, ou la Prise de Mégote* qui n'a pas été représentée, et qui est restée inédite.
COMBES (Francisco), jésuite et voyageur espagnol, né à Saragosse en 1613. mort à Acapulco en 1663. Il se rendit aux îles Philippines, où il se livra à l'œuvre des missions. Il a écrit en espagnol une Histoire des iles de Mindanao, Solo et autres adjacentes, etc. , publiée à Madrid (1667, in-fol.).
COMBE-TAYLOR (J.), archéologue anglais, né en 1774, mort en 1826. Il obtint, en 1803, un emploi au Musée Britannique et fut mis à la tête du cabinet des antiques en 1807. Il était membre de la Société royale de Londres. On a de ce savant distingué plusieurs ouvrages estimés, surtout pour l'exactitude des recherches. Nous citerons : Description des anciennes terres cuites du musée (1810, in-<o) j Description des anciens marbres conservés au musée (1812-1835, 7 vol.), dont les quatre premiers volumes seulement sont de Combe; Veterum populorum et regum nummi qui in Museo Britannica adversantur (Londres, 1814) ; Description des monnaies anglo-galloises du musée (1827), ouvrage posthume, etc.
COMBETTES (Cécile), ouvrière brocheuse, née à Toulouse, le 5 novembre 1832, assassinée dans la même ville, le 15 avril 1847.
V. LÉOTADE
COMBE-VAR1N, un des sites les plus renommés du Jura, célèbre surtout par le séjour d'un savant suisse, M. Ed. Desor. Combe- Varin a été pendant vingt ans le rendez-vous des géologues et des naturalistes les plus distingués de l'Allemagne, de la France et de la Suisse. L'illustre Américain Théodore Parker s'y est rencontré avec les sommités scientifiques de l'Europe. Le souvenir de ces entretiens et de ces visites a été conservé dans l'A Ibum de Combe- Varin.
COMBIEN adv. (kon-biain — du vieux franc. com, comme, et de bien). Quelle quantité, quel nombre, avec ou sans interrogation : Combien as-tu d'argent? Combien de fois te l'ai- je dit? Combien j'ai connu de ces gens-là! Vous save* combien il a d'amis. Combien de gens s'imaginent qu'ils ont de l'expérience, par cela seul qu'ils ont vieillit (La Rochef.) Archimède trouva le moyen de supputer au juste combien on avait mêlé d'alliage à de l or. (Volt.) De combien de petits bonheurs l'homme du monde n'est-il pas entouré! (Mariv.) Combien de disputes finiraient, si tout homme était forcé de dire ce qu'il pense! (J. de Maistre.) Quand on sait combien peu de chose sépare, dans nos esprits, la vérité de l'erreur, on se sent disposé à une grande indulgence. (De Bonald.) Combien de femmes n'ont pas de linge pour couvrir le nouveau-né. pas de lait pour le nourrir! (E. Legouvé.) Combien d'hommes assez mal organisés pour n'avoir jamais eu un ami! (Bonnin.) Combien a-t-il fallu de temps pour arracher la science à l'empire absolu d'Aristote! (P. Leroux.) Dans cette entreprise d'autocratie européenne, combien y avait-il de chances pour Bonaparte? Pas une seule. Combien pour l'Angleterre? Toutes. (Proudh.)
Ciel! comme il m'écoutait, par combien de détours L'insensible a longtemps éludé mes discours! .... Je sais tout ce que j'ai commis Et combien de devoirs en un jour j'ai trahis. Voltaire.
L'homme juste, selon le sage, Pèche sept fois, et davantage; Mais la femme juste, combien ?
Ma foi, le sage n'en sait rien.
— A quel point : Vous savez combien je souffre de votre absence. C'est aimer peu que de pouvoir dire combien on aime. (Pétrarque.) Considérez , chrétiens , quel médiateur vous avez; combien bon, combien puissant. (Boss.j Combien tout ce qu'on dit est loin de ce qu'on pense I
Racine.
Vois donc combien c'est peu que la gloire ici-bas. A. de Musset.
Combien grand est le monde ; Combien l'homme petit!
Sainte-Beuve.
Combien je regrette Mon bras si dodu, Ma jambe bien faite Et le temps perdu !
BÉRANQEK-
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— A quel prix : Combien vendez -vaut ce panier ae fruits? Combien estimez -vous ce tableau?
— Mar. Combien passe-t-il? Interrogation
pà bord des bâtii qui veille k l'horloge, pour savoir l'heure. La réponse est : // passe quatre, il passe tù cequi veut dire que la quati demi-hi
■ ■ pruntée aux Anglais, qui
disent : Il est un quart passé trois, pour dire : Il est trois heures et quart; ce qui amène naturellement la question : Combien passe-t-il trois?
— Substantiv. S'emploie pour Combien de suivi du complément de cet adverbe, et Combien d'argent, combien de temps, combien d'hommes : Combien voulez-vous de votre cheval? Je sais combien vous avez attendu. < '. 1uuvx j'en connais qui accepteraient avec reconnaissance! Il y a je ne sais combien que j'enrage du peu de liberté que mon père me donne. (Mol.) Combien il en est qui s'arrêtent t
si le temps les attendait! (Boiste.) Combien parmi nous ont péri, et nul n'a pleuré leur sort! (Proudh.)
Combien n'ont jamais vu le sourire d'un pèrel Delillc.
Combien doivent leur faute à leur sort rigoureux I Sainte-Beuve.
Combien donc pesait le souci Qui vous a fait baisser la tête?
A. de Musset.
...... Combien en a-ton vus
Qui du soir au matin sont pauvres devenus Pour vouloir trop tôt être riches!
La Fontaine.
— s. m. Quantité, valeur : La physique donne le combien, et la métaphysique le comment. (Buff.)
— Loc. conjonct. Combien que, Quelle que soit la quantité, quel que soit le nombre, quel que soit le prix : Combien qv'H vous en coûte, allez en avant. Combien qu'i7 y ail d'ennemis, ne laissez pas de combattre. Combien qu'on vous en demande, achetez. Il Bien que, quoique ;
Et combien que nos crimes
Vous donnent quelquefois des courroux légitimes. Malherbe.
Il Les deux sens ont vieilli, mais le dernier
surtout.
— Gramm. Après combien de suivi d'un substantif pluriel, les mots variables appelés par le sens s'accordent avec le mot pluriel : Combien de personnes ont été victimes de leur confiance! Le substantif pluriel est quelquefois sous-entendu, et cela n'empêche pas que l'accord ne se fasse avec lui : Combien ont péri! Pour le cas où le substantif pluriel est représenté par le pronom en, voir ce mot.
Si le substantif placé après combien de est au singulier, l'accord peut se faire avec combien ou avec son complément : Combien de tisane a-t-il bo ou bde?
Mais les variables placés entre combien et son complément s'accordent toujours avec combien : Combien ont-ils joué de parties?
Combien j'ai douce souvenance, poésie de
Chateaubriand. C'est dans les montagnes de l'Auvergne que Chateaubriand entendit résonner cet air si pur et mouillé de si douces larmes. La mélodie le frappa tellement qu'il écrivit d'inspiration ces strophes charmantes, dans lesquelles se reflètent la simplicité et la mélancolie du chant. La romance parut d'abord, au commencement de ce siècle, sous le titre du Montagnard émigré; puis l'auteur l'inséra dans son roman : Aventures du dernier des Abencérages, où elle servit a exhaler les regrets du chevalier Lautrec, un de ses héros. Cette jolie inspiration n'a point d'égale dans nos chansons populaires.
, Larehetto.
mours, Tou • jours!
DEUXIÈME COUPLET
Te souvient-il que notre mère, Au foyer de notre chaumière.
Nous pressait sur son cœur joy.-ux,
Ma chère; Et nous baisions" ses blancs cheveux
Tous deux?
TROISIÈME COUPLET
Ma sœur, te souvient-U encore Du château que bnignait la Dore,
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Et de cette tant vieille tour
Du Maure, Où l'airain sonnait le retour
Du jour?
QUATRIÈME COUPLET
ivi.-nt-il du lac tranquille mettrait l'hirondelle ;._ Du vent qui courbait le roseau
Mobile, Et du soleil couchant sur l'eau. Si be&u?
CINQUIÈME COUPLET
Te souvient-il de celte amie.
Tendre compagne de ma vi._-?
Dans les bois, en cueillant la fleur
Jolie, Hélène appuyait sur mon cœur
Son cœur.
SIXIEME COUPLET
Ah! qui me rendra mon Hélène
montagne et .
Leur souvenir fait tous les jours
Ma peine.
Mon pays sera mes amours
Toujours!
COMBIER, 1ÈRE s. (kon-bié, ic-re — rad. combe). Se dit proprement, dans le Jui habitants des pays de combes, et au lig. d'une personne pleine de finesse et de délium une apparence de rondeur et de bonhomie.
COMBIN, montagne des Alpes Pennines qui sépare la Suisse, canton du Valais, et le royaume d'Italie, province d'Aoste, à 25 kilom. O. du Grand Saint-Bernard, k 32 kilom. S. de Sion. Cette montagne, l'un des points culminants des Alpes Pennines (4,305 m.), est couverte de glaciers considérables.
COMBINABLE adj. (kon-bi-na-ble — rad.
combiner). Qui est susceptible d'être combiné : Couleurs combinables.
COMBINAISON s. f. (kon-bi-nè-zon — rad.
combiner). Assemblage, arrangement dans uu certain ordre de choses semblables ou diverses : Combinaison de lettres, de chiffres, de nombres, de couleurs. Des proportions un peu différentes, dans la fabrication du bronze, donnent lieu à des combinaisons très-diverses. La mer et le continent semblent être dans une guerre éternelle; chaque instant produit de nouvelles combinaisons. (Montesq.) Démocrite et Epicure croyaient tout expliquer par le mouvement des atomes et leurs combinaisons fortuites. (Marmontel.) Ce serait vouloir compter les flots de la mer, qu'analyser tes combinaisons du sort et du caractère. (M™e de SU* cathédrale chrétienne présente une évidente combinaison des architectures antérieures, sans néanmoins en être ni la reproduction ni l'imitation. (Lamenn.) Après l'amour, c'est le martyre qui a fourni à la poésie les combinaisons les plus diverses. (Renan.) Les combinaisons de doctrines ne se font qu'à la condition de deviner et d'entrevoir plutôt que de savoir. (Renan.) Le caractère est la résultante de la combinaison entre les différentes facultés. (Th. Thoré.) Dans ses combinaisons notre langue est captive. Pus.
— Fig. Mise en œuvre de moyens divers, calculés pour faire réussir un plan, un projet, un système : Les combinaisons de ce général ont échoué. Le gouvernement absolu dun seul est la plus informe de toutes les combinaisons politiques. (Mme de Staël.) Il y a de l'orgueil et de ta chimère dans les plus sages combinaisons humaines. (Guizot.) La mutualité e>t le grand secret de toutes les combinaisons sociales. (Mme E. de Gir.) La vie est une suite de combinaisons. (Balz.)
— Particulièrem. Aptitude à combiner : L'histoire attribue presque toujours aux individus comme aux gouvernements plus de binaison qu'ils n'en ont. (M«*»e de Staël.) Peo usité.
— Politiq. Combinaison ministérielle, Formation d'un cabinet dans lequel on fait entrer des ministres ayant certaines opinions ou certaines aptitudes connues.
— Algèbr. Chacune des manières différentes de grouper en nombre donné des objets donnés, de façon que tous les mêmes objets ne se trouvent qu'une fois ensemble.
— Chim. Union entre les molécules de deux ou plusieurs corps donnant lieu à un corps composé formé de nouvelles molécules composées, c'est-à-dire chimiquement combinées, ce qui n'a pas lieu dans les mélanges : L'union de l'hydrogène et de l'oxygène dans l'eau est une combinaison; celle de l'azote et de l'oxygène dans l'air est un simple mélange. Les combinaisons ont toujours lieu en proportions déterminées et constantes. (D'Orbigny.)
— Antonymes. Analyse, catalyse, décomposition, dissolution, résolution, solution.
— Encycl. Algèbre. On nomme arrangements de m objets n k n toutes les manières de les grouper par nombre de n, en les échangeant ou en les disposant dans un nouvel ordre.
Les permutations de m objets sont les manières différentes de les ranger par ordre. Ces Sermutations ne sont que Tes arrangements es m objets m k m.
Enfin on nomme combinaisons de m objets r, k n les manières de les grouper par nombre de n, de façon que les mêmes n objets ne puissent se trouver qu'une seule fois ensero-
ble ; en sorte que les arrangements de m objets n à n se formeraient de leurs combinaisons n a n en permutant de toutes les manières possibles, dans chacune d'elles, les » objets qui y entreraient, et que, par conséquent, le nombre des arrangements de m objets a k h est le produit du nombre de leurs combinaisons, aussi n à n, par le nombre des permutations de n objets.
On désigne habituellement par Am,n le nombre des arrangements de m lettres ri à n, par P„ le nombre des permutations den lettres, enfin par Cmi„ le nombre des combinaisons de m lettres n à n. D'après ce qui pré- :ède,
P n = Am,n et Cm,n = — r; i * n
a question consiste donc seulement à obtenir
On parvient à la formule du nombre des .arrangements de m lettres n à n en calculant de proche en proche les nombres des arran-
fements de ces m lettres une à une, deux à eux, trois à trois, etc.
Mais voyons d'abord, en général, comment on formerait les arrangements p + 1 à p + 1 de m lettres, au moyen de leurs arrangements pàp.
Chaque arrangement p + 1 à p + 1 commence par p lettres formant un arrangement p à p, et tous ceux des arrangements p + 1 a p -+- 1 qui commencent par les mêmes p premières lettres, ou qui dérivent d'un même arrangement p à p, se formeraient évidemment en faisant suivre successivement les p premières lettres de chacune des m — p restantes. Ainsi chaque arrangement pkp fournit m — p arrangements p + l à p -f- 1 :
Am,p+i = ("* — P) Am,p • Or le nombre des arrangements de m lettres une à une est évidemment m,
A»i, \ = m ■' par conséquent, en faisant p = 1 dans la formule précédente,
Am,2 = A™,! (m— l)=m(m— l); de même, en faisant p = 2, Am,3 - Am,2(m— 2) = m (m— ï)(m — 2);
de même,
Am, 4 = Ami3(m— 3)
En général, Am,u = m (m— l) (m — »} . . , (m — n -f i).
En allant ainsi jusqu'à Amim, on obtiendrait Pm :
Fm = m (m — l) (m — 2) . . . 3.2.1
ou
Pm = 1.2.3. . . (m— l)in.
11 vaut mieux, pour éviter la confusion écrire
En divisant, comme on l'a déjà dit, Ami„ par P„ , on aura
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dans un même arrangement, une même permutation ou une même combinaison.
Soit donné, par exemple, un groupe de m lettres contenant a fois le lettre a, p fois la lettre 6, etc., et supposons qu'on veuille connaître le nombre de leurs permutations.
Il est clair que si l'on avait formé les permutations de m lettres et qu'on fit « de ces lettres égales entre elles, le nombre des permutations distinctes restantes serait moindre et dans un rapport égal à
avec le précédent; le nombre des permutations se trouverait de nouveau réduit dans le rapport
Ml .
Le nombre des combinaisons de m lettres n k n est évidemment le même que celui des combinaisons de m lettres (m — n) à (m — n), puisque, en formant un groupe de n des lettres, on en laisse un de m — n. Au reste, on pourrait vérifier directement légalité des fractions
m — n) ' dont le quotient
m(m— 1) ■ . . 2.1 1.2. . . .(m— l)m est, en effet, égal à 1.
Les nombres des combinaisons de m lettres i ù i, 2 à 2, 3 à 3, etc., sont les coefficients des termes du développement de
à partir du second. Ces nombres ont donc été étudiés déjà indirectement k l'article binôme. Ainsi on a établi à cet article que
Cm n croit tant que n se rapproche de —
et que
Cm -f i,n — Cni(n 4- 0mtn _ i .
Nous ne reviendrons pas sur la démonstration de ces deux faits.
De l'intégrité nécessaire du quotient m (m — 1) ... (m — ri -f- l)
on conclut ce théorème, qui appartient à la théorie des nombres, que le produit ris n nombres entiers consécutifs quelconques est toujours divisible par le produit des n premiers nombres entiers.
On considère quelquefois des arrangements, permutations ou combinaisons avec répél On suppose alors que le groupe des dans lequel on peut puiser an eonttenl tiques, que l'on peut faire entrer ensemble
Si l'on faisait p nouvelles lettres égal entre elles, etc., le nombre cherché serait 1.2.3 n
Voici quelques résultats curieux que nous trouvons consignés dans V Algèbre de M. Catalan :
De combien de manières 12 personnes peuvent-elles se placer autour d'une table de 12 couverts? — Réponse : 479,001,600. Si les 12 personnes etfectuaient une permutation par demi-minute, il leur faudrait , jours et nuits, 1,848 ans, pour épuiser toutes les combinaisons.
Combien y a-t-il de parties de dominos essentiellement différentes, le jeu se composant de 28 dés et chacun des deux joueurs en prenant 7? — Réponse : 137,680,171,200.
Combien y a-t-il de parties d'écarté essentiellementdifférentes?— Rép. : 354,883,858,560.
— Chim. Le mot combinaison est employé pour désigner le phénomène qui se produit lorsque deux corps différents, en présence l'un de l'autre, s'unissent de façon à donner naissance à un troisième corps entièrement distinct des deux premiers, aussi bien par ses propriétés physiques que par ses caractères chimiques. La combinaison diffère du mélange par ces particularités, que les substances mélangées peuvent toujours se séparer les unes des autres par le seul effet d'une force mécanique, que la masse entière ne perd rien de son volume ni de son poids, et que sa densité est la moyenne des densités des deux corps, au lieu que les substances combinées ne sauraient être disjointes autrement que par un travail de décomposition, et que le corps auquel leur union a donné naissance est physiquement et chimiquement différent d'elles. Elle se distingue aisément aussi de la dissolution, dans laquelle, soit au moyen de l'évaporation, soit par l'emploi d'un réactif approprié, on peut toujours reconnaître le corps dissous.
Pour s'opérer, la combinaison doit vaincre la force de cohésion, qui unit entre elles les molécules d'un corps, et elle est déterminée par une autre force, dite force d'affinité ou tendance des molécules de deux substances distinctes à s'unir entre elles. L'affinité est soumise à un certain nombre d'influences, dont les principales sont la température, la lumière, l'électricité, l'action de présence, l'état naissant et les proportions employées.
Chaque fois que s'opère une combinaison, elle est accompagnée d'autres phénomènes accessoires, tels que dégagement de chaleur et d'électricité, production de lumière, etc.
Deux substances ayant entre elles une certaine affinité ne s'unissent pas en toutes proportions, comme on l'avait cru pendant longtemps : les quantités pour lesquelles chacune entre dans le corps composé sont, au contraire,
fiarfaitement détinies, et si l'on n'observe les uis que l'expérience a fournies sur ce sujet, on s expose à avoir en excès l'un ou l'autre des deux composants. Nombre d'exemples pris au hasard dans la série des corps composés, et l'observation des phénomènes qui se produisent à chaque instant lorsqu'on met deux substances en présence, justifient les lois suivantes : 1° Les corps ne se combinent que par proportions définies; 2° Lorsque deux corps se combinent en plusieurs proportions, l'un d'eux étant pris pour unité, Vautre croit en quantité multiple du premier; 3° Dans les phénomènes de remplacement et de double échange, les corps agissants conservent des rapports constants, i es lois, que nous ne développerons pas ici, ont tout naturellement donné naissance au principe des équivalents ou nombres proportionnels, qui sont d'un emploi si fréquent et si utile en chimie. La théorie de ces nombres se trouve avec détails aux généralités de la science {v. chimie). Mais nous devons énoncer les différentes 1» vj qui ont été faites pour expliquer soit la i de ces proportions ainsi déterminées, soit la cause elle-même do la combinaison. En constatant l'existence de ces régies, nous ne nous sommes appuyés, pour en démontrer la véque sur l'expérience, et nous devons établir le.-, théories au moins probables qui éclaircissenteequo l'expérimentation » constaté.
La matière n'est pas physiquement divisible
à l'infini : à une certaine limite, nos moyens
deviennent impuissants, et il reste
toujours une particule insécable, particule qui
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a reçu le nom à'atome chimique. C'est entre les atomes chimiques que se produisent les phénomènes de combinaison, et lorsque deux atomes, pris chacun dans un corps simple, ont fourni, par leur union, un atome d'un corps composé, ce dernier doit être regardé comme aussi insécable que les précédents. D'après la théorie de Berzélius, un atome composé est formé par simple juxtaposition de deux atomes élémentaires, et lui-même peut se combiner avec un atome simple ou avec un atome composé. De là une division des atomes composés en plusieurs ordres : 1er ordre : Atomes résultant de la combinaison de deux éléments. te ordre : Atome résultant de la combinaison d'un atome du premier ordre avec un nouvel atome élémentaire, ou ave. un autre atome du même ordre. 3e ordre : Atome résultant de la combinaison de deux atomes du deuxième ordre. 4e ordre : Atome résultant de la combinaison d'un atome du troisième ordre avec un ou plusieurs atomes des deux précédents. Comme exemples du premier ordre, notons tous les composés binaires, tels que les oxydes. Le sulfate de cuivre, formé de 1 atome d'oxyde de cuivre et de 1 atome d'acide sulfurique, donne une idée du deuxième ordre. On pourrait multiplier les citations; mais, à vrai dire, le nombre des ordres ainsi déterminés n'est pas tout à fait rigoureux. Sans insister sur cette question, examinons les lois qui régissent les proportions des atomes qui s'unissent entre eux. Ces lois n'ont guère rapport qu'aux deux premiers ordres, les autres fournissant peu de cas à l'observation.
1" loi, relative aux atomes composés du premier ordre : Un atome d'un élément se combine avec 1.2.3., etc. t atomes d'un autre élément, et 2 atomes du premier se combinent avec 3.5.7-, etc., atomes du second. Ces nombres sont cependant compris daiis certaines limites, et il est rare qu'ils dépassent 4 dans le premier cas, et 7 dans le second,
2e loi, relative aux proportions des atomes composés du premier ordre, dans 1 atome composé du deuxième ordre. Elle est la même que la précédente, avec certaines restrictions limitant le nombre des proportions possibles. Les atomes du premier ordre susceptibles de se combiner ayant un élément commun, il faut que les quantités de cet élément commun soient dans des rapports simples tels que
— , — , — , —, —, etc.,
5 5 — , — , etc., etc.
Nous avons à nous occuper maintenant de déterminer le nombre relatif des atomes simples dans les combinaisons. Il est une particularité de la cristallisation qui viendra nous aider beaucoup dans cette détermination. On connaît la propriété que possèdent certains corps, essentiellement distincts dans toutes leurs propriétés, d'affecter les mêmes formes cristallines; cette propriété, qui a reçu le nom à'isomorphisme, est due au nombre d'atomes simples entrant dans la composition d'un atome composé. Lorsque ce nombre est le même pour deux substances, elles prennent des figures géométriques identiques et peuvent se remplacer dans un composé cristallin, sans en altérer la forme. Il est évident, par conséquent, que les atomes se réunissent dans un ordre semblable. S'il arrive, par hasard, que les molécules intégrantes d'un corps puissent se ranger de différentes sortes, ce corps est dit isomère. Le cinabre ou sulfure de mercure nous fournit un exemple de cette participante. Les différentes variétés du carbone ne paraissent pas dues à la même circonstance, mais plutôt à une sorte de modification moléculaire qui ne dépend pas de l'arrangement, et que 1 on nomme allotropie.
Quant à la détermination du nombre relatif des atomes simples, Dalton admettait que les corps se combinent de préférence atome par atome. Dans les oxydes, le radical restant toujours 1, il pensait que l'oxygène allait en croissant par rapports simples, comme
— . — , — , etc.eic.
Lorsqu'on a affaire à deux composants gazeux, la question n'offre pas une très-grande difficulté. On a remarqué que tous les corps simples à l'état de gaz contiennent, sous le même volume, la même quantité d'atomes.
Four eux, on peut donc admettre la proportionnalité du poids atomique et du poids spécifique, proportionnalité qui permet de calculer le volume relatif des éléments qui entrent dans la composition du corps.
Quand il s'agit d'un sel, pour déterminer la constitution atomique, il faut se rappeler que la quantité d'oxygène de l'acide est un multiple de la quantité d'oxygène de la base, et que ce nombre marque ordinairement la quantité d'atomes de l'oxygène de l'acide.
Si enfin l'on expérimente sur une substance isomorphe avec une autre substance dont on connaît déjà la constitution atomique, d'après le principe que nous avons énoncé un peu
S lus haut, on peut en conclure celle du corps ont on s'occupe.
Tels sont, en quelques mots, les principal de cette fameuse théorie atomique, dont le fondement ne repose guère que sur une bj [■• thèse, mais qui peut fournir une explication
satisfaisante d'un certain nombre de phénomènes.
Nous arrivons à une antre théorie, encore plus remarquable, qui cherche à donner la ■ lu phénomène de combinaison en luimême, et que l'on appelle théorie électrochimique.
Dès les premières études sur l'électricité, l'attention fut attirée sur les effets de chaleur et de lumière qu'elle produit. On s'occupa de son influence sur la combinaison instantanée de certains gaz, tels que l'oxygène et l'hydrogène; puis les magnifiques expériences de Davy sur la potasse, sur la soude, etc., firent juger de sa puissance de décomposition. Berzélius, qui soumit différents sels à l'action de l'électricité, remarqua qu'ils se partageaient toujours en deux portions, l'une se rendant au pôle positif, et qu'il appela élément électron négatif; l'autre passant au pôle négatif, et
au'il nomma élément électro-positif. Cette istinction est d'une grande utilité pour la nomenclature des corps composés. Cependant on avait constaté la force de décomposition de l'électricité, sans chercher à savoir si elle pouvait servir à la combinaison directe. Ce lut sur cette question que Becquerel porta toute son attention, et, par des expériences souvent renouvelées, il obtint, au moyen de courants faibles et continus, des composés dont les éléments ne sauraient être assemblés par les moyens chimiques ordinaires.
La théorie électro-chimique de Berzélius s'appuie sur une explication de la combustion tout à fait différente de celle de Lavoisier. On sait que ce dernier, considérant l'oxygène comme le seul comburant, lui avait donne le rôle actif de la combustion; Berzélius, s'appuyant sur les effets de chaleur et de lumière produits par l'électricité, attribua le phénomène à l'action de deux électricités contraires, dont la neutralisation produisait la flamme* Etendant ensuite sa théorie à toutes les combinaisons, il admit que les atomes de chaque substance, véritables aimants à deux pôles, se trouvaient chargés chacun des deux électricités, et que la prédominance de l'un ou l'autre pôle entraînait celle de telle ou telle électricité. Expliquant ainsi l'existence d'un fluide négatif chez l'un et positif chez l'autre, il émettait les deux principes suivants : 1° Les corps qui sont près de se combiner manifestent des électricités tibres contraires; 2° Au moment de la combinaison, les électricités libres se neutralisent, disparaissent, .et il peut y avoir production de lumière et de chaleur.
Cette théorie est appuyée par l'analyse; car deux corps combinés, étant exposés convenablement à l'action électrique, se séparent sous son influence. Cette théorie fait de l'affinité chimique un effet de la polarité électrique des particules atomiques de la matière, »*l donne une raison satisfaisante des phénomènes de remplacement et de double échange.
COMBINANT (kon-bi-nan) part. prés, du v. Combiner : Les vérités, en se combinant,/ multiplient. (Turgot.)
Et vous, combinant l'air, l'eau , la terre et le fett, Vous observe! en Rage et voub créer en Dieu. DBLILL8.
COMBINATEUR.TRICEs. (kon-bi-na-teur, tri-se — rad. combiner). Personne qui combine, qui est habile à faire des combinaisons : Les femmes sont, en général, d'habités combinatrices de couleurs. Law , Ecossais dont la 7iaissance était inconnue, grand joueur, grand combinatkur, avait gagné gros au jeu en divers pays, et était venu en France (St- Simon.) Puissant combinatkur de mots, /loyer- Collard est un des créateurs de notre idiome constitutionnel. (Du Rozoir.)
Des éléments divers puissants combina teun Deluxe.
— Adjectiv. Qui combine, qui est habile à, faire des combinaisons : Esprit combinatkur. Toutes les combinaisons sont parties de Vitre combinateur de toute éternité. (Volt.)
COMBINATOIRE adj. (kon-bi-na-toi-re — rad. combiner). Qui a rapport aux combinaisons : Méthode combinatoire.
— Philos. Art combinatoire, Méthode de Raymond Lulle, qui consistait à coiubiu idées humaines, classées dans des tables qu'il avait dressées, de façon à trouver la solutioo de toutes les questions possibles.
COMBINÉ, ÉE (kon-bi-né) part, passé du v. Combiner. Disposé ensemble dans un certain ordre : Lettres combinées. Couleurs combinées.
par ext. Uni dans un but commun : Les
flottes, les armées combinées de France et d'Angleterre* a Associe, agissant ensemble: Des efforts combinés. L'action combineh du temps et des éléments. De la passion des animaux résulte l'action, qui est la joutssa l'instinct combine avec l'intelligence St-P.) L'histoire morale et religi* n'est que le résultat de l'action i > mi>; races. (Renan.) La méchanceté combine*: avet l'intérêt personnel équivaut a beaucoup des prit. (Balz.)
— Fig. Disposé, arrangé dans un certainj but: Des projets bien combines. Des mesure^ mal combinées. Un plan savamment combine
— Chim. Réuni par combinaison : L'oxygène et l'hydrogène combines forment de *****[ iteaucoup de tourbes contiennent du soufrât
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combiné avec le fer à l'étal de pyrite. (Math. de Dombasle.)
— s. m. Corps résultant d'une combinaison : Un combiné d'hydrogène et de carbone.
— Miner. Se dit des cristaux composés de plusieurs ordres de facettes: Chaux carbona~ tée COMBINÉ».
— Gramm. Caractères combinés, Caractères Idéographiques simples, qui, chez les Chinois, traduisent quelquefois par leur réunion une idée simple elle-même ; c'est ainsi qu'une bouche et un oiseau signifient chant.
COMBINER v. a. ou tr. (kon-bi-né— du lat. combinare ; àecum, avec; otni, deux). Arranger, disposer dans un certain ordre : Combiner des chiffres, des lettres. Combiner des preuves, des incidents. Heureux l'homme s'il «'eut jamais combiné le fer et le feu que pour détruire des lions et des tigres! (Buff.) Quand toutes les consciences sont à vendre, il ne reste plus qu'à combiner tellement la constitution qu'il n'y ait personne en état de tes acheter. (C. Desmoulins.) Les sciences sont sœurs : elles combinent leurs travaux et multiplient leurs services. (Cuv.) L'homme doit apprendre à combiner ses idées comme il apprend à mouvoir ses membres. (Alibert.) Les fous ont la faculté de combiner leurs idées dans le sens de leur folie. (Durozoir.) Le grand signe qu'on tient le vrai est d'avoir réussi à combiner les textes d'une façon qui constitue un récit logique, vraisemblable,où rien ne détonne. (Renan.) Les facultés r électives combinent les idées. (T. Tnoré.) Avec combien d'adresse, instruits par la nature, Ils savent de leur nid combiner la structure t
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— Fig. Disposer ses moyens en vue d'une réussite : Combiner ses mesures. Combiner un plan d'attaque.
f — Absol. Ceux qui ont l'esprit assez net et Timagination assez forte pour combiner sans géométrie et calculer sans algèbre... (Buff.)
— Chim. Déterminer la combinaison de:
Combiner de l'hydrogène et de l'oxygène, au
I moyen de l'étincelle électrique.
Se combiner v. pron. Etre combiné , associé ; avoir la faculté d'être combiné : Nos idées se combinent de différentes manières. Quand le travail se combine avec le désir de plaire à un objet aimé, il remplit l'âme d'un sentiment délicieux. (B. de St-F.) Par le ira-
| vail , l'action des hommes se combine avec
| l'action de la nature. (F. Bastiat.)
— Chim. Entrer eu combinaison : Nuire \ corps est un appareil où les substances les plus
diverses se décomposent et se combinent. L'acide sulfurique et la soude se combinent pour
I former un sel neutre qu'on appelle sulfate de
I soude. (D'Orbigny.)
— Antonymes. Analyser, décomposer, dis- ! soudre, résoudre.
COMBINEUR s. m. (kon-bi-neur — rad.
i combiner). Techn. Appareil propre à la distil- | lation continue des liquides spiritueux : Combineur hydropneumatique.
COMBIRD s. m. Ornith. V. comb-bird.
COMBLANCE s. f. (kon-blan-se— rad. comi hier). Argot. Excès, ce qui met le comble. 1 — Loc. adv. Par comblance, Par surcroît.
COMBLANT (kon-blan) part. prés, du v.
| Combler:
Ou plutôt il fallait, comblant ta perBdie, , Lui ravir tout d'un coup la parole et la vie. Racine.
COMBLAIT ou COMBLEAU s. m. (kon-blo).
Artill. Grosse corde servant à soulever ou à | traîner un canon, il On dit aussi comblan.
COMBLE s. m. (kon-ble — du lat. culmen, faite). Archit. Faîte, couronnement d'un édifice : La cigogne blanche s'établit sur les combles des édifices. (Buff.) Apprends à monter sur un comble. (J.-J. Rouss.) L'aigle, déjà perché sur le comble des tours, semblait dire: Ici je bâtirai mon aire. (Chateaub.) il Partie d'un édifice sur laquelle repose immédiatement la couverture ; Les combles en fonte, dont nous ne connaissons pas d'application en France, mériteraient bien de fixer l'attention de nos constructeurs. (Dumas.) Il Logements situés immédiatement sous le toit d'un édifice; ne s'emploie qu'au pluriel : Etre logé dans les combles, h Comble à bât d'âne, Celui que les deux Pignons dépassent des deux côtés, il Comble brisé, Comble à deux pentes qui tendent vers un même égout. il Comble en croupe, Celui qui se iermine à une de ses extrémités par une surface circulaire , conique ou plane, reliant les deux pentes longitudinales. U Comble à deux égouts, Celui qui est formé de deux pentes en sens contraire, à partir du faîtage, il Comble droit, Comble a deux pentes rectilignes. Il Comble à la Mansard, du nom de son inventeur, Celui dont le bord extérieur se relève, de façon à ménager sous le toit des logements appelés mansardes, il Comble à la Philibert Delorme, Celui qui n'a pas de fermes proprement dites, il Comble pyramidal on en pavillon, Comble à quatre pentes formant une pyramide quadrangulaire. Il Comble retroussé, Ce- Ui dont le tirant est surélevé au-dessus des retombées de la ferme, n Comble simple, Comble à une seule pente. On l'appelle aussi appentis. || Comble en terrasse, Celui dont la sente est assez faible pour que l'on puisse narcher commodément sur le toit.
— Fig. Couronnement, point culminant, de-
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gré lo plus haut : Le COMBLE de la gloire, des honneurs, de la puissance. Le présent ne nous satisfaisant jamais, l'espérance nouspipe, et, de malheur en malheur, nous mène jusqu'à la mort, qui en est le comble éternel. (Pasc.) Le comble de la gloire et le plus beau de tous les arts a été de se tuer les uns les autres. (Volt.) Gibbon plaçait volontiers à cette époque le comble idéal de la grandeur d'un e?npire et de la félicité du genre humain. (Ste-Beuve.) Le mérite en repos s'endort dans la paresse; Mais, par les envieux un génie excita Au comble de son art est mille fois monté.
boiLEAU.
Voyez, au sens figuré du mot suivant, des exemples qui pouvaient aussi bien se placer ici, et, plus loin, la remarque qui suit le même mot.
— Techn. Intervalle qui sépare les têtes d'un ouvrage de vannerie.
— Blas. Nom donné à la pièce honorable appelée chef, quand elle a moins de la moitié de sa hauteur ordinaire : De Saint - C hamant : De sinople, à trois fasces d'argent et un comble dentelé du même.
— Loc. adv. De fond en comble. Dans toutes ses parties, sans que rien soit épargné : La ville fut renversée de fond en comble. (Boss.) Voilà la maison de mon voisin détruite db fond en comble. (Volt.) il Fig. Entièrement, complètement : Vous croyez bien que je ne me ruinerai pas de fond en comble? (Mme de Sév.) Le socialisme oppose au principe de propriété celui d'association, et se fait fort de recréer de fond en comble l' économie sociale. (Proudh.)
— Syn. Comble, cime, faf«e , sommet. V.
CIME
— Encycl. Hist. C'est l'ensemble du comble et de la couverture qui constitue le toit. Le premier soin de tout être humain étant de se mettre à l'abri des intempéries de l'air, de se couvrir, et aucune couverture d'habitation n'étant possible sans comble, les peuples les plus anciens ont nécessairement connu l'usage de l'objet que ce mot désigne. Aux premiers siècles de Rome, le chaume (culmus) paraît avoir été tout d'abord l'unique genre de couverture en usage, témoin le vers de Virgile :
Bomuleoque recens horrebat regia culmo.
Pris dans l'acception spéciale qui nous occupe, le mot culmen désignait, peu de temps après, la partie la plus élevée d'un édifice, partie se terminant souvent en pointe, et que nous désignons sous le nom de faite ou faîtage. Comble, faîtage, couverture et toit, sont donc synonymes pour ainsi dire, et souvent désignent même chose : chacun de ces mots a cependant un sens distinct, car la couverture et le toit ne s'appliquent, à proprement parler, qu'à ce qui couvre le comble qui les soutient, et le faîtage à ce qui surmonte le comble.
Nous avons vu ce que durent être les combles chez les premiers Romains; ils ne furent pas moins primitifs chez les autres nations. Les anciens peuples d'Orient se bornèrent d'abord à couvrir leurs maisons avec des blocs de pierres massives formant naturellement plafond à l'intérieur; extérieurement, ces blocs étaient inclinés pour faciliter l'écoulement des eaux, assez rares du reste dans ces contrées. Les ruines de Ninive, d'Egypte et même de Grèce, offrent de nombreux échantillons de ces combles primitifs. Mais lorsque les hommes, en avançant dans la civilisation, songèrent à construire non plus des demeures étroites,
3ue de grosses pierres suffisaient à couvrir ans toute leur largeur, mais des habitations vastes et commodes, ils durent chercher un procédé qui répondît à ce nouveau besoin. L'emploi de la charpente, si longtemps appliqué exclusivement a la construction des combles, semble avoir été inauguré par les Grecs. Ainsi les combles des temples de Cérès, de Diane d'Ephèse, d'Apollon d'Utique et de l'Odéon d'Athènes, furent construits en charpente. Quant à l'inclinaison, elle était indiquée par la double pente du fronton de ces édifices. Le caractère distinctif des combles se résume en effet dans la variation de la pente, variation commandée par le climat plus ou moins humide et pluvieux. De même, le choix des matériaux destinés à composer les combles ne doit rien laisser a l'arbitraire, leur résistance aux intempéries de l'atmosphère étant une condition essentielle pour l'édifice qu'ils contribuent à mettre à couvert. En ce qui touche l'inclinaison, il sera intéressant de comparer quelques chiffres. Vitruve, d'après les Grecs qu'il se borne à suivre, prescrit pour hauteur d'un fronton un neuvième de la longueur de la cymaise qui couronne le larmier. Palladio et Scainmozzi veulent pour hauteur les deux neuvièmes de la base. Cette dernière proportion, d'un usage fréquent en Italie , est trop faible pour notre climat, et en France on adopte généralement celles-ci : quand le comble est couvert de tuiles plates ou d'ardoises, un tiers ou un quart de la largeur du bâtiment mesuré extérieurement; quand il est couvert de tuiles creuses, beaucoup plus glissantes, un cinquième seulement. Au surplus, nous le répétons, l'inclinaison des combles, aussi bien que le choix des matériaux employés à leur construction, varie suivant les climats, et il est impossible- de l'aveu de M. Quatremère de Quincy, de fixer à cet égard des règles positives. • On a fait, dit cet écrivain, plus d'une recherche pour établir une théorie pra-
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tique d'après laquelle on pût fixer les pentes des combles, en raison de la température de chaque climat, et de la manière dont . vent être couverts. Il est généralement reconnu que dans les pays chauds il \>U-< ■ que dans les pays tempérés; mais aussi que les pluies y sont plus abondantes. La quantité d'eau qui tombe à la fois et la température sont telles, qu'il faut très-peu de pente à l'écoulement, et que les toits sont secs presque aussitôt que la pluie a cessé. Dans les pays tempérés, les pluies sont moins abondantes, mais plus fréquentes; l'écoulement est moins rapide, et les toits, plus lents à sécher, demandent une plus grande pente. Dans les pays froids, les pluies sont plus fines, la température est plus humide, enfin les neiges qui séjournent longtemps sur les combles m tent une pente encore plus considérable que dans les pays tempérés. Il doit donc y avoir une proportion à observer pour la pente des combles , et cette proportion peut trouver une règle approximative dans les degrés de température de chaque climat. Cependant on remarque dans un même pays des édifices dont les toits sont fort élevés, et d'autres qui sont fort surbaissés. Il y a même des combles, et l'usage en fut jadis très-commun en France, où les deux extrêmes se trouvent réunis : tels sont ceux qu'on appelle à la Mansard, ou la partie supérieure n'est inclinée que de 24 à 25 degrés, tandis que la partie inférieure l'est de 64 a 66, c'est-à-dire dans la mesure inverse de celle que la nature des choses aurait exigée. • Nous retrouverons plus loin ce genre de combles, mais nous devons auparavant compléter l'historique de cet élément capital de construction.
Les Romains, comme les Grecs, employèrent la charpente ; un grand nombre des combles établispareuxavecce genre d'appareil affectaient la forme de carènes renversées. Les cornblés en carène donnèrent même leur nom à tout un quartier de Rome (Carinœ), situé entre le mont Esquilin et la porte Capène. Longtemps apparents à l'intérieur, les combles en charpente furent, lors de la construction des premières basiliques chrétiennes, cachés par des plafonds à soffites. Sous la période romane, ils furent quelquefois apparents; en ce cas, on peignait et on sculptait les charpentes. A la fin du xie siècle, nous les voyons de nouveau disparaître, cette fois sous des voûtes qui leur servent fréquemment d'appui, appui instable et dangereux. Quant à leur inclinaison et à leur matière, nous trouvons dans le savant travail de M. Viollet-le-Duc quelques détails intéressants : ■ Dans l'architecture romane, dit-il, nous voyons longtemps, même dans le Nord, les combles conserver une assez faible inclinaison, et ce n'est guère que vers le milieu du xne siècle qu'ils prennent des pentes plus rapides. Ces modifications apportées dans la forme des couvertures contribuèrent encore à faire abandonner les gros bois pour la charpente des combles. Il faut dire aussi que les essences de bois employées par les charpentiers septentrionaux dans les édifices n'étaient pas les mêmes que celles généralement mises en œuvre par les Grecs et même par les Romains. Ceux-ci semblaient préférer les essences résineuses, le sapin, le mélèze et le cèdre, lorsqu'ils avaient à couvrir un monument; ces bois exigeaient des équarrissages plus forts que le chêne, préféré aux boisblancs, pendant le moyen âge, dans le nord et l'ouest de la France. • Dès le xie siècle, les Normands firent faire de grands progrès aux combles de charpente apparente. Il en existe encore, principalement en Angleterre, de curieux et énormes spécimens, véritables chefsd'œuvre d'art. Au xve et au xvie siècle, on adopta généralement en France, tant pour les églises que pour les constructions particulières, des combles à inclinaison de plus en plus rapide; il y eut des combles pyramidaux, coniques, etc. Enfin, deux siècles plus tard, Mansard, en imaginant la mansarde, supprima, comme nous l'a déjà appris M. Quatremère de Quincy, les rapides versants des combles, qui subirent ainsi une modification radicale. Les anciens combles, aigus pour ainsi dire, entraînaient forcément une grande perte d'espace, et l'expression loger sous les combles signifia longtemps loger dans un galetas privé d'air, et quelquefois de jour, l'architecte n'ayant jamais prévu qu'une créature humaine songeât à y faire sa résidence. Les combles du xv« et du xvie siècle furent donc des espaces sacrifiés forcément à cause de leur forme. C'est cette perte d'espace que racheta le comble à la Mansard, compensant le manque d'inclinaison primitive par la résistance matérielle, le choix des matériaux, mis d'ailleurs, par une toiture solide, à l'abri des intempéries atmosphériques, et formant pour ainsi dire une masse compacte. Le comble à la Mansard est aujourd'hui le plus généralement employé, à cause de ses nombreux avantages. La seule modification qu'y aient apportée les architectes modernes a été de remplacer les anciens toits du xvue siècle par un terrasson couvert en zinc, qui permet de ne plus perdre le moindre espace.
Malgré l'adoption à peu près générale du comble à la Mansard, il existe encore aujourd'hui maints exemples'de combles à deux versants. Les plus remarquables par les colossales dimensions de leur portée sont : le comble du grand manège de Moscou, construit par le général de Bêtancourt, et celui de la salle d'exercice du régiment du roi de Prusse, dans
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la colonie militaire de Wolkhof en Russie. Ce dernier mesure 3 1 m. 38 de largeur, et est l'œuvre du général Kabre, ingénieur français. Enfin le comble du théâtre <f Argentina, a Rome, est également célèbre par ses dimensions, sa solidité, et surtout par sa grande simplicité.
Il existe, en dehors des règles communes qui aujourd'hui régissent la question des combles, quelques systèmes intéressants au point de vue de l'histoire, et dont l'emploi n'a lieu qu exceptionnellement; nous les analyserons sommairement. C'est d'abord le système dit de Philibert Delorme, mais employé avant lui dans le dôme de l'église Délia Salute à Venise. Il se compose de planches clouées et chevauchant les unes sur les autres, de manière que le bord de chaque planche atteigne le milieu de la suivante. Ces espèces de fermes sont ensuite taillées suivant une courbe, et se placent de champ, le pied appuyé sur une plate-forme , reliées par des entretoises qui les traversent. On peut, outre l'église Délia Salute à Venise, citer comme un des principaux exemples de l'application du système de Philibert Delorme l'ancien comble de la Halle aux blés , par Legrand et Molinos , qui fut détruit par un incendie et remplacé par une coupole de fer due à l'architecte BeUanger.
Vient ensuite le système du colonel Emv, imaginé en 1828. Il consiste dans l'emploi de madriers longs et étroits, courbés sur leur
fdat et superposés les uns aux autres comme es feuilles de ressort d'une voiture. Ces feuilles ou madriers mesurent 0 m. 55 d'épaisseur, 0 m. 13 de largeur, et de 12 à 13 m. de lon-
fueur. Les fermes ou arcs sont placés à 9 m. e distance l'un de l'autre, et maintenus par des moises horizontales et des moises pendantes tendant toutes au centre. Le système Emy peut rendre de grands services dans la construction de combles d'une grande portée. Il a ^été plusieurs fois appliqué avec un plein succès, notamment à Marac, dans un hangar qui, couvert avec des madriers courbés de plat, mesure 20 m. de largeur de comble. A Libourne, les combles d'un manège, agencés suivant le même système, ont une largeur & peu près pareille. Ce système pourrait même être appliqué avec sûreté sur une échelle de 100 m. de largeur.
Le système Holdsworth, récompensé par la Société d'encouragement de l'industrie de Londres, est analogue au précédent II consiste en courbes formées par des poutrelles, dans lesquelles on donne deux traits de scie dans le sens de la longueur, jusqu'à 2 ou 3 pieds de l'extrémité. Les pièces préparées de la sorte sont mises dans une étuve remplie de vapeur, y deviennent aisément flexibles, et se soumettent d'autant plus facilement à la courbure que les deux traits de scie ont rendu leur rigidité naturelle trois fois moindre. La courbure produite, on boulonne l'arc. Une ferme se compose ici de deux arcs assemblés par le bas dans un tirant, et par le haut sur un poinçon. Deux arbalétriers s'appuient tangentiellement à ces arcs, et par le pied sur un blochet fixé lui-même à la courbe par un lien de fer. Le système Holdsvrorth est d'un usage fréquent en Angleterre, et peut s'appliquer avec succès à des combles de sapin cintrés, d'une largeur dans œuvre d'environ 36 pieds. Mentionnons enfin, pour en finir avec l'historique des combles en charpente, un dernier système, dit systèmeà bois courts, système dû à M. Menjot. — Archit. Après cet aperçu historique sur les combles, nous allons donner quelques dé tails techniques sur leurs diverses espèces et sur leur construction, détails qui n'ont pu trouver leur place plus haut.
Les combles à un seul égout reçoivent le nom d'appentis; ceux qui sont assez peu inclinés pour permettre d'y marcher prennent le nom de terrasses, et ceux qui sont à deux plans inclinés se rencontrant suivant une horizontale parallèle aux deux côtés les plus longs du rectangle sur lequel se projette le bâtiment sont appelés combles à deux égouts. Chacun des deux plans inclinés reçoit le nom de long pan. Les murs latéraux, qui s'élèvent en pointe jusqu'au faite de ces combles, et sur lesquels viennent retomber les abouts de la pièce du faîtage, s'appellent pignons. Si le comble est formé de plusieurs plans inclinés, ceux qui correspondent aux murs latéraux du rectangle reçoivent le nom de croupes. Dans les bâtiments carrés , les longs pans sont égaux aux croupes et viennent se terminer à un sommet commun. Le comble, en ce cas, s'appelle pavillon. Dans les édifices surmontés d'un fronton en maçonnerie, la partie qui rejoint celui-ci au comble principal s'appelle comble de fronton, et les plans inclinés triangulaires dont il est composé reçoivent le nom de tympans de fronton. Les arêtes saillantes produites par les intersections des longs pans et des croupes sont formées par des pièces de charpente taillées en dos d'âne et appelées arêtiers. L'horizontale supérieure est le faite, ou plutôt la ligne de couronnement.
Les combles sont composés de fermes en bois, en fer, en fonte ou même en maçonnerie, qui s'appuient sur les murs; les fermes sont reliées entre elles par les pannes, qui supportent les chevrons, sur lesquels viennent se fixer les lattes ou les voliges servant d'attaches aux différents matériaux qui composent la couverture. Les combles prennent différents noms, et l'on distingue : les combles en appentis, en terrasse, de pavillon, à la Afansard, à la Philibert Delorme, décrits plus
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haut; les combles retroussés, dans lesquels le tirant est surélevé au-dessus des retombées de la ferme, ou qui sont supportés par des poteaux réunis aux arbalétriers par les aisseliers ; les combles en arcs du système Emy, décrits aussi plus haut ; les combles à la Palladio, composés de fermes en charpente, avec tirants et aiguilles pendantes ; les combles en fer à contre-fiches et tirants horizontaux ou surélèves; les combles en arcs avec poutres pleines ou évidées, avec ou sans tirants; les combles suspendus; les combles en dôme hémisphérique , ogival, carré ou rectangulaire.
Ordinairement les combles sont traversés par les souches des cheminées et sont percés de lucarnes qui servent à les éclairer. Quelle que soit la grandeur de ces ouvertures, elles sont formées par un encadrement compris entre deux chevrons, auxquels on donne plus de force qu'aux autres, à cause des assemblages qu'ils doivent recevoir et du surcroît de fatigue auquel ils sont soumis.
Dans la construction des combles, on ne saurait mettre trop d'attention à ménager l'écoulement facile et prompt des eaux pluviales. Les chéneaux qui les reçoivent doivent avoir une pente suffisante; on leur donne généralement 0 m. 00* à 0 m. 005 de pente par mètre de longueur. Lorsque cette longueur est peu considérable, on ne fait qu'une seule pente aboutissant & un tuyau de décharge; mais quand elle est très-graude, on la divise en plusieurs pentes et contre-pentes, au pied desquelles on place les tuyaux. La section de ces derniers doit être suffisante pour laisser passer toute l'eau qui y arrive pendant les plus fortes averses; on leur donne rarement moins de 0 m. 05 à 0 m. 06 de diamètre.
— Législ. Nous extrayons le titre II du décret impérial du 27 juillet 1859, dont les articles règlent dune manière invariable la hauteur des combles dans Paris, leur inclinaison,* la saillie des entablements et la position des lucarnes par rapport au mur de face.
DES COMBLES
Section ire. Des combles au-dessus des façades
élevées au maximum de la hauteur légale.
Art. 7. Le faîtage du comble ne peut excéder une hauteur égale à la moitié de la profondeur du bâtiment, y compris les saillies et corniches. Le profil du comble, sur la façade du côté de la voie publique, ne peut dépasser une ligne inclinée à 45<>, partant de l'extrémité de la corniche et de l'entablement.
Art. 8. Sur les quais, boulevards, places publiques, et dans les voies publiques de 15 m. au moins de largeur, ainsi que dans les cours et espaces intérieurs en dehors de la voie publique, la ligne droite inclinée à 45° dans le périmètre indiqué ci-dessus peut être remplacée par un quart de cercle, dont le rayon ne peut excéder la hauteur fixée par l'article 7. La saillie de l'entablement sera laissée en dehors du quart de cercle.
Art. 9. Les combles des bâtiments situés à l'angle d'une voie publique de 15 m. au moins de largeur, et d'une voie publique de moins de 15 m., peuvent, par exception, être établis sur cette dernière voie suivant le périmètre déterminé par l'article 8, mais seulement dans la même profondeur que celle fixée par l'article 3 du titre 1er (jusqu'à concurrence de la profondeur du corps de bâtiment ayant face sur la voie la plus large, que ce corps soit simple ou double en profondeur).
Art. 10. Dans les cas prévus par les trois articles précédents, les reliefs des chéneaux et membrons ne doivent pas excéder la ligne inclinée à 45° partant de l'extrémité de l'entablement, ou le quart de cercle qui, dans le cas prévu par l'article 8, peut remplacer cette ligne.
Art. 11. Les murs de dossiers et les tuyaux de cheminées ne pourront percer la ligne rampante du comble qu'à 1 m. 50 , mesurés horizontalement, du parement extérieur du mur de face, ni s'élever à plus de 0 m. 60 au-dessus du faîtage.
Art. 12. Laface extérieure des lucarnes doit être placée en arrière du parement extérieur du mur de face donnant sur la voie publique et à une distance d'au moins 0 m. 30. Elles ne
Seuvent s'élever, compris leur toiture, à plus e 3 m. au-dessus de la base du comble. Leur largeur ne peut excéder 1 m. 50 hors œuvre. Les jouées de ces lucarnes doivent être parallèles entre elles. Les intervalles auront au moins 1 m. 50, quelle que soit la largeur des lucarnes. La saillie de leurs corniches, égouts compris, ne doit pas excéder 0 m. 15. Il peut être établi un second rang de lucarnes en se renfermant dans le périmètre déterminé par les articles 7 et 8.
Section 2«. Des combles au-dessus des façades élevées à une hauteur moindre que la n légale.
Art. 13. Les combles au-dessus des façades qui ne seraient pas élevées au maxin hauteur déterminé dans le titre I« i dépasser le périmètre fixé par l'article 7 ; maïs ils ne doivent pas toutefois, ainsi qu
aux, membrons, lucarnes et invirs de dossier, excéder le périmètre général di timents, fixe tant pour les façades qu.- pour les combles, par les dispositions du titre |« et de la première section du présent titre. Art. 14. Les dispositions du présent litre
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sont applicables à tons les bâtiments placés
ou non sur la voie publique.
On peut consulter avec fruit les Traités de charpenterie de M. le colonel Emy, M. Ardant, M. KratTt, M. Cabamé , et le Mémoire sur les couvertures de M. le colonel Belmas.
COMBLE s. m. (kon-ble — du lat. cumulus, monceau). Ce qui peut tenir au-dessus d'une mesure déjà pleine : Le comblk d'un boisseau d'avoine.
— Fig. Dernier degré, excès le plus haut : Cest le comble de l ignorance que d'être orgueilleuse. (Fonten.) Le comble des malheurs, c'est d'avoir à se plaindre de soi-même. (Mmc de La Fayette.) Quand la maladie se joint à l'infortune, c'est le comble de la misère humaine. (Volt.) Je regarde comme le comble du crime d'en vouloir Mer le remords. (3.-3. Rouss.) Insulter au malheur, c'est mettre le comble à l'inhumanité. (M»« de Puyzieux.) Le désir porté à son comble, c'est la passion. (V. Cousin.) Vouloir élever une société sur iégoïsme, c'est le comble de l'inexpérience et de la folie. (Franck.) La satisfaction publique était au comble. (Thiers.) Le comble du malheur, c'est de désobéir à la iustice. (J. Simon.) L'impatience dans l'affliction est le comble de l'affliction. (Blanchet.)
La mort n'est pas pour moi le comble des disgrâce».
Racine.
Au comble du malheur que peut-on redouter ?
Gresset.
Que le trouble, toujours croissant de sc£ ne en scène, A son comble arrivé, se débrouille sans peine.
Boileau.
Appliqué sans relâche au soin de me punir, Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir. Racine.
— Pour comble, Comme excès de malheur : Mais pour comble, à la fin, le marquis en prison Sous le faix des procès vit tomber sa maison.
Boileau.
— Pour comble de, Pour dernier surcroit : Pour comble de bonheur, ma mère doit arriver lundi. Il gagna la bataille, et pour comble de gloire il fit te général ennemi prisonnier. (Acad.) Pour comble de malheur, les guerres d' Asie apprennent le luxe aux Romains. (Boss.)
Pour comble d'ennui
Mon cœur, mon lâche cœur s'intéresse pour lui.
Racine.
La terre s'entr'ouTrit, tes fleuves reculèrent. Et pour comble d'effroi les animaux parlèrent. Delille.
— Rem. Bien que les sens propres des mots comble, faite (culmen) , et comble , surcroît de mesure (cumulus) , soient parfaitement distincts, leurs sens figurés sont assez difficiles à distinguer : l'un exprime le faite, le plus haut degré, ce qui couronne ; l'autre , le surcroît, l'excès, ce qui achève et rend un point supérieur impossible ; nous avons essayé d'observer cette distinction, mais on sent que la poursuivre avec rigueur dans la pratique, ce serait se jeter dans des subtilités d'autant plus nuisibles, qu'elles ne pourraient nullement servir a prévenir des fautes, car les deux sens si peu distincts étant traduits par le même mot, l'écrivain ne peut rien confondre ; tout se borne à la question oiseuse de savoir, dans un cas donné, si comble pris au figuré se rapporte à culmen ou à cumulus.
COMBLE adj. (kon-ble — du lat. cumulus, monceau). Plein jusque par-dessus le bord : Une mesure comble. Un boisseau comble. Un marchand qui veut attirer le chaland a toujours soin de donner mesure comble. (Du Rozoir.) II Plein à ne pouvoir plus rien contenir : La salle était comble. Ce théâtre fait salle comble tous tes soirs. La montagne courut près de nous; tout fut comble, entre elle et nous, de blocs brisés. (Michelet.)
— Fig. La mesure est comble, Il est impossible d'en pardonner, d'en endurer davantage : La mesure était comble, les esprits étaient échauffés, et tout allait à rejeter ledit, (De Retz.)
— Art vétér. Pied comble, Celui dont le sabot n'a d'autre point d'appui que la sole.
COMBLÉ, ÉE (kon-blé) part, passé du v.
Combler. Remplir jusque par-dessus le bord, en parlant d'une mesure : Mesure COM1 : u . Boisseau comblé, il Rempli, en parlant d'une excavation: Un puits comble avec des terres. Un fossé comble de cadavres.
Les vallées sont comblées et les sommets s'abaissent. Delille.
Il Rempli, en parlant d'un lieu : Une salle comblée de spectateurs.
. . . Un carrosse fait de superbe manière Et comblé de laquais et devant et derrière.
Molière.
— Fig. Complètement satisfait , exaucé : Mes désirs sont COMBLÉS*
Je n'ai plus rien & craindre, et tes vœux sont comblas.
RtONAKti.
Il Rassasié, aussi bien ou aussi mal truite que le : Être comble d'honneurs. Etre comblé d'outrages. Les personnes comblées des dùM de la fortune sont comme des vaisseaux trop chargés, qui risquent plus que les autres de couler â fond. (St Jean ChrysOstome*) J*ûi tenu hier une seconde séance à l Ecole normale ; j'ai <t> COMBLÉ d' applaudissements. (B. de St-P.)
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Napoléon fut COMBLÉ par la fortune de tous
les avantages qui pouvaient mettre un grand
homme à la tête d'un grand siècle. (Ch. Nod.)
Ainel, pour vous venger tant de rois assemblés
D'un opprobre éternel retourneront comblés.
Racine.
On voit, comblés de biens, choyés et respectés, S'étaler au soleil des larrons brevetés.
Ahcelot.
nAbsol. Extrêmement heureux ou honoré :
Monseigneur, je suis comblé. Vous êtes plus que bonne; j en suis COMBLES. (MinK d*- Sév.) Un simple clin d'œil m'a renvoyé, je ne dirai pas satisfait, mais plus que comhlé. (La Font.) Un jour le duc d'Orléans, dont ta corpulence était considérable, se trouvait à la chasse. Comme it venait de franchir un fossé assez large, et qu'il s'écriait : • Ma foi, j'ai failli tomber dans le fossé. — Monseigneur, répondit un courtisan, tien aurait été COMBLÉ. » Je suis vraiment comblé; je vous trouve enfin seule. Desmahis.
— La mesure est comblée, Se dit quelquefois pour : la mesure est comble :
Des désordres publics la mesure comblée Voulait aux vieux abus des remèdes nouveaux. F. DE NEUFCUATEAU.
COMBLEAU s. m. V. comblau.
COMBLEMENT s. m. (kon-ble-man). Action de combler: Comblement d'un puits, d'un fossé, d'une tranchée. Là devaient dormir des trésors sans nombre enfouis depuis les persécutions du gouvernement espagnol et le comblement des mines. (Rog. de Beauv.)
— Géol. Terrains de comblement, Terrains formés par des matériaux qui ont rempli un vide entre des terrains plus anciens.
COMBLEMENT adv. (kon-ble-man — rad.
comble). Confusément, pêle-mêle. Il Vieux mot.
COMBLER v. a. ou tr. (kon-blé —rad. comble). Remplir jusque par-dessus les bords, en parlant d'une mesure : Combler une mesure. Il Remplir complètement , en parlant d'un creux : Combler un fossé. Combler une tranchée. Combler un puits. Combler un port.
Prends ton pic et me romps ce caillou qui te nuit,
Com&Ze-moi cette ornière
— Par ext. Suppléer, en parlant de ce qui manquait : Combler une lacune dans un récit, dans un livre. Combler un déficit.
— Fig. Faire disparaître, supprimer : La polémique creuse les abîmes qu'elle prétend combler. (Guizot.) La douleur comble la distance entre le grand qui souffre et l'humble qui pleure avec lui. (Latena.) il Remplir, exaucer, mettre le comble â : Notre désespoir comble non-seulement notre misère, mais notre faiblesse. (Vauven.) Nul être humain ne peut combler les désirs d'un autre. (De Custine.) Toujours la femme aspire à l'inconnu, qui lui semble seul pouvoir combler ses désirs.
(Mme Romieu.) Le désir est comme un vide qui se creuse dans notre être, et que la satisfaction vient combler. (Ch. Dollfus.)
Amour, ambition, réalités ou rêves,
Tombent dans notre cœur sans pouvoir le combler.
H. Cantbl.
L'amour seul peut combler les profondeurs de l'âme, Et toute ambition meurt aux bras d'une femme. Tu. Gautier.
Il Accabler, charger à profusion : Combler de faveurs, d'honneurs, de chagrins, de douleurs. Vous me comblez de joie en m* apprenant que les stoïciens subsistent encore. (Fonten.) Antoine et Marc~ Aurèle comblèrent Athènes de bienfaits. (Chateaub.) Jugei si son retour doit me combler de joie!
Racine.
Il vous comble partout d'éloges fastueux.
Boileau.
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler; Je t'en avais comblé, je t'en veux accabler.
Ce siècle sans pudeur,
Ce siècle où la richesse est la seule grandeur. Où l'on comble d'égards le fripon qui l'engraisse.
Ponsard.
(I Satisfaire complètement :
Entre ces tilleuls sans feuillage, Nous regarder comblait nos jours.
Bj ranoul.
Il Causer une grande joie, faire un grand honneur à : Vous me comblez, // est triste d'aimer sans une grande fortune, qui donne les moyens de combler ce que l'on aime. (La Bruy.) Je ne sais pas ce que j'ai fait pour mériter tant de gracieusetés , mais il me comble. (Balz.)
— Combler la mesure, Dépasser les bornes de ce qui est permis, pardonnable : // avait comblé l\ MES! us, et toutes les colères depuis plusieurs mois accumulées débordèrent. (Ste- B
Mes crimes désormais ont comblé la mesure.
Racine.
Cette dernière insulte <i comblé la mesure,
QUI
Se combler v. pr. Etre comblé : On a vu plusieh i combler par Vêboutement
progressif des (erres supérieures. (Quata
— Fig. Etre exaucé, complètement satisfait : Tous nos vœux se sont com
COMBLES, bourg de France (Somme), ch.-l.
in, arrond. et a 12 kilom. >.-0. de Péronne: pop. aggl. 1,591 hab. — pop. tôt. 1,627 hab. Récolte et commerce de grains.
COMBLES (de), agronome et littérateur français, né à Lyon vers le commencement du xvine siècle, mort vers 1770. Il habita plusieurs années le royaume de Naples, puis vint se fixer près de Paris, et partagea ses loisirs entre la culture des lettres et celle des plantes. Il a publié, sous le voile de l'anonyme : Traité sur la culture des pêchers (P avis, t~<5); Ecole du jardin potager ou Y Art de cultiver toutes les plantes potagères (Paris, 1749, 2 vol. in-12), le meilleur de ses ouvrages, dont une nouvelle édition a été publiée en 1822 (3 vol. in-12) ; Vies d'Epicure, de Platon et de Pythagore, etc. (1752), etc.
COMBLÈTE ou COMBLETTE S. f. (konblè-te). Véner. Espèce de fente ou de petite fosse qui se trouve sous le milieu du pied du cerf, entre les deux parties postérieures des talons.
COMBOCCOMJM, ville de l'Indoustan anglais, présidence de Madras, province de Carnate, district et à 35 kilom. N.-E. de Tanjore, 7,500 hab. Pagode remarquable. Ville sainte, ancienne capitale de la dynastie des Chola.
COMEOLOIO s. m. (kon-bo-lo-io). Espèce de rosaire turc formé de cent grains qui - <>rrespondent aux cent noms ou épithètés d'Allah : Dans les boutiques se tiennent des marchands accroupis ou couchés, fumant ou dormant, ou bien encore roulant sous leurs doigts le comboloio. (Th. Gaut.)
COMBOPHORE s. m. (kon-bo-fo-re — du gr. kombos, nœud ; phoros, qui porte). Entorn. Genre d'hémiptères homoptères de très-petite taille, qui vivent dans l'Amérique du Sud.
COMBOBN, fief, avec titre de vicomte, situé entre Limoges, Tulle, Turenne et Uzerches. Il était possédé héréditairement, dès la fin du xe siècle, par une famille issue des premiers comtes héréditaires de Rouergue et de Quercy. Archambaud, vicomte de Com»
born, né vers le milieu du Xe siècle, avait été surnommé la Jambe pourrie. C'était un homme d'une force prodigieuse, mais d'une grande cruauté. Il se fit le défenseur de Marie d'Ara*
ton, femme de l'empereur Otbon III, accusée 'adultère, et prouva l'innocence de cette princesse, en remportant la victoire sur le champion de l'empereur. Archambaud, dans la première moitié du xne siècle, épousa Humberge, fille d'Adhémar, vicomte de Limoges, et devint, par son fils aîné, la souche des vicomtes de Limoges de la seconde race. Un puîné d'Archambaud le Barbu fut l'auteur de plusieurs rameaux, tous éteints au commencement du xvie siècle. La vicomte de Comborn passa par donation testamentaire dans la maison de Pompadour, et depuis successivement dans celle de Pierre-Buffière et de Lasteyrie.
COMBOURG, ville de France (Ille-et-Viluine), ch.-l. de canton, arrond. et à 36 kilom. S.-E. de Saint-Malo; pop. aggl. 1,390 hab.— pop. tôt. 5,130 hab. Fabriques très-importantes de toiles, tanneries. On y remarque un château, monument féodal du xne siècle, bâti sur une butte et flanqué de quatre tours crénelées, surmontées de toits coniques. Ce château appartint à la famille de Chateaubriand; l'illustre écrivain y passa une partie de ; enfance.
COMBOURGEOIS, OISE s. (kon-bour-ioi, oi-ze — du préf. com, et de bourgeois). Celui,
celle qui est de la même ville, qui a droit de bourgeoisie dans la même ville.
— Hist. Titre donné aux Suisses unis entre eux par un traité de combourgeoisie
— Comm. V. coBorjRGEOis.
COMBOURGEOISIE s. f. (kon-bour-joi-sl).
Qualité de combourgeois.
— Hist. Traité de combourgeoisie, Traité par lequel les villes et les cantons Suissesse conféraient le droit réciproque de bout
sie, et s'associaient pour la défense des intérêts communs.
COMBRAILLES (pays de). On nommait ai un petit territoire de France dépendant du gouvernement d'Auvergne ; il était situé a . 10- de l'Auvergne propre et confinait à la haute Marche. Il avait 75 kilom. de long >ur 25 de large, et était divisé en Combi proprement dit et pays de Franc-Alleu. L» ville d'Evaux était - - lieux prin-
cipaux étaient ensuite : Chamoon , Les| Combrailles, Gouzon, Mainsao, Belle) Sermur, etc. Quoique compris dans le gouver nement d'Auvergne, le pays de Conibrailles appartenait au diocèse de Limoges, dépendiil de la généralité et intendance v Moulins, et ressortissait au parlement de Paris. Il portait anciennement le titre de baronnie. Après passé par plusieurs mains, il devint la ■ des comtes d'Auvergne, p de Montpensier, d'où il fut transi la maison d'Orléans par M"- do Montpi Il fait aujourd'hui partie des départemei la Creuse et du Puy-de-Dôme.
COMBRAY (Pélicie de), nom d'une hé vendéenne. C'était en 1807, a cette époque ou [Napoléon, terminant l'œu<
lée, avait,
Dseurs du droit
Le « ■ gnait -Lins l'ouest de J
France. Parfois cependant on sent, ut que le
volcan n'était pas éteint tout à fait, et lu*
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voyait une étincelle en sortir encore. Des champs d 'ajoncs on entendait s'élever le refrain de guerre des chouans :
Que les autres dans les murailles S'endorment entre des lambris !
Nous guerroyons par les broussailles, Et les grands genêts sont nos lits, Attendant que, par aventure.
Le fusil échappe a nos doigts.
Alors, bon sommeil sur la dure A qui reçoit large blessure Pour la France et pour tes vieux rois! C'était le signal d'un coup hardi, on partait. Certes, on ne formait plus une armée, une vraie armée régulière; on n avait plus pour généraux l.i s. ure, Uonehamn, d'Elbée, Stofflet, Cathe- (iiieiiu. Le redoutaole Charette avait été fusille à Nantes depuis dix ans ; on n'était qu'une petite troupe de partisans, et pour chefs on avait quelques noms effacés, mis dans l'ombre par le voisinage de ceux que nous venons de rappeler.
Née dans le domaine qui porte son nom, entre Caen et Condé-sur-Noireau, d'une noble et ancienne famille du Calvados, M'ie de Combray avait été, dès son enfance, douloureusement impressionnée par la guerre civile qui désolait fa France. Son père avait été tué en défendant Maëstrich avec l'armée des princes. Cette impression, loin de s'effacer avec les années, se grava de plus en plus profondément au cœur de la jeune fille, et y rit naître la haine pour ceux qui l'avaient faite orpheline, et le désir de la vengeance.
En 1807, Félicie de Combray est dans les rangs des derniers Vendéens, des chouans, sous un vêtement de paysan. Toujours armée, elle veille attentive; le signal est-il donné d'une expédition, d'un coup de main contre les troupes impériales, la première elle est debout dans l'action. Sans cesse on la voit en avant où est le danger, au plus fort de la mêlée. C'est une fière amazone, digne sœur de celles qui l'ont précédée dans les landes, de Mme de La Rochejacquelein, de Mme de La Rochefoucault, de Renée Bordereau, de Jeanne Robin, d'Antoinette Blanchet, et de celle à qui , ne sachant pas son nom , on a été obligé d'en créer un, et qu'on appelle l'héroïne de Geste.
Un jour (7 juin 1807), les chouans apprennent par des espions que les recettes d'Alençon et d'Argentan doivent, dans la nuit qui va suivre, être transportées à Caen. A la hâte, on s'arme, et, sous la conduite du comte d'Aché, on va s'embusquer dans les bois de Quesnay. On attend. L escorte entourant et protégeant la toiture qui porte les fonds publics paraît; les insurgés se ruent sur elle. Le choc est rude, la mêlée affreuse ; la victoire reste enfin aux chouans, qui s'en reviennent emportant les 60,000 fr. de l'Etat. Remis à M. de Placène, trésorier général de l'armée de Normandie, cet argent doit servir à l'organisation des bandes royalistes. Le plus héroïque , le plus acharné de ces dévaliseurs (car il faut bien les appeler par leur nom), c'était Félicie de Combray. '
Cependant, la petite ville de Donay, repaire de ceux qui avaient opéré le hardi coup de main que nous venons de raconter, est cernée, ses portes sont gardées par des gendarmes^ le mousquet au poing ; ses maisons sont fouillées; les chouans sont pris, à l'exception de quelques-uns, et parmi ces derniers nous retrouvons notre héroïne.
Félicie était aimée de son cousin Alexandre de Courdavy ; ils étaient même fiancés l'un à l'autre, et le jeune homme, usant des droits que lui donnait son titre, était devenu le compagnon d'armes de la jeune fille ; toujours près d'elle au combat, il la protégeait, la défendait, écartant d'elle autant qu'il le pouvait • le danger au-devant duquel sans cesse elle courait. C'était lui qui, par son énergie que doublait son amour, était parvenu à la sauver cette fois encore.
A quelque temps de là, nous les retrouvons tous deux dans la forêt de Cerisy, près de Bayeux. Lui est garçon de ferme, elle est servante, et si nous voulons savoir comment elle s'acquitte de ses fonctions bien nouvelles pour elle, écoutons-la : • J'allais trois fois chaque jour à travers champs, par le plus fort de la chaleur, porter le manger et le boire à ces pauvres défricheurs de landes, qui étaient des prisonniers de guerre espagnols, de cette guerre haineuse et enragée ou l'implacable empereur fondit les plus vigoureux de ses bataillons de conquête. Ils avaient été jetés par milliers dans nos fermes verdoyantes, ces durs Aragonais, le plus loin qu'on avait pu de leur patrie héroïque. On les occupait à peler des bruyères et à démolir des cloîtres et des chapelles violées. Eux plantaient la pioche dans le ciment ou dans la terre qu'on leur montrait du doigt, mornes et indifférents comme des esclaves antiques. Cette fierté sombre d'esclaves faisait frayeur a voir. Tous nos soucis étaient pour eux, ces misérables enhaillonnés ; j'étais tout attentive a leur bien-être. Ils ne pouvaient point se taire aux sabots massifs de nos campagnes, et les jambes nues et la sandale qu'ils gardaient religieusement n'étaient point propres a 1 humidité des guérets ni aux ronces des haies. Les fièvres aussi les dévoraient. Je pansais les horribles plaies mal fermées des blesses ; j'occupais ma veillée à rapetasser cea nippes espagnoles râpées qu'ils aimaient
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comme leur propre chair. Mais aussi un ange venu du ciel n'eût pas été mieux vénéré que je l'étais de ces orgueilleux vaincus. Ils avaient fait pour moi, sur un bel air de leur pays, une douce chansonnette qu'ils me chantaient souvent quand je venais à eux leur portant la buvette ou le dîner. Don Luis m'expliqua un jour la chanson, qui disait : ■ La mariquita du » village de Palanjuez, qui portait le vin et
■ le pain aux guérillas de la sierra, quand ils
■ combattaient pour le roi et la sainte foi, " avait le pied hardi comme une biche sau- ' vage, et olle avait l'œil rayonnant des ai-
• gles. Mais celle-là qui vient vers nous, ex-
■ primant entre ses mains blanches l'amertume
■ qui trempe le pain de l'exil, celle-là, aucune
■ sierra des Espagnes n'a rien qui soit beau
■ comme son sourire , aucune vallée n'a de
• fleur qui ait le parfum de son âme. ■ Les deux héroïques fiancés sont époux maintenant; un enfant même est venu, qui, de son doux sourire, compense et fait oublier ce qu'a de triste et de rude le temps présent. On prend courage, on espère. Tout à coup ils devinent, ils flairent près d'eux un espion, et, le soir venu, tous les trois , et avec eux le comte d'Aché, qui les avait rejoints dans leur retraite, ils prennent la fuite. On les poursuit, on les traque, on les atteint. Ils se battent. Le comte est tué ; la jeune famille échappe au danger. Mais hélas! nous ne sommes pas au bout de l'odyssée douloureuse; la nuit suivante, le père se noya... et il portait dans ses bras son enfant. Mme de Courdavy, seule, put enfin aborfer sur la terre hospitalière de 1 1 Angleterre. La jeune veuve rentra en France a l'époque de la Restauration, qui la remit en possession des domaines de sa famille. Elle a laissé des Mémoires.
COMBRE s. m. (kon-bre). Argot. Chapeau dhomme. il OnditaussicoMBRiEuet combriot.
— Ichthyol. Poisson du genre des labres.
COMBRESELLE s. f. (kon-bre-sè-le). Action de se baisser pour recevoir quelqu'un sur le dos. Il Vieux mot.
COMBRET s. m. (kon-brè). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux , type de la famille des combrétacées , comprenant environ quatrevingts espèces qui croissent dans les régions tropicales : Combret écarlate.
COMBRÉTACÉ, ÉE adj. (kon-bré-ta-sé — rad. combret). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux combrets.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre combret.
— Encycl. Cette famille renferme des arbres ou des arbrisseaux, souvent grimpants, à feuilles alternes ou opposées, entières. Les fleurs, disposées en grappes, en épis ou en capitules axillaires ou terminaux , ont un calice à tube soudé avec l'ovaire, à limbe divisé en quatre ou cinq lobes; une corolle présentant un nombre égal de pétales, souvent nulle ; des étamines, ordinairement au nombre de huit ou dix, rarement plus ou moins, insérées au sommet du tube; un ovaire à une seule loge pluriovulée, surmonté d'un style et d'un stigmate simples. Le fruit est charnu ou coriace , indéhiscent , uniloculaire , monosperme par avortement, quelquefois relevé d ailes membraneuses plus ou moins saillantes. L'embryon est dépourvu d'albumen. Cette famille, qui a des affinités avec les onagrariées, les rhizophorées, les myrtaeées et les santalacées, comprend les genres suivants, groupés en deux tribus : 1° Combrétées. Calice à quatre ou cinq divisions; corolle à quatre ou cinq pétales ; huit ou dix étamines. Genres : combret , cacoucie , quisqualis , spalanthe. 2° Terminaliées. Calice à cinq divisions ; corolle très-souvent nulle; dix étamines. Genres : bucida, terminalie, pentaptère, gétonie, chuncoa, ramatuelle, conocarpe, anogeisse , lagunculaire, lummitzère, guière, poivrée.
Les combrétacées sont répandues dans les régions équatoriales du gloDe. Leur ecorce, qui renferme une matière résineuse et astringente, est employée en médecine et dans la tannerie. Les graines contiennent, dans la plupart des espèces, une huile grasse et douce.
COMBRÉTÉ, ÉE adj. (kon-bré-té). Bot.
Syn. de comerétacé.
— s. f. pi. Tribu de la famille des combrétacées, qui a pour type le genre combret.
COMBRIE s. f. (kon-brî). Argot. Pièce d'un franc.
COMBRIÈRE s. f. (kon-bri-è-re — de l'espagn. combar, courber, ou peut-être par altérât, du mot scombre, genre de poissons auquel appartient le thon ). Pêch. Filet pour prendre le thon et d'autres gros poissons.
COMBRONDE , bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de canton, arrond. et à 10 kilom. N. de Riom; pop. aggl. 1,660 hab.— pop. tôt. 2,035 hab. Fabriques de toile et de poteries ; commerce de bestiaux. Restes de fortifications; ancien château de la famille de Caponi, servant aujourd'hui d'hôtel de ville. A l'ouest du bois de Combronde, au-dessus de l'ancien couvent de Chavanon, sur le penchant occidental du principal monticule du bois de Reure , on rencontre une roche branlante en granit, connue dans le pays sous les noms de Roche-Romaine et de Cœur-Branlant. C'est un monolithe de 2 m. 70 sur 2 m., que la plus légère impulsion met en mouvement. Dans les fouilles faites aux environs de Combronde. découverte de
COMB
médailles, vases en terre et autres antiquités de 1 époque gallo-romaine.
COMBROUSIER s. m. (kon-brou-zié). Argot. Paysan.
COMBUGÉ, ÉE (kon-bu-jé) part, passé du v. Combuger : Futailles commuées.
combuger v. a. ou tr. (kon-bu-jé— du préf.com, et de buée, qui se dit bugeade dans certaines provinces. Prend un e après le g devant a et o : Je combugeai, nous co geons). Techn. Imbiber d'eau pure ou d un peu de chaux, en parlant des fui qu'on veut ainsi gonfler pour les empé perdre le liquide qu'on y mettra. Il Les marins disent aussi cambuser.
COMBURABLE adj. (kon-bu-ra-ble — du lat. comburere, brûler). Miner. Se dit quelquefois pour combustible, dans le sens chimique de ce mot.
— Encycl. Les minéraux comburables sont, dans le système du professeur Damont, de Genève, des minéraux combustibles et ceux qui, ne contenant ni de l'oxygène ni des corps halogènes, sont plus ou moins susceptibles de se combiner avec ces corps ou d'être brûlés par eux. Dans la classification de ce savant, les minéraux dits comburables forment la première classe et se divisent en trois ordres : celui des carbonidiens , ou des minéraux renfermant du carbone, les carbonates exceptés ; celui des pyridiens, comprenant le soufre, les sulfures, le sélénium et les séléniures; celui des métullidiens, où sont placés les métaux et leurs alliages.
COMBURANT, ANTE adj. (kon-bu-ran, an- »e '— lat. comburens; de comburere, brûler). Chim. Se dit des corps qui, en se combinant avec d'autres, en déterminent la combustion : Les gaz de la colonne ascendante du haut fourneau éprouvent l'action comburante de l'oxyde de cuivre, s'ils contiennent de l'oxyde de cuivre, et de l'hydrogène à l'état combustible. (Chevreul.) C est par la respiration que s introduit dans le sang le gaz comburant. (F. Pillon.) Il Quelques lexiques iudiquent aussi la forme comburent, qui est inusitée.
— s. m. Corps qui détermine la combustion d autres corps en se combinant avec eux : L'oxygène est un puissant comburant.
COM8URÉ, ÉE (kon-bu-ré — du lat. comburere, brûler) part, passé du v. inus. Comburer. Se dit des minéraux combinés avec l'oxygène et les corps halogènes.
— Encycl. Les minéraux comburés sont , dans la méthode de Damont, de Genève, des minéraux incombustibles, contenant de l'oxygène ou des corps halogènes. Dans la classification de ce savant, les minéraux dits comburés forment la seconde classe et se divisent en deux ordres : celui des géométallidiens, comprenant les familles des cobaltoxydes , des manganoxydes, des tantaloxydes, des sidéroxydes et des uranoxydes, dont les espèces ont, pour la plupart, l'éclat métallique , sont opaques et fournissent une poussière d'une couleur foncée; celui des lithoîdiens, dans lequel sont rangées toutes les autres familles, telles que celles des cuproxydes, des chlorides, des stannox.ydes, etc., dont les espèces ont en général l'éclat vitreux ou lithoïde, sont transparentes ou du moins translucides , et offrent une poussière d'une couleur claire.
COMBUSTIBILITÉ s. f. (kon-bu-sti-bi-li-té — rad. combustible). Caractère de ce qui est combustible ; aptitude à brûler : Les anciennes forêts enfouies dans le sein de la terre ont retenu tous les principes de la combustibililé des végétaux. (Bufl.) La combustibilité du charbon de bois varie avec sa densité. (Pelouze.)
— Techn. Propriété qu'ont les tabacs de continuer à brûler, après que le fumeur a cessé d'en activer la combustion en aspirant
coMn
l'air extérieur : La combustibilité n'est pat la même pour tous les tabacs.
— Antonyme. Incombustibilité.
COMBUSTIBLE adj. (kon- bu-sti-ble — du
lat_. cornbuslus , brûlé). Qui a la pi
brûler : Iles corps combustibles. Celte houille
est peu combustible.
— Fig. Ardent, facilement inflammable :
Us préjuges de l'éducation, propres par euxmêmes a retarder les premières explorons d'un t.em.P'T' furent aidés, comme je lai dit , par la diversion que firent v
emterei pointes de (.l.-j
' 'i-.ur , que le léjour du couvent
n avait fuit que rendre plus coubvstwli flamma tout a coup. (Le Sa
La nature en naissant vous fit lame sensible.
— L« soufre préparé n'est pas plus cmitnutiblt. Rborakd.
— Chimie. Susceptible de se combiner avec les comburants , en dégageant du calorique : Le contact des matières combustible'.
tene est constamment une source de chaleur. (Dulong.)
— s. m. Matière destinée à être brûlée ou
■ riBLES minéraux. Manqua tible. Le bois est le premie pour le chauffage. (Baudrillart.) / sont des combustibles fossiles de fo, m postérieure au terrain /touiller. (A. M Le carbone est notre grand combustible. IF Pillon.)
„~ Fig. Aliment : L'appareil nerveux sert d intermédiaire au corps pour fournir le combustible de la pensée. (Balz.) Il Inus.
— Pop. Du combustible! Façon usitée d'exciter des personnes à montrer de l'ardeu i
ce qu'elles font.
— Géol. Nom générique des roches formées de débris de végétaux.
— Antonyme. Incombustible.
— Encycl. Econ. industr. Les combu
appartiennent au revue végétal et au I minéral. Les plus généralement eu; sont le bois, le charbon de bois, le charbon ■ de Paris, la tannée, l'asphalte, la tourbe, le charbon de tourbe , les lignites, les houilles, les anthracites, les graphites, les péras artificiels ou agglomérés et le coke.
La partie brûlable de ces combustibles est essentiellement formée de carbone et d'hydrogène; l'effet utile d'un poids donné de combustible a pour mesure le nombre de calories que sa combustion peut développer.
1» Bois. Ce combustible s'emploie dans les usines métallurgiques, pour la fabrication du fer, et, dans les appareils domestiques, pour le chauffage des appartements. Il est I de cellulose, contenant 0,444 de carbone et 0,556 d'oxygène et d'hydrogène, dans les proportions convenables pour faire de l'eau , et d'une matière incrustante dont la composition varie avec la nature du bois, matière très-riche en carbone et contenant un excès d'hydrogène sur la quantité nécessaire à la composition de l'eau. Le bois renferme en outre environ 0,015 de matières étrangères, donnant naissance aux cendres lors de la combustion.
Lorsque le bois est vert, l'eau mélangée peut s'élever de 36 à 50 pour 100 du poiii tal, et, lorsqu'il est desséché à 140 degrés, M. Dumas a trouvé la composition moyenne suivante : carbone, 0,50 ; hydrogène libre' hydrogène et oxygène dans le rapport i saire pour faire de l'eau, 0,46; azote, 0,01 ; cendres, 0,02.
Voici le tableau de la composition du bois pris sur les diverses parties d'un arbre et desséché à 80 degrés, d'après les analyses de M. Violette, directeur de la poudrerie d'Esquerdes. Les feuilles desséchées à 100° ont perdu 60 pour 100 d'eau , et les branches 45.
V. CHARBON
3° Charbon de Paris, On utilise ce charbon a la cuisson des aliments. Il se consume lentement, sans flainme'ni fumée, et produit 15 â 20 pour 100 de cendres. V. charbon.
4° Tannée. Ce combustible est employé dans certaines industries pour chauffer les chaudières des machines à vapeur. 1,000 kilogr.
d'écorces de chêne séchées ont à peu près la même puissance calorifique que S00 kilogr. de bois ou 300 kilogr. de houille. La tannée contient, dans cet état, 0.4S de carbone et 0,01 d'hydrogène en excès. La tannée ordinaire renferme 0,336 de carbone, 0,30 d'eau et 0,007 d'hydrogène en excès.
5° Asphalte. L'asphalte s'enflamme facilement, et brûle avec une flamme luisante , en répandant une fumée épaisse et en laissant peu de cendres. A la distillation, il laisse environ un tiers de son poids de charbon , qui produit par la combustion une petite quantité de cendres contenant de la silice , de l'a-
COMB
lumine, de l'oxyde «le fer et quelquefois un peu de chaux et d'oxyde de manganèse.
6« Tourbe. Ce combustible forme des couches, le plus souvent superficielles, qui représentent le premier degré do décomposition des :ix; il se rencontre surtout dans les marécageuses. La tourbe séchée à l'air libre contient de 25 à 30 pour 100 d'eau, qu'on ne peut lui faire perdr..- qu'en l'exposant à un courant d'air à la température de 50 Elle contient en moyenne 57,63 de carbone, ène, S 1,33 d'oxygène, 5,07de cendres et 2 d'hydrogène en excès. On l'emploie pour le chauffage des machines à vapeur. M. Garnier a reconnu que, pour produire le même effet.il fallait brûler en punis deux fois plus de tourbe de seconde qualité que de houille,
70 Charbon de tourbe. Ce combustible contient de 14 à 18 pour 100 de cendres et environ 80 pour 100 de carbone. Son rendement varie avec le système employé pour sa fabrication. Il est utilisé dans certaines usines pour le chauffage des l'ours, la cuisson de la chaux ou du plâtre; il sert aussi aux usages domestiques. V. TOURBE.
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go Lignites. Les lignites ont des caractères très-variables. On les rencontre à l'état compacte et à l'état terreux. Us contiennent de 40 à 50 pour îou de charbon, qui rendent en moyenne de 5 à 10 pour 100 de cendres , suivant qu'ils sont parfaits mi imparfaits. Ils Boni employés pour la cuisson «le la chaux et des briques, et pour le ■ hauffage domestique.
90 Houilles. Ces combustibles, généralement d'un beau noir, sont classes suivant la manière dont ils tent au feu , suivant qu'ils
:,,,, 1 ■ : 1 ou se . a longues ou à coui tes n'animes. Ils sont utilisés pour la fabrication dû gaz d'éclairage, pour la forge, pour la Cuisson de la chaux et des brigues, et pour te chauffage des appartements. Dans ce cas, les donnent en moyenne de 15 à 16 pour 100 de cendres.
10° Anthracites. Les anthracites, d'un noir grisâtre, brûlent difficilement, avec une flamme
faible. Elles ne sont guère employées que pour la cuisson de la chaux et des briques. En Amérique, on en fait une très-grande consommation pour les foyers domestiques et le chauf-
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fage des chaudières. Elles donnent de 4 à 5 pour 100 de cendres.
lio Graphites. Ces combustibles minéraux renferment 95 à 96 pour 100 de carbone. Cette richesse les a fait souvent considérer comme du carbone natif. Les impressions végétales que l'on observe fréquemment dans les roches au milieu desquelles les graphites sont enclavés les fout placer au rang des combustibles fossiles. La propriété qu'ils ont de laisser d«-s traces sur le papier les a fait employer à la fabrication des crayons*
12° PértU artificiels ou agglomérés. Ces combustibles artificiels ont la forme d'un parallêlipipéde. Ils sont composés de houille menue et de brai. Ils brûlent dans de bonnes conditions, malgré le lavage que l'on fait subir ;l la houille avant la fabrication. Ils contiennent environ 7 à 8 pour 100 de cendres. On les emploie avec avantage pour l'allumage des machines à vapeur, principalement de celles des chemins de fer et de navigation. Pour les foyers domestiques, on a fabriqué pendant longtemps des briquettes formées avec de la houille et 1 quinzième d'argile;
COMB
mais la difficulté de brûler ce combustible sur le» grilles y a fait renoncer, surtout depuis que les nouveaux procédés d'agglomération ont été mis en pratique.
13" Coke. Le coke, résultat de la distillation de la houille , remplace avantageusement celle-ci dans les foyers domestiques, dans la fabrication du 1er et dans la fusion des métaux. Celui qui provient de houilles lavées rend de 5 à 6 pour 100 de cendres; les autres en contiennent de 10 k 15 pour 100.
Nous croyons devoir extraire du Traité de la chaleur de M. Péclet le tableau suivant, qui donne la composition de quelques combustibles d'après les analyses de M. Regnault, et la puissance calorifique de ces combustibles, en prenant 8080 et 34*62 pour les puissances calorifiques du carbone et de l'hydrogène. Les houilles ont été préalablement desséchées k 120°, ce qui leur a fait éprouver une perte qui a varié de 1,36 k 1,60 pour 100. La quantité d'azote étant toujours très-faible dans les anthracites , et n'étant que de 1,5 a s pour tOO dans les autres combustibles, on l'a confondue avec l'oxygène.
DKSIONATION DES COMBUSTIBLES.
Combustibles de la formation carbonifère, Pensylvanie
Anthracites.
Houilles grasses et dures. . .
Houilles grasses maréchales.
rensyivame
Pays de Galles
' ] Mayenne
Roiduc
Alais (Rochebelle)
Rive-de-Gier (puits Henry)
Rive-de-Gier, 1
(Grand'-Croix), 2
Newcastle (Richardson). . .
Flenu de Mons, 1
Houilles grasses à longues flammes.
Rive-de-Gier (Cimetière), 1.
— (Couzon), 1.
Lavaysse
Lancashire (canel coal) . .
Epinac
Commentry
Houilles sèches à longues flammes. | Blanzy
Combustibles des terrains secondaires.
Anthracites.
Houille.
Jayet.
Lignite parfait.
Lamure. . . .
Macot
Obernkirchen.
Céral
Noroy. . . .
Saint-Girons. .
Bèlesta ....
Combustibles des terrains tertiaires.
Lignite imparfait.
Lignite passant au bitume.
Asphalte
Dax
Bouches-du-Rhône. .
Mont-Mesmer
Basses-Alpes
Grèce
Cologne
Usnach (bois fossile).
Eilebogen
Cuba
NATURE DU COEE.
Pulvérulent.
Boursouflé.
Très-boursouflé.
Boursouflé.
Fritte.
Pulvérulent.
Très-boursouflé.
Fritte.
Pulvérulent.
Fritte.
Pulvérulent.
Analogue au charbon de bois.
Boursouflé.
PUISSANCE CALORIFIQUE
— Mécan. Vapeur produite par un kilogramme de combustible. L'expérience montre que les meilleurs foyers n'utilisent guère que les 0,55 à 0,64 de la quantité de chaleur développée par le combustible ; la perte est due au charbon qui échappe à la combustion en tombant de la grille, au rayonnement perdu, au refroidissement des différentes parties dufourncau, à la chaleur que la fumée emporte dans la cheminée. La puissance calorifique d'un combustible étant connue, et en admettant que la vaporisation d'un kilogramme d'eau absorbe 6,50 unités de chaleur , un kilogramme de ce combustible devra produire un poids de vapeur de
AT x = — ,
k étant 0,55 oii 0,04 suivant le cas, T la puissance ci du combustible, etx le poids de vapeur cherché.
Pour les chaudières à vapeur ordinaires bien établies, l'eau d'alimentation étant à une faible températuro, et la fumée se dégageant k 300° dans la cheminée , 1 kilogr. de houille, d'une puissance calorifique de 8000, no produit que 6 ou 7 kilogr. de vapeur a la pression de
5 atmosphères environ. Si l'on ad t que La
vapeur produite par les différents combusttbles est sensiblement proportionnelle à leurs puissances calorifiques, on aura, pour 1 kilogr. de combustible : Kilopr.
Bois sec
Bois & 0,25 d'eau 2,44
< barbon de bois 5,09
Tannée sèche
Tannée à 0,30 d'eau 1,95
Tourbe sèche à 0,05 de cendres. . . 4,30
Tourbe à 0,30 d'eau 3,00
Charbon de tourbe & 0,20 de cendres. 5,20
Houille moyenne 6,50
Coke k 0,05 de cendres 6,20
• 'oke k u,15 de cendres 5,52
COMBUST1F, IVE adj. (kon-bu-stif, i-ve — du lat. combustus, brûlé). Prompt à s'enflammer. Il Ne s'emploie que par plaisanterie.
COMBUSTION s. f. (kon-bu-stion — lat.
combustio ; an comburere, brûler). Action de brûler, de livrer au feu : La combustion des morts était en usage chez les anciens, il Action d'un corps qui se consume par le feu : Quel' ques tourbes sont peu terreuses et ne laissent qu'un faible résidu après la combustion. (Math, de Dombasle.) La combustion dans des foyers intérieurs trop resserrés doit certainement toujours être imparfaite. (Grouvelle.)
— Par ext. Incendie : J'ai vu l'entière combustion de ce palais. (Acad.) Les flammes furieuses étaient dardées de toutes parts sur le Kremlin; car le vent, sans doute attiré par cette grande combustion, augmentait à chaque instant. (De Ségur.)
— Fig. Conflagration ; effervescence : Toute l'Europe était en combustion. C'est là une action capable de bouleverser tout le monde, et de mettre tout l'univers en COMBUSTION. (D Al-lanr.) Frédégonde mit toute la France en COMBUSTION. (Lïoss.) Il est fort possible qu'au milieu de ces combustions nous vivions tout notre âge, et que nous mourions même dans nos lits. (J. Joubert.)
Quoi qu'il en soit, cet altercas Mit en combustion la table et la cuisine.
La Fontaine.
— Chim. Réaction des comburants qui se Combinent avec les combustibles, en produis.ini ou sans produire une élévation de température : L'oxydation des métaux est une vé-
combustion. La chaleur animale est produite par l'ensemble des combustions qui
'tit dans notre économie. (F. l'illun.) La combustion dans l'air résulte de la combinaison du corps combustible ou de ses éléments avec l'oxygène atmosphérique. (Pelouse.)
— Astron. anc. Planète en combustion , Se disait d'une planète eD conjonction avec le soleil.
— Pathol. Combustion spontanée , Nom impropre donné k la combustion du corps humain qui, dans certains cas, s'enflamme et brûle comme un véritable combustible.
— Encycl. Chim. On appelle combustion la combinaison d'un corps avec l'oxygène, quand cette combinaison est accompagnée d'un dégagement de chaleur et de lumière.
Pendant qu'un corps se combine, dans ces conditions, avec l'oxygène, on dit qu'il brûle. Ainsi, être en combustion et brûler sont des expressions absolument synonymes.
Quand la combinaison d'un corps avec l'oxygène s'effectue sans qu'il y ait en même temps production sensible de chaleur et de lumière, le phénomène porte simplement le nom d'oxydation, et quelquefois de combustion lente. Enfin, nous verrons des exemples dans lesquels le mot combustion a été conservé pour exprimer des combinaisons accompagnées de chaleur et de lumière, mais auxquelles l'oxygène reste étranger. 11 y aurait donc lieu d'élargir la définition primitive du mot combustion, puisqu'il y a tendance k l'appliquer k tous les phénomènes qui présentent une combinaison de deux corps, avec producti'<n simultanée et durable de chaleur et de lumière.
Le phénomène de la combustion, si commun -■t m important, s été longtemps inexpliqué. Avant Lavoisier, on ne savait k ce .sujet qu'une i-li>>se, c'est que l'air est aussi nécessaire k la combustion qu'k la respiration, et nue, pour étouffer du l'eu, c'euvt-à-diro pour empêcher une comousfion, il suffit d'empêcher le contact de l'air. Vers 1630, Jean Ke\ et 1 li un av. uenl constate que le plomb et l'étain augmentent 'le poids lorsqu'on les calcine dans un vase ouv ert. • Ce surcroit de poids,
disait Jean Rey, vient de l'air qui, dans le vase, a été épaissi , appesanti et rendu aucunement adhésif par la véhémente et continue chaleur du fourneau. » Le même fait, k sav";r l'augmentation de poids de certains corps brûlés, fut encore signalé par Pierre Borel, le chevalier Digby, Robert Hooke.
En 1674, un chimiste anglais, Mayovr, avança que l'air se compose d'une matière propre k entretenir la combustion et la vie, et d'une autre impropre k produire les mêmes effets. Mais Mayow mourut k trente-trois ans, et son livre fut aussitôt oublié.
Alors parurent, vers 1700, Bêcher, Stahlet les animistes, et, par la singulière théorie qu'ils firent régner, ils donnèrent la preuve que les sciences ne sont pas absolument à l'abri des décadences. D'après Stahl , tout corps combustible renfermerait, parmi ses éléments constitutifs, une substance particulière, impondérable et inflammable. Cette substance fut appelée phlogistique. Ainsi un corps qui brûle, c'est un corps qui perd son phlogistique; et la combustion , c'est la sortie du phlogistiquo contenu dans un corps. En sortant, cette substance mystérieuse est animée d'une certaine agitation, qui occasionnerait la llamine. Un corps déphlogistiquè, c'est-k-dire privé de tout son phlogistique, ne peut plus entrer en combustion, k moins qu'il ne soit chauffé avec un autre corps phlogistique. Mais alors on objectait aux animistes l'expérience de Jean fbsj :pourquoi le plomb est-il plus lourd après la ealcinatinn qu'a vaut? C est, répondaient-ils, parce que le phlogistique est doue d'une pesanteur négative, comme le . montre bien la direction ascendante de la flamme et de la chaleur, et qu'ainsi le départ de cette substance prive les corps d'un prin- 1 cipe oui les allégeait... Pesanteur néyativel Quand la langue patauge ainsi, on peut être > sur qu'on est en pleine absurdité. Mais tel est I IVrnpirc 'les idées préconçues que l'riestley, i
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lorsqtnt eut isolé l'oxygène de l'air (i« août 177*), ne s'aperçut pus qu'il venait do découvrir le principe et ragent de toutes le bustions, et qu'il le nomma air déphlogistiqué.
En 1775, Lavoisîer, par sa belle an >K e de l'air, ruina définitivement la théorie du phlogistique, et tit voir que le phénomène de la combustion est dû, non a une absorption do l'air tout entier, comme l'avait cru Jeun mais seulement à l'absorption de l'oxygène de cet air (v. air et oxygène). « Ce I i dit M. Wùrtz, l'origine d'une théorie nouvelle sur la constitution des corps. Tandis que Stahl avait représenté tous les corps combustibles comme des composés qui perdaient un de leurs éléments en brûlant, Lavoisier reconnut qu'il y avait des corps indécomposables, et par conséquent simples, et qu'au lieu de se dédoubler en brûlant ils se combinaient, au contraire, avec l'oxygène pour former une série nouvelle qu'il appela corps composés binaires, par opposition aux corps simples. Os nouveaux corps ainsi obtenus par la fixation de l'oxygène constituèrent les bases ou oxydes, et les acides... •
Pour les différents corps, la combustion n'a pus lieu dans des conditions identiques. En
général, plus un corps est chaud, mieux il rûle ; en outre, plus l'air est oxygéné, plus la combustion est active. V. au nom de chaque corps l'article où il est traité de sa combinaison avec l'oxygène.
Dans la théorie mécanique de la chaleur, toute combinaison est le résultat d'un choc d'atomes de natures différentes , entraînés l'un contre l'autre par leurs attractions mutuelles. C'est alors ce choc, lorsque des molécules d'oxygène y prennent part, qui, comme tout frottement, produit la chaleur et la lumière, et, par suite, la combustion. Pour qu'un corps brûle, il ne suffit donc pas que ses molécules soient en simple contact avec des molécules d'oxygène, mais il faut que des deux parts il y ait conflit et choc. Voilà sans doute pourquoi la combustion est plus active dans un courant d'air, même raréhé, que dans une masse d'air très-dense, mais en repos. ■ M. le docteur Franklaud , dans plusieurs expériences délicatement exécutées, a fait voir qu'en conduisant l'air autour de la flamme pâle et sans fumée d'une lampe à esprit-de-vin, on peut d'abord donner à cette flamme l'éclat de celle du gaz d'éclairage ; puis* si l'on augmente assez la condensation de l'air, faire fumer cette flamme ; parce que, devenu paresseux, l'oxygène ne suffira plus a la combustion complète du carbone. ■ (J. Tyndall, la Chaleur considérée comme un mode de mouvement.)
Cette expérience n'étant pas d'accord avec les phénomènes que présente la combustion des métaux dans l'oxygène pur, il conviendrait de la répéter avec de l'oxygène pur, et non avec de l'air.
On a longtemps cru que l'oxygène était le seul corps capable d'entretenir la combustion. On sait maintenant que d'autres substances jouissent de la même propriété, mais dans des limites généralement très-restreintes. Ainsi, l'antimoine, qui ne peut brûler dans l'oxygène s'il n'a été préalablement chauffé au rouge, brûle dans le chlore à la température ordinaire, c'est-à-dire qu'il se combine avec le chlore en donnant chaleur et lumière. De même l'arsenic, de même encore la tournure de cuivre brûle au contact du soufre en vapeurs.
Nous avons dit qu'il y a des combustions qui ne donnent lieu à aucun dégagement appréciable de chaleur ou de lumière, et qu'on les a qualifiées de tentes. C'est ainsi que le phos-
tmore, abandonné au contact de l'air, brûle entement, sans chaleur apparente, et aveo un très-faible dégagement de lumière (phosphorescence), perceptible seulement dans l'obscurité. C'est ainsi encore que le fer, au contact de l'air humide, fixe l'oxygène et se transforme en protoxyde de fer (rouille).
La combustion lente constitue une des plus importantes fonctions de la vie des animaux et des plantes, et alors elle porte le nom de respiration, a On dirait, écrivait Lavoisier, que cette analogie qui existe entre la respiration et la combustion n'avait point échappé aux poètes, ou plutôt aux philosophes de l'antiquité dont ils étaient les interprètes et les organes. Ce feu dérobé du ciel, ce flambeau de Proiuéthée ne présente pas seulement une idée ingénieuse et poétique, c'est la peinture fidèle des opérations de la nature. On peut donc dire, avec les anciens, que le flambeau de la vie s'allume au moment où l'enfant respire pour la première fois, et qu'il ne s'éteint qu'à la mort. »
- Physiol. Combustion respiratoire , combustion pulmonaire, combustion interstitielle.
V. CALOR1FICATION et CHALEUR
— Pathol. Combustion spontanée. Les anciens avaient quelque tendance à admettre que le corps d'un homme plein de santé pouvait, sous l'influence de conditions qu'il était difficile de déterminer, s'embraser spontanément, et se consumer en totalité. Une observation plus attentive des faits a montré que ^combustion n'était pas absolument spontanée, et qu'elle était toujours provoquée par l'action d'un corps en ignition. Mais il y a, dans certains cas, disproportion absolue entre l'énergie de la cause et 1 intensité étrange des effets. Dans les combustions ordinaires, les vêtements d'une femme ont pu prendre feu,
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et la flamme étouffer et asphyxier la victime ; mais, lorsque le feu n'a plus trouvé un facile aliment, Loi qu'il est arrivé au contact de la peau toujours humide, des chairs m< jnées de liquides, il s'est éteint, o saut, comme traces de son passage, que de vastes et superficielles brûlures, et, tout au plus, quelque i points plu ni at-
teints i. Dans la combustion dite
spontanée, il n'en e t plus ain i : le < d a détruit lo corps entier de la victime, l'a carbonisé jusqu'aux os, sans presque toucher aux objets environnants. En arrivant sur le théâtre de l'accident, on ne trouve plus qu'une chambre remplie de vapeurs épaisses, des murs recouverts d'une suie noire et infecte, des ruisseaux de graisse, quelques cei
Sarfois quelques fragments osseux , dernier ébris d'un être tout à l'heure plein de vie. Ce singulier accident est nécessairement rare ; cependant les journaux de médecine en ont cité un certain nombre de cas. Voici une relation empruntée à l'un d'eux : ■ Marie Jauffret, veuve d'un cordonnier, femme replète, âgée de cinquante ans, adonnée depuis longtemps aux liqueurs fortes, termina ses jours par une combustion spontanée. Le rapport du médecin envoyé par l'autorité pour constater le genre de mort se résume ainsi : ■ Des » restes de Marie Jauffret je ne trouvai qu'une » masse de cendres et quelques os cabines. " Une main et un pied avaient échappé à l'ac- » tion du feu, ainsi que l'occipital. Près du « cadavre était une table intacte, et sous cette » table une chaufferette éteinte. La chaise sur » laquelle se trouvait probablement assise » Marie Jauffret au moment de l'accident avait » le siège et les pieds à moitié carbonisés. Au- « cune trace de feu, ni dans la cheminée, ni » dans la chambre; tous les meubles exis-
■ taient dans leur intégrité; de sorte que, à > l'exception de la chaise, aucune matière » combustible ne me parut avoir contribué à
■ une aussi prompte incinération du cadavre, » opérée dans l'espace de sept heures. »
Ainsi, il faut admettre que la combustion spontanée ne se produit pas dans les conditions ordinaires d'une consomption par le feu, mais qu'il existe ici un ensemble de circonstances spéciales provoquant et entretenant la combustion. En collationnant les récentes observations de combustion spontanée, on a remarqué, en effet, qu'elle ne frappait que des sujets chargés d'embonpoint et adonnés aux liqueurs fortes, dont le corps est, en quelque sorte, saturé d'alcool. Se peut-il que la substance de nos tissus contracte avec la matière alcoolique une combinaison particulière facilement inflammable? se peut-il que, d'un corps imprégné de spiritueux, il se degage quelque gaz, dont la composition nous soit inconnue, et qui s'enflamme avec une extrême facilité au contact de la moindre étincelle? ou enfin, comme on le pensait anciennement, la combustioîi peut-elle s'emparer spontanément d'un corps ainsi préparé ? Toutes ces hypothèses ont été faites , mais aucune n'a pu produire un nombre suffisant de preuves. Dupuytren repoussait ces assertions diverses, et pensait que le feu était seul l'agent de ces combustions. «Voici, dit cet illustre chirurgien, comment les choses doivent se passer le plus souvent : une femme rentre chez elle, après avoir pris une dose un peu forte de liqueurs spiritueuses; il fait froid, et, pour résister à la rigueur de la saison, un peu de feu est allumé; on s'assied sur une chaise, une chaufferette placée sous les pieds. Au coma
froduit par les liqueurs spiritueuses succède asphyxie produite par le charbon; le feu firend aux vêtements. Dans cet état, la doueur se tait; le sujet est dans une complète insensibilité; le feu gagne, les vêtements s'enflamment et se consument; la peau brûle, l'épiderme carbonisé se crevasse; la graisse fond et coule au dehors; une partie ruisselle sur le parquet, le reste sert à alimenter la combustion ; le jour arrive, et tout est consumé. ■
COME s. m. (ko-me — du lat. cornes, com-
fiagnon). Nom que portaient autrefois, dans es bagnes, les adjudants et sous-adjudants actuels de surveillance ; Avant la suppression des galères, l'emploi du come répondait à celui de maître d'équipage ; il y avait alors des comes et des sous-comes.
— Argot. Commerce : Il est dans le come. Il Dans ce sens, le mot come ne paraît être autre chose qu'une abréviation de commerce,
CÔME, le Comum des Romains, ville du royaume d'Italie, ch.-l. de la province de son nom, à 38 kilom. N.-O. de Milan, à 250 kilom. N.-O. de Florence, par 45° 48' de lat. N. et 6» 44' de long. E.; 20,000 hab. Evêché suffragant de Milan ; lycée avec bibliothèque publi-
3ue : trois gymnases. Fabriques d'instruments e physique, de draps, de soieries, de bougies et de savon renommé; filature de coton. Commerce important en riz, soie et soieries avec la Suisse et l'Allemagne ; point de départ d'un grand nombre de colporteurs de gravures, de lunettes et de baromètres.
Côme se trouve dans une situation délicieuse, sur le bras occidental du lac auquel elle donne son nom. Entourée de murs flanqués de tours, elle est bien bâtie ; ses rues sont larges et régulières. Parmi ses édifices, on distingue la cathédrale, qui passe pour une des plus belles églises de l'Italie du Nord. Commencée en X396, elle n'a été terminée qu'en 1732, époque de l'achèvement de la coupole, ce qui explique
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la variété de styles qui so fait remarquer dans son architecture. La façade est ornée de nome* sculptures, parmi h
que les statues <l<-s deux 1
La chapelle baptismale a été \
le bramante. I l
peinture de B. Luini, représentant la Vierge 6t r&nfant )
martyrs , un évéque et saint J\ i i le, ancienne cathédrale, a
ne, dit-on, du temps des I Elle est très-curieuso par l'antiquité de son architecture.
Signalons, en outre : l'ancien palais du Broletto ou hôtel de ville, construit en marbre de trois couleurs ; le théâtre, bel édifice moderne, qui occupe l'emplacement d'un vieux château; ■ e; la porte Torre ; la maison Giovo,qui renferme une collection de fragments antiques; la place Volta, sur laquelle s'e, statue du grand physicien de ce nom; la villa Raimon'I
Cette ville, qui a vu naître dans ses murs les deux Pline, les papes Clément XIII et Innocent XI, Volta, Canova, etc., était déjà prospère à l'époque romaine. Après avoir subi le fléau des barbares, elle se releva peu à peu, et au moyen âge elle se constitua, comme les autres villes lombardes, en cité libre, et soutint contre Milan une lutte acharnée à la suite de laquelle, en 1127, elle fut presque complètement détruite. Barberousse la reconstruisit en 1159, et les Visconti la soumirent à leur domination en 1335. Elle suivit dis lors les destins de Milan, avec lequel elle passa à la république Cisalpine, puis au royaume d'Italie, dont elle fit partie jusqu'en 1814. Les traités de 1815 la soumirent à l'Autriche, mais la guerre d'Italie de 1859 l'a affranchie du joug autrichien. Le 30 mai 1849, Garibaldi y remporta deux avantages sur les Autrichiens.
CÔME (province de), division administrative du royaume d'Italie, bornée au N. par la Suisse, à l'E. par les provinces de Somlrio et de Brescia, au S. par celle de Milan et à 1 < ). par celles de Novare et de Pallanza. Superficie, 284,300 hectares ; 432,000 hab. Cette province est très - montagneuse au N. , où des contre-forts des Alpes Lépontiennes couvrent une grande partie du territoire et forment plusieurs belles vallées, telles que levai Sassina, le val Assina. Plusieurs cours d'eau y prennent naissance, entre autres l'Olona, le Sereso, le Lembro et l'Adda. On y trouve plusieurs lacs considérables, celui de Côme, celui de Lugano et celui de Varese; le lac Majeur forme sa limite occidentale. Récolte abondante de grains, fruits, vins estimés; beaux pâturages; élève considérable de chevaux, mulets, ânes, gros et menu bétail, vers à soie, abeilles. Exploitation d'albâtre, gypse, ardoises, pierres de taille; fabrication de draps, lainages, toiles, soieries, papiers, articles en fer, armes, bougies, savons, etc. L'air pur et salubre de cette contrée y attire un grand nombre d'étrangers, surtout sur les bords du lac de Côme. Cette province, qui sous l'Empire formait le département du Lario, se divise en 26 districts et renferme 2 villes, 32 bourgs et 939 villages ou hameaux.
CÔME (lac de), le Larius lacus des Romains, lac du royaume d'Italie, dans la province de son nom, au pied des Alpes Lépontiennes, formé par la Maira, qui s'y jette près de Riva, et par l'Adda, qui y entre au N. près des ruines du château de Puantes, et qui en ressort au S., à Lecco, par la branche orientale. Il a la forme d'une fourche à deux dents formant entre elles un angle dont Bellagio occupe le sommet. De Riva à Côme on compte 56 kilom. ; de Riva à Lecco, sur la branche orientale, on mesure 46 kilom. ; la plus grande largeur du lac ne dépasse pas 4 kilom. ; sa plus grande profondeur atteint 558 m. , et sa superficie égale 156 kilom. carrés, tandis que son élévation au-dessus du niveau de la mer est de 198 m. Le lac de Côme reçoit les eaux d'une grande quantité de torrents , ce qui expose la ville de Côme à de fréquentes inondations. Il est dominé par deux vents : le tivano, qui souffle du N. pendant la nuit, et la breva, qui, après le calme du matin, souffle en sens contraire. Il y règne encore d'autres vents, qui partent inopinément des gorges de la rive et occasionnent parfois des accidents fâcheux. Le lac est sillonné en tous sens par une foule de barques de toutes dimensions et par un bateau à vapeur; il nourrit une immense quantité de poissons et particulièrement des agoni, qui sont exquis, et des truites très-estimées. Il est entièrement entouré de hautes montagnes, dont l'élévation varie de 1,169 m. à 2,275 m., mais qui, en s'abaissant jusque sur la rive, se terminent en petites collines et sont couvertes d'une végétation magnifique, de vignes, de lauriers, de figuiers et d'oliviers. Tout ce riche paysage est parsemé de petites villes, de bouigs, de villages et de maisons de campagne. Parmi les teaux ou villas les plus intéressants qui bordent ce magnifique lac, nous citerons : la villa Muggiasea, à l'extrémité d'un promontoire ; la villa d'Esté, où résida la reine Caroline d'Angleterre; le village de Gravedona, ou l'on remarque un beau palais du duc d'Avito et une ancienne église , et surtout la villa Pliniana, reconstruite par le comte Anguissola, en 1570. Cette villa antique appartint autrefois à Pline le jeune, qui dans ses lettres en donne une curieuse description. On y voit encore la fontaine intermittente dont le ce-
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lèbre écrivain parle dans sa lettre XXX, et s sont identiques à ce qu'ils ten ; ' e lieu n'était qu'un le comte Angu - à cause de sa partit du duc 1'. !
onstruire une habitation, qui ap] aujourd'hui au prin<
CuME (saint), patron des chirurgiens.
V. Cosmi
< « > M F, (Frère), chirurgien français. V. Bk-
SBII.HAC.
Cime I" (statue éqcenthe ob), eh-f-d'œuvrede Jeande Bol. _
duc, vêtu d'un costume militaire d'apparat, a dans la main droite un rouleau ou bâton de commandement, et tient de la n
nés de son cheval; il a la tête nue et r.-g:.nlë vers la gauche; son front chauve est
etbombi oomie expr.
■■. qu'il monta est entier; il baisse la tét»; et ouvre la i sous la pression du frein. Le piédestal qui supporte cette statue équestre est on truis de ses faces.de bas - reliefs de bronze
i -s par Jean de Bologne: l'un re] ; la cérémonie du Couronnement de Côme, cé-
a Rome par Pie V,en 1570; le deti:
l'entrée de Côme à Sienne; le irrecevant le serment d'obéissance des Florentins. Chacun de ces bas-reliefs est accon.^ d'une inscription latine qui en donne l'explication. La quatrième face du piédestal porte l'inscription suivante : Cosmo Medici magno ICtruriœ duci primo, pio, felici, tnvicto, justo, démenti, sacrœ mititiœ pacisque in ktruria authori, patri et principi optimo, Ferdinandus fil. magnus dux III erexit an. mdlxxxxiiii. Le grand-duc Ferdinand III avait, dès son avènement au trône, en 1587, chargé Jean de Bologne d'exécuter cette statue de Côm L'artiste se mit immédiatement à l'œuvre; la statue fut fondue en 1591, mais elle ne fut érigée que le Minai 1504, sur la place d'armes, au milieu d'une affluence énorme de curieux. Baldinucci rapporte que Jean de Bologne, caché derrière une cloison, prêtait attentivement l'oreille aux propos de la foule. Survint un paysan qui, après avoir examiné l'œuvre, se mit à dire : « Voilà un fort beau cheval, mais il n'a pas, comme ceux qui sont vivants, de callosités aux jambes I » L'artiste étant sorti de sa cachette n'eut pas de peine a s'assurer que la critique du paysan était fondée. Il Ht alors couvrir de nouveau sa statue, et, grâre à son habileté consommée dans l'art de travailler les métaux, il réussit à corri..
, en enchâssant dans le bronze les callosités qui manquaient. Le même Baldinucci nous apprend que le cheval pèse 15,438 livres et la figure de Côme 1er 7,716 livres. — Une statue en pied du grand-duc , sculptée en marbre par Jean de Bologne, décore le portique des Offices, à Florence.
Côme 1er (portraits de). Outre la statue équestre et la statue de marbre de Côme Ur, dues à Jean de Bologne, Florence possède plusieurs autres portraits du célèbre grandduc, qui fut, comme on sait, un protecteur zélé des artistes. Parmi ceux de ces portraits que l'on a réunis au musée des Offices, nous citerons un très-beau buste exécuté par BenvenutoCellini, un autre buste en bronze d'un auteur inconnu, et un tableau du Pontormo. Au palais Pttti se trouve une belle peinture d'Angiolo Bronzino, qui fut un des portraitistes favoris de Côme l' r ; d'autres portraits exécutés par lui se voient au palais Borghese (Rome), au musée du Belvédère (Vienne), au musée de Turin, etc. Vosterman a gravé un intéressant petit portrait de côme I" : le grandduc est représente Je profil, coiffé d'une toque et ayant un vêtement à col; son visage, sans barbe, est sillonné de rides; le nez, aquilin, est très-accentué; la physionomie est fine, spirituelle.
COMÉDIATEUR , TRICE s. (ko-mé-di-ateur, tri-ce — du préf. co et de médiateur). Personne qui agit comme médiateur dans une affaire avec une ou plusieurs autres.
COMÉDIE s. f. (ko-mé-d! — du lat. comœdia, du gr. kômôdia ; de kômos , comique, et âdê, chant). Pièce de théâtre où l'on met en action, d'une façon plaisante, des caractères', des mœurs ou des faits de la vie commune: Les comédies d'Aristophane, de Plaute, de Molière. Comédie en vers, en prose , en trois actes, en cinq actes. La comédie est un mélange ingénieux de paroles agréables et d'actions amusantes. (St Augustin.) Toute comédie veut inspirer le plaisir d'aimer; on en regarde les personnages non comme epouseurs, mais comme amants. (Boss.) Les premières comédies de Corneille sont sèches, languissantes, et ne laissaient pas espérer qu'il dût ensuite aller si loin. (La Bruy.) Pour les comédies où il n'y a pas le mot pour rire, c'est une infamie Que je ne pardonnerai jamais. (Volt.) De toutes tes comédies, celles de Molière sont à peu près les seules que l'on aime à relire. (La Harpe.) Les comédies de l'ancien théâtre n'ont pas assez de mouvement et d'action. (La Harpe.) De toutes les comédies d'Aristophane, il n'en est pas de plus célèbre que les Nuées. (Boissonade.)
Cet étourdi souvent a barbouillé De plats romans, de fades comédies.
"Voltàirb.
— Collectiv. Ensemble des piCes de théâ-
COMK
Ire <lu même genre; art do les composer;
genre littéraire qu'elles constituent : La co-
ar Molière à la plus grandi
[Acad.) La comédie est un
n, i ingénieux qui, fardes leçons agréables,
| '/.s défauts des hommes. (Mol.) Ni
■ : i ■ 1 1 ; ni de corriger les vi-
par quelle raison ri w en aura
(Mol.) La comédie est Fart d'en-
r fa yeWu "" tes ôieme'aiicee , en actions
'. o ' | 1 m' »IB ■''<•' in
i/ee agissants. (J.-B.
I La malice naturelle aux hommei est
ncipe 'le ta i umédik. (MarmoliD'l ) /.«
COMÉDIE M( le tableau de la vie mise en action.
(( im. Volière donne à la comédib lu»
rallié de l'apologue. (Chamfort.) La comédie VI et le théâtre corrompt les
moeurs. (De B ild.) Va coméi m
m'r de montrer ce oui est odieux. (J. Jou £a comédie ne doit draper gue les rii du temps passé. (N. Leraercier.) Les alellanes, d'origine osque, n'étaient qu'une sorte de co- MÉDIU grossière, (l.amenn.) Selon les anciens, la tragédie produit la terreur et la pitié, la . OMÉ DIB excite le rire. (Lanienn.) La comédie politique dénonce plutôt quelle ne critique. (St-Marc Girard.) Dans un pays où les mœurs ni tous les dix ans, la comédie est éternelle. (J. Sandeau.) La comédie fronçasse sourit là où la combdib romaine éclate d'un rire effronté. (P. de St-Victor.)
La comédie apprit à rire sans aigreur.
B01LBAU.
La bonne comédie est celle qui fait rire.
Andrieui* La comédie, enfin, par d'heureux artifice». Fait aimer les vertus et détester les vices. Dans les âmes excite un noble sentiment, Corrige les défauts, instruit en amusant, En morale agréable en mille endroits abonde, Et, pour dire le \rai, c'est l'école du monde. Poisson.
Il Comédie de caractère , Celle dont l'intérêt est principalement fondé sur le développement que l'on donne au caractère d'un des personnages : Lil COMÉDIE DE CARACTÈRE CS( Celle
qai demande le plus de génie chez l'auteur, le plus d'intelligence et de vrai goût chez le publie. Autant la comédie de caractère est vivace, autant la comédie de genre est fugitive. (J. Janin.) il Comédie de mœurs , Celle qui peint les moeurs d'une époque ou d'une classe d'individus, il Comédie d'intrigue , Celle qui hase l'intérêt sur la complication des faits qui y sont représentés : Le mérite de la comédib d'intrigue est dans la curiosité qu'elle excite, son écueil dans l'attention qu'elle exige. Le Mariage de Figaro est notre meilleure comédie d'intrigue. Il Comédie de genre, Celle qui met en scène des habitudes, des mœurs, des ridicules de certaines classes, de certaines coteries, de certaines professions; ce terme est une allusion à celui de tableaux de genre. Il Comédie épisodique ou à tiroir, Celle dont les scènes se succèdent sans être bien liées les unes aux autres ni à une action générale : Les Originaux, de Fagan , le Mercure galant de Boursault soiH des comédies épisodiques. Il Comédie larmoyante, Celle dans laquelle le pathétique domine le comique ; on préfère généralement aujourd'hui le nom de draine : La comédie larmoyante, <i la honte de la nation, a succédé au seul vrai genre comique, porté à
fection par l'inimitable Molière. (Volt.) La COMÉDIB LARMOVAKTE fit a La Chaussée un grand parti dans le public, toujours avide de nouveautés. (Viennet.) Il Comédie héroïque,
qui meten scène des rois, des princes et d'autres hauts personnages. Il Comédie historique, Celle qui emprunte à l'histoire ses principaux personnages. Il Comédie pastorale. Celle qui se passe à la campagne et représente des amours de bergers et de bergères : La Sylvie de Véret et la Mélicerte de Molière sont des comédies pastorales, il Comédie-ballet, Celle
I i I chaque acte finit par des danses : Les Amants magnifiques de Molière sont une combdib-ballet. n Comédie-féerie, Pièce où l'on :i-l t des interventions surnaturelles et un
'■ extraordinaire de magnificence et do
variété dans les décors. On disait autrefois
orhines. il Comédie à couplets ou à
ariettes, Ancien nom des vaudevilles actuels.
II Haute comédie, Genre qui comprend la comédie de mœurs et la comédie de caractère : Le tartufe et le Misanthrope sont les deux
re de la haute comédie. Se dit Jir'. d'une dissimulation profonde et bien déguisée : Ceci est de la haute comédie. Il Comédia ancienne, Dans l'histoire du théâtre , Celle où les personnages et même les masques dont s'affublaient les acteurs qui les jouaient représentaient des contemporains : L'ancienne comédie jouait sur la scène des hommes célèbres encore vivants. (MicheLeU) Des succès fortunés du spectacle tragique Dans Athènes naquit la comédie antique.
Boileau.
Bientôt parut l'ancienne comédie.
Elle fut libre, et parut ti hardie Qu'une loi sage arrêta ses excès.
m.j. CaÉmn.
H Comédie moyenne. Celle qui succéda a la
iente, el dont les sujets étui. >nl jles, mais les noms supposes. Il Comédie nouvelle, i ique dont les sujets et les noms sont inventés, et où il n'y a de vrai que les caractères et les passions. C'est, à peu de obose près, la comédie de tous les peuples
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modernes : Ménandre fut nommé le prince de la nouvelle comédie des Grecs. (Acad.l il Comédie italienne, Genre .1 donne
d'orig italienne: La comédie italienne sur
ROI théâtres n'est qu'une bouffonnerie. [Sir Kvrem.)
— Représentation d'une pièce du même genre , oi Ime d'un genre quel onque :
,IB. Aller à ta COMEDIE.
•''• I i ' pi était permis a un chrétien d'aller à la comédib. ■ /' y a de fortes raisons contre, et de exemples pour, » répondit te prélat
prudent.
Et jamais il ne fit si bon Se trouver à la comédie.
La Fontaine.
Et j'ai maudit cent fois cette innocente envie Qui m'a pris o. dîner de voir la comédie.
Molière.
Ainsi quand Richelieu revenait de Manon, Partout sur son passage il eut la cono die.
Voltaire.
— Théâtre, bâtiment où l'on joue des comédies ou d'autres pièces : Etre logé derrière la comédie. La rue de l'Ancienne-CoMÉDIE. Il Ce sens a vieilli. Il Comédie-Française , Nom que P il., longtemps le théâtre appelé aujourd'hui Th. aire-Français, et qu'on lui donne encore quelquefois : La Comédie-Française a des retours inattendus de faveur et de vogue. (Ste- Beuve.)
— Troupe d'acteurs ; s'est dit plus particulièrement des acteurs attachés à l'ancien Théâtre-Français, et de ce théâtre lui-même : La CoMÉDiv-Française. Les acteurs de la Comédie-/rançaise.
— Par ext. Action de ridiculiser : La médisance est la comédie des dévots. (M">c de Flahaut.) Il Fait ou ensemble de faits, d'actions ridicules ou grotesques : C'est une vraie COMÉDIE. Le monde est une COMÉDIE; malgré l'intérêt que j'y prends, je m'en amuse et j'étudie les ridicules différents. (Favart.)
— Fig. Parade d'un sentiment qu'on n'éprouve pas; feinte, dissimulation, hypocrisie : Ces démonstrations de dévouement ne sont qu'une comédie. Une infinité de monde pense que la vie des courtisans est une comédie perpétuelle. (La Rochef.)
Oh I que pour la punir de cette comédie Ne lui vois-je une vraie et longue maladie!
Boileau.
— Jouer la comédie, Prendre part â la représentation d'une comédie ou d'une autre pièce de théâtre : Dans les soirées de M. N..., on joue LA comédie. Il Fig. Afficher des sentiments que l'on n'éprouve pas : /( faut convenir qu'il est impossible de vivre dans le monde sans jouer de temps en temps la comédie. (Chamfort.) Les femmes ne sont pas plus dupes des comédies que jouent les hommes que des leurs. (Balz.)
Est-ce que nous jouons ici la comédie ?
Molière.
— Donner la comédie, Jouer des pièces de théâtre. Il Fig. Prêter à rire au public : Le fat est tout à la fois l'auteur et l'acteur de la comédie qu'il donne au public. (Sanial-Dubay.) On grand vicaire, ayant /ait un mandement sur un prétendu miracle du diacre Paris, en adressa un exemplaire à Voltaire, qui lui envoya Alzire, avec ces quatre vers :
Vous m'envoyez un mandement,
Recevez une tragédie.
Afin que mutuellement
Nous nous donnions la comédie.
Voltaire.
— Se donner la comédie, Se procurer l'amusement, la distraction : Donnez-vous la comédie, quelque jour, de parler de vous-même à des gens de simple connaissance, et vous verrez l'indifférence succéder à l'intérêt <oué. (Balz.)
— Secret de la comédie, Chose dont on veut faire un secret, quoiqu'elle soit connue de tout le monde, comme les faits que les acteurs sont censés ignorer et que tous les spectateurs connaissent : Cela ne dura pas longtemps sans devenir le secret de la comédie. (St-Simpn.)
— Personnage de comédie, Celui dont les belles apparences extérieures n'ont rien de réel:
Je doutais qu'il pût être une âme assez hardie Pour ériger Carlos en roi de comédie.
Corneille.
Portier de la comédie , Ancien employé
des théâtres, qui recevait à la porte l'argent
de ceux qui entraient. Il Celui qui n'ouvre pas
sans se faire payer :
Ma fol, j'étais un franc portier de comédie,
On avait beau prier et m'ôter son chapeau.
On n'entrait point chez nous sans graisser le marteau.
Point d'argent, point de.suissc
— Eplthètes. Gaie, joyeuse, amusante, divertissante , bouffonne , désopilante , belle , admirable, charmante, morale, utile, Instructive, humble, décente, libre, risquée, indécente, immorale, cynique, froide, languissante, larmoyante, attendrissante.
— Antonymes. Drame , mélodrame , tragédie.
— Iconog. Thalie, Muso et personnification de la comédie ,- était représentée par les ai-
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tlstes de l'antiquité sous les traits d'une jeune , fille souriante, couronnée de lierre, chai de brodequins, et tenant un masque scénique à la main (v. Thalie). On voit dans la Salle , ronde du musée Pio-CIémentin , au Vatican, un hennés colossal, provenant de la villa
Adriana (Tivoli), ouvrage d'une bell imer-
ijiie le catalogue désigne comme une ligure symbolique de la Comédie
de pampres, a une expression de | euse. Les artistes modem'' i guère écartes des données de l'art ai. I peintre Nicolas Vleughel a représenté la Comédie sous la figure d'une femme tenant d'une main un masque , et s'appuyant de l'autre sur les ouvrages de Ménan d'Aristophane. Un bas-relief en pierre, d'Kdme Dumont, dans la cour du Louvre, nous la montre couronnée de lierre, et ayant pour attributs le masque satirique, un bâton pastoral et un tambourin. Dans une autre sculpture du Louvre, exécutée par Matte, elle tient un miroir, emblème de sa fidélité à reproduire les mœurs. Nous donnons ci-après la description de la Comédie sérieuse et de la Comédie enjouée, figures de marbre dont Pradier a décoré les angles du piédestal de la statue de Molière, à la fontaine qui porte le nom de ce
frand homme, à Paris. Il a été fait une foule autres figures de la Comédie; pour ne parler que de celles qui sont d'une date récente, nous citerons une statue en marbre exécutée par M. Duret pour le Théâtre-Français, et qui a été exposée au Salon de 1857; un basrelief de l'escalier d'honneur du même théâtre, par M. Leharivel-Durocher; une statue en plâtre de M.Schœnewerk (Salon de 1864)-; un bas-relief exécuté par M. Jules Girard au nouvel Opéra (1867); une statue (la Muse comique) sculptée eu pierre par M. Chatrousse pour le théâtre du Châtelet, etc.
— Encycl. La comédie, la haute comédie, la bonne, la seu'e vraie, a pour objet la peinture des défauts , des ridicules, des vices. Son but est de flageller ces vices, de censurer ces défauts, de railler ces ridicules. Elle est une école de mœurs, et la meilleure. Mais , avant qu'on en arrive à se servir d'elle comme enseignement, la comédie devra passer par diverses et nombreuses phases; jusqu'à Ménandre, on peut dire avec Perrault :
La gaillarde Thalie incessamment folâtre Et de propos bouffons réjouit le théâtre. On peut la représenter chaussée de brodequins, couronnée de lierre et tenant à la main un masque riant. Rire, en effet, railler, se moquer de son prochain, le bafouer même sans retenue, sans pudeur, sans vergogne, et cela dans le seul but de bafouer, tel a été le principe de la comédie, son commencement, la cause et la façon dont elle est née.
Donc, il faudrait aller chercher bien loin son origine, car la satire est dans la nature humaine ; dès que trois hommes se sont rencontrés, deux d entre eux ont dû lire du troisième, exercer leur malice à son endroit. Nous ne remonterons pas si haut.
On a dit que l'histoire de la comédie, aussi bien que celle de la tragédie, devrait commencer à Homère. Le grand poète , en effet , a écrit de la bonne et vraie comédie; dans quelques-uns de ses portraits, ceux de Thersite , par exemple , et de Margites, et, en faisant parler alternativement chacun de ses héros, il a pu donner l'idée du dialogue. Quoi qu'il en soit, les premiers auteurs comiques ont peu profité d'Homère, et, depuis l'immortel poète jusqu'à eux, un temps bien long s'est écoulé.
Toutes les branches de la poésie avaient porté des fleurs, des fleurs dont le parfum, après tant de siècles, enivre encore; déjà avaient brillé Homère et Tyrtée, Alcée et Sapho, Corinne et Pindare, Callimaqueet Archiloque, et cependant le théâtre u'existait pus.
Nous accorderons à Thespis, comme l'ont fait tous les critiques, l'honneur d'avoir donné naissance à la comédie. Thespis, cependant, ne fut qu'un bateleur au costume bigai ré , un farceur, un grimacier, amusant les badauds à la façon de Tubarin ou de Galiniette, son gendre, bouffon à l'hôtel de Bourgogne.
Thespis fui le premier qui, barbouillé de lie, Promena par les bourgs cette heureuse folie, Et, d'acteurs mal ornés chargeont un tombereau. Amusa les passants d'un spectacle nouveau, a dit Boileau traduisant Horace. Seulement, celui qu'on est convenu d'appeler le légi Uteur du Parnasse a oublié un mot de la .nation qu'il emprunte à Horace, le mot dicitur (on dit). Et, en effet, Thespis, duquel on a dit qu'il avait fait des tragédies avant Eschyle, qu'il avait inventé les chœurs, toutes choses qui sont peu en harmonie avec les mascarades, les bouffonneries dont on le gratifie, Thespis est une figure peu ou mémo point historique. Aussi peu connus sont Susanon, Epicharme, Timocréon.
Les auteurs comiques que nous venons de nommer composent cependant la pléiade de laquelle est formé le premier âge de la comédie, qui en compte trois, d'après les canons d'Alexandrie : l'âge de 1er, l'âge d'argent, l'âge d'or, tout au rebours de l'humanité.
Kn ce premier âge , en cette première période, la comédie est affrontée, insolente, sans vergogne; elle use et abuse do ce gouvernement démocratique d'Athènes um autorisait la
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liberté illimitée des discussions , les attaques, les dénonciations, et elle discute, elle attaque, elle dénonce ; rien n'est à l'abri de ses coupa , ni les mœurs, ni la religion , ni la politique ; personne n'e ' ni ceux qui sont
par leur fortune, ni ceux q'o . t I ar leur renommée , par leur pouvoir, par leur vertu ; elle les nomme et les condamne a l'exil ou à la ciguë.
Enfin le gouvernement s'émeut d'une tell» licence, d'une telle audace, etdéfend au leurs de nommer ceux qu'ils attachaient à leur pilori.
De cette défense date le second âge , l'âge d'argent de la comédie; il fut illustré par Cratinus, Eupolis et Aristophane. Tous les trois avaient lait partie de la comédie ancienne; mais nous aimons mieux les retrouver ici , Aristophane surtout, qui, malgré toutes les accusations portées contre lui, et dont quelques-unes sont justes; malgré quelques détails obscènes dont il ne faut pas se souvenir, fut un vrai et grand comédien , un poète , ennemi des agitateurs, ennemi des sophistes, ami du repos de son pays. Ainsi, nous comprendrons Platon lorsqu il dit: .Les grâce chant un sanctuaire indestructible, trouvèrent l'esprit d'Aristophane. » Quintilien disait, en parlant d'Aristophane, que, par l'éclat de son nom et la beauté de ses ouvrages, il effaça la gloire de tous ceux qui avaient écrit dans le même genre , et saint Chrysostome gardait toujours sous son chevet les œuvres du comique grec.
Mais pourquoi nous attarder devant Aristophane? Notre Dictionnaire a donné de lui déjà une longue et consciencieuse étude. Revenons à la comédie, dont on venait de réprimer la licence.
Alors ainsi qu'aujourd'hui, à Athènes comme à Paris, le public se montrait friand de tout ce qui pouvait être de nature à ridiculiser les gens jouissant d'une certaine popularité ; les auteurs s'ingénièrent à se soustraire à l'interdit prononcé, et ils imaginèrent de donner aux acteurs des masques offrant la parfaite ressemblance du visage des gens qui servaient de but à leurs railleries, et, de cette façon, il fut aussi facile de les reconnaître que si on les avait désignés par leur nom ; en effet, le masque dont l'acteur se couvrait la tête était le portrait de celui qu'il faisait revivre sur la scène, le portrait rendu bizarre, grotesque, ridicule, sa charge en un mot. Cette subtilité déplut aux intéressés, et les magistrats se virent dans la nécessité de défendre le masque, qui resta néanmoins comme le symbole de la comédie, et fut la marque distinctive de la comédie moyenne, dans laquelle, laissant de côté la ressemblance physique, l'auteur s'attacha à faire reconnaître le personuavoulait représenter par la peinture mœurs et de son caractère, laissant chacun maitre de placer un nom sur le portrait, s'il le trouvait ressemblant.
Le troisième âge, l'âge d'or de la comédie grecque, fut illustré parles successeurs d'Aristophane : Eubolus, Antiphane, Apolh par Diphile et surtout par Ménandre (3<;-290). Ménandre substitua à la crudité de l'expression une parole polie, élégante, attique; il s'interdit les personnalités, se ferma la vie privée et n'exploita que le cœur humain, l'éternel el vrai domaine de la comédie.
Ménandre avait composé quatre-vingts comédies, et voulez-vous savoir par qui ce trésor nous a été ravi, celui-là et bien d'aut: même genre? Voici comment Haleynonius, savant du xvie siècle, fait parler Jean dicis, qui fut plus tard Léon X : • J'a tendu dire dans mon enfance à Dénietrms Chalcondyle, homme très-savant dans les lettresgrecques, que des prêtres chrétiens , eu assez de crédit auprès des em: bvzantins pour obtenir d'eux la faveur de brûler en entier un grand nombre d'ouvrages des anciens poètes grecs, qui contenaient des peintures amoureuses et des sentiments licencieux, et qu'ainsi furent détruits les comiques Ménandre, Diphile, Apollodore, Plulénion, Alexis, et les h riques Sapho, 1 Anacréon, Mimnenne, Bien, Alcman, Alew.
On les remplaça par les poèmes de notre Grégoire de Nazianze, qui, s ils inspirent des sentiments religieux, ne peuvent pas cependant prétendre à une élégance aussi attiqu ces comédies du créateur du genre cher les Grecs ne nous sont point parvenues ,— el disons ici, affirmons sans hésitation que c'est la plus grande perte, le plus beau fleuron égare de la couronne du génie antique , — les imitations romaines, jointes aux fragments nombr assez étendus que nous possédons encore lisent pour nous donner une idée assc.
de l'ensemble et des détails d'une pieci nandre, et nous prouvent que ce poète Irès-difflcile pour l'invention de la fal nœud et du dénoùmeiit drainai.
gardait comme la chose capitale. Nous pou-| vons encore affirmer que dans tout' comédies régnait le même ton , celui conversation polie; et qu'au moyen de les constructions brisées il donnait plus de liberté et de vivacité au débit des a Ménandre composa ses pièces vers 1 avant J.-C, à l'époque ou l'art, devenu plusévère et plus régulier, exigeait des poeM comiques plus du;
pour les convenances, plus de dignité, pnu de goût , de décence et d.- vérité. Ne»'' moins, comme il était passionné pour le»
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femmes, en dépit de sa laideur, cette passion perce partout flans m-s ouvrages : l'amour en est lame; il le peint sous toutes ses formes, avec tous ses charmes et avec tous ses chagrins. <ivi'l<- a remarqué qu'il n'y avait au< uncomédie de Ménandre sans amour. Trompé souvent pur ses maîtresses, notre poi U gea de leurs trahisons en les traduisant sur la scène. Les titres seuls de trois de ses pièces : Thaïs, Glycère et Nannion, qui sont les nom de trois courtisanes célèbres, suffiraient pour prouver que le talent de Ménandre ne recula
Sas quelquefois devant la crainte de retracer es mœurs et des images licencieuses, quoique Plutarque nous assure aue lebutdupoëte était de provoquer le mépris de ces mœurs et d'en inspirer le dégoût.
Pour juger en connaissance de cause la façon dont Ménandre avait abordé es siij. i breux, il faudrait posséder son théâtre, qui, comme nous l'avons dit, a été détruit. Le petit nombre des fragments qui ont échappé à la destruction ne sont dus en général qu'à l'attention scrupuleuse des grammairiens et des philosophes, qui cherchaient dans un si excellent écrivain des autorités pour la langue et pour la morale. On sait que Térence l'imita au point de se borner souvent à le traduire, et César nous donne une bien haute idée des talents de Ménandre en appelant Térence dimidiate Menander, c'est-à-dire demi-Ménandre. Il n'est pas vrai, comme l'a dit La Harpe, qui appréciait le grec sans trop le savoir, que nous ne connaissions Ménandre que par les imitations des comiques latins; si les fragments qui nous sont parvenus ne sont pas assez considérables pour nous permettre de juger la manière dont l'auteur nouait une intrigue ou développait un caractère, du moins nous mettent-ils à même d'admirer un des côtés les plus remarquables de son talent, sa versification et son Style. Sous ce rapport, nous confirmons pleinement le titre donné k Ménandre de prince de la comédie nouvelle.
S'il en fut le prince, il en fut aussi le père, car il créa un genre nouveau où la censure des vices et des travers ne fut exposée qu'en traits généraux; où la conduite de l'acteur, débarrassée de la présence et des déclamations du chœur, put à la fois captiver l'attention la plus soutenue et satisfaire le goût le plus sévère. La comédie de mœurs et de caractères, telle que la conçut et l'exécuta Ménandre, diffère peu de la comédie moderne. Sea fragments prouvent l'excellent ton et le goût exquis de la diction, le naturel et la vérité du dialogue. Ce qui ajoute encore au regret que nous inspire la perte de ses ouvrages, c'est que, suivant M. Villemain, « ils contenaient la peinture la plus vraie, la plus spirituelle et la plus exacte des mœurs, des usages et des manières de son siècle, celui des premiers successeurs d'Alexandre. ■
Ménandre avait développé à l'école de Théophraste ce talent d'observation qui le plaça au premier rang non-seulement des auteurs comiques, mais aussi des philosophes et des moralistes. Plus tard, il puisa dans les leçons et dans les exemples du poète Alexis cette gaieté vive et piquante, ce tour à la fois gracieux et malin de la pensée. C'est sous ce double rapport, et particulièrement comme moraliste, qu'il plaisait à Quintilien, qui le recommande comme un modèle dans l'art si difficile de faire tenir à chaque personnage, à chaque âge, à chaque condition de la vie, le langage qui lui convient. ■ Ménandre, dit Plutarque, sait approprier son style et adapter son ton à tous les rôles, sans négliger le comique, mais sans l'exagérer. Jamais il n'est en dehors de la nature, et son expression est d'une souplesse et d'une flexibilité incomparables. On peut dire qu'elle est toujours égale à elle-même et toujours différente, selon le besoin ; elle est semblable à une eau limpide qui, coulant entre des rives inégales, en prend mutes les formes, sans rien perdre de sa pureté. Il écrit en homme d'esprit, en homme bien élevé; il mérite d'être lu, représenté, appris par cœur; il est fait pour plaire partout et toujours, et? quand on lit ses pièces, on ne s'étonne pas qu il ait été considéré comme 1 homme de son siècle qui s'exprimait avec le plus d'agrément, soit par écrit, soit dans la conversation. ■ Dion Chrysostome préfère 1 œuvre de Ménandre à toute l'ancienne corné' die grecque, ce qui explique sa réputation qui a pénétre jusqu'en Orient, car l'historien arabe Aboulfuradje le cite avec les plus grands éloges.
Ces considérations posées, nous entrerons ■i une manière plus technique dans notre étude, et nos lecteurs comprendront mieux la différence entre les deux comédies, l'ancienne représentée par Aristophane, la nouvelle représentée par Ménandre. La poésie de Ménandre n est point ce libre jeu d'une imagination hardie et prime-sautière, qui nous charme jusque dans les bouffonneries d'Aristophane, ou dans les gaillardises d'Alexis. C'est la raison ornée, c est l'expérience et le bon sens revêtus d'une forme populaire. Ménandre rachète par la valeur pratique des pensées, par la profondeur des sentiments, par une sorte de pathétique tempéré, oe qu'il a perdu du coté de enthousiasme e* de la fantaisie. C'est lui, ne (oublions pas, qui a fourni l'original du vers sublima ou Térence donne la délinition de l nomme vraiment digne de ce nom. Il ne disserte pas ; il se plaît, comme les épicuriens, Jtmt il fait partie, à insister sur le côté misérable de la condition humaine, afin de faire
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mieux sentir le prix de la sagesse, de la modération, de l'apaisement des troubles intérieurs, en un mol de la é ré ni té de I 3 :i à tn b< airable-
ment belle . et de cette beaul i harmonieusement, die nouvelle, avec une ai Nous
citerons , pour en donner un exemple , un mon eau rapporté par Plutarque solution à Apollonius : • Si tu es né, Tmphime, seul entre tous les hommes, quand ta n enfanté, doué 'in privilège de ne faire que ce qui te convient <-t d'être toujours heureux, et
lue dieu fa | i ■ ette faveur, tu as
raison de t'indigner; car ce dieu t'a menti et s'est mal conduit avec toi. Mais, si c'est aux mêmes conditions que nous que tu respires l'air commun à tous les êtres, pour te parler en style plus tragique, il faut mieux suppôt ter ces malheurs et te faire une raison. En un mot, tu es homme, et partant plus sujet
cun être du nde à passer en un clin d'œil
de l'abaissement a la grandeur, pur .
de la grandeur à l'abaissement. Et c'est vraiment justice, car l'homme, qui est si chétifde sa nature, tente d'immenses entreprises; et, quand il tombe, presque tous ses biens sont entraînés dans sa chute. Pour toi, Trophime, tu n'as pas perdu une opulente fortune; tes maux présents n'ont rien d'excessif : air i donc résigne-toi, pour l'avenir, à cet état de médiocrité, »
« En suivant exactement cette apostrophe, ditOttfried Millier, on se sera aisément aperçu que la comédie de Ménandre ne fait guère qu'achever ce que, cent ans auparavant, Euripide avait commencé sur le terrain de la scène tragique, en enlevant à ses caractères cette grandeur idéale qui avait été si puissante chez Eschyle, et leur avait donné un mélange plus considérable de faiblesse humaine, et par cela même d'individualité apparente. Euripide le premier abandonna le terrain des principes religieux et nationaux, fondements de l'ancienne morale grecque, et soumit toutes choses à un raisonnement dialectique, sophistique même au besoin, qui conduisit bientôt à cette morale prudente et relâchée que l'on voit régner dans la comédie nouvelle. Aussi Euripide et Ménandre s'accordent-ils si bien dans leurs raisonnements et leurs sentences qu'il est très-facile de confondre les fragments de l'un avec ceux de l'autre : la comédie et la tragédie, parties de points si différents, se rencontrent chez eux comme dans un angle. Si Euripide se fait accuser d'impiété, Ménandre vante en toutes lettres comme souveraine de l'univers Tyché (en grec tuchê, le hasard), non plus la fille de Jupiter tout-puissant, qui sauve les hommes en leur apparaissant au moment opportun, mais bien la contingence incalculable et sans cause, la rencontre fortuite des choses dans la nature et la vie humaine. ■
Voici en quoi consiste l'originalité de Ménandre qui, a dit un critique célèbre, ■ dans ses comédies de mœurs, montra un miroir aux hommes. » Choisissant entre les éléments confus de ses prédécesseurs de l'ancienne comédie et de la moyenne, il les ramena tous à l'unité d'un genre plus nettement conçu : la peinture des passions et des caractères. Il agrandit le domaine de la comédie moyenne, la vie en public, c'est-à-dire ce qui se passe sous les yeux et au su de tous, mais par le simple fait d'un ou de plusieurs citoyens. Etre moraliste et peindre la vie privée, étudier l'âme humaine en elle-même et dans l'intimité où elle se montre le plus librement et le plus à nu, telle fut son originalité et sa gloire. ■ Sa comédie, d'après M. Guillaume Guizot, vit et se perpétue sur le théâtre moderne. Aristophane nous dépayse, son art dramatique n'est plus le nôtre. Ménandre, au contraire, semble venir à nous de lui-même; il nous appartient en quelque sorte, son art est plus voisin de l'art français, i
Si l'on étudie le caractère des personnages que Ménandre peignit le plus fréquemment d'après la société de son temps, on reconnaîtra qu'en parlant des pauvres et des esclaves il montre des sentiments de sympathie et de compassion peu ordinaires à cette époque, où les gens de condition libre se croyaient presque d'une nature différente. « Il n'est rien de plus malheureux qu'un homme pauvre ; il souffre, il veille, il travaille pour qu'un autre jouisse et soit maître de tout. • — «Le pauvre ne rencontre souvent que mépris, même lorsque ses plaintes sont justes. On soupçonne toutes ses paroles de tendre à l'aumône, et l'homme qui porte un manteau usé s'entend, dès les premiers mots, appeler calomniateur, eût-il essuyé de véritables injustices.» — «C'est une affaire que de retrouver un parent à un homme pauvre. Nul, en effet, n'aime à s'avouer uni par les liens du sang à celui qui a besoin de quelque secours. Demandez cet aveu, on croira que vous allez demander un service. » Quelquefois la plainte devient tout à fait douloureuse et poignante : i Celui qui le premier inventa un métier qui pût nourrir le pauvre fit beaucoup de malheureux : il était si simple de laisser mourir ceux qui ne peuvent vivre sans souffrances. •
Lorsqu'on songe qu'au temps de Ménandre tout le monde considérait, selon l'expression d'Aristote, un esclave comme une propriété vivante et un'instrument de travail, on reconnaît qu'il fallait une certaine dose de courage pour oser dire en public : « La naissance n'établit entre nous aucune différence ; mais si l'on juge d'après la justice, tout homme de bien est un
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homme bien né. Aucun homme ne m'est étran-
| ti enté. • Quel- : il prête sa voix i ■ e pour exprime] mon refuge, n a loi, ma règle du jn l'injuste, c'est mon maître; il faut qu conforme en tout à sa volonté l » Ailleurs, H le relève: iSoii n homme libre et avec
or. COBUr libre, et tu n-s plus esclave. • Et
s'adi e tant au n Itre : « Si ton serviteur apprend i être 'lave en toute chose, il sera lis; tu le rendras beaucoup meilleur, si tu lui accordes la liberté de parler. »
Quant aux sentiments communs k tout le , Ménandre i avec une
certaine propension à la Liberté. • Pour tenir ses enfants dans la bonne voie, il ne I
ité qui les attriste, i il faut la tempérer par une ceri i
i ton Mis il est juste de lui accorder, et t i en lui un véritable ami qui prendra soin de ta vie, au lieu d'un avide héritier qui en g rait la fin. •
On comprend, en lisant cette étude, qu'un contemporain ait pu dire à Ménandre avec quelque apparence de raison, mais dans un langage un peu recherché : ■ O vie , et toi, Ménandre, lequel de vous a imité l'autre? »
Passons maintenant à la comédie latine.
Sous le consulat de C. Lieinius, des histrions qu'on avait fait venir d'Etrurie exécutèrentdes espèces de pantomimes entremêlées de récits en vers et de danses étrusqu aboi lièrent ensuite la représentation de satires, à peu près sur le modèle de celles d' \ phane. Ce premier essai de comédies s'appelait saturœ , c'est-à-dire mélanger farce dans le sens culinaire. Mais la comédie ne commença à s'établir chez les Latins qu'en 514, sous le consulat de C. Claudius, et ce fut Andronicus, Grec d'origine, esclave et précepteur des enfants de Silvius Salinator, qui l'intronisa. L'enthousiasme fut extrême, et les Roman vèrent une statue à Andronicus. Vient Nœvius, qui, après s'être borné, cornu prédécesseur, à traduire les comiques grecs, Luire la re sur la scène, abandonna les traces d'Aristophane, qui se raillait du peuple, pour défendre celui-ci et attaquer lss patriciens.
■ Allons, souffre de bonne grâce, dit un de ses personnages à son esclave, le peuple souffre bien. Populus patit, tu patios modo. ■
Nœvius paya son audace de l'exil ; il alla mourir en Afrique. Quelques pages seulement de ses oeuvres lui ont survécu.
D'Ennius, qui succéda à Nœvius, et dans le fumier duquel Virgile trouva des perles; de Pacuvius, son neveu; de Caecilius Statius, d'Afranius et de quelques autres auteur ques, il ne nous reste pas davantage : à peine quelques fragments, insérés dans le Corpus poetarum.
Le plus ancien monument de la comédie latine, ce sont les œuvres de Plaute. Plaute était un pauvre diable qui, l'an 200 environ av. J.-C, était venu d'un bourg de Vi • de Sarsine, à Rome, où d'abord, comme Molière, il se fit entrepreneur de spectacles. Ruine et devenu l'esclave de son créancier, il est obligé de tourner la meule d'un moulin; redevenu libre, il revient irrésistibles, théâtre. Mais, cette fois, peu confiant dans les pièces qui ont causé sa ruine, il essaye de composer lui-même les pièces qu'il représente; il se fait auteur, et dote la littérature romaine de comédies vraiment originales, les. seules originales peut-être de tout le théâtre latin.
Plaute a, dit-on, écrit 130 comédies; 20 seulement nous sont restées \ elles suffisent pour nous permettre d'apprécier leur auteur.
On a dit de la muse de Plaute ce que Plutarque avait dit de la muse d'Aristophane : • On dirait une femme débauchée.! Certainement elle ressemble peu k la muse froide et correcte de Térence : elle ne connaît pas les délicatesses de sentiment, la pruderie, la pudeur même; elle est court vêtue, elle est franche jusqu'au réalisme, elle est même souvent grossière ; en un mot, elle est plébéienne. Mais comme elle dit bien ce qu'elle veut dire! comme elle est vive, alerte, plaisante I comme elle est inventive 1 comme elle est comique ! Le vis comica, voilà la puissance de Plaute, le secret de saforce, de sa vitalité. Vitalité incroyable I sous Dioclétien, on jouait encore les corné' diesde Plaute, et le pauvre tourneur de meule, de tout temps et dans toutes les langues, ;i été traduit ou imité; au moyen âge, on joue l'Auluîaire sous le titre de Queroîus (le pleureur); plus tard, Molière lui emprunte V Avare et Y Amphitryon; Regnard, les Ménechmes et une partie des Folies amoureuses; Cailhava, le Mariage interrompu ; Baron, l'Homme à bonne fortune; Destouches, une scène du Dissipa' teur ; Beaumarchais, l'idée de son Mariage de Figaro.
Enfin, et l'épisode que nous allons rappeler est bien, ce nous semble, à sa place ici, le 5 mars 1S44, le roi de Prusse, entouré de savants, de princes, d'hommes d'Etat officiellement conviés, assistait dans un théâtre de Berlin à une comédie de Plaute, les Captifs, jouée dans la langue originale par les étudiants de l'Université. Les intermèdes étaient remplis par des odes d'Horace chantées sur la musique de Meyerbeer.
Quel changement, pour ne point dire quel désenchantement, quand on p;isse de la Icc-
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ture de Plaute k celle Oe Térence! Certes, le e ce dernier est châtié, il est poli, pur, tique, trop al
>c la forme, | . oublie l'autre science, plus 1res le l'intrigue : Plante anal, préch>- : i.Mie jamais qu'au •'<
it accompagner toute moi
n riant qu'il faut châtier : Castiaat ndendo mores.
César, en parlant • . . /// j.
nam adjuncta foret vis comica, »
ire, comme Racine, et l'on pourrait noter bien des points de conçois écrivains, eut ce mérite de polir la langue latine, de I i crible.
lirait Malherbe; au trébi dirait Ménage; d'avoir accordé l'instl que si h ment feront
-es du
d'Auguste; poètes élégiaques et lyri-
. comiques il n'en viendra
bien le goût de la com.
On raconte qu'à la première représentation
d'une de ses comédies, Térence vit tout k coup
1 théâtre pour courir
à un spectacle de gladiateurs.
Il nous faut ici faire une remarque d'une très-haute importance dans l'histoire de la comédie chez les I; us avons vu
Nœvius exile et allant mourir en Afrique pour ittaqué aux patriciens ; les patriciens, ', ne voulaient pas être «joues. ■ 11 n'était pas plus permis de mettre en scène le sénat avec ses discussions, le forum avec ses luttes; si du moins les salons avaient été donnés aux poètes comme champ d exploraétude ; mais les salons n'existaient pas alors : on ignorait ces relations journalières, polies, intimes, qui font la société de nos jours. Au dehors, sur la place publique ou . filles de joie, étaient les hommes; au . au fond du gynécée, se tenait la femme filant la laine et gardant la maison.
Voilà pourquoi la comédie latine, comme la comédie grecque, après la défense que lui attira Aristophane , *jst tout anecdotique ; tute fait toujours revenir sur la scène le même fils prodigue, le même valet complaisant, la même joueuse de flûte effrontée, le même marchand d'esclaves fripon; et encore craint-il sans cesse la censure et souvent fait-il dire par un acteur : a Ce que je fais vous paraîtra trop libre, mais vous saurez qu'à Athènes, ou je suis en ce moment, la chose nous est permise. ■ ' le qui nous étonne, c'est qu'ainsi resserré, i peu de ressources, au milieu de tant d'obstacles, le théâtre latin soit parvenu si haut, ait acquis la puissante vitalité que nous constations tout à 1 i
Et encore n'est-ce point tout. Il y avait des obstacles maté) I sénat ne voulait pas
de théâtre à limitation de ceux d'Athènes ; il craignait que le peuple de Romulus ne se citrop, que le soldat ne s'amollit; nous le voyons faire jeter bas le théâtre élevé par Lucius Camus, pour en vendre à l'encan les
■ permettre, au temps des
a construction de théâtres temporaires,
ad d'assister assis aux représentations ;
ée enfin, Pompée lui-même, pour faire
bâtir un théâtre, est obligé d'y joindre un
mple de Vénus, et celui-ci fait passer
celui-là.
Ainsi se perdît peu à peu le goût de la comédie; on délaissa Térence et même Plaute pour courir aux atellanes d'abord, c'est-à-dire aux farces des bateleurs , aux pantomimes des baladins barbouillés par lesquelles le théâtre avait commencé ; ensuit'? pour les gladiateurs, comme nous venons de le voir. Encore quelques années, et les gladiateurs seront à leur tour remplacés par des chrétiens et des lions.
L'Espagne connut de bonne heure le plaisir de la comédie, et ce fut aux Romains qu'elle en fut redevable; mais les invasions des Goths détruisirent les théâtres et chassèrent urs, qui ne reparurent qu'après la conquête de la péninsule ibérique par les Arabes. La barbarie des premiers siècles de l'ère chrétienne devait fatalement faire disparaître tout ce qui était le résultat du travail de l'esprit; l'ignorance, comme une marée monrta jusqu'au dernier vestige de la civilisation greco-romaine, et cependant ce fut encore en Italie que reparut plus tard la comédie. C'est au cardinal Bibbiena qu'on doit la Catendaria, la première comédie italienne, originale, satirique, immorale même, impie autant que la Mandragore de Machiavel. Dans le même temps, 1 Arioste écrivait les Suppositi et la Cassaria dans le goût de Plaute. Enfin se montraient au théâtre italien Arlequin, Polichinelle, tous les personnages renouvelés des atellanes, et qui devaient survivre à toutes les révolutions politiques aussi bien que théâtrales.
En France, les commencements de l'art dramatique furent ridicules, stupides, obscènes, impies. Voilà ce que pensent et ce que disent ceux qui prétendent juger le moyen âge k travers l'époque moderne, ceux qui étudient le théâtre à sa naissance sur ce qui est écrit. Ce qui est écrit, c'est la lettre, lettre morte pour celui qui ne veut pas se faire spectateur croyant, naïf, simple, barbare, aveugle, comme était le spectateur devant lequel on représentait la Fête de fane, la Procession du renard,
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Ce spectateur ne demandait au poète ni intrigue, ni combinaison, ni préparation , il voulait voir, toucher, comprendre ce qui était l'objet de ses pensées constantes et de ses rêves, le sujet de ses méditations de toutes les heures, le ciel et l'enfer; il allait au-dei. l'émotion.
D'abord c'est un simple récit biblique ; bienrécit succède le dialogue; dans le récit de la Passion, les paroles que l'iivangile prête à chaque personnage sont dites par autant de prêtres, d'acteurs qui donnent de cette façon plus de vie au drame. Ainsi naissent les mystères.
Mais les solennités païennes, les jeux scéniques se sont perpétués en Gaule, et la tradition populaire les a fait pénétrer jusque dans l'Eglise : c'est la Passion, la tinte de la
Vierge, la naissa lu l'hrist ; c'est B.irab-
bas, Marie-Madeleine, le Juif errant, et jusqu à l'ànesse qui eut l'honneur de porter le Fils de Dieu; c'est la fête des sous-diacres , celle des Fous, celle du Deposuil; c'est la danse même s'introduisant jusque dans le sanctuaire sacré, et, au xr= siècle, le pape Eugène II prescrit aux prêtres d'avertir ■ les hommes et les femmes qui se réunissent à l'église les jours de fête de ne point former des chœurs de danse en sautant et en chantant des paroles obscènes a l'imitation des païens. ■
C'est donc au sein même de l'Eglise que nous trouvons le berceau du théâtre moderne, i La Bibliothèque nationale, nous dit M. Magnin, possède un précieux manuscrit des premières années du xve siècle, qui ne contient pas moins de quarante drames ou miracles, tous en l'honneur de la Vierge, la plupart précédés ou suivis du sermon qui leur servait Se prologue ou d'épilogue. Dans ce recueil, dont la composition remonte au xive siècle, plusieurs légendes laïques et chevaleresques, telles que celles de Robert le Diable, dénotent l'affaiblissement graduel et la prochaine décadence du drame historique. »
Après avoir montré le théâtre naissant dans l'Eglise chrétienne, ayant les prêtres pour acteurs et l'église pour salle de spectacle, peu à peu nous le voyons s'éloigner de sa sainte origine première, se mélanger de paganisme, devenir miracle, puis mystère ; enfin il sort de l'Eglise, et une troupe d'acteurs s'organise pour mettre au jour l'œuvre de ces premiers dramaturges ; cette troupe obtient de Charles VI un privilège pour former une compagnie sous le nom de confrères de la Passion. Elle achète un hôtel, construit un théâtre ; on ne doit pas s'attendre ici à l'analyse du répertoire en vogue alors, et nous devons renvoyer le lecteur aux ouvrages écrits ex professo sur la matière , tels que : Maguin, Origine du théâtre moderne ; Mommerqué et Francisque Michel, Théâtre français au moyen âge; Paulin Paris, Littérature française au moyen âge , cours professé à la Sorbonne ; Sainte-Beuve, Tableau historique et critique de la poésie française et du théâtre français au XVI" siècle; O. Leroy, Elude sur tes mystères.
Le théâtre se traîne en ses langes durant longues années encore, tant que dure la naïveté, la foi. Le 17 novembre 1548, le parlement, en renouvelant les privilèges des confrères de la Passion, les autorise à jouer les sujets licites, profanes et honnêtes, et leur interdit expressément la représentation des mystères tirés de la sainte Ecriture.
Le parlement venait un peu tard ; les basochiens avaient remplacé les confrères de la Passion, les mystères avaient fait place aux sortes.
Les soties, ce sont des dialogues entre bien avisé et mal avisé, bonne fin et maie fin; c'est la chair et Yesprit se disputant ; c'est le limon de la terre, le sang d Abel ; les soties sont des moralités quelquefois badines, souvent graves, toujours hardies, qui, rudement, quoique sous le voile de l'allégorie, châtient les ridicules, les vices du clergé et de la noblesse ; c'est la comédie à la façon d'Aristophane et de Naevius. La plus célèbre de ces la plus jolie en effet, la plus piquante, la plus originale, celle qui, entre toutes, se ir le naturel gaulois et le vis comica, c'est celle qui est attribuée à Pierre Blanchet, l'A™. vit Pathelin. Nous la notons en passant; en faire l'aualyse nous mènerait
trop 1
On raconte que Louis XI, un jour qu'il se vit représenté sur le théâtre des enfants sans souci, les successeurs immédiats des basochiens, rit beaucoup, lui qui riait peu. C'est qu'il se servait d'eux, de leur verve caustique oontre ses ennen . François I8T, plus irascible ou moins habile, les censura, puis lit fermer leur tle
l.i \i va naître. Ne contons pas
ses premiers vagisse nts. Laissons décote
Jodelle, qui essaye do ressusciter le théâtre QretiD, Garnier, Jean de la Taille ; laissons aussi le fécond llexa Ire Hardy, Théode Y cm, Mairei , lu i i . Durgier, et arrivons à Corneille, dont le Menteur l'ut toute une révélation dans l'art dramatique. On peut considérer cette pièce comme la première comédie française. 11 est vrai qu'à partir de ce moment celle-ci conquit son droit de cité, et qu'elle s'affirma bientôt: Rotrou perf le dialogue et Scuderi introduisit la règle des vingt-quatre heures, qui, aussitôt accueillie, fut réglementée , et tous les auteurs qui suivirent Corneille reconnurent que la comédie devait être composée des mêmes parties que
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la tragédie, c'est-à-dire qu'elle devait contenir une exposition, un nœud et un dénoûment.et quelle était absolument soumise aux mêmes unités de temps, de lieu, d'action, d'intérêt et de dessein. Les moyens seuls qu'on pouvait employer étaient facultatifs , pourvu qu'on ne s'écartât pas des règles près- Puis on divisa la comédie en deux genres : la comédie d'intrigue et la comédie de caractère; toutes deux subsistent encore. Précisons-les : la comédie d'intrigue est celle qui est bâtie sur un plan que le spectateur doit ignorer et que, par conséquent, il prend intérêt a connaître et a deviner; dans ce genre de pièce, il est bon que les événements se
su lent, s'enchaînent, se traversent et se
relient en formant des péripéties inattendues, destinées a exciter la surprise. Le hasard joue un grand rôle dans ce cas, car aucun des personnages ne doit être présenté comme ayant dessein de traverser l'action à laquelle il se trouve incidemment mêlé, et c'est le hasard qui doit le faire devenir à son insu le moteur des événements qui s'accomplissent. On s'accorde à considérer Amphitryon comme le modèle des comédies d'intrigue , en ce sens que la pièce offre une action qui semble devoir aller d'elle-même jusqu'à la fin, et que les personnages ne paraissent nullement être imaginés pour en entraver la marche. Le seul défaut qu'on reproche à cet ouvrage est le manque de simplicité dans le principe de l'action ; mais ce reproche, fondé alors que le goût était enfermé dans certaines limites qu'il lui était défendu de franchir, ne peut aujourd'hui lui être adressé.
Il existe une seconde forme de comédie d'intrigue, c'est celle où le plan est conçu sur une donnée inverse de celle que nous venons d'indiquer; tous les incidents y sont prémédités, le hasard est écarté et ce sont les personnages eux - mêmes qui mettent à exécution les desseins qu'ils ont conçus : ainsi, supposons qu'il s'agisse d'un amoureux voulant épouser une autre fille que celle que son père lui destine, la comédie consiste dans les ruses que le jeune homme mettra en œuvre pour arriver à ses fins : s'il emploie un valet qui se déguisera en procureur et ira frapper à la porte du père pour lui demander l'adresse de la jeune fille, et que cet homme ait à la main un gros sac d'écus, l'amoureux prendra soin de dire au public qu'il agit de la sorte afin de laisser croire à son père, avare, que la jeune tille qu'il repousse est devenue riche, et il pourra ajouter encore que cette ruse, toute grossière qu'elle soit, lui donnera au moins du temps pour trouver le moyen de se débarrasser de l'autre mariage, ne fût-ce que le temps que prendra son père pour éclaircir la chose. On le voit, dans ce genre, tout est déterminé à l'avance, car, sans nul doute, le père viendra à son tour dire, dans quelque aparté ou à un confident, ce qu'il pense de la vue de ce sac d'argent, et peut-être indiquera-t-il encore qu'il a reconnu la ruse et qu'il va en employer une autre pour la combattre.
Le défaut capital de cette seconde forme de la comédie d intrigue est précisément son manque d'imprévu; toutefois, elle n'est nullement dénuée de mérite ni de valeur, et elle doit également plaire au spectateur qui, tout en sachant à l'avance que le jeune homme épousera celle qu'il aime, prend plaisir à suivre les phases de la lutte. L'Amour médecin est une des pièces types de ce genre, qui est, d'ailleurs , devenu le genre dominant des pièces dites d'intrigue. Les critiques du xviie siècle lui reprochaient le défaut de vraisemblance, défaut qu'entraînent les déguisements et la plupart des ruses employées en pareil cas, mais ce reproche est peu fondé. La comédie de caractère ne représente pas les personnages comme le jouet du hasard, amenés tout exprès au milieu de l'action pour en nouer les péripéties et servir au développement de cette même action; au contraire, au lieu d'être, comme dans la comédie d'intrigue, les principaux accessoires, ils sont le sujet même de la pièce, en ce sens que celle-ci ne semble être faite que pour montrer les victimes des vices ou des ridicules dont ces personnages paraissent être le miroir. Le caractère que 1 auteur d'une comédie met en scène est l'inclination ou la passion dominante qui se révèle dans toutes les démarches et dans les discours du personnage <jui en est revêtu. L'Avare de Molière peut servir de type au
fenre; l'auteur a pris dans les vices attachés L'avarice tous les événements qui sont de nature à faire ressortir la passion dominante qui forme la base du caractère d'Harpagon. Il est souvent fort difficile de faire reposer toute une pièce sur le développement d'un seul caractère; aussi quelques pièces dites de caractère offrent .'lies un tableau d'ensemble composé de la réunion de divers caractères subordonnés an principal ; c'est ainsi que dans le Misanthrope les caractères do la coquette, de la médisante et du frivole gravitent autour du héros principal. Quelquefois encore, c'est dans l'opposition des caractères qui forment contraste entre eux que la comédie pins, son moyen d'action. Vhcole des femmes appartient à cette catégorie du genre, et, dan divers cas, il est assez d'usage que les caractères soient un peu forcés, Ta comédie i tanl un miroir grossissant qui augmente le volume des objets pour mieux en faire saisir les contours et les aspérités.
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La comédie p<ut être à la lois comédie d'intrigue et comédie de caractère, et c'est, de do jours, le genre le plus commun ; il plaît et intéresse- davantage, en ce sens que les incidents de l'intrigue captivent le spectat urs tandis que le développement de* caractères l'attache.
Nous avons vu la comédie., implantée en France par Corneille et réglementée par Rotrou et Seudéry, qui furent les précurseurs de ce génie de la comédie qu'on appelle Molière, et qui fut de cette forme de l'art scénique la plus complète et la plus brillante expression. Tartufe, l'Avare et le Misanthrope sont trois comédies dans lesquelles Molière a atteint la perfection. Aussi, prenant exemple sur lui, les auteurs ont-ils depuis, d'accord en cela avec le public, donné la préférence à la comédie, qui, mieux que la tragédie, est un enseignement pour tous ; la tragédie habitue les hommes à n'aimer et a n'imiter que ce qui est beau, en prenant pour thème le spectacle des belles actions qui ont illustré les grands hommes de l'antiquité ; la comédie emprunte à la société ses vices et ses ridicules; elle les apporte tout palpitants sur le théâtre, les y flagelle impitoyablement, pose son pied de fer sur leurs cadavres gisants, et, les abattant aux feux de la rampe, en tire de salutaires leçons : Tartufe tue l'hypocrisie ; Harpagon, 1 avarice; le Misanthrope, la Folle journée, le Joueur, le Distrait, sont autant d'enseignements précieux recueillis, autant de pas faits vers un avenir meilleur. Regnard, Destouches, Beaumarchais, Marivaux, Brueys, Palaprat, Poinsinet, Le Sage, ont produit des comédies charmantes, dont quelques-unes joignent au mérite de la forme et de la construction scénique des pensées philosophiques pleines de justesse et de profondeur. Le Mariage de Figaro fut plus qu'une pièce de comédie, ce fut une pièce d'artillerie chargée à mitraille, et ses projectiles lancés contre une société agonisante, dirigés contre la noblesse et le clergé, furent les premières armes de la Révolution transformatrice.
La comédie traversa la période révolutionnaire sans rien produire de marquant, et les comédies de l'Empire sont d'une platitude égale à celle qui signala les productions de la Restauration, signées Gensoul, Mennechet, P. Duport, à l'exception de l'Ecole des vieillards de Casimir Delavigne, et de quelques autres comédies, toutes coulées à peu près dans le même moule. On arrive ensuite à celles de Scribe, l'un des plus fertiles auteurs de comédies ; il faut citer : la Camaraderie, une Chaîne, le Verre d'eau. La bourgeoisie du gouvernement de Juillet se pâmait d'aise aux comédies de Scribe, qui, bien qu'inférieures à Mademoiselle de Belle-Isle d'Alexandre pumas, et à beaucoup d'autres ayant une certaine portée philosophique, plaisa'ient par la multiplicité des incidents, la minutie des détails et un style banal dont s'offusquaient les délicats, mais que la masse des spectateurs trouvait trèsnaturel.
Aujourd'hui , les comédies de l'école de Scribe sont délaissées, à l'exception d'un petit nombre, et, depuis quelques années, une école nouvelle, à la tête de laquelle se sont placés Mme G. Sand, MM. Alexandre Dumas fils, Théodore Barrière, Sardou, Emile Augier, a imposé une nouvelle forme à la comédie; sous le nom de comédie de mœurs, les auteurs que nous venons de citer ont produit des œuvres qui, en s'éloignant des sentiers battus, ont plu par la vigueur de leur accent ; s'affranchïssant complètement des liens conventionnels si préjudiciables à la pensée de l'auteur, ils ont osé mettre à la scène les vicissitudes de la vie réelle et peindre avec exactitude, sans se préoccuper du plus ou moins de convenance de la peinture, pourvu qu'elle fût vraie. Parmi les comédies modernes conçues sur ce plan et qui resteront au répertoire comme la véritable expression du genre, il faut citer : les Faux bonshommes, Nos intimes, le Demi -Monde , les Effrontés, etc. Ces comédies ne font pas la critique d'un caractère, elles ont une visée plus haute, elles font le procès à la société et caractérisent notre époque en mettant à nu ses principaux défauts.
Il est encore un genre en dehors de ceux que nous avons énuniérés et qu'on désigne sous le nom de comédie-vaudeville ; c'est un genre bâtard qui consiste à mêler l'intrigue et le sérieux de la comédie aux plaisantes scènes du vaudeville, et a saupoudrer le tout de couplets ; ce genre fut assez en vogue de 1830 à 1850. La comcdie-vaudeville, dans laquelle se distingua Scribe, est aujourd'hui à peu près disparue du théâtre.
Envisageons maintenant la comédie au point de vue religieux. I tu sait que l'Eglise u'ajamais vu dans la connut tf qu'une école de dépravation, et qu'elle a toujours prohibé ce spectacle, dont, k vrai dire, nous ne croyons pas que la fameuse dm ise : Castigat ridendo mores, soii d'une vérité bien rigoureuse. l'Vnelon lui-même était inflexible sur ce point, et 1 on sait qu'il a juge Molière avec une sévérité qui va jusqu'à L'injustice. La doctrine raie de l'Eglise n a pas varié sur ce point, bien que quelques-uns do ses docteurs so soient montrés d'humeur plus accommodante. Nous allons citer ici quelques passages qui mettront en relief cette interdiction.
Voict d'abord un extrait de l'homélie de Chrvsostome au peuple sur les spectacles (an 399) :
• Quel mal faites-vous en allant au théa-
tre? Ahl je vous plains, car vous êtes possédés d'une maladie que le médecin ne peut fuérir. Vous sortez du théâtre le cœur plein 'adultère; et vous demandez quel mal vous faites? Etes-vous de fer ou de pierre... pour ne recevoir aucune impression de la vue, de la parure, des paroles, du chant et des gestes des comédiennes? Etes-vous donc plus sages
3ue ces grands hommes qui, à la simple vue 'une femme, ont été renversés? Vous n'avez point commerce avec cette comédienne, soit ; mais, par vos désirs, vous avez commis le crime dans votre cœur. Si ce n'est pas précisément quand elle est en scène, c'est quand la pièce est finie. Son image, ses discours, ses habits, sa démarche, ses regards demeurent gravés dans votre cœur; et vous restez chez vous atteint de mille blessures 1 Plein de cette créature, devenu son esclave, vous trouvez votre femme insupportable; vos enfants, vos domestiques, tout vous ennui' . Y.n voici la raison : c est que vous ne revenez pas seul chez vous; vous y ramen-v femme débauchée, non pas ouvertement, mus dans votre cœur, où elle allume et nourrit une pernicieuse flamme. •
En vérité, on ne prêcherait pas mieux, avec une argumentation plus serrée et une éloquence moins ascétique, si l'on avait pour but d'éveiller la curiosité, d'allumer les désirs et de déchaîner la passion.
Voici maintenant un fragment d'éloquence sacrée, dû a l'imagination de Salvien, prêtre prêchant à Marseille vers le iv« ou le v« siècle :
« La comédie est pire que le blasphème, le larcin, l'homicide et tous les autres crimea. Ces crimes, à la vérité, souillent ceux qui les commettent, mais ils ne rendent pas coupables ceux qui en sont seulement spectateurs ou qui en entendent le récit; au lieu que la comédie rend également criminels et ceux qui la représentent, et ceux qui la voient représenter. Les spectateurs prenant plaisir S <^e qui se passe sur le théâtre, c'est comme s'ils la représentaient eux-mêmes. Chaque crime, en effet, n'attaque qu'un de nos sens à la fois; la comédie corrompt en même temps : l'âme, par les mauvaises pensées; le cœur, par les désirs impurs; les oreilles, par les paroles déshonnêtes, et les yeux, par les regards immodestes ou licencieux. ■
Voyons aussi ce que dit saint François de Sales {Introduction à la vie dévote) :
■ Les jeux, les bals, les festins, les pompes4, les comédies, en leur substance, ne sont nullement choses mauvaises; cependant j'en dis ce que les médecins disent d^s p<
et des champignons : les meilleurs ne valent pas grand'chose. •
On voit qu'il y a déjà une amélioration sensible dans l'opinion des casuîstes, un commencement de tolérance. Et cependant YEcclésiaste avait inscrit ce dogme :
« Ne fréquentez pas de femmes de théâtre; ne les écoutea pas, de peur que leur voix douce et câline ne vous perde; ne les regardez pas, de peur que leur beauté ne vous saisisse et ne vous fasse les désirer. »
Saint Thomas n'est pas moins accommodant que saint François de Sales. Il raconte qu'un jour saint Paphnuce eut une révélation :
■ Un simple joueur de flûte devait jouir avec lui du même degré de gloire dans le ciell ■
De la flûte à la comédie la séparation n'est pas grande ; saint Thomas nous semble donc très-tolérant, en principe. Ailleurs il dit :
t Le divertissement étant quelquefois nécessaire, il n'est pas défendu qu'il y ait des hommes qui puissent nous divertir par des contes (comédie*) agréables, pourvu qu'ils ne fassent rien d'illicite, qu'ils n'interrompent point les affaires et n'exercent pas en temps défendu, t
Escobar, lui, pousse l'horreur pour les comédies jusqu'à désapprouver qu'on en tolère dans un Etat. Et cependant, de son temps, er Espagne et en Italie, les religieux fréquentaient librement les théâtres.
Le P. Lebrun argumente ainsi :
« Les comédies sont illicites et nuisibles,
■ Parce qu'on y tourne perpétuellement ei ridicule les parents qui tâchent déraper* les engagements amoureux de leurs enfr
» Parce qu'elles apprennent aux ferai tromper leurs maris, comme dans la ce de Georges Dandin;
» Parce qu'elles louent le crime et le font commettre par des divinités, comme dans Amphitryon ;
• Parce que les auteurs ne savent pas tinguer la fausse dévotion d'avec la vél ble,et que, sous prétexte de s'en prrntlre hypocrites, ils tournent eu ridicule tous dehors de la pieté, comme dans Tartufe;
■ Parce qu on fait dire des im| manière vive, éloquente et persuasive quelque acteur ridicule ou par un vr comme dans Le Festin de Pierre. •
Eniin, à Home, depuis la tin du nu r, tes pudiques scrupules de l'aut"nte astreint les marionnettes de bois ou de habillées en femmes à porter des c . bleu de ciel, tant on a craint les dangers de l'illusion I .
En résumé, la question de savoir si le théâtre est nuisible aux mœurs est très-difficile; disons mieux, elle est insoluble quand on la pose en termes généraux. Il y a comédie et comédie; ajoutons qu'il y a spectateur et spec* tatou r. Ce qui est radi'tfereut h l'un pourra
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être funeste à l'autre. Tel était l'avis d<; Iloiirdaloue , qui l'exprima un jour d'uno façon aussi piquante que juste :
« Mon père, lui demandait une de ses pénitentes, est-ce que je fais mal d'aller au théâtre? — Mon enfant, répondit l'avisé confesseur, c'est â vous de me le dire. •
Le sage et illustre prédicateur avait ici raison de mettre au-dessus de l'autorité i moralistes deux guides bien plus sûrs de la conduite des hommes et même des femmes : la conscience et la liberté.
Rassemblons maintenant, dans une espèce de tableau synoptique, les principaux auteurs qui se sont fait dans les temps modernes un nom en ce genre. Après les mystères, qui furent les premières représentations théâtrales au moyen âge , il faut arriver au xvi° siècle pour voir une véritable comédie.
Les premières sont attribuées a l'Arétin ; elles sont infestées du même vice que toute la littérature de l'époque. L'obscénité frappe les yeux et les oreilles des spectateurs ; tout roule sur une sale intrigue. L'entremetteur, l'escroc, le niais, la prostituée, l'avare, en sont les personnages obligés.
La première comédie moderne parut à Ve- Mi en 1513 ; c'est la Calendaria du cardinal Bilibiena ; citons encore Caro et Occhi, en Italie, et l'Arioste, qui s'écarte un peu des imitateurs de Haute et de Térence.
En Italie, le théâtre, surveillé par les évê- Àoes, abandonna, en grande partie du moins, les bouffonneries du xvi« siècle; mais on ne peut rien citer de cette époque.
Dans le xvmo siècle, citons Goldoni (1707- 1793), auteur du Bourru bienfaisant ; il manie admirablement la scène et le dialogue. Nommons également Baratti, Chiari, Gozzi, Riccoboni, Kederici.
Pendant longtemps, le théâtre français ne se composa , comme nous l'avons dit plus haut, que des mystères joués par les confrères de la Passion ; mais peu à peu les acteurs y mêlèrent des farces qui amusaient le peuple, et qu'on nomma jeu des puis piles.
Etienne Jodelle, en 1532, conçut la pensée de substituer quelque chose de mieux aux mystères, aux farces, aux moralités; c'était sous Charles IX et Henri III.
Après Jodelle, Jean Baïf et La Péruse se distinguèrent; Garnier l'emporta sur eux. On peut encore citer, avant les auteurs du grand siècle : Hardy, qui composa plus de 600 pièces, Larivey, puis Mayret, Scarron, Rotrou. Les pièces de ces divers auteurs sont dans le goût italien, remplies de madrigaux subtils, de pointes et de jeux de mots.
Hardy, que nous avons cité (1560), fut en même temps acteur et auteur; mais c'est un imitateur de Plaute et de Cervantes.
Entin nous arrivons a Molière ; ce nom résume à lui seul toute une époque, et suffirait à la gloire littéraire de la France. Molière vivait de 1622 à 1673; ilalaissé 35 pièces. Ou a dit de lui que c'était le Corneille et le Racine de la comédie; plus qu'aucun autre, il a rempli le but de ce genre de composition : corriger les mœurs en riant. Son style est naturel et vigoureux; Y Ecole des femmes, le Misanthrope, le Tartufe, sont des chefs-d'œuvre ; il a fait aussi la meilleure comédie en prose, Y Avare.
Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce poète, qui est le premier poète comique du monde; l'examen de ses ouvrages trouvera sa place dans des articles spéciaux.
Mentionnons ici Pierre Corneille (1606 - 1684), qui composa lé Menteur, pièce d'intrigue admirable sous le rapport du style; et Racine (1639-1699), auteur des Plaideurs, délicieuse pièce dans le genre d'Aristophane, où l'on trouve réunies l'urbanité attique des anciens et la bonne plaisanterie de nos pères.
Regnard (1676-1710) est placé immédiatement après Molière, pour ses comédies du Légataire, et surtout du Joueur, composition pleine de mouvement, de véritable comique, et qui offre un dénoûment moral dans la punition du coupable.
Dancourt (1726) le surpassa peut-être, si l'on cherche au théâtre moins les jouissances de l'esprit et de l'imagination qu'une représentation des mœurs contemporaines. La plupart de ses compositions, dont le nombre dépasse 60, sont tirées des aventures ou des modes du jour.
Gresset (1709-1777) est l'auteur du Méchant, ou il attaque le vice régnant, devenu affaire de mode ; cette comédie se distingue par la vérité des caractères et l'élégance de la versification; mais elle est souvent froide et dépourvue de gaieté.
Piron (1689-1773) est l'auteur de la Métromanie; cet ouvrage, conduit avec un art exquis et un esprit admirable, est la meilleure comédie du siècle.
Destouches (1680-1754), comique sérieux et froid, a de la pureté et de l'élégance dans le style. Le Glorieux et le Philosophe marié sont ses meilleures pièces.
Le Sage(l663-l747)estl'auteurde Turcaret, comédie en prose qui mérite d'être citée. Elle est digne de Molière.
Contentons-nous maintenant de citer Dorât, Sftari vaux , auteur des Jeux de l'amour et du hasard ; Demoustiers, Picard, Andrieux, Beaumarchais, l'auteur du Mariage de Figaro ; et, plus près de nous : Etienne, auteur des Deux gendres ; Duval , auteur de la Manie des grandeurs; le fécond Scribe, Casimir Delavigue, Alexandre Dumas fils, Ponsard, auteur
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de Yffonneur et l'argent; M. Emile Augier,
auteur de Philiberte. Citons encore : Qi
Sand. auteur de François le Champi; Alfred de Musset, auteur des Proverf*
i , auteur de Mademoiselle de la Seiglière ; enfin, pour être ju ..
dans cette rapide revue: MM. Samson, Camille Done.-t et Léon Gozlan.
En Espagne, citons d'abord, au xvi« siècle, Barthélémy de Torres, Cervantes, Lo| Rueda, et surtout Lope de Vega, qui composa 1,800 comédies. Une si grande fécondité ne permet pa i d'attendre de lui un grand fini ; au reste, il dit lui-même : « .le compo e pour le public, et, puisqu'il paye, il est juste de lui
fiarler la langue des sots, qui lui plaît. » (liez ui, comme chez les Italiens, quelques caracieparaissent continuellement : c'est le vieillard, le galant, la dame, le valet, la ca- "iii te et 1" bouffon, on gracioso; ce caractère est l'antithèse du galant, c'est un personnage indispensable au draine espagnol.
Calderon de la Barca, favori de Philippe V, fut un poète de cour, fort ignorant en histoire, mais très-fécond et très-ingénieux ; plusieurs de ses comédies ont été imitées en France ; les Femmes savantes de Molière sont tirées de la pièce : On ne badine pas avec l'amour; Scarron a imité celle qui a pour titre : Se défier des apparences, dans celle qu'il a intitulée : la Fausse apparence; le Paysan magistrat de Collot d'Herbois, représenté au Théâtre-Français en 1789, n'est qu'une copie de V Alcade; enfin M. Hippolyte Lucas a donné à l'Odéon une traduction libre du Médecin de son honneur.
Citons, en Portugal, à cette époque, Gil Vicente, appelé le Plaute portugais (1495).
Passons maintenanten Angleterre. Lagloire de la littérature anglaise est le théâtre. La plus ancienne comédie, YAiguille de maman Gurton, dont l'auteur est inconnu, pétille de vivacité comique, bien que basse et obscène. Nous arrivons à Shakspeare (1564): bien que l'on ne puisse dire qu'il ait composé des comédies, il s est montré assez grand comique, dans les Joyeuses commères de Windsor et dans le Marchand deVenise, pour prendre sa place parmi les meilleurs auteurs du genre qui fait le sujet de cet article. Ce poète n'a été apprécié que fort tard ; Voltaire et La Harpe, le premier par jalousie, le second en disciple docile, le dénigrèrent à l'envi.
Beaumont (1615) et Fletcher (1625), amis et collaborateurs, sont considérés comme les fondateurs de la comédie d'intrigue en Angleterre; mais ils empruntèrent trop aux Espagnols. Une de leurs meilleures compositions est le Frère aîné.
Ben Johnson, ami de Shakspeare ( 157-1), déploie une érudition hors de propos. h'Alchimiste est sa meilleure pièce.
Congreve (1672-1729) suit les traces de Molière; la comédie anglaise, à cette époque, perd toute originalité ; elle se jette dans l'obscénité; l'amour et la vie de Londres en font tous les frais.
h' Avare de Fielding , le Bonhomme de Goldsmith, sont d'intéressantes compositions dramatiques. On peut citer aussi Richard Cumberland, etSheridan, auteur de Y Ecole de la médisance.
Comme nous consacrons un article particulier à la comédie chez les différents peuples, au fur et à mesure que le nom de ces peuples se présente à son ordre alphabétique, et que cette marche n'a pas été rigoureusement observée k l'article que nous avons consacré au mot Allemagne, comblons ici cette lacune, et donnous des détails circonstanciés sur cette partie de la littérature allemande.
Si le théâtre allemand peut, parmi tous ceux de l'Europe, réclamer le rang de l'ancienneté, il n'est, par contre, arrivé que bien après les autres au même degré de développement.
Gottsched, un des littérateurs les plus méritants du xvme siècle, prétend qu'à la cour de l'empereur Cbarlemagne on avait déjà représenté une pièce dans la langue des Frisons, comme le lui avait appris un ancien chroniqueur dont malheureusement il n'indiquait pas le nom. Cette assertion aurait sans doute peu de valeur, si un autre critique allemand , M. Plùnike, n'avait affirmé avoir trouve dans une bibliothèque publique de Breslau trois scènes dramatiques, écrites sur un parchemin qui servait d'enveloppe à d'autres manuscrits, et qui portait la date très-lisible de l'année 815. Il faudrait pourtant, et la question est restée pendante jusqu'à nos jours, savoir si cet échantillon dramatique, en langue latine naturellement, n'appartient pas à quelque œuvre classique de l'antiquité, et s'il n'est pas, par conséquent, une copie comme les moines passaient leur temps a en faire. Sans doute, les pièces composées dans le silence des cloîtres et des cellules remontent à une époque tres-éloignée; mais, comme le christianisme n'a été introduit que dans le x« siècle en Silésie, l'œuvre dont il est question, si toutefois la date qu'elle porte est authentique, ne peut être qu'une production étrangère. Qu'il ait existé des représentations théâtrales en Allemagne du temps des carlovingiens, cela ressort clairement de cette défense faite aux acteurs de porter, dans de pareilles occasions, l'habit d'un prêtre ou d'un moine. On ne peut, à la vérité, préciser fort exactement le caractère de ces spectacles ; on peut tout au plus supposer qu'ils étaient une imitation des farces représentées par ces histrions et ces mimes qui
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parcours ienl • si venaientquelque»
mpereurs allem mds.
i .a première i ii ce qui soit pan
est une imitation de Térence faite p&r la Donne Hrotswitha. Cette femme, qui vivait i sheim, avait éprouvait à le le 1 ■-,,:' pS, elle
I ■ ber de ci n tau c l
qu'on trouvait, presque a chaque ligne, de ■ boquantdans la crudité «lu latin, qui, comme ■ii' Boileau . - dans le ■ mots brave l'h teté. i SHe publia d inc une version expurgée -I" a k piè . nre en prose latine, . publiées toutes les six en 1501, d'api Rati bonne.
■ t qu'à titre de premier monum lu littérature dramatique en Allemagne que
nous avons cité ces pièce de la nonne Hrotswitha. Durant tout le xi= siècle, les ehroniqueurs font mention, sans nous donner ni le
nom d'une œuvre, ni celui d'un auteur, de comédiens ou de saltimbanques qui fréquenla cour de l'empereur Henri III, malgré l'antipathie «le ce souverain pour leur caste, et malgré les sévérités qu'il avait affichées à leur égard pendant ses fiançailles, à [ngelheim. Le Miroir de la Saxe, le code des us et coutumes de cette époque, les déclare \ <<sitivement comme n'ayant ni feu ni lieu, ni houneurni réputation, et fo a lonner
ii leur mort tous leurs biens à l'Etat. Dès le xin" siècle, on trouve chez les meùteneenger (maîtres chanteurs) des dialogues rhvthmés; mais ces ébauches sont loin de constituer la charpente d'une pièce ou de contenir le germe d'une action. Même dans ce fameux tournoi poétique qui eut lieu à la Wartbourg, devant le landgrave de Thuringe, on ne peut constater trace d'une pièce, et pourtant les circonstances auraientdû nécessairementen faire naître le prétexte. Dans les couvents, pourtant, on a dû dès cette époque représenter des pièces en langue latine, composées ou arrangées par les moines, et jouées, les jours de fêtes, par les élèves. Cela résulte assez clairement d'une comédie qui est parvenue jusqu'à nous, traitant de l'Antéchrist, et portant pour titre : Ludus paschalis de adventu et tnteritu Antichristi. Dans ce spécimen de l'art dramatique au xn« siècle, 1 empereur parait et exige que tous les rois de la terre lui fassent leur soumission et lui payent tribut. Tous se rendent à ces conditions léonines, excepté le roi de France, qui est puni de sa désobéissance et réduit à imiter les autres ; mais l'empereur lui-même doit trouver son maître dans la personne de l'Antéchrist, qui exige et obtieDt de tout le monde un serment de fidélité. L'Eglise est en danger, quand tout à coup le damné, au milieu de ses splendeurs et de son triomphe, est foudroyé. Tous les monarques, après la perte de celui qui les a tenus dans son pouvoir, reviennent dans le giron de l'Eglise et font leur salut. Cette pièce, dont l'analyse rapide indique toute la naïveté, était écrite en langue latine. Ce n'est qu'en 1322 qu'on trouve une comédie en allemand, représentée à Eisenach devant le margrave Frédéric ; elle avait pour sujet l'histoire des dix vierges folles et des dix vierges sages. Une chronique nous apprend que des prêtres l'avaient composée, et que leurs élèves s'étaient fait un vrai plaisir de la représenter dans le jardin botanique de la ville. Il est fort probable que jamais cette œuvre ou même son titre ne nous serait parvenu, si les historiens n'en avaient fait mention à cause d'un accident qui arriva au landgrave pendant la représentation. Ce seigneur fut tellement indigné de la morale de la pièce, qui laissait les dix vierges folles implorer en vain la miséricorde divine, qu'il fut frappé d'apoplexie, et languit deux ans avant de mourir des suites de sa colère. Pendant le xive et le xve siècle, les mystères , tels qu'on les comprenait d'ailleurs en France aussi, sont à l'ordre du jour. Ceux dans lesquels l'élément comique occupe une certaine place sont en minorité, et ce n'est que dans le xvie siècle que le mélange des deux genres, du burlesque et du religieux sérieux , fut fait plus d'une fois avec succès. Il serait fort long d'énumérer ici tous les titres, sinon toutes les œuvres qui nous ont été conservés. Les historiens de ces temps ne nous en parlent guère qu'à l'occasion d'épisodes ou d'incidents étrangers au genre et k la pièce même qu'on représentait. Ainsi nous savons qu'en 1412 on joua une comédie intitulée : Sainte Dorothée, parce que la maison où se trouvait la salle de spectacle s'écroula, et que 37 personnes furent écrasées. Dans ce siècle paraissent aussi pour la première fois les pièces de carnaval. Leur origine, sans contredit, est plus ancienne; mais on n'en trouve trace qu'a cette époque. Tout comme les fêtes de Bacchus ont été en Grèce le point de départ de l'art théâtral, de même en Allemagne les distractions dont le carnaval est le prétexte ont pu faire naître la comédie. Volontiers, à ce moment de l'année, après s'être masqué et déguisé, on se rendait dans la maison de ses amis et connaissances pour leur faire toute espèce de niches. Qu'une joyeuse société ait imaginé d'improviser un dialogue bourré de lazzi et de bons mots, c'est là une chose toute naturelle. L'invention eut sans doute du succès ; on alla peut-être même jusqu'à combler de présents, ou pour le moins à bien traiter ceux qui avaient inventé ce spectacle, et l'exemple fut bientôt suivi. D'une scène à deux personnages
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n vite à des combinaisons plus les sujets t-taient toujours satio ivent grivois. De pareil
maintenus jusqu'au
Cinq, sept ] . rare-
on re-
ou dans les
■ r Nuremberg
1 les deux vill< aient
i et les
ttrayanus spectacle*. Les hommes qui vouaient au théâtre, etqui i n aient la ville
vaillaient le jour a corpo-
eonneurs, des brossiers etc., sont celles qui ont fourni le plus nombreux corn • dramati-
ques. Encore en 1715 on trouvait à Nuremberg rei eigne «i.: Wolfgang Dorscb, vitrier et comédien. Le premier auteur de part lies piè-
ont le nom soit parvenu jusqu'à nous, est Ban B
perer ou le Bavard. Six de recueillies et]
léritéde l'histoire littérair*
enpluet a «lu vivre et écrire à Nurembi cardans une de ses farces, intituli e : le I Turc, il parle de la prise de Constautînople ment tout à fait récent.
Il n Polts, de Worms, établi barbier dans la
ville de Nuremberg, ou la culture des arts et des lettres était d'ailleurs portée à un m haut degré, et Théodore Schernberg, un viennent se joindre dans ce siècle à Rosenpluet. Schernberg s'était fait remarquer par un mystère tragico-burlesque, représenté en H80. C'était l'histoire de la papesse Jeanne, de sa mort, de ses tourments dans le purgatoire, et enfin de son entrée dans le ciel. En 1486, llans Nydhart publia une traduction de YEunuque de Térence, et, en 1499, parut à urg une traduction complète anonyme de l'auteur latin. Le célèbre Jean Reuchlin lit représenter, en 1497, par les étudiants, ses devant l'évéque de Y\ , rm ses Scenica progymnasmata. Entre autres, il s'y trouvait une comédie latine intitulée : Sergius , qui n'était qu'une virulente satire contre tout gouvernement dans lequel les moines et les prêtres ont une certaine influence. Il cherchait à se venger d'un moine augustin qui avait attenté à sa vie, et qui, après l'échec de cette tentative, était pourtant parvenu à faire exiler Reuchlin de sa patrie. Pendant quelque temps, on ne retrouve plus de comédie allemande. La mode était au latin, et tous les etîorts étaient tournés de ce côté. C'était la langue adoptée par les savants, la langue dans laquelle on instruisait la jeunesse. Il n'est donc pas étonnant que les auteurs dramatiques, qui tous avaient une certaine culture littéraire, aient suivi cet exemple. Conrad Celtes, le premier poète allemand couronné, fit représenter, en 1501, devant l'empereur Maximilien Ier, à Linz, une comédie latine, Ludus Dianœ;et l'empereur en fut si satisfait, qu'il récompensa royalement les artistes. Jacob Locher d'Echingen, en Souabe, qui portait le surnom de Philomusas, imita le théâtre de Plaute ; il donne, dans son Ludicrum drama, le conseil aux rois de la chrétienté de se mettre en campagne contre les Turcs. Une autre de ses pièces s'appelle Judicium Paridis. Antoine Schorus,du Brabant, si connu par les efforts qu'il fit pour introduire le latin classique de Cicéron dans les écoles, avait fait jouer par ses élèves, à Heidelberg et devant un petit cercle d'amis, une comédie qui lui attira la disgrâce de l'empereur. Il avait été trahi, et l'électeur palatin reçut l'ordre de son souverain de punir l'audacieux. Schorus prit la fuite. Son crime pourtant n'était pas bien grand ; dans sa pièce, il avait fait paraître la Religion, qui s'adressait aux puissants de la terre, en demandant l'hospitalité. Ceux-ci lui ayant refusé durement un asile, elle trouve aide et protection chez les pauvres et les faibles.
En 1515 paraît la première comédie allemande imprimée. Elle est de Pamphile Gengenbach, et porte le titre de : Prophéties de saint Volhara. Elle fut jouée à Baie avec beaucoup de succès, et les avertissements nombreux qui y sont donnés aux rois, aux empereurs, aux papes, aux évèques, portent le cachet du temps qui allait voir éelore la réformation. Nous arrivons enfin à Hans Sachs, la personnalité la plus importante du siècle. Né à Nuremberg en 1494, il ne composa, dans une vie fort active, il est vrai, pas moins de 6,04â morceaux ou ouvrages de différents genres. Ses Œuvres complètes, qu'il a copiées de sa propre main , comprennent 34 voL in-fol. ; un choix de ses productions a été imprimé, et forme encore la matière de 5 vol. in-fol. Cette fécondité, prodigieuse et incompréhensible de prime abord, s explique par l'habitude d'un travail réglé et assidu et par le peu de recherches et de méditations que nécessitaient des compositions où l'invention et l'imagination font complètement défaut. Au milieu d'un grand fatras de niaiseries, de sottises, de grivoiseries, le génie poétique de Hans Sachs se dégage pourtant clairement; il possède au suprême degré l'art du dialogue, l'art de tracer aussi un caractère. Il a aussi ce vis comica si indispensable k tout auteur comique, et l'originalité, l'imprévu sont ses meilleures qualités. Ses co>nédies et ses tragédies sont au nombre de 208; la plupart des sujets sont empruntés ru Nouveau
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•tk l'Ancien Testament, aux mythes de antiquité, aux I ' ",1"1'; adonna sa i
Rappelait la Cou. dt Vé r, e plus tard une
Bornéo"" où la déesse Pallaa défend la vertu
i déesse Vénus la volupté. . Onmattw
«■école âe Plauen, plus tard pasteur a (BUmU,
p.ul Rebhuhn, futuussi heureux que le | te
de Nuremberg dans l'agencement des scènes et dans la peinture des caractères; ma,, l'homme qui devait faire, dans ce sieele encore, une innovation vraiment importante dans l'art théâtral, ce fut Jacques Ayrcr, procureur a Nuremberg. Le premier, d après une mode anglais, il introduisit 1 usage de la musique ; il peut donc être considère comme le père de l'opéra-comique. Les personnages chantaient d'après une seule mélodie. LUpui •A,,,,,,,,,,,, d'Ayrerneco.
Bcesde carnaval et 30 comédtes.Oe avait „ent pris goût an théâtre en AU que de grands seigneurs mêmes »f»P»"»« leurs loisirs i, composer des pièces de I Ainsi le duc Jules' de Brunswick-Lunebourg fit jouer à Wolfenbùttel une çom< die tort o gi, aie. intitulée : V.'i.rc.l Ladislas, le satrape ■ „„„, dans laquelle figuraient douze .nages'. On trouve déjà auss, vers cette époque, des comeYKe» en patois, et puis une foule de pièces anonymes inspirées par la situation des esprits au xv,e siècle, et tout entaillées d'allusions. C'était auss, le moment où la première pantomime fut représentée en Allemagne. Le jésuite Masemus raconte fort en détail dans quelles circonstances cela arriva L'empereur Charles-Quint se trouvait a Augsbourg, et, pendant un banquet, des comédiens se présentèrent, soll.citant la faveur d'amuser et de divertir Sa Majesté. Comme ils étaient hérétiques ou au moins regardes comme tels, ils demandèrent la permission de choisir pour sujet de leur spectacle les origines et les causes de la nouvelle doctrine. On leur accorda leur demande, et alors on vit paraître un homme vêtu comme les docteurs ou les savants de l'époque, avec un ecriteau sur le dos portant le nom de Jean Knapio ou Reuclilin. Sous le bras, il tenait une brassée de bois, qu'il dispersa sur le sol. Apres lui parut un second personnage masque, qui severtua à ramasser les bûches éparses; mais comme il ne réussissait pas à réunir celles qui étaient courbées avec celles qu, étaient droites, il s'en alla plein de dépit, et laissa en sortant, voir le nom d'Erasme de Rotterdam écrit sur son dos. Un moine portant le nom de Luther se présenta alors avec des charbons allumés et des copeaux; il réunit toutes les bûches et fit un grand feu, dont il se réjouit fort. A peine était-il sorti, qu un personnage, revêtu des insignes souverains, parut, et voyant cette immense flamme, tira son glaive • mais il eut beau frapper sur le feu, il fut obligé de se retirer, plein de courroux d'avoir été aussi impuissant. Un dernier acteur dans le costume épiscopal, se montra alors. Epouvanté, lui aussi, à la vue de cet incendie, il cherche tout autour de lu, un moyen pour l'éteindre. Enfin il découvre dans un coin deux seaux remplis de liquide ; ,1 pense que c'est de l'eau et les lance dans la flamme, qui tout aussitôt monte jusqu'au ciel. Les seaux contenaient de l'huile. L'homme aux habits d'évèque se sauve en courant. L empereur fut très-irrité contre les audacieux qui se permettaient de lui donner de pareilles leçons; mais quand, après le spectacle, on chercha les coupables, on ne put jamais les retrouver. , ...
De même que Boileau s est écrié dans son Art poétique : • Enfin Malherbe vint, » on peut dire pour la littérature dramatique de l'Allemagne : ■ Enfin Opitz vint,, et avec lui tous les poètes de l'école silésienne qui se sont groupés autour de lui. Martin Opitz de Boberfeld est né en 1 597 , à Buntzlau , en Silesie. Ce n est ,,as précisément par le théâtre qu'il s est dis- ■ ; mais là, comme partout, ,1 ht preuve bon goût qui devait lui assigner une si place dans l'histoire littéraire. Familia-
les auteurs de l'antiquité, il ne pui-
m'aux plus belles sources du génie. Ses propres compositions devaient se ressentir de ce commerce continuel avec les grands esprits d'un autre temps. L'harmonie de son , le tact dans le choix de ses expres- ,ionSl | t Biles de prosodie qu'il pro-
lui font , lu., lier avec raison le surnom e de la poésie. 11 traduit en vers ïambiques de six pied» les Troyennes de Séneque, et, en 1627, donne sa Vaphné, le premier opéra-eo. nique qui nous soit parvenu. Cette pièce fut représentée à Dresde, à l'occasion larie-Eléonore, sœur de l'électeur de Saxe, Jean-George l< ', avec II I ind •' IL !■"
musique avait été i le maître de
elle Henri Schuti, Opiti annonce luimême, dans une préface, qu'il avait emprunté la pièce à un opéra italien de Rinuncini ; il lit 1 1 même chose pour une Judith, qu'il lit jouer en 1633. La première fois eu Allemi propos de Daphné, on avait renoncé, pour célébrer une solennité, aux tournois, l rades et carrousels, qui étaient do.
l'accompagnement indispensable de toute fête. Quoique opitz n'ail , coropo».
aie, il n'en est pas moi
tous ses devancier! par son élégance et sa corre, . ,
L'art dramatique, dans le xvii» siècle, arriva à son apogée avec Andréas Gryphius.
Cet auteur, moins bien doué sous le rapport du ■oùt qu'Opitz. s.- distingue pai une i aste érudition et par un • p. voyant Non!
n'avons pas a parler ici de ses tragédies , .1» donné uù opéra-comique, ilffljama, que »ous ne citons qu'en passant, pour arriver tout de suite à ses comédies. Comme Opitz, il connaissait la littérature italienne, et lu. avait emprunté sa première pièce, la TVourrice, de Gi- !,'1;!,n„ RoWy mais,' dans le Revenant amoureux, dans VÉglantine, il ne s adressa qu a sa propre imagination; il fit même paraître des paysans en scène, ce qu'avant lui on D avait ai'uais vu. Les figures allégoriques, les héros et tes dieux de l'antiquité, les puissants de la terre et les princes de l'Eglise avaient seuls eu le privilège de monter sur les plane hes. Les deux meilleures comédies de Giypnius sont : /Jorribiliscribifax et Peter Squen: La première, à la manière de Plaute, portait le nom de son héros, un pédant vantard et tanfaron que l'auteur a dépeint de la laçon la plus comique; autour de lui se mouvaient un maître d'école, un juif, une vieil e fille orgueilleuse et une entremetteuse. Pour Peter Souenz, Gryphius avait fait un emprunt au Sonoe d'une mit d'été de Shakspeare, sans avoir jamais entendu parler du grand écrivain anglais. Squenz est un maître d école qui, avec quelques amis, un forgeron, un ébéniste, un couvreur, veut jouer la comédie, et représente même des fragments d une pièce parodie de X Histoire de Pyrame et de Tlnsbe. C'est une satire fort comique de 1 art dramatique et des artistes au xvr= siècle. Nous ne nous arrêterons pas à Daniel Caspar de Lohenstein, qui n'a fait que des tragédies; mais nous sommes obligé, pour ne pas avoir de lacune dans notre rapide aperçu sur 1 histoire dramatique de l'Allemagne, de constater son influence. Trop entraîné par la mode italienne, il tomba dans l'emphase et la redondance la plus comique; ses imitateurs, natu- , Tellement, renchérirent encore sur lui, et il se forma ainsi une école détestable, dont le pa- ( thos était le signe distinctif. Christian -yVeise, | recteur à Zittau, voulut s'opposer a cette in- . vasion du mauvais goût, et chercha a reagir ( contre le mal en composant pour ses élevés . des comédies empruntées à la vie réelle, avec ; des personnages parlant un langage simple et i naturel; niais il tomba dans l'excès contraire et ne sut pas éviter la trivialité; ceux qui l'avaient approuvé, et qui imitèrent son exemple , descendirent jusqu'à la platitude la plus | grossière. ., .. ,.
Le siècle vit encore plus d'uue satire reli- | pieuse sous forme de comédie; la polémique j était à l'ordre du jour, et dans les chaires, dans les livres, sur le théâtre, on s y adonnait volontiers. Le goût de l'opéra, ou plutôt de la pièce à ariettes, s'était aussi très-repandu, et, vers le milieu du siècle, presque chaque prince | régnant avait une salle spécialement afleetee • à ce genre de spectacle. Les pièces n'étaient pas d'une haute valeur. D'ordinaire, les spectacles étaient donnés à ciel ouvert, aux irais de la municipalité, avec beaucoup de pompe et d'éclat. Pour ne citer qu'un exemple, on sait que Jean Brummer, recteur de 1 école de Kaufbeuern, fit représenter, en 1592, sa tragédie de {'Histoire des apôtres par 246 personnages. Dans les premières années du xvil» siècle, une troupe d'acteurs anglais parut en Allemagne ; ils donnèrent sans doute 1 idée, dans les villes où ils passèrent, d'en faire autant- car, dès I620,ou trouve des sociétés d acteurs constituées régulièrement. La plus vieille de ces troupes, qui portent toujours le nom de leur directeur, est celle de Treu, dans laquelle se trouvait le célèbre prédicateur danois Lassanius. En 1628, le fils d'un officier supérieur, Charles Pauli, recruta une seconde troupe parmi ses camarades, des étudiants et des îeunes gens fort aisés de sa ville. Apres eux se forma la société de Veltheim, qui, la première, joua les pièces de Molière, d après l'édition de Nuremberg. Dès qu une pareille troupe était annoncée dans une ville, les magistrats allaient la recevoir sur les limites de leur domaine, et la menaient dans des quartiers prépares pour eux, et ou on la traitait royalement. Comme ceux qui la composaient étaient tous gens bien élevés et lurt instruits, ils ne se donnaient quelquefois pas la peine d'apprendre les pièces, et, confiants dans leur intelligence, ils se mettaient a improviser des scènes entières. Cette fâcheuse facilite mput avoir que des effets déplorables pour 1 art dramatique, et, en effet, pendant tout le comme eut du xvm» siècle, le théâtre allemand fut dans un pitoyable état. La grosse plaisanterie était l'attrait principal du spectacle, et llanswurst, le PolichwelU allemand, était en grande faveur auprès du public. La mise en 01 Ul i laissait beaucoup a désirer, et rappelait celle du théâtre espagnol avant Cervantes. Les acteurs portaient du lui"e en papier, des armes eu carton, et les gafons d'or n'étaient jamais que du papier doré; souvent les princesses et les reines n'avaient ni bas ni souliers, et le langage qu'on parlait était des plus inconvenants, si-
ordurier. Heureusement, cet état de ebo-
| flnil ; la langue allemande, de Camtz.de llagedorn, de Huiler, de r, devint plus pure et plus décente. La comédie populaire se maintenait dans la haute
Bai i dan! le Tyrol, ou les événements
du jour et une prompte culture ne pou pénétrer; elle existe encore anjourd nui dan» pays. Dana les provinces protestante!
subsistaient des pièces religieuses, et les il, es des jésuites continuèrent toujours de représentei les compositions, en langue latine il est vrai, de leurs affidés. Christophe Gottsched, que sa taille extraordinaire avait fait fuir de Berlin pour ne pas être enrégimenté dans les grenadiers de Frédéric II, s eleve en ,1, dateur de la littérature allemande. Sans mérite réel, sans valeur intrinsèque, il parvient a persuader tout le monde qu il était un
) me de génie; et ses jugements, pendant
quelque temps, passent pour des arrêts irrévocables. Sa prétention d'être un grand poète et de faire école ne lui lit produire aucun chef-d'œuvre, mais elle eut 1 heureux résultat d'enflammer d'autres esprits mieux doues que le sien. Critique assez distingue et eleve avec l'amour des auteurs de l'antiquité, il recherche tout ce que les siècles précédents ont produit pour le théâtre allemand, et le publie avec beaucoup de goût et de discernement. L'opéra et Polichinelle sont ses deux ennemis ; sans cesse, il part en croisade contre eux ; niais son orgueil, ses manières dédaigneuses indisposent tout le monde. Son caractère nuit a sa doctrine, et quelque mérite qu'aient pu avoir ses théories, l'antipathie qu'il inspire est telle, qu'après avoir incendié l'Allemagne de sa polémique violente, après avoir joui de la plus grande célébrité, après avoir vraiment mente une certaine réputation pour la tournure qu il a donnée aux esprits, il meurt oublie et obscur. Jean-Elias Schlegel mit en pratique les excellents conseils que Gottsched n avait fait que formuler. 11 lut les auteurs grecs , et il serait sans doute arrivé à une grande perfection si une mort prématurée ne lavait enlevé. Il se distingue surtout par ses tragédies. Dans ses comédies, qui sont remarquables par la variété des caractères, il faut citer : la Bonne femme et la Beauté muette. Çesdeux pièces sont en vers, et, à leur sujet, Schlegel eut à soutenir une longue polémique avec le professeur Straube, de Breslau, qui déclarait due cette forme littéraire était contraire a la nature, et partant inadmissible. Le goût français dominait à cette époque; Schlegel en est imprégné, et Krùger, un étudiant en théologie . que la pauvreté avait lait acteur et auteur, imite Molière. Gellert, si connu par ses Fables, s'essaye dans la comédie. 11 donne la Biqote , tirée d'une de ses Nouvelles ; mais, craignant qu'on ne travestisse sa pen- | sée, et qu'on ne prenne pour une satire contre la religion ce qui n'était que la critique d un I excès^il affaiblit, à chaque édition, la portée i de son œuvre par des atténuations dans le ! caractèreetdanslelangage.llluunanqued ailleurs complètement la verve comique , et son i dialogue est semé de sentences, de maximes I auxquelles la morale gagne, mais dont 1 ac- ' tion n'a que faire.
Nous arrivons à une époque sur laquelle ! nous allons passer fort rapidement, quant aux I auteurs du moins que nous y rencontrerons, I nous bornant à caractériser chacun par un • mot. Presque tous, d'ailleurs, sont assez celç- I bres pour mériter une place spéciale dans le ! Grand Dictionnaire.
Comme si dans les siècles précédents rien ! n'avait été fait, comme si l'art dramatique I était une nouveauté, avec Lessing, le théâtre I allemand prit une voie toute nouvelle. Du premier coup, Lessing avait atteint le sommet de I l'art, et, comme il ne nous appartient ici que par sa comédie : Mina de Bamheim, nous ne pouvons que constater l'influence considerabl e I exercée par ses pièces, qu'on regarde encore ! aujourd'hui comme des chefs-d œuvre. Evitant tout à la fois l'imitation de Shakspeare et I des auteurs français, Lessing créa un théâtre i national. 11 parvint à ce résultat par ses œuvres, qui servirent d'exemple, et par ses critiques, qui servirent de guide; on abandonna au même coup les traductions et les imitations, l'élan était donné. On trouve d ailleurs dans l'histoire littéraire de chaque peuple la preuve que, dès que l'influence française se l'ait sentir, le sentiment national disparaît et toute originalité s'évanouit. Chose curieuse, il n'en est pas de même si le goût espagnol, anglais ou italien s'empare d'un peuple. Tout en sacrifiant à l'engouement momentané pour les productions d'un de ces peuples ou pour le L-enre mis à la mode par eux, ou n arrive jamais à oublier aussi complètement les qualités originales et inhérentes à la nature même de la nation. Nous ne parlerons pas ici de Schiller et de Goethe ; leur nom reviendra bien souvent sous notre plume. L'influence de ces deux geniesest tellement évidente et si grande, qu'on n'a besoin ni d'y insister ni inclue de la décrire. D'ailleurs, dans la comédie, ils n ont fait que des excursions accidentelles. A leur époque parait ce genre pleurnicheur et sentiinental que les Allemands appellent Khauspiel, etque Diderot a appelé le drame Iwnnéte. gem e bâtard entre la tragédie et la comédie. I In accueillit avec beaucoup de succès ces puces, dans lesquelles lflland se fit une grande réputation. ... _
■ Nous n'avons en Allemagne, dit Geivunis, m , iniiale ni cour royalo qui donnent le ton et puissent buplrer une pièce a intrigues, i cela arrive en Espagne et en France. Nous n'avons pas de vie publique, comme i . terre, et noua ne possédons pas de théâtre ne
,. ,,.,, terc national. Nous n avons pas de 1
. ._* - !_. Jtjt .un 11 i'YISl
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auteurs les plus comiques de l'Allemagne, «ie se maintient encore de nos jours, est Kotzebue. Sans vergogne, sans tion, il pilla tous les théâtres du monde, et avec une habileté remarquable, transporta sur la scène allemande tous leseffets comiques des littératures étrangères. Ses pièces, inspirées par le moment, et destinées a ne durer qu'un jour, sont restées des modèles du genre. Il n'y avait pas trace chez lui de cette roideur allemande et de cette pédanterie qu on reproche si souvent à nos voisins ; par contre, le coté poétique y manquait aussi entièrement, et parfois on serait en droit de lui adresser le reproche de trivialité. La comédie, faute de capitale, n'a pu se développer en Allemagne; et Gervinus a fort bien tait remarquer que tout auteur dans ce genre se rattache forcément
cilsieie iiauniiui. ....no ,
ki n,- ,t i,. niant pas de comédie, qui D existe I i la satire. Notre littérature ne consul
pas sans la suuie. .,u..c ............. - —
qu'en élégie et en sensiblerie, et 1 action ara malique ne mais est pas familière. ■ Un des
„ Vienne ou a Berl._ Baeurlé, Nestroy, Stegmayer ont écrit pour le goût du public du théâtre de Leopoldsiadt, a Vienne. Les pièces féeriques, avec des prétentions morales, eurent pendant dix ans un grand succès. Le fond en était absurde , le merveilleux niais, et les effets de sçene, ce qu'on appelle truct dans le langage du théâtre, ridicules. C'était le signe évident d un goût dépravé, qui avait besoin, pour être réveillé, des condiments les plus épicés. Castelli Vogel M. de Weissenthurm marchèrent sur 'les traces de Kotzebue. A Berlin , par contre, on faisait de l'opposition a ce dernier ; on vivait plus librement dans cette ville protestante, et la raillerie était permise jusqu a un certain degré. Aussi voyons-nous apparaître ces vaudevilles allemands qui ont fait la réputation d'esprit des Berlinois. Holtei, la comtesse de Schall, Gubitz, etc., remplissent leurs pièces de bons mots, de calembours, et rivalisent avec ce genre qui semblait exclusivement français. Voss et Robert, Tieck et Platen , ont des traits plus sérieux et des mérites plus littéraires, mais généralement on s'attaque à tout , au catholicisme, a la camaraderie, au fatalisme , qui avait inspire à Mùllner, à Werner et à Grillparzer des drames si épouvantables. La parodie, qui n avait pu naître avec les tragédies, offrant presque toujours un mélange de personnages héroïques et de personnages subalternes , existe enfin. La dernière école littéraire en Allemagne — de nos jours.il n'y en a plus, et l'on se borne à l'imitation ou tout simplement à la traduction des pièces françaises — avait érige en système que la peinture des mœurs ne suffisait pas à la comédie; qu'il y fallait encore de l'imagination dans la conception des pièces et dans l'invention des personnages. Arbitrairement, on a donné le nom de comique au libre essor de toutes pensées, sans frein et sans but déterminé, et, s'appuyant sur 1 exemple d'Aristophane, on a voulu introduire cette comédie audacieuse, qui met l'univers entier en scène, au lieu de s'en tenir aux ridicules et aux travers de telle ou telle classe de la société. _ . ,
— Comédie de société. Ni les Grecs ni les Romains n'eurent jamais l'idée de se faire comédiens par plaisir, et de jouer dans leurs maisons les pièces qu'ils avaient vu représenter sur le théâtre. Ou en comprendra facilement la raison en songeant que les représentations dramatiques étaient chez eux des solennités religieuses, et que, de plus on ne trouvait pas dans leur théâtre ces vaudevilles, ces pièces courtes et amusantes qui sont la fortune de nos théâtres de société. Un autre motif eût éloigné les Romains de ce genre de distraction ; chez eux, l'état de comédien euut réputé infâme ; à l'époque de la plus grande décadence de l'empire, ils se hrent gladiateurs, cochers, bestiaires, tout excepte comédiens ; ils n'eurent même jamais 1 idée de faire représenter la comédie chez eux. Chex 1* empereurs, chez les riches, après ces orgies dont les historiens nous ont trace une si D leie peinture, on faisait venir des gladiateurs dont le sang coulait sur les paves de marbre et allait rejaillir jusque sur les pieds de: vives ; on avait des joueurs de flûte, d, tomimes qui se livraient aux danses les plus lascives et les plus voluptueuses ; jamais o n'eut l'idée de faire jouer une pièce de Plaui» ou de Térence. C'est dans notre société moderne, qui les retranchait pourtant, elle de son sein, qui les regardait comme des excommuniés, qu'est ne le désir de les imiter* de se livrer aux mêmes exercices queux, un peut voir dans Tallemaut des Réaux coinineDl la présidente Perrot jouait, avec les personnes de sa société, des farces et des bergeries, e< comment Perrot d'Ablancourt et l'atru Mitaient avec succès Gros-Guillaume et u Garguille. On sait qu'à la courdeLou le roi et les plus grands perso, raient dans les ballets de Bensera, e. dans les divertissements de Molière; qu ils y CM» taieit, y dansaient, en un mot y r, sa.ent un rôle. C'est pour assister à ces représentations, données par daugus es ». leurs, que la jeune reine Marie- .nerese s'empressait de courir à toutes jambes, «ni gnant de ne plus avoir de p lac, cine qui, par quelques vers de s /irnuiimcus.nt comprendre a Loua» Xl\ qu ' Sait au-desso,,s d, de se donner
ainsi en spectacle à toute sa cour. Des ors i» comédie de société cessa à Versailles, et atfnv eut plus que la troupe du ro. dont Molière
était le directeur. C'est le XVHK Siècle qui lut l'âge d'or du théâtre et de la comédie de sociele. En première ligue, il faut citer le the»
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tre établi par la duchesse du Maine, dans sa petite cour de Sceaux, et dont le directeur était l'académicien de Malezieu, surnommé Vabbé Rhinocéros, à ca-ise de son large nez, plus divertissant que sas comédies, i '■ I
ce théâtre que Voltaire joua la tragédie de
Borne sauvée, dans laquelle il rempli: ;ail li rôle «le Cicéron. Il était impossible de rien entendre de plus vrai, de plus pathétique, de plus romain que le poëte sous le costume «lu grand orateur : il ht éclater l'assemblée en applaudissements, quand il dit ce vers :
Romain, j'aime la gloire et ne saurais m'en taire, tellement il y mit de chaleur et de conviction. Voltaire, d'ailleurs, était un excellent acteur; il mettait dans son jeu un feu, une animation extraordinaire; il avait ce diable au corps
3u'il recommandait tant aux actrices chai ;ées 'interpréter ses ouvrages. On sait qu'à Ferney il avait un théâtre, où il jouait lui-même avec sa nièce, Mme Denis, et où il apportait le plus grand soin à surveiller les répétitions. Voiei à ce sujet deux anecdoctes rapportées par Lekain. «. Un jour, dit l'illustre acteur, nous répétions «liez lui, rue Traversine, la tragédie de Mahomet; je jouais Séide. Une
i'eune demoiselle, fille d'un procureur au parement de Paris, jouait le rôle de Palmire; elle n'avait tout au plus que quinze ans; elle était très-interessante; elle était aussi fort éloignée d'exhaler les imprécations qu'elle vomit contre Mahomet avec la force et l'énergie que son rôle exigeait. M. de Voltaire, pour lui montrer combien elle était éloignée du sens de ce rôle, lui dit avec douceur : • Mademoi- » selle, figurez-vous que Mahomet est un im-
■ posteur, un fourbe, un scélérat, qui a fait
■ poignarder votre père, qui vient d'empoi- » sonner votre frère, et qui, pour couronner
• ses bonnes œuvres, veut absolument cou-
■ cher avec vous. Si tout ce petit manège » vous fait un certain plaisir, vous avez rai-
• son de le ménager comme vous faites; mais » si cela vous répugne à un certain point,
• voici comme il faut s'y prendre. » Alors M. de Voltaire, joignant l'exemple au précepte, répète lui-même cette imprécation, et parvient à faire de cette demoiselle une actrice intelligente et très-agréable. En 1762, on joua à Ferney YOrphelin de la Chine. Le rôle de Gengiskhan fut donné au libraire Cramer; feu M. le duc se chargea d'instruire Gengiskhan. A la première répétition, M. de Voltaire sentit que le duc n'avait fait de son élève qu'un froid et plat déclamateur. Il persifla Cramer, qui eut bientôt oublié les leçons de son maître. Quinze jours après, il revint à Ferney répéter son rôle avec M. de Voltaire, qui, s'apercevant d'un grand changement, Cria à M"»* llenis : « Ma nièce, Dieu soit loué, i Cramer a dégorgé son duel » Ce n'est pas seulement chez les grands que se montrait le désir de jouer la comédie, c'était une fureur
3 ni sévissait partout, et qui descendait jusque ans la bourgeoisie et même dans le peuple.
■ La fureur incroyable de jouer la comédie, disent les Mémoires secrets, gagne journellement, et, malgré le ridicule dont l'immortel auteur de la Métromanie a couvert tous les histrions bourgeois, il n'est pas de procureur qui dans sa bastide ne veuille avoir des tréteaux et une troupe. ■ Parmi les principaux théâtres particuliers ou se jouait la comédie de société, il faut citer ceux de l'hôtel de Soyeeourt, de l'hôtel de Clermont-Tonnerre, de l'hôtel Jaback, de la présidente Lejay, où s'était révélée Adrienne Lecouvreur : celui des demoiselles Verrières, les Aspasies du siècle, dont Colardeau était le fournisseur ordinaire, et aux représentations duquel se pressaient la ville et la cour; mais, sous ce rapport, aucun n'était aussi renommé que celui de la fameuse Guimard. Elle jouait elle-même la comédie avec ses compagnes en chorégraphie. Tout ce
?ue Paris possédait de plus illustre briguait la aveur d'être invité à ces représentations, auxquelles des grandes daines avaient assisté en loge grillée. L'empereur Joseph II avait été un des spectateurs de ce théâtre si coquettement arrangé, et il en était sorti charmé. Le peuple lui-même jouait la comédie. Un cordonnier pour femmes avait établi un théâtre de société, où il jouait la tragédie, entre autres le rôle d'Orosmane de Zaïre. On était venu le voir de très-loin ; le duc de Chartres lui-même lavait applaudi: un incident burlesque termiiia sa carrière dramatique. « Un cordonnier habile à chausser le pied mignon de toutes nos beautés, raconte Mercier, chaussait le cothurne tous les dimanches. Il s'était brouillé avec le décorateur du théâtre. Celui-ci devait pourvoir la scène au cinquième acte d'un poignard et le poser sur l'autel. Par une vengeance malicieuse, il y substitua un tranchet.Le cordonnier, dans Ta chaleur de la déclamation, ne s'en aperçut pas d'abord, et, voulant se donner la mort à la fin de la pièce, il empoigna aux yeux des spectateurs l'instrument bénin qui lui servait à gagner sa vie. Qu'on juge des éclats de rire. » Tous ces comédiens de société commettaient parfois les plus amusantes bévues: tel était, par exemple, cet amateur de Bruxelles, qui, chargé du rôle de Cranville dans les Comédiens de Casimir Delavigne, à force de se creuser la tête pour trouver des effets nouveaux, arriva au résultat suivant, pour souligner et faire mieux entendre l'intention de l'auteur dans ces deux vers :
Le public, dont l'arrêt punît ou récompense,
■* miorme comme on ~oue,et non pas fournie on pense.
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Il se frappa la joue au premier hémistiche du second vers, et le ventre à la lin : cette innovation eut, on le conçoit, un succès fabuleux.
11 die do société
avait ; . i la coui ; dan I petit
appartements de Bellevue, M"" d< Pompa dour jouait le Devin du village. Elle a* péré amuser le roi en représentant devant lui quelques opéras faits pour elle, i . [jectacle était annoncé par des affiches pla< éi I i porte des appartements; quelques collectionneurs pos lèdenl de i spécimen i de ce ifflches,
qui étaient de satin hlam: et que e,, livraient des lettres d'or. Marie-Antoinette, étant I>auphine, adorait le spectacle; mais elli obligée de se cacher du roi, devenu vieux, et de ses tantes, dévotes sévères, et de jouer la comédie k la sourdine. Une fois reine, elle se livra tout entière à son goût, et parvint a habituer le roi à la voir monter sur la : firésence d'un auditoire nombreux. On êtes brillantes données à Trianon : • Hier, dit la Correspondance secrète, Sa Majesté a donné au petit Trianon une fête plus brillante encore que les précédentes. Le parc repn ;en tait une foire ; les dames de la cour étaient des marchandes; la reine tenait un café comme limonadière. II y avait des théâtres et «les parades çà et là. . On joua le Roi et le fermier, et tous les rôles étaient remplis par les plus grands personnages de la cour. L'exécution n'en fut pas meilleure pour cela, et on sait que plus d'un spectateur s'écria :■ Il faut convenir que c'est royalement mal joué t > C'était aussi 1 avis de Louis XVI, qui mêla aux applaudissements un coup de sifflet très-fortement accentué; cette sorte d'exhibition lui paraissait au-dessous de la dignité royale, et on eût dit ou'il devinait déjà que les légèretés de la reine devaient favoriser plus tard les attaques de ses ennemis. Dans une semblable occurrence, Napoléon tint une conduite identique; il siffla l'impératrice Joséphine, pour la détourner de se donner en spectacle à sa cour. De nombreux auteurs travaillaient pour alimenter toutes ces scènes. lJarmi les principaux , il faut citer Colardeau, La Harpe, Carmontel, Collé. Ce dernier surtout a laissé un théâtre complet destiné aux petits appartements , et beaucoup trop libre pour être joué en public. La licence était le ton général de ces pièces destinées à amuser une société blasée et corrompue : Y Amant statue, le Galant escroc, la Vérité dans le vin, Isabelle grosse par vertu, et tant d'autres pièces fort libres, faisaient les délices de la grande société du xvme siècle ; les dames en étaient quittes pour faire jouer leur éventail aux passages les plus scabreux ; d'ailleurs on n'avait pas trop de pruderie à une époque où l'on disait de la pudeur: ■ Belle vertu qu'on attache sur soi avec une épingle I • Des incidents de toute sorte animaient ces réunions, d'où l'étiquette était bannie. Voici à ce sujet une anecdote racontée par Bachaumont : * On rit beaucoup a la cour d'une plaisanterie que s'est permise le duc de Choiseul envers Mgr l'évêque d'Orléans, à un spectacle particulier que donnait chez elle la comtesse d'Amblimont. Outre ce ministre et autres seigneurs de la plus grande distinction, il y avait plusieurs prélats. Avant la comédie, M. le duc de Choiseul avait prévenu quelques actrices ; deux s'étaient pourvues d'habits d'abbé; elles se présentèrent dans ce costume à M. de Jarente, qui tient la feuille des bénéfices. Ces deux abbés improvisés, par leur figure intéressante , attirèrent son attention ; ils lui adressèrent leur petit compliment, se donnèrent pour de jeunes candidats qui voulaient se consacrer au service des autels, se recommandèrent de la protection et même de la parenté de M. de Choiseul, qui n'était pas loin et vint appuyer leur hommage et leurs demandes. Le cœur de l'évêque d'Orléans s'attendrit; il promit des merveilles, et, par une faveur insigne, ne put se refuser à donner l'accolade à ces deux aimables ecclésiastiques. Quelle surprise pour le prélat lorsque, pendant le spectacle, il entrevit sur le théâtre des figures qui ressemblaient beaucoup à celles qu'il avait embrassées. Son embarras s'accrut par une petite parade où il fut obligé de se reconnaître; on y peignait adroitement son aventure. Enfin, des couplets charmants le mirent absolument au fait. Il se prêta de la meilleure grâce à la raillerie. • La, comédie de société, négligée sous l'Empire, devint sous les règnes suivants une distraction fort à la mode, plusieurs salons lui durent leur célébrité. Le plus connu de tous est celui de l'hôtel Castellane, qui comptait deux troupes différentes, l'une sous la direction de M«»e Sophie Gay, l'autre sous celle de la duchesse d'Abrantès, et, pour principaux acteurs, Mmes (Jolombat, Deforge, Antonina, Lambert ; MM.Terneaux,deBordesoulle,Menechet,etc.
Il avait même son répertoire particulier, et les auteurs les plus à la mode ont compose de petites pièces eu saynètes destinées à cet auditoire de choix. La société du second empire n'a pas dédaigné ce genre de divertissement, qui est plus que jamais à la mode. Aux réceptions de Compiègue, on a joué en 1867 une revue composée par le duc de Massa, et où nombre de personnages officiels avaient un rôle. Quelque temps auparavant, des dames de la plus noble société avaient donné, au profit d'une œuvre de bienfaisance, une représentation publique dans la salle du Conservatoire de musique. L'intention était louable sans doute, mais jamais une matrone romaine
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n'ei'ir eu seulement la pensée de semblable exhibition, et ce n'est |ue les
meiens i un bl retque
l'éloge d'une femme dans une bouche autre que celli ri. »
La conn die [été est une disti
de plu
Utile p'oir r< moire et le jugement, et remplace ai ■ geusement, en province surtout, les jeux de cai te et le n édi inces, qui remplissent les hiver. Qu'elle fasse naître ou favorise les intrigues, il n'est pas de réunion dont on n'en puisse dire autant, et titre, la danse mériterait bien plutôt I diction. Son écueil le plus ordinaire est de
r les susceptibilités et les amours-propre , car les comédiens amateurs n'oi
une vanité moindre que ceux dont le n est de monter sur les planches ; aussi i par la que périssent et se dissolvent la plupart
des troupes, à la suite de rancunes, et menu
-le liâmes dont la durée est d'autant plus
longue que la cause en est plus futile - |
On a fait sur ce sujet bien des vaudevilles, mais pas une eule b< nue comédie. Le sujet y prête pourtant. L'anecdote suivante, ■ U*i< Mars, peut se placei ici, comme étant un des incidents qui signalent à chaque instant les ce
■ Î3S, au un. meut où Mlle Mars, .
déclin, avait encore la prétention de remplir les rôles de jeune première , quelques taires dirent à Scribe : ■ Ah I si l'on pouvait 1"' faire accepter les duègnes! — Pourquoi non? répondit le vaudevilliste; gageons que je la décide. • Le pari fut tenu, et Scribe se mit aussitôt à l'ouvrage. Pour parvenir à ses tins, il lit une pièce ou le héros, sur le point d'épouser la petite-fille, tombait amoureux de l'aïeule. Tout fier de son idée, il courut chez, l'actrice, et lui lut sa pièce, qui fut trouvée charmante. • Vous comprenez, lui dit-il, quel rôle je vous destine. — Parfaitement, répondit MU1-' Mars; mais à qui donnerez-vous le rôle de la grand'mere? ■ Pour toute ré] Scribe prit son chapeau et alla méditer sur les abîmes du cœur humain.
Comédie-Française, DOItl officiel du Théâ-
tre-Français, ou des Français, comme on l'appelle souvent. Le Théâtre-Français, situé actuellement dans une dépendance du Palais- Royal, par suite de l'acquisition qui en a été faite au profit des sociétaires, à l'aide d'une transaction entre l'Etat et les héritiers de la famille d'Orléans, est le plus ancien de France, et celui qui peut le mieux justifier de ses origines.
Nous ne devrions pas remonter, dans l'historique que nous allons faire de la Comédie- Française, au delà de 1689, année où, pour la première fois, V Hôtel des comédiens du roi, entretenus par Sa Majesté , prit le titre de Comédie- Française ; mais la constitution réelle du Théâtre-Français date de 1680, époque à laquelle, par ordre du roi Louis XIV, la troupe de l'hôtel de Bourgogne se réunit à celle* du théâtre Guénégaud, situé rue Mazarine ; et on ne peut, d'ailleurs, séparer l'histoire de la Comédie-Française des deux grands noms qui en font encore aujourd'hui la gloire : Corneille et Molière. Or Corneille, qui mourut en 16S4, et Molière, qui mourut en 1673, ont précède de beaucoup la constitution officielle du Théâtre-Français. Ils n'en doivent pas moins, nous le répétons, être considérés comme les créateurs du Théâtre-Français, dont Napoléon I" a dit un jour ■ ■ Le Théâtre-Français est la gloire de la France ; l'Opéra n'en est que la vanité. » Il est, en effet, impossible de ne pas lui accorder le Cid, Horace, Cinna, Polyeucte, Tartufe, le Misanthrope, etc., etc. Le Théâtre-Français en a depuis longtemps revendiqué la propriété, qu'il a eue seul concurremment avec l'Odéon, ou second Théâtre-Fran- Çais, jusqu'au récent décret relatif à la liberté des théâtres.
En 1680, avons-nous dit, une ordonnance signée de Louis XIV et contre - signée de Colbert ordonna la réunion de la troupe qui jouait à l'hôtel de Bourgogne avec celle qui jouait rue Mazarine, au théâtre Guém Ces deux théâtres , avec un troisième dit théâtre du Marais, étaient alors les seuls
2ui existassent. Par suite de la fusion des eux premiers et de la suppression du troisième, qui avait eu lieu quelque temps auparavant, il n'exista plus qu'un seul théâtre à Paris. Une nouvelle lettre de cachet (1681) fixa le nombre des acteurs et des actrices à vingt-sept : c'est le premier règlement du théâtre. Nous citerons, parmi les artistes de la création, la Champmesle, Baron, Hauteroche et Poisson. Un an plus tard, le Théâtre- Français reçoit une subvention de 12,000 livres, dite alors « pension royale. » En outre, une nouvelle ordonnance autorise les comédiens français à substituer au prix débattu, qui a duré jusqu'alors dans leurs relations avec les auteurs, le prélèvement avant toute répartition de leurs frais journaliers sur les recettes du théâtre. Cette ordonnance fut confirmée plus tard. Le Théâtre - Français ainsi constitué se mit à jouer c.r que l'on appelle aujourd'hui le vieux répertoire, accueillant en outre lé"s œuvres nouvelles avec une extrême condescendance. En 1687 , le théâtre est forcé d'abandonner l'hôtel Guénégaud, siège de la fusion de 1680, et de chercher un nouveau local. Après une longue hésitation, les comédiens se décident à
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- 1- jeu de paume d* L'Etoile et deux
I fut là
9".e *e ! u«t, pour lu j i
fois, le nom de Comédie-Française, d'où le de I Ancienne-Comédie, qui deird'hui attaché a i i i Coméd ! i ■ li . . ■
concurrence redoutable
' , institués par le roi, di ,
qu'ils it le droit de protester. I;
- \trayons les
l'historique qui nous occuper Les conn
averti i q lessein
de demander l'hôtel de 1 pour une
":eusement Votre \. , ^\n\se
à augmenter le nombre des spectacle
ence à leur troupe , qui,
'. en état, sans B6 désUDÎl |
. o-r .-n même s de pièces sur les deux monopole des tbéâl laient, on le voit, MM. les comédiens du roi. Mais poursuivons. Après avoir rappelé ses qu'on leur a faites de leui ns ou un traitement suffis u diens ajoutent : « Ils n'ont quitte l'hôtel de |U0 par l'ordre de Votre Me USsi parordre .le Votre Majesté qu'ils ont quitte l'hôtel de Gueiie^aud, et qu'ils engagés dans un établissement qui leur coûte 200,0uo livres, et leur tient lieu par conséquent de 10,000 livres de loyer par an. Etablir une autre troupe â leur préjudice, ce serait les mettre hors d'état de fournir a toutes . de répondre avec éclata l'honneur qu'il ont d être k \ être M ije té, de contribuer aux plaisirs de M :i ceux des princes, et de soutenir parmi les étrangers la gloire et la ! e des spectacles. Si votre Maji té de faire attention k toutes ces raisons, ils ont une paronfiance qu'Elle leur fera la grâce de maintenir la troupe en l'état où elle i qu'elle leur accordera le privilège d'occuper les deux théâtres, exclusivement à tous autres, sans ie a l'ordre de Votre Majesté qui les a unis ensemble, t
Le roi ne tint aucun compte de ces prières , et autorisa la fondation de la Comédie-Italienne. Si l'on songe à l'immense dis-
tion des bénéfices que réalisaien' les théâtres avec ceux que nous sommes habitues k voir réaliser de nos jours (le prix des places était fixé a 5 sous pour le parterre, à 10 sous pour les log i*s), on con-
viendra que la Comédie-Italienne dul | un rude coup aux comédiens français. Mais, d'autre part, la création de ce nouveau débouché ouvert aux littérateurs dramatiques fut un grand bienfait. La Comédie-Française a lutte et survécu. Il y avait donc place pour plus d'un théâtre.
Une nouvelle charge était, en 1699, venue s'adjoindre à celles dont le place t cité plus haut se plaint amèrement. Une ordonnance fit une obligation, au profit des hospices, de l'impôt des pauvres, impôt écrasant que les théâtres continuent encore à. acquitter. Les comédiens essayèrent de tourner la difficulté en augmentant les prix les jours de première représentation, ce qui prouve une fois de plus qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil, ni sous les lustres. Un an après la mort de Louis XIV, les prix d'entrée furent augmentes d'un neuvième au profit de L'Hôtel-Ineu de Paris; c'était une addition au droit des pauvres.
La Comédie - Française continua , après Louis XIV comme de sou vivant, à être soumise à l'autorité du monarque, des ministres, des gentilshommes de la chambre. Plus tard vint s'y joindre la direction de l'intendant des Menus-Plaisirs. Le nouveau roi, d'ailleurs, continua les libéralités de son aïeul : il accorda à la Comédie une nouvelle pension de 12,000 livres. Peu à peu aussi les comédiens perfectionnèrent leur institution au point de vue industriel. Un essai heureux entre tous fut de faire précéder ou accompagner une grande pièce d un petit acte. Cet essai, heureux des son début, est devenu un usage constant, et jamais, sauf les jours de première représentation ou ceux où l'on joue une grande pièce nouvelle dont la vogue n'est pas encore épuisée, le Théâtre-Français, et même la plupart des autres théâtres, ne donnent une grande pièce sans un lever de rideau. Les comédiens divisèrent en outre leur spectacle, réservant leurs premiers sujets, leurs chefs, les favoris du public pour certains jours : les dimanches, lundis, mercredis et samedis. C'étaient les jours de parade. En réservant ainsi trois jours sur sept à l'état-major, à la fleur du panier des comédiens français, la société sut attirer la foule. Ces procèdes sont aujourd'hui Y abc de l'art; mais il était nécessaire de montrer a nos lecteurs, pour la justification de nos ancêtres... ou pour la nôtre, que nous n'avons inventé ni le puff ni la réclame. Enfin, un nouveau règlement fut fait pour améliorer les finances des comédiens (1752). Aux termes de ce règlement, • pendant la durée des voyages
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pour le spectacle de la cour, chaque acteur qui en fait partie reçoit une pistole chaque jour, en dehors de son traitement. » Le temps avait marché : la cour de Louis XIV étail de 4 livr. livreuse, si l'on en croit ce
reçu curieux, daté du 7 août 1669, et signé Molière : - Monsieur Molière confesse avoir reçu comptant, tant pour lui que pour sa troupe, la somme de 144 livres, à luy ordonnancée pour la nourriture, pendant deux jours qu'ils ont été à Saint-Germaiu-en-Laye, par ordre de Sa Majesté, pour y represeï comédies de V Avare et du Tartufe, an ' hâteau-Neuf, a raison de 6 livres chacun par jour, au nombre de douze acteurs et actrio . Donl quittance , fait el passé à Paris, en l'étude, l'an 1C69, le 7 d'août. J.-b. P. Moi ri re. ■
Sous Louis XV, et pendant la plus grande partie de son règne, ce fut le célèbre maréchal de Richelieu qui, parmi les gentilshommes de la chambre, exerça l'autocratie sur la Comédie-Française. De lui dépendaient les çermissions de début et les admissions, sauf les cas fort raies où le roi ou tel pris* royal, ou même une Pompadour quelconque, forçait la main. Cet étal de chose met! ni un peu les comédiens à la discrétion d'un pouvoir arbitraire; mais aussi les rapports fréquents et directs avec cette autorite suprême avaient bien leurs avantages, qu'ils ont, dit-on, conservés encore aujourd'hui. Ainsi, nous voyons les comédiens, en 1759, porter plainte a M. de Saint-Florentin, qui remplaçait alors le duc de Richelieu, de ce que leurs privilèges sont ébranlés jusque dans leurs principes et attaqués par l'audace et la voracité des gueux de la foire, notamment par l'établissement d'un spectacle bourgeois, où l'on paye pour être abonné. Bien que cette terreur quelque peu ridicule des spectacles forains comme concurrence ne méritât pas même l'examen, l'autorité y fit droit. Elle rit droit également aux doléances des comédiens se plaignant de l'Opéra-Coniique , lequel donnait des comédies en prose et en vers tirées de leur répertoire, ■ surtout, disent-ils, de celui de Molière, le premier des humains t dont ils sont les disciples, parents et amis. » Molière aurait bien ri de ce premier des humains lâché par ses parents; l'autorité ne rit pas, et rit droit à la demande des plaignants.
Nous sommes arrivés à 1770 : le théâtre quitte encore une fois son domicile, et, avec le consentement du roi, va s'installer à la salle construite en 1671 dans le palais des Tuileries. La Comédie-Française devait y rester douze années. Mais, il faut bien le dire, les pièces du temps ne méritaient pas cet excès d'honneur d'être représentées dans la demeure des rois. Fréron, dans une page éloquente, a très-bien peint les mœurs en même temps que l'état du théâtre : ■ La dissipation de la plupart de nos auteurs contribue beaucoup a les retenir dans les liens de la médiocrité. L'amour du plaisir, les agréments de la société, le luxe qui les avait respectés si longtemps, énervent leur âme. Ce sont des élégants, des petits-maîtres, des agréables, des hommes à bonnes fortunes. Ils sont de toutes les parties, de toutes les fêtes, de tous les soupers réputés fins. Ils ont des habits riches et de beaux appartements. Ce n'est pas ainsi que vivaient les Corneille, les Molière, les La Fontaine, les Boileau. Ce n'est pas en soupant tous les jours en ville qu'ils composaient ces chefs-d œuvre qui feront éternellement leur gloire et celle de la France. Ils étaient logés et vêtus simplement : une large calotte couvrait la tête sublime du grand Corneille, et toute l'assemblée se levait par respect devant lui quand il paraissait au spectacle. » Que dirait Fréron de nos jours 1
Le palais des Tuileries ne vit pas la représentation du Afariage de Figaro, la pièce incendiaire , vrai prologue de la Révolution française. La Comédie avait quitté les Tuileries en 1782, et s'était installée à la nouvelle salle, élevée sur l'emplacement de l'ancien i de Condé, salle qui, reconstruite depuis, est devenue l'Odéon. En 1784 a lieu la première représentation du Mariage de Figaro.
En lTSti. un essai de réorganisation de la lie-Française est tenté par un sieur Malherbe, ex-directeur de spectacle à Liège, puis régisseur chez M|le Montansier, ensuite dide Naples, et enfin acteur ;i la Comédie. i •- Malherbe proposa de créer une traie de tous les co-
médien ime, dont les comédiens fran-
te. Ce projet n'eut pas de . 1787 voit les débuts de Talma qui sur-
fit tout a coup. Le vieux maréchal de Richeien me u ri juste & temps, un an après, pour De Jiroir 1789 et ses suites. A la Révolution, ,i omédie Française prend le titre de Théâtre de la na ti on, comédien* ordinaires du roi, compromis dont les comédiens durent ami n ment *-■ repentir plus tard. C'est alors que l bénier donne Charte* IX, qu'éclatent Les dissensions l'auteur et les comédiens de plus en plus royali tes. Chénier finit par l'empi rter; imédien e vengent en jouant :
Il plus mauvais moment : ■ Vous n'êtes punit les maîtres, écrit le poète, de jouer ma poque qui vous convient; vi ment les maîtres de ne pas la jouer; ne confondez pas deux choses très-différente.-. » t'es comédiens si royalistes n'en écrivent pas lée nationale, pour revendi quer lu titre et les droits de citoyens. Lu
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lettre, signée Dazincourt, montre que le» co-
i liens, amis de l'ancien pouvoir, savaient
profiter du nouveau. On sait quelle fui non e de l'Assemblée. Malgré les doléances de l'abbé Maury et de l'évéque de Nam ■ I -a Kare, Mirabeau emporta le vote qui déclara : • Qu'il ne pourra être opposé à 1 cun citoyon d'autres motifs d'exclusion que ,11, 1,1 des décrets constitutionnels. • V. COMÉDIENS.
i ependant Chénier avait retiré sa pi le
Charte» IX. Ce lut un io//e général contre la Mirai au s'en mêla, et la pièce lui rendue. Mais alors éclata le différend célébra de Talma avec la Comédie. Celle-ci refuse de jouer Charles IX avec Talma, et MH« Contât déclare que jamais elle ne consentira à i,r Talma comme un associé ni comme un camarade. Le tout se termina par une rencontre entre Talma et Naudet, et Charles IX finit par être rendu à la scène.
Cette même année, on ajouta 600 places à la salle, et l'on abrégea la durée des clôtures annuelles. Ces réformes n'empêchèrent pas qu'il ne fût dés lors question de la fondation d'un second Théâtre-Français, et que la Comédie, un an plus tard, ne perdit le double privilège d'après lequel elle avait pu jusqu'alors s'emparer des acteurs qui s'étaient distingués sur quelqu'un des théâtres de la France entière. C'est aussi cette année que les frais journaliers des comédiens furent fixés à 700 livres au lieu de 900. Peu de temps après eut lieu la scission célèbre qui fut le prélude de la dissolution momentanée de la Comédie : Talma, Grandmesnil, Dugazon, M" Vestris, Desgarcins et Lange se séparent de la troupe, et vont au Palais-Royal, à la salle dite des Variétés amusantes, qui prend dès lors le titre de Théâtre du Palais-Royal. Il ne faut point le confondre avec le théâtre de la Montansier, son voisin.
Nous sommes en 1792, c'est-à-dire en pleine Révolution. On commence à obliger les acteurs à remplacer par les appellations de citoyen et citoyenne les qualifications de monsieur ou de seigneurt et cela t même dans les pièces qui sont en vers. » La Comédie-Française, bien réduite depuis le départ de Talma, résista héroïquement. La pièce réactionnaire de Y Ami des lois de Laya commence les hostilités ouvertes, que continue celle de Paméla ou la Vertu récompensée (1793). Dans la nuit du 3 au 4 septembre, les comédiens français sont arrêtés chez eux, excepté Mole, par faveur spéciale, et Desessarts, qui est aux eaux de Baréges. Laya est compris dans cette mesure. Inutile de dire que la salle fut fermée. Les comédiens furent incarcérés, les hommes aux Madelonnettes, les femmes à Sainte-Pélagie. Voici les noms des prisonniers : Dazincourt, Fleury, Bellement, Vanhove, Florence, Saint- Phal, Saint-Prix, Naudet, Dunant, Champville, Dupont, Alexandre Duval, et M""' Lachassaigne, Raucourt, Suin, Contât, Thénard, Joly, Devienne, Emilie Contât, Petit, Fleury, Mezeray et Lange. Si le terrible arrêt anticipé prononcé par Collot d'Herbois : ■ La tête de la Comédie-Française sera guillotinée et le reste déporté, ■ ne s'exécuta pas, ce fut par suite d'une circonstonce très-singulière : un employé du comité de Salut public, étant parvenu a soustraire les pièces d'accusation que Collot d'Herbois venait d'envoyer à Fouquier-Tinville, anéantit ces pièces, et fit gagner du temps aux accusés. Ce sauveur téméraire s'appelait Labussière. Peu à peu les acteurs furent relâchés.
Cependant le théâtre de la rue de Richelieu, qui, à la suite du 10 août, avait pris le titre de Théâtre de la Liberté et de l'Egalité, puis celui de Théâtre de la République, demeura seul maître du terrain. Les comédiens, relâchés, s'y engagèrent, et néanmoins l'année fut mauvaise. Les fêtes nouvellement instituées sont des causes de relâches fréquentes et de pertes considérables pour ce théâtre, que nous pouvons momentanément considérer comme la Comédie-Française nouvelle. Deux ans après (1795), plusieurs comédiens prirent des engagements avec un sieur Sageret, directeur du théâtre Feydeau, pour y jouer de deux jours l'un avec sa troupe. Tout cela, on le voit, n'était guère propre à maintenir l'unité; et le théâtre, tiraillé en tous sens, courait risque de s'éparpiller et de se dissoudre a tout jamais. La chute de Robespierre, en sauvant les derniers artistes non encore sortis de prisnii, n,- sauva pas encore la Comédie. M"" Raucourt la réorganisa (1796) à la salle de la rue Louvois. Le Directoire, on an après, en ordonna, il est vrai, la fermeture; mais la tinu|,e exilée rentra à l'Odéon. Elle en sortit bientôt, et retourna chez Sageret, à Feydeau. En 179S, le théâtre de la République se reconstitua pour la troisième fois à l'Odéon. François de Neufchâteau, alors ministre de l'intérieur, nomme le premier commissaire tin gouvernement près ce théâtre. L'appui du pouvoir, le succès prodigieux de Misanthropie et Repentir de Kotzebue, fout connaître u, des jours meilleurs; mais la salle brûle en 1799, La Comédie-Française est de nouveau di ipersée. Klle existe cependant, et en 1802 un arrêté des consuls en reconnaît l'importance par l'allocation d'une somme annuelle de 100,000 fr.
Abus * mini,, nea la réorganisation complète du Théâtre-Français , dont l'histoire va r d'être aussi tourmentée. En 1803 , un DOUVel arrêté c, insulaire ordonna la i nisution de la société du Théâtre - Français.
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Le premier consul la rétablit dans la salle de
la rue ,i I > ou elle est toujours res-
tée depuis. Comme sous Louis XIV, la Corné die-Française suivit l'empereur dans ses principales résidences , à Saint - Cloud , à Fontainebleau, à Trianon, à Compiègne, a la .Malmaison, et même à travers l'Europe, témoin le voyage de Dresde, où, suivant un mot célèbre, nos premiers comédiens, Talma en tête, jouèrent • devant un parterre de roi • i est de la fatale année 1812 que date le décret de Moscou (15 octobre), qui reconstitua définitivement le théâtre sur les bases actuelles.
La Comédie-Française salua Louis XVIII en 1814. Après les Cent-Jours, elle revint à l'ancienne formule : ■ Comédiens ordinaires du roi. • En 1820 , la Comédie , replacée d'abord sous la direction de l'intendance des menus plaisirs , passa sous celle de l'intendance des théâtres royaux.
La Comédie-Française, quelques années après, fut le théâtre où la nouvelle école romantique gagna ses éperons. Ilernani (1829) fut une grande bataille littéraire, dont les échos paisibles de ce que l'on est convenu d'appeler encore aujourd'hui ■ la maison de Molière» ont gardé le souvenir. La révolution de 1830 donna un nouvel essor à l'école nouvelle ; le Roi s'amuse succède à Hernani , et , suspendu par ordre de M. Thiers , n'est joué qu'une fois. Antony, joué par M" Dorval, est également suspendu. En 1833, M. Jouslin de La Salle avait été nommé directeur de la Comédie-Française : c'était le premier qui portât ce titre. Le second directeur, nommé en 1837, fut Védel. En 1838, M. Buloz, le directeur actuel de la Revue des lieux-Mondes , remplaça M. Taylor en qualité de commissaire royal près le théâtre. Mentionnons la fondation en 1840 de l'association des auteurs dramatiques. La même année, Védel se retire; c'est Buloz qui lui succède, avec le titre d'administrateur de la Comédie-Française.
A la révolution de 1848 , le théâtre reprit son ancienne dénomination de Théâtre de la République. La subvention fut élevée de 200,000 à 300,000 francs. En 1850 , un décret détermina la marche à suivre par les acteurs dans l'exercice de chaque emploi, sans considération d'ancienneté. De plus, un comité, composé de six des sociétaires choisis et révoqués au besoin par le gouvernement, administre sous l'autorité d'un intermédiaire dont le gouvernement se réserve la nomination (décret du 27 avril 1850). En 1852, M. Arsène Houssaye fut nommé administrateur. 11 conserva ces fonctions jusqu'en 1856, époque où M. Empis le remplaça. La même année, la subvention est définitivement fixée à 240,000 fr. M. Empis a été remplacé en 1860 par M. Edouard Thierry, qui administre encore aujourd'hui la Comédie-Française.
Nous n'avons pas voulu interrompre cet historique chronologique par des anecdotes ou des digressions. Quant aux acteurs célèbres, est-il besoin d'en dresser une nomenclature complète? Leurs noms sont dans toutes les mémoires. Lekain, M"" Mars, Larive, M"» Leverd , sont devenus illustres. Nous y ajouterons les noms de Duchesnois , de Georges , de Valmonzay et de Paradol. Parmi les modernes, citons : Michelot, Firmin, Monrose père , Perrier, Menjaud, Desmousseaux, Ligier, David, Joanny, Provost, Beauvallet, Régnier, Brindeau, Maillard, et M"n<>8 Dupont, Maillard, Thénard, Mante, Plessy, Denain, les Brohan, Rachel, la reine de la tragédie. A ces noms il est juste d'ajouter ceux de Leroux, Got, Bressant, M"" Judith, Bonval , Jouassain, Edile Ricquier, Stella Colas, etc., etc.
Le dernier grand événement qui s'est passé à la Comédie-Française , c'est la représentation qui eut lieu le 22 octobre 1852; en présence de Louis-Napoléon , président de la république. Le spectacle se composait de Cinna, tragédie de Pierre Corneille ; 1 Empire, c'est la paix, ode de M. Arsène Houssaye (piquant contraste avec la qualité que le prince portait encore), et II ne faut jurer de rten , proverbe d'Alfred de Musset. Cette soirée fut racontée dans un petit livre devenu très-rare, sous le titre de : Soirée historique de la Comédie- Française. L'éditeur s'exprime en ces termes dans l'avant-propos : ■ Il faudrait remonter au siècle de Louis XIV, aux fameuses représentations deChambord et de Versailles, quaud Molière lui-même éiait l'âme de la comédie, pour retrouver tout l'éclat d'une pareille représentation. Noblesse oblige : la Comédie est toujours la fille de Molière. Elle a fêté Napoléon comme elle a fêté Louis XIV (comme elle a fête tout le monde : la parenthèse n'est pas de l'éditeur). C'a été pour le chef de l'Etat un autre arc de triomphe , soutenu d'un côté par i lornellle, de l'autre par Molière, avec MU' Rachel pour saluer le prince par des vers inspirés de lui-même . etc. > Nous ne pensons pus que de pareilles solennités soient bien faites pour améliorer la situation quelque peu préeâire du pr,uui--r théâtre français, et nous croyons même très-difficile qu'un théâtre officiel puisse arriver aujourd'hui à une situation prospère. Cela dit, rendons la parole à l'éditeur :
• Les femmes qui garnissaient toutes 1rs remarquer par la toilette la plus élégante, I porl dent toutes des bouquets de violettes, lu peu avant la lin de la représentation, le prince quitta sa stalle et r< nia dans sa voiture pour retourner &
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Saint-Cloud au milieu des mêmes acclamations qui 1 avaient accueilli à son arrivée, et accompagné sur son passage par les cris de Vive i empereur 1 ■ Ici, l'enthousiasme de l'éditeur va jusqu'à donner la liste des assistants a cette soirée mémorable. Mémorable, sans doute, mais que nous croyons moins mémorable cependant que celles qui avaient pour objet une grande idée artistique : ce n'est pas pour faire des ovations que le Théâtre-français reçoit sa subvention. Quoi qu'il en soit, ce théâtre demeure encore le Conservatoire du goût et de l'art sain et vrai. Ce n'est pas sa faute si, depuis un certain nombre d'années, le ; éniea y font défaut. A défaut de génies nouveaux, il est question d'y reprendre les grands île l'époque romantique, et nous applaudissons à cette idée.
Comédie e»p«enoie (la). Le caractère dis-
tinctif de la comédie espagnole, c'est sa complète originalité ; elle ne doit rien à l'antiquité, a Plaute ni à Térence , rien à l'Italie , et elle a servi de modèle aux premiers auteurs comiques français. Profondement espagnole, née des goûts mêmes du peuple pour les représentations théâtrales, elle s'est développée. dans un sens tout particulier; pour rester populaire , elle a tout sacrifié d'abord , la peinture des mœurs, l'étude des caractères, la vraisemblance même, afin de rester amusante et passionnée. La comédie espagnole, c'est l'intrigue, l'imbroglio, l'aventure, les coups d'épée : le caballero embozado et la senora tapada, le cavalier méconnaissable sous les plis de son manteau et la dame voilée à ne laisser voir que ses yeux, en font généralement tous les frais. La méprise, favorisée par toutes sortes d'incidents, fait le fond même de l'intrigue.
Ce ne fut cependant pas sans opposition de la part des érudits que la comédie espagnole suivit cette voie originale. Torres Nahano, l'un des premiers auteurs comiques castillans, avait lu Plaute; Villalobos traduisait liraphitryon en 1515, et Simon Abril tout Térence en 1577 ; Timoneda, les Ménechmes en 1559, et les Argensolas, pendant tout le règne de Philippe II , essayèrent de détourner le théâtre espagnol vers la copie du théâtre antique. S'ils eussent réussi, c'en était fait de l'originalité de cette scène. Heureusement, tandis que leurs productions étaient à peine appréciées de quelques lettrés, la vogue populaire soutenait les farces de Castillejos, les essais de comédie sérieuse de Lope de Rueda et de Juan de la Cueva. Dès 1500, la comédie de mœurs eût été fondée en Espagne , si la Célestine avait été jouable ; mais ses vingt actes en empêchaient la représentation; du resta, comment aurait-on pu représenter un ouvrage de cette force avec les éléments matériels iJu théâtre d'alors? Les comédies de Torres Naharro, la Hymenea, la Tinelaria, laSoldatesca, furent jouées dans des cours de ferme, des corrales ou des patios, en plein vent, par des troupes dont tout le bagage consistait eu une couverture ou un drap , pour les fonds J~ scène , une peau de mouton et une barbe laine aux acteurs, pour tout costume, temps même de Lope de Vega, comme en moigne le chef-d'œuvre de Rosas, sou Yoyagt amusant, prototype du Roman comique de Scarron, la situation des troupes de province n'était pas meilleure. Lope de Rueda, le batteur d'or de Séville, poète et comédien, comme Molière, parcourut avec sa troupe Séville, Cordoue, Grenade, Valladolid, Madrid, Valence (1544-1560). Antonio Lerez et Miguel Cervantes le virent jouer. Avec ce génie inculte, mais puissant, le théâtre comique se débarrassait peu à peu de ses langes. » Déjà, dit Rojas, on laissait de côte barbes et peaux de mouton, on commençait à introduire de l'amour dans les comédies; il y avait une dame, et un père dont elle se cachait, un amoureux dédaigne, un autre chéri, un vieux qui grondait, un niais pour dérider tout le monde, un voisin qui mariait et un autre pour ordonner la noce ; le père était vêtu d'un s&c; il v avait des barbes et des perruques, des vêtements de femme; des vêtements seulement, car leurs rôles étaient encore tenus par de jeunes garçons. » Cervantes lui-même, «a retour de sa captivité chez les Maures, fut séduit par cette vogue populaire du théâtre, et il ne l'abandonna que devant le succès toujours croissant d'un redoutable rival, Lope de Vega. Avec cet incomparable poète, si feco&d, si plein de ressources, d'une verve si facile et si égale, s'ouvre la grande période de la comédie espagnole. Lope de Vega en est la personnification lapins éclatante. Il en écrit ques centaines d'une plume légère et en se jouant; unité de lieu et de tem] gles d'Aristote, il fait bon marche de tout cela; que sa rapide improvisation amuse, que deux ou trois intrigues s'enchevêtrent les dénoue en courant, c'est tout ce qu'd faut à son public, avide chaque jour d'une nouveauté. Dans cette rapidité qu'il imprime a U c'est à peine s'il a le temps d esquisser un caractère , de creuser une situation ; niais il n'a pas de rival dans l'art d'amuser, et, tout improvisée qu'elle est, sa comédie, élégainin. ut écrite, reste un modèle de finesse d'observatîon et d'entente de la scène. Moins enjouée ei moins facile, basée sur la passion ches les femmes et sur le point d'honneur ches les hommes . la comédie de Calderon oflre en quelque sorte une allure plus Hère et plus martiale; mais elle n'a plus cette variété et
COME
cette souplesse. Nul plus que ce grand poGte D'à abusé de la méprise et de Fimbroglio .
«lu chevalier caché et de la dame voilée. Il s'est fait un jeu do bâtir presque toutes ses pièces sur l'ignorance d'un fait ou d'une circonstance, qui, si elle eût été connue des personnages, aurait rendu ces pièces impossible; l'art singulier de Calderon consiste à retarder l'éclaircissement de scène en scène et d'acte en acte jusqu'au dénoûment. De là une certaine uniformité dans ses plans; mais il sait créer et faire vivre de si rières héroïnes et des galants si raffinés; il trouve, avec des éléments uniformes, une telle variété de situations et de jeux de scène, il parle une langue si riche, si colorée, si poétique, que monotonie même disparaît. Somme toute, ni dans Lope de Vega ni dans Calderon ne se trouve la véritable comédie de caractère ; c'est à Alarcon que revient la gloire d'avoir cherché à concentrer l'intérêt, non plus sur uue intrigue adroite, mais sur un personnage, dont l'action ne sert qu'à mettre en relief les qualités ou les défauts. Progrès énorme dans 1 art comique 1 La Verdad sospechom d' Al arma tombe entre les mains de Corneille (qui la croit de Lope), et lui ouvre des horizons nouveaux; il en fait le Menteur; Molière, à son tour, écrit que , sans le Menteur, il n'eût jamais écrit le Misanthrope ni le Tartufe. Sans prendre à la lettre cet aveu, et tout en croyant que Molière était de taille à inventer la comédie de mœurs , la gloire d'Alarcon n'en est pas moins grande d'avoir ouvert une voie nouvelle et hâté peut-être l'éclosion de nos chefsd'œuvre français. La comédie espagnole, continuée par les rivaux et les disciples de Lope de Vega , jetait alors un éclat incomparable. Moreto, écrivain ingénieux , poète habile, reprenait quelques-unes des inventions de Lope et, sans presque en changer le cadre, les poussait au plus haut point de perfection; Montai vaa , Rojas, Tirso de Molina, Vêlez de Guevara, Diamante, Belmonte, alimentaient la scène de chefs-d'œuvre. Solis, plus connu comme historien, clôt cette brillante période, à qui on ne rendrait pas toute justice si l'on ne parlait de l'influence considérable qu'elle eut sur la comédie en France. Ce n'est pas seulement Pierre Corneille qui imite le Menteur et se lance sur sa trace dans une voie nouvelle; la comédie espagnole, à peine défigurée par des traducteurs de mérites bien divers, passe tout entière chez nous dans la seconde moitié du xvue siècle. Hardy s'était borné à dramatiser quelques nouvelles de Cervantes et d'autres auteurs moins connus ; mais Rotrou emprunte à Lope de Vega deux de ses comédies, YOccasion perdue et la Belle Alfrêde; Thomas Corneille pille, sans en rien dire , Alarcon , Lope , Rojas , Moreto surtout, dont le goût plus fin, plus français, lui plaisait davantage , et il est suivi dans cette voie par une foule de poètes aujourd'hui inconnus, Bouseal, Beys, de la Tissonnerie , Debrosses, Douville, Regnault, Sallebray, qui puisent à pleines mains dans ce fonds inépuisable. Le plus original imitateur est Scarron, qui doit à Rojas ses deux comédies âeJodelet, à Moreto son Japhet d'Arménie, à Calderon le Gardien de soi-même. On peut dire que , pendant soixante ans, les auteurs comiques français ne se donnent même plus la peine d'inventer, certains qu'ils sont de trouver, dans la comédie espagnole, des intrigues toutes faites, des dénoûments tout préparés.
Au xvme siècle, c'est au contraire l'influence des chefs-d'œuvre de la scène française qui règne en Espagne ; on s'engoue à Madrid de Corneille et de Molière, comme à Paris, soixante ans auparavant, on s'était engoué de Lope de Vega, de Tirso et de Moreto. La petite école classique, éclipsée par les grands romantiques du xvue siècle, reparaît au jour, avec ses règles, ses unités, son Aristote. Boileau est cité comme un oracle, et l'on s'étonne d'avoir admiré si longtemps ce que l'on appelle des monstruosités. Mais, en s'écartant de son origine première , la comédie espagnole perdit toute sa saveur; elle ne fut plus qu'une pâle copie de la nôtre , jetée elle - même dans le moule de Plaute et de Térence , c'est-à-dire qu'elle ne fut plus que le reflet d'un reflet, la copie d'une copie. Des esprits ingénieux, des èefivains élégants, Zamora, Canizares, Tomas I de Iriarte, Moratin, Jovellanos, Melendez, méritent pourtant d'être cités; El si de las qùas (le Oui des jeunes filles) de Moratin peut Abra considéré comme le chef-d'œuvre de cette (école élégante, mais cultivant trop le bon goût pour être originale ; l'originalité de la comédie espagnole d'alors se rétugie dans les saynètes de Ramon de la Cruz, pièces populaires et bouffonnes, où les mœurs des bas quartiers de Madrid, le fourmillement étrange et le langage imagé des bouges et des carrefours sont retraces à merveille. Un écrivain dramatique de talent, le Casimir Delavigne espagnol, M. Martinez de Rosa , sert de transition entre Moratin et les chefs de la nouvelle école espagnole, qui, sur les pas d'Alexandre Dumas, de Victor Hugo et aussi de Scribe, a essayé de faire faire à la comédie espagnole une évolution nouvelle. Toute une pléiade de poètes et d'écrivains, à la tète desquels se placent Mariano de Larra, Breton delos Herreros , Hartzembuch et Luiz de Eguilaz , ont essayé, soit de faire dominer tout à fait le coût français, toujours en grande faveur dans la péninsule , soit de faire revivre la manière les anciens maîtres. Malheureusement, Scribe
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est plus goûté au delà des monts que les productions originales, et les hommes du plus grand talent, pour satisfaire au désir du public, ont dû épuiser, à traduire des pièces insignifiantes, le talent qu'ils auraient faire des œuvres originales. Le doyen des auteurs comiques espagnols contemporains est M. Hartzembuch, dont la fécondité égale presque celle de Lope, et qui a fait jouerplus d'une centaine de pièces.
I orii.-.lir Itnlîr Mur-. I . Il ■ ' Il P ■ 1 1 U 1 1 1 .■ Il i . ■ Il 1 1 u h N" ,
à partir du xvi<" siècle, diverses pérégrinations que firent en France, avant do s'y fixer, des comédiens et chanteurs italiens, connus sous le nom de Getosi ou les Jaloux — jaloux de plaire, bien entendu. Henri III, le roi des mignons, en appelle de Venise en 1576. Les Gelo&x , après avoir joue dans la salle des Etats de Blois , vinrent représenter leurs comédies à Paris. Le dimanche 29 mai 1577, ils débutèrent à l'hôtel de Bourgogne, prenant quatre sous par personne ; Le dimanche 19 juin 1577, ils s'installèrent dans L'hôtel du Petit- Bourbon, rue des Poulies, avec une grande affluence de peuple. « U y avoît un tel concours, dit un contemporain, que les quatre meilleurs prédicateurs de Pans n'en avoîent pas tous ensemble autant quand ils préchoient, t Le même chroniqueur ajoute que, « le 26 juin suivant, la cour, assemblée aux Mercuriales , fit défense aux Gelosi de plus jouer leurs comédies , parce qu'elles n'enseignoient que paillardises. » Cependant les comédiens italiens résistèrent à l'arrêt du parlement. Ils obtinrent du roi des lettres patentes qui leur permettaient la continuation de leur spectacle, composé, dit Mézerai, • de pièces toutes d'intrigues, d'amourettes et d'inventions agréables pour exciter et chatouiller les plus douces passions. » Les Gelosi présentèrent ces lettres patentes au parlement le 17 juillet suivant. Le parlement les ■ rebuta ■ et défenses leur furent faites, rapporte l'Estoile, « de plus obtenir et présenter à la cour de semblables lettres, sous peine de dix mille livres parisis d'amende applicables à la boîte des pauvres. » Nos Italiens ne se considérèrent point comme battus; malgré les termes explicites du parlement, ils eurent encore recours au roi, et Henri III leur accorda une jussion expresse, en vertu de laquelle ils rouvrirent leur spectacle au mois de décembre de la même année 1577; mais les troubles qui agitaient alors le royaume étant peu favorables aux représentations théâtrales, ils regagnèrent leur pays , laissant la farce s'asseoir sur les marches du trône et la tragédie courir les rues. Une deuxième troupe de Gelosi reparut en 1584 et une troisième en 1588; mais l'une et l'autre ne demeurèrent que peu de temps chez nous. Henri IV en amena de Pavie une nouvelle compagnie , qui fit un séjour de deux ans à Paris , et dont la première actrice était une célébrité. Isabelle Andreini, née à Padoue en 1562, joignait à une grande beauté des titres réels à l'admiration des beaux esprits de son temps, qui la célébrèrent sur tous les tons. Excellente comédienne, chanteuse distinguée , musicienne habile à jouer de plusieurs instruments, elle faisait en outre des vers et composait des ouvrages en prose. Aussi l'Académie des Intenti de Padoue lui avait-elle décerné le titre d'académicienne, que lui donna également l'Académie de Florence. Elle mourut d'une fausse couche à Lyon en 1604, et l'on fit à ce sujet une foule d'élégies latines et italiennes. Son mari, François Andreini , qui n'avait pas moins de talent comme poète, jouait les rôles de capitan sous le nom de Spavento. Voici les vers qu'un poëte adressait à Isabelle Andreini , alors qu'elle faisait l'admiration de la cour de France :
Je ne crois point qu'Isabelle
Soit une femme mortelle.
C'est plutôt quelqu'un des dieux
Qui s'est déguisé en fcmme^
A6n de nous raTir l'âme
Par l'oreille et par les jeux.
Le fils d'Isabelle, Jean-Baptiste Andreini, dit Lelio, vint à Paris avec sa mère; nous l'y retrouvons sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, en 1618, puis de 1621 à 1623; il revint une dernière fois en 1624, époque où il publia son Theatro céleste. Il était chef d'une troupe qui ne réussit pas mieux que ses devancières à se fixer en France, non plus qn'une autre qui fut établie à Paris parles soins du cardinal Mazarinen 1645, et qui fut elle-même remplacée par une autre que l'on supprima. Celle qui leur succéda, vers 1659, eut la permission de jouer à l'hôtel de Bourgogne , rue Mauconseil , alternativement avec les comédiens français; sur le théâtre du Petit-Bourbon, avec la troupe de Molière, et ensuite sur le théâtre du Palais- Royal ; car ce ne fut que lors de la réunion complète de tous les comédiens français à la salle Guénégaud, en 1680, que les Italiens se trouvèrent seuls possesseurs du théâtre de Bourgogne, où ils continuèrent de représenter avec beaucoup de succès jusqu'en 1697 des farces dont les principaux personnages étaient Arlequin, Pantalon, Scapin, Beltrame, le Capitan, Scaramouche, Mezzetin, Polichinelle, Pierrot, le Docteur, etc. Cette même année 1697, le 4 mai, M. d'Argeoson, lieutenant général de la police, en vertu d'une lettre de cachet du roi, se transporta à onze heures du matin à l'hôtel de Bourgogne, y fit apposer les scelles sur les portes des rues Mauconseil et Française, et sur toutes celles des loges des acteurs, à qui il fut fait défense expresse
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do se présenter pour continuer leurs représentations. Le spectacle des Italiens resta fermé pendant dix-neuf ans. Quelle était donc la cause de ces mesures rigoureuses prise une sorte de solennité dont nous entretiennent les récits du temps? Les Italien-, a qui on avait tout toléré jusque-là, s'étaient permis de plaisanter sur leur scène la reine anonyme, Mme do Maintenon. Laissons parler Saint-Simon : ■ Le roi chassa fort précipitamment toute la troupe des comédiens italiens, et n'en voulut plus d'autres. Tant qu'ils ut fait que se déborder en ordures sur le théâtre, et quelquefois en impiétés, on n'avait fait qu'en rire; mais ils s'avisèrent de jouer une pièce qui s'appelait la Fausse prude, où Mme de Maintenon fut aisément reconnue. Tout le monde y courut; mus, après trois ou quatre représentations qu'ils donnèrent de suit--, ils eurent ordre de fermer leur théâtre et de vider le royaume en un mois. Cela lit grand bruit, et, si ces corn* Mirent
leur établissement par leur hardiesse et leur folie, celle qui les lit chasser n'y gagna pas par la licence avec laquelle ce ridicule événement donna lieu d'en parler. » Le lieutenant de police, accompagné d'une armée de commissaires, d'exempts et de sergents, avait, en envahissant le théâtre de la rue Mauconseil, saisi les rôles et le manuscrit de la Fausse prude. Evariste Gherardi, l'arlequin de la troupe, héritier de l'emploi du fameux Dominique, courut à Versailles, pria, supplia; rien ne put adoucir Louis XIV, qui tant de fois avait protégé les comédiens italiens. La folle compagnie dut repasser les monts et attendre des jours meilleurs. Elle regagnait d'ailleurs riche et comblée son pays, et le roi put dire, sans s'écarter de la vérité, à ces artistes étrangers : ■ Vous vîntes en France à pied, et maintenant vous y avez gagné assez de bien pour vous en retourner en carrosse. ■ Louis XIV, il faut bien le reconnaître, avait toujours montré un grand faible pour les Italiens, qui avaient amusé son enfance. U avait à peine deux ans que le fameux Tiberio Fiurelli, créateur du type de Scaramouche , le prenait dans ses bras pour calmer ses cris et l'amusait par ses grimaces et ses gambades. Fût-on roi de France, on n'oublie pas facilement ceux qui ont calmé vos premiers chagrins et fait naître vos premiers rires; malheureusement, Scaramouche était mort depuis un an quand l'hôtel de Bourgogne se vit mettre sous les scellés. Dominique, une autre illustration, Dominique, dont l'esprit d'à-propos avait été un jour si précieux pour ses camarades, était mort, lui aussi; mais eût-il vécu qu'il n'aurait pas gagné le procès des Italiens , car derrière Louis XIV était Mme de Maintenon. Dominique avait pourtant, certain jour, remporté au profit de la troupe italienne une superbe victoire. Nos farceurs, de qui on tolérait tout, alors que les acteurs français se voyaient censures, qui jouaient librement Scaramouche ermite, tandis que le Tartufe de Molière était empêché , et qui pouvaient afficher des titres de pièces que l'on supprimait ailleurs, nos farceurs, disons-nous, qui, de toutes parts, trouvaient appui et protection, avaient fini par jouer des pièces françaises. Regnard leur donnait ses premiers essais , le plus souvent en collaboration avec Dufresny. Les comédiens français protestèrent contre cet empiétement sur leurs domaines, et le roi consentit à être juge du différend. Baron parla le premier pour les plaignants; Dominique s'avança ensuite au nom des Italiens, et dit au roi, avant de commencer son plaidoyer : « Sire, comment parlerai-je? — Parle comme tu voudras, lui répondit le roi.— Il n'en faut pas davantage, reprit Arlequin, j'ai gagné ma cause.» Louis XIV ne voulut pas se dédire, et les Italiens continuèrent de jouer des pièces en français. Hélas 1 cette protection extraordinaire devait les conduire à une licence dont les auteurs du temps ont consacré le souvenir. Leur répertoire était devenu, paraît-il, une sorte de pamphlet violent et licencieux; ils n'avaient pas craint d'exposer à la risée du parterre les aventures et les ridicules, les vices et les travers des gens en place. Chaque jour des plaintes arrivaient au roi, qui vainement les invita à se modérer. Nous avons vu comment la Fausse prude entraîna leur disgrâce.
Outre les acteurs dont nous avons déjà cité les noms, plusieurs autres s'étaient acquis sur les planches des Italiens une juste célébrité. Spezzafer, qui mourut à Paris en 1696, fut un capitan hors ligne. Ce Spezzafer était marié à une femme d'une conduite équivoque, et, lorsqu'il venait, dans Arlequin roi par hasard, lui demander le gouvernement d'une place frontière, Arlequin lui répondait invariablement : • Comment ferais-tu pour la garder, toi qui depuis vingt ans ne saurais venir a bout de garder ta femme ? • Cette plaisanterie, bien aiuere sans doute pour celui qui en était l'objet , ne manquait pas de faire rire le public. Aurélia Bianchi, femme de Romagnesi , jouait les premiers rôles amoureux sous le nom d'Aurelia; on lui doit la comédie de Ylnganno fortunato ; son mari joua longtemps les amoureux. «A la mort de Lolly, dit le docteur Gratian Baloardo (1694) , il reprit l'emploi du docteur que ce dernier avait rendu célèbre. » Lolly laissait quelques pièces, entre autres le Gentilhomme campagnard ou les Débauches d'Arlequin, jouée en janvier 1670. Angelo Constantin! , connu sous le nom de Mezzetin , celui-là même que le roi de Pologne voulut anoblir plus tard et qui sagement refusa, rein-
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plaçait Dominique , qui lui-même avait remplace Trivelin ; il joua toujours l'arlequin sans masque, parce qu'il était d'une figure fort gracieuse et qu'il avait une physioi très-ex; i tns le même rôle se distin-
puèrent les deux Gherardi : le père connu sous le nom de Plautin, à cause de la flûte et de 1rs instruments à vent qu'il imitait à merveille avec le gosier ; et le fils qui recueillît en six volumes les meilleures pièces de l'ancien théâtre italien, et composa le Jietour de la foire de Bezons, parodie. Un nommé Jareton créa, aux cotés de Dominique, le rôle d<- Pierrot, qui est resté. Les personnages d'Isabelle et de Coli
les deux filles de Dominique, oui inventèrent ces deux caractères. L'aînée débuta à La médie-Italienne par le rôle d'amoureuse dans Arlequin Protée, sous le nom d'Isabelle, tandis que la cadette, sous le nom de Colombini
t dans 1 emploi de soubrette. Le nom de Colombiae avait été inspiré à cette den petite brune piquante, par l'idée d'un peintre qui avait représenté sa mère tenant à la main un panier dans lequel se trouvaient deux colombes, par allusion à ses deux filles.
La composition des pièces représentées par les Italiens consistait en un simple canevas qu'on attachait au revers des coulisses comme i'-ment, et que les acteurs consultaient avant d'aborder le public. Ainsi, le fond de chaque scène une fois clairement expliqué par fauteur, les comédiens fournissaientd'euxmèmes les détails du dialogue. Ce pn moins régulier, moins exact que le notre, répandait sur l'action beaucoup de variété et de naturel. Une pièce dont les rôles étaient remplis par de nouveaux interprètes semblait un même sujet traité par un nouvel auteur; maïs ce genre exigeait dans ceux qui le cultivaient une imagination vive, beaucoup d'esprit, de l'instruction et un grand usage de la scène. Carlin Bertinazzi devait plus tard se faire admirer par son talent d'improvisation, lorsque, livré à son talent seul pendant des actes entiers, il charmait un public admirateur de son jeu facile, naïf et fin. Dans le répertoire de cette première période de l'histoire de la comédie italienne, nous distinguons parmi les canevas joués à l'impromptu : Bosaura, impératrice de Constantinople , en cinq actes , de Dominique Locatelli , dit Trivelin , et / morti vivi (les Morts vivants), en trois actes. Bosaura fut représentée sur le théâtre du Petit- Bourbon en 1658, « avec des plus agréableset magnifiques vers, musique, décorations, changements de théâtre et machines, entremêles à chaque acte de ballets d'admirable invention, etc., etc. > Ainsi s'exprime l'auteur de la pièce dans l'argument imprimé de son ouvrage. Ajoutons que le premier acte • est en vers et en musique. • 1 morti vivi, un des ouvrages les plus célèbres du répertoire italien, fournit à Boursault une pièce qui n'a pas eu de succès. Citons encore, en traduisant les titres: la Fille obéissante; les Trois voleurs découverts ; le Capricieux , en trois actes; les Quatre Arlequins ; les Trois Turcs supposés; l'Amour ne veut point de rivaux, pièce souvent reprise sous ce titre et sous celui de : Arlequin, peintre maladroit ; le Médecin volant, dont Molière a fait son profit; le Festin de Pierre, imité de l'espagnol et dont tous les théâtres de Paris donnèrent à l'envi des copies : Villiers, à l'hôtel de Bourgogne; Dorimond, à la rue des Quatre-Vents; Rosimont, au Marais, et Molière à son théâtre (1665). L'ouvrage de Molière fut mis plus tard en vers par Thomas Corneille pour la salle Guénégaud. Nommons aussi : le Bemède à tous tes maux ; le Collier de perles, en trois actes, avec ballets et musique (1672) ; le Baron de Fœneste, en cinq actes (1674); À fourbe, fourbe et demi, vu actes, de Cinthio (1674), etc. La plupart de ces pièces, intitulées comédies, ne sont que des farces ou des parades sans conduite, mais où les traits comiques abondent. On trouve au milieu de scènes extravagantes des situations plaisantes dont Molière s est souvent emparé. Le héros du théâtre italien. Arlequin, avec ses mille métamorphoses, y tient le rôle principal. Arlequin, empereur dans la lune (1684); Arlequin, nomme à bonnes fortunes, de Regnard (1690) ; Arlequin Esope (1691), et, avant cela, Arlequin Protée (1683), parodie de Bérénice, une des premières parodies qui aient paru au théâtre, doivent être cités parmi les nombreux ouvrages qui, dès cette époque, avaient déjà emprunté leur titre et leur succès au nom de ce personnage à jamais populaire en France.
C'est à dessein que nous nous sommes quelque peu étendu sur les détails qui ont trait aux origines de la comédie italienne. Ces origines sont assez mal connues le plus souvent, et il ne nous paraissait point inutile d'en fixer les traits principaux. Nous voici d'ailleurs mieux préparé à aborder la deuxième partie de notre travail.
Les acteurs ultramontains ne reparaissent plus qu'en 1716, mais cette fois ils fournissent une longue et brillante carrière, dont l'influence sur notre littérature dramatique est incontestable. « Son Altesse Royale M. le régent ayant pensé qu'un troisième spectacle était nécessaire à la grandeur de Paris, lisons-nous dans une Histoire du théâtre italien publiée en 1769, ordonna de faire rassembler en Italie une troupe de comédiens aussi complète et aussi parfaite quil serait possible de la trouver; la protection que te prince accordait aux talents, l'accueil qu'ils
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ont toujours reçu en France, les avantagea qu'ils y ont trouvés, déterminèrent bientôt les meilleurs acteurs ifltalie a -se joindre à Riccoboni, qui les conduisit à Paris vers la Sn du mois d avril. ■ Le théâtre de l'hôtel de Bouri n état a l'arrivée des Usiniers jouèrent alternativement 'opéra sur celui du Palais-Royal, où ils rent le is mai par Vlnganno fortunatot peu intéressante, etqui fut néanmoins fort applaudie p:ir les spectateurs, moins attentifs à suivre la conduite de l'intrigue qu'à examiner le geste des acteurs, la figuré des ■ I, 1 1 1. es el le jeu de ces nouveaux venus comparé à relui de leurs prédécesseurs. Les SUfdu public furent acquis dès le premier soir à la troupe réunie par Riccoboni. On nous a conservé le chiffre de la recette de cette représentation, qui s'éleva à 4,06S livres, malgré l'extrême modicité du prix d'en Écoutons un contemporain : «Tous les spectateurs n'étaient pas en état de décider du mérite de la nouvelle troupe; la plus grande partie n'entendait point 1 italien, et la plus petite était celle qui en convenait de bonne toi; de là mille jugements ridicules et témé- . , et tel qui savait dire :Signort si ;Signor, no, décidait hautement de l'intrigue de la pièce et du dialogue des acteurs. Ceux qui étaient vraiment familiers avec la langue italienne croyaient avoir tin titre pour protéger à outrance les nouveaux comédiens, et assurer la désertion de tous les autres théâtres. Ceux, au contraire, qui étaient restés fidèles au Théâtre-Français soutenaient que la pièce qu'ils venaient de donner et toutes celles qu'ils donneraient a l'avenir seraient détestables. » Ajoutons, afin de compléter ce tableau applicable à tous les temps, que ces admirateurs se séparèrent comme toujours en plusieurs camps : les uns vantèrent le Pantalon, les autres le docteur; ceux-ci la première amoureuse, ceux-là la soubrette. Enfin l'établissement de la nouvelle Comédie-Italienne en la rue Mauconseil fut annoncé le 20 niai par une ordonnance du roi, et la troupe donna le jour même, pour sa seconde représentation au Palais-Royal, Arlequin bouffon de cour, qui eut un succès énorme. On en imprima le canevas, et on en fit des extraits pour la commodité des dames qui voulurent toutes, à partir de ce moment, apprendre l'italien. Le théâtre de l'hôtel de Bourgogne fut ouvert enfin le 1er juin par la Folie supposée, en présence du régent; dès lors, les Italiens ne jouèrent plus que le samedi sur le théâtre du Palais-Royal, qu'ils quittèrent définitivement à la mort de Madame.
La troupe italienne dirigée par Louis Riccoboni, dit Lelio, qui jouait les premiers amoureux, se composait alors de Joseph Baletti, dit Mario, second amoureux; Thomasso Vicentini, dit Thomassin, digne successeur de Dominique dans les rôles d'Arlequin; Alborghetti, excellent Pantalon; Matterazzi, docteur fort applaudi; Bissoni, le Scapin, et Giacoppo, le Scaramouche. Le personnel féminin comptait Hélène Baletti, sœur de Joseph Baletti , femme de Louis Riccoboni, qui, sous le nom de Flaminia, devait jouer pendant trentesix ans les rôles de première amoureuse, ceux d© soubrette et les travestis , tant dans le français que dans l'italien; Silvia, qui épousa par la suite Joseph Baletti, et joua pendant quarante-deux ans les deuxièmes amoureuses ; enfin Violette, délicieuse soubrette. Citons pour mémoire une cantatrice qui ne fut pas d'une grande utilité à la troupe. Quelques plaisants prétendirent, en outre, qu'un abbé qui était venu avec ces artistes avait été amené par eux en qualité d'aumônier, ce qui n'aurait pas ete sans exemple en Italie. Ce qu il y a de certain, c'est que le premier registre de la compagnie débutait ainsi : t Au nom de Dieu, de la Vierge Marie, de saint François de Paule et des aines du purgatoire, nous avons commencé le 18 mai par Vlnganno fortunato, etc. ■ Les comédiens italiens se distinguèrent d'ailleurs toujours par leur dévotion; on a même prétendu qu'une faveur de les exemptait de l'excommunication qui pesait sur les autres. Ou cite parmi eux beaucoup d'acteurs pieux. Arlequin communiait tous les ans, Colombine offrait le pain bénit; plus tard, cet ingénieux et commode u des choses du théâtre et des choses de l'Kglise se retrouve, par amour de la tradition, j'imagine, jusque chez les acteurs d'o- Ç Comique d'origine française admis au héatre-ltalien. Trial et sa femme assistaient, chaque dimanche, a la grand'messe de leur se, tandis que leur camarade Carlin < 'iiliait les fidèles par son attitude recueillie. M"" Gontier neman de dire avant
d'aborder une pièce nouvelle , en se signant,
■ ■(range prière : • M
no do bien savoir mon rôle. • On connaît l'anecdote suivante, qui a p pauvre diable chargé do représenter les rôles
es oires. Un jour que l'on re] taït Les Deux chasseurs et la laitière, il fit tout à coup un orage affreux. Les brillaient, le ciel était en feu. L'ours entre en . Au moment où il passait devant le souffleur, un coup de tonnerre ébranle l'hô- Bougogne. Notre homme est tellement effrayé , qu'oubliant son râle à oui dresse di , fait le signe de la i roix,
et se remet fori do rileraent a quatre pal) lu i renant possession de l'hôtel de Bour-
■ . les Hrtistps qui nous occupent s'intîint Comédiens italiens de S. A. B. h dur
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d'Orléans. Après la mort de leur protecteur, on les autorisa à faire graver en lettres d or sur un marbre noir scellé au-dessus de la porte principale Je leur théâtre : Bôtei médieru italiens ordinaires du roi, ent ■ par Sa Majesté, rétablis à Paris en 171G.
A la troupe dont nous ve is de i si 1er vinrent s'adjoindre successivement plusieurs artistes de talent, dont le premier fut le fils du fameux Dominique. Auteur et acteur, Dominique fil . npr< avoir joué en provinecet ensuite a l'Opéra-Comique, débuta à la Comédie Malienne le 12 octobre 1717, par le rôle i i- rrol dans la Force du naturel, eane\ as italien en trois actes. Dominique, mal-
: ré le 'ii COUrs dont, selon l'usage, il lit uré- • ii entrée en scène, n'eut pas d'abord de succès; l'habit de Trivelin, qui convenait mieux à ses moyens et qu'il endossa par la suite, lui permit de se rendre très-populaire. Il lit jouer seul, ou en société avec Legrand, Romagnesi et Riccoboni père et fils, aux Italiens seulement, une soixantaine de pièces italiennes et françaises, tant en prose qu'en vers, parodies, comédies mêlées de chants et de danses, etc., dont les plus célèbres sont: le Bois de Boulogne (1724) ; Agnès de Chaillot (1733); Arlequin Phaéton (1731).
Les comédiens italiens représentèrent quelquefois des pièces sérieuses, entre autres la Mérope du marquis de Maffei qu'ils donnèrent gratis, afin d'essayer le goût du public, le il mai 1717. Les billets délivrés pour l'exhibition de cette tragédie portaient iPerchi l'entende, « Pour ceux qui 1 entendent. ■ Lelio, qui excellait dans la tragédie, faisait là une tentative qui n'eut pas de succès. La foule commençait à abandonner les artistes étrangers; ils se disposaient même à rentrer dans leur pays, lorsqu'ils eurent la bonne inspiration de jouer comme leurs devanciers, mais en faisant un meilleur choix, des pièces françaises. Le .Porr à l'Anglais (25 avril 1788), comédie d'Autreau, signala cet essai dont le succès était fort incertain, mais qui réussit pourtant complètement. Un théâtre nouveau était désormais créé, qui a valu d'excellentes pièces au répertoire actuel de la Comédie-Française. Donc, outre les canevas italiens, on joua bientôt à l'hôtel de Bourgogne des ouvrages français d'Autreau, Fuzelier, Delisle, Boissy, Dalainval,Panard,Marivaux,Sainte-Foix,etc, où Arlequin avait le plus souvent son rôle. Cependant les sociétaires ne faisaient que de milices affaires; en 1721, ils quittèrent la rue Mauconseil pour s'installer à la foire Saint- Laurent; ils y jouèrent trois années, sur un théâtre construit par leurs soins, et donnèrent des bals qui attirèrent beaucoup de monde. Leur pièce de début, Danaé, comédie en trois actes, en vers, de Dominique Riccoboni père (27 juillet 1721), contenait un prologue dans lequel on voyait l'hôtel de Bourgogne portant à sa façade cette inscription : Hôtel à louer. Trivelin, interrogé au sujet de sa tristesse par la Muse de la foire, répond qu'il est à louer aussi bien que l'hôtel. La Comédie-Italienne paraît ; la Muse de la foire ne la reconnaît pas d'abord à cause de sa maigreur, et lui dit ironiquement : « Madame, soyez la bienvenue, il y a longtemps que vous devriez être ici. » Elle se retire pour aller rassurer les acteurs, qui craignent l'arrivée des Italiens. La Comédie-Italienne présente toute sa troupe au parterre, et demande sa protection. Le prologue finit par un divertissement que Flaminia et Silvia, les deux actrices aimées, terminent par des danses et des chansons dont la musique est de Mouret. Les couplets du vaudeville de ce prologue nous expliquent suffisamment le motif qui poussait les acteurs ultramontains à se franciser de plus en plus :
A l'hôtel de la Comédie On voit sécher sur pied Thalie; Pour éviter un triste sort, Elle veut devenir foraine :
La troupe italienne N'a pas tort.
Quoique notre troupe s'applique, Nos nouveautés n'ont rien qui pique; Chez nous, le spectateur s'endort; Le changement ici l'entraîne :
La troupe italienne N'a pas tort.
Cependant la Comédie-Italienne ne tarda pas à revenir rue Mauconseil, où elle s'adonna plus particulièrement à un genre qui lui attira des succès et surtout des ennemis, la parodie ; les pantomimes, les ballets, les scènes episodiques, les pastorales, augmentèrent encore son répertoire, qui tendit peu à peu à se rapprocher de celui de l'Opéra-Comique, destiné à lui faire perdre un jour son originalité. L'Opéra-Comique, théâtre ainsi nommé de ce qu'on n'y jouait que des ouvrages d'un genre • îomique et même bouffon, tandis que le Grand- Oj.era jouait des pièces sérieuses, avait éveillé par sa vogue la jalousie des trois principal. -s scènes parisiennes, qui obtinrent sa fermeture après une longue persécution. Rouvert à la i udiiion de ne jouer que des scènes muettes ou à un seul personnage chantant, L'Opéra- Comique vit se succéder plusieurs directeurs jusquen 1752, époque à laquelle Monet put iblir, en dépit de U Comédie-lta- ■ le lai nirdir -Française, un genre qui
rnment français. Lesui l ■
a ariettes alla désormais croissant,
m jour ou la troupe française do ce
spectacle, par un traité avec l'Académie de
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musique qui en avait le privilège, fut réuni à la troupe italienne de l'hôtel de Bourgogne, réunion momentanément heureuse, financièrement parlant, pour la Comédie-Italienne qui, ante à lutter avec avantage contre ce théâtre devenu le théâtre à la mode, dit en partie adieu à ses traditions en se l'incorpn- 1 : La fusion définitive eut lieu en 1762 ; à partir de cette époque, les lazzi d'Arlequin, les sourires de Colombine se produisirent en li :l comprime dï.5 jolis nrs :1e Dum, de Philidor et de Monsigny. Voici de quelle façon les Mémoires secrets s'expriment à la date du 3 février 1762 : ■ Jamais les Italiens ne s'étaient vu assiéger par une foule pareille à celle d'aujourd'hui. C'était une fureur dont il n'y a pas d'exemple : des flots de curieux se succédaient sans interruption, et débordaient dans toutes les rues voisines; l'ouverture de l'Opéra-Comique sur leur théâtre attirait ce concours prodigieux. Tout était loué depuis plusieurs jours, jusqu'au paradis. On a commencé par la Nouvelle troupe, comédie d'Anseaume et de l'abbé de Voisenon, à la fin de laquelle on a ménagé une scène qui a amené la réunion des deux spectacles, et un acteur y a harangué le public à ce sujet, et lui a demandé ses bontés. Biaise le savetier a suivi, et l'on a fini par On ne s'avise jamais de tout... » Le rédacteur des Mémoires secrets, Bachaumont, termine en disant: ■ ...L'on augure mal de cette jonction, » mais l'avenir devait lui donner tort. La vérité est que le public eut quelque peine à s'accoutumer à ce mélange de la bouffonnerie italienne avec la gaieté naïve des chanteurs français, et l'on pouvait pressentir que tôt ou tard les nouveaux venus l'emporteraient sur les anciens occupants. Le genre de l'Opéra-Comique ne devait pas tarder, en effet, à prévaloir sur la scène de la rue Mauconseil; les turlupinades italiennes perdirent faveur peu à peu, si bien qu'en 1779 on les supprima ; on renvoya les acteurs italiens, à l'exception du célèbre Carlin Bertinazzi et de Cainerani, lequel abandonna l'emploi de Scapin pour les fonctions de régisseur. Les acteurs français n'en conservèrent pas moins le titre de Comédiens italiens et les prérogatives de l'ancienne troupe. En 1783, ils transférèrent leur scène sur le boulevard de la Chaussée-d'Antin , qui de là fut appelé des Italiens, entre les rues Grammont et Richelieu. Le nouveau théâtre reçut le nom de Théâtre- Italien, en attendant celui de Favart. Sous la République, il devint l'Opéra- Comique national. La suite de son histoire appartient à l'Opéra-Comique. La comédie italienne était bien morte avec son dernier Arlequin, l'inimitable Carlin, qui rendait le dernier soupir en cette même année 1783 (v. Opéra-Comiqvje). Les Italiens tentèrent de nouveau la fortune en France, non plus pour un genre qui avait fait leur gloire parmi nous, mais pour essayer de faire triompher leur musique , qui aujourd'hui possède son théâtre spécial. V. Opera-Itaiien.
Cet article serait incomplet si nous omettions de jeter un coup d'œil sur le tableau de la troupe italienne au jour de sa réunion avec l'Opéra-Comique. Remontons pour cela en arrière : la comédie avait perdu en 1759 Véronèse père, l'excellent Pantalon, auteur de canevas agréables, et, en 1761, Mlle Mezières, femme de Riccoboni fils, laquelle s'illustra en écrivant des romans, après avoir montré un talent remarquable dans la comédie; en revanche, elle avait fait d'importantes acquisitions : Dehesse, 1734 ; Thérèse Biancolelli, fille de Dominique, 1737; Carlin, 1741; Rochard, 1739; Coraline et Camille, filles de Véronèse , 1744 ; la charmante et célèbre Mme Favart, 1749; Véronèse fils, 1754, Caillot, 1760. Il est bon de noter que M^e Clairon avait débuté, le 8 janvier 1736, par le rôle de soubrette dans Vile des esclaves. Ondoyée à sa naissance par un curé déguisé en Arlequin et un vicaire déguisé en Gilles, elle se croyait prédestinée à la farce; elle ne fut pas reçue, fortheureusement pour la Comédie-Française, où elle devait développer plus tard les talents extraordinaires que l'on a admirés, dans un genre plus convenable à son caractère. L'Opéra-Comique vint augmenter de trois acteurs et deux actrices la troupe italienne, qui par suite compta quinze sujets hommes et treize sujets femmes : Carlin, Clairval , Audinot, Caillot, I ''liesse, Laruette, Rochard, Mme Favart, M11'' Villette, transfuge de l'Opéra; M"e Neissel, Mlle piccinelli, .etc. Vinrent ensuite M"'- Beaupré, 1763; Trial, 1764; Camerani, 1767, etc. La Comédie- Italienne s'adjoignit successivement d'antres talents dont les noms se rattachent presque exclusivement à l'histoire de l'Opéra-Comique, Parler ici de Mme DugazoD, de Mlue Gontier, de Martin et de tarrt d'autres dont le souvenir se mâle nécessairement a celui des transformations dernières des Italiens, alors que ces derniers n'étaient plus Italiens que de nom, ne serait-ce pas aller au-devant des répétitions inutiles? A peme nous semble-t-il permis de rappeler ici et bien à la hâte les succès, dont queiquesuns furent si grands, de ces jolies pièces à ariettes qui s'appelaient Bastienel Bastiewul Annette et £uotn, lilaise le savetier, la Chercheuse d'esprit, la Servante maîtresse, Ninette a la cour, le Bûcheron, les Aveux indiscrets , le Cadi dupé, le //n; et le fermier, Tom Jonet, la Fée Urgèle, les Deux chasseurs et la laitier*! la I le Diable à quatre,\e Docteur Sangrado, le Jardinier et son seigneur, le Peintre amoureux de son modèle, Aline, etc.
Duni, Philidor, Monsigny, Gossec, puis Gré» try, Mebul et Dalayrae, et, comme librettistes, Anseaume, Favart, Sedaine, Poinsinet et plus tard Monvel, Marsollier, Desforges, accaparent la scène; leurs œuvres absorbent le répertoire italien, à l'abri duquel elles ont grandi. Les ballets héroïques de Pitrot, les divertissements de Riccoboni fils, et les arlequinades de Plorian, ne rappellent que bien rarement et très-imparfaitement la comédie italienne avec ses grosses plaisanteries, ses lazzi audacieux, ses types et ses héros traditionnels. A part Carlin, qui fait toujours merveille, et M'Ie Camille dont le talent brille encore de son plus bel éclat, l'ancienne troupe ne compte plus guère, car Rochard et Mllc Piccinelli ont pris leur retraite. Bientôt la mort enlevé M'l« Camille, qui laisse un vide que la signora Baccelli ne peut combler. Les derniers canevas italiens joués rue Mauconseil, les seuls qui méritent d'être cités, sont : les Aventures de Camille et d'Arlequin, la Jalousie d'Arlequin, les Inquiétudes de Camille, Arlequin valet de deux maîtres, de Goldoni; les Métamorphoses d'Arlequin, etc., qui, avec les pastorales de Marmontel, les parades de Piis, de Desfontaines et de Barré, les drames de Mercier, renforcèrent les gais et frais ouvrages des maîtres de la musique nationale. La politique y mêla ses mots et ses discours quand vint la Révolution. Passé à l'état de ci-devant théâtre des Italiens, l'Opéra-Comique national de la rue Favart monta, patriote zélé, des apothéoses en l'honneur des héros d'alors et joua notamment, en 1793 : Marat dans le souter-rain des Cordeliers ou la Journée du 10 août.
La Comédie-Italienne avait occupé pendant soixante-sept ans l'hôtel de Bourgogne, lorsque ses derniers représentants allèrent s'installer rue Favart. Elle laissait derrière elle des souvenirs qui tiennent une large place dans l'histoire de notre théâtre. Les comédiens italiens ont joui de privilèges considérables, auxquels ils ont du une importance excessive. Avec leurs confrères de la Comédie-Française, ils partageaient le droit souverain d'enlever aux autres théâtres, pour# les confisquer à leur profit, les pièces qu ils trouvaient à leur convenance; ils pouvaient de même, par un ordre de début, s'attacher les acteurs de mérite engagés sur les scènes de second ordre, et exerçaient une sorte de censure sur les ouvrages donnés aux spectacles des boulevards, dont ils avaient droit, après examen, d'interdire la représentation. En 1775, ils précédèrent les comédiens français dans la voie de l'équité, en arrêtant de donner aux auteurs pendant toute leur vie les honoraires de leurs pièces, chaque fois qu'elles seraient représentées. On leur doit la consécration en France de l'usage des représentations à bénéfice, usage déjà introduit depuis longtemps en Angleterre. La Comédie-Italienne formait une sorte de république dont les membres se partageaient les profits et les pertes. Lors de son arrivée, en 1716, les parts de bénéfice furent fixées à douze; deux furent ajoutées ensuite, puis deux encore. La réunion de l'Opéra-Comique les éleva jusqu'à vingt, qui rapportèrent l'année même 11,560 livres chacune.
Ces parts étaient ainsi divisées en 1769; part entière: Dehesse, Ciavarelli, Carlin, Lejeune, Champville, Zanuzzi, Colalto, Caillot, Laruette, Clairval; demi-part: Baletti ; trois quarts de part : Véronèse; part entière: Mlles Favart, Rivière. Desglands, Laruette, Bérard ; demi-part : Mlles Carlin, Mandeville, trois quarts de part ; Mlles Bognioli, Beaupré. Restait une part et un quart en séquestre. Huit pensionnaires complétaient le tableau. Desbrosses, Trial, Nainville, Camerani, Marignan, et Mlles Baccelli, Zanirini,Billoni. \ acteurs à part entière avaient droit en se tirant à une pension de 1,000 livres, ceux demi-part ou à trois quarts de part à 500 et 750 livres. Elles furent ensuite portées toutes à 1,000 livres et ne purent être obtenues qu'au bout de quinze années de service. En 1769, les acteurs retirés avec pension étaient : Riccoboni, Rochard, Sticotti ; Mlles FI ami nia, l'eh'-sse, l.'nrahue, Riccoboni , Biancolel Yesiah (Piccinelli). L'administration de la G médie était alors divisée en différents dépai tements. Celui des ballets était confié à De hesse, qui occupait conjointement avec quelaure le poste de maître de ballets vacant N oici quel était l'état de la danse : Berquelaure premier danseur; deux danseurs seuls, danseurs figurants, trois surnuméraires; premières danseuses : Mlles Rivière, Cl Clairval, Frédéric aînée, Frédéric jeune ; qi tre danseuses figurantes; trois surnuméraire», le département de l'orchestre, qui jouissait aussi de pensions viagères, était confié à Lejeune; il se composait de dix violons, deux flûtes et hautbois, deux cors de chasse, trois violoncelles, deux bassons, deux quintes, deux contre-basses et un timbalier. Le departen?#nt des habits et décorations, confie encore a Dehesse, comprenait deux peintres décorateurs, un machiniste, deux menuisiers, un tailleur, un perruquier, un cordonnier, un ferblantier et plusieurs ouvriers pour le service journalier. Dehesse présidait aussi »u département qui avait pour objet les loges à l'année et les abonnements. Les autres départements étaient confiés à Zanuzzi pour la révision des comptes, la garde des archives M des registres: au même et à Baletti, pour les fournitures de bois, braise et luminaire; a Clairval, pour tous les différents postes de»
a ri-
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portes et passages de la Comédie; sous l'inspection de ce dernier étaient placés : deux contrôleurs, deux délivreurs de billets, trois receveurs de billets, neuf receveus i contre-marques et ouvreuses de loges. I ouvreuses, qui sans doute excellaient «tans les missions délicates, avaient une rivale qui eu plus d'une occasion leur faisan tort : nous voulons parler de Fanchon , la bouquetière de la Comédie-Italienne, fort célèbre pour son talent à composer des bou-
Jiuets et à glisser des billets doux, et qui a ourni le type d'Arlequin en bouquetière, personnage du Retour de la paix (17-49). Trois semainiers veillaient à l'exécution des règlements '-t à la police il u théâtre, et demeuraient fli;ii j'-s des contraventions, s'ils n'i-n informaient l'intendant des menus, qui était obligé à sou tour d'en instruire les gentilshommes de la chambre, arbitres souverains dont les abus de pouvoir, ap| uyés du For-1'Evêque, furent fréquents. L'autorité des gentilshommes de la chambre, en ce qui regardait les spectacles, passa fort heureusement en do meilleures mains, celles du maire de Paris, en 1789. Le premier semainier avait sous sa garde les registres de contrôle pour la recette et la dépense; il convoquait les assemblées ordinaires et extraordinaires, et y proposait les différentes affaires sujettes à délibération; il proposait le répertoire de la semaine. Chaque semainier restait trois semaines en exercice : la première semaine, il faisait les fonctions de troisième; la semaine suivante, il venait a la place du deuxième, et pendant la troisième il taisait l'office de premier. Ainsi, à la fin de chaque semaine, le premier semainier sortait d'exercice, et il en entrait un nouveau en qualité de troisième. Tous les samedis, à onze heures du matin, se tenait, dans la salle de l'hôtel, une assemblée à laquelle tous les acteurs et actrices assistaient, pour arrêter le répertoire, régler les affaires, recevoir les ordres venant des gentilshommes de la chambre. Chaque acteur avait un emploi fixe ;donc il^était tenu de jouer indistinctement tous les rôles ; les doubles devaient se tenir prêts à jouer sous peine de 100 livres d'amende. Tout comédien reçu à part ou portion de part se fournissait à ses frais de tous les habits et ajustements nécessaires à son emploi; le magasin ne fournissait des habits de caractère qu'aux acteurs à appointements et aux danseurs. Nul acteur ne pouvait débuter sans un ordre exprès d'un gentilhomme de la chambre; une fois reçu, il faisait à la niasse un fonds de 15,000 livres, s'il avait part entière, ou de 7,500 livres, s'il avait demi-part, sinon la somme exigée lui était retenue par quart chaque moissurce qui lui revenait, jusqu'à ce qu'elle fût complète. La proposition de toute pièce nouvelle devait être adressée à un sociétaire ou au secrétaire de la Comédie. La pièce, lue en assemblée, était l'objet d'un vote au scrutin secret. Une fève blanche indiquait l'acceptation, une fève noire le refus, une fève marbrée l'admission à correction. La musique des pièces à ariettes devait être également agréée par les comédiens. Les auteurs restaient libres de choisir leurs interprètes. La part d'auteur était, en 1769, d'un neuvième pour les grandes pièces en trois ou quatre actes, d'un douzi-me pour les pièces en deux actes, et d'un dix-huitième pour les pièces en un acte, partageable entre le librettiste et le musicien. Les auteurs avaient le droit de donner, les jours de représentation de leurs pièces, deux billets à l'amphithéâtre et deux aux troisièmes loges, et, pour les trois premières représentations seulement, vingt au parterre. Lorsqu'une pièce avait eu trois représentations, l'auteur n'était plus libre de la retirer. Tant que duraient les représentations d'une pièce nouvelle, l'auteur recevait ses honoraires jusqu'à ce que la recette fût deux fois de suite ou trois fois en différents temps au-dessous de 1,000 livres l'hiver, et 800 livres l'été ; dnrs la pièce devenait la propriété des comé- En 1775, comme nous l'avons dit plus huit, cette mesure fut abolie, et les auteurs Qt de leurs droits leur vie durant. Aussitôt que la pièce d'un auteur était reçue, ce ternier avait son entrée à la Comédie. Défense i faite à tout acteur et actrice de paraître par aucun autre théâtre que celui de l'hôtel de _'ne, sans en avoir obtenu la permission le ses supérieurs. Les affaires contentieuses itaient examinées par un comité spécial qui assemblait tous les lundis. Nous le voyons omposé, en 1769, de Dehesse, Carlin, Le- 'iiii'*, Zanuzzi, Laruette et Clairval; un connu lui ..-tau adjoint, composé de deux avocats iu parlement, d'un avocat au conseil, d'un troeureur au parlement, d'un procureur au vhàtelet, d'un notaire et d'un commissaire. ,e notaire s'appelait Lepot, et le commissaire îrimperel, deux noms de comédie. Anseaume, ui avait quitté les prêtres de la doctrine hrétienne pour devenir souffleur, répétiteur e la Comédie-Italienne et auteur dramatique, ut longtemps secrétaire du comité et chargé "en rédiger les délibérations. La troupe avait n outre son secrétaire chargé de la location nirnalière des loges. La Comédie-Italienne accordé des pensions viagères ou temporales à quelques-uns de ses auteurs ou compoiteurs : à Favart, 800 livres, et, plus tard, ,500 livres; à Duni, 800 livres. Goldoui, avant ||\ , avait été gratifié d'une pension de ,000 écus. Ce bel exemple méritait d'être nivi par les autres spectacles. L'habitude e haranguer le public était établie à la Co-
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médie-Italienne comme dans les antres théâtres. Li mpliments de clôture et de rentrée ne furent ab mdonné qu'en L793. Dominique,
1 non i i I Carlin se fin ni -
leur habileté et leur éloquence. Dans les oc-
d particulières qui exigeaient qu tât la paroi.., Mme Favart chantait volontiers un compliment en vaudevilles. Nous pourrions, à propos des conversations que l<*s acteurs se permettaient sans nul scrupule avec le public, rassemblei ici quelques anecdotes piqjuantes, mais on les trouvera suis doute ' ux placées aux articles bîographiqui
■ -■ dictionnaire aux crléln liés de
[[ancienne Comédie-Italienne. La corné tienne, en mourant, nous a lé tié une phere tée i umeu - 1 1 qui fâche I qui i onsidèrent comme une afftrm n'est qu'un précepte: Castigat ridendo mores-, • La comédie châtie les mœurs en riant. • Le poète Santeuil lit pour elle cette devise, que Dominique avait fait inscrire sur le i de l'hôtel de Bourgogne et que ses successeurs conservèrent religieusement sans s'appliquer assez à la mettre à l'abri de la critique des gens de goût. Le grand reproche qu'on doit adresser en effet aux Italiens, c'est de s'être condamnés eux-mêmes à périr, par l'abus des tableaux qui, au lieu de corriger, corrompent en riant.
Comédie de quinze ans. C'estle IlOiri donné
pu- le parti légitimiste au rôle 6%1'oppo itîon libérale pendant la période de la Restauration. 11 est bien vrai que c'est en protestant constamment de son dévouement sincère à la dynastie que cette opposition lui porta les plus terribles coups ; mais rien n'autorise à en conclure que ce fût là un rôle convenu. Cette opinion se rattache à la légende qui supposait, depuis 1789, une conspiration permanente de l'orléanisme, tandis au'il n'y avait guère de ce côté que des convoitises et quelques intrigues. Mêlée de bonapartistes et de libéraux de toutes nuances, l'opposition, en majorité, se serait volontiers accommodée des Bourbons s'ils eussent accepté franchement les conquêtes de la Révolution et le régime représentatif dans toute sa sincérité. Le général Koy était son organe fidèle, quand il s'écriait à la tribune : t Celui qui veut plus que la charte, moins que la charte, autrement que la charte, est un mauvais citoyen. » D'un autre côté, il est bien avéré que ce sont les Bourbons eux-mêmes qui ont été les principaux artisans de leur ruine. Sans doute, des groupes assez compactes d'orléanistes et de bonapartistes avaient inscrit la chute de la dynastie parmi les articles secrets de leur programme ; mais le gros de l'opposition, qui d'ailleurs ne se piquait point de logique, tenait à honneur de se maintenir strictement dans les limites de la légalité constitutionnelle. L'accusation d'avoir, longuement et de dessein prémédité, filé une pure comédie politique, une intrigue, est donc tout aussi excessive et fausse que si on l'appliquait à M. OdilonBarrot et à ses amis, pour leurs luttes parlementaires d'avant 1848.
Comédie (MAXIMES ET RÉFLEXIONS SUR LA),
ouvrage de Bossuet, dont la première édition est de Paris (1694, 1 vol. in-12). Les idées de Bossuet sur cette matière n'auraient guère cours aujourd'hui. On sent, d'ailleurs, qu'il entre sur un terrain où il n'a point l'habitude d'aller. On ne retrouve plus sa vigueur ordinaire. Sa prose traîne dans les lieux communs; il est pédant et cite continuellement les saints Pères, comme un homme qui n'a pas de bonnes raisons à donner et qui en cherche païtout. En passant il médit de Molière, de Corneille, de Racine, de Quinault, même du musicien Lulli.
Il leur reproche à tous d'exciter chez le spectateur des passions malsaines, et cela systématiquement, car l'excitation des passions est l'essence même de la tragédie comme de la comédie. ■ Le premier principe sur lequel agissent les poètes tragiques et comiques , c'est qu'il faut intéresser le spectateur, et si l'auteur ou l'acteur ne le sait pas émouvoir et transporter de la passion qu'il veut exprimer, où tombe-t-il, si ce n'est dans le froid, dans l'ennuyeux, dans le ridicule, selon les règles des maîtres de l'art: aut dormitabo aut rîdebo -'t le reste? Ainsi tout le dessein d'un poète, toute la lin de son travail, c'est qu'on soit, comme son héros, épris des belles personnes (comme Mlle de Mauléon), qu'on les serve comme des divinités, en un mot, qu'on leur sacrifie tout, si ce n'est peut-être la gloire, dont l'amour est plus dangereux que celui de la beauté même. »
On lui objecte que l'histoire, si grave et si sérieuse, se sert de paroles qui excitent les passions. ■ Quelle erreur, dit Bossuet, de ne savoir pas distinguer entre l'art de représenter les mauvaises actions d'une manière qui en inspire l'horreur, et celui de peindre les passions agréables d'une manière qui en fasse goûter le plaisir! Que s'il y a des histoires qui, dégénérant de la qualité d'un si beau nom, entrent à. l'exemple de la comédie dans le dessein d'émouvoir les passions flatteuses, qui ne voit qu'il les faut ranger avec les romans et les autres livres corrupteurs de la vie humaine? »
Bossuet condamne donc la chose en ellemême , puis l'auteur, l'acteur et le spectateur. Comme il avait entrepris son œuvre contre la comédie à l'occasion d'un opuscule qui fit quelque bruit au xvne siècle, et où l'on faisait l'apologie des spectacles à l'aide de textes tires des Pères de l'Eglise, des docteurs du moyen âge et des casuistes modernes, Bossuet
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erreur et <i>-. m
hose grave. I In ■ I <ians la tragédie, m pour i ire comme dans la comédie. • J'ap] même, dit-il, que l< contre quelques-uns ou hors de propos, ont voulu faire Li galants et leur font pousser a toute outrance ntiraenta tendre .Les anciens, du moins, 1 ''Ht bien éloignés de cette erreur, et ils reni a la comédie une passion qui ne pouvait soutenir la sublimité et la grandeur 'lu tragique, et, toutefois, ce tragique -si sérieux pai
. Platon ne pouvait soûl des théâtres, qui excitaient, dit-il, et /luttaient en nous cette partie faible et plaintive qui s'épanche en gémissements et en pleurs. Kt la raison qu il en rend, c'est qu'il n'y a rien sur la terre et dans les choses humaines dont la porte mérite d'être déplorée avec tant de larmes. ■
Les biens et les maux sensibles n'existant point pour Platon, les motifs ordinaires dont on use pour émouvoir dans les théâtres lui •nt « de la corruption. » Mais il n'est p i mieux, disposé, dit Bossuet, pour la die; il n'approuve | as cette pente aveugle et -use à se laisser emporter par l'envie de rire. I, 'autour invi ment l'autorité
d'Aristote. Il est bien inutile, d'insister : il n'y aurait aujourd'hui à invoquer contre le goût du théâtre que l'autorité du cercueil. A Bossuet, qui aime à se cacher derrière Platon, est hostile aux arts quels qu'ils soient. ■ Par un principe encore plus universel, dit-il. Platon trouvait tous les arts qui n'ont pour objet que le plaisir dangereux à la vie humaine, parce quils vont le recueillant indifféremment des sources bonnes et mauvaises, aux dépens de tout et même de la vertu, si le plaisir le demande. C'est encore un nouveau motif à ce philosophe pour bannir de sa république les poètes comiques, tragiques et épiques, sans épargner ce divin Homère, comme ils l'appelaient, dont les sentences paraissaient alors inspirées. ■
On sait que, suivant Platon, il y a une ancienne antipathie entre les poètes et les philosophes, les uns vivant du produit de l'imagination, et les autres condamnant l'imagination et ses œuvres au nom de l'entendement.
Bossuet reproche enfin au théâtre d'être la forme la plus dangereuse de ce que l'Ecriture appelle le monde, et il lui envoie cette imprécation de saint Jean : « Je vous écris, pères, et à vous, vieillards; je vous écris, jeunes gens; je vous écris, enfants; chrétiens, tant que vous êtes , n'aimez point le monde, car tout y est ou concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie. Ainsi soit- il.»
Coméiiie de la mon (i \) , poëme publié en 1838, par M. Théophile Gautier. C'est l'inspiration d'une pensée amère d'ennui, de dégoût, la traduction de réflexions désespérées sur le néant final. La forme est empruntée à la mythologie du moyen âge. « La Comédie de la mort, dit M. Sainte-Beuve, nous montre de plus en plus développée dans le poète à qui le préjugé n'accorde guère que la palme de la description, une peusee intime et amère d'ennui, de dégoût consommé, la réflexion désespérée et rixe d'un néant final universel. Ici la forme est inspirée du moyen âge, de sa mythologie et des images de la mort qui lui sont familières. C'est une suite d'évocations lugubres, après une promenade au cimetière le jour des Morts; tour à tour Raphaël, Faust, Don Juan, Napoléon lui-même, apparaissent aux yeux du poëte qui demande à la vie et à la tombe son secret; nul de ces grands revenants ne le sait, chacun renvoie à l'autre. Faust dit : « Aimez, vous ferez bien mieux que » d'étudier. ■ Don Juan dit: ■ Interrogez la » science, apprenez, apprenez, vous avez [dus ■ de chance de ce côté que du mien. ■ Le grand empereur enfin, après avoir pressé dans sa main le globe, trouve qu'il son nu creux, et se prend à envier l'idylle du chevrier de son île natale à travers les halliers. Que si le poëte, après cela, se rejette vers l'antique Gr sur le plaisir couronné de roses, on sent que c'est pour s'étourdir; c'est de guerre lasse et en desespoir de cause. Il a cru supprimer le Christ ; il n'a pu supprimer le moyen ses terreurs, et le sentiment de l'infini qu'il nous a légué. Toujours, au milieu du festin, au sein de l'ivresse, et quand le poëte enflammé exhalera l'ardeur de ses chants entre les bras de Théone ou de Cintbie, la Mort se lèvera tout à coup et apparaîtra devant ses yeux, non la Mort des anciens dont l'idée ne faisait qu'aiguiser plutôt et raviver le sentiment du plaisir, mais la Mort de la Danse macabre, avec son ricanement féroce, et qui vous met et vous laisse au cœur une certaine petite crainte à la Hamlet que la nuit funèbre ne soit pas le long sommeil , mais le rêve, et que tout ne soit pas fini après la vie. » La mort ne serait plus le remède suprême; L'homme, contre le sort, dans la tombe elle-même
N'aurait pas Je recours.
Et l'on ne pourrait plus se consoler de vivre. Par l'espoir tant fêlé du calme qui doit suivre
L'orage de nos jours!
Le poëme de M. Th. Gautier se divise en deux parties ; 1° la Vie dans la mort; 2° la
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tan* la oie. Un prologue, intitulé Por-
d'un rbytnmc mvre ce poème, qui se classe dans le ttqoe. Ce prol >gue se lit pénil . ... ,. ,,:... .
lecture plus i • ut vers la fin. i
- continue dans le • etqui viennent reprocher aux vivants me originalité lu u de ce poème est excei
forme est un reflet de Byron et de M
. ■ '. funebn sépulcrale qui fait
rire douloui nme une épitaphe
ridicule dans un cimetière. Le d un ver et une jeui
d effroi. Il y a, dans la Comédie de la mort non-seulement de beaux détails, de belles Strophes et de h s , encore des
. touchantes , des hypothèses ingénieuses et des tableaux éloquents.
Comédie bantUe ( LA ) , par Honoré de
Balzac. En inscrivant ce titre tête de ses œuvres, l'auteur a entrepris di.-r la société sous toutes ses faces, de la saisir dans toutes ses phases, de l'analyser dans ses lus intimes, et d'édifier enfin ce monument gigantesque des vices et des vertus de l'hun I un recoin n
ses recherches minutieuses; il a promi lecteur du boudoir de la duchesse au taudis dit ; il n'a oublie ni une infamie ni une ; il a arraché les masques de tous ces blêmes, effarés, hideux. «Tous les livres de Balzac, a écrit Victor Hugo, ne font qu'un livre; livre vivant, lumineux, profond, où l'on voit aller et venir, marcher et se mouvoir, avec je ne sais quoi d'effaré et de terrible, mêlé de réel, toute notre civilisation contemporaine ; livre merveilleux que le poète a intitulé Comédie et qu'il aurait pu intituler Histoire, qui prend toutes les formes et tous les styles, qui dépasse Tacite et va jusqu'à Suétone , qui traverse Beaumarchais et va jusqu'à Rabelais; livre qui prodigue le vrai, l'intime, le bourgeois, lo trivial, le matériel, et qui, par moments, à travers tontes les réalités brusquement et largement déchirées, laisse tout à coup entrevoir le plus sombre et le plus tragique idéal... Balzac saisit corps à corps la société moderne. U arrache à tout quelque chose : aux uns l'illusion, aux autres 1 espérance; U fouille le vice, il dissèque la passion, il creuse et sonde l'homme, l'âme, le cœur, les entrailles, le cerveau, l'abîme que chacun a en soi. *
Balzac a travaillé toute sa vie à la confection de la Comédie humaine , et, malgré le labeur colossal auquel il s'est astreint, il n'a
f>as eu la consolation, en mourant, de se dire, ui aussi : Exegi monumentum : il manque encore bien des pierres à son édifice, et pourtant les matériaux étaient tout prêts; il n'avait plus qu'à les réunir et à en ordonner l'a cernent. Mais la tâche était sans doute audessus des forces de l'homme, et la mort a fait tomber l'outil des mains du puissantarchitecte. Quoi qu'il en soit, et bien qu'on puisse regretter J'absence de certains détails, la Comédie humaine est assez avancée pour qu'il soit possible de juger l'œuvre dans son ensemble. Elle contient : les Scènes de la vie privt Scènes de la vie de province ; les Scènes de la vie parisienne et celles de la Vie politique; une Scène de la vie militaire et trois de la Vie de campagne; des Etudes philosophiques et des Etudes analytiques. Nous n'entrerons pas ici dans le détail des ouvrages réunis sous chacun de ces titres; on en trouvera l'analyse ou le nom, selon l'importance, à leur ordre alphabétique. Ce que nous nous proposons dans cet article, c'est de jeter un coup d'oeil gégeral sur l'ensemble de l'œuvre qui constitue la Comédie humaine. De cette façon, nous serons dispensé de nous étendre aussi longuement sur nos appréciations chaque fois que nous aurons à analyser une œuvre faisant partie du grand tout.
Citons d'abord M. Sainte-Beuve, auquel nous aimons tant à recourir chaque fois qu'il s'agit de présenter à nos lecteurs une critique éclairée autant qu'impartiale : t Balzac, dit-il, fut un peintre de mœurs de ce temps-ci, et il en est peut-être le plus original, le plus approprié et le plus pénétrant. De bonne heure, il a considéré ce xix« siècle comme son sujet, comme sa chose; il s'y est jeté avec ardeur et n'en est point sorti. La société est comme une femme; elle veut un peintre, un peintre à elle toute seule. 11 l'a été; il n'a rien eu de la tradition en la peignant, il a renouvelé les procédés et les artifices du pinceau à l'u de cette ambitieuse et coquette société qui tenait à ne dater que d'elle-même, et à ne ressembler à nulle autre; et elle l'en a d'autant plus chéri... Balzac était comme enivré de son œuvre, et, en effet, dès sa jeunesse il n'en sortait pas, il y habitait. Ce monde qu'il avait à demi observé, à demi créé en tous sens, ces personnages de toute classe et de toute qualité qu'il avait doués de vie, se confondaient pour lui avec le monde et les personnages de la réalité, lesquels n'étaient plus guère qu'une copie affaiblie des siens. Il les voyait, il causait avec eux , U vous les citait à tout propos, comme des personnages de son intimité et de la vôtre ; il les avait si puissamment et si distinctement créés en chair et en os, qu'une fois poses et mis en action, eux et lui ne s'étaient plus quittés. Tous ces person'
nages l'entouraient, et, aux moments d'enthousiasme, tl Éi faire cercle autour de lui et à l'entraîner dans cette immense rondo de la Cornai qui mais donne un peu le vertige rien qu'il la r.-^-inl, i .11
passant, el 'pu le donnait .1 iteur tout le
premier. » «'die in a ■■ ronde dont parle
M. Sainte-Beuve ni- compte pas moins de trois
mille pei qui \ t et viennent, tantôt
dans une situât , tantôt dans une autre, et
qui reparaissent a un ou plusieurs romans de 10e, agissant d'après le rang qu'ils ont
pris 'in la position qu'US se sont faite dans la
té. Ainsi, par exemple, M. de Kasl ijrnae,
qui se trouve, dans I.- Père Goriot, arrêté an
milieu de sa carrier.-, revient plus tard dans Profit de marquise , l'Interdiction et la Peau de chagrin. Ainsi d'une foule d'antre . 1 1 critique, a ce propos, a condamné presque unanimement, comme fausse, cette idée de l'auteur de taire retrouver à tout instant [électeur en face d.-s mêmes visages : • Quand ce seraient, dit M. Charles Labitte, des personnages intéressants et vrais, les reproduire ainsi est une idée contraire au mystère qui s'attache toujours au roman. Un peu de fuite en perspective fait bien. Une partie du charme consiste dans cet indéfini même, on rencontre un personnage, un caractère dans une situation, il suffit, s'il n'est pas le personnage essentiel, qu'il soit bien saisi ; il aide à l'effet et on ne se soucie pas de le suivre ensuite à perpétuité Mans ses recoins. Presque autant vaudrait, dans un drame, nous donner la biographie passée et future de chacun des comparses. ■ On ne peut nier, en effet, que l'attrait du roman consiste surtout dans l'imprévu, et que la curiosité, qui naît du nouveau , est fortement diminuée par cette procession continuelle de noms et de visages connus. Cette multitude de masques secondaires qui reviennent et s'entre-croisent sans cesse finissent par porter le trouble et la confusion dans l'esprit du lecteur, qui n'entrevoit plus rien de net et de distinct dans l'action. Il faut néanmoins reconnaître que ce défaut était, pour ainsi dire, commandé par la nature même de l'œuvre que se proposait l'auteur; ilafaitun nombre considérable de livres, c'est vrai, mais il ne voulait faire et n'a fait, en réalité, qu'un roman : la Comédie humaine.
I "'-mandons encore à M. Sainte-Beuve ce qu'il pense de cette gigantesque mêlée de vertus et de vices, d'intérêts etde passions. ■ Ily a, dit-il, trois choses à considérer dans le roman : les caractères, l'action, le style. Les caractères, Balzac excelle à les poser; il les fait vivre, il les creuse d'une façon indélébile. Il y a du grossissement, il y a de la minutie, qu'importe ! Ils ont en eux de quoi subsister. On fait avec lui de fines, de gracieuses, de coquettes et aussi de très-joyeuses connaissances ; on en fait, à d'autres jours, de très vilaines; mais une fois faites, ni les unes ni les autres, on est bien sur de ne les oublier jamais. Il ne se contente pas de bien tracer ses personnages, il les nomme d'une façon heureuse, singulière, et qui les fixe pour toujours dans la mémoire!
II attachait la plus grande importance a cette façon de baptiser son monde; il attribuait , d'après Sterne, aux noms propres une certaine puissance occulte en harmonie ou en n "ine avec les caractères. Les Marne/fe, les Bixiou, les Birotteau, les Crevel, etc., sont ainsi nommés , chez lui , en vertu de je ne sais quelle onomatopée confuse qui fait que
I homme et le nom se ressemblent. Après les caractères vient l'action : elle faiblit souvent, elle dévie et s'exagère. La plupart de ses coinmeiic nts sont à ravir, mais ses fins d'his-
11toudevienuer1texcessives.il y a un moment, un point, où, malgré lui, il s'emporte; son sang -froid d'observateur lui échappe ; une détente lui part, pour ainsi dire, ai 'l'-'laii ilu cerveau et enlevé à cent lieues
l"s closions. Quant au style, il l'a fin
subtil, courant, pittoresque, sans aucune anaavec la tradition. Il a des suites d'expres-
vives, inquiètes, ,';i] Tl c i' ■ 1 1 se s , jamais
définitives, des expressions essayées .-t qui m. Ses imprimeurs le savaient bien; int imprimer ses livres, il remaniait, il refaisait sur chaque épreuve a n'eu plus finir. Chez lui, le moule était dans un bouillonnement continuel, et le métal ne s'y fixait pas.
II avait trouve la forme voulue qu'il la cherchait encore. > On se rappelle, à ce propos que Balzac lui-même avait écrit, en parlant
: • I." sp. le .offrants
""' ,: emblepas an style deeeux
dont la va- s'e i| écoul m . , ita itrophe. . Il
lu m alors allusion aux dix ans do travail
l'ieilX et aux lutte, ,1e tous genres qu'il
eut à traverser avant d'être remarqué du public, et, par conséquent, d'être payé des édi- I! est vrai de dire qu'il regagna bien le
temps perdu.
M. do Pontmartin juge ainsi l'œuvre de
Balzac : • Tous le ,
vices les plus extrêmes du khi
rcs, M. de Balzac les a réuni
pi mi- Quand il a vouln peii Ire l'huma-
iés ordinaires de la lit I
la réalité, exalter les imaginations, qu
seneier l'amour, sacrifier le positif au | cl le vrai an romanesque; il s'est perdl les sciences occultes, dans l'alchimie, Luéti. i , imbulisme ; il t'es!
-ions de rilluminiame i ther de s imt-Martin et ri.
allant,
n loin de la torre, si loin do nos faible
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de nos misses, que, n'ayant pour se sout<-jiïr li* lest d'aucune croyance sérieuse et forte, elles ne peuvent que tomber de ces hauteurs séraphiques e. •-<■ salir les ailes dans la I >u i '. il .. abordé le [été el l'homme «lu i éel el ba . el c est ta sa spécialité ii i- mpb ml -, il a fait de telle di b lui he ■ d< me, ii amis une t *- L J * ■ passion d'artiste el
de eonn I : i.i > grandir,
h colorer, a illuminer le laid, l'ignoble, l'hideux, l'horrible, le malpropre, le malsain, le nauséabond, le vicieux, I*- --.eol.-iat, l'infect, L'empeftté, qu'il faut «les poumons '1 un genre particulier pour pouvoir respirer >-t vivre dans cet air, -'t que l'on Unit par ressembler, a ta longue, à ces habitants de certains quartiers pauvres et populeux des grandes villes, si bien acclimatés à leur atmosphère méphitique, que l'air pur de la campagne leur semblerait trop fade ou trop vif... On u osé comparer M. de Balzac à Molière, et je crois qu'un grand poète • •11a i .-. --'iiiui, -ni i ii m ne l'exemple, comme pour achever de justifier ceux qui lui avaient refusé l'esprit critique... Chez Molière, la réalité, observée de loin ou de près, subissait cette transformation imposée à toute œuvre d'art; mais t-lle se transformait dans le sens de la vérité, parce que le génie et la vérité sont frère et sœur, et que d'irrésistibles affinités les ramènent sans cesse l'un vers l'autre. Chez M. de Balzac, la transformation s'opérait dans le sens contraire, parce que, chez lui, l'observateur était dominé par le visionnaire, et qu'il voulait forcer la vérité à lui ressembler au lieu de se faire semblable à elle. »
Nous avons longuement rapporté l'opinion de critiques autorisés, mais ces jugements nous semblent incomplets. Il importe sans doute d'étudier l'œuvre du maître au point de vue littéraire, de le montrer ciselant la phrase comme Cellini travaillait le métal, de blâmer ou d'approuver ses procédés. Mais est-ce là tout? En présence de cette œuvre colossale n'y a-t-il pas une autre question à aborder, question capitale qui prime toutes les autres? Sommes-nous en tace d'un simple romancier, et de cette œuvre ne se dégage-t-il pas une moralité qu'il importe de fixer? M. Nettement seul examine cette question, et il conclut hardiment pour la négative : « M. de Balzac n'a pas de but moral dans ses écrits, parce que son esprit nage dans le chaos des principes opposés. Sa vaste imagination s'ouvre à tous les systèmes d'idées , mais son jugement ne les domine pas. Sa tête n'est qu un grand chemin où tout passe ; on chercherait vainement des croyances dans son talent, on n'y trouve que des couleurs; son intelligence est une encyclopédie mal réglée et son cœur un panthéon. Il étudie dans la Comédie humaine, — c'est ainsi qu'il appelle ce drame à la fois navrant et sublime que Dieu a jugé digne de ses regards, — avec le sang-froid d'un peintre assis en face d'un immense paysage, dont les perspectives variées se déroulent à ses pieds. Il peint le nuage comme la lumière, le torrent comme le fleuve, l'avalanche comme la rosée, l'orage comme l'azur du ciel, la ronce hérissée comme la douce violette; tout devient indifféremment un sujet d'étude pour ce paysagiste de la pensée. Il peint pour peindre, et toute la ménagerie humaine, suivant son expression caractéristique, y passe : le loup, l'agneau, la colombe, le vautour, le serpent, le rossignol, l'antre, la bergerie, sans qu'il ait une préférence marquée pour l'un ou l'autre de ces types, sinon qu'il incline pour la force, et cela est inévitable lorsqu'on ne voit guère dans la société que des instincts, des appétits et des forces... En composant, sous l'inspiration d'un pareil sentiment, les œuvres de sa maturité comme celles de sa décadence, M. de Balzac abdiqua la plus belle mission du talent, qui est d'agir d'une manière bienfaisante sur ses semblables par les royales influences de la pensée. Dieu a donné à l'homme l'intelligence comme un sceptre, le célèbre romancier en fait un pinceau, ou, plutôt encore, M. de Balzac, au lieu d'être un médecin, est un anatomiste sans pitiéj 'pli, fouillant dans les chairs mortes et corrompues de la société, enfonce sans émotion-son scalpel pour mettre en lumière les désordres organiques du cadavre, en ne voyant, avec l'indifférence de la science, que des faits à observer dans les vices et les vertus, ■
Nous pourrions, ou, mieux encore, nous devrions rester sur ce jugement, qui est, aux nuances près, celui que nous avons émis -i la biographie de cette puissante individualité qui s'appelle Balzac; mais comme la Ci>m>,tuhumaine a été et sera longtemps encore l \.\, jugements très-diver . comme elle a des admirateurs enthousiastes et nombreux, nous laisserons en terminant la parole à l'un admirateurs, et nous renverrons ceux qui voudraient juger l'homme d'après sa vie el son œuvre tout entière h notre article Balzac.
11 y a dans cette opinion de l'écrivain catholique une contradiction étrange. ■ M. .le Balzac n'a pas de but moral dans ses écrits, il peint pour peindre. » Et, en terminant, M. Nettement ajoute : ■ Balzac en fou. «
ilpel pour mettre en lumière
les désordres organlquesdu cadavre.i n
doue pas obéir à une conviction nettement
n un but moral que de fouiller
. mortes «'t corrompues , que
iei les masques? Pour notre part,i s
qu'un semblable jugement ait
l'on,-. N,. suffit-il pas de lire 1- titre inscrit en tête -de cette œuvre pour com-
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prendre que l'auteur n avait pas seulement en vue l'amusement de la société? Balzac venait
■ nne époque où tous les problî i taient abordés, il ne pouvait rester h
n ni à cette lutte suprême; il i
OCCUpé de rés.ei.li.- ,|,. n.M i.pt. tn.-iit )■
tions qui s'imposaient a i . pi it , mais il a montré les progrès du mal, il ., fait connaître l'avarice, la lâcheté . La I b ■ humaine.
■ il n'a pas été médecin , s'enie M. Nettement, il s'est content'' d'être anatomiste an pitié. ■ Singulier reproche, en vérité. Ne faut-il 'Ion.- pas étudier le corps humain dans ses fonctions, analyser une à une toutes ses parties pour que le médecin puisse appliquer le remède? L anatomiste ne doit-il pas précéder le médecin, et peut-on sans injustice accorder à l'un des éloges que l'on refuse à l'autre ? Oui, Balzac a été un anatomiste sans pitié, nous acceptons cette définition , mais c'est la, à nos yeux, son véritable titre de gloire. ■ Quand j'ai lu ces choses-là, disait un critique, il me semble toujours que j'ai besoin de me laver les mains et de brosser mon habit. ■ L'observation définît la portée de cette œuvre, elle est merveilleusement juste. Qui donc, après avoir lu ces pages si puissantes et si vraies, ne rejettera loin de son âme les infamies de chaque jour, ces lâchetés sans cesse renaissantes? Qui de nous aspirerait à jouer un rôle dans cette orgie? Ne voyons -nous pas nos filles célèbrqj^s'afiubler des noms des héroïnes de Balzac pour se donner l'attrait du vice, charme tout-puissant auprès de nos imbéciles à gants jaunes? Mais, pour les esprits sains, vigoureux, cette lecture produit l'effet de l'ilote ivre sur le jeune Spartiate : elle dégoûte et éloigne du vice. Actionnaires trop naïfs qui portez votre argent à des Crédits... quelconques, étudiez Nucingen et gardez votre argent. Journalistes, voici Bixiou, Blondet et autres* voici Lucien de Rubempré, voilà la courtisane; le vice enfin sous toutes ses formes. A chaque page, à chaque ligne on découvre le but moral de l'auteur. Il faut l'avouer cependant, Balzac se montre plus indécis lorsqu'il s'agit d'appliquer le remède à ce corps gangrené. Son esprit ne semble pas fixé, il aborde tour à tour tous les systèmes ; souvent il attaque les saint-simoniens, et parfois il applique leurs doctrines; il se montre légitimiste, et il ridiculise le noble faubourg. Mais faut-il pour cela oublier la tâche immense qu'il a accomplie? Ne l'oublions pas, on a poursuivi Proudhon des mêmes reproches. On a dit de lui aussi que c'était un ■ démolisseur, > qui se préoccupait peu d'édifier là où il avait laissé des ruines. Sans relever ce qu'il y a d'absurde dans cette accusation, ne convient-il pas, en face d'une société gangrenée jusqu'à la moelle, qui n'aime que l'argent, n'a de culte que pour le plaisir, ne convient-il pas de déchirer tous les voiles et de montrer dans toute sa laideur et sa honte ce corps pourri ou rien de ce qui est honnête et grand n'existe plus? Que n'avons-nous plus souvent de ces génies puissants, de ces intelligences élevées et hardies, qu'on les appeKe anatomistes ou démolisseurs 1 La Comédie humaine est plus qu'un roman; c'est, avant tout, une œuvre dont la portée sociale ne peut échapper à aucun esprit sérieux.
Comédie enfantine (LA), Ouvrage publié en
1861, par M. Louis Ratisbonne, et couronné par l'Académie française. A combien de nos lecteurs n'est-il pas arrivé, après avoir parcouru un de ces ouvrages insipides destinés à l'enfance, de le rejeter avec humeur, en disant : • Eh quoi! pas une page dictée par le cœur. Mais ces gens qui écrivent n'ont donc ni femme ni enfants 1 • C'estqu'il n'appartient à personne, pas même au génie, de se dire, en prenant une plume, de l'encre et du papier : ■ Ce papier va devenir un livre pour les enfants. ■ C'est qu'un pareil livre, nul, à coup sûr, ne l'a jamais écrit, nul ne l'écrira jamais de parti pris. Les quelques écrits qui peuvent être considérés comme les classiques de l'enfance sont des œuvres spontanées, des œuvres trouvées et non cherchées, écloses un beau jour dans un cœur épris des enfants, dans un esprit touché pour un moment d'une grâce particulière, dans une âme rendue, pour une heure peut-être, à l'ingénuité de ses premiers ans.* En outre, dit 1VJ. Stahl, lorsqu'on écrit pour les petits enfants, la tâche n'est pas de se rapetisser, de s'abaisser, de descendre, mais bien au contraire, et je parle même pour les plus grands.de monter encore, de monter aussi haut que puisse atteindre l'esprit humain, c està-dire jusqu'à l'Ame de l'enfant, jusqu'aux Sphères supérieures qu'elle hubuc <-t qu'elle
habitera tant que la science de la vie ne l'en
aura pas fait descendre, npur la clouer Comme la nôtre ici - bas. ■ M. Ratisbonne était pénétré de Ces vérités, on le sent en lisant sa Comédie enfantine, c'est bien là un livre ren-
fontrr, un livre familier, un livre où ne se sentent ni l'apprêt ni la recherche. L'auteur l'a écritévidemment sans le vouloir, presque Bans le savoir, au jour le jour, sans songer au public, et c est précisément ce qui a assuré son succès auprès du public.
i n toir, M. Hetzel entra chez M. Ratis-
■ connu,, un ! nuit dans un bols, • pour pous servir de ses QletS pour v p.
ce petit bijou de famille. . Mai son ■ i donc,
dit l'aUteUl ','..■ i .le ces contesqui sont faits
pour une j. ■une personne de trois ans, et que les plus «ros s adressent h une demoiselle qui
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n'a pas dix ans. • Le spirituel libraire répondit par le dernier vers d'un de ces contes, que nous citerons : la Prière et t'au»
Joindre les mains, c'est bien; mais les ouvrir, c'est
[mieux.
Et l'auteur, ne pouvant donner un démenti à a propre morale, ouvrît les mains. On ne peut qio- remercier M. Hetzel de son spirituel a-propos, auquel nous devons la Comédie enfantine. Comédie, c'est le vrai nom de ce livre. L'auteur aurait pu l'intituler : Fables et portes enfantines. On y trouve, en effet, des p faites, pour être comprises et apprises par l'enfance et des fables où l'on entend, suivant l'usage, parler des animaux et même des fleurs! fables d'une morale toujours claire, qui ne sont pas d'observation purement satirique comme maint apologue fameux écrit contre les grands et méchants enfants que nous sommes. Mais le titre de Comédie enfantine exprime mieux que tout autre le caractère principal du plus grand nombre des pièces de ce recueil, sorte d'affabulations d'un genre tout nouveau, ci >u rtj récits ou dialogues où l'auteur a mis en les mœurs? reproduit le parler de ces êtres instinctifs qu'on appelle des enfants, sans autre modèle que tes enfants eux-mêmes, que la nature prise sur le fait. ■ Il a, dit Stahl, connu les trésors cachés de la naïveté enfantine; il a surpris au passage et fixe simplement et familièrement dans ses vers tantôt la poésie, tantôt le comique de cette ingénuité enchanteresse. • Quand nous aurons ajouté que ce livre, écrit plutôt d'une main de père que d'une main de poète, se fait néanmoins remarquer par l'élégante simplicité de la diction, à l'exception de quelques mots un peu trop spirituels, il ne nous restera plus qu'adonner, par la citation que nous avons annoncée, une idée de la façon charmante dont M. de Ratisbonne conte ses apologues.
LA PRIÈRE ET L'AUMONE
Jean et Robert allaient à la messe un dimanche. Ils avaient tous les deux dix sous en pièce blanche Et s'en allaient tout fiers, bras dessus, bras dessous, Causant de ce qu'on peut acheter pour dix sous. Juste au seuil de l'église un pauvre les arrête : ■ La charité! j'ai faim! • Jean, détournant la tête,
Lui répondit : « Si je n'avais
Qu'un sou, je vous le donnerais, [homme. Je n'ai pas de monnaie aujourd'hui , mon brave — Moi non plus, dit Robert, mais j'ai toute un* -
Prenez-la, voici de l'argent. •
Et dans la main de l'indigent It met ses beaux dix sous, la pièce toute entière. Il entra dans l'église alors avec son frère, Et tous les deux priaient très-bien dans le saint lieu; Mais la voix de Robert monta seule vers Dieu. Car il ne suftlt pas de prier dans un livre : Il faut, pour plaire au ciel, aimer les malheureux. Et leur donner l'argent quand on n'a pas le cuivre. Joindre les mains, c'est bien; maiB les ouvrir, c'ei
[mieux!
Comédie de Pont» (LA PETITE) [la CoJrtedietû ;
di Ponza] , poôme espagnol du marquis de ', Santillane, assez remarquable pour le temps auquel il a été écrit. Ce poëme a pour sujet le désastre naval subi par la marine espagnole en 1435, devant l'île de Ponza, où les • rois d'Aragon et de Navarre, l'infant de Castille D. Enrique et un grand nombre de gen- \ tilshommes furent faits prisonniers par les Génois. C'est sous l'inspiration du sentiment patriotique profondément blessé que le marquis de Santillane écrivit. Comme forme, son œuvre se ressent un peu trop de l'imitation des poètes italiens, qui brillaient alors d'oa éclat incomparable; le mouvement général est emprunté à Dante, et des vers entiers, des pensées, des tournures empruntées au grand poète florentin se retrouvent dans la Comedieta. Le rhylhme, qui est l'octave de l'Arioste, est aussi emprunté à l'Italie. Comme eadre, c'est un tableau du Décameron : trois femmes, les reines de Navarre et d'Arai.*on, et l'infante dona Catalina, s'entreli' avec Hoecace lui-même pendant le combat fatal, et lui adressent des félicitations sur son génie. La réponse de Boccace oit 'b- particulier qu'elle est en italien. Au milieu de l'entretien survient le messager port la triste nouvelle; il fait le ie.it du Combat;
la reine Leonora s'é\ anouit île douleur. toi apparaît la Fortune, qui, après a\
un tableau .le la gloire |u-. de 1K |
■ >■ des t-_'inps pins heureux et mi retour des princes captifs. C'est ce d< ment théâtral qui valut au poème le nom de Petite comédie.
La Comedieta di Ponza renferme trop d'imitations des grands maires; ainsi, outi ressemblances générales i tees, la description de la Fortune est textnellement copiée du \ 111' . liant de Y Enfer. Vv\> un autre endroit, il y a une paraphrase du Jieatus Ule d'Horace. Maki.- cela, l'œui marquis de Santillane mente d'être comme expression des sentiments de l'orgi
i essé ; elle constate 1 imp ■ qu avait prise chez les contemporains do . poète cet événement maintenant k peu
■ l 11-- a été impr mée a Paris, en IS<4, Htes de l>. Inigo Lapes dt Mendosa, marquis de Santillane, recui par les soins du savant I'. Kugenio de l • ■t .se trouve également dans les a plètes du poète, collection Uivadeueyr» (M» tlrid, issî, in-fic),
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petit poème d'environ cinq cents vers, qui est comme Y Art poétique ou plutôt YEpitre aux Pisons de Lope de Vega. C'est en effet une é pitre à l'Académie de Madrid, où le fécond poète espagnol a exposé, en quelques traits vifs, ses idées sur l'art dramatique moderne. Dans quelques passages, il se contente de traduire Horace , et souvent d'une façon fort heureuse; sur ce qui touche la simplicité et fruité do l'action, la façon dont doivent par- Sel les personnages, suivant leur âge, leur sexe, leur condition, il suit les traces au poète latin : l'art, en effet, est immuable de ce côte. Mais il ne veut pas que les modernes s'exténuent à copier les anciens. Apres avoir fait un résumé des charmes de la comédie attique,
■ ils peignaient leurs mœurs, dit-il; faisons comme eux et ne nous arrêtons pas à les traduire. • Voici dans ce sens le passage le plus caractéristique et le plus souvent cité :
■ Losque j'ai un*; comédie à écrire, j'enferme les préceptes sous six clefs; j'enlève T'-rr mee et Fiante de mon cabinet d'étude, Afin qu'ils n'aboient pas après moi, car d'ordinaire la vérité crie dans les livres muets. J'écris d'après l'art qu'inventèrent ceux qui prétendirent aux applaudissements du vulgaire, parce que, comme c'est le vulgaire qui paye, il est juste de lui parler en ignorant
Jour lui faire plaisir. ■ Il y aurait beaucoup â ire sur cette dernière proposition, mais nous ne réfutons pas ici les idées de Lope de Vega, nous nous contentons de les exposer. Nous devons pourtant ajouter que le grand poète espagnol avait dans la pratique un idéal plus élevé, et qu'il est bien loin de n'avoir écrit que pour le vulgaire.
Prenons quelques autres de ses préceptes : « La comédie véritable, dit-il, a un but qu'elle se propose, c'est d'imiter les actions des hommes et de peindre les mœurs du siècle. ■ Il n'y a de différence entre la tragédie et la comédie que la condition des personnages, les uns humbles et plébéiens, les autres royaux ou d'une naissance élevée. La tragédie roule sur des faits de l'histoire, la comédie sur une fiction; mais les moyens d'arriver à l'émotion doivent être les mêmes. La division en trois actes, ou plutôt en trois journées, lui semble préférable à toute autre, et c'est celle que le théâtre espagnol a adoptée. • La comédie marchait autrefois à quatre pattes, comme les enfants ; alors, en effet, elle était dans l'enfance. • Il faut en outre des danses, un ballet dans les intermèdes. Quant à la question qui a tant divisé les classiques et les romantiques, le mélange du comique et du tragique, voici ce que Lope de Vega en pense : « Par le mélange du comique et du tragique, Térence et Sénèque accouplés, encore que cela ressemble au minotaure de Pasiphaé, le drame montrera une face grave et une face plaisante. Cette variété réjouit; la nature nous en donne ellemême l'exemple, et c'est de cette diversité qu'elle tire son charme.» — ■ Nous n'avons que faire du conseil d'Aristote, qui veut que tout se passe d'un lever de soleil à l'autre, et déjà nous lui avons brûlé le respect en mêlant le comique et le tragique. Prenons le moins de temps possible, à moins que nous ne touchions à l'histoire ; dans ce cas, il faudra plus d'espace. Seulement que chaque acte, si cela se peut, se passe dans les limites d'un jour. • Ce sont les théories que V. Hugo a si solidement défendues dans la préface de Cromwell. Lope de Vega termine par une sorte de confession :
■ La France et l'Italie me traitent de barbare ; mais comment faire, moi qui ai écrit, en comptant celle que j'ai achevée cette semaine, quatre cent quatre-vingt-trois comédies? Excepté six, toutes pèchent gravement contre l'art; et cependant je plaide en faveur de mes écrits, je sais que meilleurs ils n'eussent pas eu le même succès. Souvent ce qui est écrit contre les règles n'en a que plus de saveur. »
VArt nouveau de faire des comédies se trouve dans le volume consacré aux œuvres non dramatiques de Lope de Vega. (Collection Rivadeneyra, Madrid, in-4o.)
Comédie «un» nom (Commedia sine nominé), lie en trois actes et en prose, d'abord attribuée à Fiancesco d'Ambro, mais dont on Sait aujourd'hui que Machiavel est l'auteur. Cette pièce est si licencieuse qu'on n'a pas même osé lui donner un titre, et qu'il est presque impossible d'en indiquer le sujet. Essayons-le pourtant. Un vieillard marié, îmoureux de sa commère-, sa jeune femme, Catherine, poursuivie par plusieurs amants et par un moine, sont les personnages édifiants le cette comédie. Le moine, frère Albéric, se procure la clef d'une maison voisine, qui est celle de la commère; il y attire Catherine. Après y être allé lui-même pour son compte, et y être resté tout à son aise, il y envoie le vieux mari, qui croit y trouver sacommèreet y trouve sa femme. Grande querelle dans le ménage, et paix signée par les bons soins du coquin de moine. On voit qu'en effet c'est là une pièce qui ne devait point avoir de nom. Pour bien finir, Catherine , qui semble parodier le Sauvé ! merci, mon Dieu! de nos drames actuels, ne manque pas de dire : Ringraziato sia Dio! (Dieu soit remercié!), et frère Albéric de répondre : E la sua Madré ancora! (Et aussi sa mère!)
Comédie «an* nom (Commedia sine nomine), en prose, d'un auteur inconnu, imprimée à Florence chez les Juntes en 1574, entièrement différente de celle de Machiavel; cette pièce est fort rare. Le sujet en est romanesque et
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l'intrigue compliquée. Un riche Espagnol de
i"tie, nommé Alonzo, i>> jeunes jumeaux, est poursuivi par l'ii tion comme un infldi lye a Mnjur-
que avec un de ses fils. Il y est r.-.;ii par une jeune femme, Thérèse, qui a >!
filles, dont i une, ma
fiancée au fils d' Alonzo. j ' inquisition s'a' -ban je apn-s les deux familles; leui mi; on est entourée, on y met le feu, mais tons ^ pent, sauf ont- des i" tites filles, ■
■ te 'In feu, -'ii raient lie son âge, mais qui est vendue comme esclave. Tous les autres personnages se dispersent. Quinze ans
plus tard ils se retrouvent tous, sans se reconnaître^ Floreno on me 'le part et d'autre, et, finalement, Alonzo épouse Théi ■-■ e, devenue veuve, et chacun de ses fils épou s une des tilles de Thérèse.
Les exploits de l'inquisition à Barcelone et à .Majorque, qui servent de premier fondement à la pièce, sont sans doute ce qui a empêché l'auteur de se faire connaître, • pour la mémo raison que Quadrio, jésuite, et Allaci, attaché à la cour de Rome , n'ont rien dit de cette pièce dans les catalogues , d'ailleurs si complets, qu'ils ont donnés des comédies italiennes.
Comédie «au«nge (la), en espagnol la Commedia salvaje, comédie en trois actes, de Joachim Romero de Cepeda ou Zepeda. Cette pièce est, dans les deux premiers actes, imitée de la Célestine. Le dernier aete est un tissu d'atrocités qui appartiennent bien en propre à l'auteur. Cette comédie tire son nom des sauvages qui y figurent, d'après l'usage que les auteurs avaient alors adopté de se servir de pareils personnages, dans les anciens romans de chevalerie et dans les drames espagnols et anglais. La Comédie sauvage est aussi étrange et grossière que son titre l'indique. Cependant le commencement de la seconde journée contient des passages à la fois poétiques, plaisants et gracieux. Elle a été publiée pour la première fois dans les Obras de Joacnim Romero de Cepeda, vecino de Badajoz, à Séville (1582, in-4°), et réimprimée, dans ces dernières années, par don Eugenio de Oehoa, dans le tome 1" du Tesoro del Teatro Espanol desde su origen — ano de 1356 — hasta nuestros dias (Paris, 1838, 5 vol. in-8°). Il semble superflu d'ajouter qu'une semblable production n'a point été traduite en français.
Comédie des proverbes (la), farce en trois
actes et en prose, par le comte de Cramail, représentée en 1616. Cette bouffonnerie tîre son titre des quolibets, des proverbes dont elle est entièrement tissue. C'est sans contredit la pièce la plus comique et la plus facétieuse du temps. L'intrigue en est très-simple. Le docteur Thésaurus ouvre la scène par un prologue entremêlé de citations latines, et vient captiver la bienveillance des spectateurs. Puis l'action commence. Lidias, gentilhomme plus noble que riche, aime Florinde, fille du docteur Thésaurus , vieillard avaricieux, qui préfère pour gendre un certain capitan appelé Fierabras. Dans cette grave conjoncture, Lidias ne trouve pas de plus sûr moyen que d'enlever sa belle, de l'emmener quelques mois à la campagne, et de profiter des avantages d'une telle position pour traiter de la paix avec le père. Il vient donc, suivi de son valet et de quelques comparses, se présenter, la nuit, à la porte de Florinde. Celleci descend avec Philippin, le valet du logis. Alaigre, le valet du séducteur, feint de frapper Philippin et perce une vessie pleine de sang. Florinde crie aux voleurs et se laisse enlever. Quelques voisins du docteur accourent au bruit, mais ils rentrent bien vite chez eux, ne jugeant pas à propos de se commettre dans la querelle. Thésaurus, revenant trèsfatigué de Saint-Denis, frappe à sa porte et réveille sa femme. Un voisin entre et raconte l'enlèvement de Florinde. Le voisin attribue le rapt à quelque galant; la femme le nomme aussitôt. Thésaurus rentre chez lui, en protestant qu'il va se pourvoir en justice. Lidias, Florinde et les deux valets viennent ensuite s'entretenir familièrement de ce qu'ils ont à faire. La belle fugitive, qui n'est pas muette, apprend au spectateur combien elle di le capitan, ■ plus sot qu'un panier perce, plus effronté qu'un page de cour, plus fantasque qu'une mule, méchant comme un âne i au reste plus poltron qu'une poule, et menteur comme un arracheur de dents. ■
Au second acte, Fierabras revient de ses expéditions avec l'idée d'épouser Florinde; mais le docteur lui fait part de sa disgl cette nouvelle, le capitan entre en fureur et veut tout exterminer. Le père propose d'user de prudence. Fierabras se rend à cet avis, disant : ■ Je vous prie de dormir a la française, et moi je veillerai à l'espagnole. » Bientôt Florinde , Lidias et Philippin viennent attendre l'autre valet, qu'ils ont envoyé à la découverte. Ce maraud arrive enfin, et fait un long récit des rodomontades et de la poltronnerie de Fierabras, ajoutant qu'au surplus il n'y a rien à craindre et qu'il est temps de manger un morceau. Ce repas improvisé se fait assez gaiement. On a sommeil, et l'on s'étend a terre ; on a chaud, et l'on se déshabille. A peine tout le monde est-il endormi, que deux bohémiens et deux bohémiennes, fuyant les poursuites du prévôt et de ses archers, passent par là; ils saisissent l'occasion qui s'offre de troquer leurs habits contre ceux
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que le tiasard leur a réservés. Quand les dormeurs se re\ eillei ai ser les loqu la ] valets e la i ■
rit pour trou.; ■
sus .-t le faire consentir an maria Au troisième acte, Fierabras vient ie, malgré ses perquisit i n'a pu avoir aucune nouvelle des fuj mais qu'il a songé a un moyen sûr, qui est de consulter de: I On les appelle, et le
s'adresse à Florinde pour la prier de dire la bonne aventure. L'oracle répond dans
propres vœux. Cependant I bras, devenu subitement amoureux de la bohémienne, lui déclare ses sentiments. La belle le reçoit assez mal, sans toutefois le
peur de faire tout découvrir. Le capitan fait donner une sérénade sous les fenêtres de Florinde. Par malheur le prévôt et I ir leur arrivée imprévue. Fierabras se sauve; le prévôt entre dans la maison et trouve Lidias, qui lui raconte son aventure. Ils vont tous ensemble chez te docteur Thésaurus, qui consent à tout ce qu'on souhaite, car son gendre est le frère du prévôt. Florinde pleure et ne parle pas. Le docteur lui dit : « N'avez-vous point de langue? hol la, la, ne pleurez point tant ,vous L'aurez! •
Dans cette pièce, dont le succès dut être prodigieux, vu le nombre des éditions, il y a de l'observation, de L'esprit, des scènes plaisantes. Le plan en est soutenu jnsquà la fin , et le dènoûment agréable. L'idée première est heureuse. L'auteur de cette bouffonnerie s'est amusé à relever, à enchaîner dans un dialogue suivi les façons de parler propres au peuple, des bons mots, des lazzi, des quolibets, et même des termes d'argot. Sa est très-curieuse à étudier sous ce rapport.
Comédie lani comédie (la) . par Quînaillt,
représentée en 1654. C'est une pièce difficile à classer, car elle participe de tous les genres. Deux comédiens, Laroque et d'Hauteroche, amoureux des tilles du bonhomme Lafleur, trouvant enraciné chez ce vieillard le ridicule préjugé de nos ancêtres contre les comédiens, tentent de vaincre sa résistance en faisant briller devant lui leur talent. Ils représentent successivement sous ses yeux quatre pièces : une pastorale, ni plus ni moins fade que toutes les pastorales connues, une comédie, le Docteur de verre, espèce de farce fort amusante, égayée par les idées baroques d'un docteur qui se croit fait de verre; une tragédie, Clorinde et Tancrède, tirée du Tasse, et qui met en scène les principaux épisodes de 1 amour de Tancrède pour Clorinde, et enfin une tragicomédie, Itenaud dans les jardins d'Armide, spectacle féerique où toutes les merveilles de la Jérusalem délivrée sont réalisées sur le théâtre. Le bonhomme Lafleur séduit, subjugué, fasciné, accorde ses filles en mariage aux deux comédiens.
Dans cette pièce à tiroirs, l'intrigue ne fait que servir de cadre aux quatre divertissements scéniques dans lesquels se dessinent parfaitement les qualités et les défauts de Quinault. Boileau s'élève, dans son Art poétique, contre le style de Quinault.
Et tous ces lieux communs de morale lubrique
Que Lulli réchauffa du son de sa musique.
Nous constaterons d'abord que la musique de Lulli n'a que médiocrement animé la composition de Quinault, puis nous allons examiner si la critique de Boileau est fondée. Quels reproches peut-on adresser aux opéras de Quinault, le maître du genre? De la mollesse, de la monotonie, peu d audace dans le style, peu ou point d'éloquence forte ou pénétrante dans les passions, pas assez de variété dans le rhythme. Si l'auteur effleure seulement la peinture des passions, glisse sur les situations, se montre parfois vide de pensées et s'exprime en vers banals, ce n'est point la faute de son génie; cela tient au genre qu'il a adopté et dont le principal mérite consiste à plier la versification à toutes les exigences de la musique. Mais, en revanche, sa diction est toujours mélodieuse, tout en se subordonnant aux nécessités de l'orchestration et du théâtre et, en admettant L'inféi de son genre, il faut reconnaître qu'il en a tiré tout le parti qu'on en pouvait tirer, et qu'il a élevé la pastorale et l'opéra-comique à leur plus haute expression. Sans nous enquinauder, comme disait La Fontaine, admirons, daus la pastorale et la tragi-corne. lie, l'élégance facile, le tour heureux d'expression pure et juste, la pensée claire et ingénieuse, la charmante douceur du rhythme, qui, à lui seul, constitue une véritable musique, le mélange continuel et habile de l'esprit et du sentiment, la noblesse, la correction et la délicatesse du style.
La tragédie est faible comme fond et comme forme; on sent que le pied délicat de l'auteur avait peine à se faire au cothurne antique. En revanche, sa comédie gaie, intéressante et spirituelle, est une œuvre des mieux réussies. Dans plusieurs passages de la Comédie sans comédie on retrouve l'auteur applaudi à'Armide et de la Mère coquette, et l'on peut dire que non-seulement Armide , mais même la Comédie des comédies, est une œuvre devant laquelle eût reculé le talent de Boileau, qui certes aurait signé ces deux vers de l'œuvre que nous venons d'apprécier:
Le bien sans la vertu reçoit partout des pris.
Et la vertu sans biens n'obtient que des mépris.
l Élu flahciqnn OB Fables tbëiiralea,
••t a Milan, de 17C1 à 17<- ,, e. rites en
rattachent au genre ap-
deir arte ,
6 1 -tait a
. -liant
j/enre
■ lément ■ pulaire. La
limite di
; a delt' arte
commedia sostenuta. I • tieux
parlent en vers, et les masques en prose une.
Le répertoire de féeries de Gozzi est presque tout entier emprunté aux contes persans ou arabes, au i ipotitain, à ce cunto delli cunti,
i^'ination. Son prend les pièces suivantes : l'Amour doranges (1761), la ux nues; le
pent, la Zobéide (1763); les Gueux fortunés
(1764); le Monstre b t vert
(1765) ; Zeim, roi des génies ou \' Esclave fidèle
i-d'œuvre du poète
ii, c'est la comédie que Schiller a librement traduite en vers, et qui aete M>uvent Qtée en Allei un i-rand suc-
- princesse Turandot, filli reur de Chine, est un sphinx féminin. Sa beauté est merveilleuse, et qui voit son portrait se prend de passion pour elle. Tout prince qui demande sa main doit expliquer trois énigmes; I ii e lui appar-
tiennent; s'il n'explique rien, il est livre au bourreau. Kalaf, prince tartare, tente l'é-
fireuve i t.rieux. Le liai cerf vaut
e précédente. L'héroïne Angéla, guidée par l'instinct de sa tendresse, ne peut étne trompée par les transformations de son amant; elle ne saurait se méprendre aux métamorphoses de son époux. Cette idée charmante est une gracieu: -■■ i ■■! est ce théâtre.
■ La juste appréciation du talent et de l'œuvre de Carlo Gozzi. dit M. Alphonse Royer, n'est pas chose facile , surtout quand on s'adresse à des lecteurs appelés à. juger d'après une traduction en p
tenir compte du pays et du temps où se produisirent ce. talent et cette œuvre. Ce n'est pas que le vers de Gozzi soit un modèle de poésie toscane; il est écrit au courant de la
flume et il a du moins, â cause de cela mémo, avantage de ne pas se noyer dans l'emphase et la banalité; il est suffisamment net et correct, mais l'auteur abuse à tort du pri des langues méridionales qui permet les vers non rimes. » Caractérisant le Retire même adopté par Gozzi, son traducteur écrit : ■ Ce mélange de poésie fantastique et de contes de grand'mère, qui rappelle à la fois l'Arioste et les orateurs de places publiques d'Italie, affecte en outre une certaine allure castillane que l'on reconnnaltra sans peine. Il a aussi, à ses heures, une saveur pimentée de personnalité violente qui emporte la bouche à plaisir. Le fond des comédies fiabe^ques est toujours une histoire placée hors du monde r^el. Mais il y a tant de charmes dans ce pays des rêves, que l'on oublie facilement la frivolité des moyens pour se laisser toucher et entraîner par les résultats. La féerie prise au sérieux, provoquant l'émotion dra:; le moyen et le but tïléoriqu "n ne
peut nier qu'il ne se rencontre un tres-vif in-
dans presque toutes ces compo folles; je ne suis, quant à moi, nullement étonné du succès qu'elles obtinrent... En résumé, le monument dramatique ele\ e par Gozzi n'est pas sans analogie avec certains monuments de pierre et de marbre semés dans les Sestieri de Venise , et dont le plus bel échantillon est L'église de Saint-Mai deux œuvres sont bâties de fragments juxtaposés, où l'on voit reluire, dans une ombre demi-transparente, l'or et le bronze, le jaspe et la mosaïque, pêle-mêle de trophées rapportés des contrées d Orient, dont l'a ébloui sans qu'il puisse bien se rendre compte Ut bizarre qui a entassé là ce chaos de merveilles. A travers ces porphyres et ces orfévrei mènent des magiciens et
des marchands de saucisses, des sultans arabes et des magots de la Chine, des sénateurs en robe et des masques au museau noirci. Cette foule fantastique traîne après elle un parfum de vin de Chypre et de tabac de Schiraz qui vous fait rêver les absurdités les plus charmantes et les plus ridicules. Il semble que, dans un café du Caire ou de Canton, on vienne de faire une débauche d'opium ou de haschich. »
Les comédies fiabesques de Gozzi, si supérieures à nos prosaïques et ridicules féeries modernes, ont été traduites par M. Alphonse Royer. qui a choisi cinq pièces dans le nombre ; le Corbeau, le Iioi cerf, Turandot, la Zobéide, YOiselet vert (1 vol., 1865). Cette version conserve la vivacité , l'originalité du elle rend avec souplesse les grâces et les tournures vénitiennes d'un style pttulant, bariolé, poétique, spirituel, qui a charme la reine déchue de l'Adriatique, un peuple et une aristocratie à bout de sève, mais non d'espoir.
Comédies politique» d'Alhen. On désigne
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sous ce nom quatre ouvrages dramatiques du grand tragique italien, et qui ne forment (ju'un seul tout divise en quatre parties. Ces pièces ne seront probablement jamais jouées sur aucun théâtre, et il est singulier que ce grand homme ait eu la bizarre idée de mettre en comi système de politique. Elles sont, en effet) destinées à représenter tes gouvernechique, aristocratique, démocratique et mixte. Il les a intitulées : Un seul, Peu, Trop et V Antidote.
La scène de la première (Un seul) est en Perse; le sujet est l'élection de Darius, désigné pour roi par le hennissement de son cheval; la fraude de l'éeuyer de Darius, qui le fait hennir par artifice avant tous les autres, en forme le nœud, et l'ingratitude royale du prince, qui fait sacrifier son cheval au Soleil et lui élève une statue, en est la catastrophe. La seconde, ou l'Aristocratie (Peu), se a Rome et dans la maison des Gracques : c'est la lutte de ces derniers avec les Fabius pour le consulat; leur défaite et l'humiliation qu'ils éprouvent les décident à proposer la loi agraire.
La scène delà troisième, la Démocratie, ou Trop, nous transporte à la cour d'Alexandre et parmi les orateurs qu'Athènes envoie à ce conquérant. Ils sont dix et se partagent en deux partis, dirigés par Démosthène et Eschine. Ils sont tour à tour gagnés ou bafoués par le monarque et par les grands. Leur bassesse, leurjalousie et leur vénalité sont mises en scène ; mais on ne peut pas dire qu'il y ait une action.
Enfin, le gouvernement mixte, qu'il intitule encore : Afêle trois poisons, et tu auras l'Antidote,eut une intrigue de son invention, placée dans une des Orcades. C'était, jusqu'à un certain point, une conception nouvelle que de choisir des personnages héroïques pour les faire agir dans la comédie. Malheureusement, il prend les hommes élevés et célèbres par leur côté le plus vulgaire et le plus bas; il leur prête des passions que leur rang les engage tout au moins a cacher. Alfieri ne réussit même pas à faire rire par le contraste, par la trivialité et par la grossièreté des plaisanteries qu'il prête aux grands. Il inspire un dégoût profond de la société au milieu de laquelle il nous introduit, puis un retour humiliant sur la nature humaine, qui paraît aussi B vi lie.
Comédie nouvelle (la), en espagnol la Comedia tuicva, comédie en deux actes et en prose, de don Leandro-Fernandez de Moratîn. L'auteur venait de faire représenter le Vieillard et la jeune fille, une de ses meilleures comédies, qui était tombée sous les efforts de la cabale. 11 se vengea bientôt de cette injuste censure par la Comédie nouvelle, appelée aussi le Café, parce que c'est dans un de ces établi ements que se passe la scène. Celte comédie a nu cachet particulier t ni une pièce d'intrigue, ni une pièce de caractère; elle n'a point de portée morale, mais un but purement littéraire; c'est un nouvel emploi île l'art dramatique, au moyen duquel le poète a voulu donner des leçons de cet art même; c'est une sorte de poétique dialoguée, destinée à fronder les monstruosités de l'ancien théâtre .'t à populariser la réforme que Moratia travaillait à introduire sur la scène espagnole. 11 a, dans cette pièce, mieux développé ses idées sur la comédie qu'il ne l'eût fait peut-être dans un traité ex professa : tout s'y trouve, critique du genre établi, explication de ce qu'il faudrait y substituer, conseils aux jeunes auteurs qui veulent suivre la carrière dramatique, leçons au public sur ce qu'il doit proscrire et sur ce qu'il doit encourager. • La Comédie nouvelle, dit M. E. Hollander, un des traducteurs de Moratin, offre un tableau véridique de la situation du théâtre espagnol pendant les vingt dernières années du xviii" siècle, époque de décadence pour sa Littérature et de démence chez ses écrivains. Mais le poGte s'est bien gardé de faire agir des |"i onnages connus devant le public. Ni dans : res, ni dans les allusions,
Moratin n'a prodigué cette exactitude qui trahi! les fautes el tes erreurs individuelles. Il généra intraire, son sujet le plus
po ble, sachant bien que, pour que la leçon it le monde, il faut que chacun se reconnaître aux couleurs du portrait, tout en conservant la liberté de renier einblance avec l'original, > t ne 'lie de ce genre était peu iptible d'intérêt; elle ne pouvait se soutenir que par la vivacité du dialogue, et nulle I art Moratin n'a porté plus loin ce genre de mérite. 11 : a au ■ ■ dan ■ le ■ Lractère de ses
est, 'Titre autres, celle de la femme prit, du bas bleu di i ■ ■■ ■ la pau-
vre Manquiia, .sa belle-sœur, qui remplit auprès d'elle d< qui rappelle] I de Sancho auprès de don Quichotte. Afin de résumer en un seul personnage brabies écrivassiers qui abaissaient le niveau de l'esprit avec leurs comédies bar leurs saynètes ins grâce, sans goût, ou ré-
■ don Bleuterio. La phalange des pédai lonx, intéressés, d'une mi
<-s docteurs au fond, lui fournit le caire do don Hermogène. Bnfln, pour couronner l'œuvre, il Imagina une do ces farces monstrueuses comme il en naissait alors. . < in
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conçoit, dit encore M. Hollander, tout ce que cette noble entreprise, qui avait pour but de régénérer d'un seul coup le th< il !
deva ( ameuter de haines, de colères, de sourdes rancunes et de fureurs. » Moratin eut beaucoup de peine à faire jouer sa pièce ; elle passa cinq foi i i i cen ure, et il ne fallut rien moins que l'intervention du président du con- 51 il de Castille, celle du corrégidor de Madrid et celle du vicaire ecclésiastique, pour
la conduire à sa première rep ation. Elle
fut jouée le 7 février 1792 sur le théâtre del Principe de Madrid ; parfois interrompue par des cris et des BtffletS, elle .sut bientôt conquérir les bravos de la foule, et se termina par un succès prodigieux et la déroute de la cabale. Désormais le génie du poète était ré. L'auteur prit pour devise, en tête omédie, le vers d'Horace ■ Non ego ventosœ plebis suffragia venor.
(Ep. XIX, Iiv. 1".) La Comédie nouvelle fait partie des œuvres complètes de Moratin, publiées dans l'importante BibUotheca de autores espanoles, en cours de publication à Madrid, chez l'éditeur Rivadeneyra. Les œuvres dramatiques de cet écrivain ont été traduites en français, pour la première fois, d'une manière complète, par M. Ernest Hollander (Paris, Didot, 1855, l vol. in-8°).
Comédie grave (la) et la Comédie enjouée,
figures en marbre plus grandes que nature, sculptées par Pradier pour la décoration de la fontaine Molière, à Paris. Elles tiennent des légendes où sont inscrites, par ordre chronologique, les pièces du grand écrivain. Ces deux statues présentent des qualités d'exécution qui ne rachètent pas suffisamment l'absence de style. « Tout en accordant aux Muses comiques de l'aisance dans les allures et dans la tournure, une grâce légère et rieuse, de la hardiesse même, a dit M. Saint-Martin (Bévue indépendante), nous ne saurions admettre le caractère licencieux et banal que Pradier s'est plu à leur donner. Assurément, ni dans l'expression, ni dans la pose, elles ne sentent le goût du théâtre et surtout du notre. Ce sont deux courtisanes effrontées qui insultent à la pudeur par leur pose et leurs vêtements entr'ouverts ; il y a telles figures, dans les musées secrets d'Italie, moins indécentes d'intention que ces deux courtisanes, exposées sur la voie publique aux regards de nos femmes et de nos filles. Il est du devoir de la critique de protester contre cette haute inconvenance. Au reste , elle frappe tout le monde. Et ce seraient là les personnifications du talent de Molière, le grand moraliste 1... Quant au modelé de ces statues, il est fin, souple, digne du talent matérialiste de M. Pradier; la. tète de la Comédie enjouée, copiée sur la tête de l'Ariane antique, est par cela même d'un meilleur caractère que celle de sa compagne qui manque d'esprit et d'élévation. Les draperies fines sont parfaitement exécutées ; nous ne pouvons en dire autant des manteaux qui enveloppent les figures : les plis en sont trop abondants et leur disposition de mauvais goût. ■
Comédie humaine (la) , tableau de M. 11amon. Au milieu de la composition s'élève, en plein vent, un théâtre de Guignol absolument semblable à ceux que l'on voit aux Champs- Elysées; mais ici les personnages sont empruntes à l'antiquité : Minerve, déesse de la sagesse, revêtue d'un costume de guerre et tenant un vulgaire bâton, vient de rosser Bacchus qui gît sur le bord de la scène, ayant à la main une amphore et une coupe; tout auprès, M. de Cupidon se balance piteusement à une potence. Au pied du théâtre, sur un banc de bois, sont groupés de charmants bébés, une jeune mère qui embrasse son enfant et un bonhomme qu'on reconnaît être Socrate. Une foule d'autres personnages se pressent de chaque côté de la scène. A gauche, Virgile tenant son Enéide s'approche de Dante, qui, debout près du banc de bois, écrit sa Divine comédie, les yeux fixés sur les acteurs du théâtre de Guignol ; derrière les deux poètes, deux jeunes temmes chastes et gracieuses sont accostées par une bouquetière qui leur offre des violettes; plus à gauche, Homère, aveugle et portant une lyre, est guidé par un jeune garçon dont les chaussettes tombent sur les talons ; non lnin de la se tiennent Eschyle et Molière. A droite, une
femme, accompagnée d'un guerrier, Alexandre le Grand (?), dépose une obole dans la sébile que lui tend une vieille matrone; tout , l'Envie, à la chevelure entremêlée : pi nts, a jite un (lambeau fumeux ; Diogène, appuyé d'une m. on sur son tonneau, tient de l autre main uue lanterne dont il dirige la lumière vers le théâtre ; Horace, couronné de lauriers, lient une lyre; un autre poète, Thespis ou Aristophane, approche de
son visage un masque comique; une femme
et quelques guerriers complètent ce i i la composition!
Ce singulier tableau, dont nous omettons ■in de détails, a une portée philosophique assez difficile a expliquer. . L/tdéc est
■ i même assez profonde, a dit M. yboul ; son ■ buI torl e I de n ôl i e Intelli-
■ 'i .:-.,:■; aua un peu
; si \ ""s aves vu,
même on tè\ pli chaste et plus
Ltrix [une des deux femmes
placées derrière Dante). Soerute, assis sur
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avec les enfants, comme un gros baby pensif, ne ressemble pas, je l'avoue, au Socrate de David, et cependant c'est bien le vrai Socrate. Si vous aviez lu Xénopbon, D'en douteriez pas. Les enfants sont S avec une grâce sans égale... i M. Th. B dit, I a côté : «A quel but tendent ces synchronismes qui font se rencontrer hors du temps et de 1 histoire des figures étranges, dont les significations se contredisent? M. Ilamon ne l'a pas expliqué, et nous n'avons pas la prétention de le faire. Ce tableau, tel qu'il est, fait rêver; on s'y obstine comme à une charade dont le mot vous échappe ; mais si l'esprit n'est pas satisfait, l'œil s'amuse de cette cohue de têtes dont plusieurs sont charmantes, surtout celles des enfants.» Un autre juge, bien connu par la sévérité de son goût, Gustave Planche, écrivait dans son Salon de 1852 : « La Comédie humaine, de M. Hamon, est une charmante fantaisie... Je ne veux pas essayer de justifier toutes les parties de ce tableau. Il y a, sans doute, quelques personnages dont la présence et le caractère ne sont pas faciles à expliquer. Il est permis de se demander pourquoi Homère aveugle assiste à la Comédie humaine, comédie réduite à la pantomime dans la pensée de l'auteur. On -peut blâmer la jeunesse de Diogène. Toutefois, malgré ces réserves, il est impossible, pour peu qu'on soit de bonne foi, de ne pas admirer l'élégance de tous les groupes rangés autour du théâtre. Je crois que M. Hamon eût mieux fait de baptiser ce théâtre du nom de Minerve; le nom de Guignol, si populaire parmi les bambins, ne s'accorde guère avec les personnages de tous les siècles et de toutes les nations rassemblés par le caprice de l'auteur... Toute ma prédilection se concentre sur les enfants assis devant le théâtre. C'est là, en effet, que l'auteur a prodigué toutes les ressources de son talent. Comment ne pas contempler avec bonheur ce bambin à la chevelure blonde dont la mère essuie les larmes avec des baisers? Quant au sens moral de cette composition, n'en déplaise aux aristarques moroses, je ne le crois pas difficile à saisir. La sagesse de Minerve, triomphant de l'Amour et de Bacchus, ne sera jamais une énigme impénétrable pour ceux qui voudront bien prendre la peine de réfléchir pendant cinq minutes.» Quelques critiques ont vivement blâmé le coloris un peu pâle de la Comédie humaine; Gustave Planche, au contraire, le loue sans restriction : «Tous ceux, dit-il, qui ont étudié les peintures d'Hercu- Ianum et de Pompéi, les Noces aldobrandines conservées au Vatican, reconnaîtront dans le tableau de M. Hamon un écho de l'art antique. Pour blâmer la sobriété des tons, il faut ignorer complètement les précédents que j'invoque. Traitée dans le goût de l'école espagnole ou de l'école flamande, la Comédie humaine perdrait la moitié de sa valeur. C'est
firécisément a la sobriété des tons qu'elle doit a meilleure partie de son élégance et de son élévation.» Ces éloges nous semblent quelque peu exagérés ; la composition de M. Hamon ne manque pas d'originalité et offre plusieurs détails traités avec distinction; mais elle affiche des intentions philosophiques et morales qui pourraient être de mise dans une œuvre littéraire, mais qui ne sont guère du dom une de la peinture. Ce tableau, remarqué au Salon de 1852, a reparu a l'Exposition de 1855. Il a été lithographie par M. Jean Aubert.
Comédie (LA DlVINEi). V. DIVINE coMliniL: (la).
COMÉDIEN, IENNE s. (ko-mé-diuin, iè-ne — rad. comédie). Personne dont la profession est de jouer des comédies ou d'autres pièces sur un théâtre public : La condition des comédiens était infâme chez les Pomains et honorable chez les Grecs. (Trév.) // ne convient qu'à fies femmes et à des comédiens de se parer de bijoux, (Henri IV.) Le comédien, couché dans son carrosse, jette de la boue au t>tsagede Corneille, qui passe à pied. (La Bruy.) L'âme du grand COMÉDIEN 0 été formée de l'élément subtil dont un philosophe remplissait
t'espace, qui n'est ni froid ni chaud, ni pesant ni léger, qui n'affecte aucune forme déterminée, et qui, également susceptible de toutes, n'en
conserve aucune. (Dider.) L'esprit passe pour une qualité rare chez les comédiens. (Balz.) Les comédiens Baron, f.ekain , Garrick, Talma ont été les plus grands acteurs de leur siècle et de leur pays. (AudillVet.) Celui qu'on appelle un COMÉDIEN dans toute l'étendue du terme doit savoir subjuguer et soumettre son humeur a toute espèce ae personnage qu'il a a représenter. (D'Hannetaire. ) Sur cent bons acteurs, à peine trouve-t-on un combdii v i h l laiiu-t.in e,) Sous Justinien, on porta une tdre aux sénateurs et aux grands officiers d'épouser des comêdii nni-s; rcur la viola tout te premier. (Renan.) Ce succès du lîarbier de Séville fut l'origine d'une
- réforme dans les rapports dûs auteurs dramatiques et des COMÉDIENS. (Ste-Beuve.)
— Fig. Personne qui sait prendre tous les masques, jouer tous les rôles; personne hypocrite, dissimulée : Les grimaces d'amour res-
■ 'ut fort à la vérité, et j'ai vu de grands
COMÉDIENS là-dessus. (Mol.) Quand la meur-
Marie Stuart parlait delà crainte
■■. f'tte reine faisait la OOMBDIBMNB.
(Volt.) ta plupart des successeurs de S<
de Diogène furent des comédiens, ne faisant
valoir que leur barbe et leur manteau. (Au-
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diffret.) Que de comédiens émérites s'agitent sur la scène du monde et nous donnent le spectacle des plus honteuses palinodies. (Berlin.) Quand on a perdu ses illusions de vingt anst on ne prend au sérieux ni la comédie ni les comédiens. (E. Laboulaye.) Les gens sérieux sont des comédiens tristes mal rétribués. (E. About.) ... Je hais tes cafards et la race hypocrite Des tartufes de mœurs, comédiens insolent* , Qui mettent leurs \erlu* en mettant leurs panla
[bl une*.
A. Dl MUS&BT.
Il Illusion, objet qui nous trompe : Les songes sont des comédiens qui nous jouent à nousmêmes nos passions. (A. Houssaye.)
— Comédiens français, comédiens du roi.
Ancienne troupe du premier Théâtre-Français. H Comédiens italiens. Acteurs du Théâtre-Italien de Paris, qui s'appelaient aussi les comédiens du roi.
— Comédiens praticiens, Marionnettes en bois établies à la foire Saint-Germain vers 1749 Elles étaient appelées de ce nom parce que leur directeur Levasseur, qui faisait mouvoir et parler Polichinelle, avait dans la bouche une pratique en fer-blanc. V. pratique.
— Prov. Tous les comédiens ne sont pas au théâtre, On rencontre partout des gens qui ne pensent pas ce qu'ils disent, des hypocrites qui cherchent à tromper par les dehors qu'ils affectent.
— Adjectiv. Affecté, qui a ou se donne de fausses apparences : Les trois quarts des femmes tâchent d'être gracieuses et n'arrivent qu'à être comédiennes. Il faut empêcher les enfants de contrefaire les gens ridicules, car ces manières moqueuses et comédiennes ont quelque chose de bas et de contraire aux sentiments honnêtes. (Fén.) Quand les livres, tes honneurs, la fortune et les amis nous abandonnent, la religion nous présente, pour appuyer notre tête, non pas le souvenir de nos frivoles et comédiennes vertus, mais celui de notre insuffisance. (B. de St-P.) Cromwell est dissimulé, impénétrable, hypocrite et comédien. (Vitet.)
— Syn. Comédien, scieur. V. ACTEUR.
— Encycl. Chez les Grecs, les comédiens jouissaient d'une grande considération; nonseulement ils n'étaient pas prives des droits civils, mais ils étaient aptes à occuper toutes les charges de la république. Aristodeme, entre autres, célèbre acteur grec, fut envoyé comme ambassadeur auprès de Philippe de Macédoine. C'est que, chez les Grecs, les représentations de théâtre faisaient partie des jeux nationaux; les pièces, écrites par les plus grands poètes, étaient choisies au concours, et les comédiens qui les interprétaient étaient, pour ainsi dire. des fonctionnaires publics. .V Rome, il
tout autrement. Caton disait : ■ La profession de poëte était jadis inconnue, ils ont mérité le nom de fainéants, ceux qui, les premiers, s'y adonnèrent ou allèrent chanter dans les banquets. » Si les poètes étaient aiusi traités, on juge facilement que les comédiens devaient l'être plus sévèrement encore. Les premiers qui se montrèrent dans la ville éternelle méritaient cette espèce d'ostracisme ; c'étaient des bateleurs, comme on en voit dans nos foires. Le sénat les tit venir à l'occasion d'une peste, pour distraire l'esprit public et de funestes préoccupations. Après chacune de ces représentations hygiéniques, le préteur récompensait chacun selon son mérite : à ceux qui avaient bien joué, il donnait du vin; à ceux qui avaient mal rempli leur rôle, des coups de bâton. Cette première condition du comédien influa d'une manière fâcheuse sur son avenir; jamais il ne put relever sa
afession de l'abaissement où elle avait été
a son origine. Au temps même de la plus grande décadence, alors que le peuple passait au théâtre ses jours et ses nuits, le comédien était réputé infâme, déchu de tousses droits de citoyen, et n'avait pas la cap nécessaire pour contracter une oblic Quand les premiers empereurs voulurent compromettre les rares membres de l'aristocratie que les guerres civiles et les proscriptions avaient épargnés, ils ne trouvèrent pas de meilleur moyen que de les forcer à monter sur le théâtre. C'est aiusi que César
i Labérius à jouer un rôle dans ses propres ouvrages. Le } .i en introduisant dans son rôle un vers dont te sens était: ■ Il doit craindre tout le monde, celui que chacun craint. » La menace était si transparente que tous les r<'_ mères!
vers César. Semblables libertés étaient d'ailleurs fréquentes sur le théâtre de 1 Quelques années auparavant, le Irai Diphilus avait désigne Pompée d'une ma très-insolente, en étendant la main vers lui. < in lui lit repéter plusieurs fois ces mots : « Tu n'es grand que pour notre malheur, • et cette autre phrase qui s'appliquait également à Un : • Tu te repentir.. s d'avoir été trop puis; Les empereurs mêmes furent obligés d< rer cette licence. Les princes qui succédèrent à César ne furent pas, comme lui, forces de recourir à la violence pour deshonorer le* ers corps de l'Etat; Auguste, au contraire, dut rappeler les sénateurs et les pe-
s à des sentiments de dignité, et leur défendit de monter sur le tl
Ce qui contribuait à rabaisser l'état de rtf^ médien, ce n'i enlem*nt la loi qui
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permettait au préteur de les faire battre de Verges, loi abolie par Auguste, c'était aussi ta manière humiliante dont le public ti ùtait les acteurs quand il n'en était pas content, il les poursuivait de sifflets et de huées, les forçait k ôter leur masque pour mieux jouir de leur confusion «'t les en as sait de II scène, quelquefois même il leur lançait des pierr< I comédiens les plus aimés n'étaient pas à l'abri île ces traitements, si seulement il leur arrivait d'avoir le timbre moins clair qu'à l'ordinaire. Quelques-uns, il est vrai, ne le souffraient pas patiemment, et. faisaient comme Pylade qui, représentant Hercule furieux, et voyant que les spectateurs trouvaient son jeu outre, ôta son masque pour leur «lire : ■ Fous que vous êtes, vous ne voyez donc pas que je représente un plus grand fou que vous?i
Parmi les plus célèbres comédiens de Rome, il faut citer Roscius et iEsopus, que leur talent exceptionnel avait réhabilités, et qui vivaient familièrement avec les plus grands hommes de leur temps, Sylla, Crassus, Cicéron. Ce dernier, surtout, avait conçu une si grande admiration pour leur talent, qu'il allait les étudier au théâtre pour apprendre d'eux l'art de régler son geste et son maintien. On sait qu'il se livrait parfois avec Roscius à une sorte de lutte, dans laquelle l'histrion parvenait à rendre, par ses attitudes, les périodes les plus variées et les plus nuancées de l'orateur. jEsopus, après s'être abandonné à un luxe et a une prodigalité effrayante, laissa une fortune de plus de quatre millions, acquise tout entière au théâtre. D'autre part, nous apprenons de Macrobe que Roscius recevait par jour, du trésor public, 1,000 deniers romains, c'est-à-dire près de 900 livres. Cicéron parle d'une fameuse comédienne , nommée Dionysia, qui recevait 50,000 écus par an. Jules César, pour récompenser Labérius, qu'il avait forcé de monter sur le théâtre, lui donna 500,000 sesterces. En général, un acteur de talent pouvait gagner, par an, plus de 100,000 sesterces. A Athènes, les comédiens n'étaient pas moins bien payés; le fameux Polus recevait 1 talent tous les deux jours, c'est-à-dire 2,700 fr. par jour.
Les comédiens furent bientôt remplacés par les mimes. Pylade et Bathyle, par leurs rivalités, remplirent la ville de troubles et de dissensions. L'empereur exila le premier, mais le rappela bientôt après pour calmer le mécontentement universel, excité par sa loi sur les célibataires. L'illustre pantomime étant venu remercier l'empereur, et celui-ci lui ayant reproché les troubles dont il était cause: * César, répliqua l'histrion , tu devrais, au contraire, t'applaudir de ce que le peuple Upe tant de nous, t C'est ce que comprirent les empereurs, qui multiplièrent à dessein les jeux et les spectacles ; et les descendants de Brutus versèrent, pour la cause d'un cocher ou d'un gladiateur, le sang que leurs ancêtres avaient sacrifié à la cause de la liberté. Le pouvoir des pantomimes et des histrions devint très-grand; certains empereurs passaient leur vie avec eux , les logeaient dans leur palais, en faisaient leurs favoris. Parvenus à ce degré de puissance, les comédiens en abusèrent pour perdre leurs rivaux et leurs ennemis. 11 est vrai qu'ils étaient les premiers exposés à subir les revirements soudains des caprices du maître, et l'on sait l'aventure du mime Paris. Caligula avait un grand amour pour cet acteur, qu'il voulait Bans cesse avoir à ses côtés; un jour qu'il lui demandait qui chantait le mieux, ou de lui, Caligula, ou de Jupiter, Paris ayant hésite un moment avant de répondre que c'était l'empereur, celui-ci le fit attacher à une colonne et battre de verges. Pendant la durée de ce supplice, il imitait ironiquement les cris de douleur arrachés au malheureux, et lui disait nue jamais il n'avait trouvé sa voix si agréable.
Le christianisme fit revivre le mépris des anciens Romains pour ceux qui exerçaient l'état de comédien; il l'exagéra même, car ces jeux de la scène avaient toujours été mêlés aux fêtes de ce paganisme dont il voulait détruire jusqu'au souvenir. De là l'excommunication que Rome a prononcée contre les comédiens. Par une ordonnance de 789, Charlemagne les mit au nombre des personnes infâmes auxquelles il n'était permis de présenter aucune accusation en justice. Ce même prince défendit aux ecclésiastiques, quel que lût leur rang, d'assister aux représentations théâtrales. Avant lui, le concile d'Elvire, tenu en 305, avait excommunié les comédiens pendant tout le temps qu'ils exerceraient leur profession. Mais comment les princes, amoureux, comme on sait, de tous les plaisirs, pouvaient-ils concilier le respect dû aux décisions de l'Eglise avec l'attrait puissant qui les attirait au théâtre? Les princes ont toujours été dispensés de se soumettre aux règles de la logique. Molière, un excommunié, que le dévot Louis XIV devait mépriser comme chrétien, était protégé par lui et admis à l'honneur de manger à sa table. Seuls, les comédiens italiens étaient exceptés de cette rigueur, ce ■me l'on a peine à comprendre, car les voyageurs du xvne et du xvm« siècle nous ont édifiés sur la prétendue moralité des théâtres ?n Italie. Sur ceux où ne paraissaient pas de femmes, mais des castrats, comme à Rome, par exemple , les désordres étaient encore jien plus grands, et les chroniques scandaleuses citent bien des monsignori qui font une &ure singulière dans ces honteuses histoires.
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De Brosses se contente de dire que ces chanteurs sont fort iras de i belle
leui talents qui ne finissent point. C'e
ent ce qui Les avait sauvés de 1 excommunication , qui peut sembler 61 venant d'une cour où l'on jouait devant le pape et les cardinaux la Mandragore de Machia \ <■].
L'e.spëce de préjugé que l'ancienne société avait conservé contre les comédiens reçut un démenti officiel en 1789. Ceci mérite d'être raconté tout au long.
Cette grave question des droits civils et politiques des comédiens fut soulevée à l'Assemblée nationale par Rœderer, député de Metz, dans la séance du Lundi 21 décembre 1789, en même temps que la question des droits civils et politiques des juifs. Il ne semblait pas qu'après la déclaration des droits de l'homme et du citoyen, délibérée et votée au mois d'octobre précèdent, déclaration où tous les Français sont reconnus égaux devant la loi, il pût être fait une distinction entre les Français de telle ou telle croyance, exerçant telle ou telle profession, pour être adfl rang de citoyen actif, c'est-à-dire d'électeur et déligible; il s'agissait cependant de déterminer les conditions pratiques pour l'exercice de ce double droit, et la droite de l'Assemblée nationale, ayant pour chefs de file l'abbé Maury et Cazalès, faisait les plus grands efforts pour exclure du nombre des citoyens actifs certaines catégories tout entières de Français , les juifs et les comédiens surtout; et il n'est sorte de mauvaises raisons que ce côté de l'Assemblée n'apportât pour obtenir ce résultat. Or, à cette séance du lundi 21 décembre 1789, une motion ayant été faite par un député du Midi pour que L'Assemblée nationale s'expliquât clairement sur les droits des non-catholiques (par ce mot l'on entendait les protestants), afin que personne ne leur contestât la jouissance des avantages que possédaient les autres Français, Rœderer saisit cette occasion pour proposer d'admettre formellement aux droits de citoyens actifs, « et cette nation si active, si industrieuse, qui a promené sur tout le globe ses superstitions et ses malheurs (les Juifs), et cette classe d'hommes qu'un préjugé ancien voulait dégrader, tandis que nos applaudissements leur font partager tous les jours sur le théâtre la gloire des plus sublimes génies (les comédiens), ■ Sur quoi, le comte de Clermont-Tonnerre prit la parole et dit : «Je n'ajoute pas un seul mot à une chose qui n'a pas besoin d'être développée pour frapper l'Assemblée, et je propose seulement la formule de décret que voici : ■ L'Assemblée nationale décrète
• qu'aucun citoyen actif, réunissant les con- » ditions d'éligibilité, ne pourra être écarté du
• tableau des éligibles ni exclu d'un emploi » public à raison de la profession qu'il exerce.»
Ceci avait lieu, comme nous l'avons dit, le 21 décembre 1789. Ce jour-là, on se contenta de prendre acte de la motion formelle du comte de Clermont-Tonnerre, et on en mit la discussion à l'ordre du jour. La séance du lendemain 22 fut employée à l'élection d'un nouveau président, et ce ne fut que le mercredi 23 que le comte de Clermont-Tonnerre fut appelé k la tribune pour soutenir sa proposition : «Le préjugé, dit-il, s'établit à l'égard des comédiens sur ce qu'ils sont sous la dépendance de l'opinion publique. Cette dépendance fait notre gloire, et elle les fiétriraitl D'honnêtes citoyens peuvent nous représenter sur les théâtres les chefs-d'œuvre de l'esprit humain, des ouvrages remplis de cette saine philosophie qui, ainsi placée à la portée de tout le monde, a préparé avec succès la Révolution qui s'opère, et vous leur direz : Vous êtes comédiens du roi, vous occupez le théâtre de la Nation, vous êtes infâmes! Si les spectacles, au lieu d'être l'école des mœurs, en causent la dépravation, épurez-les, ennoblissez-les, et n'avilissez pas des hommes qui exercent des talents estimables. Mais, dit-on, VOUS voulez donc appeler aux fonctions de judicature, à l'Assemblée nationale, des comédiens? Je veux qu'ils puissent y arriver s'ils en sont dignes ; je m'en rapporte au choix du peuple, et je suis sans inquiétude. Je ne veux flétrir aucun homme ni proscrire les professions que la loi n'a pas proscrites. ■
Divers orateurs ayant demandé la parole, l'Assemblée ne put ce jour-là procéder au vote, et l'on remit la discussion au lendemain.
A l'ouverture de la séance du jeudi 24 décembre 1789, l'un des secrétaires du bureau lut à l'Assemblée la lettre suivante, adressée k M. le président Desmeuniers, au nom des comédiens du théâtre de la Nation, sous la date du même jour :
À MONSIEUR LE PRÉSIDENT DESMEUNIERS
• Paris, ce 24 décembre 1789.
• Monseigneur,
• Les comédiens ordinaires du roi, occupant le théâtre de la Nation, organes et dépositaires des chefs-d'œuvre dramaliques qui sont l'ornement et l'honneur de la scène française, osent vous supplier de vouloir bien calmer leurs inquiétudes. Instruits par la voix publique qu'il. a été élevé, par quelques opinions prononcées dans l'Assemblée nationale, des doutes sur la légitimité de leur état, ils vous supplieat, Monseigneur, de vouloir bien les instruire si l'Assemblée a décrété quelque chose sur cet objet, et si elle a déclaré leur
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'compatible avec l'admission aux emplois et à la participation aux
1 1 i wvent braver
un préjugé que la Loi dé is per-
ne peut braver un décret ni n
li ■ ■
inçais, dont vou gné agréer l'hommage et le don patriotique (un don de 23,000 livres agréé |U< maines auparavant), vous réitèrent, Monseigneur, et a l .i oeu formel de n'employer leurs talents que d'une manière digne de citoyens français, et ils s'estimeraient heureux si la législation, réformant les abus qui peuvent s'être sur le théâtre, daignait se saisir d'un il ment d'influence sur les mœurs et sur l'opinion publique.
■ Nous sommes, etc.
• Les comédiens ordinaires du rot, • Dazincourt, secrétaire. »
F.t sur cette lecture, tout le parti conservateur de l'Assemblée de s'émouvoir, tout le banc dirigé par l'abbé Maury de s'agiter, et l'abbé Maury lui-même de s'écrier qu'il était de la dernière indécence de voir ainsi une correspondance ouverte entre des comédiens et le nblée nationale. Sur quoi, le président fit justement remarquer que le mot correspondance était en ce cas tout k fait impropre; que recevoir une pétition sous forme de lettre, en sa qualité de président, pour la soumettre à l'Assemblée, une lettre où des citoyens exposent respectueusement leurs inquiétudes sur leur état civil que l'Assemblée doit fixer, exclut le mot correspond dance ; et qu'au surplus le ton avec lequel M. L'abbé Maury a parlé k cette occasion, non moins que les expressions dont il s'est servi, méritent un rappel à l'ordre. De toutes parts on applaudit aux termes pleins de dignité avec lesquels Desmeuniers rappelle labbé Maury au respect dû au président de l'Assemblée, et l'abbé Maury s excuse lui-même de la vivacité avec laquelle il s'est exprimé en cette occasion. Le calme se rétablit- puis, ayant obtenu la parole sur le fond même de la question, l'abbé Maury accumule toutes les accusations dont le théâtre, et particulièrement les comédiens, ont été l'objet. Il remonte aux temps de la Grèce et de Rome, parle du mépris que les anciens faisaient des histrions, du peu d'estime où on a tenu les comédiens dans tous les temps, et va jusqu'à prétendre que le théâtre est une voie ouverte aux enfants pour se soustraire à la puissance paternelle. Il conclut enfin qu'il n est pas de préjugé plus légitime que celui qui fait considérer la profession de comédien, non peut- être comme tachant d'infamie celui qui l'exerce, mais à coup sûr comme lui faisant peu d'honneur. Quant à lui, il votera contre la motion.
M. de La Fare, évêque de Nancy, appuya comme il suit l'opinion qui venait d être émise par le grand meneur clérical : "J'adhère entièrement à eo qu'a dit M. l'abbé Maury contre les comédiens. J ajouterai seulement un trait d'un acteur célèbre, parce qu'il s'applique très-bien à la discussion actuelle. Un vieil officier se plaignait amèrement de la médiocrité des récompenses qu'il avait obtenues pour ses longs services ; il comparait son sort a celui de Lekain, auquel il faisait de dures observations sur cette comparaison : ■ Ehl monsieur, lui dit le comédien, comptez- » vous pour rien le droit que vous avez » parler ainsi?» L'anecdote de M. l'évéque de Nancy ne pouvait être que d'un bien léger poids dans la balance.
Mais il s'agissait de ne pas laisser sans réponse^e discours de l'abbé Maury. Habile k profiter de tous les avantages que pouvaient lui fournir, non pas les textes sacrés, il avait prudemment évité de beaucoup les citer, mais les opinions de quelques philosophes tant anciens que modernes, tout en se g ardant finement de signaler la Lettre sur les spectacles de J.-J. Rousseau, l'abbé avait présenté, en faveur de la thèse qu'il prêchait, quelques arguments qui avaient pu frapper l'Assemblée. Il avait reproduit adroitement contre les spectacles les meilleurs arguments de Rousseau, qu'il avait semblé dire ne pas avoir lu. Il les avait déguisés, en les revêtant des formes particulières de cette sorte d'éloquence qui constituait son talent. Il fallait réfuter ces arguments pour ainsi dire laïques et républicains, et divers orateurs s'en chargèrent, Duport et Rœderer entre autres, et ils n'eurent pas grand'peine à montrer que les abus en une chose concluent mal contre son usage, et que ceux qui s'étaient attaqués au théâtre ne s'étaient attaqu abus;
qu'enfin, en ce qui concernait les con
i ait la question soumise à l'Assemblée), il fallait absolument en revenir k ce qu'avait soutenu M. le comte de Clermont-Tonnerre relativement aux professions, savoir, au principe posé par lui, que l'exercice d'aucune profession ne constituait une incapacité à la jouissance des droits de citoyen; que si l'on I qu'il y eût des professions nuisibles, il fallait les définir et supprimer ou interdire celles qu'on déclarerait telles, parce qu'elles prenaient par là un caractère délictueux contre la société; que l'exercice seul de celles-là, en un mot, pouvait être invoqué contre la ité civique de ceux qui les exerçaient; et ils concluaient en demandant que tous les Français qui réuniraient les conditions d'éligibilité exigées par les précédents décrets
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t trop, et Mil n'y put tenir. Ce bel esprit fade, ce marquis de Mari ezia invo [uan( Rousseau, et u 1 BJiciei dien$t à
l'appui d'un préjugé si fort non en-
i nt vaincu par ta philosophie, le fit s'élancer à la tribune. • Non-seulement, dit-il, il n'existe pas de loi qui ait déd
, tenus
ans, ont dit, article 4 de leur 0
nonce, presque ces mots, mais certainement
leur véritable sens: t Quand les comédiens
» ci- -nt épuré leur théâtre » (et alors la scène
occupée par ces misérables farces qu'on s'honore d'avoir oubliées), ton s'occupera de » ce qu'ils doivent être dans l'on; ils ne paraissent pas devoir être rejetés pour eux-mêmes. » Aujourd'hui, il est des provinces françaises qui déjà ont secoué le préjugé que
devons abolir, et la preuve en est que les pouvoirs d'un de nos collègues, député de Metz, sont signés de deux comédiens. Userait donc absurde, impolitique même, de refuser aux comédiens le titre de citoyens que la nation leur défère avant nous, et auquel ils ont d'autant plus de droit qu'il est peut-être vrai ■ n [jamais mérité d'en être dépouillés.! L'évéque de Clermont et quelques autres prélats, k la suite de ce discours, prononcèrent de leur banc quelques paroles dans le genre de ce qu'avait dit M. l'évêqne de Nancy: mais l'Assemblée nationale était édifiée ; elle passa au vote, et, n'obéissant qu'aux vrais principes qu'eil ait poses, elle
rendit, le même jour 24 décembre 1789, un décret portant : « Il ne pourra être opposé à l'éligibilité d'aucun citoyen d'autres motifs d'exclusion que ceux qui résultent des décrets constitutionnels. •
( Telle est la base actuelle et définitive de l'état civil des comédiens en France, aussi bien que des autres citoyens.
Faut-il l'avouer? A l'origine, outre sa haine contre tout ce qui pouvait rappeler les institutions du paganisme, le christianisme eut d'assez bonnes raisons pour prononcer l'excommunication contre les comédiens. Il n'y avait guère alors de comédiens que des bateleurs, des histrions, qui représentaient de mauvaises farces sur les places publiques, qui suivaient les armées ou les champs de mars et de mai, --t dont les mœurs étaient ex-
rnent grossières etdébauchées. Les jon- , les trouvères qui leur succédèrent, et qui allaient jouant dans les fêtes publiques des scènes k deux ou trois personnages, comme le Jeu du berger et de la bergère ou le Jeu de saint Nicolasy ne valaient guère mieux. Les fabliaux et les poésies du temps nous apprennent ce qu'il faut penser de leur vie, qui ! ' ut presque entière au cabaret et en d'autres lieux plus infâmes. L'établissement des confrères de la Passion commence k relever l'état de comédien; on sait que ceux qui faisaient partie de cette confrérie repi taient la Passion de Jésus-Christ, comme vingt ou trente siècles auparavant on représentait k Saïs la Passion d'Osiris. L'excommunication ne devait pas atteindre ces cornédiens de bonne volonté, puisque parmi eux on comptait souvent de nombreux membres du clergé. « Certains rôles, dît M. Fournel, étaient tres-recherchés, à cause des privilèges qu'ils entraînaient; par exemple, ceux des diables. Ainsi, à Chaumont, ceux qui les avaient représentés pouvaient vivre à discrétion pendant huit jours dans le pays. De là ce dicton resté populaire : « S'il plaît à Dieu, à la sainte • Vierge et k M. saint Jean, je serai diable et ■ je payerai mes dettes. • D'autres rôles n'étaient pas sans danger, tels que ceux des martyrs, battus à chaque instant, brûlés, écorchés, etc. Dans la scène de la tentation, Jésus-Christ était guindé sur le haut du pinacle, et, dans la transfiguration, il restait suspendu en l'air à l'aide de contre-poids. Une telle situation, surtout avec un mécanisme incomplet, et lorsqu'elle se prolongeait pendant des treize cents vers, c'est-à-dire près de deux heures, ne laissait pas d'être périlleuse. On cite des prêtres qui faillirent périr en représentant le Christ en croix ou la pendaison de Judas. Les candidats étaient soigneusement examinés, puis on commençait les répétitions, qui étaient longues et laborieuses. Le rôle du Christ, dans le seul Mystère de la Passion, contient plus de trois mille quatre cents vers. De toutes ces difficultés, il résulte qu'on était obligé d'astreindre sous serment les acteurs à remplir leur tâche, et qu'on intentait une action contre ceux qui l'abandonnaient après l'avoir acceptée. » La discrétion des acteurs chargés d'étriller leurs camarades est aujourd'hui bien connue; rien n'est innocent comme les coups d'épée ou de bâton donnés au théâtre; mais les confrères de la Passion n'y mettaient pas toujours la
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même réserve. A une procession, un drôle,
?ui représentait Jésus, fut fouetté un (.'eu trop ort par celui qui faisait le bourreau : ■ Ali! lui dît-il, si jamais tu es Dieu, je t'étrillerai en diable. ■
Aux confrère» de la Passion , on vit succéder la confrérie des Fous de CUves, les Canards d'JSvreuxet La Compagnie de la Mère folle de Dijon, Les clercs Je la basoche vinrent ensuite. !-•■ véritable comédien n'apparaît qu'en LB84, avec l'établissement «lu premier théâtre pi rmanent dans la rue Mauconseil, Ses débuts ne lurent pas brillants, et
Seanon ilims son /{m/tan comique, I.e Na-e
dans Gil Bios, nous ont raconte ta vie aventureuse et précaire de ces pauvres diables. Talletnant consacre aussi un chapitre aux comédien» les plus connus de son temps. Enfin Molière vint: le théâtre était créé, le comédien allait devenir un personnage important.
Mais nous faisons l'histoire des comédiens, et non leur panégyrique. Nous a\ nus applaudi au décret qui les mettait an niveau des autres citoyens, nous ne sauriens approuver 1 or-
fueil avec lequel heai up d'entre eux voûtaient s'élever au-dessus de tous. Nous voulons être juste, mais nous désirons qu'ils ne soient pas insolents. Or l'emphase dont les rôles leur font une malheureuse habitude, et surtout les applaudissements, L'admiration, l'adoration du public les ont souvent poussés là; pourquoi ne pas le dire? Baron, un des plus illustres et îles plus vains, disait avec une grande naïveté : «La nature produit un César tous les cent ans, mais elle met dix siècles pour former un homme comme moi. » Le fameux Vestris ayant appris que son fils, mandé par Marie-Antoinette pour danser à la cour, avait refusé d'y aller, s'emporta fort contre lui, disant qu'il allait brouiller la famille des Vestris avec celle des Bourbons. Les prétentions, les exigences, les jalousies des comédiens forment une longue et déplorable histoire. Destouches dut changer le dénoùment du Glorieux, qui ne plaisait pas à Dufrêne, et que celui-ci refusait de jouer. Ce même acteur ne fut pas toujours aussi heureux dans ses prétentions. Un jour, entrant sur la scène, il débuta d'un ton fort bas. ■ Plus hautl • lui cria-t-on. Il se contenta pour toute réponse de regarder dédaigneusement les donneurs d'avis, et continua sur le même ton. On repéta : ■ Plus hautl — Et vous, plus bas! »- répondit-il; ce qui révolta tellement les spectateurs, que le lendemain il fut obligé de faire des excuses. Avoir raison contre le public, c'est une fautaisie qui vient parfois aux comédiens, mais que les souverains euxmêmes ne sauraient se permettre impunément. Quant aux brigues, aux cabales, aux jalousies des comédiens, l'histoire du théâtre en est pleine, et c'est un spectacle des plus tristes que de voir les résistances sans nombre dont les talents les plus renommés ont dû triompher avant de parvenir a paraître devant le public. Quand MHe Sainval débuta, elle joua très-mal à toutes les répétitions et ne laissa paraître son talent qu'à la représentation même; sans cette ruse ingénieuse, ses camarades eussent monté une cabale qui l'eût éloignée pour jamais de la scène française. Tels sont trop souvent les comédiens, et plus souvent encore les comédiennes. Jalouses et méchantes, plus d'une pourrait s'appliquer ce mot d'Hoffmann : «On dit que je suis méchante; est-ce vrai? lui demandait un jour Mite Mais. — C'est une injustice, répondit Hoffmann ; tu es bonne depuis la toile du fond jusqu'à la rampe. »
Mis en relief par leur rôle et par leurs avantages personnels, les comédiens n'ont pas manque de bonnes fortunes; mais le nombre de leurs aventures n'est pas en proportion avec l'intolérable fatuité de plusieurs d'entre eux. Au siècle dernier, alors que les marquises se faisaient mettre au bain par leurs valets, disant que ce n'étaient pas des hommes, elles s'éprenaient parfois d'un caprice pour un acteur à la mode, le faisaient venir lo soir en cachette, connue on introduit une femme suspecte, et ne le voyaient jamais en public. Baron s'étant présente au milieu delà journée chez une dam-- avec laquelle il avait très-intimes : «Que venez-vous faire ic nda-t-elle trés-impertinem-
menl devant le: personnes qui remplissaient i lier mon bonnet de nuit, ■
ré] lit l'acteur. Mot trop cruel pour être
entièrement mérite. Une autre dame, en têteâ-téte avec le comédien Grandval, lui disait avec do grands soupirs et en regardant les portrail ■ AhM îrandi al, que
diraient ces héros s'ils me voyaient entre vos
bras?— Ils diraient que vous êtes une p »
L'acteur Clairvul jo
de la roarqui iede< ivill Le mari
l';i\ ant su le menaça d ni
s'il retournait chez, sa I , . que la
femme lui promit de lui en faire donni cents coups s'il ne revenait. «Tu as tout intérêt à y aller, lui dit quelqu'un à qui il de- : il , c'est une économie de deux i enta coups de bâton. » Quant aux ma
comédiennes,,. j mon Dieu 1 noui i : l< i ■
manderons pas comme des modèles aux jeunes Bortant du couvent; mais nous avouerons, en historien Impartial, qn ell<
d dignité, et un peu en pureté, si ce rand m il n'es! pas trop lourd pour un sujet si léger. Voici en quels termes a'exnridienne Gautier, au siècle dernier,
apres sa confession
i J avais horreur du
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vice, et n'en eus pas moins de la proposition qu'on me fit d'embrasser l'état de comédienne?. A quoi l'on me répondit que ce préju
régnait plus que chez le peuple et cheï les cagOtS, tandis que la cour et la ville pei
différemment, et regardaient d'un autre œil ceux qui se livraient a cet art aussi utile qu agréable. On persuade aisément la jeunesse; mais l'expérience m'apprit combien La perversion devient inévitable à cet état, pour qui n'est pas en garde contre tous les écueils qui L'environnent, puisque, sans autre travail que
celui de la mémoire, on vit dans l'opulence et dans de continuels amusementsue toute ! , au point que les trois dernières années que je restai au théâtre me rapportèrent, tous frais faits, quarante-quatre mille francs. * Peut-être qu'en apprenant sa conversion ses camarades purent dire, comme elles l'avaient fait en semblable occasion de Mlle de Luzy, qu'il n'y avait rien d'étonnant à ce miracle, car elfes savaient bien que Jésus s'était fait homme. Les plus célèbres, on peut le dire, étaient, autrefois au moins, les plus renommées pour leurs désordres. On sait que Mlle Gaussin accordait ses faveurs à tout le monde, même à son porteur d'eau, et, comme on lui reprochait cette générosité: « Cela nous coûte si peu et leur fait tant de plaisir 1 » répondait-elle naïvement. On connaît également l'aventure arrivée à M1^ Clairon, condamnée à être renfermée au For-1'Evêque pour avoir refusé déjouer avec un débutant protégé par la cour. Un gentilhomme étant venu pour l'arrêter, et la comédienne s'écriant d'un air tragique : « Le roi peut prendre mes biens, ma vie; mais il ne saurait porter atteinte à mon honneur... — Mademoiselle, interrompit le gentilhomme, là où il n'y a rien, le roi perd ses droits. » Mmc de Sévigné a fait la satire la plus vive des mœurs des comédiens de son temps : « On me contait l'autre jour, écrit-elle dans une de ses Lettres, qu'un comédien voulait se marier, quoiqu'il eût un mal assez dangereux ; un de ses camarades lui dit : ■ Eh ■ morbleu 1 attends un peu, tu nous perdrais » tous! » On lit dans les Mémoires du siècle dernier que le duc de La Vallière, voyant à l'Opéra la petite Lacour sans diamants, s'approcha d'elle et lui demanda comment cela se faisait. ■ C'est, lui dit-elle, que les diamants sont la croix de Saint-Louis de notre état. » Sur ce mot, il devint amoureux fou d'elle, et il vécut avec elle fort longtemps. Elle le subjuguait en l'avilissant. Elle lui ôtait son cordon bleu, le mettait à terre et lui disait : « Mets-toi à genoux là-dessus, vieille ducaille.t Une autre actrice était courtisée par un vieux seigneur; un jour qu'elle lui montrait ses appartements : « Tiens, s'écria celui-ci en voyant le ciel de son lit, on dirait un vrai dôme. — Ce n'est pas celui des Invalides, » répondit la comédienne, en le regardant d'un air moqueur.
A mesure que les comédiens ont occupé une part [dus large dans la vie sociale, que leur importance a augmenté, leurs mœurs se sont peu à peu modifiées, et nous sommes bien loin du temps où l'hôte du Homan comique s'écriait : « Serre les couverts, voici les comédiens qui arrivent. ■ Ils ont gagné, beaucoup gagné ; mais il leur reste à faire beaucoup encore avant qu'ils puissent prendre place parmi les gens qui se recommandent par leurs manières, leur éducation et leurs mœurs. Il y a dans la vie de théâtre quelque chose de dissolvant pour le cœur et pour le caractère. Ceci explique comment nous retrouvons, à un moindre degré, dans cette profession, les mêmes vices, les mêmes ridicules, les mêmes prétentions qui la deshonoraient autrefois. Nous avons encore nos ^Esopus qui ont des appointements fabuleux, et qui essayent, par leur luxe, d'étonner la ville; nos Pylade, qui gourmundent le public. De plus, nos petites comédiennes , avec 2,000 fr. ou a, 000 fr. d'appointements, trouvent le moyen d'avoir équipages, diamants, grand train de maison, sans compter les coupons de rentes. Quelques-unes payent même pour se montrer sur les planches. Il y a sans doute d'honorables exceptions, il y en a même plus qu'on ne comptait de justes à Sodome, et ce ne serait plus qu'avec quelque exagération qu'on pourrait dire avec le poète latin :
Costa est quam nemo royavit.
Alphonse Karr, dans ses Guêpes, faisait, à propos des comédiens, les réflexions suivantes, qui termineront cet article : ■ Métier bizarre, qui consiste à venir grimacer devant 1,500 personnes, pour les faire rire ou pleurer par des lazzi appris par cœur. On pavait l ces gens-la quand leur métier était réputé infâme ; mais aujourd'hui qu'il est spécialement considéré, aujourd'hui que le peuple traîne le nacre des danseurs, que la femme d'un ministre de l'intérieur reçoit une actrice comme sou amie intime, il n'y a peut-être plus les mêmes raisons de les paver si cher. Il peut paraître singulier, en effet, de comparer
la magistrature au théâtre: un juge d'il tion reçoit 1,500 fr. par an; un conseiller «le cour royale, 3,000 fr. ; un président, 3,800 fr. ; pauvre: magi (- tta obli je ■ a une t ,■-
présentatii a continu 1 lie, ne poui an) i a aucune industrie, a aucun trafic, a aucun commerce, vivent dan ■ la géne^ disons le mot, dans la pauvreté. A mal plaidait, l'uni"
Jiour faire rompre un 1 1 enl qui ne lui
tonnait que 24,000 fr. par an, plus 20 fr. par jour. Eh bien 1 si mu Lieu de paraître au tribu-
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nal de commerce, il se fût trouvé devant des juges ordinaires, on eût vu des magistrats, dont le plus cher payé ne reçoit pas -1,000 fr. par an, invités a déclarer que 30 et quelques mille francs ne pavent pas suffisamment
M. Arnal. Joignez, comme on veut le fain absolument de ce temps-ci, de la considération à ces appointements exorbitant-, les mm ■_ : ,1 r:it-, ,-\,\ [■■ 1 -..i ii l.-s romcih'nis, et voudront monter sur le théâtre. Qui les remplacera? Ce ne seraient certes pas les acteurs; ils ne le voudraient pas. » Que dirait le satirique écrivain, aujourd'hui que des cantatrices reçoivent jusqu'à 7 ou 8,000 fr. par soirée?
Nous disons ceci, moins pour nous plaindre du prix exorbitant auquel le peuple croit devoir acheter ses plaisirs, que pour inoutrer combien peu sont excusables celles de ces dames qui ne se croient pas assez riches pour payer elles-mêmes leurs diamants, et qui mettent un si haut prix à ce qu'on ne peut vendre sans honte. L'Assemblée nationale a réhabilité les comédiens autant que cela était en son pouvoir; c'est aux comédiens et surtout aux comédiennes à faire le reste.
— Anecdotes. Cicéron disait du fameux comédien Roscius qu'il avait tant de talent qu'il ne devrait jamais descendre du théâtre, et tant de vertu qu'il n'aurait jamais dû y monter.
Un comédien dit à un officier qui cherchait à l'humilier : " Avec 4 aunes de drap le roi peut faire en deux minutes un homme comme vous, et il faut un effort de la nature et vingt ans de travail pour faire un homme comme moi. •
Le comte de Rostopchine, celui qui Ht brûler Moscou en 1812, étant venu en France, disait à son retour en Russie : «J'ai été à Paris pour voir les deux plus grands comédiens de notre époque : Potier et Talleyrand. •
Un officier de cavalerie se retrouve un jour par hasard, dans un café d'Edimbourg, avec un camarade de classe qui avait embrassé la profession de comédien. 11 lui adresse les plus vifs reproches pour avoir préféré la vile condition d'histrion au noble métier des armes. « Mais savez- vous, capitaine, répond l'acteur, que ma profession me rapporte, bon an mal an, de 800 à 1,000 livres (20,000 à 25,000 fr.)? — 1,000 livres 1 » s'écrie l'officier; puis, baissant la voix et se rapprochant de son ami d'enfance :« Dites donc, monsieur Bensley,s'il se présentait une vacance dans votre troupe, je vous serais obligé de penser à moi. •
Comédien (PARADOXE SUR LE), dialogue en
prose de Diderot. C'est à l'année 1770 qu'il faut rapporter la composition de cet ouvrage, dans lequel, avec son immense facilité, Diderot a tracé au courant de la plume d'ingénieux aperçus sur l'art du comédien. Nous lisons, en effet, dans la correspondance du baron de Grimm (octobre 1770), les lignes suivantes : « Il a paru l'année dernière une mauvaise brochure (Garrick ou les Acleurs anglais) qui a fait si peu de sensation que je n'en ai pas pu savoir l'auteur. Cependant elle vient d'être réimprimée, et il faut qu'elle ait eu du débit en province ou chez l'étranger. Elle est tombée entre les mains de M. Diderot, et, comme les plus mauvaises drogues peuvent donner lieu à d'excellentes réflexions, je ne veux pas supprimer ce qu'il a jeté sur le papier à cette occasion. • Les vingt pages insérées dans la correspondance de Grimm furent donc, comme l'a judicieusement fait observer M. Deulin, le premier jet de ce curieux dialogue. Comment l'auteur fut-il amené à retravailler son sujet? C'est ce qu'il serait presque impossible de déterminer aujourd'hui d'une manière satisfaisante. L'art dramatique était un des sujets sur lesquels Diderot aimait le mieux à s'étendre. Il se croyait appelé à régénérer le théâtre, et cette conviction était partagée par tous ceux qui l'avaient entendu exposer ses théories. Le mécontentement de l'auteur dramatique mal accueilli, mal interprète, fut sans doute pour une large part dans les motifs qui le poussèrent à écrire son Paradoxe. Quoi qu'd en soit, Diderot ne déploya jamais une verve plus étincelante, étayée par de plus solides raisonnements. L'éclat du style s'y unit à la clarté des idées, et l'on trouve à chaque mot un sens vrai, un sens droit, d une irrésistible portée. La méthode consiste surtout dans la réduction a L'absurde ou, pour mieux dire, au ridicule. On peut formuler ainsi sa thèse : un comédien joue d'autant mieux un rôle qu'il j met moins de passion, et qu'il reste maître de lui-même. Diderot S est résumé lui-même dans quelques lignes de son dialogue : • Mon dessein n'est pas de calomnier une profe lion
3ue j'uime et que j'estime; je parle Il eollieilieil. .1,' mm .11 -, iii\--i>lr que tll-'S ohsri -
vations, mal interprétées, attachassent L'ombre du mépris à des hommes d'un talent rare et dune utilité réelle... Mais tournes les yeux autour de vous, et vous venez que les personnes d'une gaieté continue n'ont ni de grands défauts m de i m ■ milites; que communément les plaisants de profession sont des hommes frp un principe solide...
Dans le monde, lorsqu'ils ne sont point bouffons, je trouve les comédiens poils, caustiques el fi oii fastueu 1 d . ipés, dissipateurs, intéressés, plus frappés de nos ridicules que touches de nos maux , d'un esprit Mises russi*
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au spectacle d'un événement fâcheux ou au récit d'une aventure pathétique; isolés, vagabonds, à l'ordre des grands; peu de mœurs, point d'amis , presque aucune de ces liaisons saintes et douces qui nous associent aux peines et aux plaisirs d'un autre qui partage les nôtres. J'ai souvent vu rire un comédien hors de la scène; je n'ai pas mémoire d'en avoir jamais vu pleurer un. Cette sensibilité qu'ils s'arrogent et qu'on leur alloue , qu'en font-ils donc? La laissent-ils sur les planches quand ils en descendent, pour la reprendre quand ils y remontent?... On a dit que les comédiens n'avaient aucun caractère parce qu'en les jouant tous ils perdaient celui que la nature leur avait donné, et qu'ils devenaient faux, comme le médecin, le chirurgien et le boucher deviennent durs. Je crois qu'on a pris la cause pour l'effet, et qu'ils ne sont propres à les jouer tous que parce qu'ils n'en ont point. On ne devient point cruel parce qu'on est bourreau, mais on se fait bourreau, parce qu'on est cruel. J'ai beau examiner ces hommes-là, je n'y vois rien qui les distingue du reste des citoyens, si ce n'est une vanité qu'on pourrait appeler insolence, une jalousie qui remplit de troubles et de haines leur comité. Entre toutes les associations, il n'y en a peut-être aucune où l'intérêt commun de tous et celui du public soient plus constamment et plus évidemment sacrifiés à de misérables petites prétentions. L'envie est encore pire entre eux qu'entre les auteurs; c'est beaucoup dire, mais cela est vrai. Un poète pardonne plus aisément à un poète le succès d'une pièce qu'une actrice ne pardonne à une actrice les applaudissements qui la désignent à quelque illustre ou riche débauché. Vous les voyez grands sur la scène, parce qu'ils ont de l'âme, dites- vous; moi, je les vois petits et bas dans la société parce qu'ils n'en ont point: avec les propos et le ton de Camille et du vieil Horace, toujours les mœurs] de Frosine et de Sganarelle... L'éloge que l'on a fait de comédiens tels que Molière, Quinault, Montmesnil , Brizard et Caillot, n'est point exagéré : ce qui me fâche, c'est de ne pas entendre citer un plus grand nombre de comédiens qui l'aient mérité ou qui le méritent; c'est qu'un comédien galant homme , une actrice honnête femme soient des phénomènes si rares. Concluons de là que la sensibilité , qui les dominerait dans le monde comme sur la scène, s'ils en étaient doues, n'est ni la base de leur caractère, ni la raison de leur succès; qu'elle ne leur appartient ni plus ni moins qu'a telle ou telle condition de la société... Si le comédien était sensible, de bonne foi, lui serait-il permis de jouer deux fois de suite un même rôle avec la même chaleur et le même succès? Tres-chaud à la première représentation, il serait épuisé et froid comme un marbre à la troisième. Au lieu qu'imitateur attentif et disciple réfléchi de la nature, la première fois qu'il se présentera sur la scène sous le nom d'Auguste, de China, d'Orosmane, d'Agamemnon, de Mahomet, copiste rigoureux de lui-même ou de ses études, et observateur continu de nos sensations, son jeu, loin de s'affaiblir, se fortifiera des réflexions nouvelles qu'il aura recueillies; il s'exaltera ou se tempérera, et vous en seres de plus en plus satisfaits. S'il est lut quand il joue, comment cessera-t-il d'être lui ? S'il veut cesser d'être lui, comment saisira- t-il le point juste auquel il faut qu'il se place et s'arrête. » Diderot appuie son argumentation de plusieurs anecdotes, parmi lesquelles nous citerons la suivante :
« Lekain, dans le rôle de Ninias, descend dans le tombeau de son père; il y égorge sa mère; il en sort les mains sanglantes. 11 eït rempli d'horreur, ses membres tressaillent, ses yeux sont égarés, ses cheveux semblent se hérisser sur sa tête. Vous sentez frissonner les vôtres; la terreur vous saisit; vous éles aussi éperdu que lui. Cependant Lekain -Ninias pousse du pied vers la coulisse une deloque de diamants qui s'était détach l'oreille d'une actrice. Et cet acteur-là sent? Cela ne se peut. Direz-vous qu'il est mauvais acteur? Je n'en crois rien. Qu'est-ce donc 00* Lekain -Ninias? C'est un homme froid qui ne sent rien, mais qui ligure supérieurement 1» sensibilité. Il a beau s'écrier : • ou suis-jet 1 Je lui réponds : ■ Où tu es? Tu le sais lùen: t tu es sur les planches, et tu pousses du pied • une pendeloque vers la coulisse.1
On raconte que Talma, sortant d'une scène tragique et rentrant dans le appela
aussitôt le comparse qui l'habillait, et lui demanda pourquoi, •<■ soir-là, ses bottes 1 Si peu luisantes. Le public était l'empire de sa voix puissante, de son imposant et de sa penctri ', poO*
toute la salle, il était encore le héros do 1» tragédie ; pour lui, il était le maître mécontent d'un domestique négligent Loin de s* mettre à la place au personnage qu'il voulait représenter, il se rangeait parmi les spectateurs et se critiquait lui-même a distance.
C'est ainsi uue, suivant Diderot, le comédien est un être qui se dédouble, etcheS lequel l'homme fait mouvoir l'artiste. Kn ce qui concerne la vocation et la vie privée de*
■ temps ou un préjugé injuste pesait sur cette classe d'homn : plus du nôtre. Au-
jourd'hui, le théâtre est véritablement une Cartres-lucrative, très-recherchée, et Ion
dans les • M de»
hommes honorables et de fort bonne comp*-
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pnir-, devenus non-seulement électeurs, mais ■ les, et pouvant prétendre à tous I administratifs lu 23 dé-
• ■ ns'j, proposé ,i l'Assemblée i, il par le comte de Clermont-Tonnerre.
Comedieu» (la vie des), par M. Emile Des-
ehanel. i le lu re. des plus m ti ui til , jte
d'être signalé à l'attention de tout I pei
. que séduisent les cho e di II lin y trouve, joints à l'attrait du suji I tité 'le détails intéressants, des notes prises sur le vif. C'est, pour ainsi dire, le dictionnaire biographique de la comédie.
Le livre renferme deux parties distinctes : l'une bibliographique, l'autre historique. La première est une série de citations heureuse- S la seconde, un recueil d'anecdotes curieuses. Désire-t-on savoir ce qu'ont pensé, dit et écrit, sur les comédiens et les mœurs du théâtre les principaux éi :
de tous les temps, Juvénal, Scarron La Bruyère, Bossuet, Voltaire, Le Sage, Gœthe Casimir Deiavigne, Victor 1 1 . j : - . . . Eugène Sue, George Sand , Alexandre Dumas, et,-., on consultera avec fruit le livre de M. De Del. 11 nous soumet impartialement les fragments les plus divers; il montre la face et Te rev.rs de la médaille. Ici, il peint les triomphes et la fortune du comédien heureux, et le cœur se dilate d'aise. Là, il nous dévoil. une poignante réalité, les misères de la vie d'artiste , et l'on tremble. Nous entendons let menacer Molière de la colère de Dieu et lui jeter sans pitié cette effrayante parole : ■ Malheur k vous qui riez, car vous pleurerez I . Nous y rencontrons la dignité de Lekain, la noblesse de Talma, l'esprit de Sophie Arnould et d'Augustine Brohan, la science de Préville, lame et le génie de Marie Dorval et de Frédérick-Lemaltre.
On a reproché k ce livre de n'être qu'une compilation ; on lui a reproché aussi la sécheresse qui résulte de l'amoncellement de ces anecdotes détachées, morcelées, que ne relie aucune transition. Le reproche tombe à faux. Le sujet fantaisiste choisi par M. Deschanel lui recommandait, en raison de sa fantaisie même, la plus scrupuleuse exactitude, et lui interdisait toute addition de son imagination , toute observation, tout résumé personnel. Il ne pouvait que citer des faits précis, historiques, consacrés par les contemporains et la tradition, sans y ajouter une ligne de commentaire, et que laisser à son lecteur la liberté de déduction et d'appréciation sans lui imposer d'avance une opinion.
Comédiens sans le savoir (LES), roman par
H. de Balzac. V. Scènes de la vie parisienne. Comédiens (les), comédie en cinq actes et en vers, de Casimir Deiavigne, représentée pour la première fois sur le second Théâtre- Français (Odéon), le 6 janvier 1820. Nous empruntons à Y Annuaire Lesur une analyse succincte de cette pièce satirique, où la gent dramatique était étrillée de main de maître : Victor, un jeune auteur, a l'ait recevoir une comédie au Grand-Théâtre de Bordeaux. Après avoir essuyé de la part des acteurs bien des dégoûts, des caprices, des tracasseries et des impertinences, il est enfin parvenu à la faire mettre à l'étude : on doit la représenter le soir même, et Victor attache d'autant plus de i succès que de ce succès dépend son âge avec Lucile, une jeune et jolie ac- • qu'il aime, et dont il est aimé. A cette tion principale se rattachent des caractères des incidents plus ou moins intéressants, plus ou moins accessoires. D'abord arrive des Grandes-Indes un cousin de Lucile, nommé Granville, qui est chargé de remettre à la leune fille une somme considérable que lui a un oncle, mort dans ces mêmes contrées. Granville songe lui-même à épouser Lucile; mais, avant de révéler ses intentions, il veut savoir si elle est digne de son estime, et, pour être admis dans les coulisses, il se présente sous le nom d'un inspecteur des' théâtres attendu de Paris. Tous les renseignements qu'il prend sur sa cousine lui prouvent qu'elle est vertueuse, malgré son état et ses charmes; elle a \ ingt ans,,-/ pus un cachemire ; mais, par malheur pour ses prétentions, Granville découvre que Lucile aime Victor, et, dès ce moment, s'être assuré que celui-ci est digne d'elle, ,1 le prend en affection, et l'aide à surmonter les difficultés qui retardent la représenitlon ,1e sa pièce. D'un autre côté, lordPemirock, devenu amoureux, dans une rencontre I" voyage, d'Estelle qu'il croit la veuve d'un Baron, retrouve dans les mêmes coulisses ,ite chère baronne, qui n'était autre que la .oubrette de la truupe. Cette reconnaissance, lui a lieu au foyer, â l'instant même où comnence la pièce de Victor, met le lord en fu- Jeur et la pièce en péril. L'auteur, desespéré lu coure-temps, obtient que la soubrette, lui s'était évanouie, continue son rôle, et fient ii bout de calmer Pembrock, qui voulait aire sifder la pièce nouvelle. L'œuvre réu: it infin au delà des espérances de l'auteur, et • o t..r épouse Lucile, qui se retire du théâtre. On assure que Casimir Deiavigne composa elle pièce pour se venger du comité de la ue de Richelieu, qui avait refusé la tragédie I près siciliennes. 11 paraissait difficile de raiti'i convenablement un pareil sujet ou de rouver des comédiens qui voulussent frannement livrer leurs ridicules à la risée du irterre. L'auteur a eu cette double bonne ortune : l'heure de la vengeance a sonné; la
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nièce est annoncée, et la foule assiège, dès
""di, les | irtea do l'Odéon. 1
a été si .- qu'eue ., .
MM. l,-s sociétaires de la Comédie-Française
' trouve le .-, se cacher dans un coin Lien obscur, espérant peut-être une chute qui les eût consoles de cet ,1. Ils savaient
pièce avait fait peur mé aux comédiens
qui devaient la jouer; si bien que, quand elle avail été mise a l'étude, elle avait offert une nce de traits comiques et d'épigrammes incisives qu'il avait fallu en sacrifier
on bon tiers. Enfin le rideau Be lève. La pi
e i précédée d'un prologue en prose, réi
ii et Thénard. La comédie commence; I entrain des artistes excite les applau ments dès les premières scènes. Le public, qui ne respecte rien, acclame les vers suivants :
• Ces sénateurs comiques
Traitent-ils d'assez haut l'auteur qui les nourrit! Font-ils languir assez un pauvre manuscrit; Quels dédains protecteurs I quelle étrange insolence I Ils ont pendant sis ans usé ma patience. Que de vieux manuscrits, i|ui sont encore nouveaux, Dans vos cartons poudreux ont trouvé leurs tom-
[beaux !
Que d'enfants, inconnus du vivant de leurs pères, En paraissant au jour sont nés sexas<-<
Pour tout dire, l'ouvrage exhalait un parfum de jeunesse et de loyauté auquel les spectateurs les plus sévères ne pouvaient résister. L'auteur avait fait la part des talents honnêtes en traçant les caractères de Lucile et de Victor. • Ce sujet, dit un critique, présentait une foule de difficultés que l'auteur n'a pas toujours éludées. Il y a de l'invraisemblance dans la donnée et dans les incidents, de l'inconvenance dans quelques caractères, et de l'embarras dans la conduite de l'action. Le déguisement de Granville est mal motivé, la méprise et la fureur de lord Pembrock sont d'un comique de bas étage; mais, à côté de ces défauts ou de ces difficultés qui tiennent au sujet , on a remarqué dans les Comédiens des portraits naturels et nuancés avec talent. Les actrices y sont peintes d'un coloris plus pâle, d'une touche moins ferme; on en sent la raison; mais il n'est presque point de scène qui n'offre des détails charmants. Le style, peu travaillé, trop facile peut-être , étincelle de traits gracieux ou piquants. Le rôle de l'auteur, moins pompeux que celui de l'Empyrée, est plein de verve et de chaleur. Le cinquième acte, qui rappelle celui de la Métromanie, peint aussi les angoisses d'un pauvre auteur au moment où le public va prononcer son arrêt; mais ici la situation est bien autrement vive et piquante; ce n'est pas dans une maison de campagne qu'il attend son sort; c'est au foyer du théâtre qu'il suit les progrès d'une représentation ou les spectateurs sont tout à la fois ses acteurs, ses témoins et ses juges. Ce dénoûment original a décidé du succès de la pièce ; elle n'a pas eu ce qu'on appelle un succès de vogue, parce que le sujet n'intéresse qu'une petite classe de la société; mais elle restera au théâtre, à côté de la Métromanie, pour le plaisir du petit nombre d'habitués encore sensibles à l'harmonie des beaux vers. ■ La prédiction s'est réalisée, et la comédie de Casimir Deiavigne, reprise à la Comédie- Française le 13 juin 1832, a charmé longtemps Paris. J. Janin, dans un très-heureux parallèle entre la Métromanie de Piron et les Comédiens de Casimir Deiavigne , se montre un juge sévère: • Pendant cinq longs actes, vous n'entendez parler, dans cette comédie des Comédiens , que l'argot dramatique ; les vers sentent l'huile à quinquet; vos yeux sont éblouis dans cette ombre douteuse de cachemires, de billets doux, de comédies projetées, de maladies de nerfs, de lords anglais qui payent pour être aimés, de petits maîtres qui aiment sans payer , de comédiennes à la réforme, d'amoureux édentés, de faux mollets, de faux cheveux, et de tous ces horribles nges, sans lesquels il n'y aurait pas de théâtres. Affreux détails, véritables si vous voulez, mais qu'il eût fallu laisser derrière la toile qui les recouvre. A peine s'il doit être permis de risquer un œil à travers les trous de cette toile immonde pour regarder ce qui s'y passe Casimir Deiavigne, dans sa comédie, est gêné et mal à l'aise. Cette comédie, qui se passe sur des planches malsaines, entre des décorations mal peintes, dans une société â part, manque d'air, d'espace et de soleil. Allez donc faire, à moins de vous nommer Le Sage, une comédie plaisante dans la caverne de G il Blasl... »
En 1818, Delatouche avait fait représenter une petite comédie en vers, intitulée le Tour de faveur, qui eut un très-grand succès de vogue. Ce petit acte, où il s'agissait d'auteurs, d'acteurs et de journalistes , a été considère comme ayantfourni h Casimir Deiavigne l'idée première des Comédiens.
Comédiens (les), tableau de M. Gérôme.
La scène se passe dans le magasin aux costumes d'un théâtre de l'antique Home. Un acteur, debout, majestueusement drapé dans son péplum, et tenant un poignard àlamain, essaye un masque â la bouche béante et grimaçante, aux joues sillonnées de rides, aux yeux écarquilles, aux longs cheveux tombants, lu autre comédien, en toge blanche, assis et faisant ployer une baguette qu'il tient des deux mains, se penche en arrière pour regarder sous le nez son confrère en mélodrame ; il sourit à
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on faciès d'emprunt, dont l'express des plus comiques, l I, deux acteur augures, ne peuvent] asrire.
' " i umier exa-
mine gravement l'effet produit p u i. masque et en p. pout autour de I,
des casiers, sont rangés d'antre BS uns comiques, les autres tr., qui semblent autant de têtes décapib qui forment les contrastes les plus étr Il y avait là matière à faire une composition lo,t an, usant... m. Gérôme en a su tirer parti, ?'■}■ irs pour rendre son
tableau intéressant sous le rapport archéologique. Cette 'toile a été photographiée par MM. Goupil et Cie.
Conaéd'ennes ambulantes (l.KS) ou les Aelrl-
«-,•• JrN, Célèbre estampe de Hogarth. Le
sujet de cette composition est, pour ainsi «lire,
•ne du Roman comique, traitée avec l'humour britannique. .Hogarth, dit M. Pli. Chasle . u a rien conçu ni exe. parfait
dans le style qui lui est sp-.-ial. On peut imaginer la Ksi .lusse de Callot.la finesse de sa touche, l'élégante désinvolture de ses poses, join-
rotesque de Scarron, et dominées par un parti pris énergique et une vigueur de trait moral tout à fait particulière à Hogarth. Kiende plus charmant et de plus comique que cet intérieur d'une grange de village, où sont accumule les oripeaux de la fausse grandeur, les sceptres de carton et les diadèmes de verroterie ; où Agrippine et Thisbé, lady Macbeth et Desdémone recousent leurs chemises délabrées, allaitent leurs enfants et se repaissent à la hâte de je ne sais quel débris qui leur tient lieu de déjeuner. Une belle Diane, occupée à rattacher sa jarretière, brille, idée peu voilée, au centre du tableau : apothéose à la fois et parodie de la Beauté. ■ Cette estampe, publiée par Hogarth en 1738, se vendait 5 livres sterl. chez la veuve du célèbre artiste, en 1792; elle atteint aujourd'hui des prix beaucoup plus élevés dans les ventes publiques. Il en existe deux états : l'un où 1 on remarque dans le toit de la grange un petit trou à côté de la tête d'un homme ; l'autre où ce trou est bouché. Hogarth a reproduit cette même composition dans un tableau qu'il vendit 26 guinées, et qui est aujourd'hui la propriété du général Wood.
COMÉDISTE s. m. (ko-mé-di-ste — radcomédie). Néol. Auteur de comédies.
COMÉDON s. m. ko-mé-don — du lat. comedere, manger). Anat. Petit cylindre vermiforme, pâteux, blanchâtre, jaunâtre ou gris noirâtre, surtout au sommet, d'aspect sébacé qu'on fait sortir, chez quelques personnes, de la peau du nez, des joues et du front, et qu'on prenait autrefois pour des vers qui rongeaient la peau.
COMEIRAS (Pierre-Jacques Bonhomme de), jurisconsulte français, mort à Ancône en 1798. Il fut avocat à Paris, puis charge d'affaires auprès du canton des Grisons (1798). Son principal écrit est un Essai sur les réformes à faire dans notre procédure criminelle (Paris, 1789 in-8»).
COMEIRAS (Jean-François Delpech, marquis de), général français, né à Saint-Hippolyte (Gard) en 1729, mort en 1802. Il s'empara en 1759 de la ville de Munster, avec un seul régiment, et y soutint un siège de trois mois contre un corps d'armée du prince de Brunswick. En récompense de sa brillante conduite, il fut nommé maréchal de camp en 1770, et lieutenant général en 1784.
COMEIRAS (Victor Delpech de), écrivain français, parent du précédent, né à Saint- Hippolyte (Gard) en 1733, mort à Paris en 1805. U fut abbé de Sylvanès et grand vicaire de Beauvais. On a de Comeiras un assez grand nombre d'ouvrages originaux ou refondus par lui, parmi lesquels nous mentionnerons : les tomes XXII à XXXII de YAbrégé de l Histoire générale des voyages; la Voix du sage ou l'intérêt des peuples bien entendu dans l'exercice du droit de guerre et de conquête (Paris, 1799, in-8»); Géographie moderne et universelle de Lacroix entièrement refondue (1801, 2 vol.); Histoire politique et raisonnée du consulat romain (1801, in-8"); Abrégé de l'histoire générale des voyages (1S03-IS05, 12 vol. in-8°), etc. Tous ces ouvrages sont médiocres.
COMELLA (Luciano-Francisco), poète dramatique espagnol, né en 1716, mort en 1779. Il composa plusieurs pièces dont les sujets sont empruntés pour la plupart à des événements historiques contemporains. Cette innovation lui acquit de son temps une réputation qui ne s'est pas soutenue. Parmi ces pièces, qui manquent d'invention et d'intérêt, nous citerons: Catarina II en Cronstadt ; Federigo II en el campo de Torgau, etc.
COMEND1C.H (Lorenzo), peintre italien, né à Vérone au commencement du xvine siècle. H reçut les leçons de Francesco Monti, et acquit une assez grande réputation comme peintre de batailles. Comendich se fixa, en 1700, à Milan, où il exécuta de nombreuses œuvres notamment pour le palais du baron Martini.' Sm tableau le plus remarquable est celui qui représente la Bataille de Luzzara, remportée pur les Français sur les Autrichiens en 1702.
coméniqce adj. (ko-mé-ni-ke _ ana-
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gramme de mécanique). Chim. Se dit d'un
•'10) que l'on obtient en faisant
ir ou des acid .-s sur
lique. il On dit aussi mei-ambco-
NIQUK et PAKAMÉL1QOB.
1 OUI Ml s (Jean-Amos), pédagogue ailemort à lam en 1671, ap|
des frères mi ,,„. ,| „v a,
d école dans son pays, il dut fai, e ses études
V/ ' ' omna.
il lut préposé aie. :iC,.11(:
dorulnek 161
pris et pille Fulnek , Comenius perdit toute
sa fortune, sa biblii , tort riche,
es manuscrits. En l«M,ilfuti
lit de 1 empereur ,1 Autriche contre les pasteurs protestants ,1.- I, Mora_
Vie' ei *f r,e"ra k ' '8=8, où il fut
• de la direct.. imte*
de la contrée et devint Burintendant de toute la communauté des frère <a re-
nommée se répandit bientôt dans tome 1 Europe, et plusieurs gouver. ,lr„r,t des offres avantageuses p »er de
■ user les écoles. Mais il s. n mauvaise fortune se fût atts ' Ap-
pelé en Suéde, il n'osa pas se décider a y aller a cause des troubles qui agitaient le pays ; mais il répondit à l'appel que lui adressait" le parlement anglais, en 1741. Des son arr.'.e.- a Londres, I agitation politique qui allait grandissant empêcha la réalisation de ses projets Il se décida alors k passer en Suède, où il trouva 1 accueil le plus bienveillant. Le baron de Geer et le chancelier Oxenstiern lui firent obtenir une pension, et il alla se lixer â Elblns?> «g ur travailler en paix au
projet d organisation des écoles suédoises. Au bout de quatre ans, il eut achevé son plan qui fut approuvé parles autorités du royaume; on lui demanda seulement une révision raie et quelques modifications. Il ne termina pas cette révision. En 1750, il fut appelé en transylvaine par le pi,,,. - 1 Ra-
Koczy, pour réformer le collège de Saros-Patak; mais son plan d'étui p radi-
cal et on ne voulut l'appliquer qu'aux trois classes inférieures; c'est sans doute ce qui engagea Comenius à retourner k Lissa. I es éloges qu'il ne cessait de faire de Gustave- Adolphe irritèrent vivement les catholiques polonais des environs; ils brûlèrent la ville, et, pour la seconde fois, Comenius perdit tout son avoir. Il passa les dernières années de sa vie dans l'exil, d'abord en dans
le Brandebourg et à Hambourg, enlin â Amsterdam, où il mourut à l'âge de quatr, -\ ans. Cette existence agitée ne lui perm de faire pour l'enseignement tout ce qu'on attendait de lui,et donna à son esprit une t, mrnure bizarre et mystique. Dans les derniers temps de son existence surtout, il se mit en relation avec des visionnaires et prophétisa la chute de la papauté et de la maison de Habsbourg; aussi Adelung lui a-t-il donne une place dans son Histoire de la folie humaine (t. 1er, p. 196-241, en allemand), où l'on trouve une liste à peu près complète de ses ouvrages, dont le nombre s'est élevé à plus de cent. La plupart sont en latin ; mais il en a e.-rit aussi beauc up en allemand et en bohémien, langue pour laquelle il avait composé un dictionnaire dont le manuscrit fut brûlé a Lissa. Nous ne mentionnerons que les plus importants : Janua ; hnguarum reserala, seu nova methodus comprehendendi facillime cujusvis rationis lin- \ guam (Lissa, un, in-8"). La nouvelle mé- : thode consistait à faire apprendre les langues par phrases et non plus seulement par des mots isolés. Ce système , beaucoup perfectionné depuis lors, est maintenant son tout. Ou a compris qu'il fallait exercer l'entant à penser et non pas seulement à parler. La Janua reserata a eu de nombreuses éditions et a été traduite dans toutes les lai,
Elle comprend raille phrases; le même mot n'est jamais répète, et si l'ouvrage a un défaut, c'est celui d'avoir eu pour premier but l'étude de la langue latine, dont Comenius prétendait faire la langue universelle. Comme il s'en est tenu aux mots les plus usuels, on trouve souvent dans son livre des séries d'expressions rares, inconnues des latinistes, et peut-être quelquefois fabriquées , par exemple lorsqu'il énumère les divers genres de gâteaux et les produits de la pâtisserie allemande ou bohémienne. A ce livre sont venues se joindre une foule de publications avec des titres analogues et ayant la même tendance, -tiens sur lesquelles nous ne nous ars pas. Il faut faire exception toc en faveur de YOrbis sensualium pictus i Nuremberg, 1658, in-s°), sorte de Janua illustrée de gravures sur bois, dont peuvent pi les jeunes enfants. La Methodus non hnguarum (1648) est conçue sur un plan meilleur et écrite à un point de vue plus s lique. Le Prodromus pansophiœ universœ (Londres, 1639) est le projet d'une encyclopédi raie que Comenius n'a jamais "publiée. Les Opéra didactica (Amsterdam, 165", in-fol.) contiennent une grande quantité d'écrits sur l'enseignement et des discours. Une série d'ouvrages de Comenius a trait à l'histoire des églises de Bohème, des frères de Bohème ou moraves, et aux persécutions dont ils or Lobjet. Il nous reste encore à mentionner YEcho absurditatum (Amsterdam, 1641, in-8°) publié sous le nom d'Ulrich Neufeld el dirigé' contre le capucin Valerianus Magnus; c'est
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une réfutation théologique, sur un ton généralement modéré, qui mécontenta les coreligionnaires Je Comenius. Enfin, le Vux in tenebris oue tenebris (Amsterdam, I66S, iu-4°)
contient les prédictions de I bristophe lvotter, Nicolas Urabiez et Christine Poniatowskaj traduites du bohémien. Comeniu m tii m
une carte de la Moravie qui se dislingue par un.- exactitude rigoureuse , <*t qui gravée pour la seconde fois à Amsterdam i-n 1G27. Les ouvrages qu'il avait écrits en bohémien, surtout le Theatrutn divinum (Prague. 1610. in-4"), récit de la création, et le Labyrinthe au monde (Prague, 1831-, 2e édit., 1682, in-s"), passent pour classiques en cette langue. Le second est assez intéressant en ce qu'il contient en parti. • les mémoires de Comenius et sa profession de foi toute mystique. On ii a une traduction allemande iul Voyagea philosophiques et satiriques dans tous les états de la vie humaine (Berlin, 1787, in-8°). Parmi les idées pédagogiques de Comenius, il en est de remarquablement sensées et libérales. On les trouvera surtout dans sa IHdactica mayna, qui fait partie «les Opéra didactica. Ainsi, par exemple, il a été un des premiers a réclamer l'instruction pour tous: . Tous les enfants, riches ou pauvres, et quelle que soit leur naissance, doivent aller
Le. Tous doivent apprendre tout; car chaque homme est un microcosme. Non pas que chacun puisse posséder à tond toutes les sciences, mais tous doivent apprendre à ob- : toutes Les cho ses importantes, à réfléchir sur leur raison d'être, sur leurs rapports et leur utilité; car tons sont destinés à n'être pas simples spectateurs, mais aussi acteurs.» Il insiste aussi très-vivement pour que, autant que possible, la méthode ne fasse que suivre la nature, et qu'on développe chez l'enfant l'observation individuelle. L'enseignement doit être essentiellement démonstratif. Quand on ne peut pas mettre sous les yeux de l'élève les objets eux-mêmes dont on parle, il faut au moins tâcher d'avoir de bonnes images. C'est aux sens qu'il faut parler avant d'arriver a la raison. La conséquence de ce système est qu'on doit apprendre les sciences naturelles avant les langues et la grammaire. 11 se plaint de ce que de son temps personne n'enseigne la physique par démonstration (ocutari démonstration) et expériences, et de ce que tous reproduisent un mauvais manuel comme celui d'Aristote. Dans les plans qu'il a tracés pour l'organisation des écoles, on remarque beaucoup de bons conseils et de bonnes idées. Il recommande surtout un genre d'éducation gai ; les parents et les maîtres doivent être aimables, les salles d'écoles spacieuses, et il doit y avoir une belle place pour jouer. Ces idées ont été reprises au commencement du siècle par Pestalozzi, et chaque jour elles gagnent du terrain. Comenius distinguait quatre sortes d'écoles : l'école maternelle, 1 école primaire (scola vernacula) que doivent suivre tous les enfants sans distinction, l'école latine ou collège, enfin l'université. Il essaya d'appliquer son plan dans l'école de l'a tak, mais il en lut empêché. Parmi les idées un peu plus excentriques de Comenius, citons celle en vertu de laquelle il voulait faire de l'école entière et de chaque classe une petite republique avec sénat, consul et préteur. Pour enseigner l'histoire contemporaine, il n'eut point recours à un manuel officiel et se contenta de consacrer un'- heure par semaine à la lecture des gazettes en classe. Mais, à côté de ces tendants Libérales, on retrouve das traces d'un esprit étroit. • Aristote, disait-il, est un mauvais maître de philosophie pour des chrétiens; chacun doit philosopher librement en prenant pour guide la nature, les sens, la raison et l'Ecriture. ■ Sous l'influence de Campanella et de Bacon, il rejette ainsi à juste titre la philosophie s. élastique et proclame la nécessité de l'observation, de la réflexion individuelle ; mais, par une inconséquence assez commune, il déclare en même temps que la raison est incapable d'arriver à la vérité. Sa haine pour toute l'antiquité païenne égalait presque celle qu'il portait au pape. Les auteurs profanes ne doivent pas être lus dans les écoles ; tout au plus pourrait-on en faire des anthologies, et encore ne taut-d les mettre entre les mains «l<-s élèves qu'après leur avoir bien fait comprendre que
■ ■■■ m ii détestables. Aussi Comenius reraplace-t-il l i pièces d'auteurs latins qu'on jouait dans par des dra-
ina moraux el \ hilosophiques , par exemi le le Cynique Diogene ou l Art de philosopher d'une manièi use. Dans un de ses
ouvrar ,u . atta |ue même
aux princes et aux pro mrs d'humanités; on lit dans cet ouvrage, intitulé la Pelle de la
.,■ ( Ventilabrum tapientia) : • N'a-t-on
1>oint vu récemment d< L d reim (al
usion probable a Christine de Sut I
par le ■ lii i es paît d mépriser la simplicité de l'Evangile? Si l'on pouvait examiner ce ■ - ■. ■■ i - 1 me i i | et autr< ii
sont grisés «t.- cl» sique on I
ii" prennent [ oint comme Dai id pi ù ii .i La
loi, mais qu'ils ont pour elle uu prof
g OÙ t. .
COMÉPHORE s. m. (ko-mé-fo-ro — du gr, komit , phoros, je porte), [cl
Genre de poissons, voisin des callionyme: , comprenant une seule espèce du lac Baïkal, extraient une huile qu'ils vendent sus Chinois : Le c iuùpiiorb est trop
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huileux pour être mangé, et Pallas assure que les corbeaux eux-mêmes ne veulent pas s'en nourrir. (Valenciennes.)
— Encycl. Les coméphores sont des poissons de la famille des gol il forment un genre voisin des callionj mi , et qui présente les caractères suivants : tête trèsgrosse ; ouverture de la bouche très grande ; museuu oblon) ,1e ■ . déprimé: dents petites; coi ps allongé • t comprimé ; ouïes très-largement fendues; nageoires pectorales très-longues; deux dorsales, h» première très-petite, i , . . nde étendue sur tout te dos, munie de longs filaments et correspondant à une anale aussi longue <-t aussi haute; pas de nageoires ven raies, ce oui distingue ce genre de tous ■ l.inïdi'S. On ne connaît dans ce genre qu'une seule espèce, rangée d'abord parmi les callionymes; c'est le coméphore du lac /iaikal, appelé par les riverains gatum-jainka. Il vit dans les profondeurs de ce lac, et n'en suit qu'eu été, à l'époque de ses amours, où on le voit nager en bandes nombreuses sur les bords, ou bien encore après les fortes tempêtes, qui en rejettent une grande quantité sur les plages, où ceux qui vivent encore ne tardent pas à périr. On assure qu'il peut, comme *es exocets ou poissons volants, parcourir dans l'air un espace assez considérable. Tout son corps est imprégné et couvert d'une huile très-abondante, qui empêche même les corbeaux de le manger. Les Russes le font bouillir pour en extraire l'huile, qu'ils vendent aux Chinois.
COME PRIMA loc. adv. (ko-mé-pri-ma — mots ital. qui signif. comme la première fois). Mus. Annotation qui indique qu'il faut répéter un morceau déjà chanté ou joué, il On dit aussi come sopra, comme ci-dessus.
COMES (Natalis), littérateur italien. V.
Conti (Noël).
COMESPERME s. m. (ko-mè-spèr-me — du gr. komê, chevelure; sperma , graine). Bot. Genre de plantes, de la famille des polygalées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent au Brésil ou en Australie, Il Ou dit aussi comospisune.
COMESSATION s. f. (ko-mè-sa-sion — lat.
comes&atio; de cum, avec, et edere, manger). Grand festin, débauche de table. Il Ce mot a vieilli.
COMESTEUR s. m. (ko-mè-steur — du lat.
cum, avec; edere, manger). Néol. Gourmand; grand mangeur.
— Par ext. Dissipateur.
COME5TIBILITÉ s. f. (ko-me-sti-bi-li-té).
Caractère de ce qui est comestible : La co- MESTiBiUTÉ des substances ri'est pas uniquement déterminée par la présence des principes assimilables.
COMESTIBLE adj. (ko-mè-sti-ble — du lat. comedere, comestum, manger). Qui peut se manger, qui est propre à l'alimentation; ne se dit que des aliments de 1 homme • Denrées comestibles. Champignons comestibles.
— s. m. Substance propre à servir d'aliment à l'homme : Magasin de comestibles. L'ordre des comestibles est des plus substantiels aux plus légers. (Brill.-Sav.)
— Collectiv. Ensemble des substances consacrées à l'alimentation : Qui aura l'inspection sur le comestible d'un pays, sinon la police du pays? (Volt.)
— Antonymes. Immangeable, vénéneux.
COMESTION s. m. (ko-mè-stion — lat. comestio; de comedere, manger). Action de manger. Il Peu usité.
COMESTOR (Pierre) ou le Mangeur, ainsi nommé de sa prodigieuse avidité de lecture, théologien français, né à Troyes, mort à Paris en 1198. Il fut chancelier de l'Eglise de Paris (1164) et chargé du cours de philosophie. Le plus fameux de ses ouvrages est la Scholastica historia, abrégé de l'histoire sainte avec de nombreux commentaires, qui eut un succès prodigieux dans les écoles et fut pendant longtemps regardé comme le meilleur corps de théologie positive. Cet ouvrage, imprimé pour la première fois à Reutling (1471, in-fol.), a eu de très-nombreuses éditions et a été traduit en français, en 1494, par Guy art des Moulins, SOUS le titre de la Bible historiée (2 vol. in-fol.). Un autre de ses éci its, Catena
temporum SCU rudimentum nOVttiorum, B été
également traduit, en français sous le titre de Mer des histoires (Paris, 1488, in-fol.) par Jehan de Rely.
COMKT (Charles-Jean-Baptiste), médecin,
né a Pans en 1796. Reçu officier de santé a Paris «■n 181S, il passa m>m doctorat «-n isa r» . De IS23 à 1S-J7, il publia Yilyyi<\ journal de critique médicale, qui lui valut de telles tracasseries de la part de l'administration supérieure qu'il dut se retirer en Uelgique. Après la révolution de Juillet, il revint en France, où, tout en se livrant à la pratique de son art, il a composé un assez grand nombre d'écrits. Les principaux sont : Instruction pour aladies des enfants et les défauts de conation qu'ils peuvent apporter en naissant (Paris, i sis, in-s") ; Instruction lommi
(1819); Diachîrismoi de médit oments simples pour le traitement des maladies (1826, in s") ; Guérisons obtenues dans des cas graves ou réputés incurables par la méthode curative externe (1838); 0 prati-
ques sur la déviation de la taille, la déforma-
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tion des membres, etc. (1841); Méthode curative externe des douleurs rhumatismales t youtteuses, nerveuses, etc. (1843, iu-8°), etc.
COMÉTAIRE adj. (ko-mé-tè-re — rad. comète). Astron. Qui concerne les comètes, qui appartient aux comètes : Ellipse combtairb. Système combtairb. Clair aut ouvrit une ère nouvelle pour l'astronomie cokb r&iRB. (Arago.) Quelques astronomes prétendent que les noyaux COMBTAIRBS jouissent d'une complète diaphanéité, (Arago.)
cométas s. m. (ko-mê-tass — du gr. comètes, chevelu). Ornith. Genre de cotingas huppés.
COMETAS, surnommé SeholMftleaa ou l'Ar-
eliiviala, g raiMinaii'ii-ji et pofite grec, qui paraît avoir vécu au ix« siècle de notre ère. Il nous reste de lui six épigrammes insérées dans Y Anthologie grecque, et une paraphrase en vers d'un fragment de chapitre de 1 Evangile de saint J.-au. b'après Danse de Villoison, il serait le même que Cometas, professeur de grammaire à Constant'mople vers 856.
COMÈTE s. f. (ko-mè-te — lat. cometa; gr. komêtês , de komé, chevelure). Astron. Astre errant, décrivant autour du soleil une ellipse très-allongée, et qui est le plus souvent accompagné d'un appendice lumineux appelé queue : La queue, le noyau d'une co- MBTB. Je tiens pour certain qu'il y a autant de COMÈTES dans le ciel que de poissons dans l'océan. (Kepler.) Les COMÈTES sont des astres réglés dont les retours peuvent être prédits. (Fonten.) Les vieillards et les comètes ont été vénérés pour la jnême raison : leurs longues barbes et leurs prétentions à prédire les événements. (Swift.) Les comètes, que l'on a longtemps regardées comme des météores , sont des astres semblables aux planètes : leurs mouvements, leurs retours sont réglés suivant les 7nè7nes lois que les mouvements planétaires. (Laplace.) Si une comète s'approchait seulement de nous jusqu'à la distance de douze ou treize mille lieues, elle produirait une marée de trois viille toises. (Lalande. ) Pendant qu'on célébrait des jeux en l'honneur de César, une comète à longue chevelure parut pendant sept jours; le peuple crut que son âme avait été reçue dans le ciel. (Chateaub.) Les comètes sont formées d'un noyau brillant , environné d'une sorte de brouillard très-transparent. (A. Maury.) Il n'y a que quatre comètes dont la marche soit connue aujourd'hui. (Arago.) Bien ne prouve que la vitesse du globe, dans le cours des siècles, n'ait pas été plus ou moins altérée par un choc de comète. (Arago.)
L.. nuit, dans l'air brûlant, la comète étincelle
De LILLE.
Comètes, que l'on craint à l'égal du tonnerre. Cessez d'épouvanter les peuples de la terre; Dans une ellipse immense achevez votre cours.
VOLTAIRE
Les grands événements sont comme les comètes. Qui, courant dans le vide en bonds désordonnés, Reparaissent au jour a des termes donnés
Bartulleut.
Ces comètes échevelées, Qui fendent l'air d'un vol brûlant, Egarent leurs sphères ailées Aux yeux du vulgaire tremblant.
Lebrun.
— Argot. Vagabond, à cause de ses habitudes errantes.
— Pyrotechn. Fusée dont la tête et la queue sont lumineuses.
— Coin m. Ruban étroit et satiné, qui a beaucoup d'apprêt. Il Vin de la comète, Vin de la récolte de 1811, année remarquable par l'excellence des vins, aussi bien que par l'apparition d'une célèbre comète.
— Jeux. Nom d'un jeu de cartes qui a été en grande faveur, dans les salons, jusqu'à l'invention du boston, et qui est aujourd nui peu usité.
— Blas. Etoile à huit ou seize rais, dont la queue va en s'élargissant, et que les héraldistes considèrent comme l'emblème de la renommée : Arguel: De gueules, à la combth d'or. — Blacas d'Aups : D'or, a la comète à seize rais de gueules. —La Rosière d'Arbigny : De sable, à trois comètes d'argent. — Pagache de Lambervilte : D'argent a trois combtbs de gueules. — Comeau de Créancey : D'asur, à la fasce dur, accompagnée de trois
i u\ik 1 1 s d'tu -r nt, /taux : he gueules, a une
immi.ii. .i seize rais. — Du Houlley : Jj'asur,
a trois COMÈTES COudéCS d argent.
— Entom. Genre de coléoptères longicornes, comprenant une seule espèce, qui est propre au Brésil.
— Rein. Le mot comète, originairement féminin comme aujourd'hui, b été, pendant près deux siècles, du genro masculin ou d'un genre douteux :
Et d'un sombre ucend&nt l'influence- secrète Fait d'un feu lumineux un sinistre comète.
Brédkuf.
— Eplthètes. Chevelue, hérissée, éehevelée, rapide, immense, lumineuse, ardente, . datante, radieuse, étmeelante, flamboyante, errante, vag.1 I Ltale, sinistre, menaçante, aifreuse, horrible , redoutable,
épouvantable, Sanglante, ensanglantée.
— Encycl. D'aprèd la définition de M. Delaunay, une comète consiste ordinairement en un poiut plus ou moins brillant, environné d'une
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nébulosité qui s'étend, sous forme de traînée
lumineuse, dans une direction partieui,
Le point lumineux qui s'aperçoit au centre d'une des extrémités de la comète s'appelle le noyau. L'auréole qui entoure le noyau de tous côtés*' porte le nom de chevelure. Le noyau et la chevelure réunis forment la tête de la comète. Les traînées lumineuses, plus ou moins longues, dont la plupart des comètes sont accompagnées, constituent leurs qui
La queue, que les Chinois appellent balai, peut être étalée soit à l'orient, soit à l'occident du noyau : dans ce dernier cas, les anciens lui donnaient le nom de barbe.
Les astronomes modernes, définissant les astres moins d'après leurs apparences que d'après leur marche, ont élargi la définition du mot comète, et ont donné ce nom a tout astre qui est doué d'un mouvement propre, et qui parcourt une courbe excessivement allongée. A ce compte, il y a des comètes qui n'ont ni queues ni chevelures.
— Orbites cométaires ; leurs éléments. Les comètes parcourent des ellipses très-allongées, dont un des foyers est toujours occupé par le soleil. Elles ont donc, comme les planètes, leur périhélie et leur aphélie.
Comme une ellipse très-allongée et une parabole de même sommet et de même foyer coïncident sensiblement jusqu'à une dislame assez grande de leur sommet commun, les astronomes représentent le plus souvent pat une parabole la portion visible de la trajectoire d'une comète, parce que les éléments de la parabole sont plus faciles à calculer que ceux de l'ellipse.
Le plan de l'orbite d'une comète passe par le soleil. Il rencontre donc le plan de l'écliptique suivant une droite passant par le centre du soleil, et dont les extrémités portent le nom de nœuds. Le nœud ascendant, qui est le seul considéré pour la détermination de l'orbite parabolique d'une comète, est celui par lequel elle passe quand elle va du midi au nord de l'écliptique. Comme premier élément de l'orbite d'une comète, il est nécessaire de connaître la longitude du nœud ascendant. H faut ensuite connaître l'angle que fait le plan de l'orbite avec le plan de l'écliptique, angle qui s'appelle inclinaison; puis on détermine la longitude du point périhélie de la comète, et la distance de ce point au soleil, distance qui s'estime d'après celle de la terre au soleil. Enfin, il est essentiel d'indiquer dans quel sens (direct ou rétrograde) l'astre effectue son mouvement. Ces cinq éléments donnent la forme de l'orbite coinétaire. En y ajoutant l'époque du passage de l'astre à son périhélie, époque à laquelle l'astre est visible de la terre, on a les six éléments employés par les astronomes pour caractériser complètement la marche des comètes. En résumé, les éléments paraboliques d'une comète sont :
îo La longitude du nœud ascendant; 2° L'inclinaison de l'orbite ; 3° La longitude du périhélie; 4° La distance périhélie; 5° Le sens du mouvement; 6° L'époque du passage au périhélie.
Lors donc qu'une comète paraît à l'horizon, les astronomes se hâtent de calculer ses éléments paraboliques ; puis ils cherchent, dans les Catalogues des comètes, s'il n'a point paru, à une autre époque, d'astre de même nature ayant à peu près les mêmes éléments. Si la similitude des éléments est constatée, il y a probabilité que la comète présente n'est autre que l'ancienne revenue à son périhélie; et alors on a la durée de sa révolution , ou un multiple de cette durée, car, entre les deux époques, lustre a pu passer une ou plu fois au périhélie sans qu'on s'en soit ij Mais quand nous aurons vu avec quelh lité les comètes sont dérangées de leur route par l'attraction des autres corps célestes, nous ne serons plus étonnés que ces astres reapparaissent si rarement au jour assigne par les astronomes.
— Comètes périodiques. Un grand nombre de comètes peuvent être périodiques; i n'y en a que quatre qui soient com comme telles, parce qu'elles sont les setilw dont les retours au périhélie aient été vérifiés: îo La comète de Halley ou de 1759. En iosî, une comète s'étant montrée à l'horizon, Halley lui trouva les éléments suivants :
Inclinaison no a'
Longitude du nœud. . . ï»o«> <s'
I ongitude du périhélie. 301° 36' Distance périhélie. ... o° 5s'
Sens du mouvement. . . rétrograde.
Mais, se souvenant qu'une comète avait para en 1607, «'t que toutes le; . Je sa
marche avaient été décrit» s par Ké| Longomontanus , il calcula les éléments de
i ette ■ ' l L ■ trouva presque
identiques a\ ec ceux qu'il venail
ner. Il en conclut qu'il avait affaire au même
astre. Comme de 1607 à 1688 \\ y B 75 »ns,
Halley chercha antérieurement à 1607, en remontant de 75 ans, & 1 an ou 2 près, en plus ou en moins, pour faire la part des perturbations, et il reconnut qu'une rom^/< ;«^'H P»™ en 1531, ayant des éleineuts enrore tres-pou différents de ceux qui avaient été trouvésuouf 1607 el ■ , d se basai
le retour de cet astre, dont la périodiortl
semblait évidente, et il annonça sa réappe-
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rition pour la fin Je 1758, ou le commencement de l'Année suivante. Clairaut, s'attaquant au problème des perturbations, précisa l'époque et la Axa vers le milieu d'avril 1759, à 30 jours près. L'èvénementjustih'a les cale passa au périhélie le 12 mars 1759. Depuis, elle n'a point failli à sa périodicité, qui a encore été mieux précisée par les astronomes modernes; elle s est montrée le 16 novembre 1835. Cette périodicité est en moyenne de 76 ans 1 mois. Il y a donc lieu d'espérer le retour de la comète vers la fin de l'an 1911, ou au commencement de 1912. Son orbite, inclinée d'environ 170,5 sur le plan de l'écliptique, s étend au delà de l'orbite de Neptune.
2» Comète d'Encke ou à courte période, découverte a Marseille, le 26 novembre 1818, par Tons. Ses éléments étant presque identiques à ceux d'une comète observée en 1805, un astronome de Berlin, Encke, démontra que I astre présent était bien réellement celui de 1805, et que c'était la quatrième fois depuis 13 ans qu'il revenait au périhélie. La durée de sa révolution est, en moyenne, de 1,204 jours ou 3 ans -, Son orbite est comprise à l'intérieur de celle de Jupiter.
3" Comète de Biéla, ou de Gambart, ou de 6 ans i. Elle fut aperçue à Johannisberg, le 27 lévrier 1826, par le capitaine autrichien Blela, et, 10 jours après, à Marseille, par Gambart, qui en calcula sans retard les éléments paraboliques, et en reconnut la périodicité. Cette période est de 6 ans;- L'orbite de cette comète s'étend un peu au delà de celle de Jupiter. L'astre a présenté, lors de son apparition en 1846, une circonstance singulière : il s'est divisé en deux parties, de manière à présenter deux comètes semblables, très-voisines l'une de l'autre. Il a reparu sous le même aspect en 1852, mais la distance des deux noyaux avait notablement augmenté.
Nous reviendrons sur ce phénomène.
40 Comète de M. Faye, ou de 7 ans \, observée pour la première fois le 22 novembre 1843, par M. Faye. M. Challis, de l'observatoire de Cambridge, la retrouva en novembre 1S50. Sa période est de 7 ans;. Son orbite s'étend un peu au delà de celle de Jupiter.
Un assez grand nombre d'autres planètes sont quelquefois qualifiées de périodiques par les astronomes ; mais leur périodicité, quoique calculée, n'a pas encore été vérifiée. Telle est, par exemple, la comète découverte, le 19 décembre 1865, par M. Tempel, et dont la périodicité, d'après M. d'Arrest, serait de 53 ans. Comme elle ne figure sur aucun catalogue connu, il faut donc attendre jusqu'en 1918 ou 1919 pour apprécier la valeur des calculs de M. d'Arrest. Son orbite serait comprise tout entière dans l'intérieur de celle de Saturne.
— Comètes intérieures. On appelle ainsi les comètes dont l'aphélie, c'est-à-dire la plus grande distance au soleil, se trouve en deçà de l'orbite de Neptune, la dernière planète connue du système solaire. Des quatre comètes périodiques trois sont intérieures : ce sont celles d'Encke (aphélie 4,09), de Gambart (aphélie 6,19) et de Faye (aphélie 5,93).
— Comètes extérieures. Ce sont celles dont les orbites elliptiques s'étendent au delà de l'orbite de Neptune. Quelques-unes ont une durée de révolution qui, d'après les calculs, dépasserait 100,000 ans. Telle est, par exemple, celle qui fut découverte, le 7 juillet 1844, par Victor Mauvais. M. Plantamour l'a observée de part et d'autre de son périhélie et en a calculé les éléments elliptiques avec beaucoup de soin. Il en a prédit le retour pour l'an 1018451
— Aspect des comètes. Pour reconnaître une comète, les astronomes se fient plutôt à leurs tables qu'aux aspects, dont le vulgaire est plus frappé, mais qui changent souvent d'une apparition à l'autre. L'aspect physique peut toutefois servir à décider certaines questions im-
Sortantes relativement au rôle que ces astres oivent jouer dans les révolutions du monde céleste. Toutes les comètes, en vertu de leurs mouvements propres, traversent successivement différentes constellations, et on peut juger de leur degré d'opacité ou de diaphanéité par la quantité de lumière stellaire qu'elles laissent apercevoir. D'après cette méthode, il n'est pas prouvé qu'aucune comète ait le noyau opaque, et les astronomes modernes renvoient aux fables les éclipses de soleil et de lune que quelques vieux historiens attribuent aux astres chevelus. Il existe en revanche un grand nombre d'observations qui prouvent que des étoiles, même des dernières grandeurs appréciables, ont été nettement vues à travers le noyau de comètes interposées. On peut donc conclure que le noyau, considéré en masse, est diaphane, et que, s'il y existe une partie solide et opaque, elle a des dimensions excessivement petites, qui n'ont pu être constatées. D'ailleurs, pour une même comète, et d'un jour à l'autre, le noyau augmente ou diminue tout à la fois d'éclat et de dimensions. On a vu de ces astres dont le noyau avait 11 lieues de diamètre, et d'autres dont il avait plus de 3,000 lieues. Quant à la nébulosité ou chevelure qui entoure le noyau, son moindre diamètre a été trouvé de 7,200 lieues, et son plus grand de 450,000 {comète de 1811). Beaucoup de comètes n'ont pas de noyau.
— Densité des comètes. Contentons-nous de citer sur cette question les paroles sui-
vantes .le M. Faye : . Dans les comète», la matière est disséminée à un point dont aucune substance terrestre ne peut nous donner lidee. La plus légère fumée, le brou même, la brume légère qui vogue dans l'air par une belle journée d'automne, sont incomparablement plus di
et éteignent toujours en partie les rayons de lumière qui les traversent; quelques centaines ou quelques milliers de mètres d'épaisseur transformeront toujours la moindre brume en un voile opaque. Mais les comètes, dont le volume énorme est bien plus 1 rable à celui du soleil qu'à ceux des planètes, laissent passer la lumière sans affaiblis notable ; on voit luire comme a I ordinaire les moiii 1res étoiles à travers des épaisseurs cométaires de plusieurs milliers de lieues. Si les • tétaient formes d'un gaz très-transparent, comme l'air qui entoure notre globe,
on s'expliquerait jusqu'à m rtain point le
peu d obstacle qu'elles opposent àlatrai Slon des rayons lumineux ; mais alors il faudrait leur reconnaître un pouvoir réfringent quelconque, comme à l'air et à toutes les atmosphères formées de gaz et de vapeurs. Or, les comètes ne réfractent point les ravons de lumière qui les traversent, même dans cette partie plus dense qu'on appelle le noyau. On voit par là combien peu les effets mécaniques ■lu 1 hoc d'une comète contre la terre sont à redouter ; la moindre toile d'araignée opposerait peut-être plus d'obstacle à une balle de fusil. A quel étal physique faut-il donc rapporter la matière de ces astres singuliers qui ne sont ni solides, ni liquides, ni même gazeux? Nous 1 ignorons complètement... »
— Du phénomène de la disjonction des comètes. Nous avons mentionné, à propos de la comète de Gambart, le fait surprenant, dont on fut témoin en 1846, du partage d'une comète en deux autres semblables et cheminant de pair. De pareils faits étaient attesti l'histoire, mais les astronomes n'y croyaient guère. Le philosophe Démocrite avait vu une comète se diviser et se résoudre en un grand nombre de petites étoiles. Kepler croyait à la réalité de ces divisions. Les astronomes chinois parlent de trois comètes accouplées qui parurent l'an 896, et parcoururent leurs orbites de conserve. En 1618, un assez grand nombre d'observateurs virent deux comètes en même temps, dans la même partie du ciel, se diriger ensemble vers le nord. Mais le phénomène de 1846, accompli sous les yeux des astronomes munis de télescopes perfectionnés, ne permit plus aucun doute. Voici comment il est raconté par Al. deHumboldt: • Le 19 décembre 1845, M. Hind avait déjà remarqué, dans la comète encore intacte, une sorte de protubérance vers le nord ; mais le 21, d'après l'observation de M. Encke, à Berlin, on n'apercevait aucun indice de séparation. La division déjà effectuée fut reconnue pour la première fois le 27 du même mois, dans l'Amérique septentrionale, et en Europe vers le milieu et la fin du mois de janvier 1846. Le nouvel astre, le plus petit des deux, précédait le plus grand dans la direction du nord. L'éclat de chacune des comètes était changeant, de sorte que le second astre, augmentant peu à peu d'intensité, surpassa quelque temps en lumière la comète principale. Les enveloppes nébuleuses qui entouraient chaque noyau n'avaient aucun contour déterminé; celle qui entourait la plus grande comète offrait un gonflement peu lumineux vers le S.-S.-O., mais la partie du ciel qui les séparait fut notée par M. Struve à l'observatoire de Poulkova, comme libre de toute nébulosité. Quelques jours plus tard, le lieutenant Maury aperçut, à Washington, des rayons que l'ancienne comète envoyait vers la nouvelle, desorteque, pendantquelque temps, il y eut une sorte de pont jeté de l'une à l'autre. Le 24 mars, la petite comète, diminuant insensiblement d'éclat, n'était déjà presque plus reconnaissable. On vit encore la plus grande durant quelque temps; vers le 20 avril, elle disparut à son tour. » M. Plantamour a calculé les distances réelles qui séparaient les deux noyaux. La plus petite distance (10 février 1846) a été de 60,260 lieues, et la plus grande (3 mars 1846), de 63,250 lieues. Le 26 septembre 1852, le Père Secchi constata à Rome la seconde apparition des deux parties de la même comète : mais la distance des deux noyaux était alors d'environ 500,000 lieues.
M. Faye incline à croire que la cause de ce dédoublement provient du choc d'une planète.
— De la queue des comètes. Dès 837, les Chinois avaient observé que les queues des comètes sont toujours opposées au soleil. Cette découverte ne date, pour l'Europe, que de l'année 1531, et fut signalée par Apian. Tant qu'une comète est très-éloignée du soleil, elle ne présente qu'une nébulosité ronde ou ovale, plus lumineuse au centre que sur les bords. A mesure qu'elle s'approche du soleil, la queue sort et se développe, et elle est toujours dirigée à peu près dans le sens opposé au soleil, comme si le soleil la repoussait. Enrin elle diminue, et même disparaît, à mesure que l'astre s'éloigne du soleil. En général, et tout en restant opposée au soleil, la queue incline vers la région que la comète vient de quitter, ■comme si, dit Arago, dans son mouvement à travers un milieu gazeux, la matière dont elle est formée éprouvait plus de résistance que celle du noyau. ■ Si Von remarque que la déviation devient d'autant
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plus grande que les points considérés sont plus éloignes de la tête, ne sera-t-on pas et
nelure que cette résistance est réelle, et que, par suite, le vide n'existe pas dans
Quand la comité n'a qu'une queue, celle-ci t ordinairement vers son ■■ In qui justifie l'appellation de balai,
le milieu de sa longueur par une cure, dont l'apparence est attl I effet de vide; de sorte que la queue autre chose qu'un cône ou un cylindre creux, dont les bords auraient une certaine épaisseur.
Il n'est pas rare que les comètes aient plusieurs queues distinctes, .-lie de 1744 en avait six ; elle il,. îK'.'rs en avait deux,
tjonl l'un'- était sitt inaire, à
1 opposé du soleil, tandis que l'autre, chose singulière, était tournée vers cet astre.
1, certaines comètes, entre autres celle d'Encke, n'ont aucun queue.
Les longueurs des queues des comètes peuvent donc varier depuis zéro jusqu'à des grandeurs immenses; la queue de la 1 de 1843 avait 60 millions de lieues de long, et 1,320,000 lieues de large.
— Eclat et lumière des comité». Nous avons parlé des variations de l'éclat des ( Quelquefois les queues de ces astres pri telles ondulations, quoi, par le vent. Quelques astronomes voient dans ces phénomènes de simple:
renées, dues à l'interposition de vapeurs atmosphériques entre l'astre et l'œil de l'observateur. . On s'est demandé si les comités sont lumineuses par elles-mêmes, ou 1 elles ne brillent qu'en raison de la lumière qu'elles reçoivent du soleil. Des expei: de polarisation, laites par Arago, f'onl duit à admettre que la lumière dis, omi au moins en partie, de la lumière solaire réfléchie à leur surface. ■ (Delaunay.) Le résultat de ces expériences n'est point conti idil par l'analyse spectrale que M. Huggins fit de la comète découverte en 1SG6 par M. T. : Dans cette analyse, la lumière émanée chevelure fournissait un spectre continu, pendant que la lumière du noyau offrait d. brillantes, ce qui tendrait à prouver noyau est lumineux par lui-même, et la chevelure par réflexion.
— Masses des comètes. Quand une comète passe près d'une planète, elle doit •
sur les mouvements de celle-ci une action de ralentissement, dont l'exacte évaluation servirait à déterminer la masse de la comète. Prenons pour exemple la comète de Lexell (1770) ; c'est celle qui a passé le plus près de nous; sa plus courte distance à la terre a été de 600,000 lieues. Laplace a reconnu que la seule action de la terre sur cet astre augmenta de plus de deux jours la durée de sa révolution. Par suite, la comète dut ralentir le mouvement de la terre, et augmenter ainsi la durée de l'année. Eh bien , l'augmentation de l'année fut nulle, ou tout au moins inappréciable. Pour que l'augmentation fût seulement d'une seconde, il aurait fallu que la
masse de la comète eût été au moins de - —
de la masse de la terre. Ce résultat explique comment des comètes peuvent traverser en tous sens le système solaire, sans y causer la moindre altération, tout en y éprouvant ellesmêmes des perturbations énormes.
— De la possibilité du choc de la terre par une comète. Aujourd'hui, on se raille beaucoup des craintes que la possibilité d'un par.
peut inspirer. Cependant les astronomes n'ont pas toujours tenu un langage aussi rassurant. Laplace attribuait à une comète les désastres du déluge : ■ Les mers abandonnant leur ancienne position pour se précipiter vers un nouvel équateur, dit— il, une grande partie des hommes et des animaux noyés dans ce déluge universel, ou détruits par la violente secousse imprimée au globe terrestre, des espee.
tières anéanties, tous les monuments de l'industrie humaine renversés ; tels sont les désastres que le choc d'une comète a dû produire. ■
■ Si la queue de quelque comète att, notre atmosphère, disait Gregory, ou si quelque partie de la matière qui forme cette queue y tombait par sa propre pesanteur, les exhalaisons y causeraient des changements fort sensibles pour les animaux et pour les plantes ; car il est fort vraisemblable que des vapeurs apportées de régions si éloignées et si étrangères, et excitées par une si grande chaleur, seraient funestes à tout ce qui se trouve sur la terre, et y causeraient les plus grandes calamités. •
Maupertuis redoutait surtout l'effet de cette chaleur énorme que les comités doivent gagner en approchant du soleil : • Cette chaleur réduirait la terre en cendres, ou la vitrifierait; la queue seule de la comète inonderait la terre d'un fleuve brûlant, et détruirait tons ses habitants. C'est ainsi qu'on voit périr un peuple de fourmis dans l'eau bouillante que le laboureur verse sur elles I »
D'autre part, Newton assure qu'une comète sans noyau, grande comme d'ici à Saturne, tiendrait dans un dé à coudre, si elle était condensée au degré de l'air atmosphérique que nous respirons, t La queue entière d'une
OME
comète, a dit . , urrait bien ne pe-
ler que quelques on La rencontre d'une comité avec notre globe aais elle est excessivement Si l'on compare l'immen si-
I 1 eu de volume de . -, parle calcul des probal a ce résultat que, sur 281 millions de chances, il n en existe qu une seule qui puisse amener la rencontre des deux corps.
Mais, s'il est infiniment peu probable que la terre s. ,n heurtée par le noyau d'une comète, il y a beaucoup plus de chance pour qi ait a en traverser la queue, qui, comme nous 1 avons yu, occupe quelquefois une loi. si considérable. Le fait serait même a "ya'l' ous en croyons les
?stron'" et, à leur tète, fl.
Une grande comité parut inopin.
du 30 juin 1861. Apres l'avoir étudiée, -M. Hind écrivait au Time» : . Il para ■ non-seulement il est possible, mais encore il est probable que, dans la journée du dimanche 30 juin, la terre a traversé la queue de la comète à une distance des \ environ
ir à partir du noyau... Alors que la comète était si apparente dans la région nord du ciel, il se produisit une phospl 011 illumination de la voûte azur tribue à une lueur boréale. En songeant au peu de distance qui nous séparait ce soir-là de la comète, ce peut être un point digne du tigation, à savoir qu'un tel effet attribué à notre proximité des lieux où elle se trouve. • De son côté, un astronome français,
■vy, écrivait dans le Bulletin de servatoire du 12 juillet : . Il est probable que la terre a touché la queue de la comète vers le 28 juin.i
Nous devons dire néanmoins que le fait de encontre a trouvé peu de créance au- 1 plus grand nombre des astronomes du continent.
es ce que nous avons dit de la d des comètes, ces astres parais général, de simples amas de vapeurs. Or, l'attraction étanl onnelle aux ma
arriver fréquemment que parties de la queue d'il
tout qui sont les plus éloignées du noyau, sont plus attirées par la masse d'une p. que [iar celle, beaucoup plus faible, de la co-
e dans l'atre des planètes, notamment dans 1 atmosphère de la terre, de particules gazeuses dérobées aux queues des astres chevelus. Nous avons vu ce que Grégory et tuis pensaient des résultats qu'un pareil phénomène pourrait occasionner. Mainque, grâce au progrès du télescope et à l'émulation des observateurs, on découvre en moyenne trois comètes dans chaque intervalle de deux ans, il est clair qu'il ne peut plus arriver un seul événement, épidémies, guerres, inondations, récoltes extraordinaires, etc., dont la cause ne soit assignable au passage d'une comète. Que la traversée d'une comète dans le voisinage de la terre exerce une influence sur notre état météorologique, c'est possible et même probable ; mais quelles sont et la nature et les limites de cette influence? quels en sont les effets bien nettement séparés de ceux que produisent tous les autres événements célestes contemporains? voilà ce qu'il est plus difficile , et ce qu'il serait plus intéressant de déterminer. Arago s'est donné la peine de réfutei opinions, souvent ridicules en effet, de Grégory, de Sydenham, de Lubinietski, de Forster, etc., sur les désastreuses influences des comètes. Mais il nous semble que le grand astronome a poussé trop loin le mépris de cette influence, lorsqu'il s'est étonné que Bacon eût pu dire : ■ Les comètes ont quelque action et quelque effet sur l'ensemble général des choses. »
— Vitesse des comètes. Chaque comité a une vitesse propre qui dépend de sa distance au soleil. Ainsi, d'après les calculs d'Encke, la comète de 1680 ne revient au voisinage du soleil qu'après un intervalle de près de neuf mille ans. Au point de son plus grand éloignement, la force attractive du soleil a tellement diminué, que l'astre ne fait plus qu'environ 3 m. par seconde ; tandis qu au moment où il arrive à sa plus grande proximité du soleil, sa vitesse devient de 400 kilora. par seconde.
— De quelques hypothèse» récente» sur les phénomènes cométaires. M. Hoolt, directeur de l'observatoire d Utrecht, a publié, en 1865, un grand travail sur les comètes, dans lequel il s'attache à découvrir la source de ces astres mystérieux. Suivant lui, les comètes constituent des systèmes analogues aux nébuleuses, et elles suivent des orbites hyperboliques autour de quelque centre commun, caché dans les profondeurs de l'espace, probablement dans la constellation de l'Hydre mile. Quand elles s'égarent dans la sphère d'attraction d'une étoile fixe, comme le soleil, c'est toujours fortuitement et pour un temps trèscourt; c'est pendant ce temps qu'elles suivent des orbites elliptiques.
M. Mohn, de Christiania, a trouvé que toutes les orbites cométaires connues se coupent suivant cent soixante-treize lignes d'intersection, et que ces lignes d'intersection 3e groupent autour de la direction moyenne de 2° 18' en longitude, 10» 16' en latitude.
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M. Marco Felica. de Turin, no s'est point occupé de l'origine des comètes; mais il a tenté de résoudre, par une théorie ingénieuse, les nue les phénomènes cométaires i i .le la gravitation newto-
ûienne ( > tétions avaient déjà frappé
plusieurs astronomes, et, pour les expliquer, ils admettaient, de la part du soleil, une action répulsive^ contraire, par conséquent, à tfon, M. John Berschel, dans ses / /,-onomie (1858), s'exprime ainsi:
• C'est surtout au point de vue physique que les comètes alimentent le plus vivement notre curiosité. IL y a, sans aucun doute, dans les phénomènes de la formation de leurs queues, quelque profond secret, quelque mystère de la nature. lJeut-étre est-il permis d'espérer que l'ohservation future... ne tardera pas a nous mettre en état de décider si c'est réellement de la matière dans le sens ordinaire du mot, qui est ainsi projetée des têtes des comètes avec une vitesse si prodigieuse, si elle n'est pas ainsi lancée, est au moins dirigée par le soleil, comme d'un point de départ pour les forces mises en jeu. Souï aucun rapport, la question de la matérialité de ces queues ne s'impose plus énergîquement à. 1 esprit que par le fait de l'aire énorme qu'elles décrivent, autour du soleil au périhélie, une barre rigide, en dépit des lois de la gravitation, ■ ■(, pour tout dire, en dépit des iois universellement reçues de la mécanique, idant, comme en 1680 et en 1843, depuis les régions les plus voisines du soleil jusqu'à l'orbite de la terre, et décrivant ainsi, sans se rompre, en moins de deux heures, uo angle de 180°. Il semble impossible d'imaginer que ce Si ut un seul et même objet matériel qui puisse être ainsi brandi dans l'espace. • M. E. Roche, dans ses Réflexions sur la théorie des s (1860), tire de ses calculs cette conclusion : • L'étude analytique de la figure des comètes amènerait à préférer, pour l'explication des phénomènes, l'hypothèse de la force répulsive, quelle qu'en soit d'ailleurs la cause réelle, à l'hypothèse du milieu pesant. »
Olbers, dans son Mémoire sur la comète de 1811, admet une force répulsive résidant tout à la fois dans le soleil et dans la comète .-cette force serait due à l'électricité développée par rapprochement des deux astres. Bessel a accepté les idées d'Olbers.
En 1863, M. Faye, lisant devant l'Académie une note sur la découverte de l'accélération de la quatrième comète périodique (comète de Faye) , faite par l'astronome suédois Axel Mœller, s'exprimait ainsi : « ... Il est impossible de représenter par la seule attraction les inents de cette comète... On sait qu'à 1 nterprétation généralement admise, et purement hypothétique, d'un milieu résistant, j'ai substitué celte d'une cause dont les faits les plus frappants nous démontrent l'existence, savoir : la force solaire répulsive, qui m'a permis de rattacher les phénomènes de la figure éminemment variable des comètes à l'accélération de leurs mouvements... •
C'est cette action répulsive, émanant du soleil, que M. Marco Kelice tente d'expliquer. Pour cela, il se fonde sur les deux théorèmes suivants, dont nous regrettons de ne pouvoir, faute d'espace, donner la démonstration : 1° I.a condensation engendre dans la matière pondérable une tension électro-positive, et, vice versa, l'expansion engendre une tension -négative. 2° La photosphère du soleil est dans un état de tension électro-positive. Maintenant, le noyau des comètes doit être constitué de diverses matières ayant différents d'élasticité, à une même température.
Lorsqu'une comète s'approche du soleil, la chaleur de cet astre dilatera la matière de la comète, et celle qui est la plus dilatable sortira de l'enveloppe de celle qui est la moins dilatable. De la les jets de matière gazeuse qui i du noyau. Cette expansion doit engendrer une tension électro-négative dans le , lequel, pour cela, subira l'attraction il, qui est électro-positif.
De plus, la matière gazeuse électro-négative Qui .sort du noyau sera d'abord attirée par il ; mais, bon du noyau, elle sera exposée :i l'irradiation ; elle devra donc se refroidir et se condenser. Alors elle acquerra une o électro-positive, et sera, par conséquent, repoussée loin du soleil.
Le noyau peut donc être attiré en même temp m poussée. Si la répul-
■t plus forte que la gravii u, les deux parties pareront; de là la disjonction des comètes dontnoo ' lé plus haut; de là encore
la diminution succe .-ntela masse
de certaines comètes, comme par exemple celles de Halley, de Éncke, de Ùonati, etc.
Il est évident, en outre, que la répulsion doit varier avec les divers degrés de tension électrique des substances qui sortent du noyau. Il pourra donc y avoir plusiei ions
distinctes de matière vaporeuse du noyau, et, partant, plusieurs qu.
La chaleur du Boleu, en faisant varier la • i" la matière de la comte, doit prodes charges électriques, et, par i ■ . aussi des déchargea loin oeuse qu'il arrive dans les nuages de notre et dans les gaz raréfiés des tul ■r. ■ Tous ceux, dit le P. Secchi (Unita dette forxe fisiche), qui ont observe les phénomènes lumineux dans le vide ont aperçu vivAm i hl i . ces énlnta et de ces
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expansions avec la lumière des comètes. • La lumière des comètes est donc encore expliquée par la théorie de M. Marco Felice.
En résumé, les phénomènes cométaires sont l'effet: lw des grands changements de leur température et de leur densité, qui sont la conséquence des grandes variations de
1 s distances au soleil ; 2° des charges élec-
.uiert la matière en changeant de i ;irges électriques qui s'ensuivent; B° de la tension électro-positive de la photosphère du soleil; 4° de la répulsion qui s'exerce entre les corps chargés de la même électricité.
— Histor. Au dire de Sénèque, les Chalconsidéraient les comètes comme de véritables planètes, et ils en prédisaient les retours. Dêmoerite.qui avait séjourné chez eux, avait adopté leurs idées astronomiques.
Héraclide de Pont faisait de ces astres de simples nuées, très-légères, flottant à d'immenses hauteurs. Le philosophe Panaetius les prenait pour de pures apparences optiques, semblables aux arcs-en-ciel.
Aristote et les péripatéticiens les regardaient comme des météores ignés, formés en haut de l'atmosphère par les exhalaisons de la terre et des mers. Plus tard, Galilée y ajouta les exhalaisons de la lune. Toutefois Aristote rapporte l'opinion de quelques philosophes d'Italie, appelés pythagoriciens, d'après lesquels les comètes étaient de vrais astres errants , à apparitions courtes et lointaines. D'autres pythagoriciens croyaient que ces astres partaient du soleil et y retournaient. On sait que l'absorption des comètes par le soleil était admise par Newton. Tycho-Brahé et Longomontanus soutenaient que les comètes étaient de véritables corps célestes, formés de la substance de la voie lactée, mais sujets & décomposition.
Kepler et Hévélius, sans rien affirmer de l'origine et de la nature des cornètes, regardaient aussi les apparitions de ces corps comme des effets du hasard et ne croyaient pas à leur retour.
Le P. Riccioli estimait que les comètes apparues devaient se dissoudre et finalement s'anéantir, et que celles qui se montraient étaient toujours de récente création. Il hésita d'ailleurs à se prononcer sur leur origine et leur nature, et proposa modestement de consulter, sur ce mystérieux sujet, les lumières de l'Esprit saint.
Mais, de tous les anciens, celui qui a parlé le plus noblement et aussi le plus justement des comètes, c'est Sénèque (Quœst. nat., lib. VII) , le rapporteur éloquent de l'opinion des Chaldéens : ■ On a cru, dit-il, que les comètes n'étaient point des astres, parce qu'elles n'ont pas la figure ronde des autres corps célestes. Mais c'est seulement la lumière qu'elles répandent qui est allongée; leur corps est arrondi, et la diversité de forme n'implique pas nécessairement la diversité d'espèce. La nature n'a pas tout fait sur un modèle unique... On ne peut point encore connaître le cours des comètes, parce que leurs apparitions sont trop rares ; mais leur marche n'est point vague et désordonnée, non plus que celle des planètes ; elles ont leur route ; elles s'éloignent , mais elles ne cessent point d'exister. Vous prétendez que si c'étaient des planètes, elles se trouveraient dans le zodiaque. Mais qui donc a fixé dans le zodiaque les limites des corps célestes? Qui peut assigner des bornes aux ouvrages divins? Le ciel n'est-il pas libre de tous côtés?... Ne nous étonnons pas que l'on ignore encore la loi du mouvement des comètes, dont le spectacle est si rare; qu'on ne connaisse ni le commencement ni la fin de ces astres qui reviennent d'une énorme distance. Il n'y a pas encore 1,500 ans que la Grèce a compté les étoiles et leur a donné des noms. Il y a encore bien des nations qui n'ont du ciel que la simple vue; qui ne savent pas même pourquoi la lune s'éclipse; il n'y a pas bien longtemps que nous le savons d'une manière certaine. Un temps viendra où, par l'étude de plusieurs siècles, les choses qui sont cachées actuellement paraîtront au grand jour... On démontrera dans quelles régions vont errer les comètes, pourquoi elles s'éloignent tant des autres astres , quels sont leur nombre et leur grandeur, etc. »
Selon Descartes, les comètes seraient des astres qui s'échappent de leur tourbillon natal, pour entrer dan i un autre, puis dans un troisième, et ainsi de suite, jusqu'à ce que, en vertu d'un mécanisme propre à la nature de8 tourbillons, ils soient revenus à leur point de départ, pour, de la, recommencer. A part les tourbillons, l'idée du retour des comètes et de leur marche régulière a été confirmée.
Jusqu'à Kepler, on ne savait rien de la que revêtent les tr:n' < i..;i s des comètes. Il fut le premier uni entreprit de déterminer cette forme; il la trouva reetiligne. L'astre, une fois vu, ne pouvait donc plus r. II. vélins alla plus loin. Il émit comme une opinion probable que les orbites cométaires sont paraboliques. Enfin Newton, apl à la marche des comètes les lois de Mon qu'il venait de découvrir , détermina par le calcul l'orbite de la comète de ii tes résultats se trouvèrent conformes I donnés les observations de Flam- Bteed. IL découvrit ainsi la véritable forme des orbite et laissa, pour les ealculer,
la méthode que \\m suit encore généralement.
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Les hypothèses des philosophes ressemblent aux premiers pas d'un enfant. Elles peuvent prêter à rire ; elles sont d'abord gauches, contradictoires, mal équilibrées; mais peu à peu elles se mesurent, se règlent, prennent de la I de la Logique: on sent tous les jours Supportent mieux un poids plus considérable de faits systématisés. Les hypothèses inspirées par l'esprit religieux seraient plutôt comparables aux pas désordonnés d'un homme ivre ; elles conduisent, et bien vite, la i à des chocs qui la meurtrissent, à l'abattement, au sommeil, à une mortelle catalepsie. L'histoire de l'influence superstitieuse des comètes offre une lamentable preuve de l'effet désorganisaieur de l'esprit religieux s'appliquant à interpréter les phénomènes de ta nature, t Depuis l'antiquité la plus reculée, dit M. Babinet, jusqu'aux travaux de Newton, en 1680, les comètes ont été considérées comme des présages de malheurs publics. » Homère appelle une comète ■ un de ces astres que Jupit r aux pensées profondes envoie en présage soit aux expéditions maritimes, soit aux grandes armées déterre.» Le païen Sénèque, comme nous l'avons vu, est le seul qui ait traité les comètes comme des corps naturels; car le christianisme, qui devait renouveler le monde, ne renouvela le catalogue des superstitions que pour l'augmenter. Prenons pour exemple les apparitions de la comète de Halley , que M. Hind, grâce surtout aux annales astronomiques de la Chine , a pu suivre jusqu'en l'an 12 avant notre ère. Sa première visite mémorable qui soit signalée par l'histoire est celle qui eut lieu en 837, sous Louis le Débonnaire. Voici ce que dit à ce sujet M. C. Flammarion : « Un chroniqueur anonyme du temps, surnommé l'Astronome, a donné de cette apparition les détails suivants relatifs à l'influence de la comète sur l'imagination impériale : au milieu des saints jours de la solennité de Pâques, un phénomène toujours funeste et d'un triste présage parut au ciel. Des que l'empereur, trèsattentif à de pareils phénomènes , eut le premier aperçu celui-ci, il ne se donna plus aucun repos qu'il n'eût fait appeler devant lui un certain savant et moi-même. Dès que je fus en sa présence, il s'empressa de me demander ce que je pensais d'un tel signe. Et, comme je lui demandais du temps pour considérer l'as-
f>ect des étoiles, et rechercher, par leur moyen, a vérité , promettant de la lui faire connaître le lendemain, l'empereur, persuadé que je voulais gagner du temps, ce qui était vrai, pour n'être point forcé de lui annoncer quelque chose de funeste: t Va, me dit-il, sur la » terrasse du palais, et reviens aussitôt me » dire ce que tu auras remarqué, car je n'ai
■ point vu cette étoile hier au soir, et tu ne me t l'as point montrée; mais je sais que ce signe » est une comète; dis-moi ce que tu crois qu'il t m'annonce. ■ Puis, me laissant à peine répondre quelques mots , il reprit : « II est une » chose encore que tu tiens en silence, c'est • qu'un changement de règne et la mort d'un 'prince sont annoncés par ce signe. » Et, comme j'attestais le témoignage du prophète qui a dit : • Ne craignez point les signes du » ciel comme les nations les craignent, » ce prince, avec sa grandeur d'âme et sa sagesse ordinaires, me dit : « Nous ne devons craiudre « que Celui qui acréé nous-mêmes et cet astre ;
■ mais, comme ce phénomène peut se rappor- » ter à nous, reconnaissons-le comme un aver- » tissement du ciel. ■ Louis le Débonnaire se livra, lui et sa cour, au jeûne et à la prière, et bâtit églises et monastères. Il mourut trois ans plus tard, en 840, et des historiens ont profité de cette légère coïncidence pour trouver dans l'apparition de la comète un présage de cette mort. Le chroniqueur Raoul Glaber ajoutait plus tard : t Ces phénomènes ne se
■ manifestent jamais aux hommes dans l'uni- « vers, sans aunoncer sûrement quelque évé-
■ nement merveilleux et terrible. »
En avril 1066, la même comète apparaît de nouveau au moment où les Normands, sous la conduite de Guillaume, se disposent à envahir l'Angleterre. Tous les chroniqueurs sont unanimes à déclarer que l'astre a été envoyé pour servir de guide aux envahisseurs. On voit à Bayeux une tapisserie qui passe pour être l'œuvre des mains de la reine Mathilde, sur laquelle sont figures le roi d'Angleterre, 11arold, et, autour de lui, une foule de ses sujets nui tournent les yeux et tendent les bras vers 1 étoile fatale qui leur pronostiquait le désastre d'Hastings.
En 1456, les musulmans assiégeaient Belgrade défendue par les Hongrois. « \,u. comète de Halley paraît, dit M. Babinet , et les deux armées sont prises d'une égale crainte. Le pjipe Calixte Ht, frappe lui-même de la terreur générale , ordonne des prières publiques, et lance un timide anatheme sur la comète et sur les ennemis de la chrétienté. Il établit la prière dite Angélus de midi, dont L'usage continue encore dans toutes les églises catholiques. Les frères mineurs amènent 40,000 défenseurs à Belgrade assiégée, etc. »
On sait que Oest l'apparition d'une comète qm acheva de décider Charles-Quint à abdiquer et à échanger la pourpre impériale contre la bure du moine.
Au reste, il faut avouer que, si les O revêtaient a nos yeux les formes que nos pères leur voyaient, il n'est pas sur que nous ne tremblerions pas. Les desci ils nous
en out laissées sont une preuve des transformations prodigieuses que la peur fait subir aux objet* les plus simples. Croiruit-on que c'est lu
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grand chirurgien Ambroise Paré qui a donné ription suivante? Il s'agit de la comète de 1528 : ■ Cette comète étoît si horrible et si espouvantable qu'elle engendroit si grand terreur au vulgaire, qu'il en mourut aucuns de peur ; les autres tombèrent malades. Elle apparoissoit estre de longueur excessn e , et si estoit de couleur de sang. A la sommité d'icelle, on voyoit la figure d'un bras courbé, tenant une grande espée en la main, comme s'il eust voulu frapper. Au bout de la pointe, il y avoit trois estoilles. Aux deux costés des rayons de cette comète, il se voyoit grand nombre de haches, cousteaux, espées colorées de sang, parmi lesquels il y avoit grand nom bre de faces humaines hideuses, avec les barbes et les cheveux hérissez. •
De pareils astres méritaient bien qu'on leur frappât des médailles. Gérard Van Loon, dans son Histoire métallique des Pays-Bas, donne les dessins de différentes médailles frappées en mémoire des comètes de 1578, 1618 et 1680. Quelques citoyens de Bruxelles, ayant promené parles rues une caricature représentant U comète de 1578, des notables sérieux, en expiation de cette sacrilège plaisanterie, firent graver une médaille portant ces mots : Offensi numinis astrum (astre de la divinité offensée). Sur la médaille commémorative de la comète de 1618, on lisait, d'un côté : Cometa venturi Dei virga (la comète est la verge du Dieu qui doit venir), et au revers un distique allemand dont le sens était: Ceux qui servent Dieu comme il faut n'ont rien à craindre. La médaille de la comète de 1680 portait ces mots: Cette étoile nous menace de grands malheurs, mais confiez-vous en Dieu, il dirigera bien toutes choses. Dieu a effectivement bien dirigé toutes choses. Il a complètement balayé de l'esprit humain et fait disparaître toute trace de la crainte qu'inspiraient les comètes : contions-nous en lui et en l'exercice de notre raison, cette armure puissante dont il a doté le genre humain, pour le soin de nous débarrasser des quelques autres superstitions qui vivent encore.
— Jeux. Le jeu de la comète est très-compliqué : il exige à la fois beaucoup d'intelligence et une grande mémoire. On y joue ordinairement à deux; mais on peut aussi y jouer à trois, à quatre ou à cinq. On se sert de deux jeux entiers dont on a ôté les as, et qui sont composés de telle sorte que l'un d'eux ne comprend que les cartes noires et l'autre que les cartes rouges. On ajoute au premier un neuf rouge et au second un neuf noir : ces deux neuf s'appellent les comètes, parce que primitivement c'étaient deux comètes, l'une rouge et l'autre noire. La partie ordinaire se divise en douze rois, c'est-à-dire en douze tours. Chaque roi comprend deux sections, nommées iaes, et chaque ide est la réunion de deux coups. On fait une nouvelle donne à chaque ide, en changeant de donneur tontes les fois. Après avoir réglé la valeur du jeu et celle des fiches et des jetons qui la représentent, le donneur distribue dix-huit cartes à chaque joueur et à lui-même, trois par trois. Quant à la manière de jouer, elle est la même qu'au bog. La comète a le privilège de faire hoc partout, c'est-à-dire de faire gagner; on la fait valoir et on la change absolument comme les bogs. On dit d'un joueur qu'il fait opéra, quand il réussit à filer toutes ses cartes depuis la première jusqu'à la dernière. Celui qui a la comète dans son jeu et qui l'emploie avant d'avoir jeté toutes ses autres cartes, reçoit deux jetons de chacun des autres joueurs. Dans la même circonstance, elle se paye double, triple, quadruple, etc., si elle est restée deux fois, trois fois, quatre fois, etc., dans le talon. Si alors le joueur fait opéra, le payement se multiplie autant de fois qu'elle est restée précédemment au talon. Lorsqu'un joueur a cartes blanches, il marque 50 points, et même le double, s'il a la comète, et il empêche par là son adversaire de faire opéra. On donne le nom de queue à la totalité des jetons que, dans le cours de la partie, on a mis aux paris des placements de la comète; elle appartient à celui qui, à la fin du dernier tour, compte le plus de jetons.
Ce jeu, qui fut invente pour distraire le roi Louis XV, fut en grande vogue sous son règne. Le roi éprouvait lui-même un grand plaisir a lejouei avec les courtisans, qui tous briguaient l'honneur de faire la partie du roi. La comète exposait les joueurs à des pertes considérables, bien que l'enjeu ne fût ordinairement que de neuf fiches valant dix jetoM chacune. Comme dans certaine partie on perdait jusqu'à trois mille jetons, pour peu qu'on donnât pour chacun d'eux, la perte devenait sensible. C'est peut-être la raison qui le lit abandonner après que quelques personnages de la cour eu-ent perdu de £ sommes. On appela aussi ce jeu le jeu de la manille , nom sous lequel ou désignait le neuf de carreau, la carte principale du jeu.
Comrivi (lkttrk sor lks ), par Pierre Bayle. Dans cet ouvrage, publié eu i68t à
i ion de la comète de 1680, et qui pour objet de prouver que ces métèi peuvent avoir aucune influence ni morale ni -pie sur notre globe, l'auteur se donne la liberté .Saborder toutes les questions do métaphysique, de morale, de théologie, d'histoire et de politique. U y soutient ces deux thèses : qu'un alliée peut être honnête homme, et qu'une société d'athées pourrait exister, et cette »"tre : que l'ame déchoit moins oar l'a-
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théisme que par l'idolâtrie et la .superstition. Il montre que les principes d'honneur et de moralité sont indépendants des opinions sur Dieu et sur la Providence : • Un homme, dit-il, peut connaître qu'un ingrat est digne de blâme, qu un (ils est louable lorsqu'il a du respect pour son père, comme il connaît, indépendamment de la religion, que le tout est plus grand que sa partie. La vie réglée et honnête d'Epicure, de Pline et de quelques autres athées dont l'histoire fait mention ne permet point de dire qu'ignorer une Providence soit une cause nécessaire du dérèglement des mœurs, à moins qu'on ne veuille soutenir cette absurdité, qu'une chose dont on a vu des exemples est impossible. » Dans ce même livre , Bayle refuse toute valeur à la preuve de l'existence de Dieu tirée du consentement universel, parce que, dit-il, ce consentement universel n'est point constaté et ne saurait l'être, et que, le fut-il, on ne pourrait le considérer comme la voix de la nature ni comme un caractère certain de la vérité. Le livre des Comètes, attaqué et dénoncé comme renfermant des propositions dangereuses et antichrétiennes par le ministre Jurieu, devint pour Bayle l'origine de querelles interminables avec ce théologien.
Certes, nous ne voulons pas nous faire ici les défenseurs de l'athéisme, ni même examiner la valeur de la défense purement négative que Bayle a entreprise des partisans de cette doctrine. C'est peut-être cependant une observation digne de remarque, que Newton ait découvert la théorie véritable des comètes précisément dans le même temps que Bayle, armé d'une philosophie non moins nouvelle, détruisait des préjugés qui faisaient prendre leur apparition pour un signe de la colère céleste. L'un, en apprenant à suivre le cours de ces astres qui pénètrent dans tous les sens les immenses régions du ciel, détruisait à la fois les chimères anciennes des écoles et les chimères du cartésianisme que la moitié de l'Europe craignait encore d'admettre comme trop nouvelles; l'autre, en paraissant ne combattre qu'une terreur populaire, a eu l'art de frapper du même coup toutes les têtes , alors si nombreuses, de cette hydre des préjugés, qui n'a cessé de dominer les hommes depuis des temps antérieurs même a ceux où commence pour nous leur histoire.
COMÉTÉ, ÉE adj. (ko-mé-té — rad. comète). Blas. Se dit du pal et de la vergette, quand, mouvant du bord supérieur de l'écu , ces pièces se terminent vers la pointe en queues ondoyantes comme celles des comètes : De Termes: D'azur, à trois pals comètes et ondoyés d'argent. Il Se dit aussi quelquefois comme synonyme de caudé, en parlant d'un astre.
COMETES s. m. (ko-mé-tèss — du gr. komê-tês, chevelu). Bot. Genre de plantes, de la famille des paronychiées , comprenant quatre espèces qui croissent dans l'Inde et en Orient.
COMÉTlTEs.f. (ko-mé-ti-te — dugr. komê, chevelure). Zooph. Polypier fossile du genre astrée.
COMÉTOGRAPHE s. m. (ko-mé-to-gra-fe
— de comète, et du gr. graphô, j'écris). Astronome qui a écrit des ouvrages spéciaux sur les comètes : Aidé des déterminations des cométographes anciens, il a pu suivre cette comète dans toutes ses apparitions. (Babinet.)
COMÉTOGRAPHIE s. f. (ko-mé-to-gra-fî
— de comète , et du gr. graphô, j'écris). Science qui traite des comètes. Il On dit aussi dans le même sens cométologie.
COMÉTOGRAPHIQUE adj. (ko-mé-to-grah-k.-j. Qui a rapport à la cométographie. il On dit aussi cométologique.
COMETTANT (Jean-Pierre-Oscar), compositeur et littérateur français, né à Bordeaux en 1820. Il sembla d'abord vouloir se vouer exclusivement à la carrière musicale, et entra au Conservatoire en 1839. Il y étudia l'harmonie sous la direction de M. Elwart, suivit la classe de contre-point et de composition de M. Carafa, et compléta son éducation musicale en s'inspirant des leçons et des conseils d'Halevy. Avec de brillantes dispositions naturelles, développées par de tels maîtres, M. Comettant ne pouvait manquer de devenir un artiste remarquable. Il quitta le Conservatoire en 1844, et ne tarda pas à se faire connaître par des compositions qui obtinrent un succès mérité. Il a publie, tant en France qu'en Angleterre et en Amérique, environ 150 morceaux de musique pour le chant, le piano et divers autres instruments; on lui doit également une vingtaine de chœurs pour voix d'hommes et de la musique religieuse. Le chœur intitulé : la Marche des travailleurs a été récompensé d'une médaille au concours ouvert en 1848 pour la composition de chœurs nationaux à l'usage des sociétés chorales de France. Parmi ses autres compositions ^ les artistes sérieux ont également fort goûté une étude pour piano, Gabrielle, connue en Angleterre sous le titre de Raphaël, et dont les éditions sont au nombre de plus de quarante. M. Comettant a aussi écrit un opéra en collaboration avec M. Desessarts, et fait exécuter, il y a une quinzaine d années, à Paris, sous le nom de William Steinberg, une symphonie fantastique et dansante dont on a conservé le souvenir, symphonie intitulée le Dernier iour de Pompéi.
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Enfin mi, eptuor pour saxophones complète son bagage musical.
Mais c'est surtout dans le monde des lettres que M. Comettant s'est acquis une brillante notoriété comme écrivain fantai ristique; de longs voyages sur mer, de lointaines excursions en Colombie, au Brésil, aux Etats-Uunis, etc., lui constituèrent un riche fonds d'observations que son esprit éminemment original traduisiten récits qui débordent d'une verve, d'un humour sui generis, et qui asMirent à M. Comettant une place disl I parmi nos écrivains modernes. Ses qualités se sont surtout révélées dans l'ouvrage qui a pour titre : la Musique et les musiciens. Moins tranchant que M. Berlioz dans la critique musicale, M. Comettant lui est supérieur par la finesse des aperçus, par la légèreté -le la touche et ce badinage tout français, nous dirions volontiers cette désinvolture légèrement gamine qui manque à la plaisanterie quasi germanique de M. Berlioz.
La rédaction du Siècle, qui aime les écrivains aux allures rondes, franches, nettement accentuées, s'est attaché M. Comettant depuis 1845, et il a fait, comme correspondant de ce journal, la rude et difficile campagne du Danemark. Ses correspondances, très-détaillées, remplies d'intéressants aperçus et de mouvement, sont presque toutes datées de l'île d'Alsen.
Parmi les livres publiés par M. Oscar Comettant nous remarquons : Trois ans aux Etats- Unis, VAmérique telle qu'elle est, le Nouveau monde, la Gamme des amours, En vacances, un Petit rien tout neuf, les Civilisations inconnues, la Vie d'un inventeur au xixe siècle^ Musique et musiciens, le Naufrage de /'Evening- Star et la colère céleste en Amérique, le Danemark tel qu'il est, etc. Citons enfin un petit volume qui a eu les honneurs de trois éditions : la Propriété intellectuelle au point de vue de la morale et du progrès, avec cette épigraphe si souvent rappelée depuis, et qui a servi de programme à la loi proposée sur la propriété intellectuelle : ■ Je crois comme vous que l'œuvre intellectuelle est une propriété comme une terre, une maison, qu'elle doit jouir des mêmes droits, et ne pourrait être aliénée que pour cause d'utilité publique. » (Napoléon Bonaparte, 4 décembre 1843.)
M. Comettant a collaboré au Dictionnaire du commerce et de la navigation pour les articles Commerce de musique et Instruments de musique, au Musée des familles, et il a créé, avec M. Léon Escudier, ['Art musical.
COMETTANT (Mme Oscar), femme du précédent, née à Paris en 1830. C'est une des plus remarquables cantatrices de notre époque, bien qu'elle n'ait jamais abordé les scènes lyriques. Mme Comettant, qui appartient à la famille Cade, l'une des plus marquantes dans la magistrature du département de la Lozère, a fait les plus sérieuses études musicales. Engagée en 1852 pour aller donner des concerts en Amérique, après s'être déjà révélée en France de la manière la plus brillante, elle partit avec son mari pour le nouveau monde, où ils firent un séjour de trois années. Partout où Mme Comettant s'est fait entendre, en Amérique, en Angleterre, à Paris, la presse et le public ont rendu pleine justice à l'élévation de son style, à sa voix sympathique et sonore, à la facilité avec laquelle elle chante dans tous les genres. C'est une des rares cantatrices qui, au milieu de notre époque de décadence musicale aussi bien qu'artistique, ont su conserver les grandes et pures traditions de l'école rossinienne. Telle est l'opinion de MM. Berlioz, Fétis, Scudo, Léon Kreutzer, Gustave Héquet, et de tous les représentants de la critique musicale contemporaine. Mme Comettant, après avoir donné à Paris les plus beaux concerts qu'on ait organisés jusqu'à présent, a tout à coup abandonné le public pour se vouer exclusivement au professorat, bien que sa voix ait conservé tout son éclat et toute sa pureté.
Depuis quelque temps, Mme Oscar Comettant s'est retirée à Versailles, où elle donne tous les vendredis des soirées musicales, auxquelles contribuent les meilleurs artistes de la capitale : Henri Herz, Ritter, Magnus, Verger (des Italiens), Jules Lefort, Marmontel, le Irère et la sœur Ferny, Joséphine Martin , Lavîgnac, Narciso Lopez (un délicieux ténor de la Havane), etc., etc. C'est aussi dans un de ces vendredis musicaux et littéraires que s'est produit pour la première fois un jeune poète improvisateur, M. Besse de Larzes, qui n'a que dix-neuf ans, et qui est déjà un digne émule de notre Eugène de Pradel. Ces soirées sont une bonne fortune pour l'art, qui a si grand besoin d'être relevé et soutenu. Quoi qu'il en soit, les amateurs de belle musique regretteront longtemps la retraite prématurée d'une virtuose si accomplie.
COMEYRAS (Pierre, Jean et Victor). V.Co-
M El RAS.
COMFORT, COMFORTABLE. V. CONFORT et CONFORTABLE.
COMGALL (saint). V. Congal.
COMI (Siro ), érudit italien , né à Pavie en 1741. mort en 1821. Il fut conservateur des archives de la ville et de l'université de Pavie. On a de lui, entre autres écrits : Richerche suit' academia degli Affidati di Pavia (1792); Mèmoriè stortco-diplo7natiche{i$02-l&04),eic.
COMICES s. m. pi. (ko-mi-se — du lat. comi-
l OM1
, et ire, aller). Antiq Assemblée du peuple, [mur l'été
gistrats ou pour quelque autre a
avait la décision : L'ouverture d* i se faisait jamais à Home sans Que les auspices. (Machiavel.) On était les comices à l'âge de dix-sept a ■ était ex\ ante. (Dumersan.j
Demain, au point du jour, j'assemble les comice». A. i'hémer.
Il Comices curiates ou par curies, Ceux où le peuple était divisé par curies et votait par tête, il Comices par tribus , Ceux où Je peuple était divisé par tribus et votait par tête. Il Comices par centuries, Ceux où les résolutions étaient prises à la majorité des centuries. H Champ des comices, Champ do Mars, où se tenaient les comices.
— Par anal. Reunion des électeurs pour nommer les membres des assemblées délibérantes : La France vient de se réunir dans ses COMICKS.
_ — Pur ext. Réunion dans laquelle des individus exerçant une même industrie délibèrent ensemble sur des questions relatives a I industrie, ou délivrent des récompenses : Comices agricoles. Comices industriels. Aux jeux antiques, aux pèlerinages, aux tournois, aux jubilas ont succédé des comices îndusi (Renan.) il Réunion formée dans un but quelconque : A peine si, sur dix coquins, le , dans ses comices, rencontre un honnête /■■■■
— Encycl. Hist. rom. Ces assemblées pulltiques du peuple romain se tenaient en plein air, et le plus ordinairement dans le Comitium, partie orientale du Forum. Le rôle des comices varia avec les divisions administratives et politiques de la cité. Il y eut d'abord les comices curiates, ou par curies, les comices par centuries, et enfin les comices par tribus.
1° Comices par curies (comitia curiata). Dans la division attribuée à Romulus, le peuple (populus, les patriciens, le corps des citoyens, suivant une conjecture vraisemblable) formait trois tribus comprenant chacune dix curies ou réunions d'un certain nombre de familles. Ces curies, sur la convocation du roi, délibéraient sur la paix ou la guerre, nommaient les magistrats inférieurs, et rendaient sur les affaires publiques des décisions qui n'avaient force de loi qu'après avoir été confirmées par le roi et le sénat. Chaque curie délibérait à part et venait ensuite donner son suffrage. Plus tard, les suffrages se comptèrent par tête, et les plébéiens y eurent part; mais la curie resta le foyer d'influence des patriciens. Les curies furent pendant deux siècles au moins les seules assemblées politiques des Romains, et c'est encore de cette manière que furent nommés les tribuns du peuple lors de l'institution du tribunat, bien que les comices par centuries fussent déjà instituées. Elles restèrent même longtemps encore en usage, mais comme une simple formalité pour certains cas particuliers, et elles étaient alors représentées par trente licteurs.
2<> Comices par centuries. Ils furent institués par Servius Tullius et furent une atteinte au pouvoir du vieux patriciat de l'âge héroïque en faveur de l'aristocratie d'argent. Par la nouvelle organisation politique de la cité, les riches seuls supportèrent les impôts; mais seuls aussi ils eurent la réalité du pouvoir. La population fut divisée en six classes, suivant la quotité des richesses ; ces classes furent elles-mêmes divisées en cent quatrevingt-treize centuries. Chaque centurie comprenait le nombre de citoyens nécessaire pour que la niasse de tous leurs revenus s'élevât à une somme déterminée. Il en résultait que les centuries des richesse formaient d'un bien moins grand nombre de citoyens que celles des pauvres. Aussi la première classe, composée des plus riches, formait à elle seule quatre-vingt-dix-huit centuries, et la sixième, qui renfermait les plus pauvres, plus nombreuse à elle seule que toutes les autres ensemble, ne formait qu'une seule centurie. Or, comme Servius avait substitué au vote individuel le vote par centurie, la majorité fut forcément assurée aux riches, puisque la masse des pauvres et des prolétaires entassés dans la sixième classe n avait qu'une voix, tandis que le petit nombre des riches de la première en possédait quatre-vingt-dix-huit. Par cette savante organisation, le suffrage des pauvres n'était qu'une chimère; la première classe, qui votait la première, pouvait faire la majorité ; si ces centuries ne s'accordaient pas entre elles, on appelait la se classe au suffrage, et l'on fut rarement obligé d'aller plus loin. Ces comices délibéraient sur les lois, sur les causes capitales, et nommaient les grands magistrats. On les tenait ordinairement au Champ de Mars. Un poste gardait alors le Janicule et y plaçait un étendard, qu'on enlevait pour signaler l'approche de l'ennemi. Cet usage se conserva toujours, même quand on ne délibérait plus en armes et que Rome n'avait plus à craindre les agressions de ses voisins. Plus tard, l'organisation des comices centuriates fut profondement modifiée par l'influence démocratique. Les premières centuries ne se composèrent plus que des chevaliers, qui ne formèrent plus que douze centuries et n'eurent, par conséquent, que douze voix, tandis que le reste du peuple fut indistinctement réparti dans soixante-dix
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i-sortquidé'i f.-à-dire celle qui votait la
■ ar ce vote entraînait le plus souvent celui des autres centuries.
■ mices par tribus. Ils furent institués
. i ar l'initiative
d'i ■ happer a
l'influée ■ ■■, et les
patriciens conservaient dan* les auti»
mices. Ce furent, à; parler,
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par tête, el
peuple , uni put y faire des plébiscites, ou décrets de auxquels les pi 1 . On j
' tribuns du peuple et autres
■ us tard, on y jugea les magistrats accusés devant le. peuple.
Sous les empereui plus aucune action sur les affa,; et furent successivement dépouillés de tous leurs droits, révolution qui fut entièn . consommée lorsque Tibère transféra au l'élection des consuls sur quatre candidats lés par lui. Tous les autres magistrats étaient des avant cette époque désignés par l'enipereur.
— Adrninistr. Comices agricoles. On appelle ainsi des associations libres ayant pour but de favoriser les progrés de l'agriculture. I. tution des comices agricoles remonte à 1785. Elle est due à Bertnier de inten-
dant de la généralité de Paris. Les vingtdeux élections dont se composait cette g ralite furent divisées en départements qui devinrent chacun le siège d'un comice. Cette création ne s'étendit pas au delà ralité de Paris. Supprimés en 1789, ils . paraissent que sous le règne de Charles X; encore ne sont-ils qu'en très-petit nombre. Mais, depuis 1830, l'institution a pris des développements considérables ; on en < aujourd'hui 584. Il n'est que quatre départements qui eu soient dépourvus, et le bien que ut les comices fait désirer qu'avant peu, non - seulement chaque département , mais chaque arrondissement possède le sien.
La circonscription des comices agricoles varie. Les uns comprennent un canton, les autres un arrondissement. Il en est même, celui de Seine-et-Oise par exemple, qui s'étendent à tout un département.
Il ne faut pas confondre les comices agricoles et les sociétés d'agriculture. Tandis que ces dernières s'occupent de préférence de l'examen et de la discussion des théories agricoles, les autres s'appliquent plus spécialement à faire passer ces théories dans le domaine des faits, quand leur valeur scientifique a été constatée; en sorte que l'on peut définir les comices des assemblées composées d'agriculteurs se réunissant pour discuter en commun les meilleurs procédés de culture et en encourager l'application.
Le principal moyen d'action dont disposent les comices consiste à primer, avec les ressources provenant des souscriptions annuelles de leurs membres et des subventions de l'Etat ou du département, les améliorations agricoles de toute nature, comme l'emploi des charrues perfectionnées, l'élève des bestiaux, le croisement des races indigènes, l'introduction des meilleurs types des races étrangères, !a pratique des assolements raisonnes, les prairies artificielles, les irrigations, la bonne tenue des fermes, etc., etc. Quelques comices, que l'on. ne saurait trop imiter, accordent des récompenses non-seulement aux meilleurs laboureurs, mais encore aux valets de ferme et aux bergers les plus laborieux et les plus honnêtes. Des prix sont en outre accordés aux serviteurs qui appartiennent depuis un certain nombre d'années à des exploitations rurales ou ils se sont fait remarquer par leur dévouement et leur probité. Nous ne saurions trop applaudir à cet hommage public rendu aux vertus agricoles, à une époque surtout où la fièvre de l'or éloigne du champ paternel tant de jeunes gens qui y auraient trouvé un solide bonheur. Quelques comices agricoles publient, indépendamment du compte rendu de leurs travaux, certains ouvrages spéciaux où les questions agricoles sont traitées avec la plus grande lucidité. Ces livres, mis entre les mains des élèves des écoles primaires, peuvent rendre des services réels, et l'on devrait encourager les comices à persévérer dans cette voie. Pourtant, parmi ces publications, nous en avons remarqué quelques-unes qui ne sont pas dignes d'être recommandées.
Les comices sont reconnus par l'Etat, et leur organisation a été réglée par la loi du 20 mars 1851. Cette loi dispose : 1" qu'il sera établi un ou plusieurs comices agricoles dans chaque arrondissement; 2° que les propriétaires, fermiers et colons de la circonscription pourront en faire partie, s'ils sont âgés de vingt et un ans, avec faculté par les comices d'admettre dans leur sein des personnes autres que ceiies précédemment désignées, mais seulement dans la proportion du dixième de leurs membres; 3° que les règlements des comices seront approuvés parle préfet et leurs circonscriptions arrêtées par le conseil général; 4» qu'ils seront chargés du jugement des concours et de la distribution des primes et autres récompenses.
L'article 6 de la loi du 20 mars 1851 conférait aux comices agricoles le droit délire le*
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membres des chambres d'agriculture. Le décret du 25 mars 1852 a chargé les préfets de procéder à ces nominati* >i
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les comices agricoles sont des institutions libres. Aussi les administrateurs des départements laissent-Us à ces assemblées la latitude la plus grande en ce qui concerne la rédaction de leurs règlements. Leur rôle se borne à tater que les dispositions de la loi sont ment exécutées, que l'intérêt agricole est réellement le seul objet des travaux de l'association, que la circonscription est bien celle qui a été déterminée par le conseil général , que l'entrée du comice est ouverte à toutes rsonnes désignées par la loi, et enrin que le chiffre de la cotisation n'est pas trop élevé. Les comices agricoles reçoivent pi mr la plupart une subvention de l'Etat, à laquelle le meut joint quelquefois la sienne.
Dans un bulletiu signé par le président et visé par le préfet, qui l'adresse au ministre de l'agriculture, du commerce et des travaux publics, les comices rendent compte de l'emploi des fonds qu'ils ont reçus à titre d'encoura-.'ment. De cette justification dépend, en général, le maintien uu le retrait de leur subvention. Le chiffre de ces allocations varie naturellement avec les ressources du budget et se règle habituellement sur l'importance des associations et les services qu'elles rendent à l'agriculture. D'un autre côté, les inspecteurs généraux ont mission, dans leurs tournées, de se mettre en rapport avec les membres des comices, de vérifier sur les lieux l'effet des encouragements donnés par leurs soins, de s'assurer que les primes et les prix ont été judicieusement distribués et de faire connaître aux associations quelle est, sur les questions agricoles a l'ordre du jour, la pensée du gouvernement.
Les rapports des inspecteurs sont unanimes à constater l'heureuse influence exercée par les comices. Aussi trouverions-nous toujours justifiés les sacrifices que l'Etat s'imposerait pour en faciliter le développement.
COMICIAL ou COMITIAL, ALE adj. (komi-si-al, a-le). Antiq. rom. Qui a rapport aux comices : Asse?nblèe comiciale. Jours comiciaux. Les jours comiciaux, au nombre de 184, étaient marqués d'un C dans le calendrier, et ils étaient remis quand il tonnait. (Dumersan.)
— Hist. Délibération comiciale. Délibération prise en diète de Ratisbonne.
— Pathol. Maladie comiciale, Epilepsie, ainsi nommée par les Romaius parce qu'un accident d'épilepsie survenu pendant la tenue des comices faisait séparer 1 assemblée.
COM1ERS (Claude), savant français, né à Embrun ( Hautes-Alpes ) , mort à Paris en 1693. Il professa les mathématiques dans cette dernière ville et devint chanoine d'Embrun. Ayant perdu la vue en 1690, il entra aux Quinze -Vingts, où il passa les trois dernières années de sa vie. Comiers a publié un grand nomble d'écrits, soit en volumes, soit dans les recueils du temps, le Mercure et le Journal des savants. Ses principaux ouvrages sont : la Nouvelle science de la nature des comètes (1665); la Duplication du cube, la trisection de l'angle, etc. (1677); Traité de la parole, des langues et écritures, et l'art de parler et d'écrire occuttemeni (iGâO, in-12) ; la Médecine universelle ou l'Art de se conserver en santé et de prolonger sa vie (1687, in-12), etc.
COM1FERE adj. (ko-mi-fe-re — du lat.
coma, chevelure ; fero, je porte). Bot. Qui ne porte qu'une rosette ou un courson : Bourgeons comifères.
i.nMll.LAH, ville de l'Indoustan anglais,
| dence du Bengale, chef-lieu du district
i pperah, à 75 kilom. S.-E. de Dacca, sur
1 moul, affluent gauche du Brahmapoutra; 21,000 hab. Cour de justice; manufactures de coton.
COMIN s. m. (ko-main). Bot. Forme ancienne du mot CUMIN.
COM1NES, ville de France. V. Commun us.
IOM1NES, célèbre chroniqueur français.
V. Commises
COMINCE s. f. (ko-maiu-je). ArtilLV.coM-
COMINGEOIS, OISE. Géogr. V. COMMIN- OISK.
COM1ISGËS (pays de). V. CoMMINGES.
< 0M1NGES (comtes de). V. Comminûes.
COftltNO, petite lie de la Méditerranée,
dans le loin. N.-O. de Malte,
enti •■ cette lie et celle de Gozzo. Elle est défendue par un fort et fait p irtie des possessions mêditerraii'-i i . ■ : re.
< OM1NO (Jose| h), '■■ i phe italien, né fa
i i i mort en 1762. Mis
. frères Volpi à la tête de leur imprime- ■ ie (1717). il coi ti ibua | i ment à la célébrité de cet établisse!) .s*. il fils, Angelo Comino, mort on 18U, fit lisition de cette imprimerie, et publia Èdil II d'auteurs cla&siqui , en ti.mtispice le nom de son | : ..--es Imprimés ave . rection dans ■
titre de : Annali tipografia Volpi-Cominiana (Padouo,
1809), ave.' un Appendice (1817).
COMIQUE adj. (ko-mi-ke — du lat. comicua . i-r kAmikos, *le k'Jiné, village. On a rup-
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proche depuis longtemps du grec Itâmê, ville je, le [gothique, naùnt; l'anglo-saxon, hâm; le ■ candtnave, heim . I ani d'où noire hameau, ainsi que le lithuanien kaimas, kemast village. La rai ine grecque est Ici dans keimait en t
ires kâma , sommeil; koitnaât }•■ suis couené; koitê, lit, et différents noms du lit et de la chambre qui. dans les langues congénères, proviennent de la même racine sanscrite ci, Le s oerail ainsi le lieu du re-
pos). Propre ;i la comédie; qui appartient à la
coméd i aux comédiens : Œuvre comiquk.
Auteur comiqds. Genre comique. Verve comi- QUB. Troupe comiquk. La vie comiquk n'est pas m heureuse qu'elle parait (Scarron.) Molière est le plus parfait auteur comique dont les ouvrages nous soient connus. (J.-J. Rouss.) Pen-
M qu'une pièce comique soit plus difficile à composer qu'une tragédie? (Le Sage.) Les jaloux, chez le peuple comique, passent pour ridicules. (Le Sage.) Trois grandes res-
8 restent au talent comique ; l'intrigue, 1rs maure et la gaieté. (La Harpe.) Il ne faut jamais que les caractères comiques soient dessinés " demi. (La Harpe.) Avant le régime de Botleau, Corneille avait mêlé le vers comiquk au Ironique, comme dans le Cid et Nicomède. (Ste-Beuve.)
Reprenons au plus tôt le brodequin comique.
Boileau.
La Molière, esquissant ses comiques portraits,
De Chrysale et d'Arnolplie a dessiné les traits.
A. Cuénier.
— Par anal. Qui reproduit des scènes propres à. la comédie :
Ce monde-ci n'est qu'une œuvre comique.
J.-B. Rousseau.
— Par ext. Qui fait rire, plaisant, plein de sel : Un récit comique. Une gravité comique. Les scènes imitées du latin sont bien autrement comiques en français. (La Harpe.) Le vrai a besoin, au théâtre, pour être comiquk, de quelque charge bouffonne qui l'accentue et lui prête du caractère. (Th. Gaut.)
J'aime mieux l'Arioste et ses fables comiques. Boileau.
Il Original, bizarre, singulier : 77 est comiquk que le bien d'un Parisien soit en Souabe ; jnais ta chose est aitisi. (Volt.) Il Ridicule, qui prête a rire : Un emportement comique. Une gravité trop étendue devient comiquk; cela ne s'appelle pas être grave, mois en jouer le personnage. (La Bruy.) Théodore, avec un air austère, a un visage comique. (La Bruy.) Les Académies sont des sociétés comiques où ion garde son sérieux. (M<oe de Linange.)
— Masque comique, Visage propre à la comédie : Cet acteur serait bon s'il avait le
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— Littér. Chanson, Chansonnette comique, Petite pièce de chant écrite et mise en musique pour exciter le rire, il Chanteur comique, Musicien qui chante des chansons de ce genre ou des rôles bouffons dans les pièces de théâtre.
— s. m. Caractère de la comédie ou des divers genres de comédies : Le comique. Le vrai comique. L'ivrogne fournit quelques scènes à un farceur; il n'entre qu'à peine dans le vrai comique. (La Bruy.) Je n'approuve que le comique qui est épuré des obscénités et des équivoques, qui est pris dans la nature, qui fait rire tes sages et les honnêtes gens. (La Bruy.) Les poêles tragiques trouvent quelquefois le comique, les poètes comiques s'élèvent rarement au tragique. (Chateaub.)
Que la nature donc soit votre étude unique. Auteurs qui prétendez aux honneurs du comique Boileau.
Il Haut comique ou comique noble, Celui qui est inspiré par un goût cultivé et fondé sur des plaisanteries fines et délicates. Il Bas comique, Celui qui résulte de plaisanteries ou de moyens plus ou moins bas et grossiers :
Chrysale, Ariste, Orgon,
Pour être des bourgeois, sont-ils d'un bas comique ? C. Délavions.
U Comique bourgeois, Celui qui résulte de la peinture des moeurs bourgeoises. Il Comique de caractère, Celui qui est produit par le développement plaisant donné aux caractères .1rs personnages. Il Comique de situation, Celui qui résulte de la position comique dans la-
Suelle on amène les personnages, u Comique e mots, Celui qui est du a l'assemblage ou au caractère plaisant, bizarre, inattendu des mots dont on se sert.
— Caractère de ce qui est plaisant ou ridicule : Ce récit est d'un comique achevé. L'élégance semblerait faire tort au comiquk; on ne rit point d'une chose élégamment dite. (Volt.) Le comique est le ridicule de la faiblesse, de
?-, des travers de l'esprit ou des vices du
'ère. (Marmontel.) Ces gens du monde
qui n'ont pas vu Deburau ne peuvent s'en faire
une idée qu'en songeant au comique si cruel dé
Danmier. (Th. de Banville.) || Chose comique,
mique : Le comique d'une aventure,
d'un récit. H y a des gens qui voient du comiquk partout et qui rient de tout,
— Auteur comique : Pour bien juger des co-
l, il faudrait connaître à fond les des Athéniens. (Rigauit.) Poe un comi- <i pu faire utie tragédie passable. (La Uni pe.) La comique, ennemi des toupiri «t des larmes. N'admet point en iei vers de tragiques douleurs. Boileau.
COMI
0 Acteur ou chanteur comique : Cet acteur ferait aussi bien un comique pour l'Opéra que pour tes Français. Il Comique grime, Acteur qui joue Les rôles comiques de vieux et de grii our le quels il est nécessaire de se : ige : Un >■'!'* de vieux procureur est joué par un comique i.uimi;. il Personne qui amuse, qui fait rire les autres : Ce i le comique de la troupe, u Rôle d'acteur comique: // devait jouer, non sans quelque succès, les seconds comiques et les queues-rougest (X. de
Uontépin.)
— Antonymes. Dramatique, tragique, grave, imposant, sérieux, attendrissant, émouvant, intéressant, onctueux, pathétique, touchant.
— Encycl. Du comique en général. Le vraî but de la littérature est d'émouvoir et d'ennoblir les sentiments par le beau, le merveilleux et le sublime. Mais si l'homme représente d'un côté tout ce qu'il y a de plus grand et de plus noble dans l'univers, il tient de l'autre à toutes les imperfections, à toutes les infirmités d'une nature faible et misérable, et ce qui est digne de remarque, c'est qu'il se complaît peut-être moins encore aux tableaux qui lui rappellent sa grandeur et sa dignité qu'à la représentation de ses vices et de ses faiblesses, pourvu qu'elle soit tracée de manière à intéresser sa malice et a ménager sa vanité. Telle est la cause qui a donné naissance au genre comique en littérature , moins élevé, moins moral surtout que le sublime, mais bien autrement fécond. D'ailleurs si, comme l'a dit Voltaire,
Tous les genres sont bons hors le genre ennuyeux, il faut reconnaître que le comique a toutes les conditions voulues pour jouir du droit de cité en France principalement, dans ce vieux pays gaulois où le rire a toujours tenu une si large place. Et puis, en dehors du caractère particulier d'une nation, n'y a-t-il pas cette malignité instinctive qui appartient à tous les hommes? Est-ce que la vue de certains accidents, de certaines difformités physiques ou morales ne suffit pas à provoquer nos risées? Sans doute il serait blâmable de rire 'de tout sans distinction, de parti pris, à la façon de Démocrite; de ne voir chaque chose que jpar ses côtés plaisants : le rire immodéré ne se pardonne qu'aux enfants; dans un âge plus avancé, c'est une infirmité ou un défaut d'esprit. Ces réserves faites, nous croyons que la sagesse elle-même peut se concilier avec un innocent badinage, et qu'il est des circonstances où le front le plus austère est forcé de se dérider. Le genre comique est donc fondé, comme les autres, sur la nature et les besoins de l'esprit humain, et la littérature, tout en s'occupant des moyens d'élever l'àme, de toucher le cœur et d'enchanter l'imagination, n'a pas dû négliger ceux d'égayer l'esprit et de faire naître le rire sans blesser la décence. Homère, qui est le père de la poésie, n'a pas dédaigné de composer un ouvrage badin, et le sévère Boileau nous a donné dans le Lutrin un chef-d'œuvre de gaieté et de bonne plaisanterie.
Au point de vue exclusivement littéraire, les auteurs reconnaissent trois genres de comique : le haut comique, ou comique noble, le comique bourgeois et le bas comique. Le premier peint les mœurs des grands, lesquelles diffèrent de celles du peuple et de la bourgeoisie, moins toutefois par le fond que par la forme. Les classes élevées laissent percer moins de grossièreté dans leurs vices, moins de choquant dans leurs ridicules. La politesse et les manières raffinées les colorent même si bien, qu'ils semblent faire partie du caractère de l'homme. Le Misanthrope présente des modèles achevés de ce genre, surtout les personnages d'Alceste et de Célimene. Les prétentions déplacées et les faux airs constituent le domaine du comique bourgeois, que Jes progrès de la politesse et du luxe ont rapproché du comique noble, mais sans les confondre. La vanité qui s'est glissée dans la bourgeoisie la porte à dédaigner tout ce qui ne ressemble pas aux airs du beau monde; mais c'est un ridicule de plus qui ne doit pas empêcher l'écrivain de peindre cette classe avec les mœurs bourgeoises. Le chef-d'œuvre du genre est le Bourgeois gentilhomme : M. Jourdain est un type impérissable. Enfin, le bas comique peint les mœurs du peuple, dont les vices et les ridicules, moins palliés par l'éducation, tranchent sur un ton vif et accentué. Mais ici il y a un écueil à redouter, c'est de tomber daus le comique grossier, qui n'est point un genre, mais un détaut de tous les genres. Ainsi 1 ivresse d'un marquis serait du comique grossier, comme tout ce qui blesse le goût et les iiiuurs. Le bas comique, au contraire, est susceptible de délicatesse et d'honnêteté; il peut charmer par la peinture de caractères naïfs, de mœurs simples et ingénues, et, à l'imitation des tableaux llamauds, briller par le coloris et offrir le mente de la vérité et de la gaieté. Le Médecin malgré lui, de Molière, est un modèle de ce genre, qui exige une grande connaissance de la nature.
Mais relie division du comique en trois ca- B esï purement arbitraire. Admissible peut-être a L'époque où les écrivains du XVIIIe siècle l'ont formulée, alors que les diclasaea de la société offraient des distinctions tranchées et qu'il y avait réellement des nobles, des bourgeois et des hommes du peuple, elle est devenue tout à fait inapplicable aujourd'hui que le contact perpétuel des diverses classes entre elles a réagi >ur les
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mœurs, le caractère et les habitudes, et qu'il les a fait entrer dans un courant uniforme, malgré les différences profondes que l'observati nr y saisit encore. L'auteur qui aurait 1a naïveté de produire sur la scène un marquis, un bourgeois ou un homme du peuple avec la prétention d'en faire un type particule couvrirait lui-même de ridicule. Aussi les littérateurs ont-ils compris la nécessité d'introduire dans le comique une division basée sur la nature même de ce genre, et non sur des conventions plus ou moins arbitraires, dont quelques années seulement suffisent à démontrer le peu de valeur. De 1k une second* classification en comique de caractère, comique de situation, et ce qu'on pourrait appeler comique de mois. Dans le premier cas, le poète provoque le rire par la représentation exacte d'un vice ou d'un travers. Alceste et Tartufe ne disent pas un mot capable d'égayer, et cependant leur seule apparition sur la amène le sourire sur les lèvres. Le premier a beau s'écrier dans un moment d'humeur :
Par la sambleu! messieurs, je ne croyais pas être
Si plaisant que je mus!
il est plaisant de par son caractère, ou plutôt de par le génie de Molière. Et quand le second apparaît pour la première fois aux spectateurs en disant à son valet :
Laurent, serrez ma haire avec ma discipline. Et priez que toujours le ciel vous illumine.
il révèle d'un seul coup le vice que l'auteur a voulu flétrir. C'est le comique de caractère. D'autres fois, le personnage se montre a nos yeux dans des situations plaisantes qui nous egayent , indépendamment de ce qu'il peut dire ou faire : c'est le comique de situation. Sosie, rencontrant un homme qui a son nom, sa taille et ses traits, et qui se dit comme lui valet d'Amphitryon, en vient à douter de sa propre personnalité; Béline, dans le Malade imagiyiaire, se réjouit d'être enfin délivrée de son mari, qui fait le mort pour l'éprouver et se lève tout à coup pour lui reprocher sa perfidie lorsqu'il a entendu la belle oraison funèbre qu'elle a faite de lui; Harpagon usurier va prêter à gros intérêts à un jeune dissipateur qui se trouve être son propre fils : VoUfi le comique de situation. De toutes parts le rire éclate, avant même que les acteurs aient prononcé un seul mot. Mais ces situations plaisantes, il n'appartient qu'au génie de les l'aire naître et d'en tirer des effets saisissants. Quant au troisième genre, le comique de mots, on l'a ainsi appelé parce qu'il resuite d'un mot qui provoque le rire, quelquefois même dans la scène la plus sérieuse. Dans la comédie de Regnard, le ménechme provincial, impatienté des poursuites d'un créancier qui le prend pour son frère et qui se dit marguillier, s'écrie :
Laissez-moi lui couper le nez.
Et Valentin , valet du chevalier, lui répond avec un grand sang-froid :
Laissez-le aller; Que feriez-vous, monsieur, du nez d'un marguillier?
Patelin, contrefaisant le malade et feignant de prendre pour son apothicaire M. Guillaume auquel il a subtilisé six aunes de drap, lui dit : ■ Ne me donnez plus de ces vilaines pilules ; elles ont failli me faire rendre l'âme. • Et M. Guillaume de lui répondre brusquement : • Je voudrais qu'elles t'eussent fait rendre mon drap. • Voila du comique de mots.
Certains critiques ont établi une distinction entre le comique et le plaisant. Selon eux. le comique est le ridicule qui résulte de la faiblesse, de l'erreur, du travers de l'esprit et des vices du caractère. Le plaisant serait 1 effet d'une surprise réjouissante que nous cause un contraste frappant, singulier et nouveau, aperçu entre deux objets ou entre les diverses qualités d'un même objet; c'est une rencontre imprévue qui excite le rire. Un modèle dans le premier genre est Molière, et, dans le second, Regnard, qui, au jugement de Boileau, n'est pas médiocrement plaisant. Ajoutons que cette distinction ne nous paraît pas motivée par des distinctions bien caractérisées ; souvent le comique et le plaisant ressemblent à ces frères jumeaux dont parle Virgile, frères que leur mère elle-même prenait souvent l'un pour l'autre, et qui lui occasionnaient de douces et charmantes confusions, suivant la délicate réflexion du poète.
[/écueil à éviter dans le comique est le grotesque, qui charge tellement un ridicule que celui-ci sort évidemment des limites de lu nature réelle. Le grotesque uni au trivial engendre le bouffon. C'est ainsi que Sganarelle, fait médecin à coups de bâton, de fagotier qu'il était, débite des impertinences à tout venant, et, en abordant Géronte, commence par le battre pour lui faire avouer qu'il est médecin lui-même. Quant au burlesque, dont Scarron a tire des effets si amusants, il consiste dans le mélange du noble et du bas, soit qu'on rapetisse les grandes choses par des expressions triviales, soit qu'on exprime les cho es les plus familières avec une noblesse Nous ne dirons rien du comique ob scène, délire de l'imagination, égarement ao l'esprit auquel un écrivain qui se respecte ne se laisse jamais entraîner, même dai reunions intimes ou des libations répétées semblent autoriser la licence.
Nous n'avons jusqu'ici envisagé le comiqvt ■ qu'au pomt de vue exclusivement littéraire;
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mais, dans les rapports ordinaires de la vie, il naît d'une foule d'autres circonstances que MM allons pas-ser rapidement en revue.
La gaieté, comme toutes les émotions humaines, est douée d'une vertu commun ieative : le rire d'une autre personne nous dispose aisément à nous égayer. Horace l'a dit trèsjustement :
Ut ridentibtu arrident
liumani vultus ; ....
(1 est des visages ouverts et riants dont le seul aspect provoque le sourire. Toutefois, cette sorte de gaieté n'est que passagère; trop prolongée, elle engendrerait l'impatience et le dépit.
Les saillies, les bons mots, les facéties qui ni d'une humeur joviale donnent également naissance à la gaieté, et, lorsqu'ils sont inspires par une circonstance imprévue, ils produisent une véritable explosion de rire.
LesTirvnthiens, peuple de l'antiquité, étaient affliges d'une singulière infirmité morale. Ils avaient le naturel si léger, si bouffon, qu'ils ne pouvaient traiter sérieusement aucune affaire. Comme cet état de choses leur était fort préjudiciable , ils envoyèrent consulter l'oracle de Delphes, qui leur répondit que, s'ils pouvaient sans rire sacrifier un bœuf à Neptune, ils seraient subitement guéris de cet amour immodéré de la plaisanterie. Le cas était grave, et les sages de la contrée furent entendus. Le plus âgé, prenant la parole, leur conseilla de n'admettre à la cérémonie que les maris jaloux et malheureux en ménage, les banqueroutiers et les disgraciés de la nature de toute catégorie : manchots, bancals , goutteux, cagneux. On avait aussi pensé aux bossus ; ruais, réflexion faite, on s'en garda bien a cause du proverbe, qui, à ce qu'il paraît, avait déjà cours chez les Grecs avant Esope. L'aréopage recommanda surtout d'écarter soigneusement tous les enfants, dont les saillies naïves dérident souvent les fronts les plus austères. Tout marchait bien, et le fléau allait être vaincu, lorsqu'un enfant terrible de l'époque réussit a se glisser dans la foule. Consternation parmi les assistants : c'est à qui le fera déguerpir au plus vite ; mais le Qavroche lance en s'esquivant le trait du Parthe : arrivé à quelques pas, il se retourne, et posant ses deux poings sur ses hanches: t A n çà, vous avez donc peur que je l'avale, votre bœuf?i C'en était trop : tous nos Tirynthiens éclatèrent de rire et s'avouèrent euxmêmes incurables.
Cette charmante anecdote se trouve dans les Dialogues des morts de Fontenelle. L'avait-il empruntée à son prédécesseur Lucien ? Nous ne le savons pas, et nous n'avons pas en ce moment le temps de relire les charmantes pages du Voltaire de Samosate ; mais il y a une certaine analogie de mots oui nous porte à croire que Fontenelle aurait bien pu se tromper de nom. Cette scène joyeuse ne se serait-elle point passée à Tarente, au milieu «les Tarentins, dont un grand nombre, la traditiou nous l'apprend, étaient atteints de celte maladie endémique qu'on appelle la tarentule?
Une supercherie découverte peut aussi devenir une source de comique. Quintilien rapque (ilycon, avocat, avait amené à l'audience un enfant auquel on contestait une ftartie de son héritage. Il espérait que les armes et les cris de cet enfant attendriraient les juges, et, pour arriver plus sûrement à produire son effet oratoire, il avait donné certaines instructions au précepteur de son jeune client. Glycon, plein de confiance dans le succès de son stratagème, se livre à des ; mouvements d'éloquence qui semblent inspi- : rés, et que bientôt les cris et les pleurs de I l'enfant vont rendre irrésistibles. Déjà les juges s'émeuvent, lorsque l'avocat de la partie adverse, soupçonnant quelque ruse, demande i à l'enfant la cause de ses larmes. • C'est que \ mon précepteur me pince, ■ répondit le naïf [ plaideur. Et les juges de rire, Glvcon de ju- J rer, mais un peu tard, qu'on ne le prendrait
plus à employer ce moyen de séduction.
I La bêtise, c'est-à-dire l'absence d'idées, ou l'inhabileté à les lier, à les combiner, qu'elle soit habituelle au accidentelle, nous amuse I également en nous fournissant l'occasion de i nous attribuer un avantage qui flatte notre vanité. C'est ainsi qu'un homme entendant comme une chose étonnante , un vieili lard qui avait vécu près d'un siècle, s'écria sottement : • Belle merveille! Si mon grandpère n'était pas mort, il aurait aujourd'hui cent vingt ans. »
I Un individu reçoit, par suite d'une méprise, * une volée de coups de bâton et n'en rit pas I moins à gorge déployée. « Ah 1 ah I s ecrie-t-il enfin, vont-ils être attrapés, les nigauds, quand ils sauront qu'ils m'ont pris pour uu autre I ■
Au plus fort d'une bataille, un jeune soldat est renversé par un coup de feu qui lui fracasse la cuisse. Il prie un de ses camarades i de l'aider à gagner l'ambulance. Celui-ci le j charge sur ses épaules; mais, pendant le tra- ; jet, et sans qu'il s'en aperçoive, un boulet em- ! porte la tète du blessé. Arrivé devant le chi- ; furgicn, le soldat présente son fardeau. « Mais | il n a plus de tête , lui dit-on. — Ah t le men- I teur, répond-il d'un air stupéfait; fiez-vous i donc aux camarades I il m'avait dit que c'était | » la cuisse I ■
Une dame de Paris, de celles qui passent
plus de temps devant leur glace que dans leur bibliothèque, conduisait un jour quelques personnes à l'Observatoire pour y voir une éclipse. • Vous arriverez trop tard, lui dit-on.
— Allons toujours, fit-elle, M. de Cassini est de mes amis, il voudra bien recommencer pour moi. ■ Ici, c'est la bêtise, unie a l'ignorance.
La naïveté et la crédulité ne prêtent pas moins à rire. Telle est la réponse de cette femme à qui son époux mourant recommandait d'épouser un de leurs commis qu'il lui désignait. • Hélas 1 dit-elle en pleurant, mon ami, j'y songeais. •
On s'égaya beaucoup aussi, dans le dernier siècle, de ce personnage niaisement ambitieux , à qui l'on fit rôtir les jambes devant un feu ardent pour le préparer à exercer la > d'écran du roi, et qui, pour se rendre capable de remplir à Londres un poste important, étudia pendant six mois le bas-breton, qu'on lui fit prendre pour l'anglais.
Toutefois, si la malignité humaine s'amuse de ces tours, que n'approuve pas toujours une morale sévère, il est certain qu'on éprouve un plaisir plus grand encore à voir un trompeur tomber lui-même dans ses propres pièges. Ainsi, dans l'Avocat Patelin, Agnelet emploie contre l'avocat, qui l'a si bien instruit, le moyen que ce dernier lui a lui-même suggéré pour déconcerter M. Guillaume, et ne répond que par des bêlements à ses demandes de payement. Cette scène est tout à la fois comique et morale. Ainsi encore, dans le Mariage forcé, de Molière, Sganarelle répond au pyrrhonien Marphurius, qui vient de lui apprendre qu'il faut douter constamment, et qui en a ensuite reçu des coups de bâton : ■ Corrigez, s'il vous plaît, cette manière de parler. Il faut douter de toute chose, et vous ne devez pas dire que je vous ai battu, mais qu'il vous semble que je vous ai battu. » Nous rions de l'embarras de Marphurius, obligé de se démentir lui-même, et de réfuter son propre système par ses actions.
Les méprises et les quiproquos offrent aussi d'inépuisables sujets de rire. Harpagon , croyant trouver dans Valère celui qui lui a dérobé son trésor, et ne comprenant rien aux beaux yeux de sa cassette, est très-divertissant. M. Guillaume ne l'est pas moins dans Y Avocat Patelin, lorsqu'il s'obstine à confondre six aunes de drap avec ses moutons.
D'autres fois, le comique se présente dans un étalage de grandes idées, et surtout dans un ton emphatique, à propos d'un sujet vulgaire. Tels sont les discours de Petit-Jean et de l'Intimé dans les Plaideurs. Quelquefois aussi un nom baroque appliqué à une chose grave en elle-même suffit à faire naître le rire. Aucun écrivain n'a égalé Rabelais dans ce genre de comique : tous ses noms sont admirablement trouvés. Veut-il désigner un philosophe, un juge et un médecin : Trouilloyan, Bridoie et Bondibilis tombent aussitôt de sa plume. Bondibilis! Ce seul mot vous donne le trisson. Comme ce praticien devait expédier rondement ses malades!
Ne terminons pas sans mentionner une des sources les plus fécondes du comique , nous voulons dire certains accidents de la nature ou de la vie. Nous rions machinalement de la chute imprévue d'un passant, de certaines grimaces qui défigurent grotesquement le visage, de certaines difformités physiques qui altèrent les traits, le maintien, la démarche, comme on le remarque chez les borgnes et les bossus. Mais c'est surtout l'ivresse qui est plaisante, et l'on est d'autant plus disposé à s'égayer à la vue d'un homme dont le vin a troublé la raison et la démarche , que celui qui se trouve dans cet état a d'ordinaire la prétention de raisonner juste et de marcher droit. Dans la Sérénade de Regnard, un valet prie un passant de lui aider à retrouver sa maison. « Où est-elle, ta maison? dit celui-ci.
— Parbleu l répond l'ivrogne, si je le savais, je ne vous le demanderais pas. ■ Ce même valet ayant perdu un billet qu il était chargé de remettre à celui qu'il a rencontré, et qui s'impatiente de le voir chercher inutilement, lui dit pour excuse : « Comment voulez-vous que je retrouve un billet? Je ne puis pas retrouver ma maison! »
Enfin la folie elle-même serait comique si elle était passagère et si elle ne nous disposait pas à nous apitoyer sur un mal terrible dont chacun peut être atteint. Encore y a-t-il des folies qui nous égayent : ce sont celles qui n'embrassent qu'un certain ordre d'idées. Alors l'éclipsé de la raison n'est que partielle. On sait qu autrefois les souverains avaient à leur cour des fous enjoués (méritaient-Us véritablement ce nom?) qui les distrayaient par leurs bouffonneries des soucis de la royauté. Le livre le plus gai qui ait jamais été écrit, Don Quichotte, ne contient qu'un long récit d'extravagances.
Aujourd'hui le genre comique, au point de vue littéraire, celui qu'a illustré Molière, est en pleine décadence. Nous avons cependant les mêmes vices, les mêmes ridicules, et quelques autres de plus peut-être. Mais ils sont habiles à se dissimuler. La politique passionne seule les esprits, et a revêtu nos mœurs d'une teinte peu favorable à la gaieté. Le rire franc, ouvert, le.vieux rire gaulois semble éteint, et l'on pourrait s'écrier, en parodiant une exclamation célèbre de Bossuet : ■ Le rire se meurtl !e rire est mortl ■ Le positivisme a tout envahi. La société , sous Louis XIV, se
composait de grands, exempts d'Inquiétude, et de petits, dépourvus d'ambition : grands et petit pouvaient donc rire sans arnèi sée. Le progrés moderne, en égalisant les
i mis les riches dan de veiller à lu conservation, sin*.;,
'le leur fortune , .-t a permî a vres de s'en créer une par leur travail et leur industrie. Une telle émulation engendre as- BUrément plus 'l'un ridicule, plus d'une situamique, dont nos auteurs contemporains ont tire un parti plus OU moins heureux ; mais, t de tous leurs eifi.rts, elle ne dispose que médiocrement l'esprit au rire et à l'épanouissement.
— Des rôles comiques au théâtre. Au théâtre, les divers genres de rôles sont divisés en au-
■ ■ ractéres differ* m , et ces divei catégories prennent le nom d'emploi. 11 y a, pour le
les ingénues ou ingénuités, l'emploi des amoureuses, celui des duègnes, celui des soubrettes, celui des coquettes, etc. Pour les rôles masculins, on ne reconnaissait autrefois, en dehors des amoureux, qu ploi sérieux et l'emploi comique. Celui-ci, qu'on appelle aujourd'hui les comiques (les rôles comiques), n'a pas besoin d'être caractérisé au point de vue général, sa dénomination étant suffisamment expressive ; mais cet emploi, dont le genre a beaucoup varié depuis M comprenaitdejk,du temps de ce grand homme, diverses subdivisions dont le nombre sidérablement augmenté depuis lors, subdivisions qui sont naturellement basées sur le genre et la nature des rôles qu'elles comprennent, sur leur âge, sur leur costume, sur leur qualité, etc.
Dans le grand répertoire, c'est-à-dire la comédie classique, on trouvait deux catégories principales : les premiers comiques et les seconds comiques. Dans les premiers comiques se trouvait compris ce qu'on appelait la grande casaque, rôles dont la dénomination provenait du costume de grande livrée que portaient ces personnages: parmi les rôles que l'on qualifiait ainsi, on comptait, comme principaux types, Sganarelle, du Festin de Pierre; Mascanlle, de Y Etourdi (Molière); Pasquin , du Dissipateur (Destouches); Hector, du./oueur(Re^ Labranche, de Crispin rival de son maître (Le Sage), etc. Les autres rôles de premiers comiques n'avaient pas de désignation plus particulière : c'étaient Sganarelle, du Médecin malgré lui; Gros-René, du Dépit amoureux; Scapin, des Fourberies de Scapin; Crispin, du Légataire universel, etc.
Dans les seconds comiques, on trouvait d'abord les rôles à livrée, tels que : L'Olive, de la Fausse Agnès (Destouches) ; Covielle, du Bourgeois gentilhomme ; La Flèche, de VA uare (Molière); L'Olive, de Guerre ouverte (Dumaniant); le marquis, du Joueur (Regnard);
Fuis toute la catégorie des crispins, qui, à exception de celui du Légataire, que nous avons signalé comme faisant partie du premier emploi, rentraient tous dans les seconds comiques.
A côté et en dehors des premiers et des seconds comiques proprement dits, il y avait les financiers, qui tiraient leur nom de la qualité du personnage représenté. Cet emploi se subdivisait lui-même en deux catégories : on appelait ventres dorés les rôles tels que Lysimon, du Glorieux (Destouches) ; Turcaret, de Turcaret (Le Sage), et autres semblables, représentant des personnages riches et ainsi qualifiés parce que, presque toujours, le fond de la veste brodée de leurs riches habits était de drap d'or ; la seconde catégorie prenait, d'une partie de leur vêtement, l'appellation de rôles à manteau; dans celle-ci étaient compris : Orgon, du Tartufe; Albert, des Folies amoureuses; Bartholo, du Barbier de Séville; lijrtholo, du Mariage de Figaro, etc. D'autres rôles, faisant dûment partie de l'emploi des financiers, n'étaient point désignés d'une façon particulière, et parmi eux il laut citer : Harpagon, de YAvare; Argan, du Malade imaginaire (Molière) ; Orgon. des Jeux de l'amour et du hasard (Marivaux) ; Copp, de la Jeunesse de Henri V (Alexandre Duval), etc.
Enfin il y avait encore les grimes et les seconds pères, qui étaient joués naguère à la Comédie- Française, de même qu'en province, par l'artiste tenant l'emploi des troisièmes rôlesàe comédie (qu'il ne faut pas confondre avec les troisièmes rôles de drame, lesquels comprennent presque exclusivement les traîtres). C est donc le même artiste à qui l'on voyait représenter Philinte dans le Misanthrope, Philinte dans le Philinte de Molière, de Fabre d'Eglantme, qui jouait aussi Argante, des Fourberies de Scapin; le père, du Médecin malgré lui; le second créancier, des Etourdis, etc. ; ces rôles, par leur caractère, eussent dû rentrer dans remploi des financiers, mais on doit remarquer
Qu'une subdivision était nécessaire, chacune es pièces que nous venons de citer renfermant déjà un rôle de premier financier.
Après avoir constaté que les Figaros de Beaumarchais rentraient tout naturellement dans l'emploi des premiers comiques, nous allons voir ce qu'étaient les comiques dans les théâtres secondaires et ce qu'ils sont aujourd'hui sur nos scènes parisiennes; mais auparavant citons, parmi"les comiques qui se sont rendus célèbres à la Comédie-Française dans les divers geures de cet emploi, les noms de Préville, Dazincourt, Dugazon, Baptiste cadet, Caumont, Grandmesnil, La Rochelle, Michot,
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Saînt-Phal, de Vigny, Thénard, Monrosc père, Cartigny, Pr< • a, etc.
Dans les théâtres de second ordre, on conjadia l'emploi que nous ■■■■ ie une division des ; mique , i de grande livrée. Dans
ier di d'un tres-grain] mérite, pu Ls il faut
citer en prem'n fien du nom
de Bourdais, qui était l'idole du public. A cette époque, un acteur d<s b-iulevards n'arrivait jamais à la Comédie-] | ti aurait cru
.tue un des siens; : éclat certains rôles -Je quelques-unes des pièces de Dumaniant, y eût certainement trouvé sa place. Au nombre des comiques qui jouaient la grande livrée, il faut nommer aussi Talon
I. A côté 'le parmi les premiers comiques, il y avait les rôles dits a tiroirs, c'est-a-dire ceux qu:
oe pièce, représentaient plusieurs personnages, tels que la plupart des rôles que jouale fameux Volangc/p;: impu-
tation colossal*
qui faisait courir tout Paris : Jérôme Pointu, Ylnlendant comédien, et autres.
Potier, artiste d'un talent supérieur et d'une nature exceptionnelle, créa un genre et donna n ù toute une classe de rôles qu'on appela bientôt les Potier, comme on dit aujourd'hui les Déjazet. Tout en conservant ses qualités naturelles et son originalité, ce grand comédien joua des rôles de genres fort opposés : ainsi le Ci-devant jeune homme (ce qu'on appellerait aujourd'hui un vieux beau), les Anglaises pour rire, les Deux précepteurs, Werther; le prince, dans YOgresse; u nois, dans les Petites Danaïdes, etc. Supérieur et souverainement original dans tous ces personnages du caractère le plus différent, Putier eut la gloire de faire dire au public qu deux plus grands comédiens de Paris étaient Talma et Potier.
A < ûté de lui Brunet se faisait une place, et donnait aussi son nom à un emploi de comiques qu'on pourrait qualifier de bonasses. Volang' les Jeannot; Brunet créa
les Jocrisses. C'est à <-e genre de rôles qu'on appliquait souvent la dénomination de queues rouges, à cause de la couleur qu'on avait adoptée pour le ruban qui formait la queue de la perruque portée par le personnage ; mais on disait aussi les Brunet comme on disait les Potier, comme on dit aussi à la même époque les Tiercelin pour désigner les rôles de mais joués par ce dernier.
C'est dans les théâtres de mélodrame que la qualification de niais fut adoptée pour caractériser un certain genre de rôles d uu bas comique, qui venaient jeter quelque ; dans les sombres ouvrages alors représentés sur les théâtres du boulevard : la Tête de bronze, le Fils banni, la Forêt périlleuse ou les Brigands de la Calabre, etc.
Dans les théâtres des départements, les classifications sont plus difficiles à établir, parce Su'un seul théâtre offre au public les | iverses qui composent, à Paris, le répertoire de huit ou dix théâtres de genres fort différents, et que le même comédien est tenu de jouer les rôles de dix ou douze acteurs divers. Les dénominations, d'ailleurs, ont un peu varié, le^ emplois n'étant plus comme autrefois renfermés dans des limites faciles a i naître; ces limites ont été dépassées par suite du nombre toujours croissant des persil,; qui ont été introduits dans les ouvrages dramatiques, surtout depuis les dernières années de la Restauration.
Dans ces théâtres, l'emploi des financiers est ainsi désigné : comiques marques et financiers, jouant les rôles de Provost, Saint-Léon, Villars, Sainville et Leclère ; pu, s il y a un artiste tenant l'emploi des seconds finaiai-Ts, appelés aussi grimes et seconds pères, qui se trouve chargé des rôles de Gra>sut et autres du même genre. Vient ensuite le grand premier comique, jouant les rôles crées à la Comédie-Française par Samson, Régnier, Got, moins cependant quelques-uns sortant tout à fait du genre comique et rentrant dans l'emploi sérieux, tels que celui de Charles-Quint, dans les Contes de la reine de Navarre; le mari, dans Gubrielle; le Duc Job, etc., que certains caprices d'auteurs ont fait distribuer en dehors de toutes données rationnelles ; font aussi partie de cet emploi tous les rôles créés au Gymnase par Bouffé, Numa et Geoffroy, et quelques-uns de ceux qui ont été joués à la Gaîte par Paulin Ménier. A côté du grand premier comique, on a aujourd'hui le jeune premier comique , auquel sont confiés tous les rôles créés par Ravel, Levassor, Achard, Dupuis, Brasseur. Enfin viennent le second comique, jouant des rôles de même genre,mais de moindre importance (par exemple, les rôles qu'a créés Priston au Palais-Royal); puis un troisième comique, auquel sont distribués tous les rôles dont la responsabilité est absolument secondaire. Nous crovons avoir suffisamment caractérisé l'emploi des comt'yues, tel qu'il existe dans nos théâtres, et avoir fait comprendre les types divers qui rentrent dans sa physionomie générale. Nous allons indiquer maintenant les conditions auxquelles doit satisfaire l'acteur comique. La première de toutes ces conditions, c'est d'avoir la figure de son rôle. Préville, dans ses Beflexions sur l'art du comédien, dit avec raison : ■ S'il en remplit un dans le comique noble, il doit assurément mettre dans son nuwn-
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tien, comme dunf
réelle entre la rôle et
celle qu'il mettrait ^*il en remplissait un duns
le "" il" ié, puisque l'un
ÛOUS montre la nature polie par l'éducation,
l'autre nous la montre privée de cette i rire noble, l'acteur nous
instruit: il cherche à nous corriger en nous I la peinture des égarements de l'esprit, Messes du cœur. Dans le genre opposé, u excite notre gaieté, ou par l'air ri ibis qu'il prête an personnage qu'il représente, on par son talent, en nous faisant rire des autres p'-rsuunages de la pièce. Le rôle que rem pi i un acteur doit imprimer sur sa figure l'esprit de ce rôle. ■ Pieville reeonuuande de prendre les tics communs aux personnages qu'on rein-,, nie. Av. /-vous a jouer le valet d'un riche impertinent, dit-il; faites ressortir ce que peut produire sur un domestique le mauvais exemple que lui donne son maître : l 'iiipruutez son ton et ses manières. Profitez avec avantage de la ressource que l'auteur vous donne souvent de nous égayer aux dépen autres personnages de la comédie, soit en les parodiant, soit en nous peignant d'une manièrecomiçue leurs défauts les plus apparents ; comme lorsque Pasquin , dans l'Homme à bonnes fortunes, ail'.-, tant le ton suffisant de son maître, adre se a tâarton les mêmes discours tenus par Moneade à cette suivante : ■ Suis-je bien, Marton?... Adieu, mon en- ■ .1 . .ote le bonjour. » Mais il
faut que ces imitations soient rendues avec finesse; autrement, elles seraient froides et insipides.
11 est des rôles qui veulent être chargés, accentués serait plus juste , et qui par cela .seul sont l'écueil ordinaire des acteurs. Employer la charge avec une sorte de sobriété qui ne descende pas jusqu'à la trivialité est le talent le plus rare qui se puisse rencontrer. Tout rôle qui tient à ce genre, tel que Toutabas, dans le Joueur ; Harpagon, dans l'Autre; M. Jourdain, dans le Bourgeois gentilhomme, permet à l'acteur qui le remplit de s'abandonner à une sorte d'exagération dans son débit comme dans son jeu muet; mais, pour réussir complètement a. le rendre alors agréable aux spectateurs, il faut, selon l'expression de Préville, qu'il ait l'art de les conduire à une sorte d'ivresse qui les mette hors d'état de pouvoir le juger avec la même sévérité que s'ils étaient og-froid. Il faut enfin qu'ils soient pour ainsi dire de moitié avec lui, et que le plus ou moins de gaieté qu'il leur inspire soit le thermomètre sur lequel il se règle pour se taire, aLrir ou parler. Il s'ensuit de là qu'il est des rôles dans lesquels l'acteur laisserait son public froid s'il se contentait de les débiter sagement, et que la charge, loin d'être un défaut, est au contraire un degré de perfection dans la niable rendre ces rôles. Mais s'il est des fiièces dans lesquelles le comique peut forcer es intentions, il en est beaucoup d'autres ou l'acteur défigurerait son rôle, s'il cherchait à en outrer la gaieté. Le Sganarelle, du Festin de Pierre, serait très-mal joué, par exemple, s'il n'était débité avec la plus grande simplicité. Le comique de ce rôle repose sur un air de crédulité et do bonne foi qu'il est difficile d'atteindre. Tels sont encore le valet et la soubrette des Fausses confidences et les Ménechmes de Regnard.
Les grands comiques, nous l'avons déjà démontre, sont susceptibles d'une multitude de modifications, selon l'artiste qui est chargé de les ptésenter au public. « Tartufe, dit l'auteur anonyme du Dictionnaire théâtral, est moins plaisant que comique; le Légataire universel, au contraire. Bernard Léon est un comique bouffon, Potier est un bouffon comique. Le co- ,nique de Lepeintre est un peu froid, celui de Philippe un peu trop chaud. LJrunet est naïf et comique naturellement; Odry est outre, mais àe est cependant quelquefois comtçue; Y iz. m uni est un comique de bonne compagnie, Sarason un comique spirituel et distingué, Mon rose est tout au plus un plaisant. » 11 va ce qu'on appelle le comique en dehors, dont la gaieté est expansive et eoinitive, dont le jeu est plein de verve, de mr et d'entrain; Got à laComédie-Fian- , Geoffroy au Gymnase etau Pulais-Itoyal, quoique parfaitement distincts l'un de l'autre en raison d« la nature de leur talent, rem i enl dans celte catégorie. Le comique en dedans, qu'on appelle aussi comique froid ou concentré, n'a pas moins d'action sur le public ; ma action s'exerce d'une façon différente, et c'est par un sang-froid imperturbable, en <.p[ usicomplëte avec les situations ou tes mots, que se font remarquer ceux qui brillent en ce et parmi lesqi it citer: Arnal,
Nuraa, Régnier, Delaunay, etc. Ce dernier genre est celui qi;i se rencontre le plu. fréquemment, et cerl tin i ■ montrent peu satisfaits, témoi trayons des Épaves de -M. Charles m
■ Par une étrange singularité, en exceptant Baptiste Cadet, M I et l 'o- Uer, les comiques de nos théâtres ont tous été atteint f la froi- ■ net a la .i.i- iifical ion conicrée, j'entends par comiques les acteurs eh;«r<>es de rôles qui ont mission de faire nrrj • ■t dont, par con êquent, ce reproche mine la î Ile de leur talent. I' est
' ■• 'iix qui *" jettent dnns
l'excès pour éviter l'écue 1. car, au mêrmither-
mnni ■■' uni a indurés
'le la glace. Gesticuler, s'agiter,
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grimacer et se persuader qu'on est plai u t, que l'emploi diffère de celui des niais, et que, vu le costume, le pavillon couvre la marchandise,! làdestitresi i
soustraire a la< i ominativeque voici:
• Comiques froids. — A Y Opéra : Beaupré, Capelle, Klie-, — au Théâtre- français : Dasincourt . Dublin, s m son, Cartignj . i Armand Dailly; — à YOdéon : Fusil, Perraud, Ménétrier ; — à V Opéra-Comique : Lesaee, Juh. t, Baptiste, Moreau, Féréol, Belnie, vizentini, Darboville, Paul Dutrech, Henri ,Gônot, I Sainte-Foy, —au Vaudeville : Samt-
i Iniclianniè, Carpentier, Chapelle, Fi-
chet, Hippolyte, Guénée, Philippe Roustan, i ird Léon, Bardou, Emilien; — aux Va-
riétés : Bosquier, Blondin, Cazot, Vaudoré, Lefèvre, Sylvestre, Lhérie, Dubourjal, Le\ assor, Rébard, Kopp: — au Palais-Royal: Alcide Touses, Sain ville, Achard, Lemenil, Grassot, Lhéritier, Gil-Perez, Ravel;— au Gymnase: Perlet, Klein, Numa, Legrand, Sarthé ; — à la Porte-Saint- Martin : Talon, Pierson, Pascal, Lepelle, Thibouville, Liez, Bertin, Boutin ; — à Y Ambigu-Comique : Poignet fils, Lebel, Paul Minet, Raymond, Raffile, Stockleit, Melcourt; — à la Gaité : Ribié , Duménis, Mercier, Parent. — Avant ceux-là on avait vu : Volanges père, a l& rue de Lancry ; son fils, au Palais-Royal ; Mayeur, à la Gaité ; Beaulieu, au théâtre de la Cité.
» Selon moi, ces acteurs (qu'à l'exception de Volanges père j'ai tous vus) ont été plus ou moins dépourvus du vrai sens comique, et n'ont mis en lumière que des similitudes, au lieu de cette hilarité saine et communicative qui déride irrésistiblement le front des plus difficiles spectateurs. »
Nous avons cité ce jugement pour sa singularité, car on voit qu'il enveloppe dans une même expression de blâme la plupart des grands artistes, et des plus grands, qui se sont fait en France un nom dans l'emploi des comiques ; tous les artistes qui parcourent la même carrière ne sont pas doués des mêmes facultés, et il serait, croyons-nous, injuste de les leur demander, car ils ne pourraient s'assimiler les qualités que la nature ne leur a point départies, qu'aux dépens de leur originalité.
Nous allons maintenant citer les noms des continues qui, depuis trente ans, se sont fait un nom sur les théâtres de Paris. — Au Théâtre- Français : Samson , Régnier, Got, Provost, les deux frères Coquelin; — à Y Opéra-Comique : Sainte-Foy, Coudere, Lemaire ; — au Gymnase : Numa, Geoffroy, Bouffé, Landrol père, Landrol fils, Lesueur, Villars, Priston ;
— aux Variétés : Lepeintre aîné, Lepeintre jeune, Arnal, Hoffmann, Leclère, Rébard, Ray nard, Dupuis ; — au Palais-Royal : Achard , Grassot, Amant, Levassor, Ravel, Saiuville, Alcide Tousez , Brasseur, Lassouche; — au Vaudeville : Parade, Delaunay, Ambroise; —
à la Porte-Saint-Martin : Boutin , Vannoy, Laurent; — à la Gaité: Paulin Ménier, Alexandre, Perrin ; — aux Bouffes-Parisiens : Léonce, Désiré, Pradeau, Berthelier;
— au Théâtre-Lféjazet : Joseph Kelm, etc. Nous ne devons pas oublier dans cette nomenclature trois artistes d'un genre tout à fait particulier, et qui doivent être mentionnés parmi les grands comiques; nous voulons parler des trois pierrots qui se sont fait tour à tour applaudir aux Funambules : Dehurau père, Deburau fils et Paul Legrand. L'Opéra- Comique renferme aussi dans son cadre deux rôles comiques, la basse comique et le ténor comique ou trial, du nom de l'acteur qui, pendant vingt-cinq ans, joua les paysans et les valets lourdauds, les niais chantants qui exigent un physique imbécile et une voix d'un timbre particulier. Souvent la désignation des emplois comiques s'emprunte au nom de quelque artiste devenu célèbre : les laruettes dans l'emploi des ganaches, des pères dindons, des cassandres de l'opéra-eomt^ ue ; les rosières dans les rôles de bailli; les soliés, tenant des laruettes et qui, au plaisant, ajoutaient le charme d'une jolie voix.
Comique «I lyrique (THEATRE-FRANÇAIS), fonde en 1790 par Clément de Lornaison. Il était situe au coin des rues de Bondy et de Lancry, sur L'emplacement de l'ancien théâtre des Variétés-Amusantes, auquel av. ut suc-
C< I ■ une manufacture de papier. On jouait au
Théâtre-Français comique et lyrique le vaudeville, la comédie, le drame et l'opéra-comi que, et son succès s'affirma des l'origine, grâce k certaines pièces signées Pîis, Léger,
"iiiiauine, Deschamps, etc., ei à quelques operus-eomiques dont La musique était composée par Leblanc, DesaiiL- i-ts, Jadili, Cliar-
oiuv , Arquier. Un événement qui le fit entrer d'un seul bond dans un état de fortune inespéré et le posa eu rival des scènes les plus imposantes fut La représentation d'une pièce du Cousin-Jacques : Nicodème dans la lune ou la Révolution pacifique, pièce rempli lus ions politiques et très-hardie pour Y époque, qui lut jouée cent quatre-vingt-onze fois en treize mois, rapporta aux administrateurs un ce de 200,000 livres, et eut en I
enta . C'est la création du rôle
ne dan | ■ ■ ■
Lumière le fameux comique Juliet, et
3ui le lit entrer au théâtre Feydeau. ( t en dépit 'lu aussi heureuse,
lûtes d'une mauvaise nistratîon entraînèrent vers sa perte le Théâtre-Français comique et lyrique ; il fut fermé dans les dénuées mois de l'année 1793 , et la
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salle resta inoccupée jusqu'en 1795, époque à laquelle un artiste du nom de Robillon la rouvrit pour en faire le théâtre des Jeunes-Arii tes, qui devint l'un des pins fameux de M Pour les détails ultérieurs, nous devons donc renvoyer le lecteur au mot Jbunes-
ARTISTi-s (théâtre des).
Comique (tbb&TRB ns l'Amwgu-).V. Paris.
Comique (THEATRE DE L'OPERA"). V. OPÉRA. COMIQUEMENT adv. (ko-mi-ke-man — rad.
comique). D'une façon comique : On représente coMiyuKMENT ce qui se passe de ridicule en divers lieux. (St-Evrem.) Est-ce parce que tu es en philosophie que tu te crois obligé d'arborer cet air profondément triste et comiquement austère? (A. Karr.) Notre héros se souleva et lui rendit son salut de l'air du monde le plus comiquement sérieux. (A. Houssaye.]
COMIR s. m. (ko-mir — du lat. cum, avec } l're, aller). Hist. littér. Sorte de bateleur qui allait de pays en pays chanter les vers des troubadours, en s'accompagnant de quelque instrument.
COH1SO, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Noto, district et à 15 kilom. N.-O. de Modica, chef-lieu de canton; 7,000 hab.
COMITAT s. m. (ko-mi-ta — bas lat. comitatus, dignité de comte). Hist. Nom des subdivisions administratives de la Hongrie : Quelques hussards et une trentaine de kaidouks sont chargés, dans chaque comitat, de veiller à la sûreté publique. (Depping.)
COMITE s. m. (ko-mi-te — du lat. cornes, comitis, comte, chef). Officier qui commandait une chiourme sur les galères : Ces forçats qui gémissent sous l'inhumanité d'un comité... (Fléch.) Là-dessus le capitaine fit venir le comité et lui demanda s'il était content de moi. (Le Sage.) La révocation de l'edit de Nantes mit nobles, riches, vieillards, gens aisés, faibles, délicats, à la rame et sous le nerf très-effectif du comité. (St-Sim.)
COMITÉ s. m. (ko-mi-té — du lat. comitatus , suite, réunion de personnes qui en accompagnent une autre). Réunion de personnes déléguées pour l'étude de certaines questions ou l'exercice d'un certain pouvoir : Comité consultatif. Le président du comité. Le comité de Salut public. La Chambre a nommé un comité. Le comité vient de présenter son travail. Pour rendre l'action des comités révolutionnaires moins étendue et moins tracassière, on en réduisit le nombre à un seul par district. (Thiers.) Le comité évalua la totalité des biens de mainmorte du clergé propriétaire à 4 milliards. (Lamart.)
— Nom que l'on donne à chacune des sections du conseil d'Etat.
— En comité secret. En séance privée, le public étant exclu de la salle des délibérations; se dit dans les assemblées politiques : La Chambre s'est formée en comité secret.
Il Fam. En conversation, en délibération tenue à part et secrètement : Mais dites-nous donc bien ce qui en est, demandait-on à Stanislas, en se formant en comité secret, dans un coin du salon. {Balz.)
— Petit comité, Réunion de quelques intimes : Je viens passer la soirée avec toi et te demander à souper... entre nous... en petit comité... rien que des amis. (Scribe.) Beaucoup de femmes n'ont pas assez de pudeur en petit comité, ou, pour parler plus juste, n'exigent pas que les contes qu'on leur fait soient assez gazés. (H. Beyle.)
— Comité de lecture ou simplement Comité, Réunion d'acteurs ou d'hommes de lettres chargés d'examiner les pièces de théâtre , pour les admettre ou les rejeter :
Je veux au comité te présenter moi-même.
C. Delavione
— Pop. Comité des recherches, Corps des chiffonniers : Un de ces enfants de la nuit, qui, le dos chargé d'une hotte en osier, et marchant un crochet à la main, ont été plaisamment nommés, pendant la Révolution, membres du comité des recherches. (Balz.)
— Encycl. Theàtr. Comité de lecture. Dans l'antiquité, du moins chez les Romains, nous trouvons les comités de lecture déjà organisés. Tout ouvrage dramatique était d'abord porté au temple d'Apollon et soumis à l'examen de cinq juges. En France, la lecture des pièces se Iaisait.au XVU« siècle, à peu près comme aujourd'hui. L'auteur communiquait d'abord sou œuvre à un comédien, et, suivant son avis, il la retirait ou demandait une assemblée chargée de l'entendre ■ sans prélnde ni réflexions, ce que les comédiens ne veulent point, • écrit Chappuseau. Les femmes se trouvaient rarement a ces lecture., •juoiqu'elies eussent le droit d'y assister.
i in décelait alors dfl vive VOIX. Les bulletins furent ensuite adoptés, puis les boules blanches, rouges ou noires, comme ou le verra ciaprès. Au temps de la monarchie absolue, sous le n ntilshommesda la chambre,
b-s pii ' nt presque toujours à la
i lie-Française sous le patronage de quel-
que grand Beîgneur qui la recommandait à
un acteur ou s une actrice en faveur, i sir de la s îène était alors purement aristocratique; les riches Beigneurs recherchaient les comédiens, encore plus les comédiennes, et vivaient volontiers eu leur compagnie. Us se préoccupaient beaucoup du -
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point pour le salut de l'art, ni toujours jour Je charme du spectacle, mais afin de courtiser
filus aisément les princesses de la rampe. Mêés à toutes les intrigues de coulisses, ayant leur loge dans la salle et leurs entrées sur la scène, fis se donnaient des airs de protecteurs des lettres, et ce n'était souvent que sur leur intervention que les poètes parvenaient à 6trs joues. Toutefois, les auteurs déjà célèbres lisaient leurs ouvrages dans les salons, devant une assemblée d'élite, et de là ces ouvrages i assaient sur la scène, sans autre examen. La comédie n'avait point encore de comité de lecture. Une pièce d'un auteur inconnu ne pouvait arriver que sous le couvert d'un de ces grands seigneurs, qui la remettait à tel ou tel acteur, et, sur l'avis de ce dernier, la pièce était ou non agréée. A part l'humiliation imposée au talent par ces sollicitations aux* quelles il devait s'abaisser, il arrivait encore
Sue les acteurs lisant peu se faisaient attend re ou affectaient même un dédain superbe pour les écrivains dramatiques. Un jour, un marquis très-haut placé présente le drame d'un jeune poète à Mole, qui promet toute sa
firotectîon a l'ouvrage nouveau. Le marquis ui remet le manuscrit, élégant rouleau entouré d'un ruban qui lui sert de lien. Six mois se passent. Le marquis revient chez Mule pour savoir ce qu'il pense de l'ouvrage de son protégé. ■ La pièce est admirablement écrite, dit le comédien, le sujet en est original, et les caractères tracés avec une grande observation du cœur humain. Ce jeune homme ira loin ; mais il faut encore qu'il étudie les chefsd'œuvre, qu'il suive nos représentations, qu'il travaille pour acquérir cette expérience de la scène, sans laquelle, vous savez bien, monsieur le marquis... — Ce que je sais bien, interrompit le marquis, c'est que vous n avex pas lu la pièce. » Et déroulant le manuscrit, il lui montra les pages d'un cahier de papier blanc qu'il n'avait pas même délivré ne son lien. Racontée à la cour et à la ville, cette aventure fit du bruit et devint le sujet d'une comédie-proverbe représentée à l' Ambigu- Comique le 14 septembre 1784, sous le titre de la Matinée du comédien de Persépolis. Ce qui ajoute au curieux de l'affaire, c'est que cette pièce, que Mole put aller voir atin de juger de la ressemblance du portrait, figure sous son nom dans ses Mémoires; elle est d'Aubryet, et c'est par erreur que la biographie Didot l'attribue à Cailleau. Quoi qu'il en soit, t cette petite chienne d'aventure tort piquante, ■ comme aurait dit Mme de Se vigne, eut assez d'importance pour amener un heureux changement dans les habitudes du théâtre.
De ce moment, s'il faut en croire Jouslin de Lasalle, dans ses Souvenirs dramatiques, les comédiens ne voulurent plus laisser à un seul le soin de juger les auteurs ; ils formèrent un comité d'examen composé des principaux acteurs; tous les auteurs n'y comparurent pas d'abord; la plupart des ouvrages étaient lus par les lecteurs de la troupe; Mole et Monvel, par le charme de leur e locution, la séduisante mélodie de leur voix, acq une telle réputation dans ces lectures, qu'Us tirent recevoir à l'unanimité des suffrages une toule de pièces que le public sifflait quand elles arrivaient ensuite devant lui. La Comédie leur fit défense de lire à son comité d'examen. C'est à partir de cette défense que tout les auteurs, indistinctement, furent admis à lire eux-mêmes leurs ouvrages. Cet usage s'est continué, et, aujourd'hui comme alors, le comité est encore compose d'acteurs et d'actrices. Le décret de Moscou règle ainsi ses attributions, en ce qui concerne le Théâtre-Français :
■ Art. 68. La lecture des pièces nouvelles se fera devant un comité compose de neuf personnes choisies parmi les plus anciens sociétaires, par le surintendant, qui nommera en outre trois suppléants, pour que le nombre des membres du comité soit toujours complet.
• Art. 69. L'admission a lieu à la plui absolue des voix.
• Art. 70. Si une partie des voix est poi renvoi à correction, on refait un tour de s (m sur la question du renvoi, et on vote oui ou non.
» Art. 71. S'il n'y a que quatre voix pour le renvoi à correction, la pièce est reçue... »
De tout temps, ainsi que le fait just remarquer Jouslin de Lasalle, on s est beau- ' coup préoccupé des comités; les hommes d* lettres ont toujours prétendu qu'ils de être jugés parleurs pairs, et non par a mediens inhabiles à apprécier le ment i aire d'un ouvrage et disposes à se laisser in-
■r par de bons ou de mauvais r< vers la fin de la Restauration, le ministre exigea des comités mixtes pour le premier et Is second Théâtre-Français, L'Odeon eut un comité exclusivement littéraire. Larel, din alors, qui jamais n'immisçait ses pensionnai-' iDS 1 administration, avait refusé de les* faire entrer au comité; mais il manœuvra do telle sorte, que, peu de temps h
,, il \ avait fait adim ttre son notaire, adjoint de la mairie, le colonel de la nations e du quartier dont lui-même était ebw de bataillon, les deux capitaines ne son bataillon, le secrétaire et le caissier du U Ce comité dura peu, et Larel resta seul un matin; il ne s eu trouva pas plus mal. Au reste, sa méthode de réception était assez on-
§. «La lecture des pièces doit vous preure uu temps énorme, lui disait un jour Jouslin (
de Lasalle. — Moi 1 je n'en lis jamais, lui répondit-il ; toutes les pièces qui m'arrivent, je les mets dans un sac, je remue, je tire, et le premier manuscrit qui me tombe sous la main est le bon; j'ai toujours réussi. ■ Quant au comité de la rue de Richelieu, il fut composé de comédiens et de littérateurs. Ces derniers étUMlt en majorité, et tous membres de l'Académie française. Ce fut, s'il faut en croire l'auteur des Souvenirs dramatiques, une époque désastreuse pour la Comédie, qui vit ses cartons surchargés d'une avalanche de pièces prétendues littéraires, dont la plupart n'ont pas même pu soutenir la représentation. Les académiciens n'avaient rien à refuser à leurs confrères. Sous Louis-Philippe, l'ancien comité fut rétabli tel qu'il est encore aujourd'hui. A tout prendre, ce mode de comité de lecture est peut-être préférable à tous les autres, non pas au point de vue des progrès de l'art et des tentatives nouvelles, maïs au point de vue plus étroit de la prospérité de l'entreprise à laquelle se rattachent la fortune et la réputation des comédiens. Ces derniers, dans leurs jugements plus ou moins passionnés,
{>oursuivent tous un même intérêt, celui de a caisse sociale, et voilà pourquoi, avant toute chose, ils considèrent si l'ouvrage soumis à leurs suffrages doit faire de l'argent.
Le comité de lecture du Théâtre- Français, présidé par le commissaire du gouvernement, se réunit une fois par semaine. La majorité fait loi. La lecture terminée, l'auteur se retire, et le comité va aux votes, sans discussion, sans observation : chacun des membres dépose dans une urne l'une des trois boules qu'il a devant lui, blanche, rouge ou noire7 qui indiquent les réceptions définitives, les réceptions à correction {manière polie de recevoir un auteur sans être tenu de jouer sa Eièee) et les refus. Ce mode de voter avec des ouïes fut adopté a la suite d'une aventure qui courut les petits journaux en son temps. C'était sous la Restauration : chaque membre du comité émettait alors son opinion sur l'ouvrage lu, par des bulletins écrits que l'on dépouillait ensuite devant l'auteur. Un jour, Henri de Latouche lit un acte en vers, Un tour de faveur; la lecture achevée, le commissaire du roi dépouille à haute voix les bulletins et arrive à celui-ci, qui portait la signature d'une des grandes dames de la Comédie-Française : « Cette petite acte ma paru charmante, mais invraisemblable, je la refuse. ■ Latouche donna le bulletin au Corsaire; le malin journal en plaisanta, et la Comédie remplaça prudemment les bulletins écrits par des boules qui peuvent se passer d'orthographe. On ne saurait rien imaginer de plus froid, de plus glacial que ces assemblées d'acteurs habitués à tous les genres d'émotion de théâtre, Pas un geste, pas un mot, pas un regard ne vient encourager l'auteur. Rarement une pièce, quelque amusante qu'elle soit, a le privilège de dérider ces messieurs et ces dames. Lorsqu'une pièce est reçue, deux manuscrits sont envoyés à la censure, et un troisième reste au théâtre pour le souffleur. La pièce arrive à son tour de représentation, si elle n'obtient un tour de faveur.
— Administr. marit. Comité consultatif des colonies. Ce conseil est de création récente; il date du 3 mai 1854, et a été institué en vertu du sénatus-consulte qui règle la constitution des colonies de la Martinique, de la Guadeloupe et de la Réunion. Organisé par un décret daté du 26 juillet 1854, il siège au ministère de la manne. Ce comité donne son avis sur les projets de sénatus-consulte, les projets de loi et les projets de décrets relatifs aux matières coloniales qui sont renvoyés à «on examen par le ministre. Il n'a point d'initiative. Quatre membres, nommés par l'empereur, exercent gratuitement leurs fonctions ; trois autres membres, délégués par les colonies, reçoivent une indemnité de 12,000 fr. par an.
— Comité consultatif de l'artillerie de marine. Le ministère du marquis de Chasseloup- Lauljat s'est particulièrement fait remarquer par uu grand nombre de mesures d'une haute importance, et qui ont puissamment contribué a faire entrer la marine française dans la voie de progrès où nous la trouvons aujourd'hui. Le comité de l'artillerie de marine est l'une de ces créations dont l'à-propos ne saurait être contesté, au moment où une lutte si intéressante s'est engagée entre la plaque et le boulet. Ce comité, institué en 1864, a pour mission l'examen des questions relatives au service de l'artillerie, ainsi que des inventions et découvertes pouvant intéresser ce service. Il se compose d'un général de division de l'artillerie de la marine et des colonies, d'un contre-amiral, d'un général de brigade d'artUlerie de marine, d'un capitaine de vaisseau, d'un colonel d'artillerie de marine et d'un colonel de l'artillerie de terre. Cette création a. déjà donné d'importants résultats.
— Administr. milit. Comité du génie et des fortifications. Ce comité, composé de lieutenants généraux du génie, auxquels le ministre peut adjoindre des maréchaux de camp, est appelé à donner son avis sur des matières spéciales définies par l'ordonnance du 27 août
— Administr. des monnaies. Comité des graveurs. Institue par la Commission des mon- Daîes, par arrêté du ministre des finances du Ï4 mai I83J, <-* comité est composé de cinq
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membres nommes par le ministre dea finances, sur une liste de douze candidats qui lui est présentée p;ir le président de la Commission des monnaies et médailles. Cette liste est formée par les graveurs en médailles convoqués à cet effet par le président de la Commission. Ne peuvent être portés sur la liste que les membres de l'Institut appartenant à l'Académie des beaux-arts, les sculpteurs ou graveurs en médailles qui auront fait un modèle, exécute une médaille ou dont les ouvrages ont figuré aux expositions publiques des beauxarts. Les graveurs ayant pris part aux concours pour la gravure de coins monétaires font de droit partie de ceux qui sont désignés pour la formation de la liste des candidats. C'est au scrutin secret, à la majorité des deux tiers des voix des membres présents, que ces candidats sont nommés et portés sur la liste, dans l'ordre des suffrages obtenus. Ce comité est renouvelé tous les deux ans; les membres qui en ont fait partie peuvent être réélus. En cas de vacance par décès ou démission dans l'intervalle des deux années, le ministre choisit le remplaçant parmi les candidats déjà désignés et qui n'avaient pas fait partie du comité. Il doit toujours y avoir en exercice deux membres de l'Institut, l'un peintre, l'autre sculpteur, et trois graveurs en médailles.
Le comité des graveurs se réunit à la Monnaie de Paris, sur la convocation du président de la Commission des monnaies; il est chargé de donner son avis sur les travaux que nécessite l'état des coins de la collection
ftrovenant de l'ancienne Monnaie des médailes, collection très-riche et extrêmement précieuse, qui s'est augmentée d'ouvrages remarquables, commandés aux meilleurs artistes par l'Etat, les administrations publiques et la Commission des monnaies elle-même. Il est aussi appelé à donner son avis : 1° sur les prix à allouer pour les travaux dont il aura reconnu la nécessite; 2° sur le choix des artistes auxquels ils devront être confiés; 3° sur la réception des travaux commandés; 4° sur les perfectionnements qui pourront être apportés dans la fabrication, tant des médailles que des espèces monétaires. Dans ce dernier cas seulement, le graveur général et l'ingénieur mécanicien attaché à la Monnaie de Paris peuvent être appelés à faire partie du comité, avec voix délibérative.
Le comité des graveurs s'assemble sous la présidence du président de la Commission des monnaies ou de l'un des commissaires généraux désigné par lui. Les délibérations sur les objets qui lui sont soumis par le président sont consignés, à chaque séance, sur un registre tenu par le conservateur du musée monétaire de la Monnaie de Paris, qui remplit près du comité les fonctions de secrétaire. Chaque membre de ce comité, à l'exception du président et du secrétaire, reçoit un jeton de présence en argent de la valeur de 5 a 6 fr.
Comité autrichien. On appela ainsi, à l'époque de la Révolution, la faction ultraréactionnaire qui entourait la reine, désignée ellemême par l'épithète d'Autrichienne , que d'ailleurs les coteries de palais lui avaient donnée longtemps avant 1789. (V., dans ce Dictionnaire, Autrichienne [i] et Marie-Antoinette). L'existence du comité autrichien fut dénoncée par Carra, dans ses Annales patriotiques, au commencement de mai 1792.
Depuis longtemps, d'ailleurs, on regardait avec raison les Tuileries comme le centre d'un complot tramé contre la France et la Révolution, de concert avec l'étranger. Néanmoins, la dénonciation publique de Carra fit grand bruit; la cour affecta une vive indignation, et, comme Carra avait déclaré tenir ses renseignements de Merlin, Basire et Chabot, membres de l'Assemblée législative, le juge de paix de la section des Tuileries, Etienne de La Rivière, poussé parle parti de la cour, eut l'audace de faire arrêter les députés. L'Assemblée indignée lança un décret d'accusation contre La Rivière, et, le 23 mai, Gensonné et Brissot firent monter de la presse à la tribune nationale les accusations contre le comité autrichien, en basant leur réquisitoire sur des documents tirés des archives du comité diplomatique.
11 est certain que ce fameux comité, dont quelques historiens ont voulu faire une chose légendaire, n'était pas une pure fiction. L'Autriche était bien positivement l'espoir et l'appui de la faction absolutiste qui dirigeait la reine. Le comte Mercy d'Argenteau , d'abord ambassadeur d'Autriche en France, puis lieutenant de son souverain en Belgique, était le chef et l'inspirateur de cette coterie antinationale. Il dirigeait entièrement Marie-Antoinette, corrigeait, de son aveu, les lettres politiques qu'elle adressait à l'empereur son frère, et les fermait de sa main; car cet agent d'un gouvernement étranger, qui même ne représentait plus son prince en France, mais en Belgique, était dépositaire du cachet de la reine de France, comme nous le voyons dans les correspondances publiées par M. Feuillet de Conches. Les autres membres les plus connus du parti autrichien étaient les ministres Bertrand de Molleville et Montmorin, Breteuil, La Mark, sujet de l'Autriche, l'entremetteur des relations de Mirabeau avec la cour, l'abbé Vermond, précepteur de la reine (qui émigra, il est vrai, en 1791), Malouet, Mallet du Pan, agent secret de Louis XVI en Autriche et en Prusse, etc. Outre les articles indiqués ci-dessus, voyer encore Louis XVI.
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Comité de aarvelllMocA de la Commune,
dont le nom se rattache aux ma :rea de septembre. Il avait, été formé le 2 septembre
au matin, et cofl urs de
■ Duplain, Panis, Sergent et Jo i autorisés par le conseil de la
nbres, et qui choisirent Lenfant, Cally, Leclerc, Duffort, Marat et Desforgues. Ce sont ces dix personnages sur lesquels l'histoire fait retombî la responsabilité des massacres des \ dans ces funestes journées. Cette opinion est certainement trop absolue. Ce qui est cet c'est qu'ils ne firent rien pour les empêcher, et que plusieurs d'entre eux étaient favorables à ces odieuses exécutions. Le 3 septembre au le comité de surveillance expédia dans les provinces une circula rée fa-
meuse , et qui était l'apologie officielle des massacres, avec invitation à les imiter. Cette pièce était signée des noms de tous les membres du comité, moins Leclerc. Mais plus tard plusieurs, notamment De rent contre l'apposition de leur nom, et affirmèrent n'avoir point signé. On n'a d'ailleurs jamais retrouvé l'original de la circulaire, et, comme l'impression avait été faite sur les presses de Marat, quelques historiens ont supposé que c'est lui qui osé d'office les noms de ses collègues. Pour éviter de tomber dans les redites, nous renvoyons le lecteur à l'article Septembre (Massacres de). Nous examinerons là quelle fut réellement la part du comité dans cet épisode tragique de notre histoire révolutionnaire.
Comité de Saim public. L'Assemblée législative avait institué, après le 10 août, un comité de défense générale, qui fut continué sous la Convention avec une partie des mêmes membres, et reconstitué au commencement de janvier 1793. Ce comité était fort nombreux; en outre, tous les représentants avaient entrée aux séances, qui se tenaient le soir, à l'hôtel d'Elbeuf, sur la place du Carrousel; c'était une sorte de succursale de l'Assemblée ; les ministres y venaient exposer leurs projets, et le temps se consumait en débats souvent stériles ; de plus, des affaires qui eussent exigé le secret, des projets de défense ou d'attaque, livrés ainsi aux polémiques retentissantes, étaient ébruités avant 1 exécution.
Les périls croissants de la République firent bientôt sentir le besoin de concentrer l'action du pouvoir. Le 26 mars 1793, sur la proposition de Çjuiuette, appuyée par Isnard, création d'un comité de défense et de salut public, composé de vingt-cinq membres. Isnard, Vergniaud, Gensonné, Pétion y siégeaient côte à côte avec Robespierre, Danton, Camille Desmoulins. Ce comité, forme d'éléments hétérogènes, troublé par les dissensions habituelles entre girondins et montagnards, n'eut d'ailleurs qu'une durée de dix jours et peu d'importance politique, et même les historiens ne le distinguent pas du comité de défense générale.
Enfin, à la nouvelle de la trahison de Dumouriez, proposition de Barère, et rapport d'isnard le 6 avril pour la formation d'un nouveau comité de Salut public, composé de neuf membres , tous conventionnels. Cette fois, tous les girondins furent exclus. L'Assemblée nomma Barère, Delmas, Bréard , Cambon, Jean Debry, Danton, Guyton-Morveau, Treilhard, Lacroix. Jean Debry, n'ayant pa cepté, fut remplacé par Robert Lindet, désigné d'abord comme l'un des suppléants.
Aux termes de son institution, le comité devait être renommé de mois en mois; il était chargé simplement de surveiller et d accélérer l'action du conseil exécutif (le ministère) , mais autorisé à suspendre les arrêts qui lui paraîtraient contraires à l'intérêt public et à prendre, dans les circonstances urgentes, les mesures de défense générale extérieure et intérieure. Il était tenu, d'ailleurs , de rendre compte de ses actes à la Convention.
Comme on le voit, les pouvoirs du comité n'étaient, dans l'origine, ni très-étendus ni parfaitement définis. La force des choses ne tarda pas à lui donner toute l'autorité cutive ; il réduisit promptement les ministres au rôle de simples commis, pour les supprimer ensuite tout à fait.
Plusieurs de ses membres , effrayés par l'énormité de la tâche et par les revers militaires de cette époque, donnèrent leur démission. Enfin, après plusieurs modifications partielles, un remaniement intégral eut lieu le 10 juillet. Barère et Lindet furent seuls conserves. Les nouveaux membres élus furent les suivants : Jean-Bon Saint- André, Hérault de Séehelles, Prieur (de la Marne), Gasparin, Thuriot, Saint-Just, Couthon. A la fin du même mois, Robespierre fut élu en remplacement de Gasparin , démissionnaire pour cause de santé. Enfin Thuriot donna également sa démission; Hérault tomba avec le parti Danton, et, d'un autre côté. Prieur (de la Côte-d'Or), Carnot (14 août), lïillaud-Varennes et Collot d'Herbois (6 septembre) entrèrent au comité, qui cunipta définitivement douze membres. La Convention pouvait remplacer trois d'entre eux chaque mois; mais, avec un sentiment profond des circonstances, elle ne voulut point entamer l'unité gouvernementale tant que. durèrent les périls de la patrie, et, par des élections renouvelées chaque mois, elle maintint les mêmes citoyens au pouvoir pendant une année.
C'est ce gouvernement, dont les actes se-
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jamais mémorables, auquel on donna et qui a conservé dans l'histoire le D< Gronda membres convinrent
.i commun ; ma
e8 (de 400 à 500 |
plan était irr»-
ble, au moins pour les infinis détails dea
i eut donc ses attribution
. avec une aupresque illimitée; mais les deux tiers ires pour la étaient t, il faut le dire, qu'une simple formalité, par suite de l'immensité du travail dont chacun blé; il arrivait même que,
imbres étant en mission ou maladi n'était pas possible de réunir la majoriu lue. Dana ce cas, et quand il s'agissait d'une pièce qui ne >
i tion. Il estinu d'une telle organisation, qui imposait a tout
liaque particulier; mais une situation sans exemple, des circonstana . n'a-
vaient pas permis de concilier autremi
abilité collective et la division du travail. Il y eut de graves abus, on ne saurait le
t, pour ne citer qu'un exemple, i eut plus tard à se défendre de apposée sur certaines pièces qu'il n'avait même pas lues-, mais l'expédition d'une masse
msidérable d'affaires créait dea > sibilités physiques qu'il fallait cependant sur- : . La rapidité d'expédition, on ne doit pas l'on alors une des conditions
suprêmes du salut public.
Le travail avait été réparti entre ces formidables travailleurs, suivant le
edents de chacun: Billaud-\ arenm-s et Collot d'Herbois étaient chargés de la correspondance journalière avec les autorités et des instructions destinées aux reitants en mission; Saint-Just a\ domaine de la légi titutionnelle;
ierre s'occupa d'abord de l'instruction
Eublique, puis des exposés de principes et de i direction de l'esprit public. Plus tard, les trois amis, Robespierre, Saint-Just et Couthon, formèrent un bureau de haute police révolutionnaire qui donna lieu à des conflits d'attributions avec le comité de Sûreté _ raie; Jean-Bon Saint-André, ancien marin, fut chargé de l'administration navale et des missions dans les ports et sur les flottes ; Carnot eut le personnel et le mouvement de^ armées, les plans de campagne, etc.; Prieur (de la Côte-d'Or), les armes, les munitions, les hôpitaux, les expéditions aux municipa aux armées, aux représentants en mission; Robert Lindet et Prieur (de la Marne), les subsistances, l'habillement, les transports, les approvisionnements généraux; Barère, les affaires étrangères, les secours publics , les monuments, les théâtres, etc.; il était en outre le rapporteur habituel du comité an [ires de la Convention, fonction qu'il rem[ avec une rare facilité.
Plusieurs membres étaient presque constamment en mission, et le comité actif, & Paris, ne se composa presque toujours que de neuf membres : ce ne fut donc jamais, ni de nombre ni de fait, un décemvirat, bien qu'il ait reçu et qu'il ait conservé ce nom.
La division du travail avait formé dans son sein trois groupes qu'on désignait communément par des noms significatifs, en raison de leurs fonctions et de leurs tendances: B Collot et Billaud étaient les gens révolutionnaires; Carnot, Prieur et Lindet, les travailleurs; Robespierre, Saint-Just et Couthon, les
de la haute main. Ces derniers é aussi désignés collectivement sous le nom de triumvirat ^ en raison de leur intimité et des idées de domination qui leur étaient attribuées.
Les pouvoirs exercés par le comité, ainsi que nous l'avons indiqué, s'accrurent successivement, surtout à partir de l'établissement du gouvernement révolutionnaire (octobre) et de la suppression des ministres, remplaces par douze commissions administratives, placées sous sa direction. Il exerça dès lors une véritable dictature, sous la haute surveillance de la Convention et du peuple. Les périls publics justifiaient suffisamment cette concentration de pouvoir, la création de cette forte machine gouvernementale, et les citoyens que la confiance nationale avait placés a ce poste de combat, et qui étaient investis d'une telle autorité, n'avaient d'ailleurs que les soucis, les fatigues et les dangers du pouvoir, sans rien de ce qui en fait le prix pour les âmes vulgaires, aucun de ces privilèges qui flattent l'orgueil et l'ambition. Leur traitement était à peine suffisant pour la vie privée; aucun luxe ne les environnait; ils ne commandaient point les armées en personne; ils n'étaient entourés d'aucun appareil; ils n'avaient aucune gestion pécuniaire; leurs travaux étaient collectifs, et nul d'entre eux ne faisait œuvre distincte et personnelle. Simples citoyens, ils rentreront demain dans la foule; leur tète répond de leurs actes, et, quand ils sortiront du pouvoir, aucune récompense matérielle ne soldera leurdévouementà la patrie.
Ils dirigeaient les finances, mais seulement à titre d'administration générale, ayant toujours repoussé toute espèce de maniement de fonds. Danton, qui regardait l'argent comme un moyen de gouvernement, avait plusieurs fois proposé qu'on mît des fonds à la disposition du comité (dont lui-méuid ne faisait plus
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partie). Un jmir.il lui lit allouer spontanément 50 millions par la Convention. Il y eut dans le comité une véritable explosion dindigna- ,i,,,, ,■ atiques traditionnelles tics
dépen: ur paraissaient une
souillure pour la Republique, une boni
uni. ira m ironiques. A la |.r..i!n.-r icasion,
ils motivèrent leur refus avec un., simplicité I de grandeur : ■ Le comité il" Salut
I i ne à corrompre ni à trom-
;,,.,-. il combat les ennemis de la patrie et de la liberté s la lumière du soleil. Il ignore les dépenses seci êtes. ■ Le comité de Salât public occupait le
pari nts démeublés des Tuileries, à portée
.1.- la Convention; les bureaux avaient été établis suivant les exigences du local, avec un nombre assez restreint d'employés (l'ad-
istrati nilitaire en comptait seulement
i vingtaine). Comment ce gouverne nt
lit-il à son œuvre colossale? En travaillant toujours. Il avait supprimé le sommeil, il avait supprimé la table; car souvent ses membres réparaient leurs forces à l'aide d'un morceau de pain rompu devant leur bureau. On ne sait, à proprement parler, quand ils prenaient quelque repos, car on les voil toujours enacn,.,( i,. matin, délibération commune sur les affaires générales; puis séance de la Convenii, h. où le rapporteur et quelques-uns des membres étaient souvent appelés par quel- ,],,,■ affaire; ensuite, travail dans les bureaux, expéditions, correspondance; enfin, le soir, nouvelle séance commune, qui se prolongeait souvent pendant ia nuit entière.
Indépendamment des chefs, veut-on savoir quels hommes se sont formés à cette forte école? Citons seulement quelques noms parmi les simples employés du comité de Salut public, et dont la plupart ont occupé depuis les plus hautes positions : Clarke et Dupont, tous deux ministres de la guerre; Faypoult, Otto et k. mlianl, ambassadeurs et ministres; Bailly de Monthyon, aide-major général de la grande armée; le général Caffarelli; l'amiral Grivel; l're ville et Gau, conseillers d'Etat; l'helléniste Boissonade; Guibert de Pixérécourt, le fameux dramaturge; Fain, secrétaire particulier de Napoléon, puis intendant de Louis- Philippe; le chimiste Adet, ambassadeur, préfet et conseiller à la Cour des comptes; d'Arçon, le célèbre ingénieur, etc.
Il serait superflu de rappeler ici tous les hommes de haute capacité que le comité mit en action, et dont il rit des coopérateurs actifs et dévoués de son œuvre , les Monge, les Berthollet, les Fourcroy, les Guyton-Morveau, les Lagrange et tant d'autres.
Le comité de Salut public n'exerçait le droit d'arrestation qu'à l'égard des fonctionnaires de l'ordre civil et militaire. Toute mesure de ce genre touchant les particuliers rentrait dans les attributions du comité de Sûreté générale, également seul chargé de ce qui concernait les prisons; mais, comme nous l'avons dit plus haut, le bureau de police dirigé par ceux qu'on nommait, à tort ou à raison, les triumvirs, empiéta plus d'une fois sur les attributions de l'autre comité. En outre, le caractère soupçonneux de Robespierre, sa personnalité absorbante, causèrent plus dune fois des dissensions intérieures, dont rien d ailleurs ne transpirait au dehors, pas même a la Convention. Divisés en partis bien dessinés, les membres du grand comité, avec une abnégation sans exemple, dissimulaient avec un soin patriotique leurs dissentiments, pour ne pas entraver la marche des affaires ni compromettre l'unité de direction. Us acceptaient même en silence la responsabilité d'actes que souvent plusieurs d'entre eux désapprou\ aient. Mais les discordes, longtemps étouffées, éclatèrent enfin au dehors pour le malheur de la République. Par sa fête de l'Etre suprême, Robespierre blessa plusieurs de ses collègues, qui lui reprochèrent de réveiller le fanatisme et les prétentions cléricales. La loi du s? prairial, présentée il la Convention par Robespierre et Coutli, m. ;i l'insu du comité, loi qui dépouillait l'Assemblée du droit exclusif de éter ses membres d'accusation, et qui donnait ce droit au comité, c'est-à-dire ,nx triumvirs, directeurs du bureau de police générale '. en i i î, de lancer les mandats dai aisation, maîtres en outre du tribu- , cette loi, disons-nous, les inimitiés irrécouciliales eurent lieu rieur du comité. Robespierre et ses amis l'aspirer à la dictature , et de conspirer la proscription des représentants du peuple. A la Convention, les divisions n'étaient pas mon, Les dé- , . étaient nombreux i se Liguèrent poui qu'ils nommaient les complots du tyran, qui affecta dès lors de ne plus paraître au comité. A la veillo même du 9 thermidor, Saint-Just fut surpris rédigeant l'acte d'accusation de ses collègues, un c lait le dénoûment tra-
frique de ces grandes lutl it d'ail-
, Après
,,!.,■ de: triumvirs, le» vides du Salut public Furent remplis pai i
,,!,., n décréta que le ■ ■
serait renouvic par quart tous les ia, Le I
n, bres disparurent successive ,,t,
l'ulluud et Collot, fatigues parles ace,
auxqui ,, nt en butte, donnèrent leur
ssion, en attendant qu'ils fussent, avea
- e, proscrits par le» réactionnaires. Carnot
te retira en ventôse de l'an III. Les grands dan-
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gers étaient d'ailleurs conjurés, cl 1
,1,- l"oii\ finement, rempli' ,1e lio
liminaires, continuèrent a dil iffaires,
mais sous l'influence directe de la 1 on
Le comité de s„ lui public prolon
tence, désorm I 'l"'à 'a Un de
La , , ,i convenl ionnelle.
L'histoire du "Hé de Salut public se lie
intimement à celle de la Convenu i de l •
République; nous ne pouvons donc que présenter ici dune manière succincte les résul- |rn nistration. yuan,! ces grands . prirent le pouvoir, après la trahison de Dumouries, notre frontière du Nord était ouverte, Mayence était rendue, ainsi que le Palatin, n ,, le cours du Rhin; Condé, yalenciennes, le Quesnov étaient livrés aCobourg;
Landrecies était menacé, Dunkerque i voite
par le duc d'York; Maubeuge et Cambrai étaient près d'être livrés par trahison. La Vendée se soulevait, le Midi préparait sa défection, Lyon se niellait en révolte ouverte; les complots royalistes et fédéralistes éclataient de toutes parts; nos armées des Pyrénées n'essuyaient que des revers; les arsenaux étaient vides , la marine désorganisée , armes, munitions, subsistances, tout manquait a la fois; le trésor était vide, le commerce et l'industrie presque anéantis, la République inondée de faux assignats, l'armée découragée par des trahisons multipliées ou par l'incurie des chefs.
Après une année de travaux surhumains, quatorze armées en pleine activité avaient repoussé l'ennemi et continuaient le cours de leurs glorieux succès ; les approvisionnements d'armes, de vivres, de munitions avaient été improvisés sous le feu de l'ennemi et au milieu de difficultés inouïes; 20 millions de livres de salpêtre étaient sorties des caves pour foudroyer l'ennemi ; une série de victoires, dont on trouvera ailleurs l'énumération, avait sauvé la patrie et porté la gloire de la jeune République jusqu'aux extrémités du monde; Lyon était rentré sous les lois du pays; Toulon avait été repris; le Midi était pacifié, la Vendée contenue; les peuples se donnaient à nous dans les entraînements de l'enthousiasme ; des manufactures, des écoles, de grandes institutions avaient été créées; les sciences et les arts industriels avaient pris un essor immense; enfin, après avoir inscrit dans nos annales la plus belle page militaire de l'histoire moderne, le grand Comité, de concert avec la Convention et la nation entière, avait inauguré l'ère des grandes créations scientifiques et industrielles qui font la force et la gloire de notre époque.
Que ceux qui l'accusent relisent les glorieuses éphémérides de ce temps I
Comité de Sûreté générale, un des grands
comités de la Convention, formait, avec le comité de Salut public, ce qu'on nommait les comités de gouvernement; mais ses attributions étaient d'ailleurs bien moins importantes. L'Assemblée législative avait eu également son comité de surveillance et de sûreté générale. Celui de la Convention est beaucoup plus connu. C'était la grande agence de la police révolutionnaire, en possession de lancer les mandats d'amener, de faire opérer les perquisitions, les arrestations, de renvoyer devant le tribunal révolutionnaire, d'ordonner les ! mises en liberté, et de s'occuper enfin de tout ce qui était relatif à la sûreté publique. Sous la Terreur, il fut naturellement chargé de l'application de la loi des suspects. Il était alors composé des conventionnels suivants : Moyse Bayle, Elie Lacoste, Lavicomterie , Dubazzan, Jagot, Amar, Vadier, Vouland , David, Lebas, Louis (du Bas-Rhin). Les comités révolutionnaires (v. plus bas) fonctionnaient sous sa surveillance et sous sa direction, ce qui le mettait ainsi en communication avec toutes i les parties de la République. Eu certaines cir- I coustances particulières, il se réunissait au comité de Salut public pour délibérer en commun sur telle ou telle mesure. Un des principaux agents du comité de Sûreté générale était ce Héron , chargé des arrestations, et auquel on a reproché beaucoup d'excès. Il existait dans le comité de Salut public un bureau de haute police placé sous la direction de Robespierre, qui lui donna une grande extension et empiéta ainsi visiblement sur les attributions de l'autre comité. H eu résulta des tiraillements, des chocs journaliers. D'ailleurs, à l'exception de David et de Lebas, tous les membres de ce comité étaient opposés à Robespierre, auquel ils supposaient des projets de dictature. Aussi contribuèrent-ils à sa chute au 9 thermidor. Dans la reaction qui suint, plusieurs d'entre eux furent attaqués pour leurs actes pendant la Terreur : Vouland, Amar, Vadier; ce dernier finit par être condamné (par décret) à la déportation, mais il put se dérober aux poursuites. A cette époque i,- avait été renouvelé, et il avait ele qu'il le serait par cpiart chaque mois. 11 prolongea son existence jusqu'à la fin de la session < onventio
< ........ . re.oluiionni.lrr., cri
i le ïi mars 1793, sur lu motion de Jean ■ i investis le n septembre de la même I de faire arrêter 1 Ils portèrent d'abord le nom de cornu
■l'or, ■ | e|. ,, e|,t ,,,". Dai le 1 pic
litilis les ! e nln e, 4 ,[>r,"- la loi,
devait s'élever jusqu'à 45,000 dans toute la République, et c est ie chiffra que citent presque tous les iHstoriens; tuais, eu reuble, le
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nombre de ceux qui furent en activité ne ( point 21,500, d'après le relevé officiel fait au comité des finances. Ces comités, placés sous la direction du comité de Sûreté générale de la Convention, étaient autant d'arévolutionnaires pour la surveillance et l'arrestation des suspects, pour les réquisitions, les approvisionnements, les taxes, etc. Un décret alloua à chacun de leurs membres une indemnité de 3 livres par jour. Fort utiles au moment des grands périls publics, les comités révolutionnaires dégénérèrent en beaucoup d'endroits en tyrannies locales. Chose curieuse, dans les départements, les royalistes parvinrent à s'y glisser en assez grand nombre, et surtout les spéculateurs qui agiotaient sur les biens nationaux. Apres le o thermidor, leur nombre fut réduit à un par district, leurs
pouvoirs ,1 nues et leurs membres nommés
par le comité de Sûreté ou par les représentants en 'mission. Enfin ils furent successivement supprimés, et un grand nombre de ceux qui en avaient fait partie compris, souvent très- injustement, dans les poursuites dirigées contre les terroristes. Le plus fameux est le comité révolutionnaire de Nantes, qui seconda Carrier dans sa terrible mission, et dont les membres furent traduits au tribunal révolutionnaire en octobre 1794; la plupart furent acquittés.
Comité démorrallque socialiste, forme au
commencement de 1849, pour diriger les élections de Paris, et lutter contre les réactionnaires de l'Union électorale et du fameux comité de la rue de Poitiers. Chaque arrondissement de la Seine nommait dans des reunions publiques quinze délégués qui, sans négliger leurs fonctions de membres du comité, dirigeaient les réunions de leur arrondissement, formaient des sections électorales, de manière à atteindre jusqu'aux derniers rameaux de la fibre démocratique , organisaient enfin et disciplinaient tous les éléments du parti. L'ensemble de tous ces délégués formait le comité, c'est-à-dire une sorte de chambre électorale qui discutait les candidatures et s'employait à les faire triompher. C'était une organisation très-puissante, plongeant dans toutes les couches de la population, ayant à sa disposition tous les journaux républicains, et qui fut un moment à la tète de la Révolution.
Organisé pour l'élection de l'Assemblée lé-
fislative, ce comité comprenait un grand nomre d'ouvriers intelligents et énergiques, des journalistes, des étudiants , des démocrates connus, et même des célébrités comme David (d'Angers), Toussenel, Henri Martin, d'Althon- Shèe, etc., enfin tout ce que Paris renfermait d'éléments vivaces et de républicains ardents. Il représentait le radicalisme le plus pur, et les représentants montagnards eux - mêmes subissaient son ascendant; enfin cette assemblée , extrêmement influente et populaire , n'était pas sans analogie avec l'ancienne Commune de Paris. Pour discuter et arrêter la liste des candidats, le comité se réunissait en conclave, c'est-à-dire qu'il siégeait nuit et jour jusqu'à la fin de son travail. Cette mesure avait pour but d'empêcher les influences du dehors. Après l'élection de la Législative , il nomma avant de se séparer une commission de vingt-cinq membres , chargés de conserver l'organisation des arrondissements et de convoquer les assemblées populaires pour nommer de nouveaux délégués dans le cas d'élections partielles. C'est cette commission des vingtcinq, dont il est si souvent question dans les documents judiciaires de l'affaire du 13 juin, à laquelle elle prit en effet une part active.
Plusieurs élections complémentaires eurent lieu et ramenèrent sur la scène le comité démocratique socialiste, qui triompha par la nomination de Carnot, Vidal et de Flotte, puis par celle d'Eugène Sue, à la suite de laquelle fut préparée la loi du 31 mai, qui mutilait le suffrage universel.
Le comité voulait à cette occasion appeler le peuple à la résistance, mais il ne donna pas suite à cette résolution extrême, qui n'était appuyée ni par la presse ni par les représentants de la gauche. 11 conserva en partie son organisation, mais ne joua plus des lors aucun rôle important jusqu'à la fin de la République. Comité européen, association formée à Londres en 1850, entre les hommes politiques exilés a la suite des mouvements révolutionnaires dont l'Europe fut le théâtre en 1848 et 1849. Elle avait pour but l'affranchissement des nationalités qui subissent la domination étrangère, et l'établissement de la république universelle et do la solidarité des peuples. Elle complaît parmi ses principaux membres Kossulh, Struve, Mazzini et I.edru-Rollin.
Comité de la rue de Palliera. V. FoiTIL.RS.
COMIT1AL, ALE adj. V. COM1CUL.
COMITICULE s. m. iko-mi-ti-ku-le — dimin. de comité). Petit comité. Ne se dit qu'en mauvaise part.
COMITIUM s. m. (ko-mi-si-omm —mot lat). Antiq. rom. Endroit du Forum où se tenaient les comices.
— Encycl. Le Comitium était la partie du Forum romain située aux environs de la curie Julia, au pied du Capitale. Cette place, res-
, , fiuro la Curie et le Graecostase, était plus élevée que le Forum proprement dit; ou \ arrivait du côté du nord par quelques marches, et il était de plain-pied avec la colline que l'on appelait le mont Capitolin. Plusieurs
de ceux qui ont tenté de reconstituer pour nous l'aspect de la Rome antique, et notamment M. Léveil, ont cru voir dans un passage de Tite-Live que le Comitium était couvert; mais Beeker a démontré qu'ils s'étaient trompé»; c'est, du reste, l'avis d'Ampère, qui dit dans son histoire romaine à Itome : « Le Comitium était découvert, car la pluie y pouvait tomber ; les rudes patriciens qui tenaient là leurs séances n'avaient pas peur de la pluie, bien qu'à Hum, elle ne soit pas rareetdure souvent plusieurs semaines. ■
Au fond du Comitium, près de la Curie, on voyait le figuier ruminai, et plus loin la fameuse statue en airain de la louve allaitant Romulus et Rémus, qui a été retrouvée pendant le xvie siècle au pied du mont Palatin, et qui est maintenant au musée du Cap Le figuier ruminai, ainsi nommé du mot rumen, qui signifie mamelle, était, suivant la tradition, le même qui avait abrité la louve allaitant Romulus et Rémus ; il avait été transi miraculeusement par l'augure A. Nœ Selon Pline, il avait poussé naturel!' En avant du Comitium était le lion de pierre qui, selon quelques-uns, indiquait le lieu de la sépulture de Romulus, et, selon d'autres, celle de Faustulus, le père adoptif des deux fondateurs de Rome. Quoi qu'il en soit, le tombeau de Romulus était dans le Comitium; pendant longtemps il fut indiqué par une pierre noire; et nous voyons dans Denys d'Halicarnasse ( I, 87) que , déjà du temps d'Auguste , cette opinion était généralement admise. A l'époque des guerres contre les Samnites, on plaça aux deux angles du Comitium, et dominant le Forum, les statues de Pythagore et d'Alcibiade; ces statues en bronze subsistèrent jusqu'au temps de Sylla.
Le Comitium était dominé, du côté du Capitule, c'est-à-dire à l'ouest, par une petite éminence appelée le Vulcanal. Là était le tribunal du prêteur; c'était là, d'après la tradition, que Romulus avait siégé pour rendre la justice; c'est du Vulcanal que les consuls consultaient les curies assemblées dans le Comitium.
Au temps de Romulus et de Tatius, lorsque le fondateur de Rome fut obligé de céder une partie de la ville aux Sabins, le Comitium fut le lieu où s'assemblèrent les patriciens sabins. Le Comitium fut, du reste, dans l'origine, le théâtre de toutes les délibérations que l'on place d'ordinaire au Forum. Le Forum n'était, en effet, qu'un marché dans lequel les plébéiens venaient assister aux débats. Ce futTullus Hostilius qui fit établir la première enceinte du Comitium. Dans le principe, le Comiliimi était spécialement le lieu d'assemblée des patriciens; c'était là qu'ils se réunissaient pour le jugement des causes; les plaideurs plébéiens n'y furent d'abord pas admis, et jr étaient sans doute représentes par leur patron, car, à cette époque, les patriciens, seuls en possession de la science du droit, pouvaient seuls plaider.
La destination principale du Comitium, celle d'où lui vient son nom, était de recevoir les comices par curies, tandis que les comices par centuries se tenaient au Champ de Mars. Toutes les curies n'auraient pas pu tenir dans le Comitium ; il est probable que chacune d'elles y envoyait seulement le nombre de chefs de yentes nécessaire pour la représenter. Chacun d'eux venait tour à tour jeter SOS bulletin dans les corbeilles, et traversait une sorte de galerie couverte pour ressortir par la voie Neuve.
Il y avait une grande différence entre le Forum et le Comitium: l'un avait une tribune, l'autre n'en avait pas. « Aussi, dit M. An les comices aristocratiques par curies qui se tenaient dans le Comitium allèrent toujours perdant de leur importance, et les comices démocratiques par tribus, qui se tenaient dan» le Forum, en acquirent toujours une nouvelle. Le triomphe graduel du Forum sur le Comitium, c'est toute l'histoire de la république romaine... Mais, à Rome, le respect de voirs antiques était si grand, que jusquaux Gracques l'usage fut que tous ceux qui parlaient à la tribune se tournassent vers le Çosu- (l'uni et les curies patriciennes, bien qu elles n'eussent plus aucune autorité. ■
Les archéologues ne sont pas d'accord sur le lieu qu'occupait le Comitium; il y en a qui l'ont placé à l'extrémité du Forum opposées celle que nous avons indiquée ; mais c'est évidemment une erreur, car on ne peut pas séparer le Comitium du Vulcanal, ou était place ie siège du préteur. Nous voyons de plus dans Pline que la statue de l'augure Nsevius, placée sur les degrés du Comitium et au pied de I» Tune, fut endommagée par l'incendie qui,»" temps de Cicéron, consuma la Curie, ce qui détermine d'une façon précise la place du tomitium. D'un autre côté, les Rostres, qui étaient dans le Forum, à IE. du Comitium, n étaient séparés du Comitium que par un espace d environ 5 pieds, ce que prouvent ces l Cicéron à propos de son frère : ■ Précipite di la tribune, il tomba dans le Comitium. • COMITHN. ville du Mexique, darde Chiapa, à 83 kilom. S.-E. de Ciudad-de-la- Cases, sur la petite rivière de son nom.ainuem du Tabas o; 3,700 hab. Commerce asseï important de cochenille, sucre et coton.
i oMlliu n iVi] l 'taben, né»
Perouse en 1S44, mort en 1G24. Il devint évêque de sa ville natale en 1591, y fond» "» collège et des commu.iautes,otcompos»,eiiir«,
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outres ouvrages , une Histoire des évoques de Pérouse. — Un de ses parents, Paul Comitolo, né à Pérouse en 1545, mort en 1626, entra dans l'ordre des jésuites. On a de lui : Catena illustriumauctorum in HbrumJob (Lyon, 158G), traduit du grec ; Doctrina de contracte universo (1615), etc.
CO-MI-U s. m. (ko-mi-u — mot indien).
Sorte de filtre en usage chez les Indiens Arawaks de la Guyane, qui s'en servent pour filtrer leurs boissons, telles que le piwarri, le eassiri, le warapo, ou le jus fermenté de la canne à sucra : Le co-mi-u est ordinairement fabriquée» pégall. il Les voyageurs désignent quelquefois cet appareil sous le nom de couloir.
COMIZOPHYTE s. m. (ko-mi-zo-fi-te — du gr. komizô, ie porte; phuton, plante). Bot. riant-' dont la corolle porte les étamines. Il Peu usité.
COMMA s. m. (kom-ma — du gr. komma , Qt). Mus. Neuvième de ton, ou mieux différence réelle du demi-ton majeur et du demi-ton mineur : Quelques-uns s'imaginent que le ton majeur n'est point si différent du ton mineur, de sorte que le comma, qui en est la différence, leur est insensible. (Malebr.) Ditesmoi si vous décrétez à Siam le ton majeur en deux commas et deux semi'-coMMAS. (Volt.) Les musiciens entendent par comma la huitième ou la neuvième partie d un ton; mais on peut assurer qu'Us ne savent pas ce qu'ils veulent dire en parlant ainsi, puisque, pour des oreilles comme les nôtres, un si petit intervalle n'est appréciable que par le calcul. (J.-J. Rouss.)
— Gramm. gr. Incise, partie du membre ou colon.
— Prosod. Chacun des hémistiches du vers hexamètre, sépares par la césure du troisième pied.
— Typogr. Caractère portant deux points posés l'un au-dessus de l'autre ( : ). Il S'est dit aussi de la virgule.
— Entom. Espèce de papillon.
— Homonyme. Coma.
— Encycl. Mus. Quoique le comma ne soit
fiour ainsi dire pas appréciable aux oreilles es plus délicates, il est cependant des circonstances où une note bémolisée peut offrir une nuance avec la note inférieure diésée. C'est ainsi que sur le violon, par exemple, si naturel et ut bémol, ut dièse et rb bémol, sol dièse et la bémol, ne sont pas la même note ; la première est plus élevée d'un comma que la seconde. Jean-Jacques Rousseau distingue trois sortes de comma : le comma mineur, le comma majeur et le comma maxime ou comma de Pythagore; il donne leurs différents rapports. En résumé, les musiciens entendent par comma la huitième ou la neuvième partie d'un ton ; un si petit intervallo ne peut être saisi par l'oreille; on n'en peut pas faire usage dans la musique pratique, mais les théoriciens jsont obligés d'en tenir compte dans le calcul des proportions de l'échelle musicale.
COMM AN A, bourg et commune de France (Finistère), arrond. et à 20 kilom. S.-O. de Morlaix; pop. aggl. 264 hab. — pop. tôt. 2,660 hab. Minoteries, fabriques de toiles. Commerce de beurre, grains et suifs. On y remarque un autel druidique très-bien conservé, composé île quatre dolmens rangés sur la même ligne et formant une galerie voûtée.
COMMAND s. m. (ko-man— rad. de commander). Jurispr. Acquéreur réel d'un bien dont l'acte de transmission porte un nom d'acquéreur fictif, il Déclaration de command, Celle par laquelle on fait connaître le nom du véritable acquéreur : Pour une adjudication en justice, la déclaration de command par un ivoué doit avoir lieu dans les trois jours. (Bachelet.) On dit aussi déclaration d'adjudication ou d'ami.
— Ane. pratiq. Signification d'une ordonnance de justice faite par sergent.
— Lieutenant : Le père de Villars est donné oour avoir été mis command dans Condrieux. [StrSimon). Vieux en ce sens.
— Homonyme. Comment.
COMMANDANT (ko-man-dan) part. prés.
lu v. Commander : On soldait alors une robe 7i la commandant. (Balz.)
COMMANDANT, ANTE adj. (ko-man-dan, iu-te — rad. commander). Qui commande, qui 'st à la tête : Un officier commandant. Un ■aisseau commandant. L'impétuosité de Vainque et l'habileté de la marine l'ont rendu naitre du vaisseau commandant. (Thomas.)
— Fig. Altier, impérieux, magistral : Sorate ne dicte rien en maître, d'une voix com- UNDANTE et du haut d'une chaire. (H. Taine.)
Dominant: Un vin à sève veloutée, armé d'un ert qui n'est point trop commandant. (Mol.)
— s. m. Chef, personne qui commande :
. . . Tout parti demande un commandant.
Corneille.
— Art milit. Chef d'un corps de troupes ; se jt particulièrement d'un chef de bataillon ou 'escadron : Le commandant de la milice, qui vait soupe avec lui chez le prieur, le reconnut ussitôt. (Volt.) il Commandant de bataillon , lom que l'on donnait autrefois au plus anien capitaine, qui commandait le bataillon en absence du lieutenant-colonel. Il Commandant e compagnie, Capitaine qui remplit momen- Rniiueut les fonctions de commandant: Quel-
COMM
quefois un sous-officier est commandant d'une compagnie, lorsoue tous les officiers sont absents. Il Commandant de corps ou chef de corps, Titre que l'on donne quelquefois au chef d un corps, quelles qu'en soient la force et la composition, il Commandant de place , Officier qui est chargé de la conservation et de la ■. d'une place de guerre : Les COMMANDANTS DB placb sont en général des officiers que l'âge ou les infirmités rendent impropres au service de l'armée active. (Bachelet.) il Commandant temporaire. Commandant d'armes, Anciens noms des commandants de place, n Commandant d'armes, Nom donné en 1800 aux officiera chargés du commandement d'un quartier généralou d'une place ennemie que l'on occupait momentanément, il Commandant de division territoriale , Officier supérieur commandant une division militaire.
— Mar. Officier qui commande en chef plusieurs bâtiments : L'amiral qui a sous ses ordres une armée navale, une escadre ou sin ment une division, est appelé commandant d'armée, d'escadre ou de division. (Jal.) n An- i cien titre du préfet maritime, il Commandant de marine, Officier qui commande dans un port militaire.
— Hist. Se disait pour commandeur, en parlant de la Légion d'honneur , sous le premier Empire. Il Commaridant général de la fauconnerie du cabinet, Officier noble qui était commensal de la maison du roi et capitaine du vol pour corneille, du vol pour pie , du vol pour champs, du vol pour émérillon et du vol pour lièvre, il Commandant du vautrait , Ofheier placé sous la subordination du capitaine général des toiles de chasse, et jouissant des privilèges des commensaux.
— Syn. Commandant, capitaine, générât.
V. capitaine
— Encycl. Art milit. La qualification de commandant est vague et mal définie, puisqu'elle désigne tout officier chargé du commandement d'une place, d'un poste, d'un corps, d'un bataillon, et qu'elle s'applique aussi bien à un général d'armée qu'à un chef subalterne. On peut distinguer deux séries de commandants : 1° les commandants régimentaires; 20 les commandants territoriaux.
îo Commandants régimentaires. Nous comprendrons sous ce titre les commandants de bataillons , les commandants de compagnies et les commandants de corps.
Sous le titre de commandant de bataillon, on a très-souvent, et surtout depuis une cinquantaine d'années, confondu les chefs de bataillon et les commandants de bataillon proprement dits; mais, autrefois, on établissait une distinction entre ces deux titres. Ainsi, au xvne siècle, le premier ou le plus ancien capitaine prenait, avec le titre de commandant de bataillon, une sorte d'avancement sans grade, et commandait le bataillon en l'absence du lieutenant-colonel, devenant, par le fait, un véritable capitaine de première classe. Au siècle dernier, bien que leurs attributions n'eussent pas changé, ces officiers prirent l'épaulette à deux métaux. Enfin, en 1793, le grade de chef de bataillon ayant été créé d'une manière permanente, les deux expressions sont devenues synonymes, et le titre de commandant de bataillon devra désormais disparaître de la langue militaire.
Les commandants de compagnies et les commandants de corps sont suffisamment définis plus haut.
20 Commandants territoriaux. Nous nommons ainsi des officiers auxquels est confié le commandement militaire d'un pays, d'une forteresse ou d'une province. Les comtes, les ducs, les marquis étaient primitivement de vrais commandants territoriaux de province. Aujourd'hui, on peut distinguer deux sortes de commandants territoriaux : les commandants de place et les commandants de division territoriale.
Le commandant de place est un officier auquel sont confiées la conservation, la garde et la défense d'une ville fortifiée, d'un poste militaire, d'un fort ou d'une citadelle. On les a appelés, suivant les temps, châtelains ou gouverneurs; mais leur grade et les attributions qui y correspondent ne datent que du règne de Louis XIV, car antérieurement les châtelains et connétables s'arrogeaient des droits féodaux peu en rapport avec ceux de nos modernes commandants de place. Sous Louis XV, il y avait des commandants et des lieutenants du roi, ayant brevet pareil à ceux de nos commandants de place; mais il y avait entre eux cette différence, que le lieutenant du roi ne commandait qu'en l'absence du gouverneur , tandis que le commandant exerçait en tout temps, sous les ordres du gouverneur. Le titre de lieutenant du roi fut supprimé en 1791, et remplacé par celui de commandant temporaire, puis par celui de commandant d'armes, en 1794. Il y avait, en l'an VII, 147 commandants d'armes , dont 9 de première classe, 18 de deuxième, 36 de troisième et 84 de quatrième. Enfin, en 1800 (16 avril), le titre de commandant de place fut seul admis; mais les ministres de la Restauration, jaloux de faire revivre les anciennes institutions, rétablirent, en 1814, le titre de lieutenant du roi , auquel on fut obligé de renoncer en 1829, pour reprendre la dénomination impériale. L'ordonnance du 31 mai 1829 divisait les commandants de place en trois classes : la première, du grade de colonel ; lu
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Ion ou d escadron et major; la troisième, du grade de capitaine.
Les devoirs des commandunts de place sont très-étendus, aussi bien que leurs prérogatives. Nous n*-' pouvons qu'en donnerun restreint. En temps de paix, le commandant de place dirige la police des troupes de la garnison , et veille k la conservation des fortifications et des établissements militaires qui dépendent de son commandement; il garde les de la place, ou s'assure qu'elles sont bien gardées par les autorités civiles, prête main -forte à la justice et a le choix des moyens militaires nécessaires & cet égard. Habituellement, les commandants de place sont soumis à un général auquel ils sont tenus de rendre compte sans délai de tout ce qui intéresse le bien de l'Etat. Ils ne peu\<-M sortir de détachements de guerre sans son consentement.
Le commandant d'une place assiégée est une espèce de dictateur, qui subordonne le civil comme le militaire à ses décisions. Il garde personnellement les clefs de la forteresse, pourvoit k tout ce qui peut favoriser la défense, tient un journal, etc.; mais son autorité ne va pas jusqu'à conclure de son propre mouvement une capitulation; il ne peut s'y décider qu'avec l'assentiment du conseil de défense, et cela lorsqu'il est réduit k la dernière extrémité. Une loi du 26 juillet 1792 et le décret du l«r niai 1812 déclarent pui. de mort tout commandant d'une place assiégée qui la rend avant d'avoir soutenu au moins un assaut au corps de la place. Un conseil d'enquête décide même s'il y a lieu de punir le commandant qui s'est rendu après un assaut. Bonaparte a dit : « Un commandant de place n'est pas juge des événements; il doit défendre la place jusqu'à la dernière heure- il mérite la mort quand il la rend plus tôt qu il n'y est obligé. •
Les emplois des commandants et des officiers de 1 état-major des places de guerre sont, en général, donnés à d'anciens militaires, que leur âge ou leurs infirmités rendent impropres au service de l'armée active, mais qui peuvent encore employer utilement leur expérience et leurs talents.
Le commandant de division territoriale est un officier supérieur qui, en France, est revêtu du commandement spécial d'une division militaire. Dans le même sens, et bien plus simplement, les Grecs disaient toparque (de topos, lieu; archos, chef). Le nombre de ces commandants , qui était autrefois de 70, a été réduit k 46 en 1826. Un général de division qui commande une division territoriale commande tous les autres généraux de cette division.
— Mar. Le titre de commandant se donne & tout officier qui commande un ou plusieurs bâtiments de l'Etat; c'est dans ce sens que l'on dit commandant de la rade, c'est-à-dire des bâtiments mouillés sur la rade, dont la police est du ressort de ce commandant ; commandant d'une station, d'une expédition, d'une croisière, d'une escadre, d'une division, d'un convoi, etc. Mais le cas où son acception devient plus spécialement maritime, c'est lorsque ce titre s'applique à tout officier supérieur qui commande; un capitaine de vaisseau qui commande un vaisseau est appelé commandant par ses officiers et son équipage ; un capitaine de frégate, sur sa frégate, est également appelé commandant; ce même capitaine de frégate, lorsqu'il sert en second sur un vaisseau de ligne, est appelé capitaine. On désigne de même les lieutenants ou enseignes de vaisseau qui commandent un bâtiment. Quand il n'y a pas de bâtiments de guerre sur une rade étrangère, c'est le plus ancien capitaine reçu pour le commerce qui a le titre et les attributions de commandant, pour la police et la surveillance à exercer sur les navires de la rade. On donnait ce titre aux officiers généraux qui commandaient dans les ports et dans leur arrondissement, antérieurement à la République, et même sous la Restauration, avant le rétablissement des préfets maritimes. Ils ne commandaient, dans les ports, que le personnel et les établissements militaires ; la partie civile et le matériel étaieut du ressort de l'administration de la marine, dont le chef s'appelait intendant de la marine sous le régime monarchique , et ordonnateur de la marine pendant la République. Les préfets concentrent aujourd'hui ces diverses attributions.
Commandant de cavalerie (LE), traité de
Xénophon. Ce n'est autre chose qu'un manuel des devoirs du commandant de cavalerie, auquel l'auteur adresse la parole directement, pour lui donner des conseils. Il lui recommande de veiller à la manière dont se fait le recrutement de son corps, de choisir des hommes bien constitués et bien faits, de prendre de préférence des chevaux qui ne soient pas trop fringants et surtout d'éviter ceux qui ont le défaut de ruer. Le commandant de cavalerie ne saurait trop exercer sa troupe, non pas dans les jeux du manège, que Xénophon désapprouve, mais en rompant des lances en rase campagne. C'est le seul moyen d'apprendre à ses hommes à bien se tenir à cheval, dit-il au commandant de la cavalerie.
Il ne suffit pas qu'un corps soit de première force sur l'équitation ; il taut encore que le chef puisse compter sur l'obéissance de ses soldats. Or le meilleur procédé pour en devenir maître, c'est de bien démontrer par le rai-
Bonnement le bien immense qui résulte d&ns un régiment de l'observation scrupuleuse de ladisci] [ non pousse même si loin
■t de la discipline, dont il avait
ècier les avantages dans son immortel s dix mille, que, selon lui, le meilleur moyen de se distinguer, c'est d.» ■ oir plutôt qu'une action <l i I "ns techniqai latives k la parade , au défilé et k la manière de combattre k la guerre.
Le tra aa commandant de cava-
lerie est un ouvrage spécial, un manuel k l'usage du cavalier, un code pratique. Malgré l'aridité de la matière, on retrouve le style de on, clair, succinct, précis. On reconummo qui a été k la fois l'Achille et re de la retraite des dix mille. Ce traité ni renle plus de vues originales i en relief la fécondité d'esprit de l'éi .itre dans l'art dont
il décrit les principes, dit M. Pierron; il les décrit en maître et avec amour, et trouve le l'y imprimer le cachet de sa personnalité. » Ainsi Xénophon était religieux du fond du cœur; il invoque la divinité en faveur du commandant de la cavalerie et lui affirme que Jupiter l'aura plus volontiers en sa sainte garde, s'il l'invoque chaque jour. Singulière préoccupation dans un traité militaire I
Cet ouvrage a été traduit en français par
Paul-Louis Courier, qui s'amusait à seller son
d'après les principes de l'écrivain grec.
La traduction aussi bien que l'original sont de
petits chefs-d'œuvre didactiques.
COMMANDANTE s. f. (ko-man-dan-te ).
Femme d'un commandant: Je suis très-inquiet de l'état de madame la commandante ( J.-J. Rouss.) Tenez, voilà la commandante et les deux jeunes gens. (M. Michel.)
COMMANDARISTE s. m. ( ko-man-da-riste — rad. commander). Officier commandant le service, u Vieux mot.
COMMANDASSION s. f. (ko-man-da-si-on).
Prière pour les morts. U Vieux mot.
COMMANDATAIRE S. ni. V. COMMENDA- TA1KE.
COMMANDE s. f. (ko-man-de — rad. commander). Demande de livrer ou de faire un objet, moyennant un prix convenu ou â régler : Recevoir une forte commande Faire des commandes importantes. Les commandes affluent, les bras vont manquer. Les boutiques se sont embellies, avec la venue des commandes. (De Cussy.) La commande a tué pour longtemps la littérature en France. (Héreau.) On ne fait pas de bons livres par ordre ministériel et sur commande de l'Etat. (E. Laboulaye.)
— De commande, Sur la demande de l'acheteur : Un pantalon fait de commande. Des souliers de commande.
Qui de moi voudra de beaux vers.
Que jamais il ne les demande ;
Je ne fais rien que de travers.
Quand la besogne est de commande.
De Caillt.
11 Obligatoire : Les fêtes de commande. L'hospitalité n'est point de commande aux musulmans envers les infidèles. (Volt.) il Nécessaire, indispensable : La vigilance est de commande à la guerre. (Proudh.) tl Contraint et qui semble exigé, imposé : Un enthousiasme de commande. Le mercredi des cendres mit fin a toutes ces réjouissances de coi&ii.KXvu. (St-Sîm.) Les suffrages de commande du peuple n'exprime le vœu des intrigants qui le conduisent. (Sismondi.) il Feint, artificiel, peu sincère : Comme les pleurs de commande ne coûtent rien à une bonne comédienne, j'en répandis en abondance dans nos adieux. (Le Sa;_Te.) J'ai toujours détesté les admiration* de commande. (E. Sue.)ie publicest un étourdi souvent de mauvais ton, capricieux, crédule, variable, passager comme les générations humaines, emportant avec lui sesanimosités de hasard et ses admirations de commande. (Viennet.)
— Féod. Droit de commande. V. droit.
— Ane. législ. Commande de bestiaux, Contrat par lequel on confiait à quelqu'un la garde et le soin d'un troupeau, avec bénéfice pour lui de l'usage et d'une part sur le croît.
— Mar. Bout de corde en fils de caret tortillés à la main, que l'on porte ordinairement à la ceinture pour s'en servir au besoin. U On écrit aussi comande.
— Navig. fluv. Corde qui unit au bateau conducteur les bateaux qui marchent en train, c'est-à-dire plusieurs ensemble et les uns à la suite des autres.
— Pèch. Bout de corde pour fixer un bâton ou un filet. 0 On écrit aussi commcnde.
— Techn. Mince corde en fil de chanvre, munie d'un bilboquet de frêne à l'une de ses extrémités, et d'un porte-mousqueton a l'extrémité opposée, qui sert à divers usages dans l'attaque des incendies et les opérations de sauvetage : C'est au moyen d'une commande que l'on hisse 'e sae de sauvetage à l'étage où il doit servir, il Epingle recourbée ou autre appareil dont le tisserand se sert pour arrêter provisoirement les fils de chaîne qui se rompent sur le derrière de l'étente, ainsi que ceux qu'il est obligé de remplacer.
— Homonymes. Commende, et com.nande, commandes, commandent (du verbo commander).
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i>i:i-; par un amiral. Des
,, 1 avec douceur. Partout, ce oui est mil, ce guimène a est mené, ce qui commande pré»
est coMMAMnû. (J. de Maistre ) Rrdei vous mirront, commandés par Arca*. — Qui est de service, qui a reçu des ordres : La fête aura lieu demain; la troupe et ta gendarmerie sont déjà comma i puis m' absenter aujourd'hui , ,
handb. Un homme de gu
c'était par trop d'empressement qu'il se i . poste très périlleuxt sans ■ m commande. (La Bruy.) _ Ordonné qui est commanda.
est commandée comme (Bos .) La vertu est une action* ommand nable. (De Bonuld.)
— li, .nt on a fait la commande : M
talon est commande chez le tailleur. \ ingt mille fusils ont été COMMANDES. Pourç
ains n'ont-ils aucune chance de travaux COMM tNDSS, comme les peintres, par exemple? (A. K
— Fig. Soumis à quelque influence tyrannique : J'- suis las d'être commandé par les
(Dider.) 11 Rendu nécessaire, amené,
i forcément: le langage de la poésie
de la prose, que, dès
emiers vers, Fat tendon est commandée
par les expressions mêmes. (Mme de Staël.)
// «'y a d'unions à jamais légitimes gîte celles
fui sont COMMANDEES par une vraie passion.
H. Beyle.) La forme des maisons est, en Syrie,
si simple et si impérieusement commandes par
le climat, qu'elle n'a jamais dû changer.
(Renan.)
— Artill. Battu, exposé par sa position au feu de l'artillerie : Position commandée par trois forts.
COMMANDEMENT s. m. (ko-man-de-man — rad. commander). Action de commander, ordre : Le commandement a ses diffii pratiques, dont la vanité console efficacement. COMMANDEMENT du supérieur soit juste.
1 L'homme se soutient droit et élevé; son attitude est celle du commandement. (Buff.) nitè dans, le péril est peut-être le predon de la nature pour le commandement.
(Volt.) Li y a des gens qui naissent pour le COMMANDEMENT, et ceux-là commandent avec le renard, avec les mains, avec le geste. (Alex. Du m.) La première condition du COMMANDE- MENT est l'absence d'hésitation. (Paulin Limayrac)
Des -vaisseaux dans Osu'e armés en diligence N'attendent pour partir que vos commandement*. Racine.
Il Manière de commander : Il a le commandement doux, brusque, ferme. Il Ordre : Servius Tultius pent par le commandement de Tarquin. (Ross.)
lira les maréchaux, dont j'ai commandement t Vous mandent de venir les trouver promptement. Molière.
— Loi, précepte : L'état monacal n'est pas de commandement. (Boss.) Considérez, non l'importance du commandement, mais la di-
rfu Dieu qui commande. (Fléch.) L'amour de Dieu et de la perfection absolue est le premier de tous les commandements. (A. Réville.)
— Pouvoir, autorité, dignité de celui qui commande : Prendre le commandement. Réson commandement. Les rois n'avaient
ei OMMANDEMENT des armées.
i Ces maréchaux de Lorges, de Choiseul, de Joyeuse, toute cette monnaie de M. de Turenne , paraissent aU-deSSOUS des COMMANDE- MENTS supérieurs, (Ste-Beuve.) L'obé éclairée anoblit autant que le COMMANDEMENT.
an.) La noblesse féodale a pour base le DEMENT et la fiscalité. (Bfy
— Lieux dans les limites desquels s'exerce l'autorité d'un chef : // est rentré dans son
— Fam. Commission, service a rendre, dans
ânes que l'on , j'ai voulu prendre ■
— Particulièrem aie : Commandement du roi au r ■
II or» qu'un commandement exprès du roi ne vienne !ig les vers dont on se met en p
[vais, Je soutiendrai toujoui , m)s jont mau-
111 homme est pendable après les avi Moi
— Secrétaire des commandements, Pi
fui prii SBCRB1
(ri'cc, '
— Secrétaire d'Etat et des commandements,
1 d Ktat ou nu-
1 1 ri II.
— Bâton d-
ne de comi
— Signe en commandement. Signa par un B«cr«'-'
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— A son commandement, A sa libre sition : J'ai des chevaux À MON COMMAN- DEMENT.
J'ai dli langui mon commandement.
Ci 11 UAB.
11 Cette locution a \ i<
— A comma \ soudait , juste au moment où l'on t eul : On n'a pas toujours des
commandement; c'est un coup de la grâce ; elle vient quand il lui plaît. (Voll figure se voila sous cette réserve que toutes les femmes semblent avoir a com-
kt. [Balz.j
— Avoir le commandement beau, Commander avi i ■ Cet officier \ le com-
mi nt beau. 11 [roniu. Commander des choses trop difficiles ou qu on n'a pas le droit r des autres.
— Théol. Commandements de Dieu. Préceptes divins, mis en vers techniques, a l'usage des enfants qui apprennent le catéchisme : Les dix COMMANDEMENTS DE Dieu. Les dix commandements contiennent les principes du culte de Dieu et de la société humaine. (Boss.)
Il Commandements de l'Eglise, Préceptes ecclésiastiques mis en ■■ ci -■ un hni pies, à l'usage des enfants qui apprennent le catéchisme
LeS SIX COMMANDEMENTS DE L'EGLISE. Les
commandements de i/Egmsb ne sont que le corollaire des commandements de Dieu. (Vitteaut.)
— Jurispr. Ordre de satisfaire à une obligation, signifié par huissier : Toute saisie, depossession ou expropriation, que l'on veut opérer sur une personne ou sur les biens d'un délateur, doit être, à peine de nullité, précédée d'un commandement de payer. (Te u le t.)
Un exploit à moi-même! —Avec commandement De payer en mes mains, et très-exactement.
F. D'EOLANTINE.
— Mar. Bâtiment que l'on commande : Aller rejoindre son commandement.
— Art milit. et mur. Ordre bref donné par un chef militaire ou de marine : Attention au commandement! Au premier commandement on doit se mettre en garde. Il Manière de donner des ordres de cette nature : Un bon commandement est une qualité fort précieuse. (Bonnefoux. ) Il Commandement d'avertissement, Commandement qui avertit les soldats de se tenir prêts à exécuter la manœuvre qu'on va commander. Tel est le commandement de Garde à vous! Il Commandement d'exécution, Commandement qui contient l'ordre d'exécuter une manœuvre, Portez armes/ Feuf etc.
— Artill. Manière d'être commandé, battu par le canon • Cette place a des commandements de front, de revers, d'enfilade.
— Fortif. Commandement d'un ouvrage, Hauteur de la crête de son parapet au-dessus du sol. il Commandement d'un ouvrage sur un autre ouvrage, Différence de hauteur entre leurs crêtes. Il Principe du commandement, Règle de construcLiun des ouvrages qui veut, quand plusieurs ouvrages sont placés d'une manière contiguë les uns en avant des autres, que leur hauteur aille successivement en croissant d'avant en arrière, d'abord, afin d'obtenir des feux simultanés, et ensuite, afin que la prise des ouvrages les plus avancés ne puisse entraîner la chute des autres.
— Jeux. Au whist, Droit qu'ont les joueurs, lorsque l'un d'eux a laisse voir une carte, d'indiquer, dans le cours du jeu, à quel moment cette carte doit être acceptée au jeu ou refusée.
— Syn. Commandement, Injonction, ordre,
précepte, prescription. Commandement est le
ternie le plus général; il se dit de l'autorité
elle-même aussi bien que d'un acte particulier
par lequel cette autorité se manifeste. Ordre
I a un sens plus particulier; il a toujours rap-
I port à une chose commandée, et ne suppose
i pas une autorité aussi puissante. On obéit au
1 commandement; on exécute un ordre. L'tn-
jonction est un ordre précis, rigoureux ; il
semble supposer quelque répugnance de la
part de ceux qui doivent obéir, et i) déclare
que toute résistance doit cesser. Précepte
joint l'idée d'enseignement à celle d'ordre;
0*ea1 Le législateur religieux ou le 1 ■
qui donne les préceptes, et ils ont toujours pour objet la piété ou la vertu. Enfin l&prescription est un ordre précis qui détermine, non-seulement ce qui doit être fait, mais la m tnière, le temps et toutes les circonstances.
— Antonymes. Obéissance, soumission. — Accomplissement, exécution, observation.
— Encycl. Théol. Los commandements de Dieu sont ainsi nommés parce qu'ils furent
., Mol 1e p u Dieu lui même, sur le mont
Sinaï, comme 1 abrégé da Lu loi qui devait être
,.1, ervée par le peuple hébreu et dont l'ob-
servation Adèle devait Le rendre constamment
do la faveur divine. On sait que le
,,, u e, qui s'est déclaré l'héritlei Le
tateuretle consommateur du nao ■
. 1 | nur .. la Loi nouvelle. On Les tua i" nom de décalogue? et il i .: 1 cile de dire pourquoi ; car, pour dans Le texte
3 n peuple, i
eux ts ■■ ipei Les pa-
, 1 il est
même c< iringtii me chapitre de
de et le cinuuième chapitre du ueutéro-
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nome, où les paroles de la loi se trouvent rapportées avec de légères différences.
cri mi L'un et l'autre seize versets a cette imite manifestation des volontés du Seigneur, d'où, il semblera!! résulter qu'au lieu du mot décaïoguet qui signifie les dix pai on aurait dû dire les seize paroles. Quoi qu'il 1, nous allons donner ici une traduction icte de la version propre à l'Exode, en suivant, autant que possible, la division décennaire admise depuis une haute antiquité par L'Eglise.
• Je suis le Seigneur ton Dieu, qui t'ai tiré de la terre d'Egypte, de la maison de servitude. Tu n'auras' point de dieux etran^-rs ni ma présence; tu ne te feras point d'images sculptées, ni aucune représentation des 1 qui sont là-haut dans le ciel, on en bas sur la terre, ni de celles qui sont dans la terre sous les eaux: tu ne les adoreras point, et tu ne leur rendras aucun culte; je suis le Seigneur ton Dieu, le Dieu fort, jaloux, celui qui poursuit l'iniquité des pères dans les fils, jusqu'à la troisième et la quatrième génération de ceux qui me haïssent, et celui qui comble de miséricordes par milliers ceux qui m'aiment et qui gardent mes commandements.
» Tu ne prendras point en vain le nom du Seigneur ton Dieu, car le Seigneur ne regarde point comme exempt d'iniquité celui qui prendra le nom du Seigneur ton Dieu en vain.
» Rappelle-toi que tu dois sanctifier le jour du sabbat; pendant six jours tu travailleras et tu feras toutes les œuvres qui se rapportent à toi-même. Mais le septième jour, c'est le sabbat du Seigneur ton Dieu; tu t'abstiendras de tout travail en ce jour, toi, ton fils et ta fille, ton serviteur et ta servante, ta jument (ou ta bête de somme), et même l'étranger qui réside en ta demeure. Car le Seigneur a fait en six jours le ciel, la terre, la mer et tout ce qui y est contenu, et il s'est reposé le septième jour; c'est pourquoi le Seigneur a béni le jour du sabbat et il l'a sanctifié.
» Honore ton père et ta mère, afin que tu vives longtemps sur la terre que le Seigneur ton Dieu te donnera.
» Tu ne tueras point.
» Tu ne forniqueras point.
d Tu ne commettras point de larcin.
» Tu ne parleras point contre ton prochain en faux témoignage.
u Tu ne convoiteras point la maison de ton prochain, tu ne désireras point sa femme, ni son serviteur ou sa servante, ni son bœuf ou son âne, ni aucune des choses qui sont à lui. ■ Nos lecteurs remarqueront sans doute que nous donnons ainsi neuf commandements au lieu de dix ; nous avons été forcé de nous renfermer dans ce chiffre neuf, parce que, voulant suivre la version de X Exode, nous ne pouvions pas intervertir l'ordre des mots dans ce texte, qui place la femme du prochain entre les autres objets désignés comme étant en sa possession. Mais il paraît que l'Eglise a préféré la version du Deutéronome, qui permet de scinder en deux préceptes différents ce qui est confondu dans Y Exode. Il faut donc, pour se mettre d'accord avec l'Eglise, remplacer le dernier paragraphe par les deux suivants, qui sont la traduction exacte du vingt et unième verset du chapitre v du Deutéronome :
«Tu ne convoiteras point la femme de ton prochain ;
» Ni sa maison, ni son champ, ni son^ serviteur ou sa servante, son bœuf, son âne, ui rien de ce qui est à lui. •
Les écrivains religieux ne tarissent pas d'éloges, d'exclamations admiratrices, quand ils parlent de ce code divin qui leur paraît contenir en substance tous les principes de la religion et de la morale la plus sublime. Aux yeux de la simple raison, il est certain que, si l'on se reporte au temps où vivait Moïse, et surtout si l'on prend en considération la grossièreté, l'ignorance du peuple dont il fut le législateur, le décalogue contient les principes essentiels de la sociabilité formulés dune manière qui devait saisir fortement l'imagination de ce peuple. Mais si l'on tient compte du progrès des lumières, et si, pour un instant, on veut imposer silence à tout préjugé religieux, le décalogue ne paraît plus justifier une admiration si complète. La défense d'adorer les faux dieux se conçoit ; mais celle de faire aucune image sculptée, aucune
peinture d'objets matériels, nous paraît aujourd'hui puérile, et cela est si vrai que les chrétiens eux-mêmes ne se font aucun scrupule de l'enfreindre, qu'on les a même souvent accusés, non sans raisons plausibles, do porter 1, culte des images k un point qui frise l'adoration de bien près.
La simple raison est loin aussi de trouver édifiante cette jalousie du Seigneur, cette rancune, pourrait-on dire, qui ne se contente pas de punir l'impie, mais oui poursuit sa vence sur les (ils jusqu'à la quatrième génération. Nous nous formons un autre idéal 'le
1 îtice, et quand les théologiens viennent
lire q'\'un ver de terre, tel que l'homme, M.- j eut, sens une ridicule présomption, se
fiermettre de juger La justice de Dieu, noua eur répondons que faces de cette
.ni pour noti ■■ bien nous rester inconnues, Dieu lui-même n'aurait pas dû
OÎler. et cola précisément dans
la circonstance solennelle ou il ■ voulu nous car l'Evangile »*"»■
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commande d'être saints comme notre Père
est saint, et le plus simple bon 1 suffit pour tirer de là la conséquence que si Dieu punit les arrière-petits-fils pour la faute de Leur aïeul, nos tribunaux doivent, par imitation, condamner par la même sentence la postérité du criminel en même temps qu criminel lui-rrièiu- .
Nous trouvons encore quelque chose i't trange dans la forme du quatrième commandement. Il est juste qu'un hls honore son el a mère, mais il doit le faire pour d< tifs plus nobles que la perspective d'une longue vie sur la terre. Nous n'avons d'ailleurs jamais remarque que les fils respectueux vivent plus longtemps que les autres, et l'expérience journalière prouve que la mort frappe également ceux qui observent et ceux qui violentée précepte.
Enfin , si le décalogue contient un asses grand nombre de préceptes importants, il en omet plusieurs dont 1 importance n'est pas moindre ; et les théologiens l'ont si bien senti qu'il leur a fallu torturer le sens du quatrième commandement, non-seulement pour y faire entrer les devoirs de l'homme envers les magistratSj les vieillards, les supérieurs en rai, mais encore, ce qui est bien plus éloigné du texte, les devoirs des pères envers les enfants, des magistrats envers les simples citoyens, des rois à l'égard de leurs sujets, des riches envers les pauvres, etc.
Est-ce que l'homme aussi n'est tenu k rien par rapport à lui-même? Est-ce qu'il ne doit pas chercher k s'instruire pour perfectionner ses facultés, fuir la paresse et l'oisiveté! Suffit-il, pour être homme de bien, de ne commettre ni meurtre, ni fornication, ni larcin? Ne faut-il pas chercher à se rendre utile sur la terre? Quand Jésus résumait toute la loi dans l'amour de Dieu et celui du prochain, ces deux commandements seuls nous paraissent contenir une loi morale plus complète: car celui qui aime ses frères, non-seulement s'abstient de tout ce qui peut leur nuire, mais encore cherche à leur faire tout le bien qu'il est en son pouvoir de leur procurer.
Les érudits religieux se sont quelquefois demandé de quelle manière les dix commandements ont pu être divisés sur les deux tables de pierre. Quelques-uns ont supposé que la première table devait contenir les devoirs envers Dieu, et la seconde ceux qui avaient les hommes pour objet. Dans ce cas, la première table n'aurait contenu que les trois premiers commandements, qui peut-être en auraient formé cinq, et les sept derniers, condensés peut-être en cinq seulement, se seraient trouvés sur la seconde table. Mais comme ces tables n'existent plus depuis longtemps, on ne peut sur ce point que former des conjectures plus ou moins contestables.
Tout le monde connaît la traduction rimée des commandements de Dieu qui se trouve dans nos catéchismes et dans nos livres de prières, et que tous nos enfants apprennent par cœur. La voici :
1 Un seul Dieu tu adoreras Et aimeras parfaitement.
2 Dieu en vain tu ne jureras Ni autre chose pareillement.
3 Les dimanches tu garderas En servant Dieu dévotement.
t Tes père et mère honoreras.
Afin de vivre longuement.
5 Homicide point ne seras De fait ni volontairement.
6 Luxurieux point n* seras De corps ni de consentement.
: Les biens d'autrui lu ne prendras Ni retiendras à ton escient.
8 Faux témoignage ne diras Ni mentiras aucunement.
9 L'œuvre de chair ne désireras Qu'en mariage seulement.
10 Biens d'autrui ne convoiteras Pour les avoir injustement.
Cette traduction ne brille pas par l'elém ■. mais elle reste fidèle au sens gênerai, sauf en un seul point : le remplacement du ,,Mi;it (samedi) par le dimanche. Si l'Eglise catholique était inoins attachée aux vietUes formules, elle devrait bien charger quelqu'un d,» ses ministres de remplacer cette traduction par trop naïve et enfantine. Les | tants. qui lisent beaucoup la Bible, font apprendre à leurs enfants et récitent dans leurs temples les paroles mêmes de l'Exode ou du Deutéronome, et vraiment cela vaut :
Cependant nous ne terni. nerons pas cet article sans reconnaître que les catéchistes habiles trouvent le moyen de rattacher à ces rimes presque ridicules un enseignement qm
c prend tous les devoirs de l'homme vivant
en société, au moins quand on admet que la
d-»u avant tout être religieuse tholique ; mais, nous l'avons déjà dit, 1 donnant à plusieurs des préceptes di\ il extension qui paraît quelquefois bien ■
— Commandements de l'Eglise. Un Hbri penseur peut contestera l'Kglise le | de faire des nents qui obi'
mais les lide.es ne peu r ce droit, puisque les pasteurs qui re* nt l'Eglise sont a leurs yeux les -
.1 qui Jesus-ChristadoW" la mission de paître ses brebis. Il parait non de doute que, d s les premiers siècles d»
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ejnristianisme, le apôtres et ensuite les évéques ont preserit diverses pratiques qui étaient comme la confession publique de la foi ou qui leur paraissaient nécessaires pour la sanctilii ution des àrnes. Rien ne prouve cependant
? préceptes de l'Eglise aient jamai
brmulés en un texte suivi jusqu'au concile .!•■ Trente, et ce concile lui-même ne songea nullement à leur donner une forme précise ; êques et les prêtres les enseignaient au peuple suit dans leurs instructions orales, suit par des lettres pastorales ou de toute autre manière. Le P. Canisius, jésuite, est le premier qui, dans son grand catéchisme, qu'il intitula Summa doctru œ rhristiance, et qui fut publie en 1554, eut l'idée de rédiger un abrégé des devoirs religieux imposés par e. Il les réduisit à cinq, de la manière suivante :
l<> Tu observeras les fêtes prescrites;
20 Tu assisteras avec dévotion à la messe tous les dimanches et jours de fête;
3° Tu observeras les jours de jeûne ordonnes, ainsi que la différence des aliments ;
4° Tu confesseras tes péchés au moins une fois l'an à ton propre pasteur ou à un autre prêtre autorisé par lui;
5° Tu recevras au moins une fois l'an, à Piques, le très-saint sacrement de l'autel.
Depuis cette époque, tous les catéchismes rédigés pour servir à l'instruction religieuse des enl'ants ont suivi l'exemple du P. Canisius, et on y trouve toujours les commandements de l'Eglise à la suite des com?nandements de Dieu. Kn France, on a transposé le troisième commandement du P. Canisius, et on en a fait deux commandements distincts qu'on met à la tin, ce qui porte à six le nombre des préceptes qu'on a formulés en vers ou plutôt en langage rimé, pour les faire entrer plus aisément dans la mémoire des enfants.
1 Les fétea tu sanctifieras
Qui te sont de commandement.
2 Les dimanches la messe ouïras Et les fêtes pareillement.
3 Tous tes péchés confesseras A tout le moins une fois l'an.
4 Ton créateur tu recevras
Au moins à Pâques humblement.
5 Quatre-Temps, vigiles, jeûneras Et le carême entièrement.
6 Vendredi, chair ne mangeras Et le samedi mémement.
On peut dire que l'Eglise n'a voulu, en publiant ses commandements, que développer le premier et le troisième commandement de Dieu, en faisant connaître les meilleurs moyens de rendre à Dieu le culte qui lui est dû et de sanctifier le jour qui lui est consacré. Nous ne discuterons pas ici les raisons qui ont engagé l'Eglise à mettre le dimanche à la place du samedi : les esprits scrupuleux pourraient trouver étrange que des hommes, fussent-ils revêtus d'un caractère sacré, osent ainsi modifier un ordre émané directement de Dieu, j surtout quand le Fils de ce Dieu, venu sur la ' terre, na pas jugé convenable d'indiquer même indirectement l'utilité de cette modifieation; mais nous aimons mieux reconnaître que si l'on a la foi on doit accepter l'autorité de l'Eglise sans lui demander compte de ses décisions.
Les commandements de l'Eglise sont-ils im- | muables comme ceux de Dieu? et nous avons | vu que ces derniers eux-mêmes peuvent quel- ' quetois subir des modifications. Non, évident- ;ar ces commandements n'ont pas existé j de tout temps tels qu'ils sont, et nous avons n DOus-mêmes depuis quelques années les I deux derniers recevoir de notables adoucis- I sements. Le jeûne du carême avait toujours 1 été compris comme entraînant l'abstinence, il fallait donc faire abstinence, c'est-à-dire I manger des aliments maigres, aux Quatre- Temps, aux vigiles des grandes fêtes et le •éme entièrement. Or, nos évêques, comprenant qu'il était presque impossible de nos jours d'obtenir une soumission un peu générale à ce précepte, se bornent maintenant à demander qu'on fasse maigre trois jours de la semaine sur sept pendant toute la durée du carême, sauf la dernière semaine qui compte un jour maigre de plus. L'abstinence du vendredi est maintenue, mais celle du samedi n'est observée que par les dévotes les plus ferventes, et Ion obtient avec la plus grande facilité d'en être dispensé. Un lour viendra , il n'est pas défendu de le croire, où l'Eglise reconnaîtra que le jeûne et l'abstinence, pratiques toutes matérielles, ne sont pas nécessaires pour rendre à Dieu le vrai culte qu'il demande, celui du coeur, et il y a dans l'Evangile plusieurs paroles de Jésus-Christ qui ne semblent pas tenir ces pratiques en grand honneur. Il est vrai que le même Evangile nous dit que Jésus-Christ luimême a jeûné pendant quarante jours; et cette circonstance engagera sans doute toujours l'Eglise a recommander le jeûne comme une œuvre essentiellement méritoire, mais en laissant chaque fidèle libre de jeûner à ses heures et selon les inspirations de son zèle personnel.
Les commandements de Dieu, aussi bien que ceux de l'Eglise, ont eu leurs parodies, et il faut avouer que cette ritournelle (nous ne parlons que de la forme) s'y prête on ne peut inimi\. V,,ici d'abord — h tout seigneur tout
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: —une assez leste conta taçon que La i Beaumellc attribue à M"" de Maintênon ne s'attendait
Pour catéchiser ainsi les :■ ... cour,
chercher l'inspiration sur la tombe de
nier mari .
i De ton roi ton Dieu tu feras, Et le flatteras finement.
2 Le dimanche la messe outras Pour montrer ton nju '
3 Quand ton profit tu trouvi Tu communieras son
i Père et more tu ne
Que tout le plus une fois l'an.
5 La nuit et le jour patseras
Au bal, à la chasse, au brelan.
C Ton mari cocu tu feras,
Et ton bon uni
7 A table, en soudard, tu boiras De bons vins général- i
8 Ton crédit à tous tu vendras.
Quoique tu n'en oies nullement,
9 Réflexions point ne feras De peur de penser m
10 Mais quand mourante tu seras.
Tu recourras au sacrement.
Voici, en second Heu, une pièce, une épigramme lancée contre Mazarin, et que ■ms du Catéchisme des courtisa Questions de la cour et autres galanteries (Cologne, 1668) :
— D. Quels sont les commandements de la loi du mazarinisme?
R. 1 Un seul intérest tu adoreras Et aimeras parfaitement.
2 En vain l'argent du roy ne manieras, Ny de l'Estat pareillement.
3 Les occasions observeras, Peschant en eau trouble fortement.
* Les favoris honoreras,
Afin que tu dures longuement 5 Leur homicide point ne seras.
De fait ni volontairement.
C Luxurieux un peu seras,
De fait et de contentement.
" Faux témoignage tu diras
Pour servir l'Estat prompte ni en t.
8 Le bien d'autruy convoiteras, Si tu ne le peux autrement.
9 L'œuvre de chair désireras, De jour et aussi nuittement.
10 Continuellement voleras
Le peuple en le tyrannisant. ■
Bachaumont a aussi rimé sa parodie, en écrivain, en homme de goût et en satirique :
1 Au dieu du goût immoleras Tous les écrits de Pompîgnan.
2 Chaque jour tu déchireras Trois feuillets de l'abbé Le Diane
3 De Montesquieu ne médiras Ni de Voltaire aucunement.
4 L'ami des sots point ne seras, De fait ni de consentement
5 La Dunciade tu liras
Tous les matins dévotement.
0 M ar mon tel le soir tu prendras, Afin de dormir longuement.
7 Diderot tu n'achèteras,
Si ne veux perdre Uni argent.
8* Dorât en tous lieux honniras
Et Colardeau pareillement.
9 Lemierre aussi tu siffleras
A tout le moins une fois l'an.
10 L'ami Fréron n'applaudiras Qu'à V Ecossaise seulement.
La Révolution, qui avait fermé les églises, imagina de calquer sur les anciens commandements les seize commandements suîv; que nous trouvons dans YAlmanach républicain pour l'an II. Nous ne savons de quelle ofticine poétique ils sont sortis, mais à coup sûr ce n'est pas A. Chénier qui les a signés. Le second surtout nous paraît appan ce que la fantaisie patriotique a jamais pu produire de plus réjouissant :
LES DIX COMMANDEMENTS DE LA RÉPUBLIQUE
1 Français, ton pays défendras, Afin de vivre librement.
2 Tous les tyrans tu poursuivras Jusqu'au delà de l Indoustan.
3 Les lois, les vertus soutien Même, s'il le faut, de ton sang.
4 Les perfides dénonceras Sans le moindre ménagement.
5 Jamais foi tu n'ajouteras
A la conversion des grands.
6 Comme un frère soulageras Ton compatriote souffrant.
7 Lorsque vainqueur tu te verras Sois lier, mais compatissant.
8 Sur les emplois tu veilleras Pour en éloigner l'intrigant.
9 Le dix août sanctifieras Pour l'aimer éternellement.
10 Le bien des fuyards verseras Sur le sans-culotte indigent.
LES SIX COMMANDEMENTS DE LA LIBERTÉ. 1 A ta section tu te rendras,
i , n<i jours strictement
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Pour r ■
hoit toujours fi
4 Tes intérêts discuti Ceux di
5 Jamais tu ne cabaleras.
Songe que la loi le défend.
6 Toujours tes gardes monteras, Et cela trés-exact«i
A la suite de ces comm»
Marat publia dans
du peuple :
1 Avec ardeur tu défendras Ta liberté dès à présent.
2 Le mot noble tu rayeras De tes cahiers dorénavant.
3 Du clergé tu supprimeras La moitié nécessair- 1
4 De tout moine tu purgeras La France irrévocabl. .
G Et de leurs mains tu reprendras
Les biens volés ancienne*:
G Aux gens de loi tu couperas
Les ongles radicalement.
7 Aux financiers tu donneras Congé définitivement.
8 De tes impôts tu connaîtras La cause et l'einploi clair- r,
9 Et jamais tu n'en donneras Pour engraisser le fainéant.
10 De bonnes lois tu formeras, Ma simples, sans déguisent
11 Ton estime tu garderas Pour les vertus et non l'arg
12 Aux dignités tu placeras Des gens de bien soigneusemi
13 Et sans grâce tu puniras Tout pervers indistinct
U Ainsi faisant, tu détruiras
Tous les abus absolument, 15 Et d'esclave tu deviendras
Heureux et libre assurément.
Les royalistes ripostèrent par celte parodie de la parodie :
Les assassins honoreras
Et défendras humainement.
Homicide tu commettras
Quand tu le pourras sûrement.
L'assassinat tu prêcheras
A haute voix journellement.
Les biens du peuple retiendras
Sans rendre compte aucunement, etc., etc.
En ce moment même, la presse ne dédaigne pas d'aller puiser dans le vieil arsenal tiu décalogue des traits qui n'ont encore rien perdu de leur piquant. En voici un sp tout récent à propos de la loi qui doit dorénavant régir les journaux (nous sommes en février 1868); loi qui, toujours très-bien faite,
toujours à faire, à l'instar du fameux '.uaire de l'Académie. Les vers sui
lient dans les salons de l'Hôtel de ville à la dernière soirée :
LES COMMANDEMENTS DE LA PRESSE
1 En te fondant tu verseras Un très-gros cautionnement.
2 Les droils du timbre pa\ :
Au fisc quotidiennement,
3 Jamais tu ne censureras Les actes du gouvernement,
4 Les Chambres tu respect Et les ministres mémement.
13 De nul citoyen ne diras
Un mot sans son consentement.
C Compte rendu ne publieras Parallèle, ni autrement.
7 En y manquant, tu subiras L'amende et l'emprisonnement,
8 Chaque amende te mangera
ra du cautionnement.
9 Des droits d'électeur tu seras Dépossédé par supplément.
10 Le tribunal te suspendra Pour six mois provisoirement
11 Et même il te supprimera.
S'il veut, définitivement.
\2 Sauf ces réserves tu pourras Ecrire et parler librement.
Enfin voici les commandements des l'Yani propos de la loi de 1S67 sur la nouvelle réorganisation de l'armée ■
1 Français, désormais tu naîtras Guerrier a ton corps défendant.
2 A la gamelle mangeras Pendant neuf ans au régiment.
3 Le destin tu renier
S'il fit ton dos en arc-boutanL « A terre te prosterneras
S'il t'a fait boiteux seulement. 5 Ou bien dix ans pion tu seras.
Sinon soldat certainement.
G Dans la mobile obéiras
A ton sergent aveuglément.
pnemis tu combattras
Et vaincras annuellement.
8 Peut-être aux Prussiens lu fera^ D'une jambe ou 3eux le présent.
9 Le gouvernement béniras De sa tendresse assidûment.
10 Puis longtemps heureux lu vivras.
Si tu n'es mnr: auparavant.
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ns citer em I plus <
commandements de Dieu et de il ■ \ n'ont pas m
■us croyons en avoir dit
ird. Terminons par une anec-
i se rapporte aux véritables commun'
nnu dans tout le .un Bavard,
malade,
mandements de Dieu :
— Adinin. milit. Commandements militaires de France. Les commandements territoriaux
nce portaient autrefois le nom de vernements; puis mot en vingt-deux commandements qui nom de divisions militaire* I
des détails complets à ce sujet aux mots Gouvi.KNKMi.NT et division, noua parlons ici que pour mémoire , et nous i.e nous occuperons que des divisions connues sous le nom de grands commandements.
Aussitôt après la guerre d'Italie, en 1859, i a les i autant pour
habituer de longue main les troupes à
baux que pour augmei tabulions de ces derniers dont le grade ne :.te aucune l'onction. Par décision iindu 7 août 1859, les troupes m nées sur le territoire de l'empire et en Algérie ont été grandi commande-
ments, conliés à des
Nous donnons ci-dessous le tableau d< commandements, des divisions qui les ce sent et de leurs quartiers généraux.
M des Divisions dont ils sont Quaii commandements. composés. géné>
1er ire et 2* Paris.
2e 3« et te
3e 5°,ecet 7« Nancy.
et 22^ Lyon.
et 2ie Tours.
6e lie, i2<-, 13e et M<\ Toulouse. 7e Algérie Alger.
— Législ. Commandement d'huissier. Le commandement est un exploit signifié par un huissier en vertu d'un jugement ou d'autre titre exécutoire, et par lequel cet cier ministériel enjoint au débiteur de satisfaire aux condamnations ou aux en énoncés dans le titre qu'il uter.
Le commandement est, en général, le préliminaire obligé de toute mainmise du créancier sur les biens mobiliers ou immobiliers de son débiteur. On comprend en effet que, préa-
nt à toute saisie, ce dernier doit être mis en demeure de se libérer volontaire Cette règle toutefois n'est pas absoluni'-nt sans exception. Certaines exécutions rit | euvent être utilement pratiquées qu'à la condition de s'opérer aveè une extrême promptitude et, pour ainsi dire, inopinément. Telle est Le foraine pratiquée sur les effets mobiliers d'un débiteur nomade, effets qui se trouvent fortuitement dans la commune où demeure le créancier. Un commandement préalable ne pouvant être suivi d'effets qu'après un délai dont le minimum est d'un jour franc, le débiteur forain aurait un répit plus que suffisant pour déloger avec son bagage. C est pourquoi la loi permet en ce cas de saisir sans commandement et mo3ennant une permission du juge obtenue sur requête. Mais en dehors du cas de La
ques autres circonstances ayant un caractère également exceptionnel , la règle générale reprend son empire et le commandement redevient le préliminaire de rigueur de toute exécution sur les biens. Le commandement est un exploit soumis à ce titre a toutes les condiiites U-s formalités ordinaires des exploits. V. EXPLOIT.
Le but particulier du commandement 1
tttr, en outre, a certaines conditions qui lui sont propres. Ainsi, aux termes de l'art. 5S3 du Code de procédure civile, il doit contenir Dation, c'est-à-dire la copie intégrale du titre en vertu duquel le créancier procède. 11 est indispensable que le débiteur ait sous les yeux l'acte que l'on se dispose à exécuter contre lui; il est possible qu'il y puise des moyens de défense ou, en tout cas, des motifs pour obtenir uu répit. Néanmoins, la no- ■ n du titre n'est point nécessaire dans le commandement si cette signification a eu lieu déjà par exploits séparés. Non-seulement la notification du titre ne serait point utile en pareil cas, mais elle serait frustratoire, ce qui signifie que les frais n'en entrerait:,; eu taxe et ne pourraient ë par le
créancier. Une des conditions spécialement - dans tout exploit de commandement ■■•nt^nir une élection de d nicier dans la commune où la doit être pratiquée, si le créan rier u'a pas son domicile cette commune (art. 58*,
C. de pr. Civ.)- Le but de cette disposition est de permettre au débiteur d'arrêter plus promptement le cours âe> \ ■ en d'of-
illes qu'il lui le d'effectuer
=* proximité, au domicile d'élection, qu'an il>--
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micile réel de son créancier, qui peut être établi à une distance eon idérable. 11 est utile de remarquer que cette disposition d'humiinité existe uniquement dans l'intérêt du débiteur. Le gardien à la saisie demandant sa décharge, ou des tiers qui se prétendraient pro- Eriétaires des objets saisis et en exerceraient i revendication, ne pourraient profiter du bénéfice de l'article 584, et devraient faire notifier leurs assignations, non point au doi élu, mais au domicile réel du créancier saisissant.
Le commandement est interruptif de la prescription (Cod. civ., art. 2244). Toutefois, le simple commandement de payer une dette ou des intérêts échus ne fait pas courir de nouveaux intérêts. Cet acte n'est point la demande judiciaire voulue par l'article 1154 du Code Napoléon. La nullité du commandement entraîne comme conséquence la nullité de la saisie et de toutes les exécutions suis, queutes. Il importe néanmoins de remarquer que le commandement n'est pas nul par la seule raison qu'il aurait procédé pour une somme supérieure a celle qui serait réellement due. La plus-pétition n'est plus une cause de nullité et de déchéance dans nos lois actuelles; le débiteur peut simplement arrêter le cours des poursuites en faisant à son créancier offres réelles du montant exact de la dette.
Commandement» el dn dispenses (TRAITÉ
DBS), ouvrage de saint Bernard qui traite de diverses questions de discipline ecclésiastique et de morale religieuse. C'est une réponse aux moines de Saint-Pierre de Chartres, qui avaient consulté l'illustre docteur de l'Eglise gallicane au sujet des commandements et des dispenses; mais elle est adressée à l'abbé de Sainte-Colombe, près de Sens. La première question agitée est de savoir si toutes les choses contenues dans la règle sont des préceptes à l'égard de ceux qui ont fait profession de l'observer, ou si ce ne sont que des conseils et des avis, ou bien encore si les unes doivent être tenues pour préceptes, et les autres pour conseils. Saint Bernard repond que la règle de saint Benoît est proposée a tous les hommes, mais qu'elle n'est imposée à personne, à moins d'engagement. Il convient cependant, ajoute saint Bernard, que quelques points de la règle qui suscitent des vertus spirituelles, comme la charité, l'humilité, la douceur, soient obligatoires pour tous. Il peut d'ailleurs être accordé des dispenses; le pouvoir de distribuer ces dispenses n'appartient qu'aux supérieurs, qui le peuvent faire exclusivement pour de justes causes. Saint Bernard 'distingue trois sortes de choses nécessaires : les stables, les inviolables et les immuables. Il entre à ce sujet dans des détails précis. De ces trois nécessités, la première est contractée par la volonté et la promesse ; la seconde vient de l'autorité de celui qui a fait le commandement, et la troisième est fondée sur la dignité du préepte. De ces principes, saint Bernard conclut que l'abbé ne peut dispenser en aucune manière des obligations spirituelles, et accorder les dérogations aux observances extérieures que suivant la charité. Toutes ses réflexions sur le vœu, l'obéissance et la désobéissance aux commandements établis par Dieu ou par les hommes, témoignent de la rectitude et de la profondeur de sa sagesse.
Il répond ensuite à quelques questions particulières que les religieux de Chartres lui avaient proposées. Il dit qu'une action n'est bonne qu'autant qu'elle est faite avec la connaissance et l'amour du bien, et qu'une méchante action n'est pas rendue bonne par l'innocence d'une intention erronée. Il soutient, sur une autre question, que l'obéissance, en certains cas, est plus méritoire que la désobéissance n'est criminelle. Les autres réponses, marquées toujours au coin d'une entière franchise, ne regardent que des points secondaires de discipline monastique ou cléricale, et l'humilité du docteur écarte les difficultés, alors que sa science ne peut les résoudre. Il ne craint pas de traiter tous les points de la casuistique monacale; un bon sens parfait, une raison pénétrante, une morale austère et apostolique marquent chacune de ses consultations.
■ Saint Bernard, dit M. Géruzez, a soulevé le monde chrétien sans autre point d'appui OjUe la | ne, sans autres leviers que
L éloquence et La vertu. Ces forces furent les ressorts de son autorité, autorité prodigieuse, car elle s'appuyait sur tout ce que les hommes <i i pauvreté, la simplicité du cœur, le mépris d du siècle, i
La meilleure édition des œuvres de saint Bernard est celle donnée par Manillon, reproduite en 1838 (4 vol. iu-8").
COMMANDER v. a, on tr. (ko-man-dè — du lat. cum, avec; mandare, ordonner). Ordonner, prescrire : Commandes le /"eu, ta retraite. Nous faisons tout le contraire d Dieu noua commande. (Boss.) On ne sait
•mmander çuc ce qu'on sait exécuter soimême. (J.-J. Uuuss.)
Vous avi'i entendu ce que je vous demande. Madame; j« le veux, et je vous le commande. Racine.
J m vu le magistrat qui répit la province,
■ . ■: : ■ Commander la corvée a de tristes cantons Où Ceres et la faim commandaient les moissons.
SAINT-LAMBERT
lira la commande de : Commander un
:.\i\M)iiii un pantalon, une paire
ttinet. Eh bien! as-tu commandk le souper? (Le Sage.) L'entrepreneur commandk le produit et garde le bénéfice; le salarié exécute le produit et abandonne le bénéfice, (l'roudh.)
Je n'ai point commandé cet habillement-là.
La i iuusséb.
Il Dans ce sens, il est quelquefois suivi de la préposition à et d'un verbe à l'infinitif: Com- MANDBR À déjeuner, k diner. Commander à boire.
— Exiger, imposer: L'esprit de parti commande la liberté avec la fureur du despo-
I Mme de Staël.) Nulle créature humaine ne peut COMMANDl u l'amour. (G. Sand.) J7 n'est pas donné à tous les gouvernements de com-
r la victoire par l'échafaud. (Bignon.) i ■ un devoir de : Ce que l'honnêteté COM- MANDE.
— Provoquer, inspirer : Sa manière de parler COMMANDE /attention. Le malheur commandk le respect aux âmes honnêtes. (G. Sand.)
Un peu de corpulence
Commande le respect
E. At'OiER.
— Avoir sous son commandement : Commander une division, un régiment, un bataillon. Je n'étais que petit officier encore, que vous commandiez deux mille chevaux. (Mol.) Bonaparte était très-habile dans l'art de commander une armée; mais il ne lui était pas donné de rallier une nation. (M<n« de Staël.) // faut être un homme pour commander les hommes. (St-Kené Taillandier.) Il était flatteur pour moi, qui «avais jamais commandé d'armée, de trouver une telle obéissance de la part de ceux qui avaient une grande expérience de la guerre. (Napol. III.)
Vous, nourri dans les camps du saint roi Josaphat, Qui, sous son fils Joram, commandiez nos armées.
Racine.
il Diriger, régler la marche de : Commander une expédition, une reconnaissarice.
— Gouverner, dominer : Commander une province. Malheur à la nation qui se croit née pour commander l'univers. (Rev. germ.) Les enfants commandent par les larmes; quand on ne les écoute pas, ils se font mal exprès. (H. Bevle.)
Je ne sais pourquoi
Un roi que je commande ose se nommer roi. Corneille.
— Fig. Assujettir: Le temps nous commande tous. Les hommes qu'aucun travail ne commande ont souvent des vapeurs. (Buff.) H Soumettre k son influence; avoir action sur : La raison nous commande bien plus impérieusement qu'un maître. (Pasc.)
— Absol. : Quand ceux qui commandent ont perdu la honte, c'est justement le moment dans lequel ceux qui obéissent perdent le respect. (De Retz.) La religion est encore plus nécessaire à ceux qui commandent qu'à ceux qui obéissent. (Boss.) Les hommes habiles ne commandent pas au hasard, mais ils l'attirent, le préparent et semblent presque te déterminer. (La Bruy.) La douceur est utile à ceux qui doivent commander. (La Bruy.) C'est la vite ambition de commander qui prête ses bras au despotisme et consent à être esclave pour dominer. (L'abbé Reynal.) Il n'y a d'homme véritablement grand que celui qui n'a besoin ni de commander ni d'obéir. (Gœthe.) Les lois commandent, les mœui'S rendent le commandement inutile. (Turgot.) La froideur est la plus grande qualité d'un homme destiné à commander. (Napol. 1er.) La France a toujours besoin de commander par les armes ou par l'esprit, et souvetît par les deux. (Napol, 1er.) Les souverains ne commandent efficacement et d'une manière durable que dans les cercles des choses avouées par l'opinion. (J. de Maistre.) Nul, en venant au monde, n'apporte avec soi le droit de commander. (Lamenn.) L'homme n'apprend jamais mieux à commander, qu'en apprenant à obéir, (Le 1*. Félix.) Le besoin de commander est nul chez la femme; il n'y a que le besoin d'admirer et d'aimer. (Proudh.) La bouderie est un effort de la faiblesse pour se faire obéir là où elle n'a pas le pouvoir de commander. (Mme Guizot.) La vérité commande en même temps qu'elle charme et éclaire. (Guizot.) Les vrais anarchistes sont ceux qui sont impatients d'avoir toujours obéi, et qui se sentent incapables de commander. (Lamart.)
Un cœur ni! pour servir sait mal comme on commande.
Corneille.
Qui peut ce qui lui plaît commande alors qu'il prît.
Corneille.
La soif de commander enfanta les tyrans.
Boii.eau.
Quand vous commandera vous serci obéi.
Racine.
Où commande l'amour il n'est plus d'autre maître.
V. lluao
Le droit de commander n'est plus un opannge Transmis par la nature ainsi qu'un héritage.
Voltaire.
— Commander de service ou sim|
, Désigner pour un service spécial : Pour cette reconnaissance, on commanda un bataillon du 25e de ligne.
— Commander à la baguette, Commander
ment : // commande ses domestiaues k
I.A BAGUETTE
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— Argot, Commander à cuire, Envoyer à l'échafaud.
— Artill. Etre en position de battre : Notre canon commande la place. Ce fort commande l'entrée de la rade. Il Par ext. Dominer par sa position : Ce rocher commande la ville, fi roui proposa d'aller nous asseoir à l'entrée de la grotte; nous te suivîmes dans ce lieu, qui commandait une vue immense. (Chateaub.)
— Mar. Commande! Cri par lequel les hommes de l'équipage faisaient autrefois connaître qu'ils étaient prêts à exécuter un ordre qu'on allait leur donner, et dont on les avait prévenus par un premier avertissement.
— Jeux. Au whist, Indiquer, dans le cours du jeu, quand une carte, qui a été vue ou montrée, doit être acceptée au jeu ou refusée.
— v. n. ou intr. Commander de ou que, Enjoindre de, ordonner de ou que : Je lui commande de me l'apporter. J'ai commandé Qu'on me l'apportât. Quand la gloire vous appelle, vous ne commandez pas Qu'on vous serve, mais Qu'on vous suive. (Fléch.)
Je vous ai commandé de partir tout à l'heure. Racine.
Il commande au soleil d'animer la nature.
Racine.
Comme époux, comme roi, le devoir me commande Que je venge le meurtre et que je vous défende. Voltaire.
— Commander à ou sur, Avoir sous son commandement, sous sa dépendance : Ce peuple se croyait né pour commander aux autres peuples. (Boss.) Le roi commandera à Monsieur, Monsieur À M. le Prince, M. le Prince k M. de Turennne. (M'»e de Sév.) Il s'est trouvé dans tous les temps des hommes qui ont commandé aux autres par la puissance de la parole. (Buff.) 0 vous qui commandez avec tant d'expérience sur des peuples innombrables! (Fén.) Dieu et la loi peuvent seuls commander À l'homme sans l'avilir. (M™e de Staël.) Quiconque ne sait pas mourir ne sait pas commander au peuple. (Lamart.)
Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande.
Racine.
Qui sait se posséder peut commander au monde Voltaire.
Peuple roi que je sers,
Commandez à César, César d l'univers.
Voltaire.
Ce Dieu jaloux, ce Dieu victorieux.
Est le seul qui commande aux cieux.
I! Fig. Maîtriser, dominer : Commander k ses regards, k ses sens, k ses passions, k ses désirs. Un amour tendre et vrai doit savoir commander aux désirs. (J.-J. Rouss.) Dieu seul commande aux consciences. (Portalis.) Est-ce qu'il n'est pas de ces volontés si fortes, si absolues, qu'elles commandent, pour ainsi dire, aux événements? (E. Sue.) La foi commande ktout et ne se laisse jamais commander. (Guizot.)
Tu veux commander seul à mes sens éperdus. Voltaire.
Le passé quelquefois commande d l'avenir.
Desforoes.
Commander à ses pleurs, en cette extrémité, C'est montrer, pour le sexe, assez de fermeté. Corneille.
Il Art milit. Etre comme la clef, la défense essentielle de : Cette forterese commande à toute la contrée.
— Fam. Commandera vos valets. Se dit aune personne qui parle trop impérieusement, pour lui rappeler qu'on n'est pas obligé de lui obéir.
Se commander v. pron. Etre commandé :
Il est des hommes intraitables qui ne peuvent
SE COMMANDER. (Napol. 1er.)
— Etre fait par l'ordre de quelqu'un : Les œuvres vraiment belles ne se commandent pas. (Renan.) il Dépendre de la volonté; pouvoir être exigé : La gaieté ne se commande pas ptus que les chants qu'elle inspire. (BurT.) L'amitié ne se commande pas ptus que l'estime. {X oit.) L'oppression ne secommandedos ; il faut ta suivre, car elle marche toujours. (Mme Campan.) La confiance se gagne et ne se commande pas. (Gardanne.) L'honneur se sent et ne se raiso7tne pas .* encore moins peut-il se commander. (Comte Ferraud.) L'affection ne sb commande pas; elle se demande et s'inspire. (G. Sand.)
Les sentiments ne se commandent point.
Voltaire.
— Commander a soi-même; se dominer, se maîtriser : Pour commander les autres, il faut avant tout savoir se commander soi-même. Il n'y a pas de plus grand obstacle à se commander soi-même i que d'avoir autorité sur tes autres. (Boss.)
Dans les choses de peu si tu ne te commandes. Dis, quand te pourras-tu commander dans les grandes ? Corneille.
— Commander pour soi : Elle entre chez Xeroy et se commande et paye une robe de ■quinze cents francs. (Bail.)
— Commander l'un à l'autre : Ces n'étaient guère propres à se commander l'un à l'autre. (De Ségur.)
— S'ouvrir l'un sur L'autre, commui
l'un avec l'autre, en parlant des pièces d'un appartement : Toutes ces pièces qui sb commandaient n'inspirèrent point à Porthos de bonnes idées. (Alex. Dum.)
— Antonyme» Accomplir, exécuter, garder
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les commandements, obéir, observer, obt'-mpérer, remplir, se soumettre, suivre desordres.
— Décommander.
COMMANDERESSE s. f. (ko-man-de-rè-se
— fém. de commandeur). Ane. législ. Nom de l'une des trois prévôtés normandes, u On disait aussi commandaresse.
COMMANDERIE s. f. (ko-man-de-rl — rad.
commandeur). Bénéfice possédé par certains dignitaires des ordres religieux militaires : Une commanderie de l'ordre Teutonique. Une commanderib de Malte. Sa commanderie lui rapporte dix mille écus de rente. (Le Sage.) De Mayence l'ordre Teutonique se ramifie jusqu'à Coblentz, où une de ses commanderies prend pied. (V. Hugo.) L'institution des commanderies date de 1260. (Chéruel.) Il Résidence d'un commandeur: Là se trouvait une commanderie ruinée où on jeta quatre bataillons. (St-Sim.) Les chevaliers de Malte menèrent Zizim dans une de leurs commanderies. (Volt.)
— Commanderie de justice, Celle qui était dévolue de plein droit aux plus anciens chevaliers proies de l'ordre de Malte. Il fallait, pour en être pourvu, être de la langue ou nation où se trouvait la commanderie, avoir résidé pendant cinq ans à Malte et fait quatre caravanes sur les vaisseaux de l'ordre. L'élection se faisait à Malte dans les assemblées des langues respectives, il Commanderie de grâce, Celle qui était donnée par les grands maîtres de Malte ou par les grands prieurs, en raison du droit qu ils tenaient de leur dignité, et sans qu'ils fussent tenus d'observer le droit d'ancienneté. Tous les cinq ans, le grand maître et les grands prieurs avaient le droit d'en conférer une. Il Commanderie magistrale, Celle qui appartenait au grand maître de l'ordre de Malte dans chaque grand prieuré. Il pouvait la posséder ou la donner a qui bon lui semblait. Lorsqu'il conférait une commanderie magistrale à un chevalier, celui-ci était dispensé de payer les droits de mortuaire et de vacant.
COMMANDEUR s. m. (ko-man-deur — rad.
commander). Chevalier pourvu d'une commanderie : Les commandeurs percevaient et employaient les revenus de leurs bénéfices au nom et pour l'utilité de l'ordre : de là le titre de percepteurs qu'on leur avait attribué primitivement dans quelques ordres. Dans l'ordre de Malte, les commandeurs étaient plutôt les fermiers de l'ordre que les bénéficier s. (Savagner.)
Le commandeur voulait la scène plus exacte;
Le vicomte indigné sortait au second acte.
BoiI.EAO".
Voyez ce commandeur a qui la tête tremble. Parlant, toussant, crachant, se mouchant tout ea-
[lemll
DESMABI8.
— Grade supérieur dans les ordres de chevalerie : Un commandeur de la Légion d'honneur, de l'ordre du Saint-Espritt de l'ordre du Mérite.
— Grand commandeur, Premier dignitaire de l'ordre de Malte, après le grand maître: Le grand commandeur, depuis 1646, était toujours le pilier ou chef de la langue de Provence; il était président-né de plusieurs des conseils de l'ordre, nommait les officiers des troupes, avait la surintendance de l'arsenal, des tnagasins, etc. Le grand commandeur devait faire sa résidence à Malte, dans le couvent, d'où il ne pouvait sortir tant qu'il était en charge. (Savagner.) Il Dignitaire d'un grade plus élevé que celui du commandeur, dunsles ordres de chevalerie: Le ruban rouge, la croix d'émail de grand commandeur pendait à lé boutonnière de sir Watter Murph. (E. Sue.)
— Hist. Commandeur des croyants, Titre donné aux califes : Je me suis justifié dans l'esprit du commandeur des croyants (Gslland.)
— Econ. rur. Chef d'exploitation aux Antilles, particulièrement chargé de la surveillance des nègres esclaves :
Vois-tu ce commandeur, hélas '.comme eux esclaTe, Du fouet armé, debout sous l'arbre du chcrninT Lacaussads.
— Phnrm. Baume du commandeur, Frép i ration excitante inventée parun certain commandeur de Fermes.
— Ornith. Nom vulgaire d'un troupîale qui porte, sur la partie antérieure de l'aile, une tache rouge, qu'on a comparée k une croix de commandeur. il Nom vulgaire d'un étournesu.
— Encycl.Hist. Grand commandeur de l'ordre de Malte. Ce dignitaire de Tordre port* dans l'origine le nom de précepteur, ou mieux de percepteur, parce qu'il était chargé « percevoir les deniers de l'ordre. Il prit dans I» suite le nom de commandeur, parce que la commission qui lui était délivrée commençait psi le mot commendamus. I,es commandeurs étaie»' tenus de faire parvenir chaque année au trésor de l'ordre une certaine redevance _ qu'on nommait responsion. Chacun de ces dignitaire avait une commanderie dont il touchait 1rs revenus, qu'il devait dépenser pour l'*ntr?" tien des chevaliers. Les nominations à la dt-; gnité de commandeur étaient dévolues au grand maître. Sous le magistère de Villiejjw Plsle-Adam, il fut défendu aux commandeur»
jrnnds-croix de porter, brlle do Malle, la marque de leur dignité. H* devaient, ainsi que les chevaliers, abaisser, leurs armoiries sous celles de lortf* 1L
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Maiont toujours mises en chef : ils plaçaient bous leur écu la croix de l'ordre, dont on ne voyait que les huit pointes.
— Ornith. Le commandeur est un passereau qui appartient au genre troupiale. voisin des loriots. Il est de la grosseur d'un merle. Son plumage est d'un noir lustré, mais les ailes • sont agréablement mélangées de jaune roux, I et les petites couvertures, qui sont d'un rouge i cramoisi très-vif, forment sur le haut de l'aile une plaque brillante, de 0 m. 05 à 0 m. 06, sur une largeur moitié moindre. Le bec, les pieds et les ongles sont noirs; les yeux sont de la même couleur, et l'iris est d un beau blanc. ; La femelle est plus petite que le mâle; ses plumes sont bordées d'un filet gris, et sa plaque rouge est moins large et d'une teinte BOtns vive.
Cet oiseau est très-répandu dans l'Amérique du Nord, d'où il émigré quelquefois vers | les régions voisines. Il niche parmi les joncs, ■ dont il entrelace les pointes de manière à for- . mer une sorte de toit sous lequel le nid se [ trouve à couvert. Il se nourrit d'insectes et de fruits charnus, mais surtout de graines, et . commet des dégâts considérables dans les , champs de céréales, sur lesquels il tombe par- . fois en troupes nombreuses. Mais ce n'est pas tant pour ce motif qu'on lui fait une chasse active qu'à cause de son plumage. On prend pu grande quantité, notamment à la Louisiane, ces troupiales à moignons rouges , OOmme on les appelle ; on enlève la peau de j la partie supérieure des ailes, sur laquelle se trouve la plaque rouge, et on a soin de l'é- I tendre pour qu'elle ne se retire pas par la dessiccation. On colle ensuite ces peaux sur des I feuilles de papier, que l'on place entre deux 1 cartnns, et on les conserve dans des boîtes | bien fermées. Ces moignons d'ailes rouges ont été fq/t à la mode autrefois pour garnir le:s robes, les manchons et diverses parures. Le commandeur s'élève facilement en cage ; il est susceptible de la même éducation que le m.*rle et le geai. Il a la singulière habitude d'entrelacer entre les barreaux de sa cage les fils qu'on laisse à sa disposition, et il s'occupe de ce travail dans toutes les saisons de l'an-
Coinmnndcur (STATUE Du). V. STATUE DU COMMANDEUR.
Inmmniirlrur de Malle (LE), roman par Eu-
| gène Sue. A l'époque où parut cet ouvrage, j (auteur n'avait pas encore commencé la série de ses romans politiques, ni ouvert l'ère de la littérature sociale; en revanche, il semblait | se partager avec Frédéric Soulié l'héritage ! de Crébillon. Le Commandeur de Malte nous I plonge dans l'horrible et le terrible. Un jeune homme amoureux de sa cousine et qui l'enlève, un époux trompé qui noie son chagrin dans une mer de sang humain et qui se venge en faisant tuer en duel par son père l'enfant du crime, telles sont les images que le romancier fait passer sous nos veux. Ce n'est pas encore assez. Il faut qu à cet horrible concert la nature bouleversée mêle sa voix lugubre. Au dénoûment, le tonnerre gronde, la foudre éclate et écrase sous les ruines des édifices qu'elle renverse le génie destructeur qui a ménagé cette terrible mise en scène. Rien n'y manque, adultère, rapt, pillage, assassinat, parricide et infanticide, sacrilège, éclairs et tonnerre. 11 faudrait être difficile pour ne pas se déclarer satisfait, quelque amateur déclaré que l'on soit du merveilleux et de l'horrible. Le Commandeur de Malte est un digne pendant aux Deux cadavres de Frédéric Soulié. Les héros de la Gazette des Tribunaux doivent s'incliner devant ces deux romanciers.
Lorsqu'on fait de l'horrible, on n'en saurait trop faire. Nous n'avons pas même la consolation de pouvoir conserver jusqu'à la fin notre estime a la grande figure qui plane sur cet épouvantable drame , celle du commandeur de Malte. Nous l'admirions ; il était sur un piédestal ; vite Eugène Sue accourt, riant d'un rire satanique : « Renversez-moi cette idole, s'écrie-t-il ; c'est un fanatique qui fait expirer les gens sous le bâton parce qu'il a assassiné l'homme dont il avait séduit la femme. Vous allez le voir à l'œuvre, il va tuer son fils. »
Quelle peut être la portée morale d'une pareille œuvre? L'auteur a-t-il voulu peindre le châtiment terrible de l'adultère? Nous l'accordons ; mais à quoi bon faire couler sous nos yeux des fleuves de sang? Pourquoi cette accumulation de crimes sans nom? La torture morale, voilà le vrai châtiment du coupable; l'étude d'une âme bourrelée par le remords, voilà le sujet digne des travaux du romancier. Quant à cette hideuse fantasmagorie de pirates, d'assassins, d'hommes changés en bêtes féroces, elle peut plaire aux esprits blasés et corrompus; mais la morale et la saine littérature la réprouvent. On ressent un serrement de cœur à la vue de cette monstrueuse production , et l'on regrette que le talent de l'auteur soit parvenu S rendre intéressante une œuvre aussi dangereuse. Lorsqu'on a la prétention de moraliser le peuple, il faut lui mettre d'autres tableaux sous les yeux. La Salamandre, autre ouvrage d'Eugène Sue, est conçue dans le même esprit; cette lecture est véritablement malsaine. Heureusement qu'à la première manière du maître en a succédé une autre toute différente. Dans le Commandeur de Malte, dans la Sala- "uuidre, etc., E. Sue n'avait sans doute d'au-
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tie but que d'attacher le lecteur à tout prix, .sans se préoccuper de l'enseignement moral; dans les Mystères de Parts, le Juif errant, les Mémoires 'l'un valet de chambre, --t surtout dans les Mystères du peuple, le but social! ('■ ''t [.nlitique ressort i i ... ■ | âge, et L'intrigue est tout aussi int» ins at-
teindre a ce degré d'horrible qui caractérise la première manière de l'auteur.
COMMANDIISOd'i intmathéma-
ticien italien, né à Urbin en ] 1575. Il fut d'abord camérier de Clément VII, et plus tard fut choisi pour enseigner les mathématiques ;ni duc d'Urbin, Guido Ubaldo de Monte-Feltro et à son tils J rie il. on ne lui doit, aucune grandie découverte; mais il a rendu de grands services aux sciences par ses éditions et ses traductions d'anciens m.iih. i/mu. ;. us et géomètres : Archirnède, Euclide , Apollonius, etc. Les commentateurs postérieurs ont presque tous puisé dans ses travaux.
COMMANDISE s. f. ( ko-man-di-ze — rad.
commander). Commandement. Il Volonté ; disposition. || Vieux mot.
COMMANDITAIRE s. m. et f. (ko-man-ditè-re — rad. commandite). Comm. Simple bailleur de fonds, dans une société en commandite : Le commanditaire n'est engay solidairement que jusqu'à concurrence des som' mes qu'il a versées. (St-Laurent.)
— Fig. Celui, celle qui fournit des fonds : La décadence de l'Angleterre, de cette com-
I MANDiTAiRK des rois, n'est-ce pas l'affranchissement du monde? (Ledru-Kollin.)
— Adjectiv. L'associé commanditaire n'r>igage que sa mise de fonds. (J.-B. Say ) Tout actionnaire commanditaire qui s'ijnmisce dans la gestion perd sa qualité de simple commanditaire et devient associé responsable. (E. de Gir.)
COMMANDITE s. f. (ko-man-di-te — du lat. commendare, confier). Comm. Société dans laquelle les bailleurs de fonds n'ont ni fonction ni responsabilité : La commandite est une monarchie tempérée, la société anonyme est une véritable république élective. (Troplong.) Dans la commandite, le gérant est de droit le maître de la maison. (Proudh.) Il On dit plus ordinairement société en commandite : Le journalisme est une société en participation et en commandite. (Raspail.) On n'a jamais vu de querelles ni de procès éclater dans une société de loups en commandite, à l'occasion de la répartition des dividendes. (Toussenel.)
— Par ext. Fonds versé par chaque associé d'une société en commandite : Ma commandite est de cent mille francs.
— Fig. Délégation : La guerre n'est que la vengeance par commandite, et le meurtre sous raison sociale. (Th. Gaut.) H Fonds commun : A la commandite des idées, la femme n'apporte rien du sien. (Proudh.)
— Typogr. Société d'ouvriers compositeurs travaillant en commun : Une commandite.
Travail en commandite. A Paris, la plupart des journaux se font en commandite. Par la commandite, qui tend d se propager dans les ateliers, les sociétaires bénéficient en commun de la mise en pages, et la direction est toujours confiée au plus intelligent.
— Encycl. Comm. L'expression de société en commandite vient du contrat de commande par lequel les nobles qui ne pouvaient faire ouvertement le commerce confiaient à des marchands une somme d'argent pour en trafiquer dans les foires ou dans les ports. Une
fiart du gain était attribuée au marchand, et e bailleur de fonds, en argent ou en marchandises, ne pouvait être engagé au delà de sa mise. En France, les règles spéciales à ces sociétés furent consacrées pour la première fois par l'ordonnance de 1673 , qui créa l'expression de société en commandite. Aujourd'hui , la société en commandite est celle qui se contracte entre un ou plusieurs associés responsables et solidaires, et un ou plusieurs associés simples bailleurs de fonds, que l'on nomme commanditaires ou associes en commandite. Elle diffère de la société en nom collectif : 1° en ce qu'elle n'établit pas de solidarité entre les associés qui administrent et ceux qui ne fournissent que des fonds; 2° en ce que l'associé commanditaire peut ne donner que son argent et rester inconnu.
L'objet de la société en commandite est d'engager les capitalistes qui ne veulent pas s'exposer indéfiniment aux chances de la société à mettre cependant leurs fonds au service du commerce ou de l'industrie. La condition fondamentale, essentielle, de la commandite, c'est que l'associé commanditaire n'est pas solidaire, et n'est engagé ni pour sa personne ni pour ses biens. Il n'est passible ni d'appel de fonds ni de contrainte; il n'engage et ne risque rien au delà de ses fonds. Il peut être créancier de la société pour toute autre somme et à tout titre; à cet égard ses droits sont les mêmes que ceux des autres créanciers. La mise des commanditaires consiste le plus souvent en argent; elle peut aussi consister en immeubles, marchandises, etc. ; mais le commanditaire n'apporte jamais son crédit ou son industrie; car la gestion des affaires de la société lui est interdite.
Une société en commandite, se composant le nlus ordinairement d'un ou de plusieurs gérants
COMM
et d'un grand nombre de ail inandt-
taires, la société est en nom collectif est associés commandités, et en commande à-vis des actionnaires. La i d com-
mandite est une personne juridique; àce titre elle asa >ciaie, qui doit
être nécessairementle nom d'un ou de plusieurs des associés responsables et solidau nom d'un associé commanditaire ne peut faire partie de la raison sociale.
La société en commandite, comme toutes les sociétés commerciales, ne pouvant pas être prouvée par témoins, doit être constat un acte public ou ; rivé. Un ex-
trait de cet acte, affiché au tribunal de commerce et inséré dans un ou plusieurs journaux, fait connaître : 1<> les nom Qualités et demeure des associés commaneulement; 2<> la raison de commerce de la société; 3° le montant des valeurs fournies ou & fournir, afin que les tiers sachent qu'indépendamment de la solvabilité personnelle et indéfinie des associés responsables, ils peuvent encore exercer leurs droits sur te! capital. Cette énonciation doit être exacte, sous peine d'être considérée et punie comme une escroquerie. Les associés commanditaires ne peuvent faire aucun acte de gestion, mais ils peuvent être employés à divers titres par la société, à appointements fixes. Cette faculté d'employer les comma f toute nouvelle ; elle a été créée par la loi du 6 mai 18G3. Les sociétés en commandite ont ordinairement : i« une gérance; 2° une assemblée d'actionnaires dans laquelle les gérants rendent compte de leur gestion, prennent des instructions et exposent l'état de la société ; 3° un comité de surveillance qui, sans prendre part à la gestion, surveille l'exécution des conventions sociales et a le droit de se faire représenter les livres , de vérifier la caisse et le portefeuille ; 4° un conseil judiciaire, composé de jurisconsultes dont on prend les avis sur les questions contentieuses. Le capital de la société en commandite peut être divisé par actions. L'action étant une valeur essentiellement cessible, l'associé peut ainsi rentrer dans ses fonds k volonté, et mettre à profit la hausse ou la baisse. Les avantages ont, pendant quelque temps, rendu cette forme de société trëspopulaire; mais il en est en même temps résulté de très-grandes fraudes et d'énormes abus. On exagérait la valeur des apports en nature, et l'on distribuait les actions d'après cette opération. La forme d'action au porteur permettait de se défaire facilement d'actions mal acquises, sans qu'on pût en suivre les traces dans les mains qui se les transmettaient; la valeur nominale était à peu près rendue illusoire par la faculté de faire des versements minimes au moment de l'émission; enfin, pour tromper le public et les associés sur la situation cle la société, on distribuait des dividendes fictifs pris sur le capital social, tantôt à l'insu des conseils de surveillance, tantôt avec leur concours intéressé. A diverses reprises , les législateurs s'étaient préoccupés de réprimer ces abus. En 1838, le mal était tellement grand, qu'une loi fut présentée pour prohiber purement et simplement les commandites par actions. En 1856 seulement, la législation est parvenue à combiner uu système de restriction qui, tout en faisant au commerce et à l'industrie une juste part de liberté, empêche à peu près la formation de ces associations, qui n'étaient ni sérieuses ni honnêtes, et qui semblaient avoir été inventées exclusivement pour récolter des primes. Aux termes de la loi du 17 juillet 1856, le capital de ces sociétés ne peut être divisé en actions de moins de 100 fr. lorsque ce capital n'excède pas 200,000 fr.,etde moins de50û fr. lorsqu'il est supérieur à 500,000 fr. Cette innovation au code de commerce a pour but d'éloigner de ces sortes d'affaires les petits capitalistes, artisans, ouvriers, domestiques, qui, moins clairvoyants et plus crédules, sont plus exposés à s'abandonner à de trompeuses promesses. La facilité qu'avaient auparavant les sociétés de diviser leurs coupons en actions très-minimes livrait les petites bourses à de dangereux entraînements. Le législateur a pensé que les économies du pauvre seraient plus sûrement confiées aux caisses d'épargne qu'aux sociétés en commandite, et que, d un autre côté, le moyen d'avoir des sociétés sérieuses, c'était de n'y appeler que des associés sulfisamment intéressés. Le minimum de 500 fr. a été considéré comme comportant les grands capitaux, et comme n'éloignant pas les capitaux moyens, qui sont l'élément indispensable des entreprises. La société ne peut être définitivement constituée qu'après souscription de la totalité du capital social, et le versement par chaque actionnaire du quart au moins de sa souscription. Ces deux mesures ont été prises dans l'intérêt commun des souscripteurs et du public. Auparavant, le fondateur d'une société émettait ses actions, faisait appel au public, et, dès qu'un petit nombre d actionnaires étaient venus, la société était constituée, la plupart du temps dans l'intérêt seul du fondateur. L'entreprise ayant pris ainsi aux yeux du public une npparence trompeuse de vitalité, on marchait, on attendait vainement des capitaux qui ne venaient pas, et de déception en déception on allait jusqu'à la ruine. La souscription et les versements sont constatés par une déclaration du gérant, dans un acte notarié. A cette déclaration sont annexés : la liste des souscripteurs, l'état des versements faits par eux,
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te du société. En exigeant la di tion notariée, le législateur a pensé que la solennité de cet acte et l'intervention de l'officier public seraient un obstacle aux manœuvres frauduleuses. La déclaration a pour but de prévenir, autant que possible, les simulations; enfin la liste des souscripteurs et l'état des versements sont à la fois une preuve à l'appui de la sincérité de la riun document important en cas de poursuite cripteurs pour défaut de payement des actions. Ces Jeux pièces doivent être certifiées pa
ictions sont nominatives jusqu'à leur entière libération. Avant la loi de 1856, ces actions pouvaient être au porteur; afin de diminuer l'agiotage, qui est surtout à craindre
me des socie* teur n'a pas
enu cette faculté. L'obligation d'être en nom jusqu'au versement de tout le ca] eu | our but d'éloigner tous les actionnaires nomades, qui n'apparaissaient dans les
■ pour jouer sur les titres, et n'a taient ainsi à la société qu'un capital : et une ombre de vitalité. Les souscripteurs sont responsables du payement du me total de leur souscription, nonobstant toute stipulation contraire. Cette disposition a été prise en vue d'attacher aux sociétés des commanditaires sérieux. Les actions ou coupons
us ne sont négociables qu'après versement des deux cinquièmes. Elles peuvent cependant faire l'objet d'une cession régulière
te, soit notarié, soit sous seing pi par donation. Ce que le législateur a interdit, c'est la négociation, c'est la transmission par la voie commerciale du transfert ou de l'endossement, tant que les deux cinquièmes n'ont pas été versés.
Lorsqu'un associé fait, dans une société en commandite, un apport qui ne consiste pas en numéraire, on stipule à son profit des avantages particuliers ; l'assemblée générale des actionnaires en fait vérifier et apprécier la valeur. Cette disposition a été suggérée au législateur de 1856 par l'expérience qu'on avait des nombreuses fraudes pratû;'.
l'origine des sociétés par la valeur exagérée qu'on prêtait aux apports. Les souscripteurs s'engageaient plutôt sur la foi d'un prospectus qu après examen; le contrat se formait ainsi sans réflexion et sans contradiction. L'abus a été diminué en donnant aux souscripteurs les moyens de vérifier, et en les mettant en demeure de ne s'engager qu'après examen et avec maturité. Cette vérification a lieu en assemblée générale. La loi n'indique aucun moyen d'arriver à cette appréciation ; c'est à l'assemblée générale qu'il appartient de prendre les mesures qu'elle jugera nécessaires pour s'assurer si l'apport a la valeur 3ui lui a été donnée, et si les avantages accorés k certains associés n'ont rien d'exagéré. L'approbation de cette vérification doit se faire dans une autre assemblée générale. Les décisions de ces deux premières assemblées se prennent à la majorité des actionnaires présents. Cette majorité doit comprendre le quart des actionnaires, et représenter le quart du capital social en numéraire. Les associés qui ont fait l'apport ou stipulé les avantages soumis à l'appréciation de l'assemblée n ont pas voix délibérative.
Le conseil de surveillance se compose de cinq actionnaires au moins. Ce conseil est nommé par l'assemblée générale, immédiatement avant la constitution définitive de la société, et avant toute opération sociale. Il doit être renouvelé ou renommé à la fin de la première année. La seconde réélection doit avoir lieu au bout de cinq ans. Avant la loi de 1856, les membres de ce conseil étaient non par le gérant lui-même, qui les choisissait en dehors des actionnaires. Ces consuls .
du reste purement facultatifs; la loi de les a rendus obligatoires, et a de plus à que les membre^de ces conseils ne pourraient plus être choisis que parmi les actionnaires- C'est ainsi qu'elle a mis fin aux mentions, dans les prospectus, d'hommes honorablement connus, mais qui, étrangers à la société, n'exerçaient aucune surveillance effective, et dont les noms contribuaient à attirer des souscripteurs. On a voulu aussi en finir avec cette anomalie qui permettait au gérant de cl les surveillants de sa gestion. Les membres du conseil ne peuvent rester en fonctions plus de cinq ans. Ils sont indéfiniment rééligîbles; néanmoins, toute société peut organiser comme elle l'entend son système de réélection. Elle peut décider que le conseil entier sera élu tous les cinq ans, ou bien qu'il sera élu partiellement chaque année. Le premier conseil n'est élu que pour une année, car, à ce moment, les intéresses ne se connaissent pas encore, et les choix sont nécessairement faits un peu au hasard. Le conseil doit vérifier les livres, la caisse, le portefeuille et les valeurs de la société ; faire chaque année un rapport à l'assemblée générale sur les inventaires et les propositions de dividende émises par le gérant. Toutefois, la loi n'entend pas que le conseil de surveillance soit partie active dans la confection de l'inventaire et qu'il en puisse changer les bases; il n'est investi que d'un simple contrôle. Si l'inventaire ne lui parait pas exact, il en appelle par son rapport à l'assemblée générale, qui juge. Le rapport est obligatoire; il doit être délibéré en séance particulière du conseil; les membres dissidents ont le droit de faire consigner au procès-verbal les motifs de leur dissidence. En cas d'ur-
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gence, dont il •■ t
lire le gérant et convoquer L'assemblée
aie.
i membres dos conseils de surveillance }i didairement avec
■ lis é ïcîi i
mettre dana les inventaires des Inexactitudes i été et ;>ux tiers i 20 lors-
■. connaissance de causi ■ stribution de dividendes non j
entaires sincères et réguliers. La foi ne punit pas la simple ignorance, la sim- Ligence ; ce qu'elle frappe, c'est la mau- 1 1 in, le dol; et cela quand il s'agît d'omissions ou dénonciations graves dans 1rs inventaires. Les membres du conseil de surveillance ne répondent d'ailleurs que t'ait personnel, et mm du t'ait Les uns d très. Lorsque la société est annulée, les nombres du conseil de surveillance peuvent être déclarés responsables solidairement et par corps avec les gérants, pour toutes le! rations faites postérieur) nu ni b leui nomina- La même responsabilité solidaire peut
être prononcée contre .'eux îles 1' inl.iteurs île la société qui ont tait un apport en nature, ou au profit desquels oiit été stipulés des avantages particuliers. La 1 < • i île 18")6, afin de rendre les procédures plus simples et plus raphias lorsqu il b agît de contestation, permet aux actionnaires «le se faire représenter par des commissaires i.
Elle accorde ce même droit à des
groupes d'actionnaires, lorsque les contesta-
••oulevées par ceux-ci sont engagées
f, Ces c missaires
peuvent être choisis, suit parmi les actionnaioit parmi des personnes étrangères à la té. Ils ne sont nommés ni d'avance ni manière permanente, mais pour chaque i, en tel nombre qui convient aux parties intéressées et & la majorité des voix. Simples mandataires, ils n'ont d'autres pouvoirs que ceux qui leur ont été expressément conférés. Chaque actionnaire a néanmoins le droit d'intervenir personnellement dans l'instance, à charge de supporter les frais de son intervention. Ce droit d'intervention n'est soumis à aucune restriction; il peut être exercé même pai ni actionnaire qui a concouru à la nomination des commissaires. Ce droit d'intervention, chaque actionnaire le conserve à tous les degrés de iuridiction, sauf à en supporter les frais.
COMMANDITÉ, ÉE (ko-man-di-té) part, lu v. Commanditer : Les associés commanditas peuvent seuls être nommés gérants d'une société en commandite. (E. Regn.) Je que le travail soit commandité par le capital, (l'roudli.)
— Substantiv. Personne commanditée : Le commanditaire et le commandite.
COMMANDITER v. a. ou tr. (ko-man-di-té — rail, commandite). Déléguer et charger de l'administration des fonds, choisir pour conimanditaire : On regarde sans l'aider un grand homme luttant contre le sort, et l'on comman- DITH un épicier. (Balz.) Là s'ourdissent ces tromperies fleurettes de légalité, qui consistent OfANDlTBR sans engagement des entreprises douteuses. (Balz.)
— Fig. Déléguer, donner sa confiance à : C'est une jeune fille sérieuse, honnête, qui, de son travail, de ses veilles , de sa petite épar-
oMmanihte les jeunes gens, met sur leur te sa fortune avant d'y mettre son cœur. (Michelet.)
Se commanditer v. pr. Etre commandité :
Un banqueroutier ne saurait se COMMANDITER.
COMMANIPULAIRE s. m. (komm-ma-nire — «lu préf. com, et de manipule). Antiq. rom. Nom que l'on donnait aux soldats faisant partie du même manipule.
COMMARCHIE s. f. (komm-inar-kî). Syn.
de COMAKQUE S. f.
COMMARCHIS s. m. (komm-mar-ki — du
firéf. com, et de marchis, qui s'écrivait autreu lieu de marquis). Seigneur terrien qui i part au gouvernementd'un marquisat.
COMMASSE s. f. (ko-ma-se). Métrol. Petfoka qui avait cours
Heureuse, et dont la valeur était d 16 de notre monnaie, il On
COMMATION s. tn. ( knmtn - ma- ti-on —
uimin. de* . Littér. Une des six parties
,il1 ''ll" , composée de
lllllt v' ' t une apostrophe adi ■
COMMAT1SME _ ,;i(].
eomma). ûramin. Qualité d un .
l 'en usité.
comme conj. (ko-me — lat. cum, , Ittendu que, puisque, étant ci i OMMB leurs pertes .sont irrépm leur tristesse est sans bornes, et COMME i/s
n'ont point d'espérance, ils n'ont point de condevaient être prép
| t OMMB KM pi 01 è I
i tenaient eu i ■ l ommb il tient de ' la lui rapporte- t-il tout entière. (Pléch.) Comme noire héros •« voit près d'achever,
i peu pour lui de valo i , il nul enoor braver. Caawuixi.
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(I A quelquefois aussi pour corrélatif ; i OMMB il a reçu une leçon, aussi est-il devenu sage.
— Au moment où : COMME ils en était "t là, arrive l'oncle. (Volt.) COMME nous fûmes arri-
■i bord du bassin t j'en vis plusieurs deset t' approcher de nous. (J.-J. Ri > Nous /.. \Ue. comme: l'horloge
du château sonnait minuit. (G. Sand.)
— Adv. de manière. Comment, de quelle façon : Vous voyex comme les empires
■ I ; i YOilà COMMB
il faut faire pour n'être pas trompé. (Mol.) Il rêve la veille par où et COMME i7 pourra se faire remarquer le jour qui suit. (La Bmy.)
[mande.
Un cœur né pour servir sait mal comme on com-
CoRlfBILLS.
Comme est-ce que chez moi s'est introduit col hommi
Molière.
Je t'attraperai bien, dit-il, et voici comme.
La Fontaine.
Apprenez tï'une sœur comme il faut s'affliger.
Voltaire.
Je ne sais point encor comme on manque de foi.
Voltaire.
Mais je ne comprends pas toute cette conduite,
Ni comme h cet éclat la reine vous contraint.
Corneille.
Tu sais comme, à regret écoutant ce discours, Je t'- pressais souvent d'en abréger le cours.
Racine.
11 se faut entr'aider, c'est la loi de nature; L Ane un jour pourtant s'en moqua, Et ne sais comme il y manqua, Car il est bonne créature.
La Fontaine.
Il Ce sens n'est plus usité dans les phrases interrogatives, et le vers de Molière cité plus haut serait considéré aujourd'hui comme un archaïsme.
— Combien, à quel point : Comme il travaille! Comme il est bon! Comme il est aimable! Oh! comme je vois à présent palpiter ton cœur! (J.-J. Rouss.) Une bonne petite polémique bien nourrie, qui s'éternise et qu'on a sa vie durant, comme cela repose et dispense de chercher! (Ste-Beuve.)
Comme on voit tous ses vœux l'un l'autre se détruire!
Racine.
Comme il est aveuglé du culte de ses dieux!
Racine.
Mon Dieu! vous en parlez, mon frère, bieD à l'aise, Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse.
Molière.
H Avec quelle perfection : Enfin voilà donc nos billets de faire part. Comme c'est écrit! comme c'est moulé! (Scribe.)
— De la qualité, de l'espèce de, du genre de, de la nature de : Je suis fâché de voir recevoir de la sorte une personne comme vous. (Mol.) 5e peut-il qu'il y ait sur la terre des gens assez las de vivre, pour tenir de semblables discours sur un homme comme moi! (Le Sage.) u En qualité de : Je vous aime comme ami, je ne puis vous accepter comme supérieur. Nous anticipons l'avenir comme trop lent, ou nous rappelons lepassépour l'arrêter, comme trop prompt. (Pasc.) C'est une erreur de condamner les plaisirs comme plaisirs, et non pas comme rnjustes et illégitimes. (St-Evrem.) Jésus-Christ mérite ce nom comme pontife, comme roi et comme prophète. (Boss.) Les rois furent établis COMME les tuteurs des malheureux. (Mass.) Les chevaux, la chasse, les festins , qui conviendraient comme délassement, abrutissent comme occupation. (Mme de Staël.) La mission de la femme est d'aimer comme fille, comme épouse, COMME mère. (Mme Monmarson. ) Nous ne nous attachons à l'erreur qu'autant qu'on nous la présente comme la vérité. (A. Martin.) La passion est bonne comme auxiliaire; elle ne vaut rien comme règle. (J. Simon.)
Comme à mon ennemi je t'ai donné la vie, Je te la donne encor comme à mon assassin.
Qui suit bien ses' leçons goûte une paix profonde. Et comme du fumier regarde tout le monde. Molière.
— Adv. de compar. Pareil à : La terre lui parait comme un point, au prix du vaste tour que </ecrit le soleil, {l'use.) La beauté n'estelle pas comme la rose ? Elle se flétrit au moindre souffle du plaisir. (A. Martin.)
Il voit comme un néant tout l'univers ensemble. Racine.
— Autant que, au même degré que : il n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme d'avoir SU éi iter de faire une sottise. (l,a Bruy.) Ils sont la quarante gui ont de l'esprit comme quatre. (Piron.) Rien n'est beau, rien n'est bon comme la liberté. (Ûuizot.) Si peu que la femme l'appuie, le travailleur vaut comme deux. (Proudb.) Rien n'est odieux aux gens médiocres i o
Priorité de l'esprit. (II. Beyle.) Le livre
a tOllJiii; ./,■ \ pâture-. ;
l'antiquité^ comme le monde moderne, vécut par le livre. (E.Texier.) u Aussi bien que.i de même que, non moins : iV\
mis >i médira 'te toi comme il (Ma? M Iommb la pre-
mière règle est de parler m
■ i i m. (Pasc) Commi ■ ■ ■ ait v plus ferme appui d'un temple ruineux, ainsi la reine se montre te ' toittien de l'Etat. (Boss.) // y a n mal . ommb en bien. (I ... Rc virile aux grands • ommi
petits, à nos sujets connu à nos maîtres. (Mass.)
Sous un dais de feuillage et sur un trône de goMon. COMME sous les lambris de son palais, il rendait sans délai ses jugements. (Klech.)// faut marcher dans le monde comme en pays ennemi. (St-Evrem.) Heureux ceux que l'amour assortit comme aurait fait ta raison! (J.-J. Rouss.) La vérité, comme la lumière, est inaltérable, immortelle. (B. de St-P.) Le plaisir, comme la douleur, a des formes va (Mm« de Rémusat.) Tallemant était né anec~ dntier, comme La Fontaine était né fablier. (Ste-Beuve.) L'amour est au-dessus de la mort, comme le ciel est au-dessus de l'Océan. (Lacord.) La liberté i>-,]it que a eu sa guerre de Trente ans comme la liberté de conscience. (Bignon.)
[espère.
Mais un monarque tnftn comme un autre homme
Corneille.
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire.
La Fontaine.
Quand la paix viendra-t-elle [arlsT
Nous rendre, comme vous, tout entiers aux beaux-
La Fontaine.
[guerriers, Aux plus savants auteurs , comme aux plus grands Apollon ne promet qu'un nom et des lauriers.
Boileau.
Que l'homme, pur reflet d'un Dieu puissant et bon, Ne soit pas au marché vendu comme un mouton. A. Barbier.
Vous aurez
Le destin de ces fleurs si fraîches et si belles; Comme elles vous plaisez, vous passerez comme elles.
Deshoulières.
il A la façon de, de la même façon que : Je pense comme vous. Il va comme le vent. Faites comme moi, ne dites rien. Personne ne parle de nous en notre absence comme (7 en parle en notre présence. (Pasc.) L'amour des jaloux est fait comme la haine. (Mol.) On vient nous mettre un béguin sur la tête, pour nous dire à chaque mot : Prenez garde de tomber; vous voulez parler comme vous, je veux que vous parliez comme mot. (Montesq.) L'une des plus folles erreurs, c'est de croire que tout le monde sent, voit et pense comme nous. (Boiste.) Les femmes boudent aussi bien que tes enfants, mais non pas comme les enfants. (MlQe Guizot.)
Comme le vent dans l'air dissipe la lumée, La voix du Tout-Puissant a chassé cette armée. Racine.
Mais lu n'aimes qu'un temps comme notre hirondelle; Moi je t'aime comme je vis.
V. Huoo
Il De la façon que . Les choses n'arrivent jamais comme on les imagine. (M«ie de Sév.) Nous sommes un mystère à nous-même, comme disait saint Augustin. (Mass.) Nous pensons comme nous pouvons et non pas toujours comme nous voulons. (V. Cousin.) Je vous y servirai comme vous l'espérez.
Corneille.
— Presque, en quelque façon, quelque chose dans le genre de : L'homme s'effrayera de se voir comme suspendu entre ces deux abîmes de l'infini et du néant. (Pasc.) Les grands se rendent comme invisibles, et se font de leur cabinet COMME un rempart d leur oisiveté. (Boss.) On entendit comme un bruit d'armes heurtées. (Alex. Duui.) Les poètes de la nouvelle école abondent en une espèce de vers dont Ilotrou a comme donné le type. (Ste-Beuve.)
La grille s'ouvre ! il est bien l'heure : J'entends comme un verrou crier.
Sainte-Beuve.
— Tel que, par exemple : Quelques plantes, comme le fenouil, l'anet, le panais, sont à fleurs jaunes. (J.-J. Rouss.) Les métaux précieux, comme l'or, l'argent, sont moins utiles que le fer. (Droz.)
— Comine aussi, De même que :
Son chien dormait aussi, comme aussi sa musette. La Fontaine.
— Comme si, De même que si : Ils ne donnent à leurs charges que les restes d'une oisiveté languissante, comme s'ils n'étaient juges que pour être assis de temps en temps sur des fleurs de lis. (Fléoh.) Tu me reproenes d'avoir et'' de mon sexe une fois en ma vie, COMMB si jamais une femme devait cesser de l'être. (J.-J. Uouss.) L'homme doit agir commi: s'il pouvait tout, et se résigner comme s'il ne pouvait rien. (J. de Maistre.) Voyex la sensitive fuir la 7/iain de l'homme, comme si elle savait que cette main détruit. (A. Martin.)
Comme si d'occuper ou plus ou moins de place Nous rendait, disait-il, plus ou moins importants. La Fontaine.
— Comme en effet, Ainsi que eu effet : S'il vient, commi i n i mit il viendra...
-—Comme tout. Autant que possible, ton!
fait : Site n'était pas plus ffrOSt poing, qu'on voyait déjà que ça serait joli et aima oie comme tout. (G. Sand.)
— Tout comme. Tout a fait comme, tout ftUSSi I ■ flambait TOUT COMMB Une
allumette. (Piron.) u Pareillement . suis diffé- ./*■ n 'ai pus r \é ma parule ,
maisc'i mme. (Bais.)
I ant tout comme :
La femme est en effet le partage do l'homme,
Molicrs.
Parmi nous paysans, cela n'est pas tout comme. Et la femme, norgutf] janiai* o'agut LtKW
LSOBAKT
COMM
— Comme de juste, Comme il est jusU; ; J'ai payé mon écot, COMME DE JUSTE.
— Comme il faut , Bien conditionné : I*réparez-nous un dîner commu il FAUT, il J
fait bien, sans que rien y manque : Ceux-là, disait-il, ont le droit d'être bêtes, parce qu'ils le sont comme il faut. (Balz.) Les jeunes gens comme il faut, qui sont bêtes, ont cet avantage de l'être comme il faut. (Ad. Meyer.) Nous avions comme il faut séparé nos relais. Et déjeunions en hâte avec quelques œufs frais. Moliéeb.
Il En parlant des personnes, Distingué, de bonne société : Un jeune homme très-coiSMU il faut. // n'y a que la femme comme il faut pour être a l'aise dans sa toilette. (Balz.) Le
'.-i comme il faut ne parie jam»
médecine. (Balz.) Il Prouvant qu'il faut, mon* trant l'obligation de ;
Obtenez un arrêt comme il faut que je dorme.
Racuib. Il Substantiv. Manière d'être des gens comme il faut : Notre voyageur a des doutes sus le comme il faut; il chancelle dans sa foi au dandysme. (St-Marc Girard.)
M. de La Harpe, avant sa fameuse c sion bien entendu, a ainsi apprécié ta justesse de cette locution : « Cette expression m'a toujours paru le symbole de l'impertinence. En effet, que peut signifier un homme comme il faut? Strictement parlant, c'est une phrase elliptique qui veut dire un homme qui est comme il faut être. Il y a là, comme vous voyez, bien du vague et une latitude bien commode ; car comment faut-il être ? Honnête homme, homme de mérite, homme d'esprit, homme de talent, homme de qualité : excepta le premier, qui est de devoir général, le reste n'est pas d'obligation que je sache, et, s'il faut être honnête homme, ce n'est certainement pas ce qu'on enteud par homme comme il faut. Que répondraient donc ceux qui avaient continuellement ce mot à la bouche , si on les pressait sur leur pensée ? Ils avoueraient que, dans leur idée, un homme comme il faut était celui qui , soit par sa naissance , soit par ses richesses, soit par ses places, soit par si dit, était hors de cette classe commune sur laquelle la classe privilégiée devait avoir tous les genres de préférence : et remarquez bien que, dans tout ce qui peut faire un homme comme il faut, jamais on n'a fait entrer le moins du monde aucune espèce de mérite; cela n'est jamais venu dans l'esprit ni à ceux qui se servaient de cette expression ni' à ceux devant qui l'on parlait. Montesquieu était bien m nomme comme il faut; mais ce n'était pai parce qu'il avait fait l'Esprit des lois, c est parce qu'il était président à mortier. Il n'en faut pas davantage pour caractériser pleinement un gouvernement aristocratique à-dire un despotisme subdivisé, la pire de toutes les sortes de despotisme, puisqu'elle partage une nation en deux classes, le petit nombre qui abuse et le grand nombre qui souffre. »
— Comme cela ou comme ça, Ainsi, de cette façon : Moi, je suis comme cki.a ; tant pis si je vous déplais. Il Cette locution s'emploie populairement, d'une façon tout à fait superflue, et qui n'ajoute absolument rien au sens de la phrase : Il m'a dit, comme cela, que si Je voulais... Il prétendait , comme ça, que les poissons de la Seine...
— Comme cela, comme ça; comme ci, comme ça, Entre deux, ni bien ni mal : Comment allez-vous? — Eh! eh! comme ça; tout doucement. Il est comme ci, comme ça. Est-ce qu'elle est jolie? — Mais comme cela... une certaine mine chiffonnée dont la mobilité fait tout te charme. (Baiz.)
_ — Comme ci... comme ça , Tantôt bien , tantôt mal, tantôt d'une façon, tantôt de l'autre: 77 est tantôt comme ci, tantôt comme ça. (A. de Vigny.)
— Comme quoi, De quelle façon, comment: Vous saurez comme quoi je suis venu et comms quoi je repars.
Vous savez comme quoi je vous suis tout acquise. I Corneille.
— Comme que, De quelque façon que: Tout , ce qu'on fait par autrui se fait mal, COMMI Qu'on s'y prenne. (J.-J. Kouss.) Comme quk tout aille, peu importe au prétendu sage, pourvu qu'il reste en r'epos dans son cabinet. (J.-J. Rouss.)
— Comme qui dirait , A peu près, qi chose approchant de : Tenez, c'était \
QUI VIRAIT Tobélisqi.'
i OMMB QUI DIRAIT deux cents , trois cent
— Dieu sait comme. On iguore comment :
su, Dif.u sait „'i»mmk , que son fils était en prison. Il Mal, d'une façon fâcheuse ou étrange •
ilté du lieu le trait* Dieu sait comme. C. DKLAVIOHE.
Rien ne resta qu'une ferme au pauvre hou El peu .1 anus, même amis !<.,
FotlTAlHS
' |' J&nt Qu« i on M-i.i de perdre un crand boincne gu<> mol je le vaux, Dieu tait comme.
Bisujintm.
— Comme ainsi soit que. Comme il est vrai que : Comme ainsi soit que Dieu at
faut dire aussi qu'il est juste, n Nous n^iieo»"
COMM
oue cette singulière locution, qui est aujourd'hui hors d'usage, signifiait proprement 1")
inéme <|ue l'n ii iiee.inle, que l'un i vieucque,
que l'on dit ainsi soit au sujet 'le...
— Prov. Comme on fait son lit, on se couche, Chacun prépare lui-même n ivenir.
— Mar. Comme ta! Ordre donné au timonier île gouverner dans la direction actuelle
du navire.
— Rem. Les écrivains du xvno siècle emploj aient souvent comme au lieu de que, après si, ainsi, aussi, autant :
Il n'esl rien de il beau comme. Calixle est belle.
Mlnaoe.
Songe que le guis fille aussi bien comme amante.
Corneille.
M;i foi, vous en tenez, aussi bien comme nous.
Molière.
— Svn. Comme, lor.qup , (pimut. Comme
ESI plus précis que les deux amies; il signifie a l'instant même, au moment mêm i. Lors-
•/" , ans rire aussi précis, se rapporte a un
temps particulier, fixe. Quand est le plus général; il peut s'appliquer à une circonstance
, hypothétique : Comme je ferma cotre ami entra; Lorsquk tous les au-
uples riaient plonges dans l'idolâtrie; Cjuanii oïl se porte bien.
— Comme, aiii.i que, de même que. V.
AINSI QUE
Comme il voua plairn, Comédie de W. Shakspeare. l.a capitale du duché de fantaisie où se passe l'action nous offre un tableau fidèle de cette civilisation imparfaite que Fourier oppose à l'harmonie. La force brutale y domine; tous les droits sont méconnus et le inéi en disgrâce. L'iniquité gouverne l'Etat comme la famille; le duc régnant a usurpé la couronne sur son frère aîné , qu'il a banni, et la garde par la terreur. La contagion du fratricide s'étend de la cour à la ville. A l'instar de Frédéric, le duc régnant, Olivier est un tyran domestique. Jaloux de son cadet Orlando, il lui a confisqué sa part d'héritage, il l'a élevé dans l'ignorance, lui a donné une étable pour école, et, n'ayant pas réussi à le - r en manant, il en"a fait son valet. La généreuse nature d'Orlando a résisté à ce traitement dégradant; mais, si patient qu'il soit, l'adolescent devenu homme ne peut plus supporter l'abjection où son frère le relègue : il faut qu'Olivier lui restitue sa part d'héritage, et il ira chercher fortune ailleurs. Olivier feint de consentir à cette réclamation; mais secrètement il complote la mort de son frère. 11 stipendie le fameux boxeur Charles et celui-ci s'engage à assommer le jeune homme dans un pugilat qui doit avoir lieu au palais le lendemain. Electrisé par les beaux yeux de Rosalinde, nièce du duc, Orlando terrasse l'athlète et rentre vainqueur, emportant comme un trophée la chaîne que la jeune princesse a passée à son col; mais Adam, son vieux et lidele serviteur, lui apprend que son frère doit venir la nuit incendier sa maison, et tous deux s'enfuient. Cependant la proscription qui oblige Orlando à s'exiler force également Rosalinde à s'expatrier; elle fuit la persécution de son oncle le duc Frédéric; mais, de même que son jeune soupirant, elle ne fuitpas seule, et Célia, la propre fille du duc, veut partager le malheur de sa cousine. Elles partent déguisées, l'une en paysanne, et l'autre en page. C'est alors qu'après un premier acte plein de mouvement, ou les caractères sont tracés de main de maître , le roman entre en pleine idylle, tombe en pleine fantaisie et se fond en molles rêveries, en chansons capricieuses , en aventures presque féeriques , en causeries sentimentales, moqueuses ou burlesques , en taquineries d'amour et en défis lyriques. La foret des Ardennes, où nous transporte le poète, n'a pas d'itinéraire connu; ce a est point cette forêt historique que traverse la Meuse, c'est plutôt le bois sacré des Muses. Là, la guerre et la vanité humaines sont inconnues. On n'y voit ni palais ni forteresse ; tout au plus, sur la lisière du bois, quelque humble toit de chaume. Le prince banni , le frère de Frédéric vit dans ces lieux agrestes ou la destinée attire Orlando et Rosalinde. Si vaste est la forêt que les deux amants se nt longtemps avant de se retrouver.
Enfin , à_ force de nommer sa maîtresse, l'aimuil linit par l'évoquer, mais il ne la reconnaît pas sous son costume de page. Rosalinde se plaît à garder l'incognito et met un adorable égoîsme à prolonger la douce mystification; elle est heureuse de surprendre les secrets d'Orlando sans lui révéler les siens; elle savoure avec délices ces confidences et ces épanchements, hommages involontaires qui lui sont rendus. Il faut lire ces scènes exquises qui échappent à l'analyse par leur grâce ineffable. Un jour Orlando, si exact dans ses rend»3-vous avec le page inconnu, est en retard de deux heures. Enfin un messager arrive et annonce ou Orlando a été blessé en luttant avec une lionne qui guettait un homme endormi. Cet homme est Olivier, qui, banni à son tour, a trouvé un refuge dans la forêt, où son frère Orlando s'est veugé de lui en le sauvant. Mais, en foulant le sol du bois sacré, Obvier a ressenti un trouble subit; le repentir la saisi, et le fratricide s'est jeté, rempli de remords, aux pieds de son frère attendri; bientôt l'amour achève de guérir cette Ame convalescente, et Célia épouse Olivier le jour même ,.ù Rosalinde donne sa main à Orlando.
COMM
Enfin on apprend la conversion du mi duc Frédéric, qui se retire à son tour dans la foret pour y embrasser la vie contemplative des ermites, .-t la pi
1 ' persoi plus im-
portun!
rre d iTou
"liques qui ri
1 de la critique hm i ne; 1 an, clown et bouffon , voit tout en rose ; I frère d'Olivier et d'Orlando, partageant l'ermitage di Roi ind lies bois, voit tout en noir. C'est un Aleeste, mais un Alceste qui plaint les hommes au Ken de les haïr, et qui 1 sure plutôt par sollicitude que par ami mais c'est un caractère encore moiri lant. que celui du Misanthrope , qu
limène rami rait presque a l'optimisme.
1 i a-s, dit M. Taine, n'a pas l'espri moraliste réforn ateur; c'est une âme malade et fatiguée de vivre. L'imagination pasi mène vite au dégoût. Pareille- à l'opium, elle exalte et elle brise. Con i
C'est le contraste d un misanthrope par raisonne nt et d'un misanthrope par imagination. ■ Derrière le masque transpari
lancolique personnage, on voit la pâle figure de Sbakspeare, triste parce qu'il est tendre et qu'il sent trop vivement imites les impressions qui laissent les autres hommes indifférents. «L'époque à laquelle Comme il vous plaira a été représenté pour la première fois ne peut, dit M. F.-V. Hugo, être fixée qu'approximativement. Cette comédie pas mentionnée dans le catalogue des pièces de Shakspeare connues en 1598, et, en outre, elle cite un vers du poème de Marlowe, Héro et Léandre, qui ne fut publié que dans le cours de la même année. Un extrait des registres du Stationer's Hall, antérieur à la lin de l'année 1600, et qui concerne cette pièce, prouve, d'autre part, qu'elle avait été livrée au public avant cette époque. On peut donc en fixer la date à l'année 1599. • Comme il vous plaira a donné lieu à de nombreuses imitations. La seule qui mente d'être mentionnée est une charmante comédie en trois actes et en prose, de Maie George Sa] laquelle nous consacrons quelques lignes.
Comme il vous plaira, même comédie que ci-dessus arrangée parGeorgeSand, représentée pour la première fois à Paris sur le Thi Français, le 12 avril 1856. . Il n'y a pas moyen de traduire littéralement Shakspeare pour le théâtre, et si jamais il a été permis de résumer, d'extraire et d expurger, c'est à l'égard de ce génie sauvage qui ne connaît pas de frein. C'est sur le plus doux de ses drames romanesques que j'ai été mettre la main. Il y avait là, je ne dirai pas peu de propos trop vifs a supprimer, du moins pas de situations trop violentes ; mais le désordre de la composition, ou, pour mieux dire, l'absence à peu près totale de plan autorisait pleinement un arrangement quelconque... Peu importe le succès de mon intervention dans cette tentative. Quant à lui, le poète divin, Shakspeare, je ne m'inquiète pas du résultat. Il sera toujours bon dans un certain nombre d'esprits amoureux de candeur et de poésie. J'aurai donné à ceux-ci, j'en suis sûr, l'envie de connaître ou d'approfondir certains chefs-d'œuvre qui sont encore ensevelis dans le suaire glacé de la traduction littérale, et de s'initier par euxmêmes à cette contemplation shakspearienne, bercée par \eS brises murmurantes, par le gazouillement de ruisseaux qui parlent en vers, par les sons des cors et des luths errants dans la forêt, par les étranges senteurs de ces bois peuplés de daims tachetés et de bergères en robes de soie. C'est au texte que je les renvoie, ceux qui goûteront un peu le palde l'œuvre dans mon imitation. ■ Mm* Sand , car c'est elle qui vient de parler, est beaucoup trop modeste. Nous n'avons nul besoin de parler du sujet de Comme il vous plaira, mais nous pouvons affirmer que , s'il est permis de porter la main sur la poésie du premier poète de l'Angleterre, on ne le pouvait faire plus de respect , de tact et de goût que Mme Sand. ■ Elle a, dit M. Paul de Saint-Victor, émondé les branchages un peu touffus de cette forêt pleine de dédales ; elle a rassemblé, comme dans la clarté d'un rond-point, ses mobiles personnages, qui ne font qu'apparaître et que disparaître à travers les clairs et les ombres du labyrinthe où ils se promènent. • L'œuvre colossale de Shakspeare devait, un jour ou l'autre, fasciner l'imagination ardente et capricieuse de l'auteur, et elle a eu soin d'arrêter ses regards sur cette idylle de Comme il vous plaira, car elle s'est retr là dans son élément; elle avait à chanter la nature et ses merveilles, les fleurs et les feuilles, les brises du soir et la rosée du matin, la musique et la poésie, et enfin l'amour |
Comme à .ingt *n«, paroles d'E. Bai
musique de L. Durand. M. Barate.ni a ci dans sa longue existence de parolier, bii romances et des chansons médiocres. Il de ses péchés lui est faite, pour la seule production que nous transcrivons ici. M. Baral fait acte de poète; car il a écrit un petit chefd'œuvre. Quant à la mélodie de Durani une des inspirations les plus fraîches et les
plus doucement é uvantes qu'il nous ait été
donné d'entendre depuis nombre d'ann
And.intino.
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Hê!mz=m=^
Et moi • me • me, joy-
• ter comme onchante àvingt ans!
DEUXIÈME COUPLET
Puis je vis s'avancer
Une enfant blonde et belle ;
Comment vous retracer
Ce qui charmait en elle?
Ah! rien qu'en la voyant
Au bord de l'onde pure,
Se pencher souriant.
On l'aimait, je vous jure !
Lt moi qui l'aperçus, hélas I quelques instants, Je me mis à rêver , comme on rêve a vingt ans.
TROISIÈME COUPLET
Je vis le lendemain.
Non plus au bord de l'onde,
Maîa u sise au chemin,
La jeune fille blonde.
Je vis qu'ils étaient deux!
A deux l'âme est joyeuse!
Comme îl était heureux !
Comme elle était heureuse!
Et moi, dans mon bonheur de les voir si contents, Je me mis à pleurer, comme on pleure à vingt ans.
COMME, ÉE (ko*mé — lat. comatus , même hevelu.
COMMÉAT s. m. (komm-mé-a — lat. cornmeatus; de cum, avec, et ire, aller), mm. Convoi de provisions de bouche. Il Congé accordé à un soldat pour s'absenter de l'armée.
Commcdin dell' arie. On désigne par ces mots, en Italie, tout un genre unportant de la littérature dramatique. Ce genre, introduit en France, a reçu le nom de comédie improvisée, comédie sur canevas, comédie à i'impromptu, eiiiin. comme allusion à son oi le nom de comédie italienne. C'est l'fta effet, qui a créé la comédie d'improvi et les mots commedia dell' arte servir signer cette partie curieuse et originale dut huître italien. La traduction litteralederes mots : Co/nedie d'art , n'offre pas d'abord à l'esprit une indication bien nette et bien précise; mais un peu d'attention suffit pour montrer que le génie de la comédie italienne s est révèle la tout entier. C'est dans ces pièces, en effet, que les ressources dramatiques et i'inîtiative personnelle trouvaient le plus d'occasion de v< lopper. Cette comédie d'art , née avec le xvie siècle, si fécond, se meurt depuis un siècle. Elle embrasse, comme on voit, un assez long espace de temps; les phases de son existence présentent des développements assez dignes d'intérêt pour que nous [missions nous 3 an Iques instants. Quant à la
commedia dell' arfe,-elle est tellement liée au génie italien, la chaîne de la tradition est si étroite que nous devrions, pour ia suivre, remonter aux farces atellanes. Mais cette discussion sur les origines nous entraînerait trop loin de notre sujet : expliquons
' rder le mécanisme de I*. i Ur «le la troupe, Kuzzanr ; ur la nature ;■
. etil devait i
avisant dans
de la Iran,
oud'l-
«érable (. ar_
urtout roideur et b
cellemmentdit: -Les uns.':
mais très-froids, s'en tiennent à la letl
leur roi.*, et s'y acharnent tellement qu'ils
glacent leur interlocuteur. Ils o
des qu.l
£ner. D'aul bouillants et en
entrent dans une sorte de délire, et, r
develo^ .dites brillant
nales, il espoir de leurs
Par exemple, ils jettent par la
crier dont on doit se servir à la scei e
vante ; ils emportent le fauteuil où l'héi
vanouir; ils avalent le breuvage qui i à un autre et ne s'en portent que mieux, tandis que le pauvre acteur, qui se prépare à faire une belle mort, cherche son poison avec anxiété, et se voit rédni
la tête contre les murs s'il n'a pas d'armes à sa portée. » Voici, selon le même écrivain, le portrait du parfait improvisateur : « C'est celui qui peut se livrer à la chaleur de son j .lier le moindre détail et
de se rendre compte de a disent et font les autres, afin de provoquer la réplique dont il a besoin. Il faut qu'il soit à la lois le personnage enfiévré de la pu L'acteur tranquille qui l'observe et la conduit. »
Nous avons renoncé a faire l'hi plète des origines de la commedia dell' art»',
effet, ne serait autr l'histoire des mimes, des bouffons, des danet des farces dans l'antiq-ute. Il nous semble toutefois nécessaire de signaler cette origine : elle nous explique bien des détails qui, sans cela, seraient pour nous absolument incompréheii
•iin, le demi-masque de S autres tatouages des personnages ie improvisée, qui ne pc compris que comme réminiscences du masque e également imposé à l'acteur b
comique. Au xvic siècle, on voit renaître simultanément l'art de île et l'art des atellanes. La petite comédie se montrait auprès de la grande, et celle-ci, du haut de son cothurne, ne fut nie la commedia dell' art c campée sur ses brodequins. Ce tut Ruzz dont le vrai nom est Angelo Beolco, i premier, donna un corps et une comédie d'improvisation. En 1528, il fit jouer sa première comédie en prose, où chaque personnage parle un dialecte diffèrei' moyen
que localité à la même pièce, et de rendr 1 œuvre tres-populaire. Dans les pièces im- -es, chaque province continua d'être reitée par un | ersonnage qui en parlait le dialecte. C'est ainsi que Bergame donna Arlequin et Brighella ; Milan, Beltram et Scai in; Venise, Pantalon et Zacometo ; Naples, Pulcinella, Scaramouche, Tartaglia, le tan et le Bascegliese; Rome, Marco-Pepe et Cassandre; Florence, Stantorello ; Bologne, le docteur et Narcîsin; Turin, Giandi: - Calabre, Coviello et Giangurgolo; la Sicile, il Barone, Peppe- Nappa, etc. Quelques années après Ruzzante, vers le milieu du xvie siècle, Flaniinio Scala, chef de troupe, explora l'Italie, et utilisa les types imaginés par Ruzz a que le génie populaire avait déjà développés. Sa troupe jou . nt du
xviit- siècle. 11 a laisse une cinquantaine de scénarios très-succincts (imprimés en 1611). Les per * ■ Arlec-
chino, Pedrolino, Burattino, Fr.r i
Spavento, Mezzettino, Pantalone, le docteur, . • Ce même Flaminiô lit Riceoboni, fit imprimer son tl.t qui n'est pas dialogué, mais seulement posé en simples canevas, qui ne sont pas si concis que ceux dont nous nous servons et que nous exposons accrochés aux murs du théâtre par derrière les coulisses, mais qui ne sont pas non plus si prolixes que l'on n'en puisse tirer la moindre idée dialoguée : ils expliquent seulement ce que l'acteur vient faire sur la scène, et l'action dont il s'agit. ■ Ces écrites en 1723, nous renseignent en même temps sur les improvisations mimées au commencement du xvm- siècle. Revenons à la comédie d'art proprement dite. • Les comédiens italiens n'apprennent rien par cœur, dit Evariste Gherardi, et il leur suffit, pour jouer une comédie, d'avoir vu le sujet un moment avant d'entrer en plus grande beauté
de leurs pièces est inséparable de l'action; le succès de leurs comédies dépend absolument des acteurs, qui leur donnent plus ou n d'agréments selon qu'ils ont plus ou moins d'esprit , et selon la situation bonne ou mauvaise où Us se trouvent en jouant. C'est cette nécessité de jouer sur-le-champ qui fait qu'où a tant de peine à remplacer un bon comédien italien, lorsqu'il vient à manquer. ■ Sur la nu-
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ture même du spectacle, nous ne saurions mieux faire que de citer l'opinion du président de Brosses qui, en 1740, lors do son VOy8 isistaa des spectales de ce
fenro. ■ Cette inunière déjouer a l'impromptu, ;t |e . gistrat, cette roanii re qui
rend le style très-faible, rend en même temps très-vraie. La nation est
nt comédienne; mé parmi les gens
du monde, dans la conversation, il va un feu qui ne se trouve pas chez nous, qui passons pour être si vifs. I.e geste et l'inflexion de voix se marient toujours avec le propos au , e ; les acteurs vont et viennent, dialo- I et agissent comme chez eux. Cette acst tout autrement naturelle et a un tout autre air de vérité que de voir, cornu Français, quatre ou cinq acteurs ran file sur une ligne, comme un bas-relief, au devant du théâtre, débitant leur dialogue chacun à leur tour. «
Après avoir dit quelques mots du genre adopté par ces pièces, il nous semble indispen! able de parler brièvement des :
spe tacle affectées a ce genre de comédie. Le théâtre exécuté par Palladio, à Vicençe, nous servira de prototvpe. La salle, bâtie circulairement, est disposée en gradins. La scène s'étend jusqu'aux gradins, tandis qu une seconde partie est réservée aux décors. Ceux-ci, différents des nôtres, offrent un triple pasint a l'avant-scène, qui figure une place publique. Cette disposition présente aux acteurs des facilités et des avantages que j stème de décoration moderne est bien loin d'offrir. Le théâtre de Palladio , chefd'œuvre d'architecture, est, en outre, dans les meilleures conditions acoustiques qu'où puisse souhaiter.
Nous allons maintenant passer à l'examen des principaux types de la commedia dell' arte. Ces types, qui reviennent immuablement dans toutes les pièces avec leur même allure et leur même caractère, ont relativement très-
§eu varié avec le temps; nous allons essayer e caractériser très-rapidement chacun d'eux en particulier : leur ensemble donnera au lecteur les éléments mêmes de la commedia dell' arte et lui fera comprendre les ressources que ces types offraient à l'acteur.
Le premier qui se présente à nous est Arlequin. Cet illustre personnage peut revendiquer des ancêtres dans la comédie grecque, car, ainsi que nous l'avons dit, il faut remonter aux premiers essais de l'art dramatique, lorsque l'on étudie la commedia dell' arte. Esclave asiatique ou égyptien, sur le théâtre d'Athènes, il était vêtu d'une peau de ti-re aux couleurs variées, avait une batte pour toute arme ; et la tête rasée, masquée de brun, était couverte d'un immense chapeau blanc. Si l'on passe à l'Arlequin du xvin» siècle, tel que Riccoboni l'a fait graver, on lui trouve un pantalon collant bizarrement rapiécé de même que la veste, et un demi-masque noir, couleur qui étonne Marmontel et dans laquelle il devine un prototype africain. Au moral, si nous en croyons Marmontel, le caractère d'Arlequin est un mélange d'ignorance, de naïveté, d esprit, de bêtise et de grâce ; c'est une espèce d'homme ébauché, un grand enfant qui a des lueurs de raison et d'intelligence, et dont toutes les méprises et les maladresses ont quelque chose de piquant. Le vrai modèle de son jeu est la souplesse, l'agilité, la gentillesse d'un jeune chat, avec une écorce de grossièreté qui rend son action plus plaisante ; son rôle est celui d'un valet patient, fidèle, crédule, gourmand, toujours amoureux, toujours dans l'embarras, ou pour son maître ou pour lui-même ; qui s'afflige, qui se console avec la facilité d un enfant, et dont la douleur est aussi amusante que la joie. » Arlequin est de Bergame. Dans cette ville on distinguait deux Arlequins, l'un sot, sous le nom d'Arlecchino ; l'autre, fourbe, sous le masque de Brigbella. Une variante importante du personnage d'Arlequin a été créée vers 1530 par Ruztante, sous le nom de Truffa, Truffaldino, Truffaldin. C'est un valet rusé et menteur. Vers 1738, Sacchi jouait en Italie sous le nom de Rutîalolino des rôles de ce genre. Sacchi : une telle force comme improvisateur
3ue, dans ses pièces, Charles Gozzi n'indiqua, u rôle do cet acteur, que les entrées et les , laissant le reste à sa merci. Personne, Gozzi, ne pourrait écrire le rôle de Ruffalin Boit en prose, soit en vers, comme le joue Sac ni. M suffi ail à cet acteur de connaître l'intention de l'auteur, pour improviser des scènes toujours remarquables.
— // signor Pulcinella. Celui-là est un véritable atellane, un personnage osque. • Son caractère principal, a dit M. Ferdinand I ou jpie, est la sottise, l'impertinence 1 1 le dés-
. Le dos voûté, sous le i i de Mac-
il s'orne de deux bosses en prenant celui de l 'olichinelle : au reste, le aes crochu et les minables gloussements de ses Lèvres lippues lui demeurent à travers propos de ce mime no sont pas tendres; un poète contemporain, M. A. Thibault, les a résumés en vers nets, précis et mordants dont is nous dispenser de citer quelques fragments :
Oui, c'est Maccus, amis, Maccua le bon enfant; Maccus, le riro énorme, éternel, triomphant; I <lu comme l'amplioru et ruisselant comme elle; A ton vin généreux Jamais d'eau ne se mêle; Maccii- I le ga lotit dorer 1
— KiM bien, mes enfants, pour no pas bien pleurer.
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Tant de cerveaux fêlés et d'amphores cassées Vont, si l'on n'y prend garde, assombrir nos pensées. I'ar Pol 1 j'ai cuirassé mes bosses et mon cœur. Tout héros est un sot, tant vaincu que vainqueur . Voila de bonnes g. ns qui trouvent forf commode De vivre ■' ' vieille mode;
Un fou se dit : Je veux que l'on parle de moi !
Lchel )i' r 1 ■ il d( le meure en émoi,
rvelle; it, une mode nouvelle, Il pari, mail 0 esl pris aussitôt que parli,
. notre fou pendu sinon rùti.
..,,, ,,. .ils. la gloire étant une fumée,
| irt la roussi pour l'avoir trop aimée. ., , iezrl de voir des squelettes romains
Pendilles par milliers, aux arbres des chemins.
■I .h.iiiuant, le soir, lorsque l'on se pr H,
;„. baliitu-.r un- carcasse humaine.
Le faible est le pendu; plus fort il eût pendu, Et roua voyez qu'alors rien n'eût été perdu. [res : Jp puis, moi, vous parler du beau temps de nos guer- Ah! les honnêtes gens d'alors ne sortaient guère» Sans voir quelque honnête homme ouvert, déchiqueté l'ai I • corbeaux. C'était Irêsdrole en vérité !
— Três-drôle, dites-vous, 0 Maccus, c'est foliel...
— Doucement, ce n'est moi, mais vous qu'il faut qu'on Bons cœurs . car les enfants de ces élripés-la [lie, S'en sont bien revengés depuis lors — et voilà.
Tel Maccus, tel Polichinelle! Ce mauvais drôle, ce Pulcinella varia peu dans son costume : jusqu'au commencement du xvne siècle, il porta une sorte de blouse ample, serrée à la taille par une ceinture de cuir dans laquelle étaient passés un sabre de bois et une escarcelle. Sur sa figure est fixé le demimasque noir, souvenir de son origine antique. Tel était encore Pulcinella quand, transporté en France, il devint Polichinelle, moment auquel il nous échappe (v. comédie italienne). PnisnoA nous avons orononcé le nom du Po-
Puisque nous avons prononce le nom lichinelle français, il nous importe de préserver Pulcinella d'une calomnie facile k prévoir : Pulcinella n'est pas, sur la scène italienne, un coquin de la trempe du Polichinelle parisien. Le masque napolitain est farceur, taquin, railleur, mais non scélérat. . Pulcinella joue encore à Naples, nous apprend M. Maurice Sand; il joue sur plusieurs théâtres, mais sa scène principale est San- Carlino, où, deux fois par jour, se presse un public formé de tous les rangs de la société.! Depuis le commencement de ce siècle, plusieurs acteurs se sont fait une grande réputation dans cet emploi : Celesi Balli et Tomaso Fabioni en 1800, Lucio Bebio en 1803, Camerano en 1805, etc. C'est là, dans sa ville de Naples, que Pulcinella s'écarte le plus du type de notre Polichinelle. ■ Grand garçon aussi droit qu'un autre, en a dit M. Ch. Maguin, Pulcinella est bruyant, alerte, sensuel, au long nez crochu, au demi-masque noir, au bonnet gris et pyramidal, à la camisole blanche, sans fraise, au large pantalon blanc et plissé à la ceinture... Pulcinella n'a, sauf son nez en bec et son nom d'oiseau, aucune ressemblance avec notre Polichinelle. ■ Les Romains ont leur Pulcinella à eux. Il a nom Meo-Patacca. Meo-Patacca est Transtéverin et prétend descendre de Maccus dont il a la verve, l'insolence et l'invincible bâton. ■ Il commence par frapper, et, quand il a assommé son homme, il s'explique avec lui, ■ en a dit M. Maurice Sand. C'est, au reste, un jeune gaillard au type romain très - acceutuè , en veste et la tête enveloppée d'un filet. Marco- Pepe, Romain comme lui, est son compagnon habituel ; ce Marco-Pepe ressemble prodigieusement à Meo-Patacca; il n'en trahit pas moins son ami, son compagnon, son sosie: ils se battent, mais le combat ne sert qu'à déshonorer Marco-Pepe. Deux autres types italiens se rattachent à la grande famille de Pulcinella : c'est le Sitonno des Napolitains, gaillard insolent et effronté dans sa veste de coton couleur cannelle , et muni de son rotin qu'il balance dans une attitude provocatrice, et le Birrichino de Bologne, raseur de mulets, brigand plaisant, toujours royalement drapé d;ins son manteau de bure.
— la ballerine ne parut sur la scène, depuis l'antiquité, que vers le milieu du xvie siècle. Avant celte époque, les femmes ne montaient pas sur les planches, et leurs rôles étaient interprétés par de jeunes garçons. Voici le costume de la ballerine selon la tradition : corsage et jupe lilas, cursage de dessous et manches en toile d'or à crevés blancs , souliers de toile d'or, bonnet de drap rouge & points d'or, écharpe blanche a glands de soie lilas, cheveux noix, bas blancs.
— Le Capitan. Il descend directement du Miles gloriosus de Plaute. On connaît ce terrible capitaine qui, de la main gauche, relève sa moustache, t indisque sa droite serre convulsivement la poignée de son épée , sur laquelle do paisibles araignées filent tranquillement leur toile. Les premiers capitans italiens .latent du xvo siècle; leur costume a va-
: les époques. Ils portaient priiintivc-
pourpoints de buffle, la longue é| ,
le morion . et paraissaient sous un masque
couleur chair bossue d'un nei immense et
et hérissé d'effroyables moustaches.
L'influence espagnole ne contribua pas peu,
ut le croire, à développer co type do
be. ■ Dans le temps du passage de
i-Quint en Italie, dit Riccobini, ce per-
e fut introduit sur notre théâtre. La
nouveauté emporta les suffrages du public :
notre . en fut obligé de se taire, et
I le capitan espagnol resta maître du champ de
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bataille. • Fanfaron tout le long de la pièce, il était, nu dénoùment, bâtonné par Arlequin. Tel est le type qui par delà les Alpes devait l'.uii uir à notre grand Corneille l'amusant capitaine de l'Illusion comique. Les Calabrais avaient leur capitan national sous le nom de Giangurgolo, Jean le Goulu. Sa vantardise n'égale que sa lâcheté. Un enfant, en criant, 1,. flil rentrer sous terre. Il porte un feutre pou in , la rapière et le pourpoint écarlate. Un autretype, napolitain celui-là, se rattache à celui du capitan; c'est le vappo, qui représente le spadassin moderne. C'est un Callot habillé à la mode du xviue siècle. Rogantino est le capitan des Romains; sa bravoure consiste à faire vibrer terriblement les r ,• ce Rogantino est un sbire qui a la spécialité d arrêter l'innocent, de protéger le coupable et de sortir son inoffensive épée à la moindre observation. Jamais la toile ne tombe sans que le malheureux n'ait reçu une grêle effroyable de coups. Ce personnage est encore joue aujourd'hui à Rome.
— Colombine. C'est la soubrette. Qu elle se nomme Colombina, Oliva, Fiametta ou Betta, elle n'en vaut pas mieux ; elle a toujours à sa suite une séquelle d'amants qu'elle a plaisir à gruger et a tromper de son mieux, h le fend impitoyablement le cœur de Pierrot : la politesse des mœurs françaises pouvait seule humaniser cette coquine. Voici son coquet costume : casaquin rouge borde de noir, jupe gris perle, souliers rouges bordés de noir, manches et collerette de mousseline, rayon de dentelle et touffe de rubans rose vif, tablier blanc garni de dentelles.
— Pierrot. Nous indiquons sous cet équivalent français le mélancolique et pâle amant de la lune, que la scène italienne connaît sous les noms de Bertoldo, Pagliaccio, Pedrolino, Peppe-Nappa. Créé en 1450 par Croce, Bolonais, ce type eut un immense succès. Pagliaccio est communément valet de Pantalone; il aime Colombina, mais ne réussit jamais à 1 enlever au seigneur Florindo, l'amoureux toujours vêtu à la dernière mode.
— Lelio. C'est justement cet amoureux à la mode. Il se nomme indifféremment Lelio, Orazio, Cinthio, Ottavio; c'est notre Leandre. Il est beau, bien mis, stupide , adorable. Les femmes en rêvent : la belle tenue aussi I Pourpoint de satin bleu de ciel passemente d argent- rubans bleus; baudrier bleu; culotte de satin' blanc ; puis des nœuds, puis des plumes, et encore des plumes et des nœuds.
— Isabelle. Son cœur bat sous le satin blanc ; ses grands yeux rêvent du stupide et beau Lelio. Ruzzante nous l'a faite une fois bien pure et bien touchante.
— Pantalon. Il est éternel celui-là! c'est le vieillard dupe. Quand il est amoureux, il est parfait. Il est trompé par tous, femme, fille, valet, maîtresse; en dépit de ses immenses lunettes bleues, il ne s'en aperçoit qu'au dernier acte. Ce masque, le type aimé du Vénitien, est l'un des quatre masques fondamentaux de la comédie italienne. ■ Pantalon, dit un historien du théâtre, a toujours du guignon à Venise comme en terre ferme. Ayant un jour loué un bœuf sans cornes (c'est-à-dire un cheval) pour une promenade, il emmena son valet Arlequin. La rosse s'étant arrêtée tout court, Arlequin , pour la faire avancer, lui allonge une volée de coups de bâton. La pauvre bête, impatientée, lui lajice une ruade dans le ventre. Arlequin, furieux, ramasse un pavé et veut le jeter au cheval ; mais il s'y prend si maladroitement que la pierre va frapper rudement maître Pantalon , qui ne bronchait pas de sa monture. 11 se retourne et aperçoit Arlequin qui se tient le ventre en beuglant. «Quelle méchante bête nous a-t-on ■ donnée là? dit-il d'un air piteux à son valet. . Croirais-tu qu'en même temps qu'elle t'a . attrapé dans le ventre, elle m'a allongé un . grand coup de pied au milieu du dos? ■ Pantalon n'a d'esprit que par la force de l'avarice. Encore est-il continuellement volé par Arlequin. Ecoutez Arlequin faire les comptes de ses dépenses : • Toi — dit-il aux 2ér0s — tu n'as pas de queue, tu en auras une I • et aussitôt ils se changent en 9. Pantalon prend le mémoire et convertit, à la grande douleur d'Arlequin , tous les » en zéros.
— Scapin, ou du moins sa monnaie, une belle collection de fripons. Brighella, avec un langage mielleux et des manières avenantes, est le plus infâme scélérat qui existe. Insclent envers les femmes et les vieillards , il se cache de qui lui tient tète , et aiguise le couteau qu'il a à sa ceinture de cuir jaune à boucle de fer. Fenocchio est une variante de ce
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type. Il parut sur la scène dès 1560. Un autre valet de même farine, ejusdem farina, c'est Beltram , Milanais. Co nom, celui d'un acteur excellent, passa à sa création. Les aul res variantes du grand type do Scapin appartiennent plus particulièrement à la comédie italienne ,1e 1 :.ris, et par conséquent nous échappent (V. COMMUE ITALIENNE).
Scaramnuche. Il est de la famille de Matamore. Ce Napolitain, tout de noir habillé, est fanfaron ol poltron tout à la fois, Pasquariello esl un vantard d'une moindre trempe encore. ■ Le jour où Pasquariello vint au monde, les chats voleront le rôti , la chandelle pâlit par trois fois, lo vin tourna dans la cuve, et. par un
Srodige incroyable, la marmite se «epandit ans Tes cendres. Fâcheux pronostical Aussi fut-il toujours gourmand, ivrogne et casseur,
la ruine des cabarets et la teneur des cuisines. >
— Cooiello. Terminons par celui - là , le plus humble, mais non le moins amusant de tous. C'était le danseur, tout sou génie consistait à se bien disloquer. Callot, dans sa galerie des Petits danseurs, a conservé avec une verve merveilleuse les poses et les allures des Coviello. Le costume de ce personnage absolument désarticulé est d'une rare originalité: masque rouge, avec le front et le nez noirs; serre-téte gris; plumes rouges affectant les profils les plus fantastiques; veste et pantalon de flanelle grise , à gros boutons ruuges ; grelots de cuivre aux bras et aux jambes.
Tels sont , examinés à vol d'oiseau , les principaux masques de la comédie italienne. Comme chacun d'eux représente un côté de la nature humaine, ces créations, sous d'autres le.ms, il est vrai, et sous des costumes différents, demeureront éternellement connue l'humanité elle-même qui, sans se lasser et sans s'effrayer, mire ses laideurs et ses difformités.
La commedia dell'arte est exclusivement italienne. Polichinelle et son bâton font sourire les enfants aux Champs-Elysées et amusent les bonnes d'enfants. A Rome, à Naples, ces héros populaires tiennent en éveil la police. L'auteur de cet article a plus d'une fois vu les Autrichiens fuir à Venise devant les railleries de Pantalon. Mais Léandre, Pierrot et Colombine nous font défaut; il convient cependant de dire qu'en France il existe certains divertissements qui se rapprochent de la commedia dell'arte. La charade, qui obtient tant de succès dans nos salons et à la cour même, n'a-t-elle pas une certaine analogie avec la commedia dell' arte? Entre les deux, il y a, il est vrai, toute la différence de génie qui sépare les deux peuples.
Notre théâtre, depuis quelques années, a produit plusieurs pièces qui semblent inspirées par le souvenir italien. Pour ne citer qu'un exemple , la Belle Hélène nous offre le type français de ces pièces. Ce n'est qu'un cadre burlesque, prétexte à lazzi, à coq-à-Vâna et à jeux de mots. Aux premières représentations, l'acteur reste froid ; mais bientôt il s'anime ; il rapporte du dehors des plaisanteries qui s'adaptent plus ou moins au sujet; on ne peut expliquer que de cette façon le succès de ces pièces. Le même jeu de mots ne pouvant être répété trois cents fois de suite, l'acteur varie ses facéties, et la pièce devient presque nouvelle.
En italien, tous les sujets sont bous pour la commedia dell'arte. Un prince est-il cruel, voleur ; qu'il tremble devant le bâton de Polichinelle. Une loi mauvaise est-elle édictée, elle sera bafouée sur la place publique. Nul n'est assez grand, assez puissant pour échapper à ce cours de politique populaire qui se dissimule entre deux facéties.
En France, où tout finit par des chansons, dame Censure est trop prude pour laisser à nos acteurs uue semblable liberté, dont ils ne sauraient que faire d'ailleurs. Tout au plus M. X, Y ou Z — nos farceurs à la mode — se permettront - ils quelque vieux calembour passé de mode, quelque à peu près monstrueux, qui atteste moins l'imbécillité de l'auteur que 1 ineptie de ce bon et excellent public.
En terminant, disons qu'il existe cependant en France un petit coin bien retiré ou fleurit la commedia dell'arte.
A Nohant, chez George Sand, que de fois les intimes n'ont-ils pas entendu des chefs-d'œuvre que recueillait l'oreille indiscrète de quelques amis. Les acteurs se nommaient Dumas fils, Maurice Sand, Champfleury. George Sand exposait le sujet, dessinant à grands traits le scénario. Puis le théâtre était dressé ; chacun avait son rôle. Nulle scène notait indiquée; l'entrée de l'amoureux n'était pas marquée, la sortie du traitre préparée, et cependant la pièce marchait sans longueur. Pour n'être pu attendus à l'avance, les mots n'en étaient que plus charmants, et le succès devenait d'autant plus complet qu'il était moins prévu.
CO.MMEl.IN (Jérôme), typographe, lié à Douai, mort en 1598. Il a donné d'excellentes éditions des classiques grecs et latins, inférieures cependant à celles des Aides et de* Estienne. Les plus estimées sont les Œuvres d'Iléliodore , d Apollodore, de saint Albanais et de saint Chrysostome.
COMMEL1N (Isaac) , historien hollandais, petit-fils du précèdent, né à Amsterdam eo 1598, mort en 1676. Il s est presque exclusivement occupé de recherches historiques relatives à la Hollande. Ses principaux ouvrages ( en langue hollandaise ) sont : Commencements et progrés de la compagnie des Indes hollandaises (Amsterdam, 1646, S vol. in-4»); Recueil des actes de l'autorité publique en Hollande (1644, 2 vol. in-fol.) ; Mes des tttthouders Guillaume I" et Maurice (1651), etc. 11 avait prépare les mutériaux d'une Histoire d'Amsterdam, qui fut achevée pur son fils Gaspard et publiée en 1694.
COMMKLIN (Jean), botaniste, né à Amsterdam en 16!», mort en 169Î. Il contribua à l'établissement du jardin botanique de sa ville natale, qui devint, sous sa direction, un des p.emiers de l'Europe. Ses principaux ouvrages sont : les Hesperides des Pays-lias (Amsterdam, 1676, in-fol.) ; Catalogus pluntarum indigenarum Hollandiœ (1689, in-8°); "°r"
COMM
medici Amstelodamensis (1697-1701, in-fol.), ouvrait* posthume achevé par son neveu, • rd i ïommelin, etc.
COMM EL IN (Ga-j. ird I . b I hollan-
dais, neveu du précèdent, né à An
en 1G'î7, mort en 1731. Il remplaç ■ . m oncle dans la chaire de botanique i science au Jardin de> plantes d'Amstei fut membre, sous le nom de Montias, de l'Académie de : curieux de la nature. Ses principaux écrits sont, : Flora malabarica (Leyde, 1696, in-fol.); Uorti medici Amsteloda plantarum usualium rut, il,,,; us ( 1697, in-8°) ; Sorti medici Amstelodanu n si plantée rariores exoticœ (1706, in-4°), ouvrage qui fait suite à de miii oncle; des notes sur le beau Traité des insectes d'Europe et de Surinam de Mlle Mérian, etc.
COMMÉLINE s. f.(ko-mé-li-ne — àeCommelin, botaniste hollandais). Bot. Genre de planles, type de la famille des commélinées, rennt plus de cent trente espèces , qui croissent en Amérique, dans l'Inde ^t en Australie : La comméline tubéreuse donne, de juin a septembre, des fleurs d'un beau bleu, réunies dans une feuille en forme de spathe. (Gouas.)
COMMÉLINE, ÉE adj. (ko-mé-li-né). Bot.
Quires emble ou qui se rapporte aux comraélines. il On dit aussi commelinace.
— s. f. pi. Famille de plantes monocotylédones, ayant pour type le genre comméline.
— Encycl. Cette famille comprend des plantes herbacées annuelles ou vivaces, à rhizome fibreux ou tubéreux, à tiges cylindriques, noueuses, portant des feuilles alternes, entières, engainantes. Les fleurs, solitaires ou diversement groupées, souvent entourées d'une Spathe foliacée, ont un périanthe double, circonstance très-rare chez les monocotylédones, l'extérieur (calice) à trois sépales herbacés, persistants; l'intérieur (corolle) à trois divisions colorées, pétaloïdes, alternant avec les sépales ; six étamines, rarement moÎDs, disposées et alternant sur deux rangs, a filets grêles, munis de poils à la base et dilatés au sommet, à anthères divisées en deux loges séparées; un ovaire libre, à trois loges plurio- Vulées, surmonté d'un style et d'un stigmate simples. Le fruit est une capsule globuleuse ou trigone, à trois loges contenant chacune un petit nombre de graines, dont l'embryon en forme de toupie est entouré d'un albumen dur et charnu.
Cette famille, autrefois réunie aux joncées, comprend les genres suivants : comméline, pollie, callisie, murdamie, tinnantie, éphémérîne, spironème, cyanotide, campélie, cartonème, forrestie, dichorisandre. Les commélinées se trouvent, pour la plupart, sous la zone tropicale. Elles sont aqueuses, mucilagineuses; quelques espèces ont des rhizomes féculents et rendent des services à l'économie domestique; d'autres sont employées en médecine.
COMMÉMORABLE adj. (koram-mé-mo-rable — rad. commémorer). Mémorable, il Vieux mot.
COMMÉMORAISON s. f. (komm-mé-mo-rè- BOD — v. l'etym. de commémoration). Liturg. Mémoire qu'un fait d'un saint le jour de sa fête, lorsqu'elle se trouve en concurrence avec une fête plus solennelle et qu'on célèbre seule.
— Encycl. On distingue deux sortes de commëmoraisons .* les commëmoraiso?is communes, connues plus ordinairement sous le nom de suffrages des saints, et les commëmoraisons spéciales. Les premières se font depuis l'octave de l'Epiphanie jusqu'au dimanche de la Passion exclusivement, et depuis l'octave de la Pentecôte jusqu'au dimanche de l'Avent exclusivement, les jours de dimanches et les fériés, ainsi que les fêtes semi-
■s et les fêtes simples. Ce sont les com-
mémoraisons de la Vierge, des apôtres, du
patron ou titulaire de l'église. Dans l'office
férié, elles sont précédées de la commé-
moraison de la croix.
Lorsqu'il y a concurrence de deux ou plutêtes, on ne célèbre en entier que la grande; pour l'autre, si elle n'est pas rérée ou omise, on en fait commémorai- Pour cela, si la commémoraison est com- , c'est-à-dire si les deux fêtes tombent i le même jour, de manière qu'il y ait ren- I contre de tous les offices, on récite aux deux vêpres l'antienne du Magnificat et la collecte fête inférieure; à laudes, l'antienne du ctus ; à la messe, la collecte, la secrète post-communion; et à matines, la neurième leçon. Lorsque la commémoraison n'est que partielle, c'est-à-dire lorsque les secondes vêpres de la fête du jour concourent avec les resde celle du lendemain, ce n'est qu'à vêpres qu'on fait mémoire de l'une des deux. Dans le canon de la messe, on appelle commémoraison les deux passages où 1 on prie pour les vivants et pour les défunts. La commémoraison pour les vivants se trouve avant la consécration; la commémoraison pour les défunts, après.
COMMÉMORATIF, ive adj. (komm-mémo-ra-tifi', i-ve — rad. commémoration) . Destiné ■- rappeler un souvenir : Fête commémo- Rativb. La cène purement commémorativb des calvinistes est la défroque d'un mort. (P. Leroux.)
— Pathol. Qui se rapporte au passe du marv.
COMM
ou qui résulte d'un él ? : Circon-
stance» commémoratives - le ma-
I UORATIF8 de la variole, de ion de poitrine.
COMMÉMORATION s. f. (komm-mé-mora-si-on — lat. commemoratio ; de commemo-
■■ ). Action <>u cérémonie ■ crée à rappeler un souvenir : La communion
est une doue,- i kTION du sur.- ■
ration de la campagne d'Italie, je ferai distribuer une médaitle « toits ceux qui y ont pris part. (Na- I [II.)
— Pam. Ment'un : Nous fîmes commémoration de vous, comme d'une personne que l'absence ne fait pas oublier. (Mme de Sév.) Nous avons fait grande COMMÉMORATION de vous, le verre à la main. (Volt.)
— Liturg. Commémoraison : Les prêtres avaient assigné à chaque jour de l'année la
uoratioh d'un prétendu suint. (Fabre d'Eglantine.) n Anniversaire : Ce frère de ma mère dont la cloche va sonner la commémoration funéraire... (G. Sand.) ^oration des morts ou de tous les défunts, Kéte religieuse instituée pour prier pour les morts : La commémoration DES MORTS est de toutes les religions, parce qu'elle est dans la nature. (Boiste.)
— Encycl. Liturg, Commémoration de tous les défunts. Cette fête, plus connue sous le nom de jour des Morts ou de fête des Morts, est célébrée par l'Eglise le 2 novembre, le
main de la fête de tous les saints. Ainsi placée à une époque de l'année où la nature elle-même se dépouille de ses derniers ornements et semble prendre le deuil, elle a inspiré à plus d'un écrivain des pages pleines. d'une mélancolie poétique. Que de fois ne s'est-on pas plu à décrire la célébration de cette fête dans les campagnes, surtout cette procession attendrissante dans laquelle les fidèles, précèdes de leur pasteur, viennent en gémissant au champ des morts prier pour leurs morts et verser des larmes sur leurs tombeaux I Pour l'Eglise, cette fête est une affirmation en action du dogme du purgatoire, de même que la Toussaint affirme celui du paradis. Les protestants, en rejetant le dogme du purgatoire, ont dû nécessairement rejeter aussi les prières pour les morts, bien que l'usage de prierpour les morts soit des plus anciens dans l'Eglise. Dès les premiers siècles, il était connu et pratiqué.
Ce qui fera vivre longtemps cette pratique de l'Eglise, si elle est destinée à être abandonnée, c'est le sentiment à la fois naturel et généreux du souvenir des morts, souvenir qui prendra naturellement la forme pieuse de la prière, même pour les cœurs qui se refusent à croire que la prière soit efficace en général, et en particulier utile à ceux qui ne sont plus.
COMMÉMORÉ, ÉE (komra-mé-mo-ré) part, passé du v. Commémorer : Des amis absents commémorés parmi leurs amis.
COMMÉMORER v. a. ou tr. (komm-mémo-ré — du lat. commemorare). Néol. Rappeler le souvenir de : J'ai devancé le chantre immortel au rivage où nous avo?is eu les mêmes souvenirs et où nous avons commémoré les mêmes ruines. (Chateaub.)
COMMENÇAIL s. m. (ko-man-sall; Il mil.
— rad. commencer). Commencement, il Vieux mot. Il On disait aussi commençaillk s. f.
COMMENÇANT (ko-man-san) part. prés, du v. Commencer : Une révolution est une maladie sociale, naturelle ou factice, commençant par le délire et finissant par l'atonie. (Boiste.)
Après trente- trois ans sur le trône perdus.
Commençant à régner, il a cessé de vivre.
Corneille.
COMMENÇANT. ANTE adj. (ko-man-san, an-te — rad. commencer). Qui commence, qui débute : Le premier véritable ébranlement de cet édifiée sacré de la société fut donné en 1787, à celle de Paris, par la lievolution commençante. (D'Abrantès.)
— Substantiv. Personne qui commence, qui débute dans l'étude d'une science : Grammaire à l'usage des commençants. L'auteur du Spectacle de la nature est tombé dans une méprise qui peut égarer les commençants. (Volt.)
— Antonymes. Expert, homme expérimenté ou exercé, praticien, vieux routier, vél
COMMENCÉ, ÉE (ko-man-sé) part, passé du v. Commencer ; qui a reçu un commencement : Une lettre commencée. Un travail commencé. Une éducation commencée. Voilà ta fortune commencée ; il ne tiendra qu'à toi de l'activer. (Le Sage.) Tout désir est un besoin, une douleur commencée. (Volt.) Saint continua les affranchissements de communes commencés par Louis le Gros. (Mmc de S Dans toutes les révolutions, on a versé beaucoup de sang, et, une fois commencées, peut les arrêter quand on veut. (Duc d'Orléans.) Ces travaux commencés seront finis par toi.
De LILLE.
Quelle est donc sa pensée, et que cache un discours Commencé- tant de fois, interrompu toujours !
Racine.
Elle a trois fois écrit, et, changeant de pensée. Trois feis elle a rompu sa lettre commencée.
Racine.
COMM
S»-» traita pacifr irder
L* douce impression d'extases commencées.
Lamartine.
— Par ext. Qui a été initié aux pi
nts : Cet artiste a été comme:
d'habiles maîtres.
— Jurispr. Preuve commencée, Indice qui
De de la p sibilité du fait et d'u
: Pour persécuter un homme légalement, il faut ntetques
lt.) ii On dit plus or- ■ i DE preuve.
COMMENCEMENT s. m. (ko-man-se-man
— rad. commencer). Action OU manière de com-
, début, ce • le l'on fut d'abord : Le
commi .' hostilités. De beaux COM-
ients. La renommée dépend dt
Ml N( BMBNTS. (Tari!.-.) tes COMM
ceux qui n'ont pour eux que leur mérite sont
assez obscurs et assez lents. (Mass.) La [
>nstance font perdre le fruit des meilleurs < y.) Les COM- MtNci.Mi.Ms emblaient annoncera bienheureux. (La Harpe.) Il que des commbnci <.M'"< de StaJ
semblaient annoncer a l'univers un règne bienheureux. (La Harpe.) Aimer, pleurer, gémir, la Madeleine dans le désert, n'est que IMENCEMENT, agir est la fin. (Balz.) Il Ce OU se fait d'abord au début : Le COMègne. Le commi ■ . La richesse est souvent la fin
et le COMMENCEMENT d'une aut" nëque.) Les hommes s'ennuient des mêmes choses qui les ont charmes dans leurs COMMENCE- MENTS. (LaBruy.) Le commencement il la fin de t amour se font sentir par l'embarras où l'on est de se trouver seuls. (La Bruy.) La fin de la vie est triste, le milieu n'en vaut rien et le COMMENCEMENT est ridicule. (Volt.) On pêche l'anguille avec plus de facilité au commencement de l'auto le. (] ép.) La mort est le commencement de l'immortalité. (Robespierre.) Une ordonnance de 1564 fixa le commencement de l'année au l«r janvier.
(Chateaub.) Etre sans commencement ni fin, ce n'est pas être infini dans le temps, c'est être en dehors du temps. (J. Sim.) Connaissez-vous rien de plus ravissant que les commencements d'un amour? (Mme E. de Gir.)
A tout être la fin n'est que commencement; La souffrance, travail, la mort, enfantement. Lamartine.
— Ce qui est avant, ce qui précède par la position : Le commencement d'un livre. Le i OMMENCBMBNT d'une rue. Le commencement d'une allée.
Ce que je sais le mieux, c'est mon commencement. Racine.
— Principe, origine, premier germe : On pre?id des tours ingénieux pour donner du relie/ à certains commencements de vertu qui n'ont rien de solide. (Fléch.) La justice est le commencement de la charité. (Lamenn.) Le doute est le commencement de la foi, comme la crainte est le commencement de l'amour. (Lacord.) La terreur du diable est le commencement de la folie. (Toussenel.) Le droit de propriété a été le commencement du mal. (Proudh.) Le vrai commencement de la force est de se défier de soi-même. (J. Sim.)
— Au commencement, En commençant, au début : Au commencement, comme on dit, tout est beau. (Le Sage.) n Dans les temps les plus anciens; avant toute chose : An commencement était le Verbe, et le Verbe était Dieu. (Saint Jean.) Nous avons vu l'âme, au commencement, faite par la puissance de Dieu. (Boss.) Ao commencement, le travail n'était pas nécessaire à l'homme pour vivre. (Lamenn.) Au commencement, il y avait autant de dialectes que de familles, je dirais presque d'individus. (Ren.)
— Au commencement que, Dans les premiers temps où : Ao commencement QUE j'habitais Paris. Ao commencement QOE l'évéque avait seul entre les mains tout le revenu de son
. en était-il plus fastueux? (Mass.) il Cette locution est usitée encore dans la conversation, mais ne s'écrit plus.
— Prendre son commencement, prendre commencement, Commencer: Quand la Révolution prit commencement, personne ne soupçonnait ce qu'elle allait devenir.
— Prov. Il y a commencement à tout, Il faut en tout un apprentissage, en rien on ne réussit du premier coup; et aussi, Il ne faut jamais désespérer de rien : Est-ce que par hasard tu aurais dit une fois la vérité? — Il t a commencement À tout, monseigneur.
(Scribe.)
— Théol. Premier principe de toutes choses : Dieu est le commencement et la fin.
— Jurispr. Commencement de preuve, Premier acheminement vers des preuves véritables, premiers indices : Un commencement de preuve par écrit.
— SjTC. Commence ment, ■ «•avance, origine, lource. Commencement désigne la première manifestation de l'existence, en prenant ce dernier mot dans le sens le plus général. Naissance ne se dit que des choses qui ont une sorte de vie, qui s'accroissent avec le temps. On dit la naissance d'un Etat, d'une maladie; le commencement d'une page, d'un discours. Origine et source font remonter au commencement des choses, mais ils ne s'y
ment pas: ils sortent des choses mêmes
pour aller jusqua la cause extérieure q , l'origine pré me un simple objet de COI , on la trouve, on la reconnaît; la source ■ | longtemps de produu
— Antonymes. Achèvement, complément, consommation, tÏD, issue, terme, termii
nence.
COMMENCER v. a. ou tr. (ko-man-sé !C; initiore, « une cédille l fe com.
mençai, nous commençons,. :
ment à : COMMENCER de
struction, une jetée. m livre. Coa-
lises études. Presque toujours, c\ tes yeux que la vo ncb ses atta-
ques. (Descuret.) Le génie .-,■ beaux
ouvrages ; mais le travail seul les ac/tève. ibert.) On ain .< er la fortune
de quelqu'un, mais jamais à l'achevt d'Houdetot.) Le hasard commence les
■un.) Ce que être achevé que par Dieu. (V. Hu Ce que j'ai commencé, je ne l'achève
ncer un nouveau cht \ e air.
— Ina ncer la jour-
NCEB l'année par une bonne œuvre.
Commences donc par là cette heureuse journée. Col.:.:
— Donner les premiers mîères notions à ; former à son début : COMMENCER un cheval, un chien de chasse. Commencer un
La nourrice qui a commencé cet enfant
lui a donné du mauvais tait. L'étude com-
: mence un honnête homme et le commerce du
; monde l'achève. (St-Evrem.) A cet âge, made-
| moiselle d'Orléans, que j' 'avais commencée sur
la harpe à cinq ans, jouait d'une manière
tablement surprenante. (Mmt de Genlis.)
— Etre au commencement de: Nous commençons à peine l'année. Il Etre en tête de : Ce chapitre commence l'ouvrage.
— Prov. Na pas fait qui commence, On n'est pas sûr d'arriver au bout pour avoir commencé.
— v. n. ou intr. Avoir un commencement ou son commencen n*k pas com-
. Dieu, dans le centre de son éternité, voit tout commencer et tout finir. (Boss.) Ra-
1 rement la corruption commence par le peuple. (Montesq.) La vertu finit toujours où l'excès commence. (Mass.) Quatre amis dont la connaissance avait commencé par le Parnasse lièrent uns espèce de société. (La Font.) L'amour commence par l'amour. (La Bruy.) Tu veux cesser de vivre; mais je voudrais bien savoir si tu as commencé. (J.-J. Kouss.) La littérature allemande est peut-être la seule qui ait commencé par la critique. (M^e de Staël.) Le chêne commence dans le gland, l'homme dans l'enfant. (De Bonald.) La flatterie ne commence qu'où manque la louange. (Dussault.) Avec les Bourbons commence la monarchie absolue. (Chateaub.) De femme à homme, où commence le mensonge commence l'infamie. (Balz.) L'histoire poétique des Grecs commence pour nous à Homère. (Patin.) Tout ce qui commence finit. (Lamenn.) Le moment d'arrêt
| de la littérature française commence a Rousseau. (Proudh.) L'homme «e commence qu'avec
. le sentiment et la pensée; jusque-là l homme
est un être, ce n'est pas même un enfant. (La-
: Heureux ceux qui ïTd eux,
sont souche au lieu d'être rejetons.
(A. Delveau.)
Tout commence en ce monde, et tout finit ailleurs.
V. Hugo
la borne où chaque Etat commence.
Aucun épi n'est par de sang humaÎD.
B&KAK6ER.
. . . Parlez-moi de cette lutte immense D'un monde qui finit, d'un monde qui commence. PûNSARD.
— Etre commencé : Ce mot commence pai une majuscule. Autrefois un festin commençait par des huîtres. (Brill.-Sav.) Toute science commence par un acte de foi. (j Toute doctrine commence par la lutte et finit par l'harmonie. (Peltetan.)
— Dire, faire d'abord, débuter : Voulezvous discerner exactement toutes les fautes que cous avez commises contre Dieu, commkn rz par l'aimer. (Fén.) L'impertinent COMMENCE où le fat finit. (La Bruy.) Les hommes commencent par l'amour et finissent par l'ambition. (La Bruy.) Les peuples commencent par la poésie et finissent par les romans. (Chateaub.) L'homme a dû commencer à penser en commençant à vivre. (Ch. Dolîlus.)
Pui&que j'ai commencif, le reste me regarde. Corneille.
3'ai commencé par lui, je finirai par eux.
Corneille.
Ciell que vais-je lui dire, et par où commence. '
RlCIJtK
On commence par être dupe, On finit par être fripun.
M^c Deshqclières
COMM
Babillard imposteur, toi qui ne sais rien faire. Pour apprendre a parler, commence par ta I
11 commence, 11 est vrai, par où Bnit AogO Mais crains que, l'avenir détruisant I' i Il ne Unisse ainsi qu'Auguste a commencé.
Hacine.
... Je commence assez bien, ce me semble ; Et. pour être apprenti' au métier que je fais. J'y suis grec, et rompu quasi comme au palais.
Cuipimton.
— Etre en voie de dire, de faire quelque chose qu'on ne faisait pas d'abord : Je à m' impatienter ou de m'impal La vie est un sommeil; les vieillards sont ceux dont le sommeil a été le plus Ion,, : ils mi \o vr a se réveiller que quand il fa rir. (I.a Bruv.) là les premiers rayons de la foi COMMENCENT à dissiper V obscurité de terreur. (Flech.) A'ons commençons de vivre par dearés, et nous finissons de mourir comme nous avons COMMENCÉ de vivre. (Bull.) 1 •■ ne commença d'être un volcan dangereux que quand l'Etna cessa de l'être. (Vc.lt.) Le goût commence à s'altérer. (Mannontel.) Le sommeil sur ses yeux commence tx s'épancher.
BOl'EAU.
Je commence à rougir de mon oisiveté.
rtAcirJE.
La renommée enlln commença de se plaindre.
La Fontaine.
Le peuplier commence à reverdir.
MlLLEVOTE.
Les premiers traits du jour, sortant du sein deseaux, t'ommenraicnl démailler les bords de notre monde.
La feuille, qu'a midi le vent laissait dormir. Dans les bois murmurants commença de frémir. Lamartine.
Bêlas l si jeune encore, Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur? Ma vie a peine a commencé d'éclore.
r Racine.
— Impersonnell. : Il commence à pleuvoir. Il commençait à se faire tard.
— Prov. A moitié fait, qui commence bien, Un heureux débutest une très-grande avance.
— Gramm. L'infinitif qui doit servir de complément a ce verbe est précédé de la préposition o quand il exprime une action considérée comme devant se prolonger longtemps ou recevoir des développements successifs : Cet enfant commence À parler^ cet écolier commence À écrire. On préfère la préposition de quand l'action dont il s agit ne doit avoir qu'une courte durée : Nous sommes arrivés au moment où l'orateur commençait DE porter.
Se commencer v. pr. Etre commencé : Bien des choses se commencent qui ne s'achèvent pas. La danse, la musique, le dessin doivent se commencer à cinq ans. (H. Beyle.)
— Antonymes. Aboutir, accomplir, achever, compléter, couronner, finir, parachever, terminer.
COMMENCEUR s. m. (ko-man-seur — rad.
commencer). Celui qui commence. Il Vieux mot
COMMENDA ou COMMEINDO, ville d Afrique capitale d'un petit Etat de son nom. sur la côte d'Or, dans la Guinée Supérieure, a 25 kilom. S.-O. du cap Corse, et près du golfe de Bénin. Commerce assez actif; exportation d'or et d'ivoire. Les Anglais et les Hollandais y ont eu des forts aujourd'hui abandonnés.
COMMENDATAIRE ou COMMANDATAIRE adj. (ko-man-du-tc-re — rad. commende). Qui tient un bénéfice en commende : Il n'y avait pas de sort plus heureux que celui d'un alée commendataire. (Bnll.-Sav.) // portai I une cravate serrée, sans col de chemise, dernier vestige de l'ancienne toilette française, auquel il avait d'autant moins renoncé, qu'il pouvait ainsi montrer son cou d'abbé COMMENDATAIRE. (Balz. ) L'abbé commendataire n'était pas de la discipline intérieure ; mais il avait tous les droits honorifiques et les revenus. uel.)
Tenu en commende : Les abbayes com-
MI.M..VTAIKES allaient à 4,500,000 livres. (Volt.) _ s. i, :. Bénéficier commendataire I les
i 0MM1 NDA1 '
COMMENDATRICE S. f. (ko i
— du lit. eommendare, confier). Hisl Titre de l'une des religieuses de > Eapai
commende s. f. (ko-man-de — du lat.
eommi " - !
priearé
Se dit parliculii mi ni nistré par un laïque ou cl droit sut
UMBNDBS
aux officiers de sa cour et de son armée.
— Par ext. Usufruit, exploit une: coutume dam
es sacrifier aux travaux des ii >ub.)
_ i corde qui «erl
on bl
MANDE
— Homouymea. Commande, et cotnmandi
(du ' Mander),
— Encycl. Dr. canon. I 11 un prélat déjà chargé d'un I" i d'administrer un bénéfice vacant est fort ancien dans l'Eglise; il en estdéjà parti
|i lettn i i "
du icile d'i Irléans (538). L'évéque ou l abbé
nendataire était d'abord un admu
m i. il. mi m provisoire: ses fol commençaient à la mort, à l'abdication
tion du titulaire, et cessaient à 1 élection de son successeur, les suivant leur cours naturel. Plu .1 n'en fui plus ainsi : par suite de 1 in des barbares, et quelquefois de mesures poli- . ... furent chassés de li urs des abbés de leurs abbayes; pour ubi leur entretien, l'Eglise leur donna les bénéfices vacants. Sans doute ils encore nommés à titre provisoire, :
i étaient point de véritables titul pai m . liais, on arrivait an I
résultat : s ils étaientnoromés pour un temps, l'élection du titulaire était retardée d'autant; s'ils liaient nommés administrateurs a vie, toute différence réelle entre le commendataire et le titulaire disparaissait, et la mort seule ou la déposition pouvait permettre de procéder a une élection ou nomination régulière. us ne tardèrent pas à se glisser. Les canons interdisaient formellement le cumul dos fonctions ecclésiastiques; pour ne pas les violer, on régla que chaque prélat pourrait avoir, outre son bénéfice titulaire, un bénéfice de commende. L'Eglise avait montré comment on pouvait aller contre la loi sans la violer; l'Etat en profita : Charles-Martel ne trouva pas de meilleur moyen pour récompenser les services de ses hommes de guerre que de leur donner des commendes, qui, pour eux comme pour les évêques et les abbés déjà revêtus d'un bénéfice titulaire, étaient de véritables sinecures très-lucratives. Le clergé murmura, mais en vain ; ce ne fut qu'au XI» siècle que la faiblesse des descendants de Charlemagne permit à l'Eglise de reprendre la collation des commendes ; encore lui fut-elle enlevée par la pragmatique sanction d'abord, et plus tard par le concordat de François 1er (1516). Déjà, du reste, les abus avaient été si grands, que le pape Bouiface VIII fut obligé de dè.'ider qu un bénéfice emportant charge d'âmes ne pourrait être donné en commende qu'en cas de nécessité ou d'une utilité évidente pour l'Eglise, et jamais au delà de six mois. Plus tard, Clément V révoqua les commendes accordées soit proprio motu, soit sur la demande des princes ou des personnages influents. Mais ces décisions furent loin d'être observées; pendant le schisme, papes et antipapes accordèrent à l'envi des bénéfices de commende; le plus pressé, le plus important était de se faire des créatures. Les couvents mêmes étaient accordés à des ecclésiastiques séculiers. Aussi le concile de Trente décida-t-il que, à l'avenir, les couvents devraient être donnés , en cas de vacance, à des réguliers vertueux, pieux, et que les monastères principaux, les fondations, les maisons mères, les abbayes et leurs filiations ne pourraient plus être donnés en commende. Grégoire XIII et Innocent X s'occupèrent aussi de la question. D'après les constitutions les plus récentes, les revenus du commendataire sont distincts de la table conventuelle, dont il ne peut jouir qu'à la condition de donner le quart ou le tiers de ses revenus pour le couvent ou pour les pauvres. Pour les bénéfices qui entraînent charge d'âmes, les commendataires doivent être dans les ordres majeurs. En France et en Allemagne, il n'y a plus de commendes ; elles tendent aussi à disparaître dans les autres pays catholiques.
ÔOMM
COMMENDE, ÉE (ko-man-dé) part, passé du v. Con nder : Bénéfice commende.
COMMENDER v. a. ou tr. (ko-man-dé — rad. coi, », Donner en commende. /( n'y a que le pape gui puisse commendes un bénéfice. (Complém. de l'Acad.)
— Mettre sous la protection de quelqu'un : Sur ce , je vous commende o Dieu. [La Pont.) U Vieux en ce sens.
COHMENDOK (Jean-François), cardinal, né à Venise en 1BÎ4, mort à Padoue en 1-1 U gagna les bonnes grâces de Jules III p inscriptions eu vers latins pour les fontaines de ses jardins, et fut employé pai lui a d im- .,,..:. 1 ,.jr„cialions. Envoyé au] ri 1 de la reine Marie, il affermit cette pi
.,,, .1 le ramener l'Angleterre a la foi
catholique. Paul IV et Pie s le chai ègalenioi.' de missions de la plus haute importance Nonce au concile de Trente et 1 ,1 travailla 1 fficacement k détri ,s princes prol 1564 il remplit les mêmes fonctions enP. auprès. i Auguste, et 1
recevoir par ce prince et par la diète du li 1 . du . oneilede [Vente. A du 1». de r
tion du dued I «s Henri III),
n mi ni pou.
ad Polonos (P quelqu et pur.
COMMENIER v. n. ou intr. ( ko-me-DJ-4 ).
1 çoMMlMI K.
commensal, ale s. (koram-m 0,-1.1 . a-le
du ' il I. ' ""'-
>us ont fait fan
: impunément
autour du maître des animaux, dont elle se fait
la commensale malgré lui. (B. de St.-P.) Les
illemagne, passaient pourcoM-
aisiduadès auberges. (F. Michel.)
Bertrand avec Raton, l'un sin?e et I
Commensaux du logis, avaient un commun maître.
La Fontaine.
— Par ext. Hôte en général : Enfin l'embrasure d'une des croisées, on voyait la cage de deux serins, fidèles commensaux de Jligoletle. (E. Sue.)
L'un qui se piquait d'être
C'ommensaJ du jardin, l'autre de la maison.
La Fontaine.
— Hist. Commensal de la maison du roi ou simplement Commensal, Officier qui mangeait k la cour, lorsqu'il était de service, et qui, dans les premiers temps, accompagnait à la guerre la personne du roi. Il Code des commensaux, Recueil des actes souverains relatifs aux officiers, domestiques et commensaux de la maison du roi, de celle de la reine, des enfaDts de France et des princes.
— Argot. Vol au commensal, Genre de vol qui s'exécute ordinairement comme il suit : un étranger, avant les appareuces d'un homme riche et de la meilleure compagnie, se présente dans une maison de bel aspect, et y loue un appartement qu'il fait meubler avec luxe. Il noue bientôt des relations avec le propriétaire, l'entretient de sa famille, qui est des plus considérables, de ses richesses, de ses projets d'avenir, et finit par devenir son commensal, par capter sa bienveillance, par se faire présenter à ses principaux fournisseurs. Quand le moment d'agir lui paraît suffisamment préparé, l'escroc achète à crédit des marchandises de grande valeur, mais peu volumineuses, qui lui sont livrées sans défiance, après quoi il disparait.
Encycl. Hist. On désignait sous l'ancienne monarchie par le nom de commensaux les officiers et les domestiques de la maison du roi et des maisons royales, c'est-à-dire des maisons de la reine, des enfants et petits-enfants de France et des princes du sang qui avaient une maison inscrite sur l'état du roi. Cependant on ne donnait régulièrement ce titre qu'à ceux qui, servant la personne du roi ou des princes, avaient bouche, gages et livrées en cour, et étaient inscrits sur l'état de la maison du roi enregistré à la cour des aides. Le nom de commensaux indique effectivement des personnes mangeant à la même table, des domestiques. Toutefois, il existait beaucoup d'officiers et autres personnes qui jouissaient des mêmes privilèges sans avoir aucun service auprès de la personne du roi ou dans les maisons royales ; tels étaient les officiers des cours souveraines, les secrétaires du roi, etc. Le nombre des commensaux et la nature des offices auxquels leurs privilèges étaient attachés ont subi beaucoup de variations, et nombre d'édits les ont augmentés et modifiés. Ces privilèges tenaient à d'anciens usages, et la plupart des règlements qui en font mention sont purement déclaratifs. Les commensaux se divisaient en trois classes : la première comprenait les gens remplissant les premières charges de la couronne et de la maison du roi, jouissant éminemment des privilèges de la noblesse, tels que le grand maître de la maison du roi, le grand chambellan, le grand maître de la garde-robe, le grand écuyer, le grand échanson , le grand veneur, le grand fauconnier, le grand louvetier et autres grands officiers; la seconde classe comprenait les maîtres d'hôtel, les gentilshommes servants, les officiers de la vénerie, de la fauconnerie et de la louveterie, les écuyers,les maréchaux des logis, les fourriers, les gardes de la porte, les valets de chambre, les huissiers de la chambre, les porte-manteaux, les valets de garde-robe, contrôleurs, hérauts d'armes, gardes de la manche et autres semblables officiers; la troisième classe était composée de tous les bas officiers et domestiques dont les offices étaient et avaient été de tout temps exerces par des roturiers. Les privilèges dont jouissaient les commensaux étaient : le droit de committimus ; la qualité de noble ou d'écuyer ; l'exemption des taxes pour la recherche des faux nobles; le ban, l'arrière-ban et les francs Ilots; la préséance dans les cérémonies publiques; les honneurs dans l'église; l'exemption des charges publiques de tuteurs, marguilliers, etc.; celle du logement des gens de guerre très charges du domicile; celle des péages; celle des impôts en général, et paru eu ment des tailles et des droits daide. I de committimus leur donnait le privilé plaider par-devant certains juges, et surtout aux requêtes de l'hôtel ou du palais. Les privilèges d 1 des commensaux et des ofgeiers 1 1 en! 1 lairement défini I ai do juillet I681 assurait les mêmes privilèges aux veuves des commensaux qu'aux commeiuaiurenx -mêmes ; une ordonnance donuée par 1 barles VII en nos arrête qoe tout commensal avant servi vingt années .1 de ses gages sans servir plus li
i accorde des lettres de véV aux commensaux après vingt-cinq mis .1* service, I.a première et indispensab requise pour faire jouir un commensal di vileges attribués à sa charge était ■ en activité de service et fût compris 0
de tant de privilèges ah
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gués à des gens inutiles n'a pas été une de» moindres causes de la Révolution.
COMMENSALITÉ s. f. (komm-man-sa-li-té — rad. commensal). Titre de commensal : // frappe fort sur le roi de Prusse, avec lequel il a dîné, auprès duquel il couche à Pot cette COMMENSALITE, cette domesticité le gi' liaient; il en tire vengeance. Il'h. Chasles.) I Droit d'être le commensal du roi : L'Académit française jouissait du droit de COMMENSALITÉ. (Acad.) n Dr. canon. Communauté de la table. — Encycl. Dr. canon. La compétence de l'évéque pour ordonner un clerc est soumise à quatre conditions, dont l'une est la cornmensalité. D'après les anciens canons, le diocésain qui devait être ordonné devait vivre pendant ud certain temps dans l'intimité de son nouvel évêque et à la même table que lui, afin que celui-ci pût connaître ses mœurs. Cet usage a disparu depuis longtemps. Cependant le concile de Trente exige encore que l'ordinand ait tiré sa subsistance et sa nourriture de la mense épiscopale, et qu'il ait été pendant trois ans au service de l'évéque. De son côté l'e-
us au service de l'évéque. De son côté l'évéque est tenu de donner dans l'espace d'un mois un bénéfice à celui qu'il a ordonné avec la condition de la commensalilé. Ces prescriptions sont tombées en désuétude, et les ordlnands, comme les autres aspirants à l'état ecclésiastique engagés dans l'étude de la théologie, vivent à la table du grand séminaire, à laquelle il est rare que l'évéque aille prendre sa place.
COMMENSORABILITÉ s. f. (komm-mansu-ra-bi-li-té — rad. commensurable). Matliero. Qualité de ce qui est commensurable : Ricardo, dans sa théorie de la rente, a donné un magnifique exemple de la commensurabilité des valeurs. (Proudb.)
— Antonymes. Incommensurabilité, asymétrie.
COMMENSURABLE adj. (komm-raan-sura-ble — du lat. cum, avec; me/isuratitij, qui peut être mesuré). Mathém. Se dit des quantités qui ont une commune mesure : Le cercle et son diamètre ne sont pas commensurabi.es.
— Par ext. Se dit des choses que l'on peut évaluer au moyen d'une même unité : C'est par la monnaie que les biens d'espèces diverses deviennent commensurables et peuvent se mesurer. (J.-J. Rouss.)
— Fig. Comparable : Les peines doivent être commensurables entre elles. (Bentham.)
— Antonymes. Asymétrique, incommensurable, irrationnel.
— Encycl. On dit que deux grandeurs sont commensurables ou incommensurables lorsqu'elles ont ou n'ont pas une commune mesure. On ne doit jamais dire, comme certains littérateurs , une grandeur incommensurable pour immense.
Le rapport de deux grandeurs de même espèce s'exprime par la fraction dont les deux termes indiquent, d'une part, combien de parties de la seconde contient la première, et, de l'autre, quelles sont ces parties de la seconde. Ainsi, si deux grandeurs A et B sont telles que A contienne cinq fois la septième partie de B, de sorte que, si on divisait A en cinq parties égales et B en sept, les parties de A dussent être égales à celles de B, A vaudra cinq fois le septième de B, ou en sera les cinq septièmes; le rapport de A à B aura pour termes B et 7, le premier numérateur et le second dénominateur, et ce rapport s'écrira », 7'
qu'on peut lire indifféremment cinq septièmes, ou cinq sur sept, ce qui exprime toujours qu«sur sept parties de B, il en faut prendre r" pour former A.
Mais on ne peut pas toujours obtenir le i.r port exact de deux grandeurs de même espèce. En effet, pour que ce rapport puisse être exprimé exactement, il faut qu'il existe unel me grandeur qui soit exactement contenue dans les deux séparément; il laut. comme on le dit, qu'elles aient une commune mesure; si elles n'en ont pas, si elles sont incommensurables, leur rapport ne 1 pas être exprimé exactement; on pourra seule représenter avec plus ou moins d apttion. V. carre, Rapport delà diagonale au côté du carré.
On arrive à l'expression la plus simple a un rapport par la recherche de la plus f commune mesure des deux grand, urs comptai la commune meure la plus possible est celle qui est contenue le grand nombre de fois daus chacune d " I.a recherche de la plus grande cou mesure est entièrement analogue à la rechei che du plus grand commun di deux nombres entiers; et, en effet, grand commun diviseur entre deux 1.
entiers est l'expression numérique de grande commune mesure entre 1 dours de même espèce qui pourrai. 1 par ces doux nombres; « nu,. est commune mesure naturelle de toi . i la [.lus grande somoj possible d 111 • lre sous-mui-j
u, .I.- de deux collections de ces unités, ess leur plus grande commune mesure.
Si deux snu.l. urs A e! H. de même espèce
: 1 halement comparables, c est-a-dira
entre elles est iiiiinedittei ment praticable (et. dans le cas contraire. 1
faudrait préalablement les réduire à une forme
commune sous laquelle elles remplissent cette
, condition), pour obtenir leur plus grande com-
I mune nu-Mire, on retranche la plus petite au- 'aot de fois que possible de la plus grande, le I reste obtenu de la plus petite, le nouveau refltâ du premier, et ainsi ue suite, jusqu'à, ce que la suite des opérations conduise à un reste 1 exactement contenu dans le précédent : ce dernier reste est la plus grande commune mesure cherchée.
En effet, toute commune mesure entre deux 1 grandeurs de même espèce, et, en particulier, :. ni plus grande commune mesure, est un multiple exact de la différence qu'on ob- 11 retranchant la plus petite de la plus .une ou plusieurs fois ; car, en retrani ban( des entiers les uns des autres, on ne peut obtenir que des entiers, et si le mètre, par exemple, est contenu exactement dans deux longueurs, leur différence ne peut être qu'un nombre exact de mètres.
La plus grande commune mesure de deux [ grandeurs est donc commune mesure de la moindre des deux et du reste de leur division ; -die sera de même commune mesure de ce reste «H de celui qu'on obtiendrait en le retranchant autant de fois que possible du premier. En gênerai, elle sera toujours commune ne ure de deux restes consécutifs quelconques fournis par la série des opérations dont il est question. Si ces opérations conduisent à un dernier reste exactement contenu dans le lent, ce dernier ne pourrait donc être, ■ ii tout cas, qu'un multiple de la plus grande nie mesure cherchée; mais, s'il est luious-multiple des deux grandeurs proées, il en sera précisément la plus grande
imune mesure.
Or, c'est en effet ce qui aura toujours lieu; car, inversement, tout sous-multiple exact du reste d'une soustraction, répétée ou non, et de la grandeur soustraite, est aussi sous-multiple exact de l'autre terme de cette opération ; le dernier reste, sous-multiple de lui-même et de lavant-dernier, sera donc sous-multiple de l'antépénultième, puis de celui qui aura précédé cet antépénultième, et ainsi de suite, st enfin des deux grandeurs proposées.
Dès qu'on a terminé les opérations qu'on vient d indiquer, les résultats obtenus fournissent aisément l'expression du rapport des deux grandeurs comparées; en effet, si, en désignant par R, R/, etc., les restes consécutifs obtenus, on a trouvé, par exemple, A = 2 B + R B = 5 R + R' R = 3 R' + R" R' = 4 R" + R"' R"=7 R'"
de telle sorte que R'" soit la plus grande commune mesure de A et de B, en remontant la série de ces égalités on en tirera successivement
R'= 4 fois 7 R'" + R"f ou 29 Rr"
R = 3 fois 29 R'" + 7 fois R'" ou 94 R'" B = 5 fois 94 R"' + 29 fois R'" ou 499 R'" A = 2 fois 499 R'" + 94 fois R'" ou 1092 R"'
Ainsi, A et B contenant respectivement 1,092 fois et 499 fois leur plus grande com-
mune mesure, le rapport de A a B sera .
rr 499
La fraction qui exprime le rapport de deux grandeurs, au moyen des nombres de fois que leur plus grande commune mesure y est respectivement contenue, cette fraction est toujours irréductible, c'est-à-dire qu'elle ne pourrait être exprimée en des termes plus simples. Supposer le contraire, en effet, serait supposer l'existence d'une commune mesure plus grande que la plus grande.
Les deux termes d'une pareille fraction sont donc toujours premiers entre eux; autrement on pourrait les diviser par leur plus grand commun diviseur et exprimer le rapport en ternies plus simples.
COMMENSU RATION s. f. (komm-man-sura-si-on — du pref. corn, et de mensuration). Mathém. Opération par laquelle on cherche une commune mesure, une unité commune à deux quantités.
COMMENT adv. (ko-man— du lat. quomodo, même sens). De quelle manière : N~ examinez pas combien un homme sait, mais comment il sait. (Montaigne.) Quand on se porte bien, on ne comprend pas comment on pourrait faire si l'on était malade. (Mass.) Quelque temps après qu'une erreur adisparu, les hommes ne conçoivent pas comment on l'a pu croire. (Helvét.) Gardez-vous d'apprendre à vos e>memis comment ils peuvent vous faire du mal. (Mm© de Staël.) Voulez-vous savoir COMUEKT il faut donner? Mettez-vous à la place de celui gui reçoit. (Mme de puisieux.) IL ne suffit pas desavoir comment on gagne, il faut savoir comment on ménage. (De Jussieu.) Les crises terribles des révolutions apprennent aux partis comment on se venge, mais non comment on se défend. (Guizot.) La parole est un attribut de ?iotre nature, et, si nous ne savons pas comment nous pensons, il faut avouer que nous ne savons pas mieux comment nous partons. (Andrieux.) Une demoiselle de condition, fière de sa qualité, affectait, en parlant de son père, de dire : Mon père le marquis de... Quelqu'un lui dit; Conment appelez-vous l'autre? Un provincial, s'informant de la santé de La Bruyère , disait ;
Comme vous oones-vous? — Comment vous
COMM
vous voyez,» dit La Bruyère. Il De quelle façon extraordinaire : Vous ne sauriez croire comment l'erreur s'est répandue. (Mol.)
— Dans les intein i
faire craindre sans danger d'être haï? Comment se faire aians perdre de l'autorité? (Fléch.) ment peut-on s'aveugler assez pour appeler les fables la morale des enfants? (J .-J .Rouss.) Comment deux personnes n auraient-elles g un ne volonté? Chacune d'elles en a plusieurs. (Ue Lingrée.)
Comment l'aurais-je fait, fi je n'étais pu ne? La Fontaine.
Mais comment consentir a ce que vous voulez
Sans offenser le ciel dont toujours vous parlez?
MoLIKRK.
Il Pour quelle cause? pour quel motii I
n'avez-vous pas appréhendé de vous faire passer , teurs? (Pasc.) Quand on n'a
pour être un bon et peut-être un grand écrivain, comment ne le veut-tout de suite, et toujours et toujours? Beuve.)
Comment en un plomb vil l'or pur sVsi il changé? Racine.
Il Quoi? Que dites-vousî Plalt-il?
— On dit...
— On dit. — Que la... —Que la.— Métem...— Métem.
— Comment ?
Racine.
Il Comment... que? De quelle autre façon... que: Comment réparerez -vous vos plu; licites Qu'en vous abstenant? (Mass.)
— Dans les exclamations, Eh quoi !
possible! Comment I madame, me ?/<■■. Quoique son rival, je trouve ces vers admirables. (Mol.)
Comment! lier les mains aux gens de votre sorte!
Racine.
Comment! tu souffrirais sans nulle répugnance Que j'aimasse un galant avec toute licence? Molière.
— Fam. Tout je ne sais comment, Dans un état de malaise indéfinissable : Depuis hier, je me trouve tout je ne sais comment.
Vous vous jouez, assurément, A la faire tomber malade, Je la trouve déjà tout je ne sais comment.
La Fontaine.
— s. m. Manière d'être, raison de la chose : La physique, donne le combien, la métaphysique le comment. (Buff.) // est indispensable que vous leur expliquiez au préalable le qui, le quoi, le où, le pourquoi, le quand, le comment de votre livre. (J. Janin.) Le COMMENT de la création ou de la formation , le mystère échappe. (Ste-Beuve.) On sait le comment de la vie psychologique ; il s'agit d'en chercher le pourquoi. (A. Jacques.) On n'est pas toujours sûr de trouver le comment en se donnant la peine de le chercher. (E. de Gir.)
Il ne demande pas les comment, les pourquoi.
Delille.
Ami, je n'irai plus rêver, si loin de moi, Dans les secrets de Dieu, ces comment, ces pourquoi. Lamartine.
COMMENT s. m. (ko-man — lat. commentum, même). Ancienne forme du mot commentaire :
Ainsi que pédants plus de douze Ont écrit, je ne sais comment.
En un certain petit comment.
Scarron.
COMMENTACULUM s. m. (komm-main-taku-lomm). Antiq. V. commotaculdm.
COMMENTAIRE s. m. (komm-man-tè-re — du lat. connnentarius ; de comme» tari, méd iter : formé de cum, avec, et mens, pensée). Notes et éclaircissements destinés à faciliter l'intelligence d'un écrit : Pétrarque doit vous discuter, avec le commentaire que vous avez. (Mme de Sév.) Il y avait tant d'érudition dans ses commentaires, qu'il faisait souvent des remarques sur des choses qui n'étaient pas dignes d'être remarquées. (Le Sage.) Je ne m'occupe du commentaire sur Corneille avec plaisir que dans l'espoir qu'il rendra la langue française plus commune en Europe. (Volt.) Les anciens qui ont écrit sur l'agriculture ne peuvent guère se lire sans commentaire. (Caffarelli.) En littérature, les meilleurs commentaires sont les plus courts. (Boiste.)
Dans un long commentaire il prouve longuement Que Corneille parfois pourrait plaire un moment.
Gilbert. Et comment supporter ces stupides sectaires, Souillant les livres saints de sanglants commentaires ? V. Hugo.
— Par ext. Explication ou ce qui en tient lieu : // ne faut plus de commentaire à la parabole que l'événement a interprétée. (Boss.) La vie d'un écrivain distingué par une trèsgrande originalité est le meilleur commentaire de ses écrits. (A. Carrel.) La biographie est le plus utile commentaire de l'histoire. (E. Mennechet.) Un bon prêtre est un commentaire vivant du Nouveau Testament. (Lamart.)
— Fig. Interprétation des faits, des actes ou de la conduite d'autrui : Cette réponse de l'Autriche a donné lieu à bien des commentaires. J'aurais un peu de souci qu'il n'y eût trop de commentaires sur le mystère du bosquet. (J.-J. Rouss.) Une vertu qui reçoit de pareilCes lettres est une vertu qui déjà prête beaucoup aux commentaires. (Bals.)
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— Commentaire perpétuel, Commentaire qui
suit 1 ,i u sur pas ; arase par phi
— Fam, Cei le commentaire.
Ceci n B pliqué : Vrai-
■ ours-là est assez clair; n, n'a pas
rAXRB. (Regnard.) u Pas de
mtaire, Taises ayez pas de
i ■■■•. ondre ou de vous expliquer.
— Jurispr. Explication d'une matière dans l'ordre où elle se présente, abstraction faite de l'ordre logique.
— s. m. pi. Titre donné à quelques ouvrages publiés sous forme de mémoires : Les com-
'■•■ César. Les commentaires de M ont lue. Jamais un si digne maître n'avait expliqué par de si doctes leçons les commentaires de César. (Boss.)
— Syn. Commentaire, gioao. Le commentaire est plus étendu que la glose; celle-ci se borne souvent à expliquer quelques ni"1
curs pai iirs ayant le
même sens, tandis que le commentaire explique les | mes, apprécie les doctrines
. ■ glose ei
Leùx, de moins fondé.
— CommenlMÎrca , annal? a, arrhîw». etc.
V. ANNALES
— Encycl. Littér. En latin, commentarium ou commentarius (cum mens) signifia d'abord chez les anciens Romains un livre, en
rai. Ce mot reçut ensuite des acceptions plus restreintes et diverses. Il fut employa designer sept sortes d'écrits : les mémoires d'un homme public ou d'un simple citoyen sur sa propre vie, tels que les Commentaires de César ; le journal de Rome ou diurnal ; les rituels des pontifes; le recueil des procès-verbaux des séances du sénat; les pièces judiciaires servant au jugement d'un procès; des livres de recettes médicales ; les ouvrages sur la grammaire et la rhétorique.
Cette dernière acception a persisté plus longtemps que les précédentes, et de là est venu le sens qu'on donne habituellement au mot commentaire. Il signifie, en effet, pour nous, l'interprétation d une œuvre difficile à comprendre, l'ensemble de notes et de remarques dont il parait u-tile de l'enrichir pour en éclaircir les obscurités, pour expliquer ce qui n'est pas assez intelligible, soit que L'auteur ait par lui-même peu de clarté, soit que le lecteur, à cause de la haute antiquité, ne puisse plus en comprendre toutes les parties.
Les ouvrages qui ont nécessité le plus de commentaires sont, sans contredit, la Bible, les poèmes d'Homère et en général les ouvrages des anciens. Il a fallu aussi commenter plusieurs écrits du moyen âge, les livres relatifs à l'origine des religions , comme les Védas, l'Edda, le Coran, toutes les oeuvres où, comme dans la Divine comédie de Dante, le mysticisme et des allusions difficiles à saisir voilent sous le sens apparent un sens caché qu'il faut savoir dégager.
Parmi les nombreux commentaires que nous possédons, il en est d'excellents, il en est de médiocres , il en est de fatigants et de ridicules. Beaucoup de Pères de l'Eglise et de rabbins ont fait sur la Bible des travaux remarquables; d'illustres savants, tels que Scaliger, Oasaubon, les grands commentateurs allemands et les membres de notre Académie des inscriptions, ont élucidé avec une admirable pénétration les écrivains grecs, romains ou orientaux. Aujourd'hui encore, grâce aux progrès de la philologie et de l'exégèse, ou pousse plus avant ces utiles explorations dans le domaine du passé, et l'on y fait pénétrer une lumière plus vive. Mais, "en revanche, quelle foule de livres lourds, illisibles, inutiles, sous prétexte de commentaires, ont encombré nos bibliothèques! C'est contre cet abus de l'érudition, encore fort à la mode même au commencement du xvmc siècle, que fut composé le Chef-d'œuvre d'un inconnu. Dans cet ouvrage de Saint-Hyacinthe, récemment réédité par Leschevin, l'auteur, à propos d'une mauvaise chanson qui courait les rues, tourne en ridicule la manière des commentateurs, leur gravité affectée et leurs citations inutiles. On prétend que Saint-Hyacinthe, l'auteur de cette plaisanterie, était fils de Bossuet et de Mlle de Mauleou.et que c'est le souvenir de celte liaison qui attira au grand orateur la réponse suivante du jésuite Le Tellier : « Vous êtes plus mauléoniste que moliniste.ihe Sage lança aussi dans Gil Bios son coup de plume contre les faux savants , représentés par le maître d'école d'Olmedo : « Il possède l'antiquité, comme on peut le voir par les belles i ques qu'il a faites. Sans lui, nous ne saurions pas que, dans la ville d'Athènes, les enfants pleuraient quand on leur donnait le fouet. Nous devons cette découverte à sa profonde érudition. »
A côté du défaut d'ignorance, trop commun parmi ceux qui prétendent au mérite d instruire les autres, il y a un autre défaut dont les plus instruits et les plus sages ne sont pas toujours exempts : t C'est , dit Malebranche, qu'ils s'entêtent de quelques auteurs. S'il y a quelque chose de vrai et de bon dans un livre, ils se jettent aussitôt dans l'excès; tout en est vrai, tout en est bon, tout en est admirable, ils se plaisent même à admirer ce qu'ils n'entendent pas, et ils veulent que tout le monde l'admire avec eux. Ils tirent
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des louanges qu'ils donnent a ces autetii curs , parce qu'ils persuadent par la aux auen tendent parfaitement, et cela t un sujet de vanité ; ils s'estiment audessus des autres hommes, à cause qu'ils croient entendre une impertinence d'un ancien auteur ou d'un homme qui ne s'entendait pas lui-même. Combien de savants ont sue pour éclaircir des passages obscurs des philosophes et même de quelques poètes de I'an- ! Et combien y a-t-il encore de beaux esprits qui font leurs délices de la critique d'un mot et du sentiment d'un auteur I Ils se regardent aussi comme ne faisant avec eux qu'une seule . , (te vue,
1 amour-propre joue admirablement bien son jeu. Ils donnent adroitement des louanges avec profusion à leurs auteurs, ils les environnent de clarté et de lumière, ils les comblent de gloire, sachant bien que cette gloire lira sur eux-mêmes. Cette idée de grandeur n'élève pas seulement Arislote ou Plans l'esprit de beaucoup de gens, elle imprime aussi du respect pour tous ceux qui les ont commentés; et tel n'aurait pas fait -ose de son auteur, s'il ne s'était imaginé comme dans la même gloire... Si l'on commente Aristote, c'est le génie de la nature. Si l'on écrit sur Platon, c'est le divin Platon. On ne commente guère les ouvrages des hommes tout court; ce sont les ouvrages d'hommes tout divins, d'hommes qui ont été l'admiration de leur siècle, et qui ont reçu de Dieu des lumières toutes particulières. Il en est de même de la matière que l'on traite; c'est toujours la plus belle, la plus relevée, celle qu'il est le plus nécessaire de savoir. » (Becherche de la vérité.)
Quelques-uns vont même plus loin; ils ne se contentent pas de mettre en lumière les intentions de l'auteur, de signaler les beautés dont il a semé son ouvrage, ils vont plus loin, et en découvrent de nouvelles, dont, selon eux, il n'avait pas seulement eu l'idée. C'est la scène des Femmes savantes, lorsque Philaminte, se récriant sur l 'à-propos de l'expression ■ quoi qu'on die, » interpelle ainsi Trissotin :
Mais quand vous avez fait ce charmant • quoi qu'on Avez-vous- compris, vous, toute son énergie! [die, • ëongiez-vous bien vous-même a tout ce qu'il ni>usdit7 Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit?
Ainsi parlent les commentateurs qui, ne pouvant s'adresser à l'auteur lui-même, parlent au public, et, semblables aux captives d'Achille qui pleuraient leurs propres malheurs sur le corps de Patrocle, ils admirent leur propre esprit à propos des ouvrages qu'ils étudient.
Se passionner pour nn auteur, éprouver une secrète jouissance d'amour-propre à en exalter les mérites, ce sont là des faiblesses d'autant plus pardonnables qu'elles deviennent une excitation au travail ; mais il est des prétentions qu'il faut étouffer sous les moqueries, ce sont les sottises ridicules écrites sérieusement par des hommes graves. Elles sont rares maintenant, que l'éclat et la diffusion des lumières les mettent aussitôt dans leur vrai jour; elles ont été fort nombreuses à diverses époques. Les premiers chapitres de la Bible en ont été surtout l'occasion. Nous nous bornerons à en citer quelques-unes.
On a écrit des volumes sur les occupations de Dieu avant la création. Les uns ont dit qu'il passait le temps à créer une série de mondes qu'il détruisaitles uns après les autres, ne les trouvant pas assez parfaits, et qu ces longs essais U unit par former celui dont nous faisons partie. Selon d'autres, il n'avait nul besoin du monde, et vivait très-heureux ■ dans le paradis de son essence et dans l'essence de lui-même. > Il contemplait son Fils unique, et, en ce Verbe éternel, il contemplait la multitude des mondes, les anges, les âmes et toutes les créatures.
Le jour de la création a été l'objet d'études spéciales , et l'histoire s'en trouve tracée heure par heure chez les talmudistes. A la première heure, Dieu prend la poussière et la pétrit pour en fabriquer le premier homme ; à la septième, Adam et Eve consomment leur mariage ; à la dixième, Adam tombe dans le péché ; à la onzième, il est chassé du paradis ; à la douzième, il commence à travailler.
A quelle espèce appartenait le fruit qa* causa le péché d'Adam et le malheur de tous les hommes? On en a fait, selon les nations, une pomme, un citron, une ligue. On y a vu aussi une figure pour indiquer la consommation du mariage entre Adam et Eve, mariage qui aurait eu aussi pour conséquence nécessaire la déchéance de l'humanité. Cependant il était bien difficile à nos premiers parents de n'avoir pas une tendance invincible à s'unir, si l'on admet la doctrine de certains commentateurs, d'après lesquels le corps d'Adam, ayant d'abord été créé double, mâle d'un côté, femelle de l'autre, Dieu n'aurait eu qu'à séparer ces deux moitiés pour créer la première temme.
Les opinions sur la forme que prit le dé mon pour tenter Eve ne sont pas moins curieuses. Le prince de l'enfer s'avança-t-il auprès d'elle sans changer de figure, et en se contentant de prendre pour monture un serpent de la grosseur d'un chameau? Ou bien se transforma-t-il réellement en serpent? Ou bien encore fut-il un serpent pou- tout le sauf la tête, gui était celle dune jeune
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Aile! Problèmes importants, qui ont occupé bien dea esprits.
C' n'est pas une moins grave question de
savoir à quelle époque Adam et Sves'ui nt
maritale nt, -vu des commenta-
liquer le moment de la première .-lmte. Il y en a qui remettent cette union à une époque bien postérieure: quinze ans, trente ans, il m d'autres, Adam demeura «■ communié cent cinquante ans pour avoir du fruit défendu, et vécut pends -là avec une femme nommée Lilia qui, lui, avait été formée de la terre. Il
engendra des diables par so mmerce avec
femme, et, lorsque son <■■ tion fui levée, il épousa Eve, dont il eut des hommes. Si l on s'en rapporte ad'autr.
dant qu'Adam était près de sa Lilia, le du. 1,1e
commerce ave.- Eve, et de la nai i alnet Abel.
Quant à la taille d'Adam et des lui u-s qui
\ tarent après lui, il n'est
remonter bien loin pour trouver les i I
cules i oniectures. Un membre de l'Académie
des inscriptions, Nicolas Henrii
1718 une table chronologique de la .lui. rei.ee
des tailles humaines depuis la création jusqu'à Jésus-Christ. Il 3 ' Ad:mi •■ds 9 pouces de haut, à !
9 i ces 3/4. Mais il ne laisse pas longtemps
a l'humanité cette imposante grandeur. Noé
a dé a - : pieds de moins qu'Adam; Abraham
n'en a plus que 27 :i '.'s, M. us.- est réduit a 13,
il aie à 10. La décroissance continue:
Alexandre en a encore 6; César n'en a plus
que 5.
Adam fut-il le premier homme? Autre pro-
qu'Isaac de la Peyrère trancha en 1655,
lin ouvrage où il admit deux créations
d'hors s: l'une le sixième jour de la créa-
lu inonde , lorsque Dieu créa l'homme mâle et femelle; l'autre, longtemps après, lorsque Dieu créa Adam pour être le père des Juifs. Bien des gens adoptèrent cette opinion et formèrent la secte des préadamites.
Kn voyant toutes ces rêveries absurdes et inutiles, et toutes celles que nous ne citons pas sur les anges, sur les dénions, sur le paradis, etc., on est tenté de prendre à la lettre ce que disait le P. Berthier, dans son Histoire des premiers temps du monde, que, pour bien saisir le sens de la Genèse, il fallait la lire à rebours.
Un des plus bizarres exemples de commentaire est celui auxquels donnèrent lieu trois poissons, au xvie siècle, les deux premiers péchés en Norvège le 4 novembre 1587, le troisième en Poméranie le 2 mai 1596. On vit ou plutôt on crut voir des caractères tracés sur leurs écailles. Aussitôt ils devinrent un texte à dissertations pour certains érudits. Tobie Eglin écrivit à leur sujet un volume in-4°, et donna, d'après les caractères que portaient les poissons, une explication de Daniel et de {'Apocalypse, et des prophéties sur l Eglise.
L'espace nous manquerait si nous voulions relever tout ce qui a été écrit d'extravagant sur divers ouvrages littéraires. Bornons-nous a quelques mots relativement à ï'Iliade et à l'Odyssée. Déjà chez les anciens ces deux poëmes donnaient lieu à de puérils et fastidieux . .alimentaires. Aulu-Gelle s'en moque en parlant d'un énorme volume que vient de lui préterun ami. ■Quelles merveilles y trouvé-je,ô Jupiter I Quel était le nom du premier qui fut appelé grammairien... Pourquoi Télémaque, couché à côté de Pisistrate, ne le touche pas de la main, mais le reveille d'un coup de pied... Pourquoi Homère n'a pas connu la rose et a connu l'huile de rose... On avait encore écrit dans ce livre quels sont les vers d'Homère qui renferment le même nombre de lettres, ceux qui font acrostiche, et ceux dont les mots vont toujours croissant d'une syllabe; pourquoi il a dit que les brebis font trois aux par an; si, des cinq divisions du bouclier d'Achille, celle qui est d'or est au milieu ou sur les bords. Le livre renfi un grand nombre de vérités de cette impor- • Les modernes ont été bien autrement ridiens au sujet d'Homère. Ainsi,
du xvif s le, l'Anglais
I le Hollandais G. Crosse,
..m i o s des preuvesà l'ap-
ire juive. Ils ont fait de 1 ' il .■ des Hébreux sous les pa 1 Wade, n..n pas l'histoire du siège de Troie, mais celle du s ège de Jéricho. L'Italien Vincent Coco a soutenu, au P eut de m.tre siècle, que li
i l ..que, le Flai Grave publi
ntrer qull ère était originaire de la
.que, et que les événement de Troie s'étaient passi Pays-]
La manie des commentaires , ai
..lue en Alleu. I us rare
.■o ! rance. il y s bii q
en US qui
sur un texti
pliquer ces paroles de
ur sans trouble, c'e
nmentuteura, laborieusement occu-
■ ■ 1..U.T ce qu'ils ne sentent point ou qui rite p né ; qui , pour avoir p
irticipé à
■ i [....;■ . . sot par il
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leur donne. J'envierais le bonheur dont il sent. I '"r"
gueil ; mais . e genre de
.de. > Dieu !..
qui se i
ax et trèi -peu insti s tenant que personne ne le lira, n
enfonceront la porte d'une Acaints se rendent compte que
. p ■ ! ..' été suffl-
s i lui ■ . que notre siècle m
.. érudition , mais bien .1" vu! .afin que ce n'est pas vers le .
mais vers l'avenir, qu'il faut toul
, pour continuer la rénovation littéraire i.iiliqiie si brillamment inaugurée au commencement de ce siècle.
Commentaire», mémoires de Jules César sur la guerre des Gaules et sur la guerre civile. Le premier de ces ouvrages se compose de huit livres, dont le huitième est dû à Hirtius pan a, li. -Menant de César dans la guerre des
Gaules; le second n'a que trois livres. Ces deux écrits, qui sont inséparables, sont un des plus précieux legs de l'antiquité. César est-il liistorieu aussi véridique que bon écrivain? . Comme on l'a remarqué, dit M. Laya, il est bien difficile de parler de soi décemment et dignement ; de ne pas faire sa part plus forte île des autres en parlant des autres et de soi. César semble pourtant s'être placé, dans ces mémoires, au-dessus des faiblesses humaines. S'il n'est pas toujours véridique, ce n'est pas pour falsifier les faits à son avantage , c'est parce qu'il n'a pas pris assez de précautions pour s'en assurer; c'est parce qu'il a cru, peut-être avec trop de confiance, les rapports de ses lieutenants. On a reconnu ou cru reconnaître des lacunes dans ces mémoires. Les Commentaires sont l'œuvre d'un esprit plein de sagacité et de sagesse. Là, il est tout ensemble clair et précis. Il force, par la vivacité de sa narration, le lecteur à le suivre dans ses expéditions militaires, en Egypte, en Italie, en Grèce, en Espagne, dans les Gaules, dans l'Asie, dans l'Afrique. > Un critique allemand du siècle dernier a vu dans les mémoires de César un parfait modèle de sublime; les rhéteurs y voient un modèle de l'éloquence tempérée. Quelle était l'opinion des contemporains du dictateur sur ses écrits? Cicéron, le meilleur juge en fait d'éloquence et de goût, a dit : « Les Commentaires de César sont simples, clairs, élégants. L'auteur a dépouillé son style d'ornements, comme on rejette un vêtement inutile. Il n'a eu que la prétention de laisser des matériaux pour ceux qui voudraient écrire l'histoire. C'est un piège qu'il a tendu aux insensés qui chercheront à le parer de colifichets d'emprunt; mais, bien sûrement, il a ôté aux hommes de bon sens le courage d'écrire après lui. ■ L'historien allemand Jean de Mûller s'exprime ainsi sur les mémoires du dictateur : t Je sens que César me rend infidèle à Tacite. Il est impossible d'écrire avec plus d'élégance et de pureté. Il a la véritable précision , celle qui consiste à dire tout ce qui est nécessaire, et pas un mot de plus. Il écrit en homme d'Etat, toujours sans passion. Tacite est philosophe, orateur, ami zélé de l'humanité , et à tous ces titres il se passionne quelquefois; si je m'en fie aveuglément à lui, il peut me mener trop loin ; avec César, je ne cours jamais ce risque. > Puis encore :« Une élégance admirable, le don si rare, non-seulement de ne rien dire de trop, ce qui n'est pas difficile, mais en même temps de ne rien omettre d'essentiel; une harmonie toujours appropriée à la gravité de son sujet, et, par-dessus tout, une étonnante égalité de style et une mesure toujours parfaite : toutes ces qualités justifient à mes yeux l'expression de Tacite : Summus auctorum divus Julius. » Et plus loin : ■ Son discours n'est qu'une suite de faits représentés sous le jour le plus frappant et le plus i . eux; son style est l'image de son caractère
Les Commentaires de César n'ont pas laissé lant d'être critiqués. Suétone rapporte la critique faite par Asiuius Pollion : ■ César a cru trop légèrement certaines choses qui lui eu ,ie rai portées par d'autres; quant a ses prop i.-s faits, soit oubli, soit dessein, il ne les rapporte pas toujours exactement ^ aussi croit-
pie son intention était de revo'n et de i
. , oui ... es. ■ César, san écrire ses Commentaires avec cette précipitaimpose le soin des affaires aux homme qui gouvernent par eux-mêmes: s'il ;
s où il ait voulu induire le le, -leur en
ils doivent être en petit nombre. Il
mérite peut-être un blâme plus fondé à cause
: i , ... e calculées; il a pu omettre
,i , ,,i„i . dons volontaires par simple ,. -, vaincu: .
Quoi qu'il en oit, on l'ai corde à regardai de César comme des elnl . m impoi t.nls pour l'h pour i, nie, pour l'ait militaire et
pour la p.. un. iue. Leur mérite,
i .- uns au plus ; i....: ji ur
par .1 spé i.ni:- . Henri l\ et Na-
Ctm lin i de I ■ ■■ si
■■■ i et soc royal
i uphin, • suivaient le grand ca| i-
loutes ses marelles. ■ Les souve-
etita de César, écrits au jour le
. Illicite,
nu nt le plus pur peut-être de la iao-
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gue latin». La manière de ce soldat êi discipline des camps et a
andement, n'est pas celle de r dédaigne de tracer des
portraits. An fond , il ne Mie de lui; mais il ne parait upé de lui-même. L'auteur a il.-r.. Le sa personnalité qu'il faul
de ses i temporains pour lui attribuer son
propre ouvrage. Cette discrétion de l'homme, cette modestie de la forme littéraire q Sar eût i relever si noblement, s'il l'eut voulu, lui attirent peu de lecteurs. Ses m- servent guère qu'à la démonstration d.-s de grammaire; et cependant ils appellent, suivant le vœu de Vossius, de plus nombreux lecteurs, et des lecteurs plus dignes d'eux.
nrnuifi-. »' ■■ langue grecque, par
G. Budé (1529). C'est un des monument science philologique du xvie siècle. Les publications aldines des principaux auteurs grecs avaient ouvert aux savants de cette époque une étude nouvelle. A l'exception de Favorinus, aucun érudit de l'Europe occidentale n'avait encore essayé de donner l'explication du vrai sens des mots de la langue grecque, et Favorinus lui-même s'était borne à compiler d'après les grammairiens. Dans ses Commentaires, Budé fixa le sens d'une grande partie de la langue. Tous les critiques ont fait son éloge. • Il n'y aura jamais un autre Budé en France, • dit Scaliger.
• Ce grand ouvrage, dit une revue anglaise, a servi de texte aux lexicographes qui sont venus après lui ; c'est un magasin commun où tous ont puisé. Mais son défaut d'ordre était un grave inconvénient, qui s'opposait à ce que l'usage en devînt général. Les observations de l'auteur sur la langue grecque sont jetées pêle-mêle comme dans un cahier de notes, et l'index alphabétique qu'on trouve à la fin ne remédie qu imparfaitement à ce désordre. Les autorités et les exemples sont tirés principalement des prosateurs, historiens, orateurs et Pères. Budé paraît avoir été moins versé dans les poètes. Ses explications sont généralement justes, et toujours rendues avec élégance : elles dénotent une connaissance profonde de la littérature grecque et latine, qui rend ses Commentaires également utiles pour l'étude des deux langues. Le mérite particulier de cet ouvrage consiste dans l'explication complète et exacte qu'il donne des termes grecs de droit et de barreau, au moyen de leur interprétation littérale, et d'un rapprochement avec les termes correspondants de la jurisprudence romaine. Cette partie de son ouvrage est traitée à la fois avec tant de précision et un tel développement, que l'étudiant qui veut lire les orateurs grecs avec le plus de fruit possible ne peut se dispenser de consulter les Commentaires de Bude. On voit, par l'épltre en grec jointe à l'ouvrage, que le plan primitif de l'auteur se bornait à l'explication de la langue du barreau d'Athènes et de Rome, et que ce fut toujours là son principal objet, même après que les circonstances l'eurent engagé à agrandir le cadre de son ouvrage. •
Ces Commentaires seraient plus utiles aux études s'ils avaient été écrits avec plus de suite et de liaison; l'auteur saute d'un sujet à l'autre, s'attachant au premier mot venu qui lui sert de transition. Estienne a transporté dans son Thésaurus une grande partie de ce qu'il y a de bon dans cet ouvrage. Les observations critiques de Budé sur la langue latine ont été certainement mises à profit. L'édition de 1548 in-fol. est augmentée et plus recherchée que la première.
Commentaires sur la langue laline, immense ouvrage d'érudition classique , par Etienne Dolet, publié à Lyon (2 vol. iu-fol., 1536 et 1538). Cette vaste compilation est dédiée à François de Valois et à Guillaume Budé. Le but de l'auteur est de déterminer, par des exemples tirés des meilleurs auteurs, et surtout de Cicéron, son écrivain favori, les diverses acceptions des mots de la langue latine. Dans un troisième volume qui n'a jamais paru, Dolet se proposait de traiter de la syntaxe, du nombre oratoire, de la métrique. Obligé d'entrer dans des développem di i souvent très-étendus, pour établir la
iiiu.-.ition des mots, il lui arrive part fane le récit d'événements contemporains, ou bien il lui échappe des personnal . des réminiscences qui contribuent à donner à son livre un intérêt nouveau. En faisant uu travail si considérable, il était cbhgé dî. parler de matières plus ou moins étrangères à ses études, et que des Ira ut pou-
vaient seuls lui expliquer. Tel était par exemple l'art nautique. Charles Estienne ne. usa Dolet d'avoir dérobe à Lazare de Balf tout ce qu il disait sur celle matière. D'autres lui ont -,,. d'avoir tiré la plupart de ses matériaux du Trésor de la langue latine de Robert Estienne. lui accordant seulement de les avoir m. ordre plus conforme à la lo- Mais ce reproche i Quels
runts de Dolet (il n'avait alors que vingt-six ans), il lui reste encore en propre une assez belle partie de son livre
pour que sa gloire n'en son point amoindrie. I | Les venus à la suite eu qu'à puiser dans sou ouvrage. Un di admirateurs , que le pseudonyme de Philomusus d mettre
cette o. ' " i11" '- ■' '
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diant . en donna (Baie, 1537 et 1539, » vol in-8°) un abrégé dans lequel il apporta quel ques modifications au plan de l'original, l'orinqiie des matières que l>"!'*t avait suivi ne se prêtant pas facilement aux recherches. Il est vrai que des Index par
tique remédiaient en pari ce dernier inconvénient. Quei qu'il en soit, Dolet revendiquait tout l'honneur de l'invention.
Commentaire» de Jean Calvin sur le Nouveau Testament (Genève, 1553 et 1561 ; Paris, 1854, 4 vol. in-8°). Les Commentaires • l l'un des meilleurs ouvrages de tome I«r (nous sur. llente et belle
édition de Paris) met en lumière la c dance ou l'harmonie qui existe entre les trois listes : saint Matthieu, saint Mal -i saint Luc. Calvin prend successivement chaque verset de l'un des Evangiles et le i parallèle avec les versets correspm dans les deux autres; il fait ensuite rei l'analogie ou plutôt la conformité qui ■ entre eux. L'auteur s'occupe aussi du de chaque passage et se livre à ce su d'intéressantes discussions philologique: I tes les questions d'érudition sont traitées d'une mauière claire et précise. Calvin montre de la sagacité et une intelligence heureuse du sens grammatical. Les commentaires historiques, dans lesquels il éclaircit les i cherche à expliquer les passages douteux, obscurs ou contradictoires, ne sont pas nombreux que ceux qui se rattachent au vrai des mots et au texte en lui-même. On remarquera dans ce genre celui qui se rapporte aux deux versions de la généalogie du Christ.
Les pages les plus intéressantes sont celles où le réformateur s'occupe de l'enseignement moral dans les Evangiles. Convaincu de la vérité de sa doctrine, il en montre le fondement dans la Bible, mais aussi il la défend avec acharnement, en sectaire. Le chrétien
?u'il veut former, c'est le disciple de la Réorme, l'homme de la lutte. D'autres passages semblent extraits des Essais de Montaigne ; on y retrouve cette mâle vigueur et cet esprit d'observation qui caractérisent le philosophe gascon. L'auteur reste toujours lui-même ; il ne s'élève jamais au-dessus d'une certaine région. Son arme, c'est la logique ; convaincre est son but. Sa foi est une foi sincère, réelle et absolue.
Le second volume des Commentaires de Calvin n'est pas moins intéressant que le premier. En tète se trouve l'Evangile selon saint Jean, que Calvin a accompagné d'un assez loua commentaire ; puis il passe au deuxiemde saint Luc (Actes des Apôtres). La préface est un morceau remarquable à plus d'ui Le livre de saint Luc, auquel est coi la majeure partie du volume, n'est autre chose que l'histoire de l'Eglise. Bien plus, saint Luc est l'historien fidèle des commencements de l'Eglise, du christianisme naissant et se constituant. Il retrace la doctrine] en même temps que l'histoire. Son 1.
un document sérieux de l'antiquité chrétienne. Le troisième et le quatrième volumes sont les plus importants de tous. Le troisième volume comprend les épîtres de saint Paul aux Romains, aux Corinthiens, aux Galates et aux Ephésiens ; et le quatrième volume, celles aux Philippiens, aux Colossiens, aux Thessaloniciens, à Timothée, à Tite, àPhilémon et aux Hébreux, ainsi que les epitres canoniques de saint Pierre, de saint Jean, de saint Jacques et de saint Jude. Chacun des commentaires est précédé d'un argument remarquablement écrit, dans lequel l'auteur apprécie et résume l'épitre dont il s'occupe. Il analyse ensuite ï'épître aux Romains, en fait ressortir les points saillants, et arrive enfin à l'œuvre de saint Paul, qu'il commente verset par verset. C'est là, dans son ensemble, une étude inté* ressante, surtout faite par un homme qui ne s'occupe pas moins du mérite littéraire que de la portée dogmatique de l'œuvre qu'il examine.
Dans l'argument de l'épltre aux G Calvin s'élève contre les faux apôtres I tiennent trop exclusivement aux praliqui extérieures. Il soulève la grand salut par la foi et du peu de \ ai.-ur des œuvres; son courroux s'adresse ici en..
faux apôtres. Ensuite il expose la doctrine de saint Paul, telle qu'il la comprend. Le quatrième volume contient des morceaux trèsremarquables. Au milieu de tant de beaux -. de tant de pages éloquentes, te choix serait embarrassant, si Ion demandait quelques citations. Chacun des quatre voir
se termine par on- t.d.le des pin.
tiens contenues es commentaires.
ajouté un Glossaire- Dictionnaire
obscures et des mots vieillis, p.
d'une orthographe difficile, qui se rencontrent
dans les Commentaire*.
• Au jugement des théologie: M. Savons, les Commentaire de Calvin avec r/ltlfttrtl'oa, ses travaux les plus portants. Exposition
.- foi dans la cherche du sens des auteurs, tel mentes qu'on reconnaît à cette partie de r"
. et qui manquaient aux commenta diffus et trop chargés d'érudition de ses ■
iis... 11 dédaigne, cou. me dans soi Institution, l'appareil de la sciem
. pratique avant tout, ne s*»»
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.li .11. t qu'à être facile et bref, pour être clair h toutes -''us. Il n'entasse pas, pour les diseuter, tous les sens pr ; par d'autres au-
teurs, et il résout plutôt dire tement les ques- (mu. controvei dans l'intérêt des lecteurs
• qui ne sont pas subtils » et qui s'eml
ut dans ces difficultés. L'interprétation dnts livres, quand elle n'est qu'a d érudition et de subtilité ingénieuse, est
une indigne profanation. » Scaliger, qui le louait entre autres choses de n'avoir pus commenté l'Apocalypse, ne pouvait assez ad- BBÏrer son intelligence des prophètes : 0 quam Calvinus bene assequitur mentem prophetarum, nemo melius/ Cependant le commente Calvin n'est pas exclusivement théologique.
Le style des Commentaires est clair, simple, concis et saisissant; il est toujours pur et mais en même temps il a quelque chose de triste et de froid. Jamais Calvin ne charge sa pensée d'ornements superflus; trop souvent même il est sec, et l'on retrouve dans la phrase écrite quelque chose de sou caractère Biflexible; mais aussi son style est toujours d ine logique et d'une bonne foi absolue. De sel ensemble de défauts et de qualités il résulte une pureté, une netteté de langage qui ■ font de Calvin un des premiers écrivains du xvi« siècle. On ne saurait trop admirer et étudier ses ouvraages sous le rapport de la langue. On ne peut que gagner grandement à l'étude de son style. Patru cite souvent les écrits de Calvin comme une autorité. Rémond et Pasquier, et après eux Bossuet, ont rendu hommage à son talent d'écrivain, à l'excellent de sa prose. En touchant à toutes les grandes questions du christianisme, Calvin les a toutes développées et étudiées avec un rare bonheur d'expression.
Commentaire* de FYançois de Rabutin (Paris, 1555 et 1j59), insérés dans les recueils de Mémoires relatifs à l'histoire de France. Ces Commentaires sont une des productions historiqu-'s les plus remarquables du xvie siècle. Ils offrent le récit de toutes les guerres du règne de Henri II, depuis les premières hostilités qui eurent lieu dans le duché de Parme en 1551 jusqu'à la paix de Cateau-Cambrésis en 1559. L'auteur, témoin oculaire d'une gr:m de partie des événements, les retrace avec une franchise et une fidélité qui inspirent au lecteur la confiance la plus entière; étranger aux intrigues de la cour, il loue sans partialité les généraux célèbres qui, après la bataille de Saint- Quentin , préservèrent la France dune invasion. S'il parle avec enthousiasme des exploits du duc François de Guise, il ne donne pas moins d'éloges soit à la constance du connétable de Montmorency et de l'amiral de Coligny, tombés au pouvoir des Espagnols, soit à la sage fermeté du duc de Nevers , qui, avant l'arrivée du duc de Guise, sut calmer les alarmes du peuple et empêcher les ennemis de pénétrer jusque sous les murs de Paris. Il rend également justice à la belle conduite de Henri II dans cette circonstance difficile. Rabutin garde le plus profond silence sur la part qu'il a prise à des événements si mémorables. Il convient avec franchise qu'il n'a aucune connaissance des secrets du cabinet, et, par cette raison, il remonte rarement aux causes des catastrophes qu'il raconte. Mais, si un petit soldat comme lui s'abstient de donner la clef des énigmes politiques, il recueille toutes les particularités qui peuvent contribuer à faire connaître la manière dont on faisait la guerre à cette époque. Rabutin est presque le seul écrivain français du temps qui ait la générosité de parler avec éloge de Charles-Quint. Il regrette que l'empereur ne se soit pas mis à la tête des chrétiens pour détruire l'empire ottoman. Humain jusque dans les horreurs de la guerre, il déplore la funeste destinée de l'armée de l'empereur, obligé de lever le siège de M<'tz au milieu de l'hiver de 1552, de cette armée qui s'était flattée de conquérir la France. L'auteur donne de longs et touchants détails sur I (indication de Charles-Quint, qui eut lieu à Bruxelles, dans l'assemblée des états des Pays-Bas, le 23 octobre 1555. Le contraste de la magnificence que l'empereur étale au moment où il va quitter le trône, avec les traces de chagrin et de maladie qu'on remarque sur son visage porte l'émotion dans toute "assistance. Le prince Philippe s'avance tète nue, et se meta genoux devant son père; l'empereur étend la main sur sa tète, lui cède tous ses Etats héréditaires, et lui recommande la justice et le service de Dieu; puis il lui donne sa bénédiction et l'embrasse. Le jeune prince paraît vivement touché : alors Charles- Quint, le seul de l'assemblée qui, jusqu'à ce moment, n'eût pas témoigué d'attendrissement, ne peut plus retenir ses larmes : ■Elles lui couloient le long de sa face ternie et pasle, et lui arrousoient sa barbe blanche. •
Le style des Commentaires de Rabutin a presque toujours les grâces naïves des écrivains du temps ; il s'anime plus d'une fois, et devient alors pittoresque, rapide, entraînant. L'auteur, ayant presque tout vu par ses \eux, excelle principalement dans les descriptions de villes, de châteaux, de positions militaires, de batadles; les récits de l'affaire de Renty, où les Français furent vainqueurs; de celle de Saint-Quentin, où ils furent complètement défaits; des sièges de Calais, de Guines et de Thionville, qui couvrirent de gloire le duc de Guise, sont surtout des morceaux où l'écri-
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vain fait admirer l'étendue de ses co sances militaires. Une ardeur martiale anime le narrai Loi
ait-, et son style
-•. Se trouvant près d.- Mariembourg, dans un<
■ cun, dit-il, se promettoit ce jour faire autant
. 'its d'armes <.u HonU i 8 et V il disent d'Achille, Ulysse et Enée; ausi bloit-il que le ciel et la terre nous vouloïent favoriser t-n ceste affaire, estant ce j tant beau et clair qu'on n'en avoit p< dans l'an , et la terre , ni trop molle ni trop sèche, couverte de toute verdure et diverses fleurs. •
Commoninirei de Montluc, mémoires des plus intéressants sur les guerres de religion et les troubles politiques de la Frai xvie siècle. Une faut pas confondre ce lue avec son honu.i de Valence
et confident de Catherine de Médicis. L'auteur de ces Commentaires, que 1 1 pelait la Bible du soldat, est bal et bien le terrible Biaise de Montluc, catholique farouche et Gascon intrépide, plein de verve et de franchise, qui se prend lui-même pour héros de ses Commentaires, ainsi intitulés en souvenir des mémoires de César. Montluc nous apparaît comme soldat fanatique, ne tolérant en France que le parti catholique, et n'admirant qu'un homme — lui-même — dans ce parti. Il donne libre cours à ses humeurs de Gascogne ; haines particulières, partialité, suffisance, esprit militaire, et autres complexions de Gascon tout d'une pièce, hâbleur et violent, mais brave et sincère; il ne cherche pas à tromper avec préméditation; s'il exagère le ton et l'importance de ses prouesses, croyez bien qu'il est homme à avoir fait ce qu'il dit.
Les Mémoires de Montluc furent écrits par le capitaine gascon dans sa terre d'Estillac, près d'Agen; ils sont en sept livres. Les quatre premiers embrassent la période comprise entre les dates 1519 et 1559, concordant avec son entrée au service et le traité de paix de Cateau-Cambrésis ; les trois suivants s'occupent du règne de Charles IX. Montluc ne parle nullement du règne de François II, sous lequel il avait éprouvé des déboires à la cour. A l'âge de soixante et onze ans, il fut blessé d'une arquebuse au visage et remplacé quelque temps après dans sa charge de lieutenant du roi en Guyenne. C'est à sa blessure et à sa disgrâce que nous devons ses Mémoires. Comme il avait toute sa vie haï les écritures, il les dicta dans sa vieillesse sans avoir jamais pris aucune note; effort prodigieux de mémoire qui étonne justement Pasquier. L'auteur y raconte, avec la plus grande franchise, non-seulement ses campagnes militaires, mais tous les traits de férocité qui ont souillé sa vie et qui l'ont fait appeler par les protestants le boucher royaliste. Sa véracité ne faisait aucun doute pour de Thou, qui le prend habituellement pour guide.
Traduits en anglais et eu italien, ces Mémoires sont compris dans le Recueil général des mémoires relatifs à l'histoire de France. Ils ont eu séparément un assez grand nombre d'éditions, ou l'on a cherché à rajeunir les expressions. La première a été publiée par FI. de Raimond, conseiller au parlement de Toulouse (Bordeaux, 1592).
M. Saint-Marc Girardin parle ainsi de ces Commentaires dans son Tableau de la littérature française nu xvie siècle ; a Ce sont les passions de Montluc qui font l'intérêt de ses Mémoires, et c'est son amour-propre qui en fait l'unité. Il ne dissimule ni ses rigueurs ni ses cruautés : il avoue qu'il avait la réputation d'aimer à jouer de la corde; mais il ne cherche pas à s'en excuser, car il ne semble pas croire qu'il y ait là de la honte, et le fanatisme des guerres civiles ôte à Montluc la conscience du bien et du mal, comme la corruption du métier de courtisan L'ôtait à Brantôme. Ainsi il écrit ses Mémoires, afin que les petits Montlucs se puissent mirer en la vie de leur aïeul, n'ayant pas l'air de penser qu'il puisse jamais venir un temps où ce capitaine, qui se glorifie de marcher avec des bourreaux en guise de laquais, et d'attacher aux arbres les enseignes de son passage, où cet apôtre impitoyable qui évangélise avec le fer et le feu aura besoin , pour être excusé , que la postérité tienne compte de la fureur des guerres civiles et de l'emportement des haines religieuses... Par ses passions et sa vanité, Montluc n'est pas un historien et n'a jamais songé à l'être : il n'a voulu que parler de lui. C'est un romancier qui s'est pris luimême pour héros, et qui, d'un style libre et hardi, avec une verve singulière d imagination, chante les exploits qu'il a faits, et les exagère parfois à titre de poète et de Gascon. »
Mnntluc est le narrateur du xvie siècle qui a mis le plus de personnalité dans ses souvenirs. Telle est son originalité. Signalons l'étude critique de M. L. Feugère sur les œuvres de Montluc.
Commentaires sur le* Inrnt {ComentariOS
que tratan de los Incas, reyes que fueron del Peru, de su idolatria, leges y gobierno, en pas y en guerra), par Garcilaso de la Vega, surnommé VInca, historien espagnol qu'il ne faut pas confondre avec le célèbre poète du même nom. La première partie de ces Commentaires parut du vivant de l'auteur, en 1605; la seconde, en 1617, un an après sa mort. Cet his-
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torien, né au Pérou, fils d'un ^-nfilhomme qui avait accompa. i |
i Lurail
■ ■ ■ venir de ses | tériaux
de l'ouï ssanl Bur le
e montrer aussi bon
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en que le doit être un gentilhon.
f>agnol, il accueille toutes les fables, tontes es superstitions, rapporte avec un grand sé-
rieux les légendes les plus extravagantes et ne fait preuve d'aucune criiique. A travers beaucoup de dissertations, d'épisodes étrangers au sujet, de bavardages, ses Commentaires offrent cependant quelque intérêt, ne fût-ce -ies choses person-
nelles à l'auteur, témoin presque oculaire de la coik lu pays par les liens
famille. Son résumé des règnes des dixhuit Incas connus des historiens du Pérou contient quelques vieilles chroniques curieuses; l'él titutions et des mœurs du
e toute, ce sont plutôt là des Mémoires personnels qu'un livre historique.
Connue m tnirr philosophique. SUr CCS paroles
de l'Evangile de saint Luc : Compelle intrare {Contrains-les d'ent mit la tolé-
rance, par Pierre Bayle. Dans cet ouvrage, en 1686 , l'auteur pose d'abord pour principe que tout acte de foi est le résultat d'un raisonnement; que la révélation a besoin de s'appuyer sur des preuves acceptées comme bonnes par la raison, et j nt que
« la lumière naturelle ou les principes généraux de nos connaissances sont la règle matrice et originale de toute interprétation de l'Ecriture, en ce qui concerne les mœurs principalement. « Appliquant ce principe aux mots : contrains-les d entrer, dont s'autorisaient, à l'exemple de saint Augustin, les partisans de la contrainte eu matière de religion, il montre que le sens littéral de ces mots doit être rejeté comme faux : 1° parce qu'il est contraire aux idées les plus pures et les plus distinctes de la raison; 2° parce qu'il est contraire à l'esprit de l'Evangile; 3° parce q> 'il contient le renversement général de la morale divine et humaine ; qu il confond le vice avec la vertu, et que par là il ouvre la porte à toutes les confusions imaginables et tend à la ruine universelle des sociétés: 4° parce qu'il fournit aux infidèles un sujet légitime de défendre l'entrée de leurs Etats aux prédicateurs de l'Evangile, et de les chasser de tous les lieux où ils les trouvent; 5° parce qu'il renferme un commandement universel dont l'exécution ne peut qu'être compliquée de plusieurs crimes ; 6° parce qu'il ôte à la religion chrétienne une sorte de preuve contre les i ausses religions et particulièrement contre le mahométisine, qui s'est établi par la persécution; "« parce qu'il a été inconnu aux Pères de l'Eglise des trois premiers siècles ; 8o parce qu'il rend vaines et ridicules les plaintes des premiers chrétiens contre les persécutions païennes; 9° enfin parce qu'il exposerait les vrais chrétiens à une oppression continuelle, sans qu'on pût rien alléguer pour en arrêter le cours que le fond même des dogmes contestés entre les persécutés et les persécuteurs. La conséquence générale à laquelle Bayle arrive est une tolérance universelle et illimitée. «Si chacun, dit-il, avait la tolérance que je souhaite, il y aurait la même concorde dans un Etat divisé en dix religions que dans une ville où les diverses espèces d'artisans s'entre -supportent mutuellement. Tout ce qu'il pourrait y avoir, ce serait une honnête émulation, à qui plus se signalerait en piété, en bonnes mœurs, en science; chacune se piquerait de prouver qu'elle est la plus amie de Dieu, en témoignant un plus fort attachement à la pratique des bonnes œuvres; elles se piqueraient même de plus d'affection pour la patrie , si le souverain les protégeait toutes et les tenait en équilibre par son équité. Or il est manifeste qu'une si belle émulation serait cause d'une infinité de biens; et par conséquent la tolérance est la chose du monde la plus propre à ramener le siècle d'or, et à faire un concert et une harmonie de plusieurs voix et instruments de différents tons et notes, aussi agréables pour le moins que l'uniformité d'une seule voix. Qu'est-ce donc qui empêche ce beau concert forme de voix et de tons si différents l'un de l'autre? C'est que l'une des religions veut exercer une tyrannie cruelle sur les esprits, et forcer les autres à lui sacrifier leur conscience ; c'est que les rois fomentent cette injuste partialité, et livrent le bras séculier aux désirs furieux et tumultueux d'une populace de moines ex de clercs. • — ■ De tous les ouvrages de Bayle, remarque Gibbon, le moins sceptique est le Commentaire sur le compelle intrare. ■ Comment Bayle aurait-il été sçep- <•, qui était la raison d'être et le but de son scepticisme? Les idées contenues dans le Commentaire philosophique sont devenues la base de la civilisation moderne; elles ont conquis le monde et lui ont donné la paix, la raison, la justice. Développé dans le milieu qu'elles ont fait, habitué à la lumière qui en est sortie, notre esprit a peine à s'imaginer qu'au xviie siè'ele elles étaient nouvelles et audacieuses.
Voici l'opinion d'un critique, M. Godefroy : • Si beaucoup de raisonnements et beaucoup
d'assertions du Commentaire philosophique peuvent être aisément corn! altu du catholicisme y est poussée, en plu excès le plus injuste, peut nier que l'aut* >ppé nombre
de pei.
catholique le plus strict peut l'applaudii ntre avec logique <-t chaleur qui le la religion crjnsisie -ians les irs du cœur et de la volonté; que les extérieurs sont des actes d'hvp.
quand ils ne sont pas soutenus par la crainte et par l'amour ; que Dieu, ayant forme l'homme raisonnable, veut qu'il agiss» par ra; par l'effet d'une persuasion bien éclairée, et non point comme un esclave ou cornu:
machine qui n'a que l'extérieur humain. Enfin on pourrait signaler dans ce livre quelques pages très-remarquables, très-philosop; et assurément sans danger aujoii:
que le grand adversaire de la contrats gieuse appelait « les immunités sacrées et in- » violables de la conscience. ■
Réédité par Prosper Marchand (Rotterdam, i7i:;, 2 vol. in-12) , mis à l'index par la
me en 17H, traduit en allemand (Wittemberg, 1771, in-8°),ce livre fut amèrement censuré par le ministre protestant Juneu. Pour complément de cet article, voir plus
loin COMIM-XLE INTRARE.
Commentaires iur Corneille, par Voltaire.
Vers la fin de 1760, Voltaire accueillit chez ' èce de Corneille. C'était, comme ait lui-même, un soldat venant au secours de la nièce de son vieux général. Il lui fit donner une éducation digne de sa naissance, et c'est à cette occasion qu'il | son Commentaire sur le théâtre du grand tragique, pour la doter du produit de ce beau travail, montrant par là comment on peut honorer la littérature et le génie. L'emp1 ment de Voltaire fut cause qu'il commença son travail sur une édition défectueuse des Œuvres de Corneille; de là, mainte critique de détail qui porte à faux. On a accu> taire d'avoir rabaissé systématiquement, par esprit de jalousie, le père de notre théâtre. Les faits réduisent a néant cette calomnie contre laquelle il a protesté dans son Avertissement. Voltaire commença son édition par . pièce qui fut suivie du Cid. Il n'eut ainsi d'abord à s'occuper que des chefs-d'œuvre ; dans son ardeur, il écrivait à d'Argental : « C'est avec un plaisir extrême que je commente Corneille. » La mauvaise humeur ne le prit qu'en arrivant à Pertharite ; alors Voltaire trouva que « c'est une terrible entreprise que de commenter trente-deux pièces (et même trente-trois), dont vingt-deux ne sont pas supportables et ne méritent pa tre lues. > Commentateur de Corneille, il ne dissimule pas les défauts, mais il n'esl avare d'éloges. Les notes avaien t à l'Académie française et y avaient été discutées. Le secrétaire perpétuel (Duclos) disait que s'il était chargé de faire le Commentaire. il remarquerait beaucoup plus de fautes que Voltaire, qui, effra3'é de leur quantité, n'avait pas eu le courage d'en relever la moitié. C'est dans ce Commentaire, taxé de dénigrement, qu'on lit ces phrases : ■ Corneille a réformé la scène tragique et la scène comique... Ce sont ces traits qui ont mérité à Corneille le nom de Grand, non-seulement pour le distinguer de son frère, mais du reste des hommes. ■ Prévenant les reproches suscités par le mauvais goût et la mauvaise foi, Voltaire avait retranché quelques notes trop dures avant ou pendant l'impression. Il croit, dît-il, av marqué toutes les beautés de Corneille et même avec enthousiasme, car ■ quiconque ne sent pas vivement n'est pas digne de , de ces morceaux, d'autant plus adrou que nous n'en avions aucun modèle ni dans notre nation ni dans l'antiquité.» lia soin de dire pïus d'une fois que le temps où vivait Corneille était l'excuse de ses défauts. La personne de l'auteur ne le préoccupe guère; il ne pense qu'à ses héros, Ciona, le vie race, Pauline, etc. Il n'a pas voulu diminuer son génie, en développant les raisons de ses inégalités. Malgré la pureté de ses intentions, Voltaire a commis diverses injustices et diverses méprises à l'égard de Corneille; outr-le tort d'avoir relevé des fautes corrigées par l'auteur, il méconnaît parfois lesprivil.-la langue poétique, ne tient pas assez com] l'état de la langue sous le règne de Louis XIII, et manifeste son impatience en des t i singuliers.
Condorc^t, qui s'est exagéré le talent dramatique de Voltaire, a exprimé une opinion judicieuse sur les Commentaires: «Le créateur du théâtre français , commenté par celui qui avait porté ce théâtre à sa perfection; un homme de génie, né dans un temps où le goût n'était pas encore formé, jugé par un rival qui joignait au génie le don issi rare
d'un goût sur sans être sévère, délicat sans être timide, éclairé enfin par une longue et heureuse expérience de l'art : voilà ce q frait cet ouvrage. Voltaire y parle des défauts de Corneille avec franchise, de ses beautés avec enthousiasme. Jamais on n'avait jugé Corneille avec tant de rigueur, jamais on ne l'avait loué avec un sentiment plus profond et plus vrai. Occupé d'instruire et la jeunesse française et ceux des étrangers qui cultivent notre littérature, il ne pardonne point aux vices du langage, à l'exagération, aux fauu-.s contre la bienseanee .m contre le '.•> ùi ; mais
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il apprend en même temps à reconnaître les progrès que l'art doit à Corneille, L'élévation extraordinaire de son esprit, la beauté presque inimitable de sa poésie dans les morceaux ?ue son génie lui a inspirés, et ces mots proonds ou sublimes qui naissent subitement du fond des situations, ou qui peignent d'un trait de grands caractères. La foule des littérateurs lui reprocha néanmoins d'avoir voulu avilir Corneille par une basse jalousie, tandis que partout, dans ce Commentaire , il saisit, il semble chercher les occasions de répandre son admiration pour Racine, rival plus dangereux, qu'il h i BUl ] ' Que dans quelques parties de l'art tragique, et dont, au milieu de sa gloire, il eût pu envier la perfection désespérante* »
Les Commentaires sur Corneille sont l'ouvrage de critique le plus considérable qu'ait écrit Voltaire. Il est à remarquer que les notes proprement dites, portant sur telle tragédie, sont précédées d'une préface ou notice consacrée à cette même pièce. Voltaire fait même des remarques sur les épltres dédicatoires de Corneille, et sur les documents qui entrent dans l'histoire de plusieurs de ces tragédies.
Le bénéfice de l'édition de 1764 (12 vol.) éleva la dot de MN« Corneille à 40,000 écus. Ce magnifique ut était bien une libéra-
lité du détracteur de Corneille. Un tel désintéressement était aussi un commentaire des belles œuvres du grand tragique. Les Commentaires sur Corneille furent dédiés, en 1764, a « Ûessieurs de l'Académie française.»
Commentaires iar le» lai» anglaises, OU-
vrage du célèbre jurisconsulte W. Blackstone (Oxford , 1765). Ce livre a été en Angleterre la première tentative faite pour répandre la connaissance du droit; aucun essai du même genre n'a mieux réussi. On y reconnaît un esprit logique et un goût correct. Bentham, Priestley, Junius attaquèrent à divers points de vue la doctrine et la méthode de Blackstone. On reprocha surtout à l'auteur d'incliner trop fortement du côté de la prérogative royale, et de s'appuyer moins sur la raison et la justice que sur les précédents établis. Cependant, un jour que Blackstone défendait, à la Chambre des communes, ce qui était considéré comme une dépendance servile, il fut réfuté par des arguments pris dans son propre livre.
La législation anglaise exige une application laborieuse de celui qui veut l'étudier. Dans aucun pays, les lois ne sont plus variées, plus multipliées que dans le Royaurne- Uni. Coutumes générales, coutumes particulières aux comtés ou provinces, lois civiles tirées du droit romain, lois canoniques, statuts et actes législatifs émanés de l'autorité royale et du Parlement, jurisprudence établie par les décisions des cours de justice, tantôt uniformes, tantôt contradictoires, tels sont les éléments hétérogènes que les siècles ont amoncelés autour du principal monument du droit national de l'Angleterre, cette constitution qui semble défier les injures du temps , parce que sa base est la liberté. Tels sont les obstacles qui embarrassent la marche du législateur, du magistrat, des conseils judiciaires. U faut recourir à un guide sûr, à un interprète éclairé ; on consulte l'ouvrage de Blackstone, et le chemin obstrué redevient praticable pour la majorité des cas.
Blackstone n'est pas le Montesquieu de l'Angleterre : le parallèle ne pourrait se soutenir; mais il en est le Domat, avec cette différence que son livre a conservé son actualité, la Grande-Bretagne n'ayant pas subi une révolution politique et sociale analogue à celle de 1789. Dans ses Commentaires si justement estimés, Blackstone remonte à l'origine des lois de son pays ; il en suit les variations, il en fait connaître l'esprit; il en développe, il en discute les principales dispositions avec toute la méthode, toute la clarté que comporte une matière suuvent hérissée de difficultés. Quiconque a lu Blackstone est en état de juger sainement de la constitution et des lois de la Grande-Bretagne , qu'il faut chercher , non dans les éloges ou les critiques, mais bien aux sources mêmes. Une étude attentive de cet ouvrage nous apprend que si la vieille constitution anglaise est parvenue par degrés — et en Angleterre — à une supériorité incontestable sur toute autre constitution existante, d'un autre côté, la législation proprement dite est loin de mériter dans son ensemble les éloges exagérés de ceux qui l'admirent"sur parole. Ce qui relevé encore le mérite des Commentaires, c'est l'espri le, de liberté, de justice, qui s'y fait jour. Si fauteur quelquefois de cette sage méthode , c'< cède à la prévention, excusable sans doute. que lui inspire l'amour de ou qu'il oublie sa modération, son équité ordinaire en parlant de lu religion ont une.
Les Commentaires coiu| ire di-
visions, outre l'introduction qui les précède, brassent tout ce qui fait l'objet des lois de l'Angleterre, ou, comme dit L'auteur, les droits des personnes, et tes moyens par lesquels ils peuvent être acquis ou perai droits sur les choses, et les moyens de ■ quérir ou de les perdre, les toits privés ou les injures civiles, et les moyens que donne la loi d'en obtenir le redressement; enfin, tes torts publics ou les crimes et délits, et les n de les prévenir et de les punir. La distinction arts oublies est
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distinction est d'autant moins claire qu tour anglais 'i:t textuellement le droit des choses (the right of things), et non le droit aux choses ou sur les choses.
1 imen approfondi d'un livre de jurisprudence ne peut porter sur tout l'ensemble de l'ouvrage , à moins de dépasser le cadre d'un article. Toutefois, il est indispensable de faire connaître la pensée de Blackstone sur les m tés politiques de tout sujet anglais. Le célèbre jurisconsulte est d'avis que ce serait en vain que les droits absolus appartenant à tout citoyen seraient déclarés , continues, protèges par la lettre inerte des lois, si la constitution n'avait eu recours à d'autres moyens pour en assurer la jouissance effective. Nous recommandons ce passage à l'attention des légistes, gouvernants et fonctionnaires qui n'acceptent en France que l'usage des libertés civiles. ■ La constitution, ajoute Blackstone, a donc établi, en faveur des sujets, certains autres droits auxiliaires et subsidiaires ou accessoires, lesquels servent comme d'ouvrages extérieurs ou de barrières pourdéfendre et maintenir l'inviolabilité de ces trois principaux et importants droits de la sûreté personnelle, de la liberté personnelle et de la propriété privée. Ces droits auxiliaires sont : la constitution, les pouvoirs et les privilèges du Parlement; les limites posées à la prérogative du roi; le recours aux tribunaux. La loi est, en Angleterre, l'arbitre suprême de la vie , de la liberté et de la propriété de chacun. Les deux grandes institutions politiques sont telles, que l'une entretient le pouvoir législatif dans un état de force et de vigueur qui rend improbable l'émission d'aucune loi tendant a la destruction de la liberté générale, et que l'autre met à l'abri des entreprises du pouvoir exécutif, en l'empêchant de faire rien au delà ou en opposition des lois faites et établies par le pouvoir législatif. Un des principaux remparts de la liberté civile ou, en d'autres termes, de la constitution britannique, consiste dans les limites assignées à la prérogative du roi, déterminées avec une telle précision, et si nettement définies, qu'il lui est impossible de les excéder sans le consentement du peuple d'une part, et, de l'autre, sans violer le contrat primitif qui subsiste entre le prince et les sujets. II en résulte que les pouvoirs dont la couronne est investie par les lois d'Angleterre sont nécessaires pour atteindre le but de la société , et qu'ils ne prennent sur les libertés naturelles qu'autant qu'il convient pour assurer les libertés civiles. » Ces propositions, que l'auteur développe, explique et motive par des faits historiques, sont remarquables; elles ont une valeur qui fait loi et autorité.
Nous avons dit que les Commentaires de Blackstone essuyèrent maintes critiques. Ces diatribes portaient moins sur l'ouvrage que sur des opinions ou des cas particuliers , par exemple sur la question des dissidents , ou sur celle de la rééligibilité d'un membre expulsé du Parlement. Bentham seul éleva l'attaque à la hauteur des principes. Dans la préface de son Fragment sur le gouvernement , il indique une erreur fondamentale de Blackstone, source de toutesses confusions. « Il y a, dit-il, deux rôles que tout légiste ou commentateur doit prendre : celui d'interprète et celui de critique. Dans le premier cas , on explique la loi telle qu'elle est; dans le second, on fait connaître ce qu'elle devrait être. De ces deux rôles , le premier incombait seul à Blackstone ; mais il les a mêlés et confondus. Il ne se borne pas à exposer la loi en vigueur, mais, de plus, il en donne les motifs. » Ce reproche peut paraître singulier : qu'est-ce donc qu'un traité de jurisprudence, si le texte de la loi n'est élucidé que dans sa lettre et non dans son esprit? Est-ce que Blackstone est coupable d'avoir trouvé des motifs absurdes à des lois surannées ?
La meilleure édition anglaise des Commentaires de Blackstone est celle de Stephen; la traduction française que l'on doit préférer est celle de Chompré (Paris, 1822). Des jurisconsultes distingués ont apporté k cet ouvrage des additions et des corrections nécessaires.
Commentaires des Evangile», par Pautus
(1800 à 1804). Comme Herder, Pautus voit surtout dans Jésus la grandeur morale et l'humanité vraie, qu'il incarna en lui et qu'il a implantée dans le monde. « Un rayon de l'âme bienveillante et sereine de Jésus, dit-il k propos du miracle de Cana, a plus de prix et nous subjugue mieux que la prétendue preuve d'une puissance surhumaine sur la nature extérieure. » Herder rejette la preuve du chrisme par le mir.. ne voit plus dans
les prodiges que le résultat inattendu de coïncidences providentielles, l'an lus pense de même; mais chez lui, disciple de liant al de Spinoza, ces principes sont plus nettement formules et plus logiquement appliques que chez Herder. Tout fait dont les causes exet internes ne p uvent se ramener aux lois historiques doit être, pour l'historien, nul et non avenu; ta puisses bonté de Dieu se manifestent, non par la sus- ■lê l'ordre naturel, mais par cet ordre
COMM
I aonttnuité, : .i légitimité. Telles
sont les règles appliquées par Pautus, et qui placent son Commentaire Lien au-dessus de beaucoup d'autres écrits du même genre, nonseulement contemporains, mais encore posterieurs.
Mais, ces règles admises, que deviennent les Evangiles tels qu'on les avait compris jusqu'alors, c'e^t-à-dire remplis de surnaturel, débordant de miracles, etdonnant ces miracles mêmes comme !:i preuve la plus certaine de la dignité éminente de Jésus et de la vérité de sa doctrine? On ne peut les rejeter sous prétexte de fables ou d inexactitude ; leurs auteurs étaient, par les années et les relations, trop rapprochés des événements pour ne pas mériter créance. Paulus estime que les récits de l'Evangile de saint Matthieu ont été recueillis en Galilée, dans les dix ou douze ans qui ont suivi la mort de Jésus; saint Luc, pour notre auteur, a recueilli de la bouche de Marie les récits sur l'enfance de Jésus. Quant à l'Evangile de saint Jean, c'est lui ou un de ses disciples qui l'a composé. Etant donnée cette origine des Evangiles, leur contenu doit être admis; mais, vu l'impossibilité des miracles, les récits ne méritent pas créance. Comment résoudre cette contradiction? Voici la réponse de Paulus. En premier lieu, et avoir les choses sans parti pris , les Evangiles racontent beaucoup moins de miracles qu'on ne croit communément; et, même dans les récits les plus incroyables, le miracle est le fait des exégëtes et non des narrateurs. Puis, dans tout miracle, il y a un fait bien observé à côté du fait surnaturel; le surnaturel n'est qu'accessoire. L'auteur examine successivement tous les miracles; U s'arrête particulièrement aux guérisons miraculeuses; toute son interprétation procède d'une intention pieuse. Il s'en vante et il est sincère. Il nous le dit expressément; s'il essaye de ramener les miracles évangéliques aux lois naturelles, ce n'est pas pour les éliminer, c'est au contraire afin de les établir, de les rendre acceptables, afin d'empêcher l'esprit de rejeter le principal par dégoût de l'accessoire. On sent que , tout au contraire de ce que pense Paulus, les évangélistes considèrent comme si peu importante la partie qui frappe le plus son attention, qu'ils n'auraient certainement pas daigné nous transmettre leurs récits, s'ils n'avaient vu le côté surnaturel. Dans tout le cours de son livre, Paulus développe logiquement les idées de Herder ; on le voit s'épuiser en hypothèses, en explications, sans pouvoir se convaincre lui-même. La contradiction du fond et de la forme, du sujet et de la méthode, est devenue complète entre les mains de Paulus. En excluant de son histoire le surnaturel que fournissent les sources , il témoigne que les récits évangéliques se dérobent aux exigences de la méthode historique; en admettant néanmoins ces récits comme des sources vraiment historiques, il confesse qu'il n'a pas su résoudre le problème. L'ouvrage de Paulus est très-connu, même en France, où il a été traduit plusieurs fois. Mme de Staël lui consacre quelques pages.
Commentaires de Napoléon I r. V. MEMOI- RES DE NAPOLÉON.
COMMENTANT (komm-man-tan) part. prés, du v. Commenter : Les trois amis allaient ensemble le long des haies, admirant et commentant le poème éternel qu'ils avaient sous les yeux. (J. Sandeau.)
COMMENTARISTE s. m. (komm-man-tari-ste — lat. commentarista ; de commentarius, registre). Antiq. rom. Officier militaire qui commandait et enregistrait le service. Il Geôlier de la milice.
COMMENTATEUR, TRICE s. (komm-manta-teur, tri-se— lat. commentator; de commentai, commenter). Auteur qui écrit des commentaires : Les commentateurs sont d'ordinaire chargés d'une vaine et fastueuse érudition. (La Bruy.) Madame votre mère n'est pas le seul traducteur et commentateur, et vous êtes la seule traductrice et commentatrice. (Volt.) Vous avez fait comme tous /«commentateurs, vous n'avez pas pris le sens de l'auteur. (Volt.) jtfme Dacier soutint la cause d'Homère avec l'emportement d'un commentateur. (Volt.) Le-, commentateurs ne sont en général que les échos du premier qui a parlé. (Génin.) Les Américains ont des juristes et des commentateurs ; les publicistes leur manquent. (De Tocqueville.) C'est aux juifs qu'A verroès est redevable de sa réputation de commentateur. (Renan.) Albert le Grand est un paraphraste; saint Thomas, au contraire, est un commentateur. (Renan.)
— Par ext. Personne qui se livre à des commentaires , u <i«-s interprétations : Un fait qui manque de commentaire* en J '-'r au ce trouve des commentateurs en Belgique, (L. Ulbaeh.)
— Hist. Surnom donné ;» Averroès. qui avait commenté Aristote. il Nom que l'on a donné aux juristes du moyen âge qui ont comte droit romain.
COMMENTÉ, ÉE (komm-man-té) part, passé du v. Commenter : vous aurez incessamment le Corneille ci M ; Le grand Corneille
COMMENTA par Voltaire est sans doute une , remarquable dans l'histoire littéraire.
(La Harpe.)
COMMENTER v. a. ou tr. (komm-man-té — lat. comment- ans). BxpUqu
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pièces à COMMENTER, dont dix-huit illisibles, (Volt.) Cujas avait une fille assez jolie, fort coquette, et qui ne haïssait pas les hommes; les écoliers quittaient assez volontiers les leçotis du père pour se rendre auprès de la fille; ils appelaient cela commenter les œuvres de Cujas. u Faire le commentaire des œuvres de : COMMENTER Homère, Cicéron, Vante. < est avec un plaisir extrême que je commente Copneille; je ne donnerai de notes que sur les pièces qui restent de lui au théâtre. (Volt.) Commenter Bossuet est à la longue une tâche difficile et même périlleuse. (Ste-Beuve.)
— Par ext. Interpréter : Le peintre a intelligemment commente l'écrivain. ( A. de La Forge.)
— Absol. : On commente, on définit, on subtilise. (Thiers.) De oui saint Thomas a-t-il appris cette manière de commenter nouvelle et inconnue avant lui? (Renan.)
— Fam. Se livrer a des commentaires, à des interprétations malignes: Commenter sur tout.
Se commenter v. pron. Etre commenté :
La loi précise ne peut se commenter. [| Commenter ses propres œuvres : Le commerçant tourne trois fois sur lui-même, et pense sept fois sous son menton, avant de direoui ou non; enfin, a-t-il conclu, il se relit, il s'interprète, se commente. (Proudh.)
COMMENTRY, ville de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilo m. S.-E. de Montluçon, dans une région montagneuse; pop. aggl. 7,920 hab. — pop. tôt. 9,978 hab. Exploitation de houille; coutellerie. L'importance des mines de houille est fondée sur l'existence de trois couches dont l'ensemble présente 25 m. d'épaisseur; le charbon est d'excellente qualité et très-propre à la fabrication du coke. L'exploitation de ces mines a nécessité la construction d'une remarquable galerie d'écoulement, longue de plus de 1,260 m., qui assèche la mine sur une profondeur de plus de 30 m. La belle usine métallurgique de Commentry, qui a remplacé une manufacture de glaces coulées , occupe de vastes bâtiments places dans un enclos muré de 10 hectares.
COMMER v. n. ou intr. (ko-mé — rad.
comme, adv. de comparaison). Etablir une comparaison : Si je ne comme bien, qu'un autre comme mieux pour moi. (Montaigne, u Vieux mot.
COMMÉRAGE s. m. (ko-mé-ra-je — rad.
commère). Discours de commère; propos animés sur des détails futiles : Le débrouillé de J/me de Sévigné et ses commérages allaient bien à une femme. (Le prince de Ligne.) Le commérage, c'est une recherche des faits pour en parler, et non pour en rien conclure. (Joubert.) Les lecteurs ne tiennent pas du tout à l'esprit; c'est un ingrédient trop relevé quiète au commérage sa saveur naturelle. (M«** E. de Gir.) Les passions et les continuels commérages des villes dorment quelque chose de dur et de rauque à la voix des femmes. (Lamart.) Afa%e de Sévigné, qui a transmis avec tant de grâce tes chuchotements d'un siècle à un autre, et dont on peut appeler le livre le commérage immortel de la postérité, parle sans cesse dans ses lettres des harangues de Bourdaloue, et ne dit pas un mot des sermons de Bossuet. (Lamart.) C'est avec le style de Tite-Live que Boccaee raconte les commérages de Florence. (P. de St-Victor.) Il Médisances comme en font les commères : Un tas de petits oiseaux y babillaient à qui mieux mieux, et se livraient à d'affreux commérages les uns sur les autres. (V. Hugo.)
— Habitudes de commères : L'avarice et U commérage empestent la vie deprovince. (Balz.)
COMMERCABLE adj. (ko-mèr-sa-ble — rad.
commercer). Qui peut être mis dans le commerce, qu'on peut négocier : Un effet coumerçable. Des emprunts en viager, si souvent renouvelés par les besoins insatiables de notre gouvernement, n'auraient pu se réaliser, si ce viager n'était pas devenu un fonds commerçable. (Mirab.)
COMMERÇANT (ko-mer-san) part. prés, du v. Commercer : Nous jugeâmes d'abord qu'ils s'étaient formés en commerçant avec les ila voisines. (La Harpe.) M. Potier soutenait son esprit et son corps par cette gaieté, cette aménité que le cabinet tue, et qu'on n'entretient qu'en commerçant avec les hommes pour leur faire du bien. (Tissot.)
COMMERÇANT. ANTE adj. (ko-mer-saa, an-te — rad. commer, :er), Qui tait le commerce : Les peuples pasteurs se retrouvent dans Sem, les peuples commerçants dans Cham, tes peuples militaires dans Japhet. (Chut- Craignez le médecin commerçant qui est intéressé dans la vente d'un remède quelconque, (Maquel.) L'Anglais est commerçant jusqu'au bout des ' hev.) u Où l'on fait
du commerce : Quartier commerçant. Ville, rue COMMERÇANTE. Dans cette rue, les rez-dem des boutiques ni des magasins. (Balz.)
— Substantiv. Personne qui fait le comme ree : Un habile .. f'ne riche COMMERÇANTS. On sait combien l'intérêt particulier fascine les yeux et rétrécit l'esprit ; je ne dis pas seulement l'intérêt d'un commerçant, mais d'une compagnie, mais d'une ville. rVoLU) I Personne qui fait le commerce : Pour
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prendre sur le travail a" autrui. (Proudh.) Le commerçant est convaincu que la logique est ïart de prouver à volonté le vrai et te faux. (Proudh.) Le peuple vit de commerce et abhorre les commerçants. (Lamart.) Les gens généreux sont de mauvais commerçants, (iialz.)
. . . J'aime qu'en affaire un commerçant soit rond. Al. Du val.
Un riche commerçant vaut un pair du royaume. C. Delavigne.
— Jeux. Chacun des joueurs autres que le donneur ou banquier, dans le jeu du commerce.
— Encycl. Législ. Les commerçants sont, à différents points de vue, placés sous le régime dune législation exceptionnelle. Ils sont soumisa des obligations spéciales, tellesque celle
de tenir des livres où sont consignées jour par jour les opérations de leur négoce (art. 8 et suiv., Code de comm,), et celle encore de faire connaître aux tiers les stipulations essentielles de leurs contrats de mariage en en faisant afficher un extrait sur un tableau ad hoc disposé à cette fin dans l'auditoire du tribunal de commerce et dans les chambres des notaires et des avoués de chaque arrondissement (art. 67 et suiv., Code de comm.). Le commerçant qui tombe en déconfiture doit être déclaré en état de faillite, et cet état entraîne pour lui la déchéance de droits civiques importants, notamment celle des droits de suffrage électoral et d'éligibilité, ainsi que l'incapacité de faire partie du jury. En outre, si la faillite se complique de certaines circonstances, si le failli a détourné tout ou partie de son actif, s'il s'est livré à des jeux de Bourse ou n'a pas tenu une comptabilité régulière, ces faits ou autres de nature équivalente, qui n'entraîneraient aucune pénalité et ne donneraient lieu tout au plus qu'à des réparations civiles s'il s'agissait d'un non-commerçant, peuvent rendre le négociant failli passible, suivant les cas, des peines de la banqueroute simple ou de la banqueroute frauduleuse. Il résulte de ce premier aperçu que, malgré la loi du 22 juillet 1867 qui a aboli la contrainte par corps en matière commerciale, la condition des commerçants demeure encore une condition exceptionnelle, placée sur plusieurs points importants en dehors des règles et des principes du droit commun. Il importe donc tout d'abord de déterminer quels individus ont légalement la qualité de commerçant.
La règle à cet égard est formulée par l'art. 1er du Code de commerce, qui est ainsi conçu : ■ Sont commerçants ceux qui exercent des actes de commerce et en font leur profession habituelle. » Arrêtons-nous un moment à l'analyse du texte de cette disposition. Pour être commerç «/if, il faut se Ywr m- habituellement à des actes de commerce. Quelques opérations, quelques spéculations isolées ou même répétées, mais à de longs intervalles, ne constitueraient pas l'habitude ; la personne qui s'y serait livrée serait sans doute justiciable des tribunaux de commerce à raison des actes isolés que l'on suppose, mais elle n'aurait point légalement la qualité de commerçant, et elle ne pourrait, par exemple, si elle devenait insolvable, être déclarée en état de faillite et soumise au régime spécial de la faillite. Il faut l'habitude, c'est-à-dire la multiplicité, la réitération moralement continue des opérations commerciales. Du reste, on le comprend, l'appréciation de ce qui caractérise l'habitude est nécessairement abandonnée aux tribunaux dans chaque espèce ; il n'était pas possible que la loi formulât a priori une règle générale à cet égard.
L'habitude même, quoique nécessaire pour imprimer la qualité de commerçant à la personne, l'habitude ne suffit néanmoins pas; le texte de l'art. 1er exige, en outre, que l'individu fasse du commerce sa profession, c'està-dire qu'il s'annonce comme commerçant au public, se mette en rapport avec lui par l'exercice de telle ou telle branche de négoce et cherche dans cette voie un élément de spéculation et de profits. Ainsi, dit en substance M. Bravard-Veyrières, un individu, sans faire le moins du monde la banque, peut avoir la manie de régler avec ses Différents fournisseurs en leur souscrivant des lettres de change. Chaque fois qu'il crée ainsi une traite, il tait Incontestablement un acte de commerce ; mais, quelque nombreux que soient les actes de cette nature, ils n'impriment point à la personne la qualité de commerçant, attendu qu ils ne comportent aucune idée de spéculation et n'ont point un caractère professionnel. Le caractère professionnel des opérations doit donc s'ajouter à leur pratique habituelle. Ajoutons que la profession est même plus importante que Y habitude, et que, du moment qu'elle est constante, il n'y a pins à rechercher si des actes de commerce ont été, en fait, plus ou moins réitérés. Ainsi je crée ou j'acquiers un établissement commercial ou industriel ; je m'annonce au public par des prospectus ou une enseigne- je n'ai point fait encore ou je n'ai fait que fort peu d'actes de négoce. Je ne suis pas inoins légalement et professionnellement commerçant et soumis comme tel à la législation spéciale qui régit cette classe de personnes.
Notons ici et, en même temps, expliquons une anomalie apparente que présentent les dispositions du Code de commerce. 11 résulte de l'économie générale de ce Code, etd'ailleurs des décisions d'une jurisprudence constante, aue les agents de change et les courtiers
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sont commerçants. Toutefois il est interdit à
ces agent i tnten i person
nellement et de se livrer pour Leur compte particulier aux opérations dont ils sont les médiateurs ; l'art. 85 du Code de commer* prime à cet égard une prohibiti justifiée par d'évidentes néi robité
et de dignité professionnelle. Voila don commerçants dont le caractère distinctif réside dans l'obligation qui leur est imposée de ne pas faire le commerce. L'anomalie, répétons-le, n'est qu'apparente. Sans doute, il est n aux agents de change et aux courtiei spéculer et d'opérer pour leur compte; à la spéculation près, et sauf les hasards du négoce qu'ils ne courent pas personnelle leur fonction n'en est essentielle-
ment commerciale. I u, en effet,
consiste à mettre en rapport le vend" l'acheteur, le producteur et le consommateur-, elle contribue activement à la circulation des marchandises et des valeurs de tout ordre; or, dans l'économie sociale, la fonction du commerce n'est précisément pas autre chose aue cette mise en mouvement des marchandises et des valeurs de toute nature. La spéculation, c'est-à-dire les éventualités de bénéfice ou de perte, sont sans doute habituellement inhérentes aux opérations commerciales, mais ne sont pas absolument de leur essence.
Il est indispensable de faire connaître quelles opérations présentent dans notre législation ce caractère commercial, imprimant la qualité légale de commerçant aux personnes qui s'y livrent habituellement et professionnellement. Les articles 632 et 633 du Code de commerce en donnent la nomenclature. Voici le texte de ces articles :
Art. 632. • La loi ré pu te actes de commerce tout achat de denrées ou marchandises pour les revendre, soit en nature, soit après les avoir travaillées et mises en œuvre, ou même pour en louer simplement l'usage; toute entreprise de manufactures, de commission, de transport par terre ou par eau; toute entreprise de fournitures, d agences, de bureaux d'affaires, de ventes à l'encan de spectacles publics; toute opération de change, banque et courtage ; toutes les opérations des banques publiques ; toutes obligations entre négociants, marchands et banquiers, entre toutes personnes, lettres de change, ou remises d'argent faites de place en place. ■
Art. 633. • La loi répute pareillement actes de commerce toute entreprise de construction, et tous achats, ventes et reventes de bâtiments pour la navigation intérieure et extérieure; toutes expéditions maritimes; tout achat ou vente d'agrès, apparaux et avitaillements ; tout affrètement ou nolissement, emprunt ou prêt à la grosse; toutes assurances et autres contrats concernant le commerce de mer ; tous accords eteonventions pour salaires et loyers d'équipages; tous engagements de gens de mer pour le service des bâtiments de commerce. »
Le premier article de cette longue nomenclature sera seul ici l'objet de quelques observations particulières. La loi répute actes de commerce, d'abord, tout achat de denrées ou de marchandises pour les revendre, etc. Remarquons en premier lieu que l'achat en vue de la revente ne prend un caractère commercial qu'autant qu'il s'agit de denrées ou marchandises, c'est-à-dire de choses essentiellement mobilières. Les spéculations sur l'achat et la revente des immeubles n'ont aucun caractère de commercialité. Ce caractère, en effet, lorsqu'il existe, soumet les parties à un droit et aune juridiction d'exception; il ne peut résulter que d'une disposition formelle de la loi, et le texte de l'art. 632, loin d'être extensible aux spéculations sur la revente des immeubles, exclut implicitement de sa disposition les opérations de cette nature. La jurisprudence est fixée en ce sens.
Il importe aussi de remarquer que, pour que l'achat de choses mobilières ait le caractère commercial, il faut que l'intention d'en opérer la revente ait été concomitante, simultanée à l'achat; une revente effectuée en fait postérieurement et déterminée par n'importe quel motif ultérieurement survenu n'aurait pas l'effet d'imprimer le caractère de commercialité à l'achat lui-même. Ainsi, j'achète des bois de charpente pour les employer à la construction d'une maison que je veux faire bâtir sur mon terrain ; ultérieurement je change d'avis ; je ne fais pas construire, et je revends à un tiers les bois de charpente dont j'avais fait l'acquisition; il n'y a dans ce cas de caractère commercial ni dans l'achat ni dans la revente; l'élément de spéculation fait absolument défaut.
L'achat en vue de revendre n'est commercial, d'après la loi, que si les marchandises doivent être revendues telles quelles ou après avoir été travaillées et mises en œuvre par l'acheteur. Ici encore doit se placer uue observation. Dans certains cas, le travail de mise en œuvre a une importance capitale et crée une valeur incomparablement supérieure à la valeur intrinsèque de la matière première. Il peut arriver, selon la nature de cette mise en œuvre, que le caractère commercial disparaisse complètement, tant dans l'achat que dans la revente, et que, par exemple, L'élément artistique ou intellectuel dans la chose produit'- domine et efface le côté mercantile de l'opération. Ainsi] un peintre achète des
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toile ■ '■' de coui urs et emploi*
peint et qu'il vend en ai rien dans
touteels mt mercantile
est absorbé par l'élément artistique. Il i de même évidemment du sculpteur qui une stutue dans le bloc de marbre qu'il a . Une question analogue, ou mieux une question identique juridiquement, malgré l'apparent'* dissemblance des situations, se pose relativement aux pharmaciens. Le pharmacien qui achète des substances brutes pour les employer dans ses préparations, et flnalementles revendre à l'état de médicament, le pharmacien fait-il acte de commerce? est-il lonnellement commerçant ? M. Dalloz (Itép. au mot ACTES DE COMMERCE, n°s 87 et suiv.), et avec lui MM. Nouguier et Vincent, se prononcent pour la négative. La survaleur par les manipulation aiques
est, en '-ment supérieure à
la valeur primitive <i Ce que représente le prix de débit des caments est bien moins la valeur relativement nulle îles matières premières que la rémunération de la science qu'exige la profession de pbai macien et de la responsabilité qu'elle impose; le pharmacien, en un mot, exerce un art libéral , il n'est pas marchand de remèdes. Toutefois, quelque évidente que paraisse cette solution au point de vue de la pure doctrine, la jurisprudence n'est pas unanime sur ce point, et quelques arrêts, en moindre nombre, il est vrai, que les arrêts contrait r
prononcés dans le sens de la commercialité de la profession de pharmacien. Il existe ; de divergence entre les arrêts en ce qui concerne les chefs d'institution et de pensionnat. Les directeurs de ces établissements achètent des denrées pour la consommation de leurs élèves; ils achètent des livres et des fournitures de bureau, qu'ils revendent ensuite à ces mêmes élèves pour l'usage scolaire. Néanmoins, on décide généralement que les chefs d'institution ne font point en cela acte de commerce et qu'ils ne sont point commerçants. Ce qui domine dans leur profession, c'est la dispensation de l'éducation et de l'enseignement, fonction toute libérale et intellectuelle, dont l'importance prime et fait disparaître juridiquement l'élément commercial des établissements de cette nature.
Quelles personnes ont la capacité de se livrer au commerce? Ici, comme partout, et plus que partout ailleurs, la capacité est de droit commun ; l'incapacité est 1 exception et doit être formellement prononcée par la loi. Le commerce est le droit des gens : les étrangers y ont en France la même aptitude que les nationaux; les morts civils eux-mêmes, quand la mort civile n'était point encore abolie, avaient la capacité de se livrer à toutes les transactions commerciales. Il n'existe à cet égard d'autres incapacités que celles qui résultent de la nature elle-même, c'est-à-dire de la faiblesse de l'âge ou de l'état d'insanité ou de désordre des facultés intellectuelles ; ainsi les mineurs et les interdits sont incapables de faire le commerce; il en est de même dans une certaine limite des personnes pourvues d'un conseil judiciaire. Les mineurs, toutefois, peuvent devenir commerçants et s'obliger comme tels, de la même manière que s'obligeraient des personnes majeures, moyennant l'accomplissement de certaines conditions exprimées par les art. 2 et 3 du Code de commerce. Ces conditions sont au nombre de trois. Le mineur doit d'abord être émancipé ; il doit en outre être spécialement autorisé à exercer le commerce par son père, par sa mère si le père est décédé ou se trouve dans l'impossibilité de manifester son consentement, et par le conseil de famille, si le père et la mère sont décédés. Enfin, la loi exige que l'acte d'autorisation qui modifie d'une manière aussi importante la capacité du mineur soit rendu public au moyen de l'affiche dans la salle d'audience du tribunal de l'arrondissement. Le sexe féminin ne crée point par luimême une incapacité juridique relativement au commerce. La femme veuve ou fille majeure a, en cette matière, les mêmes droits et la même capacité que l'homme. La femme en puissance de mari a besoin, pour faire le commerce, de l'autorisation de son conjoint, autorisation qu'il n'est pas nécessaire, du reste, de formuler dans un acte et qui peut être donnée tacitement et résulter de la simple tolérance du mari. Il est même remarquable que la condition de la femme mariée est plus libre en matière de transactions commerciales qu'en matière de contrats civils. Pour les act cette dernière nature, une autorisation générale est insuffisante, un consentement du mari est requis pour chaque contrat en particulier. Au contraire, pour la femme marchande, une autorisation une fois donnée pour qu'elle se livre au négoce suffit, et elle n'a nul besoin d'un consentement spécial du mari pour chacun des actes et chacune des multiples opérations de son commerce (art. 4 et 5 du Code de commerce).
Certaines professions sont incompatibles avec l'exercice du commerce. Les canons l'interdisent péremptoirement aux eedé ques. Des règles et les traditions disciplinaires l'interdisent aux avocats , aux notaires et autres officiers ministériels, et, à plus forte raison, aux magistrats. Mais ces prohibitions ou ces incompatibilités sont loin d'équivaloir à une incapacité légale. Les personnes dont on vient de parler qui transgressent leurs devoirs
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loonels en se livrant à un trafic quelconque encourent sans doute pour ce fait censures disciplinaires, mais ne sont pas moins
ment obligées par li fions commerciales auxquelles elles ont ■■ mêler.
COMMERCE s. m. (ko-mèr-3e-— lat. com-
mercium ; decunt, avec; merxtmercis, marchandise). Trafic, échange de marchandises, de denrées ou d'espèces : Le gros, le petit IERCE maritime. Z* commerce extérieur, intérieur. n gros.
Commerce en détail. Acte de commerce. Com-
des vins, des grains, des huiles. I [EitCE est quelq l'école de la tromperie. (Vauven.) Le commerce parcourt la terre, fuit où il et se reposeoùon le laisse respirer. (Monl L'histoire du commerce est celle de la munication des peuples. (Montesq.) L* commerce le plus lucratif possible a touj<,>
'Ire du plaisir, du bonheur ou d* pérance ; c'est celui des auteurs, des j> des prêtres et des rois. (Mme Roland.) U Angleterre n'attaque pas le territoire de toi peuples, mais elle en attaque le commi SR< e ou par la force ou par la ruse. (De Bonalâ.j Le commerce ne vit que par la liber ■ Const.) Le commerce, c'est la civilisât l'état de chrysalide. (K. de Gir.) Le comm est l'art d'acheter trois francs ce qui en vaut six, et de vendre six francs ce qui en vaut trois. (Fourier.) // faut tenir sa langue en bride dans le commerce. (Balz.) La moitié du petit commerce est confiée aux femmes, qui s'en acquittent mieux que leurs maris. (H. Beyle.)
Le besoin du commerce enfantera ta paix.
M.-J. Chénier.
Le commerce inactif expire de langueur.
C. DELAVIONE
Le commerce, oientôt rapprochant les distance*. De l'un à l'autre pôle étend ses bras immenses.
MlLLEVOTE.
Le commerce est la base et l'âme d'un em| Qu'il périsse, tout meurt; s'il fleurit, tout respire l'r.i ■■ l
Un trafiquant de Perse.
Chez son -voisin s'en allant en commerce. Mit en dépôt un cent de fer un jour.
La Fontaine.
— Etre dans le commerce, Faire le commerce, faire un commerce : Il y a vingt ans gué je suis dans le commerce. Il est i dans le commerce des grains. Non, monsieur, je ne veux pas que nous restions plus longtemps dans LE commerce. (Scribe.) il Pouvoir être commercé, négocié : Les biens dotaux ne
SONT pas DANS LE COMMERCE.
— Corps des commerçants en général, ou de commerçants d'une catégorie déterminée : Le commerce. Le commerce de Paris. Le commerce des laines. Le haut commerce. Le petit commerce de Paris a plus de ruse et d'audace que le commerce du monde entier. Le commerce de Paris consentit à un emprunt de douze millions. (Gallois.)
— Science spéciale des échanges : L'étude du commerce.
— Entreprise suspecte ou d'une nature peu délicate ; trafic peu honorable : Il fait là un vilain commerce.
Spartacus ne fait point de la guerre un commerce.
Saurin.
Que voîs-je autour de moi que des amis vendus. Qui, 6hoisis de Néron pour ce commerce infâme. Trafiquent avec lui des secrets de mon âme?
— Par anal. Echange habituel de nature quelconque, et particulièrement échange de lettres : Un commerce de lettres. Je rentre en commerce par une prière qui ne vous sera pas désagréable. (Boss.) La Providence, qui a mis tant d'espaces et tant d'absences entre nous, m'en console un peu par les charmes de notre commerce. (Mme de Sév.) Consolez-moi de votre absence par le commerce agréable de vos lettres. (Volt.) C'est sans aucune utilité qu'on violerait le secret des familles, te commi i; i des absents. (Mirab.) il Communication naturelle, échange de pensées ou de sentiments : Le commerce des idées est un peu interrompu en France. (Volt.) Les vrais gens de lettres sont liés entre eux par un commerce d'estime et de lumières. (La Harpe.) Le commerce des idées, dans l'espèce humaine, ne s'opère pas seulement par les livres ou l'enseignement direct. (Renan.) C'est par le commerce des idées que les idées s'étendent et se rectifient. (J. Simon.) Les hommes disent : faire une femme ; les femmes disent : faire une dupe. En effet , dans ce commerce de l'amour, on n'ouvre un crédit que par l'appât de gros intérêts. (Ars. Hous.)
Laissons, seigneur, laissons pour les petites âme» Ce commerce rampant de soupirs et de flammes. Corneille.
— Relations, rapports de société : Le commerce des gens de bien. Le commerce du monde. Cesser tout commerce avec que/qu'un. L'amitié de la plupart des hommes n'est qu'un commerce qui dure autant que le besoin. (La Rochef.) Il n'y a presque dans le monde qu'un commerce honteux de semblants d'amitié. (St- Evrem.) La nature donne une partie de l'esprit, et le commerce du monde donne l'autre. (La Rochef.) Nous plaisons plus souvent, dans le commerce de la vie. par nos défauts que par
ies qualités. (La Rochef. 1 L'étude com-
COMM
menée un homme et U COMMBRCB du m l'achève. (St-Evrem.) Le chat ne parait sentir que pour soi, n'aimer que sous eo prêter au commerce que pc i\ (Buff.)
La privation de la vue vous rend le COMMBRi B de vos ■■ nécessaire, et par cou
plut agréable. (Volt.) Le plus yr.
,.,,., ,> ; tv « mM-.ii ici i
el, [Royer-Collard.) Tout se liât,- ou s'épure au commerce des femmes,
Le Bans di? mon époux
A rompu pour jamais tout - tre nous.
CORNEILLE
Trop de perversité* règne au
Et je veux me tirer du commerce des homme*.
HûLli SE, Certain jaloux, ne dormant q Interdisait tout commerce à sa femme.
La IV i Aux contradictions il faut s'accoutumer.
Ou loin de tout commerce aller se renfermer.
La Chai Les hommes la plupart me semblent odieux ; Leur commerer, à mon sens, e*l tré i
PC1IES
— Manière de se comporter dans ses rapports avec les autres hommes: Il est d'un
, oMMl "■ Un vieillard est /■■
d'un commerce difficile, s il na iprit. (La Bruy.) On est plus sort meilleur cornu-An i: par le cœur que par l'esprit. (La Bruy.) Il Se dit particulière nt. des rapports de la nature la plus
intime entre un homme et une femme : Commerce illicite, adultère, incestueux. Les Gètuliens et les Bactriens, par politesse, permettaient à leurs femmes d'avoir commerce avec les étrangers. (Ken.) Marie, la n.ère de Jésus, ayant cté mariée à Joseph, se trouva enceinte par la vertu du Saint-Esprit avant qu'ils eussent commerce ensemble. (Le l'. Bouhours.) A limne, le commerce avec une femme d'affranchi était regardé comme honteux, mais non comme adultère. (La Harpe.) Pouroucha, le divin mâle, s'unit à Râhdâna, la matière, et de ce commerce sortent tous les êtres. (A. Maury.)
Chrétien, il eut commerce avec une maudite!
Une juive une Israélite!
Scribe.
— Occupation habituelle : Le commerce des lettres. Les lettres, dont le commerce est si doux quand il est secret, ne nous attirent au dehors que des orages. (Chateaub.)
— Fig. Contact, manipulation . La prose française, en sortant des mains de Descartes et de Pascal, était assez forte pour résister au COMMERCE des génies les plus différents. (V. Cousin.) il Participation : Un prince qui fait entrer l'Eglise en commerce de ses victoires, et en partage avec elle le fruit... (Mass.) Peu usité.
— Poét'tq. Commerce des Muses, Travaux poétiques, habitude de faire des vers :
Quand on se voue au commerce des Muscs, On doit rester fidèle au célibat.
Scribe.
— Traité de commerce, Convention entre deux ou plusieurs Etats, qui règle les conditions auxquelles les marchandises seront importées de l'un dans l'autre : Chaque traité DE COMMERCE signé par les gouvernements est un pas que les peuples font en avant vers une ère de paix, de concorde et d'union. (L. Alloury.)
— Code de commerce, Code spécial qui régit les matières relatives au commerce.
— Gardes du commerce, Agents chargés à Paris et dans la banlieue de l'exécution des
m nts emportant contrainte par corps:
rARDBS DO COMMERCE peuvent arrêter le
■ ur, s'introduire chez lui si l'entrée ne
leur est jhis refusée, et même forcer l'entrée
d'après l'ordre et en présence du juge de paix.
(Bacfaelet.)
— Tribunaux de commerce, Tribunaux spé-
>és de commerçants élus et appejuger les contestations relatives à l'exercice du commerce.
— Chambre de commerce, Assemblée consultative formée de commerçants notables, qui donnent leur avis aux autorités locales sur
qui intéressent le commerce :
Marseille est la première ville de France qui ait eu une CHAMBRE DE commerce. (Bachelet.)
— Ministère du commerce, Branche de l'administration supérieure quî dirige, au point de vue de l'intéi tout ce qui a rapport aux affaires commerciales. Ce ministère, en France, réunit ordinairement au commerce l'agriculture et les travaux publics. Il Dans le langage des bureaux, on dit simplement cornmerce : // est chef de bureau au commerce.
— Conseil général du commerce , Conseil i auprès du ministre du commerce, pour
bérer sur les questions relatives au commerce général.
— Conseil supérieur du commerce, de l'agriculture et de l'industrie, Conse I
| rèa du ministre, pour tes qi . matières que son DODJ
suffisamment
— Kcon. polit. Libertédu commerce, Ali
ou autres dans l'i-x-i m- -• nu commeri e : Ce traité <■■■ a donné la LIBERTE du commerce. Je crois fer-
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que n ci ministère avait vécu de nos iovri, il aurait été l | rester la 1.1-
iw ri i . (Volt.) « Ce rai, En
i iportations a i des exportations : i lux ou nationali
— Jeux. Jeu de cartes qu'on peut jouer k
: n, .M, ., douze -.Jouer au com-
Faire une partie d «
... u du COMMERCE et jouait <ux. (St-Sim.)
— Syn. Commerce , aégoee , Ir.llc. Com-
proprement échange de maril a un sens très-général et peut se
ment de toutes les choses où se re-
l'idée d'échange ou de communication réciproque : un commerce d'idées, de senti- ; c'est le mot qu'on emploi.- dans 1 i lé- H ..in,' la science du droit et quand on parle au point de vue de l'intérêt public : code de commerce, tribunaux de commerce, le commerce est florissant. Négoce se rapporte aux démarches, aux calculs, aux combinaisons , ire pour faire le commerce d'une manière avantageuse; pris au figuré, ce t ne
se dit guère que des démarches dont le but a quelque chose de peu honorable : Personnelle sait à quel Ni ooce il s'est enrichi. Le traficest simplement L'action de celui qui achète une marchandise pour la revendre; trafic est un mot vulgaire et ne se dit que des petits commerces.
— Epithètes. Abondant, fécond, avantageux, lucratif, heureux, favorisé, active, riche, florissant, prospère, brillant, lointain, étendu, immense, libre, paisible, tranquille, entravé, ralenti, stagnant, tué, mort, nul, insignifiant, secret, caché, prohibé, défendu, profane, impie, sacrilège, illicite, vil, déshonorant, sordide, honteux, infâme, ignoble, rebutant, ingrat, doux, tendre, galant, amoureux, passionné, illégitime, incestueux, suspect, scandaleux, coupable, criminel.
— Encycl. Econ. soc. Le commerce, a dit un moraliste, est l'art d'acheter 3 fr. ce qui en vaut 6, et de revendre 6 fr. ce qui en coûte 3. Il y a du vrai dans cette boutade humoristique. On ne saurait nier, en effet, que l'esprit de lucre ne soit inhérent à l'esprit commercial, et que, développé outre mesure, il ne finisse par fausser la conscience et engendrer la corruption des mœurs. Comme on le verra plus loin, l'histoire des peuples commerçants en rend d'assez tristes témoignages. Mais, en laissant de coté tout ce qui n'est que mercantilisme, l'économiste doit considérer le commerce d'un point de vue plus élevé, et traiter avec plus de respect l'une des trois grandes sphères de l'activité humaine. Les fonctions sociales se réduisent en effet à trois : produire, fabriquer et échanger; et comme la dernière n'est pas moins utile que les deux autres, comme elle exige tout autant d'intelligence, d'aptitude, de génie même, on ne voit pas pourquoi elle ne serait pas placée sur la même ligne. Les grands commerçants, les Jacques Cœur, les Marco Polo, les Côine de Médicis ne sont pas au-dessous des grands industriels, et nous les croyons fort au-dessus des grands capitaines. Eu payant de ses deniers la rançon de la France, qui hélas 1 n'a pas payé celle de son sauveur, le banquier spéculateur de Bourges, qui couvrait la mer de ses flottes et qui avait ses changes partout, n'a-t-il pas autant fait pour son pays que les capitaines de Charles VII et plus que le roi luimême? Et quels ont été en Orient, à la même époque, les derniers défenseurs de la chrétienté? Deux commerçants : un Catalan, Roger de Flor, et un Génois, Doria.
Qu'est-ce donc que le commerce? L'échange et le transport des produits. A ce titre il embrasse l'universalité des choses utiles. Depuis la pomme que le jardinier apporte sur nos marchés jusqu'aux plus sublimes conceptions de la pensée humaine, tout est objet de commerce. De tout temps on a trafiqué sur tout, même sur les reliques, qui furent, au temps des croisades, comme chacun sait, une branche assez fructueuse chez les Vénitiens.
Le commerce est utile : à celui qui l'exerce habilement et loyalement, car il y trouve une source légitime de profits; à l'agriculteur, en ouvrant uu débouché à ses denrées qui poui
ni sur place sans profit pour les ni pour lui-même j à l'industriel, qu'il pourvoit de matières premières et dont il expoi
I luits manufacturés; au consiniiniai.-iir,
-.lire à tout le monde, en mettante la
.lu tous les objets ai ■ la vie,
e les superfluités qui en ton
lit-,, en leur procurant de gros reve-
. l'humanité tout entière, en nivelant
l'abondance et en appelant tous I i mes
à partager les fruits du travail il tou " afin, parce que les idéi s ut avec les ballots de marchandises et .m ainsi la civilisation. L'anl o offre d.- beaux ex< moles. D
, ou les communications étaient i les livres si un-, . 0 - .(ue se pénétraient un 1.:, foires de Damas et de 1'..
les mois entiers, dans i
où II i ■ i ■
hommes les plus éclairé il.' I A lie el de l'Europe, il s'échangeait autant d'idées que de voio que nous
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sont parvenues les philosophie» de l'Il
. isme grec ne tarda i,n- la puissante influence.
le commerce est un moyen puissant de progrés pour la civilisation,
1 in d'une civilisation . La guerre est l'instrument propre de la barbarie; le commerce est celui de
la civilisai ■ La guerre et le commerce,
dit B. Constant, ne sont que deux moyi n différents d'arriver au même but, celui de
posséder ce que l'on désire. Le cornmen >
autre chose qu'un hommage rendu à la force du possesseur par l'aspirant à la posse c'est une tentative pour obtenir de gré a gré ce qu'on n'espère plus conquérir par la violence. Un homme qui serait toujours le plufort n'aurait jamais l'idée du commerce; c'est l'expérience qui, en lui prouvant que la guerre, c'est-à-dire l'emploi de sa force contre la force d'auti ui, est exposée à diverses chances et à divers échecs, le porte à recourir au commerce, c'est-à-dire à un moyen plus doux et plus sur d'engager l'intérêt des autres à consentir à ce qui convient à son iûtérét^ La guerre est donc antérieure au commerce. L'une est l'impulsion naturelle, l'autre le calcul civilise. U est clair que plus la tendance commerciale domine, plus la tendance guerrière doit s'affaiblir. »
Le commerce est aussi ancien que le monde. Du jour où il y a eu deux hommes sur la terre, il y a eu échange de produits. Suis doute ce n'est pas encore là le commerce proprement dit, car ce qui le constitue, ce n'est point l'échange direct entre deux producteurs en vue de leurs besoins réciproques, mais bien la double opération de l'achat et de la revente, ce qui implique trois acteurs distincts : un producteur, un consommateur, un commerçant. Mais les populations croissent et se répandent sur la surface du globe ; des groupes se forment sous le nom de familles, de tribus, de nations; de la diversité des aptitudes comme de la variété des productions sous des climats différents, naît la division du travail, principe fécond de l'économie sociale. Dans le genre d'occupation qu'il a choisi comme plus conforme à ses goûts, chasse, pêche, agriculture ou industrie, chacun produit au delà de ses besoins, mais chacun manque des objets que produit son voisin; alors entre les uns et les autres intervient un observateur judicieux, qui apprécie la valeur relative des objets, ou plutôt qui en crée la valeur, puisque la vraie valeur c'est l'utilité. Ce médiateur indispensable, qui se consacre à la spécialité des échanges , c'est le commerçant. Envisagé ainsi, le commerce n'est rien moins que l'organe de la solidarité universelle.
C'est ici le lieu de réfuter une théorie erronée qui, dans ces derniers temps, a fait beaucoup de bruit dans certaines écoles et qui a encore trop de partisans. Parce que le commerçant n extrait pas les métaux comme le mineur, parce qu'il n'ensemence pas la terre comme l'agriculteur, parce qu'il ne fabrique pas d'étoffe comme le tisseur, on l'a comparé au frelon qui rôde autour de la ruche, et on l'a condamné comme inutile. Rien n'est plus faux, et il suffirait de jeter les yeux sur la table la plus modestement servie pour reconnaître à l'instant l'utilité des intermédiaires. C'est grâce à leur génie aventureux qu'on y voit figurer les produits des quatre parties du monde. Ce morceau de sucre qui a été raffiné à la Guadeloupe, ce grain de café qui a été récolté à Java, cette feuille de thé qui a traversé 6 à 7,000 lieues de mer pour arriver à votre table , tout cela a dû être acheté, vendu, racheté, revendu dix fois, vingt fois peut-être, avant d'arriver sous votre main. Et par qui? par ces intermédiaires sans lesquels chacun de nous serait réduit à la situation du Groenlandais, qui se nourrit de l'huile du morse, se revêt de la peau de l'ours qu'il a tués. C'est grâce au génie commercial que le plus humble artisan de nos jours est plus riche en réalité que Salomon dans toute sa gloire. Et que m'importe quand j'ai froid qu'il y ait des fourrures à Astrakhan ? Me faudra-t-il entreprendre pour me les procurer uu voyage lointain et périlleux? Non ; mon voisin qui l'ait uierce des pelleteries m'a épargné cette peine, et, en lui remboursant, outre son prix d'achat le prix de ses soins et de ses risques, i ne fais que lui payer la juste rémunération d'un service rendu. 11 a très-réellement créé moi une utilité qui, sans lui, n'existerait ps . Le commerce est le véhicule de la vie universelle ; il est à l'économie sociale ce que le sang est à l'organisme humain ; et de même que, sans voir connue l'œil, sans se mouvoir comme le bras, le sang distribue à chacun de ces organes les éléments réparateurs, de mi i e sans moissonner comme 1 agriculteur, ser comme l'industriel, le commerçant répartit entre l'un et l'autre les produits nécessaires à leur existence. Supprimer le com- ,ii,7'e i \ apporter des entraves, aillant vaudrait supprimer ou gêner la circulation du sang.
Sans doute il peut y avoir pléthore et malrelaie a ses cri*
i peul arriver, et il en conveno la répartition des forces Si
aux caprices uo i oikiii i » ■ -,.,
ite commerciale soil ei
,..., Lai autre se trouve <i.,:,
i. routine, de la traditii D el de cette indolence naturelle qui nou. enchaîne
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au métier de nos pères, métier tout fait et tout appris d'avance, il arrive que cert
de commerce, celles surtout qui exigent le moins de connaissances élevées, sont surchargées d'intermédiaires inutile.. Spéculateurs, entrepositaires, courtiers, commissionnaires, marchands en gros, en demi-gros et en détail, sont souvent en trop grand nombre, et cette dispersion des fur prête a de justes critiques. 1-e chiffre d'affaires de chacun ne répondant pas à ses frais généraux, il en résulte un double inconvénient: le consommateur paye trop cher, et 1* commerçant, qui gagne trop peu, est enclin à chercher dans La falsification des bénéfice illicites. De la les faillites et les fraudes cornmerciales. Nous n'y voyons qu'un remède ra* dira], et malheureusement le remêd serait le mal : c'est la réglementation. Nous avons passé par ce régime, et nous en connaissons les fruits. Au surplus, nous reviendrons sur ce sujet en traitant, à l'article concurrence, de la grande transformation commerciale qui s'opère de nos jours. Bornons-nous, pour le moment, à poser des principes généraux. En résumé, le commerce a pour origine la division du travail, pour principe la liberté, pour base l'équité, et pour but le bien-être universel.
En raison de l'infinie variété des objets auxquels il s'applique , le commerce se présente sous mille formes diverses. On peut cependant le ramener à quelques divisions principales: le commerce est intérieur ou extérieur; il s'exerce en gros ou en détail. Parmi les commerçants, il faut ranger l'entrepreneur de transports sur terre et sur mer et le banquier qui trafique sur les monnaies et sur le papier fiduciaire considérés comme marchandises.
Borné à l'intérieur d'un Etat, si vaste et si riche que soit son territoire, le commerce ne saurait donner naissance à ces fortunes immenses et tout exceptionnelles, formées des produits du monde entier, telles qu'on en vit à Cartha-e, à Rome, dans l'Italie du moyen âge, et, de nos jours, en Angleterre et aux Etats-Unis. Mais le commerce intérieur est plus sûr que l'autre, et il n'exige pasla même étendue de connaissances. Pour s'y livrer avec fruit, il suffit de bien étudier les ressources et les besoins du pays qu'on habite, de savoir d'une manière précise sur quel point se produit tel objet au meilleur marché, de discerner les qualités et de se rendre compte du prix de revient. D'autre part, on doit connaître les besoins des contrées, les mettre à même de pourvoir à leurs ressources, acheter à propos et ne jamais s'encombrer, surtout de marchandises à débouchés intermittents, ou sujettes à s'avarier et à se démoder. Telles sont les règles générales que trace l'un des maîtres du commerce, Savary, dans son remarquable ouvrage, qu'on peut toujours consulter avec fruit.
Le commerce extérieur suppose des vues élevées, des connaissances universelles, et presque le génie de l'homme d'Etat. Sciences industrielles, politique, diplomatie, législation, tout est de son domaine. Se tenir au courant de la situation des grands marchés du monde, suivre de l'œil le progrès ou la décadence des industries à desservir, pressentir les variations qui surviennent dans les goûts et les habitudes des peuples, connaître à fond les traités internationaux et les législations spéciales, calculer enfin jusqu'aux chances de paix ou de guerre, voilà le code du spéculateur, et c'est presque un code universel. De nos jours, les chambres et bourses de cornmerce, les mercuriales , les organes de publicité, la vapeur et la télégraphie sont devenus de puissants auxiliaires. Nous n'en devons que plus admirer les grands commerçants de l'antiquité et du moyen âge, qui, privés de tous ces moyens, n'en ont pas moins su mettre en communication les mondes avec les m et qui, en semant sur tous les points du elobe le bien-être et la civilisation, ont pu s\ par le rang et la fortune au-dessus de leurs contemporains et mériter l'estime de la postérité.
Du commerce de détail nous n'avons qoe peu de mots à dire : l'intelligence la plus ordinaire peut s'en tirer avec honneur, l'a besoin d'être versé dans les sciences publiques et géographiques pour apprécier, en épicerie ou en mercerie, les besoins d'une petite ville ou d'un quartier de Paris. S'en tenir à une spécialité bien courante si le débit en est suffisant, ou grouper une foule d'aï dans un même magasin, si chaque objel à j art, se vend peu et lentement; acheter enfin autant que possible de premières mains, voila tout le secret. Mais l'ordre et une sévère économie dans U-s dépenses sont ici d'autant plus nécessaires que les profits sont plus restreints. Telles doivent être, outre la probité. qui est la première de toutes les habiletés. les principales vertus du petit commerçant. Paris fourmille de modèles dans ce genre. Depuis une quinzaine d'années, la cherté croissante des loyers et des objets de pr- i nécessite B rendu la vie dure aux deux cent mille boutiquiers de la capitale. Ils onl bon e* tiennent encore. L horiion du déuil-
t des plus bonus; son existent deste se passe à l'ombre des toits de sa rue. tout heureux si, après vingt ou trente _ ans -l'un exercice monotone et souvent i Il peul léguer à se. enfants une client- le ;•- S uxée et un crédit intact. Nous avons | OUi*
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très-loin nos investigations dans tous les corps de métiers de Paris, et voici très-exactement lu conclusion de la statistique. A part quelques maisons de vieille date, dont le fonds se vend cher parce qu'elles exploitent un peu trop, disons même beaucoup trop la crédulité publique, sur cent petits commerçants, sept ou huit font faillite, trois ou quatre réalisent leur rêva en achetant, pour s'y éteindre dans l'ennui, une villa de 100 m. carrés dans les environs; les autres meurent k la peine en léguant leur chaîne à leurs enfants.
Nous avons dit quo L'armateur de même que l'entrepreneur de transports par terre et le banquier appartenaient aussi au commerce, puisquils ne produisent ni ne fabriquent; mais leurs professions sont des spécialités qui seront traitées ailleurs et ne peuvent trouver place ici.
— Hist. Une histoire complète du commerce serait une véritable histoire universelle. Le commerce, en effet, se lie tellement à la destinée des peuples, qu'on le voit toujours et partout naître, prospérer, s'éclipser et s'éteindre avec la civilisation. Nous nous en tiendrons aux points principaux qui indiquent comme des jalons la marche de l'humanité. Nous ferons naturellement une part importante a l'histoire du commerce de notre pays.
— I. Histoire dii commerce dans l'antiquité.
1» Phéniciens. Les peuples pasteurs, sédentaires ou nomades de l'Inde, de la haute Asie, de l'Egypte et de l'Arabie étaient peu commerçants; ils n'avaient que des besoins très-limités. Les routes de terre étaient difficiles, et la navigation n'existait pas. Il faut arriver jusqu'au temps d'Homère et de Salomon pour voir naître entre l'Asie et l'Europe les premiers rapports commerciaux de quelque importance. Ils devaient se produire dans 1 Asie Mineure, sur ce littoral de la Méditerranée si riche en souvenirs historiques de toute nature. Les mers sont les grandes routes du commerce. Le centre en était dans cette superbe ville de Tyr, capitale de la Phénicie, qui pendant sept siècles a jeté un vif éclat, jusqu à sa fatale destruction par Alexandre le Grand. Après Tyr, les principaux centres de commerce étaient alors : Sidon, la rivale de Tyr, renommée pour son commerce d'étoffes précieuses et de pierreries; Petra, qui a donné son nom à l'Arabie Pétrée , centre du commerce de l'ivoire et des parfums tant recherchés par les peuples orientaux ; Bactra, capitale de la Bactriane , marché aux chevaux de l'Arménie; Babylone, où aboutissaient, tant par les routes de terre que par le golfe Persique, les laines fines de Candahar et de Cachemire, qui aujourd'hui encore font l'honneur de ces riches contrées. Par le jeu des révolutions, la capitale de la Perse perdit peu k peu son prestige. Le grand Cyrus, administrateur autant que guerrier, avait fait exécuter des travaux merveilleux pour améliorer la navigation de l'Euphrate; mais loin de les entretenir, ses successeurs s'appliquèrent à obstruer la bouche du fleuve, et la capitale de vingt royaumes était déjà déchue de sa splendeur lorsque Alexandre lui porta le dernier coup. Citons encore Sinope, Héraclée, sur la mer Noire, où se concentrait le commerce des fourrures venues de la Colehide et de la Taurique.
Mais tous les produits de l'Asie, chevaux, éléphants, pourpre, étoffes de soie, laines fines, pierreries, verre, etc., venaient aboutir aux riches marchés de Tyr et de Sidon, pour se répandre peu k peu et avec les progrès de la civilisation dans l'Archipel grec et sur le littoral de la Méditerranée. Les Phéniciens furent de hardis navigateurs, qui avaient le monopole du commerce. Chez eux, le négoce était la principale affaire et tenait le premier rang. Du reste, k de rares exceptions près, il a toujours été en honneur dans l'antiquité. Le roi Salomon entretenait des flottes et des agents au loin ; il était commerçant, et c'est ainsi que s'explique son opulence si étrange pour le chef d'un tout petit pays. Platon était marchand d'huile, et, avant de conquérir le sceptre et l'éloquence, Déinosthène avait, dans la boutique de son père , vendu de la quincaillerie.
De proche en proche, les Phéniciens pénétrèrent jusqu'aux limites du monde alors connu. Il est avéré aujourd'hui qu'ils dépassèrent le détroit de Gadès , et poussèrent d'une part jusqu'aux îles Fortunées, de l'autre jusqu'aux côtes de la Grande-Bretagne. Ce n'était pas une pensée politique qui les lançait, comme plus tard les Romains, dans les voies aventureuses, mais une pensée purement commerciale. Des Gaules et de l'Espagne, ils rapportaient des laines communes, du cuivre, du fer, du plomb, métaux communs, mais plus utiles à leurs yeux que les métaux précieux de l'Orient. L'indolente Ibérie [Test-elle moins aujourd'hui?) ne soupçonnait même pas l'existence des richesses que renfermait son sol ; ce furent les Phéniciens d'abord, puis les Carthaginois et les Romains, qui la lui révélèrent en s'entre-déchirant pour se les disputer.
2o Carthaginois. En créant des comptoirs, les Phéniciens fondaient en réalité des colonies. La plus célèbre fut Carthage, cette fille célèbre de Tyr, destinée k éclipser sa mère par sa splendeur comme par ses désastres.
Quiconque a étudié l'histoire a dû remarquer ce mouvement lent, mais incessant de la
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civilisation d'Orient en Occident. La Grèce s'est éveillée à la vie politique, artistique et commerciale; l'Italie tend k se former autour d'un noyai] qui a eu pour germe une troupe de brigands; une colonie phocéenne, Marseille , émerge des eaux , belle et radieuse comme la Vénus antique; Agde,Nar Barcelone deviennent des villes ricl puissantes. Dès lors, le centre de gravité du
nde se déplace, ou plutôt il y en a deux :
au nord de la Méditerranée, une sorte de citadelle, au régime sévère, qui abrite une race forte, agricole et belliqueuse; au sud, un
ptoir, Carthage. Entre ces deux centres
rivaux, la luit" éclata ; elle fut longue et opiniâtre ; on en connaît l'issue : Carthage succomba. Qui pourrait dire ce que la civilisation a perdu?
Il fut un temps où cette ville opulente, la Venise antique, '-ût pu saisir et tenir en ses mains les destinées du inonde. Elle regorgeait de richesses; on y comptait par milliers des citoyens opulents, dont chacun eût pu entretenir une armée. Sa domination s'étendait sur tout le littoral africain, et les caravanes numides lui apportaient les trésors de l'Afrique intérieure, sel, dattes, or en poudre, etc. Son territoire était peu fertile, mais c'est précisément la stérilité du sol qui éveille le goût des entreprises lointaines. La Sicile était son grenier, l'Espagne sa mine d'or; la Méditerranée était couverte de ses flottes. Mais il n'a pas été donné et il ne sera jamais donné k un peuple exclusivement mercantile de devenir un peuple roi. A Carthage, tout se chiffrait, victoires et défaites, par profits et pertes. En achetant chez les voisins, alliés et tributaires, le service des armes, on croyait acheter en même temps le patriotisme et le dévouement. Erreur profonde! Les chefs les plus habiles, les héros, tels qu'Asdrubal et Annibal, ne parvinrent pas k entretenir dans leurs troupes mercenaires le feu sacré qui ne brûle que dans l'âme d'un citoyen. Annibal eût surpris et pillé Rome, que Rome eût pris sa revanche. Nous ne connaissons que très-imparfaitement la législation commerciale des Phéniciens et celle des Carthaginois. Cependant, des documents que nous ont laissés Hérodote, Strabon et Pline, on peut inférer que la réglementation y était poussée à l'excès : des corps de métiers héréditaires, où le fils était parqué après son père; au-dessus, le petit commerce un peu plus libre; au sommet, le patriciat; k la base, enfin, une multitude d'esclaves; pas d'impôt territorial; le trésor publie alimenté seulement par les droits d'entrée et de sortie des marchandises ; pas de monopole : tels sont les points qui nous sont connus, dans l'organisation sociale des Carthaginois , k l'égard du commerce et de l'industrie. 30 Romains. Rome fut-elle commerçante?
Non, jusqu'à l'issue des guerres puniques; oui, k dater de cette époque. Avec les dieux des peuples conquis, qu'elle admettait sans contrôle dans son Panthéon, elle adopta leurs mœurs. Les fruits les plus durables de ses conquêtes furent l'insolence carthaginoise et la mollesse asiatique. Pendant les quatre premiers siècles de l'existence de Rome, sa puissance reposa sur la sobriété de ses citoyens, laboureurs et soldats. La campagne, cultivée avec soin, pourvoyait k des besoins limités. Le commerce extérieur y était inconnu. Une barque échouée sur le rivage d'Ostie y fait naître l'esprit d'aventure, et les fils de la louve apportent dans leur nouvelle passion, comme en toutes choses, leur opiniâtre activité. Carthage est vaincue , l'Espagne soumise ; les grains de la Sicile remplacent k Ardée , k Ostie, k Rome, les produits d'une terre qu'on ne cultive plus; les campagnes se dépeuplent et les villes s'enrichissent; Rome nest déjà plus dans Rome, elle est k Syracuse, k Messine, et bientôt k Corinthe, dont elle a fait un comptoir. Au mépris de la loi Flaminia, qui leur interdisait le commerce, les patriciens se font négociants : Crassus est l'entrepositaire des marchandises de l'Orient, et Caton banquier, d'autres diseut usurier, comme si k Rome les deux mots n'étaient pas synonymes, et comme si jamais aucune loi y eût réglé le taux de l'argent 1 A Tarente, au port Jules, k Brindes abondent les métaux de l'Espagne, les parfums de l'Orient , et jusqu'aux soies de la Chine. Les blés de l'Egypte suppléent aux blés de la Sicile qui ne suffisent plus. Mais une tempête se déchaîne et détruit (177 ans av. J.-C. ) toute une flotte d'approvisionnement, et pour la première fois la ville opulente souffre de la famine, au sein de richesses incalculables.
En fait de commerce, les Romains se montrèrent, comme en politique, comme en guerre, comme en législation, comme en toutes choses, supérieurs k leurs rivaux. Ils honoraient le commerce et s'y adonnaient avec énergie. La popularité de Pompée lui vint surtout de la destruction des pirates qui infestaient les côtes d'Afrique et entravaient les transactions commerciales. César avait rêvé de réunir les eaux de l'Arno k celles du Tibre, dans le but de faire de Rome le premier port du monde.
Le règne d'Auguste fut, chez les Romains, l'apogée du commerce. Le monde pacifié se prêtait à son essor. Sous ce règne, les lacs Averne et Lucrin communiquent avec la mer ; Carthage et Corinthe renaissent de leurs cendres ; Alexandrie devient l'entrepôt général de l'Asie et de l'Afrique ; les Gaules, résignées sinon heureuses, envoient des blés, des vins, des légumes , des fers , des toiles et des bes-
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tiaux. C'est k Lyon que tout cela se concentre, et cette ville , si heureusement située au con-
ie deux fleuves navigable .
haut degré de prospérité. A Rome , le!
taux monétaires abondent; c'est l'Espagne qui .mit. De simples citoyens ne coi leur fortune que par centaines de millions D des capitaux y est superflue; eh ique famille, par la solidarité oui en ont î ii . les membres , n'est-elle paskelle seule une puissante association? Il se I cependant des compa .mari-
times, institutions qui paraissent avoir • Il pruntées aux Phéniciens, et qui plus lard nous ont été transmises par les Amalntains.
La décadence du commerce commence à Tibère, et, sauf quelques éclairs sousTi sons Marc-Aurële, il ne se relève plus. Tibère accapare tout, ruine tout, écrase tout ; le tyran devient le seul capitaliste de son e| Au moyen des confiscations , des donat des testaments imposés , il entasse k Caprée , dans les caves de son palais, jusqu'à six cents millions de notre monnaie. Les grandes spéculations sont abandonnées, l'argent se fait rue, et le peu qu'il en reste tend à s'exj Mais on néchappe pas ainsi k cette volonté âpre qui pèse comme un couvercle de plomb sur tout 1 empire. Un décret contraint les financiers à immobiliser leurs capitaux en achetant des terres pour les deux tiers de leur fortune présumée : c'est pour le commerce le coup de grâce. Nous nous trompons : il y manque la lolie de Caligula, qui imagine d'à»
d'un seul coup toute la navigation , en créant en pleine mer, avec une masse de navires, une sorte de voie Appienne que la mer emporte en se jouant. Le bonhomme Claude , k qui l'histoire ne rend pas assezjustice, essaye de restaurer le commerce. Les principaux négociants de Lyon trouvent accès près de lui , et deviennent ses conseillers intimes. Il médite la construction de deux routes à travers les Alpes, et de deux ports de commerce a Ancône et à Civita-Vecchia, projets utiles qui jusqu'à Trajan restèrent à l'état de projets. En somme , dans l'absence de toute liberté et de toute sécurité, le commerce décline et tombe avec toutes les institutions de l'empire dans l'abîme que lui creusent les invasions des barbares.
— II. Histoire do commerce au moyen âge. Nous l'avons dit : le commerce suit exactement la marche de la civilisation; quand le monde est en proie k la violence, et c^ue chacun s'enferme dans sa demeure en s y fortifiant, il n'y a pas de commerce possible. M. us si le flambeau de la civilisation pâlit quelquefois, il ne s'éteint jamais ; il passe de main en main , et , chose digne de remarque , les peuples qui le portent , en échappant aux orgies de la force , sont des peuples commerçants , comme ceux de Venise et d Amalfi. Au \ cle de l'ère chrétienne , dans les lagunes de l'Adriatique faciles k défendre, s'était réfugiée une partie des populations italiennes, pour échapper k l'invasion des Huns, des Hongrois et des Lombards. De ces petites républiques éparses , il s'en forma une seule , qui, avec le temps, absorba toutes les autres : ce fut Venise. D autre part, sous la protection nominale des empereurs de Constantinople, mais sous la protection plus efficace de leurs montagnes , de leur marine et de leur propre énergie, les débris de l'empire d'Occident s'étaient groupés sur les côtes de lamerTyrrhénienne, à Gaëte, à Naples, k Salerne, et surtout k Amalfi. C'est que la mer n'est pas seulement le grand chemin du commerce, c'est aussi l'asile de la liberté.
Cinq siècles durant, il n'y a guère d'autres commerçants en Europe que les Génois qui s'essayent, les Vénitiens qui grandissent, et les Amalfitains qui dominent, pour succomber les premiers sous l'invasion normande. Ces derniers eurent de beaux jours. C'est chez eux qu'on retrouve, outre le premier exemplaire des Pandectes, le premier monument d'une véritable législation commerciale. A un moment donné , ils furent assez riches pour acheter d'un empereur grec , Léon l'Isaurien, avec sa protection, le monopole du commerce de l'Orient; protection illusoire : Byzan déjà si dégénérée, qu'elle n'avait plus de commerce maritime , et que, pour visiter les îles soumises ksa domination, l'empereur empruntait les galères d'Amalii. Mais ces hardis marins savaient se protéger eux-mêmes. Leurs principales relations étaient avec Alexandrie et avec les côtes de Syrie, où venaient s'échanger par caravanes les produits de l'Orient, que gouvernaient alors des califes intelligents. Les révolutions successives d'un pays aussi mouvant que le sol de ses volcans renversèrent cette puissance maritime et commerciale qui ne s'est point relevée depuis. Veuise, Gènes et Pise s'en partagèrent les débris. Trois groupes commerciaux surgissent successivement au moyen âge , savoir : i 1 les Flandres et les villes hanséati<|ues. Nous réservons à la Gaule, dont nous n avons pas voulu scinder l'histoire commerciale , des détails spéciaux.
Les villes maritimes, Venise, Gênes, Pise, Venise en tête, s'adonnent au commerce extérieur et aux grandes entreprises. Taudis que les Grecs se perdent dans les discussions scolastiques , la reine de l'Adriatique devient la reine de l'Orient, que lui livrent les croisades. Epiceries (objet de grand luxe k cette époque), soieries, parfums, thé, porcelaines, etc.,
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e par ses mains. Ses pionniers intré- -lancent jusqu'au Japon, d'où Marco Polo re- nt des merveilles k l'Eu-
rope étonnée. A la chute de l'empire grec, les nisputent la palme k leurs rivaux ; mais tous ensemble ne tardent pas k déci des que Vasco de Gama, doublant le cap des fraye une nouvelle route vers l'Orient. Vainement Venise propose aux soudans d'Egypte le percement de l'isthme de Sue-z; l'honneur de ce-"- oeuvre, di.ne di génie, ne lui était pas desr.
nt ce temps, à travers leurs di i.testines, les villes intérieures de la Péninsule, Florence, Sienne, Milan, Pavie, devenaient de plus en plus florissantes. Le commerce, partagé entre' diverses ce:; tions, y tenait le premier rang, et allait même parfois jusqu'à exclure la noblesse des fonctions publiques. On connaît la fortune des banquiers lombards, devenue proverbiale dans toute l'Europe. Du fond d'un comptoir :■. saient des familles puissantes, les Doria, les Colonna, I
Tandis que la France échappait péniblement aux étreintes de la féodalité, Les I dres, plus libres, fabriquaient, commerçaient, trafiquaient. Des le xu<= siècle, ces heur contrées comptaient parmi les puissar.
l'Europe, réellement souveraines par la richesse. Au moyen de traités de commerce tout k leur avantage, un prince intelligent , un grand administrateur , Philippe d'Alsace , ce Colbert du moyen âge, leur ava route du Rhin. On peut relire ses traites ainsi que ses tarifs de douanes, révisés et complétés par une femme, Marguerite de Constant.nople (1272) ; on reconnaîtra que, pendant une longue série de siècles , rien de plus sage n'a été conçu et accompli.
L'Allemagne devenait ainsi le centre d'un commerce immense. Augsbourg, Nureint LÛbeck, Cologne, Aix-la-Chapelle étaient ses grands entrepôts. Elle communiquait avec l'Europe occidentale et avec l'Orient par trois routes principales : celles de la Lombardie en Flandre et en Angleterre par le Rhin; delà Vénétie k la mer Baltique par le Tyrol, le Mein et le Weser; de la Bavière en Hongrie par le Danube. Pour résister à la féodalité toujours en guerre contre la bourgeoisie , les grandes villes de commerce s'unirent sous le nom de hanse , et traitèrent d'égal k égal avec les empereurs. La hanse n'existe plus ; mais Francfort, Hambourg, Brème et Lùbeck attestent encore les souvenirs de sa colossale prospérité.
— III. Histoire do commerce dans la Gaule. 10 Temps anciens. Mercure, que les Gaulois appelaient leutatès, avait été mis par eux au premier rang de leurs divinités : Deum maxime Galli Mercurium colunt, dit César en ses Commentaires. C'est que ce dieu, 1 inventeur des arts, le protecteur des routes et le patron des marchands, était par eux la personnification du commerce qui leur avait apporté la civilisation et tous ses avantages. Les documents que nous possédons sur le commerce do différents peuples avec les Gaulois remontent au XI» siècle avant notre ère. A cette époque reculée, les Phéniciens exploitaient les raines de la Gaule méridionale, et allaient chercher dans ses ports de l'Océan et dans ceux de la Grande-Bretagne du plomb, du cuivre, de l'étain et du fer. Hérodote, Diodore de Sicile et Etienne de B^zance assurent que les Gaulois exportaient l'étain en Grèce dès les temps héroïques. Les Carthaginois, après les Phéniciens, fréquentèrent les côtes méridionales et occidentales de la Gaule; ils rencontrèrent bientôt les Grecs pour concurrents. Les Rhodiens, puis les Phocéens, surtout après leur établissement à Marseille, les supplantèrent entièrement. La prospérité croissante de Marseille inquiéta même assez les Romains pour qu'ils enfermassent la ville phocéenne, qui avait été leur ancienne et fidèle alliée, dans le réseau de leurs possessions, en déclarant province romaine les pays environnants.
Le commerce k l'intérieur de la Gaule con sistait alors principalement dans le transport de marchandises k dos de cheval, de Marseille k Vannes, où elles étaient embarquées pour les îles Britanniques sur les navires armoricains. Les tissus de laine, l'airain, les armes et les instruments de travail , les métaux ouvrés, le verre, le pastel, dont les Bretons se teignaient le corps, la vaisselle de terre et quantité d'autres objets constituaient les marchandises, en retour desquelles les Marseillais recevaient, au rapport de Diodore de Sicile, de César et de Strabon, des métaux, des esclaves, des chiens de chasse et de combat, des pelleteries. Il faut faire observer que l'Armorique était alors la seule contrée de la Gaule septentrionale qui fit le commerce , car au delà de la Seine, qui séparait la Celtique de la Belgique, on rencontrait les Belges, peuplades qui faisaient peu de cas des marchands, les regardant comme les corrupteurs des anciennes"nia:urs. Au contraire, les Armoricains avaient une marine puissante. tLes navires des Vénètes, dit César, ont la carène plus plate que les nôtres, de sorte qu ils peuvent plus facilement passer sur les bas-fonds et échouer pendant la basse mer. Les proues et les poupes sont très-relevées, et résistent k la violence des flots et des tempêtes. Ces vaisseaux sont entièrement construits en cœur de chêne, de façon k supporter les plus
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forts coups do la mer; les bancs, formés do
S outres de l pied d'épaisseur, sont tixés par es chevilles en fer de la grosseur du pouce ; les ancres sont attachées avec 'les chaînes de fer au lieu de cordes; des peaux préparées et Les leur servent de voiles.» Cette description prouve que la marine gauloise n'était plus dans l'enfance au temps de César. Ajoute l'Armorique ou Gaule maritime avait OU un système monétaire particulier, dont les iiiMfin.i ■■ .1 .ii es sur les côtes de la
Grande-Bretagne attestent incontestablement l'existence. Ce système monétaire se maintint jusqu'à l'invasion romaine.
Les Humains, après la conquête, s'appliquèrent à développer encore les ressources commerciales et industrielles de la Gaule, et créèrent de nouvelles cites. Ils construisirent les routes nombreuses dont Y Itinéraire d'Antonin nous donne un curieux état, avec les noms des villes qu'elles mettaient en rapport. Par l'ordre d'Auguste, quatre grandes voies avaient été tracées, qui partaient de Lyon. La navigation avait fait également de grands
firogrès : t On pouvait, dit Strabon, remonter e Rhône fort loin, et naviguer sur la Saône. De la Saône à la Seine, on voiturait les marchandises par terre, et, en descendant ce dernier fleuve, on les transportait dans \e pays des Lexoviens, des Calètes et jusqu'à l'Océan, et de là, en moins d'un jour, dans la Grande- Bretagne. • C'est à ces transports par eau si multipliés qu'on doit l'origine des corporations de nautes, associations de commerçants établis sur toutes les rivières de la Gaule, qui avaient l'inspection des voitures par eau et faisaient charger les marchandises. Les rapports commerciaux des Calètes et des Vellocasses avec les autres peuples de la Gaule sont constatés encore aujourd'hui par les monnaies de ces différents peuples trouvées sur des territoires éloignés de celui où elles avaient été frappées. Les rapports avec la Grande-Bretagne se multiplièrent rapidement après la conquête par Agricola, et l'Irlande elle-même était fréquemment visitée par les marchands, qui, suivant Tacite, en ont fait connaître plus particulièrement les côtes et les ports. Les Calètes et autres peuples fabriquaient spécialement la toile. ■ Us ont un si grand nombre de moutons et de porcs, dit Strabon, qu'ils fournissent abondamment d'étoffes de laine et de salaisons, non-seule inent Rome, mais toutes les parties de l'Italie. » Cette prospérité fut troublée par les invasions des Germains , qui infestèrent les côtes de la Gaule, et s établirent dans le Bessin et le Cotentin, les pillages de Maternus et de ses compagnons , en 187, et les ravages dans la Gaule occidentale de Maxime et de Victor, vers 383. Posthume (de 254 à 265), Victorine, la Zénobie de l'Occident, et Tétricus s'efforcèrent successivement de faire revivre le commerce maritime. Ou signale à cet égard les monnaies de Posthume, avec le type de Neptune, et au revers celui d'une galère ou d un vaisseau avec les légendes : Neptuno reduci. — Félicitas temporum. — Providentia augusta. — Mercurio felici. Sœculo frugifero. Toutefois, les efforts de ces empereurs n'empêchèrent pas les nations germaniques d'envahir les contrées d'Amiens, de Beau vais et de Troues, d'où Probus les chassa en 280. Les invasions des Germains et des Francs devinrent plus multipliées au iir- siècle. ■ A partir du commencement du ive siècle, dit M. A. Le Prévost, les annales de la Gaule ne sont guère qu'une affligeante liste des incursions des barbares sur toutes les frontières de terre et de mer ; des efforts souvent infructueux des empereurs, moins pour les prévenir que pour les réprimer; des lacunes immenses qui en résultaient dans la population des Gaules, et des établissements de ces mêmes barbares, par lesquels on essayait de les combler. » Un siècle et demi se passa au milieu de ces convulsions incessantes, et ce ne fut qu'à l'époque mérovingienne que le commerce commença à reparaître dans les pays habités par les Francs.
2° Epoque mérovingienne. Le plus ancien témoin oculaire qu'on puisse invoquer sur le commerce des Gaules pendant la période mérovingienne est Salvien, prêtre de Marseille, qui vivait à latin du ve siècle. Salvien dit que, de son temps, la plupart des villes de la Gaule regorgeaient d'étrangers, dont la vie entière n était qu'un tissu de supercheries {De gubernat. Ztet.lib. IV). C'étaientsansdoute des Syriens ou des Juifs, que saint Jérôme appelle les plus avides des mortels, et qui étaient, ajoute-t-il , courtiers de commerce dans toutes les provinces de l'empire. Ils fréquentaient Paris à la fin du v« siècle et au commencement du siècle suivant; car l'auteur de la Vie de sainte Geneviève, qui écrivait en 530, rapporta que Simeon le Stylite, fameux solitaire de Syrie, demandait avec empressement des nouvelles do Geneviève aux négociants de sa nation qui venaient le visiter à leur retour des Gaules. Quelques-uns de ces Syriens étaient flxés k Paris à la fin du vie siècle, comme le prouve l'intrusion de l'un d'eux, nommé Eusebe, sur le siège épiscopal de cette ville, après la mort do l'évèque Uagnuiiiode. A la même époque, il y en avait d'établis près de Coutaneos, en Normandie (Acta SS. ord. S. Bened. Sac, II, p. 22). D'un autre côté, on suit que des Francs, contemporains de Grégoire de Tours, allèrent à Jérusalem et parcoururent les bords de l'Euphrate. A lu Un du vii« siècle, le Gaulois saint Areulfe
COMM
voyagea par toute la Syrie, et visita Jérusalem et Alexandrie, dont le port, dit-il, était
fréquenté par toutes les nations. Vers l'an 722, l'Anglo-Saxon saint Guilbaud nt le même voyage avec sept compagnons, se rendit à la
cour du calife f et pénétra dans toutes les
villes de la Syrie.
Lesrelutions avec l'Orientétaient, en somme, assez restreintes, mais les pays septentrionaux avaient des lors avec la ôaule Un """ merce plus suivi. Aleth , près do Saînt-Malo, était alors la ville la plus commerçante de la Bretagne; elle frappait monnaie, et son p>rt, le plus beau et le plus vaste de la côte, était très-fréquenté. I." grand nombre de ses habitants en faisait une ville assez puissante pour qu'on l'ait appelée la Marseille du Nord. Toute la ville était maritime, et les saints d'Aleth, saint Brandin et saint Malo, passèrent sur mer une partie de leur vie. Accompagnés de soixante-quinze personnes, ces dévols personnages s'embarquèrent sur un vaste bâtiment, et, s il faut en croire la légende, parcoururent la mer pendant sept ans entiers, à la recherche d'une grande lie (sans doute l'Atlantide de Platon), située au milieu de l'Océan, et que l'on croyait peuplée de bienheurenx. Le commerce de la Neustrie, au *e et au vie siècle, n'égalait pas, à beaucoup près, celui de l'Armorique. Les marchands, peu protégés sous les princes de la race de Clovis, spéculaient sur les calamités publiques. Pendant la disette de 585 , ils rançonnèrent le peuple en accaparant les denrées ; ce fut au point, dit Grégoire de Tours, qu'un muid de blé ou un demi-muid de vin se vendit un tiers de sou d'or, soit, d'après les recherches et les travaux comparatifs de B. Guérard, 87 fr. 71 pour 1 hectolitre de blé. Ce ne fut guère qu'au vue siècle que le commerce prit quelques développements chez les Francs neustriens. L'acte le plus ancien que nous ayons sur ce sujet remonte à l'année 529 : c'est le diplôme par lequel Dagobert établit, en faveur de l'abbaye de Saint-Denis, une foire qui se tenait chaque année, le 9 octobre, et durait quatre semaines, afin que les négociants de Lombardie, d'Espagne, de Provence et des autres pays pussent s'y rendre. Cette foire, que l'on appelait forum indictum, ou plus simplement indictum, l'indict, dont on a fait plus tard le landit, attirait aussi les marchands du Nord, qui venaient par mer acheter aux ports de Rouen et de Quentowich des vins, du miel et de la garance. L'année qui suivit la délivrance de ce diplôme, Dagobert s'occupa encore de la législation commerciale, en obligeant ses sujets à suivre la loi des Bavarois, qu'il fit reviser et promulguer. Elle statue, entre autres choses : sur les voyageurs placés sous la protection du roi, proclamant ce grand principe que la paix est de droit commun et égale pour tous ; sur la tenue des marchés, où il est défendu de vendre le dimanche, conformément à un règlement donné en Austrasie, par Childebert II, dès l'année 595; sur les ventes et tout ce qui s'y rattache ; sur la soustraction des barques ou des navires, la navigation fluviale, etc. Les marchands du Nord, désignés dans le diplôme de Dagobert comme fréquentant les ports de Rouen et de Quentowich, étaient ceux de la Grande-Bretagne et les Frisons, connus depuis longtemps pour la fabrication des serges et autres lainages, et qui apportaient aussi des pelleteries, de l'ambre et divers produits de leur pays. La Seine, quoique d'une navigation assez difficile, était alors parcourue, suivant la chronique de Fontenelle, par de nombreux navires, comme le confirme d'ailleurs une description de Jumiéges, donnée au plus tard vers 684. La prospérité commerciale des royaumes francs paraît avoir été à son apogée sous Dagobert ; elle diminua sous ses successeurs, et ne reprit de l'importance que sous les carlovingiens, et surtout pendant le règne de Charlemagne.
3° Epoque carlovingienne. Le règne de Charlemagne marque le moment de la plus grande prospérité de l'empire sous les carlovingiens. Le port de Quentowich, qui devint la résidence d'un préfet du commerce sous Charles le Chauve, était, dès le temps de Charlemagne. l'une des principales sources des revenus du hsc. Le moine rédacteur de la Chronique de saint Wandrille en rend témoignage, et il devait être bien informé, puisque Gervold, son abbé, fut longtemps le receveur général des impôts du royaume. Quentowich, dont les restes n'ont été réellement découverts que depuis peu d'années par M. Ilenueguier de Montreuil, près de l'embouchure de la Canche, dans les hameaux de Val-en-Cendre et de \Vis-ès-Maretz, était un marché tres-fréqueuté par les voyageurs et les négociants de France et des lies Britanniques. Charlemagne y avait établi un atelier monétaire, dont Dépendit plus tard celui que Charles le Chauve créa à Rouen (864) : Quœ moneta ad QuettfOvicum ex antiqua consuetudine pertinet, dit Charles le Chauve. La monnaie que l'on y frappait avait un vaisseau pour symbole, ce qui indique l'importance du commerce maritime de la ville a cette époque. Vers 790, un « .1 .tant élevé entre Charlemagne et Olîu, roi do Mercie, ce dernier menaça de rompre avec l'empereur des Francs et d'in- ■ à sea Mijcts tout commerce avec la France; Gervold, dont le nom est cite plus haut, écrivit uno lettre des plus amicales à Uffa, et entreprit une négociation qui réussit, connue le prouve une lettre de Charlemagne a ce prince, en 796.
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Le commerce des sujets méridionaux de l'empire franc avec Carthage, Alexandrie, Antioche et Constantinople ne peut Laisser aucun doute, si l'on se rappelle l'amitié qui régnait entre Charlemagne et les princes de L'Orient, chrétiens ou musulmans, les aumônes que l'empereur envoyait aux pauvres chrétiens de la Syrie, de la Judée, de l'Egypte h d',- l'Afrique , les édifices qu'il fit élever k Jérusalem après que le calife Huroun lui eut donné le saint sépulcre et le terrain qui l'environne. Au contraire, il est peu vraisemblable que les Neustriens allassent trafiquer dans ces pays lointains. Il faut songer que les Grecs et les Vénitiens apportaient les soieries et les denrées de l'Orient jusqu'au fond de l'Adriatique, dans la Pentapole, province commerçante et à l'abri des Maures de la Méditerranée ; il est donc probable qu'après la conquête de la Lombardie les marchands neustriens se rendaient, pour faire leurs achats et leur trafic, en Italie et jusqu'à Rome même, comme les Anglais leurs voisins.
Le commerce était moins actif avec les nations septentrionales. Le Nord était resté, jusqu'au vin© siècle, un monde peu connu, malgré la singulière destinée de ce marchand des environs de Sens, nommé Samon, que les Slaves Vénètes placèrent à leur tête en 628. Il existait pourtant quelques relations commerciales entre le Nord et l'Orient, à travers la Russie, qu'on appelait alors Garderike, et, entre le Nord et l'Uccident, avec les Francs et les peuples des îles Britanniques. Sous Charlemagne, les luttes avec le Nord, les guerres et les traités de ce prince avec les Saxons et le Danemark firent mieux connaître ces contrées. Un siècle plus tard, Alfred le Grand continua l'œuvre de Charlemagne, en faisant rédiger le voyage entrepris par le Norvégien Other le long des côtes de la Scandinavie. Au reste, les précautions prises par Charlemagne pour la sûreté du commerce maritime font penser que la navigation des Francs ne s'étendait pas au delà de la Frise. La province de la Frise, qui avait une marine commerçante, était l'entrepôt de certaines founures, de l'édredon et des huiles de poisson venant du Nord. Ses vaisseaux portaient ces denrées sur les côtes d'Angleterre, ainsi que les étoffes de laine et les draps bleus que produisaient ses fabriques. Pour assurer ces relations, Charlemagne fit réédifier l'ancien phare romain de Boulogne, et établir des stations navales sur ce point et aux embouchures des fleuves de la Gaule et de la Frise. Le commerce et le luxe se développèrent tellement sous ce règne, que l'on s'occupa, eu S08, de régler le prix des étoffes et des fourrures, et il est à remarquer que ce fut la première loi somptuaire depuis l'établissement des Francs dans la Gaule. Le clergé exhorta les marchands à ne se livrer aux affaires qu'avec réserve, à travailler pour plaire à Dieu, et à faire du bien aux églises, et non par amour pour un gain sordide.
Cette prospérité disparut à la mort de Charlemagne; sous ses faibles successeurs, aucune sûreté n'exista pour le commerce, ni sur la mer, ce champ des audacieux , comme l'appelle Alcuin, ni dans l'intérieur de l'empire. Les comtes inquiétèrent le négoce en exigeant indûment des droits vexatoires, en arrêtant les marchandises sous les moindres prétextes, et en s'emparant des navires et des chariots pour les services publics. La guerre civile, les invasions normandes, les pillages achevèrent de ruiner le commerce. Les capitulaires de Charles le Chauve peignent l'état affreux du pays : les flottes destinées à protéger les rivages de la mer manquent d'agrès; les gardes-côtes ne font pas leur service; la navigation des rivières est interceptée par les machines de toute espèce, placées à fleur d'eau pour empêcher les Normands de pénétrer dans le pays; elle est entravée d'ailleurs par une foule de péages illicites; les gardiens des ponts les laissent tomber en ruine, mats font payer le passage; les officiers qui doivent veiller à la sûreté des chemins laissent se multiplier les voleurs et les brigands, etc. (Capitul. Caroli Calvi, ann. 854.) Tel était l'état du commerce à l'époque où finit la domination carlovingienne.
— IV. HiSTOIRK DO COMMERCE DANS LES
temps modernes. En découvrant un monde nouveau et en ouvrant à l'ancien monde une route nouvelle, deux hommes, Christophe Colomb et Vasco de Gama, ont rompu l'équilibre commercial et préparé la prépondérance des nations maritimes. Sous la conduite du grand Albuquerque, les Hottes portugaises envahirent les Indes et chassèrent les marchands vénitiens; c'était un peuple marchand qui se substituait à uu autre. Des lors on voit entrer en lutte sur le même terrain tous les peuples modernes : Portugais, Hollandais, Français. Anglais, Espagnols, chacun avec son génie particulier. Le triomphe définitif était réservé, on pouvait le prévoir à l'avance, à la race la plus énergique et la plus opiniâtre; mais les autres ont eu leurs beaux jours, que nous ail oh s retracer brièvement.
Les Portugais sont à leur apogée au xvi« siècle. Etrangers aux dissensions religieuses qui déchirent 1 Europe, ils envahissent le Brésil, remontent le Rio de la Piata, pénètrent dans les régions centrales de l 'Amérique du Sud, fondent des établissements sur La eôu< orîei taie de L'Afrique, et dominent dans la mer des Indes. Le monopole des transports
leur est d'autant mieux assuré, que les anciennes routes de terre, depuis la haute Asie jusqu'à la mer Noire, livrées aux Turcs et aux Mongols, n'offrent plus de sécurité.
Mais en s'affranchissaut du joug de l'Espagne les Provinces Unies prennent leur essor. Plus sérieux, plus tenaces et non moins avides, les Hollandais s'emparent de Java et fondent Batavia, d'où ils rayonnent dans tout l'Archipel. A eux, sous Ruvter, le caducée de Mercure et le trident de Neptune. En attaquant la République sur son propre territoire, en même temps que dans ses possessions lointaines , Louis XIV lui porte un premier coup, et le second lui vient de son propre stathouder, Ci uillaume d'Orange, qui, en devenant roi d'Angleterre, sacrifie son ancienne patrie à la nouvelle. Depuis le Cap jusqu'à Bombay, les Anglais enlèvent à leurs voisins presque toutes leurs possessions, et, à dater de ce moment, la Hollande n'est plus, selon l'expression de Fredéric II, qu'une chaloupe à la remorque d'un vaisseau de ligne, la Grande-Bretagne.
Si les Espagnols avaient été doués du génie commercial, jamais nation ne serait devenue plus puissante. Ils ont eu l'Amérique dans la main, et ils l'ont perdue. Où il y avait des industries à créer et un immense commerce à développer, ils n'ont vu que de l'or à extraire ou à extorquer. Ils ont eu le tort grave de prendre pour la richesse réelle les métaux précieux, qui n'en sont que le signe représentatif. Ils n'ont pas compris cette règle capitale du commerce, que les produits ne s'échangent que contre des produits ; et, faute de produire euxmêmes, ils ont vu glisser entre leurs doigts toute la monnaie qui a circulé en Europe pendant trois cents ans. Entendu à leur façon, commencé par le brigandage et continué par la plus déplorable indolence, le commerce n'a engendré chez les Espagnols que l'oisiveté, le faux luxe et la corruption. On est stupéfait de voir la disette et presque la famine s'introduire dans des palais qui renferment jusqu'à cinq ou six millions de vaisselle d'or et d argent, pendant que les ports de Barcelone et de Cadix sont déserts. Des immenses possessions de l'Espagne dans le monde entier, de cet empire de Charles-Quint sur lequel le soleil ne se couchait pas, que reste-t-il aujourd'hui? Cuba, les Philippines et les Moluques, qui, pour leur bien, ne tarderont pas à s'émanciper comme l'ont fait toutes les colonies espagnoles, à moins qu'il ne survienne, ce qui est peu probable, une transformation complète dans les habitudes de leurs maîtres. Les Espagnols sont trop grands seigneurs pour être commerçants.
Par son génie universel, qui résume celui de tous les peuples modernes, la France n'a pas dû s'abstenir du grand commerce et des expéditions lointaines. Malheureusement pour elle, pendant que ses voisins se partageaient les Indes et 1 Amérique, ses rois (et nous parlons des moins inintelligents, Louis XII et François 1er) ruinaient leur pays à chercher quelques possessions précaires en Italie. Depuis Jacques Cœur, un seul commerçant, Alvidès, de Marseille, avait entretenudes escadres dans la Méditerranée orientale. Il avait des comptoirs à Smyrne, à Rhodes et à Alexandrie; il fut spolié, ruiné, et ses doléances n'émurent point Henri II et François II, ses protecteurs naturels. Les derniers Valois avaient mieux à faire sans doute, et plus tard Henri IV et Richelieu eurent trop de luttes à soutenir contre la maison d'Autriche pour s'occuper du commerce extérieur. Cependant la pensée de Richelieu n'était pas concentrée dans ses vues politiques; ce fut lui qui inventa le bi ordre, qui depuis lors a grandement facilité les transactions commerciales.
L'Autriche humiliée, la Fronde vaincue et la féodalité abattue, Louis XIV songe à développer les richesses productives de la France. Colbert y implante des industries exotiques, qui prospèrent sous son égide; mais il réglemente trop, et à la protection intelligente succédera la protection maladroite et oppressive, qui étouffera l'essor commercial de la France, jusqu'à ce que la Révolution la délivre de ses entraves. Cependant, par la force des choses , les entreprises lointaines sont laissées à l'initiative individuelle. Deux héroïques enfants de Saint-Malo, Jacques Cartier et Duguay-Trouin, se signalent dans ces courses aventureuses. On s'empare des Petite! Antilles, on colonise le Canada, on fonde la Nouvelle-Orléans, on domine dans les Indes, on pousse jusqu'à Siam. Prospérité éphi à la révocation de l'edit de Nantes, 1 trie émigré, elle commerce aussi. Puis brille un éclair, en 1718, qui ne laisse qu'une nuit plus profonde. Sous l'abbé Fleury, la marine Française est réduite à deux vaisseaux de guerre qui pourrissent dans les ports. '> a elle-même, la marine marchande succombe dans la guerre de Sept ans, et le traite de Paris (1763) consacre sa ruine.
L'Am;leterre commerciale nedatequed'Kli-
sabeih. SOUS les StuartS elle baisse; sous
> romwell elle se relevé. L'acte de navigation, véritable blocus maritime qui n'a d'analogue dans l'histoire que les fameux dé* nis de Berlin et de Milan, assure à la marine an^h'is> la monopole des transports, c'est-à-dire 1 .les mers, qui, s'il eût pu être durable, i"' i"i devenu rien moins que la domination universelle.
L'Angleterre a conserve pendant un siecie sa suprématie, fortement disputée aujourd'hui
par une jeune rivale, dont les hautes destinées réservent k nos petits-neveux de bien autres étonnements. Tous les peuples modernes sont plus ou moins commerçants. Qui n'a pas vue sur l'Océan s'efforce de s'en ouvrir le chemin, comme Pierre le Grand dans la Baltique et Catherine H dans la mer Noire, bassin accessoire de la Méditerranée. De nos jours, l'expédition du Slcsvig-Holstein n'a eu en réalité qu'un but maritime, et ce n'est pas sans raison que l'Angleterre voit de mauvais œil le percement de l'isthme de Suez, qui, en annulant la découverte de Vasco de Gama, rend la prépondérance aux contrées riveraines du lac franco-italien.
Dans cette course haletante à la recherche des produits et des échanges, les Etats-Unis de l'Amérique du Nord apportent une activité fiévreuse qu'ont à peine ralentie, dans ces dernières années, leurs sanglantes dissensions. Aux objets d'échange que leur fournissent un sol riche et des cultures variées, coton, céréales, tabac, salaisons, bois, cochenille, vanille, etc., ils ajoutent l'industrie des transports, dans laquelle personne ne saurait les .surpasser. Rendant au vieux monde ce qu'ils en ont reçu, ils l'envahissent à leur tour, et il n'est aucun point de quelque importance sur le globe où on ne voie surgir un comptoir américain.
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Tout contribue à favoriser le commerce, les découvertes scientifiques comme les traites internationaux. Il a pour instruments la lettre 3e eban e, dont l'invention remonte k l'an 64 0 , le l'illet k ordre, les chèques, les banques d'escompte et de circulation, les docks et les entrepôts. La vapeur et le télégraphe sont k son service. D'autre part, les barrières ■nt. Dans l'intérieur de la France, les frontières imaginaires de province k province sont tombées depuis la Révolution; en Allemagne, le réseau du zollverein ne s'étend du nord au midi que pour disparaître k un jour donné, après y avoir créé l'unité commerciale, [uence forcée de l'unité politique. A chaque traité de peuple à peuple tombent quelques-unes de ces entraves décorées du nom de droits protecteurs, et qui n'ont plus de D d'être dans une ère de paix, avec la facilité des transports et après les expositions universelles. Le traité de 1860 entre la France et l'Angleterre, qui, après avoir mis k néant les anciennes prohibitions, laisse encore subsister sur certaines matières des droits trop élevés, n'est pas le dernier mot.
Pour donner une idée du progrès du commerce extérieur en France depuis une quinzaine d'années, nous allons résumer ici en quelques chiffres le mouvement des affaires, extrait des Annales officielles :
TOTAUX
millions.
millions.
millions.
millions.
millions.
millions.
Pour [les ouvrages spéciaux, consulter le Parfait négociant, de Savary (1712); VEssai sur le commerce, de Cautillon ; Y Histoire philosophique des établissements des Européens dans les Indes, par l'abbé Raynal; Bu commerce et du gouvernement , par Condillac; l'Histoire du commerce de l'antiquité , par Heeren; le Board of trade ; tes ouvrages de M. Moreau de Jonnes, la Statistique commerciale, et les publications modernes, qui sont en grand nombre sur la matière.
— Le commerce selon la doctrine fouriériste. ■ Muse, redis-nous les exploits de ces novateurs audacieux qui ont terrassé l'antique philosophie; une secte sortie tout k coup du néant, la secte des économistes, a osé attaquer les dogmes vénérés de la Grèce et de Rome. Les vrais modèles de la vertu, les cyniques, les stoïciens, tous les illustres amants de la pauvreté et de la médiocrité sont en déconfiture et plient devant les économistes qui combattent pour la cause du luxe. Le divin Platon et le divin Sénèque sont chassés de leurs trônes ; le brouet noir des Spartiates, les raves de Cincinnatus, la souquenille de Diogène, tout l'arsenal des moralistes est frappé d'impuissance, tout fuit devant des novateurs impies qui permettent l'amour du faste, de la bonne chère et des plus vils métaux, tels que l'or et l'argent. C'est en vain que les Jean- Jacques et les Mably ont défendu courageusement l'honneur de la Grèce et de Rome. Vainement ont-ils représenté aux, nations les vérités éternelles de la Morale : que la pauvreté est un bien, qu'il faut renoncer aux richesses et embrasser sans délai la Philosophie. Inutiles remontrances! rien n'a pu ré- • sister au choc des nouveaux dogmes: le siècle corrompu ne respire que traités de commerce, et balances de commerce par sous et deniers; les drapeaux du Portique et du Lycée sont désertés pour les Académies de commerce et les Sociétés d'amis du commerce; enfin, 1 irruption des économistes a été pour les sciences incertaines une autre journée de Pharsale, où la sagesse d'Athènes et de Rome et toute la belle antiquité ont essuyé une irréparable défuite. La Civilisation a changé de phase : elle a passé de la deuxième k la troisième, où l'esprit commercial domine et régit exclusivement la Politique. Ce changement est né des progrès de l'art nautique et des monopoles commerciaux. Les philosophes, qui interviennent toujours après coup dans le mouvement social, se sont rangés à l'opinion du siècle et ont commencé à prôner l'esprit commercial, quand ils l'ont vu dominant ; de la est née la secte des économistes, et avec eux la controverse mercantile. ■
C'est en ces termes que Charles Fourier, dans son curieux ouvrage intitulé : Théorie des quatre mouvements et des destinées générales, commence une critique ou plutôt une satire
violente du commerce, où les écoles socialistes ont puisé la plupart de leurs arguments contre les thèses des économistes relatives k la libre concurrence, et contre la fameuse maxime : Laissez faire, laissez passer. Il s'efforce ensuite de montrer, en une série de chapitres, que le commerce , tout en paraissant servir l'industrie, ne tend qu'à la spolier par la Banqueroute, l'Accaparement, l'Agiotage et le Parasitisme.
La Banqueroute spolie le corps social au bénéfice des marchands, qui n'en supportent jamais le dommage; car si le négociant est prudent, il a calculé ses risques de banqueroute et établi ses bénéfices à un taux qui le met k couvert de ces risques présumés; s'il est imprudent ou fripon (qualités très-voisines en affaires commerciales) , il ne tardera pas lui-même k faire banqueroute et à s'indemniser daDs sa faillite de ce que vingt faillites lui auront enlevé. D'où il suit que le dommage de la banqueroute pèse sur le corps social et non pas sur les négociants. Fourier a décrit quarante-deux espèces de banqueroutes.
L'Accaparement spolie le corps social; car renchérissement d'une matière accaparée est supporté ultérieurement par les consommateurs et auparavant par les manufacturiers, qui, obligés de soutenir un atelier, font des sacrifices pécuniaires, fabriquent k petit bénéfice, soutiennent, dans l'espoir d'un meilleur avenir, l'établissement sur lequel se fonde leur existence habituelle, et ne réussissentque bien tard k établir cette hausse que l'accapareur leur a fait si promptement supporter. L'accaparement est le plus odieux des crimes commerciaux, en ce qu'il attaque toujours la partie souffrante de l'industrie. S'il survient une pénurie de subsistances ou denrées quelconques, les accapareurs sont aux aguets pour aggraver le mal, s'emparer des approvisionnements existants, distraire de la circulation ceux qui sont attendus, en doubler, tripler le prix par des menées qui exagèrent la rareté et répandent des craintes qu'on reconnaît trop tard pour illusoires. Ils fontdans le corps industriel î'effetd'une bande de bourreaux qui iraient sur le champ de bataille déchirer et agrandir les plaies des blessés. ■ Supposons, dit Fourier, que, d'après le principe du laissez- faire, une riche compagnie de marchands accapare dans une année de famine, comme 1709, les grains d'un petit Etat tel que l'Irlande , lorsque la disette générale et les prohibitions de sortie dans les Etats voisius rendront presque impossibles les approvisionnements extérieurs. Supposons que la compagnie, après avoir rassemblé tous les grains qui étaient en vente, refuse de les céder, k moins d'une augmentation triple et quadruple, eu disant : « Ce grain est
■ notre propriété; il nous plaît d'y çagner
■ quatre fois plus qu'il ne nous a coûté ; si • .vous refusez de le payer sur ce pied, pro- > curez-vous d'autres grains par le commerce.
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i En attendant, il se peut que le quart du peu- ■ pie meure de faim, mais peu nous un
• nous persistons dans notre spéculation ,
• selon les principes de la liberté comnv
• consacrée par la philosophie moderne. • Je demande eu quoi les procèdes de eettpagniedifféreraientde ceuxd'une bande de voleurs... Et si l'on considère que la coni| selon les règles de la liberté comraen
le droit de ne vendre k aucun prix, de pourrir le blé dans ses greniers, tandis que le peuple périrait, croyez-vous que la d affamée serait obligée , en conscience , de mourir de faim pour l'honneur du beau principe philosophique : Laissez faire tes marchands? Non, certes. Reconnaissez donc mie le droit de liberté commerciale doit subir des restrictions selon les besoins du corps social ;
3ue l'homme pourvu en surabondance d'une enrée dont il n'est ni producteur ni consommateur doit être considéré comme dépositaire conditionnel et non pas comme propriétaire absolu. Reconnaissez que les commerçants ou entremetteurs des échanges doivent être, dans leurs opérations, subordonnés au bien de la masse, et non pas libres d'entraver les relations générales par toutes les manœuvres les plus désastreuses qui sont admirées de vos économistes. ■
L'Agiotage spolie le corps social en détournant les capitaux pour les faire s'eutre-choquer dans les tripotages de hausse et de baisse qui fournissent d'énormes bénéfices aux joueurs les plus habiles. Dès lors, les cultures et fabriques n'obtiennent qu'à un prix exorbitant les capitaux nécessaires k leur exploitation, et les entreprises utiles qui ne donnent qu'un bénéfice lent et pénible sont dédaignées pour les jeux d'agiotage , qui absorbent la majeure partie du numéraire.
Le Parasitisme, ou Superfluitè d'agents, spolie le corps social de deux manières, soit en lui enlevant une infinité de bras qu'il emploie au travail improductif, soit par l'immoralité et les désordres qu'entendre la lutte acharnée de ces innombrables marchands, dont la perfidie cause parfois des entraves équivalentes à une prohibition. Fourier désigne sous le nom d'écrasement l'abus qui résulte de cette lutte des marchands. Devenus trop nombreux , dit-il, ils se disputent avec acharnement des ventes qui deviennent chaque jour plus difficiles par l'affluence des concurrents. Une ville qui consommait mille tonneaux de sucre lorsqu'elle avait dix marchands n'en consommera toujours que mille tonneaux lorsque le nombre des marchands se sera élevé k quarante au lieu de dix ; c'est ce qui est arrivé dans toutes les villes de France. Maintenant l'on entend ces fourmilières de marchands se plaindre de la langueur du commerce, quand ils devraient se plaindre de la surabondance des commerçants; ils se consument en frais de séduction et de rivalité; ils s'aventurent dans les plus folles dépenses pour le plaisir d'écraser leurs rivaux. C'est à tort qu'on croit le marchand asservi k son seul intérêt : il est fortement esclave de sa jalousie etdeson orgueil; les uns se ruinent pour le stérile honneur de brasser d'immenses affaires, les autres par la manie d'écraser un voisin dont le succès les désespère. L'ambition mercantile, pour être obscure, n'en est pas moins violente, et si les trophées de Miîtiade troublaient le sommeil de Tbémistocle, on peut dire aussi que les ventes d'un boutiquier troublent le sommeil du boutiquier voisin. De lk vient cette frénésie de concurrence grâce k laquelle tant de marchands arrivent k la ruine, et se consument en frais qui retombent ultérieurement sur le consommateur.
Fourier ne se borne pas k la critique du commerce, il recherche les moyens de le transformer. On doit, dit- il, y distinguer trois ordres de mouvements qu'il faut traiter diversement: îo les fonctions utiles, qu'il faut protéger, comme le transport, le détail distributif, et»., mais réduire aux voies les plus directes, k la plus grande économie d'agents, de capitaux, etc. ; 2° les fonctions superflues, comme l'agiotage, les complications mensongères, les pullulations d'agents et autres vices, qu'il faut réprimer par l'association et le régime véridique ; 3° les fonctions mixtes, comme certains agents mercantiles, les manufacturiers qui participent du genre productif et du genre improductif, et dont il faut protéger les uns et réprimer les autres. Par la transformation du commerce, l'humanité sortira de la civilisation et entrera dans une phase nouvelle, que Fourier désigne sous le nom de garantisme. La concurrence individuelle et la propriété intermédiaire caractérisent le commerce civilisé. La concurrence sociétaire et la consignation continue seront les caractères du commerce garantiste. La concurrence sociétaire n'aurait a redouter ni des actions individuelles en scission avec l'action collective, ni les défaillances du sens moral chez quelques individus. Etablie dans de bonnes conditions, une association a toujours un sentiment d'honneur plus sur, un soin plus chatouilleux de sa dignité et de sa réputation. Enfin, ses opérations, du moment où un grand nombre d intéressés auraient le droit de les suivre et de les surveiller, prendraient, grâce à cette publicité, un caractère véridique. Si l'intérêt du producteur est de réduire le négoce k son véritable rôle, de son côté le consommateur, loin de désirer la concurrence anarchique et réductive, sachant comb en lui coûte cher le bas prix apparent des choses, consentirait sans
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peine k les payer ce qu'elles valent , tu condition de n'être dupe d'aucune Court] et pourvu qu'aucune intervention parasite ne vînt grever les produits. En second lieu, le commeri, ttion supprimant la pro»
haire, l'agent commercial sonnais désintéresse, n'aurait pas plus de raisons pour déprécier la marchandise k acheter que pour renchérir celle qui est à vendre. Sa fonction se bornerait à transmettre la de- 1 tix quelconque du veni acheteur, et vice versa, en prod titillons <>u la marchandise elle-même, avec les preuves d'origine et des certificats d'experts compétents.
— Iconog. Dans l'antiquité, le Commerce
était personnifié par Mercure, que les artistes
ntaient tenant on* nain
(v. Mbbcubb). Lee modernes ont reproduit
cette même allégorie, avec de légers changements ; ainsi, sur les médailles de l'ancienne Compagnie française des Indes, le Commerce est représenté par un Mercure ayant pour attributs la bourse et le caducée, et regardant des ballots entassés sur un quai, au bord d'une rade où des vaisseaux sont à la voile. Une petite composition sur le même sujet, gravée par M. J. Audran, d'après Ant. Coypel, représente Mercure donnant des ordres k des Amours qui remuent des ballots. Un bas-relief de Paul Ponce, qui décorait autrefois le Louvre, et qui a été transporté k l'Ecole des beaux-ans, nous montre le Génie du Commerce tenant k la main le caducée : < La pose tranquille de cette figure, dit M. de Clarac, fait naître l'idée du Commerce bien établi et jouissant avec calme de sa prospérité. La fe. meté, la grandeur du dessin de cette composition si simple, la placent parmi les meilleures œuvres de Paul Ponce, et c'est une de celles ou l'on trouve le plus le style de Michel-Ange. » Ce même Génie est figuré armé dans un basrelief de Jean Goujon qui décore la cour du Louvre, mais sa contenance a quelque chose de plus doux et de plus assuré que celle du Génie de la Guerre qui l'avoisine. Suivant M. de Clarac, le pied qu'il pose sur un rocher indiquerait ou le Commerce terrestre ou les dangers qu'il a k courir... Cette figure n'est pas, du reste, une des meilleures qu ait sculptées Jean Goujon; la disposition des draperies est peu heureuse, et celle des doi,: la main n'est pas exempte d'affectation. Un autre bas-relief du même artiste, placé dans le même lieu, et qui parait représenter le Commerce maritime (la Guerre, selon d'autres), est d'un caractère élégant et ferme : le Génie commercial est figuré ici par une belle femme marchant sur un dauphin, symbole de son empire sur les mers, et ayant un casque orné d'un semblable poisson. En général, c'est sous la figure d'une femme ou d'une déesse entourée d'attributs emblématiques que les artistes modernes ont représenté le Commerce. Il nous apparaît ainsi dans un basrelief de l'ancien hôtel Colbert, sculpté par Thibaut Poissant : la déesse, appuyée sur un monument ruiné par la guerre, tient un caducée de la main droite, et, de la gauche, une corne d'abondance. Parmi les autres représentations allégoriques du Commerce, nous citerons : une gravure sur bois de J. Amman (1622); une statue de M. Crauck, au musée du Louvre; un bas-relief de M. Guillaume, à la Bourse de Marseille ; une peinture de Mauzaisse, dans la Salle des bronzes, au musée du Louvre; une figure peinte k l'imitation du marbre, par Gassies, dans l'une des salles des dessins du même musée; le Commerce et l'Agriculture, peinture en camaïeu, de M. Jobbé- Duval, et le Commerce terrestre, statue en pierre de M. Maindron, au nouveau tribunal de commerce de la Seine; le Commerce et la Législation, bas-relief de M. Oudiné, dans la salle du conseil municipal k l'Hôtel de ville de Paris ; le Commerce et l'Industrie, fronton en pierre des Magasins-Réunis, à Paris, par M. Elias Robert, etc.
— Dr. marit. Si la mer est libre, si son usage est commun k tous les peuples qui tous y ont un droit égal, précisément k cause de cette communauté, cet usage doit être défini, et a été, en effet, réglementé par des lois et des principes consentis, sinon expressément, du moins dans la coutume, par toutes les nations et dans leur propre intérêt. L'une de ces lois a établi qu'il n'était loisible k chacun de se livrer à la navigation qu'à la condition de se placer sous la garantie de la nation dont relevait le navire. Pour reconnaître k des navires armés et équipés par des particuliers le caractère national, et pour les faire jouir des avantages résultant de cette nationalité, soit dans le pays même, soit au dehors, les États exigent des conditions plus ou moins rigoureuses, hors lesquelles la nationalité n'existe pas. Les objets principaux sur lesquels portent ces conditions sont : 1° la construction ou l'origine du navire; 2° les propriétaires k qui il appartient; 3° le capitaine et les officiera qui le commandent ; 4° l'équipage qui le monte. Cependant, toutes les nations n'exigent pas que toutes ces conditions soient remplies. Un Etat sans marine, qui ne sait pas construire, qui ne possède pas en suffisante quantité dea matelots ou de bons officiers, en un mot qui ne sent pas encore en soi assez d'éléments pour se passer des autres, admettra sans doute assez largement, soit les constructions , sort les capitaux, soit les capitaines et officiers, soit les équipages étrangers. Uu Etat qui, au
724 COMM
contraire, n'est pas parvenu à tout son développement maritime, mais qui possède en soi les forces nécessaires pour y atteindre sans .'ire obligé de recourir aux autres, a tout intérêt a stimuler sur ce point l'activité de son industrio, l'emploi do ses capitaux, l'aptitude de ses nationaux, en faisant plus petite la part de >'' ours laissée aux étrangers dans sa marin.1. Il en est de même pour les pays parvenu i m. haut degré de puissance maritime, et qui jugent cette puissance comme assez et assez supérieure pour que l'abandon du système protecteur et 1 appel à la concurrence avec les autres nations ne leur paraissent que des mesures bien plus utiles que nuisibles à leurs intérêts. A côté des exigences dont nous venons de parler, il faut placer les avantages. Aux conditions imposées dans chaque Etat pour l'existence de la nationalité des navires se joignent comme moyen de protection de la marine locale certains monopoles, certaines exemptions ou diminutions des droits de douane. Parmi ces réserves se trouvent généralement celle du transport des marchandises de port à port, autrement dit du cabotage dans le pays; celle de certaines relations coloniales, ou du transport de certaines productions particulières. Les chargea et les avantages résultant <le la nationalité se trouvent établis, en quelques pays, par une loi générale et constitutive qu'on nomme acte de navigation, complétée et expliquée dansles codes de commerce et les lois spéciales aux douanes. En France, cet acte est du 21 septembre 1793. Il a été décrété par la Convention nationale sur I,- rapport de Bertrand Barère, et modifié depuis par plusieurs lois, en dernier lieu par divers décrets impériaux rendus à la suite de traités internationaux de commerce et de navigation, conclus par l'empereur. En ce qui concerne la première des quatre conditions exigées pour la nationalité d un navire, c'està-dire sa construction ou son origine, notre acte de navigation exige avant tout qu'il ait été construit en France ou bien dans une possession française, ou déclaré de bonne prise sur l'ennemi, ou confisqué pour contravention aux lois; aucune autre cause d'acquisitions à 1 étranger n'est admise. Toutefois, une loi du 27 vendémiaire an II, art. 7, modifiée par la loi du 9 juin 1845, art. Il, permet de franciser un navire étranger jeté sur une côte française et tellement avarié que le propriétaire ou assureur ait préféré le vendre, pourvu que la moitié de la propriété soit acquise par des Français, que les frais de radoub ou de réparation atteignent le quadruple du prix d'achat, et pourvu qu'il soit ultérieurement équipé et commandé dans les conditions réglementaires Une décision ministérielle des finances permet aussi de franciser un navire trouvé en pleine nier à l'état d'épave, et vendu par la marine a défaut de réclamation valable. Un décret impérial du 7 septembre 1856, réglant la navigation au cabotage en Algérie , porte en son article 1er que . les bâtiments étrangers de quatre-vingts tonnes et au-dessus pourront être admis en Algérie à une francisation spéciale qui leur permettra de naviguer exclusivement dans les eaux de cette colonie sous pal illon français et en franchise de droits. En exécution de nos traités de commerce avec 1 Angleterre (1860), avec la Belgique (1861) et avec le royaume d'Italie (1862), les navires soit a voiles , soit à vapeur, construits dans ces pays ou en provenant , sont admis à la Irancisation. Les mêmes avantages sont donnes provisoirement aux bâtiments construits aux Etats-Unis ou naviguant sous le pavillon de 1 Union amérioaine, par décret impérial du 25 août 1861. Un autre décret, du 5 février 1862 prononce l'admission provisoire des navires construits au Canada. En ce qui concerne la seconde condition, c'est-à-dire la propriété du navire, notre acte de navigation voulait que cette propriété appartint entièrement à des nationaux. La loi du 9 juin 1845, art. il, se borne a exiger que la moitié au moins de la propriété appartienne à des Français. La troisième condition, qui a trait au capitaine, veut quil soit Français et que tous les officiers le soient aussi. Elle n'est cependant pas rigoureusement exigée à bord des baleiniers et des cacnalotiers. Une autre exception est faite par lait 5 .lu décret du 7 septembre 1856, dapres lequel : ■ Tous capitaines de la manne marchande étrangers pourront eoramanaer esnavn . été admis à la fran-
■■• en Algérie.. Enfin, en ce qui concerne }*?"'' navigation veut que
M i tro ient Français. Cependant
1 art. 7 du décret du 7 septembre 1856 se borne
en ïfëri." m,°'t:V-0ur-les navires francisés en Algérie. . I toutefois, ajoute le même article
Zï£ d '°sufus;"";'« <>'•" matelots français ou' indigènes, le commandant de la marine en Algérie pourra modifier temporairement la composition des équipages, au point de vue de leur nationalité. . Pour compléter cette nationalité le navire ad'abord son pavillon puiejesooBrtr, de tord ou lettrée de m, plus évi. lents ,,„.■ le pavillon, l.e nombre, la nature et la formule de ces papiers so.,1 par a loi de chaque pays, fréquemmei es dispositions dos .odes de commerce maritime, En Franoe, le Code do commerce de It07 présent article 226 : . Le capitaine est tenu davo,r a bord ,.acte de fieté du I)avin,
lacté de francisation, le rôle d'équipage, les céments, les chartes-parties, les pro- 1 ' le, l". acqului de paye-
ment* ou h caution ae . uaneV.Les papiers
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qui constituent réellement la preuve de la nationalité du navire sont le passe-port ou patente de navigation , le rôle d'équipage et le contrat d'achat ou titre de propriété.
— Législ. Tribunaux de commerce. Un édit du mois de novembre 1563, rendu par Charles IX, et dont le chancelier de L'Hôpital fut I inspirateur, créa le premier tribunal ronsubiire on de commerce qui ait fonctionné à Paria, Cette juridiction eut, dès l'origine, le caractère électif qu'elle a invariablement conservé depuis. Le pouvoir royal n'institua point directement les magistrats oui devaient y être attachés ; ces magistrats furent dési-
j *.*, o aii^i.M, t« iiiiigisuais lurent nesignés pur le libre suffrage de leurs pairs. L'é.lit de 1563 se borna à enjoindre au prévôt des marchands et aux échevins de la ville de Paris de convoquer cent notables du commerce et de l'industrie, et ce fut l'assemblée ainsi formée qui dut élire un juge des marchands, un juge président et quatre consuls des marchands pour lui servir d'assesseurs. Le juge et les consuls prêtèrent serment devant le prévôt et entrèrent en fonctions sans avoir à recevoir aucune investiture du pouvoir royal. Dès l'origine aussi, cette magistrature fut temporaire, et les membres de la juridiction commerciale furent soumis à des réélections annuelles. Leur office fut gratuit et purement honorifique. La création par L Hôpital des tribunaux de commerce réalisa un progrès considérable. Il existait antérieurement et de toute ancienneté des juges et des prud'hommes électifs dans chaque corporation de marchands et d'artisans. Ces juridictions particulières étaient éminemment utiles ; mais la compétence de chacune d'elles était renfermée dans le cercle de la corporation à laquelle elle appartenait, et ne s'étendait pas au delà des différends qui pouvaient se produire entre les membres du même corps.
C'était l'enfance de la juridiction consulaire Les découvertes des célèbres navigateurs du xve siècle et les communications ouvertes avec les deux Indes donnèrent au commerce une expansion qui réclamait la création d'une juridiction plus étendue et plus générale ; 1 édit de L'Hôpital répondit à ce besoin nouveau.
La juridiction commerciale a conservé, avec moins d'altération que toute autre, son caractère originel, à travers les vicissitudes des révolutions; cette magistrature est restée, comme dans le principe, élective, temporaire et gratuite. Toutefois le principe électif a ete notablement vicié par les dispositions du Code de commerce. A vrai dire, il n'existe plus guère que nominalement, tant la spontanéité la liberté et la sincérité des suffrages se trouvent compromises par le système de ce code. Lart. 618 rend en apparence hommage au principe ; il est ainsi conçu : . Les membres des tribunaux de commerce seront élus dans une assemblée Composée de commerçants notables, et principalement des chefs des maisons les plus anciennes et les plus recommandables par la probité, l'esprit d'ordre et d'économie, i On ne peut mieux dire ni déterminer avec plus de sagesse les conditions de la notabilité. Par malheur, l'art. 619 retire à peu près complètement le bénéfice du principe d élection que vient de concéder l'art 618 Voici le texte de l'art. 619 : « La liste des notables sera dressée, sur tous les commerçants de I arrondissement, par le préfet, et approuvée par le ministre de l'intérieur , rieur nombre ne peut être au-dessous de vingt-cinq dans les villes où la population n'excède pas 15,000 âmes; dans les autres villes, il doit être augmenté à raison d'un électeur pour mille aines de population, i
Ainsi, dans l'économie du Code de commerce, ce sont les notables électeurs, il est vrai, qui nomment les juges de commerce • mais c est le pouvoir, par l'organe des préfets, qui se réserve de nommer les électeurs En d autres termes, c'est le pouvoir qui élit luimême de seconde main les juges de commerce ■ a liberté et la vérité du suffrage sont en réalité supprimées; ce qui rend particulièrement anormale une telle disposition, c'est que le droit électoral se trouve en cette matière subordonne a la notabilité, c'est-à-dire à la considération dont est entouré le commerçant ■ et c est le préfet qui dispense arbitrairement la notabilité, c est le pouvoir qui décerne aux cnets des établissements de commerce et d'industrie une sorte de diplôme de considération et d estime publique I Le vice d'un semblable système n a pas besoin d'être démontré • il a soulevé de justes et véhémentes critiques à toutes les époques, et, en dernier lieu encore au sein du Corps législatif, dans la session <lè 1868. Un orateur do l'opposition a signalé à ce sujet des faits significatifs; il a rappelé que dans quelques arrondissements il est arrivé aux électeurs notables d'élire comme juges et même comme présidents des tribunaux consulaires des commerçants qui ne figuraient point sur la liste des notables qui étaient éligibles néanmoins, puisqu'ils ont été élus mais qui n'étaient point électeurs, vu qu'ils né se trouvai. -nt point compris sur le tableau de la notai. il. te officielle. Les magistrats élus conditions étaient considérés apparemment et dignes de l'être, puisquo les suf- I rages de leurs pairs sont allés à eux. Avec ,'"1'',11 ""':> ' I'"int notables. L'anomalie
est choquante, et les palliatifs présentés par ;s orateurs do la majorité n'ont pas réussi à
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Les dispositions du Code de commerce en cette matière ont été momentanément réformées par un décret du 28 août 1848, qui fit transituirement disparaître la déplorable ingérance des préfets dans l'élection des juges de commerce. Aux termes de ce décret, il dut être procédé à cette élection dans chaque arrondissement par l'assemblée générale de tous les commerçants et de tous les industriels
f latentes depuis au moins cinq ans et domiciles dans la circonscription d<
...... ..»■.- i» U...U1.3UI ipwou depuis deux ans.
Le décret n'excluait du droit de suffrage que les commerçants faillis non réhabilités et les individus flétris par des condamnations judiciaires ; c'était la logique et loyale application du suffrage universel aux élections commerciales. Le décret de 1818 n'a eu qu'une existence de transition ; après le coup d'Etat du 2 décembre, il a été abrogé par un décret du prince président à la date du 2 mars 1852, qui a remis en vigueur les art. 618 et 619 du Code de commerce. Il s'agissait alors de restaurer à outrance le principe dit : principe d'autorité. Les motifs exprimés dans les considérants du décret de 1852 sont curieux à rappeler. 11 y était dit en substance que la plèbe électorale conviée au scrutin parle décret de 1848 avait généralement répondu avec tiédeur à cet appel et présenté maintes fois un nombre d'électeurs très-inférieur même à celui des anciennes assemblées des électeurs notables tries par les préfets. Il y était dit encore que la question des opinions politiques avait souvent prévalu dans ces élections sur la question d'aptitude et d'honorabilité personnelle et avait plus d'une fois inspiré des choix peu dignes. Il fallait restituer sa légitime considération à la juridiction consulaire, etc.; au style de ces considérants, on reconnaît le langage de l'époque.
Les magistrats des tribunaux de commerce sont élus pour deux ans. Au bout de cette période, ils sont individuellement rééligibles; mais, au terme de leur seconde magistrature ils ne peuvent être réélus qu'après un intervalle d'une année (art. 622 et 623 du Code de commerce). L'instruction des causes devant les tribunaux de commerce est soumise à des règles spéciales et simplifiées, déterminées par un titre particulier du Code de procédure civile. L'économie des frais, et particulièrement l'économie du temps, la brièveté des délais et la promptitude des décisions sont le but essentiel où tend cette procédure spéciale qui réduit l'instruction aux actes les plus simples et les plus indispensables. Le ministère des avoués, intermédiaires obligés des plaideurs en matière civile, n'est point admis devant la juridiction commerciale. Les parties peuvent s'y défendre en personne ou s'y faire représenter par un mandataire de leur choix porteur de leur procuration. La corporation des agréés exerce en fait, à peu près seule, la postulation et la plaidoirie devant les tribunaux de commerce ; mais les agréés ne sont investis d'aucun caractère officiel et public, et l'emploi de leur ministère par les parties est purement facultatif.
Les tribunaux de commerce n'ont qu'une juridiction extraordinaire ou d'exception ; à ce titre, ils ne sont compétents que pour connaître des contestations dont la solution leur a été expressément attribuée par la loi. Les art. 631 et suivants du Code de commerce déterminent avec précision l'étendue et les limites de cette compétence. Le droit de juridiction des tribunaux consulaires résulte, soit de la nature de l'affaire et du caractère de l'opération qui donnent lieu au débat, soit de la qualité personnelle des parties en instance. Leur compétence est appelée réelle dans le premier cas ; elle est personnelle dans le second. Ces tribunaux connaissent entre toutes personnes des contestations relatives aux actes de commerce; c'est là leur juridiction réelle déterminée par la matière même du procès' et sans acception de la qualité de commerçant ou de non-commerçant des parties en cause Les art. 632 et suivants du Code de commerce présentent la nomenclature complète de ces actes de commerce, qui rentrent invariablement dans le cercle de la juridiction consulaire, quelle que soit la condition des personnes intéressées. Nous avons reproduit le texte de ces dispositions de la loi et énuméré les faits qu'elle qualifie d'actes de commerce dans notre article commerçant, auquel nous renvoyons le lecteur sur ce point, pour éviter d'inutiles redites. Indépendamment de leur compétence, résultant do la matière et de la nature intrinsèque du litige, les tribunaux de commerce ont encore, avons-nous dit, une compétence personnelle créée par la qualité des parties en cause. Entre parties qui ne font pas personnellement profession du négoce leur juridiction ne s'exerce qu'à raison de là commercialité de l'acte ou de l'opération ; elle est plus étendue entre personnes exerçant professionnellement le commerce. Selon les paragraphes 1 et 2 do l'art. 631, ils connaissent, en effet, en général : ■ io des contestations relatives aux engagements et transactions entre négociants, marchands et banquiers; 2» des contestations entre associés pour raison dune société de commerce.' La du pr.ii.i.-r et du dernier ressort est la même pour les tribunaux de commerce que pour les tribunaux civils d'arrondissement. Ils connaissent, en conséquence, sans appel des contestations dont l'objet n'excède pas une somme ou une valeur déterminée de 1,500 tr. Au-dessus de cette limite, ou lorsque
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l'importance du litige n'est pas susceptible il être déterminée pécuniairement, les tribunaux de commerce ne jugent qu'à charge d appel. L'appel de leurs décisions est porté a la cour impériale du ressort.
— Conseil supérieur du commerce. Le conseil supérieur du commerce, de l'agriculture et de l'industrie occupe le degré culminant de cette hiérarchie d'assemblées consultatives qui commence aux chambres de commerce, et dont l'office est d'éclairer l'initiative gouvernementale, spécialement dans les matières dépendant de l'important département ministériel de l'agriculture, du commerce et des travaux publics. (Voir pour le second degré de cette hiérarchie consultative 1 article : conseil général du commerce.) M. I.afernère ( Droit public et administratif, t. II, p. 494 ) expose en termes remarquablement lumineux 1 économie et les raisons d'être de cette gradation ascendante des coinués consultatifs placés à côté de l'administration active. ■ Les besoins et les vœux de l'agriculture, du commerce, de l'industrie, dit cet eminent publiciste, ont eu leurs organes particuliers sur tous les points importants du territoire. Dans les chambres consultatives du premier degré, les intérêts locaux ont dû prévaloir, et les résultats exprimés par les délibérations ont dû se pénétrer de leur esprit. En passant dans les conseils généraux du second degré, les intérêts et les vœux des localités se dégagent de ce qu'ils avaient de plus étroit et de plus passionné. La composition des conseils donne encore cependant aux intérêts de chaque contrée de la France agricole, commerciale , industrielle, des organes qui les représentent directement, et qui doivent même les représenter souvent avec la chaleur de l'intérêt individuel; il faut donc une troisième épreuve, où l'intérêt général puisse se dégager librement des intérêts locaux et des vues particulières. C'est au conseil supérieur Au commerce, de l'agriculture et de l'industrie qu est confiée cette épreuve d'un si grand intérêt, cette association calme et éclairée des divers éléments de la richesse publique. La lumière est d'abord partie des divers points de la France, elle s'est étendue en s'élevant, elle se généralise et se fortifie en se concentrant dans le conseil supérieur. »
. L'organisation, les attributions et le fonctionnement du conseil supérieur sont actuellement régis par le décret du 2 février 1853, qui, sans avoir à proprement parler créé l'institution, a eu pour but d'en agrandir l'importance et le prestige. Le sénatus-consulte du 25 décembre 1852 confiait à l'empereur la décision souveraine des modifications à apporter aux tarifs des douanes par voie de traités internationaux. A côté d'une aussi importante initiative attribuée au chef de l'Etat et lui abandonnant la solution des plus vastes problèmes économiques , il importait de placer une assemblée consultative destinée à 1 éclairer, et composée des représentants les plus notables du commerce, de l'agriculture et de l'industrie. C'est le but que s'est proposé d'atteindre le décret du 2 février 1853. D après ce décret, le conseil général du commerce, de 1 agriculture et de 1 industrie se compose de dix-huit membres, parmi lesquels figurent de plein droit les cinq directeurs généraux des douanes , des contributions indirectes de l'agriculture et du commerce, des consulats et des affaires commerciales des colonies, des affaires de l'Algérie. Les autres membres, savoir : un vice-président, deux membres du Sénat, deux membres du Corps législatif, deux du conseil d'Etat, et deux notables versés dans les connaissances agricoles, commerciales et industrielles, sont choisis par le chef de l'Etat et nommés par décret.
Aux termes du décret du 2 février 1853, le conseil supérieur exprime son avis sur toutes les questions que le gouvernement juge à propos de lui renvoyer, notamment sur les projets de lois et décrets concernant le tarif des douanes, sur les projets de traités de commerce et de navigation , sur la législation commerciale des colonies et de l'Algérie, sur le système des encouragements pour les grandes pêches maritimes, sur les questions de colonisation et d'émigration. S'il y a lieu de constater certains faits , le conseil supérieur pourra entendre les personnes qu'il saura devoir l'éclairer; il pourra même, s'il en est besoin, procéder à des enquêtes avec l'autorisation du ministre.
Conseil général du commerce. Notre législation a répondu à une nécessité qui résulte de la nature même des choses, en plaçant à côté de l'administration agissante des assemblées ou comités consultatifs dont l'office est d'éclairer l'administration active et de la tenir incessamment en communication et en harmonie avec les intérêts agricoles, commerciaux et industriels du pays. Au premier degré de ces institutions, dont le but principal, ou plutôt le but unique, est l'information et le conseil, se rencontrent les chambres de commerce, les chambres consultatives d'agriculture et les chambres consultatives des arts et manufactures établies sur les divers points du territoire national. Ces chambres, chacune dans sa sphère respective, expriment des vues, formulent des vœux et forment pour i'administration centrale une source d informations d'une incontestable utilité mais elles sont spécialement les organes des réclamations et des besoins don localités.
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L'institution consultative a été élevée a un degré supérieur de généralité, au moyen de la création des trois conseils généraux du commerce, des manufactures et de l'agriculture, fonctionnant à côté, et, pour ainsi parler, dans l'orbite du ministère de l'agriculture, du commerce et des travaux publics. L'organisation et le fonctionnement du conseil généra] li'agriculture sont actuellement régis par le décret du 25 mars 1852. La composition ainsi que les attributions du conseil général (]'■> manufactures et du conseil général du commerce (\e seul dont il doive être question dans cet article) est demeurée soumise k l'ordonnarlce royale du 11 mai 1831.
L'art. 3 de cette ordonnance, dont la disposition était commune du reste aux trois conseils généraux du commerce, des manufactures et de l'agriculture, détermine en ces termes leurs attributions et les matières sur lesquelles ils peuvent être appelés k délibérer consulta* tivement : « Us délibéreront et émettront des vieux, sur les propositions ou réclamations de leurs membres faites , soit en leur nom , soit au nom des chambres de commerce, chambres consultatives, sociétés d'agriculture, ou autres intéressés qui les en auraient chargés. Sur chaque proposition, le conseil sera consulté pour décider si elle doit être prise en consi- (li'i.iiion. En cas d'affirmative, la discussion aura lieu et sera consignée au procès-verbal, avec mention des opinions diverses et du vœu émis k la majorité. Les conseils donneront aussi leur avis sur toutes les questions que le ministre du commerce et des travaux publics ■ugera à propos de leur envoyer. •
Aux termes de l'art. 2 de l'ordonnance, le conseil général du commerce doit tenir une session annuelle dont l'époque est déterminée parle ministre. Cette session n'excède pas la durée d'un mois. Des commissions mixtes, prises simultanément dans le sein des deux conseils généraux du commerce et des manufactures, peuvent être réunies quand la nature des questions à traiter l'exige et que cette réunion est ordonnée par le ministre soit spontanément , soit sur la demande qui lui en est faite.
L'art. 8 de l'ordonnance de 1831 détermine en ces termes le mode de composition du conseil général du commerce .* « Le conseil général du commerce sera composé de membres nommés par les chambres de commerce, pris soit dans leur sein, soit dans leur circonscription. La chambre de Paris nommera huit membres ; celles de Lyon, Marseille, Bordeaux, Nantes, Rouen, le Havre, chacune deux membres; toutes les autres chambres, chacune un membre. • Les fonctions des membres de ce conseil sont gratuites: elles leur sont conférées pour une période de trois ans. Il est pourvu à mesure aux vacances qui peuvent survenir avant le ternie de cette période triennale.
— Ministère du commerce. L'administration, dans l'acception k la fois la plus élémentaire et la plus étendue du mot , est la mise en exécution des lois et des règlements publics dans le double but d'assurer la conservation de la société et le développement de ses intérêts matériels et moraux. Cette fonction de la mise en œuvre générale des lois est ce que l'on appelle le pouvoir exécutif, dont la plénitude réside dans le chef de l'Etat. Sauf les cas déterminés par la Constitution, où il agit directement par voie de décrets, le chef de l'Etat ne met point lui-même en œuvre les lois générales; il n'administre qu'au moyen d'agents intermédiaires et d'un vaste système de délégations hiérarchiques. Au point culminant et au premier degré de cette série de délégations, l'administration publique se divise en neuf grandes branches, dont chacune forme l'attribution d'un département ministériel. Voici l'énumération des neuf ministères actuellement existants •* le ministère d'Etat, celui de la justice, celui des affaires étrangères, celui de l'instruction publique et des cultes, celui de l'intérieur, celui de l'agriculture, du commerce et des travaux publics, celui de la guerre , celui de la marine et des colonies , et enfin le ministère des finances.
Cette nomenclature des différents ministères n'est point du reste fixée par la Constitution , et n'a été déterminée par aucune disposition de loi. Elle est purement le résultat du développement des intérêts et des besoins administratifs. L'économie de la Constitution de 1852, qui a taillé un si large pouvoir d'initiative au chef de l'Etat, donne à l'empereur le droit de modifier k son gré la classification et les attributions des différents ministères. Il peut en créer de nouveaux ou en supprimer, simplifier, en un mot, ou étendre le développement des départements ministériels. L'empereur a usé de ce droit en supprimant, par un décret du 21 juin 1853, le ministère de la police.
Le ministère du commerce étend son action non-seulement sur les intérêts commerciaux et industriels, mais aussi sur les intérêts agricoles du pays et sur l'importante branche administrative des travaux publics qu'une intime et évidente affinité rattache aux grands intérêts de l'industrie, de l'agriculture et du commerce. Ce département ministériel porte en conséquence le nom de ministère de l agriculture, du commerce et des travaux publics. Ses attributions comprennent les matières suivantes, dont nous empruntons l'énumération au livre de M. Laferrière (Droit public
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et administratif . t. 1er, p. 409) : Direction de l'agriculture et des haras; enseignement promiel de l'agriculture, écoles régionales; législation sur les céréales ; secours pour pertes matérielles et événements malheureux; surveillance des tontines , des caisses d'épargne et de prévoyance des sociétés de crédit foncier ; direction du commerce intérieur; conseil supérieur et conseils généraux du commerce , de l'agriculture et des manufactures ; règlements relatifs aux arts; poids et mesures ; Conservatoire et écoles des arts et métiers k Paris , k Chàlons , à Angers , k Aix , k Toulouse; écoles vétérinaires, établissements thermaux, établissements et services sanitaires; ateliers insalubres et incommodes; direction du commerce extérieur; exécution des traités de commerce et de navigation, exécution de la législation et des tarifs de douane en France et à l'étranger; secours aux colons; exposition des produits de l'industrie nationale; publication de la statistique générale de la Krapce; administration du corps des ponts et chaussées et du corps des mines, enseignement, écoles spéciales; classement des routes, exécution des lois et règlements sur la grande voirie et sur la police du roulage, travaux sur les routes nationales et les ponts; navigation intérieure, travaux des lleuves et rivières navigables, canaux; chemins de halage, établissement des quais et ports, travaux de défense et d'endiguement, réparations de dommages causés par les inondations; navigation maritime, entretien et amélioration des ports maritimes de commerce, digues et travaux k la mer, établissement des phares et fanaux; usage et police des cours d'eau non navigables; règlements d'eau pour l'établissement et la régularisation des usines sur tous les cours d'eau ; dessèchement des marais; études, projets et ordonnances de concession; commission syndicale, canaux d'irrigation , administration et adjudication des bacs et bateaux, service spécial des dunes et semis; études et établissements de grandes lignes de chemin de fer, exécution des travaux , exploitation des chemins , police , surveillance du matériel, concession de péages; subventions aux compagnies pour travaux k exécuter par voie de concession de péage; recherches et concessions de mines, avis sur l'établissement des usines métallurgiques ; conseil des bâtiments civils; construction, entretien et réparation des bâtiments civils d'intérêt général ; révision des devis et mémoires ; surveillance des travaux; ordre des primes accordées après concours sur des plans d'architecture.
Chaque ministre exerce et personnifie l'action du pouvoir exécutif dans le département, c'est-k-dire dans la sphère administrative au sommet de laquelle il est placé , et dont il est l'agent le plus élevé. A côté de l'action, notre régime administratif a placé le conseil. L'action, k tous les degrés, est dévolue à un fonctionnaire unique. Le conseil, au contraire, est attribué k des comités hiérarchiquement superposés. Dans la sphère de l'administration commerciale, l'élément consultatif est représenté, au premier degré, par les chambres de commerce et par les chambres consultatives de l'agriculture et de l'industrie; il est représenté, aux degrés plus élevés, par le conseil général et, enfin, par le conseil supérieur du commerce, dont on indiquera les attributions dans des articles spéciaux. Au ministère du commerce d'ailleurs , comme k tout autre ministère, correspondent des sections du conseil d'Etat qui sont chargées de préparer les instructions, les règlements, les solutions de toutes les questions qui peuvent intéresser le service ; ce sont des comités consultatifs du premier ordre.
Le principe autoritaire, qui prédomine dans la Constitution du second empire, a profondément modifié la responsabilité et notablement amoindri le rôle et l'importance politique des ministres. Sous ce nouveau régime constitutionnel, les ministres ne sont plus que les agents culminants des différents services administratifs ; ils agissent individuellement chacun dans sa sphère respective et sans aucun lien de solidarité les uns avec les autres. Il existe encore des ministres, en un mot, mais il n'y a plus de cabinet ayant une signification politique et réfléchissant l'opinion d'une majorité parlementaire. La responsabilité de la politique générale n'incombe plus k aucun ministre; cette responsabilité a été assumée par le chef de l'Etat, qui règne et gouverne selon les termes de la Constitution de 1852. Dans les anciens principes du gouvernement parlementaire, le souverain était personnellement inviolable et irresponsable ; la responsabilité des actes inconstitutionnels ou même la responsabilité morale des tendances inconstitutionnelles incombait aux ministres, qui la subissaient solidairement et sans acception des différents départements ministériels. Cet ordre de choses assurait une garantie réelle et effective au contrôle des actes et des tendances du gouvernement par les deux Chambres. Ces garanties ont disparu dans le droit public du second empire; selon l'art. 13 de la Constitution , ■ les ministres ne dépendent que du chef de l'Etat ; ils ne sont responsables que chacun en ce qui le concerne des actes du gouvernement; il n'y a point de solidarité entre eux. » La responsabilité de la politique générale remonte au chef de l'Etat , d'après l'art. 5 de la Constitution, qui est ainsi conçu : • L-'empereur est responsable devant le peupie
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français, auquel il a toujours le droit de faire appel. ■ C'est lk une formule abstraite et un principe presque fictif de responsabilité, puisque c est une responsabilité sans mise en accusation possible. Le chef de l'Etat se reconnaît responsable devant le peuple français, soit; mais klui seul il appartient de convoquer les comices du peuple, c'est-à-dire de constituer l'assemblée appelée k juger ses actes. Dans la constitution de 1852, l'art. 5 a été bien moins une garantie des libertés publiques qu'une disposition comminatoire réservant à 1 empereur l'éventualité de faire sanctionner ou amnistier par le peuple les coups d'Etat de l'avenir. A ce point de vue, l'art. 5 de la Constitution du second empire rappelle l'art. M de la Charte de la Restauration. Ce rapprochement a A té fait par plusieurs pubticistes; toute la différence est dans le principe de la souveraineté nationale , principe auquel la Constitution de 1852 rend un hommage nominal. Il y a dans ce système politique une sorte d'imitation , mais infiniment peu fidèle , de la Constitution des Etats-Unis d'Amérique. Les ministres des Etats-Unis ne sont, eux aussi, que de grands agents administratifs sans solidarité entre eux et responsables uniquement dans leur sphère respective d'action. La responsabilité de la politique générale incombe au président; mais cette responsabilité n'est rien moins qu'une fiction. Le président des Etats-Unis peut être mis en accusation, nous en avons un récent exemple, et une haute juridiction est constituée pour le juger. Cette juridiction appartient au Sénat, qui ne ressemble guère k notre Sénat conservateur.
En somme , et dans l'état présent de notre droit constitutionnel, la responsabilité des ministres ne peut dériver que de deux sources, savoir : 1° les actes du gouvernement signés par eux ; 2° les actes de leur propre administration, s'il y a violation ou inexécution des lois et des règlements d'administration publique. Pour ceux de ces actes qui constitueraient des crimes, attentats ou complots contre le chef du pouvoir ou contre la sûreté intérieure ou extérieure de l'Etat, ils seraient de la compétence de la haute cour de justice, et les ministres ne pourraient être mis en accusation que par le Sénat (art. 13 et 54 de la Constitution). Mais des actes d'administration peuvent entraîner des cas de responsabilité ministérielle sans revêtir ce caractère grave de criminalité. La compétence des juridictions , comme la conséquence des faits imputés, serait alors bien différente. Ainsi la loi du budget de 1850 (art. 10) a établi la responsabilité personnelle des ministres, en cas d'excédant des dépenses sur les crédits légalement établis : c est la cour des comptes qui, en constatant l'infraction , appliquerait la peine civile de responsabilité. Ainsi, des actes d'administration peuvent ne toucher qu'à des intérêts privés; alors on suivrait, devant le conseil d'Etat, des règles de juridiction et de contentieux administratif qui sont spéciales, et ne tombent nullement sous l'application de la justice politique. Quant aux actes de la vie privée, aux faits préjudiciables qui n'auraient aucun rapport avec les attributions des ministres , ces hauts fonctionnaires rentreraient dans la classe des citoyens et devraient être justiciables des tribunaux ordinaires; mais, si les actes arbitraires ou les faits reprochés étaient relatifs k leurs fonctions , la garantie due aux fonctionnaires, qui, plus exposés que de simples particuliers au dépit des passions blessées, ne peuvent être poursuivis sans autorisation préalable, serait, k plus forte raison, étendue aux ministres ; mais alors l'autorisation de mise en jugement, au lieu d'émaner du conseil d'Etat, comme pour les autres agents du gouvernement, devrait émaner du Sénat, par argument de l'art. 13 de la Constitution de 1852 et de l'art. 75 de la Constitution de l'an VIII.
— Ecole supérieure du commerce, établissement consacré spécialement aux études théoriques et pratiques qui font le négociant accompli. Elle a été fondée en 1820 par une société de savants et d'économistes parmi lesquels il faut citer en première ligne Casimir Perier, Ternaux, Chapsal et Jacques Laffitte. Le célèbre économiste Adolphe lîlanqui, qui fut membre de l'Institut et professeur d économie politique au Conservatoire des arts et métiers, dirigea cette école pendant vingt-cinq ans k partir de 1830. Grâce à l'activité et surtout k l'autorité de ce savant, qui possédait la science des affaires aussi bien que celle des livres, l'Ecole supérieure du commerce prit une extension rapide et une notoriété du meilleur aloi. Le nombre des élèves y est actuellement considérable.
Située rue Saint-Pierre-Popincourt, 24, l'Ecole supérieure du commerce est placée sous la surveillance d'un conseil de perfectionnement présidé par le ministre de l'agriculture et du commerce. Les études sont dirigées par un comité composé du directeur, de MM. Michel Chevalier, Wolowski et autres.
Destinée k former des négociants, des banquiers, des administrateurs, des directeurs, des employés d'établissements industriels et commerciaux, l'Ecole du commerce convient aussi k ceux qui veulent suivre les carrières de l'administration, des finances, des consulats, etc. Le grand nombre des étrangers qui s'y trouvent en fait un établissement éminemment propre k l'étude des langues vivantes. Le cours des études dans cette école est de
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trois ans, au bout desquels les élèves qui téa diplôme ou brevet, k peu près comme k l'Ecole centrale des arts et manufactures.
le sopérieure du commerce est partagée en trois divisions ou comptoirs. I
- est consacré k la réforme de l'écriture, k 1 ■
phie et de l'arithmétique, à un cours éièi taire sur les 1 commerce et les
premières notions de la comptabilité, aux éléments de la physique et de la chimie, enfin à l'étude des matières premières. Le second comptoir comprend l'arithmétique commer-
éaire, la ent» de l'algèbre, la géographie commerciale, l'étude du code de commerce. Le troisième comptoir est renseignement supérieur et aux travaux pratiques. Il comprend la chimie analytique, les manipulations appliquées à l'étude des marchandises, les applications de la comptabilité au commerce, à la banque et à l'industrie, les changes et arbitrages, la mécanique appliquée aux besoins du commerce , au matériel des ports de commerce, des chemins de fer et des docks, la technologie ou description des principales industries, le droit commercial et 1 économie politique. Durant cette troisième année, chaque élève ouvre et clôt des écritures de toute sorte, achète et vend des marchandises, fait la banque, expédie des navires, assure, commissionne, correspond, enfin se livre aux opérations multiples du commerce. A partir de Pâques, les élèves visitent les usines et les grands établissements commerciaux.
L'Ecole du commerce ne reçoit que des élèves internes âgés de plus de quinze ans au jour de leur entrée. Le prix de la pension est fixé k 1,800 fr. Des médailles d'or et d'argei tous les ans décernées au nom du prince Napoléon aux deux meilleurs élèves du troisième comptoir.
L'Ecole du commerce est un établissement digne de la confiance publique sous tous les rapports. Rien n'y est négligé pour assurer l'instruction solide, pour maintenir la santé, pour ennoblir les sentiments. Pour de futurs commerçants et hommes d'affaires, ce dernier point vaut la peine d'être noté. L'école possède un musée où sont déposés des échantillons de la magnifique collection de la Chambre de commerce de Paris, et les élèves sont assurés à leur sortie de l'école du patronage des personnes influentes qui la dii 'if
— Admin. Chambre de commerce. V. cbambrb. tl Code de commerce. V. code.
— Jeux. On emploie au commerce un jeu entier dont les cartes conservent leur valeur habituelle, k l'exception de l'as, qui est supérieur au roi et vaut onze points. La donne est tirée au sort, et le donneur prend le nom de banquier, tandis que les autres joueurs portent celui de commerçants. Chaque joueur ayant pris le même nombre de jetons, et en ayant mis un pour enjeu dans un panier ou corbillon placé au milieu de la table, le banquier distribue k chacun et à lui-même trois cartes k la fois ou une par une. Les chances admises k ce jeu sont le point, la séquence et le tricon. Le point est la réunion de deux ou trois cartes de même couleur : celui qui le possède gagne tous les enjeux. La séquence est la réunion de trois cartes de même couleur qui se suivent sans interruption : elle fait gagner les enjeux, plus un jeton payé par chaque joueur. Enfin, on appelle tricon la réunion de trois cartes de même valeur, comme trois as, trois dames, etc. : le joueur qui l'a prend les enjeux, et reçoit, en outre, deux jetons de chacun des autres joueurs. Ces coups s'excluent l'un l'autre, en allant du plus faible, qui est le point, au plus fort, qui est le tricon. Quand le banquier a donné les cartes, il pose le talon devant lui, et dit : « Qui veut commercer? ■ Le premier en cartes examine alors son jeu, et garde le silence, s'il veut s'y tenir, ou bien répond : t Pour argent, ou troc pour troc, » suivant qu'il le juge k propos. Commercer pour argent, c'est demander au banquier une carte du talon en échange d'une autre carte que lui donne le joueur, et qu'il glisse sous le talon; cette carte coûte au commerçant un jeton, qui est pour le banquier. Commercer troc pour troc, c'est échanger une carte avec son voisin de droite, sans qu il en coûte rien à celui qui demande cet échange. Après le premier en cartes, c'est k son voisin de droite k répondre ou kne pas répondre k la demande du banquier, et l'on continue ainsi jusqu'k ce que quelqu'un soit parvenu k former un point, une séquence ou un tricon. Le commerçant favorisé montre aussitôt son jeu, reçoit les payements, prend les enjeux, et l'on passe k un second coup. II est k remarquer que, dans le cours du coup, le joueur k qui le tour est venu de parler, s'il a un point auquel il pense devoir se tenir, est libre d'arrêter le jeu en abattant ses cartes; les autres joueure sont alors tenus d'en faire autant, et le gagnant est celui qui a le plus fort point, ou la plus forte séquence, ou le plus fort tricon. Le banquier commerce au troc comme les autres joueurs; mais, quand il prend une carte au talon, il ne donne rien k personne : c'est ce qu'on appelle commercer à la banque. De plus, si, dans un coup, il n'y a ni séquence ni tiicon, et que le point soit égal entre plusieurs commerçants, le banquier prend les enjeux. Enfin, quand il gagne la partie, il reçoit, indépendamment des autres bénéfices, un jeton de chaque joueur. Toutefois, le rôle de ban*
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quier a aussi s»-s inconvénients ; quel nue Boit le jeu qu'il ait en main, le banquier est oui i il
ne gagne pas, de payer un jeton au ga En outre, si, ayant point. séquence uu tncon, il ne gagne pas parce qu un autre joueur a le même coup d'une valeur supérieure, il doit donner un jeton à chaque joueur, ce que les autres ne sont point tenus de faire.
Un autre jeu de cartes, dit du petit commerce, a beaucoup de rapport avec celui du brelan de valets. On y joue trois ordinairement, avec un jeu de piquet dont on n'a conservé que les as, les rois, les dames, les valets et les dix de chaque couleur. Après avoir mêlé et fait couper, le donneur distribue cinq cartes ique joueur sur la table. Le premier en cartes jette aiors une de celles de la couleur dont 11 a le moins dans son jeu, et prend en échange une Je celles qui sont sur la table. Le second joueur en fait autant, et ainsi des jusqu'à ce que l'un d'eux ait dans sa m cinq cartes de la même couleur, n'importe laquelle: il abat alors son jeu, et gagne la partie.
COMMERCER v. n. ou intr. (ko-mèr-sé — Prend une cédille sous le second c devant a et o: Je commerçai, nous commerçons). Faire le commerce: J'appellerai trafiquant un marchand, lorsque y par une suite a échanges faits en différents pays, il parait commercer de tout. (Condill.) Lorsque les colotis commercent immédiatement les uns avec les autres, ils échangent leur propre surabondant. (Condill.)
— Fig. Faire échange:
Adieu ces entretiens où leurs cœurs tour à tour Commerçaient de bonté, d'a'ilégresse et d'amour. Deluxe.
Il Etre en relation : On peut, avec de l'art, amener tous les sourds et muets de naissance au point de commercer avec les auti'es hommes. (Butf.) Le castor ne semble fait ni pour servir, ni pour commander, ni même pour commercer avec une autre espèce que la sienne. (Butï.) Un solitaire, vivant peu avec les hommes, a moins d'occasions de s'tmboire de leurs préjugés, et plus de temps pour réfléchir sur ce gui le frappe, quand il commerce avec eux. (J.-J. Rouss.)
Daignez me recevoir, sommets religieux.
Où l'esprit des humains commerce avec les dieux.
Ducis.
—Jeux. Au commerce, Echanger une carte contre une autre : Je commerce, si vous voulez. II Commercer pour carte, Echanger une carte en payant un jeton. Il Commercer troc pour troc, Echanger une carte sans rien payer.
COMMERCIAL, ALE adj. (ko-mèr-si-al, a-le — rad. commerce). Relatif au commerce ou aux commerçants : Entreprise commerciale. Fonds commerciaux. Plus la tendance commerciale domine, plus la tendance guerrière s'affaiblit. (B. Const.) Les opinions de M. et de il/me Roland soulevèrent contre eux, dans le premier moment, toute l'aristocratie commerciale de Lyon. (Lamart.) L'agiotage est l'arbitraire commercial. ( Proudh. ) De même que l'or et l'argent, toute valeur commerciale doit arriver à une exacte et rigoureuse détermination. (Proudh.) Presque toutes les colonies modernes ont été conçues au point de vue commercial. (A. de Broglie.) Le pays qui rendra tous les autres ses tributaires sera celui qui proclamera la liberté commercial):. (Balz.) Où domine surtout la fourberie, c'est dans la sphère des relations commerciales. (ïoussenel.)
— Antonymes. Civil, criminel et militaire (en parlant des tribunaux).
COMMERCIALEMENT adj. (ko-mèr-si-alé-man — rad. commercial). Au point de vue du commerce : Plus une marchandise al plus elle perd à l'échange et se déprécie, commercialement. (Proudh.) il A la mani
i-Tçauts: Elle écrivit, moitié commercialement, moitié affectueusement, à son vieil (Balz.) La vie était pour lui une entreprise dont il tenait commercialement les comptes. (Balz.)
COMMERCIALITÉ s. f. (ko-mêr-si-a-li-lé— rad. commercial). Néol. Qualité de ce qui est iable, de ce qui peut être commercé:
; d'un effet.
COMMERCY, ville de France (Meuse), ch.-l. 9'arrond. et de canton, à 40 kilom. E. de Barle-Luc, sur la rive gauche de la Meuse, et le chemin de fer de Paris à Strasbourg; pop. aggl. S,799 l'î'b. — pop. tôt. 4,099 hab. L'arrond. comprend 7 cantons, 179 communes et 79,957 bah. Le tribqnal de l'arrond. d-> i ommercy est à Saint-Mihiel. Collège communal ; école normale d'instituteurs. Filature de coton; forges; fours à cl iuxj fabrique de couverts en fer; bimbeloterie . bon neterie ; charcuterie , renommerce de bestiaux, chevaux, vannerie.
Le «hâteau, reconstruit en partie par Henri -ut, dans le style du w n< lut considérablement embelli i ne Stanisla .. I ■
tns le goût de ceux de \ i ornes de charmants kiosques et do pièces d'eau. En 1747, SI eçut la visite de la marquise du Ch et de Voltaire; ce dernier y séjourna quatre int lesquels il composa SémiramU une. Cette belle résidence a été transformée en quartier de cuvalerie. La façade
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septentrionale offre un nvant-corps surmonté d'un fronton, et un magnifique balcuu eu terrasse, à balustre de pierre.
Les principales curiosités de Commercy sont, après le château) l'église, où l'on remarque les belles colonnes qui supportent la VOÛte de la nef principale; l'hôtel de ville, pr-_-s duquel s'élève une fontaine monumentale: L'hôtel de la sous-préfecture; ta place sur laquelle a été érigée la statue en bronze 'f-- dom Calmet, le savant historien de raine, et la place du Château, d'où l'on découvre un beau panorama.
La fondation de Commercv parait dat<r du ixc siècle. Cette ville fut d'auord chef-lieu d'une seigneurie relevant des évoques de Metz. En 1324, elle obtint une charte de commune. Le cardinal de Retz, seigneur de Commercv, habita cette ville pendant ses derannées, et y rédigea ses Mémoires. Le duc de Lorraine, Charles IV, l'acheta au cardinal pour le prince de Vaudemout; la seigneurie de Coinmercy avait alors le titre de principauté et tenait une cour souveraine des Grands jours. La ville de Commercy fut assiégée par les troupes de Charles-Quint, en 1044, et eu partie incendiée. Elle fut quelque temps la propriété du roi Stanislas; puis elle revint à la France, avec le duché de Lorraine.
COMMÈRE s. f. (ko-mè-re — du lat. cum, avec; mater, mère). Femme qui a tenu sur les fonts l'enfant de quelqu'un ou un enfant avec quelqu'un: C'est ma commère; elle a tenu mon enfant. C'est ma commère ; j'ai tenu un enfant avec elfe. Le directeur ae la douane s'avisa de me prier de lui tenir un enfant, et me donna .â/me Coccelli pour commère. (J.-J. Rouss.)
— Femme hardie, rusée : Un beau matin, sa femme, gui était une maîtresse commère, entra dans son cabinet. (St-Sim.) Ah! petite commère, me dit la duchesse en riant. (Balz.) Tête Dieu! dit Tristan, voilà une commère I (V. Hugo.)
Voyez, mon fils, dit la bonne commère.
L'âne est témoin de ma fidélité.
LA FONTAIR*.
Heureux l'écot où la commère Apportait sa pinte et son verre !
BÉKANGBR.
Il Femme curieuse et bavarde : Chacun juge du monde entier par son pays, comme une commère juge de tous les hommes par ceux de son quartier. (Maximes orientales.) La police doit être une mère, et non une commère. (Deligne.)
Ce n'est pas encore tout, car une autre commère En dit quatre, et raconte à l'oreille le fait.
La Fontaine.
Un tas d'originaux, d'ennuyeuses commères, Qui me font avaler cent pilules ameres.
Destouooes.
Il Homme qui a les mêmes défauts : Cet homme est une vraie commère. (Volt.) Qu'est-ce que cette commère de vicomte est venu te conter? (D'Aurevilly.)
— Nom d'amitié que les femmes du peuple donnent aux autres femmes qu'elles fréquentent :
Ma commère, quand je danse, Mon cotillon va-t-il bien 7
{Vieille chanson.)
— Par ext. Les fabulistes appliquent ce mot aux animaux :
Ma commère la carpe y faisait mille tours, Avec le brochet son compere.
La Fontaine.
Dans le marais entrés, notre bonne commère S'efforce de tirer Sun hôte au fond de l'eau.
La Fontaine.
Ma commère, il faut vous purger Avec quatre grains d'ellébore.
La Fontaine.
— Fam. Par compère et par commère, Par protection, par camaraderie : Tout se fait par compère et par commère. Le monde ne se gouverne que par compere et par commère. (Frédéric.)
— Ma commère dolente, Personne inquiète et qui se plaint sans cesse :
Et maintenant jo suis ma commère dolente.
Molière.
— Jeux. Accommodez-moi, ma commère, Jeu de cartes analogue à celui du connu n
— Encycl. La commère est maie ou femelle. Celle-ci est d'ordinaire une vieille fille, et c'est la plus redoutable des deux. Basile, qui disait: ■ Calomniez, calomniez! ■ appartenait à la première catégorie. On a,
race b la u édecii t à ta chimie, des rein. ■[.■-, n.I [>!<' >|llr t. .ILS 1(!S iL'HUX qtÛ US-
aaillent L'espèce humaine, mais contre la cornii n'3 a pas de spécifique. Tout ce q li au, tout ce qui est bon, tout ce qui e t toul ce qui est vrai, tout ce qui est jeune, tout ce qui est noble ei vertueux, l'irrite* Peu importe le sexe ou l'âge ; tout lui est bon poui épanchei sa bile. \ oua aurei beau dérober à tous les yeux votre r, \ ,, , li ni u tudes, vos occupations, élever jusqu'aux nues le mur do la vie privée, si la commère ae trouve pu une feutt appliquer l'oreille, un trou de serrure où truquer l'œil, si elle ne peut ni voir ni entendre,
ell ventern, soyez-en persuadé. Redits par
elle, i plus innocents, vos pa-
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rôles les plufl lû<-nvoillantes acquièrent aussitôt un sens odieux et pi rûdè. Vus actions les plus naturelles, vos démarches les plu m nies, vos travaux les plus sérieux et les plus louables, seront accusés de cacher de ténébreux m\ stères, de criminelles manipulations. Si, l'ayant dépistée, vous voulez, pour vous garder de ses morsures et de sa bave im- , VOUS en faire une amie, vous réussira tout juste, après lui avoir prodigué les caresses et les flatteries, à vous faire déchirer un peu plus profondément que les autres. Vos richesses seront mal acquises, votre pauvreté passera pour honteuse. Pour elle, la vertu n'est qu'un vice déguisé, la religion une hypocrisie, le courage une fanfaronnade, la franchise du cynisme, la politesse une platitude, la dignité de l'orgueil, l'assurance de la suffisance, la douceur de la poltronnerie, la modestie de l'incapacité. La réputation d'une pauvre fille, elle la flétrira; l'honneur d'un ménage, d'un père, d'une mère de famille, elle le déchirera en lambeaux. Réputations perdues, amis brouillés, positions renversées, fortunes compromises, avenirs détruits, telles sont ses œuvres. Malheureusement on n'a encore trouvé aucun moyen de triompher de ce fléau plus terrible que les pestes , les guerres et les famines.
— Jeux. Ma commère, accommodez-moi , est un jeu de cartes qui tire son nom de l'esprit d'accommodement qui y préside. Il peut y avoir sept ou huit joueurs. On y emploie un jeu complet, et les cartes conservent leur valeur ordinaire, sauf que l'as est supérieur au roi et vaut onze points. Enfin, les joueurs prennent un égal nombre de jetons, auxquels ils attribuent une valeur quelconque, et en mettent un ou deux, suivant les conventions, dans un panier ou corbillon, placé au milieu de la table. Ces préliminaires terminés, celui que le sort a designé pour être le donneur distribue à chaque joueur et à lui-même trois cartes, soit par deux et une, soit trois en une seule fois. Les chances admises à ce jeu sont : le point, la séquence et le tricon. Le point consiste à avoir en main trois cartes de couleur semblable : il fait gagner la poule à son possesseur. La séquence est la réunion de trois cartes de même couleur qui se suivent sans interruption : il fait gagner la poule, plus un jeton payé par chacun des autres joueurs. Le tricon est la réunion de trois cartes de même valeur, comme trois as, trois valets, etc. : il fait gagner, outre la poule, deux jetons payés par chaque joueur. Ces coups s'excluent l'un l'autre en remontant: le plus fort enlève le plus faible, et, en cas d'égalité, la préférence appartient au premier à jouer. Si aucun n'a lieu d'emblée, chaque joueur cherche à s'accommoder, c est-à-dire à former le coup que son jeu lui fait supposer le plus facile. Celui qui est à la droite du donueur prend donc celle de ses cartes qu'il juge nuisible ou inutile, et la donne à son voisin de droite en lui disant : Ma commère, accommodez-moi. Celui-ci la reçoit, et lui remet en échange celle des siennes dont il croit devoir se défaire ; après quoi, il cherche, de son côté, à s'accommoder avec son voisin de droite. Le jeu continue de la même manière jusqu'à ce que l'un des joueurs ait rencontré de quoi faire le point, la séquence ou le tricon. Souvent, après avoir bien promené leurs cartes sans pouvoir s'accommoder, les joueurs conviennent d'en écarter chacun une, qui est mise sous le talon, et de la remplacer par une nouvelle, qui est distribuée par le donneur. Le jeu recommence alors comme ci-dessus, mais si personne ne peut encore s'accommoder, on procède à une seconde partie, celle qui vient d'être faite étant considérée comme non avenue. On voit que ce jeu diffère très-peu de celui du commerce.
Commères de Windsor (LES JOYEUSES), célèbre comédie de Shakspeare. V. Joyeuses
COMMÈRES DE WlNDSOR (les).
Commères de Windsor (LES JOYEUSES),
opéra de Otto Nicolaï. V. Joyeuses commères de Windsor (les).
Commères (les), opéra-comique en un acte, paroles de Grenvalet, musique de M. Montuoro, représenté au Théâtre-Lyrique en juin 1857. La pièce est amusante et sans prétention; la fable de La Fontaine la Femme ei le secret, en a fourni la donnée. Il est question d'un chevreuil tué par un braconnier. Les commérages transforment le chevreuil en un être humain, à qui Grigono a passé sa bêche au travers du corps. La justice informe, et tout finit par s'expliquer. La musique es! facile, agréable, bien écrite pour lu voix. On a ué l'air de ténor: Enfant du village^ et les couplets de soprano : Ce matin , sous une tm!le. L'ouvrage a été chanté par Freinant et Mllc Girard.
COMMERF.I.L (ni:) , ftgronome français, né vers 1799. Aumônier de la princesse de Lœ-
oup d'économie ■ a publié: Mémoires griculture et les avantages de la racine de disette ou betterave champêtre (Paris, 1786); Mémoire sur la culture, l usage du chou à faucher (1786); Mémoires sur l amélioration de l'agriculture (1788), etc.
COMMÉRER v. n. ou intr. (ko-mé-ré — rad.
c. Change Vé fermé en è ouvert devant
une syllabe muette : Je commère; excepté au
fut. de l'ind. et au cond. près. : Je commère-
rai, tu commérerais). Faire des comini
COMM
I Fréquenter les commères, les femmes bavardes. Il Peu usité dans les deux sens.
COMMERSON (Philibert), naturaliste fran- I çais, Dé à Châtîllon-lez-Dombes en 1727, mort 1 a l'Ile de France en 1773. Il fut reçu docteur à Montpellier en 1755, et se livra avec ardeur i à l'étude de l'histoire naturelle et de la botanique. Pour répondre à une invitation de Linné, il décrivit les poissons de la Méditer- ( ranée, et son travail est resté comme un des plus importants du xvm* siècle sur l'iehthyo- I logie. Lacépède en a tiré un grand parti pour | son histoire des poissons. Choisi pour faire partie de l'expédition de Bougaiuville, il fit une riche moisson d'observations , de dessins I et de collections, que la mort ne lui laissa pas le temps de mettre en ordre. Une partie de ; ses notes et de ses travaux a malheureuse- ■ ment été égarée. Son éloge a été écrit par Lalande.
COMMERSON (Jean), né en 1798. Il est connu par une pièce en vers : le Bouquet à Molière, représentée à l'Odéon, et surtout par l'anecdote que nous allons raconter. 11 fut professeur du duc d'Orléans, ce qui lui valut une pension payée par la liste civile ; pour se venger de M. Guizot, qui avait diminué cett© pension, il alla se faire décrotteur sur le pont au Change, vêtu d'un habit noir, avec la palme de l'Université. Il y resta pendant six mois ; le ministre ennuyé le fit demander. Jean , Commerson se rendit a l'appel de M. Guizot; mais, comme on le faisait attendre dans l'antichambre, il força la consigne de l'huissier de service, pénétra chez l'Excellence, et... un moment après les garçons de bureau et les huissiers entendaient le retentissement d'un vigoureux soufflet appliqué par l'un des interlocuteurs sur la joue de l'autre... Pour ■ ce fait, M. Jean Commerson fut condamné a deux ans d'emprisonnement et gracié après un an. 1848 vint; l'ancien professeur du duc d'Orléans alla présenter ses réclamations à M. Vavin, liquidateur de la liste civile de Louis-Philippe ; mais, décidément, M. J. Com- * merson, trop nerveux, n'était pas fait pour 1 approcher les puissants. Dans la chaleur de la discussion, il s'emporta... et on le fit con- ; duire comme fou à Bicétre. Il resta là durant trois jours, au bout desquels il envoya à M. Emile de Gîrardin six strophes charmantes sous ce titre : Je suis fou. On le relaxa. Il vit aujourd'hui tranquille avec une pension de quinze cents francs.
COMMERSON (Louis-Auguste), littérateur français, de la famille des deux précédents, né le 20 mars 1802. Il a fondé, sous le titre de Tam-tam, un malin journal, lequel, devenu plus tard le Tintamarre, a joui d'une vogue qui ne s'est pas affaiblie. Le Tintamarre est encore en grande faveur auprès des amateurs de la littérature drolatique; le calembour y fait merveille; le fantasque, l'extravagant, l'impossible, y croissent comme en pays conquis. Les ombres de Cyrano de Bergerac, de Scarron, du marquis de Bièvre, errent grotesquement à travers ses colonnes, et, de ce temple élevé au burlesque, regardent en ricanant passer l'humanité affairée, préoccupée, morose. M. Commerson écoute pieusement l'agréable murmure de ces grandes ombres qui lui sont chères; il leur a demandé des vocabulaires insensés, des maximes abracadabrantes ; il a créé sous leur inspiration des néologismes à faire dresser les cheveux sur la tête des burgraves de l'Institut, et il s'est taillé dans l'absurde une figure presque monumentale. C'est à lui que nous devons les éphémoroïdes... du Siècle. Il a dompté le coqà-l'âne et l'a lancé comme un pétard dans les jambes de ses contemporains, qui se sont pris a rire sans savoir pourquoi, comme ils riaient de la bêtise de Lepeintre jeune. Quel grand homme I Combien il a mis de raison dans son style déraisonnable, et quels services il a rendus aux lettres 1 N'est-ce pas lui qui a fait justice de tous les poncifs absurdes des écrivains à la toise, de tous les clichés du drame, du roman, des nouvelles diverses et de l'annonce I
II a guerroyé contre Sa veuve inconsolable continuera son commerce ; il a fait rentrer sous terre la Famille pauvre, mais honnête; le De temps en temps nous irons jeter des fleurs sur sa tombe; \e Merci /mon Dieu/ la Croixdema mère /etc.; mais le journal n'a qu'une existence éphémère ; c'est, dirait M. Joseph Prudhomme, une feuille que le vent emporte. M. Commerson a compris qu'il pouvait être utile de faire passer à la postérité ses réflexions sur nos mœurs et sur nos usages. L'exemple de La Bruyère aidant, il a d'aoord réuni ses maximes à lui sous ce titre, qui n'a pu dérider l'Académie en sa faveur : Pensées d'un emballeur (1851), et dans lequel on lit des remarques dont la profondeur ne peut échapper à personne. Nous allons en citer quelques-unes prises au hasard :
f J'aime mieux voir mon ennemi sans mouvement que ma montre. ■
t J'aime mieux voir uu clair de lune qu'un clerc d'huissier. •
■ La laideur sur le visage d'une femme est une police d'assurance contre l'incendie. »
■ Se confesser, c'est balayer son Ame. ■
• L'inconstance est le pompier qui éteint les feux de l'amour. ■
■ J'aime mieux l'air du roi Dagobert que celle des Césars. •
■ Le remords, c'est le tire-bouchon avec lequel on arrache des aveux au coupable. »
• Plus une femme porte de colifichets, plus elle a de serins autour d'elle. •
CO.MM
• Un abcès et un grand homme finissent toujours par percer. •
Les Pensées d'un emballeur furent suivies de : Mayonnaise déphémérides (1851); !'■ affiches et dictionnaire du Tintât rie d'unétameur (1853); Binette). <
"-<); Petite encyclopédie bouffonne 1 1 860) ; {'ffumanitë, ses droits et ses devoirs 1 1861 1. etc. d'esprit et de gaieté accueillit ces divers volumes, pour la conl quels M. Commerson aurait eu, au dii
raphe mal informé, un colîaburateur, Jules Lovy, mort en 18G3. Ce dernier : aucune part aux ouvrages de M. Comn ,„.t nous avon ■ s ius les yeux une lettt • bielle de celui-ci, dans laquelle il est dit: ■ Jutes Lovy n'a pas fait un iota dans mes livres...
Mou verre n'e>t pas grand, mais je bois dans mon
[verre.
... 11 v a ici pour moi un acte de loyauté à m'accuser seul. »
Contentons-nous d'ajouter qu'on doit encore à M. Commersuu plusieurs vaudevilles dans le genre incohérent et bouifon qu'il a adopté, tels que: Où sont les pincettes'/ la Pêche aux corsets; les Fredaines de Troussard ; la Clarinette mystérieuse (1859) ; Une société de tempérance (1863), vaudevilles qu'il a signes seul ou on collaboration, et qui ont été représentés sur les scènes qui ne rechignent pas au comique. M. Commerson a pris plusieurs pseuduu vines, dont le plus connu et le plus sérieux est celui de Citrouillard. Ajoutons qu'on a quelquefois confondu le rédacteur en ohef du Tintamarre avec un parent homonyme, écrivain comme lui, pas le Philibert cite plus haut : Commerson n'est nullement naturaliste; il se contente d'être spirituellement nafvre.comme ses confrères en riue blagologie, Lucien, Pétrone, Rabelais et les autres. (Kien de la Bévue des Deux-AÏGndes.)
Ici le (irand Dictionnaire a un remords qui pesé lourd sur sa conscience : au mot binette, il s'est contenté de mentionner simplement le livre du fondateur du Tintamarre , sans consacrer aux Binettes contemporaines une notice bibliographique particulière. Que doit penser du Grand Dictionnaire le célèbre homme d'Kiat Joseph Citrouillard, ce Pylade, ce Nisus, cet aller ego de M. Commerson? Faisons bien vite la paix : on sait que le Tintamarre a un esprit de tous les diables, et il est prudent avec lui d'imiter cette bonne femme qui faisait brûler un cierge en l'honneur de Satan en disant : ■ Il est bon d'avoir des amis partout. »
Ces Binettes contemporaines forment une galerie humoristique publiée en 1855, sous le
ftseudonyme de Joseph Citrouillard. Cette colection forme deux volumes, et est illustrée de soixante charges dues au crayon de Nadar. Les biographies qu'elle contient sont pour ainsi dire la parodie aes Contemporains d'Eugène de Mirecourt, série de portraits publiés à la même époque par ce spirituel écrivain, C'est Commerson que je veux dire.
On remarque, dans les Binettes contemporainest les esquisses suivantes : Emile de Giranhn , Alexandre bumas, Thiers, Racnel, Proudhou, Lamartine, Guizot, Beianger, Victor Hugo, Louis Veuillot, Mires, Alphonse Karr, Mery, Pierre Dupont, etc.
Nous voudrions donner ici de longs extraits de cet ouvrage drolatique qui a fuit, avec les Pensées d'un emballeur, ia réputation de Commerson comme auteur comique ; mais tout serait à citer. Que l'on juge du ton de l'œuvre par ces quelques lignes :
Avant -propos. • Je n'ai qu'une ambition, c'est qu'après avoir tu Plutarque ou lise mes Binettes contemporaines, et que l'on compare.
• Je repousse d'avance l'hommage qu'on voudra m'adresser. Je n'en ai plus besoin.
s Le choix de ce titre paraîtra bizarre, je le sais. Je le tiens d'un Auvergnat, qui la vidé h une noble dame du faubourg Saint-Germain, laquelle, dans un excès d'enthousiasme, en voyant les ressemblantes ligures de Nadar, s'écria : • Oh! les drôles de binettes!... »
• La foule est quelquefois idiote, je lui devais cet aveu avant de commencer mon œuvre.
■ Joseph ClTKGL' ILLARD. •
Et plus loin, à l'article Méry :
• Mery est joli homme... au moral. Au physique, il est fort convenable pour un !
qui s'est identifie trop tard avec la belle decouverte de Jenner. »
Puis encore :
« M. Crétineau-Joly est resté orphelin à l'âge de cinquante-neuf ans à peine. »
Et comme cela pendant 600 paj
Les Binettes con'emporaines , tirées à dix mille exemplaires, sont devenues une rareté bibliographique. Ce succès atteste la te du public vers les ouvrages empreints d'une franche gaieté. Beaucoup d'écrivains dédaignent la corde du rire, et deviennent jaunes de colère quand il leur semble que Cornus agite trop brusquement ses grelots. Citrouillard ne partage pas cet avis, et nous sommes de l'opinion de Citrouillard.
COMMERSON1E s. f. (ko-mèr-so-nî — de Commerson, bot. français). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des buttneriaoées, tribu des buttnérlées, com] environ six espèces, qui croissent dans les régions tropicales de l'Asie et de l'ûcéanie.
COMMERSONIEN, IENNE adj. (ko-mèr-soniain, ie-u.-j i . t, qui a
iod ; qui a été découvert par lenal i >mmei on- Le scombéroïde
• OMMl ; observé dans la mer voi-
tite de Madagascar par l'infatigable Commerson, < 11. Cloquet.)
COMMETTAGE s. m. (ko-mè-ta-je — rad.
commettre). Mar. Opération qui consiste st réunir des torons ou des lils déjà tordus pour en uieraanœuvre : ieCOMMBTtagk est jugé bon ou mauvais, selon que son tors est uni ou inégal dans toute la longueur du cordage commis.
COMMETTANT (ko-mè-tant) part. |
>/és humains, on s'honore en commettant certains crimes.
COMMETTANT s. m. (ko-me-tan — rad.
commettre). Celui qui charge un ti>-rs du soin dre compte à ses commettants. Le magistrat s'oblige à n'user du pouvoir qui lui est confié que selon l'intention des commettants. (J.-J. Kouss.) Au mois de septembre, les déjiuh-s ministériels et leurs commettants font leurs vendanges ou veillent à leurs moissons. (Balz.)
— Particulièrem. Négociant qui donne une commission à l'un de ses correspondants : Répondre à son commentant. // prit la plume pour informer ses commettants de ce détail. (Ourliac.)
— B.-arts. Celui qui a donné à une église un tableau sur lequel il a l'ait peindre son propre portrait : Sur les deux vol>?ts du triptyque sont peints les commettants : à gauche* le maH avec son patron et un fils ; à droite, la femme avec sa patronne et quatre filles. (Vmrdot.)
— Antonymes. Agent, commis, commissaire, commissionnaire, député et délégué, mandataire, porteur ou fondé de pouvoirs, représentant.
COMMETTEUR s. m. (ko-mè-teur — rad.
commettre). Mar. Ouvrier chargé du comraettage.
COMMETTRE v. a. ou tr. (ko-mè-tre — du préf. corn, et de mettre. Se conjugue comme mettre). Faire, accomplir, exécuter, en parlant d'une action coupabu ïible ou fautive : Commettre un crime. Commettre une imprudence. Commettre une erreur. L'homicide est un des plus grands attentats qu'on
commettre contre Dieu. (Pasc.) i chant au péché est fortifié par la facilité à le commettre. (Flôch.) Une guerre inutile est aujourd'hui le plus grand attentat qui, vernement puisse commettre. (H. Const.) Peu d'hommes commettent des crimes, beaucoup en laissent commettre. (L)roz.) Ce ne sont pas toujours les fautes qui nous perdent, ce sont le plus souvent tes personnes avec qui nous les commettons. (Mue Guizot.) Les grands COM- METTENT presque autant de lâchetés que les misérables. (Balz.) La vanité fait commettre autant de crimes que la méchanceté. (Boiste») L'adultère, pour une femme, est le plus grand de tous les attentats qu'elle puisse commettre contre l'honneur du mari. (Le P. Ventura.)
Quel crime a donc commis ce fils tant condamné?
Racine.
Un grand homme commet souvent de grandes fautes.
Voltaire.
On ne me verra point survivre i votre gloire, Si vous allez commettre une action si noire.
Vous m'avez plu, mon cher, à la première vue, Et jamais mon iustinct n'a commis de bévue.
E. AUGIEB*
— Faire, en parlant d'une œuvre plaisamment considérée comme une mauvaise action :
ctrb une tragédie en cinq actes. Commettre Utl tableau d'histoire. Il avait mence\par commettre un livre de poésie. (Balz.) Cependant les vers de M. Viennet sont exactement pareils à ceux que commettaient ses contemporains. (Th. Gaut.)
— Préposer, déléguer, mettre à la tête : Je vous commets au soin de nettoyer partout. (Mol.) Le roi commit les membres de son conseil d'Etat pour vider le procès en dernier ressort. [\ oh.) Jean commit au gouvernement de la Bourgogne Philippe , duc de Touraine. (De Barante.) Il Nommer quelqu'un pour remplir une mission ■• Commettre un rapporteur, un juge-commissaire, un huissier.
— Confier : Ce fut à cette garde fidèle que la reine commit ce précieux dépôt. (P.i
Tu m'as commis ton sort, je t'en rendrai bon compte.
Corneille.
Reprenez le pouvoir que vous m'aie: commis.
Racine.
Je ne commets qu'à vous le destin de la France. Lehercier.
C'est à leurs doctes mains, si l'on veut les en croire, Que Phébus a commis tout le soin de sa gloire. Boileac.
Soldats, c'est l'espoir de la France Que votre roi vous a commis.
C. Delavujne
— Compromettre, exposer : Sans commettre
l'autorité du roi son seigneur, elle employait son créjdit â procurer un peu de repos aux catholiques. (Boss.) Ils ont cru qu'un prince devint être immobile dans le centre de son empire, sans commettre sa réputation â la fortune des armes. (Fléch.)
MM
C'est un trésor trop cher pour oser I* mmmettre. EUcufK.
Mail a d'autrei périls je crains d«- U
— Mettre aux pri
à n'être juge que par les < MET 11
Qui commettait ma vie avec ma loya
COR-M
— Confondre d'une façon injurie
Quoi, vous osez commettre un homme M que moi Avec des malheureux si peu .1
Voltaire.
— Mur. Tordre ensembl torons pour eu former un cordage : Des cordiers rassemblent et commettent le sparte venu pagne pour faire des amarres aux navires. (A. Jal.) h Commettre en aussière ou en t
r des brins non tordus pour en des torons, il Commettre en grelin, Réunir des pour en faire des cordes, il Commettre au tiers, au quart, Tordre le cordage de faraccourcir du tiers ou du Se commettre V. pron. Etre commî fait, en parlant d'un u fau-
Que de fripon t infamies, que
de méchancetés se c<
là! (Le Sage.) Quand l'administration est secrète, on peut conclure qu'il se commet des injustices. (Malesherbes.)
— Se confier, s'exposer : La reine d'Angleterre ose encore se commettre à la / l'Océan. (Boss.) Vous prendrez vos mesures pour ne plus vous commettre jusqu'à ce que ta guerre finisse. (Ken.)
N'a plu? voulu songer à retourner cher soi. Et de tout son destin t'est commise à ma foi. Molière.
— Se compromettre, s'abaisser, exposer son honneur ou sa dignité : Vous êtes encore jeune et belle : au nom de Dieu, ne voi mettez pas et ne commettez pas les autres. (Mfe ce Maint.) Il y a des gens d'une certaine étoffe ou d'un certain caractère, avec qui il ne faut jamais se commettre. (La Bru;,.
revient-il de se commettre avec le public? Des tracasseries de comédiens, des jalousies d'auteurs. (Volt.) Je vois trop la distance qu'il y a entre iious pour aller me commettre avec un perruquier. (Scribe.)
Des généraux d'armée
Ne se commettent point a des aventuriers.
IBILLE.
Respectant ce vieillard qui daigne ici t'adiinutre , Je veux bien avec toi descendre à me commettre.
COMMIDENDRON s. m. (komm-mi-daindroiui — du gr. kommi, gomme; dendron. arbre). Bot. Genre d'arbres gommifères, de la famille des composées, tribu des ast comprenant environ six espèces qui croissent dans l'île Sainte-Hélène.
COMMIE s. f. (komm-ml — du gr. kommi, gomme). Bot. Genre d'arbustes gommo-résineux, de la famille des euphorbiacées, tribu des hippomanées, renfermant une seule espèce qui croit en Cochincbine. u On dit aussi gommier s. m.
COMMIGRATION s. f. (komm-mi-gra-siou).
Syn. peu usité de transmigration.
COMMILITON s. m. (komm-mi-li-ton — lat.
commilito ; de cum , avec, et mites, militis, soldat). Compagnon d'armes. Il Vieux mot.
COMM1LOBE s. m. (komm-mi-lo-be — du gr. kommi, gomme ; lobos, gousse). Bot. Genre il'ailires, de lafanul : neuses, tribu
des dalbergiées , comprenant deux espèces qui croissent au Brésil.
COMMUTATION s. f. (komm-mi-na-sion — lat. comminatio ; de comminari , mer Rhétor. Figure qui consiste en ce que l'orateur cherche à intimider son auditoire ou son adversaire.
— Liturg. Cérémonie catholique qui avait lieu au commencement du carême, et dans laquelle on mettait sous les yeus
tants les effets de la colère céleste : -Au commencement du carême, à la cérémonie de la COMMUTATION, on prononçait ces malédictions du Deutéronome. (Chateaub.)
COMMINATOIRE adj. (komm-mi-n — du lat. comminari, menacer). Jurispr. Qui contient une menace, qui consiste en une menace : Sentence, arrêt COMMINATOIRE. // voulait, par cet arrêt COMMINATOIRE qui ne fut jamais imprimé, effrayer la conduite des gens d'affaires. (Volt.)
— Par ext. Qui tient de la menace : // rejeta vivement cette proposition ; elle avait un caractère comminatoire qui pouvait effaroucher Lillo. (E. About.) h Destine seule intimider, et ne recevant pas rigoureuse : La justice du Tout-Puissant, par rapport à l'homme, n'est souvent que comminatoire. (Chateaub.)
COMMINAU s. m. (komm-mi-nô). Ane.
coût. Communauté d'une ville.
COMMINER v. n. ou intr. (komm-mi-né — du lat. comminari, menacer). Faire un acte comminatoire, n Inusité.
— Théol. Lancer une censure comminatoire.
COMM1NBS ou COUINES, ville située sui la frontière de France et de Belgique^ séparée
COMM 727
F Lys en deux parties, l'une frani
' [uesde
fat re- ■ plus foi le sei
principa ,
et qui i
à la France [
COHM1NBS il M la Clyte, sire
de), chroniqueur, hotnme d'Etat, né au château de Commûies, en Flandre, en i 1 15, mort à Argentin en 1509, dont il et ur. Il
ervice du comte de Chai aire), le suivit
dans la guerre du Bien public, contribua tard a. XI et
son maître, devenu duc de Bourgogne, fut employé
172 au roi de France, hab i du pari:
its par leur naissance ou par leurs talents. I
Mémoires sur les motifs qui le déterminèrent en cette circonstance : mais on peut les deviner facilement quand on voit I.
câbler en quelque sorte de dignités, de riet d'honneurs, le nommer conseiller, chambellan et plus tard sénéchal du Poitou, lui donner des ibles, la prin-
- de Talmont, de nombreuses seigneur ries, une partie d-- -ur le
duc de Nemours, etc. 11 en fut d'ailleurs trop fidèlement servi, peut-être, perfides et cruels que l'in roche,
la mort du duc de bourgogne, Cora- --ssaya sans succès de gagner les villes de Flandre, fut envoj gogne après la prise de possession de province, puisa Florence, où il sut ga l'alliance de Laurent de Uédicis , enfin en
■r de placer le jeun Philibert sous la tutelle de la l-'i la mort de Louis XI, il fut membre du c
d'Anne de B favorisa les intrigues du duc d'Orléans et «les
S lors de la guerre folle, fut chas:
la cour, et enfin renfermé dans une cage de fer au château de Loches, où il languit huit mois. Il vécut ensuite dans l'exil, fut rappelé
barles VIII et devint en 1493 un des négociateurs du traité de Senlis. Il remplit encore diverses missions, suivit le roi ■ lie, le représenta a Venise, où il lui rendit de grands services, combattit nient
auprès de lui à la journée de Fornoue. cîa le traité peu honorable de Verceil et encourut une nouvelle disgrâce, probai* à cause du peu de succès de ses négociations auprès de^ Vénitiens. Il ne fut pas employé sous Louis XII et consacra ses loisirs forces a écrire ses Mémoires. Il s'y montre historien de premier ordre, politique profond, chroniqueur naïf, écrivain original, naturel et précis. Ses jugements sont d'une reimir impartialité; mais ses appréciât!
qu'on pouvait attendre du serviteur de Louis XI : les actes les plus révoltants, les perfidies, les trahisons, les crin loin d'exciter son indignation, sont rapportés par lui froidement, sans empilai comme des moyens de succès, et juges, par leurs résultats seulement et en dehors de toute considération morale. La meilleure et la plus récente édition est celle de Aille Dupont (Paris. IS50). W'alter Scott a mis en scène Ph. oe Commines dans Quentin Durward.
COMMINGE ou COMINGE s. f. (ko-main-je — du comte de Comminges, aide de camp de Louis XIV, très -gros homme auquel le roi compara les plus £ -■>, ce qui leur
valut son nom ). Artill. Espèce de grosse bombe; mortier avec lequel on la lance : Les -. ,fc:s étaient du calibre de 0 m. 4$ et pesaient 250 kilogr.; on les employa, en 1691, au siège de Mons, mais on fut obligé de les abandonner parce que le service en était ti et trop difficile, et le tir trop incertain. donne maintenant le nom d' qu'à de
gros mortiers, au lieu de le donner au ; tile. (Gén. Burdin.)
COMMINGEOIS, EOïSE s. et adj. (kc- ■ •\, oi-ze). Géogr. Habitant du pa
; qui appartient à ce pays ou à tante.
COMMINGES (pays de), Convenensis ager, ancien petit pays de France, ayant le titre de comté et compris dans la province de < . gne. Le pays de Comminges, borné au N. par l'Arma- par le Couserans et le bas
Languedoc, au S. par les Pyrénées et à l'O. par le Bigorre, était divisé en haut Comminges ou Comminges gascon au S., et bas Comminges ou Comminges languedocien au N.
Saint- Bertrand était la capitale de tout la
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comté, dont les autres villes principales étaient : Saint-Gaudens, Muret, Lombez,etc. \ : v.poaue de la conquête romaine, le pays de Comminges était habité pur les Convenez; ii fui compi ' I ins la Noveinpopulanie, conar les Vîsigoths au v« siècle, par Clovis île suivant, compris dans le duché d'Aquitaine en 028, et incorporé de nouveau à 1 empire franc sous Pépin le Bref. Au x1' siècle, il ne forma avec le Couserans qu'une principauté, sous la suzeraineté des comtes de Toulouse. Dans la guerre des Albi , nous voyons un comte de Comminges, Bertrand IV, se distinguer entre tons aux batailles de Muret, en 1213, et de Toulouse, en 121S. Apres l'extinction de la ligne mâle, le comté revint, en 1453, à la couronne de France, dont il fut distrait trois fois dans la suite : la première fois, pour Jean Leseun, bâtard d'Armagnac, en 1461; la seconde fois, puur Gilet d'Ay.lie, seigneur de Leseun, en H78, et enfin, la troisième fois, sous François lcrf pour Odet, vicomte de Lautrec. Il fait aujourd'hui partie des départements de la Haute-Garonne, de l'Ariége et du Gers.
( loroiuiniei (MEMOIRES DU COMTE DE), roman
par Mm* de Tencin. M. Villemain a caractérisé d'un mot cette remarqual.de composition, digne d'être signée du nom de Mmv de La Fayette, en l'appelant ■ le plus beau titre littéraire des femmes dans le xvme siècle. ■ Le Comte de Comminges est le pendant de la Princesse de Clèves ; il représente les combats de l'amour luttant contre les obstacles et la vertu. C'est une peinture vive et souvent passionnée des sentiments tendres. M. Villemain a consacré au roman de Mme de Tencin une page qui mérite d'être citée : • Pour le goût, la passion, le naturel, rien ne surpasse les Mémoires du comte de Comminges. On y sent, comme dans les ouvrages de lVbbé Prévost, le contre-coup de la solitude et l'émotion du cloître. La dernière scène est d'un pathétique admirable. Un jeune frère de la Trappe, mourant et couché sur la cendre, fait sa confession à haute voix , devant la communauté assemblée. Ce jeune frère est une femme : elle était libre, elle meurt; et ses dernières paroles sont entendues par celui que le désespoir de l'avoir perdue avait conduit dans le même monastère, et qui est là, près d'elle, sous le vêtement qu'elle-même avait pris. Depuis que la religion est surtout employée comme effet dramatique, et mise en lutte avec l'amour, a-t-on jamais imaginé situation plus touchante? L'auteur a mis dans cette Hction autant de passion et d'éloquence que M11'' de Lespinasse dans des lettres véritables, témoignage d'un amour qui lui coûta la vie. >
Après avoir dit que le roman de Manon Lescaut est une composition touchée par la flamme du génie, M. H. Martin s'écrie :« Quelque chose de plus étonnant encore, c'est un petit roman qui égale en sensibilité et sur-
Sasse par une douloureuse énergie l'auteur e la Princesse de Clèves : le Comte de Com~ mitigés est écrit par une femme, et cette femme est la Tencin, la sœur incestueuse, la mère déuaturée, la complice et la complaisante de tous les vices puissants; la femme non pas seulement égarée par les passions, mais avilie par les plus honteux calculs. Mystères étranges de l'àme humaine I L'idéal peut-il donc refléter sa lumière jusqu'au fond de tels abîmes, ou faudrait-il admettre la tradition qui prétend ôter cette œuvre à la Tencin pour la donnera M. d'Argental?»
Le style du Comte de Comminges est élégant jusqu'à la recherche.
COMMINGTONITE ou CUMM1NGTONITE
s. f. (ko-main-gto-ni-te). Miner. Minéral qui forme un agrégat avec le grenat et le quartz, et que l'on a trouvé à Cummington , dans l'Etat de Massachusetts.
COMMINISTRE s. m. (komm-mi-ni-stre — du préf. corn, et de ministre). Hist. ecclés. Titre que les papes donnaient autrefois aux èvêques dans leurs rescrits.
COMMINUER v. a. ou tr. (komm-mî-nu-é
— Lat. comminuere y même sens). Chir. Briser en morceaux : COMMINOER des os.
COMMINUTIF, IVE adj. (kumm-mi-nu-tif, i-ve — rad. comminuer). Qui réduit en fragments.
— Chir. Fracture comminutive , Celle qui réduit les o.s en petits fragments,
COMMINUTION s. f. ( komm-mi-nu-si-on
— rad. comminuer). Réduction en petits fragments : La gravité du cas dépend autant de l'attrition des parties molles et de l'ébranlement gênerai que de ta comminution des os. (Delpech.)
COMMIPHORE s. m. (komm-mi-fo-re — du gr. kommi, gomme ; phoros, qui porte). Bot. •Syn. de ualsamoiuïndron.
COMM IRE (Jean), jésuite, poète latin, né à Ajnboise en 1625, mort à Pans en 1702. Il professa la théologie dans les maisons
ordre et se fit connaître par un /,
foésies latines (Paris, 1678), rem élégance, et la gi'à'-e «lu st_\ le. On . i ,
c6t< de Santeul, qu'il surpasse pour La correction, mais dont il n'a ni la verve ni l'un lit*-. Il a surtout réussi dans les petil et l'on a comparé ses fables & celles de Phèdre. On a publié, eu 1702, ses Œuvres posthumes.
COMMIS, ISE (ko-rai, i-ze) part, passé du
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v. Commettre. Accompli, en parlant d'une action coupable ou fautive : Le crime COMMIS, L'erreur commisk. Les jansénistes disaient que les pèches commis sans grâce actuelle ne laissent pas d'être imputés. ( Pasc. ) Le péché, même d'ignorance, ne peut être commis que par la volonté de celui qui le commet. (Boss.) La dissimulation aggrave les fautes com&isua. (Latena.) Entre 1650 et 1852, deux cent quarante assassinats ont été couina dans la ville de Rame. (E, About.)
— Préposé : Sise négrillons étaient commis aux soins de cet oiseau qui ne quittait jamais su maltresse. (G. de Nerval.)
L'élève <!<• lînrbin, commis a la boutique. Veut en vain «opposer ft leur fureur gothique. BOILUO*
Il Confié :
La garde en fut commise à ma fidélité.
Racine.
C'est aux mains de Bourbon que leur sort est commis.
Voltaire.
La porte dans le chœur à sa garde est commise.
Un voleur se hasarde
D'enlever le dépôt commis aux soins du garde. La Fontaine.
— Engagé, compromis : Toute la gloire et toute la fortune d'un homme y sont commises. (La Bruy.) Il Ce sens a vieilli.
— Ane. jurispr. Causes commises, Droit que conféraient certaines charges de ne pouvoir être traduit que devant certaines juridictions : Avoir ses causes commises devant le parlement.
COMMIS s. m. (ko-mi — rad. commettre).
Administr. Employé : Commis au ministère de la guerre. Commis de la douane. Commis d'ordre. Commis expéditionnaire. Les chefs, accablés d'affaires, ne font rien par eux-mêmes; les commis gouvernent l'Etat. (J.-J. Rouss.) La France est gouvernée par des commis, et elle s'étonne de n'être pas mieux gouvernée. (E. de Gir.)
Ah ! monsieur, ces commis sont de terribles gens! Les juifs, tout juifs qu'ils sont, sont moins durs, [moins arabes.
Reqnard.
Que le destin préserve mes amis D'avoir affaire à messieurs les commisf
(Atmanach des Muscs, 1789.) On y voit des commis Mis Comme des princes, Qui jadis sont venus
Nus De leurs provinces.
Panard.
— Employé vérificateur des contributions indirectes, spécialement chargé du service ambulant : Commis à pied. Commis à cheval. La veuve Bail lard, qui vend du vin aux bateliers, a une cave secrète que nous connaissons tous, rnais que tes commis ignorent. (P.-L. Courier.) il Commis aux barrières, commis aux portes , Employés de l'octroi qui font le service des barrières ou des portes d'une ville, il Commis aux aides ou simplement commis, Employés qui percevaient l'impôt pour le compte des fermiers : Nous donnerions, nous autres pauvres Suisses, quarante à cinquante mille francs à des Parisiens pour ?ious avoir vexés par une armée de commis! (Volt.) J'estime autant Patru, même dans l'indigence. Qu'un commis engraissé des malheurs de la France.
Boileau.
Il Commis de la marine, Employé de l'administration de la marine, dont le grade est immédiatement au-dessous de celui des commissaires. Il Commis aux vivres, Celui qui, sur un navire, est chargé de l'administration et de la distribution des approvisionnements de bouche.
— Législ. Droit de commis, Syn. de commise.
— Proeéd. Commis greffier, Adjoint au greffier, qu'il assiste et qu'il remplace au besoin,
— Hist. Premier commis, Fonctionnaire supérieur attaché à chaque ministère, sous l'ancienne monarchie : Les premiers commis étaient ministres de fait, surtout lorsqu'ils étaient doués d'une haute capacité. (Dezonry.) L'Assemblée constituante supprima les premiers commis en 1791. (Dezobry.)
— Bourse. Commis principaux ou assesseurs des agents de change, Nom donné à des agents autorisés à faire des affaires à la Bourse, hors du parquet des agents de change, et à des heures marquées.
— Comm. Employé, surtout dans les magasins do nouveautés : Premier commis. De~ r<ncz petit clerc d'huissier, si vous ave* du cour; commis, ri vous avez du plomb dans les reins; ou soldat, si vous aimez la musique militaire. ( Balz. ) Le commis est plus pendant que le domestique et moins que l'ouvrier. ( Vachcrot.) Il Au fém. on dit commise : La commise gentille dédaigne ses confrères du magasin, a moins que ce ne soit au premier rayon, il Commis voyageur. Employé qui voyage pour le service d'une maison de commerce : Le commis voyageur, personnage inconnu dans l'antiquité, n'est-il pas une des plus curieuses figures créées par les mœurs de l'époque actuelle? (Balz.)
t — Argot. Vol au commis voyageur, Genre d'escroquerie que pratiquent, au préjudice des
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maîtres d'hôtel , des filous qui se disent commis voyageurs.
— Adjectiv. Qui est propre aux commis : Le genre commis. Le type commis.
— Syn. Commis, employé. Le commis a la confiance de son chef; il est chargé d'une partie du service et il agit souvent d'après ses propres lumières. L'employé n'est guère qu'un instrument; il a un travail réglé, il le fait d'après les instructions qu'il a reçues et ne fait point acte d'initiative.
— Encycl. Admin. Commis de marine. La réorganisation du commissariat de marine ( v. commissaire) entraînait naturellement celle du corps des commis de marine, précédemment confondus avec les commissaires.
C'est ce qui a eu lieu en effet par un décret en date du 7 octobre 1863, qui a transformé le corps des commis de marine en un corps civil, chargé à terre des écritures des différents services confiés au commissariat. Ils sont divisés en quatre classes; ceux de la quatrième sont choisis : parmi les officiers mariniers en activité de service, ayant au moins une année de grade et ayant servi comme secrétaires militaires; parmi les marins ou militaires des corps de la marine, ayant été employés pendant un an au moins, à titre d'auxiliaires, pour tenir les écritures des détails des revues, des armements et des subsistances, et parmi les sous -officiers de l'armée de terre libérés du service. Les candidats ne doivent pas être âgés de plus de trente ans, et s'ils n'appartiennent pas a la catégorie des auxiliaires, ils doivent avoir rempli, pendant un an au moins, les fonctions de fourriers ou de sous -officiers, et posséder les connaissances élémentaires sur lesquelles ils sont interrogés dans un examen, dont le ministre détermine le programme. L'emploi de commis aux écritures de troisième classe est conféré pour un tiers à l'ancienneté, et pour deux tiers au choix, aux commis de quatrième classe, ayant fait au moins deux années de service en cette qualité. Les emplois de commis aux écritures de deuxième classe et de première classe sont conférés, au choix, aux commis de la classe immédiatement inférieure, ayant au moins deux ans de service dans ladite classe. La solde des commis aux écritures est fixée comme il suit : 2,200 fr. pour ceux de première classe; 1,800 fr. pour ceux de deuxième classe ; 1,400 fr. pour ceux de troisième classe, et 1,200 fr. pour ceux de quatrième classe.
Dans ces réorganisations de l'administration de la marine, les commis aux vivres n'ont pas été oubliés. Quoique faisant partie intégrante des équipages à la mer, par une exception regrettable, ces commis n'appartenaient à l'administration de la marine que d'une manière très-indirecte. Il en résultait que, lors du désarmement des bâtiments à bord desquels ils remplissaient leurs fonctions, ils se trouvaient pour la plupart sans emploi. Frappé de la situation précaire de ces agents, et aussi de l'inconvénient sérieux de confier des fonctions de comptables à des auxiliaires recrutés quelquefois à la hâte et dont la moralité n'était pas toujours suffisamment connue, le comte de Chasseloup-Laubat, ministre de la marine, fit signer à l'empereur un décret qui a eu pour but de constituer, à titre permanent, un cadre de commis aux vivres entretenus, ainsi fixé: 40 premiers commis aux vivres de première classe; 40 de deuxième classe; 60 seconds commode première classe, et 60 de deuxième classe.
— Bourse. Commis principaux ou assesseurs des agents de change. Ces agents sont autorisés à faire tout ce qui concernait autrefois le service de la coulisse, supprimée en juillet 1859 par décision judiciaire, sur la demande des agents de change près la Bourse de Paris. Ces derniers furent autorisés, par décret du 13 octobre 1859, à s'adjoindre chacun un ou deux commis principaux, qui devaient être soumis à un règlement délibéré par la chambre syndicale. Cette chambre, par un règlement exécutoire à partir du 15 novembre, fixa les conditions auxquelles les commis principaux pouvaient être admis. Ils devaient être âgés de vingt-cinq ans accomplis, justifier de leur honorabilité, et fournir un cautionnement dont le minimum était fixé k 100,000 fr. A la suite de ce règlement, la compagnie des agents de change adopta des résolutions qui devinrent, en 1860, la loi de la Bourse, la charte de l'agiotage légal. Il y est interdit aux commis principaux de faire des affaires avant la Bourse. Cette interdiction cesse à partir de midi et tant que la Bourse reste ouverte. Seulement, pendant que les agents de change sont au parquet, c'est-à-dire de midi à trois heures, les commis principaux ne peuvent se réunir en groupes, ni proposer à haute voix la vente ou l'achat d'effets publics ou particuliers.
V. COULISSIERS
— Mœurs. Commis voyageur. Balzac l'a marque .le .sa gnif. incomparable, cet homme jovial, aimable, souriant, rond en affaires, gouailleur, i igoleur et blagueur qu'on appelle le commis voyageur ; personnage inconnu d'Athènes et de Kome, dit-on, mais qui n'en est pas moins une des plus curieuses figures créées par les mœurs de l'époque actuelle. L'auteur de la Comédie humaine, à qui ce type devait plaire, l'a tourné et retourné, palpé et ausculte avec sa minutie ordinaire dans le Gaudissart que vous connaissez bien; cet illustre Gaudissart
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dont le vêtement, le corps et l'esprit s'accordaient si parfaitement pour mettre en toutes choses de la gaudissene, ou, si vous l'aimez mieux, de la gaudriole. De la gaudisserie? il en saturait l'article Paris aussi bien que les assurances de capitaux, et ne la ménageait pas plus à l'organe politique le Mouvement, qu'il s'était chargé de propager dans les masses, qu'à la chapellerie parisienne dont il était, rendons-lui cette justice, le représentant lo mieux coiffé. Voyageant en outre pour le Journal des enfants et la doctrine saint-simonienne, c'est par la gaudisserie ménagée avec tact qu'il arrivait au cœur des mères de famille, qu'il cueillait des abonnements; c'est par la gaudisserie également qu'il prouvait aux hommes mûrs que la presse, vue sous le rapport politique, est une institution; que Saint-Simon était le complément du Christ, et que le temps était venu, en s'abonnant au Globe, journal de la doctrine, d'obtenir, par une coordination rationnelle de l'ordre social, le triomphe de la grande pensée providentielle. La philosophie gaudîssarde se déployait à tout propos dans une rubanerie de phrases qui du moins venaient toutes se nouer à un même but, car Gaudissart avait un but, ce que n'ont pas toujours les philosophes qui ne sont pas de ta partie. Ce but était clair, net, précis, en son esprit : V article Paris, l'article journal, l'article chapeaux, la femme libre, le saint-simonisme, l'antagonisme, le fouriérisme, le criticisme, l'exploitation passionnelle, les bonnets de coton, les assurances et les châles Ternaux, eh bien 1 c'était 10 fr. par abonnement ou 10 pour 100 de commission. On ie voit, la philosophie gaudissarde eût pu tout aussi bien s'appeler, n'en déplaise à l'ombre de Comte, la philosophie positive.
Tel était le commis voyageur que Balzac a si bien connu et dépeint, le grand homme en faveur de qui il a tiré un brillant feu d'artifice, dont il a redit les hauts faits et risqué l'apothéose. Hélas 1 à l'heure où nous écrivons, il n'existe plus; sa gloire est tombée en même temps que sa redingote olive, son manteau bleu de roi, son col en maroquin, sa chemise en calicot à raies bleues et sa pipe en écume de mer. Certes, on rencontre encore des gens décorés du titre avantageux de commis voyageurs qui s'embarquent un beau matin munis de quelques phrases pour aller pêcher 500,000 à 600,000 fr. en des mers glacées, au pays des Iroquois, en France 1 Ii en est encore qui s'entendent à extraire, par des opérations purement intellectuelles, l'or enfoui dans les cachettes de province , à l'en extraire sans douleur, et nous en savons qui, à l'instar du maître type, ont dans leur parole du vitriol et de la glu : de la glu, pour appréhender, entortiller la victime et se la rendre adhérente; du vitriol, pour en dissoudre les calculs les plus durs-, mais st quelque Gaudissart se dit encore en regardant une ville : • Je vais voir ce que ces gens-là ont dans le ventre I » il faut bien avouer que ce n'est plus le Gaudissart du bon coin, doué de l'éloquence d'un robinet d'eau chaude, conteur égrillard, fumeur, buveur, enjôleur, la terreur des tables d'hôte de voyage, le séducteur enflammé de toutes les filles d'auberge, ayant bagues et breloques, gilets extravagants; imposant aux gens du menu et ne se laissant jamais embêter. Le Gaudissart d'autrefois s'est éteint à l'heure même où le dernier postillon, désespéré de se voir distancer par la locomotive sifflante et bruyante, se passait son fouet au travers du corps. L'apoplexie le tua, un soir qu'il avait trop dîné et trop parlé à la table du Cheval» Blanc; il ne laissait pas d'héritiers directs; mais son carnet d'échantillons fut néanmoins ramassé par de jolis petits jeunes gens bien peignés, bien gantés, bien cravatés, tires à quatre épingles, que le chemin de fer répandit bientôt de tous cotés. Us n'avaient ni sa rondeur ni sou originalité caractéristique; Us prirent une allure gourmée, un ton glacial et sentencieux, se vêtirent comme des gravures de mode, chargèrent de bijouterie leur cravate, leur gilet, leurs doigts et leurs manchettes, et ne gardèrent de leur auteur qu'un goût très-vif pour le calembour, les rébus et les charades. Ainsi, à part cela, ils ressemblent à tout le monde et passeraient volontiers pour des notaires, des coiffeurs ou des membres du Jockey-Club.
On compte aujourd'hui trois catégories de voyageurs de commerce: 1° le voyageur m fifre; 2° le voyageur à la commission ou à la carte (de la carte à laquelle sont fixés les échantdlons : commission vaut mieux; carte est plus ancien); 3° le voyageur en titre et à la commission tout à la fois.
Le commis voyageur en titre est attaché S un patron qui lui trace d'avance son itinéi et lui interdit toute occupation étrangère. 11 lui est alloue des appointements rixes, et il lui est en outre attribué pour ses tournées un maximum de dépenses qui varie, selon le poids de ses échantillons, entre 10 fr. et 25 fr. par jour. A vrai dire, c'est un employé commis aux voyages. Le commis voyageur à la carte ou à la commission, très-commun et très- répandu aujourd'hui, ne reçoit ni appointements fixes m indemnité de route. Maître absolu d'aller où bon lui semble, il n'est inféodé à aucune mai» son. Une commission (on dit aussi provision) sur les affaires qu'il traite, variant «le l pour 100 à 10 pour 100 et recouvrable d'ordinaire après encaissement par l'expéditeur . récompense ses services et l'oblige a ne faire que des placements sûrs. Ce mode de représentation est
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d'un usage plus général que les deux autres, depuis une vingtaine d'années surtout. Keste le commis voyageur en titre, autorise par son patron a joindre une ou deux carte* étrangères a sa carte officielle. Cette espèce est rare, et un chef de maison n'autorise guère le cumul chez son représentant. Quand il fe tolère, il en profite pour réduire quelque peu les frais de tournée alloués à son mandataire. Ajoutons que le voyageur en titre, aussitôt rentré au siège de la maison qui l'oc- CUpe, travaille peu, se lève tard, flâne beaucoup. Si on le charge de surveiller l'exécution de ses commissions, il se plaît à amuser les employés sédentaires par ses facéties et par le récit de ses aventures abracadabrantes. Quant au voyageur à la commission, il ne paraît chez son patron que pour le saluer, régler son compte et toucher ce qui lui est dû. Citons pour mémoire le commis voyageur marron, sorte de protée commercial qui se soustrait à l'analyse. Celui-là, personne n'a jamais su qui il représentait; c'est un irrégulier qui échappe à notre objectif; les réguliers le connaissent à peine, ou, s'ils le connaissent, ils ne fraternisent point avec lui. Le bë jaune lui-même s'en éloigne.
On appelle béjaune le commis voyageur qui débute. L'ardeur de ce dernier est à toute épreuve; des la première tournée il s'attend à conquérir la France. On sait l'activité de Gaudissart. Ni le milan fondant sur sa proie, ai Le cerf inventant de nouveaux détours pour passer sous les chiens et dépister les chasseurs, ni les chiens subodorant le gibier, ne peuvent être comparés à la rapidité de son vol quand il soupçonnait une commission, à l'habileté du croc-en-jambe qu'il donnait a son rival pour le devancer, à l'art avec lequel il sentait, il flairait et découvrait un placement de marchandises; eh bien, le béjaune a confiance que du premier coup il roulera et enfoncera Gaudissart, premier du nom. Parlant au nom des calicots, du bijou, de la draperie, des vins, de la passementerie ou de toute autre chose, il se croit tout à coup un diplomate fait exprès pour pétrir l'intelligence des fiopulations et représenter le génie de la civiisation et les inventions parisiennes aux prises avec la routine des provinces. Cependant son voyage de début est un apprentissage plein de surprises pour lui. Il a beau affecter l'aplomb d'un vétéran, son visage nouveau, son air un peu gauche se voient salués par des sourires ironiques; son inexpérience le dénonce bientôt à ses confrères nés malins. Dès lors il n'est pas de plaisanteries, de bourdes, de contes de voleurs, de récits lugubres, dont il ne soit le but. Arrestations sur les routes, assassinats dans les hôtels, sont les moindres dangers dont on se plaît à dresser la liste devant lui. Ces habitudes de mystification semblent toutefois se perdre de jour en jour; comme leur époque, les commis voyageurs sont devenus graves. Mais autrefois il était d'usage de célébrer au premier hôtel venu la réception d'un béjaune signalé à l'horizon commercial. C'était le prétexte d'un festin souvent trop arrosé, et la fête s'appelait le passage de la ligne.
Qu'on se figure tous les commis voyageurs de passage dans une ville quelconque réunis, le soir, autour de la table commune. Au dessert, un des anciens de la bande, quelque boute-en-train à langue persuasive, prend sérieusement à part le néophyte et lui démontre la nécessité de consacrer par quelques libations à la ronde son affiliation au corps honorable des voyageurs du commerce. Cette nécessité, reconnue avec plus ou inoins de bonne grâce par le débutant, il est procédé sans perdre de temps à sa toilette. Des serviettes sont roulées en couronne sur son front ou étendues sur sa poitrine et sur son dos. Un sac de nuit au bout d'un baudrier, un bouquet de légumes (des carottes sans doute) dans une main, un balai dans l'autre à titre de sceptre, complètent la transformation du patient. Assis sur un siège orné pour la circonstance de casseroles et autres ustensiles de ménage, parmi lesquels figurent les plus intimes, le béjaune est promené triomphalement par trois fois autour de la table. Les assistants, commis voyageurs, maître d'hôtel et marmitons, portant chacun deux bouteilles de Champagne en guise de cierges, font cortège en chantant à tuetête et sur tous les tons une de ces scies inénarrables que les vieux renards de la corporation se font un devoir d'enseigner aux jeunes gens a leur entrée dans la carrière. Un hourra général, assez semblable à ceux que doivent
{>ousser les guerriers apaches au moment soeunel où leur ennemi est cuit à point et où ils vont le manger, clôt la litanie ourlesque; la procession s'arrête, le héros de la fête est hissé au beau milieu de la table et chacun reprend sa place. Alors un des convives, faisant fonctions de président, s'adresse au patient et l'engage à prendre la parole. Comme on le pense bien, le pauvre diable, que la timidité étrangle, s'agite sur son siège comme saint Laurent sur son gril et ne trouve pas une syllabe a émettre. Voyant cela, on lui désigne parmi les confrères présents un avocat on, pour parler le langage de ces messieurs, un bavard solliciteur. Celui-ci salue gravement et à trois reprises l'honorable compagnie -*t réclame pour son client l'autorisation de circuler librement sur toutes les routes de France. ■ Aime-t-il les artichauts? demande d'un air imposant le président. — Il les aime. — Les navets sont-ils de son goût? — Oui. —
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Que pense-t-il des gargotiers, aubergistes, hôteliers, et des éplnards, des haricots abusifs, et de l'eau chaude, improprement appelée bouillon ou consommé? — Il les a en profonde horreur. — Si cela est, je proclame le jeune sage ici présent digne sous tous les rapports d'être admis dans notre confrérie immortelle. Au nom des voyageurs de ce monde et de l'autre, qu'il soit donc reconnu et honoré comme nousmêmes, et maudits soient les hétéro-i Un murmure s'élève d'un des coins ob cura de la salle. Le président fronce le .sourcil :
■ Qu'est-ce?» demande-t-il. Le maîtr-
se lève : ■ Observation capitale et préjudicielle, dit-il. L'initié a-t-il un verre de cristal ou un gobelet d'étain ? — Qu'on lui donne l'un et l'autre, répond le président. Personne n'a plus d'autres observations à faire? Passons aux mystères. • Sur un signe du bavard solliciteur, les bouchons sautent au plafond, les verres s'emplissent, le Champagne crépite sur toute la ligne. Le béjaune, toujours dans la même posture, reçoit des mains d'un marmiton un grand verre de cristal et un énorme gobelet d'étain; mais c'est en vain que souriant il attend qu'on lui verse la liqueur destinée à étancher «ne soif que la chaleur du triomphe pousse jusqu'aux dernières limites... Aprèsque tout le monde a bu à la ronde, on paraît cependant s'apercevoir tout à coup d'un oubli regrettable. Quoil il n'a pas été servi? Vite les flacons s'offrent k lui de tous les côtés en même temps avec un empressement véritablement touchant. Vingt fioles penchent leur goulot; c'est à qui arrivera le premier, mais par politesse pour les voisins nul n'oserait verser le premier ; on fait des cérémonies :
■ Après vous, monsieur. — Je n'en ferai rien ; ■ pendant toute cette comédie la soif du patient s'irrite : son impatience est au comble. A un signal donné, les bouteilles s'écartent : dix, vingt, trente carafes d'eau se vident en cascades sur le pauvre diable et l'humectent de la tête aux pieds; il se récrie, il jure, il menace, il se débat, il bondit, il suffoque, il veut fuir, mais il est trop tard; on l'enlève à bras tendus et on le promène à travers les couloirs de l'hôtel, on le porte d'étage en étage aux cris mille fois répétés de : • Gloire au béjaune/ il est digne I il est digne! ■ Cette folie, qui variait à l'infini dans ses détails selon les circonstances, est tombée en désuétude. On a reconnu qu'il n'était pas très-généreux de mettre ainsi à contribution un jeune homme presque toujours pauvre à ses débuts. Aujourd'hui le passage de la ligne n'est plus qu'un souvenir dont se réjouissent encore, en tisonnant leur feu, les contemporains rhumatisants de l'illustre Gaudissart. M. Fourgeaud, qui a tracé une Physiologie des voyageurs du commerce (Paris, 1860, in- 18), prétend même que le béjaune reçoit maintenant des conseils utiles de ses collègues plus anciens, des renseignements qui lui rendent plus faciles ses premiers pas dans la carrière. S'il en est ainsi, tant mieux.
Bien que le commis voyageur ait beaucoup perdu de son originalité, un observateur expérimenté peut encore le reconnaître à ses allures, au ton avantageux qu'il sait prendre, à sa loquacité intarissable, à son aplomb et à une foule d'autres choses encore. Il est toujours un peu, comme autrefois, la terreur des tables d'hôte de province. Sous prétexte qu'il est pressé et qu'il aura le temps, du passage d'un train à un autre, de faire quelques pratiques, il ravage tous les plats, les découpe, ou plutôt les mutile, sans aucune connaissance visible de l'anatomie. Maurice Alhoy lui rend cependant la justice de dire qu'il est le plus inflexible censeur des négligences ou des oublis. Le commis voyageur passe une sévère inspection des denrées, et il ne permet pas qu'un poulet répudié par les voyageurs de la veille se présente effrontément le lendemain. On raconte que, dans une circonstance pareille, un chef de cuisine certifiant la primeur d'un hôte de sa basse-cour, un commis voyageur bien avisé lui imposa silence en découvrant dans une poularde un fatal billet ainsi conçu : ■ Messieurs, j'ai l'honneur de vous prévenir que je suis cuit depuis dix-neuf jours. • Le commis voyageur contemporain de Gaudissart et des diligences avait souvent de ces saillies, il s'appliquait même à en avoir; après tout, aujourd'hui encore, malgré le discrédit dont on l'a frappé, il trouve parfois le moyen de dérider les fronts les plus sévères. Témoin cette conversation qui un jour s'éleva entre deux convives et que Maurice Alhoy a recueillie ; l'un demanda à son voisin : « Monsieur est commis voyageur? — Oui, monsieur. — Pour quelle partie monsieur voyage* t-il? — Je voyage pour les nez. — Pour les nez de carton, les masques de carnaval, les loups moyen âge? — Non, monsieur; je voyage pour les nez de chair; si vous l'aimez mieux, pour les nez humains.» Tous les convives partent d'un éclat de rire. L'orateur garde le sérieux le plus obstiné, et continue en s'adressant k son voisin de gauche, dont la ligure est illustrée d'un nez qu'on croirait daguerréotype d'après celui d'Odry : ■ Monsieur, je fais, si vous le voulez, une affaire avec vous; quoique votre nez ne soit pas de première qualité et qu'il appartienne k une variété qui est peu demandée..., je vous l'achète... — Mon nez? — Oui, monsieur, votre nez... — Livrable?— A votre mort. — C'est moins inquiétant.— Et payable de votre vivant. — C'est assez agréable. Et quel est le prix? dit ironiqueinentle convive. — Ohl mon Dieu, je le payerai au tarif...» Le commis voyageur |
prend la mesure du nez de son voisin; il calcule sur un agenda, à la mai.
seurs vérificateurs, et il dit : • Je v 200 fr. — Ça me va, dit le voisin. meut, monsieur, dit le négociant, j'exige un dédit de vingt bouteilles de Champagne dans le cas où l'un de nous se .
ché. — Je n'ai aucun motif pour roi
- si vous m'accordez toute la vie pour [a remise du produit et si vous n'en rien sa circulation. — En rien du
ieur ; vous pourrez importer et exporter a votre loisir la marchandise Busnomn ne vous fais pas même une condition de la fu i re assurer. — Je consens donc à la clause du dédit. — Je vous payerai demain, monsieur, » dit l'acheteur. Quelques minutes après le marché conclu, celui-ci parle bas à une servante d'auberge, k laquelle il serre fortement les reins, suivant les traditions antiques de MM. les commis ambulants. La servante revient bientôt, tenant k la main une énorme pincette dont la double extrémité est rougie au feu et jette des étincelles, t Donne celte pincette, Fanchette, ■ dit le commis voyageur; et il se lève et la présente k la hauteur de la figure de son voisin... « Qu'est-ce que cela? s'écrie l'homme qui a vendu son nez.— C'est une pincette rouge , monsieur ; toutes les fois que j'achète, je marque ma marchandise afin qu'on ne puisse pas me la changer: j'ai acheté votre nez, il faut que je l'estampille.— Mais je ne souffrirai pas... — Alors, monsieur, je vous ferai remarquer que c'est vous qui rompez le marché en mettant entrave aux usages commerciaux. — Je voudrais bien vous voir k ma place, vous. — Moi, je n'ai pas vendu, j'ai acheté... Payez le dédit...; je fais juges messieurs les convives. » Le vendeur fut condamné k l'unanimité. Tirons le rideau sur cette anecdote, que nous pourrions aisément faire suivre de mille et une autres; et citons pour mémoire, en terminant, le Dernier des commis voyageurs (1845, 2 vol.), roman de M. Louis Reybaud, auquel on a reproché d'être une copie un peu pâle de Jérôme Paturot à la recherche d'une position sociale, du même auteur.
, — Argot. Vol au commis voyageur. Ce genre d escroquerie se pratique ordinairement ainsi qu'il suit. Un individu, qui se dit commis voyageur, arrive dans une ville de province et descend k l'hôtel où logent habituellement ceux dont il se donne la qualité. Le plus souvent, il dit qu'il s'occupe du placement d'ouvrages delibrairie. Après s'être fait renseigner par l'hôtelier sur les personnes qui passent pour avoir le goût des livres, il se met en campagne. L'hôte ne manque pas, k la fin de chaque journée, de lui demander s'il a fait de bonnes affaires, et l'escroc répond qu'il est très-content; il montre même de nombreux bulletins de souscription. Au bout de quelques jours, le prétendu commis voyageur annonce qu'il va faire une tournée dans les localités voisines. • Il peut se faire, dit-il k l'hôtelier, que, pendant mon absence, qui sera trèscourte, il m'arrive une caisse de marchandises contre remboursement. Je ne sais pas au juste ce qu'il faudra payer. Je vais cependant vous laisser 400 fr. ; si cette somme est trop forte, vous me rendrez l'excédant; si, au contraire, elle ne l'est pas assez, vous m'obligerez d'ajouter la différence et je vous la rembourserai. » Peu de jours après son départ, une caisse arrive k l'hôtel contre remboursement de 825 fr. et des centimes. L'hôte hésite d'abord à la recevoir; mais, comme après tout il ne risque rien, puisqu'il a une valeur de 825 fr. en garantie d'une somme de 425 fr. , il finit par payer, et son argent va rejoindre l'expéditeur de la marchandise, qui n'est autre que le compère du fripon voyageur. Il est inutile d'ajouter que, lorsque 1 hôtelier se décide k faire ouvrir la caisse, il n'y trouve que du foin et des pierres.
COMMISE s.f. (ko-mi-ze — rad. commettre). Action de mettre ou d'en venir aux prises : M. le duc d'Orléans empêcha les princes de se trouver à l'enregistrement , de peur de commise. (St-Sim.) ii Vieux mot.
— Ane. coût. Confiscation des biens d'un vassal qui avait négligé quelqu'une de ses obligations : Fief tombé en commise, il Confiscation de marchandises prohibées ou introduites en fraude. Il Commise emphytéotique, Confiscation de la tenure de l'empnytéote pour inexécution des clauses.
— Encycl. Fèod. Droit de commise. V. droit,
COMMISÉRATION s. f. (komm-mi-zé-rasi-on — du lat. commiseratio ; de cum, avec, et misereri, avoir pitié). Action de s'apitoyer sur le malheur de quelqu'un : Exciter la commisération publique. Des airs superbes ni une • "MMisÉRATiON affectée ne conviennent pointa un vainqueur généreux. (St-Evrem.) Si naturellement l'homme a des droits sur les autres, c'est à leur commisération . comme eux à la sienne ; je n'en connais point d'autre. (Lamenn.)
— Syu. CvDiminératioii. rompaition, niirrîcorde, piiié. La commisération et la compassion supposent que l'on prend une part réelle aux maux de ceux, qui les excitent; le premier est plus faible : on ne voit qu'un certain état de misère, on en ressent les privations comme si on Jes supportait soi-même ; le second est plus fort : on souffre avec le malheureux, on pleure avec lui. Miséricorde
peignent l'état habituel de l'âme, c'est une disposition constante à soulager ceux qui
souffrent. Pitié est le terme le plus géi
il suppose un certain degré de
mais il exprime surtout le désir d'aile;.
maux d'autrui. Miséricorde se dit surtout de
la pitié que Dieu éprouve pour les hoi
et il se rapproche beaucoup de l'idée du
clémence.
— Antonymes. Dureté, insensibilité, indif •erence e de coeur.
COMMISSAIRE s. m. (ko-mi-sê-re — du
. |. i i temporaire : Commissaire d'un séquestre. Louis XI, pour apaiser le cri public, nomme des commissaires : tls ne décident rien. (Volt.) les députés du peuple ne peuvent être ses représentants, ils ne sont que ses commissaires. (J.-J. )
L'échange en étant fait aux forme» ordinaire» Et r<:glé par de» commis <<
La FOUTAIKS.
— Surveillant officiel : Les commissaires
<:ernement prés de celte et dustrielle en ont approuvé tous les comptes.
^ — Ordonnateur : Les commissaires d'une fête, d'un bal, d'un banquet.
— Fara. Chère de commissaire, Repas où il
y a du gras et du maigre; se dit k eau commissaires nommés pour l'exécution
dit de Nantes, et qui étaient choisis moitié parmi les calvinistes, moitié parmi les catholiques.
— Administr. Officier de l'armée ou de la marine remplissant certaines fonctions spéciales : Commissaire des vivres, Commissaire des guerres, Officiers aujourd'hui appelés intendants militaires. Il Commissaire d artillerie. Celui qui était autrefois chargé du matériel d'artillerie, n Commissaires des poudres et salpêtres, Agents responsables chargés de la
■ ! mee des établissements où se fabrique la poudre. Il Commissaire général, Celui qui était spécialement chargé autrefois de la cavalerie légère. I Commissaires de marine, Officiers chargés de la solde et de l'administration des fonds. D Commissaire général de marine, Chef du corps des commissaires de marine, u Commissaire ordonnateur, Administrateur qui ordonnance les dépenses <:
mée. u Commissaire général de l'approvisionnement de Paris, Officier qui, au xvme siècle, était chargé de procurer et de surveiller l'approvisionnement en combustible de la capitale, il Commissaires généraux des monnaies, Administrateurs composant la commission des monnaies; ils sont au nombre de trois, dont un est investi de la présidence, g Commissaires des monnaies. Administrateurs qui exercent, sous les précédents, une surveillance et un contrôle généraux sur la fabrication et la délivrance des monnaies, n Commissaire voyer, Agent autrefois désigné par le préfet dans chaque canton d'un département, pour surveiller gratuitement les travaux de réparation des routes départementales. I Commissaireprùeur, Officier ministériel chargé de l'estimation des objets mobiliers dans une vente publique : Peste! tu estimes juste! Pourquoi 7ie te fais-tu pas commissaire- prisedr? Dum.j A quoi bon des commissairlis-piu patentés pour adjuger des porcelaines et du vieux linge? (Ed. Laboulaye.) Il Commissaire des pauvres, Bourgeois autrefois chargé de percevoir la taxe des pauvres dans une paroisse, n Commissaires civils, Officiers créés en Algérie pour veiller à la police, à l'exécution des lois, et remplissant d'ailleurs d'autres fonctions très-diverses, n Commissaires répartiteurs, Membres d'une commission nommée pour faire entre les habitants d'une commune la répartition des impôts.
— Admin. ecclés. Moine chargé, dans certains couvents, d'apaiser et déjuger les différends qui pouvaient y survenir, u Commissaire apostolique, Ecclésiastique charge de juger les appels des sentences portées par les abbés priraatiaux.
— Hist. Commissaire de l'empereur, Personne qui était déléguée par l'empereur d'Allemagne pour présider la diète de l'empire, n Commissaires conciliateurs, Députés des états choisis en 1789 par le clergé, pour concilier les différends qui s'élevèrent entre les trois ordres. H Commissaires de la Convention, Membres de cette assemblée, chargés par elle d'une mission extraordinaire dans les départements ou auprès des armées. Il Commissaires du pouvoir exécutif et de ta commune de Pa~ ris, Délégués envoyés en 1792, par l'Assemblée nationale, à Paris et dans les départements, il Commissaires de la république, Fonctionnaires qui, sous la république de 18-48, remplissaient temporairement le rôle des préfets avec quelques attributions spéciales.
— Législ. Membre d'un tribunal temporaire portant le nom de commission : Le comte de Montecuculii, qui était au service du dauphin, fut condamné par des commissaires à être écartelè , comme coupable d'avoir empoisonné ce prince. (Volt.) Il Officier de l'ordre judiciaire chargé de fonctions spéciales. On dit ordinairement aujourd'hui jcge-commissajre. Il Commissaire de la cour, Commissaire ou délégué d'une cour supérieure. H Grands commissaires au parlement, Huit plus anciens conseillers qui jugeaient souverainement certaines causes. Il Petits commissaires, Quatre autres anciens conseillers qui jugeaient des causes moins importantes, u Travailler de grands
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commissaires, Travailler dans le valais moine à quelque affaire, sous la direction du président ■ Travailler de petits commissaires, S occuper d'une affaire judiciaire chez le président, et, fam., S'occuper d'une affaire quelconque en petit comité, saus grand apparat : N'est-ce pas un amusement pour l Académie déjuger Corneille de petits commissaires, sur mon rapport? (Volt.) Il Commissaire du Cliâtelet. Ancien officier de police de Paris, il
l Maire aux requêtes du palais, I 1er du parlement qui jugeait les affaires des personnes jouissant du droit de commit timus. Il Commissaires aux saisies réelles, Oflic, légué par la justice pour veiller sur les biens saisis réellement. Il Commissaires enquêteurs et examinateurs. Officiers de robe longue établis pour procéder à certaines instructions, et remplir certaines fonctions de justice et de police qui i liaient naturellement aux magistrats. Il Commissaire du roi. Officier qui remplit, dans un conseil de guerre, les fonctions que remplissent dans les cours il les procureurs impériaux. On les a appelés, suivant les temps, commissaires dtj roi, du
GOUVERNEMENT, DE LA RÉPUBLIQUE ; on les appelle aujourd'hui commissaires impériaux. » Commissaire du gouvernement, Officier qui remplissait les fonctions de procureur gênerai près les cours de justice, et celle de procureur du roi près les tribunaux de 1" instance, avant le sénatus-consulte du 28 floréal an XII. Il Commissaire de justice, Chef de la justice dans une colonie. D Commissaire départi, Ollicier de justice qui était nommé par le roi de France pour rechercher les faux nobles, et envoyé en cette qualité dans les provinces à l'effet de faire produire à ceux qui se prétendaient nobles les titres constitutifs de leur noblesse ou les lettres patentes de leur anoblissement. Il prononçait, à la suite de cette enquête, un jugement qui confirmait les titres ou condamnait k l'amende celui qui les avait usurpés. C'étaient habituellement les intendants des provinces qui étaient revêtus de ces fonctions de commissaires départis, et la plupart des jugements de maintenue étaient signés par eux. Il Commissaire de police ou simplement Commissaire, Officier de police : Le commissaire viendra bientôt, et l'on va vous mettre en lieu où l'on me répondra de vous. (Mol.) Un commissaire ceint d'une écharpe n'est plus un homme, c'est la statue de la loi froide, sourde, muette. (Alex. Dum.) Grâce aux réverbères, à la gendarmerie, aux commissaires de police, aux sergents de ville et aux mouchards, il ne s'y passe rien le mystérieux. (Th. Gaut.) Commissaire, Commissaire, Colin bat sa ménagère.
Commissaire, Laissez faire.
BÉRANQER.
Il Juge-commissaire, Juge délégué pour procéder à une enquête ou veiller à une opération.
— Politiq. Membre d'une commission : // a été nommé commissaire par le quatrième bureau, u Commissaires du gouvernement, Orateurs chargés officiellement de défendre dans les assemblées politiques les projets de loi du gouvernement, depuis la constitution de 1852. Encycl. Admin. Commissaires des monnaies. Les commissaires des monnaies sont, après les commissaires généraux, les fonctionnaires les plus élevés dans la hiérarchie administrative des monnaies. Il en a été créé un dans chaque établissement monétaire par l'arrêté du 10 prairial an XI (30 mai 1803). Sous l'Empire, ils avaient le titre de commissaires impériaux; sous la Restauration et le règne de Louis-Philippe 1er, ils s'appelèrent commissaires du roi; lors des événements de février 1848, ils prirent le titre de commissaires des monnaies, qui leur fut maintenu depuis.
Les attributions de ces fonctionnaires sont, à peu de chose près, les mêmes que celles des juges gardes, qui existaient avant la Kévolution dans les hôtels des monnaies, à part le droit de juridiction, qui a été réuni aux tribunaux ordinaires. Le commissaire exerce la police dans les ateliers de l'hôtel, dont il réglemente, suivant les besoins constatés, le service d'ordre et de sûreté; s'il s'y commet quelque délit, il en dresse procès-verbal, dont il remet ou envoie, dans les vingt-quatre heures, expédition k l'autorité judiciaire et au
Président de la Commission des monnaies. ,es commissaires correspondent avec le président de la Commission pour le tenir exactement informé de l'entrée des matières au change, de l'étatde lafabricatioo, des obstacles ou embarras qui pourraient l'entraver et auxquels ils ne croiraient pas pouvoir remédier eux-mêmes; de la conduite des autres fonctionnaires , si elle donnait lieu à de justes plaintes; en un mot de tout ce qui peut intéresser le service. Le commissaire, étant le premier fonctionnaire de l'hôtel des monnaies près duquel il a été placé, a l'autorité administrative pour l'exécution des lois, ordonnançai et règlements, et, à ce titre, tous les autres fonctionnaires lui sont subordonne, poui tout ce qui a rapport au service. Nul fonctionnaire ne peut s absenter de son po un congé par écrit du président de la Com-
uussion, demandé par le commissaire des monnaies. Dans ce cas ou aans celuide maladie,
f tummissair' pourvoit . sauf l'approbation
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du président de la Commission, au rem|
nt du fonct laire emp<
mes de son choix, pris autant que possible parmi le personnel de l'hôtel. Le commissaire se fait remplacer par le contrôleur au change dan i les monnai . i • Pans, il a été créé un commissaire adjoint qui, outre qu'il aide et supplée le commissaire, a été speeialem i le t<"it ce qui eonc; service des médailles. Le commissaire des monnaies peut, sur la demande motivée du directeur de la fabrication, lorsque 1 importance el de» travaux lui pan l'exiger, autoriser, sauf la" sanction du président de la Commiasi une prolongation des
heures de travail, qui sont ainsi fixées : du tel avril au 1er octobre, de six heures du matin à huit heures du soir; du 1" octobre au 1er avril, de sept heures du matin à sept heures du soir. Le commissaire propose au président la distribution 'les logements, en se concertant à cet égard avec les fonctionnaires qui y ont droit, et il veille k ce que chacun d'eux occupe le logement qui lui a été assigné. C'est sous son autorité que s'exercent les contrôles des bureaux de change et de l'atelier du monnayage. Il prononce, sauf appel à la Commission des monnaies, sur les difficultés qui pourraient s'élever, lors du change des matières, entre le public et le directeur. Il cote et parafe tous les registres tenus par le directeur, par le contrôleur au change et le contrôleur du monnayage. Il vérifie et vise les états et bordereaux réclamés par le président de la Commission des monnaies, et ceux qui doivent être transmis à la comptabilité générale des finances. Il est ordonnateur secondaire pour le payement de toutes les dépenses qui doivent être acquittées sur les fonds du Trésor public; il mandate les traitements et indemnités du personnel, les frais de vérification des espèces, les dépenses de matériel, les frais de fabrication qui n'ont pas été prélevés au change, etc. Il est dépositaire des étalons et dénéraux qui doivent servir à la vérification des poids métriques et du poids des espèces. Il procède, toutes les fois qu'il le juge nécessaire, à la vérification des poids et balances autres que ceux d'essai. A Paris, l'étalon est déposé à la Commission. Tous les mois, le commissaire adresse au président de la Commission un procès-verbal de la caisse du change et des matières restées dans les ateliers ; il s'assure aussi souvent qu'il le juge convenable que toutes les matières versées au change existent soit dans les travaux, soit dans la caisse du change, déduction faite des déchets, du poids des espèces passées en délivrance et des échantillons envoyés à la Commission. Il est dépositaire des clefs de la salle du monnayage et de celle des délivrances. Il reçoit, sur la demande qu'il en a adressée au président de la Commission, les coins et les viroles nécessaires au monnayage; il en fait la remise au contrôleur au monnayage , au fur et à mesure des besoins du service, et tient registre de leur emploi. Il se fait remettre tous les mois, par ce fonctionnaire, un état du nombre des pièces frappées, état indicatif de la durée, terme moyen, des coins mis hors de service. Cet état est adressé tous les trois mois au président de la Commission par le commissaire, qui y joint ses observations sur les causes du plus ou moins de durée des coins. Tous les trois mois, il fait le renvoi au président de la Commission des coins rebutés pendant le trimestre, et y joint l'état des coins et viroles restants. Il doit avoir soin d'adresser ses commandes de coins et viroles neufs assez à l'avance pour ne pas exposer les travaux k être interrompus, en spécifiant le nombre et la nature des coins et viroles présumés nécessaires.
Il prélève sur chaque brève, conjointement avec le contrôleur au monnayage, aussitôt après la frappe des flans, les échantillons qui sont envoyés k la Commission des monnaies pour la vérification du titre des espèces. Cette opération a lieu en présence du directeur de la fabrication ou d'une personne commise par lui; les échantillons prélevés au hasard et sans choix sont enfermés par le commissaire dans un paquet scellé par lui, par le directeur et par le contrôleur au monnayage, et transmis au président de la Commission. La brève est enfermée dans une caisse dont une clef est entre les mains de chacun des fonctionnaires qui ont concouru au prélèvement des échantillons, jusqu'au moment où le jugement du titre revient de la Commission. Le commissaire en donne avis sans retard aux fonctionnaires dépositaires des deux autres clefs, et fait extraire en leur présence de la caisse de dépôt la fabrication jugée. Si la refonte est ordonnée, le commissaire fait refondre eu sa présence et en celle du directeur et du contrôleur au monnayage la totalité des pièces composant la fabrication, et il en est dressé un procès-verbal les trois
fonctionnaires. Si la fabri bonne, le commissaire vérifie scrupuleusement le poids et les empreintes de eh.», ne pièoe, el rebute toutes celles qui sont défectueuses ou bon des limites du poids, pour être iinmédia-
ii refondues comme cMessua. Il de cette opération un proces-verbal Indiquant le nombre, le poids et la valeur : 1» de la total,te ,1e la fabrication ou brève; 2» des piè
rebutées pour être refondues; 3» des i trouvées, dans les limites prescrites par la loi, bonnes a être mises eu circulation, et qui forment la délivrance h rem nie ni directeur.
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Sur ce second procès-verbal, la l
■i définitif, dont le prési-
:ni commissaire, ledonne extrait certilie au direct
ia fabrication <■<■ au contrôleur au change; ur cette dernière pièce que la comptabilité du directeur doit être établie définitivement.
La vérification des espèces jugées bonnes se l'ait, sous la surveillance et la respo. lité du ammUsairtf par des ouvriers appelés vérificateurs, choisis par lui et pavés a 1 une d'une retenue opérée sur le directeur et fixée k 3 fr. par 6,000 pièces d'or et d'argent, et 1 fr. par 10,000 pièces de bronze.
Le commissaire des monnaies veille à la conservation des bâtiments, des machines et du mobilier appartenant k l'Etat, et k ce que les réparations à la charge des fonctionnaires soient exactement faites. A chaque mutation de fonctionnaires, il fait dresser, contradictoirement avec celui qui sort, ou en cas de décès avec ses ayants cause, un état des lieux et inventaire des machines et du mobilier appartenant au gouvernement, et il exige que les objets manquants ou détériorés par toute autre cause que par vétusté soient restitués ou réparés. 11 dresse, contradictoireinent avec le fonctionnaire entrant en exercice, un semblable état des lieux et inventaire.
Lorsque les bâtiments exigent des réparations à la charge de l'Etat, il s'adresse à l'ingénieur ou à l'architecte de la ville ou du département, pour qu'il dresse le devis estimatif des ouvrages à faire. Il adresse ce devis, avec ses observations, au président de la Commission des monnaies, qui les fait vérifier et les approuve s'il y a lieu. A Paris, la Commission fait elle-même dresser les devis par l'architecte de la Monnaie, sur l'avis qui lui est donné des travaux jugés utiles par le commissaire. Dans le cas de dégradations imprévues pouvant compromettre la sûreté des bâtiments, le commissaire est tenu de prendre tout de suite, pour leur conservation, toutes les mesures d urgence jugées indispensables, jusqu'à ce qu'il puisse faire procéder aux réparations nécessaires, comme il est dit ci-dessus ; il comprend alors dans le devis les frais des travaux conservatoires exécutés d'urgence.
Le traitement du commissaire de la Monnaie de Paris est de 8,000 fr.; celui du commissaire adjoint est de 6,000 fr.; les commissaires des monnaies de province ont 4,000 k 5,000 fr. de traitement.
— Commissaires-priseurs. Les fonctions de commissaire - priseur , confondues longtemps avec celles de sergent ou d'huissier, n'en furent séparées qu'à l'époque où le pouvoir royal vendit des charges pour battre monnaie. Un édit de 1556 créa un huissier-priseur auprès de chaque juridiction. On formula ainsi les devoirs et prérogatives des nouveaux fonctionnaires : • Ils feront, pnvativement k tous autres, toutes et chacune prisées et estimations de biens meubles délaissés par décès et trépas, ou prisées par exécution, ventes publiques desdits meubles à l'enquant et plus offrant, pour nos deniers, ou à la requête et instance des particuliers. • Ce droit de prisée ne s'étendaitpas kcertains objets d'une grande valeur, « c'est à savoir, dit le même édit, vaisselle d or, d'argent, bagues, pierres et joyaux précieux, desquels la prisée se fera par deux orfèvres jurés qui à ce seront choisis par les parties en la manière accoutumée, et par provision jusqu'à ce que par nous il ait esté autrement ordonné, sans que, doresnavant, soit permis ne loisible aux fripiers, ny à nos huissiers, sergents ou aucune autre personne eux ingérer à faire lesdites prisées et ventes. ■ Ainsi fut constitué le corps des commissairespriseurs. Plus tard on leur interdit de vendre les fonds de libraire et d'imprimeur, sans en prévenir les syndics de la librairie. Leur salaire était de 4 deniers tournois par livre sur le montant de la prisée ou de la vente.
Cette création ne fit guère entrer d'argent au Trésor royal. On vendit si peu de charges nouvelles, qu'en 1575 on dut revêtir du droit de faire des prisées les huissiers à verge du Châtelet, et que dix ans plus tard ce droit fut étendu k tous les huissiers du royaume. Une nouvelle tentative fut faite en 1696 pour vendre des charges de commissaires-priseurs. On enleva aux huissiers le droit dont ils étaient revêtus, et on créa des offices spéciaux, dont quelques-uns seulement trouvèrent des acquéreurs. Une troisième et dernière tentatit s lut faite en 1771. On remboursa le prix des charges achetées à la suite de l'édit de 1690, et on procéda à une réorganisation générale. Cette opération ne réussit pas d'abord ; il fallut surseoir k son exécution, qui n'eut lieu qu'en 1778. Les nouvelles charges n'eurent qu une existence éphémère, la Révolution étant venue les supprimer.
Le corps actuel des commissaires-priseurs fut établi par deux lois : l'une du 27 ventôse an lX,»i'u cré i i iur Tans qaatre-vmgl
missatres-pri>> us vendent , ; l'au-
tre du 28 avril 1S16, relative aux offices de i dans les départements.
tette dernière décréta que des eommttmirst-
firiseurs seraient crées dans les villes chefsieux d'arrondissement, ou qui sont le d'un tribunal de 1»« instance, el dans
avant ni eous-préfectare m tribunal, renferment une population de 5,000 âmes au moins. Cette ordonnance n'a jamais reçu une complète exécution. Il est beaucoup de villes
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où les commissaires-priseurs ne trouveraient pas dans lVierciee de leur profession une ration suffisante ; aussi la loi permetelle aux notaires, greffiers et huissiers de procéder aux ventes mobilières ,1a ou i! n'existe pas d'officier ministériel spécial.
Les commissaires-priseurs, propriétaires comme autrefois de leurs offices, ont le monopole des prisées et ventes mobilières dan? la ville où ils résident; mais ils n'exercent dans le reste de l'arrondissement qu'en concurrence avec les notaires et les huissiers. Ceux de Paris ont le droit de mettre en commun la moitié du bénéfice produit par les ventes, de sorte qu'en fait ils forment une puissante association. Leur réunion constitue aussi une chambre de discipline. L'arrêté consulaire du 29 germinal an IX et le règlement du 21 frimaire an X ont chargé cette chambre de maintenir la discipline intérieure entre tous les membres de la compagnie, et de prononcer, s'il y a lieu, l'application de censures contre ceux qui les auraient encourues.
Aucune condition particulière n'est exigée des candidats qui se présentent pour être nommés à ces fonctions. Ils doivent être âgés de vingt-cinq ans, avoir satisfait à la loi du recrutement, être citoyens français et jouir de leurs droits civils. La loi n'exige aucun stage ni aucune preuve de capacité spéciale. Toutefois les magistrats doivent apprécier les garanties que présentent les candidats, et, au cas "U ces candidats n'auraient pas travaillé dans l'étude d'un officier ministériel, les magistrats du ministère public doivent s'assurer par eux-mêmes si ces candidats sont en état de remplir les fonctions qu'ils sollicitent. Comme tous les officiers ministériels, les cornes-Briseurs sont admis à vendre leurs charges et à présenter leurs successeurs. Ils sont nommes par le chef de l'Etat, sur le rapport du garde des sceaux. Avant d'entrer en fonctions, ils versent un cautionnement variant de 4,000 à 20,000 fr., selon la population de la résidence où ils exercent.
Les commissaires-priseurs de Paris ont eu longtemps leurs salles de vente à l'ancien hôtel Bullion, rue Jean-Jacques-Rousseau, puis simultanément, à la suite de querelles intestines, rue des Jeûneurs et place de la Bourse, dans le local occupé depuis par la Chambre de commerce. Aujourd'hui, ils sont propriétaires, rue Drouot, d'un vaste bôtel ou les de meubles, de bijoux, de tableaux se multiplient à l'infini, grâce aux habitudes de luxe et de dissipation qui sont le caractère propre de notre temps.
Aucun décret n'a autorisé la création de cet hôtel, dont l'existence n'a d'autre consécration que celle du temps. La vente publique doit régulièrement avoir lieu à domicile, à l'exception des ventes par autorité de justice, qui doivent se faire sur la place publique. Mais c'est un des moindres abus dont se rendent coupables les commissaires-priseurs.
— Commissaires répartiteurs. V. répartiteurs.
— Commissaires de la marine. Le commissaire d'un navire de guerre constitue peutêtre, k côté de l'amiral, l'individualité la plus ancienne de la marine française; mais son importance n'a pas cessé de suivre une marche décroissante depuis le moyen âge jusqu'à nos jours. Placé dans l'origine sur les nefs que le roi frétait, pour veiller aux intérêts de la couronne et de l'amirauté, il fat chargé plus tard, non-seulement de surveiller les dépenses et les consommations, mais souvent aussi de rendre compte aux intendants de la conduite des capitaines, soit pendant la route, soit pendant le combat, et ce ne fut pas sans de longs débats, empreints d'une animosité très-vive, que les intendants obtinrent quelques modifications à cet état de choses, peu conforme aux lois de la discipline. Dans un temps ou le corps des officiers était imparfaitement constitué, et où la comptabilité ne présentait pas les garanties actuelles, l'indépendance plus ou moins complète des comptables semblait, en effet, seule capable de sauvegarder les intérêts du Trésor. L'un des rares documents anciens où il soit fait mention des commissaires de la marine est l'Etat des pensions , appointements , etc., en date du 28 janvier 1627 , ou il est dit : 'A seize commissaires de la manne qui seront establis es principaux port», et choisis d'entre les plus gens de bien et plus entendus au commerce et k la navigation, pour tenir la main à ce que les ordonnances de la marine soient observées, et, en cas de contravention, en advenir les lieutenans, qui eu mesme temps en donneront advis à M. le grand maistre ( le cardinal de Richelieu ) . sur le rapport duquel il sera proniptemetit pourven par s.i Majesté, chacun 400 livres, en montant en tout 6,400 livres. » Cet état montre qu'il y avait, en 1627, 92 commissaires entretenus par le roi. Un autre état nous fait connaître qui!
ait 133 entretenus en 1620. Un état de nomme 70 commissaires delà marine du Ponant, dont 27 aux appointements de 4M) h- , 22 aux appointements de 300 livres, IS aux appointements de 200 livres et 3 aux appointements de 100 livres. La première organisation donnée au corps des commissaires nie k deux ordonnances contre-signee* P .r lolbert, l'une de 1681 et l'autre c Elles furent appliquées jusqu'en 1765, époque .m s'opéra dans les arsenaux la division entre le pouvoir militaire et le pouvoir civil. _De nouvelles mesures furent prises en 1776. I7««,
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1791, l'an IV, l'an VIII. An commencement n* f ce siècle, le nombre et les fonctions des commissaires augmentèrent* si bien qu'on convenable, en is:i:>, de fondre (on lei ■ >■ en! Ofi la marine en un corps qui prit le nom de commi variât de lu marine, ainsi divisé : r>nnmissaircs généraux, commissaires, sous-commissaires, commis principaux et commis ordi paires. One seconde réorganisation eut lieu en 1853; mais cette nouvelle mesure ne réalisa ]>U - lis : i '. ' L n 1 : i ; ■ ■ : . <|u'n|i en :iv:.il, <•■ [..■! •■ ... Tandis que, d'un côte, on demandait d«- . ron- Baissances variées, des études sérieuses aux hommes appelés à diriger quelques-uns des services importants que renferme l'administration si complexe de la marine, de l'autre, à l'exception de deux élèves de l'Kcole polytechnique qui, chaque année, pouvaient entrer dans le commissariat, on recrutait le corps parmi de nombreux commis de marine chargés principalement des écritures, et fournis euxmêmes par le personnel non moins nombreux des écrivains de marine. Or les écrn ains étaient nommés après un examen pour lequel l'administration était placée entre ces deux inconvénients, ou d'être trop facile pour l'admission de jeunes gens capables de faire plus tard partie du commissariat, ou de paraître par trop exigeante, le travail confié a ces jeunes gens ne réclamant pas d'aptitudes spéciales, et, il faut le dire aussi, la rémunération en étant faible et le plus souvent la récompense tardive. Un écrivain de la marine touchait 000 francs d'appointements , et il restait fdusieurs années avant de pouvoir atteindre e chiffre maximum de ses émoluments, 900 fr., plusieurs années encore avant d'obtenir le rang de commis de marine, qui lui valait 1,200 francs. Une fois commis de marine, il pouvait, il est vrai, après deux ans, entrer dans le commissariat, en obtenant au concours le grade à.' aide-commissaire ; le décret de 1853 avait même fait une part à l'ancienneté ; mais, par suite des besoins si multipliés du service, le nombre des commis était devenu considérable, l'avancement fort lent, et des hommes d'ailleurs bien méritants restaient de longues années dans une situation qui leur faisait regretter d'avoir pris une direction souvent sans issue, sans espoir d'amélioration pour eux ; de là un découragement préjudiciable au bien du service. Ce mode de recrutement tout à la fois d'écrivains, de commis, chargés principalement de tenir les écritures, et d'officiers du commissariat appelés à diriger d'importants services, se faisait doDC dans des conditions défectueuses. Tour les commis, pour les écrivains, on exigeait plus qu'il n'était nécessaire, et dès lors on éloignait des hommes qui se fussent contentés de ces positions modestes; on éloignait des officiers mariniers, d'anciens sou s- officiers qui eussent été heureux d'obtenir un emploi, et y eussent apporté leurs habitudes de travail et de discipline, si nécessaires aux différents services do la marine. Pour les officiers du commissariat, au contraire, on n'exigeait pas assez; car, pour les fonctions qu'ils ont à remplir, il leur faut des connaissances variées, et, dès lors, c'est au début de la carrière qu'il importe de leur demander les preuves de sérieuses études. Pour remédier à ces inconvénients, deux décrets portant réorganisation du commissariat de la marine et création d'un personnel de commis aux écritures furent soumis par le ministre de la marine à l'empereur, qui les approuva le i octobre 1863. Le premier établit, que le commissariat de marine forme un corps d'administration militaire, et que les officiers de ce corps demeurent sous le régime de la loi du 19 mai 1834, concernant l'état des officiers. Les grades du commissariat sont aujourd'hui les suivants : commissaire général, commissaire, commissaire adjoint, sous-commissaire et aidecommissaire. Chacun de ces grades se divise en deux classes. Le grade à' aide-commissaire est confère à la suite d'un concours aux élevés commissaires dont nous allons faire mention. Toutefois, quatre places d'aide - commissaire sont réservées chaque année : deux pour les enseignes de vaisseau qui. sur leur demande, auront été choisis par le ministre de la marine, et deux pour les élèves de l'Kcole polytechnique reconnus admissibles dans les services publics. La part faitt aux candidats de chaque origine est distincte et ne peut être reportée d'une année sur l'autre. Les aidescommissaires de cette double provenance prennent rang à compter du jour de leur admission dans le commissariat. Ils ne peuvent être nommés sous-commissaires , même à l'ancienneté , qu'après avoir été déclarés admissibles dans un examen dont le programme est le même que celui du concours pour le grade fi' aide- commissaire. Cet examen, auquel ils ne peuvent se présenter qu'après un an de service dans le commissariat de la marine s'ils proviennent des enseignes de vaisseau , et qu'après trois ans de service s'ils proviennent des élèves de l'Ecole polytechnique, les rend seulement aptes à l'avancement dans les conditions déterminées relativement aux aides-commissaires des autres provenances. Le grade de sous-co7nmissaire est conféré : lo pour les quatre cinquièmes, aux aides-commissaires; 2° pour un cinquième, à ceux des lieutenants de vaisseau qui, autorisés à concourir, auront été admis par suite du concours. Les enseignes de vaisseau nommés aidescommissaires et les lieutenants de vaisseau nommas sous-commissaires sont classés entre eux, dans chaque grade, en raison de leur
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ancienneté. Ils prennent rang comme aidescommissaires ou comme tous commissaires du joui d ariat.
Les avancements des aid\ ■ <>■>■$ ont
lieu deus tier ■ a l'ancienneté et un ti< : choix, i a
à navigation ou d< ervice au ci ie dan ce grade. A défaut d'un nombre iufn" uni d'of d i our remplir le cinqi
■ i i ance dans le g i ade de sous-i ■■■■■■ ■
il est pourvu i disponibles
par des avancements confères aux aiaes-com-
missaires , suivant les règles établies plus
haut, Le grade de connu' ut est
aux sous-commissaires , moitié à l'an-
■ ienneté, moitié au choix, et celui de commissaire général est conféré au choix aux
Sauf les cas déterminés ci-dessus, les officiers du commissariat de la m ne peuvent être promus à un grade qu trois ans au moins de service dans le grade inférieur. Les avancements sont conférés par l'empereur, sur la proposition du ministre de la marine. Le passage à la première dans le grade de commissaire général a lieu au choix, par décret impérial. Le passage de
la deuxième ehisse ;i II première, [,. |lr i.,s
grades de commissaire , de commissaire adjoint et de sous - commissaire a lieu à l'ancienneté, par décision ministérielle, à compter du jour où la vacance s'est produite. Le recrutement du commissariat, sauf les exceptions susmentionnées! a lieu par des élèves commissaires , à la nomination du ministre de la marine. Pour être nommé élève commissaire, il faut : 1» être âgé au moins de vingttrois ans; 2° être reconnu propre au service militaire; 3° être pourvu du diplôme de licencié en droit. Toutefois, à défaut de licenciés en droit, les élèves commissaires peuvent être choisis parmi les jeunes gens remplissant les conditions ci-dessus, pourvus du diplôme de bachelier es lettres, et qui auront été admis à la suite d'un concours. Après leur nomination, les élèves commissaires sont affectés aux principaux détails administratifs , dans un ou plusieurs ports. Afin de leur faciliter l'acquisition des connaissances exigées pour le concours d'admission au grade à' aide -commissaire, il a été établi un cours spécial confié à un officier supérieur du commissariat, et auquel les élèves commissaires sont tenus d'assister. Le concours pour l'obtention du grade d'aide-commissaire a Heu à l'expiration de la période de stage de chaque promotion d'élèves commissaires. Ce stage est d'un an pour les élèves pourvus du diplôme de licencié en droit, et de trois ans pour les bacheliers non pourvus de ce diplôme. Les élèves commissaires déclarés admissibles à la suite des concours sont classés par ordre de mérite. Les listes sont inscrites à la suite l'une de l'autre ; elles doivent être épuisées par ordre de date et de classement, pour remplir les vacances dans le grade d'aide -commissaire. Les élèves commissaires sont rayés des contrôles lorsque, à la suite de deux concours, ils n'ont point été déclarés admissibles.
Le cadre général du commissariat de la marine est fixé ainsi qu'il suit : 4 commissaires généraux de première classe (10,000 fr. par an); 5 de deuxième classe (8,000 fr.); 13 commissaires de première classe (5,000 fr.); 43 de seconde (4,500 fr.); 25 commissaires adjoints de première classe (3,500 fr.); 25 de seconde (3,000 fr.); 75 sous-commissaires de première classe (2,500 fr.); 75 de seconde (2,000 fr.) ; 1S0 aides-commissaires (l,500 fr.). Le nombre des élevés commissaires est fixé, chaque année, suivant les besoins du service ; leur solde s'élève à 1,200 fr. par an. Les officiers du commissariat jouissent , en outre , des allô tions accessoires qui leur sont attribuées par les règlements , à l'exception de la gratification de bonne gestion, supprimée par le décret. A la mer, le service administratif est dirigé : dans une armée navale , par un commissaire général ; dans une escadre , par un commissaire adjoint; dans une division sous les ordres d'un officier général commandant en chef, par un commissaire adjoint; dans une division commandée par un officier général en sous-ordre et momentanément détaché, et dans une division commandée par un capitaine de vaisseau, par un sous- commissaire remplissant en même temps les fonctions d'officier d'administration du bâtiment, et pourvu d'une commission de sous-comynissaire de division. Sur tout autre bâtiment de la flotte, les fonctions d'officier d'administration sont remplies par un sous-commissaire ou par un aide-commissaire. Toutefois, lorsque le ministre juge convenable de ne pas embarquer d'officier d'admhiistration sur un bâtiment dont L'équipage est peu considérable, le capitaine, assiste d'un secrétaire militaire, exerce les fonctions de capitaine comptable.
— Législ. Commissaires de police. Les jurisconsultes et les historiens du droit ont retrouvé et signalent dans l'antiquité grecque et romaine des magistratures qui offrent de remarquables similitudes avec les fonctions exercées de nos jours par les commissaires de police. Dans tous les Etats civilisés, en effet, à côté des magistrats qui dispensent individuellement aux particuliers la justice distributive-, ou la justice pénale et punitive, il a dû exister des fonctionnaires chargés de veiller préventivement et d'une manière collective à l'exécution générale de la loi, au
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maintien du bon ordre et a la sûreté des personne erf k Athènes, la j
de était confiée au préfet 'je la ville,
qui , pis
me sous sa dépendance d i '■n- tonne s, connus sou
ninateurs, inquisiteurs, explorateurs ou
■ butions de ces dif 'uent multipl . tes. Les uns veillaient a l'oi dre et à la •n cipline extérieure de la religion el mœurs; d'autres faisaient exécuter les lois somptuaires , et leur conti u jus-
qu'à la conduite des femmes, d'où le nom significatif d© gynéconome qui leur était donné, d'autres enfin avaient le vulgaire office de dubrité générale, à la propreté et à la liberté de la voie publique. lmi-
nt de la division de leurs attributions ctives, ces fonctionnaires étaient d'aildistribués par quartiers; l'agoranome avait la police de l'agora; l'agronome avait celle de la banlieue d'Athènes. Ces magistratures subalternes étaient l'échelon pour s'élever aux plus hautes fonctions dans la reie; un caprice du suffrage populaire les
aux citoyens les plus illustres; Kpamiuondas, Démosthène et l'immortel archonte de Cbéronée, Plutarque, ne dédaignèrent pas de les remplir (Kekerra De reip. Athen. et Spart., lib. II, cap. xiv). Dans la république romaine, la police se confondit avec l'institution de l'édilit. création des édiles plébéiens date du nr de Rome (Ortolan, Bist. de (a lég, rom., p. 76). Leur fonction était un dédoublement inférieur de la magistrature des tribuns, comme celle des questeurs était une délégation d'une partie secondaire du pouvoir des consuls. Les attributions des édiles étaient de veiller a l'entretien et à la conservation des éditi la police de la voie publique et des marchés, à la qualité des marchandises et denrées, ainsi qu'à l'exactitude des poids, mesures et balances. Au ive siècle de l'ère romaine, il fut créé une nouvelle édilité, dite édilité majeure ou curule, accessible aux seuls patriciens. Les édiles majeurs avaient le droit aux plus hautes prérogatives honorifiques; à la chaise d ivoire, aux faisceaux des licteurs; ils avaient enfin le droit d'images, qui consistait, on le sait, dans le privilège d'exhiber et de faire porter dans les funérailles les effigies des aïeux sur des chaises curules. Les édiles majeurs prirent l'administration des monuments et des routes de grande communication, l'adn des jeux et spectacles publics par-dessus tout; eux-mêmes donnèrent à leurs frai spectacles au peuple à leur entrée en charge, puissant moyen de popularité qui fit briguer rédilité comme une voie directe ouverte aux plus hautes ambitions politiques ( Ortolan , Hist. de la lég. rom., p. 142). L'institution de l'édilité majeure ou curule restreignit les attributions des édiles plébéiens ou édiles mineurs à la police de la petite voirie et des marchés. Sous les empereurs, le nom de l'édilité disparut plutôt que la fonction elle-même, qui répond à une impérieuse nécessité d'ordre public. Auguste chargea de la police urbaine des curatores urbis distribués dans les différents quartiers de Rome, d'où leur appellation de curatores regionum urbis. Sous le régime impérial , l'administration des provinces se modela d'une manière de plus en plus identique sur l'administration de la capitale, et les cités etraunieipes de la Gaule romaine eurent, elles aussi, leurs curatores urbis, désignés dans les textes du Digeste et du code Théodosien sous les différentes appellations d'examinatores, defensores, defensores loci, quelquefois même sous le nom, de physionomie singulièrement tutélaire et paternelle, de parentes p/ebts.
Dans les siècles féodaux , on ne rencontre dans les institutions aucune trace d'une police administrative ou même judiciaire; il est constant qu'on n'avait point alors la notion d'une justice ou d'une vindicte sociale; la justice était une affaire d'ordre privé, garantie seulement, dans un cercle infiniment restreint, par cette sorte d'assurance armée et mutuelle qui résultait du contrat de fief entre un seigneur suzerain et ses vassaux ou feudataires.Dans cette sphère bornée, les feudataires rendaient la justice civile ou répressive à leurs pairs, vassaux du même seigneur qu'eux. En dehors de l'orbite de la petite agrégation féodale , requérir le redressement d'un grief était une aventure chanceuse ; le déni de justice était fréquent, ev les guerres privées en étaient l'ordinaire reprêsaille. D'ailleurs , nulle magistrature n'était chargée de la recherche des délits, et c'était uniquement à la partie lésée qu'incombait à ses risques le droit d'accusation contre l'offenseur. Le xive siècle fut, à un haut degré, un siècle d'organisation judiciaire et administrative. La police judiciaire se dessina et se dégagea la première dans ce travail d'organisation , par la création du ministère public, sous le règne de Philippe le Bel. Toutefois , la fonction de rechercher les crimes, d'en rassembler les preuves et d'en livrer les auteurs aux tribunaux, la police judiciaire, en un mot, ne fut pas tout d'abord exercée uniquement par les gens du roi ou magistrats du ministère public ;
•haussées, bailliages et autres juridictions royales poursuivaient d'office les délinquants et exerçaient ainsi l'action publique ou la police judiciaire, concurremment avec les procureurs du roi. Les juges
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conseiller» des sièges royaux, qui 8f livraient I artie particulièrement active des
didalres, prenaient le nom de
i ou commissaires, examinateurs ou
participaient pas moins
:a au titre ou aux attributions des qui procédaient au jug< action devin) smentd conseillers juges en 1806, et un édit de Phi-
ipri i vrier 1317, créa en titre distinct doue conseillers ou commissaires enquêteurs au Châtelet de Paris, dont la charge fut déclarée incompatible avec tout office de judicature, soit au siège même du Cbfttelet, soit devant toute autre juridiction. Leur nombre fut successivement accru et porté à quarante-huit en dernier lien.
M. Bellanger, commissaire de police à Paris, n utile et remarquable ouvrage [Manuel analytique à l'usage des commissaires de police) , fait remonter aux commissaires au Châtelet la véritable institution des commissaires de police. Kien n'est plus exact; l'institution s'est maintenue depuis avec une unité et une continuité évidentes, malgré quelques n ides sur des points secondaires , et la nature double, à la fois administrative et ju- 'e , des attributions des anciens commissaires au Châtelet répond exactement, par ses caractères essentiels, aux fonctions aèdes commissaires de police. M. Dalloz (Répertoire y nouv. éd., vo commissairk de po- LiCB, n° 8) présente ainsi l'aperçu des attributs multiples de ces commissaires au Cbfttelet créés par les éditsdu xiv« siècle : « On disait d'eux qu'ils étaient non-seulement les coadjuteurs de la magistrature (adjutores) , mais encore ses yeux (oculi magistratuum). Comme officiers publics, ils répondaient nuit et jour au guet, qui leur amenait les délinquants pour rixes, disputes et autres cas semblables, ainsi que 1-s personnes blessées. C'était chez eux qu'étaient apportes les cadavres des noyés .-t des personnes trouvées mortes dans la rue; ils veillaient au balayage des rues , à leur éclairage et à l'enlèvement des immondices; recevaient les plaintes des propriétaires et voisins contre les filles de mauvaise vie ; visitaient les hôteliers, aubergistes et logeurs en garni , pour savoir quelles gens ils logeaient, se transportaient chez eux pour vérifier s'ils inscrivaient exactement le nom des locataires, et quand il s'y trouvait quelqu'un de suspect, comme des gens sans aveu , des domestiques sans conditions et sans certificats de leurs maîtres, de prétendus maris et femmes ne pouvant justifier de leur mariage, ils les envoyaient en prison. Ils devaient se transporter sur les marchés et chez les boulangers , aubergistes et cabaretiers pour visiter les denrées mises en vente, vérifier les poids et mesures , empêcher les cabaretiers de donner à boire les dimanches et fêtes, pendant les heures du service divin. Enfin ils accompagnaient les jurés et gardes des différentes communautés ou corps de métiers dans les visites que ceux-ci faisaient chez les marchands , et c'était à eux seuls qu'il appartenait de verbaliser en cas de contravention. » Voilà ce qui concerne les attributions des commissaires au Châtelet en matière de police administrative. Ils exerçaient aussi auxiliairement la police judiciaire. Sur cette partie de leurs attributions, nous citerons encore M. Dalloz (loc. cit.) 3ui s'exprime ainsi : « En matière criminelle, s devaient recevoir les plaintes pour faits de vols, viols, injures, violences et autres crimes. Us ne procédaient aux informations que sur ordonnance du juge, sauf le cas de flagrant délit ou de clameur publique ; alors seulement ils procédaient d'office, quand le fait avait de la gravité , et si le coupable s'était réfugié dans une maison, ils avaient le droit de l'y rechercher. »
Dans les autres villes et juridictions du royaume, les fonctions d'enquêteurs et examinateurs furent exercées jusqu'en l'année 1514 par les juges ordinaires ; mais un édit du mois de février de cette année créa deux offices d'enquêteur et examinateur dans chaque bailliage royal, et un dans chaque prévôté, vicomte, châtellenie et autre justice royale ordinaire.
Le xviie siècle marqua une nouvelle phase dans les attributions des commissaires au Châtelet. Un edit de 1667 sépara la police judiciaire de la police administrative, qui resta seule dévolue aux commissaires , lesquels furent placés sous les ordres et la dépendance hiérarchique du lieutenant de police. En octobre 1669, des lieutenants de police furent créés, avec les mêmes attributions que le lieutenant de police de Paris, dans les villes sièges d'un parlement ou d'un présidial. En novembre 1699, enfin, des commissaires de police furent institués en titre d'offices héréditaires dans tous les lieux ou siégeait un lieutenant de police.
Les commissariats de police en titre d'offices, ainsi que toutes les charges héréditaires de judicature ou autres, furent simultanément abolis par les décrets de la fameuse nuit du 4 août 1789. Cette suppression, en ce qui concerne les commissaires de police, fut de courte durée ; la loi des 3-27 juin 1790 les rétablit et attacha un de ces fonctionnaires à chacune des quarante-huit sections de la ville de Paris. Les fonctions des commissaires de police devinrent d'ailleurs électives , comme toutes les autres, et comme toutes les magistratures.
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durant la période révolutionnaire! he commissaire t et même son secrétaire ou grenier, étaient élus par les .suffrages de la section dont ils faisaient partie et ou ils devaient plus spécialement exercer leur ministère. Une loi du 19 vendémiaire an [Y dispose qu'il) aurais obligatoirement un eommUtaire de police dans toutes les communes dont la population était au-dessus de 5,000 habitants. Parmi les lois de transition de cette époque , il importe de faire spécialement mention du code des délits et des peines du 3 brumaire an IV qui, par des <lr |i«. siiions qui ont été définitivement maintenues par le Code d'instruction criminelle, restitua aux commissaires leur ancien caractère de magistrats auxiliaires de la police judiciaire et du ministère publie. Ainsi disparut irrévocablement l'ancien dédoublement opéré par ledit de 1667 entre les deux polices judiciaire et administrative. La loi du 27 vente e an VII conféra une nouvelle attribution judiciaire aux commissaire* de police, en t< géant de remplir, auprès des tribunaux de simple police , l'office d'organe du ministère public. La législation du Consulat, enfin, retira a leurs fonctions le caractère électif qu'elles avaient en trausitoirement. La Constitution da l'an VIII avait attribué au chef de l'Etat la nomination aux ditférentes fonctions publiques et magistratures, sans y comprendre nommément celle des commissaires de police. Cette lacune fut remplie par un arrêté du 19 nivôse an VIII, qui conféra au premier consul la nomination do ces fonctionnaires. Nous passons sur plusieurs décrets ou ordonnances d'un intérêt secondaire, et nous terminerons cette nomenclature des lois de la matière en mentionnant le décret du 28 mars 1852, qui a autorisé la création facultative par 1 Etat de commissaires de police dans tous les cantons où il n'en existait pas. Ces commissaires doivent, en général, résider au chef-lieu du canton; mais leur juridiction peut être étendue sur les communes autres que celle de leur résidence. Le commissaire cantonal aie droit de requérir les gardes champêtres et forestiers des communes dépendantdu canton, eteeux-ci doivent l'informer de ce qui intéresse l'ordre et la tranquillité publique. Le commissaire cantonal enfin peut même exercer sa juridiction en dehors de son ressort territorial, dans le cas exceptionnel auquel se réfère l'art. 464 du Code d'instruction criminelle , c'est-à-dire lorsqu'il s'agit des crimes de fabrication de faux papiers impériaux , de faux billets de banque, de contrefaçon des sceaux de l'Etat ou de fausse monnaie.
L'art. 9 du Code d'instruction criminelle comprend nommément les commissaires de police au nombre des magistrats auxiliaires exerçant la police judiciaire. L'art. 8 du même Code définit en quoi consiste l'action de la
Îiolice judiciaire, dont l'objet est de rechercher es crimes et les délits, d'en rassembler les preuves et d'en livrer les auteurs aux différents tribunaux de répression. Comme tous officiers publics procédant dans les limites de leur compétence légale , les commissaires de police impriment nécessairement le caractère île l'authenticité aux actes d'instruction et aux procès-verbaux qu'ils rédigent. Ces procès-verbaux font donc foi jusqu'à inscription de faux des faits qui s'y trouvent consignés. Il est néanmoins bien entendu qu'ils ne font foi des faits matériels qu'autant que le commissaire les constate de visu ; mais que , lorsqu'ils ne contiennent que des plaintes, des interrogatoires ou des dépositions de témoins, ilsne prouvent jusqu'à inscription de faux qu'une seule chose, a savoir la reproduction exacte et fidèle des déclarations des parties intéressées ou des témoins du fait.
Comme officiers de police administrative, les commissaires de police exercent une action essentiellement préventive et préservatrice. Cette action s'étend à une multitude d'objets, et l'on peut dire qu'elle embrasse à peu près tout ce qui touche aux intérêts collectifs, matériels ou moraux des populations. On en a vu déjà un aperçu dans les matières soumises à la juridiction des anciens commissaires au Châteiet. Ce cercle s'est encore élargi avec ■■ •■loppements croissants de la circulation et de l'industrie, ainsi que des éléments nouveaux de desordre inhérents aux grandes agflomerations d'hommes et au développement u progrès matériel. Les anciens édita relatifs aux attributions des commissaires au Châteiet étaient muets sur les attroupements et les moyens à prendre pour en opérer la dispersion. La fameuse loi martiale de la Constituante, la loi du 3 août 1790, une loi de 1831 et un décret du 7 juin lsis ont pourvu à cet objet. Les sommations pour disperser les attroupements séditieux sont faites dans ces termes à peu près sacrainenl.l , : On va (aire feu ; que les bons citoyens se retirent. Ces a m
Slant immédiatement l'emploi de la t oivent être adressées aux attre ; les maires ou par un officier de police judiciaire, notamment par le commissaire de police. Ce fonctionnaire , en pareil cas, com
dans tous ceux où il importe que sa qualité ne soit pas méconnue, doit être revêtu <l forme réglementaire détermine pai des ordonnances et des décréta spéciaux. Tout au moins doit-il être ceint de son échurpe distinetiye, l'écharpe tricolore à franges noires. L'action administrative des commissaires de police, pour assurer l'observation des lois et mentt. s'étend aux halles et marchés •■luus l intérêt de l'alimentation publique, aux
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bourses de commerce dont la police intérieure leur est confiée, ainsi que le soin d'empêcher, en dehors de 1 enceinte de la Bourse, toute réunion ayant pour objet la négociation des effets publics. Cette action s'exerce sur diverses industries appelant une surveillance particulière, telles que celle des brocanteurs qui doivent leur faire viser et vérifier à toute réquisition leur registre d'achats et de ventes, telles encore que celle des loueurs en garni soumis à des règlements spéciaux. Les lieux publics, tels que les cafés-concerts, sont incessamment accessibles aux officiers de police, qui s'assurent si les arrêtés concernant ces établissements sont observés , notamment en ce qui concerne la composition plus ou moins morale des concerts enantants et l'âge des artistes, qui ne peut être au-dessous de seize ans. Les lieux de débauche sont spécialement placés sous leur contrôle, elles malheureuses filles qui en sont les pensionnaires peuvent être, sur leur ordre, pour toute contravention aux arrêtés de police qui les régissent , arrêtées et détenues administrativement , ainsi Qu'elles pouvaient l'être déjà sous le régime es anciennes ordonnances. Les objets multiples sur lesquels s'exerce la juridiction administrative des commissaires de police pourraient former la matière d'une véritable encyclopédie spéciale. Leur simple énumération nous entraînerait fort au delà des bornes que ne peut dépasser cet article. On peut en consulter la nomenclature substantielle autant que sommaire dans le Manuel analytique de M. Bellanger.
Comme officiers de police administrative, les commissaires de police sont des agents du pouvoir exécutif, couverts à ce titre par l'article 75 de la constitution consulaire de l'an VIII, et ils ne peuvent être traduits devant les tribunaux , civils ou répressifs , pour faits relatifs à leurs fonctions, qu'avec l'autorisation préalable du conseil d'Etat. Envisagés comme officiers de police judiciaire, ils échappent encore au droit commun en matière de juridiction , et la connaissance des délits correctionnels qui pourraient leur être imputés est directement attribuée aux cours impériales. Ils sont, à cet égard, placés sur la même ligne que les juges de paix, que les juges des tribunaux de commerce et des tribunaux civils, et que les magistrats du ministère public attachés à ces derniers tribunaux.
— Hist. Commissaires du pouvoir exécutif et de la Commune de Paris. A la fin d'août et au commencement de septembre 1792, au milieu des plus grands dangers de la patrie, des commissaires furent envoyés de Paris dans les départements pour exciter et surtout pour régler l'enthousiasme national.
Ces commissaires se divisèrent en trois catégories ; cenx de l'Assemblée nationale législative, ceux du pouvoir exécutif et ceux de la Commune de Paris.
Le 26 et le 28 août, l'Assemblée avait décrété que douze conunissaires , pris dans son sein, et remplaçant les commissaires précédemment envoyés par elle aux armées après le 10 août, seraient chargés de diriger, avec les commissaires du pouvoir exécutif et de la Commune, la levée de 30,000 hommes dans le département de Paris et les départements voisins.
Les douze commissaires de la Législative étaient : Merlin, Legendre, Jean Debry, pour la Somme, l'Oise et l Aisne ; Albitte et Lecointre, pour l'Eure, la Seine-Inférieure, le Calvados, l'Eure-et-Loir et Seine-et-Oise; Gossain, Duhem et Sallengros, pour l'armée du Nord et les départements environnants ; Broussonet, Crublier d'Obterre et Beaupuv, pour l'armée de Luckner et les départements de l'Est; Richard, pour Indre-et-Loire.
Les principaux des trente commissaires du pouvoir exécutif étaient : Fréron, Momoro, Mallet, Dubois, Bonnemant, Parrain, Corchant, Clémence, Choderlos de Laclos, Hion, Brochet, Guermeur, Gonord, enfin Brune (depuis maréchal de France).
Les commissaires de la Commune étaient au nombre de vingt -quatre, parmi lesquels : Huguenin, Soulès, Daujon, Xavier Audouin, Crosne, Laborie, Goheau, Chartrey, Dufour, Franchct et Billaud-Varennes, la plupart connus dans les sections et U la Commune, et dont quelques-uns devinrent célèbres.
De nombreuses plaintes s'élevèrent contre les commissaires. Les autorités locales les accusèrent d'abus de pouvoir et de prédications anarchiques, et en firent même arrêter quelques-uns. Mais il no faut pas oublier qu'alors le; administrations locales étaient pour la plu* pari encore dominées par l'esprit du feuille. Ce qui est certain, c'est que, à part lies énergumènes, les commissaires rendirent de grands services pour la levée et nient des volontaires, pour les réquisitions de l'immense matériel de guerre qu'exigeai! le salut public, pour l'organisation de use nationale, enfin pour surexciter i enthousiasme populaire, pour souli 1 1 peuple entier et le précipiter au-devant de I ennemi. Et maintenant, que plusieurs de ces dominici révolutionnaires aient outreleurs pouvoirs, que leur énergie se soit égarée en violences de paroles, el
lllr '," actes arbitraires, ces faits Isolé i ne
doivent point faire oublier que ces rudes et vaillants patriotes ont concouru a l'œuvre sacrée de 1792, au salut de la France et de la
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révolution. Chacun sent d'ailleurs que la crise effroyable où se trouvait alors le pays exigeait, non des formalistes, des serfs de La lettre légale, mais des hommes d'exécution rapide et de brûlante énergie , des forces vivantes et créatrices, des enthousiasmes violeni; , enfin le fanatisme de la patrie et de la Lil ei té. C'est ce qu'exprimait Danton lorsqu'il répondait avec un bon sens pittoresque à quelques chicanes girondines sur l'effervescence dos commissaires et le prétendu caractère anarchique de leur mission : ■ Et qui voulez-vous qu'on envoie?... Des demoiselles? » — Commissaires de la république, fonctionnaires envoyés dans les départements, en février 1848, pour administrer provisoirement les départements et remplacer les préfets de Louis-Philippe. On a débité beaucoup de fables à propos de ces agents de la Révolution; le parti réactionnaire, abusant de deux ou trois choix malheureux , les a représentés tous comme des proconsuls terrifiant les populations par la violence de leur langage et de leurs actes administratifs.
En réalité, la plupart se montrèrent bien plus timides qu'audacieux dans l'exercice de leurs fonctions, et quelques-uns même se firent les serviteurs de la réaction, par exemple M. Emile Ollivier dans les Bouches-du- Rhône.
Le choix improvisé de ces commissaires, au lendemain de la Révolution, quand tous Jes services étaient désorganisés, tut un des embarras du gouvernement provisoire. Le ministre de 1 intérieur, Ledru-Rollin, à qui appartenaient les nominations, les soumit néanmoins aux délibérations du gouvernement; toutes furent débattues en conseil, arrêtées d'un commun accord et contrôlées autant que le permettaient les circonstances et le temps. Un certain nombre furent en quelque sorte imposées, en ce sens que, dans certaines localités, les chefs du mouvement libéral et démocratique s'étaient résolument saisis de l'autorité à la première nouvelle des événements, d'une part pour assurer le triomphe de la Révolution, de l'autre pour empêcher que la politique ne servît de prétexte au désordre. Le ministre n'eut qu'à confirmer ces prises de possession éventuelles, en nommant le commissaire qui lui était désigné par ces comités locaux.
Nous avons sous les yeux la liste complète des commissaires de 1848 ; en parcourant cette liste, on s'aperçoit tout de suite que les choix ont été rien moins qu'exclusifs. En effet, le parti républicain n'a pas fourni plus de noms que l'ancienne gauche dynastique et même que le centre gauche dans ses nuances les plus pâles. On y voit figurer les amis de M. Odilon Barrot et ceux de M. Thiers ; exemple : MM. de Champvans, l'un des commissaires de l'Ain; Tourel et Bureaux de Puzy (Allier); Pietri (Corse) ; Dussolier et Lamarque (Dordogne); Charamaule (Hérault); Vieillard et Havin (Manche); Bigot (Mayenne); Oscar La Fayette (Seine-et-Marne); Beaumont (Somme) , d'Aragon (Tarn) ; Luneau (Vendée); Chevreau (Vienne); Kœchlin (Haut-Rhin); Maurat-Ballange ( Haute - Vienne ) ; Teulon (Gard) ; Trouvé-Chauvel (Maine-et-Loire); de Ludre (Meurthe) ; Barillon (Oise) ; Chauffeur \ (Haut-Rhin); Walferdin (Haute-Marne); Félix Mornand (Isère); Henri Ducos, etc.
Voilà les redoutables démagogues, les farouches proconsuls qui, au dire des journaux hostiles, allaient établir l'âge de fer dans les départements!
C'était tout simplement (du moins pour la moitié) l'élite de l'ancien juste-milieu.
Parmi ceux qui appartenaient sérieusement au parti républicain, on comptait des hommes du caractère le plus honorable, et dont lesopinions étaient fort modérées. Il suffira de citer : MM. Anselme Petetin (aujourd'hui fonctionnaire de l'empire), Aug. Avond, Martin Bernard, Emm. Arago, Babaud-Laribiere, Ceyras, James Demontry, Trélat, Chavoix, Dufraisse, Rocher, Joly, Jules Renouvier, Grévy, Baune, Guépin, Ch. Delescluze , A. Gent, Turck, Altaroche, Aubert, Félix Pyat, Roche, Ducoux,Bravard,Alem-Rousseau, etc., et d'autres hommes non moins honorables.
En résumé, la grande majorité des commissaires de 1848 se composait d'hommes qui péchaient plutôt par excès de modération (malgré la fameuse circulaire ministérielle qui leur reconnaissait ■ des pouvoirs illimités • ). Un petit nombre se montrèrent évidemment insuffisants ; quelques-uns violents, mais seulement en paroles ; quelques autres n'étaient que d'adroits intrigants politiques, serviteurs intéressés de tous les régimes; deux ou trois au plus furent reconnus indignes.
Que les gouvernements monarchiques nous présentent ou nous permettent de faire la statistique morale de leurs agents, eux qui ont le temps de les choisit et de les former et nous verrons qui perdra au parallèle.
Nous avons eu ta curiosité de vérifier combien de ces commissaires avaient été noi
entants h l'Assemblée constituante par les départements qu'ils avaient administrés, et nous avons trouve le chiffra énorme de u< n'est-ce pa . I , .. quent, une preuve
manife te t de popularité? Et qu'on
remarque bien Qu'on jouissait alors delà liberté la plus absolue de presse, de réunion, d'association, etc., et ou on n'eût certainement pas souffert la moindre pressiou directe des agents administratifs.
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Ceux des commissaires qui furent maintenus comme préfets par la commission executive et Cavaignac donnèrent successivement leur démission. l'as un seul , croyons-nous , ne resta en fonction après l'élection de Louis Bonaparte a la présidence.
COMMISSAIRE (Sébastien), homme politique français, né à Dole (Jura) en 1822. 11 fut d'abord ouvrier en soierie, à Lyon, puis entra dans l'armée. Il était sous-officier de chasseurs lorsque, le parti démocratique ayant résolu de choisir quelques représentants appartenant à l'armée (1849), M. Commissaire fut porté comme candidat dans le Bas-Rhin et dans le Rhône, et fut élu en même temps dans ces deux départements. Il s'associa, ainsi que les sergents Boichot et Rattier, à tous les actes de la montagne, prit part à la manifestation du 13 juin 1847, accompagna Ledru- Rollin au Conservatoire des Arts et Métiers, fut arrêté, traduit devant la haute cour de Versailles, condamné à la déportation et enfermé à la prison de Belle-Isle.
COMMISSARIAT s. m. (ko-mi-sa-ri-a — rad. commissaire). Fonctions, qualité de commissaire : Obtenir un commïssaîuat. Les droits du commissariat. Je l'ai connu pendant son
COMMISSARIAT
— Corps administratif de la marine : Des officiers et employés dépendant du commissariat sont embarqués sur les vaisseaux et autres bâtiments de guerre. (Montferrier.)
— Bureau d'un commissaire de police ou de l'administration de la marine : Le commissariat est au bout de la rue. Les permissions de visiter l'arsenal se délivrent au commissariat.
COMMISSION s. f. (ko-mi-si-on— lat. commissio; de commit t ère , confier). Charge donnée à quelqu'un de faire quelque chose : Donner une commission à son domestique. Prendre au départ les commissions de ses amis. S'acquitter de sa COMMISSION. N'ayant plus a Paris d'autre correspondance que la votre, je me trouve forcé de vous importuner de mes commissions. (J.-J. Rouss.)
Çà, je veux étouftVr le courroux qui m'enflamme.
Et tout du loug t'oulr sur ta commission.
Molière.
— ■ Par ext. Prix payé à quelqu'un qu'on avait chargé d'un service a rendre : Cet objet me coûte 0 fr. lo d'achat et 0 fr. 25 de commission.
— Réunion d'hommes chargés d'une étude ou de fonctions spéciales : Commission d'enquête. Commission mixte des travaux publics. Commission executive. Commission scientifigue. Commission d'examen pour les livres classiques. Commission d'examen pour les candidats aux grades universitaires. Commission du budget. On l'employa surtout dans des commissions où il fallait que le magistrat fût en même temps ou physicien ou philosophe. (Condorcet.)
—Hist. Conseil administratif que le comité de Salut public avait substitué à chacun des ministères : Commission de l'agriculture. Commission de l'instruction publique. Il Commissions municipales, Commissions nommées par l'empereur à Paris et à Lyon , pour tenir lieu des conseils municipaux électifs supprimés dans ces deux villes.
— Jurispr. Fonctions temporaires et provisoires dans] ordre judiciaire, il Tribunal d'exception : Etre jugé par une commission militaire. Une des choses qui portent le plus d'atteinte à la liberté du citoyen est de le faire juger non par ses juges naturels, mais par une commission. (Montesq.) Les commissions populaires instituées pour faire le triage des détenus, le tribunal révolutionnaire, le parquet de Eouquier-Tinville étaient encore en fonction, et n'avaient besoin que d'un signe d'encouragement pour continuer leurs opérations terribles. (Thiers.) Il Pouvoir d'assigner et d'exécuter, conféré par des lettres de chancellerie, u Provision de quelques officiers amovible dont les charges n'étaient point en titre d'office. Il Commission rogatoire, Invitation faite à un juge ou à un tribunal de procédera quelque acte de justice, pour le compte d'un autre juge ou d'un autre tribunal.
— Ane. coût. Commission dans les domaines congéables,Pr\x que le colon ou preneur donnait au propriétaire foncier, pour l'obtention dune baillée d'assurance ou de congément
— Féod. Commission de fief, Se disait pour commise du fief dans la coutume de Senbs. I Commission par lettres en commandement, Injonction faite a un juge par un autre juge de procéder à un acte.
— Administr. Mandement de l'autorité qui confère une charge ou un emploi quelconque: // (i reni sa commission. J'ai perdu ma commission. Sa commission i .7 lui être exp,
Les évêques prirent d'Edouard de nouvelles commissions, (Boss.) Ma commission rfi faine ne me fut délivrée que quatre mois après. (Le Sage.) D Chai Faites
avoir une commission a votre laquais. (Le Sage.) En Angleterre, on achète une c
comme en France une étude. (Vacqu Il Commission des tailles, Ordre de per les impôts. Vieux en ce sens.
— Mar. Lettres do marque. V, lkttrk db narqvk. il Vaisseau en commission, Vaisseau en armement dont la destination est détern
et dont on s'occupe de compléter l'équipage.
— Comm. Pouvoir conféré à quelqu'un d'à-
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pir au nom de celui qui le délègue. Il Achats laits pour le compte d autrui : Une maison de commission. Celle maison fait la vente et la commission. La commission n'est qu'une gigantesque et permanente conspiration de monopoleurs, (l'roudh.) il Droit retenu par le commerçant commissionnaire : /.<■ eom prend 1 pour 100 de commission, il Droit' retenu par un banquier, en dehors du taux légal : La commission est ordinairement un et demi. Voulez-vous deux? Voulez-vous trois? Voulez-vous cinq? Voulez-vous plus, enfin? Parlez.' (Alex. Dum.)
— Théol. Acte coupable consistant, non dans une omission , mais dans une action po- Bitive : Péchés de commission. Manquer la messe est une omission, manger gras une commission. Mes péchés sont d'omission, rarement de commission. (J.-J. Kouss.)
^ — Encycl. Admin. Commission d'examen.
L'Académie des sciences, en dépit des reproches incessants adressés à ce corps, exerce toujours un irrésistible prestige sur les inventeurs. On conçoit toujours l'ambition, — ambition légitime et louable, — quand on a découvert quelque appareil utile à l'industrie, au progrès humanitaire en général, de voir ses efforts encouragés ou appréciés, son invention affirmée par l'élite des savants de la France. Aussitôt que le mémoire, le projet ou les plans ont été déposés, l'Académie nomme une commission gratuite, choisie dans son sein, et chargée d'étudier, d'approuver ou de rejeter les mémoires et les appareils soumis a son jugement souverain. Tous les ans, l'illustre compagnie reçoiten moyenne cinquante mémoires qu'elle renvoie aux commissions d'examen. Mais si le nombre des appelants est grand, minime est le chiffre des élus. Il n'est guère fait, chaque année, plus de quatre rapports sur les inventions qui ont paru mériter îles études sérieuses.
C'est précisément à ce sujet qu'ont été formulées les nombreuses plaintes qui poursuivent l'aréopage scientifique. Ces plaintes, nous les reproduisons sans parti pris, impartialement, à titre de simple rapporteur dans la cause, et nous donnerons en même temps la justification, à notre point de vue, de l'Académie, si tant est qu'elle ait besoin de justification.
On a accusé les commissions d'examen d'inertie, de mauvais vouloir et même d'envie. On a prétendu que les mémoires et les plans étaient entassés sans souci dans les cartons, et ,Suon ne daignait point y jeter les yeux ; qu'à peine, dans le cours d'une année entière, quatre de ces mémoires, pris au hasard, passaient dans les mains des examinateurs. Quelques-uns ont été jusqu'à dire que, si quelque projet en cours d'exécution ou complètement élucidé sur le papier venait à devancer la conception, encore dans les limbes, d'un académicien sur la même question, celui-ci faisait écarter avec soin la découverte d'un rival ou se l'appropriait; que des rancunes personnelles influençaient trop souvent la décision du docte corps, etc., etc. Et, à l'appui de ces accusations générales, on a articulé les principaux faits suivants : Quand Trouille de Beaulieu imagina le canon rayé, le comité d'artillerie , appelé à donner son avis, rejeta le perfectionnement sous prétexte d'inutilité; mais des expériences faites en dehors du comité, par ordre supérieur donnèrent raison au génie de l'inventeur! Lorsque s'agita l'importante question des navires blindés, des chaloupes cuirassées, des tortues canonnières, le comité de marine traita l'invention de folie. Mais un personnage au-dessus du non possumus de la science officielle jugea possibles les vaisseaux en acier; et les navires blindés, cuirassés, les chaloupes de fer et d'acier sillonnèrent l'Océan. On venait d'inventer les locomotives à vapeur. Les plans, dessins et explications de ces ingénieuses machines avaient été soumis au jugement de l'Académie. Une commission avait été nommée, commission dont M. le baron Charles Dupin était le secrétaire rapporteur. La commission délibéra; un rapport fut rédigé, imprimé, publié au nom de l'Académie et ses conclusions furent que l'idée de la locomotive à vapeur, telle qu'on la présentait, n'avait pas le sens commun, qu'elle ne fonctipnnerait pas, ou que si par hasard elle fonctionnait, elle ne ferait point un pas en avant, et que ses roues tourneraient forcément sur place. On sait ce qu'il advint : l'Académie fut contrainte de se rendre à l'évidence. La locomotion des machines par l'adhérence aux rails au moyen de la pesanteur étant acceptée, reconnue, les ingénieurs se mirent à ■ nter successivement le poids des locomotives. Ce fut à qui construirait la plus pesante. De 10,000 kilogr., elles arrivèrent progressivement jusqu'à 60,000 kilogr. Ce que voyant, le baron Seguier, qui avait en quelque sorte le pressentiment du prochain renversement de ce système anormal, disait : ■ Ces machines ressemblent à des hommes qui mettraient du plomb dans leurs poches pour mieux courir. . Et MM. les ingénieurs riaient de la réflexion du baron Séguier. Cependant le professeur Nicklès, de Nancy, proposa d alléger les locomotives de ce poids monstrueux , qui équivaut presque à celui d'un convoi tout entier, et de conserver l'adhérence des roues sur les rails au moyen du magnétisme, système qui repose sur le levier funiculaire. (Le levier funiculaire est la pince du
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banc k étirer, instrument que les Anglais ont si logiquement nommé bull dog, parce qu'une fus qu'il a mordu plus on fait d'efforts pour le séparer de ce qu il a saisi, moins il lâche La direction du Conservatoire des arts et métiers fut consultée, et le t qu elle fit fut aussi défavorable que po l'.n Amérique on ,. ,iit : la i fran-
çaise est contraire à l'invenl i .inven-
tion est bonne. Et l'Amérique s'en emj 1 appliqua à quelques-unes des lignes de ses chemins de fer.
Même erreur pour les akoolomètres que la i lhambre do commerce de Rouen avait présentes à l'Académie des sciences, et au sujet desquels elle attendit et réclama pendant cinq
ans au moins un rapport. Le ministère lui-même eut beau insister. Pendant ces interminables délais, la Prusse avait étudié la question et se servait de l'appareil. Enfin l'Académie, après bien des réclamations, finit (octobre 1861) par déclarer • que le système, bon en théorie et en pratique, n'avait aucune chance d'emploi, attendu que l'alcoolomètre, étant un instrument en verre, pouvait tomber et se casser. . Autre contre-sens. En 1856, M. Bédy, professeur à l'université de Liège , soumet un mémoire sur les « phénomènes de capillarité et d endosmose, • pour le concours d'un prix annuel. Une commission est aussitôt nommée. La distribution des prix de 1857 arrive ; pas de mention de l'ouvrage. Réclamation de la partie intéressée. En 1858 un rapport est lu qui conclut ainsi : . Attendu que le travail de M' B.él?' <luoi<iue très-bien fait, est incomplet et n'offre pas de conclusions, proposons à 1 Académie de passer outre. • L'auteur redemande son manuscrit. Trois ans plus tard, ayant besoin de consulter ce travail, il trouve les feuillets collés au haut, ou au bas des pages, par série de huit ou dix feuillets, et se rappelle alors le tour d'écolier qu'il avait voulu jouer à la commission, dont il se défiait à juste titre ; c'était lui qui, six ans auparavant, avait légèrement gommé les angles des feuillets de son manuscrit pour, à l'occasion, s'assurer que son ouvrage avait ou n'avait pas été lu par les commissaires. En 1844, M. Vincent déposait sur le bureau de l'Académie des sciences trois mémoires dont voici les litres : io Nouveau système de défense des cotes ; 20 Projet d'un canon nouveau se chargeant par la culasse ; 3" Moyen d'empêcher les embarcations sous voiles de chavirer. Pendant djx-huit années consécutives M. A. Vincent n'a cessé de demander que la commission se déclarât sur son invention, et pendant ces dix-huit années M. A, Vincent vit se produire des découvertes analogues aux siennes, et se perdre l'antériorité, là-propos et le fruit de ses recherches. Un jour (18 juin 1862), l'inventeur, à bout de patience, a élevé la voix, a insisté, s'est presque fâché; alors les commissaires, pour se débarrasser de l'importun, ont immédiatement fait un rapport déclarant « que les idées émises par M A. Vincent étaient tout à fait dépourvues de nouveauté. ■ Après dix-huit années! I! Quelques années plus tard, on présenta à l'Académie le premier appareil destiné à la télégraphie électrique, et elle rendit, après examen, un verdict condamnant le télégraphe électrique à n'être jamais qu'un joujou de salon, ■ tout au plus bon k enseigner un peu de physique aux enfants. »
A ces allégations plus ou moins justifiées, les défenseurs de l'Académie, et ils ont au moins pour eux, sur les mécontents, la supériorité du nombre, répondent ceci :
Les questions scientifiques, les découvertes qui intéressent l'humanité entière ne se résolvent pas à la vapeur. Tous les problèmes soumis aux commissions d'examen sont, au contraire, étudiés avec beaucoup de soin et d'attention, et discutés, à plusieurs reprises, avec la plus grande impartialité. Si ces jurys commettent des erreurs, c'est que souvent l'inventeur explique ou rédige mal son projet, et que l'Académie des sciences n'a pas pour mission spéciale de deviner les logogriphes littéraires. Un projet mal présente perd son intérêt et sa valeur; une idée, si simple et si juste qu'elle soit, devient inintelligible quand elle est mal exposée. De plus les inventeurs, habitant souvent des pays étrangers ou éloignés, ne peuvent être appelés à toute heure devant la commission. La science ne suffit pas toujours pour deviner le génie brut qui obscurcit sous une indéchiffrable logomachie l'éclat d'une découverte qui doit étonner les siècles. Errare humanum est; et l'intelligence a des bornes, si le génie n'en connaît
Si l'on objecte maintenant le petit nombre des projets étudiés dans une année, nous, de notre côté, nous le trouvons déjà bien considérable. Comment , dans une seule année , quatre découvertes réellement utiles au progrès! C'est vraiment un résultat inespéré. Mais aussi, comme compensation, si les commissions entrevoient quatre projets réalisables au premier abord, on sait combien lui tombent sous les yeux d'absurdités , d'insanités , de mouvements perpétuels, d'aérostats dirigeables, de quadratures du cercle, de canons incomparables, de cuirasses de papier, etc., etc. ? Les adversaires de l'Académie des sciences ne devraient pas méconnaître la perplexité des commissions.
En résumé, que valent ces allégations?
qu'a-t;-on cité de sérieux? Six erreurs commises pendant un espace de temps qui dé-
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passe un demi-siècle! Admettons l'exactitude des faits allégués (exactitude qui ne nous est point garantit-), que prouvent ces fait ? Faut» îl, pour une faiblesse d'un instant, condamner toute une vie honorable et h> :
il, pour ces six fautes, quelle que soit leur gravité au point de vue de la science,
lliers de services rendus à l'hum; :
les découvertes proi pareille exi-
gence serait ridicule; et les Comptes rendus de l'Académie des sciences, si riches • vaux hors ligne, en victoires remportées sur la matière et l'ignorance, répondent sufl ment aux détracteurs d'un corps savant que nous envie l'univers entier.
En terminant, entrons plus avant dans les faits. De ce que la science a prouvé, par A -f- B, qu'il n'existe aucun rapport exact entre le diamètre d'un cercle (ligne droite) et la circonférence de ce cercle (ligne courbe), et que, par conséquent, un cercle ne saurait être exprimé mathématiquement au moyen d'un carré; de cet axiome scientifique faut-il conclure que toutes les idées originales à première vue sont des idées fausses et tout au plus détre mises au cabinet? Non, certes ; et c'est par cette opinion négative que nous terminerons.
— Jurispr. Commission rogative. V. instruction en matière criminelle.
Comniiiion de* Douze, créée dans le sein de la Convention nationale, le 18 mai 1793. La Commune et les sections de Paris poursuivaient les girondins sans relâche, et u\ aient même demandé l'arrestation d'une vingtaine d'entre eux. Ceux-ci dénonçaient chaque jour de nouveaux complots tramés contn- leur sûreté. Sur la proposition de Barère, ou décréta, le 8 mai, la création d'une commission de douze membres, « chargés d examiner les arrêtés pris par la Commune de Paris depuis un mois. • Les girondins s'étaient tenus a l'écart lors de la nomination du comité de Salut public; mais, cette fois, ils ne nommèrent que des leurs, et les plus décidés du parti. Voici la liste des membres, telle qu'elle Fut proclamée le 21 : Boyer-Fonfrède, Rabaut- Saint-Etienne, Kervélégan, Saint-Martin, Vigée, Gomaire, Bergœîng, Boileau, Molleraut, H. Lumière, Gardien et Bertrand. A peine constituée, la commission adopte des mesures violentes, se livre à des recherches inquisitoriales, et enlève les procès-verbaux des sections pour y chercher les traces du complot. Le 24, elle fait arrêter Hébert-, mais le conseil de la Commune se déclare en permanence, les sections s'agitent. De tous côtés on demande la suppression de la commission inquisitoriale. Cette suppression est prononcée par la Convention le 27; mais, le lendemain, elle est rétablie, malgré une opposition tres-vive de la Montagne. Enfin, elle fut définitivement brisée le 31 mai, après quatorze jours d'existence.
Commission executive, nommée par l'Assemblée nationale constituante de 1848 pour exercer le pouvoir exécutif jusqu'à l'achèvement et à la mise en action de la Constitution. Au moment où le gouvernement provisoire déposait ses pouvoirs au sein de l'Assemblée, quelques représentants demandèrent son maintien pur et simple; d'autres voulaient que l'Assemblée conservât la possession de tous les pouvoirs et gouvernât par des ministres ou des comités, comme la Convention nationale. On s'arrêta enfin à la création d'une commission de cinq membres, investie à peu près des anciens pouvoirs du Directoire et les exerçant par l'intermédiaire de ministres responsables et révocables. La majorité, tout en choisissant cette commission dans le gouvernement provisoire, en voulait écarter cependant Louis Blanc et même Ledru-Rollin; mais Lamartine ne voulait pas se prêter à une combinaison qui eût fait de lui, aux yeux de tous, "e chef de la réaction. Il fit de l'admission de Ledru-Rollin ce qu'on nommait sous la monarchie une question de portefeuille. Ce scrupule honorable lui enleva à lui-même un certain nombre de voix, et il fut élu le quatrième sur la liste, qui fut ainsi composée : Arago, 725 voix ; Garnier-Pagès, 715 voix; Marie, 703 voix; Lamartine, 643 voix; Ledru- Rollin, 458 voix.
La nouvelle commission s'installaau Luxembourg; mais sa situation devint de plus en plus difficile ; il lui fallait faire sans cesse à la réaction des concessions nouvelles. Apres avoir présenté la loi draconienne contre les attroupements, elle dut promettre de préparer des lois contre la presse. Ces actes la dépopularisaient naturellement devant le parti démocratique, et ce résultat entrait vraisemblablement dans les calculs de la coterie qui préparait l'établissement d'une dictature militaire. En même temps et au milieu des tions journalières, la malheureuse commission était sans cesse accusée par les réactionnaires de ne point prendre des mesures suffisantes contre ce qu'on nommait la démagogie. Il est prouvé cependant que le général Cavaignac, ministre de la guerre, avait reçu l'ordre de porter la garnison de Paris à 60,000 hommes, ordre qu'il n'exécuta point.
Dès le début de la terrible insurrection de juin, la Commission executive fut renversée par un vote de l'Assemblée, qui concentra tous les pouvoirs entre les mains du général Cavaignac.
M. Garnier-Pagès a commencé, en 1867,
COMM
une Histoire de la Commission exéa.:
doit s'étendre de la réunion de l'As>emblée
jusqu'aux journées de juin.
Commliiloi dp I.uirmliourE OU Commisslou des travailleurs. Quelques jour
ouvernement 1 a délibérer sur une demai
ar plusieurs m
un miprincipal était
1 organisation du travail. La majorité d.
■ les envisageant même qu'avec une si terreur ne pouvant d'ailleurs se rendre compte de ce que pourra- ttribu-
I un semblable ministère, plus philosophique qu'administratif, et craignant surtout de subir la dictature d'un système, repoussa la proposition.
Louis Blanc déclara alors qu'il ne voulait pas le pouvoir pour le pouvoir, et que, du moment que lui serait en joir de
faire triompher ùv.s idées qu'il croyait justes et vîmes, il ne lui resterait plus qu'à donner sa démission de membre du gouvernement.
Non moins effrayés de cette retraite en un pareil moment, ses collègues se déterminèrent, comme conciliation, à créer une conu chargée d'étudier toutes les questions relatives au travail et à l'amélioration du sort des ouvriers. Le décret fut rendu: Louis Blanc accepta la présidence, Albert la vice |
'■t un autre décret du 29 février mit le palais du Luxembourg à leur disposition pour y constituer et y installer la Commission de gouvernement pour les travailleurs.
II est utile de rappeler que la création de cette espèce de comité d'enquête fut alors généralement approuvée, et parut répondre aux tés du moment; c'est uu fait qu'on peut vérifier dans les journaux du temps, et nout dans ceux qui étaient voués aux intérêts conservateurs. Beaucoup voyaient dans nauête publique un bon moven pour élaborer les réformes utiles et légitimes, les solutions pratiques, et pour ruiner par la discussion les théories chimériques et les systèmes irréalisables.
La séance d'inauguration eut lieu le 1er mars, dans la salle même des délibérations de la pairie. Contraste piquant, dans cette salle étincelante d'or et de peintures, sur ces sièges
ux où, peu de jours aupar..
étaient assis les représentants du privilège monarchique, de la noblesse et des hautes fortunes, vinrent se placer les délégués des corporations ouvrières, au nombre d'environ 400, dont plusieurs femmes. Nous avons sous lesyeux un compte rendu détaillé de cette cérémonie, publié dans l'Illustration du 18 mars 1848, et tracé par un écrivain dont les opinions sont très-modérées, M. Félix Mornand. Nous y lisons ceci : ■ Les nouveaux personnages consulaires prirent possession du prétoire sans forfanterie, sans allégresse enfantine, mais sans malaise et sans fausse timidité, non en vainqueurs, mais en usufruitiers paisibles, avec recueillement, avec calme, en silence, avec le sentiment du droit et du devoir, ainsi qu'il convient à des hommes. ■
Louis Blanc ouvrit cette session des états généraux du peuple, suivant une expression heureuse employée par lui-même, par un discours chaleureux, fréquemment interrompu par les applaudissements de l'assemblée. Puis il indiqua le mode à suivre pour les travaux : la commission convoquerait tous les délégués quand il y aurait une question générale à résoudre, une grande décision à prendre, et seulement les délégués d'une profession quand il ne s'agirait que d'une question afférente à cette profession. Enfin, pour assister la commission d'une manière active et permanente, l'assemblée eut à nommer un certain nombre de délégués qui furent désignés par la voie du tirage au sort.
Une chose qui frappa les nombreux témoins de cette scène, c est le calme, l'esprit d'ordre, la tenue modeste et digne de ces hommes, encore chauds des combats de la veille, et que l'oligarchie bourgeoise s'efforçait de considérer comme des hordes de barbares. Vérification des pouvoirs, délibérations, votes, tout s'accomplit avec un ordre admirable. • La sonnette, observe spirituellement M. F. Mornand, n'a pas été une seule minute nécessaire, et la voix aiguë des huissiers n'a pas eu à commander le silence, comme dans les assemblées législatives. ■
Seulement, comme il faut que la jovialité française trouve partout sa place, dans un moment où il s'était manifesté quelque trouble, un ouvrier s'écria gaiement : • Citoyens, ne nous conduisons pas comme des pairs de France, soyons calmes, et respectons l'ordre I • Et le silence se rétablit an milieu d éclats de rire aussitôt réprimés.
Une remarque qui appartient encore à M. Mornand, c'est que l'assemblée manifesta surtout son enthousiasme i.our les passages du discours de Louis Blanc qui traitaient de questions générales et humanitaires. Quand l'orateur, après avoir rappelé, en de nobles paroles, l'abolition de la peine de mort en matière politique, ajouta : ■ Et notre plus chère espérance est de pouvoir vous conduire un jour sur la place publique, et là, dans l'éclat d'une fête nationale, de vous invitera détruire jusqu'aux derniers vestiges de l'échafaud... ■ il y eut des acclamations et des transports,
COMM
qui se renouvelèrent lorsqu'il fut question du grand rôle de la Franc»?, toujours a l'avantgarde sur la route du progrès, l'ouï la diminution e heures de travail même, les ouvriers faisaient valoir ces considérations infiniment nobles et touchantes, que cette amé- | ii permettrait de donner du trava I à
ii manquaient et laisserait a L'ou
une heure chaque jour pour cultiver son intelligence.
l e lendemain, la commission réunît
. trie; un sage esprit de conciliation régnait alors entre patrons et ouvriers, et c'est d'un accord commun que furent fixes les termes du décret par lequel le gouvernement provisoire, sur le rapport de lacommission, abolit le marchandage et diminua d'une heure la journée de travail.
Fidèle au programme tracé, Louis Blanc convoqua à des séances préparatoires des économistes et socialistes de tout le Considérant, Vidal, Dupont-White, Ch. Duveyrier, Pecqueur, Jean Reynaud, Pierre Leroux, < dindes Rodrigues, Emile de Girardtn, Wolowski, etc.
Le 8 mars, sur sa proposition, le gouvernement décrétait l'ouverture, dans chaque , île bureaux de renseignements gratuits pour le placement des ouvriers.
Kn outre, il intervint souvent d'une manière heureuse dans les différends entre patrons et ouvriers; c*es< ainsi notamment que, le 15 mars, il parvint à dissuader les boulangers d'une grève i ommencée, et empêcha que Paris manquât de pain du jour au lendemain.
Mais, comme nous l'avons dit à l'article consacré à la biographie de l'éloquent tribun, les conférences du Luxembourg ne pouvaient avoir de grands résultats pratiques, non-seulement parce que la Commission n'avait entre les mains aucun moyen d'action sérieux, c'està-dire des capitaux, un budget spécial, mais encore parce que la solution de problèmes si compliqués ne s'improvise pas, et qu'ensuite les idées un peu absolues de Louis Blanc devinrent rapidement suspectes, puis odieuses à une grande partie de la bourgeoisie, sans pénétrer bien avant dans l'esprit des ouvriers. Ces thèses contre la concurrence, cette part inférieure laissée au capital, ces théories d égalité de salaire, etc., fournirent matière à d'innombrables attaques, la plupart de mauvaise foi, et qui se rattachèrent à la guerre acharnée bientôt ouverte contre la République même. Le Luxembourg devint une légende dans les journaux de la réaction, et le maître et ses disciples furent journellement représentés comme des conspirateurs qui voulaient s'emparer de la dictature, égorger tous les honnêtes gens, détruire la civilisation et nous ramener à la barbarie. On a peine à le croire aujourd'hui; mais ces platitudes odieuses et bien d'autres encore s'imprimaient alors dans des centaines de journaux et de brochures, et étaient répandues dans les moindres hameaux.
Toutefois, si la question du travail ne fut pas résolue au Luxembourg, elle y fut du moins posée avec éclat, et ces prédications, si habilement exploitées par les réactionnaires, eurent pour résultat de déterminer en grande partie le mouvement d'associations ouvrières, qui fut, avec le suffrage universel, l'un des traits originaux de la révolution de Février.
La Commission du Luxembourg cessa de siéger en même temps que le gouvernement provisoire, le jour où l'Assemblée nationale se réunit pour constituer la République. Ce jour-la, Louis Blanc résuma devant l'Assemblée les travaux, ou plutôt les études de la commission: il termina en demandant la création d'un ministère du travail et du progrès, an déclarant, pour écarter toute accusation de | i nations personnelles, que ni lui ni
Albert ne voulaient faire partie de cette ad- I ration ; mais l'Assemblée accueillît froidement ces communications, et se contenta de nommer une commission chargée de faire une léte sur le sort des travailleurs.
ConmSuioni mine», instituées dans les départements après le coup d'Etat du % décembre, pour appliquer les mesure* de reii. Elles se composaient du préfet, du
fur général et du général commandant nt. Alin de leur laisser une entière i on, le gouvernement du coup d Etal :■•• ail déc dé que toutes les auto-
tive ■ OU militaires,
qu'il avait ■ l'informer, se-
raient dessa denf leurs 0| éi t -
■ ■ e <■■ mn mixtes aux coui >i île de la Restaura-
nt ■ ' cel ■ . i i . i «rtaine-
inent pas exacte. Les cours prévôtali
le souvenir est resté si JUSI
étaient dos aspèc géant somma
.■il audience publique ' ■
■ témoins, sans Intel
de mill ; i : n\ la presque
[U il \ eût a la charge tunes aucun tau, aucun di
ionS, sur des i .
, souvent sur de vague OUPÇi presque uniquement pour crime a'm
prononçaient (en secret) le renvoi devant les conseils de guerre, la transportutton
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•nne ou en Afrique, l'expulsion de France, l'internement, la .surveillance, et quelquefois la mise en liberté.
Dana certains département* du Midi, ces
commissions! ! i a trois m i
tences de proscription ; ailleurs, ce chiffre énorme fut mené' dopai ié, Bpéoialemenl le Var. Quant au nombre de Français ainsi
trappes sommait emeni el u nu le simu-
laci e d'un jugement , -"i ue l'a jamais connu,
. nt on ne Le & ait» a jamais , du
m ignore absolument quelles archives
ont recueilli les procès-verbaux, les notes?les
iS où les membres des commissions
nent leurs redoutables décisions. On
sait qu'il y a eu des légions do proscrits; mais
où sont les tables de proscription?
COMMISSIONNAIRE s. (ko-mi-si-o-nè-re — rai. commission), Personne qui se charge des commissions d'autrui, moyennant salaire : // me fit faire un pourpoint et un haut-dechaUMtes de livrée, avec quoi j'avais tout l'air d'un petit commissionnaire de coquettes. (Le Sage.) il Se dit particulièrement des individus qui, dans les grandes villes, attendent aux coins des rues les commissions des passants : Le commissionnaire du quartier , c est votre domestique à vous, mon domestique à moi, notre domestique à nous tous. (J. Janin.) Une rue de Paris ne serait pas complet*1, si elle n'osait pas son commissionnaire à elle, à côté de l'épicier ou du marchand de vin. (J. Janin.) A quoi supposez-vous que rêve, à votre porte, assis sur une borne, le commissionnaire savoyard? (Michelet.)
— Par ext. Personne obligeante qui fait les commissions d'autrui : Il faut que vous soyez non-seulement mon ami. mais mon commissionnaire. (J.-J. Rouss.)
— Comm. Négociant qui fait des opérations pour le compte d'autrui : Dans tous les pays de grande consommation, le négociant reste dans son comptoir, et agit par des commissionnaires qui sont quelquefois eux-mêmes des négociants très-considérables. (J.-B. Say.) Interrogez les commissionnaires sur la moralité de leur métier, tous vous diront que la co7timissîon est un brigandage. (Proudh.) Le commissionnaire, c'est-à-dire le commerçant, c'està-dire l'homme, est joueur, calomniateur, charlatan, vénal, voleur, faussaire. (Proudh.) Il Commissionnaire de roulage, Entrepreneur de transport de marchandises. Il Commissionnaire chargeur. Entrepreneur de transport par bateaux. Il Commissionnaire d'entrepôt, Personne qui se charge du soin des marchandises à l'arrivée. Il Commissionnaire de voiture, Celui qui procure aux négociants les voitures dont ils ont besoin; et aussi, Personne mise, à l'arrivée, au service du voiturier. il Commissionnaire au mont-de-piété, Intermédiaire autorisé entre les déposants de gages et les monts-de-piété.
— Encycl. Législ. Commissionnaire en marchandises. L'article 94 du Code de commerce définit en général le commissionnaire : « Celui qui agit en son propre nom ou sous un nom social pour le compte d'un commettant. ■ Le même article ajoute : ■ Les devoirs et les droits du commissionnaire qui agit au nom d'un commettant sont déterminés par le Code Napoléon, livre 111, titre xm. « Cette disposition, dans le laconisme de son texte, met de prime abord en lumière le caractère qui particularise le contrat de commission et le distingue du mandat ordinaire. Le co77imissionnaire agit pour le compte d'autrui, pour le compte d'un commettant, qui doit seul profiter du bénéfice de l'opération ou en supporter les conséquences onéreuses. A ce premier point de vue, son rôle est identique à celui du mandataire. Mais, en même temps, le commissionnaire, tout en opérant pour autrui, contracte et s'oblige personnellement vis-à-vis des tiers. C'est par là particulièrement que sa situation se sépare de celle d'un mandataire ordinaire. Le mandataire agit tout à la fois pour le compte et au nom de son mandant; personnellement il ne contracte aucun engagement, son individualité s'efface, et c'est le mandant seul qui s'oblige envers les tiers par l'organe de son mandataire. Le commissionnaire, au contraire, couvre son commettant, qui reste innommé dans l'opération et vis-à-vis duquel les tiers qui traitent avec le commissionnaire n'acquièrent directement aucune action.
Le contrat de commission est, en somme, un mandat sui yeneris parfaitement approprié aux nécessités du commerce. Le secret est, dans un grand nombre de circonstances, une
condition de sucées pour les spéculations Coin-
mercîales. L'usage du contrat de commission, qui permet au commettant de garder l'anonyme et ne met en évidence que l'agent de (opération, assure cette précieuse garantie du secret. La commission favorise, en outre, bien
mieux que ne pourrait le faire te mandat ordinaire, la promptitude dans les transactions
commerciales. Les tiers, en effet, traitant par
■ ment s ( ec le c mmi$rionnaireo.\ù s en*
eux, n'ont nullement
a s enquérir de la solvabilité du commettant,
qui a i domicile dans
Un air
irvenl La foi du commissionnaire)
ce qui les dispense <]•- recourir a des infoi nuientratnerune perte de temps. Delà ■ ■ ■: r irtunité et d économie de temps I souvent la réussite d'une spéculation.
I- usage du contrat de commission date de
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fort loin dans le commerce. Les anciens jurisconsultes italiens, Straeeha al Casaregis notamment, ont laissé sur cette matière des traités que l'on consulte encore avec utilité. Mai , an la pratique de la commission avait été déplorablement entravée sous l'ancien régime tendance du pouvoir royal à transformer
les branches de l'indu -
trie et «lu travail. La royauté battait mom
la création et la vente des offices. La fonction des commissionnaires, de même que des courtiers et autres agents intermédiaires, dont elle diffère cependant d'une manière essentielle, fut érigée en titre d'office dès le xiv siècle. Les commerçants voulant traiter une opération quelconque dans une ville où ils n'avaient pas leur domicile et n'étaient pas présents en personnes n'avaient pas le libre choix de leurs agents; ils étaient contraints d'employer leministèrederundescommissionnaire.* jurés de la place. Ce système faisait violence à la nature des choses ; la confiance, dit-on, ne se commande pas ; le choix d'un mandataire doit essentiellement être spontané. La confiance était forcée, et le mandataire était imposé au négociant par l'ancienne législation. Ce régime inintelligent et oppressif se perpétua jusqu'en 1789. Le privilège des commissionnaires en titre d'office avait déjà, il est vrai, été entamé par un édit de Turgot; mais il ne disparut définitivement que devant les décrets de l'Assemblée constituante qui abolirent tous les anciens monopoles et proclamèrent le principe de l'entière liberté de l'industrie et du commerce. C'est à dater de cette époque seulement que la commission est rentrée d'une manière normale dans l'ordre des contrats libres et de droit commun pouvant intervenir entre toute sorte de personnages, et qu'il a été loisible à chacun de se livrer accidentellement ou professionnellement à la commission comme à toute autre espèce d'agissement commercial. Le contrat de commission n'est assujetti par la loi à aucune forme déterminée. Les parties peuvent sans doute en rédiger un acte écrit authentique ou privé; mais la preuve peut également résulter soit de leur correspondance, soit des énonciations des livres de commerce, soit même de déclarations de témoins, les juges | de commerce ayant la faculté d'admettre la ' preuve testimoniale dans tous les cas où les I circonstances leur paraissent permettre de • l'accueillir avec sécurité. Le contrat de com- : mission peut donc se former sans écrit et d'une manière purement verbale; il peut même se former tacitement, et il arrive fréquemment que l'acceptation du mandat est un effet purement tacite. Un commissionnaire reçoit d'un commettant résidant sur une autre place l'ordre d'acheter et de vendre une certaine quantité de marchandises. Le commissionnaire ne répond pas pour annoncer à son commettant qu'il accepte le mandat qui lui est confié ; mais il exécute l'ordre reçu en réalisant l'opération : le contrat de commission est parfait; il a été simultanément conclu et exécuté au plus tôt, il a reçu sa conclusion et son achèvement comme contrat par son exécution même.
Quoique différant du mandat en ce qui concerne les rapports avec les tiers, le contrat de commission n'en est pas moins régi sur beaucoup de points essentiels par les mêmes principes que le mandat, en ce qui touche les rapports directs entre le commettant et le commissionnaire. Ce dernier est comptable et responsable vis-à-vis de son commettant comme l'est un mandataire ordinaire. Sa responsabilité est même plus rigoureuse, par la raison que, à la différence du mandat qui est gratuit, sauf clause contraire , la commission comporte de plein droit un émolument ou salaire sous-entendu par l'usage, quand bien même il n'aurait pas été l'objet d'une stipulation expresse. Le commissionnaire répond donc envers son commettant de ses négligences et de ses fautes, même légères. Il est responsable de toute avarie et de toute dépréciation qu'ont éprouvées par sa faute ou celle de ses employés les marchandises consignées entre ses mains par son commettant. Il engage encore sa responsabilité en n'exécutant point dans le délai convenu, ou en exécutant en temps inopportun les ordres qui lui ont été donnés. Mais, tout en participant du mandat sur des points essentiels, la commission en diffère notablement sur d'autres points, même relatifs aux rapports directs entre le commettant et le commissionnaire. Il importe de noter ces dissemblances, qui peuvent seules faire comprendre le caractère et la physionomie propre de la commission.
La première différence à remarquer est que, tandis que le mandat est gratuit de sa nature et ne peut devenir salarié qu'en vertu d'une clause expresse, la commission, au contraire. comporte de plein droit un émolument pour le tsionnaire, et il faudrait une clause formelle dérogeant1 au droit commun pour la rendre gratuite. La quotité du salaire peut natue de gréa gré. A défaut de . aile est déterminée par les le la place relativement à la nature .nous dont il s'agit. La rei
: ment proportionnelle; elle est d'habitude d'un demi pour cent
du montant de L'achat ou de la vente. Cette dernière quotité ne représente toutefois, en général, que la remise pour la simple commislire ia rémunération pure et simple de i ■ ■ issionnaire, 1 1 ■ ce dernier prend a sa charge les risques de 1 insolvabilité des acheteurs, une nuire remis,-, également d'un demi pourceut d'ordinaire, lui
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est allouer? en raison des risques qu'il assure. Le commissionnaire cumule dans ce dernier cas le double rôle de mandataire et d'assureur. C'est à ce dernier titre, et comme prime d'assurance, qu'il reçoit la remise du second demi pour cent. Le salaire inhérent à la commission affecte essentiellement la nature et le type jude ce contrat; le mandat ordinaire est insultes an nombre des contrats ae bienfaisance, c'est-à-dire de cette cade contrats tendant exclusivement à l'utilité de l'une des parties et dans lesquels l'autre partie s'oblige sans réciprocité, ou, en tous cas, ne retire personnellement aucun avantage en échange de ce qu'elle donne ou des bons offices qu'elle rend. Dans le contrat de commission, au contraire, chacune des deux parties recherche un lucre; la commission, à la différence du mandat, est classée par les auteurs au nombre des contrats commutât if s.
L'intérêt du commerce a fait admettre par le législateur une autre différence bien plus saillante encore et d'un intérêt pratique considérable entre le mandat et la commission. Le simple mandataire qui a fait des avances à raison de l'exécution de son mandat n'a contre son mandant qu'une créance ordinaire pour se faire rembourser les sommes dont il s'est mis à découvert pour le compte de celuici. La loi ne lui attribue, relativement aux autres créanciers, aucun droit de préférence ou de privilège pour se faire payer sur les choses ou valeurs quelconques dont la gestion lui a été confiée et dont il se trouve détenteur par l'effet de son mandat. S'il avait fait des frais pour la conservation de ces mêmes choses, il aurait, U est vrai, un privilège pour le recouvrement des avances dont il s'est découvert dans un but de conservation ; mais ce privilège n'a rien de propre et de particulier au mandat. Il appartient indistinctement à quiconque, mandataire ou non, a déboursé une somme pour la conservation de la chose d'autrui. En tous cas, le privilège du mandataire se trouve strictement limité à la dépense purement conservatoire. Les avances qu'il a pu faire à son mandant pour un tout autre objet, quoique se rattachant au mandat, par exemple les sommes qu'il a pu précompter sur le produit à venir d'une vente qu'il est chargé d'exécuter, les avances de cette nature, disonsnous, ne sont garanties pour le mandataire par aucun privilège. Il doit subir, quant à cela, même condition que les autres créanciers et venir avec eux au marc le franc, si le mandant n'est pas solvable. La loi commerciales fait aux commissionnaires une situation plus avantageuse. L'intérêt et la sécurité du commerce exigeaient, en effet, que le commissionnaire eût, à raison de ses avances, un privilège sur les marchandises qu'il estchargé d'acheter ou de vendre, ainsi que sur les deniers provenant des ventes affectuées par sa médiation. En effet, quand il expose des frais ou quand il remet à son commettant des à-compte ou anticipations sur le prix à provenir d'une vente non encore réalisée, le commissionnaire ne prête point à la personne, il prête à ta marchandise ou aux valeurs de nature quelconque sur lesquelles il est chargé d'opérer et qui forment naturellement le gage sur lequel il a dû compter.
Le Code de commerce avait donc accordé un droit de gage, et, par voie de conséquence, un droit de privilège aux commissionnaires sur les marchandises dont ils sont chargés d'effectuer la vente ou l'achat. Le Code Na] en haine de l'usure, avait soumis la constitution du droit de gage ou de nantissement à des conditions rigoureuses énoncées dans les articles 2074 et 2075 de ce Code. Le Code de commerce se départit de ce rigorisme en faveur des commissionnaires. Par son article 93, il disposa que le commissionnaire aurait un droit de gage avec le droit de privilège en résultant sur les marchandises consignées entre ses mains par ses commettants, et ne subordonna la constitution de ce gage spécial qu'à deux conditions. Cet article exigeait d'abord que les marchandises, pour devenir la mi du gage, fussent en la possession du commit' sionnaire. Du reste, cette première condition était suffisamment remplie lorsque les colis se trouvaient à la disposition du commissionnaire dans les entrepôts de la douane ou autres entrepôts publics, ou même chez un tiers signataire convenu entre les parties. Us: aussi, pour constituer le droit de gage même avant 1 arrivage des marchandises, que le commissionnaire fût porteur de la lettre de voiture ou de connaissement, qui en constatait l'expédition à destination de ces magasins ou entrepôts. L'article 93 du Code de commerce requérait une autre condition : il exigeait que les marchandises eussent été matériellement déplaces, en d autre-, i elles eussent été expédiées au commissionnaire d'une place autre que celle ou il résidait et où il était établi. Si la commettant et les marchandises se trouvaient sur les lieux avant que l'ordre de commission eût ét« -impie consignation entre les mains du commissionnaire cessait de produire un droit île gage au profit de ce dernier. Si les parties voulaient néanmoins constituer ce dn Paient obligées de recourir aux tonnes déterminées P«" ■• Code civil, c'est-à-dire qu'elles devaient rédiger un acte authentique ou privé, mais, dans tous les cas, soumis à l'enregistrement pour acquérir date certaine et produire son 1 égard des tiers. L'acte devait déter-
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miner ia somme jusqu'à concurrence de laquelle était créé le droit de nantissement et de privilège, et, en outre, énoncer avec précision la nature et la quantité des marchandises consignées (art. 95 du Code de commerce). ( m pouvait craindre, en effet, que des négociants à la veille de faillir consignassent sur place leurs marchandises chez des commissionnaires, et, Sous le prétexte d'avances fictives, créassent Jollusoirement de prétendus privilèges au profit de ces derniers et au détriment de la masse de leurs créanciers. Les dispositions coi des articles 93 et 95 avaient pour but de prévenir ce genre de fraudes.
La loi des 23-29 mai 1863 a abandonné ce système préventif. Elle a remanié les dispositions du Code de commerce en cette matière et rendu plus facile et plus libre la constitution du gage commercial en général. Nous nous contenterons d'indiquer les dispositions modifieatives de cette nouvelle loi, en ce qui concerne l'objet spécial de cet article, c'està-dire le privilège des commissionnaires uniquement. Ce privilège n'est plus, comme SOus 1 empire du Code de commerce, subordonné à la condition de rigueur d'une expédition des marchandises de place en place. Le gage et le privilège peuvent s'établir sans que les colis arrivent du dehors; il suffit qu'ils soient consignés dans les magasins ou à bord d'un navire appartenant au commissionnaire ou frété par lui, ou encore qu'ils se trouvent à sa disposition à la douane ou dans tout autre entrepôt public: A cette seule condition, le droit de gage existe, et, avec lui, le droit de privilège qui en est la conséquence. Ce privilège s'étend aux avances que le commissionnaire a pu faire à son commettant sur le produit de l'opération à réaliser, aux frais de tmite nature qu'il a eus à faire par avance à raison de son mandat, et enfin aux remises ou émoluments qui représentent le salaire de la commission. La loi de 1863 a tranché une controverse qui divisait autrefois les auteurs et la jurisprudence des arrêts. 11 existait des doutes sur le point de savoir si le privilège du commissionnaire s'étendait aux avances qu il avait faites à son commettant en vue de la commission, mais antérieurement à la réception des marchandises. L'art. 95 du Code de commerce, tel que l'a modifié la loi de 1863, a définitivement tranché la question. Le commissionnaire en marchandises est privilégié pour toutes les avances qu'il a faites à son commettant, pourvu que ses avances se rattachent à l'objet de la commission. 11 n'y a plus à distinguer, devant le texte renouvelé de 1 art. 95, si ces avances ont été ou non antérieures à l'arrivage ou même à l'expédition des marchandises.
COMMISSIONNÉ , ÉE ( ko-mi-si-o-né ) part, passé du v. Commissionner : Agent coMMissioNNÉ. Négociant commission™.
COMMISSIONNER v. a. ou tr. (ko-mi-sio-né — rad. commission). Déléguer, charger de pouvoir par une commission : Commissionner un agent. Commissionnkr un négociant. Commissionner un huissier.
COMMISSOIRE adj. (komm-mi-soi-re — du lat. commissus, commis). Jurispr. Dont laccomplissement emporte nullité de l'acte : Clause commissoire. L'acquittement intégral du prix est une clause commissoire de la vente Il Pacte commissoire. Clause par laquelle le créancier demeure propriétaire du gage, si le débiteur ne s'acquitte pas au terme fixé.
COMMISSURAJ,, ALE adj. (ko-mi-su-ral, a-le — rad. commissure). Qui a rapport à la commissure : Soudure commissurale.
COMMISSURE s. f. (ko-mi-su-re— du lat.
commissura, jointure). Anat. Point ou ligne de jonction de deux parties : La commissure des lèvres, des paupières, des doigts. L'œil des baleines est placé immédiatement au-dessus de la commissure des lèvres. (Lacép.) il Commissures du cerveau, Nom donné à deux petits faisceaux ou bandelettes médullaires placées transversalement en avant et en arrière du ventricule moyen, et unissant les deux hémisphères du cerveau : Le cerveau est divisé en deux hémisphères qui sont mis en rapport par les commissures. (L. Thoré.) Il Grande commissure du cerveau, Nom donné par Gall à l'ensemble des parties de l'encéphale qui sont situées sur la ligne médiane.
— Archit. Joint des pierres.
— Ane. mus. Dissonance entre deux consonnances. il Commissure directe, Celle qui avait heu sur le temps fort. Il Commissure cadente, Celle qui avait lieu sur le temps faible.
— Bot. Ligne de jonction des deux carpelles des ombellitères.
COMMITTIMOS s. m. ( komm-mi-ti-muss — mot lat. qui signif. nous commettons). Jurispr. Privilège accordé par lettres royales de plaider devant la cour des requêtes du palais, devant le parlement ou devant tout autre tribunal spécial : Lettres de committimus. Droit de committimus. Les lettres de committimus ne duraient qu'un au. (Chéruel.) || Committimus du grand sceau, Celui qui était accorde pour les causes qui n'étaient pas du ressort du parlement de Paris. Il Committimus au petit sceau. Celui qui était accordé pour les causes du ressort d'un parlement et dans l'étendue de ce parlement.
— Féod. Droit de committimus, Droit en vertu duquel les seigneurs pouvaient traduire leurs sujets hors de leur iuridiction.
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COMMITTITUR s. m. (komm-mi-ti-tur — mot lat. qui signif. il est commis). Jurispr. an !. 11 '' aPP" •' au bas d'une requête peur commettre un conseiller. \\ Requête de committitur, Demande qu il fût commis un rapporteur dans une affaire.
COMM lus, chef gaulois, d'abord attaché aux Romains, qui l'imposèrent comme roi aux Atrebates (54 av. J.-C), mais ramené dans le parti de 1 indépendance nationale par la tyrannie de Labiénus. Le gênerai romain, pour prévenir une défection prévue, tenta de le faire assassiner; grièvement b mus jura
une haine éternelle aux Romains. Il combattit
• sous les murs d'Alesia, tit partie de toutes les ligues contre la domination étrangère gagna
I deux fois la Germanie en fugitif, et lit longtemps, de forêt en forêt, une guerre de partisans, désastreuse pour les légions, fut l'un des derniers à déposer les armes lors de l'entière soumission de la Gaule.
COMMIXTE adj. (komm-mik-ste — du lat.
commixtus mélangé). Ane. mus. Se disait des tons du plain-chant dans lesquels il existait des phrases appartenant à d'autres tons que leurs tons authentiques ou plagaux.
COMMIXTION s. f. (komm-mik-sti-on at. commixtio; de cum, avec, et mixtio, mélange). Mélange de choses diverses.
— Philos. Action des essences diverses qui se confondent et agissent de concert : La commixtion du bien et du mal.
COMMOCION s. f. (komm-mo-sion). Ancienne orthographe du mot commotion, ii a signifie Trouble, émeute.
COMMODANT s. m. (komm-mo-dan - du lat. commodo, je prête). Jurispr. Préteur par commodat : Le commodant et le commodataire.
COMMODAT s. m. (komm-mo-da — lat.
commodatum ; de commodare, prêter) Jurispr Contrat à titre gratuit, par lequel on remettait une chose, avec droit de s'en servir, mais a la charge de la rendre à une époque convenue. " *
— Antonyme. Prêt usuraire.
— Encycl. Le commodat se rapproche beaucoup du contrat connu en droit français sous le nom de prêt à usage, mais il y a cependant des ditterences assez sensibles pour donner un intérêt sérieux à ces quelques lignes sur la théorie du contrat en droit romain. Le commodat était le prêt gratuit d'une chose à une personne pour qu'elle s'en servît, il y avait seulement remise de possession : aussi le possesseur, même de mauvaise foi, pouvait légalement et utilement donner en commodat la chose d autrui. Il suffisait pour faire ce contrat d être capable de s'engager. On reconnaissait généralement à Rome que les meubles seuls pouvaient faire l'objet d'un commodat et uniquement ceux qui ne se consommaient pas par 1 usage, parce qu'on était tenu de rendre identiquement la même chose qui avait été prêtée : on n'en exceptait que les denrées monnaies, etc., qu'on voulait seulement exhiber par ostentation et dont on ne comptait pas faire un usage réel. Le contrat n'était soumis a aucune forme particulière : il suffisait de la tradition.
Le commodataire devait employer la chose à 1 usage que les parties avaient en vue- il devait apporter à sa conservation autant' et même plus de soin qu'à ses propres affaires et il répondait de tout dommage qui résultait soit de son défaut de précaution, de surveillance ou de soin, soit de l'emploi de la chose a un usage autre que celui auquel elle était destinée. Mais il ne répondait généralement pas des cas fortuits et des événements de force majeure, non plus que des détériorations survenues à la chose prêtée par l'usage normal de cette chose, à moins qu'on ne l'eût exposée a des dangers qui n'avaient pas été prévus si par exemple on avait mené à la guerre un cheval au lieu de le conduire à la campagne.
La chose devait être restituée au commodant à l'échéance du terme convenu : celui-ci avait une action pour la revendiquer ou pour réclamer une indemnité en cas de perte ou de détérioration. Le commodataire en avait une de son coté pour se faire allouer une indemnité au cas où le commodant lui avait remis sciemment une chose dont l'état défectueux avait été pour lui une cause de dommage, ou dans le cas où il avait fait des dépenses pour réparer la détérioration de la chose. Il pouvait la retenir jusqu'au payement de l'indemnité.
Le commodat était essentiellement gratuit : s'il y avait une somme à payer pour l'usage de la chose, ce n'était plus un prêt, mais un louage soumis à des règles spéciales.
COMMODATAIRE adj. (komm-mo-da-tè-re— rad. commodat). Jurisp. Qui a rapport au commodat : Contrat commodataire.
— s. m. Personne à qui l'on prête par commodat.
COMMODE adj. (ko-mo-de— lat. commodus, même sens). Offrant des facilités mêlées d'agrément : Chambre commode. Habit commode. Vie commode. Pays commode. Une occasion commode. L'Egypte était le pays le plus riche et le plus commode. (Boss.) La société est tenue de rendre la vie commode. (Boss.) Ce n'est point l'or 'qui procure une vie commode. (Volt.) On tient à ses vieilles habitudes comme à ses vieilles hardes; elles sont plus commodes. (Buistc.) Défendez-vous de la maladie ds votre
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siècle, ce goût fatal de la vie commode, incompatible avec toute ambition généreuse. (V. Cousin.) La mort est un expédient commo les romanciers dans l'embarras. (St-Marc Girard.]
• ■ • Est-ce q , ri pour un salaire?
Il serait trop commode, en ce cas, de bien faire. Ponsaru.
Conserver ce qu'on tient est un parti commode. Et les démissions ne sont pas à la mode.
C. Delavigne
Il Propre, convenable, favorable : No ■ bien des questions a nous faire mutuell, et nous ne sommes pas ici dans un tu commode pour cela. (Le Sage.) La logique est la forme la plus commode à l'enseignement. (V. Cousin.) Si pour vous plaire il faut n'être jamais jaloux. Je sais certaines gens fort commodes pour vous.
Molière.
Ma mère peut rentrer, mon père peut descendre, Et cette salle, enfin, est commode à surprendre. Regnaru.
— Facile, aisé, en parlant des personnes : Les gens qui savent lire et qui lisent sont peu commodes à gouverner. (Guéroult.) n D'une humeur facile, indulgente, agréable : Etre commode a vivre. Voilà un maitre commode. U n est pas commode, le propriétaire. Ce sont des personnes commodes, agréables, riches. (La Bruy.) v
Laborieux valet du plus commode main.
BoiLBAU.
Il Facile, en parlant du caractère : Une personne d'une humeur commode.
La belle en choisit un bien fait, beau personnage, D'humeur commode, à ce qu'il lui sembla. La Fontaine.
— En mauv. part , Offrant plus d'agrément que de justice ou de convenance : II est commode de s'enrichir du bien a" autrui. Cet homme se dit sans gène ; il est commode d'être ainsi.
Il Trop facile, relâché : Morale commode. Dévotion commode. Votre doctrine est bien commode. (Pasc.) n Qui est d'une induL-ence excessive : Un mari commode. Une mère commode.
A ce commun filet les railleurs même pris Ont été, très-souvent, de commodes maris.
Les gens de qualité suivent toujours la mode. Et tout homme de cour doit être époux r„,
Destouches.
— Prov. C'est commode comme une chambre basse, C'est excessivement commode , c'est tout a fait à portée.
— Substantiv. Personne d'humeur facile : La gouvernante n'aurait voulu faire la commode qu'en tout bien tout honneur. (Hamilton.)
— s. m. Ce qui est commode : // faut distinguer trois choses : le nécessaire, le commode, le superflu : le nécessaire que la raison demande, le commode que la sensualité recherche, le super/lu dont l'orgueil se pare et qui entretient le faste. (Bourdal.)
— Antonymes. Embarrassant, gênant, incommode, peu maniable, jaloux (en parlant d'un mari).
COMMODE s. f. (ko-mo-de — de commode adj.). Armoire basse, mobile, ayant ordinairement trois grands tiroirs pour serrer du linge et des habits : Sur une belle commode se trouvait un pot à l'eau à couvercle, comme il ne s'en voit qu'aux approches de la Bretaqne. (Balz.)
— Toilette-commode, Espèce de commode dont la partie supérieure est disposée en lavabo.
— Argot. Cheminée.
— Mar. Sorte de pigoulière à fond plat, de 10 m. de longueur environ, sur une largeur de 5 m., et d'une forte construction, qui est particulièrement en usage à Rochefort : Au milieu des commodes sont établies, dans des fourneaux en brique, des chaudières à brai. et a chaque bout, dans les deux tilles, un magasin pour les cal fats et les charpentiers ; la carène est un peu relevée des deux bouts, et l'ensemble de sa construction se fait remarquer par sa solidité.
— Modes. Sorte d'ancienne coiffure de femme : On portait , dans ce temps-là , des coiffures qu'on appelait commodes, qui ne s'attachaient point. (St-Sim.)
COMMODE (Lucius on Marcus ^Elius Antoninus), empereur romain, fils de Marc-Aurèle et de Faustine, né à Lanuvium l'an 161 de l'ère chrétienne, mort à Rome en 192. Il montra de bonne heure ses penchants vicieux et sa cruauté, et ce fut en vain que son père lui donna les meilleurs maîtres, espérant par là étouffer ses mauvais instincts. A l'âge de cinq ans, il reçut le titre de César. En 176, il accompagna en Orient Marc-Aurèle, qui l'associa à son triomphe , lui donna les surnoms de Germanicus et de Sarmaticus et partagea avec lui presque toutes ses dignités impéri Commode faisait la guerre en Pannonie sous les ordres de son père, lorsque, celui-ci étant mort (180), il lui succéda. Le nouvel empereur traita aussitôt honteusement de la paix avec les peuples de la Germanie, et fit son entrée dans Rome comme un triomphateur.
Son règne ne fut qu'une suite de crimes, de débauches et de folies. Il se fit adorer sous le nom d'Hercule romain, livra au supplice un nombre immense de citoyens , dégrada sa
COMM
dignité en descendant plus de sept cents fois
dans le cirque, où il abattait des bêtes féroces
ment en assommant des
11 réunit dans s.
lais trois cents concubines et autant de jeunes
i ropres r.s nocturnes, il se plaisait à mutiler ceux qu'il rencontrait dans les rues. Avant aperçu un jour un homme d'une é e corpulent»
coupa en deux pour donner une preuve de sa était extraordinaire, et pour voir se répandre ses entrailles. Une autre lois, il lit réunir tous ceux qui, par maladie ou par accident, avaient perdu l'usage des pieds, ordonna qu'on les liât et les asso, coups de massue, afin de renouveler les exploits d Hercule exterminant les mer Commode, livré tout entier à sa vie de débauche, et uniquement occupé de satisfaire ses ueux caprices, abandonna le soin du gouvernement à des favoris aussi corrompui que lui, a Paternus, préfet du prétoire rennis et à l'affranchi Cléandre, qui périrent tous les trois de mort violente, après avoir amoncelé sur leur tête la haine du peuple et «le 1 armée par leur cupidité et leur scélératesse. Commode avait remplacé les noms des mois par ses surnoms et ses titres ; bien plus il voulut que le sénat s'appelât Cm les soldats commodiani, le peuple romain Commodina, et enfin Rome Colonia Commodiana. Pendant le règne de cet empereur, aussi féroce qu imbécile, les Romains n'eurent à soutenir qu'une seule guerre dans la Grande- Bretagne et quelques tentatives d'inouï sur les frontières de la Dacie. Ulpius Marcelus et les autres généraux romains continrent les barbares et firent respecter les fronl Commode avait destiné au supplice Marcia sa concubine, le chambellan Eclectus et le préfet du prétoire Laitus; ces trois personnages, avertis à temps, l'empoisonnèrent et le firent achever par l'athlète Narcisse, qui l'étrangla dans le bain.
— Iconog. Le sénat romain, ayant résolu d anéantir la mémoire de Commode , commença, dit Winckelmann, par ordonner la destruction de ses images. Le cardinal Albani en faisant creuser les fondements de sa superbe maison de plaisance, à Nettuno, au bord de la mer, près de l'ancien Antium, trouva plusieurs bustes et têtes de cet empereur, qui portaient des marques de mutilation. A toutes ces têtes on voyait que le ,.,..
détruit à coups d'outil. Le musée du L'apitoie possède une tête de Commode qui parait avoir ete faite à l'époque où ce prince monta sur le trône; il avait alors dix-neuf ans. i La i de ce morceau, dit encore Winckelmann, nous prouve que le maître qui le fit avait peu de rivaux; il est certain que toutes les t," i empereurs suivants ne sont pas comparables à celle-là. • On voit au musée du Vatican diverses figures antiques de Commode : un buste bien drapé et d'un bon style, trouvé à Ostie et qui représente l'empereur jeune, imberbe • une tête offrant une très-grande ressemblance avec les médailles de ce prince; une statue avec la toge; une statue équestre où l'on Commode en habit de chasse. Le cheval est beau, il a été copié par le Bernin dans la statue équestre de Constantin. Quant à l'Hercule du Belvédère, qui porte Télèphe sur sa peau de lion, et que l'on a désigné sous le titre d'Hercule Commode, c'est à tort qu'on a cru y reconnaître le portrait de cet empereur. Le musée des Offices possède un buste assez remarquable de Commode. « Ce prince, dit le catalogue, semble avoir déjà dans la physionomie quelques signes de cette sotte faiblesse qui le rendit si facile aux mauvais conseils et si iDdigne du rang qu'il occupait. > Citons encore : un buste de bronze trouvé à Herculanum, un buste de marbre grec au musée de Naples, un buste de marbre au musée de Toulouse, avec le paludamentum et une couronne de feuilles de chêne sur la tète ; le nez et une partie des sourcils manquent à ce dernier portrait.
• Les médailles de bronze de Commode, dit Winckelmann, méritent, aussi bien pour le dessin que pour l'exécution, d'être rangées parmi les plus belles médailles impériales. Les coins de quelques-unes de ces médailles sont gravés avec une si grande finesse, que sur une , entre autres , qui représente une iïoma assise sur une armure et offrant un globe à Commode, on distingue jusqu'aux détails de la chaussure de cette déesse.
COMMODÉMENT adv. (ko-mo-dé-man — rad. commode). D'une façon commode : Etre logé commodément. Il cherche le secret d'entrer et de sortir plus commodément que par la porte. (LaBruy.) Le chameau et l'autruche vivent commodément dans les sables de l'Afrique. (Volt.) Il faut faire commodément ce qu'on veut faire tous les jours. (Mme Geoffrin.) COMMODIEN (Commodianus Gazseus), le plus ancien poète chrétien. 11 vivait dans le me siècle et était évéque en Afrique, suivant quelques conjectures. Il a laissé un poème intitulé : Carmen apologeticum adversus Judœeos et gentes (publié par dom Pitra dans son Spicilegium Solemnense, Paris, 1852), et des Instructionnes adversus gentium deos, publiées dans diverses collections des Pères. Le style de ses ouvrages est barbare, incorrect, hérissé d'acrostiches et autres puérilités des époques de décadence littéraire; mais on y trouv e un tableau naïf et fidèJ» des idées de
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la vieille société se transformant dans le christianisme.
COMMODITÉ s. f. (ko-mo-di-té — du lat.
eommoditas; de commodus. commode). Qualité de ce qui est commode : l-n commoditb d'un loijemrnt, d'une maison t d'un habit. Ce fut alors qu'on inventa la commodité magnifique de ces carrosses ornes de glaces et suspendus par des ressorts. (Volt.) Quelques auteurs traitent la morale comme on traite la nouvelle architecture , oïl l'on cherche avant tout la commodité. (Vauven.)
— Libre disposition, usage facultatif : Avoir quelque chose à sa commodité. Faites cela à votre commodité. || Facilité de jouir : Le voisinage du parc nous procure la commodité de la promenade. (Acad.)
— Occasion d'agir, occurrence favorable : Je vous écrirai pur la première COMMODITB. fi vous fera tenir de l argent par la première commodité. (La Font.)
Je cherche chaque jour
Quelque commodité pour liAter son retour.
M.r.n IXURT.
Voici le fer encor destiné pour sa perte, Mais la commodité ne s'en est pas offerte.
ROTKOU.
— Voiture publique ou autre moyen de transport : A toutes les demi-heures, il part de ces commodités. (Regnard.) il Vieux eu ce sens.
— Fig. Agréable facilité de caractère : La commodité de l'humeur.
— s. f. pi. Aises , agréments : Les commodités de la vie. La vie n'est qu'une servitude où il faut sans cesse sacrifier les aises et les COMMODITÉS aux bienséances. (Mass.) Hermippe est l'esclave de ce qu'il appelle ses petites commodités. (Lu Bruy.) L'Amérique procure aujourd'hui aux moindres citoyens de l'Europe des commodités et des plaisirs. (Volt.) Une certaine mesure de facilité à se procurer les commodités de la vie est la condition évidente d'ur.e civilisation complète. (Renan.)
— Lieux d'aisances : Commodités à l'anglaise. Cette maison serait commode, si elle avait des commodités.
— Prov. On n'a pas toutes ses commodités en ce monde , Il faut savoir souffrir quelque gène.
— Syn. l ........ ...in. - ni»». V. AISKS.
— Antonymes. Embarras, gêne, incommodité.
commodo adv, (ko-mo-do — mot ital.).
Mus. Ni vite ni lentement; k l'aise, sans précipitation.
COMMODO s. m. (ko-mo-do — du lat. eommodus, commode). Expression usitée seulement dans la locution information, enquête de commodo et incommoda. Enquête qui précède de droit l'ouverture de certains établissements, l'exécution de certains travaux qui peuvent offrir des inconvénients : Le maire procéda immédiatement à des informations de commodo et incommoda. (E. Laboulaye.)
Si nous voulions suivre rigoureusement l'ordre alphabétique, c'est à la lettre D que nous devrions placer la locution latine suivante : De commodo et incommodo ; mais , comme cette locution entre naturellement dans notre développement encyclopédique, c'est ici que nous l'enregistrons :
Commodo il inrommodo (l'I.) , c'est-à-dire
de l'avantage et du desavantage, mots latins qui se disent d'une enquête administrative dont le but est de s'assurer à l'avance des avantages et des inconvénients d'un projet, principalement dans le cas d'acquisition, d'échange, d'expropriation, etc. :
■ Rien de plus arbitraire que la législation sur les établissements insalubres. Pour obtenir l'autorisation , il faut une requête au préfet; la transmission de la demande k toutes les municipalités, dans un rayon de 5 kilomètres autour de l'établissement k fonder; une enquête de commodo et incommodo dans chacune des municipalités, etc., etc. •
J. Simon.
■ Pendant qu'on dispute en France de commodo et incommodo, et qu'on fait des enquêtes solennelles à l'effet de savoir des propriétaires de forges s'il leur convient qu'on introduise en France les fers étrangers, la Belgique agit... ■
N isard.
— Encycl. Léglsl. Bnqvé le de commodo et incommodo. En proclamant le principe de la liberté de la production et du travail, par son décret des 2-17 mars 1791, l'Assemblée constituante entendit simplement abolir les anciens privilèges des corporations, et rendre accessibles a tous les diffère t< b inches du commerce et de l'industrie. (Je principe n'esl nullement en opposition avec le droit, ou plmùt avec le devoir imprescriptible de l'État,
■ 'I i !">• ;t une réglementation |n ■
■ Industries qui présentent di dangers pour la salubrité on la sécurité publique. Les
■ i ut la mise en activité dont
■ < ■■ de cette nature on une pi ■ 1 1 buéa en ti ois
ou catégories , suivant 1 étendue et l'intensité impérial du 19 octobre îsio. Lu nomenclature en o été ultérieu-
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rement remaniée, au fur et mesure des progrès et des innovations de l'industrie, par une longue série d'ordonnances et de décrets, et un tableau officiel, par ordre alphabétique, des industries insalubres , il. m: émises ou i r j ■ - . ■ i r i -
IllMtlrs a -'t.- publie eh I S 17. ' '■' fuh|e:iil «'-t
reproduit au Répertoire de I'alloz, vo Manufactures, n« 17. La règle commune a tous les
ateliers dangereux des trois classes ou catégories est que leur établissement et leur mise en activité sont subordonnés à l'autorisation de l'administration. L'administration ne peut accorder ou refuser l'autorisation demandée qu'en connaissance de cause. L'arrêté qui intervient à cet égard doit donc être précédé d'une information ayant pour objet d'éclairer l'administration sur les avantages et les in-
avénients de l'établissement projeté, et, dans tous les cas, sur les moyens propres à prévenir les incommodités ou les périls qui peuvent en résulter. C'est cette information préliminaire que l'on appelle l'enquête de commodo et incommodo.
L'enquête de commodo et incommodo était connue et pratiquée sous l'ancienne législation. 11 résulte d'une disposition de la coutume de Metz qu'on ne pouvait, dans le ressort de cette coutume, établir une forge que: les voisins ouïs sur la commodité ou incommodité du lieu où on la veut construire. On trouve, d'ailleurs, dans les registres des parlements, un certain nombre d'arrêts réglementaires du xviic et du xvme siècle, soumettant à des mesures de police et k la nécessité de l'enquête préalable les ateliers insalubres ou ceux oii l'on manipulait des substances explosives, les ateliers d'artificiers notamment. Sur ce point, du reste, comme sur une multitude d'autres, la législation manquait absolument d'unité et n'offrait qu'un ensemble divergeant d'usages et de statuts locaux. Néanmoins, après avoir proclamé la liberté de l'industrie et pour prévenir l'abus du principe, l'Assemblée constituante, par un décret du 13 novembre 1791, déclara remettre provisoirement en vigueur les anciens règlements et statuts locaux concernant les ateliers dangereux. Cette vieille législation était sans doute trèsimparfaite et infiniment peu scientifique; mais, en attendant une réglementation nouvelle, sa remise en vigueur donnait â l'ordre public une première et nécessaire satisfaction. Le décret du 15 octobre 1810 fut le premier acte législatif qui apporta de l'ordre et de l'unité dans cette importante matière. Il fut précédé d'un rapport étendu, demandé par le gouvernement impérial k l'Institut, section des sciences physiques et mathématiques. Le décret fixa les grandes lignes d'une classification générale. Il distribua les ateliers dangereux en trois classes. Il rangea dans la première ceux dont l'insalubrité ou les périls d'un autre ordre offrent un degré de gravité qui doit invariablement exiger leur éloignement des centres de population agglomérée, et même des habitations particulières déjà existantes. Le décret de 1810 fit entrer dans la deuxième classe les établissements industriels qui, tout en présentant des inconvénients sérieux pour le voisinage, peuvent néanmoins obvier à ces inconvénients au moyen d'appareils fumivores ou autres analogues, et dont l'éloignement des lieux habités n'est point en conséquence rigoureusement indispensable. La troisième classe comprit les ateliers incommodes à un moindre degré qui peuvent, sans inconvénient grave, être établis dans l'enceinte des villes, et doivent simplement rester sujets aux visites et k la surveillance de la police locale. Les établissements de la première classe durent être autorisés par décret ou ordonnance du gouvernement, rendus en conseil d'Etat. L'établissement des ateliers de la deuxième classe dut être autorisé par arrêté du préfet du département, et enfin un arrêté du souspréfet, rendu sur l'avis du maire de la commune intéressée, dut suffire pour l'autorisation des établissements de la troisième classe.
Un décret du 25 mars 1852 a modifié la législation de 1810, mais uniquement en ce qui concerne la compétence des autorités administratives, desquelles doit émaner l'autorisation. D'après ce dernier décret, les ateliers dangereux, même de la première cla.sse1 sont désormais autorisés par un simple arrête préfectoral, et le conseil d'Etat n'a plus à intervenir qu autant qu'il est saisi de la question par voie de recours contentieux, forme par les parties intéressées contre l'arrêté du préfet. Sauf sur ce point de pure compétence, le décret de 1852 n'a point modifié l'économie générale de la classification des ateliers dangereux; il n'a, d'ailleurs, apporté aucune innovation aux formes de l'enquête de commodo et incommodo qui doit précéder l'autorisation
Cette enquête n'est d*' rigueur que relativement a la création des ateliers des deux premières classes Quant aux ateliers de la troicatégorie, le sous -préfet les autorise sans qu'il soit procédé préalablement, à une te en forme; l'administration doit simplement prendre l'avis du maire de In Commune et de la police locale sur les inconvénients de l'établissement projeté et les moyens li prévenir. La manière de procéder à I enquête diffère sur certains pointa, selon qu'il
■ ii d'établissements de la première ou de ième classe.
Pour les établi! sements industriels rentrant B première classe, le décret du 15 octobre 1810, encore en vigueur h cet égard, exige que la demande d*nutoi isntion soit et demeure
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affichée durant un mois, dans la commune où l'établissement doit être créé, ainsi que dans les communes environnantes et dans 1 étendue d'un rayon de 5 kilom. L'enquête est en même temps ouverte et se continue durant la même période, k la mairie de chacune des communes intéressées. Le maire de chacune de ces communes ouvre un procès-verbal d'enquête, sur lequel il consigne les réclamations faites par les tiers et relatives, soit aux inconvénients de l'établissement projeté, soit aux moyens indiqués pour prévenir ces mêmes inconvénients. Les tiers opposants peuvent aussi déposer à la mairie leurs réclamations écrites, qui sont alors annexées au procès-verbal. Le délai d'un mois révolu, le maire clôt son procès-verbal et l'adresse avec ses annexes au préfet, qui doit statuer. Quand il s'agit d'établissements dangereux de la deuxième classe, les formes de l'enquête sont les mêmes en ce qui concerne la rédaction du procèsverbal d'enquête; il n'y a de différence que relativement à la durée de cette enquête. On vient de voir que l'information de commodo et incommodo doit durer ou du moins rester ouverte pendant un mois pour la création des ateliers de la première classe. Quand il s'agit d'établissements dangereux de la deuxième classe, la durée de l'enquête n'est point fixée a priori et d'une manière générale par la loi ; c'est l'autorité locale qui détermine lu durée de l'information discrétionnairemeut et eu égard aux circonstances.
L'arrêté préfectoral qui intervient après l'enquête et accorde ou refuse l'autorisation demandée n'est point une décision irrévocable. Les tiers opposants dont les réclamations ont été écartées peuvent se pourvoir contre l'arrêté du préfet. Le recours est porté au conseil de préfecture qui statue, et dont la décision peut elle-même être attaquée par un nouveau et dernier recours au conseil a'Etat. Il importe de remarquer que les oppositions à l'arrêté qui autorise ne peuvent être motivées légalement que par des raisons d'intérêt ou d'ordre public, ou par des violations de la loi en ce qui concerne, soit les formes et la publicité de l'enquête, soit toute autre disposition sauvegardant les droits des tiers. Des considérations d'intérêt purement privé, des rivalités industrielles , le dommage, par exemple, que pourrait occasionner à des établissements déjà existants la création de l'atelier projeté, ne pourraient motiver légalement une opposition à l'arrêté d'autorisation.
COMMODO, peintre italien. V. Comodi.
COMMODORE s. m. (ko-mo-do-re — mot angl. qui est une corruption de commandeur). Mar. Titre qui équivaut k celui de chef de division, et qui est donné, en Angleterre et en Amérique, aux capitaines de vaisseau commissionnés : Le grade de commodork est en quelque sorte une place d'épreuve par laquelle on fait passer certains officiers pour s'assurer de leur degré d'aptitude et de capacité ; ils sont destinés à commander un jour à des /lottes. On fit Anson commodork, c'està-dire chef d'escadre. (Volt.) il En Hollande, Capitaine commandant temporairement une division navale.
COMMOINE s. m. (komm-moi-ne — dupréf.
com, et de moine). Moine de la même communauté : Se faire aimer de ses commoines. b
COMMONER s. m. (komm-meu-neur — mot angl. formé de common, commun). Nom que l'on donne en Angleterre à tous ceux qui ne sont pas lords.
— Encycl. Le mot commoner désigne en Angleterre toute personne qui ne fait pas partie de la nobility (noblesse), c'est-à-dire
3ui n'est pas membre de la chambre haute ans le Parlement. Les fils d'un pair sont légalement considérés comme commoners. et dans tous les actes publics ne reçoivent d'autre titre que celui d'esquires (écuyers). Cependant on donne par politesse (by courtesy) le titre de lord k quelques-uns d'entre eux, par exemple aux (ils d un duc et d'un mar-
?uis, ainsi qu'au fils aîné d'un comte. Il ne aut donc pas attacher au mot commoner le sens que l'on donnait en France, avant la Révolution, k celui de roturier. Les familles d'une ancienne origine et d'une grande fortune, <pie l'on regarderait comme nobles sur le continent, ne sont en Angleterre que simples commoners, et n'ont aucun des privilèges de la noblesse, tant qu'elles n'ont pas été élevées à la pairie. D'après la loi anglaise, la commonalty forme la seconde classe de la société et se divise, comme la noblesse qui forme la première classe, en plusieurs degrés plus ou moins élevés les uns au-dessus des autres, mais entre lesquels il y a ceci de commun, qu'ils n'ont ni les uns ni les autres le c;iraetere de la noblesse. Aux universités de Cambridge et d'Oxford, on appelle aentlemen commoners les étudiants du second rang.
COMMONITOIHE s. m. (komnwno-ni-toi-re — du lat. cum, avec; monitus, averti). Ilist.
Maudeinenl îles empereurs romains. Il InstrUC-
tii d donnée par le prince k un légat ou à un
adeur qui le représentait.
— Hist. ecclés. Mandement de comparution que le métropolitain adressait à un évèque élu, pour 1 engager à venir se faire sacrer.
— Ane. jurispr. Ajournement personnel ex-
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pédié par un tribunal séculier ou ecclécïactique.
COMMON PLEAS s. m. (komm-meun-pli-ze
— mots angl. qui signif. plaids communs). Législ. angl. Titre des tribunaux civils, que les Anglais appellent cours des communs pleas.
Common prnjrr (THE BOOK OF), C'estk-dire
Livre de la prière commune. Ce petit livre est pour les protestants anglais ce qu'est pour les catholiques le Paroissien, Yhucologe ou la Journée du chrétien. Outre des prières et des lectures pour tous les jours de l'année, il renferme aussi un catéchisme très-court, qui doit être appris par les enfants avant la confirmation qu'ils reçoivent de 1 evêque, k l'âge où on les juge dignes d'être admis à la communion, ou, selon le langage reçu, au souper du Seigneur. Quand on compare le livre de Common prayer au paroissien, on y trouve de nombreuses analogies. La plupart des fêtes de l'Eglise catholique sont conservées, et pour chacune d'elles on donne une épïtre et un évangile. L'épltre est un fragment tiré des livres de l'Ancien Testament; l'évangile est un fragment emprunté à l'un des quatre évangélistes , comme chez les catholiques; mais on n'y trouve ni introïts, ni graduels, ni proses, ni hymnes; une seule prière, sous le nom de collecte, précède pour chaque fête l'épltre et l'évangile. Enfin, comme les protestants se font un devoir de lire souvent la Bible, le livre qui leur sert de règle pour l'accomplissement de tous leurs devoirs religieux assigne pour chaque jour de l'année les chapitres qui doivent être lus k la prière du matin et à celle du soir.
On trouve aussi le plus souvent dans le Common prayer book une double traduction des Psaumes, l'une en prose, l'autre en vers, et la plupart des chants religieux qu'on entend dans les temples anglais ont pour sujet quelqu'un de ces psaumes.
Les prières formulées pour toutes les fêles et pour toutes les circonstances graves de la vie ont un ton noble et digne qui parle au cœur. Cependant on leur a souvent reproché d'être plus sèches que les prières catholiques, et cela tient surtout à ce que c'est toujours k Dieu qu'on s'adresse, jamais k des saints, c'est-à-dire k des êtres auxquels nous nous sentirions unis par une communauté de nature. Si l'on prie quelquefois pour les autres, c'est toujours pour des vivants, et on ne demande gjuère pour eux que des grâces générales qui n'éveillent pas un sentiment bien vif dans le cœur de celui qui prie. Quand une mère catholique a perdu sa fille, elle trouve une consolation bien douce k prier pour elle, parce qu'elle est convaincue que ses prières peuvent abréger les tourments qu'elle éprouve peut-être dans le purgatoire : cette consolation est refusée aux mères protestantes, leur foi mutilée a tari pour elles la source des larmes les plus douces qu'une mère puisse verser quand elle pense k la fille que la mort lui a ravie. Oui, sans doute; mais si l'espérance de la mère catholique est trompeuse, si elle n'a même aucun fondement solide sur les textes sacrés, faut-il reprocher au culte protestant d'avoir brisé une illusion qui pouvait adoucir nos douleurs, mais qui ne serait plus religieuse au fond, puisque la religion doit avant tout être vraie? Nous posons ici simplement la question; ce n'est pas le lieu ni le temps de la résoudre.
COMMORATION s. f. (komm-mo-ra-sion
— lat. commoratxo ; de cum, avec; niorarï, rester). Khétor. Insistance sur un point déjà développé, mais qu'on veut graver plus profondément dans 1 esprit des auditeurs.
COMMOS s. m. (komm-moss — mot gr. qui signif. proprement lamentation). Antiq. Chant des chœurs tragiques, dans le théâtre grec.
— Encycl. Le commos a été sans doute l'origine un chant triste; la plainte funèbre en fut probablement la forme première. Aussi a-t-il toujours conservé un caractère presque triste et dolent. Il y a plus ou moins de ces chants choriques dans une tragédie, suivant que l'action, par ses phases, provoque plus ■ u moins l'émotion et la réflexion sur les pas* sions humaines ou sur les lois du Destin, ordonnateur des choses. C'est toujours après ou avant un événement grave que le chœur se recueille, pour ainsi dire, dans le comm par ses réflexions ou ses pressentiments, force le spectateur k méditer avec lui sur ce qu'on vient de voir se passer ou sur ce qu'on attend. Le sujet du commos, c'est toujours la com- I passion pour le malheur des personnages ' sympathiques de la pièce, bien qu'on y trouve quelquefois des conseils adressés aux personnages eux-mêmes et destinés k faire mûrir en quelque sorte leurs résolutions. Souvent le commos occupe une partie considérable d'une tragédie, et, plus on remonte k l'origine du théâtre grec, plus la place faite à ce chant lyrique est large. Chea Eschyle, par exemple, le commos a beaucoup plus d'importan chez Sophocle et Euripide. Dans les Choéphures, le long passage qui s'étend «lu vers 306 au vers 47S est un commos; dans In
t, l'exode, du vers 907 au est encore un commos. Ces grands tableaux i deuil et de souffrance, de misère morale et matérielle, sont, comme l'a justement remarqué Oltl'ried Muller, un élément i-apital de 1 art trngiquo des anciens. «C'est là que trouvent place les grands systèmes de strophes et d 'an ti strophes savamment entrais
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qui, grâce aux mouvements combinés des per-
, es du chœur et de la scène, avaient à la représentation une clarté et produisaient un •■Met qui nous échappent néc< îSaii i nient à la -.impie lecture.»
Aucune étude ne présente plus d'intérêt, ■aïs en même temps plus de difficultés que le l'organisation de la scène antique, Il nous est souvent presque impossible de nous un compte exact de la valeur et de l'intention de certains usages seéniques, dont la connaissance serait probablement d'un grand secours pour l'intelligence de l'art anet de ses procédés. Tel est le cas du eommos : nous savons ce que l'on désignait ordinairement par ce mot; mais il nous est parfois malaisé de reconnaître exactement dans une tragédie les parties du chant chorique auxquelles les Athéniens donnaient ce nom. Il y a, dans les pièces grecques, une autre coutume scénique que l'on peut considérer comme une variété du eommos: c'est le procédé par lequel le ton lyrique est mêlé parfois au ton du dialogue. Un exemple fera mieux comprendre notre pensée ; dans YAgamemnon d'Lschyle, Cassandre demeure pendant quelque temps seule sur la scène avec le chœur (1069-11771. Celui-ci s'entretient familièrement avec elle ; mais la prophétesse, Inspirée par Apollon, s'exalte, et le ton lyrique de ses oracles produit un étrange contraste avec le langage simple et presque bourgeois des personnages du chœur. Peu à peu Lion de Cassandre se communique au chœur, et l'unité de ton est rétablie. Toute la ■cène, malgré ce mélange du dialogue et de la strophe lyrique, est cependant un eommos. be même , dans les Sept chefs devant Thèbes, les chants du chœur sont interrompus à plusieurs reprises, et même périodiquement, par les paroles d'Étéocle, ce qui n'empêche pas tout L'épisode d'être un eommos (369-708).
Parfois aussi le chœur, assailli intérieurement par des sentiments violents et variés, peut se livrer à une sorte de conversation lyrique avec lui-même. C'est de ce genre de eommos que Racine s'est inspiré dans les chœurs de ses tragédies religieuses. D'ordinaire, chez les Grecs, le chœur était représenté par le coryphée, et le coryphée parlait seul pour tous ses acolytes; mais, dans certains chœurs anciens, il y avait, comme dans ceux d'Athalie et à'Esther, des moments où s'opérait un changement de voix, que l'on peut reconnaître encore par ce qu'il y a de brisé et de répète dans les idées; c'est-à-dire qu'il y avait des solos, des duos, des trios, des quatuors, etc., parfois des hémichories ou moitiés de chœur. Tous ces chants, malgré leur caractère différent, ne sont que des variations du eommos.
Reste la question du rhythme. Les strophes choriques du eommos étaient-elles écrites en vers? On a beaucoup disputé sur ce point, et M. Rossignol, pour ne citer qu'un nom célèbre dans cette lutte, a essayé de prouver que les chœurs d'Eschyle étaient composés de vers dochmiaques. Mais ce vers, vrai Protée, comme on l'a dit avec justesse, est insaisissable, et sa forme varie si souvent, avec une liberté si complète, qu'il est impossible d'en fixer les lois et la mesure. Il est aujourd'hui à peu près démontré que le eommos était un chant lyrique, non en vers proprement dits, mais en prose rhythmée, et que les strophes dont il se composait ne pouvaient se scander par pieds, et se réglaient uniquement sur l'accompagnement musical.
Pour de plus amples renseignements, consulter, outre les ouvrages cités : Ottfried Huiler, Histoire de ta littérature grecque, ûte par Hillebrand ; H. Lindner, Sur le chœur dans les tragédies d'Eschyle, en allemand, dans YAlmanach de Jahn (t. III, 8, 91 et suiv.); A. Boeckh, Grœcœ tragœdiœ princip}im (Heidelberg, ÏSOS, in-S°) ; C. Burney, Tentamen de metris /Eschyli choricis; Ed. Wunder, Conspectus metrorum quitus Sophocles usus est (Leipzig, 1S25) ; Pfaff, Tragœdiœ grœcœ primordia et progressas (Tubingue, 1814, in-4°) ; Deidler. De versibus dochmiacis (Leipzig, 1811, in-8o); Schneider, De origini bus tragœdiœ grœcœ (Breslau, 1818, in-S«); Lacbmann, De choricis systematibus tibri IV (Berlin, 1819, in-»o).
COMMOTACULUM s. in. (komm-mo-taku-lomm — du lat. commovere, mouvoir, repousser). Antiq. rom. Baguette dont les prêtres se servaient pour écarter le peuple dans les cérémonies publiques. Il On dit aussi com-
MENTACULUM.
COMMOTION s. f. (komm-mo-sion — lat.
commotio, de commovere, mouvoir). Secousse, ébranlement : Une légère, une forte commotion. La commotion d un tremblement de terre.
— Par ext. Grand mouvement populaire, secousse révolutionnaire : Tous les grands hommes du siècle de la reine Anne naquirent au milieu des commotions politiques. (J. de Maistre.) Mirabeau fait un grand bruit pour préparer les esprits aux grandes commotions. (Laniart.)
— Fig. Emotion violente, grand émoi : Une pareille commotion répétée pourrait mettre tes jours en danger. Il est des moments dans la vie où l'on souhaite avec ardeur les fortes commotions pour se tirer des petites douleurs. (A. de Vigny.)
— Chir. Ebranlement produit dans l'organisme : Si, dans la commotion cérébrale, on
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débutait par la saignée, on pourruit diminuer te me ri a/fai-
bli et causer la mort. (Laugier.) La plupart de ceux qui s'abandonnent à l'ambition meutes de quelque commotion art.) La commotion du cerveau détermine tes éblouissements, la stupeur, la perte des mouvements, quelquefois la paralysie et même la mort immédiate. (Focillou.)
— Physiq. Commotion électrique, Secousse produite par une décharge électrique.
— Encycl. Chir. V. cerveau.
COMMOTIQUE adj. (komm-mo-ti-ke — du
fr. kommos, ornement, parure). Quia rapport l'art d'embellir ou de conserver la beauté.
COMMOUVOIR v. a. ou tr. (komm-mouvoir — lat. commovere ; de cum, avec ; movere, mouvoir). Ebranler par des commotions, il Peu usité.
COMMOVEMENT s. m. (komm-mo-ve-man
— du lat. commovere, ébranler). Ebranlement, trouble, émotion, u Vieux mot.
COMMOVOIR v. a. ou tr. (komm-mo-voir
— lat. commovere; de cum, avec, et movere, mouvoir). Mouvoir, ébranler. Il Troubler, émouvoir, n Vieux mot.
COMMUABILITÉ s. f. (komm-mu-a-bi-li-té
— rad. commu !r . Etat de ce qui peut être commué : La commuabilité d'une peine.
COMMUABLE adj. (komm-mu-a-ble — rad.
commuer). Qui pt_-ut être commué : Despeines commuables.
COMMUÉ, ÉE (komm-mu-é) part, passé du v. Commuer : La peine a été commuée. La peine de mort fut commuée en celle de l'exil. I (J.-J. Rouss.)
COMMUER v. a. ou tr. (kom-mu-é — lat.
commutare ; de cum, avec, et mutare, changer). Changer, remplacer par autre chose : Commuer une peine. Commuer un vœu. Ils commuent les supplices éternels en ces peines passagères. (Boss.)
Nous commuons leur peine à la tête tranchée. V. Hugo.
Se commuer v. pron. Etre commué : A Home, la peine des travaux forcés à perpétuité se commue assez facilement. (E. About.)
COMMUGNE s. f. (ko-mu-gne, gn mil.).
Ancienne orthographe du mot commune.
COMMUN, UNE adj. (ko-mun, u-ne — lat.
communis, même sens; en sanscrit sâmânyam, neutre de sâmânya, général, public, commun, j dérivé de samûna, qui a le même sens. Ce I dernier adjectif est composé de sa, avec, et de mâna, mesure, de la racine ma, mesurer, et signifie proprement qui a la même mesure pour tous. Une formation toute semblable se montre dans le gothique gamains, grec koinos, d'où le substantif gamaintlis ou gamaindaiths, la communauté. Comparez l'ancien allemand gemein et gemeinida, allemand moderne gemeinde, etc. On sait que le préfixe ga a la même valeur en gothique que le sanscrit sa, sam; le grec sun, xun, et le latin co, com, cum, avec. Il semble donc difficile, malgré les doutes exprimés par Pott, de ne pas comparer aussi, avec Grimm et d'autres, le latin communis, plus anciennement commoinis, comoinis, au neutre commune, opposé à proprium, et cela d'autant mieux que l'on trouve en osque un neutre comonom, pour champ commun, ou comitium, qui se rapproche davantage du sanscrit. Il serait par trop singulier que quatre termes si semblables de forme et de seus eussent des étymologies différentes. 11 est plutôt à croire, suivant Pictet, que le latin a modifié un thème primitif pour le rattacher à une étymologie indigène. A côté du gothique gatnainths, gemeinde , on trouve, dans les dialectes de la Souabe et de la Suisse, allmende, almeind, almein, pour pâturage commun ; et il est à remarquer qu'ici, comme probablement pour communis, le terme véritable a été détourné de sa signification propre parle Scandinave allmenningr, fonds commun, qui se rattache à mannr, homme. En résumé, on peut dire avec Pictet que le sanscrit sâmânya ou samâna , le gothique gamainths , l'osque comono et le latin commune ont tous désigné, dans l'origine, une propriété indivise, avec une extension plus ou moins grande et limitée d'abord au pâturage. Il est certain, du reste, que l'usage des communaux, qui s'est conservé jusqu à nos jours, et dont le nom nous viendrait même ainsi des Aryas primitifs, remonte à la plus haute antiquité. Dans l'Inde, d'après les lois de Mana (VIII, 237), il était prescrit de laisser pour pâture, autour de chaque village, un espace inculte, large de 400 coudées ou de trois jets d'un bâton, et trois fois cet espace autour d'une ville. Le latin communis, d'où nous avons fait commun et communal, a passé aussi a l'anglais common et k l'irlandais coimin, mais il est possible que l'ancien irlandais cumure, égal, soit purement celtique). Qui appartient à tous ; à qui tous ont droit ou part : La commune existence. En droit, tous les biens de la terre sont communs. Dans toute société, l'utilité commune est la base de tous les principes. (Cicéron.) La terre ayant été donnée en héritage à tous les hommes, personne ne peut se dire propriétaire de ce qu'il a détourné par violence du fonds commun au delà de ce qui lui était nécessaire pour vivre. (St Ambroise.) Qu'est-ce qui est à toi? De qui Vas-tu reçu? N'es-tu pas comme celui qui , nu théâtre, ré-
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clame pour lui seul les placée réservées à t'usage commun? (St Basile.) Le COMMUN est te défaut des poètes à courte vue et à courte haleine. (V. uugo.l La vérité est un bien commun, quiconque la possède ta doit a set j (Boss.) Tout concourt au bien commun , dans le système universel. (J.-J. Rouss.) Ce qui devient commun profite à tous, sans nuire sonne. (F. Bastiat.) Nul homme de bien ne peut rester étranger à ta cause commune. (Bignon.) Le travail est la loi commune des individus et des sociétés. (Mich. Chev.) L'activité est le caractère permanent de tout ce qui est. (Lacordaire.) Tous tes hommes doivent s'instruire, s'édifier, s'aimer les uns les autres, pour aimer et servir te Père commun. (Laniart.)
Je n'ai pour ennemis que ceux du bien commun. P. Corneille.
L'amour du bien commun do tous les cœurs s'exile. C. Delavioxe.
... Il est d'un grand cœur
De tout sacrifier pour le bonheur commun.
CORNEILLE
Ainsi toujours quelqu'un sait exploiter pour lui Le» désastres publics, la commune détresse;
Ainsi dans les larmes d'autrul Quelqu'un trouve toujours des sujets d'allégresse. Lachambeaudib.
U Général, universel : L'opinion commune. Le sentiment commun.
— Qui appartient à la totalité d'une classe de choses ou d'individus : L'esprit d'envahissement est commun à toute société organisée. Le pape est le père commun des fidèles. (Acad.) y est-il pas honteux, tandis que tout est commun entre nous, biens de la nature et de la grâce, de ne pas conserver pour l'argent la même communauté. (St Jean Chrysostoine. ) La tendance de la royauté au pouvoir absolu est commune à toutes les monarchies. ( Bignon.) La plupart des mots tudesques qui ont passé le Rhin sont souvent communs aux quatre langues. (Ltttré.)
Sa cause à tous les rois n'est-elle pas commune f
Racine.
Et je ne dois la vie, en ce commun effroi. Qu'au bruit de mon trépas que je laisse aprîs moi. Racine.
B Egalement partagé, appartenant aux uns aussi bien qu aux autres : L'appétit du sexe nous est commun avec les animaux. (J. Simon.)
[peines.
Leurs plaisirs sont communs, aussi bien que leurs
Racinb.
Tout doit être commun entre de vrais amants.
CORNEILLE
H Qui se fait ensemble, simultanément et par tous : Le travail commun resserre leur union. (Buff.) Il Identique , pareil chez les uns et les autres : Notre pensée commune. Notre commun désir.
Vers un centre commun tout gravite à !a fois.
n Qui se trouve a la fois dans deux ou plusieurs objets différents ; qui tient en même temps à deux ou plusieurs objets différents :
Un point commun à deux lignes. Une cloison commune à deux chambres. Une salle commune à tous les habitants de l'hôtel.
— Fréquent, nombreux, abondant : Bien n'était alors plus common que de voir les frères épouser leurs sœurs. (Volt.) Les chevaux sont actuellement presque aussi communs dans le nouveau continent que dans l'ancien. (Butî.) Les grands talents sont rares, mais ta science et la raison sont communes. (Volt.) L'ingratitude serait plus rare , si les bienfaits à usure étaient moins communs. (J.-J. Rouss.) Ce qui est commun et répété par tout le monde n'est senti par personne. (Mme de Staël.) On peut dire de l'honneur : rien de plus commun que le mot, rien de plus rare que la chose. (Livry.) L'impartialité est le moins commun des mérites des femmes. (Mme de Rémusat.) L'ingratitude est si commune, que l'homme doit y être préparé. (Lévis.) Les grandes passions et les grandes âmes ne sont communes nulle part, (H. Beyle.)
Se croire un personnage est fort commun en France.
La Fontaine.
Ce changement, madame, est commun & la cour. Racine.
Mais l'audace est commune et le bon sens est rare.
Delillb.
Triste et commun effet des troubles domestiques 1 A quoi tiennent, mon Dieu, les vertus politiques? Sainte-Beuve.
Chacun se dit ami, mais fou qui s'y repose; Rien n'est plus commun que le nom.
Rien n'est plus rare que la chose.
Il Ordinaire, oui est ou se fait dans la plupart des cas : La durée de la vie commune. La vie commune ne saurait être une vie chrétienne. iss.) Les idées communes sont nécessaires à ta conduite de la vie. (Mme de Staël.) Ose franchir des bornes importunes.
Va, cours tenter des routes moins commune*. J.-B. Rousseau.
— De qualité médiocre ou inférieure : Une nourriture commune. Des habits communs.
Elle portait une longue robe d'une étoffe de laine des plus communes. (Le Sage.)
— Fig. Vulgaire, sans noblesse, sans distinction, en parlant des choses : Des termes communs. Un style commun. Des manières communes. Un genre commun. Un tivre et un
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sermon, si communs qu'ils soient, apportent bien plus de fruit. (Pasc.) Les fonctions les plus communes devenaient des actes de religion. (Mass.) C'est quelquefois l'aversion des Français pour les choses communes qui les ramène aux simples. (J.-J. Rouss.) I Se dit en ce sens des personnes et des choses personnifiées : Cette femme est jolie, mais elle est commune. C'est le commun peuple qui veut que ses maîtres soient tes esclaves des évéques. (Volt.) Les âmes communes pardonnent difficilement les services et la renommée des grands hommes. (Volt.) Une femme d'esprit n aime pas longtemps un homme commun. (H. Beyle.) Faites, faites paraître une âme moins commune.
Je ne murmure point qu'une amitié commune Se range da parti que natte la for'. .
Racikc Que veut de moi cette importune 7 Que je la compare au soleil?
Il est commun, elle rst commune.
Voila ce qu'ils ont de pareil.
Théophile.
D On dit familièrement Commun comme une moule, la moule étant un i oquillage fort commun.
— Maison commune. Expression autrefois employée pour désigner le lieu de réunion des échevins ou autres officiers de la ville, et aujourd'hui surtout usitée dans les campagnes pour désigner la mai>on qui renferme les logements de l'instituteur et de l'institutrice, ainsi que les salles de classe, où se tiennent également les délibérations du conseil municipal; c'est l'hôtel de \iile du village : Voilà tous qui s'organisent , les chefs de métiers en tête, pour venir complimenter notre maître et le porter en triompfœ à la maison commune. (Scribe.)
— Choses communes, Choses dont la i
sion individuelle est reconnue impossible ou contraire au droit naturel : L'air, la mer sont des choses communes.
— Terres communes, Terres qui n'ont pas de propriétaires particuliers.
— Droit commun. Droit de tous réglé par la loi ou l'usage : Ceci est de droit commun.
— Vie commune, Vie de communauté ; La vie commune est lourde pour l'esprit d'indépendance,mais commodepour laparesse. u Vie â frais communs : Nous faisons vie commune, 7non frère et moi.
— Sens commun, Bon sens, droite raison, saine et simple appréciation des choses sens commun est le moins commun de tous tes sens. (Ces9e de Blessington.)
Le simple sens commun nous tiendrait lieu de code.
La Fontaine.
Pour moi, le sens commun est un lot fort honnête.
IlESMAHlS.
V. sens commun à son ordre alphabétique
— Voix commune, Voix publique, opinion générale : La voix commune le condamnait. u D'une commune voix, Unanimement :
Vous m'avez avoué mille fois
Que Rome le louait d'une commune voix.
Racine.
D D'un commun accord, Après s'être tous entendus; sans que personne agisse ou pense autrement : Ils sont partis d'un commun accord. Cette mesure fut prise d'un commun accorl». L'agriculture occupe d'un commun accord le premier rang chez les peuples civilisés. (Math, de Dombasle.)
— Avoir quelque chose de commun avec, Avoir quelque rapport, quelque relation avec : Qu'a de commun la censure de Home avec cette de France? (Pasc.) L'amour a cela de commun avec tes scrupules, qu'il s'aigrit par les réflexions. (La Bruy.) Il y a deux espèces d'hommes avec lesquels il ne faut avoir rien de commun : les méchants et les sots. (Mm« de Puvsieux.) La femme a cela de commun avkc l'ange, que les êtres souffrants lui appartiennent. (Balz.) Béloise vous parle de l'amour, un fat vous parle de son amour ; ces deux choses n'oNT que le nom de commun. (H. Beyle.)
Qu duraient donc de commun cette secte et ma flamme?
— Faire cause commune. Associer ses intérêts , agir ensemble et pour un même but : Elle s'était promis qu'iL ferait cause commune avec elle contre son époux. (Dider.) il Faire bourse commune, Mettre ensemble son argent et s'en servir indistinctement: Autrefois, tu t'en souviens, nous faisions bourse commune. (Scribe.)
— Jurispr. Jugement, arrêt commun, Jugement, arrêt qui atteignent à la fois le demandeur et le défendeur, ou tous les accusés sans distinction, l Délit commun, Délit commis par un ecclésiastique, et qui était de la com-
:e des tribunaux ecclésiastiques, par opposition aux cas privilégiés. Il Auteur commun, Père commun des deux parties, a Epoux communs en biens, Epoux possédant leurs biens en commun, mariés sous le régime de la communauté. Il Preuve par la commune renommée, Preuve tirée de l'opinion publique. I Cour des plaids communs. V. common pleas.
— Administr. En forme commune, Dans le langage de la daterie romaine, Sans grâce ni remise : Expédition en forme commune. D Fara. Etre expédié en forme commune, Subir un échec, un revers, un malheur : Son médecin l\ expédié kn FORMB COMMUNE; il est mort en trois Jours. Ne joues pas avec lui, si vous ne voulez être expédié en forme commune.
COMM
— Hist. Lois communes, Corps de luis réunies en 1044 par Edouard le Confesseur.
— Diplom. Charte commune , Nom qu'on donnait en Angleterre aux chartes parties.
— Mythol. Dieux communs. Ceux qui étaient adorés par plusieurs nations, il Ceux qui protégeaient indistinctement l'ami et l'ennemi, comme Mars, Bellone, etc.
— Rhétor. Lieux communs, Source d'argumentation composée d'un certain nombre de
mxquels tous les autres peuvent être ramenés : Les orateurs anciens attachaient beaucoup d'importance à la connaissance des LIEUX communs. Il Dans le limage ordinaire. Pensées banales, rebattue '<? livre est plein de lieux communs. On a tant de fois peint le caractère de Catherinede Médias, qu'il ne présente plus qu'un lied . OMMUN usé. (Volt.) Ces sujets débattu nèrent en lieux communs. (Palissot.)
. . . Tous ces lieux communs de morale lubrique, Que Lulli re>hnu(Ta des sons de sa mui
BOILEAO.
Ces fades lieux commwi.i dont nous sommes nourris Ne sont point pour tromper de vigoureux esprits. Ponsard.
Tu vas me débiter lei même» lieux commutis Qu'autrefois nous avons, en pareille rencontre, de père en 'ils, employas comme toi.
La Chaussée.
V. LIEU commdn à son ordre alphabétique
— Gramm. Nom commun. Nom qui, par sa nature, convient à tous les individus de même
. comme homme, livre, table, etc. il Nom commun ou ëpicène, Nom qui a les deux genre* avec une seule forme , comme enfant, qui est tantôt masculin et tantôt féminin. Se oit aussi des noms qui ont un genre déterminé, mais qui conviennent également aux deux sexes, comme la plupart des noms d'animaux, lièvre, chevreuil, perdrix, peiToquet, fmpi lion, etc. Il Adjectif commun. Adjectif dont es deux genres ont la même forme, comme avide, utile, atroce, etc. il Verbes communs, Verbes qui, avec la forme passive, ont à la fois le sens actif et le sens passif. Tels sont les verbes latins plus souvent appelés verbes déponents,
— Prosod. Syllabe commune, Syllabe brève ou longue à volonté ; on ne la confondra pas avec la syllabe douteuse, qui est tantôt brève, tantôt longue, selon le cas : La dernière syllabe d'un vers latin est toujours commune. Il
Vers commun, Vers français de dix syllabes, par opposition au grand vers de douze syllabes et au petit vers de huit.
— Philol. Dialecte commun, Langue écrite par tous les auteurs grecs, après Alexandre.
Il Langue commune, Langue vulgaire, langue généralement parlée : Ce prédicateur fait ses sermons en langue commune, son auditoire n'entendant pas le français.
— Mus. Note commune, ou substantiv. commune, Se disait autrefois d'une note marquée d'un point d'orgue.
— Arithm. Commun diviseur, Nombre qui divise deux ou plusieurs nombres donnés : Chercher le plus grand commun diviseur de deux nombres. On ne change pas la valeur d'une fraction en divisant ses deux termes par un COMMUN diviseur. Il Dénominateur commun, IieiioniiiKâi.'in- qui est le même pour deux ou plusieurs fractions données : Pour additionner des fractions, il faut d'abord leur donner un
DENOMINATEUR COMMUN.
— Mathém. Commune mesure, Quantité, la plus grande de toutes, parmi celles qui se trouvent contenues un nombre entier de fois dans deux ou plusieurs quantités données : te cercle et son diamètre n'ont pas de commune mesure. Il Fig. Terme de comparaison, moyen commun d 'appréciation : La nature humaine n'a pas de mesure commune déterminée. (J.-J. Rouss.)
— Chronol. Année commune, Année ordinaire de 365 jours, par opposition à l'année
ui en a 366. Il Se dit dans le lany.>i-<- Mi'.lin.iuv pour année moyenne : J'ai vérifié qu'.\--. ii. COMMUNE il ne nait à Rome que 3,500 enfants, (Volt.)
— Physiq. Réservoir commun. Terre considérée comme la source générale de l'électri-
M développe à sa surface, ou qui se pro L'atmosphère : La foudre a
fréquemment pour cause la tension qui se produit entre l'électricité d'un nuage et celte du
MMUN.
— Hist. ii ut. Se dit des espèces ou des variétés qui ont les plus connues, les plus ré-
I indue a moins dans les lieux OÙ a écrit le
rali i ■■ b qui est dm I ition : Le
chêne commun. Le serin commun produit trèsbien 0X .. La serpentine communs est as pour être travaillée au tour. (L. Piguiel
— Bot. Se dit des organes qui appartiennent à la fois a plu organes sem-
■ ■ eux, mais d ff< i
COMMUN, fnvolucre < Réceptacle COMMUN. Il Calice co
■ ■ i Buteurs, de L'involucra
de lartit si h ■ autres com| ■ ■
— s. m. Le commun, La p'-nérulinj, la plus
■ a : Je n'ai jamais présumé que mon esprit fût en rien plus parfait que ceux du COMMUN. (Desc.) Je demande un poète aimable, at\ n
qui fasse tout pour eux et rien pour lui. \ Fén.j l.R COMMUN de* >■■■
COMM
non pas le solide, parce que l'on aime davantage ce qui touche les sens que ce qui instruit la raison. (M&lebr.) Ces 'luises fuient d'une figure, d'un ■ et d'un esprit au-dessus
DU COMMUN " (Volt.) Une réputa-
tion konmé '■ s ' à ta portée du commun des hommes. ( Duclos.) Le préjugé est la loi du commun des hommes. (Duclos.) // vaut mieux ressembler un peu plus au commun des hommes et avoir un peu moins de malheur. (Chateaub.) niions du commun des hommes se calculent sur la moyenne du chiffre de leur fortune. (Lamart.) On doit ranger les libellistes parmi ],i COMMUN des criminels. (Dupin.) Je le dois, en effet, distinguer du commun. Mais c'est pour le haïr encor plus que pas un.
— Basse Classe de la société : Les hommes du commun doivent toujoitrs respecter les per-
de qualité^ quelque sujet qu'ils aient de s'en plaindre. (Le Sage.) A Rome, les femmes du commun mêlent des fleurs à leurs cheveux. (E. About.)
Le nez royal fut pris comme un nez du commun, La. Fontaine.
Il Ce qui est vulgaire, banal, dépourvu de noblesse et de distinction dans la société des hommes ou dans une classe de choses : Un homme, une femme du commun. Un livre, un tableau du commun. Les hommes du commun, après s'être enrichis hors de leur pays, y veulent retourner pour y faire les gens d'importance. (Le Sage.) Les âmes du commun n'ont pour but que l'argent.
Th. Corneille.
Soyez plutôt maçon, si c'est votre talent, Ouvrier estimé dans un art nécessaire, Qu'écrivain du commun et poète vulgaire.
Boileau.
Il Caractère de ce qui est vulgaire, banal, médiocre : Le commun est le défaut des poètes â courte vue et à courte haleine. (V. Hugo.)
Vous n'y trouvez ni le papillotage trop abondant de notre musique italienne, ni le commun des ponts-neufs français. (Balz.)
— Biens appartenant à la fois à plusieurs individus : L'homme oisif vit sur te commun.
Que ne vis-tu eur le commun ?
— Ensemble des personnes qui forment le service des grandes maisons. Il Petit commun, Petit nombre d'officiers privilégiés parmi les gens de service. Il Grand commun, Ensemble des gens de service qui n'appartiennent pas à cette classe : // y avait les jésuites du grand commun, et surtout les jésuites des femmes de chambre. (Volt.)
— Prov. Qui sert au commun sert à pas un, Il n'y a pas de service plus mal rempli que les services publics, il IL n'y a pas d'âne plus mal bâté que l'âne du commun, 11 n'est personne de plus mal rétribué que celui qui est au service du public. A aussi le sens du proverbe précédent.
— Liturg. Office identique qui se célèbre pour plusieurs saints de même catégorie : Le commun des martyrs, des vierges, des apôtres.
Il Fam. Etre du commun des martyrs, Etre comme tous les autres, ne pas se distinguer du vulgaire.
— Ane. coût. Communauté, association de gens ayant des droits communs et des obligations communes , sans former ce qu'on appelait une commune.
— Féod. Commun de paix , Droit que le roi levait, comme comte du Rouergue, sur les hommes, les bêtes et les moulins.
— s. m. pi. Ensemble des logements du service, comme cuisine, écuries, habitations des domestiques : Saint-Georges couchait, depuis quelques jours seulement, aux communs de ta grande ruse. (Rog. de Beauv.) Un philanthrope avait bâti cette bijouterie architec-
construit la serre, dessiné le jardin, verni les portes, briqueté les communs, verdi les fenêtres. (Balz.) Il Dans quelques provinces, Commodités . Aller aux communs.
— Loc. adv. En commun, Ensemble, en communauté ou en société, sans exception personnelle : Vivre en commun. La terre est commune à tous et elle prodigue à to\ biens in COMMUN. (St Grég. de Nu/.) Les Grecs s'affectionnaient d'autant plus a leur pays, qu'ils le conduisaient BN COMMUN. (Boss.) L'orateur et le philosophe possédaient BN i om- MUN l'empire t!e la sagesse. (D'AgUÉ
communauté s'entend des biens dont non sons en commun par destination prt (Fr. Bastîat.) Dans quelques familles, on prie encore, mais on ne prie pius. bn i ommi n. (Leynadier.) Les a ques sont souve
hautes in commun. (Petit-Senn.) La vie bn COMMUN est l'idéal du bonheur entre gens qui nt. (G Sand.) Nous ne pouvons pas fermer les yeux sur l'action démoralisante du travail BN commun. (M.-Sim.)
— Gramm. Cet adjectif change de cation i ton qu'il est place avant ou après certains substantifs : Une vois: commi ■ I une voix vulgaire, qui n'a rien de distingué;
WMUNB voix, d'une COMMI
l'accord de toutes les voix, de tous Les sentira
— Syn. Commun, géuéral, imii.r.ii. Commun b iinon ue Les deux aut i «'.s ; co qui est commun et La plupart, dans lej eux seulement.
Ce qui est généra- ire tou<
COMM
entier, c'est-à-dire à tous les individus quand on les considère en gros; il peut donc y avoir des exceptions. Ce qui est universel appartient à tous les individus considérés en se trouve en tous lieux. De plus, général marque quelquefois seulement L indétermination, et universel marque toujours l'extension la plus complète.
— Commun, ordinaire, trivial, valgnlr*.
Tout ce qui n'est pas rare peut être qu de commun ou d'ordinaire; ce qui estcammun existe en beaucoup d'endroits , on le voit partout; ce qui est ordinaire arrive souvent, on le voit ou on l'entend tous les jours. Vulgaire et trivial ne peuveut se dire que des actions de l'homme ou de son langage: vulgaire est simplement opposé à noble, distingué; il se dit de tout ce qui appartient on semble appartenir au peuple plutôt qu'aux classes élevées. Trivial marque quelque chose de plus bas; il ne s'agit plus de ce qui convient au peuple, mais de ce qui est propre à la vile populace, à celle des carrefours.
— Antonymes. Exceptionnel, extraordinaire, inaccoutumé, inouï, original, paradoxal, rare, unique. — Distinct, individuel, personnel, privé.
— Encycl. Ane. coût. On désignait ordinairement au moyen âge, par l'expression de commun, l'ensemble des habitants d'une paroisse, d'un fief, d'un hameau, entre lesquels il s'était formé une véritable communauté reconnue non-seulement par chacun des intéressés, mais encore par les étrangers. Ces communs exerçaient la plupart des droits qui appartenaient aux véritables communes ; mais, comme ils n'avaient point de magistrats municipaux, de chefs ou de conseils auxquels fût délégué le soin de veiller aux intérêts de tous, chacun des coïntéressés devait intervenir toutes les fois qu'il v avait une décision à prendre. Quelle que fut la nature de l'acte, il était rédigé au nom personnel de chacun des individus qui y avaient pris part. L'existence de ces communautés se manifeste dans de nombreuses circonstances. Philippe de Beaumanoir atteste qu'on recevait en justice les procureurs des habitants d'aucuns lieux où il n'y avait pas de commune. « Cil qui sont procureur por le commun d'aucune vile en laquele il n'a point de commune doivent estre mis et establi de par le segneur qui a la justice de la vile et par l'acort jde tout le commun.... ■ (Coutume de Beauvoisis.) Au xne siècle, on trouve fréquemment sur les rôles de l'échiquier de Normandie la mention de certaines communautés de paysans qui faisaient reconnaître judiciairement quels services leur seigneur pouvait exiger d'eux. Sous Philippe-Auguste, Louis VIII et saint Louis, l'échiquier eut souvent à juger des procès où une communauté d'habitants était partie. Au xive etauxve siècle, des communautés d'habitants soutinrent des procès longs et importants. L'existence de ces communautés est encore attestée par les donations qu'elles firent à des abba_\es. Sous le règne de Guillaume le Conquérant, les hommes de la paroisse de Benouville (Normandie) donnèrent l'église de Benouville aux religieuses de la Trinité de Caen. Au xne siècle, les hommes de Cormeilles (Eure) achetèrent des vignes pour les donner à l'abbaye de Notre-Dame-du-Val. On voit souvent, au moyen âge, dans les communes de France et d'Angleterre, les bourgeois affermer les droits que le roi ou le seigneur avait à exercer dans leur ville; le commun des campagnes suivit cet exemple pour alléger ses charges. Dès le règne de Richard Cœur de Lion, on en trouve un exempl ■ chez les habitants de Salnt-Marcouf, petite paroisse maritime du Cotentin, en Normandie. Le commun de certains lieux était aussi , comme les possesseurs de fiefs, sommé de se rendre à différentes armées du roi. En 1272, on voit les villes de Paci, de Menilles, de Grosseuvre et autres, citées pour comparaître à Tours dans la quinzaine de Pâques.
Ces communautés rurales avaient des besoins communs auxquels il fallait faire face. Tels étaient, suivant Philippe de Beaumanoir, les réparations de l'église , l'entretien des chaussées, des puits, des gués, et même la réparation ou la construction de ci ponts. Le moyen généralement employé pour trouver des ressources communes consistait à lever une taille à laquelle chaque membre de la communauté était soumis pour une somme proportionnée à son avoir. Philippe de Beaumanoir entre dons des détails fort intéressants à ce Sujet, et nous apprend que les nobles et les clercs devaient payer leur part de ces tailles. Le commun d< s avait
i se préoccuper des besoins des pauvres.
A côté de ces obligations, il faut mentionner un droit exercé par le commun des paroisses rurales : c'est le droit d'usage dans les forêts, OÙ Les habitants des paroi ses pouvaient prendre une certaine quantité de bois: ils \ avaient aussi pour leurs bestiaux ta pâture, la vaine [>;'iîur'o ou liaiion <l !-• parcours,
drpil qui ■ 'ap] I uaient également» eei I étendues de terre. Beaucoup de ces terres con luenl encore aujourd'hui ce que l'on appelle les biens c tnmunaux.
En somme, il résulte des indications qui
précèdent que i, dans les campagnes, il ne
uua point de communes propieliient
dites, l'ensemble des habitants du même fief
ou de la même paroisse n'en forma pas moins un être noT.il, dont la vie se manifesl
des actes nombreux et variés. (V. Léop. De- Usle, État de l'agriculture et des classes agricoles au moyen dge.)
COMMUNAISON s. f. (ko-mu-nè-zon — rad.
commun). Communion. Il Vieux mot.
COMMUNAL, ALE adj. (ko-mu-nal, a-le — rad. commune). De la commune, relatif à la commune, qui appartient à la commune : Ecole communale. Collège communal. Instituteur communal. Fête communale. Biens COMMU- NAUX. La prévoyance de la loi, les ressources dont le pouvoir dispose ne réussiront jamais à rendre la simple profession d'instituteur communal aussi attrayante qu'elle est utile. (Guizot.) C'est en Italie seulement que le principe COMMUNAL s'est élevé à la hauteur et à la clarté d'un régime politique. (Guizot.) Livrées à ellesmêmes, les institutions communales ne sauraient guère lutter contre un gouvernement entreprenant et fort. (De Tocqueville.)
— s. m Bien qui appartient à la commune : Le pauvre journalier n'a d'autre patrimoine que le communal. (Proudh.) Le partage des communaux a été une calamité. (Brun.) Il Fig. Ce qui appartient à tous : Les pauvres employés luttaient contre une aristocratie dégénérée, qui venait pâturer sur les communaux de la bourgeoisie, en exigeant des places pour ses enfants ruinés. (Balz.)
— Antonymes. Cantonal , départemental , national (impérial, royal), vicinal, particulier, privé.
— Encycl. Biens communaux. V. bien.
COMMUNALEMENT (ko-mu-oa-le-man — rad. communal). En commun, il Vieux mot.
COMMDNALISTE s. m. (ko-rau-na-li-ste — rad. commun). Prêtre habitué ou adjoint, dans certains diocèses.
— Membre de certaines communautés religieuses.
COMMUNALITE s. f. ( ko-mu-na-li-té ).
Communauté, il Vieux mot.
COMMUNAUMENT adv. (ko-mu-nô-man — rad. commun). En commun, u Publiquement. II Communément. [I Vieux mot.
COMMUNAUTAIRE adj. (ko-mu-nô-tè-re — rad. communauté). Oui a rapport au système économique de la « ommunauté des biens : Système communautaire. Cette théorie affranchit l'homme du fatalisme économique, de la tyrannie aristocratique et de l'absorption communautaire. (Proudh.)
— s. m. Partisan de la communauté des biens : Les communautaires.
COMMUNAUTÉ s. f. (ko-rau-nô-té — rad.
commun). Etat de ce qui est commun : La communauté des biens. Sommes-nous encore chrétiens, s'il n'y a plus de communauté entre nous? (Boss.) Entre deux cœurs unis, la communauté des biens est une justice et un devoir. (J.-J. Rouss, ) Lorsque les tribus nomades dressent leurs tentes pour se reposer de leurs longues courses, il y a communauté de domicile; lorsqu'elles combattent leur ennemi, il y a communauté d'intérêt. (El. Regnault. ) Afarat, Hébert et Chaumette se servaient seuls de l'amorce de la communauté des biens pour flatter et pour fanatiser le peuple. (Lamart.) La communauté s'entend des biens dont nous jouissons en commun par destination providentielle. (Fr. Bastiat.) i> mariage est la vraie COMMU- NAUTÉ des amours et le type de toute possession individuelle. (Proudh.) Hérodote nous dit que la communauté des femmes a existé chez let sagêtes. (A. Maury.) Nos ancêtres ont eu a un haut degré le sentiment de leur commi de race. (A. Réville.) Les anciens point accoutumes à la conception d'un lie: uniquement par la communauté d'obligations et de travaux. (J. Favre.)
C'est la communauté qui fait la force humain». A. de Musset.
— Par ext. Similitude, parité, identité' Communauté d'idées, de vues, de sentiments, de devoirs, d'e ' a • ommunauté de notre o: it la communauté de notre
(Ch. Dollfus.) Il n'y a point d'etymologie possible en ots qui n'ont point de
communauté. (E. Littré.)
— Ensemble des citoyens qui com un Etat : Se sacrifier aux intérêts de la munauté. Rien n'importe plus aux nation*,
mmunai ri s sociales, que l'alliance de la morale et de la religion. (Necker.
semble des habitants d'une ville ou d'un village. Il Réunion d'individus ayant un mtemmun : La communauté chrétienne, i Corporation : La communauté des notaires, des huissiers, des avocats, n Vieux en ce sens.
— Hist. ecclés. Keumon do personnes qui se sont soumises à une moine règle, dans ud but religieux : Quelle comparaison entre ce qu'on souffre dans une communauté des préventions OU, SÎ Vous voulez, des bizarreries des
et ce qu'il faudrait souffrir dans le monde d'un mari brusque, dur et hautain, d'enfants mal nés, de parents épineux l (]
On ne saurait faire subsister les grandes C0M- HUNAUTÉS Sont leur persuader qu'il faut mail-
t et s'habiller mal. (I !hr
arent des commi hautes de cénobites. (Volt.) Je ne vous conseille nullement de donner aiu communautés. (Clément XIV.) La ICtivitéj le travail des moines ne profitaient qu'à leur communauté. (Portails.) La ett la famille de ceux gui n'ont
COMM
pas de famille. (J. Simon.) Les chercheurs les mieux informés portent à huit mille le total inconnu des communautés religieuses quiexislent en France. (Toussenel.) La convoitise est le vice ordinaire des communautés ; on a d'autant moins de scrupules qu'on croit agir pour te compte de Dieu. (Ed. l.aboulaye.) U Maison habitée en commun par des religieux ou des religieuses : Aller à la communauté. Il Lieu où les religieux se livrent ensemble à quelque exercice : Biner à la communauté. Coucher à la communauté. Entendre la messe à la communauté. Il Chez les capucins, Chambre où l'on renferme les habits. Il Communautés séculières, Nom que l'on donnait autrefois à des congrégations dont les membres n'étaient pas liés Jiar des vœux solennels. Il Communautés réguières, Celles dont les membres prononçaient des vœux de ce genre.
— Jurispr. Régime d'association conjugale en vertu duquel certains biens des époux sont communs entre eux, soit qu'ils aient été acquis pendant le mariage, soit même, dans quelques cas, qu'ils aient été acquis antérieurement : Se marier en communauté, sous le régime de la communauté. Il Se dit aussi de l'ensemble des biens communs entre les époux, et dont le mari a l'administration : Le mari est le chef de la communauté. Après la dissolution du mariage, il y a lieu au partage de la communauté. La femme a droit de renoncer à la communauté. Le mari, comme chef de la communauté, doit administrer la fortune de sa femme. (Mme Romieu.) Il Communauté lé-
Îtale , Régime de communauté établi par la oi, k défaut de conventions spéciales des parties. Il Communauté conventionnelle , Régime de communauté réglé par des conventions particulières, et s 'éloignant plus ou moins du régime de la communauté légale, il Communauté continuée, Celle qui existait de droit entre le conjoint survivant et les enfants qu'il avait eus du conjoint décédé, lorsque celui-ci n'avait pas fait d'inventaire, il Communauté tacite ou loisible, Communauté de biens qui résultait, dans d'anciennes coutumes, de la seule existence en commun de ces biens pendant un an et un jour.
— Econ. soc. Système de la jouissance en commun des biens de la terre : £7» abîme sépare la communauté du communisme. (Fr. Bastiat.) La communauté n'accepte point l'égalité et nie la justice. (Proudh.) il Communauté négative, Communauté des biens préexistante à l'établissement de la propriété.
— Blas. Armes de communauté, Armes qui appartiennent à une association, comme celles des Etats, des villes, des Académies, etc.
— Encycl. Hist. ecclés. Communautés religieuses. Les communautés religieuses datent du commencement même de l'ère chrétienne. Tout d'abord elles ne reconnurent aucune règle, aucune discipline, et point d'autres supérieurs que les évêques ; ce fut seulement dans le ive siècle que se formèrent de véritables communautés organisées et placées sous l'autorité immédiate d'un supérieur librement élu ou nommé par 1 evéque. L'organisation était alors très-simple : chaque monastère était composé d'un certain nombre de maisons, chaque maison contenait un nombre déterminé de religieux ; le monastère était gouverné par un abbé, la maison par un supérieur ou prévôt. On comptait généralement un doyen pour dix religieux. La puissance de quelques ordres devint si grande, qu'on les vit se soustraire à l'autorité diocésaine, pour se placer immédiatement sous la protection du pape. Leur personnel et leur fortune immobilière, fruit de dons et de legs, s'accroissant sans relâche, leur donnèrent une influence considérable sur les populations, et elles se servirent de cette influence dans leurs rapports avec l'autorité civile, et même avec l'autorité ecclésiastique. L'esprit politique arriva souvent k dominer l'esprit religieux dans ces associations , et la conséquence de cette déviation de leur principe fut souvent une effrayante corruption, fruit naturel de la richesse, de la paresse et de l'indépendance. Tout le moyen âge est rempli des tentatives faites par les papes, les rois et les évêques pour ramener les moines k l'esprit de soumission et d'obéissance, et surtout k la pureté des mœurs. Le relâchement fut surtout grand dans les couvents de femmes. La sollicitude du gouvernement, notamment en France, aperçut de bonne heure quelques-unes des conséquences que pouvaient avoir, au préjudice de l'Etat, la multiplication des communautés religieuses et l'accroissement continu de leur fortune immobilière , particulièrement favorisée par la disposition du droit canonique aux termes de laquelle tous les biens actuels et à venir d'un religieux entrant dans un monastère étaient acquis à la communauté. Au seul point de vue de l'impôt, cette concentration de la propriété immobilière privait l'Etat d'une notable partie de ses revenus. Aussi fut-on amené k décider que la profession religieuse régulière frapperait d'incapacité civile tous ceux qui l'embrasseraient, et qu'ils ne pourraient, en conséquence, ni hériter ni disposer par actes entre vifs ou de dernière volonté. Toute libéralité fut aussi interdite aux novices au profit de leur monastère ou de tout autre. L'abus des professions k un âge qui ne permettait pas aux novices de connaître leur véritable vocation , ainsi que la prétention des monastères de recevoir des enfants sans le consentement de leurs parents.
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fut dès le xvic siècle l'objet de l'attention des autorités. L'âge d'admission fut d'abord, par l'ordonnance d'Orléans, fixe à vingt-cinq ans
Eour les hommes et k vingt ans pour les lies. Les monastères ayant prétendu que cette disposition de la loi les empêchait de se recruter, l'ordonnance de Blois réduisit le minimum k seize ans pour les deux sexes. Le chiffre de seize ans a été de tout temps considéré comme insuffisant, surtout pour les hommes. Les parlements combattirent avec fermeté l'admission des enfants dans les communautés religieuses sans le consentement des familles, et le concile de Trente permit aux religieux et religieuses qui auraient été contraints par leurs familles de faire des vœux, de réclamer contre cette violence dans les cinq ans qui suivraient le jour de leur profession. Telle était la règle; mais, dans les temps de troubles politiques, les abus arrivaient de nouveau k tout dominer. Le plus grave de ces abus consistait dans l'éta ment clandestin d'associations nos ce ne fut qu'en 1629 qu'il fut décidé qu'il ne devait être fait aucun établissement de monastère, de maison régulière ou religieuse de l'un ou de l'autre sexe, en quelque ville et lieu que ce fût, même des ordres auparavant reçus dans le royaume, sans la permission expresse du roi, par lettres patentes scel grand sceau. Louis XIV fut plusieurs fois obligé de rappeler les dispositions de cette ordonnance, notamment en ses édits de 1659, 1666 et 1671. Au xvme siècle, ledit de 1749 fut encore nécessaire pour réprimer la tendance des évêques k s'attribuer une compétence souveraine en matière d'autorisation. Tous les établissements fondés sans l'autorisation royale furent déclarés supprimés, les libéralités et acquisitions faites à leur profit annulées. En 1766, un arrêt du conseil reconnut k l'autorité civile le droit de déclarer abusifs et non véritablement émis les vœux formés en dehors des règles canoniques et civiles, ainsi que le droit d'admettre ou de ne pas admettre les ordres religieux, selon qu'ils peuvent être utiles ou dangereux dans l'Etat, et même d'exclure ceux qui deviennent nuisibles k la tranquillité publique. Trois ans plus tard, l'ordonnance du 1er avril 1769 élevait k vingt et un ans pour les hommes et k dix-huit pour les femmes le même minimum de l'âge requis pour les vœux , fixait le nombre de religieux que chaque monastère devait contenir, sous
{>eine de cesser d'exister, et enfin déterminait e nombre des monastères que chaque congrégation devait avoir.
A cette époque, suivant le Tableau de la France et le dictionnaire de l'abbé Expilly, on comptait en France 16 maisons chefs d'ordre et de congrégation, 625 abbayes d'hommes en commende, 115 abbayes d'hommes en règle, 253 abbayes de filles, 64 prieurés de filles, 24 chapitres de chanoinesses, 2 couvents de religieuses et chevalières de Malte. Suivant ces mêmes autorites, le personnel des divers établissements religieux se composait del 60,000 individus, répartis k peu près également entre les deux sexes. Le revenu de ces établissements était d'environ 120 millions de livres, dont près de 100 millions en produits de biens de mainmorte. En d'autres termes, les communautés religieuses possédaient alors plus du dixième du revenu foncier, d'après l'évaluation de Lavoisier. Ces chiffres font parfaitement comprendre la répugnance de fadministration d'alors k autoriser de nouveaux établissements.
Au point de vue économique, l'existence des communantés religieuses était alors vraiment désastreuse. Leurs vastes domaines étaient loin d'être des modèles d'exploitation intelligente et productive. Arthur Young, dans son Voyage en France, nous apprend qu'aloi on distinguait entre raille un bien d église, par sa mauvaise culture et son état Û don. Ces communautés, il est vrai, pratiquaient l'aumône sur une vaste échelle; mais ces aumônes, prodiguées indistinctement, sans discernement, sans surveillance, ne servaient qu'k créer dans un vaste rayon autour de ces maisons des nuées de mendiants, valides pour la plupart, qui préféraient au travail les largesses aveugles du couvent.
— Jurispr. Le régime de la communauté est le droit commun de la France : son origine toute nationale lui a valu les sympathies des rédacteurs du Code Napoléon, qui n'ont consenti qu'avec répugnance k donner satisfaction aux pays de droit écrit en consacrant quelques articles au régime dotal. Ces deux régimes qui partagent la France ont chacun leurs inconvénients et leurs avantages; maïs chacun d'eux est le meilleur, au dire des partisans respectifs de l'un ou de l'autre; c'est encore une des thèses juridiques qui ont le privilège de passionner les jurisconsultes; on ne se contente pas d'avoir une prédilection plus ou moins marquée pour un de ces régimes ; on veut appliquer a celui auquel on est hostile des principes qui ne sont pas faits pour lui ; d'où une confusion inextricable d opinions, de décisions et de théories contradictoires. La lumière cependant commence k se faire sur un grand nombre de questions ; elle se fera de plus en plus si l'on s'étudie k appliquer à chaque régime les principes qui lui sont propres et k interpréter la loi, uon d'après ses sympathies, maïs d'après les règles du bon sens juridique.
Communauté de Copenhague (la). OU le
Dmc de Woiia* , opéra en trois actes, de Jadin, représenté pour la première fois, k Paris, sur le théâtre de IflM Moi - uis'ier, le 13 décembre 1790. Ce n'est pas le mérite de cet ouvrage qui eu n Les situations et les tableaux qui y abondent excitèrent surtout la curiosité. Les difficultés presque insurmontables qui en avaient pendant près d'une année empêché la représentation continuèrent, d'autre part, à lui donner une sorte de célébrité anticipée. La Communauté de Copenhague s'appelait d'abord le Duc de Woltza ou les Religieuses danoises. Présentée k l'examen de la municipalité, cette pièce, où les mœurs monastiques étaient es-
?uissées avec une certaine liberté d'allures, ut refusée. On était en février 1790, et la municipalité tentait encore de résister au flot de pièces sur les moines, les religieuses et les prêtres, dont les théâtres de Paris regorgeaient. Mais comme le droit de censure, que la municipalité s'attribuait, était controversé, l'auteur en appela de la décision qui le frappait k l'assemblée des représentants de la Commune. Trois o furent
nomm- '>rges d'Epinay et Mulot,
lesquels, connaissance prise du manuscrit, se rangèrent k l'avis des premiers juges. Cependant le public du Théâtre-Italien, où devait' être joué le Duc de Woltza interrompit un soir le spectacle et demanda la pièce interdite. Le Moniteur universel du 21 mars consigne le fait; il rapporte la réponse de 1 Clerval aux spect.it | rendu
k la municipalité, et avait vu le maire de Paris, Bailly. Ce dernier lui avait dit : ■ Je respecterai toujours le vœu public; mais, en ra'honorant de leur choix dans la place importante qu'ils m'ont confiée, mes concitoyens m'ont imposé le devoir de faire exécuter les lois et de conserver les mœurs et l'honnêteté publiques. Ce devoir et ma conscience me détendent de permettre la représentation de cette pièce. ■ Ces paroles, que l'on peut rapprocher de celles que le même homme disait a l'Assemblée nationale : ■ Je demande la liberté de faire le bien, et de le faire dans toute son étendue, ■ ces paroles inspirèrent k l'auteur l'idée de remanier son œuvre et de la renvoyer aux trois commissaires, qui firent alors un rapport favorable. Ce rapport, écrit dans un style imagé, est déposé aux archives de la préfecture de la Seine. On y lit notamment ce qui suit : t Nous avons reproché k l'auteur le costume qu'il avait donné k ses personnages ; ce costume a disparu-, nous lui avons fait remarquer quelques groupes dans une situation un peu hasardée, il leur a donné une attitude plus convenable ; l'expression des tètes était un peu fortement prononcée, il l'a adoucie. Une gaze un peu transparente dissimulait k peine le contour des figures, il les a couvertes d'un voile plus épais. Le coloris enfin était peut-être trop vif et trop brillant, il l'a éteint k propos par l'heureux contraste des ombres. • La Commune, sur les conclusions de ce rapport, autorisa la pièce, mais sous un titre nouveau, la Communauté de Copenhague. Disons tout de suite que les religieuses avaient été remplacées dans l'ouvrage par des chanoinesses. c Ce sont, dit un compte rendu de l'époque, les mœurs intérieures d'un couvent, non pas de ces monastères cloîtrés où l'amour n'a plus l'espoir de pénétrer qu'k travers le crime, mais de ces retraites élevées k la piété, où l'on oublie quelquefois l'intention de la fondatrice et que souvent la fausse honte empêche seule de quitter. Ce sont, en un mot, des chanoinesses. L'une, la plus qualifiée, etqu'on nomme madame la comtesse, a pour amant M. le gouverneur. Elle se reproche sa faiblesse et veut rompre ses liens; en attendant, le gouverneur s'introduit furtivement dans sa cellule pour lui lire le Code de l'amitié. Une autre se contente de l'organiste. Une troisième se familiarise avec le jardinier. Comme le mariage peut légitimer cette indulgence, il n'y a pas grand mal; et puis, comme dit plaisamment un des personnages de la pièce : Quel couvent n'a pas son jardinier? Nous ne détaillerons pas davantage l'intrigue... Si quelque esprit sévère se formalisait des invraisemblances, il serait bientôt radouci par la gaieté du dialogue, la finesse des traits et le soin avec lequel il est écrit. » Quoi qu'il en soit, la Communauté de Copenhague obtint un grand succès et fut jouée longtemps. Aujourd'hui, il n'en reste plus guère que le souvenir; mais les deux titres de l'ouvrage sont souvent cités dans les ouvrages spéciaux. La musique, fort estimée en son temps, est écrite savamment et d'un chant très -agréable.
COMMUNAUTIER s. m. (ko-mu-nô-tié — rad. commanauie').Religieux qui était chargé du soin des habits, chez les augustins déchaussés.
COMMUN AX adj. m. (ko-mu-nakss — rad.
commun). Accoutumé. D Vieux mot.
COMMUNE s. f. (ko-mu-ne — rad. commun). Division territoriale administrée par un maire assisté d'un conseil municipal : La comcest l'Etat en petit. (Lamenn.) L'instituteur est une autorité dans la commune. (Guizot.) La communs est la base de l'organisation sociale. (Bautain). La plupart des communes de France végétaient dans un état à peine croyable d'ignorance, d'égoïsme. (L. Blanc.) Il n'y a de communes- endettées que celles qui ont de gros revenus. (Corroen.) Il Citoyens vivant ' sur une de ces divisions territoriales : Cette commune va encore à la messe le jour de Pâques. Que plusieurs communes, incapables d'é-
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lever une salle pour les malheureux . ta construisent à frais communs. (Billaultjii Ensemble des citoyens représentés par la munioipalité : Cette commune s'est imposée extraordinaire ment. Cette commune a un procès a soutenir. D S'est dit particulièrement de la municipalité de Paris organisée en 1789.
— Par ex t. Hôtel de ville, maison commune» édifice où le conseil municipal tient ses séances et où se dressent généralement les actes de l'état civil: Aller faire une déclaration à la commmunb.
— A signifié Biens communaux : Droit de pâturage sur les communes.
— Hist. Peuple et bourgeoisie, par opposition k la nobli avait tout à craindre des grands et rien des communes. (Chateaub.) Quand la COMMUNE et la province ontelles été maîtresses de leurs droits? (Ed. Laboulaye.)
La commune s'allait séparer du sénat.
La Fostàihe.
K Association des bourgeois d'une même ville ou d'un même bourg, jouissant du droit de se gouverner elle-même : La Révolution a consommé l'affranchissement des communes.
(Royer-Collard.) Beauvais et Noyon passent pour les plus anciennes communes de France. (Aug. Thierry.) Le clergé s'est opposé tant qu'il a pu à l'établissement des communes. (Proudh.) C'est au sein de la communs que nos pères ont commencé l'acte ftéroïque de l'affranchissement. (Proudh.) Partout c'est le commerce qui, réfugié dans les villes, a conquis ou acheté les libertés des communes. (Guizot.) La communs est l'école de la liberté. (Ed. Laboulaye.) Au moyen âge, la communs était une petite république qui avait ses lois, ses magistrats, sa milice et ses privilèges. (Chéruel.) D Milices communales ou levées fournies parles communes.
— Bourse. Opération usitée dans les négociations k terme, et qui consiste k se faire une moyenne de prix d'achats ou de ventes, afin de bonifier une opération mauvaise. Par exemple, étant supposés un achat à terme de 3,000 fr. de rentes k 70 fr., et une baisse k
68 fr., il y a perte. Pour compenser cette perte, on achète k terme une égale quantité de rentes k 68 fr. : le prix moyen des achats se trouve ainsi de 69 fr. Si la rente remonte k
69 fr., il n'y aura ni gain ni perte; il y aura bénéfice si elle remonte au-dessus; mais, si elle reste au-dessous, on sera toujours en perte. Cette opération très-simple est en même temps très-dangereuse ; elle est contraire au grand principe de la spéculation, qui consite k savoir liquider ses pertes.
— Antonymes. Arrondissement, canton, département.
— Encycl. Hist. « Les citoyens considérés sous le rapport des relations locales qui naissent de leur réunion dans les villes ou dans certains arrondissements du territoire des campagnes forment les communes. ■ Telle est la définition donnée par l'Assemblée constituante en tête de la grande charte communale du M décembre 1789, dont le principe, quoique souvent modifié dans ses applications, n'a pas cessé depuis lors de régir en France les municipalités. Mais une définition aus?t restreinte, et l'état de choses particulier qu'elle a pour objet, sont loin de répondre k 1 aspect varié que présentent les communes dans le monde actuel comme dans l'histoire. Entre la municipalité française, presque réduite k une simple circonscription administrative, et telle grande commune du moyen âge ou des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, où se trouvent réunis la plupart des éléments de la souveraineté, il y a place pour les situations les plus diverses. La formation des communes, leur développement graduel, leurs luttes contre des pouvoirs hostiles, rivaux oi supérieurs, leur grandeur et leur décadence enfin forment l'un des sujets les plus féconds et les plus intéressants de l'histoire politique et économique des peuples.
L'origine des communes remonte au beiceau des sociétés. Partout où quelques familles se sont groupées dans une même en ceinte ou rapprochées sur un même territoire, des intérêts communs se sont créés, des rapports se sont établis, et du sacrifice fait par chacun d'une partie de sa souveraineté individuelle est né le droit public, sauvegarde des droits de tous. Chez les peuples pasteurs de l'antiquité , la première commune n'a dû être d'abord que la famille agrandie et soumise, sous le nom de tribu, au régime patriarcal. Telles ont dû être, au temps de Moïse et de ses successeurs, les peuplades hébraïques. Telles encore les premières villes de l'Attique qui, aux époques les plus reculées de l'histoire, formèrent le noyau de la confédération grecque. Mais ces sociétés naissantes qui , même dans le cadre le plus restreint, possédaient une complète autonomie, ne sauraient être considérées comme de simples communes. C'étaient plutôt de petits Etats souverains en voie de formation, et, dès lors, leur histoire appartient k l'étude des nationalités. Dans la Grèce même, k l'époque de sa splendeur , la cite se confondait avec l'Etat, et il en fut de même de ses colonies, qui toutes, en Italie comme dans l'Asie Mineure, s'affranchirent du joug de la métropole. Il faut arriver jusqu'au monde romain pour trouver des sociétés politiques distinctes de la grande, s'y rattachant par des
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liens étroits, mais sans se confondre avi vivant de leur vie propre et se gouvernant des municipes, enfin, types de toutes les communes qui ont couvei i lors la surface du inonde civilisé. En 1 1 famille, commune, nation, tels sont les trois aspects principaux sous lesquels, en dehors ite abstraction philosophique, peuvent oupes qui constituent inble de l'humanité.
Circonscrite comme elle doit l'être dans ses limites naturelles , l'histoire des communes se compose de quatre périodes distinctes.
La première comprend le monde romain jusqu'à L'invasion des barbares.
La seconde, période de décroissance, va jusqu'à l'éclipsé presque complète des municipes sous le régime de la féodalité.
\u troisième âge, on voit les communes se relever d'une longue déchéance, plus haut degré de splendeur, et s'y maintenir, avec des fortunes diverses, jusqu au xvi« siècle, où elles s'effacent peu à peu à l'ombre des trônes qui les abaissent en les protégeant*
Au quatrième âge, enfin, commence leur existence purement administrative, qui dure encore. Ce sera la dernière partie de notre étude, et nous y ajouterons un coup d œil sur l'avenir.
— ire période. Municipes romains. Si la ville de Rome pouvait être rangée dans la classe des simples communes, assurément le inonde n'en aurait jamais connu de plus îmnte; mais, depuis sa fondation jusi chute de l'empire, la cité de Romulus et de Constantin n'a jamais eu d'administration distincte de celle de l'Etat lm-méme. Sous les rois comme sous les consuls, comme sous les empereurs , les principaux fonctionnaires de Rome , censeurs, préteurs , édiles, tribuns, dictateurs temporaires , réunissaient à d'autres attributions les magistratures urbaines. Seul, le préfet de la ville, prœfectus urtiis, paraît au premier coup d'œil présenter une exception; mais, par son origine comme par l'étendue de ses attributions, il duit être considéré aussi comme un fonctionnaire de l'Etat. Rome enfin n'a jamais été une simple municipalité.
Envisagés dans leurs rapports avec un pouvoir supérieur, les municipes sont lilsde fa conquête et de l'annexion. C'est vers 1 an 416 avant notre ère qu'ils apparaissent dans l'histoire. Les trente cités latines qui , à cette époque, se soumirent après une longue résistance à la domination romaine conservèrent leurs libertés locales et leur législation antérieure (jus Latii) , derniers vestiges de leur indépendance, et c'est ainsi que s'opéra le premier départ des droits politiques et des droits civils. Au fond , Rome se préoccupait peu de ces derniers. Que lui importait que Cœre et Véies continuassent à gérer leurs propres revenus, à régler, selon leurs rites, les cérémonies du culte et à édicter des lois de police locale? En leur enlevant , avec la haute justice, le droit de paix et de guerre, et en leur interdisant toute ligue entre elles comme toute alliance étrangère, Rome avait réduit à l'impuissance ses anciennes rivales. D'ailleurs Rome méditait déjà la conquête du monde, et cette conquête , elle ne pouvait la faire sans alliés ; il était donc d'une bonne politique d'alléger pour ceux-ci le joug de la dépendance jusqu'au moment du moins où laitière souveraine pourrait l'appesantir sans danger.
Cette sagesse de conduite , qui partout et toujours caractérisa la politique du sénat romain, on la retrouve dans toutes ses transactions avec les nations vaincues. Aussi souple dans ses moyens que ferme et tenace dans son but, Rome n'adopta point pour le gouvernement de ses conquêtes des principes fixes et invariables. Aux provinces qui lui avaient opposé une résistance opiniâtre, et dont la soumission douteuse restait un perpétuel sujet d'alarmes, elle se garda bien die des lois trop dures. Rome se les attacha en les honorant du titre d'alliées (populi liberi, laissant ass
civitates fœderatœ), et en leur lalssanl de libertés pour qu'elles eussent le droil de se croire encore indépendantes. Faible en apparence, mais solide en réalité, le lien qui unissait à la maîtresse du monde ces souveraines déchues, c'était à pou près celui de vassal à suzerain, si des expressions d'une épouue postérieure pouvaient s'appliquer aux relaie Rome av.
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si Rome ménageait ses alliés , elle i durement les villes Incorporel le nom de vectigales. Les ville I la G lue se trouvaient presque tout i un tribut réduites il l'cibeissance passive, goilêes directement par des émissaires du iir ceutral , les vectigales sui li dans tonte sa dureté la loi du vainqueur. On » recherche la cause de cette différence de
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traitement à l'égard de populations pli
et l'on n'y a vu que les caprices de la force et les la fortune : force si l'on veut, mais force des
choses pins que îles hommes; C alliées eussent difficilement échappé au sert des vectigales, si le bras de Rome eut pu tout aussi sûrement les atteindre et les coi
Si la condition des vectigales était pénible, combien plus encore celle des ci colonisées 1 Quand l'esprit de révolte , entrt tenu par les souvenirs d'un temps meilleur, se manifestait par des tentatives de vement , Rome sévissait sans ménagement , et procédait par l'expropriation en masse, ou par la déportation de toute la portion virile des populations. Aux propriétaires violemment dépossédés se substituaient des soldats romains ou des habitants d'une autre contrée. Les frontières de l'Illyrie, de la Mœsie, de la Pannonie furent peuplées ainsi de colonies romaines. La Gaule Narbonnaise seule en comptait dix-neuf, entre autres: Toulouse, Narbonne, Arles, Nîmes, Vienne, Genève, etc. Par suite de l'attachement des Romains à leur patrie, et d'un orgueil national pousse jusqu'au fanatisme, les colonies devinrent autant de petites Roines : magistratures, fonctions, dignités, lois, usages, coutumes, et jusqu'aux jeux du cirque, tout y offrit l'image de la grande ville, et ce n'est plus à Rome seulement, c'est partout que l'on rencontre des consuls et des sénateurs.
Mais tous ces régimes, si divers à leur origine, tendirent de plus en plus à se confondre. Par une exception de faveur, qui ne tarda pas à devenir la règle , Rome accorda volontiers le titre de ville municipale et les privilèges qui en découlaient aux cités importantes qui, entraînées par l'ascendant d'une civilisation supérieure, parurent s'accommoder de sa domination. Sous le règne de Tibère, on comptait déjà, dans les Gaules seulement, soixantequatre cités municipales. Plus tard, le nombre s'en éleva jusqu'à cent quinze. Le titre de citoyen romain n'était plus un privilège. Auguste, qui en connaissait la valeur , ne s en était pas montré avare, et Caracalla l'avait conféré ou plutôt vendu en masse à tous les habitants libres de l'empire. Cités libres , colonies et vectigales finirent par être soumises à un même régime, et peuvent se ramener à un régime commun, le municipe romain.
Qu'était-ce donc qu'un municipe î Pour s'en faire une idée nette , il faut d'abord concevoir dans sa savante simplicité l'administration générale de la république, et jeter un coup d'œil sur l'état des populations. Prenons les Gaules pour exemple.
La préfecture des Gaules, dont le siège passade Trêves a la cité d'Arles, comprenait trois vicariats, savoir : les Gaules , 1 Espagne et la Grande-Bretagne, réunis sous f autorité d'un préfet du prétoire.
Le vicariat des Gaules se divisait en dixsept provinces, dites consulaires ou non consulaires, selon la dignité des chefs qui les administraient.
Enfin, chaque province se subdivisait en un certain nombre de cités (civilates) qui renfermaient dans leur circonscription souvent plusieurs villes (oppida), et un vaste district rural.
Les fonctions administratives et judiciaires se trouvaient réunies en une seule main. On ne connaissait pas alors cette fameuse théorie de la division des pouvoirs, qui forme la base du droit public moderne. Seul, l'ordre militaire fonctionnait à part. Un maître des milices et trois comtes sous ses ordres commandaient toutes les troupes stationnées dans la province et lie relevaient que du pouvoir central.
Pour tout ce qui concernait l'exécution des lois, chaque fonctionnaire agissait seul, en pleine liberté et sous sa responsabilité personnelle. A la vérité, le préfet du prétoire, le vicaire, le président de la province (rector, judex, prveses) convoquaient à des époques indéterminées les délégués des cités. On a voulu voir là une intervention active des citoyens dans les affaires publiques; mais la tenue facultative des assemblées provinciales, analogue aux réunions de nus conseils raux, n'avait qu'un caractère purement consultatif et n'entravait en rien l'action du pouvoir exécutif. De nombreuses doléances devaient s'y produire ; mais on comprend facilement quel cas devait en faire l'administration sans contrôle contre qui elles étaient di •
Comme on le voit, le plan de cette machine administrative était aussi large que les rouages en étaient simples. Lorsque, après avoir étudié dans leur extrême complication les administrations modernes, on pénètre à Arles, dans le prétoire de la préfecture des Gaules, on est tout étonné de n'y rencontrer que dixsept employés de tout grade pour y régir des contrées d'une immense étendue.
L'organisation d'un municipe présentait un
: i m liien différent.
D'abord, sous le nom de cité, on compre-' nait non-seulement l'enceinte de la ville , ou enl les principaux magistrats, u lai
•net rural, villes, bourgs et bourgades
tpppida, P"gi), soumis k une même juridiction. La cité de Nîmes, par exemple, comptait dans son territoire jusqu'à vingt-quatre centres importants de population.
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Quant aux populations en dehon masse des esclaves, qui ne jouissaient d'aucun droit civil, — nuls plutôt que vils, disait la loi, — elles se répartissaient ainsi :
1» A la base, les colons (rrtoufariï), attachés héréditairement à la glèbe par des contrats ues k nos baux emphytéotiques. Le colon tenait de l'esclave en ce sens qu'il pouvait être vendu avec le fonds, mais non autrement; pourtant sa condition était moins dure, puisqu'il travaillait pour son propre compte. Les redevances stipulées à l'origine ne pouvaient même être augmentées arbitrairement par la suite à son détriment. Le sort des colons n'en était pas moins des plus misérables ; l'affranchissement ne lui procurait même qu'un avantage illusoire , car il ne lui conférait aucun droit positif et le laissait sous la pleine et entière dépendance d'un patron.
S° La population libre des villes (plèbe), c'est-à-dire les classes laborieuses, artisans et ouvriers, organisées en corporations (coltegia opificum) qui avaient leur règlement, leur chef et même la personnalité civile, mais qui n'intervenaient que rarement dans les affaires publiques.
3» Les citoyens qui possédaient en pleine propriété d.'S biens-fonds situés sur le territoire de la cité. Us consultaient le corps des décurions (curiales) , sorte de noblesse municipale.
40 Enfin la haute noblesse ou noblesse impériale (clarissimi), dont faisaient partie en Italie les descendants de hauts fonctionnaires, et dans les Gaules les grands propriétaires ralliés à la cause de Rome. Là se recrutaient cette foule de comtes, de sénateurs , de préfets du prétoire, de vicaires et de maîtres des milices qui se partageaient les grands offices. La noblesse impériale jouissait de quelques privilèges honorifiques, mais restait soumise à l'impôt foncier et aux autres charges publiques.
De ces quatre classes, les deux dernières seules étaient vraiment libres.
Ainsi l'esclave ne possédait pas même sa personne. Le colon n'en disposait qu'à moitié. L'artisan, libre de sa personne, était exclu de toute participation aux affaires de la cité. Seules, la noblesse municipale et la noblesse impériale comptaient pour quelque chose dans l'Etat.
Nous n'avons point à nous occuper spécialement ici de la classe des privilégiés, protecteurs plutôt que membres des municipes. C est dans la classe moyenne des propriétaires que consiste le municipe tout entier, et ce n'est pas sans raison que la loi les nomme pompeusement l'appui et les entrailles de la cité , sénat inférieur (senatus minor), sources de justice, etc., etc. Pourquoi faut-il que tout en leur prodiguant tous ces titreSj la même loi les traite avec une rigueur qu explique , sans la justifier, la mauvaise fortune des temps !
Ordo decurionum ou simplement ordo, senatus, senatus minor, tels sont, selon les lieux, les noms divers de la curie romaine.
La cité était administrée , disons mieux , gouvernée collectivement par les curiales ou décurions et par des magistrats élus (duumvirs, guatuorvirs, quelquefois consuls ou décaprotoi, dix premiers). On peut voir la nue image de nos corps municipaux: mais nous devons signaler tout d'abord quelques différences caractéristiques.
10 Pour toutes les affaires locales, la curie jouissait, vis-à-vis du pouvoir central, de l'indépendance la plus absolue.
50 A leurs fonctions administratives les magistrats de la cité réunissaient dans une certaine mesure le pouvoir judiciaire.
30 Les décurions intervenaient plus activement que nos conseillers dans l'expédition des affaires.
40 Enfin l'absence complète de force publique laissait la curie à la discrétion du pouvoir et .a la merci de l'étranger.
En examinant la conséquence du régime antique comparé au régime moderne, nous verrous jusqu'à quel point l'avantage reste au premier, et les détracteurs passionnés de nos institutions y trouveront plus d'un grave sujet de réflexions.
— Duumvirs. De ces deux magistrats, le premier (duumvir juridicundo, prartor) , élu annuellement par les décurions , ètail ment chargé des fonctions judiciaires d nu ordre inférieur. Au criminel, il instruisait les causes. En matière civile, sa compétence, variable, fut toujours assez restreinte. Il pouvait prononcer des amendes, exiger caution ou nantissement et envoyer en possession quand la question de propriété 11 était pas soulevée. Ce soDt à peu près les attributions de nos juges de paix.
Le duumvir présidait aussi aux actes do juridiction volontaire, transactions privées, do-
nations et testaments, qui s'accomplissaient en présence de la curie par le ministère des scribes ou tabellions.
Son collègue (cfuumiiir curialis, curator, cen-
sor) se consacrait plus spéciale) it a lad-
■ ité.
A , mi. . iStratS, mais .01 d'
venaient les édites. La police de la soie
publique , l'inspection des marchés, le
lires, la sùrete, la salubrité, le bon ordre et l'entretien des édifices publies oonstituaient la majeure partie de leurs attributions.
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Si l'on yajoute quel nies officiers subalternes, percepteur- (snsceptores) , commissaires ■e (irenarclix) et les tabellions (seribx), on aura tout le personnel administratif de la cité.
Les magistratures municipales étaient fort recherchées; elles ne procuraient guère pourtant aux élus que l'honneur de se ruiner en fêtes somptueuses , jeux du cirque et autres dépenses excessives; mais la vanité a toujours joué un grand rôle chez les maîtres du monde. La curie d'une ville des plus modestes, telle que Tibur , se donnait la formule poni[ Senatus populusque Tibur. Et ses chefs, précédés des faisceaux, affectaient les allures des consuls de la République. Aussi, pour refréner les convoitises, la loi obligeait-elle les décurions à stationner trois ans au moins dans chaque grade avant d'atteindre au sommet des dignités municipales.
— Décurions. Le corps, ou, pour mieux dire, l'âme de la cité , c'étaient les curiales ou décurions dont le nombre, fixé d'abord à cent e Italie, finit par y être , comme dans les Gaules, illimité.
Les décurions procédaient d'une double ori gine. Les uns (originales) tenaient leurs fon tions de l'hérédité ; les autres (nominati) v naient, par l'élection, s'ajouter aux premier! quand le nombre en paraissait insuffisant.
Officiers de police et agents comptables, le» décurions remplissaient des devoirs multiples, pénibles, onéreux et fort mal rémunérés: fa direction des travaux publics , le soin des approvisionnements, l'exécution des décisions judiciaires et la levée des impôts sous leuresponsabilité personnelle, lourd fardeau sou lequel ils succombaient souvent. Leur fortune leur existence même, étaient sacrifiées a1 bien de la curie, et ils n'obtenaient en échanj que d'insignifiantes compensations. Auprès 0 mille chances de ruine , c'était peu de chose, en effet, que l'exemption de la torture et la double perspective ou d'une élévation toujours tardive aux honneurs suprêmes, ou de secours de la curie en cas de revers de fortune. Aussi le décuriouat, recherché dans le principe comme un honneur, devint-il par la suite une sorte de châtiment, et, dans tout la cours du ive et du ve siècle , on assiste à l'étrange lutte de fonctionnaires qui se dérobent par tous les moyens à leurs sièges, et de législateurs qui s'efforcent de les y ramener.
En résumé, un corps d'élite composé des citoyens notables, et deux ou quatre magistrats, secondés par quelques agents subalternes voilà le personnel du municipe romain.
Quant au fond des choses , quant a la en» elle-même, on peut la considérer au double point de vue de sa consistance intime et de ses rapports avec le pouvoir central. M seul exposé des attributions de ses magistrats, on voit qu'elle forme à elle seule une espèce de petit Etat , ayant ses charges et ses revenus propres, subvenant aux unes et disposant des autres sans le concours et même en dehors du contrôle de l'autorité supérieure. Justice ordinaire, curie, police, éducation, travaux publics, tout ressortissait à la curie. De ses ressources (péages, intérêts de capitaux prêtés, rentes de terres affermées), eUe ne devait compte qu'à elle-même. A l'égard des municipes , le gouvernement , dans ses meilleurs jours , n'était ni oppresseur ni protecteur, mais indiffèrent. Que les decunons veillent seulement à l'exécution des lois de l'empire, à l'entretien des routes et à l'approvisionnement des greniers militaires; qu Us recouvrent l'impôt et le payent eux-inemes^B besoin au défaut des insolvables, Rome n exigera rien de plus. Les adversaires de la centralisation peuvent admirer à leur aise un état de choses qui laissait tant d'expansion aux libertés locales ; mais, malheureusement pour leurs doctrines, l'absence de liens solides entre les cités et l'empire précipita au jour du danger la ruine de tous.
Vers la fin du me siècle, les municipes romains étaient encore en pleine prospérité. Jusque-là le régime impérial ne leur avaitpas été défavorable. On voit d'abord sous Auguste plusieurs décrets convertir en droits positifs les libertés de fait dont avaient joui jusqu'alors , sans lois écrites, les villes municipales, et, par un de ces calculs familiers au despotisme, le droit de cité romaine, que le sénat de la République n'avait pas prodigue, devenait sous les empereurs la règle commune. Adrien et Marc-Aurèle y ajoutèrent le droit d'accepter directement des donation» «I des legs. Leur personnalité civile était donc bien établie. D'ailleurs, si les progrès du despotisme avaient pour effet inévitable d affaiottr tre la vie publique, ils la ranimaient 1 e-coup dans les provinces. Un grat nombre de citoyenséminents, qui ne trouvaient plus d'aliments à Rome pour leur activité, refluèrent vers les cites de second ordre el J recherchèrent , plus qu'auparavant , dansies honneurs municipaux, une compensation pour leurs libertés perdues. On n avait plus i je même intérêt d'aller à Rome. On était même dispense du - 1" on pouvait V
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s'endorment dans les jouissances et même dans les splendeurs de la. vie civile. Les dédirions y sont honorés, leurs dignités enviées, et, plus heureuses que la capital.-, parce qu'elles sont plus Libres , les villes municipales reconnaissent su suprématie sans souffrir de sa domination.
Mais, si indépendantes que fussent les cités, leur sort n'en était pas moins lié à celui de l'empire dont elles formaient la base, et l'édifice devait, en s'atfaissant, les écraser de son poids. Or, depuis le règne de Dioclétien, de graves périls se révélaient sous une pn i apparente. Ils naissaient de toutes parts. A l'intérieur, une soldatesque effrénée , une populace croissante, et, par contre , la disparition graduelle de cette classe moyenne qui a été partout et toujours le plus ferme appui <lrs Etats. Les colons étaient ruines. Les petits propriétaires, les cultivateurs affranchis, m. us dépouillés par le fisc, se plaçaient, à titre de clients, sous la protection des grands personnages, et donnaient déjà l'exemple de Pinféodation qui plus tard faillit éteindre complètement la vie sociale. Telle ville qui, deux . auparavant, avait compté presque aut.uit d'hommes libres que d'habitants, ne parvenait même plus à compléter sa curie. Pour combler les vides, il fallait y introduire de force jusqu'aux misérables flétris par les tribunaux. Dans les provinces enfin, comme au entre, se manifestaient des symptômes de dislocation.
Aux frontières , des périls croissants. Le Danube et le Rhin avaient été franchis par les barbares. Des incursions périodiques, menaçantes, annonçaient déjà ces migrations de peuplades qui se succédèrent deux siècles durant jusqu à leur établissement définitif au centre même de la civilisation. Tantôt combattant, tantôt négociant, mais toujours achetant la paix ou la guerre, l'empire, qui n'avait plus comme autrefois les ressources de la Conquête ^ ne vivait plus que des subsides des provinces. Dès lors tout le système du gouvernement se réduisit a lancer sur les cités un réseau de fonctionnaires pour en extraire les richesses et les forces militaires néces- ;i la résista D te. Le revenu des cités fut dévoré par le fisc, et Constantin s'empara même de propriétés municipales dont l'origine respectable remontait à la plus haute antiquité.
Il existait enfin pour les municipes une autre cause de décadence. La vieille société portait dans son sein un germe de mort. Dans ses rangs, de bas en haut, s'était propagée une doctrine religieuse qui , sous la double impulsion d'une foi ardente et de persécutions impolitiques, montait vers le sommet de l'édifice social. Quelle fut, en général, l'influence de cette doctrine sur l'esprit public du temps, ce n'est pas ici le Heu de traiter cette question. Nous ne l'ètudierons qu'au point de vue des municipes. Or il est certain que l'attraction puissante exercée sur les âmes par le chistianisme entraîna dans son orbite un grand nombre d'hommes supérieurs dont les lumières et les richesses turent autant de forces perdues pour les cités. Ce mouvement, lent à l'origine, devint irrésistible lorsque le christianisme s'assit victorieux sur le trône des Césars. D'abord vague et mal défini, le pouvoir de l'Eglise grandit et s'affermit par des lois positives qui constituent son droit politique et civil. Constantin accorde au clergé la suprématie sur les magistratures laïques. C'est le clergé qui surveille les juges. Puis il obtient la poursuite directe de certains délits et une part de juridiction dans les affaires civiles. Ensuite il pénètre dans la curie. L'évèque devient administrateur. 11 inspecte les travaux publics et les édifices; il dispose des revenus de la cite ; il intervient dans la nomination des tuteurs et curateurs; il préside au choix des agents municipaux. Enfin survient un décret qui ordonne le dépôt dans les églises de tous les actes de l'état civil , acte décisif qui imprime à toute la société un caractère nouveau.
Les municipes déchus vont-ils se régénérer sous le patronage de l'Eglise? Au premier coup d'oeil on pourrait L'espérer, car le clergé forme la classe la plus éclairée et, après tout, la meilleure de l'époque. Mais l'Eglise, qui vise d'abord à s'organiser elle-même de préférence, ne saurait y parvenir qu'en désagrégeant les éléments des institutions civiles. Le sacerdoce ouvrant la voie à tous les honneurs comme à tous les privilèges, les décurions se font clercs, et les sénateurs évêques. Les temples s'élèvent, mais les édifices profanes tombent en ruine. Les abbayes se peuplent, mais les cités sont désertées. On lègue ses biens à l'Eglise, et la curie s'appauvrit d'autant. La foi religieuse s'exalte, mais le patriotisme s'éteint. D'ailleurs, sans dédaigner le soin des choses de ce monde , l'Eglise est avant tout une société spirituelle. La fortune de l'empire et les vicissitudes des cités la touchent peu. Le fond même de ses doctrines est une cause de ruine. Quelle énergie attendre de qui n'espère en ce monde ni joies ni consolations? Et cependant, pour le dire en passant, quand la barbarie frappait aux portes, il y avait lieu de prêcher à des citoyens autre chose que la résignation.
Accablées par un despotisme monstrueux, qui exige d'elles d'autant plus de sacrifices qu'il devient plus incapable de les protéger, les cités succombent. Les impôts sont levés par force. Les résistances sont broyées. Les
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contestations étant jugées par les officiers mêmes du fisc, on devine lo sort des contribuables. Or les contribuables, quels sont-ils? La loi n'en reconnaît pas d'autres que lesdécurion t resj les pour leurs
concitoyens. Aussi, parmi les décurions, c'est
■ dérobera à cette insupportable servitude. Les uns se font clercs ou entrent sub-
inent dans la milice. Les autres gros- I La foule des bagaudes, bandes armées
abondes qui intestent les campagnes et livrent aux légions des batailles rangées. Quatre villes de Mysie sont désertmasse par leurs corps municipaux , qui vont chercher un refuge, où? chez les barn Mais la loi inexorable ramène à leur chaîne les fonctionnaires contumaces. A partir du
de Constantin, une multitude de lois leur ferment les issues. L'empereur Valens les traite de lâche ■ rtêurs. La matière
venant a manquer , on crée des décurions à
>j t, Mineur i , fils ■ de femmes libres, repris de justice, clercs rejetés comme indignes, tout est bon pour te décurionat. Mesures impuissantes 1 la curie est menacé.- de dissolution.
Les classes inférieures étaient-elles plus heureuses? Non. Il n'est pas dans la nature humaine de souffrir du plus fort sans se venger du plus faible Pressurés par le fisc, les décurions se firent oppresseurs à leur tour. L'histoire n'a pas enregistré toutes les plaintes; mais elles durent être bien général bien longues, et bien vives, pour s'élever à travers mille entraves jusqu au trône impérial. On s'en émut enfin , et, en l'an 3G", , fut créée, comme remède à une situation irrémédiable, une nouvelle institution.
— Défenseurs. Qu'est-ce que le défenseur des municipes? Son titre l'indique : c'est un avocat, un protecteur, une sorte de tribun du peuple, et, bien qu'il entre dans sa mission de protéger la curie contre les officiers de l'empire, on voit que, dans la pensée du législateur, son principal rôle est de soutenir contre les administrateurs eux-mêmes les intérêts des administrés. En effet, le défenseur est hors de la curie : marque de défiance très-significative ; la masse entière des habitants, sans distinction, concourt à son élection : c'est la force de la démocratie opposée à l'oligarchie des décurions; le défenseur est élu pour cinq ans, tandis que les autres fonctionnaires sont renouvelés plus souvent. La durée de son mandat ne peut qu'aiputer à son autorité. Il exerce une part notable du pouvoir judiciaire. La police correctionnelle est de son ressort. Au criminel, il est chargé de l'instruction: au civil, sa compétence, limitée d'abord a 50 sous d'or, s'étend ensuite à 300 sous. C'est lui qui juge les causes sommaires des paysans. En matière de juridiction volontaire, il aies mêmes droits que le duumvir. On ne voit enfin aucun acte public qui ne puisse être valablement accompli par le défenseur. Interposé comme un arbitre entre les décurions et le menu peuple, le nouveau magistrat est chargé de réprimer tout à la fois l'arrogance des uns et les insultes des autres.
Enfin, pour constater son autorité, comme aussi pour sa propre défense, il se fait précéder par des appariteurs et pénètre à toute heure, avec son escorte même, chez les principaux magistrats.
Confiée à des mains dignes, une telle instïtution pouvait certainement, quoique mal conçue, rendre de grands services ; mais, par cela même que les défenseurs étaient pris nors de la curie, les choix ne furent pas toujours des plus heureux. D'ailleurs entre des fonctions rivales les conflits étaient inévitables. Qu'avait décrété le législateur? L'anarchie: ou le défenseur devait tendre à empiéter, ou il devait se laisser annuler par les hautes magistratures des cités. Ce dernier cas fut le plus fréquent. Il en fut des défenseurs dans les municipes comme des censeurs à Rome. Plus tard, dans l'affaissement de toutes les autres autorités, on verra l'évêque devenu le défenseur de la cité absorber à son tour tous les pouvoirs; mais sous l'empire l'action du défenseur est à peu près nulle, et, pour juger ce que sont devenus au ve siècle les municipes romains, on n'a qu'à lire ce passage de Salvien, souvent reproduit comme le tableau le plus éloquent de ces temps malheureux : « Ce qu'il y a de plus affreux , c'est que le petit nombre proscrit le plus grand. Ce sont ces gens pour qui la perception de l'impôt est un vrai brigandage, pour qui les dettes du public sont une occasion de gain : et ce ne sont pas seulement les chefs qui se rendent coupables de ces excès; les sous-ordres veulent aussi en tirer profit; ce ne sont pas seulement les juges, mais encore leurs subordonnés. Quelles sont les villes, quels sont même les bourgs où il n'y ait pas autant de tyrans qu'il y a de décurions? Quel est le lieu où les principaux citoyens ne dévorent pas les entrailles des veuves, des orphelins et de tous ceux qui comme eux ne sont pas en état de se défendre? Aucun plébéien n'est à l'abri de la violence, et pour s'en garantir il faut être d'une condition égale à celle des brigands... Ce qui devrait être une charge commune ne porte que sur les épaules des faibles : ce soivjt les pauvres qui payent les taxes des riches. A considérer ce qu'on exige d'eux, on les croirait dans l'opulence; à examiner ce qu;ils possèdent, on les trouve réduits a la mendicité... Le gouvernement envoie des
commissaires chargés de lettres impériales; il les recommande aux pri et ceux-ci leur décernant de ■. dons
acceptent des superindictîons (surcroît d'irnt les réparti
i. Us s'en attribuent tout le méi it>-, et le poids des nouvelles charges tombe t tier sur les malh-ureux qui n'ont pas été consultés. Hs sont pilles, ces pauvres... Us sont forcés de passer chez les ennemis pour ne pas être écrasés chez eux. Ils vont chez les barbares chercher Vh . parce
qu'ils ne peuvent plus supporter la barbarie qui les opprime dans leurs foyers; ils se réfugient chez des peuples auxquels ils ne ressemblent ni par le langage ni par les habitudes, et ils n'ont pas lieu de se repentir d'avoir passé chez les Goths, chez les bagaudes et les autres barbares. Ils aiment mieux être libres sous les dehors de la servitude qu'esclaves avec une apparence de liberté. »
Les couleurs du tableau sont probablement un peu chargées : celui que ses contemporains nommaient le maître des évêques n'échappait pas à la tendance déclamatoire de son époque; mais, toute part faite à l'exagération, il reste un fait acquis et bien constaté : c'est que l'empire à sa dissolution laissa dans un état déplorable l'administration des cités. — 2e période. Les municipes depuis l'invasion jusqu'au xn° siècle. L empire s'écroule. Les Suèves et les Vandales ont envahi L'Espagne. Les Visigoths s'établissent dans l'Aquitaine et sur les deux versants des Pu Les Burgondes jettent leur dévolu sur les contrées voisines des Alpes. L'Armorique chasse les garnisons romaines et proclame son indépendance. Hostile à toutes les autres, la contédérationdes francs s'avance graduellement du nord au midi et n'impose point de limites à ses conquêtes. L'Italie enfin accepte sans trop de répugnance la domination d'un chef hérule, puis d'un chef ostrogoth, en attendant le joug plus dur des Lombards. L'état politique des sociétés ainsi bouleversé, que vont devenir les municipes?
L'obscurité des temps et l'incohérence des témoignages historiques ont laissé place à de nombreuses hypothèses. Pour juger du plus ou moins de persistance du régime municipal après l'invasion, il faut, ce nous semble, apprécier d'abord les éléments divers qui, en s'agrégeant, doivent à la longue créer une société nouvelle, puis tenir compte des temps et des lieux, faire à la puissance des traditions sa part légitime, enfin ne pas confondre de vaines formules devenues lettre morte avec la vie réelle des cités : on verra clairement alors le pouvoir municipal se concentrer peu à peu dans les mains du clergé, suivre le sort et partager les vicissitudes de cette puissance nouvelle, résister où elle résiste, succomber où elle succombe, s'effacer enfin tout à fait, ici sous la t3'rannie d'un comte d'origine barbare, là sous la domination d'un évêque féodal, jusqu'à ce que, par un effort héroïque et presque simultané, en Italie, en France et dans les Flandres, la cité brise ses étreintes et recouvre son ancien éclat. Telle est, du ve au vif siècle, l'histoire des municipes dans l'Occident.
Le monde romain était assez homogène :
Rome avait tout nivelé sous son empire. Mais les envahisseurs se ressemblaient peu, et de leurs divers degrés de culture individuelle et morale devaient naître tout d'abord des législations plus ou moins favorables aux municipes.
Grâce à un long contact avec l'empire qui achetait leurs services militaires, les Goths s'étaient imprégnés des mœurs et de la civilisation romaine. Aussi traitaient-ils de barbares les Burgondes qui, à leur tour, qualifiaient de même les membres de la farouche confédération franque. Les rois visigoths sont aussi romains que les Romains eux-mêmes. Alaric avait même rêvé la restauration de l'empire. Moins ambitieux, ses successeurs se contentent de se tailler des royaumes au centre des plus belles provinces, la Narbonnaise et l'Aquitanique, et les gouvernent si sagement que, malgré la perte d'une moitié de leurs terres, les habitants ne paraissent pas regretter la domination romaine. Les cités sont florissantes. Tour à tour capitales et résidences royales, Toulouse et Bordeaux atteignent au plus haut degré de splendeur. On peut en croire sur ce point Sidoine Apollinaire, ce Romain d'esprit et de cœur qui, tout meurtri encore de la chute de sa patrie, nous l'ait un éloge pompeux de la cour du roi Euric. Administrateurs autant que guerriers, les rois visigoths jettent ies fondements d'une monarchie de courte durée, mais dont les leur survivront, et c'est au droit romain qu'ils empruntent la meilleure part de Leur tion. Ce sont des jurisconsultes gallo-romains qui la rédigent; ce sont les anciens habitants du pays, clercs et laïques, qui s'assemblent pour en délibérer. Il est dès lors certain que les vieilles institutions seront respectées.
Le code visigoth, édicté par le roi Euric en 480, règle tout ce qui concerne le droit civil et criminel, les formes de la procédure et jusqu a la police rurale, et reste muet sur l'organisation des cites. Mais le code d'Alaric (506), connu sou» le nom de Breviarium Aniani , et qui n'est qu'un abrégé du codeThéodosien, contient à ce sujet des dispositions expresses. La curie est maintenue dans son intégrité , les bases en sont même élargies. Les suffrages
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du peuple, qui aupar; ont requis que
pour 1 élection du défenseur de la cité, concourent i de quelques autres officiers mun trats élus coi, . Leur juridiction est même agrandie; elle s'étend i viles et criminelles et s'exerce, soit par la curie elle- ; oit par des ju 011 sein.
Le cour ut du roi, ne se réserve que les i écutiOQ des jugements cri : nouveau partage de la puissance publique, c'est la municipalité qui, en somme, obtient la meilleure part.
En Italie , le sage Théodoric ne cesse de rappeler ses agents au respect des lois et de la justice : ■ Que les peuples, écrit-il à ses préfets, reconnaissent en voua les mandataires d'un prince qui est tout Romain. Après de longs malheurs, ce qu'il leur faut avant tout, ce sont des magistrats intègres. Traitez-les si g enéreusement qu'ils en viennent à se féliciter d'avoir été vaincus. de ce grand prince répondaient à ses paroles. Sa protection, aussi active qu'éclairée, s'étendit jusqu'aux cités de la Narbonnaise, qui ne firent que passer sous son empire, et de ses lois nombreuses aucune n'altère le régime i pal.
Chez les Burgondes, plus étrangers à l'empire, l'influence des idées germaniques combinées avec le droit romain produisit, en l'an 502, la loi de Gondebaud, dite toi Gombeite. qui ne fut abolie que trois siècles après par Louis le Débonnaire. Point caractéristique : la compensation pour meurtre y est a (chez les Goths, le meurtre était puni de la peine capitale), mais la vie du Romain y est tarifée au même prix que celle du Burgonde. Les terres y sont partagées par égales parts entre les vainqueurs et les vaincus, mais avec réserve au profit de ces derniers d un droit de préemption sur le lot dont ils sont dépossédés. Au reste, sauf l'importation de quelques offices d'outre-Rhin, l'administration générale reste toute romaine, et les rois eux-mêmes s'honorent du titre de patrice. Enfin la loi Gombette ne déroge pas au régime municipal. La curie fonctionne comme auparavant, et ce n'est pas sans raison que la cité de Lyon fait remonter jusqu'au delà de l'invasion la jouissance non interrompue, du moins en principe, de ses franchises et de ses libertés.
Ainsi, jusqu'au commencement du vie siècle, c'est-à-dire jusqu'à l'établissement définitif des Francs dans les Gaules, le municipe, maintenu dans certaines contrées, régénéré dans d'autres, n'a rien perdu à la dissolution de l'empire. Il semble même, au contraire, qu'en voyant s'évanouir sans retour ses grandes institutions politiques, la société romaine ait ressenti d'instinct la nécessité de concentrer dans les institutions civiles ce qui lui restait de force morale et d'énergie. L'impôt dû au fisc étant levé par le comte seul, et le décurionat cessant ainsi d'être une charge ruineuse, les honneurs curiaux sont plus recherchés. Jamais on ne vit tant prodigués les noms de sénat, sénateurs, familles sénatoriales, etc. La curie, élargie par l'extension du suffrage, admet dans son sein les chefs des corps de métiers et de marchands , qui la fortifient de tout leur ascendant sur les classes uses. Ce n'est plus l'oligarchie romaine, c'est une démocratie informe sans doute, parce qu'elle est dépourvue de lumières, mais qui, en se perpétuant, conservera pour des temps meilleurs le dépôt des traditions. Il s'opère enfin dans les esprits, à la chute de l'empire, le même mouvement qu'à sa création. Refoulée dans l'enceinte des cités, la vie locale \ en éclat tout ce qu'a perdu la vie générale. Va comme nous aurons encore plus d'une fois l'occasion de le remarquer, la perte des libertés politiques n'entraîne pas toujours celle des libertés civiles. C'est dans celles-ci, au contraire, qu'on se retranche en attendant le moment de ressaisir les autres, qui n'en sont après tout que la garantie toujours imparfaite et souvent illusoire.
Mais voici venir d'autres guerres que précède l'épouvante et qu'accompagnent le pillage, le massacre et la dévastation. Soit qu'ils se trouvassent jusqu'alors satisfaits des avantages que leur procuraient leurs traités d'alliance avec Rome, ou trop faibles en nombre pour tenter de vastes entreprises , les Francs n'arrivèrent que les derniers au partage de !'• mjire. Le dernier Romain, Syagrius, perd sa dernière bataille contre Clovis. Audacieux, rusé, sans scrupules, heureux enfin, le chef franc étend ses conquêtes jusqu'à la Loire, où il ne s'arrête un instant que pour en méditer de plus belles : temps d'arrêt mémorable dans l'histoire. La lutte entre Clovis et Alan la lutte entre la barbarie et la civilisation. Les pasteurs des peuples, qui ont été assez puissants pour convertir à leur foi le chef sauvage, vont prendre ici une grave responsabilité Mais les Francs sont encore i pour la plupart, et les Goths professent la doctrine d'Arius. Or, entre païens et schismatiques, l'Eglise n'hésite pas. Les évêques ouvrent les portes à l'ennemi, et, en l'an 506, la bataille de Vouglé décide du sort des peuples en les vouant aune longue et intolérable oppression.
L'histoire des rois francs de la première race n'est pour les peuples qu'un tableau de désolation, et pour les rois eux-mêmes qu'une série de guerres, de surprises , ue warjures et
d'assassinats de famille, dont leur illustre chef, le glorieux fils aîné de l'Eglise, avait donné l'exemple. Mais cette histoire n'appartient pas a notre sujet. Nous n'avons à rechercher que ce que devint sous leur règne le régime municipal.
En se fixant dans les Gaules, les Franc renouvelèrent-ils toutes les institutions préexistantes? Non, certainement : ils n'y b d'abord aucun intérêt. De la conquête, ce qu il recherchaient, c'étaient les prolits et non les charges. Mettre la main sur l'or et l'argent, les vêtements , les meubles, les bestiaux , les hommes et les femmes, puis se partager entre eux les esclaves et le butin , fut d'abord leur principale affaire. La propriété du sol Le tait même moins que les richesses mobili On ne voit pas que les propriétaires aient été dépossédés en masse. Seul, Yager publiais, qui à la vérité était considérable , passa tout entier dans le domaine royal ou fut rép titre de part de prise entre les conquérants. Quant à imposer leurs propres lois aux vaincus, les Francs n'y songèrent même pas. Ils Y eussent été d'ailleurs impuissants. Leurs .ois, toutes personnelles et faites pour des camps plus que pour des cités, étaient trop grossières pour s'appliquer à des peuples d'une civilisation plus raffinée. Les ordonnances des successeurs de Clovis, Thierry, Clotaire I«r, Childéric, laissent à chaque contrée ses coutumes particulières. La loi salique et la loi ripuaire ne régissent que les Francs ; le Romain continue à être jugé selon la loi romaine. En ce qui concerne 1 administration proprement dite, le comte franc se substitue a l'officier romain, et tout est dit.
Du silence que gardent les ordonnances royales de la première race sur le sort des cités, l'un de nos historiens les plus érudits , l'abbé Dubos, infère que rien d'essentiel ne fut changé à leur organisation. L'un de ses successeurs, M. Raynouard, va plus loin. Partout où il trouve, dans le cours du vue et du vme siècle, des noms, des titres, des formules, des familles curiales et sénatoriales, il voit le municipe romain tout entier. Pour lui, l'invasion n'est qu'un fait accidentel, bien mieux un fait
ftrovidentiel dont il accepte sans regret toutes es conséquences. Avec l'autorité dun savoir plus étendu et d'une critique plus sûre, M. de Savigny conclut dans le même sens. Mais ne se font-ils pas illusion? Et ce qu'ils prennent çà et là pour le municipe romain, ne serait-ce
fias ses débris, des ombres plutôt que des réaités? Si les villes n'eussent rien perdu de leurs anciennes franchises, comment s'expli-
?uerait-on le mouvement spontané et les eforts héroïques d'où sortirent en Italie , en France et dans les Flandres, les communes du moyen âge?
Ce qui prête jusqu'à un certain point un air de vérité à la théorie de l'abbé Dubos, c'est que l'état social ne fut point bouleversé partouten même temps, ni au même degré. Il faut donc distinguer les époques et les lieux.
Du Rhin à la Seine, où des invasions désordonnées se succédèrent pendant plusieurs siècles, les violences furent sans bornes et les spoliations sans limites. Saccagées, dévastées (Trêves l'avait été jusqu'à sept fois), les cités perdirent, avec leurs richesses, toute leur indépendance. Seuls, deux municipes célèbres, Arras et Cologne, surnagent dans ce naufrage, et deviendront dans le nord, à l'époque de Ta Renaissance, le type des communes nouvelles.
Dans la Gaule centrale, la conquête, sous la conduite d'un seul chef, prend un caractère plus politique. Déjà plus clair-semés, les conquérants durent composer avec leurs auxiliaires, lesévèques, protecteurs naturels des fieuples et défenseurs légaux des municipales. On voit, en effet, même longtemps après la conquête, les villes métropolitaines, telles que Bourges , Orléans, Tours , Angers, PérigUAQX, etc., s'administrer elles-mêmes, battre monnaie, armer des milices, soutenir des sièges, livrer des batailles, vivre enfin comme de petites républiques, sous la tutelle de leurs évéques, élus des peuples et seuls assez puissants pour contre-ualancer l'autorité du gouverneur royal. Dans sa lutte contre le comte Linduste, Grégoire de Tours, l'illustre père de notre histoire , en donne un remarquable exemple. Mais, quoique aussi libres en droit, les villes moins importantes et moins protégées étaient-elles aussi libres en realite, quand aucun acte delà puissance législative ne limitait les pouvoirs du comte et qu'aucune force publique ne garant îssaî t'es droits des cit. . Municipalité, curie, magistrats, défenseurs de la cité, tout cela subsiste encore. On tient toujours registre des actes municipaux, et les citoyens continuent à y faire insérer leurs actes : les formules de Marculfe et de Lindenbrog ne laissent aucun doute à ce sujet ; mais recueillir des testaments et leur donner la forme authentique était la moindre tributions municipales; et Lorsque , à Paria même, Chilpéric 1er pouvait impunément enlever de force à leurs familles trois ou quatre mille bourgeois et artisans pour en oon le cortège de sa fille Ragonthe, on se demande quel frein devait s'opposer ailleurs aux violences d'hommes cupides, féroces, irresponsables et tout-puissauts.
Au delà de la Loire et vers le Rhône, les flots de l'invasion , affaiblis dans leur cours, vinrent se heurter aux débris de l'Etat romain, d'autaut plus conftîaUuiU qu'ils avaient été
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reliés et restaurés par deux gouvernements réguliers. La résistance y fut longue - . [s jusqu'à Pépin l< les Francs ont fait quatre fois la conqui la Gaule méridionale; mais ils y ont plutôt campé qu'il- i sont < tablis. Quand les
quatre fus de Clotaire [■ ■-. e< plu i tard Li survivant-, d'entre eux, se partagent une aune les villes de l'Aquitaine et de la Proi c'est d'ir i"ii nominale qu'il i it
plus que d'une souveraineté réelle. Ju
-brement de l'empire de Charlemagne, les cités restent indépendantes. On en preuves nombreuses. Lors de la eonspi ld, en 582, comme plus tan 1im\ ! iion arabe, c'est le corps municipal, l en tôte, qui , à Bordeaux, à Da i ., etc., délibère et traite des condid la soumission. A Marseille, l'évéque
i. me ne jouit que d'un pouvoir limité.
L'évéque Théodore et le duc austrasien I londulfe ne pénètrent dans la ville qu'après avoir sollicité la curie et les citoyens. Mais Marseille était une ville à part. La cité opulente et sage, aux .six cents sénateurs, qui avait mérité l'honneur d'être proposée par Cieéron
p oe modèle à Rome même, ne céda jamais
ni à roi ni à comte la moindre parcelle de ses libertés.
Mais cette diversité de situations dura peu, et le régime municipal finit par se transformer, au Midi comme au Nord, sous l'influence des institutions d'origine germanique. Au vme siècle, à l'avènement des rois francs de la seconde race, la curie romaine n'existe plus qu'à l'état de souvenir et de regrets. Çà et là d'obscurs magistrats se parent encore du titre de sénateur ou de décurion; mais ils ne figurent même pas dans la nomenclature des pouvoirs publics, et dans leurs fonctions, autrefois si nombreuses , voici le changement qui s'est opéré.
La juridiction a passé au pouvoir souverain; et c'est un comte, représentant du roi, qui rend la justice en sou nom. Il en devait être ainsi-, car s'il est un principe incontesté du droit ancien comme du droit moderne, c'est que la justice, cet attribut suprême de la souveraineté, appartient au prince qui gouverne. Et les rois francs étaient d'autant moins disposés à abandonner ce droit, qu'ils en recueillaient les bénéfices, les peines criminelles se traduisant en amendes au profit de leur trésor.
En Germanie, le comte (graf) était juge au civil et au criminel. Il se faisait assister par les principaux chefs de familles réunis en assemblées {mal , placitum) , grossière image de nos jurys modernes. En transportant dans les Gaules cette institution propre à la race germanique , le graf choisit tout naturellement pour assesseurs les anciens décurions, souvent désignés alors sous les noms de bons hommes. de fortes cautions, etc. La curie participe donc encore aux jugements; mais sa voix n'y est
Eas prépondérante. Le comte ou son agent se orne à recueillir les suffrages et décide seul.
C'est aussi le comte qui recouvre l'impôt d'après les indications de ses assesseurs.
Quant à l'administration intérieure des cités, il est permis de croire que les bons hommes n'en sont pas exclus ; mais le vrai magistrat, c'est l'ancien défenseur de la cité, l'élu du peuple, l'évéque. Aux évêques du vie et du vue siècle sont dus un grand nombre de travaux d'utilité publique, édifices, ponts, canaux, aqueducs, exécutés sans doute à l'aide des revenus des villes qu'ils administraient.
L'état précaire et mal défini dans lequel vécurent les cités sous les rois francs de la première race ne pouvait convenir au grand organisateur qui poussa jusqu'à la manie le génie de la réglementation. Avec Charlemagne apparaît, sous le nom d'échevins {scabini), une institution nouvelle, qui diffère peu de l'ancien municipe. En effet, les échevins sont tout à la fois administrateurs et juges, et le peuple concourt à leur élection. Mais, comprimés entre la juridiction jalouse des comtes et la puissance toujours croissante des évêoues, les échevins sont bientôt condamnés à 1 impuissance, et, dans le chaos qui suit le démembrement de l'empire de Charlemagne, c'est à peine s'il reste trace de leur autorité.
Chacun sait comment se termina la guerre engagée depuis les premiers temps de la monarchie entre les rois francs et les leudes ou comtes. Ceux-ci visaient à l'indépendance absolue. Dans-leurs mains, les domaines concédés à titre précaire, les bénéfices, les offices mêmes, tendaient à devenir héréditaires. Les droits régaliens étaient usurpés. A la mort de Dagobcrt Ier, la royauté n'était déjà plus qu'une ombre. Obligés d'appuyer leur ambition sur l'ambition de tous, les maires du palais ne parvinrent au trône qu'en en veudant les débris à leurs auxiliaires. Contenues un instant par le bras vigoureux de Charlemagne, les prétentions des comtes se font jour do nouveau sous ses faibles successeurs, et sont enfin reconnues par le traité de Kiersy (855), véritablo abdication de la royauté au profit de la féodalité.
Par un chemin différent, le pouvoir spirituel était arrivé au même but. A l'exemple do son aïeul Chilpéric, Dagobert avait bien pu Ir une partie des biens trop libéralement distribués aux églises; mais, quand Charles Martel voulut entreprendre de longues guerres pour restituer à la monarchie les provinces qui s'en étaient détachées, il ne put se procurer des armées qu'en donnant à ses leudes les bénéfices ecclésiastiouMi De Là
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possesseurs de grands fiefs, barons et soldats. Dès lors, ne cherchez plus en eux cet ancien iur de la cité qui la proté
sur eat dev< n féodal, et. dans I ôclip s de la royauté, pendant tn es, il n'y a plus que
pouvoirs, absolu: . "ans règle et san ■ frein : le
o te dan i on château fort et l'évéque dans
sa ville métropolitaine.
Il ne nous appartient pas de décrire imaux que déchaîna sur le monde la tyrannie féodale. Nous nous bornerons à rechercher ce qu'était devenu dans ces temps de misère et d'humiliation le régime municipal.
Dans les campagnes, le joug est écrasant, l'oppression sans mesure. L'immense majorité des propriétés rurales appartient au roi, au clergé ou aux seigneurs. Çà et là quelques propriétaires libres, et encore sont-ils contraints, pour se soustraire aux ravages des gens de guerre, de se vendre, eux et leur postérité, à quelque tyranneau qui achèvera leur ruine et ne les protégera nullement. Les habitants sont serfs. Au centre d'un bourg s'élève la tour crénelée du seigneur ; alentour, les maisons occupées par la classe nombreuse de la domesticité; plus loin, éparses et non groupées en village comme de nos jours, les chaumières des serfs, chacune entourée du lot que peut cultiver une famille. Là, nuls vestiges de liberté. Les liens sociaux sont rompus. L'homme v est étranger à l'homme : non, il n'y a plus d'hommes , il n'y a que des choses. D administration, pas de trace; il n'y a rien à administrer. La justice civile, s'il est besoin de justice où il n'y a ni droits ni intérêts à défendre, la justice est rendue par l'homme du comte, major villœ. La haute justice est réservée au comte lui-même ou à ses baillis et sénéchaux. L'espèce humaine tombe à un tel degré d'abrutissement qu'on peut douter qu'elle s'en relève jamais.
Les villes sont moins foulées. Mais si les marchands et les artisans qui les habitent échappent au servage de la glèbe, un autre genre de servitude n'en vient pas moins les atteindre jusque dans leur demeure. Ils sont hommes de corps , et ils appartiennent si bien au seigneur, que celui-ci peut les vendre ou en faire l'objet de gracieusetés à ses voisins. On élit encore des échevins, mais les pauvres élus sont eux-mêmes hommes de corps, et il n'y a en réalité point d'autre magistrat municipal que le vicaire du comte ou Te vidame de l'évéque.
L'état de choses que nous venons d'esquisser n'était point particulier à telle ou telle contrée. La servitude était universelle. La féodalité couvrait de son réseau l'Occident tout entier.
En France, elle ne rencontrait plus ni obstacles ni résistances.
En Italie, les empereurs francs faisaient presque regretter les rois lombards.
En Espagne , depuis la funeste bataille de Guadalète (507), le vali arabe avait chassé les officiers municipaux , et la liberté n'avait trouvé asile que dans les vallées étroites des Pyrénées. C'est de là que nous la verrons s'élancer pour reconquérir la péninsule, mais au profit de l'absolutisme, et huit siècles d'héroïsme aboutiront à la honteuse déroute de Villalar en 1521.
Dans la Grande-Bretagne, où d'ailleurs elles n'avaient jamais jeté de profondes racines, les institutions romaines avaient été balayées par les invasions anglo-saxonnes, et les communes sont postérieures à la conquête des Normands.
En Allemagne, enfin, les villes étaient rares, et, sauf deux ou trois municipes célèbres, tels que Cologne et Strasbourg, tout obéit et se tait.
Par un sentiment de fierté assurément trèslégitime et que nous avons à peine la force de combattre , un certain nombre de villes eu France prétendent avoir vaillamment défendu et précieusement conservé pendant tout le cours du moyen âge leurs antiques franchises. Ce sentiment a trouvé un organe passionné dans l'un de nos historiens les plus estimables, M. Raynouard. A l'appui de sa thèse , l'historien poôte accumule un luxe de preuves, ou plutôt de fragments de preuves, a faire illusion. Nous ne contesterons point l'existence des citoyens - seigneurs de Périgueux, des prud'hommes de Bourges , des juges et chefs d'Arles , des consuls de Toulouse , des podestats de Nîmes, des bourgeois-chevaliers de Narbonne et de Perpignan. Mais 1 1 servitude
§eut exister sous les dehors de. L'indépenance. Et, puisqu'il s'agit surtout de la France méridionale, à l'opinion de M. Raynouard nous opposerons celle du savant auteur de Y Histoire du Languedoc, dom Vaissette , qu'il invoque lui-même par la plus étrange t)es contradictions :
■ L'usurpation des ducs et comtes acheva d'opprimer les villes municipales qui pouvaient coi^erver encore quelques reste libertés dont elles avaient joui sous les Romains. Il paraît que la forme de leur gouvernement avait déjà été altérée tant sous les rois visigotlis que SOU nos rois des deux premières races, puisque les princes les fais uenl gouverner par des comtes ou officiers subal- . Nous trouvons cependant , sous la deuxième race, dans les chartes et dans divers endroits des capitulaires , mention des échevins , quoique , a dire le vrai , ce lussent proprement des juges obligés de se trouver aux
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assises avec le comte (assesseurs). Mais, deie les comtes se furent rendus maîtres . nous ne trouvons presque plus aucun des anciennes prérogatives municipales, et, quoique les peuples des principales aient toujours conservé leur administration, ils furent entièrement assujetti ■ i ■ [que des comtes héréditaires ou de leurs officiers, jusqu'à ce que les seigneurs les rétablirent enfin dans leurs pre- ■s, etc., etc. • la était le fond des choses; mais la patience humaine a ses limites, et, après les trois siècles si justement nommés siècles de iuj voyons poindre enfin l'aurore du monde nouveau. Et ce qui s'annonce au son des cloches et des beffrois de Milan, de Bruges et de Laon , ce n'est point, comme semble le penser M. Raynouard, un simple changement dans les formes administratives; c'est une révolution.
— ii il- PBBJODB. fifitiaissance, apogée et de'cadenee des communes. Le caprice des hommes Substitué à l'autorité des lois n'a jamais fondé d'édifice durable. La féodalité s'était constituée en usurpant, d'une part, les droits du prince, et eu supprimant, de l'autre, les libertés des citoyens. Si fortement qu'elle fut organisée, elle devait succomber un jour sous les efforts réunis de ses deux ennemis naturels.
De quelles contrées devait partir le signal de la délivrance? Evidemment de celles où s'étaient le mieux conservées les traditions de la liberté.
Plus qu'aucune autre province de l'empire, l'Italie avait été en proie aux invasions. Hérules , Ostrogoths , Lombards et Francs y avaient tour à tour amoncelé les ruines. Pendant cette période malheureuse , les villes destinées à exercer plus tard une grande influence sur la civilisation européenne n'ont pas même une histoire. Un trait commun à tous les guerriers venus du Nord, c'est qu'ils détestaient les villes. La vie sociale répugnait à leurs instincts demi-sauvages. Ils se sentaient mal à l'aise et comme en prison dans des murailles. Les villes furent démantelées, et, tandis que les campagnes se couvraient de châteaux fortifiés, les cités ouvertes offraient un butin facile aux Hongrois et aux Sarrasins. Aussi, à quel degré de misère et d'abaissement n'étaient-elles pas tombées 1 Qu'on en juge par les suppliques des habitants de Brescîa, de Vérone, de Modène , aux trois quarts dépeuplées, implorant comme une grâce , et souvent en vain, la permission de relèvera leurs frais leurs murailles pour se garantir des incursions des Hongrois I
Cependant les souvenirs d'un passé glorieux se perpétuaient à travers la misère des temps. Kome n'était pas oubliée. L'idée de la patrie , cette image surhumaine que Rome gravait si profondément au cœur de ses citoyens, avait survécu aux désastres. Vainement les rois lombards avaient-Us substitué aux anciens consuls municipaux une sorte d'échevins (sculdaesi , schultein) analogues aux échevins des rois francs , et dépourvus comme ceux-ci de toute autorité réelle, les citoyens n'attendaient qu'une circonstance opportune pour se relever d'une longue déchéance. L'occasion se présenta enfin; ils la saisirent avidement. De grands exemples les y avaient d'ailleurs préparés.
Ce n'est pas de l'ancienne capitale du monde devenue le centre de la chrétienté, ce n'est pas de Rome que partit le signal, bien que la liberté n'y eût pas sombré tout à fait. Nous avons vu le sage Théodoric restaurer les municipes et étendre leurs privilèges. Maîtres de l'Italie centrale, les rois lombards s'abstinrent d'entrer à Rome, on ne sait trop pourquoi. La conquête en était facile : les empereurs d'O- , rient, dont l'attention était absorbée par des périls plus rapprochés, abandonnaient à ses propres forces une ville qu'ils ne pouvaient plus défendre. Au vue et au vin* siècle, Rome présente un aspect singulier. Sous la souveraineté nominale d'un empereur inconnu, c'est une république gouvernée par des souvenirs plus que par des lois positives. Entre la noblesse et le peuple, les pouvoirs sont mal définis. Au-dessus de tous plane l'élu de tous, le pape, que l'on peut, au point de vue municipal, considérer comme une espèce de défenseur de la cite, puisqu'il exerce le pouvoir modérateur, pacificateur et sans attributions précises, qui était l'essence de cette ancienne trature. Des choix heureux, une science profonde, des mœurs pures donnèrent aux papes, pendant deux siècles, un grand ascendant moral dont la liberté n'eut pas à souffrir. Sous le pontificat de Grégoire III (731-741), Rome est encore l'une des villes les plus libres et les plus heureuses de l'Occident. Mais le pape devient un souverain temporel, et soudain tout change dans la république de i*B- . Ile se qualifiait elle-même).
Avec le domaine éminent et le domaine utile de l'exarchat et de la Pentapole, le moine humble et pauvre qui occupait la chaire de saint Pierre se trouve être subitement l'un des plue riches et des plus puissants barons de
nenté. Il distribue a son tour de; à son clergé . qui prend les mœurs farouches des gentilshommes. A Rome comme en France, le défenseur de la cité en devient l'oppresseur. Ce n'est plus l'austérité des mœurs, ce n'est
S lus le prestige de la science ni la grandeur u caractère qui crée des titres au rang suprême. L'intrigue fa:t les papes, et lu^aUn-
COMM
terie quelquefois aussi. Deux courtisanes célèbres disposent pendant soixante ans du trône pontifical. A l'appel du chef, qui est un des leurs, les nobles quittent leurs châteaux et viveut en princes souverains dans une ville cù il n'y a plus de lois. Personne ne réprime cette oligarchie turbulente. L'ancienne constitution est abolie (957). Jean XII conserve pour la forme deux consuls électifs et une douzaine de décurions pour représenter les douze quartiers de la ville ; mais il les subordonne à un patrice qu'il nomme lui-même et qui concentre la justice, la police et la force publique, c'est-à-dire tous les pouvoirs. L'esprit public ne cessa de protester contre cette innovation. En l'an 1144, après maintes tentatives avortées, l'officier papal fut remplacé par un patrice électif que secondait un conseil de cinquante-six sénateurs. Mais la liberté n'y gagna rien, et l'histoire de la cité romaine au moyen âge est remplie de troubles et de tumultes que termine, au xive siècle, une insurrection victorieuse suivie d'une réaction terrible et scellée du sang de Rienzi.
Mais la péninsule n'avait pas été envahie tout entière par les barbares. D'abord les lagunes de l'Adriatique avaient ouvert un reloge aux populations qui fuyaient devant les Huns et les Lombards. La s'élevèrent des villes nombreuses, qui s'unirent sons la suprématie de Venise, la plus importante de toutes; et l'an 697, dans une assemblée générale des lagunes, Paul-Luc Anaferte d'Héraclée était élu doge de la république vénitienne. Comment une démocratie très-large dans le principe aboutit à une oligarchie étroite, ombrageuse et jalouse, nous n'avons point à le rechercher. L'histoire de "Venise, Etat souverain, n'appartient pas à notre sujet. Qu'il nous suffise d'avoir signalé les violents désirs de liberté que dut éveiller chez ses voisius de Gênes, de Pise et de Milan l'exemple de Venise et de sa rapide prospérité.
Protégée par ses montagnes, comme l'était Venise par ses lagunes, l'Italie méridionale presque tout entière reconnaissait encore la .souveraineté des empereurs d'Orient; mais, dès le vue siècle, les cités les plus puissantes, Amalfi, Naples et Gaete, s'en affranchirent, et se constituèrent en républiques indépendantes, sous le gouvernement de deux consuls élus en assemblée générale. C'est, comme on voit, la vieille Rome qui se survit dans les débris de l'empire. Des relations étendues, un commerce florissant, l'énergie et l'audace que développe l'habitude des expéditions lointaines, tout contribuait à y entretenir un esprit de liberté qui contrastait singulièrement avec l'abaissement du reste de l'Europe. L'histoire doit une mention honorable à ces petites républiques. La civilisation moderne ne saurait oublier qu'elle est redevable aux Amalfitains de trois découvertes précieuses : la boussole, un exemplaire des Pandectes et un code maritime, dont les principes forment, aujourd'hui encore, la base du droit des gens.
En se détachant d'un empire qui glissait déjà sur la pente de la décadence, Amalfi, Naples et Gaète avaient obéi à une heureuse inspiration. Elles échappèrent ainsi au dernier coup qui, en Orient, frappa les libertés municipales. Plusieurs édits les avaient déjà mutilées en enlevant aux citoyens le droit de nommer leurs magistrats, lorsque, au xe siècle, l'empereur Léon le Philosophe supprima tout simplement les municipalités comme devenues sans objet et ne se rattachant à rien dans l'ordre politique. Jamais motifs plus dérisoires ne furent invoqués pour un acte plus despotique, et, ce qui est plus triste encore, l'histoire n'a pas enregistré une seule protestation.
Mais, tandis que la liberté rallumait son flambeau comme un phare sur les rivages de l'Adriatique et de la mer Tyrrhénieune, quel était le sort de la haute Italie?
Jusqu'à l'avènement d'Othon le Grand, elle n'avait eu que de mauvais gouvernements. Le règne des rois carlovingiens et des ducs de Frioul n'est que l'anarchie en permanence. Les révolutions y succèdent aux révolutions, comme les vagues aux vagues, sans apporter un principe de progrès. Pour y échapper, les hommes libres qui ont reçu à l'origine un lot .dans le partage des terres fuient les villes et se cantonnent dans leurs châteaux, d'où les gentilshommes incultes et grossiers gouvernent les vassaux, les colons à redevances et les esclaves qui cultivent leurs terres. Dans les villes abandonnées régnent l'ignorance et la misère. Les lettres sont négligées, le commerce à peu près nul. La classe moyenne étant exclue du partage de la richesse territoriale, aucune illustration bourgeoise ne s'élève au-dessus du niveau commun, et les populations ont perdu jusqu'au goût des armes, triste et dernier effet de l'asservissement. Dans chaque ville, le comte choisit parmi les bourgeois, pour ses places particulières, quelques échevins, dont la seule fonction est d'acclamer les propositions du prince et de légaliser le despotisme en donnant l'exemple de la soumission.
C'est dans cet état que l'empereur Othon I*r trouva l'Italie. Les historiens allemands placent Othon le Grand dans leur estime audessus de Charlemagne, et nous devons convenir que, pour la justesse des vues comme pour la noblesse du caractère, le chef de la maison de Saxe n'est pas au-dessous de l'illustre petit-fils de Charles-Martel. Quant à
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l'Italie, sa préférence ne saurait être douteuse. Au chef franc, elle n'a dû que des malheurs- a 1 empei .-m elle doit le premier de tous les bienfaits, la restauration des libertés municipales.
Fort heureusement, et par une coïncidence qui ne dura pas longtemps, l'intérêt de l'empire se trouvait en ec les aspirations des villes italiennes. Pour opposer une digue aux envahissements des comtes ses vassaux, Othon ne vit rien de plus sûr que de s'attirer l'affection des cités. Il ne leur donna point de chartes écrites; il fît mieux. Il les laissa organiser elles-mêmes, sous son approbation tacite, leur propre gouvernement. Inspiration des plus sages. Les libertés oc- . ne valent pas les libertés conquises, et la reconnaissance des peuples les ramène trop souvent à la servitude. Quand, plus tard, on sommera les municipalités de produire leurs titres, elles invoqueront le plus haut de tous les droits, qui s'affirme et ne pi que de lui-même, la possession d'état, la prescription.
Tout contribuait à favoriser l'essor des communes^ la bienveillance ou l'absence du souverain, la désertion de la noblesse, l'indifférence du menu peuple, et jusqu'aux discussions naissantes entre le sacerdoce et l'empire, qui, en rendant précieux à chaque parti le concours des cités, le faisait rechercher de toutes parts. Milan se constitua la première, Crème et Tortone suivirent. En moins d'un demi-siècle (96t-i002), sous l'œil paternel de la maison de Saxe, la haute Italie se couvrit de municipalités si fortes, qu'elles purent, dès cle suivant, soutenir contre les empereurs, devenus hostiles, des luttes formidables. Il y aurait lieu de s'étonner de la spontanéité de ces créations et de l'esprit d'ordre qui y présida, si l'on ne savait que les anciennes cités romaines avaient conservé dans les corporations d'arts et métiers (collegia opificum) les principes élémentaires de la vie sociale. L'existence de ces institutions, qui avaient reçu autrefois des empereurs Valens et Valentinien la consécration légale, s'était perpétuée obscurément sous la domination barbare. A la renaissance de l'esprit public, les chefs et prieurs des arts formèrent tout naturellement le noyau du corps municipal, ou ils apportèrent l'expérience des affaires et une longue habitude de la discipline. On les verra souvent depuis à Florence, sous le nom d'arts majeurs et d'arts mineurs; en Flandre, sous la dénomination de grands et de petits métiers ; à Paris enfin, sous des noms divers, intervenir dans le gouvernement comme dans les dissensions des cités.
A la nature des magistratures créées comme k leur qualification même, on reconnaît tout d'abord la puissance des souvenirs. Les coutumes locales, la suite des temps, les rivalités, et, par-dessus tout, les troubles, amenèrent de nombreuses variations dans les fonctions municipales. A Bologne, par exemple, où domine 1 influence universitaire, et malgré une constitution toute démocratique, l'influence des jurisconsultes fait pencher la balance en laveur de la noblesse; à Florence, république industrielle et commerçante, l'aristocratie bourgeoise repousse également la noblesse et le menu peuple; à Gènes, au contraire, on ne veut pour Consuls que des gentilshommes ; mais, en prenant pour type la constitution primordiale de Milan, on aura une idée générale de toutes les autres.
Sous le rapport militaire, Milan était divisé en six quartiers, qui tiraient leurs noms des portes de la ville. A tous autres égards, les habitants étaient répartis en corporations.
Quatre pouvoirs distincts y étaient reconnus: 1» deux consuls annuellement élus ; l'un, consul de placitjs, rendait la justice et administrait la cité ; l'autre commandait les milices; 2° la credenza, conseil de confiance, conseil secret, peu nombreux, qui assista consuls et composait avec eux le pouvoir exécutif ; 30 un sénat électif de cent membres a idi ; le sénat faisait fonction de conseil d'Etat et préparait les décisions à soumettre a L'assemblée du peuple; 4° l'assemblée générale des citoyens, qui, convoqués au son de la grosse cloebe, sur la place publique, votaient les lois les plus importantes.
Au premier coup d'oeil, on croit voir là une reproduction de la curie romaine; mais l'analogie n'est qu'apparente. H y a, au contraire, deux différences capitales. D'abord, les cites italiennes sont plus indépendantes. Elles pourvoient elles-mêmes, par leurs milices, à leur sûreté; puis elles jouissent du droit de paix. et de guerre, dont elles n'usent que trop les unes contre les autres; enfin, avec sa noblesse impériale et son décurionat héréditaire, la curie constituait une oligarchie privilégiée. A Milan, l'extraction ne crée aucun titre, ne confère aucun droit. Tout artisan établi, même de la veille, est membre de la cité. C'est une démocratie bourgeoise, avec toutes les qualités et tous les défauts de la bourgeoisie : le sentiment de la liberté, l'amour du travail, le génie des affaires, l'esprit d'ordre et l'instinct de conservation ; mais aussi le dédain des illustrations, le mépris du menu peuple, les rivalités mesquines et la petitesse des vues, qui s'oppose a La création des grandes choses et de^ grandes nations.
Quel admirable spectacle présentent dans le cours du xe et du xi^ siècle les cités italiennes
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I de leurs tombeaux! A cette première période, tome d'enthousiasme, il n'y a point encore de place pour la méfiance et la haine. On jouit de la liberté d ■ ; on ne
i-dessus de soi qu'un ; né ou
j out habitant
toyen, to it citoyen soldat. Les aits de la paix et les arts de la guerre suivent un développement paralb-le. Sous la protection d'un pavillon partout respecté, les richesses de l'Orient viennent s'entasser dans les villes maritimes. A l'intérieur, I t les grandes 1
sillonnent un territoire fertilisé. La Cabri
des armes et des étoffes de laine crée des capitaux de réserve qui vont débordant sur l'Europe, dont les banquiers sont des Lombards, dénomination qui subsiste encore de nos jours. La féodalité vaincue s'incline enfin devant les merveilles de la liberté, et le plus fier baron descend de son doujon pour venir demander son inscription sur les registres d'une municipalité.
Une telle prospérité pouvait-elle être durable? Non; elle était menacée par trois causes de ruine, dont une seule eut suffi à l'ébranler : les querelles du saint-siége et de l'empire, les rivalités de ville à ville, et dans la même ville des discordes sans cesse renaissantes.
On sait quelle perturbation causa dans toute l'Europe la fameuse querelle des investitures, suspendue plutôt que terminée par la paix de Worms, en l'an 1122. Dans ce conflit, les villes italiennes ne pouvaient rester neutres ; leurs intérêts comme leurs sentiments religieux s'y trouvaient très-directement engagés; car, dans leur sein même, les évêques avaient conservé une certaine juridiction. C'est en leur nom que se rendait la justice, bien qu'ils n'y prissent aucune part. Ce sont eux qui frappaient les monnaies, non sans les altérer quelquefois. C'est à leur profit enfin que se percevaient les péages des portes. La source du pouvoir des évêques ne pouvait dès lors être indifférente. Les communes prennent parti, qui pour, qui contre l'empire. Deux ligues se forment; d'un côté, Milan, Crème, Tortone, Parme et Modène ; de l'autre, Pavie, Crémone, Lodi, No vare, Plaisance etReggio. Et alors commencent, entre des cités naguère amies, ces querelles insensées que prolongent dans tout le cours du moyen âge l'ambition des chefs et l'âpre jalousie des intérêts. Entre Pavie et Milan, entre Gènes et Pise, entre Pise et Florence, ce sont des guerres d'extermination dont la liberté finit par payer tous les frais, car le triomphe des unes comme la défaite des autres aboutit à leur commun asservissement.
Il y eut des trêves et même, à un certain moment, une occasion unique pour les cités italiennes de consolider leur liberté. Si les empereurs de la maison de Saxe avaient protégé les villes contre la féodalité, il n'en fut pas de même de la dynastie de Franconie. Les prétentions tardives des empereurs sur l'Italie se formulèrent l'an 1158, dans la célèbre assemblée de Roncaglia sur le Pô, où Frédéric Barberousse avait convoqué vingt-trois évêques et tous les princes, ducs, comtes et marquis de son parti. Là, d'après une consultation de quatre docteurs de Bologne, qui se croyaient encore en plein empire romain, Frédéric se fit attribuer tous les droits régaliens, ce qui réduisait à néant les prérogatives des municipalités. C'était le despotisme dans sa naïve insolence. Jamais position ne fut plus nettement dessinée. D'un coté, le césar germanique avec le cortège de sa haute noblesse presque toute gibeline, et le haut clergé qui n avait pas oublié son origine féodale; de l'autre, la bourgeoisie urbaine secrètement encouragée par le saint-siége, rival du Saint-Empire. Des armées nombreuses passèrent les Alpes et ravagèrent horriblement les contrées qu'elles venaient conquérir ou défendre. Milan, qui occupait le poste d'honneur, fit une résistance héroïque et ne succomba, l'an 1162, qu'après un siège mémorable. La ville fut prise d'assaut et rasée. Menacées du même sort, les autres cités s'émurent, les petites jalousies s'effacèrent devant le danger commun, et alors se formèrent les ligues lombardes, alliance offensive et défensive où entrèrent Bergame, Bologne, Bl Crémone, Ferrare, Gènes, Mantoue, .Milan, Modene, Padoue, Plaisance, Kavenne, Reggio, Tortone et Vérone. Toutes les forces de l'empire vinrent se briser contre cette digue libérale, et, l'an 1176. après neuf années de guerres sauvages, la ligue remporta un triomphe glorieux et décisif à la bataille de Legnano deComo. Vaincu et ruiné, Frédéric abandonna ses prétentions à la paix de Constance où les franchises des villes furent soleni ment reconnues et confirmées. L'empereur ne s'y réserve que le droit illusoire de confirmer la nomination des consuls, et d'instituer dans chaque ville un juge d'appel pour les causes au-dessus de 25 livres (1,375 fr. de notre monnaie). Voilà tout ce qui reste de ces fameux droits régaliens et cèsariens pour lesquels tant de sang a été inutilement \
Apres la pais, la ligue fut dissoute : faute irréparable; dans l'enthousiasme d'une victoire inespérée, il eût été facile de resserrer le lieu fédéral et de consituer la nationalité italienne. On eûtavancé ainsi de sept cents ans les destinées de ce beau pays. Mais l'égoïsme local l'emporta sur l'intérêt général. Le patriotisme du bourgeois italien ne s'étendait pas au delà des inurs de sa cite. Les guerres civiles reprirent leur cours, et
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que, cinquante ans plus tard, un second Fré-
.enacera de nouveau l'indépendance
italienne, il trouvera les villes désunies et se
aéja pour le choix de leurs tyrans
e pour leur liberté.
■ ' la bonne harmonie aurait- Dtre les cités, quand chamelles renfermait dans son sein des le? On y comptait
. la bourgeoi- ; une noble; ;eoisiefièredeses richesses , iilai>r enfin accessible par son igni
n'en était point ainsi : les populations uj Qea; la
le habitait encore ses châteaux; le randes tes de fortune qui sont le péril des sociétés ; et SI les bas artisans étaient exclus des fonctions publiques, ils s'en consolaient en dominant dan-^ les assemblées générales. Or. qu'on remarque bien ceci : l'an 1039, la cité milanaise ouvre ses portes aux a hommes; elle confie à ces capitanei le mandement de ses milices et jusqu'aux fonciprèmes du consulat. Kh bieol deux se sont à peine écoulées que l'insolence des nouveaux venus a provoqué une sédition terrible. Les nobles sont chassés. Us assiègent la ville. Henri II vient à son aide et la paix se rétablit ; mais la guerre couve sous cette paix menteuse, et il suffira d'une étincelle pour la rallumer.
En introduisant à son foyer ses éternels ennemis, la bourgeoisie avait commis un grande faute. Qu'avait-elle à faire de leur concours? Ils tenaient les campagnes, disent les historiens, et pouvaient affamer la ville. Crainte chimérique : la famine n'est pas à craindre pour qui possède la richesse et un commerce étendu. Avait-elle besoin des talents militaires des capitanei? Mais les vertus civiques y suppléaient alors, et l'on sait avec quelle intrépidité les milices défendaient le carroccio traîné par des bœufs qui portait comme un palladium les armes et la bannière de la cité. Quand, dans le cours du xme siècle, instruites par une cruelle expérience, Bologne, Padoue, Brescia, Pise, Gênes, Modène, Florence, Sienne et Pistoïa excluent les nobles des fonctions publiques, il est trop tard. Les tempêtes sont déchaînées. Les proscrits s'insurgent contre leur patrie; ils font signe à l'étranger; ils s'allient au bas peuple, ils s'enrôlent dans ses confréries, ils soulèvent les arts mineurs contre les arts majeurs, les ciompi contre les popolini grossi. Alors la confusion est au comble; et comme si ce n'était pas assez de ces guerres de classes sociales, éternelles comme les classes ellesmêmes, voici que les bourgeois se divisent entre eux, et dans l'impossibilité de s'entendre appellent un arbitre qui ne leur rendra l'ordre et la sécurité qu'en échange de leur liberté. Les consuls cèdent le pas au podestat.
La création des podestats contenait en germe la tyrannie. C'est Frédéric 1er qui , en l'an 1158, l'avait imaginée comme un frein à la puissance des magistrats consulaires. Dans leurs dissensions, les cités l'imitèrent. Chaque ville voulut avoir son podestat. Et ce qu; caractérise bien les méfiances réciproques, le podestat doit être étranger à la ville et n'y avoir ni parents ni amis. Le premier podestat de Florence est un Milanais, Gualfredotto. Plus tard ce sera Gauthier de Brienne ou Charles de Valois. Les pouvoirs du podestat ne sont pas définis; c'est dire qu'il réunit tous les pouvoirs. Cest un podestat, que ce Galéas Visconti qui dresse des chiens pour la chasse aux proscrits; c'est un podestat que ce terrible Ezzelino de Vérone, dont l'histoire, après six siècles, nous apparaît encore comme le rêve le plus monstrueux de la scélératesse en délire. Quand vingt années durant (1215- 1235) on n'entend que les cris des victimes expirantdans les tortures, lorsque 11,000 hommes en un seul jour sont livrés aux supplices, on se demande où sont les consuls et ce que font le sénat et le conseil de credenza. Hélas ! il n'y a plus de sénat ni de consuls. Lasses des >ns de la liberté, les cités ont proscrit les magistratures populaires, et ce n'est plus le berger, c'est le loup qui gouverne le troupeau.
Au commencement du xrv* siècle, les communes italiennes sont populeuses et riches. La science administrative y est perfectionnée. Nous en donnerons une idée en reproduisant mine spécimen un budget de la ville de Florence de l'an 1315. Mais les temps héroïques sont passés. La grosse cloche de la maison de ville ne sonne plus que la fête du prince, et le carroccio pourrit dans un hangar. L'Italie a perdu ses vertus guerrières ; elle n'a plus de citoyens, partant plus de soldats. Le podestat n'enrôle àson service que des condottieri. Les empereurs d'Allemagne Henri VII et Louis de Bavière restaurent sans résistance le pouvoir royal. La papauté dégradée ne s'y oppose pas. Les municipalités enfin deviennent des principautés. A Milan, les Visconti; à VêroneetàVicence,les LaScala; à Ferrare et à Modène, les d'Esté; à Mantoue et à Reggio, les Gonzague; à Padoue, les Carrare ; à Bologne, les Bentivoglio ; à Florence, les Médicis, princes du comptoir, régnent en souverains absolus. Le despotisme couvre de son ombre le tombeau des grandes municipalité::. L'Italie avait brillé comme un point luim-
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neux dans les ténèbres du moyen âge ; et si nous lui - : r ninf- c'est
qu'elle le méritait par la priorité de date comme par l'éclat de ses destinées. Ses petites républiques, ou plutôt ses grandes com- 1 1 peuples à se pasla tutelle aussi onéreuse que dangereuse des chefs d'empire. Le réveil sonné par le tocsin de Milan avait été entendu partout. Les beffrois d'Ypres, de Bruges, de Gand j liront les premiers. Et quand les révoilu monde moral projetaient déjà leur ombre sur la contrée privilégiée qui deux
fois fut le centre du ide et peut le ri
nir encore, d'autres astres se maintenaient à l'horizon.
Les Flandres ont été appelées 1 Italie du Nord : rapprochement plus ingénieux que vrai. Entre les puissantes communautés des rives .lu 16 et de celles de l'Escaut, toutes filles du commerce et de l'industrie , il existe sans doute plus d'une analogie facile à saisir. Mais les populations diffèrent essentielle!»
le caractère. Ici la mobilité, là une opiniâtreté poussée jusqu'à la folie. Ici la ruse et l'intrigue, là une brutale franchise qui déconcerte toutes les menées de la diplomatie. A Florence, les ciompi ne se battent pas. A Gand, les blancs chaperons se font tuer jusquau dernier. L'Italie enfin, prise daus ses propres filets, se laisse enchaîner par une foule de ables, et ne saurait même de bataille où tombèrent ses derniers défenseurs. En Flandre une cité, une cité seule, abandonnée de ses sœurs, résiste à l'une des grandes puissances de l'époque, livre à son dernier jour un combat désré. jonche la terre de 40,000 cadavres, rite en tombant le respect et l'admiration du vainqueur.
L'origine des communes flamandes, comme l'histoire de la Flandre elle-même jusqu'au XII* siècle, est enveloppée d'une grande obscurité. L'incendie des archives de Gand ( U7S), et de celles de Bruges (1280), a dû priver la science historique d'une foule de documents précieux. L'opinion la plus probable, c'est que alion de la plupart des villes, comme lieux de refuge fortifiés, fut due aux incursions des Normands (ix" et xe siècles). Et C'est ce qui explique comment elles furent peuplées de bonne heure de personnes éminemment libres et possédant des biens-fonds dans les campagnes. Sous la dynastie des .in, ses premiers comtes (860-1127), la Flandre avait déjà pris un accroissement remarquable. La tiadition a conservé le souvenir d'un temps heureux où personne ne fermait ses portes et où chacun laissait aux iuunps en toute sécurité ses instruments aratoires. Elle a également consacré la mémoire de Baudouin à la Hache, ce terrible justicier qui faisait pendre les nobles pour avoir pillé les marchands, et qui, à Bruges, fit jeter tout arme dans l'eau bouillante un chevalier coupable d'avoir dépouillé une pauvre femme. Mais les communes n'apparaissent sur la scène politique qu'en 1127, à la mort de Charles le Bon. Notons en passant que cet autre Baudouin fut assassiné à l'église par ses vassaux et vengé par le peuple. On est en droit d'en conclure que la première dynastie des comtes de Flandre avait été populaire comme le fut la seconde pendant deux cents ans. A cette même date commence aussi la très-fàcheuse intervention de la France dans les affaires de la Flandre. Le comté est vacant : nombreux prétendante. Le suzerain du pays, Louis le Gros, roi de France, l'adjuge à son allié, Guillaume Courteheuse, duc de Normandie, lequel y descend comme un brigand dans un pays conquis. Gand, Lille et Saint-Omer s'insurgent, et Guillaume est chassé. Dans l'exposé des griefs du peuple, on remarque déjà le mâle et lier langage des bourgeois du xiv" siècle. « Si vous pouvez conserver le
o té sans déshonneur pour le pays, nous
\oiil..ns que vous le conserviez; mais sll en nom, -ut, si vous n'avez ni foi ni^ loi, quittez le comté et laissez-nous le confier à me capable de l'occuper. »
En H 28, à l'arrivée de leur nouveau comte, Thierr 'ouvre pour les villes de
ère de progrès qui, en deux cents ine paix à peine interrompue par une ntion française, les élève au es puissances politiques de té sans exemple dans les que et due à deux causes principales : le travail et la liberté d'une t de l'autre un gouvernement IntelU- B ail y est organisé en corporations dont les sages règlements forment la principale législation du pays. Tisserands, fabricants de draps, foulons, teinturiers, marchands en gros , commissionnaires et détaillants, tanneurs, bat. liers, poissonniers, bou- . brasseurs, ei I leurs chartes,
élus, leur bannière, leur police, et, dans nue longue pratique de la vie corporails acquièrent cotte pileuse solidarité d'honneur qui est ta religion du commerce et
3oi leur ouvre tous les marches du i au isi i in i ne prirent à cœur plus
"tes de Flandre les intérêts de leurs peuples. Pendant que leurs voisins s'i
iiqilueiises ou en guerres désus-
i Alsace et son lils Philippe, surnon ramier législateur des Flan-
dres, publient des keura (chartes municipales), rendent la justice en personne, creu- ■enl des canaux, multiplient les ordonnances
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sur l'industrie, sur la batellerie, sur les loulieux (péages) et l'ont de, traités de commerce avec les rois i avec les an, ques de Cola ni i i i "' R,'"tt et avec les villes hanséatiques. l'inlippe d Alsace fut le Colbert du xn« siècle, et il mérttait assoie honneur de devenir le tuteur d i administrateur qui, en trente-quatre années d un règne pacifique (1 157-1 191), fit de Danime, de Bruges, d le Gand lentrepot des n- . de 1 Europe occidentale.
I es villes de Flandre, anciennes et nouvelles, datent du règne ,1e Philippe d'Alsace institutions écrites (Ypres, H7i; Or- 1175; Gand, 117G; Audenarde, 1177; 1180; Bruges, Alert et Courtray, 1190); mais les franchises et les libertés des villes remontent bien au delà de cette époque, et les ! régulatrices ne font que confirmer un état préexistant. L'ancienne capitale du pays, li vie lie, ,ie des Atrébates, centre d'un grand commerce de tissus de laines et tribunal d'appel supérieur jusqu'à la réunion à la France de la Flandre wallone, Arras, municipe célèbre, n'avait jamais eu de charte; et il est certain que Gand se gouvernait déjà par des échevins en l'an 1164. Nous notons cette date sinistre comme celle du premier soulèvement des classes inférieures contre l'administration municipale.
Avec le temps et à la suite de troubles nés de l'antagonisme des classes, les keures subirent de nombreuses modifications. Là comme en Italie l'activité prodigieuse de l'industrie avait entraîné dans son tourbillon une partie de la noblesse, et les frelons s'étaient enrôlés dans la ruebe : première source de discorde. Puis on s'était divisé en grands et petits niétiers, les uns éligibles, les autres exclus: autre distinction pleine de périls pour l'ordre public. Mais sans parler des xxxix de Gand et d'autres institutions éphémères, voici quelle fut la base de l'ordre politique dans les Flandres pendant tout le cours du moyen âge.
Simple vassal du roi de France et pair du royaume, mais souverain dans son pays, le comte de Flandre exerçait par indivis avec les communes tous les pouvoirs, législatif, exécutif, judiciaire et militaire. De là deux ordres de fonctionnaires distincts : d'un coté , les châtelains, écoutètes, baillis, maîeurs et autres officiers du comte; de l'autre, les échevins, conseillers et trésoriers des villes, avec leur cortège de pensionnaires, de messagers et d'autres agents subalternes.
Les échevins représentaient la personne civile de la commune, en administraient la fortune et y rendaient la justice de concert avec les baillis. Avec le titre sonore de grands échevins de Flandre, les mandataires des cinq villes principales (Gand, Bruges, Ypres, Lille et Douai) siégeaient à la cour suprême féodale (cour des barons, cour de Flandre) à coté des fils du comte, des barons de premier rang et des grands officiers de la couronne. Administration sans contrôle, justice, force année, droit d'alliances, de paix et de guerre, honneurs, dignités, pouvoirs, tout était prodigué à de simples bourgeois. Mais l'échevinage était un privilège. N'y étaient admis dans le principe ni les artisans ni les commerçants; et comme l'aristocratie bourgeoise se perpétuait au pouvoir par le droit qu'avaient les échevins sortants de choisir leurs successeurs, il en résulta de grave, abus dont Jacques d'Artevelde prévint le retour par une organisation nouvelle. A Gand, sous sa dictature, les habitants furent repartis en trois catégories : îo les rentiers, 2» le grand métier des tisserands, 30 les cinquante-deux petits métiers, tous fournissant à la ville des échevins et des conseillers. Fit ce règlement se trouva si sage que les comtes l'adoptèrent et le maintinrent, en le modifiant à peine, jusqu'au temps de Charles-Quint, qui l'abolit définitivement.
Vers la fin du xni« siècle, après le règne heureux de Marguerite de Constantinople, qui avait affranchi tousses serfs, décrété la liberté d'enseignement, régularisé les monnaies, créé l'unité de poids et mesures et combiné un tarif de douanes dout la sagesse n'a pas été surpassée de nos jours, il n'était bruit en Europe que de la richesse des Flandres. Leurs échevins traitaient d'égal à égal avec les comtes de Hollande, avec les rois d'Angleterre. On recherchait leur alliance; on les clan pour arbitres ; on invoquait leur garanti l'exécution des traités internationaux. C'est alors qu'une reine de France, humiliée par le luxe des dames de Bru 'écriait dans
son dépit : ■ Je me croyais seule reine ici, et j'en trouve plus de six cents I » — ■ Une telle opulence, jointe à un nteur de ma-
nières malséantes, du Froissait, a vils roturiers, alluma ta convoitise de la cd, française, aussi orgueilleuse quel" ■
Philipi ■ait déjà morcelé les Flan-
B I en rêva la |uête. La
fortune semblait l'y convier : par suite d'alliances do famille, le comte allait échoir à des princes français. Ici, avec la troisième intervention de ses puissants voisins, ci ,, 'ii 08
pour ce beau et riche pays la période de
funestes aux uni mme aux
autres, où s'illustrèrent les Koninck, les Brey-
Irtevi Ida, les Hyons,lesAckermonn,
et qui se termina, ii l'avènement de la mai ion
d'Autriche, par l'anéantissement des libertés
pales.
Quand on jette les yeux sur la contrée qui
fait fa Cari al qui n'est sep
COMM
la France que par une frontière imaginaire; quand on voit naître entre les deux peuples qui, avec des génies différents, représentent les deux faces de la civilisation moderne, ces luttes de suprématie qui commencent à Crecy pour finir, après cinq cents ans, à deux pas de là, à Waterloo; lorsque, enfin, on réfléchit que dans ces plaines déjà arrosées de tant de sang peuvent encore se jouer les destinées du monde, il y a lieu de s'étonner et di mir de la folie qui semble avoir présidé dans les conseils de la Cour de France depuis Philippe le Bel jusqu'à la Révolution. La Flandre étant un grand atelier de travail, le bon sens le plus vulgaire conseillait à nos rois d'ouvrir à ses produits, par des traités de commerce, le marché français. Les classes y étant diwsées comme ailleurs parles inégalités de rang
et de fortune, la sagesse commandait de s'abstenir de toute intervention dans leurs démêlés afin de se réserver le rôle de médiateur ; et fallût-il prendre parti, mieux valait se prononcer pour les communes laborieuses, riches et puissantes, qui contenaient en germe l'avenir des sociétés modernes, que pour une chevalerie errante et fainéante en qui s'éteignait la vitalité d'une société déchue. En plaçant les villes de Flandre sous la dépendance des princes de la fleur de lis, la fortune semblait convier nos rois à ce beau rôle d'arbitre qui, habilement exercé, se fût bien vite changé en celui de souverain. Tout au rebours et par une aberration étrange, les mêmes rois qui, dans leur pays, ont favorisé l'insurrection des cojnmunes contre la féodalité, déploient l'oriflamme contre les communes flamandes et les rejettent dans les bras de leur mortel ennemi où les attirait déjà le besoin de laines anglaises pour leur fabrication de draps. Et cette politique insensée desValoisaétèsibiensuiviepar leurs successeurs, que la réunion de la Flandre à la France n'a jamais été que temporaire et présente aujourd'hui plus de difficultés que jamais.
Avec Marguerite de Constantinople (1280) s'était close en Flandre la série des comtes habiles et populaires. Avare et cupide, Guy de Dampierre qui lui succède ne songe qu'à tirer de l'argent de ses trop riches communes dont les libertés l'importunent. A son instigation, Philippe le Hardi, son suzerain, s'ingère d'ordonner aux échevins des communes de rendre leurs comptes aux officiers du prince. C'était se créer très-gratuitement des ennemis. A cette violation de leurs privilèges, Ypres, Bruges et Gand se soulèvent, et cette première sédition s'apaise par des concessions mutuelles. Mais, peu d'années après, Philippe le Bel reprend pour son compte une querelle intéressée, démasque ses projets, fait arrêter le comte Guy par trahison, confisque ses provinces et y lance ses armées. L'aristocratie des villes fui en ouvre les portes. A Gand, les leliaerts (gens du lis) sèment le trouble à son profit. A Bruges, la noblesse unie à la haute bourgeoisie l'accueille avec des fêtes somptueuses. Mais les petits métiers, qui n'ignorent pas les misères des basses classes en Fiance, s'indignent de la lâcheté ou de la connivence des grands. Soulèvement général. Deux hommes de cœur, Pierre de Koninck et Jean Breydel, un noble et un tisserand, dirigent le mouvement. En une seule nuit tous les Fiançais sont massacrés; ce sont les Vêpres de Bruges (1301). Alors la guerre déchaîne toutes ses fureurs. On rit de la folie de ces porteurs de maillets qui osent se mesurer avec des chevaliers bardés de fer. On riait aussi dans le même temps de l'imprudence de ces pauvres pâtres suisses demi-nus, Furst et Melchtal, qui provoquaient le courroux de l'archiduc d'Autriche. Les deux armées se renconlerent sous les murs de Courtrai (1302). D'un côté, 10,000 lances; de l'autre, 50,000 fantassins et... 10 chevaliers I La noblesse française s'entasse dans des fossés fangeux et se fait assommer par les massues pointues des tisserands. 20,000 hommes y périssent. On ramassa au boisseau, comme à Cannes, les éperons dorés. Deux ans après, Philippe le Bel prend sa revanche à Mons-en-1'uelle. Vainqueur à son tour, il propose un traité onéreux pour le pays. Le comte accepte, mais les villes refusent, et les villes sont les plus folles. I ,a réunion des Flandres à la couronne est manquée, manquée pour jamais, et, pour le malheur du pays, il s'y est créé deux partis irréconciliables, 1 aristocratie qui a trahi sa patrie, et le peuple qui l'a sauvée.
A dater de ce moment, les hautes classes, qui possèdent encore le gouvernement,] peu à peu 1-iir prépondérance. Tel est le résultat infaillible des positions fausses. Entre leurs comtes qu'elles détestent parce qu'ils les pressurent, et les bas métiers qu'elles redout, ni, parce que la sédition y fermente, elles flottent, hésitent, vont et viennent du roi de au roi d'Angleterre, lancent le peuple à la défense des pri\ îlégi , le re-
ind il dépasse le but, ,-t sont tour pour faire leur paix 11 v parut à la bataille de Casse! (1326), où se déployèrent seules les bannières di
tiers'. Les tisserands, cette fois, furent
es, et l'aristocratie n'en prit pas le deuil. Mis se leva un de ces hommes au coup , au bras de fer et au cœur d'airain, qui. dans les situations i fuses,
vent toujours a ne a point poui
ible, et précipiter la
1 Lien que: lole UallS la COIpO 111 1 loll des
brasseurs. Jacques d'Artevelde, net, le de nais-
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sance, n'exerçait aucune profession. Ses instincts, ses goûta, son éducation le portaient à la cour du prince Louis de Nevers. Son patriotisme le fit descendre sur la place publique. Il vit clairement que, malgré le lien de vassalité qui rattachait la Flandre à la France, la constitution intime des deux pays différait trop dans son essence pour promettre une paix durable. D'ailleurs, disait-il, sans le roi d'Angleterre, on ne pouvait vivre; car toute Flandre est fondée sur draperie, et sans lames on ne pouvait draper. Le comte et ses officiers sont chassés. Jacques d'Artevelde saisit hardiment le pouvoir, réforme la constitution, introduit dans la municipalité les petit tiers et gouverne le pays pendant sept ans avec une fermeté digne d'éloge. • Il n'y eut oneques, dit Froissart, en aucun pays, duc, comte, prince qui put avoir un peuple si à sa volonté comme celui-ci l'eust longuement. ■ Jacques d'Artevelde eut le sort de tous les grands révolutionnaires, et, presque à la même . époque où Etienne Marcel tombait à Pans, victime d'une réaction populaire, le M des Gantois mourait assassiné dans une sédition.
Vers la fin du xrve siècle (1380), au moment où l'Europe, déchirée par un schisme religieux, n'est gouvernée que par des princes ineptes ou insensés, la Flandre, par ses richesses comme par ses libertés, tient toujours la tête de la civilisation. Ses quatre grandes commîmes, Gand, Ypres, Bruges et Le Franc (campagne de Bruges), ne reconnaissent guère d'autre souverain que Dieu. Heureuses si elles ne se divisent pas! Mais ce n'est pas un prince comme Louis de Maie, orgueilleux et prodigue, parjure et cruel, qui maintiendra l'ordre dans ses Etats. Tout d'abord il désunit Bruges et Gand à propos d'un canal qui, en déversant dans la Verze les eaux de la Lys, prive cette dernière ville de sa ns bout de vexations, ses sujets se révoltent. A leurs suppliques, il répond par des supplices. Un riche bourgeois de Gand, Jean Hyons, organise pour la résistance la confrérie des blancs chaperons. Après deux ans d'une go sans nom, la ville de Gand, délaissée des autres, est bloquée par une armée formidable. La famine y sévit. Trente mille personnes y périssent de faim. La haute bourgeoisie veut se rendre. Les métiers s'y opposent. Dans sa détresse, le peuple invoque le grand nom dont l'ombre semble régner encore. De bourgeois paisible qu'il était, Philippe d'Artevelde, fils du célèbre Jacques, est devenu , non sans quelque hésitation, le chef de cette foule aux abois. Il prend avec lui cinq mille hommes. C'est tout ce qui reste de valide dans une cité de quatre cent mille âmes. 11 sort de la ville qui lui fait ainsi ses adieux : ■ Ne revenez pas; si vous êtes mort ou déconfit, nous bouterons le feu partout, et nous détruirons nous-mêmes. ^ D'Artevelde lance son bataillon sacré sur quarante mille chevaliers et bour- . geois de Bruges, les écrase, s'empare de la ville défectionnaire à la cause populaire, ramène à Gand l'abondance, et le siège est levé. Bruges méritait un châtiment, mais le vainqueur était humain. Il défendit sous peine ce mort la violence et le larcin. Et le chroniqueur indulgent de ces chevaliers, qui ne signalaient leurs victoires que ; ar îles égorgements, avoue comme à regret que Jamais ville forcée ne fut si bien traitée.
Louis de Maie s'enfuit à Paris. Le prince qui régnait alors en France n'était plus ce sage Charles V qui, loin de secourir son orgueilleux vassal, l'eût plutôt mis à la raison. C'était un enfant turbulent et déjà presque fou, sous la tutelle d'oncles avides et méchants. Paris fermentait. C'était le temps des maillotins. On y faisait ouvertement des vœux pour les Flamands. Internationales ou civiles, toutes les guerres du xivc siècle, en Italie,, en France et sur le Rhin, portent la
tère de guerres sociales. Partout le peuple aux prises avec la féodalité. Il fut donc résolu en conseil qu on irait combattre les Parisiens en Flandre. L'oriflamme i ployée comme dans les guerres contre les infidèles; apparat superflu : on ne manquait jamais d'armée pour ravager le pays i riche du inonde. La question avait d'ailleurs dépassé les proportions d'un simple conflit entre un prince et des sujets insoumis. En Angleterre même, la noblesse, si ardente à guerroyer en France, y vit clairement une question de caste et laissa écraser les communes à Rosebecque. D'Artevelde y fut tué des premiers, et, avec lui, tout le bataillon des Gantois. On sait le reste. Cinquante nulle chevaliers et soldats d'aventure piétinèrent pendant longtemps ce sol plus riche à lui seul que la moitié de 1 Eut lie piè-
ces ir étoffes précieusi s furent brûlées dans une seule ville. Les bandits ne voulaient que de l'or. Le pi tre métiers ne son
releva jamais. La dévastation fut telle que le comte Louis de Maie trembla pour Bruges, sa ville favorite. Hommes, femmes, vieillards, enfauts refusèrent la vie. . Tuez-nous, disaient-ils, nos os se lèveront contre les Français! t Ahl ne nous i i i lions pas trop de la répulsion si souvent manifestée par les Flamanda pour leur réunion à la Fiance. Et, a défaut de ban lie entre le
pays, il v eut désormais une bai i un' fleuve de sang, et les malédictions des victimes de Rosebecque*
Louis de Maie mourut exécré. Mieux avisé, son nentier Philippe le Hardi, duc de Bour-
COMM
gogne se rapprocha des communes et pacifia le pays. Au prix de fortes contributions, les bourgeois de Flandre obtinrent, au traité de tournai, le maintien de leurs franchises municipales*
Les commîmes respirèrent sous les princes de la maison de Bourgogne, qui, toujours endettés, gardaient avec elles l'attitude douteuse et cauteleuse d'un maître qui a besoin de la caisse de ses sujets. Pauvres maîtres parfois, que leurs troupes abandonnaient sans façon en pleine campagne, la veille d'une bataille, sans qu'ils osassent se plaindre trop haut. Qand, la ville aux tempêtes, était particulièrement ingouvernable. Diverses séditions à propos de la gabelle ou des monnaies avaient nécessité dans sa charte des modifications peu sensibles. Mais, en 1453, la dernière prise d'armes eut pour résultat un changement capital d'où date la décadence de cette grande ville.
Depuis Jacques d'Artevelde, la ville était organisée ainsi ; vingt-six jurés, dont treize pour administrer la cité et gérer les finances; les treize autres, sous le titre d'échevins, rendaient la justice. Quant aux citoyens , ils étaient divisés en trois corporations principales, savoir : \o les bourgeois (rentiers), dont le doyen était premier bailli de la ville; 2° les tisserands, répartis en vingt-sept quartiers ayant chacun son doyen, et, au-dessus de tous, un chef unique, le grand doyen des tisserands; 3° et enfin les cinquante-deux petits métiers, dont chacun avait son doyen particulier.
Tout doyen avait le droit de provoquer une assemblée générale. Il lui suffisait pour cela de planter sa bannière sur le marché, un vendredi, et de faire appel aux autres. Si l'on y répondait, s'il y avait concours notable de petites bannières, force était au grand doyen d'apporter la bannière commune, auquel cas la grosse cloche se mettait en branle, et le bailli lui-même, quoique plus ami du repos que les tisserands, ne pouvait se dispenser de mêler aux autres le drapeau de la ville. C'était, comme on le voit, le gouvernement hou- I leux de la foule, et l'insurrection en permanence.
Pour y mettre fin, Philippe le Bon enleva au doyen des bourgeois l'office de grand bailli, afin de retenir sous ses ordres le premier magistrat de la ville. Sur quoi grande effervescence. Il n'en tint compte, et, se trouvant en veine d'audace, il ordonna coup sur coup une gabelle du sel inconnue jusqu'alors, et force taxes sur d'autres denrées franches, telles que les blés, les laines et les harengs.
Il n'en fallait pas tant pour provoquer un soulèvement. Mais le beau temps de Courtrai n'était plus. Dans le démêlé des Gantois avec leur prince, les trois autres grandes communes de Flandre, Ypres, Bruges et Le Franc, ne virent qu'une question locale et conseillèrent la soumission. L'Angleterre, déchirée par des guerres civiles, refusa d'intervenir. Le roi de France, Charles VII, trop heureux d'avoir, pièce à pièce, reconquis son royaume, n'offrit qu'une médiation suspecte. Les notables de Gand eux-mêmes s'en allèrent tremblants et à genoux implorer la clémence du prince. Abandonnés à eux-mêmes, les tisserands, les petits métiers et quelques bourgeois élurent pour grand bailli un ouvrier maçon du nom de Lievin Bouc, et la guerre fut déclarée. Elle se fit comme toutes les autres, sans pitié, et se termina, après diverses alternatives de succès et de revers, car la bataille de Gavre, où périrent, en se détendant à outrance, vingt mille Gantois, derniers défenseurs de la liberté des communes. Après quoi le bon duc Philippe enferma dans un sac toutes les bannières et ne gouverna plus la Flandre que par ses baillis.
Au surplus, les villes de Flandre ne faisaient que participer à la décadence de l'esprit communal en Europe. En France, où leur existence avait été moins brillante, les communes avaient aussi accompli leur œuvre, dont la royauté recueillait les profits. Quelle part avait-elle prise à la révolution communale? Quelle avait été, au contraire, vis-à-vis des villes émancipées, l'attitude de la noblesse et du clergé? La science historique est aujourd'hui fixée sur ces deux points, et nous allons l'exposer brièvement.
Nous avons vu en France les cités, administrées par leurs décurions d'abord, par des échevins ensuite, perdre une à une, de fait sinon de droit, sous la tyrannie féodale, toutes leurs libertés. Quand le mal fut a son comble, la réaction commença.
Lorsqu'un grand mouvement s'opère dans les sociétés, il serait d'un esprit étroit de n'y assigner qu'une cause unique. Que la renaissance de la liberté en Italie ait réveillé en France, dans la partie méridionale surtout, le vieil esprit municipal, moins étouffé qu'ailleurs; que, dans le Nord, l'habitude des associations jurées, venues des pays Scandinaves et connues sous le nom de guildes, ait préparé les esprits à l'association communale ; que la querelle des investitures, qui remua toute l'Europe, ait affaibli dans les âmes le respect pour les grands feudataires de l'Eglise, tout cela est incontestable ; mais le mouvement fût né tôt ou tard de la force même des choses. Les habitants des villes qui se livraient au commerce et à l'industrie, et qui, malgré mille entraves, avaient acquis un peu de bien-être, commencèrent à se compter. Et,
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qu'on le remarque bien, la révolution du xne siècle ne prit naissance ni dans les campagnes ni dans les grandes villes. Chez les unes, l'isolement fait la faiblesse; ou si l'extrême misère pousse à bout les populations, il s'y produit une agitation désordonnée, une jacquerie dont les tendances sont un retour à la barbarie. Quant aux grandes agglomérations, comme elles se protègent par leur propre masse, elles éprouvent moins que d'autres, étant moins foulées, le besoin de réagir. Paris, Lyon, Orléans, Tours n'eurent jamais de communes. C'est dans des villes de second ordre, industrielles et commerçantes, telles que Beauvais, Saint-Quentin, Laon, Soissons, en relations suivies avec des municipes plus anciens (Arras, Lille, Tournai, Cambrai) qu'éclatèrent les premières insurrections.
Nous ne mentionnerons qu'en passant les soulèvements prématurés qui y avaient préludé, les tentatives d'union des paysans de Normandie et leurs plaintes étouffées dans les supplices, la prise d'armes des Manceaux et leur commune éphémère abolie par Guillaume le Bâtard. L'heure n'était pas venue. Elle vint enfin, et, pour la première fois, les sujets trouvèrent des souverains disposés, sinon à les seconder activement, du moins à les laisser faire. Louis VI et ses successeurs n'ont ni créé ni émancipé les communes. Ils ont tout simplement, en leur donnant des chartes, légalisé ou prévenu les insurrections et sanctionné des faits accomplis.
L'attitude, favorable d'abord, mais bientôt ambiguë, des rois de France vis-à-vis des villes insurgées, décèle les embarras de leur propre situation. Que les chartes communales aient été dictées par le sentiment du bien public et par une haute idée des devoirs de la royauté, on ne saurait le nier, et il n'est que juste d'en faire honneur à nos rois. Voyez les motifs invoqués et consignés en tête des ordonnances : Pro nimia oppressione pauperum. (Charte de Mantes, U50.) Ob enormitates clericorum. (Compiègne , 1153.) Propter injurias et mofestias a potentibus îerrœ. (Abbeville et Dourlens.) Et pourquoi des chartes? Ut sua propria melius defendere possint... Ut homines communias cum omnibus rébus suis liberi permaneant1 etc., etc. Voilà des motifs graves et des intentions fort louables assurément. Mais il est permis de croire que l'intérêt du monarque n'était pas étranger à ses résolutions. Quand le royaume n'était plus qu'un théâtre de brigandages impunis, quand le roi lui-même n'osait plus se risquer sans une forte escorte à deux pas de sa demeure, il ne pouvait voir que d'un bon œil l'énergie des cités appuyer ses premiers essais de répression. De la création des communes il recueillait d'ailleurs trois avantages positifs : une première somme d'argent d'abord, prix de la concession, puis des redevances annuelles, et enfin le service militaire. Une armée et des finances, n'est-ce pas le pivot de tout gouvernement?
Mais, tout en souriant aux coups portés à la féodalité par les milices bourgeoises, Louis VI, Louis VII, Philippe II et Louis IX lui-même entendent bien rester juges du camp, toujours prêts à jeter leur sceptre entre les combattants peur mettre fin à la lutte, car ils n'oublient pas, après tout, qu'ils sont les premiers gentilshommes de leur royaume. De là leurs hésitations qu'augmentent encore des scrupules religieux. Souvent une somme d'argent jetée à propos dans la balance la fait pencher d'un côté ou de l'autre. A Laon, moyennant 700 livres promises plutôt que données par l'évêque, tandis que les bourgeois n'en offrent que 400, Louis le Gros se prononce contre la commune. A Beauvais, à Reims, Louis le Jeune condamne également le parti populaire. A Orléans, il châtie rudement la forsennerie de ces musards gui , pour raison de la commune, veulent se rebeller et dresser contre la couronne. C'est que, dans la première effervescence des cités, et plus encore peut-être dans le calme plein de force et de grandeur qui y succède, la royauté croit démêler déjà une certaine tendance à se soustraire à toute autorité supérieure. Or ce n'est point pour créer en France de petites républiques, comme il en existait en Italie et dans les Flandres, que Louis le Gros a délivré aux habitants de Noyon les premières patentes d'émancipation. Aussi , tant que la féodalité reste debout, puissante et menaçante, les communes lui font contre-poids ; mais, dès que l'ennemi commun, décimé, dégradé et ruiné, n'est plus à craindre, le contre-poids tombe de lui-même. La royauté reprend aux communes des concessions qu'elle-même avait déclarées temporaires, confisque à son profit exclusif le service de leurs milices et finit par leur enlever toute juridiction.
L'ennemi commun, avons-nous dit, il y en avait deux, tantôt unis, tantôt divisés : la noblesse et le clergé.
Au xne siècle, il y avait peu de villes qui n'appartinssent à un baron ou à un évêque, et parfois à tous deux (Amiens, Auxerre, etc.); y créer une commune, c'est-à-dire s'affranchir de la servitude personnelle, s'arroger le droit de justice et s'armer pour le défendre, c'était dépouiller les seigneurs de leurs principaux privilèges. La commune devait donc, avant de s'établir, se heurter à des résistances opiniâtres. Il serait injuste cependant de ranger parmi les ennemis des communes tous les barons du moyen âge. Bon nombre d'pntr«
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furent même les plus libérales. A l'instar des
comtes de Flandre, les comtes de Toulouse firent de leur capitale une espère de petite république qui traitait directeni* i téréts avec des puissances souvei motifs atténuaient la résistance des seigi le besoin d'argent et leurs propres i avec les évêques. Les barons ruinés se firent marchands de chartes. Les seigneurs laïques s'unirent au peuple pour saper le pouvoir du clergé. Une seule concession répugnait a l'orgueil des gentilshommes. Accorder à d lains, serfs de la veille, le droit de porter les armes, c'était presque niveler les rangs. AQSSi avec quel mépris la chevalerie fram; cessa-t-elle de traiter les d Préventions injustes et même coupable ! A Bouvines , les bannières des communes de Reims et du Beauvoisis poussèrent aussi avant que l'étendard royal dans le cenl l'armée impériale. Et si, la veille d'Azincourt, la noblesse hautaine n'eût pas repoussé le concours des milices parisiennes, nos annales compteraient peut-être un désastre de moins.
L'implacable ennemi des communes, c'est le clergé : • Commune/ nom nouveau, nom détestablel s'écrie, dans son aversion, l'abbé de Nogent; par toi les censitaires sontatlï de tout servage I • De tout servage, soit 1 mais non de toutes redevances, car l'Église trafique des chartes comme tout le monde, à cette différence près que, possédant le :
s'absoudre elle-même du parjure, elle manque à la. foi solennellement jurée. Le malheureux évêque Gaudry, de Laon, avait déjà reçu deux fois le prix de la même charte , lorsqu'il rompit le pacte de paix et déchaîna sur son pays les horreurs d'une longue guerre civile, en s'attirant à lui-même une fin déplorable. Sans doute il y eut d'honorables exceptions. Plus d'un vénérable prélat, ému des souffrances des peuples, prit de lui-même l'initiative de l'affranchissement : de ce nombre, les évêques de Noyon et d'Amiens. Mais, à y regarder de plus près, il se trouve que ces pasteurs populaires sortent eux-mêmes de la race asservie. Chez les prélats grands seigneurs, au contraire, l'orgueil de la caste parle plus haut que la douceur et la sainteté de la mission. Les plus intraitables sont un archevêque de Reims, frère d'un roi de France; un évêque de Liège, allié à la maison de Bourgogne. Aussi est-ce autour des grandes cathédrales, à Cambrai, à Reims, à Liège, à Lyon, que se sont livrées les plus terribles batailles. Et c'est un évêque de Liège, un prince de l'Eglise, qui traverse l'histoire, marqué au front du surnom de Jean sans Pitié.
On ne se fait plus de nos jours une idée juste du faste et de la puissance de l'E lise au moyen âge. Elle réunissait, outre d immenses domaines en toute propriété, lea pouvoirs spirituel, politique, civil, administratif, judiciaire et militaire. Tel archevêque avait j sa garde de jour, sa garde de nuit, ses forteresses, ses prisons, ses maréchaux, ses sergents, ses bourreaux, son sénéchal, son juge mage, son juge des appeaux, ses prévôts, ses baillis, ses viguiers, son chancelier, son audieneier, son trésorier, ses tabellions, ses chambellans, ses écuyers, ses bedeaux, et jusqu'à un roi des ribaudsl Impôts excessifs, péages arbitraires, confiscations, lois honteuses, immorales, voilà le gouvernement théocratique. Que dire de ces apôtres de la pauvreté qui comptent parmi leurs épaves le grabat mortuaire du pauvre, n'y en eût-il pas d'autre dans la chaumière ! (Ce cas exceptionnel fut à la vérité controversé.) Et avec quelle âpreté jalouse le clergé défendait le plus minime de ses droits I Douter de son autorité était un crime, l'attaquer un sacrilège. Au pouvoir spirituel, pour se défendre, toutes tes armes sont bonnes. Les 6,000 bourgeois qui tombèrent à Lyon sous les forteresses de Saint-Just et de Pierre-Scize avaient été excommuniés la veille du combat; et, avant de livrer la bataille de Hasbain, si funeste aux libertés de la commune de Liège, Jean sans Pitié avait damné en masse tous ses sujets.
En résumé, la courageuse persévérance de la bourgeoisie , secondée par la bienveillance de la royauté, triompha de tous les obstacles, et de leur concours sortirent les communes.
Qu'est-ce qu'une commune?
Un municipeî non; mais un pacte juré, une conjuration, une association créée pour la sauvegarde des franchises municipales. La commune, c'est le municipe sous les armes. On dirait de nos jours une garde nationale. Soit qu'ils accordent des chartes aux villes sur leur demande, soit qu'ils légalisent après coup les constitutions que les habitants se sont données, les princes n'ont pas en vue de créer des droits nouveaux, mais de restaurer des droits anciens, paralysés plutôt que détruits par la tyrannie féodale. ■ Nous voulons, disent-ils, rétablir en votre faveur et confirmer à vos descendants vos anciens usages et coutumes, afin qu'ils ne puissent plus être violés impunément. » Quant à l'administration proprement dite, au municipe, qu'il ne faut pas confondre avec la commune, il en tire toute sa force et sa garantie, mais il n'eu tînt point partie intégrante et nécessaire. Beaucoup de villes, Faris entre autres, n'eurent jamais de commune, et, sauf la substitution du I prévôt royal aux échevins dans l'ordre judiciaire, la suppression de cette institution dans les villes qui 1 avaient possédée n'entraîna pas
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ange m eut notable dans les forn nïstratioo.
Nous r.e saurions analyser ici toutes les rounales. Entre lei prej (Noyon, Beauvais, ï sons, Ardres, Vervins, etc.) qui servi; type à beaucoup d'autres, et toutes celles qui furent promulguées pendant deux siècles, de même qu'entre le Nord et le Midi, nous aurions à relever des différences notables. Toulouse et Rouen, par exemple, exerça ent le droit de haute justice qui n avait pas été concédé à d'autres. Mais la teneur générale de tous les statut* peut se réduire à cinq objets • ■ n des coutumes; 2o la juridiction municipale; 3° les franchises et privilèges; <o les B ftU profit
des seigneurs lésés ou dépossédés; 5° les charges et redevances.
Après le serment d'union prêté par les membres de la commune, ce qui importait d'abord, c'était de fixer la législation civile et criminelle altérée par les désordres de l'âge précédent. Les coutumes locales, jointes aux anciennes maximes du vieux droit romain, flottantes pour ainsi dire dans l'air et recueillies par la tradition, constituèrent le droit nouveau. Les villes de création récente se réglèrent sur leurs voisines. Les magistratures populaires recouvrèrent, sous le régime des chartes, une juridiction plus ou moins étendue, et c'est ce qui distingua essentiellement les communes des villes de simple bourgeoisie, régies en prévôté, où la justice se rendait au nom du roi par ses représentants.
Mais, de tous les droits reconquis par les habitants des cités et garantis par les chartes, te plus précieux était celui qui se définit le moins, parce qu'il résume tous les autres, la libt.-te. Echapper à la servitude personnelle; disposer de soi-même et des siens; marier ses enfants à son gré; se déplacer et circuler librement; trafiquer, acquérir et léguer ses biens; se soustraire aux prêts forcés, aux dons gratuits, aux droits de prise, aux corvées et à mille autres exactions, c'est-à-dire à la ruine, et, pour la défense de tous ces droits, construire des forteresses, s'armer et combattre sous des chsfs librement élus, c'était une conquête qui valait bien quelques sacrifices, et les villes rachetées ne marchandèrent pas trop le prix de leur rançon. Rien ne fut gratuit, ni dans la concession, ni dans la jouissance. Au contrat synallagmatique où ils intervinrent, rois, seigneurs et prélats stipulèrent à leur profit force redevances, outre le service militaire ou l'ost et la cheva dont un souverain ne saurait dispenser ses sujets. Avec le temps, les charges devinrent même si lourdes pour les petites villes ou pour les grandes villes ruinées par les guerres, que les citoyens, renonçant d'eux-mêmes à leur droit de commune, en sollicitèrent la suppression.
En ce qui concerne enfin la constitution des
agistratures urbaines, elle varia infiniment, selon les temps et les lieux; mais le principe général qui y domina, c'est le plus fécond do tous, l'élection. A l'exception de quelques villes, telles que Rouen et Falaise, où le corps municipal était choisi par le roi sur une liste de présentation, on ne voit partout que magistrats élus : maires, échevins, préposés, jurais, pairs de ville dans le Nord; consuls, syndics, prud'hommes , viguiers et capitouls dans le Midi. Partout les mêmes fonctions et à peu près les mêmes attributions. Toutefois, dans la Provence et le Languedoc, où l'autorité royale, toujours contestée, se faisait d sentir, les pouvoirs locaux se donnem ample carrière. Vrais souverains de la ville, les capitouls de Toulouse élèvent leur bannière à la hauteur de celle du comte, et ne s'inclinent même pas devant l'autorité du parlement.
Telle fut au moyen âge la commune française. Forte de toute la faiblesse de la royauté, elle franchit d'un bond les limites du municipe romain, et, si elle n'atteignît pas au degré de splendeur des grandes communes de Flandre et d'Italie, du moins n'en subit-elle
fias les cruelles vicissitudes. De nos jours, ou a subordination des intérêts locaux à l'intérêt général est poussée à l'excès, on a peine à concevoir cette multitude de petits Etats souverains, auxquels il ne reste qu'un pas à faire, un pacte à conclure, pour constituer une république fédérative. Nous ne proposerons pas nos anciennes communes pour modèles; mais ce qui serait aujourd'hui un retour à l'anarchie était pour l'époque un progrès. En l'absence de toute grande autorite tutelaire et protectrice, les citoyens ne devaient-ils pas pourvoir eux-mêmes à leur salut? Oui, c'était un état de guerre, une situation violente, qui ne pouvait durer plus longtemps que la lutte, et la royauté victorieuse aspirait au moment de congédier ses auxiliaires devenus à leur tour dangereux pour elle. Au xvi<= siècle , il n'y aura plus de communes, il y aura une nation.
Mais cette grande figure de la nation, si lente à se dessiner qu'on l'entrevoit à peine a la lueur des tempêtes, qui donc la représente au Xiue siècle, sous le reeue eaJa-> miteux des Valois? Ce ne sont pas les campagnes. Malgré les affranchissements opères depuis Louis VI jusqu'à Louis X, la condition des serfs y est misérable, et l'esprit public absolument nul ; ce n'est plus une noblesse, toujo-rs fastueuse et brave, mais fanfaronne
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et indisciplinée, qui ne suit plus que pi-nlre des h il i encore la royauté.
La roi j iLondi Le Dau-
,,!„,, ,., homme qui a ramasse le
imp de bataille de Poil | trouve trop lourd pour sa main
. ,-i le dépose sur la table d( etata
i ■ irture i • états, la no-
intie et comme écrasée sous le
nonté, déclare son Impuissance.
• -. arrais, troupes de chevaliers et
it le territoire.
La consternation est universelle. Qui donc
sauvera l'EtatTLes communes. Là, dans ces
asiles tonifiés, et mieux défendus encore pur
de leurs lialiitimts que par leurs murailles, se sont réfugiés les lumières, les richesses, le patriotisme, la vie. La ■ ■■• encore battre le cœur de la France. A Reims, la ville sainte où l'on sacre les rois, les bourgeois repoussent pendant deux mois les assauts de l'armée anglaise, préparent sa ruine
prochah t effacenl a demi la tache de
Poitiers. Pour la première fois, enfin, auparatt sur la scène politique une vdle qm n en disparaîtra plus. Sans posséder 1 titre decommune, Paris est la commune par excellence. La cite reine, qui a grandi pendant une longue minorité sous la tutelle de nos rois, se déclare majeure enfin, et devient, a erle seule, un
nouveau pouvoir dans l'F.tat, pouvoir tresirréguher sans doute, mais très-reel, qui dans les cri e supplée àtous les autres, mars avec lequel tons les gouvernements devront compter désormais.
\ ei tigal dans le principe, et municipe vers la fin du rv« siècle seulement, Paris, sous l'empire, était compris dans la province Lyonnaise, et ne jouissait alors d'aucune des prérogatives propres à favoriser le développement d'une cité. Son accroissement n'en fut pas moins lies-rapide, grâce à sa position insulaire au sein d'un fleuve navigable qui traverse de riches territoires. Au vi° siècle, son importance était déjà telle, que, dans le partage des Etats de leur père, les quatre fils de Clotaire [o laissèrent indivise entre eux cette ville exceptionnelle et s'interdirent même la faculté d'y entrer isolément. L'an 884, Paris devint fie? héréditaire d'un comte, et ne fut réuni à la couronne de France que cent cinquante ans après, sous le règne de Henri I«r. De cette dernière époque date sa merveilleuse prospérité. . ,
La plus ancienne organisation municipale de l'an était un corps de commerçants (marchands de l'eau, nauta? parisiennes, et, plus tard, hanse parisienne). Le chef de cette corporation prenait le titre de prévôt des marchands. Il avait la police des ports, et présidait un siège de justice, dit le parloir aux bourgeois, on la maison de la marchandise. Mais la riche et puissante cité devenant la
capitale définitive du royaume et laréshh e
ordinaire du roi, la magistrature populaire du prévôt des marchands , plus commerciale d'ailleurs que politique, dut céder le pas à une institution supérieure , qui relevât plus
du teinent de l'autorité royale. Le prévôt
de Paris était un grand personnage. 11 avait hérite de tous les pouvoirs des anciens comtes, et ne reconnaissait d'autre chef hiérarchique que le roi lui-même et son conseil, et, plus tard, le parlement. A ce poste de haute confiance ne parvenaient que des hommes d'un mérite reconnu et d'une fidélité non douteuse. Depuis ces temps reculés jusqu'à nos jours, l'administration de Paris n'a cessé d'être régie par des lois particulières.
Les rois de France aimaient alors leur fille aînée, cette bonne grande ville de Paris, si industrieuse, si riche et si docile, que jamais un murmure n'y avait troublé leur repos. Philippe-Auguste favorise la hanse parisienne. 11 lui construit des ports et des entrepots; il lui concède un péage sur la navigation ; il lui cède les criées et la petite justice , il appi Ile volontiers dans ses conseils les bourgeois de Pari*, et, quand il part pour la croisade, c'est à leur probité qu'il confie sa fortune nelle. Au siècle suivant, sous le despotisme intelligent de Philippe le Bel, Paris, siège d'un parlement déjà redoutable et d'une savante université , n'est plus une ville comme lire; c'est la t.t. d un corps politique, eau de la France, ou fermentent l'avenir* Vienne une occasion, nu grand 'danger, une de eei tourmentes on lu lais» t oinlier le gouvernail, c'est Paris qui le rami
ira pans roi de l-r;»te<\ et bourgeois roi de lié d un jour, passagère comme la tempo, dan, les ^raiiiies crises, mainl unité nationale et .sauve le pays, lui l'an de malheur 1355, le prévôt des
marchands s'appelail p.n.a . Marcel, et ce
t i, illustre entre tous, était porte par un
homme aux idées larges. SI perieu-
res, au si hardi dans le oonseil que résolu
Miion. Avec Ktienna M u tait la bourgeoisie en persoi ne,i i la coin, mune de Paris qui préaidait les él
raiix. Kn le plaçant il leur t.
villes avaimil en quelque . i.oronne dans son héroïque K , i poiroir munioip i Il y parut bien lorsque les états, i :
rares mesures qu'ils avaient votées, réleur mandat; lorsqw I
■ de la porta-n
O! pote.
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Dans cette confusion extrême, il |
qu'un seul souverain, le pré-vil des marchands.
Arrotoii -n , us maintenant sur celle ligure
imposante , sur es précurseur des .
révolutionnaires d'une époque récente, et tellement semblable ' d'entre eux
que, dans laperai
pourrait les confondre. Op a souvent coin pare notre Marcel au Marcel flamand, Jacqm
auparavant, dans des ,.,,. . m lins critiquée, avait,
,, usurpé le pouvoir souverain el à la liaui. m d un n, ne le banc d'un magistrat municipal; et si le succès décidait du mérite, l'avantage resterait, il faut en couve? lui-, au héros gantois, dont l'œuvre survécut n, mais -i d'Artevelde était àlahau- ■ son temps, Marcel dépassait le sien clés. F.t puis, quelle différence dans les situations 1 Lorsque parut le laineux m-, les villes de Flandre, quoique vaincues à L'assel, tressaillaient encore d'orgueil au suuveuir de Courtrai. Des deux rois qui se disputaient hoir pays, les Flamands en avaient mi i us, leur alliance, et ce n'était pas alors . puissant. Unies jusqu'alors par l'identité de vues, d'intérêts etde périls, les grandes communes du Nord s'étaient de plus exercées depuis longtemps à la pratique de la liberté dans les orages de la vie politique, et ce n'était plus une nouveauté pour elles qu'une révolte contre le souverain légitime. Enfin, pour asseoir solidement son autorité, il sulfisait au réformateur gantois d'en élargir la base en l'étendant jusqu'aux extrêmes limites de la démocratie. En France, les difficultés étaient bien autres. Poitiers avait été précédé de Crécy, et le découragement avait (.'ligné les plus intrépides. Ce n'était pas un roi seulement que Marcel avait à combattre, c'étaient deux rois, et même trois, car il faut bien compter aussi parmi ses ennemis ce méchant roi de Navarre, cet allié de hasard qui l'abandonna et causa sa perte. Les villes de Flandre avaient formé entre elles une ligue puissante. Paris restait isolé, et l'autorité de Marcel ne s'étendit jamais au delà des faubourgs. Les tisserands de Gand avaient déjà essaye plus d'une fois leurs maillets sur les cottes de inailles ; les paisibles artisans de Paris ne connaissaient pas encore la force de leurs chaînes et de leurs barricades. Enfin, il s'agissait bien ici de libertés municipales à sauver 1 C'était un Etat, un grand Etat qu'il fallait tirer de l'abîme, une société disloquée àreconstituer politiquement du faite à la base. Cette tâche surhumaine, à laquelle s'usa plus tard, et dans un temps plus éclairé, toute une génération d'athlètes , Etienne Marcel osa l'entreprendre tout seul, en pleine anarchie, en pleines ténèbres : c'est sa gloire ; et, s'il y échoua, c'est qu'on ne fait pas impunément violence à l'histoire, et que, de son temps, aucune puissance humaine n'y eût réussi.
Sous la vigoureuse impulsion de Marcel, les états généraux, s'erigeant en assemblée constituante, avaient décrété l'égalité politique, l'abolition des privilèges, l'universalisation de l'impôt, l'armement des citoyens en masse, la permanence des assemblées nationales et une réforme complète de la justice et de l'administration. C'était toute une révolution. Quand on se reporte ai) chaos des temps, on tombe de stupéfaction à voir des bourgeois, fils de serfs, s'élever d'un bond à une si haute conception du droit public; mais restait la mise en œuvre. Or ici , il faut bien le dire, était-ce une conception organique sérieuse et surtout opportune que cette fameuse ordonnance de 1357, qui désarmait la royauté sans la remplacer, au moment où le salut de 1 Etat dépendait de la plus énergique concentration de pouvuirs? Non. Les meilleurs remèdes appliqués à contre-temps tuent le malade, et les réformes prématurées du Xive siècle n'étaient que l'inspiration du désespoir.
Trois ordres divisés d'origine, d'intérêts, de sentiments, d'opinions ; des états provinciaux contrecarrant, par esprit de localité, les mesures générales j un peuple ivre de misère et de fureur, errant comme des bandes de loups affamés et rendant guerre pour guerre, victimes pour victimes, etaient-ce donc là d.s cléments de gouvernement? Non; et le prévôt des marchands n'eut pas la folie d'y croire, e. m, li. unes trop justifiées, et même après l'avoir humilié de sou chaperon bleu et rousre , e est au dauphin qu'il se rattache ; c'est avec son protège frémissant de rage qu'il essaye encore de gouverner. Le dauphin s'enfuit de Paris et casse ses propres ordonnances. Marcel appelle le Navarrais : mesure imprudente, mais qui témoigne encore de son respect pour le principe monarchique et d'un \ u sentiment de l'unité politique. Chai I, s le Mauvais le trahit et passe à l'ennemi. C'est alors, alors seiilenieut, que l'indomptable prévôt, abandonne des étals , suspect a la haute bourgeoisie, sans appui, sans vivres, sans garnison i se met en pleine révolte, redouble ,1 activité, fait tendre les chaînes, crée et se retranche enfin dans sa ai forteresse, la maison de ville, en ,
au total de la Pnac< I "'"■■
eue, -oliqUIS SU!' les
: . mpirc pour leur impoi volonté. Bl si, par l'esprit i cal qui régnait alors, chaque ville eût imité
la capitale , la nationalité française eut couru
M | ] trompa, et
.l 'autres, et les Cahochlcus si la
! et la Fronde. Mais le bon sens populaire
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ne suivit pas le chef dans sa tentative av.n-
. l.cs mêmes bourgeois, qui avaient
|uré de litre et mourir a bonne fin avec le
. 1 abandonnèrent, et il succouiha ; mais
ce m- fut pas sans avoir imprimé à I
puhli : uni la a qui se ht sentir longtemps.
Noua m' décrirons pas la réaction et l'affaissement qui suivirent la chute du prévôt des ,uds. Paris consterné ne se releva de sa stupeur qu'à la mort de Charles V; mais il fut vaincu une seconde fois et sans avoir combattu. Les franchises municipales de Paris et des autres grandes communes tombèrent avec les banni' r.s flamandes aux champs deKosebeeque. Cette fois, la réaction tint de la rage. Prévôt, échevins, greffiers, centeniers.quarteniers, dizainiers , syndics des corporations, tout fut supprimé à la fois au bruit des Bupplices. En Hu7, Jean sans Peur restitua aux bourgeois de Paris leurs franchises, qui furent compromises de nouveau, cinq ans après, par le triomphe passager des Armagnacs. Mais déjà l'histoire de Paris est devenue l'histoire de France , et on ne saurait plus voir dans la capitale du royaume une simple municipalité. Au xvie siècle, l'esprit communal, éteint en Italie , affaibli dans le Nord , lutte péniblement en France contre les empiétements du pouvoir absolu. 11 en est de même dans l'Europe continentale. Nous allons, pour compléter le tableau , jeter un coup d'œil sur l'Allemagne et sur la péninsule ibérique.
Jusqu'au Xe siècle-, les villes furent rares en Allemagne. Seules les provinces autrefois romaines, les bords du Rnin, l'Alsace, l'Helvêtie et les contrées au sud du Danube avaient conservé quelques vestiges de leurs anciens municipes. Deux grandes cités, Cologne et Strasbourg, étaient dans ce cas. On possède encore une charte de cette dernière ville de l'an 98fJ, en 118 articles, dont les sages dispositions feraient honneur à un grand Etat. La population est divisée en vingt-deux tribus, dont deux de nobles et vingt de bourgeois et artisans, divisés en corps de métiers : organisation qui a résisté à bien des crises, parce qu'elle assurait la prépondérance aux classes chez lesquelles s'incarne l'instinct d'ordre et de conservation.
Mais, dans les pays jadis indomptés, Bavière, Souabe, Francnnie, Saxe (entre le Rhin et l'Klhe) , Frise (côtes de la mer du Nord et de la Hollande) , la population , tout aux occupations agricoles , vivait soit dans des villages ouverts, soit dans des fermes isolées, comme on en trouve encore en Westphalie. L'Allemagne avait à cette époque pour limite orientale le cours de l'Elbe , de la Saale, de l'Inn et la forêt de Bohême. Au delà de cette frontière habitaient les Slaves (Wendes au nord, Windês au sud, Tchèques en Bohême), dont les postes avancés atteignaient Lunebourg en Hanovre , Altenbourg en Thuringe et Bainberg en Franconie.
tin considère en Allemagne le roi Henri l'Oiseleur, de la maison de Saxe (919-936), comme le fondateur des villes. Une fit cependant qu'attirer par des privilèges les populations dans les lieux fortifiés pour se garantir des incursions des Madgyares. Ces ennemis une fois domptés par lui et par son fils Othon le Grand, les villes auraient cessé d'être, si d'autres causes n'avaient prolongé leur existence.
Le commerce s'était relevé de sa longue décadence. En Italie et en Flandre, on voyait poindre l'ère des grandes communes. Les Anglo-Saxons émergeaient de la barbarie. Le Nord Scandinave s'ouvrait peu à peu au christianisme et à la civilisation. A l'est de la Baltique , enfin , l'empire russe venait d'être fondé. Placée entre ces contrées , dont les unes commençaient à produire et d'autres à consommer, l'Allemagne, qui offrait d'ailleurs une certaine unité de gouvernement et une tranquillité relative, devint la route naturelle des échanges, d'autant plus que l'anarchie féodale éloignait de la France le commerce de transit. De plus , l'industrie s'y était créée aux leçons d'artisans étrangers attirés par des évêques intelligents. Peu à peu l'Allemagne devint le centre d'un commerce immense qui suivait trois routes principales : de la Lombardie en Flandre et en Angleterre, rar le Rhin; de la Vénétie à la nier Baltique, par le Tyrol , Augsbourg, Nuremberg, Brunswick'et Lulieck; de Bavière eu Hongrie, par le Danube. Ce mouvement profita aux villes existantes et en en a de nouvelles. Outre celles que nous venons dé citer, Bàle, Worms, Cologne, Aix-la-Chapelle, Liniebotirg, Franclorl-siir le-M'iu, Dortniund eu Westphalie devinrent de bonne le-ur, des \ illes libres et de grands centres de civilisation.
La querelle du sacerdoce et de l'empire ent pour résultai, en Allemagne connue en Italie, l'indépendance des cltéa ; mais, tandis que dans la péninsule les grandes communes, pour la plupart, Sfltg il Ger-
manie elles se déi Larèrent pour l'empereur. Worms et Cologne prirent la tète du mouvement, et sont meut vigoureusement Henri IV Rome et le cierge. EUea en furent ncompensées par le privilège de ne relever que tpereur (d'être iiuruedtatc*, en termes de droit germanique). Ce privilège sfétondit par te a un grand nombre de villes et nuhne à
de simples Villages, et la boargeoiaal des cites
libres et impériales resl i s tradi-
tl.,,is n, la 11 lieiistaill-
fen,. tomba l'antique monasobie ulleinande. le de I pei iir. r i ",n"""t.
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avait été, avec plus de sincérité peut-/ if. analogue à celui des rois de France. Mais, dans la période suivante, depuis le milieu du xii.e siècle jusqu'à la Réforme, les empereurs, à de rares exceptions près, ne se considérèrent plus comme magistrats justiciers, et cherchèrent à étendre leur pouvoir dynasti-
3ue aux dépens des cités comme des princes e L'empire. Alors se rompit la vieille alliance de la bourgeoisie et de la couronne, et, dans la décomposition générale, les villes cherché • rent leur salut daus des confédérations. P«W après l'émancipation des cantons suisses, on put croire que les villes du sud-ouest triompheraient des princes et de la noblesse. A cette époque où la féodalité, partout aux prises avec les communes, les écrase à Casse! et à Rosebeeque , la ligue des cités rhénanes soutient contre elle une lutte d'un demi-sieele, où la victoire resta indécise. La noblesse put troubler le commerce des cités, mais non le détruire. C'est même à dater de ce moment que la Ligue hanséatique prit les plus gigantesques proportions.
La hanse était une alliance offensive et défensive des villes unies parles intérêts de leur négoce. Elle s'étendit bien au delà des villes de l'Allemagne : Bergen en Norvège , Danzig, Riga, Novogorod y étaient affiliées, de même que Cologne, Louvain et d'autres villes de l'intérieur des terres. La confédération avait ses flottes , ses armées , ses trésors communs. Ses assemblées se tenaient généralement à LÙbeck . ville aujourd'hui déchue, mais qui était alors la plus puissante des places maritimes, et qui dominait tout le commerce avec les pays slaves et Scandinaves. On la voit encore au commencement du xvie siècle en guerre avec le Danemark et décidant par ses flottes les destinées du Nord. Mais la guerre de Trente ans devait anéantir la gloire et la puissance des villes libres. A l'exception de Cologne et d'Aix-la-Chapelle, restées catholiques, et d'Augsbourg, qu'on peut considérer comme mixte, toutes les grandes communes immédiates avaient adopté la réforme religieuse. Le commerce s'enfuit de l'Allemagne, théâtre d'une guerre dévastatrice, et prit le chemin de la France, où l'attirait une sécurité plus grande, à l'ombre du despotisme monarchique. La Hollande et l'Angleterre héritèrent de la Ligue hanséatique, dont la dissolution avait été prononcée dans une dernière assemblée tenue a Brème en 1630. Brème, Hambourg, LÙbeck et Danzig y restèrent seules fidèles à l'antique union. Novogorod, la grande commune slave, Novogorod la Sainte , l'asile de la liberté dans le Nord, était tombée sous les coups d'Ivan Wasilievitch, après avoir perdu sur la brèche ou par la famine les trois quarts de ses habitants. Stralsund, Riga, weimar étaient devenues suédoises. Quand Magdebourg, détruite par Tilly, se releva de ses ruines, ce ne fut plus comme ville libre , mais sous la domination brandebourgeoise. Augsbourg, qui avait compté 90,000 habitants, était réduite a s, 000, et Nuremberg complètement ruinée.
Pour terminer sans l'interrompre ce rapide aperçu historique, nous devons ajouter que la révolution politique inaugurée par les traités de Westphalie fut loin de profiter aux libertés communales. Une fois l'autorité impériale réduite a un vain fantôme, les princes allemands, dont les territoires s'étaient arrondis et la domination consolidée, portèrent les derniers coups aux villes libres. "Wonms et Spire furent détruites par les armées de Louis XIV. Manheim recueillit leurs dépouilles. Strasbourg et les autres villes impériales de l'Alsace se détachèrent de l'empire, et, jusqu'à la Révolution française, les communes n ont plus joué de rôle en Allemagne. Elles végétèrent plutôt qu'elles ne vécurent jnsqu au jour où les jeux de la conquête vinrent les incorporer aux territoires princiers.
Mais telle est la force des traditions libérales, que l'annexion aux Etats souverains des villes autrefois libres, si misérable que fût devenue leur existence, fat d'une grande valeur pour ces Etats eux-mêmes : elle apporta un précieux élément d'indépendance, fruit d'une longue autonomie, et dont il serait facile, aujourd'hui encore, de reconnaître l'origine. .
Depuis la chute de l'empire romain, les destinées des peuples européens sont tellement solidaires que leurs annales ne forment pour ainsi dire qu'une seule histoire. 11 ne s'y produit nulle part un grand événement qui n'ait aussitôt et partout son retentissement Un seul pays fsit exception a la règle générale. Séparée des autres Etats, moins pur l'épaisseur de» Pyrénées que par le caractère particulier de ses habitants, l'Espagne, jusqu'au xvi« siècle, ne participa point au mouvement général du continent. Tout en conservant jusqu'à un certain point l'originalité de leur physionomie, les autres peuples eu ont adouci ou modifia les traits au frottement des relations sociales, L'Espagnol de nos jours est encore le Celtibère des Romains. Lea institutions romain» ont glissé sur lu» sans l'entamer. Les lois visigottos d'J ont pas jeté de profondes raci- 1,1, "plus, huit Me. les de domination , oui passe comme un fait accidentel, ceduw lafl vaguoe qui, eu se retirant, ue la**sent aucune trace sur Le rivage des mm. utui ii eu aussi ses chartes municipales i mais ses œmmum >il pas de la même origine que les autres. En Italie la prem"'fe • ■ t un comptoir: en
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Flandre un atelier ; en Espagne, c'est un camp retranché.
Après la bataille de Guadalète (607), les flots de l'invasion arabe étaient venus se briser au pied des Pyrénées. A dater de là, l'histoire de L'Espagne n'est que le récit d'un reflux tres-lent qui expire a la reprise de Grenade (1492). C'est dans cet intervalle de temps qu'ont vécu ses communes. A chaque pied de terrain reconquis des Pyrénées au Tage, il se créait une ville fortifiée, création pacifique et non tumultueuse comme en France, parce que ce n'était point contre un ennemi domestique qu'on s'unissait en communauté, mais contre l'étranger. Les communes espagnoles ont eu aussi leurs orages, mais du moins ce n'est pas à leur origine : entre le prince et les sujets qu'il appelait & se grouper en poblaciones, il n'y avait qu'émulation de patriotisme, et point de sujets de division.
Trois groupes principaux de populations composaient les anciennes Espagnes, et leurs types mal fondus ensemble se retrouvent encure dans la nation actuelle. Chez les Catalans, le génie du commerce poussé jusqu'à la recherche des aventures; en Aragon, le sentiment de la gloire et de la liberté politique; en Castille, une fierté grave et sombre, avec l'instinct violent d'une liberté individuelle absolue et presque sauvage. Avec le temps, l'opiniâtreté castillane devait absorber la mobilité catalane, et, dans les premiers guerriers qui s'établissent à Burgos, on pressent déjà le génie de Philippe 11 et de l'inquisition.
Au x« siècle, les montagnes de l'Espagne centrale étaient déjà couronnées de castillets, et c'est de ces nids d'aigle que la contrée a pris son nom. A part les serfs, peu nombreux, les populations, clair-semées, se composaient de deux classes d'hommes également libres, savoir : les nobles (hidalgos, ricos nombres), et les artisans et cultivateurs. Les communes possédaient des biens immenses, et l'organisation en était si libérale, qu'on ne voit guère ce qui restait à faire au prince pour gouverner le pays, si ce n'est de réunir des troupes pour tenter quelque expédition contre les Arabes. Aussi n'exigeait-il des communes que de légers subsides dont s'exemptait même quiconque possédait un cheval de guerre. Sans charte écrite, la commune s'administrait ellemême. Avec l'assistance d'un conseil municipal très-nombreux, l'alcade, annuellement élu, gérait tout, police, finances, justice. Le pouvoir central était représenté par un adelantado, gouverneur politique et militaire qui veillait passivement à l'exécution des lois et n'intervenait pas dans l'administration.
Les premières chartes (fueros) datent du commencement du XIe siècle. La plus ancienne, si souvent invoquée dans la suite, est le fameux fuero viejo de Castella, édicté par le comte Sancho el Mayor pour servir tout à la fois de code pénal à la noblesse et de code municipal à Burgos, d*où il s'étendit à toute la Castille. Vinrent ensuite les fueros de Léon (1020), de Najera (1039), de Sepulveda (1076), deLogrono(1095), de Tolède (1118), d'Oviedo (1145), etc., etc. Ces constitutions presque identiques ne contenaient aucune disposition qui ne fût déjà en vigueur dans la pratique. Ce qui y domine, c'est le respect de la di-
fnité humaine et de l'indépendance indiviuelle. L'Aragon eut aussi ses fueros; mais dans les montagnes où la royauté se trouvait mieux assise et plus disposée aux empiétements, on tenait moins de compte de la liberté de l'individu que de l'indépendance du corps politique vis-à-vis du souverain. On connaît la célèbre formule aragonaise. Elle résume
Sarfaitement l'idée que des hommes libres oivent se faire de l'origine du pouvoir et de ses conditions d'existence. En Catalogne, enfin, les fueros furent plutôt des lettres patentes commerciales que des chartes de municipalité.
C était alors l'âge d'or des conununes espagnoles. Leurs députés étaient admis aux assemblées nationales (cortes). On y comptait de puissautes villes, telles que Barcelone, Tolède, Cordoue, Séville et Segovie. L'union régnait entre le prince et les sujets, de même qu'entre les comuneros. 11 y avait à cela une excellente raison, c'est que les Maures, souvent vaincus, mais toujours menaçants, tenaient en alerte les uns et les autres. Le péril passé, la désunion se mit parmi les classes. D'électifs qu'ils avaient été, les offices tendaient à devenir viagers et même héréditaires. Les cabalieros en repoussaient le menu peuple. La noblesse, fiere de sa gloire militaire et jalouse des richesses de la bourgeoisie, prétendit l'exclure des fonctions publiques. Mais deux ligues se formèrent en Aragon (1260) et en Castille (1295), et les cabalieros vaincus gardèrent de leur défaite un long ressentiment qu'ils expièrent plus tard par la perte de leurs propres libertés.
Les trônes s'étaient affermis partout sur les débris de la noblesse et des communes. En Espagne spécialement, la réunion sur une seule tète des couronnes d'Aragon et de Castille avait, eu consommant l'unité politique, fraye la voie au pouvoir absolu. Pour l'exercer, il ne manquait plus qu'un prince jeune, ambitieux, habile, politique et guerrier. Il se présenta. Ce fut Charles-Quint.
Flamand d'origine, Flamand dans ses goûts, hautain dans ses manières, le nouveau roi plut médiocrement à une noblesse non moins altiore et peu habituée a se courber sous un
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maître en qui elle ne reconnaissait que le premier des cabalieros. Il plut moins encore à ane boi el riche, qui
*■ H. t.i .-■ i i ii, i.: i ur d'Allema-
gne, proconsul plutôt que roi Es] b ne, sacrifierait à ses rêves de grandeur et de monarchie tmivei trésors et les su du pays. Les villes rirent des remontrances. Churles-t,>tiiiit n'en tint OOniptd, <H, peu confiant dans la fidélité de ses nouveaux il les fit gouverner par ses Flamands : autre sujet de plainte qui finit par déterminer une insurrection générale.
Au début, la noblesse prit parti pour les communes et envoya des députés à la junte centrale de Tolède ; mais elle ne se fourvoya pas longtemps dans cette échauffourée démocratique dont l'issue heureuse n'eût pas tourne à son profit. Un vieux levain de jalousie qui fermentait toujours, et ses intérêts de caste, la rapprochèrent du trône; peut-être même n';ivait-elle visé qu'à se faire acheter sa fidélité. Les communes restèrent seules, et l'on put constater une fois de plus l'immense supériorité d'un pouvoir centralisé et s'appuyant d'un droit monarchique incontesté sur les forces dispersées d'une confédération peu certaine de la justice de sa propre cause. Errante de ville en ville, l'armée des comuneros, qui se fondait de jour en jour, fut atteinte par les troupes royales à Villalar (1521), et se dispersa honteusement sans résistance. Le chef de l'insurrection, Padilla, se fit tuer dans la bataille, et les fueros municipaux furent abolis.
Pour résumer en quelques mots l'histoire des communes dans 1 Europe continentale du xie au xvie siècle, on les voit naître partout spontanément de ce besoin d'ordre et de sécurité qui anime les petites sociétés comme les grandes, et chercher en elles-mêmes une protection que ne pouvaient leur accorder encore des pouvoirs politiques mobiles et contestés. Les communes contenaient les nations en germe. Quand les nations apparaissent, les communes s'effacent; quand les Etats se consolident, les libertés locales sont menacées; quand la féodalité succombe, elles tombent avec leur ennemi. Sous prétexte de les protéger, lorsqu'elles n'ont plus besoin de l'être, le pouvoir absolu les écrase de son poids. Si l'Angleterre seule présente un spectacle différent, c'est parce que le despotisme ne réussit jamais à s'y établir d'une manière durable. La royauté, tenue en échec par l'aristocratie, a du lui opposer et maintenir le contre-poids des communes. Toute la raison de la différence qui subsiste encore aujourd'hui entre la commune anglaise et la municipalité française repose sur cette considération.
Lorsque le duc de Normandie, Guillaume le Bâtard, entreprit l'invasion de l'Angleterre, peu sûr de son droit, malgré l'investiture pontificale, moins sûr encore de l'accueil des populations , il eut besoin de nombreux auxiliaires et ne fut point avare de promesses à leur égard. Aux aventuriers qui se pressaient sous ses drapeaux, il ne se présenta point comme un souverain dépossédé qui va chasser un usurpateur, mais il leur ofi'rit l'Angleterre comme une proie à dépecer et à dévorer. Aussi eut-il moins de génie et d'habileté à dépenser pour accomplir sa conquête que pour la défendre contre ses auxiliaires. Il leur livra les campagnes et se réserva les villes. C'est sur deux anciens munieipes, deux cites déjà puissantes, Londres et York, qu'il prit son point d'appui. Sa vie, si agitée, se passa tout entière à créer une forte discipline parmi ses barons, et, s'il passe pour un despote, c'est moins aux yeux de ses nouveaux que de ses anciens sujets.
Campés plutôt qu'établis dans leurs domaines, entre un cnef absolu et des populations frémissantes, les «mahisseurs sentirent plus que partout ailleurs la nécessité de former un corps compacte et étroitement uni pour résister à cette double pression. C'est l'origine de l'aristocratie anglaise. On voit à quel point elle diffère de toutes les autres. En France, la féodalité n'avait jamais été qu'une multitude de petits souverains isolés et destinés à succomber les uns après les autres sous les coups combinés et. répétés de la royauté et des communes; en Angleterre, c'était un corps collectif jaloux de ses privilèges et assez fort pour les défendre. Mais, par une conséquence nécessaire, la puissance rie la féodalité y suscita une puissance rivale, celle des communes.
Les successeurs de Guillaume, fidèles à sa politique, se montrèrent favorables aux cités et aux bourgs. Heurt 1er donna une charte à la cité de Londres. Sous Richard pr, ces sortes de règlements furent rares, mais ils se multiplièrent sous le roi Jean, et c'est de là que date eu Angleterre le régime des chartes : constitutions bizarres, étranges, confuses, et qui échappent à l'analyse. Ce qui en ressort de plus clair, c'est une grande indépendance, mais c'est la liberté à l'anglaise, c'est-à-dire hiérarchisée, car les communes ont eu aussi, et de bonne heure, leur aristocratie, qui, plus tard, sous le nom de whigs, se fait jour dans L'histoire ; voici pourquoi : l'industrie et le commerce aidant, les communes anglaises prirent un rapide développement dans le cours du xn8 et du xme siècle. Mais leur population ne' se composait pas uniquement de* anciens habitants autochthones. Parmi les conquérants, qui n'étaient pas tous de haut lignage, ceux qni n'avaient obtenu dans le
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vinrent f aristocratie dés commun r ■ buerenttous ies offices. Pour consolider leur liberté, il Deleur restait plasqd'às*él< de pouvoir politique, Bu I2fi4, sous BenrillL Simon de Montfort, comte de Leii ester, chef
de la noblesse révoltée, ELCCÔXtlpHl i
lution en faisant ridmettTB deux depuis chaque ville dans le Parlement, qui ne s'était composé jusqu'alors que des pairs et prélats du royaume. 11 est vrai t long-
temps, les ré; ne fu-
rent appelés qu ;t v<ter les impôts et subsides; mais, quand on tient la clef des ressources d'un Etat, on est bien près d'en saisir le limon. La puissance des communes anglaises n'a fait que s'accroître, et, au rm-m institu-
tion s'affaisse sur le continent, elle 0 encore jeté, par delà le détroit, son plus vif éclat.
— tv« période. La commune depuis /exvrf siècle jusqu'à nos jours. * Je viens i. | ans en Flandre. La, j'ai vu de bonnes villes, bien riches, pleines d'habitants bien Vêtus, bien logés, bien meublés, ne manquant de rien. Le commerce y est grand et les communes y ont de beaux privilèges. Quand je suis entré dans mon pays, j'ai vu, au contraire, des maisons en ruine, des champs sans labourage, des hommes et des femmes en guenilles, des visages maigres et pâles. C est une grande pitié, et j'en ai fàme remplie de chagrin... Je n'ai rien plus à cœur que de remettre le royaume dans ses anciennes libertés. »
Et ce disant, Louis XI, bourgeois de Paris, n'a rien plus à cœur que de démolir pièce à pièce , comme ses prédécesseurs , l'édifice communal.
La révocation des chartes ne date pas de Louis XI, pas même du règne des Valois. Elle remonte jusqu'à Philippe-Auguste. La commune d'Etampes futsupprimée en 1 198, et, dans le siècle suivant, bon nombre d'autres eurent le même sort. Quelques villes ruinées par les guerres et devenues trop pauvres pour payer les redevances, telles que Soissons , Roye , Corbie, demandèrent elles-mêmes à être régies en prévôté; mais, dans la plupart des autres, la commune fut détruite violemment pour cause d'abus. Il faut en convenir : les magistrats élus ne possédaient pas toujours les qualités, le zèle, le désintéressement, surtout les lumières nécessaires à leurs fp) I multiples et délicates. Puis les offices, en se j perpétuant dans un petit nombre de familles, I avaient créé pour les administrés un nouveau genre d'oppression, et plus d'une révocation fut parfaitement motivée sur des excès et des abus intolérables. Enfin le vent ne soufflait plus à la commune y et l'admission du tie»-s état aux conseils généraux du royaume avait diminué leur importance. Quand la commune est maintenue, on restreint ses privilèges. Ici, on réduit le nombre des échevins ; là, on change le mode d'élection. Puis on leur enlève,vpar la création des élus répartiteurs, la compétence en matière d'impôts. On place leurs milices sous la main d'un lieutenant du roi. La haute police des villes est confiée au pTévôt (ordonnance deCrémieu, 1536). Vient enfin la célèbre ordonnance de Moulins (1566), suivie de celles de Blois (1579) et de Saint-Maur (1580), qui prive la commune de toute juridiction consulaire, civile et criminelle. L'échevinage perd tout à fait son caractère de magistrature, et les communes entrent dans la période administrative de leur existence, ou plutôt ce ne sont plus des communes, mais des municipalités.
Il est de principe en France que les communes sont des personnes à l'état de minorité. Au point de vue historique, il serait plus juste de les considérer comme majeures, mais interdites.
En circonscrivant dans une sphère plus modeste l'action des communes, Les rois de France ont-ils abusé du pouvoir absolu? Non, et, quelque partisan que l'on soit de la liberté, l'on ne saurait, eu égard au temps, leur adresser ce reproche. Lu création de l'unité nationale était à ce prix. Et comment fût-on parvenu à établir en France l'égalité civile ainsi que l'uniformité des lois administratives et judiciaires, si chaque commune, se retranchant dans ses privilèges, franchises et coutumes particulières, eût opposé son veto aux mesures générales? N'a-t-il pas fallu, dans le même but, briser les états provinciaux et la province elle-même, dont l'origine et 1 existence n'étaient pas moins respectai des ? L'Assemblée constituante de 1789 la si bien compris plus tard, qu'en réformant les administrations municipales et en les ramenant toutes, petites ou grandes, à une règle commune, elle n'a jamais songé & leur rendre leur ancienne indépendance. Du reste, en rattachant au trône des droits usurpés d'abord, concédés ensuite, mais imprescriptibles, les rois de France comprirent les devoirs nouveaux qu'ils venaient de s'imposer, et témoignèrent pour leurs pupilles une sollicitude plus éclairée, plus efficace surtout, que les administrations imj. uissantes auxquelles ils s'étaient substitues. Pour s'en convaincre, on n'a *ma relire les nombreuses ordonnances du xvie et du xvite siècle, relatives aux biens communaux.
Ces propriétés de la famille communale , dont l'origine sacrée se perd dans l'obscurité
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des temps, ces pâtures, ces marais, ces forêts,
ces droits d'usage, précieuse ressource de
l moine du pauvre, a'
tue partout dérobés par des hommes
imprudemment aliénés. De là de
usur-
leOT propre cause.
\ i ; mit fin
} uit à ses baillis et
■ de tous les litiges.
Henri IV autorisa les communes à rentrer dans leurs biens aliénés, et leur accorda un délai pour en rembourser le prix. Louis XIV les sauva de la ruine en liquidant leurs det- i t consacra rinaliénabilitè de leurs domaines, ainsi que les droits d'usage dans les forêts, par ses ionnances de 1667 et 1669.
.Si c'est là du despotisme, il faut convenir que la liberté n'eût pas fait mieux.
Trois siècles se sont écoulés depuis que les communes ont perdu leur cacactece de corps politiques, et, s<ius L ancien régime comme sous le nouveau, de nombreux cnangemenl survenus dans l'administration des mut.
liais si l'on en excepte certaines dispositions de la loi du M décembre 1789, de courte durée, qui, combinées avec celles de la loi ganisation judiciaire du 24 août 1790, ten à ramener le régime des chartes, les communes n'ont plus été jue sous le double
aspect de corps collectifs analogues à toutes les autres corporations laïques ou religieuses, collèges, hospices, fabriques, etc., et de districts ou fractions du territoire. De là les deux principes qui les régissent. A titre de communautés, elles s'administrent elles-mêmes sous la surveillance de l'Etat, et, comme circonscriptions territoriales, elles sont soumises à l'action directe du pouvoir central; rien de plus, rien de moins. On a publié et prononcé, à propos de l'organisation plus ou moins libérale des communes, des vcb.mesetdes discours par centaines, et la controverse n'est pas près de finir. C'est ce qu'on nomme de notre temps la grave question de la centralisation ou de la décentralisation administrative. De sa solution déi end l'avenir de l'esprit communal en France et même dans toute l'Europe; car les institutions des peuples tendent visiblement à l'uniformité. Mais quel que soit, avec la variété des nuances, le système préféré, il ne viendra plus à la pensée de personne de restituer aux communes les pouvoirs politique , judiciaire et militaire qu'elles exercèrent pendant la
Période militante , et que ne comporte plus existence actuelle des nationalités. La discussion ne roule plus que sur les deux points suivants :
Comment seront constitués les corps municipaux? Quelles seront, en dehors de toutes fonctions politiques, l'étendue de leurs attributions et leur degré d'indépendance vis-à-vis de l'Etat?
Jusqu'à la Révolution les administrations municipales, participant du désordre général, n'étaient guère soumises à des règles fixes. L'élection par un corps de notables très-restreint (parfois une vingtaine de citoyens sur cent mille) en formait la base; mais ici les états provinciaux , là des princes apanagistes, ailleurs le roi lui-mêiue, nommaient levins. Vers la fin du règne de Louis XIV, les lurent même mis à l'encan, mesure liiirsale que politique, et qu'à son tour l'abbé Terray n'eût eu garde de néf Nous ne parlons ici que des agglomérations de quelque importance. La masse des petites paroisses n'avait ni maires, ni échevins, ni conseillers. Les communautés rurales n'étaient régies que par des syndics à la dévotion des seigneurs. C'est cet état de choses si disparate que la grande assemblée réparatrice abolit, en décidant que • toutes les municipalités du royaume, étant'de même nature et sur la même ligne dans l'ordre de la constitution, porteront désormais le titre commun de municipalités. ■ (Instructions de l'Assemblée nationale sur le décret du M décembre 1789.)
— Annexes. Pour faire connaître l'administration des grandes communes au moyen âge, nous donnons ci-après trois budgets, 1 un de Bruges (1285), l'autre de Gand (1315), et le troisième de Florence (1336).
BUDGET DE LA COMMUNE DE BRUGES
COMPTE DES RECETTES ET DES DBH DE l.KSHEE 1285.
Recettes.
liv. s. dVn.
lo Versement des banquiers
d'Arras 13,400 52 S
20 Receptum ab orphanis.
Dépôt des deniers des mineurs en 60 articles 6â044 16 8'/j
3° De redditu advitam tifindito. Capitaux de rentes viagères à servir (26 rentes de 80 liv. à 220 liv.) 3,494 • •
4« Reeeptum commune. Fermages, places et marchés, balles, cens foncier 1,865 S» y
50 Ab emendis. Amendes pour crimes, délits etcontratraventions 49 5 t>
6° De burgagio. Droit de bourgeoisie acc^rue « H' personnes (1 de Lombardie, 3 de Montre, uer, 1 de Layonue, 1 de Narbonne et 1 de Londres) 3 » \v
A reporter. . . 29,399 5 2
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Beport. . .
7«> De hansa. Entrée dans la
hanse d . au prix de
5 sous pour les fila de mera-
et de 30 SOUS pour le«
étrangers (3 de la première . 1 de La deuxième
« 1 0e assista. Accises ; hn-
sur diverses branches
ïinnerce en 30 articles,
droit de balance, vin,
miel, pain, tanneurs, bou-
, fabricants de toile de lui, pelletiers, forgerons, bou-
rs, tailleurs, bateliers,
ira, huiles, pêcheurs, barbiers, courtiers (mafceUariorum) 25,644 U
Total des recettes. .
Dépenses.
10 Extradatum Atreàaten- Jîv. e. den. sidus prousurisAïitèrèts pavés aux banquiers d'Arras, surtout a Baudouin, Cresptn .. . 10,435 u 6
2° Pro equîtatione. Frais de route des échevins, baillis, etc. — 67 voyages a Winendale, résidence du comte
.l.-iiuv; il Lille, à Daniine, etc. 628 4 6
3° Nuntt'is. Messagers, 125 articles 40 u 1
40 Commune. 200 articles de dépenses diverses, telles alaire, frais de construction, clergé, etc. (Le bourgmestre y tigure pour 20 liv.) 23.520 18 3
5° Dépenses spéciales. Pro opère H 'allœ causa synodi , etc. 1,225 */»
6° Pro redditu ad vitam.
Canons de rentes viagères, presque toutes modiques, deux.
seuienientde315liv. k 180 liv. 2,200 48 3
7° Orphanis. Intérêts et remboursement aux mineurs 9,952 15 H
Total des dépenses. . . 54.S3Q 14 5
Dettes restant à payer à la fin de l'année. Savoir :
liv. B. den.
Rentes viagères 2,673 19 3
Aux mineurs 42,691 » 7
Pour emprunts aux banquiers d'Arras 43,287 18 ■
Les années arriérées sont insignifiantes.
Nota.. On voit par les intérêts payés aux banquiers d'Arras, comparés aux sommes dues, que le taux en était de 25 a 30 pour 100.
DE L'ANNEE
Recettes.
liv. b. den.
1»J Maltôte sur les vins. . . 16,085 16 ■ 2° Ferme des portes de la
ville (octroi) 15,706 13 6
3° Ferme de la bière .... 5,020 » •
40 Ferme du blé 3,820 7 5
50 Ferme des tourbes. ... 3,116 * »
6° Marché au poisson et
boucherie 1,724 13 8
70 Rames pour étendre les
draps 4,611 8 C
go Changeurs 1,080 « «
u" Débiteurs 449 10 »
10" Diverses 4,019 11 10
Total 60,011 17
s. den.
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Beport. . .
Revenus des biens des rebelles, exile, et condamnés
Gabelle sur les prêteurs et usuriers
Redevances de nol pos espionnés sur le territoire
Gabelle des contrats (hypothèques)
Gabelle des boucheries pour la ville
— — pour la campagne
Gabelle des loyers
— de la farine et des moulin Impôt sur les citoyens nommés po-
. en pays étranger
' ibeUe des accusations
Profit sur le monnayage des espèor • •
Profit sur le monnayage des espèces de cuivre
Rentes des biens-fonds de la communauté et péages
Gabelle sur les marchands de bétail dans la ville
Gabelle k la vérification des poids et mesures
Immondices et loyers des vases d'Orto-San-Michele
Gabelle sur les loyers de la campagne
Gabelle des marchands des campagnes
Amendes et condamnations dont on obtient le payement
Défauts des soldats, pour exonération
Gabelles des portes de maisons, k Florence
Gabelle sur les fruitiers et revendeuses
Permissions de ports d'armes à 20 fl.
par tête
Gabelle des sergents
— des bois flottés sur l'Arno.
— des réviseurs des garanties données k la communauté
Part de l'Etat aux droits perçus par les consuls des arts
Gabelle sur les citoyens dont l'habitation est k la campagne
Avec diverses autres recettes, le total dépasse
Dépenses.
Salaire du podestat et de sa famille Salaire du capitaine du peuple et de
florins.
2,000 tl,OO0 15,000
livres.
Dépenses.
10 Extinction des dettes de liv-
la ville (22 articles) 35,938
2° Coût de l'expédition de
deux juurs devant Lille 739 15 2 30 Frais de voyages, k Paris, vers le comte, ete 3,119 16 ■
4 ■ Don de courtoisie k
Louis, fils du comte, et
1 receveurs,
faire les présents et
nvriers de la ville
Bée) 13,207 2 2
50 Livrées et pensions (trai-
6^ Menus frais, dépenses, salaire ers, irais
d'actes, de bureaux, et chauffage des échevins (130 art.). 3,269 8 9
Total 65,795 5 1
NOTA. 3 liv. do pâyèttiént au cours de 13li érpjiva- ■ 'i . de aoti em<
BUDGET I>li LA \ii . NCB
DEf l. "
(La ville comptait alors 150, uuo babil | Recettes, Gabelle des portes, ou droits d'en- florin», trée sur marchandise et \
affermée 90,200
le sur la vente du vin en
tail (1/3 de sa valeur) 59,300
Ettitno ou impositions foncières sur
< îabeue du sel vendu 40 sols le boisaux bourgeois, et 20 sols aux paysan* 14,450
A reporter. . . r. ■
sa famille.
Salaire de l'exécuteur de l'ordonnance de justice
Salaire du conservateur avec 50 chevaux et 100 fantassins (office qui dura peu)
Juge des appellations
Officier chargé de réprimer le luxe des femmes
Officier chargé du marché d'Urto- San-Michele
Officier chargé de la solde des troupes
Officier chargé des payes mortes des soldats
Trésoriers de la communauté, leurs officiers et notaires
Office des revenus fonciers de la communauté
Geôliers et garde des prisons ....
Table des prieurs et de leur famille au palais
Salaire des douzets de la communauté et des gardiens des tours des prieurs
60 archers et leurs capitaines au service des prieurs et du podestat. . .
Notaire des reformations avec son aide
Salaire des archers et huissiers. . .
Trompettes de la communauté . . .
Aumônes aux religieux et hôpitaux
600 gardes de nuit dans la ville . . .
Drapeaux pour les fêtes et pour les courses de chevaux
Espions et messagers de la commune
Ambassadeurs
Châtelains et gardes des forteresses
Approvisionnement annuel d'armes et de flèches
Total des dépensés 121,270
faisant 39,119 llurius k 3 livres 2 SOUS pour 1 florin;
Les travaux publics : murs, pont ses, etc., fornu-nt la dépens* extraordinaire, avec la solde des condottieri (700 gendarmes et autant de fantassins).
La valeur de l'argent était quadruple de celle de nos jours. Les souverains de l'époque 1 ent, pour la plupart, moins riches que la ville de rlorence.
Commune .!<■ Paris. Avant la révolution de
1789, la ville de Paris était partagée en vingjt uartlera,e1 ta municipalité se composait marchands, de quatre ftche- 1 de trente-six conseillers. Tout
reditaires ou à la nomination du roi. Le corps municipal formait en une véritable aristocratie de haute
- du r. glement du roi, du 13 avril 178e, (^Min- la convocation des états généraux, divisait Paris en,so:xante districts. Cette uV
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vision servit naturellement à la premièreorganisation municipale qui lut créée par l'initiative des citoyens après la prise de la Bastille. Mais, avant cotte mumcipalité régulièrement formée (sinon Légalement). Paria en avait eu une autre, purement révolutionnant-, et qu'on désigne ordinairement sous le nom Rassemblée des électeurs. Les électeurs nommé! par les districts pour choisir les députes aux «rtats généraux, et qui, depuis les élections, continuaient à former une espèce de corps, toutefois sans tenir de séances officielles, se rassemblèrent spontanément le 25 juin au nombre d'environ trois cents dans la salle dite du Musée, rue Dauphine, et qui était alors occupée par un traiteur. L'attitude hostile de la cour, la situation précaire de l'Assemblée nationale, qui semblait uieuaetie de dissolution, justifiaient assez cette réunion extraordinaire. Ils parvinrent ensuite à s'installer k l'Hôtel de ville, où on les laissa tenir leurs assemblées pendant une quinzaine de jours sans les troubler. A la veille du 14 juillet, ils s'emparèrent hardiment, au nom des périls publics, d'une portion du pouvoir municipal, prirent un arrêté pour la convocation des districts et la formation d'une milice bourgeoise, et nommèrent un comité permanent chargé de veiller k la tranquillité publique, et dans lequel ils firent entrer de Flesselles, prévôt des marchands, et autres membres de l'ancienne municipalité, qui subsistait dans la nouvelle comme un débris de l'ancien régime. L'assemblée des électeurs ne joua pas un rôle très-actif dans les grandes journées du
13 et du 14. Timides, hésitants, craignant les mouvements populaires autant que les complots de la cour, pleins de doutes et de perplexités, d'ailleurs, sur l'issue des événements et redoutant de livrer la capitale aux dévastations des hordes étrangères qui étaient à la solde du roi , ils n'agirent d'abord qu'à leur corps défendant, mais se trouvèrent peu k peu entraînés dans l'irrésistible mouvement du peuple. Après la victoire de Paris, ils s'emparèrent de toutes les branches de l'administration, et nommèrent par acclamation Bailly maire de Paris, et La Fayette commandant général de la garde nationale. Mais cette représentation municipale ne pouvait longtemps convenir au Paris de la Révolution. Elle contenait sans doute des hommes pleins d'énergie et de patriotisme, mais aussi non nombre de gens attachés k la cour par leur condition ou leurs charges, et qui poussèrent k des mesures de défiance et de réaction, comme le désarmement des ouvriers, des arrêtes contre la liberté de la presse, etc. Le 17, quand le roi vint k l'Hôtel de ville , la municipalité provisoire le reçut avec un enthousiasme extraordinaire, lui vota une statue et le proclama régénérateur de la liberté nationale. Enttaînements un peu naïfs, car il était clair que les grandes journées s'étaient faites contre le roi, ou tout au moins contre la faction dont il était l'instrument, et que s'il avait régénéré la liberté, c'était tout k fait malgré lui, car il avait d'abord prêté les mains a des mesures de violence et k des coups d'autorité que le
14 juillet avait rendus impossibles. Mais ce jour-là on crut sérieusement que le peuple, suivant la parole de Bailly, avait enfin reconquis son roi.
Cependant, quand les premiers jours de crise furent passés, les districts réclamèrent vigoureusement contre cette municipalité improvisée, et enfin nommèrent spontanément chacun deux députés pour travailler au plan d'une municipalité régulière, et administrer provisoirement la ville. Le 30 juillet, les 120 élus des districts se constituèrent k l'Hôtel de ville et prirent le nom de représentants de la Commune de Paris. Ils confirmèrent la nomination de Bailly et de La Fayette, et généralement tous les actes des électeurs, administrèrent la ville avec vigilance, ouvrirent des ateliers de charité pour les indigents sans travail, et s'occupèrent avec activité des subsistances, de la police, de l'organisation de la garde nationale, et en même temps de beaucoup d'objets qui rentraient plus ou moins dans leurs attributions, car leurs pouvoirs n'étaient point définis; la confusion qui résultait d'un tel état de choses faisait désirer un règlement précis sur l'organisation municipale. On commença en effet à s'en occuper, et Brissot, qui était membre de la Commune, fournit quelques idées k ce sujet. Le 24 août, l'Assemblée de l'Hôtel de ville avait posé les bases d'un règlement qui, d'ailleurs, n'offre que des dispositions relatives k l'ordre intérieur des délibérations, au nombre et k l'élection des comités, et qui ne déterminait point les attributions du conseil de la ville. Or, c'était lk précisément le point imp.. riant. Le plan de Lnssot était assez compliqué, et l'on peut y saisir déjà les idées fédéralistes qui seront plus tard le texte de tant d'accusations contre les girondins. La multiplicité «les affaires dont le conseil était accablé ne lui permettait poinl d'aiUeun de s'ocouper *i une manière suivie de cette question importante, dont la solution appartenait en réalité a 1 Assemblée nationale. On resta donc duns le provisoire, tout en soumettant aux distriots divers plans qui durent être étudiés et discutés. A >ii\ erses reprises déjà le conseil de la Gommune, pressé par les affaires, avait .•te obligé de fain appel aux distriots pour ncer le nombre «le ses membres^ Kniin ne nombre fut poi te et sue, et le nouveau conseil soin de cette élection s'installa le 18 sep-
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tembre (1789), sous le nom d'Assemblée de: représentants de la Commune. Ce conseil se distingua par la vigueur avec laquelle il pourmii\ il les complots royalistes. A l'exemple de L'Assamblée nationale, il institua un comité de recherches qui lit instruire les proues de Lan** besc, BesenvsJ et Kavras. Sans entrer dans le détail de son organisation intérieure, indiquons seulement ses deux divisions principales : 60 membres formaient la municipalité ou corps administratif; les 240 autres composaient le conseil général. A la suite de nombreux conflits avec le maire Bailly, tous les repré tentants de la Commune donnèrent leur démission en masse, au mois d'avril 1790, mais en annonçant qu'ils siégeraient jusqu'à ce qu'ils fussent remplacés. Ils s'occupèrent ensuite k leur tour d'un nouveau plan d'organisation municipale et l'élaborèrent longuement; mais l'Assemblée nationale refusa de l'adopter, et s'occupa enfin elle-même d'en préparer un, par une série de décrets qui devinrent la loi du 27 juin 1790.
Un fait assez remarquable, c'est que jusqu'alors les municipalités avaient été des créations spontanées. Au canon de la Bastille, toutes les vieilles tyrannies locales s'étaient dissoutes; la maison, commune avait alors servi de centre aux citoyens associés au nom des droits nouveaux, et qui partout, comme k Paris, formèrent ces comités d'où sortirent en 1790 les municipalités régulières. La concentration entre les mains des municipalités de pouvoirs même non communaux (contributions, disposition de la force armée, haute police, etc.), cette concentration, qu'on a tant reprochée k l'Assemblée nationale, fat moins un système que la. reconnaissance, la consécration légale d'un grand fait national qui s'était produit dans l'anéantissement de presque tous les pouvoirs.
D'après la nouvelle organisation municipale, Paris était partagé en 48 sections (au Heu de la division en 60 districts). Les citoyens actifs (qui payaient une contribution directe de trois journées de travail) avaient seuls, comme on le sait, le droit électoral et se réunissaient pour l'exercer en assemblées primaires. A Paris, les assemblées primaires étaient les sections. Ces assemblées nommaient directement les fonctionnaires de la section, juges de paix, commissaires de
Soliee, etc.: elles élisaient aussi les électeurs u second degré, qui, k leur tour, nommaient les députés, les évêques, etc. Suivant les dispositions spéciales k Paris, la commune se composait d'un maire, de seize administrateurs, d'un conseil municipal de trente-deux membres, d'un conseil général composé de quatre-vingt-seize notables, d'un procureur de la commune et de deux substituts. Il y avait, en outre, un secrétaire-greffier, deux adjoints, un trésorier, un garde des archives et un bibliothécaire nommés par le corps muninicipal et dont les fonctions étaient incompatibles avec celles de représentant de la Commune.
Le maire , le procureur et ses deux substituts étaient élus directement par les sections.
Les autres membres du conseil général étaient élus d'après un système assez compliqué. Les sections nommaient d'abord chacune 3 membres, en totalité 144, dont la liste, avec les noms, qualités, adresses , etc., était imprimée , affichée , et envoyée aux 48 sections,qui votaient successivement sur chacun des noms par assis et levé. Les citoyens qui n'étaient pas acceptés par la moitié plus une des sections étaient retranchés de la liste , et l'on procédait k de nouvelles nominations d'après la même méthode. La liste définitivement arrêtée, les sections choisissaient parmi les 144 élus les membres qui devaient former l'administration et le corps municipal; c'était une opération plus compliquée encore que la première et dont il ne nous parait pas nécessaire de donner le détail. Le législateur, par ce mécanisme électoral , avait voulu obtenir certaines garanties ; mais il faut reconnaître qu'il ne brillait pas par la simplicité.
Les pouvoirs du maire , du procureur de la Commune et des officiers municipaux devaient durer deux ans, et le renouvellement de la moitié du conseil se faire le dimanche après la Saint-Martin de 1791.
Par délibération des 48 sections, le maire de Paris avait un traitement annuel de 72,000 fr.; le procureur de la Commune, de 15,000 ;| ni que substitut, de 6,000 ; le secrétaire-greffier, de 6,000; chacun de ses adjoints, de 3,000; chaque administrateur de police, de 3,000. Les autres membres du consed général ne recevaient aucun traitement.
Le maire avait la haute surveillance de toutes les parties de l'administration ; mais il n'administrait pas. Il pouvait suspendre telle ou telle mesure des administrateurs, mais à la charge de soumettre l'affaire , dans les [uatre heures, soit au corps municipal.
soit (suivant la gravité du cas) au conseil général tout entier. 11 présidait divers bureaux, le corps municipal et le conseil général, avec voix délibérative dans toutes les assen : avait la première place dans les cérémonies publiques de la ville et marchait en tête des députalions de la Commune.
Les seize administrateurs se réunissaient en bureau au moins trois fois par semaine et s.- partageaient pour les besoins du service en cinq départements : subsistances, police, finances, établissements pub)»-'.s, travaux publics.
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Le conseil municipal s'assemblait au moins une fois tous les quinze jours, et plus souvent si cela était nécessaire. Les administrateurs, tirés, comme nous l'avons dit, de son sein, étaient sous sa direction.
Le conseil général , qui comprenait la municipalité tout entière, délibérait sur toutes les questions relatives à la ville , réglait les affaires en litige, gardait la haute direction, rendait des arrêtés, soit sur la proposition de lembres, soit sur le réquisitoire du procureur de la Commune, recevait les citoyens à sa barre, cassait ou approuvait les arrêtés des sections, etc. Au temps de sa plus grande puissance, pendant la Terreur, la Commune était une sorte de Convention parisienne qui domina plus d'une fois la grande assemblée. Elle était, il est vrai, subordonnée en certains cas à l'administration départementale , ou, comme on disait, au département , mais cette subordination était à peu prés illusoire.
Les séances du conseil municipal, et à plus forte raison celles du conseil général, étaient publiques. Ce dernier n'avait point de réunions régulièrement fixées. Depuis le 10 août, il s'assembla tous les jours; dans les circonstances critiques , il restait même en permanence nuit et jour.
Enfin, il faut ajouter que l'Assemblée constituante avait complète 1 indépendance municipale en ne laissant au pouvoir exécutif que le droit de suspendre les administrateurs qui, par leurs actes, compromettraieut la tranquillité publique , et en ne donnant qu'aux seuls membres des municipalités le droit de requérir la force armée dans l'intérieur des villes. En cas de troubles publics, ils étaient tenus de marcher en tête de la force armée pour faire appliquer la loi.
La nouvelle Commune fut installée en octobre 1790, avec Bailly pour maire; elle eut de grandes crises à traverser : la tentative de démolition du donjon de Vincennes; la journée des poignards, aux Tuileries ; la fuite du roi; le massacre du Champ-de-Mars (17 juillet 1791), qui la rendit odieuse aux révolutionnaires,par l'obligation où elle futde proclamer la loi martiale. Ce fut cette municipalité qui créa le papier-monnaie connu sous leuom de billets de confiance. Le renouvellement de la moitié de cette assemblée, dans les derniers jours de 1791, y fit entrer des hommes plus ardents, imbus d'idées plus radicales. Paris déjà avait bien dépassé le parti constitutionnel. En novembre, Bailly avait donné sa démission de la place de maire ; deux candidats étaient en présence : La Fayette et Pétion; c'est ce dernier qui fut élu. Manuel fut nommé procureur, avec Danton pour substitut.
I événement capital qui eut lieu sous l'administration de cette municipalité fut l'envahissement des Tuileries par le peuple dans la journée du 20 juin 1792. Il est peu douteux que ce mouvement ne fût envisagé favorablement par la Commune et par le maire Pétion ; tous les patriotes pensaient alors qu'il était nécessaire que le peuple exerçât une pression sur l'esprit du roi pour l'amener à sanctionner les décrets, à rappeler les ministres patriotes et à se rallier franchement à la Révolution. Toutefois, les municipaux tirent quelques efforts inutiles pour que la manifestation ne se fît pas en armes et ils n'y prirent officiellement aucune part. Pétion, Sergent et plusieurs autres se rendirent aux Tuileries pour engager le peuple à se retirer en bon ordre après avoir manifesté ses vœux, et ils contribuèrent à l'évacuation du palais. Mais la cour ne trouva point que ce fût assez, et quelques jours plus tard elle tit prononcer par le directoire du département, qui était tout à sa dévotion, la suspension de Pétion et de Manuel. Cette mesure produisit une véritable explosion. Tout Paris cria : Vive Pétion ! et, dans les circonstances critiques où se trouvait la monarchie , on ne pouvait se méprendre sur la signification menaçante de ce cri. La suspension, confirmée par le roi, fut levée par un décret de l'Assemblée nationale le 23 juillet. Les deux magistrats populaires furent réinstallés avec un grand éclat.
Le conseil de la Commune se montra en majorité favorable à la déchéance du roi et appuya les pétitions présentées à ce sujet a l'Assemblée nationale ; mais un grand nombre de ses membres hésitaient à sortir des voies légales. Aussi, le premier acte des sections, au 10 août, fut-il de pourvoir à son remplacement. Dès le 9. dans la soirée, un certain nombre de sections nomment chacune trois commissaires, avec pouvoirs illimites pour sauver la patrie; d'autres sections suivirent ce mouvement, et c'est ainsi que fut formée cette Commune du 10 août qui présida à la grande insurrection. Chose assez curieuse , les choix tombèrent en général sur des citoyens obscurs. Nous y trouvons cependant les noms de Billaud-Varenne , de Rossignol, de Bourdon (de l'Oise), d'Hébert (le père Duchesne),de M.-J. Chénier, de Robert, de Fabre d'Eglantîne, de Robespierre, de Xavier Audnum et de quelques autres.
La Commune insurrectionnelle agit avec une grande vigueur. Elle ne garda de l'ancien conseil que Pétion, Manuel et Danton, tit consigner le maire de Paris chez lui, pour mettre sa responsabilité à couvert, nomma Santerre commandant de la force armée parisienne, et
S rit entin toutes les mesures que commanaient les circonstances.
Après la chute de la royauté , elle eoncen-
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tra son pouvoir dans un comité de surveillance (lequel s'adjoignit Marat), qui exerça une grandi , el auquel on
a attrib icres de septembre. A l'ur-
■ nsacré à ces affreuses journées , nous aurons à nous occuper spécialement 'lu rôle de ce ■■ ■ nité el de ta pai I de re: pon abilitc qui lui revient, [ci. nous devons nous borner à disculper sommairement : général
ftroprement dit , qui formait en quelque sorte e pouvoir législatif de la municipal comité de surveillance était sans doute sa commission executive ; mais, dans ce moment terrible, au milieu de la panique causée par la marche des Austro-Prussiens, le comitsait beaucoup par lui-même , et le conseil ne saurait être équitablement rendu responsable de tous les actes. Il est certain qu'aux premiers bruits des massacres la Commune manifesta sa douleur, qu'elle prit toutes les mesures que les circonstances lui permettaient de prendre et qu'elle montra plus d'activité même que l'Assemblée nationale en envoyant commissaires sur commissaires aux prisons pour tenter d'arrêter l'effusion du sang; elle protégea même le Temple, qui fut un moment menacé. Il faut rappeler aussi qu'elle désavoua énergiquement ce fameux comité dont on la rendait solidaire. Dans cet instant suprême de l'invasion, elle montra autant de patriotisme que d'énergie , organisa la levée en masse des Parisiens et mérita les éloges de l'Assemblée nationale.
Violemment attaquée par les girondins dès les premières séances de la Convention, elle soutint contre eux une lutte incessante, avec l'appui de la Montagne. Quelques historiens l'ont accusée de n'avoir pas voulu rendre ses comptes ; il est avéré cependant que, le 29 septembre, elle invita les 48 sections à envoyé, chacune deux commissaires à l'Hôtel de ville pour assister à la reddition de ces comptes, et qu'elle enjoignit à tous ses membres de rendre publiquement compte de leur gestion depuis le 10 août et de tous les dépôts qui avaient été confiés à la Commune. Le comité de surveillance lui - même rendit également ses comptes (v. l'Histoire parlementaire , t. XX; V Histoire de la Révolution, de Louis Blanc, t. VII, etc.).
Le 2 décembre 1792, de nouvelles élections municipales renouvelèrent le conseil général de la Commune. Un homme très-modéré, le médecin Chambon, fut nommé maire; Chaumette , procureur, avec Hébert (le père Duchesne) et Real pour substituts. L'élément révolutionnaire dominait dans ce nouveau conseil. Chambon dut bientôt se retirer à la suite de nombreux conflits, et les sections lui donnèrent pour successeur Pache, qui venait de se démettre du portefeuille de la guerre, poursuivi sans relâche par les girondins. Ce choix était une réponse de Paris aux attaques incessantes de la Gironde et annonçait avec évidence un choc prochain. Dans la nuit du 30 au 31 mai 1793, 42 sections de Paris se déclarèrent en insurrection. Des commissaires nommés par elles se transportèrent à l'Hôtel de ville, et, pour la forme, cassèrent le conseil de la Commune et le rétablirent aussitôt sous le nom de conseil général révolutionnaire. Pour qui connaît les formes de ce temps, cette prétendue dissolution équivalait à une augmentation de pouvoir. L épuration de la Convention, la suspension des girondins étaient évidemment le vœu presque unanime de la capitale. La Commune organisa le mouvement dans ce sens , mit toutes les sections sous les armes et contribua largement au résultat de cette insurrection morale. Après la chute des girondins, son influence devint énorme ; elle pesa même sur la Convention, quelquefois, il faut le dire , d'une manière salutaire , eut une grande part à l'adoption de toutes les grandes mesures révolutionnaires, au mouvement contre le culte catholique (v, raison [fêtes de la]); et, au milieu des plus terribles luttes, accomplit un grand nombre d'améliorations que Paris a oubliées depuis longtemps, dans le régime des hôpitaux , l'assistance publique , l'approvisionnement de la ville, etc. Elle envoyait des commissaires dans les départements et entretenait une correspondance active avec les autorités et les sociétés populaires. Le comité de Salut public prit ombrage d'une telle puissance. Il fit rendre, le 14 frimaire an II, une loi qui concentrait dans ses mains toute l'autorité révolutionnaire. Cette loi dépouillait la grande Commune d'une partie de ses attributions et la plaçait sous la dépendance de l'administration du district. La décadence municipale commençait et le régime de la centralisation était inauguré. Bientôt le procureur de la Commune ne fut plus qu'un simple agent national obligé de rendre compte, jour par jour, de ce qui se passait dans le conseil général. Hébert et Chaumette sont sacrifiés à la haine de Robespierre, qui les remplace par deux de ses créatures, Payan et Lubin. Pache, qui avait été mis en arrestation, est remplacé à son tour par un autre partisan de Robespierre, Fleuriot-Lescot. Le conseil lui-même est périodiquement soumis k des épurations, et plusieurs de ses membres sont jetés dans les prisons. Des proscriptions semblables eurent lieu dans les sections , qui déjà, depuis la loi du 14 frimaire, ne pouvaient plus correspondre entre elles ; pour les paralyser complètement , on réduisit le nombre de leurs séances à deux par mois (6 floréal). De son côté, la Commune cessa de se réunir tous les jours (23 floréal). Robespierre avait voulu
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ainsi amoindrir le pouvoir municipal de i'ariw ; our le tenir dans sa main : quand il voulut s'en servir, il put reconnaître que ce pouvoir n'était plus que l'ombre de lui-même : l'im-
ince do la Commune , a éclata dans la lutte du 9 th que, dans cette journée, la Co , où il
avait placé tous ses amis , se prononça faveur, mais fut brisée par la Coi, Près de cent de ses membres furent mis hors la lot et envoyés à l'échafaud. L'administration de la ville fut confiée provisoirement au directoire du département de Paris. Un après , le 14 fructidor, la Convention suj. primait définitivement le conseil de la Commune, et confiait tous les détails administratifs de Paris à des commissions nommées par le gouvernement. Pendant les journées de prairial an III, les insurgés, maîtres un moment de l'Hôtel de ville, essayèrent de reconstituer la Commune. Cambon fut désigné comme maire et Thuriot comme procureur-syndic. Cette Commune insurrectionnelle dura à peine quelques heures. Ni Cambon ni Thuriot, d'ailleurs, ne s'étaient rendus à l'appel des insurgés. La Convention profita de sa victoire pour enlever leur artillerie aux sections , qui turent si soigneusement épurées, que, six mois plus tard, elles étaient envahies, dominées par les royalistes, auxquels il fallut livrer bataille dans la journée du 13 vendémiaire.
La constitution de l'an III divisa Paris en 12 arrondissements , ayant chacun sa municipalité et un président qui prit plus tard le nom de maire. Les sections, devenues des divisions, furent le siège d'autant de commissaires de police , et furent définitivement réduites au silence. La grande Commune n'était plus qu'un souvenir historique, et aucune révolution n'a tenté de la reconstituer; mais toutes , par une sorte de réminiscence , ne manquent jamais d'installer leur gouvernement insurrectionnel à l'Hôtel de ville.
L'histoire de la Commune de Paris , depuis 1789 jusqu'au Directoire, n'a jamais été faite, Il y aurait là, cependant, matière à une étude aussi instructive que dramatique , et qui , certes, offrirait plus d'intérêt que l'histoire de beaucoup de royaumes et de souverains.
Commune de Paris (la) , journal révolutionnaire publié par Sobrier du 9 mars au 8juin 1848 (87 numéros in-fol.). SuivantM. Hatin (Bibliographie de la presse périodique), la collection s'est vendue 72 fr. en 1 s :> -4 .
Sobrier, une des sommités de l'ancien parti républicain militant, tête exaltée, mais lutteur énergique et dévoué, avait quelque fortune, et il avait fait de nombreux sacrifices sous le gouvernement de Louis-Philippe, soit pour soutenir les publications de son parti, soit pour soulager des familles de patriotes prisonniers, etc. En février, il fut un moment délégué à la préfecture de police avec Caussidière, s'installa ensuite rue de Rivoli, dans les bureaux de l'ancienne liste civile, et commença la publication de son journal, qui se présentait comme le moniteur des clubs, des corporations ouvrières, etc., et qui eut un succès retentissant. Cette feuille fut une des originalités de la révolution de Février; ses bureaux étaient gardés comme une barricade par une trentaine de montagnards volontaires, semblables à ceux de la préfecture de police, et les rédacteurs eux-mêmes étaient vêtus de la blouse traditionnelle, avec deux pistolets dans une ceinture rouge. La Commune de Paris suivait a peu près la ligne de la liéforme et de Caussidière -, ce n'était pas un organe socialiste proprement dit, car la science économique manquait à ses rédacteurs; mais toutes les audaces révolutionnaires trouvaient un appui dans ses colonnes. Après la journée du 15 mai, les bureaux furent dévastés par la garde nationale, et le malheureux Sobrier entra en prison pour n'en sortir que plusieurs années plus tard, mourant et la tête égarée.
En 1849, un des anciens rédacteurs de cette feuille, Cahaigne, publia plusieurs numéros d'une nouvelle Commune de Paris, qui ne put se soutenir.
Commune générale des Aria, Constituée en
1793 par la Convention, qui avait supprimé toutes les Académies. On y admit indistinctement tous les artistes, et ce fut à son nom que s'ouvrit, le 10 août 1793, l'exposition de 1 an IL « Il semblera peut-être étrange k d'austères républicains, dit le livret, de nous occuper des arts, quand l'Europe coall siège le territoire de la Liberté. Les artistes ne craignent pas le reproche d'insouciance sur les intérêts de la patrie. Us sont libres par excellence... • Cependant la Commune des Arts s'était vue, dès le début, accusée de préjugés académiques, et les patriotes l'avaient bientôt abandonnée. Les peintres et les sculpteurs les plus ardents s'étaient bientôt réunis et avaient formé une Société populaire et républicaine des Arts, qui tint ses séances au Louvre, de pluviôse k prairial an II (févrierjuin 1793); celle-ci compta parmi ses membres beaucoup de noms connus et d'artistes distingués, entre autres les sculpteurs Chaudet, Cartelier et Bosio, les peintres Gérard et Isabey ; elle s'occupa de l'interprétation des décre'ts relatifs aux arts, de pétitions au comité de l'instruction publique, de lectures historiques, connue aliment au cœur et à l'es-
§rit des artistes, des écoles publiques de moèles, du moulage des antiques, de la restauration des tableaux , de 1 organisation des fêtes. Des discussions s'établirent dans sou
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sein sur les moyens de faire révolution dans
La question du eostume national y
t l'on y dénonça les estampes in-
jacobins n'étaient pas disposés
a avoir sur ce sujet la manche aussi large que
le clergé de l'ancien n
Communes (ClUMBRK DKS) , nom donné à
la chambre élective de la représentation de ta : Grande-Bretagne. L'origine de la Chambre des communes remonte a la seconde partie du xme siècle. Pendant les deux premiers siècles qui suivirent la conquête normande, le Parlement, à l'aide duquel la royauté expédiait les affaires de l'Etat, se composait seulement des grands seigneurs, des évoques etdes abbés mitres. Sous le règne de Henri III, afin de mieux répartir les taxes imposées k la communauté, et de les lever avec plus de facilité, on sentit la nécessité de s'entourer d'un certain nombre de représentants de la propriété foncière et des corporations (communes) des cités. Chaque comté et un c nombre de cités et de bourgs furent in. se faire représenter, au moment des sessions du Parlement, par un certain nombre de sages et discrets chevaliers ou bourgeois. Ces gentilshommes et bourgeois délibéraient à part sur les Questions qui leur étaient soumises; aussi leur donna-t-on presque aussitôt les noms de commons et de commoners, qui devaient leur rester. Les attributions des commoners étaient d'abord à peu près celles d'une assemblée de répartition, et, dès qu'on leur avait fait connaître le chiffre de fa somme dont le roi avait besoin, il ne leur restait guère qu k le voter et à retourner auprès de leurs commettants. Les membres bourgeois de cette assemblée aux attributions si humbles étaient
fiarticulièrement dédaignés et méprises par es grands personnages composant le conseil permanent du roi. Cette situation devait bientôt changer: les bourgeois etles propriétaires fonciers qui siégeaient à côté des gentilshommes ne tardèrent pas a faire cause commune avec eux. La distinction sociale qu» existait entre eux disparut devant la communauté d'intérêts politiques. La royauté ellemême ne fit entre eux aucune différence. Elle employait pour les convoquer la même formule ; tous étaient autorises à agir au nom de leurs commettants; les uns et les autres devaient également donner caution de leur présence au Parlement, et à ce titre on exigeait qu'ils fussent propriétaires dans le comté ou la cité qui les avait élus, afin que leur propriété servît de gage aux amendes qui, en cas d'absence, pourraient leur être imposées
f>ar le shérif. Leurs commettants devaient eur fournir une indemnité. Les localités riches enviaient fort ce privilège de figurer au Parlement; mais les localités pauvres n'y voyaient qu'un surcroît de charges. Les communes furent présidées d'abord par un membre de la noblesse ou du conseil du roi, ensuite par un de leurs membres agréé par le roi. Sous Edouard III, elles firent prévaloir le principe que nulle loi ne pût être valable sans leurconsentement; on les vit, sous Richard II, refuser des subsides, et sous Henri IV faire usage pour la première fois du droit d'enquête, et étendre l'exercice de ce droit à toutes les parties de l'administration. Sous le même règne, un statut déclara que les membres des Communes ne pourraient être arrêtés à raison de leurs discours au Parlement. Cette garantie contre les arrestations arbitraires lut étendue aux membres de leurs familles et k leurs serviteurs. Jusqu'alors les Communes n'avaient communiqué avec le roi que par écrit ; elles introduisirent l'usage de présenter leurs adresses de vive voix. Ces adresses critiquaient souvent les mesures et les agents du gouvernement, et même sa politique étrangère. Sous Henri V et Henri VI, leurs privilèges s'étendirent encore: elles s'arrogèreut le droit de mettre en accusation les ministres, dénièrent aux lords le droit de faire des modifications aux lois de finance, et réglèrent minutieusement le mode de leur élection. Pendant toute la période du moyen âge, et même pendant les deux premiers siècles de l'ère moderne, tous ces privilèges existèrent beaucoup plus dans les lois que dans les faits. Maintes fois la couronne leva des taxes, fit des guerres et des alliances sans se soucier des remontrances de la Chambre des communes. La prison et même la mort punirent plus d'une fois une critique très-mesurée des actes du souverain ou de ses ministres. Trèssouvent aussi la couronne trouvait plus commode d'agir, de taxer et de guerroyer sans s'inquiéter du consentement des Communes. Le libre exercice des privilèges de cette assemblée n'existe en réalité que depuis la révolution de 1688. Depuis cette année jusqu'en 1832, époque du bill de réforme, le pouvoir, obligé d'agir avec le concours de la Chambre des communes, ne pouvant plus loi imposer ses volontés par la violence, les lui fit accepter par la corruption. La constitution tout à fait anormale du corps électoral favorisait singulièrement ce système. Le mode de représentation primitivement adopté avait été de réunir les représentants des localités les plus capables de fournir des subsides à l'Etat; ce système, suivi régulièrement, aurait na» i Tellement donné aux comités, aux cités ei aux bourgs un nombre de représentant', proportionné à leur population, à leur richesse et k leur prospérité ; il en fut autrement. Les localités invita-*» * se faire représenter à la
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Chambre des communes étalerit capricieusement choisies pur la'couronm , nombre de petites villes ne suivaient pas fa prospérité crolssai , et même tombaient en dé-
cadent e te des \ Mages qui n'étaient
pas représentes s.- transformaient en grandes villes. Les iné i dan ta représentation nationale allaient ainsi toujours en B'aggravant. Il aurait été possible d\ porter remède en usant sagement de l'ancienne prérogative!
nui permettait à la couronne de donner ou d'enlever aux bourgs le droit de nommer un député; mais, à partir de 1688, l'usage de cette prérogative l'ut abandonne. Aussi les vices du système, déjà grands à, leur origine, arrivèrent avec le temps à des proportions monstrueuses, La première et la plus flagrante de ces anomalies était celle des nomination boroughs. Quelques-uns de ces bourgs avaient été, dès leur création, trop peu considérables pour aspirer k l'indépendance, et comme ils n'avaient aucune importance propre, ils recherchaient le patronage et la protection soit de la couronne, soit de leurs voisins territoriaux. I /influence des grands seigneurs sur les localités de cette nature provoquait déjà dans les Parlements, dès le règne d Klisabeth.de vives récriminations. En 1571, un acte fut voté pour empêcher, dit un écrivain contemporain , que les lords en vinssent a faire la loi. Cette mesure, comme tant d'autres de la même époque, resta à l'état de lettre morte. Les seigneurs et les grands propriétaires fonciers ne négligèrent rien pour augmenter leur influence et leur action sur la Chambre des communes. Nombre de bourgs moins peuplés que des hameaux ordinaires nommaient, de l'aveu de tous, les candidats désignés par leurs propriétaires; dans d'autres bourgs un peu plus peuplés et un peu plus riches, le nombre des habitants jouissant du droit électoral était si limité, que l'électeur dépendait d'une ou de plusieurs personnes possédant une grande influence locale. Non-seulement les électeurs étaient peu nombreux, mais les conditions du droit au suffrage étaient soumises, dans les divers bourgs, à des conditions particulières. La vieille coutume était que tout homme occupant une maison (house holder), qui pavait les impôts généraux et les taxes locales, fût électeur dans le bourg de sa résidence; mais, dans un grand nombre de bourgs, cette répartition du droit de suffrage était restreinte par des usages locaux. Parfois cependant 1 usage confirmait, il est vrai, les droits populaires, et admettait a voter tout habitant inscrit au rôle d'une contribution quelconque {paying scot and lot) , ou au rôle des taxes communales (paying parish rates), ou bien encore tout homme vivant dans son propre ménage, soit qu'il fût seul occupant de sa demeure, soit qu'il fût locataire partiel. Dans bien des localités, des décisions successives de la Chambre des communes avaient modifié l'exercice du droit électoral. Ces décisions, bien que capricieuses et dénuées de principes, avaient pour tendance générale de restreindre les anciennes franchises et de réduire le nombre des individus qui en étaient investis. Ainsi, dans les villes érigées en corporations, tantôt le droit d'élire appartenait & tous les habitants inscrits au rôle des contributions, tantôt ce droit était restreint au maire et aux membres du corps gouvernant la corporation. Dans les localités où le droit de suffrage avait un caractère plus populaire, il n'était souvent exercé que par un très-petit nombre d'habitants. A Galton, àTawistock, à Saint-Michel, où le droit de franchisé reposait sur des bases très-libérales, il y avait moins de six personnes pour exercer ce droit. En t¥93, dans l'Angleterre proprement dite et le pays de Galles. 70 membres étaient nommés par 35 localités, dans lesquelles il n'y avait presque j>as d'électeurs; 90 membres étaient nommés par 46 localités renfermant moins de 50 électeurs, et 37 membres par 19 localités n'ayant pas plus de lOo électeurs. En même temps, de grandes et populeuses cités, comme Leeds, (Birmingham etManchester, n'étaient, pas reptê- ! . l'i'M. ndus représentants de quelques autres grandes villes étaient lefi Crèanbres de la Chambre des pairs,
et votalenl ;e leurs ordres. Nul abus ne
fut jamais plus flagrant que cette iritenention directe des pairs dans la chambre basse. Le duc de Norfolk était représenté par n membres; lord Lonsdale,bar 9; lord Darl'mgton, par 7 ; te duo d^ Rutland, le marquis de Buckingham et lord Parringlon, chacun pare. Dans l*une chambre, l*à-
: atie posséda par di ott hé-
taïre. La < iui m it de son côté
une influence cota bourg . L'accro dette nationale avait aii ntation
m ploies du ti ol assuré candfdats n
dait p.. .n\ emeht comme un de leurs er pour tout çandidai
il i -!i>. , étalent menés au
,i d'appoint au parti minis-
r les adversaire,. ;■
le non ectèurs de cette pat
était de 1] 0ns d i)f»eu :
Q eette même année, le droit i n n.uis les comb d'une terre libre produisant un revenu dw 40 livres sterling donnait droit de
vote, le corps électoral était a la fois [dus nombreux, plus re ; i ompu,
et repré entait beaucoup mieux I opinl bltqup. Cependant les électeurs des comtés étaient tout particulièrement exposés à l'influence des grands |ùi exerçaient un empire presque féodal. I, 'illustration de leur race, leurs grands domaines, leurs fonctions ôl< ■ ■ in ices et leurs relations polltiqui chefs de lft. soi été, el [aient assez disposés a accepter leur din ction.
En Ecosse, les défauts du système de relation étaient, encore plus grands. Dans atèSj le drpîf de suffrage résultait de la on de certains titres de seigneuries, Lchetaient et se vendaient sur le mar- I donl on jouissait iudépendamment de toute condition dé propriété ou de résidence. Dans les bourgs ( le droit de suffrage était exercé par des corps municipaux qui se recrutaient eux-mêmes. Le corps électoral comprenait moins de 4,000 électeurs. Comtés et bourgs étaient tous sous l'influence de patrons politiques qui étaient en général disposés à s'arranger avec le gouvernement. Celui-ci était donc maître de tous les voles écossais. Le système de représentation de l'Irlande était tout aussi vicieux, et aboutissait aux mêmes résultats.
Kn somme, les abus en étaient venus à ce point qu'au moment de la réforme de 1832, sur les 658 membres de la Chambre des communes, 487 devaient leur élection à des patrons, et 171 seulement étaient les représentants de corps électoraux indépendants.
Avant la réforme comme après, la Chambre des communes avait une juridiction exclusive en matière électorale, et la majorité faisait souvent un usage scandaleux de son droit : elle fermait les yeux sur les vices dont étaient entachées les élections de ses propres membres, mais elle les tenait ouverts quand il s'agissait de ses adversaires. En niû,\eGrenville act tenta de remédier à ces injustices notoires, en confiant le jugement des élections contestées à une commission de 13 membres choisis par les membres siégeant et par les pétitionnaires, sur une liste de 49 membres tirés au sort. Les diverses fractions de la Chambre , par leurs procédés d'élimination, vinrent à bout de rendre cette commission à la fois partiale et incompétente. lien résultait qu'un candidat whig n'obtenait guère justice d'une commission tory, et qu'un candidat tory plaidait vainement devant une commission whtg. Ce système dura cependant jusqu'en 1839. En cette année, un acte auquel sir Robert Peel a donné son nom renvoya le jugement des élections contestées devant une commission générale autrement composée.
Cette commission est formée de six membres choisis parmi les hommes les plus considérables de chaque parti, au début de chaque session, par le président. Toutes les protestations électorales sont déférées à cette commission, qui est chargée de choisir une commission spéciale pour statuer sur chaque élection contestée. Voici comment se fait ce choix : les noms des membres de la Chambre sont répartis en cinq listes renfermant à peu près le même nombre de noms ; chaque liste reçoit un numéro d'ordre tiré au sort, et c'est dans ces listes servant à tour de rôle, par ordre de numéro, que les commissions spéciales sont choisies par la commission générale. Ce choix ne peut être fait que par l'accord de 4 membres au moins sur 6.
Une assemblée politique dont la source était ainsi corrompue ne pouvait manquer de l'être elle-même. Ses membres riches vendaient leurs votes pour la pairie ou des titres honorifiques ; ses membres pauvres pour des places, des pensions et des présents. Us pouvaient disposer de tout ce que le gouvernement avait ii donner. Des mesures furent, à diverses reprises, adoptées pour écarter les fonctionnaires. Sous la reine Anne, une loi obligea tous les titulaires d'un emploi nouveau ou d'une pension amovible k quitter leurs sièges, en leur laissant le droit de réélection. La couronne éluda les dispositions de cette loi en recourant au système des pensions secrètes^ et le nombre des hommes en place resta trèsconsidérable. En i7i'j, malgré des additions importantes faites à la listé d'fa compatibilité, plus (le s6o membres étaient fonctionnaires publics. En 1782, on mit tin au régime des pensions secrètes, en supprimant Une cinquantaine d'oflïees de la liste ci\ de .pli y donnaient
droit. En 1833, le nombre des fonctionnaires
publias, qui, cent ans auparavant, s'élei
?si , n était [dus que 'i' SQ, I ,'e ■ oÂT ■ ■■■ de ■ ■i -ie mer il- -lit }:• n aï i été i --w^'- i iîcompatibftités. Kn dehors des places qu'elle offrait, la couronne avaîl encore rei des dons en argent ; Ce procédé l'ut surtout pratiqué par Kohert Walpule et lord Bâte.) lenr\ Fox, père du célébré » iharîi était l'agent principal de ce système, q
itt f..(m!'. iremémt /e maniement tie la Chambre dès communes. \ ■■ re 1762,
l'adhésion de la Chambra des communes aux préliminaires de la paix conclue avec lai fut obtenue eu achetant pendant une oainfcafne
:ihh\ i dqelS des 11,
de In majorité. Dans la dernière partie du \vnr siëclë. la corruption se transforma : au heu d'argent comptant et a*e places, on prodigua aux membres de la majorité des p.irt^ loteries, des souscriptions d'emprunts, des concessions dp tra\ aux publies et Je f lui -
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nitures. On remédia à ces abus eu lim...nt le montant des parts d'emprunt que chaque membre du Parlement serait autorisé à souscrire, et en excluant du Parlement tout conc< ssionnaire de travaux publics et de fourniturès qui n'aurait pas acquis sa concession en adjudication publique. Chacune de ces mesures fut plusieurs fois rejetéfe avant d'être adoptée. Ti'us les moyen? de i orruption u é ,
la pensée vint enfin aux hommes d'Etat d'essayer de gouverner avec un parlement qui aurait été la représentation fidèle des grands intérêts du pays. Lord Chatham fut un des premiers à parler de cette reforme -, il signala les bourgs comme la gangrène de la constitution. « Cela ne peut pas durer un siècle, disait-Il fti 1770; si cela ne tombe pas, il faudra l'amputer. ■ Il était si convaincu de la nécessité d'une réforme qu'il disait encore : ■ Ou le Parlement se réformera lui-même au dedans, ou il sera terriblement réformé du dehors. » Six ans plus tard, en 1776, un agitateur célèbre, John "Wilkes, proposait une réforme à peu près semblable à celle qui devait être votée en 1832. Son projet augmentait la représentation de Ja métropole, celle des grands comtes, et enlevait le droit de suffrage à un certain nombre de bourgs, pour le transporter aux villes industrielles et commerçantes qui en étalent privées. Dads ces projets de réforme, le système du suffrage universel luimême se fit jour; il fut présenté par un pair descendant des Stuarts : le 3 juin 1780. le duc de Richmond présenta un bill pour établir des parlements annuels, le suffrage universel et des districts électoraux d'une égale étendue. Naturellement, la Chambre des lords rejeta ce bill sans le discuter. En 1785, William Pitt, héritier sur ce sujet comme sur tant d'autres de la politique de son père, pensa aussi à opérer une réforme sérieuse ; son projet était de racheter aux propriétaires des bourgs à nomination leur droit d élection, pour le transporter aux grandes villes et aux grands comtés, et de racheter ce même droit d'élection des corporations qui en jouissaient exclusivement, pour le donner à leurs concitoyens. Si modéré que fût ce projet de réforme, il blessait trop d'intérêts dans les deux Chambres ; aussi fut-il rejeté. Les intérêts politiques et autres qui dominaient la Chambre des communes ne devaient consentir à des concessions vis-à-vis des autres intérêts plus généraux qu'autant qu'ils v seraient pressés par l'opinion publique; c est ce qui eut lieu à la suite du mouvement de 1830.
Pendant les quinze premières années qui suivirent la paix de 1815, la Chambre des communes résista plus ou moins péniblement, mais avec succès, à toutes les tentatives de réformes; mais, après 1830, cet esprit de réforme parla si haut qu'il fallut l'entendre et lui faire place dans les institutions. Au mot bill, nous avons expliqué assez longuement les modifications qui furent alors introduites dans le système anglais. En vertu de ces modifications, la Chambre des communes fut dès lors composée de 658 membres, représentant les "comtés, les bourgs, les cités et les universités. Dans ce chiffre, les comtés anglais figuraient pour H5 membres; les bourgs, pour 324; les universités, pour 4; les comtés gallois, pour 15; les bourgs gallois, pour 14; les comtes écossais, pour 30; les bourgs écossais, pour 23; les comtés d'Irlande, pour 64; les bourgs irlandais, pour 39; les universités irlandaises, pour 2. Dans ce système, les conditions du droit d'élection varient suivant les pays et les catégories d'électeurs. En Angleterre, les électeurs de comtés se composent des francs tenauciers possédant uu bien de 50 fr. de revenu, des simples possesseurs dont le bien donne un revenu de 250 fr., des fermiers ayant un bail d'une valeur de 250 fr. pour soixante ans au moins. Les fermiers dont le bail est moins long n'ont droit de vote qu'autant que la valeur de leur bail est de plus de 1,250 fr. Les habitants des bourgs et des cités ont aussi droit de vote, s'ils payent 250 fr. de loyer. Sur cô point, la règle est lu même dans les trois pays. Eu Irlandè et en Ecosse, le droit de vote appartient dans les comtés à tout franc tenancier jouissant d'un revenu de 125 fr. au moins, ou imposé à la taxé d,-s pauvres pour un revenu de 300 fr. au moins. La représentation des umversttés appartient à tous les membres s111 ont suivi ou suivent les cours de ces établissements, pourvu qu'ils aient au moins le grade de maître es arts.
La reforme de 1832 constituait un ver. table progrès. Les privilèges que la Chambre des
communes a revendiqués dans tous les temps, relativement au droit de censurer sur les art es iverhement, d accusation des ministres, de direction de [a politique générale, à i;i liberté de ses discussions et aux immunités de ses n. .-lus plus Incontestés
que jamais, I a » cambre a vedie à ce que les privilèges ne revêtissent jamais un caractère odieux ou nuisible au reste de la société. Elle ■ . t réservé droit d'* &i ■--->■• dé son sein . . imberait en faillite, ■
resterait pendant un an dans un état d'insol-
■ notoire. Au noml 1 1 i iléges,
la Chambre avait ceux d'exclure les étrangers de ses séances, de garder le secret de ses délibérations et c iïul des votes de chacun do si . membres; ellav a renoncé, l'expérience
lui ayant appris qu'il était nécessaire de taire participer le public a la connaissance complète de béS discussions. Aussi ses purtes.au moment des séances générales, sont ouvertes au
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public, et les votes sur toutes les question* sont communiqués k la presse.
Si donc on considère l'origine de la Chambre des communes, et les abus odieux commis en Angleterre pendant des siècles pour les élections des membres de cette Chambre, on ne peut nue louer bs wbigs anglais et leur cher, lord Kussell , d'avoir soutenu et fait triompher le bill de réforme de 1832; mais si, d un autre côté, après avoir envisagé le Chemin parcouru , on examine celui qui sépare la Chambre des communes, réglée par le bill de 1832 , d'une représentation vraiment nationale, on comprendra sans peine que, dès la votation de ce bill, cons, leré par les conservateurs comme une loi d'anarchie , les voix autorisées de plusieurs hommes éclairés se soient élevées pour demander encore une nouvelle réforme qui finisse par arracher le pouvoir, dans la Chambre des communes, a l'aristocratie et à la propriété foncière. Peu k peu, à côté de ces voix toujours plus nombreuses, se fit entendre la grande voix du peuple, exclu jusqu'à ce joui de l'Assemblée où se discutent ses plus ehers intérêts. Grâce a la liberté de reunion, dont tout le monde jouit en Angleterre, des associations ouvrières (trade-unions) se formèrent et s'unirent par une organisation puissante pour débattre les intérêts des travailleurs : la question de représentation à la Chambre des communes fut l'une des premières examinées, et celle qui passionna le plus; une ligue de réforme s'organisa, qui, soutenue par des chefs énergiques comme M. Edmond Beales, et par des hommes politiques tels que MM. John firight et John Stuart Mill, entreprit une campagne en règle contre le système électoral de 1832, Le cabinet (whig) dont M. John Russell était le chef résolut d'aller au-devant du danger que courait la constitution anglaise, si, par des refus intempestifs, on laissait l'agitation s'accroître, et le peuple prendre lui-même peut-être ce qu'on ne lui aurait pas voulu donner. Kn 1866, un bill de réforme tut annoncé. Malheureusement, au moment de le présenter, le ministère, qui ne disposait que d'une faible majorité, eut peur de l'opposition des conservateurs, et, au lieu de soumettre le bill de reforme à la Chambre des communes, avec nue franchise courageuse, dans son ensemble, aiin d'en livrer le système entier au jugement de l'opinion publique qui, en cas d'hostilité du .Parlement, eût certainement opéré sur son vote une salutaire pression, il eut l'uir de se défier à la fuis de lui-même, de la Chambre et du public. Il divisa son projet de réforme en deux bills : le premier abaissant le cens et étendant les franchises électorales ; le second reclassant les sièges de la Chambre des communes, ne voulant faire connaître son second bill que le premier une fois voté. Cette tactique indisposa la Chambre: la scission des deux bills ne fut acceptée qu'à une majorité de cinq voix, et encore tous les ministres furent-ils obligés de voter en leur faveur. Ce succès était un échec, et indiquait que la majorité allait se tourner contre le cabinet ; aussi, au premier vote dans lequel le parti ministériel eut le dessous (à propos d'un amendement peu important de lord Dunkelbn), M. Gladstone, chancelier de l'échiquier, annonça q:io ses collègues et lui venaient de remettre leurs d .■missions entre les mains de la reine qui les avait acceptées. Un cabinet tury fut alors constitué sous la présidence de lord Derby ; M. Disraeli, l'un des plus fougueux et des plus habiles adversaires du cabinet Kussell, devint chancelier de l'échiquier.
Si la retraite de MM. Russell, Gladstone et de leurs collègues excita peu de regrets chez la peuple, ce fut à cause de l'attitude indécise de ces ministres dans la discussion de leur bill de réforme ; ce fut encore et surtout k cause du peu d'importance des réformes projetées. Les trade-unwiis en étaient arrivés a demander dans des meetings immenses l'élection au suffrage universel des membres de la Chambre des communes, et la reforme proposée par le cabinet Kussell se bornait a un abaissement relativement peu considérable du cens. Ce projet, qui en 1830 eût excite un véritable enthousiasme, parut en isôô un pur échappatoire; le ministère, dïSait-on hautement, donne ce qu'd ne peut pas refuser. Aussi regarda-t-on les actes du nouveau cabinet avec plus de curiosité que de colère: l'esprit démocratique s'est assez développé aujourd'hui pour que ces dénominations surannées de wighs et île tories n'offrent guère plus de différence appréciable; on peut dire sont deux partis conservateurs.
Après la chute .lu ministère Kussell. la session avait été close. Elle fut rouvi vu- eu février IS6T par la reine en personne. Le luuit avait couru qui- le nouveau cabinet ne voulait pas présenter do bill de reforme. La reine Victoria annonça, au contraire, qu'un bill serait présenté k la Chambre des communes pour modifier la représentation nation . | étendre le droit du ectora] :
« Double mesure, dit-elle, qui sera - nçue de manière à ne . balance des
pouvoirs politiques. » II v avait quelque courage pour le cabinet Derby à maintenir à l '"rdre du jour un projet a propos duquel d si\ ail que les wïghs chercheraient à le renverser, et qui ne plaisait pas aux vieux conservateurs tories, l.e fîmes lui-même, le journal le plus lu d'Angleterre, poussait des eus o *■ larme : ■ Nous sommes menace», disait ce
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Journal, d'une Immense coalition des tradtunions, qui dirigera L'action politique aussi
in. 10 que l'action industrielle de chacun doses membres, et qui créera un oorpj électoral d'un million d'hommes au moins, non ni poux la liberté des personnes et - i ■ ■ public. • C'est sous ce double point politique et social que la réforme électorale tut staminée à lu Chambre des communes. Longtemps on discuta; les radicaux comme M. Stuart Miii, lea libéraux comme M. Bright, les wighs ...niine iM. M. Gladstone et Russell, se mesurérant longuement avec MM. Derby, Stanley, Ptstaeli, Disraeli surtout, jouteur in Cal dont l'art suprême consiste a accorder ce qu'il voit être le voeu de La Chambre, en sorte qu'il (j'éprouve guère d'échecs. Cependant, l'idée du bill nouveau, analogue à celle du bill prélenté par le i abînet tombé, se dégageait pénibleiuentde ces discussions sans fin. M G sione le fit remarquer, non aan • Au bout de deux mois, dit-il à une si de la fin de mars, nous en sommes encore au point de départ. J'ai vu en Grèce une danse BpCique dans laquelle les femmes, à chaque mesure, font trois pas en avant, et. immédiatement, en font deux en arrière. Nous sommes ■oins heureux dans la contredanse politique aous a fait faire le cabinet; car chaque lois que nous avons avancé de trois pas. c'est de trois pas aussi que nous avons immédiatement reculé. ■ Peu à peu cependant le jour se fit, et l'on vit que, une fois décidé à présenter son bill de réforme, le cabinet Derby ne reculait pas devant les concessions libérales. Dans le courant de juin, il fut décidé que les petits loyers auraient le droit électoral. M. Bright, reconnaissant que le cabinet tory se montrait plus libéral que le cabinet wigli , le félicita ironiquement de s'être emparé de ses idées les plus radicales; M. Gladstone, distancé par M. Disraeli, déguisa mal son humeur. En voyant la Chambre réconciliée avec l'extension du droit de suffrage, M. Stuart Mill pensa que le moment était «enu pour en réclamer le bénéfice en faveur des femmes, idée généreuse, qui n'eut d'autre résultat que d'exciter de mauvaises plaiies. Soit frayeur des meetings de la ligu le reforme, soit désir de distancer AI. Gladstone, soit velléité libérale, Al. Disraeli, lord Stanley et leurs collègues acceptaient sans ner des amendements assez avancés; ils les prévenaient même, de quelque côté de la Chambre qu'ils fussent formulés; chacun y collaborait; en sorte quewighs et tories pouvaient comparer ce bill tant de fois modifié au couteau dont Janot avait fait changer alternativement la lame et le manche, sans qu'il cessât d'être le couteau de Janot. De même aussi, AI. Disraeli parlait, non sans quelque droit, du bill de réforme comme de son bill, et disait fièrement a ses adversaires : ■ Vous n'auriez jamais pu alleraussi loin. » MM. Gladstone et Russell n'avaient rien à répondre. Ils avaient proposé le chiffre de 14 livres sterl. comme suffisant pour donner le droit électoral à un simple locataire (lodger). M. Disraeli et la Chambre des communes avaient réduit ce droit à 10 livres. C'était là la principale et la meilleure innovation du nouveau bill. Aussi, déplut-elle à la Chambre des lords. Après le vote du bill par la Chambre des communes, celle des lords osa substituer, à la seconde lecture du bill, le chiffre de 15 livres à celui de 10 livres. Les sociétés réformistes s'agitèrent; les radicaux commencèrent à gronder, les libéraux firent chorus, et les conservateurs eux-mêmes ne trouvaient pas que cette modification valût la peine de risquer un confit entre les deux chambres, ni même de retarder d'une semaine la fin de la session. ■ Souvenez-vous que nous sommes au 1er août, • dit lord Derby à la Chambre haute. Et la Chambre haute, intimidée par les manifestations extérieures, songeant d'ailleurs que la chasse s'ouvrait le 15, se déjugea à la troisième lecture du bill, et le chiffre de 10 livres sterling fut rétabli dans la loi. Les lords n'introduisirent dans cette loi que deux clauses nouvelles : la première, qui autorisait un électeur absent à envoyer son bulletin légalisé et à voter par procuration écrite; la seconde, nantissait un représentant sur trois à la minorité de tout collège assez nombreux pour avoir trois représentants à nommer. La loi ainsi amendée est revenue à la Chambre des mes, qui n'a pas admis le premier amendement, mais qui a accepté celui qui attribue le troisième représentant à la minorité des collèges auxquels leur population donne trois représentants. Ces collèges sont au nombre de douze dans la nouvelle répartition des sièges ; mais le nombre peut s'augmenter avec la population des villes qui n'ont encore que âVux représentants. La ratification de cette clause, quoique combattue par M. Bright et par M. Gladstone, fut votée par une majorité de 273 voix contre U04.
En définitive, la nouvelle loi électorale de la Grande-Bretagne est un assez notable prour celle de 1832; la réduction du cens est un acheminement vers le suffrage univer- 1 ors Ravensworth, qui a énergiquement protesté contre son adoption, a eu quelque raison de prétendre que l'aristocratie passait sous les fourches caudines de ces unions ouvrières ( trade-unions) qui lui inspirent tant de terreur. Enfin, l'Angleterre compte un million d'électeurs de plus. Les conséquences immédiates de la nouvelle loi sont encore trèsoum'uivs. t Nous faisons un saut dans lesté-
COMM
nèbrea » {itape in ih> dot ke)% a dit lord Derby. «C'est le saut du Niagara,! a dit Ci Quant aux conséquences définitives, ell<
i doive eoâtl iu peuple, les
hommes qui ont foi en lui iple se
i de ses affaires* mieux ira la cb . n'est-ce pas toujours, en somme, lui qui doit avoir, et qui effectivement a le dernier mot?
COMMUNEL, ELLE adj. (ko-mu-nèl, è>te — édé en commun, n ' mot.
COMMUNÉMENT ady. (ko-mu-nê-man — h nt, ordinairement, te plus souvent : L'avqrtce ■ la passi faibles. (Alibert.) i
ère signifie commukémbnt un caractère doux et ouvert. (Théry.) L'orge plate, se
i à la fin de mars. (Math, de Duinb.) Il De la manière commune, VU
Le cours ordinaire des choses : Commd- NBMEKT parlant, semblables entreprises produisent semblables événements. (J.-L. de lîalz.)
— Antonymes. Exceptionnellement, extra-
ordinairement.
COMMUNERO s. m. (komm-mou-né-ro — mot espagn.). Membre d'un parti qui formé, au Paraguay, contre les n qui avaient monopolisé le commerce des eï- II Membre du parti démocratique en 1 pie.
COMMUNIANT (ko-mu-ni-an) part. prés.
du v. Communier : En communiant avec Dieu, nos pères communiaient avec les hommes. (P. Leroux.) ;
COMMUNIANT, ANTE s. <ko-mn-ni-an ,
an-te — rad. communier). Personne qui communie : L'âge des tendres communiants fit relui de la naissante année confondent leur jeunesse , leurs harmonies et leurs innocences. (Chateaub.) Il Personne en âge de communier : Celte paroisse compte plus de six mille communiants, sur lesquels cent cinquante communient à Pâques.
— Premier communiant , première eommu' niante, Personne qui fait sa première communion : Le curé de la commune la remarqua pour son petit savoir, parmi /r's premières communiantes qui se présentèrent à la sainte table. (F. Soulié.)
COMMUNIBUS LOCIS loc. adv. (komm-muni-buss-lo-siss — mots lat. qui signif. dans les endroits communs). Physiq. En moyenne ; La température à midi a été de + 12*>, communibus locis. 11 Cette locution n'est plus en usage.
COMMXJNICABILITÉ s. f. (ko-mu-ni-ka-bili-té — rad. communicable). Qualité de ce qui est communicable, faculté de se communiquer : // y aura toujours dans te génie français quelque chose de plus puissant que la puissance, de plus lumineux que son éclat : c'est la chaleur, c'est là communicabilitê pénétrante y c'est l'attrait qu'il ressent et qu'il inspire en Europe. (Lamart.)
— Abusiv. Communication : L'homme ne vît pas seulement d'air, il vit encore de toute espèce de rapports, de toute espèce de commc- KiCABiLiTB avec ses semblables. (Lamart.)
COMMUNICABLE adj. (ko-mu-ni-ka-ble — rad. communiquer). Qui peut être communiqué : Un droit communicable. Cet acte n'est pas communicable. Il est de la nature du bien d'être communicable. (Acad.)
— Qui peut être mis en communication, avec qui on peut communiquer : Les tentes du roi n'étaient communicables que par des chaussées de fascines. (St-Sim.)
— Fig. Qui s'épanche, qui se communique : Un état plus calme vous rend communicable à ceux du dehors. (J.-L. de Balz.)
— Jurispr. Qui doit être communiqué au ministère public, pour être examiné par lui.
— Antonyme. Incommunicable.
COMMUNICANT, ANTE adj. (ko-mu-ni-
kan, an-te — lat. communicans ; de eommunicare, communiquer). Qui communique : Vases communicants.
— Anat. Artères communicantes t ou, substantiv., communicantes, Nom donné à deux artères du crâne qui en mettent deux autres en communication. Il Communicante antérieure , Artère très-courte, qui met en communication les artères cérébrales antérieures. Il Communicante postérieure ou de Wirfis, Artère qui met eu communication la carotide interne et la cérébrale postérieure.
— s. in. Hist. relig. Membre d'une secte d'anabaptistes du xvie siècle, qui prêchaient la communauté des femmes et des enfants.
COMMUNICATEUR, TRICE adi. (ko-muni-ka*teur, tri-ce — rad. communiquer). Qui sert à mettre en communication : Le fil communicateur.
— Substantiv. Ce qui rend communicatif : Le lit est te grand communicateur qui concilie les âmes en toute communication grave et importante. (Michelet.) n Néol.
— s. m. Mécan. Appareil servant à transmettre le mouvement.
— Encycl. Mécan. Les communicateurs du mouvement sont les organes qui, interposés entre les récepteurs et les operateurs, établissent la communication, la transformation du mouvement initial. Leur étude forme la partie la plus importante de la cinématique.
Le mn'ivomont des machines peut être eon-
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tinu ou discontinu alternatif; il m i. ligne droite ou suivant un cercle, c'est-à-dire
■ -■ t reetiligne on •■ ■■ i deux
premièn de mouvements combinées
deux à deux ou avec elles-mêmes donnent lieu aux trois séries de transformations suivao-
iiiDiivt-ments continus en mouv continus; 20 mouvements continus en n ments alternatifs; 3° mouvements alternatifs en mouvements alternatifs. Chacune de ces trois séries renferme un certain nombre de [-mations qui proviennent de la combinaison des deux dernières espèces deux à deux ou avec elles-IQémes^ ce sont: i<> dans la première série : meavemeufeciteulairé oootlria en circulaire continu et en. reetiligne continu, mouvement reetiligne continu en r*continu; 2» dans la deuxième série : n ment circulaire continu en cûranlaÎM alternatif et en reetiligne alternatif; moir.
reetiligne continu en circulaire alternatif et
alternatif; 3° dans la tr< série : mouvement circulaire alternatif en
a i e alternatif et en rectilij tif; mouvement reetiligne alternatif en reetiligne alternatif.
Les principales transformations se font, suivant les cofmrtatriôatetirs, les recentrai opérateurs employés : par ootuaet aw lement ou glissement; à l'aide d'mterm res rigides ou tiexihles; au moyen des rouleaux , des roues dentées, des crémaillères, de la vis et de son écrou, des bielles, des excentriques , des balanciers, des cordes, des courroies, etc., etc.
— Physîq. Nom donné à l'une des parties du télégraphe électrique, qui se compose d'un cercle de laiton tournant librement autour d'un pilier de même métal.
COMMUNICATIF, IVE adj. (ko-mu-ni-katiff, i-ve — rad. communiquer). Qui se communique, qui se gagne, qui se transmet naturellement : Le rire est communicatik. L ex- \ pression habituelle de sa figure était uneqatrté sereine et communicative. (Lamart.) Il Expansif, qui aune à se communiquer : Vcais savez que je suis communicativk, et que je n'aime point à jouir d'un plaisir toute seule. (Mn»e de Sêv.) ATous avons ici un vieillard, retiré de la cour, qui est le plus savant homme du royaume et le plus communicatif. (Volt,) Le sourd' muet, avant le système mécanique qu'on lui enseigne dans les écoles, est mille fois plus communicatif qu'après son éducation. (Renan.)
COMMUNICATION s. t. (kn-mu-ni-ka-si-on — lat. communicatio ; de communicare, communiquer). Action de communiquer, de transmettre de l'un à l'autre : La communication d'un mouvement. La liberté du commerce ossure entre les Etats la communication des ressources dont ils disposent. Si te mélange des hommes est remarquable, la communication des langues ne t'est pas moins. (J. de Maistre.) Il Echange , action de faire participer : La communication des idées. Faites-moi entrer en communication de vos lumières. Aucun plaisir n'a saveur pour moi sans communication; il ne me vient pas seulement une gaillarde pensée en l'âme qu'il ne ne me fâche de l'avoir produite seul, et n'ayant à qui l'offrir. (Montaigne.) La libre communication des pensées étant un droit du citoyen, elle ne doit être restreinte qu'autant quelle nuit aux droits d'autrui. (Sieyes.) La religion établit entre les graiids et les petits une communication de bienfaits et de services. (La Luzerne.)
— Faculté ou action de se transporter ou de transporter quelque chose entre deux lieux, deux points différents; d'établir des relations entre deux objets ou deux endroits éloignes : Voies de communication. Communication par terre, par eau, par les voitures, par la poste, par le télégraphe. Ouvrir des communications entre deux Etats, entre deux pièces d'un logement. Etablir un tube de communication. L'histoire du commerce est celle de la communication des peuples. (Montesq.) A l'extrémité de la mer Bouge est cette fameuse tangue de terre
?u'on appelle l'isthme de Sues, qui fait une arrière aux eaux de la mer Bouge et empêche la communication des mers. (Buff.) On a conservé la carte sur laquelle le czar Pierre traça la communication de la mer Caspienne et de la mer Noire qu'il avait projetée. (Volt.) Les voies de communication rapprochent les produits et le consommateur. (Mich. Chev.) y Rapports, moyens qui les rendent p ou les facilitent : Se mettre en < pmmunicatjon avec le ministre. Avoir COMMUNICATION avec le diable. Entrer en communication avec l'accuse. La communication plus libre des rois avec leurs sujets fait qu'on perd moins de leurs bons exemples. (Flècb.) La communication des cœurs imprime a la tristesse je ne sais quoi de doux et de touchant. (J.-J. Rouss.) C'est par les organes que l'homme est en communication avec le monde extérieur. .Mesnard.) Heureux l'homme asses fort pour intercepter toute coumlnication entre ses sens et sa pensée. (Bois te.) La vie de l'homme est attachée a une communication incessante avec ses semblables et avec l'univers. (P. Leroux.) Cest la bonté qui met en communication les biens et les maux, | I . - : .-.) Si jamais Di-'u se met en communication immédiate avec l'homme, il devra se faire homme. (Proadh.)
— Action de se communiquer, épanchement : L'esprit du christianisme, c'est un esprit de fraternité et de communication. (Boss.) Nous avons une facilité de caract'-rf et d'esprit, un
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don de communication <)ui fait que te* roupies étrangers viennent à nous sans trop d'efforts-^
car >muv f<»i%nn* gracieusement la moitié du chemin (>tr.)
— Avis, renseignement, confi-1-
vnir, donner & \no.s. J'ai une < um-
fafre.
— Action de remettre ou de montrer quelque chose & quelqu'un, pour lui en donner
- des pièces en sication. Prenez communication de
cette lettre.
— Arj m lit. Communications, Moyens que
pports entre plusi urs armées ou plusieurs corps
Couper les communications de Cennemi. Etablir ses commi ■ >c les autres cùrps. t Ligne
de communie :■ . ntéche»
entre divers points Stratégiques : Hompre la ugnk de communication de l'ennemi.
— Koiiif. Commun icfl (ions, Terme générique par lequel on désigne les travaux que 1 on exécute pour mettre en rapport les divers ouvrages d'une position fortiliée : Les principales communications d 'un front de fortification sont lès rampes, les escaliers, les poternes , les caponnières, les demi-caponniéres et les sorties de chemin co%
— Procéd. Communication d'instance, Communication faite parle rapporteur sur la demande d'une partie, g Communication de pièces , Acte par lequel on soumet à certaines personnes , sur leur demande , des pièces qu'elles ont intérêt à connaître.
— K ïtë par laquelle l'orateur feint de consulter son adversaire ou les juges, pour les mettre en demeure de répondre à une question embarrassante ou dont la réponse doit être favorable h la thèse qn'il soutient. En voi'-i des exemples : Que devait faire l'accusé, ie vous le demande? Dois- je pousser plus loin cette argumentation? Ne vous t.
vous pas suffisamment éclairés? g Figure qui te dans I emploi d'un terme dont le sens gênerai se trouve restreint à un objet particulier; c'est ainsi que souvent l'avocat s'associe à l'accusé et le désigne seul en se nommant avec lui :
De vol, de brigandage on nous déclare auteurs. On nous traîne, on nous livre à nos accusateurs. Racime.
— Encycl. Econom. soc. Voies de communication. La puissance politique d'un peuple, sa civilisation, son bien-être social, le degré de Liberté civile et politique dont il est susceptible se rattachent par des liens très-. -traits à letat de ses voies de communication. Dans nos temps modernes, les nations les plus libres et les plus civilisées , c'est-a-dire la France, l'Angleterre, la Belgique, la Hollande, l'Allemagne et les Etats-Unis, sont aussi celles qui possèdent les meilleures voies de communication. L'insuccès des anciennes colonies espagnoles à établir parmi elles la liberté et à développer leur civilisation, après avoir conquis leur indépendance, aurait pour principale cause, suivant la plupart des publicistes en renom qui ont visité ces pays, l'incurie profonde des nouveaux gouvernements à l'égard des voies de communication. Cette incurie y est telle, qu'il n'est pas rare de voir, dans de riches contrées si bien pourvues cependant de chevaux, et de bœufs, le transport des matières les plus lourdes s'effectuer à dos d'hommes. On y rencontre des Indiens apportant sur leurs épaules, du haut des montagnes, le bois destiné à alimenter les foyers des villes. Dans certaines parties de l'Amérique du Sud, les voyages mêmes se font à dos d'hommes. On y monte sur un homme, comme en Europe on monte sur un cheval.
Dans les temps anciens comme dans les temps modernes, l'établissement d'une bonne viabilité a été l'une des préoccupations principales des grands civilisateurs. A ce propos, en rappelant à son auditoire du Collège de France la fable de Cadmus qui, après avoir tué le dragon, sema ses dents en terre et en vit sortir des hommes , M. Michel Chevalier, sans avoir cependant aucune prétention à deviner le sens des mystères de 1 antiquité, déclarait qu'en présence des résultats si étonnants et si prodigieux des voies de communication dans le nouveau monde.il était disposé à croire que, dans cette expression symbolique . semer les dents du dragon, il s agissait de bonnes routes construites par Cadmus dans la contrée sauvage dont il avait entrepris la con>n. De bonnes voies de communication sont d'admirables instruments de domination politique ; Rome le comprit à merveille : partout ou se portaient ses armes victorieuses, elle se hâtait d'établir d'admirables chaussées, ces voies romaines dont le nom est synonyme de route solidement construite. Ces voies étaient, en effet, si bien établies, qu'on en trouve encore des vestiges sur mille points de l'Europe. C'est par ce trait caractéristique de sa politique que le peuple roi s'est surtout distingue des nations qui l'avaient précédé, et de bon nombre de celles qui l'ont suivi, nations qui surfit conquérir, mais qui n'eurent pas comme lui L'intelligence des moyens matériels à i'aide desquels les conquêtes se maintiennent et s'affermissent. L'Angleterre aussi, partout où elle colonise ou établit sa domination, se préoccupe avant tout d'établir de bonnes ttoies de communication. Cette tac-
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tique, la France l'a mise longtemps en pratique e„ • i bonnes voies de commumcafioiisontaussi d'excellents Bgentsd'admmisiration. Elles permettent aux gouvernements: île faire immédiatement sentir leur action tutélaire ou d'appesantir sans retard leur main . Dans ia Grande-Bretagne, ail Ecosse, qui, daDS le milieu du xviu° siècle , était en- D grande partie livrée a l'anarchie et à lu barbarie, est pronipteinent devenue aussi bien ordonnée et aussi civilisée que les autres parties de l'île , cela.cst dû en grande parue au routes que le Parlement lit percer à travers les montagnes. En France, a la suite du mouvement de 1830, le maintien de la pacification de la Vendée et de la Bretagne fut du en grande partie à la construction des routes stratégiques, Les Insurrections chroniques de
i t 1rs difficultés qu'éprouve
,tion de l'Italie tiennent à l'imperfoction de viabilité dans quelques-unes des par- Ces des deux péninsules. Aux Etats-T nis, la victoire du Nord revient pour une large part à ces voies de communication de toutes sortes établies avant la guerre, dans un but complètement économique. La puissance des peuples a toujours dépendu et dépend plus que jamais de la facilité avec laquelle ils peuvent déplacer leurs forces.
Les peuples civilisés ont successivement adopté et emploient aujourd'hui simultanément trois sortes de voies de communication : les chemins et les routes; les cours d eau, c'est-ii-dire les rivières et les canaux; les chemins de fer. Le premier de ces modes de Viabilité, si simple qu'il paraisse, n en a pas moins été une très-grande invention. En permettant l'usage des charrettes, les routes, partout où on les a établies, ont grandement diminué la somme de labeur imposée aux hommes pour les transports. Dans notre Europe occidentale , les routes ordinaires remplissent uu tel rôle dans la circulation de tout ce qui entretient le corps social, que sans elles l'existence du genre humain semble un problème, bien que ce soit encore aujourd'hui la condition de la plus grande partie du genre humain d'en être prive. En Chine, il n'y a pas de routes proprement dites, et, malgré les canaux, la plus grande partie des transports du Céleste-Empire se font à dos d'hommes. Dans l'Inde, il ny a de routes qu'autour et a peu de distance des grandes villes habitées par les Européens. Il en est de même en Afrique et dans presque toute l'Amérique espagnole. Les gouvernements américains commencent cependant à sentir la nécessité de modifier cet état de choses ; aussi font-ils bon accueil aux capitaux européens qui s'offrent pour construire des routes ou des chemins de fer. Dans la Russie d'Europe, où le pays, tresaplani, ne présente guère de hauteurs supérieures à celle de la butte Montmartre, il n y a presque pas de routes ; la plus grande partie des chemins sont l'œuvre de la neige et des gelées ; quand l'hiver a disparu, les transports se font avec une difficulté extrême.
• Les fleuves et les rivières, a dit Pascal, sont des chemins qui marchent » et qui portent où l'on veut aller ; malheureusement ils ne reportent pas où l'on veut revenir. D'ailleurs les fleuves, comme modes de viabilité, ont des inconvénients qui en atténuent considérablement la valeur, et qui en déprécient l'usage. Il y a des fleuves qui parfois s'enflent, débordent et roulent leurs eaux grossies avec une violence terrible. Il en est d'autres qui, à certains mois de l'année, justement dans la saison des voyages, semblent entièrement disparus de leur lit, laissant les bateaux échoues sur le sable ; les uns sont sujets a la gelée, les autres sont hérissés de rochers ou encombrés de bancs de sable; la plupart ont leur cours entravé par des rapides ou des chutes ; et puis , nous 1 avons dit, il ne suffit pas de descendre les fleuves, il faut encore les remonter, et généralement ils présentent, dans l'état de nature, de très-grands et très -sérieux embarras a la remonte , obstacles Qui étaient encore bien | plus sérieux avant qu on eût découvert le bateau à vapeur, et, sous ce rapport, ce n'est j pas une on de dire que cette inven-
tion a décuplé l'utilité des fleuves et des rivières. Mais toutes les rivières no peuvent bateaux à vapeur; la remonte se fait alors au moyen du halage par des chevaux ou des hommes placés sur la rive. Avec un bon tialage, la plupart des ri-
vières i les deux tiers de l'année,
des voies de communication assez éeonomiœiques.
Les canaux, ces rivières artificielles créées par l'industrie de l'homme, sont, sous beaucoup de rapports, supérieurs aux rivières naturelles. Ils n'ont pas à redouter les mille inconvénients inhérents mx autres cours d'eau; ils n'offrent ni chutes , ni écueils, ni crues, ni manque d'eau par suite de sécheresse, si l'on
nage quelques réservoirs. Ils différent des
fleuves notamment en ce qu'ils n'onl courant appréciable, ce qui rend aussi aisée à la remonte qu'à la descente. Le lit des rivières a toujours une | moins prononcée vers la mer. Un canal, au se compose d'une série de n nient de niveau, étages le II
l'autre au moyen d'un appareil en ma..
qu'on appelle écluse. Il suffit d'une très-petite quantité d'eau pour alimenter un canal, et c'est pour cela qu'ils ne craignent pas la sécheresse. Le canal du Midi, qui est, on peut le
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dire, une des gloires de la France en matière de travaux publics, est approvisionne par do petits ruisseaux qu'un enfant franchirait en se i ,u ,ni. l'es rnisseaui se déchargent dans un réservoir, le bassin de Saint-Féréol. route la navigation do canal repose sur ce ba m,
uni est lui ". l'uno grandeur médiocre,
car sa contenance n'est guère que de 6 millions de mètres cubes , c est-à-dire do m. uns eux tiers de ce que la Seine, au moment d, i, nage roule en wngt-quatre heures. Les canaux se recommandent encore par un avantage énorme : on peut les faire passer, pour ainsi dire, où l'on veut; ils permettent de franchir, a l'aide d'un s.\ stème d écluses appropriées, et même, à la rigueur, de plans înlesservis par des machines fixes, des pentes sur lesquelles les rivières ne pourraient exister que sous forme de cataractes.
Ce système de communication a cependant des inconvénients : les canaux, surtout lorsqu'ils sont mal entretenus, sont exposés à des fuites d'eau, dont le moindre résultat est de laisser les bateaux à sec. L'eau y gèle plus tôt. ou mieux , y dégèle plus tard que dans les n- \ i. res. Mais celte circonstance a peu de grains les régions tempérées, comme la France, où les masses d'eau gèlent rarement
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et pour peu de jours. La circulation est en core interrompue sur les canaux pendant le curage, qui doit se faire au moins tous les trois ans. .
C'est aux Etats-Unis que l'emploi des noies de communication par les canaux a donne les résultats les plus remarquables. L'Etat de New- York en a fourni les premiers exemples. Dans cet Etat, d'une superficie égale au quart de la France, on comptait moins de 1 million d habitants; quelques hommes énergiques conçurent, en 1810, le projet de couvrir ce territoire d'un réseau de canaux ; cette œuvre tut entamée par un canal destiné à lier le lac Ene au fleuve Hudson, à Albany ; c'était une ligne de H2 lieues de long, c'est-à-dire l'œuvre de canalisation la plus étendue qui eut encore été exécutée dans aucun pays. Commences le 4 juillet 1817, jour anniversaire de la déclara-
tion de l'indépendance, les travaux étaient complètement achevés huit ans après, en octobre 1826 • et voici quel était, au bout de douze ans, l'influence de ce canal sur le domaine productif de l'Etat. En 1817, ce domaine représentait un capital de moins de 16 millions de francs; en 1837, ce capital s'élevait à 118 millions de francs. Pendant le même espace de temps , le long de ce canal s'étaient élevées de «randes et belles villes, de florissants villages où tout respirait l'aisance. Quoique moins considérables, les résultats économiques que l'Angleterre et la France doivent a leurs canaux sont encore très-grands. Tout ce qu'un système de canalisation peut donner est déjà accompli depuis longtemps en Angleterre. En France (v. canal), il n en est malheureusement pas de même ; mais chaque jour on se préoccupe de plus en plus de mener à fin l'œuvre commencée.
Les canaux , dont la destination essentielle est de voiturer les masses et d'être des voies de transport très-économiques, ont sur les routes l'avantage immense d'épargner dans une proportion énorme la force nécessaire à la traction ; aussi, dans leur enthousiasme, les premiers constructeurs anglais de ces raies de communication s'écriaient- ils que Dien n'avait fait les rivières que pour alimenter les canaux. . . .
Mais, de toutes les raies de communication, les chemins de fer méritent la première place. Les chemins de fer ne connaissent, pour ainsi dire, ni les climats , ni les saisons , ni les gelées, ni les orages; ces bandes de fer étroites et polies sur lesquelles courent les roues des locomotives présentent à l'action de la force motrice une bien moindre résistance que les chemins ordinaires. Sur une route en bon état, la résistance est en moyenne de 3 ou t centièmes de la charge brute ; sur les chemins de fer , elle est 10 fois moindre. Les chemins de fer ne peuvent pas transporter des matières pesantes à aussi bas prix que les canaux ; mais ils ont sur les canaux cet immense avantage , qu'au lieu de chevaux on y emploie pour la traction la vapeur comme agent mécanique. Dès lors disparaissent les obstacles qui, avec les moteurs animés, limitent naturellement la célérité du mouvement ; de plus, les causes qui multiplient la résistance en raison de la vitesse sur les canaux n'existent plus sur les chemins de fer. La locomotion sur ces voies est d'une rapidité incomparablement plus grande que sur toutes les autres. Le déplacement des hommes peut s'y faire à raison de 40 à 60 kilomètres par heure, et celui des marchandises à raison de !0 ou 45 kilomètres; avantage inappréciable âne les sociétés modernes, mieux imbues que
foui , devancières de cet axiome du bonnoi
Richard : .Le temps, c'est l'étoffe dont la vie est faite,! comprennent admirablement.
Toutes les industries et tous les besoins de l'homme dépendent , aussi bien que la grandeur des empires , de l'état des noies de communication. Sur ce point, nous citerons encore - Iievaher: tL'homme. dit-il, va cherchant dans tout l'univers les i i len-être et des jouissances dont il est a- le il li s emprunte a tous les
n. lits et a toutes les mers; il les ravit a
l'empii rnme à l'empire des «aux.»
,,n effet, dans les actes les plus
ordinaires et les -plus habituels de sa vie. en
prenant pour exemple la table à laquelle il j s'assoit tous les jours pour prendre sou repas. Toutes les coiitr-es du globe y ont apporte leur tribut. Le Limousin, le Poitou ou la Normandie ont nourri le bœuf dont la viande a enrichi h tance nutritive le potage par lequel il
débute; I i B ne ou le Medoo ont donné
le vin; ce poisson parcourait hier encore en liberté les abîmes de l'Océan; l'ardent soleil de la Provence, de Nice ou de la Sardaigne a mûri le fruit dont on a tiré cette huile; c'est la mer qui a fourni le sel ; ces épices ont répandu leurs premières senteurs en Asie ; le sucre a parcouru 1,800 lieues ou -2,000 lieues en venaut d'Amérique ; l'Arabie, les lies de l'océan Indien ont envoyé le café ; l'acajou dont est plaquée la table a été équarri par les nègres de Saint-Domingue ; les flancs des Cordillères ont été déchirés pour qu'on en retirât l'argent qui forme les couverts , etc. Les régions les plus lointaines ont été de même mises à contribution pour le vêtement du plus modeste de nos concitoyens. La laine dont on a fait le drap de son habit est venue des extrémités du royaume, ou bien a été importée d'Espagne, de Saxe, ou des bords les plus éloignés du Danube, de la Hongrie ou du pays qu'arrose la Vistule. Peut-être ira-t-on un - I jour la chercher aux antipodes , dans 1 Australie, si on ne le fait déjà, comme en Angleterre. Un objet beaucoup moins important dans le vêtement, le mouchoir de soie, a été envoyé par l'Inde ou par la Chine; ce blanc tissu qui nous couvre le corps, notre chemise, c'est 1 Egypte , c'est l'Amérique , c'est l'Inde qui nous en ont fourni la matière , ou , si elle est de toile, c'est à la Russie peut-être que nous le devons. A l'article commerce, nous avons essayé de mettre en relief l'utilité de cette fonction sociale : pour nous résumer, il suffira de dite que le commerce est impossible sans raies de communication.
Les gouvernements actuels consacrent une large partie des ressources dont ils disposent à la multiplication et à l'amélioration des voies de communication, véritables instruments de bien-être qui profitent avanttout àla classe nombreuse, d'abord en diminuant la somme d'efforts que l'espèce humaine est obligée de dépenser pour le service des transports, et ensuite en mettant à leur portée, par la diminution du prix des denrées , des choses dont l'usage leur aurait été interdit.
— Législ. Communication de pièces. La loi (Code de procédure civile, art. 188) attribue à toute partie en instance le droit d'exiger de son adversaire la communication des pièces dont ce dernier entend se prévaloir contre elle, ou faire un usage quelconque au débat. C'est là une règle de loyauté élémentaire, une garantie évidemment et impérieusement réclamée par le respect du droit de défense. La communication des actes peut être demandée dans le cas même où il en a été notifié des copies littérales et intégrales au cours de la procédure. La partie à laquelle on les oppose peut avoir, en effet, un intérêt sérieux à ne pas se contenter d'une copie qui peut être inexacte et à vérifier l'original qui, conforme ou non à la copie notifiée, peut présenter des traces de falsification ou d'altération. Le Code de procédure dispose que la demande en communication doit être formulée par un simple acte notifié d'avoué à avoué, et que cette demande doit se produire dans les trois jours, soit de la signification des copies de pièces, soit de la déclaration qui a été faite de 1 intention d'en user. Il est généralement admis que ce délai de trois jours n'est point fatal et n'entraîne pas de déchéances au préjudice de la partie qui l'a laissé passer sans requérir la communication.
Cette communication s'opère entre les avoués respectifs des parties et sur le récépissé de celui de ces officiers ministériels auxquels les actes sont confiés. La communication peut également s'effectuer au moyen du de pot des actes au greffe, où l'avoué de la partie intéressée en prend connaissance sans déplacement. Si la communication est refusée par 1 avoué qui est sommé de la faire, l'incident est porté à l'audience, et la communication sur récépissé on par la voie du greffe est ordonnée, s'il y a lieu, par le tribunal saisi du litige. Le délai pour prendre connaissance des
nièces c uni quéés est fixé par le jugement
qui l'ordonne. Il est de trois jours, s'il n'a pas ete autrement déterminé par le jugement du tribunal ou l'ordonnance du juge.
Le Code de procédure ne s'occupe que de la communication des pièces employées contre une partie, c'est-à-dire de celles dont l'adversaire entend faire usage centre elle. Suit-il de là qu'un plaideur ne puisse exiger la communication dun acte dont la partie adverse ne se prévaut pas, mais où il trouverait luimême des moyens de défense ou des preuves de libération? L'ancienne jurisprudence inclin„,t a di la communication ne çsjl être forcée en pareil cas; on i l'adage peu courtois ; Nemo teneiur edere contra se. Ce br'oi ard malhonnête n'a pas été ,, dans toute sa rigueur imr la Juiisi rude u Luelle. Si, dans un débat judiciaire, il
n 1 1 ■■ que l'une des p u
pose, mu d mi-' pièce pouvant avoir sur le
■ influence décisive, et si cet!
tic, sommée par son adversaire de produire I acte, refusait cette communication s. -us l'unique prétexte qu'elle n'a pas à se prévaloir elle-même de la pièce en question, les loges
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pourraient incontestablement tirer de ce refus des inductions défavorables à la cause de la partie qui résiste à la communication. Ceci, on le comprend, est une question subordonnée aux circonstances et nécessairement abandonnée à l'appréciation discrétionnaire des tribunaux. Mais il est certain que la maxime : Nemo tenetur edere contra se n'est pus du tout une règle inflexible. Il existe dans la loi une disposition formelle qui déroge à cette prétendue règle ; c'est la disposition de l'art. 17 du Code de commerce. Il résulte, en effet, des termes de cet article, que, si une partie en procès avec un commerçant offre de s en rapporter, pour la solution du litige, aux livres de commerce de son adversaire , livres dont elle demande la production, et si communication est refusée, les juges ont a faculté de déférer d'office le serment a la partie qui réclame inutilement la représentation des livres et de faire dépendre leur décision de la prestation de ce serment. Ainsi, débiteur d'un négociant, je lui ai paye le montant de ma dette sans avoir la précaution de retirer de ses mains le billet que je lui avais souscrit. Il a l'improbité d abuser du titre dont il est resté détenteur et de m actionner en justice pour me faire condamner à payer une seconde fois. Je sais que sa comptabilité est régulièrement tenue: j'ai la certitude qu'il a mentionné sur ses livres le payement que je lui ai fait, et je demande la production de ces mêmes livres, offrant de m en rapporter à leurs énonciations. Mon adversaire refusela communication ; les juges pourront, en pareil cas, me déférer le serment sur le fait de ma libération, et, ce serment prête, me tenir en effet pour libéré et débouter le demandeur de son action. Ce sera l'application pure et simple de l'art. 17 du Code de commerce, article qui déroge évidemment à la maxime : qu'on ne peut être tenu de communiquer une pièce contraire à son intérêt ou à ses prétentions. Cette règle n'est cependant point absolument fautive, elle est même généralement exacte ; mais il n'est pas permis d'en abuser, et les juges ont une latitude suffisante pour réprimer l'abus que pourrait en faire la mauvaise foi des plaideurs.
COMMUNICATIVEMENT adv. (ko-mu-nika-ti-ve-man — rad. communicatif). D'une façon communicative : Etre commumcativement rieur.
COMMUN1CATOIRE adj. ( ko-rau-ni-katoi-re — du lat. communicatus, communiqué). Susceptible d'être communiqué : Partie communicatoire d'une affaire, il Peu usité.
COMMUN1CION s. f. (ko-mu-ni-sion). Communication ; commerce. Il Vieux mot.
COMMUNIÉ, ÉE (ko-mu-ni-é) part, passé du v. Communier. Qui a reçu la communion : Mourir confessé et communié. Le parlement de Paris ordonna que le malade serait communié. (Volt.)
— Substantiv. Personne qui a reçu la coni- • munion : Tant que le baptisé, le rédimé, le confessé, le communié, le confirmé conservera ■ la foi, il ne fera le mal qu'à moitié. (Proudh.) COMMUNIER v. n. ou intr. (ko-mu-ni-é — du lat. communicare , communiquer. Prend deux i de suite aux deux preni. pers. du plue, de l'imp. de l'indic. et du prés, du subj. : nous communiions; que vous commiinii'e;). Recevoir la communion, le sacrement de 1 eucharistie : Ne manquez point de communier fou* les jours ; ose: tout avec le céleste époux ; i os libertés lui plaisent. (Boss.) Celait l'usage, dans les premiers temps, de communier toutes les fois qu'on assistait à la célébration des. saints mystères. (Gousset.) Gardez-vous bien de lui les jours qu'il communie. Dulaurbms.
— Fig. Etre en rapport, en communauté d'idées : Catholiques, protestants, juifs, musulmans sont chez eux en France, et «communient fraternellement. (Guèroult.) Tous tes êtres communient par la douleur. (Ch. Fauvety.) , .a
— v. a. ou tr. Communier quelqu'un, Lui donner la communion : // faut que le prêtre avertisse les mourants soupçonnes de jansénisme qu'ils seront damnés, et les communie a leurs risques et périls. (Volt.)
Se communier v. pron. Se donner la communion : Le prêtre qui dit la messe ss communie lui-même.
COMMUNIER s. m. (ko-mu-ni-é — rad. cor* mune). Personne qui faisait partie des bour geois d'une commune : La seule chose qui me fasse un peu de peine , c'est ce malheureux aveu de vingt-quatre communiers en 16S4. (Volt.) . qui, par lui-même ou pat
ses ancêtres, avait juré la charte d affranchi»; sèment de sa commune : Les pignons sur rue indiquaient, dans les cités de province, la demeure des COMMUNIERS.
COMMUNION s. f. (ko-mu-ni-on — lat. r..m-
i ommtnotide l'Eglise catholique. Mounraam
.munion de l'Eglise, n Egb au point de vue des elle professe :
Les Bohémiens s'étaient séparés de notre co» MOrUON. (lioss.) Les ariens voulaient un nemiiu ,1e leur secte, les catholiques en voulaient un de leur communion. (Fléch.) Les grecs rebaptisent les latins gui passent dune de nos cou-
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«unions latines à la communion grecque.
(Volt.) Tobie est regardé comme apocryphe par toutes les communions protestantes. (Volt.) /,,'.-. antipathies entre tes diverses communions n'existent plus; les enfants du Christ, de quel- 'ji/r lignée qu'ils proviennent, se sont serrés au pied du Calvaire, souche maternelle de la famille. (Chatcaub.)
— Par ext. Relations, rapports, communauté, participation : Je sais ce que c'est que te mouvement des personnes qui sont liées par la communion des mêmes sentiments. (Rome.) Il n'y a pas de communion entre Christ et Déliai. (Boss.) La création est une immense communion. (Lamenn.) La vie est une communion : communion avec Dieu, communion avec nos semblables, communion avec l'univers. (P. Leroux.) // n'y a que l'amour qui puisse légitimer la communion des sexes. (J. Kerr.) Pour multiplier tes forces, il faut la communion par le travail. (Ch. Fauvety.) L'Eglise s'est trompée le jour où elle a retranché le prêtre de la communion humaine. (G. Sand.) La religion est une communion active de l'homme avec IHi'n. (Ed. Scherer.) Dieu a mis le cœur de la femme en communion intime avec toute la nature par la maternité. (Toussenel.) Déranger est mort en communion parfaite avec le régime impérial, qu'il n'avait pas appelé, mais qu'il avait certainement préparé. (Ste-Beuve.)
— Théol. Réception du sacrement de l'eucharistie : La première communion. La communion pascale. Il faut chercher dans la communion la meilleure préparation, comme la plus parfaite action de grâces pour ta communion même. (Boss.) On ne peut vivre spirituelïement qu'autant qu'on se nourrit par la communion. ( Boss. ) Combien les approches du temps de la communion n'opèrent-elles pas de réconciliations et d'aumônes! (J.-J. Rouss.) Il parait qu'on administra la communion à des morts, car d'anciens conciles s'élèvent avec force contre cette pratique. (Bachelet.) il Le sacrement même de l'eucharistie : Donner , recevoir la communion. J'ai donné la communion de ma main à -A/me Guy on. (Boss.) Il Communion ecclésiastique, Communion sous les deux espèces, exclusivement réservée aux prêtres. Il Communion laïque, Communion sous la seule espèce du pain. Il Communion des fidèles, Réunion des chrétiens catholiques qui reconnaissent l'autorité du pape. Il Communion des saints, Rapports qu'on suppose exister entre les fidèles qui sont sur la terre, ceux qui souffrent dans le purgatoire et ceux qui triomphent dans le ciel; communauté de biens spirituels, échange de mérites et de grâces entre tous les fidèles ; communauté de croyance entre les fidèles actuellement vivants et ceux qui ne sont plus. Il Communion des natures, Union des deux natures dans la personne de Jesus-Christ.
— Liturg. Partie de la messe où le prêtre reçoit et administre la communion : Depuis l'évangile jusqu'à la communion. Il Antienne que l'on chante au moment de la communion.
— Droit canon. Communion étrangère, Condition particulière des ecclésiastiques étrangers dépourvus de lettres de recommandation et des ecclésiastiques suspens, il Communion laïque, Condition particulière des laïques et des clercs qui ont abandonné leur état ou qui ont été interdits, il Lettres de communion, Lettres épiscopales dont chaque fidèle devait se munir lorsqu'il voyageait hors de son diocèse.
— Ane. jurispr. Partie de la dot qui entrait dans la communauté, il Communion des biens, Se disait autrefois pour Communauté des biens.
Il Communion entre mainmortables, Société en communauté qui existait, sous des formes et des conditions particulières, entre mainmortables.
— Encycl. Théol. Communion eucharistique. L'usage de la communion remonte aux premiers temps du christianisme. Conformément à la volonté du Maître, qui, lors de son dernier repas avec ses apôtres, leur avait dit : «Chaque fois que vous ferez ceci, faites-le en mémoire de moi, » les premiers chrétiens se réunissaient souvent, et, dans des repas fraternels ( agapes ), s'entretenaient de Jésus, de ses miracles, de sa doctrine, de sa morale, de la promesse qu'il leur avait faîte d'être au milieu d'eux chaque fois qu'ils seraient deux ou plusieurs assemblés en son nom. On rappelait aussi les paroles : Ceci est mon corps, ceci est mon sang, qu'il avait prononcées dans la dernière cène, et qui donnaient à ces réunions un caractère tout religieux et mystique; le jour n'était pas éloigné où le pain que l'on y mangeait devait être réellement le corps de Jésus, et la coupe de vin le calice de son sang. Paul, le nouveau converti, qui n'avait pas assisté aux adieux de Jésus, vint enfin proclamer la doctrine qu'on appela plus tard le sacrement de l'eucharistie. ■ C'est du Maître que je l'ai reçue, • disait-il [Hoc ego accepta Domino). Une chose à remarquer, c'est que, pour toutes ces institutions dont l'origine est couverte d'un voile plus ou moins obscur, ce sont précisément les témoins oculaires qui parlent le moins, qui donnent le moins de détails. Quoi qu'il en soit, la communion s'établit insensiblement, grâce à la piété plus ardente qu'éclairée des fidèles qui, oubliant la recommandation de Jésus, s'attachèrent plus à la lettre qu à l'esprit de ses paroles.
La communion était à son origine un repas ;
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elle n'en fut plus bientôt que le simulacre. Au lieu de prendre soi-même le pain et le vin, on se les laissa administrer. Il ne faut pas croire cependant qu'on en soit venu d'un coup au rite d'administration actuel; on n'y est arrivé que par des changements successifs; nous allons suivre cette espèce d'évolution dans ses principales phases. Dans la première période réglementaire, la forme de l'hostie ne différait pas de celle du pain ordinaire, le calice n'était encore qu'une coupe en bois ou '•n terre. Le communiant se présentait debout, la têtu inclinée, les mains nues si c'était un homme, couvertes d'une fine toile blanche de lin(/tnfeo/um dominicale) si c'était une femme. Le célébrant prononçait cette formule trèssimple : Sancta sanctis, ■ Les choses saintes aux saints, ■ à laquelle les fidèles répondaient : • Un seul est saint, un seul, le Seigneur Jésus-Christ, dans la gloire du Père. Amen. ■ Ou simplement : ■ Amen. » Le communiant recevait alors l'hostie sur ses mains • posées en croix, ■ d'après saint Jean Damasceue, et la mettait d;ms sa bourbe «m bien l'emportait chez lui, à sa volonté. Le célébrant lui présentait ensuite la coupe en disant: « Le sang du Christ ■ ou t Le calice de vie; • il répondait encore : « Amen, » recevait le calice dans ses mains, buvait le précieux sang. De ce mode d'administration si simple et si primitif, l'Eglise catholique n'a presque rien conservé. La forme de l'hostie ne tarda pas à changer; on lui donna celle d'un disque, parce que la forme ronde était regardée comme le symbole de la perfection ; on y mit des ornements, tels que limage d'un agneau, d'une bannière triomphante, etc., et on la fit de pain sans levain en mémoire du pain azyme qui avait servi à la dernière cène ; enfin, au lieu de la déposer entre les mains du communiant, le célébrant la lui mit directement sur la langue. Même changement à propos de la coupe, que le célébrant approcha directement des lèvres du communiant. Encore cet usage disparutril à son tour; dans la crainte de verser ou de profaner quelques gouttes du sang précieux, on obligea les fidèles à l'aspirer par le moyen de tuyaux (calamus, fistula, pugillaris) analogues à celui dont se sert encore le souverain pontife, quand il célèbre solennellement. Encore cette manière de communier ne devaitelle être qu'une transition; au XIIe siècle, on se contentait déjà, pour l'administration du précieux sang, de tremper le pain dans le vin eucharistique avant de le donner aux fidèles; dès le xme siècle, on voit tomber de plus en plus en désuétude l'usage du calice, qui fut enfin aboli par les conciles de Constance, de Bàle et de Trente; il est vrai que le dernier réserva pour le pape le droit d'une réforme à cet égard. C'est ainsi quel a communion sous une seule espèce (sub una) fut enfin substituée à la communion sous l'une et l'autre espèce (sub utraque); il ne reste d'autre vestige de cette dernière, que l'autorisation accordée par Clément V aux rois de France de communier sous les deux espèces le jour de leur sacre; mais ce privilège lui-même est tombé depuis longtemps en désuétude. Les formules n'ont pas été plus que le reste à l'abri du changement; dès le pontificat de saint Grégoire le Grand, elles prennent la forme optative. « Que le corps et le sang de Jésus- Christ, disait le célébrant au moyen âge, te servent pour la rémission des péchés et la vie éternelle! ■ Enfin, depuis longtemps, la communion ne se faisait plus debout, il fallait se prosterner à genoux ; des règlements spéciaux déterminaient l'ordre dans lequel on devait s'approcher de la sainte table; le clergé d'abord, en observant lahiérarcbie ecclésiastique, communiait dans le chœur d'où les laïques étaient exclus ; les hommes passaient avant les femmes, les femmes avant les enfants.
Le concile de Trente (sess. XXII, cap. vi) exprime le vœu qu'à chaque messe il y ait des fidèles qui communient. Le mode actuel dans l'Eglise est le suivant : le servant, au nom de tous les fidèles, récite le Confiteor; le prêtre, en chasuble ou en aube, suivant que la communion a lieu ou non pendant la messe, répond par le Misereatur et YIndulgentiam, espèce d'absolution destinée à effacer les derniers péchés des communiants. Il élève ensuite le ciboire en disant : ■ Voici l'Agneau de Dieu qui efface les péchés du monde ; • puis il récite trois fois cet acte d'humilité : « Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez chez moi, mais dites seulement une parole et mon âme sera guérie. > Il dépose ensuite la sainte hostie sur la langue de chaque communiant en prononçant la formule suivante : ■ Que le corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ garde ton âme pour la vie éternelle. Amen. » Dans certaines localités de l'Allemagne, le servant offre aux communiants quelques gouttes de vin pour aider la déglutition ; c'est un reste de la communion sous l'espèce du vin. Revenu à l'autel, le prêtre donne aux fidèles la bénédiction avec la main, d'après le rituel romain, avec le saint ciboire, d'après plusieurs rituels diocésains. Telle est la communion dans l'Eglise catholique, qui la déclare obligatoire au moins une fois l'an, pendant le temps pascal, et recommande de la faire précéder aune bonnne confession.
L'Eglise grecque a conservé la plupart des usages de l'Eglise primitive : la formule Saticta sanctis; la communion sous les deux espèces et le pain levé. On y communie debout ; les clercs reçoivent la sainte hostie Hans leurs mains, et boivent le vin dans le
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calice ou dans une cuiller; les laïques communient avec du pain trempé dans du vin qu'on leur présente dans i
Depuis le patriarcat de Michel Cérulaire(l05l), ils regardent comme hérétique l'usage du pain azyme pour le sacrifice, adopté par l'Eglise latine. Mais «ne des différences les plus marquées entre les deux Eglises se trouve dans la communion des enfants. Autrefois, même en Occident, les enfants à la mamelle recevaient la communion sous l'espèce du vin ; c'était surtout après le baptême qu'on l'administrait en général, comme l'attestent saint Cypri a sacramentaire grégorien, qui défend de laisser teter les enfants entre le baptême et la communion. Hugues de Saint-Victor nous apprend que cet usage existait encore au xu* siècle et qu'on conservait même le précieux sang à cet effet. Mais depuis longtemps déjà il ne devait plus être universel, puisque, d'après les ordonnances du roi Edgar (967), du roi Canut (1032), de Regino,on ue devait admettre les enfants à communier qu'autant qu'ils sauraient par cœur le Pater et le Credo. En 1298, le synode d'Augsbourg veut que les enfants communient sous l'espèce du pain ; ils devaient donc avoir déjà un certain âge. Enfin la question fut définitivement tranchée parle concile de Trente (sess. XXI, cap. iv),qui décida que les enfants qui n'auraient pas encore l'usage de la raison étaient dispensés de communier. C'était consacrer un état de choses que la coutume avait déjà introduit dans L'Eglise. Depuis cette époque, l'âge de la première communion des enfants est fixé par les curés, qui s'assurent auparavant de leur instruction catéchistique, et ne les admettent à la sainte table qu'autant qu'ils ont assez d'intelligence, de discernement et de connaissances religieuses pour pouvoir communier d'une manière convenable ; ordinairement, la première communion a lieu de dix à douze ans , hors les cas de maladie, dans lesquels on peut la recevoir dès l'âge de six ou sept. Le renouvellement des vœux du baptême, qui a lieu solennellement dans beaucoup d'églises, à cette occasion, provient évidemment du rite des premiers siècles , d'après lequel l'enfant ou l'adulte nouvellement baptisé recevait la communion sous l'espèce du vin. En Orient, les enfants reçoivent encore aujourd'hui la communion immédiatement après le baptême.
Pour la leur administrer, le prêtre leur présente à sucer, comme cela se faisait autrefois même dans l'Eglise latine, son index qu'il a préalablement trempé dans le précieux sang. Renaudot, qui nous donne ce détail pour la communion sous l'espèce du vin, est muet sur la communion sous l'espèce du paiu ; on en peut donc conclure que les Orientaux n'en font point usage pour les enfants dans leur premier âge, et que plus tard ceux-ci communient comme les personnes âgées. Le Maronite Abraham Ecchelensis nous apprend, du reste, que, dans presque toutes les nations de l'Orient, l'usage de donner la communion aux enfants tend à disparaître, quoiqu'il n'ait été abrogé par aucune constitution.
Au xvie siècle, les protestants conservèrent la communion, sans adopter pour cela le dogme ni le mode d'administration catholique. A la doctrine de la transsubstantiation , Luther substitua celle de la consubstantiation , au lieu d'admettre qu'après la consécration il ne restait plus du pain ou du vin que les apparences, qu'ils s'étaient changés au corps et au sang de Jésus-Christ, il soutenait la coexistence du pain et du vin d'un côté, et du corps et du sang de Jésus-Christ réellement présent, de l'autre. Calvin allait plus loin; à ses yeux, même après la consécration, le pain et le vin n'étaient qu'un signe, il n'y avait pas de présence réelle. Mais s'ils différaient sur le dogme, tous, luthériens, calvinistes, zwingliens, anglicans, furent d'accord pour rétablir la communion sous les deux espèces, que les calixtins avaient déjà réclamée, et l'usage du pain levé. Voici, d après la Messe allemande de Luther, le mode d'administration de la communion chez les luthériens : « Le ministre, tourné vers l'autel, dit les paroles de l'institution : ■ Notre-Seigneur Jésus-Christ,
■ dans la nuit où il fut trahi, etc.,* et aux mots de la consécration, il bénit le pain et le vin par le signe de la croix ; il ne fait point l'élévation du pain et du calice.... En donnant le pain, il doit dire : ■ Prenez et mangez ; ceci
■ est le corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ,
■ mort pour vous sur la croix ; qu'il vous forti- » fie dans la vraie foi, pour la vie éternelle ; • et en donnant le vin : ■ Prenez et buvez ; ceci » est le sang de Jésus-Christ, qui a été ré- » pandu pour vous, pour la rémission des pé-
• chés ; qu'il vous fortifie et vous garde dans
• la vraie foi, pour la vie éternelle I » Réponse.
• Amen. » Calvin simplifiabien plus les choses ; chez ses partisans, la fraction du pain devint le signe caractéristique de la solennité de la cène. En Angleterre, où les réformés ont cependant conservé un certain nombre d'usages catholiques, les quakers se contentent de la communion spirituelle.
La communion étant devenue l'acte par excellence de la religion catholique, celui qui personnifie le plus intimement son dogme, de nombreuses superstitions s'y mêlèrent aussitôt; et, en vérité, il était difficile qu'il en fût autrement. Une croyance semblable ayant renversé toutes les lois de la raison, il ne faut pas s'étonner si des fanatiques lancés sur celte voie atteignaient les dernières limites de l'absurde. Saint Epiphene écrit que, de son
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t^mps, quelques-uns allaient jusqu'à boire la sang tnenstr . Ceci
D'autres, pou
toute oa de Jésus-Christ
ne ; eat me i er d<"-s mira-
tie de leur s la communion, pour l'employer à divers usages.
plasmes qu'ils appliquaient sur les parties malades de
igle-né guéri <i , sœur
de saiii . percluse de
tousses membres, se traîna vers l autel, arrosa l'hostie de ses larmes, et avec la bouillie qui tout le corps, ce qui opéra sa guérison. D ienteu menue
re. la répandaient sur une terre stérile
au'ils voulaient rendre féconde,ou la lançaient ans les airs pour conjurer les orages et les tempêtes. Quelq en servaient comme
d'un philtre magique. Les chefs de l'Eglise i donner l'exemple de semblables abus : le pape Théodore I« mêla à son I u vin consacré, pour donner plus de solennité à un acte d'excommunication. Dans les abbayes, dans les chapitres, quand on voulait connaître l'auteur d'un crime, on forçait tous les moines à se purger par l'é] \& com-
munion, pensant que celui qui était coupable reculerait devant le sacrilège. C'est de l'Eglise que cette coutume passa parmi les laïques ; les traités de paix , les réconciliations, les alliances entre les rois et les princes, étaient cimentés par la communion des deux parties, qui juraient sur l'hostie de tenir loyalement leur parole. En 870, le roi Lotbaire étant allé à Rome pour se justifier du reproche qu'on lui faisait de n'avoir pas observé les traites faits par lui avec Nicolas Ier, le pape Urbain II l'obligea de communier, lui et tous les seigneurs de la cour qui l'avaient accompagné dans ce voyage. Le chroniqueur ajoute que, parce qu'ils communièrent contre leur propre conscience, ils moururent dans la même année, le roi Lotbaire le premier. Stibichon, évèque de Spire, ne se disculpa pas autrement devant l'empereur Henri III. Grégoire VII prit le corps de Jésus- Christ pour se disculper des crimes dont ses ennemis l'avaient chargé ; la tradition prétend que l'empereur Henri IV refusa de faire la même chose, craignant d'éprouver le sort de Lotbaire. Ceux qui voulaient mettre leur conscience et leur vie en repos se faisaient administrer par leurs chapelains une hostie non consacrée, ce qui les persuadait qu'ils n'étaient pas tenus à la promesse qu'ils venaient de faire. Au moment des épreuves et des duels judiciaires, on faisait communier les deux parties, aussi bien pour réconforter l'innocent que pour épouvanter le coupable par la peur du sacrilège. Comme la religion jouait un grand rôle dans la chevalerie, le jour de leur admission les nouveaux chevaliers recevaient la communion. Cet usage se maintint lorsqu'à l'institution de la chevalerie succédèrent les ordres fondés par les princes et les souverains. Le jour de la fête de l'ordre du Saint-Esprit, tous les chevaliers qui en faisaient partie étaient obligés de communier. Au xvu« et au xvme siècle, cet acte solennel faisait un contraste révoltant avec la vie désordonnée de plusieurs d'entre eux. Sous Louis XIV, le scandale fut même si grand, que Mme de Sévigné écrit dans sa lettre du 5 janvier 1689 : • Vous ai-je dit que le roi a ôté la communion de la cérémonie! Il y a longtemps que je le souhaitais. Je mets quasi la beauté de cette action à côté de celle d'empêcher les duels. » Louis XIV avait fait cette suppression sur les avis de quelques gens iiieux, à qui répugnait l'idée d'un pareil sacrilège. En 1724, pour la fête qui suivit la grande promotion de M. le Duc, on publia le programme selon l'ancienne formule où la communion était comprise. Le duc de Charostfut informé qu'à l'exception de deux chevaliers les autres avaient l'intention de ne pas s'y conformer; il en prévint le cardinal Fleury, qui, quand il en fut convaincu, fit imprimer pendant la nuit un autre programme, d'où la communion était retranchée. Ainsi, par un bizarre contraste, les courtisans de Louis XIV se rendaient sacrilèges par politique, et ceux de la régence s'exposaient à scandaliser par scrupule. La communion publique était également ex igée de nos rois, le jour de leur sacre. Pie VU en dispensa Napoléon, pour ne pas, pensait-il, l'ex- Soser à un sacrilège. A ce propos une anecote, rapportée par Napoléon à Saint-Hélène, trouve ici sa place. « L évèque de Nantes me rendait réellement catholique par la sagesse de ses raisonnements, son excellente morale et sa tolérance éclairée. Marie-Louise, dont il était le confesseur, le consulta un jour sur l'obligation de faire maigre le vendredi. • A
• quelle table mangez-vous, lui dit l'éveque? —
• A celle de l'empereur. — Y commandez- » vous? — Non. — Le ferait-il lui-même? —
• Il est à croire que non. — Soumettez-vous
■ alors, et ne provoquez pas un sujet de scan-
■ dale. Votre premier devoir est de lui obéir et
■ de le faire respecter ; vi us ne manquerez pas » d'autres moyens de vous amender et de vous » priver aux yeux de Dieu. » Ce fut la même chose encore pour une communion publique que quelques-uns mirent en tète à Marie- Louise pour le jour de Pâques. Elle ne le voulait pourtant pas sans avoir pris avis de son sage confesseur, qui l*en dissuada par les mêmes raisonnements. Quelle différence si elle eût été travaillée par un fanatique I Quelles querelles 1 quelle désunion n'eût-il pas pu amener entre nous 1 Quel mal n'eùt-il pas pu faire
dans les circonstances où je me trouvais ! • Comme la confession, dont elle est un corol- U communion a été souvent un nlijct de trouble dans les ménages. Des casuistes ont écrit de ^ros volumes sur la question de savoir s'il est permis à une femme de rendre le ,! al à son mari, la veille du jour
OÙ elle d it communier. Au moyen âçe, on décidait que non. 11 n'eut pas fallu faire une semblable question aux jansénistes, aux veux desquels toute une vie de jeûne et de prière était une préparation a peine suffisante pour une seule communion, et pour qui le mariage était un état si re[>réhensible. La mère Arnauld écrivait que le mariage était la plus périlleuse et la plus basse des conditions au chris* tianis , et que les maris, quoique sages devant le monde, étaient de vrais païens devant Dieu. Quelques-uns avaient précédé les nistes dans ce rigorisme outré; dès les premiers siècles, des fanatiques avaient soutenu que le jour où on avait communié il ne fallait ni travailler, ni jouer, ni cracher, ni même prendre de nourriture avant que l'hostie ne fût entièrement digérée. Dans ce désir défaire honneur au corps de Jésus-Christ, un bon moine avalait un grand verre de vin, avant de se présenter ;i la communion, dans l'intention de recevoir son Seigneur avec plus de joie. On voitqu'il est avec le ciel des accommodements. C'est aussi ce que pensait ce paysan qui avait l'habitude de s'enivrer le jour ou il avait fait ses pftques, et comme nu le lui reprochait, il répondait : ■ Quoi I mon Dieu ne vient me voir qu'une fois l'an et je ne lui ferais pas fètel • Mais il en était qui avaient une singulière manière de comprendre quelle sorte d'iioms étaient dus à Jésus- Christ; ainsi ils refusaient la communion aux malades, aux femmes durant leurs époques critiques, voire même aux paysans, sous prétexte qu'ils n'étaient pas assez bien habillés ; tandis qu'ils la donnaient aux morts, en guise de viatique, absolument comme les païens, qui mettaient une pièce de monnaie dans la bouche des décédés. La communion étant regardée comme le signe par excellence de la religion chrétienne, la dévotion s'est emparée de ce sacrement et en a fait un usage aussi fréquent que possible. Les dévotes, les religieuses communient presque tous les jours; il en est qui auraient voulu communier deux ou trois fois par jour-, et comme l'amour du privilège se glisse partout, certaines désiraient de grandes hosties au lieu de petites, et trouvaient des piètres assez faibles pour condescendre àleurs désirs.
L'usage de la communion et la croyance à la présence réelle de Jésus-Christ dans l'hostie ont soulevé de nombreuses questions et fourni aux adversaires de ces doctrines des arguments irréfragables. Plusieurs se sont demandés combien de temps le corps de Jésus-Christ restait dans celui du communiant, ee qu'il devenait en cas d'évacuations subites et forcées ; ce qu'il advenait lorsqu'un animal mangeait la sainte hostie. On a même fait à ce sujet, au xvie siècle, un gros volume in-4°, intitulé : Mus exenteratus, le Rat éventré, où l'on discute longuement de quelle manière il faut agir quand un rat a avalé une hostie. Nous traiterons plus longuement ces questions au mot EUCHARISTIE.
— Communion des saints. Jésus était-il communiste? On ne saurait lire l'Evangile sans en rester convaincu. Cette haine vigoureuse contre les riches et cette prédilection pour les pauvres, pour les déshérités de la fortune,
3 ni se traduisent si souvent dans ses paroles, ans sa conduite, montrent jusqu'à l'evidenee que le nouveau Maître voulait apporter au inonde une rénovation sociale en même temps qu'une rénovation religieuse. «Il est plus ilifrï cile, dit-il un jour, à un riche d'entrer dans le royaume du ciel, qu'à un chameau de passer par le trou d'une aiguille. ■ Un autre jour, il raconte la parabole touchante de Lazare et du mauvais riche, du pauvre reposant dans le
mauvais riche, du pauvre reposant dans sein d'Abraham, du favori de la fortune demandant en vain un peu d'eau pour rafraîchir sa langue, Enfin, ce sont de pauvres pécheurs
3 premiers, sont inities à la nouvelle o -truie. C'est que Jésus comprenait de quel mal était travaillée à son avènement la société .11 décadence, l'extrême richesse s'étalant à côté de l'extrême misère, les Ilérodes élevanl de magnifiques numents avec l'ar
§ élevé sur li s ueurs du peuple i
t.. L'équilibre était rompu; pour le rétablir, Jésus parait avoir songé à contrebalancer la foi e par la force nême la première apôtres en étaient les membi es; les I déi abli m leur aumii
i .tau .lui i '''lui de
la coini' chré-
ui eei exemple dan i E
eni ommun ,
et i exemple d'Ananie non i i ive qu'il y
avait du danger à vouloir se soustraire à la i .le. Sans doute, la communauté .lit pas sous la forme d'un pari i l'ail ou de la fusion de t
firopriete 1 1 p. èes i a ans nus ■ es lois existantes n eussent point autori e un pareil ordre de cho es. M " les chefs de rEglise avaient moralement le di 'i leur gré, i iciété,d ins
'es ressource chacun. Bu
ndant. le prix de la chose vendue
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était mis à la disposition de la caisse commune, qui avait son administrateur en titre; Etienne, le premier martyr de la religion nouvelle, était investi de cette charge, et son pre-
r devoir était il" soulager les membres
pauvres ou malades de la société. Mais si le système île Jésus fut d'une application facile tant que l'Eglise ne compta dans son sein qu'un nombre de membres assez restreint, il n'en fut plus de même lorsque le nombre des
chrétiens aug Bta. Dieu des gens oui étaient
entraînés par la beauté et la grandeur de la nouvelle doctrine auraient naturellement reculé devant la nécessité de renoncer à leurs biens ou plutôt de les partager avec leurs
nouveaux frères. Cependant le systèi I"
Jésus était bien connu ; il avait été pratique jusqu'alors et il eût été dangereux de l'abandonner entièrement; c'eût ete faire une brèche dans sa doctrine et enlever à son fondateur une partie de son autorité. Pour se tirer de ce mauvais pas, on prit un juste milieu ; on n'abolit pas entièrement la communauté des biens, on ne la maintint pas non plus entièrement. Les biens de la société furent divises en deux parties : les biens temporels, qui restèrent la propriété privée de ses membres, et les biens spirituels, qui constituèrent le trésor commun. Les derniers se composaient des mérites surabondants de Jésus-Christ, des mérites des saints qui étaient déjà dans le ciel, et de ceux des chrétiens qui restaient encore sur la terre. Tout fidèle en état de grâce en avait sa part, non pas une part égale pour tous, mais une part proportionnelle aux mérites de chacun. Telle fut et telle est restée l'économie du nouveau système de la communauté des biens spirituels, qui insensiblement se substitua à celui de la communauté de tous les biens. La croyance à la communion des saints, qu'on peut définir la communauté des biens spirituels entre tous les membres vivants ou en état de grâce de la religion chrétienne, se trouve déjà affirmée dans le Symbole des apôtres, et reproduite plus tard dans les symboles du concile de Nicée et de saint Athanase. Cependant, à côté de la doctrine du Christ modifiée se conservait le véritable système communiste. 11 s'était réfugié dans les communautés religieuses où, comme dans 1 Eglise primitive de Jérusalem, tout était en commun entre les membres de la société. Mais ce fut surtout au moyen âge que le plande Jésus obtint de nombreuses réalisations, grâce au grand nombre de corps religieux qui se fondèrent dans la chrétienté à cette époque. Faisons observer, toutefois, que ce que le Maître avait voulu faire pour tous les chrétiens se trouvait ainsi limité à la minorité des membres du christianisme, ce qui était une grave et importante dérogation au principe qu'il avait posé pour être universellement appliqué. Aussi, dès le milieu du xnie siècle, plusieurs hommes remarquables par leur hyperascétisme soutinrent-ils que , pour obéir à la doctrine du Christ, on ne pouvait concéder aux couvents la communauté des biens, qu'autant qu'elle ne se restreindrait pas aux seuls membres des différents ordres, mais qu'elle s'étendrait à tout le monde social. De ce nombre fut Gérard Segarelli, qui fonda une association d'hommes dans le but de ressusciter les mœurs des premiers siècles de l'Eglise, et particulièrement la communauté des biens et la pauvreté; en l'an 1300, il expiait cet acte d'audace sur l'échafaud de Parme. Dulcin et Jean Huss continuèrent son œuvre sans beaucoup plus de succès ; le communisme politicoreligieux succombait toujours sous les efforts combinés de l'Etat et de l'Eglise. Cependant les idées réformistes gagnaient du terrain, surtout en Allemagne et en Suisse. Un grand nombre d'hommes religieux étaient convaincus qu'on s'était beaucoup trop écarté de la doctrine de Jésus, surtout sous le rapport de la communion des saints. Les plaintes de la misère, écrasée par l'opulence, se faisaient jour dans la fameuse chanson populaire alllemande : ■ Als Adam pflûgtn und Eva spann, wer war denn da der Edcïmann? « Lorsque Adam bêchait et qu'Eve filait, où étaient les gentilshommes? ■ Jean Boheim prêchait que chacun devait gagner son pain de ses propres mains, et que l'un ne devait pa< posséder plus que l'autre. En Angleterre.John Bull disait hautement que tout n irait bien que lorsque (ouf serai'/ commun entre tous. Thomas Munzer proclamait la liberté et la fraternité universelles, auxquelles il donnait pour base matérielle indispensable la communauté des biens; tout devait être commun entre les saints, le travail comme les biens. L'Evangile, disait- il, exige que l'Eglise et l'Etat se confondent dans la com munauté des saints. A Mulliau -i n, il réalisa I"
nivellement universelqu il avait i ;u
Dans Munster, la nouvelle Sion de Jean de Leyde, la communauté des biens se doublait de
la communauté des I'" soi è,
] , Suis 'ut prof !• nient travaillée par
les idées communistes religieuses. \ Genève comme à Munster, la communauté du était regardée comme 1 .rollaire indispensable de la communauté des biens. • La communauté, communion des saints, disait Benoîte Ameaux, femnie d'un conseiller de tieneve, '■ devant 1' nsistoiro, n - I elle pas
une idée chrétienne? Réaliser complètement
cette idée ne peut èviden ni êtes un péché,
i o qu'autant que tout
lUn , les biens, les lliais.a. ■ atteint le .!■■
de l'amour que .lorsqu'il a compris cetl
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de communauté, et elle no peut être interdite une, pas même aux parents les plus proches. Hepousser ceux pour lesquels on m'accuse d'avoir eu trop de complaisance eût été iui i dur, aussi inhumain, que de refuser ■ . et à manger à un pauvre. ■ Enfin, au xvie siècle, Thomas Campanell», moine dominicain, né en 1568, mort en 1639, auteur de la Cire du soleil, ne recula pas devant la , un.éqiieiice de la communauté des biens,
qui découlait nécessairement de son système religioso-aocial. Bu voila puisqu'il n en fallait pour prouver que la communion ou la communauté des saints a été maintes fois entendue dans le même sens qu'on attache aujourd'hui au mot communisme. Faisons remarquer, toutefois, que toutes les opinions que nous avons citées plus haut cherchaient leur point d appui dans l'Ecriture. Les paysans de Souabe et de Francoiiie notamment disent, dans leur manifeste de 1525, que si l'on trouvait, dans les onze articles dont il se composait, quelque chose de contraire à la parole de Dieu, ils l'abandonneraient dès qu'on le leur aurait montré dans l'Ecriture. Toutes les Eglises chrétiennes s'accordent aujourd'hui à borner la communion ou communauté des saints à la communauté des biens spirituels répartis, comme nous l'avons dit plus haut, proportionnellement aux mérites de chaque membre ; pour en avoir sa part, il ne faut pas être en état de péché mortel; ce qui est tout naturel, puisque, d'après la doctrine chrétienne, celui qui a péché mortellement et qui n'a pas expié sa faute est considéré comme un membre mort dans l'Eglise, qui ne peut communiquer ses trésors qu'aux vivants.
— Communion des natures. C'est une expression dont on se sert en théologie, pour exprimer l'union de la nature divine et de la nature humaine en Jésus Christ. Quel est le caractère de cette union? Est-ce tout simplement une réunion ou bien est-ce un mélange des deux natures? Ce n'est ni l'un ni l'autre. « L'union du Fils de Dieu avec l'homme, disent les Pères du concile d'Ephèse, n'est ni une pure grâce, ni une influence, ni une élévation à une dignité semblable ; elle n'est pas un simple rapport ou une communication, une application particulière des vertus divines; elle n'est pas une harmonie, un accord, comme si l'homme plaisait à Dieu, et que l'homme et Dieu n'eussent qu'un sentiment ; encore moins est-ce une simple transmission du nom, comme quand l'homme est appelé Christ et Fils de Dieu, quoiqu'il soit une personne différente ; mais cette union est une synthèse telle, qu'il en résulte une personnalité unique ; c'est une union physique, — union physique d'un esprit à un corps ! — essentielle, substantielle, qui est ineffable et inconcevable. ■ Passons au concile de Chalcèdoine : « Les deux natures ne sont pas mêlées, ne sont pas changées, et cependant elles sont indivises, inséparables; la différence ne cesse en aucune façon par l'union; mais les deux natures, dans la plénitude de leur propriété, constituent une personne, une personne unique, le Fils de Dieu, dans la plénitude de sa divinité et de son humanité, vrai Dieu, vrai homme , homme parfait, composé d'une âme raisonnable et d'un corps; non pas que la raison divine prenne la place de la raison ; il est essentiellement semblable au Père par la divinité ; il est essentiellement semblable à nous par l'humanité, absolument semblable , le péché excepté. » 11 faut être M. Mayer, il faut être Allemand pour trouver tout ce fatras clair et précis. Au moins les Pères du concile d'Ephèse y ont-ils mis plus de franchise ; après avoir bien établi le caractère de cette union, ils ont avoué qu'elle était inconcevable. Mais pourquoi alors tant chercher à l'expliquer?
— Dr. canon. Communion étrangère, communia peregrina. Dans l'ancien droit ecclésiastique, le mot communion s'employait encore dans un sens analogue à celui de condition. C'est ainsi que le clerc soumis à la pénitence publique, étant par ce seul fait suspendu des fonctions ecclésiastiques, entrait dans ce qu'on appelait la communion étrangère, communio peregrina, c'est-à-dire qu'il était réduit à la même condition que l'étranger qui ne pouvait présenter les lettres en forme ou de recommandation, litterœ formata; vel commendatitiœ, de son évoque. L'ecclésiastique relégué ainsi dans la communion étrangère conservait cependant son rang, sa charge et ses bénéfices ; à l'expiration de la pénitence, il rentrait dans la plénitude de ses fonctions.
— Communion laïque. Condition des fidèles laïques dans 1 Eglise. Tout elere, appartenant à la hiérarchie ecclésiastique, qui se dépouille de son caractère sacre, rentre dans la communion taique. Ce retour a une condition inférieure peut av.ur Lieu de trois manières: t° par
2" par dispense-; 3» par
, lainti o. "n. I ,e clerc minoré seul peut rentrer librement dans la communion lai:/ qui a lieu ipjo facto lorsqu'il contracte mariage. Cependant le concile de Trente permet d'accorder les ordres mineurs à des gens mariés, pourvu qu'ils ne soient pas bigames, c'està-dire qn ils liaient pas été maries deux fois.
Mai . ce n est là qu'une exception, et le con. cils recoi m inde de n'en user qu'en i
liliataires. L'ecclésiastique des ordres majeurs, au contraire, ne peut être affranchi de ses obligations que par uni
pense a. rdée par le pape, ce qui n'a lieu
que dan I- lances les plus extraotdi-
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naires. Enfin le elere, soit mineur, soit majeur. peut être ramené à la communion laïque, reductus ad communionem laïcam, par suite d'une condamnation. Dans l'ancien droit ecclésiastique cette réduction, reductio, était toujours l;i suite de la déposition. Le déposé perdait charge, bénéfice et droits ecclésiastiques; il n'avait plus même le droit d'aller recevoir la communion k l'autel. D'après le droit nouveau établi par les décrétales, la dégradation seule entraîne m-t e.ssairement la perte des droits ecclésiastiques et le retour forcé à la communion laïque.
— Hist. relig. Communions protestantes. Les différentes sectes nées de la Réforme, toujours unies dès qu'il s'agit de combattre 1 ennemi commun, 1 Eglise catholique, se livrent Souvent entre elles k des rivalités ou même k des hostilités pleines de violence. La communion des mormons n'a pas eu de plus grands ennemis que les autres sectes protestantes des Ktats-Unis; il en fut de même de celle des baptistes à leur origine. Il est vrai qu'une branche de cette dernière secte, celle des ffaptistes étroits, rend amplement aux autres communions protestantes l'intolérance à laquelle elle fut autrefois en butte. D'après des reniements qui n'ont pas été abolis, tout baptiste qui reçoit la cène avec des membres étrangers k la communion en est exclu ipso facto. Le nombre des communions protestantes est très-considérable; la moindre variation dans la doctrine générale d'une grande secte, telle que celle des calvinistes, des luthériens ou des anglicans, entraîne immédiatement l'établissement d'une communion nouvelle. C'est ce qui explique pourquoi les réformés se trouvent divisés en tant de sectes.
Communion (LA FRÉQUENTE), OUVrage publié
par le grand Arnauld, en 1643. Voici à quelle occasion il le composa. Mme de Guêméné, qui se conduisait d'après les conseils de M. de Saint-Cyran, refusa un jour à Mme de Sablé d'aller au bal, parce qu'elle avait communié le matin. Mme de Sablé, qui était dirigée par un jésuite, le Père de Sesmaisons, s'étonna fort de ce rigorisme, et demanda à voir le règlement de vie que lui avait tracé le sévère janséniste. Elle le communiqua même à son confesseur, qui en écrivit une réfutation confidentielle, où il était dit, entre autres choses, que « plus on est dénué de grâce, plus on doit hardiment s'approcher de Jésus-Christ dans l'eucharistie. » Cette réfutation arriva par Mme de Guéméné k MM. de Port-Royal; c'était la négation formelle de leur grand principe de l'efticacité de la grâce seule. Ils se décidèrent k y répondre, et Saint- Cyran chargea de cette besogne Arnauld, qui débutait alors dans les querelles théologiques. Arnauld écrivit donc le livre de la Fréquente communion, dans lequel il attaquait vivement ces confesseurs qui, par une fâcheuse indulgence, accordaient 1 absolution à leurs pénitents sans s'être assurés de leur sincère et complète contrition. Les jansénistes, qui, au fond, professaient sur la grâce des opinions calvinistes, et qui, en conservant les sacrements, les croyaient bien moins efficaces que ne le pensaient les jésuites, ne voulaient pas qu'on v arrivât avec une préparation légère ; il fallait qu'on fut tout renouvelé avant d'y oser prendre part, et qu'on les considérât comme une récompense du ciel, non comme un instrument facile et ■ mécanique» de purification. Arnauld s'appuyait principalement en cela sur l'autorité de saint Charles Borromée, qui, un siècle auparavant, avait, a force de fermeté, et presque au péril de sa vie, réformé dans son diocèse le sacrement de pénitence. Dans un passage, qui est le mieux écrit et le plus frappant de son livre, le docteur janséniste, opposant la vigueur de Charles à la douceur de saint François de Sales, répond d'avance aux objections qu'on pourra tirer de cette douceur même de lévèque de Genève ; il montre qu'elle était nécessaire à la conversion, à la séduction des hérétiques, mais que l'éveque de Milan avait été le véritable disciple de l'Evangile, en corrigeant la confession de ses honteuses facilités. Le portrait de François de Sales est tracé avec une fermeté des plus remarquables : t II avait reçu un discours plein d'attrait et dune éloquence sainte ; un air de piété et de dévotion dans ses gestes, dans ses paroles, dans ses écrits; un ■ agréable, capable de donner de l'amour aux plus barbares; une pureté angélique, qui jetait comme des rayons de son âme sur son corps ; une humilité profonde, opposée k l'orgueil de l'hérésie, et une humilité grave, opposée à ses mépris ; enfin une tendresse amoureuse et patiente, et des entrailles vraiment paternelles. • C'est l'antithèse de son propre caractère que décrit ici l'ardent janséniste; il n'est pas un de ces traits dont le contraire ne lui convienne. Son livre, qui eut aloi » autant de succès qu'en avait eu, en son temps, V Introduction a la vi "i>sl rigoureux, aussi géométriquement précis. qn l'autre est doux, facile, capricieux. Tous les chapitres d'Arnauld sont des théorèmes démontres méthodiquement; c'est une œuvre de raisonneur et de théologien ardent, où l'écrivain apparaît rarement. Cependant, si en est simple, le Style en est pur et net; et la Fréquente communion ne fut pas seulement ccueillie k cause de la passion que la foule apportait dans ces querelles religieuses, qu'elle offrait un henrecr.
eonti aste avec ces œuvres <le Sorhonne heru-
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sées ,)»■ textes, et les petits livres de: jéi tûtes pleins de petits ornements de mauvais goût.
Le livre d'Arnauld était destiné à soulever de violentes colères. Bien que la Fréquente communion eût été revêtue de l'approbation de plus de vingt évêques ou docteurs, un jésuite, le l'ère Nouet, osa dénoncer l'ouvrage dans plusieurs sermons pré. liés dans la maison professe de Saint-Louis. Arnauld était traite par lui de lunatique, de scorpion, de serpent avant une langue a trois pointes; il y était accusé de vouloir diminuer le nombre des communiants et «couper les vivres aux fidèles. • Le Père Nouet fut vivement blâmé par les évêques, et se vit contraint de rétracter ses paroles ; mais un autre jésuite, le Pire 1 vt au, entreprit une réfutation en règle dans la Pénitence publique. Le prince de Condé luimarne, le père du vainqueur de Rocroy, écrivit un livre contre Arnauld, ce qui n'empêcha point Mme de Longueville, sa tille, de venir Eéliciter les jansénistes. Enfin la reine ordonna à Arnauld d'aller se justifier à Rome. Arnauld partait tout joyeux, quand on lui lit entrevoir aans ce voyage un piège et un guetapens. Il se décida alors à désobéir à la reine, et se cacha chez ses ennemis, « à couvert, disait-il, sous l'ombre des ailes de Dieu. » Enfin les évêques qui avaient approuvé son livre arrangèrent l'affaire, et la persécution laissa respirer Arnauld, maïs pour bien peu de temps.
Communion (la première), roman de I ' lécluze (Paris, 1836). A cette époque, le roman religieux était presque une innovation; ce genre n'était pas encore de mode, comme aujourd'hui; on n'avait pas été mis en appétit bar la Sibylle de M. Octave Feuillet, et par Mademoiselle de la Quintinie de Mme George Saml. Si nous sommes souvent obligé de laisser de côté tant de romans contemporains, pairs copies de ces deux-là, nous avons le droit et le devoir d'en signaler un qui les a devancés, et où la question religieuse, non encore detlorée, se pose devant nous dans toute sa simplicité primitive.
A seize ans, Louise de Soulanges n'a pas encore fait sa première communion ; son âme est restée fermée à tout sentiment religieux ; elle est incrédule , non par raisonnement, mais par nature; Dieu est un mot creux pour elle. Le curé du village a perdu son temps | ■après de Louise ; on fait venir un savant j théologien, convertisseur en titre, qui n'a pas plus de succès, malgré ses efforts. Décidément MUl de Soulanges est athée! Mais comme elle porte son athéisme avec grâce, avec innocence et candeur! Comme on l'aime, malgré tout! bon incrédulité naïve est un charme de plus. Il faut pourtant la lui enlever : la conversion de Louise est indispensable ; c'est le nœud de l'intrigue, c'est le point intéressant du livre. Il faut que Mlle de Soulanges fasse sa première communion; mais qui l'y décidera? M. de I.ebis, son fiancé, jeune homme qui a tout pour plaire, et par cela même pour convaincre? Non, pourtant: l'auteur n a pas osé donner à un jeune homme l'honneur de cette conversion ; c'eût été trop naturel: dans une conversion, un peu de merveilleux ne fait jamais mal ; n'oublions pas la grâce, car c'est à elle d'intervenir. Ce que le curé n'a pu faire, ce que le théologien a reconnu au-dessus de ses forces, un entant le fera, et quel enfant? Une pauvre petite pavsanne, Toinette l'orpheline. Rien de plus touchant que le rôle de cette petite paysanne, qui se dévoue à soigner ses petits frères, et qui pourvoit à leurs besoins malgré sou âge. Mais pourquoi l'auteur ne s'est-il pas contenté de nous faire admirer ce dévouement, sans y mêler la superstition? Le spectacle de cette enfant pauvre, abandonnée, qui trouve dans sa croyance en Dieu assez de force pour faire des prodiges, n'était-ce pas un spectacle suffisant pour convertir M!'e de Soulanges? Toinette a eu une vision; le bon Dieu lui est-apparu. Ainsi, au lieu de se dévouer par amour pour ses petits frères, par souvenir de sa pauvre mère, qui les lui a recommandés à son lit de mort, elle se sacrifie pour obéir à Dieu; et c'est plutôt la vision que tout ]•• reste quitou- Cfae M11'' de Soulanges. M. de Sacy, qui admire le moyen ingénieux de conversion qu'a su trouver M. Delécluze, lui reproche cependant quelque chose... Quoi? Citons les expressions mêmes de L'éminent critique; elles sont dignes d'attention : » Peut-être eût-il ete plus naturel que la jeune fille vît la sainte Vierge ou sa patronne; l'idée qu'on se fait de Dieu, même au village, se prête difficilement à une apparition. » La première communion faite, on le comprend, le livre est fini; on touche au dénoùinent; Louise de Soulanges convertir n;i plus qu'à mourir; une sainte n'a que fane ici-bas. Donc, un accident imprévu arrive, une croix deferqui se détache subitement la blesse à la tête, et la blessure est mortelle. Le tableau de cette mort est déchirant. M. de Lebis, le fiancé, se fait prêtre; et tout le monde loue Dieu!
Le style du roman de M. Delécluze est simple et élégant tout ensemble, mais d'une élégance de bon aloi. On est ému malgré soi en lisant ce livre, et, bien que l'on voulût donner aux personnages quelque chose de plus viril et de plus robuste, on s'intéresse pourtant à eux, et on les aime tels qu'ils sont.
Communion de «ni ni Jérôme (I \). chef-
d'œuvre d'Augustin Carrache, à la pinacothèque de Bologne. Le vieux saint, a genoux,
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soutenu par deux moines, le corps nu. dé- <-t couvert
d'une drapi rie ; . loin ^ur sa
poitrine, se penche un peu en arrière et fixe ses yeux mourants sur l'hostie qu'un prêtre '•n : m pli ri chasuble lui présente en s inclinant. Derrière les moines qui soutiennent le corps chancelant du docteur de l'Eglise, deux personnages sont debout : l'un, vieillard à grande barbe, est coiffé d'un turban, ce qui indique que la scène se passe en Orient. Le prêtre officiant est assiste de deux religieux agenouillés, dont l'un, ayant à la main un crucifix, contemple a\ ■-<■ att m saint
Jérôme, tandis que l'autre, tenant d'une main un cierge allumé et appuyant l'autre main sur sa poitrine, regarde en l'air, ou passent deux petits anges qui semblent placés» pour montrer le chemin que va bientôt suivre l'âme du grand saint. Cinq autres moines sont placés à droite, derrière le prêtre : l'un porte un calice, qu'il couvre avec la main; un autre regarde un de ses compagnons, qui est occupé
à écrire les dernières paroles du mourant. A gauche, le lion, dont on ne voit que la tête, lèche les pieds de son maître; en avant, on voit une tête de mort et un seau à eau bénite. Dans le tond, entre des colonnes corinthiennes, s'ouvre une double arcade qui laisse voir une campagne accidentée.
Ce beau tableau, signé : AGO. CAR. FE, fut peint par Augustin < arrache pour l'église des Chartreux de Bologne. C'est l'un des meilleurs ouvrages de ce maître, qui peignit assez peu, comme on sait, afin de s'adonner plus librement à la gravure, suivant les conseils de son frère Annibal, à qui son talent de peintre portait ombrage. Les deux frères avaient concouru pour le tableau qui devait être exécuté aux chartreux; la préférence accordée au dessin d'Augustin rendit Annibal jaloux, et cette jalousie ne fit que s'accroître, lorsque le tableau de la Communion de saint Jérôme fut exposé; cette œuvre excita la (dus vive admiration, et les jeunes artistes vinrent en foule l'étudier. • Il semble, a dit Lanzi en parlant de ce tableau, que l'on ne puisse rien ajouter à la dévotion du saint vieillard, à la piété du prêtre qui célèbre le divin mystère, à l'expression de la sensibilité des assistants qui soutiennent le moribond, prêtent l'oreille à ses derniers accents et transcrivent ses paroles au moment même , pour ne pas les oublier. Les physionomies sont vives et variées, l'âme se dévoile et s'exprime dans chacune d'elles. ■ Suivant M. Lavice, « ce tableau offre de grandes beautés, puisqu'en adoptant le même fond à arcades, avec des anges en l'air, et en copiant les principaux personnages du bas, le Dominiquin a produit un chef-d'œuvre. Il a suffi à ce dernier de mettre dans sa toile moins de figures et plus d'espace. » On peut voir, par la comparaison que nous établissons dans l'article suivant, entre la composition du Dominiquin et celle d'Augustin Carrache, à quoi se réduisent les emprunts faits par le premier de ces artistes à l'œuvre du second. Il n'est pas contestable, d'ailleurs, que l'imitateur ne se soit élevé fort au-dessus du modèle. Il y a, dans le tableau d'Augustin, quelques faiblesses d'exécution qu'on ne trouve pas dans celui de Zampierï; mais ce qui fait surtout la supériorité de ce dernier, c'est la puissance du sentiment religieux.
Transportée à Paris à la suite de la conquête de l'Italie par Bonaparte, la Communion de saint Jérôme d'Augustin Carrache a figuré quelque temps parmi les trésors du Louvre ; elle a été rendue à Bologne en 1815. Elle a été gravée plusieurs fois, notamment à l'eauforte, par G. Le Juge ; au burin, par Traballesi; au trait, par Réveil, dans la Galerie des arts.
Communion de maint Jérôme (Là), tableau
du Dominiquin, regarde comme un des chefsd'œuvre de la peinture, au inusée du Vatican, à Rome. Le saint, a demi nu, est agenouillé au pied de l'autel; il essaye en vain de joindre ses mains tremblantes; ses muscles détendus se refusent à son désir ; son corps s'atfaisse, ses genoux ploient ; son regard seul a conservé quelque animation -'texprime bien l'immense amour dont son âme est embrasée pour Dieu. 11 aspire au moment de recevoir I hostie, qu'un vieux prêtre, penché vers lui, tient sur une patène d'or. Celui-ci, tournant le dos à l'autel, où l'on voit un crucifix entre deux cierges, est revêtu des habits sacerdotaux du rit grec; près de lui, le diacre, en dalmatique, tient le calice, et sur le devant un jeune clerc agenouillé porte le livre de l'Evangile. Trois hommes soutiennent saint Jérôme; deux sont a genoux à ses côtés, le troisième est debout derrière lui. Une femme, sainte Pauline, baise pieusement la main du moribond. Deux autres personnages, dont l'un est coiffé d'un turban, se tiennent un peu en arrière du saint vieillard. Le lion, compagnon fidèle du cénobite, est couché au premier plan, la tète posée sur ses pattes, et ayant une expression de douleur presque humaine. La scène se passe dans un édifice orné de pilastres corinthiens et percé d'une arcade qui s'ouvre sur un paysage où l'on voit des arbres, des maisons et deux hommes qui se promènent. Au-dessus du saint plane un groupe -d'anges.
Cette magnifique composition, que le Dominiquin peignit moyennant le prix dérisoire de 50 ecus romains, pour un prêtre de ses amis
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qui en fit pre i t-J rdme,
Lanfranc et le Jo: eppin, q n i
le tableau qu ■
quelque Char-
treuse île Bologne. Le Dominiquin, candeur ordinaire, convint qu il ■
prunte à ce tableau quelque Idé qu il
croyait sans importance, et qui t'étaient, en effet, pour lui ; car ce n'est pas là qu'il a placé les incomparables beautés de son ouvrage. Toutefois, on ne saurait le nier, l'unit;!' flagrante. Voici, a
flexions intéressantes de M. Guizot : « I '■■ I dans l'ordonnance que les emprunts se font surtout apercevoir. Dans les deux tableaux, le saint, presque nu, et drapé à peu près de la même manière, est, de même, vu d< quarts, agenouillé but les marches de l'autel, retombant de faiblesse, assis sur ges talons, tandis qu'on le soûl u ni par derrière. I tilde du prêli- inl lui, pour lui ad-
ministrer la communion, e t presque i i I nient la même. !><• même, derrière le saint, les
deux peintres ont placé Ml | ie Lai d'un turban à la juive, pour désigner que la De se passe à Bethléem. L'architecture du fond, pareillement composée de colonie-- et de pilastres, est de même, au milieu, ouverte par un arceau qui découvre une riche perspective, et à travers lequel pénètrent dans 1 église de petits anges portés sur des nuages. Il n'y a pas jusqu'aux traits du saint, dans lesquels on ne puisse trouver, en1 tableaux, une véritable ressemblance. Quelques-unes de ces imitations peuvent avoir été dictées par un louable respect pour une œuvre déjà classique, surtout aux yeux de l'élève d'Augustin Carrache. Quant aux autres, elles se seront présentées au Dominiquin, naturellement peu inventeur, comme une situation donnée, mais d'où il tirait des îropre et des sentiments d'une tout autre nature. En effet, l'idée des deux tableaux est entièrement différente. Le tableau d'Augustin Carrache représente le dernier acte de la vie de saint Jérôme ; celui du Dominiquin est rempli de sa mort, Augustin, plus poète, a paru saisir le côté merveilleux de 1 action; le Dominiquin, plus sensible et plus réfléchi, en a pris le côté solennel. Le premier tableau s'anime de toutes les impressions que peut exciter un événement tait pour émouvoir l'imagination et la curiosité ; plusieurs personnages, les yeux tournés vers le ciel, fixent leur attention sur les anges, qui viennent célébrer la dernière communion du saint; un autre écrit ce qui se passe; d'autres, par leur mouvement et leur disposition, donnent l'idée d'une foule empressée d'aller raconter ce qu'elle vient de voir. Le tableau du Dominiquin écarte de l'esprit toute pensée sur ce qui peut suivre, et la concentre sur ce dernier moment accordé à l'âme prête à s'envoler pour se manifester encore une fois sur la terre. L'âme seule vit encore dans ce corps exténué, privé de mouvement. Le saint Jérôme d'Augustin Carrache a pu, avec un peu de soutien, croiser ses mains sur sa poitrine; son corps, languissant plutôt que détruit, paraît affaibli sous le poids plutôt que sous la faiblesse de l'âge. Les bras du saint Jérôme du Dominiquin ont en vain voulu se relever j ils tombent le long de son corps, roides et impuissants; l'un des deux, soulevé par une pieuse matrone qui le baise avec respect, cède au mouvement sans y j articiper. Les hommes, groupés autour du saint, paraissent occupés de la crainte de laisser échapper ce corps inerte et incapable de se prêter à lui-même le moindre secours; la maigreur en a dévoré toutes les parties ; les muscles, desséchés, ne soutiennent plus la peau, qui, vide et molle, se ride sous les mains qui la pressent; la tête retombe sur la poitrine, les yeux seuls parlent encore, et sont trop faibles pour arriver jusqu'à l'hostie; ils lui demandent cependant avec désir un dernier bonheur, vers lequel la vie s'élance tout entière avant de disparaître de la terre... Ni les anges, ni le lion, qui pleure abattu aux pieds de son maître avec l'affliction d'un vieux serviteur, n'attirent un regard des assistants , quoique ce qu'ils ont de merveilleux et d'extraordinaire soit bien fait pour ajouter à l'importance de l'action ; en indiquant celle du personnage, ils n'ont garde d'en détourner l'attention, ni de troubler indiscrètement ce religieux silence qui va nous laisser entendre les paroles sacramentelles près de sortir de la bouche de l'officiant, pour passer dans l'âme du moribond... L'idée du Dominiquin, dans ce tableau, est impossible à épuiser ; comme tout ce qui est sublime, elle participe de l'infini : l'exécution en atteint presque la perfection possible à concevoir. Le caractère élevé empreint dans toute la composition y est mêlé à une telle vérité de nature, qu'on ne saurait dire si quelques-unes de ces figures ne doivent pas la noblesse de leurs traits uniquement au sentiment qui les anime. L'entente et l'harmonie de la couleur y sont portées au plus haut degré. Les vêtements blancs, la figure adolescente, la chevelure blonde du jeune clerc, reçoivent sur le devant les plus vives lumières. Le corps du saint, quoique entièrement éclairé, ne se trouve exposé qu'à un éclat déjà assez adouci pour rendre supportable l'effroyable vérité de ces teintes, où la mort commence à l'emporter sur la vie.
L'ombre portée de l'officiant place les personnages du fond daps un clair-obscur qui les
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enfonce à la fois et les t
rappro-
tondre | - <ie nos leci judicieuse de l'i - ain , qui , comme M. Thiers, son émule, fit de la critique d'art avant de fairi
l'opinion de M. Guizot. Oui, le Dominiquin t'est inspire d'Augustin Carrache nais 1 imitation a écrasé le modèle. La Cf/mmunion de saint Jérôme reste un des rares chefs-d'œuvre de la peinture : comme notre grand comique, le Dominiquin pille, mais il onîlle.
Ajout >nmunion de saint J tableau r à Rome de
nt : la 7'ransfigurti
i, '-t la De ■< ■ n/i d oie) de
Vofterre. La Communion de saint J>
■ imment par i
Testa, j | lexan-
dre Tai ■
par le traite de Tolentino, elle a été restituée au pape eu 1815.
Communion de ««(ni Jérôme (LA), peinture
murale de M. Géromi Saint-
Sé vérin, à Paris. Pour ne pas être accusé de te Dominiquin. auquel on a reproché d'avoir copie Augustin Carrache, M. Gérome a complètement changé la disposition donnée aux personnages par ses deux illustres devanciers; il a, d'ailleurs, apporté beaucoup plus de soin dans L'exécution à ires que
dans celle des figures, suivant en cela ses instincts d'archéologue. Si le chapeau de cardinal n'était pa - é, près du vieux saint agenouillé, on aurait quelque peine à deviner le sujet de la composition. • Le sens intime des sujets sacres fait défaut à M. Gérome, a dit M. de Calonne. Comme distribution . nés, le tableau n'est pas mal composé; le centre est bien rempli par les deux groupes, et si ce . dont l'artiste fait un usage imro --inble serait satis- . M. Eugène Loudun a porté sur cet ouvrage un jugement sévère : « Nonmentj a-t-il dit, les conditions élémentaires de la peinture murale y sont impudemment violées; maïs le sentiment religieux, an le plus vulgaire, en est entièrement absent : M. Gerome a cru que, pour la peinture religieuse, il suffisait d imiter le moyen âge, ses procédés matériels, les ornements gothiques et les nimbes d'or; il a, d'un trait assez pur, tracé la figure du saint agenouillé, parce qu'il sait dessiner; mais les moines qu'il a placés
f>rès de lui, pour l'assister, quelle expressipn eur a-t-il donnée? Physionomies brutales, types communs et bas ; il en a fait de lourds et épais fainéants, engraissés dans le libertinage et la bonne chère. » Il est assurément permis de peindre des moines gras et dodus, les couvents en fournissant beaucoup plus de cette sorte que d'une autre ; mais une composition destinée à éveiller en nous des sentiments religieux ne doit pas ressembler à la peinture de l'abbaye deThélème.
Communion des apoire* (I.a), chef-d'œuvre
de Ribera, dans l'église de San-Murlino, à
. Au milieu de la composition. J< Christ tient à la main une hostie, qu'il s apprête à administrer à saint Luc, prosterne devant lui. Deux apôtres, saint Jean et saint Pierre ont déjà communié : le premier, agenouillé et la tête appuyée sur sa main, semble absorbé par le Dieu à qui il vient de s'unir; le second, à genoux aussi, baisse son front jusqu'à terre. Les autres a\ «'.très, placés derrière saint Luc, regardent la cérémonie; deux sont à genoux; d'autres sont debout et în< les derniers se tiennent droits. ■ l'a: savante disposition, dit M. Lavice, le Sauveur est tout a fait en évidence ; de plus, sa tète, supérieurement éclairée, est la seule qui se détache sur le ciel d'azur. Ses cheveux tombent en grosses boucles sur ses épaul longue robe rouge et son manteau bleu attaché à la ceinture sont artistement drapés. Son visage, légèrement incline, et dont les traits expriment la douceur et l'énergie; sa pose, .le naturel et de dignité, tout en lui charme et captive. Mais bélasl lu toile commence h noircir, et l'on tremble que l'humidité, qui a altéré beaucoup d'autres tableaux de la même église, ne vienne jeter son voile de deuil sur cette page sublime. » Dans le principe, la Communion des apôtres avait une vivacité de coloris qui allait presque à la cru dite, d'après ce que rapporte Bernardo de Dominici, dans ses Vies des peintres napolitains (X742).
Communion rfee apôtre» [ï.\K tableau de
M. Jules Delaunay. musée du Luxembourg.
Le Christ, debout, distribue le pain mystique aux disciples agenouillés autour de lui, dans une chambre basse, au fond de laquelle des fenêtres s'ouvrent sur la campagne. Quelques apôtres sont debout, et semblent épier avec inquiétude ce qui se passe au dehors. Cette composition a obtenu un grand succès au Salon de 1865; quelques critiques l'ont proclamée égale , sinon supérieure , aux meilleurs ouvrages de Flandrin. Ce qui est incontestable, c'est qu'à un sentiment religieux assez élevé s'ajoutent, dans cette peinture, de soli-
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des qualités de dessin et une grande Anergie d'exécution. Est-ce à dire que ce suit une œuvre parfaite? « Ce qui frappe surtout, a dit M. Challemel-Lacour dans la Bévue moderne, c'est, malgré des parties fortement traitées, une onction et des attitudes prises de la communion catholique, et transportées dans ce banquet d'adieu. C'est le commencement d'une fausseté, peut-être inévitable h qui aborde cette peinture aujourd'hui, mais dont M. 1>'-launay peut se consoler, car elle conduit presque a coup sur au succès... dans les églises. • Ecoutons maintenant M. Maxime lui Camp : • Les personnages, resserrés en un espace trop étroit, se tassent trop les uns contre les autres; la lumière n'est pas abondante : cela tient sans doute k ce que le crépuscule va descendre pour annoncer la dernière nuit du Rédempteur. Le sentiment est doux et triste, comme il convient au sujet; le coloris n'a rien de tapageur, il est trop vineux peut-être; mais il a été conçu dans une gamme tendre, un peu étouffée, et qui ne manque point de mystère. Ce tableau est honorable ; ce n'est point un chef-d'œuvre ; mais il est. évidemment d'un peintre qui respecte Bon art, et qui a eu souci d'un idéal élevé. Cependant, ce n'est qu'une réminiscence, réminiscence de Raphaël vu k travers l'école théâtrale et pompeuse de Bologne. • Ce tableau avait été commandé à M. Delaunay par le ministère des beaux-arts.
Communion de «alnle Mario l'Egyptienne
(la), taoleau du Baroche, musée de Munich. La sainte, sur le point d'expirer, est à genoux, la tête renversée en arrière, les yeux levés vers le ciel, la poitrine nue. Un grand ange la soutient par derrière, taudis qu'un autre, plus petit, soulève l'un de ses bras. Sa bouche s'entr'ouvre pour recevoir l'hostie, que lui présente un séraphin qui plane devant elle. Son visage a une belle expression de foi et de repentir. Son torse, demi-nu, est savamment modelé. Cette peinture est une des meilleures que l'on ait du Baroche. — Un imitateur de ce maître, Francesco Vanni, de Sienne, a peint sur le même sujet un tableau que possède l'église de Sainte-Marie de Carignan, à Gênes; mais ici Marie l'Egyptienne reçoit la communion des mains de saint Maximin.
COMMUNIQUANT ( ko-mu - ni-kan ) part, prés, du v. Communiquer : Les hommes, en se communiquant leurs idées, cherchent à se communiquer leurs passions, (D'Alemb.)
COMMUNIQUÉ, ÉE (ko-mu-nï-ké) part, passé du v. Communiquer. Transmis ; dont on a donné communication : Mouvement communiqué. Avis communiqué. La chaleur que nous sentons dans l'air lui est communiquée par les corps environnants. (A. Martin.) Nos pensées , communiquées ou non , concordent toujours. (Michelet.) Les forces de mon cœur ne sont point communiquées ; elles réagissent dans lui. (G. Sand.)
— s. m. Avis ou renseignement officiellement transmis; se dit particulièrement des avis donnés aux journaux par le gouvernement, avec ordre de les insérer : On peut tuer un journal avec des communiqués. (J. Simon.)
— Encycl. Le mot communiqué placé entre deux parenthèses, à la suite d'uu morceau quelconque inséré dans un journal, indique une réponse directe, une note envoyée, ou, si on le préfère, communiquée par l'autorité supérieure, avec ordre d'insertion, soit pour rectifier un fait erroné, soit k titre de simple renseignement. Le second empire a vu naître le communiqué y sorti du décret de 1852 sur la presse ; il l'a vu s'épanouir à l'aise et devenir pour les journalistes une menace de chaque instant. Toute gazette qui énonce une date, qui avance un chiffre, qui rapporte un bruit, voit sans cesse le communiqué suspendu comme une épée de Damoclès sur ses alinéas timides. A-t-elle enregistré d'après ses informations propres le récit de telle aventure arrivée à tel personnage et s'est-elle trompée d'une virgule, il n'en faut pas davantage pour lui attirer un communiqué qui peut être ainsi conçu :
* La Gazette de... raconte, dans son numéro du... que M. l'ambassadeur de... s'est fracture la jambe droite hier matin en tombant de cheval à deux pas du ministère de la marine. Il est regrettable que la Gazette de... accueille avec une m incroyable légèreté des récits ir la malveillance la plus évidente. La vérité est que M. l'ambassadeur de... ne s'est pas fracturé la jambe à deux pas du ministère de la marine, mais bien à quatre pas de l'Obélisque, ce qui donne a sa chute un caractère bien différent. ■
{Communiqué.)
La presse s'est souvent élevée contre la
ftuérilité de certains communiqués, contre leur ongueur démesurée, leur façon de s'exprimer qui frise parfois l'impertinence, et qui n'a point «l'excuse chez une raison impersonnelle comme l'administration. t Un monsieur qui ni pas, qu'on ne connaît pas, qui est insaisissable et irresponsable , dit M. Jules Richard aux journaux sur un ton qu'il ne pi pas avec son tailleur, même s'il le payait comptant Il conviendrait donc que 1 autorite l'ut tenue dans ses communiques à ne point sortie des bornes de la discrétion comme Ion et de la politesse comme langage. » Le •ur la longueur et sur le ton des cammu ne sont pas d'ailleurs les seuls qu'on ait k re-
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procher aux divers rédacteurs anonymes de ces documents qui, à propos de rien comme à propos de tout, inondent les journaux. Ce débordement, qui ne laisse pas d'imposer une gêne extrême k la confection des publications périodiques, a toujours été encouragé par les divers ministres qui se sont succédé a l'intérieur. Une circulaire adressée par M. de La Valette aux préfets des départements engageait, en septembre 1805, ces fonctionnaires à user plus qu'ils ne le faisaient du mode de renseignementsoude rectifications connu sous le nom de communiqués. Le ministre regrettait surtout qu'ils ne lissent pas alors un plus fréquent usage du communiqué , qui ne doit être considéré, disait-il, ni comme une entrave, ni comme une mesure rigoureuse, ni surtout comme une pénalité. Le communique, aux yeux du ministre, n'a aucun inconvénient, et il a cet avantage qu'il permet k l'administration de rectifier des nouvelles inexactes, de rétablir la vérité de certains faits présentés sous un faux jour. Jusqu'à cette circulaire de septembre 1865, que nous rappelons, on ne savait pas au juste jusqu'à quel point un journal pouvait répondre impunément à un communiqué. Si le gouvernement était infaillible, il est oien évident que, devant son affirmation, il faudrait s'incliner ; mais il n'en est pas ainsi. La rectification administrative peut être inexacte. On avait vu des journaux discuter un communiqué et recevoir par suite un avertissement; or, Y avertissement , supprimé parla loi du il mai 1868, était une peine sévère, puisqu'elle amoindrissait la valeur d'une propriété. La circulaire ministérielle vint trancher la question : un journal peut discuter un communique avec mesure et convenance. Voici en effet ce que dit le ministre : ■ Il est difficile d'imaginer une prescription plus rationnelle, plus loyale , plus digne des principes de la libre discussion que celle qui assure à l'administration un moyen de répondre aux attaques devant le même public qui les a vues se produire. Cette prescription n'est autre chose que le droit de légitime défense. » Or, pour que le communiqué soit digne des principes de la libre discussion, n'est-il pas indispensable que le journal qui l'insère puisse le discuter et, au besoin, le contredire?
Dans une autre circulaire ministérielle , adressée également aux préfets le 3 juin 1868, à propos de la nouvelle loi concernant la presse, M. Pinard leur rappelait qu'ils avaient a leur disposition le communiqué, « réponse directe au journal qui a induit le public en erreur , » et il leur enseignait que ce mode de rectification n'a de valeur sérieuse que quand il se produit immédiatement. • Les communiqués, dit le ministre, ne frappent l'esprit du lecteur que lorsqu'ils prennent une forme brève et saisissante, qu'ils évitent les ardeurs de la polémique et les longueurs de la discussion. Ils doivent se bornera redresser le chiffre erroné ou le fait inexact. ■ On sait comment les instructions ministérielles sont exécutées. Le spirituel rédacteur de la Lanterne, M. Henri Rochefort, dut un jour, par lettre adressée aux journaux (25 juillet 1S68), faire connaître au public et soumettre aux jurisconsultes l'incroyable situation qui lui était créée par le ministre de l'intérieur lui-même procédant par voie de communiqué. Un particulier désigné dans un journal a droit, on le sait, k une réponse fixée, comme maximum, au double de l'article qui l'a pris à partie. La loi n'ayaut déterminé à cet égard aucune limite au gouvernement, l'administration en use à sa guise, et le plus souvent elle parait croire que, quand on prend du communiqué, on n'en saurait trop prendre. C'est ce qu'elle se dit sans doute et ce dont se plaignait M. Henri Rochefort en recevant un communiqué d'un tel calibre que, sur les soixante pages dont se compose la Lanterne, environ quarante-cinq devaient, selon lui, se trouver absorbées. « M. le ministre de l'intérieur, disait à ce propos M. Rochefort, n'a probablement pas réfléchi que l'amusante plaisanterie consistant à forcer un journal d'insérer une communication aussi longue que le journal lui-même équivalait à une confiscation pure et simple. Après ce document, qui est la reproduction textuelle d'une séance du Sénat, on peut en effet m'envoyer samedi prochain , sous forme de communiqué, le Mémorial de Sainte-Hélène, qui a six volumes, en réponse à trois lignes de moi sur Napoléon 1e*. Le samedi d'ensuite, ce sera peut-être l'Histoire du Consutat et de l'empire, qui compte non pas six , mais vingt-deux volumes, que je serai tenu de publier dans la Lanterne. Cette façon véritablement enfantine d'éluder la nouvelle loi sur la presse et de supprimer une propriété peut être compatible avec la dignité du gouvernement actuel; mais eu droit elle est absolument inadmissible. Je veux bien donner à l'Etat 5,000 francs de timbre par chaque numéro pour faire lire ma prose, mais non [tour publier la sienne. 11 me serait, en outre , matériellement impossible d'insérer, dans une brochure de soixante pages, des communications qui en contiennent trois cents. ■
Tout communiqué est, au préalable , soumis par les préfets et autres agents, avec L'article qui l'a motivé, au ministre de l'intérieur. Le relu; d'insertion d'un communiqué est puni amende de 1,000 francs. Il peut donner tien a des poursuites qui aboutissent à la suppression du journal. Le Moniteur insère nsr I tous les communiqués adressés aux journaux, -Les communiqués sont peu
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utiles au gouvernement , parce que le public les lit avec cette négligence qu'il reserve par* ticulierement à toutes les manifestations de l'autorité.
COMMUNIQUER v. a. ou tr. (ko-mu-ni-ké — lat. commumeare ; de commuuis, commun). Rendre commun, faire partager, transmettre : Le globe terrestre a une chaleur intérieure qui lui est propre, et qui est indépendante de celte que les rayons du soleil peuvent lui communiquer. (Buff.) La propriété qu'a l'aimant de communiquer au fer la vertu magnétique était connue de Platon. (Libes.) Les parents communiquent à leurs enfants le mode de leur organisation la plus intime. (Cruveilhier.) Une cause immortelle peut seule communiquer l'immortalité. (A. Martin.) il Donner, faire part de : Dieu communique à l'âme des grâces sublimes et ineffables. [Boss.) La faculté de communiquer ses idées est un des plus grands avantages que la nature ait donnés aux hommes. (Dumarsais.) Le juste ne tire pas son contentement de ceux qui t'approchent , il le leur communique. (J.-J. Rouss.) Les bienfaits bassement reçus communiquent à l'âme un avilissement qui dégrade les idées, et dont les écrits se ressentent à la longue. (D'Alemb.) Le droit de communiquer à autrui ce que l'on pense et ce que l'on sent est attaché à la nature d'un être sociable. (Portalis.) Communiquer ce qu'on sait , répandre la science, c'est semer le grain qui nourrira les générations futures. (Lamenn.) Le mérite et le démérite seuls communiquent au plaisir et à la douleur un caractère moral. (Cousin.) On dirait que , par une étrange bizarrerie du cœur, la femme aimée communiqué plus de charme qu'elle n'en a elle-même. (H. Beyle.)
Il détruit son pouvoir quand il le communique. Corneille.
— Faire connaître par une communication, une confidence : J'allais chez vous pour vous communiquer une affaire que j'ai en tête. (Mol.) Il possédait mille secrets curieux qu'il eut la bonté de me communiquer. (Le Sage.)
— v. n. ou intr. Etre en communication, être relié l'un à l'autre par des moyens de communication : Deux chambres qui communiquent. Le canal de Suez fait communiquer les deux mers. On éleva sur V Euphrate un pont de pierre, afin que tes deux côtés de la ville pussent communiquer ensemble. (Boss.) Un paratonnerre doit communiquer avec la sol.
— Etre en relation , en correspondance : Les femmes, à Paris, communiquent moins généralement entre elles que les hommes. (Duclos.) D'un bout du monde à l'autre, les amis de la liberté communiquent par tes lumières. (Mme de Staël.) Ne communiquez point avec les esprits forts ; ils vous affaibliront contre le malheur. (Boiste.) Dieu nous a donné des sens pour communiquer avec la nature et avec toute la nature. (P.Leroux.) Les peuples , aujourd'hui, se connaissent et communiquent régulièrement entre eux. (E. About.) Les âmes humaines s'ignorent les unes les autres et n'ont que de rares occasions de communiquer entre elles. (E. Montégut.)
Qu'un censeur bien tyrannique De l'esprit soit le geôlier.
Et qu'avec son prisonnier Jamais il ne communique.
BÉRANGER
— Délibérer : Je ne veux pas prendre de parti sans en communiquer avec vous. J'ai communique de cette affaire avec mon avocat.
Se communiquer v. pron. Etre communiqué, se transmettre : L'incendie se communiqua à la maison voisine. On appelle contagieuses les maladies qui se communiquent. Il y a quelque chose de contagieux dans la façon de penser qui se communique d'un esprit à l'autre. (Volt.)
— Communiquer l'un à l'autre : Les ambassadeurs se sont communiqué leurs pouvoirs. Dans les monarchies, les juges prennent la manière des arbitres: ils délibèrent ensemble, ils sk communiquent leurs pensées. (Montesq.) Ne peut-on pas, quoique séparés, se communiquer ses pensées, ses souvenirs, les vœux que l'on forme l'un pour l'autre? (Scribe.)
— Se mettre eu rapport avec les autres, se rendre accessible : // n'appartient qu'à Dieu de se communiquer aux hommes par cette variété de dons et de grâces. (Boss.) Que le roi fuie le tumulte et se communique peu. (Mmiti-sq.) ii S'ouvrir , s'épancher, faire connaître ses pensées : Je ferai vos reproches à la Mousse; il est chez lui, il ne si; communiqué guère. (Mu,e de Sev.) Il est plus /unie a un Asiatique de s'instruire des mesura des Irançais qu'il ne l'est a un Français de s'instruire des mœurs des Asiatiques, parce que les uns se livrent autant que les autres se communiquent peu. (Montesq.) Il faut se COMMUNIQUES avec politesse; cette communication adoucit partout les amertumes de la vie. (Volt.) L'étendue des idées et ta chaleur de l'âme doivent inspirer le besoin de SE communiquer aux autres. (Mme de
stael.)
— Réciproq. Etre en communication : Ces deux chambres sb communiquent par un corridor. Il Etre en relations, en rapport : Plus les peuples se communiquent, plus ils changent aisément de manières, (Montesq.) Peu usité, n Communiquer l'un k l'autre : Les gestes, les mouvements du visage et les accents inarticulés, voilà les premiers moyens que les hommes ont eus pour se communiquer leurs pensées. (Coiidilluc.)
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COMMUNIQUEUR s. m. (ko-mu-ni-keur — rad. communiquer). Celui qui redire , qui eu voie des communiqués : Le communiqueur ministériel avait évidemment l'intention d'inri nuer que tous les torts étaient du coté des jeune* filles. (Henri Rochefort.) Il Néolog.
COMMUNISME s. m. (ko-mu-ni-sme — rad.
commun). Théorie sociale qui se propose d'as-. surer le bonheur du genre humain par l'égale répartition des biens et des maux parmi ses membres : Ce que le communisme veut mettre en commun ,c est l'effort humain, c'est le service. (F. Basttat.) Communisme absotu et individualisme absolu sont également absurdes. (Colins.) Si le communisme prévalait, la foi chrétienne périrait. (Guirot.) Le communisme est la religion de ta misère. (Proudh.) Le communisme est synonyme de nihilisme, (Proudh.) Le communisme n'est pas autre chose qu'un individualisme rationnel parfaitement équilibré. (H. Castille.) Le communisme s'est mêlé comme un ennemi furtif au mouvement social. (Villem.) Communisme est le nom secret de cet adversaire formidable qui oppose le règne des prolétaires dans toutes ses conséquences au régime actuel de la bourgeoisie. (H. Heine.) Le communisme met en question la valeur de la propriété individuelle comme institution sociale. [E. de Gir.] L'optimisme en haut, c'est le communisme en bas. (E. de Gir.) Plus la vie est précaire, dépendante, plus elle incline à l'uniformité, au communisme. (E. Pelletan.)
— Fig. Nivellement, égalisation absolue : Le baccalauréat , c'est le communisme de l'intelligence. (E. de Gir.)
— Encycl. Philos, soc. Le communisme est une doctrine aussi vieille que la société . comme du reste tous les principes qui contiennent une portion quelconque de vérité. Il est le contraire de l'individualisme. L'individualisme absolu se confond avec la vie sauvage; c'est la négation pure de la civilisation. Le communisme absolu serait la proscription radicale de la personnalité humaine et de la liberté. Ces deux choses constituent ensemble une antinomie naturelle et nécessaire. L'homme erre de temps immémorial entre ces deux extrêmes de l'individualisme et du communisme , sans jamais approcher de l'un on de l'autre, sensiblement nxé k égale distance de ces deux points. Pour qu'il vive en bonne santé, politiquement et moralement, il lui faut du champ assez pour se mouvoir , c'est-à-dire une dose de liberté suffisante au développement de ses aptitudes personnelles. Pareillement, la liberté absolue lui répugne; U est trop faible pour vivre dans l'isolement ; il a besoin du secours de ses semblables. Ce qu'il est incapable de faire seul, il le fait par le moyen de l'association.
Ainsi, la nature a posé ces principes: d'une part, elle nous a donné l'instinct de la liberté ; de l'autre, elle nous a constitués dans un tel état de faiblesse et de pauvreté, qu'elle a rendu la vie commune nécessaire. Le reste, de convention humaine, y compris le droit et la propriété, par conséquent peut changer.
— Exposé historique. Le communisme, tel que l'entendent ses adeptes modernes, consiste k peu prés tout entier dans la communauté des biens. Aussi loin qu'on remonte dans l'histoire, on le trouve déjà pourvu de ce caractère et mis en pratique d'une façon plus ou moins partielle. En Orient, la vie monastique, qui est la forme théocratique du communisme, est antérieure aux plus anciens monuments historiques et continue de fleurir, grâce k la douceur du climat qui ne donne a l'homme que des besoins restreints. Ce fut sans doute dans les institutions religieuses de l'Orient que les écoles grecques en puisèrent la notion, afin d'en faire une doctrine purement civile. On l'appliqua peu, du reste, et Lycurgue, qui l'imposa aux Spartiates, fut le seul législateur qui parvint k le mettre en pratique. Encore le communisme aristocratique de Lycurgue suppose-t-il l'esclavage. L'idée communiste continua néanmoins de prospérer dans les écoles philosophiques, où la République de Platon lui servit de code.
Suivant Platon, la perfection de l'Etat dépend de la perfection des citoyens qui doivent remplir les fonctions sociales. La valeur des citoyens dépend de l'éducation qu'on leur donne. Or l'éducation doit avoir pour fondement la justice. La justice se manifeste dans l'ordre, c'est-a-dire dans l'accord et l'harmonie de toutes les parties de l'Etat. L'auie. dériver le communisme de ces prémissi - Il s'agit de supprimer tous les mobiles personnels de la volonté humaine. La suppression de la propriété et de la famille lui semble pr.-pre k atteindre ce but. Remplacer le foyer pat l'Etat, c'est étendre le foyer domestique sans le détruire : ■ L'Etat ne sera plus qu'une seule famille. ■ — ■ Mais, répond Anstote (Politique, 1. H), vous supprimes simplement tuuie famille et toute affection : ainsi que la saveur de quelques gouttes de miel disparaît dans une vaste quantité d'eau , l'affection que font naître les noms si doux de père et de fils sera perdue dans un Etat où il sera tout k fait inutile que le fils songe au père, le père au fils, les enfants k leurs frères, t
Platon ne se préoccupe pas de si peu de chose; le devoir du législateur est de rendre heureux I Etat tout entier. 11 croit arriver à produire ce résultat en privant de bonheur îles .-lasses t. ut entières de citoyens, par exemple la classe des guerriers, au profil d'un ne sait quelle félicité générale qui rejaillira
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sur eux comme sur les autres et dont ils prendront leur part. « Mais, reprend encore Aristote , l'Etat entier ne saurait être heureux, quand la plupart ou quelques-uns de ses membres, sinon tous, sont privés de bonheur. Le bonheur ne ressemble pas au nombre pair qui jouit dans sa totalité présente des propriétés que n'ont point ses parties. ■ La prospérité n'est réelle dans un Etat qu'autant que tous les citoyens y participent dans la mesure de four mérite ou de leur travail : il n'y a que des jouissances individuelles.
Bien que le système communiste de Platon présente, comme le remarque Aristote, • une rare apparence de philanthropie, encore qu'au premier aspect il séduise par la merveilleuse réciprocité de bienveillance qu'il .semble devoir inspirer à tous les citoyens, » la fraternité qu'il préconise est purement imaginaire et cache au fond beaucoup d'indifférence et de tiédeur pour le bien-être public.
J.-J. Rousseau , qui n'a pas l'habitude d'y aller par quatre chemins , trouve au communisme do Platon un autre inconvénient grave : « Platon, dit-il dans Emile, donne aux femmes les mêmes exercices qu'aux hommes. Je le crois bien : ayant ôté de son gouvernement les familles particulières et ne sachant plus que faire des femmes, il se vit forcé de les iaire hommes... Je ne parle point de cette prétendue communauté de femmes dont le reproche tant répété prouve que ceux qui le lui font ne l'ont jamais lu : elle est pourtant dans la République^ et certainement est un des fondements du système de Platon. Je parle de cette promiscuité civile qui confond partout les deux sexes dans les mêmes emplois, dans les mêmes travaux, et ne peut manquer d'engendrer les plus intolérables abus; je parle de la subversion des plus doux sentiments de la nature immolés à un sentiment artificiel qui ne peut subsister que par eux ; comme s'il ne fallait pas une prise naturelle pour former des liens de convention, comme si l'amour qu'on a pour ses proches n'était pas le principe de celui qu'on doit à l'Etat; comme si ce n'était pas par la petite patrie, qui est la famille, que le cœur s'attache a la grande ; comme si ce n'était pas le bon fils, le bon mari, le bon père qui font le bon citoyen, u
Il est juste de faire observer , a l'honneur de Platon, qu'une grande et généreuse pensée l'inspirait dans le rôle qu il assigne à la femme dans son Etat communiste. La femme était l'esclave et la propriété de l'homme dans la société antique ; les plus heureuses vivaient dans une tutelle absolue; on leur interdisait systématiquement, comme du reste de nos jours, la culture intellectuelle ; les courtisanes, comme Aspasie, étaient les seules de leur sexe qui eussent le privilège de l'éducation littéraire. Une moitié de la race humaine était tenue en état d'enfance. Platon, en associant la femme aux travaux de l'homme, voulait l'affranchir au physique et au moral, dans sa condition privée et dans sa condition sociale. Il veut aussi que la femme soit sans cesse à côté de l'homme, afin d'effacer parmi les Grecs ces ■ amours de matelots, impurs désirs, privautés infâmes où l'homme descend au rang de la béte et ne rougit pas de poursuivre un plaisir contre nature. • (Phèdre.)
En définitive, sa campagne en faveur des femmes sera reprise et menée à bien par le christianisme, dont Platon fut à cet égard l'initiateur. Les contemporains reprochaient à Platon le caractère imaginaire de son idéal de gouvernement. Plutarque invoque en sa faveur l'exemple de Lycurgue : t Ce législateur, dit-il, avoit mis réellement en être une forme de gouvernement que nul avant lui n'avoit jamais inventée et que depuis autre quelconque n'a pu imiter, et a fait veoir à ceux qui cuident que la deffinition du parfaitement sage soit chose imaginée en l'air seulement et qui ne peut être réellement en ce monde toute une ville entière vivant et se gouvernant philosophiquement , c'est-à-dire selon ies préceptes et les règles de parfaite sapience. ■
Plutarque etXénophon partagent, du reste, •es idées de Platon sur les bienfaits de la vie commune. Xénophon, en particulier {République de Sparte , ch. i), attribue au communisme esclavagiste établi par Lycurgue la puissance militaire de Lacédémone comparée au nombre de ses citoyens; d'autre part, suivant Montesquieu, t les lois de Crète étaient l'original de celles de Lacédémone, et celles de Platon en étaient la correction. » On voit qu'en Grèce une tradition constante, conservée par les philosophes et quelquefois traduite en l"is par les chefs d'Etat, considérait la vie commune comme la plus parfaite et celle qui pouvait le mieux assurer le bonheur des Etats, comme, dans l'extrême civilisation t- on voit faire l'éloge de la vie des bois, car le communisme, il faut bien le reconnaître, fut l'état primitif de l'espèce et ne doit pas résulter du progrès de l'humanité.
Quoi qu'il en soit, les théories de Platon et de son école ne reçurent aucune application iusqu'à l'avènement de l'Evangile.
Il y a une différence radicale entre le communisme chrétien et le communisme de Platon. Celui-ci est un cotiununisme purement politique comme le communisme moderne, et se propose eu définitive d'augmenter la somme de bonheur physique à distribuer entre les membres de la communauté. Il n'en est pas
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ainsi du communisme apostolique, Il n'aspire point à augmenter le bien-être physique , il y ei I indifférent et même hostile. Le christianisme vise à une restauration morale de l humanité '< compte y arriver par le communisme. Mais son communisme est une guerre déclarée au bien-être que prise la société païenne. Il no se fait pas d'illusion sur l'effet de ses principes communistes au point de vue du bien-être. Il sait parfaitement que le bienêtre disparaîtra; mais c'est le but qu'il poursuit. U est venu, dit-il, délivrer l'homme de la servitude, et, pour lui, la servitude COD i te dans le travail manuel, baptisé par L'Evangile
île travail sfrvtlt! «-t anatheniatisé .t Ce titre.
Depuis les premiers siècles de notre ère, te travail manuel a repris faveur; le catholicisme a ce ■•■ d'être hostile au bien-être, et u conteste volontiers le caractère communiste des premières communautés chrétiennes. Les textes évangéliques sont pourtant formels : "Tous ceux qui croyaient (saint Luc, u, 44,45) étaient ensemble dans un même Lieu et avaient toutes choses communes. Us vendaient leurs possessions et leurs biens et les distribuaient à tous selon le besoin que chacun en avait. ■ Ceeî est aussi péremptoire que les paroles de Platon : «Quelque part que cela se réalise ou doive se réaliser, il faut que les richesses soient communes entre les citoyens et que L'on apporte le plus grand soin à retrancher du commerce de la vie jusqu'au nom de la propriété. » (lois.)
Au fait, le christianisme n'avait point importé en Judée l'idée du communisme. La secte juive des esséniens avait fait de la communauté des biens le fondement de l'Etat, un siècle avant notre ère; les thérapeutes d'Egypte, autre secte juive, avaient essayé du communisme dans la Thébaïde. En dehors du christianisme, et a la même époque, une multitude de systèmes communistes fourmillent dans toutes les parties de l'empire romain. U est probable que l'Evangile n'avait fait qu'agiter un levain qui fermentait depuis longtemps. Il était en outre question d affranchir les esclaves, et on a remarqué que la plupart des communistes de ce temps étaient d'origine servile. La tentative avorta partout. Le christianisme lui-même, voyant qu'il ne pourrait fonder sur cette base la société qu'il rêvait, abandonna le principe et réserva la vie commune aux parfaits, fidèles de choix, organisés en petits groupes, n'admettant parmi eux que des initiés, et devenus, au ive siècle, lors de l'émancipation politique des doctrines évangéliques, une société à part au sein de la société civile. Les monastères furent dès lors des pépinières semées de loin en loin parmi les populations chrétiennes qu'elles se proposaient de convertir au communisme. La force des choses laissa dans un isolement relatif ces adeptes de la perfection, qui avaient pourtant qualité pour réussir si la chose avait été faisable. Ils traversèrent le moyen âge avec des chances diverses. Un moment, lors de la création des ordres mendiants, au xnr siècle, ils purent espérer de vaincre. L'événement prouva une fois de plus qu'il n'y avait rien à tenter dans cette voie.
La Réforme n'eut pas plus de succès. Les anabaptistes furent traqués comme des bêtes fauves, et les frères moraves, qui avaient inauguré en Bohême une petite république de cultivateurs communistes . ne résistèrent pas aux dissensions inévitables qui s'élevèrent parmi eux.
Mais l'idée platonicienne rentra dans les lettres , et on vit bientôt surgir des livres où elle s'étalait avec complaisance. Thomas Morus dans V Utopie, Campanella dans Va Cité du soleil, Harrington dans ï'Oceana, Jean Bodin dans sa République , Jean Morelly dans son Code de la nature, sont les prédécesseurs directs des communistes de la Révolution française. Dans le livre de Morelly, tout individu, de quelque condition qu'il soit, est déclaré « homme public, devant être sustenté, entretenu et occupé aux dépens du public ; les individus ne possèdent rien en propre; ils échangent entre eux les fruits de la terre dans la mesure de leurs besoins. La nation, dans ce système, se trouve divisée en familles, tribus, cités et provinces. L'excédant des produits d'un district comble les vides de l'autre. •
C'est dans le Code de la nature de Morelly que Babeuf et ses adhérents paraissent avoir puisé les doctrines communistes qui faillirent un moment (1797) provoquer a Paris une émeute dans la rue. ■ U nous faut, lit-on dans le Manifeste des égaux, rédigé par Sylvain Maréchal au nom de la société des babouvistes et publié en 1796, il nous faut, non pas seulement cette égalité transcrite dans la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen ; nous la voulons au milieu de nous, sous le toit de nos maisons. Périssent, s'il le faut, tous les arts, pourvu qu'il nous reste l'égalité réelle I» La société ne consent pas a se laisser détourner de son but par des mesures partielles. Elle entend provoquer par la violence l'établissement immédiat de l'égalité absolue : ■ La loi agraire ou le partage des campagnes, continue le manifeste, fut Le vœu instantané de quelques soldats sans principes, de quelques peuplades mues par leur instinct plutôt queparla raison. Nous tendons à quelque chose de plus sublime et de plus équitable, le bien commun ou la communauté des biens. Plus- de propriété individuelle des terres : la terre n'est à personne. Nous réclamons, nous
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voulons la jouissance communale des fruits do la terre : les fruits sont a tout !'• n Nous déclarons ne pouvoir soin!; que la très-grande majorité d< i hommes tra- \ aille Bt j.lahir
de l'extrême minorité : assez «-t trop longtemps moins d'un million d'individus d de ce qui appartient a plus de vingt millions de leurs semblables, de Leurs égaux. •
Le mandataire de la secte ajoutait qu'il n'y a de différence entre les hommes que celle de l'âge et du sexe. Ils ont tous les mêmes facultés et les mêmes besoins. Il importe de leur donner uniformément la même éducation et la même nourriture. Ils sont éclairés tous par le même soleil et respirent le même aii ; pourquoi la même quantité et la même qualité de nourriture ne suffiraient-elles pas a tous? A notre tour, nous repondrons: ■ Parc- que. citoyen sectaire, il j ut *>\ de soleil
pour tout Le monde, mais qu'il n'y a point assez de nourriture, qu'il faut en produire, .et que le labeur est si ardu qu'on ne se résoudrait noint à produire pour un autre que pour soi-même ou ses proches. ■
Il ne faut pas croire que Babeuf, par le mot égalité, veut désigner une égalité relal telle qu'elle existe, par exemple] dans un mo- 11 i tère où il y a des frères convers, des pères et des supérieurs : ■ Un seul homme sur la terre, dit-il, plus riche, plus puissant que ses égaux, l'équilibre est rompu, Le crin malheur sont sur la terre. » 11 ne veut pas seulement de l'égalité en matière de biei prennent dits ; dans la république des il faut que l'égalité règne entre les villes, bourgs et villages. Partout il entend construire des maisons pareilles, ayant le même nombre d'appartements distribués delà même manière. Les intelligences seront aussi égales. On a vu tout à l'heure qu'il fallait donner à chaque individu la même éducation. Donnez donc à un crétin la même éducation qu'à un homme ayant le cerveau bien constitué! Et puis, i que la diversité des professions ne crée pas des inégalités intellectuelles immédiates? Est-ce que ces inégalités intellectuelles et morales, qui sont nécessaires et résultent de la diversité des professions, ne créent pas des appétits différents? Est-ce que cette différence des appétits n'est pas la source de toutes les inégalités sociales?
Buonarotti, disciple de Babeuf, entreprit de continuer son œuvre; mais l'empire coupa court à toutes les spéculations sociales pour diriger l'attention publique vers d'autres spectacles. Les idées communistes passèrent le détroit et trouvèrent en Angleterre, dans la personne d'Owen, un interprète d'une originalité singulière. Dans cette imagination anglosaxonne et dépourvue d'idéal, le communisme perd toutefois ce qu'il conserve d'honnête et de bon dans les rêves des utopistes méridionaux. Owen commence par nier Dieu, la morale, la religion, la famille, c'est-à-dire le labeur de quarante siècles de civilisation. Le vice ni la vertu n'existent, car l'homme n'est pas libre. Le Destin gouverne l'univers. Le juste est] un mot creux; il n'y a que l'utile. Ce point admis, il faut organiser une machine sociale ou gouvernement producteur et distributeur au sommet d'une communauté coopérative, où la propriété n'existera pas. La devise d'Owen est celle-ci : Destruam et œdificabo , détruire pour édifier. Avant de fonder quelque chose, il y a le sol à déblayer. La suppression de la propriété ne serait pas un moyen suffisant. La propriété a pour soutiens la religion et le mariage. C'est au pied de ces deux institutions qu'on doit d'abord mettre la cognée. Promiscuité des sexes et communauté des enfants. Cinquante ans de ce régime simplifieront le problème de la production et permettront d'appliquer le régime rationnel. Le sentiment qui est aujourd'hui le principal mobile de la vie est l'obstacle à détruire. Le jour où l'on en arrivera là, la question sociale ne sera plus qu'une question de physique.
Répudiées en Angleterre, les idées d'Owen ont émigré aux Etats-Unis, où elles n'ont pas fait fortune; mais elles ont servi de point de départ à une évolution inattendue. Reprises en sous-œuvre par quelques néophytes français, elles ont créé cnez nous deux courants, représentés, l'un par Cabet et l'autre par Proudhon. Le puissant génie de ce dernier en a fait le socialisme, doctrine d'avenir qui a tué définitivement le communisme ancien et qui est bien loin d'avoir dit son dernier mot.
Cabet résume ainsi (Douze lettres d'un communiste à un réformiste sur la communauté) ses doctrines personnelles et celles de la nouvelle école française connue sous le nom d'école communautaire ou sociétaire .* « La communauté est une association fraternelle, égalitaire , unitaire. Fraternelle , parce que, dans tous les temps et dans tous les pays, les philosophes ont considéré le genre humain comme une seule famille et les hommes comme frères; égalitaire , c'est-à-dire basée sur l'égalité : par égalité, le communisme entend celle de droits et de devoirs, de Jouissances et décharges; unitaire f c'est-à-dire basée sur l'unité en tout et pour tout, en société, en éducation, en propriété, en industrie; plus de titres, plus de distinctions sociales, plus de classes : l'unité ou un peuple de citoyens, d'ouvriers; éducation one et la même pour tous : éducation élémentaire jusqu'à dix-sept ou dixhuit ans, embrassant les principes de toutes les sciences, de tous les arts , de tous les métiers -, à cet âge, choix d'un métier.
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i Unité dans la propriété. Le territoire ne qu'un seul domaine, indivis, «>< i mmun m avec toute la puissance nationale, avi les cit-. -, ['intérêt de
lis dans de va*tes i et le gouvernement fait
fabriquer tout ce qui a b' , availlé
fiour servir à la nourriture, au vêlement, au nblement. -Supposez alors Listribue également à tous pour une nce commun-- | avan-
Plusde clôt mur», plus de
te culture, plm <p. mauvaise exploitaus Un Seul pouce de terre inculte; plus d'inquiétude sur 1 <-:• , de souci du
lendemain, j . .■ , ,],. ji;u[1(.
plus de guerre. - C'est merveilleux 1
A,,ri ! erait faite la
société coromui
(Paris, 1845, i vol. in et montra a l'osu
Quelques esprits fun
suivre l'auieur, qui allait, i n 1er en
Amérique un Etat vir de modèle aux races future avorta misérablement. La répufa — on appela de i •• nom quelque ■ irpei terre, mal défrichés dans une (orél du Texas— eut un sort funeste. Les associés se dispersèrent au bout de quelques mois, en proie a une 6 effrayante, et leur chef lui-même alla mourir de chagrin à Saint-Louis du Missouri.
Le jugement sain de Proudhon avait découvert sans effort pourquoi le communisme était une utopie: ■ Les autorités, dit-il dans son livre intitulé : Qu'est-ce que te commun et les exemples qu'on allègue en faveur de la communauté se tournent contre elle : la republique communiste de Platon suppose l'esclavage, celle de Lycurgue se faisait servir par des ilotes. Les communautés de l'Eglise primitive ne purent aller jusqu'à la An du premier siècle et dégénérèrent bientôt en moineries ; dans celle des jésuites du Paraguay, la condition des noirs a paru à tous les voyageurs aussi misérable que celle des esclaves. On le voit, la communauté n'est qu'iné] oppression ou servitude. •
• Les théories de l'école communiste actuelle, écrivait Proudhon en 1844, iront rejoindre prochainement celles de Saint-Simon et de Fourier. C'est pourquoi il est nécessaire de convertir le communisme en socialisme. » Or, dans sa pensée, le socialisme n'est que le gouvernement de la société par l'économie politique. Il ajoute : ■ Le socialisme n'a pas encore conscience de lui-même ; aujourd'hui (1844), il s'appelle le communisme. Les communistes sont au nombre de plus de 100,000, peut-être de 200,000. Je travaille de toutes mes forces à faire cesser les dissidences parmi nous, en même temps que je porte la discorde dans le camp ennemi. Tour à tour négociateur, spéculateur, diplomate, économiste, écrivain, je provoque une centralisation de forces, qui, si elle ne s'évapore en verbiage, doit tôt ou tard se manifester d'une manière formidable. La moitié du siècle ne s'écoulera pas, je n'en fais aucun doute, sans que la société européenne ne 'ressente notre puissante influence. » (Sainte-Beuve, Proudhou étudié dans ses correspondances intimes, dans la Revue contemporaine du 15 décembre 1865.)
— Exposé critique. La révolution de Février ouvrait une ample carrière aux doctrines saint-sîmoniennes, fouriéristes, phalanstériennes et communistes, si, sous les formes absolues qui les exprimaient, elles avaient contenu quelque germe fécond. Si la 8 refusa même alors de laisser tenter sur elle des expériences dangereuses, au moins une
fiublicité à peu près sans limites fut-elle oferte aux adeptes ; ils en usèrent pour se déconsidérer. L'expérience des ateliers nationaux parut décisive aux esprits les moins prévenus. Lorsqu'il fallut, du reste, s'expliquer autrement que par des théories imaginaires, on reconnut tout de suite le vide et la stérilité de cette poésie décevante, qui avait bien de quoi entraîner les classes laborieuses, mais ne pouvait leur procurer aucun soulagement réel. Aussi la libre discussion fit-elle tomber promptement les doctrines communistes; le socialisme leur succéda. ■ La discussion du communisme, dit M. Thiers, dans son livre ayant pour titre : De la propriété (Paris, 1848, l vol. in-8°), est pour la propriété ce que les mathématiciens appellent la preuve par l'absurde : ou il faut l homme travaillant pour lui, pouvant accumuler le produit de son travail, le transmettre à ses enfants, l'homme existant ainsi, à ses risques et périls, réussissant un peu, beaucoup, quelquefois pas du tout, souvent après avoir réussi essuyant des malheurs imprévus, tombant dans l'indigence et y précipitant ses enfants; il faut tous ces accidents, ou absolument le contraire, c'est-à-dire point de riches et point de pauvres, une société se chargeant du sort de chacun de ses membres, ne permettant pas à l'individu de travailler pour lui, mais l'obligeant à travailler pour elle, en retour prenant l'engagement de le nourrir, de le vêtir, de le loger, de l'élever, d'être sa seule famille. • La propriété est précisément le contraire du communisme. Si vous faites travailler l'individu pour la société, vous aurez, d'une part, des ouvriers forts, laborieux ec
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intelligents; puis. . de* ouvriers
faibles, paresseux et humés. Leur duiinerez-
vous un salaire inégal? Alors 1 inégalité recommeoce. On leur donnera donc on salaire
: forl n aura aucun motif
, ire plus que l'homme faible. On «-sf , d< -s ce moment, contraint de faire travailler en commun, sous les yeux d'une surveillance uniforme.
En l'état des choses, le salaire obtenu se e en particulier, au gré du caprice de chacun. Si Ion continue, on rencontre le penchant il IVruimliih'. D;ii)S la théorie eominil-
niste, L'économie est un délit: car elle engendre l inégalité. ■ On devrait, dès lors, reprend M. ïhiers, encourager chacun à manger, k
boire tout son soûl et même au delà, si le salaire commun dépassait ses besoins. Il faudrait, de plus, s'assurer si la prescription qui d'amasser est exécutée et fouiller les poches, les maisons pour empêcher le délit de propriété de renaître, comme on fait au Mexique dans les mines de diamants, comme on fait eu Europe dans les hôtels des monnaies, où l'on fouille soigneusement les ouvriers à la sortie des ateliers, et où quelquefois, au Mexique surtout, les recherches sur la personne sont poussées fort loin. •
Il faudra, de plus, se défier de l'amour paternel, qui porte à l'économie, essayer d'arracher le cœur humain de la poitrine de chacun ; car les pères et mères amassent volontiers pour leurs enfants. Les agents de la police communiste, chargés de maintenir l'égalité, seraient souvent jetés par la fenêtre.
Au fait, le communisme serait la plus intolérable inquisition qu'on eût encore vue.
Et puis la division du travail suivant les aptitudes de chacun est un axiome d'économie politique maintenant indiscutable, auquel les temps modernes doivent leur supériorité. La supprimera-t-ou, et, si on ne la supprime pas, donnera-t-on la même nourriture et le même vêtement à l'homme qui laboure la terre et à l'artiste qui tisse la soie, sculpte le marbre, manie le pinceau, au bouvier des champs et au législateur et k l'écrivain? Les fera-t-on asseoir à la même table, vivre ensemble? Ils s'ennuieront réciproquement, et leur estomac ne supportera pas le même régime.
Maintenant veut-on une société perfectionnée ou bien une société rudimentaire, comme celle des Peaux-Rouges 7 Les produits seront moins abondants, à proportion que vous les voudrez meilleurs. Vous serez contraints de prendre une moyenne, c'est-à-dire de couper court au progrès de l'espèce dans toutes les directions.
Enfin, qui classera les individus dans les professions qui leur conviennent? En temps de libre concurrence, la nature y pourvoit et punit elte-niême par un échec quiconque essaye d'aspirer où il ne peut pas arriver. Si ce sont des commissaires qu'on charge d'opérer le classement des personnes dans les professions, ils seront bien embarrassés de classer Voltaire, ou Pascal, ou Newton. Mettra-t-on Descartes à gâcher du mortier? On en serait bien capable.
Il resterait toujours à établir l'égalité morale, et l'on sait que l'inégalité morale est bien plus développée que l'inégalité physique. Défendra-t-on au cœur de battre plus fort chez un individu que chez un autre, à l'intelligence d'avoir deux idées quand celle du voisin n'en a qu'une?
Le communisme offre beaucoup d'autres impossibilités à l'examen. Il commencerait par détruire la liberté humaine et le monde des intérêts, et cela suffit déjà pour ceux qui n'ont aucun souci des intérêts moraux. Quant à ceux qui placent le moral au-dessus du physique, ou qui simplement consentent à lui faire une place au soleil, ils considèrent ie communisme comme l'abolition de la pensée, la fin de la civilisation et l'abaissement de l'homme au rang de pur animal. Terminons par une citation de M. Thiers : • L'homme est un être limité; son cœur l'est comme son corps. Il faut L'élever successivement de lui à sa famille, de imille a sa patrie, de sa patrie à l'huiua- Ippuyé sur ces degrés, il peut s'élever, et s'élève en effet aux affections les plus hautes, il s'aime d'abord, puis, en se perfectionnant, il aime i I ! e i I se i i nfants [dus que
lui-même. En se perfectionnant encore, il comprend que la prospérité de sa patrie est celle de sa famille, et il aime 1 une presque autant que l'autre. Vous pouvez enfla le re jusqu'à l'amour de l'humanité même, mais par li rebelle divine
qui le fait monter de lui à la famille, a la pa trie, a l'humanité, » Dieu. Exiger qu'il aime le tout avant la partie, l'humanité avant sa patrie, sa patrie avant sa famille, c'est se
tromper grossie) ;ut sur sa nature, sur le
. des forces pbysiqui et morales qui le ouvoir. Dites-lui d'aimer 1*1 urope avant la France, la France avant s i famille, de travailler pour les plus éloignés de son cosur
avant de travailler pour les plus rapprochés,
et, maître ridicule, vous n'ootiendrea qu'une
ace railleuse. Co sera comme si vous avn-z fuit tourner la lune directement du soleil, au lieu de la faire tourner autour de la terre d'abord, et avec
du soleil, centre commun, mais indite son exiaten se planél tire, •
. communisme est un mot qui nous parait avoir été pris a contre-sens , oaiis les interprétations qu'on en a données,
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on n abusé d'un radi< al jj élu i eux, cum, avec ; ou a exagéré une chose par elle-même lente, et l'on sait que cette espèce de corruption est la pire. Le principe communiste est un immense progrès, appliqué à tout ce qui est plus matériel que moral. Tout ce qui, dans cet ordre d'idées, contribue à améliorer la condition physique de l'homme est un immense service rendu a l'humanité, yne le communisme se tienne donc sagement dans cette sphère, alors il s'appellera coopération et sortie, V. ees mots.
— Bibliogr. A consulter, outre les ouvrages déjà nommes : lirissot, Recherchée philosophiques sur le droit de propriété et le vol (Chartres, 1780, 1 vol. in-12); Babeuf, le Tribun du peuple; Lahautière, Loi sociale (Paris , 1840, 1 vol. in-32); Th. Desamy, Code de la communauté (Paris, 1840, 1 vol. ïn-8°); Cherbulies, Richesse ou pauvreté (Paris, 1841, 1 vol. in-12); Villegardelle, Accord des intérêts dans l'association (1844, in-32), et Histoire des idées sociales (1846, in-12) ; Pecqueur, Théorie nouvelle d'économie sociale et politique (1842, in-8°), et République de Dieu (1845, in-32); Vidal, De la répartition des richesses (Paris, 1846,
I vol. in-8°); Proudhon, Qu'est-ce que la propriété? (Taris, 1841, 1 vol. in-12), et De la création de l'ordre dans l'humanité (Paris, 1843, l vol. in-12); L. Reybaud, Réformateurs modernes (Paris, 1843, 2 vol. in-8°); Lamennais, Du passé et de l'avenir du peuple (Paris, 1841, 1 vol. in-32); Encyclopédie nouvelle (art. Babeuf); Sudre , histoire du communisme (Paris, 1849, 1 vol. in-8°).
COMMUNISTE adj. (ko-mu-ni-ste — rad.
communisme). Relatif au communismeou aux communistes : Dans une société communiste, on commençait par faire la part de l'Etat. ( Proud h . ) Les innombrables sectes communistes du moyen âge prétendirent être et furent en effet les vrais disciples de Jésus. (Renan.)
— s. m. Partisan du communisme : Les systèmes des communistes ne cadrent pas avec la nature humaine. (Mich. Chev.) Les communistes ne croient point à l'égalité de par la nature et l'éducation. (Proudh.) Les initiés à la loi de l'avenir n'osent pas encore proclamer tête levée qu'ils sont communistes et pas autre chose. (G. Sand.)
Au nom de l'ordre et de la liberté.
Ne criez plus : A bas les comnntnistes !
Lachambeaudib.
— Jurispr. Copropriétaire , copossesseur d'un bien indivis : Chaque communiste peut aliéner sa part sans le consentement des autres. (Bachelet.)
COMMUNITÉ s. f. (kom-mu-ni-té — rad.
commun). Etat de ce qui est commun à plusieurs : Le nombre des propriétés qui sont communes aux animaux et aux végétaux est si grand, que l'on conclurait de cette communite qu ils sont formés sur un plan analogue. (Legoarant.)
COMMUTABLEiidj (komm mn-ta-ble — rad.
commuter). Syn. de commuablk. h Peu usité.
— Antonyme. Incommutable.
COMMUTATEUR s. m. (komm-mu-ta-teur
— du lat. commutare, échanger). Physiq. Pièce qui sert à renverser la direction des courants dans l'appareil à induction de Ruhmkorff : Un mode d'ajustement connu des physiciens sous te nom de commutateur permet d'échanger à volonté les pôles auxquels chaque spire se trouve ainsi communiquer immédiatement. (Biot.)
— Encycl. Dans les expériences d électrodynamique, le physicien a souvent besoin de changer le sens d'un courant d'électricité, et, dans les bureaux télégraphiques, l'employé chargé de la correspondance doit quelquefois détourner le courant de sa direction, pour lui faire traverser telle ou telle pièce du bureau ou d'un bureau voisin , ou même pour le lancer sur une autre ligne. On emploie pour cet objet des appareils appelés commutateurs , dont l'invention est due k l'illustre Ampère.
II existe un grand nombre de ces appareils; nous nous bornerons k en décrire deux, qui peuvent servir, selon le cas, soit k interrompre un courant, soit k en changer la direction.
liques qui ne se touchent pas. Sur In figure, on voit la coupe de l'une île ces lames entre les lettres i; et s, et la coupe de l'autre entre lt' et S'. Autour du cylindre 0 s'élèvent quatre bornes A, B,C, D, de chacune desquelles part une baguette R s, R' s', faisant ressort, qui \ i'-ut presser le cylindre. Ce cylindre et les quatre bornes qui l'entourent étant lixés sur UD plateau de bois, on les place dans le courant de manière que le circuit conducteur passe par les quatre bornes et par les lames M et M'. Ainsi le courant arrivant en A passe sur le ressort R, d'où il suit une route que l'on voit indiquée par des flèches. Pour changer le sens du courant, faisons tourner (fîg. 2) le
Fig. 2.
cylindre O, de manière que les deux ressorts R et S' touchent la lame M', tandis que les ressorts S et R' toucheront la lame M. On voit ce qui arrivera : le courant passera sur la laine M' avant de passer sur la lame M, et jusqu'en R' il ira au rebours de sa première direction. Si l'on fait tourner le cylindre O de manière que le ressort R tombe entre les deux lames métalliques, le courant sera interrompu. Dans les postes télégraphiques, on emploie généralement le commutateur représenté par la lU' ure 3. DD est un disque de bois sur le-
Flp . I.
O (fig il est un cylindre en bois, substance peu conductricej garni de deux lames métal*
quel sont incrustées un certain nombre de lames métalliques A,B,C,... A la première lame A est fixé le til de ligne; k chacune des autres est tixé un fil qui se rend dans une I région déterminée du bureau, ou qui sert de ' tête à une ligne nouvelle, et il s'agit de trans- I mettre le courant du fil A à l'un quelconque des autres. Pour cela, k l'extrémité de la laine A, au centre du disque, se dresse un axe de métal autour duquel on peut, k l'aide d'un manche isolant M, faire tourner le ressort métallique R. Quand le ressort R appuie sur la lame B, le courant de la ligne passe tout entier dans le fil qui est soudé k cette lame. Si le ressort ne touche aucune lame, il y a interruption du courant.
COMMUTATIF, IVE adj. (komm-mu-ta-tiff, i-ve — du lat. commuto, j'échange). Jurispr. Relatif k l'échange, aux échanges : Une telle convention est ce que les jurisconsultes appellent un contrat commutatif. (Troplong.j Le contrat social est de l'essence du contrat commutatif. (Proudh.)
— Justice commutative, Justice qui règle l'équité de l'échange : C'est un effet de justice commutativk que tout travail honnête suit récompensé ou de louange ou de satisfaction. (Pasc.) C'est par le monopote que toutes les notions de justice commutative sont perverties. (Proudh.) Le problème du prolétariat n'est autre chose qu'un problème de justice , ,-mmitative. (Proudh.)
— Antonyme. l>istributif (en parlant de la justice).
COMMUTATION s. f. (komm-mu-ta-tion — lai. roinvtuiatio ; de commutare, échanger). Remplacement, substitution d'une chose k une autre.
— Jurispr. Commutation de peine, Substitution d'une peine k une peine plus grave k laquelle un accusé avait été condamné : Ces demandes en commutation wt i-einb peuvent être fait'. k par les condamnést les commissions administratives des prisons ^ les préfets, tes juges, tes jures, le ministère public. (Baehelet.)
— Gramm. Changement d'une ou plu lettres, d'une s\ llabe, pour d'autres lettri B M une autre syllabe* Ex. : Illeic pour lllic, Olli
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pour flli, Créance pour Croyance, Avecqui pour Avec, etc.
— Rhétor. Figure par laquelle on oppose deux propositions auxquelles un changement dans l'ordre des mots donne un sens différent. Ex. : L'amour de la vie est autrement sérieux que la vie de l'amour. Il faut manger pour vivre et non vivre pour manger, n On l'appelle aussi réversion et antimétathèse.
— Astron. Angle de commutation, Angle formé au centre du soleil par deux droites issues, l'une du centre de la terre, et l'autre du centre d'une autre planète.
— Antonymes. Maintien et aggravation.
— Encycl. Jurispr. Commutation de peine. Cette substitution peut consister, soit dans la diminution de la durée de la peine principale, soit dans la suppression de quelques accessoires de cette peine. Le droit de commutation appartient, comme le droit de grâce, au chef du gouvernement. Les demandes en commutation de peine peuvent être faites par les condamnés, les commissions administratives des prisons, les préfets, les juges, les jurés et le ministère public. Adressées au ministre de la justice, ces demandes sont communiquées au procureur impérial de l'arrondissement où le condamné est détenu , et transmises au procureur général avec tous les renseignements utiles. Les lettres de commutation de peine, signées par le chef de l'Etat, contre-signées par le ministre de la justice, sont adressées k la cour d'appel, soit du domicile du condamné lors de sa condamnation, soit de sa résidence actuelle, pour y être enregistrées et entérinées, En Angleterre, les commutations de peine sont accordées par l'intermédiaire du ministre de l'intérieur; aux Etats- Unis d'Amérique, par le ('résident, sur la proposition du secrétaire d'État.
COMMUTER t. a. ou tr. (komra-mu-té).
Syn. de commuter. H Peu usité.
COMNENE, famille grecque du Bas-Empire,
3ui, à force d'intrigues, s'éleva jusqu'au trône e Constantinople. Isaac Comnène, fils d'un préfet de Byzance, se fit élire empereur en 1057, abdiqua deux ans après, et eut pour successeur Constantin Ducas. Alexis Comnène, fils de Je;m Comnène et neveu d'Isaac, s'empara du souverain pouvoir en 1081, en détrônant Nicéphore Botoniate. Il eut deux tils : Jean Comnène, l'aîné, lui succéda à l'empire en 1118; le cadet, Alexis, laissa un fils, Andronic Comnène, qui régna de 1183 à 1185. Manuel Comnène, fils de Jean, lui succéda en 1143, et laissa l'empire k Alexis II, son fils mineur, lequel fut étranglé par ordre de son cousin Andronic. Celui-ci, détrôné par Isaac l'Ange, fut le dernier des Comnène qui ont occupé le trône de Constantinople. Mais un des petits-fils d' Andronic devint roi de Paphlagonie. Alexis Comnène, d'une branche cadette, fonda, en 1204, l'empire de Trébizonde, qui est resté k ses successeurs jusqu'k la conquête des Turcs, en 1462. A cette époque, les débris de la famille Comnène se réfugièrent en Morée et de là en Corse. Quelques-uns ont passé en France, où des rejetons existaient encore il y a peu d'années. La biographie de la plupart de ces personnages est donnée aux prénoms qui les distinguent. V. Alexis, Andronic, Anne, Isaac, etc.
COMNENE (Jean) , médecin et voyageur valaque , qui vivait au commencement du xvme siècle. Il fit un voyage en terre sainte, s'arrêta longtemps au mont Athos , et, de retour dans sa patrie (1700), fit paraître sa Description du mont Athos (1701, in-8°), poème en grec moderne, que Montfaucon a donne avec une traduction en vers latins dans sa Palœographia grœca (1708, in-fol.j.
COMNÈNE (Démétrius-Stéphanos), maréchal de camp et historien, né k Ajaccio (Corse) en 1749, mort k Paris en 1821. Il était arrièrepetit-fils de Constantin V, protogéronte de M. i'm.1. qui dut s'enfuir devant la conquête. Les Maïnotes étant venus demander asile a l'Italie, Gênes leur avait cédé dans le territoire d'Ajaccio des terres où ils s'érigèrent en république sous la protection des luis genoi- I ses. Comnène fit ses études en Italie. A l'èpo- I que de la conquête française, il entra des premiers dans le Royal-Corse, et, en l"s, il fut nommé capitaine aux dragons de i.i légion corse. Pendant la Révolution, il suivit les { Bourbons dans l'exil. Là, son caractère re- | muant lui suscita des difficultés très-graves, j et le comte d'Artois dut, pour l'y arracher, 1 l'envoyer auprès de Ferdinand IV , roi de * Naples, qui fuyait devant les troupes républicaines. Comnène séjourna successivement à I Lucques,k Parme, et enfin en Bavière. Ilpro-l fita de l'amnistie offerte aux émigrés et rentra en France en 1802. La Restauration l'y trouvai sans emploi et lui donna le grade de mare- ; chai de camp. Comnène s'est beaucoup oc- 1 cupé de l'histoire de sa famille. Il a publie successivement : Précis historique de la maison impériale des Comnènes (Amsterdam-Fa- ' ris — 1784, in-8y); une Lettre à M. Koch suri l'éclaircissement d'un punit d'histoire relatif' à ta fin tragique de David Comnène, dernier empereur de Trébizonde (Paris, isût, in-s°),j et enfin une Notice sur la maison Comnène, sur ses vicissitudes, sur les circonstances qni, l'ont transplantée en trance, et sur te dévouement du prince Dém. Comnène à la cause du roi pendant la Révolution (Pans, 1315, niS0). Tous ces ouvrages méritent l'oubli dans la-
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quel ils sont tombés. Leur auteur s'est plus préoccupé de réunir des témoignages en faveur de sa famille, que d'étudier sérieusement l'histoire, fort intéressante d'ailleurs, de ce petit peuple de Maïna, dont les destinées furent si étranges. Le dernier de ces ouvrages surtout n'est qu'une longue pétition au roi, pétition qui lui valut le titre de maréchal de camp.
COMO, cours d'eau qui se jette dans l'estuaire du Gabon, sur la côte ouest de l'Afrique. La navigation y est facile pi i-s de la mer. Les rives sont occupées par la tribu des Pahouins.
COMOBOGONO s. m. ( ko-mo-bo-co-no ).
Linguist. Dialecte américain. V. moxos.
COMOCLADIE s. f. (ko-mo-kla-dl — du gr. komê, touffe; klados. rameau). Bot. Genre d'arbres, de la famille des térébinthacées, tribu des pistaciées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tro-
d espèce picale.
— Encycl. Ce genre comprend des arbres à feuilles alternes, imparipennées. Les fleurs, très-petites, disposées en panicules axillaires, ont un calice à trois divisions profondes ; une corolle à trois pétales, trois étamines à filets courts, à anthères didymes. Le fruit est un drupe monosperme. Les comocladies, au nombre d'une douzaine d'espèces, habitent l'Amérique tropicale. Toutes laissent écouler un suc visqueux ou laiteux, qui noircit au contact de l'air. La comocladie à feuilles entières (comocladia integrifolia) est un arbre de 10 m. de hauteur au plus, rameux, à fleurs d'un pourpre foncé. Il est commun à Saint-Domingue, où on l'appelle brésillet, parce qu'il peut, dans la teinture, remplacer le bois du Brésil. Le fruit, d'abord vert, devient ensuite rouge clair; dans cet état, il passe pour très-vénéneux. A la maturité, il prend une teinte pourpre foncé et devient alors comestible. Comme les jeunes filles le recherchent beaucoup, on l'appelle fruit des vierges. Le suc de cet arbre est un des poisons végétaux les plus violents ; sa causticité est telle que, mis en contact avec la peau, il la soulève, la brûle, la désorganise, et y laisse des traces indélébiles. Aussi les colons l'employaient-ils autrefois pour marquer leurs nègres. Les peuplades sauvages s en servent encore aujourd'hui pour empoisonner leurs flèches. La comocladie dentée (comocladia dentata) se distingue de l'espèce précédente par ses feuilles bordées de dents épineuses et par son fruit non comestible. Elle est du reste tout aussi dangereuse. Les feuilles, quand on les froisse, répandent une odeur fétide, qui rappelle celle de l'hydrogène sulfuré. Ses émanations passent pour malfaisantes. Cet arbre a une aussi mauvaise réputation que le mancenillier. D'après les naturels de Saint-Domingue, s'eudormirà l'ombre de cet arbre, c'est vouloir ne plus se réveiller. II porte, dans ce pays, le nom de guao. Le bois, dur et verdatre, sert à teindre en vert. La comocladie pubescente (comocladia pubescens) croit à la Jamaïque, où son bois sert pour la teinture en jaune.
COMODI ou COMMODO (Andréa), peintre italien, né à Florence en 1560, mort en 1638. Il alla compléter ses études artistiques à Rome, où il copia les chefs-d'œuvre des maîtres avec une extrême habileté, et acquit un assez grand renom comme peintre de portraits et d'histoire. Parmi ses tableaux, on cite particulièrement : un Jugement dernier; le Sacrifice d'Abraham et Saint Charles priant, trois tableaux qu'on voit à Florence.
COMON s. m. (ko-mon). Bot. Espèce de palmier de la Guyane.
COMONFORT (Ignace), président de la république mexicaine de 1855 k 1858,néàPuebIa le 12 mars 1812, mort le 15 novembre 1863. Il entra au collège des jésuites de sa ville natale en 1826, devint capitaine de cavalerie en 1832, et, dans les rangs du parti libéral, prit une part glorieuse aux divers combats qui furent livrés durant le cours de la révolution. En 1S34, il fut fait préfet et gouverneur militaire du district de Tlapa, et, en 1842, il fut élu membre du congres national. Mais ce congrès ayant été dissous par Santa-Anna, Comonfort reprit ses fonctions à Tlapa, où il eut à guerroyer contre les Indiens. En 1846, il fut réélu au congrès, qui de nouveau fut dissous par le général Paredes. Les libéraux, exaspérés, provoquèrent le mouvement de 1846, auquel Comonfort se mêla activement. Nommé troisième alcade de la capitale, et ensuite nréfet du Mexique occidental, il sacrifia ces fonctions pour servir dans la guerre contre les Etats-Unis. Il fut ensuite créé sénateur, puis, en 1852 et 1853, il fut représentant au congrès du nouvel Etat de Guerrero. Il exerçait les fonctions de directeur de la douane d'Acapulco, quand Santa-Anna revint au pouvoir. Il se démit alors et alla se joindre à Alvarez, qui avait levé l'étendard de la révolte. Le 11 mars 1854, il força Santa-Anna, qui voulait s'emparer d'Ayutla, à battre en retraite. Il continua, jusqu'au moment où Santa- Anna fut forcé d'abdiquer, de prendre une grande part à la guerre comme premier lieutenant d'Alvarez. En octobre 1855, son nom figura sur la liste des candidats à la présidence de la république; mais Comonfort se désista en présence delà candidature d'Alvarez, dont il devint ministre de la guerre. Deux mois ne 4'étaieut pas écoulés ou'Alvarez, fatigué de
COMO
gouverner, délégua son autorité à Comonfort, qui devint président substitué du Mexique, le 11 décembre 1855.
Le nouveau président, qui représentait le parti libéral, ne tarda pas à rencontrer une opposition très-vive de la part du cbr l l'armée et des rétrogrades. La junte du 19 décembre se déclara contre Comonfort, et plus de 5,000 opposants firent de la ville de Puebla leur quartier général. Comonfort marcha contre eux à la tête de 12,000 gardes nationaux et d'une partie de l'armée qui était restée fidèle; les rebelles furent contraints de se rendre le 20 mars 1856, et, le 31 du même mois, Comonfort lança un décret qui ordonnait La confiscation des biens de l'Eglise. Ce décret fut suivi d'un autre (28 juin) qui interdisait au clergé la possession des propriétés foncières. Comonfort envoya à la même époque un ambassadeur à Rome, pour régler avec le saint-siégo les questions soulevées par ces mesures; mais le clergé mexicain parvint, à force d'intrigues, à empêcher la réception de cet ambassadeur. D'un autre côté, ce même clergé travaillait sourdement contre l'administration loyale du président. Des révoltes éclatèrent dans les derniers mois de 1856, à Puebla, à San-Luis-de-Potosi et ailleurs, etbien qu'elles eusseut été promptement réprimées, le pays demeura dans un état de trouble. Le congrès s'ouvrit sous ces fâcheux auspices le 5 février 1857. Le il mars, l'assemblée promulguaitune nouvelle constitution. Cependant l'agitation continuait, et Comonfort se vit contraint de demander au congrès des pouvoirs extraordinaires. Il fut eu même temps proclamé président constitutionnel (1er décembre 1857). Toutefois sa position devenait de plus en plus critique : en opposition avec le clergé et l'armée, il se trouvait isolé et ne pouvait compter que sur la brigade du général Zuloaga, en qui il avait une entière confiance. Mais cette brigade se déclara aussi contre la nouvelle constitution. Par le pronunciamento du 11 janvier 1858, le président fut déclaré déchu, et l'insurrection qui éclata le même jour à Mexico entraîna une lutte sanglante de plusieurs jours. Juarez, président de la cour suprême, fut nommé président provisoire du Mexique. Comonfort tenta vainement de reprendre le pouvoir par la force des armes. Le 21 janvier, la chambre des représentants nomma le général Zuloaga président, tandis que Juarez convoquait un congrès à Guanaxuato pour proclamer les droits de Comonfort. Mais celui-ci, abandonné par ses soldats et dépourvu de toutes ressources, partit du Mexique pour les Etats- Unis en février 1858.
Après la victoire définitive de Juarez et du parti libéral sur les cléricaux, Comonfort revint à Mexico; et quand la France déclara la guerre à la république mexicaine, il mit son épée au service de sa patrie envahie par l'étranger. Juarez lui confia le commandement d'un corps d'armée de 10,000 hommes. Le 7 mai 1863, Comonfort fut attaqué brusquement près de Cholula par le général Bazaine, au moment où il faisait passer ses convois à travers une barranca. Cette attaque avait lieu de front et de flanc; l'artillerie mitraillait les masses groupées autour des voitures. Ce fut en quelques instants une grande déroute. La défaite de Comonfort entraîna la chute de Puebla. En août 1863, le général mexicain publia un appel énergique à ses concitoyens, les invitant a ne pas céder devant l'invasion, et en octobre, Juarez, retiré k San-Luis-de-Potosi, le nomma son ministre de la guerre. Il se rendait, le 15 novembre, de San-Luis à Queretaro, avec son premier aide de camp et une faible escorte, lorsqu'il fut attaqué dans le voisinage de la venta de Chamacuero par 200 Mexicains commandés par les frères Troncoso. Le général fut tué, dit-on, à la première décharge, et trois seulement des hommes qui l'accompagnaient purent s'échapper. Cette nouvelle produisit une pénible émotion dans tout le Mexique, car Comonfort y était trèsrespecté et avait de nombreux amis, même parmi ses adversaires politiques, qui rendaient justice à la loyauté de son caractère, à sa bravoure incontestable et à son patriotisme.
COMOMÈS (Inigo de), peintre espagnol de la fin du xve siècle et du commencement du xvie. Il aida son maître, Antoine del Rincen, dans plusieurs de ses compositions, et l'on cite, parmi les ouvrages qui lui appartiennent en propre, l'Histoire de Pilate, peinte dans la cathédrale de Tolède (1495). — Son fils et son élève, Francesco Inigo de Comontés, né à Tolède, où il mourut en 1564, enrichit de nombreuses peintures la cathédrale de Tolède, dans laquelle se trouve son chef-d'œuvre, un Saint Barthélémy. Il restaura, avec Isaac de Helle, les tableaux du cloître de cette église.
COMORES, groupe d'îles de la côte orientale d'Afrique, dans le canal de Mozambique, au N.-O. de Madagascar, entre 11° 20' et 13° 5' de lat. S., et entre 40° 50' et 43° 10' de long, orientale. Il comprend quatre îles principales : Angazija ou Grande Comore, Anjouan, Mayotte, Mohéli et plusieurs Ilots. Il est assez difficile, dit M. O. Mac Carthy, de se faire une idée exacte de la population des Comores; Mayotte est la seule pour laquelle nous possédions à cet égard des renseignements précis. On peut évaluer approximali vement le chiffre de la population totale a 70,000 ou 80,000 âmes. La masse prin
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de cette population appartient à deux races différentes : les noirs d Afrique et les Arabes du continent asiatique. Ceux-ci vinrei établir au xne siècle; ce sont eux qui forment la classe supérieure; ils ont conservé le caractéristiques de leurrace.de grand un nez aquilin une bouche bien de De grosses lèvres et des pommettes tes indiqueraient suffisamment les indig si la langue en usage dans ces lies, par ses consonnances douces et quelquefois semblables aux formes malgaches, ne montrait pas qu'ils sont sortis des mêmes lieux que la population primitive de Madagascar. Les habitants des Comores sont dépeints par la plupart des voyageurs comme fourbes, lâches, voleurs et cruels. La fraction arabe a con- [a plupart de ses habitudes nationales; l'islamisme est la religion du pays, mais les gens du peuple ont concilié le culte des fétiches avec la fréquentation de la mosquée. Les principales occupations de ce peuple consistent en travaux d'agriculture, en fabrication de tissus, d'armes, de bijoux, etc. Les Comorois sont gouvernés par des sultans, et on peut dire que chaque ville a le sien. Le pouvoir y est d'ailleurs sujet à de continuelles fluctuations, par suite du caractère turbulent du peuple. Les revenus proviennent de droits perçus sur les navires, et de droits d'entrée, ainsi que d'une sorte d'impôt territorial. Le climat des Comores est soumis a des variations régulières, déterminées par les changements de moussons. Le sol est d'une fertilité rare ; les cocotiers, les bananiers, les orangers, les ignames, le coton, le riz, le maïs, les patates sucrées y croissent à profusion. La canne à sucre et l'indigo y poussent également et pourraient être avantageusement exploités par le commerce européen, si on les soumettait à une culture suivie.
Les Comores furent découvertes en 1598 par le navigateur hollandais Cornélius Houtmann. En 1843, la France prit possession de Mayotte, de Nossi-bé sur la cote N.-O. de Madagascar, et de quelques îlots voisins.
COMORIN (cap), promontoire de l'Asie, formant l'extrémité méridionale de la presqu'île indoustanique, dans la présidence de Madras, par 8o 5' de lat. N. et 79° 9' de long. E. Il est entouré de récifs et de rochers qui en rendent l'approche tres-dangereuse pour les vaisseaux.
COMORN, ville de Hongrie. V. Komorn.
COMOS s. m. (ko-moss). Antiq. gr. Air de flûte que les Grecs jouaient pendant les festins, au premier service : Le comos était propre au premier service, le dicomos, le tricomos et le tétracomos aux trois autres. (Bachelet.) n Banquet des fêtes de Bacchus.
COMOSPERME s. m. (ko-mo-spèr-me). Bot.
V. COMESPERME
COMPACIENT, ENTE adj. (kon-pa-si-an, an-te — lat. compatiens). Forme ancienne du
mot COMPATISSANT.
COMPACITÉ s. f. (kon-pa-si-té — rad. compacte). Etat de ce qui est compacte : La compacité d'un bois est la cause ordinaire de sa dureté.
COMPACT s. m. (kon-paktt — du préf.
com, et de pacte). Hist. ecclés. Nom donné à certaines conventions faites avec le pape et à certains actes émanés de lui. n Bulle du compact, Bulle confirmée par Paul IV, et qui règle que les cardinaux ne pourront conférer ou à des réguliers les bénéfices réguliers. H Compact de Bretagne, Convention qui réglait que tes collateurs bretons pourraient conférer les bénéfices vacants durant les mois de mars, de juin, de septembre et d'octobre, et qui réservait les autres mois au pape, n Compact de l'alternative, Convention passée entre le pape Martin V et le roi Charle VI, pour établir en France la règle de chancellerie dite de l'alternative.
COMPACTAT s. m. (kon-pak-ta — rad. compact). Hist. relig. Décret du concile de Bàle (1433) qui permettait aux hussites la communion sous les deux espèces.
COMPACTE adj. (kon-pa-kte — lat. compactus, même sens). Dense, contenant beaucoup de matière sous un volume relativement petit : Des bois compactas. Un métal compacte. Une roche compacte. L'aigle a le corps robuste et compacte. (Buff.) Les métaux les plus pesants, comme l'or et le plomb, so?it les plus compactes. (Lav.) Il faut au cheval arabe le sable mat et compacte. (E. Chapus.)
— Par ext. Formé d'une réunion de personnes ou de choses qui constituent un ensemble serré ou ferme : Une foule compacte. Une armée compacte. Une forêt compacte.
— Fig. Qui constitue, par 1 union de ses éléments, un ensemble fort et puissant : Cet empire ne formait pas une nation compacte, et le lien manquait au faisceau. (M^c de Staël.) Les nations liées par une religion sont compactes; on les écrase, mais on ne les divise pas. (Boiste.) Jl n'y a pas d'exemple de majorité compacte qui ait eu jamais à regretter de n'avoir pas abusé de sa force. (E. de Gir.)
— Typogr. Caractères compactes, Caractères dont 1 œil est fort, mais dont les queues sont très-courtes. -
— Librair. Edition compacte , Edition qui offre beaucoup de matière pour la dimension des volumes : Ecrivez un mémoire compacte, brosses une toile de 20 pieds sur un sujet kis~
torique, vous passerez pour un savant, pour un artiste sérieux. (Th. G
— Miner. Cassure compacte, Celle qui offre un aspect homogène, non grenu, ni strié ni
— Anat. Partie compacte des os, Partie des os la plus dense, et où les aréoles © d'être visibles à l'œil nu, comme dans i spongieux.
— Agric. Terrain comporte, Terrain lourd, tenace, earactere qui est dû le plus souvent à la présence de l'argile.
— Entom. Dont le corps n'est incisé ni à la tête, ni au tronc, ni à l'abdomen.
— Rem. Nous avons écrit ce mot comme
I Académie; mais nous devons faire oh ei ver ici que bien des personnes écrivent compact au masculin.
— Syn. Compacte, dcnit, épais. Compacte se dit des corps dont les parties se lient entre elles et ne peuvent être séparées sans de grands effort^. Dense marque le rapi • ment des parties d'où résuite ordinairement une pesanteur spécifique plus grande.
appartient au langage ordinaire; il exprime
Qt l'idée opposée à mince; mais, quand il is comme synonyme des deux premiers mots, il marque le rapprochement <!es | comme empêchant la transparence ou ne laissant pas de vides sensibles à la vue.
— Homonyme. Compact.
COMPACTURE s. f. (kon-pa-ktu-re — rad.
compact). Assemblage des parties d'un tout. H Vieux mot. On disait aussi compàction.
COMPAGNE s. f. (kon-pa-gne; gn mil. — du lat. cum, avec ; panis, pain, qui partage le même pain). Femme qui est habituellement auprès d'une autre personne : Une compagne fidèle, inséparable. Antiyone fut la compagne ée de son père, n Femme qui a avec d'autres femmes quelque rapport d'âge, d'habitudes , de cohabitation : Huit jeunes demoiselles des plus considérables de file, vêtues de blanc et portant des palmes à la main, portaient le corps de leur vertueuse compagne. (B. de St-P.) Les jeunes personnes élevées dans un même pensionnat sont compagnes entre elles. (Du Rozoir.) Les compagnes d'Esther s'avancent vers ce lieu.
Racine.
Que béni soit le ciel qui te rend à mes vœux, Toi qui, de Benjamin comme moi descendue. Fus de mes premiers ans la compagne assidue. Voltaire.
II Femme qui partage quelque chose avec une autre personne : La compagne de nos joies et de nos douleurs. La compagne de ma retraite partage les sentiments que je conserverai pour vous toute ma vie. (Volt.)
Venez, venez, mes filles,
Compagnes autrefois de ma captivité.
Racine.
Les bergers pleins d'effroi dans les bois se cachèrent. Et leurs tristes moitiés, compagnes de leurs pas, Emportent leurs enlants gémissants dans leurs bras. Il Femme qui vit avec un homme : Une douce compagne. Une compagne illégitime. Voilà donc l'homme formé; Dieu forme encore de lui la compagne qu'il veut lui donner. (Boss.) Le mariage donne à l'homme une compagne et à la femme un appui. (A. Martin.) Vous ne concevez pas qu'on veuille en faire sa femme, sa compagne, son amie? (Scribe.) L'homme ne demande pas à sa compagne de partager ses travaux , il lui demande de l'en distraire (Mme E. de Gir.) Pour être heureux, à l'homme il faut une compagne Voltaire.
— Par ext. Femelle d'un animal : Sur les lisières des bois, le bouvreuil, caché dans l'épine blanche , charme par son doux ramage sa compagne dans son nid. (B. de St-P.)
Que fais-tu dans ces bois, plaintive tourterelle?
— Je gémis, j'ai perdu ma compagne fidèle.
— Ne crains-tu pas que l'oiseleur Ne te fasse mourir comme elle?
— Si ce n'est lui, ce sera ma douleur.
FOURCROT.
— Fig. Objet intimement, nécessairement uni à un autre ; conséquence obligée : La démence de la magie est toujours compagne de la fureur religieuse. (Volt.) La douleur est la compagne nécessaire de tout excès. (Helvét.) Une bonne renommée est la compagne inséparable de la vertu. (J. de Maistre.) La fierté est une compagne assez ordinaire des grandes vertus. (De Ségur.) La modestie, compagne de la vertu, est souvent confondue avec la honte, qui est un des attributs du vice. (Cesse de Blessington.) La liberté est la compagne inséparable de la paix. (De Ségur.) Les grandes vertus, au moyen âge, avaient pour compagnes de grandes misères. (De Montalemberl.)
— Hist. Notre chère épouse et compagne, Titre que le roi de France donnait à la reine dans les actes publics.
— Mar. Chambre occupée par le majordome, sur une galère.
— Epithètes. Constante, fidèle, dévouée, assidue, inséparable, éternelle, vigilante, attentive, soigneuse, timide, craintive, armante, chère, chérie, douce, aimable, discrète, noble, illustre, généreuse, magnanime, vaillante, héroïque, indiscrète, triste, funeste, dangereuse, fatale, perfide, infidèle, inconstante, coupable, adultère, criminelle.
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COMPAGM (Dino), historien florentin, né vers 1250, mort en 1383, 11 remplit les premiers emplois de la république et notamment celui de gonfalonier de justice en 1293. Il a écrit une aiitoit t de Einmtn- (<ic r:; i à m ?) remarquable [^«r l'exactitude et la variété bien que par l'élégance et la pureté du style. Muralori l'a insérée dans le t. IX de son recueil, et elle a été publiée de nouveau à Florence en 1728.
COMPACM (Domenico), graveur italien, né
i. mort vers U90, est aussi connu sous
le nom de :■............ degil ........ ou •■• - **-
il..-.-», que lui lit donner son remarquable ta lent de graveur en pierres fines. Cet artiste acquit une grande réputation, et se vit recherché des souverains. Parmi ses productions, on cite surtout son portrait de Louis le More, exécuté sur opale, et qui passe pour un véritable chef-d'œuvre.
compagnie s. f. (kon-pa-gnl; on mil. — rad. compagnon). Société, présence dune ou de plusieurs personnes : II est sorti en COM- PAGNIE de deux autres personnes. La compagnie des sots est pire que la solitude. La compagnie de ceux pour qui on a de l'aversion est vue véritable torture. (Max. orient.) Vous m'avez appris ce que je dois demander : c'est de psalmodier avec les anges, d'en désirer la compagnie et l'amitié sainte et pure. (Boss,) Notre homme un beau matin va chercher compagnie. La Fontaine.
Si notre compaijnie.
Lui dirent-ils, vous pouvait être i gré, Avecque nous, ce nous serait honneur.
La Fontaine.
— Réunion, société de personnes: Une nombreuse compagnie. Une compagnie d'hommes, de femmes. Une compagnie choisie. Saluer la compagnie. En toutes compagnies, il y a plus de fous que de sages. (Rabelais.) D Se dit particulièrement d'une société de gens qui se réunissent pour leur mutuel agrément : Toute la compagnie arriva en bonne santé. (Boss.) Nous sommes reçus agréablement dans toutes les compagnies. (Montesq.) C'était un homme incomparable pour la société, un de ces personnages comiques qui n'ont qu'à se montrer pour égayer une compagnie. (Le Sage.) Plus ta compagnie est nombreuse, plus on est libre. (Dider.) La curée aux flambeaux est une curée d'apparat qui se fait dans une cour d'honneur, à titre de spectacle, pour le plaisir d'une compagnie. (E. Chapus.)
Décampez au plus vite, il nous vient compagnie. La Chaussés.
Mais que voïs-je? de bons amis Que rassemble un couvert bien mis; Asseyez-vous, me dit la compagnie.
BÉ RANGER
— Association littéraire ou savante : Comment oser blâmer les sciences, devant une des plus savantes compagnies de l'Europe? (J.-J. Rouss,) Il Association de gens exerçant une même profession libérale, remplissant les mêmes fonctions publiques : La compagnie des magistrats. Les comédiens du roi vinrent un jour en corps demander à M. de Harlay une grâce; l'acteur qui porta la parole lui dit qu'il partait au nom de sa compagnie; M. de Harlay, voulant lui faire sentir l'impropriété de cette expression, répondit vivement : • Je veux délibérer avec ma troupe , pour savoir si je dois accorder à votre compagnie la grâce qu'elle me demande. ■ Il Association de nature quelconque : Toute compagnie est peuple; tout y dépend de l'instinct. (De Retz.) J'entends dire de quelques particuliers ou de quelques compagnies : tel et tel corps se contestent l'un à l'autre la préséance. (La Bruy.)
— Corporation religieuse : La compagnie de l'Oratoire. La compagnie de Jésus. Tout notre corps est responsable des livres de chacun de nos Pères; cela est particulier à notre COMPAGNIE, (Pasc.) Le Père Bourgoing professait hautement que tous les sujets de sa compagnie étaient plus aux prélats qu'à la compagnie. (Boss.)
— Par cxt. Société des bêtes; action de se trouver entouré de certaines choses : Je n'ai que mon chien pour me faire compagnie. Un bon livre est une agréable compagnie.
— En compagnie, Avec d'autres, accompagné, par opposition à seul : Diner en compagnie. Sortir in compagnie. On se pr<"
seule ou en compagnie. (Mm« de Sév.) Peu >lr >nt faits pour briller en COMPAGNIE, mots tl est au pouvoir de la plupart des hommes d'être agréables. (Swift.)
— De compagnie, Ensemble : Voyager de compagnie. L'homme et la femme ne vont pas
MPAONtB. (Proudh.) Et mon ame et mon corpa marchent de compagnie.
Molière.
Capitaine renard allait de compagnie Avec «on ami bouc des plui haut encornés.
LA FONTAIM.
Si vous voulez coucher de compagnie.
Vous et monsieur, nous vous hdbergerons. La Fontaine.
ï*:»b«-lle et Lisette, avec gémissement, il vite secourue, et par cérémonie
Toutes trois, à présent, pleurent de compagnie.
DEST0UCUE8.
— Manne compagnie, Société de gen passent ou se donnent pour bien élevés, dis-
rituels : La donne compaohtb chez
vous ne déjeune pat parce qu'elle a trop soupe.
Ce sont les mœurs qu
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(Volt.) Il n'y a pas de plus mauvaise compagnie que la bonnb compagnie. (M™* de Porapadour.) Le maréchal de Saxe s'ennuyait dans ce qu'on appelle la BONNE comi'agnik. (Grimm.) Le langage de l'intimité, en donne compagnie, est quelquefois de fort mauvais goût. (Custine.) La bonne COMPAGNIE niait autrefois le privilège déjuger ce qui est bien. (H. Beyle.)
font la tonne compagnie.
I.A ClIA
La tonne compagnie eat souvent la mauvaise.
DEBkUlUfi On ne peut que gagner en 6onne compagnie.
litKANOER.
Il Personne bien élevée, distinguée dans ses rea : Que je fusse peuple « la guinguette .1 BONNE compagnie au Palais-H'iyal... (J.-J. ) » Genre adopté parmi les gens qui . ut pour bien élevés : A présent il faut parler comme dans la chambre d'un malade; c'est bonne compagnie, « C pagnle nombreuse : Les matelots et les marchands gui y descendent n'osent s'y avancer qu'en bonne compagnie. (Galland.) Je vais vous y remettre en bonne compagnie.
Corneille.
— De bonne compagnie, Honnête, distingué par l'esprit et les manières : Les gens qu'on dit être de bonne compagnie ne sont souvent que ceux dont les vices sont plus raffinés. (Montesq.) Etre de bonne compagnie, c était se montrer avant tout d'une gaieté franche, spirituelle et amusante. (Ste-Beuve.)
C'est un homme d'esprit, de bonne compagnie. Gresset.
— Mauvaise ou Méchante compagnie, Société des gens sots, grossiers ou méchants : Leur bonté naturelle leur fait recevoir chez eux toute sorte de monde, ce qui fait gu'ils ont quelquefois mauvaise compagnie. (Montesq.) C'est ce qui nous faisait décider hautement qu'une méchante compagnie est plus souhaitable qu'une bonne. (Mme de Sév.) C'est être en mauvaise compagnie que de se trouver livré à soi-même, quand on ne sait ni s'occuper ni s'amuser de lectures. (De Surgères.) Il Fréquentation de gens de mauvaise vie : De la mauvaise compagnie à l'èchafaud, la distance est souvent courte. (St-Prosper.) Un souverain est presque toujours l'homme de ses Etats qui, par bienséance, voit la plus mauvaise compagnie. (Frédéric II.)
On demandait à Lysimon
Quelles gens voyait Emilie.
— Je n'en sais rien, dit-il, brouillé pour tout de bon,
Je m'informe peu de sa vie; Mais la belle voyait mauvaise compagnie,
Quand je fréquentais sa maison.
(Alm. des Muses, 1785.)
— De mauvaise compagnie, Grossier, malhonnête, sans esprit, ennuyeux en société : Nous nous vantons de ne nous point ennuyer; nous sommes si glorieux que nous ne voulons pas nous trouver de mauvaise compagnie. (La Rochef.)
— Tenir, faire compagnie à quelqu'un, Rester avec lui pour lui tenir société : Je 7>ie plante moi-même au milieu de la place , où personne ne me tient compagnie. (Mme de Sév.)
Ils me font tour à tour fidèle compagnie.
C. DELAVIONS
n Fig. Servir à désennuyer , à faire passer agréablement le temps : Voire aimable idée m'a tenu fidèle compagnie. (M'"e de Sév.) Combien le feu lient douce compagnie.
BÉRANOER.
— Dame ou demoiselle de compagnie, Dame ou demoiselle spécialement chargée de faire compagnie à une autre personne : Comme elle était causeuse et même un peu bavarde, elle avait toujours eu, depuis deux ans qu'elle était veuve, une demoiselle de compagnie. (A. de Muss.)
— Fausser compagnie, Se retirer ou ne pas venir : Tout ce que vous me dites me donne des regrets, je dirais presque des remords, de vous
AVOIR PAUSSÉ COMPAGNIE. (P.-L. Cour.) Bon ! le voilà qui fausse compagnie.
Racine.
Je suis si maussade aujourd'hui,
Qut vous vous laisserez gagner a mon ennui.
— Allons donc I — Non, vraiment; faussez-moi
[compagnie.
E. AUGIER
H Jouer à la fausse compagnie, Trahir son parti.
— Prov. Par compagnie on se fait pendre. L'exemple de ceux que nous fréquentons peut nous entraîner a tout faire. Il /( n'est si bonne compagnie qui ne se sépare, qui ne se quitte, Les choses même les plus agréables ont une tin : Il n'y a si bonne compagnie dont il ne faille se séparer, disait le roi Dagobert à ses chiens en les jetant par la fenêtre. (Gér. de Nerv.) On cite ce proverbe lorsque, sous
le de quelque affaire, on laisse les personnes avec qui Ion se trouve; mais on s expose à entendre quelqu'une d'elles y ajouter ce complément épigrammatique : Comme disait le roi Dagobert à ses chiens, n II vaut mieux être seul qu'en mauvaise compagnie, La solitude est préférable à la société des sots ou des méchants.
— Comm. Société commerciale ou industrielle : La Compagnie des chemins de fer de
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l'Est. Une Compagnie houillère. Une Compagnie d'assurance sur la vie. Il Compagnie française, Compagnie normande, Associations de mariniers qui avaient le monopole du commerce par eau entre Paris et Rouen, u Com~ pagnie des Indes, Grande compagnie anglaise qui fait le commerce des Indes qu'elle a conquises et qu'elle a gouvernées jusqu'au mois de septembre 1858. Il S'e^t dit aussi d'une société fondée par Colbert, avec privilège, pour le commerce des Indes : La Compagnie des Indes fut, pendant quelques années, une des plus grandes ressources du royaume. (Volt.) Lulli fut persécuté par quelques membres de la Compagnie des Indes. (Volt.) On eût pris te docteur, avec son bel équipage, pour un commis de la Compagnie DES INDES. (B. de St-P.) Il Compagnie des grandes Indes , Association commerciale qui fut formée en Hollande, au xvi.c siècle, de toutes les compagnies précédemment établies. Il Et compagnie ou plus souvent et C-c, Désignation dont un commerçant fait suivre son nom, lorsqu'il a des associés dont le nom ne ligure pas dans la raison sociale ; les Anglais écrivent : and Co. : Hobertson brothers and Co.
Vpici, à ce propos, un singulier effet de l'habitude. Un commerçant, apposant à la mairie sa signature au bas de la déclaration de naissance de son enfant, le fit ainsi : X... et Ci».
— Ancienne jurispr. Compagnie de justice, Tribunal établi par le roi pour rendre la justice. Il Compagnie souveraine, Tribunal souverain qui jugeait sans appel dans tous les cas qui lui étaient soumis.
— Arithm. Règle de compagnie, Règle qui donne les moyens de partager une somme entre plusieurs associés, d'après la quotité de leurs mises; ce n'est qu'un cas particulier de ce problème général : partager un nombre donné en parties proportionnelles à des nombres donnés.
— Art milit. Corps de troupes commandé par un capitaine : Une compagnie de chasseurs, de voltigeurs. La compagnie de grenadiers a été d'abord placée à la droite du bataillon, mais espacée de lui. (Gén. Bardin.) il Grade de capitaine : Acheter, vendre une compagnie. Elle présenta en tremblant le brevet de gratification et la promesse par écrit d'une compagnie. (Volt.) Une compagnie de gardes françaises se payait environ 80,000 livres. (De Ches'nel.)
Le roi ne lui veut point donner de compagnie.
Le ministre les vend
LONQPRÉ.
(I Bande de partisans : La campagne était infestée par les compagnies. Les compagnies y faisaient satis cesse des courses. (De Barante.) Il Compagnies franches, Celles qui n'entraient pas dans les cadres de l'armée régulière. Il Compagnies d'ordonnances, Celles qui n'entraient pas dans les cadres des régiments. Il Compagnies de discipline, Compagnies spéciales formées d'hommes indisciplinés : Les compagnies de discipline sont toutes en Algérie ou dans les colonies.
— Mar. Compagnie de mousses, Mousses qui sont réunis dans un même port pour être instruits avant leur embarquement.
— Hist. Grandes compagnies ou Compagnies catalanes, Troupes d'aventuriers qui s étaient formées au xive siècle, et qui se mettaient au service de qui voulait les payer. Il Compagnies franches, Bandes de brigands qui dévastèrent la France sous le roi Jean, et qui étaient formées de soldats anglais et français renvoyés sans solde, n Compagnie de Jéhu ou de Jésus, ou du soleil, Association armée de royalistes qui se forma dans le midi de la France, après la chute de Robespierre, il Compagnie de AI arat, Bande d'assassins organisée à Nantes par Carrier.
— Chass. Bande d'animaux de même espèce : Une compagnie de perdreaux. Dans nos climats septeîithonaux , il était plus aisé de rencontrer une compagnie de loups qu'une société d'hommes. (Volt.) Le lit du fleuve est partout encombré d'arabesques de nénufars , au milieu desquels viennent s'abattre de grandes compagnies de cygnes blancs et noirs. (Méry.)
— Véner. Bêtes de compagnie, Jeunes sangliers qui ne se séparent pas de leur mère : In laie, en fuyant, avait abandonné toute sa famille, treize gros marcassins encore bêtes pi: COMPAGNIE, mais prêtes à quitter la livrée. (I,. Viardot.l il Fam. Bête de compagnie. Homme qui aime la société et qu'on entraîne facilement : Le chevalier croit que te café téchauffe, et moi en menu- temps, bête de compagnie comme vous me connaisses t je n'en prends plus. (Mme de Sév.)
— Fauconn. Bête de compagnie ou de bonne compagnie. Oiseau qui n'est pas sujet a s'enfuir pendant la chasse.
— Syn, Compagnie , bande , troupe. V.
BANDE
— Législ. Compagnies financières, industrielles, commerciales. Réduite a son exprès* sion la plus élémentaire, la société est, suivant la définition qu'en donne l'art. 1832 du Code Napoléon, • un contrat par lequel deux ou plusieurs personnes conviennent démettre quelque chose en commun, dans la vue »'e
1 ce qui pourra en résulter. »
Un apport soit en industrie, soit en valeurs monétaires ou autres, fourni par chaque associé; la mise eu activité du capital social
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formé par la réunion de ces différents apports; enfin, le partage des bénéfices ou des pertes, partage opéré au prorata des mises respectives, si la convention n'a pas déterminé un autre mode de répartition, telles sont les conditions constitutives et rudimentaires de toute suri. -té commerciale ou civile. Le contrat de société présente, surtout en matière d trie et de commerce, des formes et des types multiples dont notre législation a deliui et soumis à des règles particulières les différentes variétés. Dans l'usage , on donne plus spécialement le nom de compagnies aux associations d'une importance majeure, disposant de capitaux considérables et formées par la réunion d'un grand nombre d'actionnaires; telles sont les différentes compagnies de chemin de fer, celles de la Banque de France, du Crédit foncier, etc. Mais cette particularité de dénomination appartient purement au langage usuel; juridiquement, les grandes compagnies, de même que les plus modestes associations, se classent uniqui n ni suivant les clauses du contrat qui a pré ■ leur formation ; elles sont, selon l'économie de leurs statuts, des sociétés anonymes, des sociétés en commandite, ou telles autres sociétés et soumises au droit commun qui régit le mode d'association des personnes et le groupement des capitaux qu'elles ont adoptés.
Le contrat de société est régi par le Code Napoléon (art. 1832 et suiv.) pour ce qui concerne les principes généraux, et que l'on pourrait appeler les principes substantiels de la matière. Il est régi par la loi commerciale (Code de commerce, art. 18 et suiv.) en ce qui concerne ses applications à l'industrie et au commerce. Deux lois , aujourd'hui hors d'usage, sont venues successivement remanier la matière, postérieurement à la promulgation du Code de commerce; ces deux lois sont celle des 17-23 juillet 1856 sur les sociétés en commandite par actions, et celle des 23-29 mai 1863 sur les sociétés à responsabilité limitée. Ces deux lois n'ont été que des essais et n'ont eu qu'une existence de transition. Elles sont aujourd'hui débordées et virtuellement abrogées par la nouvelle loi du 24 juillet 1867, qui a apporte des modifications profondes au régime des sociétés commerciales et qui a donné, la première, le baptême légal à une forme aussi nouvelle qu'intéressante d'association, nous voulons parler de la société coopérative. Dans la discussion à laquelle a donné lieu la nouvelle loi au sein du Corps législatif, deux systèmes étaient en présence : le système de la réglementation, eu vue de protéger les capitalistes, les petits capitalistes surtout, contre les témérités et les entraînements de la spéculation, et la doctrine inverse de la liberté tutale des conventions, liberté ne devant rencontrer de limites que dans les lois qui intéressent l'ordre public et les bonnes mœurs, et auxquelles il ne jeut être dérogé par des contrats particuliers. Le débat a été radical et plein de grandeur; M. Emile OUivier a défendu avec éclat la doctrine de la liberté des conventions. Outre les considérations économiques qui plaident en faveur de la thèse de MM. Emile Ollivier et Jules Simon, ces émiDents publicistes pouvaient invoquer, et ils ont invoqué avec talent, l'argument historique. Toutes les variétés et tous les types du contrat de société sont sortis spontanément, pourrait-on dire, de 1e. liberté des conventions privées, la plus inventive et la plus féconde des libertés. Ce ne sont point les législateurs qui ont les premiers inventé et défini les différents contrats en usage dans te commerce : la lettre de change, 1 assurance maritime et, pour se renfermer dans la matière des associations, les sociétés en nom collectif et en commandite, et même la division du capital social en actions, toutes ces créations originales sont nées du jeu spontané des intérêts et de l'activité du commerce, au moyen âge; toutes ont de longtemps préexisté aux ordonnances et aux codes qui sont venus plus tard les définir, et qui n'ont eu qu'à modeler leurs dispositions sur des combinaisons déjà consacrées par une pratique séculaire. M. Troplong. dans la remarquable préface de son Commentaire du titre Du contrat de société, a retracé à traits brillants et rapides l'historique de la formation et du développement des différentes variétés de l'association commerciale et industrielle au moyeu âge. La société en nom col- i lectif, fonctionnant sous une raison sociale et comportant la responsabilité indéfinie et solidaire de chacun des associés, était connue et pratiquée des le xin* siècle à Florence et dans toutes les républiques italiennes. Lai commandite, particulièrement, était d'un usage
fénéral au moyen âge, et des le xni« siècle, e même qu'aujourd'hui, elle se présente avec son caractère distinctif, qui est de ne soumettre que le gérant à la responsabilité totale des engagements sociaux, et de n'obliger les commanditaires que jusqu'à concurrence de. leur mise. Les préjugés mêmes de l'époque,, et d'autre part les prohibitions du droit cano-i nique qui interdisaient le prêt à intérêt, favo-i ns- rent et activèrent la commandite. l*s gentilshommes, qui ne pouvaient faire le corn-, meree en leur nom personnel sans déroger! de noblesse, livrèrent leurs capitaux à des] commerçants dont l'intelligence et la probité leur inspiraient confiance. Us tirent ains tifier leur argent et eurent part aux bénéfices du négoce sans se livrer ostensiblement eux H mêmes à un trafic dérogeant. La prohibition
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du prêt à intérêt par les lois canoniques concourut au même résultat. La prohibition cessait lorsque le capital prêté était sujet à des risques; les capitaux civils, qu'on ne pouvait rendre productifs par des placements hypothécaires sans ciLo.urir les censures de II'.gllse, vinrent alimenter le négoce et sortirent de leur état d'inertie et d'improductivité en se risquant dans les hasards de la commandite.
La division du capital social en actions est plus exceptionnelle et apparaît plus rarement au moyeu âge. Logiquement, il semble que ce soit là une combinaison de seconde formation; l'action est cessible et permet des permutations continuelles dans le personnel des associés, ce qui parait répugner à la nature
f>rimitive du contrat de société, contrat où e choix des personnes est d'un intérêt capital, contrat essentiellement formé intuitu persona?, pour parler l'idiome des légistes. L'action est divisée, et le capital social doit nécessairement demeurer indivis ou impartagé tant que la société n'est pas dissoute. Néanmoins cet ingénieux et utile système, quoique peu pratiqué au moyen âge, n'y était pas inconnu, et M. Troplong en a découvert L'application dans des sociétés qui remontent au XII* siècle. Du reste, il faut reconnaître que l'action ou coupure du capital n'a d'utilité réelle que dans les grandes entreprises qui font appel à de nombreux bailleurs de fonds, et ce système, qui associe les capitaux sans associer les personnes, n'a été largement appliqué en France 3u'au xvne siècle, et à la formation des granes compagnies qui colonisèrent successivement les Antilles, le Canada, la Louisiane et nos possessions dans l'Inde. L'ordonnance du commerce de 167a, le premier acte législatif qui ait réglementé les sociétés commerciales, se montra, il faut le dire à sa louange, infiniment sobre de réglementation. Deux articles lui suffirent pour définir les caractères de la société en nom collectif et de la société en commandite, la première engageant indéfiniment et solidairement chaque associé, la seconde n'obligeant le commanditaire que dans la limite de son apport. Quelques dispositions très-sommaires aussi déterminaient les conditions de publicité auxquelles le contrat de société devait être soumis, et c'était tout. L'ordonnance s'en remettait avec raison sur la libre initiative des parties contractantes pour régler le détail de leurs stipulations, l'ordonnance était muette sur les sociétés par actions. Ce silence s'explique facilement. La division du capital par actions n'était plus pratiquée au xvile siècle que dans les grandes compagnies, que leur importance élevait au niveau d'établissements publics et dont la formation avait été autorisée par lettres patentes. Ces lettres patentes, ou les statuts et le mode d'organisation des compagnies se trouvaient exposés avec précision, constituaient fmur chacune de ces grandes associations une égislation spéciale, et la loi générale n'avait pas à s'en occuper.
Le Code de commerce, publié en 1807, distingue et définit dans quelques articles laconiques les quatre modes principaux alors connus d'associations commerciales, savoir ; 1« la société en nom collectif, où tous les associes sont solidaires et responsables, c'est-àdire où l'élément personnel domine l'élément capital; 2U la société en commandite, système mixte, où l'élément de la personnalité est représenté par le gérant ou les gérants responsables, et où l'élément impersonnel est figuré par la mise des commanditaires qui ne s'obligent point individuellement et n'obligent que leur apport; 3° la société de simples capitaux ou il n'y a que des bailleurs de fonds et pas de gérants personnellement obligés à raison des engagements sociaux, et que, pour cette cause, le Code a dénommée société anonyme, ce qui équivaut à dire société impersonnelle; 4° enfin la société en participation, sorte d'association imparfaite, qui ne se révèle point au public, dans laquelle le gérant est seul connu des tiers, et où la répartition des bénéfices et des pertes se règle par des comptes particuliers entre les intéressés. Le capital des sociétés anonymes est nécessairement divisé en actions de valeur égale; cette disposition est de rigueur. Le capital social est la seule garantie offerte au public; le gérant qui administre la société anonyme est un mandataire responsable sans doute de ses infidélités ou des fautes de sa gestion, mais, comme tout autre mandataire, il ne s'oblige point personnellement, et sur ses biens propres, en traitant pour la société ; il n'y a jamais d'engagé que le capital social. Le Code de commerce a soumis la formation des sociétés anonymes à l'autorisation du gouvernement. L'art. 37 du Code de commerce, qui posait cette règle, était ajiisi conçu : ■ La société anonyme ne peut exister qu'avec l'autorisation du roi et avec son approbation pour l'acte qui la constitue ; cette approbation doit être donnée dans la tonne prescrite pour les règlements d'administration publique. » Cette restriction à la libre association des capitaux rencontra des
Srotestations dans le monde du commerce et e la finance. Il est certain qu'elle était contraire au principe d'égalité, car elle faisait do toute société anonyme un établissement privilégié, jouissant, grâce à l'autorisation de l'Etat, d'un prestige et d'une supériorité dans l'opinion publique qui amoindrissaient la liberté de la concurrence et créaient une sorte de monopole. C'était manifestement un retour pur
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et simple au régime des anciennes compagnies privilégiées, créées par lettres patentes au xvue et au xvmc siècle. Mais le législateur de 1807 se préoccupa moins du principe égalitaire que de la sécurité à offrir aux actionnaires. La société anonyme répond, en effet, en général, à de vastes entreprises ; elle appelle et groupe les capitaux d'un grand nombre de particuliers, et, d'autre part, comme elle n'engage point la responsabilité indéfinie de ses gérants, il sembla au législateur de 1807 qu'elle réclamait le haut contrôle de l'Etat sur ses statuts, son économie intérieure, la nature des opérations auxquelles elle devait se livrer, sur tout l'ensemble, en un mot, des garanties qu'elle devait offrir à la confiance publique. Les leçons du passé furent oubliées ; on ne se souvint plus que d'anciennes et puissantes compagnies, créées par lettres patentes et patronnées par le pouvoir royal, n avaient point été pour cela préservées de la banqueroute et du désastre d.-s actionnaires. On se déliait encore beaucoup de la liberté en 1807, et il a fallu plus d'un demi-siècle pour en finir avec ces préventions surannées, pour arriver à l'émancipation définitive de la soi iété anonyme. Cette reforme, ébauchée par la loi de 1863 sur les sociétés à responsabilité limitée, n'a été réalisée d'une manière totale que par la loi du 24 juillet 1864.
Le Code de commerce montra plus de hardiesse dans la disposition par laquelle il autorisa la division en actions du capital des sociétés en commandite. C'était une innovation grave et qui n'était point exempte d'une certaine témérité. Au fond, elle transformait presque jusqu'à les dénaturer le caractère et la physionomie de la commandite. Cette forme d'association ne s'était originairement appliquée qu'à des entreprises d'une importance secondaire, et dans lesquelles les commanditaires n'engageaient que des capitaux dont pouvait raisonnablement répondre la solvabilité personnelle du commandité gérant en nom. La division du capital en actions et coupons d'action, venant s adapter à la commandite, lui permit de grouper des fonds considérables et de rivaliser d'importance avec la société anonyme. La solvabilité individuelle des gérants n'étant pas sérieusement en rapport avec la masse des capitaux agglomérés dans leurs mains, leur responsabilité indéfinie devenait illusoire et n'était plus qu'une fiction. Néanmoins ces gérants , dont la responsabilité était dérisoire, n'en étaient pas moins les maîtres omnipotents de l'entreprise, n'étant
Point révocables par les actionnaires comme étaient les gérants, simples mandataires des sociétés anonymes. On sait de quels mirages fut victime la crédulité des actionnaires, quels écumeurs de la mer financière exploitèrent la commandite par actions, à quels sinistres et à quelles ignominies aboutirent un grand nombre d'entreprises de cette nature.
La loi des 17-23 juillet 1856 entreprit la tâche difficile de moraliser la commandite par actions. On a fait à cette loi le reproche d'avoir énervé et découragé la spéculation licite en voulant réprimer les impudeurs de l'agiotage et protéger les actionnaires. Il faut toutefois lui rendre cette justice, Qu'elle procédait d'une inspiration honnête et élevée, et qu'elle dirigea ses dispositions préventives du côté où se produisaient surtout le mal et le scandale. La loi de 1856 se préoccupa d'abord de préserver les petits capitaux, à peine en voie de formation, de sauvegarder le petit pécule, la mince épargne de l'ouvrier, contre les séductions des lanceurs d'affaires. Elle disposa que l'action et la coupure d'action ne pourraient descendre au-dessous d'un minimum de 100 fr., lorsque le capital social n'excédait pas 200,000 fr., et au-dessous de 500 fr. lorsque le capital social était supérieur au chiffre de 200,000 fr. La loi de 1856 voulut sagement aller au-devant du scandale des entreprises chimériques, dont les provocateurs négociaient avec impudeur les actions avant qu'aucune fraction du capital eût été versée ou même souscrite , et qu'aucune opération eût été entamée. Elle disposa que la société ne serait constituée qu'après la souscription de la totalité et le versement effectif du quart de son capital Cette loi imposa une responsabilité réelle aux membres des conseils de surveillance, dont la fonction avait été jusque-là à peu près honoraire, et dont les noms, fastueusementpubliés,avaient souventservi d'amorce pour capter la confiance des actionnaires. Elle édicta des dispositions pénales pour réprimer les malheurs et les fraudes les plus usitées, particulièrement Us distributions de dividendes fictifs, que ne justifiait la réalisation d'aucun bénéfice, et qui ne pouvaient être prélevés que sur le capital social, au détriment de la garantie des tiers et des actionnaires eux-mêmes. La loi de 1856 n'atteignit pas les résultats qu'on s'en était promis. Les dispositions comminatoires relatives aux membres des conseils de surveillance écartèrent, dit-on, le concours d'hommes probes et capables; les sinistres devinrent plus rares, mais la spéculation, dit-on encore , s'alanguit sous le régime de la réglementation nouvelle. Le fait est que les sinistres financiers, devenus plus rares chez nous, se multiplièrent chez nos voisins après la mise en vigueur de la loi de 1856,. Il est permis de croire que les pirates de bourse, ne pouvant s'acclimater dans l'atmosphère d'une législation honnête, emigrerent et portèrent à l'étranger leur industrie et leur génie inventif. Quoi qu'il en soit, on com-
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prit dans les haut' , men-
la le besoin de raviver le mouvement industriel. Le vice capital de La coi Q andite à grandes proportions résidait surtout "omnipotence, c'est-à-dire dans lité des gérants responsables. IL fallait ouvrir aux grandes entreprises privées le moy< se passer de cet agent autocrate, et faire administrer par des mandatairi > révolu gré des acl pal quent, ne subissant d'autre responsable celle des infidélités ou des fautes commises dans leur gestion, four réaliser cette dernière réforme, il ne s'agissait de rien moins que de a la libre disposition du commerce et de l'industrie la formation des sociétés anonymes, et datfraiichir ce mode d'association du contrôle et de la condition de l'autorisation préalable du gouvernement. La lo 23-29 mai 1863 accomplit dans cette voie une première étape, et affranchit l'anonymat du préliminaire de l'autorisation par l'Etat; mais cet affranchissement ne fut que partiel. qu'il fut limite aux .sociétés anonymes dont le capital social n'excédait pas 20 million cette mesure, des entreprises considérables pouvaient se mouvoir à l'aise ; au delà de ce chiffre, on pensa que l'entreprise continuait de présenter les proportions d'une affaire in- ' 1 1 1 l'ordre public, et que les règles du Code de commerce devaient être maintenues relativement au contrôle et à l'approbation des statuts par l'Etat. Les sociétés anonymes au capital de 20 millions, dispensées d'autorisation par la loi de 1863, prirent le nom distinctif et tres-caractèristique de sociétés à responsabilité limitée, dénomination empruntée aux usages de l'Angleterre. D'ailleurs, pour remplacer, dans une certaine mesure, le contrôle gouvernemental des statuts des sociétés anonymes ordinaires, la loi de 1863 ref produisit, pour les sociétés à responsabilité imitée, par voie de réglementation générale, à peu près le même système de garantie et de dispositions préventives que la loi de 1856 avait appliquées à la commandite par actions. La nécessité de la souscription totale et du versement partiel du capital pour que la société fût constituée et pût agir, La responsabilité du conseil de surveillance, la répi des manœuvres frauduleuses, notamment d'-s distributions de dividendes fictifs; tout le système préventif en un mot de 1856 fut reproduit, sauf des modifications de détail dans le régime de la société à responsabilité limitée par la loi de 1863.
L'étape marquée par la loi de 1863 a été franchie; les compagnies privilégiées ont disparu, et l'absolue liberté de lau aucune limitation relativement au chiffre du capital social, a été définitivement proclamée par la loi du 24 juillet 1867, art. 21. C'est le
fdus mémorable progrès accompli par cette égislation nouvelle. La réglementation, du reste, a abandonné du terrain, mais n'a pas complètement abdiqué. La loi nouvelle a maintenu le minimum des coupures d'actions déterminé par la législation de 1856. Elle a exigé que les administrateurs des sociétés anonymes fussent propriétaires d'un certain nombre d'actions, en laissant toutefois aux statuts librement stipulés entre les fondateurs le soin de fixer le nombre et l'importance de ces actions dont les gérants doivent être propriétaires, et qui servent de garantie de leur gestion à l'égard des actionnaires <-t 'les tiers. Elles sont nominatives, demeurent inaliénables jusqu'au règlement du compte des gérants, et sont frappées d'un timbre qui en indique le caractère d'inaliénabilité. La société anonyme ne peut être formée entre moins de sept personnes, suivant l'art. 26 de la loi. Ce nombre cabalistique de sept a été critiqué, ou pourrait même dire persillé; il parait avoir été emprunté avec assez peu d'intelligence à certaines pratiques commerciales anglaises. Le rapporteur de la nouvelle loi, l'honorable M. Matthieu, a donné de cette disposition explication qui n'est qu'à demi satisfaisante; il a déclaré que le nombre de sept associés était un minimum nécessaire, parce qu'audessous de ce nombre il pourrait y avoir déception pour les tiers, lesquels pourraient croire avoir affaire à une société de personnes indéfiniment responsables, la société anonyme et sans responsabilité personnelle ne se présentant habituellement qu'avec un cortège de nombreux actionnaires.
L'un des titres les plus dignes d'intérêt de la loi nouvelle est le titre III, relatif aux sociétés dites à capital variable. Ce titre s'occupe de l'organisation des petites socii-r pératives de consommation et de production, sociétés dont quelques-unes, après de modestes débuts, ont pris, en Angleterre et en Allemagne, des développements qui donnent des espérances. Ces associations, particulièrement appropriées aux besoins des classes laborieuses, se forment avec un capital infime, souvent même sans capital actuel, et en vue d'un fonds à créer plutôt qu'acquis. La matière est neuve autant qu'intéressante, et le législateur n'a pu que marquer les premiers linéaments d'une organisation que le temps et l'expérience doivent mûriret perfectionner. Le trait distînetif de ces associations, c'est le capital variable. L'art. 48 dispose, en conséquence, qu'il pourra être stipulé dans les statuts, que le capital social sera susceptible de recevoir des accroissements soit au moyen de versements nouveaux, opérés par les premiers associés, soit au moyen de faccession d'associés non-
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diminué au-dessous du chiffre qu il présentait prîmitïvemi i
ins ne peuvent abaisser le capital des eratives au-dessous du dixième originaire. La loi de 1867 I mumdu capital avec lequel peut ; ératîve. Ce nmxi- 000 fr. On a entière au prin- I a été i que le chiffre de 200,000 fr. répondait largement à l'exj
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mum de 200,000 fr. Une autre ta ■
pures d'actions, et de les «:-
dès le moment où, leur capital éts
en entier, le versement etfectif en
jusqu'à concurrence seulement d'un dix
Ainsi, des versements individuels de 5 fr. par
chaque intéressé suffisent pour
fonctionnement et la vie à une
pérative. Il est vrai que cette faveur
mal accueillie, même par la minorité du Corps
législatif, et regardée moins coma
mine une restriction à la contrats par les partisans à outrance de liberté. Un dernier- trait caractérise la sionomie particulière des :
ves. Ces sociétés sont pluU de personnes et de travail individuel qu
tions de capitaux; c'est pourquoi la loi de 1867 a disposé que li i y doi-
vent être que nominatives, et qu'il peut : être interdit par les statuts d'en opérer Je transfert sans le consentit ta so-
ciété elle-même en assemblée générale, soit du conseil d'administration.
— Comm. Tendant plusieurs siècles, l'Europe n'a connu de commerce que par L intermédiaire des compagnies exclusives; elle a
yè cette méthode avec opiniâtreté, surtout à l'égard de ses colonies; elle l'a fait avec une constance aussi étonnante en elleque par le peu de résistance qu'elle éprouva de la paît de ceux qui en mu. tiraient. Auteurs et victimes de privilèges exclusifs, métropoles et colonies, tout est également surprenant dans l'histoire de ces pm La joie que les villes de commerce faisaient éclater à la chute de chaque compagnie exclusive témoigne assez de leurs sentiments. L'un des plus remarquables économistes qui aient parlé des compagnies de commerce, CoqiK-lÏD, n'ose cependant pas les condamner pour le temps ou elles sont nées. Les difficultés que rencontrait alors le commerce, la barbarie des pays lointains, l'insécurité des mers, lui paraissaient les justifier suffisamment. II y voyait une raison pareille à celle qui, dans le principe, avait rendu nécessaire l institution des corporations de métiers, t Et qua t aux privilèges exclusifs que les gou-
1 1 ents accordaient à ces compagnies^ dit-il, c'était d'abord une sorte d'encouragement à leur formation; c'était, en outre, dans certains cas, un dédommagement pour les avances qu'elles étaient obligées de faire dans
ya nouveaux qu'elles exploraient. ■ Coquelin ajoute toutefois , dans la suite de son travail: «Si les compagnies privilégiées ont jamais été réellement utiles, ce dont il est encore permis de douter, il est certain, du moins, qu'elles ont perdu leur raison d'être. • Nous ne parlerons ici que des principales compagnies. Du reste, l'histoire du commerce privilégié n'est pas nouvelle en Frani avant u'aborder les compagnies à privilèges établies dans les pays d'outre-mer, nous rencontrons chez nous un vieux monopole qui leur servira comme de préface.
îo Compagnie normande et Compagnie française. La dénomination de Compagnie normande exprime la réunion des privilèges commerciaux des Rouennais. Ces privilèges comprenaient : le monopole, en faveur des citoyens de Rouen, du commerce avec l'Irlande, monopole confirmé par Henri Plantagenet et ratifié par Richard Cœur de Lion, Jean sans Terre et Phi lippe- Auguste ; le règlement des
s du port de Dieppe sur ceux qu'on levait dans le port de Rouen, en sorte aue Dieppe ne fût pas favorisé aux dépens de Rouen , concession annulée en 1197, reproduite dans la charte de Jean sans Terre, mais ne figurant pas dans celle de Philippe-Auguste; confirmation par Henri Plantagenet du port de Dunegate, à Londres, appartenant aux Rouennais depuis Edouard le Confesseur; franchiro des marchands de la guiide de Rouen h dres, sauf pour le vin et le crespots; autorisation de commercer par toute l'Angleterre, d'abord en payant la coutume comme les Anglais, puis, après 1174, en toute liberté et franchise, tant en deçà qu'au delà de la mer, avec privilège exclusif pour l'Angleterre. Ces privilèges se trouvèrent nécessairement amoindris par la réunion de la Normandie à la France et l'hostilité que Jean sans Terre montra contre les habitants de Rouen lorsqu'ils
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eurent c«sse d'être sous s» domination. 1 1» lippe-Auguste remplaça ces dispositions pai la liberté de vendre en gros et en détail dans toutes ses terres, et par une exemption comlue de tous les droits perçus par le roi sur les marchandises, dans 1 étendue des domaines appartenant autrefois au roi terre. i ette exemption ne s'étenaaii , , ,,.,,„, au comte dKvreux.au Vexin normand, a Pacy-sur-Eure, aux terres de Hu de Qournay et au pays entre Pont-del \,rht- et la frontière de France. Défense était faite aux étrangers, sous peine de confiscation, d'acheter a Rouen, sans I interméd'ini citoyen de cette ville, les marchandises venant d'Irlande et en gênerai d'outre-mer; défense aux étrangers de mettre leurs marchandises à couvert dans Kouen, prohibition restreinte au vin seulement par Philippe-Auguste; franchise absolue pour les citoyens de Rouen, leurs hommes et leurs navires montant ou descendant la Seine ; défense de monter ou de descendre la Seine, en passant devant Rouen, à moins d'être citoyen de cette ville; enfin défense, à peine de confiscation, de charger à Rouen, pour le royaume de France, aucune marchandise sans 1 intermédiaire de la corporation des mariniers de Kouen : tels étaient les privilèges commerciaux des Roueunais, dont M. Cheruel, dans son Histoire de Rouen pendant l'époque communale, a «1. .une rémunération la plus complète en publiant et en analysant la charte de Henri Planlagenet en 1150, avec les diverses confirmations et extensions quelle a reçues jusqu'en 1207. Les défenses faites au profit de la Compagnie normande pouvaient d'ailleurs être levées en faveur de 1 étrauger, I ourvu qu'il payât à la ville un droit appelé hanse ou association, et qu'il s'adjoignit un bourgeois pour garantir que rien ne se ferait en fraude des privilèges de la ville et des impots qu'elle levait. Le garant devenait un véritable associé, recueillant sa part des bénéfices de l'opération commerciale. Le droit de navigation sur la Seine s'achetait par les étrangers de la même manière.
Ces privilèges exorbitants, qui contribuèrent puissamment à la prospérité de Rouen, constituaient au contraire pour les étrangers, et surtout pour les Parisiens, autant d obstacles au développement de leur commerce, bien qu'ils eussent eux-mêmes d'importantes franchises commerciales, dont l'ensemble était designé sous le nom de Compagnie française. Tant que Rouen fut la capitale d'un duché qui n'avait que des liens de vassalité avec le gouvernement du roi de France, tant que les puissants ducs de Normandie , devenus rois d'Angleterre, la favorisèrent de tout leur puuvoir, la Compagnie française dut subir les dé l'enses établies au profit de la ville de Rouen ; mais, après la conquête, la situation changea. la Compagnie française, représentant le commerce de Paris, qui sentait vivement sa prepondérance comme capitale du royaume, renouvela la lutte engagée jusqu'alors sans succès, lutte qui prit la forme d'un interminable procès. On eut le spectacle de deux villes île commerce , ne pouvant se passer l'une de l'autre, et combattant pour s'enlever leurs 1 r, 11. bises respectives. 11 eût été facile et avantageux pour elles de faire abandon réciproque de leurs privilèges, et d'étouffer ainsi à sa
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1 ,11, de Cucn et autres villes, spécialement à raison des vins qu'il» faisaient expédier de Paris. Cet injuste monopole cai. Rouennais de telles pertes et anéantit plétement leur c naïve, qoe Philippe le Bel
leur restitua quelques privilèges de la 1
mie normande. 11 les reconnut d abord 1
naissance une longue querelle; mais Pans apporta la plus grande résistance, et ne voulut pas se prêter aux tendances conciliantes des ordonnances de Philippe-Auguste et des rois ses successeurs. L une des premières traces du conflit entre Rouen et Paris, pour la navigation de la Seine, se trouve dans la prohibition énoncée dans la charte de 1207 de charger à Rouen pour le royaume de Krance, à peine de confiscation, aucune marchandise sans l'intermédiaire de la corporation des mariniers de cette ville. D'un autre côté, Louis VII avait, en 1170, déclaré que les marchands de l'eau de Rouen pourraient venir avec bateaux vides, sans Compagnie française, jusqu'au h du Pec, et les marchands de l'eau de Paris, se fondant sur un usage de toute anté, disaient-ils , fixèrent eux-mêmes en tes déjà tracées par I^ouisleGros -ation sur la Seine. Ils dé- I ils avaient le droit exclusif de ,,,,, uei depuis le grand pont de leur ville ju qu'à Mantes. La commençait la navigation rouennaise, qui s'étendaitjosqu'h l'embouchure Seine. Après la réunion de la Normandie Il la France , les Parisiens reprirent l'avantage, et les décisions de saint Louis surtout leur furent favorables. Il est vrai qu'une réaction s'opéra sous le règne de Philippe le Hardi, et que le parlement décida que m les parisiens avaient la navigation exclusive de ihie au-dessus de leur ville, les Rouennais pouvaient transporter leur marc!, jusqu'aux ponts de Paris; mais Philippe le Bel, profitant d'une révolte de la po] .1. Kouen au sujet d'un nouvel Impôt ou mal-
i en 1292, supprima la commune, le Rouen,
,i abolit la l 'umpagnit normande. Il alla plus a lî»7: mcnenuant ÎOO.OOO livresque lui versèrent les Parisiens, il affranchit leur: marchandises venant de Rouen da la maltote qui
:i\lul cause la révolte des Koueliniils 00 IMS.
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de la médiation des vins de un. -s a leur consommation, et l.ur vendit, pour avoir de 1 argent quelaComiiov""' françaisene lui donnait Sas l'impôt établi par lui pour la réfection du
pontet les autresd in du pont lie Kouen. Les
bourgeois de Paria ne tardèrent pas a s unir avec ceux de Caen et de Compieg.ic et gonéralement à tous les ennemis de la Compagnie normande , pour obtenir la suppression du péage de Rouen, et ils y réussirent en 1315, sous Louis X, moyennant 60,000 livres. L'ordonnance de Louis X reçut son exécution, malgré de longues résistances de la part des Rouennais, et fut confirmée en 1379 par Charles V. Peu après cette époque, les Rouennais reconnurent que leurs adversaires avaient eu gain de cause «dans le procès où les Rouennais voulaient faire prendre la Compagnie normande aux Parisiens qui passaient sous le pont de Rouen, ■ et demandèrent à leur tour que la Compagnie française fût abolie, et que le trafic fût libre au-dessus des ponts de Paris , mais ou ne leur permit pas de venir jusque-là, et la Compagnie française fut définitivement maintenue. Les Parisiens, assures de la victoire, poursuivirent les Rouennais dans leurs derniers privilèges, et firent arreter les bateaux normands qui remontaient a vide, depuis Mantes jusqu'aux Blancs-Murs et dans l'Oise, malgré le privilège accorde par Louis VII. Les Rouennais se plaignirent amèrement de ces violences : • Notre ville, disaient-ils, est, après Paris, la meilleure et la plus notable du royaume; sans elle et son commerce actif, Paris ne pourrait supporter le sien, car ce sont les marchands de Rouen qui font affluer le plus de marchandises à Paris et donnent le plus d'activité à son marché par les nombreux échanges qu'ils y fout. • Cette fois, le parlement donna gain de cause aux Rouennais, par arrêt du 10 juin 1385; mais la guerre n'en continua qu'avec plus d'acharnement, et les taverniers de Paris allèrent jusqu'à prétendre avoir le droit de vendre leurs vins en détail à Rouen. Les bourgeois de cette ville , dont les registres municipaux sont pleins de délibérations sur les compagnies françaises de cette époque, se cotisèrent pour repousser cette prétention, et continuèrent la lutte jusqu'au mois de juillet 1450, où Charles VII, étant à Caen, rendit l'ordonnance suivante : ■ Comme plusieurs procès ont esté commencez entre ceulx de Paris et ceulx de Rouen,... à l'occasion de ce que iceulx de Paris tenoient rigueur à ceulx de Rouen, de leur faire prendre Compagnie françoise quand ils montoient ou avalloient la rivière de Seine, par ladite ville de Paris ou es mectes d'icelles, et aussi iceulx de Rouen, pour raison de leurs privilèges, empeschoient a iceulx de Paris qu ils ne descendissent et missent leurs vins et autres denrées et marchandises à couvert et ne les vendissent en icelle ville de Rouen..., nous, par l'advis des gens de notre conseil..., voulons que les bourgeois de nostre ville de Rouen... soient doresnavant francs, quictes et exempts de ladite Compagnie françoise et de tout ce que lesdits de Paris peuvent demander à ceste cause, et aussi que iceulx de Paris pourront mectre à couvert et descendre en ladite ville de Rouen toutes denrées et marchandises, et illec les vendre en gros. • Ces lettres, que le parlement refusa d'abord d'enregistrer , et qui ne reçurent leur exécution eue sous Louis XI, en U61, terminèrent cette longue lutte entre le commerce de Rouen et celui de Paris.
Mais.au milieu de ces luttes et à cette époque de privilèges, il faut bien se garder de croire que l'abolition des franchises de la Compagnie normande, puis de la Compagnie française, fût applicable aux étrangers. Les bourgeois de ces deux villes considéraient comme étrangers tous ceux qui n'appartenaient pas à l'une ou à l'autre des deux ci tes, et on les divisait en étrangers proprement dits, étrangers privilégiés et étrangers français. Parmi les étrangers proprement dits, les Flamands s.' résignèrent sans résistance bien sérieuse aux privilèges de la Compagnie normande et à leur rétablissement; mais il ni n fut pas de même des Castillans, im Charles V avait accordé de grands privilèges, en 13G4, et qui refusèrent de payer la hanse à Rouen, jusqu'à ce qu'une décision des commissaires conservateurs des privilèges des Espagnols en France les y eût contraints (s mai M50). Les bourgeois de Caen, du Mans, de Montreuil-sur-Mcr, ,1'Ablieville, d'Etaples, de Boulogne, de Calais, de Soissons et les .u.ls du pays de l'Aunay-en-Pansis ne reconnurentque successivement la Compagnie normande, qui ne put même l'emporter sur Montreuil, Abbevllle, Etantes et Boulogne, et fut obligée de leur accorder la franchise du pont de Rouen. Les habitants de Caen, toujours ennemis de la Compagnie normande, turent ceux qui résistèrent le plus longtemps, quoiqu'ils s.- fussent soumis plusieurs fois, et que-différent ■ arrêts eus tant maintenu les ani. es et libertés de la Compagnie
normande. Le SI mai 1454, 1. i o« th
la ville de Rouen jugèrent utile .1" faire un don aux principaux fonctionnaires de Cnen,«atin qu'ils eussent en plus fraîche mé-
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moire le fait de la franchise des bourgeois de Rouen. • Les difficultés reparurent 1511, et l'on composa alors un recueil où se trouvent toutes les décisions favorables aux fram bises .le la Compagnie normande. Avec cet arsenal, maître Vincent de Veuller, procureur de la ville de Rouen, recommença le i, nui se termina, la 10 mars 1530, par un arrêt favorable à la Compagnie iionnaïuje dans ses rapports avec les Caennais, et qui parait avoir été définitif. Au reste, la Compagnie normande et la Compagnie française avaient perdu au xvie siècle une grande partie de leur importance à l'égard des étrangers, îo Compagnie de Saint-Christophe. Ce fut seulement au xvu« siècle, sous le ministère
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du cardinal de Richelieu, que le gouvernement commença à comprendre qu il y avait un rôle à remplir pour lui dans les conquêtes de la France au delà des mers. L'édit portant institution de la première Compagnie, dite de Saint-Christophe, est du 31 octobre 1626. On y lit : D'Esnambuc et du Rossey prendront possession des lies de Saint-Christophe et autres , et ce pour y trafiquer et négocier des deniers et marchandises qui se pourront recueillir et tirer desdites lies et de celles des lieux circonvoisins. ■ Le roi se réservait les droits de dixième sur tout ce qui proviendrait desdites Iles, pendant un espace de vingt ans. La mise de fonds de la société était de 45,000 liv., plus deux vaisseaux équipés. Richelieu y prit part pour la somme de 10,000 liv. Les lettres patentes de la Compagnie lui conféraient la propriété de toutes les terres qu'elle mettrait en valeur, et le droit exclusif d'y commercer. En échange de ces avantages, elle ne devait faire passer dans ses établissements que des naturels français et catholiques, entretenir dans chaque centre d'habitation trois prêtres pour les besoins spirituels, et, à chaque changement de règne, prêter foi et hommage et offrir une couronne d'or. En 1635, d Esnambuc, gouverneur de Saint -Christophe, prenait possession de la Martinique au nom de la Compagnie, et chargeait son lieutenant L'Olive de s'emparer également en son nom de la Guadeloupe. Cependant le privilège du | commerce exclusif aurait été fatal à ces nouvelles possessions, si plusieurs fois, par une i I infraction heureuse, des vaisseaux étrangers ' n'étaient venus approvisionner ces colonies | dénuées de tout, placées entre les horreurs de la famine et les flèches des Caraïbes. Dix ans après, non-seulement la Compagnie originaire était ruinée, mais deux autres Compagnies héritières de ses privilèges avaient péri comme elle, et la première cherchait en vain à se défaire d'une propriété aussi onéreuse. Enfin elle trouva, en 1649, un acquéreur pour la Guadeloupe : le marquis de Boisseret lui en donna 60,000 liv. Deux ans plus tard, Duparquet lui donna la même somme de la Martinique et de quelques autres petites lies. Bientôt les nouveaux propriétaires s'aperçurent qu'ils avaient fait un mauvais marché. Ils manifestèrent l'intention de revendre ; et Louis XIV, qui venait de succéder à Mazann, profita de cette occasion pour acheter les deux îles moyennant 245,000 livres.
30 Compagnie de la Nouvelle-France. Par suite des succès de Champlain dans le Canada, Richelieu, pressentant l'importance de cet établissement, suscita lui-même, eu 1628, une Compagnie considérable, dont le but était la colonisation de la Nouvelle-France, ainsi que l'on appelait alors le Canada, et adjoignit à Champlain le duc de Veutadour, avec le titre de vice-roi. On chercha à couvrir les dépenses de la nouvelle colonisation par les profits qu'offraient le commerce des fourrures et les pêcheries. La Compagnie reçut le privilège commercial du Canada, à charge par elle d'y transporter chaque année un certain nombre de colons, de les établir et de les fournir de tout ce qui serait nécessaire en bestiaux, ustensiles, etc. Malheureusement, la guerre qui éclata peu après entre la Fiance et l'Angleterre paralysa cette entreprise. Plus tard, la soif du gain ruina la Compagnie, et son commerce devint la proie des Hollandais.
40 Compagnie de Cayenne ou de la France éguinoxiale. De la Barre, maître des requêtes et ancien intendant dans le Bourbonnais, ayant entendu raconter les désastres des Français à . Cayenne et la prospérité des Hollandais dans | le même pays, forma le projet de chasser ces derniers et de remettre la colonie aux mains de la France. Ce projet fut soumis à Colbert, qui l'approuva, et, au mois d'août 1663, il fut passé un acte d'association par lequel les 111- . sous la dénomination de Compagnie de la France éguinoxiale, étaient autorisés a ramener sous les lois de la France un pays déjà tant de fois occupé par des Français. En 1664, deux vaisseaux débarquèrent à Cayenne un premier détachement de colons. Us parvinrent à chasser les Hollandais, et pendant une année leurs travaux île col, uns. tu. n furent couronnésdu plus heureux succès. Revenu momentanément en Pïaiioo.en L665, delà Barre écrivit, pour la mettre sous les yeux du roi, la Description de la France éqmnoxiale, cidevant Guyane; il y rendait compte des résultats qu'il avait obtenus, et y exposait ses espérances pour l'avenir de la colonie. Mais la guerre ayant éclate entre la France et l \n I. -terre, Cayenne fut attaquée et pus,-, h la plupart de ses nouveaux colons furent
m s pris rs par 1 . Botte britannique.
ompagnie dei Indes occidentales, bans réfléchir aux inconvénients attachés à tout
f.i.n.ent des avuntat, a centralisation et de l'unité, Colbeit eut la s de réunir toutes les colonies dans une
même main. Dans ce but, il créa i œuvre gigantesque de la Compagnie des^Ind'-s occidentales. Pour consommer cette œuvre, il fallait déposséder les seigneurs propriétaires des 11 iirrétdiicimseild Etat du 16 avril 1664, il fut ordonné .l'o-, dans le délai d.- quinze
jours, ils rappoi Seraient li urs titre: 1 Sire
dédommagés du prix de leur acquisition. Les seigneurs essayèrent de résister a cet ordre, mais ils durent courber la tête devant la volonté royale. La Compagnie des Indes occidentales, dans laquelle s'était fondue celle de la France éguinoxiale, devait s'étendre^: en Afrique, du cap Vert au cap de Bonne-Espérance ; en Amérique, sur toutes les lies et sur le continent, du nord du Canada à la Floride, de l'Orénoque à l'Amazone, soit que cet im-
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mense territoire appartint à la France pour l'avoir occupé, soit que la Compagnie s'en mit en possession en chassant ou soumettant les naturels, ou les autres nations en guerre avec la France. Toutes ces contrées étaient, sans exception, données à la Compagnie en toute propriété, sous la simple réserve de foi et hommage à rendre au roi à chaque changement de règne, avec l'offre d'uue couronne d'or du poids de 30 marcs. Le don des lies de Saint-Christophe, de la Guadeloupe et de la Martinique était le moindre des avantages faits à la Compagnie. Il lui était accordé, pendant quarante ans, le privilège de faire le commerce, tant d'importation que d'exportation, sur toutes les terres concédées. Aucun autre navire que les siens ne pouvait s'y rendre, sous peine de confiscation. Ce n'était pas tout: l'Etat consentait à lui payer 30 livres, ce qui représentait une valeur de plus de 100 fr. de nos jours, par chaque tonneau de marchandises expédié, et 40 livres pour celui qui serait apporté en retour. Les denrées coloniales importées en France et de là exportées à l'étranger n'étaient soumises à aucun droit. La Compagnie avait d'ailleurs tous les droits d'un j souverain, nommait à tous les emplois, pouvait déclarer la guerre et consentir à tout traité de paix.
Pour faire exclusivement le commerce dans des pays si divers et d'une telle étendue, il ( fallait d'immenses capitaux ; Colbert ne négligea rien pour les attirer. La Corn, était composée de quiconque voulait en faire partie, Français ou étra nger. Etablie au mois de mai 1 664 , il était accordé quatre mois pour faire leur déclaration, à partir du 1er juin, S ceux qui souhaitaient prendre des actions. Le minimum d'une action était de 3,000 livres. Les actionnaires depuis 10,000 livres jusqu'à 20,000 livres, sans exception des étrangers, avaient voix délibérative dans les assemblées. Tout actionnaire au-dessus de 20,000 livres pouvait être directeur. Le noble devenait actionnaire sans déroger à ses titres et privilèges. L'étranger, actionnaire de 20,000 livres, était réputé Français pendant le temps de son association; après vingt ans, il pouvait demander et obtenait de droit des lettres de naturalisation. Le roi consentait, en outre, à avancer pendant quatre ans, et sans intérêt, le dixième du montant de toutes les actions, et à souffrir que la perte, s'il y en avait, fût supportée par ce dixième. Malgré tant et de si grandes faveurs, la Compagnie n'eut pas un instant de prospérité : marchant, même en temps de paix, d'un pas mal assuré, fortement ébranlée pur la guerre de 1666, elle ne put supp rtel celle de 1672. Ses directeurs demandèrent à être déchargés d'un fardeau qu'ils ne pouvaient plus soutenir. D'autre part, Colbert vit bien que, s'il laissait subsister la Compagnie, il serait obligé de prendre à sa charge t. frais de la guerre, et que le plus court était de rendre les colonies à elles-mêmes. La Compagnie des Indes occidentales fut donc révoquée au mois de decen.bre 1674. Dans son existence de dix années, elle avait contracte des dettes s'elevant à 3,525,000 livres tournois. Le roi les paya. Il lui reinboursaenoutresoi tal, qui formait une somme de 1,287,185 livres. Par suite de la révocation de la Compagnie, les colonies furent réunies à l'Etat.
6» Compagnies françaises des Indes oriem taies. En 1604, Henri IV avait accordé le privilège exclusif du commerce à une Compagnie de marchands ignorants et avides qui restèrent dans l'inaction. En 1616 et en 1619, un velle Compagnie, fondée par des :
Normandie, lit à Java des expéditions dont les bénéfices ne furent pas suffisants pour ! 1 pcouragei .1 continuer ses entreprises. I ne tentative que des Dieppois firent sur Mada- : détermina le cardinal de Richelieu a créer une espèce de Compagnie des Indes, qui voulut former un grand établissement à Mair. La conduite brutale autant que perfide de ses agents la fit détester par les naturels. Elle se ruina en très-peu de temps. Co fut en vainque le maréchal La Me voulut la relever pour sou propre .
Celte tentative annonçait déjà donc ce que la suite a bien prouve, à savoir que I inconstance, la variété, le peu de ténacité des us les rendent moins propres aux grandes entreprises coloniales et commerciales que les flegmatiques et parcimonieux Hollandais, quo l'audacieux et opiniâtre Anglais.
Colbert présenta en 1664 à Louis XIV le plan d'une autre Compagnie des Indes orientales. Le plan fut accepte, et le privilège exclusif fut accorde pour cinquante ans à la t omoo-
COMP
onie. Tous les étrangers qui y prenaient un
intérêt de 20,000 livres devenaient regnicoles, sans avoir besoin de se faire naturaliser. Au même prix, les officiers, à quelque corps qu'ils fussent attachés, étaient dispensés de la résidence, sans rien perdre des droits et des gages de leurs places. Tout ce qui devait servir à la construction, à l'armement, au ravitaillement des vaisseaux, était déchargé de tuus les droits d'entrée et de sortie, ainsi que des droits de l'amirauté. I,'f'.t;ii . li, ,.i ,, payer 50 livres par tonneau des marchandises qu un porterait de France aux Indes, et 75 livres pour chaque tonneau qu'on en rapporterait. On s'engageait à soutenir les établissements de la Compagnie par la force des armes, à escorter ses envois et ses retours par des 1res aussi nombreuses que les circonstances l'exigeraient. On promit des honneurs et des titres héréditaires à tous ceux qui se distingueraient au service de la Compagnie, Comme le commerce ne faisait que de naître en France, et qu'il était hors d'état de fournir les 15 millions qui devaient former le fonds de la nouvelle société, le ministère s'engagea à en prêter jusqu'à trois. Les grands, les magistrats, les citoyens de tous les ordres furent invités à contribuer pour le reste. La nation, jalouse de plaire au roi, qui ne l'avait pas encore écrasée du poids de sa fausse grandeur, s'y porta avec un empressement extrême. L'obstination qu'on mit à s'établir à Madagascar fit perdre tout le fruit de la première expédition. Il fallut enfin renoncer à cette Ile, dont le peuple ne s'accommodait ni des marchandises, ni du culte, ni des mœurs de l'Europe. Les vaisseaux de la Compagnie prirent alors directement la route des Indes. Surate fut choisi pour être le centre de toutes les affaires qui devaient se faire dans l'Inde. La Compagnie jeta le plus grand éclat sous l'habile administration de Caron, un de ses chefs, qui chereha, mais sans succès, à établir ses compatriotes à Ceylan, et à partager avec les Hollandais les profits des précieuses récoltes du pays. En 1681, la Compagnie fut autorisée à s établir à Siam, d'après les suggestions d'un Grec nommé Constantin Fhaulcon, que le hasard et la faveur du prince avaient fait premier ministre de ce pays, malgré sa qualité d'étranger. C'est l'auteur véritable de la célèbre ambassade de Siam à Louis XIV. La Compagnie pensait tirer le plus grand parti de cette admission dans une contrée où la fertilité tient du prodige; mais l'incapacité et le désordre de ses agents ne tardèrent pas à l'en priver et à lui faire perdre la faveur de la population, avec celle du ministre qu'elle entraîna dans sa chute.
Les Français étaient dès lors établis à Pondiehéry, d'où les Hollandais les chassèrent en 1693, et où ils revinrent à la paix de Ryswick. Cet établissement, destiné à être le cheflieu de toute l'Inde f.-ançaise, fleurit sous la direction de Martin, un des plus habiles administrateurs de la Compagnie. Après lui vint Dumas, qui obtint du Grand Mogol des concessions importantes, et qui soutint dignement l'honneur de la nation en refusant de souscrire aux conditions que voulait lui imposer un prince indien, a la tête d'une armée de 100,000 hommes. A Dumas succéda La Bourdonnaye, si célèbre dans les annales de l'Inde, et qu'il était réservé au seul Dupleix de pouvoir égaler. Celui-ci, fixé d'abord à Chandernagor, en étendit beaucoup les relations. Les malheurs causés pendant la guerre de 1744
Sar la mésintelligence de La Bourdonnaye et e Dupleix furent réparés par ce dernier. Après la chute de son rival, il défendit Pondichéry contre les Anglais, prit Madras et parvint, à force de succès, à se rendre l'arbitre de l'Inde. Son administration marque l'apogée de la puissance française dans cette contrée. De l'assentiment du Grand Mogol lui-même, les Français régnaient directement ou indirectement sur un grand tiers de l'Inde ; encore un effort, et cette belle contrée tout entière tombait sous notre domination. Malheureusement, à Versailles, courtisans, ministres et monarque voyaient avec une égale inquiétude les succès de Dupleix, et, au lieu des renforts qu'il demandait, on ne lui envoyait que des exhortations à faire la paix. On ne se borna pas à des obsessions décourageantes et à des refus de secours : au commencement de 1754, comme Dupleix soutenait dans le Carnatic une lutte acharnée contre les Anglais de Madras, et que Bussy, son lieutenant, parcourait en vainqueur les provinces du haut Godavery et de Nerbudda, le gouverneur général de l'Inde française fut brutalement révoqué. Les ministres anglais avaient exigé son rappel, et les ministres de Louis XV s'étaient soumis à cette exigence.
Deux jours après le départ de Dupleix, son successeur se hâta de signer avec le gouverneur anglais Saunders un traité dont les bases avaient été arrêtées à Londres. Elles stipulaient: l'interdiction pour les deux Compagnies (celle de la France et celle de l'Angleterre) d'intervenir dans la politique intérieure de l'Inde ; la renonciation formelle de leurs agents àtoutes dignités, charges et honneurs conférés par les princes du pays; la restitution au Grand Mogol de toutes les places et territoires occupés par les deux nations, excepté quelques points du Carnatic pris par les Anglais avant la guerre; enfin l'égalité parfaite de territoire, d'étendue et de revenu, entre les Vussessions dus deux Compagnies. Les An-
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glais cédaient quelqi le , la France
cédait un empire. • Jamais, a dit un lu ;
, on ne fit de tels amour
de la paix! • A dater de ce jour, la Co gnie française fut condamnée a une mort inévitable. La ville de 1'. ndirhery fut de nouveau prise, par les Anglais, malgré la résistance et la bravoure incontestable du général Lally, gouverneur de la colonie française. Accusé de trahison, Lally mourut sur 1 'échafaud en 1766. Un tel acte n'était pas de nature à relever la Compagnie. Pour la priver de son privilège exclusif, on employa l'abbé Moreflet. De son côté, la Compagnie, devenue hostile aux ministres, trouva quelques défenseurs, et cette polémique, où la plaisanterie et le ridicule se mêlèrent, amusa quelque temps le publie. Enfin les actionnaires demandèrent une liquidation, et cédèrent au roi, en 1770, moyennant une rente perpétuelle de 200,000 fr., un capital de 30 millions. Ainsi finit la Compagnie française des Indes.
Les événements politiques qui suivirent tant de revers firent de nouveau rétablir la Compagnie. Le ministre Calonne espéra quelque temps en faire une ressource pour combler les vides dus a ses prodigalités et à ses déprédations. Il parut à cette époque de nombreuses brochures qui s'élevaient avec force contre cette nouvelle mesure administrative et contre le monopole qu'elle établissait. En vain l'abbé Morellet voulut la défendre; des événements d'une haute importance, précurseurs de la révolution de 1789, firent ajourner la question de la Compagnie des Indes, qui fut enfin supprimée par un décret de l'Assemblée constituante (14 août 1790). Les bureaux de Paris et de Lorient furent réunis au trésor public, et l'on maintint seulement ceux de Pondichéry et de l'île de France jusqu'à la fin de la liquidation.
L'Assemblée législative crut devoir rétablir pour dix ans la Compagnie, dans l'intérêt des actionnaires, qui élurent eux-mêmes leurs administrateurs. Un second décret ordonna l'apposition des scellés sur les magasins de la Compagnie jusqu'au moment où la Convention nationale ordonna, en 1793, la suppression définitive de cette Compagnie, qu'elle accusait d'avoir volé 50 millions à la France. En 1794, Fabre d'Eglantine, Chabot, Delaunay d'Angers furent décrétés d'accusation et condamnés à mort comme coupables d'avoir falsifié le dernier décret relatif à la Compagnie des Indes. Cette affaire n'a pas été bien éclaicie. (V., dans ce dictionnaire, l'art. Chabot.) Avec eux périt le fameux abbé d'Espagnac, âme damnée de Calonne, le père de l'agiotage moderne et qui avait spéculé scandaleusement sur les actions de la Compagnie.
7° Compagnie hollandaise des grandes Indes- Lorsque la tyrannie de Philippe II provoqua le soulèvement de la Hollande, la puissance maritime que ce pays avait acquise contribua à assurer l'indépendance et à consolider l'existence de la uouvelle république. Le commerce prit en même temps un nouvel essor. Philippe II, s'étant emparé du Portugal, interdit à ses nouveaux sujets tout commerce avec la Hollande ; alors les habitants des Provinces-Unies, auxquels le port de Lisbonne était fermé, résolurent d'aller chercher dans les Indes mêmes les marchandises qu'on leur refusait, et des marins hollandais qui avaient fait le voyage d'Asie sur les navires portugais s'offrirent pour pilotes. Une Compagnie se forma dans ce but à Amsterdam, sous le nom de Compagnie des pays lointains (1595), et, dès 1696, une petite escadre hollandaise , commandée par Cornélius Hootmann, visitait les lies de la Sonde. Hootmann, après avoir fait alliance avec le principal chef de Java, déjoua les intrigues des Portugais et revint heureusement en Hollande.
Cette tentative ayant réussi, d'autres expéditions succédèreut, plus nombreuses chaque année. Les associations commerciales s étant trop multipliées et se nuisant les unes aux autres, les états généraux les réunirent en une seule sous le nom de Compagnie des grandes Indes (1602). On conféra à cette Compagnie le monopole du commerce hollandais au delà du Cap de Bonne-Espérance, le droit de battre monnaie, de faire la paix et la guerre avec les princes d'Orient, de bâtir des forteresses, de choisir des gouverneurs, d'entretenir des garnisons et de vendre la justice. Le capital de la Compagnie était de 6 millions 600,000 florins. L'administration suprême des affaires fut confiée, en Hollande, à un conseil de dix-sept directeurs choisis euxmêmes dans le grand conseil, qui était composé de soixante membres. Il y avait aux Indes un gouverneur général assisté d'un conseil supérieur, dans le sein duquel on choisissait le gouverneur général et les gouverneurs particuliers. Cette Compagnie, dont l'établissement était dû surtout aux efforts patriotiques de Barnevelt, ne tarda pas à devenir une grande puissance. Profitant habilement de la haine que les Portugais avaient soulevée par leurs vexations et leur orgueil, les Hollandais parvinrent à se substituer à eux dans une partie de leurs comptoirs. En 1613, ils fondèrent Batavia, dans l'Ile de Java, sur l'emplacement de l'ancienne ville de Jacatara. Batavia devint le centre de leur commerce et le chef-lieu de leur domination dans les Indes. En peu d'années, la Compagnie des grandes Indes avait mis en mer un nombre considérable de bâtiments armés pour le commerce, la pèche et la guerre ; elle avait levé
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commerce des épices; elle avatl forteresses et des forts depuis l'embouchure du Tigre jusqu'au J>i dlian-
ces avec les princes indiens, et :
emparée de la souveraineté de Malabar, côte de Corornandel et de Ceylan. Java , au milieu de l'archipel malaisien, dei centre d'un immense commerce. 1 lonie du Cap de Bonne-E»péran<- 1651, ouvrit encore de nombreux débouchés à l'industrie des Hollandais. C'est alors qu'Amsterdam s'éleva à un degré de prospérité qu'elle n'a jamais surpassé depuis. Du temps de Cromwell et de Louis XIV, prospérité commença k décliner; l'Angleterre et la France devinrent pour la Hollande des rivales dangereuses. Bientôt les Hollandais cessèrent d'être les courtiers et les commissionnaires exclusifs de l'Europe; le monopole qu'ils avaient conquis leur fut arraché peu, à mesure que le commerce mariti:
autres peuples se développa. Les guerres qu'ils eurent à soutenir contre la Grande- Bretagne et la France portèrent en n temps un préjudice notable à leur négoce, et rendirent difficile le placement des immenses richesses accumulées depuis longtemps en Hollande, Les riches capitalistes se firent alors spéculateurs et devinrent les banquiers des puissances européennes dont ils escomptaient les emprunts. La puissante Compagnie des Indes avait d'ailleurs succombé avant la chute de la république des Provinces-Unies. Après avoir fourni, vers 1660, des dividendes annuels qui montaient jusqu'à 40 et 60 pour 100, cette colossale institution avait fini en laissant des affaires fort embrouillées, que les états généraux furent appelés à liquider.
8° Compagnie hollandaise des Indes occidentales. A côté de la Compagnie des grandes Indes fiorissait, en Hollande, la Compagnie des Indes occidentales. L'établissement de cette institution ne remonte qu'à 1621 ; elle fut dissoute en 1674, et rétablie par octroi des états généraux le 20 septembre de la même année. Les principales colonies que possédait la Compagnie des Indes occidentales étaient: Surinam, Curaçao, Aruba et Bonair. Les états de Zélande, auxquels la colonie de Surinam appartenait d'abord, eu cédèrent la possession h la nouvelle société, qui, n'étant pas en état d'y envoyer elle-même tous les secours nécessaires, en donna un tiers aux magistrats d'Amsterdam et un autre tiers à M. d'Aarsen, seigneur de Sommelsdyk. Les productions de cette colonie étaient le sucre, le café, le ca-_ cao, le coton et l'indigo.
Outre ces établissements en Amérique, la Compagnie des Indes occidentales en possédait quelques autres en Afrique. Près du cap Vert, dans la petite lie de Gorée, les ports de Goor et de Nassau lui étaient d'une grande utilité pour protéger le commerce du Cap. Sur la côte d'Or, elle tenait Saint-Georges-de-las- Minas et Nassau; elle commandait les forts d'Achem, de Darmbo, d'Acaro, de Sunca et de Benden. Cette Compagnie traitait avec les indigènes, depuis la côte d Or jusqu'à la région des Cafres, dans les royaumes d'Aden, de Bénin, de Congo et d'Angora. Elle ne permettait à personne de trafiquer sur les cotes d'Afrique. En Amérique, au contraire, la Compagnie ne faisait presque point d'expéditions pour son compte; elle autorisait tout le monde à pratiquer le commerce des Indes occidentales pourvu qu'on lui payât certains droits ; mais tous les navires, sans exception, étaient obligés de revenir en Hollande avec leur cargaison de retour. La direction était partagée entre cinq chambres, dont l'administration était confiée à cinquante-sept directeurs.
9° Compagnie anglaise des Indes. Le premier privilège pour trafiquer au delà du cap de Bonne-E-pérance fut accordé à une Compagnie de négociants, par la reine Elisabeth, en 1600. Son capital, formé par des actions de 1,250 fr., ne s'élevait qu'à 1,800,000 fr. Pendant la domination de Cromwell, en 1655, le privilège fut suspendu, et le commerce de l'Inde, alors empire indépendant gouverné par Aurengzeb, fut permis à tous les Anglais; mais , au bout de trois ans , le privilège fut rétabli, et il se perpétua jusqu'en 16S9. A cette époque , c'est-à-dire un an après la révolution qui chassa pour la seconde fois la famille des Stuarts du trône d'Angleterre, le gouvernement de Guillaume, poussé sans doute par des embarras de finances, écouta les propositions d'une nouvelle Compagnie qui, pour prix du privilège qu'elle demandait et qu'elle obtint, s'engagea à prêter au gouvernement 50 millions à 8 pour 100 par an. Depuis ce temps, le privilège de la Compagnie fut renouvelé d'époque en époque, avec toutes les formalités observées en Angleterre pour la promulgation des lois. Jusqu'en 1753, les possessions territoriales et la souveraineté de la Compagnie des Indes ne s'étendirent qu'à quelques ports, tels que Madras. Après la prise de cette ville par Dupleix , les Anglais se déclarèrent en toute occasion contre les souverains indiens que protégeaient les Français. En avril 1756, mourut Ali-Verdi-Khan, nabab de Bengale, et, dès le mois d'octobre suivant, lord Clive tramaif un tissu d'intrigues destiné à renverser Surajah-Dowla, successeur légitime du vieux nabab, et à le remplacer par Meer-Jaffier , créature complaisante de la Compagnie. Les détails de celte ténébreuse
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sort moral, ces mêmes princes vendirent leur territoire et leurs sujets à la Compagnie , en échange de pensions annuelles. Ainsi, en 1765, le nabab du Bengale, ne percevant plus une seule roupie que." pour lavoir p aux mains des Anglais, renonça pour
i en leur faveur, à la souveraineté et aux revenus de ses Btata, moyennant une de 12 millions, qui, des 1772, furent réduits à 4 millions. Pour une rente de 7 milli"iis , qui devait être aussi réduite plus tard , l'empereur consentit à ce que la souveraineté des trois provinces de Bengale, du Bahar et d'Olissa fût cédée en toute propriété a la Compagnie. C'est ainsi que celle-ci changea sa situation de simple association mercantile en celle de puissance territoriale, comptant
1 40 millions de sujets, et percevant un
I 'le 60 millions de francs. L'em provoquée en Angleterre contre Clive, ce Verres de l'Inde, en amena une seconde avant pour but de reviser les règlements de la Compagnie, dont le privilège expirait. Il en résulta, au commencement de 1773. une nouvelle charte, dont la plupart des dispositions étaient encore en vigueur au moment de l'abolition de la Compagnie. Elle établit a Calcutta un gouverneur général de toutes les possessions de la Compagnie dans l'Inde , avec un conseil supérieur de quatre membres chargé de la direction supérieure des affaires. Madras et Bombay, érigées en présidences, eurent chacune un gouverneur particulier subordonné au gouvernement de Calcutta pour toutes les questions de paix ou de guerre. Kn cas de divisions , la prépondérance fut assurée à la voix du gouverneur général, qui devint le véritable souverain de l'Inde, ic de pouvoirs plus étendus, à certains égards, que ceux dont jouissent la plupart des rains de l'Europe. Non-seulement il était chef suprême de l'État, il commandait les B de terre et de mer, déclarait la guerre, faisait la paix, signait des trail •■ et de commerce , nommait aux emplois ; mais il pouvait faire des lois et des règlement veaux , abolir ou modifier les règlements antérieurs , et ses décisions , quoique soumises au contrôle du gouvernement suprême en Angleterre , étaient exécutoires dans l'Inde jusqu'à ce que la cour des directeurs, nommée par ceux des actionnaires qui possédaient pour 1,000 livres sterling d'actions, eût fait connaître ses intentions. Le premier agent revêtu de ce pouvoir exorbitant fut V tings, déjà titulaire depuis un an du gouvernement particulier du Bengale. Son début révéla l'homme tout entier; il vendit au nabab d < lude , pour la somme de 83 millions de francs, les provinces du Rohilcund, d'Allahabad et de Corah , sur lesquelles il n'avait nul droit, et que les traités précédents avaient assurés à un autre souverain. Le nabab mourut l'année suivante (1775). Hastings se prévalut de sa mort pour mettre des conditions à l'installation de son fils Açaz Uddowla, et pour lui revendre à nouveau les territoires qu'avait déjà payés son père. Encouragé par le sucées de ces transactions, Hastings, toujours aux expédients pour équilibrer le budget de la Compagnie y ne trouva rien de mieux que d'apliquer son système à Bénarès, la ville sainte des Indous.
Le radjah régnant de Bénarès s'était toujours montré dévoué à la Compagnie; mais cette fois , révolté des exigences sordides d'Hastings, il résista. Sa riche capitale ne tarda pas à tomber au pouvoir des Anglais.
Les successeurs d'Hastings, porteurs d'instructions pacifiques et réparatrices, n'eurent qu'à organiser définitivement l'administration des territoires acquis à la Compagnie , et qui comprenaient dès lors les provinces de Bengale, du Béhar, de Bénarès, de Madras, les Circars du nord et l'Ile de Bombay ,* c'est-à-dire un immense territoire peuplé de 60 millions d'habitants ; mais, au bout de six ans de paix, ils s'aperçurent que Tippoo-Saheb, le puissant monarque de Mvsore, commençait à devenir un voisin trop dangereux. Ils nouèrent contre lui une ligue avec les Mahrattes et le soubahdar du Dekkan , et se jetèrent sur ses Etats avant que son armée , qu'il formait à la tactique européenne , eût reçu sa dernière organisation. Tippoo, livré à lui-même, devait succomber. Il périt en 1773, sur les ruines de sa capitale, et son empire, dissous, fut partagé entre les Anglais, le Nizam et un fantôme de souverain que la Compagnie installa sur les débris du trône de Mysore, où bientôt il ne fut
Elus que son pensionnaire. Il ne restait plus deout dans l'Inde que la confédération mahratte; mais elle ne pouvait longtemps subsister à côté delà Compagnie, qui disposait d'une armée de 100,000 hommes, dirigée par les deux Wellesley. L aîné des deux frères, gouverneur général de 1798 à 1805, prépara l'asservissement de tout ce qui restait encore dans l'Inde d'E tu'.s indépendants, en inventant à leur usage
COMP
le système subsidiaire , sorte de capitulation par laquelle, sous prétexte de protection, un
indigène recevait sur son territoire une garnison anglaise, dont l'entretien et la solde étaient garantis par une hypothèque prise sur le revenu de certains districts choisis et déli-
par la Compagnie.
De 1806 à 1814, l'Inde jouit enfin d'une sorte de repos , dont lord Minto et lord Cornwallis , qui se succédèrent sur le trône de Calcutta, profitèrent pour organiser les conquêtes de leurs devanciers. La guerre que h>nl M
prit de 1815 à 1836 contre une tribu
■ •ré du Népaul eut pour résultat de taire fiottor définitivement le drapeau britannique sur les sources mystérieuses de la Jumma et du Gange. Kn 1*824 , des 1" avec les Birmans appelèrent hors de l'Inde les armes victorieuses de la Compagnir. « In imposa aux Birmans une paix onéreuse sous les murs mêmes d'Ava, leur capitale. La Compagnie gagna au traité 200 lieues de côtes à l est de la mer du Bengale, et 50 millions de francs que le roi d'Ava dut payer connue indemnité. En 1838, les dispositions peu amicales que témoignait à la Compagnie le gouvernement de Caboul entraînèrent les maîtres de Calcutta à une mesure fatale, le renversement du souverain du Caboul, Dost-Mohammed, au profit de Shah-Soujah, ancien roi de cette contrée. La guerre commença; les An-
flais turent d'abord partout victorieux; Caoul leur ouvrit ses portes, et Shah-Soujah fut réinstallé sur le trône; mais, à partir de novembre 1841, une formidable insurrection éclata dans le Caboul, et les Anglais furent forcés d'effectuer une retraite dont l'ensemble rappelle les scènes les plus terribles de la campagne de Russie. En 1843, le Sind, après une vigoureuse résistance, fut annexé au domaine de la Compagnie , et, le 28 mars 1849, à la suite de la terrible guerre contre les Sikhes, une proclamation de lord Dalhousie, gouverneur général, annonça aux peuples de l'Inde que le royaume du Penjaub avait cessé d'exister, que toutes les possessions du maharaja!) Dhulpi-Singh faisaient désormais partie intégrante de l'empire anglo-indien. Six ans après, lord Dalhousie termina sa gestion , une des plus grandes qui aient honoré la vice-royauté de l'Inde. Par l'acte d'annexion du Penjaub, du Richawer et du royaume d'Oude, l'empire anglo-indien était parvenu à atteindre les limites mêmes que lut a préparées la nature, quand, en mai 1857, dans les anciennes provinces d'Oude, de Delhy et d'Agra, éclata une terrible insurrection, marquée par d'épouvantables massacres. Alors la Compagnie des Indes fut abolie, et le gouverna de l'Inde transféré à la couronne (septembre 1858).
10*> Compagnie russe- américaine. On estime que les possessions de la Russie dans L'Amérique septentrionale, possessions qu'elle vient de céder aux Etats-Unis contre une somme de 35 millions de francs, couvrent une superficie d'environ 17,500 milles carrés. Elles comprennent, sur le continent, les pays des Esquimaux , des Kitèques , des Ougatachmiouts, des Kouaïgues , des Kenaïzos , des Tschougatches, des Tschoukschi, des Koluches, ainsi que les forts de Bodéga et de Ross, et, dans les îles, les archipels des Aléoutes et des Kolutches, de Sitka, de Tchalka, de Kodiak, etc. Ces régions, très-peu peuplées, ne comptent guère plus de 60,000 ou 65,000 habitants. L'agriculture y est presque nulle; mais les bêtes a fourrures y abondent, ce qui a motivé la création de la Compagnie russeaméricaine. Cette Compagnie a ete fondée en 1799, par l'empereur Pauïl"; d'énormes privilèges lui furent concédés, entre autres le monopole du commerce des lourrures en Amérique jusqu'au 55e degré. L'empereur Nicolas rma ces privilèges en 1842, pour une durée de vingt ans. Ainsi la cession de l'Amérique russe aux Etats-Unis coïncide précisément avec le terme fixé à la durée du privilège. La Compagnie va naturellement ou se transformer ou se dissoudre. Sou organisation rieuse à étudier. Dans ces dernières années, elle possédait quarante stations de chasse distribuées tant sur les Kouriles que sur les . !'-outie»nes et Alaschka, sur la baie de i , L'entrée de Cook, la baie de Morton, etc., et, en outre, une longue suite d'agences depuis la mer d'Ockhotsk jusqu'à Saint- Pétensbourg. Le territoire de la Compagnie est partagé en six districts, placés chacun sous tes ordres d'un directeur, el direction sup tvei neur général de la
I, dan: Me de Sitk i < ette peine de t,ooo habitants, avait en. 184 n de 300 honi-
s canon , Une pareille I e tr
vaît là «'\ idei
simpl à cette
la Ru soi er toute la côte inférieure du fleuve de Columbia ou Orégon; elle avait même, lira années auparavant (1819), porté ses lie sur les îles Sandwii l'Angleterre lui opposa une résistance éner- , et, lorsque les limites de l'empire russe ftté de l'Amérique Furent défimtii fisse), elles s'étendirent beaucoup le sud que son ambition ne l'eût en 1834, de ii< n l et, cette fois, l'initiative des bi ■ vint do la Compagnie anglaise d'Hudson, qui, bli quelques non
veaux postes près du fleuve SI
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660 2o', revendiquait le droit de libre navigation à travers les possessions russes. Ce différend se termina a l'amiable; la Compagnie de d'Hudson obtint le droit qu'elle convoitait moyennant une contribution annuelle de 2,000 peaux de loutre payée à la Compa* gnie russe-américaine. Depuis cette époque, le meilleur accord n'a cessé de régner entre les deux Compagnies, et elles font entre elles un commerce des plus actifs.
La Nouvelle-Arkhangel est l'entrepôt central de tous les produits de la chasse aux bêtes à fourrures: c'est de là aussi que les divers ts de la Compagnie reçoivent les apprenants qui leur Font nécessaires. Les transports entre les districts se font au moyen
a" petite flottille de bâtiments bien armés,
ut de 100 à 400 lasts. La Nouvelle-
ingel a été choisie pour capitale par la
Compagnie à cause de son excellent port, qui,
ut les hivers même les plus rigoureux,
ne g* Le jamais.
Voici , d'après les états officiels , quel a été le chiffre des exportations de la Compagnie durant une période de 18 ans (de 1823 à 1841) : 1,161 loutres, 16,000 ours marins, 900 renards noirs, 8,029 castors, 1,070 queues de loutre, 1,279 renards à ventre noir, 2,246 renards rouges, 667 renards blancs, 2,430 renards fauves, -.'43 ours, 201 lynx, 78 gloutons, 789 eehassiers, 810 zibelines d'Amérique, 236 castorsrats, 10 loups, 6,500 kilogr. de dents de morse, 1,840 kilogr. d'os de poisson, 5,240 kilogr. de graisse de castor. Ces diverses marchandises ont été fournies, partie par les populations soumises, Aléoutes, Kadjaks, Tsehougalsches, Alaskaïens , etc., partie par les Kaluches indépendants, ou par échange avec la Compagnie de la baie d'Hudson. La plus ! grande quantité a été exportée par la voie i d'Ockhotsk à Saint-Pétersbourg; le reste à , Canton, où les peaux d'ours marin surtout se l vendent très-avantageusement. Les dépenses > de la Compagnie se sont élevées, de 1S26 à I 1833 , à 6,608, 077 roubles (26,432,308 fr.), soit i environ 800,000 roubles (3,200,000 fr.) par an. [ Nous manquons de documents pour établir le chiffre de ses bénéfices. A l'époque de sa fondation, la Compagnie possédait un capital de 2,747,000 roubles (10,988,000 fr.) ; ses actions valaient 3,727 roubles (13,908 fr.), et, après deux ans d'exercice, elle donnait déjà 156 roubles 66 kopecks (783 fr. 30 c.) de dividende par action.
Parmi les chasseurs attachés au service de la Compagnie , il faut compter principalement les Aléoutes, l'une des populations de ces régions désolées sur lesquelles elle fait peser le plus durement son joug. Chaque Aléoute, de dix -huit k cinquante ans, est tenu de travailler pour le compte de la Compagnie russe-américaine pendant trois ans. Cette obligation paraît excessive au premier abord ; mais, si 1 on considère la misère déjà extrême qui pèse sur ces insulaires, et la nécessité où ils sont de recourir sans cesse à la Compagnie , on comprendra que, pour rembourser les avances qu'ils en reçoivent, ils sont forcés de travailler pour elle pendant toute leur vie et aux conditions qu'il lui plaît de leur imposer. Du reste, ces malheureux déploient dans la chasse, surtout dans celle de la loutre de mer, une habileté merveilleuse et une activité infatigable. Ils se rassemblent par troupes depuis trente jusqu'à cent hommes, chacun ayant son bateau, et entreprennent, durant les mois d'avril et de mai, de longues expéditions, non-seulement à travers le district des Kouriles, mais encore à travers ceux des Atseha , des Unalaschka et des Kadjaks. Les Aléoutes des îles du Renard poursuivent ces expéditions pendant l'hiver, bien qu'alors elles présentent les plus grands dangers et exposent aux plus horribles privations. Après la loutre, les chasseurs de la Compagnie recherchent de préférence l'ours marin, à cause de la bonne qualité de sa peau. Une peau de jeune ours se vend, sur les marchés de la Sibérie, de 25 à 30 roubles (de 100 a 120 fr.). On estime que depuis la découverte des îles Saint -Paul et Saint- Georges il a été tué dans leurs parages près de 4,000,000 d'ours marins. Quant aux morses et aux lions marins, ils sont aussi l'objet d'une chasse assidue; on les tue par masses, épargnant seulement les femelles. Les dents du morse forment un important article de commerce; pour suffire aux demandes de la Comprii/nte , on n'abat, chaque année, pas
moins de 2,000 à 4,000 <i ts animaux. Quant
à leur peau, elle sert dans les comptoirs à un singulier usage : on la coupe en petits kx que I "ii emploie comme menue monnaie.
— Arithm. Règle de compagnie. Deux cas peuvent se présenter, selon que les fonds n ; en commun ont été employés pendant le temps, ou pendant des trmps inégaux.
i le premier cas, la règle de compagnie
simple; dans le second, elle est dite comp" •
l« Règle de compagnie simple. Trois associés ont mis dans une entreprise, le premier I 80,000 fr., le second 60,000 fr., et le troisième 20,000 fr. Le bel n e total étantde 40,000 fr.,
3uello est la paît .le chaque associé? Le gain ■ i évidemment pro] i appelant .r, y, s les trois ■ ■ donc
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d'où
g-fy-M
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Remarquant que la somme des parts.
x + y -f- *, est égale au bénéfice total 40,000, on a
d'tlÙ X =
: » 20,000 fr.,
= 15,000 fr.,
5,000 fr.
80,000 + 60,000 -f- 20,000 En examinant la manière dont sont composées les trois valeurs précédentes, on voit que dm que part est égale au bénéfice total multiplié par la mise correspondante et divisé par la somme des mises.
2° Règle de compagnie composée. Lorsqu'on fait intervenir la durée des placements confiés à une entreprise, on admet que, pour des placements de même durée, les bénéfices sont proportionnels aux mises, et que, pour des mises égales, ils sont proportionnels aux durées des placements. Nous allons voir comment cette double supposition permet de ramener la règle de compagnie composée à une règle simple. Supposons, en effet, pour plus de généralité, que deux associés ont placé dans une spéculation, le premier une somme M pendant le temps t, et le second une somme M' pendant le temps V. Imaginons de plus qu'un troisième associé a placé la même mise M que le premier pendant le même temps l' que le second. D'après les principes posés plus haut, en appelant x, y, z les trois parts, on aura, entre le premier et le troisième associés,
et, entre le troisième et le second,
±-—y ~ M' ' d'où, en multipliant ces deux pioportione terme à terme,
V " M7?5 ce qui veut dire que : les parts (bénéfices ou pertes) des associés sont entre elles comme les produits des mises par les temps correspondants. Grâce à ce théorème, la considération du temps est écartée, et le problème se réduit à un partage en parts proportionnelles. Ex. : Trois négociants ont placé en commun, le premier 2,436 fr. pendant 15 mois, le second 3,542 fr. pendant 25 mois, et le troisième 4,848 fr. pendant 7 mois; ils ont réalisé un bénéfice total de 5,642 fr. Il s'agit de déterminer la part qui revient à chacun. D'après le théorème ci-dessus, on a
d'où
159 026 36 540 d'où x= 1,296 fr., y = 3,142 fr., z= 1,204 fr.
Comme on oublie facilement cette multitude de règles particulières que les arithméticiens classiques ont établies pour la solution de chaque catégorie de» problèmes, il est plus simple de ne point s'occuper des proportions, et d'employer la méthode dite de réduction à l'unité. On traitera, par exemple, le problème de la manière suivante : 2,436 fr., placés pendant 15 mois, ont rapporté un certain bénéfice x. Pour avoir le même bénéfice au bout d'un mois, il faudrait placer une somme 15 fois plus forte, soit
2 436 X 15= 36 540 fr.
De même, le second bénéfice y peut résulter d'une somme de 3,542 fr. placée pendant 25 mois, ou d'une somme de
3 542 X 25 = 88 550 fr.,
placée pendant un mois. Knlin r, qui représente le produit de 4,848 fr. au bout de 7 mois, est aussi celui de
4 848 X 7 = 33,936 fr.
au bout d'un mois. La question est donc la même que si les trois commerçants avaient respectivement placé 36,540 fr., 88,550 fr. et 33,936 fr. pendant un mois. Ces trois sommes font 159,026 fr. Alors on dira .
159,026 fr. ont produit 5,642 fr.,
l fr. produirait
36,540 fr. produiront
S8,550fr, —
33,936 fr. —
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— Artmilit. La compagnie ou peloton eetla première unité tactique d'une certaine importance. Elle sert de base aux manœuvres de bataillon. Elle peut être employée seule à la guerre, par exemple en tirailleurs. Elle se rompt en colonne et peut former le carré. Sa force varie selon les puissances : elle est généralement de 100 à 150 hommes. Elle se divise en deux sections, partagées chacune en deux demi-sections. Chaque demi -section forme deux escouades. Le cadre d'une compagnie se compose d'un capitaine qui la commande, d'un lieutenant et d'un sous-lieutenant commandant chacun une section, de quatre sergents commandant les demi-scotions, et enfin de huit caporaux, charges de conduire les escouades. Ce cadre comprend eu outre un sergent-major, et un sergent-fourrier chargé spécialement d'aider le sergent-major dans la tenue des comptes de la compagnie, quatre, six ou huit compagnies forment un bataillon. Parmi elles se trouvent deux compagnies dites d'élite, l'une de voltigeurs et l'autre de grenadiers. Dans les manœuvres, comme dans la marche, celles-ci encadrent le bataillon, les grenadiers à droite ou en tête, et les voltigeurs à gauche ou en queue. Les autres compagnies se nomment compagnies du centre ou compagnies ae fusiliers; elles sont numérotées pour les distinguer entre elles. Des expressions elliptiques, comme la suivante, sont fort usitées : un tel, de la troisième du second, pour dire: un tel, fusilier à la troisième compagnie du deuxième bataillon. Dans les bataillons de chasseurs , considérés tous comme soldats d'élite, il n'y a ni compagnie de voltigeurs ni compagnie de grenadiers. Dans la garde impériale, il n'y a pas de fusiliers, mais bien des régiments entiers de voltigeurs, de grenadiers, un bataillon de chasseurs, des régiments de zouaves, etc.
Le mot compagnie est ancien , mais il a changé un peu de sens. Avant François Ier, le nom de compagnie était donné à tout corps de troupes, à toute bande armée, quel que fut le nombre d'hommes entrant dans cette bande. Sous ce prince, il y avait des compagnies d'infanterie fortes de plusieurs mille hommes , ainsi que le témoigne Brantôme en parlant de Furstemberg. En 1558, Henri II réunit plusieurs compagnies d'infanterie pour en former des régiments; Charles IX suivit le même exemple, et, sous Louis XIII, presque toutes les bandes avaient été réunies en régiments. Ce fut alors que les divisions de ces corps furent appelées bataillons, et que ceux-ci furent subdivisés eux-mêmes en compagnies. Depuis cette époque, la force numérique des compagnies a souvent varié, mais la signification du mot est restée la même. Les compagnies portaient aussi le nom d'enseignes et de cornettes. Les compajjni'esd'infanterie s'appelaient enseignes, parce que chaque compagnie avait son enseigne ou drapeau; et les compagnies de cavalerie s'appelaient cornettes, parce que chacune avait sa cornette ou son étendard.
Les compagnies ont commencé par se vendre au plus offrant; on ne cessa d'acheter les charges de capitaine que sous le ministère du maréchal de Ségur. Sous le règne de Louis XIV, les compagnies des gardes françaises seules étaient à vendre, et leur prix montait parfois jusqu'à 80,000 et 100,000 fr. L'ordonnance du 23 janvier 1816 voulait que les compagnies portassent le nom de leurs capitaines; cet usage, qui était un souvenir de la féodalité et une imitation du temps où il y avait des capitaines propriétaires, n'a pas subsisté.
— Compagnies franches. Ces compagnies ne sont point en corps de régiments; elles ont chacune un chef, qui est le commandant. Ko temps de guerre, elles sont de 100 hommes. Les compagnies franches sont composées de dragons, de hussards et de fantassins; on les emploie à faire des incursions sur le pays ennemi. On appelle partisans ceux qui servent dans ces compagnies. Les villes ont souvent employé des compagnies franches qu'elles soldaient de leurs deniers, et qui leur servaient de gardes urbaines. S'il survenait une guerre, ces compagnies rejoignaient l'armée, fai campagne, et, à la paix, elles retournaient dans leur garnison respective. Les levées de compagnies franches par les villes ont eu lieu surtout de Louis XI (1461) à Louis XIII (1610). La ville de Paris, en 1550, en possédait trois, sous les ordres d'un colonel ayant le titre de capitaine général. Les compagnies fram furent remplacées, avec le temps, d'abord le guet ii pied et à cheval, ensuite par la ga de Paris, par la gendarmerie de Paris, enfin par la garde municipale, qui existe imi. Dans les premières gue de la Révolution, on appela compagnies fr ches un grand nombre de petites troupes dï fanterie wvéea sur le territoire français. — Compagnies d'ordonnance. On donna ticulièremeut ce nom aux compagnies de câ' lerie permanante, instituées le î noveml 1439 par le roi Charles VII. Elles furent ai: appelées de l'ordonnance qui les avait créées. Chaque compagnie se composait de 100 gentilshommes armés de pied en cap, et chaque cavalier était accompagné de trois archers, il un coustillîer et d'un page ou varlet, tous a cheval, ce qui élevait à 9,000 chevaux l'effei ni .In corps entier. La réunion de ces six hommes formait ce qu'on appelait une lance fournie ou garnie. Les cavaliers-gentilshommes s'appelaicnl •:■.-■. :: èmes hommes dormes on
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gens d'armes, que l'on écrivit plus tard gendarmes. Les compagnies d'ordonnarice furent l'origine de ce corps de cavalerie d'élite qui. sous le nom de gendarmerie, joua un si grand rôle duiio l'année française, depuis le xvi» siècle jusque bien avant dans le xvtir».
— Compagnies de discipline. On incorpore dans ces compagnies, sur une proposition des conseils de discipline, les hommes de troupe de mauvaise conduite, les incorrigibles, les mutilés volontaires qui ont voulu échapper à la loi de la conscription en se procurant un cas de reforme. Ces compagnies fuient créées en imi.' par Napoléotl [". Les bases de leur organisation furent posées dans l'ordonnance du 1<t avril 1818, <-t dans celles du 5 janvier 1820 et du 7 février 1831. Il y a deux espèces de compagnies de discipline: les compagnies de fu- ■tliers et les compng)iies de pionniers. D'après l'ordonnance de 1818, les premières étaient au nombre de six, et les secondes au nombre de quatre. Les premières se composaient de soldats indisciplinés et de mauvaise conduite, les secondes de militaires que l'on n'espérait plus corriger, et des jeunes soldats coupables de mutilation volontaire. Les fusiliers avaient des aruiHs pendant les heures d'exercice; les pionniers, qui ne reçurent d'abord que des outils, et qui étaient employés au travaux du génie et ue l'artillerie, furent exercés aux manœuvres d'infanterie, par suite dune ordonnance ijni date de 1822. Les chefs des compagnies de discipline sont désignés par les inspecteurs
<ux; ils sortent de la ligne et passent dans ces corps sur leur demande. Il y avait, en 1831, huit compagnies de discipline; l'an- Duaire de 1837 en porte le nombre à douze. Aujourd'hui, nous avons sept compagnies de discipline, cinq de fusiliers et deux de pionmers. Elles sont toutes en Algérie. Il existe fii outre quatre compagnies disciplinaires des colonies, savoir : à la Nouvelle-Calédonie, aux feintes (Guadeloupe), à Gorée (Sénégal), à la Réunion, et enfin une cinquième, dite de dépôt, établie a l'île d'Oleron.
— Hist. Grandes compagnies. Ces bandes, qui dévastèrent la France, l'Italie et l'Espagne au xrve siècle , ont été désignées encore sous les noms de malandrins , de routiers, de tard venus, de brabançons , d'écorcheurs , de bandouliers, de bandes noires, etc. Quelquesuns de ces noms avaient déjà été appliqués antérieurement à d'autres bandes. Les grandes Compagnies se composaient de troupes mercenaires licenciées après la paix de Brétigny (1360), et de bandits de toutes races, attirés par la contagion du crime et l'espoir d'un riche butin. La plupart de leurs chefs étaient des gentilshommes et quelques-uns de race princière. L'un d'eux, Bérard d'Albret, n'admettait que des nobles dans sa bande. Charles le Mauvais en prit à son service. En 1365, Duguesclin en délivra pour un moment la France, en les menant guerroyer au delà des Pyrénées contre Pierre le Cruel. Mais elles reparurent après la campagne, et continuèrent à ravager le royaume sous d'autres noms. Ces brigandages durèrent d'ailleurs presque sans interruption du xue au xvi« siècle.
— Compagnies de Jésus ou de Jéhu. Ces bandes d'assassins royalistes se formèrentdans le midi île la France à l'époque de la réaction thermidorienne. On n'a que des données vagues sur leur organisation. C'étaient des Compagnies franches, formées par les royalistes dans le Lyonnais et la Provence, sous le prétexta de maintenir l'ordre et de défendre les propriétés contre les terroristes, alors désarmés, traqués partout ou jetés dans les prisons. Us avaient pour signes de ralliement la ganse blanche au chapeau et la coiffure en cadenettes. Ont-ils pris eux-mêmes ou leur a-t-on donne le nom do compagnons de Jésus ou de Jéhu ? Les documents nombreux que nous avons consultés n'offrent aucune lumière à cet égard. Les noms de Jésus et de Jéhu semblaient également leur «-onvenir, parce que leur but était le rétablissement des autels et leur moyen l'extermination. Il s'était formé à Marseille, à la même époque, c'est-à-dire vers le milieu de l'an III, une de ces Cornpagnies franches, sous le nom d'Enfants du soleil. Elle eut de nombreuses affiliations dans les départements des Bouches-du- Rhône et du Var, et se rendit fameuse par ses exploits sanglants. Parmi les assassinats journaliers commis à Marseille par cette bande, le premier qui put être régulièrement constaté remonte au 1er nivôse an III (21 décembre 1794). A partir des journées de germinal, époque où la Convention donna elle-même le signal aux réactionnaires, les attentats se multiplièrent d'une manière effrayante. A Lyon, tous ceux
?|ui, pendant la Terreur, avaient occupé des onctions publiques étaient arrachés de leurs domiciles, assommés dans les rues et jetés dans le Rhône. On n'épargna pas les femmes. Une marchande de modes fut renversée morte, à la porte de sa boutique, d'un coup de pistolet. Après les immolations partielles, les massacres. Les égorgeurs lyonnais résolurent de se défaire d'un seul coup des Motherons (c'est ainsi qu'ils appelaient les terroristes), que l'on avait entassés dans les prisons de la ville. Le signal en fut donné , au spectacle, dans la soirée du 16 floréal (5 mai 1795). Trois groupes se portèrent immédiatement aux prisons de Roanne, des Recluses et de Saint-Joseph. La tuerie dura toute la nuit. 11 y eut quatrevingt-dix-sept victimes, parmi lesquelles cinq femmes. Dans une de ces prisons, les détenus
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avaient fait une défense désespérée; les assaillants y avaient perdu douze des leurs, et avaient fini par mettre le feu au bâtiment. Le lendemain, on lit la chasse à une vingtaine de malheureux qui étaient parvenus à s'évader, et on en tua plusieurs. Pendant ces scènes horribles, les représentants Boissey, Borel et Cadroy, en mission a Lyon, restaient inactifs. Leur complicité morale est évidente. Ce n'est uue le 20 que la Convention reçut d'eux des détails positifs. Va-t-elle punir les coupables ? Vue niraire, elle décrète des poursuite (contre tes terroristes. Le 19 prairial, pourtant, '-Ile tra- 'luit. devant le tribunal de l'Isère une quinzaine irs. L'année suivante, Dumolard, un député royaliste, obtint qu'ils fussent rendus àleurs juges naturels, dont les dispositions n'étaient pas douteuses (80 messidor an IV). Ils furent acquittés : leurs complices allèrent au-devant d'eux, jetèrent des rieurs sur leur passage, et les couronnèrent, le soir, au théâtre. Mais continuons la série des ègorgements en masse, qui étaient évidemment le résultat d'un mot d'ordre. Six jours après ceux de Lyon, c'est-à-dire le 22 floréal an III, une colonne de trois ou quatre cents compagnons du Soleil arrivaient de Marseille à Aix, pénétraient dans le fort, avec la complicité du commandant, et y massacraient vingt-neuf détenus républicains. Les assassins étaient venus dans des voitures ; leur expédition terminée, ils remontèrent dans les voitures tout sanglants, et reprirent le chemin de Marseille. Il y avait dans cette dernière ville, comme représentants en mission, Chambon, Guérin, Cadroy, qui venait d'y arriver, et Isnard. Ils pouvaient tout prévenir: ils ont laissé tout faire. Quinze jours a[irés, ces scènes se répétaient à Tarascon. Dans la nuit du 5 au 6 prairial, vingt-quatre républicains détenus dans les prisons de cette ville furent massacrés et leurs cadavres précipités dans le Rhône. Les administrations, partout complices, se contentaient de dresser procès-verbal après l'événement. Mais la boucherie la plus épouvantable est celle du fort Saint-Jean, à Marseille, le 17 du même mois. Le commandant du fort, nommé Pages, était dans le complot. Afin que les victimes ne pussent faire aucune résistance, il leur avait, quinze jours à l'avance, fait enlever leurs couteaux, leurs couverts, tout ce qui pouvait être moyen de défense, et avait diminué leur nourriture. Le 17 donc, à midi, la Compagnie du Soleil, ayant k sa tête un nommé Robin, s'empare du fort Saint - Jean et des clefs des cachots. Le cachot no 1 fut attaqué le premier. Les prisonniers vendirent chèrement leur vie. Beaucoup s'étaient réfugiés dans la chapelle : les égorgeurs s'y portent et tuent tout ce qui s'y trouve. Le massacre dura jusqu'à dix heures du soir. Certains cachots turent incendiés; dans d'autres, où l'on ne pouvait entrer, on asphyxiait les malheureux qui s'y étaient retranchés, en brûlant à la porte de la paille mêlée de soufre. Enfin, on balaya ce qui se trouvait dans les corridors avec du canon à mitraille. Isnard et ses collègues arrivèrent le soir sur le théâtre du carnage, lorsque les cannibales étaient rassasiés de sang. Deux cents républicains étaient tombés sous leurs coups. Quinze jours plus tard, le 2 messidor, deuxième massacre de prisonniers dans le fort de Tarascon : vingt-trois victimes. II y en eut un troisième, où périrent soixante-quinze patriotes, précipités du haut de la tour sur un rocher, puis jetés dans le Rhône. Quarantedeux détenus furent encore immolés dans les prisons d'Aix. A Lambesc, à Salon, à Eyragues, partout on assassinait : dans les villes et les villages, les fonctionnaires publics; dans les champs, les cultivateurs; sur les routes, les militaires. Par une dérision atroce, les bourreaux rejetaient leurs forfaits sur leurs victimes. Goupilleau de Montaigu, en revenant d'une mission dans ces contrées, crut devoir démentir, à la tribune (16 messidor an III), ce bruit odieusement absurde. « Les agents de Robespierre, dit-il, ne triomphent pas dans le Midi. Le Rhône est ensanglanté; chaque jour ses rives sont couvertes de cadavres, et celui qui est à la tête des assassins est un homme qui porte en ce moment le deuil du petit Capet. ■ Le 19 thermidor suivant, il citait ce fait qui venait d'avoir lieu àOrange:
■ Le patriote Redon a été rencontré par une bande d'assassins. On lui a dit: «-Tu n'es point • un terroriste, un dilapidateur, mais tu es » républicain, et nous n'en voulons point. » A ces mots, il fut assassiné. » La Convention savait ce qui se passait, mais elle gardait le silence. Un membre de la majorité d'alors nous a révélé, dans ses Mémoires (t. 1er, p. 240), le secret de cette lâche conduite.
■ Comment la Convention, dit-il, ne tira-t-elle pas vengeance au nom des lois de ces crimes abominables? Comment, après avoir fait justic» des noyades de Nantes, laissa-t-elle impunis les ègorgements non moins atroces de Marseille? Comment fut-elle plus impitoyable envers les terroristes révolutionnaires qu'envers les terroristes royaux? C'est qu'elle craignait moins les uns que les autres. Les premiers la menaçaient de plus près ; les seconds n'étaient pas aventureux, commettaient leurs excès loin de la capitale; ils avaient peu de partisans, et rien ne pouvait faire craindre qu'ils pussent établir leur domination. » Ils ressayèrent, cependant; mais, vaincus dans la journée du 13 vendémiaire an IV, ils durent ajourner leurs projets. Alors Fréron et Goupilleau furent envoyés en mission dans le Midi pour y mettre un terme aux ègorgements.
Ils firent des enquêtes, changèrent les administrations, et tinrent en rciect les compagnons de Jésus et du Soleil. Les i rt-s|iiraient enfin. Le 29 vendémiaire , à la suite d'un rapport de J.-M. l K vention décréta la destitution des fonctionnaires civils qui avaient prol Dans la séance du cons'-il di i nts du
17 frimaire, on lut une déni habi-
tants de Marseille contre I Mariette et Isnard, où était mise à jour leur conduite dans cette ville. Déjà les réacteurs avaient repris haleine : la réponse d'Isnard et de ses collègues fut une apologie de leu et gestes à Marseille. La dénonciation fut déclarée calomnieuse. Fréron et Goupilleau avaient été rappelés. Celui-ci monte à la tribune le 20 germinal, et peint ainsi la tion : ■ La tranquillité allait enfin renaît) le Midi; mais les affreux discour débités ces jours derniers i cette m ibune ont de nouveau armé les assassins. Les révolutionnaires, les membres des Compagnies de Jésus et du Soleil n'en ont pas eu plus tôt connaissance, qu'ils ont repris leurs poignards et ont frappé les patriotes. A Valréas, ; de l'abbé Matiry, le commissaire du pouvoir exécutif a été assassiné par les papistes au moment où il allait être installé. •
A cette même époque, une troupe de brigands à ganses blanches désolait les communes de Gumiëres et de Soleymieux, dans le département de la Loire, pillait et assassinait les républicains. Les assommeurs contii.
impunément leurs exploits k Lyon. Le 22 floréal an V, Bailleul s'écriait au conseil des Cinq-Cents : ■ Le sang des républicains coule partout à grands flots : il eoul«j ii Lyon, il coule a Marseille, il coule dans le Midi, il coule dans l'Ouest, dans le Calvados. » Ces plaintes étaient accueillies par les sarcasmes de la faction de Clichy, qui maîtrisait le Corps législatif.
Le coup d'Etat du 18 fructidor an V, en frappant de nouveau les royalistes, fit rentrer encore sous terre les compagnons de Jésus. Bernadotte fut investi, le 5 novembre an VI, du commandement de Marseille. On mit en jugement les égorgeurs les plus connus. Cadet-Laure, un de leurs chefs, Pages, commandant du fort Saint- Jean lors du massacre, furent guillotinés. La fermeté du gouvernement directorial ne se soutint pas; il reprit bientôt sa marche vacillante, qui permît aux bandes de se reformer. Il s'en était formé une d'un millier d'hommes aux environs de Tarascon. Le général Bon les dispersa à la tête d'une colonne mobile, fin frimaire. Refoulés des Bouches-du-Rhône et de Vaucluse, ils se répandirent dans les Hautes et Basses-Alpes, l'Isère, l'Ardèche, le Jura, la Haute-Loire. Ce dernier département, leur offrant des retraites inaccessibles, devint leur quartier général. Ils avaient pour chef un certain Allier, fameux par des cruautés inouïes. Depuis plus de trois ans on était à sa poursuite : il fut enfin saisi et envoyé à l'écnafaud (an VI). Le Directoire, poussé à bout par les crimes qui se commettaient journellement à Lyon, où les chefs des compagnons de Jésus trouvaient un asile assuré et comme inviolable, mit la ville en état de siège le 4 pluviôse. Il en fut de même, et pour les mêmes motifs, de Montpellier, de Castres, Sarlat, Bergerac, Périgueux, Limoges, Béziers. Dès ce moment, les bandes se divisent, se répandent dans les campagnes, détroussent les voyageurs sur la route, arrêtent les diligences, et surtout les malles du gouvernement, enlèvent les caisses publiques, assassinent les acquéreurs de biens nationaux, pillent les fermes, et mettent à la question les propriétaires qu'ils supposent avoir caché leur argent (v. chauffeurs). La terreur est partout; personne n'ose plus accepter un emploi. Quand les malfaiteurs sont pour ou leur donne un asile par crainte ; quand ils sont pris, on se garde de déposer contre eux. Il n'y a plus de Compagnie de Jésus, mais des bandes de brigands, qui se confondent avec la chouannerie. Pelles abandonnent le Midi pour se concentrer dans l'Ouest. Le 22 messidor an VII, le Corps législatif rendit la fameuse loi des otages, loi révolutionnaire, qui rendait tous les parents d'émigrés et les ci-devant nobles personnellement et civilement responsables des assassinats commis en haine de la République dans leur canton ou leur département. Après le 18 brumaire, il y eut une amnistie générale. Les bandes déposèrent les armes, mais les reprirent au bout de six mois. Elles désolèrent les départements des Basses- Alpes et de Vaucluse pendant une année encore. Dans l'Ouest, elles se maintinrent jusqu'au supplice de Georges Cadoudal, leur dernier chef. On a calcule le nombre des victimes de la Terreur ; mais on ne saura jamais celui des victimes de la réaction : le porter à 4,000 ou 5,000, c'est peut-être rester au-dessous de la vérité. Ces sanglantes saturnales ont eu leur romancier (Alex. Dumas, les Compagnons de Jéhu); mais elles attendent encore leur historien. Les documents, il est vrai, sont peu nombreux. Nous avons eu la bonne fortune de pouvoir consulter, pour cet article, de curieuses pièces inédites.
Compaguie des Indea, Compagnie des grandes Inde*, etc.; Grande* Compagnie* , Compagnies de Jéliu. Pour tous CCS m Otî V ■
la partie encyclopédique du mot compagnie.
COMPAGNIES v. a. ou tr. (kon-pa-gnié ; gn. mil.— rad. compagnie). Accompagner, il Vieux mot.
COMP
COilPAGNO (Scij , né à
Naples i rès 1680. II ne reste
de ce maître, qui fut élève de Salvator Rosa, qu'un ; de tableaux, dont la cou-
et exagéré* I ea prin- Marlyre de saint Jai et le Vésuve au nu d'une éruption. Ses di '
COMPAGNON s. m. (kon-pa-gnon ; gn mil.).
- de ce
mot et f compagne, compa-
Sui-
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est du , inai»
n'elle la loi inflexible de l accent tonique. Si compagnon \
paganu ,anus,
ce qui est inadmissible, et si eompaganuê avait
païen, e de pwjruius vient
L'étymologie • eompayinare n'e utenable. 1 a posée M pouvoir cej i
montre) omme
on l'a fait après lui : compa& i requi
l'a forl bien I er M. Pictet, dj
vieux fi ança iiignon
avait
la forme du nominatif compatn, ou I origine du mot est bien plus apparente, i latin companu tttacbe encore l'an-
cien espagnol compaùo, l'italien compagno, et les forir aires du provençal com-
panh, compain, compenh, companho. Diez justifie cette et ar l'examen d'une forme proveni <i\>: companatge,dè~ rivant de companaticum. On retrouve dans . companaticum , ^n effet, aussi bien |i:e dans companium, le radical pan, pain. Diez rapproche encore, pour l'analogie de la formation, les anciens mots du haut allemand gi-mazo ou gi-leip, litteralen nonsde pain.
Nous ferons même remarquer que cette association d'idées est tellement naturelle, qu'elle s'est spontanément reproduite dans la création d'un néologisme bien connu de tous les collégiens: copain, c'est-à-dire camarade. On peut encore retrouver une trace très-apparente 'le cette manière d'envisager les relations d'intimité entre deux pers<n il locution populaire : Il est à pain et à sel avec lui. C'est du reste toujours avec la désignation d'un objet très-précieux que l'on caractérise l'amitié, ou plutôt la camaraderie. Dans ce dernier mot même, et dans le mot camarade dont il dérive, nous trouvons la confirmation de cette observation : camarade veut proprement dire un compagnon de chambre ou de chambrée). Personne qui en accompagne une ou plusieurs autres : Certains religieux ne peuvent sortir qu'avec un i La Flandre (ut un des premiers cantonnements des compagnons de Clodion et de Clovis. (Cbateaub.) Heureux qui, dès la jeunesse, trouve dans un compagnon et dans un ami une seconde et quelquefois une première conscience. (Ste-Beuve.)
Heureux qui, voyageant aux plaines de la vie, A des l'abord trouvé pour compagnon
Un homme a l'esprit juste
A. lÎAKBIER.
Il Camarade : Pour me faire voir qu'ils me regardaient déjà comme un de leurs compagnons, ils me dispensèrent de les servir. (Le Sage.)
Deux compagnons, privés d'argent, A leur voisin fourreur vendirent La peau d'un ours encor vivant.
L* FONTAINE
II Collègue, confrère :
Moi, si j'allais, madame, accorder vos demandes Je me ferais siffler de tous mes compagnons. Molière.
L'inexpérience indocile Du compagnon de Paul-Emile Fit tout le succès d'Annibal.
J.-D. Rousseau.
il Egal : Vivre en compagnons. Ne pouvoir souffrir ni compagnons ni maîtres.
Je vous supplie, dit-il, vivons en compagnons. Kl .MER.
il Individu qui fait quelque chose avec un autre, qui partage quelque chose avec lui : Un compagnon d'exil. Un compagnon d'infortune. Des compagnons de travail. Un compagnon d'études. Des compagnons d'armes. Le compagnon de nos peines. Les voluptueux ont des compagnons de débauches. (Volt.) C'est par le cœur qu'une femme s'élève au niveau de la force du compagnon de sa vie. (DeRémusat.) A "appelez pas amitié le besoin d'avoir un esclave compagnon de vos plaisirs. (Boiste.) Illustres compagnons de mon funeste sort, N 'obtiendrons-nous jamais la vengeance ou lamort?
Voltaire.
Le généreux Pelée eut pitié de nos larmes; Il me fit ton émule et ton compagnon d'armes.
A ION an.
C'est vous sur qui je me repose, [propos*
Vous seul qu'aux grands desseins que mon cœui tt J'ai choisi dès longtemps pour digne compagnon.
Racine.
— Par ext. Se dit des animaux qui vivent avec l'homme : Baissez les yeux sur la terre, et regardez les bêtes dont vous êtes le compagnon. (Pasc.) Au signal du repos, le laboureur ramène le bœuf, laborieux compagno:) de sa
COMP
peine. (La Harpe.) S'il lui /allait un peu de volaille, c'était pour en donner les os à un barbet noir, son compagnon fidèle. (Balz.) Le roi caressait cet énorme chien, son fidèle compagnon. (Scribe.)
— Simple ouvrier qui travaille pour le compte d'un industriel ou d'un entrepreneur : Par
lie, les simples compagnons
parviennent souvent au rang de chefs d'atelier.
(Blanqui.) il Nom que se donnent les ouvriers
iphea tara aillant à la même presse, ou
à une casse voisine dans le même rang.
— Ouvrier affilié à une association d'assistance mutuelle.dite société de compagnonnage.
Il Compagnons étrangers ou loups. Tailleurs de pierre de la société .les Enfants de Salamon. ii Compagnons de liberté ou gavots, Menuisiers, charpentiers et serruriers de la même
| . h Compagnons passants ou fovj rous , Tailleurs de pierre de la Enfants de maître Jacques. il Compagnons du devoir ou dévorante, Charpentiers, menuisiers,
serruriers, tourneurs, boulangers, Ion
niers, etc., de lu même société.
— Para. Joyeux compère, homme gai et délui ■• :
I.p compagnon bien nourri, bien payé
Fit ce qu'il put ; d'autres firent le reste. La Fontaine.
H En ce sens, le mot compagnon est souvent d'une nature vague et emprunte sa valeur à l'adjectif dont il est accompagné : Un hardi compagnon. Un bon, un joyeux compagnon.
Un gentil compagnon. Un triste compagnon. Un pauvre, un petit compagnon. Un rude compagnon. Un sot compagnon. Un rusé compagnon. J'ai ouï dire que vous avez été autrefois un joyeux compagnon. (Mol.) L'abbé Eleury était trop petit compagnon pour quitter sa charge par dépit. (St-Sim.) Les bons compagnons sont presque toujours mauvaise compagnie. (Boiste.)
C'est un ga» combat/non, un brave homme de guerre, Qui frappe sur l'épaule aux honnêtes fermiers. A- pb Musset.
Es-tu brave devant un verre,
Gai compagnon.
Toi qui n'as d'autre cri de guerre Qu'une chanson?
H. Cantel.
— Fig. Objet naturellement uni à un autre ; conséquence obligée : L'orgueil et l'impuissance sont les deux comp agnons de l'ignorance. (Max. orient.) Il a un esprit tortu, mais COM-
n d'un cœur droit. (Beaumarch.) La liberté, le travail et la prospérité sont des compagnons inséparables. (J.Simon.) Le meilleur COMPAGNON de la liberté est le progrès matériel. (I.. Plée.)
Le bon cœur est chez voui compagnon du bon sens. La Fontaine.
— De pair à compagnon, D'égal à égal : Traiter quelqu'un de pair à compagnon.
Ce chien, parce qu'il est mignon, Vivra de pair à compagnon Avec monsieur, avec madame.
Et j'aurai des coups de bâton !
La Fontaine.
— Compagnon de la truelle. Nom familier des ouvriers maçons : Oh! oui, monsieur, seulemènt un coup d'œil, ajoutèrent les compagnons de la truklle d'un air suppliant. (E. Sue.)
— Compagnons de rivière. Ouvriers des ports.
— Mère des compagnons , Femme qui tient une auberge où sont reçus, k frais communs, les membres d'une société de compagnonnage lorsqu'ils sont en voyage.
— Eaire le compagnon, Se donner pour habile.
— Travailler à dépêche compagnon , Travailler mal et avec hâte, il 5e battre à dépêche compagnon. Se battre à l'aveugle, sans regarder où l'on frappe.
— Prov. Qui a compagnon a maître, On ne
associer quelqu'un sans gêner sa propre liberté.
— Hist. Compagnons du prince, Nom donné, ft l'origine de la monarchie, aux guerriers qui entouraient le roi.
— Ane. argot. Compagnon de la mate, Filou, voleur.
— Fr.-maçonn. Franc-maçon d'un grade supérieur à celui des apprentis. V. compagnonnage.
— Métrol. Nom du gros de Flandre, dont la valeur était d'un denier tournois, au xiv» siècle.
— Mamm. Nom vulgaire du campagnol.
— Bot. Compagnon blanc, Nom vulgaire du lychuis dioïque.
— Epithète». Assidu, constant, fidèle, inséparable, cher, chéri, aimé, préfère, a vieux, noble, illustre, célèbre, fameux, généreux, dévoué, magnanime, vaillant, intrépide,
jue, lier, orgueilleux , glorieux, i tant, infidèle, perfide, traître. — Qai, an
ix, jovial, fâcheux, fade, triste, ennuyeux.
— SVO. Compagnon, r»«r«d«. V. CAMA- KAD8.
— Antonymes. Apprenti, maître.
— Cncycl. Hist. Les compagnons du prince voutk* véritables ancêtres delà noblesse fi an>
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çaise. Dès les temps les plus reculés, on distingua chez les Francs une classe d'hommes avides de gloire et de butin, qui se consacraient au prince par un dévouement particulier. Ils faisaient vœu de vivre et de mourir avec lui et pour lui; ils lui rapportaient la gloire de leurs plus belles actions. C'était une infamie éternelle que de lui suri ivre lorsqu'il avait été tué dans le combat. Plus un cheJ en rassemblait près de loi, plus il était honoré, recherché, redouté des nations voisines. La réputation de
.-es guerriers sul'tlsait quelquefois pour pi nir ou terminer de grandes guerres. Pendant le combat, il était honteux pour le prince de urpasser ses compagnons en valeur, honteux aux compagnons de ne pas égaler les exploits du prince : le premier combattait pour la victoire, les autres pour le prince. Il fallait s'être signalé par des prouesses éclapour être associe à ce corps; celui qui v était admis prêtait serment au prince, qui, de son côté, lui faisait des présents proportionnés à sa réputation; c'était le sceau de nient, qui rendait cette alliance sacrée et indissoluble. De plus, il était admis a sa table, ce qui lui servait de solde. Lorsque leur patrie était en paix, ces hommes violents et belliqueux allaient au loin chercher aventures et butin; on les voyait s'élancer des ports de la Germanie sur de frêles barques, pénétrer à travers des mers inconnues jusqu'aux côtes d'Espagne, d'Italie et d'Asie Mineure, et braver les Romains, lorsque ce peuple était encore fort et puissant. C'est une armée de ces guerriers, affamés de batailles, qui conquit la Gaule sous le commandement de Clovis. Ce prince avait une nombreuse troupe de compagnons du prince; c'est à leur zèle et à leur courage qu'il fut redevable de ses plus brillants succès. Peut-être même la conquête était manquée, et les Francs rentraient dans le néant, comme tant d'autres nations barbares, si les compagnons de Clovis n'eussent rempli à son égard leur serment dans toute son étendue. Leur dévouement fut si complet et si absolu, que, lorsque ce prince embrassa la religion chrétienne , ses compagnons suivirent son exemple, au nombre d environ 3,000, et reçurent le baptême, tandis que le reste des Francs l'abandonna. Clovis récompensa magnifiquement ceux qui l'avaient si bien servi ; il partagea avec eux les terres, les honneurs, la puissance; ses anciens compagnons eurent un état plus stable, sous le nom de fidèles, de leudes et d'antrustions. Mais il n'en restèrent pas moins sous sa domination immédiate ; car non-seulement ces donations n'étaient que viagères, mais encore elles étaient révocables à chaque instant. Celui qui ne remplissait pas ses engagements se voyait privé de ses bénéfices; celui qui s'en acquittait bien pouvait, au contraire, en recevoir de plus grands. Cette organisation, bonne j5our une peuplade errante et toujours en guerre, n'était guère acceptable pour un peuple définitivement fixé sur le sol gaulois. Les évêques qui avaient secondé Clovis avec ce zèle qu'ils montraient toujours pour le plus fort en avaient aussi été largement récompensés ; mais les donations qu'ils avaient obtenues étaient également révocables et temporaires, ce qui était loin de les accommoder.
Plusieurs fois victimes de la politique des rois, les compagnons du prince, devenus les leudes , comprirent qu'une indépendance complète leur était nécessaire pour assurer leur ascendant sur les rois et les peuples. Ils profitèrent de la guerre allumée entre Gontran et Childebert pour arriver â leurs fins; ils réconcilièrent ces deux princes et obtinrent d'eux que les rois ne pourraient plus à l'avenir reprendre les bénéfices dont ils auraient disposé en faveur des leudes ou des évêques. Depuis ce traité , connu dans l'histoire sous le nom de traité d'Andelot , les compagnons du roi disparurent ; il n'y eut plus qu'une noblesse héréditaire, qui devait bientôt tenter de se substituer à la royauté.
Compagnon du tonrde France fil), par
George Sand (1841; nouvelle édition, Paris, J. Hetzel, 1851). Pierre Huguenin, dit l'Ami du trait, à cause de ses connaissances en géométrie, était un compagnon du devoir si beau que sa tète n'eût pas été indigne du ciseau de Michel-Ange. De retour a ViUepreux, son lieu natal, il est chargé de réparer les boiseries de i aoi tenne chapelle du château, et, en allant à Biois dans l'espoir d'y trouver d'habiles ouvriers, il rencontre son ami Amaury, dit Nantais le Corinthien, connu par la délicatesse avec laquelle il cisèle les feuilles d'acanthe d'un chapiteau. Le Corinthien, qui est amoureux de fa mère des compagnons, nommée la Sivnuenne, belle veuve de vingt-huit ans, aux traits réguliers, nu maintien calme et noble, se décide, en attendant la fin du deuil de celle qu'il aime, h venir a ViUepreux. La chapelle communiquant par plusieurs issues avec le château, les deux ouvriers, ou plutôt les irtistes, se trouvent forcément en con- . i c les châtelaines. Elles sont deux : l'une Yseult, petite-fille du comte de ViUepreux, pour laquelle Pierre Huguenin est pris d'une passion aussi chaste que violente: l'autre est me femme d'une naissance bourgeoise.
mais devenue marquise .les p'nnays , qui ii'inl e amoureuse du Corinthien. Les péripéties «le ces diverses amours forment les détails du roman. I .'auteur nous transporte en même temps au milieu de l'effet vescence de la charboauerie qui, sans lu Restauration, ;-*-• taisait
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sentir jusqu'au milieu des campagnes, et cette étude politique forme un fond sérieux à son tableau. La marquise des Freuays s'est aban-
donc le pi lis longtemps au Corinthien, quand
appareil la douce figure de laSavinienne, qui vient réclamer la foi promise. D'un autre côté, le comte croit avoir la preuve de la faute de sa petite-tille, qui aurait été séduite pur
Huguenin. Il n'en est rien, mais la jeune fille avoue hautement qu'elle aime le compagnon menuisier et lui offre sa main. Pierre Huguenin refuse noblement, effrayé de son ignorance et des devoirs que lui imposerait la richesse. Bientôt le Corinthien part pour Rome où l'entraîne son amour des arts, le comte et les deux jeunes femmes retournent à Paris, et Pierre Huguenin reste dans son village, à côté de la triste Savinienne.
Ce roman, publié pour la première fois en 1841, causa un grand émoi dans le public. 1) était inspiré, ainsi que l'annonçait l'auteur, par la lecture du Livre du compagnonnage, œuvre d'un jeune compagnon menuisier , M. Agricol Perdiguier, devenu depuis représentant du peuple. La presse légitimiste se montra fort scandalisée de ces amours entre prolétaires et grandes dames, et la presse libérale ne soutint pas l'œuvre nouvelle avec une complète unanimité. Le Constitutionnel, dans son numéro du 2 février 1841, le Courrier français, sous la signature d'Hippolyte Lucas, dans son numéro du 16 janvier de la même année, prétendirent que les châtelaines de ViUepreux avaient aimé des artistes et non des menuisiers. Cette critique nous parait plus sérieuse que les scrupules des royalistes.
Après avoir exprimé fort justement dans sa préface comment la littérature doit puiser une vie nouvelle dans l'étude des mœurs populaires, et se retremper au souffle de la démocratie qui est appelée à dominer l'avenir, G. Sand oublie que le langage de l'ouvrier n'est pas celui de l'abstraction ni de la rêverie philosophique. Ses héros prolétaires sont des poètes déclassés, des grands hommes méconnus ; ce ne sont pas des travailleurs. En outre, l'auteur a donné au compagnonnage une importance symbolique, un sens mystérieux qui est tout à fait au-dessus de la portée du plus grand nombre de ses adeptes. En résumé, bien que le Compagnon du tour de France renferme des pages d'une incontestable beauté, nous avouons lui préférer de beaucoup les romans où G. Sand n a demandé d'inspiration qu'à son cœur et à son imagination, et où elle ne s'est pas égarée dans des digressions politiques et sociales si peu en harmonie avec sa personnalité et son caractère. Elle a si bien compris cela, d'ailleurs, que la suite promise au Compagnon du tour de France n'a jamais paru, et qu'elle écrivait à une personne de ses amies qui la poussait dans cette voie de romans politiques : ■ Vous pensiez donc que je buvais du sang dans des crânes d'aristocrates! Eh! non; j'étudie Virgile et j'apprends le latin. »
Compagnons do l.-bu (LES), roman publié
par Alexandre Dumas en 1861. C'est une de ces compositions historiques qu'affectionne l'auteur. La scène se passe en partie dans la ville d'Avignon et aux environs; aussi Alexandre Dumas a-t-il fait précéder son récit d'une préface qui résume l'histoire du pays. Bien écrite, en un styla énergique et concis, quoique d'une allure un peu trop cavalière, cette préface est un excellent morceau d'histoire, bien supérieur au roman, dont nous allons donner l'analyse. Bonaparte revient d'Egypte avec un de ses aides de camp, Roland de Montrevel, officier distingué, qu'un chagrin caché pousse à chercher la mort. Ils apprennent en route les exploits d'une de ces bandes armées, condottieri du royalisme, qui passe son temps à piller les deniers publics au profit de la bonne cause et à la plus grande gloire de Dieu. Les compagnons de Jéhu, ainsi qu'ils se sont appelés euxmêmes, obéissent aveuglément à leur chef, Georges Cadoudal, représenté par son lieutenant, M. de Sainte-Hermine, caché sous le pseudonyme de Morgan. Ce noble détrousseur de diligences est l'amant de la sœur de Roland, que le retour de son frère glace d'elfroi pour son fiancé. Roland s'est jure à lui-même d'exterminer les compagnons de Jéhu, et toute l'intrigue du roman roule sur la lutte entre Roland, qui veut tuer Morgan, et Morgan, qui impose aux siens l'obligation de respect) r la vie du frère de sa maîtresse. Après mille péripéties pendant lesquelles la victoire favorise tour â tour chacun des deux adversaires, sans cependant leur accorder un succès décisif, Roland de Montrevel réussit k s'emparer de Morgan et «le ses ■ .-. .mpajjnoiis , qui n'échappent à
une mort honteuse que par le suicide. Sa sœur succombe sous le poids de sa douleur, et le malheureux jeune homme tombe glorieusement sur le champ de bataille de Marengo, pleure par Bonaparte, l'homme au cœur d'airain.
Tel est le fond de ce roman fort curieux, au point de vue historique. L'auteur, qui se vante avec une sincérité charmante d avoir appris à ses contemporains plus d'histoire que tous nos historiens ensemble, trace un tableau animé des luttes et des complots royalistes contre le premier consul. Le coup d'Ëtat du 18 brumaire, qui se trouve raconté partout, est esquisse ici en traita rapides; mais sa préparation nous est révélée dans ses plus petits détails. Nous assistons aux diverses scènes qui métamorphosent en complices les adversaires
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de Bonaparte. C'est là le défaut capital do. livre: Bonaparte, qui ne devrait apparaître qu'incidemment, occupe presque toujours ta milieu du cadre. On dirait que cette grande figure historique a le privilège d'absorber toutes les personnalités et tout l'intérêt aussitôt qu'elle entre en scène. La vérité historique dans cet ouvrage a, moins que d'habitude, à se plaindre de 1 audace de M. Dumas. Elle est assez fidèlement observée, et exposée avec ce talent tout particulier que possède l'auteur, pour rendre un sujet dramatique. Quant aux personnages, ils sont plus grands que nature et en dehors des proportions humaines.
Le style est concis, vif, pittoresque. Il rachète quelques incorrections résultant de la promptitude avec laquelle l'auteur écrit par la chaleur qui anime l'ouvrage. Les Compagnons de Jéhu sont pleins d'intérêt et fournissent une preuve de plus de la flexibilité du talent el de la puissance d'imagination d'Alexandre Dumas.
Compagnon (lb Jkune), élégie de Gustave Pfizer, poète allemand contemporain. C'est l'une des meilleures pages de ce poëte. En voici la traduction d'après M. N. Martin :
■ Je suis un jeune compagnon au léger bagage, et je vais errant par le monde ; pareil aux nomades, je suis prompt à dresser et a plier ma tente.
■ J'ai rêvé souvent qu'une femme reposait sur mon coeur ; j'ai rêvé souvent qu'en de doux et paisibles loisirs je berçais un gracieux enfant.
■ Mais loin de moi ce rêvel je suis réveillé- Il a duré bien longtemps, si longtemps que( jour et nuit, il me revient sans cesse.
» Le dénoùment de ce rêve ne peut me sortir de l'esprit : dans la tombe humide et sombre on conduisit la belle jeune mère, puis l'enfant ne tarda pas â dépérir.
» Maintenant le rêve est entièrement fini ; mes yeux ont pleuré toutes leurs larmes ; libre et portant mon léger bagage, je parcours de nouveau le monde en qualité de jeune compagnon.
» Cependant deux boucles charmantes me sont restées de mon rêve : la brune est formée des cheveux de la mère, la blonde me vient de l'enfant.
» Lorsque je contemple la boucle dorée, l'éclat du couchant pâlit à mes veux ; et quand je regarde la boucle brune, je souhaite de mourir. »
M. Pfizer, disciple fervent de Schiller, dramatise avec art son sujet; il connaît toutes les ressources mélodiques de la poésie allemande, qu'une traduction ne peut Faire sentir.
Compagnons du lonr de France (DEUX),
vaudeville en deux actes, de MM. Lockroy et J. de Wailly, représenté pour la première fois à Paris, sur le théâtre des Variétés, le 10 novembre 1845. Les dévorants et les gavots, après de longues et sanglantes querelles, ont résolu d'en finir par un duel pacifique. Deux des plus habiles compagnons, choisis de part et d'autre, seront mis en loge pour exécuter un chef-d'œuvre ou pièce difficile du métier. Le parti qui aura le dessus restera en possession de la ville à l'exclusion de l'autre parti, qui devra quitter les lieux. Cela s'appelle, dans le langage des compagnons, jouer une ville. Le Corinthien est choisi par les compagnons du devoir comme le plus habile. Son travail est à peu près terminé lorsque les gavots, par une ruse infernale, lui font quitter sa chambre et détruisent son ouvrage. Les dévorants veulent tuer le Corinthien, qu'ils accusent d'avoir reçu de l'argent des gavots. Nantais le Pensif, trère du Corinthien, a vu toute la chose, et pourrait d'un mot expliquer l'événement; mais il est jaloux, et ne peut souffrir ce frère qu'on lui a préféré dès l'enfance en toute occasion; il le croit aimé de Julie, la fille de la mère des compagnons. Julie, témoiu de cette mauvaise action, étouffe l'affection qu'elle éprouvait pour le Pensif, et reste deux ans sans vouloir lui adresser la parole. Le Pensif découvre cet amour de la jeune fille qu'il n avait pas su deviner. Le repentir le prend; il proclame l'innocence 'lu Corinthien devant tous ses camarades, e' pat cette confession franche, mais tardive, recon- j quiert l'estime de Julie, devenue à son tour ta mère des compagnons. Un mariage termine la pièce, qui n'est pas des meilleures, j et qui prouve en plus d'un endroit que les auteurs n'ont jamais ete initiés aux mystères du compagnonnage. Par exemple, la mère des J compagnons n est jamais une jeune fille ; eiia doit être, d'après tes règlements, bien et dû- ] ment mariée avant de recevoir ce titre, qui lui est donné à l'élection. La marier après cette élection suffit sans doute au théâtre des Variétés. Bouffé se montrait sous un jour tout nouveau dans le rôle de Nantais le Pensif, amoureux fatal et sombre.
Compagnon» de la Marjolaine l'i.FS), Opéra-
comique en un acte, paroles de MM. N Carré et Verne, musique de M. Aristide Fîienard , représenté au Théâtre - Lyrique en1 juin 1855. On a remarque la mélodie : Je suis le passeur du bac de l'Isère, et la ronde provençale : A la foire de Beaucaire, chantées! i l'autre par Achard et M'lc Girard.
COMPAGNON (P.), voyageur (rançais, mort vers 1750. Il était facteur de la Compagnie française du Sénégal en Kir., à l'époq Brue eu était gouverneur général. Ku an-
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iiuit mois, il exécuta trois voyages dans le royaume de Bambouk,au milieu de difficultés i- insurmontables, parcourut cette contre-- dans tous les sens, visita les fameu i
i , d'or de Tamba-Aoura et de Netteko,
découvrit celles de Fourkaranni, de Si
et de tiiiniL'n[-l''iirriiuin1 .'t le\ .1 l.i .- . r
pays. Il est le premier l'européen qui ait | ■ + -ihtré dans le Bambouk. On trouve les détails de son expédition dans la Relation de l'Afriaue occidentale, par Ih P. Labat, et dans Y Histoire générale des voyages, «1«- Prévost.
COHPAGNOM (Sforsa), peintre italien , né
k Maeerata vers 1600. Ce lut un des plus remarquables élèves du Guide. La ville de Macerata possède plusieurs ouvrages de lui.
COMPAGNON! (Pomi ), littérateur et prélat italien, ne k Macerata en 1603, mort en 177-1. Il se rendit à Rome (1712), où il se lia avec Métastase et Crescimbeni, entra dans les ordres et fut nommé par Benoit XIV évéque d'Osimo et de Cingoli (1740). Son principal ouvrage est intitulé : Memorie historico-critiche délia t hiesa e de' vescovi d'Osimo (Rome, 1782,5 vol. ilMO).
COMPAGNON! (Joseph), littérateur italien, né à Lugo (Romagnes) en 1754, mort à Milan en 1834. Il entra dans les ordres • t | plusieurs compositions poétiques, dont l'une, La Fiera di Sinigaglia, lui valut d'entrer en relations avec le rédacteur en chef des Mémoires encyclopédiques de Bologne. Compagnon! collabora à cette publication, dont il devint même, pendant quelque temps, le directeur (1785). En 1787, s 'étant rendu à Venise, il rédigea le juin, al : Notizie delmondo, qui devint entre ses mains un des meilleurs de l'Italie. Plus tard, il fut nommé secrétaire de la légation de Ferrare et, en 1796, lors de l'occupation française, secrétaire du gouvernement provisoire dans la même ville. Député au congrès de Reggio et de Modène (1796), Compagnon"! reçut, après la création de la république Cisalpine (1797), une chaire de droit à Ferrare, et fut appelé k siéger au Corps législatif de cette république, où, en 1798, il prononça en faveur de la polygamie un discours devenu fameux. Compagnon!
était membre du tribunal de cassation à Milan lorsque l'invasion austro-russe le força à se réfugier en France (1799). De retour à Milan, après la bataille de Marengo, il fut nommé promoteur de l'instruction publique, puis devint successivement professeur d'économie politique à Pavie, secrétaire du Corps législatif, secrétaire du conseil d'Etat et entin conseiller d'Etat en 1810. Après la chute de Napoléon, Compagnon! se retira de la scène politique et consacra entièrement ses dernières années à l'étude. On a de lui plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : la traduction du De re rustiea, de Caton (1788); Lettere piacevoli (1791); Saggio sugli Ebreci étui Greci (1792), ouvrage dans lequel il place la littérature des Juifs au-dessus de la littérature grecque ; la Gratta Vilenissa , poème (1795); Eléments du droit constitutionnel démocratique (1797) ; les Veillées du Tasse, écrit plein d'érudition et de verve, traduit en français par Mimaut (1804) , etc. Enfin Compagnon! a fait paraître, sous le pseudonyme de Gîuseppe Belluni, de nombreux ouvrages historiques, entre autres une Histoire d'Amérique (28 vol.).
COMPAGNON! (Pietpo), littérateur italien, né à San-Lorenzo (Lombardie) eu 1802, mort à Lugo en 1833. 11 occupait une chaire de rhétorique et de géographie dans cette dernière ville. Ses principaux ouvrages sont : Collezione di epigraphi italiani (1829, in-8<>); Novella piacevole (1832, in-8"), etc.
COMPAGNONNAGE s. m. ( kon-pa-gnona-je; gn mil. — rad. compagnon). Durée obligatoire du travail des anciens ouvriers compagnons chez leur patron, avant qu'ils pussent travailler pour leur compte : On sait comment te passaient les choses aux belles époques du sque chaque corps ou fraction de corps d'état se piquait de produire son œuvre et de le mettre au-dessus de toute nvalité. (L. Reybaud.)
— Qualité de compagnon du devoir : Le compaunonnauu confère à l'initié une noblesse dont il est aussitôt fier et jaloux jusqu'à l'excès. (G. Sand.) il Association île compagnons du devoir : De même que la maçonnerie, le COMPAGNONNAGE possède aussi comme symboles certains instruments d'architecture, tels que te
les ciseaux, le marteau et trs autres encore. (De Moléon.)
— Fr.-maçonn. Grade de compagnon.
— Encycl. On donne le nom de compagnonnage k certaines associations mystérieuses
es entre les ouvriers du même état ou d'états analogues, et dont le but est de se uréter de mutuels secours. Le compagnonnage était jadis, sous le régime étouffant des règlements, des restrictions et des privilèges que la Révolution renversa, le second degré du noviciat pour arriver à la maîtrise. On n'y était admis que cinq ans après avoir été reçu apprenti et sur la production d'un chef-d'œuvre. L'association des compagnons d'un corps d'état pour s'entr'aider, s assister et trouver de l'ouvrage, a survécu k la chute du monopole industriel frappé par la loi du 2 mars 1791, et forme le compagnonnage actuel. La tradition donne au compagnonnage une origine biblique, mais '1 est à peu près certain qu'il
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naquit nu xir siècle, à côté des corps do métiers. Les ouvriers qui allaient tra\ ailler de provinc nt s'enfermer
dans le ■ ■ ation, que les
maîtres d'ail) ipp] quaient a rei ■
fdus en plus exclusive avec le temps. De là eux de fon 1
b ations particulières, sortes de confréries dont la protection les a omp i n ûl dans h-urs pérégrinations laborii tions ne servaient pas seulement à assurer, du
travail à l'ouvrier jeté dans une ville inconnue, elles lui faisaient aussi trou fraternelles, des visages amis partout où il allait; elles lui assuraient des secours et du pain dans le besoin, loin de son pays < siens. Ce fut surtout l'instinct de défense mutuelle qui porta les hommes de même métier k se protéger et à s'unir contre l'arb ti a patrons. Mais ces alliances et garanti, proques contractées entre é^aux, tous ardents pour l'indépendance professionnelle, durent se dérober au grand mur; elles se placèrent hors des atteintes de la loi en prenant le caractère mystérieux d'associations secrètes et en invoquant des usages plus ou moins traditionnels. La réception des compagnons fut entourée de cérémonies bizarres et re k une initiation de mystères antiques où l'élément chrétien se rencontrait vofontiei les coutumes païennes. D'ailleurs, pourquoi ne pas le dire tout de suite? si le compagnonnage, tel que nous le connaissons et avec la constitution qu'il a conseï vée, ne date que des temps modernes, on peut aisément reconnaître que son point de départ est aussi vieux que la civilisation. Dès que les hommes se sont formés en groupes sociaux, des inégalités s'y sont établies, qui ont fait naître nécessairement des ligues défensives, puis offensives, parmi les classes opprimées. Le compagnonnage est, k n'en point douter, un débris des sociétés secrètes de l'antiquité. L antiquité avait d'ailleurs ses sociétés d'ouvriers. Chez les Juifs, par exemple, nous trouvons l'association des khasidéens, qui donnèrent plus tard naissance aux esséniens, et dont la mission était, dans l'origine, d'entretenir et de réparer le temple que Salomon avait fait bâtir au Seigneur sur le modèle du tabernacle, ce même temple d'où les compagnons actuels, notamment ceux qui s'intitulent les enfants de Salomon, prétendent être sortis. A en cioire ces derniers, le troisième roi des Juif -, pour récompenser ses nombreux ouvriers (plus de 200,000, dit-on) de leurs travaux, leur aura t donné un devoir ou,*ce qui revient au même, une doctrine, et les aurait unis fraternellement dans l'enceinte de l'édifice qu'ils venaient de construire. Quoi qu'il en soit, ces khasidéens se soutenaient eutre eux; ils avaient, dans plusieurs contrées, des maisons appelées semnées, où ils s'arrêtaient en voyage. De la Judée, ces associations passèrent en Egypte avec les thérapeutes, et d'Egypte en Grèce. C'est k l'Egypte, en effet, que la Grèce doit le culte de Bacchus, dont les prêtres, appelés dionysiens, formaient des associations pour les constructions des temples et des édifices ; les lois de Pergame les organisèrent en corpo: ation. C'est de Grèce, enfin, que Numa fit venir k Rome les architectes qu'il mit k la , tête des collèges d'ouvriers {collegia artificum, 717 an; avant J.-C). ■ Ces collèges d'ouvriers, exemptés d'impôts et privilégiés pour les constructions publiques, dit M. Léon Say, se perpétuèrent pendant toute la durée de L'empire romain, et existaient encore k l'époque de la domination lombarde sous le nom de confréries ou de corporations franches. Les papes leur accordèrent le monopole de la construction des églises, et, dans les chartes qu'ils leur donnèrent, on voit qu'ils les exempt lient de toute > les lois et statuts locaux, édits royaux, règlements municipaux, concernant soit les corvées, soit toute autre imposition obligatoire pour les habitants du pays. Munies de ces chartes, les corporations fra se répandirent en Allemagne, en France et en Angleterre; leurs immunités tireur d k quelques -unes le nom de francs -maçons. D'autres se consacrèrent k la construction des ponts; tels sont les fri res i on l if es, que l'on trouve dans le Midi vers 1178. Les templiers eux-mêmes fuient compris dans l'ordre de ces corporations et ne dédaignèrent pas de s'associer aux travaux de construction. Ils se chargèrent de l'entretien des trois grandes rouies du midi de la France. » Toutes ces soe et s, depuis les khasidéens jusqu'aux corpoi allons franches, avaient eu à la fois un caractère industriel et un caractère religieux et mystique : il fallait, pour être admis dans leur sein , subir l'initiation par certaine, épreuves, adopter certains dogmes, certains m. nés et paroles de reconnaissance. Au moyen âge, il s'y joign t l'idée féconde de secours mutuels contre l'autorité violent.; et despotique des seigneurs. C'est â cette époque de troubles que remonte vraisemblablement, nous le répétons, l'institution du compagnonnage actuel. M. Say, comme la plupart des historiens spéciaux, partage cet avis. Il ajoute que, né dans la franc-maçonnerie, le compagnonnage fut comme elle protégé par l'ordre des templiers. Il partage l'opinion, assez répandue d'ailleurs, que le maître Jacques, regardé pat les compagnons tailleurs de pierre, compagnons passants, comme le fondateur de leur société, n'est autre que le grand maître Jacques de Molay. Faire naître le compagnonnage dans la franc-maçonnerie n'est pas
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une idée nouvelle; mai lorsqu on la soutient,
remarquer préabll
afin de ne pas égarer le lecteur : 1° que toute l'histoire de la franc-maçonnerie au xvine siècle, est. ou à peu près, considérée comme une mythologie par les écrivain rieux ; 2° que la ii rie moderne
>n frênes de n ira, d'autre ressemblance que Je nom; 3" qu'il y a lieu de distinguer deux mu-
ii ., 1 une matérielle et l'autre ini tuelle, qui, ii une époque difficile a pn se sont réunies pour n'en plus former qu'une «u lieu de dire que la franc-maçonnerie donna naissance au compagnonnage, il est plus exact de dire que cette institution, telle qu'elle nous apparaît aujourd'hui , est des corporations d arts et de métiers.
Mais on n'en finirait pas s'il fallait re les erreurs, dissiper les illusions qui ont cours sur ces associations mystérieuses qui accusent assez leur commune origine, soit par leurs symboles, soit par leurs légendes et tions a descendre des mêmes auteurs. ■ Les sociétés de métiers, a dit Charles Nodier, sont probablement aussi anc que les métiers. On retrouve des traces de leur existence et de leur action dans toutes les histoires. La maçonnerie n'est autre chose, a source comme dans ses emblèmes, que l'association des ouvriers maçons ou bâtisseurs, complète en ses trois grades, l'apprenti, le compagnon et le maître, et l'origine réelle de la franc-maçonnerie, c'est le gnonnage. » Après l'affranchissement des communes, les associations ouvrières durent se diviser; il y eut les associations des maîtres, les corporations, et l'association des ouvriers, le compagnonnage. La franc-maçonnerie actuelle, embrassant k la fois ouvriers et patrons, réunissant toutes les classes dans un même but de fraternité et de solidarité, a quelque chose de plus moral, de plus élevé, de plus humain. Le compagnonnage n'eu avait pas moins sa raison d'être. A la ligue de:, bourgeois et artisans établis, il fallait opposer la ligue des travailleurs. L'atelier ayant cessé d'être un asile commun et étant devenu une sorte d'exploitation du plus faible par le plus fort, l'intérêt du maître et celui du compagnon étaient devenus aussi distincts que possible , et un fossé profond avait fini par se creuser; de là l'indispensable association ouvrière avec ses règlements, ses usages et ses mystères. Le compagnon désespérant de la maîtrise , soit k cause d'un stage presque indéfini, soit k cause de sa pauvreté, entreprit de courir de ville en ville les chances de la fortune, excellent moyen, du reste, pour acquérir une instruction et une expél que la routine de l'atelier originaire lui refusait. De là le tour de France et les agi tions de compagnonnage de plus en plus multipliées, parce qu'elles étaient de plus en plus nécessaires k 1 ouvrier voyageur, et de plus en plus secrètes et mystérieuses, parce que l'ombre et le silence pouvaient seuls permettre d'échapper aux sévérités de la législation faite tout entière au profit des bourgeois et des maîtres. ■ Les associations du compagnonnage eurent pour objet, dit M. Michel Chevalier, l'assistance mutuelle des compagnons de chaque société ou devoir, et répondirent aussi à un besoin qui alors devait être fort vivement Senti et qui était de tous les instants. Il s'agissait de faciliter les déplacements et les voyages en procurant aux affiliés, dans toute l'étendue du pays, mais surtout dans un certain nombre de villes dites du tour de France, travail, aide et protection. ■
Cependant les compagnons, semblables en cela aux francs-maçons, font remonter leur association k la fondation du temple de Jérusalem par Salomon. Celte origine n'a d'autres bases que quelques légendes transmises d'âge en âge par la tradition ; ces légendes sont au nombre de trois, car les différents corps du compagnonnage reconnaissent trois fondateurs : Salomon, maître Jacques et le père Soubise. De 1k trois grandes catégories : l<> les Enfants de Salomon; 20 les Enfants de maître Jacques; 3° les Enfants du père Soubise. Ces mpagnons sont ennemies ou plutôt ont été ennemies les unes des autres, et se reprochent encore aujourd'hui les inimitiés imaginaires de leurs fondateurs.
Les Enfants de Salomon, nous l'avons déjà dit plus haut, prétendent que ce roi leur aurait donné un devoir pour les recompenser de leurs travaux , et les aurait unis fraternellement dans le temple.
Les Enfants de maître Jacques assurent que leur fondateur, un des premiers maîtres de Salomon et collègue d'Hiram, naquit dans une petite ville des Gaules, nommée Carte, aujourd'hui Saint-Romili, située dans le midi de la France, mais que l'on chercherait vainement sur les cartes. Il aurait eu pour père un célèbre architecte nommé Jakin ou Jacquin, se serait exercé k la taille des pierres des l'âge de quinze ans, aurait voyagé dans la Grèce, où il aurait appris la sculpture et l'architecture, serait venu en Egypte, puis k Jérusalem, ou il aurait exécute avec tant de grâce deux colonnes, qu'on se serait empressé de le recevoir maître. Maître Jacques et son collègue maître Soubise, après les travaux du temple achevés, seraient revenus ensemble dans les Gaules, jurant de ne jamais se séparer; mais la jalousie du second s'etant émue de l'ascendant du premier sur leurs disciples. Il y aurait eu séparation. L'un, maître Jae-
COMP
| r die ; l'autre,
maître Soubise, k Bordeaux. Un jour, :
iples, maître Jacques se
ailli par dix disciples de maître
en ^e sauvant il aurait fait une
chute d itenU par les joncs,
il aura r i
liais, 1 entôt trahi et livré par un
sel„n les uns, Jamais selon les autres, il serait mort frappé de cinq coups de poignard, dans sa quarante-septième année, quatre ans et neuf jouis après sa sortie de J 989 ans
avant J.-C. Les compagnons lui ayant ôté sa .raient trouvé sur lui un petit jonc qu'il portait en mémoire de ceux qui 1 avaient sauvé auasîtdt ils auraient adopté le jonc pour al, on n'ac-
et assassina' tur la tombe de son col lie des soupçons qui pèsent sur lui. Quant au traître, il serait aile, de désespoir, jeter dans un puits, que les disciples de Jacques auraient comblé avec des pierres. La defioque du martyr aurait été mise dans une caisse. A la destruction des temples, les Enfants de maître Jacques s'etant séparés, son chapeau aurait été donné aux chapeliers, sa tunique aux tailleurs de pierre, ses sandales aux serruriers, son manteau aux menuisiers, sa ceinture aux charpentiers et BOO bourdon aux charrons. Selon une autre tradition, maître Jacques ne serait autre que le dernier grand maitredes templiers, Jacques de Molay, lequel aurait accueilli sous la bannière de son ordre des Enfants de Salomon en dissidence avec la société mère, et leur aurait conféré un devoir nouveau vers 1268. Le père Soubise ne serait autre qu'un moine bénédictin qui aurait donné aux charpentiers de haute futaie des statuts spéciaux. Cette seconde légende est acceptée assez généralement comme se rapprochant plus que la précédente de la vérité. Il s'ensuivrait que la division des socpagnonnage en trois classes date de la lin du xm* siècle. Ce qu'on peut affirmer, c'est que les Enfants de maître Jacques sont d'une origine moins ancienne que ceux de Salomon, et qu'ils en sont même un démembrement.
Les Enfants de Salomon se compos- ; tailleurs de pierre, appelés compagnons étrangers ou loups; des menuisiers et des serruriers du devoir de liberté, dits gaoots; des charpentiers, dits renards de liberté, puis compagnons de liberté.
Les Enfants de maître Jacques ne comprenaient dans le principe que les tailleurs de pierre, compagnons passants, dits les loupsgarous, et les menuisiers et serruriers du devoir, dits les dèvoirants, par contraction décorants. Les menuisiers ont reçu les tourneurs; les serruriers ont reçu les vitriers. D'adjonctions en adjonctions, les taillandiers, les forgerons, les maréchaux , les charrons, les tanneurs, les corroyeurs, les blanchers, les chaudronniers, les teinturiers, les fondeurs, les ferblantiers, les bourreliers, les selliers, les cloutîers, les vanniers, les doleurs, les chapeliers, les sabotiers, les cordiers, les tisserands, les boulangers, les cordonniers et les ferrandiniers ou tisseurs sont devenus \esEnfants de maître Jacques, les uns lova:. les autres par fraude. L'admission officielle des ferrandiniers date de 1842, et celle des cordonniers , formée en société dès 1808 , de 1851.
Les Enfants du père Soubise se composaient à l'origine d'un seul corps d'état, les charpentiers compagnons passants ou drilles; les couvreurs et les plâtriers s'y sont adjoints ensuite.
Les compagnons des différents ordn tous un devoir, c'est-k-dire un code de lois et règlements; de là le nom de dèvoirants dont on a fait dévorants ; mais les Enfants de maître Jacques et du père Soubise prennent seuls le nom de Compagnons du devoir.
Parmi les compagnons, les uns hurlent, les autres ne hurlent pas; les uns topent, les au- • pas; les uns ont des surnoms, les autres n'en ont pas. Tous portent des couleurs, des cannes, l'équerre et le compas. Quelques-uns ont des boucles d'oreilles. Au commencement, tous les compagnons hurlaient sur un ton plus ou moins grave, plus ou moins cette coutume leur a valu les surnoms de loups, loups-garous, chiens, etc. Aujourd'hui, les tailleurs de pierre, compagnons étrangers, les menuisiers et les serruriers du devoir de liberté; les tailleurs de pierre, cora- I agnons passants, les menuisiers et les serruriersdu devoir ne hurlent plus. A l'exception des compagnons menuisiers et serruriers du devoir de liberté, tous les compagnons topent. Voici ce qu'est le topage. Quand deux compagnons se rencontrent sur une route, ils s'arrêtent a une vingtaine de pas l'un de l'autre, et prennent une certaine pose : ■ Tope, dit l'un. —Tope, répond l'autre. — Quelle vocation? — Cnarpentier. Et vous, le pays? — Tailleur de pierre. — Compagnon? — Oui. le pays. Et vous? — Compagnon aussi. ■ Alors ils se demandent de quel côté ou de quel devoir. S'ils sont du même devoir, ils boivent k la même gourde ou vont boire au cabaret. Dans le cas contraire, ils s'injurient, se battent souvent, et se tuent, ou plutôt ils se tuaient, car une heureuse révolution s'est accomplie dans les coutumes sauvages ou rid:cules dn compagnonnage, qui ne conservera plus bitj)-
COMP
COMP
lot, il y a lieu de l'espérer , que le côté utile de l'institution.
Tous les compagnons, à 1 exception des tailleurs de pierre et des charpentiers des deux partis qui s'appellent coteries, se disent nous. Les menuisiers et les serruriers du devoir ne portent pas de surnom. Les tailleurs de pierre des deux partis mettent le surnom devant le nom du pays : la Rose de Bordeaux par exemple; les autres compagnons placent uu contraire le nom du pays avant le surnom : llnrdelais la Ilose, Avignonnuis la \erin, Marseillais la Constance, etc. Les rubans et les couleurs varient selon les soi actes et les corps d'état. Le plus grand outrai quoi puisse faire à un compagnon, c'est de lin an » cher ses couleurs. Les cannes aussi varient. Dans certaines sociétés, on les porte courtes : ce sont les cannes pacifiques; dans .!
on les porte longues et garnies de fer el de cuivre : ce sont alors des cannes guerrières. Les jours de fête et de cérémonie, on pare les cannes de rubans. L'équerre et le compa
sont les attributs de tous les compagi s, el
I ,, fait même dériver le nom de compagnon du mot de compas: néanmoins, un grand nombre de sociétés ne veulent pas permettre a certains corps d'état, tels que les boulangers et les cordonniers, de se parer de compas Les boucles d'oreilles ont aussi occasionné bien des querelles; les charpentiers drilles portent suspendus à l'une de leurs boucles d'oreilles une équerre et un compas, à l'autre la bisaigue ; les maréchaux portent un 1er à cheval; les couvreurs, le martelet et l'aissette; les boulangers, la raclette.
On ne peut être reçu compagnon qu après un noviciat et libération du service militaire. L'épreuve est souvent précédée d'un examen professionnel. Certains corps d'état exigent, en outre, le chef-d'œuvre de l'ancienne maîtrise. Dans chaque localité, l'association a son chef élu au scrutin en assemblée générale. Ce chef, appelé premier compagnon du dignitaire, préside les réunions, qui ont ordinairement lieu le premier dimanche de chaque mois, et représente la société dans ses rapports avec les autres corps, avec l'autorité ou avec les maîtres. C'est lui qui est le dépositaire des secrets de la corporation. En cas d'insuftisance de ses connaissances sur un point de la tradition vénérée, on a recours à quelque compagnon en renom. Tout compagnon doit, pendant une semaine, a tour de rôle, son temps à la société, sous le titre de routeur. Le rouleur embauche, lève les acquits, accompagne les partants, en portant sur son épaule leur canne et leur paquet jusqu'au lieu de séparation. Un maître a-t-il besoin d'ouvriers, il s'adresse au premier compagnon, qui les lui procure par l'intermédiaire du rouleur. Dans la société du devoir de liberté, le rouleur conduit soit un compagnon, soit un affilié, chez un maître, et lui dit : ■ Voici un ouvrier que je viens vous embaucher. ■ Le maître met 5 fr. dans la main du rouleur qui, se tournant vers l'ouvrier, lui dit : « Voilà ce que le maître vous avance, j'espère que vous le gagnerez. —Je le gagnerai, • répond l'ouvrier. Quand le rouleur a embauché plusieurs ouvriers, il leur rend l'argent que le maître leur a avancé; puis ils déjeunent ensemble, et le rouleur ne paye pas son écot. Un compagnon ou un aspirant ou affilié quilte-t-il un maître pour une cause quelconque, le rouleur le ramené pour savoir s'ils n'ont rien à se réclamer l'un l'autre ; c'est ce qu'on appelle lever l'acquit. Sort-il d'une société pour entrer dans une autre, les compagnons qui l'accueillent font lever son acquit chez les compagnons qu'il quitte , pour savoir s'il s'est comporté honnêtement. Prend-il congé d une ville , on lève son acquit chez la et auprès de la société. La France est divisée par chaque corps de métier en un certain nombre de villes du devoir, dont la réunion constitue le tour de France dont nous parlerons ci-après. Dans chacune de ces villes il existe une mère élue par les compagnons, selon des formes traditionnelles. La maison de la mère est la véritable loge de la corporation, le lieu où la société mange et • inble, et qui renferme les archives et les codes sacrés. La mère, qui est le plus souvent une aubergiste, est toujours une femme mariée, d'une probité et d'une régularité de mœurs reconnues. Mais, même si le local coinpagnonnique est tenu par un homme, les l, quand ils s'y rendent, disent:
Nous allons ehex la mère. Le nom de mère rappelle non-seulement la maîtresse de la maison, mais la maison elle-même. Les obligations de la mère sont réglées par un contrat en bonne forme ; sa réception est l'occasion d'une fête solennelle; une place d'honneur lui est réservée dans toutes les cérémonies, et les con
pour elle l'affection qu'ils auraient pour leurs parents; de son côté, la mère aime 1 pagnons comme s'ils étaient tes propres enfant t;elle est liere des attributs et des rubans qu'elle porte, et heureuse de son titre. Le mun de la mère est le père des com| ses enfants sont leurs frères et leurs sieurs. Lorsque les différents corps d'état d'un devoir sont peu nombreux dans une ville, ils y ont une mère commune. Les local ne renferment pus assez de compagnons pour entretenir une mère se nomment villes bâtardes. La mère d'une société profite (et
un vice de l'institution) de sa le, envers les compagnons. On ne la change ja-
mais sans avoir levé l'acquit, c'est-à-dire sans lui avoir payé intégralement tout ce que devaient ses "habitues, les le.iinétes ouvriers comme les ori'j/.i/rv 1 a i Dtrant i hei I écrit un ouvrier réformateur, la soi I soin de limiter le maximum pour un compagnon et pour un aspiranl, afin que le ehittre 3u crédit ne s'élève pas trop haut. Mais cette clause est ii peu près illusoire : la mère rait a tous ses enfants des crédits presque illimités, car elle est sure d'être remboursée de avances. A qui profite un tel désordre? C est à la mère, qui a vendu beaucoup et réalisé d'énormes bénéfices ; car les dissipateurs sont ues du bien des autres, et peu regardants pour le prix des objets qu ils consomtniiit. Qui soutire du préjudice occasionne par une telle organisation? C'est l'homme probe,
laborieux, ee , qui apporte toujours et
ne demande j ais. »
Toute société se considère vis-à-vis des patrons comme responsable de la conduite de ses compagnons ;en retour, les maîtres ne peuvent
souvent employer que des t pagnons d'un
même devoir.S'il ades sujets de mécontentement, c'est au premier compagnon qu'il sadresse. En cas de trop grande exigence d un maître vis-à-vis de ses ouvriers, la société à laquelle ces ouvriers sont affiliés cesse de lui en fournir ; en cas de dissidences graves, les diverses sociétés s'entendent pour mettre la boutique d'un maître en interdit. Cette interdiction s'est parfois étendue à des villes entières. Sous le régime des corporations, l'interdiction fut une arme de guerre très-puissante, très-efficace, contre les maîtres qui étaient tentés d'abuser des privilèges de la maîtrise. Aujourd'hui, son usage est extrêmement rare. Toutes les fois qu'un désaccord se manifeste, les premiers compagnons se préoccupent avant tout, suivant l'expression naïvement loyale du révélateur du compagnonnage Agricol Perdiguier, « de contenter tout le monde. ■
Lorsqu'un compagnon quitte une ville, pour faire place quelquefois à un nouveau venu, tous les membres de la société l'accompagnent jusqu'à une certaine distance. Le rouleur marche en tête, le partant vient après lui, et ensuite sur deux rangs, les autres compagnons, armés de cannes, parés des couleurs de la société, munis de bouteilles et de verres que l'on vide en chemin : c'est ce qu'on appelle la conduite en règle. ■ Le voyage d'un pays à un autre, que nous appelons le tour de France, dit un ouvrier, M. Pierre Moreau, est également utile aux maîtres, aux ouvriers et à l'industrie en général ; car les ouvriers, en parcourant ainsi les villes et les campagnes, propagent les idées et le talent qu'ils ont eux-mêmes puisés dans d'autres endroits. La civilisation y gagne également, car l'ouvrier des campagnes les plus reculées a senti aussi la nécessité de voyager pour ne pas rester trop en arrière avec celui des grandes villes, où l'on acquiert des connaissances, et où l'on prend les manières, les habitudes et les mœurs d'une grande partie des Français ; l'esprit et l'intelligence de l'homme se développent peu à peu sur le tour de France; on devient plus hardi, plus assuré ; on apprend également la géographie de la France, par la pratique. En se rapprochant, les hommes font disparaître les vieilles rancunes et les jalousies provinciales, et l'ouvrier qui ne serait demeuré pourvu que d'un talent médiocre peut devenir habile s'il sait profiter de son temps et de l'avantage que lui procurent la différence et la variété qui existent dans l'architecture, la qualité, l'abondance ou la rareté des différents métaux ou produits, la manière de tracer ou d'exécuter les travaux dans divers ateliers. Enfin, l'homme qui a fait son tour de France et qui en a profilé peut raisonner juste sur plusieurs choses qui intéressent également l'artisan et le citoyen. ■ Ce voyage d'instruction a été ainsi apprécié par George Sand . • Le tour de France, c'est la phase poétique, c'est le pèlerinage aventureux, la chevalerie errante de l'artisan. Celui qui ne possède ni maison ni patrimoine s'en va par les chemins chercher une patrie sous l'égide d'une famille adoptive, qui ne l'abandonne ni durant la vie ni après la mort. Celui même qui aspire à une position honorable et sûre dans son pays veut tout au ins dépenser la vigueur de ses belles années et connaître les enivrements de la vie active, Il faudra qu'il revienne au bercail, et qu'il accepte la conduite laborieuse et sédentaire de ses pian les I , m i tre, dans tout le cours de celte future existence, ne retrouverait-il plus une année, t.. ■ oson, une semaine do liberté. Eh bienl il faut qu'il en finisse avec cette vague inquiétude qui le sollicite. 11 reprendra | la lime et le marteau de ses pèn Mais il aura des souvenirs et des impression vu le monde, il pourra dire a ses amis i . m.,:,! . c, inbien la | util. t I" Ile i i "l'an, le,
B fait i lotir d» Ir.mrr. . Le leur de
France n'est pas le leur de la France. La Nord en est exclu, > probablement, dit l'.Welier, a cause de l'exiguïté du salaire, qui suliit à peine aux besoins de l'ouvrier sédentaire. • oui nul ajoute : ■ Le comp .us. visite succe ivement avant d'y renlrer : Sens, Auxerre, Dijon, Chalon , Lyon, Vienne. Saint- Ktie -, valence, Avignon, M ; il n, Nlmt . Alais, Mont-
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deaux, Ivgen, Saintes, l a Rochelle, Rochefort,
Nantes, Angers, Saumur, Tours, Blois et Ûr-
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léans. ■ Quelques localités ont été ajoutées depuis quelques années et sont devenues villes du devoir comme celles que nous vede citer. La. Bretagne, sauf Nantes, la Normandie et la plupart des départements du centre ne figurent pas sur la ligne du tour de néanmoins, le compagnon que ses affaires i appellent v trouve assistance, car nulle part le foyer de la famille ouvrière n'est absent.
L'instruction professionnelle est 1 une des grandes sollicitudes du compagnonnage. Dans chacune des villes du tour de France, les jeunes ouvriers trouvent des écoles qui leur font connaître toutes les méthodes. A Pans ou dans les environs, où le trait, c'est-à-dire le dessin linéaire et le tracé des coupes de bois est enseigné moyennant une légère rétribution par des compagnons , ces écoles sont en outre de petits musées industriels.
Le compagnon peut toujours compter sur les secours de sa société. Arrive-t-il dans une
ville, du tiavail lui est assuré et me lu
crédit s'il a de la conduite. Touilie -t- il malade, ou le soigne à .1 lile ou on le i i :ite a l hôpital ; parlais même on lui assure une subvention de 0 fr. 50 par jour, qui lui est remise en masse à sa sortie. Est-il mis en prison pour une cause non flétrissante, on fait pour lui, dit Agricol Perdiguier, tout ce qu'on peut faire. Quand il meurt, la société assiste à ses funérailles, et en prend les frais à sa charge. Au bout d'un an, un service commémoratit est célébré en son honneur.
Chaque corps d'état a un mode de funérailles particulier. Mais voici ce qui se retrouve presque partout : le corps porté en .général à l'épaule par quatre ou six membres de la société ; l'apposition sur le cercueil de deux cannes en croix, d'un compas et d'une équerre entrelacés, et surtout des couleurs de l'association ; l'éloge du défunt, prononcé par un de ses frères, une courte prière à l'Etre suprême; enfin l'accolade fraternelle, dite guillebretle. Chez certains enfants de maître Jacques, lorsque le cercueil est descendu dans la fosse, un compagnon y descend aussi et se couche sur le mort, puis un linceul les recouvrant l'un et l'autre les dérobe à tous les yeux. Alors on entend des lamentations souterraines dont les intonations réglées sur un rhythme ont un sens caché. L'assemblée tout entière répond par d'autres lamentations, en souvenir de la cérémonie du même genre, accomplie pour la première fois sur la tombe du vénéré fondateur. Si cette cérémonie a lieu pour un charpentier de Soubise, il se pusse alors quelque chose dont les profanes ne doivent pas être instruits.
Lorsque la société d'une ville est en souffrance, elle fait appel aux autres sociétés sœurs, et aucune ne reste sourde à sa voix. En cas de difficulté sur la solution d'une question importante, la société consulte toutes les autres sociétés. C'est ce qu'on désigne sous le nom d'appel au tour de France.
Les sociétés de compagnonnage exercent une sévère discipline sur leurs membres. Un aspirant endetté, paresseux ou improbe demandera en vain son affiliation. S'agit-il d un membre reçu : aux premières plaintes portées ! chez la mère, le dignitaire, informations prises, provoque contre lui une réprimande, .-s'il ne s'amende pas, si sa vie devient notoi- ' rement scandaleuse, s'il ne paye pas ses dettes, ou même s'il fait preuve de paresse persistante, il est exclu de la société. Les publicistes qui ont étudié le compagnonnage regrettent que cette autorité disciplinaire ne montre pas la même énergie pour la répression de l'intempérance. Les coupables de vol ou d'actions déshonorantes sont exclus de la société à la suite d'une cérémonie connue, dans le compagnonnage, sous le nom de conduite de Grenoble. Voici la description qu'en donne Agricol Perdiguier : • J'ai vu, uiWl, une salle remplie de compagnons, au milieu desquels se tenait un homme à deux genoux, pendant que les autres buvaient à l'exécration des voleurs. Quant au patient, on lui présentait verres d'eau sur verres d'eau, et lorsqu'il ne
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pin, etc. Le matin de ces jours de fête, les compagnons se rendent, revêtus de lent beaux costumes, à la messe, et ils promènent en grande cérémonie par la ville le chefd'œuvre de leur société. De retour chez la mère, on élit le nouveau chef, puis on dlueet on danse; mais, qui le croirait? les aspirants, qui supportent la même cotisation que les compagnons, ne sont pas admis, dans la plupart .les sociétés, k l'honneur de manger k la même table et de danser dans la même pièce que ces derniers. 11 n'y a guère que les compagnons du devoir de liberté et les compagnons étrangers qui admettent l'égalité. Cette coutume blâmable révèle le vice radical de l'organisation intérieure du compagnonnage, c'estr à-dire un principe de hiérarchie ou d'inégalité qui, plus d'une fois, a amené des coll regrettables entre les compagnons proprement dits et ceux qui aspirent à le devenir,
ou aspirants, chez les menuisiers du devoir, dits les dévorants, renards
chez les char-
pouvait plus avaler, on lui jetait le liquide au visage. Puis on brisa le verre dans lequel il avait bu, on brûla ses couleurs à ses yeux , le rouleur le fit ensuite lever, le prit par la main et le promena autour de la salle -
l'arrêtant devant chaque membre, et chacun lui appliqua un soufrlet pesant surtout par la honte. Enfin la porte lui fut ouverte, mais, au moment où il allait franchir le seuil, il y eut un pied brusquement levé qui l'atteignit par derrière. Cet homme avait volé. ■
Lorsqu'un c | ia| ni ,, a terminé son tour
île France sans donner lieu à aucun reproche, il est d'usage qu'il remercie sa soen-te et en
obtiei un certificat qui lui est délivré en
assemblée générale par tous ses camarades. Ce certificat est conservé par celui qui l'obtient comme un souvenir et un gage précieux. Les compagnons remercies restent les amis des sociétés qui protégèrent leur jeun M, retires du compagnonnage et de l'industrie, ils demeurent librement associés aux besoins des ouvriers, leurs anciens pays du tour de France.
Le compagnonnage a ses solennités périodiques. Chaque année, tous les corps d'état célèbrent solennellement la fête de leur patron : |ea i bai i entit i . i iin( Ji 9 ipb , l< s m< i u sainte Anne, les serruriers , saint Pierre-, les maréchaux, saint Eloi d'été; Il ' saint Eloi d'hiver; les cordonniers, saint Cro-
pentiers, jeunes hommes chez les tailleurs de pierre compagnons étrangers, dits les loups. Les menuisiers gavots comptent quatre ordres de compagnons, savoir : premierordre ou compagnons reçus ; deuxième ordre ou compagnons finis; troisième ordre ou compagnons initiés; quatrième ordre, les affiliés, c'est-à-dire ceux qui ne sont pas reçus. Ouvrons un écrit ayant pour titre : Un mot aux ouvriers de toutes la professions, à tous les amis du peuple et du progrès sur le compagnonnage{Auzerre, 1841), dû à un ouvrier serrurier que nous avons déjà cité, M. Pierre Moreau. Il y est dit avec beaucoup de raison : • N'ayant plus de véritable base, de saines maximes, les ouvriers se croient, selon leur amour-propre et leur orgueil ou selon que leur profession a d'attraits, plus les uns que les autres. Ainsi généralement un compagnon se croit bien supérieur à un aspirant; un tailleur de pierre au-dessus d'un charpentier, etc. Ouvriers, nous ne devrions jamais oublier que nous sommes tous frères et enfants de la grande famille humanitaire, et qu'il n'y a qu'un seul devoir, celui de faire le plus de bien possible. » De nombreux abus naissent de ces classifications. Les compagnons ne se contentent pas de se croire supérieurs aux aspirants ou aux affiliés, ils leur font payer des droits d'embauchage, d'entrée de salle, de fêtes, etc., ce qui a pu faire dire, avec une sévérité peut-être exagérée, par M. Michel Chevalier: • Les règlements du compagnonnage , qui fixent l'étiquette des membres de la corporation entre eux, semblent avoir été tracés dans le but de fournir une clientèle aux marchands de vin. Les amendes y sont supputées en litres de vin, et l'on est passible d'amende à tout propos, pour les infractions les plus frivoles... •
A l'origine, le compagnonnage ne s'était pas placé, comme les corporations des maîtres, sous la protection de l'Eglise. L'initiation se faisait dans des sortes de mystères où s'invoquait une tradition antérieure au christianisme. Le clergé s'en émut, surtout au xvW siècle. Les pratiques employées pour les réceptions de compagnons furent condamnées comme impies par la faculté de théologie de Paris, le 14 mars 1655. Précédemment un édit de François 1", date de 15<1, avait interdit aux compagnons ■ de se lier par serment, de se donner des capitaines ou chefs de bande, de se former, en dehors des maisons ou ateliers de leurs maîtres, en rassemblements de plus de cinq, sous peine d'être punis comme monopoleurs d'amendes arbitraires; de porter épées, poignards ou bâtons es maisons de leurs maîtres, ni par la ville; de faire enfin aucun banquet pour entrée et issue d'apprentissage ou autre raison de métier. • Pendant le xvie, le xviii et le xv tir siècle, les rois et les parlements intervinrent souvent contre les communautés, confréries assemblées et cabales des compagnons; défense fut faite aux taverniers de les recevoir au nombre de plus de quatre, et de favoriser en aucune manière, sous peine de punition exemplaire, les pratiques du prétendu devoir. Toutes les professions avaient leur compagnonnage, mais plusieurs le perdirent vers le milieu du xviic siècle notamment les cordonniers, qu'une sen-, tence du bailli du Temple du S2 novembre 1651 1 anéantit. Les tailleurs d'habits et les bourre- 1 liers furent dénoncés et condamnés à la mémel époque. L'organisation du compagnonnage', d alors est surtout connue d'après les révélations qui furent faites au clergé: t Ce prétendu devoir, .lit une délibération de 1 officia lit,, de Paris de 1655, consiste en trois pat . Honneur à Dieu, conserver le bien du mal- . tre et maintenir les compagnons; ■ mais,' tout au contraire, ces cou pagnons déshonorent grandement Dieu, profanent nus les mystères de notre religion, ruinent les maîtres, vidanl leurs boutiques de serviteurs quand quelqu un ,1e leur cabale se plaint d'av. bravade. Les impiétés et les sacrilèges qu il> commettent sont différents selon les métier» ela de commun : d
Ils ont néanmoins lotis faire jurer celui qui doit être reçu saints Evangiles qu'il ne révélera à ; à mère, femme ni enfant, prêtre ni I as même en confession, ce qu'il va t. voir faire, et. pour ce, choisissent un cabare qu'ils appellent la mère, parce que c est .h qu'ils s'assemblent d'ordinaire, comme cne leur mère commune, dans leouel ils choisi* s,t,i deux chambres commodes pour aile lune dans l'autre, dont l'une sert pour leur nations et l'autre pour le festin. ■ ve\
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«n 1646, on lisait dans un rapport de police: ■ Les compagnons cordonniers se réuniraient dans deux chambres coutigues : la première servait pour interroger les récipiendaires et pour leur faire subir des épreuves en usage, puis ils étaient conduits dans la chambre des mystères, où se trouvaient un autel et des fonts baptismaux: là ils choisissaient trois compagnons, dont l'un servait de parrain, l'autre de marraine, et l'autre de curé. Apres avoir prêté serment sur le saint chrême et sur le livre ouvert des Evangiles, le nouveau baptisé était reçu au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, puis, la réception terminée, ils célébraient la messe. • Ce rapport est déposé à la faculté de théologie, laquelle condamna, le 21 septembre 1646, ces pratiques Comme étant un blasphème et un sacrilège. Plusieurs évêques publièrent des mandements contre l'institution du compagnonnage , et le corps des cordonniers fit abjuration solennelle. Les selliers, les chapeliers, les tailleurs et une partie des charbonniers les imitèrent; mais les autres métiers, c'est-à-dire la plus grande partie des compagnons, au lieu de se joindre a eux, les accusèrent hautement, au contraire, d'apostasie. L'autorité temporelle prit une part moins active à la poursuite du compagnonnage. Toutefois, outre ledit de François Ier cité plus haut, on signale des arrêts du parlement de Bretagne qui l'interdirent à I occasion de rixes sanglantes entre différents devoirs. Il y eut quelques arrêts semblables, motivés sur les mêmes circonstances, delà part du parlement de Paris; mais l'autorité se relâcha de ces sévérités, sans doute parce que, l'oppression des corporations de maîtres grandissant, il lui fallait un contre-poids dans "organisation ouvrière en compagnonnage. Il n'en fut pas de même du clergé, et l'anathème des hommes d'Eglise ne manqua pas au compagnonnage, considéré comme une institution du diable. ■ Car pourquoi, dit l'oratorïen Lebrun, fermer la fenêtre et la porte de la chambre ou se font les cérémonies, si ce qu'on y bit n'est pas un ouvrage du prince des ténèbres. » Le compagnonnage était un cas de pèche mortel; mais il est avec le ciel des aceommodements,et de temps en temps l'Eglise a transigé. Le compagnonnage , qui était loin d'ailleurs d'être un foyer de libre pensée, en a été quitte pour faire dire annuellement des messes en l'honneur de ses saints patrons, et pour y assister pieusement, avec ses rubans et ses cannes. Les rites et les symboles n'ont du reste été que le côté tout à fait secoudaire et la forme tangible du compagnonnage. L'ablolue nécessité où était, au moyen âge, l'ouvrier qui errait de ville en ville, à travers mille dangers, de trouver, à son arrivée dans chaque lieu, l'aide et la protection d'une réunion d'amis contre les exclusions des corps officiels demétiers fut, en réalité, la raison d'être de l'institution. Par la puissance de l'association, par l'action ou par la résistance passive du nombre, le compagnonnage permettait aux ouvriers de lutter contre les privilèges exorbitants de la maîtrise. Du moment que le pouvoir central n'était pas assez fort pour protéger efficacement les individus, il fallait bien que ceux-ci trouvassent en eux-mêmes la force dont ils avaient besoin. ■ Chaque société de compagnons, lisons-nous dans l'Illustration du 28 novembre 1845, chaque profession dans chaque société est plus ou moins d'accord ou en hostilité avec les autres. Elle a sa caisse à part, ses chefs particuliers, ses règlements spéciaux; mais elle appartient néanmoins, par le fond et la base de son organisation, au compagnonnage. Les statuts sont les mêmes, à quelques détails près. » Le journal l'Atelier disait, dans son numéro de mars 1842 ■" ■ Les associations du compagnonnage se nomment deuoirs ; ce mot indique assez que, dans la pensée de ses fondateurs, cette réunion d'ouvriers a une fonction à remplir plutôt qu'un droit à exercer; c'est une solidarité mutuelle entre tous ceux qui en font partie, un contrôle moral qui s'exerce par l'association sur ses membres, et qui ne leur permet pas de s'écarter du chemin de la probité la plus stricte. Le compagnonnage est donc avant tout une institution morale; car, pour y entrer et y rester, il faut être honnête nomme dans toute la rigueur du mot. Tous les ouvriers peuvent y entrer sous cette condition jointe à celle de capacité. La société veille sur eux comme sur ses enfants ; elle ne souffre pas qu'ils fassent des dettes; elle leur défend la lutte; elle garantit leur salaire et leur assure du travail autant que cela se peut; elle les secourt dans le chômage. Telle est la base des travaux de l'association : si quelques-uns des articles, principalement celui que nous avons souligné, sont bien négligés dans l'exécution, c'est la faute des hommes, et non celle de l'institution. Tout, dans le compagnonnage, repose sur l'élection, et les chefs sont revocables. C'est au moyen d'une caisse entretenue par des cotisations fixes et périodiques qu'une société de compagnonnage donne des secours aux malades, aux inoccupés et aux détenus pour coalition ; qu'elle soutient les procès intentés par les maîtres, et qu'elle nourrit les ouvriers qui ne veulent pas travailler au rabais. Les maîtres reconnaissent et subissent son existence, la majorité même s'en trouve bien. Les cupides seuls s'en plaignent. La société répond de la probité et de la capacité de l'homme qu'elle a embauché, car elle paye pour lui s'il ne tient pas ses eng&gcni'Mits, et elle ne l'a reçu compagnon
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comme dans les anciennes corporations, qu'après la confection d'un chef-d œuvre ou pièce difficile du métier. Elle nourrit celui qui n'a pas d'ouvrage ou lui donne un secours de
route pour gagner une autre ville. Sa sollicitude est de tous ie - Ile envoie au chevet du malade des amis pour le consoler; elle l'accompagne à sa dernière demeure, et fait les frais d'inhumation. Elle a des récompenses honorifiques pour la bonne conduite; elle a des punitions plus sévères que celles de la justice pour celui qui a forfait à l'honneur : on le chasse ignominieusement de l'assemblée, convoquée tout exprès, après lui avoir fait Bubir mille affronts. Il est ensuite signale sur tout le tour do France, et uulle part il ne touve d'accueil. »
Ce que nous avons dit précédemment a permis au lecteur qui nous a suivi de se rendre un^ compte suffisant du bon et du mauvais côté qu'eut, des le principe, l'initiation au compagnonnage. Cette initiation, avec son cérémonial quelque peu bizarre au milieu de notre civilisation actuelle, a toujours été la consécration solennelle des règles de conduite que doit observer l'initié; en faisant au compagnon reçu une situation supérieure à celle de la masse des ouvriers, l'initiation lui inculquait la plus haute idée de la vertu propre du travail, mais eu même temps elle inspirait à celui qui la recevait une fierté et une jalousie excessives. Les insignes et les titres du compagnonnage avaient pour lui quelque chose de sacré; il n'en pouvait souffrir le partage ou l'usurpation, et il était prêt à les défendre comme étant sa propriété exclusive. Il en résulta des rivalités terribles, d'abord lorsque les sociétés se furent multipliées en se divisant dans un même corps d'état; plus tard, lorsque d'autres corps de métiers, même les plus étrangers à l'art de construire, en firent partie. Les mystères des initiations, les secrets des signes de reconnaissance et des mots de passe durent être achetés à de faux frères ; de là des haines qui ont divisé des hommes qu'une condition analogue aurait du unir fraternellement; de là des scènes barbares et sanglantes, dont le souvenir est une tache ineffaçable pour cette grande et utile institution. Aujourd'hui, cet antagonisme subsiste encore, mais sensiblement atténué par les efforts d'ouvriers éclairés; mieux instruits de leurs véritables intérêts, les ouvriers comprennent qu'une vie nouvelle les attend. Le compagnonnage périrait au sein de notre civilisation, s'il ne subissait pas, comme tout ce qui l'entoure, la grande loi de transformation proclamée par la Révolution de 1789. Nos mœurs condamnent ces rivalités qui séparent les grandes divisions du compagnonnage, et même les ouvriers d'un même devoir, car les menuisiers méprisent les maréchaux, les maréchaux sont ennemis des forgerons et des bourreliers, les charrons ne peuvent souffrir les forgerons, et les charpentiers repoussent les tanneurs. Cet état de choses existe depuis plusieurs siècles. L'abolition des jurandes et des maîtrises, en portant un coup fatal au compagnonnage, semblait provoquer un commun désir de rapprochement et d'oubli. Hélas ! lorsque, sous le consulat, les sociétés se réorganisèrent, les promenades avec cannes et rubans reparurent, et les querelles recommencèrent. L'autorité impériale ordonna à la fin de prendre des mesures sévères contre le compagnonnage, qui reprit tout son éclat sous la Restauration, époque fertile en rixes nouvelles. Avous-nous besoin de rappeler les combats sanglants que se livraient entre eux les différents devoirs? Dans ces invincibles divisions, dans cette hérédité de vengeance poursuivie à travers les âges avec un sauvage acharnement, quelques écrivains ontcru apercevoir la trace perdue de quelque grand fait historique, comme le ressentiment d'une race dépossédée, le souvenir amer de quelque antique persécution; souvenir transmis de génération en génération, mais de plus en plus altéré et confus. Certaines querelles ont été de véritables batailles, et quelques-unes de ces batailles ont été livrées presque avec l'appareil et les formalités d'une guerre en règle. Le lieu et le jour du combat furent parfois fixés des mois à l'avance, les compagnons des sociétés rivales solennellement convoqués de plus de 20 lieues à la ronde. Ces luttes fratricides ont fourni matière à d'abominables et ineptes chansons. Les gavots célébraient par des couplets sanguinaires la victoire qu'ils remportèrent dans la plaine de la Crau, en 1730, contre les compagnons de maître Jacques et du père Soubise. Bon nombre de retrains rappellent des hauts faits du même genre dans tous les devoirs. Le 25 mai 1801, une rixe s'éleva à Nantes, et un compagnon y fut dangereusement blessé. D'autres attroupements eurent lieu dans la même ville en 1802, 1803 et 1804. Des fraits analogues se produisirent dans d'autres villes. En 1818, une affaire très-sérieuse se produisit dans le Languedoc, Entre Vergere et Muse, nos honnêtes compagnons Ont fait battre en retraite trois fois ces chiens capons. A coups de canne et de compas, Nous détruirons ces scélérats.
Nos compagnons sont bons là, etc.
Les chiejis dont il s'agit sont les enfants de maître Jacques, qui portent, on le sait, ce sobriquet. Un autre échantillon de poésie nous offre encore une date à rappeler:
En mil huit cent vingt-cinq,
Un dimanche, & Bordeaux,
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Nous fîmes des boudins Du sang de ses gavots.
Votre surnom, en vérité,
surnom de Lfl Vous a rendus tous hébétés.
Ah! par ma foi, votre chemin N'est pas vilain, Car la guillotine va se mettre en train. Le bourreau en avant Vous pendra tous, comme des brigands, Devant nos dévorants Pleins d'esprit et de talents.
Cette atroce et stupide chanson n'est pas le seul morceau que nous pourrions citer. La même année 1825, à Nantes, un forgeron fut tué. Eu 1833, 1836, 1837, 1840, 1841, 1844, 'les assassinats de compagnons ensanglantèrent Marseille, Lyon, Uzes, Grenoble et Pari.-:. Ces boucheries sontdevenues peu à peu plus rares. 1 ule rixe importante que nous puissions
signaler remonte à 1854. Ces batailLi vent presque toujours à la suite d'une fausse conduite. En apprenant qu'il doit se faire une conduite en règle, les compagnons ennemis de ceux qui y prennent part imaginent un faux partant, et, se rangeant en colonne pour lui faire une fausse conduite, vont au-devant.de la véritable conduite qui revient. On tope alors, et un combat s'engage. Quand deux sociétés rivales ont établi leurs devoirs dans un même lieu, il est rare qu'elles y puissent vivre en paix. Des injures on en vient vite aux coups, et^ souvent, après bien des têtes cassées, on finit par jouer la ville. A cet effet, les deux sociétés se défient au travail. Chacune d'elles réunit ses meilleurs sujets, et produit un chef-d'œuvre; puis un jury, composé d'hommes compétents, décide, sur le vu des deux compositions, laquelle des deux sociétés doit conserver, pour prix de son talent, le privilège d'exploiter seule la ville. Cette sentence est sans appel. En 1730, les compagnons étrangers tailleurs de pierre et les compagnons passants du même état jouèrent Lyon pour cent ans. Le délai fatal expiré, les bannis crurent pouvoir reparaître dans cette ville. Leurs rivaux s'y opposèrent. On se battit, après de longues discussions. Il y eut, de part et d'autre, des blessés et des morts. L'autorité intervint, et plusieurs compagnons furent condamnés aux galères. En 1808, les serruriers jouèrent Marseille. Les dévorants avaient remis leur cause à un Dauphinois, les gavots à un Lyonnais. Les deux concurrents, comme cela se pratique toujours en pareil cas, furent renfermés chacun dans une chambre ; les gavots gardaient à vue les dévorants, les dévorants gardaient à vue les gavots. Ou ne faisait passer aux deux travailleurs que des aliments. Après plusieurs mois de claustration, le Dauphinois avait achevé sa serrure, et la clef de cette serrure, un chef-d'œuvre, à ce qu'on rapporte; le Lyonnais avait employé tout son temps à faire de petits outils ; sa serrure n'étaitmème pas commencée ; il perdit, et ses camarades l'ayant accusé de s'être vendu, il fut obligé, pour échapper à leur vengeance, de se tenir caché. Depuis on ne le vit plus jamais. Montpellier, en 1823, fut l'objet d'un concours du même genre. Voici un lait plus récent et non moins curieux. Il y a dix ans, les charpentiers s'étaieuS divisé la ville de Paris; les compagnons de la liberté avaient la rive gauche, et les drilles la rive droite : chacun devait travailler et habiter dans sa circonscription.
Ces luttes, ces rivalités, ces haines entre les différents devoirs émurent dès 1826 un ouvrier dont le nom depuis lors est devenu célèbre. Les tribunaux punissaient bien les insensés qui s'égorgeaient sans raison , niais l'autorité était impuissante à empêcher leurs combats. M. Agricol Perdiguier, compagnon menuisier, dit Avignonnais ta Vertu, eut la bonne pensée de les rappeler à des sentiments plus fraternels, et essava de réconcilier les devoirs entre eux, de faire cesser les coutumes barbares qui les déshonoraient. Il publia son Livre du compagnonnage (1839, in-18) et ouvrît ainsi une discussion qui aura eu pour résultat la réforme complète du compagnonnage. La franchise avec laquelle M. i guier exposait l'histoire des corporations ouvrières, leur force par l'association, leur faiblesse par la rivalité et l'isolement, lui attira des insultes et des persécutions de la part des gavots et des dévorants, dont l'aristocratie a vainement essayé de lui imposer silence. Plusieurs de nos grands écrivains encouragèrent ses efforts, Chateaubriand, Bèranger, 1. i tine, Lamennais. George Sand écrivit, pour l'appuyer, le Compagnon du tour de France, et les idées de fraternité firent de réels progrès dans les divers corps du compagnonnage. Au mois d'avril 1848, les huit ou dix mille compagnons de tous les devoirs, de tous les états, réunis à Paris, réconciliés par un serment solennel, voulurent rendre toute la ville témoin de cet acte imposant. Accourus dès dix heures du matiu à la place des Vo tous en habits de fête, et portant les insignes de leurs devoirs à la boutonnière , Us s'organisèrent en colonnes, sans distinction, pêlemêle, bras dessus bras dessous, et se rendirent à l'Hôtel de ville par les boulevards et les quais, pour offrir l'hommage de leur dévouement au gouvernement provisoire. A leur arrivée à l'Hôtel de ville, leurs délégués furent reçus par MM. Bûchez et Pagnerre. Ce dernier leur dit : ■ Une chose que nous devons constater à l'honneur de la République, c'est la réunion de tous les compagnons du
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devoir. Vous avez compris que vous ne de-
lea familles séparées ; que vous étiez tous membres d'une même fan ■ .
grande famille » Malheureu-
ix compagnonnage étend encore partout *ea racii.es, maïs l'œuvre de rénovation poursuit sa carrière. Nous devons dire que, depuis 1830, une scission, dont l'orie- au sein de .La ■ l'Union ou des Mi-
les dissidents ■• B trouvent dans toutes les ville fondateurs ont mis 'i' Les coutumes
<r/'. a} tre au moyen âge,
aujourd'hui.
..eurs, i s barbares, les chants t".->. IJUnion forme en définitive une et vaste institution de biemaisance jque qui embrasse profes-
sions. Les anciennes factions les traitent de révoltes et d'espontons. Tout leur crime vis-àvis de l'ancien compagnonnage consiste à avoir
te d'indépendance et de libre al'ris dans son ensemble, le compagnonnage actuel ■ : es. A Paris, les compa-
res sociétés les plus diverses célèbrent leurs fêtes patronales avec un sentiment partait d'union et de bonne harmonie; ils s'invitent mutuellement, et les préventions de métier a métier ont disparu. En province, il reste encore beaucoup à faire ; mais on y comprend pourtant qu'un même et grand devoir devrait rallier tous les travailleurs.
Le compagnonnage a été très-diversement jugé, connue toutes les choses peu ou mal . -Suivant M. Léon Say, il n'a plus sa raison d'être. « Ses pratiques secrètes et mystérieuses pouvaient être nécessaires à une e de moins grande sécurité; elles ne Qt servir aujourd'hui qu'à cacher des projets plus ou inuins dangereux. ■ M. C.-G. Simon, auteur d'une Etude historique et morale sur le compagnonnage {1860, in-8°>,
à lui accorder quelque avenir, moyennant certaines modifications. M. Michel Chevalier est persuadé que cette institution n'a plus rien à faire en ce monde. Il est pour elle d'une sévérité qui se comprend peu de la part d'un ancien disciple de Saint-Simon, qui fut apôtre à son heure. Il accuse le compagnone donner de grandes fotces aux cualitions d'ouvriers, « à ces coalitions menaç,
iées dans un esprit de tyrannie, ou l'on 1 une pas à une abstention de travail, ii l'on se porte aux plus coupables valences contre la liberté et la personne de l'ouvrier paisible qui, pour gagner le pain de sa famille, voudrait continuer à travailler après meneurs ont prononcé l'interdit. Par la, dit-ii, le compagnonnage est un instrument de désordre public et de discorde civile. Il tend à perpétuer la guerre entre les diverses classes de la société et la division de l'Etat en plusieurs sortes de nations. En cela, il est au rebours du principe, fondamental désormais, de l'organisation sociale, qui est l'unité nationale à tous les points de vue possibles, et la solidarité des intérêts. ■ On pourrait demander à M. Michel Chevalier si la solidarité t praticable sans la liberté pour tous de discuter au grand jour ces mêmes intérêts. Le jour où les ouvriers jouiraient réellement du droit de réunion, le compagnonnage perdrait évidemment une grande partie de son utilité, et sa transformation ne tarderait pas à être complète. Quand l'Assemblée nationales se prononçait contre lui, c'est qu'elle proclamait en même temps le « libre exercice de l'industrie et du travail. » Mais nos lois protègent-elles suffisamment le travailleur isolé pour qu'on soit fondé à demander la mort du compagnonnage? La plupart des économistes se bornent à désirer qu'il prenne le caractère des sociétés de secours mutuels. Nous serions volontiers de cet avis si l'Etat s'occupait un peu moins chez nous des affaires Ors particuliers et si nous étions un peu moins administrés.
— Fr.-maçonn. Le compagnonnage^ deuxième grade de tous les rites maçonniques, est celui qui rattache le plus directement la francmaçonnerie aux anciennes corporations des bâtisseurs ou maçons de pratique. Pour être initié au grade de compagnon, il faut posséder depuis cinq mois au moins le grade d'apprenti, et être admis par la loge de compagnons dans un scrutin secret. Le récipiendaire est amené au milieu de la loge, et on lui présente les outils employés dans l'art des constructions : le maillet, le ciseau, la truelle, la ie levier, l'équerre et le compas. On : faire cinq fois le tour de la loge ; ce sont les voyages symboliques. Au premier voyage, il tient dans sa main le maillet et le ciseau; au deuxième, la règle et le compas; au troisième, l'équerre et ie levier; au quatrième, l'équerre et la régie ; au cinquième, il a les mains libres. A chaque \u_\age, ie vénérable lui explique le sens allégorique des outils qu'il lui a confiés. Pour le cinquième, où le récipiendaire ne porte plus d'outils, le vénérable lui explique que son éducation est terminée. • t qu'il doit trouver dans la science -s guides qui le dirigeront dans l'emploi 'ies instruments de la maçonnerie.
Cette réception présente un thème tres-
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simple, dont il est facile de développer le sens moral, suivant les icudaire
et le talent 'i" vénérai le. Plusieurs auteur»
ont com; le: réceptions de
qui présentent des rapprochements ingénieux et très-philosophiques entre les symboles du travail technique de la construction et les dénie l'homme doit remplir pour édifier mce et de U vertu.
• ■h première li( l'initial
Des Etangs (Œuvres maçonniques de C.-rf.
DesL lange, Para, is<s).Leo pagnon porte,
e l'apprenti, un tablier de peau blanans ornements, mais la manière de ce tablier diffère un peu. 11 rei il. le, ou le plus souvent du mai' cérémonies, au moment de son ition de mots, d< uls particuliers a son nouveau nlia de pouvoir se faire reconnaître • comme compagnon maçon.
Comp«caonn>K<. (LK LIVRE DU), par '
Perdiguier, dit Avignonnais la Venu.
gnon menuisier (Paris. 1841). Ce peut livre,
qui contient un ensemble de ci
roents sur les compagnons du de'
une œuvre de philanthropie. L'auteur, dans
un style simple et qui n'est pas sans énergie,
relaté les tradition» relatives il l'origi les
ordres de compagnons ; il nous initie à l'organisation intérieure de chaque ; il met un peu d'ordre dans la nomenclature étrange des différentes sectes, et raconte en gémissant les guerres intestines et les comvrés au sein de la grande famille dont il est membre. L'ouvrage se termine par la collection des chansons favorites des compagnons du devoir. Les lettrés ne trouveront à faire qu'un butin bien modeste au milieu de ces strophes rudes, consacrées le plus souvent aux explosions d'une joie vulgaire et aux souvenirs de rixes brutales. Mais l'auteur a joint à ce recueil diverses chansons de sa composition, qui résument le sens de son livre : union entre tous les travailleurs, apaisement de haines sans motif, fusion des intérêts et des cœurs. Le iiure du compagnonnage reçut à son apparition un accueil favorable de la part d'une portion du publie; le National lui lit de larges emprunts, et George Sand, de son propre aveu, y puisa l'idée de son beau roman, le Compagnon du tour de France. L'opinion démocratique a su gré, du reste, à M. Agricol Perdiguier de sa publication philanthropique; en 1848, les électeurs de Paris l'envoyèrent siéger à l'Assemblée constituante.
COMPAGNONNE s. f. (kon-pa-gno-ne ; gn mil. — fem. de compagnon). Néol. Femme qui vit avec un homme : Les fameux dix mille avaient chacun sa compagnonne; on ne voit pas qu'ils en fussent plus lâches. (Proudh.)
— Fam. Femme hardie, vigoureuse: N'est-ce pas la cousine germaine de la Mort? dit le dessinateur à l'oreille du Méridional, en lui montrant au comptoir une terrible compagnonne. (Balz.)
Horrible compagnonne.
Dont le menton fleurit et dont le nez trognonne. V. Buoo.
COMPAIGNABLE adj. (kon-pè-gna-ble ; gn mil. — rad. compagnie). Sociable. Il Vieux mot.
COMPAIGNE. COMPAIGNIE on COMPAI- GNÉE, COMPA1GNEMENT, COMPAIGNON, Formes anciennes des mots compagne , compagnie, ACCOMPAGNEMENT, COMPAGNON.
COMPAIN ou COMPAfNG s. m. (kon-pain).
V. COPAIN
COMPAIR s. m. (kon-pèr — lat. compar ; de aim , avec; par, égal, même sens). Féod. Egal, pair avec un autre : Les rois pouvaient on d'un de leurs sujets et vassaux, en manifestant, comme on ; alors, un compajr aux autres pairs. (Saint- Simon, i
— Adjectiv. Plain-chant. Ton compnir, Ton du mode authentique ou du mode plagal relatif auton qui précède, c'est-à-dire le deuxième relatif au premier, le troisième au quatrième, etc.
— Encycl. Plain-chant. Les tons compairs, dans le plain-chant, ont entre eux certains rappo approchent de nos tons relatifs, notre musique moderne, un ton majeur, ut par exemple, a toujours un relatif mineur, qui sera la mineur dans ce cas, et réciproquen i Dt. Un mode am
le plu il- l ni toujours un mode compair, et réciproquement; ainsi 1 in et le
deuxième sont compairs, ou bien encore le
.Septième el I I. , I
COMPAIRER v. a. OU f. (kon-pi -ré — lat. comparare, acquérir), i i r. Il Re-
connaître, découvrir. Il Vieux i
— Intrans. Paraître. Il Vieux net.
COMPAN s. m. (kon-pau). Ui indienne qui vaut 0 fr. 47 environ.
COMPAN, écrivain français, né à Ai 1730. Il devint avocat au parlemi
P entra dans les ordl i église Sainl-Andre-des-Arts. Se i
; île la religion chrétienne oppot des chrétien jours (1763. in-18): Nouvelle méthode
'un traité de la sphe i (mu. ■: vol. in-lî).
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COMPAN (Charles), romancier franc vers 1740. Il a publié plu . <lMl
manquent généralement d'intérêt : la Suture vengée (1T6«) ; le Mariage (1769) , l res de Colette (1776), etc., et un D de la danse (1787, in-8"). Compan fut U collaborateurs du Petit almanach de llivarol.
COMPAN (Honoré), musicien français de la de moitié du xvini' siècle, violoniste au théâtre de la Pantomime-Nationale, à Pans. Il a laissé : Pièces en concert pour la harpe (1779) ; Méthode de harpe (1783), etc.
COMPANAIGE s. m. (kon-pn-nèje — du I , ; ponil, pain). Pitance, ce que
l'on mange avec son pain. Il Vieux mot.
COMPAND (Jean), écrivain et lazariste français, né à Dalon (Ariége), en 1771, mort en 1835. 11 fut successivement supérieur du ire de Saint-Firmin, à Paris, aumônier .le l'hôtel des Invalides, et professeur de théologie à Toulouse. Il a publié une Histoire de la vie de Jésus-Christ (1786, 2 vol. in-12), et une édition estimée du Traité des dispenses de Collet (1788, 2 vol. iu-8").
COMPAN'S (Jean-Dominique, comte), général français, né dans le département de la Haute-Garonne en 1769, mort en 1845. Il fit ses premières campagnes aux armées des Alpes et d'Italie, se signala en 1799 sous les ordres du général Suchet, reçut le commandement de la province de Coni après la paix de Lunéville, fut blessé à Austerlitz, ou il remplissait les fonctions de chef d'état-major du maréchal Lannes, se distingua pendant la campagne de Prusse et celle de Pologne comme chef d'état-major du 4' corps, et fut successivement nommé général de division (1806), grand officier de la Légion d'honneur (1807), et comte de l'Empire (1808). Quoique blessé, il prit une part brillante à la victoire de la Moskowa, se signala à Bautzen, à Dresde, à Leipzig et pendant la campagne de France, et fut fait prisonnier à la bataille de Waterloo. Louis XVIII l'èleva, quelques mois après, à la dignité de pair de France. Son nom est inscrit sur l'arc de triomphe de l'Etoile.
COMPARABIL1TÉ s. f. (kon-pa-ra-bi-li-té — rad. comparable). Qualité de ce qui est comparable ; analogie de nature qui permet la comparaison : En indignant les divers degrés de comparabilité de tous les objets d'étude et d'enseignement, nous avons établi que ces degrés sont des équivalences, des ressemblances et des différences. (Laurentie.)
COMPARABLE adj. (kon-pa-ra-ble — lat.
comparabilis ; de comparare, comparer). Qui peut être comparé : L'esprit n'est pas comparable avec la matière. (Trév.) La condition du fermier n'est pas comparable à celte du domestique. (Vacherot.) Une vie oisive et stérile est seule comparable à une mort stérile. (E. Sue.)
Peut-il être un malheur au nôtre comparable ? Andrieux.
A de si grands esprits te crois-tu comparable ?
Piron.
L'horrible catapulte et le tranchant du fer N'ont rien de comparable a ce nouveau tonnerre. Delille.
J'ai vu les plus beaux corps que l'art ait revêtus; Mais rien n'est comparable aux timides vertus. A. Barbier.
Que le Seigneur est bon ! que son joug est aimable I
Les biens les plus charmants n'ont rien de comparable Au torrent de plaisirs qu'il répand dans un cœur. Racine.
Physiq. Se dit des instruments gradués
dont les échelles sont entre elles dans un rapport connu : Thermomètres comparables.
— Mathém. Grandeurs comparables , Celles que Ion peut comparer, pour arrivera établir leur rapport.
— Antonyme. Incomparable.
— Encycl. Mathém. Pour que deux grandeurs soient comparables, il faut avant tout qu'elles soient de même espèce; mais, pour qui la comparaison de l'une à l'autre puisse se faire, il faut qu'il existe entre elle, des
..-s particulières; ainsi la surface du i pas immédiatement comparable du carré, elle ne le devient que lorsque le triangle a été transformé en rectangle. A plus forte raison serait-il impossible de comparer directement l'aire du triai celle du cercle. La comparabilité suppose la possibilité d'effectuer toutes les BOUStractioos qui conduiraient à la découverte de la plus grande commune mesure entre les deux grandeurs comparées. v. commensurahi.h.
Deux grandeurs qui rempliraient d'ailleurs
toutes les autres conditions de comparabilité
seraient encore dites incomparables, si leur
Mail nul ou iniiii ont, par
..-, la corde d'un arc infiniment |
cel arc
COMPARABLEMENT adv. (kon-pa-ru-hlo-
able). n une manière comi mparablement à. En comparaison de.
COMPARAGER v. a. ou tr. (kon-pn-ra-jé).
Comparer, u Vieux mot.
COMP
COMPARAISON s. f. (kon-pa-ro-ion — lat.
atio; de comparare, réunir.comparer;
i ; i te pâ, faire, mettre. — I . eus de mettre, la racine pâ a produit
osition apa (a privatif), marquant un ement, un mouvement vers le bas.
ainsi que s'explique apara, autre, plus éloigné, ultérieur; car une des terminaisons | affectées au comparatif en sanscrit est tara, j et parfois ra tout court. Dans la sens de | autre, apara a fourni à la langue latine par, pair, égal, et impar, impair, inégal. De par est venu parure, qui signifie proprement mettre de pair, ajouter l'un à l'autre ; puis comparare, mettre l'un à côté de l'autre, comparer, loù comparaison, de comparationem, la terminaison atioa ayant donné ai'son dans tous les mots qui sont devenus populaires, tels que raison, de rationem; saison, de stationem ; oraison, de orationem; comparaison, de companitionem). Action de mettre deux objets en piesence, de les rapprocher, pour établir leurs rapports et leurs différences : La comparaison ne fait que trop sentir le prix des personnes vraies, douces, sûres, ratJonnoWe», sensibles à l'amitié, et au-dessus de tout intérêt. (Fén.) Une nouvelle idée vient de la comparaison lie deux choses que l'on n'a pas encore comparées. (Helvétius.) Par la sensation, les objets s'offrent a moi séparés, par la comparaison je prononce sur tous leurs rapports. (1.-3. Rouss.);( faut, dans (es comparaisons, passer du proche au loin, de l'intérieur à l'extérieur et du connu à l'inconnu. (J. Joub.) Le plaisir physique n'est qu'un sentiment de comparaison. (Bichat.) iVos peines et nos joies dépendent souvent de la comparaison que nous faisons de notre présent à notre passé. (H. Rivière.)
Toute comparaison
Nous fait distinctement comprendre une raison. Molière.
— En comparaison de, ou absol. En comparaison, Au prix de, relativement à, eu égard à : La lune n'a presque pas de chemin à faire, en comparaison du vaste tour que le soleil fait dans les espaces du ciel. (La Bruy.) Regretter ce que l'on aime est un bien, en comparaison de vivre avec ce que l'on hait. (La Bruy.) Les Francs étaient des sauvages en comparaison des Goths. (De Barante.)
Et tous les maux de la nature Ne sont rien en comparaison.
Molière.
Il On a dit dans le même sens A comparaison de ou absol. A comparaison : Tu es peut-être de ceux qui croient que la prose n est rien, À comparaison des vers. (D'Ablanc)
— Par comparaison, Par suite d'une comparaison, comparativement; d'une manière relative : On n'est malheureux que par comparaison. (Séneque.) La plupart des choses ne sont bonnes ou mauvaises que par comparaison.
— Sans comparaison , Formule de politesse pour s'excuser de faire une comparaison qui pourrait paraître blessante : Le bon pape a fait, sans comparaison, comme Tnvelin.
(Mme de Sév.) Il De beaucoup, infiniment : On n'eût pas été choisir des cervelles de ce carat, au travers de tant d'autres qui avaient, sans comparaison, plus de poids. (De Retz.) Il y a une Bercaville qui vaut mieux, sans comparaison, que toutes les soubrettes que l'on a essayées. (Volt.) S'ils avaient en main le témoin, ils se trouveraient, sans comparaison, plus empêchés. (Dider.)
Jeanne, tandis que tu fus belle, Tu le fus sans comparaison.
Malrerbe.
— Hors de comparaison, Trop au-dessus des autres pour leur être comparé : /( est, en grammaire, hors de comparaison.
— Terme de comparaison, Objet choisi pour être comparé à d'autres que l'on veut apprécier par lui : L'unité est un terme de comparaison au moyen duquel on évalue les quantités de même espèce qu'elle.
— Faire comparaison, Comparer : Si j'osais faire une comparaison entre deux conditions tout à fait inégales. (La Bruy.) Le monde est plein de gens qui, faisant la COMPARAISON d'eux-mêmes avec les autres, décident loi en faveur de leur mérite. (La Bru \ . )
Voyez ces animaux, faites comparaison 11. leurs beautés avec les vôtres.
La Fontaine.
Il Etre compnrable : Vous ne FAITES pal i omfaRAISON avec l'éléphant et la baleine. (La Bruy.)
— Une comparaison. Par comparaison, par exemple : Mettes, UNE comparaison, que vous soyeM à trente pas de moi.
— Entrer en comparaison avec, Etre comparable a : Sous aucun rapport, la femme n'entre in comparaison avec l'homme. (l'.-J.
— Mettre en comparaison, Compar-
ne peut mettre EN comparaison la littérature allemande et les littératures du Midi.
— l'rov. Comparaison n'est pas raison, Une comparaison n'est pas un argument :
Comparaison n'est pas raison, madame.
Voltaire.
n Toute comparaison cloche, Il n'y a j similitude parfaite entre les deux objets comparés. Il Toute comparaison est odieuse, La
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vanité de la personne que l'on compare a une antre se trouve toujours blesi [n„i pal faire de comparaison avec plu; m que mi. Il ne faut pas vouloir nous égaiera ceux qui sont au-dessus de nous.
_ pbilo I u té de comparer: La faculté
de Jiii/er implique la COMPARAISON, et en ie sens raison est COMPARAISON, si COMPARAISON n'est pas raison, t Acte de l'intelligence qui compare.
— Rhétor. Figure par laquelle on met deux objets en présence, pour expliquer ou faire valoir l'un des deux : Les esprits justes donnent naturellement dans la comparaison et la métaphore. (La Bruy.) Les poèmes d'Homère sont remplis de comparaisons agréables. (Jullien.) Si la comparaison peint vivement son objet, c'est assez; il n'est pas besoin qu'elle le relève. (Marmontel.)
— Gramm. Degrés de comparaison. Quelques grammairiens distinguent dans les adjectifs plusieurs degrés de comparaison : le comparatif d'égalité, celui de supériorité et celui d'infériorité, auquel on peut joindre les deux superlatifs, dont l'un est appelé absolu et l'autre relatif. Mais il est plus rationnel d'appeler ces diverses modifications de l'idée exprimée par un adjectif degrés de signification ; car le positif, qui est l'adjectif simple, a toujours été regardé comme le premier de ces degrés, et il est impossible de trouver dans un adjectif au positif aucune trace de comparaison, tandis qu'on y trouve réellement la signification du mot à son degré le plus simple. Nous renvoyons donc aux mots degré et signification. Il Adverbes de comparaison. Adverbes qui expriment le résultat de la comparaison entre deux objets ou deux propositions. Tels sont les adverbes aussi, moins, plus, etc.
— Jurispr. Comparaison d'écritures, Parallèle entre une écriture authentique et une écriture dont l'authenticité est en litige. Il Pièces, signatures de comparaison. Pièces, signatures authentiques et servant, par comparaison, à juger l'authenticité d'autres écritures contestées.
— Gramm. DaDs toute comparaison où l'on marque l'égalité, le terme qui exprime la chose la mieux connue doit être énoncé le dernier : Turenne était aussi sage que vaillant; la sagesse de Turenne était égale à sa vaillance.
Les deux termes de toute comparaison doivent être symétriques. On ferait une faute contre ce principe si l'on disait : Il ny a point d'orateur pour qui j'aie plus d'admiration que Cicéron ; la symétrie exige que la préposition pour figure dans le second membre comme dans le premier : que pour Cicéron.
— Syn. Comparaison, similitude. La ei.m-
paraison rapproche deux choses pour en montrer la parité, la ressemblance, et elle ap| nia sur cette ressemblance. La similitude est la ressemblance même, ou bien elle ne présenta cette ressemblance qu'en passant, comme un moyen de faire comprendre sa pens.
sans aucune prétention d'orner le discours ou de lui donner plus de force. D'un autre coté, comparaison appartient au langage ordinaire, et similitude est un terme de rhétorique. Enfin ce dernier s'emploie souvent par extension pour désigner certaines paraboles de l'Evangile, c'est-à-dire des récits fictifs commençant ordinairement par l'expression formelle d'une similitude : Le royaume de Dieu est semblable, etc.
— Epithètes. Riche, belle, magnifique, mirable, éloquente, savante, poétique, nobl . brillante, hardie, heureuse, gracieuse, élégante, riante, juste, adaptée, naturelle, frap-> pante, sensible, suivie, soutenue, fine, ingénieuse, insinuante, habile, adroite, voilée, détournée, maligne, méchante, blessante, impertinente, cruelle, mordante, sanglante, emphatique, ridicule, forcée, contrainte, recherchée, affectée, outrée, exagérée, maladroite, fausse, froide, rampante.
— Encycl. Philos. La comparaison est une opération de l'esprit consistant à rechercher les rapports qui peuvent exister entre divers objets. Pour que l'esprit accomplisse celte opération , il est indispensable de l'appliqu le tenir attentif, au moins à deux objel
itivement, soit en même temps. Toute comparaison , comme le fait observer l'Encyclopédie de Diderot, exige donc trois conditions : 1" il faut que les objets que l'on compare existent ou puissent exister, car lïnipo»sible ne se conçoit pas, et, si on le coi
ible; I» il faut avo»
e.eu
ble,
il ne serait pas împossib— , _ ..
1 idée de l'un et de l'autre, sans quoi ne saurait ce qu'il fait quand il les compare: 30 il faut apercevoir ces deux idées d'un seul coup et se les rendre présentes en même temps. < Quand on compare , par exemple, deux pièces de monnaie, ou on les regarde l'une et l'autre d'un seul coup d'oeil, ou on conserve l'idée de la première qu'on a vue dans le temps qu'on jette les yeux sur la seconde ; car si Ion n'avait plus l'idée oj première , il ne serait pas possible de a si elle est égale à la seconde ou si elle en diffère. • Ainsi la comparaison n'est qu une
attention. De la il resuite qu'elle est, 1 de même que l'attention, sous la dépendance de la volonté ; de là il résulte aussi qu il ne faut pas confondre la comparaison avec la f perception même du rapport, perception on: ne dépend pas de l'application volontaire d»
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L'esprit, qui parfois la précède, qui d'autres fois lui résiste et reste cachée, malgré tous les efforts faits pour la découvrir.
De toutes les opérations de l'esprit humain, la comparaison est peut-être la plus fré-
?uente, et l'influence qu'elle exerce sur la ormation de la pensée est très-considérable. C'est elle qui engendre la plupart de nos idées de rapports ; c'est elle qui les éclaircit, quand elle ne les engendre pas. Klle est donc la condition essentielle des idées générales qui dérivent de l'expérience; car ces idées, représentant des caractères communs à un ensemble d'objets, ne pourraient exister si ces objets n'avaient été soumis, soit successivement, suit en même temps, à l'attention do l'esprit, de manière qu'il en étudie les rapports. De la comparaison naissent aussi les jugements mathématiques qui sont fondés sur des perceptions de rapports déterminés entre certains objets que l'esprit conçoit et dispose conformément à des hypothèses volontaires. Kniin, si l'on suivait dans leurs déductions systématiques Condillac et Laromiguière, on arriverait à dire que tout raisonnement n'est autre chose qu'une double comparaison ; mais on a répondu à cette opinion, du moins dans ce qu'elle offre de général, en disant que le raisonnement est souvent involontaire, tandis que la comparaison est vin acte soumis a notre volonté, un acte dépendant de l'activité libre du moi.
La faculté de comparer existe-t-elle chez les bêtes? Voila un de ces problèmes auxquels la philosophie ne peut répondre que fort vaguement. Toutefois, il est certain que, si les Bêtes possèdent ta faculté de comparer, elles ne l'ont pas à un haut degré, et qu'elles ne comparent les idées que par rapport à quelques circonstances sensibles attachées aux objets mêmes.
— Littér. Les rhéteurs distinguent deux espèces de comparaisons: l'une oratoire, l'autre poétique. La première est donnée pour exemple ou pour raison, conclut et fait sentence. Ainsi, Démosthene gourmande le peuple athénien : « Vous ressemblez à un gladiateur maladroit et pusillanime, qui, au lieu de fiarer et de riposter, perd son temps à porter a main tantôt sur une blessure, tantôt sur l'autre, à mesure qu'il les reçoit. • La comparaison poétique ne conclut rien ; elle éclaire, colore, embellit, souvent élève et agrandit | l'objet. Ainsi, Jean-Baptiste Rousseau com- i menée X'Ode au comte du Luc par cette com- ' paraison fameuse :
Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune,
Protée, à qui le Ciel, père de la Fortune, Ne cache aucuns secrets,
Sous divers-.' li^urt, arbre, flamme, fontaine.
S'efforce d'échapper à. la vue incertaine Des mortels indiscrets...
Marmontel, dans ses Eléments de liltérature, a finement étudié la comparaison oratoire sous ses divers aspects. Selon lui, elle conclut du plus au moins, comme dans ces vers :
Celui qui met un frein à la fureur des flots
Sait aussi des méchants arrêter les complots; ou du moins au plus, comme dans ceux-ci :
Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin?
Aux petits des oiseaux il donne la pâture; ou sans gradation , comme dans l'apologue :
Selon que vous serez heureux ou misérable.
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir.
Tantôt elle ne fait qu'indiquer l'application de l'image, comme dans ces mots d'Iphicrate : « Une armée de cerfs commandée par un lion est plus à craindre qu'une armée de lions commandée par un cerf, t Tantôt elle énonce . formellement l'induction , comme dans cet exemple : ■ Brasidas, général des Lacédémoniens, ayant été mordu par une souris, et la douleur lui ayant fait lâcher prise : « Vous » voyez, dit-il aux assistants, qu'il n'est rien ' » de si petit qui ne puisse sauver sa vie, lors- » qu'il a le courage de la défendre. ■
Le but de la comparaison poétique est de rendre présent à l'imagination l'objet de la pensée; voilà pourquoi Longia lui donne le nom d'image. Le plus souvent, en effet, c'est une image' qui rend sensible une idée, un sentiment, une vérité abstraite. Par exemple , Fléchier, s'adressant à Dieu, dit, dans l'Oraison funèbre de Turenne : « Comme il s'élève du fond des vallées des vapeurs grossières dont se forme la foudre qui tombe sur les montagnes , il sort du cœur des peuples des iniquités dont vous déchargez le châtiment sur la tête de ceux qui les gouvernent et qui les défendent. ■ De même, Voltaire peint par une comparaison matérielle l'âme de Henri IV :
Semblable a l'océan qui s'apaise et qui gronde. Quelquefois on suit dans la comparaison un ordre inverse, et l'on emploie l'abstrait pour mieux peindre le sensible, l'objet du monde idéal pour mieux faire ressortir l'état de l'objet matériel. Ainsi l'on a représenté la rose ■ belle comme les joues de l'innocence. » Ainsi Fenelon a dit dans Télémaque : t Les vents commencèrent à s'apaiser, et la mer munissante ressemblait à une personne qui, ayant été longtemps irritée, n'a plus qu un reste de trouble et d'émotion. Elle grondait sourdement. •
Pour qu'une comparaison produise l'effet Voulu et ne nuise pas à l'œuvre, il faut se garder de l'étendre au delà de son objet. On a souvent reproché, et non sans raison, à Homère la longueur de ses comparaisons, qui
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finissent par former comme des épisodes dans le poème, ou des tableaux indépendants de l'objet auquel ils se rattachent d'abord. Cependant on remarquera que ce défaut se présentant au cours d'une narration tranquille -• t bien moins choquant qu'il ne le serait au milieu d'une action et dans la chaleur «lu sentiment. Plus l'on approche du pathétique, plus la passion est véhémente, plus les comparaisons deviennent rares et concises , jusqu'à ce qu'elles soient indiquées seulement par un trait rapide.
L'abondance et les termes des comparaisons varient, du reste, selon les siècles et les pays. Ce qui paraît étrange ou ridicule chez les modernes pouvait ne pas l'être chez les anciens ; ce qui paraît étrange ou ridicule aux occidentaux peut être une merveille ch Orientaux. Homère compare l'acharnement d'Ajax à l'obstination de l'âne : nous trouvons la un ridicule que n'y trouvaient pas les Grecs. Boileau compare à un astre la plume que Louis XIV portait à son chapeau devant Namur assiégé :
A cet astre redoutable
Toujours un sort favorable
S'attache dans les combats.
Nous ne pouvons nous empêcher de sourire d'une flatterie qui était dans les mœurs du xvue siècle. Un historien turc, Assa-Effendi, a écrit presque de notre temps la louange du sultan Mahmoud : ■ Mahmoud est un Iskender (Alexandre) terrible. Le moindre signe menaçant de son visage arrêterait, comme une muraille , les efforts de cent mille yadjoudj. Un seul de ses gestes puissants écraserait les émules impies de Cheddad qui oseraient se mettre en hostilité contre lui... Pour ne citer que quelques-uns de ses mérites, son écriture, d'une beauté extraordinaire, dont les points sont autant d'étoiles fixes, est une merveille digne d'être suspendue à la voûte des cieux. Sa générosité est telle, que les eaux de la mer ne seraient qu'une cuillerée de ses bienfaits, les mines de la terre qu'une poignée de ses dons. • Le luxe et l'enflure de ces comparaisons , qui seront uu sujet d'étonnement et de raillerie pour un Parisien, ne surprendront pas un habitant de Constantinople. On ne doit pas conclure de là que tout est bon selon les latitudes et les âges. La comparaison, à quelque littérature qu'elle appartienne , est mauvaise quand elle ne va pas à son but ou qu'elle manque de goût. La comparaison d'Ajax avec un âne est défectueuse; mais ce n'est point parce qu'elle est basse, c'est parce qu'elle n'exprime point ce qu'il y a de fier, d impétueux, de terrible dans le héros. La constance des deux Ajax combattant l'un à côté de l'autre est bien exprimée, au contraire, par l'image de deux taureaux : « Ajax Oïlée ne s'éloignait plus d'Ajax Télamonien. Ainsi deux vigoureux taureaux attelés au même joug traînent la charrue avec une ardeur égale , déchirant le sein d'une terre durcie par un long repos , et sillonnant profondément la campagne. La sueur coule de leurs larges fronts. Ainsi les deux guerriers, dans le champ de Mars, partagent leurs nobles travaux. • Dans la comparaison que fait Boileau entre un astre et la plume du roi, ce n'est pas l'étrangeté relative de l'idée qui doit nous choquer, c'est le mauvais goût et le manque de vérité. Dans l'éloge de Mahmoud, la surabondance des comparaisons ne serait rien , si le goût n'était choqué par des points d'écriture transformés en étoiles fixes, et par leseauxde la mer changées en une cuillerée des bienfaits du sultan.
Une comparaison bien juste et bien suivie est plus rare qu'on ne le croit communément. Les meilleurs écrivains y ont échoué. On a cité souvent, comme fort belle, celle-ci de Boileau , malgré sa mauvaise construction grammaticale :
L'honneur est comme une Ile escarpée et sans bords. On n'y peut plus rentrer des qu'on en est dehors.
Et pourtant, qu'est-ce qu'une île sans bords? Les auteurs médiocres présentent à tout moment des images mal appliquées ou mal suivies. A certaines époques, où les esprits sont, tourmentés par la fièvre des nouveautés , on trouve des folies de comparaisons. Nous avons entendu un prédicateur renommé, au moment où l'éloquence de la chaire espéra se rajeunir avec les formes du romantisme, faire entendre ces paroles aussi peu compréhensibles que ridicules : ■ Parlez, Seigneur, et la boule de mon obéissance ira rouler dans la vallée de vos commandements. • Pour en finir avec les comparaisons fausses ou de mauvais goût, on nous saura gré de rappeler quelques vers d'une chanson sur Napoléon I«r, qui semble avoir été faite daus une intention de moquerie , bien qu'on la dise le produit d'une muse sincère :
Son simple petit chapeau Etait le turban de sa gloire.
Son épée était un rameau Cueilli sur l'arbre de victoire; Maint'nant c'est un saule pleureur Qui flotte à l'Ile Sainte-Hélène...
Nous pouvons donner comme modèle de comparaison fine, juste et bien suivie, les v-*i vantsde Lamartine, écrits par lui sur uu album : Le livre de la vie est un livre suprême. Que 1'on.ne peut ouvrir ni fermer a son choix, OÙ le feuillet fatal se tmirnç de lui-D Le passage auVi-r ne s'y lit qu'un. I On voudrait s'arrêter à. la page où Ion aime. Et la page où l'on meurt est déjà bous les doigts.
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— Anecdotes. ■ Nous ressemblons tout à fait aux cochers de fiacre , disait un médecin ; nous connaissons bi ignorons ce qui se passe daus 1
Vendôme disait de M"fc de Nemours, qui avait un lony- nez courbé sur des lèvp meilles : • Elle a l'air d'un perroquet qui une cerise. »
Montesquieu traitait ses domestiques
douceur; cependant il lui arriva un jour de les gronder vivement, et, se tournant au une personnt
: « Ce ont, lui dit-il en riai horloges qu'il est quelquefois bon de remonter. »
BP1GRAMMB SUR UNE PILLB UN PEU MÛRE QW AVAIT LA JAUNISSE.
Iris, quelle métamorphose!
Mo» a-il ne vous reconnaît point.
Qu'est devenu votre embonpoint, El ce teint de lis et de rose?
Votant dans le miroir un si grand changement , Proûlfz au plus tôt de l'avert.';
Que lee justes dieux vous fournissent, le sens de la leçon :
Ainsi que les épis quand les Ûlles jaunissent, C'est le vrai temps de ia moisson.
COMPARAÎTRE v. n. ou intr. (kon-pa-rètre — du préf. com, et de paraître. Se conjugue comme paraître). Se présenter par ordre de justice ou par « -r ir*- supérieur : // doit comparaître demain devant te procureur impérial. Quel plus ifrave tribunal y eut-il jamais que celui de l'Aréopage, si révéré dans toute la Grèce, qu'on disait que les dieux mêmes y
AVAIENT COMPARU ? (BoSS.) Regarde avec quel front tu pourras comparaître Devant le tribunal de ton souverain maître.
Corm ■ Jupiter dit un jour : Que tout ce qui respire S'en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur. La Foniaine.
— Par ext. Se montrer, se présenter : Les compliments étant échanges, Margot, brillante de joie et de santé, comparut devant sa famille. (A. de Musset.)
Les filles de l'Egypte à Suse comparurent.
Racine.
Il Peu usité.
— Fïg. Etre soumis à un examen critique : Heureux celui dont la conscience com;
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sans crainte à la barre de ses souvenirs! (Petit- Senn.)
— Gramm. Ce verbe ne prend que l'auxiliaire seoir temps composés : Le* témoins a décharge qu'il avait assignés h'ont point comparu.
COMPARANT (kon-pa-ran) part. pré3. du v. Comparer :
Il faut des châtiments dont l'univers frémisse; Qu'on tremble, en comparant l'offense et le supplice.
Racine.
COMPARANT (kon-pa-ran) part, pn
mparoir : Un prévenu comparant devant te procureur impérial.
COMPARANT, ANTE adj. (kon-pa-ran, an-te — rad. compa' mpa-
raît : Le sieur comparant a d'.claré... La dame comparante allègue... Le tribunal condamne par défaut un tel nou-coMPARANT.
— Substantiv : Od la COMPARANTS... -V été le non-coMPAitANT condamné aux frais.
— Antonymes. Conlumax, défaillant.
comparateur, trice adj. (kon-pa-rateur, tri-se — rad. comparer). Qui aime à comparer, qui est apte à comparer : Esprit comparateur. Faculté comparatrice. il Peu usité.
— s. m. Physiq. Instrument qui sert à évaluer de différences de longueur:
pn a construit un mètre en platine qui a été déposé aux Archives : c'est l'étalon unique qui fait loi, et sur lequel on a calqué tous les métrés particuliers dont on fait usage. Mais ce n'est pas une chose facile que de le reproduire exactement ; on n'y parvient qu'après une comparaison soignée, qui se fait à l aide d'instruments appelés comparateurs. (Jamin.)
— Encycl. Presque tous les constructeurs ont un comparateur différent des autres par quelque petit perfectionnement. Celui que nous allons décrire est un comparateur simple, qui fera bien comprendre le principe de cet instrument. Il se compose : l° d'une table ab pouvant se raccourcir ou s'allonger à volonté, parce que la partie a peut s'engager plus ou moins dans la partie b; 2° d'un talon rixe c, contre lequel on appuie l'une des extrémités des barres à comparer; d'une pièce de mobile entre guides , qui vient presser l'autre extrémité de ces barres, sous l'action du ressort g, transmise par le levier coude fh; 40 du levier coudé fk; 6° du ressort^, 70 d'un arc ij divisé en millimètres, parcouru
fiar l'extrémité h du levier coude, extrémité à aquelU- d vernier. On peut munir
lappareil d'une loupe pouvant se mouvoir
au-dessus de l'arc divisé et faciliter ainsi les lectures; on peut aussi, pour être sûr que les barres ont toujours la même direction, se servir de deux guides fixes tenant a l'instrument, et contre lesquels on placera les barres dont on veut apprécier les longueurs.
Pour comparer deux barres entre elles, on les place successivement dans la position de la barre kl, et on lit chaque fois le numéro de la division de l'arc divisé ij, à laquelle correspond le zéro du vernier. La différence des deux lectures donne la différence des longueurs des deu
Ce qui fait la sensibilité de l'instrument, c'est que cette différence de longueurs se trouve multipliée par le rapport des deux bras de leviers, par m, si le -rand bras est m fois plus long que le petit. De sorte que si l'erreur de
lecture est plus petite que — de millimètro
avec le vernier, l'erreur que Ton commettra dans l'appréciation de la lonL-ueur de l'une quelconque des barres sera plus petite que m x n de millimètre. Par suite, la moindre différence entre les longueurs des barres deviendra appréciable. Dans le raisonnement que nous venons de faire, nous avons SU] implicitement, et le lecteur l'a bien remarque, que le déplacement de l'extrémité du petit bras de levier est le même que celui de l'extrémité de la barre, ce qui n'est pas rigoureusement exact, car le déplacement de l'extrémité du petit bras de levier se fait suivant un arc de cercle, tandis que celui de l'extrémité de la barre a lieu suivant une ligne droite. Mais, comme ces déplacements sont tous les deux très-petits, puisqu'on ne compare entre elles que des barres différant trèspeu de longueur, il nous a été permis de raisonner comme nous l'avons fait.
I cryju'on compare un mètre neuf an étalon, on place le mètre type sur la table, on fait la lecture, "ii 1 eul^v* *t on le remplace par celui que l'on veut es-r\ver : le z»-ro du vernier doit s arrêter au même point du limbe, sinon le mètre est imparfait -t n être livré au commerce avant d'avoir •■ longé ou raccourci. Toutefois, la vérifl ne se fait avec cette simplicité que daas les
cas très -rares où le mètre que l'on <■■ est en platine, comme le type auquel compare. En effet, tout métal se dilate par lelevation de température, et l'étalon métrique lui-même ne conserve la longueur prise pour unité qu'à une température invariable, qui est celle de la glace fondante. C'est donc à zéro qu'il faudrait faire les compar: et, si on les exécute à une autre température, les deux mètres seront dilatés tous les deux et le seront inégalement si les règles sont de matières différentes; il faudra donc tenir compte de la température et de la dilatation des règles, et c'est ce qui complique l'opération.
COMPARATIF. IVE adj. ( kon-pa-ra-tif , i-ve — rad. comparer). Qui sert à comparer : La faculté comparative de l'esprit humain. i'ne méthode comparative. Leibnits entrevit les traits essentiels de la méthode comparative, et en devina les applications les plus éle- :s lequ-1 on compare ; Le tableau comparatif des budgets des deux dernières années.
— Respectif, proportionnel, relatif : Les forces comparatives des deux armées. (Riva roi.)
— Anatomie comparative. Se dit quelquefois pour anatomie comparée.
— Philos. Faculté comparative , Faculté de comparer.
— Gramm. Qui exprime une comparaison :
Plus, moins, autant, sont des adverbes comparatifs. Il Cas comparatif, Syn. d'iBLATiF, cas retri par les ablatifs latins.
— s. m. Degré de signification dans les adjectifs, nui s'exprime en faisant accompagner l'adjectif d'un adverbe de comparaison. H
tratïf d'infériorité. Celui qui exprime un état intérieur, comme dans l'exemple suivant : Je ne me consolerais pas de vous voir plus riche que moi, si je n'étais moins sot que vous, il C ui qui exprime
un état égal : Le r ueil est ai ssi
.vide et beaucoup vioins vif que celui de l'ivresse. Il Comparatif de SU} loi qui exprime un état supérieur : On n'est pas toujours t ablk que son frète, parce qu'on raisonne mieux que lui.
— Encycl. Gramm, Il y a plusieurs
de comparatif . on veut exprimer
, . inmedaiiscetle phrase :
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Aux solstices, les nuits sont aussi LOHQOB8 que les jours: d'auti
on rapport île supériorité, c me quand on
dit : Le soleil est PLUS brillant que la lune ;
enfin, on peut avoir à désignet un rapport
,rité, comme d ins cette proposition :
On peut être moins biche qu'un autre sans
être MOINS HEUREUX.
Beaucoup de langues, comme le frai
particulières pour expri- . lies se coni
tii ..u
l'adverbe, seuls mol '
n odification ; mais il y a des tan comme le latin, le grec, l'angle expriment ce rapport de SU] de terminaisons spéciales-, c'est me uniquement parce que certaines langues adn ces désinences particulières que l'on amené à reconnaître le comparatif.
En latin, le comparatif se forme du cas en t de l'adjectif, auquel on ajoute or pour le masculin et le féminin, et us pour le neutre ; c'est ainsi qu'on dit : sanctiur, sanctius ; fortior, fortius, etc. Mais tous les comparatifs ne se forment pas régulièrement: ainsi bonus a pour comparatif melior ; malus , PBJOR ; ... MAJOR; parvus, minor. Quelques ad- Iverbes latins n'ont pas de comparatifs; alors ou emploie, pour ce degré de comparaison , des périphrases analogues a celles qui sont usitées dans les langues privées de comparatif; ainsi, au lieu de pior, on dit magis pius. Les comparatifs des adverbes se forment d'une manière analogue k ceux des adjectifs ; ainsi l'on dit sapienter, sagement; sapientius, plus sagement.
Le compara tif latin sert quelquefois à exprimer une idée d'excès; ainsi 71/cni'or signifie trop plein, uussi bien que plus plein.
En grec, les comparatifs ont diverses terminaisons : tantôt ils sont en teros, comme sophos, sage; sopholeros, plus sage; tantôt en iôn ou en on, comme kakos, mauvais; kakiôn, plus mauvais; hêdus, agréable ; ' ■ plus agréable. Il y a, en outre, des comparatifs irréguliers.
Les Anglais ont leur comparatif terminé par er : rich, riche; richer, plus riche.
Les Français n'ont de vrais comparatifs
Jue : meilleur, qui se dit pour plus bon ; moinre, pour plus petit; pire, pour plus mauvais; pis, pour plus mal. Ces comparatifs ont du être empruntés au latin.
Nos poëtes ont autrefois employé le comparatif pour le superlatif, ce qui se borne à la suppression de 1 article :
Déjà sur un vaisseau, dans le port préparé, Chargeant de mon débris les reliques plus chères. Je méditais ma fuite aux rives étrangères.
Racine.
COMPARATIVEMENT adv. (kon-pa-ra-tive-man — rad. comparatif). Par comparaison : La langue française est COMPARATIVEMENT pauvre. (Brill.-Sav.) On ne parle correctement sa langue que lorsqu'on Va étudiée comparativement avec une autre. (Proudh.)
— Comparativement à, En comparaison de : Il est riche comparativement a moi.
COMPARÉ, ÉE (kon-pa-ré) part, passé du v. 1 omparer. Mis en comparaison : Si le temps comparé au temps se réduit à rien, que sera-ce si l'on compare le temps a l'étermtél (Boss.) Dieu ne peut être compris parce qu'il ne peut être comparé. (Buff. ) Les langues aryennes, comparées aux langues sémitiques, sont les langues de l'abstraction et de la métaphysique. (Renan.)
— Mis en parallèle avec des choses de même nature : L'idée d'écrire un ouvrage sur les révolutions comparées m'était venue. (Chateaub.) En feuilletant quelques dictionnaires, ' donné à peu de frais un semblant de philologie comparée. (Renan.)
— Anatomie comparée , Etude comparative de l'organisation de l'homme et de celle des autres animaux : En physiologie , l'homme ne sait presque rien sur lui-même que par /'anatomie comparée. (H. Beyle.) I] On dit mieux, mais plus rarement, anatomie comparative.
COMPAREMINI s. m. (kon-pa-ré-mi-ni — it. qui signif. que vous soyez préparés). Dr. eccli I 1 té dans la locution Libelle de eomparemini, Ordonnance envoyée à un juge par un iugi unie, pour le
sommer d'appréhender au corps un excommunie contumax.
COMPARENCE s. f. (kon-pa-ran-se — rad.
comparutr). Ane. coût. Se disait en Normandie pour Présence, comparution.
COMPARER v. a. ou tr. (kon-pa-ré — lat. co'nparare ; de compar, pareil. V. l'étymol. de comparaison). Metl
Biraultanén '-ut pow établi ra i>i":>rts et
dea différences ; Que l'on compatis la docilité, la soumission du chien avec la fierté et la férocité du tigre; l'un parait être l'ami de l'homme et l'autre son ennemi. (Bull".) On affaiblit tes grandes choses quand on les COMPARU aux petites. (Volt.) Celui qui partage sou pain avec te pauvre vaut mieux que celui a park le texte hébreu avec le texte grec, et l'un et l'autre arec le samaritain. (Volt.) L'aptitude plus ou moins graiole u
dans 1rs hommes le plus ou moins à
(J.-J. RoUSS.) Jouis de ta rie sans la COMPARBR
c celle d'autrui. (Condorcet.) L'intelligence
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observe, classe, compare nos impressions, elle ne lesproduit pas. (Vinet.) Lorsqu'on comparu la bruts d l'homme, on n'est pas Un» A assimiler l'homme à ta brute. (De Bonal.l.) La pommeest un fruit médiocre, " on la 1 OMPARB à la pèche. (A. Marr.) On a souvent compare ,othéques à des cimetières. (P. de Sl- Victor.) Et vous ne compares mon exil et ma Que pour mieux relever votre injuste victoire. Racine.
— Mettre au même rang : Ils ont ci' Vau-
irbr leur profession à la nueune.
(Mol.) Rousseau avait compare VoMoire a
.,it mis au-dessous de Voijure.
(La Harpe.) Depuis Charlemagne, quel est !,■ roi de France qu'on puisse comparer a Louis XI V sous toutes les faces? (Napol. I".)
— Absol. : Le cœur sent, la tête compare. (Chateaub.) Comparer est le grand moyen de la puissance de l'homme; c'est même toute sa raison, car les sens se bornent à sentir. (La-
I Analyser, c'est décomposer, comparer et saisir des rapports. (Hoffmann.) L'imagination peint, l'esprit COMPARE, le goût choisit, le talent exécute. (Lévis.) Comparer, cest juger. (V. Cousin.)
— Jurispr. Confronter, en parlant des écritures : Comparer les écritures.
— Littér. Assimiler, montrer sous l'image de, dire semblable k : Je compare la vertu chrétienne d une fille chaste et pudique, élevée à la maison paternelle, dans une retenue incroyable. (Boss.) Millon compare Satan déchu de son ancienne splendeur au soleil caché par une éclipse ou par les vapeurs du matin. (Jullien.) Un sage compare les passions aux vents, sans lesquels un vaisseau ne peut point avancer. (Giraud.) Lucien compare les passions à des hôtes aimables qui attendent le voyageur au passage et lui font grande fête. (J. Janin.)
L'autre
Dans la fin d'un sonnet te compare au soleil. Boileaq.
Se comparer v. pron. Etre comparé : Ces deux choses ne peuvent se comparer. Nul ne peut se comparer d lui pour faire en peu de temps un travail inutile. (La Bruy.) Un orateur intrépide, qui défendait avec constance la cause de la liberté, pourrait se comparer à un héros. (Mme de Staël.) L'homme ne peut se comparer; il est trop peu pour regarder vers Dieu, il est trop grand pour se courber vers la terre. (J. Simon.) Dans la science économique, nous l'avons dit d'après A. Smith, le point de vue sous lequel toutes les valeurs se comparent est le travail. (Proudh.)
— Se mettre en parallèle : Si je ME compare à vous, ce n'est que pour reconnaître votre supériorité. Il est des gens si malheureux, qu'on est honteux de se croire tel quand on se compare à eux. (Mme du Defland.)» Vous croyez donc valoir beaucoup, disait un jour Regnault de Saint-Jean d'A ngély à Maury. — Très-peu, quand je me considère; beaucoup, quand je me compare, » repartit l'abbé Maury.
— S'assimiler, se dire égal : Comparezvous, si vous l'osez, au grand Richelieu. (La Bruy.) Ce qui rend l'homme essentiellement bon est d'avoir peu de besoins, et de peu se comparer aux autres. (J.-J. Rouss.) Je puis aimer le bien, le faire, et je me comparerais aux bétesl (Villem.)
— Gramm. Après comparer, on emploie la préposition à quand on regarde les choses comparées comme se présentant naturellement à côté l'une de l'autre : Je n'ose me plaindre quand je compare mon sort k celui de ces infortunés. On emploie avec quand les choses comparées ont du être rapprochées : Comparer sa copie avec l'original. On pourrait dire encore que comparer à exprime un simple rapprochement de termes qui se résout immédiatement par un jugement de valeur relative , de mérite comparatif, au lieu que comparer avec indique un examen détaillé et simultané des deux termes, pour conclure ou nier soit la conformité, soit la supériorité ou l'infériorité. Ainsi comparer Napoléon d César, c'est mettre le premier de ces personnages au-dessus, au-dessous ou au niveau du second ; comparer Napoléon avec César, c'est établir un parallèle dans lequel on fait valoir 1rs raisons pour lesquelles l'un des deux parait supérieur k l'autre; comparer une copie à un tableau, c'est dire que l'un des deux vaut plus, ou moins, ou autant que l'autre; comparer une copie avec un tableau , c'est les mettre en parallèle pour prononcer soit sur la ressemblance, soit sur le mérite relatif. En un mot, comparer avec se rapporte plutôt au fait de l'examen comparatif, et comparer a au jugement qui suit cet examen, ou même qui est porté sans examen préalable. Ajoutons que, pour des distinctions aussi subtiles, il est toujours facile de trouver des exemples en contradiction avec la règle.
— Antonymes. Différencier, opposer.
compares s. m. pi. (kon-pa-re). Ane.
coût. Redevances auxquelles le vicomte de
tendait assujettir l'évéque de la
villo.
COMP.UIETTI (Andréa), médecin et physi-
né dans le Frioul en 1116, ri
1 1801. Elève du célèbre Morga-
Sni, il pratiquu son a Vi 11 il occupa une chaire de médecine théorique 't. pratique. Il a publie un assez grand nombre d'ouvrages rempli
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tions remarquables, et qui fondèrent sa répution. Les principaux sont : Occursus medici de vaga œgritudine infirmilatis nervorum (1780, in-8°); Observationes anatomicœ de aure interna comparata (Padoue, 1787, in-4»), ou-
■ l.ms lequel il a essayé d- dem.uitr.-r que l'ouïe a son siège dans le labyrinthe membraneui ; Riscontri medici délie febbre larvate periodiche perniciose (Padoue, 1795) ; Ooseruationes diuptrico? et anatomicœ comparatœ, de coloribus opparentibus, visu et oculo (Padoue, 1798), etc.
COMPARETTIE s. f. (knn-pa-rè-tt — de Comparetti, bot. ital.). Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, comprenant quatre espèces.
COMPARUTION s. f. (kon-pa-ri-sion). Ancienne forme du mot comparution.
COMPAROIR v. n. ou intr. (kon-pa-roir — lat. comparere: de cum, avec; parère, paraître. Usité seulement a l'infinitif et au participe présent comparant ; les autres temps sont suppléés par ceux du verbe comparaître). Procéd. Comparaître : Etre sommé de comparoir. Ils ont ajourné ledit Paul-Louis à comparoir devant les assises de Paris. (P.-L. Courier.) Les Platéens ajournèrent les Lacédémoniens d comparoir devant les amphiclyons. (Le Gendre.)
— Antonyme. Kaire défaut.
COMPARSE s. (kon-par-se — ital. comparsa ,
de comparire, paraître avec). Théàtr. Figu rant, personnage muet engagé k la représentation et non k l'année, comme les autres figurants : Les comparses sont commandés par des chefs qui touchent quelques centimes de haute paye, et ont le droit d'amende sur leurs subordonnés. Leurs habits fripés leur donnaient l'air de comparses qui, dans les petits théâtres, figurent la haute société invitée aux noces. (Balz.) Il Planter un comparse, Dans l'argot des coulisses, Le mettre en scène, et lui tracer sa marche et sa contre-marche, n Retourner un comparse, Arrêter définitivement ses positions et ses pauses : Le premier jour on plante son comparse, et le cinquième jour on le retourne.
— Par ext. Personne qui ne cause pas en société : Elle était arrivée à un degré d'instruction mondaine qui lui permit de quitter le râle assez insignifiant de comparse timide. (Balz.)
Fig. Proudhon a donné k ce mot le sens
d'objet similaire : Toute chose unique et sans comparses dans son espèce est, par cela même, de plus difficile intelligence. (Proudh.)
— s. f. Signifiait autrefois Entrée des quadrilles dans le carrousel ; évolutions qui avaient lieu en ce moment. Il Personnage qui prenait part k ces évolutions.
— Encycl. Théâtr. On appelle comparses les individus des deux sexes qui stationnent ou marchent sur la scène, sans prendre part en aucune façon k l'action autrement que par leur présence. Dans les tournois, les carrousels de l'ancien temps, après qu'une symphonie guerrière avait préludé, que les barrières s'étaient ouvertes au signal des mestres de camp, les quadrilles ou troupes de chevaliers entraient en lice. Les chevaliers, revêtus pour la circonstance de leurs plus brillants costumes, portant k leurs bannières les couleurs de leurs dames, attendaient impatiemment, mais dans le plus grand silence toutefois, l'instant des évolutions, sorte de parade qui servait de prélude aux joutes. Enfin , rompant leurs lignes de bataille, ils se croisaient suivant un ordre convenu, faisaient le tour de la carrière, lentement, au pas, l'arme haute, avant de se réunir au centre. Cette promenade, cette montre, cette chevauchée, cette revue était appelée la comparse. Plus tard on nomma comparses les personnages eux-mêmes qui figuraient dans ces exhibitions, d'où lelerme passa aux représentations scéniques. L'Opéra en avait emprunté l'usage aux carrousels de Louis XIV, et, jusqu'en 1767, le corps de ballet défila sur le théâtre pour y taire la parade, c'est-k-dire la comparse, avant de procéder k ses exercices dramatiques. Les rJlevaliers de l'Académie de musique portai et un éventail en cette passe d'armes, et savaient l'incliner gracieusement en défilant devant l'auditoire. Le public, qui comptait les œilla. les, rendait le salut en applaudissant. Il ne faut pas confondre les comparses uvec les choristes et les figurants ; les choristes et les figurants chantent dans les ensembles, mêlent l.-urs voix aux manifestations génél
les comparses ne font rien que se montrer. On emploie souvent des soldats pour ce genre de service. Dans une marche, ils savent se maintenir au pas que règle l'orchestre. Quatre cents soldats du régiment de Biron manœuvraient sur I immense théâtre de la cour k Versailles, dans les représentations i'Ernelinde. Huit cents personnes s'y montraient k la foi! la Tour enchantée. On en a vu jusqu'à sept cents a l'Opéra dans l'enfer de la Tentation. les pièces militaires du Cirque, nos modernes féeries, nos revues de fin d'année et autres pièces k craïul spectacle nécessitant d.- vérit ables légions de comparses. Les marcheuses, grandes et belles filles, dont l'unique mission il l'Opéra -'st .1 r\.t.r une superbe r.d.e de V.-1..U. . le 11 1 d.' damas pour
la promener noblement sur le théâtre, ou bien
encore .1 exhiber une paire de jambes séduidans les rôles muets de pages, sont
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aussi des comparses , qui peuvent au besoin se transformer en nymphes ou en déesses. Les comparses appartenant au sexe fort représentent au besoin les héros de tous les temps. Ils doivent au premier signa', endosser la cuirasse, porter la cotte de mailles, se coiffer du casque; saisir le mousquet, la giberne, l'arc, le glaive ou la massue. Ces guerriers à quarante sous par soirée sont toujours prêts k suivre Brutus ou k s'emparer de la personne de Robert-Macaire, k troquer le casque romain contre le tricorne de la maréchaussée. Si le comparse est muet comme la tombe, du moins ne laisse-t-il jamais le crime impuni. Vous l'avez vu apparaître au cinquième acte de tous les mélodrames pour barrer le passage au trattre et empêcher la fuite du misérable assassin couvert du sang des plus nobles victimes. Les troupes de comparses sont commandées par des chefs qui dirigent les manœuvres et maintiennent la discipline parmi ces janissaires enclins au verre d'absinthe. Tout chef de comparses reçoit une haute paye de 0 fr. 50 et a le droit d'imposer des amendes k ses subordonnés. Il répond du pris. innier dans les drames de l'Ambigu-Comique, il en répond sur sa tête. Il dit que Dieu est grand et que M. Bouchardy est son prophète. Ne lui ôtons pas cette croyance.
COMPARSONNIER s. m. (kon-par-so-nié).
V. COMPERSONNIER
COMPARTAGEANT, ANTE adj. (kon-parta-jan, an-te). Ancienne forme du mot co-
PABTAGEANT.
COMPARTIMENT s. m. (kon-par-ti-man — du lat. cum, avec ; partior, je partage). Division d'une surface isolée par le moyen de lignes tracées sur cette surface : Les compartiments d'un damier, d'un parquet. Une table à compartiments. Un parterre divisé en compartiments. Ici ce sont des compartiments mêlés d'eaux plates et d'eaux jaillissantes. (La Bruy.) Le fond de la vallée était occupé par une vaste prairie, où des buissons de hêtres formaient divers compartiments irréguliers, modèles immenses de ces petits jardins anglais que nous aimons tant. (Brill.-Sav.) Ses croisées donnaient sur un jardin solitaire, divisé en compartiments bizarres par des bordures de buis. (H. Beyle.) Les salles sont pavées de marbres d compartiments de diverses couleurs. (Lamart.) Il Divisions d'une capacité, isolée k l'aide de cloisons : Un tiroir à compartiments. Une boite d compartiments. Les compartiments d'une voiture, d'un wagon. Un compartiment réservé. Diviser une grande salle en petits compartiments. Les femmes mettaient sur leur tête des corbeilles à compartiments remplis de semailles de mais.
(Chateaub.) Notre cœur est partagé en deux compartiments. (J. Macé.)
— Fig. Recoin, pli, aspect particulier : // y a, dans les compartiments secrets de la biqoterie, quelque curiosité pour le scandale. (V. Hugo.) Il Classe , catégorie : Les idées de Hilton sont si abondantes, si variées, qu'il en est embarrassé; il les divise en compartiments pour les coordonner, et ne pas perdre l'idée mère dont toutes ces idées sont filles. (Chateaub.)
— Techn. Dorure k petits fers exécutée par les relieurs sur le dos ou le plat des livres.
— Min. Compartiments de feux, Saucissons disposés pour enflammer simultanément les fourneaux.
COMPARTIR v. a. ou tr. (kon-par-tir — du lat. cum, avec; partiri, partager). Partager entre plusieurs personnes : Compartir un héritage. Il Vieux mot.
COMPARTITEUR s. m. (kon-par-ti-teur — du lat. cum, avec ; partior, je partage). Ane. pratiq. Juge dont l'avis, contraire k celui du rapporteur, produisait un partage dans les opinions.
COMPARU (kon-pa-ru) part, passé du v.
Comparaître : On ordonna qu'il serait comparu devant le juge.
COMPARU1T s. m. (kon-pa-ru-itt — mot lat. qui signif. il a comparu). Pratiq. Acte de comparution : Ordonner le comparuit. 11 Certificat de comparution : Signer le comparuit. 11 Dana l'ancienne coutume flamande, Déclaration du procureur notifiant la mort de son commettant, et la nécessite d'attendre de nouveaux pouvoirs de ses héritiers. Ce mot SliMiuic probablement ici que la partie en question a comparu devant Dieu.
COMPARUTION s. f. ( kon-pa-ru-sion rad. comparaitre). Jurispr. Action de comparoir : Un mandat de comparution. En tout les procès-verbaux, on donne acte aux procureurs et aux parties de leur comparution dires et remontrances. (Trév.) Un mandat de comparution vous invite à passer dans le cabinet du juge d'instruction , un mandat aamener vous y contraint. (Raspail.) Il Dans l'an? coutume flamande, Instruction sommaire que l'on faisait d'une cause en l'hôtel des juges.
— Antonyme. Défaut.
Encycl. Mandat de comparution. \ is
struction en matière criminelle.
COMPAS s. ni (kon-pa — préf. com, et d. pas, subst.l. Géom. Instrument composé d deux branches mobiles k frottement k l'extré mite lune de l'autre, et servant k tracer de circonférences ou k transporter des longueurs
Un peintre, s il ne mesure pas au COMPAS
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grandeurs et les proportions, grossit les fiantes. (La Bruy.) Il semble que la nature ait employé la règle et le compas pour peindre la robe du zèbre. (Buff.) Il Géométrie art compùSj Partie do la géométrie qui donne des «lu tions graphiques des problêmes, sans l'aide de la règle. Il Compas à pointes sèches, Celui dont les deux branches se terminent par une simple pointe, et qui sert presque toujours à transporter des longueurs plutôt qu'à tracer des cercles, il Compas à ba lustre. Petit compas que l'on manœuvre au moyen d'une tige entre le pouce et l'index, et qui sert à tracer de très-petits cercles. Il Compas à pompe. Autre compas pour le même usage. Il Compas de réduction, Compas à quatre pointes, dans lequel la charnière est remplacée par un bouton mobile le long des branches, ce qui permet de prendre des distances qui soient dans un rapport voulu avec des distances données, en faisant varier dans la même proportion la longueur relative des branches. 0 Compas sphèrique, d'épaisseur ou de calibre, Compas formé de deux branches courbes, et servant à mesurer soit des épaisseurs, soit des calibres ou dimensions intérieures. Il Compas de proportion , Instrument fait comme un compas ordinaire, sauf que les branches sont remplacées par des règles plates divisées. Il Compas de trisection , Instrument au moyen duquel on peut diviser un angle en trois parties égales. Il Compas d'ellipse, Instrument qui sert à tracer des ellipses.
— Par est. Mesure, dimension : Couper un patron sur le compas d'un autre,
— Poétiq. Moyen de calcul, de mesure, de délimitation : Quelques mois d'épreuve lui formèrent le compas visuel. (J.-J. Rouss.) N'cs-tu pas l'homme, enfin, dont l'art audacieux Dans le tour d'un compas a mesuré les cieux?
BOILKAU.
Où donc s'arrêtera l'inteltigence humaine? Quel compas peut tracer un cercle à son domaine?
Barthélémy.
Le compas d'Uranie a tracé dans les airs Sept invisibles points et huit cercles divers.
Daru.
Enfin, aux calculs qu'on entasse Si les cieux n'obéissaient pas, Plus d'une erreur passe et repasse Entre les branches d'un compas.
BÉRIHOEH.
Il Sciences exactes : Les géomètres étaient les hommes de Bonaparte, les écrivains le faisaient trembler : c'était le siècle du compas. (Lamart.)
Eh quoi! le lourd compas d'Euclide
Etouffe nos arts enchanteurs 1
Lamartine. .
Avec Mairan il raisonnait,
Avec Quinnult il badinait,
D'une main légère il prenait
Le compas, la piume et la lyre.
Voltaire.
— Fig. Règle, mesure :
Au compas des grandeurs je ne juge le monde.
RÉGNIER
Bornez-vous, croyez-moi, dans un juste compas. Malherbe.
C'est peu d'expérience à conduire sa vie. De mesurer son aise au compas de l'envie.
Maliier.de, Mon esprit, resserré sous te compas français. N'a point la liberté des Grecs et des Anglais.
Voltaire.
Ce petit homme, à son petit compas.
Veut sans pudeur asservir le génie.
Lebrun.
— Au compas ou Par compas, Avec une exactitude méticuleuse : Je trouvais bien à déchanter dans une maison où tout ne se faisait que par compas et par mesure. (Le Sage.)
Son discours, son geste et ses pas Sont tous mesurés au compas.
Lamartine.
Adore ton pays, mais ne l'arpente pas; Ami, Dieu n'a pas fait les hommes au compas. Gombaut.
Chacun à la sourdine
A fait son Torquatus en façon ponsardine. Ouvrages réguliers, cinq actes au compas, S'en assure qui veut, on ne m'y verra pas.
L. VSUILLOT
— Loc. fam. Avoir le compas dans l'œil, Appréciera l'œil, avec rapidité et justesse, les dimensions des objets : Louvois avait le compas dans l'œil pour la justesse, les proportions, la symétrie. (St-Sim.) Les personnes qui ont, comme on dit, le compas dans l'œil, éprouvent une sensation de malaise, dans un appartement irrégulier. (De Bonald.)
— Argot. Jambes. H Ouvrir le compas, Marcher, il Allonger le compas, Hâter ses pas.
— Manég. Ecartement des jambes du cheval : La taille du cheval a grandi, son compas s'est ouvert. (E. Chapus.)
— Cnnstr. Compas à verge, Instrument servant à tracer de grands cintres. Il Grand compas, Instrument servant à tracer les plus grands compartiments d'un panneau.
— Astron. Constellation méridionale formée par Lacaille, et située entre le Centaure et le Triangle. La plus belle étoile de cette constellation n'est que de quatrième grandeur.
— Mar. Compas de route, Compas de mer ou simplement Compas, Boussole, u Instrument qui indique constamment la véritable situa-
COMP
tîon des c&blea d'un bâtiment, il Faire le tour du compas. En parlant du vent, Souffler successivement dans toutes les directions.
— Techn. Nom donné a divers instruments servant de mesures à plusieurs ouvriers. Il Instrument dé joaillier pour mesurer les pierres
ii auand on les taille, il Compas de cordonnier, liegle divisée portant un index mobile et servant à mesurer la longueur du pied. H Compas de chapelier, Cylindre jouant dans un tube, il Compas brisé, Compas formé de deux Lame i fixées par leur milieu et servant au doreur sur tranches. Il Compas de fondeur de cloche, Règle de bois portant un talon de crochet, dans lequel on introduit le bord de la cloche, il Charnière à tête de compas, Charnière qui est ainsi nommée parce que ses nœuds s'engrènent l'un dans l'autre, à plat, comme les branches d'un compas.
— Blas. Meuble d'armoiries très-rare, qui représente un compas ; Pelkain : D'argent, au compas de proportion de gueules, la tête en bas. — Denise : D'azur, à trois compas d'argent, à iengrêlure d'or. — Le Compasseur de Courtivron : D'azur, à trois compas ouverts d'or.
— Encycl. Géom. L'invention du compas ordinaire était attribuée par les anciens à un certain neveu de Dédale, nommé Taluus. Selon les poètes, l'oncle conçut une telle jalousie contre le neveu qu'il le tua. Il prévoyait sans doute que le fameux labyrinthe, dont il venait de doter la Crète, vivrait moins longtemps dans la mémoire des hommes que le modeste instrument a l'aide duquel on trace si aisément des circonférences de toutes grandeurs. Il est probable que les premières circonférences un peu exactes ont été tracées à l'aide des deux premiers doigts de la main. Si l'on appuie le pouce sur un point d'une surface couverte de sable, et si Ion fait tourner l'index autour du pouce, comme pivot, en l'en tenant éloigné d'une quantité constante, on trace une circonférence de cercle.
C'est ce que fait le compas, et de la même manière.
Il y a aujourd'hui des compas de bien des formes : les uns ont leurs deux pointes droites ; d'autres les ont courbes. Ceux-ci ont des pointes de remise, qui peuvent s'enlever et se remplacer; ceux-là ont trois branches, à l'aide desquelles on peutdéterminer les trois sommets d'un triangle, etc. Nous ne croyons pas utile d'entrer dans plus de détails sur l'emploi et la forme d'un instrument devenu tellement commun qu'il se classe presque parmi les jouets d'enfants. Nous allons parler d'une autre espèce de compas, dont les propriétés sont moins évidentes au premier coup d'œil.
— Compas de proportion. Galilée est assez riche pour qu'on lui dérobe quelque ebose. C'est pourquoi son disciple, Balthasar Capra, lui dispute l'invention de l'instrument dont nous allons expliquer l'usage.
Deux règles de bois ou de métal (fig. l),
Fig. t.
d'égale longueur, divisées en un même nombre de parties égales, sont réunies par une charnière, dont le centre O est le point de concours des bords intérieurs OA, OB. Veuton, à l'aide de cette simple disposition, trouver une ligne dont la longueur soit à une longueur donnée comme 3 est à 5, on prend, avec un compas ordinaire, la longueur de la ligne donnée; puis l'on ouvre le compas de proportion jusqu'à ce que l'une des pointes du compas ordinaire étant placée sur le chiffre 5 de l'une des branches, l'autre pointe tombe exactement sur la division 5 de l'autre branche. La distance des deux points marqués 5 est alors égale à la longueur donnée ; mais, en même temps, la distance des deux points marqués 3 est égale à la longueur cherchée. En effet, si l'on considère les aeux triangles OCD, OEF, formés par les côtés du compas, et par les distances (5.. .5) (3.. .3) que nous venons de déterminer, on reconnaît qu'ils sont semblables, puisque les côtés de l'angle AOB sont divisés en parties proportionnelles par les droites EF et CD. Ces droites sont donc parallèles, et dès lors on a,
OF OE 3 CD ~ OC
S'agit-il de partager une droite en un certain nombre de parties égales, en 6, par exemple, c'est le même procédé. On cherche le 6e de la ligne donnée, c'est-à-dire une ligne oui soit à la ligne donnée comme 1 est à 6, et l'on porte six fois cette longueur sur la droite qu'il faut partager.
Supposons encore que l'on veuille partager
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une droite en deux autres, dont les longueurs soient entre elles dans un ; exemple comme 3 est à 7. Appelons ces deux longueurs L et V. On aura
OU
droite donnée 10 ce qui ramène le problème aux cas précédents.
On fabriquait autrefois des compas d deux branches offraient plusieurs échelles. La division dont nous venons de parli : pelait Y échelle des parties égales. Il y avait, en outre, Y échelle des cordes tqw servait à mesurer et à diviser les angles ; l'échelle des polygones, qui servait à inscrire dans le cercle toutes sortes de figures régulières; Y échelle des sinus, Y échelle des tangentes, etc. Les usages auxquels répondaient toutes ces •s étaient si nombreux qu'ils ont fourni la matière d'un volume (J
proportion) au savant <'■■■■ • Aujourd'hui
l'on préfère se servir d'instruments spéciaux, ou recourir à des consti ' loques.
— Compas de réduction ou comj' (fig. 2). Deux branches égales, terminées l'une
roMi»
et l'autre en pointes, se croisent entre deux boutons qui les pressent. Chacune d'elles est évidée longitudinalement, et, au point où se croisent les deux rainures, s'engage le pivot qui réunit les deux boutons. Les branches de ce compas peuvent donc, à volonté, ter ou se rapprocher, et, de plus, se croiser en tel point que l'on veut de la longueur de leurs rainures. Une des branches est divisée en parties égales.
Supposons maintenant que l'on veuille, à l'aide de cet instrument, prendre le tiers de la droite BC. On ferme d'abord le compas de manière que les deux rainures coïncident. On fait ensuite glisser le pivot O dans la double rainure, jusqu'à ce que la distance OA soit le tiers de la distance OB; puis on ouvre les branches jusqu'à ce que les extrémités B et C soient écartées d'une distance égale à la ligne donnée. La distance AD est alors la longueur cherchée.
En effet, d'après la disposition de l'instrument, les deux triangles AOD, BOC, sont isocèles, et, de plus, semblables, puisqu'ils ont un angle opposé. Donc les droites AC et BC sont parallèles, et donnent par conséquent la proportion suivante
AC OA _ l_ BC OB 3 '
En multipliant suffisamment le nombre des divisions tracées sur les branches, il serait facile d'obtenir une fraction quelconque d'une longueur donnée.
— Compas elliptique. Instrument propre à décrire toutes sortes d'ellipses ou d'ovales. On en a imaginé de différentes formes, dont la construction est fondée, soit sur l'une, soit sur l'autre des propriétés de l'ellipse. Nous n'en exposerons aucune, parce que, comme dit très-bien le marquis de l'Hospital, ceux qui ont besoin de tracer des ellipses préfèrent la méthode par plusieurs points, les méthodes de les décrire par des mouvements continus étant fautives et peu exactes dans la pratique.
— Compas d'épaisseur. Cet instrument ne diffère du compas ordinaire qu'en ce qu'il a les branches courbes pour tracer des circonférences sur les surfaces de sphères.
— Mar. Description des compas ou boussoles. Bien que notre article boussole donne des détails tout à fait suffisants pour faire connaître ce précieux instrumentées applications spéciales de la marine exigent quelques développements qui trouveront ici leur place naturelle. Les navigateurs distinguent deux espèces de compas ou de boussoles : le compas de route et le compas azimutal ou de variation. Le premier consiste en une aiguille aimantée, portant un morceau de carton circulaire qu'elle entraîne dans son mouvement. Ce carton, ou rose des vents, est divisé en 32 parties égales" par des droites menées du centre, pour figurer les rumbs ou aires de vent. Chaque division est encore partagée en 4 parties égales qui indiquent le quart, la moitié et les trois quarts d'une aire de
vent. Lacirconl
, sfin de montrer tout de suite l'angle compris entre deux aires de vent quel- . Les quatre points principaux, mar- | oints cardinaux. La dron
l'axe de l'aiguille, et porte le nom de ligne nord-sud ou 3e méridienne magnétique. Quand on regarde la rose des \
direction sud-nord, le point d'est esta droite et le point d'oi . La droite,
3ui va de l'est à l'ouest, et qui fait un angle Ligne d'est et ■ aest. Quant aux 32 aires de vent, -mer celles qui sont comprises entre le nord et l'est, pour que le lecteur trouve la dénomination des 24 autres. N.-N. quart N.-E.; N.-N.-E. ; N.-K. quart N. : N.-E.; N.-E. quart K. ; E.-N.-E.; K. quart N.-E.
Le compas de route ans une es-
fiëce d'armoire nommée habitacle, situé e pont du navire, en avant de la ro gouvernail, de manière qu'une ligne pal i responde exactement ave
>n, en pasi .n dedans de L babil et sur le côté qui est tourné à l'avant, on trace une droite perpendiculaire et également éloignée des deux côtés de l'habitacle; le rumb de vent du compas qui coïncide avec cette droite indique la direction du vaisseau.
Le compas azimutal ou de variation dîrlero du précédent en ce qu'il est garni de deux pinnules par lesquelles l'œil, placé au sud, peut viser un objet situé dans la direction du nord. Pendant qu'un observateur aligne les deux pinnules avec cet objet, un autre examine la position de la ligne nord-sud, par rapport à un fil tendu d'un côté à l'autre de la boîte, perpendîi ulairement à la ligne qui passe par les pinnules, c'est-à-dire dans le sens ouest et est. Cet angle est celui dont l'objet relevé est écarté de la ligne est et ouest du compas; en sorte que si l'on veut avoir l'angle de l'objet avec la ligne nordsud, il faut retrancher l'angle trouvé de 90<> ou de 8 rumbs , selon que l'angle est mesure en degrés ou en rumbs. Le compas azimutal sert à relever les objets éloignés, et par suite a mesurer la déclinaison de l'aiguille aimantée. Lorsqu'on a relevé un objet terrestre, il suffit d'estimer ensuite sa distance pour connaître la position du navire. Le relèvement de deux points donne une appréciation plus exacte, et lorsqu'on peut observer trois objets, la lu bâuroeutse trouve immédiatement sur la carte, à l'intersection de deux segments capables des angles mesurés. On fait toujours ces observations pour déterminer le point de partance, lorsqu'on quitte un port.
La route d'un navire est le plus souvent différente de la direction de la quille; c'est ce qui arrive surtout quand on navigue au plus près du vent; on voit, dans ce c que le bâtiment laisse après lui dans la mer, et qu'on appelle la houachc, dans une direction oblique par rapport à la quille, et l'on conçoit qu'il est nécessaire de dêter l'angle qu'elle fait avec cette dernière, c'està-dire la dérive, pour corriger la route donnée par le compas. On relève donc la houache avec le compas de variation, et l'on voit aussitôt quel angle elle fait avec la quille : on a ainsi la valeur de la dérive.
Citons encore une autre espèce de compas, le compas renversé. Dans celui-ci , la r vents est installée de manière qu'en fixant treil sous le tillac on puisse, de l'intérieur du navire, en levant les yeux, voir où est le cap du navire. On en place généralement un dans la chambre ou dans une des pièces du commandant. Celte disposition a l'avantage d'être à demeure et de n'offrir aucun embarras. Les embarcations ont aussi un compas qu'on nomme volet.
— Variations des compas. La grande quantité de pièces de fer que, depuis quelques années, on fait entrer dans la construction des navires, la présence de l'artillerie, celle des machines sur les bâtiments à vapeur, affectent généralement les boussoles d'erreurs qui ont eu les conséquences les plus funestes et pourraient en avoir encore, si l'on n'y avait donné une attention sérieuse et si l'on n'avait cherché, soit à les compenser par les moyens que la science a fait découvrir, soit à les déterminer d'une manière précise, afin d'en tenir compte dans la réduction des routes et dans tous les calculs basés sur l'observation de la boussole. Ce ne fut que vers la fin du siècle dernier que les déviations produites par l'util du fer des vaisseaux sur les compas ont été signalées. Il est bon toutefois de faire remarquer que, vers 1666, un Français, Guillaume Denis, de Dieppe, avait observé que deux boussoles placées en deux points différents d'un navire ne donnaient jamais les mêmes indications ; ce fait n'avait pas non plus échappé à la sagacité de Dampier, qui s'étonnait de trouver dans le voisinage du cap de Bonne-Espérance, et en des positions trèsvoisines, des variations qui différaient entre elles plus que ne devait le faire supposer la distance des points d'observation. Mais c'est Wales, l'astronome des voyages de Cook, qui, le premier, s'est occupé de rechercher la cause de ces déviations ; il a remarqué que la direction du cap du navire a une influence sensible sur les variations de ia boussole
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Vancouver , J ou i ■■-■ autour du
monde; le capitaine Phipps, depuis lord Mul-
dans son voyage au pôle nord;
pré, dans Pexpéaition de d'Entre- \xxt remarquèrent aussi que les indicade la boussole étaient fréquemment entachées d'erreurs, et ce l'ut d'après ces observations une le célèbre hydrographe traiidéciaa à substituer, pour le levé des hydrographiques, Lecercleà réflexion i h m ■ truraentqui offrait si peu de ii Cependant, il faut le dire, tous ces I iteurs, a l'exception deWales peut-être,
avaient attribué lu déviation des compas de mer à l'imperfection de ces instruments. Downie, le premier, pressentit le rÔleque devait jouer dans ces perturbations l'action du fer existant a bord des navires. Flinders est I ■■m être allé au delà, du vrai en admettant cette influence du fer comme cause unique des perturbations. M. Darondeau pense <ilia l'imperfection des boussoles y contribua be lucoup et empêche même quelquefois de reconnaître quelle est la part qu'il faut attribuer aux attractions locales. Flinders avait remarqué nu-', lorsque le cap du navire était au nord ou au sud ,1a boussole n'était affectée d'aucune erreur, <-t que la déviation la plus grande avaii Lieu dans un sens lorsque le cap était à L'ouest, et dans l'autre lorsqu'il était a l'est. 11 en avait conclu que le fer du navire avait une attraction sur l'aiguille, et il avait de plus observé que, dans l'hémisphère nord, c'était la pointe nord de l'aiguille qui était attirée vers l'avant du navire, et que dans l'hémisphère sud c'était la pointe sud. Enfin il remarqua que les ■ments dans la déviation étaient intimement liés avec ceux de l'inclinaison de l'aiguille aimantée, et diminuaient ou augmentaient avec elle. Les observations de Flinders le conduisirent à la rechereb" de formules empiriques pour exprimer la valeur de la correction a appliquer aux relèvements pris à bord; mais, appuyées sur des faits particuliers qu'on s'était trop hâté de généraliser, elles devinrent insuffisantes lorsqu'on eut à tes appliquer à des navires sur lesquels la répartition des masses de fer était différente. » !ependant, dès cette époque, la question commença à prendre une nouvelle importance; plusieurs officiers de la marine anglaise, entre autres les capitaines Ross, Parry et Sabine, s'en occupèrent avec activité. Durant l'expédition à la recherche du passage nordouest, entreprise par les deux premiers à bord de X'Isabella et de YAlexander, il fut fait des observations spéciales pour vérifier l'exactitude des règles tracées par Flinders. Ces observations démontrèrent que la direction dans laquelle les indications du compas étaient exactes n'était pas toujours celle du méridien magnétique, et même, po\irYAlexander,c'êta\t dans une direction à peu près perpendiculaire à celle-ci que le compas n'était affecte d'aucune erreur ; mais, en élevant le compas d'une dizaine de pieds au-dessus du pont, on trouvera que la ligne de non-déviation était à peu près nord et sud. D'autres observations démontrèrent que les règles de Flinders relatives aux rapports entre les changements de variations et l'inclinaison de l'aiguille aimantée n'étaient pas toujours applicables.
Jusque-la aucun moyen pratique n'avait été trouvé pour corriger les effets de l'attraction locale. Avant de parler des travaux de M. Barlow sur cette question, disons quelques mots des conséquences auxquelles peut donner lieu la force perturbatrice qui agit sur la boussole. Dans notre hémisphère, l'effet de cette force sur le compas placé vers l'arriére d'un navire en bois, comme celui de Flinders, et à une petite distance de son axe longitudinal, sera généralement nul ou presque nul, lorsque le cap sera au nord ou au sud. Si le compas n'est pas placé directement au-dessus de niasses de fer considérables, ou n'en a pas dans son voisinage immédiat, à mesure que le cap s'ap prochera de l'est ou de l'ouest, la variation deviendra plus sensible et le maximum se
Produira quand le cap sera à l'est ou a l'ouest ; effel sera tel, ainsi que l'a remarqué Flinders, que le pôle nord de l'aiguille sera attiré
Îiar l'avant du navire. Il en résultera que, ■ a l'est suivant le compas, dien magnétique sera arté do l'avant du navire ■ semblerait l'être d'après l'indication de I' bo i irte qu'en réalité le navire
fera route s l'est, un peu vers le sud, et : -lit sur tribord de la route qu'il croira le .cap sera à l'ouest,
le pôle nord du méridien magnétique sera réellement plus écarté de l'avant du navire qu'il ne seml :S le compas, en sorte
que le navire fera en réalité route à l'ouest, lin peu au sud, et courra par conséquent sur l de la route qu'il croira tenir.
Un fait qui a certainement retardé la dé-
■ l'étude des effets de l'a
locale sur les boussoles, c'est l'habitude où l on est généralement en marin'- d'attribuer
■ lis toutes les diffi renc< |u on renie entre les routes estimées et les routes
au i I ■ !■■ mitai i eu ■ i lx trou-
i ! i direction de certains c
raient il con Idérablement modifiés, bî l'on
r en ligne de compte les ments réels qu'ont subis les routes parcourues par l'effet de l'attraction locale. Stt] .
ml une longue route à Loues! :
d'aprè i , vu tout h l'heure, il
tombera sur bâbord de sa route.etroarch
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conséquent vers le sud. Si l'erreur de ses corn pas dans la direction qu'il suit est de 5 degrés,
en lui supposant une vitesse de 8 à 9 nœuds, toutes circonstances favorablesdu reste, il fera 200 milles dans les vingt-quatre heures, et, au
boutdeect intervalle, l.-s observations astronomiques le placeront à 18 milles dans le sud de , n i -; milles seront attri-
bués à un courant portant au sud. En revenant ê pies d'ailleurs, il tombera sur tribord de sa route, et fera encore du sud ; il trouvera donc, comme dans le cas prêt èdent, que dans les vingt-quatre heures il a porté de 18 milles dans le sud, ce qui confirmera, dans L'opinion du capitaine, L'existence du courant qu'il avait cru remarquer en allant dans l'ouest. Et cependant il n'aura été soumis à aucun courant; mais, dans la conviction que ce courant qu'il a observé en allant et en revenant existe en effet, il le signalera, et un autre bâtiment qui, en raison d'une répartition différente du fer à bord, se trouvera dans d'autres conditions magnétiques et aura ses boussoles influencées d'une manière toute différente, tiendra compte, en suivant la même route, du courant signalé par son devancier, courant dont l'existence sera garantie par des observations parfaitement justes en apparence, et ira peut-être ainsi se jeter sur un danger qu'il aurait évité si un courant portant sud ne lui avait pas été indiqué.
Examinons maintenant les études dont ces phénomènes ont été l'objet. Depuis Cook, un grand nombre de navigateurs ont recherché les moyens d'éviter ou de corriger les erreurs provenant de l'influence du fer des vaisseaux sur la boussole. Les uns réduisaient le plus possible l'emploi du fer; les autres profitaient de toutes les occasions où l'on pouvait débarquer, pour transporter leur boussole à terre et en noter les erreurs que l'on supposait à peu près constantes, pour une orientation donnée, dans une certaine étendue de parages. D'autres enfin se sont appliqués à construire des appareils capables de donner la mesure directe des effets magnétiques du fer, ce qui équivaut à compenser ces effets. Le plus simple et en même temps le plus estimé de ces appareils est dû à l'illustre professeur anglais Barlow, qui le fit connaître en 1823, et lui donna le nom de compensateur magnétique ou plaque de correction, il consiste en deux disques de fer ff (fig. 3) , d'en-
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un eflet justement égal à celui que produit le fer du vaisseau, et dans le même sens, l'erreur sera, non pas corrigée, mais doublée : et la , comme on va voir , ce qui donne le moyen de la trouver. On observe d'abord l'aiguille avant l'installation du compensateur. Supposons que l'on trouve, pour la déclinaison, 28° à L ouest. On place ensuite le cornl ensateur, et l'aiguille marque 32° à l'ouest.
viron o m. 30 de diamètre, séparés pur une lame de carton, et traversés au centre par une tige de cuivre de 0 m. 04 de diamètre. C'est tout l'appareil. Voici maintenant quel en est l'usage.
Lorsque le vaisseau est arrêté dans une rade tranquille, un observateur s'établit sur le rivage voisin avec une lunette et une boussole, laquelle, à cette distance, ne ressent aucune influence du fer du bâtiment. Pendant ce temps-lk, sur le vaisseau, près de la boussole fixée dans son habitacle, se tient un autre observateur également muni d'une lorgnette. A un signaldonué, les observateurs visent de l'un à l'autre; les axes des deux lunettes ne font alors qu'une seule et même ligne, et chaque observateur note l'angle de son aiguille avec cette ligne. Si la boussole du vaisseau n'éprouvait aucune perturbation, il est évident ?ue les deux aiguilles seraient parallèles et eraient le même angle avec l'axe des lunettes ; mais, comme les angles ne sont pas égaux, leur différence représente précisément la déviation produite par l'effet des corps magnétiques du vaisseau. Si donc on fait faire au \ aisseau une révolution complète, et qu'à chaque rumbde vent, ou angle de 10 degrés, on fasse une observation pareille à la précédente, on aura ainsi, pour 36 orientations différentes, la valeur des déviations dues à l'action magnétique du fer.
Cette première opération terminée, on transporte la boussole du navire à la place de l'autre, et on la pose sur un socle en bois,
pr-na- de plusieurs trous (lïg. 3), et pouvant
faire une révolution complète autour de la verticale du pivot de l'aiguille. On cherche ensuite par tâtonnements dans quel trou et à quelle profondeur il faut enfoncer le conipensateur pour que l'aiguille éprouve, Lorsqu'on fait \- urner Le socle, toute la série des dévia-
tions qu'elle é] vait a bord. Cela fait, on
ieu! ement la position du cent re
d<- la jd i.jue pur rapport il l'aiguille de la
boussole, et, quaii'i épris sa place
sur le ! on ajuste le .
sur le pied qui la porte (fig. 4), de manii re qu'il ai ment In même po-
sition que lor iq l'elle était sur le tocle. Par ce moyen, pu produit
Ce second résultat étant plus fort que le premier, c'est une preuve que l'action du fer du vaisseau augmente la déclinaison. La différence 32 — 28 = 4° fait voir que le compensateur, à lui seul, l'augmente de 4°. Donc, le fer du vaisseau l'augmente d'autant; en sorte que la vraie déclinaison est 28 — 4 = 24° à l'ouest. Si, au contraire, l'intervention du compensateur faisait diminuer la déclinaison, en ramenant l'aiguille vers l'est, par exemple à 24°, ce serait une preuve que les actions locales diminuent la déclinaison, et cela d'une quantité préeisêment égale à la différence des deux nombres observés, c'est-à-dire, ici, de 4°. La véritable déclinaison serait donc alors 28 -r 4 = 32°.
En règle générale, il faut faire deux observations, l'une sans le compensateur, l'autre avec le compensateur, puis retrancher la seconde de la première. La différence obtenue, prise avec son signe, ajoutée à la première observation, donnera la déclinaison cherchée. Ce procédé, aussi simple qu'ingénieux , ne donne cependant que des corrections approximatives. C'est qu en effet l'état magnétique du compensateur est toujours un peu modifié par le fer du vaisseau. Il est encore modifié par la température, qui influe en outre sur toutes les autres niasses de fer du voisinage. La généralisation de l'emploi du fer dans la construction des navires, dont quelques-uns ont leurs coques presque entièrement recouvertes d'énormes blindages métalliques, appelle, plus impérieusement que jamais, l'attention des marins et des savants sur les perturbations de l'aiguille aimantée. A la suite de plusieurs désastres maritimes, attribués peut-être à tort à l'insuffisance du compensateur magnétique de Barlow, M. Airy proposa de remplacer cet appareil par un simple aimant , dont les dimensions sont calculées et la place choisie de telle sorte, qu'il représente une force magnétique égale en intensité et contraire en direction à la résultante de toutes les actions magnétiques, actractives ou répulsives, provenant de tout le fer du bâtiment. En présence de deux forces qui se contre-balancent exactement, l'aiguille magnétique doit conserver toute la liberté de ses mouvements. Mais de nouvelles expériences ont fait voir qu'elle ne les conserve pas toujours ; et le compensateur de M. Airy a été violemment attaqué, en 1854 , dans la grande réunion de l'Association britannique, par le révérend Scoresby. M. Airy s'est efforcé de disculper son invention des malheurs qu'on lui reprochait, en accusant la négligence et le défaut d'instruction des capitaines de vaisseau. Ce sur quoi tout le monde s'est trouvé d'accord, c'est que, le magnétisme du vaisseau étant variable suivant le point qu'il occupe, tant qu'on n'aura pas trouvé uu mode de compensation variable de la même manière, ce sera une faute de laisser passer inaperçu n'importe quel accident capahle de modifier d'une manière quelconque le magnétisme du bâtiment; et il ne faudra négliger aucun moyen ni aucune occasion de vérifier l'exactitude de la boussole, ou d'en relever les perturbations. Pour être juste, signalons, sur cette question encore incomplètement étudiée, quelques progrès qui semblent acquis à la science du navigateur. M. Darondeau prétend que, sur les premiers bâtiments en fer dont il a été charge d'installer les compas, il lui a été impossible dès l'abord de faire disparaître un maximum d'erreur de 4° à 5°; mais, au moyen de quelques petites modifications apportées aux procédés indiqués par M. Airy, il avait pu réduire l'erreur à 1» ou i",r.. n reste, on le voit, encore à faire pour arriver à une exactitude absolue des corni ■ bord de: navires mai i , d'après les résultats déjà obtenus, il es) permi ■ le pérei que le i "lu dans un avenir
très-prochain.
compascuité s. f. [kon-pa-sku-i-té — du lat. cum , avec; pascuumt pâturage). Ane. coût. Dri ommun à plusieurs
, a plusieurs bourgs ou vil
— Encycl. Le terme de compascuité, dans
les pays de droit écrit, correspondait à l'expression de vaine pâture usitée dans les pays coutumiers. La compascuité, connue seulement dans quelques provinces , était une servitude exercée sur les terres labourées qui n'étaient pas mises en défens, c'est-à-dire dans les pâturages dont la libre disposition n'appartenait pas au propriétaire. La loi des 20 septembre -6 octobre 1791 proscrivit ce droit quand il n'existait que comme pure faculte, et ne l'admit qu'autant qu'il était fondé sur une loi, sur un titre particulier ou sur un usage immémorial. Le Code Napoléon ne i eci iiiiaît aujourd'hui cette servitude que lorsqu'elle est réelle, et que, comme toutes les autres servitudes, elle peut être établie par titre ou par possession.
Le temps pendant lequel peut être exercée la compascuité est déterminé par les titres eux-mêmes, ou à leur défaut par le droit commun. Longtemps elle ne put prendre fin que du consentement de tous les intéressés. La loi de 1791 a posé en principe la faculté de rachat et le droit de cantonnement.
La compascuité est souvent accompagnée d'une autre servitude, celle de parcours, et par là on entend le droit qu'ont les communes voisines de faire passer leurs bestiaux sur les terres les unes des autres, afin de les faire pacager; mais si le droit de vaine pâture a parfois lieu sans le droit de parcours, celui-ci entraîne toujours l'autre.
COMPASSAGE s. m. (kon-pa-sa-je — rad.
compasser). Techn. Division ou mesurage au compas, il Classement des cartes à jouer par séries de points ou valeurs, as avec as, deux avec deux, etc.
COMPASSÉ, ÉE (kon-pa-sé) part, passé du v. Compasser. Mesuré ou divisé au compas : Une ligne exactement compassée.
— Parfaitement régulier ou symétrique :
Des allées, des jardins bien compassés, ii Exactement règle : Tout était si exactement compassé chez M. de Cambrai, qu'il mourut sans devoir un sou et sans nul argent, (St-Simon.)
Il Guindé, régulier avec roideur : Des gestes compassés. Une démarche compassée. Un style compassé. Il y a des gens qui s'imaginent que tout doit être compassé dans un homme en place ; ce sont de petits esprits. (Clément XIV.) Aucune école plus que l'école française, si roide et si compassée, n'avait besoin de cet assouplissement. (Th. Gaut.) Cooper a des images qui étonnent, des comparaisons étranges, et qu'il soutient et prolonge avec une finesse un peu pointilleuse et compassée. (Ste-Beuve.) J'aime bien mieux un fou qui dit tout ce qu'il pense, Que ces gens rembrunis, obstinés au silence, Ou qui ne disent rien qui ne soit compassé.
Destouches.
Il Qui est roide, guindé dans ses gestes ou sa conduite : 3/1'e Clairon était, à mon avis, une tragédienne bien froide et t/ien compassée. (G. Sand.) Comment ton oncle, si froid, si compassé, est-il devenu le Phaon de cette nouvelle Sapho? (Th. Leclercq.)
— Syn. < H.mp. .*■.<■ affecté, composé, étudié, etc. V. affecté.
COMPAS SE ME NT s. m. (kon-pa-se-man — rad. compasser). Action de compasser; résultat de cette action : Le com passement d'une carte, des fourneaux d'une mine. Il y a du COMPASSBMBNT dans sa démarche.
COMPASSER v. a. ou tr. (kou-pa-sé — rad. compas). Mesurer ou diviser au compas : Compasser un dessin, une carte.
— Par ext. Tracer avec exactitude, avec justesse, avec symétrie : Compassku les allers d'un jardin. Il s'en sert a compasser ta broderie de quelque parterre. (Desc)
— Fig. Calculer, combiner : On a beau compasser dans son esprit tous ses discours. (Boss.)
Et quant à moi, je trouve, ayant tout compassé. Qu'à vaut mieux être encor cocu que trépassé. IlOUÊKB.
Il Mesurer, régler avec un certain apprêt, une certaine roideur : Compassée sa démarche, ses paroles, son regard. Compasser ses ph B563, son Style. On voit des yens sincères qui toujours sont à s'étudier, à compasser toutes ieurs paroles et toutes leurs pensées, (Fén.)
— Mar. Compasser la carte, Y pointer la position actuelle du navire, faire le point.
— Ane. art milit. Compasser la mèche, A l'époque où les arquebuses et les mousquets a mèche étaient en usage, Ajuster lu mèche allumée dans le serpentin, à la longueur convenable pour atteindre l'amorce : La sentinelle n'osa me tirer, parce que, lorsque je la vis compassik la mèche, je lui criai que je le ferais pendre s'il tirait. (De Retz.)
— Min. Compasser des feux, Disposer les saucissons dans te but d'allumer tous les fourneaux à la fois.
— Techn. Compasser un livre. Le mesurer an compas, avant d'en rogner la tranche.
Se compasser v. prou. Devenir compassé : Comme tOUt décent mes, /uni, precnuX et
solennel.' Comme les physionomies se compas* iM»11' K. de Gir.)
compasseur s. m. (kon-pa-seur — rad.
liseur). Celui qui compassé, qui parle
OU agit d'une manière cominssée : Sans lu
COMP
philosophie, les poètes les plus élégants, 1rs orateurs les plus éloquents ne sont que des compasseurs de phrases et des arrangeurs dp mots. (Mercier.) It Inusité.
COMPASSIER s. m. (kon-pa-sié — rad.
compas). Ouvrier qui fait de.s compas et autres instruments de mathématiques.
compassion s. f. (kon-pa-sion — lat.
compassio ; de cum, avec, etpatior, je l'ii). Sentiment pénible que nous fait éprouver le malheur d autrui : Un état digne de compassion. Etre touché de compassion. La compassion sert d'aiguillon à la clémence. (Montaigne.) Pour bien sentir la compassion, i7 faudrait en avoir été digne. (St-Evrem.j C'est par orgueil que nous plaignons le malheur de nos ennemis , et nous ne leur donnons des marques de compassion que pour leur faire sentir que nous sommes au-dessus d'eux. (La Rochef.) La compassion qui accompagne l'aumône est un don plus grand que l'aumône même. (Fléch.) Il est des moments d'effroi où toute compassion cesse, où l'homme, absorbé en lui-même, n'est plus sensible que pour lui. ( Marmontel. ) L'aveuglement de l'esprit est aussi digne de compassion que celui du corps. (Chesterfield.) Les hommes sont plus faibles que méchants, plus dignes de compassion que de haine. (Palissot.) La compassion est aussi naturelle à l'homme que la respiration. (J. de Maistre.) La compassion est une sensation précordiale qu'on éprouve quand on voit souffrir son semblable. (Brill.-Sav.) La compassion est une habitude chez les hommes bons, une distraction chez les autres. (Latena.)
Ouf! je me sens déjà pris de compassion.
Racine.
. Le grand César blâme votre action.
Avec moins de courroux que de compassion. Corneille.
L'humanité séduit le cœur de l'innocence.
Et la compassion va plus loin qu'on ne pense. Demoustier.
— Faire compassion. Inspirer* la compassion, ii Inspirer une pitié méprisante : Taisezvous ; vous me faites compassion. Cela fait compassion d'entendre raisonner ainsi.
Il est vrai, le pauvre homme, il fait compassion. Boursault.
— Liturg. Compassion de la sainte Vierge, Fête que les catholiques célèbrent en l'honneur des souffrances de Marie, le vendredi avant le dimanche des Rameaux. Elle fut instituée par le concile de Cologne, et approuvée par Benoit XIII en 1725.
— SyU. ConipasiiioD, commitcrilioii, mï»érlcorde, etc. V. COMMISÉRATION.
— Antonymes. Dureté, insensibilité, indifférence, sécheresse de cœur.
COMPASSIONNÉ, ÉE (kon-pa-sio-né) part.
i é du v. Se compassionner. Pris de compassion : Je me sens tout compassionné.
COMPASSIONNER (SE) v. pron. (kon-pasio-né — rad. compassion). Se prendre de compassion : Je me compassionné fort aisément des afflictions d'autrui. (Montaigne.) il Vieux mot.
COMPASSIS, ISE adj. (kon-pa-si, i-se — lat. compassus; de cum, avec; passus, qui a souffert). Compatissant. Il Vieux mot.
COMPASSURE s. f. (kon-pa-su-re — rad.
compas). Dimensions, proportion, n Etendue. Il Enceinte. Il Vieux mot.
COMPATERNITÉ s. f. (kon-pa-tèr-ni-té — du préf. com, et de paternité). Alliance spirituelle contractée d'une part entre les parents d'un enfant et ceux qui 1 ont tenu sur les fonts, de l'autre entre le parrain et la marraine.
— Encycl. La compaternité, cette parenté spirituelle du parrain et de la marraine, est entrée dans l'Eglise en même temps que le baptême des enfants. L'enfant étant incapable de répondre par lui-même aux questions qu'adresse l'Eglise à quiconque veut entrer dans son sein, on dut nécessairement lui donner des représentants chargés de répondre pour lui, ce furent le compère ou père spirituel, et la commère ou mère spirituelle, c'est-à-dire le parrain et la marraine, qui se portèrent garants des engagements contractés par celui qu'ils présentaient aux fonts baptismaux, et qui, aux yeux de l'Eglise et de la religion, devenait leur enfant spirituel. Par le seul fait, le compère et la commère se trouvèrent unis par une espèce de parenté spirituelle, qu'on appela du nom de copaternité, ou mieux compaternité (compaternitas). Dès lors on jugea qu'ils tombaient sous le coup de la loi ecclésiastique qui interdisait le mariage entre parents, on étendit même parfois l'interdiction jusqu'aux enfants que les parrains avaient eus après avoir contracté le lien de compaternité. L étrangeté de cette disposition disciplinaire ne devait pas résister à l'esprit d'indépendance et de liberté qui, au xvie siècle, lit tomber tant de barrières. Le concile de Trente fut obligé de restreindre d'une manière considérable les bornes de la parenté spirituelle; le double empêchement résultant de la compaternité fut aboli.
COMPATIBILITÉ s. f. (kon-pa-ti-bi-li-té — rad. compatible). Qualité par laquelle deux ou
Plusieurs choses peuvent subsister ensemble : ompatibilitb d humeur. Compatibilité de deux fonctions.
— Lettres de compatibilité, Lettres royales
COMP
qui autorisaient le cumul de deux charges reconnue in< >mpatibles.
— Antonymes. Incompatibilité et disconvenance.
COMPATIBLE adj. (kon-pa-ti-ble — rad.
compatir). Pouvant subsister ensemble : JVoa humeurs ne sont guère COMPATIBLES. Ces deux charges sont COMPATIBLES. La polygamie n'est iiiiLE qu'avec te despotisme te plus complet, (Colins.) La générosité est /j-m-compatiblb avec l'économie , et la tésinerie avec la prodigalité. (Latena.) Nous payons nos magistrats, mais nous les payons sous une forme compatible avec leur indépendance et leur dignité. (Jourdan.)
Oh ! que n'est mon bonheur plus compatible tu
CORNEILLE
— Antonymes. Incompatible et disconvenant.
COMPATIR v. n. ou intr. (kon-pa-tir — du lat. cum, avec; pati, souffrir). S'apitoyer sur, prendre une part douloureuse à : C'est l'avantage qu'il y a d'être malheureux, qu'on sait compatir aux peines d'autrui. (Fén.) L testantime soulage l'infortune, mais il n'y compatit pas. (Chateaub.) L'épidémie a cela de bon, qu'elle contraint l'égoïste a compatir aux maux d'autrui. (A. d'Houdetot.) Lorsqu'on a souffert des mêmes épreuves, on compatit mieux aux douleurs d'autrui. (A. de la Forgi ne compatit pas facilement aux maux qu'on 7i a pas sou fferts.{ A. Kurr.) Bien des gens croient qu'il faut être malheureux soi-même pour compatir aux infortunes des autres. (Mm« Rîccoboni.)
Qui ne sait compatir aux maux qu'il a soufferts?
Voltaire.
Je ne compatis point à qui dit des sornettes. Et dans l'oixasion mollit, comme vous faites.
Molière.
Mon Dieu, de quelle humeur, Dorine, tu te rends 1 Tu ne compatis point au déplaisir des gens.
Molière.
C'est chez l'infortuné que la pitié se trouve : Sans peine on compatit au malheur qu'on éprouve.
Arnault.
— Absol. // faut que la charité compatisse, et non pas que la vérité se relâche. (Boss.)
— Supporter patiemment, être indulgent pour : compatir aux erreurs des hommes, être indulgent pour leurs faiblesses, ce sont là les devoirs de chacun de nous. (De Ségur.) La vraie vertu est indulgente, et une femme qui ne compatit pas aux faiblesses d'autrui ne vaut pas cher. (E. About.)
Il compatit d'en haut à l'erreur qui le prie. Lamartine.
— Etre compatible : L'ambition et le repos ne peuvent compatir ensemble. (Monta
On regarde avec envie une jeunesse florissante, on en prend tout ce qui peut compatir avec te sérieux de son état. (Mass.) La pénitence ne compatit point avec les péchés. (Boss.) Mais enfin nos désirs ne compatissent point.
Corneille.
Le respect est la glace et l'amour est la flamme ; Ils ne sauraient tous deux compatir dans une âme. Chaulieu.
Il S'accorder, être en harmonie : Ceux qui font sonner plus haut les défauts de leurs frères sont ceux mêmes avec gui personne ne peut compatir. (Mass.) Il Vieux daus ces deux sens.
COMPATISSANCE s. f. (kon-pa-ti-san-se — rad. compatir). Néoi. Disposition à compatir . Cette noble COMPATISSANCE, ce culte du talent est une des plus rares fantaisies qui jamais aient voleté dans des âmes de femmes. (Balz.) Il Action de compatir, compassion : Une vieil le fille ne pouvait avoir aucune des indulgences et des compatissances inspirées par les mille événements de la vie ménagère conjugale. (Balz.)
COMPATISSANT (kon-pa-ti-san) part. prés, du v. Compatir : En compatissant aux maux des autres, le cœur fait souvent un retour égoïste sur ses propres maux.
COMPATISSANT, ANTE adj. (kon-pa-tisan, ante — rad. compatir). Qui compatit, qui est porté à la compassion : J'ose encore verser ma honte et mes peines dans votre cœur compatissant. (J.-J. Kouss.) Si le ciel t'éprouve aujourd'hui, c'est seulement pour te rendre plus compatissant aux maux des autres. (Chateaub.) Il y a deux sortes de sensibilité : l'une qui rend irritable, l'autre qui rend compatissant. (Boiste.) Voltaire a prouvé qu'une heureuse digestion rend compatissant. (H. Taine.)
On est compatissant aux maux qu'on a soufferts. Tu paraissais bien moins compatissant.
Quand tu roulais sur l'or et sur l'argent. . Voltaire.
Je suis homme, il est vrai; et c'est assez de i être, Pour aimer à donner ses soins compatissants A des cœurs généreux que l'on croît innocents. Voltaire.
— Inspiré par la compassion ; exprimant la compassion : Des soins compatissants. Un regard compatissant. Des larmes compatissantes.
— Antonymes. Dur, indifférent, insensible, sec.
COMPATRIOTE s. m. et f. (kon-pa-tri-o-te — lat. compatnota; de cum, avec; patria, patrie). Personne née dans le même pays, qui
COMP
a la même patrie : Un compatriote. J/acoMpatrioi quelquefois se battre
ses voisins, mais il ne faut pas brûler Si patriotes pour des arguments. (Volt.) Tes compatriotes te pro lu dois
les aimer étant homme. (J.-J es plus
cruels entre tous tes bourreaux sont ceux qui servent ta fu e con
patriotes. (Bignon.) Les habitants de Sutri tiennent à l'honneur singulier d'être t> patriotes de Ponce Pilote. i.M""= L. Colet.) Les Français se plaisent à vanter les être aux dépens de leurs compatriotes. (I
.) » Habitant de la m • , de la
même ville ou du même village : Mes < TRIOTES de Lyon. Nos compatriotes de la Provence.
— Par anal. Se dit des animaux de même race et habitant le même pays : Dès qu'une mésange tombe malade, ses COMPATRIOTES lui brisent le crâne n coups d'ailes et lui dévorent le cerveau. (Raspail.)
— Fig. Se dit des personnes unies par un lien moral comparable à celui de la patrie commune : Les gens de génie sont toujours
i riotes entre eux. (M™* de Staël.) Lnristocratie n'est d'aucun pays; elle n'a de compatriotes que dans les autres aristocraties de l'Europe. (B. Const.)
Français, Anglais, Espagnol, Allemand Vont au-devant du nœud que le cœur leur dénote. Et quand on est sensible on est compatriote.
Malheur a ceux qui pensent autrement!
Favast.
COMPATRIOTISME s. m. (kon-pa-tri-oti-sme — rad. compatriote). Qualité de compatriote; sentiments de compatriote : // tient à vous par tous les bons rapports du compatriotisme. (De Latouche.)
COMPÈDE s. m. (kon-pè-de — lat. compes, compedis; de cum, avec, et pes, pedis, Amiq. rom. Entraves de fer qu'on mettait aux esclaves, n On dît aussi compes.
COMP
âge.
Instrument de torture employé au moyen
s. m. pi. Famille d'oiseaux qui ont les jambes engagées dans l'abdomen.
COMPEIGNIE s. f. (kon-pè-gnî; gn mil.).
Ancienne forme du mot compagnie.
COMPEING s. m. (kon-pain). Ancienne forme du mot compagnon, d On disait aussi
COMPENGNE.
COMPELLATIF, IVE adj. (kon-pèl-la-tif,
i-ve — du lat. compellare, compellatum, interpeller). Gramm. Qui sert à interpeller; qui indique l'interpellation : La tournure compellative. Une phrase compellative. Une particule compellative. Ohé! est une interjection compellative. il Se dit quelquefois des mots par lesquels on interpelle la personne à qui l'on adresse la parole, comme dans les exemples suivants : Sachez, monsieur, que si je voulais... Mon cher, on vous a trompé. C'est assez, MON ENFANT.
— s. m. Phrase, proposition compellative, comme dans les exemples suivants : Je le veux, je le veux, m'entendez- vous? Dites donc, mon ami, voulez-vous m'écouter?
COMPELLATION s. f. (kon-pèl-la-si-on — du lut. compellare, interpeller). Jurispr. anc. Interrogatoire sur faits et articles. Se disait dans les Pays-Bas français et autrichiens.
Compeiie inirare (Forcez-les d'entrer), paroles tirées de l'Evangile, parabole du festin et des invités qui refusent. Un des convives dit à Jésus : ■ Heureux celui qui sera du festin dans le royaume de Dieu. ■ Jésus lui répondit: < Un homme prépara un grand festin auquel il invita beaucoup de monde. Et à l'heure du repas, il envoya son serviteur dire à ceux qui étaient invités de venir, parce que tout était prêt. Mais tous, comme de concert, commencèrent à s'excuser. Le premier dit :
■ J'ai acheté une maison de campagne, il faut
• que j'aille la voir; je vous prie de m'excu- » ser. — Je viens de me marier, dit un autre ; » ainsi je ne puis y aller. ■ Le serviteur, étant revenu, rapporta tout ceci à son maître. Alors le père de famille dit à son serviteur : « Allez
• sur la place et dans les rues de la ville, et
■ amenez ici les pauvres, les infirmes, les » aveugles et les boiteux. — Seigneur, ré- » pondit le serviteur, j'ai fait ce que vous » m'avez commandé, et il y a encore de la i place, i Le maître lui dit : ■ Allez dans les
■ chemins et le long des haies, et forces les » gens d'entrer, afin que ma maison soit rem- » plie ; car je vous déclare que nul de ceux » que j'avais invités ne sera de mon festin. »
Dans l'application, ces mots Compelle intrare caractérisent la violence que l'on se croit en droit d'exercer sur quelqu'un pour le forcer à faire une chose sous prétexte qu'elle lui sera avantageuse. En voici quelques exemples :
t M. Rogier, ministre de l'intérieur (Belgique), avait prétendu que la persuasion ne suffirait pas pour décider les parents a envoyer leurs enfants à l'école, et qu'il faudrait avoir recours à l'amende , a la prison. Un membre de la gauche a soutenu qu'en construisant partout des écoles on y attirerait infailliblement la jeune population, sans qu'il fût nécessaire de sanctionner par des rigueurs l'application d'un compelle intrare général. ■ E. vs La Bédollierb.
• Si i'
rtir. L- compelle stare (for ter) n'est pas plu q elle in-
trare à l'usage de l'Angleterre en mati
P HÉ V O ST-P ARADOL.
• Le grand maître do l'éclectisme était alors le pouvoir éducateur de la France. 11 exerçait un empire offi mite et sans
ent de la p] l par là sur to tîon publique.
Il usait et abusait de son autorité. Il propai son aise 1 ■ r la voie du
compelle intrare. Nous avions bien le droit, au moins, de trouver que cette tyrannie philosophique était exorbitante. »
Pierre Leroux.
« Les Luxembourgeois, ou du moins la plupart, ne. veul n
dans le réseau commercial que la Prusse tend autour d'elle; il faut leur laisser leur indépendance et leur liberté d'action ; en matière d'union de douanes, il ne saurait y avoir de compelle intrare. Les alliances ne sauraient être que le résultat d'une conviction égale de part et d'autre sur les avantages de la réciprocité. »
(Revue de Paris.)
• I.e compelle intrare a été vaincu sur tous les points, en matière d'art comme d'industrie et de commerce; il n'y a plus qu'une question de libre appréciation remise à la garde du public et livrée & la responsabilité individuelle. ■
Baudrillart.
Cette phrase est devenue fameuse par l'abus qu'on en a fait pour justifier la persécution exercée contre les béréuqu<
i-mentateurs des Ecritures sain'.prouvé clairement que par ces paroles de Jésus- Christ voulaient dire qu'il fallait user de violence pour contraindre les hérétiques à entrer dans le giron d'- l'Eglise. Saint Augustin le premier s'en servit pour justifier les persécutions dirigées contre les donatistes, et écrivit une lettre restée fameuse, et par les sophismes qui la remplissent, et par l'esprit d intolérance qu'elle respire. Lorsqu'en 1686 Louis XIV révoqua l'édit de Nantes, l'archevêque de Paris, pour justifier cette odieuse persécution, réimprima la fameuse lettre de saint Augustin et la fit afficher partout. Bayle, alors réfugié en Hollande, s'indigna de voir ainsi l'Evangile invoqué pour justifier des cruautés odieuses. Du fond de sa retraite il rétorqua vivement les arguments employés par les persécuteurs, et composa, sous le titre de : Commentaire philosophique sur le Compelle intrare , une réfutation pleine de logique et de bon sens. Il commença par faire voir combien la persécution était en contradiction non-seulement avec la justice, le bon sens et l'humanité, mais encore avec l'esprit même de l'Evangile. Il montra ensuite que la persécution exercée par les empereurs romains, ou par lesTurcs contre les chrétiens, était aussi légitime que celle des chrétiens orthodoxes contre les hérétiques; puis, prenant la lettre de saint Augustin, il en discuta pied à pied chaque phrase, chaque proposition avec autant de chaleur que de logique.
Avant d'arriver à la réfutation du critique philosophe, donnons quelques passages de la fameuse lettre de saint Augustin.
■ Pendantque Jésus-Christ était sur la terre, et avant que les princes l'adorassent, l'Eglise ne se servait que de l'exhortation ; mais, depuis ce temps-là, elle ne se contente pas de courir au bien, elle y force. Ces temps ont été préfigurés dans la parabole du festin. La première fois, le maître se contente d'ordonner que l'on fasse entrer les gens, mais il ordonne ensuite qu'on les contraigne d'entrer. Vous crovez qu'on nedoitcontratndre personne à bien faire; mais n'avez-vous pas vu que le père de famille commande à son serviteur de forcer d'entrer au festin tous ceux qu'il rencontrerait? N avez-vous p;is vu avec quelle violence Saul fut contraint par Jésus-Christ de reconnaître et d'embrasser la vérité? Ne savez-vous pas que les bergers se servent quelquefois de la pour faire rentrer les brebis dans la bergerie ? Ne savez-vous pas que Sara, selon le pouvoir qui lui avait été donné, domptait par un traitement plein de dureté l'esprit revéche de sa servante, non qu'elle eût aucun motif de haine contre Agar, puisqu'elle l'aimait jusqu'à vouloir qu'Abraham la fît devenir mère, mais pour abattre son orgueil? Or vous n'ignorez pas que, comme Sara et son fils Isaac sont la figure des spirituels, Agar et son fils Ismaèl représentent les charnels. Cependant, quoique 1 Ecriture nous apprenne que Sara fit souffrir beaucoup Agar et Isnmel, saint Paul n'a pas laissé de dire que c'était Ismaël qui persécutait Isaao, donnant à entendre à ceux qui ont de l'intelligence, qu'encore que l'Eglise tâche de ramener les charnels par les peines temporelles, ce sont eux qui la persécutent plutôt qu'elle ne les persécute.... Si un homme voyait un ennemi prêt à se précipiter par le transport d'une lièvre chaude, ne serait-ce
fias lui rendre le mal pour le mal que de le aisser faire plutôt que de l'en empêcher et de le lier? Cependant ce frénétique ne prendrait
cet office de bonté et de charité que pour un outrage et pour un effet de la haine ; mais, s il venait en santé, il verrait bien que plus ce prétendu ennemi lui aurait fait de violence,
plus il lu. obligé Mais, direz-vous.
on ne trouve point dana l'Evangile m dans les écrits des apôtres qu'ils aient jamais eu relu rois de la terre contre les ennemis Lise. 11 est vrai, maïs c'est parce que cette pro] Ecoutes, rois de ta terra m-
e-vous, vous gui jugez les peuples, et servez le Seigneur avec crainte , n'était pas encore accomplie. ■
Apres avoir réfuté chacun des arguments de révêque d'Hlppone, montré combien ils sont peu solides au point de vue de la logique et contraires à l'esprit de l'Evangile, Hayle termine son Commentaire philosophique par ces paroles, que devraient méditer les Intolérants de tous les siècles :
■ La conclusion que nous en tirons est que s'il était vrai que Dieu eût commandé aux sectateurs de la vérité de persécuter les sectateurs du mensonge, ceux-ci, apprenant cet ordre, seraient obligés de persécuter les sectateurs de La vérité, et feraient tort mal de ne pas les persécuter, et seraient disculpés devant Dieu pourvu que leur ignorance ne lut ni affectée ni malicieuse. Cela montre manifestement que la doctrine des persécuteurs, fondée par eux sur les paroles: «Contrains-les d'entrer,» ouvre la porte à mille combustions ises, dans lesquelles le parti de la vérité souffrirait le plus, eteela sans pouvoir se plaindre légitimement. Mais supposons, en effet, que Le droit de persécuter ne convînt qu'au seul parti orthodoxe ; supposons que la vraie Eglise ait le privilège, dont s.- sont vantés certains fanatiques, que les actions les plus criminelles lui soient permises et cessent d'être un péché quand elle les fait ; supposons que si les fausses !S veulent user de représailles elles aient tort, que gasrneru-t-on à cela? Rien autre chose que de "dire qu'au jour du jugement on verra qui a eu tort ou raison. Or, comme c'est un remède qui ne peut retarder le cours funeste du mal qui ravagerait le monde, si tous ceux qui croient être la vraie Eglise persécutaient les autres, il est clair que c'est une pensée fort ridicule que de dire qu'il n'y a que les orthodoxes qui aient le droit de persécuter les autres ; car il n'en faut pas davantage pour engager chaque secte à devenir persécutrice, puisque chacune se croit la pure et la véritable religion. Les religions persécutées auraient beau dire qu'elles sont le parti de la vérité, et que Dieu le déclarera un jour quand il viendra pour juger le monde, on lui répondrait que c'est alors qu'elle verrait sa confusion et la justice avec laquelle on l'a persécutée et l'injustice tyrannique avec quoi, quand elle est la plus forte, elle persécute les autres religions. Ainsi la plainte que chaque parti ferait d'être persécuté et bourrelé se réduirait à la longue et ennuyeuse dispute sur toute la controverse qui divise les religions. Et pendant la discussion des matières controversées, le parti qui aurait le dessus persécuterait à bon compte, ce qui, comme chacun voit et sent, ne présente que l'image d'une affreuse et lamentable désolation. D'où on doit conclure, que quand même on aurait quelque raison d'interpréter à la lettre lu parabole, il ne faudrait pas le faire, de peur d'exciter dans le monde des malheurs épouvantables. »
C'était bien là le langage qu'un ami de la paix publique et de la vérité devait tenir au temps de Buy le, dans un sîècleoù, sauf quelques petits princes de l'Allemagne et du "Nord, les chefs des Etats chrétiens de l'Europe tenaient toujours leur épée au service d'une religion essentiellement autoritaire. Mais aujourd'hui, si Bayle vivait encore, après qu'une Révolution glorieuse, dont, il est vrai, nous n'avons pas su conserver toutes les conquêtes, nous a légué du moins la liberté de conscience, il est permis de croire qu'il ne se bornerait pas à contester l'interprétation donnée par saint Augustin au Compelle in-Vare; qu'il affirmerait plus nettement l'injustice de cette façon d'agir, et qu'il en infiltrerait le danger pour ceux mêmes qui l'emploient.
COMPELLER v. a. ou tr. (kon-pèl-lé — lat. Itère; de eumt avec; pellere, pousser).
Contraindre, obliger, it Vieux mot.
COMPENDIAIRE s. m. ( kon-pan-di-è-re — l»t. compendîarius ;àecompendium, abrégé).
Auteur «1 abi égés. ^>e dit tres-peu et toujours eu mauvaise paît.
COMPENDIEUSEMENT adv. (kon-pan-dieu-ze-man — lat. compendiose; de compench'um, abrégé). Brièvement, succinctement :
: i NIHKUSKMIïNT
tu philosophie du commerce. U'roudh.) Je vais, bnns rien omettre et ! mm prévarlquer, Comjumdietuement énoncer, expliquer,
- :\ vos yi-ux l'idée unh ■ Do ma eau»*! «t do» laits renf-rmés en .celle. Racine.
— Ce mot semble fait tout ex près pour li burle manière d'exprimi r longue*
m- m qu'une chose se fait en abri
i.nini de vue, il ne saurait être employé plus u «menl que dans I Racine,
donl il occupe tout un hémistiche. Aussi l)andiii s'écrie-t-il :
II aurait plus tût fnit de dire tout vingt foi*
yu« de Pebrtfger une
Biviploie i souvi t, purli ulioi ■ incnl
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au Palais, cet adverbe dans un sens oppose k son sens véritable. 11 n'est pas rarr, et effet, d'entendre un avocat dire : • On vous », messieurs, expliqué compendieusement... • 11 croit dire longuement, avec détail.
COMPENDIEUX, EUSE adj. (kon-pan-di- m, eu-ze — lat. compendioiut j de compendium, abrégé). Abrégé, ■'" ' " l"'u ue "lots : l-M tor~ mules algébriques ne sont pas la vérité, mais une expression compendieusk de la vente. (Boss.)
COMPENDIUM s. m. (kon-pain-di-omm — mot lat.). Abrégé : Etudier la pluhsnphie dans un compendium d'écolier. t'Essai offre le COMPENDIUM de mon existence comme poète, moraliste, publiciste et politique. (Chateaub.J — Fie. Résumé typique, image en abrégé: Cette ville bisarre, ce compendium indigeste de toutes les mauvaises et de toutes les bonnes pensées de notre époque... (F. Soulié.)
COMPENSABLE adj. ( kon-pan-sa-ble — rad. de compenser). Qui peut être compensé: Le calme de la conscience n'est pas compensaule. (Boiste.)
COMPENSANT (kon-pan-san) part. prés, du v. Compenser: En compensant le mal par le bien, on arrive à conclure que la vie est indifférente.
COMPENSANT, ANTE adj. (kon-pan-san, an-te— rad. compensant). Qui compense, qui est propre à compenser : Les biens et les maux sont équilibrés par des maux et des biens compensants. Il Peu usité.
COMPENSATEUR, TRICE adj. (kon-pansa-teur, tri-se — rad. compenser). Propre à compenser; qui fournit une compensation:
Des moyens compensateurs.
— Substantiv. Ce qui compense, ce qui produit une compensation : Invoquons sans cesse le contrôle universel, c'est l'unique surveillant, le seul et puissant compensateur de toute constitution vicieuse. (Mirab.)
— Phvsiq. Pendule compensateur ou s. m. compensateur, Nom donné à divers appareils destinés à corriger les dilatations et contractions du pendule, par des dilatations et des contractions en sens contraire, de façon que la distance du point de suspension au centre d'oscillation reste toujours la même. Il Compensateur magnétique, Appareil qui corrige les variations produites sur la boussole^ par le fer employé dans la construction d'un navire.
— Mus. Petit mécanisme adapté k certains instruments à vent pour en modifier le son; appuyer sur une note, produire le glissé, etc.
— Encycl. Physiq. Pendules compensateurs. V. pendule.
— Mar. Compensateurs magnétiques. V. compas.
COMPENSATION s. f. (kon-pan-sa-si-on — rad. compenser). Action de compenser, de contre-balaucer : La compensation du mal par le bien est une des plus constantes attentions de la Providence. Dans un Etat bien gouverné les services rendus ne doivent jamais être la compensation d'un crime. (Machiavel.) Toute compensation est juste et vient de Dieu. (Kléch.)ia nature a te secret merveilleux de diversifier toutes choses, et de les égaler en même temps par les compensations. (Fonten.) Si le riche a de l'or, une belle a des charme. Qui font, et par delà, la compensation.
La Chaussée.
Il Dédommagement : La bonne chère est une compensation naturelle des ennuis du cabinet. (Brill.-Sav.) Il y a des personnes pour lesquelles les peines de la vie sont sans compensation. (Custine.) Chez les Arabes, le meurtre voulait être racheté, ou par une compensation en têtes de chameaux, ou par un autre meurtre. (Lamart.) Puisque nous sommes en butte à des maux inévitables, la sagesse est l'art de trouver des compensations. (Lévis.) On n'accorde pas de compensation a une puissance qu'on déloge. (Proudh.)
— Philos. Système des compensations ou simplement compensation, Système d'après lequel les biens et les maux seraient également compensés, et produiraient en somme, pour tous les hommes, un étatéquivalent : On se demande si, en comparant ensemble les différentes conditions des hommes, on n'y remarquerait pas un mélange et une espèce de COMPBNsation de bien et de mal, qui établirait entre elles l'égalité. (La Bruy.) Quelque différence qui paraisse entre les fortunes, il y a néanmoins une certaine compensation de biens et de maux qui les rend égales. (I.a Hochcf.) L'absurde système dus compensations aurait pour résultat inévitable l'apathie, le mépris des peines d'autrui et le plus odieux igoUme. (J. Droz.) La nature n'est, dans son ensemble, que l'exécution constante d'une loi universelle, celle des compensations. (Azals.) Le sïk i tau des compensations est si faux que presque personne, tout en redoutant la mort, ne voudrait recommencer sa vie. (Boiste.)
— l.égisl. Libération d'un débiteur et d'un [in sont en même temps créancier et débiteur l'un de l'autre : La COMPENSATION s'opère de plein droit. ( Acad.) La cOafPBNSAtion étant un mode de payement, il est clair que Von ne peut opposer en compensation que re qui pourrait être donné en payement. (Ledru-Rollin.] C - pi tsati i ■ ■■, Doct-
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sion du tribunal qui condamne chacune des deux parties k payer les frais qu'elle a faits.
— Hist. jurid. Se dit quelquefois pour composition.
Bourse. Substitution, opération par laquelle, dans un marché à terme, une personne qui se trouve k la fois vendeur et acheteur se substitue k son vendeur auprès de son acheteur. Il Cours de compensation, Cours conventionnel auquel tous les acheteurs et tous les vendeurs d'une valeur pendant le mois
firécédent restent acheteurs ou vendeurs de a même valeur pendant le mois suivant.
— Mar. Tables de compensation, Tables au moyen desquelles on peut se passer du compensateur magnétique, parce qu'elles indiquent pour tous lea rumbs de vent les variations correspondantes de la boussole.
— Hécan, Horloge, montre de compensation, Horloge, montre, munies d'un pendule compensateur. V. pendule.
— Encycl. Législ. La compensation est un mode d'extinction des obligations; c'est un payement fictif et juridique qui libère le débiteur, comme le libérerait uu pavement réel ou en espèces. La compensation s'opère lorsque deux personnes se trouveut simultanément débitrices l'une de l'autre d'une certaine somme d'argent ou d'une certaine quantité de choses fongibles , ç'est-k-dire d'objets de consommation de même nature (art. 1289 et 1290, C. Nap.). Dans cette situation, un payement effectif réalisé des deux cotés serait sans utilité et donnerait lieu, en pure perte, k des frais de déplacement d'espèces monétaires ou de marchandises ou denrées. La nécessité d'un payement matériel réciproque pourrait d'ailleurs amener un résultat injuste : celle des deux parties qui se libérerait la première pourrait être victime de sa ponctualité k remplir son engagement, car elle pourrait avoir k subir les chances ultérieures d'insolvabilité ou de faillite de l'autre débiteur. La loi est allée au-devant de ces éventualités, en disposant qu'entre deux personnes respectivement débitrices l'une de l'autre les deux dettes s'éteignent de plein droit, et que chacun des débiteurs se truuve libéré, soit intégralement si les dettes sont égales, soit jusqu'k concurrence de la plus faible des deux si elles sont de sommes ou de quautités inégales. C'est l'application de l'ancien adage du droit romain : Melius est non solvere quam solutum repetere.
La compensation ne se réalise et n'opère de plein droit l'extinction simultanée des dettes qu'à trois conditions ; il faut : 1° que les deux obligations aient l'une et l'autre pour objet, soit des sommes d'argent, soit des objets fongibles ou de consommation de la même nature ; 2° que les deux dettes soient liquides ; 30 qu'elles soient l'une et l'autre exigibles. On comprend la nécessité de la première condition. Si je dois k Paul 1,000 tr. et qu'il me doive pareille somme, il est naturel que la compensation s'opère. Il serait sans intérêt que je lui payasse d'abord les 1,000 IV. que je lui
dois pour recevoir ensuite les 1,000 fr. qu'il me doit lui-même; la compensation simplifie cette situation. Il en est de même évidemment si nous nous devons des denrées de consommation de même nature : par exemple , si je dois k Pierre deux pièces de vin d'un certain cru, et qu'il ine doive une égale quantité de vin du même cru. La situation est tout autre si les dettes respectives ont pour objet des choses qui ne sont point de la même nature : par exemple, je dois du vin k Paul et celui-ci me doit du grain ; il est clair que je ne puis pas l'obliger k retenir le grain qu'il me doit k la place du vin que je lui dois moi-même. La compensation n'est qu'un payement simplifié soumis d'ailleurs aux règles générales des payements. Oi nul payement ne peut être
réalisé que par la livraison de la chose précisément due dans son identité individuelle, ou au moins générique, et le débiteur ne peut obliger son créancier k recevoir une chose au lieu d'une autre qui lui est due; il n'a pas le droit de payer aliud pro atio. En second lieu, les dettes doivent être liquides, ce qui signifie que, pour que la compensation s'opère, il est essentiel que l'une des deux dettes ne soit pas sujette k contestation, soit quant k son existence même, soit quant k son chiffre. Il ne serait pas juste de suspendre le payement d'une créance certaine, sous le prétexte que le débileur prétend lui-même avoir k exercer une créance qui est douteuse, et, en tout cas, matière k litige. La troisième condition pour que la compensation s'opère est que les deux dettes respectives soient l'une et l'autre exigibles, cest-k-dire échues. Le terme de grâce accordé par les tribunaux à un débiteur gêné et de bonne foi ne fait pas du reste obstacle k la compensation. Les juges u'<>nt accordé ce répit k l'obligé que pour faciliter sa libération; la compensation qui survient et le libère sans bourse délier est bien certainement pour lui le mode le plus facile de libération et ne contrarie en aucune manière l'objet que s'était proposé le tribunal en accordant un délai de grâce.
La compensation ne s'opère pas toujours •■litre deux dettes, mémo également liquides et exigibles. Certaines dettes ont un caractère plus particulièrement impérieux et sacré: telle est l'obligation d'un dépositaire de restituer le dépôt qui lui a été confié ; telle est encore la dette uune pension ou d'une provi.su. n alimentaire. Des considérations de justice et
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d'humanité qui se révèlent d'elles-mêmes ont fait écarter par le législateur le mode de libération par voie de compensation, lorsqu'il s'agit de la restitution d'un dépôt ou d'une dette d'aliments.
— Bourse. Le mot compensation est une allusion k ce fait pratique que les agents compensent entre eux, c'est-k-dire règlent leurs comptes réciproques sur la base du cours conventionnel, dit cours de compensation. Aussi, toute opération faite ou dénoncée chez un autre agent se règle-t-elle sur ce cours, après liquidation chez les deux agents k 1» fois. Il s'ensuit que les listes de compensation ne sont établies qu'au moment des liquidations. Le premier jour on dresse la liste des cours de compensation des rentes 3 pour 100 et 4 1/2 pour 100 et des obligations du Trésor; le second jour on dresse celle des cours de compensation des chemins de fer, établisse!
de crédit et valeurs étrangères. Les cours de compensation étant arbitraires et pouvant être fixés indifféremment très-haut ou tres-l.as, sans qu'il en résulte de dommage pour le vendeur ou pour l'acheteur, la détermination de ces cours est laissée au choix de la chambre syndicale des agents de change. Il faut cependant que le cours adopté soit un de ceux qui ont été faits sur la valeur pendant la Bourse. Mais s'il n'y a point eu de négociation sur telle valeur particulière pendant la Bourse de liquidation, les agents de change choisissent un prix quelconque k leur gré. Ordinaireiuént on choisit, autant que possible, des nombres ronds, afin de faciliter le travail de comptabilité des commis.
A la Bourse, on nomme également compensation les opérations d'achat et de vente faites pour le compte d'une même personne, chez deux agents de change différents. Ces sortes d'opérations sont surtout habituelles aux banquiers dont les affaires sont considérables, et qui, un peu obligés de les partager, font souvent vendre par un agent ce qu'ils ont fait acheter par un autre. Pour liquider leur position, ils donnent aux deux agents ce que l'on nomme une compensation , c'est-k-dire que chez l'agent qui a acheté on les porte vendeurs par l'agent qui a vendu, et réciproquement.
I |.< ii-..ii dan. le. de.linée. humai-
do.(des), par Azaïs. Dans ce livre, qui parut en 1809, et qui a été inspiré par uu véritable sentiment religieux et une philosophique appréciation des événements et des accidents dont se compose la vie, l'auteur pose en principe cette proposition : ■ Le sort de l'homme, considéré dans son ensemble, est l'ouvrage de la nature entière, et tous les hommes sont égaux par leur sort. . Or, dit plus loin Azaîs, • le sort de l'homme se compose de l'état de son corps, de l'état de sou esprit et de l'état de sa fortune ; • et il examine k ce triple point de vue toutes les positions, tous les états, tous les âges, eu un mot, les aspects multiples sous lesquels se présente l'ensemble de la société ; il énumère les avantages et les inconvénients, les plaisirs et les peines, au point de vue physique comme au point de vue moral, attachés à toute fraction distincte de l'humanité, et il établit que chaque accident trouve sa compensation ou son correctif dans un accident contraire. Ainsi, dans l'individu isolé, les éléments de sa personnalité et de sa situation se compensent l'un par l'autre; les qualités, les facultés, par des défauts qui dérivent de leur nature même; les biens de la fortune, par les dangers auxquels ils exposent, la satiété qu'ils produisent, les inquiétudes sans nombre qui en sont la suite inévitable. Au contraire.dans tout système de communauté, tel que le mariage, par exemple, ce sont les individus qui sa compensent mutuellement. Dans cette revue générale des compensations qui s'attachent k la fortune, au mariage, k l'enfance, k l'adolescence, k la jeunesse, k l'âge mûr, au titre de père, au sort des femmes, k l'organisation individuelle, au séjour des villes et au séjour des campagnes, l'auteur fait entrer celles qui dépendent de certaines professions, et trace ainsi un tableau complet des joies et des misères de l'humanité.
De ce système universel de compensations, Azals faitdècouler l'équilibre du monde moral, et la seule vraie égalité qui ne soit pas illusoire, la seule que l'homme ait le droit de revendiquer; il en fait la condition indispensable, l'essence même du lien qui nous rattache les uns aux autres.
Le système des compensations est tout entier résume dans les lignes suivantes : ■ Eh quoil s'écrie AzaTs, le malheur ainsi que la destruction fait donc sans cesse le tour du monde 1 Mais que peut être le malheur, si ce n'est le fruit de la destruction? Et si cette définition est vraie, ou même puisqu'elle est évidente, que peut être le bonheur si ce n'est l'œuvre de la puissance qui compose , qui repare, qui construit? Or, la destruction n'eslelle pas une puissance nécessaire? N'est-ce lias toujours dans les débris d'anciens ouvrages que sont puisés les éléments de composition nouvelle ? Et la somme générale de destruction n'est-elle pas nécessaire!!, I , , usinent .-gale a la somme de composition, puisque l'univers se maintient et que se, lois sont invariables? Ainsi il le faut, et l'observation le démontre, tous les êtres alternativement se forment et se décomposent. Les être;- sensibles sont soumis k cette loi, comme ceux qui ne sont pas sensibles. Mais ces derniers sont indifférents, et k la formulioii .;ui
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ve et à la décomposition qui les détruit
Les .-très sensibles, au contraire, reçoivent un plaisir, une puissance, un bonheur, pendant
(toute la 'lui le opérations ou acquisitions
qui les forment, [es développent : ils reçi une peine, une douleur, un malheur, pendant toute la durée des opérations qui leur enlève ce qu'ils ont acquis. L'être qui, dés le premier moment de son existence a été environné du plus grand nombre de biens et d'avantages est celui qui a fait les acquisitions les plus JBombreuses, qui a été formé avec le plus de perfection et d'étendue ; qui, pour cette raison, a eu le plus de bonheur et de plaisir; sa destruction doit être la plus abondante en regrets et en souffrances. Les opérations de cette puissance cruelle sont en ceci, non-seulement plus multipliées, mais encore plus vivement senties. Ain-si le malheur, dans cet être privilégié, a deux causes d'intensité plus fortes, leux causes sont exactement celles qui avaient rendu son bonheur plus étendu et plus parfait. Cette loi de succession, de retour, n'équilibre, embrasse nécessairement tout ce qui, n'étant pas éternel, s'accroît, s'arrête, se dégrade et se détruit. Ainsi, le sortdes sociétés humaines, et plus généralement encore de toutes les institutions humaines, est figuré par le sort des individus. Pour l'observateur attentif et impartial, la loi des compensations est la loi de 1 histoire. Le principe d'un balancent nt général dans les destinées humaines est celui que les moralistes et les philosophes de tous les siècles devaient d'abord apercevoir, « ai il n'en est pas de plus ancien, de plus constant, 'le plus vrai et de plus simple. C'est qu'en effet tous les hommes reconnaissent ce principe, et, sans y songer, l'appliquent sans cesse; chez tous "les peuples , quel que soit l'âge de leur civilisation, il est un ordre de vi-ritès populaires avant reçu le titre de proverbes qui forment, pour les hommes de toutes i sses, une sorte de philosophie usuelle et consacrée. L'explication la plus simple de ces ventes populaires, celle qui se présente le plus naturellement, les rattache presque toutes au principe d'un balancement exact entre les effets et les causes, entre toute action et la réaction qui lui succède, en un mot, au principe géuéral des compensations. »
On le voit, cette doctrine des compensations est la justification de l'ordre établi par la Providence; c'est la maxime célèbre de l'optimisme développée a l'appui d'une pensée religieuse, et transportée du domaine de la science dans celui de la morale. Il ne faut donc pas chercher dans ce livre des vues profondes et originales, mais on y rencontre des aperçus fins et ingénieux, des vérités exprimées avec justesse et sous un jour tout nouveau. On sent, de plus, que l'auteur est convaincu; les idées qu'il expose doivent leur naissance à de profondes méditations et à une expérience qui semble agrandie par de douloureuses épreuves. Voilà pourquoi ce livre sera toujours lu avec plaisir par ceux qui ont souffert, et qui désespèrent de trouver un soulagement à des peines qu'ils croient sans compensations. On
S eut dire de l'auteur ce que J.-B. Rousseau isait de Sénèque :
J'y trouve un consolateur Plus affligé que moi-même.
COMPENSATOIRE adj. (kon-pan-sa-toi-re — rad. compenser). Qui compense, qui établît une compensation : La propriété a pour condition compensatoire le glanage dans les champs, le ratelage dans les prés, le grappillage dans les vignes. (Proudh.)
COMPENSÉ, ÉE (kon-pan-sé) part, passé du v. Compenser : Dans le monde, les avantages d'une supériorité quelconque sont compensés par la défiance quelle inspire. (Mme de Rémusat.) L'un a plus, l'autre a moins, mais tout est compensé.
Morel-Vindé.
Mais qu'importe ! un manant, quand il a bien dansé, Peut oublier ses maux, vos impôts, sa misère; Pour vous, de vos accès rion ne peut vous distraire : Ici-bas tout est compensé.
Fr. de Neufchateau.
COMPENSER v. a. ou tr. (kon-pan-sé —
lat. compensare; de cum, avec, et pendere,
peser). Balancer, équilibrer, corriger: J'ai vu
•plusieurs montres qui compensaient presque
exactement les effets de la température. (Fran-
cœur.) il Dédommager de : 77 faut compi snsbr
l'absence par le souvenir. (J. Joubert.) Il n'est
aucun but qui puisse compenser le sacrifice
de l'existence morale. (Vinet.) Le privilège de
recevoir et de transmettre l'éducation est une
grandeur qui compense bien des misè}-es. (Pré-
vot-Paradol.)
Hector compense seul tous mes destins contraires.
LUCE DE LANCIVAL
— Jurispr. Compenser une dette, La solder au moyen d'une créance. Il Compenser les dé-
fens, Mettre à la charge de chaque partie les rais qui lui sont propres.
— Bourse. Se dit d'un agent de change qui lève des titres contre espèces chez un autre agent, ou qui fait livraison de titres contre espèces.
Se compenser v. pr. Etre compensé l'un par l'autre : Vous avez commis, dam cette opération, deux erreurs qui si-; complnsknt; le résultat est exact. Un noble, s'il vit chez lui dans sa province, y vit libre, mais sans appui; s'il vit à la cour, il al protégé, mais il est es-
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elave ; cela si; COMPI "• .) ïj> défaut
OMPBNSER dans une
femme p aucune autre > vorth.)
Des services <,e se compknslnt
de l'initiative ne peut être
'7/''' (1 ■■' ■■■■ | Tout Û n<re à SE COMPENSER
en se balançant, (i . Dollfus.)
11 faut remercier de tout la Providence; Le bien avec le mal ici-ban te rompense.
Picard.
compérage s. in. (kon-pé-ra-je — rad.
rapport de
coropèi ■ ' i com-
mère. u s- dit quelquefoi ■ spiri-
. ■■ perSOnn le parrain, la marraine, le
père et la mère, n Dans un style moins familier, on dit compati.:
— Intelligence entre deux compères, entre deux personnes qui s'entendent pour en tromper d'autres fue toif tes les classes, les hommes accordent au comprraob ou à des
UeS qui les flattent les facilités, les faïorité qui les blesse, quelle que soit la manière dont elle se révèle. (Bals.)
COMPÈRE s. m. (kon-pê-re — du pré f. com et de père). Nom que l'on donne à celui qui a tenu un enfant sur les fonts, is-à-vis dupère, de la mère et de la marraine et au | à-vis du parrain et de la m ii raine : Madame la gouvernante, voulant que j'eusse l'honneur tint avec moi la fille de Scipion. (Le Sage.) Allons, mon cher COMPÈRE, dit la marraine, ouvrons la marche et partons. (Scribe.)
— Nom d'amitié que les personnes du peuple, et surtout celles de la campagne, se donnent entre elles : Bonjour, compère. Où allezvous, COMPÈRE?
Le compère Thomas et son ami Lubin Allaient à pieds tous deux à la ville prochaine. Floriah.
Loin de les rendre à ton Crésus, Va boire avec tes cent e"cus, Savetier mon compère.
BÉRANUER.
Il Les fabulistes s'en sont servis dans le même sens, en parlant des animaux :
Compère le renard se mit un jour en frais. Et retint à dîner commère la cigogne.
La Fontaine.
L'onde était transparente, ainsi qu'aux plus beaux
[jours.
Ma commère la carpe y faisait mille tours. Avec le brochet son compère.
La Fontaine.
— Individu d'une gaieté vive, mêlée de finesse : C'est un compkri:, un joyeux Ci impère, un gros comf'Lri;. un bon compère, un rusé compère. // a l'œil, le compère.
D'une part l'appétit, de l'autre le danger N'étaient pas au compère un embarras léger. La Fontaiwe.
Çà, nous rirons, j'espère;
On peut, quoique savant, être un joyeux compté*!. Et tu n'es pas de ceux qu'effraye une chanson.
PONSARD
— Individu qui fait la main à un escamoteur, pour l'aider dans l'exécution de ses tours. Il Complice en supercheries : En fait de gouvernement, il faut des compères; sans cela, la pièce ne s'achèverait pas. (Napol.) Le bien qu'un compère dira de vous ne servira qu'a en faire dire plus de mal, (Morellet.) Vivent donc M. Maréchal et tous ses compères, messieurs les bourgeois du droit divin/ (E. Augier.)
Disons-nous nos secrets
De compère à compère. Piron.
Tu fais un sot métier dans cette triste guerre; Tu travailles pour ton compère.
VlENNET.
Il Personne qui en aide une autre, qui lui sert de second : Je suis muet quand on ne m'interroge pas; je suis un vieux polichinelle qui a besoin d'un compère. (Volt.)
— Fig. Ce qui se plie complaisamment aux intentions de quelqu'un : La conscience est un compère bien intelligent. (Bougeart.)
— Pop. Compère cochon, Personne d'une familiarité basse ou déplacée. Ce terme vient sans doute de la locution : Avoir gardé les cochons ensemble. V. cochon.
— Etre compère et compagnon, Etre comme inséparables; s'accorder parfaitement.
— Prov. Tout se fait par compère et par commère, On n'obtient rien sans protection, sans camaraderie : Le monde ne se gouverne que par compère et par commère. (Frédéric IL)
— Encycl. On appelle compère toute personne qui, étant d'intelligence avec un escamoteur, l'aide dans l'exercice de ses tours.
Les escamoteurs emploient deux sortes de coryipères : 1<> le compère qui est invisible au public, et auquel ils donnent le nom de servant ; 2° le compère qui se mêle aux spectateurs et qui portait autrefois le nom de courtois.
Le servant est l'aide invisible de l'escamoteur; caché dans La coulisse, l'oreille au guet, il suit la séance avec une attention soutenue, car son service doit se faire à des instants convenus et marqués par des répliques. Le s 3e certains tours opérés par le maître dépend, le plus souvent, de l'exactitude et de l'adresse du servant. Grand nombre de substitutions et de transformations attribuées à
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l'escamoteur sont l'œuvre de cet agent mystérieux.
Le compère, avons-nous dit, se môle aux Spectateurs; il est chargé de remettre à l'escamoteur un foulard, un mouchoir, un"
nie montre, etc., lorsque celui-ci réclamera cet objet de rassemblée. Le magicien possède ces objets en double; il peut donc, sans gra avec une apparence
de magie, détruire l'objet qui lai B et le faire retrou v- 'empiétement
régénéré dans un petit pain, une boite, une orange, etc. Cette mystification, en partie double, est tombée en désuétude ; bien peu de _ateurs, maintenant, se décideraient à employer dans leur séance un artifice aussi grossier, et ils peuvent dire fièrement comme Syonoreile; c'était rococo,» nous avons changé tout cela. >
Pour justifier l'emploi du plus simple comme du plus ancien des artifices oie la magie simulée, le compérage, il faut dire que les escamoteurs du siècle dernier et ceux du commencement du nôtre y trouvaient un puissant auxiliaire pour l'accomplissement du rôle de sorcier que les ignorants leur attribuaient. Comment, en effet, expliquer autrement que par la magie du genre de celui que nous allons raconter : Un prestidigateur rencontre une personne sur le pont d'une ville de province: il La prie de vouloir bien lui dire l'heure qu'il estj eu ce moment, à sa montre. Le monsieur satisfait obligeamment à la demande qui lui est faite. ■ Votre montre • rément, dit l'escamoteur; eile doit au moins retarderd'une heure. «Unediscussion s'engage à ce sujet, on s'échauffe de part et d'autre, les gros mots arrivent. Tout naturellement, des ; on entoure les deux interlocuteors et l'on cherche à connaître la cause de la querelle. «Tenez, messieurs , je vous en prends à témoin, dit l'adversaire de l'escamoteur en présentant sa montre à son entourage, monsieur prétend que j'avance d'une heure, regardez plutôt? » L'escamoteur saisit subitement la montre du monsieur, et la jetant aussitôt dans la rivière. • Eh bienl dit-il d'un air effronté, puisque vous soutenez que votre montre ne retarde pas, regardez-la, vous serez sans doute enchanté de la voir avancer ; suivez-la, si vous pouvez. ■ Le public est indigné; il se fâche; on est sur le point de faire un mauvais parti a l'inconnu, lorsque tout à coup celui-ci se nomme ; il annonce qu'il est le célèbre sorcier X"', qui a voulu donner une preuve de son talent en arrivant dans la ville. « La montre que je viens de jeter à la rivière, ajoute-t-il, est, maintenant, pendue à la cheminée de la chambre à. coucher de monsieur, où elle marque l'heure que j'ai indiquée ; venez avec moi, messieurs, et nous allons vérifier le fait. • On se rend en toute hâte à la demeure du plaiguaut, et l'on trouve i tre de celui-ci a l'endroit désigné. La montre qui vient d'être jetée à la rivière est maintenant suspendue â la cheminée ; elle retarde d'une heure sur tous les cadrans de la ville. Deux montres semblables en imitation d'or, un compère, que faut-il de plus pour expliquer ce prodige de magie? Mais le public, qui ignore ces détails, croit à la sorcellerie. N'est-ce pas le cas de dire en parodiant certain vers du poète : L'escamoteur n'est pas ce qu'un vain peuple pense?
Par extension, on nomme aussi compère une personne qui en aide une autre dans une tromperie, quelle qu'en soit la nature. Celui qui se prête à un mensonge innocent est un compère aussi bien que celui qui facilite un ci : que le receleur qui en partage le produit. En partant de ces extrêmes, que de compères dans ce monde 1 Les gens apostés pour entraîner la foule dans un spectacle forain, et auxquels les saltimbanques donnent le nom caractéristique d'allumeurs, sont des compères}; les associés du marchand en plein vent qui simulent des acheteurs, compères; l'intéressé dans une entreprise, lorsqu'il la vante outre mesure, compère; les entrepreneurs de succès, plus généralement appelés claqueurs, compères; les preneurs de candidats politiques ou scientifiques, compères. Il n'y a pas jusqu'à, l'entremetteur d'un mariage qui ne soit un compère a double face. Enfin, que de compères ne trouve-t-on pas dans cette société a réciprocité de réclame que l'on appelle la camaraderie et qui a pour devise : Aide-moi, je t'aiderai!
Maintenant, quel est le compère qui s'en vient souffler à l'oreille du Grand Dictionnaire toutes ces choses qui sont ignorées de tout le monde, oui, de tout le monde, pui le sorcier, qui est l'unité, se trouve placé en face de la foule, qui s'appelle légion? Ce compère, on l'a devine, c'est un savant modeste qui s'est acquis une fortune honnête, et qui vit retiré, entouré de livres, dans une charmante villa des environs de Blois, villa sur les murs de laquelle il pourrait, lui aussi, inscrire ce distique :
Le théâtre a bâti cet asile champêtre,
Vous qui passez, merci, je vous le dois peut-être. Nous avons nommé M. Robekt Hodddn.
Compère Mathieu (le), roman satirique publié en 1765 par l'abbé Henri-Joseph Dulaurens. C'est le principal ouvrage de l'auteur. Il eut, à son apparition, un succès tel, qu'on l'attribua à Vol taise; aussi les foudres ecclésiastiques tonnèrent-elles contre lui. Reimprimé en 1831, il fit encore sensation par la vivacité des attaques qu'il dirigeait contre les jésuites et de certaines opinions philosophi-
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ques singulièrement avancées. Les caractères et les épisodes sont ingénieux. L'ouvra semé de traits fins et de vives saillies, et l'on rque une profonde érudition et une grande connaissance du cœur humain. La fé-
m et la facilité prod V de l'aut | <n travail inégal et C nt
nvies. Le Compère Mathieu est m m ouvrage plein de
feu, de ; ■■ ave* et
lux que les e '-raient un peu plu = nais ne sont empreints du cynisme ■Mie lui reprochait a tort un de ceux «enés.
Ce livre est un mélange de récits et d'ent nombre de quatre leurs
aventure uîeu.son on ,
nomm-- ■ personnag
d'amitié, nts de caractère et
d'humeur, voyagent de co :npère
le Philosophe, est le portrait de l'abbé Dulanrens lui-même. Esprit fort et libre penseur, par a viva il saillies causti
sa fermeté et té, il s'attire conti-
nuellement des ennemis et des aventures fâ-
. Jérôme, le chroniqueur de tous les faits et dires de la compagnie, est l'admirateur du compère Mathieu, qu'il lui arrive cependant quelquefois de confondre par son bon sens naturel. Diego est un Espagnol fanatique, jésuite et hypocrite. Quant au Père Jean de Domfr-.-nt, le véritable héros du livre selon nous, c'est un descendant légitime du cfrère Jean des Entommeures, un fils de Rabelais, un bon vivant lorsqu'on ne lui échauffe pas les oreilles, buveur intrépide, bat . querelleur, paillard et ru^ê, au demeurant le meilleur fils du monde. Plein d'esprit pratique, il ne voit dans la\ vie qu'une mascarade,
ailosophie consiste à s'amuser le plus possible aux dépens des autres.
Les aventures de ce quatuor sont le texte de nombreuses dissertations dialoguées sur des points de morale, de controverse religieuse, de littérature et d'art, entremêlées d'anecdotes amusantes. L'abbé Dulaurens paraît avoir beaucoup lu Rabelais, Le Sage,
e, Rousseau, Helvétius, d'Holbach, etc.
Son livre raj ; I la manière de Ra-
belais et celle de Voltaire, à qui il emprunte une partie de ses arguments, de ses ironies et une foule de Le compère Mathieu
semble avoir pris pour bréviaires l'Essai sur les mœurs et le Dictionnaire philosophique. Mettre en scène toutes les passions, tous les abus, tous les états, en un mot le présent tout entier ; s'efforcer de réformer les vices et les mœurs par le ridicule, tel est le but du compère Mathieu. Les trois ennemis contre lesquels il lutte avec le plus d'acharnement sont l'intolérance, le fanatisme et l'hypocrisie. Il ne les laisse pas respirer un instant, et tout le monde applaudit à l'exécution de ces trois monstres. Ce qui a nui au succès de son ouvrage et a surtout ameuté contre l'abbé Dulaurens toute la secte cléricale, c'est qu'il va plus loin encoro, et touche d'une main hardie certains points qui attaquent directement le christianisme. L'enfer et le purgatoire ne sont
fiour lui que des visions propres à effrayer es \ieilles femmes et les enfants, et le l sans qu'il ose le dire ouvertement, n'e;' yeux qu'un philosophe sublime. Son tort véritable est d'avoir ridiculise la religion en lui imputant des inepties ou des gravelures qui n'appartiennent qu'aux livres des jésuites ; or, de son temps, pas plus que du nôtre, il ne fallait confondre christianisme avec jésuitisme. Tout compte fait, le Compère Mathieu est un livre de progrès. Quant au style, un mot suffira pour le louer : on l'a attribué à Voltaire.
COMPÈRE (Claude-Antoine), général français, né à Châlous-sur-Marne en 1774, mort en 1S12. Il servit dans les armées du Nord, de Sambre-et-Meuse, de l'Ouest et du Danube. Il obtint le grade de chef de bataillon à la bataille de Zurich (1799), de colonel en 1807, de général de brigade en 1S0S, et trouva la mort sur le champ de bataiile de la Moskowa, où il se conduisit avec le plus grand courage.
COMPÈRE -LORIOT s. m. Oruitb. Nom vulgaire du loriot commun, h PL compères -lo-
KIOTS.
— Pathol. Petit abcès qui se forme sur le bord de la paupière, et que l'on appelle aussi
ORGELET
COMPÉRENDINATION s. f. (kon-pé-raindi-na-si-on — du lat. cum, avec ; perendinatio, remise au surlendemain). Jurispr. anc. Remise d'un jugement à trois jours, n Acte par lequel un plaideur a artie a comparaître
sous trois jours ou le surlendemain.
COMPERRE v. a. ou tr. (kon-pè-re — lat. comparare; de cum, avec; parare, préparer). Acquérir, acheter, il Vieux mot.
COMPERSONN1ER s. m. (kon-pèr-so-nié — du préf. com, et de personne). Anc. coût. Associe solidaire, pour la tenure d'une terre, avec redevance au seigneur. 0 Cohéritier. I Communier, n On a dit plus anciennement
COM PARS ONNIER.
— Par ext. Personne qui vit ou agit habi tuellement avec une autre : Le marquis dSffiat, le compeksonnif.r du chevalier de Lorraine... (it-Sim.J II lnus.
•; în
COMP
COMPES s. m. (kon-pèss). V. compède.
COMPÉSIER v. a. ou tr. (kon-pe-zi-ù). Ane. i>. ou cadastre :
compÉtant (kon-pé-tan) part, pn du v. Compéter : l ne i /faire compétant à un tribunal.
— Homonyme. Compétent.
COMPÉTEMMENT adv. (kon-pé-ta-man — rad. compétent). Avec compétence, d'une façon compétente : Bien n'est pft foira v"' de prétendre représenter • ompi ment /a nation. (Mirab.) Incapable ■■ teul une phrase, Al. de Talleyrand faisait travailler COMPÂTSMMBNT SOUS lui. (Chateaub.) Il Peu usité.
compétence s. f. (kon-pétan-se — lat.
sompetentia; de competere, compéter). Jurispr. Droit de juger, de connaître : Compi criminelle. Compétbncb comm* tbucb civile. (
juger la compétence. Reo iatl •• compenffaire de la compétencb du tribunal. Clotaire II règle la compi
églises et les officiers, (Montera.) Les fautes d'une nature borner ri ,tr ri dentelle sont de la coMPi rBNCi de la justice étro te de ■ b iteaub.) En matière criminelle, OMPÊTBNCB sont fixées par l'article 23 du Code d'instruction criminelle. (De G. ii
— Par ext. Tribunal compétent : Non , le tonseil d'Iîtat, petite juuene, COMPÉTENCE disputée, repaire dt ■■. établissement
■, n'est plus ce corps
mi 0uit sous Napoléont préparait les
•■mentait les provinces. (Cor m en.)
— Par anal, aptitude à faire, à décider, à juger ■ Ces matières ne sont pas de ma compétence, et je ne m'en mêle pas. (Dider.) La
nie, de la manière la plus absolue, fo compétence révolutionnaire des gouvernfi- (Proudh.) La question de la compétence de l'Etat est la plus grande de toutes f rapport au gouvernement. (l'.-J. Proudh.) Du moment que les droits de l'intelligence et de fa conscience ont été reconnus, ils ne tardent pas à réclamer une compétence illimitée, (K. Seherer.)
Venez, monsieur, venez pour qu'en votre présence Nous discutions un fait de votre corn; >
PlROR.
— Compétition, rivalité, conflit de prév : La moindre embre de COMPÉTENCE
avec un fils de France a un grand air de ridicule. (De Retz.) Les ministres étrangers n'étaient introduits que l'un après l'autre, pour éviter toute compétence. (St-Sim.) Il Vieux en ce sens.
— De compétence, De mise, convenable :
Cet habit, cependant, n'est pas de compétence.
— Vous savez que l'habit ne fait pas la science.
RSOHAKD.
I Inusité.
— Antonyme. Incompétent.
— Encycl. Jurispr. La compétence d'un juge ou d'un tribunal dépend : 10 de la nature de l'affaire; 2" de la personne; 3° du territoire, le ressort de la plupart des juges ou fonctionnaires étant limité à une division territoriale déterminée.
i .■ affaires étant ou judiciaires ou administratives, il y a lieu d'établir, en matière de compétence, une semblable distinction. La compétence judiciaire se divise en compétence civile, commerciale et criminelle. Les tribunaux civils sont compétents toutes Les fois qu'il s'agit d'un intérêt privé. Les tribunaux criminels prononcent sur toutes les infractions commises aux lois, qu'il s'agisse de crimes, de délits ou de contraventions. Il faut d'ailleurs distinguer la compétence, des tribunaux criminels ordinaires de celle des tribunaux criminels spéciaux et de celle des tribunaux exceptionnels.
A moins qu'une loi spéciale n'ait établi une
juridiction exceptionnelle, les crimes, délits,
iventions de police commis par un indi-
vi' lu non militaire ou marin appartiennent à
npétence criminelle ordinaire ; celle-ci
■■partie entre trois ordres d<
les crim< sont jugés par la cour d'assises, les
délit par les tribunaux correctionnels et les
contraventions par les tribunaux de simple
police.
Les tribunaux criminels spéciaux sont particuliers a l'armée de terre et do mer. Les tribunaux militaires sont compétents pour connaître des délits commis contre
Sline et des crime e droit commun commis par un milita en congé. Da dans des
cas détermiu lois et
qu'il ne faut pas cnei I juridie-
ilitalredérogeantalors aud Les tribunaux maritimes sont pour le marins a les tribui les n Quant aux juridictions exceptionnelles, elles | de la qualité de la ;
Au délit comn l insi que
ne peuvent
,,'..■ cour dejustice tout" pi . i ni lI i u e le chef du ■ sûre-tA extérieure ou intérieure de l'Etat.
COMP
Les tribunaux de commerce sont compétents : i« pour toute
m. w,'.. ni . | go 1 I
aux actes île commerce entre tout sonnes.
I ni peut dire que la compétenr, tivo, en | "lut dans son
plusl:n
I ni des affaires qui naisntre les intérêts pub privés, i ations auxquelles donnent
administratifs peuvent se produire par la voie gracieuse ou par ls vroie On a recours à la première toui. ! : i qu'un acte émane du pouvoir dis-
: iir iflé ii l'administration, e( que
te ne froisse qu'un intérêt. Il y a e lieu ii la voie contentieuse, quand e un droit résultant d'une loi, d'une
i ou d'un i trat, ou quand le pour-
voi i tentieux est spécialement autorisé par
un texte. C'est alors seulement qu'on peut m sens restreint le mot compétence administrative.
Les matières administratives qui peuvent donner lieu à des affaires contentieuses sont principalement les suivantes : 1° domaine public. I '" uprend encore ici les anticipations,
itions et dégradations des routes appartenant a la grande voirie, les anticipations et usurpations seulement des chemins vicinau ., les servitudes et les travaux d'utilité publique; 2° affectation des biens du doi des ministères ou à des services administratifs ; 3° mines. Dépossession de l'exploitation, déchéance de la concession et autres questions relatives à cette matière; 4° dessèchement des marais ; 5° conventions et marchés pour fournitures passés entre l'Etat et des particuliers ; 6° bacs, bateaux et baux des droits de péage. Les questions qui s'élèvent sur les autres baux administratifs sont soumises à la compétence judiciaire; 7° demandes en décharge ou en réduction en matière de contributions directes ; 8° pensions et créances dues par l'Etat; 9° comptabilité publique ; loo validité des opérations électorales concernant la formation des conseils de département, d'arrondissement et des communes, quand il s'agit de violation de formes prescrites par la loi aux assemblées électorales; 11° interprétation des actes administratifs.
Il existe, en outre, des matières qui, sans être administratives de leur nature, leur ont été assimilées par des lois spéciales. Telles sont les affaires relatives aux biens nationaux vendus publiquement en vertu des lois révolutionnaires. Ces affaires peuvent produire des questions : 1° sur la validité de l'adjudication, c'est-à-dire sur le titre même de la propriété ; 20 sur la nature des objets vendus; 30 sur leur contenance ; 4° sur les effets des clauses et énonciations des actes de vente. Ces questions sont de la compétence des conseils de préfecture, avec recours au conseil d'Etat.
COMP
Compétence de. Iribannux fronçai, à I élii.nl de» étranger. (DE LA). Sous Ce titre,
M. Bontils étudie une des questions les f lus controversées du droit international. Le nouveau droit des gens, qui tend à faire disparaître peu à peu les questions de territorialité et de statut personnel, jette un certain trouble dans le débat. D'un côté, l'extradition rend toutes les nations solidaires des infractions aux principes de morale universelle ; de l'autre, la souveraineté territoriale, étendant son empire à tous les nationaux sur quelque pointdu globe qu'ils se trouvent, 1 impose à tous ceux qui habitent son territoire. Mais la question est double; la loi est a la fois répressive et protectrice. Soumettant tout habitant du sol français, à quelque nationalité qu'il appartienne, aux prescriptions de la loi pénale, accorde-t-elle aux étrangers la protection qu'elle accorde aux nationaux? En matière criminelle, oui; en matière civile et commerciale, il faut distinguer. La loi française permet aux étrangers de s'établir , n
France, niais ne leur accorde action devant nos tribunaux que sous certaines conditions : la première, c'est une autorisation analogue accordée a nos nationaux par La nation dont 1 étranger est originaire. Quant aux autres, ce lions de petite naturalisation qui relèvent de l'autorité administrative. Ainsi, chez nous, les sociétés étrangères établies en France ne sont reconnue/,
comme nos sociétés et ne jouis-
intages que : 1» si la nation
donl elles sont originaires ac io: a ii nos so-
iux aux sociétés ■ "1 exis-
.• elle; 2» si toutes les formalités ■■xi-
, n,, lois pour ls 1 n m.'"' " de nos
1 ici itii os, publication et approbation des
statul 1 ranl rei ponsable, conseil i •
(ration, suivant les cas, etc., ont été lldèle-
11 esl ■. ç li-
iit que justes. 11 est inutile de tie du il-." 'i M Bondis
qui trait la contrainte par c
■ s; la loi, on 1 une li été ab 1 contrainte pai c
e qu'e atière
M. B01 tuatioi avec
soin. 1
ipoléon, il re- 1 1 iculté
de limiter les droits des étrangers. Due Jiffl- : le procès, au lieu d'exister enii. 1, Français et un étranger, a lien entra ers. Plusieurs arrêts décident que m tribunaux doivent se déclarer incompédeux raisons : 1° que nos tribunaux ne doivenl pas la justice aux étrangers; ioqueledêfei ;er pourra décliner
leui compétence. M. Bonfils établit une distinction tres-lieureuso : le défendeur étranger est-il mi non domicilié en Krancc? Dans la première hypothèse, ayant, par le fait de son
d n il-, action devant nos tribunaux, il doit
accepter leur compétence. Unedernière question l'eirt;; rave, qui est encore plus du ressort
de la diplomatie que de celui de la jusl et
sur laquelle la jurisprudence et la docti e n'ont pu s'accorder encore, c'est l'exécution en France d'un jugement rendu par un tribunal étranger. M. bontîls a réuni sur cet important sujet de nombreux documents interes^iuits a 'consulter, mais qui n'amènent aucune solution positive. Parmi les travaux publiés sur ces matières délicates, la monographie de M. Bonflls se distingue par le choix et le classement des documents , la hauteur de vues, la clarté et l'élégance du style.
COMPÉTENT, ENTE adj. (kon-pétan, an-te — rad. compéter). Jurispr. Qui est de compétence, qui a qualité pour connaître, pour juger : Un tribunal, un juge COMPÉTENT. Se déclarer compétent. La justice n'avoue que les jugements rendus avec impartialité par des autorités compétentes. (Bignon.) 11 Légal- déterminé par la loi : Portion compétente d'un héritier. Age compétent pour lester, pour contracter.
— Par ext. Qui a droit, qui est légalement apte : Personne compétente pour être partie dans un procès. Autorité compétente pour commander.
— Par anal. Apte à faire, à décider, à juger : Nul, dans une littérature vivante, n'est juge compétent que des ouvrages écrits dans sa propre langue. (Chateaub.)
— Substantiv. Hist. relig. Nom que l'on donnait aux néophytes chrétiens d'un certain degré.
— Antonyme. Incompétent.
— Homonyme. Compétant.
COMPÉTER v. n. ou intr. (kon-pé-té —
racine sanscrite pat, tomber, voler, qui a. fourni à la langue grecque piptô pour pipeto, petomai et iptamai. La racine par a également pris en latin la forme pet, d'où petere, aller vers, tomber sur, d'où competere. Change é en è devant une syllabe muette : Je compile, qu'ils compétent; excepté au fut. de l'ind. et au cond. prés. : Je compéterai, tu compétertaj). Appartenir comme compétence : Cette a/faire ne compéte pas à ce tribunal.
— Appartenir de droit : L'aubaine, espèce de régale, d'hommage tangible et consommable, compete au propriétaire en vertu de son occupation nominale et métaphysique. (Proudh.)
COMPÉTITEUR, TRICE s. (kon-pé-ti-teur, tri-se — lat. competitor ; de cum, avec , et petere, demander). Personne qui revendique un objet également revendiqué par une autre : Deux compétiteurs à l'empire. La faveur, aussi bien que l'amour, ne se partage pas, et ne souffre aucun compétiteur. (La Rochef.) Un prince, c'est pour l'Etat la paix et la sécurité; deux compétiteurs, c'est la guerre civile et l'anarchie. (Alex. Dum.) La petite reine doua Maria et dom Miguel ont été, pendant bien des années, compétiteur et C0MPET1TRICE de la couronne de Portugal. (Du Rozoir.) Le compétiteur de Sheridan, beaucoup plus riche que lui, menaçait de l'emporter d'une centaine de voix. (L. Gozlan.)
... Contre les grands noms de ses compétiteurs. Sa jeunesse eût trouvé d'assez froids protecteurs. CoamsiLLB.
— Adjectiv. : Les Espagnols se sont guerroyës de tout temps pour des rois compétiteurs. (Chateaub.)
— Syn. Com|,êlileur, concurrent, conten-
rtant, émoUWnr, émule, rival. Compétiteur
se dit quand 1" but a atteindre est une chose
susceptible d'être briguée, quand celui qui y tend commence par poser sa candidature.
Concurrent suppose une chose réservée au plus digne, à celui qui surpassera tous les autre U fait allusion aux jeux anciens, où une récompense était promise" comme prix de la course. Conlendant suppose la discussion, le les juges à convaincre par la force des arguments. Emule et rival désignent quelque "bus" ,1" pli ils supposent
un état de lutte habituel et l'em ie de se sur
Ïiasser, non dans une circonstance p .i", niais pour acquérir une supériorité durable. Emule présente cette idée du cote
louable et coin stimulant l'énergie pi
n ; rival, au contraire mte d'une
manière odieuse et comme participai plus ,i, la jalousie. L'émulation ■
n assurer les progrès; la rivalitr
Ire g urde que
ation ne dégénère en rivalité. Enfin l'é-
niulute, t ci d qui ciferche a Be montrer
I de ceux qu'il
prend pour n tlementd
\ ù ils 1 lé el d ■ efforce de
COMPÉTITION s. f. (kon-pé-ti-sion — lat. comptlitiot in- cum, avec, et ptlert, i»
COMP
der). Revcn flic ation du même objet : Le urolétOA tut arrive de toute part à la coupétitiom du pouvoir. (E. Littré.) L'autorité ne fut pas plus tôt inaugurée dans le monde, qu'elle <■'■ l'objet de la compétition universelle. (Proudh.) Ce Marc-Antoine, que nous connaissons tous la rhétorique, ne fut si bien battu par Auguste que p oubliait à table sa
• oMci tition à l'empire. (Cuny.)
— Ane. jurispr. Compétence de connaître et de juger.
COMPBYS (Jean de), seigneur de Torrens, général savoisien, mort en 1473. Il s'attira, par ses services et par son intrépidité, la faveur des ducs de Savoir; Amédée VIII et Louis I«r( et fut chargé, à la tête d'une armée de 6,000 hommes, de combattre François Sforce, duc de Milan. Il s'empara de quelçiu.
teaux, puis fut battu et fait prisonnier (1449). Rendu à la liberté, il retourna à Turin, ou, pendant trois jours, il se battit contre Giovanni de Bonifacio, chevalier sicilien qui lui avait porté un défi. Compeys sortit victorieux de ce combat à outrance. Par sa conduite hautaine, il s'attira la haine des principaux seigneurs de Savoie, qui se liguèrent contre lui. Compeys les fit exiler, ce qui occasionna des troubles. Il fut exilé à son tour, grâce a l'intervention de Charles VII, qui prit le parti de ses ennemis.
COMP1ÈG3E, ville de France (Oise), ch.-l. d'arrond. et de canton, sur l'Oise, à 60 kilom. N.-E. de Beauvais , à 75 kilom. S'.-K. de Pa-
ris, à 100 kilom. parle chemin de fer; pop. aggl. 10,264 hab. — pop. tôt. 12,150 hab. L'arrondissement comprend 8 cantons, 157 communes et 96,207 hab. Tribunaux de 1" instance, de commerce et de justice de paix; collège communal; bibliothèque. Construction de bateaux ; fabriques de cordages pour agrès, toiles de chanvre, bonneterie, téculerie, brasseries, fabriques de tuyaux de drainage. Commerce important de toiles, chanvre, sabots, planches, charbon de terre et produits agricoles.
On a, sans preuve certaine, attribué la fondation de cette ville à Jules César. Toutefois, il paraît certain qu'elle existait du temp: Romains. Clotaire 1er y mourut en 561, et lej rois de la première race y résidèrent souvent. Louis le Débonnaire y fut déposé par son fils rebelle; Louis le Bègue y lut couronne, et Eudes, comte de Paris, y fut élu roi en 388. Vers 1007, Hugues, fils aîné de Robert, y fut associé à la couronne. En 1230, la reine Blanche y fit reconnaître son fils Louis IX, et vers 1322 la ville obtint une charte de commune. Plus tard (24 mai 1430), Jeanne Darc y fut prise dans une sortie par les Bourguignons. En 1589, les restes de Henri III furent provisoirement déposés dans l'église de Saint- Corn eille-les-Comuiègne.
Dès les premiers temps de la monarchie, nous l'avons dit, les rois de France résidèrent à Compiègne; Clovis, Charlemague, Charles le Chauve et Charles V y possédèrent des châteaux. Celui de Charles V, qui portait le nom de Louvre, était situé sur l'emplacement du paiais actuel, qui fut construit par ordre de Louis XV, sur les dessins de l'architecte Gabriel. «La position du château, élevé par Gabriel, était, dit M. Fontaine, indiquée par celle des constructions anciennes sur lesquelles il a fallu l'asseoir ; l'étendue était fixée par l'enceinte de la ville, à laquelle le vieux château avait été adossé. Si les sommes qu'il a fallu dépenser pour rendre commodes un amas de vieilles bâtisses avaient été employée* à l'érection d'un édifice entièrement neuf, le château de Compiègne, aujourd'hui peu remarqué, serait cité comme le modèle des résidences de France. • Ce fut au château de Compiègne que Louis XV reçut Marie-Antoinette, qui venait épouser le dauphin. La Révolution y établit un prytanée, et le Consulat une école des arts et métiers, transférée plus tard à Châlons. En 1808, le château de Compiègne fut restauré et meublé pour reci le roi d Espagne, Charles IV, à qui Napoléon donna pour apanage, en échange de sa couronne, les parcs et les forêts de cette résidence prîneière. Au bout de quelques mois, l'ex-roi d'Espagne quitta Cou ; aller résider a Marseille. En îsio, le château, par ordre de Napoléon, fut encoi somptueusement meublé pour la réception de Marie-Louise. «Une vaste galerie fut ornée de colonnes en stuc et de lambris dorés, dit M ai. Joanne. Girodet peignit plusieurs sujets pour les plafonds. Des eaux furent amenées de l'Oise au moyen d'une machine. Le fut replanté et'décoré de statues. Aon second séjour à Compiègne, pour rappeler à l'impératrice une treille sous laquelle Marie- Louise s'étail souvent promenée au châteao de Schœnbrunn, Napoléon rit rapidement le pare ce long berceau qui a 1,400 m. de longueur, el qui, commençant au la terrasse, devant le château, forma jusqu'à l'entrée de la forêt un abri de feuillage et de fleurs, • 1
de spectacle esl due a L> qui fit
'-. a Compiègne
que Louis-1 mari ige de sa
I ipold, roi des Belges. Le
. i n automne) de§
et des fêtes brillantes.
i. iu offre deux façades, l'une sur 11
tei i . l'autre du côté de la villa
i i p ire n'a qu'un et.
r t percé de quarante -neul
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croisses de face. La façade qui donne sur la > ,i,, ., deu ■ étages: sa di po ition a chitectoiiique r ippelle celle du Palai i-Royal, à lJa- .'is, du côte du Louvre; «c'est, dît M. Ad. Joanne, une galerie à jour et k colonnes, servant de fermeture a une cour d'honneur: au fond de la cour, une façade ayant au milieu un fronton porté par quati et, sur
les côtés, deux ailes de dix-huit croisées chacune, terminées sur la place pur une façade de cinq croisées, également couronnée par un fronton. La pla planté
de gazon et entouré de tilleuls.» Ou remar-
3ue surtout à l'intérieur : nu beau vestibule Le busl d un hermès en marbre
de couleur; la salle îles Gardes, dont les basrcliet's (les Victoirt dre) ont été
all'.-t ; lu salle des e voient: une Chasse de L>u A \ .-t une Chasse au sanglier, .peintes par J.-B. Oudry ; un Chevreuil garde par les François De ■ poi tes , cit n
i -, la salle de réception, ornée île meubles en tapisserie de Beuuvais; la salle du Conseil, dont les tapisseri-s représent' Offrande à Lutine, un Sacrifice à Paie.* et des Libations a Cérès; la salle du Trône, dans laquelle Girodeta peint la Guerre, la Justice, la Force et V Eloquence; la bibliothèque, ornée de peintures de Girodet, représentant Minerve, Apollon et Mercure; la chambre de l'impératrice, où se trouvent d'autres peintures de Girodet, les Quatre Saisons; la galerie, où l'on voit l'Histoire de don Quichotte, œuvre de Charles Coypel; la grande galerie, servant de salle de bal et splendidenie. corée ; la ehapelle, ornée de vitraux exécutés |
■. es, d'après les dessins de M. Zié et de plusieurs tableaux, parmi lesquels nous signalerons : une Sainte Famille, attribuée k Léonard de Vinci ; Jésus chez Simon le Pharisien, par, Paul Véronèse; une Sainte Famille, de l'école de Raphaël, et une Adoration des bergers, par le Parmesan. Les petits appartements contiennent aussi uu assez grand nombre de tableaux.
La terrasse, qui s'étend devant le château, et d'où l'on découvre une belle vue, est ornée d< plusieurs statues : Mucius Scœvola , par un pensionnaire de l'école de Rome; un Mercure, en marbre, par Debay ; le Génie du mal, en marbre, par Jules Droz; Ulysse, Argus endomù, par Debay; Caïn maudit, en marbre, par Jouffroy. Diverses autres statue..
serait trop long d'énumérer, sont distribuées dans les bosquets du parc, qui est coupé de charmantes allées bien ombragées. Outre son château, Compiègne possède quelques autres ftdîflces remarquables. L'église Saint-Antoine fut fondée k la lin du xii« siècle. Les transsepts et quelques travées de la nef sont tout ce qui reste de la construction primitive; les autres parties de l'édifice ne sont pas antérieures au xvie Merle. Les parties ■ t les ornements les plus remarquables de cette église, qui a été classée parmi les monuments historiques, sont : le portail, encadré par deux tourelles élégantes ; le chœur, en hémicycle, flanqué de trois absides renfermant des chapelles; les piliers de la nef, k nervures prismatiques; un curieux baptistère de la fin du xje siècle; la chaire, en style ogival, et un tableau de M. Mettez, la Fuite en Egypte. L'église Saint-Antoine fut dévastée pendant la Révolution et transformée en magasin à fourrages. On regrette surtout la perte de ses vitraux peiuts en 1540.
L'église Saint-Jacques, bâtie du xine au >..•■ ieele, et où Jeanne Darc communia le matin desa fatale sortie, porte la trace des .les ditVerentes époques. Le chœur et les bas-côtés de la nef principale remontent au xin^ siècle; la nef, les voûtes, les bascôtes du chœur, les chapelles de l'abside ne datent que .lu xve siècle; le clocher, haut de 49 m., appartient en grande partie au style de la Renaissance. On remarque à l'intérieur de l'église : un bénitier du xne siècle, des pierres ton ' >-v'' siècle, les ornements
et les dorures du chœur, plusieurs tableaux, notamment : Saint Pierre et saint Paul et une Assomption, par Bien et; un Christ au iu, d'après le Titien; .-s Pèlerins d'Em- . h après Paul Véronèse, et une e
nque à l'occasion d'une maladie de Lous XIV.
La chapelle de Saint-Nicolas possède un beau retabie de la Renaissance, en chêne Sculpté, d'une exécution très-hardie et tresriche.
L'église Saint- Germain renferme un joli banc d œuvre.
De l'opulente abbaye de Saint-Corneille, où Charles le Chauve avait établi cent ehanoi-
t qui jeta un vif éclat au moy< alors que des seigneurs tels que les comtes de Champagne et de Roucy étaient ses hommes d armes attitrés, il reste seulement une partie du cloitre qui avoisinait l'église, quelqi lonnes accouplées, des souterrains et un puits fort curieux. L'église a fait place a une rue. L'hôtel de ville date de la fin du xve siècle et du commencement du xvie. ■ La façade, dit M. Morel, présente : to uu rez-de-chaussee . e par une fontaine au centre, perce de fenêtres carrées k angles émousses, avec moulures prismatiques et frontons à feuillala porte est en anse de panier; 2*> un étage percé de quatre fenêtres de même forme que celles du rez-de-chaussée, mais | , séparées par des niches k dais
nlîeatement ciselés; au-dessus de cet étage
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régnent une I
...■ i flam-
boyante lies hexagones flanquent
. laté- ■ i
■ - , 40 un t"Lt -'ii <1'» d ane avec une crèl e. Cette 1 l m. de lon-
gueur; le betfroi, 41 ■ ■ - » Au
bas du cadran , qui a i équestre de Louis XIII, se lu i
te la ville : Régi et regno fidelissima. , hôtel de vill i formé par M. Vivenel, architecte. On y remarque des sculptures, des antiquités
. île-; vases i innés,
des bronzes, des meubles et des eu moyen âge, une armure du xiv
. tes tableaux, un notamment qui est attribué à Carrache, et un autre k Murîlto. Dans
une autre sal!
om position peinte par Pa-
heur.
en outre : l'hôtel-Dieo,
qui offre une l 7 et une belle salle
souterraine: le collège; les restes des fortifi-
, belle plantation d'arbres qui borde l'Oise; les i de la tour dite tout i Varc, qui s'est
écroulée en partie en 186s; plusieurs m en bois, brique, qui
de la tin du xv ou du xvi siècle ; le pont neuf de l'O bâti sous Louis XV, et se
composant de trois arches elliptiques en pierre; une jolie sous-préfecture, de construction toute récente, etc.
La furet de Compiègne s'étend autour de la ville, au N.-E. jusqu'à l'Aisne, à l'K. jusqu'à Attichy, au S.-E. et au S - tqu à la ri-
vière u'Autonne,à l'O. jusqu'à Estrées-Sa.nt- Denis. I .aohes en silex opa-
que, ressemblant beaucoup aux instruments indiens employés dans les sacrifices, fait supposer que les antiques ombrages de cette foautrefois les mystères religieux des druides. « Plus tard, dit M. J. Morel, les soldats de Ce rent cette fort
fiortèrent la hache, tracèrent de:
- et construisirent des forts. On trouve, sur une multitude de points de la forêt de Compiègne, des traces irrécusables de l'occupation romaine. Vingt -cinq localités différentes ont fourni en abondance aux antiquaires des objets d'art et des vestiges de constructions. On en a trouvé surtout au mont Ghipray, dans le voisinage de la Croix- Saint-Ouen, et au quartier de la Buissonnaie, sur la route de Soissons. Nos premiers rois occupèrent ce vaste domaine après les Romains. Au moyen âge, les moines en partagèrent la possession avec les hauts barons et la couronne, pendant que des serfs à demi nus l'exploitaient au profit de ces maîtres divers, et y perpétuaient Le confus souvenir des sombres mystères d'autrefois, qui ne sont pas encore complètement effacés. A la Fosse-Dupuis, excavation ovalaire, distante de Compiègne de 3 kilom., on cite des apparitions d'esprits ; à la Table-Ronde, point de jonction des routes du Crucifix, des Amazones, des Dames et de la Forte-Haie, est une fosse ronde et profonde, qui a contenu deux petits tertres où les juges des esprits venaient siéger, disait-on. Au moyen âge, ces légendes remplissaient les bois de terreur. Philippe- Auguste, âgé de quatorze ans, chassant un jour dans la forêt, et ayant ren-
contré un charbonnier de haute taille , il crut voir un être surnaturel et s'évanouit. L'homme ramena l'enfant au château; mais le jeune prince, revenant k lui, resta tellement obsédé de cette vision, que Louis VII, son père, crut devoir aller au tombeau de saint Thomas de Cautorbéry pour demander la guérison de son fils. L'Arioste, recueillant chez nos vieux ncîers les fantastiques merveilles de la forêt de Compiègne, en fait le lieu de réunion des chevaliers d Ronde.
forêt, a l'époque où Childeberty venait chasser, portait le nom de forêt de Cuise,
q royale designée succès- ' sivement sous les noms de domus Cotia, Cota, Causia sia, et elle le garda jus-
qu'en 1346, où Philippe VI divisa les forêts du Valois en trois maîtrises, afin L'exploitation. Le nom de forêt d< prévalut peu à peu. Les rufnes de cet; son Cotia ont été découvertes lors du défrichement des terrains qui se trouvent derrière Saint-Jean-au-lîois, sur le chemin de Saint- Nicolas, k peu de distance du carrefour du Bocage! Les rois francs avaient la [ de la chasse, et, parmi les forêts de leurs Etats, celle de Cuise les attirait particulièrement au printemps et à l'automne. Leur résidence était alors dans une de leurs villas de cette forêt : a Verbi i près de
Chelles ; à Choisy-en I y, près
de Cou • nette, dont le nom,
en basse latinité, désigne une maison de chasse. Alcuin a décrit, vers la fin du VIIIe siècle, une de ces grandes chasses royales. L'auteur représente le souverain environné d'une escorte brillante, composée de ducs et de comtes; la reine et ses femmes, montées sur des elie\ aux richement caparaçonnés, suivent hardiment la course des chasseurs. Avant ■ en 715, J.a forêt de Cuise avait été témoin d'une grande bataille entre les Austrasiens et lesNeustriens. Ceux-ci remportèrent une victoire-qui ne les empêcha pas d'être soumis peu après par l'Austiasien Charles Martel.
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Les routes de Paris â Soissons, de C gne à Crépy, de la Croix k 1 , et la
■ I r, qUj lit percer huit gi i nouvelles, les seulqne l'on trouvât dai Louis XIV fit tracer la i Octogone, qui se déroule autour du | Roi, et, grâce k lui, cinquante-quatre | routes unirent les huit grandes dont nous venons de parler. Louis XV lit ouvrir deux cent vingt-neuf routes nouvelles. Aujourd h deux C lix-huit eau
trois cent cinquante-
ont une Ion. . le 1,350,000 m. La
route de la Mariolle, a 10,541 m. La forêt a 04,
sa contenai.
dont 152 hectares de ter: très do
t'tiches et de terra i] d'eaux, de chemins et de i estimé 20 millions; sa supe .ions;
son revenu, 650,000 fr. La r près
de 100,000 stères de bois par an. Les principales essences sont le hêl charme. On y trouve des b . cents
k deux cent cinquante ônes de
cent cinquante à deux cents ans. I arrosée par vingt-sept ru principaux sont : Le ru de Berne.
de Pierrefonds et se perd dans .
des Petites-Planchettes et le Grand-Ru, qui vont se jeter dans l'Oise. On y trouve seize mares et de nombreux villages i m eaux.
De tous les buts de promenade de la qui abonde en belles perspectives, en : ges variés et en ruines pittoresques, le majestueux et le plus célèbre est Pierrefonds, dont l'antique château vient d'être si habilement restauré par l'éminent arch M. Viollet-le-Duc. Nous signalerons, parmi les autres buts de promenade les plu quentés : les Beaux-Monts et le mont du Tremble, collines verdoyantes, d'où l'on jouit de beaux points de vue; la promenade du mont Saint-Marc, remarquable aussi par la variété et la beauté des points de vue et par les charmantes routes qui y mènent a travers de vénérables futaie
Frère-Robert, situé dans une délicieuse vallée, dont les fraîches prairies sont arrosée.-ru de Berne; les ruines de l'église de Saint- Pierre, consistant en une tourelle ave escalier et cinq croisées en ogive, dans le style du xive siècle. Les murs sont couverts de têtes d'anges et de lierres touffus qui s'y suspendent dune manière pittoresque. Lors du mariage de sa fille aînée avec le r Belges, Louis-Philippe visita les ruines de Saint-Pierre, et une plaque de marbre con le souvenir de cette visite. Le prieuré de Saint- Pierre jeta un vif éclat au inoy les derniers temps, il était renommé pour son hospitalité. ■ Le pavillon que Ion voit aujourd'hui, dit M. de Ballyhier, appartenait au corps de logis, destiné jadis k recevoir les visiteurs. Au pied du pavillon coule la fontaine dite des Miracles; elle passait pour guérir de la stérilité. Cet ordre fut supprimé par Louis XVI. On lui laissa néanmoins la jouissance de ses revenus jusqu'k la mort du dernier de ses membres. Lorsque la Révolution éclata, il ne restait plus a Saint-Pierre que deux religieux. Le domaine fut vendu, k la Révolution, 33,000 fr. en assignats, et plus tard il fut réuni aux biens de la couronne, moyennant la somme de 106,000 fr. »
Compiègne (silc _'e, qui n'offre
en lui-même que les péri; ê ires que
l'on remarque dans une fou ce genre, au moyeu âge, n'aurait peut-être pas figure dans cet ouvrage s'il n'avait été tristement immortalisé par un des faits les plus douloureux de notre histoire; nous voulons dire la prise de Jeanne Date, qui mit la libératrice de la France au pouvoir de ses plus implacables ennemis. Philippe, duc de Bourgogne, que les historiens ont pris l'habitude d'affubler du sobriquet de Bon, a,
tis au démembremei - :e, dont
il faisait servir les dépoui ment de ses vastes domaines. Il était alors le e et le plus puissant de la chrétienté, et il jugea le moment fav pour réaliser ses plans de conqudie : les Anglais avaient trop besoin de lui pour le contrarier dans ses projet cuis étaient trop faibles et tr«>:
rarrèter. Apres s'être emparé i dont il gagna le gouverneur à pi il tourna ses r< V1**- position
importante qui lui eût assuré les deux rives de l'Oise. Il essaya de la corruption envers le gouverneur,'. ! celui-ci
refusa noblement en répondant que la place n'était pas . lui, au roi. Il fallut donc
Tecourir à la duc de Bou:
commença à attaquer les forteresses situées
aux. en\
la nouvelle du danger qui menaçait cetl fidèle, Jeanne Darc, qui se trouvait k Sullysur- Loire, où elle voyait Charles VII immobile depuis des mois entiers, enchaîné dans ce lieu par le génie malfaisant de La Trémoille , c'est alors , disons-nous , que Jeanne partit pour aller au secours de Compiègne, sans congé du roi, et suivie seulement d une petite troupe de guerriers résolus, atta elle jusqu'à la mort. La noble lille i marcher k la gloire; elle allait au m
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puis quelque temps
prêteras
ut en
■ tnt 'l'apparu
nir la pied SU
ipd frappa de
fi 'invincibles tristesses, revenant
;eriodiques, lui remplisse Suivant une tradition conseï le jour même où elle fut prise, elle alla d matin communier a at-Jacques.
ippuya ensuite tristement contre un pilier, et dit aux personnes et aux enl qui se trouvaient la en grand nombre : « Mes enfants et c:. signifie que
l'on m'a vendue et trahie , et que , de brief , serai livrée à la mort. Si vous supplie que vous priiez Dieu pour moi ; .aurai
plus de ■ • faire service au roi ne
au royaume de France. ■
I. 'ennemi était sépare de la ville pu
d'Oise, dont le pont n'avait pas été coupé; mais il était proie..
■ d'un quart de lieue de long, qu-- ■ prai-
. Oise, et qui allait abouti:- a
un déUiche-
dres de Baudot de :.al de
-. La masse des eûi.
-ans la prairie vers le su<l, et a une demi-lieue de '.. ut uu
anglais commandé par M au nord , Jean de Luxerob ur de
-voir, s'était . i 1s au
de Clairoy ; ■
re position, â Coudun-sur-1'Aronde,
i'osté le duc de Bourgogne en personne avec une réserve.
Jeanne Darc entrevit dans ces dispositions la possibilité d'enlever par un coup de main le quartier de Margny, ce qui eût coupe le centre des ennemis. Comme les Anglais ^ne pouvaient attaquer les troupes de sortie qu'en s'emparant de la chaussée, le gouverneur prit ses mesures pour les empêcher de se porter ainsi au secours des Bourguignons : il garnit de coulevrines le boulevard qui commandait la chaussée , puis il fit disposer sur la : des bateaux couverts pour aider, s'il était nécessaire, la rentrée des troupes de sortie. Vers cinq heures du soir, jour à jamais néfaste dans notre histoire (si mai H30), Jeanne sortit Je Compiègne avec ; l'élite,
tant à pied qu'à cheval, et se jeta sur Margny, dont la garnison fut culbutée; mais bientôt des secours vinrent de toutes parts aux Bourguignons. Toutefois, l'élan des troupes de Jeanne avait été si terrible, qu'elles repoussèrent trois charges consécutives de cette multitude toujours croissante. En ce moment, 500 Anglais arrivèrent du côté opposé; les compagnons de Jeanne , voyant accourir ces ennemis sur leurs derrières, et oubliant qu'ils ne pouvaient leur couper la retraite sans se faire cribler par les coulevrines du vard, se troublèrent et finirent par se débander. Us se jetèrent en désordre vers la barrière du boulevard et mirent ainsi à i a tir de la place les Anglais, qui le
rent la chaussée. Jeanne essaya vainement de rallier ses compagnons; les plus intrépides, les plus dévoués, tels qu'un de ses frères et écuyer,
Jean d'Aulon, ne l'abandonneren jugeant toute résistance impossible, ils ] son cheval par la bride et la firent retourner
rce vers la ville. Malheureusement, il i neluis
meut, tandis que d'autres
Bourguignons et Anglais les précédaient déjà aillaient la barrière. Le gouverneur ir le boulevard et le pont de l'Oise envahis parles ennemis, et il ord mi.t de fermer la barriè.e et de faire lever t-levis. 11 restait encre la ressource des bateaux, ou la plupai sins de
Je mue avaient déjà trouve un refuge; mais ne ne reculait que lentement, à la manière du lion, et bientôt les ennemis l'eurent enveloppée et séparée des bords de l'Oise. se mirent à la fois contre elle; sa bani niere , la bannière d'Orléans , qui avait été le salut de la France, tombait terre et fut fuuiee ' aux pieds , abattue par des mains françaises. Jeanne luttait toujours ; mais que pouvait la sainte et héroïque Pucelle contre le flot qui l'assiégeait? Cinq ou six cavaliers mirent la main a la fois sur elle et sur son chev
. Uen.iez-\ nus a moi 1 Baillez la — J'ai jure, répondit-elle, et l-adlé une
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foi à autre qu'à vous; je lui en tiendrai mon serment. ■ Enfin un archer la tira violemment « par s i drap d'or ver-
meil, » et elle tomba de cneval. Alors ce! archer et son maître, le bâtard fie Van homme d'armes au service de Jean de Luxembourg, s'emparèrent d'elle et la conduisirent prisonnière a Margny. La période <iu martyre allait commencer pour la libératrice de la France.
On a longtemps accusé le gouverneur de
Compiêgne , Guillaume de Flavy , d'avoir été
par les ennemis de Jeanne et de lui
volontairement fermé la porte de la ville: mais des documents nouveaux, cités par M. Henri Martin, permettent de croire qu'il fut innocent de cette infamie, quels que
.1 ailleurs les méfaits que lui reprochent l.-s histo
Quoi qu'il en soit , la perte de Jeanne n'anima point celle de la ville assiégée : l'élan était donné partout, et les Français retrouvé en eux-mêmes une confiance reuse. Philippe eut beau multiplier les attaques, tous ses assauts furent repousses. Bientôt il se vit obligé d'abandonner la conduite
geases lieutenant-., pour se rend] l-sl'n B aient révoltés
(1430). Les opératioi irent encore pen-
pielque temps; mais il semblait que l'âme de LaPucelle aïs nos soldats; sur
la fin d'octobre, le comte de Vendôme, le maréchal de Boussac et Saintrailles , suivis d'un rent jour a travers la forêt ae et tombèrent brusquement sur
artiers ennemis établis sur la rive gauche de L'Oise : pendant ce temps-là, tous les habitants, même les femmes, animés d'une ardeur impétueuse, s'élançaient hors de la ville, se portaient avec furie sur les retran-
mta piaids et bourguignons, et emportaient plusieurs postes, après en avoir massadéfenseurs. Lesgeus de Compiêgne et les troupes de secours se rejoignirent au milieu même des lignes ennemies. L'esprit de Jeanne, comme le dit notre illustre historien, avait conduit « ses amis de Compiêgne à la victoire. » Il n'était plus possible désormais aux ennemis de rester devant la ville sans s'exposer à un désastre éclatant. La nuit suivante, Bourguignons , Picards et Anglais s'eloignè-
i -t se dispersèrent, malgré les efforts de leurs généraux, de sorte que les munitions, les bagages et toute l'artillerie du duc de Bourgogne tombèrent entre les mains des Français. Philippe était à Bruxelles lorsqu'il apprit la déroute de ses troupes; il accourut
tôt en Picardie, s'avançant entre la Somme et l'Oise; mais son avant-garde, surprise par Saintrailles, était battue à Germigny, tandis que Vendôme et Boussac taillaient en
. un détachement anglais que le duc de Bedfort envoyait à son secours. Dés lors , le duc de Bourgogne n'eut plus qu'à dévorer en silence le double affront fait à ses armes, et il vit peu à peu s'écrouler le rêve brillant auquel il avait immolé sa patrie.
Compiêgne (CONCILES DE). 757. Le roi Pépin
avait réuni à Compiêgne une assemblée générale de la nation; il y convoqua également un concile auquel assistèrent l'évêque Georges et le sacellaire Jean, légats du pape Etienne III, i C'est dans cette assemblée que Pépin reçut ' les orgues que l'empereur d'Orient lui avait envoyées avec d'autres présents. On y fit dix-huit canons qui, presque tous, ont le mariage pour objet. Il y a plusieurs cas où le ige est défendu aux incestueux. Si la inraation du mariage est contestée, le mari est cru plutôt que la femme. On ne point les époux qui sont parents au quatrième degré; mais on doit le faire quand 1 un l'est au troisième et l'autre au quatrième avec l'auteur commun. Si un beau-pere marie ré elle sa belle-fille qui est de condition libre . ses autres parents pourront, si elle le veut, lui donner un autre mari. Si un homme a épousé une femme serve, la croyant il peut en épouser une antre. Celui qui imis un adultère avec la femme de sou frère ne pourra jamais se marier, non plus i femme adultère ; mais le mari de cette femme pourra en prend] re. Si un
mari a permis à sa femme d'entrer en religion prendre le voile , il peut en épouser une autre.
823. Ce concile, sur lequel les détails manquent, fut , par le mauvais usage qu'on .. el fui tenu pour i . Ou ne tait qu'imparfaitement les résolutions qui j furent prises.
833. Ce concile, qui n'est pas reconnu, et que beaucoup d'hisl ..
titution ouis le Débonn
: lée qu'on décida qu'il ferait pénitence publique.
Réuni par l'empereur Charles le Chauve
la pro- I. inis. Le résultat en fut médiocre. IS, celle de Saint-Cor- . Ile de saiin-t '_\ prlen.
laud, archevêque de Reims, indi- ■■■ concile poui ;'S de ré-
tablir la dis
de dix évêoues --t d<
: ma les pnvil< de Saint-
ODS , qui
mmeii-
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cernent de son éplseopat, et même de la juridiction du métropolitain de la province. On déposa aussi Evrard, i orbie.
1092. l>an s cette assemblée, Roscelin fut convaincu d'erreur et d h< ■ d'être assommé par le peuple, il dut abjurer sa théorie sur la trinttô des trois personnes divines.
1193. L'archevêque de Reims, en sa qualité de légat du pape, y prononça avec les autres la nullité du mariage de Philippe- Auguste avec lngeburge, pour cause de parente.
1235. Cette assemblée fut tenue par l'archevêque de Reims et six de ses surTragants , pour décider que certaines lois séculières portaient atteinte à la liberté de l'Eglise. Après délibération , ils allèrent faire des représentations à saint Louis , qui ne parut pas ■mouvoir; car, quelques mois plus tard , il publia, à Saint-Denis, sa fameuse ordonnance portant que ses vassaux et ceux de ses seigneurs ne seraient point tenus, en matière en ne , de répondre aux ecclésiastiques à leur tribunal; que si le juge ecclésiastique les excommuniait pour ce cas, il serait contraint par saisie de son temporel à lever l'excommunication; que les prélats, les autres clercs et leurs vassaux seraient tenus, en toutes causes civiles, de subir le jugement du roi et des seigneurs.
1270. Le lundi avant la fête de l'Ascension, Jean de Courtenai ou de Courteray, archevêque de Reims, tint à Compiêgne un concile provincial, dans lequel il publia un statut trèsrigoureux contre ceux qui s'emparent des biens de l'Eglise et contre leurs fauteurs. Il bs excommunia, et voulut que l'on cessât les divins offices partout où se trouveraient les ravisseurs et les biens ravis.
1278. L'archevêque de Reims et ses sufTragants firent dans ce concile un décret contre les chapitres des cathédrales qui prétendaient avoir droit de cesser l'office divin, et de mettre la ville en interdît pour la conservation de leurs libertés.
1304. L'archevêque de Reims et ses suffragants publièrent dans ce concile cinq canons. Le premier déclare excommuniés ipso facto les clercs qui admettent à l'office divin ou à la sépulture ecclésiastique les excommuniés et ceux qui auront contracté des mariages clandestins ou qui y auront assisté. Le second porte la même peine contre les juges séculiers qui imposent des tailles ou d'autres charges aux clercs. Le troisième prive de la sépulture ceux qui sont demeurés pendant deux ans dans l'excommunication , à moins qu'ils n'aient fait pénitence à la fin de leur vie. Le quatrième ordonne que ceux qui ont été cités au synode et qui n'y ont pas comparu seront déclarés contumaces et devront se purger canoniquement devant les évéques diocésains. Le cinquième enjoint à tous les ecclésiastiques de se contenter d'un potage et de deux plats à leurs repas, si ce n'est qu'il survienne des personnes de qualité, pour lesquelles on pourra faire quelque dépense extraordinaire.
1329. Le 9 septembre de cette année, Guillaume de Brie, archevêque de Reims, tint un concile avec ses surTragants à Compiêgne. On v rédigea un règlement en sept articles. Le premier porte qu'on fera observer toutes les censures publiées par les conciles contre ceux qui violent les droits et les immunités des églises. Le second renouvelle les peines portées contre les usuriers. Le troisième détend aux clercs, sous peine de suspense, de se soumettre à aucune juridiction séculière. Le quatrième défend aux religieux, sous la même peine, d'aliéner les biens de leur monastère. Le cinquième et le sixième défendent d'obéir, sans le consentement de l'évêque, aux ordonnances qui citent quelqu'un hors de sa province ou hors du royaume. Le septième ordonne qu'on déclarera excommunies, tous les dimanches, ceux qui usurpent ou qui empê- Chent la juridiction de l'Eglise.
COMPILATEUR s. m. (kon-pi-la-teur — du lat. compilator; de compilare, compiler). Individu qui compile; en bonne ou en mauvaise part : Comme les compilateurs ne p point, ils rapportent ce que les autres ont pensé, et se > plutôt à >•■■,
/ne d'excellentes. (La Bruy.) // est difficile aujourd'hui qu'un morali
mi-ii,\ti;ur. (Palissot.) Les COMPILAT] CJB \dent la science en la met-
tant à la portéeae tous les hommes. (Senebier.) On n'exige point du génie du compm. .
mais on lui demande au goût, (Lui Rozoir.) Pour l'achever, quelque compilau-ur.
Froid goietier, jnluux d'un froid auteur, Vient l'entamer de sa dent mercenaire.
Voltaieb.
COMPILATION s. f. (kon-pi-la-sion — du npitatio; de compilare, compiler). \< non de compiler: La compilation peut être une occupation utile 'cssêe.
— Recueil d'ouvrages ou de morceaux de
Grotiut itaîent pus le tribut d'estime que l'ignorance leur a payé, (Volt.) Quoi/ vous voulez m'impe m
PILAI
dit/ (J.-J. Rouss.j Les ouvrages ou ont produ ne sortent pas du ca-
•1LATIONS. (Ai I
— L'ai xt Kain
COMP
sans choix, et mal digérées : Si fbUtoii ■ ■ ■■ t • titution de la vie , elle n'est rien qu'une «aine compilation. (A. Peyrat.)
— Sya. Compilation, collection, raaaaa.etc. V. COLLKCTION.
— Encycl. On donne le nom de compilation à des ouvrages littéraires ou scientifiques composés d'après un plus ou moins grand nombre d'ouvrages antérieurs, dans le but soit de vulgariser les connaissances en les présentant dans un ordre clair et logique, soit de les condenser afin d'en offrir l'ensemble à l'esprit, soit encore de les faire servir au développement d'une idée générale ou d'une doctrine particulière. Tel est le sens que l'on donne aujourd'hui à ce mot. On voit, par là même, quelles difficultés présente l'exécution d'une bonne compilation, et quelles qualités il y faut apporter. A une science étendue, à une mémoire tenace, celui qui entreprend une pareille œuvre doit unir le goût, la rectitude du jugement, la largeur de l'intelligence. Il ne lui suffit pas d'entasser des matériaux sur le papier ou dans sa tête ; il est nécessaire qu'il compare avec sûreté les mille notions acquises, qu'il les apprécie judicieusement, qu'il choisisse avec tact, qu il apporte l'ordre et la lumière dans le chaos de son élaboration primitive, qu'il tienne constamment son esprit ouvert sur le plan qu'il s'est tracé, sur le but qu'il s'est proposé. De telles qualités ne peuvent appartenir qu'à des esprits très-compréhensifs et éminemment philosophiques. Aussi, pour une bonne compilation, combien en voit-on de mauvaises I L'utilité, la nécessité des bonnes compilations est aujourd'hui comprise de tout le monde. Aujourd'hui, en effet, tout le monde s'occupe plus ou moins de tout. L'histoire, la politique, la littérature, la science, l'industrie, la philosophie, les discussions religieuses ne sont plus le domaine d'un petit nombre; à chaque instant les faits, la conversation nous y ramènent tous. Qui se retrouverait dans ce pêle-mêle des questions les plus diverses, si des répertoires bien faits ne venaient nous mettre en main le fil d'Ariane pour nous guider sûrement au point précis que nous cherchons? Les plus savants ignorent bien des choses, et éprouvent à chaque instant le besoin de recourir aux compilations; les ignorants commencent à comprendre qu'ils devraient les avoir constamment dans les mains. Voilà pourquoi se multiplient de notre temps, sous toutes les formes, les recueils vulgarisateurs, les encyclopédies, les dictionnaires historiques, biographiques, littéraires, etc.; voilà une des raisons de la création et du succès du Grand Dictionnaire encyclopédique du XIX* siècle. Nous disons une des raisons, car nos lecteurs n'ignorent pas que l'œuvre que nous avons entreprise n'est pas une pure compilation.
Au temps, peu éloigné de nous, où les connaissances littéraires et scientifiques étaient le partage exclusif de quelques hommes mieux doués ou plus heureux, on ne s'inquiétait guère de ce que savait ou ne savait pas le grand nombre. Ceux - là mêmes qui consacraient leur vie aux choses de l'esprit ne s'occupaient le plus souvent que de l'objet spécial de leurs études. Les savants goûtaient quelquefois le charme des lettres; ils ne cherchaient à en savoir ni les procédés ni l'histoire. Les lettrés semblaient tenir à honneur d'ignorer jusqu'aux éléments de la science. A cette époque, on n'éprouvait pas le besoin des compilations, et, par conséquent, on les estimait peu. Le plus souvent, disons-le, ce dédain était mérité. Parmi les compilateurs des siècles passes, quelques-uns ne cherchaient qu'à se mettre au rang des auteurs célèbres, en se donnant pour les créateurs des matériaux qu'ils arrangeaient. C'est donc avec raison qu'on élevait contre eux l'accusation de plagiat. D'autres entassaient documents sur documents à propos de sujets puérils et ridicules, comme fit ce curé de Champrond, nommé Thiers, oui compila un gros volume pour l'Histoire aes perruques. D'autres enfin compilaient sans but défini, pour faire des livres et les vendre. C'est de ces derniers que Le Sage se moque, dans le passage suivant de Gil Bios: » L'illustre dom Ignacio passait presque toute la journée à lire les auteurs hébreux, grecs et latins, et a mettre sur un petit carré de papier chaque apophthegme ou ponsée brillante qu'il y trouvait. A mesure qu'il remplissait les carrés, il m'employait à les enfiler dans un fil de fer en forme de guidande, et chaque guirlande faisait un tome. Que nous faisions de mauvais livres! Il ne se passait guère de mois que ne fissions pour le moins deux \ «dûmes, et aussitôt la presse en gémissait. Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que ces compilations se donnaient pour de . -. * Vol-
( oulant tourner en ridicule la mena de I ttérateurs sans idées , écrivit dans le Pauvre diable les verssatù anus. Us
n onl qu'un tort, c esl de ■■■ atl iquer h Truldet, dont m le talent ni le caractère ne méritaient ce terrible persîti
L'abbé Trubk't alors avait la rage b'ètn- fi Paris un petit personnage.
Au poti d*< ipril que I avait,
i ■ prit d'autrul, pai Krvalti
Il compilait, c v lut!...
On la voyait uni cesse écrire, écrire
Ce qu'il avait jadis «nU-ndu dire...
M.,i- , • 5té d plai lires sans \ si
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et des compilateurs sans talent, il y fut, même dans les derniers siècles, des auteurs qui produisirent d'excellentes compilations. Il suffit de citer les Annales ecclésiastiques de Baronius, le Glossaire de Du Cange, les recueils dej ffistoi iens de France de Duchesneet dom Bouquet. Et l'Encyclopédie du xvm« siècle n'est-elle pas souvent une compilation admirable, à laquelle se mêlent des morceaux d'écrivains de génie? A la vérité, on ne donnait le nom de compilateurs ni à Baronius, ni à Duchesne, ni à tous ceux qui faisaient de leurs compilations àes œuvres véritables ; ainsi s'explique le mépris qu'un afficha longtemps pour les compilateurs en général, et qui dire* La Bruyère : ■ Leur science est aride et ennuyeuse... Comme ils ne pensent point, ils rapportent ce que les autres ont pensé, et se déterminent plutôt à recueillir beaucoup de choses que d'excellentes. » Ces paroles ne peuvent évidemment s'appliquer qu'aux faiseurs de mauvaises compilations ; mais la malice et la vanité n'ont pas manqué de les appliquer à tous ceux qui s'occupent de ces travaux si utiles, si indispensables. Il n'est si
fietit auteur du plus mince volume qui d ève sur les échasses de sa prétendue nation pour jeter le sarcasme sur les érudits, les commentateurs, les compilateurs. Et cependant, combien en est-il parmi eux qui soient les créateurs de leurs idées, même de la forme qu'ils donnent à leurs idées 1 Plus de modestie siérait mieux à la plupart des écrivains. Ils devraient sagement comparer leurs œuvres aux oeuvres antérieures, et juger ce qu'ils leur ont emprunté sciemment ou sans le savoir; ils devraient se rappeler que bien des critiques ont regardé les poèmes d'Homère comme une compilation des rapsodies: que Cicéron a compilé, dans ses traités philosophiques, les écrits de Platon; que Montaigne pourrait être appelé un admirable compilateur; que Boileau a été accusé d'avoir compilé Horace, Perse et Juvénal.
Ce qui étonne bien autrement que l'injustice de ces petits esprits, c'est l'injustice des grandes intelligences. Nous en avons ici deux exemples frappants. J.-J. Rousseau dit. dans Emile, en parlant de la littérature : ■ Je lui en montre les égouts dans les réservoirs des modernes compilateurs , journaux , traductions, dictionnaires. ■ Or Rousseau a fait luimême un Dictionnaire de musique qui, en bien des places, n'est qu'une compilation. Montesquieu, dont le jugement est en général si droit, s'est rendu coupable à ce sujet d'une injustice d'autant plus grande qu'il a usé lar-
? cernent, pour son Esprit des lois , des compi~ ations faites par les légistes. Cependant il * méprise les compilateurs... Us ne sont point au-dessus de ces ouvriers d'imprimerie qui rangent des caractères qui, combinés ensemble, font un livre, où ils n'ont fourni que la main. »
Nous sommes aujourd'hui, par la diffusion des connaissances et par la curiosité générale à connaître sinon tout, du moins de tout, mieux disposés pour apprécier le mérite de ces travailleurs infatigables, dont les ouvrages sont les moteurs puissants de l'enseignement universel. Nous avons encore sans doute des compilateurs de puérilités, dont la patience fait sourire, des compilateurs vains et audacieux, qui voudraient s'attribuer la gloire des choses qu'ils empruntent, des compilateurs sans but qui entassent des lignes pour produire des livres; mais nous avons surtout des compilateurs dans le sens vrai du mot, esprit* supérieurs qui ordonnent d'un bout à l'autre d'immenses ouvrages avec des vues élevées, qui y poursuivent dans les moindres détails le développement logique des principes philosophiques ou sociaux dont ils se font les ministres ; qui les écrivent sans chercher à briller par l'esprit, à éblouir par le style, en s appliquant avant tout à la clarté des idées, à la pureté de la langue, et qui fondent ainsi des instruments de travail pour tous, pour les savants comme pour les ignorants, qui produisent, eu un mot, des monuments de civilisation énérale.
COMPILÉ. ÉE (kon-pi-lé) part, passé du v. Compiler. Réuni par compilation : Le droit romain , compilé pur Justinien, dura trois cents ans en Orient, sans recevoir d'autre changement que celui du tangage.
COMPILER v. a. ou tr. (kon-pi-lé —du lat compilurr; de cum, avec, et pilare, épiler). Mettre ensemble des choses prises çà et là, et ne formant pas un toul h m 'gène: Il a compilé cette ' ingt-quatre de nos
1 1 isc.) Les Allemands se figurent que? pour se mettre au rang des aute.; suffit d'avoiR compilé un gros votum Evrem.)
— Absol. Faire des compilations : Passer sa vie à compiler. Cent auteurs compii.knt pour avoir du pain. (Volt.)
— Allus. litt. H ronpilall. . -oatpilali . tmmr
pilait. Allusion à un vers célèbre de Voltaire I i satire du Pauvre diable. Y ce i haut.
Ce vers si comique est devenu, nour ainsi dire, le fer chaud au moyen duquel on marquai! au fi "nt les compilateurs :
• Frère Triboulet compilait, coin pi lait, compilait, quoiq t puis la mode de 1er, «t Fan eh on lui donnait de temps en fflets sur ses grosses joues; et frère Triboulet écrivait; et Fanchon chan-
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.n.i, lorsqu'ils entendirent dans la rue la voin du docteur Tamponet et de frère Bonhomme. »
VOLTAIRE
t Mais Tallemant des Réaux I « II compilait, compilait, compilait^* disait Voltaire en se moquant de l'abbé Trublet. Il écrivait, écrivait, écrivait, pourrait-on dire de Tallemant des Réaux, sans trop savoir si le jet de sa
plu tépasseraït la portée des ruelles a qui
elle s'adressait, et sans se douter, à coup sur, qu'un jour de graves érudits consacreraient à le mettre au monde, & l'annoter et à l'illustrer, autant do temps (pieu ont coûté peutêtre les plus belles éditions de nos classiques. » COVILI.lliR-FLKURY.
« C'est aux plagiaires seuls qu'on doit appliquer, dans son mauvais sens, la dénomination de compilateurs, a ceux qui >>•■ parent des dépouilles d'autrui, qui fon! étalage d'une science d'emprunt, et qui, comme feu l'abbé Trublet, Immortalisé par Voltaire, prennent en bloc,
Partout où ils les trouvent, les faits, les idées, esprit et le style :
A» peu d'esprit que le bonhomme avait L'esprit d'autrui par complément servait.
Il compilait , compilait, compilait; On le voyait sans cesse écrire, écrire. • Malheureusement la race des Trublet n'est pas morte. • Vapkreau.
COMPISSER v. a. ou tr. (kon-pi-sé — du préf. corn, et de pisser). Arroser de son urine : Tu m'us tout rompisse, pisseuse abominable. ScarrûN.
I Ce mot est du style burlesque.
— Intransitiv. Uriner fréquemment.
COMPITALES s. f. pi. (kon-pi-ta-le — du
lat. comnitalia; de compitum , carrefour). Antiq. Fêtes que les Romains célébraient dans les carrefours en l'honneur des dieux domestiques.
— Encycl. Voici ce que rapporte Denys d'Hulicarnasse au sujet des compitales .• • Ensuite Tullius ordonna que, dans tous les carrefours, on bâtirait des chapelles aux dieux lares; que chaque voisinage fournirait l'argent nécessaire pour en faire les frais; que tous les ans on leur offrirait des sacrifices, et que chaque maison y porterait des gâteaux pour offrande. Il voulut aussi que ce fussent des esclaves, et non des personnes libres, qui aidassent aux prêtres à offrir des sacrifices pour le voisinage dans chaque carrefour, parce que le ministère des escleves est plus agréable à ces dieux. De mon temps, les Romains célébraient encore ces sortes de fêtes avec beaucoup de solennité et de magnificence, quelques jours après les Saturnales; ils les appelaient compitalia, du mot latin compitum, qui veut dire carrefour. L'ancienne coutume d'offrir à ces génies de? sacrifices expiatoires par le ministère des esclaves s'observe encore aujourd'hui. Ces jours-là, on exempte les esclaves de toute fonction servile,afin que, par cette douceur, qui a quelque chose de vénérable et de grand, devenus plus traitables et plus attaches a leurs maîtres, ils supportent plus patiemment le joug de la servitude. » Quoique cesfètes se célébrassent peu de temps après les Saturnales, le jour n en était pas fixe ; c'était le préteur qui en déterminait l'époque précise. On trouve encore en Italie un souvenir de ces dieux des carrefours dans les madones placées à l'angle de chaque rue, et il y a cela de remarquable que tous les habitants de la rue sont obligés de subvenir aux frais du luminaire qui brûle devant la statue, comme autrefois tout le quartier contribuait aux sacrifices offerts aux dieux lares.
COMPITALICE adj. (kon-pi-ta-li-se — rad.
compitales). Antiq. Qui a rapport aux compitales : Jeux compitalices. Jour COMPITALICE. il On dit aussi comiutalitien, ienne.
COMPITUM s. m. (kon-p:-tomm). Antiq.
Point de rencontre de deux ou plusieurs routes, carrefour, il Petit temple élevé en cet endroit.
COMPLA1GNANT {kon-plê-gnan , gn mil.) part. près, du v. Complaindre : Des femmes COMl'LAlGNANT leur sort.
— S'emploie aussi pronominal. :
Quand quelque rossignol, se com plaignant d'amour, Anime de ses chants les forêts d'alentour.
Ph. Desportes.
COMPLAIGNANT , ANTE adj. ( koil-plègnan, an-te, gn mil. — rad. complaindre). Qui se plaint en justice : // est complaignant.
— Substantiv. : Dans le discours du complaignant, il insista fort sur une pièce qui faisait le gain de son procès. (St-Sim.) il Ce mot tombe, en désuétude.
COMPLAINDRE v. a. ou tr. (kon-pluin-dre — du préf. corn, et de plaindre) Plaindre, montrer de la compassion pour : Complaindrk un animal qui souffre. H Vieux mot.
Se complaindre v. pron. Se plaindre. Il Peu usité.
COh. PLAINTE s.f. (kon-plain-te— rad. complaindre). Plainte, action de se complaindre : De pleurs enpleurB, de complainte en complainte, Je passe, hélas 1 mes languissantes nuits.
Dbsporteb.
5 Vieux mot qui se dit encore, mats très-ra- Linlièrement,et par allusion aux chants plain-
COMP
tifs qui portent le même nom : Finissez donc
VOS COMPLAINTES
— Chant populaire contenant un récit la-
Cat OMPl w.'ii ■ ■/<■ fi'ualdùs, de Bastide, >in Juif Errant, La complainte '/'• Geneviève de Brabant, L'air du Juif-Errant est bien plus vieux que la complainte. (P. Lacroix.) Je sais plu. i mnti;s
?t ballades berrichonnes qui n'ont plus ni rime ni raison. (<i. Sand.) La complainte est l'é- '■' de la parodie des pièces à grand succès. (L. Veuillot.)
— Para. Personne qui so plaint sans cesse, qui est aussi triste qu'une complainte: Prenez garde/ si vous continuez ainsi, vous ne serez plus seulement un misanthrope, un mélancolique... On voua prendra pour une complainte. (a. Préray.)
— Jurispr. Plainte déposée en justice : Faire ' OMPLAiNTEd l'Eglise. Les choses <i>> <>- ■ privé peuvent seules, en <;•
d'une action en complainte. (Ledru-Rollin.) H Complainte en cas de nouvetleté, PO "e par laquelle celui oui était trou-
blé en sa possession demandai! a y être maintenu. Il Complainte en ?natière bénéficiaire, Se disait dans le même sens, k propos de la possession disputée d'un bénéfice.
— Gramin. ar. Proposition compellatïve.
— Syn. < [iliiini. tloléitm • jérémiade.
Une complainte est l'expression importune de
plaintes insipides ou dénuées de tout fondement. Une aoléance est une plainte timide ou relative à de petites choses. Une jérémiade est une suite de plaintes qui fatiguent par leur longueur, par leur monotonie.
— Encycl. Littér. L'objet de la complainte a varié, ainsi que le ton, k diverses époques. D'abord, née de l'élégie, la complainte pleura sérieusement, et, sur des airs faciles, mais douloureusement monotones, répandit parmi le peuple des sentiments patriotiques ou pieux, et perpétua le souvenir d'illustres infortunes. Telle fut la complainte au moyen âge. Changée en poëme satirique au xvie siècle, elle devint burlesque sous Louis XV. On l'employa surtout pour raconter les forfaits des criminels condamnés à mort; mais on lui donna un ton constamment ironique, qui, loin d'éveiller la commisération ou 1 horreur, fit naître le rire et la moquerie, et qui, en détruisant les sentiments de pitié dus même à l'expiation d'un crime, affaiblit la moralité du supplice ainsi que la dignité de la loi. Ce genre déplorable, se trouvant en harmonie avec la légèreté de l'esprit français, devint le genre définitif de la complainte. Il s'en est fait jus-
?u'à nos jours un grand nombre. Cependant il aut reconnaître, à notre honneur, que le goût en est passé, et que l'on commence à sentir combien il est immoral de mêler au sang et aux larmes les niaiseries excentriques d'une littérature tintamarresque.
Parmi les complaintes vraiment naïves, c'est-à-dire naïves sans le savoir, la plus po-
fmlaire est celle du Juif-Errant. Tout le monde a connaît, l'a chantée dans son enfance et la fredonne encore, sous. sa forme la plus nouvelle, qui est probablement du xvm« siècle :
Est-il rien sur la terre
Qui soit plus surprenant
Que la grande misère
Du pauvre Juif-Errant?
Que son sort malheureux
Parait triste et fâcheux!
La forme ancienne, qui remonte au commencement du xvnc siècle, est presque ignorée. Quelques couplets suffiront à en iudiquer le ton et le sentiment.
Le bruit couroit çà et là par la France,
Depuis six mois, qu'on avoit espérance
Bientost de voir un Juif qui est errant
Parmi le monde, pleurant et soupirant.
Comme de fait, en la rase campagne.
Deux gentilshommes en pays de Champagne
Le rencontrèrent tout seul et cheminant,
Non pas vestu comme on est maintenant.
De grandes chausses il porte à la marine,
Et une jupe comme a la florentine,
Un manteau long jusqu'en terre tramant;
Comme un autre homme il est au demeurant.
Ce que voyant, lors ils l'interrogèrent
D'où il venoit, et ils lui demandèrent
Sa nation, le métier qu'il tnerioit;
Mais cependant toujours il chemïnoit.
• Je suis, dit-il, Juif de ma naissance,
Et l'un de ceux qui par leur ,'irro^ance
Crucifièrent le Sauveur des humains.
Lorsque Pilate en lava ses deux mains... •
Hiérusalem, le lieu de sa naissance,
Femme et enfants, ne fut en sa puiss
Jamais de voir, ni pas un S'en parent;
Et par le monde s'en va toujours ei :
De son métier, cordonnier il dit estre,
Et a, le voir il semble tout champestre.
11 boit et niante avec sobriété,
Il est honnesle selon la pauvreté, etc.
Une complainte bien moins connue que celle du Juif-Errant est la complainte de Saint-Nicolas. Gérard de Nerval la comparait a une ballade d'Uhland, moins les beaux vers. On ne peut se défendre d'une émotion véritable en lisant cette production d-' la muse populaire et sans art.
Ils étaient trois petits enfanta
Qui s'en allaient glaner aux champ».
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6'en vont un soir chez un bo
• Boucher, voudrais-tu OOUI
— Entrer, entrez, petits enfante, Il y a de la place n;
Ils n'étaient pas sitôt entré»
Que le boucher les a tués, Les a coupés en petits morceaux.
Mis au saloir comme pouronux.
Sept ■ ■ tint Ni entre chez le
et lui demande à souper. Le boucher lui offre du jambon: saint Nicolas refuse et dit:
• Du petit salé jo veux avoir
Qu'il y a sept ans qu'est dans le saloir. • Quand le boucher entendit cela, Hors de sa porte il t'enfuya.
• Boucher, boucher, ne t'enfuis pas; Repens-toi, Dieu te pardonnera. •
— Saint Nicolas posa trois doigta Dessus le bord de ce saloir.
Le premier dit • i dormi. •
• ond dit : • Et moi aussi. • Et le troisième répondit :
• Je croyais être en paradis. •
Ces dernières lignes sont d'une grâce charmante. On dirait un rellet ingénu des merveilles de la Légende dorée.
Il faut citer aussi, comme un petit chefd'œuvre, la complainte de Jean Renaud, qui revient de la guerre et meurt, vers minuit, dans une chambre voisin-- de femme vient de mettre au monde un enfant. L'accouchée interroge sa mère :
• Ah! dites, ma mère, ma mie, Ce que j'entends plein i
— Ma fille, ce sont les enfants Qui se plaignent du mal de d
— Ah! dites, ma mère, ma mie, Ce que jVntrnds clouer ici!
— Ma ûlle, c'est le charpente i- Qui raccommode le plancher.
— Ahl dites, ma mère, ma mi«, Ce que j'entends chanter ici !
— Ma fille, c'est la procession Qui lait le tour de la maison.
— Mais dites, ma mère, ma mit-, Pourquoi donc pleures-vous ainsi?
— Hélas! je ne puis le cacher: C'est Jean Renaud qu'est décédé.
— Ma mère, dites au fossoyeux Qu'il fasse la fosse pour deux, Et que l'espace y soil si grand Qu'on y renferme aussi l'enfant. •
Il y a des complaintes religieuses et dévotes, comme celle de l'Ame damnée :
Larron, glouton, luxurieux, Plus que nul autre en ce moment, Ai été souvent en tous lieux, etc.,
et des complaintes tirées des poètes de l'antiquité. La plus célèbre de ces dernières e t celle de Pyrame et Thisbé :
Deux jeunes coeurs jadis
D'amour étaient fpris,
D'une égale tendresse :
Tous deux beaux et charmants.
Dont Pyr.ime est l'amant
Et Thisbé la maîtresse.
Thisbé, voyant la nuit,
Est sortie du logis,
Comme une tourterelle
Qui se plaint tendrement
Et qui s'en va cherchant
Sa compagne Adèle...
Pyrame accourut voir ;
Etant au désespoir,
Du sang il suit la trace;
Puis poussant de granda ci ïs :
« Malheureux que je suis!
Que faut-il que je fasse?... •
H prit incontinent
Son poignard; à l'instant
11 s'en frappe et s'en i
Son sang à gros bon.
Arrose le gazon;
Il tombe à la renverse.
Son sang rejaillissant
Rougit le mûrier blanc
Cet arbre de délice.
Seul témoin qui devait
L'être de ses bienfaits.
Le fut de son supplice...
Thisbé encor troublée,
Mais s'étant rassurée.
Par son amour extrême,
Fut d'un pas vigilant.
En cherchant son amant.
Partout dedans la plaine.»
D'un courage animée,
Elle arrache l'épée
De son très-cher Pyrame;
Pour terminer son sort.
Se mit la pointe au .
Puis tomba sur la lame.
Toutes ces complaintes, dont les sentiments simples et sincères, non moins que l'inhabileté puetique, indiquent une origine profondément populaire, remontent ques très-re-
. Elles ne nous sont parvenues que mod'iriées à plusieurs reprises dans la suite des ., mais toujours avec la naïveté qui en fait le charme, i-t qui est la marque des esprits peu cultivés.
Les complaintes satiriques ou burlesques sont l'œuvre de poètes, de polémistes ou (Tes-
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prit* que la civilisation a corrompus en les
cultivant et q
formules et aux sentiment* les plut :
■ ner »'ri ridicule. Au xvi-
! HiV'T-
sité d<-
des protestants coin
tarde babyh. i i.urlesque apparaît
dans la complainte du Nourrmt marié, dans celles du Trop mhrières, etc.
Sous le règne de Louis XIV, ou le burlesque s'attaqua aux grands pofimea antiques , la complainte fur
gée; mais, dans In - t, elle prit
le quelque im|
ure rire, et, -ution,
(plaintes insla î principaux ; qu'ils
appartinssent au parti révolutionnaire ou a ratie. Pendant les Ceni i de Corse et YHomme Louis XVIÏI, on chanta, l'assassinat du duc de lierry. Le roi
Devant son cher utvrix S'arrache les cheveux Qu'il n'a pas sur la tête...
Dît, en voyant du Rang :
• Ce n'est pas du vin blanc. • Sn.is Louis-Philippe, l'attentat de Fieschi fit naître un grand nombre de complaintes satiriques et burlesques. Kn même temps que ce de poésie s'exerçait sur les événements politiques, on ne manquait pas de mettre en couplets les faits et {.'estes des grands crimindanmés par les cours d'assises. La plus célèbre complainte en ce genre, et la mieux réussie comme burlesque naïf, est celle de Fualdès, qui compte quarante-huit phes. Nous ne citerons que les quatre premières, atin que le lecteur s'en rappelle le ton, et le mette en parallèle avec tel complaintes anciennes, citées précédemment:
Ecoutez, peuples de France,
Du royaume de Chili,
Peuples de Russie aussi,
L):j > :i]> ii 1'. nne-Espérancr,
Le mémorable accident
D'un crime très-conséquent.
Capitale du Rouergue,
Vieille i
Tu vis de sanglants forfaits
A quatre pas de l'Ambcrgue,
Faits par des coeurs aussi durs
Comme tes antiques murs.
Dts très-honnête lignée
Vinrent ïîastide et Jausion,
Pour la malédiction
De cette ville indignée;
Car de Rodez les habitants
Ont presque tous des sentiments.
Bastide le gigantesque,
<k'ux pijui:..s a; aut six pieds, Fait un scélér Et même sans polu Et Jausion Pins Sanguinaire avaricieux.
Il y a là sans doute une originalité p
«nais combien nous prêterons L'émotion
■ des anciennes complaintes sur des laits de même nature, et dont voici un cimen :
• J'ai tant tué de petits lapins blancs Que mes souliers sont pleins de sang.
— T'en as menti, faux traître!
Je te ferai connaître.
Je vois à tes pâles >:• \ Que tu viens de tuer ma sœur. • La complainte, sous toutes ses formes, paraît aujourd'hui définitivement abandon Si quelque crime extraoni.: il naître
encore par hasard, on ne les chante pi ne les lit même pas, et, en considérant ce que ce genre était devenu, personne sans doute ne sera tenté de le regretter.
Complaiutc du pauvre Connu» ei de* pan vrci laboureurs do France (L\), poen.
torique d'Alain Chartier. C'est le tableau navrantdes calamités qui pesaient surl--
fiagnes, au temps de Charles VI et de Chares VIL * La guerre, la famine, les collecteurs d'impôt !t les malheureux pavsans. Ruinés, dépouillés, chassés de leurs villages, ils venaient par bandes se réfugier dans l'enceinte fortifiée des villes. Ou les errer pâles et déguenillés à travers s, camper nuit et jour sur les p publiques avec leurs femmes et leurs enfants, et mendier de porte en porte un morceau de pain. • Ecoutez le poète :
Quand nous allons d'nuys en huys, Chascun nous dit : • Dieu vous poi;r Pain, viande, ne de rien qui soit.
Ne nous tendez non plus qu'aux chiens. Hélas t nous sommes chrestiens.
Ce peuple qui supplie et se lamente n'est plus la multitude ivre de pillage et se ruait sur les cbùtenux, au temps de I i querie. Brisé par le sentiment de sa misère et de son impuissance, il n'a d'autre arme que la plainte, et n'en appelle qu'a la pitié : Pour Dieu, regardez nos fisa Qui sont si piteux et si pâlies.
Il demande même, les mains jointes, qu'on ne prenne pas pour un cri séditieux, pour une menace, son humble gémissement:
Et qu'en havne ne prenez pas, SI nous crions
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Dans cette suprême agonie du désespoir et
de la faim, le pauvre C ""
avec amertume toutes les tyrannies qu il a endurées, tous les services qu'il a rendus; sa tournant vers les autres ordres do 1 huit, il leur crie à tous merci : Merci aux pi aux (.'eus d'Eglise, qu'il a nourris de ses dîmes, enrichis de ses offrandes :
Hélas! prélats et gens d'église.
Voua nous voyez nuds sans etu Merci au roi, leur gentil sire, qui a ruine les laboureurs avec ses tailles, ses mal têtes, ses fausses monnaies! Merci aux gendarmes, aux sergents, aux parasites de l'Etat, qui mangent le bœuf, emmènent le cheval, lai en! vide la huche au pain et font la maison déserte! Merci aux chevaliers, aux gens du château qui, après l'avoir battu, ont tant de fois renvoyé le manant dépouille île a roi"-, grelottant de froid 1 Merci à son ancien fr< re de servitude, le bourgeois, l'égoïste bourgeois, qui ne le reconnaît plus, qui ferme prudemment sa porte et veille sur sa chère épargne, se méfiant du Jacques autant que du gendarme 1 Merci aux avocats qui ont abuse de sa simplicité ; merci aux marchands, aux gens de métier qui se sont nourris, velus, enrichis de la viande, de la laine et de la dépouille de ses troupeaux I
Prélats, princes et bons seigneurs.
Bourgeois, marchans et advocals, Gens de meslier. grans et mineurs, Gens d'armes et les trois estats, Qui vivez sur nous laboureurs.
Que fera le pauvre Commun, si l'on refuse d'écouter ses doléances? Ira-t-il se ruer sur les donjons? Fera-t-il compter avec sa faim le bourgeois intimidé? Non. 11 tournera bride, ce qui veut dire qu'il émigrera en masse. Il laissera crouler derrière lui les maisons et les châteaux sur les riches indifférents : Sur vous tomberont les maisons, Vos chasteaulx et vos teneinents, Car nous sommes vos fondements.
Mais le paysan français, la sujet de Charles VI et de Charles VII, ne peut mettre a exécution ce projet comminatoire, qui serait un suicide pour la France ; moins heureux que le paysan allemand du xixe siècle, il ne peut échapper à la féodalité et chercher une patrie libre dans les forets du nouveau monde. Alain Chartier n'est pas un mécontent de profession, ni un Armagnac, ni un Bourguignon, mais un Français indigné de la perfidie des clercs, de la lâcheté des gentilhoniro.es et de l'apathique égoîsme des bourgeois. C est un pauvre poète, parfois obscur, diffus et pédant, mais dont les écrits sont des actes de courage et de patriotisme ; c'est un des créateurs de notre langue, qui revendique un avenir meilleur et ouvre le sentier glorieux parcouru par Béranger. Un critique a dit avec raison de la Complainte du pauvre Commun : • Cette peinture déchirante de la misère au sein des populations rurales est une des plus tragiques, des plus lugubres pages de nos annales. Pour notre part, nous devons l'avouer, jamais morceau de poésie, si brillant, si touchant qu'il fût, ne nous a plus profondément ému. Dans cette lamentable Complainte du pauvre Commun, il nous semblait entendre un cri de nos pères, un écho lointain de cette grande famille dont nous sommes issus, et qui devait enfanter, à travers tant de souffrances et de ruines, ses fils à la liberté. C'est quelque chose, à coup sûr, dans la vie d'un écrivain, que d'avoir su compatir ainsi aux souffrances du peuple, que de s'être fait librement, au sein même de la cour, le poète ému, l'avocat éloquent de ses misères et de son oppression, n
Complainte! du Uéiicrt, ou Chansons populaires composées sur la capture et l'exécution
nistres protestants. Ces pièces, où res- j pire un profond sentiment religieux, à défaut de mérite littéraire, expriment avec vente les ions du peuple protestant sous l'empire lois cruelles qui firent tant de victimes dans le cours du K.V1II" siècle. Elles sont d'aut.mi plus précieuses à recueillir, que les écrits de cette époque traitant cette question sont malheureusement trop rares, ce que l'on comprend Ban i ni , car les détenteurs do cette ,., te de lh res étaient puni i . aussi
bien que ceux qui en vendaient. I .es complaintes
Ïuent de bouche en bouche. Elles on! sur ,-.s Uvr oral, l'avant; i
tempoi ments qu'elles racon-
tent: c'est l'émotion, la douleur ou la haine qui les a inspirées. Il ne faut pas leur demander un rhylhme savant. Leur prix , leur nullité consiste uniquement dans la naïveté duuuigage, quelq i< d inssarudesse.
L'uccent est vrai, parti du cœur ; que cela nous suffi
Nous avons près d'une trentaine de cornplaintes sur les événement, i, nés du Désert, lien estqui forment de poèmes.
Voici le Sujet de quelques-unes d'entre elles, que nous empruntons a la nom' née ïiar M. Ch. Coquerel dans des 1 D »tI : Complainte sur In prise de M. Boussel, exécuté à Montpellier le 30 novembre 1728 (22 couplets) ; Comf
de M. Daubas, exécuté a Montpellier 1"
! février 1746 (65 couplets) ; Complainte sur la
prise de M. Benetet, exécuté à. Montpellier la
27 mars 175! (si couplets); Complainte sur la
.i M Lafage, exécuté i Montpellier le
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i: août 1754 (93 couplets); Complainte de la ... . , de Roui el (83 coupli ! »'< ™
.1/. Durand, exécuté s Montpellii i I -'-' avril 1732 (30 couplets).
La plus étendue est celle qui est cou an martyre du pasteur François Tei lei dit Lafage ; elle i prédicateur du Déserl appelé Lapierre. Elle
esl 1, >ai Up trop longue pour être Cites tout
entière ici, mais quelques strophes nous en
indiqueront l'esprit :
Hélas! pourquoi sont-ils dedans ces tristes fers?
— C'est pour mon- servi le Ko. de l'univers.
— Quoi I sont-ils devenus d'un tel cas les venues?
-Oui; car, dès aujourd'hui, c'est le plus grand des Tuez, volez, jurez le sacré nom de Dieu,
\ des gril es en tout temps, en tout lieu;
Bacchus une chanson à boire, Vous sir,-, applaudis d'éternelle mémoire. Chantes un hymne a l'honneur du Seigneur, L'on vous regardera comme un perturbateur.
Suivi par les archers qui viennent promplement Le tirer de prison pour aller au tourment , 11 sortit de ce lieu d'un air tout séraphique. Ses yeux levés au ciel chantant un saint cantique. Mais comme il poursuivait ce psaume ravissant, Trois ignaciens postés s'offrent incontinent : . Retirez-vous, messieurs, de grâce, je vous prie, Car je n'ai nul besoin de votre compagnie. •
Etant près d'expirer, sitôt l'exécuteur Lui dit s'il le voulait pardonner de bon cœur: . Dieu m'est témoin, dit-il, comme je te pardonne. Je ne veux point de mal a aucune personne. . Puis élevant sa voix et ses yeux vers le ciel : . Père , s'écria-t-il, tout-puissant, éternel, Mon cœur s'élève a toi d'un zèle plein de flamme, Entre tes saintes mains je viens rendre mon âme. • L'auteur termine par un appel à la fermeté de ses frères, et les invite à se rappeler sans cesse l'exemple de leur pasteur :
Et si Dieu nous appelle a souffrir pour son nom, Dans ce temps plein d'horreur et de persécution, Souffrons sans murmurer les combats, les galères Et la mort, s'il le faut, fidèles, mes chers frères.
La plus complète et la plus frappante de ces complaintes est, sans contredit, celle qui fut composée sur le supplice de Roussel. La voici : elle outrage la mesure et la rime, quelquefois la raison, mais elle est touchante, et fou voudra bien ne pas se demander si quelques-uns de ces vers naïfs ne sont pas trop longs ou trop courts.
COMPLAINTE SUR LA PRISE DE M. ROUSSEL, Pasteur du Déserl, Exécuté à Montpellier le 30 novembre 1728. Mes frères, écoutez le cruel traitement Qu'on a fait à Roussel, ce jeune proposant; 11 a été vendu, ah! quelle perfidie!
Comme on vend de la chair dans uoe boucherie. Il fut pris, arrêté à la côte d'Aulas, Lié et garrotté par la main des soldats. On le mène au Vigan, dedans cette posture, Toujours en lui chantant toute sorte d'injures. Ils l'ont pris et mené devant monsieur Daudé ; En entrant dans sa chambre, on l'a interrogé ; On lui a demandé : . Que faites-vous en ville?
— Je suis venu exprès pour prêcher l'Evangile. ■ On lui a demandé où avait-il prêché.
. Partout où j'ai trouvé des chrétiens rassemblés, i On lui a demandé où faisait-il sa demeure; Il leur a répondu : . Le ciel est ma couverture.
— Etes-vous un pasteur de ceux qui vont aux champs
— Non, leur a-t-il dit, je suis un proposant. Je suis Roussel d'Uzès; permetlez-moi de faire Savoir que je suis pris a ma très-chère mère. . Après l'avoir ouï et écrit ses raisons, L'ont pris et l'ont mené tout droit aux prisons. Tout droit a la prison dedans la citadelle. Qui est depuis longtemps la maison des fidèles. On plante un piquet par devant la prison, Et la porte est gardée par cinq oa six dragons. Mais le pauvre Roussel, dedans cette misère, A touiours son recours au Père des lumières. Le aoir sont arrivés beaucoup de grenadiers, Qui l'ont pris et mené tout droit à M..i,lp. lli,,-. Tout droit à Montpellier dedans la citadelle; C'eliiil depuis longtemps la maison des fidèles. Sa mère le vient voir avecque ses amis,
Son bcau-lnre avec elle. Elle lui dit : - M Il
Si tu as prié Dieu, en France, Ces! un orime; H „'j ., polnl le pardon, lu en
.-oins qui oui bien du orédil Pour te sortir d'ici; cependant ils mont .lit Que pour un autre cas le 1 [ li( ni av. Pour ceux qui prurit H. eu, pas un ne s'emploie. — Ma mère, c'est assez; je désire ma fin Plutôt qu'aller souper ce soir a un festin .
1 1 il i< •''■■ "" I heure
bilans le ciel y faire ma demeure. • Les jésuites souvent vont le solliciter,
rtlr de prison, de religion changer;
pute,
ir la venté lia.. in,,, ni I - rebuta. (junii.l il vit les archers et le prévôt venir, le bourreau pour le faire mourir,
Dieu de lui donni ennemis pouvoir vaincre l'outrage, l ... ,., i ,.m pour le mener au lieu Lfi ou il devait wndre son ame a Dieu. . lyanl eu oou Is coi d.
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Quand 11 fut arrivé tout près du poteau,
Ce bienheureux Roussel leva les yeux en haut,
.M,,, .,, long de l'échelle sans lui faire une 1 1,
ciel ouvert comme fit suint Btll une.
Après être monté, il dit cette oraison :
ii nez-les. Seigneur, uc savent ce qu'ils lui ■ Et puis dit nu bourreau -..Toi et toutes ces p. Qui de mal m'auront fait de boa cœur je pardonne. . Ainsi finit ses jours le bienheureux Roussel, Et son ame a. l'instant s'envole dans le ciel, Pour y aller jouir d'une gloire éternelle. Faisons tous comme lui, si Dieu nous y appelle ! Celui qui l'a vendu ne se découvre pas; Mais un jour devant Dieu sera comme Judas. Il .1 vendu Roussel, Judas vendit son maître; Dedans un même rang tous deux on va les mettre. Dis-moi donc d'où tu es, du Vigan ou d'Aulas? Au jour du jugement ne trembleras-tu pas, Quand tu te souviendras de cette perfidie. Qu'au pauvre Roussel tu as coûté la vie? Tu auras beau crier : • Coteaux, tombez sur moi, Montagnes et rochers, de grâce, couvrez-moi, Pour me cacher aux yeux de ce juge terrible ! ■ Les coteaux à ta voix resteront insensibles. Il faudra malgré toi subir un jugement. Et aller sur-le-champ dans un lieu de tourments. Vois le sort de Judas, toi, son compatriote, Vous serez tous les deux logés chez le même hôte.
• Il ne serait pas impossible, dit M. Ch. Coquerel, que ces ballades eussent été traduites du dialecte languedocien en vers français; nous manquons de lumières sur ce point, ■ Quoi qu'il en soit, ce sont des témoignages précieux à recueillir et à conserver. Nous y trouvons les souffrances et les larmes de tout un peuple ignorant, superstitieux, mais cruellement persécuté, et montrant dans les derniers supplices un courage digne de notre admiration.
COMPLAIRE v. n. ou intr. (kon-plè-re — lat. complacere; de cum, avec, et placere, plaire. Se conjugue comme plaire). Acquiescer pour faire plaisir : Je m'en irai parmi les morts avec cette satisfaction de m'étre fait violence pour lui complaire. (La Font.) Je ne cherche qu'à complaire à monsieur en toutes choses. (Mol.) Commencez par vous faire aimer, afin que chacun cherche à vous complaire. (J.-.I. Rouss.) La jeune fille aimable, c est celle qui est gracieuse avec âme, prévenante avec mesure, riante avec l'intention de complaire. (Thery.) Vous les verrez toujours ardents à vous complaire.
Racine.
Moins vous l'aimez, et plus tâchez de lui complaire.
Racine.
Se complaire v. pron. Se plaire, trouver son plaisir, sa satisfaction : // faut que l historien su complaise à peindre pius qu'à analyser. ( De Barante.) Les royalistes se sont complu d voir là une vengeance de Dieu. (Michelet.)
Son esprit se romjdafl dans ses faux jugements. Boileao.
Moi seul je me complais dans cette obéissance. Lamartine.
J'avais prévu ma chute en montant sur le faite;
Je m'y suis trop complu
La Fontaine.
Dieu se comptait, ma fille, à voir du haut des cieux Les grands combats d'uo cœur sensible et vertueux. Voltaire.
S'applaudir : Des endroits nui paraissent
admirables à leur auteur, et où il se complaît
davantage. (La Bruy.)
J'aurais beau me complaire en ma propre beautél
BOILBAU.
plaire , faire plaisir , être agréable l'un
à l'autre : Toute l'étude de Paul et de Virginie était de se complaire. (B. de St-P.)
Gramm. Le participe complu est invariable dans les temps composés du verbe réfléchi se complaire : Elle s'est complu dans ses propres pensées,
— Syn. Complaire, plaire. Plaire marque un fait tout simple, celui d'être agréable, Complaire, c'est plaire en employant toutes sortes do moyens pour flatter agréablement les goûts d'une personne. On cherche s en montrant ses qualités les plus aimables,
niais on possède réellement ces quai -, et il
ne s agi! que de les mettre au joui'. < m ne
complaît qu'à force d'attentions et en s'ai m-
,|,,i,l constamment à l'humour il" celui dont
on veut gagner les bonnes grâces, On %eplaU i, quelque chose, on y a goût, on l'aime. On se ampUHt dans quelque chose, l 'est-a-dire qu'on l'aime a l'excès, qu'on s'y attache, qu'on i eut y rester.
— Antonymes. Blesser, choquer, déplaire,
... fâcher , froisser , irriter , mécontenter, offusquer, vexer.
COMPLAISAMMENTa.lv. (k. . Il- pl.'-za-nian
ra.l. ■ I- Avec complaisance : La
cloche sonna le diner ; elle prit nom bras
, COMPLAISAMMKNT. (lertz.) // reporta
complaisammknt sos ..,,-.; sur une de ses
qui couvrait la moitié de la tabi rit et se dandina d'un air magnifique. (G. Sun.!.)
— Par complaisance, pour faire plaisir : On noua (coûtera i OMPtaisAMMBira , auec di lion, selon l'usage des auditeurs d'hom (Méry.)
COMPLAISANCE s. f. (kon-plé-z:u ,:,,!. complaisant) Disposition de l'Ame qui
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nous porte h condescendre aux désirs, h approuver les acteset les opinions d'autrii un acte de complaisance. Agir par complaisance. Une aimable complaisance. Une basse complaisance. La complaisance nous rend coupables de tous les vices des autres. (Mo .1 L'excessive complaisance nous attire de pris, et nous fait passer pour des dupes. (Mass.) La complaisance est nécessaire dans la société, mais elle doit avoir des bornes; elle devient une servitude quand elle est exe (La Rochef.) Les esprits légers sont di à la complaisance. (Vauven.) La complaisance est une monnaie à l'aide de laquelle tout le inonde peut, a défaut de moyen tiels, payer son état dans la sociéti (Volt.) Monpremiei vol fut une affaire de complaisance. (J.-J. Houss.) La jal ie est souvent
une sottise, mais la C0MPL us vnce est touiours une houle. (St-Marc Gir.) La douceur de caractère, la facilité d'humeur et I envie de rendre service produisent la complaisance. (Latena.) La complaisance aveugle est d'un parfait ami.
Destoucues.
Le devoir d'une femme est dans la complaisance.
C. d'Hakleville
Un esprit né sans fard, sans basse complaisance.
Fuit ce ton radouci que prend la médisance.
Boileao.
Je refuse d'un coeur la vaste complaisance, Qui ne fait du mérite aucune différence.
Molièhr.
Assez et trop longtemps ma lâche complaisance De vos jeux criminels a nourri l'insolence.
Racinb.
Il Acte inspiré par cette disposition de lame: Des complaisances naturelles. De lâches complaisances. Le monde veut des flatteurs : on n'y vit que de complaisances mutuelles, en s applaudissant l'un l'autre. (Boss.) Il ne faut pas avoir pour l'enfant une complaisance que la nature n'a pas pour l'homme. (De Barante.) Traître, pour les Romains tes lâches complaisance* N'étaient pas à mes yeux d'assez noires offenses Racine.
— Plaisir, satisfaction : La mère est regardée avec complaisance de celui qu'elle a rendu père. (Boss.) Dieu semble avoir de la complaisance a voir les grands rois el les rois superbes humiliés devant lui. (Boss.) L'amour est une complaisance dans l'objet aimé. (Vauven.) On ne réussit bien que dans des sujets qu'on a choisis avec complaisance. (Volt.) L'application de l'algèbre a la physique est une des clioses dans lesquelles l'esprit de l'homme s'exerce avec le plus de complaisance; car c'est là qu'il est roi, en quelque sorte. (Laurentie.) Nous parlons de nous avec complaisance; nous écoutons à peine ceux qui parlent d'eux. (Beauchêne.)
Ciel ! avec quel respect et quelle complaisance Tous les cœurs, en secret, l'assuraient de leur foil Racine.
Il Dans les traductions de la Bible, et dans le style biblique Amour, affection : C'est ici mon fils bien-aimé,en qui j'ai mis toutes mes complaisances. (Evangile.) Dieu se complait dans ses créatures, et c'est cette complaisance oui est sa véritable fin. (Kén.) L'homme est toujours l'objet des complaisances de V Eternel. (Chateaub.)
— De complaisance, Complaisant, amical, bienveillant :
Elle a vu mon rival d'un œil de complaisance. Piron.
— Par complaisance, Tour faire plaisir : // établit des faux dieux par complaisance pour le sénat. (Boss.)
— Avoir la complaisance de, Etre assez bon, assez obligeant pour : Avez la complaisance de vous asseoir. Voules-vous avoir la complaisance de vous écarter un peu? Il A EU LA complaisance de m'accompagner jusqu'à ma porte.
— Coinin. Billet, papier de complaisance. Billet, papier représentant une opération lictive, supposée, en faveur de celui pour qui il est souscrit : Le billet de complaisance est, par la forme, comme tout autre billet de commerce; mais, son caractère une fois connu, il circule difficilement dani le com (Ozoïiue.) h:n Angleterre, l'Etat et la Banque ne virent que de papiers de complais (Ledru-Rolliii.)
_ Féod. Loyaux aides que le seigneur re-
Cevail de ses vassaux, lorsque son fils aln*
étail fait chevalier, lorsqu'il mariait ses enfants, lorsqu'il entreprenait le voyage d'outre-mer, lorsqu'il était prisonnier et qu'il fallait le racheter.
— Syn. Coi.»plnl««ier. , eoudeseradaM*,
,i.-r, ..-.-,..-.-. La comp/o&once ne suppos
cune différence de rang; .-'est l'empressemeni h faire ce que les autres désirent , la douceur avec laquelle on se proie à leurs goûts, à leurs volontés, la condescendance su une certaine supériorité chez celui qui veut bien consentir à faire ce qu'il pourrai! moment ne p.. s faire. Enfin la déférence est la qualité d'un inférieur qui s'abstient par respect do faire ce qui pourrait .!. -plaire il son rang, soit par le talent, soit par l'âgé, "n est complaisant pour ses isins. On a de lu condescennotir les jeunes gens, pour un vieux ., |Ue. On a de la déférence po
! .in un nomme illustre.
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— Antonymes. Désobligeance, malveillance, taquinerie.
— Encycl. Comm. Billets de complaisance. On Domme billets de complaisance <\> ordinairement négociables, sou cril cause réelle et sans remise. elbctiV'' de valeur, et dont l'unique but estde fournir au prétendu bénéficiaire un moyen de se procure) fonds en escomptant ce papier fictif. (Je prêt obligeant do signature est quelquefois réciproque entre petits commerçants besoigneux et sans (Médit personnel. Il serait superflu 'le faire remarquer que le fait est, de soi, peu moral, puisqu'il tend à abuser les tiers en faisant croire à l'existence de créances chi- BSériques et à un mouvement d'affaires sans ré ilité. 11 convient d'ajouter que la création
oie d'une lettre de change ou d'un effet :iable quelconque dont ou n'a point reçu les fonds est loin d'être sans danger pour le ■ooscripteur. Sans doute il pourra exciper de ince de toute remise de valeur vis-à-vis lu i iK'iiciaire direct, si ce dernier a lui-même Peffronterie de prétendre abuser d'un acte de pure obligeance, et réclamer le montani de
I i ffet comme il reclamerait une créance sér.-ii ■ ; mais, vis-à-vis des tiers, le souscrip-
nn effet de complaisance reste complètement désarmé. Eût- il entre les mains une contre-déclaration constatant qu'il n'a donné qu'une signature de complaisance, il ne serait pas pour cela exonère à l'égard du tiers porteur de bonne foi. Le souscripteur doit s'imputer d'avoir créé un effet destiné à la Circulation. La question de remise ou de nonremise de valeurs est une affaire à débattre entre lui et le bénéficiaire uniquement; elles ne sauraient, à l'égard des tiers, le dégager de la solidarité de la dette.
COMPLAISANT (kon-plè-zan) part. prés, du v. Complaire: Ses raisonnements sur luimême ne portaient plus l'empreinte de cette logique inexorable, dure et se complaisant dans sa dureté. (H. Beyle.)
COMPLAISANT, ANTE adj. {kon-plè-zan, au-te — rad. complaire). Porté k la complaisance, cherchant à complaire : Un homme complaisant. Une humeur complaisante. Au moins, sois complaisante aux civilités qu'on te rend. (Mol.) Ne f avise pas d'être complaisant à -ceux qui parlent mal du prochain. ÇPléch.)
II se rend complaisant a tout ce qu'elle dit.
Molière.
Le devoir d'une femme est d'être complaisante» Destouches.
Il faut pour la jeunesse être un peu complaisant.
YuLTAIRB.
Les pères complaisants font les enfants ingrats. Etienne.
Il Qui dénote la complaisance : // la regardait d'un œil complaisant. Elle m'adr-essait des sourires complaisants.
— Fig. Qui se plie facilement, dont on tire aisément ce qu'on veut : Les lois ont des syllogismes complaisants aux erreurs de la conscience. (Balz.) Il n'y a pas d'ami plus fidèle, plus complaisant et ptus utile qu'un bon livre. (Boiste.)
Et sans que les rameurs luttent contre les eaux, La vague complaisante obéit aux vaisseaux.
Dblills.
— Substantiv. Personne qui a, qui montre une basse complaisance : Une jeune femme a
I moins de complaisants qu'un homme ricin- qui fait bonne chère. (Yauven.) Le complaisant affecte de plaire à tout le monde. (La Bruy.) Les gens en place souffrent à peine des amis, et ne veulent que des complaisants. (Duclos.) Eh quoi! vil complaisant, vous loue2 des sottises! Molière.
I II est son complaisant. Bon copiste fidèle.
(jRESSBT.
I La grossièreté
D'un bon et franc bourru qui dit la vérité Me plaît mille fois mieux que les douceurs polies D'un tas de complaisants qui flattent nos folies. J.-B. Rocsseau.
Il Personne qui se prête aux intrigues galantes d'une autre: Ce mari a assez d'abnégation pour cire le complaisant de sa femme.
— Antonymes. Désobligeant, inoflicieux, malveillant, taquin.
COMPLANARIE s. f. (kon-pla-na-rî). Moll.
Sous-genre d'alasmidontes , établi pour une belle espèce des rivières de l'Amérique du
COMPLANER v. a. ou tr. (kon-pla-nê — ■ du lat. cum, avec ; planare, aplanir). Aplanir. I II Vieux mot. On disait aussi complanir.
COUPLANT s. m. (kon-plan — du préf.
I com, et de plant). Agric. Plant de jeunes arbres, lieu planté de jeunes arbres. Peu usité | aujourd'hui, il Divers plants de vignes occuj pant plusieurs terres contiguës.
— Féod. Part du seigneur sur les vignes plantées sur ses terres avec son autorisation.
— Jurispr. Bail à comptant, Concession | d'usufruit faite avec obligation pour le concessionnaire de complanter en arbres ou en
Il vignes le terrain ainsi concédé. Se dit surtout dans l'Ouest.
COMPLANTÉ, ÉE (kon-plan-té) part, passé du v. Complanter : Terrain complanté d'a- I mandiers. Olivettes s'entend également et de la terre cumplantée d'oliviers, t de la colmiiûn des oliviers. (E. de Combaud.)
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COMPLANTER v. a. ou tr. (kon-plan-té — ! mplant). Planter, i planta-
tions : Complanter une terre d'oliviers et de
— v. n. ou inlr. Féod. Percevoir le droit de comptant.
COMPLANTERIE s. f. (kon-plan-te-rl — rad. comp . Féod. Terrain .soumis au
droit de complant.
— Féod. Syn. de complant.
COMPLANTIER s. m. (kon-plan-tié — rad.
complanter). Ane. coût. Celui qui avait le droit de planter sur les terres d'un autre.
complectif, ive adj. kon-plèk-tif — du lat. complecti lot. Se dit d'un
mode de a dans lequel les feu
s'embrassant les unes les autres, se recouvrent par tel ci tés et par le som
COMPLÉMENT s. m. (kon-plé-man — lat.
compte. , f omplere, remplir). Ce qui
complète I objet auquel on L'ajoute : / g ion, au lieu d'être la base de toute devrait en être le complément. (Cl. 1 L'ambition est te complément de toutes les passions. (Boiste.) Le christianisme est le complément de toutes les religions antérieures. (V. Cousin.) Le général Bonaparte consh le rappel des émigrés comme le COMPLÉMENT indispensable de la pacification générale. (Thiers.) L'histoire de la philosophie est le complément de la philosophie. (Géruzez.) La foi dans l'avenir est le complément et ta fin nécessaire de toute idée de justice, de beauté et de vêrx <■. (I ailet.1 Le thème est le complément nécessaire de la grammaire. (M^6 Guizot.) // faut regarder la rédemption comme le complément de la création. (Ed. Scherer.) Le principe des nationalités est le complément du suffrage universel. (Alf. Micbiels.) < gramme a toujours été en France le complément de la loi. (Ed. Texier.) Le théâtre est te complément de la peinture, ou plutôt il en est le spiritualisme. (E. Pelletan.)
— Gramm. Mots qui servent à compléter l'idée exprimée par d'autres mots. Il Cm ment adverbial, Adverbe servant de complément, comme dans: Jaune tendrement, ii Complément circonstanciel, Celui qui détermine le sens par l'addition d'une circonstance : // le renversa sdr le sol. // est parti par le chemin de fer. Il est mort À huit heures dd matin, il Complément auxiliaire, Complément circonstanciel qui indique ^instrument, la matière; le moyen : Tuer quelqu'un d'un coup d'épee. S'essuyer avec son mouchoir, ii Complément grammatical, Complément exprimé par un senl mot. Il Complément logique, Complément exprimé en plusieurs mots. Il Complément dêterminatif. Celui qui complète le sens en le déterminant: La vie de l'homme est d'une durée très-variable, il Complément qualificatif, Celui qui complète le sens k 1 aide d'une qualification : Les hommes vertueux sont ordinairement modestes, il Complément objectif, Celui sur lequel tombe directement le rapport exprimé par le mot qu'il complète : Aimer la vertu. Penser À Dieu. Sortir du bal. il Complément direct des verbes , Celui qui reçoit directement l'action transitive du verbe : J'aime Dieu. Il Complément indirect des verbes, Celui qui reçoit indirectement l'action du verbe : C'est à vous que je m'adresse. C'est par lui que vous réussirez.
— Arithm. Complément arithmétique, Nombre qu'il faut ajouter k un autre nombre pour avoir une puissance de 10 immédiatement supérieure à ce nombre. Ainsi le complément arithmétique de 6 est 4, nombre qu'il faut ajouter k 6 pour avoir 10, première puissance de 10; le complément arithmétique de 39 est 61, nombre quil faut ajoutera 39 pour avoir 100, deuxième puissance de 10, etc. il Complément d'un logarithme, Quantité qu'il faut lui ajouter pour faire le nombre 10. Ainsi le coi ment arithmétique du logarithme 2,431725 est 7,56S275, parce que ces deux nombres additionnés donnent 10.
— Géom. Complément d'un arc, Quantité qu'il faut lui ajouter pour avoir un quart de cercle ou un arc de 90". Il Complément d'un angle, Quantité qu'il faut lui ajouter pour avoir un angle droit ou un angle de 90°. Ainsi le complément d'un arc ou d'un angle de 3906'49'' vaut 50°53'll", ces valeurs additionnées donnant 90°.
— Astron. Complément d'un astre, Sa distance au zénith, distance qui, ajoutée a la hauteur de l'astre au-dessus de l'ho donne un quart de cercle ou un arc de 90°.
— Fortif. Complément de courtine. Addition d'une demi-gorge à chaque extrémité de la courtine.
— Mus. Complément d'intervalle, Différence avec l'octave d'un intervalle moindre que l'octave : La quarte est le complément de la quinte, et vice versa.
— Jurispr. Actes de complément . Actes juridiques qui ne contiennent que l'exécution d'actes antérieurs.
— Tliéol. Complément de béatitude, Joie qui s'ajoutera, dit-on, au bonheur des saints après le jugement dernier, pour compléter leur bonheur : La résurrection des corps sera le complément de la béatitude des saints.
— Syn. Cnmpli'-niene, »nppicmen(. Le complément est ce qu'on ajoute à une chose incomplète, pour qu'elle soit entière, pour qu'il n'y mnnque rien. Le supplément est ce qu'on
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ajoute à une chose qui paraissait déjà complète à un certain \ qu'on juge convenaUe d'et< l plément est un mais qui se p
supplément n'est qu UO accessoire, il n'est pas d'une nécessite indispensable; au moins il ne pour tout le monde.
— Encycl. Gr.imm. Tous les mots ne sont pas susceptibles de compléments. Ceux qui en admettent sont :
1° Les mots qui, ayant une signification générale,ont be de certaines expressions qui en limitent le comme cela a lieu pour les noms appellatifs, les adjectifs, les adverb'-s et certains verbes. Ainsi le ; plique sans exception à tous les objets de la même nature ; mais, si l'on veut établir une di tion entre ces divers objets, on est obli recourir aux compléments, et de dire, par exemple : Le livre de Dieu, un livre nouveau, un livre utile, etc. ; de Dieu, nouveau, utile, sont les compléments de livre.
La signification générale des adjectifs peut être facilement restreinte, puisque toute qualité est de plus ou de moi] même distinction existe pour les adverbes : On agit sagement , TRks-sagement . peu ment. Il en esl ; >ur les veri.
aime peu, beaucoup, ardemment, en appa-
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2° Avec les mots qui ont une signii particulière, il faut aussi se servir de compléments, quand on veut déterminer l'idée raie de la relation, mnsi qu'on le rem dans les exemples suivants : Le fonda:
Rome; le père de Cicéron ; la mère des G racques; objet nécessaire À la vie; chose facile À concevoir.
Non-seulement un mot peut avoir un complément, mais encore ce complément \ e avoir un lui-même, et ainsi de suite ind ment. Ti tpléments sont subordonnés
les uns aux autres. Dans cette phrase
avons k VIVRE AVEC DES SOMMES SEMBLA :
nous, 7ious est le complément de la prépos : à nous est celui de l'adjectif semblables ; semblables à nous est le complément du mot hommes; les hommes semblables à nous est le complément de la préposition de; de les ou des hommes semblables à nous est le complément d'un nom appellatif sou s -en tend u , la multitude, par exemple; la multitude des hommes semblables à nous est le complément de la préposition avec; avec la multitude des hommes semblables à nous est celui de l'infinitif vivre; vivre avec la multitude des hommes semblables à nous est le complément de la préposa à vivre avec la multitude des hommes semblables à nous est le complément d'un nom a latif sous-entendu, qui doit exprimer 1 objet du verbe avons, par exemple, obligation; enfin obligation de vivre avec la multitude des hommes semblables à nous est le complément total du verbe avons, dont le sujet est nous.
On distingue plusieurs sortes de compléments. Un complément qui n'est formé que d'un seul mot est désigné sous le nom de complément incomplexe; Vivre honnêtement. Celui qui est exprimé par plusieurs mots se modifiant mutuellement est appelé complément complexe : Cette raison est favorable À ma cause.
On désigne sous le nom de complément logique la réunion des mots dont on fait a pour compléter, pour déterminer la signification d'un autre mot :
Celui gui met un frein d la fureur des flots
Sait aussi des méchants arrêter les complots. Racine.
Le complément grammatical est le mot principal qui, dans une réunion semblable à la précédente, exprime l'idée principale, comme frein, dans mettre un frein.
Le complément objectif ou direct désigne l'objet sur lequel tombe directement le rapport énonce par le mot complexe : Aimer l\ vertu.
Le complément relatif ou indirect est celui
?ui est énoncé par une préposition : Donner aumône au pauvre.
A ces espèces principales de compléments on ajoute encore les compléments circonstanciels, les compléments auxiliaires, et les compléments moaificatifs, que nous dous contentons de nommer. Un grand nombre de grammairiens confondent le complément et\e régime, d'autres les distinguent. V. régime.
Les compléments sont soumis à des particulières. Nous énonçons les principales. Quand un complément est formé de plusieurs parties, toutes ces parties doivent être de même nature. Ainsi il ne faut pas J'aime Tétudk et À jouer, mais Jaime l'étude et le feu. On ne dirait pas non plus : Je comprends VOTRE RÉPUGNANCE et Ju'lL VOUS EN
coûte beaucoup de faire ce qu'on vous demande; mais on doit dire : Je comprends que cela vous répugne, etc. On trouve, il est vrai, dans les auteurs clés exemples qui semblent prouver que cette règle n'a rien d'absolu ; cependant il est toujours prudent de s'y conformer, surtout quand il s agit d'un complément direct. Pour les compléments indirect-, il y a plus de latitude, et Foreille n'est pas blessée d'une manière bien sensible paf c»itte phrase de Fénelon : En ce pays, la plupart des hommes sont adonnfs À l'agriculture ou À conduire des troupeaux.
a »mp
Un mot ne peut servir de complément à deux autres moU qu'autant que l'usage per- ■ ■ ■ : ..-■.:■ mots. On ne peut ( respectez vos su- ■ ut supérieurs, obéissez; il faut dire : supérieurs et respectez-les. I .ire non plus, pour est utile et chéri de sa famille, il faut dit est utile à sa et en est ch-.r temple, utile •: suivi de la préposition a, et chéri de | sitîon de.
<-urs compléments, s'ils sonl
plément .. pre-
mier: s'ils sont de Ii -négale, on
met d'abord le plus court, à moin-i qu'il n'en résulte une équivoque.
COMPLÉMENTAIRE adj. (kon-plé-mantè-re — rad. complément), l^ù sert de complément : Des sommes comi-i
— Arithm. Nombre complémentaire , Celui qui est le complément d'un autre nom]
— Géom. Arc, angle complémentaire, ce qui manque k un arc, k un angle, pour valoir 90°.
— Chronol. Jours complémentaires,
au nombre de cinq ou de six, Qu'on ajoutait aux douze mois de l'année républicaine, pour compléter le nombre de 365 ou 366, les mois n'étant que de trente jours.
— Phvs. Couleurs complémentaires, Couleurs qui donnent le blanc en se combinant : Le rouge et le vert, l'orangé et te bleu, le jaune et te violet sont des couleurs complémentaires,
— Gramm. Proposition complémentaire , Proposition servant de complément.
COMPLET, ETE adj. (kom-ple , e-te — du lat. completus, rempli). A qui rien ne manque ; qui a t> rties : Un régiment COM-
PLET. Un habillement complet. Un succès complet. Les jouissances de l'homme ne sauraient être complet: ■ La science, pour être complète, doit être adéquate à son objet. (Bautain.) Le despotisme complet, tel qu'il règne en Bussie, s'est formé au moment où te servage s'abolissait dans le reste de l' Europe. (De Custine.) Quand il n'y a pas de justice complète, il n'y a pas de justice. (Dupin.) Le syllogisme, l'industrie, l'autonomie et la série forment l'armement complet de l'intelligence. (Proudh.) // n'y a de liberté comque dans la démocratie. (Vacberot.) C'est par la connaissance complète de Inique l'homme parviendra à la connaissance complète de toute chose. (L.-J. Lar-
Toutes vos questions sont sentences complètes
DUFRESST.
L'avocat ne peut-il s'égaler au poète?
— De ce dernier la gloire est plus complète.
PlEON.
Dans mon gouvernement despotisme complet; Je reste quand je veux, je sors quand il me plaît.
— Plein, rempli, ne pouvant plus rien tenir : L'omnibus est complet, le chargement est y OMPLET.
— Pop. Qui a autant de vin qu'il en peut tenir, i tut k fait ivre : Il est complet.
— Fiff. Qui a toutes les qualilées désira-
■' ; esprit complet. Un homme complet.
// n'y a que de loin qu'un caractère semble complet. (M^c de Staël.) César est l'homme le plus complet de l'histoire, parce qu'il réunit le triple génie du politique, de l'écrivain et du guerrie >.) L'homme complet est
relui qui allie la sensibilité à la raison. (E. M.) il Qui ne laisse rien k désirer, qui est bien rempli : La fête fut complète. Ma journée est complète et la nuit la couronne. C. Delavigne.
— Hist. nat. Qui a tous ses organes, qui a atteint tout le développement qu'atteignent ordinairement les individus appartenant à la même catégorie : Fleur complète. Insecte complet. L'arille est complet quand il enveloppe entièrement la graine; la cloison est
LÈTS qunnd elle sépare entièrement ta du péricarpe. (Mirbel.) On dit une fleur ; te quand elle est munie d'un double
périanthe et qu'elle est hermaphrodite. (C. Le-
niaire.)
— Entom. Larves demi-complètes, Se dit des larves des orthoptères, des hémiptères et de quelques névroptères.
— s. m. Etat de ce qui est complet, de ce qui atteint la grandeur ou le nombre fixé : Villars assura le roi que tous ses bataillons en Allemagne excédaient le complet de cinquante hommes. (St-Sim.) Le complet, toit d'une armée, soit de ses fractions, est un maximum et un total de force numérique, à raison d'un pied voulu. (Gén. Bardin.)
— Loc. adv. Au complet, au grand complet,
ne rien y manque ou puisse s'y ajouter : L'omnibus est au complet. La salle était au grand complet. Ce régiment est au complet. L'homme ne vit au complet que par te développement de ses facultés d'examen et de compréhension. (G.Sand.)
— Syn. Complot, entier, total. Complet fait penser k des parties qui ont été ou qui ont pu être réunies l'une après l'autre, et U marque que tuutes les parties nécessaires ont été réunies et subsistent ensemble. Entier présente
COMP
l'objet en lui-même et le montre comme intact, comme n'ayant subi aucune perte, au- 5e dit proprement d'une chose qui en itreaansl vitesses
partit '. ■ - tint roraLB, ou qui en comprend . sci !■ er une seule.
Vilement complet renferme tous l<
res pour habiller. Une
entière confiance est celle que rien n'a jus \u ici
ne ruine totale est celle qui n'a
une partie de la fortune, qui ne
laisse rien sufa
— Antonymes. Catalectique (en parlant d'un vers); défectueux, dépareillé (en parlant d'un ouvrage littéraire); inachevé, incomplet
COMPLÉTÉ, ÉE (kon-plô-té) part. |
du v. Compléter : Ouvrage complété par l'auteur.
complètement s. m. (kon-plè — rad. compléter). Action de c
COMPLETEMENT d'uil OUVraqe. Il Peu USlté.
complètement adv. (kon-plè-te-maii"—
complet). D'une manière complète : Le vieux ■ res était l'homme le p us* OMPLKTBMBNT méchant qu'il fut jamais. (St-Sim.) Rien n'est complètement bon. (M»* de Grimai icc oublient que les
i nulles poulies ignorants. (Boiste.) On n'est jamais si COMPLÈTEMENT malheureux que lorsqu'on se sent un peu coupable. (M1»* C. Baccni.) La
vertu parfaite est aussi COMPLÊTBMBNT idéale que le cercle parfait. (A. Garnier.) // est souvent fort peu raisonnable d'avoir trop tôt OU trop COMPLÈTEMENT raison. (D. Stern.)
— Antonyme. Incomplètement.
COMPLÉTER v. a. ou tr. (kon-plé-té —
rad. complet. Change é en è devant une syllabe muette : Je complète, qu'ils complètent; excepté au fut. de l'ind. et au prés, du condit. : Je compléterai y vous compléteriez). Rendre complet, ajouter ce qui manque à : Compléter un ouvrage dépareillé. Compléter une somme insuffisante. Cette banqueroute va compléter sa fortune. Vous complétez ma pensée, il faut toujours un peu d'illusion pour compléter le bonheur. (Thomas.) L'homme, dans l'ordre moral comme dans l'ordre physique, complète la nature. (J.-J. Rouss.) J'ai 40,000 livres de rente, je fais à peu près autant de dettes par an, ce qui me complète un revenu de 80,000 fr. (Scribe.)
— Compléter quelqu'un. Lui donner ce qui lui manquait pour en faire un être parfait en
genre L'élément poétique complet»
l'homme. (Vinet.) On dirait qu'il suffit de ce puissant arôme Pour mûrir la pensée et compléter un homme. Barthélémy.
Je t'adore ang^ et t'aime femme; Dieu, qui par toi m'a complété, A fait mon amour pour ton âme.
V. Huao
Se compléter V. pron. Devenir complet : Les travaux se complètent « vue d'oeil.
— Se rendre complet mutuellement : S'allier, c'est se compléter. (E. de Gir.) L'homme et la femme doivent se compléter l'un par l'autre. (M^e Romieu.)
— Compléter un ouvrage, une collection
?ue l'on possède : Je voudrais trouver ce voume pour me compléter. // me manque quelques médailles des Césars, mais ie me compléterai.
— Antonyme. Décompléter.
COMPLÉTIF, IVE adj. (kon-plè-tif, i-ve — rad. compléter). Gramra. Servant de complément : Une proposition complétive. Le verbe proposition complétive peut être d toute <■ de modes, l'impératif et le participe exceptés. (Passerat.) Il Cas complet! f , Pronom
Îiersonnel servant de complément, coni ii es exemples suivants : Uites-TâOl. Voyez-IM. Par lui. Auprès de nous. Dans les langues qui ont des cas, on donne le même nom à tous i eux de ces cas qui peuvent afiecterun commt, comme le génitif, le datif, l'accusatif et l'ablatif.
COMPLEXE adj. (kon-plèk-se — lat. complexus, (i<- cum, avec, et plexus, plié.) Contenant plusieurs parties on plusieurs él Une guestion complexe. Un être complexe. Dans toutes les sciences humaines, ,.
par les idées complexes. (M"" de Staël.) La vérité simp le eJ ite ne fait pas l
ta vérité complexe et ri bateaub.)
Le jésuite n'est pas un simple individu, c'est un être COMPLEXE. (Dupin.) Toutes les < tions extrêmes proa ents trop
complexes pour être traduits par la langue vulgaire. (P. de St-Victor.) Toute don plbxB natt par la rencontre d
plus simples dont elle dépend. (H. T
a deux royaumes, celui des faits COMPLEXES et celui des éléments simples. (H. laine.) Les Etats-Unis ont une constitution complexe. (De TocqueviUe.) Ce n'est pas un siée nuire qui a pu produire ce car David. Q
I est i OMPLi m . (Vacl
les plus i ■ UPLBXE8.
(!•'. PiUon.) La peinture est l'art complexe,
tualiste par excellence. (E. Pelletas.}
— Homme comp >nt 1
la conduite , le caractère offrent des qualités
■n verses et opposées : Homms i omplexb
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comme tant d'autres rai por inté-
rêt, aristocrate par nature. (Balz.)
— Dr. crim. Question complexe. Question qui demande plosieui du jury.
— Gramm. Modifié par un ou plusieurs autres mots : Sujet, complément , attribut COM-
Eï. : LE il SIR m PLAIRE doit être vivais non pas af) blâmer [ SB 1 USENT SUR CE qu'ils IGNORENT. U dcsir de plaire, sujet complexe ; ta retenue des gens qui se taisent, etc., com| 1ère i 1 1 omplexe. \\ Proposition complexe, Proposition formée de plusieurs propositions. Ex. : Celui qui meut ne mérite pas qu'on le croie.
— Arithm. Nombre complexe, Nombre composé d'unités de différentes espèces, comme 6 heures 20 minutes 12 secondes; '30 degrés 14 minutes 35 secondes.
— Algèbr. Quantité complexe, Quantité composée de plusieurs parties.
— Miner. Cristal complexe, Celui dont la structure n'appartient pas à un seul système.
— s. m. Ce qui est complexe, composé de plusieurs parties ou de plusieurs éléments: L'homme procède toujours du simple au complexe. (E. Pelletan.)
— Antonymes. Incomplexe, simple.
COMPLEXION s. f. (kon-plèk-sion — rad.
complexe). Agencement des parties qui concourent à former le tout : Par ma nature, j'entends la COMPLEXION de toutes les choses que Dieu m'a données. (Desc.)
— Constitution, tempérament : L'amour est une affection de l'âme, la galanterie un vice de COMPLEXION. (Desmahis). Un régime trop douillet ne nuirait pas moins â un tempérament robuste, que de rudes travaux à une com- PLBXION débile ou efféminée. ( Virey. ) Les femmes sont essentiellement de grands enfants par la complexion. (Virey.) Extrêmement frêle de complexion et d'une délicatesse féminine , jamais le cardinal de Rohan n'atteignit l'âge viril. (Lainenn.)
— Fig. Humeur , caractère : L'amour de la retraite et du silence n'est pas commun à tous les dévots, et c'est l'effet de la complexion plutôt que de la piété. (Pasc.) Je fuis les complexions tristes et les hommes hargneux , comme les empestés. (Mol.) Il y a une dureté de complexion , il y en a une autre de condition et d'état. (La Bruy.) Les traits découvrent la complexion et les mœurs; la mine désigne les biens de la fortune; le plus ou moins de mille livres de rente se trouve écrit sur les visages. (La Bruy.) On n'est point effronté par choix, mais par complexion. (La Bruy.) Quelque diversité qui se trouve dans les complexions ou dans les mœurs, le commerce du monde et la politique donnent les mêmes apparences. (La Bruy.)
Avant que nous lier, il faut mieux nous connaître Et nous pourrions avoir telles complexions , Que tous deux du marché nous nous repentirions. Molière.
Il Se dit dans le même sens des êtres personnifiés : Ce qui convient à la complexion d'une société libre, c'est un état de paix modéré par la guerre, et un état de guerre tempéré par ta paix. (Chateaub.)
— Philos. Complexion des termes, Etendue de leur signification. Il On dit plus ordinairement compréhension.
— Rbétor. Sorte de répétition dans laquelle les membres de la période commencent par les mêmes termes et se terminent aussi par les mêmes termes. En voici un exemple : Tous les hommes sont sages en principe, puisque tous cherchent le bonheur; tous les hommes sont aveugles dans la pratique, et nul d'entre eux n'arrive à distinguer le bonheur; mais de tous les hommes le plus fou est celui qui vend son indépendance , et, pour être heureux, ne trouve d'autre secret que de renoncer au vrai bonheur*
— Ane. mus. Mot qui exprimait, k la fin d'une période, qu'il fallait en reprendra le commencement.
— Syn. 1 ]ii>-< . constitution , naturel,
ifruprniiiiiiii Dans Le sens physique, la complexion est 1 état de santé qui résulte de l'ensemble et de la nature des humeurs, surtout quand cet état n'est naî sous le
rapport de la force; la constitution résulte surtout de la force ou de la faiblesse des membres, elle est en quelque sorte visible; le : ipproche beaucoup de la
-. , mai1, mi \ attarhr ordinairement
le force ou de vigueur. Dans le sens moral, naturel exprime les qualités du tère, la disposition au bien ou au mal, la .■ npe de L esprit; complexion marque une
tendance douce- qui ne se produit pas au de- Br des éclats . par des saillies , I
1 q lélque chose de pass né
I lin ii. de contenir. Enfin naturels 1 iu sens moral, et constitution au sens physique.
COMPLEXIONNÉ , ÉE (kon-plèk SÏO-nÔ)
du v, < omplexionner. Constitue :
Etre bien compi t sionné.
— Fig. Qui 1 humeur, d'un
[i faut, tout qu'il est pos- ■ sot, imp ■ ompli xionnb. (Charron.)
COMPLEXIONNER v. a. <>u tr. (kon-plèk- — rad. vomplcxion). Nêol. Douer d'une
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complexion, former le tempérament : Les
l \10NNKNT les enfants sont extrêmement multiples.
complexité s. f. (kon-plèk-sï-té — rad.
Etat de ce qui est complexe : Les is, dans leur complexité, impliquent > t le mouvement vers Dieu, et l'obstacle qu> de lui. (Lamenn.) Lorsqu'on ne fait pas usage de bois, la colonne ascendante des hauts fourdans son plus grand état de COMPLEXITÉ, de vapeur d'eau , d'acide carbonique, d'oxyde de carbone, d'hydrogène non carburé, d'azote. (Chevreul.) La simplicité » , .i pas antérieure à (a complexité. (Renan.) COMPLEXUS s. m. (kon-plè-ksuss— lat.
coniplexus, entrelacé). Anat. Nom donné à deux muscles de la région cervicale, dont les fibres sont entrelacées : Le grand COMPLEXES renverse la tête en arrière; le petit complexus porte la tête un peu en arrière et de côté. (Kocillon.)
— Encycl. Anat. Les coniplexus sont au nombre de deux : le grand et le petit complexus. Le grand coniplexus s'appelle trachéolo-occipilal et grand occipito-ve, lebral. Il prend ses insertions en haut, sur l'occipital, dans la partie rugueuse qui sépare tes deux lignes demi-circulaires qu'on observe sur la face postérieure de cet os. De là ses fibres vont, en se dirigeant de haut en bas et un peu de dehors en dedans, s'insérer par dix ou onze aux aux apophvses transverses ou trachéliennes et aux apophvses articulaires des dix dernières vertèbres cervicales , et aux apophyses transverses des quatre ou cinq premières dorsales. Le grand coniplexus est allonge , aplati , plus large en haut qu'en bas. Il garnit la partie postérieure du cou, et est en rapport en arrière avec le trapèze, le splénius, le long dorsal, le transversale du cou, le petit complexus, en avant avec le transversale épineux, les droits et obliques postérieurs de la tête. Ses artères viennent de l'artère cervicale postérieure, branche de l'occipitale, d'un rameau de l'auriculaire, et principalement de la cervicale profonde. Les nerfs naissent de la deuxième et troisième paires cervicales.
he petit complexus, ou temporo-vertébral, ou trachélo- mastoïdien, est situé dans la même région, un peu au-dessus et en dehors du précédent. Il s'insère en haut au sommet de l'apophyse mastoïde du temporal, de là ses fibres se portent verticalement en bas, et s'attachent, par quatre faisceaux étages, aux tubercules postérieurs des quatre dernières vertèbres cervicales. Il est en rapport en arrière avec le transversaire du cou, en avant avec le grand complexus, le digastrique et l'artère occipitale. Ses artères et ses nerfs ont la même origine que les artères et les nerfs du grand complexus.
L'action des deux complexus peut se confondre, en ce sens qu'ils sont tous deux des extenseurs de la tête, qu'ils renversent en arrière et de leur côté, et directement en arrière, s'ils agissent ensemble. Le petit complexus est plus propre à incliner la tête latéralement. Les fibres les plus externes du grand complexus, en agissant isolément, peuvent faire tourner la face et pivoter la tète sur ses condyles.
COMPLICATIF, IVE adj. (kon-pli-ka-tif, i-ve — rad. compliquer). Néol. Qui complique : Ce seraient des moyens aussi expéditifs que les nôtres sont complicatifs. (Fourier.)
COMPLICATION s. f. (kon-pli-ka-si-on — lat. complicatio ; de cum , avec ; plicare, plier). Etat de ce qui est compliqué ; objet qui complique; multiplicité de parties ou d'accidents qui produisent une confusion au moins apparente : La complication d'une machine. La complication d'un calcul. Ce roman est d'une complication rebutante. La diplomatie prévoit des complications que la guerre seule pourra dénouer. L'ambiguïté nait de la complication. (De Gérando.) La fièvre des hôpitaux, des prisons, des pontons, n'est le plus ordinairement qu'une complication de la fièvre maligne continue avec la fièvre putride. (Renauldiu.) Que de complications, inconnues au vulgaire, dans le gouvernement d'un Etat! (E. Sue.) Toute complication qu'on écarte est un progrès qu'on opère. (E. de Gir.) Nous sommes faits pour aimer la simplicité et pour vivre toujours dans les < OMru< axions. (.1. Simon.)
— Dr. crim. Aj. j:ravution : On croyait à un vol simple, il parait qu'il y a vol qualifié; c'est une COMPLICATION.
— Encycl. Pathol. Le mot complication ne
li pas «mi médecine une acception bien née, ou du moins n'est pas compris
ius les pathologistes de la même manière. Lorsque plusieurs maladies existent simultanément chez un même malade, elles peuvent n'avoir entre elles aucun rapport, aucun lien n- > ras, il n'y a
Sas complication. Ainsi un malade affecté 'une cataracte dans l'œil, d'un calcul dans la vessie fi d'une plaie nés téguments^ présentera trois affections distinctes. Poux qu'il y ait couik: I ...ut qu'il existe une
tion entre les lésions simultanées .pie présent- un même malade. Quelques méd restreignant n ênu eptton de ce mot,
n'onl appelé - 1 eue les Lésû :
conda 1 tarent dans 1
affecté ; cette manière de voir n'a pus prévalu.
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LVxtensvon d'une même maladie ne peut pas être regardée comme une complication. Une phiegmasie du pharynx peut s'étendre aux bronches, au poumon, à la plèvre; une
filaie peut intéresser plusieurs tissus; une êsion peut s'accompagner d'engorgements glandulaires : dans tous ces exten
sion de la maladie et non complication. Nous devons en dire autant des lésions de mi nature qui se développent en différents points, sous l'influence d'une même cause; des phénomènes généraux qui apparaissent comme conséquences nécessaires de l'affection primitive; enfin des maladies nécessairement consécutives. En pathologie générale, le mot complication ne doit donc s'employer que pour désigner l'existence de lésions ou d'affections secondaires ou simultanées, non indépendantes de la lésion ou de l'affection primil mais reconnaissant des causes différente, et appelant un traitement particulier. Un értaipele survenant dans le cours d'une pblegmasie interne, une entérite survenant après une brûlure ou une plaie, une pneumonie hypostatique survenant chez un vieillard qui, pour une maladie quelconque.est obligé au décubitus dorsal, etc., sont des cas évidents de complication.
L'influence des complications secondaires sur les affections primitives est le coté le plus saillant de leur histoire. Tantôt cette influence est salutaire, tantôt elle est nuisible; m nocuité est la règle. Une maladie s'ajoutant à une autre, le malade est plus promptemeiil épuisé, et les chances de sa guérison en sont diminuées; mais il est des cas heureux où l'affection adventive exerce sur la première une influence d'antagonisme. C'est ainsi que l'apparition d'une dartre peut agir heureusement sur une phlegmasie chronique interne; c'est ainsi qu'un érésipèle se développant sur le tégument externe a pu faire disparaître une inflammation des tissus splanehniques ; c'est ainsi qu'une hémorragie, un flux, etc., ont pu modifier heureusement des congestions viscérales et d'autres affections antérieures à l'accident qui se déclare sous forme de complication. Le praticîeu s'attachera avec soin à distinguer ces cas heureux; mais, en général, la complication appelle un traitement nouveau lorsqu'elle prend une certaine importance pathologique.
COMPLICE adj. (kon-pli-se— lat. complex, complicis, proprement : plié avec, uni). Qui participe au crime, au délit, à la faute d'un autre; prend pour complément le nom de la personne avec laquelle on coopère : S'il est périlleux de tremper dans une affaire suspecte, il l'est encore davantage de s'y trouver complice d'un grand. (La Bruy.) Les vertus ne font pas tant d'amis que les vic#s; Pour le moindre salaire on trouve des complices.
La Chaussée.
. . . Lorsqu'au vice il laisse un libre champ. L'honnête homme devient complice du méchant. Picard.
Il Prend aussi pour complément le nom de l'action à laquelle on coopère : On peut refuser d être complice d'une trahison, sans oser démasquer les traîtres. (J.-J. Rouss.) Par le masque de la beauté, le Créateur se rend cou- I plice des bassesses de la créature. (De Custiue.) Entretenir la misère, c'est être complicb | de tout le mal moral qu'elle enfante. (J. Droi.) I Non, je ne serai point complice de ses crimes. Racine.
Laisser le crime en paix, c'est s'en rendre complice, Crbbillom.
— Fig. Qui aide, qui favorise, qui coopère: C'est bien mal connaître les droits et les privilèges de l'amitié que de vouloir la rendre I complice des crimes et protectrice des actions I injustes. (Rollin.) Quand l'histoire encense lai vanité des despotes, elle est complice de ta\ tyrannie. (Segur.) La timidité peut devenir f auxiliaire de la démence ou complice du crime, h (Cli. Nod.) Le monde et la science sont cou-T puces de ces crimes pour lesquels il n'est point de cour d'assises, (lialz.) Eh bien, il va périr; ta haine en est complice.
COKHEILLB.
Ducrimedemamaîn mon cœur n'est point complice
CaÉBILLOH.
Combien de fois le jour a vu les antres creux Complice* des larcins do ce couple amoureux!
LaKoniaink.
— Substantiv. Personne qui prend part à un crime, à un délit, à une faute : Dénoncer] ses cow ->id on conspire, le grandart est de ne se livrer à personne et de n avoir que soi pour complice. (Scribe.) Napoléon
des COMPLICES empressés de son ambition dans ces hommes que le flot révolutionnaire avait uses et arrondis. (Cormen.) La femme qui nous induit en tentation devient notre complice; elle ne peut être notre jugti (A. d'Houdetot.) i-t-onjc lais connu les C0M in) s de llavaillac et de Jacques Clément* (Alex. Dum.)
Tes complices ? leurs noms 7 — Je n'ai pas m [complice
C. Dslavioni- Je pourrais m'abatster, mais je ne puis jamal Devenir le comjrtici et le pn\ des forfaits.
Voltaire- . . . 1 peut trouver un vompttoû
Mais il . : 1 .1 permis,
Que les botinètM gens qui puissent être arois. L& Fontaine.
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— Par ext. Individu qui participe à toute action menée avec un certain secret : Je veux les intriguer, soyez mon complice. Ma mère, comme a l'ordinaire , était ma complick. (Lamart.)
— Fig. Ce qui aide, ce qui favorise : Le théâtre ne nous plaît tant que parce qu'il est Û i OMPLICB éternel de tous nos vices et de fOUte* nos erreurs. (J. de Maistre.) ta nuit ttt une complice naturelle, constamment à l'ordre de tous les vices, (J. de Maistre.) Ceekafaud est te complick du bourreau. (V. Hugo.)
— Epi thé tes. Coupable , criminel, impie, B&crïlege, détestable, détesté, odieux, maudit, horrible, affreux, redoutable, là. : honteux, infâme, complaisant, dévoué, servile, ignorant, sot, stupide, imbécile, obscur, ■ocré, caché, invisible. — Honorable, vertueux, aimable, charmant, respectable.
COMPLICITÉ s. f. ( kon-pli-si-té — rad. complice). Qualité de complice; coopération du complice : Faire un acte de complicité. fifre de complicité. Le premier grief des I ta* liens contre la papauté est sa complicité avec les Autrichiens. (E. Littré.) Les militaires en état de complicité sont passibles d'une peine pareille à relie qu'encourt le délinquant principal. (Gén. Bardin.)
— Fig. Connivence , coopération , action commune : S'il existe une alliance naturelle entre les grandes vérités, il s'établit mie sorte
■ OMPLiciTÉ entre les erreurs. (Th. Perrin.)
— Syn. Complicité, connivence. Complicité suppose une part réelle prise au crime, à la faute; le complice est l'associé du coupable. Connivence ne suppose qu'une tolérance blâmable, ou tout au [dus laide qu'on a. prêtée en dissimulant une conduite qu'on aurait dû démasquer.
— Encycl. Les rédacteurs du Code pénal de 1810 ne s'étaient pas formé une idée exacte de la complicité en matière de crime ou de délit. Sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, ils ont suivi les traditions et les routines du passé, et il est manifeste que toute fixité de doctrine leur a absolument fait défaut. M. le professeur Ortolan, dans son œuvre magistrale à laquelle il a donné le titre modeste : Eléments de droit spécial, critique et juge de très-haut l'économie des dispositions du Code de 1SI0 en cette matière. Il reproche d'abord à sa rédaction l'impropriété des termes. L'exactitude des mots est importante en législation; leur impropriété tend à fausser les idées et à altérer la pureté et la netteté des principes. Les articles 59 et suivants du Code pénal restreignent, eu effet, la qualification de complices aux agents secondaires et en quelque sorte accessoires, d'un crime ou d'un délit, et établissent ainsi une démarcation persistante entre les auteurs principaux et ce qu'ils appellent les complices. L'étymologie des ternies et la doctrine rationnelle protestent également contre cette distinction arbitraire. Rationnellement, la complicité suppose et requiert deux conditions : l'unité du délit et la pluralité des agents, un délit identique et unique et des agents multiples. Complice dérive manifestement du verbe complectere, lier ensemble. Tous ceux qui ont participé volontairement et sciemment au même méfait sont liés, complexi, dans la solidarité du délit, quelle qu ait été la participation plus ou moins active de chacun ; qu'il s'agisse de l'auteur principal qui a directement exécuté le crime ou d'autres agents qui ne lui ont prêté qu'un concours plus ou moins secondaire, tous sont également complices dans le sens large et vraiment exact du mot.
M. Ortolan adresse aux articles 59 et suivants du Code pénal une critique plus grave et qui intéresse le fond des choses. 11 lui reproche à bon droit d'avoir posé comme un principe a peu près invariable la règle de l'égalité de la peine entre l'auteur du délit et les complices qui, étant donnée la terminologie arbitraire employée par ce code, ne peuvent être que des agents non directs et souvent très-secondaires du méfait. Il y avait une distinction rationnelle ii faire, distinction adoptée par certains codes étrangers, celle entre l'auteur ou les auteurs d'une part, et, d'autre part, les simples agents auxiliaires du délit. Cette distinction, qui est dans lu nature des choses, une fois marquée, il y avait a établir une gradation correspondante dans la pénalité. Tous les participants sont complices, mais le concours et le rôle de chacun ont plus 0« moins d'importance et peuvent supposer des degrés assez notablement divers de perversité. L'individu qui commet directement un assassinat fait preuve assurément de plus de scélératesse et de plus d'énergie dans le crime que le complice qu'il a chargé de faire le guet ou de garder les issues. I/identite de la peine posée comme règle générale est injuste et méconnaît des gradations de culpabilité qui existent réellement. IL est vrai que, dans chaque procès criminel, les juges ont une certaine latitude dans l'application de la peine. Des peines temporaires varient entre un minimum et un maximum, et les circonstances atténuantes viennent encore élargir considérablement les pouvoirs du juge. Les tribunaux répressifs pourront donc, dans tous les cas, avoir égard aux différences de culpabilité individuelle, et faire la part des degrés et des nuances dans la punition des différents complices. Us appliqueront la même peine, il
est vrai, mais ils l'appliqueront inégalement. Ceci, sans doute, est un correctif rassurant relativement à la règle d -e par
l'art. 59 du Code pénal; mais il est toujours
regrettable que l;i loi formule un pi
faul f, et que c au tribun
ser, dans chaque espèce particulière, le vice Le générale.
Nous ne suivrons pas davantage M. Ortolan dans ses critiques et dans s atéressante exposition de s--s théories spéculatives, et nous arrivons I I analyse des
dispositions du Code pénal. L'art. 59 de ce code est ainsi conçu : • Les complices d'un crime ou d'un délit seront punis de la même peine que tes auteurs mêmes de ci
t, sauf les cas où la loi en aurait disposé autrement. • Les dernières expressions du texte de cet article font [ressentir qu'il existe quelques dérogations à la règle de l'égalité de la peine entre les auteurs et les complices. Nous trouvons, dans les art. 440 et il l du Code pénal, un de ces cas exceptionnels où la répression est inégale d'apj ème de la loi enli e tes diffi participants à un même crime. L'art. 440 punit des travaux forcés à temps les pillages ou dégâtsde denrée
mon ou par bandes et à tore ouverte. L'art. 441 abaisse la peine d'un degré et la réduit à la réclusion pour les individus avant pri | ces désordres, qui prouvent n'y avoir été entraînés que par des provocations ou des sollicitations. Un autre exemple plus taillant encore de l'inégalité de la répression se rencontre dans la disposition de l'art. 380 du Code pénal. Cet article porte que les vols commis entre conjoints ou commis par des descendants au préjudice de leurs ascendants, OU réciproquement, ne donnent lieu & aucune poursuite et a l'application d'aucune peine publique. Mais il ajoute que tous autres individus ayant recelé les objets provenus de ces larcins domestiques, OU les avant appliqués à leur profit, seront passibles des peines ordinaires du vol. Ici, chose remarquable, l'immunité est pour l'auteur principal et il n'y a de puni que le complice. Nous ne prétendons point, du reste, censurer cette disposition: elle n'est anormale qu'en apparence ; au fond elle est parfaitement juste.
Il n'est pas possible d'abandonner l'art. 59 du Code pénal sans remarquer dans son texte une inexactitude flagrante de rédaction qui a frappé M. Ortolan. Cet article porte que les complices d'un délit seront punis de la même peine que les auteurs de ce délit. Cette expression est manifestement fautive. La peine légale est sans doute la même pour l'auteur et le complice, mais nous avons remarqué déjà qu'elle peut être très-inégalement appliquée par les tribunaux à l'un et à l'autre, suivant les degrés et les nuances de culpabilité personnelle. L'auteur peut être frappé avec rigueur et le complice puni avec indulgence; il peut arriver que l'inverse ait lieu, que l'auteur principal soit digne de pitié et que le complice mérite et subisse toute la rigueur de la loi. A lire l'art. 59 comme il est rédigé, on pourrait croire que la répression devra être dans tous les cas identique, chose qui n'est jamais entrée dans la pensée du législateur. Il ne fallait donc pas dire que le complice subira la même peine que lauteur du délit; il fallait dire, pour être exact, qu'il subira la même peine que celle prononcée par la loi contre le crime ou le délit co?nmis par l'auteur. Cette peine identique pourra d'ailleurs, comme de raison, leur être très-inégalement appliquée.
L'art. 60 du Code pénal caractérise et énumère les différents cas de complicité; il est indispensable de mettre sous les yeux du lecteur le texte de cet article ; il est ainsi conçu : t Seront punis comme complices d'une action qualifiée crime ou délit ceux qui, par dons, promesses, menaces, abus d'autorité ou de pouvoir, machinations ou artifices coupables, auront provoqué à cette action ou dom instructions pour la commettre; ceux qui auront procuré des armes, des instruments ou tout autre moyeu qui aura servi à l'action, sachant qu'il servir; ceux qui
auront, avec connaissance, aidé ou assisté l'auteur ou les auteurs de L'action dans les faits qui l'auront préparée ou facilita ceux qui l'auront COI
des peines qui seront spécialement portées par le présent Code contre les auteurs de complots ou de provocations attentatoires à la sûreté intérieure ou extérieure de l'Etat , même dans le cas où le crime qui était l'objet des conspirateurs ou des provocateurs n'aurait pas ete commis. »
Le texte de cet article est suffisamment clair et peut se passer ,1e commentaires. Il y a un reproche grave .i adresser au fond de la disposition : elle rejette au a I>r ■ d s simples complices l'homme qui a eu l'initiative du crime et qui en a provoqué l'exécution, quand ce n'est pas lui-même, mais un tiers provoqué par lui, qui a perpétré matériellement le fait. Cette disposition a été inspirée par une idée évidemment fausse; l'individu qui a le premier conçu et arrêté la résolution du crime en est 1 auteur ou l'un des auteurs, bien qu'il le fasse exécuter par un autre. Il y a deux auteurs dans ce cas, l'auteur intellectuel et l'auteur matériel. L'erreur de clas.viri- Cation qui se trouve ici dans la loi |
sre vue, sembler peu importante, vu ■ ■ (!.• la peim mmoins, cette
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classification erronée peut produire dans certains cas de choquantes anomalies. Nous prendrons l'e semj le d m< acci i r'inn
• d'homicide >-■ parricide , c'e t h auteur du meurtre, de la qualité ■
de lils -le la victime, qui ne
■ qs un des complices du mi n'influerait pas sur la nature jurid crime et ne lui imi
du parricide. Ainsi, avec la disposition de l'art. 60, un fils qui fait tuer son père par un misérable qu'il aura stipendie a cette lin n'est qu'un complice selon l'art. C0; le n trier, auteur matériel du crime, » . time par aucun i 11 n'y
aura pas là juridiquemen' .". Au
i que le lils commette luimême matériellement le meurtre tance d'un étranger, le lils sera puni comme coupable de parricide, et le tiers qui lui a donné aide subira la même peine cornu.plice de parricide. Il y a dans ce résultat une anomalie qui ré
Les cas de complicité prévus par l'art. Ct concernent tous des actes de pa soit antérieurs, soit simuîl tration du crime ou du délit. L'art. 62 de complicité qui se réa
faits postérieurs à la consommati Il s'agit dans cet article des re recel d'objets enlevés, au mov< n ou d'un délit, rend le receleur, qui en a connu la provenance coupable, passible de la peine que l'auteur ou les auteurs du délit ou du crime. Il n'y a à cette règle qu'un tempérament qui a été apporté dans le Code pénal de 1810 par la loi de révision du 28 avril 1S32. La peine de mort, lorsqu'elle a été encourue par les auteurs directs de la soustraction, n'est j lus applicable aux complices par recel des objets soustraits; elle est remplacée à leur égard par celle des travaux forcés àperpétuité.
COMPLIÉ, ÉE adj. (kon-pli-é — du lat.
complicatus ; de cum, avec; plicatus, plié). Bot. Replié sur lui-même : Feuilles compilées.
COMPLIES s. f. pi. (kon-pll — du lat. complétai , complètes ). Liturg, Iiernières des heures de 1 office canonial : Dans //usieurs diocèses, il n'y a pas d'hymne aux Ci ■■■ du temps past a .) il II est à remar-
quer que ce mot pluriel, comme les mots analogues : matines, laudes, vêpres, peut être précédé de la préposition à : Aller À. compiles ou aux complies, et être eraplo} é article : Chanter complies.
COMPLIMENT s. m. (kon-pH-man — du lat.
compfe'ttettfu}n.achèvement,accomplis ■ ou, suivant un étymologisto né malin , du lat. complète mentiri, mentir complètement). Paroles de félicitations : Vous voilà donc capitaine; je vous en fais mon compliment. Je t'en fais compliment, dit-elle; ce seigneur commence par où wjhne il est rare que les autres finissent. (Le Sage.) Je vous fais COMPLIMENT, madame, sur la faveur dont vous jouissez en ce moment. (Scribe.)
Le loup donc l'aborde humblement. Entre en propos, et lui fait compliment Sur son embonpoint qu'il admire.
La Fontaine.
— Discours solennel qu'on adresse à une personne d'un rang élevé : Le corps diplomatique est allé féliciter l'empereur ; le nonce a prononcé le compliment, ii l'etitdiscours qu'on adresse à une personne le jour de sa '
dans une circonstance heureuse ou solennelle de sa vie : Rien n'est si inutile qu'une lettre de compliments. (Volt.) C'était elle qui lui avait écrit, sur un beau papier à vignettes, un compliment de soixantième année. (A. de Musset.) Quel bonheur, quel avantage, vous qui n'avez jamais eu d'enfants d'en trouver un qui vous apportera un bouquet à votre fête, et un compliment au jour de l'an! (Scribe.)
— Eloge, louanges : Il y a des hommes dont le silence vaut mieux que les compliments des autres. (B. de St-P.) Celui qui ambitionne ta considération publique fait aux autres un compLTMENT fort doux. (Dider.) Les compliments sont une monnaie qui, dans le monde, a plus de cours que de crédit. (S. Dubay.) La plupart
nmes aiment beaucoup tes compliments.
(K. Vergniaud.) Le compliment est un éloge flatteur, tourné avec esprit, mais peu conforme à fa vérité. (K. Vergniaud.) Les Anglais ne font jamais aux femmes.
(J.-B. Suy.) F n'est pas rare d'aimer tes gens qui nous font des compliments, mais ii est • ceux qui nous rendent des services. (De Nugent.) // est difficile d'essuyer sans perdre contenance une arerse de compliments. (E. About.)
Me préserve le ciel d'un homme à compliments! Sallentin.
C'est par les compliments que les grands s'amadouent. BOUKSAULT.
Cessez de plaisanter.
Vos fades compliments ne peuvent me flatter.
Desmahis.
Je veux que l'on soit homme, et qu'en toute rencontre Le fond de notre cœur dans nos discours se montre ■ Que ce soit lui qui parle, et que nos sentiments Ne se masquent jamais sous de \aànscompliments. Molière.
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— Par ext. Paroles d'amitié adressées a
ment malheurenx l atee. Un poète
rrive et est accueilli par la mu; de ta maison avec une espèce de COMP) consolât»' <nmatique. (Vil
— Pfl ms une
: Je m'approchai pour lui présenter mes i' Le courtisan
a des I j,t,ur l'entrée
petit compliment Bien tro craignais de tique tournure de compli- < ne fût pas convenable. (Mariv.) Marchons, marchons; tout ces beaux eompli- [mentê Sout pau« r' !■ -.ir« U temps.
. uas.
Il fait àladonzelle
Son compliment, corum<: houmi- bien op|
■IAINE-
fions cérérn . Pas de
■ s'il vous plait ; allons au but.
<e, mesdames, laissons la !>■ comfli- (Mariv.)
Je suis tans compliment,
ois puur causer atec toi £tukm(-nl.
Molière.
rôles de politesse auxquelles le sentiment n'a point de part : Mon maître pleure, et moi je vais toujours pleurant sans être fâché, seulement par compliment. (Mariv.) ies personnes absentes : Mes compliments d votre <:■
Paul, à votre ami. (II. Des- .) Ma fille vous fait mille comiu le adieux; elle s'en va au diantre, en Provence. (M"
— Par antiphrase, Paroles , propositions désagréables : Un sot compliment. Un méchant, un mauvais compliment. Comme vous refusez d'épouser ma sœur , après la parole donnée, je crois gui trouverez pas mauvais le petit complimi ;,on de
'/ue je viens vous faire. (Mol.) A sot compliment, i7 faut une réponse de même.
— Iroi 'bation, paroles de blâme :
Et c'est le chapeau que vous avez choisi! Je vous en fais mon compliment !
— • Sans complim- ment, sincè-
rement : Vous me flattez!— Xon, monsieur, c'est sans compliment.
— Fani. Rengainer son compliment. Revenir sur un lé inarche qu'on était sur le point de faire, ne r ie qu'on avait
de dire : J'allais parler, mais comme je vis qu'il ne m'écoutaitpas,je,REtiQ\\xM mon compliment.
— Prov. A sot compliment point de réponse, Le silence est la meilleure réponse à une injure.
— Antonymes. Injure, invective, personnalité, sarcasme, mauvais compliment.
— Encycl. Théâtr. Autrefois les harangues des acteurs au publie n'étaient pas raies. Outre l'annonce faite sur la scène, entre les deux pièces, du spectacle du lendemain, l'u-
qu'à la clôture et à la reouverture uu théâtre les comédiens, par l'organe de l'un ou de plusieurs d'entre eux, adresr un compliment aux spectateurs. Ce compliment, véritable discours dans toutes les règles, rendait compte de la situation de la troupe, passait en revue les pièces données dans l'année, vantait les œuvres en préparation, faisait l'éloge des comédiens morts ou retirés, sollicitait la bienveillance du public pour les débutants, etc. Ce public était jadis un souverain qui régnait et gouvernait tout à la fois. Aujourd'hui il règne, mais ne gouverne pas; alors il ne se fût pas laissé imposer une opinion par des entrepreneurs de succès dramatiques, l^e parterre, tribunal redoutable en ce temps-la et qui faisait trembler ses justiciables, le parterre, disons-nous, était flatté et flagorné comme un roi. Au xvnie siècle, les derniers acteurs reçus étaient chargés de ces harangues savamment louangeuses; mais, au siècle précédent, on les réservait h celui qui avait dans la troupe la charge d'orateur. L'orateur occupait une des places les plus honorables et les plus élevées parmi ses camarades. ■ C'est a. lui, dit Chapl'iizeau, de faire la harangue et de composer l'affiche. Le discours qu'il vient faire à 1 issue de la comédie a pour but de captiver la bienveillance de l'assemblée : il lui rend de son attention favorable, il lui annonce la pièce qui doit suivre celle qu'on vient de représenter, et l'invite à la venir voir. Le plus souvent il fait son compliment court et ne le médite point, et quelquefois aussi il l'étudié, quand ou le roi, ou Monsieur, ou quelque prince du sang se trouve présent. Il en use de même quand il faut annoncer une pièce nouvelle qu'il est besoin de vanter, dans l'adieu qu'il fait, au nom de la troupe, le vendredi qui précède le premier dimanche de la Passion, et à l'ouverture du théâtre après les fêtes de Pâques. Dans l'annonce ordinaire, l'orateur promet aussi de loin des pièces nouvelles de divers auteurs pour tenir le monde en haleine et faire voir le mérite de la troupe pour laquelle on s'empresse de travailler... Ci-devant, quand l'orateur venait annoncer, toute l'assemblée prêtait un très-trrand silence, et son
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compliment court et bien tourné était quelquefois écouté %\ ix qu'eu avait donné la comédie. 11 produisait chaque jour quelque trait nouveau qui réveillait L'auditeur... Mai s coi ut, il ne se fait plus de longs discours, et l'on se contente de nommer simplement à l'assemblée la pièce qui se doit représenter. »
L'hôtel de Bourgogne eut successivement pour orateurs Bruscambille, Belleroso, Floridor et Hautcroche; le premier faisait ses harangues aux spectateurs sur le ton de la farce grossière, y mêlant des équivoques trèshasardées, des quolibets très-épicés, qui faisaient rire, selon une expression du temps, depuis le talon gauche jusqu'à l'oreille droite. Bellerose et Floridor s'acquittèrent avec une rare distinction de leur emploi; Hautcroche, bien qu'il excellât dans les récits, leur fut inférieur. Les orateurs du Marais furent Mondory, Dorgemont, Floridor, avant qu'il ne a L'hôtel de Bourgogne, et Regnault Petit-Jean de Laroque, qui mourut en 1676, année de sa retraite, et qui s'entendait mieux à haranguer L'auditoire, a appr ci et a donner de bons avis qu'a jouer ses rôles. Uj e 'lu Palais-Royal eut un orateur in- : ible dans la personne de Molière, qui aimait beaucoup a liaranguer, s'il faut s'en rapporter au témoignage de plusieurs contemporains; Molière se démit de cette charge, six ans avant sa mort, en laveur de La Grange, ~ui y excella. Le dernier orateur en titre l'office du Théâtre-Français fut Lecomte, qui avait succédé à La Grange. On ne tarda pas k sentir le charlatanisme tle cet emploi, qui se pouvait comparer, dans beaucoup de cas, a celui de ces personnages plus ou moins facétieux que prenaient les opérateurs pour vanter leurs drogues ; et comme, d'ailleurs, à mesure que l'ordre s'établissait dans les salles de spectacle, il devenait de moins en moins nécessaire de haranguer les spectateurs, les fonctions de l'orateur se trouvèrent réduites à l'annonce du spectacle, dont on chargea le dernier reçu, comme des compliments de clôture et de rentrée; toutefois ce n'était pas une règle absolue que le dernier reçu prît la parole, et nous en trouvons la preuve en ce qui concerne le Théâtre-Français, par exemple, dans un usage rigoureusement observé par les comédiens. Dans les annonces qu'un acteur faisait au public de la salle, pour lui annoncer le spectacle du lendemain, il était de tradition de dire encore, en 1765, si l'orateur était sociétaire : « Nous aurons l'honneur de vous donner... » Et s'il n'était que pensionnaire : « On aura l'honneur... » Il arrivait assez souvent qu'un artiste aimé du public se chargeait du compliment de réouverture et essayait de recommander le dernier reçu lorsque ce dernier hésitait à se recommander luimême à l'indulgence du public. C'est ce que fit le fameux Mole, le 3 juillet 1769, lorsque son frère aîné, sous le nom de Dallainville, reparut à la Comédie-Française, où il avait débuté sans succès une première fois onze ans auparavant. C'estce que lit aussi à laComédie- Italienne, lors du début de Carlin, l'acteur Rochard. Nous pourrions multiplier les faits de ce genre. Bornons-nous à citer textuellement les paroles de Rochard, qui excellait k haranguer le public; on aura ainsi une idée de ce quêtait autrefois un compliment. C'était le 10 avril 1741, à la rentrée; le fameux arlequin Thomassin, mort deux ans auparavant, avait laisse un vide qui semblait irréparable; Carlin, âgé de vingt-huit ans, inconnu encore, Se présentait pour le remplacer; il fallait profiter de l'occasion pour disposer les spectateurs a bien recevoir le débutant. Rochard s'exprima de la façon suivante • * Messieurs, ce jour qui renouvelle nos soins et nos hommages devait être marqué par une nouveauté que nous avions préparée; mais l'acteur qui va avoir l'honneur de paraître devant vous pour la première fois avait trop d'intérêt et tience d'apprendre mu sort, pour nous ttre de reculer son début. «Si votre >uté tombe, nous a-t-il dit, j'apprendrai comme le public siffle, et c'est ce que
i elle réussit, je sau-
"ii applaudit, et ferai peut-être
■ comparaison de sa réception à
• l;i mienne. ■ Pour i au nouvel ac-
be, nous nous sommes
ment conformes k ses intentions. Il
a -s eu le ment ce qu'il a à
craindre en paraissant devant vous, m. us <-i,
ant encore aprè ■ l'excellent ai leur
lu, dont il vajouer leméme
raient
balancé d d
indul- '■'" •■; niais c'esl ■ a
de i ette véril n re aux prome
i in voit pai la av. i q
■ I du :
■ pour sa femme. Quand rîd <-t de Sili ne, le p i féi rier 174! la ir un compti-
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ment doublé des cùlineries les plus féminines. Les femmes, d'ailleurs, intervenaient fréquemment dans les compliments de réouvertuse, qui parfo avs al Lieu en vaudevilles ou se ■ iitre plusieurs personnages allégoriques formant au besoin de petites actions à part. C'est ainsi que M"< Thomassin, M»* Favart et quelques autres comédi i vinrent sur la scène des Italiens donner en prose, en vers ou en chansons la réplique aux harangues d< bitées par Rochard, Carlin, Rlo- Di, Dehesse, etc. Le compliment de rentrée des Italiens, en 1746, se terminait par deux fables que nous regrettons de ne pouvoir citer, bien qu'elles soient assez courtes, l'une dite par Coraline, l'autre par Arlequin. La plupart du temps, on faisait allusion dans les ments aux faits du jour, et l'actualité y tenait une assez large place. Par exemple, à la clôture des Italiens, en 174G, le compliment dialogué entre Arlequin, Scapin et Coraline, fut suivi d'un huitain adressé aux officiers
Srêts a suivre dans les Flandres le maréchal e Saxe, et dit par Coraline :
Messieurs les officiers.
Nous allons ce printemps perdre votre présence Ce qui consolera nos cœurs de votre absence^ C'est l'espérance des lauriers Qui vont couronner votre gloire.
Et le présage heureux qu'au gré" de vos souhaits Vous allez forcer la victoire Et ramener bientôt la paix.
Au Théâtre-Français, même après l'abolition de l'orateur en titre d'office, quelques comédiens, comme Dancourt, se firent remarquer par leur habileté et leur éloquence dans les occasions particulières qui exigeaientqu'on portât la parole. Dancourt parlait avec une extrême facilité, et dans les circonstances d'apparat il avait mission de traduire les sentiments de ses camarades. Il s'entendait à merveille à tourner le compliment de rigueur, et Louis XIV, près de qui il fut maintes fois député, l'accueillit toujours avec bonté.
L'humble et flatteuse allocution adressée au public à la clôture annuelle et à la rentrée n'était que rarement l'œuvre de l'orateur luimême, mais bien plutôt celle de quelque écrivain habile. Molière n'avait certes pas besoin de recourir à une plume étrangère pour composer la sienne, mais il n'en était pas ainsi de tous ses camarades. Corneille et Racine durent plus d'une fois venir en aide aux comédiens de leur temps, et l'on cite un compliment que Voltaire rédigea. A la Comédie-Italienne, Panard, Sticotti, Riccoboni, Boissy, Pavart, Anseaume, Marivaux, etc., faisaient parler les acteurs sous toutes les formes du discours et du dialogue; la musique se mêla par la suite aux vers et à la prose débités en ces circonstances. La Révolution mit fin à un usage qui était une servitude peu digne de l'art et qui rappelait par trop les errements de l'ancien régime. Les compliments au public lors des clôtures et réouvertures furent supprimés en
Aujourd'hui le compliment, sous le nom de prologue d'ouverture, ne se montre plus guère qu'à l'inauguration d'une salle nouvelle. Apprivoise, annulé pour ainsi dire, le parterre a moins besoin d'être flatté et caressé. La claque n'est-elle pas derrière lui toujours prête à faire son devoir, et le tricorne du sergent de ville ne vient-il pas dans les grands jours imposer silence aux esprits tapageurs? Un seul parterre k Paris s'émancipe parfois jusqu'à émettre son avis sur les pièces qu'on lui offre. C'est celui de l'Odéon. Un public jeune et intelligent, mais qui passe pour avoir mauvais ton toutes les fois qu'il essaye de manifester son opinion, accourt aux premières représentations de ce théâtre. Il est rare qu'on ne se mette pas au moins une fois l'an, le soir de la
r iverture, en frais d'amabilité pour lui; on
Lui sert alors une harangue toute remplie de flatteries engageantes et écrite par quelque littérateur en renom; avons-nous besoin d a-
j i' que ces discours préparés de longue
main ont en vers? Casimir Delavigne sous la 1 I ation, et, de nos jours, M. Théophile
i , ont quelquefois été chargés du soin er L'encens sous le nez du peuple souverain, on cite les épltres que Casimir Delavigne écrivit en 1819 pour L'inauguration du second Théâtre-Français, en I82r> poui- . -u,, du théâtre du Havre, n celle aussi qu'il a ii tête du Conseiller rapporteur. On cite encore les vei ■ s par M. Théophile
Gautier ei récités à l Odéon en 1846, dai quels cette apostrophe flatteuse aux spectateurs se trouvait intercalée :
Chers inconnus, publie, grande âme collective,
' 'IV.' i '■■ .; . . 1,-fivr,
afallra puiisant, par qui 1 géatt i | formé,
Public! sublime auteur qu'on n'a jamais nommé!
CODSl (nait un vé-
ifla e; mais Le sublime auteur n'en 1 1 i pai il> ■ applau- .. . i ■ public & n.
I"'""""- ■ ite Li s i! itl . ■ a ma ja-
trop fortes. Nous ne , ici de cei tains morceaux pla ■ ; ma h disposer le spectateur i la bienveilrappellent les prologues h u du bon vieux temps ; ; orment une petil
u en sera que Uon a notre ar- , luquel nous renvoyons le lecteur.
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— Compliments du jour de l'an, de fîtes, d'anniversaires, etc., etc. Nous allons donner, pour le seul acquit de notre conscience, quel- *ies compliments qui peuvent être ré.-ités dans les différentes situations. Ici. il est superflu de réclamer l'indulgence du lec-
leur ' il lii' C'Eliriit t.» n i. . i , t .-. . .. ..:..,.....
-. ihiiuvi »-■* o i> uwn.i cmii i.. lima uu uoiiner
un conseil, ce serait celui «l'imiter M"ic de- Sévigné, qui se contentait de dire : ■ Bonjour, bon an. >
COMPLIMENTS AD LIBITUM
Cee quatre petits vers vous disent le bonjour; Ces quatre petits vers vous peignent mon amour; Ces quatre petits vers vous offrent vos étrenaes; Ces quatre petits vers voua di; in an dent les mienne*.
Ce jour est celui des éMrcnues, Et, sans plus longtemps deviser, Je vous demande pour les miennes Un bon baiser.
De bien tourner un compliment
.)■ n'ai pas la science; Pourquoi 1 essayer vainement?...
Même chez un enfant Le cœur a bien son éloquence '
Que dire en quatre vers? Si le mois de janvier
Donnait des fleurs, j'en aurais les mains pleines;
Mais je n'ai que mon cœur à donner pour étrennes; 11 est à vous, prenez-le tout entier.
ON JEUNB ENFANT A SES PARENTS
Papa, maman, pour vous payer de vos tendresses. De toutes vos bontés, je n'ai que mes caresses : Mon cœur, trop jeune ericor, ne sait que bégayer ; MaiB s'il ne parle pas, du moins il sait aimer.
UN FILS À SON PÈRE OU À SA MÈRE. Tout change en cette terre.
Hommes, saisons, climats;
Mais d'un fils pour son père' 1 sa mère, Le cœur ne change pas !
ON ENFANT A SES PARENTS
Ces quatre petits vers sont la voix de mon cœur, Ces quatre petits vers te souhaitent ta fête; Ces quatre petits vers appellent sur ta tête Tous les dons du Seigneur !
Chers auteurs de mes jours, dont l'extrême tendresse Les bontés, les bienfaits, sur moi veillent sans cesse. En ce jour où, guidé par de doux sentiments. Chaque enfant veut parler au cœur de ses parents. Leur prouver son amour, quel sera mon hommage? De mes faibles talents voici le faible ouvrage; Mais si ma main ne sait encore qu'ébaucher, Mon cœur, soyez-en sûrs, est maître en l'art d'aimer » »
Chers parents, tout change ici-bas.
Le jour succède au jour et déjà recommence
Un nouvel an ; ce qui ne change pas,
C'*st votre amour et ma reconnaissance.
Fasse le ciel que bien longtemps encor.
A pareil jour, je dise à ceux que j'aime ■ Voire cœur est pour moi le plus riche trésoi
Et vous chérir est le bonheur suprême 1
À UNE GRANd'mÈRE.
Je t'aime. ,, de mon compliment J< Cherche la un vainement.
Que vais jf faire, Si pour radier mon embarras Tu ne me reçois dans tes bras.
Bonne grand'm tre ?
lionne maman, Le jour de l'an.
Je viens vous offrir mon homin .gn, En voub disant.
Pour compliment.
Que je veux toujours être sage UNE JKUNK FII.LK À SA MARRAINE.
On me dit que je dois voir en vous, ma marraine,
onde mtn . "h ! J'obéis sans peine.
n- s battre mon cœur, 1 i I bonheur.
Voici le jour di i in; c« cœur dit : Je vous mine,
Ix; mot plaît h ma mère, il vous plaira de mémo.
FÊTB OTJ ANNTVBRSA1RH (omnibus).
Autour de vous, en ce beau jour Chacun ■'«mpnnd tour à tour,
Voilé la n -■ ■ mblance; Moi, j>- n'ai rien ,\ vous offrir Qu'un eo pour vous chérir,
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1 UN PÏ-IÏK POUR UN ANNIVBRSAIRB.
Papa, chacun a sa manière Vient fêter ton anniversaire :
C'est un cadeau, c'est une fleur; Mieux que cela, moi, j'ai mon cœur.
— Du compliment en général. Ici, non Mirions beaucoup à dire; car, si l'on en croit la chanson :
C'est l'amour, l'amour, l'amour. Qui mène k* monde A la ronde, et l'ingrédient qui joue le rôle principal dans l'amour, on sait, a ne pas en douter, eue c'est le compliment. Nous avions d'abord l'intention de faire une physiologie complète de ce moteur universel ; mais, après reflexion, nous nous contenterons, au lieu du tableau, de donner la toile et de broyer les couleurs. Quand le lecteur aura égrené le long ch d'anecdotes qui va se dérouler sous ses yeux, il tirera lui-même la conclusion, et il verra si le mot compliment est synonyme d'or pur ou de chrysocale,
— Anecdotes. Henri IV disait à un ambassadeur d'Espagne : ■ Monsieur l'ambassadeur, voilà Biron, je le présente volontiers k mes amis et à mes ennemis. »
Ménage tenait un jour la main de Mme de Sévigné entre les siennes; iorqu'elle l'eut retirée, Pelletier dit k Ménage : • Voilà le plus bel ouvrage qui soit sorti de vos mains. »
Lorsque le maréchal de Villars parut k Versailles après la pacification générale : ■ Voila donc, monsieur le maréchal, lui dit le roi, le rameau d'olivier que vous apportez; il couronne tous vos lauriers. »
La duchesse de Bourgogne plaisantant un jour k souper sur la laideur d'un officier qui était présent : ■ Je le trouve, madame, lui dit Louis XIV, un des plus beaux hommes de mon royaume, car c'est un des plus braves. ■ » •
■ Ne me trouvez -vous pas vieilli? disait Louis XIV à Lebrun qui faisait son portrait pour la neuvième fois. — Il est vrai, sire, que j'aperçois quelques campagnes de plus sur le iront de Votre Majesté. •
La duchesse de Fronsac félicitait le maréchal de Richelieu, son beau-père, sur le bon état de sa santé, et lui disait : • Je vous trouve un visage charmant. — Ah! madame, répliqua-t-il, vous me prenez sans doute pour un miroir. »
Mascaron parut pour la dernière fois k la cour en 1694, et y recueillit les mêmes applaudissements que dans les jours les plus brillants de sa jeunesse. «Monsieur, lui dit Louis XIV, ïl n'y a que votre éloquence qui ne vieillit pas. •
Nicole ne fit jamais qu'un compliment à une femme, k une marquise à la mode, chez laquelle il était présenté : « Ah 1 madame, dit-il en prenant son air le plus aimable, que j'admire ces beaux petits yeux et cette belle grande bouche. »
Un soldat de l'armée de Turenne avait pris le nom de ce général, qui lui en fit réprimande. ■ Que voulez-vous, mon général, répondit le soldat, j'ai la iolie des noms; si j'en avais su un plus beau que le votre, je l'aurais pris. ■
Louis XIV se plaisait à entendre de la bouche de Duguay-Trouin le récit de ses exploits. Un jour qu'il racontait un combat, où il commandait un vaisseau nommé lu Gloire: ■ J'ordonnai, dit-il, k la Gloire de me suivre. — Kl elle vous suivit, i reprit Louis XIV.
Le président de M es m es , de l'Académie française, comparait les compliments -,
-ut, lors de U réception d'un nouveau membre, à ces messes solennelles où le célébrant, après avoir encense toute l'assistance, liait par être encensé à son tour.
M. de Saint-Ange se trouvait avec Turgot dans la bibliothèque de ce ministre, qui fort belle. ■ On ne dira pas, lui dit-il, que maniez vos livres comme vous avez mai finances du roi, sans faire votre prurit d'un m grand trésor. •
Maupertuis, prisonnier en Autriche, fut présenté &l'impératrice Marie-Thérèse, qui lui dit: « Vous connaissez la reun- de Suède, sœur du roi de Prusse? — Oui, madame. — On dit que c'est li plus belle princesse du monde? — .Madame, je l'avais pensé jusqu'aujourd'hui. »
• ♦ Le maréchal de Berwick étant sur le point d'attaquer les ennemis à Etlingen, et voyant arriver le «onitf de Saxe dans son ■ Comte, lui .lit-il aussitôt, j'allais faire venir
trois mille hommes ; mais VOUS me val<
ce renfort. ■ Au sortir d'une représentation d'Œdiv. <>"
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r qui donnait la main a Ul e,dit à Voltaire : i Voici deux
homme de la cour dame tres-sensible,
beaux yeux auxquels vous venez de faire répandre bien des larmes. — Us s'en vengeront sur bien d'autres, ■ répliqua Voltaire.
Je grille de voir de vos vers, » disait une belle curieuse à un jeune poète ; et comme celui-ci se faisait prier : « Je voua le demande en grâce, ■ ajouta-t-elle en minaudant. « Aht madame, répondit le jeune homme, vous ne sauriez le demander autrement. »
Le maréchal de Villars accompagnait un jour Louis XIV à la chasse ; le roi manqua plusieurs coups ; le maréchal s'étant app de lui, le roi tira quatre coups «le suite oui portèrent. «Monsieur le maréchal, dit Louis XIV, votre présence rend toujours mes armes heureuses. *
Le président Hénault lut à la reine les vers de Fontenelle sur le respect qu'on avait à Sparte pour une tête chenue, et ses regrets sur ce que ce respect s'était perdu depui I reine lui dit : • Faites savoir à Fontenelle qu'une tête comme la sienne doit trouver Sparte partout. ■
Un brave maire d'Amiens, dans sa haran-
fue au duc d'Aumale qui faisait son entrée ans la ville, glissa cette phrase : « Ah! monseigneur, j'ons veu autrefois marne voûte mère; elle n'était mie si grande que vous; mais, comme on dit cheu nous, il n'est si petite vache qui ne vêle grand viau. ■
Un jour qu'une grande foule se pressait autour de Duguay-Trouin , une dame de distinction vint à passer. Elle demanda ce qu'on regardait : on lui dit que c'était Duguay- Trouin ; alors elle s'approcha et perça la foule pour mieux voir. Duguay-Trouin parut étonné. «Monsieur, lui dit-elle, ne soyez pas surpris; j'ai voulu voir un héros en vie. »
Mailborough, voyant la bonne mine et l'air guerrier d'un soldat pris à Blenheim (bataille d'Hochstsedt), lui dit : ■ S'il y eût eu cinquante mille hommes comme toi à l'année française, elle ne se fût pas ainsi laissé battre. — Eh morbleu l repartit le grenadier, nous avions assez d'hommes comme moi; il ne nous en manquait qu'un comme vous. »
A la première représentation du Devin du village , un courtisan aborde poliment J.-J. Rousseau : > Monsieur, permettez que je vous fasse mon compliment. — Oui, dit Rousseau..., s'il est bien fait. ■ Le courtisan lui tourna la dos. « Quelle réponse venez-vous de faire 1 dit-on au philosophe. — Fort bonne, répliqua celui-ci; connaissez-vous rien de pire qu un compliment mal fait? ■
Louis XIV passant par Reims, en 1666, fut harangué par le maire, qui lui présenta des bouteilles de vin et des poires de rousselet sèches, en lui disant : « Sire, nous apportons à Votre Majesté notre vin, nos poires et nos cœurs; c'est tout ce que nous avons de meilleur dans notre ville. • Le roi lui frappa sur l'épaule, en lui disant : ■ Voilà comme j'aime les harangues. »
Un cadet de Gascogne fut amené par son père au maréchal de Belle-Isle, pour obtenir une compagnie. Le père s'étendit sur le mérite de son fils. « 11 sait le latin, dit-il au ministre, il sait le grec. — A quoi bon du grec? dit le maréchal. — A quoi bon? reprit sur-le-champ le cadet de Gascogne. Quand ce ne serait que pour comparer la retraite des dix mille à celle de Prague I »
Le maréchal de Villars, visitant un jour ses campements, entendit un officier gascon qui disait à un de ses camarades : « Je dîne aujourd'hui k la table de Villars. ■ Le maréchal s'approchant alors : - Ne serait-ce que par égard pour mon grade, lit-il observer k l'officier, devriez dire M. de Villars. — Cadédisl riposta l'enfant de la Garonne, est-ce que l'on dit M. de César? ■
Le maréchal de Boufflers, qui s'était couvert de gloire k la défense de Namur, fut arrêté prisonnier, lorsque la ville et le château furent rendus, sous prétexte que les Français avaient arrêté de même la garnison de Dixmude , au mépris de la capitulation. « Si cela est, dit Boufflers, on doit arrêter la garnison, et non pas moi. — Monsieur, lui répondit-on, on vous estime plus que dix mille hommes. ■
Un paysan de la Beauce, étant venu k Paris, avait visité le Louvre. De retour dans son village, il racontait fièrement qu'il avait eu le bonheur de rencontrer Henri IV, et que ci lui avait parlé : « Que t'a-t-il dit? lui demanda-t-on. — Comme je gênais le passage, le roi m'a dit : « Range-toi, grosse bete ! ■ Le rustre prenait cela pour le dernier des compliments.
Lorsque le maréchal de Saxe rentraa i
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aprèa la campagne de Fontenoy, ses équipages durent s'arrêter aux barrières pour être
soumis ;i la
avec cette formalité, le maréchal mit la tête à la portière de sa voiture pour demander des explications. Un commis le reconnut, et, s'inclinant aussitôt respectueusement : ■ 1 ' ■ monsieur, lut dit-il, les lauriers ne payent pas d'entrée. •
Fontenelle étant dans une maison où il avait dîné, quelqu'un vint montrer à la compagnie un petit ouvrage d'ivoire, d'un travail si délicat, qu'on n'osait le toucher, de crainte de le briser. Tout le monde le trouvait admirable. ■ Pour moi, dit Fontenelle , je n'aime point ce qu'il faut tant respecter. » Dans ce moment arrivait la belle marquise de FI rens. Elle l'avait entendu. Il se refc l'aperçoit et ajoute : « Je ne dis pas cela pour vous, madame. •
Quelques années plus tard, le vieux céladon, dont la vue s'était un peu affaiblie, se trouvait dans un salon; survint la belle dame Helvétius. Fontenelle, entendant tout à coup sa voix douce et harmonieuse : « Tiens! dit-il, madame, je ne vous savais point lit. — Pourtant, reprit M*™ Helvétius sur un ton un peu piqué, je viens de. passer devant vous, et vous ne m'avez point vue. — Madame, répliqua le galant vieillard, si je vous avais vue, vous n'auriez point passé. »
MP
Jusqu'à prélent la TriniM Chftf moi n'avait pas fait f-irtun*.
Mait en réunissant les trois Gràcei eu un* Vous avez confondu mon incrédulité.
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La belle duchesse de Forcalquier se plaignait a un ambassadeur turc de ce que Mahomet permettait d'avoir plusieurs temmes; le galant musulman repartit qu'ils n'en auraient qn une si elle pouvait lui ressembler. Un autre répondit à la même question avec la même galanterie, tout en se réservant les doux, avantages que procure la polygamie. « Madame, dit-il, notre religion autorise la plural femmes, afin qu'on puisse trouver dans plusieurs les rares qualités et les charmes qu'on voit réunis en vous seule. ■
A un repas que donnait Buffon, un jour sans doute qu'il avait oublié ses manchettes, et où figurait une superbe dinde truffée, une dame fort belle encore, mais qui allait doubler le cap de la quarantaine, demanda où croissaient les truffes: «A vos pieds, madame, » répondit galamment le Pline moderne. La dame ne comprit pas, mais un voisin complaisant lui expliqua que c'est au pied des charmes. La dame est enchantée du compliment. Au dessert, un convive, qui était survenu pendant le dîner, adressa la même question au savant naturaliste, qui, oubliant sa première réponse, dit tout naturellement : « Au pied des vieux charmes. » Il est probable que la dame ne trouva plus M. de Buffon si galant.
Pour redouter un changement La nature vous fit trop belle:
Qui vous voit devient inconstant.
Qui vous aime devient fidèle.
QUATRAIN DE SCARRON SUR LES MAINS OB LA REINE ANNE D'AUTRICHE
Elle avait, au bout de ses manches, Une paire de mains si blanches.
Que je voudrais, en vérité.
En avoir été souffleté.
Pompadour, ton crayon divin.
Devait dessiner ton visage:
Jamais une plus bnlle main N'aurait fait un plus bel ouvrage.
Voltaire.
A LA TREMBLATE.
Ce beau lac de Genève où vous êtes venu Du Cocyte bientôt m'offre, les rives sombres ; Vous êtes un Orphée en ces lieux descendu Pour venir enchanter les ombres.
Voltaire.
Quelle divinité, sous les traits de Vestris,
Descend des cieux pour embellir la scène?
Qui la voit la prend pour Cypris,
Et qui l'entend pour Melpomène.
DOMERQOE
olympe a dans sa voix des douceurs sans pareilles
Mélisse a des regards qui charmeraient les dieux.
Partage-toi, mon cœur, entre ces deux merveilles :
L'une m'a pris par les oreilles,
Et l'autre m'a pris par les yeux.
Voici la réponse d'un poète galant à une dame qui s*étonn tit de lui voir deux montres :
L'une avance, l'autre retarde :
Quand prés de vous je dois venir, A la première je regarde; A l'autre quand il Vaut partir.
Une jolie femme desirait savoir de taire ce qu'il pensait de la Trinité ; l \ en homme incrédule et malin, lui répondit :
Voici un billet que Voltaire écrivit un jour a Destoucbes, l'auteur du filorieux, pour l'engager à venir dîner chez lui : Auteur solide, Ingénieux, Qui du théâtre êtes le maître.
Vous qui fîtes le Glorieux, 11 ne tiendrait qu'à vous de l'être; Je le serai, j'en suis tenté*, Si demain ma table s'honore D'un convive aussi souhaité; Mais je sentirai plus encore De plaisir que de vanité.
COMPLIMENTAIRE s. m. (kon-pli-manté-re — rad. compliment, parce qu'. i dressait à lui, qu'on lui taisait son complidout.). Se disait anciennement d'une personne qui représentait une société commerciale.
COMPLIMENTÉ. ÉE (kon-pli-man-té) part, passé du v. i mpereur a été
i OKFLIMENTB par le corps diplomatique. Il a été COMPLIMENTÉ pour son nouveau grade.
COMPLIMENTER v. a. ou tr. (k man-te — rad. compliment). Faire un compliment, adresser des félicitations ou des éloges B : /ambassadeur COMPLIMENTA Stanislas sur son avènement à la couronne. (Volt.) Ceux qui complimentent le plus les femmes sont ceux qui les estiment le moins. (E. Vergniaud.) Deux électeurs, au nom de la chambre dorée. Viennent complimenter Ta Majesté sacrée.
V. Hooo
— Absol. Faire des politesses cérémonieuses : Il ne cesse de complimenter. Il n'est pas temps de complimenter.
COMPLIMENTEUR, EUSE adj. (kon-pliman-teur — rad. compliment). Qui fait beaucoup de compliments : Martin était un petit homme vif, sémillant, bas, compllmi sans fin. (St-Sim.)
— Qui contient un compliment, qui exprime un compliment : Il cherchait une ae ces complimenteuses réponses qui lui venaient toujours trop tard. (Balz.J II me jeta des regards
COMPLIMENTEURS. (Baiz.)
— Substantiv, Personne qui complimente, qui aime à complimenter: Un complimenteur ennuyeux.
L'ours, très-mauvais complimenteur.
Lui dit : Viens-t'en me voir. . .
La Fontaine.
COMPLIQUÉ, ÉE (kon-pli-ké) part, passé du v. Compliquer. Qui présente des complications : Mécanisme complique. Calcul compliqué. Maladie compliquée. La guerre civile est une de ces maladies compliquées dans lesquelles le remède que vous destinez pour la guérison d'un symptôme en aigrit quelquefois trois ou quatre. (De Retz.) Pour peu que te sujet soit vaste et compliqué, il est bien rare qu'on puisse l'embrasser d'un coup d'œil. (Bnff.) Il n'est pas facile de déterminer précisément en quoi consiste l'organe du goût; il est plus compliqué qu'il ne parait. ( Brill. - Sav. ) L'homme est une machine frès-cOMPLiQUÉE, à trois ou quatre centres de mouvement. (Boiste.) Dans les cœurs simples, l'amitié n'a pas les réserves et la prudence qui la rendent lente et soupçonneuse dans les classes où les sentiments sont' plus compliqués. (Lamart) Au point de vue lexicographit/uc , on peut nommer mot compliqué celui qui a beaucoup d'acceptions. (E. Littré.) La purification ae la vaù était assujettie, chez les pharmaciens, aux règles les plus compliquées. (Renan.) Bien ne parait plus compliqué qu'une machine à vapeur. (L. Figuier.)
— Fam. Qui possède des natures, des caractères nombreux et divers : Chez Frédéric, si le grand roi était comme doublé d'un philosophe, il était compliqué aussi d'un homme de lettres. (Ste-Beuve.)
— Gramm. ar. Verbes compliqués, Verbes infirmes qui ont, parmi les radicales, les lettres wato et ya. Il Verbes compliqués avec intervalle, Ceux où les lettres waw et ya sont la première et la troisième radicale. Il Verbes compliqués avec contiguïté. Ceux où les mêmes lettres sont la deuxième et la tr. , radicale.
— s. m. Ce qui est compliqué : Plus l'homme est barbare, plus le compliqué lui plaît. (V. Hugo.)
— Antonyme. Simple.
COMPLIQUER v. a. ou tr. (kon-pli-ké —
lat. complicare ; de cum, avec; plicare, plier). Rendre moins simple, charger de détails, d'accessoires : Il faut éviter de compliquer une machine, en la perfectionnant. La faim complique horriblement toute espèce demalaispail.)
— Fi*'. Rendre confus, embarrassé : C'est notre ignorance qui complique toutes choses. (Lamenn.) Un fait bizarre est venu compliquer cette affaire. (Th. Gant)
Les grands et les petits voleurs.
Sans huissiers et sans procureurs.
Ne peuvent compliquer ni traîner leur affaire.
DOMOOàTlER.
DUPLIQUÉS. Nos passions sk c< QUffMT par nos réflexions, et s'emban mutuellement. (Boss.) La fièvre inflammatoire peut an UQUBB avec une fièvre gas~
trique. [B Le temporel SB COMPLI-
QUE toujours du spirituel. (L. Enault.) Plus on a de dignités et de fortune, plus la vie se complique. (B — Fam. S'; combiner, prendre un noi
a précédents : Certains officiers de police ont une physionomie à
Se compliquer v. pr. Etre ou devenu pliqué : L'affaire se complique. Sa maladie
part, et qui se complique d'un air de bassesse mêle à un air d'autorité. (V. Hugo.) — Avtonyme. Simplifier.
COMPLIR v. a. ou tr. (kon-plir — lat.complere, même sens). Accomplir. I Vieux mot.
COMPLOT s. m. (kon-plo — du préf. corn, et do l'anglo-saxon plot, intrigue. Dans cer-
•■rver
M. Littré dans sa remarquable Histoire de la
langue française, on rencontre un mot dont
dogte offre de grandes difficulté:,
;. Il n'a pas tout à fait le même sens
ird'hui, et il est pris pour une foule,
Quand Sarrazins voient mourir Margot, Plus de vingt mille viennent plus que le trot; Chacun portait ou lance ou j Entor Guillaume velssiez grant complot.
{Bat. dAbschœus, vers 6,053.) Le mot complot n'est pas isolé dans la lane temps ; car, dans Benoit, Chronique des ducs de Normandie, II,verslO,499, on lit : Cil prent l'espée qui respleot.
Qui plus vaut de cent mars d'argent; Artère turne al bruiseli E an très (1er complotetz.
Complot parait évidemment un mot compose, et, en eflet, l'anglais nous offre d'abord le simple plot, qui signifie morceau de terre,
r. même complot. Plot ne doit exister dans les textes d'ancien français que nous avons, mais il n'est pourtant pas étranger à notre langue, car il se lit dans le Glossaire du centre de la France de M. le comte Joubert, avec le sens de chanvre teille, de billot de bois et de chantier sur lequel on pose les fûts dans les caves. Il se trouve aussi avec le sens de billot dans le nouveau I saire genevois d'Humbert. D'après M. Littré, qui a cependant étendu fort loin ses re ches, plot u'existequ'en françaiseten anglais; il n'en a rencontré de traces ni en italien ni en espagnol. On y distingue trois significations : pièce de terre, billot de bois, chanvre teille. A cette dernière se rattache peut-être celle d'assemblée, puis, par dérivation, celle de plan, d'intrigue. De la première on pourrait rapprocher plodius, mesure de terre dont ige cite un exemple en un texte italien de L'année 1319; de la seconde, ploda, pièce de bois, cité aussi par Du Cange. Reniai , dans tous les cas, qu'on ignore absolument d'où viennent ces mots bas-latins. Quant au troisième sens, M. Littré a songé à plocium, étoupe, qui se trouve dans Isidore. Mais plocium ne donnerait pas facilement plot, et, pour Compter sur une pareille dérivation, il faudrait quelque intermédiaire. D'ailleurs, M. Littré n insiste pas sur cette hypothèse, et, juslus ample informé, plot reste une B étymologique). Préparation secrète d'une action que l'on veut diriger en commun contre quelqu'un : Les rois et les princes font des complots inutiles. (Boss.) On complot découvert rend un gouvernement plus fort. (Scribe.) Après avoir ourdi un complot, on n'en assure l'impunité qu'en l'exécutant. (Lemercier.) La plupart des crimes politiques sont des complots. (Guiz.) Le compl i qu'une tentative de crime, souvent même un simple projet de tentative. (Guiz.) Tous les gouvernements sages ont mieux aimé déjefuer les complots que de les punir. (Guiz.) L'amitié de deux femmes n'est jamais qu'un coi contre une troisième. (A. Karr.) Le droit d'insurrection est le complot de quatre pour en asservir quarante. (K. About.) Le pauvre est a l'abri des complots de l'envie. Voltaire.
Je saurai déjouer vos complots insolents.
C. Delayigne
Quand des mortels obscurs et de vils téméraires D'un complot mal tissu formentles nœuds vulgaire*, Un seul ressort qui manque à leurs pièges tendus Détruit l'ouvrage enUer, et l'on n'en parle plu». Voltaire.
U Brigue, caba
Le Parnasse français, ennobli par ta veine, Contre tous ces complots saura te maintenir.
BOILEAC.
— Par ext. Projet mené secrètement et de concert : Je ne suis pas d'avis de mettre papadt-tn--. le COMPLOT; i7 faut le tromper le •,sans cela il ne fera rien qui vaille. (Scribe.) Nous ferons entre nous, si vous
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les, un complot pour lui créer un avenir, T. de Saint-Germain.)
— Mettre quelqu'un dans le complot, L'instruire de ce qui se trame en secret.
— Épltbétes. Coupable, criminel, parricide] impie, sacrilège, pernicieux, perfide, dan ereux, funeste, fatal, affreux, terrible, redoutable, sanglant, tragique, atroce, détestable, odieux, exécrable, nocturne, sombre, noir, obscur, ténébreux, secret, caché, insolent, hardi, audacieux, téméraire, lâche, vil, infâme, vain, impuissant, jaloux, factieux, habile, adroit, concerté, préparé, ménagé, ourdi, tramé, maladroit, ridicule, avorté, déjoué, découvert, anéanti.
— Syn. Complot, brigue, cab*l«, etc. V. BRIGUE.
— Encycl. Polit. Le complot politique est une résolution d'agir concertée et arrêtée entre deux ou plusieurs personnes, et dont le but est un attentat contre la sûreté de l'Etat, Ainsi le complot est la préparation du crime, l'attentat en est l'exécution ou la tentative. Avant la révision du Code pénal, le complot et l'attentat en matière politique étaient confondus et frappés de la même pénalité. La loi du 28 avril 1832 distingua le complot de l'attentat, et soumit le premier à des peines moins rigoureuses. La loi fait plus encore : elle suit, pour ainsi dire, le conspirateur pas à pas dans la voie criminelle où il s'est engagô, mesurant la peine à la persévérance dans le mal? à la gravité des faits accomplis. Elle a établi des degrés dans la formation du complot : si le complot a été suivi d'un acte commis ou commencé pour en préparer l'exécution, il est puni de la déportation; s'il n'a été suivi d'aucun acte commis ou commencé pour eu préparer l'exécution, la peine est celle de la détention; s il y a eu proposition faite et non agréée de former un complot, celui qui aura fait la proposition sera puni d'un emprisonnement d'un an à cinq ans. Les prévenus de complots comme les prévenus de crimes ou d'attentats contre la sûreté de l'Etat peuvent être indifféremment renvoyés devant la justice ordinaire ou devant une juridiction spéciale jugeant sans appel et sans recours en cassation. Sous la monarchie constitutionnelle, cette juridiction spéciale était la cour des pairs: les constitutions de 1848 et de 1852 ont remplacé cette juridiction par une haute cour de justice.
Quant aux moyens administratifs à l'aide desquels le gouvernement découvre les complots et en livre les auteurs aux tribunaux, ils ont été appréciés de bien des manières différentes par les hommes politiques. Selon les uns, le complot n'étant pas toujours, comme l'attentat, un fait unique, mais une suite de faits mystérieux, le plus souvent insaisissables, l'administration de la police, par les moyens dont elle dispose, est seule capable d'en pénétrer le secret. A cet égard, elle a une mission essentiellement préventive, celle de veiller sur les conjurés, de les épier, de recueillir autant que possible des preuves suffisantes et de les transmettre à la justice en lui laissant le soin de trouver les coupables et de les punir. Les agents employés pour arriver à ce but sont connus ou secrets ; ce sont leurs rapports qui instruisent l'administration de la marche et de l'existence des complots. « La police politique, dit M. Vivien dans ses Etudes administratives, est secrète de sa nature. Les factieux trament leurs complots dans l'ombre; c'est dans l'ombre que le gouvernement doit les suivre, épier leurs démarches, surprendre leurs projets. La police politique doit être présente partout où s'organise la sédition : dans l'atelier où s'enrégimentent les soldats de la révolte, dans le cabaret où les affidés se réunissent à certains jours donnés pour concerter l'émeute ou l'attentat, au sein des sociétés secrètes où le meurtre et l'assassinat se placent sous la garantie sacrilège d'un serment odieux. Elle doit saisir les publications clandestines qui enflamment les âmes crédules, les armes, les dépôts de poudres, exécrables munitions de guerre civile. ■ Une grande reserve est naturellement indis-
fi cette matière. Avant de mettre a justice en mouvement, l'autorité supérieure doit contrôler sévèrement les faits qui lui sont révélés, et ne pas exposer la justice à rendre des services tout autant que des ar- Les périls de ce genre ont été admirapar M. Guizot, alors que la chute du ministère Decaze l'avait rejeté dans l'opposition.
• Tout gouvernement nouveau et fou les ruines d'un autre a des ennemis véritables, qui désirent sa chut.- et Sfl félicitent 'I" ce qui peut y contribuer. Dans tout cela, il n'y a assurément ni rébellion ni coin, > m Les les plus tyranui tues, les lois Les plus artificieuses ne peuvent y reconnaître les caractères légaux du crime. Cependant, ce que les lois les plus redoutables n'ont pu y voir ince, un gouvernement mauvais et malhabile lo verrait. Mais lo public n'est pas un qu'on puisse accuser, juger et punir; il faut des être i "!! ■ '
ut être incriminés ces faits gi
peur; il faut que ces disp
publique: . pi ennent La forme d'actes |
; coupableSi A ce I |! i
le m elfe peuvent être qualifiées de crime,
H faut bien qu'il y ait crime puisqu'il y a
r, il faut bien qu'elles soient pu titre de crime puisqu'il tiire de danger on ne
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sait comment s'en préserver. Est-il donc o*if-
II. 1 U- d'atteindre ee l-ui '■■ i
doute n'a-t-il pas encore ai de con-
sistance? Ne s est-il pas - i étroite-
ment incoi pon ivec quelques individus pour qu'on puisse sans trop d'efforts le métamorphoi n en dél l ■■ h n importe, Engaçt une voie fatal >ir est contraint d'a-
vancer: il aidera lui-même a cette métamord aura des agents qui, souvent à son insu, pur le seul résultat de l'impulsion ou ils auront reçue de lui, d'espions deviendront provocateurs. Jetés au milieu de ces dispositions générales où réside le mal, attaches au pas des individus en qui elles se sont manifestées, ils les activeront pour les mener a effet ; ils se saisiront du moindre embryon de crime, du moindre germe de complot pour l'échauffer, le féconder, le nourrir et le livrer à sa destinée dès qu'il sera assez grand pour supporter assez la lumière. Une fois en possession d'un petit centre auquel puissent se rattacher ses alarmes, la politique, demi-aveuglée, demiperverse, s'élancera de là à la recherche de tous les dangers dont elle veut s'affranchir; elle ira fouiller dans le sein de l'hostilité, du mécontentement, de tout ce mauvais état du pays qui cause sa peur; elle y recueillera des rapports, des inductions, des preuves; elle en composera je ne sais quel fantôme dont elle s'épouvantera peut-être elle-même, avant d'eu venir épouvanter les autres; enfin on la verra venir demander à lajustice de ratifier son ouvrage, en déclarant que ce sont bien là des faits qualifiés crimes par la loi. Ainsi se font les conspirations quand la politique impuissante a besoin d'envahir la justice pour se défendre contre le mal qu'elle a fait ou qu'elle n'a pas su guérir. Sans doute, il peut se rencontrer dans les matériaux sur lesquels elle s'exerce plus ou moins de consistance, et dans sa propre conduite plus ou moins de bonne foi. Les illusions du pouvoir sur ses périls ou sur ses actes sont infinies. Il y a de la sincérité dans ses plus absurdes terreurs, et même de l'innocence dans ses procédés les plus criminels; mais le caractère de la situation est toujours le même. C'est toujours la politique asservie par la police, et la justice envahie par la politique; le principe d'un si fatal égarement est toujours dans cette méprise aveugle qui fait voir des crimes là où il y a des dangers, et des conspirateurs là où sont des mécontents. •
Complot de famille (LE), Comédie en cinq
actes et en vers, par Alexandre Du val, représentée pour la première fois sur le Théâtre-Français le 10 mai 1829. Cette comédie compte parmi les plus applaudies, sinon parmi les meilleures d'Alexandre Duval. Il s'agit d'un noble vieillard, M. de Grandval, pair du royaume, «assez éclairé pour n'estimer que ce qui est utile et vrai, assez courageux pour n'agir que d'après sa raison. • Dégoûté de la cour, fatigué de la capitale, il se retire dans ses terres, s'y livre aux travaux et aux jouissances d'une active philanthropieî et, par un savant et généreux emploi de sa fortune, répand le bonheur et l'instruction autour de lui. Rien n'est plus vrai que ce caractère, rien n'est plus conforme aux idées d'une fraction malheureusement trop minime de L'aristocratie française à la fin du xvme siècle. Déjà lui.nl, Malesherbes, Saint-Germain avaient passé au pouvoir, Necker venait d'entrer au ministère, depuis deux ans l'Amérique avait déclaré son indépendance, Franklin était à Versailles, La Fayette aux Etats-Unis ; toutes les idées, tous les sentiments qui, onze ans plus tard (la scène se passe en 1778), éclatèrent dans la nuit du 4 août, étaient déjà dans les esprits et dans les cœurs. Le tableau que l'auteur présente de cette époque est d'une vérité historique parfaite, A coté de M. de Grandval se trouvent une bru, un gendre, un neveu, qui veulent le faire interdire comme dûment convaincu d'avoir perdu la tète, parce qu'il fait valoir lui-même ses biens, dessèche ings et abat ses tourelles. Le comte de Grandval a eu un fils, qui, après s'être marié secrètement en Angleterre, y est mort. Sa veuve el un dis qu'il a laisse habitent le château du comte sous un faux nom; mais M. de Grandval 1rs ennnait sans qu'ils le surin-ut. i.. on de ce double mystère sont que la
jeune veut e, M""' Morton, a peur que on n, trio e ne i oil i onte sté. et elle ri"'1 plaire au comte avant de s ouvrir à Lui j de son côté, M. de Grand val prolonge L'incertitude de sa belle-fille, dans la crainte qu'une fois reconnue elle ne mène sou fils à Paris, où il se corromprait comme ses autres enfants. Or, rv i pré i èmenl cette position équi\ o>\u<- de 1 i jeune Anglaise qui excite la haine et les
Boupçons de la famille du coi , I a complot
e i dii . â contre M""- Morton. Une lettre do cache! u été obtenue contre elle et son fils par le duc de Grandval, neveu du comte, Jeune .i qui a bien tous les \ ices et Les ridicule tradili >nm I de L'ani ien ré rime. Epris de
Mm« Morton, il lui déclare le a r qu'elle
court, et la i
; le trouble d ■ lai a-
lion, d oublie >^i' une tal Le i-1 letti 6 d< i i . mi >j i n de comédie esi b d vieux
n'i ■ ■ jàps neuf al époque
. i ni jouée, et ne uffl lit pa i r Le défaut d'une inti : m fondée sur i un connaît, que le comte peut dii i les la pi mil i e se< ue, el qu'il i dure qu'au cinquième acte.
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Le Complot de famille a dû son succès aux ni généreux qui l'animent et le vivi-
ce qu'il y a de vrai, de I liant et en
temps de fin et de railleur dans le caractère du comte. On a dit avec raison de cette pièce coque Collin d'Uarleville écrivait d'une des siennes: ■ Ce n'est pas une bonne et franche comédie ; l'action n'en est pas bien forte, m l.i situation tres-attachante; mais le caractère principal a excité une douce émotion; Les vers sont naturels, et quelques-uns partent du cœur... ■ Cela suffit amplement à la fortune d'un ouvrage. Le rôle principal fut joué par Michelot, un acteur célèbre du temps.
COMPLOTÉ, ÉE (kon-plo-té) part, passé du v. Comploter : Sa mort fut COMPLOTÉE.
COMPLOTER v. a. ou tr. (kon-plo-té — rad. complot). Préparer, décider secrètement et de concert : Ils ont complote sa ruine. (D'Ablancourt.) Nous complotâmes ni qu'aussitôt sa maîtresse couchée, elle me viendrait trouver, et passerait avec moi la nuit. (P.-L. Cour.) Vous avez comploté de m'ûi/erroger, avouez-le. (Balz.)
— Abs. Faire des complots : Il a comploté toute sa vie.
Se comploter v. pr. Etre comploté : II n'ignorait pas ce gui se complotait contre lui dans cette cour. (De Barante.)
COMPLOTEUR s. m. (kon-plo-teur — rad.
complot). Celui qui complote.
COMPLUVIUM s. m. (kon-plu-vi-omm — mot lat. formé de cum, avec; pluere, pleuvoir), Antiq. roin. Petit bassin carré situé au milieu de l'atrium, dans les maisons romaines, et où se réunissaient les eaux pluviales (v. atrium). H Suivant quelques archéologues, Cour au milieu de laquelle se trouve ce bassin, appelé par eux impluvium. I] Bassin servant d'abreuvoir pour le bétail, dans les ^ maisons de campagne. Il Nom que les Ro- * mains donnaient aux auvents et aux gouttières.
COMPOIDS ou COMPOIX s. m. (kon-poi — du prèf. com, et de poids). Ane. coût. Dans certaines provinces, Cadastre, répartition et rôle de répartition de l'impôt,
COMPON s. m. (kon-pon — du lat. componere, disposer). Blas. Division de forme carrée, partie d'une componure.
COMPONCTION s. f. (kon-pon-ksi-on — bas lat. compunctio ; de compungere, poindre, qui se rapporte à la racine sanscrite puns, punj, saper, broyer, d'où le verbe latin pungere , piquer). Théol. Douleur causée par le regret d'avoir offensé Dieu : On vit ce grand roi porter au pied des autels la componction et l humilité d'un pénitent. (Mass.)
Heureux qui peut tenir ses forces ramassées
bans le recueillement de la componction!
Corneille.
Il Tristesse religieuse causée par le spectacle de la faiblesse et des péchés des hommes.
— Par ext. Regret, repentir : // avait un air de componction qui m a désarmé. Il brossait ses habits avec fureur et vernissait ses bottes avec componction. (Gér. de Nerv.)
— Syn. Componction, atlrïliun, ■ onlràtîon remords, repentir. V. ATTRITION.
COMPONÉ, ÉE adj. (kon-po-né — du lat.
cum, avec ; ponere, placer). Blas. Se dit de toute pièce honorable qui est formée de heures carrées ou compons d'émaux alternés : Feutry : D'argent, à la bande componêe de gueules et d'or de six pièces, accompagnée de trois étoiles de sable, deux en chef et une en pointe. — Audiffret : D'or, au chevron d'azur, chargé de cinq étoiles d'or et accompagné en pointe d'une montagne de sable, de t)-ois coupeaux, celui du milieu surmonté d'un / du même, la tête contournée et la patte dextre levée, et une bordure componêe d'or et de sable.
COMPONENDE s. f. (kon-po-nan-de — du lat. componendus, devant être déposé). Droit payé au pape pour les faveurs spirituelles qu'il accorde, il Bureau qui perçoit ce droit.
COMPONENT, ENTE adj. (kon-po-nan , an-te du lat. cum, avec; ponere, placer). Geol. Se dit des matières dans lesquelles sjo trouvent des vestiges de substances ou de corps tiété oes, tels que fossiles, empreintes, etc. : Le calcaire component des mâchoires de Moulin-Quignon. (Boucher de Perthes.)
COMPONIUM s. m. (kou-po-ni-omm — du bii. ininponere, composer). Mus. Appareil qui, appliqué a un orgue mécanique, variait automatiquement les: airs que l'on exécutait.
— Encycl. Cet appareil, inventé en 1S20
par u 'mm n n hollandais appelé Vinkel,
était combiné de façon que, appliqué a un ■ improï iser des variations
; in. Catel en lit à cette époque un rapport .i l'Ai Malheureusement V inkel, h sa mort, n'a laissé aucun document relatif k son invention ; aussi toute reproduction i d fut-elle lans la suite.
componure s. f. (kon-po-nu-re — rad.
componê). Blas. Disposition d'une pièce par carrés é ;aux , alternanl ii émaiL
COMPONY. petite rivière, affluent du Rio- Nuni
COMPORT s. ni. (kon-por — du lat. com~
COMP
portare, porter). Support. H Port; démarche. n Vieux mot.
COMPORTE s. f. (kon-por-te — du lat. eomportare, porter ensemble). Agric. Vai de bois qui sert au transport des liquides dans ien confrées.
COMPORTÉ. ÉE (kon-por-té) part, passé du v, Comporter : Conduite comportée par les <"-, on tances.
COMPORTEMENT s. m. (kon-por-te-man
— rad. comporter). Manière de se comporter, conduite : Pour reconnaître si c'est Dieu gia nous fait agir, il vaut bien mieux s'examiner parnos comportements au dehors que par nos motifs au dedans. (Pasc.) Ayez honte de votre vilain comportement et laissez-moi continuer mon chemin. (G. Sand.) Il Vieux mot.
COMPORTER v. a ou tr. (kon-por-té — du préf. com, et de porter). Admettre, souffrir, permettre, autoriser : liien de grand ne < OM« porte la médiocrité. (Vauven.) Aucune situation ne comporte l'orgueil ni l'insolence. (Napol. 1er.) La terre française ne comporte pat d'esclaves. (Dupin.) Les miracles qui comportent l'explication sont environnés d'autres miracles qui ne la comportent pas. (A. de Gasparin.) La délicatesse est un métal sans alliage; la finesse en comporte déjà un peu. (A. d'Houdetot.) Le français a tous les caractères synthétiques qu'il comporte. (E. Littré.J Le degré de civilisation se mesure ordinairement par la multiplicité des lois que son état comporte. (L. Pinel.) Tout l'art d'aimer se réduit à dire exactement ce que le degré d'ivresse du moment comporte. (H. Beyle.)
Se comporter v. pr. Se conduire : Se comporter en honnête homme. J'ai quelque impatience de savoir comment se porte et se comporte la pauvre petite Adhémar. (M0" de Sév.) La loi de Mahomet sur les femmes dit : Les femmes se comporteront envers leurs maris comme les maris se comporteront envers leurs femmes. (Volt.)
Comment, dans ce malheur, dois-je me comporter? Molière.
Je ne vois point de créature Se comporter modérément.
Dissimulez pourtant, feignez, comportez-vous
Comme frère en secret, en public comme époux. La Fontaine.
N Agir, marcher, fonctionner, en parlant des choses : Cet appareil s'est admirablement comporté, durant tout le cours de l'expérience. Ce navire se comporte très-bien à la mer. Cette substance se comporte avec l'oxygène tout autrement qu'avec l'azote. Un navire se comporte mal avec telle voilure, et se comporte bien avec telle autre. (J. Lecomte.)
— Jurispr. Etre, se trouver : Le tout livrable tel qu'il se comporte.
— Antonymes. Rejeter, repousser, exclure!
COMPOSANT (kon-po-zan) part. prés, du v. Composer : Un artiste composant avec facilité
COMPOSANT, ANTE adj. (kon-po-zan, an-te — rad. composer). Qui entre en composition) qui sert à composer : Les corps composant^ d'un sel. Les étoiles composantes d'une étoile double. L'étymologie a pour office de résoudre un mut en ses radicaux ou parties composantes. (E. Littrê.)
— Mécan. Forces, vitesses composantes, ou, Bubstantiv., Composantes, Celles qui concourent à produire le mouvement, et qui se résolvent dans la résultante.
— s. m. Objet qui sert à composer : Les composants de l'eau. Les composants de t'air. Ce produit est entièrement distinct de st posants. (Proudh.)
— Antonyme. Résultante (force).
COMPOSÉ, ÉE (kon-po-zé) part, passé du v. Composer. Formé : La machine de notre corps est composer de mille ressorts cachés* (Nicole.) L'homme étant composé de > d'esprit, il faut cultiver l'un et l'autre. l.a terre végétale est composée des détritus des végétaux et des animaux terrestres. (Hun*.)
-il' de Louis d'Anjou était oOUPOsi 60,000 fumimes. (Anquet.) L'homme est composé d'une âme et d'une bête. (X. de M i Toute faction est composée de dupes et de fridors. (Napol. Ier.) L'année sous les pôles n'est composée que d'un jour ou d'une nuit. (A. Martin.) tes mots ne sont pas seulement composés de lettres, c'est-à-dire d'articulations, ils sont en outre affectés d'un accent. (E. Luire.)
N'est-ce pas bien voir toutes choses Que voir les éléments dont tout est composé f Corneille.
. . . Tout esprit n'est pas composé d'une étoffe Qui se trouve taillée à faire un plu!
Molière.
— Fa bien composé.
Un livre bien compi | i uvien-
i -<t /<• premier roman épistolaire qui ait
>MP088 fli Fiance. (La Harpe.) Tout en tout est divers; ôtez-vous de l'esprit Qu'aucun être ait été composé sur le vôtre.
L* FONTAUtB.
— Ahsol. Compliqué, formé de plusieurs
: L'organisation des animaux est ta
parfaite et la plus composée. (Buff.) I
Complexe, contenant des éléments nombreux
et divers : La raison qui mène l'homme à lu
COMP
connaissance de ses devoirs n'est pas fort COM- POSÉS. (J.-J. RoUSS.)
— Fig. Affectant une certaine gravité ou une excessive retenue : Un homme co
Un maintien composé. Des regards, des gestes i omposbs. Arriva un valet de chamtn e du premier président, aussi
(St-Sim.) Un air capable et composé tourne d'ordinaire en impertinence. (La Kochef.)
— Société bien, mal composée, Société bien, mal choisie.
— Philos. Sens composé, Sens de la proposii, i nsidérée dans .son ensemble. Se dit par opposition au sens divisé.
— Gramm. Mot composé, ou, substantiv., Composé , Mot formé de plusieurs autres , comme transporter (trans-porter) : Ce nouveau
du Sauveur est l'Eucharistie, nom comi i de biens et de Ronsard
gâta la langue, en transportant dans la \ ces composi ci dont tient les médt -
tins. (Volt.) Nos mots dérivés et composi s H ont plus la même
les gui les ont produits; ils sont comme létaux dont les tiges ont d'autres que leurs racines. (II. de St-P.) particulièrement des mots formés de plusieurs Dots entiers que l'usage n'a pas encore complétement fondus en un seul, et qu'on sépare par un trait d'union, comme: Êssuie-main, ùrrière-ban. Voir, au mot nom, la note sur les noms ou substantifs composés. Il Composé de dépendance, Mot compose dont le premie h ut est l'élément secondaire, comme anatome, périphrase, métathèse, etc. il Composé de juxtaposition ou copulatif, Celui dout les éléments sont simplement unis, sans que l'un Boit dans la dépendance de l'autre, comme and r<»/yne,chrysochalque, crinoline, etc. Il Com- ■ possessif, Adjectif dans lequel l'un des êlém 'nts est qualifié par l'autre, comme albipenne, polyglotte, catligraphe, etc. Il Composé àéterminatif , Substantif dans lequel un des nts est qualifié par l'autre, comme polype, micruzoaire, etc. Il Composé intimement combiné , Dans la grammaire arabe, Celui dans lequel les deux composants ont perdu leur valeur et n'ont ensemble qu'un sens qui en est indépendant. Il Syllabe composée, Dans la grammaire hébraïque , Syllabe terminée par une lettre mobile, il Temps composé, Temps de verbe qu: se conjugue avec le participe passé précédé d'un auxiliaire : Les passés défini, indéfini, antérieur, plus-que-parfait sont des temps composés. Il Proposition composée, Celle dont un des termes est composé, comme les suivantes : Scipion et Annibal s'admiraient l'un l'autre; l'honneur l'emporte de beaucoup sur la gloire. D'après quelques grammairiens, la proposition composée est une phrase formée de plusieurs propositions coordonnées, dont une ou plusieurs dépendent d'une proposition principale, comme dans l'exemple suivant : Le succès que l'on obtient n'est pas une justification des moyens que l'on a employés.
— Prosod. Pied composé, Pied formé de quatre syllabes ou plus, et que certains grammairiens décomposent en plusieurs pieds.
— Mus. Intervalle composé, Intervalle de plus d'une octave : La neuvième, la dixième, la douzième sont des intervalles composés gui, ramenés au simple, donnent sans changer ae nature la seconde, la tierce et la quinte. \\
composée, Mesure exprimée par une i ■ m dont le dénominateur indique en combien de parties la ronde est divisée, et le numérateur combien il entre de ces parties dans
la mesure. Ainsi la mesure a. — contient deux
noires, quatrièmes parties de la ronde; lamesure à — contient six croches, huitièmes parties de la ronde. Il Jeux composés, Jeux d'or- ■ l stincts, mais que les mêmes touches tonl parler sur un seul registre, de façon qu'il est impossible de les faire parler séparément.
— Chorégr. Pas composé, Pas formé de plusieurs pas simples.
— Àrchit. Chapiteau composé. Chapiteau réunissant divers ordres , particulièrement l'ionique et le corinthien, il Dans ce dernier cas, on dit plus ordinairement composite, ce «pu n'est que la même forme latinisée.
— Mécan. Machine composée t Machine formée d'un assemblage de pièces, par opposition aux machines simples qui, comme le levier et le coin, ne sont formées que d'une seule pièce.
— Mar. Ordre composé , Disposition des vaisseaux sur deux ou plusieurs lignes; tels sont l'ordre de chasse ou de retraite, et l'ordre de marche sur deux ou trois colonnes.
— Arithm. liaison composée ou Rapport composé, Rapport entre deux nombres avant plusieurs termes pour éléments. Ainsi, le gain total d'un nombie d'ouvriers et le gain d'un autre nombre d'autres ouvriers sont entre eux dans le rapport composé du taux du salaire, du nombre des ouvriers et des jours de travail, il Fig. Proportion multiple , rapport résultant de la comparaison de plusieurs termes : Dans la nature entière et dans chacune de ses parties, l'uniformité dans la variété et la beauté sont toujours en raison composée de ces deux qualités. (Dider.) il Nombre composé, Celui qui contient des entiers et des fractions.
— Algèb. Quantité composée, Celle qui renferme plusieurs termes.
— Phvsiq, Penautf. composé, Pendule réel,
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matériel, ayant des parties diverses et pesanrait formé d'un til sans pesanteur ni
ir, portant un seul point pesant.
— ('! ; composé, ou, substantiv., Composé, Corps qui résulte de la
itres corps : Le corps composé est celui dont on sépare deux ou plusieurs substances douées chacune de propriétés ■nies. (Pelouze.)
— Zool. Accouplement composé, Accouple-
oque avec un seul animal ou simultané avec deux, comme cela a lieu chez les animaux hermaphro m
— Mamiii. A 'iiposées, Celles dont l'ivoire ne pi ses replis jusqu'au centre de la dent.
— Bot. Se dit d'un organe formé par la réunion de i
cun peut être consi ■ un tour com-
uiile composée. Une fleur composée. Un fruit composé.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, comprenant les genres très-nombreux dont les fleurs sonl réunies sur un récej
■ mille, etc. : QuelquA ■ rposi ■ i Decaisne.) Les COMPOSEES sont, a ï'exm des graminées, les , plus gé-
néralement répandues sur notre globe.
caisne.)
— Miner. Se dit des cristaux qui appartiennent a plusieurs systèmes de formation.
— s. f. pi. Famille de roches formées de minéraux d'espèces différentes.
— s. m. Ce qui est composé : La saine littérature préfère le simple, mais peut s'accommoder du composé. En art on ne peut rétrograder, c'est-à-dire revenir du composé au simple. (Th. Gant.)
— Ensemble des parties ou des éléments
m tout est formé : L'eau est un composé d'hydrogène et d'oxygène. La nature d'un composé ne se remarque Jamais plus distinctement que dans la dissolution de ses parties. ' un composé de débris végétaux
altérés dans leur composition. (Math, de Domb.) Jupiter dit un jour : Que tout ce qui respire S'en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur. Si dans son composé quelqu'un trouve à redire, Il peut le déclarer sans peur.
Là Fontaine.
— Fig. Réunion d'éléments divers : C'est un composé du pédant et du précieux, fait pour être admiré de la bourgeoisie et de la
ice. (La Biuy.) L'homme est un composé dont toutes les pièces sont contradictoires. (La Mothe-le-Vaver.) La grandeur de Charles V n'était qu'un composé de plusieurs hasards, et qui désassemblerait toutes les pièces dont elle était formée vous le ferait voir bien clairement. (Fonten.) L'homme n'est qu'un composé de misère et de corruption. (Duclos.) Le despotisme est un composé d'impatience et de paresse. (De Custine.) Les passions vicieuses' sont toujours un composé d'orgueil, et les passions vertueuses un composé d'amour. (Chateaub.)
— Syn. Composé, affecté, apprêté, etc. V. AFFECTÉ.
— Antonyme. Simple.
— Encycl. La famille des composées ou synanthérées occupe, dans le règne végétal, une place des plus importantes. Elle comprend des arbres, des arbrisseaux et surtout des plantes herbacées, à suc aqueux ou lactescent, à feuilles ordinairement alternes, plus rarement opposées ou verticîllées. Les fleurs sont groupées en capitules ou calathides, que les anciens botanistes ont pris pour les véritables Meurs, et qu'ils ont appelés pour ce motif fleurs composées. Chacun de ces capitules est entouré d'un involucre, formé d'un ou de plusieurs rangs de bractées ou folioles (l'ar-
it en offre un exemple bien connu). Ces capitules sont axillaires ou terminaux, tantôt solitaires, tantôt diversement groupés en corymbe, eu panicule, en grappe, en épi, etc. Ainsi , ce que l'on appelle vulgairement la fleur dans le dahlia, la reine-marguerite, le souci, etc., est en réalité une réunion de fleurs ou une inflorescence. Les véritables fleurs, en prenant ce mot dans son acception rigoureusement scientifique, sont insérées sur un réceptacle (clinantne ou phoranthe), de forme variable, concave, plan, convexe ou conique. Nous citerons encore comme exemple familier le cœur ou cul de l'artichaut. Elles affectant elles-mêmes deux formes principales : les unes sont en tube (fleurs tubuleuses, fleurons des anciens botanistes), les autres en languette (fleurs ligulées , demi- fleurons des anciens) ; elles sont hermaphrodites ou unisexuées. Le centre du capitule s'appelle disque. Le capitule est homogame, quand toutes les fleurs présentent le même état sexuel; il est dit hetérogame dans le cas contraire. On dit encore qu'il est homochrome ou concolore, quand toutes ses fleurs sont de même couleur, comme dans le chardon, le souci, la chicorée; hrome ou dîscolore, quand les fleurs du disque sont d'une couleur autre que celle de la circonférence, comme dans la pâquerette, le chrysanthème des champs. Les fleurs ipttule sont toutes en tube, comme dans le chardon , ou toutes en languette, comme dans'la chicorée, ou celles du disque en tube et les autres en languette, comme dans la pà-
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querette. Nous devons faire remarquer touque la culture a pi | modifié
certaine-; plantes; ainsi le marguerite, le chrysanthème, 1 appartiennent, par leur type primitif, à la troisièi des ca-
les fleurs sont ei la et qu'on nomme fleurs doubles.
I Heurs des eon adhérent à l'ovaire, à, limbe se développant ordinairement en aigrette soyeuse, I réduit à un rebord entier ou dente, membraneux, quelquefois nul; une corolle tu' liée (fleuron ou demi-fleuron) il au sommet du tube du calice; cinq (r;>; quatre) étamines, soudées par leurs ai en un tube que traverse le style; un infère, à une seule loge uniovu.
d'un style simple terminé par un fide. Les fruits sont des akènes ■ couronnés par le tube du calice trau rette plumeuse, comme dans le ; lit, le salsifis I
guinent propre est ordinairement SOttdé arpe ; l'embryon est droit et d-j d'albumen.
Tourneforl posées en trois
groupes, savoir : le uniquement composés de fleurons; ]•■ flosculeuses, à capitules uniquement e.
de demi-fleurons, et les radiées .
composés de fleurons au centre et de fleurons à la circonférence. Ces trois ; ont été adoptés par A.-L. de Jussieu, nom de carduacées, chicoracées et coi fères. Les deux premiers ont, du reste, été conservés presque intacts dans toutes les classifications modernes; il n'en est pas de même du dernier, qui a été subdivisé en plusieurs tribus.
La famille des composées renferme environ dix mille espèces, réparties dans un millier de genres; nous ne pourrons que nommer les principaux, en suivant la méthode adoptée au Jardin des Plantes de Paris.
îo Chicoracées .* mulgédii , éper-
vière, prénanthe, laite ron, picridie, ptéi que, zacinthe, crépide, barkhaus chondrille, laitue, helminthie, scorzonère, salsifis, podosperme, thrincie, rodigie, robertie, sériole, hypochéride, tolpis, chicorée, cupidoue, hyoseride, rhagadiole, lampsane, sco-
lyiue;
2° Nassauviées : muscaire, leucérie, nassauvie, triptilion ;
30 Mutisiées . lérie, chaptalie, anandrie, gerbère, chétanthère, stitft'ie, mutisie, barnadésie ;
4» Carduacées ou cynarées : sarrète, jurinée, leuzée, rhapontic, bardane, notobaside, chamépence, cirse, chardon, artichaut, onopordon, galactite, silybe, carduncelle, carthame, kentrophylle, enique ou quenouille, centaurée, cousinie, carline , steheline, saussurée, chardinie, xéranthème, échinops;
5° Calendulées : gazanie, gortérie, vénidie, arctotide, souci, othonne, ostéosperme, triptéride;
60 Sénécionées : séneçon, kleinie , cacalîe , doronic, arnica, ligulaire, cinéraire, émilie, carpésie, antennaire, filago, gnaphale, immortelle, humée, rhodanthe, cassinie, uinmobie, tanaisie, armoise, athanasie, lonas, cénie, cotule, chrysanthème, pyrèthre, matrieaire, leucanthème, leucopsidie. gamolépide, santoline, diotis, achillée, ptarmique, cladanthe, orménis, anacycle, maroute , anthémis ou mille, édérie, oxyure, rnadaire, madje, nogyne, tridace, sogalgine, hélénie, flor< gaillardie, fiaverie, tagete , sanvitalie, spilanthe, ximénésie, verbesîne, cosmos, h soleil, harpalie, coréopsis, rudbeckie, ferdinanda, guizotie, zinnia, parthénie, îva, ambrosie, lampourde, raélampode, polymnie, sylphîon ;
70 Astérées : dahlia, blainvillée, astérisque, buphthalme, aunée, évax, tarchonanthe, baecharide, couyze, chrysocome, verge d'or, pâquerette, crigeron, boltonie, reine-marg , aster, agathee, félicie ;
8° Eupatoriées : tussilage, pétasite, nardosmie, eupatoire, mikanie, cèle!
9° Vernoniées : vernonie, éthulic, gundélie, rolandre, lagascée, centrathère, pectide.
Les composées sont abondamment répandues sur tout le globe. Amères, toniques et stimulantes, elles ont des graines oléagineuses, et rendent d'importants services à l'économie domestique, à la médecine et aux arts.
COMPOSER v. a. ou tr. (kon-po-zé — du lat. componere ; àe cum, avec; ponere, placer). Faire, former, en assemblant des parties ou opérant un changement de f ses un remède. Composer un ministère. Dieu a étendu son cordeau, dit l'Ecriture ; il a pris au juste ses alignements pour composer, pour ordonner, pour placer tous les éléments, il Qu'on vous couronne de fleurs, qu'on vow pose des guirlandes, ces fleurs ne seront bonnes qu'à sécher sur votre tombeau. (Fléch.) Pour ( OMPOSER notre propre bonheur, il faut y faire entrer celui des autres. (Boiste.)
Des sottises d'autrui je compose mon Bel.
BOILEAC.
Voulez-vous de menteurs composer une liste. En tête il faut placer le nom d'un journaliste. Fréville.
Il Faire, en parlant d'une œuvre d'art ou d'une œuvre littéraire : Composer un drame, un tableau, un opéra, une valse, un ballet. C'a
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recueil de pot tabl
' rê'.er ïh>:- ■
-, ■ itires puremen
— Al
ne œuvre d'art : Cet artiste sait p- 1
ela ne suffit pas pour savoir composer.
d "tt. Le
r en latin est
■r une femme
traction con-
' ceux
tour, et ve~
t<ii ont cinglé
de si bons coups. (Th. •
Et femme qui compote en mit plui qu'il ne faut. UOLUUU.
Si l'on peut pardonner l'exsor d'un mi Cen'estqu'aij* ; : rompotent pr> u
> ae.
— 1 comme
■ /ne aurait toi
on renet profondeurs accessibles à
— Régler, réformer, corriger: Aoa
su composer vos meeurs? Vous avez plus fait que celui qui a composé des livres. (Montaigne.) | Ce sens a vieilli.
— A signifié Comparer.
— Former, être la matière de, entrer en composition de : Ces cinquante mille hommes
SENT l'armée d'observation. Tant d'organes composent une machine fort compliquée. Le premier pas et le plus difficile qui ayons à faire pour parvenir à la connaissance de nous-mêmes est de reconnaître nettement la nature des deux substarices qui nous compo- 8ENT. (ButF.) Le goût exige impérieusement que tout ce qui compose la toilette soit parfaitement assorti. (Boitard.) Les titres gui
SENT un mot en sont les éléments constitutifs. (E. Littré.) I Produire, procurer: Le mal que l'envieux sait causer ne lui compose pas même un bonheur selon ses vœux. (M"»« de Staël.) Le respect et l'amour composent ce a u'on appelle l'adoration, i Le bon-
heur, s'il n'est pas la vertu même, en compose du moins l'auréole. (De Gérando.)
— Fig. Arranger, apprêter, r
POSER son visage, son maintien, ses paroles. Xi l'un ni l'autre n'avaient eu le temps de composer leurmine et leur visage. (La Pont.) ... Ceux qui de la cour ont un plus long usage Sur les yeux de César composent leur
Racine.
— Typogr. Former, en assemblant des caractères sur le coin mposer des mots, des lignes, des pages, un livre, n ,
1er des caractères sur le composteur :
Cet ouvrier compose vite et bien, u Composer un pâté. V. pâte.
— Fond, de caractères. Assembler et polir sur le composteur les caractères d'imprimerie.
— Mécan. En parlant des vitesses et des
. chercher leur résultante : Composer des forces, des vitesses.
— Mus. Composer sur un instrument. Se servir de cet instrument pour composer de la musique : Composer sur le violon, sur la basse. sur te piano.
— v. n. Faire une composition, travailler à une œuvre de concours : Nous avons compose hier un thème grec.
— Capituler : Après six mots de siège, V en-
parlé de composer. Les Suisses composeront avec les Français, et rendirent Novare. (Volt.)
— Par est. Entrer en composition, faire des concessions pour s'accorder: \e reviendrait-il pas au même de COMPOS
de se traiter tous avec une mutuelle boni Il ne faut jamais composer avec • jets. (P.-L. Courier.) Il faut composer avec les sots, comme avec un ennemi supérieur en nombre. (A. Karr.)
Composez avec tui ; votre argent est-il prêt?
DUFRESNT.
En plein conseil Amour fut dépouillé; Vénus supplie et Jupiter compose.
MlLLEVOTB.
— Fig. Biaiser, faiblir : Composer avec sa conscience. Malheur à ces âmes lâches et timides qui osent composer avec Dieu, et qui se partagent entre le monde et lui. (M1"* de .Maint.) Je ne composerai jamais avec les souvenirs de l'amitié. (M™e Campan.) On est bien plus excusable de faiblir sans réflexion que de composer avec ses principes. (Latena.)
— Fam. Composer des almanachs, Faire des prédictions sans fondement.
Se composer v. pron. Etre composé : La vérité se compose de vérités qu'il faut dire et de vérités qu'il faut taire. (Rivarol.) La meilleure partie du génie se compose de souvenirs. (Chateaub.) Les annales humaines se composent de beaucoup de fables mêlées à quelques vérités. (Chateaub.) Toute valeur naît du travail et se compose essentiellement de salaires. (Proudh.) La maison de WoUey se composai i de huit cents persomu?s. (Vacquerie.) L'armée du Christ se composa d'abord de quetqut» femmes et de quelques pauvres pécheurs. (A. Martin.) La vie se compose des jours qui ne
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sont plus. (A. Martin.) la civilisation se coapose d'idées ma ■ E. Scherer.)
— Coi iposeï PO"»' action I '••liez de vous composer par étude. (Mol.) Il faut que mitre sexe ait fait uneétude bien réfléchie de l'art de se composer pour
t. (Beaumarch.) Le roi ne • dissimuler sa joie, quoiqu'il essayât par instants de se composer. (V. IIu^"-) n Se parlant, des apparences qui s'ob- : tainfl dissimulatioD :
Les gens du monde savent presque tous se composer un visage de circonstance. (L.-J. Larcher.)
— Composer à soi, se procurer, faire pour soi : Il s'est composé une petite existence délicieuse. Il est dans notre nature d'anticiper sur le futur, et de nous composer un rôle pour une pièce qui peut-être ne se jouera j (Nisard.) Il Se créer par l'imagination : SB composer un bonheur sans mélange. Il semble que nous ne pouvons adorer que les dieux que nous nous composons. (Boismort.)
— Antonymes. Analyser, décomposer, dissoudre.
COMPOSEUR s. m. (kon-po-zeur — rad.
composer). Individu qui compose : Un COMPO- SEUR de romans. Un composeur d'ariettes. Il Ne se dit qu'en mauvaise part.
COMPOSEUSB s. f. (kon-po-zeu-ze — rad.
l.Tj pogr. Partie du pianoty pe qui fait revenir, a la volonté du compositeur, les éléments typographiques, pour les asseinliler dans une forme ou un composteur, il Machine à composer. V. composition.
COMPOSITE adj. (ko-po-zi-te du lat. composons, composé). Archit. Se dit du cinquième ordre d'architecture, qui se compose de l'ionique et du corinthien : Ordre, chapiteau composite. L'arc de Septime Sévère, à Borne, est décoré de huit colonnes cannelées d'ordre composite. (H. Beyle.) Il Appartenant à plusieurs ordres : Une façade composite. Ou dit plus ordinairement composé dans ce dernier sens.
Fig. Mêlé, composé, formé d'éléments
divers : Diderot est un génie de l'ordre composite. (Rivarol.) Dante chercha à donner à la langue italienne des accents nouveaux, à l'élever au-dessus des patois et des idiomes particuliers en en faisant une sorte de langue composite qui fût universelle pour toute l'Italie. (Ste-Beuve.) Ce brave m'a donné, dans une langue composite, moitié en allemand, moitié en gaulois, des renseignements sur mon chemin. (V. Hugo.)
— Arithm. Nombre composite, Se dit quelquefois pour Nombre composé. Il Raison composite, Se dit quelquefois pour Raison composée.
— Algèbr. Quantité composite, Se dit quelquefois pour Quantité composée.
— s. m. Ordre composite : Si l'ionique est trop simple, le composite ne l'est point assez. Avec la volute ionienne et les touffes de feuillage corinthiennes, les Romains créèrent un ordre bâtard, le composite. (D. Ramée.)
— s. f. Dans la langue de Founer, l'assion des entraînements : La composite ou fuugue aveugle est l'opposé de la cabaliste ; c'est un enthousiasme qui exclut la raison ; c'est l' entraînement des sens et de l'âme, état d'ivresse, d'aveuglement moral. (Fourier.)
— Encyci. Archit. L'ordre composite ou composé n'est qu'une variété, une amplification de l'ordre corinthien : il ne se distingue, en effet, de ce dernier que par la composition de son chapiteau, où les volutes coniques et une
échine taillée en oves sont superpos i aux
ornements du calice corinthien. Ce sont les architectes du xvie siècle qui ont imaginé de faire un ordre spécial de cet amalgame de formes, dont ils avaient remarqué un exemple dans l'arc de Titus. Or un examen quelque peu attentif de ce monument suflit pour montrer que les artistes romains n'ont pas eu la pi --
tention d'y appliquer un nouveau syste
arehite. -tonique. • On ne trouve, dit Quatre-
in dans les profils de l'entablement, ni dans la base de la colonne, ni dans 1 portions, ni dans la décoration de l'ordonnance, d'autres variétés que celles que l'on trouve m dans l'antique entre un monument corinthien et un autre monument corinthien. Il ) a, SOU ■ tous les rapports, plus loin du corinthien du frontispice de Néron à celui du Panthéon ou des thermes de Dioctétien, que du prétendu ■imposé de l'arc de Titus au frontispice de Néron; 1 . I enle ■ dans le chapiteau." Or, si la décoration d'un cha| iteau suiïisait pour créer nu nouvel ordre, cette décoration pré-
i i romains une foule de
variétés non moins saillantes que cellesquîBfl trouvent dans l'arc de Titus, il faudrait ter les ordres par centaines. (Y. chai ■ Les &ni Lec . ■ il
1,11. ,n descol S.plutOl i inlieatif
ie pouvait
p| ri r.sii.i i "'■ Lechapitia nn-
pemi nts, par la
d in modifier au gré de
Lui qui servit le
3 mboles et la magnificena de
>voos-nous une quantité mnombi qui on! a p< il
serve du corinthien la forme constitutive, et
dont le type primitif disparaît presque entièrement sniis les emblèmes dont ils soin | . L'habitude i i
arbitrairement la décorati lu cha|
corinthien livra bientôt sa composIS lans
les édifices au caprice des décorateurs. Du changement d'ornement, motivé par le p ou le besoin de l'allégorie, on passa naturellement au changement même de la forme essentielle ; la fantaisie seule décida de ces variantes. Après avoir vu des dauphins, des tritons, des trophées, dans la composition d un chapiteau coriniliien, on vit des volutes ioniques, sans s'inquiéter du motif qui les y amenait; le plaisir seul des yeux devint bientôt la aces compositions, et l'amour du chan-
fi n'eut plus d'autre borne que la possicha r. Alors on vit les trois formes
connues de chapiteaux grecs s'entremêler et se fondre indistinctement; les feuilles corinthiennes se soumirent aux tores du dorique, l'ai, .que et le tore de celui-ci se placèrent sur la campane corinthienne; l'ionique prêta ses volutes aux deux autres ordres, et reçut en échange le droit de s'approprier leurs dépouilles. De la résulte une vérité bien constante, c'est que si le mélange de deux chapiteaux pouvait constituer un ordre, il n y
aurait pas plus de raison d'admettre cm» tel
celui ou le corinthien et l'ionique sont mêlés, que celui qui se forme de la combinaison du dorique et du corinthien. Si l'on consultait même la convenance des rapprochements et l'ordre naturel de l'analogie dans l'ajustement et la combinaison des formes, il n'y a pas de doute que la copulation du corinthien et du doriqu- ne donne un chapiteau beaucoup plus agréable et beaucoup plus simple que le soidisant composé. » Ce raisonnement judicieux prouve surabondamment que le composite est un système bâtard, parasite, dont la fantaisie de quelques architectes anciens a pu s'accommoder, mais qu'il serait ridicule de vouloir ériger en ordre spécial. Mais, comme il a été appliqué à un grand nombre d'édifices modernes et que les règles en ont été posées par des maîtres célèbres, au nombre desquels il nous suffira de citer Baldassare Peruzzi, Scamozzi, Serlio, Philibert Delorme, nous croyons devoir faire connaître les caractères qu'il présente dans l'arc de Titus, où l'on a cru en trouver le prototype. Dans cet édifice, la base est, en raison de son tore inférieur, une déviation de la base attique. Le fùtde la colonne porte vingt-quatre cannelures circulaires séparées par un listel. Les feuilles du chapiteau sont des acanthes refendues en feuilles de persil. Les volutes angulaires rentrent dans le vase du chapiteau. Du fleuron qui est au milieu du tailloir sort, de chaque côté, un feuillage ou rinceau tournant dans le creux de la volute. Les bandes de l'architrave sont à plomb. Quant à la frise, elle est décorée de bas-reliefs représentant une pompe triomphale et des sacrifices. Au-dessus de cette frise, on voit tout à la fois des denticules et des modulons qui ne tombent pas au droit du milieu des colonnes. Enfin, il est à remarquer qu'un astragale placé au-dessus du larmier est taillé de feuilles de persil et que la cymaise de la corniche est rehaussée de trois sortes de feuillages. Comme on voit, la décoration de cet ordre prétendu est d'une richesse exces-
sive- . , c
— Philos, soc. Douze passions, selon fourier, mettent en jeu l'activité humaine : cinq sensitives, c'est-à-dire se rapportant à nos cinq sens ; quatre affectives, l'amitié, l'amour, le familisme et l'ambition ; trois distributives ou mécanisantes, la cabaliste ou intri la i apillonne ou alternante, et la composite ou exaltante. Fourier donne à ces trois dernières le nom de distributives ou mécanisantes à cause du rôle qu'il leur fait jouer dans l'organisation de ses groupes industriels mi eues. • Ce sont elles, dit-il, qui gouvernent le jeu des séries passionnées; toute série est faussée, quand elle ne donne pas un libre cours aux trois passions mécanisâmes. Kilos smit titrées de vices en civilisation : les philosophes prétendent que la dixième, l'esprit tique.est un mal; que tousdoivi m être unis d'opinion. Us condamnent de même la .iii.-i- me, dite papillonne, besoin de v il joui "u de voltiger de plaisir en
et la il. in/i. un-, i .,..,/.-. I.. . ,i .1. ..i
ter à la lois deux plaisirs, dont l'amalu
élève l'ivresse jusqu'à l'exaltation. C passion
en civilisation, où elles ne peuvent opérer que sur des familles et des corporations; Di . pour opérer sur des séries de
pas contrastes; elles ne tendent qu'à i u c
cet ordre, et ne peuvent produire que le mal, i on les applique à un ordre difi
pales des douze passions radicale . elles ont la il
c'est d« leur intervention combinée que naît
i équilibre des passions, par
de plaisir. »
i , , Ion Fourier et son école, est
m colin! que I homi ii ■•' pré-
: .m à ce! ■ i , or d'uni ps on son
celui .1 m ' affective, et, de ni exem-
- i .n te foui du | laisir do la table avec celui
de l'amitié.
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La composite, disent-ils avec le mail tellement inhérente à la nature 'i I
on' -|.n i- tout être qui a 1
moles, qui se borne à une seule joui sance. Qu'un homme ait une table exquise pour lui seul, sans y inviterjamais pet
de quolibets bien mérites; mais,
7. lui une compagnie tie, où l'on iroùte à la fois plaisir des sens par la bonne cbere, et plaisir de l'âme par l'amitié, il sera prôné, parce que ses banquets seront plaisir composé et non pas simple. Une ambition n'est louable qu'autant qu'elle met en jeu les deux ressorts organiques de cette passion, intérêt et gloire : elle est vile si elle n'a pour mobile que l'intérêt seul ; elle est illusion perfide, si elle ne tend qu'à la gloire; il faut donc l'élever du simple au composé, en recherchant à la fois l'intérêt et la gloire. Un amour n'est beau qu'autant qu'il est amour composé, réunissant le double charnu- des sens et de l'ùme; il devient trivialité ou duperie, s'il se borne à l'un des deux plaisirs.
La cabaliste et la composite sont en contraste parfait: la première est la source dudiscord, la seconde de l'accord, et l'une et l'autre sont un ressort d'harmonie. Leur antagonisme se décèle en tout. La composite unit et absorbe les éléments sociaux en une masse homogène ; la cabaliste les sépare et les met en relief. Celle-ci, comme le dit Fourier. est une fougue spéculative et réfléchie; celle-là une fougue irréfléchie et aveugle, un état d'ivresse et d'entraînement. Le calcul, qui n'est rien dans la composite, est tout dans la cabaliste. Le premier mouvement du cœur, dont on a dit qu'il faut se défier parce qu'il est toujours bon, reste étranger à l'essor de la cabaliste; il est inséparable de la composite. La cabaliste et la composite pousseraient l'une et l'autre aux excès sans l'intervention périodique de la papillonne.
La composite est le grand principe de l'attraction indirecte. Fourier donne ce nom à l'attraction qui naît d'un véhicule étranger à l'industrie, d'une mesure suffisante pour en faire surmonter passionnément le dégoût, sans appât de gain. Voici un exemple de l'attraction indirecte : à l'assaut de Mahon, les soldats français escaladèrent des rochers si escarpés que le maréchal de Richelieu, ne concevant pas comment ils avaient pu réussir, voulut le lendemain, par forme de parade, faire une répétition de cet assaut. Les soldats ne purent pas gravir de sang-froid ces rochers qu'ils avaient escaladés la veille sous le feu de l'ennemi. Cependant ce n'était pas l'espoir du pillage qui les avait stimulés, car il n'y a rien à piller dans une citadelle : c'était l'esprit de corps, la fougue aveugle qu'une masse passionnée communique à chacun de ses membres, c'était la composite.
• La société actuelle, dit M. Barrier dans ses Principes de sociologie, nous montre fréquemment l'essor subversif de la composite. Parfois les hommes subissent dans le vice le même entraînement que dans la vertu. Le danger de la composite est d'exclure trop facilement le contrôle du jugement et du sens moral. Elle apporte un surcroît de puissance aussi bien à ce qu'on appelle une mauvaise passion qu'à un sentiment noble et généreux. Une foule s'anime et s'exalte autant pour l'injuste que pour l'honnête, pour la vengeance comme pour la clémence, pour une émeute sans raison et sans droit comme pour une révolution sainte et légitime. Pas plus que les autres passions, elle n'est bonne ni mauvaise en elle-même; mais ses effets sont en rapport avec les conditions dans lesquelles elle intervient. »
rad.
COMPOSITEUR s. m. (kon-po-zi-teur composer). Personne qui compose des œuvres d'art ou de littérature :
... On croirait au nombre des ouvrages Et des compositeurs (car chacun fait des vers) Qu'il nous faudrait chercher un mont dans l'univers Non pas double, mais triple...
La Fontaine.
Il Sedit particulièrement de celui qui compose
,1,. la mu- 1. lin- : Lulli avait un génie rare et
n s*éleva-l-il bientôt au-dessus de
Dits de son temps. (Rameau.)
i; est , ,- aux coMFOsmsnRS qui
tuent d'invention d'abuser du contraste.
i , , ur est au poêle drama-
, e que l'exécutant est au compositeur.
(I.amenn.)
— Jurispr. Amiable compositeur. Celui qui
1 tel limier ii l'amiable un différend entre deux personnes, de les amènera composer ensemble.
— Typogr. Ouvrier chargé d'assembler les [etti ou en fi - • lei uccessivemont des mol t, di
oprement dit ou paquetier, gui <st spécialement chargé de compt \urant en groupes de lignes, app et le metteur en pages, qui a ;..
/On,. ,.',
tion, les titres, i
.i \[-|...i.-il caniquement la composition ii pogi ■>; bique.
— Encycl. Mn . . m i.inie en France le nom de cou,/ nusicien qui, dans son art»
- e quelconque, et qui sait les telles que L'harmonie, le contre-point, les effets de
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et des Instruments, etc. Il est beaucoup d<
que oui ignorent la plupa
En Italie, on donne le titr<
i a t<»it compositeur. Ce n de l'italien dans La langue française. Oi fréquemment aujourd'hui le yrand maestro, pour désigner un compositeur distingua qualification (\emaitre de chapelle, réservée autrefois aux musiciens attachés au service d'une église, pour écrire de la musique sacrée, se donne maintenant dans toute 1'Kurope, excepté chez nous , à tout compositeur qui écrit pour le théâtre. En France , le musicien qui se livre particulièrement au genre sacré ou e reçoit seul le nom de maître de chapelle. On nomme compositeur dramatique celui qui exerce son art sur la scène, et simplement compositeur de musique celui dont les compositions sont purement instrumentales. Nous avons aussi des compositeurs de romances et de chansonnettes assez nombreux depuis l'invasion des cafés-concerts.
Bien des connaissances sont nécessaires à celui qui veut devenir un compositeur; nais ces seules connaissances ne lui suffisent pas. S'il n'a pas en lui une parcelle de ce souffla tout-puissant qui a animé les Gluck , les Beethoven, les Mozart, les Haydn et tant .1 génies, il ne sera jamais qu'un compositeur médiocre, et ses œuvres, qui pourront momentanément jouir d'un certain succès, tomberont bientôt dans l'oubli. Si tout compositeur doit avoir fait une étude approfondie des ressources et des secrets de l'art , il ne faut pas cependant qu'il arrive à se laisser entièrement absorber par les artifices du métier.
De tous les genres de composition musicale, le genre sacré est un de ceux qui exigent le plus d'habileté et de réserve dans l'emploi des connaissances acquises et de l'érudition. Privé des moyens auxiliaires et des prestiges séduisants réservés aux autres branches de cora- ; position , le maître de chapelle ne doit jamais 1 oublier que la simplicité des formes, l'expression, l'énergie des effets et la noblesse du style constituent l'essence de la musique religieuse. Palestrina, élève et successeur des Flamands, qui avaient élaboré tous les détails de la langue et préparé l'instrument nécessaire à la manifestation des sentiments, Palestrina, génie plein d'onction et de sérénité, épura et simplifia les formes matérielles de la composition que lui avaient transmises ses maîtres et les emplit du soufde de la vie. Il dit des choses sublimes avec les mêmes moyens qui avaient servi de jouet à l'esprit de combinaison; il chante, il prie au lieu d'argumenter; U créa la musique du catholicisme , entrevue seulement par les grands esprits du moyen âge et qu'on trouve définie dans saint Bernard. Ses inspirations devaient servir de modèle à ses successeurs dans un genre qui doit être considéré comme étant la source qui féconda les autres, genre dans lequel le génie des grands artistes puisa les moyens et les effets qui ont donné naissance à la musique dramatique ou théâtrale, à la musique de chambre, ou concertante, ou instrumentale.
Le compositeur dramatique , appelé à traduire en langage musical les mœurs, les passions et les caractères des personnages qui s'agitent dans le poëme lyrique confie à ses talents , doit avoir étendu le cercle de ses éludes bien au delà de la musique. ■ Les beautés de l'histoire sainte et profane , celles de la haute poésie, les chefs-d œuvre des arts en tout genre , les écrits de nos moralistes et des philosophes ne peuvent lui être étrangers, dit Henri Bert.tn ; car , en servant à agrandir ses conceptions, à rectifier son jugement sans attiédir son génie, elles lui fournissent tour à tour les moyens d'atteindre a ce beau idéal qui ne peut exister que dans une noble et savante simplicité et dans la plus scrupuleuse observance des lois qu'impose l'amour sacré de la \ érité. »
Quant au compositeur de musique purement instrumentale , prive des secours de la poésie et entièrement livré à lui-même, il a certaines difficultés à surmonter. Il doit multiplier ses effets pour fixer l'attention de ceux qui l'écoute nt ; il peut, dans ce genre dont la musique seule fait tous les frais, déployer à loisir les nombreuses ressources que donne la science musicale. <>n a remarque que les comptai trur s qui y ont excellé sont peu nombreux, et que UÎ y ont brille ont été en même temps de grands maîtres de chapelle et de célèbres compositeurs dramatiques. Bornons- nous a rappeler les noms d'Haydn, do Mozart, de Gluck, de Méhul, qui surent produire dans les trois genres des chefs-d'œuvre, prouvant ainsi que, pour mériter dans sa plus haute acceptinn le titre de compositeur , il faut avoir i tour été .ligue de prendre celui de de compositeur dramatique .■i, .].■ compositeur instrumental.
Dans la hiérarchie musicale, le compositeur
occupe le premier raiiL', et cela va de soi : l'in-
toujours placée à un degré
plusélevé que l'expression. Le* -t veau qui crée
ii's-.ns .le la voix qui intei
ou moins «ie tal«nt; mais il s'abuserait singulièrement si, pane qu'il reçue \ ments .1.- la foule, il se er<>,\ ail I ■
I rend, dont il matéi ialise, poo dire, la pensée, cette pensée qui, fécon I
, vivra eneore et pourra et ni.
se répandre quand, depuis longtemps, ilnv aura plus ni trace ni vesti triomphateur «1 nn jour. Le compositeur, quand
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A mort rient prématurément brider son archet comme pour Beilini ; quand la folie sombre et désordonnée d< t lyre corom
Donisettt ; quand la pai
sur ses triomphes passés con Lo inî,
le compositeur -,
h iments impéi i
Norma, Lucia di Lammerm Bar-
ndisque léchant lu
s'évai t ut tout entiers : Nourrît, la Mali'
brau el Paganini sont bien morts ; mai mlration f.iit une vie sans cesse renaissante et grandissante aux œuvres admirables que nous venons de citer. ■ Mais l'éclat de cette gloire cache parfois bien des misèi M. Saînt-Agnan Choler, et la route est bien rude par où l'on an r. mt< destinée,
oies littéraires , si ardue déjà, sont faciles et nivelées au prix de celles qui mènent h l'illustration musicale, et cela plus les œuvres sont grandes, plus difficilement elles trouvent à se produire; plus le but est élevé, plus il est pénible à att L'araour-propre national, si peu secoure la littérature militante, a p compositeurs sous sa protection; mais protection est insuffisante, et, malgré son aide, le talent, là comme ailleurs, ne doit . :cès qu'à lui-même. Et combien peu d'appelés pour un seul d'élu I • Chaque année, un concours s'ouvre au Conservatoire de musique de Paris, Après un examen préalable, les concurrents qui sont jugés les plus
ont enfermés pi >ui plu ii ai j u des cellules, où ils compo ent la musique d'une cantate, ordinairement à trois personnages, destinée à être chantée par un soprano, un i t un baryton ou basse-taille. Lorsque diverses productions échappées de ive,le lauréat est reconnu digne d'aller séjourner pendant trois ans à Rome et pendant deux ans en Alle- , aux frais du gouvernement; on fait entendre son œuvre sur la scène de l'< i]
[ue. A son retour en France, le lauréat du Conservatoire a le droil acte d'opéra- comique que l'admimsl
le , par ordre supérieur, ne saurait lui refuser; mais il arri . ■» le plus souvent que cette même administration, qui accepta la musique du jeune compositeur, refuse le li-
ur lequel il s'est essayé, et, comme il i arrêté gouvernemental qi tége le poète à l'égal du musicien, et qu'il n'y a pas d'exemple qu'un auteur en rem consenti à partager les éventualités d'une
e tentative, il arrive que le jeune maestro se trouve repoussé du théâtre .
deses convuitises artistiques et de ses
■nt ; les années consacrées à l'étude, les années eraployées à poursuivre le prix au Conservatoire,
ées passées à l'étranger, les années écoulées à conquérir un poème, à écrire la
fiartition, à solliciter une audition au théâtre brment un total qui ne lai pas l'être effrayant. Combien de jeunes hommes , pleins d'ardeur au début, pleins d'espérance toujours, d'inspiration souvent, de talent et de génie quelquefois, se sont usés daus de tristes comi .ns des luttes sans ■ ant^s
et sans cesse stériles! La vieillesse et I conragement viennent entiu arrêterces nées qui eussent pu finir, le hasard aidant, par les succès de gloire et d'argent. Vous les avez rencontrés, ces lauréats du Cou toire, vieillis dans le désenchantement et l'ob- . La, plupart finissent par quelques airs lés dans les vaudevilles des petits théâtres, par quelques romances étalées aux vitrines des éditeurs et chantées dans les sa- : nis les cafes-concerts, dans la rue, par quelques leçons mal rétribuées. C'est ainsi mie plus d'un qui avait rêvé les triomphes de
■ s'est retrouve, au déclin de sa vie , guidant sur les touches d'un piano criard les
rebelles d'une fille < Adolphe
Adam, écrivant la vie de iJonizeiti, ; très-justement remarquer que la carrière des compositeurs est peut-être celle où les exem-
■ iongévite sont le plu i : effet,
ubreux inconnus de le temps de se produire a manqué de talent uns leur fleur nous aurions
a enregistrer, même en ne passant en revue
■us dont les œuvres ; n nt te dune renommée durable I On a assigné l'escompris entre trente et trente-cinq ans comme l'époque la plus i pour le
mble le plus vrai. Beilini s'est ii trente-trois ans comme Donizetti ; Cimarosa, Hêrold , Monpou, Weber, Mozart, Boieldieu, Méhul, Adolphe Adam on
tige; mais leur fin prématurée, fruit d'un travail trop assidu , ne proi ■
en l'art du compost leur, si futile dans
résultats, est sérieux dans la pratique.
i eu effet, dit Adolphe Adam, de tous
les arts celui où l'artiste doit mettre !e plus du
sien ; l'invention est tout; il n'y a pas de main
Comme chez le peint- | Ipteur; savoir
oser, c'est savon- utiliser la rievre,et
iuer à la musique; mais cette fièvre ne
l'a pas qui veut : si elle vous fait défaut, vous
il- ci imposez pas, les idées vous manquent,
vous croyez composer et vous imitez ou vous
faites de la sa'ique; m, au contraire, elle
vous vient trop souvent, elle vous tue
■ à trente ou quarante ans... ■ Ces paroles sont vraies, et, après les avoir Inès, 're siutéressera-t-on da\
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seconde pan dl, que nous pour-
riona intituler : Bizarrerie et habitudes singulières de </uel>]ues comj»' .-es. On
■ de la mu
Marcanton ■ bre An-
fossi.etqui pr
,1 ne fût mort une, employait un n'eût
pas dédaigne trere Jean des Bntommeures pour stimuler la fa ice : il se pla-
çait devant uni
de cochons do lait rissolés et d fumantes. La vapeur bienfaisante qui ppait autour de lui, les lit dantes lui fai I ons les
N'oublions pas de dire que ce -M acantonio était moine. Haydn, so!-re et reconnue Newton , silencieusement endans son cabinet de travail, avait aussi : nulant à lui : il se rasait, se poudrait, ut avec la plus meo, comme Bufibn; puis.
seyant devant un bureau sur e is du papier ■
■ que lui avait donnée le grand h'rederic ; il se mirait dans les d ce bijou dou-
blement précieux, puisqu'il était nécessaire à son imagination, pur. ■.-<■ mettait a écrire ; cinq niaient sans qu'il ressentit
. fatigue; pas une rature ne venait décrété de ses notes, d'ailleurs assez peu lisibles, et qu'il appelait luises pattes de mouche, tanl
et sériées. Il fallait du bruit h I
beaucoup de bruit à ce «gai Napolitain à la bouche de rose,» qui l'a toujoui dans son joyeux et inimitable répertoire, en riant et en causant avec ses amis qu'il com-
deux chefs-d'œuvre dans deux genres tout opposés, les Horac.es et le Mariage secret. Ferdinand Paér écrivait ses partitions tout en badinant avec en faisant de
joyeux récits, trouvant encore le loisir de gronder en même temps ses domestiques , de quereller sa femme, ses enfants, et de caresser son chien. C'est en faisant mille folies qu'il conçut les dramatiques et sombres lions de Camille, de YAgneze. Au contraire, Zingarelli, avant de prendre la plume, se transportait dans une haute région intellectuelle en lisant quelques pages des classiques latins ou des Pères de l'Église; préparé de la sort.-, il improvisait en quatre heures un acte de Pyrrhus ou de Roméo et Juliette. On assure qu'il procédait à la D d'un opéra
bouffon en lisant la Bible. Paesiello ne pouvait écrire une note s'il n'était couché dans son lit; et c'est entre deux draps qu'il I les charmants motifs de Nina, de Pirr* Afolinara et du Barbier. Il faut croire que ce m sur ses pieds quand il lit Proserpine. Traetta se plaisait surtout dans : peine éclairées par un reste de jour. Christophe \ ferait le cabaret ;
ses partitions de la Toison d'or et de Démopfion furent écrites aux Porcherons, où le maestro avait élu domicile en compagnie du librettiste Desriaux. Mais Mozart, le grand Mozart na-t-il pas c as beaux mor-
ceaux de Don Juan , de la Flûte enchan de son admirable Requiem, dans un est:. au milieu d'un nuage de fumée, tenant eu main une queue de billard et ■ poussant contre l'ivoire un ivoire arrondi?! C'est en jouant au billard, dans un café de Prague, qu'il eom- ■ délicieux quintette du cadenas do la Flûte enchantée. » Lorsque je me trouve livré tour, a fait a moi-même, écrivait M02 17SS, lorsque je suis seul et que j'ai l'âme
■ el satisfaite , que, par 1 , je suis
en voyage dans une ooune voiture, ou que je me promène à pied ■ repas, ou que
la nuit je me immeil,
lorsque les idées me viennent et qu'elles s'offrent en foule à mon esprit. I viennent et comment elles arrivent, cela me serait impossible ; ce qui 1 -si que
je ne puis pas les faire venir quand je veux.»
Mozart, la pipe aux lèvres, -se promenant autour d'un billard, à la bleuâtre clarté du ! cherchait lui n Lacrymosa mi vint
au moment où il retirait d'une blouse la bille «.pi'il avait bloquée victorieusement. Au troisième carambolage, le Recordare était trouvé. Enfin, un d lisil Confu-
tatis maledictis. Méhul composai sur son piano une tête de mort. Saechini ne pouvait écrire une note, s'il n'avait à, s sa jeune femme et toute une famille de petits chats qu'il affectionnait particulièrement, lise
I très-sérîeusement redevable aux mou- . ieux de ses animaux favoris des chants les plus heureux de son Œdipe à Colone. L'auteur de l'oratorio de Judas Macchabée, ïlœudel, puisait ses inspirations reli- >s dans une bouteille de bon vin. Gluck
il transporter son clavecin au 1 d'une prairie, son génie restant jimj entre les murs d'une chambre; il lui fallait de l'espace, le grand air et l'ardeur dl frappant sur sa têt.', niais le petill nient du vin de Champagne lui semblait prêter murmure, des :. Il s'est fait -
trinquant avec sa femme; armé d'un 1 cristal, il savoure le nectar qui inspira les chants divins des deux I{ihnjénies et d'Orphée ; il le savoure de manière à prouve! qu'il y
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avait la plus ■ en ce
- meubles, d taire par une lampe funé-
nuit, .Sarti V
qui fort!
:s coni.t que Salieri , [.oui . avait
besoin d< rues les pi quant
ttaît en route dés le matin pour aller à ta
fait lever une , il s'arrêtait pour la saisir et la fixer sur son alhu nporte
où, sai.
telle ou telle condition matin
ouïe soir, seul ou au m'ilii sur le
coin d'une table d'auberge ou devant 1 criard d'une troupe de cam] ait le
ou le repos du soir,
OU !'■ voyait prêt a écrire, au te . fen-
dant une matinée d'hiver, venant d'écrire un duo dans son lit où il travaillait !
musique qui vola au milieu de la chambre, et, ne vou!
nans la crainte de prend r tionna un autre duo qui ne ressembli au premier, < m sait j
il composa l'air d ■ Figaro du Uarbier de Séville. Auber, mal. n sans ce ■■ ut, chez lui
piano, le long des boulevards en se promenant, au théâtre au milieu du bruit, li avait aussi le pouvoir de s'isoler con | ment. Au milieu des conversations du salon ou des entretiens de la famille, dans 1> tures publiques, à l'Acade: , | artout
il satisfaisait son besoin de travailler . vant de la musique, de la li vers.
Nous voilà loin du calme et tranquille Beethoven, qui allait demander ses inspirations à deux chênes jumeaux admirables, unis par le pied, s'elevaut sur uu tertre a l'endroit le plus mystérieux, le plus sombre du parc de Schœnbrunn. Sous leur ombre, U a composé son oratorio du Christ au mont des Oliviers, et l'opéra sublime de Léonore, appelé plus tanl Fidelio. La Symphonie pastorale et la cantate d'Adélaïde sont aussi des fruits de ses longues rêveries champêtres. Mais on ne rêve plus guère aujourd'hui , et, dans notre Paris affairé, bruyant, fiévreux, les compositeurs ne songent plus à aller demander aux t géants de la forêt • leurs inspirations. Auber n'aime ni les voyages ni la campagne, et Adolphe Adam éprouvait non moins vivement que lui les effets de la nostalgie des qu'il perdait de vue la poussière et le macadam du boulevard.
On s'est plu à analyser les artistes c hommes prives, et on est arrivé à reconnaître le degré d'infériorité réel où se trouve encore placé, sous certains rapports, le music: n. Toutefois, il faut distinguer, dans la condition musicale, deux classes : celle du compositeur, qui seule uousoccup du virtuo.se, qui trouvera sa place ailleurs. j. | trier M. Arnould Frémy, qui, dans
ses Gens mat élevés, s'occupe des musiciens, démoralisateurs le plus souvent, selon lui. au point d
« Le compositeur, quand il n'est pas mortellement ele-iaque et iuuubre, arrive a offrir des a peu près sociables; mais à une condition : c est que vous ne lui parlerez jamais que de lui, de sa musique, de la partition qu'il
-, de celle que l'on répète, de celle que l'on imprime; les relations, avec lui, ne sont
possibles qu'il ce prix-là. Constamment bè, distrait, ne voyant rien;, n'écoutant rien, il vous aborde non pas pour voir « Comment \ -vous? • ma
vous raconter comme quoi tel directeur de théâtre ou tel éditeur de musique iui a fait
ceci, puis ceci, puis cela... 11 vous tient ainsi
|Ue chapitre pendant une heure
ut son calice
tume, il vous quitte brusquement , en
tirant sa montre, en en re-
tard , ■ ■ ■ temps
fait des grands hon i bien
de la peine jusqu'il ■ hommesl • Ces paroles s
mais nous les 1 peler,-
courageuses et via; amplement né
entre deux mél ; u'étre kalité d'artiste
faudrait se rappeler ce que Platon disait a propos des poètes et maudire des talents qui ne peuvent jamais | -rie de cer-
taines qualii levoirs.
p:t :, -nous de la vanité
(p. mm. j s c positeurs? Elle est proverbiale comme celle des danseurs, et uu feuilletoniste. M. Nestor Koqueplai. .
avec raison : « Musiquel art simple et sensuel, tu as 1 3 bons naturels, les cœurs
chauds, les imaginations claires; tu n'as pour ennemis que les musiciens. » L'ancien directeur de l'Opéra ajoutait : • On voit des pein- |ui, sur on conseil, - lacent
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tout un coin du tableau; des auteurs dr irosateurs ou poètes, qui en
ton sacri rient des scènes enl
u lui- I \
lui parle d-
• xtra-
siteurs •.-
-t-on.
— T'. d'imprimeri
vain a droit â une nu
Grand Dictionnaire universel du xix« siècle. M. de Lamartine dit que la graphie est la plus intellectuelle sions manuelles; cela doit être, et les membres de cette corporation ont un sens trop droit frifier : le livre vient les trouver, des connaissances les plus diver- ■ f , en quelque sorte, à eu>.
les formes dans leur travail ;
Hdée qui vient d'elle-même fraterniser avec l'instrument, r , autres classes ou-
vrière connaU-
reux.
Tout . ait que le compositeur e3t
l'ouvre a l'aide de ca-
ractères mobiles, en métal,
les journaux, les volumes, les brochures, etc., que nous avons chaque jour sous les yeux. Ce travail demande tout a la fois de l'intelligence, du goût et certaines connaissances grammaticab-s ; car, pour reproduire en caractères mobiles des manuscrits dont les uns sont quelquefois presque illisibles, et dont d'autres pèchent par une orthographe souvent plus que négligée, il faut des ou\ riers lant une certa i : otruction pri-
maire. Nous sommes, il est vrai, loin du OÙ les ouvriers typographes ne s'exprimaient, dans les ateliers, que dans les langues de Virgile ou de Sophocle; cela ne leur une grande utilité de nos jours. A l'époque des Aide, d'Amerbach, des Rstienne, de Froben , de Martens d'Alost , de Plantin, etc., etc.j • imprimeurs étaient des maîtres es arts, et la plupart avaient été préalablement d'éminents professeurs ; de plus, tous les livres — ou à peu près — s'imprimaient en latin et en grec; nous croyons que la plupart des ouvriers typographes de ces époques étaient des écoliers ou des ■ es.rivams • qui venaient demander à cette nouvelle découverte, les uns un salaire et un emploi de leurs connaissances que l'avenir ne leur promettait plus, les autres y chercher des moyens d'existence pour continuer leurs études.
Si les compositeurs actuels peuvent se dispenser de connaître les langues mortes, la e qu'ils possèdent, laminent de cette instruction primaire dont nous avons parlé, les éléments des mathématiques pour pouvoir travailler avec intelligence sur les ouvrages d'algèbre; qu'ils aient une connaissance — au moins superficielle — des mots t excentriques » que les sciences mettent un peu trop en pratique; 1 lire le grec, et mille autres petails qu'il serait fastidieux d'énumérer.
Voilà les connaissances — rapidement indiquées— nécessaires pour composer les lignes. Ceci n'est que le début. Après viennent les parties de la profession qui sont plutôt de l'art que du métier : la composition d'un titre avec la grâce, l'élégance ou la simplicité que le ncementdes/aô/eauj. qui avisons diverses et presque toujours de nombreuses difficultés a vaincre.
Les tableaux typographiques — nous en offrons l ' des exemples à nos lecùre — se font à l'aide de lames de plomb qu'il fa ; ; lime
■ r avec un fini, une ;
t de coup d œil que trouve L-'uere, chez les ouvriers qui se . lime, que parmi les habile
: usons diverses (justitication)doiventétre prisesavec une telle rectitude que 0 m. 001 de différence entre deux lignes peut déranger toute l'harmonie du travail.
Qu'on ajoute à cela la multitude des modes
d'imposition, c'est-à-dire l'art de placer les
1 our que, la feuille plée, elles se suivent
d 10s uu ordre régulier — Ce travail commence
à l'in-folio (4 1 - vementjus-
?u'a 1 ,; - • -es sur une
euille de papî par l'in-40,
l'in-so, l'in-12. l'in-18, etc., etc., — et l'on n'aura qu'un ouït résumé des connaissances et de l'habileté qu'il faut posséder pour être un bon compositeur.
Nous s passages qui vont suivre
d'une Etude sur les compositeurs d'imprimérie (inédite), due à un ancien directeur des travaux typographiques du Grand Dictionnaire, M. Louis Loire; nos lecteurs y trouve- E mts détails sur le caractère.
les goûts des compositeurs, les récompenses qui ont été a lées à quelques-uns d'entre eux, etc. On verra facilement que ces liune plume de typographe enthou i beaucoup de points, ce que dit
1 ii est parfaitement exactj pourtant, il
de mettre une petit'- sourdine a
cet hosanna. L'ouvrier compositeur que peint M. I,. I, oire est un être idéal, assurément hors de proportion : la réalité n'offre que bien rarement cette perfection? et le type d'après lequel l'auteur a écrit n'existe pas , tout au moins avec autant de qualités et si peu de défauts. — Ces réserves faites, commençons notre citation.
« Du caractère des compositeurs. Enjoués, railleurs, graves, taciturnes, croyants sceptiques, matérialistes, déi-t ithofi-
ques, panthéistes ; — disciples 'le Bastiat, de Louis Blanc, de Girardin, île l'roixl 1mm i , n.\, vuiis trouverez dans un atelier de eût teurs toutes ces croyances et tous ces disciples.
» En littérature, la diversité des goûts est tout aussi grande : les uns sont classiques, d'autres romantiques, quelques-uns fantaisistes, beaucoup réalistes.
» Les uns aiment Corneille, Racine,Vol(aire ; d'autres adorent Hugo, Lamartine, Musset, etc. s beaucoup affectionnent Balzac, A. Damas, Grozlan, Janin, Méry, Sainte- Beuve, George Sand, etc., etc.
■■ | ■■ , -i l.|r'ii\ eill.int pour le
malheur, sympathique à l'adversité ; son porte- monnaie — peu garni — n'est jamais fermé a une infortune; faire le bien est regarde par lui comme un devoir.
» En revanche, son esprit est toujours alerte pour flétrir une apostasie, une félonie, un- vilenie. Il est bon et gouailleur, acerbe et bienveillant, toujours prêt à railler un ridiplein d'àme pour glorifier une belle action. Il est de tous les ouvriers celui qui résume le mieux les défauts et les qualités de sa nation.
• Il a du goût pour tous les arts ; il est poëte, il est musicien, peintre, sculpteur, etc.; une de ses passions dominantes est le théâtre, et souvent, dans des soirées dramatiques, — destinées à alléger quelque misère, à amoindrir une infortune, — il déploie la verve, l'entrain, l'enthousiasme qui sont en quelque sorte l'apanage de sa profession.
> Beaucoup de nos acteurs aimés ont passé par l'atelier typographique; il existe même une société d'acteurs-typographes, ou plutôt de typograpbes-acteurs, qui joue de temps à autre sur le théâtre Saint-Marcel ou sur celui de Cluny.
» L'état militaire n'a, en général, que peu d'attraits pour lui; s'il tombe au sort, il est rare qu'il n'arrive pas promptement au grade de sergent-major, mais son ambition ne va pas au delà; le soldat typographe en congé travaille presque toujours pendant la durée de ce congé dans une imprimerie; et son temps fini, sa dette payée à la patrie, il reprend le chemin de l'atelier. Là il peut — dans de certaines limites — donner une plus large expansion à ses ré\ es, à ses projets, et satisfaire ses fantaisies dans les moments de repos. Il aime les champs, la verdure, les horizons boisés, le ciel bleu, le chant des oiseaux, le spectacle éblouissant de la lumière et de l'espace, tout ce qui est l'image du beau, du grand, de la liberté.
» Parqué comme il l'est dans une profession qui lui coffre bien rarement la perspective de devenir patron, de réaliser ses rêves de perfection pour son art, d'amélioration pour son existence, il maugrée quelquefois contre son sort: mais cela est de peu de durée, et les diables noirs qui assiègent ses nuits de réflexion altèrent bien légèrement les journées de travail ou d'oubli.
» Rien de plus curieux qu'un atelier de composition dans les moments de joyeuse humeur : les inepties les plus splendides se croisent avec les mots les plus heureux et les épigrammes les plus acérées. C'est une foule d'idées,
de luzzi, de sentences, de n!l. \n.ns justes,
insensées, bouffonnes, de coq-k-l'àne, de ca-
lembours grotesques, ou de discussions ar-
nunt politique du jour; la
' folichonnerie , la blague, le bon
sens, tout co qui constitue le cycle î ramena
êe et de l'expression pétille, se
1 treméle, Be croise comme les jets
i les sillons de flamme d'un feu
» Libi , tous les genres de
'.i .sont odieux; celui de l'atelier
— il yen a quelquefois — lui semble plus
cruel; il Le souffre a i impatient i . in îtation,
"<*, et le- I- j m, us , il lui fait
une guerre incessante, . . merci.
■ i ■ -, dans lesquels
'"■■•lit i>
du juste, du vrai, n'ont q t mie
de rég lementatioi pin i ou absurdes. A ces nature t fran-
ches, il faut la confiance e entre le patronat )'< L'équité, qui rapprochent les i ' i ■ iminuent encouragent/en les diri géant, les : ■■,,-->. êi ■ que po i de la m « Quand le compositeur atteint la quarantoutes ses tei qu'un but: quitter la boite (nom I
1 i il .se met a la recherche d'une profession qui lui assure l'existence et l 'm ii'-pendance de ses vieux jours, à d'un petit capital bien péniblement
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amassé. Il ambitionnera une librairie, un cabiiirt de lecture, etc., etc.; voilà L'Eldorado
râvé, un de ses plus grands désirs, l'idéal ressé, qui'devi--nt raren dite.
■ Hors de l'atelier, teurebangede nature, Apres les I avail, où l'on trouve la ai trai tion, vient Le calme et le recueillement... pour beaucoup. Les uns en proûtenl poui élargir le cercle de leurs connaissances, suivre les cours des liions philotechniques, de chant, de dessin; d'autre livrent aux joies saint- s de la famille, aux plaisirs de la lecture, du théâtre, des conférences, etc., etc., toutes distractions qui uni-ut l'imagination, développent l'esprit, en-
■nt le cœur.
« De ces délassements naissent souvent des de beaucoup de valeur et des réputation! que le temps respectera.
• D'autres, suivant la tradition d'un de
ancêtres, Martens d'Alost, aiment à vider fraternellement quelques « piots » ou plutôt quelques bouteilles, quand la tâche ardue a fatigué les membres et que la poussière d'antimoine a desséché le gosier. Ce savant imprimeur, dont la probité et la bonté étaient à la hauteur de ses immenses connaissances, avait pris pour devise : In vino veritas, et toujours il la cherchait... au fond des verres. t l'était un peu la faiblesse de son ami Erasme (que les typographes peuvent presque revendiquer : il fut correcteur chez Aide l'Ancien, chez Froben et chez Martens d'Alost, son ami) si l'on en juge par cette apostrophe de Scali-
ger : <■ Quand tu corrigeais les épreuves
» chez l'imprimeur Aide, les erreurs qu on y re- » connut ne provenaient-elles pas plus du vin » que de l'eau que tu y avais bue ?» De pareils maîtres doivent toujours avoir des disciples.
• La classe des compositeurs a produit de tout temps des hommes remarquables, et, sans remonter à des époques trop éloignées, disons qu'un écrivain du XVIIIe siècle avait précédé Alexandre Dumas dans les publications d'ouvrages en quinze, vingt et même quarante volumes. Rétif de la Bretonne était un compositeur; il a même un avantage sur le grand romancier de notre époque, — qui en a beaucoup d'autres et de plus réels sur l'auteur typographe, — il prétend n'avoir pas écrit la plupart de ses ouvrages, et les avoir composés matériellement, à mesure que son imagination les lui inspirait, ce qui n'est qu'une pure gasconnade : la pensée jaillit du cerveau comme l'éclair de la nue, et marche avec la rapidité de la foudre; le travail de la composition est trop lent pour la suivre ; l'une aurait achevé son œuvre quand l'autre l'aurait à peine ébauchée. C'était peut-être pour excuser ses nombreuses incorrections que Rétif émettait cette ■ hérésie. » Quoi qu'il en soit, il y a, dans les trois à quatre cents volumes de ce fécond auteur, beaucoup de pages qui mériteraient de revoir le jour.
» Franklin, qui « fondait la liberté religieuse p et la liberté républicaine dans le même » moule où il fondait les caractères de la » pensée, » était un compositeur.
o Richardson et Gessner furent typographes.
n Le maréchal Brune fut compositeur, prota et journaliste.
■ Béranger, dont les typographes sont trèsfiers, à juste titre, avait été apprenti compositeur.
■ Dumersan , ce joyeux vaudevilliste, qui était, en outre, un profond helléniste, avait été apprenti compositeur.
■> M. Michelet a débuté aussi dans l'atelier t \ pog i aphique.
» Hégésippe Moreau, l'auteur du Myosotis, fut co77ipositeur.
I ' ai ini les écrivains modernes qui ont abandonné la casse, on cite, par ordre alphabétique, les trois frères Auguste, Michel et Martin Bernard, G. Coulon ; Corbon, publiciste et sculpteur; Décembre- Alonmer, G. Duchesne, Benjamin Gastineau, Lareher, Leneveux, Pierre Leroux, Proudbon, Watripon, et nombre d'autres dont les noms nous échappent.
» N'oublions pas un peintre d'un talent trèsréel, Bonvin.
» Puis des compositeurs de musique, des gra\ eurs, etc.
a La corporation des compositeurs , qui ne
rompt e pas plus il-- l'J,cun.i ou v i ici s dans toute
la France, avait six de ses membres — ou ayant été compositeurs — à la Constituante de 1848, dont un fut vice-président : MM. Martin Bernard, Corbon, vice-président; Doutre, Pelletier, Pierre Leroux et Proudhon.
■ Avant de passer k L'atelier t\ pographique, avertissons nos lecteurs que cette corporation n'a pas parqué ses membres dans telle ou telle c itégoi ie, - o :ela se fait malheureusement dans beaucoup do profe
V* est aujourd'hui simple compositeur de lignosqui demain sera le prote d'une imprimerie de premier ordre. Dans cette république du tr.i\ ni, la plupart de ■ citi ■■■ en possi denl Les qualité:-, nécessain b pour --n être le on denl
■ L'atelier. Le prote. c'est Le chet d'atelier
dans les antres profe sinus. Le mot prête vient
du mot çrec protos, premier, il dirige, surveille, fail exécuter cous les travaux. Il re-
SQte, en tout et pour tout, le patron. Il i ■ ir v u d'un i 1 1 1 1 1 1 ■ ■ ■ I ■ ■ ■ '
fo exigeant qu'il i oit
ulemenl bon tyno ra| he, mais encore ■ ible et quelquefois correct* ur.ll
de l ateli.
est l'âme
Lie son plus ou moins d'aptitude
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dépend souvent la prospérité ou la déchéance d'une imprimerie! Un bon prote cherche à s'entourer de bons ouvriers, et les bons ou-
Sont une fortune pour un patron. Jniiiiiii..-iit de l'habile, exécution qui l'ait la réputation, il en resuite une économie de el pur le soin qu'ils en ont, et la rapidité d'exécution, des frais de correction que Laisijoui , eux les compositeurs négligents, etc., toutes choses qui se résument a lit fin de l'année en sommes importantes.
t Le metteur en. payes. Celui-ci est le patricien de la corporation. Il doit posséder, comme le prote , beaucoup d'aptitude , un grand sentiment de justice et d'équité, car il a charge d'intérêts divers, et de son intelligence dépend souvent le salaire plus ou moins régulier de ses paquetiers. Le metteur en pages doit non-seulement être un ouvrier tresnabile, mais aussi un ouvrier de goût pour exécuter ce qui, dans ses attributions, est plutôt de l'art que du métier : la combinaison harmonieuse d'un titre, le choix des caractères appropriés au genre, à l'esprit de l'ouvrage, la combinaison multiple des vignettes, etc., etc. Il doit mettre le bien-être de ses subordonnés au-dessus de ses intérêts personnels... dans beaucoup de cas.
» Le metteur en pages reçoit la copie de l'éditeur et de l'auteur; il la met en ordre, la cote, — les plus consciencieux la lisent et y ajoutent toutes les indications nécessaires pour ne pas arrêter le compositeur dans son travail, — puis il la distribue par portions à chacun de ses paquetiers. Il compose les titres, repartit les blancs, met en payes, iynpose les feuilles, surveille les corrections des compositeurs , exécute les corrections d'auteur; enfin il fait le volume en le livrant feuille par feuille aux imprimeurs.
» Le paquetier. C'est l'ouvrier chargé de la composition des lignes, qu'il doit livrer par paquets (un nombre de lignes déterminé) au metteur en pages. Nous avons énumére au mot composer les fonctions du paquetier, nous y renvoyons le lecteur.
" Plébéien de la corporation, en lui se résument toutes les amertumes, toutes les souffrances; son salaire est soumis à chaque instant k de nouvelles vicissitudes; on ne saurait énumérer les mille causes qui peuvent entraver son travail. Les autres professions ont leur époque de chômage connues ou à peu près; pour lui, il n'en est pas ainsi: indépendamment de la saison d'été, de villégiature, où. les auteurs, les éditeurs étant à la campagne, le travail baisse de manière à ne conserver dans les ateliers que le quart ou le huitième des ouvriers occupés aux autres époques , il y a l'absence de copie, de sortes, à interlignes, le manque de temps des hommes de conscience, qui ne peuvent se déranger pour donner au paquetier ce qui est nécessaire à son travail ; puis une foule d'autres entraves qui naissent à chaque instant. Toutes ces causes lui font perdre souvent deux ou trois heures dans une journée. Ce sont tous ces motifs qui nous font insister sur les qualités que doivent posséder les protes et les metteurs en pages, qui peuvent, par une intelligence consciencieuse des intérêts de tous, alléger beaucoup les souffrances d'une branche de la corporation qui mérite toutes les sympathies.
» La position du paquetier se trouvera entièrement métamorphosée le jour où le système des commandites sera mis en usage dans toutes les imprimeries, comme cela se fait déjà dans quelques ateliers : les différences de salaire entre les metteurs en pages et les paquetiers seront nivelées, les chômages partiels disparaîtront, un lien de fraternité plus solide sera établi entre les ouvriers et les patrons.
■ L'homme de conscience. On qualifie ainsi le compositeur rétribué k la journée. Il est l'intendant du matériel; à ses soins est confiée la mise en ordre des milliers de caractères qui constituent une imprimerie. Il faut qu'il soit partout, à la cave, au grenier, dans L atelier des compositeurs, dans celui des machines; qu'il ré] le ii vingt personnes : aux
ouvriers compositeurs, qui demandent sans cesse et auxquels il refuse toujours, — ils s'en vengent en l'appelant homme de bois! — aux imprimeurs, aux mécaniciens, qui ont souvent besoin de .sou ministère; au prote, qui lui confie Les petits travaux, tels que factures, titn.-s d'actions, billet i de mai iage, de mort, affiches, prospectus, etc., tout ce qu'en imprimerie ou désigne sous le nom de bilboquets,
■ L'homme de conscience doit être initié aux mille complications de l'art typographique; s'il joint .i cela beaucoup de compiai- ■ ance et d'urbanité pour les infortunés paquetiers, qui attendent souvent de son bon vouloir te ■ matériaux noce i leui travail, c'est un phénix introuvable, qu'ils doivent aimer, chérir, admirer ; mais ce phénix n'existe pas, s'il faut en croire Les paquetiers,
■ Kn résumé, si, h toutes les qualités qu'exigent les importantes fonctions de l'homme de eonsciencj i lui-ci joint un grand soin,
cieux, car L'ordre dans une imprimerie est une des b ises de sa prospérité, . L'apprenti. H est le type le plus parfait du | 'in. n 0e Pai i loué sow en! d'un esprit caustique et railleur, il le perfectionne par le i .. . : . !- i i idi t, le: s ircasmes qu'il recueille dans l'atelier, il sait s'assimu défauts qu'il rencontre avec une promptitude qui faii honneur h non intelligence, Puis il
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complète son éducation par les rue* de la ville en portant les épreuve* aux auteurs, les" affii hes au timbre, les dépôts au ministère du i intérieur, etc. Dans la rue, il a le haut du pavé sur les autres gamins; il les domine pat sa gouaillerie, son persiflage, la promptitude de ses réparties, la vivacité de ses apostrophes. Il est bienveillant; il partage souvent ses billes avec un adversaire décave, et presque toujours son chausson de pommes avec un ami dans l'infortune, quand ils se rencontrent dans • le monde, » le paradis d'un théâtre de féeries ou de mélodrame.
(Un des correcteurs attachés au Grand Dictionnaire nous fait remarquer que, dans sa description de l'atelier typographique, M. L. Loire a omis le correcteur. lia parlé du prote, du paquetier, du metteur en pages, de l'homme de conscience, de l'apprenti; mais du correcteur pas un mot. Cette omission est d'autant plus inexplicable que presque tous les grands noms dont on fait honneur à la typographie : Erasme, Pierre Leroux, Proudhon, Martin Bernard, etc., ont été portés par des correcteurs. Cet oubli, nous le réparerons quand il en sera temps, c'est-a-dire au mot correcteur. M. Loire sait pourtant que ce membre de la famille typographique est indispensable; devant le public et à l'atelier, sa part de ponsabilité est, à juste raison, considérable, et, à la connaissance pratique du métier, il doit joindre une érudition que ne possède pas d'ordinaire le simple ouvrier typographe.) — Cette parenthèse fermée, continuons :
» Compositeurs récompenses pour des travaux de leur profession. La typographie compte actuellement deux compositeurs décorés de La Lé" gion d'honneur — et un ayant obtenu quatre médailles— pour des travaux de leur profession.
■ M. Monpied (Auguste) a exposé, en 1849, des travaux exécutés avec des filets tyi phiques : l'Enlèvement de Pandore, d'après Flaxman; l'Amour et Psyché, d'après Canova. Il fut décoré de la Légion d'honneur le 15 août 1852.
» M. Lefevre (Théotiste) a exposé, en 1855, le Guide du compositeur d'imprimerie, écrit et composé par lui. Cette merveille typographique est irréprochable dans toutes ses parties; elle contient la nomenclature des connaissances nécessaires à chaque compositeur , des tableaux, des modèles d imposition et de casses d'une perfection à croire qu'ils ont été' gravés; des exemples de titres d'un goût et d'une élégance inouïs. Ce livre, écrit avec simplicité et un grand sens, fait comprendre la science typographique aux personnes les plus étrangères à cet art. Nous ne croyons pas qu'il ait été fait rien de supérieur à ce volume, comme œuvre de composition et d'impression.
» M. Lefevre a été nommé chevalier de la Légion d'honneur pour ce remarquable travail.
■ M. Moulinet (Victor) a exposé, en 1S55, un dessin représentant Gutenberg, d'après David (d'Angers), exécuté avec des filets typiques, comme son devancier M. Monpied, en y ajoutant les ombres, faites avec les mêmes matériaux. Depuis, il a publié, dans un ouvrage intitulé : Album typographique, le Portrait de Béranger, et une copie de l'Amour et Psyché, d'après l'antique. Il poursuit son œuvre et va éditer des paysages et des marines qui seront des merveilles. Ces travaux sont suivis avec un grand intérêt par les personnes initiées au but de M. Moulinet, qui veut arriver à remplacer— dans beaucoup de cas — la gravure sur bois par des filets typographiques. Nous avons expliqué à nos lecteurs, au commencement de cet article, ce que sont les lilets typographiques : des lames de plomb très-rigides qu'il faut tailler à la lime. Il entre dans le Gutenberg plus de vingt mille morceaux de ces filets, dont beaucoup n'ont qu'un cinquième de millimètre.
■ Parmi les autres travaux typographiques de M. Moulinet, on cite le Catalogue du tondeur Derriey, un chef-d'œuvre.
• M. Moulinet a obtenu une médaille de bronze à l'exposition de 1855; une seconde médaille de bron2e lui fut décernée, en I856J par la Société d'encouragement; eu 1862, la chambre des maîtres imprimeurs lui décerna une médaille d'or; k L'Exposition de 1867, il a obtenu une médaille d'argent. •
Empruntons les lignes suivantes k M. de Lamartine, elles nous semblent le corollaire de nos appréciations :
• La typographie est le vestibule de la littérature"; elle sup| dans la classe très-lettrée qui L'exerce une instruction assez universelle, car elle su pi ose la connaissance de la langue, et la langue est la i i -avoir.
• Les typographe sont par leur art une sorte de noviciat à la littérature; ils sont par leur métier les premiers confidents de L'idée : on pourrait les appeler les : intimes de leur siècle. Cette intimité confidentielle dans laquelle ils \. mains.
les orateurs, les poètes, les savants, initient forcement ces ouvriers de la p. -usée k la
lettres. Hourr supposi i i-' copisti
prendrait pas le-, n
un g raveur d qui ne saurait pas le
n ' Il en e>t de même des typogi C'est la la plus rapprochée de celle
de IV.Tivain, m toutefois penser, sentir et
écrire est in. C'esi du moins la
h s professions manuelles.
Une foule d'1 - el de styU;,
chez toutes les n itions, est -ortie des ateliers
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de la typographie. Sans parler de Diderot, de Mercier et de tant d autres en France, la typographie, en Amérique, ce tuile métier de Franklin, cet homme qui fondait la liberté républicaine dans le même moule où il fondait les caractères de lu pensée? ■
COMPOSITIFLORE adj. (kon- po-zi-ti-flo-re — du lat. eomposîtus , composé; flos, ftoris, fleur). Bot. Qui a des fleurs composées.
COMPOSITION s. f. (kon-po-zi-sion — rad. composer). Action de composer : La composition d'une machine, La composition d'un roman. Dans le feu de ta composition. La tragédie qu'on va r>- présenter est de la composi- Tion de don Gabriel Triaquero, ëurnommé le poète à la mode. (Le Sage.) Si nous avions assisté à la composition des poèmes homériques, que de tâtonnements et de ratures n'y apercevrions-nous pas/ (Renan.) Rivarol se remit, pendant son séjour à Hambourg , à la composition de son Dictionnaire de la lanyue française. (Ste-Beuve.) U Art de composer : M. Eugène Sue est peut-être l'égal de M. de Balzac en invention, en fécondité et en composition; il dresse à merveille de grandes charpentes. (Ste-Beuve.) il Résultat du travail de la composition, manières dont les parties sont assemblées \Ilya, dans tout ouvrage de poésie, deux sortes d'intérêt : celui du sujet et celui de la composition. (Delille.)
— Nature des parties et manière dont elles composent le tout : La composition d'une armée, d'un tribunal, d'une assemblée, des bureaux de la Chambre. La composition du corps humain. La composition d'un onguent , d'une pommade. Le jeu d'échecs rappelle la composition des armées indiennes, qui, jusqu'aux temps modernes , ont consisté dans les éléphants, les cavaliers, les chars et les fantassins. (Reynaud.)
— Par ext. Objet, ouvrage composé ; ensemble des parties qui le composent : L'Antiope du Louvre est une des plus belles compositions du Corrêge. Les premières compositions de Racine n'annonçaient guère ce qu'il devait être un jour. Les compositions de Lulli sont à peu près oubliées. Cambyse leur envoya des bracelets d'or et des compositions de parfums. (Boss.) Un grain d'esprit et une once d'affaires de plus qu'il n'en entre dans la < imposition d'un suffisant font l'important. (La Bruy.) Il entre dans la composition de tout bonheur l'idée de l'avoir mérité. (Joubert.) La tragédie fut d'abord une composition religieuse, et l'acte d'y assister un acte de culte. (B. Const.)
— Disposition à composer , à capituler : Un homme de bonne, de facile composition. H y a une espèce de rétribution de bons procédés qui n'est ni l'estime simple, ni la reconnaissance courante, sur quoi je ne suis pas de facile composition. (Mme de Staël.) C'est quand les hommes sont fortement émus qu'on en obtient meilleure composition. (Th. Leclercq.) U Se dit particulièrement de la disposition des personnes du sexe k accorder leurs faveurs : En Hollande, les filles sont de bonne composition. (Harailt.)
— Fig. Bénignité : Je trouve qu'il faut que votre mal soit de bonne composition, pour souffrir tous vos voyages de Versailles. (Mme de Sév.)
— Recevoir à composition , Accorder une capitulation à : Le duc reçut la garnison k composition. (De Barante.)
— Entrer en composition, Faire des conces- • n . se "prêter à un accommodement : Ils >. i n rRÉRENT avec Bucer dans aucune composition. (Boss.)
— Hist. Compensation pécuniaire, pour un outrage personnel, faite à la personne outragée ou k sa famille : Quand on avait tué un Wtanc, on payait à ses parents une composition de 20 sols. (Montesq.) La composition e^t le premier pas de la législation criminelle hors du régime de la vengeance personnelle. (Guizot.) La composition est une tentative pour substituer un régime légal à la guerre. (Guizot.) Il Impôt établi en Angleterre par les Tudors, sous forme de don gratuit.
— Philos. Synthèse : Dans toutes les sciences, comme en arithmétique, la vérité ne se découvre que par des compositions et des décompositions. (Condill.)
— Logiq. Art de disposer les idées dans l'ordre que leur assigne leur nature propre ou la raison qui les fait assembler, il Sophisme de composition, Sophisme qui consiste k affirmer dans un sene général ce qui n'est vrai que dans un sens particulier, et spécialement à attribuer un sens rigoureux k des propositions inexactes dans leur généralité, mais k qui l'usage vulgaire attribue un sens vrai et restreint; ainsi le célèbre argument : Tous les Cretois sont menteurs; or vous êtes Cretois; donc vous mentez, etc., est fondé sur deux tophismes de composition; le premier : Toits les Cretois sont menteurs, ce qui, dans la pratique vulgaire, désigne la généralité et non la totalité des Cretois; le second: donc vous mentez, qui admet comme sous-entendu quelquefois, et non actuellement^ comme on le fait dans l'argument.
— Gramm. Manière dont un mot est composé, dont les mots simples sont unis entre eux pour former des mots composés.
— Enseign. Devoir donné k des écoliers connue matière de concours pour les places
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on pour lea prix : Les compositions de fin d'année.
— B.-arts. Art ou action de grouper les différentes parties du sujet : Ce tableau brille par l'éclat des couleurs plus que par la composition.
— Mus. Art d'assembler les sons d'après les
de l'harmonie et du goût : Le piano est fait pour faciliter la composition de la musique et pour accompagner te chant. (Brill.- Sav.)
— Typogr. Action de rassembler des lettres dans le composteur; résultat de cette action.
Il Atelier où se fait ce travail : Porter un ouvrage à la COMPOSITION.
— Fonder, de caractères. Opération qui consiste à arranger les lettres dans de grands composteurs, atin de pouvoir en travailler un certain nombre k la lois : La composition se fait par sortes.
— Techn. Alliage de métaux imitant l'argent : Des couverts en composition, ii Mélange des matières premières qui servent a faire le verre: La composition varie suivant les ob-
ue l'on veut fabriquer, mais il faut toujours y introduire plusieurs bases.
— Mécan. Composition des forces, des mouvements, des vitesses. Opération ou calcul servant k déterminer la résultante des forces, des mouvements, des vitesses.
— Mar. Rançon pavée pour un navire capturé.
— Chim. Combinaison intime , molécule k molécule, de deux ou plusieurs corps formant ensemble un corps composé : Les chimistes distinguent te mélange de la composition. (Proudh.) La composition est une agrégation systématique des atomes, il Se disait autrefois pour Mélange : La poudre à canon est une des plus simples compositions de la chimie. (Cuv.)
Il Proportion des éléments qui entrent dans un corps composé : La composition de l'eau.
— Arithm. Composition des rapports, Addition ou soustraction des termes de rapports égaux, oui détruit l'ancien rapport sans détruire légalité des deux rapports; si par exemple on a : a : b :: c : d, on pourra écrire aa:6:6::cabrf:d.
— Encycl. B.-arts. Ce mot s'applique à l'une des trois parties essentielles de la peinture, qui sont la composition, le dessin et la couleur. De Piles est le premier qui ait donné le nom de composition à cette partie de la peinture que tous les peintres jusqu'à lui étaient convenus d'appeler invention. « On ne s'est servi jusqu'ici, dit-il, que du mot invention pour signifier la première partie de la peinture; j ai cru que, pour en donner une idée nette, il fallait l'appeler composition, et la diviser en deux, l'invention et la disposition. ■ L'invention, suivant de Piles, trouve les objets du tableau, et la disposition ou l'ordonnance les place : la composition embrasse ces deux opérations distinctes, et c'est en ce sens que ce mot est employé comme synonyme du tableau lui-même. Dans une acception plus restreinte, et oui a généralement prévalu, la composition n est autre chose que l'ordonnance, c'est-à-dire l'art de mettre en ordre les éléments du tableau, de les disposer, de les combiner. C'est de la composition ainsi définie que nous allons nous occuper avant tout.
Et d'abord, avant de formuler nous-même les principes généraux de la composition pittoresque, nous demandons la permission de reproduire quelques-unes des idées émises k ce sujet par Diderot, dans son Essai sur la peinture (chap. v) : ■ Une composition qui doit être exposée aux yeux d'une foule de toutes sortes de spectateurs sera vicieuse, dit le célèbre critique, si elle n'est pas intelligible pour un homme de bon sens tout court.
Qu'elle soit simple et claire. Par conséquent, aucune figure oiseuse, aucun accessoire superflu. Que le sujet en soit un. Le Poussin a montré dans un même tableau, sur le devant, Jupiter qui séduit Calisto, et, dans le foi nymphe séduite traînée par Junon. C'est une faute indigne d'un artiste aussi sage. • Cette faute n'a pas été commise seulement par Poussin; bien avant ce maître, les peintres italiens et les peintres flamands les plus célèbres en avaient donné l'exemple. C est ainsi, pour ne parler que des tableaux du Louvre, que le Véronèse, dans la composition 1 terins d'Emmaùs, nous montre au premier plan le Christ et les pèlerins prenant leur repas, et, au fond, les mêmes personnages marchant dans la campagne; le Bronzino, dans son Apparition du Christ à la Madeleine , donne pour fond k la scène principale un sage ou l'on voit, près du sépulcre, un qui annonce k la Madeleine et aux autres saintes femmes que le Christ est ressu Franck le vieux va plus loin encore : il réunit dans un même cadre divers traits de l'Histoire d'Esther. Ces anachronismes, dont nous pourrions citer une foule d'autres exemples, commencèrent à se produire dans les œuvres d'art lorsque l'usage des triptyques et autres tableaux k plusieurs compartiments fut tombé en désuétude; pour satisfaire les curieux et les dévots accoutumés à trouver réunis plusieurs épisodes d'une même légende, les peintres n'hésitèrent pas à dérouler ces épisodes sur une seule toile, en se bornant k les séparer, tantôt par un bouquet d'arbres, tantôt par une rivière, quelquefois par un s espace vide. Un des tableaux les plus curieux est celui dans lequel Memling a retracé les
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faits principaux de la vie de la Vierge, set Joies et ses Douleurs.
Revenons à Diderot. ■ Si la scène est une, claire, simple et liée, dit-il, j'en saisi] semble d'un coup d'œil; mais .e n'i assez. Il faut encore qu'elle soit variée; et elle lo sera, si l'artiste est ri^oureu.'L vateur de la nature... On distingue la composition en pittoresque et en expressive. Je me soucie bien que l'artiste ait disposé ses figures pour les effets les plus piquants de lumière, si l'ensemble ne s'adresse point k mon âme; si les personnages y sont comme des particuliers qui s'ignorent dans une promenade publique, ou comme les animaux au pied des montagnes du paysagiste. Toute composition expressive peut être en même temps pittoresque; et quand elle a toute l'expression dont elle est susceptible, elle est mment pittoresque ; et je félicite l'artiste de ne pas avoir immolé le sens commun au plaisir de l'organe. S'il eût fait autrement, je me serais écrié, comme si j'avais entendu un beau parleur qui déraisonne : «Tu distrès- » bien, mais tu ne sais ce que tu dis. » On a prétendu que l'ordonnance était inséparable de l'expression. Il me semble qu'il peut y avoir de l'ordonnance sans expression et que rien même n'est si commun. Pour de l'expression sans ordonnance, la chose me parait plus rare, surtout quand je considère que le moindre accessoire superflu nuit k l'expression, ne fût-ce qu'un chien, un cheval, un bout de colonne, une urne. L'ordonnance exige une imagination forte, une verve brûlante, l'art de susciter des fantômes, de les animer, de les agrandir; l'ordonnance, en poésie ainsi qu'en peinture, suppose un certain tempérament de jugement et de verve, de chaleur et de sagesse, d'ivresse et de sang-froid, dont les exemples ne sont pas communs en nature. Sans cette balance rigoureuse, selon que l'enthousiasme ou la raison prédomine, l'artiste est extravagant ou froid... L'artiste veut-il savoir s'il ne reste rien d'équivoque et d'indécis sur sa toile; qu'il appelle deux hommes instruits qui lui expliquent séparément et en détail toute sa composition. Je ne connais presque aucune composition moderne qui résistât k cet essai. De cinq k six figures, k peine en resterait-il deux ou trois sur lesquelles il ne fallût pas passer la brosse. Ce n'est pas assez que tu aies voulu que celui-ci fît telle chose, celui-là telle autre ; il faut encore que ton idée ait été juste et conséquente, et que tu l'aies rendue si nettement que je ne m'y méprenne pas, ni moi, ni les autres, ni ceux qui sont à présent, ni ceux qui viendront après. Il y a dans presque tous nos tableaux une faiblesse de concept, une pauvreté d'idée, dont il est impossible de recevoir une secousse violente , une sensation profonde. On regarde, on tourne la tête, et l'on ne se rappelle rien de ce qu'on a vu. Nul fantôme qui vous obsède et qui vous suive. »
D'après cette théorie, une composition doit avant tout être pathétique; en d'autres termes, le caractère moral de l'ordonnance doit passer avant lu convenance pittoresque, laquelle devra être sacrifiée résolument k l'expression, si tant est qu'on ne puisse les obtenir l'une et l'autre, les fortifier l'une par l'autre. • On peut, on doit sacrifier un peu au technique , dit encore Diderot. Jusquoû? je n'en sais rien. Mais je ne veux, pas qu'il en coûte la moindre chose k l'expression, à l'effet du sujet. Touche-moi, étonne-moi, déchire-moi, fais-moi tressaillir, pleurer, frémir, m'indigner d'abord; tu récréeras mes yeux après, si tu peux. ■ Pour donner k sa composition le caractère propre k remuer les cœurs, le peintre devra commencer par être lui-même; suivant le précepte d'Horace. « Le peintre est un poëte, a dit Lévêque ; la première qualité qui lui est nécessaire est cette sensibilité qui lui fait éprouver les passions de tous les personnages qu'il fait agir. Vous voulez faire revivre Curtius;ne vous hâtez pas de prendre le pinceau; attendez que, par un noble enthousiasme, vous vous sentiez disposé vous-même à vous dévouer pour la patrie. Choisissez-vous un sujet gracieux, n occupez votre esprit que d'images riantes; lisez des poésies agréables ; n'ouvrez votre âme qu'aux douces pussions, ne promenez vos regards ou votre esprit que sur des sites gracieux, t Ces conseils sont fort bons, et le peintre doit assurément se préoccuper avant tout d'atteindre k la beauté morale ou poétique; mais il ne sera un véritable artiste, il ne sera un maître, que s'il réalise du mên la beauté pittoresque.
C'est en ramenant à un caractère dominant le choix et l'agencement des grandes lignes, que le peintre donnera k l'ordonnance, à la composition de son tableau, l'unité, qui est en quelque sorte le principe fondamental de toute œuvre d'art. Les mêmes grandes lignes ne sauraient convenir a des tableaux d'un sentiment différent. • Droites ou courbes, horizontales ou verticales, parallèles ou divergentes, toutes les lignes ont un rapport secret avec le sentiment, dit avec raison M. Ch. Blanc {Grammaire des arts). Dans les spectacles du monde comme dans la figure humaine, en peinture comme en architecture, les lignes droites répondent à un sentiment d'austérité et de force, et peuvent donner k une composition où elles se répètent un aspect grave, imposant, rigide. Les horizontales, qui expriment, dans la nature, le calme de la mer, la majesté des horizons k perte de vue, la durée
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immobile, éternelle; les horizontales expriature des sentiments analogues, le repos solennel, de paix Testament d'Eudamidas :
■ les lignes horizontales.
Couché sur son lit de mort, le citoven de Co- :orme la ligne dominante de l'ordonnance. Voyez maintenant la Vie de saint Bruno par Lesueur: la solennité du sentiment ux, qui est uni ridante,
y est exp] et le parallé-
rticales, et ce parallélisme, qui ■ il que de la monotonie si le peintre eu d'autres personnages k mettre en levient une répétition expressive là où il fallait rendre sensible le respect et l'uniformité de la règle monastique, le siles cloître, le recueillement, le renonce] S'agit-il de rendre une idée terrible, celle du jugement dernier, par exe: d rap-
Peler le souvenir d'une aci >mme
Enlèvement des Sabines ou le Pyrrhus sauvé, de semblables sujets demandent des i véhémentes, impétueuses et rem Ange fait contraster et flamboyer ses lignes sur le mur de la chapelle Sixtine. Poussin tourmente et mouvementé les siennes dans ses tableaux de Pyrrhus sauvé et des Sabines. Ce sont de bien futiles et de bien fausses idées que celles qui ont prévalu dans les écoles de peinture, des la fin du xvie siècle, grâce aux imitateurs sans génie du génie de Michel- Suivant eux, tout devait contraster, et toujours : les lignes, les angles, les groupes, les monuments, les attitudes, les membres; tout devait s'agiter, se combattre, se contredire au profit d'une variété brillante qui, à force d'amuser l'œil par des oppositions, eut pour effet de corrompre l'éternel principe de l'unité. » Une théorie, accréditée par les rhéteurs de l'art, recommandait la disposition horizontale pour les groupes aussi bien que pour le tableau tout entier. ■ Un des principaux objets de la liaison des groupes, a dit André Bardou, est de conduire l'œil du spectateur sur le héros du sujet. Il convient que cette opération se fasse par une marche diagonale; les procédés par lignes horizontales ouparal- La bordure du tableau produisent rarement des aspects pittoresques. » Rien de plus ridicule et de plus dangereux que d'ériger en principe absolu cette disposition pyramidale; bonne pour certaines compositions , telles que l'ascension de Jésus-Christ ou sa crucifixion, l'assomption de la Vierge, le ravissement d'un saint, une apothéose, elle est tout k fait déplacée dans les sujets qui doivent se développer en largeur.
On a beaucoup discuté pour savoir quelle place il convenait d'assigner, dans la composition, k la figure ou au groupe principal. Il ne saurait/ avoir k cet égard aucune règle absolue. Tout ce qu'on peut dire, c'est que, quelle que soit la position occupée dans le tableau par ce groupe ou cette figure, il importe d'appeler tout d'abord les regards sur ce point autant par l'effet de lumière que par l'agencement des lignes. Les peintres primitifs ont assez généralement adopté pour leurs tableaux une ordonnance symétrique qui ne manque ni de grandeur ni de majesté, mais qui est absolument contraire à la réalité : si la gravité des sujets religieux excuse et autorise même jusqu'à un certain point une pareille disposition, il faut se garder soigneusement de l'appliquer aux scènes de l'histoire , aux tableaux de genre , aux paysages. • Dès que l'art eut grandi, dès qu'il se fut senti hardi et fort, dit M. Ch. Blanc, il abandonna les compositions symétriques et il y substitua la pondération. Au lieu de r ses personnages en égal nombre , k droite et à gauche d'un milieu, la peinture introduisit un certain balancement dans les masses correspondantes, racheta la similitude des lignes et des figures par l'opposition des groupes équivalents, de sorte que, sous les dehors d'une liberté facile, la composition cou: son équilibre, et que l'œil, secrètement char mé, prit plaisir à la variété de l'ordonnance, sans en apercevoir la S3'métrie artificielle ei cachée. » En général, on doit éviter que chaque groupe ou le total de la composition décrive une figure régulière, et trace une ligne horizontale ou perpendiculaire au-dessus d'une autre ; que les figures, les jambes, les bras décrivent des lignes parallèles ; que la distance soit parfaitement égale entre les différentes figures ou entre leurs parties; que les membres semblables se trouvent dans une même position ou présentent les mêmes raccourcis. Il faut éviter aussi, même dans les compositions d'un petit nombre de figures, de de trop grands espaces vides, et de présenter en quelque sorte une toile nue. Mais s'il est vrai que ces règles, fondées sur l'observation des chefs-d'œuvre des maîtres, sont généralement bonnes, ajoutons avec Lévêque, k qui nous les empruntons, qu'elles ne sont pas d'une bonté absolue : c'est au bon esprit de l'artiste k juger, d'après la manière dont il conçoit le sujet qu'il veut traiter, s'il fera bien de s'y soumettre ou s'il est plus k propos de s'en affrai
Parmi les modèles impérissables, les chefsd'œuvre de la composition , on cite les peintures du Vatican de Raphaël, la décoration de la chapelle Sixtine de Michel-Ange, les fresques du Corrége à Parme, la Cëneae Léonard de Vinci, les grandes toiles du Titien, les coupoles du Tintoret, les Cènes de Véronèse, les Sept sacremeutf . la Bacchanale, le
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Afoise sauvé de Poussin , et ses grands paysages historiques : le biogène et Te Déluge.
Dans l'école moderne iii,rurentavec honneur le Couronnement de David, au musée de Versailles, une composition digne des grands malin do Gros et de • • < suit. Ingres et Delacroix n'ont point non plus été au-dessous de leurs prédécesseurs sous ce rapport.
De même que pour la peinture, on peut dire en sculpture qu'une statue est bien ou mal composée. On entend par cette expression que ta pose est plus ou moins heureuse, et que 1 ensemble forme un tout harmonieux ou choquant.
— Mus. La composition, dans l'acception élevée que l'on donne a ce mot, est l'art d'écrire la musique selon certaines règles adoptées, d'inventer des chants, des mélodies, soit vocales, soit instrumentales, soit l'un et l'autre à la fois, et de les accompagner d'une harmonie intelligible, élégante et correcte. Le compositeur, comme l'écrivain, doit obéir aux règles d'une syntaxe rigoureuse, d'une logique sévère, et ne peut se départir de ces régies que lorsque, s'élevant sur les ailes de son génie, il se sent assez fort, assez puissant pour en dicter à son tour. Un musicien exerce peut innover dans quelque genre que ce soit. Lulli, Rameau, Gluck, Mozart, Beethoven, Weber, Rossini, Meyerbeer, ont reculé les bornes de l'art en ce qui concerne l'opéra et la symphonie, et l'on peut, dans 1res d'idées plus restreints, citer des artistes qui ont, eux aussi, réalisé de véritables progrès : Martini a créé la romance moderne ; Devienne a été l'incontestable initiateur de notre musique militaire; Musard père a donné au quadrille, par ses combinaisons instrumentales, par ses contre-points élégants, une valeur musicale inconnue avant lui.
On distingue en musique deux, sortes de pièces ou compositions, se subdivisant chacune indéfiniment : les compositions obligées, c'est-à-dire sévères, et les compositions libres. Les compositions sévères sont la fugue, le canon, et généralement tout ce qui rentre dans le cadre de la musique sacrée : messes, motets, hymnes, cantiques, etc. Les compositions libres sont la symphonie, l'opéra, l'oratorio, le chœur, la musique de chambre ou de concert pour les voix ou les instruments, la chanson, le madrigal, les airs de danse, etc. Cependant il faut distinguer, dans cette dernière catégorie, certaines compositions où règne une contrainte relative quant aux règles de la langue musicale, comme par exemple la symphonie, l'oratorio et le quatuor instrumental.
Dans toute composition, il faut tenir compte des règles obligatoires de l'harmonie et du contre-point. Cependant la sévérité de ces prescriptions, auxquelles on ne saurait se soustraire, si peu que ce soit, dans les morceaux du style rigoureux, dont le modèle est la fugue, se détendent quelque peu, parfois méine d'une façon considérable, dans la musique profane. Une quinte cachée, liberté absolument interdite aux écoliers, ferait écarter une fugue dans un concours, et cependant Rossini a écrit, dans certain passage de Guillaume Tell, une série de cinq quintes réelles et consécutives, qui sont un trait de génie. On doit se soumettre aussi, dans la composition, aux conditions d'un plan clair, logique et nettement déterminé, d'un plan dont les proportions soient exactes, bien combinées et justement équilibrées. Il arrive parfois qu'un morceau dont le chant est heureux , dont les lies sont bien trouvées, pèche par l'ensemble de sa conception et par le mauvais agencement des parties qui le composent. Ou mence mal, ou les motifs ne sont pas i ornent développés, ou la péroraison est trop longue et fatigue l'auditeur, ou elle est trop courte et le surprend désagréablement par la brutalité de sa conclusion. C'est que,
3uoi qu'on en ait dît, il ne suffit pas d'avoir e l'imagination pour faire un bon compositeur : il est important, essentiel, de savoir coordonner les idées qui sortent du cerveau t confus, de les exprimer convenablement, de les accompagner avec élégance, de leur donner enfin exactement, sans l'exagérer ni l'amoindrir, l'importance qu'elles compor- C'est dans la conduite d'un morceau, dans ses heureux développements, dans l'harrale de la composition qu'on re-
■ t \? style d'un maître. Aussi n'est-il expression plus sotte, plus Causse, plus ridicule, que celle de musique savante. Les igno-
i ique (ils sonl : innnent
■ ; ithète auj i qui U en- . parce que, \ u leur ah ence complète
d'imagination, leurs auteurs y ont pn à l'exclusion de l'élément vraii c'est-k-dire de l'inspiration, toute le combinaisons possibles de lu fu et du contre-poinL Riais cela prouve seuleune chose, c'a retendus mu-
b 'i ■ soi ••■M ■■ f< >nd ■
1*01 iliographe musi
les préceptes de la composition propn
dit-'. Ou ne dirait certainement pas d'un
homme qui alignerait correctement, et sans
• m de grammaire, des cen-
forn aucun sens, que
est un < ' ■ a i I poui quoi donc ap-
u icien qui
i qui ii ■
sait que faire suc* i ■ des nofc a
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n'ayant entre elles aucune liaison quelconque, ne formant aucun sens, ne constituant aucune phrase proprement dite, sans blesser toutefois les règles de l* rthogra he mu icaleî
La composition ch (tellement de
caractère, cela va Bans dire, selon qu'elle est sacrée ou profane, vocale ou Instrumentale. Il est certain qu'une messe ne saurait être conçue comme un opérai et que l'unité en doit être plus rigoureuse, puisqu'un seul sentiment, le sentiment religieux, quelles que soient les nuances dout il est susceptible d auprès les divers textes, doit y être exprimé. Dans l'opéra, au contraire, il faut une grande diversité dans l'unité, et si le style doit être toujours ferme et serré, l'idée proprement dite doit changer de nature et de caractère selon les différentes péripéties du drame, où le sourire doit se mêler aux larmes, où le burlesque côtoie quelquefois le terrible, où la haine et l'amour, la gaieté et la douleur, les bonnes et les mauvaises passions doivent se succéder sans cesse, s'entremêler, s'entrechoquer pour le plus grand plaisir du spectateur.
De même, la composition vocale ne ressemble pas à l'instrumentale. On ne saurait donner à des morceaux écrits pour des voix les proportions parfois gigantesques de ceux qui sont écrits pour l'orchestre, ou même pour un simple quatuor d'instruments à cordes. Supposez donc un morceau destiné à être chanté, et qui serait conçu dans des limites d'étendue semblables à celles de la Symphonie héroïque! Il est évident que nous ne parlons pas ici des morceaux scéuiques, où l'intérêt dépend de la situation dramatique autant que de la musique, et qui ont parfois d'énormes développements; mais un chœur, une romance, un lied, un nocturne, ne peuvent être appréciés que dans un cadre restreint. Au contraire, la symphonie, le quatuor, le concerto, la sonate doivent être largement traités, et comportent toujours au moins trois morceaux, sinon plus, ayant chacun des proportions considérables. Ici, le compositeur peut donner toute carrière à son imagination, puisqu'il se meut dans l'élément extramusical, ne s'inspire que de son génie personnel, et qu'il n'est pas tenu de suivre une situation donnée et de serrer pas à pas un texte qui enferme son génie dans uu ordre d'idées absolument déterminé.
La composition se fait a divers nombres de parties, et on la qualifie d'ordinaire précisément d'après le nombre de parties qu'elle comporte ; c'est ainsi qu'on dit : composition à une partie, à deux, trois ou quatre parties. On appelle généralement composition à grand nombre celle qui comprend plus de quatre parties. Dans la musique vocale , la première préoccupation du compositeur doit être de ne pas dépasser les limites précises de l'étendue des voix ; dans les pièces d'un grand style, comme les fugues ou les chœurs, cette étendue ne doit pas excéder une dixième, parce qu'au delà de cette limite le choriste se trouve dans l'alternative ou de crier dans le haut, ou de ne fiouvoir se faire entendre dans le bas. Dans es morceaux libres, tels que cavatines, airs, couplets, duos, etc., et généralement tous ceux qui sont destinés à être chantés par de véritables virtuoses , on peut forcer la limite moyenne et l'étendre jusqu'à l'espace d'une quinzième; mais, même en ce cas, on ne doit pas laisser longtemps les voix dans la région surélevée, sous peine de les fatiguer rapidement, et il ne taut qu'effleurer' en quelque sorte les sons aigus. Lorsqu'un compositeur a à sa disposition les organes exceptionnels d'un Martin, d'un Rubini,dune Catalani, d'une Malibran, d'une Alboni, il peut se permettre toutes les excentricités qui sont en rapport avec les moyens exceptionnels de semblables virtuoses ; mais nous devons ajouter qu'il porte ainsi préjudice à l'avenir de ses œuvres, en ce sens que les artistes qui succèdent à ceux-ci ne possédant qu'une voix contenue dans les limites normales, ces œuvres deviennent inexécutables, ou du moins ne peuvent plus être chantées qu'avec des modifications qui en altèrent profondément le caractère et la portée. C'est ainsi que le Don Juan de Mozart, le Zampa d'Hérold et la plupart des rôles écrits pour Martin, le célèbre baryton de l'Opéra- Comique, n'ont jamais pu, depuis leur création, être tenus d'une façon tout à fait satisfai lante. Il faut supprimer un passage par-ci, changer une note par-là, transformer un moradoucir l'instrumentation d'un antre, et
l'on comprend que de semblables modifies
n'ont pas lieu sans porter un trouble réel dans l'harmonie générale de la composition. Le musicien est plus à son aise lorsqu'il s'agit d'une composition instrumentale , car l'étendue des instruments est généralement beaucoup plus considérable que celle des voix; encore no doit-il l'outre-passer sous aucun prétexte, car ici il se heurterait à une impossibilité matérielle.
Le lecteur pense bien que nous ne pn dons pas lui faire suivre ici un cours de com-
fiosition musicale; nous voudrions cepi ui l'ain mmeiremenï les lois géné-
■ lui rendre compte de quelques-unes des difficultés nombreuses que le
■..:.;.. .,: ■ : .!>■ ; ., tOUtO,
Pour éviter la monotonie, et de même, qu'un
ne doit pas abuser d'une nuance, d'une
ir, le musicien doit éviter de rép
dam la a e note et dan • L'harmonie
un « :i ..■ durée, h moins de rai-
: lu particulières, par exemple, le
cas où l'artiste voudrait produire un effet singulier.
Plus est considérable le nombre des parties d'une composition, plus on doit s'abstenir de faire franchir à quelques-unes de ces parties des intervalles trop larges, de leur l'aire faire des sauts, des écarts exagérés. Lorsqu'il s'agit d'une composition instrumentale, 1 inobservation de cette règle enfreint seulement les lois de l'harmonie ; mais, dans une composition vocale, elle pourrait tout gâter, car le gosier humain, qui manque absolument de point d'appui pour l'attaque de telle ou telle noté, se refuse à tranchir avec agilité certains intervalles, ou trop écartés, ou hostiles entre eux : de ce nombre sont le triton ou quarte augmentée ; la quinte diminuée, qui, si l'on considère le tempérament, est le même intervalle que le précédent, mais qui en diffère essentiellement lorsqu'on se place au point de vue des rapports harmoniques ; ia sixte augmentée, les septièmes de toutes sortes, la neuvième, etc. A la suite d'un silence, on peut donner à une partie un plus grand intervalle ; mais, en thèse générale, il faut toujours préférer les petits intervalles aux grands. On doit encore et surtout éviter de faire sauter simultanément deux parties, et, lorsque cela arrive pour l'une d'elles, il est nécessaire que l'autre marche par degrés rapprochés, ou tienne la note, ce qui vaut encore mieux.
Les intervalles difficiles ou antipathiques sont absolument exclus de la mélodie, dans la musique vocale, tout au moins dans le style sévère; dans le style libre, et en s'entourant des précautions qu'exige la délicatesse de l'organe vocal, le compositeuren pourra employer quelques-uns, mais seulement à la partie supérieure et jamais à la basse. Il devra s'abstenir avec soin d'écrire deux quartes de suite, car la quarte, qui est le renversement de la quinte, donne, comme celle-ci, le sentiment de deux tonalités différentes, et, par ce fait, est non-seulement blâmable au point de vue de la pureté harmonique, mais on ne peut plus difficile à exécuter.
On a dit fort justement que l'harmonie d'une pièce musicale doit tendre à la même expression que la mélodie. En effet, si le chant est tendre, caressant, tranquille, l'harmonie devra être claire, naturelle, limpide; s'il est recherché, précieux , elle pourra être élégante, fouillée ; si le chant est large, onctueux, l'harmonie sera tranquille et se gardera d'abuser des successions ; si la mélodie prend un caractère tourmenté, passionné, pathétique, l'harmonie deviendra mouvementée, pressée, fiévreuse; enfin, si la situation exige que les dessins du chant accusent une forme tout à fait dramatique, émouvante, l'harmonie devra se colorer de même et les dissonances pourront se multiplier. Et c'est ici que l'on doit comprendre que si fharmonie est affaire de science, quant à ce qui concerne ses règles invariables, elle est aussi affaire de goût et surtout d'inspiration, pour la façon de 1 employer.
Pour terminer ce que nous avions à dire au sujet des intervalles, nous ajouterons que si les parties intermédiaires peuvent se croiser sans inconvénient lorsque l'ordonnance des motifs et le dessin du morceau semblent le demander, on ne doit jamais faire surmonter le dessus par une partie inférieure, ni faire passer sous la basse une. partie intermédiaire. De même, l'alto peut passer momentanément au-dessus du second violon, quand il exécute des passages figurés, surtout s'il s'agit d'un solo; mais s'il se borne à doubler la oasse à l'octave, il est d'absolue nécessité que sa note se trouve toujours sous la partie de second violon, car, dans le cas contraire, f oreille n'accepterait plus ce redoublement comme un renfort donné à la basse, mais le considérerait comme une suite vicieuse d'octaves. Si, comme il arrive parfois, la basse observe pendant tel ou tel épisode un silence de plusieurs mesures, la partie la plus grave après elle, qui est l'alto, se trouve la remplacer effectivement, et doit observer dans sa marche toutes les obligations auxquelles la basse elle-même est assujettie.
Dans cette composition possible, lorsque la tonalité et la mesure ont été déterminées par ['armure de la clef, la basse doit commencer invariablement par la première note du ton, tandis que le dessus fera entendre la quinte ou l'octave, rarement la tierce. Pour terminer, Les deux dernières notes de la basse seront la dominante tombant sur la tonique, tandis que as donnera de son nsiole
et l'octave de la tonique, de façon que les deux parties effectuent ainsi la cadence parfaite.
Lorsqu'on é I faut varier
L'harmonie autant que faire se peut, tout en observant le caractei
préférer toujours les accords mâles, vigoureux, francs et bien ei
donneraient qu'une molle, lâche,
incolore et languissante, un devra évn
suites trop Ion u< I rceset de sixtes, qui
donnent de la langueur et de la monotonie, et
d sorte de mêler entre elles ces conson-
oance e) le le r de quintes ou
d'autres intervalles. On sait que les succès*
sions di ii absolument
défendues. Enfin, on évitera autant que pos-
de placer an grave, non-seulement les
encore la tierce, et surtout
ta tiei ce majeure.
Moins la composition comprend de parties, plus il faut les rapprocher entre elles, car un
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écartement trop grand ferait paraître l'harmonie vide et sans consistance. Dans le- ; en style fleuri, on peut introduire autant de bonnes imitations que cela se peut faire, sans cependant trahir l'affectation ou l'effort. Lorsqu on fait reposer une partie, la dernière note de cette partie doit être consonnante avec toutes les autres et tomber d'aplomb sur la mesure , car il ne faut, en aucun cas, su pendre le chant sur une note précédée d'une note pointée. Non-seulement on ne doit jamais faire syncoper toutes les parties à la fois, mais la basse et le dessus ne doivent jamais syncoper ensemble, parce qu'alors le temps et la mesure ne seraient plus marqués d'une façon efficace.
U faut faire reposer de temps en temps les parties chacune à son tour; ces repos sont nécessaires, non - seulement pour les voix, mais même pour l'oreille et l'esprit de l'auditeur. Dans ces repos, on ne doit pas manquer d'observer un certain rhythme. Ce rhythme, très-sensible dans le style libre ou idéal, paraît l'être moins dans les pièces de style sévère, telles que fugues, chœurs, etc.; il est néanmoins tres-réel,bien qu'on le sente d'une façon moins intense.
Nous bornerons ici ces observations sommaires. Il nous resterait à parler des licences que les écoles musicales modernes ont multipliées à l'infini, et qui détruisent exceptionnellement les règles sévères que nous venons d'établir; mais cela nous entraînerait beaucoup plus loin que nous ne voulons aller. Les élèves, d'ailleurs, ne sont jamais que trop portésà user jusqu'àl'excèsdes libertés qu'on leur donne. La lecture des œuvres de Rossini, d'Hérold, de Weber, de Meyerbeer, de Mendelssohn, leur fera rapidement connaître tout ce qu'un artiste distingué, intelligent et inspiré peut se permettre, en compagnie des grands maîtres, en s'écartant des routes tracées par les théoriciens.
Herbst, Werkmeister et Nied nous ont laissé d'importants travaux sur la composition. Pour parler d'ouvrages plus récents, et par conséquent plus en rapport avec la musique d'aujourd'hui, nous citerons le Tractatus musicus compositorio-practicus, de Spiess ; la Méthode élémentaire de composition, d Albrechts berger; Y Art de la composition pure, de Kirmbergerj la Théorie de la composition, de Siegmeyer (1822); la Théorie de la composition. de Godefroy Weber (Mayence, 1832, 3e édit., 4 vol. in-8°); le Parfait compositeur, de H. Birnach (Berlin , 1832 , 2 vol. in-S°) ; les Etudes de Beethoven pour l'harmonie et la composition, traduites par Fétis (2 vol. in-8°) ; Grammaire musicale comprenant tous les principes élémentaires de musique, la mélodie, le rhythme, l'harmonie moderne et un aperçu succinct des voix et des instruments, par Kastner (Paris, 1838, grand in-8°) ; Traité de haute composition musicale, par Reicha (sans date, 2 vol. in-4») ; Art du compositeur dramatique, ou Cours com~ plet de composition vocale, par le même (1S33, 2 vol. in-4°); Traité théorique et pratique de la composition musicale, divisé en trois parties, par Barberean (1844, 3 vol. in-8°), etc.
— Typogr. Pour assembler les caractères, le compositeur est placé debout ou assis devant sa casse. Sa main gauche tient le composteur, tandis que la droite saisit les lettres pour les placer dans cet instrument; mais, auparavant, il est bon qu'il jette un coup d'œil rapide sur la copie, afin de retenir, sans confusion, le plus de mots possible. Cela fait, U lève successivement chaque lettre de la main droite, la porte dans le composteur, le cran en bas, en ayant soin de retenir avec le pouce gauche les lettres assemblées.
Quand le nombre des mots paraît suffisant pour former une ligne, l'ouvrier doit examiner si le mot commencé peut entrer tout entier dans la ligDe; s'il est trop long1, ii doit en reporter une partie à la ligne suivante, en ayant soin de ne diviser les mots que par syl- M us, comme les lignes doivent être rigoureusement de la même longueur, il est obligé d'augmenter ou de diminuer les blancs entre les mots, en ajoutant des espaces ou en en retirant. Cette opération s'appelle justification.
Dès que la ligne est justifiée, on en compose une autre par-dessus, en la séparant de la première par une interligne, si l'on veut que les lignes ne soient pas trop rapprochées, ou par un filet, nomme porte-ligne, pour que les lettres glissent plus lacïlement. Quand le composteur, qui ordinairement peut contenir plusieurs lignes, est plein, on enlève la composition et on la place dans une gâtée (espèce d'ais à rebords). On continue les mèiu ■■■■ rations jusqu'à ce que l'on ait sur sa galee le nombre de lignes convenu pour faire une I âge ou un paquet. Quand on en est là. on serre le paquet avec une ficelle, on le place sur un morceau de papier double appelé porte-page, et ou place, dans un endroit mine, chacun de ces paquets sur des tablettes ordinairement disposées pour cet usage sons chaque casse. Si un compositeur ne compose que des lignes destinées a former des paquets^ on lappelle paguetier. Les compositeurs qui sont chargés de distribuer la copie au* paquetiers,de donner à chaque pagelalo;.
voulue, de placer les titres, les notes, i uns, les blancs, s'appellent metteurs en payes. Quand le metteur • u pages juge qu'il y ;■ • le composition poui , u va prendre
l- i iquets de tous les paquetiers, les réunit, pour faire L'opération appelée mise en pages,
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puis place chaque page sur le marbre (de nos jours, c'est une table en fonte qui sert à cet usage), et les range dans l'ordre qu'elles doivent occuper a l'impression ; c'est ce qui constitue V imposition. Les pages ainsi rangées, il les entoure d'un châssis formé de quatre narres de ferf qu'une barre transversale partage dans le milieu. Ensuite il plane les garnitures, c'est-à-dire les morceaux de bois ou de fonte au moyen desquels on sépare les pages les unes des autres. On commence à serrer les pages dans les châssis quand on a enlevé les ficelles qui les entouraient, puis on serre définitivement le tout au moyen de coins que l'on enfonce avec un marteau. Chaque feuille est partagée en deux parties, qu'on appelle formes; l'une d'elles, appelée côté de première, contient les pages du recto, et l'autre, désignée sous le nom de côté de seconde, celles du verso.
Dés que ces opérations scr.t terminées, le metteur eu pages enlève les formes de dessus le marbre, et les passe à l'imprimeur, afin qu'il en tire une feuille sur papier collé. Cette épreuve, désignée sous le nom de première typographique, est remise au correcteur qui lit, indique les fautes, puis la renvoie au metteur en pages. Celui-ci la remet successivement à chacun de ses paquetiers, pour qu'ils corrigent les fautes qu'ils ont faites. Quand ils ont levé dans leurs casses les lettres qui leur smit nécessaires pour cela, ils exécutent ces corrections sur les formes préalablement desserrées sur le marbre, en employant soit de petites pinces en fer, soit plutôt une pointe emmanchée, afin de soulever la partie de la ligne où la correction est à faire. Ensuite les formes sont resserrées et reportées à l'imprimeur, on obtient une seconde épreuve, que l'on envoie k l'auteur.
D'ordinaire, c'est ainsi que l'on procède. Cette façon d'agir est praticable quand l'auteur s'est seulement proposé pour objet de traiter d'une question unique, qu'il a longtemps mûrie, pesée, retournée, qu'il a vu et revu son manuscrit, ou bien encore lorsqu'il s'agit de réimpressions. Mais tous les ouvrages ne se trouvent point dans ce cas, et la chose n'est pas toujours aussi facile qu'on
Fourrait l'imaginer. Outre que la lecture sur imprimé, comme on dit, fait souvent surgir des idées nouvelles, il arrive fréquemment que des omissions ou des répétitions ont passé inaperçues à une première et même à une seconde lecture. Ce danger est particulièrement k redouter pour les ouvrages qui embrassent de nombreuses matières disposées par ordre alphabétique. Supposons, pour un instant, que l'on n'ait pas songe encore à ranger dans cet ordre tous les mots qui constituent la langue française. Enfermez-vous dans une bibliothèque ; lisez, dépouillez, annotez tous les livres des grands génies pères de notre langue. Cela fait, quand vous aurez cru avoir enregistré tous les mots de la langue d-e A à Z, après des mois et des années de travail, il peut arriver que vous ayez omis le mot plume, le nom de cet instrument qui vous a tant servi. Qu'on ne nous objecte pas que la supposition que nous avons faite du défaut de vocabulaire pour une langue a son apogée est purement gratuite: Cicéron, dans une de ses lettres à son fils, qu'il élevait avec tant de soiu, dé-
Îdore justement ce desideratum pour la langue atine.
Mais revenons à la composition. Donc, pour les ouvrages importants, de longue haleine et que l'auteur a besoin de revoir et de retoucher sur l'épreuve , on ne procède pas immédiatement a la mise en pages, qu'il faudrait recommencer en cas d'additions ou de retranchements à la rédaction primitive. On met en placards, c'est-à-dire que le metteur réunit un certain nombre de paquets, les place suivant l'ordre de la copie dans un châssis, serre la forme, comme nous l'avons indiqué plus haut, et fait tirer une épreuve pour le correcteur en première. Celui-ci lit en s'aidant du manuscrit, indique les fautes commises par les paquetiers, rétablit les passages tronqués, et renvoie l'épreuve qu'il a corrigée au metteur. Les paquetiers sont à tour de rôle appelés au marbre, et, après qu'ils ont exécute les corrections indiquées, la forme est serrée et descendue au faiseur d'épreuves, qui en tire alors deux exemplaires appelés premières d'auteur. Ce dernier, lit, corrige et iemande autant d'épreuves successives que cela lui paraît nécessaire. Quand il est satisfait de son travail et que les additions ou les retranchements prévus ont été faits, il donne sur ses placards le 60» à mettre en pages. L'opération se continue ensuite comme nous l'avons dit. Le Grand Dictionnaire, on le pense bien, subit, avant d'arriver entre les mains des lecteurs, ces multiples et laborieuses transformations. Pour lui, elles sont plus indispensables encore que pour totft autre ouvrage. En effet, l'ordre alphabétique k observer, la quantité immeuse des matériaux accumulés, la nouveauté du plan qui embrasse dans son vaste cadre des matières enfouies jusqu'à ce jour dans des traités spéciaux, la nécessité dvenregistrer les événements contemporains; toutes ces causes rendent les erreurs et les omissions bien faciles à commettre. Appuyons le crayon sur cette idée, la chose en vaut la peine : le Grand Dictionnaire enregistre, suivant l'ordre alphabétique, tous les noms propres purement littéraires, et, par conséquent, fictifs, comme Lovelace,Werther, Falsîaff, Tartufe, Brid'oison, Sganarelle,
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Terrin Dandii), I'annrge, Sancho Pança, etc. ; c'est un champ dan Me premier a
plant ■ ■ i' piquet. 1 In compi end qu< , n ■ aucun guide, aucun jalon que lui cette terre vierge, il craigne k chaque ps e de commettre des omissions, et, sans de nombreux placards préalables, ces lacunes devi. 11, Irai -ut eu quelque sorte fatales, car une fuis les lignes mises en pages, l'auteur le plus scrupuleux est obligé de dire comme Vertot : 'Mon siège est fait.* Aussi, pour éviter les lacunes et les erreurs, rien n'a été négligé, et la mise en pages est retardée aussi longtemps que possible ; quand tout a été vu sur le manuscrit, lu et relu sur les placards par les correcteurs et par l'auteur, on procède à cette opération, qui est suivie d'une lecture nouvelle et d'une révision. Alors seulement on prend empreinte et l'on cliché.
Quand les caractères qui ont été employés k la composition d'un ouvrage ne doivent plus y servir, on est obligé de les remettre dans les casses vides ou qui ne contienne] a tsez de lettres. Cette opération s'appelle at*« tribution'. Après' que le metteur en ps de serré les formes, enlevé les garnitures et mouillé la lettre, chaque paquetier vient prendre une ou plusieurs pages, qu'il entoure d'une ficelle, s'il ne doit pas distribuer immédiatement. Dans le cas contraire, il les place dans une galée, prend ensuite entre les doigts de la main gauche une poignée composée de plusieurs lignes, puis, de la main droite, il saisit une fraction de ligne, qu'il lit rapidement, et en dégage successivement chaque lettre, qui tombe dans le cassetin à elle destiné. Quand elles tombent dans un autre cassetin, elles donnent lieu à ce qu'on appelle des coquilles.
Beaucoup de personnes pourraient croire que l'action de composer doit être uniforme, puisqu'il s'agit pour tous de prendre des lettres dans les cassetins et de les porter dans le composteur. Il n'en est rien; les manières de composer sont presque aussi nombreuses que les compositeurs : les uns battent le briquet, c'est-à-dire frappent plusieurs fois leurs lettres sur le sommet du porte-ligne pour les mettre dans le sens qu'elles doivent occuper dans le composteur; d'autres ont des mouvements précipités qui les fatiguent beaucoup, etc. Les mouvements simples, qui consistent à saisir légèrement la lettre de la manière la plus convenable pour la faire arriver en droite ligne dans le composteur et dans la position quelle doit occuper, sont cependant ceux qui réunissent le plus d'adeptes. Quand on commence l'éducation musicale d'un pianiste, on lui fait exécuter des exercices, puis des gammes, avec lenteur, méthode, précision ; il devrait en être de même quand on commence à composer. Quoique les plus habiles compositeurs soient ceux qui ne font pas de faux mouvements, nous avons vu quelques typographes affligés de mauvais tics produire beaucoup; mais c'était avec une fatigue que n'éprouvent pas ceux qui composent avec régularité.
Tous les travaux de la composition ne peuvent être confiés dans les mêmes conditiuns aux ouvriers compositeurs.
Dans les imprimeries, on donne le nom de conscience à la réunion des ouvriers qui travaillent à la journée ou plutôt à l'heure. On comprend quelle intention leur a fait donner ce nom : c'est que, s'ils manquent de conscience, ils peuvent facilement tromper le maître imprimeur en consacrant plus de temps qu'il n'en faut aux travaux dont ils sont chargés. Quand les paquetiers ont livré leur travail au metteur en pages, quand celui-ci a mis une feuille en pages, qu'il l'a imposée, que la lecture en première est faite, et que les paquetiers ont corrigé, alors commence le rôle de la conscience. C'est elle qui exécute les corrections ultérieurement indiquées par l'auteur ou marquées en dernier lieu sur le bon à tirer par le correcteur en seconde ; c'est elle aussi qui corrige les tierces ou les révisions sous la machine, s» de nouvelles fautes sont découvertes au moment de ces dernières opérations qui précèdent la mise sous presse. D'ordinaire, la conscience exécute encore ce qu'on appelle les travaux de ville, tels que prospectus, circulaires, ouvrages de courte naleine contenant des tableaux. Dans quel-
?ues imprimeries se manifeste la tenu aire faire par la conscience les travaux dif- ■ticiles et ceux qui sont d'un trop grand profit pour le metteur en pages. Les typographes protestent naturellement d'une façon trèsvive contre cette tendance. Les ouvriers qui constituent la conscience ont différents noms, suivant leurs fonctions : le chef de conscience est d'habitude un ouvrier habile, qui s'occupe des travaux de ville et des tableaux, en un mot de la besogne la plus difficile ; il fait souvent aussi des titres; les corrigeurs exécutent sur le marbre les corrections indiquées par les auteurs ou par le correcteur en seconde ; le cbef du matériel est l'homme de conscience qui donne la distribution aux compositeurs à leurs pièces; le corrigeur de tierces distribue d'habitude aux metteurs en pages les garnitures dont ceux-ci ont besoin ; il fait ranger par les apprentis les lingots suivant leur force. On peut compter aussi au nombre des hommes de conscience les conducteurs de macl les imprimeurs ou pressiers qui ne sont pas aux pièces, les margeurs, le trempeur et le chauffeur. Dans presque toutes les maisons, les correcteurs sont aussi en conscience.
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On appelle encore conscience l'endroit de l'atelier où se tiennent les ouvriers k la journée.
Le: fi par la com-
position ont fait songer depuis longtemps k faire exécuter par des machim des opérations si longues qui sontaujo confiées aux compositeurs; mais les machines k composer, dites composeuses, n'ont encore produit aucun résulta, depuis plus de quarante ans qu'en fut fait le premier essai par M. Ballanche, imprimeur à Lyon. A l'Exposition de 1S44, ou vit figurer le pianotype de M. Young, perfectionné par M. Delcamure. Cette invention fut emplit-- pen lanl qui mois daus Dm mais,
comme elle ne réalisait aucun bénéfice, elle fut abandonnée. Depuis , elle figure dans toutes nos expositions, et nul n'y fait attention.
M. Gaubert a également tenté de construire une composeuse dans les mêmes conditions, c'est-à-dire manœuvrant k l'aide d'un clavier de piano. Voici la description qu'en donne le savant M. Sêguier : elle servira à faire conoaltre tous les systèmes: ■ La machine es,i composée de trois parties : le haut roço récepi:i caractères; le milieu
est occupé parun clavier; le composteur a sa place dans le bas. L'ouvrier compositeur s'assoit devant sa machine comme un on devant son orgue; il aie manuscrit devant les yeux; sous ses doigts est un clavier. Les touches en sont aussi nombreuses que vers éléments typographiques nécessaires à la composition, La plus légère pression des doigts suffit pour faire ouvrir une soupape, dont l'extrémité inférieure de chaque récipient est munie. A chaque mouvement du doigt un caractère s'échappe; il tombe dans un qui le conduit précisément k la place qu'il doit occuper dans le composteur; successivement les caractères arrivent et prennent position. Pendant leur chute, ils ne sont pas abandonnés à eux-mêmes, ils sont soigneusement préservés contre toutes les chances de perdre la bonne position qu'ils ont en partant. Chaque caractère, quel que soit son poids, arrive à son rang; les plus lourds ne peuvent devancer les plus légers; ils conservent rigoureusement 1 ordre dans lequel ils ont été appelés. Les mots, les phrases se composent par le mouvement successif des doigts des deux mains, comme se jouerait un passage musical qui ne contiendrait pas de notes frappées ensemble. ■
L'assimilation de la composeuse au piano peut se faire en théorie ; mais, dans la pratique, il y a une très-grande difiérence : la touche du piano fait mouvoir un marteau qui n'a qu'à se soulever pour donner un son; la touche de la composeuse, du pianotype, du zérotype, du balistotype, tous noms à peu près synonymes, va, k l'aide de divers ressorts, ouvrir une soupape pour donner passage à une lettre; puis cette lettre est obligée de descendre par son propre poids , et de venir se placer dans un composteur, en suivant un trajet trois fois plus long que celui du cassetin au composteur de l'ouvrier typographe. Que d'accidents peuvent la retarder en route 1
La machine de M. Christian Sorensen, de Copenhague, fit grand bruit aux Expositions universelles de Londres et de Paris (1851- 1855); quelques écrivains enthousiates lui prédirent un succès commercial immense, qui ne s'est pas réalisé, et nous la croyons abandonnée depuis la mort de son ingénieux inventeur.
Un mécanicien des Etats-Unis, M. Mitchell, a inventé depuis peu d'années un appareil
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<fii même genre, • oui parait constituer un proudit M. V d'opérer au
r. ■ Ce as là la solution cherchée , et nous que si le génie de l'homme doit vaincre un jour le que l'on a rencontrées jusqu'ici, ce succès ne sera réellement consacré que le jour où une notable économie sera réalisée sur la composition manuelle, qui triomphe jusqu'à présent.
En 1866, on a annoncé, avec l'enthousiasme ordinaire, une nouvelle merveille de ce genre. M.Flatnm, directeur de la fabrique d'aiguilles de Phlin (Meurthe), aurait inventé une ingénieuse machine pour la composition des planches d'impression en caractères mobiles. Ce nouveau système dispensait d'avoir le matériel considérable des imprimeries, puisqu'il lui suffisait d'un alphabet de chaque type. On pouvait espacer, interligner etparangonuer à volonté; enoutr--, on >■'. .tait les nombreux inconvénients de la composition manuelle : il ne pouvait y avoir ni lignes chevauchantes, ni coquilles, ni lettres retournées, et enfin il n'y avait point à faire de distribution. Cette composeuse ne pesait que 50 kilogr., et pouvait tenir sur un" table carrée de 0 m. 60 de côté. • Il faut voir, dît M. F. Blanc, et faire mouvoir soi - même le compositeur-typographe m, qui se manœuvrerait bientôt sous la main de l'ouvrier avec la vélocité d'une machine à coudre, pour comprendre combien cette invention est ingénieuse dans son entnaisons. ■ Toutefois, nous n'avons vu au ne nouvelle k
l'Exposition de is»;?; tout se bornait au piade Delcambre et à une petite machine semblable k celle dont nous venons de donner la description, et dont tout le rôle se borne k ire des étiquettes, des adresses, etc.
Nous n'imposons pas de bornes au progrès, mais nous constatons que, dans cette voie, aucun progrès utile n'a encore été réalise.
— Mécan. Composition des mouvements. La composition des mouvements a pour objet, connaissant le mouvement relatif d'un point ou d'un corps solide par rapport k des axes mobiles eux-mêmes, et le mouvement du système des axes, de trouver le mouvement absolu du point ou du corps considéré.
Le mouvement du système des axes, considéré comme un solide invariable, est toujours, à chaque instant, un mouvement de vis dans son écrou; quant au mouvement relatif qu'il s'agit de composer avec ce mouvement du le des axes, il change tout k fait de nature suivant qu'il s'agit d'un point ou d'un corps solide. 11 est donc indispensable de distinguer les deux cas.
— Cas du point. Pour que le mouvement relatif du point considéré soit complètement défini, il faut qu'on ait donné la trajectoire de ce point et la loi de mouvement sur cette trajectoire; quant au mouvement des axes qui seront supposés entraîner avec eux la trajectoire relative du point, pour qu'il soit complètement connu, il faudra qu'on sache trouver à tout instant quelconque la position dans l'espace de cette trajectoire relative.
Cela posé, si le mouvement du système des axes est une simple translation, une construction géométrique simple rendra aisément compte de la composition des deux mouvements.
Soient (Ûg. l) AB la trajectoire relative, M la
j position du mobile k l'époque t, MC la ligne
que suivrait te point M s'il était lié aux axes :
si l'on connaît (comme on doit le supposer) les
us M',, M",, etc. qu'occuperait le point
M sur cette trajectoire d'entraînement, k
toutes les époques f, r", etc., et qu'on sache d'ailleurs (comme cela doit être) quelles positions M'v M"„ etc., le mobile M occuperait aux mêmes époques sur sa trajectoire relative AB, on obtiendra immédiatement les positons M', M", etc., occupées par le mobile, dans son mouvement absolu, en prenant sur les positions successives A'B', A"B", etc., de la trajectoire relative, les arcs M/ M'. M", M", etc., égaux respectivement aux arcs MM',, MM",, etc., de sorte qu'on parviendrait de cette manière k construire la trajectoire absolue MM'M", etc.
Les mêmes constructions fourniraient évidemment la trajectoire absolue du mobile, dans le cas général, si l'on pouvait donner les positions successives de la trajectoire relative; mais c'est ce qui serait presque impossible.
Quoi qu'il en soit, le problème de la composition, dans le cas général, sera aisément résolu au moyen de tormules algébriques trèssimples.
Soient x\ y', x*, les coordonnées relatives du mobile, xK, yt, z%, les coordonnées variables du point de croisement des axe> mobiles, enfin *,«', «",&, S', ?", T, t', 7" les cosinus des des axes mobiles avec les axes rixes, les coordonnées absolues x,y, z du mobile seront k chaque instant (v. coohoonnkks)
X = Xx + ax' + ÏV' + T-',
Z = Zt + a'V + s"y + t"**,
et seront par suite des fonctions connues du temps, dès que
x',y'yz',xi.yi,zl,a.«',«'',î,ï,ï>',i,T>yT»
seront eux-mêmes connus (comme cela doit être supposé) en fonction du temps.
Le problème de la composition ne comporte pas seulement la détermination des coordonnées absolues du mobile , mais encore celle de sa vitesse et de son accélération totale; il est donc indispensable de compléter les ex-
cyvup
I us qui pn la résolution de
leux nom elli que I
— Cot ■'
ment des axes mo i,,i te -i11 en une simple translation,
le MM' de lai toîri ,i lléloj ramme construit sur
i \l',. MM", des trajectoire i d en i latine. Par suite, la vitesse esl le résultante des vitesses de:
i . d'entraîné ni el relatif, c'est
la diagonale du parallélogramme conur ces vitesses (v. RÉSULTANTE).
Il en est encore do même dans le c:rs général,parce que, bien que la trajectoire relativi ne se transporte i>:is parallèlement ;ï elle- ,u boul d'un temps infinimoût petit, la corde M', M' ne fail encore qu'un , i infiniment petit avec su position prinii
*M', i >u peul donc étendre irai l'é-
noncé primitif ; mais il importe alor! 'le bien spécifier <jue ce qu'on entend par mouvement
d entraînement , dans cel en i, c'e i lemou-
vement, pendant un instant très court, du
point e triqu e trom ail li
c léré e me lié au ixt , Ce mou
d'entraînement ne constitue : unement le
mouvement du systèi Ii i axe il
seulement un élément.
— Composition des accélérations, dans le cas point. Remarquons d'abord que si M et
Vf' .m les deux positions qu'occupe un mobile sur la trajectoire aux époques i eU + dt,
,,ii ait pris sur la tangent n M une
de a odt (» désignant la vitesse
,ln bile en M), NM'.asa limite, donnera
la direction 'le l'accélération totale en M, et
°NM' que, de plus. . sera la grandeur de cette
accélération totale.
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fin effet, le produit de l'accélération loi de
résultant de la eo \po Htion de la \ i-
.1 L'époque I f dt el de la vib a a 1 6-
, i, ,, i, u . cbntripbtb), le
produit par dt de la projection sur un axe
□uelconq le I ac élerati in totale sera la
,,, ,, des projet Lion ai cet axe des vii, , aux époques i l dt el i . '-t cette diffé-
rei l'ailleui n pré entera le produit par
.// de l a louve ni projeté.
Or, si l'on prend MN pour axe des xt i
parallèle Ms i NM' pour axe des y, et une droite quelconque M; pour axe des s, leséqua-
i ij ■ lions des mouvements des projections du mobile sur ces trois axes . en bornant le développement aux termes du second ordre, seront
<-\ idemmeut
les projections de l'accélération totale sur M/ et M« seront donc nulles, et, par suite, cette accélération totale sera parallèle à My, c'est-à-dire à NM', et représentée en vraie
2MN' grandeur par , - •
Cela posé, soient MM', la portion de la trajectoire relative qu'un mobile a parcourue dans le temps dt , MM', la portion correspondante de la trajectoire d'entraînement, M',M" la
tr :toire relative transportée parallèlement
;i elle-même, M', M' cette même trajectoire relative dans la position qu'elle occupe véritablement au bout du temps >/( : soient d'ailleurs MN,. MN, et MN les produits par dt de la vitesse d'entraînement, de la vitesse relative et de la vitesse absolue (cette dernière droite étant la diagonale du parallélogramme construit sur les deux autres),
2N,M', aN.M', 2N"M" . 2NM'
-SF"' ~dF- ou "dF~ et HFt
représenteront les trois accélérations d'entraînement, relative el absolue; or NM'' serait bien la diagonale du parallélogramme COD n Mit sur N,M', - NN" el sur N"M", mais « m ', .ii que NM' résulterai! de la composition deNN".N"M".t \1"M'.
il .'ii résulte que, dans le cas général, fac-
■ i du mouvemenl absolu esi la résul-
i tnte de l'ai ci térati l'entr tînement, de l'ac-
itîon relative et d'une troisième accélé- >M"M' ration - lire — -t-2 — , qu'il sera facile
d'exprimer si l'on connaît, comme on doit le 1er, la direction PQ de l'axe de la rota-
■ née du ■ .' , n,.- di ■ b ■ i mobiles, te rotation : en pai . la ■■ ite e i elath e on aura M', M" - ordt et, par suite,
M"M' VrcU.ttA.8in (on PQ)
es «.Op. sin (t>r, PQ) dp ;
tair< ■ < < donc re-
PQ
C'est cette ai il ! ration complémentaire qui, chanj ée de
Cû Pour '[Ht- le mouvemenl
relatif d'un solide soil connu, il faut ■ ait donné l'axe instantané ■ "lissant
(v. cinbmatiqob), ainsi qui tation et de fil ment; Le mouvemi al
mi ni .1" ■'. ti I' i ■ '■ "i être
,i ■ ■ | m-, le problème de I tenir ] â >nn<
ivement au i ivemenl absolu.
...■i. d'abord lea ca les plu:
.si Le rentrai
nom. a on I est » lair que !■
mouvement absolu sera aussi un mouvement de translation, et qu'on l'obtiendra comme s'il ne s'agissait que d'un point.
Si les deux, mouvements sont de rotation autour d'axes parallèles, projetés en o et o', et que les vitesses angulaires, de même sens, soient w et u' , un point quelconque de l'axe projeté au point [o", île terminé par la condition " xoo" = «/ x oV, aura évidemment une vitesse nulle, puisqu'elle résulterait de deux vitesses égales et de signes contraires. Le mouvement résultant cherché sera donc un
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deux triangles semblables à 0M0'; la vitesse effective MM' du point M considéré aurait
ne direction iix<- perpendiculaire à oo', I et il est d'ailleurs facile de voir que la gran- ' deur de cette vite se serait aussi con -tante, . car la si n ni it ml-- des triangles MNM',oMo' , donnant
MM' _ MN _ *. v »M _
oo' oM oM
cette vitesse MM' serait <■> :■: oo'.
Le produit w x oo', qui représente la vitesse de translation équivalente au couple de rotations, est le moment de ce couple (v. moment).
Il résulte évidemment du théorème précédent qu'un couple de rotations peut être transporté où l'on veut dans son plan ou dans tout autre plan parallèle, et changé en tout autre dont le moment soit égal au sien.
Considérons maintenant deux rotations auteur d'axes concourants Ao,Ao',et représentons les vitesses angulaires w et w' de ces deux rotations par les longueurs proportionnelles Ao,Ao': il est clair d'abord que la vitesse d'un point pris en dehors du plan oAo' ne saurait
Fig. '..
mouvement de rotation autour de cet axe o". La vitesse w" de ce mouvement résultant .livra d'ailleurs être telle que la vitesse du point 0. par exemple, soit restée ce qu'elle était, c est-a-dire qu'elle sera de même sens • lin les deux proposées, et qu'on devra avoir u" x oo" = u' x oo' = w' (oo" 4- o'o")
= w' X 06" |uX 00"
ou
Ainsi deux rotations parallèles et de même sens se composent en une troisième parallèle
aux proi ■■ - '• [aie a leur somme el dont
l'axe divise la distance des axes des rotation propo éi ■ en parties i éi i| piement proportionnelles à ces deux rotations.
Si les deux rotations parallèles étaient de sens contraire, la rotation résultante t< rait toujours parallèle, mais elle Berait I de leur différence; quant i» l'axe de cette rotation résultante, ses distances aux axes -les composantes seraient bien toujours réciproquement proportionnelles ' ces deux roi composantes , mais il serait placé dans le plan n\ axes, en dehors d'eux, et du côté de
la pi ide.
si le deux rotations parallèle ■ el de en
étaient i > ■ ellei se réduiraient
mple i r in Lation ' en effel . les * ïtes-
. MN' qui résulte) aienl de i leu ro
■ un point M quelconque, s eraient
proportionnelles aux distances Mo, Mo' de
'■■ point aux d< ux axes; I
MNM'.V de ees Vitesses SU fomieiait donc 'i''
Fig. 5.
être nulle, puisqu'elle se composerait de vitesses inclinées l'une sur l'autre; quant à un point M du plan, sa vitesse sera identiquement nulle si les distances de ce point aux deux axes sont réciproquement proportionnelles aux vitesses angulaires correspondantes. Il résulte déjà de là que l'axe instantané de la rotation résultante doit être la diagonale Ao" du parallélogramme construit sur les deux rotations composantes.
Il est facile de voir que Ao'' donnera même la grandeur w" de cette rotation résultante : en effet, cette vitesse angulaire <u" doit être telle que le point o', par exemple, ait conservé sa vitesse effective, c'est-à-dire que, o'P et o"Q ou o'R étant des perpendiculaires à Ao" et Ao, on doit avoir
m" x o'P = u x o"Q ; mais l'égalité des triangles Ao'o" et Aoo" donne d'ailleurs
Ao" x o'P = Ao x o"Q, et il en résulte
Ao" Ao Ao'
Ainsi la composition de deux rotations concourantes se fait simplement par la règle du parallélogramme.
Supposons enfin une rotation o autour d'un axe oo', et une translation AB quelconque, on pourra d'abord remplacer la translation AB par ses deux composantes AC parallèle à l'axe oo' et AL» perpendiculaire à cet axe; la translation AD pourra ensuite être remplacée par
/ Ui
Fig. 6. un couple de rotations, w x AP, dont l'une. égale et de sens contraire à la rotation donnée, la détruise. Il restera ainsi une rotation <j autour de l'axe PQ parallèle à o</, et une translation AC parallèle à cet axe,c'est-a-dire un mouvement de vis.
Cela posé, si nous passons maintenant au cas le plus général où il s'agirait même de composer des rotations et des translations, en nombres quelconques, pour effectuer cette
composition de la manière la plus simple, on
fiourra introduire des rotations égales paralèles et de sens contraires aux proposées autour d'axes menés d'un même point o, choisi ;i \ olonté, en dét ruisanl en même temps ce rotations introduites par d'autres égales el parallèles aux proposées et île même seri qu'elles , autour des axes menés du point o. i > une des rotations proposées sera alors remplacée par une rotation égale, parallèle et (Je même sens, transportée au poinl o, et par
un couple de rotations OU par une translation.
Or imites les translations, tant données que nouvellement introduites, se composeront en une seule, pat la règle du paralb lo ramme, et toutes les rotations concourantes en o se composeront aussi en une seule, par la règle ilu parallélogramme : il en résultera donc une s. -u le rotation et une seule translation, que l'on composera comme on l'avu précédemment.
— Cotnpositi ce*. V. i o» b.
— Composition des couples, V. couplb.
— Composition des moments, V. moment* compositum s. m. (kon po-«i-tomm — du
Lu. compositus, composé). Mus. Ensemble des , ns d un chanteur Cet artiste <' un su-
■ii ISI M M.
COMPOS SUI (kon-poss-su-i). Kxpression
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latine qui signihV Maître de soi, et qu'on eraploie quelquefois avec ce sens en français: Oans une discussion théologique, il est rare
r/uc chatji e o '08 SUI.
compost s. m. (kon-postt — du lat. compositum, compi ïe). Vieux mot qui signifiait I .i> ni. calendi ier, po ition, recueil! n Ancienne forme du mot comput.
— Ane. mar. Knsemble des calculs relatifs h la navigation : Savoii le • OMPOST. n Ce mot n'est guère employé que par les vieux marins du commerce.
— Agric. Engrais composé d'un mélange do diverses substances, qui se complètent et se corrigent l'une par l'autre : Les composta conviennent spécialement aux prairies. On a conseillé quelquefois d,- faire entrer la marne tltnt.s /es composts. (Math, de Dombasle.) Il est avantageux d introduire </e lu chaux dans les COMPOSTS; mais il fuut qu'elle soit complétement éteinte, (Rosier.) h Bon état d'un terrain.
— Encycl. Le compost varie dans sa conta position, suivant la nature des subsl employées. Les unes, en effet, telles que le puano, la colombine, etc., iont d un prix trop élevé ou ont une trop grande énergie poiuj pouvoir être employées seules; on doit leur
associer d aul i e; ci 11 p n ■■ acl il ou même
inertes. D'autres sont liquides, comme l'urine, le purin, les eaux grasses, les eaux de savon ou de féculerie, celles dans lesquelles on a lavé les moutons, les vinasses ou résidus de la fabrication de l'alcool, etc. ; comme il n est pas toujours facile ou économique de les em-
f (loyer directement en arrosages, on les meange avec de la terre ou d auti ■ bien divisées, afin de pouvoir lea transporter sur les champs. D'autres encore ont des propriétés acides ou caustiques qu'il faut neutraliser, ou bien se décomposent avec trop de lenteur, si l'on n'y adjoint une matière qui joue en quelque sorte le rôle de ferment.
L'utilité des i omposts en agriculture n'a pas besoin d'être démontrée; ils permettent, en effet, de tirer parti de tous les résidus d'une exploitation. Ces résidus sont très-variés: les plâtras, les gravois et matériaux de démolition, les balayures, les vases et limous des fossés et des cours d'eau, les matières fécales, les débris de foin ou de paille, les balles des céréales, les tourteaux, les marcs de pomme, de raisin, d'olive ou autres, les tourbes, les bruyères, les mauvaises herbes, la sciure de bois, etc., etc. La confection d'un compost est très-simple en principe; il suffit de disposer des couches successives des diverses substances que l'on a choisies. Mais c'est dans ce choix que réside la principale difficulté; on doit, eu effet, tenir compte de la composition du sol et de la nature des plantes qu'on veut y cultiver. Aussi, dans les grandes exploitalions rurales, doit-on établir un certain nombre de composts différents ; à l'institut agricole de Hohenheim, il y en a jusqu'à huit. Dans les petites propriétés, on se contente de mettre en tas toutes les matières perdues, et 1 on a soin de les laisser fermenter ensemble pendant longtemps; on obtient ainsi un engrais qui convient, sinon à toutes, du moins à la plupart des terres. Il faut veiller surtout a ce qu'il n'y ait pas de graines de mauvaises herbes, qui infesteraient les cultures.
COMPOSTELLA, ville du Mexique, Etat de Xalisco, à 162 kilom. O. de Guadalaxara et à 15 kilom. du grand Océan. Mines d'argent dans les environs. Fondée en 1531 et primitif d'un évèché transféré plus tard & Guadalaxara.
COÎMPOSTELLE (SAINT-JACQt ES-DE-), en espagnol Compostelo ou Santiago, ville d'Espagne. Y. Santiago.
COMPOSTER v. a. PU tr. (kon-po-sté — rad. compost.) Agric. Amepder avec du compost : Composte» une terre,
COMPOSTEUR s. m. (kon-po-steur — rad.
composer). Typogr. Sorte de règle ou lame coudée a angle droit dans toute sa longueur, fermée à l'une de ses extrémités pai un plan, sur laquelle le compositeur assemble ses caractères, de façon à former des lignes égaie», au moyen d'une pièce mobile qu'il a fixée dV vance à la longueur voulue : La distance qui ■ sur te composteur entre sa tèi> et la tétede sa coulisse in férieure fixe la longueur de chaque ligne. (\ .enormand.)
— Fonder, en caractères. Règle d munie d'un rebord ou de talons, sur laquelle on range les lettres d'un même carai 1ère afllt de .s'assurer qu'elles sont d'égale épaisseur dans toute l'étendue de la tige, et pour le? soumettre à l'opération de La coupure.
— Techn. Baguette ronde, plate ou i
que l'on emploie, dans le tissage .les étoffes. pour conserver la régulante de l'envergure et >le l'entaquage.
composto s. m. kon-po-sto — mot ital.). Constr. Enduit de pouzzolane, de chaua
Mis de marbre, de porphyre vu d'autre pierre de prix . superpose â un enduit plus grossier, pour former une aire et tenir heu de pavage : / aire de la colonnade di Louvre est en composto. Le planchi grande salle du palais des dunes « Vem
. mpos ro, dans laquelle il y\ <i .lu porphyre, du serpent i ■ ' et jus-
Bachelet.]
COMPOT s. m. (kon-po — rad. co> ,
COMP
Art sténo; ruphique qu'on enseignait autrefois i h I les ecclésiastiques*
COMPOTATEUR s. m. (kon-po-ta-teur — lai . rm/ipotator ; de cum, avec, et potare, boire). Compagnon de bouteille, buveur de compagnie :
De sa table, qui n'est pas mince,
A de joyeux commutateurs
Il fait lui-même les honneurs,
Mieux qu'aucun seigneur de province.
ClIAULIED.
y P.u usité.
COMPOTATION s. f. (kon-po-ta-si-on — «in Lit. cum, avec; potatio, action de boire). Action de boire ensemble. ■ Peu usité,
COMPOTE s. f. (kon-po-te — du lat. comptuitus, composé). Art culin. Plat de fruits cuits ii l'eau et au sucre : Compote d'abricots, de pommes, de pêches. Il est bien difficile que te succès d'une compote n'intéresse pas plus une jeune fille que toutes ses leçons. (Mme Guizot.) H Façon d'accommoder les pigeons : Une compote de pigeons. Des pigeons en compote.
— Par anal. Mets en compote. Mets trop cuit.
— Fam. En compote et autrefois A la compote, Tout meurtri, tout mal accommode, en marmelade, comme on dit encore : J'ai 1rs yeux, la tête en compote. // me prend des tentations d'accommoder son visage À la compoi B. (Mol.) Le marquis furieux voulait le
en compote. (St-Sim.) Mes yeux en compote Wobligent à remettre mon voyage. (Volt.)
COMPOTIER s. m. (kon-po-tier — nul.
compote). Sorte de plat porté sur un pied, et dans lequel on sert des compotes et des confitures : Pour boisson l'on buvait de l'eau, du sherbet et du jus de cerises, qu'on puisait dans un compotier, avec une cuiller d'écaillé à manche d'ivoire. (Th. Gaut.)
COMPRÉHENSEUR s. m. (kon-pré-an-seur
— du lat. comprehensor, qui saisit, qui embrasse). Théol. Celui qui jouit de la vision béatitique : Les comprehenseurs voient Dieu et voient tout en Dieu. (Coinplém. de l'Acad.)
COMPRÉHENSIB1LITÉ s. f. (kon-pré-ansi-bi-li-té — rad. compréhensible). Etat de ce qui est compréhensible; aptitude à être compris.
COMPRÉHENSIBLE adj. (kon-pré-an-si-ble
— lat. comprehensibilis ; de comprehendere, comprendre). Qui peut être compris : Qui ne croirait, à nous voir composer toutes choses d'esprit et de corps, que ce mélange nous serait bien compréhensible? (l'use.) Notre philosophie suppose que l'intelligence est un effet du mouvement et des combinaisons de la matière, ce qui n'est pas compréhensible. (Volt.)
— Antonyme. Incompréhensible.
COMPRÉHENSir, IVE adj. (kon-pré-an-sif, i-ve — lat. comprehensivus ; de comprehendere, comprendre). Philos. Qui embrasse, qui contient : // est de l'essence de la philosophie d'être compréhensive. (J. Sim.) L histoire de Gibbon est la plus compréhensive qui se puisse voir. (Ste-Beuve.) Le mot tiers état est évidemment plus étendu, plus compréhensif que celui de commune. (Guizot.)
— Intelligent, qui comprend : Le chevalier, être éminemment compréhensif, se mit à bâiller comme un homme talonné par le sommeil.
(Balz.) L'esprit critique est, de sa nature, facile, insinuant, mobile et compréhensif. (Ste- Beuve.)
COMPRÉHENSION s. f. {kon-pré-an-sioD — lat. comprehensio ; de comprehendere, comprendre). Faculté ou action de comprendre : Le dernier effet de la connaissance des Ecritures de saint Augustin, c'est ta profonde compréhension de toute la matière théologique. (Boss.) // n'y a guère de gens qui aient la compréhension plus tente que les Français. (St-Evrem.) L'homme ne vit au complet que par le développement de ses facultés d'examen et de compréhension. (G. Sand.) a Se dit particulièrement d'une vue intellectuelle et entière : La compréhension des mystères est réservée à l'autre vie. (Acad.)
— Log. Compréhension des termes, Totalité des idées partielles renfermées dans une idée générale.
— Théol. Syn. de vision béatifiqob.
— Rhétor. Se dit quelquefois pour métonymie et SYNECDOQUE.
— Encycl. Log. Compréhension des termes. Ou appelle compréhension, en logique, un caractère propre aux idées générales, et qui, joint a celui d'extension , détermine exactement le degré de généralité de ces idées. Etant donnés ces trois mots : animal, chien, épagneul, il est clair que le premier de ces termes convient k un bien plus grand nombre d'objets que les deux autres; mais par cela même il est moins précis, il indique moins explicitement leurs qualités. Le seul nom d'animal ne nous permet pas de placer l'objet qui le désigne dans une classe déterminée d'animaux ;il s'applique indifféremment à tous, sans rien spécifier ni sur la forme, ni sur la taille, ni sur aucun des autres caractères qui distinguent les animaux entre eux. Le mot chien nous met déjà en état de distinguer l'objet qu'il désigne de toutes les autres espèces animales; il nous donne par conséquent une idée plus complète, plus précise; il nous fait mieux connaître l'être qu'il nomme; c'est ce qu'on entend quand on dit qu'il a plus de compréhension que le terme animal. Entin si je choisis.
comp
parmi toute 1 îéter-
ou un individu particulier, la notion que j'acquiers est encore plus nette et plus précise ; elle a gagné en clarté et en compréhension tout ce qu'elle a perdu en généralité ou, comme on dit, en extension. On peu) poser cette loi : plus une idée embrasse d'objets, moins elle désigne d'attributs appurl a ces objets; ou en d'autres termes, comme
nt avec concision le . plus
une idée implique, moins elle explique. Le degré de déterminai;
proportion inverse de leur degré d'étendue. C'est sur la progression inversement propor-
Ite de ces deux caracfc t.- idée
île que repose le principe classifli ères et natui i
celles de la botanique et de la zoologie. Une classification n'est à la fois méthodique et naturelle que quand elle combine, comme la nature elle-même, sans vai iation,
un ensemble d'idées générales se suc d'après cette double loi, que, d'une part, l'idée la plus générale soit la première et que les autres suivent par ordre de généralité décroissante, et que, d'autre part, cette même série d'idées se trouve par là même classée d'après le degré de compréhension ou de précision croissante. Toute cla
ainsi vérifiée de Jeux manières, et chacun des termes qui la composent doit satisfaire à une double condition.
Nous ne pouvons songer, dans les bornes de cet article, à marquer les diverses nuances qu'on peut observer dans la compréhension d'une idée générale. Il est • ta com-
on, tout --n u étant qu un degré, peut se subdiviser en une échelle de degrés de moindre importance, dont chacun a plus de compréhension que les précédents. La compréhension est, de sa nature, progressive et relative, comme l'idée d'espèce à laquelle elle s'applique. Une espèce est un genre par rapport à l'individu, et un individu par rapport au genre. De même, il n'y a pas deux idées dont la compréhension soit exactement la même : elles forment une échelle indéfinie entre ces deux termes extrêmes, l'idée d'être en général, qui est la moins compréhensive de toutes , et celle d'individu déterminé , qui otfre le plus haut degré de compréhension. Dans la terminologie allemande, on appelle souvent la compréhension d'une idée ou d'un jugement sa qualité, par opposition à l'extension, qui en indique la quantité. Mais ces deux mots qualité et quantité pouvant s'appliquer à un grand nombre d'autres caractères des universaux, il convient de les déterminer d'une manière plus précise.
COMPRÉHENSIVITÉ s. f. (kon-pré-an-sivi-te — rad. compréhensif). Etendue de la faculté de comprendre, de concevoir : Il faut le retrouver dégagé de ces intuitions natives pour jouir esthétiquement des acquisitions de sa compréhensivité. (Ch. Nod.)
— Phénol. Organe de la compréhension.
COMPRENABLE adj. (kon-pre-na-ble — rad.
comprendre). Compréhensible : Monseigneur, pardonnez à une si vive admiration. — Elle est comprenable 1 (M™e d'Abrantès.) Il Peu usité.
COMPRENDRE v. a. ou tr. (kon-pran-dre — du préf. corn, et de prendre). Renfermer, avoir en soi, contenir : Ce livre comprend beaucoup de matière. La France comprend quatre-vingt-neuf départements. La vertu, dit saint Augustin, comprend tout ce qu'il faut faire, et ta félicité tout ce qu'il faut désirer. (Boss.) Par l'espace, l'univers me comprend et m'engloutit comme un point ; par la pensée, je le COMPRENDS. (Pasc.) Considérée dans son ensemble, l'étude de la langue comprend l'état présent, et, dans l'état passé, l'état provincial ou dialectique. (E. Littré.) Tout enseignement religieux comprend deux objets : Dieu et la religion. (Mme Guizot.) La médecine comprend l'art de conserver la santé, de la rétablir et de soulager les maux incurables. (Rostan.)
Ce temps embrasse tous les temps :
Qu'on le partage en jours, en heures, en moments,
Il D'en est point qu'il ne comprenne
Dans le fatal tribut
La Fontaine.
— Englober, mettre avec autre chose : On l'k compris dans la liste des individus suspects. Z/Eccléstaste, faisant le dénombrement des illusions qui travaillent les enfax hommes, y comprend la sagesse même. (Boss.)
— Fig. Pénétrer, saisir par l'intelligence : Ceux qui sont accoutumés à juger par le sentiment ne comprennent rien aux choses de raisonnement. (Pasc.) La plupart des hommes estiment ce qu ils ne comprennent pas. (Malebr.) Ce que l'esprit comprend, il le comprend par assimilation, ou par comparaison, ou par analogie. (Dider.) Si nous ne COMPRE- NONS pas certaines choses un peu délicates , c'est apparemment qu'il n'était pas nécessaire que nous les comprissions. (Volt.) Tout comprendre rend très-indulgent, et sentir profondément inspire une grande bonté. (Mme de Staël.) Le chef-d'œuvre des femmes, dans la science, est de comprendre ce que font les hommes. (J. de Maistre.) Ce qui constitue une religion, c'est la manière dont la comprennent ses adorateurs. (B. Const.) Notre esprit repousse ce qu'il ne comprend pas tout d'abord. (Chateaub. ) Dieu est tellement grand et tellement vaste que, pour le comprendre, il faut
COMP
te diviser. (J. Joubert.) Nous connaissons avec certitude certaines vérités qu: nous ne comprenons nullement. (Lamenn.) Un Dieu que l'homm- hait ne serait qu'un L/ieu
que l'homme aurait pu inventer. (Le I\ Ventura.) Les hommes n'admirent volontiers que les choses qu'ils ne COMPRENNENT pas. (A. Karr.l / ne COMPREND que ce qu'il
sent ; u i /,',ur lui, sont
qui l'émeui eut (I trt.) Luther dente
au pape s'il était bien nécessaire à ta religion catholique qu'on n'en COMPRIT pas un mot et que la Bible fut en latin. (Vacquerie.)
Un oracle jamais ne se laisse comprendre.
Corneille.
A ta faible raison pnruV-toi de te rendre; [dre. Dieu fa fait pour l'aimer et non pour le comj/ren- Voltaire.
fl Savoir interpréter, saisir le sens de : Comprendre l'anglais et ne savoir le parler. Je ne comprends pas ce passage d'Homère.
— Se rendre raison de, s'expliquer; savoir distinguer, ree iprbn- DRB son intérêt. COMPRENDRE la conduite de quelqu'un. Quand on se porte bien, on ne comprend pas comment on pourrait faire si on était malade. (Pasc.) Les méchants ne peuvent COMPRENDRE la pure vertu. (Fen.) Il y a trois choses que i'ai toujours beaucoup aimées, et auxquelles je ii'ai jamais rien compris : la musique, la danse et les femmes. (Fonten.) Quand le mérite d'un auteur consiste spécialement dans la diction, un étranger ne comprendra jamais bien ce mérite. (Chateaub.) Il faut des qualités supérieures pour comprendre le génie et la vertu. (Chateaub.) Nous ne comprenons pas plus une femme sans douceur que nous ne comprendrions un homme sans fermetë. [M™e Monmarson.) En littérature, on ne comprend bien que ce qu'on aime. (H. Rigault.) La politique fait moins de bruit que la terreur, et le vulgaire comprend mieux la violence que ta sagesse. (Laniart.) Le suprême génie peut seul comprendre le suprême amour. (Th. Gaut.) Etre raisonnable, l'homme seul comprend te bien. (Vacherot.) L'homme comprend son intérêt avant de COMPRENDRE la justice. (A. Martin.)
Madame, a ce discours je ne puis rien comprendre.
Racine.
Je veux mourir cent fois si j'y comprends un mot.
Al. Duval.
Si vous po.~v7iez comprendre et le peu qu'est la vie. Et de quelle douceur cette mort est suivie 1
Corneille.
II est père; aisément son âme doit comprendre Ce qu'un ois doit d'amour au père le plus tendre.
Florian, Je comprends qu'une femme aime les portefaix; C'est un goût comme un autre ; il est dans la nature.
A. de Musset.
. . . Si je comprends où tend votre argutie. Il faut de mes affronts que je vous remercie.
E. A cher.
Comprends- tu que l'on parte et qu'on se dise adieu ? Comprends-tu que ce mot, la main puisse l'écrire, Et le cœur le signer, et les lèvres le dire?
A. de Musset.
— S'accorder, s'entendre avec : Pour que deux personnes vivent en paix ensemble, il ne suffit pas que l'une d'elles comprenne l'autre. (Mme C. Angebert.)
— Absol. Saisir la vérité : L'homme a l'intelligence pour comprendre et le sentiment moral pour choisir. (Ballanche.) Pour admirer, il faut comprendre. (Chateaub.) La raison n'est pas le pouvoir de connaître, mais, ce qui est tout autre, le pouvoir de comprendre. (E. Alaux.) Sur qui s exerce la force du génie? Sur des esprits capables de comprendre.
k.) Tant qu'on n'aime pas on ne comprend pas. (Laniart.) Il faut avoir bien expérimenté la vie avant de reconnaître que, suivant un beau mot de Raphaël, comprendre c'est égaler. (Balz.)
J'observai, je compris et je ne doute plus.
Ponbard.
Il Saisir la raison, le motif de quelque chose : AA.' je commence à comprendre: le comte s'en va, le notaire reste, et vous vous mariez. (Mariv.)
— Comprendre quelqu'un, Comprendre ce qu'il dit : II parle anglais ou allemand; je ne le COMPRENDS pas. Expliquez- vous; je ne vous comprends pas. Ils commencent par admirer cet orateur et cherchent ensuite à le comprendre. (La Bray.) J'ai souvent entendu les savants disputer sur le premier être, et je ne les ai pas compris. (Chateaub.) u Comprendre, s'expliquer la manière d'agir ou de voir : Et vous ne partez pas.' En vérité, je ne vous comprends plus.
A bas l'antique Dieu qu'invoquent les poètes! Je n'ai jamais compris ces messieurs à manchettes. Barthélémy.
— Faire comprendre, Faire en sorte que l'on comprenne : J ai seulement voulu faire comprendras que tous les vices politiques ne sont pas des vices muraux. (Montesq.)
— Substantiv. Le comprendre, L'action de comprendre : Le comprendre est la mesure du croire. (Bayle.)
Se comprendre v_ pron. Etre compris, contenu, renfermé : Cette vieille fille, espèce de raison sociale sous laquelle sa comprenait une imposante coterie, devait donc être U ooint de mire de tous les ambitieux. (Balz.)
COMP
— Etre saisi par l'esprit : Voilà qui su comprend. C'est une chose qui ne se comprend pas.
— Comprendre soi-même ce qu'on dit, ce qu'on fait ou ce qu'on est : Comment voulezvous le COMPRENDRE? // ne SB COMPRK-
lui-même! Nous sommes trop cl> i
es pour nous comprendre. (St u.) A 'otre esprit est au-dessus de luia compris l'univers, il ne se peut comprenrrb. (St-Evrem.) La modestie est l'apanage de l'intelligence qui se comprend elle-même. (Boitard.)
— Réciproq. Comprendre, saisir, apprécier les paroles ou les actes l'un de l'autre : Les hommes ne se comprennent pas les uns les autres. (Vauven.) Les hommes de génie de tous les pays sont faits pour SB COMPRENDRE et pour s estimer. (M»* de 51 kommes ne sont guère que des moitiés, des quarts d'homme, qui, ne pouvant se compi :
..) Un tion ou les hommes ne se c plus. (E. Montégut.) i S'ei l'un avec l'autre : Nous sommes fait nous comprendre. // est temps de travailler activement à rapprocher ces deux cœurs faits
pour SE COMPRENDRE. (G. Saiil.)
— Syn. Comprendre, concevoir, rnimrfrr.
Comprendre, c'est saisir une chose dans I ses parties et dans son ensemble. ■ c'est se faire une idée ne Lie créer dans son esprit ■* pensée qui • l'exacte représentation. Entendre ne suppose que l'intelligence des termes; uni recte est facile à entendre, mais, si elle exprime un-- liante pensée philosophique, il peut a V entende sans la comprendre.
— Antonyme. Exclure.
COMPRESSE s. f. ( kon-prê-se — du lat. compressus, comprime). Chir. Pièce de linge applique sur une plaie, et qu'on mainut k l'aide d'une bai A tala fit ma première compresse qu'elle attacha avec une boucle de ses cheveux Les compresses sont longuettes, quadrilatères, triangulaires, selon la manière dont on tes dispose. (Sédillot.)
Des médecins et de la pharmacie Un bon soldat connaît peu les secrets : Est-il blessé, le schnick et l'eaude-vie D'une comprene ont bientôt fait les frais.
Scribe.
— Encycl. La compresse est une pièce essentielle dans les pansements : elle sert tantôt a absorber les liquides qui s'écoulent d'une
Plaie et à préserver les pièces supérieures de appareil, tantôt à exercer une légère compression sur le point malade, tantôt enfin à porter le topique appliqué. Elle est ordinairement recouverte des autres pièces de l'appareil à pansement; d'autres fois, elle forme a elle seule tout l'appareil. La compresse est de plus petite dimeusîon que la bande. Comme cette dernière, elle est ordinairement faite de linge vieux et usé, de toile, de coton, de tissu feutré, de flanelle, d'amadou, etc. Suivant leurs formes, on distingue les compresses carrées , triangulaires, orbiculaires , et les compresses longuettes, qui entrent dans la composition du bandage de Scultet. On fait des comp esses découpées ou fendues, k quatre ou six chefs, ayant le même usage que les bandes découpées; des compresses inci croix de Malle; des compresses fenétrêes, c'est-à-dire percées d'un grand nombre de petits trous, pour laisser les liquides s'écouler, tout en préserrant la plaie du contact direct de la charpie. Les compresses sont aussi employées plusieurs ensemble et super; et, dans ce cas, elles servent à exercer une compression plus ou moins forte. Dans cet état de superposition, elles sont graduées de diverses façons : ainsi, si l'on prend une compresse longue et qu'on y fasse une série de plis de plus en plus petits, ou bien si l'on superpose une série de compresses de plus en plus étroites, on obtient des appareils de compression de forme prismatique, pyramidale, etc. En appliquant ces compresses sur un point quelconque d'une surface à comprimer par sa petite extrémité, et en serraDt le r des bandes, on obtient une compression qui porte spécialement sur le point qu'on a choisi.
COMPRESSÉ, ÉE (kon-prè-sé) part, passé du v. inusité Compresser. Comprime, resserré : Il avait un front large, un nez un peu aquitin, une bouche ferme et compressée. (Chateaub. j Il Peu usité.
COMPRESSEUR adj. m. (kon-prè-seur — du lat. compressus, comprimé). Qui sert à comprimer : Appareil COMPRESSEUR.
— Fig. Qui exerce une contrainte : Doit-on éclairer les jeunes filles? Doit-on comprimer leur esprit? Il va sans dire que le système religieux est compresseur. (Baiz.)
— s. m. Instrument servant à comprimer : Les compresseurs des chirurgiens.
— Mécan. Compresseur hydraulique, Sorte de vaste siphon renversé, qui, d'un côté, e-t en communication avec une chute d'eau, et de l'autre avec un réservoir à air : A Vaide du compresseur, on peut comprimer l'air à six atmosphères ; on s'en sert comme force motrice pour enfoncer dans le roc des fleurets de mineur et produire des trous de mme. (L. Figuier.)
COMP
— Anat. Compresseur de la prostate, Nom du muscle prostatique supérieur.
Encyd. Chir. On a donné le nom de compresseurs à des appareils mécaniques de formes très- variées, employés à exercer une compression plus ou moins considérable sur un ou plusieurs points des tissus du corps humain. Leur emploi est très-fréquent en chirurgie, et répond à des indications si variées qu'on peut les rapporter à plusieurs catégories comprenant : 1" des appareils orthopédiques dont la description ne peut trouver place ici; 2» des appareils mécaniques à fractures, dont nous avons eu occasion de parier (v. appai.[ u , BANDAQB); 3° les appareils contenteurs dos hernies (v. bkavkr) ; 4» des appareils dilatateurs des conduits, opérant la compression de dehors en dedans, tels que sondi , bougies, pinces dilatatrices, etc.; 6» les pinces a artères, et différents autres appareils hémostatiques de compression immédiate ; 6° des appareils prothétiques, tels que le compresseur du canal de l'urètre de Nuck ; 7» les compresseurs proprement dits, appareils mécaniques de compression médiate, spécialement construits pour opérer une compression permanente ou intermittente sur le trajet des artères, lorsqu'on veut y interrompre le cours du sang. Les compresseurs mécaniques, les seuls dont nous ayons à nous occuper dans cet article, sont le garrot, le tourniquet et les compresseurs artériels ou compresseurs proprement dits.
Le garrot était connu des plus anciens chirurgiens ; il servait à comprimer l'artère d'un membre au moment où se pratiquait l'amputation ou quelque autre grande opération. Il se composait essentiellement d'un lien circulaire attaché autour du membre et qu'on serrait à l'aide d'un bâtonnet. Morel, chirurgien de Besançon lors du siège de cette ville en 1674, lit un grand usage de cet instrument, qu'il perfectionna notablement. Il se compose aujourd'hui d'une pelote, d'un lacs, d'une plaque de corne ou d'ecaille et d'un bâtonnet de bois armé d'une ficelle à son extrémité. On applique la pelote sur l'artère à comprimer, la plaque du côté opposé du membre ; on les fixe à l'aide du lacs, dont on entoure deux fois le membre sans le serrer et dont on noue les extrémités sur la plaque. On passe le bâtonnet entre ce nœud et la plaque, de façon que le lacs réponde à sa partie moyenne, et, en le faisant tourner en moulinet, on tord le lacs sur lui-même, et l'on exerce une construction qui applique la pelote sur l'artère. Un aide maintient le bâtonnet au point voulu, ou bien on le fixe au lacs a l'aide de la ficelle qui garnit son extrémité. Le garrot est le plus fort et le plus sur de tous les moyens de compression ; la simplicité de sa construction lui assure la préférence pour la chirurgie militaire, qui évite de s'encombrer d'appareils embarrassants; niais, outre que son emploi est borné à la compression des artères à la partie moyenne des membres, on lui reproche de supposer à la retraction des muscles pendant l'amputation, et de contondre la peau [i .ur peu que la pression soit exagérée. Le tourniquet de J.-L. Petit (fig. 1) est
le but auquel ils sont destinés. L'essentiel est ici de faire porter la compression uniquement sur le trajet de l'artère, sans gêner la circulation collatérale ou la circulation veineuse. Les liens circulaires doivent donc être écartés. Le nombre des compresseurs mécaniques est très-considerable. On pourrait dire de cet appareil, que, contrairement a beaucoup d'autres, 1. ne sont pas les meilleurs.
11 a fallu, d'ailleurs, adapter la forme de ces instruments à la région à laquelle ils étaient destinés; de la l'immense variété de formes et de dispositions. Nous nous attacherons à faire connaître en quelques mots les appareils compresseurs employés de nos jours, sans parler de ceux que la pratique chirurgicale a depuis longtemps abandonnés.
Tout compresseur se compose essentiellement d'une pelote et d'une contre - pelote , toutes deux réunies par un arc métallique articulé ou non articulé. Une vis ou un ressort peut rapprocher a volonté la pelote de la contre-pelote (fig. 2). L'application de l'appa-
Fig. I.
formé de deux plaques carrées, un peu cin-
il l'une s écarte et se rapproche à
i une vis de pression fixée sur l'autre pi ique. ^ous cette dernière est applique un coussin recouvert de peau. Une autre plaque libre et un lacs complètent l'appareil. Les plaques étant rapprochées , on applique le i qui revêt La plaque intérieure sur le trajet 'le L'artère! la pelote libre au point opdu membre, et l'on entoure ce membre avec le lacs m Qt serré; puis on fait
agir la vis, qui, écartant les deux plaques, pousse l'inférieure contre L'artère et établit une compression sûre et efficace. Cet appareil sert, comme le précédent, à comprimer les artères sur le trajet d'un membre pendant la durée d'une opération.
Le tourniquet de Percy n'est qu'une modificatiou du précédent appareil, et on peut en dire autant de celui de Dupuytren et de beaucoup d'autres instruments du même genre.
Lorsque, au lieu d'une compression temporaire et de courte durée, il est Décès* l tablir sur le trajet d'une artère une OOn sion uniforme ou graduée, mais plus ou moins permanente, on met en usage des appareilplos compliqués, mais plus propres à remplir
reil est des plus simples : on dispose la pelote mobile sur le point artériel qu'on veut comprimer, et la contre-pelote sur Les points opposés ; agissant alors sur le ressort ou sur La vis, on rapproche La pelote mobile et on exerce la compression au degré voulu.
Le plus simple des appareils de compression artérielle est le compresseur de Duval (de Toulon) ; il se compose de deux pelotes réunies par une tige métallique à ressort spiral dont on peut augmenter à volonté la tension à l'aide d'une clef. Ce compresseur ne peut être appliqué qu'à de petites artères.
Le compresseur de l'aorte de Nélaton se compose d'une vaste gouttière matelassée , qui emprisonne le tronc et forme contre-pelote, d'un arc métallique s'ouvrant à charnière et complétant le circuit, d'une vis perpendiculaire appuyée sur cet arc, enfin d'une pelote que le mouvement de la vis applique contre l'artère. Le compresseur brachial, construit d'après les indications de Velpeau, est à deux pelotes. Une gouttière matelassée reçoit le bras et forme la contre-pelote ; des bords de cette gouttière partent deux arcs de cercle articulés qui portent les pelotes compressives, lesquelles peuvent prendre toutes les directions et presser avec plus ou moins de force sous l'action des vis qui les soutiennent. A l'aide de cet appareil, on peut exercer une compression alternative sur deux points éloignés d'une même artère, et cette disposition est spécialement appropriée au traitement des anévrismes.
Le compresseur brachial de Michon ne porte qu'une pelote ovoïde, exerçant, à l'aide d'un ressort, une compression uniforme sur l'artère. Le compresseur fémoral de Broca présente les mêmes dispositions que le compresseur brachial de Velpeau. Celui de Signorini (modelé Cbarrière) est beaucoup plus simple : il se compose de deux arcs réunis par une noix tournaille et portant les deux branches à coulisses, a L'extrémité desquelles se fixent la pelote et la centre-pelote; la pelote corapressive est munie d une vis de pression.
Un appareil compresseur, plus simple que tous les précédents, spécialement adapté au service de l'année et de la marins , est le compresseur à pression continue de Char Il se compose Se deux pelotes opposées, appliquées I une et l'autre sur deux lames d'aciei trempées en ressort, allongées et munies de boucles dans lesquelles on peut passer des
courroies. Lorsque l'appareil est appliqué, la pelote coiiipressive sur un point Mu n et la contre-pelote au point opposé, il Suffit de réunir les [âmes de l'appareil par le roies et de serrer celles-ci avec plus DU moins di ir obtenir le degré voulu de
si nal. .us enfin le compresseur de Henry, pan- La compression des carol i .
COMPRESSIBILITÉ s. f. (kon-prè-sibi-li-tè — rad. compressible). Caractère de ce qui est
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compressible : // n'est pas certain que l'eau
soit incompressible ; plusieurs expériences prouvent son incompressibilité, et d'autres sa comi iii.ssiiui.iTi!. (Rostan.)
— Antonymes. Incompressibilité, dilatabilité, élasticité, expansibilité.
— Encycl. Les physiciens appellent ainsi la propriété qu'ont tous les corps de pouvoir diminuer de volume lorsqu'on exerce un certain effort, dirigé de dehors en dedans, sur tous les points de leur surface. Dans cet amoindrissement du volume , les dimensions diminuent proportionnellement, ladensité augmente, et le volume reste semblable à luimême.
Il existe, pour chaque corps, une limite de compressibilité, passé laquelle il y a rupture du corps, si c'est un solide, et rupture de l'enveloppe, si c'est un liquide ou un gaz.
10 Compressibilité des solides. Tous les corps sont compressibles, mais à des degrés trèsdifférents. Tandis que les substances très-poreuses, comme les éponges, le papier, les tissus, etc., peuvent se réduire au quart, au sixième, et même au dixième de leur volume, les métaux et les minéraux semblent quelquefois résister aux plus fortes pressions, ne cèdent que peu à peu et ne laissent voir qu'après un long temps la quantité de volume qu'ils ont perdue. Un exemple en quelque sorte historique de la compressibilité des colonnes de pierre est celui qui faillit, en 1780, compromettre la stabilité du dôme du Panthéon. Sans qu'on remarquât le moindre abaissement du sol, ni le moindre dérangement dans les parties inférieures ou latérales de l'édifice , les colonnes qui supportaient tout le poids de la coupole se raccourcirent, et on les remplaça par les énormes piliers que l'on voit aujourd'hui.
Les mathématiciens ont cherché des formules capables d'exprimer la diminution qu'éprouve, sous une pression connue, le volume des corps. Us ont passé en revue les différents cas qui peuvent se présenter, selon que le corps est comprimé par une ou plusieurs de ses faces, ou par tous les points de sa surface à la fois. La compressibilité cubique d'un corps solide dépend de son coefficient d'élasticité. Elle peut donc se déterminer par le calcul. Toutefois, à cause des difficultés que présente la détermination des coefficients empiriques, ils n'a pas été possible jusqu'à présent d'arriver à une formule uniforme. Si V et « représentent les volumes d'un solide avant et après la compression exercée par un poids P sur l'unité de surface, on a, d après Cauchy, P E E représente le coefficient d'élasticité.
20 Compressibilité des liquides. Pendant longtemps, toutes les expériences faites en vue de diminuer le volume des liquides, sans en altérer la masse , semblèrent démontrer qu'ils sont incompressibles. Vers la fin du xvue siècle, les académiciens de Florence tentèrent sur ce sujet diverses expériences qui jouissent d'une célébrité classique. Ils rempli-
rent d'eau deux ballons joints ensemble par un tube de verre recourbé. L'un des ballons fut placé sur un fourneau allumé, et l'autre entouré de glace pilée. Les physiciens de l'Académie del Cimento se disaient : « Si l'eau est compressible, nous le reconnaîtrons à rabais-
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sèment du niveau dans l'intérieur du ballon froid, abaissement qui sera produit par la tension de la vapeur dégagée de l'autre ballon. • lus ut que cette vapeur se condense dans le ballon froid aussitôt qu'elle y parvient, et qu'elle y relève par conséquent le niveau que la pression abaisse. Aussi leur étonneroent ne fut pas médiocre, quand ils reconnurent que I- niveau de l'eau froide s'élevait au lieu de s'abaisser.
Ils soumirent encore de l'eau à la pression d'une longue colonne de mercure, dans un tube semblable au tube de Mariette. Ils ne virent aucune diminution de volume. Enfin, ils reprirent une expérience qui avait déjà été faite par F. Bacon. Une sphère d'argent creuse fut exactement remplie d'eau, puis soumise à une pression capable de la déformer, ce qui, connue on le fait voir en géométrie, a pour effet d'en diminuer la capacité. Or on vit le liquide, sous l'influence de la pression, suinter a travers la paroi et se déposer comme une rosée sur la surface extérieure du métal. ■ Cette expérience, souvent répétée depuis avec Ae» sphères de différents métaux, se faisait autrefois, dit M. Daguin, pour prouver la porosité de ces métaux; mais on a reconnu depuis que l'eau passe à travers une multitude de fissures imperceptibles qui se forment dans l'enveloppe, et non par les pores du métal. §
La compressibilité de l'eau, ainsi que celle de plusieurs autres liquides, fut démontrée pour la première fois, et même assez exactement mesurée par John Canton, en 1761.
On ne peut comprimer un liquide qu'après l'avoir enfermé dans un vase de verre ou de métal. Alors la pression se transmet aux parois du vase et modifie sa capacité d'une quantité à peu près insensible, mais toutefois suffisante pour qu'il devienne très-difticile de distinguer l'une de l'autre, dans la diminution apparente de volume du liquide, la part due à la seule pression et celle qui provientde la déformation de l'enveloppe. Cette difficulté est la cause des nombreuses divergences qoe présentent les mesures de compressibilité effectuées par différents expérimentateurs. Prenons pour exemple le mercure. Colladon et Sturm, en le comprimant dans un tube de verre, trouvèrent que, sous la pression d'une atmosphère et pour l'unité de volume, la compressibilité apparente de ce liquide est éeale à 0,00000173. Mais, pour avoir la compressibilité réelle, il faut augmenter ce nombre de la quantité dont s'est augmenté l'intérieur du vase, c'est-à-dire, suivant Poisson, de 0,0000016; suivant Colladon et Sturm, de 0,0000033; et suivant Wertheira, de 0,000001 1. Voilà donc, pour le mercuro, trois coefficients de compressibilité très-différents, et cela uniquement parce qu'on n'est pas fixé sur la valeur exacte de la compressibilité de l'enveloppe. Et il est probable qu'on ne le sera jamais; car d est difficile que deux échantillons d'une même substance soient parfaitement homogènes, possèdent exactement la même élasticité, la même densité et le même état moléculaire.
U y a plus : la compressibilité varie, sans loi connue, avec la température, et n'est pas toujours proportionnelle à la pression. M. Grassi a trouvé que, pour l'eau, la compressibilité diminue à mesure que la température augmente, mais que l'inverse a lieu pour l'alcool, l'ether et le chloroforme. Voici les principaux résultats obtenus par ce savant :
R1QUE
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30 Compressibilité des gaz. La compressibilité des gaz a été connue presque aussitôt que leur existence, dont elle fut longtemps 1 unique preuve, en faisant voir que, là où les sens ne découvraient rien, il se rencontrait quelque chose de résistant qui s'opposait aux efforts par lesquels on aurait voulu en etreindre le volume. 11 serait aujourd'hui superflu de donner la démonstration matérielle de cette comprestibilité a des lecteurs familiarisés avec la vue tle machines dont le mouvement est dû à la tension d'un gaz comprimé. En effet, un gaz ou une vapeur dont ou a réduit le volume, sans en diminuer la masse ni la température, devient un ressort moteur dont les apple allons se voient aujourd'hui partout. ,■ ressert qui emporte les locomotives.
, leur lourd attelage de wagons; il est do toutes les machines à vapeur et de toutes les machines à air comprimé ou dilate. C'est lui qui projette au loin les boulets de canon, les balles de fusil, et qui fait 1 les bombes. C'est encore lui qui chasse de leur enveloppe, quelquefois en les brisant, le Champagne, la bière à mousse et les eaux ga-
Comme, de tous les fluides, l'air est celui qui coûte le moins, il n'y a pas de témérité à dire que la recherche des moi eus les plus économiques de comprimer l'air tue, pour l'avenir, le problème le plus important de la mécanique. De la solution problème dépendent, pour l'humanité, cet état .le civilisation et cette portion de bonheur que les économistes et les philanl hropes entrevoient dans la substitution du travail di dunes à celui de l'homme, dans le remplacement de l'ouvrier par l'outil.
Cette solution n'est pas, du moins quant a la théorie, aussi avancée qu'on serait | r . Les premiers qui ont rochercl ,uelles lois se produit la compressibilité ,les az sont Mariotteet I cicais.
1 mtre Anglais, vers le milieu du xvii« siècle. es n'eussent perlé UT l'air, en '-rut pouvoir, en vertu de la simplicité des lois de la nature, appliquer à tous les gas la bu qu'ils déeouv rirent pi en même temps, et a linsu l'un de ''autre. Cite loi, qui porte en France le nom de kh de Manette, s'énonce aiusi : Les columes aune
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même masse d'un gaz sont en raison m- -, des pressions qu'il supporte, si la température ne change pas. Au temps de l'abbé Menotte, l'art d'expérimenter n'avait pas acquis la minut'euse précision qu'on lui demande aujourd'hui. Mariotte n'avait même pas tenu compte de la température, qui, variant à chaque instant pendant la durée d'une expérience, faisait en même temps varier le volume de l'air soumis à l'épreuve. Aussi Boyle, MiiNM.'heubroêck, Sulzer, Robison, en s'appuyant sur des expériences qui ne valaient guère mieux que celles de Mariotte, s'era-
firessérent-ils de contester l'exactitude de la oi établie. Kn 1826, Œrsted et Swenden trouvèrent la loi de Mariotte exacte d'abord jusqu'à g atmosphères, puis jusqu'à 68. Cepen-
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dont Leurs expéi iences, surtout celles qui étaient relative auj pressions qui dépassaient s atmosphères, ne parurent point a Dulong et Arago suffisamment précises pour servir de base au grand travail qu'ils entreprirent, en 1829, sur les tensions de la vapeur d'eau. Ils cherchèrent à nouveau, sans rien changer à la méthode de Mariotte, mais seulement avec des appareils plus parfaits, la loi de compressibilité de l'air.
— Expérience de Dulong et Arago. Au centre d'une vieille tour carrée, qui se voit encore au milieu des bâtiments du lycée Napoléon, on dressa une longue poutre, solidement fixée, le long de laqueNe on étendit un tube AB (lig. 1), formé de treize tubes de cristal
Sarfaitement calibrés, ayant chacun 5mm de iamètre intérieur, et 5mm d'épaisseur. Ces treize tubes étaient ajustés entre eux par des viroles de fer telles que C, et soutenus par des cordes passant sur des poulies, et tendues par des seaux contenant de la grenaille de
Jilomb en quantité suffisante pour faire équiibre au poids du tube. De cette disposition il résultait que les tubes inférieurs n'étaient pas surchargés par le poids des tubes supérieurs, et que la colonne AB tout entière pouvait se dilater ou se raccourcir quand la température variait, sans que l'on eût à craindre des dévia tiu us ou des ruptures. Cette colonne, qui était ouverte par en haut, avait 26 m. de longueur.
En face de cette colonne, on voit un tube de cristal MN, fermé par en haut, de même diamètre et de même épaisseur que la colonne AB, et destiné à renfermer l'air qu'il s'agissait de comprimer. Il était long de 2 m., et était entouré d'un manchon de verre que traversait constamment un filet d'eau qui maintenait l'air à une température toujours égale. La colonne AB et le manomètre MN étaient scellés et mastiqués solidement, par leurs extrémités inférieures, dans les deux tubulures de fonte qui terminaient un tuyau de même métal au milieu duquel s'élevait un réservoir R également en fonte. Ce réservoir, avec ses deux conduits latéraux, établissait la communication entre la colonne AB et le manomètre MN. Il était surmonté d'une petite pompe foulante dont nous allons voir l'usage. Dulong et Arago remplissaient le réservoir R de mercure et d'eau; la pompe foulante puisait de l'eau dans un vase voisin, l'injectait dans le réservoir, et le mercure, comprimé par l'introduction de cette eau, s'élevait à la fois dans le manomètre MN et dans l'intérieur de la colonne ouverte AB. Le manomètre avait été préalablement rempli d'air parfaitement sec et pur. Lorsque le mercure s'élevait a la même hauteur dans le manomètre et dans le tube AB, il est évident que l'air n'était soumis qu'à une pression atmosphérique. A partir de ce moment, on faisait agir la pompe foulante ^our introduire de l'eau au-dessus de la surtace supérieure du mercure dans le réservoir de fonte. Deux règles divisées, munies de verniers, établies le long des tubes de verre, indiquaient les hauteurs du mercure dans la colonne AB et dans le manomètre. On avait donc, d'une part, le volume de l'air comprimé, en observant la longueur qu'il occupait dans le tube manométrique à partir de l'extrémité fermée; et, d'autre part, la pression, en mesurant la différence des niveaux
du mercure dans le manomètre et dans la colonne AB. Au moyen de cet appareil, et grâce à une multitude de précautions ingénieuses, dont il serait trop long d'énumérer tous les détails, Dulong et Arago purent dresser une table formée de trois colonnes verticales : la première renfermait les pressions depuis 1, 2, 3..., jusqu'à 27 atmosphères; la seconde colonne présentait, en regard de chaque pression, le volume observé ; enfin, la troisième colonne présentait aussi les volumes correspondants, mais calculés d'après la loi de Mariotte. Or, les volumes observés sont tous un peu plus petits que les volumes calculés, en sorte que la compressibilité réelle serait supérieure à celle qu'accuse la loi de Mariotte. Toutefois, les différences sont si faibles que | les deux illustres expérimentateurs les impu- | tèrent aux erreurs de l'observation et non à l'inexactitude de la loi. Cette loi fut dès lors reconnue vraie, au moins jusqu'à 27 atmosphères. « On ne peut guère douter, disait alors M. Pouillet, qu'elle ne s'étende au moins I jusqu'à 50 atmosphères. »
— Expérience de M. lïegnault. Si bien conduites qu'elles fussent, les expériences de Dulong et Arago ne purent convertir M. Regnault à la loi de Mariotte. Ce prince des expérimentateurs trouva singulier que les volumes observés fussent toujours moindres que les volumes calculés, sans que les différences entre ces volumes fussent exprimées par un même nombre, et il entreprit d'explorer de nouveau la question. C'était en 1817. Il installa son appareil dans une tour du Collège de France. Comme celui de Dulong et Arago, cet appareil se composait d'un manomètre destiné à renfermer le gaz comprime; d'un long tube occupé par le mercure dont la hauteur mesurait la pression, et d'un réservoir hors duquel le mercure était refoulé. Le manomètre MN (i\g. 2) ne différait de celui de Dulong et Arago que par son extrémité supérieure et son mode de division. Son extrémité supérieure, au lieu d'être scellée, était munie d'un robinet, qui pouvait donner passage à un courant d'air ou de gaz venant d un réservoir où ce gaz avait été comprimé au moyen d'une pompe foulante. Quant au mode de division, il constituait peut-être le principal perfectionnement de M. Regnault. En effet, si l'on apprécie le volume du gaz comprimé, en mesurant sa lougueur le long d'une règle divisée, l'erreur absolue que l'on commet est constante, quelle que soit la longueur mesurée; mais cette erreur absolue produit une erreur relative qui est d'autant, plus grande que -lo volume est plus réduit. Quand, par
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exemple, le v \t n'est plus que le
vingtième de ce qu'il ètail ment
de l'expérience, la même erreur, qui aurait pu passer pour insignifiante au début, se trouve par le fait être 20 fois plus grande à la fin. Pour éviter cet inconvénient, M. Regnault partagea son manomètre en deux parties égales MC, CN. Il n'y avait, par conséquent, que deux mesures de volumes; et, si la loi de Mariotte est vraie, la pression correspondante au volume MN devra être moitié de la pression correspondante au volume MC.
Le tube AB, destiné à recevoir la colonne de mercure oui devait mesurer la pression, avait 24 m. de hauteur. Il était comp huit tubes de cristal, ajustés les uns aux autres par un système de raccords différent ne celui de Dulong et Arago, mats qui présentait les combinaisons les plus avantageuses pour éviter les ruptures ou les moindres flexions.
Le réservoir jouait le même rôle que dans l'appareil de Dulong et Arago. Seulement, au lieu d'être placé entre le tube AB et le manomètre, il était fixe à l'extrémité du tuyau qui joignait les trois pièces. Et, comme le liquide chassé dans les tubes tend à revenir et à s'échapper entre les parois du réservoir et le piston, il y avait en D un robinet qui, étant fermé, séparait complètement le réservoir du reste de 1 appareil; en sorte que les fuites de la pompe n'avaient plus aucun effet sur les hauteurs du mercure dans le tube et dans le manomètTe.
Sur les tnbes, la graduation avait été marquée par des traits gravés à l'acide fluorhyârique , et les hauteurs de ces traits s'estimaient au moyen du cathétomètre.
En avant des tubes, M. Regnault avait disposé un système d'échafaudage volant, composé d'une espèce de chemiû de fer vertical, entre les rails duquel glissait un siège où l'observateur était commodément installé avec son cathétomètre, ses registres et un pupitre. En manœuvrant une manivelle qui était à sa portée, ils se transportait vis-à-vis des repères qu'il voulait relever. Plusieurs personnes habilement disciplinées concouraient à l'observation. Pour opérer, on ouvrait le robinet E par lequel arrivait le gaz desséché, et on en laissait pénétrer jusqu'à ce que le mercure fût refoulé en N. On avait alors le volume V du gaz, sous une pression P, que l'on évaluait en mesurant la hauteur du mercure dans le tube AB. Cela fait, au moyen de la pompe foulante, on repoussait le mercure dans le manomètre, jusqu'à ce qu'il affleurât en C, c'est-à-dire jusqu'à ce que le volume du gaz ne fût plus que — V. Alors, on
avait une nouvelle pression P,, et l'on cherchait si, comme le veut la loi de Mariotte, les quatre mesures relevées donnent la pro-
portion : — — = —-, ou simplement si l'on a — " P»
Le tout était complété par quelques corrections relatives aux températures et aux pressions.
M. Regnault a expérimenté sur l'air, l'azote, l'hydrogène et l'acide carbonique. Eh bienl aucun de ces gaz ne suit rigoureusement la loi de Mariotte. Déjà Despretz et M. Pouillet avaient établi que les gaz sont inégalement compressibles, et que, par conséquent, la formule de Mariotte ne peut être appliquée à tous indistinctement. L'air, l'azote, l'acide carbonique, l'oxygène, l'acide sulfureux, l'ammoniaque, le cyanogène, se compriment un peu plus que ne l'indique la loi de Mariotte, c'est-à-dire qu'ils dévie plus compressibles à mesure que la pression croît. La compressibilité de l'hydrogène, au contraire, diminue à mesure que la pression augmente. Nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter à l'élégant Traité de M. Jamin l'exposé des conclusions que l'on peut tirer des expériences qui viennent d'être décrites : ■ Pour résumer généralement ces résultats, on peut se représenter un gaz fictif offrant une compressibilité normale exactement conforme à la loi de Mariotte, et, ce cas hypothétique étant admis comme limite, on trouve une première catégorie de gaz, comprenant l'azote,l'air, l'oxygène, L'acide carbonique, etc., offrant des compressibilités supérieures et croissantes; puis on trouve l'hydrogène formant à lui seul une classe spéciale, caractérisée par une compressibilité moindre et décroissante. La loi de Mariotte est donc une loi limite, un cas particulier qui ne se réalise pas, et dont les divers corps gazeux s'approchent ou s'éloignent, soit en plus, soit en moins, suivant leur nature, suivant les pressions initiales qu'ils possèdent, et probablement aussi suivant les autres circonstances dans lesquelles on les considère, et notamment leur température.
■ Aucun physicien n'a jusqu'à présent exécuté d'expériences spéciales pour reconnaître l'influence de la température sur la compressibilité des gaz; mais, à défaut de mesures suivies, il existe des épreuves indirectes qui nous conduisent à des inductions probables. Dans un travail sur la densité des gaz, M. Regnault fut conduit à observer l'acide carbonique à la température de 100 degrés et à celle de zéro. Il savait "que, dans ce dernier cas, l'acide carbonique ne suit pas la loi de Mariotte, et il reconnut qu'il s'y conforme à la température de 100 degrés. C'est là la seule
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on l'a ;■■ On a supposé qu'il en se-
rait de même pour tous les gaz qui sont classés auprès de l'acide carbonique, c'est-à-dire que leur compressibilité diminuerait si on élevait [eu ire, et qu'elle augmenterait si on l'abaissait, de façon que les gaz de la prem Braient pr L'resaivement de la loi d.; Mariotte en ••■ réenauffant, et qu'arrivés à une température déterpour chacun d'eux, le l'un à l'autre, ils auraient une compressibilité normale entre les limites des pi Puis, si l'on venait à les lu delà de cette Limite, ils continu* moins compr
ils s'écarteraient de nouveau de La loi de Mariotte, mais dans un sens inverse, pour se comporter comme l'hydrogène.
■ Ce dernier gaz est donc ainsi, à la temperature ordinaire, comme un exemple des propriétés que posséderait l'acide carbonique à une température élevée, et naturellement on est conduit à penser qu'en diminuant sa température on devrait le ramener à l'état où se trouve l'acide carbonique à la température ordinaire. On le verrait alors se rapprocher de la loi normale, la suivre quand il aurait été n froidi jusqu'à une limite fixe, puis s'en écarter inversement en se refroidissant davantage, acquérir une compressibilité plus grande, et se montrer identique à l'acide carhoninu»». »
COMPRESSIBLE adj. (kon-prè-si-ble — du lat. compressus , comprimé). Qui peut être comprimé, dont on peut réduire le volume par compression : Les gaz sont fré*-cOMPRESsiblkk. On a prouvé que Veau est compressible. L'expression d'une substance qui contient des liquides, dans des cellules compres- SIBLBS, est un procédé préparatoire à l'analyse. (Fourcroy.) L'air est compressible; sa température étant supposée constante, sa deu proportionnelle au poids qui la comprime. (Laplace.)
— Fig. Elastique, susceptible de recevoir plus ou moins d'étendue : Le langage diplomatique est compressible comme l'air. (Marmontel.)
— Antonymes. Incompressible. — Dilatable, élastique, expansible, extensible.
COMPRESSICAUDE adj. (kon-prê-si-kô-de
— du lat. compressus, comprimé : cauda, queue). Zool. Qui a la queue comprimée.
— s. m. pi. Erpét. Sous-famille de lacertiens qui ont la queue comprimée.
COMPRESS1CAULE adj. (kon-prè-si-kô-le
— du lat. compressus , comprimé ; coulis, tige). Bot. Qui a la tige comprimée.
COMPRESSICORNE adj. (kon-prè-si-kor-ne
— du lat. compressus, comprimé, et de corne). Entom. Qui a les antennes comprimées.
COMPRESSIF. 1VE adj. (kon-prè-sif, i-ve
— du lat. compressus, comprime). Chir. Qui sert à comprimer : Un bandage, un appareil
COMPRESSIF
— Fig. Qui comprime, qui exerce une contrainte : C'ne autorité, des mesures compressées.
— Antonyme. Extensif.
COMPRESSION s. f. (kon-prè-sion — lat.
compressio; de comprimere, comprimer). Ph\siq. Action de mécanique qui réduit un corps à un moindre volume, eu rapprochant les unes des autres les molécules qui le composent : Ce corps à ressort perd, clans Vi de la compression, une partie de sa vitesse. (Volt.) Toute explosion produit une compression sur l'air ambiant. (Raspail.) n M de compression, Machine propre à comprimer l'air. Il Pompe de compression, Pompe a l'aide de laquelle on peut comprimer les gaz. | Fontaine de compression, Appareil dans lequel on produit un jet d'eau par la force d'expansion de l'air compi
— Fig. Contrainte, action qui empêche une expansion : Plus la compression a été violente, plus la réaction se montre terrible. (B. Const.) Pour certaines organisations, la compression, c'esf la mort. (Minc Romieu.) Le Couvent est une compression qui, pour triompher du cœur humain, doit durer toute la vie (Y. Hugo.) La compression produit toujours la subtilité: la conscience proteste et se venge, par un respect ironique, des entraves qu'on lui impose. (Renan.) On ne vient pas à bout du mat uniquement par ta compression, quelque énergique et durable quelle soit. {De Montalemb.) A quoi sert la compression? A préparer l'explosion. (E. de Gir.) L'esprit humain est comme la vapeur ; plus il est comprimé, plus il est fort; l'expansion est toujours proportionnelle à la compression; boucher les soupapes, c'est faire sauter les machines, c'est préparer les révolutions. (F. Pyat.)
— Art milit. Disposition donnée à l'infanterie, qui réduit, autant que possible, l'espace occupé par elle : Compression de colonne. Compression de rangs.
— Antonymes. Dilatation, expansion, extension.
— Encycl. Archit. Les effets que produit la compression sur les corps solides dépendent essentiellement de leur constitution et de leurs proportions; ils s'appellent écrasement simple lorsque la hauteur est dans un rapport
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convenable avec la section transversale, écrasement accompagné d'une flexion quand la longueur est très-grande comparativement à cette section. Les corps grenus, comme les pierres calcaires et la fonte, s'écrasent en se fendillant; les corps fibreux, comme le bois et certaines qualités de fer, se renflent en tous sens vers le milieu dans le premier mode de compression ; mais, dans le second, ils se gonflent et fléchissent au delà d'un certain terme.
Quand un prisme élastique homogène de faibles dimensions transversales est comprimé
f>ar une force appliquée suivant son axe, toues précautions étant prises pour l'empêcher de fléchir, et la pression étant inférieure à celle qui produit l'écrasement, Use raccourcit proportionnellement à sa longueur. En appelant L la longueur primitive, AL le raccourcissement, w Ta section transversale du corps, E un coefficient constant pour une même matière, appelé coefficient d'élasticité, N l'effort de compression, on a la relation suivante, fournie par l'expérience,
NL
AL i
Ew
d'où la valeur de la compression correspondante à un raccourcissement donné AL
Comme on le voit, le coefficient d'élasticité longitudinale est le rapport qui existe entre
la compression par unité de surface — et le
raccourcissement proportionnel correspon -
dant -=-. Si le prisme n'est pas homogène,
on obtient l'effort de compression N, en supposant que le corps est formé d'une infinité de prismes homogènes juxtaposés, pour lesquels la résultante des compressions est égale à l'intégrale des valeurs de Eu AL
ce qui donne
lEu
Aune
Frêne
Laurier
Hêtre
Bouleau d'Amérique.
Bouleau d'Angleterre.
Cèdre
l 'ommîi r sauva ■■
Sapin rouge
Sapin blanc
Sureau
Orme
Sapin de Pruase
nu
Chêne de Quel
< l :-- de Damzig tri®-
BOIS
Ul.
kil.
7lil
Cette équation fait connaître le raccourcissement AL, quand on a la valeur des autres quantités. SEw a reçu le nom de ressort longitudinal du prisme.
Voyons, d'après ces principes, quelle résistance à la compression offrent diverses substances.
io Bois. D'après les expériences de Rondelet, la charge capable de produire l'écrasement d'un cube de bois de chêne, dans le sens de la longueur de ses fibres, est de 385 kilogr. à 463 kilogr. par centimètre carré. Pour un cube de sapin, dans le même sens, elle est de 462 kilogr. à 538 kilogr. par centimètre carré. Cette force reste à peu près la même pour un prisme dont la hauteur ne dépasse pas sept à huit fois l'épaisseur. D'après les expériences de G. Rennie, l'effort nécessaire pour écraser un cube de bois de bout est, pur centimètre carré, pour le chêne anglais, 271 kilogr. 3; pour le sapin blanc, 134 kilogr. 8; pour le pin d'Auvergne, 112 k. 8;
Four l'orme, 90 kilogr. 24. D'après Gauthey, effort exercé sur une pièce de chêne sèche parallèlement à ses fibres ne doit pas dépasser 160 kilogr., et perpendiculairement à ses fibres, 200 ltilogr. D'après Tredgold, cette force ne doit être, pour le chêne sec, que de 108 kilogr., et pour le sapin sec, de 70 kilogr., dans le sens parallèle aux fibres. Les expériences de M. Hodgkinson sur des cylindres en bois de teck, de diamètres différents et d'une hauteur double du diamètre, prouvent que la résistance à l'écrasement est à peu près proportionnelle à la section. Les résultats suivants ont été fournis par un grand nombre d'expériences sur la résistance des bois de diverses essences, dans l'état ordinaire de sécheresse, et dans celui auquel les échantillons sont arrivés après deux mois de séjour dans une étuve. Les cylindres d'essai étaient à base plate, et avaient 0 m. 0254 de ■ et 0 m. 0508 de hauteur.
Pin résineux
Pin jaune rempli de '■
rébenthiue
Pin muge
Prunier sec
Prunier sec
Sycomore
Teck
La ri*
Noyer
Saule
BOIS
l'état
ûriunairc.
kl).
r.ois i r.i • BBC-
kil.
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Ce tableau montre que le sapin et le chêne
it I in de dessiccation ordinaire présentent à très-peu près la même résistance à l'écrasement ; fuais celle du sapin ne parait pas augmenter avec l'accroissement de la sécheresse] tandis que celle du chêne devient au contraire beaucoup plus considérable.
La résistance des supports en bois diminue dès qu'ils commencent à plier, parce qu'alors, outre la compression longitudinale, l'effort auquel ils sont soumis tenda exercer autour de 1 extrémité fixe un mouvement de rotation dont le bras de levier est d"autant plus grand que la pression s'accroît davantage. M. Morin, après avoir représenté par une courbe rectifiée la loi qui lie les hauteurs aux charges, d'après les expériences de Rondelet, a construit le tableau suivant, en admettant avec le célèbre architecte qu'il est prudent de ne charger les poteaux, d'une manière perroa-
• nente, que du septième du poids capable de
1 produire la rupture.
POIDS DONT ON PEUT, D APRES RONDELET, CHARGER AVBC SECURITE LES POTEAUX EN BOIS.
Rapport r
Charge en kilogr. par centimètre carré
II
r désigne le rapport — de la hauteur / du poteau à la plus petite dimension c. M. Hodgkinson a conclu de ses expériences sur des supports en bois, dont la longueur a varié de 30 à 45 fois le côté de la base, que la résistance à la rupture pouvait être représentée par la formule suivante :
P*=K jr, Pk=K~jr, Pft=K-7T,
selon que la section est carrée, rectangulaire ou circulaire.
P est la résistance à la rupture du poteau en kilogrammes ; K, le coefficient constant que cet expérimentateur a trouvé égal à 2,565 kilogr. pour le chêne de Dantzig; ô, le côté de la section du carré, ou petit côté de la section rectangulaire du poteau en centimètres ; a, le grand côté de la section rectangulaire en centimètres; /, la hauteur du poteau en décimètres; d, le diamètre en centimètres. Dans les formules précédentes, on neut donner à K les valeurs suivantes, en ne taisant travailler le bois qu'au dixième de la charge de rupture : 2,565 kilogr. pour le chêne fort, 1,800 kilogr. pour le chêne faible, 2,142 kilogr. pour le sapin rouge ou blanc fort et le pin résineux, et 1,600 kilogr. pour le sapin blanc faible et le pin jaune. MM. Navier et Duleau avaient déjà établi, avant M. Hodgkinson, que théoriquement la résistance a l'écrasement est pro- A* abl d'
-yr» lî* selon que la
portionnelle à
pièce est carrée, rectangulaire ou circulaire.
Les valeurs du coefficient d'élasticité longitudinale E sont pour 1 m. carré de : chêne, 1,200,000,000 kilogr.; sapin jaune ou blanc, 1,854,000,000 kilogr. ; sapin rouge ou pin, 1,500,000,000 kilogr. ; mélèze ou larix, 900 millions de kilogr.; hêtre rouge, 930 millions de kilogr.; frêne, 1,120,000,000 kilogr.; orme, 970 millions de kilogr.
2° Pierres et maçonneries. Les expériences sur la résistance des pierres k l'écrasement montrent que les qualités physiques des pierres, telles que la dureté, la pesanteur spécifique, la couleur, ne peuvent l'aire juger exactement de la résistance. Dans les pierres de même nature, les parties les plus denses sont aussi les plus résistantes. La pierre dure dont le grain est fin, l'agrégation homogène et compacte, se divise avec bruit en lames ou en aiguilles verticales, avant de se réduire en poussière. La pierre tendre se divise d'abord en pyramides qui ont pour bases les faces du solide, et dont le sommet est au centre; les deux pyramides verticales, agissant comme des coins, écartent les autres; elles se partagent ensuite en petits prismes verticaux, et elles finissent par tomber également en poussière.
D'après Rondelet, la force nécessaire pour écraser une pierre est, pour des figures semblables, proportionnelle à l'aire de la section transversale; elle diminue quand le contour de cette section augmente par rapport à l'aire; elle est plus grande quand la section transversale est un carré ou uu cercle. La résistance, pour ces deux cas, est dans le rap* port de 8 a 9. La force nécessaire pour produire l'écrasement est plus grande quand la pierre a la forme d'un cube; elle diminue k mesure qu'elle est plus plate ou plus haute, de telle sorte que, si la résistance d'un cube est représentée par 1, celle d'un cylindre inscrit le sera par 0,80, et celle d'uno sphère inscrite par 0,26; enfin elle devient très-faible quand la pierre est partagée en plusieurs parties dans I.l hauteur. Les parties voisines des faees supérieure et inférieure résistent moins bien que les parties intérieures.
Les premières expériences sur la résistance
des pierres sont dues k Gauthey ; cet ingé-
nieur les rapporte dans un mémoire qui a été
publié dans le Journal dephysique, en novem-
NATURE DES PIERRES
NOMRRE DE
CUDES.
POItiS QUI PRODUIT L'ÉCRASE- MENT.
kil.
Pierre de liais dur. . . .
Pierre dure du fonds de
Roche dure de Chàtillon.
Ce tableau montre que la résistance à le-
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crasement décroît d'abord très-rapidement à mesure que le nombre des assises augmente, mais qu'à, partir de la troisième, il semblerait que la résistance devient constante et indépendante de la hauteur. Elle serait à peu près égale à un peu plus de la moitié de la résistance d'une seule assise ou d'un cube a l'écrasement.
M. Vicat a déduit de ses expériences sur la résistance des solides à la compression que les
f pyramides tronquées suivent la même loi que es prismes, c'est-à-dire que leurs résistances sont proportionnelles aux carrés des côtés homologues ou à la surface de leur base. Le même expérimentateur a trouvé que les résistances à la rupture des cylindres employés comme rouleaux sont proportionnelles aux produits des axes par leurs diamètres : R _ ad_ Rt "" a,**/ d'où il suit que, pour des c> lindres semblables , ces forces sont comme les carrés des diamètres — == —j%> e' pour les cylindres de même longueur, comme les diamètres seulement,
Pour les sphères, l'expérience prouve de pins que leurs résistances à la rupture par écrasement sont entre elles comme les carrés de leurs diamètres. M. Vicat pense que la subdivision d'un pilier en assises dont chacune est un monolithe, et dont les joints bien dressés sont convenablement garnis de mortier, ne diminue pas sensiblement sa résistance à l'écrasement; mais il indique qu'il n'en est pas de même quand les assises sont subdivisées par des plans verticaux. De l'ensemble de ses expériences, cet ingénieur conclut que « les solides semblables d une seule pièce ou composés semblablement d'un même nombre de pièces, étant semblablement chargés, résistent dans le rapport des carrés de leurs côtés homologues. ■
Les mortiers et les maçonneries donnant des résultats excessivement variables, on a résumé dans le tableau suivant les expériences les plus récentes, faites en grande partie au Conservatoire des arts et métiers de Paris.
TABLEAU DES CHARGES QUI ECRASENT, APRES UN TEMPS TRES-COURT, DIFFERENTS CORPS, PAR CENTIMETRE CARRÉ DE SECTION.
DÉSIGNATION DES CORPS
Pierres volcaniques, granitiques, siliceuses et argileuses.
Basalte de Suède et d'Auvergne
Lave dure du Vésuve, près de Pouzzoles
Lave tendre de Naples
Porphyre
Granit vert des Vosges
Granit gris de Bretagne
Granit de Normandie, dit gatonas
— — (Flamanville)
Granit gris des Vosges
Granit très-dur, blanc ou roussâtre
Grès tendre
Grès de Fontainebleau
Pierre porc ou puante (argileuse)
Pierre grise de Florence (argileuse à grain tin)
Pierres calcaires.
Marbre noir de Flandre
Marbre blanc veiné, statuaire et turquin
Pierre noire de Saint-Fortunat, très-dure et coquilleuse
Roche de Chàtillon, près de Paris, dure et peu coquilleuse
Roche de la Butte-aux-Cailles
Liais de Bagneux, près de Paris, très-dur, à. grain fin
Roche douce de Bagneux, près de Paris
Roche d'Arcueil, près de Paris
Roche de Saint-Nom, près de Versailles
iire qualité 2o qualité 3e qualité
Pierre ferme de Conflans, employée & Paris
Pierre tendre (lambourde et vergelet), employée à Paris, résistant a
l'eau
Pierre tendre des Carrières-sous-Bois, près de Snint-Germaiu, remplaçant le vergelet
Lambourde de qualité inférieure, résistant mal k l'eau
Calcaire dur de Givry, près de Paris
Calcaire tendre de Givry, près de Paris
Calcaire jaune oolithique de Jaumont, près de Metz. J -c Qualité'
Calcaire jaune d'Amanvillers, près de Metz. J 2C QU&Hté
Pierre de roche de Chuteau-Landon
Roche vive de Saulnv, près de Metz (non rompue)
Hoche jaune de Kozerieulles, près do Metz
Calcaire bleu a gryphite, donnant la chaux hydraulique de Metz {non rompue) ,
Briques.
Brique dure très-cuite
Brique rouge
Brique rouge pâle (probablement mal cuite)
Brique de Hamtnersmith
— — (brûlée ou vitrifiée)
Brique anglaise ou flamande tendre
Brique bien cuite de Bourgogne
Brique bien cuite de
Brique d'une cuisson ordinaire de Montereau
Brique rouge de pays (Paris)
Brique réfractaire de Bourgogne (M. Michelot) ...
— — de Paris —
DÉSIGNATION DES CORPS
Brique d'Herblay (M. Michelot)
Brique de Sarcelles —
Plâtres et mortiers.
Plâtre au panier, gâché très-serré, 30 heures après l'emploi
Plâtre au panier, gâché au lait de chaux
■ortier ordinaire en chaux et sable
Mottier en ciment et tuileaux piles
Mortier en grès pilé
portier en pouzzolane de Naples ou de Rome
Kinliiit d'une conserve antique, près de Rome
Enduit en ciment des démolitions de la Bastille
■ortier en ciment de Vassy, avec moitié sable, 15 jours après le
gâchage
Béton en mortier de chaux hydraulique de 6 mois
EXPÉRIENCES DE M. VICAT SUR DES CUBES DE 0m,01 DE I
Pierre calcaire à tissu arénucé (sablonneuse)
— à tissu oolithique (globuleuse)
— à tissu compacte (lithographique)
Brique crue ou argile séchée à l'air libre
Plâtre ordinaire, gâché ferme
— gâché moins Terme que le précèdent
Mortier en chaux grasse et sable ordinaire, âgé de 14 ans
— hydraulique ordinaire
— éminemment hydraulique
EXPÉRIENCES RECENTES FAITliS AU CONSERVATOIRE DES ARTS ET METIERS.
1» Pierres calcaires de :
Boche de Bagneux, cubes de om,06 sur om,06
Laversine, — —
Vitrv, — —
Moulin, — —
Baint~Nom, — —
Forgel, - -
Ma rly-la- Ville, cubes de om,082 sur 0m,082
Vergelet ferré, —
gbbaye-Duval, —
Banc-Royal, de Merry, —
vergelet tin, —
Lambourde, —
Hricaire de Caumont (Eure), cubes de om,os sur 0'»,08
Venderesse (Aisne), cubes de om,10 sur om,iO
t Reffroy (Meuse), — —
Brauvilliers (Meuse), — —
CEuvîlle (Meuse), — —
Verdun (Meuse), — —
Craie d'Epernay, de Barjard (humide)
— du haut du faubourg
20 Grès bigarré des Vosges.
Niederwiller, cubes de 0n,,08 sur 0ro,08
Witzbourg, — —
Bréménil, — —
Kibolo, — —
Arschwiller, — —
Artzwiller, — —
BerwUler, — —
3° Meulières.
Meulière dure de Chéne-la-Reine (Marne), très-poreuse, cubes de 0*>,10 sur 0m,10
Meulière tendre, cubes de om,lO sur o^lû
40 Cubes artificiels en plâtre et silice.
Plâtre silicate sans cailloux, cubes pleins de on», 20 de côté
— avec cailloux, —
... ( cube de om,20 de côté, évidés de ma-
— sans cai oux, 1 nière à diminuer d'un quart la seeavec cailloux, tion résistante.
DEMS1TÉ.
ir,:,
kil.
La charge permanente qu'il convient de Cuire supporter aux matériaux n'est que le dixième de celle qui produit la rupture; dans les constructions légères, elle ne dépasse pas le sixième; et dans celles en moellons ou en petits matériaux, elle descend jusqu'au vingtième.
M. Dejardin a donné les coefficients suivants pour la résistance à l'écrasement par mètre carré, selon les diverses espèces de maçonnerie qui peuvent être adoptées :
Maçonnerie en moellons informes, en kilogr. béton 5,000
Maçonnerie en moellons dits pendants 10,000
Maçonnerie en moellons équarris, bien posés 20,000
Maçonnerie en moellons appareillés e jupe 30,000
Maçonnerie en pierres de taille appareillées 50,000
3o Fonte. Les expériences antérieures à celles de M. Hodgkinson sur la résistance de la fonte à la compression avaient conduit à faire le coefficient d'élasticité Eégal à 12 mil-
liards de kilogr. pour la fonte grise à grain tin. Cet expérimentateur a conclu, des essais qu'il a faits sur des pièces d'une même coulée, que les compressions totales ou élastiques sont exactement proportionnelles aux charges, jusqu'à celle de 23 kilogr. 27 par millimètre carré de section; que, le rapport des charges par mètre carré aux compressions exprimées en mètres, par mètre de longueur, a pour valeur moyenne, depuis les plus-petites charges jusqu'à 17 kdogr. 41 par millimètre carré, E = S,S04,764,000 kilogr.,
valeur moyenne qui ne diffère que de ~ de celles qui s'en écartent le plus. Toutefois, il ne faut pas perdre de vue qu'il y a une différence considérable entre la résistance des fontes, selon le degré de finesse, la nature de leur grain et la qualité du métal. L;i comparaison des résultats de diverses expériences sur des cylindres et des prismes en fonte no 2 de Carron, en Ecosse, montre que les pièces courtes supportent généralement , à diamètre égal et à dimensions égales de la base, des charges plus fortes que celles qui sont longues. Dans les plus courtes, la rtip-
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ture se produit par l'écrasement du milieu et son élargissement, de sorte qu'elles se rompent, déchirant et arrachant les parties qui les entourent. Quand les dimension raies du prisme ou le diamètre du cylindre sont égaux ou peu inférieurs à la hauteur, la rupture se produit par la division oblique du corps suivant plusieurs directions. Pour les prismes, la flexion est très-petite avant la rupture, et celle-ci a lieu par la formation de deux cônes ou pyramides, dont les bases sont les extrémités du corps, ou bien par le glissement d'une sorte de coin partant de l'une des bases qui forni" la ienne.
Entre une fois et quatre on cinq fois le diamètre pour les cylindres, ou la plus petite din pour les autres formes de solides, la rupture reste à peu près la même quand la hauteur augmente ; mais, au delà de cette proportion , la e diminue d'autant
plus que la hauteur s'accroît davantage.
Charges par millimètre carré gui ont écrasé de petits cubes de fonte.
Fonte grise et douce J00 Reynolds.
— — HORehnie.
Fontecoulée h eut, «
poids spécifique, 7,1 1 3 . . . 111 — Fonte coulée debout.
cilique, 7,014 125 —
Fontes blanches j 150 —
( 180 — La résistance à l'écrasement de la fonte obtenue a l'air chaud ne présente qu'une faible différence avec celle qu'on obtient à l'air froid, comme l'indiquent les résultats des expériences de M. Hodgkinson ;
kilogr.
par mill. carr.
Fonte de Buffery n° 1 au vent froid. . . 66
— — au vent chaud. . 61 Fonte de Coel-Talon n» 2 au vent froid 58
— — auventehaud 58
Fonte de Carron n» 2 au vent froid. . . 78
— — au vent chaud. . 81
— no 3 au vent froid. . . 81
— — au vent chaud. . 93 Des expériences faites sur dix-huit espèces
de fonte ayant de petites dimensions ont donné, comme résistance à la rupture par compression, des résultats qui ont varié entre 39,648,000 kilogr. et 111,530,000 kilogr. par mètre carré ; on en a déduit la rupture moyenne Rc = 63,208,600 kilogr. par mètre carré.
La qualité des fontes variant beaucoup avec leur nature et leur fabrication, il est nécessaire, avant leur emploi, de faire des expériences comparatives qui permettent de déterminer le coefficient convenable de rupture.
Les constructeurs qui se basent exclusivement sur les résultats relatifs à la rupture, qui a lieu en moyenne sous une charge de 75 millions de kilogr., admettent généralement que, dans la pratique, l'effort que les pièces doivent supporter ne doit pas dépasser le quart ou le sixième de celui qui les rompt; soit 18,750,000 kilogr. et 12,500,000 kilogr. Il est prudent d'adopter ce dernier résultat, qui se rapproche moins que le premier <;e la charge correspondante à la limite d'élasticité. On peut admettre en pratique les valeurs de P données au tableau suivant par mètre carré :
Fontes Fontes
blanches. prises.
kilogr. kilogr.
Pour les ponts 2,000,000 3,000,000
Arbres de roues hydrauliques 3,000,000 4,000,000
Pièces ordinaires de machines 7,000,000 8,000.000
Simples supports peu
élevés 10,000,000 8,000,000
40 Fer. Les expériences sur la résistance du fer à la compression montrent que ce métal se comprime beaucoup moins que la fonte ; la valeur de son coefficient d'élasticité, presque double de celui de la fonte, a été trouvé égal à : E = 16,295,000,000 kilogr. Quand les charges permanentes sont inférieures à celles qui altèrent l'élasticité, c'est-à-dire à 14 kilogr. environ par millimètre carré, le fer se comprime moins que la fonte. Ce métal s'écrasant sous une pression de 25 millions de kilogr. par mètre carré, il convient de limiter les efforts de compression au quart au plus de cette quantité, et même au sixième, c'est-à-dire à 6 kilogr. ou 4 kilogr. par millimètre carre pour les pièces disposées de manière à ne pas céder par flexion. Quand la hauteur est triple de l'épaisseur, le fer cède plutôt en se pliant qu'en se comprimant.
On peut, en pratique, adopter les chiffres du tableau suivant pour la résistance R par mètre carré, et pour le coefficient d'elasiîcité E.
Fer en très-grosses kilogr. kilogr.
barres 4,000,000 14,000,000,000
Fer en barres
moyennes. . . . 6,000,000 10,000.000,000 Petit'fer forgé. . . 10,000,000 20,000,000,000 Acier fondu . . . ._ 16,000,000 30,000,000,000 Acier ordinaire. . ."12,000,000 21,000,000,000 Dans le cas de compression des tiges un peu longues, il se produit une flexion dont les
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. ce qui conduit à prendre pour ■
LU] '. divi-
ir un certain coefficient.
La résistance à l'écrasement pour les autres métaux a été trouvée par centimètre carr* : juiogr.
Cuivre battu 7.245
■ jaune ou laiton 11,584
COUlé 1,087
Plomb coulé 540
Pour -jr cette résis-
L.nson, l'Art de bâtir de
', les Traités de mécanique de Navier
e, la /résistance des matériaux de
et principalement l'ouvrage de
■te de toutes
les expériences de M. Bodgkinson , ainsi que
de celles qui ont eu lieu au Conservatoire des
arts et met
— Physiq. Machine de compression. Cette ma* chine, destinée à comprimer l'air dans un récipient, ne diffère de la machine pneumatique que par le jeu de la soupape du piston, qui s'ou- \ re 'le haut en bas. Elle est peu employée. La figure que nous donnons ici n'est point destinée à la représenter, mais seulement à aider à l'explication du rôle des soupapes. Quand
Fip 1.
on soulève le piston P, le vide se fait dans le corps de pompe. La soupape A, plus pressée par le poids de l'atmosphère que par l'air intérieur, s'ouvre, et le corps de pompe se remplit d'air. On baisse alors le piston. L'air du corps de pompe, étanteomprîmé, ferme la soupape A, mais en même temps il pousse la soupape B qui s'ouvre de bas en haut, et il pénètre en partie daos le récipient R. En répétant cette opération un assez grand nombre de fois, on aurait bientôt accumulé dans le récipient une masse d'air capable de le faire éclater, s'il n'était formé d'une substance trèssolide, et si la compression n'avait pas une limite, causée par des fuites inévitables, et surtout par la tension de l'air logé dans l'espace qui reste toujours au-dessous du piston. Qu<>nd 1 té de cet air est égalée par celle de l'air du récipient, la soupape B cesse de fonctionner. Dans la pratique, la machine de compression a, comme la machine pneumatique, deux corps de pompe qui se remplissent alternativement.
— Pompe de compression. La figure 2 peut
Fig. 2.
donner une idée de cet appareil qui est employé, sous différentes formes, poux la fabrication des eaux, gazeuses. Le récipient R est solidement fixé au sol. Pour opérer, on pose les deux pieds sur le rebord de la base, on saisit à deux mains le manche AB, et, alternaloi
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tivement on soulève et abaisse le piston P, qui est plein, c'est-à-dire sans soupape. En C et en D sont deux clapets, ou soupapes a] p sur des " ! orts a boudin, dont le premier de 'I 'hors en dedans, et le second de haut en bas. Quand ou soulève le piston, te ■ i :, et, quand on baisse le piston, il est refoulé dans le récipient.
Si l'on veut comprimer forteraentdegrandes masses de gaz, on réunit plusieurs corps de pompe ' d1 au même réservoir, et
tontes les tiges de piston i m h mou-
vement au moyen d'un axe qui tourne sous l'impulsion d'une manivelle munie d'un volant, C'est avec des appareils de ce genre que l'on est parvenu à condenser certains gaï sous des pressions de 25 ou 30 atmosphères.
— Chir. La compression est un moyen chirurgical d'un emploi très -commun et qui mène à des procédés opératoires infiniment variés. On se propose, en effet, en comprimant certains tissus, de répondre a de cations très-différentes, dont nous avon gnaler seulement les princ npres-
era utile pour empêcher l afflux du san ; veineux, des sérosités <>u d'autres liquide les mailles intercellulaires des tissus ou dans les cavités closes. C'est par ce moyeu qu'on combattra l'œdème, les varices, les tumeurs érectiles, les kystes, les engorgements inflammatoires qui menacent de produire des phlegmons, etc. La compression réussira encore a faciliter la résolution des tumeurs, la résorption des produits plastiques épanchés, des hqnides extravasés. C'est dans ces cas qu'on appliquera la compression sur l'utérus après l'accouchement, sur des phlegmons, sur lépididyme enflammé, sur des kystes, des tumeurs diverses, sur les fongosités des plaies, sur les brûlures, sur les plaies étendues, sur les engorgements glandulaires, sur les cals difformes, etc. La compression s'emploiera également pour maintenir les organes hernie i dans leurs cavités naturelles, les fragments des os fracturés au contact, les surfaces articulairea dans leur position normale. Elle réussira à calmer les douleurs névralgiques en certains points, à réunir ensemble les tissus qu'on veut souder, comme après l'opération de l'anus contre nature, à faire recoller les parois des abcès ou des conduits qu'on vent oblitérer. Elle pourra être employée d'une manière temporaire pour vider une poche remplie de liquide, ou pour faire rentrer dans sa cavité naturelle un organe hernie. Enfin, portant spécialement sur le trajet d'une artère, et comprimant le vaisseau contre un os sousjacent, elle réussira à interrompre le cours du sang artériel dans le conduit vasculaire.
Il y a différents modes de compression, qui se distinguent par des appellations différentes : la compression est médiate ou immédiate; momentanée, permanente ou intermittente ; elle est extérieure et parfois intérieure, comme lorsqu'il s'agit de la dilatation d'un vaisseau par compression de dedans en dehors; elle est douce ou astrictive. Dans ce dernier cas, elle se rapproche du broiement. Enfin, \& compression comprend encore plusieurs espèces qui se distinguent par le genre d'appareil employé. Ces appareils sont aussi variés que les indications à remplir sont nombreuses : on distingue toutefois trois procédés principaux, auxquels on peut donner le nom de compression par les bandages simples, compression par les appareils mécaniques et compression digitale. La compression par les bandages e&t la plus commune; elle est d'autant mieux connue et plus répandue qu'elle est à la portée de tous les chirurgiens. Deux indications peuvent se préer : ou bien il faut établir une compression uniforme portant sur une surface étendue, ou bien la compression doit s'exercer sur un point déterminé. Dans le premier cas, on aura recours aux bandages que nous avons décrits à l'article bandage sous les noms de bandages circulaire, spiral, croisé en huit de chiffre, unissant ou incurvatif. C'est à l'aide de ces appareils qu'on exercera une compression égale et régulière sur les membres œdematies, sur les doigts pour en chasser les liquides extravasés, sur le ventre après l'accouchi'im-nf, pour faciliter la rétraction de l'utérus, sur lo thorax pour aider à la consolidation des côtes nr les seins menacés d'engorgement phlegmoneux, etc. La matière des bandes sera, selon le cas, le linge de toile ou de coton, la flanelle, le caoutchouc , les tissus élastiques, le diachylon. Divers appar-i
?o es, telî qu< l< bandages conteutil Factures mobiles ou inamovibles, les bas lacés, i i. peuvent encore
être appropriés au et sont jour-
nellement employés pour exercer une compression uniforme.
Lorsqu'il semble préférable de faire porter impression sur un poh noua venons de décrire peuvent encore être utilises, mais il faut avoir soin d'interposer
les tours des bande courroies ou des lacs, et d'api
qu'on veut comprimer des tampons de de coton, de cfaarpl u, des compr< i auuée
Le li ■ de boi >, du u létal, di )"■■■■■ 'i" mons i i ,des pois i es croisés en nuit
meut suri imprimer, ou les ban-
dages noués . ré| ,re aux
UÉce$sitas d'une compression locale.
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La compression par les appareils mécaniques ■ i i e mcoup plus parfaite que celle que nom
vennn: ■ lie sera préférée d
grand nombre de cas, parce qu'on peut, par elle, mettre plu.-, de préci on et d.* mesure dans l'action CODStrictive ; parce qu'on i il [dus sûrement B faire porter la comp sur 1rs points voulus enfin, parce que l' des app urs, qui ne peuvent
ni se relâcher ni se, desserrer intempestivement, est à la fois constante et régulière, avantage que ne peuvent jamais
donner. Ou emploiera donc de préférence les s lorsqu'il s agira de maintenir un pansement occlusif et permanent, q tenir une hernie, de rapprocher les fragments des os fracturés, de maintenir cerparties dans nne position déterminée, enfin de comprimer d'une manière constante une artère ou quelque autre vaisseau.
NOUS av. »ns, dans un précédent article, décrit les appareils mécaniques de compression. On comprend que le choix du chirurgien, dans cet arsenal trop bien fourni, dépendra des conditions au milieu desquelles il opérera autant que des indications qui se présenteront. Il n'y a, pour ainsi du-e, point de règle générale a cet égard. La compression doit d'abord être mesurée a la susceptibilité du malade ; il y a des personnes qui ne peuvent, d'aucune manière, supporter une compression ; d'autres, au contraire, n'en éprouvent qu'une gêne insignifiante. La compression, dans les cas où elle sera mal supportée, pourra s'établir d'une manière intermittente ou graduée, s'exercer successivement sur un certain nombre de points, etc. En tout cas, on évitera une constriction trop forte ; elle occasionnerait rapidement une douleur intolérable, suivie de la gangrène des tissus comprimés. L'œdème par la compression des veines, la gangrène des extrémités par la compression des artères, l'artérite et diverses complications inflammatoires sont des conséquences d'une coynpression mécanique mal établie.
La compression digitale n'a pas ces inconvénients, et est préférable en certains cas. Comme son nom l'indique, elle se pratique avec les doigts. Les manœuvres k l'aide desquelles on opère la réduction des hernies, du paraphymosis, etc., peuvent se rapporter, si l'on veut, k la compression digitale non permanente ; mais cette expression désigne plus spécialement l'acte par lequel un chirurgien ou un aide intelligent, ayant appliqué les doigts réunis sur le trajet d'une artère, comprime le vaisseau en l'appuyant fortement sur une partie osseuse voisine, dans le but d'arrêter momentanément et plus ou moins complètement la circulation du sang dans ce vaisseau. La compression digitale est applicable à deux cas : comme moyen hémostatique dans le cours d'une amputation ou d'une grande opération , comme moyen curatif pour certains anévrismes et pour certaines tumeurs dont la nutrition peut être modifiée par l'hémostasie. Dans le premier cas, la compression est temporaire ; elle a pour but d'empêcher l'hémorragie par la plaie pendant le cours de l'opération, hémorragie qui aurait le double inconvénient d'affaiblir le malade par la perte <lu sang, et de gêner l'opérateur. La compression digitale, chaque fois qu'elle est possible, c'est-k-dire quand on possède un aide intelligent, est toujours préférable en ce cas. L'aide chargé de la compression doit être placé de manière k suivre toutes les phases de l'opération ; il augmente ou diminue la pression selon la nécessité, et se guide sur les indications qui lui sont fournies par l'opérateur. La compression appliquée à la cure des anévrismes est un des plus précieux procédés de la chirurgie moderne. Elle paraît avoir été pratiquée pour la première fois en 1845, par le chirurgien Gratrex; mais c'est k Vanzetti que revient l'honneur d'en avoir fait une méthode curative, quoique le docteur Knight, de New-Haven, ait, le premier, publié des documents k cet égard. « Le mode d'application est des plus simples, dit le chirurgien Richèt : tantôt la compression est faite avec le pouce; d'autres fois, et le plus souvent, avec l'indicateur, le médius et l'annulaire serrés et réunis. Il faut appliquer la pulpe des doigts sur le trajet de l'artère, et, des que l'on a apprécié ses battements, la déprimer doucement jusqu'à ce que la tumeur anévrismale qu'on se propose de traiter cesse de battre, ce dont s'assure une autre personne. Comme il est I iligant de soutenir au delk de cinq à dix minutes une compression continue, il faut, ou changer la main, ou mieux appuyer avec la main restée libre sur celle qui maintient l'artère, l'onr soulager la contraction musculaire, on a encore employé un autre moyen nieux, et qui donne d'assez bons résultats : . 'i il de faire reposer sur les doigts qui compriment un sac de peau rempli de plomb de , ou bien un simple poids. On peut enfin er une autre personne ou le malade luimême d'appuyer sur les doigts de l'aide chargé impression. • La compression di il de est oup mieux supportée que toute autre.
Quant aux résultats, ds sont incontest
nui; beaucoup d'anévrismes ont été
Uéris pai I application de ce mode de traile-
m. m I <■ pas nécessaire que :
pression soit permanente; elle a pu ami
bons résultat I al abandi nnée e( re-
ales plus ou moins longs.
1 pion y consacre, on obtient
des an sensibles ou même des gué-
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visons radicales. Les annales de la science en ont fourni un grand nombre d'exemples dans ces dernières années; mais le cas le plus curieux est celui de Donohue. Ce malade, doué d'une certaine intelligence et d'une force physique peu commune, était atteint d'un anem de l artère popiitée (au creux du jarret),et soigné a l'hôpital dans le service de Colles. Ayant remarque, pendant qu'on l'examinait, que la douleur très-vive qu'il éprouvait dans la région malade disparaissait des qu'on comprimait l'artère sur le pubis, il s'étudia k exercer lui-même cette compression pour se soulager, de telle sorte que quand on voulut appliquer l'appareil compressif, dont on avait retardé l'emploi k cause des douleurs éprouvées par le malade, on trouva que la tumeur avait cessé de battre. Il avait suffi de sept jours de compression interrompue (du 8 au 15 mars 1854) pour opérer cette remarquable guérison, qui ne se démentit pas. La compression digitale n'est cependant pas d'une application aussi générale que la compression mécanique ; elle n'est pas toujours supportée par les malades, et ne peut pas être érigée en méthode thérapeutique applicable k la majorité des cas.
COMPRÊTRE s. m. (kon-prè-tre — du préf. com, et de prêtre). Collègue dans le sacerdoce ; c'était le titre que les évêques donnaient autrefois k leurs prêtres : Je ne puis, disait saint Cyprien, répondre seul à ce que nos comprêtres m'ont écrit. (Fén.)
COMPRIMABLE adj. (kon-pri-raa-ble — rad. comprimer). Qui peut être comprimé : La chose la moins comprimable , après Veau , est la pensée. (Ségur.) il Peu usité ; on dit plus ordinairement compressible.
COMPRIMANT (kon-pri-man) part. prés, du v. Comprimer: Onémousse la sensibilité en comprimant ses organes. (Richerand.)
Les jaloux archiducs , comprimant leur orgueil,
Du vieillard tout-puissant imiteront l'accueil. Barthélémy et Méry.
COMPRIMANT, ANTE adj. (kon-pri-man, an-te — rad. comprimer). Qui comprime : Force comprimante. Effort comprimant.
COMPRIMÉ, ÉE (kon-pri-mé) part, passé du v. Comprimer. Condensé, réduit par compression; tenu k l'étroit : Un gaz comprimé. L'enfant était moins à l'étroit, moins gêné, moins comprime dans l'amrrios, qu'il ne l'est dans les langes. (J.-J. -Rousseau.) L'eau, fortement comprimée dans un tube de métal, le fait crever s'il est de fer, et passe à travers s'il est d'or. (Libes.) Nous sommes sans cesse plongés dans des couches atmosphériques comprimées par le poids de l'atmosphère. (Libes.) L'effet immédiat de toute compression est de diminuer le volume des parties comprimées. (Chômai.)
L'air comprimé par l'eau s'échappe en mille bulles. A. Barbier.
Le salpêtre enflammé
Dans le tube brûlant chasse l'air comprimé. Delille.
— Par ext. Refoulé, resserré : Les efforts des Gaulois comprimés chaque jour par la puissance toujours croissante des Romains se dirigèrent vers d'autres lieux qui leur offraient moins de résistance. (Anquet.)
— Fig. Contenu, tenu dans un état de contrainte qui empêche la libre manifestation : Parcourez l'histoire des nations : vous y verrez toujours le droit de penser et d'écrire comprimé dans la proportion de leur servitude. (Pastoret). Chez un homme âgé, les petits défauts se montrent d'autant plus terribles qu'ils ont été longtemps comprimes. (Balz.) Pour que la presse se régénérât d'elle-même, il suffirait quel 'le ne fût plus ni comprimée ni réprimée. (E. de Gir.) Il Tenu dans an état d'angoisse, d'embarras : C'est lorsque je suis le plus COMPRIMÉ que je trouve le plus de ressource. (Frédéric IL)
— llist. nat. Aplati, large et peu épais; fur tige comprimée. Le buffle a les cornes en partis COMPRIMÉES. (Bulf.)
COMPRIMER v. a. ou tr. (kon-pri-mé — lut comprimere, même sens). Réduire par la pression le volume de : Comprimer un gaz.
— Resserrer, presser : Comprimer une ari omprimbr dans >lrs langes
enfant. Une peur excessive lui comprimait le cœur. (Lamart.) Il comprima convulsivement sa tête entre ses deux mains. (Alex. l'uni.)
— Fig. ( tpprîmer, oppresser, peser sur : La peur tuais COMl l i >nt tout le cours de
e. (Alihert.) O douleur! noir serpent qui comjrrimes la Urre, C'est contre toi surtout que Dirige incessamment ses efforts valeureux.
A. IÎAUB1ER.
il Empêcher d'agir, d'éclater, de se manifester : COMPRIHl R*« ■'■' M I . Si v rang
, sa colère. Comprimer (et factions.
COMPRIMER l'opinion publique. L'âme du sage est élastique : plus on la COMPRIME, plus elle a de ressort. (Max. ■■■' éteindre les haines •■' non , >mprimi a, (M le
Staël.) Tout ce qui tend . OOMP1 CM! R nos facultés est toujours une o issante.
(Mme de Staël.) i n'est posasses fort pour le comprimer. (J. de
caractère, mais ne le réforme pas. (Boiste). Le ■anisme ne comprime, n'étouffe aucune
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science, aucune liberté. (Chateaub.) Nous n'a* vons pas un bon mouvement qu'il ne faille comprimer ou cacher. (G. Sand.) Les Anglais ont quelquefois iair de comprimer ce qu'ils ne sentent pas. (Guizot.) La politesse doit être un moyen ae comprimer l'égoisme. (Théry.) C'est profaner ta religion que de vouloir la faire servir à comprimer la pensée. (J. Droz.) // n'y a d'idées dangereuses que celles que l'on COM- PRIME. (E. de Gir.) L'esprit révolutionnaire est un gaz qui éclate avec d'autant plus de force qu'on I'k plus fortement comprimé. (E. de Gir.) La force comprime les partis, mais ne les dissout pas. (E. Laboulaye.)
Ne craignes rien, monsieur, j'ai du courage. Je saurai comprimer d'inutiles regrets.
Rolland et Du Botb.
— Absol. Le corset doit soutenir, sans jamais comprimer. (Maquel.)
— Chir. Serrer fortement : Comprimer un muscle, une artère.
Se comprimer v. pron. Etre comprimé, resserré : L'air commencée se comprimes ce tube, n Etre compressible : Certains gaz se compriment indéfiniment sans passer à l'état liquide.
— Fig. Etre retenu, refoulé, réprimé : Les factions se compriment difficilement. (Volt.)
— Antonymes. Dilater, étendre.
COMPRIMEUR s. m. (kon-pri-meur — rad.
comprimer). Mécan. Appareil dont ou se sert dans certains moulins pour concasser le grain, avant de le soumettre à l'action des meules.
— Encycl. On emploie le comprimeur pour fatiguer moins les meules et compléter le nettoyage en brisant les petites pierres ou les mottes très-dures qui ont pu passer dans les appareils de criblage. Cet appareil est une sorte de laminoir, composé de deux cylindres en fonte, dont la surface extérieure est parfaitement unie. Ces cylindres, placés dans un même plan horizontal , reçoivent le grain qui tombe par petite quantité d'une trémie disposée au-dessus et munie d'un registre pour régler le passage. Un petit cylindre cannelé, situé à l'ouverture inférieure de la trémie, permet de distribuer le blé d'une manière régulière sur toute la longueur des cylindres. Four briser le grain en petits fragments, les cylindres doivent être assez rapprochés; toutefois il faut laisser un espace sufrisant pour • qu'il ne soit pas comprimé en lamelles trèsaplaties.
Le prix de cet appareil varie entre 1,200 fr. et 1,500 fr.
COMPRINS, INSE (kon-prain, ain-se). Ancien participe passé du verbe Comprendre.
COMPRIS. ISE (kon-pri, i-ze) part, passé du v. Comprendre. Contenu, renferme, englobé : Une terre comprise dans une enceinte. Je n'ai pas été compris parmi les invités. Toutes les vertus sont comprises dans la justice ; si tu es juste, tu es homme de bien. (Théognis.) L'Ltrurie fut comprise dans tes proscriptions de Sylla. (Michelet.) Employez-vous pour eux ; faites auprès d'un père Qu'ils ne soient pas compris dans l'exil de leur mère. Corneille.
— Fig. Dont on a l'intelligence, que l'on a saisi ou apprécié : Tout châtiment qui ne peut être compris est cruel; c'est un mal inutile. (Edgeworth.) La mort et l'immortalit comprises suffisent pour occuper et diriger toute l'existence. (Mme de Staël.) Les gens d'avenir ne sont jamais compris par leurs familles. (Balz. X Jeanne Darc est à peine comprise; les peuples n'ont pas eu le secret de cet ange guerrier. (Ph. Chasles.)
— Fam. Compris! Expression elliptique qui signifie J'ai compris, c'est compris.
— Y compris, non compris. En y comprenant, sans y comprendre : Il a 5,000 fr., noncompris les tours du bâton , les tours du bâton non compris. Quand on regarde aux civi- Usât ions qui ont précédé celte de l'Europe moderne, soit en Asie, soit ailleurs, y compris même la civilisation grecque et romaine, il est impossible de ne pas être frappé de l'unité qui y règne. (Guizot.)
— Gramm. Non compris et y compris sont invariables quand ils précèdent le substantif et qu'ils signifient A l'exclusion de, en j comprenant : trois cents personnes , y
pris ou non compris une dizaine de petites filles, si le substantif était placé avant, compris s'accorderait avec lui : Les femmes non comprises.
— Antonyme. Incompris.
COMPROMETTANT (kon-pro-mè-tan) part, près, du v. i om promettre : Les amis n'nésitent guère à se sauver en compromettant leurs amis.
COMPROMETTANT, ANTE adj. (kon-promë-tan, an-te — rad. compromettre). Propre a compromettre : Des paroles compromettantes. VoUi OMETTANT. // prit son rasoir, et , d'une main parfaitement ferme, abattit les favoris compromettants oui dont d la police un document si précieux. (Alex. Dam.)
COMPROMETTRE V. a. ou tr. (kon -pr <mè-tre — lat. compromittere ; de cum, avec, etpromittere, promettre. Se conjugue comme promettre). Exposer , mettre en péril : Parler plus tôt eût été fomenter un débat inutile*
attendre plus tard aurait compromis mon droit. (Beaumarch.) Nous compromettons la liberté , en ayant l'air de séparer la France catholique d'avec la France libre. (Portalis.) La suffisance n'exclut pas le talent, mais elle lr compromet* (De Bonald. ) Jouir dans le présent sans compromettre V avenir est toute la science de la vie. (Boiste.) En courant après la fortune et les honneurs , bien des yens compromettant et leur fortune et leur honneur. (Goddet.) Méconnaître son devoir, c'est COM- PROMETTRE son droit. (Fauvety.) Le jésuitisme a compromis le catholicisme. (Quinet.) Quand une société a recours aux lois d'exception, elle accuse sa faiblesse et compromet la cause qu'elle veut servir. (J. Favre.) h Exposer le crédit , l'honneur, la réputation de : VOUS le compromettez auprès des honnêtes gens. Celui qui, pour son intérêt particulier, pourrait compromettre un ami mériterait-il et en avoir? (J.-J. Rousseau.) L'hospitalité notée sur le lîellérophon compromettra à jamais la foi anglaise. (Napol.) Pour compro- ■ i: une femme, il ne suffit pas de l'aimer, il faut lui plaire. (A. d'Houdetot.) Un jeune homme sérieux ne doit pas s'abaisser jusqu'aux femmes qui ne sont pas du monde; le gontact de ces créatures le compromet et le dégrade. (R. About.)
— Absol. Ce sont des paroles qui peuvent
i DMPROMETTRB.
— v. n. ou intr. Faire un compromis: Ils ont compromis sur tous les chefs du procès. (Acad.)
— Jurispr. Stipuler qu'on soumettra une contestation donnée à des arbitres : Les mineurs n'ont pas capacité pour compromettre. L'arbitrage volontaire a pour base le droit de compromettre.
Se compromettre v. pron. S'exposer, se mettre en péril : Il y a des amitiés circonspectes qui craignent de se compromettre. (J.-J. Rousseau.) Les sots ne méritent pas que les sages se compromettent pour tes éclairer. (V. Cherbuliez.) La première condition pour SB compromettre dans un journal, c'est de trouver un journal qui consente à se compromettre avec vous. (L. Veuillot.) Il Rxposer son crédit, sa réputation , son honneur, sa dignité : Quand un amant discret ne compromet pas une femme, c'est souvent elle-même qui se iumihumet. (Goddet). On se compromet tout autant par ses affections que par ses actions. (Mme C. Baehi.) Une femme qui sollicite est une femme qui se compromet. (Mme C. Bachi.)
Le siècle en riaut croirait se compromettre.
— Se compromettre avec, S'avilir en s abaissant jusqu'à :
Que vous avilissiez l'honneur de votre rang Jusqu'à vous compromettre avec un misérable! Voltaire.
COMPROMIS s. m. (kon-pro-mi — rad.
compromettre). Jurispr. Convention par laquelle les parties soumettent une cause à des arbitres, eu s'obligeant d'avance à trouver bonne la décision à intervenir, sauf les voies de recours admises par la loi : Signer un compromis. Accepter un compromis, u Lettres de compromis, Celles par lesquelles on acceptait l'arbitrage, en convenant d'une amende en cas de dédit, il Election d'évêque par compromis, Rlection par un arbitre accepté par les électeurs.
— Dans le langage ordinaire, Accommodement, arrangement fondé sur des concessions mutuelles : On ne fait pas de compromis avec
r. Aujourd'hui, l'opinion n'est plus aux compromis. (J. Simon.)
— En compromis, Rn arbitrage : Son a/faire fui mise en compromis don* mes mains. (Buss.)
Il Rn Litige : Les droits disputés étaient en compromis depuis douze ans. (Volt.) n Rn dissentiment : Ce père se trouve en compromis ;es enfants. (Chamfort.) n Rn saisie; // ne faudra qu'avoir de puissatits ennemis, qui vous défèrent et vous accusent d'être janséniste*, on mettra votre bien en compromis. (Pasc.) Il Rn péril : Un moment qu'il s'agissait de votre vie, et qu'elle pouvait être en compromis, je ne pouvais pas hésiter. (Rac.) Les cœurs généreux Ne mettent pas les gens en compromis pour eux. Molière.
— Hist. Compromis de Bréda ou Ligue du compromis , Confédération formée entre les
des Pays-Bas en 1566, pour empêcher l'établissement de l'inquisition et protéger la liberté de conscience.
— Encyl. Jurispr. V. arbitrage et arbitre.
Campromii de* nobles & Bruxelles (LE), tableau de M. de Bief ve , au palais de justice , à Bruxelles. Ce tableau retrace une des scènes les plus émouvantes de l'histoire de la Belgique , celle où les chefs des plus nobles familles des Flandres, réunis à Bruxelles dans l'hôtel de Cuylembourg , signèrent, le 16 février 1566, l'acte ou compromis par lequel ils exposèrent leurs griefs contre l'administration espagnole et réclamèrent l'abolition des édits contre les protestants. Le moment choisi par l'artiste est celui où la noble assemblée, après avoir entendu une harangue du comte de Bre^erode, se dispose à signer l'acte. Parmi les principaux personnages, on distingue le comte de Horn, Philippe de Marnix, le comte d'Rgmont, le prince d'Orange, le baron de Moutigny, le comte Antoine de Lalaing, le marquis de Bergues, Louis de Nassau. M. de
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a fait les plus louables efforts pour s'élever à la hauteur de - i e it mouw m< : t< e avec soin, dit M. Du i ■ n les groupes lépai éa concourent a l'aci oéralejle tôt i lont évidemment faites pour être de i pei trait l y a dans ce tableau
un fatigant abus de velours et d'étoffes. L'exactitude historique l'exigeait sans doute; mais on voudrait dans le coloris plus d'harmonie et dans le dessin plus d'imprévu. La critique la plui lévère que nous (misions faire de cette
est de dire qu'elle ne serait pas déplacée au musée de Versailles.» Suivant M. Rugène Loudun, la composition de M. do Biefve est froide : ■ On v voit une assemblée fort pai ible, des gentilshommes vêtus de riches habits, mais dont les calmes physionomies gardent une impassible immobilité: les uns parlent, les autres écoutent, quelques-uns s'approchent de la table pour signer : pas un qui s*>it agité et ému; ils sont là comme dans un salon, et leur tenue a la même dignité polie que s'ils assistaient a un contrat de mal/un d'eux a même soin de quitter son gant avant de prendre la plume l ■ A bien prendre , cette gravite solennelle n'a rien de déplacé ici : ces grands seigneurs, qui adoptèrent par la suite le nom de gueux et luttèrent avec une énergie indomptable contre la domination espagnole, gaulaient sans doute dans leurs délibérations leur dignité de patriciens et la placidité particulière à la race flamande. Le Compromis des riobles, qui passe pour être une des meilleures peintures historiques de l'école belge contemporaine, a été gravé pur M. Desvachez.
COMPROMIS, ISE (kon-pro-mi, ize) part.
du v. Compromettra : Une fortune compromise. Une femme compromise. // s'est trouvé compromis dans une méchante a/faire. L'autorité est ce qu'il y a de plus compromis dam notre siècle. (Le P. Félix.) Le génie poliherche à tirer le meilleur parti des situations les plus compromises, et ne jette jamais, comme on dit, le manche après la cognée.
(Ste-BeUVO.)
COMPROMISSAIRE s. m. (kon-pro-mi-sère — rad. compromis). Jurispr. Arbitre choisi k la suite d'un compromis.
COMPROMISSION s. f. (kon-pro-mi-sion — de compromettre). Néol. Action de compromettre quelqu'un ou de se compromettre soimême ; état qui en résulte : La politique actuelle n'affranchit pas suffisamment ta France des compromissions auxquelles nous sommes exposés. (Journ.) De 1820 à 1849, le pouvoir temporel du pape n'a vécu que grâce aux baïonnettes de l'Autriche; de 1849 a 1866, que grâce à celles de la France, de telle sorte que vos efforts et vos compromissions n'ont eu pour but que de soutenir quelque chose qui est irrévocablement et irrécusablement condamné.
(Ad. Guéroult.) C'est un rêve qui traverse souvent l'esprit des hommes d'Etat, de croire que, par des ménagements pour l'opposition , ils finiront par se la concilier; ils n'arrivent ainsi qu'à des compromissions regrettables et dangereuses vis-à-vis de la révolution, ils sont emportes par elle. (Rouher.)
COMPROMISSIONNAIRE adj. (kon-pro-misio-nè-re — rad. comprumis). Qui a rapport k un compromis : Acte, arbitre compromission- Naire.
COMPROMISSOIRE adj. (kon-pro-mis-soire — rad. compromis). Jurispr. Qui concerne le compromis : Clause compromissoire. Acte compromissoire. La clause compromissoire par laquelle, dans un contrat civil ou commercial, on convient de déférera des arbitres le jugement des contestations qui pourront naître pour l'exécution ou à l'occasion de ce contrat, n'est pas légale, il Peine compromissoire, Peine prononcée par arbitre.
COMPROTECTEUR adj. m. (kon-pro-tèkteur — du pref. coin, et de protecteur). Hist. ecclés. Se disait des cardinaux k qui était confié le patronage de certains ordres religieux : La visite du cardinal comprotec-
TEUR
COMPROVINCIAL, ALE adj. (kou-pro-vainsi-al , a-le — du pref. com , et de provincial), Hist. ecclés. Qui est de la même province : Le droit de l'élection des évégues réside dans l'assemblée des évéquescoMPRovitiiiMjx. (Fen.)
— Substantiv. Rvêque de la même province : Quel pouvoir auront les évéques d accepter pour leurs comprovinciauxV (Sb-Shnon.)
COMPS, bourg de France (Var), cb.-l. de canton, arrond. et k 26 kilom. N. de Draguigoan, construit en amphithéâtre sur le penchant d'un rocher ; pop. aggl. 302 hab. — pop. tôt. 810 hab. Poterie; moulins k farine; foulon à draps. Ruines d'un château des templiers.
COMPSA, ville de l'Italie ancienne , dans le Samnium , chez les Hirpins, près des sources de l'Aufide ; c'est aujourd'hui la ville de Conza.
COMPSANTHE s. m. (kon-psan-te — du gr.
knmpsos, élégant ; antbos, fleur). Bot.Syn.de tricyrtide. il On dit aussi compsoa.
COMPSOCÈRE s. m. (kon-pso-sè-re — du gr. kompsos, élégant; kéras , corne). Rntoin. Genre de" coléoptères, de la famille des longicornes, k corps rouge, aplati, k étuis bleus ou verts très-éelatants, vivant sur les feuilles et le tronc des arbres.
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COMPSOSOME s. rn. i), Q m —du
Genre de coléoptères longi orn
■ pèce: di é ilienne i qui sont oro coul nrs ?iv< et vai i
compsus s. m. (kon-psus— du gr. kompsos,
|"'Chs qui habitent la Guyane.
comptabiliaire adj. (kon - — rad. comptable). Ayant rapport a la comptabilité : Erreur comptabiliaire.
COMPTABILIAIREMENT adv. ikon-ti-bili-e-re-mau — rad. comptabiliaire). Relativement à la comptabilité : Comptadii.iaii parlant.
COMPTABILITÉ s. m. (knn-ta-bi-H-tô — rad. com], table). Comm. et fin. Art, manière de tenir 'les comptes : Comptabilité agricole, industrielle, commerciale. Connaître ta comptabilité. Etre chû bilite. Une comptabilité vicieuse a les conséquences les plus graves. (Di Ensemble des comptes tenus : Sa comptabilité est en règle, n Rnsemble des agents compl d'une' administration ; La COMPTABILITE est en vacances. Il Partie d'une administi lement chargée des dépenses : // est > comptabilité au chemin de fer du Nord. Il Comptabilité en matières, Comptabilité en argent, ou Comptabilité-matières, Comptabilitéargent, Se dit des parties de la comptabilité relatives aux marchandises ou k l'argent. Il Comptabilité en partie simple , en partie double, v. Tenue des livres au mot tenue.
— Encycl. Comptabilité publique. Fn administration , on entend par comptabilité publique non-seulement l'obligation et l'acte de rendre des comptes, mais encore tout ce qui prépare , facilite , assure la reddition des comptes.
La comptabilité publique embrasse donc toutes les opérations relatives k l'assiette et au recouvrement des revenus, à l'autorisation, k la liquidation, à l'ordonnancement et au payement des dépenses, ainsi que les budgets, l<-s écritures et les comptes par lesquels sont prévues, constatées ou justifiées les diverses opérations. ■ Le but de la comptabilité publique, dit M. Petetin, est d'assurer l'ordre et l'économie dans les finances. Rlle assure l'ordre, en effet, par l'établissement du budget et des titres de perception, par la constatation méthodique et journalière de la recette et de la dépense, en donnant les moyens de régler, selon les besoins, le mouvement des fonds sur tous les points où s'étend l'action du gouvernement, et, par suite, de pourvoir au fonctionnement régulier des divers services publics. ■
L'économie découle naturellement de l'application rigoureuse de ce premier principe, parce que la stricte observation des règles de la comptabilité peut seule assurer le recouvrement des revenus aux époques déterminées par les lois et les titres de perception, prévenir les déficits et les non-valeurs qui résulteraient de l'impérîtie ou de la négligence des agents de la perception, maintenir les dépenses dans la limite des crédits autorisés, et parce qu'elle permet au législateur d'établir l'harmonie nécessaire entre les ressources et les dépenses de l'Rtat.
Nous ne pouvons ici suivre dans ses détails une des parties les plus compliquées de l'administration ; nous nous bornerons k en indiquer les branches principales.
Dès que le budget a été voté par le Corps Législatif, accepté par le Sénat et promulgué par l'empereur , chaque ministre dispose pour son département des crédits qui lui sont ouverts, soit par lui-même , soit par des sousordonnateurs auxquels il délègue ses pouvoirs. Avant de délivrer l'ordre de payement, le ministre ou le sous-ordonnateur arrête la liquidation de la créance , reconnaît si elle existe réellement, quel en est le montant, à quel chapitre elle appartient, etc., etc. Cela fait, il ordonnance le payement et adresse l'ordonnance au ministre des finances.
La direction du mouvement général des fonds met en payement les ordonnances des ministres, après s'être assurée qu'elles portent sur un crédit régulièrement ouvert et qu'elles ne dépassent pas les limites des distributions mensuelles. La direction du mouvement général des fonds donne l'ordre d'acquitter les sommes mandatées, savoir: en ce qui concerne Paris , au payeur des dépenses centrales du Trésor, et, pour les départements, aux trésoriers-payeurs généraux.
Ces agents payent au vu des pièces justificatives. Cependant, en ce qui concerne les départements et afin de ne pas obliger les créanciers de l'Etat k se déplacer et k se rendre au chef-lieu de préfecture, résidence du trésorier-payeur général, on fait participer au payement des dépenses publiques les agents de recettes, tels que les receveurs particuliers des finances, les receveurs de l'enregistrement, du timbre et des domaines, ceux des douanes et des contributions indirectes et les directeurs des postes; enfin, dans certaines localités où les services publics nécessitent un mouvement considérable de fonds, on a établi des payeurs spéciaux.
Auparavant, les payeurs des départements acquittaient les mandats qui leur étaient présentés au moyen des fonds qu'ils recevaient
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péchements provenaient du fait de l'administration.
Quant aux recettes do l'Etat, la perception s'opère, sous la direction BU] ries finances , par les receveurs des dom et les trésoriers-payeurs généraux pour les revenus du domaine; par les peroepieurs, les receveurs particuliers et généraux, pour les
utious directes ; parles recevoui contributions indirectes, par ceux de l'enregistrement. du timbre, ues domaines , des douanes et les directeurs des postes, pour les impôts indirects de toute nature.
Tous ces fonctionnaires sont tenus de verser , k des époques fixes , entre les mains des receveurs des financesde leur arrondissement, les fonds qui restent dans '■ payement des dépenses qu'ils ont été autorisés k acquitter. A Paris, c'est le caissier central qui est l'agent des recettes du Trésor.
La comptabilité de tous les agents que nous avons désignes ci-dessus est alternativement examinée rt jugée par la Cour des comptes; mais, avant ce haut contrôle, les pièces qui servent k établir la gestion des coin.
sont vérifiées par la direction de \m comptabilité générale, à laquelle les agents de recette et de payement adressent, k des intervalles rapprochés, au plus tard tous les moi de leurs opérations. Après cette vérification, la direction de la comptabilité générale transmet k la Cour des comptes individuels de tous les comptables des finances; elle y joint le compte spécial des opérations constatées par virements de comptes et les résumés généraux qui servent de base aux contrôles prescrits par l'ordonnance du 9 juillet 1826, et aux déclarations par lesquelles la Cour certifie la conformité des résultats de ses arrêts sur les comptes individuels avec les comptes rendus par les ministres. Une commission, instituée par l'ordonnance du 10 décembre 1823 et composée de sept membres pris dans le conseil d Rtat et dans la Cour des comptes, arrête les écritures de la comptabilité générale des finances et en reconnaît la concordance avec toutes les comptabilités élémentaires des ordonnateurs et des comptables.
Outre la comptabilité dont nous venons de parler, il y a encore la comptabilité en matières , qui repose sur des procès-verbaux d'entrée et de sortie des matières, sur le visa d'agents spéciaux pour ces entrées et ces sor-
sur des récolemenis et des invenl qui ont lieu au moins une fois par an. I comptabilité est loin de présenter lu pei ; que l'on a obtenue dans la comptabilité en deniers.
Rnfin, la comptabilité militaire a pour objet l'administration des fonds consacrés k l'entretien des troupes et la justification de leur emploi. La somme versée dans la caisse du régiment, sur la commande et le reçu du conseil d'administration, est mise sous la responsabilité du capitaine-trésorier , qui distribue tous les cinq jours les fonds dus aux soldats et que l'on nomme prêt. Cette comptabilité , placée sous la surveillance d'un officier supérieur, est contrôlée par l'intendance. La comptabilité militaire laisse peu k désirer.
On entend par comptabilité occulte l'immixtion d'une personne n'ayant pas la qualité de comptable dans une gestion de deniers, et la comptabilité irrégulière qui résulte de ce fait.
11 n'est pas nécessaire, pour qu'il y ait comptabilité occulte, que l'irrégularité qui la constitue soit tenue secrète, quelle s'accomplisse dans l'ombre.
Les conséquences de la comptabilité occulte sont graves. L'ordonnateur qui s'immisce dans la gestion des deniers devient comptable de fait , et il se soumet, dans sa personne et dans ses biens, k toutes les obligations, k toutes les charges qui pèsent sur les comptables et qui constituent les garanties de leur gestion, les présentations et les jugements des comptes, les hypothèques et, suivant les circonstances, la séquestration des biens et la contrainte par corps.
Dès qu'une comptabilité occulte est découverte, toutes les mesures doivent être prises immédiatement pour la faire cesser. Les comptables, aussitôt qu'ils en ont connaissance, doivent en informer l'autorité supérieure.
C'est en général dans les établissements d"
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isance que se rencontrent les comptabilités occultes. Elles reposent le plus souvent
sur un zèle do charité mal entendu; mais il arrive aussi qu'elles sont parfois le résultat <i résistance blâmable aux règles adminis-
trative. ! i unes qui s'en rendent cou-
oublieut qu'il s'agit d'un bien sacré, celui des pauvres, et que l'on ne saurait enr <!e trop de garanties la gestion d'une semblable propriété.
— Comptabilité commerciale. V. livres de
COMMERCE
COMPTABLE adj. (kon-ta-ble — rad. compter), gui a des comptes à rendre ou à tenir : Un agent, un officier comptable. Tout mandataire est comptable du mandat qu'il a reçu. En droit, sont comptables : le tuteur, l'héritier bénéficiaire, le curateur à une suect vacante, l'exécuteur testamentaire, le mari s'il a joui des biens paraphernaux, le mandataire. (L)ezobry.) Il Qui appartient, qui a rapp agents comptables : Place, emploi comptable.
— Par ext. Responsable : Le garçon de café est comptable de tout ce qu'il casse. (G. Sand.)
Il Redevable, obligé de donner quelque chose ou de rendre compte de quelque chose : Les ministres sont comptables à Dieu, au prince et au peuple. (F. Bacon.) Les hommes sont comptable de leurs actions. (J. Joubert.) Les ma lheuretuc, les malades et les enfants ne sont comptables que de leurs sensations. (Lamart.) I-es rois de leurs faveurs ne «ont jamais comptables.
Corneille.
Il est de tout son sang comptable à la patrie.
Corneille.
Le pouvoir absolu n'a rien de redoutable Dont k sa conscience un roi ne soit comptable. Corneille.
— Comra. Quittance comptable, Quittance en forme et pouvant être comptée en compte.
— s. m. Agent comptable : Un bon comptable. A l'article comptable, dans le dictionnaire de l'Académie, Mézerai proposa sérieusement cet exemple, que l'Académie rejeta ; Tout comptable est pendable. Dans les administrations publiques, les fonctions de comptable sont incompatibles avec celles d'ordonnateur et d'administrateur. (Bachelet.) Il Se dit particulièrement d'un fonctionnaire chargé, dans l'armée, du maniement des valeurs ou matières : Les comptables sont en état de débet s'ils ne fournissent les preuves de l'emploi des valeurs qui leur sont confiées. (Gén. Bardin.)
— Personne qui sait tenir des comptes : Quant aux économistes, je tes suppose assez bons comptables pour n'avoir pas besoin d'une paraphrase. (Proudh.)
COMPTABLIE s. f. (kon-ta-blî — rad. comptable). Autrefois, Droit du roi sur certaines denrées et marchandises.
COMPTAGE s. m. (kon-ta-je — rad. compter). Action de compter : // fait aussitôt procéder au comptage des prisonniers restants. (J.-J. Rouss.)
— Eaux et for. Action de compter et d'estimer les arbres.
COMPTANT (kon-tan) part. prés, du v.
Compter : N'ayant pas le moindre doute sur la prudence de son aendre, elle s'était tue, comptant bien qu'il :. cuverait le remède. (G. Sand.)
COMPTANT adj. (kon-tan— rad. compter).
En espèces livrées sur-le-champ : De l'argent comptant. Payer à beaux deniers comptants. Je ijiif/e cent pistoles. — Cent pistoles COMP- TANT? (Mol.)
Deux mille écus comptant t
— 11 faut, en pareil cas, que chacun soit contenL
Reosaed.
. . . S'il avait quelques deniers comptants. Ne me pairait-il pas mes gages de cinq ans? Reonahd.
Bonheur étrange I Je bois et mange Sans un sou comptant!
Beranoer.
— Fig. Argent comptant, Chose assurée, infaillible, d'une valeur certaine: Une promesse de lui, c'est de J'abgent comptant. Il Argent comptant ou Pour argent comptant, Naïvement, simplement, avec la plus entière bonne foi : Là-dessus, je lui débitais des fables qu'elle prenait pour on l'argent comptant. (Le Sage.)/e n'ai , foi aux belles phra-
■ns, des faits bien nets et bien clairs, et je me rends : je crois au bienfait ARGENT COMPTANT. (Km pis.) Il A VOIT de
Vesprit argent comptant, Avoir IVsprit prompt, p] que vive.
— s. m. Argent comptant : La voilà seule, sans ressources, sur le pavé de Paris, avec un
iant des plus minces. (Ste-Beuve.) Si ouïes ne pas vendre cher et palper du i\nt, vous pouvez vendre à quelqu'un que je connais. (G. Sand.)
Il avait du comptant, Bt j'.'H-uui De quoi choisir; toutes voulaient lui plaire.
Là POMTAJME.
— Hist. Acquits et ordonnances de comptant t i ordonnances poui d ■ dont le
ur les ordon-
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nances de comptant : Je sais le motif de cette dépense, (Chétutl.) il Petit comptant, Bureau du trésor royal où l'on ne pavait que les sommes au-dessous de 1,000 livres. Il Grand comptant, Bureau du trésor royal où l'on payait les sommes de 1,000 livres et au-dessus.
— Bourse. Opération qui se solde sur-lechamp : Le comptant était fort demandé, et l'on ne trouvait que des offres à terme. Il Au compt ant , Sur-le-champ, sans délai, sans crédit : Payer au comptant. Acheter, vendre au comptant. Les affaires au cours moyen se font presque toujours au comptant. (Proudh.)
— Adv. Comm. En espèces et sur-le-champ : Payer comptant. Acheter, vendre comptant. Oh exigea d'eux qu'ils livreraient les déserteurs et les transfuges, qu'ils payeraient comptant mille talents pour tes frais de la guerre. (Vertot.) La pe?ision que vous dites m'avoir été retirée m'a été apportée avec les arrérages, ici dans ma chambre, en une lettre de change de six mille francs qu'on offrait de me payer comptant, sur-le-champ. (J.-J. Rouss.)
Offrez de les payer comptant et sans attendre. Andrieux.
Il À Paris, Dans le commerce du demi-gros, En espèces, et six semaines au plus après la livraison, il Payer comptant- compté, ou comptant à livrer, ou comptant sur balle, Payer aussitôt après que la marchandise a été agréée et pesée, avant même qu'elle soit enlevée.
— Fig. Sur-le-champ et d'une façon équivalente : Le plaisir de faire du bien 7ious paye comptant de notre bienfait. (Mass.) L'éloge payé comptant, c'est celui des contemporains. (Dider.) Il y a, à la suite de la vertu, un sentiment de douceur qui paye comptant ceux qui lui sont fidèles. (Mme de Lambert.) Les larmes sont, pour ceux qui en répandent aisément, comme une monnaie dont ils payent comptant le tribut à ta douleur, à la pitié. (Boiste.)
— Gramm. On aura pu voir que certains auteurs font accorder comptant adjectif, tandis que d'autres le laissent invariable. Non moins divisés que les écrivains, les grammairiens considèrent ce mot, dans les exemples cités k l'adjectif, les uns comme adjectif, les autres tantôt comme adjectif et tantôtcomme participe, d'autres enfin tantôt comme adjectif, tantôt comme participe et tantôt comme adverbe. Il nous paraît évident qu'il n'y a pas de différence d'emploi , et qu'il taut faire accorder toujours ou jamais, dans des exemples analogues à ceux que nous avons cités au premier paragraphe de cet article.
— Homonyme. Content.
— Antonymes. A crédit, à terme.
COMPTE s. m. (kon-te — rad. compter).
Action de compter; opération par laquelle on se propose de trouver un nombre dont les éléments sont donnés : J'ai fait le compte de mes moutons. Le compte est exact. Madame Mandron, après avoir fini ses comptes, s'était assise et cousait un brin. (A. Karr.) il Résultat de cette opération, nombre : Je sais te compte da mes écus; il n'est pas long. Voulezvous charger votre mémoire du compte des olympiades? (Boss.) J'ai reçu des compliments sans compte. (Mme de Sév.) Ah! 135,000 ans! dit l'Indien ; ce compte est un peu exagéré. (Volt.)
Pour quelques jours de plus dont Dieu Beul sait le
[compte.
V. Huoo
Cependant, son dauphin, d'une vitesse prompte,
Des ans de sa jeunesse accomplira le compte. Malherbe.
— Sorte de tableau des sommes déboursées ou à débourser, reçues ou k recevoir : Un livre de comptes. Compte de M. tel. Articles d'un compte. Tenir les comptes d'une maison de commerce. Tenir ses comptes en règle. Les livres et les comptes des régisseurs servent moins à déceler leurs infidélités qu'à les couvrir. (J.-J. Rouss.) Des comptes et de la raison, il n'y a que cela pour ordonner les affaires et rendre les peuples heureux. (Mme Roland.)
Il Facture, enumération des objets fournis par quelqu'un, et des sommes qui lui sont dues : Il a soldé son compte au restaurant. J'ai écrit à mon tailleur pour le prier de faire mon compte.
C'est quelqu'un qui monte
Apporter le compte Du restaurateur.
BËRANOER.
U Ce nui revient k quelqu'un, ce qui est du : Je n'ai pas mon compte. Vous me rendez dixsept fronts; ce n'est pas là mon compte. Le cocher s'enrouait à prouver qu'on ne lui donnait pas son compte. (Mariv.) J'ai perdu plus que tous les autres en chevaux et en effets: mais j'ai le compte de mes meubles. (l'.-L. Courier.)
— Fig. Avantage, intérêt, plaisir : Trouver, avoir son compte dans une affaire. Un homme vain trouve son compte à dire du bien et du mal de soi. (La Bruy.) Les fripons trouvent leur compte dans la oonne foi des hon-
!■ nimarch.) Catherine de Bourbon, princesse de Navarre, fille d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret, et sœur de Henri IV, fut mariée en 1599 avec Henri de Lorraine, duc de Bar. Elle eut assez de peine à consentir à ce mariage^ formé par la politi- S avait depuis longtemps une forte \tion pour Je comte de Sotssons. Aussi,
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quand on voulut lui persuader que le duc de Bar, prince souverain, était plus digne d'elle : • Oui, répondit-elle par un quolibet, mais je n'y trouve pas mon compte. »
Amour fait tant qu'enfin il a son compte.
La Fontaine.
... Je m'y suis blessée, et ce n'est pas mon compte De souffrir dans mon sang une pareille bonté. Molière.
Nous trouvons aussi notre compte Avec tous les gens qui, sans bonté, Savent, dans un retour subit.
Changer d'habit.
Bé RANGEE*
— Ancienne ortho raphe du mot comte.
— Comptes faits, Ouvrage qui donne des calculs tout faits : Les comptes faits de Barème.
Il De compte fait, Tout compte fait, Le compte ;< v;uit été fait, après avoir tout bien calculé : tuut compte FMT,je vous redois quinze francs. Il a de l'esprit, mais dix fois moins, de compte fait, qu'il ne présume d'en avoir. (La Bruy.)
Je représente un auteur distingué, A qui. de compte fait, le débit de ses livres Rapporte tous les ans plus de dix mille livres. Boues aolt.
— Compte rond. Nombre simple, facile à retenir ou à calculer, et qui n'est pas compliqué, soit d'un certain nombre d'unités ajoutées à une série d'unités d'un ordre supérieur, si le nombre est fort, soit d'une certaine fraction ajoutée à un nombre entier, si le nombre est plus petit : Six sous et demi? Olez la demie et mettons six sous, en compte rond. Qu'est-ce que c'est que quarante-deux sous? Mettez quarante sous, compte rond. Cent cinquante mille trois cents francs, c'est cent cinquante mille francs, compte rond.
— Compte borgne, Nombre compliqué d'un certain nombre d'unités ajoutées à des unités d'un ordre supérieur, ou d'une fraction ajoutée k des unités simples : Quatre francs quinze centimes! Vous me faites un compte borgne pour trois sous! u Compte très-facile à faire : Eh bien! vous ne vous tirez pas de là! Mais c'est un compte borgne! U Compte mal fait : Voyons, voyons, vous me faites là un compte borgne; est-ce que cinq fois neuf font cinquante-quatre?
— Compte de cuisinière, Compte mal tenu ; compte sans ordre, comme doit être celui que tient une personne illettrée.
— Compte d'apothicaire, Compte dans lequel le prix des articles est fort exagéré, déiaut dont on accuse assez généralement les factures d'apothicaire.
— Bon compte, Bon marché : Le bon compte es* souvent te mauvais compte de l'acheteur, u Faire bon compte, Vendre à bon marché.
— A bon compte, A bon marché, pour peu d'argent : Vendre, acheter k bon compte. S'amuser k bon compte. En voici une k meilleur compte. (Pasc.) il Sans grande peine; sans beaucoup de mal : Laisser passer une occasion de gagner tes bonnes grâces d'un Dieu miséricordieux et tout - puissant k si bon compte I (Fléch.)
Grâce aux bontés du oiel, j'en suis quitte d bon
[compte.
Molière.
il Pour tout de bon : Notre sang coulait k bon compte, et nous nous affaiblissions à vue d' œil. (Le Sage.) il En déduction de ce qui est du : Prenez cinquante francs k bon compte.
— De bon compte, En comptant exactement, tout au moins : Vous devez avoir là pour 20,000 francs de bijoux, de bon compte. Voilà, de bon compte , trois soupirs que vous
poussez. (Balz.)
— Etre de bon compte, Etre loyal en affaires, payer exactement ce qu'on doit : Cet homme est de bon compte, on peut lui prêter sans danger. U Etre franc, sincère : Voyons, soyez de bon compte ef avouez que vous aviez tort.
— Ligne de compte, Ligne occupée, k côté de chaque article d un compte, par un nombre indiquant la valeur en argent de l'article passe.
Il Mettre en ligne de compte, Faire entrer en ligne de compte. Prendre en considération : L'opinion des hommes doit entrer en ligne de compte dans notre conduite. Sans mettre en ligne de compte tous les savants qui y sont. (Mol.)
— À compte. En déduction d'un compte plus considérable : Un jour que j'avais reçu S0 pistoles k compte de mes appointements, j'entrai dans un tripot, {i.e Sage.) il A crédit, parce que dans ce cas il y a compte ouvert : Avoir des marchandises k compte, u A-comptes, m. V. acompte.
— À ce compte. D'après ce raisonnement: L'Eglise, k ce COUPTfih/d, approuverait tous les abus. (Pasc.) A ce compte, un fripon n'a gu'd M battre pour cesser dêtre fripon. (J.-J. KOUSS.)
— Au compte de, Suivant l'opinion, le dire de : A ton compte, j'aurais eu tort de lui repondre.
Je suis donc bien coupable, Al ces te, d votre compte ?
Molière.
Oui, je suis donc un sot, un voleur, d son compte. Racini:.
.Au compte de ces gens,
Le marchand a sa peau devait faire fortune.
La Fontaine.
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— Au bout du compte, En fin de compte, Après tout, en définitive : On trouve, au bout ii '.< mpte, gue les choses sont bien comme elles sont. (Ponten.) Au bout du compte, l'argent qui nous reste ne saurait nous mener bien loin. (Le Sage.) Au bout du compte, je n'ai que trois questions à faire au docteur. {&. deSt-P.) Le répertoire du despotisme est, en fin de compte, borné par la nature. (P. de St-Victor.)
Au bout du compte, ils trouvent pour destin Qu'ils sont venus d'Egypte à ce feeUn.
(Dans une gravure de Callot.]
— De compte à demi ou A compte à demi. En partageant les bénéfices : Nous travaillerons de compte à demi. // fit des affaires de compte À DEMI avec Ouorurd, (Scribe.)
— Sur le compte de, Au sujet de, pour ce qui concerne : On nous a donné d'excellents renseignements sur le compte du nouveau commis. Je vous supplie de vouloir bien me tirer de peine sur son compte. (J.-J. Rouss.) // arrive presque toujours qu'un homme ignore les bruits qui courent sur son compte. (Balz.)
— Prendre, mettre sur son compte, Faire inscrire sur son compte, se déclarer prêta payer pour d'autres : Mangez, buvez, messieurs, je prends toute la dépense sur mon compte, u S'attribuer, accepter la responsabilité de : Je mets sur mon compte toutes tes bontés que vous aurez pour elle. (Mm« de Sév.)
— Mettre sur le compte de, Attribuera:
Mettre la faute sur le compte de son camarade. On a mis l'enfant de cette bonne sur le compte du fils de la maison.
— Pour le compte de, Aux profits et dépens de : Je fais le commerce pour son compte. // m'établit pour son compte et s'en trouva bien. (J.-J. Rouss.) Les filles suivaient volontiers la compagnie de cette fille, parce qu'il pleuvait des garçons à choisir, et que, de temps en temps, elles y accrocliaient un mari pour leur compte. (G. Sand.)
Il est force gens comme lui Qui prétendent n'agir que pour leur propre compte.
Et qui font le marché d'autrui.
La Fontaine.
il Pour l'avantage, l'intérêt de : Pas de solidarité, dit l'égoïste; chacun pour son compte ici-bas. La femme est sur la terre ta compagne de l'homme , mais cependant elle existe pour son propre compte. (Mme de Rémusat.) Les Anglais sont gens de bien pour leur propre compte, et gens sans foi pour le compte dk leur pays. (J. Joubert.) Il Pour le compte de. Quant à, pour ce qui est de : Pour votre compte, je crois que vous n'y perdrez rien. Pour mon compte, je ne le crois pas.
— C'est pour son compte, Cela le regarde.
— Laisser une marchandise pour compte, La refuser, sans indemnité pour le fournisseur ou l'expéditeur, parce qu'on ne lui trouve pas les qualités requises.
— Par compte , Successivement, à mesure qu'on en a besoin : Madame de Meuiltan la chargea de la clef de son grenier, pour donner le foin et l'avoine par compte. (St-Siiu.)
— Etre de compte, Etre & compter, mériter d'être compté : Et moi? — Vous, vous n'êtes pas de compte.
— Etre loin de compte. Etre en désaccord de beaucoup sur un compte : Vous me demandez deux cents francs, et je soutiens que vous m'en devez trois cents; nous sommes loin de compte, ii Etre loin de s'accorder : Nous sommes loin de compte, si vous prétendez que je reçoive vos ordres, il Se tromper de beaucoup: Ainsi Luther était bien loin de son compte. (Boss.)
— Avoir son compte , En avoir pour son compte, Etre fort maltraité : Parbleu ! j'ai été bien heureux d'avoir affaire à un drôle qui a encore plus de peur que moi; sans cela /en aurais eu pour mon compte. (Campistron.)
Ma foi, 6ans moi la belle en avait pour son compte.
Bwnuui.
U Etre complètement ivre.
— Avoir ses comptes à jour, Avoir ses comptes bien réglés et offrant le moyeu d'uue vérification facile et immédiate:
Un caissier comme moi ne fait pas de bévues;
Mes comptes sont à jour
Al. Duval.
— Demander son compte, Faire régler le compte de son salaire pour quitter le service d une personne : Sa cuisinière vient de demander SON COMPTE.
— Becevoir ses comptes. Etre congédié : Le palefrenier de M. X. a reçu son compte.
— Donner, faire son compte à quelqu'un. Le payer et le renvoyer: Faites-lui son comptb et que je ne te voie plus. Je lui ai don? compte; il s'en ira, je n'y penserai plus. (Th. Leclercq.) a Donner son compte à quelqu'un, En donner d quelqu'un pour son compte, Le malmener, le traiter rudement.
— Ouvrir un compte à quelqu'un , Lui consacrer une place sur son livre de comptes : Je vous prie ae m'ouvrir un compte, pour tes petites commissions dont je puis vous charger. (J.-J. Rouss.) u Auoi'r un compte ouvert chez quelqu'un. Prendre chez lui à crédit.
— Avoir en compte, Avoir à sa charge, pour rendre compte a réquisition.
— Passer en compte, Inscrire au débit d«
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qnelqu un. il Etre attribué k quelqu'un, compté k l'avantage de quelqu'un : De même que j'ai 4tè atteint du péché d'Adam, ma justice est passku en compte aux autres. (Chateaub.)
— Passer, être mis sur le compte de, Etre attribué a : Ce qui était le fait d'une humeur un peu bizarre, d'un esprit distrait et capricieux, passait sur le comptk de la fermeté de caractère et de la supériorité de jugement. (A. Carrel.)
— Arrêter un compte, Le régler, le fermer avec le projet de n'y plus rien ajouter ou d'en ouvrir un nouveau : Je suis dans l'embarras (/'arrêter un grand compte de dix-neuf années. (M*™ de Sév.)
— Régler un compte. Par allusion au trait qu'on tire à la règle sous l'addition. Le fermer pour en balancer l'avoir et le doit et mettre le résultat en évidence. H S'acquitter : Quand pensez-vous régler notre petit compte? J'ui besoin d'argent.
— Régler ses comptes , Fermer ses comptes pour balancer son doit et son avoir et mettre a jour la situation générale, n Mettre ordre à ses alla ires.
— Régler un compte ou ses comptes, Obliger quelqu'un à rendre raison de ses actions : Vous savez que nous avons un compte k régler nous deux. Demain nous réglerons nos comptes.
— Compte à rendre ou simplement Compte, Justification de sa conduite, compte rendu de sa gestion : Que le compte des grands et des riches sera un jour terrible! (Mass.)
— Jiendreses comptes, Présenter ses comptes a la vérification de qui de droit : Un beau matin je lui rendis mes comptes froidement, et nous nous séparâmes cavalièrement. (Le Sage.) it Présenter l'état des biens que l'on a administres : Rendre ses comptes de tutelle.
— Rendre ses comptes, ses derniers comptes. Mourir : Il se voit sur te point d'aller rendre ses comptes dans l'autre monde. (Le Sage.) Venez vite, monsieur Dervilte; le patron va rendre ses derniers comptes. (Balz.) Mon état d'agonie continuelle leur donnait tous les jours à penser que le moment de rendre mes comptes était venu. (G. Sand.)
— Etre trésorier sans rendre compte. Disposer des fonds à son gré et sans contrôle.
— Rendre compte de. Exposer, analyser : Rendre compte D'une pièce de théâtre. Rendre compte db ses impressions. Quand je te rends compte de mes observations et de mes jugements, c'est pour que tu les corriges et non que tu les approuves. (J.-J. Rouss.) Les ouvrages dont les journaux ne rendent pas compte restent inconnus. (B. Const.)
Il me fait de leurs cœurs rendre un compte fidèle. Racine.
Il Rapporter, raconter : Rendez-jmoi compte de ce qui s'est passé. Je rendrai compte ce toir de cet entretien à ma femme. (Volt.) il Expliquer, justifier; être interrogé sur, être puni ou récompensé pour : Rendre compte de ses actions. Un sage doit rendre compte non-seulement de son travail, mais encore de ton loisir. (Fléch.) Prêtres du Dieu de paix, vous lui rendrez compte un jour, n'en doutez pas, de l'usage que vous osez faire de sa maison. (J.-J. Rouss.) Les rois auront à rendre compte un jour du mandat d'amener des peuples qu'ils n'avaient pas le droit de saisir. iChateaub.) N'oublions pas qu'un iour nous aurons à rendre compte à Dieu de tout ce que nous avons reçu de lui. (Mme c. Fée.)
Beipneur, je ne rends point compte de mes desseins.
Racine.
Tu m'as commis ton sort, je t'en rendrai bon compte.
C'est une chose impie et dont vous rendrez compte.
V. Huoo
Bfponds-moi maintenant, o tigre ensanglanté, Rends compte de ma vie et de ma liberté.
Du Beixoy.
L'esclave et le tyran ont tous un compte à rendre, L'un du aceptre, l'autre des fers.
Lamartine.
.... Un mauvais acte est une double honte Pour qui l'ose commettre et n'ose en rendre compte. Ponsakd.
— Compte rendu, Relation, rapport, exposition : Le compte rendu des séances de la Chambre. Le compte rendu d'une première représentation. Dans les descriptions et les comptes rendus tout scientifiques qu'il a donnai de ses voyages, Saussure a été peintre par endroits. (Sle-Beuve.) Les historiens de l Ecriture sainte ont commis de graves erreurs, dans leurs comptes rendus des faits et gestes du soleil. (Toussenel.)
— Rendre bon compte de, Avec un nom de personne, Rendre un bon témoignage en faveur de : Il a rendu bon compte de vous.
— Se rendre compte de, Apprécier, se rendre raison de : Serendre compte D'un phénomène extraordinaire. Se rendre compte de ses propres impressions. Il, se rendit compte à lui-même des jugements qu'il avait rendus. (Fléch.) Qui ne se rend compte de rien n'arrive à rien. (Joigneaux.) Un devoir dont on se rend compte s'impose en quelque sorte de lui-même. (J. Macé.) il Absol. : Voilà un jeune homme qui se raisonne et qui se rend compte. (Scribe.)
— Devoir compte de, Etre tenu à : La magnanimité ne doit pas compte à la prudence de ses motifs. (Vauven.) // faut travailler, il
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f"u! être utile on DOIT compte de ses talents. (Dider.) La conscience ne doit ses compti s quà Dieu. (B. de St-P.) C'est à vous que je dois compte de mon sang, c'est à vous d'en disposer. (Scribe.)
Jamais un souverain ne doit compte à personne Des dignités qu'il fait vides grandeurs qu'il donne.
Corneille.
Ce n'est plus votre fils, c'est le maître du monde; J'en dois compte, madame, a l'empire romain. Racine.
— Demander compte de, Demander l'explication, la justification de : Le monde nous demande également compte de nus ami lit
nos lutines. Si les passions à l'abandon débordent et font irruption dans l'existence d'un homme public, on lui en demande compte. (Ste-Beuve.)
— Faire son compte, Compter, fonder des prévisions ou des espérances : En tout ce qui est douteux, le seul moyen d'agir avec assurance est de faire son compte sur le pis. (Louis XIV.) n Faire son compte que, Faire état que, avoir la pensée que : ./'avais fait mon compte qub vous viendriez.
Oui, croyez, ma cousine, et faites votre compte Que ce jeune éventé vous couvrira de honte. Voltaire.
Il Faire compte ou Faire son compte de, Se proposer de, se décider à : Elle fait son compte n'aller à la foire. (Mol.)
Vous faites donc a la fin votre compte De me donner la baronne pour bru?
— Faire le compte de, Etre à l'avantage de : Cela ferait bien mon compte. Le communisme ferait le COMPTE des paresseux.
— Tenir compte de, Ouvrir un compte au sujet de : Vous pouvez faire pour moi toutes
penses; Je vous en tiendrai compte, h Compter, prendre en considération : Dans l'addition, vous n'wEZpas tenu compte de la retenue. Il n'y a ni magie ni sortilège qui résiste à une enquête scientifique assez sincère pour tenir compte de tous les faits. (A. de Gasparin.) Une femme, en prenant un amant, tient plus de compte de la manière dont les autres femmes voient cet homme que de celle dont elle le voit elle-même. (Beyle.) J'ose défier qui que ce soit de composer une vie de Jésus qui ait un sens, en tenant compte des discours que Jean prête à Jésus. (Renan.) || Savoir gré, être reconnaissant : Tenez compte à vos ennemis du mal qu'ils ne vous font pas. On lui tient compte de n'être pas toujours insupportable. (LaBruy.) Nous ne tenons aucun compte à la fortune de ses faveurs, pour peu qu'elle nous abandonne. (Boiste.)
— Ne tenir compte ni mesure, Ne prendre aucun soin de ses affaires.
— Tenir ou faire tenir compte de, Faire cas de : Vous m'avez pas tenu compte de mes avis. Vous ne faites aucun compte de l'intérêt de vos amis.
D'un vain songe peut-être elle fuit trop de compte. Racine.
Leurs fronts sont couronnés de ces fleurs que la Grèce Auxchampsde Marathon prodiguait aux vainqueurs; C'est là leur diadème ; ils en font plus de compte Que d'un cercle a fleurons de marquis ou de comte. VûLTAIttE.
— Savoir son compte , Connaître son droit : Je sais mon compte et je vois que vous vous trompez, il Connaître ses intérêts : Voilà un gaillard qui sait son compte I
— Son compte est bon, Il peut s'attendre à être châtié, maltraité : Qui est-ce qui parle contre l'accusé? — Oh! son compte est bon! c'est l'orateur Hyperboles! (F. Pyat.)
— Prov. A chacun son compte, Il faut donner à chacun ce qui lui est du. u Chacun veut avoir son compte, Personne ne s'endort sur ses propres intérêts. Il Erreur n'est joas compte, Il est toujours a propos de rectifier un compte inexact. Il A tout bon compte revenir. On doit, si on a fait bon compte, ne pas faire difficulté de laisser recommencer le compte, il De méchant compte on revient au bon, Il est toujours possible de rectifier un compte inexact.
H Les bons comptes font les bons amis, Pour rester amis, il faut avant tout s'acquitter exactement de ce que l'on se doit l'un à l'autre.
— Ane. législ. Chambre des comptes, Cour souveraine qui connaissait des affaires relatives aux finances et au domaine royal.
— Administr. Cour des comptes. Cour instituée pour vérifier les comptes de tous ceux qui ont le maniement des finances de l'Etat.
Il Apurement de compte, Vérification définitive d'un compte, suivie, s'il y a lieu, de la déci- i sion qui déclare le comptable quitte. Il Arrêté de compte, Acte qui approuve un compte et décharge le comptable.
— Ane. coût. Compte par bref état, Compte rendu par simple mémoire, sans être divisé en chapitres de recette et de dépense.
— Banque. Compte de retour, Compte ouvert à un effet protesté et portant les frais de protêt et autres, il Compte courant, Compte ouvert entre deux personnes qui font l'une pour l'autre des encaissements et des versements : Tenez, entendez-vous avec monsieur; nous sommes en compte courant et il va vous solder. (Scribe.) H Compte de capital, Compte dans lequel est évalué le fonds d un négociant. Compte de bilan, Compte ouvert au grand-livre pour la clôture des livres, n Compte de
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clerc à i tt >>, Etal de i du comptable, effectuées dans l'exercice de ses fonctions, n Compte par échelette, Compte dans lequel la dépense est imputée k la reannée par année, il Compte par colonne, Celui où la recette et la dépense sont liquidées année par année, mais compensées seulement tous les trois ans ou à la fin de la dernière année, il Ordre d'un compte, Division du compte en chapitres. D Débats et soutènements de comptes, Preuves k l'appui des comptes ou contre la vérité des comptes. Il Assurer un compte, Faire juger les débats élevés k son sujet, n Affirmer un compte, Jurer son exactitude, n Débit, crédit de compte, Excédant de la recette, de la dépense sur la dépense ou la recette portée sur un compte H Contre-partie d'un compte, Livre servant u vérifier I tures du teneur «le livres, il Avoir un compte en banque, Déposer des fonds dans une I i et aussi Se faire créditer ou débiter dans une banque, selon qu'on veut faire des payements a ses créanciers ou en recevoir de ses débiteurs.
— Techn. et connu. Unité formée de plusieurs unités simples, dont on se sert pour la commodité du calcul : Vous avez vingt-cinq comptes de quatre, ce qui fait bien cent, il Nombre de cent fils employés dans la largeur d'une pièce de toile: Il faudrait vingt comptes de plus à cette toile.
— Métrol. Monnaie de compte, Unité dont on se sert dans les comptes, mais qui d représentée par une i me
de métal : L'écu de trois francs n'existe pas en France, mais on l'emploie souvent dans le langage ordinaire comme monnaie de compte : une somme de cent écus. Nous n'avons pas en France de monnaie de compte légale.
— Comm. Bois de compte, Bois coupé d'une longueur et d'une grosseur régulières, et dont les bûches se comptent, au lieu d'être mesurées ou pesées : Les jeter tout vivants dans un bûcher composé de deux voies de bois de compte. (Volt.)
— Homonymes. Comte, conte; puis comptes et comptent (du verbe compter) ; conte, contes et content (du verbe conter).
— Encycl. Administr. Cour des comptes.
L'institution de la cour des comptes remonte aux premiers temps de notre histoire, et, depuis le xnjc siècle, époque où l'on trouve les premières traces d'une comptabilité publique régulièrement tenue, jusqu à nos jours, on voit les attributions de ce tribunal financier prendre une importance de plus en plus grande. C'est que, dit Legoyt, « dans toi] temps on a tantôt entrevu confusément, tantôt compris clairement, dans la mesure des progrès de la science financière, l'importance d'une institution qui est la garantie la plus sûre d'une bonne gestion de la fortune publique. >
L'ancienne chambre des comptes (c'est le titre sous lequel on désignait, avant 1789, l'institution qui nous occupe) avaitétéétablie, suivant l'ordonnance du 26 février 1464, pour le fait des finances, de même que le parlement l'avait été pour le fait de justice. On l'appelait • cour souveraine, principale, première, seule et singulière, du dernier ressort en tout le fait du compte des finances, l'arche et le repositoire des titres et enseignements de la couronne et du secret de l'Etat, gardienne de la régale et conservatrice des droits et domaines du roi. »
Antérieurement k la Révolution française, on comptait, en France, treize chambres des comptes, sans lien entre elles, ayant chacune une circonscription distincte et ne relevant d'aucune juridiction supérieure, sauf le cas d'évocation au conseil du roi. Les chambres des comptes avaient leurs sièges dans les villes ci-après désignées : Paris, Aix, Bar-le- Duc, Besançon, Dijon, Grenoble, Lille, Metz, Montpellier, Nancy, Nantes, Pau et Rouen. Elles n'avaient pas toutes la même importance; celle de Paris, par exemple, autrefois cour unique pour tout le royaume, disposait d'attributions beaucoup plus considérables, qu'elle exerçait dans un ressort plus étendu que les autres. La suppression de tout chambres fut arrêtée en principe par le décret des 6,7, Il septembre 1790, et prononcée Par celui du 29 septembre 1791, qui chargea Assemblée législative de voir et apurer définitivement par elle-même les comptes de la nation, vérifiés préalablement par un bureau de comptabilité que ce même décret institua.
Diverses lois, rendues en 1793 et en l'an III, modifièrent l'organisation de ce bureau qu'un décret de 1792 avait établi. La constitution du 22 frimaire an VIII créa une commission de comptabilité composée de sept membres, choisis par le sénat sur la liste nationale, et dont les attributions furent déterminées par l'arrêté des consuls du 22 frimaire an IX, dont plusieurs dispositions sont encore en vigueur aujourd'hui. Mais ces bureaux étaient composés d'un nombre de membres insuffisant : sujets à réélection, ils ne présentaient pas les garanties que l'on ne saurait trouver ailleurs que dans un corps inamovible ; aussi remplirent-ils très-imparfaitement la mission dont ils avaient été "chargés.
Napoléon voulut mettre un terme à un état de choses qui devenait de jour en jour plus défectueux, et, par la loi du 16 septembre 1807, il résolut de rattacher, dans une cer-
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t.iine mesure, le présent au passé. U se proposa, en même temps, d'assurer immédiatement le prompt apurement d'un grand nombre 1 ions de four-
nisseurs des armées. Il y avait d'ailleurs
ta comptabilité un désordre réel] seul moyen, pour le gouvernement, de ramecomptables et les ordonnâtes 68 était de s'appuyer sur un grand corps de magistrature. Rien ne fut n surer k la cour des comptes une lion éminente, et l'article 7 de la loi du 16 sepr » qu'elle prendrait rang immédiatement après la cour de cassation et jouirait des mêmes privilèges.
ttis, l'importance de la cour des comptes n'a fait qu'ai laite, en 1848, u un
nnel trop peu nombreux, elle t du 15 janvier 183 gatives dont elle avait été un instant dépouillée.
Nou oir reproduire les consi-
lérant que la
cour des comptes, créée en 1807, pour rempla-
■ lité, dont le contrôle était sant, n'a pas cessé de répondre à la peu sonfondateur; que, chargée de juger par ses arrêts les comptables publics, elle leur assure, par l'inamovibilité de ses membres, la ■•d'une juridiction indépendante; qu'apa connaître de toutes les dépenses de l'Etat, elle déclare solennellement, fa conformité de son contrôle judiciaire avec les comptes administratifs des ministres, et fournit au pouvoir législatif des élém< pour 1- définitif du budget, par la
loi des comptes; que, dans son rapport public au chef de l'Etat, elle fait ressortir ce qui, dans ses vérifications, lui paraît digne de fixer l'attention du gouvernement, et exprime les vues d'amélioration que l'étude des faits et des lois lui suggère; qu'elle est ainsi l'auxiliaire utile et nécessaire d'un pouvoir jaloux de soumettre k un examen sérieux tous, les actes de sa gestion financière, et de porter la lumière sur tout l'ensemble de la comptabilité publique;
■ Considérant que, de 1807 k 1848, les attributions de la cour des comptes se sont successivement étendues, soit par les actes qui, k une époque déjà ancienne, lui ont déféré l'examen des comptes des communes et des établissements de bienfaisance, soit par ceux qui, plus récemment, ont organisé et ont soumis kson contrôle la comptabilité en matières, soit par le développement naturel et successif des revenus de l'Etat et des dépenses publiques. ■
La cour des comptes exerce son contrôle sur un si grand nombre de fonctionnaires qu'il ne sera pas indifférent de faire connaître en détail ses attributions et son organisation. La composition et l'organisation de la cour des comptes sont encore aujourd'hui telles que les ont réglées la loi du 16 septembre 1807 et le décret organique du 23 du même mois. Le personnel se compose d'un premier président, de trois présidents de chambre, de dix-huit conseillers maîtres, de dix-huit conseillers référendaires de première classe, de soixantedeux conseillers référendaires de deuxième classe, nommés k vie par l'empereur; d un procureur général et a' un greffier en chef. Il y a auprès de la cour des aspirants nommés par le premier président, qui peuvent être autorises k concourir aux travaux de vérification, sous la direction des référendaires.
Voici maintenant quelles sont les attributions respectives de chaque ordre de magistrats.
Le premier président a la haute direction de tous les travaux, ainsi que la police et la haute surveillance générale. Il préside de droit les assemblées générales et les réunions de la cour en chambre du conseil. Il peut présider k sa volonté chacune des chambres. Il répartit entre elles les conseillers maîtres. U fait entre les référendaires la distribution des comptes k vérifier. 11 donne aux magistrats de la cour les avertissements nécessaires, et provoque au besoin l'application des mesures nécessaires. U est juge de la convenance des congés. Tous les trois mois, il adresse au garde des sceaux l'état de situation des travaux de la cour, qui doit être porté à la connaissance du chef de l'Etat. Les présidents de chambre doivent être âgés de trente ans au moins. Ils déterminent l'ordre dans lequel les rapports des conseillers référendaires doivent être entendus et en font la distribution aux conseillers maîtres. Ils dirigent les discussions et délibérations de la chambre, recueillent les opinions et prononcent les arrêts et en signent ensuite la minute. Les conseiller? maîtres doivent également être âgés de trent* ans ; ils siègent comme juges dans la chambre k laquelle ils sont attachés. Celui d'entre eux qui est rapporteur examine les propositions des conseillers référendaires, fait ensuite un rapport motivé k la chambre et opine le premier. Les conseillers référendaires sont divisés en deux classes. Ils doivent être âgés de vingt-cinq ans accomplis. Us sont chargés de la vérification des comptes et des pièces qui leur sont distribuées, et de rédiger ensuite un rapport raisonné contenant les résultais de cette vérification, et les propositions qu'Us croient devoir faire k la chambre. Ils prennent rang entre eux dans chaque clLSse selon L'ordre de leur nomination. On ne peut être de
COMP
la première classe avant d'avoir été de la se- . conde pendant au moins deux ans. Le passage de la deuxième classe à la première :i Lien moitié à l'ancienneté, moitié au choix du gouvernement. Aux conseillers référendaires appartiennent exclusivement les travaux d'ensemble, notamment la direction du travail de vérification des comptes du caissier payeur central, et la rédaction du rapport sur la déclaration générale de conformité, que chaque année la cour est tenue de rendre.
Le greffier en chef doit être âgé de trente ans accomplis. Il assiste aux assemblées générales, ainsi qu'aux assemblées de la cour en chambre du conseil, et y tient la plume. Il est chargé de la tenue du greffe, et des archives de l'expédition et de la notification des arrêts.
Le procureur général remplit les fonctions du ministère public. Il doit être âgé de trente ans accomplis. Il ne peut exercer son ministère que par voie de réquisition. L'état des justiciables de la cour est dressé par ses soins. Il s'assure de leur exactitude à présenter leurs comptes , de la régularité de la tenue des séances des chambres et de l'exactitude «lu service des conseillers référendaires. En Cas de négligence, il adresse au premier président les réquisitions nécessaires. C'est par son , intermédiaire que les expéditions des arrêts i de la cour sont transmises aux ministres ; c'est I aussi par son intermédiaire qu'a lieu la correspondance relative à l'exécution de ces ar- 1 rets. Il doit donner des conclusions sur toutes les demandes en mainlevée d'hypothèque, sur les préventions de faux et de concussion s contre les comptables, ainsi que sur tous les comptes qui lui sont communiqués d office, Il peut aussi en donner sur tous les comptes qu'il juge à propos d'examiner. Il doit également donner des conclusions sur les questions de compétence, sur la recevabilité comme sur le fonds des requêtes en pourvoi contre les arrêtés des conseils de préfecture
Sortant règlement des comptes des receveurs es communes ou des établissements de bienfaisance, sur les comptabilités occultes, sur les rapports à fin de déclaration générale de conformité k rendre par la cour, enfin sur les demandes de congé et de mise à la retraite. Il tient le ministre des finances au courant i!e la situation judiciaire de la cour. En cas d'empêchement du procureur général, les fonctions du ministère public sont momentanément remplies par un maître des comptes désigné par le ministre des finances.
Les incapacités pour cause d'alliance et de parenté applicables aux magistrats de l'ordre judiciaire sont également applicables aux membres de la cour des comptes, à moins qu'ils n'en soient relevés par des décrets spéciaux. Avant d'entrer en fonctions, les membres de la cour prêtent serment devant la cour réunie en assemblée générale; le premier président, les présidents de chambre et le procureur général prêteat ce serment entre les mains de l'empereur.
Les traitements ont été modifiés par la loi du 23 mai 1854 ; en voici les chiffres respectifs : premier président et procureur général, 35,000 fr. ; présidents de chambre, 18,000 fr. ; conseillers maîtres et greffier en chef , 13,000 fr. ; conseillers référendaires de première classe, 6,000 fr.; conseillers référendaires de deuxième classe, 2,400 fr. ; outre le traitement fixe, il est distribué aux référendaires, a titre de préciput ou de récompense, une somme annuelle de 400,000 fr., ce qui porte en moyenne le traitement des premiers a 11,000 fr., et celui des secouds à 7,400 fr. Une fois en retraite, les magistrats de la cour des comptes jouissent d'une pension calculée sur la durée de leurs services effectifs, déduction faite des absences et congés. Conformément aux décrets du l« et du 19 mars 1852, le premier président, les présidents de lie et les conseillers maîtres sont mis de plein droit à la retraite à l'âge de soixantequinze ans accomplis, et les conseillers référendaires k l'âge de soixante-dix ans.
La cour exerce sur ses membres un pouvoir disciplinaire. Elle peut d'office, ou sur les réquisitions du procureur général, prononcer contre ceux de ses membres qui manquent aux devoirs de leur état ou qui compromettent la dignité de leur caractère, la censure, la suspension de fonctions ou la déace, En pareil cas, l'arrêt n'est exécutoire qu'en vertu d'un décret rendu sur le rapport du ministre des finances. Les magistrats de la COUI des comptes ont, comme les magistrats de l'ordre judiciaire, un costume nence et un costume de ville. Us sont i. uns de résider à )
La cour se divise en trois chambres; chacune est composée d'un président et de six conseillers maîtres. Elle ne peut juger qu'à cinq membres au moins. Les trois chambres se réunissent, quand il y a lieu, en chambre du conseil. Chaque année, en vertu d'un décret spécial, la cour prend <i Pendant ce temps, il est formé une cl des vacations qui connaît de ton res attribuées aux trois obunbl e qui sont exceptées par un comité composé du premier président, des trois présidents de chambre et du procureur général.
— Attribution*. En principe, la loi organique de la cour des comptes lui a attribué le jugement des comptes des agents comptables du Ti en pratique, pendant les dix
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premières années de son existence , on ne soumit k son jugement, pour le.-* principales
comptabilités, que les comptes collectifs présentes par les directeurs généraux des l financières, c'est-k-dire de simples comptes d'ordre présentés par des comptables qui ne justifiaient que d'une responsabilité morale.
A partir de 1S 17, la i >-. >iy .uns..tiun ,]<• chaque
branche de service, et La création successive de plusieurs comptabilités, permirent a ta cour de se faire produire des comptes individuels régulièrement établis. Nous allons énumérer ci-après les fonctionnaires que la loi a faits justiciables de la cour des comptes. Ce sont les :
Trésoriers-payeurs généraux des finances et le receveur central du département de la Seine (ordonnance du 18 novembre 1817),
Receveurs de l'enregistrement, du timbre et des domaines et conservateurs des hypothèques (ordonnance du 18 novembre 1817);
Receveurs principaux des douanes (ordonnance du 18 novembre 1817);
Receveurs principaux des contributions indirectes (ordonnance du 18 novembre 1817);
Receveurs principaux des postes dans les départements (ordonnances du 8 novembre 1820 et du 18 février 18271 ;
Receveurs principaux des postes dans les stations du Levant (ordonnance du 8 novembre 1820) ;
Payeurs des armées (ordonnance du 8 novembre 1820);
Trésoriers payeurs en Algérie (ordonnances du 21 août 1839 etdu 16 décembre 1843) ;
Receveurs de l'enregistrement en Algérie (arrête du 31 décembre 183G et ordonnance du 21 août 1839);
Receveurs des douanes eu Algérie (arrêté du 31 décembre 1836 et ordonnance du 21 août 1839) ;
Receveurs des contributions diverses en Algérie (ordonnance du 16 décembre 1843);
Caissier-payeur central du Trésor public (ordonnancesdu 18 novembre 1817 et du 5 avril 1848);
Agent responsable des virements des comptes (ordonnance du 9 juillet 1826) ;
Agent comptable des traites de la marine (ordonnance au 13 mai 1838).
Des revues de la solde des armées de terre et de mer sont en outre produites chaque année et vérifiées par la cour, comme complément de la comptabilité des payeurs.
— Comptabilités de divers services spéciaux de l'Etat. Quelques-unes de ces comptabilités ont été rattachées par ordre au budget de l'Etat, en vertu de l'art. 17 de la loi du 9 juillet 1836 :
Trésoriers des colonies et établissements coloniaux (décret du 10 septembre 1808, loi du 25 juin 1841):
Agent comptable du service intermédiaire des établissements coloniaux (ordonnancesdu 24 décembre 1824 et du 17 décembre 1845);
Trésorier général des invalides de la marine (décret du il février 1809);
Agent comptable spécial des chancelleries consulaires (ordonnance du 24 août 1833, loi du 9 juillet 1836);
Agent comptable des accroissements et réductions de rentes (ordonnance du 12 novembre 1826);
Agent comptable des transferts et mutations de la dette publique à Paris (ordonnance du 12 novembre 1826);
Agent comptable des transferts et mutations dans les départements (ordonnance du 14 avril 1829);
Agent comptable des accroissements et réductions de pensions (ordonnance du 12 novembre 1826);
Caissier de la caisse d'amortissement (ordonnance du 22 mai 1816);
Caissier central de la caisse des dépôts et consignations (ordonnance du 12 mai 1825) ; Caissier de l'Imprimerie impériale (ordonnance du 23 juillet 1823, loi du 9 juillet ÎSSG) ; Directeurs de la fabrication des monnaies (ordonnances du 8 novembre 1820 et du 26 décembre 1827);
Economes des lycées impériaux ( ordonnance du 26 mars 1829);
Econome de l'Ecole normale supérieure (ordonnance du 26 mars 1829).
— Comptabilités spéciales et locales. La loi de 1807 n avait attribue à la cour que le jugement des comptes des communes dont les budgets étaient arrêtés par l'empereur. Une ordonnance du 23 avril 1823 étendit sa juridiction k toutes celles dont les revenus s «levaient k 10,000 fr. Une ordonnance du 22 janvier 1831 y ajouta les comptes des hospices et établissements de bienfaisance. Des bases nouvelles, quant k la juridiction de la cour, furent établies par la loi du 18 juillet 1837, dont les art. 33 et 66 disposèrent que les receveurs des communes et des établissements de bienfaisance ne seraient justiciables de la cour qu'autant que leurs recettes ordinaires ou revenus se seraient élevés à 30.000 fr. pendant trois années consécutif es, On appliqua les mêmes règles aux asiles d'aliénés • I aux écoles normales primaires organisées postérieur tte loi.
Nous faisons suivre la liste des comptables appartenant a <>rie :
■ nomes des écoles normales primaires (ordonnance du 7 juillet 1844) ;
Receveurs des communes (loi du 10 s*p-
tembre 1807. ordonnance du 23 avril 1823, loi du 18 juillet 1837) ;
Receveurs des hospices et hôpitaux civils, dépôts de mendicité, maisons de secours, etc. (ordonnance du 22 janvier 1831, loi du 18 juillet 1837);
Receveurs des bureaux de bienfaisance [ordonnance du 22 janvier 1831, loi du 18 juillet 1837);
Receveurs ou directeurs comptables de monts -de -piété (ordonnances du 12 et du 22 janvier 1831, lois du 18 juillet 1837 et du 24 juin 1851);
Receveurs des établissements généraux de bienfaisance ou d'utilité publique : institutions pour les sourds-muets et les jeunes aveugles, hospices des Quinze-Vingts et maison de Charenton (ordonnance du 14 mai 1831);
Receveurs des asiles d'aliénés (ordonnance du 18 décembre 1839).
— Comptabilités des matières soumises au jugement de la cour. Ces comptabilités concernent pour la plupart des matières ressortissant aux administrations des contributions indirectes et de l'enregistrement. Elles sont jugées par la cour dans les mêmes formes que lescompresen deniers, avec lesquels elles ont une étroite connexitè, et dont elles sont même souvent une véritable annexe.
Conservateur du matériel de l'Imprimerie impériale (ordonnance de juillet 1823) ;
Commissaires comptables de la fabrication des poudres et des salpêtres (ordonnances du 8 novembre 1820 et du 26 février 1839);
Garde-magasin central des papiers timbrés à Paris (ordonnances du 8 novembre 1820 et du 26 février 1839) ;
Comptables chargés de la garde et de la vente du papier timbre dans les départements et en Algérie (ordonnances du 8 novembre 1820 et du 26 février 1839) ;
Garde-magasin central du matériel des contributions indirectes à Paris : instruments, estampilles, papier filigrane, etc. (ordonnances du 8 novembre 1820 et du 26 février 1839)»;
Comptables chargés du service de ce matériel dans les départements et en Algérie (ordonnances du 8 novembre 1820 et du 26 février 1839) ;
Gardes-magasin et régisseurs des manufactures des tabacs (ordonnances du 8 novembre 1820 et du 26 février 1839);
Entreposeurs des tabacs, préposés à la vente (ordonnances du 8 novembre 1820 etdu 26 février 1839) ;
Entreposeurs des poudres à feu, préposés à la vente (ordonnances du 8 novembre 1820 et du 26 février 1839).
— Comptabilités des matières soumises au contrôle de la cour. L'ordonnance du 16 août 1844, rendue en vertu de l'art. 14 de la loi du 6 juin 1843, a disposé qu'à partir du 1er janvier 1845 la comptabilité des matières de consommation et de transformation appartenant à l'Etat, dans toutes les parties du service public, serait soumise au contrôle de la cour des comptes, qui statuerait par voie de déclarations sur les comptes des agents responsables de ces matières.
Nous donnons ici l'état des comptables auxquels s'applique l'ordonnance du 16 août 1S44 : Comptables du ministère de la guerre, savoir : services des vivres, hôpitaux, habillement, campement, harnachement, équipages militaires, remonte, fourrages, artillerie, génie, école de cavalerie, invalides de la guerre, lits militaires (règlement du 15 janvier 1845} ; Comptables du ministère de la. marine, savoir : services de l'habillement des équipages, habillement des troupes, casernement des troupes, hôpitaux, vivres, justice maritime, approvisionnements généraux de la flotte, travaux hydrauliques et bâtiments civils , poudres, chiourmes, chauffage et éclairage (règlement du 15 décembre 1845, instruction du 1er octobre 1854);
Comptables du ministère des finances, savoir : paquebots de la Manche (reglemeut du 2o avril 1845);
Comptables du ministère de l'agriculture, du commerce et des travaux publies, savoir: écoles d'arts et métiers, écoles vétérinaires, écoles impériales d'agriculture, vacherie et bergerie , établissements thermaux ( règlements du 1er février 1850 et du 29 avril 1854) ; Comptables du ministère de l'intérieur, savoir : maisons de force et de correction (règlement du 26 décembre 1853).
En dehors de la comptabilité des agents si nombreux nue nous venons d'éuumerer, la juridiction de la cour des comptes s'étend encore sur toutes les personnes qui, sans autorisation légale, s'immiscent dans le maniement des deniers et matières se rattachant a i sa comptabilités et qui, par ce seul fait, se constituent comptables. V. à ce sujet le mot
COMPTABILITB OCCULTE.
La cour des comptes a droit de révision sur les arrêtés des conseils de préfecture chargés de juger en premier ressort les comptes des mes, des hospices, des établissements de bienfaisance( des asues d'aliénés et des ecules normales primaires. Ce droit de révision ne s'exerce qu'à la suite d'un appel ou d'un pourvoi formé par les comptables eux-
Chaque année la cour des comptes résume et complète n travaux judiciaires par une déclaration générale de conformité et par un
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rapport au chef de l'Etat. Par sa déclaration, elle constate et certifie, d'après le relevé des | comptes individuels et les pièces justifica- I tives produites par les comptables, l'exacti- I tude des comptes généraux publiés par le ministre des finances et par chaque ministre ordonnateur en particulier. Cette déclaration est ! prononcée en audience solennelle et publique, j puis transmise au ministre des finances, qui ; doit la communiquer au Corps législatif avant | le règlement définitif du budget du dernier exercice clos. La cour rend également une déclaration générale de conformité sur les comptes de matières; elle contrôle aussi delà même manière la situation annuelle des approvisionnements de la flotte.
Le rapport annuel, que cette cour est tenue I de faire au chef de l'Etat a pour objet de I faire connaître le résultat général de ses tra- I vaux , ses vues de réforme et d'amélioration dans les divers services de la comptant- > lité. Ce rapport est préparé sur les observa- ! tions des conseillers référendaires que Le* chambres ont d'abord admises par un comité ' que forme le premier président. La rédaction eu est ensuite discutée et arrêtée en chambre l du conseil avec la participation du procureur général. Depuis la loi des finances du 21 avril 1832, ce rapport doit être distribué aux chambres ; les divers ministres sont, en outre, dans l'usage de donner dans une publication colléetive des éclaircissements sur les observations i contenues dans ce rapport et dans les déclarations générales de la cour.
Les comptables, qui sont ses justiciables directs, doivent prêter devant elle le serment professionnel, ou, en cas d'empêchement, de- ' vant les préfets en conseil de préfecture. Aucun compte, registre ni papier, ne peut sortir de ses dépôts sans un arrêt rendu a cet effet. Toutefois, depuis l'ordonnance du 21 août 1834, la cour est autorisée à supprimer au bout d'un certain temps, et après l'accomplissement de formalités préalables, les pièces de comptabilité, devenues sans intérêt pour l'Etat comme pour les particuliers, qui en- 1 combrent ses archives. C'est dans ces archives que doivent être déposés les inventaires des objets mobiliers appartenant à l'Etat,
En résumé, la cour des comptes est juge en premier et dernier ressort de toutes les comp- j tabilités de l'Etat, ainsi que des communes et établissements d'utilité publique ayant plus de 30,000 fr. de revenus. Elle statue comme cour d'appel sur les pourvois formés contre \ les arrêts des conseils de préfecture, portant règlement définitif des comptes des receveurs des communes et d'établissements d'utilité publique ayant moins de 30,000 fr. de revenus. En dehors de son action judiciaire proprement dite, son contrôle des comptes de matières, i ses déclarations générales de conformité et son rapport général annuel au chef de l'Etat lui constituent des attributions toutes spéciales; ces divers actes sont principalement destinés à éclairer le chef du gouvernement et les pouvoirs législatifs sur l'application des règles de la comptabilité publique et sur la ■ régularité des comptes ministériels. Lorsque, dans le cours d'un jugement de compte*, une difficulté présentant une question générale à I résoudre survient, la cour en réfère au mi- 1 nistre compétent par l'intermédiaire de son premier président. La même voie est employée pour signaler les faits graves révélés, par la vérification des comptes, ou même sim-j plement pour provoquer ou suggérer des améliorations utiles.
La cour procède à la vérification et an ment des comptes soumis à la juridictiou de! la manière suivante : les comptes de tous ses justiciables, une fois parvenus au greffe dans) les formes et délais prescrits par les lois et règlements, y sont enregistrés puis distribues, par le premier président aux conseillers refé-f rendaires, qui ne peuvent être chargés deux! fois de suite de la vérification des comptes du même comptable. En cas de retard, la cour; peut prononcer des amendes.
Les conseillers référendaires, en procédant! à la vérification des comptes qui leur sont dis-! Iribués, doivent présenter sur chacun de ces* comptes deux sortes d'observations : les pre-l inières sont relatives à la ligne de compte,, t-dire aux charges et souffrances dont chaque article du compte leur aura paru susceptible et qui doivent faire l'objet de l'arrêta intervenir ; les autres, résultant de la comparaison de la nature des recettes avec les lob et de la nature des dépenses avec les crédits, sont renvej ces, s il y a lieu, à la chambre du' conseil, chargée de statuerdèfinitivement, lor» de ses délibérations sur la déclaration générale d'exercice ou sur le rapport annuel selon les cas.
Le rapport du conseiller référendaire esi ensuite distribué par le président de la chambre à un conseiller maître qui vérifie si 1er propositions qu'il contient sont fondé' maître fait ensuite lui-même un rapport mo tivé ;» la chambre, qui statue a la majoritl des voix, le conseiller référendaire étant préft^ lablement entendu à titre consultatif. L arré rédige par le conseiller référendaire, etsign» ensuite par le président, est expédie et notifit pur le greffe au comptable par lettre ch a lu poste. Une expédition en est, en adressée par le procureur général au ti e des finances.
La cour juge sur pièces, et les comptables ne sont admis à discuter, ni en persoi
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par ministère d'avocats, les articles de leurs comptes. Dès lors il n'y a pas de débat contradictoire. Il en résulte que le premi* n rendu sur un compte n'est que provisoire. Il est accordé deux mois au comptable pour repondre aux diverses charges et injonctions que cet arr<"'t contient et pour proil ni ■ ■ tifications. A l'expiration do ee ,\ qui n'a pas été contesté peut être considéré comme définitif; toutefois la cour doit te déclarer tel par un nouvel arrêt.
Dans le cas de production par les comptables de justifications on d'.-xpli.- ■ ponse au premier arrêt, la cour les apprécie et prononce alors, s'il y a lieu, son arrêt définitif. Les arrêts définitifs établissent si les comptables sont quittes, ou eu avance ou en débet. Dans les deux premiers cas, la cour prononce leur décharge définitive, et ordonne mainlevée et radiation des oppositions et inscriptions hypothécaires mises sur leurs biens à raison de la gestion dont le compte est ju ;é. Dans le troisième cas, elle les condamne à payer leur débet dans un délai prescrit.
La cour n'a aucune juridiction sur les ordonnateurs. Elle ne peut refuser aux comptables de l'Etat l'allocation des payements laits par eux sur des ordonnances revêtues des formalités prescrites et accompagnées des acquits des parties présentes, ainsi que des pièces qui constatent que leur effet est d'acquitter une dette de l'Etat régulièrementjustifiée. Ces pièces sont déterminées par naturn de service dans des nomenclatures arrêtées de concert entre le ministre des finances et les ministres ordonnateurs. Si, dans l'examen des comptes', la cour trouve des faux ou des concussions, elle doit en référer aux ministres des finances et de la justice. En matière de pourvoi contre les arrêtés des conseils de préfecture, la cour rend d'abord un premier arrêt qui statue seulement sur la recevabilité de la requête et donne deux mois aux parties adverses pour faire les productions nécessaires au jugement du fond. Dans cet arrêt, la cour se borne à ces trois points : l<> si elle est compétente à raison de la matière et de la personne; 2° si les formalités relatives à l'introduction des pourvois devant elle ont été remplies dans les délais prescrits; 3° si la juridiction du conseil de préfecture a été épuisée. Elle statue ensuite sur le fond par un autre arrêt. Ces deux arrêts, d'une nature toute spéciale, ont chacun le caractère d'arrêt définitif, attendu que les parties ont été res-
f activement mises en demeure de produire eurs moyens, soit sur la recevabilité de la requête, soit sur le fond du pourvoi. La cour des comptes peut procéder à la révision d'un arrêt même définitif, soit sur la demande du comptable, appuyée de pièces justificatives recouvrées depuis l'arrêt, soit d office, soit à la réquisition du procureur général, pour erreur, omission, faux ou double emploi reconnus par la vérification d'autres comptes. Cette révision, qui remet en question la chose jugée, n'est pas admise en cas d'erreurs de droit ou d'appréciations commises par les juges, mais seulement en cas d'erreurs purement matérielles. Cette action en révision n'est soumise à aucune prescription particulière. La requête se fait comme en matière de pourvoi. Dans ce cas, comme dans celui ou la révision est provoquée d'office par elle-même ou par le procureur général, la cour rend un premier arrêt, déclarant qu'il y a lieu à révision. Cet arrêt est notifié aux parties adverses, qui ont deux mois pour produire leurs défenses. Un second arrêt statue ensuite au fond, comme en matière de pourvois.
Les arrêts de la cour des comptes peuvent être attaques pour violation des tonnes ou de la loi devant le conseil d'Etat. Le pourvoi doit être fait dans les trois mois de la notification de l'arrêt, conformément au règlement sur le contentieux. Ce pourvoi n'est pas suspensif. Le ministre des finances, ou tout autre ministre, en ce qui concerne son département, peut, dans le même délai, faire son rapport au chef de l'Etat, et lui proposer le renvoi au conseil d'Etat de ses demandes en cassation des arrêts de la cour des cotnptes. En pareil cas, le conseil d'Etat statue non comme cour d'appel, la cour des comptes ayant une juridiction souveraine, mais comme cour de cassation ; d'où il suit qu'il ne peut retenir le fond ni le juger. L'affaire, à moins que la cassation n'ait eu lieu pour incompétence, est renvoyée à la cour des comptes et portée devant l'une des chambres qui n'en a pas connu.
L'institution d'une cour souveraine, chargée de surveiller l'exécution des lois de finances et de juger en dernier ressort les comptables de l'Etat, est le complément indispensable de tout système financier régulièrement établi. « Vainement, dit M. Legoyt, les recettes et les dépenses seraient-elles régies par une législation prévoyante; vainement, par exemple, les impôts seraient-ils assis dans lajuste mesure du revenu national, également répartis entre tous les contribuables, sans aucun privilège , et établis de manière à ne pas gêner 1 essor de la prospérité nationale ; vainement les dépenses seraient-elles renfermées dans les limites de la plus stricte économie; le pays, doté de tous ces avantages, n'encourrait pas moins inévitablement à, sa ruine, s'il n'y existait une juridiction supérieure, indépendante, libre de toute influence, qui vînt déclarer, chaque année, pièces en main, que les ministres n'ont pas dépassé les crédits alloués; que ces crédits ont également reçu
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leur destination et que les contribuables n'ont rien payé au delà ou en deçà de la somme dont ils étaient redevables envers l'Etat, i
L'extrait i uivant d'un excelh n( écrit sur 1 ra, mieux encore que tout ce oui précède, voir, par la •,..■■ lions auxquelles se livre la coui i captes, ' omb i a grande est son utilité : . \ oilâ un comptable dont a s'agit p Le opération . Ce c ptable a (ail des i tes; pour*
■ '-il reçu? Les contribuai deniers onl été ver é dai li i
bli-jnes, rfu.-nt-tls en effet débit-- 1 1 r , du Tre- 01 .' ' "il, si l'on représente un acte légitime et régulier en vertu auquel l'impôt a ete perçu. Le comptable a-vil dépensé pour payer les dettes du Trésor? Comment a-t-il dépensé? A-t il appliqué au service paye les crédits de l'exercice auquel ce service appartient, et parmi les crédits de cet exercice celui qui lui est spécialement affecté? L'administrateur a-t-il eu raison légale d'ordonner Le payement que le comptable a effectué? Est-ce bien une dette de l'Etat qu'il fallait 'teindre, une dette légitime, une dette ré dette exigible? Le payement a-t-il été fait avec sûreté ? La cour pose et résout ces questi a l'occasion des faits de recette et dépense qui sont décrits dan les comptes dont la vérification lui est confiée, et c/est ainsi qu'elle est appelée, non à juger, mais a apprécier chacun des actes des administrateurs eux-mêmes (les ministres et leurs délégués). Et si l'on se représente que ces faits occasionnent un mouvement annuel de plus de 5 milliards, on concevra avec peine ce qu'il faul de travail opiniâtre pour vérifier le million de pièces qui les justifient, ce qu'il faut d'attention seulement pour généraliser les résultats de cette vérification. ■
La France n'est pas la seule nation qui ait compris la nécessite d'une cour chargée de surveiller l'exécution des règlements et des lois de finances, et de juger, eu dernier ressort, les détenteurs des deniers de l'Etat et les ordonnateurs des dépenses. Toutes les nations fortement constituées, c'est-à-dire toutes celles qui possèdent uu système financier bien établi, comptent des institutions analogues : c'est ainsi que nous trouvons eu Autriche la direction générale des comptes, en Angleterre le bureau des comptes, et en Prusse la cour des comptes.
— Politiq. Compte rendu. L'expression de compte rendu est empruntée à la langue administrative de l'ancien régime. A cette époque, elle servait particulièrement à désigner l'état de situation que le contrôleur général des finances devait mettre de temps à autre sous les yeux du souverain. L'un de ces documents, le fameux compte rendu de Necker, publié en 1787, a une place à part dans l'histoire. L'expression est restée dans la langue administrative, et y sert de désignation pour un grand nombre de documents officiels fournis par les ministres ou les chefs des principaux services sur leur gestion. L'un des plus importants des documents connus sous ce nom est encore le compte rendu général de l'administration des finances, qui est publié tous les ans par les soins du chef de ce département.
L'expression de compte rendu a été aussi adoptée pour désigner les explications que les députés croient devoir, à certaines époques, donner au public ou à leurs électeurs sur l'ae-'omplissementde leur mandat. Ces comptes rendus sont ou individuels ou collectifs. Parmi ces derniers , nous citerons particulièrement le compte rendu de 1832, signé par un certain nombre de députés de l'opposition. Ce document, véritable manifeste contre la politique intérieure et extérieure adoptée par le ministère Casimir Périer, dépassa, par ses résultats, 1 intention de ceux qui l'avaient signé. L'esprit d'émeute et d'insurrection s'en empara et s'en servit comme de justification. Les cinq députés de l'opposition démocratique dans le Corps législatif qui a siégé de lS5Sà 1863 ont également publie, sur l'accomplissement de leur mandat et les votes qu'ils ont émis, des explications qu'ils ont appelées du même nom. Ce document n'a pas peu contribué à leur réélection.
Mais le mot compte rendu a un sens plus ordinaire. Il sert particulièrement à désigner le travail consacre par les journaux à la reproduction des débats des chambres législatives. Jusqu'en 1852 , les journaux ont été laissés libres de rédiger des comptes rendus comme ils l'entendaient. Les seules obligations qui leur étaient imposées étaient de reproduire les débats pleinement et de bonne foi , et de s'abstenir d'offenses envers les chambres ou leurs membres. L'infraction des dispositions législatives à ce sujet exposait les délinquants à l'amende, k la prison, a l'interdiction , pour un temps limité ou même pour toujours, des débats législatifs. L'exécution pratique de cette loi laissait à désirer. Dans bien des circonstances, les comptes rendus, publiés par les journaux autres que le Moniteur, furent loin d'être la reproduction fidèle des débats. Plus d'une fois le législateur avait été appelé àréglerla matière, i 'était la une question plus facile à trancher qu'à résoudre ; le législateur de 1852 devait bientôt
s'en apercevoir. La constitution du 15 jai 1852 decfda que, dorénavant, Le compte rendu
îles séances du Corps législatif par les journaux, consisterait uniquement dans la reproduction du procès-verbal , dressé à l'issue de
COMP
chaque séance par le président du Corps lélf. L'effet de cette mesure fut désastreux au point de vue de la vie politique, si ■ un Etat démocratique. Sous ce dur régime, qui dura huit ans, le public s'étail :> pi u i ■ désintéressé de i Latives. La forme adoptée nom ita était par elli attrayante. Ils étaient donnés en un n analytique et à la troisième per onm int pas au juste I'im tation qu'on pourrait donner au mot compte rendu, ne s'occupaient pas plus d'apprécier ces débats que le public ne s*oc lire. En 1860 , cet état de choses devint intolérable, même pour le gouvernement. On crut nécessaire de provoquer le publi un peu plus des débats de entante.
Dans ce but , ie décret du 24 novembre 1860 décida que, pour rendre plus [ roi complète la reproduction d<-s débats du Corps législatif, on soumettrait au St-nat un décret en vertu duquel les comptes rendus du Corps législatif, rédigés par des eci teurs placés sous l'autorité du président de chaque assemblée, seraient adressés chaque soir à tous les journaux. En outre, les débatf de chaque séance seraient reproduits par le sténographie et Insérés in extenso dans le journal officiel du lendemain. Le Sénaj ce projet, mais en lui faisant i importants changements de rédaction le projet adopté, on eut soin de régie) le compte rendu des séances du Corps législatif ou du Sénat par les journaux ou tout autre moyen de publication ne consisterait que dans la reproduction des débats h m extenso dans le journal officiel, ou du compte rendu rédigé sous l'autorité du président. Un instant on avait espéré que chaque journal ferait sou compte rendu comme il 1 entendrait, sauf à rester dans les limites tracées par la loi du 25 mars 1822. Le Sénat ne voulut à aucun prix de la résurrection de cet usage, et voici les motifs qu'en donna son président, M. Troplong. La raison en est palpable ; • Cette publication a pour but de présenter au public un miroir fidèle de la politique délibérante, et de se placer dans le vrai. On ne s'y placerait qu'un instant pour en sortir aussitôt, si l'on autorisait des retranchements arbitraires qui tronqueraient la discussion. Le gouvernement n'en a pas le droit. Il seraitétrange que les journaux en eussent le privilège, & moins de vouloir voir reparaître ces discussions agencées dont l'esprit de parti avait jadis introduit l'usage. Un journal, par des coupures adroites et un arrangement arbitraire, referait, pour ainsi dire, la séance, et plierait toutes les discussions au point de vue de son parti. On aurait beaucoup de place pour ses amis, on en aurait toujours trop peu pour ses adversaires. On laisserait le journal officiel planer dans les froides régions de l'impartialité; on se donnerait le plaisir d'amuser, d'intéresser, de promener Les lecteurs par des fragments choisis avec art, et dont on ferait un tableau de fantaisie ou les uns seraient sacrifiés sans justice, et les autres exaltés avec exagération. ■
Le droit d'apprécier et de discuter les opinions émises par les membres de l'une ou l'autre des deux assemblées était en dehors du sénatus-consulte. Mais le Sénat n'entendait pas que ce droit pût s'exercer sans contrôle, et voici comment, à cet égard, s'exprimait M. Troplong : « A plus forte raison le sénatusconsulte exclut ces comptes rendus indirects et dissimulés qui jadis, sous prétexte de faire apprécier la séance, n'étaient qu'une caricature insultante et la satire des personnes
Les actes de la politique sont 1 accomplissement pénible d'un devoir social; ils ne sont pas faits pour être tournés eu parodie, comme s'il s'agissait de scènes imaginaires de théâtre. Un pays ne gagne rien à voir ses représentants livrés au ridicule et ses bons citoyens avilis et travestis. Ces hommes ont leur considération, leur honneur, leur liberté d'action à garder; tous ces biens précieux, qui sont dans le droit commun, n'appartiennent pas aux caprices des élèves frivoles d'Aristophane et de Pétrone. ■
Un membre du Sénat, M. Bonjean, fit une tentative pour abriter le droit de discussion et d'appréciation sous la garantie d'une disposition légale expresse. Le Sénat s'y refusa, sans cependant contester en principe la parfaite légitimité de ce droit. • Mais comment, disait M. Troplong, donner a priori une définition légale assez large et assez exacte qui sépare le compte rendu de la discussion ? Il n'y a rien de si facile que de faire dégénérer la discussion en compte rendu : il suffit de quelques artifices de rédaction et de quelques couleurs habiles. L'esprit comprend la différence ; mais ta formule légale ne pourra jamais arriver à prévoir, à caractériser, à embrasser les nuances si diverses de la pensée qui ici peut se borner à une simple controverse, et cacher sous un déguisement un compte rendu frauduleux ou contenant des attaques interdites. Tout reste donc subordonné aux circonstances; ce sont des appréciations de fait du domaine du juge et de l'administration. • En somme, on craignait qu'une disposition légale n'eût pour conséquence d'amoindrir encore la situation toute discrétionnaire faite à la presse en 1S52. Cette préoccupation inspirait encore M. de Royer lorsque, dans le cours de la discussion, il disait : tTout reste subordonné aux circonstances; l'article qui se tien-
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dra dans les limites de la discussion loi
e n'a rien a r il devient un compte rendu arbitraire et frauduleux, s'il s jue ou a l'in- ■
ri. • M. Bon ûi proposé d>- i ■ -Irait faire une critique spéciale, texte que, po i e, un discours ne doit pas être séparé de l'ensemble de son cadre. Cependant il fut permis aux journaux, lorsque plusieurs pétitions ou projet
reproduire que les débat tifs à un seul de ces projets ou à une seule de ces petit)
se prolongeait pendant pi i continuer la publication jusqu'au sivement. L> ~rva de plus la fa-
culté de se former en comité secret sur la demande de cinq de ses membres.
Aux termes du décret rendu le 3 février 1861
■ comptes rendus doivent contenir le non membres qui ont pris la parole dans la séance, et le résumé de leur opinion. Les suppléments de journaux exclusivement consacrés à la publication de ces comptes rendus j<
même exemption des droits de timbre et Eté que les suppléments consacrés à non des exposés des motifs de projets de lois ou 'le senatus-consultes, des rapports des commissions et des documents officiels par le gouvernement. Le compte rendu analytique était certainement un pro- D 1860, et l'on ne peut nier que depuis son institution la vie politique ne se soit en -•• dans Le pars: mais l'expérience a parfaitement justifie les craintes de ceux qui, jugeant impossible la distinction pratiqua du compte rendu et de la discussion, voyaient dans le compte rendu unpo arme funeste à la liberté. Cette expérience, les derniers jours de l'année 1867 et les premiers jours de l'année 1868 l'ont mise singulièrement en relief; pour bien faire comprendre ce qui se passa alors, il est bon de revenir sur la situation faite au droit d'appre :i des débats parlementaires par la constitution et le sénatus-consulte du 2 février 1861.
En vertu de l'article 42 de la constitution, il y a un compte rendu des débat qui seul a le caractère officiel et qui e I gatoire, en ce sens que les députés ne sont tenus pour obligés qu aux paroles qui se trouvent rapportées dans ce compte rendu. Les journaux peuvent bien ne pas l'insérer, s'ils le veulent, mais s'ils l'insèrent, ils doivent I ni térer tout entier. L'intention de ta constitution et du sénatus-consulte du 2 février 1861 a été de mettre toutes les parties du débat sous les yeux du lecteur, de manière qu'il ne soit pas exposé à en connaître une partie et a ignorer l'autre. Le décret du 24 novembre 1860 précédent ayant ouvert un champ trèsvaste aux délibérations législatives, on se trouva amené à créer un double compte rendu, le compte rendu du Moniteur, qu'on appelle le compte rendu in extenso , puis le compte rendu analytique, proportionné à L'étendue que le format des journaux permet d'y consacrer. Par cette double création, on avait eu seulement la pensée d'assurer l'authenticité et 1 intégralité du compte rendu, et on s'en : ut à la législation antérieure pour réprimer les délits qui pourraient être commis contre la dignité de la Chambre ou de ses membres en particulier. « Le but du projet, disait M. Troplong dans son rapport sur le sénatus-consulte du % février 1861 , est de présenter au public un miroir fidèle de la politique délibérante ; il veut se placer dans le vrai; or, il ne s'y placerait un instant que pour en sortir aussitôt, si l'on autorisait des retranchements arbitraires qui tronqueraient la discussion. Le gouvernement n'en a pas le droit, il serait étrange que les journaux en eussent le privilège. * M. Bonjean ayant proposé uu amendement dont la portée était qu'on pourrait discuter ce qui se serait passé dans chacune des deux Chambres, après qu'on aurait inséré dans son intégralité le proces-verbal, le Sénat repoussa cet amendement, en donnant pour motif que le droit d'appréciation restait entier, qu'on n'avait pas besoin d'y ajouter par un article de Loi, et qu'il fallait laisser aux tribunaux le jugement des cas où, au Heu d'une simple appréciation, on aurait fait un compte rendu frauduleux et destiné a remplacer le compte rendu véritable et officiel. Deux ans plus tard, à la suite de discussions assez vives par les journaux des questions traitées au Corps législatif, parut une note du Moniteur que la presse cou comme une prétention de restreindre la liberté de discussion. M. Darimon déféra la m au Sénat par voie de pétition. A cette on, le rapporteur, M. de la Guéronniêre, dit qu'on s'était entendu avec les ministres, qu'ils avaient comparu devant la commission, et que la ils avaient formellement reconnu que le droit de discussion restait entier, et que ce serait aux tribunaux à apprécier la question de savoir si la presse dépassait les limites. Les choses en restèrent là. La liberté de discuter et d'apprécier les dé- ! Utifs, bien que mal réglée et déter-
minée par la loi, exista eu fait. En 1866, Le Moniteur publia bien une nouvelle note comminatoire; mais on n'alla pas plus loin. A la fin de 1867, l'attitude de la presse pendant le
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cours de la discussion de la loi sur la réorganisation de l'armée ayant causé une certaine émotion daus les hautes régions du pouvoir, dix-sept journaux furent tout à coup incriminés. D après les premières explications données au Corps législatif par le ministre d'Etat, on put croire à des procès pour comptes rendus infidèles et injurieux. Quelques jours après on apprit que les dix journaux, renvoyés en police correctionnelle, n'avaient pas d'autre reproche a se faire que celui d'avoir publié un compte rendu autre que celui que prescrit l'article 42 de la constitution. Les journaux prétendaient que ce qu'on appelait compte rendu se composait de simples appréciations ou de faits nécessaires à rappeler pour donner un sens intelligible à leurs appréciatif D Ce moyen de justification ne fut pas admis. Dans la séance du 21 février 1868, M. Thiers, en discutant les dix sentences au point de vue du législateur, disait qu'il était impossible de faire une appréciation quelconque d'un débat, sans faire connaître l'objet de la discussion, sans signaler l'impression produite par les discours prononcés et sans rapporter incidemment les effets immédiats produits sur les membres du gouvernement par tel ou tel discours. • Si l'on me disait, faisait-il remarquer: Vous mettrez de côté le genre narratif, et vous vous bornerez au genre critique, j avoue que j'éprouverais quelque embarras pour me conformer à cette prescription; car, dans un récit, quelque général qu il soit, quelque
§eu détaillé qu'il soit, quelque voisin qu'il soit e ce qu'on appelle les considérations générales, les deux genres narratif et critique se mêlent tellement ensemble, que, pour ma part, je m'aperçois à peine que de 1 un je passe à l'autre sans m'en douter, comme M. Jourdain faisait de la prose sans le savoir. • — • Comment, ajoutait-il, faire une appréciation sans lui donner une base î Et quelle peut être cette base, si ce ne sont les faits? Qu'on les narre succinctement, soit; mais enfin il faut bien les citer. Eh quoil pour ne pas ressembler à un compte rendu, vous voulez qu'on ne rapporte pas l'effet que les discours ont produit sur les membres de cette assemblée, tandis que c'est cet effet même qu'il importe le plus de noter, puisqu'il est la plupart du temps la cause des résultats obtenus. Eh quoi I vous voulez qu'on ne mentionne ni le rejet ni l'adoption des amendements mis endiscussion I Vous voulez qu'on ne dise pas qu'une discussion s'est parfois terminée trop brusquement par la clôture 1 Mais ce sont là justement les circonstances les plus importantes pour l'exacte appréciation de nos discussions, et je défie qui que ce soit de faire une appréciation dans de pareilles conditions, car, pour faire une appréciation quelconque, il faut une base ; or, la base de toute appréciation, ce sont les faits qu'on apprécie. 11 laut donc qu'on expose ces faits. ■ M. Thiers soutenait qu'il était impossible de confondre les articles d'appréciation avec les comptes rendus, et que, toutes les fois qu'il n'y avait pas d'outrage dans cette appréciation, qu'il n'y avait pas de mauvaise fc' "
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vait pas voulu qu'il y eut un deuxième compte rendu à côté du compte rendu officiel qu'elle " avait com-
... dans ce tableau, on était obligé de le souffrir. Aussi demandait-il à la Chambre de trancher la question en insérant une disposition formelle dans la loi sur la presse. Une explication ministérielle lui paraissait complètement insuffisante. ■ Un ministre, faisait-il observer, donne une explication, un autre ministre en donnera plus tard une toute différente. Ce n'est pas une parole de ministre qui peut suffire à la situation, c'est un texte de loi. Ce texte, MM. Maurice Richard, de Janzé et Javal le donnaient par leur amendement ainsi conçu : • Quand un journal aura ioséré dans t l'un de ses numéros le compte rendu officiel
■ d'une séance du Sénat ou du Corps législatif,
• il sera libre de citer en partie , d'analyser,
• d'apprécier et de discuter les discours et les
• incidents de cette séance, sans que cette ci-
■ tation, analyse, appréciation ou discussion
■ puisso être assimilée à un compte rendu in-
■ terdit. • L'adoption d'une pareille disposition législative aurait, disait-il, pour effet immédiat d'élever la presse, chose que l'expérience lui faisait considérer comme très-désirable. ■ Sur ce point délicat, les paroles du vétéran
Sarlemcntaire méritent d'être citées : « Il faut, isait-il, élever la presse au lieu de l'abaisser. Soyez convaincus que lorsqu'on s'obstine à mal penser, à mal parler des gens, on les lait non pas meilleurs, mais plus mauvais. Les hommes, en général, s'appliquent à justifier l'opinion qu'on a conçue d eux, et il est plus sage de la leur manifester bonne que mauvaise. Pour élever la presse, il y a un yen
certain, c'est de lui laisser son aisance. Une presse moins pauvre et plus élevée par sa situation serait plus modérée et plus équitable. Ce ne sont pas les grauds journaux qui sont diffamateurs, ce sont les petits. Des i de talent, placés dans une aisance méritée. ne se hâtent jamais de diffamer la dans laquelle ils sont lier» d'éti presse est, j'en conviens, un personua cible. Eh bien, devant un tel personn faut être calme et ne pas être irrité s La tribune française, si fière, si retciu qui avait dit la vérité à tous les gouvernements, à tous les partis, ne pouvait être accusée, en parlant de toutes choses et do tout le monde , de vouloir qu'on ne pai d'elle. • Ce langage si simple, si net, si sage, de. I être ] suivi. Le lendemain, le ministre '1 Etat vint formellement soutenir ou" la constitut i'
prescrit. Pourquoi? Parce qu'a pris que de l'usage on irait à l'abus, de 1 abus a l'incrimination, et de l'incrimination au travestissement odieux. La constitution avait coupé le mal dons sa racine en disant : ■ Il n'y aura qu'un compte rendu officiel, il n J en aura pas d'autre. ■ Selon le ministre, il ne pouvait être permis à la presse d'avoir un compte rendu de fantaisie en télé du journal, et de croire que cette contravention si fi rait parce que, dans la seconde et la troisième page, le compte rendu officiel aurait été publié en caractères microscopiques. • Il ny a, disait-il, qu'un compte rendu officiel; la constitution n'en a pas voulu d'autre. Effrayée des abus antérieurs, elle a interdit tout autre compte rendu; elle l'a interdit, qu'il y ait à côté ou qu'il n'y ait pas publication de compte rendu officiel ; elle n'en veut pas deux, mais elle a reconnu le droit de discussion. Prenez le discours d'un orateur, prenez la question qu'il a soulevée, discutez-la avec nous, apportez-y la lumière des arguments du droit et de la haute raison. Que ce soit une controverse sérieuse, utile, complète; invoquez même les impressions do la séance pour marquer la gravité de cette situation, soit; mais ne faites pas de comptes rendus, ne venez pas rendre inutile la lecture du compte rendu officiel en faisant tous les matins l'analyse, l'exposé de tous les incidents de la séance, de manière à désintéresser entièrement le lecteur de la connaissance du compte rendu officiel. • Le jour où on aurait permis cette analyse, on verrait, ajoutait le ministre, arriver vite le dénigrement systématique, et surtout se produire l'abandon complet et absolu de ce miroir fidèle de tous les débats que la constitution a voulu mettre en face du pays, au lieu d'y mettre les élucubrations des journalistes. Quant à tracer d'une façon plus suffisante et plus énergique la limite qui sépare le compte rendu de la discussion, la chose était déclarée impossible. ■ Vous n'y parviendrez pas, disait M. Rouher ; c'est de l'application, c'est de la vérification des faits, c'est de la lecture même de l'article que peut naître la conviction sur la question de savoir s'il y a discussion ou simple compte rendu. • C'était de plus une question qui touchait à l'interprétation de l'article 42 de la constitution. Or, les interprétations de ce genre étaient du domaine exclusif du Sénat. En voulant trancher lui-même une pareille question, le Corps législatif, disait en terminant M. Rouher, placerait le gouvernement dans la situation la plus difficile devant le pouvoir constituant; il y verrait une sorte d atteinte portée à la juridiction et à la compétence de ce pouvoir, atteinte qui aurait peut-être pour conséquence de faire s'évanouir et s'ajourner les espérances qu'avait fait naître le régime libéral récemment inauguré. En réponse à une nouvelle invitation d'avoir à déterminer la limite entre le compte rendu et le droit de discussion, le ministre déclarait que c'était là une œuvre qu'il fallait laisser à l'autorité judiciaire. Il convint cependant que si des contradictions de jurisprudence se produisaient, le pouvoir constituant serait mis en demeure de libeller à nouveau les dispositions de l'article 42 de la constitution, car on ne pouvait vouloir rester daus l'obscurité sur une question de cette importance.
Dans le cours de cette discussion, il a été fait grand bruit des entraves que, pendant les deux derniers siècles, le parlement anglais mit à la publication des comptes rendus de ses débats. Ainsi les personnes étrangères étaient exclues de la salle des séances, aucun membre ne pouvait faire imprimer ses discours sans autorisation préalable ; tout compte rendu des débats était interdit dans les feuilles publiques; aujourd'hui tout est bien changé. . Les débats du Parlement anglais, dit M. Louis Blanc, sont éclairés par la plus radieuse publicité qui puisse se concevoir; tout membre, soit de la Chambre des lords, soit de la Chambre des communes, à qui la fantaisie prend d'imprimer ses discours, n'a à consulter sur ce point que son bon plaisir. La liberté du compte rendu n'est sacrifiée en aucune façon sur l'autel do la véracité officielle et ne connaît point d'entraves. On ne sait pas ce que ,i> une vérité du gouvernement, et l'on estime que la vérité est tout bonnement la vérité. Quant au discours de ces mylords et de ces messieurs, chaque journal les discute,
les analyse, les explique, les imente, les
critique, les loue, les blâme, absolument
I il lui convient, et en appuyant son
dire des citations qu'il veut; de Moniteur, „ ,. l'ombre. El comme pour mettre en re
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mais bien dans le fait que la salle des séances n'étant alors nullement disposée de manière à recevoir le public, des étrangers avaient indûment pris part aux délibérations et aux votes. Plus tard, au beau temps du gouvernement personnel, cette interdiction eut un autre motif, la crainte que le roi n'envoyât dans la Chambre des émissaires chargés d'y prendre note des paroles qui pouvaient déplaire en haut lieu. Puis vint le temps où, cessant d'avoir peur du roi, le Parlement eut
Eeur du peuple; mais devant le goût du pulic, chaque jour de plus en plus prononcé pour la vie politique, le Parlement, sans abandonner ses prétentions en principe, dut les abandonner en fait. Vers le milieu du xvni» siècle, l'assistance aux séances était devenue un divertissement fashionable. Pendant longtemps la publication des discours fut fort entravée. Sous le Long Parlement une harangue ne pouvait être publiée qu'avec l'autorisation de la Chambre, c'est-à-dire de la majorité, qui n'avait g»rde d'accorder cette autorisation à ses adversaires. La publication des comptes rendus réguliers ne date guère que de 1711, c'est-à-dire de la fin du règne de la reine Anne. A partir de ce moment, des discours reproduits sur des notes que fournissaient quelquefois les membres eux-mêmes parurent dans les recueils périodiques. Mais on avait grand soin d'omettre les noms des orateurs ou de n'employer que des initiales ; on poussait même la crainte des foudres parlementaires jusqu'à s'abstenir pendant tout le temps de la session. En 1738, il y eut même un redoublement de rigueurs. Au lieu d'étouffer la publicité, cette violente interdiction ne fit que la pervertir. On continua avec, plus d'ardeur que jamais à publier les débats, mais en les tronquant, en les falsifiant, en y mêlant des allusions venimeuses et des injures à peine voilées ; mais en vouant l'Assemblée à l'opprobre sous le nom de Sénat du grand Lilliput; mais en donnant aux orateurs les noms de César, de Marc-Antoine, de Brutus, de Catilina. Le Parlement n'avait pas voulu qu'on l'attaquât par la vérité, on l'attaqua bien plus cruellement encore par le mensonge. Il fallut redoubler de sévérité, aller jusqu'à la persécution, et cela ne servit qu'à enflammer la résistance. En 1771, la lutte obstinée de Thompson et de l'imprimeur Kheble contre les sergents d'armes de la Chambre des communes, qui avaient envahi leur domicile et les avaient arrêtés pour falsification des débats parlementaires, eut pour résultat de conquérir la liberté des comptes rendus. L'opinion publique ayant parlé en faveur de cette liberté, la Chambre dut s'avouer vaincue. ■ Et quels furent, dit l'éloquent écrivain que nous venons de résumer, les résultats de la conquête que je rappelle? Ils furent admirables. Plus de lâches déguisements, plus de commentaires cachant l'injure sous l'hypocrisie, plus de citations perfides, plus d'exposés frauduleux : tout cela était bon sous le régime de la nuit; ces bassesses ne se produisent pas au soleil de la publicité, du moins impunément. > Rapidité, fidélité, habileté et surtout scrupuleuse bonne foi, voilà ce qui aujourd'hui caractérise, en Angleterre, les comptes rendus des discussions parlementaires. Rien de plus honorable pour la presse anglaise que ces comptes rendus, et rien de plus modéré que la discussion complètement libre dont ils fournissent le thème.
la toute-puissance de l'opinion publique, cette liberté de compte rendu, à laquelle nul ne s nviserait do toucher ou ne toucherait impunément, elle existe dans toute sa plénitude, toute sa splendeur, toute son inviolabilité, quoiqu'elle soit encore censée constituer une infraction des privilèges parlementai i autri ! i' nues, le droit d'y attente! maintenu dans l'arsenal des choses surani < a la façon de ces vieilles armures que taris conserve dans son musée d'artillerie. Il y a eu, il est vrai, un temps où l'Angleterre était fort différente de ce qu'elle est auioord nui . remarquer quo l'exclu ion de i ne prit pas naissance dans un absurde désir d assurer aux membi< s lu Pari Sce du secret.
Banque. Comptes courants. Ce mot désigne un ensemble d'opérations complexes.
Un particulier, commerçant ou non, qui dépose des fonds dans une banque, et la charge de recouvrer ses créances et de faire ses payements avec la provision que lui fournissent les deux opérations, est considéré comme étant en compte courant avec cette banque. Le compte courant est créditeur lorsque 1 actif du client est supérieur à son passif, débiteur dans le cas contraire. Les banques d'émission privilégiées, telles que les Banques de France et d'Angleterre, ont de tout temps pris pour règle de n'allouer aucun intérêt Milles dépôts qui leur sont confiés. En agissant ainsi, ces établissements ont éloigné de leurs caisses des quantités considérables do capitaux. A ce sujet, un écrivain très-entendu en itières, M. Paul Coq, reproche à ces deux banques de s'être mises en contradiction avec le principe qui leur fait considérer et rechercher la possession d'un riche fond d'espèces métalliques comme la base de la pi oduction tout entière.
Les institutions de crédit (J°"'l 5'0C* kailks) auxquelles la fameuse Banque de Londres et
de Westminster a servi de mode! it suivi
une tout autre voie. En allouant des bonifications d'intérêt .i leurs déposants, elles ont fait dé leurs caisses d'immenses réservoirs ,i espèces où le commerce et l'industrie trou vent des ressources que ne leur donnerait aucun autre système de banque, et réalisé en outre d'énormes bénéfices. Grâce à ces banques , les comptes courants sont, en Angleterre, entrés dans les habitudes des particuliers aussi bien que dans celles des négociants. Chez les Anglais et les Américains, tout le monde a un banquier chez lequel il dépose les ira de toute nature qu'il a reçues dans la journée, espèces, bank-notes, traites ou effets arrivés à échéance; on no gardo dans ga ou dans sa poche que les petites souiècessaires aux besoins journaliers. Cette h il.itud g, i elle s'est
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«n quelque sorte identifiée avec les convenances sociales. M. Alphonse Esquiros , dans ses curieuses Etudes sur la vie anglaise, raconte ce trait caractéristique : • Un boutiquier anglais, auquel on demandait un jour quelle était la différence entre un homme et un gentleman, répondit sans hésiter : « Un homme est celui qui vient acheter mes marchandises et qui paye argent comptant; un gentleman est celui ouquel je fais crédit, et qui me règle tous les six mois par un bon (chèque) à toucher chez son banquier. ■ Avoir un banquier est, en Angleterre, la condition première de la respectabilité. Ce mode de compte courant a encore amené le public à prendre domicile chez les banquiers pour les billets de commerce que l'on souscrit. De cette façon, le banquier se charge de payer les effets à leur échéance, sans qu'on ait à s'occuper d'autre chose que de tenir son compte courant à un chiffre suffisant pour faire face à tous les besoins. Ces deux usages, dont l'un est la conséquence de l'autre, offrent de grands avantages. En se dispensant de garder sur soi ce qu'on possède en numéraire et en billets de banque, on se débarrasse des dangers de vol, d'incendie, de perte dans le transport ou d'erreur dans les comptes, et de plus des ennuis de compter sans cesse, d'attendre le payement, de panser des écritures, de surveiller des commis et des garçons de caisse. En chargeant un banquier d'opérer les recouvrements et d'effectuer le payement des traites échues, on s'épargne des frais de caisse et de caissier, et 1 on est dispensé de tenir une comptabilité plus ou moins compliquée. En outre, toutes les sommes déposées chez les banquiers ou inscrites au compte d'un particulier n'ayant pas besoin d'être constamment disponibles, une portion est ordinairement confiée au banquier qui l'engage dans des opérations prudentes et à court terme, et qui en paye alors un intérêt plus ou moins élevé. Plus les dépôts sont abondants, plus sont considérables les sommes qu'on peut ainsi tirer de leur disponibilité et consacrer à la vivification du commerce et de l'industrie. A Londres, où existent douze banques par actions et cinquante-quatre maisons de banque particulières recevant des dépota, une de nos autorités banquières parisiennes, M. Coullet, estime que l'ensemble des capitaux déposés dans ces établissements s'élève à plus de i milliards de francs. Et cependant, en Angleterre, les comptes courants ne s'accordent pas au premier venu. Il faut être recommandé par des personnes honorables, donner des renseignements certains sur sa solvabilité et même sur sa moralité, verser avant l'ouverture du compte au moins 2,500 fr., s'engager à toujours rester créditeur, et par conséquent ne jamais tirer sur son banquier une somme plus forte que celle qui repose à son avoir. Depuis eue les banques anglaises, à l'imitation des banques d'Ecosse, allouent des intérêts à leurs dépôts, ces dépôts affluent dans leurs caisses, tandis que ceux de la Banque d'Angleterre, composes de capitaux dont la disponibilité est plus ou moins immédiate, restent stationnaires.
La France est restée à cet égard fort en arrière de l'Angleterre. Cependant l'ère des banques par actions et de leurs pratiques commerciales a aussi commencé pour elle. Les nouvelles institutions de crédit fondées, vivifiées par le nouveau régime économique, ont compris de quelle importance est pour leur avenir la bonification des intérêts. Le Crédit mobilier en a le premier donné l'exemple dès 1855. La bonification allouée par cet établissement est de 2 '/, pour 100; elle part du cinquième jour du versement. Le déposant peut, en outre, à toute époque, disposer de ses fonds, à vue pour toute somme n'excédant pas 100,000 fr. par jour, à trois jours de vue, c'est-à-dire après en avoir donné avis trois jours à l'avance, pour toute somme au delà de ce chiffre. Tout ou partie d'un dépôt d'espèces peut également être transféré, par voie de virement, au crédit des autres déposants, et les sommes ainsi transférées portent intérêt à partir du jour indiqué sur le bon décrément. La même année, le Comptoir d'escompte a suivi l'exemple du Crédit mobilier. En 1859 et 1863 se sont fondés des établissements spéciaux, tels que le Crédit industriel et la Société des dépôts et consignations, qui ont fait de la bonification des comptes courants l'une des bases fondamentales de leurs opérations. Le Crédit foncier, qui jusqu'alors avait imité la Banque de France, a compris ; qu'en persistant dans cette voie la concur- ' rence des nouveaux établissements lui enlèverait ses capitaux disponibles; aussi, pour les retenir, leur a-t-il accordé une bonifie»] tion de J pour 100. Malgré cela, le chiffre des comptes courants créditeurs de nos institutions de crédit, y compris la Banque de France, était, en 1865, de moins de 400 millions de truies. Cela tient à deux causes : le public français a encore à se familiariser avec ces opérations, et en second lieu la loi, en indiquant une limite au delà de laquelle une institution de crédit doit arrêter ses comptes courants , jette un certain discrédit sur ces sortes d'opérations.
Kn dehors de Paris et des grands centres commerciaux de Bordeaux, du Havre, d« I yon, de Marseille et de Nantes, le compi' courant est à peine pratique en France. A Paris, où les bonifications d'intérêt des nouveaux établissements de crédit commencent à port'.-r quelques fruits, les comptes courent!
1 de la Banque de France sont fort inférieurs
à ce qu'ils étaient avant cette concurrence.
I De 1859 à 1864, leur maximum était tombé de
306 millions à 158 millions. En province, la
! moyenne do ces comptes courants est de
;j 83 millions, dont 25 millions pour les cinq
if grands centres commerciaux. Dans plus d'une
succursale, cette moyenne ne dépasse pas
COMPTÉ, ÉE (kon-té) part, passé du v.
■ Compter. Dont on a calculé le nombre : Une r somme comptée avec soin.
Dans mon coffre, tout plein de rares qualités, J'ai cent mille vertus, en louis bien comptés. Boileau.
— Dont le nombre est fixé d'avance ; Nos
jours sont COMPTÉS.
4 Nos destins sont prévus , nos moments sont compté»
Chénibr.
il Que l'on donne, que l'on accorde avec mesure et parcimonie : Sur la terre, les jours heureux nous sont comptés d'une main avare. I (J. Sundeau.)
Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés,
Et vos enibrassements ne seront plus comptés.
— Evalué , estimé , apprécié : Ce buveur peut être compté pour quatre. Un service
; éclatant est souvent compte pour une offense. Les chagrins et les peines peuvent être comp i[ tes pour des avantages, en ce qu'ils empêchent
■ le cœur de s'endurcir aux malheurs d autrui. (J.-J. Rouss.) La destruction insensible des
! êtres et tous les malheurs de l'humanité sont , comptés pour rien dans le grand tout. (J. de
Uaîstre.) La femme était COMPTER pour rien ' dans la cité grecque. (Vacherot.) Il Dont on I tient compte, dont on fait cas : Malgré qu'on . en ait , nous voulons être comptés dans l'uni- I vers, et y être un objet important. (Montesq.) I Où il s'agit de l'intérêt et des commodités de
tout le public, le particulier est-il compté ?
(La lïruy.)
— 7'out compté, tout bien compté. Tout étant I pesé, examine: Tout compté, tout rabattu, je
me trouvai court de quatre mille ëcus. (Le Sage .)
. . Tout bien compté, que dois-je faire et dire? Andrieux.
— A pas comptés, Lentement, solennellel meut : Marcher k pas comptés.
. . . , . . Trois vieilles rechignéea Vinrent d pas comptés, comme des araignées.
RÉGNIER
Un valet le portait, marchant d pas comptés. Comme un recteur suivi des quatre facultés.
Il Fig. Avec une lente régularité ; d'un pas lent et sûr : La vertu ne marche qu'k pas comptés. (Boss.) L'esprit ne va pas À pas comptés, comme l'expression. (Diderot.) Mais l'ennui vient à pas comptés S'asseoir entre deux majestés.
Voltaire.
— Prov. Brebis comptées, le loup les mange, Les précautions qu'on prend sont souvent inutiles.
COMPTE-FILS s. m. Techn. Espèce de loupe dont on se sert pour compter les fils de ia chaîne ou de la trame , sur un petit espace déterminé. Il Plaque circulaire en métal, dont les bords sont découpés en crans de diverses grandeurs.
COMPTE-GOUTTES s. m. Pharm. Instrument servant à mesurer régulièrement les gouttes des liquides : Compte-gouttes Salleron. Compte - gouttes Dannecy. Comptegouttes anglais.
— Encycl. On sait l'usage où sont les médecins de doser certains médicaments liquides au moyen de gouttes. Ainsi on ordonne, dans telle affection, dix ou douze gouttes de laudanum ; dans telle autre , huit ou dix gouttes de teinture de digitale, etc. Les chimistes et les parfumeurs se servent également du même système de dosage. Mais, en agissant ainsi, les uns et les autres se tromperaient singulièrement s'ils croyaient prescrire ou employer des quantités uniformes des substances. Ils peuvent se tromper du simple au double, au triple, au quadruple et davantage, ce qui est capable, dans certains cas, de produire des conséquences fâcheuses. En effet, le volume des gouttes varie suivant une foule de circonstances, telles que la cohésion, la ténacité et la viscosité du liquide , la hauteur barométrique , la température ambiante, la forme et l'étendue de la surface d'écoulement. C'est pour remédier à cet inconvénient qu'ont été inventes les compte-gouttes. Ce sont des flacons construits de manière à laisser écoulera une pression constante les liquides qu'ils contiennent,et dans lesquels les dimensions de l'orifice d'écoulement sont calculées de façon que le poids de 20 gouttes d'eau distillée soit, aussi exactement que possible , de 1 gramme, c'està-dire que chaque goutte pèse environ 5 centigrammes. Voici, k titre de renseignement,
2uel est le poids approximatif de 20 gouttes e différents liquides d'un usage très-fréquent dans l'art de guérir, la température étant supposée de 15 degrés centigrades au-dessus de zéro :
Gr.
Soude caustique k 36° 1,850
Sirop à 350 1,111
Kau distillée 1,000
COMP
Cr.
Acide olilorhydrique , d'une
densité de 1^17 0,950
Ammoniaque 0,909
Acide azotique, d'une densité
de t,<2 o,861
Glycérine o,837
v' ide ''.. anbj 'ii ique au 1/8. . o,804
tîaude fieura d'oranger . . . o,7C9
Vinaigre blanc 0,760
Acide sulfurique d'une densité
de 1,84 0,700
Laudanum 'le. SvdenbaiD. . . . 0,588
Laudanum de Rousseau .... 0,57 1
Bther acétique 0,513
Huile de ricin 0,465
Huile d'œillette 0,434
Huile d'amandes douces .... o,vj7
Huile d"olive 0,427
Huile de croton 0,410
Huile camphrée 0,408
Teinture de belladone 0,391
Essence de térébenthine. . . . 0,385
Teinture de valériane 0,384
Alcool nitrique 0,377
Chloroforme 0,370
Eau de R;tbel 0,360
Teinture de colchique 0,35G
Alcoolat de mélisse 0,350
Teinture d'aloès 0,344
Teinture d'arnica 0,340
Alcool à 90" 0,335
Alcool absolu 0,311
Liqueur d'Hoffmann 0,294
Ether sulfurique 0,263
Ce tableau montre que le poids d'une goutte de liquide n'a aui-un rapport avec la densité de ce même liquide. Il sert de plus a calculer le nombre de gouttes d'un liquide correspondant k un poids donné, et le poids correspondant k un nombre de gouttes donné. En effet, pour calculer le nombre de gouttes, il suffit de trouver le nombre de gouttes correspondant k l gramme, et de multiplier le nombre trouvé par le poids donné; et, pour calculer le poids, de multiplier le nombre de gouttes par le poids d'une goutte, poids que Ion obtient en prenant le vingtième du nombre placé en regard du nom de la substance. Au moyen d'une opération excessivement simple, il est donc facile d-' savoir la dose exacte du liquide que l'on emploie.
COMPTE-PAS s. m. Mécan. Instrument qui sert a compter les pas de celui qui le porte, et à lui faire évaluer à peu près le chemin qu'il a parcouru, il On l'appelle aussi odometre.
COMPTER v. a. ou tr. (kon-té — lat. computare , même sens). Dénombrer, faire le compte, chercher le nombre de : Comptkr de l'argent. Compte les actes vertueux de l'homme par ses doigts, et ses fautes par ses cheveux. (Pythagore.) Cet âge que nous comptons et où tout ce que nous comptons n'est plus d nous, est-ce une vie? (Boss.) Comptez, si vous le voulez, ceux de vos proches, de vos amis que la mort a surpris. (Mass.) Celui qui compte dix amis n'en a pas un. (Malesherbes.) On compte ses aïeux lorsque l'on ne compte plus. (Chateaub.)
Bavard a-t-il jamais compté ses ennemis?
De Bbllot.
Que d'états! je m'en vais les compter sur mes doigts.
C. d'Harleville
Vous compteriez ses os sous sa peau transparente.
DkSAINTANGE.
Comptons nos ennemis : un , deux, trois adversaires. I 1 'i : LVIONE.
Je puis, enfin, compter l'aurore Plus d'une fois sur vos tombeaux.
La Fontaine.
Mangez peu , dormet bien et comptez votre argent Quand vous vous ennuyez. . .
Destouchbs.
En un mot, qui voudrait épuiser les matières. Peignant de tant d'esprits les diverses manières. Il compterait plutôt combien, dans un printemps, Guénaud et l'autiraoine ont fait périr de gens.
BoiLEAU.
— Faire le compte de : Comptez ce que je vous dois.
— Mettre en compte : Vous ne me compterez pas les centimes, tl Comprendre dans un calcul : En tout comptant. Sans compter les femmes et les petits enfants. On croit que l'Egypte nourrissait autrefois vingt millions d'habitants, sans compter les Romains. (Thiers.)
Que de cocus dans notre ville.
Maître Simon, sans vous compter!
Andrieux.
— Tenir compte de : Vous ne comptez pas ce que j'ai fait pour lui. Serves donc ce roi immortel et si plein de miséricorde, qui vous comptera, un soupir et un verre d'eau donné en son nom. (Boss.) Dieu ne compte pas les siècles, et l'homme qui croit en lui ne les compte pas non plus. (Lacordaire.)
On ne daigne compter ni peser mon suffrage.
Corneille.
— Par ext. Paver, donner, en parlant d'une somme d'argent : On tut a compté une grosse somme d'argent. (La Bruv.) h Donner, accorder en général :
Sais-je combien le ciel m'a compté de journées ? Racine.
Ahl souffrez qu'un couvent, dans les austérités, Use les tristes jours que la ciel m'a comptés.
MOLIÊRK.
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Qui peut, sous le soleil, tromper» -1 Quand det jours et d«S nuits qu'on nous compte ici-bas De est arrivé? . . .
A. de Musset.
11 Donner avec parcimonie : Compter les morceaux à quelqu'un. Ii- m* es sous.
— Avoir atteint, contenir, posséder : Il compte quatre-vingts ans et plus. Lo revendiquait le duché de Muan, parce qu'il comptait parmi ses grand'mères une sœur de Visconti, lequel avait eu cette principauté. (Volt.) La France compte plus de trois cents aliènes : pas une chaire d* n'y est destinée aux femnu
mille compte au moins de six à huit ind surtout parmi les paysans. (Stsmondi.) L'-s religions comptent moins de martyrs que la vérité. (M"" C. Bachi.) L'Asie compte environ six cent millions d'habitants. (L.-J. Larcher.)
La terre compte peu de ces rois bienfaisants.
BOILEAU-
— Evaluer, ré pu ter , regarder < Comptons comme très-court , ou plutôt comptons comme un pur néant tout ce qui finit. (Boss.) Un homme est maître de la vie des hommes , quand il compte pour rien la sienne. (Fén.) Les hommes comptent presque pour rien toutes les vertus du cœur. (La Bruy.J Les tyrans comptent la vie des citoyens pour rien. (Dider.) Le temps compte pour rien les races et leurs douleurs, dans les œuvres qu'il accomplit. (Chateaub.) Uégoïsme comptb pour ennemis tous les égoismes de l'univers. (V. Parisot.) Je ne tous compte a rien le nom de mon époux.
CORMSILLE.
Et comptez -tous pour rien Dieu qui combat pour
[nous?
Racine.
Pour quelque chose, Esther, vous comptez voire vie ?
EU ine.
Compfes-vous vos soldais pour autant d- héros? EU :ihe.
A table comptez-moi , si vous voulez, pour quatre.
MOUÈEE.
Chaque jour sans scrupule on viole nos droits, Et l'on compte pour rien la justice et les lois.
Campibtroh.
— Absol. Supputer : Vous comptez bien.
Voyons, comptons : trois fois vingt font soixante, et treize, soixante et treize. /.<■ bon abbé compte et calcule depuis te matin jusqu'au soir , sans rien amasser , tant cette province a été dégraissée. (M""' de Sév.) I I régler un compte : Je lui dis de compter avec l'hôte, pour savoir- ce que nous lui devions. (Le Sage.) 11 Calculer, chercher à prévenir ou à combiner : Qui veut bien compter ne doit compter sur rien. (J.-J. Rouss.)
— Compter de, Dater de , compter en commençant à :
Rome
Du règne de Néron compte sa liberté.
Racine.
— Compter de clerc à maître, Rendre compte de la recette et de la dépense seulement, sans autre responsabilité ni droit d immixl on.
— Compter par , Egaler au nombre de : // compte les années de sa vie par les voyages qu'il a faits. Il comptait ses prospérités par les joues de son règne. (Mass.)
Vous complet tous vos jours et marquer tous vos pas Par des plaisirs affreux ou des assassinats.
Voltaire.
— Compter pour ou au nombre de, ou au rang de , ou parmi, Mettre au nombre de : Je ne compterai ici, parmi les grand
celui de Bacchus ni celui d'Hercule. (Boss.) Le fanatisme compte la haine parmi ses devoirs. (Guizot.)
Il vous compte déjà pour ua de ses sujets.
L'ORNEII LE.
Et l'Europe vous compte au rang des plus grands
[hommes. En combattant pour vous me serat-il permis De ne point vous compter parmi mes ennemis? Racine.
Et l'on sait que toujours la Colchide et ses princes Ont compté le Bosphore au rang de leurs provinces. Racine.
— Compter saris, Ne pas tenir compte de:
Mais la pauvrette avait compté Sans l'autour aux serres cruelles.
--TA1NB.
— Sans compter , Généreusement , largement : Astolphe donnait sans compter , et même aux malheureux , ce qui est rare dans le monde élégant. (E. About.)
Il est jeune, il est beau, toujours prêt à tout faire, En dit plus qu'on n'en veut, sait bien le débiter. Est d'humeur libérale et donne sans compter.
La Fontaine.
— Compter avec , Tenir compte de , donner de L'importance à : Le fanatisme est quelquefois obligé de compter avec la politique. (Duclos.) Le clergé est redevenu important, considérable , et il est naturel que l'on compte avise fui. (Ste-Beuve.) L'industrie est une puissance avec laquelle il faut compter. (L. Revbaud.)
Que les plaisirs vous couvrent de leurs ailes; Avec le temps vous compterez plus tard.
Bbjuhobe.
il Etre méticuleux avec, ne rien passer a : Je compterai avec vous, puisque vous comptj 2 avec moi. On sent que lorsqu'on veut avoir les
rois, on ne doit pas compter trop rigoureusement avkc de têts personne où) Si U hommes , ils font les difficiles. 1 B. Ber t.j | Paire entrer en part de
II est vrai qu'a monsieur j'en rendais quelque chose ; Nous comptions quelquefois; on me donnait le soin De fournir la maison de chandelle et de foin.
EUcnra.
— Compter avec soi, Compter en soi-même,
rnendesacoi:
tons a mi que Dieu compte
aveenou
■ d'agir : Un dont ta santé s'était rétablie en assez peu de tempi . t la rai-
son, répondit : (Test que je compte avi au lieu qu'auparavant je comptais sur moi. (Cbaml
— Compter ses pas. Marcher avec ui teur, u .1 Compter tons les pas de quelqu'un, Exercer sur sa conduite une surveillance e
— Compter le temps , les jours, les heures t les moments. Les voir s'écouler avec impa-
, avec une mortelle impatience^ n que je suis forcé à passer loin de toi. (J.-J. R« Tu comptes les moments que tu perds avec moi.
Racine, L'ingrat, de mon départ consolé par avance, Daïgnera-t-il compter les jours de mon absence?
Racine.
— Ne plus compter, En parlant dune femme enceinte, Attei . jours sa délivrance, et ne pouvoir plus supputer le temps , comme on le faisait auparavant
— Ne pas compter après quelqu'un, Avoir toute confiance en lui ou en ses calculs ; Je trouve vos résultats si probables que ie nb
COMPTE PAS APRES VOUS. (Volt.)
— Prov. Qui compte sans l'hâte compte deux fois, gnand on fait des calculs, des combinaisons, des suppositions, sans bien connaître
les circonstances dont il faut tenir
■. on est exposé à se tromper, à de-
compter. C'est par allusion â ce proverbe que
Mm ;.. Sévigné B dit : Quand on compte sans
la Providence, il faut très-souvent compter
deux fois, u On compte les défauts de l'homme
qui se fait attendre indis-
s gens et leur fournit l'occasion de mal
parler de lui.
— Argot des tliéâtr. Compter des pauses, Dormir.
— Argot des marins, Compter ses chemises, Vomir.
— Comm. Compter par bref, Compter sommairement et sur de simples bordereaux ou mémoires.
— Jeux. Compter à la muette, A divers jeux de cartes, Ne pas marquer les points de ses levées : Qui renonce, sous- force ou coupe, -pouvant faire autrement, compte à la muette.
— Mus. t'asser des mesures sans chanter ni jouer : Ici vous devez compter. La basse compte trois mesures et reprend ensuite avec te chœur.
— v. n. ou intr. Calculer, savoir le calcul . Cela fait en tout? dit Athos. — 475 livres, dit d'Artagnan, qui comptait comme Archimède. (Alex. Dum.J
Il sait lire, écrire et compter.
C. Délavions
— Calculer son intérêt : Les hommes savent
COMPTER, très-peu savent appj-ecier. (Turgot.) On siffle le patriotisme; Ce qu'on sait le mieux, c'est compter.
Hi ranger.
— Faire compte, se proposer de : Que comptez-l'ous faire? — Je compte aller vous voir. Il compte d'aller à Versailles. (M™e de Sév.) Je compte de me reposer le reste de mes jours. (Montesq.) As-tu bientôt fini? on dirait que tu comptes te faire libraire. (G. Sand.) 1 Avec l'infinitif on disait autrefois compter de l'expression signifiant proprement /aire comp/ev aujourd'hui a gie est oubliée, et l'on supprime la préposition.
— Avoir pour sur. 1 egarder comme certain : Je compte bien que vous viendrez. Peut-elle compter d'en être crue sursa parole? (\[
Tu peux compter que je te ferai donner incessamment un emploi. (Le S
— Etre compté, faire nombre : La dernière syllabe d'un vers ne compte pas lorsqu'elle est muette. Beaux ou laids, tous les jours comptent; mettez-les à profit. (St-Evrem.) Qui n'a plus d'argent cesse de compter parmi les vivants. (Stobée.) Il Etre de compte, valoir la peine d'être compté : Vous ne savez donc pas que les misérables comme vous ne comi pas? Les événements ne comptent que pour ceux qui en pâtissent ou qui en profitent.
mb.) // n'y a point de défauts qui comptent où il n'y a pas de beautés qui marquent. (Lacrelelle.) Jl n'y a en histoire que les meurtres des rois et des princes qui comptent. (Vacquerie.)//u'y a que l'excellent qui compte. (Ste-Beuve.)
— Passer pour, tenir lieu de : Ce:ee rosse compter \ pour un bon cheval. Il mange tan* qu'à table il peut bien ( OMPTkr pour deux.
Les pleurs comptent pour le sourire, Les nuits d'exil pour de beaux jours.
Lamartine.
— Compter de, Rendre compte de : n faut examiner si M. Fouquet et tout autre suriu-
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tendant peut être obligé, en aucun cas, de comptes de [ration, (l'elisson.) u
Vieux en ce sens, il Dater de, commencer b, compter en commençant a ; A compter db au trâne est vue seconde naissance : on ne compte gue de ce mo ment. (J. de Maistre.)
— Compter sur, Paire fond sur, mettre sa
i e ou son espoir en : Compter sur un
I lOMPTBB sm; queli/u'un. Il ne faut des-
• i mi ri u bdb n'en. (Pline te ) Qui peut comptes sur le lendemain?
i Vous /te devez compter sur la vu- </><>■ comme sur un grand trésor que vous tenez exposé sur le grand chemin, (Mass.) Ne comptez SDR aucun ami, dans le malheur. (Vauven.) Avant tout, compte sur toi : voisins, amis, parents, chacun préfère son intérêt à < tout autre. (Volt.) il ne faut pus COMPTER SUR
l'avenir. (J. Janin.) On ne peut plus co sur rien : aujourd'hui n'amène plus logiquem lin. (\r. Hugo.) Ne croyez p tses des grands, ou du moins ne comptez pas ii ssrs. (Boitard.) Fénelon connaissait les hommes et ne parait pas (lvoir trop compté SDR leur bonté ni sur leur reconnaissance. (Ste-Beuve.) On peut cherchera s'aider det auti es, mais ne comptbr que suit soi. (Bonnin.)
\ COMPTEZ pas SDR la reconnaissance et le
respect de vos arrièrerneveuai. [Vital.) Les grands Etats ne devraient point avoir d'alliance, et les petits ne doivent pas Y COMPTER. (Lévis.) Apprenons a compter sur les restources de la liberté. (J. Sun.)
C'est folie
De compter sur dix ans de vie.
La Fontaine.
Je puis donc y compter ?
— Cher ami, tu me (au injure <] en douter.
La CiUOl i I
Monsieur Raynnnl, c'était
Justement vous sur gui la marquise comptait.
E. AWGIER.
Nous Comptons tous sur toi, comme si dans ces lieux Nom attendions Caton, Rome même et nos dieux. Voltaire.
Il foui se surveiller avec un soin extrême. Et l'on ne doit jamais trop compter sur soi-même. MOREL-VlNDfi.
— Prov. 77 ne faut pas compter sur les souliers d'un mort pour se mettre eu route, Il ne faut pas fonder ses espérances, baser ses projets sur un héritage : Un homme sage ne
COMPTE PAS SUR LES SOULIERS DUN MOUT POUR
se mettre en route. (Balz.)
Se compter v. pr. Etre compté : Les centimes ne se comptent pas. La danse peut se compter parmi les arts. (Volt.)
— Compter sa personne : COMPTONS-NOUS : nous voilà dix. Il y aura moi d'abord, s'il est permis de se compter le premier, n Se mettre au nombre de : Permettes-moi de me compter comme votre ami.
Je ne me compte point pour un de vos sujets.
Corneille.
Je me compte trop tôt au rang des malheureux. Racine.
Le triste Antiochus
Se compta le premier au nombre des vaincus.
Corneille.
— S'évaluer, s'estimer, s'apprécier : Un objet au prix duquel elle su compte pour rien. (Boss.)
— Absol. Faire cas de soi : La plupart des hommes ont le défaut de sk trop compter. {i ihateaub.)
— Réciproq. Compter mutuellement te nombre les uns des autres : Dans l'état de barbarie, on se bat ; dans l'état de civilisation, on se compte, (te. de Gir.)
— Gramm. Après compter que, le verbe doit toujours être au futur ou au conditionnel. i in dit bien : Je compte que vous serez prudent; mais, au lieu de : Je compte que vous avez été prudent, il faut dire : Je me flatte, je pense que vous avez été prudent.
— Syn. Compter , calculer , supputer. V. CALCULER.
— Homonyme. Conter, comté.
COMPTEREAU s. m. (kon-te-rô). Fam.
COMPTE RENDU s. m. V. COMPTE.
compteur s. m. (kon-teur — rad. compter). Ci i Mipte :
S'il n'avait entendu non compteur a la fin
M la clef dans la
Les ducati auraient toui pria le chemin,
— Mé ■ lq donné ;> divers appareil i
1 ■ i ircourues
ou le nombre effectués dans
un temps donné, il
..■ h . de gai i onsom
une maison ou un i ut. il Compte-
— Mn .. i ' ■ ue,
— Aritlim. Compteur universel, Mac] uler.
Mai' \|m|
nu (ait usage pour remplacer te chron
i on D6 veut pus déplacer celui-ci d< crainte d'en contrarier la marche*
— Adjectiv. Cabriolet'campteur, Voiti place a deux roues, qui marquait le chei
uru et donnail ainsi le moyen de fixer de la course non sur le temps, ma lonjrneuT du parcours.
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— Encycl. M in. Compteur' à gaz. L'emploi de -■-•s appai eils i onstitue le moj plu ■ m , le plu i jui te i i !'■ plu ■ économique ûue l'on connaisse d'évaluer fa consommation du lt:iz d'éclairage. Avant leur invention, on s'abonnait aux compagnie s d'éclairage a raison d'un taux mensuel déterminé, dépendant du nombre des becs éclair ml <■' de
heures d'éclairage. Le cons mateur payait
ainsi pour tou I bi i el pour toute Le stipulés dans son abonnement, lors même qu'il u avait pas employé tous les becs. Dans ce dernier cas, il éprouvait une perte,
et la Compagnie faisait un bénéfice ; mais la
crainte d'éprouver des pertes trop fréquentes, en empêchant la multiplication 'les abonne
ments, empêchait du me coup L'extension
ignie. Les avantages
ùra ■<■ par le gaz une fois rec tus,
L'intérêt du producteur se joignait à celui du
consommateur pour recherche! ,i ,■ mander
l'intervention d'un agent mécanique , habile
et lidele, capable •['•■lil'e- istt'ei- scrupuleuse-
ment ta dépense effectuée au bout d'un temps
COMP
quelconque, Cel agent fut trouve en 1814 par lingénteui ang l ni < Hegg, qui, toujours en le
perfei tionnant, lui a successivement donné différentes formes.
On distingue, quant au mécanisme, deux sortes de compteurs . le compteur S eau et le
compteur sec. Le premier étant seul usité sera aussi le seul que uous décrirons.
Plg. n
pitab dm i «m pour le | bour, dont le profil i voit dam la 6g i Cette
i augets on tain I roue | un cylindre à moitié plein
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d'eau, est destinée à y tourner sous l'impulsion même du gaz. Voici de quelle manière
cette rotatiun ;i l"'"-
Le gaz arrive eu M sur un des côtés de la roue, et pénètre dans l'intérieur. Un conduit l'amené un peu au-dessus de la surface de i au, .-u a, a l'entrée d'un auget A , dont il remplit la partie non immergée. Il presse contre la paroi supérieure, et, par sa légèreté spécifique, il soulevé entièrement l'auge t hors de l'eau, Quand l'auget A est ainsi plein de gaz, il prend la place de l'auget B, et se vide par la sortie S. En même temps, l'auget B vient occuper la place de l'auget C, lequel plonge alors dans 1 eau, s'en remplit et achève d'abandonner le gaz qu'il contenait. L'auget I', qui est déjà plein d'eau, vient remplacer A et se remplit de gaz comme lui. Tant que le gaz peut pénétrer dans l'intérieur du tambour et peut en sortir, comme nous allons l'expliquer tout à l'heure, le mouvement de i otatton de la roue est évidemment continu, et, si l'on connaît la capacité des augets, leur nombre (il y en a ordinairement quatre) «t le nombre de tours exécutés pendant un certain temps, il est facile d'en conclure la quantité de gaz qui a traversé le compteur. Ai que l'axe du tambour n'est pas horizontal; il est incliné de manière à faire avec le niveau du liquide un angle de <45«. On sait que cette disposition est celle qui offre le moins de prise à la résistance de l'eau.
Le tambour hydraulique dont il vient d'être parlé est contenu dans une boîte cylindrique représentée à l'extérieur par la fig. 2, et k l'intérieur par la fig. 3. Elle repose horizontalement sur un support D. Le gaz arrive par le conduit vertical ACG (fig. 3), et entre dans une première chambre K, percée d'une ouverture qui se ferme au moyen d'une soupape visible au-dessus du flotteur M. Voici le rôle de cette soupape. Il est essentiel, comme on le verra tout à l'heure, que le niveau de l'eau soit constant dans l'appareil. Tant qu'il y s assez ou trop d'eau, la soupape, suffisamment soulevée par le flotteur, laisse sortir le gaz de la chambre K. Mais si le niveau tombe audessous de la ligne normale, le flotteur s'abaisse, et la soupape ferme la sortie du gaz. L'extinction des becs, résultant de l'insuffisance de l'eau, avertit alors qu'il faut visitée, l'appareil. Le but de la soupape et du flotteur est donc de régler le niveau minimum.
Revenons au gaz que nous avons laissé dans la chambre K. De cette chambre il se répand dans uu autre compartiment N, qui est à moitié rempli d'eau, et pénètre dans le tube L, qui n'est autre qu'une branche d'un siphon, dont l'autre branche, non figurée ici, conduit le gaz dans le tambour décrit fig. 1, et dont le rôle a été expliqué.
A chaque tour, la roue se vide compléter ment. Comme on en connaît la capacité, il suffit d'enregistrer le nombre de tours qu'elle exécute pour connaître le volume de gaz dépensé. Le mécanisme enregistreurse compose : 1° d'une vis sans fin V, placée à l'extrémité de l'arbre du tambour; 2° d'une roue dentée R qui engrène sur cette vis; 3° enfin d'un arbre vertical non figuré ici qui passe dans l'axe de la roue dentée, et transmet le mouvement k trois cadrans renfermés dans une boîte vitrée F. Les rouages de l'enregistreur sont combinés de telle sorte que le premier cadran k droite représente le nombre de mètres cubes dépensés, le deuxième les dizaines de mètres cubes et le troisième les centaines de mètres cubes. Les trois cadrans de la figure ci-dessui représentent donc une dépense de 752 m. cub. de gaz. Quand le compteur doit alimenter dix becs d'éclairage ou uu nombre plus considérable, on lui adapte quatre cadrans, afin de pouvoir lire les dépenses qui s'élèvent jusqu'à. 10,000 m. cub.
i in voit que toute la justesse de- l'appareil dépend de la constauce de la capacité du tambour, et que cette capacité dépend ellemême du niveau de l'eau, qui doit être invariable. Nous avons vu comment, au moyen du flotteur et de la soupape qui le surmoute, on peut reconnaître si ce niveau descend audessous de la ligne qui lui est assignée. Daoj ce cas, qui est le plus ordinaire, on rétablit le niveau normal en versant de l'eau dans l'orifice H. Mais, si le niveau est dépassé, on le reconnaît à ce que l'eau , parvenue k une hauteur suffisante , entre par l'orifice du tube L, remplit le coude du siphon et iuteri epte ainsi Le passage du gaz. Alors les becs s'éteignent, et l'on remédie k l'accident, d'abord en vidant le siphon au moyen du robr> net J, ensuite en ouvrant la vis I, par *~ quelle s'écoule l'excédant du liquide.
L'installation d'un compteur <i gax mande quelques précautions. L'appareil être solidement établi dans un endroit également protégé et contre la chaleur, qui accé- I ère rai t l'évaporatiou de l'eau, et contre le froid, qui la ferait geler. U arrive en effet ouelquefois, par les froids rigoureux, que 1 eau du compteur se solidifie et s'oppose, par ] i. a la rotation du tambour; les becs ne s allument plus, et le vulgaire a coutume de dire que le qas est gelé. On voil maintenant que cette expression ne doit pas être prise au pied de la lettre. Lorsqu'on ne peut empêcher l'eau «le e.r]er, ..n La me] mge d'alcool, et même, dans les pays du nord, on emploie l air pur.
Qin Iques médecins ont proposé l'emploi du compteur pour évaluer la quantité de gai qui sort, dans un temps donné, des poumons d'un
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animal. Cette application n'étant pas encore sortie du domaine des curiosités scientifiques, nous nous bornons a In mentionner.
COMPTEUSEs. f. (kon-teu-ze — rad. compter). Techn. Femme qui assemble en mains les feuilles de papier.
COMPTOIR s. m. (kon-toir — rad. compter). B n- de table sur laquelle les acheteurs et i consommateurs, dans les établissements
I ui.ii '-s, viennent payer leurs achats ou leurs
m mations : Un comptoir de café, de restaurant, de marchand de vin. Boire un canon sur le COMPTOIR. Aller payer au comptoir. Les Uias étaient en fleurs , le soleil brillait joyeusement sur te comptoir d'acajou à bronzes de madame Pinson, la belle directrice du café. (G. Sand.J
Lh chambre bien cadenassée Permettait de laisser l'argent sur le comptoir.
La Fontaine.
n I ,<>rigue table sur laquelle les marchands nt ou servent leur marchandise : Le UPTOIR d'un marchand de drap, d'un épi'
— Par ext. Magasin, boutique; profession des personnes de magasin ou de boutique: i 'est une stupidité qui , dans notre epo'/ue , ne peut germer que dans le crâne d'un ancien parfumeur! Cela sent son comptoir. (Balz.J
Belle figure et bonne grâce Hânent au comptoir le chaland.
Panard.
— Demoiselle , dame de comptoir, Fille ou femme qui est au comptoir pour servir les pratiques ou faire la recette : Je voudrais me voir dans un salon de la Chaussée d'Antin, sur un canapé ou un divan! N'est-ce pas plus agréable et plus honorable que d'être dkmoisinr DE COMPTOIR ou dame de boutique?
(Scribe.) L'Angleterre mit bas sa panoplie féodale, endossa l'habit foncé du commerce, et conquit les Indes du fond d'un comptoir. (P. de Saint- Victor.)
— Banq. et comm. Bureau de recette d'une maison de commerce : Je puis entrer comme
s dans un comptoir , je puis même devenir marchand. (Alex. Dum.) Jamais un grand homme ne sortit d'un comptoir ni d'une boutique. (M.-Br.) Pour voir des sots gonflés de leur mérite. Déjeunes fats, des docteurs de boudoir.
De gros banquiers fiers d'avoir fait faillite, J'aime bien mieux rester dans mon comptoir. Scejbb.
II Bureau général de commerce établi par un Etat dans un pays étranger : La France a plusieurs comptoirs dans l'Afrique occidentale. Venise avait eu des comptoirs autrefois sur les bords du Tanais. (Volt.) Il Succursale d'une maison de banque ou de commerce : Ils avaient des comptoirs, des facteurs, des agents.
La Fontaine.
I Succursale delà Banque de France : La Banque a des comptoirs dans les principales villes de l'empire, n Nom donné à divers établissements de crédit public : Le comptoir d'escompte. Le sous- comptoir des entrepreneurs.
— Techn. Lieu d'une fabrique de tissus où sont déposées les matières premières, et <>u l'on en fait la distribution aux ouvriers.
— Encycl.Com/j/oirsdV^comp/e. Au lendemain de la révolution de Février, un décret du gouvernement provisoire, en date du 7 mars, prescrivit des mesures pour la formation de comptoirs d'escompte en province. Le capital de ces établissements devait être forme à la fois par l'Etat, par les départements, par les communes et par le public, dans les proportions suivantes : un tiers en argent par les associés souscripteurs, les actionnaires; un tiers en obligations par les villes où les comptoirs seraient établis; un tiers en bons du Trésor par l'Etat. L'apport des villes et de l'Etat, sous forme d'obligations et de bons du Trésor, ne pouvait être converti en argent et employé dans les opérations des comptoirs; ces obligations et ces bons devaient rester dans les caisses des comptoirs comme des garanties qui ne pourraient être atteintes que dans le cas où le capital serait lui-même entamé par des pertes. Les principes qui déterminaient ainsi le caractère de ces établissements intermédiaires de crédit comme sociétés commerciales, et qui assuraient leurs ressources, furent appliqués immédiatement a la création de comptoirs d'escompte dans soixante villes. En vertu du décret du 16 mars, une allocation de 60 millions dut être distribuée entre ces divers comptoirs, à titre de prêts subventionne^. Moins de quinze mois après leur installation, ces comptoirs, selon les documents transmis au ministère des finances, avaient déjà escompté une somme de 1 milliard 119 millions de valeurs. Aucun d'eux n'avait compromis ni son capital ni les prêts subventionne^ revus du Trésor; par conséquent, la participa- I ion de l'Etat et des villes dans la formation du capital social était restée toute gratuite. Enfin il était constaté que les actionnaires ■avaient partout touché au moins 5 pour 100. Les comptoirs établis et organisés en vertu de ce décret à Alais , à Angoulême, à Angers, à Auxerre, à Avignon, à Bayonne, k Beauvais, à Bordeaux, à Caen, à Cambrai, a Caroassonne, à Cette, à Chalon-sur-Saône, a Charleville, à rlermout-Ferrand, à Coïmar, àCondé-sur-Noireau, à Dôle, à Dunkerque, à Rll»euf, k Epinal, à Fougères, k Granvi11e,au
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Havre, à Lille, a Louvîers, a Lyon, au Mans, à Marseille, à Met/ , Malhou: ■ ,
à Nancy, k Nevers, k Nîmes, a Niorl léans, à Poitiers, a Pootoiie, k Reims, à 1 i Rouen,
k Sablé, à .v, Dié, à Saint-
Jean-d'Angély, ■ Saint-Lé, a aux-Mines, a Saint-Omer, a Saint-Quentin, à Strasbourg, k Toulon, k Toulouse, à Troyes, a Vi.-iiiit-, h Vu.-, avaient tous été constitués ■1 m. les mêmes conditions que le comptoir inpte de Paris, c'est-à-dire a titre d'essai, et pour une durée très-limitée. Plus tard, sous l'empire du vent de réaction qui s'attachait à faire disparaître tout ce qui pouvait rester du gouvernement provisoire, la loi du 15 mai 185* décida qu'à l'avenir les établissements de ce genre ne pourraient être établis ou proroges qu'a la condition de renoncer à (■MU concours et k toute garantie de la part «le l'Etat, des départements et des communes. L'établissement et la prorogation de ces établissements, ainsi que la modification de leurs statuts, furent mis dans les attributions du pouvoir executif, sur la proposition du ministre des finances. Avant de procéder k l'établissement d'un comptoir ou sous-comptoir d'escompte, le ministre doit prendre l'avis du conseil municipal et de la chambre <i merce du lieu où l'on se propose de l'établir. Or, en 1853, si le comptoir d escompte de Paris tenait k conserver la garantie et 1 cours de la ville et de l'Etat, ce concours et cette garantie étaient encore plus néce pour les comptoirs d'escompte des départements. En présence des nouvelles exigences de la loi, la plupart de ces établissements, bien que leur gestion eût été bonne et n'eût compromis aucun intérêt, pas plus ceux de l'Etat et des villes que ceux 'les tiers, durent se dissondre. Les seuls comptoirs qui ont survécu k la loi sont les suivants : celui d'Alais, au capital de 600,000 fr., divisé en 600 actions de 1,000 fr. ; celui d'Angouléme, même capital, divise en 1,000 actions de 1 00 fr. et 500 actions de 1,000 fr. ; celui de Caen, capital S millions, divisé en 20,0000 actions de 100 fr. ; celui de Colmar, capital 600,000 fr., divisé en 1,200 actions de 500 fr.; celui de Dôle, capital 300,000 fr., divisé en 2,000 actions de 150 fr. ; celui de l'arrondissement de Lille, capital 2 millions, divisé en 4,000 actions de 500 fr. ; celui de Mulhouse, capital 1 million, divisé en 2,000 actions de 500 fr. ; celui de Sainte-.Marie-aux- Mines, capital 380,000 fr. , divisé en 600 actions de 500 fr. chacune ; celui de Sablé, capital 120,000 fr., divisé en 480 actions de 250 fr. Ces établissements ont tous, comme le comptoir type de Paris, un directeur, un conseil d'administration et un conseil de censure. Ils ouvrent leur assemblée générale, selon l'importance du capital, aux porteurs de 4, de 2 et même d'une seule action, sans qu'aucun actionnaire puisse posséder plus de 10 actions. Les bénéfices, dans ces sortes d'entreprises, varient de 5 k 12 pour 100. Avec de pareils résultats, on ne peut que s'étonner du nombre encore si restreint de ces établissements, et surtout de la loi qui met tant d'entraves à leur établissement.
— Comptoir national d'escompte. La Banque de France ne peut escompter k moins de trois signatures. Sous le gouvernement de Juillet, et notamment dans les dix dernières années de ce régime, plusieurs grandes associations de capitaux, la plupart en nom collectif, s'étaient constituées pour faire l'escompte des valeurs commerciales sérieuses à deux signatures; c'étaient: la caisse Laffitte, plus tard caisse Gouin ; la caisse Ganneron; la caisse Baudon. La révolution de Février entraîna la chute de ces établissements, qui avaient rendu de si grands services au petit et au moyen commerce, au moment même où ces services leur auraient été le plus nécessaires. Le gouvernement provisoire crut trouver le remède au mal dans la création des comptoirs d'escompte. Le capital de ces établissements devait être fourni en partie par l'Etat, en partie par les départements ou les villes, et en partie par les particuliers. La forme commerciale adoptée fut celle de l'anonymat, c'est-à-dire que les actionnaires n'étaient engagés que jusqu'à concurrence du montant de leurs actions. A raison des circonstances dans lesquelles on se trouvait, ces établissements furent exceptionnellement dispensés de soumettre leurs statuts à l'autorisation préalable du conseil d'Etat.
Le décret autorisant la formation de ces comp/oirf était du 8 mars 1S48; dix jours après, le 18 mars, le Comptoir national d'escompte de Paris était constitué. Le capital primitif en fut fixé k 20 millions: un tiers devait être fourni par l'Etat, un tiers par la ville de Paris, et un autre tiers par le public. Bien que l'Etat et la ville se fussent engagés à laisser tous les bénéfices des opérations aux actionnaires, le public ne se montra pas trop empressé à souscrire le capital. Aussi, pour former ce capital, le Comptoir dut-il prélever une retenue de 5 pour 100 sur les bordereaux des négociants et commerçants qui réclamaient ses services. Lorsque ces retenues atteignaient le chiffre de 500 fr., cette somme était remise au client sous forme d'actions. Les opérations devaient consister eu escomptes de valeurs commerciales à deux signatures; en escomptes de valeurs aune signature, accompagnées de récépissés de marchandises déposées dans les magasins publics, transmissibles on r voie d'en-
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dossement; eu esc- deurfl k deux
ptoirs, nts. La limii ces était fixée à 105 jours pour les effi Paris, et k oo jours seule n ■ .
tements: sur les places où il y a cursale de la Banq1 locale, l'échéance fut portée k 9i> i raison de son concours à la forn pital social, l'Etat se réserva le droit d< mer le dire leur du Comptoir. Le du conseil d'administration furent ans i la première fois, nommés par le mînisl finances. L'assemblée générale dut se tenir tous les six mois, et chaque actionnaire eut le droit d'y assister ou de s'y faire représenter, sans néanmoins pouvoir y i de dix voix, i établis-
sement et le i
cartaient tellement du formalisme de la Banque de France, auquel on était accoutumé, 3u'on ne voulut y voir qu'une exp ont il fallait limiter la durée; elle le fat k trois ans. Lors de sa première assemblée générale, tenue après un exercice de 141 jours, le Comptoir, qui en subventions de 1 i de la ville, en souscriptions d'actions par le public et retenues sur les bordereaux, bavait encore réalisé qu'environ le cinquième de son capital, avait fait 80 millions d'escomptes à deux signatures, près de 7 millions d'escomptes à une signature , près de 6 millions d'escomptes sur valeurs à deux signatures, et entin près de 16 millions de recouvrements. Ces résultats paraissent considérables quand on songe au milieu de quelles circonstances ils se sont produits. La révolution du 24 février avait, on s'en souvient, profondément affecté le crédit public; les maisons de banque, obligées de faire face kdes éventualités imprévues, avaient fermé leurs caisses; les capitalistes, surpris par les événements, ne pouvaient ou ne voulaient pas venir en aide au commerce ; la Banque de France suspendait ses payements en espèces, et le cour de ses billets était décrété ; sur un portefeuille de 300 millions, 50 millions d'effets tombaient en souffrance; le payement des bons du Trésor était ajourné; le remboursement des caisses d'épargne suspendu; le 5 pour 100 tombait k 50 fr., le 3 pour 100 à 33 fr. ; les actions de chemins de fer subissaient une dépréciation variant de la moitié aux trois quarts de leurs valeurs; 200,000 ouvriers ne trouvaient de travail que celui que leur offraient la ville et l'Etat; 394,000 personnes étaient réduites à solliciter des secours journaliers du bureau de bienfaisance de Paris. C'est au milieu de ces circonstances difficiles, assombries encore par les journées du 17 mars, du 16 avril, du 15 mai et la prise d'armes de juin , que la nouvelle institution de crédit fit ses débuts. Dans une déroute commerciale générale, le Comptoir avait eu à choisir entre deux systèmes : ou bien, obéissant k une prudence absolue, prendre pour principe de s'exposer aux moindres risques possibles, et rejeter ainsi la plus grande partie des valeurs présentées k l'escompte, ou bien s'attacher avant tout k prévenir les désastres qu'on pouvait éviter. Entre ces deux systèmes, le Comptoir d'escompte, dirigé alors par M. ragnerre, qui tînt à honneur de remplir gratuitement ses □S, n'hésita pas ; il consentit k exposer une partie de ses capitaux en soutenant des maisons que l'intensité de la crise pouvait renverser, plutôt que de provoquer par un excès de prudence la chute d'un seul établissement que son crédit eût pu sauver. L'audace de ses pi r itions fut aidée par tune : sur un ensemble d'escomptes d'environ 100 millions, il y eut seulement environ 80,000 fr. de pertes.
Dans sa première assemblée générale, le Comptoir sollicitait de ses actionnaires l'autorisation de faire des escomptes sur l'étranger, de servir des intérêts sur comptes courants d'espèces, et aussi de ne tenir qu'une seule assemblée générale annuelle. Dès 1849, le Comptoir d escompte entreprenait de trèsgrandes opérations : il se chargeait de la négociation de l'emprunt de 20 millions de la liste civile. Bien que son rôle dans cette négociation fût borne à celui de simple mandataire, c'est-à-dire qu'il fût seulement chargé de recevoir les souscriptions de l'emprunt et d'en verser le montant a l'emprunteur, moyennant commission et sans faire aucune espèce d'avance, le Comptoir d'escompte croyait devoir donner des explications sur les motifs qui l'engageaient à servir d'intermédiaire. «Cet emprunt, disait-il, devait remettre des sommes considérables dans la circulation, permettre k de nombreux commerçants de rentrer dans leurs créances. » Dans ces dernières années, le Comptoir d'escompte a fait,(pour le compte de la régence de Tunis et de 1 empire du Mexique, des emprunts bien autrement considérables, qui amoindrirent la circulation des capitaux au lieu de l'accroître, et il n'a pas donné la moindre explication. En 1850, le Comptoir d'escompte se chargeait . par l'intermédiaire de ses correspondants des départements, de servir les intérêts et dividendes des obligations et actions des compagnies de chemins de fer. En 1S51, le gouvernement chargeait le Comptoir d'escompte du placement de la i du capital de la banque d'Algérie réservée au comptoir parisien; mais, malgré ses succès, le capital ne se réalisait pas ; les actions étaient à 150 fr. au-dessous du pair, et il en réunit onc**rp 4.O01
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. et industrielles; zo à faire des lions ou obli- ■ dit constituées en sociétés anonymes fran- : ger de tous \ iris, dans les départements et à l'étranger, à fournir et accepter tous mandats, traites et lettres de change dont la couverture au
en marchandises déposées dans les ma généraux, soit en espèces, soit au moyen de transferts de connaissements et contrats k la grosse, soit en valeurs agréées par le conseil d'escompte; 4° à souscrire aux emprunts publics et autres, et à réaliser les capitaux des sociétés anonymes; 5° à recevoir en compte courant, jusqu'à concurrence d'une fois et demie le capital réalisé, les fonds qui lui sont versés à un taux d'intérêt déterminé par le conseil d'administration; 6° à recevoir en dépôt, moyennant droit de garde, toute espèce de titres ou de valeurs; 7° k établir, sous sa responsabilité et avec l'autorisation du ministre des finances, des agences tant en France que dans les colonies françaises et à l'étranger organisées dans les mêmes conditions que le Comptoir lui-même. Un décret du 25 mars 1860 l'a autorisé k accepter les mandats, traites et lettres de change dont la i ture aura été faite au moyen de transferts de connaissements et de contrats à la grosse, et à recevoir k l'escompte, jusqu'à l'échéance de 180 jours, les effets de commerce appuyés de connaissements. Sous ce nouveau progrès du Comptoir ont été considérables. Dans l'exercice 1864-1865, les escom deux signatures se sont élevés k 673 millions; les escomptes à une signature sur récépissé k 9 millions; les escomptes sur valeurs présentées par le sous-comptoir des chemins de fer â 43 millions; les escomptes sur l'étranger, qui en 1849 dépassaient à peine 1 million, se sont élevés k 307 millions: les avant
>ements et fonds publics ont été <i ron 60 millions ; ia moyenne des comptes cou rants d'espèces, qui en 1849 avait été de moins de 4 millions, est actuellement d'environ 40 millions. De toutes les opérations du Comptoir d'escompte, la seule qui soit restée stationnaire, et qui n'ait pas été développée, est celle des escomptes de valeurs à une signature, ac-
-nées de récépissés de marchandises; ces opérations, qui, pour l'exercice de 1848- 1849, s'étaient élevées à près de 14 millions, étaient tombées, pour l'exercice 1860-1861, à moins de 4 millions. Depuis, leur progression a été croissant, sans que cependant le chiffre de l'exercice 1864-1865 se soit élevé à plus des trois quarts du chiffre de 1848-1849. A cette époque, le Comptoir d'escompte déclarait que ces opérations exigeaient une très-grande prudence; il ne s'est pas départi de cette règle.
En vertu de traités conclus en 1860 et 1861, le Comptoir national d'escompte a ouvert a chacune des quatre banques coloniales de la Martinique, de la Guadeloupe, de la Réunion et de la Guyane un crédit réalisable au n de mandats tirés sur lui ou sur ses agi 1 étranger. Le crédit est de 4 millions de fr. pour la Martinique et la Réunion, de 6 millions pour la Guadeloupe, et de 400,000 fr. pour fa Guyane. Comme couverture de ses avances, le Comptoir reçoit en garantie les valeurs des portefeuilles des quatre banques, jusqu'à concurrence des mandats tirés.
Des agences ont été établies k Calcutta, à B'iii bay, à Shang-Haï, à Hong-Kong, à la Réunion, à la Guadeloupe, à la Guyane. Les bénéfices réalisés dans ces agences depuis le premier semestre de 1861. date de leur installation, jusqu'au premier semestre de 1865, s graduellement élevés de moins de 200.000 fr. par semestre à environ 1 million. Dans le premier semestre de 1864, ces bénéfices a dépassé 1,900,000 fr. Bien que la constitution de ces agent es ait eu lieu au moyen de
{tel de la deux: la capital de où aill-
ions, en examinant les tableaux annexes a la suite des rapports annuels faits aux assemblées générales, on constate que les j
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ont été en : 'affaiblissant; il-- sont tombés un instant a moins de 1,600,000 fr. Les tableaux ie l'exercice 1864- 1865 signalent une amélioration d'environ 300,000 fr. Les diminutions de béiiéfiees qui ment des opérations d'escompte ont reste amplement compeD
1 operutions des agences, ainsi que par les bénéfices réalisés sur les valeurs ' sur les négociations directes.
■ xercice a vu augmenter le dividende distribué aux actionnaires. Au point de vue de ce dernier intérêt, dont il doit être tenu grand compte, le Comptoir i '.■ com] te est assurément un établissement très-bien administré; mais quand on constate que, malgré 1 élévation de son capital de 20 ii 40 millions, les bs qu'il rend au commerce sous forme impte sont moins cou [u ils ne
lanl la période de 1854 à 1860) il ■■si permis de regretter que cette institution de crédil ai) dévié de la pen.-.ee première de ses fondateurs.
Depuis sa réi a définitive, parle décret du 25 juillet 1854, le Comprotr d'escompte e i administré par un conseil d administration de quinze membres et trois censeurs n mes par les acl onnaires. Les administrateurs sont remplacés tous les ans par série de trois, et un des censeurs doit être ment remplace. Mais administrateurs et et indéfiniment rééligibles. Le dii, au lieu d'être nommé direi tementpar .ire des nuances, est nommé par l'assemblée générale ; mais ce choix doit être approuvé par le ministre. Le conseil d'administration est investi du droit de suspendre le directeur, mais une telle décision ne peut être prise qu'à la majorité de dix vois au moins, c'est-à-dire par les deux tiers au moins du conseil. Le directeur et le sous-directeur du Comptoir sont assistés, dans l'expédition des affaires journalières, par deux membres du conseil d'administration désignés à cet effet à tour de rôle. Les bordereaux soumis à ^escompte sont examinés par un conseil d'escompte dont les membres sont choisis en nombre indéfini par le conseil d'administration parmi les diverses industries. Ce nombre dépasse ordinairement soixante. _ Les deux membres du conseil d'administration de service assistent le conseil d'escompte dans ses opérations. L'assemblée générale, au lieu de se composer, comme dans l'origine, de tous les actionnaires, ne se compose plus que de ceux des actionnaires qui possèdent au moins dix actions, et qui en ont effectué le dépôt au moins vingt jours avant le jour indique pour la tenue de l'assemblée. A côté du nom de chaque actionnaire la liste indique le nombre des actions qu'il possède. Cette liste est tenue à la disposition de tous les actionnaires qui veulent en prendre connaissance, et elle est déposée sur le bureau le jour de la réunion. Le Comptoir d'escompte est arrivé à distribuer 11 à 12 pour 100 de dividende à ses actionnaires. Ses actions, émises à 500 fr., ont fini par atteindre un chiffre double de leur émission.
— Sous-comptoirs. L'institution des sousïtoirs remonte au décret du 24 mars 1848 ; Le . inplément de l'institution des magasins généraux. Cette institution a organisé les ressources que le nantissement peut offrir au commerce. C'est ;i M. Pagnerre, alors selire général du gouvernement provisoire et directeur du Comptoir d'escompte, que revient le mérite de Loi on de cette institution. Les sous-comptoirs , créés d'abord au nombre de six, se partageaient les grandes oes du commerce et de l'industrie de Paris. Il v avait celui des entrepreneurs de ents, celui des denrées coloniales, celui de la librairie, celui des fils et tissus, celui de la mercerie. Le but de leur création était de fournil au imerce des prêts sur nantissements Le commerçant qui avait besoin d'aritait au sous-comptoir de sa spécialiie im effet souscrit par lui à l'ordre de ce comptoir, et, pour garantie du payement de cet effet k l'échéance, il donnait en nantissement, il des marchandises en nature, soit des récipissés de dépôts de marchandises effecraux, soit des > ou autres val I ous-comptoir garanti au Comptoir d'escompte i qu'il lui transmettait. La garantie du sous-' effet la seconde signature exigée | 'pour qu'il pût être accepté par leCom/>ioird'oscomp'
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gouvernement provisoire, et qui lui ont surv.'.u, celle des sous-comptoirs est peut-être la
seule qui ait complète ni In. m
vant les régimes suivants. Voici en quels termes élogieux, douze ans plus tard, en 1860,
s'exprimait l'exposé des motifs du pr I de
loi destim- U faire ratifier par le Corps législatif le transfert, du Comptoir d'escompte au Crédit foncier, de la garantie de l'Etat dans les opérations du sous-comptoir des entrepreneurs. ■ Cela n'était pas suffisant, dit cet exposé, en parlant de l'institution du Comptoir d'escompte; les opérations commerciales étant lues, bon nombre d'industriels et de uts n'avaient pu placer leurs marchandises ; ils ne pouvaient donc offrir d effets k deux signatures représentant une vente consommée ; ils conservaient en main des produits fabriqués, des matières premières, des valeurs quelconques, mais ils ne pouvaient donner que les effets souscrits par eux et non acceptables en conséquence par les comptoirs , bien que leur engagement personnel offrit toute sécurité. Le gouvernement, par le décret du 24 mars 1848, ordonna la création des sous-comptoirs chargés de faire les escomptes des effets portant une seule signature, mais garantie par des dépôts de marchandises, de récépissés des magasins généraux, de créances ou de valeurs incontestables. Les sous-comptoirs donnaient leur signature, réescomptaient les effets aux comptoirs, et ceux-ci, par leur endossement personnel, mettaient ces effetsen situation d être présentés k l'escompte de la Banque de France. Ces combinaisons, dont le mérite revient k M. Pagnerre, secrétaire général du gouvernement provisoire, qui en eut la pensée première, répondaient k un véritable besoin; aussi eurent-elles un plein succès. L'expérience en a justifié l'utilité, comme celle des comptoirs, et ces établissements tout en se transformant, ont survécu aux circonstances qui les avaient fait naître. La législation les a plus tard sanctionnés, et ils sont restés un des moyens normaux mis en usage pour faciliter les transactions commerciales. •
Aujourd'hui trois de ces sous-comptoirs subsistent, mais chacun d'eux a subi une transformation profonde. Ce sont les sous-comptoirs des chemins de fer, des entrepreneurs, du commerce et de l'industrie. L'administration et la direction de chacun de ces souscomptoirs sont soumises k des règles à pîu près identiques. Voici le résumé des disposit.ons communes aux statuts des trois institutions. Les comptes sont arrêtés tous les six mois, et on distribue, s'il y a lieu, un dividende qui ne doit se composer que des bénéfices nets acquis et réalisés pendant le semestre. Les créances en souffrance ne peuvent être comprises dans le compte de l'actif que pour 75 pour 100 seulement de leur valeur nominale. Lorsque les bénéfices s'élèvent k plus de 2 pour 100 du capital réalisé, un quart de cet excédant est mis en réserve. Si le dividende n'atteignait pas 2 pour 100 du capital réalisé, la somme nécessaire pour le porter k cette proportion pourrait être prise sur le fonds de réserve.
Le sous-comptoir est administré par un conseil composé d'un directeur et de quinze administrateurs. Le directeur préside le conseil. En cas d'empêchement, le conseil choisit le président parmi ses membres. Les administrateurs sont nommés par l'assemblée générale ; chacun d'eux doit, pendant toute la durée de ses fonctions, être possesseur de 50 actions libérées. Les administrateurs sont renouvelables par tiers chaque année, mais ils peuvent être réélus. Le renouvellement a lieu par ordre d'ancienneté. Leurs fonctions sont gratuites, mais il y a des jetons de présence. Le directeur est nommé par le ministre des finances; son traitement est fixé par le conseil d'administration. 11 doit être propriétaire d'au moins 100 actions libérées, lesquelles restent comme garantie de sa gestion. Le conseil d'administration peut, pour des causes graves, demander la suspension du directeur au ministre des finances; mais cette décision doit être prise k la majorité de dix voix au moins. Le conseil d'administration choisit chaque année parmi ses membres un secrétaire, qui peut être indéfiniment réélu. Ce conseil se réunit une fois au moins par semaine; il se réunit aussi extraordinairement toutes les fois que le directeur le juge nécessaire, ou que la demande en est faite par trois administrateurs. Deux administrateurs, pris k tour de rôle, sont, pendant une sein aine, spécialement chargés de suivre les opérations du sous-comptoir et d'assister aux séances du ennseil d'appréciation. Les résiliations ne sont valables qu'autan! qu'elles sont avec le concours de huit administrateurs et du directeur. La voix du président est prépondérante en cas de partage. Le vote du directeur, s'il est contraire k la délibération, en suspend l'exécution pendant quahuit heures; passé ce délai, il est prouiie délibération nouvelle el définitive, i|ui don .-ire prise k la majorité des voix. mbl i éni mie se compose des action-
.lant nu moins 5 aelmiis. Tour
le droit d'en faire partie, ils doive) I déposer leurs actions au siège du comptoir, dix au iiioiusavantlareiiiin.il. Il est dressé une liste des noms des actionnaires qui ont tué ce dépôt ; cette liste indi'pie le nombre d'actions dont chacun d'eux est possesseur, et est tenue il la disposition des action-
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naires qui veulent en prendre connaissance. ta jour de la réunion, cette liste est déposée sur le bureau.
— Sous-comptoir des chemins de fer. Cet et iMissement remonte au mois de juin 1850. A cette époque, les porteurs d'actions et d'obligations de chemins de fer n'avaient, pour emprunter sur leurs titres, que la voie onéreuse des reports de Bourse. Déplus, nombre de porteurs de titres non encore libérés effectuaient difficilement leurs versements, ce qui apportait de grandes entraves k la continuation des travaux de construction. Ce fut pour atteindre ce double but que fut fondé le souscomptoir des chemins de fer, avec l'appui du Comptoir d'escompte.
Aujourd'hui, grâce k la bonne situation de l'industrie des chemins de fer, le sous-comptoir n'a plus k s'occuper des versements à faire par les actionnaires et les obligationnaires; les opérations ne consistent plus qu'à procurer aux porteurs d'actions et d'obligations l'escompte de leurs titres et effets auprès du Comptoir d'escompte, moyennant des sûretés données par voie de nantissement d'actions ou d'obligations de chemins de fer. Le fonds social, fixé d'abord à 2 raillions, et porté depuis à 6 millions, a été formé par les compagnies de chemins de fer, au prorata d'un franc de leur capital nominal en actions et obligations émises. Le capital, comme celui de tous les sous-comptoirs , n'est pas destiné à la réalisation de l'escompte, mais seulement a garantir les opérations du souscomptoir d'escompte; aussi ce capital est-il versé en compte courant au Comptoir d'escompte, qui en sert les intérêts au taux fixé pour la Banque de France. Les demandes de prêts sont soumises à un comité d'escompte. Les avances ne peuvent pas dépasser les quatre cinquièmes de la valeur des obligations, et les trois quarts de la valeur des actions. Cette valeur se fixe d'après le cours au comptant de la veille du jour où l'avance est faite. L'emprunteur prend l'engagement découvrir le sous-comptoir du montant de la baisse qui peut survenir dans le cours des actions et obligations, toutes les fois que, par suite de baisse, les valeurs données en nantissement ne dépassent plus que de 15 pour 100 les avances faites. Les compagnies actionnaires du sous- comptoir sont : les compagnies du Nord, de l'Ouest, de l'Est, de l'Orléans, du Midi, du Paris-Lyon et Méditerranée, d'Alais k Bességes et du Victor-Emmanuel. Les opérations que cet établissement fait avec le Comptoir d'escompte s'élèvent en moyenne à 45 millions.
— Sous - comptoir du commerce et de l'industrie. Cet établissement est la continuation du sous-comptoir des métaux fondé en 1848. Depuis la transformation et l'augmentation de son capital, qui est aujourd'hui de 20 millions de francs, le comptoir s'adresse à toutes les industries qui n'ont pas de sous-comptoir spécial. Il repose sur le même principe que le magasin général et le warrant. Ses opérations consistent à procurer l'escompte des effets de commerce, moyennant sûreté donnée par voie de nantissement de marchandises, titres et autres valeurs, aux commerçants et industriels dont l'actif est frappé d'immobilisation entre leurs mains. La formule du souscomptoir consiste en un billet à ordre créé par l'emprunteur, appuyé sur un gage dont la valeur est soigneusement contrôlée. Ce billet, admis k l'escompte par le sous-comptoir, ne peut être négocié qu'à un établissement de crédit soumis également à la surveillance de l'Etat. La durée du sous-comptoir a été, en 1857, prorogée de trente ans. Ce sous-comptoir, qui dépendait autrefois du Comptoir d'escompte, est aujourd'hui l'annexe de la Société du Crédit industriel et commercial. C'est à cet établissement qu'il escompte son papier, et le Crédit industriel reporte ce papier à la Banque de France, avec la troisième signature indispensable pour y être admis. Le sous-comptoir a des agences au Havre, à Nantes, à Marseille, à Dunkerque, à Reims, à Saint-Quentin, k Bordeaux, et de plus des correspondants dans plusieurs départements industriels. Son capital, qui n'est qu'un capital de garantie, est à la disposition du Crédit industriel. Le dernier rapport sur la situation de cet établissement constate que l'usage des prêts sur warrant et sur nantissement, eu se popularisant chaque jour, modifie avantageusement les habitudes du crédit. Une forte partie des remboursements s'effectue avant 1 échéance convenue, ce qui atteste à la fois les précautions apportées par le sous-comptoir dans le choix de sa clientèle, et la régularitédes transactions auxquelles il vient en aide. En 1SG4, la proportion des avances n'a pas dépassé en moyenne tir 100 sur les titres et 69 pour 100 sur les marchandises. Depuis 1861, le développement progressif ;* été constant, et s'est élevé de 79 a 205 millions. Il est à remarquer cependant que ■ fiiii'iit continu profite surtout;» 1:* clientèle parisienne du Comptait-, l.es alfaircs do la clientèle de province pi esentent,au contraire, d'une année a l'autre, des oscillations plus ou moins considérables. Aux termes de ses statuts, ce comptoir doit, eh tque mois, publier son bilan au Moniteur, • 'i fournir au ministre des finances tous les états que celui-ci juge à propos de lui demander sur la situation de la caisse, du portefeuilleeides comptes, ainsi que du mouvement des opér u
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A l'origine, lorsque le sous-comptoir avait la dénomination de sous-comptoir des métaux, ses opérations s'appliquaient exclusivement au commerce et à l'industrie des métaux, aux mines, minières, forces, fabriques de tous les dérivés du fer, outils et instruments de fer et d'acier, à la fabrication du cuivre rouge et jaune laminé, du zinc et du plomb laminés, au commerce de fer et de fontes brutes et ouvrées ou d-- tous autres métaux, aux constructions de machines, instruments, voitures et matériels de transport, k la fonderie et à la fabrication de la grosse chaudronnerie et à tout commerce s»- rattachant k ces diverses industries. Depuis sa transformation en sous<omptoîr du commerce et de l'industrie ses opérations s'appliquent k tous les genres de commerce et d'industrie, k l'exception des opérations réservées au sous-comptoir des chemins de fer et à celui des bâtiments. Le fonds social a été élevé de 1 k 20 millions, et le chiffre des actions de 100 k 500 fr.
— Sous-comptoir des entrepreneurs de bâtiments. Ce sous-comptoir, dont l'origine remonte au 1er avril 1848, fut, comme tous les autres sous-comptoirs, fondé pour servir d'instrument de crédit k ces nombreux entrepreneurs qui composent k Paris ce qu'on appelle la grande famille du bâtiment. Ses fondateurs avaient k l'origine plutôt en vue les intérêts des petits entrepreneurs que ceux des gros; aussi leur capital était-il assez modeste. Il fut d'abord de moins de 500,000 fr., et s'élève aujourd'hui k 5 millions. Aux termes des statuts actuels, le sous-comptoir doit s'appliquer exclusivement k procurer des moyens de crédit aux entrepreneurs de bâtiments, maîtres maçons, charpentiers, serruriers, quincailliers, menuisiers, peintres, couvreurs, marbriers, plombiers, fumistes, sculpteurs, paveurs, terrassiers, fabricants et marchands de briques et terres cuites, carriers et plâtriers, marchands de chaux, entrepreneurs de trottoirs, constructeurs de barques, déchireurs de bateaux, carreleurs, fabricants d'échelles, parqueteurs, rampistes, miroitiers, décorateurs, treillageurs, entrepreneurs de plantations et de promenades publiques, ornemanistes, scieurs de bois pour la construction, et tous autres dont le commerce ou l'industrie se rattache k ces diverses industries par la nature de ses opérations ou des valeurs et objets donnés en garantie. Les opérations du sous - comptoir consistent k procurer k ces commerçants et industriels, soit par aval, soit par endossement, l'escompte de leurs titres et effets de commerce, moyennant des sûretés en marchandises, en titres ou hypothèques. Les valeurs créées par les accrédités du sous-comptoir sont, après avoir été revêtues de l'endos du s nus-comptoir, remises au Crédit foncier, qui doit en taire les fonds deux jours après. Il ne peut être donné aucun désistement d'hypothèque ou de privilège ni aucune mainlevée d'inscriptions que du consentement commun du Crédit foncier et du sous- comptoir. Les opérations du sous-comptoir ne doivent s'appliquer k aucun autre genre d'industrie que celui pour lequel il a été institué. Le quart de son fonds social reste k sa disposition ; les trois autres quarts sont déposés au Crédit foncier, à titre de garantie, et doi\ ent. sur sa demande, être employés par le Crédit foncier dans les opérations d'escompte que le sous-comptoir lui présente. Aux termes de la convention en vertu de laquelle le Crédit foncier s'est substitué au Comptoir d'escompte, il est néanmoins entendu que les opérations d'escompte ne doivent pas s'étendre au delà de la moitié du capital réalisé du Crédit foncier, augmenté du capital versé dans la caisse par le sous-comptoir. Ce dernier capital doit être employé en escomptes, et profiter de l'intérêt donné par les opérations effectuées. Le sous-comptoir doit profiter de cet intérêt, même dans les opérations faites sans le concours de son capital, le Crédit foncier ne retenant que sa commission fixe. Le sous-comptoir ne doit remettre au Crédit foncier que des effets dont l'échéance n'excède pas 90 jours pour le papier payable k Paris, et 75 jours pour le papier payable dans les départements. En pareil cas, lorsque les effets sont payables sur des places ou existe une succursale de la Banque, l'échéance peut être à 90 jours de date.
Créé k l'origine pour venir surtout en aide aux petits entrepreneurs, le sous-comptoir est, k la longue, devenu un des principaux leviers de cette grande industrie du bâtiment suscitée par la transformation de la capitale. U faut avouer, du lest.', que tant que le sous-comptoir se borna à être le banquier des petits et moyens entrepreneurs, ses opérations et ses i bénéfices furent peu considérables. En 1S60, i après douze ans d'existence, le montant de ses crédits ne s'élevait pas k 12 millions, et ses bénéfices ne lui permettaient de distribuer que des dividendes de 4,30 pour 100. Depuis qu'il a délaissé les petites affaires pour entreprendre les grandes, ses crédits se sont élevés à près de 60 millions, et ses bénéfices à 16 pour loo. > o n'a été conquise
,,, , |,i ..million de substituer la tutelle du i foncier k celle du Comptoir d'escompte. Cette séparation ne s'est pas faite sans ré- j sistance de la part du Comptoir d'escompte; |
Sour la rendre possible, U a fallu l'intervention u gouvernement, qui, k titre de garant d'une | partis des opérations du sous -comptoir, devait i consentir an transfert de aa garantie. Appelée
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ï se prononcer sur la question de savoir si :ette union sans compatibilité entre les deux institutions pouvait être dissoute, la haute administration s'est prononcée pour la sépara- Lion. L'exposé des motifs do la loi du 7 mars 1860 explique très-exactement les causes du long insuccès du sous -comptoir, et justifie les faisons qui amenèrent ses administrateurs à provoquer la modification de la société, ainsi
3ue la séparation d« ses intérêts d'avec ceux 'une institution qui, par sa manière de procéder, était forcément obligée d'en entraver le développement. iCe sous-comptoir, dit l'exposé en question , facilita spécialement la construction des maisons dans Paris au moment où cette construction devait être énergiquement soutenue pour donner de l'ouvrage aux ouvriers et pour remplacer de nombreux logements détruits pour l'embellissement et la salubrité de la ville. Cependant il ne put, pendant les doure premières années de son existence, rendre tous les services qu'on était en droit d'attendre de lui. Il était alors obligé de faire opérer la négociation de ses effets par le Comptoir d'escompte, dont l'organisation répond difficilement aux besoins spéciaux d'un sous-comptoir chargé d'ouvrir des crédits aux entrepreneurs de bâtiments. Le Comptoir d'escompte n'accepte que les effets dont l'échéance est à 90 jours au plus, et les entrepreneurs éprouvent la nécessite d'obtenir des crédits à long terme, parce que leurs constructions ne sont achevées qu'après une ou plusieurs campagnes, et parce que, lorsque les maisons sont construites, elles ne peuvent se vendre comme les marchandises qui ont un cours régulier. Klles doivent attendre un acquéreur pendant un temps plus ou inoins long, selon les circonstances; elles ne sont pas un objet de consommation, elles sont en realité un moyen de placement. La moyenne du crédit dont les entrepreneurs ont besoin est de 14 mois, et souvent cette moyenne se prolonge au delà de ce ternie. Ces circonstances avaient rendu indispensable de renouveler de 90 jours en 90 jours les effets souscrits. Mais il arrivait assez fréquemment que ces renouvellements ne pouvaient avoir lieu, soit par la mort du débiteur, soit par tout autre événement. La créance ne courait alors aucun risque, par suite du gage certain sur lequel elle reposait; mais le renouvellement ne pouvant s'en opérer, le Compfoird'escompte était obligé d'acquitter le montant des effets acquittés à la Banque, et de faire une avance de capital au lieu d'être seulement l'intermédiaire dur escompte qui lui donnait une commission. Cette situation donnait lieu à d'assez fréquentes difficultés. Soit que l'administration du Comptoir d'escompte, vouée presque exclusivement aux opérations de banque et aux escomptes purement commerciaux, éprouvât de la répugnance pour des prêts à. longs termes garantis par des gages immobiliers, soit que la nécessité de fréquents renouvellements pour les mêmes titres lui causât des embarras réels, il était arrivé que le Comptoir d'escompte n'accueillait pas avec faveur les affaires qui lui étaient proposées par le sous-comptoir, et que souvent la marche de cette dernière institution s'en trouvait ralentie et gênée. Aussi le sous-comptoir fut-il amené k se séparer du Comptoir d'escompte ; cette séparation, autorisée par l'assemblée générale, et acceptée par le Crédit foncier, a été sanctionnée par la lot du 7 mars 1860, rendue pour transférer au Crédit foncier la garantie de l'Etat, qui peut être invoquée jusqu'à concurrence de 2,400,000 fr.
Le mécanisme de la société réorganisée est expliqué dans la convention intervenue avec le Crédit foncier. Voici les dispositions les plus importantes de cette convention. Les demandes de crédit adressées au sous-comptoir sont soumises à son conseil d'administration. Si la demande est prise en considération, le conseil nomme une commission choisie parmi ses membres j qui fait un rapport motivé sut lequel intervient la décision du conseil, qui prononce sur la quotité et la durée du crédit, ainsi que sur toutes les autres conditions. Si l'accrédité accepte les conditions déterminées par le conseil u administration, et fournit les garanties stipulées, la demande est envoyée avec toutes les pièces à l'appui au Crédit toncier, qui, examinant l'affaire k son tour, peut l'admettre ou la rejeter. Si le Crédit foncier approuve, l'acte constatant la convention est signé par l'accrédité et par le directeur du sous-comptoir. Dans le cas où, après l'entier achèvement de l'immeuble pour la construction duquel le crédit a été ouvert, ce crédit vient à cesser pour une cause quelconque, si L'accrédité n'acquitte pas ses effets, il doit remplir les formalités nécessaires pour remplacer le crédit ouvert par un prêt du Crédit foncier. Ce prêt ne doit jamais dépasser la \aleur de l'immeuble offert en hypothèque d'après l'estimation du Crédit foncier. Ce prêt est réalisé dans les conditions ordinaires, soit en argent, soit en obligations livrées au pair et négociées par l'intermédiaire du sous-comptotr, aux risques et périls de l'accrédité. Le prix de ces obligations sert à rembourser le crédit ouvert par le sous-comptoir. Si le découvert du sous-comptoir dépasse le produit de la négociation, il peut exiger de l'accrédité le remboursement immédiat de la différence, ou accorder un délai pour le remboursement ; mais en ce cas son rang hypothécaire ne vient
âu'après celui du Crédit foncier. L'obligation e remplacer le crédit par un prêt du Crédit fon-
COMP
cier ne s'appliquo pas aux crédits ouverts sur nantissement le val-ursctdemar-
chandises. L'acte d'ouverture de crédit signé, le sous-comptoir désigne l'architecte pour surveiller l'exécution des travaux et certifier successivement le degré d'avancement déterminé Kour chaque versement. Le Crédit foncier a î droit de contrôler ces appréciations. Trois jours avant chaque versement, l'accrédite signe à l'ordre du sous-comptoir un billet payable à trois mois ou à toute autre époqu par la Banque de France pour l'admission des effets à l'escompte; ce billet, endossé parle sous-comptoir y est remis au Crédit foncier, qui, deux jours après, en fait verser le montant au sous-comptoir, moins les intérêts au taux fixé par la Banque de France pour son escompte, et une commission à 1 pour 100 par an, lesquels intérêts et commission comptent pour le payement et le remboursement. Les billets des accrédités sont renouvelés à leur échéance jusqu'à l'expiration du crédit. Les renouvellements sont remis au Crédit foncier deux jours avant l'échéance, pour être échangés contre les billets échus. Lors des renouvellements, le sous-comptoir remet au Crédit foncier le montant de l'escompte et de la commission applicable à la période à courir. Toutes ces stipulations s'appliquent aussi bien aux crédits sur nantissements mobiliers qu'aux crédits sur hypothèques. Les escomptes faits par le Crédit foncier sont limités à la moitié de son capital versé, augmenté de la partie du fonds social du sous-comptoir déposée dans la caisse du Crédit foncier. Le Crédit foncier peut aussi limiter ses opérations k 9 millions de francs, non compris le capital versé par le comptoir. La somme applicable aux prêts sur nantissement est limitée à 750,000 fr. Lorsque le remplacement des crédits fournis par le sous-comptoir en prêts à longs termes ne peut s'opérer pour une cause quelconque, le montant des sommes restant dues par l'accrédité est mis par le Crédit foncier au débit dû par le sous-comptoir. Ces sommes portent intérêt à 5 pour 100 au profit du Crédit foncier. Les poursuites en recouvrement contre les débiteurs sont faites par le sous-comptoir, à charge d'en référer au Crédit foncier et de ne pouvoir ni les ajourner ni les arrêter sans son consentement. Le Crédit foncier ne peut, à raison de ces créances, exercer aucune poursuite contre le sous- comptoir, sauf la dénonciation du protêt, tant que les accrédités n'auront pas été exécutés dans les biens affectés à la garantie du crédit ouvert. Le sous-comptoir ne peut faire aucune opération sans l'approbation du Crédit foncier. La libre disposition qui lui est laissée du quart de son capital social ne lui donne pas le droit de faire des opérations sans le contrôle du Crédit foncier. Ce quart n'est pas destiné à faire l'escompte; il ne peut être employé qu'en àcompte sur des crédits en instruction ou sur des crédits dont les versements ne seraient pas exigibles. Cet emploi ne peut être fait sans la décision des administrateurs du service du sous-comptoir. Le sous-comptoir peut toujours verser des capitaux inactifs au Crédit foncier en compte courant.
COMPTON (Spencer), général anglais, né en 1601, mort en 1643. Il était fils de Guillaume, comte de Northampton. Attaché d'abord kla personne du prince de Galles, qu'il accompagna en Espagne en 1622, il ne cessa, lorsque celui-ci fut devenu roi sous le nom de Charles Ie*, de lui montrer le plus grand devouement, surtout à l'époque de la guerre civile. Après s'être battu avec une grande intrépidité, il fut tué à la bataille de Hopton- Heath.
COMPTON (Guillaume), général anglais, fils du précédent, né en 1624, mort en 1663. Comme son père, il se distingua par son courage pendant lu guêtre civile, et surtout par sa brillante défense de la ville de Bandury, qu'il ne rendit que lorsque toute l'Angleterre fut soumise au Parlement. Sous le règne de Charles II, il fut nummé maître générai de l'artillerie et membre du conseil privé.
COMPTON (Henri), prélat distingué de l'Eglise anglicane, né à Compton en 1632, mort en 1713. Ayant abandonné la carrière militaire pour l'état ecclésiastique, il franchit rapidement les degrés inférieurs de la hiérarchie auglioane, fut nommé évêque d'Oxford en 1674, puis doyen de la chapelle royale, enfin évêque de Londres en 1675. L'année suivante, Charles II l'appela dans son conseil prive et lui confia l'éducation de ses deux nièces. Il déploya le plus grand zèle pour ramener dans le sein de l'Eglise anglicane les protestants dissidents ou non-conformistes, et résista de toutes ses forces aux tendances catholiques de la cour des Stuarts. Suspendu par Jacques II de ses fonctions épiscopales en 1686, et dépouillé de ses autres dignités, il prit la part la plus active k la révolution qui plaça le prince d'Orange sur le trône d'Angleterre. Il rentra alors eu possession de son siège et de ses autres titres, présida au couronnement de la reine Marie en 1689, et fut nommé, k l'avénement de la reine Anne, membre de la commission qui prépara la reunion de l'Angleterre et de l'Ecosse. U a laissé quelques cents.
COMPTONIE s. f . (kon-pto-nî — de Compton , évêque -anglais). Echin. Genre formé pour une espèce fossile d'astérie.
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des myr'cees, dont l'espèce type croît dans l'Aîné-
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rique du Nord : Lu 'i feuillet de
fougère fleurit au printemps. (U
COMPTONITE s. f. (k —de
i -■ ■ ■ n, d. propre ). Miner. Nom dom
le docteur Brewster, en l'boni eur du comte
, b une trari
nîte qu'on trouve dans les laves du
dans les basaltes d'Eisnach, en Saxe, et dans
un trapp grisâtre d'Elnbogen, en Bohême.
COMPTORISTE s. m. ( kon-pt-j-ri-ste — rad. comptoir). Celai qui tient un comptoir. It Celui qui est habile à tenir des comptes. I Peu usité.
COMPTOSIE s. f. (kon-pto-zl — du gr.
kompswi, élégant). Entom. Genre de diptères tanystomes, comprenant une seule espèce qui habite Montevideo.
COMPULSATION s. f. (kon-pul-sa-sion — rad. compulser). Action de compulser, il Peu usité, n Quelques-uns disent compulsion.
COMPULSÉ. ÉE (kon-pul-sé) part, passé du
v. Compulser. Cet auteur a été souvent comtrr.se. Un registre COMPULSE avec soin.
COMPULSER v. a. ou tr. (kon-pul-sé — du lat. cum, avec; pulsare, pousser). Ex.»
attentivement, feuilleter avec soin, en parlant de livres ou de manuscrits : Eh bien! Dlacas, qu'en pensez-vous? dit le roi triomphant, en cessant un instant de compulser le scoliasle volumineux ouvert devant lui. (Alex. Dura.) Elle avait compulsé tous tes traités d'entomologie de sa bibliothèque, (G. Sand.)
— Pratiq. Prendre légalement communication d'un dossier : Tout entier à sa profession d'avocat, il semblait qu'il n'eût éternisait monde que pour compulser des dossiers et parler procédure. (Scribe.)
COMPULSEUR s. m. (kon-pul-seur — rad.
compulser). Individu qui compulse : Un compulseur de dossiers.
— Ane. art milit. Officier ou serre-file chargé de pousser les soldats au combat.
COMPULSIF, IVE adj. (kon-pul-sif, t-ve—
du lat. compello , compulsum . je pousse). Qui pousse, qui contraint, qui oblige : Il faut a l'Etat une force universelle et COMPULSIVE, pour mouvoir et disposer chaque partie de la manière la plus convenable au tout. (J.-J. Rouss.)
compulsion s. f. (kon-pul-si-on — dulat.
compulsio , de aimpella, je pousse). Impulsion violente, contrainte.
— Action de compulser, il Peu usité.
COMPULSOIRE s. m. (kon-pul-soi-re — rad.
compulser). Jurispr. Droit de compulser, de prendre communication d'un dossier que le notaire ou le dépositaire n'avait pas le droit ou l'obligation de communiquer, mais qu'un jugement sommaire met k la disposition des intéressés. Il Vérification de livres de commerce.
— Autrefois, Lettres de compulsoire, Autorisation de compulser un dossier ou des pièces quelconques, il Ordre donné juridiquement au dépositaire de titres utiles à tin procès de laisser compulser ces titres.
COMPURGATEUR s. m. (kon-pur-ga-teur
— du lat. cum, avec ; purgare, purger). Ane. jurispr. Témoin k décharge.
COMPUT s. ni. (kon-putt — du lat. romputare, cempter). Calcul servant k dre calendrier, et particulièrement le <alendrier des fêtes mobiles: Les anciens peuples du dans leur comput, au lieu de jour employaient le mot nuit. (Dict. de la eonvers.) Les premiers chrétiens suivirent le comput de l'empire; ils comptèrent par calendes, nones et ides avec leurs maîtres. (Volt.) il On a dit aussi compost.
- — Encycl. Le mot comput, qui signifie k peu près littéralement calcul, est entré dans la langue lors de la promulgation du calendrier grégorien. Ce terme, dont le sens est ; général que particulier , s'emploie pour désigner les diverses supputations du temps k l'aide desquelles on peut régler les époques des fêtes mobiles. Le comput renferme le nombre d'or, le cycle solaire, ï'épacte et les lettres dominicales. V. chacun de ces mots et le mot
CALENDRIER
COMPUTATION s. f. (kon-pu-ta-sion — du lat. computatio ; de computare, compter). Supputation du temps, faite dans le but de dresser un calendrier.
— Jurispr. Computation d'un délai, Fi de ce délai.
COMPUTER v. a. ou tr. (kon-pu-té — rad.
comput). Supputer, compter : Napoléon ni computer les jours, ni prévoir l'effet des climats. (Cbateaub.) Il Peu usité.
COMPUTISTE s. m. (koii-pu-ti-ste — rad.
computer). Individu qui travaille k dresser ïe calendrier ecclésiastique.
— A Rome, Officier qui perçoit les revenus de la chambre apostolique.
COMRIE, ville d'Ecosse, comté de Perth, k 20 kilom. N.-O. d'Auehterarder,sur l'Earn ; 3,207 hab. Exploitation d'ardoises. A 2 kilom. S. de Comrie on trouve les restes d'un camp romain assez grand pour contenir 8,000 fantassins et 2,000 cavaliers. On suppose que c'est le camp d'Agricola, qui fut battu dans les environs par Galgacus. Les environs de Comrie sont exposés à des tremblements de terre; la secousse la plus forte qu'on y ait
COMT
lie, de mémoire d'homme, est celle du 23 octobre 1839.
COMTADIN. INE s. et adj. (kon-ta-
B8 habitants :
Le car n pu I ■
empreint de toutes les qu- ■ maies,
est moins brusque et moins franc que celui du peuple provençal. (A. Hugo.) Les comtadins aiment beaucoup les fêtes locales. (A. Hugo.)
COMTAL, ALE adj. (kon-tal, a-le — rad.
comte). Oui apparl ou k un
comte : Couronne cohtalb i : . //
reste aux meilleurs bourgeois une certaine pudeur qui les empêche 'le te parer d'une couronne de marquis, trop satis faits de la comtale. ly.) Limbourg , cette ville cohtalb, n'est plus aujourd'hui qu'une forteresse démantelée. (V. Hugo.)
COMTAT s. m. (kon-ta). Se dît pour mais seulemetit , ;ner le pays dont od
va parler dansl article suivant
I <MI| V[ Il \\ |f,M>N , IIMI U W N\1^
sin, pays de . enclavés dans
la Provence et possédés l'un et l'autre par eut compris entre le Daunu N., la Provence à l'E., la Durance t le Rhône k l'O. Dans cette étendue, itat d'Avignon ne comprenait que la ville d'Avignon et sou territoire. Le sol, dans la partie orientale, e^t couvert par les derdes Alpes françaises; ces montagnes présentent quelques pics assez éleirmi lesquels nous citerons l»* Ventonx (2,022 m.) et le Léberon (1,1*5 m.). Le Rhône, la Durance, quelques autres petits cours d'eau et deux canaux fertilisent ce territoire, qui fut divise parles papes en trois juridictions: l'Isle, Carpentras et Yalrêas. On y trouvait encore les villes de l'ernes, Malaucène, Bolène et plus de soixante bourgs ou villages. Il existait encore une autre division territoriale qui part ce pays en haut Comtat, capitale Carpentras, et en bas Comtat, capitale Avignon. Réunis k la France en 1791, les deux Comtals ont formé le département de Vaucluse.
COMTE s. in. (kon-te— du lat. cornes lis, compagnon, et plus tard comte). Sénateur choisi pour conseiller, du temps des premiers empereurs rora
— Au temps du lias-Empire, Dignitaire du palais. Il Chef militaire commandant une pro-
i Comte des largesses sacrées, Chef des finances de L'Etat, il Comte du trésor privé, Ministre des revenus et des deniers de pereur. I Comtes des domestiques, Titre des deux commandants de la garde impériale. I) Comtes du palais, Officiers attachés au service de l'empereur ; c'étaient ordinairement des eunuques.
— En France, jusqu'à Charlemagne, Dignitaire qui gouvernait une certaine étendue de pays, sous l'autorité du roi : Les comtes de Charlemagne.
Hélas ! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps Où les rois s'honoraient du nom de fainéants. S'endormaient sur le trône, et, me servant sans honte. Laissaient le sceptre aux mains ou d'un maire ou d'un
[comte ?
Boileau.
Il Comte du palais ou Comte palatin, Chef suprême de la justice : Le comte do palais, sous tes deux premières races, était juge de tous les officiers de la maison da roi. (Chéruel.) u Comte de l'étabte. V. connétable.
— A l'époque de la féodalité, Vassal du roi qui gouvernait d'une façon k peu près indépendante une seigneurie appelée comte : Le comte de Corbeit et de Melun. Les comtes de Bretagne. Il Comte-pair , Comte grand feudataire de la couronne : Les comtes-pairs de Toulouse, de Flandre, de Champagne.
— Depuis la féodalité et jusqu'à nos jours, Simple titre de noblesse , intermédiaire entre ceux de marquis et de baron : Nos comtes, quand on tes compte, ressemblent à des contes. (J. de Maistre.)
Le comte de Tuflère est-il ici, mon cœur? — Oui , monsieur , le voici. — Cher comre , serviteur. Destouches.
— Fam. Personne qui occupe une haute position . dans un genre quelconque : Est-ce que tes petits propriétaires ne sont pas aussi asservis, exploités par ces ducs de l'hypothèque, par ces marquis de l'usure , par ces COMTES de l'agio? (E. Su
— Argot. Comte du canton, Geôlier. Il Comte de Caniche, Porte-clefs. Il Comte de Gigot fin, Gourmand.
— Comte palatin , Premier titre que portèrent les ducs de Bavière.
— Comte es lois , Ancien titre honorifique des professeurs émérites de la Faculté de droit k Toulouse.
— Démon. Comtes de l'enfer, Démons d'un ordre supérieur qui commandent de nombreuses légions de diablotins, et qu'on peut évoquer k toute heure du jour dans un lieu sauvage, disent ie^ lemonologues.
— Homonymes. Compte, conte.
— Encycl. Hist. L'origine des comtes remonte k l'année 130 et au règne d'Adrien. Cet empereur choisit plusieurs sénateurs pour en faire ses comités ou compagnons, c'est-àdire pour le suivre dans ses voyages et pour l'assister dans la connaissance de certaines affaires publiques qui se jugeaient alors avec
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la même nutoritë que si elles l'eussent été en plein sénat. Ces comtes délibéraient comme membres d'uu conseil permanent. Les u< seursd'Adrii Dt à ces comtes l'admi-
nistration de la justice et les chargèrent en outre de celle des finances. Dans maintes occasions, ils leur donnèrent la conduite des troupes. Peu à peu, ce titre étant fort envié, plusieurs des grands officiers le prirent et y joignirent une désignation qui marquait le département spécial dont ils étaient chargés. Ainsi le comte des domestiques était le commandant de la partie de la garde impériale qui faisait le service de la maison du prince. Dioctétien était comte des domestiques à la mort de Numérien.
Ce fut l'empereur Constantin qui donna surtout à la qualification de comte une valeur et une importance qui le tirent envier par tous les courtisans. Il divisa les comtes en trois classes : la première comprenait les chefs d'office de sa maison appelés prœ-positi, et qui portaient la qualification d'illustres, les conseillers d'Etat ou comités consistoriani, et les gouverneurs des provinces, comités provinciarum, aussi appelés recteurs des provinces. La seconde classe se composait d'officiers moins élevés, mais pouvant faire partie du sénat, et
2iit étaient appelés minores; on les qualifiait e clarissimi (très-illustres), et plus tard on les appela spectabiles (considérés). Cette seconde catégorie comprenait un nombre de comtes beaucoup [lus considérable que la prei i troi uème , plus nombreuse encore, se recrutait parmi les gouverneurs des villes,
3u'on appelait inferiores, tout en les qualifiant e perfectiperfectissimi (parfaits très-parfaits), rniers n'entraient point au Sénat, mais jouissaient de plusieurs des privilèges des sénateurs. Bientôt il y eut des comtes pour le service de terre, pour le service de mer, pour les affaires civiles et religieuses, pour l'administration des finances, de la justice, etc. Il y avait aussi des comtes sans office, de simples comtes honoi aires ; d'autres le devenaient après avoir servi dans quelque office de second ordre pendant vingt années. Comme en passant à de nouvelles dignités les comtes avaient soin de retenir leur titre primitif, il arriva que ceux qui leur succédaient dans ces mêmes dignités se faisaient à leur tour appeler comtes, quoiqu'ils ne fussent pas attachés à la personne de l'empereur. Dans le Bas-Empire, le premier des comtes portait le titre de protocomte. Deux comtes surtout avaient un grand crédit : l'un nommé comte des libéralités impériales, l'autre appelé comte des revenus privés. Le premier était le distributeur des grâces du prince, et Ton croit qu'il était chargé du soin de faire frapper les monnaies. C'était lut qui devait veiller à ce que l'effigie du prince y fût bien empreinte et que tous les signes nécessaires y fussent exactement graves. Il avait la surintendance de la marine et du commerce, et particulièrement de la vente du sel. Sa charge lui attirait de grands présents. C'était à qui lui apporterait de riches étoffes, des ouvrages d'or et d'argent d'un travail exquis, des pierreries, etc. Le comte des revenus privés avait l'administration des domaines particuliers ; maïs , afin que son auto- ! Lié ne tût pas bornée à une simple intendance sur des fermes, des laboureurs, des esclaves, des artisans , on étendit sa juridiction à la connaissance des crimes commis contre les bonnes mœurs. Il occupait le même rang que les préfets de Rome. Il y eut des ducs en même temps que des comtes ; mais les premiers n'avaient aucune suprématie sur les seconds ; ils n« s'en distinguaient que par la nature de leurs fonctions. Les comtes étaient spécialement chargés des affaires de la paix, les ducs de celles de la guerre. Or, comme à toutes les époques le préjugé barbare accorda plus d'honneur a celui qui ravageait par le fer qu'à celui qui fertilisait par l'idée, les ducs s'élevèrent peu à peu au-dessus des comtes, et finirent par prendre une importance qui se perpétua. Tacite fait mention de jeunes gens choisis qu'on désignait chez les Germains sous le nom de comtes , et dont le nombre était proportionne à la dignité et à la puissance des cbefa auxquels ils étaient attachés. Après l'é- • ■raentdes barbares dans la Gaule, nous retrouvons ces comités de Tacite, appelés en langue tudesque antrustions. La loi salique, «damnait à une composition de 300 sous urtrier d'un noble romain, et de loo sous celui d'un Romain de condition ordinaire, en établit une de C00 sous pour la mort d'un comte. Ces , qui étaient,
comme dit la loi salique, dans ta foi du rot, recevaient de la libéralité de leur chef ]•■ . ■ 1 1 . • val de bataille et le javelot. Après l'envahissement des Gaules, Us curent des terres. Pas- . en ses recherches, assure que Charles le Chauve eut des comtes pour gouverneurs des provinces placées sous sa domination, tels que ceux de Champagne et de Provence ; mais, bien avant cette époque, les comtes aient d'un pouvoir important , puisque , l 'epin le Bref, Paria était di lieu d'un comté, et que nous voyons Gérard , comte de Paris, entamer un procès contre i lenis. Etienne, autre comre de Paris, remplissait sous Charlemagne la foncle eomte , et fut envoyé en cette q n 802, dans les territoires des environs ^e Paris pour y i eiller a 1 1 cei ■ i< a de tice, ( i .lient pas tou-
■i de leurs misfcioie : _ , ■(. il* abusaient
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souvent de leur autorité pour commettre des exactions, établir des impôts et percevoir a leur profit des redevances arbitraires qui les reii. ii rent odieux au peuple. Charlemagne dut nommer des commissaires spéciaux pour arrêter le cours de ces abus vexatoires, et, en 819, son fils , Louis I ire, ordonna à
ces commissaires de destil uut des comtes
qui se rendaient coupables de tyrannie envers leurs subordonnés! Picopin fut, après Etienne, comte de Paris, Girard lui succéda. Conrad L'était ii Bon tour en 879. A partir de ce moment, on voit l'autorité de ces comtes, grâce à la faiblesse des rois , s'accroître par des usurpations continuelles. Les rois n avaient pas grande idée de la sagesse et de la sobriété des comtes, puisque, dans divers capîtulaires, ils leur ordonnèrent d'être à jeun lorsqu'ils rendraient la justice. Mais, malgré l'état de suspicion où ils étaient tenus, ils parvinrent à s'élever graduellement au faîte de la puissance, et, après la mort de Charlemagne, les titulaires des comtés, c'est-à-dire les jeunes gens choisis par le roi de France pour les administrer, se liguèrent avec les évèques pour s'affranchir de l'obéissance qu'ils devaient au roi, et parvinrent sans grand'peine à obtenir de lui qu'ils garderaient pendant leur vie entière le gouvernement des provinces à eux confiées. L'un d'eux , comte de Paris, visant plus haut, se rit proclamer roi de France; c'était Hugues Capet. Dulaure , l'historien de Paris, a ainsi résumé et qualifié cette élévation successive et ces usurpations des comtes ; ■ Dans leur insatiable ambition, ces hommes aspirèrent à la royauté, plusieurs y parvinrent et envahirent les propriétés particulières et la souveraineté dans leurs arrondissements respectifs ; enfin ils dépouillèrent les peuples et les rois. Ensuite ils se dépouillèrent l'un l'autre, s'arrachèrent les lambeaux du trône impérial, et, vers le milieu du ixe siècle, succéda aux guerres royales l'anarchie féodale, qui en Europe dura plusieurs siècles. Après avoir disposé des trônes, les avoir à leur gré protégés et abattus, ils en élevèrent de nouveaux et s'y placèrent eux-mêmes. *
Les comtes étaient titulaires des plus riches abbayes et en touchaient les revenus ; ils étaient qualifiés abbés, ce qui ne les empêchait pas de se livrer à tous les excès du libertinage et de vider toutes leurs querelles par les armes. Il est vrai que les abbés qui n'étaient pas comtes ne se conduisaient guère autrement. Quelques comtes joignirent à la qualité d'abbé celle d'avoué chargé de défendre les intérêts de l'Eglise; tel tut le comte Drogon, avoué de l'abbaye de Saint-Germaindes-Pres, qui jouissait à ce titre des revenus de plusieurs villages des environs de Paris appartenant à cette abbaye. Ce comte possédait ce titre par voie héréditaire, et, comme ses pères, il accabla les habitants de ces villages de contributions injustes et de charges exorbitantes , jusqu'à ce que le roi Robert lui fit défense, en 1032, de continuer la perception de ces impôts iniques, défense dont il ne s'inquiéta guère.
Au commencement de la troisième race, les titres nobiliaires se trouvant définitivement classés, celui de comte, qui avait parfois primé le titre de duc, devint le second, et celui de marquis le troisième. Il y eut depuis des mar-
Suisats érigés aussi en comtés, comme celui e Juliers par Louis de Bavière, en 1329. La qualité de pair fut donnée à quelques comtes, notamment à ceux d'Evreux , d'Eu, de Clermont, ce qui établissait nettement la suprématie du titre de comte sur celui de marquis , le marquisat n'étant jamais honoré de la pairie. D'ailleurs, les comtes seuls, et non les marquis, se trouvaient au sacre des rois. Mus si, dans les premiers temps de la féodalité, les titulaires des comtés étaient les égaux des ducs, il n'en était pas de même d'une autre catégorie de comtes, qui étaient simplement magistrats, et qu'on appelait comtes du palais. Ceux-ci étaient attachés à la cour, et spécialement chargés de rendre la justice.
Nous avons vu comment, sous les rois de la seconde race , les comtes , qui jusqu'alors avaient été amovibles, rendirent leurs fonctions viagères. Sous la troisième race, ils surent les rendre héréditaires, et plusieurs levèrent hautement l'étendard de la révolte. Tels furent le comte de Flandre et surtout celui de Périgueux, dont la hardiesse rit courber la tête au roi de France. Il assiégeait Tours en 990, et Hugues Clipet, n'osant le combattre, se borna à lui faire parvenir cette demande : ■ Qui t'a fait comte?»— «Qui fa fait roi?» répondit le rebelle. L'autorité usurpée d'Hugues l 'apel n'était pas asï es forte pour lui permettre de s'opposer aux usurpations de ses comtes , et il se vit dans la nécea iité de leur accorder le privilège de porter nue cour*
i i |a couronne perlée, telle qu'ell t
conservée jusqu'à nos jours. Peu à peu cependant, et au fur et à mesure que les rois de France affermirent leur pimvmr, les comtes rentrèrent sous leur dépendance, et leur titre ne fut plus qu'une qualifieatinn honorifique laissée ou concédée spécialement par le roi, qui b ré ervait tou jours la [uridn Uod et la souveraineté de la tei re qu il 6ri jeail en comté , et dont il gratifiait un seigneur. D'ai clause de réversion à la couronne, à I entants maies, ne fut point mise dans le ■ ttri patente! d'érection d une te n
comte; mais ces COD ODS B€ multipliant
sans cesse, Charles IX ordonna, en 15G4, que ■ cait lieu de droit, aul
COMT
ii: iq pédale. Toutefois la réversion n'était i au titre et non au domaine , qui continua a être héréditaire et accessible à tous ceux qui étaient aptes à succéder. Au bous l'ancienne monarchie comme de nos jours, tous ceux qui ont été revêtus du titre de comte n'ont pas possédé pour cela des domaines érigés en comtés. Le roi accordait ce titre par simples lettres et de sa pleine volonté. L'enregistrement de ces lettres par les cours supérieures , bien que considéré comme indispensable, était bien plus une mesure fiscale qu'une nécessité nobiliaire.
Plusieurs fonctions ou charges sans titres donnaient à celui qui les exerçait ou en était revêtu le droit de se qualifier comte; mais alors il n'avait en quelque sorte que l'usufruit du titre, nui lui devenait personnel. Tels étaient les ambassadeurs et les ministres plénipotentiaires; les chanoines de certains chapitres nobles, tels que ceux de Lyon , de Màeon, de Brioude, de Saint-Claude, etc. En Normandie, le titre de comte resta longtemps une qualité personnelle. Sous les premiers ducs , il n'y avait parmi les seigneurs féodaux que des barons et des chevaliers ; les parents, les eufauts légitimes et naturels des ducs prenaient seuls le titre de comtes.
Sous les règnes de Charles IX, de Henri III, de Henri IV et de Louis XIII , les dignités de marquis et de comre étaient tellement multipliées, que de simples baronnies furent érigées en comtés moyennant finance; on citait alors des comtes qu'on appelait par dérision comtes de cent pistoles , par allusion au prix qu'avait coûté l'érection de leur terre. Louis XIV, par lettres patentes en forme d'édit, enregistrées au parlement de Paris en 1663, accorda aux fondateurs des colonies de l'île Bourbon et de l'île de France le droit de prendre le titre de comte, en demandant des lettres patentes. Louis XV autorisa les anciens gentilshommes à se pourvoir, moyennant le droit de marc d'or prescrit par ledit de 1770 , en obtention de brevet de comte. Non-seulement ce titre fut donné avec prodigalité, mais il fut choisi de préférence par ceux qui se blasonnaient de leurs propres mains. Une loi fort inattendue et peu nécessaire, celle de 1858 . vint mettre un terme à ces usurpations ridicules, mais peu dangereuses, utiles même, en ce qu'elles tendaient à démonétiser des distinctions si peu en rapport avec nos mœurs démocratiques. Du reste, les usurpations de titres ne sont pas chose nouvelle, et M. de Clérambault, le généalogiste des ordres du roi, écrivait en 1748 : > Les titres de marquis, comte ou baron sont devenus aussi prodigués et aussi communs pour les militaires que celui d'abbé pour tous les ecclésiastiques sans abbaye; il est vrai que ces titres n'étant pas soutenus de leurs vrais fondements, qui sont des lettres patentes d'érection registrées, ne sont utiles que pour les adresses de lettres et les conversations avec les inférieurs. » Cependant un arrêt du parlement de Paris du 13 août 1663 faisait déjà défense à tous propriétaires de se qualifier indûment comtes ou marquis, et, le 3 mars 1690. une déclaration, relative à In recherche des usurpations dans la Franche-* 'omté, défendit à toute personne de prendre le titre de comte sans une concession expresse ou une possession plus que centenaire.
Le fief de dignité sans glèbe et de pur honneur, c'est-à-dire donné, comme toute concession noble, à la condition de la foi et de l'hommage représentés aujourd'hui par le serinent, fit aussi bien des comtes. De même que, sous l'empire romain, à côté des comtes possédant des offices auxquels ce titre était annexe, il y avait des comtes sans offices et simples d unitaires; de même qu'en France, à côté des chevaliers possesseurs des fiefs de chevalier et de haubert il y eut un ordre de chevaliers purement militaires; de même, avec les comtes provinciaux, palatins et féodaux, il y avait des gens honorés du titre de comte seulement, à cause de leur mérite ou de leur naissance. Ce fut sans doute à un comte de cette sorte qu'arriva l'aventure suivante. Pauvres comtes qui n'avaient que du mérite et point de terres, que de lazzi on leur a prodigués 1 L'un d'eux, que l'on gasconnait à cause de son titre établi comme tant d'autres sur les brouillards de la Loire, s'échauffa au point de provoquer son interlocuteur, en le menaçant de l'aller chercher pour lui demander raison, et de le trouver d;i endroit qu'il allât se cacher.
• Je vous en dit 1 autre, et je connais tel endroit ou vous m1 saunez trie lis m ver.
— Kt quel peut être oet endroit? je vous prie,
— Votre comte, ■ dit le mauvais plaisant. Les comtes sans comte existent seuls aujourd'hui,
et les comtes sans lettres patentes ne sont pas rares, malgré la loi de 1858. Nous avons déjà dit que cet innocent abus n'est pas nouveau. ■ n y a au moins, disait en nss le généalogiste Maugard, 8,ooo marquis, comtes ou barons; 2,000 au plus le sont Légitimement,
6,000 bien dignes de l'être, mais qui ne le sont que par une tolérance abusive. • Bien dignes je Vêt ml superbe.
Le titre de comte fut souvent pris par les
personnes qui aspiraient à l'honneur de monter
du roi, et qui ne poai aient
demander fa être | i ■■ ■ Qtéea sans joindre un
titre a leur ire l e singulier USag* a
remue une foula d unbitious et a été pour
beaucoup dans la multiplicité des titres. Celui
qui avait pris le titre de • ornte pour la stance in d lit rarement a l'abandonner ensuite.
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On croit assez généralement que le fils d'un marquis est comte, comme le fils d'uu comte est vicomte; cette hiérarchie dans les titres n'existait que pour la pairie seule; le fils d'un marquis pair était comte, en effet. Cependant un usage qui excite fort la bile des géni
' est introduit : le fils d'un duc ou d'un marquis se qualifie de comte, et tout fils de comte se qualifie de vicomte. N'est-ce pas à faire dresser les cheveux sur la tête?
La révolution de 1789 abolit le titre de comte ainsi que tes autres titres nobiliaires. Il fut rétabli par l'empereur Napoléon Ier par décret du 1er mars 1808, et affecté aux ministres, aux sénateurs, aux conseillers d'Ktat à vie, aux présidents du Corps législatif et aux archevêques , sans préjudice de ceux qui le possédaient par droit héréditaire. Il était transmissible par ordre de primogéniture. Lorsque Louis XVIII monta sur le trône, il confirma par la Charte de 1814 les collations du titre de comte faites par l'empereur , et son ordonnance du 25 août 1817 déclara le droit qu'avait le fils aîné du marquis pair et le fils puîné du duc pair au titre de comte. En créant le titre de comte de l'empire, Napoléon avait exigé que le titulaire constituât un majorât de 10,000 francs de revenu. L'ordonnance du 25 août porta que le majorât attaché au titre de comte pair devait être constitué en biens produisant 20,000 francs do rente. L'institution des majorats fut abolie le 12 mars 1835, et, jusqu'en 1837, aucun titre de comte ne fut conféré par le roi Louis-Philippe. Mais, pendant toute la durée du règne de ce prince, aucune pénalité n'étant encourue par quiconque se décorait d'un titre, tous ceux qui étaient friands de distinctions nobiliaires purent se créer comtes de leur propre volonté. La révolution de 1848, en décrétant l'abolition de tous les titres de noblesse sans édicter aucune peine contre ceux qui s'appropriaient des titres, amena ce résultat bizarre : jamais on ne vit plus de comtes apocryphes qu'alors.
En cela, le gouvernement de 1848 s'était mépris : si l'on tenait à supprimer ces vains titres qui blessent si gratuitement nos idées d'égalité, au lieu de les supprimer par un décret, il fallait faire un décret autorisant tout citoyen à se décorer de tel titre qu'il lui plairait. Quand on aurait vu le titre de comte figurer sur l'enseigne des épiciers, il aurait Bientôt disparu de nos mœurs.
Dans certaines circonstances , les femmes jouissant d'un comté donnaient à leurs époux le titre de comte. • Une vieille coutume du royaume de Naples, dit François de Saint- Pierre cité par Christin, veut que le mari d'une comtesse prenne place parmi les comtes, a Un jurisconsulte du xvr= siècle, Tiraqueau, conseiller au parlement de Paris , prétendait que le mari d'une comtesse se trouvait anobli par son mariage avec elle. Entre mille exemples de comtes titrés du chef de leur femme admis au parlement, aux cours judiciaires et aux états, on peut citer Joseph de Lalaing, comte de Tildoncq en Brabant, par suite de son mariage avec Catherine de Larchier, comtesse de Tildoncq. Sous la Restauration, M. d'Arbel, mari de M'le de Huygens, fille de M. de Huygens et de Mlle de Lowendahl, comtesse du saintempire romain , portait le titre de comte d'Arbel et du saint-empire. M. de la Rivalière, mari également d'une comtesse de l'empire d'Allemagne, fut reçu en qualité de comte do la Rivalière par Louis XVIII. Ce fut aussi sous ce titre de comte qu'il fut nommé commandeur de l'ordre de la Couronne de fer d'Autriche.
Par suite de la réunion à la France des pays faisant autrefois partie d'un Etat voisin, les comtes faits par les souverains de cet Etat sont devenus comtes français, et quelques-uns de ces titres nominaux étrai ont été, par leurs lettres d'érecti divisibles entre tous les membres d'une ; famille, soit mâles, soit femelles. Tel fut le titre de comte du saint-empire romain accorde, par les lettres d'érection du 30 mai 1544, à Nicolas de Lescut, en Lorraine, à la fille aînée de Jean de Lescut, son frère, qui épousa, le 9 juin 167S, Balthasar de Renne! et lui transmit ce titre, ainsi qu'à sa postérité. Ce tiire de comte romain est très-fréquemment porté par des familles françaises, en vertu de la charte donnée par l'empereur Charles VI, enregistrée à Vienne le 30 avril 1711, confirmée par le duc de Lorraine et entérii sa chambre des comptes le 31 décembre 1715, puis autorisée en France lors de la réunion de la Lorraine par convention entre le roi d» France et l'empereur. Cette charte, qui se trouve dans les archives du département de* la Meurthe, accordait à Joseph Bègue le titre de comte du saint-empire romain et de tous les Etats héréditaires de Charles VI. pour lui et ses descendants des deux sexes, tous en généra] et chacun en particulier à l'infini. i . charte semblable avait été accordée au général Basta par l'empereur Rodolphe. Aussi, par suite du mariage du comte de Bui en 1786, avec la comtesse de Sainte-Aide* gonde de Genech, les enfants nés de ce ma- ■t leur descendance masculine et féminine furent appelés à jouir à perpétuité des , titres do comte et comtesse du saint-empire i. Mme de i mi eu pour
HÎeule Alexandrine Basta, arrière -petite-fille du général. En pareille cii ce, non-
■nt les femmes transmettaient le titra de comte à leur descendance, mais encore elles le transportaient ''e plein droit à leurs m-ris.
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La noblesse du Comtat-Venaissin, investie par maintes ordonnances de nos rois, fut assimilée à la noblesse française, et ses jouissant de tous les privilèges des regnicoîes, formèrent un nouvel appoint au nombre déjà' si considérable des comtes français. Il y avait également dans le Comtat un certain nombre de familles anciennes qui portaient le titre de GOtnte que des brevets et des lettres des souverains leur avaient attribué, ou que l'usage avait fini par rendre héréditaire. Boreld'Hauterive cite parmi les comtes: les familles d'André-Renoard, de Blégier -Pierregrosse. de Qalléan-Gadagne , d'Honorati, d'inguimbert de Thèse, de la Garde, de Modène (Raymond de Mormoiron], de Montlaur (Villardi), de Raousset-Bouloon , de Salvador, de Serre et de Sobirats. Là aussi le titre de comte palatin, dont on a tant abusé depuis l'an 1600, était très-recherché , quoiqu'il fût per i On ne compte en France que deux c ayant fait régulariser leur titre de grand d Espagne :! ce sont les comtes Bresson et Montssquiou - Fezensac. Les titres de comte étranger avaient ete livrés en France k un vrai pillage, lorsqu'on s'occupa, en 1858, de réglementer la question des titres. On commença par les titres étrangers, et, selon les lispositions du décret du 5 mars 1859, aucun Français ne peut porter en France le titre de ccmte conféré par un souverain étranger, sans y avoir été autorisé par un décret impérial, rendu après avis du conseil du sceau des titres. Cette autorisation n'est accordée que pour des causes graves et exceptionnelles : l'impétrant est assujetti au droit du sceau qui serait perçu en France pour la collation du même titre ou du titre correspondant. Quant au titre de comte français, quiconque le prend publiquement sans droit est puni d'une amende de 5t)0 à 10,000 fr.
Aujourd'hui l'empereur a seul le droit de conférer le titre de comte, et le nombre des comtes de création impériale est excessivement restreint. Toutes les demandes en colbttion, confirmation et reconnaissance du titre de comte sont soumises k l'examen du conseil du sceau des titres.
Le titre de comte n'est pas spécial à la France ; on le trouve porté chez toutes les nations européennes où la noblesse existe, et particulièrement en Angleterre, en Russie et en Allemagne. En Angleterre , ce titre (earl) s'éteignait jadis k la mort de celui qui en était revêtu. Ce fut Guillaume le Conquérant qui le rendit héréditaire, l'annexa à plusieurs provinces et le donna k quelques seigneurs de sa cour, en leur accordant en même temps, pour qu ils puissent soutenir leur rang, la troisième partie des deniers des plaidoiries, amendes, confiscations et autres revenus de la couronne perçus dans toute l'étendue de leur comté. Les comtes furent depuis créés par chartes, et jouirent d'une pension honoraire sur l'échiquier. De nos jours, c'est une qualification nobiliaire attachée à un nombre assez considérable de pairies. L'investiture de cette dignité se fait en Angleterre avec un grand cérémonial ; le monarque, tenant les lettres patentes à la main, ceint l'épée k celui qui est créé comte, lui met le manteau sur l'épaule, le bonnet et la couronne sur la tète, " nomme consanguineus noster, notre
et le cousin.
Comte do Poitiers (le), roman du xm* siècle. Le roi Pépin donne, après maintes victoires, un grand repas k ses barons. Gérard, comte de Poitiers, s'y trouve, et, au milieu des splendeurs royales dont il est entouré, il déclare k Pépin qu'il ne lui envie rien, car il a mieux que cela, une femme belle et vertueuse. Le duc de Normandie gage son duché contre celui de Poitiers qu'il triomphera de cette vertu, et pour cela il ne demande qu'un mois; le pari est accepté, et les otages sont donnés de part et d'autre. Le duc arrive à Poitiers et se présente à la comtesse avec une suite nombreuse et de riches habits ; il revient, dit-il, d'Espagne, il retourne en Normandie, et se prétend un grand ami du comte. Emerveillé de la beauté de la comtesse, il a une raison de plus pour s'efforcer de réussir. La scène où il tente de la séduire peint les mœurs grossières de cette époque. Pendant tout le repas il ne dit mot, mais il se jette sur les morceaux qu'elle a mordus, sur le pain qu'elle a touché; il lui marche sur les pieds. Après le repas, il la saisit par les hanches, il attire la tête de la duchesse sur son sein, il porte la main à sa gorge et lui déclare sa passion en termes peu voilés. Repoussé, éconduit, il demeure éperdu et craint que sa terre ne passe entre les mains du comte de Poitiers. Mais la nourrice de la comtesse, k qui celle-ci a tout conté, vient trouver le duc, lui demande joyaux et deniers, promettant de lui tournir des gages qui lui feront gagner son pari. En effet, elle ôto du doigt de sa mattresse l'anneau nuptial; elle lui prend en la peignant dix cheveux plus brillants que l'or tin, et coupe grand comme un besant de sa robe. Muni de ces preuves, le duc revient à Paris et raconte insolemment son triomphe. Dans sa colère, le comte de Poitiers le frappe au visage, lui casse deux dents et le renverse k terre. Mais Pépin intervient; il ordonne de faire venir la dame, pour voir si les trois gages que le duc a dans la main appartiennent en effet k la comtesse de Poitiers. L'anneau est bien son anneau, les cheveux sont bien ses cheveux, et le morceau de sa robe a laissé
COMT
une place vide, ce qui ne laisse aucun douta. Pépin prononce son arrêt , le comté de Poitiers pas ;e aux mains du duc de Normandie
et le comte emm ne sa femi , . .
lui oter la vie. Il chevauche deux ou deux jours, s'arrête en! n d i a une ,""1 u e et épouvantable. Déjà il i tiré l'épée pour satisfaire sa vengeance, quand un bon
leul bi tnte, H fau( ■ d< I contre . el enn mi ; la lutte i acharnée; enfin le comte triom] I reconnaissance pour Dieu qui lu victoire, il laisse la vie a sa femme, n ai i l'abandonne seule au milieu du désert, où elle est recueillie par Harpin, nei eu de on Le jeune homme, qui, paraît-il, m sa tante, est frappé de sa merveilleuse beauté ; quand il a appris les liens qui lui, il veut néanmoins l'épouser, et l'emmené malgré sa résistance.
Cependant le comte de Poitiers, triste et ''"leur, est fris tin désir de revoir sa comté. ■ ■ 'i habit a\ ec un vieux pèlerin qui lui cède son chapeau et son bourdon, et lai barbouille la ligure avec une herbe pour le rendre méconnaissable. Ainsi défiguré, il entre s Poitiers et pénètre dans le palais. Admis au bout de la table du duc, il entend celi remercier la nourrice du subterfuge k l'aide duquel il a gagné une si riche proie. Cette déclaration ramène la joie dans l'âme du comte ; il retourne vers 1*» pèlerin, reprend ses armes, son cheval et se met k la recherche de sa femme. Il arrive dans la cite de Harpin, le jour même où celui-ci va épouser sa tante. Voulant savoir ce qu'il en va advenir, il se tient dans l'église, la figure cachée sous son manteau, attendant l'heure de se montrer. Le prêtre demande k Harpin s'il prend cette dame pour femme : « Oui, » répond celui-ci. A la dame si elle prend Harpin pour mari . « Non, » répond-elle. Harpin la frappe de son gant sur le nez, si fort que le sang coule sur le menton. Il est à son tour frappé par le comte, qui lui donne un coup de poing dans les dents, lui en casse deux et l'etend k ses pieds. Ainsi corrigé, Harpin convient de ses torts envers son oncle, qui rend toute justice k la comtesse. Celle-ci demande vengeance du duc de Normandie. Gérard réunit ses amis, se rend k la cour de Pépin, et là il accuse de trahison son ennemi, le duc de Normandie; l'autre jure sur les saints Evangiles qu'il défend la bonne cause; mais le jugement de Dieu montre bientôt quel est le parjure: le duc renversé avoue son forfait; il est pendu et traîné sur la claie, et son fief passe aux mains de Gérard.
^ Ce roman a été souvent imité par les poètes d'une époque postérieure. Boccace, dans un de ses^ contes, a pris pour sujet une aventure du même genre, et c'est sur ce thème que Massinger, le poôte anglais, a écrit son drame du Portrait, et Alfred de Musset sa Quenouille de Barberine.
Comte Ucnor (le), en espagnol El conde Lucanor, recueil de fabliaux espagnols, composé au xtve siècle par le prince don Juan Manuel. La plus ancienne et la plus curieuse édition de ce recueil est de 1575; elle porte ce titre : El conde Lucanor, compueslo por el excelleutisimo principe don Juan Manuel , hijodel infante don Manuel y nieto del santo rey don Fernando, dirigido por Gonsaloo de Argote y de Àlolina al muy illustre senor don Pedro Manuel. Ano 1575. Dans cette édition, les fabliaux ou apologues du prince, au nombre de quarante-neuf, sont précédés d'une épttre dédicatoire, d'un avis au lecteur, d'une vie et généalogie de don Manuel, et enfin d'une dissertation de Gonsalvo de Argote sur l'ancienne poésie espagnole. Il y a aussi un glossaire des mots tombés en désuétude, glossaire sans lequel la lecture du livre serait très-difficile. L'édition allemande de Keller (Stuttgard, 1839) ne donne que l'œuvre elle-même, sans ce qui la précède dans l'ancienne édition et sans le glossaire qui l'accompagne.
Le Livre du chevalier et de l'écuyer, plein d'une philosophie sans amertume, mais témoignant k chaque page d'une grande expérience de la vie et des passions, a dû être composé dans un âge mûr, et aussi, comme le remarque le critique anglais Ticknor, « dans un intervalle heureux, dérobé au bruit des camps et aux intrigues de la cour. • On sent, en effet, dans cette série de contes et d'anecdotes, qui ont l'originalité piquante propre au siècle ou ils ont été écrits, l'heureux abandon de l'homme qui a vécu, et chez qui la sensation n'est plus assez vive pour aigrir le caractère et le faire tourner k la satire. Comme cadre, le Comte Lucanor a ses modèles dans les fabliaux arabes; mais il diffère des recueils orientaux par une unité plus forte. D'autres recueils de fabliaux, la Disciplina c/ericalis, qu'un juif aragonais converti emprunta au Livre de Santabad et au Pantcha- Zantra, YBitopadesa, le Livre des sept sages, le Dolopathos, avaient précédé l'œuvre du prince , et ont dû être mis par lui k contribution. Une dizaine de ses apologues ont une origine hindoue facile k reconnaître ; pour d'autres, l'origine arabe est également incontestable.
On ne sait qui le prince don Manuel a voulu personnifier sous le nom de Lucanor. Ce nom n'est mèjne pas espagnol. 11 est probable qu'écrivant au milieu dune cour ombrageuse, don Manuel, pour faire passer quelques vérités honups *> dire, les a mises k l'adresse d'un
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personnage tout k fait imaginaire. Ce comte Lucanor est un homme faibl , d'espi i
"lellement so seiller Patronjo; celui-ci ne lu
dont s'accommodait parfaitement la -..
, don Manuel a fait enta qui, s ils n'ont pas une b i portée moi • ; u
et l'ingénuité au st) le. P 1 '■■ t une tirée de L'histoire d I
gne, ou même des souvenirs du narraieur, ; chevaliers de son
grand-père, saint Ferdinand, au siège de Séville. Plus fréquemment, cest l'esqui
quelque trait frappant des m.curs nation
,'ue le Franc et de
is compagnoi Uneautn légende chevaleresque de l'ermite et de Richard Cœur de Lion. Walter Scott en a fait \ '■ I c'es t un sim-
ple apologue, le Vieillard, son Fili ■ A ff,ou le Corbeau et le ften , \ Fontaine a
dû tirer une cernent d Esope. Tous i es récits sont extrêmement curieux et soulèveraient d'intéressants problèmes. Est-ce par 61 le Mariage morisque de don Manuel qui a
i Snakspeare pour faire une de
les moins connues, Taming of the Shreœ (le Vainqueur de l'acariâtre), < . i un et l'autre ont-ils emprunté cette hisl un fonds commun? En tout cas, les deux versions ont entre elles une ressemblance pante. L'origine est arabe assurément. Quel-
?ues chapitres se rapportent aux mœurs a la ois chevaleresques et galantes de la cour d'Alphonse XI, et ne sont pas les moins curieux ; d'autres, écrits contre les moines, sont remarquables par leur vigueur et leur hardiesse. Le quarante-huitième est consacré k ridiculiser un pèlerin. Dans un autre, l'auteur met en scène son oncle Alphonse, qui avait foi dans les folies de l'alchimie et donnait toute sa confiance a un homme qui prétendait er en or toutes les substances.
L'Espague est la terre classique des pro- '. ei bes. Quelques aphorisraes du Comte Lucanor méritent d'être cités k cause de leur concision.
Quien bien sce non se lieve.
Quien te conseja encourir de tus amigot Bngniiar te quierc assaz sin testigos.
Quien te alabare con lo que no has en ti, Sabe que quïere relevar lo que has de ti, ete.
(Qui est bien assis ne se lève. — Qui te conseille de te cacher de tes amis — Veut te duper sans témoins. — Qui te louera de ce que tu n'as pas en toi, — Sache qu'il veut te dérober ce que tu as chez toi, etc.)
C'est d'après un manuscrit trouvé dans le monastère de Penafiel, capitale des Etats du prince, qu'a été édité le Comte Lucanor, la première fois en 1575, comme nous l'avons dit plus haut (Séville, in-4°), la seconde fois en 1642 (Madrid). M. de Puibusque en a fait une traduction estimée , sous ce titre : le Comte Lucanor, fabliaux du xrv« siècle, traduit pour la première fois en français (Paris, Anayot,
Calderon a fait, sous le titre de El conde Lucanor, une comédie qui n'a aucun rapport avec le recueil du prince don Manuel, et qui n'offre pas assez d'intérêt pour que nous en fassions l'analyse.
Comte de Toulouse (le), roman par Frédéric JSoulié, Paris, 1834. Cet ouvrage fait partie de la série des romans historiques publiés par l'auteur sous le titre général de romans du Languedoc. La première pério le du Comte de Toulouse commence k l'époque où le pape excommunie le comte de Toulouse et publie une croisade contre les Albigeois, dont Simon de Montfort est le chef. La déroute de Muret et le triomphe de Simon de Montfort k Montpellier en forment la seconde partie.
Albert de Saissac, en revenant de la terre sainte où il était allé combattre les infidèles, trouve son château détruit de fond en comble, sou vieux père mutilé d'une horrible façon, sa sœur égorgée après avoir souffert mille outrages; les auteurs de ce forfait sont les nobles chevaliers croisés contre les hérétiques albigeois. Albert de Saissac, transporté d'une juste indignation, jure de se venger avec éclat. Le livre tout entier est consacré eloppement de cette passion terrible, la vengeance, qui s'empare de l'âme du héros et la maîtrise au point de n'y plus laisser de place pour aucun autre sentiment- Il est, du reste, peu question du comte de Toulouse et des Albigeois, et l'on regrette de ne trouver dans le cours du roman, pour se reposer un peu et se consoler des émotions mises enjeu, nul personnage que l'on puisse aimer et sur lequel on puisse s'attendrir.
Ce roman, bientôt suivi du Vicomte de Béziers, inaugure la série des œuvres de Fr. Soulie écrites avec un parti pris évident d'arriver au terrible. Les Deux cadavres du même auteur sont le chef-d'œuvre du genre. Le Comte de Toulouse est loin d'ailleurs d'être une œuvre sans valeur; le style de l'auteur est énergique et généralement concis, les descriptions vigoureuses; la partie comique seule, représentée par l'écuyer du chevalier, laisse k désirer.
Comte l roIid et les Gibelins de Pïae (LE),
roman historique, par Giovanni Rosini (Milan, 1843). La décadence de Pise, accélérée
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par l'affreuse vengeance que tira de cette ville i Italie indignée; la lutte, tantôt sourde, tan-
tnx grandes faction pendant tro i n âge, deebi-
scident; le châtiment terrible infligé au vieux comte de la Gherardesca, le secours des -f.dance d'une patrie affaiblie par ette lugu-
atastrophe d'Ugolin, immortalisée par ut alors âgé de vingt- quatre ans), tel est le sujet du roman du profee eur i: La plupart des personnages dont la To s'illustrait alors demi
IX mouvements qui amenèrent i la catastrophe dTJgolin. L'auteur présente néanmoin e sarla scè divers :
lui-même; son maître L mdit qu'inventeur;
I qu'harmonieux; Dante da Ma- Jano, faible imit item oçaux.
i teur introduit très-b
.es. Il esquisse la charmante
itrix Portînari. 11 suppose que, dans la
■■ I ti, réunit avec
['orateur de Pise (Ugolm) le généreux Folco
- éatrix); sa fille. par un
t et respectueux, k la gloire la
iichante que ia poésie ait consacrée et
■e, Latini, alors fameux par ses tra-
I attents sur l'antiquité; le musicien Ca-
sella, immortalisé par quelques lignes de la
Comédie] enfin e Arnolfo, k
qui Florence devait confier d de ses
:hes monuments et dont le tombeau,
objet de la curiosité des étrangers, se trouve
sur la place du Dôme. Ce festin, racont
iup de verve, est au nombre des morles plus remarquables de l'ouvrage. Ci- Le fondateur de la première école florentine, ce que l'on oublie trop de dos jours, in instant dan-, je récit; i - jeune pâtre (Giotto) dont il avait devine le génie, sans se douter que la renoi du jeune homme devait éclipser bientôt
maître. Le rang que Giotto allait prendre dans la carrière de la peinture appar-
ture et l'architecture, à Niccolà Pisano. L'auteur s'étend avec complaisance sur le port cet artiste éminent. i m des monu-
ments qui pro rs à Pise une célé-
brité d'autant plus grande qu'elle n'était encore partagée que par un nombre trèsdimité d'autres eues trouvait ici sa place naturelle ; l'esquisse qu'en trace l'auteur montre une main -■. trop sobre de détails. Le génie de Giotto devait bientôt enlever k Pise sa supériorité. Le jeune peintre s'est révélé tout entier k Padoue dans les scènes de la vie de Jésus. On remarque également dans la même ville un Enfer du Giotto, d ailleurs relativement médiocre, mais qui offre c ularitê
d'avoir été composé sur les conseils de Dante alors exilé de Florence par la faction triomphante de Corso Donato. Les singulières opinions du moyen âge sur les arts occultes sont exposées d'une manière curieuse k l'occasion de Guido Bonatti et du rôle que cet imposteur joua plus d'une fois dans les conseils de la faction gibeline. L'austère et noble figure de l'archevêque Buggieri degli Ubaldini (sur qui Dante rejette k tort la responsabilité principale du meurtre horrible d'Ugolin) contraste avec !a douceur résignée, la charité presque angélique de sœur Oringa, pauvre recluse qui sut fonder dans une solitude inhospitalière uu asile pour les victimes de la guerre civile, un Heu de refuge pour les voyageurs égarés. Ruggieri est un de ces Italiens calmes, mais résolus, remplis d'une ambition haute et mesurée, gouvernés par leurs passions plus que par leurs intérêts, mais par leurs intérêts plus que par leurs croyances, qui se fient plus k leurs ressources d'esprit qu'à Dieu même. L'auteur décrit d'une manière très-ingénieuse les trames ourdies par le prélat, né chef d'une des maisons les plus puissantes de la chevalerie italienne, pour exciter son rival orgueilleux et v .mettre les actions qui attirèrent à celui-ci la haine du peuple, et les imprudences qui lui tirent perdre l'appui des soldats. Arrive a la catastrophe qui vuua k la mort la plus cruelle la famille presque entière des Gherardeschi, le romancier italien se garde bien d'aborder un tableau que la poésie de Dante a gravé en traits si profonds. Quelques lignes discrètes renferment toute la conclusion du livre. L'intérêt se reporte avec plus de vivacité sur les Eclaircissements historiques, qui contiennent le meilleur aperçu qui ait encore été composé sur les vicissitudes de la république pisane. On a souvent discuté la question relative aux compositions où le récit des événements véritables sert de cadre aux liepoétiques ou romanesques. M. Rosini a traité lui-même cette question avec beaucoup de talent (dans la préface d'un autre roman, Luisa Strozzi). Il estévidentque l'imagination rend de mauvais services, si elle superpose k la trame historique des inventions fantasques, des brederies de clinquant, qui travestissent la vérité, la vérité historique et la vérité humaine; mais elle apporte un utile secours, si les mœurs, les caractères et la physionomie générale d'une époque revivent fidèlement sur le canevas où la fiction se déploie précisément pour leur donner un relief plus saillant. Le roman de M. Rosini remplit ces conditions difficiles; il est écrit avec talent.
C«nte da Gulefce (le), rom^n p.ir M|: So.
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phie Gay (Paris, 1845). Ce roman n'a guère d'historique que le titre. Le personnage principal est le comte de Guiche, le fils du maréchal de Gram nt, qui, après avoir été le
camarade d'enfance de Louis XIV, devint plus tard l'objet de sa jalousie. M"* Sophie Gay, dans un style souple et facile qui tient a la fois du roman et des mémoires, retrace la vie de son héros en y mêlant, pour la rendre plus intéressante, un grand nombre de détails pleins de charme et de finesse, mais qui pour lu plupart, il faut le dire, sont parfaitement ryphes. D'après l'auteur, le comte de Guiche apparaît comme une espèce de Faublas dont toute la vie se passe en aventures tes, ce qui fournit matière à plus d'une i ■ Mini- très-étudlée et finement ri'iniu'- <!<■;; il-'surdres de la cour de Louis XIV. On pouresl vrai, reprocher à Mmfl Sophie Gay de n'avoir présenté cette immoralité des classes supérieures de la société que comme un îles principaux charmes de la société française, et d avoir employé son talent ù réveiller l'intérêt en faveur de ce que le passe nous offre de plus condamnable; mais on oublie vite ces défauts en présence de l'habileté qui préside à la conduite de l'intrigue, et de l'esprit qui circule à travers toutes les pages de cet attachant récit.
Comte de Lavrrnle (LB), SUIVI de la Chute
de Satan, roman en dix volumes par M. Auguste Maquet. Cette œuvre de longue haleine n'est pas tout à fait un roman historique à la façon d'Alexandre Dumas, et cependant l'his- : la -lierre de Hollande s'y mêle intimement à certains épisodes. Le fond en est la rivalité de Louvois etdeMa»* de Maintenon luttant d'influence sur l'esprit de Louis XIV. Le comte de Lavernie, qui se croit le fils de M. de Lavernie, est le fruit d'un péché de jeunesse de M»'e de Maintenon. Il aime une jeune fille dont les parents sont inconnus et que Louvois veut faire entrer en religion, Antoinette, qui elle-même est le fruit de l'adultère, et, sans qu'on le sache, née d'une liaison de Louvois avec une femme mariée. Toute l'intrigue roule autour des deux amoureux. Le marquis de Louvois use de tout son crédit, ne recule devant rien pour empêcher le mariage de ces jeunes gens. Excepté l'assassinat, tous les moyens lui sont bons pour se débarrasser de Lavernie, qu'il expose toujours aux postes les plus périlleux; mais il ne réussit qu'à mettre en relief le courage du jeune homme et contribue à la fortuue de celui qu'il veut perdre. Maie de Maintenon protège ouvertement Lavernie, et le ministre se doute des liens qui les unissent, mais sans pouvoir trouver les preuves de ce secret, qui ruinerait la favorite dans l'esprit du roi. Le hasard le met sur la trace, il prodigue toutes les ressources dont il dispose afin d'arriver a son but; maïs M«>e de Maintenon est soutenue par de puissants alliés : Guillaume III, le roi d Angleterre, et son ami, celui dont la femme séduite par Louvois a donné le jour à Antoinette, se mettent de la partie. Ils fournissent à la favorite les preuves de la désobéissance du ministre aux ordres de son maître, et une scène terrible éclate entre Louvois et Louis XIV. Mme deMaiulenon est obligée de se jeter entre eux pour empêcher le roi de frapper un gentilhomme, et, furieux, en proie à ce que Tes Russes nomment une colère blanche, le despote révèle à sa favorite que Louvois lui a promis les preuves d'un secret qui doit la perdre, puis il le chasse en lui donnant vingt-quatre heures pour tenir sa parole. Sur ces entrefaites se présente Antoinette, qui réclame la protection du roi contre les persécutions du ministre. Au moment où Louvois, en s'avouant son père, va se justifier, survient le mari de la mère d'Antoinette, qui lui porte le dernier coup en se déclarant le père de la jeune fille. Louvois atterre rentre chez lui, et le hasard, secondé
Sar la violence, le met en possession d'un ocument qui prouve que Lavernie est le fils de son ennemie. Se voir précipiter du faite de sa puissance et y remonter subitement plus puissant que jamais, un tel revirement imprime une .secousse trop violente à l'organisation de Louvois. Au moment où cet homme, d'un orgueil aussi monstrueux que celui de ise un cri de victoire, il tombe foudroyé. La favorite est sauvée et Lavernie 6| ousera Antoinette.
Tel est le résumé très - succinct de ce long drame, dont les acteurs sont les principaux personnages de l'époque. Il abonde en scènes pathétiques et d'un grand effet. Son (il mérité néanmoins consiste dans l'observation et la vérité des caractères. Tout en appelant Louvois Satan, l'auteur rend justice ii la bravoure et au mérite de cet nomme i, et fait de son orgueil gigantesque un e sorts de sa politique et de la grandeur de la France. Le portrait de MU1« de Maintenon refusant le titre de reine et brûlant de le test tracé de main de mal AVernie excite un vif intérêt par la noblesse et la vaillance do son caractère. Sa flan ïée Antoinette est un type charmant par l'alliance de la pudeur de la jeune fill" avec la fermefc dont elle semble avoir hérité do son père. M. Auguste Maquet a également fuit preuve le habileté en mettant i i
roi d'Angleterre, il a su leur conserver un rôle et une dignité en rapport n\ leur position. Le style est facile, élégant, clair, mais il manque un peu de cl
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et, dans le dialogue surtout, on reconnaît que lu plume si vive d'Alexandre Dumas, le collaborateur ordinaire de l'auteur, n'a pas imprimé sur cette œuvre sa grillé de lion.
Comte d'niaes (le), tragédie en cinq actes et en vers de Gauthier de Costes, seigneur de La Calprenède, représentée en 1639. Le comte d'Essex eut grande part aux bonnes grâces d'Elisabeth. Il était naturellement ambitieux. Ses ennemis l'accusèrent d'intelligence avec le comte de Tyron, que les rebelles d'Irlunde avaient pris pour chef, et lui firent ôter le commandement de l'armée.
Cett.- disgrâce le piqua au vif. Il vint à Londres, souleva le peuple, fut pris et condamné, et, ayant toujours refusé de demander grâce, il eut la tète tranchée le 25 février 1601. Telle est la donnée historique que La Calprenède a mise en tragédie. Tout l'intérêt de sa roule sur la lutte de deux sentiments violents : l'amour passionné de lu reine pour le comte, et l'orgueil du comte, qui préfère la mort à la honte d'implorer sa grâce. La reine he à son ancien favori leurs amis les plus intimes pour vaincre son obstination ; elle s'abaisse jusqu'à supplier elle-même le coupable ; rien n'éteint la fierté du comte, rien n'ébranle sa fermeté, et la reine, après l'avoir laissé condamner, espérant toujours recevoir une bague Qu'elle lui avait donnée comme gage de pardon, quelque crime qu'il put jamais commettre contre l'Etat, pliant devant son inflexibilité, veut lui donner cette
grâce qu'il ne demande pas. Il est trop tard : il ne reste a Elisabeth qu'à faire éclater sa douleur.
Le sujet est si heureux, grâce à la pitié qui en est inséparable, qu'il n'a pas laissé examiner les fautes de l'auteur avec une rigoureuse sévérité. La Calprenède falsifie l'histoire lorsqu'il le juge commode, et sa pièce est irrégulièrement construite. Richelieu prétendait qu'elle était écrite en vers lâches. « Apprenez, monsieur, répliqua l'auteur, qu'il ny a rien de lâche dans la maison de La Calprenède. • La réponse justifie le mot de Boileau :
Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon ;
mais elle ne suffit pas pour justifier la versification de La Calprenède, dont, pour nous servir de l'expression de Mme de Sévigné, le style est maudit en mille endroits. Ses personnages ne parlent point toujours suivant leur rang et leur caractère historique, et affectent trop les grandes périodes. La prolixité de certains monologues jette du froid dans la pièce. Toutefois les caractères sont fortement dessinés, les passions sont ardentes et amènent de grands événements. N'est-ce point là le véritable fond de la tragédie? C'est aussi ce qui explique le succès du Comte d'Essex, dans lequel d'ailleurs se rencontrent de beaux vers et des antithèses d'une grande énergie. Nous en citerons un exemple :
Et ma rare bonté
Contre un juste oourroux te met en sûreté,
dit Elisabeth au comte ; la réponse est pleine de dignité.
Le mérite et l'éclat des services passés
Devant tout l'univers me justifie assez. La reine irritée de la hauteur du comte s'écrie alors :
Qu'on juge ce qu'il est, et non pas ce qu'il fut. Et le comte est arrêté, après ce mot imité du Cid, joué trois ans auparavant.
Voilà certes de bons vers, qui expliquent parfaitement le succès du Comte d'Essex, dont le principal mérite, à nos yeux, consiste dans les revirements de sentiments si naturels chez Elisabeth, en qui luttent le ressentiment de la reine outragée et la faiblesse de l'amante passionnée.
Cette pièce a été imitée par Thomas Corneille; l'appréciation qui suit fera saisir, mieux que des réflexions, la différence qui existe entre ces deux tragédies.
Comte d'Eue* (le), tragédie en cinq actes et en vers, de Thomas Corneille, représentée le 7 mai 1678. Le fond est absolument identique à celui de la pièce précédente. Thomas Corneille n'a fait que changer les motifs d'action du comte. S'écartant de la vérité historique encore plus que son prédécesseur, et rentrant dans les idées du théâtre moderne, il a pris l'amour pour base unique de son intrigue. Ce n'est plus pour renverser Elisabeth que le comte d'Essex a tenté un soulèvement, c'est pour s'opposer par la violence au mariage de celle qu'il adore avec le duc d'Irton. Henriette, son idole, une fois unie ù un autre, que lui importe la vie? Il appelle au contraire la mort de tous ses vœux , comme le seul remède a ses ennuis et à ses maux. Kn vuin ses amis, la duohesse d'Irton elle-même, le pressent-ils, lui ordonnent-ils de vivre, son découlent, aussi fort que son Inflexibilité dans Lu Calprenède, triomphera des prier. -s el Mes menaces. Henriette le conjure de feindre un moment d'affection pour la reine, afin do se conserver à son amour, car elle l'aime encore; le comte d'Essex ne veut rien écouter; . . m dési poir lui commandent de mourir, il leur obéira. Un coup de théâtrej qui appartient en propre a Thomas Corneille,
c'est l aveu fait à la reine par la duchesse 'le
son amour partagé pour le comte d'Essex,
amour qui, après avoir irrité la reine, devient
moyens principaux ^our sauver le
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comte; mais, comme dans La Calprenède, il est trop tard.
La tragédie de Thomas Corneille obtint un I succès. Encore de nos jours, elle passe, avec Ariane et le Festin de Pierre, p ut un de ses chefs-d'œuvre. Ce poète, qui eut toujours le malheur de faire double emploi, en imitant faiblement son frère et lia* .■me, dut la vogue de son Comte d'Essex, comme il l'avoue d'ailleurs modestement luimême, à l'heureux choix du sujet et à la pitié, cet élément constitutif de la tragédie. Il ne put pas revendiquer le mérite de l'invention, puisqu'il avait trouvé sa pièce toute tracée dans La Calprenède. Nous avons noté les différences entre les deux tragédies; nous compléterons nos observations en constatant que Thomas Corneille a laissé de côté, à dessein, l'épisode mesquin de l'anneau, gage du pardon d'Elisabeth. Sa pièce a sur celle de son devancier l'avantage d'être régulièrement construite, de faire tenir à chaque personnage un langage conforme a son rang et à son caractère, bien que le comte d'Essex laisse un peu trop s'effacer dans l'ombre le politique ambitieux devant l'amoureux découragé. Le style a une allure plus souple et plus concise, quoique en certains endroits Thomas Corneille soit inférieur à La Calprenède, par exemple lorsqu'il imite ces deux beaux vers :
Le mérite et l'éclat des services passés Devant tout l'univers me justifie assez. Au lieu de cette forme concise, nous trouvons l'idée ainsi délayée :
Un homme tel que moi, sur l'appui de son nom Devrait, comme du crime, être exemptdu soupçon ; Mais enfin cent exploits et sur mer et sur terre M'ont fait connaître assez à toute l'Angleterre, Et j'ai trop bien servi pour pouvoir redouter Ce que mes ennemis ont osé m'imputer.
En lisant ces vers, on comprend la sévérité du jugement de Voltaire : • Le style de Thomas Corneille est si faible qu'il fait tout languir, et une pièce mal écrite ne peut jamais être une bonne pièce. » Mais le Comre d'Essex est la tragédie de Thomas Corneille la plus fortement versifiée; aussi faut-il rabattre quelque peu pour elle de la sévérité de Voltaire. Outre la facilité de la versification, la correction du style et la remarquable richesse de la rime, on peut encore citer du Comte d'Essex plusieurs vers bien frappés, un surtout que Pierre Corneille n'eût pas désavoué parmi ses meilleurs, et qui est dans toutes les mémoires :
Le crime fait la honte et non pas l'échafaud. Pierre lui-même n'eût su s'exprimer avec plus de concision et de nerf.
Les contemporains de Thomas Corneille firent l'accueil le plus favorable à sa pièce. Visé s'exprime ainsi dans le Mercure galant ; nous citons ce petit morceau comme un excellent modèle du genre plat, particulièrement cultivé dans ce journal : ■ Je ne m'étais pas trompé en disant qu'il n'y avait rien de plus touchant que cette pièce. Elle a déjà coûté bien des larmes à de beaux yeux, et c'est une forte marque de son succès. Ce n'est pas qu'elle n'ait eu la destinée de tous les ouvrages qui ont le mieux réussi. On les critique d'abord, et ceux qui mettent le bel esprit à n'approuver jamais rien, ou qui veulent que tout ce que leurs amis n'ont pas fait soit à rejeter, ne manquent pas de passer arrêt de condamnation. Le premier jour, on a usé de la même sorte avec le Comte d'Essex. Une douzaine de vers, qu'on a prétendus négligés, a fait dire aux uns et aux autres qu'il serait encore plus promptement condamné en France qu'il ne lavait été autrefois en Angleterre. On la publié, on l'a écrit en province. Cependant les grandes assemblées y continuent, et il n'y a pas d'apparence qu'on les voie sitôt cesser. LL. AA. RR. Monsieur et Madame ont honoré la représentation de cette pièce de leur presenee, et, après les louanges publiques qu'ils lui ont données, on peut dire qu'elle n'a besoin d'aucun autre éloge. La gloire en est d'autant plus grande pour l'auteur que, ne prévenant jamais les suffrages, ni par des lectures, ni par des brigues, il peut s assurer que ce qui réussit de lui mérite toujours de réussir. 11 est vrai que cet ouvrage est admirablement soutenu dans la troupe qui le représente. On sait que MH« Champmeslé n'a jamais de rôle touchant qu'elle n'y charme, et celui d'Elisabeth est joué par elle d'une manière qui lui gagne tous les auditeurs. •
Comte <!*> BounouOe (lk), comédie en trois actes et en prose de Voltaire, représentée a Paris, sur le théâtre de l'Odéon, le 28 janvier 1862, et sous le titre de : Quand est-C* qu'on me marie? h la Comédie-Italienne, le 26 janvier 1741. Offerte comme une trouvaille inédite et publiée connue telle, par inadvertance, duus un recueil intitule : le /'■ volume des œuvres de Voltaire (1S62, in-S°), cette pièce était connue depuis longtemps sous cuvera titres, notamment sous celui de \' Echange ou Quand est-ce qu'on me marie? BUe avait été jouée une première fois eu 1734, sou le Utre de Comte de Boursoufle, au château de Cirey, chez lu marquise du Cbatelet, et, plus tard, en 1747, au château d'Anet. Voltaire y remplissait un rôle, celui de Pasquin. M"11' du Chàtelet jouait à côté de lui le personnage de M11'' de La Ctichonnière. Un prologue en vers se débitait entre Voltaire et Mine Du Tour. Après avoir èt< doi Défl encore
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sur divers théâtres de société, cette bouffonnerie au gros sel, gaie jusqu'à la polissonnerie, parut a la Comédie-Italienne le 26 janvier 1761, sous ce titre : Quand est-ce qu'on me marie? facétie nouvelle, et sans nom d'auteur. Elle tomba, et voici ce que, le jour même de la représentation, Voltaire écrivait au comte d'Argental : • Est-il vrai, monsieur et ma- 1 «lame, mes anges tutélaires, est-il vrai qu'on joue Tancrède? Est-il vrai qu'on joue aux Italiens une parade, intitulée le Comte de /Jour* soufle, sous mon nom? Justice! justice 1 puissances célestes, empêchez cette profanation 1 Ne souffrez pas qu'un nom que vous avez toujours daigne aimer soit prostitué dans une affiche de la Comédie-Italienne. J'imagine qu'il est aisé de leur défendre d'imputer dans les carrefours de Paris à un pauvre auteur une pièce dont il n'est pas coupable. » C'est ainsi que Voltaire proteste, atteste, contesta et jure ses grands diables que ce bas bouffon de Boursoufle n'est pas sien. Plus tard, après avoir lu un article de Fréron sur la même pièce, donnée cette fois sous le titre de: Quand vie mariera-t-on? il écrivait à Darr.ilaville : « Je ne sais ce que c'est qu'une comédie italienne qu'il m'impute, intitulée : Quand me mariera-t-on? Voila la première fois une j'en ai entendu parler ; c'est un mensonge absurde. Dieu a voulu que j'aie fait des pièces de théâtre pour mes péchés ; mais je n'ai jamais fait de farce italienne. Rayez cela de vos anecdotes. > Il faudrait croire toutes ces belles dénégations si elles n'étaient pas de Voltaire, lequel s'est défendu également d'avoir fait la Pucelle, Candide, Y Homme aux quarante e'ciu, le Dictionnaire philosêphique et beaucoup d'autres choses encore. A l'inverse des patriarches de la Bible, dont il s'est tant moqué, le patriarche de Ferney a maudit sa postérité. Cjuoi qu'il en soit, l' Echange ou Quand est-ce qu'on me marie? ou le Comte de Boursouflet continua d'être attribué à Voltaire. L'éditeur Touquet l'imprima à part en 1826 dans le format in-32,sous le titre : le Comte de Boursou» fie, comédie à peu près inédite, en y ajoutant ce sous-titre : les Agréments du droit d'ainesse, pour lui donner l'actualité d'une satire contre le projet de loi tendant à rétablir ce droit. Elle figure enfin à sa date, sous un des titres rappelés précédemment, dans la plupart des éditions des Œuvres complètes de Voltaire, et il est surprenant qu'on soit venu nous offrir comme une nouveauté cet enfant illégitime à qui la recherche de la paternité est interdite, et qui ne valait pas, à tout prendre, le bruit qu'on a fait autour de lui. Non, il ne valait pas tout ce bruit, car il ne ressemble que tresvaguement au père qu'on veut bien lui donner. Ceci, à vrai dire, ne serait pas une raison, et des érudits pourront bien un jour ou l'autre instruire le procès du Comte de Boursoufle et prouver clair comme le jour que Voltaire lui a fait pour le moins une oreille. Une oreille, nous le voulons bien, mais pas davantage; tel est du moins, jusqu'à preuve du contraire, notre avis sur la question. On dit bien que M. de Soleinne possédait un manuscrit avec additions de la main de Voltaire; on dit bien que Beuchot a signalé, parmi les œuvres inachevées de Voltaire, un conte ayant pour titre : le Comte de Boursoufle, et l'on ajoute que ce conte inachevé a été retrouvé et publie dans le Dernier volume des œuvre» de Voltaire signalé plus haut; mais le style de ce fragment ne nous semble pas plus ressembler au style de Voltaire que celui de la comédie dont nous nous occupons, pasqninadeiinpromptu, parade improvisée beaucoup plus franche et plus gaie de style et de situation qu'aucune des comédies de Voltaire. On sail que la bouffonnerie est le seul genre peut-être où l'auteur de tant d'oeuvres diverses n'ait jamais réussi. Dans le Comte de Bousoufle, la griffe de Voltaire ne se reconnaît pas, et s'il était prouvé que cette farce lui appartient réellement, il faudrait se hâter de dire qu'elle n'est pas digne de sa gloire.
Qu'est-ce donc, après tout, que ce Comte de Boursoufle? Une variante singulière de l'histoire d'Esaù pour la possession d'une riche jeune et jolie femme. L'action est des plus simples. Un intrigant nommé Maraudiu a né* gocié le mariage d'un seigneur de la cour de Versailles, le comte de Boursoufle, gros fat boursouflé d'or et de suffisance, avec la fille unique d'un hobereau butor et stupide, le baron de La Cocbonnière. La fille, MU* Thérèse^ 500,000 Iiv. de dot, le comte a 60,000 1ÏV. de rentes; il laisse sans argent son frère cadet, le chevalier, qui maudit le droit d'aînesse Vainement le chevalier essaye d'attendrir le comte par ses prières et d'obtenir 10,000 liv, seulement, le comte les lui refuse, en le persiflant; puis.au lieu d'aller tout de suite chet sa fiancée, il trouve de bel air de la faire attendre, et il va rendra visite à une marquise .nu demeure dans les environs. Maraudin, 1 entremetteur d'épousailles, à qui le comte ne promet qu'une récompense insuffisante, propose au cadet de lui faire épouser MU* de La innière s'il veut lui souscrire un billet de 20.000 liv. Le chevalier, irrité contre son frère aîné, accepte, se présente ù la place du dans le castel de La Cochonniere, plaît au père, plaît à la fille et épouse sur-le-champ ; puis lorsque Boursoufle se présente à son tour, flanqué de pages et escorté de laquais, le vieux baron, qui le prend pour un intrigant, le fuit garrotter par ses gens et enfer mer dans son écurie. Il lui ferait étrenner If potence de sa seigneurie, si le quiproquo n*
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datait. Mais il n'est plus temps rie réparer l,i méprise; le contrat est signe, le chevalier h pressé les choses : Mlle de La Cochonnière v a mis du sien, et elle est de tous points sa femme. Boursoufle fait la pirouette, n'ayant plus antre chose a faire, et s'en retourne battu et content.
Les deux premiers actes sont amusants, le ni ième l'est peu. Le rôle de Thérèse, déjà très-risqué au deuxième acte, le devient par trop au dernier. C'est V ingénue à l'état de nature, et aussi nue au moral qu'une fille d'Otabiti vêtue de son collier de corail; elle appelle un mari comme on crie au feu, et jette Bon bonnet par-dessus le premier venu. Quant au baron de La Cochonnière, c'est un rude burgrave de pigeonnier provincial, bien placé pour servir de repoussoir à ce Boursoufle, qui représente les trois têtes de Pourceaugnac, de Tuflière et de Turcaret sous la même perruque. Encore une fois, il est difficile de reconnaître dans cette mascarade, qui éclate à ••haque scène en pétarades saugrenues, le Voltaire que nous connaissons. On a peine à se figurer ces lèvres minces où l'ironie vibre s'ouvrant au large rire de Collé et île Taconnet. Quoi qu'il en soit, le Comte de Boursoufle a fort amusé le public de 1S62. Faisons observer, en terminant, que les noms des burlesques personnages de cette pièce, tels que nous venons de les rapporter selon la version donnée k l'Odéon, et qui est la version originale, sont écrits différemment dans la plupart des éditions parues k diverses époques. Ainsi, dans V Echange ou Quand est-ce qu'on me marie? qni ligure dans les Œuvres complètes de Voltaire a la date de 1734, le comte de Boursoufle s'appelle le comte de Fatenville, le baron de La Cochonnière s'appelle le baron de La Cunardière, Thérèse s'appelle Gotton, Uaraudin s'appelle Trigaudin, Pasquin s'appelle Merlin. Enfin les éditions de W61 et de 1765 donnent un dénoûment qui n'est pas tout B l ut celui des éditions précédentes. Ces modifications, on le devine, avaient été faites en vue du public des théâtres, moins accommodant que le public de Cirey et d'Anet, que n'effarouchait nullement le grand nom de La Cochonnière. Le comte de Boursoufle a été représenté k l'Odéon par M. Thiron, et M1'0 de La Cochonnière par M|Ie Delahaye.
Comte d'Allier! (lb) , drame en deux actes et en prose, mêlé d'ariettes, avec une suite en un acte, paroles de Sedaine, musique de Grétry, représenté pour la première fois k Fontainebleau le 13 novemore 1786, et à la Comédie-Italienne le 8 février 1787. Le poëme offre une vague ressemblance avec celui de Jiichard. Il manque de gaieté, mais ou y distingue cette habileté de mise en scène qui donnait a Sedaine une si grande supériorité sur ses rivaux. Grétry a écrit sur l'œuvre du parolier et sa propre musique une appréciation que nous oonnons in extenso à nos lecteurs, à titre de haute curiosité : • Le sujet du Comte d'Albert m'a paru original. Sedaine est un de ces hommes heureusement nés, pour J qui la nature n'aurait point de charmes, s'ils ne la saisissaient dans tous ses rapports les plus vrais. Il n'adopte une situation que parce i qu'il est sûr qu'elle produira tel effet. Pendant les répétitions, je respecte ses moindres volontés; s'il tourne une chaise, c'est parce qu'il prévoit que l'actrice vue de profil fera l'effet qu'il désire; mais il a peut-être encore plus senti que raisonné ses situations... De combien de sentiments, de combien de contrastes n'est-on pas affecté à la scène du deuxième acte du Comte d'Albert/ C'est par reconnaissance qu'un malheureux porte-clefs devient le dieu tutélaire d'une famille respectable. Albert, un grand seigneur, se revêt des guenilles de cet homme : « Prenez mon habit, prenez » ces plats, ces assiettes; prenez ce panier;
• mettez ma perruque... ■ Tous ces mots les plus communs sont ennoblis par la situation. Avec quel art il rend l'issue de la prison difficile! « Vous monterez trois marches, vous en
• descendrez six ; au fond d'une allée obscure,
• vous trouverez un escalier qui tourne... ■ Ne seinble-t-il pas avoir mis l'escalier qui tourne, pour nous faire craindre qu'un vertige ne trouble le comte d'Albert? ■ Prenez tel son de
• voix; baissez votre tête; croyez être moi, » vous êtes sauvé. • Ces mots , dignes de Shakspeare, ne sont jamais entendus, parce que les spectateurs ne se contiennent point. Remarquez encore dans cette scène la comtesse assise par terre, foulant aux pieds un riche habit, maniant de ses doigts délicats
, les guêtres du portefaix pour revêtir l'époux qu'elle adore. Antoine se déshabille presque nu devant cette dame vertueuse; mais quon est loin de songer à l'indécence I Cependant, a travers mille sentiments d'intérêt dont le spectateur est agité, qui le croirait? on voit dans les mêmes personnes des bouches convulsivement ouvertes par le rire , pendant qu'un torrent de larmes semble expier ce crime involontaire. Remarquons d'ailleurs que, comme toujours, les effets les plus puissants sont produits par de petites causes... Antoine est renversé et fait tomber un jeune officier dans la boue; la suite de cet accidentel commun à Pans, et qui fuit souvent rire les témoins, est l'origine de la terrible situation du second acte. Il y avait, je le sais, mille autres manières de rendre Antoine reconnaissant envers le comte d'Albert ; mais celle que Sedaine a choisie était celle qu'il fallait pour produire ce qu il a produit... La musique du Comte
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d'Albert a été composée très-rapidement. Dès que le poème fut entendu, l'on me pressa de le mettre en musique pour pouvoir le donner a Fontainebleau, et il ne re tait qu'un mois. > iture est estimée des musiciens : elle
fait peu d'effet sur le parterre, accoutumé depuis quelque temps a n'entendre que des contredanses en forme d'ouverture, toujours accompagnées de lu petite flûte. Le morceau d'ensemble :
Arrêtez, ciel! qu'nller-vnu!! f/ùr**?
Pourquoi tuer eu malheureux?
a perdu l'intention que je lui avais donnée. Je dois dire que la comtesse paraissait au premier acte suivie d'un de ses gens qui portait un sac de velours; elle allait par conséquent à l'église, et, pour indiquer d'avance que la comtesse verrait arrêter son mari, la basse contrainte qui accompagne tout le morceau annonçait la tin des offices divins parle son des cloches. Cette idée, je le sais, aurait
lagination seule. Lorsqi tant de la bonne musique : « Je ne sais pour- » quoi ce morceau me fait un effet extraordi- ■ naire, • c'est effectivement parce qu'il y a quelques rapports caches qu'on ne démôle pas tout de suite. Cependant le sac de velours fit rire à la première représentation; on ne le porta plus, et le morceau de musique est resté. Le finale qui suit aurait pu être traité de ma part avec un plus grand emploi d'harmonie et de modulations, si le temps m'eût permis d'attendre et de chercher; mais les traits répétés alternativement par le hautbois et par le basson, ces plaintes réciproques, sont, je crois, heureuses et d'une grande sensibilité. Le hautbois parle pour les enfants et le basson pour la mère évanouie. Je ne me suis jamais dissimulé que chauter en déclamant et ne point quitter la même gamme soit assez pour faire bien. Les musiciens, en général, aiment trop les modulations, et pourtant, tant que le monde durera, le travail obstiné fera des savants, et l'organisation seule fait les artistes de la nature... La prière : 0 mon Dieu, je vous implore! offre une hardiesse que j'ai hésité d'employer; mais mon cœur 1 approuvait et le public l'a confirmée. Lorsque la comtesse, après avoir répété
O mon Dieu, je vous implore!
tombe à genoux , l'orchestre joue seul une prière sourde en contre-point d'église. Qu'on ne dise point que c'est mêler le sacré avec le profane. Est -il rien de plus sacré dans ce monde que le véritable amour conjugal? »
Un raconte qu'à la représentation du Comte d'Albert , donnée à Fontainebleau, la reine Marie-Antoinette parut en proie a une émotion extrême , et qu'elle pleura pendant la scène du deuxième acte. Ceux qui croient aux pressentiments expliqueront facilement le fait. L'opéra de Grétry resta très-longtemps au répertoire. Mme Dugazon y était admirable, et Grétry a fait son éloge en bons termes cette fois : ■ Cette femme admirable ne sait point la musique; sou chant n'est ni italien ni français, mais celui de la chose. Elle m'oblige à lui enseigner les rôles que je lui destine, et j'avoue que c'est en tremblant que je lui indique mes inflexions, de peur qu'elle ne les substitue à celles que lui inspire un plus grand maître que moi. ■
Comte de Commiag«i (LE) OU les Amant»
malheureux, drame en trois actes et en vers, d'Arnaud de Baculard, représenté pour la première fois, à Paris, au théâtre de la Nation, le 14 mai 1790. Cette pièce larmoyante avait été interdite par la censure, avant la Révolution. Imprimée en 1764, elle avait déjà obtenu un immense succès de lecture lorsqu'elle parut à la scène où l'attendait une vogue qui, quoique passagère, n'en a pas moins été trèsgrande. Marie-Antoinette fit donner à l'auteur une gratification de 100 louis, et pleura comme toutes les femmes de son temps sur les infortunes de Comminges et d'Adélaïde. Arnaud, qui a eu l'insigne honneur d'être proclamé pendant une minute le rival de Voltaire, a créé un genre, la sensiblerie , qui fit rapidement fortune, en négligeant toutefois de faire celle de l'inventeur. Ses ouvrages dramatiques aussi bien que ses romans sont écrits dans ce style nourri de soupirs, de points d'exclamation, dont l'humidité larmoyante traverse, si l'on en croit M. Charles Monselet, les plus solides reliures. Le Comminges du ■ lamentable Arnaud ■ (ainsi parlait le satirique Dulaurens) n'apas, maigre la réputation dontila joui, une bien grande valeur littéraire; les journaux nous apprennent pourtant que l'effet de la représentation • fut déchirant. » Deux frères, le comte de Comminges et le marquis de Lussan, vont unir leurs enfants, Comminges et Adélaïde, lorsque le hasard fait tomber entre les mains du comte des titres importants qui assurent sa fortune et ruinent le marquis. L'intérêt brise les liens de la nature , le mariage n'aura pas lieu. Comminges, à qui le comte a confié les titres en question, en fait le sacrifice à son amour. Le comte, indigné, le fait enfermer dans une tour, tandis que le marquis force Adélaïde à donner sa main au comte d'Ermansay. Rendu à la liberté, Comminges vole vers sa maîtresse. Il est à ses genoux quand d'Ermansay paraît. Les deux rivaux en viennent aux mains. D'Ermansay est grièvement blessé, et Comminges, qu'on arrête, est emprisonné. Dorvigny- frère de
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d'Ermansay, cédant aux prières d'Adélaïde, qu'il aime aussi, car il paraît que tout I- : laime, cette belle Adélaïde, Dorvigny oublie son amour et délivre Comminges. Celui-ci, n'écoutant que son désespoir , renonce au monde et court s'ensevelir, sous le nom de frère Arsène, dans le couvent de la Trappe. D'un autre côté, Adélaïde, victime d'un époux barbare, a été enfermée dans une tour. Libre enfin par la mort de cet époux, elle va, sous des habits d'homme, à la recherche de son amant. Elle arrive k la Trappe au moment où l'on célèbre l'offico divin. Parmi les voix des religieux, elle distingue une voix qui lui est chère. Aussitôt elle prend son parti, s'adresse au père abbé, et lui demande à être admise au nombre des pieux solitaires. Trompé par son ement, l'abbé souscrit à ses vœux. C'est ici que le drame commence.
Comminges, prosterné au pied des autels, veut en vain chasser de son cœur l'amour qui le poursuit. Le père abbé survient, et le comte épanche dans son sein son secret et sa douleur. Le père abbé le console, et finit par lui annoncer la visite d'un infortuné, qui est venu chercher, lui aussi, à la Trappe, un adoucissement k ses chagrins. Cet infortuné, c'est Dorvigny, ce rival généreux qui a brisé les fers de Comminges et qui ne peut oublier uon plus la belle Adélaïde. Ces deux victimes ne sont pas les seules qui souffrent dans ce séjour consacré au silence et à la mort. Le frère Euthème semble accablé de malheurs encore plus grands, semble plongé dans une douleur encore plus profonde. Enfin la mort va mettre un terme k ses tourments. Déjà tous les religieux se sont rendus au chœur. Le frère Euthème est étendu sur un lit de cendre. Un secret qu'il va déclarer fixe l'attention générale. Il parle enfin, et Comminges reconnaît Adélaïde; mais il ne la retrouve que pour la perdre à jamais. Adélaïde expire, et Comminges s'évanouit sur son corps qu'il embrasse. Cette dernière scène est déchirante ; mais le style, comme celui de toute la nièce, en est faible et monotone. Le sujet, réduit k de justes proportions, ne comportait pas plus d'un acte. Si l'auteur l'a étendu jusqu'à trois, ce n'a été qu'en faisant bavarder outre mesure ses principaux personnages, en dépit de la Trappe, asile du silence. — L acteur Saint-Fal excellait dans ce mélodrame, dont on a fait plusieurs parodies. Citons, entre autres, celle qui fut jouée au théâtre de la Montansier le 13 novembre 1790, sous le titre fort spirituel des Fossoyeurs, en un acte. — Arnaud de Baculard a imprimé k la suite de sa pièce les Mémoires du comte de Comminges,
Comte d'Egmoni (le), tragédie de Gœthe, pièce qui passe pour la plus belle des tragédies proprement dites de l'auteur de Faust. Elle commence au moment où Philippe II, fatigué de la douceur du gouvernement de Marguerite de Parme, dans les Pays-Bas, envoie le duc d'Albe pour la remplacer. Le roi est inquiet de la popularité qu'ont acquise le prince d'Orange et le comte d'Egmont, et les soupçonne de favoriser secrètement la Réforme. Cependant le comte d'Egmont est adoré des soldats qu'il a tant de fois menés à la victoire, et Marguerite, bien qu'elle n'ignore pas qu'il blâme la sévérité dont on use envers les protestants, croit pouvoir se fier à sa fidélité. Le prince d'Orange, d mt la prudence politique est si connue dans l'histoire, exhorte le comte k partir avec lui avant l'arrivée du duc d'Albe ; mais d'Egmont refuse pour rester auprès des habitants de Bruxelles , qui le considèrent comme le défenseur de leurs libertés contre le trône. Cependant il aime une jeune fille, Clara, née dans les rangs de la bourgeoisie, et près d'elle il se repose des inquiétudes et du souci des affaires. • Cet amour, simple, honnête, ne suffirait point à l'intérêt de la pièce ; mais, quand le malheur vient s'y mêler, dit Mme de Staël, ce sentiment, qui ne paraissait que dans le lointain, acquiert une admirable force. ■ Le duc d'Albe arrive enfin à la tête des troupes espagnoles; craignant un soulèvement du peuple, il ne veut point faire arrêter le comte d'Egmont, et se sert de son jeune fils Ferdinand pour décider celui qu'il veut perdre k venir chez lui. A peine le confiant Egmont a-t-il franchi les grilles du palais du duc, que le perfide représentant de Philippe II s'écrie : « Il est à moi. • Le comte d'Egmont s'entretient assez longtemps avec son ennemi, qui révolte habilement son âme généreuse et l'irrite astucieusement pour lui arracher des paroles violentes, afin de justifier l'arrestation qu'il médite. Le noble comte tombe dans le piège et devient prisonnier du duc, sans que ses plus chauds partisans osent dire un mot pour sa défense. C'est alors que Clara, cette timide jeune fille, figure effacée au premier acte, se rend sur la place publique, rassemble les citoyens épouvantés, leur rappelle leur enthousiasme pour le comte et les serments, mille fois répétés, de vivre à ses côtés ou de mourir pour lui. La jeune fille ne peut parvenir à électriser ces cœurs lâches et timides, et se tue pour ne pas survivre à celui qu'elle aime. Egmont périt, et l'amer ressentiment de Ferdinand, instrument innocent de cette catastrophe, contre son père, est la punition du duc d Albe, qui, dit-on, n'eut d'autre affection que ce fils. ■ Mme de Staël a glorifié Egmont comme la plus belle tragédie de Gœthe, dit M. Saint-René Taillandier; les critiques allemands les plus autorisés y signalent des disparates de ton qui nuisent k l'harmonie de l'ensemble. Mais que de traits pro-
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fonds I que de beautés éparses t comme le i ie d'Egmont, contraire sans doute à i e, est finement conçu et nettement re-
Srésenté I Quelle grâce, quelle légèreté même ri héroïque ardeur I Avec quel art cette •in Clara si doi | ■■née, est jetée
au milieu des émotions du drame I Gœthe excelle dans ces contrastes. Ce personnage de Clara n'est pas seulement une des plus pures créations de la poésie allemande ; il nous révèle dans ses replis les plus secrets une pensée qui domine toute la vie du poète. L'auteur à'Égmont n'admet pas que les plus
événements de l'histoire, Tes intérêts
l urgents de ta chose publique puissent gêner le libre développement de la vie individuelle. Dans l'épisode d'Egmont et de Clara, Gœthe revendique le droit de l'individu , comme il le revendiquera plus tard pour luimême, comme il l'exercera, sans se soucier des reproches de l'opinion, au milieu de goisses ou des malheurs de la patrie. ■ Les tères sont dessinés en peu de mots et d'une manière frappante. Là est la véritable réalité historique et non dans ie nomb enfants d'Egmont. Parmi les plus beaux morceaux de cette tragédie, on cite la scène en-
luc d'Albe et Egmont, scène devenue classique, et celle où Clara appelle aux armes les partisans de celui qu'--.. d seul
reproche peut être fait à l'action, c'est qu'elle manque un peu de mouvement. Les person-
iont supérieurement peints, habilement groupés, colorés avec feu, «mais il règne au milieu d'eux la même immobilité, le même silence, dit M. Stapfer, que s'ils -'taieut peints sur une toile. » Quant au\ de lieu, violées au point de vue de Boiîeau, elles ne le son . puis-
que L'action entière se passe à Bruxelles et s'y développe de manière k ne jamais laisser languir l'attention du spectateur.
Comte Julien (i.k) ou 1 Eipiiiion, tragédie en cinq actes et en vers, de Guiraud, représentée pour la première fois sur le théâtre de l'Odéon, le 12 avril 1823. Cette pièce contenait en germe toutes les audaces qui ont popularisé plus tard Victor Hugo et Alexandre Dumas. L'action se passe k Carthagèue. Ce n'est pas la trahison du comte Julien qui 'Hit le sujet de la pièce, ce sont les consé-
3uences de cet acte désespéré sur la famille u traître. Lydda, fille du comte, celle qui a été victime de la brutalité de son roi, a disparu depuis longtemps sans qu'on sache ce qu'elle est devenue; on ignore également le sort de la jeune Elvire, sa sœur. Or Julien a un fils nommé Fernand, lequel a pris parti avec les Maures, et espère, parleur secours, monter sur le trône d'Espagne. Ce guerrier a dérobé une jeune fille k la fureur des flammes dans l'incendie de Sagoute ; cette jeui.e fille se nomme Aurélie; il en est devenu amoureux et va l'épouser, quand une sorle de folle, douée de l'esprit prophétique, paraît et s'oppose au mariage. Cette folle est Lydda ellemême, et Aurélie est sa sœur. Ceci ne se découvre cependant que quand Fernand a épousé Aurélie, et contracté ainsi un hymen incesïueux. Son malheur n'est pas comblé par cette horrible découverte : le comte Julien est venu à lui pour le décidera prêter l'appui de son bras à la cause de l'Espagne chrétienne. Fernand ne peut se décider à abandonner les Maures; un combat a lieu ; Fernand y blesse un vieillard et reconnaît bientôt que ce vieillard est son père. Il ne lui reste qu'à se tuer, et c'est ce qu'il n'hésite pas à taire.
On voit que cet ouvrage , éminemment romantique pour l'époque, était capable de souk-ver des tempêtes. Il en souleva, et ne triompha qu'à la longue de certaines hostilités qui n'avaient peut-être rien d vec les
scrupules littéraires. Joanny et Mllc Georges s'y hrent applaudir.
Comte Hsraun (le), drame en cinq actes d'Alexandre Dumas, représenté pour la première fois à Paris sur ie Théâtre - Historique, le 20 novembre 1849. Nous donnons, d'après M. Théophile Gautier, l'analyse de cet ouvrage, que dominent deux grandes situations, amenées avec cette habileté particulière à M. Dumas, et que soutiennent des détails heureux et un style franc et rapide» Au début de la pièce, le comte Hermann arrive du nouveau monde, accompagné de son médecin ordinaire, le docteur Fritz Sturler, qui le soigne d'une blessure au poumon reçue en Amérique. Le comte ne vit que grâce aux soins intéressés du docteur, qu'il r comme un ange gardien. Venu a Bade pour prendre les eaux, Hermann, inquiet sur le sort de Karl, son neveu, qu il aime comme un fils et qui, en ce moment, se bat en duel pour une jeune fille insultée à la promenade et dont il a pris la défense, s'est fait du jeu un moyen divinatoire. Il consulte les cartes comme un oracle : la rouge représente la vie, la noire représente la mort. Le comte met sur la rouge qui sort avec l'opiniâtreté la plus rassurante et crie par sa vivace couleur que Karl est bien portant. Le comte gagne une somme immense à cette cartomancie de nouvelle espèce ; il serre dans son portefeuille une liasse de billets de banque, et dans ses bras son neveu Karl, sorti d'affaire sans la moindre égratignure. Mais ce que le comte Hermann a gagné en s'obstinant sur la rouge, le baron Fraiîtz de Stauffenbach l'a perdu en s'obstinant sur la noire. Ce jeune fou, era-
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porté par la vertigineuse ivresse du jeu, pour
il continuer ;i tenter ta fortune, em-
prunte au comte; Bur le dernier château qui
|,n i, : me considérable qu'il est
Prantz a une oui
a Frits Sturler, pour un
pot-de-vin de 300,000 livres que celui-ci '■■ t
le jour de la célébration
i e marché n'esl pas des plus dé-
: , ,i Priti ii ei I qu'un ■ r< dis el Franti t guère mieux. Les choses s'arrangent a souhait pour Frits. Le comte va visiter le abacfa et voit la belle Mali \ii chaste et paisible dans cette rei '-odale sans se douter du malheur qui la menace. Tant de grâce et d'innocence émeuvent le comte, et le méchant docteur, qui devine l'amour naissant d'Herniann, conçoit aussitôt une idée digne de Machiavel. Il teint un dévouement sublime, et sacrifie, en apparence, sa passion uu comte. Celui-ci, qui se croyait grand et généreux, se trouve bien mesquin k côté de Fritz, et Marie, qui n'avait qu'une passion médiocre pour ce petit médeoin, accepte, après un vague regret donné à Karl, la main du comte Hermann, jeune encore, beau, riche, plein d'esprit et de cœur. Quel peut être le motif de ce maraud sinistre et ténébreux pour renoncer à Marie et promettre un million u Frants pour l'aider dans cette infernale Intrigue. Fritz, en sa qualité de médecin, sait qu'llermann n'a pas longtemps à vivre : les biens immenses du comte reviendront a sa veuve, que Fritz, en sa qualité d'ancien fiancé, se fait fort d'épouser. Il aura ainsi la femme et la fortune du comte. Il ne le tue pas, mais il le laisse mourir, car il pourrait le sauver s'il le voulait. Seulement Fritz n'a pas tout prévu. Karl, appelé par Hermann, e.st venu vivre à Stauffenbach. Il aime Marie, il en est aimé, et cet amour, que les deux enfants n'osent pas s'avouer à euxmêmes, le comte l'a deviné. Pur et loyal, il a confiance dans leur vertu, et sentant la vie lui échapper, il réunit la main de Karl et celle de Marie, en disant à Karl : t Allez dans l'Inde, bien loin ; restez un an absent, et quand vous reviendrez, le deuil de la comtesse Hermann sera bien près de finir. » Ceci ne fait nullement l'affaire de Fritz ; aussi se met-il à médicamenter le comte de façon qu'il redevient vigoureux, frais et bien portant. Karl a dû être instruit de ce merveilleux retour à la vie, mais Fritz a jugé k propos de supprimer les lettres du comte, en sorte que le pauvre jeune homme, l'année révolue, arrive pour épouser Marie qui n'est pas veuve le moins du monde. Avec la santé, le comte Hermann a repris les ardentes passions de l'homme. Ce Wolmar agonisant, qui admettait a son foyer l'amant de sa femme avec une confiance philosophique, s'est transformé en Othello. 11 est jaloux, il épie sa femme et redevient un mari vulgaire. La position de Karl et de Marie est atroce. Karl veut s'éloigner k tout jamais, mais son cœur se déchire, il n'en a pas la force, et, pour en finir, demande k Fritz un poison sûr que celui-ci lui délivre après quelques façons, comme l'apothicaire de Vérone livrant la vénéneuse mixture k Roméo. Marie aussi veut mourir, ce qui contrarie les projets de Fritz; mais un contre-poison raccommoderait les choses. Malheureusement pour le docteur, Frants de Stauffenbach, dans un moment de repentir, découvre la trame au comte Hermann, qui chasse Fritz, et comprenant, comme le Jacques du roman de M"iii George Sand, qu'il est de trop dans ce monde, il prend le parti de se supprimer pour ne pas nuire au bonheur des deux êtres qu'il aime. Si Marie hésite au moment suprême, elle est convenue avec Karl d'élever un flambeau k la fenêtre. Cette lueur le rappellera. Le comte élève le flambeau et boit le poison que Marie a préparé pour elle et laissé sur la table. La comtesse Hermann, cette fois, est veuve sérieument, et pourra épouser Karl.
■ Le Comte Hermann, dit M. Théophile Gautier, est de la famille d'Anyèle et à'Antony. C'est un drame simple, émouvant, pathétique, un drame de cœur, qui n'emprunte pas ses effets au machiniste, et qui a obtenu un grand et légitime succès. . — « Dans le Comte Her- I, écrit à son tour M. J. Janin, on n'entend qu'une voix qui chante, ou ne sent battre qu'un seul cœur. Le drame marche d'un souffle égal, poussé par nne main vaillante. L'unité, < ■_• roui ent, l'unité de lieu, d'action, de pensée, de passion, l'unité Dtendaîent les vieux maîtres et les vieilles rhétoriques, remplit de sa son charme ces cinq actes d'une habile composition... Pour ma part, cette ti ie, d'un ton si simple et une main terme et intclli- ;i un but tracé avec art, par les senles plus uatui ■ I
e ni île, me parait une œw menti' quon la dJ ting e ; i ni les cenj mille ■ h q
i . ues le nom et l'ha-
de M. Alexandre Dumas. »
Un fait bon a noter pour L'histoire du théâ-
■ d Empire se rattachi
pièce. Le ik novembre 1855, le Comte i/er-
mann a été représenta sur le théâtre d'Avi-
t do y
.iva.t .
contenait suppression d a le lu cin-
quième scène du premier acte, comn
par ces mots : » du\ -..lit si n l
encore, « etc., el finissant par ceux-ci :
COMT
• Et les conseillers auliques sont éternels. » Néanmoins, lora de la représentation I
échapper Le passage supprimé. Traduits pour ce fait et pour contravention à la Loi du
30 juillet 185i» et au décret du 30 déi 1852, devant le tribunal correctionnel d'Avignon, le directeur et le régisseur du théâtre
..ni été i ondai s chacun a îoo fr. d'amende
et aux liai . i ■ ne sera certes pas la faute
des préfet-, ,1 ,!-• I. censure si nous ne devenons pas en France et particulièrement à Avignon, les gens les plus moraux du monde.
Comte Carnincuoin (u>), opéra on deux actes, paroles de Scribe, musique d'Ambroise Thomas, représenté k l'Académie royale de musique le 19 avril 1841. La faiblesse du livret, le mauvais goût de la donnée principale n'ont pas empêché M. Ambroise Thomas d'écrire une partition fort distinguée et remplie de motits gracieux. Sans s'inquiéter de l'histoire de t.'armaguola, qui aurait pu lui fournir des situations et une catastrophe vraiment dramatiques. Scribe a mieux aimé forger un conte ridicule. La scène se passe k Brescia. Sous le nom du marquis de Riparda, le comte Carmagnola s'introduit dans le palais du gouverneur pour attenter à son honneur de mari. Il y réussit, et la toile tombe sur le vice triomphant. Les épisodes secondaires sont ou mal traités ou peu intéressants. Les rôles étaient ainsi distribués dans cet opéra : Carmagnola, Dérivis; Stenio, Marié; Bronzino, Massol; Ferdinand, Prévôt; Nizza, M>« Dorus ; Lucrezia, Mlle Dobré. Les morceaux les plus applaudis ont été, dans le premier acte, la mélodie intercalée dans l'introduction et chantée par M'ie Dobré; la romance de Nizza: Protégez-moi; le chœur : Grand Dieu, quelle audace! Dans le second acte, le beau trio exécuté au lever du rideau; la cantilène de Marié : Je vais munir à toi; un grand air brillant pour soprano, et particulièrement le duo entre Stenio et Nizza.
Comte Ory (le), vieille légende picarde mise en romance, et qui est restée longtemps circonscrite à l'état de tradition de province, remontant au xive ou au xve siècle. 11 n'en restait que quelques fragments, lorsque Laplace en remplit les lacunes, en rajeunit le langage, et la fit entrer dans un recueil de pièces intéressantes et peu connues, publié en 17S5. Voici, dans sa naïveté un peu crue, la traduction du vieux récit légendaire. On remarquera que la ballade du Comte Ory rime par assonances, comme au surplus toutes les productions du même genre, c'est-à-dire que les vers sont termines par des syllabes masculines qui s'entremêlent capricieusement.
C'est là un des caractères distinctifs de nos vieilles poésies françaises, lequel se retrouve presque invariablement dans la chanson populaire, et surtout dans la chanson historique. Nous donnons d'abord ,1a musique avec le premier couplet :
- sait pour s'é-gay - er Qu'il voulait prendre le cou - vent de Far moutier. Pour
plaire auxnon-nes et pour les dé-sennuy-er.
DEUXIÈME COUPLET
Ce comte Ory, châtelain redouté, Après la chasse n'aimait rien que la galté, Que la bombance, les combats et la beauté.
TROISIÈME COUPLET
* Holal mon page, venez me conseiller, L'amour me berce et je ne puis sommeiller; Comment m'y prendre pour dans ce couvent entrer?
QUATRIÈME COUPLET
— Sire, U faut prendre quatorze chevaliers. Et tous en nonnes il vous faut les habiller. Puis û nuit close a, la porte aller heurter. •
ClNQ.Un.Mt. COUPLET.
Ory va prendre quatorze chevaliers.
Et tous en nonnes Ory les fait habiller. Puis, a nuit close, a la porte ils vont heurter.
ilXIÈUE COUPLET.
• Holà! qui frappe? qui mène si grand bruit? — Ce sont des nonnes et qui ne vont que de nuit, Qui sont en crainte de ce maudit comte Ory. •
SEPTIÈME COUPLET
Survient l'nbbessc, les yeux tout endormis. • Soyes, mesdames, bienvenues «n ce I 1 1. Mais comment faire? où trouver quatorze lits? •
HUITIÈME Cillîl'I lt.
Chaque nonnetto, d'un cœur vraiment chrétien, Aux étrangères offre la moitié du lien. ■ Boit, dit l'abbessc, sœur Colette aura le mien. ■
HEOVnhU COUI'I.KT.
La sœur Colette, c'était le comte Ory, Qui, pour l'abbcsse, d'amour ayant appétit. Dans sa peau grille de trouver la pie au nid.
DIX!! U COI ■ I Fraîche, dodue, œil noir et blanches dents,
Gentil i•o^^:lL••^ peau d herm l pieds 'l'-nlanls,
La dame alibessr ne comptait pat vingt-cinq ans.
COMT
ONZIÈME COUPLET
Au Ht ensemble, tous les deux bien presses:
• Ah I dit l'abbcsse, ciel! comme vous m'embrassez.
— Vrai Dieu! madame, peut-on vous aimer assez?
DOUZIfcMB COUPLET.
— Ah! sœur Colette, qu'avez bien le cœur bon, Mais sœur Colette, qu'avez bien rude menton.
— Parbleu, madame, ainsi mes compagnons l'ont.
TREIZIÈME COUPLET
— TouteB mes nonnes, venez me secourir, Croix et bannières. Tenu bénite allez quérir. Car je suis prise par ce maudit comte Ory.
QUATORZIÈME COUPLET
— Ah ! dame abbesse, vous avez beau crier, Laissez en place croix, bannière et bénitier, Car chaque nonne est avec son chevalier. •
QUINZIÈME COUPLET
La pauvre abbesse, après un plus grand cri, Sans voir de nonnes, n'espérant plus merci, Prit patience avec sœur Colette aussi.
SEIZIÈME COUPLET
Neuf mois ensuite, vers la un de janvier. L'histoire ajoute, comme un fait singulier. Que chaque nonne fit un petit chevalier.
La romance picarde ainsi rajeunie obtint un immense succès après la Révolution, où l'on aimait à se rappeler tout ce qui avait précédé la Republique. En 1816, lorsqu'elle ne vivait plus que dans la mémoire de quelques contemporains, Scribe et Poirson y puisèrent l'idée d'un très-ainusant vaudeville, qu'ils transformèrent plus tard en un opéra-comique en deux actes, représenté à Pans sur le théâtre de l'Opéra, le 20 août 1828. Rossini y avait adapté la musique de // Viaygio à Reims, ossia l'Albergo del Giglio d'Oro, opéra de circonstance composé par lui sur un libretto de Balocchi pour le sacre de Charles X, et représenté au Théâtre-Italien le 19 juin 1825.
On n'attend pas de nous que nous racontions tout au long le libretto. La scène se passe, non pas comme dans la chanson, en Picardie, mais en Touraine; cependant à une ou deux lettres près, Formoutiers au lieu de Farmoutier , le nom du château témoin de l'action est le même. Le comte Ory, profitant de l'absence du comte de Formoutiers et de ses chevaliers partis pour la croisade, s'introduit la nuit an manoir où toutes les dames, « quoique à la fleur de l'âge, » ont juré « de passer leur veuvage. » Le comte Ory et ses compagnons de débauche, au nombre de treize, se déguisent en pèlerines, et leur stratagème va réussir aussi complètement que dans la légende, lorsque le page Isolier, cousin de la jeune comtesse, sœur du comte de Formoutiers, dont il est amoureux, découvre k temps la trahison de la fausse sœur Colette. Au même instant, les chevaliers reviennent tout justement de la Palestine. Le comte Ory et ses complices sont trop heureux de pouvoir s'évader par une porte secrète que leur ouvre Isolier. Tel est, réduit k sa plus simple expression, le scénario, où abondent, comme dans les autres opéras de Scribe, tes vers les plus prosaïques, les banalités les plus agaçantes. Quant à la partition, elle passe avec raison pour une des meilleures que Rossini ait données au théâtre. A la musique du Viaygio à Reims, qui se retrouve presque en entier dans l'opéra français, le maestro ajouta de nouvelle musique, telle que le joli duo chanté par Isolier et le comte, le chœur des femmes, le quatuor sans orchestre, le chœur entraînant des buveurs et le délicieux trio suivi du finale qui termine la pièce. Tout le reste de l'ouvrage offre de ravissantes mélodies. La cavatine du premier acte : Que les destins prospères, est d'une facture tout italienne et rappelle la première manière du compositeur. La romance : Noble châtelaine, est dune harmonie et d'un rhythme parfaits. Nulle part peutêtre Rossini n'a fait preuve de plus d'esprit, ni obtenu des effets plus variés que dans l'instrumentation du Comte Ory, chef-d'œuvre de mélodie, de grâce, d'énergie et d'une gaieté de bon goût. — Adolphe Nourrit, Levasseur, qui déjà avait paru dans le Viayyio à Reims, Dabadie, Mmc Damoreau, qui, elle aussi, avait figuré dans la pièce italienne, Mlles Jawurek et Mori créèrent les principaux rôles de cet ouvrage, dont le succès brillant dure encore. Il serait difficile de faire un choix parmi les richesses de cette partition ; il faudrait tout citer. Nous devons nous borner k quelques-uns des morceaux les plus saillants :
1<> L'air du ténor : Que les destins prospères. Peut-être pourrait-on reprocher k cet air les fioritures dont il est chargé;
2« La Prière. Un chef-dœuvre que tout le monde connaît;
3° Le Chœur des buveurs, dont il est inutile do faire l'éloge.
Allegretto
COMT
-pouxl Oui, ve-nez tous, ve - nez, ve •
mes bel • - les,
■nez a moi, mes bel • • Ice,
COMT
COMT
moi, mes
^csmmmmmn
• poux! Je don - ne des é - poux! Andanlino Jj{ ^ M
Noble châ-te - lai-nc. Voyez notre
- prâ • ce Donton nous me-na-ce. Don
■ nez • nous, par grâ - ce, l'hospi- ta-li - PP.
l'hos-pi -ta-li ■ té.
DEUXIÈME STROPHE
Toi que je révère, O Dieu tuttlaire.
Viens, dans ta bonté, Sauver l'innocence!
Et que ta puissance Un jour récompense L'hospitalité!
Allegro
Bu - vons, bu - vons, bu - - vons. buvons soudain! Qu'il avait de bon
san-té si chè - re, Bu -vons ce jus di - 2 . 3_
ii i ' i bu - vona ce jus di
Jusqu'à de - mnm. Bu .
rODt, bu-vons, bu-vons ce jus dt - vin,—
• vons jusqu'il de- main: Qu'il a- valide bon
vin. Le seigneur châte - lain 1 Bu ■ vons, bu - - vons, bu-vons jusqu'à de -main, jusqu'à de-
■ lain! Qu'il a*vaitdebon vin,Le seigneur chat** • laiu'. Qu'il avait de bon vin. Le sci gneur châle •
» main, jusqu'à de • main 1
COMTE (François-Charles-Louis), célèbre publiciste libéral, membre et secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences morales et politiques (1832), né à Sainte-Enimie (Lozère) en 1782, mort en 1837. 11 fit son droit a Paris, puis fonda, avec Dunoyer, sous la première Restauration (1814), le recueil périodique le Censeur, où ils firent une opposition implacable aux tendances rétrogrades des Bourbons. Lors du retour de l'île d'Klbe, ils exprimèrent les défiances des amis de la liberté dans un écrit dont le titre était significatif : De l'impossibilité d'obtenir une monarchie constitutionnelle sous u/i chef militaire, et particulièment sous Napoléon (m-W>). Leurs articles dans le Censeur n'étaient ni moins vigoureux ni moins nets. La deuxième Restauration les trouva sur la brèche. C'est l'époque la plus brillante des deux courageux publicistes. La lutte k outrance qu'ils soutinrent contre les ultraioyalistes eut une influence considérable sur le développement du parti libéral; mais ils succombèrent sous les poursuites judiciaires. Le Censeur qui, après diverses interruptions, avait reparu sous le titre du Censeur européen (février 1817-avril 1819, 12 vol. in-8°), fut réuni au Courrier français lors du rétablissement de la censure, en 1820. Il comptait alors parmi ses rédacteurs Augustin Thierry, Say, Daunou, Châtelain et autres publicistes éniinents. A cette époque, Comte passa en Suisse pour se soustraire aune condamnation à deux ans de prison et 2,000 fr. d'amende. Appelé k la chaire de droit public de Lausanne (1821), mais obligé de quitter la Suisse à la demande du ministre de la France, il passa quelques années en Angleterre, revint a Paris sous le ministère Martignac,et fut nommé, en 1831, membre de la chambre des députés, où il siégea au côté gauche. Parmi ses ouvrages, on estime surtout les deux suivants, remarquables par la profondeur des idées: Traité de législation ou Exposé des lois générales suivant lesquelles les peuples prospèrent, périssent ou restent statioiuiaires (1826, 4 vol. in-8°), livre qui obtint le prix Montyon ; Traité de la propriété (1834, 2 vol. in-8°). Comte avait épousé la fille de J.-B. Say.
COMTE (Louis-Christian-Kmmanuel- Apollinaire), ventriloque et prestidigitateur français, né à Genève, d un père français, le 22 juin 1788, mort à Rueil (Seine-et-Oise) le 25 novembre 1859. Dès l'âge de huit ans, il amusait ses camarades en exécutant desscènes de ventriloquie. Sa famille le destinait à la pratique des affaires, et l'avait placé chez un avoue dans l'espoir de lui voir suivre cette carrière. Mais se jugeant, avec raison, plus apte à tirer parti de sa ventriloquie instinctive qu'à compulser les codes, il s'occupa activement de perfectionner son talent, et les succès 'qu'il obtint dans quelques réunions infimes l'encouragèrent à persister dans son dessein.
Ceuant aux caprices de son esprit aven tu-
COMT
reux, il abandonna pour jamais le* travaux monotones de la procédure et solûment dans la \ u
N'ayant pour tout avoir qu nce de
ses quinze ans et son enga il par-
courut les châteaux, !■ ■ de la Suisse, où il eut souvent maille à partir avec ceux qui étaient l'objet de k tions, mais où il se fit aussi admirer pour la perfection avec laquelle il imitait les voix lointaines. Il avait composé de petites scèo formaient un spectacle très-attrayant. C'était, par exemple, la scène du domestique enferme dans une cave, et avec lequel il entamait une conversation des plus plaisantes. On entendait, venant de dessous terre , la voix du serviteur qui suppliait son maître de lui ouvrir la trappe pour qu'il pût sortir. Comte semblait acquiescer à cette demande, le reclus remerciait en sortant; mais, une fois délivré, il montait à l'étage supérieur et se moquait de son libérateur. Puis, enfin, cette voix se faisait entendre encore dans toutes les parties de la salle et jusque sous les banquettes, à la grande frayeur des spectateurs. Cette scène, ainsi que plusieurs autres de même nature, était assaisonnée de jeux de mots, de traits d'esprit et d'inoffensives mystifications qui portaient k son comble la joie de l'assistance.
Comte joignit quelques tours d'escamotage k sa ventriloquie ; mais son répertoire en ce genre était très-restreint. N'ayant jamais eu de maître, il ne pouvait exécuter que les exercices de prestidigitation qu'il avait puisés dans les ouvrages élémentaires sur cette matière. Il résolut, toutefois, de se rendre à Paris en faisant l'école buissonnière par le midi de la France. 11 existait alors k Bordeaux un certain M. David, riche marchand de drap, et grand amateur d'escamotage, possédant tous les instruments de cet art et se faisant un véritable plaisir d'aider et d'instruire les adeptes de la Magie blanche. En arrivant Comte se lia avec David , qui lui enseigna plusieurs surprises très- intéressantes. Tout en voyageant, l'artiste genevois entretint une correspondance active avec son professeur, et celui-ci le tint pendant longtemps au courant des progrès accomplis dans l'art des prodiges. Une lettre autographe de Comte (collection d'autographes de M. le marquis de Fiers), adressée k M. David donne une idée de ces relations. Cette lettre est surmontée d'un entête ainsi conçu :
Orléans, 23 mai 180'J.
« Apollinaire Comtk, artiste ventriloque et professeur de physique amusante, te même qui7 il y a deux ans , faillit être victime de plusieurs paysans suisses qui, le croyant sorcier, le maltraitèrent et voulurent te brûler en le jetant dans un foury etc.
Monsieur David, à Bordeaux, ■ Lorsque j'ai eu l'honneur de vous rencontrer k Blois, je vous ai dit que j'avais le projet d'aller à Valençay chez les princes d Espagne. Le préfet de Blois m'a donné une lettre pour le gouverneur, et j'ai donne deux séances aux trois princes. Je leur ai appris quelques tours; ils m'ont délivré un certificat magnifique et m'ont donné cinquante louis. Tout cet or que je gagne, c'est à vous que je le dois; car vos tours sont les plus beaux de ma séance.... ■
Et plus loin : ■ Mon intention est d'avoir maintenant quatre malles de physique. J'annoncerais de la ph\ IX deux premières représentations. A la troisième, annoncer de beaux tours et attraper mon public avec la ventriloquie. Le lendemain, faire des farces en ville et annoncer pompeusement la ventriloquie pour trois séances. Total, six représentations pour les villes de 10,000, 15,000, et 20,000 âmes. Qu'en dites-vous? ■ Il termine en disant «que sa ventriloquie l'use beaucoup. • Quelque temps après qu'il eut écrit cette lettre, Comte arriva k Paris. Il n'y obtint pas d'abord le succès qu'il avait rêvé. Il s'y trouva aux prises avec des concurrents redoutables : 1 escamoteur Olivier était fort en vogue à cette époque, et, d'un autre côté, les deux ventriloques Borel et Fitz-James partageaient avec celui-ci la faveur du public parisien. Après avoir donné quelques séances infructueuses au théâtre de la rue de Thionville, Comte quitta la capitale et parcourut la province où, durant quelques années, il obtint de légitimes succès. Revenu à Paris en 1814, il s'installa k V Hôtel des Fermes, rue de Grenelle- Saint-Honoré, dans le local qu'avaient occupé ses devanciers Bienvenu et Olivier et se fit entrepreneur de théâtre (V. l'article ci-après). Ce fut k cette époque qu'il fut appelé k la cour de Louis XVIII et qu'il y donna devant les souverains alliés une séance à la suite de laquelle il reçut le titre de physicien du roi.
Ce spectacle jouit pendant longtemps d'une grande vogue. Toutefois, vers les derniers temps, le physicien ne donnait plus que de rares séances, et, ses jeunes acteurs n'excitant plus te même intérêt, il fut obligé de recourir aux expédients pour garnir sa salle. Il inventa: lo les billets roses, billets de faveur envoyés à profusion dans Paris, avec lesquels, on ne payait que demi-place; 2» les médailles, jetons de cuivre que l'on imposait au contrôle k tout billet de faveur en échange de 10 centimes; 30 les loges gratuites aux lauréats des collèges, dont nous parlerons dans l'article qui suit. Comme prestidigitateur, Comte possédait un
talent furt agréable. Ses tours étaient ex< avec une gra et surtout avec
era par le tour suivant, qui portait le nom de la Naissant
avoir semé de m une
pincéedeterr ■ r toope,
iDJurations, repandati une liqueur enflammée sur c-tt'- terre et la couvrait . ■ chaleur et stimuler la veffet, quelques sec«>t, ni bouquet de
t dans la coupe.
Comte le distribuait aux dames qui gai
pendant cette il trouv de placer des mots gra-
cieux et à double sens (c'était l'époque de» jeux de mots g ■/■■moiselle, voici une
rose que vous avez fait rougir de jalousi-
oust messieurs, ne iamais trouver ici de soucis, etc. Cependant le petit bouquet tirait a sa tin ; il ne restait plus q Tout à coup, les mains du phys vaient littéralement rempli Alors,
d'un air de triomphe, il s'écriait, en montrant ces rieurs venues comme par enchantement :
• J'avais promis d'escamoter et de métamorphoser toutes ces dames; pou vais-ie chois r une forme plus gracieuse et plus aimable? En vous
■rphosant toutes en roses, n'est-a nés, offrir la copie au mod-.
pas aussi vous escamoter pour vous rendre à vous-mêmes? Dites-moi, messieurs, n'ai-je pas bien réussi? «Pour ces mots aimables et quelque peu précieux, le prestidigitateur re toujours une triple salve de bravos.
Autant Comte était aimable avec les dames, autant il était impitoyable pour les hommes. Citons quelques- un*_-s des plaisanteries dont son public masculin était victime. C'était, par exemple, certain tabouret dont le spectateur, en s' asseyant, faisait sortir un son incongru ; ou bien le tour des as de cœur, qu'il terminait en faisant sortir des as de toutes les parties du vêtement du patient qui, fouillé, secoué, bousculé, ne savait plus k quel saint se vouer pour échapper k cette avalanche de cartes. C'était encore le chapeau prêté complaisamment par un monsieur chauve, chapeau dans lequel Comte faisait apparaître une perruque en accompagnant cette apparition d'allusions maliçnes et de calembours.
La ventriloquie, avons-nous dit, prétait un grand charme aux séances de Comte; elle lui fournissait de gais intermèdes et des scènes du plus haut comique etde laplusgrande ill Cette faculté lui inspirait aussi de curieuses mystifications; mais les meilleures (si une mystification peut jamais être bonne) étaient réservées pour ses voyages; il les faisait servir alors à la publicité de ses séances, et elles contribua eut k attirer la foulo k ses réprésentations. On en trouve la description dans un volume in-12 portant le ti1 Voyages et séances anecdotiques de Af. Comte (de Genève) [Paris, 1816]. Une seule de ces iteries viendra prouver jusqu'à quel dente savait porter l'imitation d'une voix lointaine. Cette anecdote pourrait avoir pour titre: Les mystificateurs mystifiés; nous pouvons eu garantir l'aulbent
■ Au sortir d'une visite que le célèbre ventriloque me fit au Palais-Royal, dit M. Robert- Houdïn, k la plume duquel est due cet: tice. je le reconduisis jusqu'au bas de mon escalier, ainsi que le commandait la plus simple politesse. Comte, tout en continuant de causer, descendait devant moi, de sorte que les poches de sa redingote se trouvaient naturellement k ma discrétion. L'occasion était si belle que je ne pus résister k la tentation de jouer un tour de ma façon k mon habile confrère. Aussitôt conçue, cette idée fut mi t exécution. En un tour de main ;no, exact dans noire récit, en deux t je retirai du vêtement de mon ami son choir et une fort belle tabatière en or; puis, j'eus soin de retourner la poche en dehors pour prouver que mon travail avait été consciencieusement exécuté. Je ro'appl succès de mou expédition, et je riais en moi- ! même du dénoûraent comique qu'elle
lorsque je remettrais ces objets k leur propriétaire. Mais on a raison de dire : à trompeur trompeur et demi, car, tandis que je violais ainsi les lois de l'hospitalité, Comte, de son côté, ruminait quelque perfidie. Je venais, k peine, de mettre eu lieu de sûreté mouchoir itière, que, prêtant l'oreille, j'entendis venir de l'étage supérieur, une voix qui m inconnue: « Monsieur Roi
• on, voulez-vous monter.de suite, au bureau
■ de location, je voudrait vous dir--- un mot. , —Tout k l'heure, répondis-je, encore préoc-
■ cupè de mon larcin, je vais y aller. » me rlitComteavec bonhomie, pu;
■ sieurn'aqu'unmotkvousdire, allez-y, je vais
• vous attendre, car j'ai encore à vous parler.
■ —Soit, » répondis-je, et, sans réfléchir davan-
e remonte au premier étage. On a déjk deviné que le ventriloque vient de me jouer un tour de son métier. En arrivant au bureau, je ne trouve que l'employé qui ne sait ce que je veux lui dire. Je m aperçois, mais trop tard, que je suis une des nombreuses victimes de
trimvsme et j'entends Comte qui chante victoire en" riant aux éclats. J'avoue^ sans fausse honte qu'un instant je fus vexé d'avoir donné dans le piège ; mais je me remis bien vite, k la pensée d'une petite vengeance que je pouvais tirer de la situation même où je me trouvais. J'affectai de descendre avec tranquillité. « Que voulait donc cette personne du
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» bureau de location î me dit Comte d'un ton de
■ dupeur satisfait. — Vous ne le devinez pasT » répondis-je en copiant mon intonation sur la » sienne. — M« foi , non. — Je vais alors vous
• le dire : c'était un voleur repentant qui m'a
■ priéde vous rendre des objets qu'il vous a es-
• camotés. Les voici, mon maître.— Je préfère w que cela se termine ainsi, me dit Comte en ré- « intégrant su poche dans sa redingote, pour y i mettre les objets que je lui présentais ; nous . ion me quittes, et j'espère que nous reste-
■ rons toujours bons anus. ■
L654, Comte, fatigué par plus de cjn-
ttnnéi s d'un travail ineessaut, se ut ira
dans une propriété qu'il possédait à Nanterre.
Sa bonté, sa bienveillance et sa charité Lui
• , ■m'ilièrent l'estime et l'affection de tous les habitants, qui lui donnèrent le surnom de bon papa Comte. Dans cette modeste localité, il donna plusieurs représentations au bénéfice des pauvres. La dernière eut lieu eu janvier 1854, alors qu'il touchait a sa soixante-dixième année. Comte quitta Nanterre pour se fixer à Rueil,où il termina ses jours. Louis-Philippe lavait nommé chevalier de la Légion d'honneur.
Comte (THBATRK CHOISEDL, dit DES JSUNES-
Elèvks et, plus ordinairement, théâtre), établi le 23 janvier 1825, à Paris, passage Choiseul et rue Monsigny, remplacé en 1855 par le théâtre des Bouffes-Parisiens. Le Genevois Comte, son fondateur, après s'être acquis une réputation européenne comme physicien prestidigitateur et ventriloque, vint donner dans différentes salles de Paris des représentations de magie amusante et de fantasmagorie. De l'ancien théâtre des Jeunes-Elèves de la rue de Thion ville, il vint se fixer dans un caveau de l'hôtel des Fermes, rue du Bouloi. Ce fut dans ce lieu souterrain, aujourd'hui dépendant de l'imprimerie Paul Dupont, où Jacques de Falaise, le polyphage, émerveillait les Parisiens par la facilité avec laquelle il avalait des roses, des montres, des oiseaux, des souris, etc., Comte donna quelques scènes bouffonnes qui s'ajoutèrent dès lors aux exercices offerts à la foule : des enfants en tirent les frais. En 1817, Comte passa à la salle du Mont-Thabor ou ancien Cirque- Olympique, que MM. Franconi venaient d'abandonner^ mais les exigences de l'administration, qui ne lui permit de jouer ses petites pièces enfantines que derrière un rideau de gaze, le ramenèrent à l'hôtel des Fermes; à force de sollicitations et d'efforts, il obtint le privilège d'y établir un théâtre moral, où la troupe, comme le public, se composait d'enfants. Il commença, avec trois jeunes acteurs seulement, à donner des ouvrages amusants et instructifs ; puis, en, 1820, il transporta son personnel et son genre dans le passage des Panoramas. AU répertoire de Berquin vinrent s'adjoindre des pièces spéciales, parmi lesquelles il faut surtout mentionner celles d'Emile Vunderbureh; on les entremêlait de scènes de prestidigitation et de ventriloquie. Le local des Panoramas devenant insuffisant, Comte alla s'installer au passage Choiseul, où son répertoire prit une singulière extension et s'enrichit de féeries, d'operas-comiques et d'autres pièces, qui, à la longue, s'écartant du but de l'institution, ne furent rien moins qu'instructives et moralisatrices. On n'en lisait pas moins sur les affiches du nouveau théâtre : Par les mesure, le bon goût, modestement il brille. Et sans danger la mère y conduira sa fille. L'autorité ne se laissa pas séduire par ces deux vers alléchants : elle ouvrit un œil curieux sur les coulisses, et, changeant tout à coup les conditions de ce théâtre minuscule , elle enjoignit au directeur de prendre des interprètes moins jeunes. Dans les dernières années de son existence, ce n'étaient plus des dugazons à peine sevrées, des queues-rouges et des pères nobles échappés de nourrice, mais bien de grands jeunes gens qui jouaient les pièces enfantines ; plusieurs avaient même l'âgo de raison (côté des hommes, bien entendu). Le théâtre Comte conservait, malgré la taille et l'âge de ses comédiens, un assez grand attrait pour son petit
iiublic, Lorque, en 1855, son nom et sa spéciaité disparurent du monde théâtral. Il est devenu depuis lors lo théâtre des Bouffes-Parisiens. Pleurez, écoliers qui aviez un théâtre à vous et des représentations qui renouaient sous certains côtés la tradition interrompue dos représentations de collège du bon vieux
Le théâtre Comte, qui, avant de prendre ce nom, s'était successivement appelé : Théâtre de physique amusante, ventriloquie, magie. Théâtre des Nouveautés (1819): Spectacle de magie et des enfants de M. Comte (1824), a laissé plus d'un %ou\ enir dans la mémoire des ts générations qui y out défilé bouche v.nx bien arrondis devant la Belle au bois dormant , le Diable couleur de rose, tutelle t Gargantua, la Lanterne magique dans la lune, le Chat botté, etc. Chaque soir et pendant toute l'année, la direction mettait à la disposition de l'élève qui obtenait aux compositions la première place
le ou le premier prix lors des distribuannuelles dans les collèges et dans les î ix sexes de Paris et de la
banlieue, une loge entière. Cette toge livrai I sur un bulletin signé du professeur ou du m e. Do nombreuses familles
y amenaient aux jours de fête leurs enfants, et, lu jeudi, des instituteurs y conduisaient le
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ban et l'arrière-ban des piocheurs de la semaine.
Aujourd'hui, il ne reste plus aux élèves de sixième chargés de couronnes, aux forts en thème dont on veut récompenser les succès, qu'à aller voir les féeries du Châtelet ou les cavalcades de l'Hippodrome.
Le théâtre Comte n'a formé qu'un assez petit nombre d'artistes renommés, bien que des chroniqueurs trop complaisants l'aient appelé maintes fois une pépinière d'excellents comédiens; une pépinière, soitl si l'on considère le nombre des... pépins, mais non si l'on reoherche la qualité du fruit. Hélas I que de petits phénomènes ont brillé un soir devant le lustre, se sont étiolés au soleil factice de la rampe et sont retombés dans la loge paternelle (loge de portier, bien entendu), pâles, brisés, rendus impropres au labeur assidu, rêvant toutes sortes de succès entrevus — entrevus seulement.
« Quelques-uns de ces jeunes artistes, dit M. Albéric Second, sont morts dans la misère ; beaucoup se sont résignés à embrasser des professions manuelles. L'un d'eux , un bossu connu sous le nom du petit Alfred, est t entré dans l'administration; • il préside actuellement au nettoyage de sa patrie : il est inspecteur du balayage parisien ! Il faut le voir, ce digne fonctionnaire, lorsqu'il passe l'inspection d'une escouade de balayeurs I En ces moments-là, il est réellement magnifique à contempler. Il s'acquitte de sa mission en homme qui a eu souvent l'honneur de représenter Napoléon 1er ou le grand Frédéric. Observez-le : il prend son tabac dans la poche gauche de son gilet, croise ses bras derrière son dos, s'habille avec une redingote grise et dit volontiers k ses hommes en les dispersant avec un geste grandiose : « Sol- » datsl je suis content de vous. ■ Parmi les élèves de M. Comte qui ont persisté à jouer la comédie, le plus grand nombre, il faut bien le dire, n'a pas dépassé et ne dépassera jamais le niveau d'une honnête médiocrité. Mais qu'importe, après tout, si la renommée d'un seul suffit a la gloire du professeur? Celui-là, c'est Hyacinthe, le sublime gracioso du théâtre du Palais-Royal. Hyacinthe était à peine âgé de six ans lorsqu'il fit son premier début au théâtre Choiseul. En considération de son talent précoce et de ses succès retentissants, M. Comte lui assura une position exceptionnelle : 10 francs par mois sans surnumérariatl ce qui ne s'était pas encore vu. Et quand, sept ans plus tard, il rompit avec son directeur pour entrer comme figurant aux Variétés, il y avait déjà longtemps que le jeune artiste gagnait 20 sous par jour, ce qui était le maximum des traitements. Dans le but extrêmement louable de ne point susciter d'odieuses jalousies entre ses auteurs et ses acteurs, M. Comte avait fait en sorte que les droits des uns ne fussent point de beaucoup supérieurs aux traitements des autres, ce qui ne l'a pas empêché de compter dans son répertoire une grande quantité de petites pièces spirituelles. Les premiers couplets de MM. Cogniard, Dumanoir et Siraudin ont été chantés sur ces planches hospitalières. M. Emile Vanderbuch a été longtemps le fournisseur attitré de la maison , et, sous la raison sociale, Alexandre Boucher et Cie, un financier célè bre de notre époque a fait représenter là une vingtaine de vaudevilles, alors qu'il n'était ni célèbre ni financier. Parmi les pensionnaires de Comte, nous citerons, outre Hyacinthe, Francisque jeune, Emile Taigny, Charles Pérey,Paul Laba, Pastelot, Colbrun, Mme s Clarisse Miroy, Marie Dupuis, Atala Beauchéne, Aline Duval. Poulet et Rubel ont été jusqu'à la fin les deux colonnes du théâtre, les deux célébrités comiques du passage Choiseul, aimées et applaudies.
COMTE ( Isidore-Auguste- Marie-François- Xavier) , mathématicien et philosophe, fondateur de l'école positiviste, né à Montpellier le 10 janvier 1798, mort à Paris le 5 septembre 1857. Il entra à l'Ecole polytechnique l'un des premiers de la promotion de 1814, et, en étant sorti sans fonctions , par suite d'un licenciement momentané de l'Ecole, il se livra à l'enseignement des mathématiques. En 181 8, il se lia avec Saint-Simon, le célèbre réformateur, dont il devint le disciple, mais dont il se sépara en 1824 pour quelques dissidences de doctrine. Déjà à ce moment, il avait jeté les bases de son propre système et publié quelques écrits. Livré à lui-même, il poursuivit sa conception, qui était loin d'être achevée et qui commença à prendre un corps dans un cours que le philosophe commença en 1826. I, amii-e précédente , il s'était marié avec Mllc Massin , libraire. N'admettant aucune croyance théologique, il avait voulu que la cérémonie fut purement civile. Il avait (dora pour élève en mathématiques un jeune homme qui fut depuis le général Lamoricière, et tel était l'intérêt qu'il avait inspiré dans un cercle scientifique très-élevé, qu'il eut pour auditeurs à son cours des hommes comme llumboldt, Blain ville, Poinsot, Fourier le géomètre, Broussais, Caruot, etc.
Malheureusement, après les premières le- ■ ' il fut frappé d'un coup bien cruel, d'une
attaque d'aliénation mentale (1886). il guérit
cependant plus rapidementqu'nu n'eût ose l'espéî , et, ala suite d'une longue convalescence) il put reprendre, en 1828, ses travaux intellectuels et son coin voir eu pendant plusieurs anuces quo des ressourci
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régulières, suivant l'abondance ou la rareté de ses leçons de mathématiques, il obtint, à l'Ecole polytechnique, la place de répétiteur de la chaire d'analyse transcendante et de mécanique rationnelle (1832), enfin celle d'examinateur d'admission à la même école (1837). Il professait, en outre, dans une importante institution préparatoire, celle de M. Laville. Le comité de l'Association polytechnique, auquel il appartenait, avait entrepris, «les 1830, de faire des cours populaires sur différents sujets scientifiques; Auguste Comte se chargea de l'astronomie, dont il fit gratuitement le cours, chaque dimanche, à Ta mairie du troisième arrondissement de Paris, de 1831 à 1848.
Qu'on ajoute à tant d'occupations les méditations philosophiques et la composition de différents ouvrages sur cette matière, et l'on aura une idée de la puissance de cet esprit, dont l'extrême contention n'était pas sans inspirer de vives inquiétudes, quand on se rappelait la funeste maladie de 1826 à 1828. En outre , Auguste Comte avait une méthode de travail qui est le témoignage d'une mémoire prodigieuse, mais qui n'en était pas moins de nature à lui causer de grandes fatigues intellectuelles. Il méditait ses ouvrages, les composait de tète et sans en rien écrire , d'abord l'ensemble , puis les masses secondaires, enfin les détails. Quand cette élaboration lui paraissait complète, il disait que son travail était fait. Et, en réalité, il se mettait alors à écrire d'abondance, et retrouvait successivement toutes les idées qui formaient la trame de son œuvre, dans leur enchaînement et dans leur ordre. Un tel procédé avait plus d'un inconvénient, et c'est lui sans doute qui fut en partie cause de la prolixité, de la pesanteur du style, de l'étrange et vicieuse construction des phrases, des répétitions, des épithètes surabondantes, de tous les défauts enfin qui rendent la lecture des ouvrages de l'auteur rebutante pour tant de personnes.
Nous n'avons pas à nous étendre ici sur la valeur littéraire et philosophique de ses écrits, non plus que sur la doctrine en elle-même; on trouvera à ce sujet d'amples détails aux articles Catéchisme positiviste, Positivisme, etc. Cette notice est purement biographique; pour le reste, nous n'avons qu'à renvoyer le lecteur aux articles spéciaux.
Divers motifs avaient fait adopter, à l'Ecole polytechnique, la mesure de ne plus nommer à vie les examinateurs d'admission, mais de les soumettre à une réélection annuelle : Auguste Comte fut le premier à qui cette mesure fut appliquée, et les conseils de l'Ecole proposèrent au ministre, en 1844, de donner sa place à M. Wautzel. L'année suivante, M. Sturm, dont il était le répétiteur, renommé chaque année, proposa à sa place une autre personne; enfin M. Laville ayant cédé son institution en 1848, Auguste Comte se vit privé de toute fonction rétribuée.
Quand la première de ces disgrâces le frappa, il eut recours à la générosité de quelques disciples qu'il 'avait en Angleterre : le publiciste Stuart Mill, Grote, l'illustre historien, etc., qui lui envoyèrent un secours de 5,000 fr. C'est à dater de ce moment qu'on le vit s'abandonner à cette tendance, qu'il tenait de Saint-Simon, à vivre des contributions de ses amis. Ses diverses places lui rap* portaient environ 10,000 fr. par an, et il estimait ne pouvoir vivre à moins. Ses protecteurs anglais montrant peu de bonne volonté à lui continuer le subside et n'envoyant plus que des secours irréguliers, il écrivit à Mill de longues lettres où il développa tout_ un système pour établir ses droits réels à être soutenu par ceux qui adoptaient ses idées. Finalement, par ses obsessions, il indisposa Mill, qui cessa toute correspondance avec lui.
En 1842, il s'était séparé de sa femme pour des incompatibilités de caractère qui peutêtre n'existaient que dans son imagination. Dans tous les cas, il resta en correspondance avec elle et lui servit une pension raisonnable.
A diverses reprises, il avait songé à se faire élire membre de l'Académie des sciences, mais toutes ses tentatives de ce côte furent vaines. Il s'était fait d'ailleurs beaucoup d'ennemis parmi les savants, soit par son esprit systématique, soit par son caractère un peu difficile et impérieux.
En 1832, il avait aussi sollicité de M. Guizot une chaire d'histoire générale des sciences, dont il proposait la création. Dans ses Mémoires, l'ancien ministre de Louis- Philippe raconte eu ces ternies cet incident :
■ J'eus à la mon poque quelques rapports avec un homme qui a fait, je ne dirai Eas quelque bruit, car rien n a été moins rayant, mais quelque effet, même hum de France, parmi les esprits méditatifs, et dont les idées sont devenues le Credo d'une petite secte philosophique. Ces chaires nouvelles
(de littérature, de dmit CODSl itutioUIiel, etc.),
créées soit au Collège de France, soit dans les Facultés, mettaient en mouvement toutes
les ambitions savantes. M. Auguste Comte, l'auteur de ce que l'on a appelé et do ce qu'il a appel'- lui-même la Philosophie positive^ demande à me voir. Je ne le connaissais
pas du tout, et je n'avais même jamais entendu parler de lui. Je le reçus, et nous causâmes quelque temps. Il désirait que je fisse créer pour lui, au Collège de France, une
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chaire d'histoire générale des sciences physiques et mathématiques; et, pour m'en démontrer la nécessité, il m'exposa lourdement et confusément ses vues sur l'homme, la société, la civilisation, la religion, li* philosophie, l'histoire. C'était un homme simple, honnête, profondément convaincu, dévoué à ses idées, modeste en apparence, quoique, au fond, profondément orgueilleux, et qui sincèrement se croyait appelé à ouvrir, pour l'esprit humain et les sociétés humaines, une ère nouvelle. J'avais quelque peine, en l'écoutant, à ne pas m'étonner tout haut qu'un esprit si vigoureux fût borné au point de ne pas même entrevoir la nature ni la portée des faits qu'il maniait ou des questions qu'il trauchait, et qu'un caractère si désintéressé ne fût pas averti par ses propres sentiments, moraux malgré lui, de l'immorale fausseté de ses idées. C'est la condition du matérialisme mathématicien. Je ne tentai même pas de discuter avec M. Comte ; sa sincérité, son dévouement et son aveuglement m'inspiraient cette estime triste qui se réfugie dans le silence. Il m'écrivit peu de temps après une longue lettre pour me renouveler sa demande de la chaire dont la création lui semblait indispensable pour la science et la société. Quand j'aurais jugé à propos de la faire créer, je n'aurais, certes, pas songé un moment à la lui donner. »
Les souvenirs de M. Guizot le servent ici fort mal ; il connaissait dès longtemps le créateur de la philosophie positive, comme il serait facile de 1 établir, si la chose avait plus d'importance. Nous nous bornerons à une seule preuve, qui d'ailleurs est péremptoire. M. Guizot lui-même, après avoir écrit de souvenir qu'en 1832 il vit Comte pour la première fois, n'en insère pas moins dans ses pièces justificatives une lettre établissant qu'il avait eu avec lui, et longtemps auparavant, des conversations profondément philosophiques.
Au surplus , cette chaire dont Auguste Comte demandait la création, il était fort capable de la remplir, et probablement mieux qu'aucun des savants de cette époque, car seul il avait, à son point de vue, fait des sciences une philosophie et établi par là l'élément de leur histoire générale.
A partir de 1845, Auguste Comte, par une déviation singulière de sa propre doctrine et de sa méthode, commença a retourner aux idées théologiques et métaphysiques , c'est-à-dire qu'il tenta de faire de sa philosophie modifiée une véritable religion, comme il arriva à d'autres personnalités éminentes de l'école saintsimonienne, Enfantin, Pierre Leroux, Jean Reynaud, etc. Plusieurs de ses disciples, qui n'acceptèrent pas tous ce retour en arrière, attribuèrent ce changement à une sorte de crise nerveuse compliquée d'une vive passion éprouvée par Conte pour une dame Clotilde de Vaux. « L influeace de cet amour, dit M. Littré, fut mystique, surtout quand la mort (la mort de cette dame), qui tarda peu, en eut consacré le souvenir. •
C'est à cette époque que le philosophe émit successivement les idées de la vierge-mère, de l'adoration de l'humanité, du culte de la terre et autres conceptions dont on trouvera l'auulyse aux articles consacrés à l'examen de ses principaux ouvrages. La première est certainement la plus étrange; Comte supposait que le progrès pourrait peut-être amener ce résultat physiologique, que la femme aurait la faculte de se féconder elle-même. Il nommait cette extravagance une hypothèse hardie, et cela lui paraissait devoir consacrer un jour l'indépendance féminine.
La révolution de Février excita d'abord son enthousiasme; un fonds socialiste qui est inhérent à la philosophie positiviste se concilia sans peine avec les réformes nouvelles. Il publia alors divers projets de réorganisation politique et sociale et fonda la Société positiviste, pour laquelle il rêvait une influence analogue à celle des Jacobins. Mais il n'eut jamais autour de lui qu'un petit groupe d'hommes distingués, il est vrai, par le savoir et le caractère. La véritable influence était ailleurs, et dans des groupes nombreux et puissants.
Cependant , comme nous l'avons dit plus haut, Auguste Comte était resté sans emploi rétribué au milieu de la crise de 1848. Ce fut alors que l'un de ses principaux disciples, M. Littré, se fit le promoteur d'une sousci iption qui pût lui assurer des ressources permanentes. Il rédigea une circulaire; un certain nombre de personnes répondirent à cet appel et fournirent des subsides annuels qui furent l'unique ressource de Comte jusqu'à sa mort. De 1849 à 1S50, il fit sur l'histoire raie de l'humanité des cours publics qui i un certain retentissement. Dans les dernières années de sa vie, Comte avait dressé un calendrier positiviste dans lequel les saints du calendrier catholique étaient remplacés par 1rs noms des grands hommes. 11 s en servait dans sa correspondance. Ceci était du système, mais n'avait rien après tout, de déraisonnable. Ce qui était plus que bizarre, c'est qu'il avait consacré uu autel et un culte à Mmo de Vaux et qu'il s'était institué grand de l'Humanité, pape de la nouvelle religion. Il mariait, donnait les autres sacrements de son culte, appelait ses lettres de* brefs, e(c. Ces aberrations affligeaient sei disciples les plus distingués, mais sans leur faire oublier les services que , suivant eux, il avait rendus à la philosophie. Au 2 décembre, il *onna son adhésion au coup d'Etat, et ce
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fut à cette occasion que M. Littré se sépara de lui.
It mourut d'un cancer à l'estomac, laissant on testament volumineux et étrange, par lequel il instituait treize exécuteurs testamentaires, les chargeant de conserver son appartement de la rue Monsieur-le-Prince tel qu'il était, comme premier siège du culte de l'Huin .unte. Il chargeait, en outre, ses amis d'acquitter ses dettes, de faire divers legs et penuon -, etc.
L'œuvre d'Auguste Comte se divise en trois parties : scientifique, philosophique et dogmatique.
Les ouvrages scientifiques sont d'abord un Traité élémentaire de géométrie analytique (1843, iii-s,J), qu'il rit paraître pendant qu'il était examinateur, et qui est incontestablement très-remarquable par l'élévation du point de vue où l'auteur s'est placé; en second lieu , un Traité philosophique d'astronomie populaire (1844, in-8°), résumant le cours qu'il avait professé gratuitement tous les dimanches, pendant plus de vingt ans, a la mairie des Petits-Pères.
Au reste, il n'avait pas seulement rompu avec les mathématiciens, mais aussi avec les mathématiques, qu'il affectait de dire suffisamment avancées pour ne devoir plus occuper que les esprits médiocres, afin sans doute d'être autant que possible désagréable à ses confrères, qui, de leur côté, ne l'avaient guère ménagé.
Pour terminer avec Auguste Comte considère comme savant, nous mentionnerons trois erreurs sur lesquelles il resta jusqu'à la fin intraitable de parti pris.
Il avait, en astronomie, imaginé de circonscrire à notre système planétaire les recherches accessibles à l'homme; il pensait faire grand tort à Arago en anathématisant les intelligentes tentatives du célèbre directeur de l'Observatoire, pour parvenir au moins à quelques nutions rudiraentaires relativement à l'astronomie stellaire. Vingt ans ont suffi pour montrer combien une doctrine aussi arriérée en principe était effectivement erronée.
En algèbre, il avait la manie des séries divergentes ; il les croyait aussi propres que les séries convergentes à représenter les fonctions dont elles dérivent.
Enfin il ne tarissait pas en railleries contre le calcul des probabilités, dont il regardait l'invention comme la preuve la plus palpable de la médiocrité d'esprit des mathématiciens. Au reste, répétiteur à l'Ecole polytechnique et chargé par suite d'interroger les élèves sur cette partie de l'enseignement, il s'y refusait avec l'énergie que peut inspirer une sainte horreur. Le calcul des probabilités est encore aujourd'hui l'objet d'une réprobation spéciale dans l'école positiviste. Cela n'empêchera sans doute jamais les gens de se loger aussi loin que possible des poudrières, de prendre un parapluie quand le temps sera couvert, et de ne pas compter avoir toujours toutes les chances de leur côté.
Quant à ses ouvrages philosophiques et dogmatiques, quant à sa doctrine en ellemême, on en trouvera l'examen critique aux articles spéciaux, comme nous l'avons dit cidessus. Nous donnons seulement plus bas la bibliographie complète de ses ouvrages.
Nous ajouterons seulement encore un mot sur cette excentricité, de vouloir faire une religion d'un système qui précisément avait été jusque-là fondé sur la négation de toute conception théologique et métaphysique. En voulant créer un pouvoir spirituel dont il s'instituait le chef, il tombait systématiquement dans l'erreur vulgaire que, dans la force de P&ge , il louait avec raison Saint-Simon d'avoir su éviter. Si l'on voulait admettre qu'aucune préoccupation personnelle n'ait présidé à l'enfantement de ce système bizarre, copié, en plein xixc siècle, sur le modèle catholique, on ne pourrait en tout cas y voir qu'une aberration hors de la voie scientifique, hors de la philosophie positive. Frappé, comme peut l'être tout homme de sens droit, de l'instabilité des jugements de notre société, il rêve l'établissement d'un pouvoir spirituel, et passe le temps à en définir les attributions. Mais il omet précisément la question la plus importante, celle de savoir par quels principes ce pouvoir se déterminera. Sans doute la méthode actuelle de trancher toutes les questions par assis et levé, par bulletins bleus ou blancs, n est pas l'expression dernière du sublime en fait de science sociale; mais cette méthode n'est employée provisoirement que parce qu'elle s'accorde précisément avec l'état de lutte et d'incertitude où se trouve la société. Quand la science sociale aura trouvé ses principes, ce sera l'évidence qui sera pape. Jusque-là, la société préférera avec raison se laisser gouverner par des votes, même intéressés, que par des prêtres, même positivistes. Les âges précédents ont subi le joug de pouvoirs spirituels dont l'histoire n'est heureusement pas faîte pour inspirer le désir de leur donner des successeurs ; d'ailleurs, il est précisément de l'essence de la philosophie véritablement positive de n'appliquer les principes qu'à mesure qu'ils se dé gagent. L'idée de fonder un pouvoir élucubrateur de principes n'est donc qu'une monstruosité antiphilosophique.
Considéré comme citoyen, Auguste Comte n'eit pas non plus exempt de blâme. Ses attaques contre les révolutionnaires, dans la
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dernière partie de sa vie, ne paraîtront que tres-'lii'ficilement dégagées de vues personnelles. En s'abritant toujours sous la bannière du pouvoir, ne visait-il pas à amoindrir les appréhensions que sa doctrine aurait pu faire naître? Cette tactique put être habile; m;us est-elle bien philosophique, et nous osons ajouter, bien honnête? Quoi qu'il en soit, il sera difficile aux disciples d'Aug. Comte d'expliquer comment, après avoir institue une cérémonie annuelle et solennelle pour célébrer la réprobation du genre humain contre Napoléon 1er, il a pu, non pas seulement absoudre l'auteur du coup d'Etat du 2 décembre, mais lui adresser de publiques actions de grâces.
La vie d'Auguste Comte a été écrite par deux de ses disciples, le docteur Robinet et M. Littré, avec de longs et intéressants développements. Ces deux ouvrages sont indispensables à ceux qui voudront étudier sérieusement et l'homme et la doctrine. Bien qu'ayant rompu avec le maître et rep<absolument les conséquences dernières qu'il tira de son système, M. Littré n'en parle néanmoins qu'avec vénération, et le proclame son initiateur philosophique. Voici par quels éloges il termine son travail :
« M. Comte fut illuminé des rayons du génie. Celui qui, à l'issue de la mêlée confuse du xvme siècle, aperçut, au commencement du XIXe, le point fictit ou subjectif qui est inhérent à toute théologie et a toute métaphysique; celui qui forma le projet et vît la possibilité d éliminer ce point, dont le désaccord avec les spéculations réelles est la grande difficulté du temps présent ; celui qui reconnut que, pour parvenir à cette élimination, il fallait d abord trouver la loi dynamique de l'histoire, et la trouva; celui qui, devenu, par cette immense découverte, maître de tout le domaine du savoir humain, pensa que la sûre et féconde méthode des sciences particulières pouvait se généraliser, et la généralisa; enfin celui qui, du même coup, comprenant l'indissoluble liaison avec l'ordre social d'une philosophie qui embrassait tout, entrevit le premier les bases du gouvernement rationnel de l'humanité; celui-là, dis-je, mérite une place, et une grande place, à côté des plus illustres coopérateurs de cette vaste évolution qui entraîna le passé et entraînera l'avenir. ■
Voici la liste exacte et complète des ouvrages philosophiques d'Auguste Comte ; nous omettons, toutefois, les travaux fragmentaires publiés d'abord séparément, et qu'il a luimême insérés plus tard dans sa Politique positive et ailleurs : Cours de philosophie positive (Paris, 1830-1842, 6 vol. in-8°) ; Discours sur l'esprit positif (1844, 1 vol. in-8°) ; Circulaire d'Aug. Comte, proposant une association libre pour l'instruction du peuple dans tout l'Occident européen (25 février 1848) ; Calendrier positiviste (1849 à 1860, huit éditions); Système de politique positive, ou Traité de sociologie instituant la religion de l'humanité (1851-1854, 4 vol. in-8°) ; Bibliothèque posiviste (1851), brochure; Catéchisme positiviste, ou Sommaire exposition de la religion universelle (1852, 1 vol. in-8°) ; Appel aux conservateurs, par le fondateur du positivisme (1855, in-8°) ; Synthèse subjective ou Système universel des conceptions propres à l'état normal de l'humanité (t. I), contenant le Système de logique positive, ou Traité de philosophie mathématique (1856, 1 vol. in-8°).
COMTE (Achille-Joseph), naturaliste français, né à Grenoble en 1802. Il suivit à Paris les cours de l'Ecole de médecine, et devint interne des hôpitaux (1823); puis se livra à l'enseignement, occupa une chaire d'histoire naturelle au collège Charlemagne, et fut nommé chef de bureau au ministère de l'instruction publique, poste qu'il cessa d'occuper en 1848. M. Achille Comte a reçu depuis la direction de l'Ecole préparatoire à l'enseignement supérieur, établie à Nantes. On a de ce savant de nombreux ouvrages fort estimés, et dont plusieurs sont devenus classiques. Nous citerons : Recherches anatomiques et physiologiques relatives à la prédominance du bras droit sur le bras gauche (1828, iu-8°), avec figures à plans superposés; Règne animal de Cuvier, disposé en tableaux méthodiques (1832-1841) ; Physiologie pour les collèges et les gens du monde (1834, in-8°); Cahiers d'histoire naturelle (1836-1845), avec M. Milne Edwards; Œuvres complètes de Buffon, avec les suites (1849, 6 vol. in-8°); Traité complet d'histoire naturelle (1844-1848, 2 vol. in-is); Lectures choisies sur les sciences (1853); Musée d'histoire naturelle (l854,in-4o), etc. — Sa femme, Mme Achille Comte, née Aglaé de Bouconville, et veuve en première noces de J.-L. Laya, s'est adonnée non sans succès à la culture des lettres. Elle a publié un Eloge de ,yme de Sèvigné (1S40), couronné par 1 Académie française; une Histoire naturelle à l'usage des femmes et des jeunes personnes (1842); des comédies: le Veuvage (1842), en deux acte? et en prose ; Madame de Lucenne ou Une idée de belle-mère (1845), en trois actes et en prose, et Y Amant de sa femme (1850), en un acte et en vers, etc.
COMTE (Pierre-Charles), peintre français, né à Lyon le 23 avril 1823. Ses aptitudes précoces le tirent remarquer, jeuue encore, dans le milieu où il était élevé. On le fit doue entrer de très-bonne heure dans cette école de Lyon qui nous a donné tant de maîtres éminents. Ses progrès y furent très-rapides. Venu à Taris peu d'années après, il fut pré-
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sente à M. Robert-Fleury, dont il devint l'ami et l'élève. Le jeune artiste débuta en 1845. Seuls les peintres s'arrêtent devant une œuvre de début ; seuU ils l'étud ont et en découvrent 1;» valeur à travers les faiblesses de l'inexpérience et de la timidité. Le public passe indiffèrent. Ce furent donc les peintres seuls qui devinèrent Charles Comte en 1845. Mais quand, trois ans plus tard, en 1848, on put admirer le Couronnement d'Inès de Castro, le Dernier coup de dé, la Visite de Charles IX à Coligny, Jeanne d'Albret chez René, la foule s'émut des éloges qui retentissaient dans le monde des lettres et des arts. Elle vînt se grouper autour de ces tableaux excellents, *-t Te succès fut aussi complet que possible. Et cependant, bien que l'auteur eût jeté largement, en ces compositions pittoresques et variées, l'attrait puissant de sa brillante palette, de ses types fins, élégants, pleins de physionomie, il était encore bien loin de la hauteur que devait atteindre son talent dans Henri III et le duc de Guise. Tout le monde l'a vue au Luxembourg, cette page exquise, où le maître, aussi philosophe que peintre, aussi peintre qu'historien, aussi poète qu'observateur, nous révèle Henri III et le duc de Guise, comme les connaissaient leurs amis et leurs complices. Sévèrement conçue, la composition se déroule, simple, claire, grandiose, tout autant qu'il le faudrait pour traduire l'austère grandeur d'une scène oiblique. Les costumes, d'une" fidélité parfaite, sont diaprés avec art des tons les plus harmonieux, les plus hardis. Le coloriste s'affirme ici avec toute sa puissance. Cette œuvre, parue en 1853, plaça 1 auteur au rang des maîtres contemporains. Les éloges de la presse, l'enthousiasme des amateurs, portèrent à son comble la vogue du peintre, qui ne put suffire dès lors aux innombrables commandes qu'il recevait de tous côtés. Esprit sérieux, avant tout chercheur infatigable, M. Charles Comte ne se laissa pas enivrer par cet engouement soudain, et ne se crut pas un instant dispensé d'un travail opiniâtre. Il doit à ces efforts incessants d'avoir réalisé un progrès à chacune de ses créations ; ce qui est beaucoup dire, car il a beaucoup produit. Ainsi, et pour ne citer que les morceaux saillants de son œuvre, il donna, en 1855,1e Joueur de basse, et l'Arrestation du cardinal de Guise et de d'Espaignac; en 1857, un petit chef-d'œuvre, Henri III visitant sa ménagerie, qui lui valut la croix de la Légion d'honneur; en 1859, deux perles, le Cardinal de Richelieu, Alain Chartier et Marguerite d'Ecosse ;en 1863, Charles-Quint et laduchesse d'Etampes, Récréation de Louis XI, Seigni Joan. Son dessin précis, et surtout très-pittoresque, est en même temps tres-s;ivant. Sa composition, plus instinctive que cherchée, n'est pourtant jamais trop hardie, et ne s'éloigne jamais, autant qu'on pourrait le croire au premier abord, des saines traditions laissées par les grands génies de la Renaissance. Coloriste très-ardent, il sait néanmoins se préserver des entraînements de la couleur; ses effets les plus brillants ne nuisent jamais en rien à l'aspect d'ensemble, ne détournent jamais un instant l'attention , qui doit se concentrer tout entière dans le motif prîn* cipal.
M. Charles Comte n'a pas dit encore son dernier mot. Nul doute, pour nous, que son talent, mûri maintenant par une longue expérience, ne se révèle encore nouveau, peutêtre plus complet, peut-être plus fort.
COMTE (le), nom de divers personnages.
V. Lecomte
COMTE ROUGE (Amédée VII, comte dk Savoie, dit lis}. V. Savoie.
COMTE VERT (Amédée VI, comte db Savoie, dit le). V. Savoik.
COMTÉ s. m. (kon-té — rad. comte). Territoire, domaine possédé par un comte : En Italie, pour être comte, on a encore besoin d'un comte. (Alex. Dum.)
— Administr. Chacune des divisions administratives de la Grande-Bretagne.
— Jurispr. Cour de comté. V. cour.
— Rem. Autrefois, comté était du féminin; aujourd'hui encore, certains écrivains, surtout les historiens, lui conservent ce genre dans le double sens de territoire et de dignité de comte : L'Espagne envoyait des gens faire des affaires dans la comté, nuits i7 s'y établis* sait fort peu d'Espagnols. (Balz.) Thibaut, comte de Champagne, vendit au roi de France la comte de Chartres, la comté de Blois, la comte de Sancerre. (V. Hugo.) La reine vous a donné la jarretière, la comte et la seigneurie. (V. Hugo.)
— Encycl. Hist. Les plus anciens comtés sont ceux qui ont été inféodés par les rois de France avant le xi« siècle. C'étaient de grands fiefs auxquels fut donné le nom de provinces lors de leur réunion à la couronne. Mais il y avait, avant l'usage des érections de terres titrées, beaucoup de comtés qui n'étaient pas grands fiefs. Tels furent ceux deClermont en Argonne, d'Aumale, de Gien, de Dammartin, etc. Aux grands offices étaient attachées des terres nommées bénéfices, ainsi qu'il résulte des capitulaires de l'an 802. Leurs titulaires, outre les retenus de ces domaines, en avaient la seigneurie, sous les noms de duchés, comtés, etc. Lorsque les comtes virent leurs titres devenus héréditaires, ils attribué-
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rent le Utre de comté à leurs terres et en j rirent les noms. Vers le milieu du xiv« siècle, il y eut des érections de comtés par lettres patentes, et les edit-.de Charles IX etde Henri III stipulèrent qu'il fallait, pour obtenir l'érection d^ sa terre en comté, qu'elle contint trois baron mes et trois chàtellenies, ou une baroonie tiâtellenies. Les terres ainsi érigées en comtés devaient être réunies à la couronne, lorsque la ligne masculine venait à manquer; lie réunion n'était pas souvent pratiquée et admettait trois exceptions : quand les lettres portaient dérogation à ces ordonnances; quand le parlement, eu enregistrant les ; Jouuait que, la ligne masculine venant à manquer, la dignité de nouvelle érection demeurerait éteinte et supprimée, et que la terre érigée en comté retournerait à son premier état; enfin quanti le comté était créé pour les maint et îemelles, leurs héritiers et ayants cause.
Le mode d'érection de certains domaines en comfcî-pairies étuit semblable à celui qui se pratiquait pour l'érection des duchés-pairies. Certains évêchés, comme ceux de Beau vais et de Chàlons, étaient des comtés- pairies. L'archevêque de Lyon exerçait dans toute l'étendue de sa juridiction archiépiscopale des droits de souverainté, et lorsque Philippe IV réunit le Lyonnais à la couronne, il stipula, par la charte dite Philippine, que tous les biens du chapitre seraient tenus à litre de comté.
On est souvent étonné de voir des domaines de mince étendue titrés comtés, tandis que d'autres, beaucoup plus considérables, ne sont pas même des baronnies ; voici l'explication de ce fait : tandis que, parmi les anciens leudes ou barons, il y en avait qui, possesseurs héréditaires de duchés, marquisats, comtés, etc., se décoraient des titres de leurs fiefs , d'autres, non moins illustres et non moins puissants, dédaignaient les titres et tenaient à honneur de se dire seulement seigneurs des grands patrimoines qui leur appartenaient en franc-alleu; tels étaient les sires de Bourbon, de Beaujeu, de Montmorency, de Coucy, etc. Mais, à côté de jeux-ci, d'autres encore, voyant que les comtes, devenus héréditaires, prenaient un rang plus considérable, attribuèrent le titre de comté à leur terre, afin de pouvoir prendre le titre de comte; on vit même des fils de comte qui donnèrent le titre de comté aux parties démembrées du comté de leur père. « Les grands fiefs, dit l'auteur du Code de la noblesse, nouvellement érigés au profit des seuls membres d'une même famille, n'avaient plus les prérogatives ni la suzeraineté; c'étaient de simples domaines titrés, plus ou moins étendus, ne donnant guère à leur possesseur que des prérogatives personnelles. • En France, tandisque les simples fiefs, comme dans la coutume de Normandie, par ex* pouvaient se diviser entre les filles jusqu'en nuit parties ayant chacune cour, usage, juridiction et gages pièges, les comtés étaient toujours indivisibles par leur nature ; on accordait seulement aux autres héritiers une pension viagère payée par le comté. Si, par suite d'une permission expresse du prince, un comté se trouvait partagé, l'aîné seul pouvait prendre la qualité de comte.
Sous Henri IV et Louis XIII, nombre de terres furent érigées en comtés, ce qui permit à beaucoup de roturiers de prendre le titre :ite, la jurisprudence féodale ayant toujours décidé qu'un roturier possesseur légitime d'un comté était fait noble et pouvait posséder les titres, autorité et prééminences attribués à son comté. Sous la première race des rois de France, la noblesse seule avait droit à la possession des fiefs ; mais Charlemagne ayant réglé, en 806, que tout homme libre pourrait, après la mort de son seigneur, se recommander pour un fief dans les trois royaumes à qui il voudrait, de même que celui qui n'avait jamais eu de seigneur, il s'ensuivit qu'il put acquérir toute terre titrée. Le traité passé entre Lothaire, Louis et Charles, après la bataille de Fontenay, en 841, fut plus explicite : il permit aux hommes libres de changer leur alleu en franc-alleu noble ou en fief relevant du roi ou d'un autre seigneur à leur choix. A partir de ce moment, les hommes libres purent donc, non-seulement obtenir le don d'un fief noble, mais encore faire de leurs propres alleux autant de fiefs. On donnait sa terre au roi ou à un seigneur ; celui-ci la rendait en bénéfice ou fiel au donateur, et tout était dit. Néanmoins, il fallait justifier d'une rente d'au moins 10 livres. L'hérédité attribuée aux fiefs à la fin de la seconde race et au commencement de la troisième généralisa bientôt le système féodal, et justifia la vieille maxime du droit français : Plus de terre sans seigneur. Des érections furent faites par des souverains étrangers pour des terres sises dans des pays réunis postérieurement à la France, tels que la Franche- Comté, la Lorraine, la Flandre, l'Artois, etc.; les comtés situés dans ces provinces ne donnaient droit au titre qu'après une obtention de confirmation. Le Comtat-Venaissin n'ayant été annexé à la France qu'en 1791, deux ans après l'abolition des titres féodaux, se trouva dans une position exceptionnelle. Les possesseurs des comtés érigés par les papes ne purent faire confirmer leurs titres. Les règles pour l'érection d'un comté, au Comtat-Venaissin, étaient d'ailleurs beaucoup plus simples 3u'en France : les papes, pour venir au secours e communes malheureuses, les érigeaient eu
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comtés, de manière à leur donner une valeur conventionnelle qui aidait puissamment à leur transmission*
Il arriva souvent qu'un comté donna Bon nom à plusieurs familles qui l'avaient possédé à tour de rôle, parce que le vendeur continuait indûment à porter le titre du comté dont il s'était dessaisi, et que l'acquéreur s'empressail de prendre ce titre, auquel il n'avait aucun droit, à moins d'obtenir une érection nouvelle, que l'on appelait quelquefois lettrée de confirmation. ■ En Dauphiné, dit M. Borel d'Hauterive, il y a telle terre qui, par ses ventes successives, a titre irrégulièrement jusqu'à dix ou douze familles, et le Dictionnaire des fiefs, de M. H. Gourdon de Genouillact indique comme possesseurs de certains corn tés des familles qui se sont successivement fait désigner sous le nom de leurs comtés. ■ V. comte pour d'autres détails.
— Administ. L'Angleterre est administrativement divisée en comtés, sur In'exerce que passivement sa souveraineté. Le
Fiouvoir central ne s'occupe, en effet, ni par ui-même, ni par des agents placés sous sa main, des détails du gouvernement des com~ tés. Cependant, c'est dans le comté qu'est placé le siège de l'administration proprement dite des affaires publiques. Mais si L'Etat n'administre point réellement le comté, dont il est en principe le principal administrateur, il y est représenté par des fonctionnaires qui tiennent de lui leur nomination, savoir : le shenf, le lord lieutenant et les juges de paix. Ces fonctionnaires ont des attributions à la fois administratives et judiciaires. Ils remplissent deux sortes de fonctions : les unes générales, qui intéressent le pays tout entier, et dont la plus importante est l'administration de la justice, les autres locales, ayant particulièrement pour objet les affaires du comté, telles que la construction et la réparation des éditices publics et des routes, la surveillance des prisons, le payement des frais de justice et des salaires des employés du comté. Les intérêts spéciaux des comtés sont exelusivementconiiés aux juges de paix, qui, réunis en sessions trimestrielles, rendent la justice civile et criminelle. Ces magistrats, dans un autre ordre de pouvoir, discutent et règlent les affaires particulières du comté, fixent son budget, lui imposent des taxes, quoiqu'ils n'aient reçu de lui aucun mandat. En droit, ces magistrats sont révocables; maïs, en fait, ils sont inamovibles.
L'Angleterre renferme 40 comtés, et le pays de Galles 12. Les comtés d'Essex, de Lincoln, de Suffolk, de Lancastre, de Sussex et d'York sont partagés en grandes divisions, ayant des institutions, des autorités et des budgets qui leur sont propres, et pouvant être considérées jusqu'à un certain point comme formant autant de comtés distincts.
Les juges de paix, qui sont à la fois administrateurs et magistrats, tiennent leur nomination du souverain ; ils doivent être choisis parmi les habitants notables possédant au moins 100 livres de revenu en propriétés foncières. Leurs fonctions sont entièrement gratuites ; seulement, pendant la durée des sessions, ils sont hébergés aux frais du comté. En cas de vacance du trône, leur mandat cesse de plein droit et doit être renouvelé à l'avénement du nouveau souverain.
Le premier fonctionnaire du comté, dans l'ordre hiérarchique, est le shérif. Il est nommé chaque année par le souverain, sur une liste de trois candidats présentés par les juges de paix. Il n'y a pas de qualités spéciales à remplir pour être apte à ces fonc- ; mais, comme elles entraînent de grandes dépenses, on n'y appelle en général que les personnes les plus considérables et les plus -riches du comté. Une fortune insuffisante est même un des motifs d'excuse admis pour décliner la charge de shérif, charge dont l'acceptation est obligatoire sous des peines sévères. La même personne nepeutétre'nommée de nouveau qu'après un intervalle de trois ans. ié du shérif, et au-dessus de lui par * uice honorifique, se place le lord lieu- ■ t, qui est le chef des forces militaires du , milice, yeomanry et volontaires. Le a des juges de paix est assisté d'un greffier , qui tient les écritures et veille à Pexécution des jugements. La comptabilité des recettes et des dépenses de chaque comté entralisée entre les mains d'un trésorier. 11 y a aussi par comté au moins quatre coro- . dont les attributions sont toutes spéciales.
Les autorités des comtés sont spécialement chargées d'administrer la justice, les prisons et la police, la milice, les asiles d'aliénés, les et mesures. Elles veillent sur les ponts, sur les routes à la charge des paroisses. La justice est rendue par I de paix,
comme conservateurs de l'ordre public, en D u-rales ou trimestrielles. Ces magistrats tiennent également des
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ment des cadres. Chaque comté est pareillement t<-nu d'établir un asile d'aliénés, ou de s'entendre avec un autre comté pour entretenir un asile commun, ou d'entrer en arrangement avec des hospices particuliers pou les aliénés puissent y être reçus. C sont placés sous la surveillance d'une commission de visiteurs, nommés par les juges de paix. Les plans des constructions destinées à cet usage doivent être soumis aux commissaires des asiles d'aliénés et approuvés par le gouvernement. Il est pourvu aux dépenses de ces établissements au moyen d'une taxe spéciale, votée par les juges de paix et levée suivant les mêmes règles que la taxe de comté. Les jugés de paix peuvent, à cet effet, contracter des emprunts et les hypothéquer sur le produit de la taxe, pourvu que l'amortissement puisse être effectué en trente ans. Le traitement des agents du service des poids et mesures est aussi à la charge des comtés, qui s'indemnisent au moyen de la perception d'une taxe. L'administration financière de chaque comté est réglée en session trimestrielle par les juges de paix, qui approuvent les comptes du trimestre précédent et votent les taxes nécessaires aux besoins du trimestre courant. Auparavant, on nomme une commission qui, avec le concours du trésorier du comté, prépare et présente le budget des recettes et dé- ?enses présumées du trimestre. Sur ce travail, assemblée des juges de paix vote la taxe à percevoir pendant le trimestre pour l'admi nistration générale du comté {county rate). La somme votée est répartie entre toutes les paroisses du comté, proportionnellement au revenu total des propriétés imposables. Cette taxe frappe les mêmes propriétés que la taxe des pauvres ; mais le revenu imposable diffère en ce sens que, pour la taxe des pauvres, il est déterminé par les autorités de chaque paroisse, sans avoir égard à ce qui se fait dans les autres paroisses, au lieu que, pour les taxes comtales, l'évaluation peut être établie par les autorités du comté uniformément dans toutes les paroisses de la circonscription. Les paroisses et les particuliers lésés par la répartition peuvent se pourvoir devant la cour de la session trimestrielle. L'évaluation du revenu net des propriétés servant de base à la taxe de comté est établie par une commission que l'assemblée des juges de paix de chaque comté nomme dans son sein. Cette commission a le pouvoir de se faire remettre, par les agents chargés de l'administration des taxes publiques ou paroissiales dans le comté, des relevés indiquant le revenu annuel de toutes les propriétés, ainsi que la date de la dernière évaluation, le nom de l'expert qui y a procédé, et la manière dont elle a été opérée. Avant d'être présentés par la commission à l'assemblée des juges de paix, ces relevés sont soumis à la vérification de l'assemblée des habitants, pour que ceux-ci puissent présenter leurs réclamations. La commission prend connaissance de ces réclamations, en décide provisoirement et les soumet en dernier lieu à l'assemblée des juges de paix. Les comptes des dépenses et recettes des trésoriers sont aussi vérifiés en dernier ressort par les magistrats du comté.
L'Ecosse est, comme l'Angleterre, divisée en comtés; mais les attributions des diverses autorités sont un peu différentes. Pendant longtemps les fonctions de shérif et des autres représentants de l'autorité souveraine furent héréditaires dans certaines familles. L'hérédité de ces charges et l'indépendance à peu près absolue de leurs titulaires entravaient la prompte et impartiale administration de la justice et paralysaient l'influence légitime du gouvernement. Bien que les vices de cet état de choses fussent flagrants et n'eussent cessé de provoquer des plaintes, il n'y fut apporté de remède que vers le milieu du siècle dernier. L'insurrection de 1745, k laquelle l'aristocratie féodale des highlands prit une si large part, ayant démontré l'incompatibilité des juridictions héréditaires avec le maintien de la tranquillité publique, ces juridictions furent abolies en 1747. Les bénéficiaires de ces juridictions furent indemnisés, et le gouvernement s'arrogea le droit de nommer les shérifs. Comme les comtés anglais, les comtés écossais ont leurs collèges de juges de paix ; mais les attributions de ceux-ci sont purement judiciaires. Les attributions administratives sont dévolues aux j commissaires des finances. Ces commi
-■ut eux-mêmes leur président et leur secrétaire. Leur nomination appartient à la couronne, qui ne peut les prendre que dans certaines catégories sociales : i° parmi les propriétaires fonciers jouissant d'un revenu net de 100 livres sterling au moins; 2° parmi Les fila aînés ou héritiers présomptifs de propriétaires fonciers jouissant d'un revenu net d'au moins 400 livres; 3° parmi les administrateurs de propriétés foncières donnant un revenu net de 800 livres. La valeur annuelle des maisons et bâtiments autres que fermes ■ ruraux ne compte que pour moitié dans le cens nécessaire au comini ■■ lire des finances. Les comtés pourvoient à leurs ni moyen de taxes sur le revenu ible des terres et héritages. Les compta*
Bout vérifiés par un fond -
igné par le shérif.
En Irlande, l'administration du comté est k peu près la même qu'en Angleterre. Il y a |Uelquea différences. Ainsi les magistrats de paix choisis par le gouvernement
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parmi les habitants les plus notables forment, par comté, deux collèges ayant chacun sa ription et présidés par un taagistrat (chairman of quart er session), dont la nomination appartient au lord lieutenant, et qui doit être choisi parmi les avocats pratiquant depuis dix ans au moins près des cours supérieures de Dublin. Ces magistrats ne peuvent être réque sur une adresse des deux chambres du Parlement, ou sur une déclaration du lord chancelier constatant qu'ils sont incapables de remplir leurs fonctions. Ces juges de paix ont moins d'attributions administratives que les juges de paix des comtés anglais. La justice du comté appartient au lord lieutenant et à ses adjoints. Quant aux taxes et à leur emploi, ce sont là les attributions du grand jury. En Irlande, le grand jury ne peut voter et imposer des dépenses autres que celles qui sont autorisées par les lois. Certaines de ces dépenses sont obligatoires. Le refus de les voter a été prévu : en ce cas, le lord lieutenant peut les décréter d'office. Les demandes et propositions de dépenses non expressément prévues par les lois doivent être, au préalable, examinées et approuvées par une autre autorité, celle de l'assemblée de présentation (presentment session). Ces assemblées sont tenues pour tout le comté ou pour chaque baronnie, suivant que la dépense intéresse l'ensemble ou seulement une fraction du comté. L'assemblée pour le comte est formée de tous les juges de paix du comté, et d'un contribuable de chaque baronnie. Pour la baronnie, elle se compose des juges de paix résidents, et d'un nombre de contribuables variant de cinq à douze. Les dépenses du comté, obligatoires ou facultatives, sont couvertes par une taxe générale levée dans l'ensemble du comté, ou par une taxe particulière dans la baronnie ou fraction du comté qui doit profiter de la dépense. Les propriétés imposables sont à peu près les mêmes que pour la taxe des pauvres. Les comptes des trésoriers de comté sont vérifiés par les maîtres [masters) de la cour de chancellerie.
Dans le système électoral établi par l'acte de 1832, les comtés, d'après le dernier recensement, comptaient 716,786 électeurs sur 1,269,173 inscrits. Bien que comprenant plus des sept douzièmes du corps électoral, les comtés ne nomment guère qu'un peu plus du tiers des membres de la Chambre des communes. Dans cette assemblée de 656 membres, les comtés en envoient 254, savoir : les comtés anglais, 160 ; les comtés écossais, 30 ; les comtés irlandais, 64.
COMTESSE s. f. (kon-tê-se — rad. comte). Femme qui possédait un comté. Il Femme d'un comte : Notre chère comtesse, que vous aimez tant, s'en va dans huit jours. (Mme de Sév.) Haute et puissante dame Yolande Cudasne, Comtesse de Pimbesche, Orbesche et caetera.
Racine.
— Encycl. V. comte.
ComtcHso Doiorèa (Là.), roman d'Achim d'Arnim. Le vrai titre du roman est : Pauvreté, richesse, fautes et pénitences de la comtesse Dolorès, histoire notée pour l'instruction et le plaisir honnête des pauvres demoiselles (2 vol., 1810). C'est le triste et touchant tableau d'une haute existence tombée dans la misère. L'auteur peint admirablement la poésie de la pauvreté ; ce sujet le tentait d'ailleurs d'autant plus qu'il le connaissait mieux par lui-même, car il avait eu à supporter toutes les angoisses de la misère noblement supportée. On ne saurait mieux réussir la peinture du château désert dont il est question dans le roman; les arbres étendent au hasard leurs branchages, les statues sont tombées de leur socle, l'herbe pousse dans la cour d'honneur. Achim d'Arnim a certainement beaucoup d'imagination, mais il s'abandonne trop facilement à ce monde de fantômes et de revenants dont les esprits allemands sont très-friands, maïs qu'on emploie avec un succès trop assuré d'avance pour qu'un esprit littéraire puisse s'en servir. Malgré ce défaut, Achira est certainement après Jean Paul un des auteurs dans lesquels le caractère littéraire allemand est le plus complètement et le plus nettement représenté. • Que ne donnerais-je pas, disait-il souvent, pour posséder le don de saisir au vol mes sensations, et de fixer à l'instant en rhytlimes tout ce que je perçois? Il me semble que j'écrirais alors des poésies qui remueraient le monde. Mats, hélas I avec la peine qu'il me faut prendre pour la retourner tant bien que mal, je suppose que I'1 meilleur de ma pensée s'en ira avec moi sous la terre. »
Couiir»*« Fnu>iino (la), roman par la comrlahn-Uahn. On ne peut nier que ce roman n'ait des quai une certaine
chaleur et une grande facilité, mais on doit i que la morale n'en soit pas irréprochable. Le vice triomphe et demeure impuni. L'héroïne, souillée de tous les crimes, meurt au r uvent avec la sérénité d'une sainte. L'auteur s'est efforcé d'imiter George Sand, mais il n'a réussi qu'à écrire la contre-partie
de Fèusline est pourtant l'œuvre la plus célèbre du romancier. Il en a été beaucoup parle , .'t si (es sympathies ont
obj tionsn'ontpasmanqué.Pans la préface de 1 1 seconde édition, M«1C 11 ihn- Hanns'estcontentée déconsidérer Les critiques i m m> des éloges. Il était iiniiil"
de traduire ce ron bu en français, notre litté-
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rature en contient trop de semblables, et nous comprenons à peine les critiques de la Revue des Deux-Mona^s, qui, négligeant les grandes œuvres scientifiques de 1 Allemagne, veulent k toute force nous faire connaître des ouvrages de ce genre : style faible, idée paradoxale, situations fausses et invraisemblables, tels sont les caractères de cette littérature malsaine.
Comte*»» de FerK* (la), roman par Mme la baronne de Souza (Paris, 1822). L'action de ce roman se passe au temps de la Régence. La comtesse de Fargy, victime d'un mari qui s'est précipité dans toutes les illusions du système de Law, voit s'anéantir en peu de jours sa fortune et son bonheur domestique. De son côté, le joueur malheureux ne peut supporter ses revers : sa raison s'altère; il faut le séparer du monde ou craindre pour son fils, spectateur habituel de ses accès frénétiques. Niais comment décider ce fils vertueux k un tel abandon ? Dans cette situation singulière , Mme de Fargy se décide à tromper son enfant pour l'affranchir d'un devoir si dangereux à remplir. Elle lui déclare qu'il ne tient que par les liens de l'adoption et de l'amitié à une famille qu'il croyait la sienne. De là, la dispersion de cette famille pour laquelle la jeune Blanche est un ange consolateur. C'est au couvent que Mm? de Fargy s'est retirée pour attendre la guérison de son mari ; c'est là que, vaincue par les tendres attentions de la jeune Blanche, elle se lie avec elle. Rien de plus intéressant que la description de son arrivée au couvent. L'auteur excelle à peindre ces légers incidents, ces petits détails qui varient et composent toute la vie d'une recluse. Il est regrettable que le souvenir de la Religieuse de Diderot diminue l'intérêt. La combinaison assez étrange de l'ouvrage est la source d'une curiosité réelle. Dès les premières pages, l'auteur laisse entrevoir un mystère dont la découverte se fait longtemps attendre; mais les scènes intéressantes qui préparent cette découverte, le caractère charmant de Blanche, les combats secrets du jeune de Fargy, qui n'ose se livrer à son penchant pour elle parce qu'il ne se croit pas d un rang égal au sien, enfin la variété des personnages qui concourant à l'action, trompent l'impatience sans affaiblir l'intérêt. Les frénétiques fureurs des agioteurs de toutes les classes, qui vendaient leurs terres, leurs bijoux, pour les échanger contre des morceaux de papier de la banque de Law; l'activité dévorante des joueurs, le néant de leurs espérances, leurs courtes joies, leurs longs malheurs, trouvent dans Mme de Souza un historien énergique. C'est l'ombre du gracieux tableau que présentent les amours de Blanche avec le jeune de Fargy. En résumé, bien que la Comtesse de Fargy soit loin de la perfection d'Adèle de Sénange et d'Eugène de Rothelin,e\\e ne doit pas moins compter au nombre des meilleures productions de 1 auteur. Comiesee d'Egmont (la), roman par M<ne Sophie Gay (Paris, 1836). La comtesse d'Egmont est un roman historique à la manière de ceux de M""" de Genlis, où la fiction et la réalité se confondent si bien qu'il est impossible de les distinguer l'une de 1 autre et qu'elles forment un ensemble très-vraisemblable. La scène se passe à la cour de Louis XV, dont Mme d'Egmont fut une des plus gracieuses figures, et Mme Gay avait le pinceau trop facile et la palette trop brillante pour se refuser l'occasion d'une peinture comme celle dont le siècle de Louis XV lui fournissait le prétexte. Tout le roman, et c'est là son principal mérite, est rempli de charmants détails, de révélations curieuses, et de ces traits d'observation ingénieux qui abondaient sous la plume de l'auteur: quant à l'action, elle tient peu de place. Il s'agit d'une intrigue de la comtesse d'Egmont avec un jeuue orphelin sans nom ni fortune. De là des complications, des ennuis, des tracasseries sans nombre pour la comtesse, qui, bien que mariée à un autre, meurt d'amour pour son inconnu.
Comlcoc de RudoUladl (la), ron. an publié
par George Sand en 1844, dans la Revue indépendante de Pierre Leroux, suite à Consuelo.Ce premier ouvrage, œuvre remarquable
tique musicale, révèle chez son auteur l'influence des souvenirs de Chopin. La Comtesse de Rudolstadt, par ses aspirations socialistes qui répondent a la nature particulière do l'auteur, dénonce l'influence combinée des rapports de G. Sand avec Pierre Leroux et surtout avec Michel de Bourges. C'est un mélange d'imagination et de philosophie sociale dont le fond repose sur la croyance au progrès et la nécessité de rétablir dans l ;Vme l'harmonie de ses facultés rompue par I de système. L'analyse succincte de l'ouvrage, expliquera les revirements de l'opinion publique relativement à l'auteur. Charmée de voir G. Sand rentrer dans la voie des romanciers avec Consuelo, elle fut douloureusement surprise lorsque l'auteur s'en écarta avec la Comtesse de Rudolstadt. pour s'engager sur le terrain aride de la politique. Nous avons laissé Consuelo au château de Rudolstadt. Albert de
t.idt, espèce d'illuminé, en est tombé amoureux et l'épouse à son lit de mort. Epouse et veuve en quelques heures, saDS avoir cessé d'être vierge, Consuelo renonce à son titre pour retourner au théâtre. Elle fait partie des comédiens ordinaires de Frédéric de Prusse, le despote philosophe, qui lui témoigne d'abord une vive amitié et finit par la faire jeter «n prison, parce ou elle refuse de trahir les secret? de la princes s< dont elle sert
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les amours avec le baron de Trenck. Délivrée pur une association puissante et mystérieuse, mais à laquelle elle est obligée d'obéir aveuglément, Consuelo s'éprend du chevalier Liverani, son sauveur. C'est un miracle de voir la pauvre enfant conserver sa raison en face des mystères qui l'entourent, au moment où son cœur brisé lutte entre le culte qu'elle a voué a son époux Albert et la passion qu'elle ressent pour Liverani. Ses protecteurs, qui ne sont autres que les grands maîtres de la franc-maçonnerie, obligés à cette époque de je cacher, bien qu'ils n'aient pas encore eu l'honneur d'être excommuniés par le pape, ont des vues sur elle et veulent en faire un de leurs instruments les plus actifs. Enfermée dans un château mystérieux, qui rappelle le séjour des enchanteurs dans VArioste ou les contes de fées, elle est soumise à mille épreuves terribles dont elle sort victorieuse et reconnue digne d'être admise parmi les dignitaires de l'ordre. Pour dernière épreuve, on lui laisse l'option entre Liverani, qu'elle adore, et Alim pt, dont elle a appris la miraculeuse résurrection après une longue léthargie. La mère d'Albert elle-même lui affirme que son fils renonce à elle ; mais, honteuse d'être vaincue en générosité, elle sacrifie son amour à son devoir, Liverani à Albert. C'est alors que sa vertu trouve sa récompense, elle apprend qu'elle peut concilier son amour avec sou devoir, Ai- Lit et Liverani ne font qu'un. Le roman pourrait, devrait même s'arrêter là; mais la politique sociale ne l'entend pas ainsi. Au lieu de s'endormir dans les délices de Capoue, qu'ils ont assez chèrement achetées déjà, il faut que les deux époux et leurs enfants courent le monde pour prêcher la liberté, l'égalité et la fraternité, au milieu des épreuves et des misères de toute sorte. Nous ignorons leur fin, nous les perdons de vue lorsqu'ils obéissent à la voix de leurs chefs qui crient sans cesse à ces Juifs errants du progrès : Marchez 1 marchez 1 marchez I
Nous n'avons pu que donner un aperçu de cette œuvre politico-romantique; c'est à nos lecteurs à prendre le livre , s'ils désirent assister aux séances des franc s -maçon s, connaître leurs rites et leurs statuts longuement décrits, expliqués et commentés par l'auteur. L'intrigue, en effet, ne semble créée que pour servir de cadre aux dissertations franc-ma- Çonniques, philosophiques, politiques, sociales et humanitaires. » J'aime fort, remarque à ce propos Gustave Planche, trouver dans un roman autre chose que de l'intérêt et des phrases bien faites, et qui les fait mieux que George Sundl Quand il y a, en outre, une idée morale, un enseignement utile, tout est pour le mi-ux.. Mais si l'auteur écrit sous j'influence d'un système faux ou inïntelligible, il serait préférable qu'il n'obéît qu'à sa fantaisie ou à son caprice. George Sand cherche trop à utiliser ses connaissances philosophiques. L'influence des doctrines communistes se fuit trop vivement sentir dans la Comtesse de Rudolstadt. • Nous sommes de l'avis du grand critique. Le style de G. Sand, ordinairement si clair, 3e\ ient, si l'on en excepte les scènes d'amour, obscur et froid. L'auteur a d'ailleurs fait luimême une critique de la Comtesse de Rudolstadt en la rapprochant de Consuelo.
CumieBue {la petite), roman, par M. Octave Feuillet (Paris, 1857). La Petite comtesse, c'est le nom qu'on donne communément à M "<■■ de Palme, jeune et jolie veuve de vingt-cinq ans, modèle achevé de dissipation, de turbulence, de futilité et d'extravagance mondaine: « Familière avec les hommes, impertinente avec les femmes, la petite comtesse offre une large prise aux hommages les plus indiscrets des uns, à la haine jalouse des autres. Indifférente aux outrages de l'opinion, elle semble respirer volontiers l'encens le plus grossier de la galanterie; mais, ce qu'il lui faut avant tout, c'est le bruit, le mouvement, le tourbillon, le plaisir mondain poussé jusqu'à la fougue la
{ilus extrême et la plus étourdissante; ce qu'il ui faut chaque matin, chaque soir, et chaque nuit, c'est une chasse à toute volée qu'elle dirige avec frénésie , un lansquenet d'enfer où elle fasse sauter la banque, un cotillon échevelé qu'elle mène jusqu'à l'aurore. Un seul temps d'arrêt, une minute de repos, de recueillement, de réflexion, dont elle est, d'ailleurs, incapable, la tuerait. Jamais existence ne fut à la fois plus remplie et plus vide^jamais activité plus incessante et plus stérile.! Georges, au contraire , n'estime le bruit et les plaisirs du monde qu'à leur juste valeur, et il ne comprend pas qu'on leur sacrifie les pensées sérieuses et les occupations utiles. Aussi Mn»e de Palme n'est-elle à ses yeux qu'un jouet frivole, un beau corps sans âme, un être aussi dépourvu de cœur que d'esprit, aussi incapable d'amour que de haine. Et cependant, malgré tous ces défauts, d'autres diraient à cause même de ces défauts, la petite comtesse n'en est pas moins femme, et il lui a suffi d'une minute d'entretien avec Georges pour comprendre tout le mépris qu'elle lui inspire. A partir de ce moment, ses allures semblent se modifier; elle ne se soucie plus des hommages que lui prodiguent ses adorateurs; tous ses soins, toutes ses attentions, toutes ses mines coquettes sont pour Georges; on dirait qu'elle s'est donné pour tâche à elle-même , et pour se réhabiliter à ses propres yeux, d'enchaîner à son char de triomphe , quoi qu'il dût lui en coûter, celui qui, seul d'entre tous les hommes qui l'approchent, n'oppose à ses attraits que
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le plus injurieux dédain. Mais Georges est inflexiblo , et, degré par di I Mme de
Palme qui subit l'ascendant que jusq i elle a toujours exercé sur foin d'a-
jouter un nom à la liste de es, c'est
i Ile même qui est obligée de s'avouer vaincue en iun pliant Georges de no pas la repousser ; elle l aime comme elle n'a jamais aimé personne, elle l'aime de toute la puissance de son cn-iir , • ( elle lui demande à genoux de devenir, non sa maîtresse, mais .sa femme, car, malgré la légèreté de sa conduite passée, elle ne encore de porter son nom. Georges s'émeut, mais il la repousse. Il veut bien adn. itn- qu'il l'avait mal jugée d'abord ; il lui rend sou estime, et lui offre son amitié, Mais il est de son devoir, dit-il, do ne pas entraîner une femme comme Mmt" de Palme dans un genre d'existence qui ne tarderait pas à lui déplaire et à lui faire regretter un moment d'exaltation et de fièvre. Hélas 1 la petite comtesse expie cruellement alors son insouciance d'autrefois et son mépris pour les propos méchants qui ont entamé sa réputation. Georges ne veut pas croire à son innocence; c'est là seulement ce qui peut, suivant elle, l'empêcher de répondre à son amour; eh bien, puisqu'on la traite comme une femme perdue, que sa destinée s'accomplisse I Et le lendemain, pâle, égarée, la voix pleine de sanglots, et le désespoir au cœur, elle s'approche de Georges : ■ Vous l'avez voulu, lui dit-elle; j'ai un amant maintenant! » La malheureuse a cédé, la nuit même qui a suivi son entretien avec Georges, aux instances du premier venu d'un de ses adorateurs, M. de Mauterne. Alors seulement Georges comprend qu'il s'était menti à luimême en repoussant l'amour qu'on lui offrait, et il s'éloigne ; mais, la nuit suivante, il entend un sanglot sous les fenêtres de l'hôtel où il s'est arrêté ; il descend en toute hâte et trouve Mme de Palme , étendue sur le pavé, grelottant sous la pluie qui tombe à torrents, et attendant la mort qui peut seule apporter la guérison à la maladie dont elle souffre. Elle meurt, en effet, quelques jours après, et Georges va bientôt la rejoindre au tombeau, car il provoque M. de Mauterne, l'amant improvisé de Mme de Palme, et succombe dans le combat. — Nous connaissons peu de romans dans la littérature contemporaine qui vaille celui-là; nous ne trouvons rien, dans l'œuvre de M, Octave Feuillet, qui puisse être comparé à la Petite comtesse. C'est pourtant moins un roman qu'une nouvelle ; l'Intrigue y est des plus simples ; les personnages sont au nombre de deux qu'on ne quitte pas un seul instant , et auxquels on s'aitache, des les premières pages, avec le pressentiment des émotions par lesquelles ils nous feront passer; on aime tout en eux , ils s'imposent à notre esprit et à notre cœur, parce qu'ils sont faits à notre image, parce qu'ils sont vraiment humains, parce qu'ils vivent. Leur langage est vrai, leurs sentiments surtout sont marqués au cachet de la plus scrupuleuse vérité, de l'observation la plus profonde. Le style de la Petite comtesse est celui des meilleures pages de M. Octave Feuillet: pur, élevant, harmonieux, énergique à l'occasion, et toujours aussi loin de l'exagération dans un sens que dans l'autre. Le volume où se trouve la Petite comtesse contient, en outre, un dialogue : le Parc, et un conte vénitien : Onesta.
Comletao d Escurbngna» (la) , comédie de
Molière, en un acte et en prose, représentée pour la première fois devant le roi, à Saint- Germain, le 2 décembre 1671. Elle fut improvisée, sur l'ordre de Louis XIV, pour encadrer une pastorale dans laquelle étaient rassemblés les plus beaux endroits des ballets représentés depuis quelques années. Le spectacle entier comprenait sept actes. La pièce, réduite à un acte, fut jouée à Paris le 8 juillet 1672, sur le théâtre du Palais-Royal. Cette petite pièce est une peinture fort vive des ridicules de la province. Molière choisissait peut-être ce prétexte pour dissimuler des attaques plus sérieuses. En prenant la Comtesse d'Escarbagnas pour sujet d'une comédie destinée à fêter l'arrivée de la nouvelle Madame, une Bavaroise quelque peu ridicule, Molière n'avait-il pas eu une intention malicieuse et un secret désir de venger la mémoire de sa charmante protectrice, Henriette d'Angleterre, l'ancienne Madame, dont la princesse palatine venait occuper la place? Cette opinion a semblé à quelques critiques d'autant plus vraisemblable que le rôle de la comtesse, qui donne d'ailleurs son nom à la pièce, est le seul rôle important. Le conseiller Tibaudier, le receveur des tailles, ridicules soupirants de la ridicule comtesse, paraissent à peine.
Cette petite pièce de Molière eut un vif succès, caries applications malignes étaient un attrait nouveau ; mais aujourd'hui la Comtesse d'Escarbagnas n'attire que médiocrement l'attention. La raison de cette indifférence vient de ce que l'intrigue est nulle et que les scènes sont à peine liées. On sent que c'est là une improvisation rapide, qui porte cependant l'empreinte du maître. ■ Pour des vers faits dans la province, dit la comtesse, ces vers-la sont fort beaux. » Pour une pièce faite en huit jours, pourrait-on dire, cette pièceest très-supportable. Il est à regretter peut-être qu'un caprice du roi-soleil ait imposé à Molière le devoir de -faire une comédie en quelques jours, peut-être le type de la comtesse d'Escarbagnas serait-il devenu, mûri par le temps, un digne pendant à celui du Bourgeois gentilhomme.
COMT
Comie»ie de Trou» (la), opéra-comique en trois actes, paroles de Scribe, musique de Guéné'- • pour la première fois a
repéra-Comique , le 17 janvier 1816. Le sujet est, à quelque - détails près, le même que celui du Diable a quatre et de Colinette a lu ■ Jusqu'à la tin du second acte, disait un critique de l'époque, l'intrigue marche assez bien; il y a du comique, des situations plaisantes, sans être neuves; heureux si le dénomment répondait au reste de l'ouvrage. Le plan de cette comédie n'a pas été suffisamment mûri ; on dirait que l'auteur a terminé ses deux premiers actes avant de songer seulement au troisième. On distingua un air chant Martin, et un trio assez bien écrit. Scribe garda l'anonyme. Pour achever de tout gâter, la politique se mêla de l'affaire, et la pièce fut interdite après la deuxième représentation. La Comtesse de Troua n'a pas été imprimée.
COMTIFIER v. a. (kon-ti-fi-é —de com/e, et du lat. facere , faire). Fam. Faire comte. H Peu usité. On trouve aussi comtiskr.
Se comtifîer v. pron. nte, se
donner le titre de comte : Le fils du chancelier prit le nom de Pontchartrain , et sii comtipia. (St-Sim ) n On trouve aussi se comtistr : Le sieur d'Avaux est le célèbre d'Avaux , qui se COMTISA dans les ambassades. (St-Sim.)
COMTOIS, OÏSE s. et adj. (kon-toi, oi-ze). Géogr. Habitant de la Franche-Comté; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les Comtois ont bien perdu le souvenir de leurs anciennes franchises.
— Encycl. Kcon. rur. race chevaline. On trouve les chevaux comtois sur les montagnes calcaires des départements de l'Ain, du Jura, du Doubs et de la Haute-Saône. Contrairement à la règle générale, les plus forts chevaux se trouvent dans les lieux élevés, et les plus légers dans la grande vallée de la Saône; mais là, comme partout, la taille des animaux est en rapport avec la fertilité du sol qui les nourrit. Les chevaux comtois ont le corps long et souvent ensellé , les lombes bas, l'encolure mince, la tête grande, la croupe avalée, large et plate , les membres faibles, les avantbras étroits, et les tendons souvent grêles. Ces chevaux sont châtrés jeunes, ce qui donne à leur avant-main une légèreté qu'on ne rencontre pas dans les autres races communes. Dans la Franche-Comté , les chevaux sont élevés avec douceur ; mais ils sont mal nourris et souvent mal logés. Les éleveurs craignent de leur donner de l'avoine de peur de les rendre difticiles à conduire. Ils veulent des poulains dociles, et ils obtiennent des chevaux médiocres. La Franche-Comté fait avec la Suisse un grand commerce de chevaux. Les éleveurs français vont chercher dans le canton de Berne des poulains qu'ils emploient ensuite pour donner de la finesse et de la distinction a la race indigène, tandis que les éleveurs suisses achètent en France des poulains de six à huit mois, qu'ils revendent plus tard comme chevaux nés sur leurs montagnes.
L'amélioration du cheval comtois consisterait à changer les formes, la constitution, et à accroître la vigueur. C'est par le régime, les appareillements judicieux et même les croisements qu'on obtiendra ce triple résultat. Depuis longtemps la race comtoise est croisée avec la race suisse; mais les chevaux bernois, ayant à peu près les mêmes défauts que le type français, ne peuvent que lui donner un peu plus de finesse. On a employé le cheval percheron, à corps un peu court, à lombes bien soutenus, à jambes bien muselées, à cuisses épaisses. Ce reproducteur donne des métis qui ont le corps plus court, les lombes plus fermes, la croupe moins avalée, la tête moins longue et les membres mieux plantés que le type indigène. Les cultivateurs de la Franche-Comté adoptent difficilement les étalons de race, car ils sont plus habitués à vendre leurs foins et leurs grains qu'à les faire consommer sur place; c'est pourquoi ils recherchent les chevaux les plus propres à exécuter les travaux pénibles de l'agriculture. Cependant ces étalons de race ont donné de bons produits chez quelques propriétaires ; mais cet élevage , qui a lieu en grande partie à l'écurie, ne s'appliquera avec avantage aux poulains de race que lorsqu'on saura les faire travailler, comme le permettrait du reste, dans plusieurs localités, la légèreté du sol.
— Race bovine. 1° Race comtoise fémiline. Cette race de bœufs, qui se trouve sur la rive gauche de la Saône , a le corps élancé , mince et long, la côte plate, le flanc développé, le poitrail serré, l'encolure grêle, la tête petite et portant des cornes fines, rejetées en ou en avant; les membres grêles, les cuisses peu charnues, le fanor. peu développé ; le poil d'un jaune plus ou moins clair, avec ou sans taches blanches. La race fémiline est bonne laitière, s'engraisse facilement, donne de la bonne viande, mais elle a des formes anguleuses et un train de derrière trop peu charnu. Peu apte à supporter de rudes fatigues, on ne doit pas chercher à l'améliorer pour le travail, et les cultivateurs doivent faire leurs labours avec des chevaux. On pourrait l'améliorer, au point de vue du lait, en employant les vaches à titre d'essai , et en élevant seulement les veaux et les velles de celles qui ont déjà vêlé deux ou trois fois, et qui, après chaque vêlage, ont donné pendant longtemps un lait bon et abondant. C'est surtout par les formes que cette race laisse à désirer, parce que les éle-
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veurs négligent trop de choisir les n-produc- ' tu doit bien nourrir les élèves destinés à la reproduction et rechercher des reproducteurs plutôt à formes épaisses qu'à taille éle- '■-, avec les races suisses ont donné des mais plus
-de Schwitz de Pribourg, parce qu'elle est meilleure se de formes. Quant aux Croisements avec les races spéciales à la boucherie , ils ne peuvent convenir actuellement, car tes rnétifl exigeraient un régime qui n'e.st dont peuvent r la plus grande partie des éleveurs comtois.
2" Race comtoise tourache. Les montagnes de l'est, depuis les Vosges jusqu'aux Alpes, possèdent cette race de 1 espèce bovine. « Elle se reconnaît à son corps épais, trapu, dit M. Magne; à ses membres courts, solides; à son encolure forte, courte, et à sa tête large et grosse ; à ses cornes robustes, qui sont quelquefois bien plantées, mais qui, plus généralement, se dirigent d'abord en arrière bas et s'écartent ensuite l'une de l'autre en se relevant légèrement; à sa peau épaisse, dure, formant un ample Canon, Son poil est presque toujours de diverses couleurs, blanc, :
ou jaune le plus souvent, et il germe a met de la tête une grosse touffe velue. Le développement de lavant-train, remarquable liez les vaches, a fait donner à la vache le nom de tourache. » On distingue quatre variétés dans cette race : celle du Doubs et de la Haute-Saône, à croupe large, à cuisses charnues, à poil souvent jaunâtre, bigarré, dit couleur caille. Cette sous-race, bonne laitière, médiocre pour le travail, donne de 300 à 400 kilogr. de viande qui n'est pas de première finesse. La variété du Jura est rustique, sobre, donne un lait de bonne qualité, qui est utilisé dans les fruitières, pour la fabrication du fromage par association. La variété de Gex se trouve dans les belles vallées de Septmoncel, dans l'arrondissement de Gex. Les animaux de cette variété ont un peu plus de taille que les précédents, le corps allongé et les reins larges. Les bœufs travaillent, et les vaches donnent un lait abondant, employé à faire des fromages façon Gruyère, et du fromage de Septmoncel, dit de Gex. Enfin la variété du Bugey a le poil jaune ou rouge pâle, les cornes relevées et écartées en dehors. Elle se trouve dans les montagnes de Belley et de Nantua. Elle est sobre, nerveuse, rustique et propre au travail. Parmi les animaux de la race comtoise tourache , les uns sont conduits dans les herbages de Valenciennes, de Lille, d'A vesnes, et dans les sucreries et les distilleries du Nord ; les autres engraissent dans les pâturages de Maiche et de Russey, pour les velles de la Franche-Comté; enfin ceux du sud des montagnes de l'est sont conduits dans l'Isère, la Lrôme et l'Ardèche. Cette race est bonne laitière, médiocre pour le travail ; elle s'engraisse assez bien, fournit beaucoup de viande, mais de médiocre qualité. La race comtoise ne présente aucune qualité à un degré bien éminent. Bien que peu propre au travail, elle peut suffire aisément pour des travaux peu pénibles; il n'est pas nécessaire de l'améliorer à ce point de vue. Quoique considérées comme bonnes laitières, les vaches de cette race donnent beaucoup moins de lait que celles de certaines autres races, relativement à la nourriture qu'elles consomment. Par des appareillements bien dirigés, on pourrait facilement arriver à augmenter les qualités de cette race relativement à la production du lait. Au point de vue de la boucherie, il importerait de rendre la peau plus souple, le poil plus doux, de diminuer le train antérieur et d'élargir la croupe. C'est en recherchant les taureaux qui auront le plus de légèreté dans l'avant-train et d'ampleur dans le traiu de derrière, et donnant des soins particuliers aux jeunes animaux destinés à la reproduction de l'espèce, en leur distribuant une bonne nourriture, qu'on pourra améliorer les formes. Il peut aussi être avantageux d'avoir recours au croisement pour la perfection des formes, car on ne trouve que rarement des individus qui aient assez de légèreté dans l'avant-train pour être employés comme types améliorateurs. Depuis vingt ans environ, la race schwitz est employée pour croiser la race comtoise; mais les métis sont rarement mieux conformés que les animaux de la race indigène, et, quand on compare le lait que donnent les espèces métisses aux fourrages qu'elles consomment, on voit qu'il n'y a pas d'intérêt à pratiquer ce croisement. Le croisement avec la race b< serait le meilleur; il donnerait des produits plus fins que le type de la montagne, et plus épais, plus forts que celui de la plaine. Les i ments avec les races exclusivement propres à la boucherie, comme le durham, ne conviendraient, dans l'état actuel de l'agriculture comtoise, que dans quelques exploitations exceptionnelles, car, pour être efhcaees, Us exigeraient un régime que ne permettent pas les ressources actuelles des éleveurs.
COMTOR s. m. (kon-tor). Féod. Nom que l'on donnait au vassal immédiat du comte, dans quelques comtés.
COMTORAT s. m. (kon-to-ra — rad. comtor). Feod. Fief, titre de comtor.
— Encycl. Le comtorat était un fief de diguité, comme l'établit doin Vaissette. Le titre de comtor tomba peu à peu en désuétude. Quelques fiefs de comtorat subsistaient ce-
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I endant encore, vers la fin du xvme siècle, liuns le Rouergue et dans le Gévaudan, qui lui est contigu, bien que cette contrée
., I, et I* Vivaraia .1 l'est, rUnt à la province de Languedoc. Le i vassal immédiat du comte, mais inférieur au vicomte, prenait ensuite rang de droit avant tous les autres seigneurs. Sa femme portait le titre de comtoresse ou comtorisse.
COMTORESSE s. f. (kon-to-rè-se). Femme d'un comtor. H On disait aussi comtorissk.
iiiMim, ville de l'Italie ancienne, dans la (.lui île Cisalpine, chez les Orobiens ; prise par les Romains en 196 av, J.-C. C'est aujourd'hui
CÔMB.
COMUNERO s. m. (ko-mu-né-ro — mot esi ignol l'orme de comuno, commun). Hist. Hantant d'une commune, en Espagne.
— Encycl. Les eomuneros ont joué un rôle assez important dans l'histoire de la Péninsule, grâce aux fueros ou chartes de privilèges, que les rois avaient successivement accordés à ceux qui allaient, au péril de leur vie, s'établir dans les contrées nouvellement conquises sur les Maures. Ils soutinrent en général la royauté. Leur nom est resté célèbre surtout par leur révolte de 1520 contre le roi Charles (Charles-Quint) récemment nommé empereur d'Allemagne et qui avait irrité la nation par ses préférences pour les Flamands, mandes de subsides et son départ pour la Flandre. Apres de longues agitations, l'insurrection éclata à Valence et se propagea dan: la bastille et plusieurs autres provinces. ( ommandés par Juan de Padilla, les eomuneros combattirent les troupes royales, s'emparèrent de la personne de Jeanne la Folle, mère de l'empereur, pour couvrir et légaliser en quelque sorte les entreprises de leur parti, mais fuient écrasés à Villalar, en 1521. Padilla fut exécuté. Sa veuve, Maria Padilla, se maintint quelque temps encore dans Tolède. De 1821 à 1S23, les membres d'une société secrète très-nombreuse, rameau détaché de la charbonnerie, prirent le nom de eomuneros ou fils de Padilla. Un de leurs chefs, Florez Estrada, fut ministre de Ferdinand VII en
COMUS, dieu subalterne, admis dans l'Olympe avec Momus pour divertir les grands dieux. Il présidait à la toilette, aux festins, à l'amour matériel, enfin à toutes les jouissances de la sensualité. On le représentait jeune, couronné de roses et la face empourprée par le vin.
Cornu», comédie-féerie de Milton, publiée en 1637. C'est une mascarade ou divertissement à la manière des Italiens. Milton y a donné carrière à son admiration pour les auteurs dramatiques de la génération qui l'avait précédé; il voulut rivaliser avec eux dans le genre de composition où ils avaient eu le plus de succès. Cette pièce a été inspirée par un événement réel ; les deux fils et la fille du comte de Bridgewater s'égarèrent en traversant la forêt d'Haywood, et la jeune lady se trouva perdue pendant quelque temps. Milton eut connaissance de cette mésaventure par son ami le musicien Lawes, attaché à la famille de Bridgewater, et, sur sa demande, il | écrivit sa mascarade. Lawes fit la musique des intermèdes lyriques, et le Cornus fut représenté en 1634, au château de Ludlow, résidence de ses nobles patrons, qui se partagèrent avec lui les rôles de la pièce.
Ce drame fantastique est d'un caractère plus moral que ceux de Johnson, de Ford ou de Massinger. C'est une pure vision de l'Elysée. Comme dans la Tempête de Shakspeare, on assiste à une succession de scènes d'enchantement féerique, mais sans mélange d'éléments grossiers-, la muse du poète s'attache constamment à moraliser le chant par des images élevées et par de nobles sentiments. D'après les critiques anglais, le Cornus, Y Allegro et le Penseroso, suffiraient pour donner a Milton la supériorité sur tous les poètes de soft temps, Shakspeare et Spenser exceptés, au cas même où il n'eût pas composé son grand poème. Pour l'intensité de la passion, ou le dèveloppementénergique des caractères, le Cornus n'aurait pas d'équivalent. On peut y choisir beaucoup de passages exquis et charmants, comme imagination, sentiment et mélodie de la phrase rhythmée. Le musicien Lawes, qui se fit l'éditeur de cette œuvre à peine avouée de l'auteur, s'était fatigué la main a force d'en tirer des copies pour ses amis.
Lord Macaulay, dans sa remarquable étude sur Milton, fait fait observer que le Comui est une œuvre essentiellement lyrique sous une apparence dramatique, et il ajoute: « C'est assurément L'ouvrage le plus remarie qui ait été conçu en ce genre. ■ Le poète a imité, pour le cadre ou la forme, le modèle de l'intermède italien, mais il a fait la plus noble composition de ce genre qui existe
aucune langue. Sa muse avec dégoût les raffinements de toili (iiiariui. • Quelques ornements qu'elli ils sont d'or massif, non-seulement brillants à la vue, mais ne redoutant pas le feu du creuset. ■ M il ton a réussi dans cette œuvre partout où Ifl succès n'était pas impossible. «Les discours, dit l'illustre critique, doivent être lus coi e «te majestueux monologues, et celui qui les lira ainsi sera émerveillé de leur
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éloquence sublime et de leur harmonie. » Les interruptions du dialogue, cependant] sent une contrainte au poCte et arrêtent 1 illusion du lecteur. Les plus beaux pa sont ceux qui restent lyriques par La aussi bien que par l'esprit. Mais expliquons le sujet de ce petit poème.
Dans les sentiers embrouillés d'une forêt, erre une noble dame séparée de ses deux frères, troublée par les cris sauvages et par la turbulente joie qu'elle entend dans le lointain. Au loin, le fils de l'enchanteresse Circé, le sensuel Cornus, danse et secoue des torches
Earmi les clameurs des hommes changés en rutes. Elle s'effraye, elle s'agenouille, et dans les formes nuageuses qui ondulent audessus d'elle, elle aperçoit l'Espérance, la Foi et la Chasteté, gardiennes célestes de sa vie et de son honneur. Elle appelle ses frères, le bruit de sa voix parvient aux oreilles du dieu débauché qu'elle transporte d'amour, il accourt déguisé en prêtre, et réussit à troin-
fier la noble dame. 11 l'emmène dans un paaîs somptueux où il la fait asseoir devant une table exquise, la dame résiste; au même instant arrivent ses deux frères conduits par l'esprit protecteur qui se jettent, l'épée nue, sur Cornus. Celui-ci s'enfuit, mais il a enchanté la dame qui ne peut se lever pour fuir. Pour la délivrer, ou est obligé d'appeler la naïade Sabrina. Touchée par sa main froide et chaste, la dame sort du siège maudit qui la tenait enchaînée; les frères avec la sœur rè- i gnent paisiblement dans le palais de leur ' père, et l'esprit qui a tout conduit prononce une ode où la poésie mène à la philosophie , où la voluptueuse lumière d'une légende orientale vient baigner l'Elysée des sages, où toutes les magnificences de la nature s'assemblent pour ajouter une séduction à la vertu. Doit-on, dans ce beau poème, tenir compte des maladresses , des bizarreries , des expressions chargées, héritage de la Renaissance? On ne sent point, à vrai dire, ces fautes. Tout s'efface devant le spectacle de la Renaissance riante, transformée par la philosophie austère, et du sublime adoré sur un autel de fleurs. « Le Cornus, dit lord Macaulav, est assurément l'ouvrage le plus remarquable qui ait été conçu en ce genre, dans quelque langue que ce soit. 11 est aussi supérieur a la Bergère fidèle, que celle-ci l'est a YAmtnta, et que YAminta l'est au Pastor , fido... Milton appliqua dans le Cornus la dis- ' tinction qu'il négligea plus tard dans le Samson. Sa mascarada est, comme elle devait l'être, essentiellement lyrique; elle n'est dramatique que dans l'apparence... Les plus beaux passages sont ceux où la forme est lyrique comme le fond. ■ Je ferais grand cas de la « partie tragique, • écrivait à Milton l'excellent sir Henry Walton, • si la partie lyrique
■ ne m'enchantait par une certaine grâce do-
■ rique dans vos chansons et vos odes, aux- • quelles je dois vous avouer tout simplement » que je ne vois rien de comparable dans no- » tre langue. ■ La critique était juste. C'est lorsque Milton échappe aux entraves du dialogue, lorsqu'il est délivré du travail de combiner deux styles incompatibles, lorsqu'il est libre de s'abandonner sans réserve à ses transports poétiques, qu'il s'élève au-dessus de luimême... Il semble effleurer la terre, planer au-dessus des nuages, se baigner dans la rosée céleste de l'arc-en-oiel, et respirer les parfums embaumés du nard et de la casse que les ailes musquées des zéphyrs répandent dans les allées de cèdres du jardin des Hespérides. ■
COMUS (Nicolas-Philippe Ledru , dit), savant physicien français du siècle dernier. V. Ledru.
iiniis, escamoteur célèbre du commencement de ce siècle. Malgré la vogue et la popularité que lui ont acquises son adresse et son savoir-faire, cet artiste, qui s'intitulait le premier physicien de France, n'a jamais eu les honneurs d'une biographie. Michaud, toutefois, en parlant des concurrents de Comte, cite un nommé Cornus, escamoteur très-habile, dout, ajoute-t-il, on n'a jamais connu le vrai nom. Cela se comprend : le physicien dont il s'agît, en empruntant, pour sa plus grande gloire, le nom pseudonymique sous Fequel un des hommes les plus savants de son temps s était illustré, avait tout intérêt à cacher sa personnalité afin d'établir une confusion profitable à ses intérêts. Les succès de Cornus datent à peu près de l'époque à laquelle mourut son savant homonyme (1807).
Si Cornus n'était pas érudit, il était, en revanche, tres-habile dans son art. Voici, d'après une de ses affiches, le programme des expériences qu'il exécutait. Nous copions textuellement, ce qui permettra de juger L'escamoteur a ses tours et l'homme à sou style : Aujourd'hui hindi, 13 brumaire an XIV Boriloaux, allées Je Tourny.
LE S1EUU COMUS
PREMOK l-llYSlClt'.N DE FRANCE
Donnera deux représentations de ses expériences,
Savoir :
i° U fera tonner et grêler par physique;
1 i e personne de lu compagnie tirera un coup
I ab&rgd ft balle sur Madame Cou Us . qui l< | i ru avec un fleuret;
:■' i automate, qui dira l'âge et la pensée d'una
;■■ Le tour du ottron enchanté, exécuté par Vot-
I a que l'on aura pensé s'y trouvera renfermé; 1 I a lyur de la sirène;
CONA
G* Il jouera au piquet les yeux bnndf's et fera repic et capot son adversaire;
:° Huit montres seront jetées en l'air; elles seront suspendues au plafond d'un coup de pistolet;
so Le tour du verre de vin changé en fleurs, qu'il a enéf-ute- devant Sa Majesté Impériale,
Et plusieurs autres tours de son invention. Prix des j-lnces :
Premières, 30 sous. — Secondes, 15 60ua.
Les expériences du premier physicien de France étaient, on le voit, accessibles à toutes les bourses.
Le coup de piquet était le tour de prédilection de Cornus. Il l'exécutait avec une rare adresse. Voici, sommairement, comment il s'y prenait : Il priait un spectateur de décacheter un jeu de cartes et de le bien mêler. Lorsque le jeu lui était rendu, il demandait qu'on lui mît un bandeau sur les yeux. Précaution inutile, pour le dire en passant, car, quelque soin que 1 on prenne pour priverquelqu un de lavue par ce moyen, la proéminence du nez laisse toujours, de chaque côté, un vide suffisant pour y voir distinctement. Pendant les préparatifs de cette opération, il savait, à l'insu des spectateurs, parcourir le jeu d'un coup d'œil rapide, y choisir une seizième à pique, ainsi que trois as et trois rois d'une autre couleur, qu'il mettait subtilement sous le jeu. Une fois la vue couverte et alors qu'on le croyait aveugle, Cornus mêlait les cartes avec une apparence de maladresse et de difficulté ; mais, en réalité, il travaillait son jeu : c'està-dire qu'à l'aide d'une manipulation qu'en escamotage, et plus particulièrement en tricherie, les grecs appellent le mélange classificateur, il organisait l'ordre des cartes de façon que celles qu'il avait choisies lui échussent en partage lorsqu'il en ferait la distribution. Il présentait ensuite le jeu à couper; mais il rétablissait l'ordre des cartes en faisant sauter la coupe. V. coupe.
Après la distribution, l'escamoteur avait en main une seizième majeure, un quatorze d'as et un quatorze de rois avec lesquels il faisait repic et capot son adversaire en comptant cent soixante-trois points d'un seul coup.
Le verre de vin, que Cornus cite sur ses affiches, est un tour imaginé par lui. C'était fort habilement fait; maison doit être étonné que, vu le sans-façon que comportait cette expérience, elle ait pu, ainsi qu'il le dit, être exécutée en présence de l'empereur Napoléon 1er. On en jugera par la description suivante : Cornus arrivait en scène versant le vin d'une bouteille dans un verre. Une fois le verre plein, il le portait à sa bouche comme pour noire ; mais, se ravisant, il en jetait soudain le contenu sur les spectateurs qui l'avoisinaient. Le vin, dans le trajet, se changeait en feuilles de rose. ,Si surprenant que puisse paraître ce tour, et si gracieusement qu'il se termine, ce n'en est pas moins une plaisanterie très-risquée, surtout en présence d'un public qui ne permet des familiarités dans aucun cas.
Au milieu de ses succès, Cornus eut le déboire de subir la peine du talion k propos du pseudonyme dont il s'était paré. Un de ses confrères nommé Cote, jaloux de son nom, mais n'ayant pas le droit de s'en emparer, sut escamoter la difficulté en prenant le nom parony inique de Conus. Il fît une concurrence si désastreuse au vieux physicien, que celui-ci perdit insensiblement sa personnalité au profit du nouveau venu. Les deux noms se confondirent dans celui qui tenait la corde en fait de prestiges.
Le brillant escamoteur d'autrefois, Cornus, le premier physicien de France, mourut eu 1820, pauvre et oublié. Sic transit...
CON préf. V. co.
CON prép. (kon — mot ital.). Mus. Avec. Usité dans quelques locutions qui indiquent l'expression ou le mouvement qu'il faut mettre dans un morceau. Il Con anima, Avec âme. Il Con brio, Avec éclat. Il Conespressione, Avec expression. Il Con moto, Avec plus de mouvement, moins de lenteur.
— Con amore, Avec un soin passionné, avec une persévérance inspirée par l'attrait. Cette locution italienne est assez souvent employée en français : Peindre, chanter, écrire con amobiî. On voit que ce tableau est peint con amore; l'artiste y a mis toute son âme.
CONADON s. m. (ko-na-don). Agric. Nom que l'on donne, dans le Midi, à une fosse dans laquelle on met les pieds de chanvre femelle, pour que les graines achèvent d'y mûrir.
CONAK s. m. (ko-nak). Nom donné pur les Turcs aux hôtels dea ministres, que nous désignons à tort sous le nom de sérail.
ÏONAKAS, nom sous lequel on désigne aux es la population mixte, qui provient, croiton, de l'union des femmes indiennes avec les navigateurs arabes établis sur la oôte deCoromandel, et, par exteiisinn, les sectateurs de la religion brahmanique «.invertis ;t l'islamisme. Les Çonakas sont essentiellement iehthyophages, ••' font le trafic des perles et du corail. Ils fournissent aussi un assez notable contingent aux marins du pays, et sont appelés alors I InouHas. Ils ont, pour la plupart, un ■ pé ial b1 peu < onnu , cependant un certain nombre d'entre eux parlent indoustani al surtout tamoul.
CONAKDJI s. m. (ko-nak-dji). Officier turc qui précède en voyage les grands de l'empire.
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CONAMAMA ou COUNAMAMa, fleuve de la Guyane française, quartier d'Iracoubo. En 162*8, le capitaine Hautepine et son lieutenant La fleur vinrent, avec quatorze personnes, s'établir à l'embouchure de ce cours d'eau, pour y fonder une colonie. Quelques années plus tard, ces colons, auxquels s étaient joints de nouveaux Français, èmigrèrent vers la rivière de Cayenne , et y jetèrent les premiers fondements de la ville de même nom.
CONAN (Mériadec), chef breton. Il accompagna le tyran Maxime de la Bretagne insulaire dans la Gaule, et f\*t chargé par lui d'un commandement en Armorique (383). Il sut s'y maintenir sous Valentimen,et lorsque, en 403, les Armoricains secouèrent le joug des Romains, il fut investi par eux de l'autorité suprême, et les gouverna jusqu'à sa mort. Sa postérité régna sur la Bretagne. L'existence et le règne de ce prince ont été contestés pat Lobineau et d'autres critiques.
CONAN 1er, dit le Tore, comte de Rennes. Il revendiqua la royauté de la Bretagne, comme descendant de la race de Nomenoe, lutta contre Hoêl et Guerech, fils naturels d'Alain Barbe-Torte, et les tit, dit-on, assassiner. I) s'empara ensuite de Nantes, étendit sa suze raineté sur la plus grande partie de la Bretagne, et prit le titre de roi. Attaqué par Foulques Nerra, comte d'Anjou, il fut vaincu et tué dans une bataille sur la lande de Cuneruz, aujourd'hui Conquereuil (Loire - Inférieure), en 992.
CONAN II, duc de Bretagne, fils d'Alain III, né en 1040, mort en 1066. Il commença à régner en 1047, sous la tutelle de son oncle Eudes, tutelle pesante, dont il s'afFranchit par les armes en 1057. Il soutint heureusement la lutte contre Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, qui le fit, dit-on, empoisonner.
CONAN III, dit le Gros, duc de Bretagne de 1112 à 1148. 11 avait épousé Mathilde, tille naturelle du roi d'Angleterre Henri Ier, qu'il seconda dans ses expéditions en Normandie, mais dont il quitta le parti en 1119 pour celui de Louis le Gros, roi de France. Il protégea le peuple contre les violences féodales, réprima autant qu'il le put les brigandages des nobles, donna quelques franchises à ses villes, et fit d'énergiques efforts pour supprimer en Bretagne le droit féodal de bris, coutume sauvage qui permettait de piller les navires que la tempête jetait à la côte, et que les seigneurs bretons continuèrent à pratiquer longtemps après la mort de Conan. Les vicomtes de Léon, notamment, ne cessèrent de considérer ce prétendu droit comme une de leurs prérogatives les plus précieuses, et l'un d'eux disait en montrant un écueil de son fief : ■ Voilà une pierre noire que je ne changerais pas contre les diamants des rois. •
CONAN IV, le Peilt, duc de Bretagne, fils d'Alain le Noir, petit-fils de Conan III par sa mère Berthe, ne vers 1137, mort vers 1171. Il ne fut à proprement parler que le vassal de Henri II d'Angleterre, qui l'avait à diverses reprises secouru contre les attaques de son beau-père Eudes. U abandonna même aux Anglais la plus grande partie du duché, ne se réservant que le comté de Guingamp, où il finit obscurément ses jours.
CONANA s. m. (ko-na-na). Bot. Nom qu'on donne, dans la Guyane française, à deux arbres appartenant, l'un à la famille des palmiers, l'autre à celle des laurinées : Le conana sauvage n'a aucun rapport avec le conana palmiste. (V. de Boinare.)
CONANAM s. m. (ko-na-nam). Bot. Nom donné à une espèce de palmier voisine de l'avoir a.
CONANAMA, cours d'eau de la Guyane française. V. CONAMAMA.
CONANI s. m. (ko-na-ni — de Conani, rivière de la Guyane, sur les bords de laquelle croît la plante). Bot. Arbrisseau de la famille des composées, tribu des eupatoriées, qui croît à la Guyane, et dont le bois sert à enivrer le poisson : On trouve aussi dans le Para un conani dont la vertu est moins prompte. (V. de Bomare.) Le conani ou conami franc des créoles est le coutoubou des (ialibis. (V. de Bomare.) Il On dit aussi conami.
CONANT (Jean), théologien anglais, né à Yeaterton feomté de Devon) en 1608, mort en 1G93. Il avait ete successivement recteur du collège d'Exter à Oxford, professeur de théologie et vice-chancelier de l'université de eetle ville, lorsqu'il refusa d'accepter l'acte d'uniformité (1662), et dut renoncer à tout places. En iCTO.Conant fit sa soumission, puis
remplit d. verses foliotions ecclésiastiques. Il était aussi savant que modeste. On a de lui six volumes de sermons, publiés de 1693 à
CONANTHÈRE s. f. (ko-nan-tè-re — du gr.
Jeônos, eône, et d'anthère). Bot. Genre de planus bulbeuses, de la famille des liliacèes, comprenant environ six espèces, qui croissent au Chili.
CONARD s. m. (ko-nar — corruption de cornurd}. Membre dune société bouffonne, i. feuse et carnavalesque, qui se livrait durant les jours gras à toutes sortes de folies et de licences.
— Encycl. Les canards étaient particuliers à la ville de Rouen , comme les 6adins . les turiupins , les enfants sans souci, k
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Paris; les mau-gouverne, à Poitiers, et la mère folle, a Dijon. Les canards avaient seuls le privilège de se masquer, et d'autoriser des étrangers à se déguiser moyennant payement. Us choisissaient un abbé qui, coiffé d une mitre et tenant une crosse, se promenait dans les rues le jour de la Saint-Barnabe.
Au xve, au xvi* et au xviie siècle, il se passait chaque année, au parlement de Rouen, une étrange scène. A la grand'ehambre du parlement, occupée à vider quelque | i d'importance, était apportée une requête bizarre, rédigée en vers burlesques. La cour y répondait favorablement et dans le môme style. Dès cette heure commençait le carnaval, et la ville appartenait aux canards, qui la remplissaient de bruit, d'éclats de rire et de saillies. A leur avènement, toutes les têtes avaient tourné; leur règne était ardemment désiré par les uns , redouté avec angoisse par les autres, même par le parlement, dont les membres n'osaient, pendant ces jours de saturnales, se montrer sur leurs mules et avec leurs robes rouges. On peut juger par là de l'état ou étaient les autres corps de la cité, conseil de ville, chapitre, chambre des comptes, cour des aides, Dourgeois, gentilshommes, avocats, procureurs, médecins, marchands , prêtres, Biques, femmes et filles, tous, en un mot, n'avaient qu'à se bien tenir ; car, sans distinction de rang, de fortune, de sexe ou de naissance, pouvaientavoir affaire aux couards qui, de référence, s'en prenaient aux plus huppés, ointde sottise, pointde peccadille, point d'action incongrue, pour peu qu'elle eut fait du bruit et prêtât à rire, qui ne dût tribut à ces railleurs en titre d'office, qui ue fût justiciable de ce tribunal aussi inexorable que bouffon, oui ne fût inscrit sur les rôles et ne relevât de ces bruyantes assises. De malins enquêteurs avaient parcouru la ville et les faubourgs, s'in formant soigneusement des faits, gestes et prouesses de chacun, et prenant des notes en conscience, qu'ils transmettaient à l'abbé des couards, aux cardinaux et aux patriarches réunis en conclave. Trois jours durant, le cortège des couards était en marche dans les rues de la ville, véritable cour d'assises ambulante, devant laquelle se plaidaient les causes les plus grotesques. Le jugement, qui faisait allusion aux sottises et aux actes ridicules commis pendant l'année, était souvent rendu devant la maison même où la chose avait eu lieu. Tous les scandales de la ville étaient ain^i passes en revue, tous les masques transparents et tous les gens ridicules ou méchants, étaient impitoyablement raillés. Une fois, les couards promenèrent par la ville un lièvre dont ils demandaient dix pistoles, attendu que c'était le prix qu'il avait coûté, et ils racontaient à tous l'aventure^de ce pauvre plaideur qui l'avait porté successivement aux dix juges du bailliage de Rouen, et qui partout avait trouvé les femmes des magistrats qui, préférant l'argent à la venaison, lui avaient rendu l'animal moyennant une pistole chacune. Quelle figure devaient faire les juges pendant que la foule les acclamait de si bon cœur?
Après cette promenade faite dans tous les quartiers de la ville, les couards allaient aux halles, devenues le palais de l'abbé, et où les attendait un banquet splendide, tel qu'on l'entendait au bon vieux temps. Chants, trompettes, hautbois dans les grandes salles, fifres et tambours en bas, sur la place, bons mets, bons vins sur les longues tables, rien ne manquait à ce repas, pas même un lecteur, comme il y en avait dans les monastères; seulement l'ermite chargé de ce rôle lisait, au lieu de la Bible , la chronique de Pantagruel. Après les danses et les spectacles, Tenait la grande affaire de l'abbaye des couards, c'est-à-dire le prix à décerner au bourgeois de Rouen qui, au dire des prud hommes, se trouvait avoir fait la plus sotte chose de l'année. Quoiqu'il y eût moins de solliciteurs que pour le prix de vertu décerné chaque année par l'Académie française, les concurrents involontaires ne manquaient pas. En vain se faisaient-ils modestes et tout petits, rejetant loin d'eux l'idée de briguer un tel honneur, complète justice était rendue à chacun. Des enquêteurs consciencieux avaient su découvrir tous les mérites cachés; il n'y avait méfait, bévue, vilenie, sotte aventure de l'année courante, qui ne fût narrée de point en point, avec toutes ses circonstances et particularités, et discutée longuement devant ce conclave impartial. En 1541,1a délibération avait été animée, orageuse même, et semblait ne jamais devoir finir, tant il y avait eu de cas inscrits et dignes d'être couronnés. On avait été aux voix à trois reprises différentes, sans pouvoir s'accorder. A la fin, pourtant, un praticien de Rouen, qui, se trouvant dans une hôtellerie, en goguette et entre deux vins, y avait, faute d'argent comptant, joué sa femme aux dés, réunit les suffrages des juges les plus difficiles. Déclaré sot et glorieux couard, la crosse lui revenant de droit, restait à la lui porter en grand appareil, ce que fit aussitôt le grave aréopage, avec multitude de falots, trompettes et tambours. Le tapage que l'on fit à sa porte, il est inutile de le peindre ; on lui donna une sérénade discordante, et on publia hautement la victoire qu'il avait remportée, comme le rapporte le singulier livre intitulé: Triomphes de l'abbaye des couards.
Le parlement, le clergé, les traitants, redoutaient fort ces assises des couards, dont la verve impitoyable raillait leurs abus de pou-
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voir, leurs vices, leur avidité. Ils avaient fuit maintes tentatives inutiles pour faire supprimer le privilège de la joyeuse corpor Henri II, qui avait pris plaisir aux bouffonneries rie ces railleurs, les avait assurés de sa protection. Le cardinal de Richelieu, oui n'entendait pas que ses ordres fussent discutés, ni que ses agents trouvassent la moindre résistance, leur ferma la bouche et dispersa leur société. Cette sévérité n'eut pas un heureux résultat: lo peuple normand trouvait là une consolation dans sa misère; il savait qu'il lui serait donné, chaque année, de rire et de se moquer de ceux qui le pillaient et l'opprimaient. Une fois ce petit dédommagement enlevé, il perdit patience: aux comédies d i canards lurent substituées les sanglantes tragédies des nu-pieds. Aux couards, aux badins, aux turlupins et autres sociétés burlesques et satiriques, a succédé la presse, qui, plus en grand, remplit le même rô[e. Elle aussi, elle contrôle, elle raille, elle signale les abus, et les pouvoirs n'ont rien k gagner à sa suppression, car, le jour où on la bâillonne, on entend la voix bien autrement terrible des émeutes et des révolutions.
CONARION s. m. (ko-na-ri-on — diinin. du gr. kônos, cône). Ancien nom du corps conique appelé aujourdui glande pinéale (v. pinéale). On disait aussi conarium.
CONARUS, roi d'Ecosse, fils de Mogald , à qui il succéda. Il combattit contre les Bretons et les Romains , et fut défait par ces derniers, commandés par Lullius Urbicus. Conarus se livra ensuite à de tels excès qu'il fut déposé et jeté en prison, où il mourut en 150 de notre ère, après avoir régné quatre ans.
CONASSIERE s. f. (ko-na-siè-re). Mar.
Sorte de grosse penture dont les deux branches sont solidement clouées sur l'étambot d'un bâtiment, en s'étendant sur les bordages, et dont chaque œil reçoit un des aiguillots du gouvernail. 11 Partie de la petite manivelle du loch, qui est couchée et liée sur la liyne, et qui sert à monter et à démonter le bateau du loch. Sa. forme est celle d'un petit étui ouvert. Il On dit aussi fémelot dans les deux sens.
CONAXA, personnage légendaire qui date du xivo et peut-être même du xme siècle. Voici l'origine de ce conte qui va à l'adresse des enfants ingrats. Conaxa a une fille unique, qu'il marie, et à laquelle il fait immédiatement l'abandon de toute sa fortune; puis il élit domicile chez son gendre, homme dur et sans cœur, qui rend l'existence insupportable au pauvre homme, dont il n'a plus rien à espérer. Conaxa est devenu triste, et fait pitié à tous ses vieux amis. L'un d'eux lui confie un sac d'écus, qu'il lui conseille de placer dans sa cassette, vide depuis le mariage de sa tille, et de compter et recompter bruyamment ces pièces, la nuit, afin que les deux ingrats entendent le son métallique. Conaxa exécute tout de point en point, et ce qui avait été jusque-là pour lui un enfer devient un paradis. On croit qu'il s'est réservé un trésor; on le choie, on le dorlote ; on est pour lui aux petits soins. Il meurt au bout de quelques années. A peine le corps est-il enlevé que le gendre se précipite dans la chambre, brise la serrure, ouvre la caisse, et y trouve... un énorme pavé, avec ces mots tracés à la craie : ■ Caillou que je lègue à tous les pères imbéciles ; je leur conseille de se l'attacher au cou, et d'aller se précipiter dans la rivière, s'ils ont fait la sottise de donner, de leur vivant, tous leurs biens à leurs enfants. »
Cette anecdote figure dans la plupart des recueils d'anas et de morale en action. On a bâti beaucoup de pièces dramatiques sur cette sorte de légende. Une des plus anciennes remonte à 1710. L'auteur est un jésuite dont tous les efforts des bibliographes n'ont pu arriver à découvrir le nom. Vers cette époque, le jésuite écrivain fit représenter, dans un collège de province, une comédie en trois actes et en vers, intitulée : Conaxa ou les Gendres dupés. Cette pièce, qui n'avait jamais été imprimée, était entre les mains du duc de La Vallière, très-friand des productions inédites : il l'avait cédée à la Bibliothèque impériale; mais l'existence n'en était connue que par deux lignes qui se trouvent dans la Bibliothèque des théâtres français, publiée en 1768 (Dresde, Michel Groell, 3 vol. in-80}. A son tour, M. Etienne fit représenter, sur le théâtre de la Comédie-Française, le 11 août 1810, la charmante comédie des Deux gendres. On cria au plagiat, et la représentation de cette pièce fit plus de bruit qu'un événement politique. V. depx gendrbs.
CONCA (Sébastien), peintre italien, né à Gaôte en 1676, mort en 1754. Issu d'une famille opulente, qui ne contraria en rien sa vocation, il eut de bonne heure toutes facilités pour se livrer à l'étude de son art. A peine âgé de dix-huit ans, il fut chargé de décorer une chapelle dans l'église Sainte-Claire de Naples. Il accepta ce travail, bien qu'il fût au-dessus de ses forces, et exécuta un David jouant de la harpe devant l'arche, qui, malgré sa faiblesse au triple point de vue de la coin-
Sosition, de la forme et de l'exécution, valut l'artiste une haute réputation et un m grand nombre de travaux que, ne pouvant les exécuter à lui seul, il se fit aider par son frère Giovanni; tous deux couvrirent à l'envi de leurs maigres et faibles conceptions les murailles des églises et des couvents de N Cependant, malgré l'amonr-propre pari
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aux artistes, et le respect en quelque sorte bux qu'ils éprouvent en général pour leurs propres œuvres, Conca veeonnut un jour qu'il savait bien peu, et qu'il n'était j pable d'exécuter une de ces toii< qui font la renommée d'un artiste et transmettent son nom aux générations futui I avait quarante ans lorsqu'il fit cette découvert--. N'importe, il se remit résolument à l'étude. Comme un enfant de quinze ans, et pendant cinq années, enfermé dans les silencieuses galeries de la ville éternelle, face à face avec les chefs-d'œuvre de l'antiquité et de la Renaissance, il chercha à s'initier au génie des grands maîtres : s'il ne réussit pas à le 1er, il parvint du moins à s'élever au-dessus du niveau des médiocrités, et dut à ces i d'avoir à son tour cet éclair de génie qui consacre le nom d'un artiste. Nous voulons parler ici de la célèbre Piscine Probatique, qu'il peignit à Sienne, où il séjourna deux ans en revenant de Rome, et qui mérite justement les éloges dont on l'a comblée, quoique l'ensemble de l'œuvre soit difficile à saisir. Ce défaut est racheté par l'excellente exécution des détails, par la composition de groupes pittoresques et bien isolés, se reliant néanmoins avec art au motif principal. Du reste, il ne fut donné qu'une fois dans sa vie a Conca d'atteindre au sommet de l'art, bien que quelquesunes de ses œuvres puissent encore être signalées. Telles sont une Assomption, i\.- Martine de Rome; le Martyre de saint Matthieu, dans la cathédrale de Fise ; la Vision de saint Jean, à Pistoie, et Jérémie. à Saint-Jeande-Latran. Voilà les seules toiles qui surnagent dans l'œuvre de cet artiste qui a laissé, par centaines, des fresques, des tableaux, des camaïeux, etc., et qui, dès ses début-, lut l'objet d'un engouement que l'on nes'e: i que par la profonde décadence de l'art italien à cette époque.
CONCAMÉRATION s. f. ( kon-ka-mé-ra-
si-on — lat. concameratio ; de cum, avec, et caméra, chambre). Archit. Voûte, arcade ou cintre quelconque. Il Se disait particulièrement d'un passage voûté ménagé derrière le tre-autel d'une église, pour que la procession pût faire le tour de l'édifice. Il Demi-conca- T/itration, Voûte n'ayant que la moitié de la courbe.
— Physiq. Nom que l'on donne, en acoustique, à la partie de la colonne d'air comprise entre deux ondes sonores successives : La longueur de la colonne d'air comprise entre deux nœuds est ce qu'on appelle une concamération. (L. Foucault.)
— Conchyl. Loge d'une coquille cloisonnée.
CONCANÀ, ville de l'Espagne ancienne, dans la Tarraconaise , chez les Concaniens qui se nourrissaient de lait mêlé à du sang de cheval. C'est aujourd'hui Santillane.
CONCANAUTHU s. m. (kon-ka-nô-tli).
Ornith. Espèce de canard du Mexique.
CONCANEN (Matthieu), littérateur irlandais, mort à Londres en 1749. Il prit part, dans cette dernière ville, à la rédaction de plusieurs journaux, le Spéculateur, le Journal de Londres, etc., dans lesquels il se fit le défenseur du ministère. De 1730 à 1747, il exerça les fonctions de procureur général à la Jamaïque. Il a laissé des poésies et des chansons, publiées sous le titre de Poems (Londres, 1725, in-8°), et un pamphlet satirique, intitulé : A supplément to the profound, dans lequel il attaque vivement Pope, qui ne l'avait pas ménagé dans sa Dunciade.
CONCAPITAINEs. m.(kon-ka-pi-tè-ne — du préf. cou, et de capitaine). Ancien officier qui partageait avec un autre les fonctions de capitaine dans la même compagnie.
CONCARNEAU, le Vorganium des anciens, ville de France (Finistère), ch.-l. de canton, arrond. et à 22 kilom. S.-E. de Quimper, sur TOcéaii, avec un petit port; pop. aggl. 3,430 hab. — pop. tôt. 3,555 hab. Pêche de la sardine occupant en novembre les deux tiers de la population; soixante ateliers affectés à la presse, à la salaison et à la fabrique des conserves de sardines. Exportation de 15 à 20,000 barilsde sardines par an. Le mouvement de la navigation, en 1861, a été : entrée, 26 navires; sortie, 34; tonnage total, 4,092 tonneaux. Les fortifications, fondées, dit-on, par la reine Anne, ont été récemment refaites.
CONCASSAGE s. m. (kon-ka-sa-je — rad.
concasse}'). Techn. Action de concasser : Les précautions qu'exige le concassage de la poudre sont simples : il suffit que tous les soins et toute l'attention concourent pour obtenir le plus possible de grenaille sans poussier, et il faut tamiser fréquemment. (J. Fournet.) il On
dit aUSSl CONCASSATION s. f.
CONCASSEMENT s. m. (kon-ka-se-man — rad. concasser). l meassage excessif, pulvérisation : Ce concassage, poussé plus loin, peut produire un concasskment. (Eucycl.)
CONCASSÉ, ÉE (kou-ka-sé) part, passé du v. Concasser : Il faut donner au jeune bœuf de l'orge bouillie et des fèves concassées, dont il est le plus friand, (liutf.) Le sable des rivières ou, à son défaut, le gravier et les plâtres concassés, servent à amender les terres aryileuses. (Raspail.)
CONCASSER v."a. ou tr. (kon-ka-sé — du préf. co>i, et de casser). Réduire en petites parties, mais non en poudre : Concasser des fèces. Concasskr de ta réglisse, du sucre. Le
CONC
café a plus d'arôme concassé par le moulin que pulvérisé par le pilon.
Se concasser v. pron. Etre concassé : La poudre se concasse dans des mortiers de
CONCASSEUR s. m. (kon-ka-seur — rad.
Instrument qui sert à disubstances dures destinées à la nourriture du bétail, notamment les graines et les tourteaux.
— Adjectiv. Q ;i sert à concasser : Cylindre
CONCA s
— Encycl. Agric. Le concasseur se compose généralement d'une trémie conique, fermée à lapartie inférieure par un oindre cannelé, et de deux autres cylindres en fonte, à cannelures angulaires, placées parallèlement sur un même plan horizontal et tournant en sens contraire pour agir comme un laminoir. Les graines k écraser, étant jetées dans la trémie, tombent sur le premier cylindre , nommé distributeur, qui les entraîne dans son mouvement de rotation et les pro-
;r les cylindres concasseurs placés immédiatement sous lui. On fait encore des concasseurs à noix pour la fabrication du tan.
CONCATÉNATION s. f. (kon-ka-té-na-sion — du lat. cum, avec; catenatio, en • halnement). Philos. Enchaînement : La concaténation des causes et des effets. Il Peu usité.
— K; lui consiste à lier plusieurs membres d'une période, au moyen d'un ou de plusieurs mots que l'on emprunte au membre précédent. Ex. : Le monde politique est un cercle vicieux, cercle dans lequel l'anarchie engendre la tyrannie ; la tyrannie fait naître la révolte et ta révolte conduit à l'anarchie.
CONCATÉNÉ, ÉE adj. (k-.n-ka-té-né — du préf. con, et du lat. catena, chaîne). Ane. litter. Rimes concaténées, Suite de vers dont chacun commence par le dernier mot ou la dernière syllabe du précédent.
CONCAVATION s. f. (kon-ka-va-sion — rad. concave). Chir. Gibbosité antérieure de la poitrine.
CONCAVE adj. (kon-ka-ve — lat. concavus; de cum, avec, et cavus, creux). Creux en dedans, moins proéminent au centre que sur les bords : Surface concave.
— Physiq. Miroir concave, Miroir à surface concave, qui a, entre autres propriétés, celle de faire converger les rayons lumineux et caloriques. H Verre piano-concave, Verre dont une surface est concave, l'autre plane, et qui a la propriété de faire diverger les rayons qui le traversent, il Verre biconcave ou concavo-concave. Celui dont les deux faces sont concaves et qui jouit d'un double pouvoir divergent, il Verre concavo-convexe, Celui qui a une face concave et l'autre convexe, le rayon de la dernière étant plus grand que celui de la première, ce qui lui doune un pouvoir divergent moindre que celui des verres pianoconcaves, il Verre convexo-concave, Celui qui a une face convexe, l'autre concave, le rayon de la dernière étant plus grand que celui de la première, ce qui lui donne un pouvoir convergent moindre que celui des verres pianoconvexes.
— Gramm. ar. Verbes concaves, Verbes imparfaits qui ont pour seconde radicale un waw ou un ya : Les verees dits concaves et géminés restent bilitères et monosyllabiques. (Kenan.)
— s. m. Côté concave : Le concave d'une lentille, d'un globe, il Vieux mot.
— Antonymes. Bombé, convexe.
CONCAVER v. a. ou tr. (kon-ka-vé — rad.
concave). Creuser : Les vents marins minent et mangent les pierres qui sont en haut d'un édifice, et les concavent plutôt que celles du bas. (Brantôme.) Il Vieux mot.
CONCAVIFOLIÉ, ÉE adj. (kon-ka-vi-fc-li-é- — du lat. concavus, concave; foiium, feuille). Bot. A feuilles concaves.
CONCAVITÉ s. f. (kon-ka-vi-té — lat. concavitas; de concavus, concave). Côté concave- La concavité d'une lentille. | Cavité : Des touffes de mousses, des bouquets de capillaires aux feuilles pendantes et allongées, végètent dans les concavités de la roche h\mide. (Jauffret.) La lave a rempli Herculanum, comme le plomb fondu remplit les concavités d'un moule. (Chateaub.) Cinq vieux chênes, germant dans &es concavités* Y penchent en tout sens leurs troncs creux et voûtés. Lamartine.
— Encycl. Géom. Une courbe tourne sa concavité du côté où elle-même se trouve par rapport à sa tangente : or, si l'on mène à une courbe deux tangentes infiniment voisines, l'arc de la courbe, compris entre les deux points de contact, sera contenu dans l'angle obtus des deux tangentes ; la concavité d'une courbe en un de ses points est donc tournée du côté vers lequel s'incline la tangente à cette courbe, lorsqu'on déplace infiniment peu le point de contact.
Lorsque la courbe supposée plane est rapportée à des coordonnées rectilignes, le coef-
d]i ficient angulaire de sa tangente est -r*, la
courbure de la courbe est donc dirigea du côté des y positifs ou du côté des y négatifs.
selon que ~ croit ou décroît tr mé:netemps ox
CONC
}ue a:, c'est-à-dire selon que la dérr dy d'y
£ ou dp
«tst positive ou négative.
Les i devient nulle ou infinie
et D'à, par conséquent, pas de signe, sont des inguliers. V. inflexion, rebroussb-
que la courbe est rapportée à des coor-
I lires, p et w, on détermine le sens
i courbure en comparant les dérivées
de p par rappurt à u, fournies au tact par les équations de lu sa tangente. La courbe se trouve, en effet, de l'autre côté de sa tangente, par rap-
port au pôle, lorsque — est plus grand pour
la courbe que pour la tangente.
CONCAVO- CONCAVE, CONCAVO - CON- VEXE. \ . CONCAVE.
CONCEAU s. m. (kon-so). Agric. Syn. de méteil dans quelques cantons de la Bourgogne.
CONCÉDÉ, ÉE (kon-Sé- tssé du
v. Concéder : Le territoire concédé. La mine a été concédée à une compagnie. Le droit qui vous a été CONCÉDÉ. Le maréchal Ney fut fa principal'- victime concédée aux réactions de 1S13. [Dupin.)
CONCÉDER v. a. ou tr. (kon-sé-dé — lot. concedere; île cum, avec, et cedere, céder. ..ml une syllabe muette : Je . lu concèdes; excepté au futur et au cond. près. : Je concéderai, tu concéierais). Octroyer, accorder car privilège : Concéder une ligne de. chemin de fer. Madame, > stice que le ciel vous a con-
cédé le nom de belle-mère. (Mol.) Il Céder, donner ou permettre par concession : // ne voulait rien CONCÉDER à cette changeante déesse, l'opinion publique. (Balz.) Le soin tic notre dignité nationale nous commande d'exiger par la force ce que le gouvernement du czar ne veut pas concéder. (A. de la Forge.) U Accorder, convenir, admettre : Je vous concède ce point. Je vous concède qu'il a eu tort. Le premier consul déclara que jamais, à aucune condition, il ne concéderait Malte.
(Thiei-s.)
Se concéder v. pron. Etre concédé : Voilà gui ne se concède pas aisément.
— Antonymes. Dénier, s'opposer à, refuser, rejeter, repousser.
CONCEDO (kon-sé-do). Mot latin qui signifie Je l'accorde, et que l'on emploie assez fréquemment en français; s'employait surtout comme formule dans l'ancienne argumentation scolastique : La guerre est quelquefois nécessaire, CONCBDO ; mais on doit tout tenter pour l'éviter. La correction est nécessaire , concedo; mais il n'est rien de plus dangereux que de châtier quelqu'un sans sujet. (Brueys.)
— L'emploi de ce mot annonce une certaine affectation, une certaine pédanterie. Molière le place dans la bouche de Thomas Diafoirus :
Angélique. Donnez-vous patience; si vous m'aimez, monsieur, vous devez vouloir tout ce que je veux.
Th. Diafoirus. Oui, mademoiselle, jusqu'aux intérêts de mon amour exclusivement.
Angélique. Mais la grande marque d'amour, c'est d'être soumis aux volontés de celle qu'on aime.
Th. Diafoirus. Listinguo (je distingue), mademoiselle : dans tout ce qui ne regarde a possession, concedo; mais dans ce qui la regarde, nego (je nie).
CONCÉDON s. m. (kon-sé-dpn — du lat.
conced .'■ retirer ). Pêch. Deuxième
chambre d'une bourdigue.
CONCBIÇAM (Fra Apollisario da), écrivain portugais, oé à Lisbonne en 1692, qui vivait encore eu 1741. 11 se rendit au Brésil, et entra dans l'ordre des franciscains, dont il devint mi a composé plusieurs ouvrages, qui ont pour objet la glorification de son ordre. Les principaux
nos na terra grandes- no ceo memorias historicas dos retigiosos da ordem seraficu (Li in-fol.), et Clans-
tro / ■ i recto no dominio da coroa
Portvguexa, etc, (Lisbonne, 1740, in-4°).
CONCÉLÉBRÉ. ÉE (kon-se-lé-bré) part.
. urer : M esse CONCÉLÉBRÉE,
CONCÉLÉBRER fkon-sé-Ié-bré
— du pi et. < • i ). I Célébrer avec,
dire ta m ■■ veau prêtre et
l'éuêque . nt la messe.
Se concélébrer v. prou. Etre lébré ■
La messe qui su concélèbre le jour de l'ordination.
CONCÈLEMENT adv. (kon-sè-le-roan — du i <ie celer). En cachette. Il Vieux t.
CON CENT AIN A, ville d'Espagne, ■ ■ CI. dV \lcoy ; 7.000 hab.
ies. Coi
toiles, de quincaillerie. Rc constructions roraa
co.xc
concentrable adj. (kon-sao-tra-bl. — rad. concentrer). Qui peut être concentré : Un
HqUÎdt /rvS-CONCl;NTlï.\liLB.
CONCENTRALISATION s. f. (kon-san-trali-za-si-on — (lu préf. con, et de centralisation).
ique, complète : / mération des Allemands demandait plus de lenteur; aussi n'aoais-je fait que simplifier leur monstrueuse complication, non qu ils ne fussent préparés pour la concentkm-isation. (Napol.)
CONCENTRANT (kon-san-tran) part. prés.
du ». Concentrer: Le gouvernement de Berne, i ntpant ses fondions dans un certain milles, n'en a pas exclu les professions utiles à la société et qui exigent des es. (Uondorcet.) CONCENTRATEUR s. m. (kon-san-trateur — rad. concentrer). Techn. Appareil de concentration des liquides et particulièrement des sirops.
— Adjectiv. : Appareil concentrateur.
CONCENTRATION s. f. (kon-^ar.-tra-si-on — rad. concentrer). Action de réunir en un centre ou dans un milieu moins vaste; état de ce qui est concentré : La concentration de la chaleur, des rayons solaires.
— Opération qui a pour but d'augmenter la densité de certains mélanges en soustrayant, par un procédé quelconque, une partie des liquides les moins denses : La concentration des sirops. La concentration d'un liquide. Parvenu à un certain degré de concentration, le vinaigre devient susceptible de prendre, par le refroidissement, une forme concrète. (Condorcet.) Les concentrations les plus importantes par leurs résultats sont celles de plusieurs acides et des dissolutions salines. (Pelouze.)
— Action d'appeler sur un point, d'y réunir les personnes qui se trouvaient éparses : La t okcentràtion des troupes. L'ère des ijouvernements de concentration et des grandes agglomérations des peuples est terminée.{Vro\i ih.)
— Fig. Réunion en un point ou vers un but de forces qui agissaient séparément : La concentration des pouvoirs augmente leur puissance et multiplie leurs inconvénients. Lame, dit Leibnitz, est une CONCENTRATION, un miroir vivant de tout l'univers. (Volt.) De la concentration de l'âme naissaient, chez ma sœur, des efforts d'esprit extraordinaires. ( Chateaub.) La concentration est le plus grand fléau qu'une société libre ait à redouter. (Proudh.) Dieu, c'est l'égoisme parfait, la solilude absolue, la concentration suprême. (Proudh.)
— Palliol. Concentration du pouls, Etat du pouls dont les battements sont peu sensibles.
Il Concentration des forces, Afflux considérable du sang dans certains organes importants.
— Philos. Acte de la volonté par lequel nous appliquons à un objet déterminé l'énergie d une de nos facultés. Il Chez Jouffroy, Mouvement de réaction par lequel la sensibilité, désagréablement affectée, se replie sur ellemême.
— Antonymes. Diffusion, dissémination, dispersion, èparpillement.
CONCENTRÉ, ÉE (kon-san-tré) part, passé du v. Concentrer. Condensé, réduit dans un moindre espace : Acide concentré. Rayons
CONCENTRÉS
Il semble que la voix daDS les airs égarée , Par cet espace étroit dans ces murs concentrer, A notre âme retentit mieux.
Lamartine.
— Appelé, réuni sur un point : Des troupes conci NTRÉKS. Une population concentrée dans les villes.
— Fig. Oui est ou agit dans un cercle restreint, dans un sens circonscrit; qui se renferme en soi-même, qui ne se manifeste point au dehors ; Un pouvoir concentré entre les mains d'un seul. La haine CONCENTRÉE dans l'âme d'un méchant. Les rêveries du promeneur peuvent tourner à l'avantage du moral et du physique; les pensées du chasseur sont toutes concentrées dans le lièvre qu'il suit à la piste. (Ste-Foix.) Ce serait un miracle de persuader a ceux-ci et à ceux-là que la vertu n'est pas CONCBNTRÉB tout entière dans leur parti. (Dider.) La véritable profondeur vient
(es concentrées. (J. Joubert.) h'n Russie, les passions politiques sont CONCENTRÉES. i De ii' tine.) Qu'est-ce l'art, monsieur? — C'est la nature concentrée. (Balz.) On prétend que l'attention CONCBNTRBB suffit pour iser. (A. de Gasparin.) La psychologie est la science universelle coticKnTRKK. (V. C«u-
. / 'ne force concentrée est plus red lie qu'une force divisée. (J. Simon.) La < n'est nullement concentrée entre les mains d'un seul dépositaire. (E. Scherer.) Les esprits sont aussi insensibles à Vi , i qu'aux objets extérieurs. (H. Taine.) Brûlant pour Desdémone, il déguisait sa flamme. Cachant les noirs projet, concentres dans a
Ducis.
Un cteur ul
Par de trop longs chagrins devient plus concentré. M.-.I. i'uinikr.
— Pathol. Pont*
pet] POOLS
ffrir de la dureté ou de la mollesse. (FocHlon.) concentreront s. m. ( kon-san-tre-
CONC
nian— rad. concentrer). Action de se Ci trer; état de ce qui est concentré : Je ranar»
quoi que le concentremknt et l'air d'attente dtf quelque < ''■ I redoubla sur tous
n.) il Inusité.
CONCENTRER v. a. ou tr. (kon-san-tré —
ûf. con, et de centre). Réunir au même
centre, diriger vers le même centre, le même
point : Les lentilles biconvexes concentrent
à leur foyer les rayons du soleil.
— En parlant d'un liquide qui tient des matières en dissolution ou en suspension, Diminuer la proportion de ce liquide : Concentrer de l'alcool. Concentrer des sirops. Concentrer des acides.
— Appeler, réunir dans un espace moins vaste : CONCENTRER des troupes. L'Autriche concentre ses troupes sur la frontière italienne.
— Rassembler, accumuler : Concentrer toute l'autorité dans une seule main. Les courtisans sont habiles à concentrer l'Etat en eux-mêmes. (La Beaumelle.) Charlernagne , comme tous les grands hommes, par l'attraction naturelle du génie, concentra l'administration et le mouvement social en sa personne. (Chateaub.) La production concentre de plus en plus ses ressources et son action. (L. Blanc.) Les arts concentrent le passé dans une œuvre. (Ph. Chasles.)
— Fig. Ramener à un seul objet; réunir au même point : L'hiver ne concentre tous les trésors de la terre qu'a fin que le printemps suivant les déploie. (Fén.) Pour se dire l'apôtre de la vérité, il faut avoir concentré tout son bonheur dans sa passion. (Helvét.) La solitude concentre et fortifie toutes les facultés de l'âme. (Lamart.) La maternité concentre toute la vie de la femme dans la famille. (Bautain.) Paris concentre la lumière, mais il la reflète. (Cormen.) L'amour de la propriété concentre toutes les forces de l'esprit vers le gain. (J. Simon.) J'aime les lieux qui CONCEN- TRENT, qui resserrent le champ de la pensée. (Michelet.) C'est en moi-même que j'ai concentre mes plus chères affections. (Scribe.)
Nul De désira plus, dans l'autre âme qu'il aime, De concentrer 6a vie, en se perdant soi-même. Lamartine.
Foyers brûlants de la lumière, Nos cœurs de la nature entière Doivent concentrer les rayons.
Lamartine.
Il Refouler, cacher, dissimuler : Concentrer sa haine, sa colère, sa douleur. Je promets de faire tous mes efforts pour concentrer au fond de mon cœur le trouble que j'y sens naître. (J.-J. Rouss.) Celui qui ne peut se venger ouvertement concentre sa haine. (Volney.)
Se concentrer v. pron. Etre concentré, devenir concentré, se réunir sur un même point: Cet alcool se concentre rapidement. Pendant qu'on se concentre dans celui de ces deux hameaux qui était le plus près du Borysthène, desmi'iers de cosaques sortent d'entre tous les arbres. (Ségur.) La misère se répand davantage à mesure que l'industrie se concentre. (Proudh.)
— Fig. Réunir tous ses efforts, toute son action : L'attention est la faculté par laquelle l'esprit tend vers un objet et s'y concentre. (Géruzez.) Il Se renfermer en soi-même, cacher ses sentiments : Je serais malheureuse si j'étais obligée de me concentrer. (M'"1- Campan.) L'éaucation privée fait des égoïstes; l'élève isolé se concentre trop, on s'occupe trop de lui. (Boiste.) faime mieux les rêves qui se t h.andent que ceux cuise concentrent et s'enflamment. (Prév.-Paradol.)
— Antonymes. Disséminer, disperser, éparpiller.
CONCENTRIQUE adj. (kon-san-tri-ke — du lat. cum, avec, et de centre). Géom. Qui a le même centre : Cercles concentriques. Courbes concentriques. Les arbres sont en rapport immédiat avec le soleil, par les cercles concentriques de leurs troncs. (B. de St-P.)
— Pathol. Hypertrophie concentrique du cœur, Augmentation de l'épaisseur de la paroi de ce viscère, bornée à l'intérieur, de façon à diminuer la :îtô sans modifier le volume.
— Antonyme. Excentrique.
CONCENTRIQUEMENT adv. (kon-san-tri-
ke-nian — rad. concentrique). De façon à avoir le même centre : La pupille des ou de nuit reste toujours ronde, eu se rétrécissant i oNCBNTRiQuEMKNT, au lieu que celle des chats \t perpendiculairement étroite et longue. (Buff.)
CONCENTUS s. m. (kon-sain-tuss — mot lat.). Musiq. Accord. Il Autref. Chant & l'unisson ou à l'octave.
CONCEPT s. m. (kon-sèptt — du lat. con-
ceptus, conçu). Philos. Idée, objet conçu par
l'espril : l '"' abstraction n'est qu'un CONI i pt.
i .) Si l'on veut se former une idée ou
i r de la partie, il faut la séparer de son
(Bouluinvilliers.) La philosophie devint
pointtllt use tous ies Arabes par ces précisions
et ces concepts abstraits qu'elle introduisit
dans Vét > Ucquitê est le CONCEPT
DOW ■ ■ ■ i ■ ;
nie politique* i est absolument
i ris </(■ la raison.
(B. Hauréau.) Tout concept pris en lui-même . c'e*( un tout discret et incommunicable. (B. Hau I .-once-
CONC
voir : Nous avons de re phénomène un illustre exemple dans G. Sand, en qui revivent la force, la puissance et le concept du maréchal de Saxe, de qui elle est petite-fille naturelle. (Balz.) S'employait autrefois dans le lungaga ordinaire, il Concepts empiriques, Vans le système de Kant, Idées générales tirées par anstraction des données expérimentales, comme l'idée d'étendue absolue. Il Concepts purs. Ceux que l'intelligence atteint directement et qui ne résultent en rien de l'expérience, comme l'idée du juste, il Concepts mixtes, Ceux qui résultent à la foia de l'expérience et de l'entendement pur.
— Encycl. Phil. Les savants français ont créé le mot concept pour traduire le fameux begriff de la philosophie kantienne, et qui s'applique à toute notion générale sans être absolue. Mais ce mot était-il indispensable? Si nous admettons volontiers que la langue donne une large hospitalité aux mots nouveaux quand ils ont le double mérite d etr» clairs et utiles, nous sommes loin de penser qu'elle gagne beaucoup a l'acquisition d'expressions obscures et parasites. Or, personne ne peut contester que le mot concept ne soit un terme d'apparence barbare, malgré l'étymologie régulière qu'on en peut donner. Reste à savoir s'il est absolument nécessaire.
Dans notre langue philosophique, telle que le xvme siècle nous l'a faite, le mot notion ou idée exprime en général ce fait de l'esprit qui nous représente simplement un objet, sans affirmation ni négation de notre part, ou ce que les logiciens de l'école désignaient sous le nom de simple appréhension. Mais lorsque ces mots ne suffisaient point pour déterminer les différentes sortes d'idées et les distinguer les unes des autres, à ces noms généraux on en ajoutait de plus particuliers qui avaient l'avantage, non-seulement de bien préciser la valeur des divers produits de l'intelligence, mais encore de les désigner sous une dénomination claire et intelligible même pour des lecteurs étrangers à la langue philosophique. On disait par exemple : idées relatives et idées absolues, idées générales et particulières, idées sensibles, i iées de conscience, idées de raison, etc. Mais toute cette nomenclature si simple et par suite si nette a paru insuffisante aux philosophes allemands. Kant et ses successeurs ont réservé le mot idée aux données absolues de la raison, le mot intuition aux données des sens. Mais, entre ces deux ordres de notions, il y en a un autre, celui des notions qui, sans être absolues comme les données de la raison, sont pourtant plus générales que les données des sens. C'est pour ces notions qu'a été créé le mot concept, taillé sur le modèle du fameux begriff. Le choix de ce terme se justifie, disent les Allemands, parce que, dans le genre de notions qu'il exprime, l'esprit rassemble, réunit pour ainsi dire (capere cum, begreifen) plusieurs attributs divers ou plusieurs objets particuliers dans un type commun.
Kant, dans la Critique de la raison pure, & consacré de longs chapitres à l'analytique des concepts. Il divise les concepts en trois classes, savoir :
îo Concepts purs de l'entendement, c'est-àdire les notions qui dépendent de la raison seule et n'acceptent rien de l'expérieuce : ce sont les concepts fondamentaux de l'entendement, éléments a priori de toute connaissance dont voici la table, telle que la donne lei-Tand philosophe lui-même :
Quantité : unité, multiplicité, totalité. Qualité : réalité, négation, limitation.
Relation : substance, causalité, communauté.
Modalité : possibilité, existence, nécessité. 20 Concepts empiriques, qui doivent tout à l'expérience, comme la notion générale de couleur OU de plaisir.
30 Concepts mixtes, composés en partie des données de l'entendement pur et des données de l'expérience.
V. Kant. Critique de la raisonpure. Analytique des concept s, traduction de J.Tissol 1 1S64, 2 vol. in-80); Schioid. Dictionnaire pour servir aux écrits de Kant (léna, 179S, in-12).
— Syn. Concept , co«ccpiio«. Le concept n'est jamais <-ii\ isagô que par rapport à l'objet conçu lui-môme -, il est plus ou moins cornuif, plus ou moins vrai, etc. La concep* eut être envisagée dans son rapport avec le sujet qui conçoit; elle est vive, hardie, originale, plaisante.
CONCEPTACLE s. m. (kon-sè-pta-kle — du lat. conc'ptacutum, réservoir; de conciperet engendrer). Bot. Petite cavité arrondie de la fronde ou du réceptacle des floridées et des fÂicaceeSj où les spores se forment et sont renfermées. H A designé autrefois le Péricarpe, et plus tard une silique dépourvue de cloison.
CONCEPTACULAÏRE adj. (kon-sè-pU-kule.re _ rad. concentacle). Bot. Qui a rapport, qui appartient au conceptacle : Cavité concept aculairk. Fructification conckptacu-
LA1RB.
CONCEPTACULIFÈRE a.lj. (kon-sè-pta-ku- U-fè-re — dee nceptade, et du lat. /"ero.je porto). Bot. Muni de conceptacles : A
CONCEPTEUR, TRICE (kon-sè-pteu se — du lat. concipiot conceptum, je con
CONC
Néol. Personne qui conçoit : Le concepteur judicieux ne perd pas dix ans de sa vie à ratiociner sur Vinnéité des idées ou les preuves de la certitude. (J. île Maistre.) Il Peu usité.
— Adjectiv. Qui accomplit l'acte physiologique de la conception : La turgescence des organes, le déploiement d'une grande énergie •litale précédent et accompagnent la commotion en quelque sorte électrique, plus ou moins uivement sentie par l'individu fécondateur et {individu concepteur. (Laurent.) il Peu usité.
CONCEPTIBILITÉ s. f. (kon-sè-pti-bi-lirté — rail, conceptible). Philos. Propriété de ce qui est conceptible.
CONCEPTIBLE adj. (kon-sè-pti-ble — du lat. concipio, conceptum, je conçois). Philos. Qui peut être conçu : Phénomène concepti-
BLB. l'ait CONCEPTIBLE.
CONCEPT1F, IVE adj. (kon-sè-ptif, i-ve — du lat. concipio, conceptum, je conçois). Plu- .os. Apte à concevoir : Faculté conceptivk.
CONCEPTION s.f. (kon-sè-psion — du lat.
coneeptio; de concipere, concevoir). Action de concevoir, de féconder dans son sein un germe fourni par le maie, dans l'acte de la génération : Jacob fit mettre des baguettes de es couleurs devant ses brebis, afin qu'au moment de la conception elles eussent des agneaux tacbetés et de diverses couleurs. (Sacy.) il Fait d'être conçu, de recevoir l'existence dans le sein de sa mère : Chacun a en soi, dès sa conception, la cause qui le détruit. (Volt.) Homme, d'où vient ton orgueil ? Ta conception est une faute, ta naissance est une douleur, ta vie est un travail, ta mort une nécessité. (Habbe.)
— Faculté de concevoir les objets, de les saisir par l'esprit : Avoir la conception lente. Sa conception était d'autant plus vive et plus nette que son enfance n'ayant point été chargée des inutilités et des sottises qui accablent la nôtre, les choses entraient dans sa cervelle sans nuages. (Volt.) Comme il avait la conception aisée, la mémoire heureuse, l'esprit pénétrant, il avança extrêmement en peu d'années. (P. Bouliours.) H Acte par lequel on conçoit, on saisit une idée ; objet conçu, idée : Les souvenirs guident nos conceptions. (Montaigne.) Toute pensée est conception et expression de quelque chose. (Boss.) Plus s'étendent les conceptions de notre esprit, plus nous approchons du vrai bonheur. (Kant.) Hien de plus laborieux que le passage d'une conception abstraite à une œuvre effective. (E. Littré.) Les idées sont des conceptions de la raison. (V. Cousin.) La conception réfléchie est le /nullement de la logique proprement dite. (Y. Cousin.) Dieu est la première conception lie l'homme. (Géruzez.) // se passa des saules avant que le christianisme pût enfanter un art correspondant à sa conception de Dieu, de la nature et de l'homme. (Lamenn.) La sensation du bien, c'est le plaisir ; la conception du bien en est l'idée. (Jouffroy.) La conception nette du Dieu un est seulement le fruit du travail philosophique. (A. Maury.) La conception est ta représentation mentale des objets absents, sans impliquer la réalité de ces objets. (Gai nier.) Le droit est une conception de l'esprit qui ne vient pas des organes. (E. Deschunel.) L'infini est une conception qui dérive de l'intelligence et de la sensibilité. (Mesnard.) La vérité est semblable à la conception qu'entrevoit l'artiste, qu'il cherche sans cesse à mieux réaliser. (E. Sclierer.) L'idée de Dieu est bien plus un acte de foi de la pensée collective qu'une conception individuelle. (Proudh.)
— Acte de l'esprit qui crée, qui imagine : Les quatre-vingt-une années qui s'écoulèrent de Hugues Capet à Philippe /" furent des années de conception, (ie travail, d'éducation première. (Chateaub.) Il Objet créé, imaginé par l'esprit humain : Nous avons beau enfler nos conceptions au delà des espaces imaginables, nous n'enfantons que des atomes. (Pas.-.) Les seules conceptions dignes de Dieu sont celles qu'il nous inspire. (Boss.) L'invention des caractères alphabétiques est une des plus belles conceptions de l'esprit humain. (Volt.) Les conceptions hardies sont très-rares en France. (Mme de Staël.) Schiller raffinait beaucoup dans ses conceptions dramatiques. (St-Mare Girard.) Le style et la forme ne viennent qu'après les idées, les conceptions et les sentiments. (Ste-Beuve.) Toute révolution, dans une conception religieuse, n'est que le développement de la conception ancienne.
(L. Jourdan.) Il Manière dont un objet est conçu par l'esprit, dont son ensemble est disposè par l'imagination : Les conceptions de vos lettres sont conformes au sens commun de ceux qui ont le jugement relevé. (J.-L. de Balz.)
— Théol. Conception immaculée de Marie, Dogme de foi catholique, d'après lequel la vierge Marie, mère de Jésus, aurait été conçue sans le péché originel. Il Fête dans laquelle l'Eglise catholique célèbre le souvenir de ce fait.
— Syn. Conception, entendement, intelligence. La conception est la faculté de saisir les choses et de s'en former une image, une idée nette ; on la représente souvent comme vive, prompte. L'entendement est la faculté de comprendre, considérée comme quelque chose de passif, qui reçoit et garde les connaissances ; on dit liguréinent que Ventendement pst large ou étroit, ouvert ou bouché.
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L'intelligence est active comme la corn ; mais son action est moins prompte, plus reliéchie, plus pénétrante. On observe les phénomènes de l'intelligence, on admire sa puissance ; on fait l'analyse de l 'entendement, on cherche a connaître sa nature, sa mamèri d'être.
— EncycL Philos, et Psychol. i termes qui, comme ceux-ci, appartiennent a la fois a la science et au tangage ordinaire ont su- ■ les confusions parfois assez graves, suivant qu'on les prend dans leur sens technique ou dans leur acception pojH dans la langue courante, on parle de ses confisse ses idées, de attacher à ces mots un s I n psy-
ie et en logique, au contraire, il importe de bien distinguer les uns des autres ces termes que le public confond si aisément. Le mot conception n'a qu'un sens légitime dans la terminologie philosophique : il désigne l'opération par laquelle l'esprit se forme des
,-in pta, c'est-à-dire des idées qui peuvent
être dénuées de toute réalité objective et qui sont artificiellement créées par un travail propre de notre pensée. Ainsi une conception est toujours une idée correspondant à un objet chimérique, ou à un objet incertain, ou à un objet qui n'est pas encore ou qui n'est plus réel. Une conception est le résultat d'une abstraction et d'une généralisation. Concevoir, en langage philosophique, ce n'est ni comprendre, ni admettre, ni supposer, tous termes qu'on prend vulgairement comme synonymes de concevoir : c'est uniquement se former une idée abstraite sans réalité actuelle certaine. C'est par là qu'on distingue la conception de la perception. Je perçois des phénomènes actuels, réels, qui frappent mes sens ou ma conscience; je les saisis sinon tels qu'ils sont en eux-mêmes, du moins tels qu'ils m'apparaissent. Je conçois, au contraire, des idées purement imaginaires et auxquelles ne correspond, dans le moment où je les forme, aucune réalité que je connaisse. La perception est la connaissance du réel, la conception n'est que la connaissance du possible. Celle ci ne vaut que pour l'esprit où elle se forme, celle-là possède une valeur objective. L'une varie avec les individus et suit tous leurs caprices ; l'autre dépend des objets et ne varie qu'avec eux.
De la définition même de la conception, il est facile de tirer les différentes espèces de conceplions qui peuvent exister : on peut concevoir une simple possibilité, et on fait alors une hypothèse; on peut enfin concevoir une simple idée abstraite et générale : c'est ce qu'on nomme abstraction ou généralisation ; on peut concevoir un fait passe : c'est l'œuvre de la mémoire ; on peut enfin concevoir des idées absolument dénuées de fondement quant à l'expérience, et on fait alors un acte d imagination. Ajoutons que, outre toutes les conceptions que nous venons d'indiquer, on peut encore concevoir des rapports logiques ou arbitraires, réels ou chimériques : c'est ce que fait journellement la faculté qu'on nomme association des idées.
La nature et l'objet de la conception en général étant ainsi définis, on peut se demander quelle en est la valeur. Faut-il considérer comme purement illusoires toutes ces créations de la pensée humaine? Se font-elles au hasard, sans règle et sans but? L'affirmer, ce serait ôter toute valeur, tout droit, toute portée à notre intelligence. Pour dire que l'une des opérations les plus ordinaires et les plus naturelles à notre esprit n'enfante que des chimères, il faut admettre que notre constitution intellectuelle est mal faite, que la nature nous a condamnés à errer nécessairement, que nous sommes créés enfin pour mal penser. Or nous n'avons aucune raison suffisaute pour accuser la nature de nous tromper si complètement. Nos conceptions ne sont pas faites pour nous donner des connaissances semblables à celles que la perception nous fournit, mais cela ne les empêche pas d'avoir leur valeur d'une autre manière. Elles attestent la puissance d'initiative, la force productrice qui est propre à l'esprit humain. Notre esprit ne se borne pas à subir l'action des phénomènes et à les enregistrer avec une fidélité passive : il s'en empare et y applique ses lois, ses formes, ses cadres. Non-seulement il combine et coordonne d'après sa propre nature les données de l'expérience, mais encore il les multiplie et les varie artificiellement, il les soumet à des règles et à des procédés qui lui permettent d'en augmenter le nombre, d'en diversifier les caractères, en un mot de s'enrichir d'une foule d'idées que la seule perception ne lui eût pas données. Ainsi, que fait l'imagination quand elle nous entraîne au delà des bornes du réel et en apparence même du possible? Elle crée des conceptions complexes qui ne sont nouvelles que par la forme et l'arrangement qu'elle leur donne : car tous les éléments en sont empruntés à la réalité, à l'expérience, au monde sensible : ces prétendues chimères ne sont que des réalités arrangées et coordonnées autrement que dans la nature. On ne peut donc pas dire qu'une conception en elle-même soit jamais ni fausse ni vraie. Elle ne le devient que quand on la transforme en une afl tion qui "peut correspondre ou ne pus pondre avec une réalité objective. Je conçois une montagne d'or, un palais de dianim ruisseau de lait : tout cela n'est ni vrai m
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faux : ce n'est qu'ui- » laquelle je
suis libre de faire i
ira. Mais 61 j*; dis :
part un ruisseau de lait ou un palais '1 nlurs je me trompe, parce qu';«l ...m,.
rien de semblable. La conceç
même inutile pour I ■ ■ l'emploi a ses limites légitïi
corde qu'une valeur subjective, relative, hypothétique, tant qu'on ne se fait pas l'illusion de lui attribuer une autorité positive et une certitude analogue à celle de la \< lion, on ne court le risque ni de se tromper sur sa nature, m de s'al ii ier bot s:t ; Malheureusement, on i.-- fait pas toujoui ussez de " nécessaire
ip'.es conceptions et nos connaisi <le là sont venues dans toutes les philosonhies des confusions, des erreurs et des malentendus sans nombre.
— Théol. I. DÉFINITION DK LA CONCEPTION
immaculée db Marie. L'immaculée 0 tion de la vierge Marie n'e i autre chose que L'exemption en la mère de Jésus du péché originel. Beaucoup de personnes ■ sent qui mots : immaculée co
tion , l'Eglise catholique entend que
'iiçue, comme elle a conç .l.-u.-t hrist, par l'opération de PEsprît saint. C'est là une erreur. L'Eglise catholique ne confond pas la conception immaculée de la mère avec la concept ion divine du fils. 1 1 mier homme , disent les théologiens comme l'homme universel, parce qu'il r niait en lui toute la nature humaine. Par suite, toute cette nature a été infectée de son péché. » Un pécheur engendra des pécheurs, et, par une succession funeste, une race de criminels naquit de cette tige criminelle, i vient à l'enfant conçu dans le sein de sa mère la tache dont il est des lors souille? Est-ce de la part de son âme? Est-ce de la part de son corps ? Ce ne peut être de la part de son âme, puisqu'elle sort Lmm lins de
Dieu, et que, par conséquent, elle est toute pure; ce n'est pas non pins de la part de son corps, parce qu il n'est pas coupable de p n'étant pas encore animé. Si donc le corps et l'âme, qui sont les deux parties dont cet enfant va être composé par suite de sa conception, sont innocentes, comment le tout qu'elles vont composer ne le sera-t-il pas? Il faut dire que ce n'est ni le corps ni l'âme séparément qui rendent cet enfant criminel, puisque aucune de ces deux parties n'est coupable; voici la cause de son malheur : à 1 instant même qu'elles s'unissent, elles produisent par leur union un enfant d'Adam, e! es qu'il
soit enfant d'Adam pour être enveloppé dans le désordre de son père. L'acte de la conception de la part d'êtres viciés par le péché originel en opère la contagion pour l'enfant qui en est le fruit, absolument comme il en est pour bien des maladies du corps, et même pour des vices du caractère et de l'âme. C'est une relation de cause à effet, de sorte que de cela seul que la cause existe, la conception de la part d'êtres viciés, l'effet est produit : la contagion du mal à l'être qui en reçoit une vie empoisonnée. Cela posé, on conçoit ; toute- puissance divine deux sortes de dérogations à cette loi, deux genres de conception immaculée : l'une par la suppression de la cause, l'autre par la suppression de l'effet; l'une, en taisant que la conception soit pure dans ses auteurs, et par conséquent dans son fruit; l'autre, en la laissant ce qu'elle est dans ses auteurs, et en retenant seulement son effet pour qu'il n'atteigne pas son fruit. C'est ce second genre de conception qui conception immaculée de . ■ i rie. Le
premier genre de conception est la conception .le Jésus-Christ, où tout est béni, et le fruit et la mère; conception pure, sainte, divine dans son opération même, lice de
celle qui a donné le jour à rge et
qui n'a été immaculée que dans son fruit.
On a dit des livres qu'ils ont leurs d< habent sua fata; il en est de même des doctrines. Curieuse est la fortune de l'immaculée conception. Longtemps ignorée, suspecte lorsqu'elle se produisit, simplement tolérée d'abord, puis ni prouvée, encouragée, favorisée, devenue la pieuse croyance de presqn idiques, sans cesser encore d et opinion theologique libre, elle a été er.. article de foi par une bulle de Pie IX ] le 8 décembre 1354. Cette bulle porte la déclaration suivante : Nous déclarons, prononçons et définissons que la doctrine qui enseigne que la bienheureuse vierge Marie fut, dans le premier moment de sa conception, par une grâce et un privilège singulier de Dieu toutpuissant, et en vue des mérites de Christ, sauveur du genre humain, préservée intacte de toute tache du péché originel, est révélée de Dieu, et que par conséquent elle doit être crue fermement et constamment par tous les fidèles.
— II. Raisonnements par lesquels les
THÉOLOGIENS ÉTAHLISSENT LA DOCTRINE DE I. IMMACULÉE CONCEPTION DE Marie. « Elevez vos esprits, dit Bossuet, m « atten-
tivement combien grande, combien éminente est la vocation de •Marie, que Dieu a prédestinée avant tous les temps pour donner par elle Jésus-Christ au monde. Mais il faut encore ajouter que Dieu l'ayant appelée à ce glorieux ministère, il ne veut pas qu'elle soit
un simple .anal d'une telle grâce, mais un
nt volontaire qui contribue à ce grand
ouvrage, non-seulement pai .-nies
par un mouvement
de sa V' B Père i ernel
- pour lui proposer le mystère
qui ne - ; a, tant que Marie sera
ne ce g: and ouvrage de
ition, qui tient depuis tant de siècles i nature en al que Dieu est
résolu de l'accomplir, demeure encore en suspens jusqu'à ce que la divine Vierge y ait consenti, tant il est nécessaire aux hommes que Marie ait désire leur salut. Aussitôt qu'elle u donné ce consentement, les cieux sont ouverts, le Fils de Dieu est fait homme et les hommes ont un sauveur. • Ainsi, selon les théologiens, l'incarnai lue au
consent' ; paria
correspondance à l'opération de l'Esprit saint. Elle a conçu le Verbe par son âme non moins que dans son corps, par sa virginité, par son humilité, ce, par toutes les
<-t toutes les vertus dont elle avait été ■nuiblée à cette glorieuse fin, et qui constituaienl , en un
:tie active de cette divin- Plus que cela, elle en est la sub- 1 sa chair même qui est devenue Verbe; c'est sa chair animée les vertus de son âme, qui a éU; vaut de l'opération. Il est donc vrai que l'œuvre de l'incarnation comprend Marie, commence à son âme, à sa personne, et, par conséquent, à sa conception. Il faut en conclure que celte conception est immaculée. «La foi chrétienne étant posée, dit M. Auguste Nicolas dans ses Nouvelles éludes sur le christianisme^'immaculée conception de Mat ■'« plus qu'une question de bon sens. Il n'est
i qui ne s'y rende; il n'est ni raisonnable qui ne reconnaisse, qui n'admire la 6e//e logique de la doctrine catholique à ce sujet. »
ippons cette belle logique. D'abord on ne doit pas demander comment Dieu a pu faire que la conception de Marie, semblable à toutes les autres conceptions dans ses auteurs, ait été immaculée dans son fruit. On ne pose pas plus de questions que de bornes à la toutemême Dieu qui a posé la règle de la transmission du péché originel a bien pu également faire mie exception à cette règle . On pourrait douter, dit Bossuet, si la souveraineté paraît davantage, ou dans l'autorité de faire des lois auxquelles des peuples entiers obéissent, ou dans la puissance qu'elle se réserve d'en dispenser
livant la nécessité des affaires. Et il premièrement que la dispense en s'éi du cours ordinaire ait quelque chose de plus relevé et témoigne plus d'indépendance ; car, comme il n'est point dans le monde de majesté pareille à celle des lois, et que le pouvoir de les établir est le droit le plus auguste et le plus sacré d'une monarchie absolue, ne peut-on pas dire avec raison que celui qui dispense des lois, faisant céder leur autorité à la sienne propre, s'élève, par ce en quelque façon, au-dessus de la net - même? C'est pourquoi Dieu fait des miracles qui sont comme des dispenses des lois ordinaires, pour montrer plus sensiblement sa toute-puissance; et par là il semble évident que la marque la plus certaine de té, c'est de pouvoir dispenser des lois. D'autre part, les raisons ne sont pas moins fortes pour prouver qu'elle consiste princint dans le droit de les établir. Pour I tant remarquer que la loi s'étend sur tous les sujets, et que la dispense est restreinte à peu de personnes. Si la dispense s'étendait à tous, elle perdrait le nom de dispense, et serait un changement de la loi. inant je vous demande si la puissance la moins limitée n'est pas aussi la pius absolue ; s'il ne paraît pas plus d'autorité à faire des lois sous lesquelles 1 million d'hommes .-nt, qu'à en dispenser 5 ou 6 millions res. Et ensuite, ne doit-on pas dire que la puissance se fait mieux connaître par un établissement arrête, tel qu'est sans doute celui de la loi, que par une action extraordinaire, comme est celle de la dispense? Pour accorder tout ce différend, disons que le caractère de l'autorité parait également dans l'un et dans l'autre; car, sui- . bservation de saint Thomas, on peut considérer dans la loi deux choses, le comgénéral et l'application particueremple, dans cette ordonnance tous les Juifs sont condamnés à la mort, voilà le commandement général;
1 applicat particulière, Esther y sera-t-elle
comprise ? Ce commandement général fait l'autorité de la loi, et c'est sur l'application particulière que peut intervenir la dispense. Comme donc il appartient au même pouvoir qui établit les règlements généraux, de diriger l'application qivi s'en fait sur tous les sujets particuliers, il s'ensuit que faire les lois, donner des dispenses, sont des appartenances également nobles de l'autorité souveraine, qu'elles ne peuvent être séparées. Ces maximes étant établies, venons maintenant à notre sujet. Vous m'opposez une loi de mort prononcée contre tous les hommes; vous me dites que d'y apporter quelque exception, quand ce serait en favei r de la sainte Vierge, c'est violer l'autorité de la loi. Et moi, je vous reponds, au contraire, selon les principes que j'ai posés, que la puissance du législa-
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teur ayant doux parties, ce n'est pas moins violer son autorité de «lire qu'il ne puisse pas dispenser dans l'application particulière, que de dire qu'il ne peut pas ordonner par un commandement général. Parlons encore i lua clairement. Saint Paul assure en termes toi mels que tous les hommes sont Je no m : toritéde
étend sur tous-, mais il „■„- réserves que peul faire le
upa d'une puissance absoi vertu de l'autorité de la loi, j'avoue . ii io était condamnée, ainsi que le reste des hommes; et c'est par les grâces, c'est par les réserve), c'est par la puissance du soun que je dis qu'elle a été dispensée. » Qu'a d'étonnant, d'ailleurs, cette dispense, cette exemption du péché originel, lorsque la foi catholique reconnut a Marie tant d'autres privilèges ? « Si nous reconnaissions (c'est encore Bossuet qui parle) que la sainte Vierge eût été assujettie aux ordres communs, nous pourrions croire peut-être qu'elle aurait été conçue en iniquité, ainsi que les autres hommes. M:iis si nous y remarquons, au contraire, une ihspense presque générale de toutes les lois ; si nous y voyons, selon la foi catholique, uu enfantement sans douleur, une chair sans fragilité, des sens sans rébellion, une vie sans tache, une mort sans peine; si son époux n'est que son gardien, son mariage un voile sacré qui couvre et protège sa virginité, son tils bien-aimé une fleur que son intégrité a poussée ; si, lorsqu'elle le conçut, la nature étonnée et confuse crut que toutes ses lois allaient être à jamais abolies; si le Saint-Esprit tint sa place, et les délices delà virginité, celle qui est ordinairement occupée par la convoitise ; en un mot, si tout est singulier en Marie, qui pourra croire qu'il n'y ait rien eu de surnaturel en la conception de cette princesse, et que ce soit le seul endroit de sa vie qui ne soit marqué par aucun miracle?"
Enlin ne convenait-il pas que la grâce de Jésus-Christ, qui a racheté le genre humain tout entier du péché originel, appliquât à Marie comme antidote ce qu'elle nous a administré comme remède? La gloire de Jésus- Christ n'est-elle pas engage à manifester cette efficacité préservatrice de ses mérites ? On ne peut admettre que la vertu du sang divin ait une limite. Sans doute cette vertu a voulu se borner à nous purifier de la souillure que nous apportons en naissant. Dans des personnages illustres, comme Jérémie et Jean- Baptiste, elle est remontée plus haut : elle les a sanctifiés avant leur naissance et dès le sein même de leur mère, où ils avaient été conçus dans le péché. Mais le mal avait encore une forteresse d'où il pouvait protester contre l'efficacité souveraine du sang de Jésus-Christ; c'est cette conception même où il s'attaque à la vie humaine par l'acte qui la transmet, et où il imprime son sceau sur notre origine. Il convenait donc que ce dernier retranchement lui fût enlevé dans une conception immaculée qui témoignât, par un exemple solennel et décisif, de la toute-puissance absolue de Jésus-Christ. > Son sang, ce divin remède qui a tant de puissance pour nous délivrer du mal, n'en aura-t-il point pour nous préserver? Et s'il a cette vertu, restera-t-elle éternellement inutile? N'y aura-t-il pas au moins une créature où elle paraisse? Et quelle sera cette créature, si ce n'est Marie ? ■ Ce sang divin se doit a, lui-même de purifier la conception de Marie -, car t Marie a cela de commun avec tous les fidèles que Jésus lui donne son sang; mais elle a cela de particulier qu'il l'a premièrement reçu d'elle. Elle a cela de commun ,i\ ■ nous que ce sang tombe sur elle p"ur la sanctifier; mais elle a cela de particulier qu'elle en est la source. Tellement que nous pouvons dire que la conception de Marie est la première origine du sang de Jésus; c'est de la que ce beau fleuve commence h se répandre, ce fleuve de grâces qui coule dans nus veines par les sacrements et qui porte l'esprit de vie dans tout le corps de l'Eglise. Et de même que les fontaines, se souvenant de leurs sources, portent leurs eaux en is jaillissant jusqu'à leur hauteur, qu'ell chercher au milieu de l'air, ainsi ne craignons pas d'assurer que le sang de notre Sauveurfera jusqu'à la conception de_ sa mère, pour honore] ûl il est sorti. »
La virginale maternité de Marie implique son immaculée conception. La même raison qui a fait naître Jésus d'une mère vierge a dû le faire naître d'une mère immaculée. Pourquoi .-t-il voulu i lerge, si
ce n'est parce qu'il a voulu que la que devait B amanite fût prise de
plus haut que sa naisaan j qu'elle
se trouvait déjà dans sa mère comme parre- 11 i s d'où elli ' nsuite, sous le
souffle di- Il ,:i cette humanité
n*nf,dit M. AUguste ' , i ii. i 'ition de
ernité que poui i fl m itif. Aussi cette
par Dieu, à qui Marie l'avail
dans Io ■ lien i i«
vant être l'habitacle du Sainl -
| entre toutes le) femmes, et avec*
. ni-, i Hais si i i , cette plé-
lue celte iin-
térioi i concep-
flou, pour qu-' d'une Viei
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sans péché celui qui venait effacer les péchés du inonde? Quel motif, en cflVt, y aurait-il «u de vouloir en Marie cette virginale sainteté avant la conception de Jésus-Christ, qui ne soit assez fort pour la fairo remonter h la conception de Marie elle-même? La sainteté du p'ils de Dieu étant ce motif de la s: antérieure de Marie ne pouvait être satisfaite a demi, elle n cl imail M. in- tout entière, elle devait i'occupi P dès son origine. Ce quêtait Marie, quand elle a conçu Jésus-Christ, elle des qu'elle a été conçue elle-même. Sa personnalité esl Identifiée avec sa virginité sainte, avec sa pureté immaculée ; et le prodige qui lui a fait garder cette virginité et cette pureté dans la conception et 1 enfanl ment de son Fils nous répond de celui qui l'en a investie des sa conception propre.
Marie est moins l'effet de la création naturelle que la fin de cette création, et l'origine d'une création plus excellente, celle de la grâce ; elle est moins la tille d'Adam que la mère de Jésus. Comme fille d'Adam, elle est sujette au péché originel; comme mère de Jésus, elle doit en être exempte. Ces deux conditions sont en lutte et tiennent en suspens la destinée de Marie. Qui l'emportera? Voici d'après M. Nicolas la solution : Marie n'était pas devenue, de fille d'Adam, mère de Jésus, mais n'ayant été fille d'Adam que pour être mère de Jésus, la fin doit commander le moyen; la maternité divine doit régir la filiation humaine : la souillure de celle-ci doit reculer devant la sainteté de celle-là : Marie doit être immaculée. La mère est, dans son mode, telle qu'est le Fils dans le sien, elle est par grâce ce qu'il est par nature : talis suo modo mater qualis est filius, et comme il est saint et immaculé, elle est sainte et immaculée. La nouvelle Eve doit être de la même condition que le nouvel Adam ; car le nouvel Adam a été tiré de la nouvelle Eve, comme la première Eve avait été tirée du premier Adam : ils sont deux dans une seule chair ; ils commencent ensemble un monde nouveau. A cette expresse fin, Marie a été faite par celui même qui a voulu être fait d'elle. Il l'a faite pour en être fait; et, par conséquent, il l'a faite comme il a voulu en être fait, c'està-dire sans souillure. Elle est une création à part, un ouvrage immédiatement fait par Dieu lui-même, une nouveauté. Et il fallait qu'il en fût ainsi, car s'il y avait eu souillure dans la formation de Marie, il y aurait eu souillure dans celle de Jésus-Christ. ■ Ainsi, conclut M. Nicolas, les vues les plus élevées, comme le raisonnement le plus rigoureux et le sens commun le plus vulgaire, assurent la doctrine de Yimmaculée conception de Marie. Quelle admirable logique 1 Quel merveilleux enchaînement! Quel harmonieux concert de raison à tous les degrés nous offre le catholicisme 1» Il n'est pas difficile de jeter par terre l'édifice de cette logique admirable. Vous ne prétendez pas sans doute que la filiation de Marie soit fictive ; vous en faites une femme réelle, une fille réelle d'Anne et de Joachim; vous donnez des ancêtres réels à Jésus; évidemment, vous n'entendez pas arrêter à Marie la généalogie du Fils de l'Homme. La filiation réelle, c'est la communauté du sang. Si le sang de Jésus vient de Marie, le sang de Marie vient d'Anne et de Joachim. Par conséquent, il n'est pas vrai de dire que la conception de Marie est la première origine du sang de Jésus. L'argument tiré de la comparaison du sang de Jésus avec les fontaines qui, se souvenant toujours de leurs sources, portent leurs eaux en rejaillissant jusqu'à leur hauteur qu'elles vont chercher au milieu de l'air, conduit à exempter du péché originel non -seulement Marie comme mère, mais Anne comme grand'mère et Joachim comme grand-père, mais les parents d'Anne et ceux de Joachim, mais les parents de leurs parents jusqu'à Adam et Eve. C'est jusque-là en effet que le sang du Sauveur doit faire remonter sa vertu pour atteindre réellement sa source. Vous dites : la même raison qui a fait naître Jésus d'une mère vierge a dâ le faire naître d'une mère immaculée. Je dis : la même raison qui a fait naître Jésus d'une mère immaculée a dû le faire descendre d'une grand'mère immaculée. Est-ce que l'argument de convenance ne s'applique pas aussi bien à ma proposition qu'à la vôtre ? Vous établissez une véritable opposition en Marie entre la qualité de fille d'Adam et celle de mère de Jésus. Mais prenez garde : à force d'honorer M trie, d'exalter et de diviniser ses perfeci n .vous la sépares de l'humanité, vous brisez tout lien de solidarité entre Jésus et
notre espèce, vous ôtez à L'incar n et à la
passion rédemptrice sa si unification. Danscette Marie dont vous t il éation a part,
une création immédiate de Dieu, une nouveauté, je ne peux plus voir la fille d' Si elle est fille d'Adam, si elle continue le premier père, si elle est un anneau dans lu chaîne des générations humaines, comment peut-on . He i ^t mu création nouvelle et immédiate do Dieu? Si elle est une création nouvelle et immédiate de Dieu, comment peut-on aer une i énéalogief comment peut-on la rattacher a Adam? Huns lu fils de i fcte cré ture ex< .i1' ne vois plus le Fils de
notre fi ère Ji n .
Marie le pas ionnel et iim-
plus Heu do oiuu.iin , d-. no .ont plus do notre
race. Les tl er lu di-
..ii , point do
■i olumcnt et dès l'origine un-
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maculée, ne s'aperçoivent pas qu'ils tombent dans un véritable docétisme.
Voici une autre contradiction : le besoin universel de la rédemption est corrélatif à l'universelle loi du péché originel. Exemptée de ce péché, Marie n'a pas besoin d'être rachetée. Elle est le moyen de la rédemption; elle n'en saurait être le but. C'est une erreur, renond la théologie, Yimmaculée conception fait partie de reflet et du but de larédempl on, en même temps qu'elle en est le moyen. On reconnaîtra que la logique des théologiens est bien différente do la lo-ique ordinaire : je comprends que le privilège de la conception sans tache soit accordé â Marie en vue de l'incarnation et de la rédemption, parce que je Comprends que le moyen précède la fin; mais je ne parviens pas à comprendre que l'effet puisse précéder la cause. La puissance divine ne souffrant pas plus de limites à l'égard des autres hommes qu'à L'égard de Marie, on peut dire que si le péché originel a été prévenu en Marie par l'effet de la rédemption, il pouvait également l'être par le même effet dans tous les hommes. Mais le péché prévenu dans tous les hommes ôte à la rédemption sa raison d'être. Tel est le non-sens auquel on aboutit en plaçant l'effet avant la cause. Ici, Bossuet fait pitié avec l'éloquence qu'il déploie. Il reconnaît en termes formels que Marie a cela de commun avec tous les hommes qu'elle est rachetée du sang de son fils, et il fait consister ce rachat dans la préservation, comme si les idées exprimées par ces deux mots ne s'excluaient pas mutuellement, comme s'il n'était pas évident qu'on ne peut racheter que ce qui est tombé dans l'esclavage. « O mon maître! s'écrie-t-il, périssent tous mes raisonnements! que tous mes discours soient honteusement effacés, s'ils diminuent quelque chose de votre grandeur I Vous êtes innocent par nature, Marie l'est par grâce; vous l'êtes comme rédempteur, elle l'est comme la première de celles que votre sang_ précieux a purifiées... Ce que je demande, c'est que l'on donne quelque chose de singulier à Marie, sans toucher aux droits de Jésus. Pour moi, j'y satisferai aisément, en établissant trois degrés que chacun pourra retenir. Je dis que le Sauveur était infiniment au-dessus de cette commune corruption. Pour Marie, elle y était soumise, mais elle en a été préservée. Entendez ce mot, s'il vous plaît: et, à l'égard des autres saints, je dis qu ils 1 avaient effectivement contractée, mais qu'ils en ont été délivrés. » Cette dernière assertion est la seule qui ne blesse pas la logique ; on comprend que les saints aient été délivrés de la corruption, puisqu'ils l'avaient contractée; mais comprend-on que Marie ait été soumise à une corruption dont on déclare qu'elle & été préservée? Comprend-on qu'elle ait été purifiée par le sang de Jésus-Christ, si elle n'a jamais cessé d'être pure, même dès le premier instant de sa conception, c'est-à-dire de son être? Comprend-<on que l'on puisse lui donner cette singularité de l'exempter a priori du péché originel, sans préjudice des droits de Jésus, qui signifie Sauveur, puisque, en ce cas, il n'aurait plus trouvé en elle, au moment où elle a été tirée du néant pour passer à l'être, absolument rien à racheter, rien à laver, rien à sauver? Non, tout cela ne se comprend point, parce que c'est une manifeste contradiction dansées termes, c'est-à-dire oui et non; affirmer l'être et le non-être, sur le même point, au même instant.
— III. Historique du dogme de l'immaculée conception de Marie. La bulle Ineffabilis Deus (c'est le nom de la bulle de Pie IX qui a établi le dogme de l'immaculée conception) prétend fonder ce dogme sur la tradition des Pères et des écrivains ecclésiastiques et sur l'interprétation qu'ils ont donnée de deux textes de l'Ecriture {Genèse, m, 15, et Luc, i, 28). ■ Les Pères et les écrivains ecclésiastiques, dit-elle, instruits par les enseignements célestes, n'ont rien eu de plus cher dans les livres élaborés par eux pour expliquer les Ecritures, défendre et instruire les fidèles, que de proclamer à l'envi et de prêcher de toutes parts, de la manière la plus variée et la plus admirable, la souveraine sainteté de la Vierge, sa dignité, sa pureté intacte de toute souillure du péché et sa victoire éclatante sur le détestable ennemi du genre humain. C'est pourquoi, interprétant ces paroles : f établirai des inimitiés entre toi et la femme, entre ta race et la sienne, ils ont enseigné que ce divin oracle désigne d'avance, ouvertement et clairement, la vierge Mari»- ; laquelle, unie au Christ par le lien )e plus étroit et le plus indissoluble, exerçant avec lui et par lui ces inimitiés éternelles entre le serpent, a; dans son complet triomphe, écrasé de son pied immaculé la tête de ce dragon venimeux. • Et plus loin : «Ces mêmes Pères et écrivains eeelésiustiques, considérant dans leur esprit et dans leur cieur que la Lifiiln-ureuse Vierge, eu recevant de l'anj sGi e>l 1 innonce 'i'' ta sublime di- ■ ■ tiii.' H'' n,.'; ' ■'.'■ hirii, ;i t;tt'\ par l'ordre et au nom de Dieu lui-même, appelée pleine de grâce, ont enseigné que cette singulière et soli
on, jusque-là inouïe, signifiait que la m ire de Dieu étail Le siège de toutes les grâces divines ; tellement! que, ôti '' i malé-
i [nuuquam maleaici | •■ parti-
cipant av< '
l telle .
inspirée par L'Esprit saint, lui dire : Vous êtes i ntre toutes les femmes, et le /ruit de vos
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entrailles est béni. ■ Malheureusement celte allégation de la bulle est absolument erronée ; jamais les Pères n'ont interprété les deux textes dans le sens immaculiste. Rappelons ici ees deux textes tels que nous les présente la Vulgate. Voici celui de la Genèse : Inimicitias ponam inter te et mulierem, et semen tuum,etsemen illius; ipsa conteret caput tuum. Nous avons dans la Salutaion angélique celui de Luc : Ave, gratia plena, Dominus tecum : benedicta tu in muUeribus (en grec: x«i?i, xi/api-ju^ivi)). M. Stappaert a montré que tous les Pères ont considéré la prophétie de la Genèse comme ayant pour objet prochain l'humanité en général et chaque homme en
fiarticulier, c'est-à-dire la postérité de la emme; pour objet implicite, spécial et parfait, le Fils de l'Homme, le véritable vainqueur de Satan, Jésus-Christ; que tous ont attribué à la progéniture de la femme, et non à la femme elle-même, la prérogative d'écraser la tête du serpent; enfin qu'aucun d'eux n'a déduit de l'inimitié posée entre la femme et le serpent l'immaculée conception de Marie. Ecoutons saint Irénée, saint Epiphane, saint Ambroise, saint Cyprien, saint Basile, saint Jean-Chrysostome, saint Jérôme, saint Augustin, saint Léon, pape :
Saint /renée. • C'est pourquoi Dieu mit une inimitié entre le serpent et la femme et sa progéniture, s'épiant l'un l'autre : le serpent épiant la progéniture de la femme, dont il devait mordre le talon et à qui il avait été donné de lui briser la tête; la progéniture de la femme épiant le serpent qui causait sa mort, qui embarrassait sa marche, jusqu'à ce que vînt le rejeton prédestiné pour lui écraser la tête, qui fut le Fils de Marie. » Il résulte clairement de ce passage, comme le fait observer M. Stappaert, que, pour saint Irénée, c'est le Christ qui a seul le pouvoir de briser la tête du serpent, et que Marie n'est ici désignée que par rapport à sa maternité divine.
Saint Epiphane. ■ La vie advint, d'où découla la mort. Il fut ainsi, pour qu'à la mort succédât la vie , et que Celui-là même, qui naquit de la femme pour devenir notre vie, détruisît la mort. C'est parce qu'Eve se trouvant vierge encore, dans les jardins d'Eden, offensa Dieu par un acte d'insubordination, que la grâce de l'obéissance fut donnée à la Vierge Marie, après qu'il eut été annonce que le Verbe fait chair, qui est la vie éternelle, allait descendre du ciel. Dieu dit dès le début au serpent : Je mettrai inimitié entre toi et ta femme, entre ta postérité et la sienne. Mais cette postérité ne se trouva nulle part. Ce ne fut donc qu'en figure et en svmbole que cette inimitié exercée contre les descendants de la femme par le serpent et par le démon jaloux qui était en lui, fut rapportée & Eve. Ce n'est pas en elle que toutes ces choses pouvaient trouver leur plein et entier accomplissement; mais dans ce rejeton infiniment saint, parfait et merveilleux, auquel la Vierge Marie donna seule le jour sans le contact d'aucun homme. ■ On voit que, selon saint Epiphane, c'est Jésus- Christ, l'homme par excellence, qui est l'objet particulier de notre prophétie ; et si la Vierge se trouve comprise par occasion, ce n'est que pour avoir été la mère de ce Fils libérateur. Saint Ambroise. ■ Dieu dit au serpent : Je mettrai des inimitiés entre toi et la femme, entre ta postérité et la postérité de la femme, etc. Là où il y a inimitié, il y a discorde et désir de nuire; et le désir de nuire suppose la ruse. La discorde qui existe entre le serpent et la femme implique donc la ruse, qui en effet, D'en est point exclue. De plus, ce serpent e»t destiné à épier le talon de la femme et de sa progéniture, à le blesser, à lui jeter son venin. Ne marchons donc pas dans les choses de ce monde, et le serpent ne pourra nous nuire. • Saint Ambroise dit ailleurs : ■ Quoique la femme ait été séduite et qu'elle ait prévariqué, néanmoins elle sera sauvée en engendrant des fils, parmi lesquels est le Christ. » Il résulte de cet passages que, selon saint Ambroise, ce sont les descendants de la femme en général, et entre eex tous son descendant par excellence, Jésus-Christ, qui doivent briser la tète du serpent.
Saint Cyprien. • C'est de ce Fils (annoncé par Isaïe) que Dieu avait prédit dans la Genèse qu'il sortirait de la femme et qu'il foulerait aux pieds la tête du démon, en disant: Je mettrai une inimitié entre toi et la femme, entre toi et sa progéniture ; celle-ci épiera tê tête. »
Saint Basile. ■ En le rendant notre ennemi, Dieu plaça en nous une inimitié envers celui qui nous avait séduits, lorsqu'il prononça contre le démon, sous la figure du serpent dout il s'était servi, cette menace : Je mettrai une inimitié entre toi et sa progéniture. •
Saint Jean-Chrysostome. ■ Il ne me suffil pas que tu rampes sur la terre; mais je rendrai la femme ton ennemie et infidèle au pacte que tu as formé avec elle. Et ce n'est pas elle seulement, mais sa postérité entière qui sera l'ennemi perpétuel de ta race. Sa postérité épiera ta tête et tu épieras son talon. Je lui donnerai la force de fouler ta tête sans relàche, et jo te couchera pieds. »
Saint Jérôme. « // épiera ta tète et tu épieras son talon. Ou plutôt comme dans l'hébreu: Il écrasera ta tête et tu lui blesseras le tatou; parce que notre inarche esi emban. lapent, el que le Seigneur écrasera prompt nient Satan sous nos pieds. • Saint Augu . i Ce l'ère a plusieurs inter-
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prêlattons de notre verset de la Genèse; aucune qui se rapporte à la Vierge Marie, et bien moins encore à sa conception immaculée. Bornons-nous k citer la suivante : ■ Vous savez 3 d'après le péché du premier homme, il a été it k la femme, ou plutôt au serpent : Elle épiera ta tête, etc. Ces paroles renferment un profond mystère; elles concernent l'Eglise... 0 Eglise I veille avec soin à la léte du serpent... Dieu, pour rendre L'Eglise attentive et ta mettre sur ses gardes, a dit : Elle épiera ta tête et tu épieras son talon. •
Saint Léon, pape. « Aussitôt que la malice du démon nous eut empoisonnés de son venin, Dieu, tout-puissant et miséricordieux, ri t connaître les remèdes que, dans son amour infini, il avait préparés d'avance pour la rénovation de l'homme. Il annonça au serpent ce fils futur de la femme qui devait écraser par sa puissance l'orgueil de son front rebelle, c'està-dire le Clirist fait chair, l'Homme-Dieu, né d'une vierge, qui triompherait par la pureté de sa naissance du corrupteur de la race humaine. ■
Evidemment la bulle Ineffabilis n'était pas fondée à invoquer en faveur de l'immaculée conception l'interprétation traditionnelle du rerset 15. chap. m, de la Genèse. A-t-elle été plus heureuse pour ce qui concerne le verset 28, chap. i, de l'Evangile selon saint Luc? On va voir que non.
t Ces paroles , vous êtes pleine de grâce (gratia plena) , dit M. le cardinal Gousset, lignifient que Marie a été formée en grâce, ii ki differfiKe des autres <-nfaiits d'Adam, qui sont tous formés dans le péché; c'est le sens du mot grec xi^apitu^ivi], que la Vulgate rend par gratia plena. ■ M. Stappaftrt a très-bien établi que cette opinion de M. Gousset est contraire à toutes les lois de la critique littérale. Le mot grec xtjajtTwpivi) se trouve encore employé deux fois dans la Bible, au livre Y Ecclésiastique et dans YEpitre aux Ephésiens. Voyons ce qu'il y signifie. Le premier passage porte : La parole aimable et le bienfait se trouvent l'un et l'autre dans l'homme sur qui Dieu a répandu sa grâce (napà â-Spi «i/op.Tcujjitviu). Et le second : Béni soit Dieu qui nous a prédestinés selon le décret de sa volonté, comme ses enfants adoptifs par Jésus- Christ, pour ta louange et la gloire de sa grâce, par laquelle il nous a justifiés (iv $ txŒpi-cw<rev ipù;). D'après ces passages, on ne peut douter i[ie l'expression «xapiTwjitvïj , employée par saint Luc, ne signifie gratificata , justificata, qui as été rendue agréable, qui as été justifiée. Ce résultat philologique est singulièrement continué par la suite même du texte, qui nous donne à cet égard une solution si évidente, qu'on ne comprend pas qu'il soit possible de M méconnaître. Que dit l'ange k Marie, étonnée de s'entendre appeler Myo.'^ttu^i-,^. Car vous avez trouvé grâce devant Dieu; et par lk il complète, il expliqua, il fixe lui-même le sens de sa première expression. C'est, du reste, ce qu'ont très-bien remarqué les commentateurs. ■ L'ange reconnaît, dit dom Calmet, que Marie est pleine de grâces et comblée des faveurs du ciel; qu'elle a trouvé grâce auprès de son Dieu, comme il le dit bientôt après: Invenisti enim gratiam apud Deum. * — * Par ces paroles : Vous avez trouvé grâce, l'ange, dit Jansénius, semble rendre compte pourquoi il a nomme Mari-- pleine de grâce, et bénie entre toutes les femmes. •
On voit que le mot Ki^apiituittYi) n'a pas le moins du monde le sens que veut lui donner M. le cardinal Gousset. Mais peut-être ne se lromiie-t-il à cet égard qu'à la suite et en compagnie des Pères ; ne nous affirme-t-il pas que les l'eres ont invoqué les paroles de l'ange k Marie pour confirmer le peuple chrétien dans la croyance, qu'il tenait d'ailleurs de la tradition, touchant Yimmaculée conception de la mère de Dieu. Ici l'erreur est étrange et, ressemble fort à la mauvaise foi. Il est de fait
Sue la tradition invoquée par M. Gousset lui onne un éclatant démenti. Aucun Père n'a jamais interprété le mot xi£«qmwpt*ij dans le sens immaculiste. D'après les renseignements fournis par Maldonat dans ses célèbres commentaires, les Pères ont enseigné que les paroles de l'ange à Marie ont pour objet la raere de Dieu, et que la grâce, plenitudinem gratia?, qu'il salue en elle, est Jésus-Christ lui-même, en qui réside corporellement la plénitude de la divinité, et en qui se trouvent tous les trésors de la sagesse et de la science de Dieu. Tel est leur sentiment unanime. Parfaitement d'accord sur le fond de la question, ils n'offrent quelque divergence que sur un point trèssecondaire, que Maldonat signale encore en ces termes : t Ces mêmes auteurs diffèrent cependant légèrement entre eux : les uns pensent que Marie a été appelée pleine de grâce, parce qu'elle portait déjà le Christ dans son sein; les autres, parce qu'elle allait l'y recevoir. Parmi les premiers, on compte saint Jérôme et saint Grégoire de Néocésarée; parmi les seconds, Ambroise, Augustin, Sophronius, Chrysologue, Bède, Pierre Damien, Bernard et Athanase : c'est l'opinion qui semble la plus probable. •
Ainsi, il n'est pas vrai, quoi qu'en dise la bulle Ineffabilis, que Yimmaculée conception de Marie puisse se déduire de l'interprétation traditionnelle de certains textes de l'Ecriture. Mais l'Eglise reconnaît deux sources de la vente révélée, l'Ecriture et la tradition. A détaut de l'Ecriture, la tradition peut- elle être invoquée par l'immaculisme? Est-il vrai,
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comme le dit M. Gousset, que le peuple chrétien tenait de la tradition la croyance & la conception immaculée? Est-il vrai, comme le dit la bulle Ineffabilis, que cette croyance était dès lea temps les plus anciens florissante et profondément enracinée dans l'esprit des fidèle!? Examinons.
Quand on lit les anciens Pères avec le désir de savoir ce qu'ils disent réellement, non avec celui de leur faire dire ce qu'on pense et de leur ai racher, pour ainsi dire, un témoignage implicite et vague en faveur d'une opinion récente, on s'aperçoit prompt1 ment que les épithèles par lesquelles ils se | lever la gloire de Marie n'ont pour objet que Dite de la mère de Jésus; que c'est pour eux l'unique caractère implique dans le dogme de l'incarnation, le seul qu'ils revendiquent pour Marie, le seul auquel ils soi en défendant la divinité et la pureté pai ■ le Jésus. Ils appellent volontiers Marie une Vierge immaculée; mais ils n'entendent nullement dire par là qu'elle a été conçue sans tache. Il y a là une équivoque qui a servi l'immaculisme et dont il convient de faire justice. S'ils avaient pensé que l'œuvre de l'incarnation exigeait non-seulement la virginité de Marie, mais encore la conception immaculée de cette vierge-mère, ou peut croire qu'ils se seraient exprimés très- catégoriquement sur ce second privilège, et qu'ils 1 auraient clairement distingué du premier. Remarquez qu'il s'agissait d'une exception à la loi si fondamentale k leurs yeux du péché originel ; il est clair que l'importance d'une telle exception ne pouvait leur échapper et qu'elle demandait un témoignage explicite. Or, tons affirment l'universalité de la loi du péché originel ; personne ne songe à en excepter Marie ; elle y est soumise, pour tous, implicitement, pour quelques-uns formellement. Il faut les entendre.
« Dieu seul est sans péché, dit Tertullien avec sa. concision énergique; et le Christ est le seul homme qui fut sans péché, parce que le Christ était Dieu (Solus Deus sine peccato, et solus homo sine peccato Ckristus quia est DeusChristus).* Ailleurs Tertullien expose une théorie d'après laquelle la doctrine de l'immaculée conception, loin d'être nécessaire pour expliquer La pureté parfaite de Jésus, ruine la personne du rédempteur, et, par suite, le christianisme, t Le Christ, dit-il, n'eût rien fait pour le dessein qu'il se proposait d'anéantir le péché de la chair, s'il ne l'avait anéanti dans la chair où résidait ta nature du péché; il n'eût rien fait non plus pour sa gloire. En effet, qu'y eût-il eu de merveilleux k racheter la souillure du péché dans une chair meilleure et d'une nature différente, c'est-k-dire non pécheresse. D»nc, si le Christ a revêtu notre chair, dira-t-on, la chair du Christ fut une chair pécheresse. Mais cette conséquence est fausse. En revêtant notre chair, il se l'est appropriée. •
■ Le Christ, dit saint Ephrem, est né d'une nature qui n'avait pas été exempte de taches, et qui avait besoin d'être purifiée par sa \ isite... Il est né d'une vierge qu'il commença par purifier, pour faire voir que, lk où le Christ se trouve, il opère toute pureté. Il la purifia par l'opération du Saint-Esprit; puis il descendit dans ce sein virginal ainsi purifié. Il la purifia en chasteté et en sanctification, et c'est pour cela qu'en naissant il la laissa vierge. ■
En défendant énergiquement la virginité de Marie, saint Epiphane semble nous mettre en garde contre toute doctrine qui voudrait aller au delà de ce privilège. • Prenons garde, dit-il, qu'en relevant trop les gloires de la bienheureuse Vierge, nous ne donnions matière k quelque erreur ou k quelque scandale de ce genre, t
« Parmi tous ceux qui sont nés d'une femme, dit saint Ambroise, il n'y a de parfaitement saint que le Seigneur Jésus : lui seul, par la manière singulière dont il a été conçu, et par la puissance infinie de la divine Majesté, n'a point éprouvé la contagion du vice qui corrompt la nature humaine. • Evidemment saint Ambroise ne croit pas que la conception de Marie présente un caractère exceptionnel, et qu'elle ait échappe à la contagion du vice originel. Il dit ailleurs que Dieu seul est sans péché; qu'il est de règle que tous ceux qui naissent de l'homme et de la femme, c'est-àdire de l'union des corps, sont coupables ; que celui-là qui n'a point de péché n'a pas non plus été conçu de la façon ordinaire. « II n'y a qu'un seul homme, ajoute-t-il, le médiateur de Dieu et des hommes, qui ne soit point tenu aux liens d'une génération coupable ; et cela, parce qu'il est ne d'une vierge, et qu'en naissant il n'a pas été soumis au péché. En effet, tout homme qui prend son origine dans le vice naît dans la dépendance du péché, car, formé par la volupté de la concupiscence, il contracte la contagion du crime avant d'avoir respiré l'air de la vie. ■
Nous trouvons dans les œuvres de saint Augustin de nombreux textes qui sont formellement contrairesàla doctrine de X immaculée conception. Nous en citerons seulement quelques-uns. ■ Celui-là seul est sans péché qui a été conçu sans les embrassent :
l'homme, non dans la concupiscence de la ehair, mais dans l'obéissance de l'espi une vierge... Celui-là seul qui fut k la fois Dieu et homme n'eut jamais de péché et ne prit' point la chair du péché, quoiqu'il ait pris
de sa mère une chair qui était chair de r
ce qu'il en prit, il le purifia ou avant de le
prendre, ou en le prenant... Le
sus-Christ a été pris de La :■ m me
QUI avait été CODÇU6 de la filiation de la chair de péché. Cependant , dans son sein de la façon qu'elle la* elle-même, il ne fut pas chair de péché, mais semblable k la chair de péché... Puisque dans la semence de l'homme se trouve et la matière visible et l'invisible principe , l'un et l'autre découlent d'Abraham, ou plutôt d'Adam lui-même, jusqu'au corps de Marie, qui fut conçu et formé de la façon ordinaire. Quant au Christ, il prit de la chair de la Vierge la substance de sa chair; mais le principe de sa conception vient du ciel et non pas de la semence humaine... II est clair que c est la concupiscence, par laquelle Jésus-Christ n'a pas voulu être conçu, qui est le principe de la propagation du mal dans le g*»nre humain, puisque le corps de Marie, quoique provenu de cette concupiscence, ne l'a pas transmise à celui qu'elle ne conçut pas par elle. Quiconque nie ces vérités et assimile la chair du Christ k celle de quelque autre homme qui vient au monde, en prétendant qu'elles ont une égale pureté, est un détestable i que... Gardons donc cette inébranlable profession de foi : un seul est né sans péché, dans la ressemblance de la chair de péché. ■ Nous arrivons aux écrivains ecclésiasti-
3ues qu'on peut appeler les Pères de l'Eglise u moyen âge. Paschase Rudberg, le défenseur de la présence réelle, n'a jamais songé qu'à une sanctification de la Vierge postérieure à la conception. Voici son enseignement formel à cet égard : • Quoique née et procréée de la chair de péché, quoiqu'un temps chair de péché, Marie ne l'était plus lorsque, prévenue par la grâce du Saint-Esprit, l'ange la salua bénie entre toutes les femmes. Comment, en effet, si le Saint-Esprit ne l'avait sanctifiée et purifiée, sa chair n'eûtelle pas été une chair de péché?» Et plus loin : ■ On ne célèbre, dit-il, que la nativité de Jésus-Christ, de Marie et de saint Jean- Baptiste. Celle de Jean-Baptiste est fétee parce que L'Ecriture nous apprend qu'il a été sanctifié avant sa naissance; celle de Marie ne l'est de même que parce qu'elle fut également sanctifiée dans le sein de sa mère. ■
Saint Anselme croit au péché originel de Marie. Il reconnaît que sa mère l'a conçue dans le péché, et qu'elle est née dans le péché originel; car elle a, dit-il, péché en Adam, en qui tous ont péché (In peccatis concepit eam mater ejus, et cum originali peccato nala est, quoniam et ipsa in Adam peccavit in quo omnes peccaverunt). Il ajoute « que cette Vierge, de laquelle fut tiré Jésus-Christ, fut de ceux qui ont été purifiés par lui de leurs péchés avant sa nativité; qu'elle fut purifiée par la foi avant de concevoir. »
Saint Bernard est amené par les circonstances à se prononcer en termes énergiques et décisifs contre l'immaculée conception. Des chanoines venaient d'instituer à Lyon la fête de la Conception de Marie qui, connue dans les Eglises orientales depuis le vmK siècle seulement, n'avait pas encore été célébrée en Occident. Saint Bernard n'hésite pas à blâmer cette innovation qu'il traite de superstitieuse, et qu'il condamne précisément comme supposant en Marie la sainteté originelle. ■ Je ne puis assez admirer, leur écrit-il, à quoi pensent quelques-uns d'entre vous de vouloir introduire une nouvelle fête pour l'usage de l'Eglise ignare, et qui n'est ni approuvée par la raison, ni autorisée par l'ancienne tradition... Pourquoi établir cette fête? Pour honorer la conception de Marie?... M, us comment cette conception eût-elle pu être sainte et devrait-elle être honorée? Parce qu'elle fut prévenue par la sanctification?... Mais Marie ne put être sainte avant d'exister. La sainteté se serait-elle donc tellement unie à la conception au milieu des embrassements conjugaux, que la Vierge fut à la fois et conçue et sanctifiée? La raison ne permet pas non plus de l'admettre. En effet, la sainteté existerait-elle sans l'Esprit sanctifiant? Ou bien l'Esprit sanctifiant aurait-il quelque société avec le péché? Ou bien enfin pourrait-il ne pas y avoir de péché là où la concupiscence fut indubitablement présente. Resterait donc à prétendre que Marie a ete conçue du Saint-Esprit, non d'un homme:
mais c'est ce que nul n'a encore osé dire... Si cependant on avait le dessein d'établir cette fête, il fallait auparavant consulter le saintsiége, et ne pas suivre ainsi précipitamment la simplicité de quelques ignorants. J'avais déjà remarqué cette erreur chez quelquesuns; mais je le dissimulais, excusant une dévotion qui venait de la simplicité de cœur et d'amour pour la sainte Vierge. Mais trouvant cette superstition chez des personnes sages et dans une Eglise si fameuse, et dont je suis particulièrement le lils, je ne sais si j aurais pu la dissimuler ^ans commettre une grande faute, même contre vous. » La lettre de sain; Bernard se termine par la déclaration suivante ; ■ 11 : .itive, croire que la . déjà existante dans le sein maternel in v tkro jam txisTKNs) reçut ta sanctification après la conception. Quoiqu'il ait été accordé à un petit oombre d'hommes de naître
tnt il ne leur été donné d'être conçus avec la sainteté, afin que la prérogative d'une conception sa;; conservée à celui-là seul qui devait sanctifier
tous les hommes, et que, venu seul sans péché, il apportât la purification despécl.
Malgré l'autorité de saint Bernard qui l'a- ■ la foi et de i fête de la Conception de
■ | Mement l'ima moines. Cependant on ne remarque pas qu'elle ut fait de gr jusqu'au xivc siè-
cle. En 1286 -à-dire vers la tin du
xitr sie.le, Guillaume Durand, évéque de -, i.e la voit encore que peu connu-- et ms, dit-il en ternu morables, font encore une cinquième : celle de la Conception de la bienheureuse Marie,disant que, comme on célèbre la mort des saints à cause, non de le'.r mort, mais de eption aux noces éternelles, de même on peut fêter la conception de ta Vierge, non pas parce qu'elle est conçue, puisqu'elle te fut dans le péché, mais parce que c'est la mère de Dieu qui commence à être. Ils ajoutent que cela fut révélé à quelque abbé eii dan. naufrage. Mais le fait nV.st nullement authentique. On ne peut donc approuver
varie ayant été conçue dans te pérké,
dire par l'union de l'homme et de la
temme. Quoique conçue dans cet état, le pé-
. nel lui acependantetéreini-s, car elle
tut sanctifiée dans le sein de sa mère, comme
Jéréinie et saint Jean-Bapti t-. .
On voit par ces pai G lillaume Du-
rand qu'à la fin du xnr de la
Conception de la Vierge '-tait peu r-p indue et peu goûtée; que cette fête, dans l^prit de ceux mêmes qui la célébraient ou l'approuvaient, n'impliquait nullement la croyance à I immaculée conception ;que, loin de l'appuyer sur cette croyance, ils cherchaient à l'expliquer par d'autres considérations, à lui donner une autre raison d'être. Noua avons sur ce point de nombreux témoignages qui viennent confirmer celui de Guillaume Durand.
Voici d'abord saint Thomas d'Aquin, l'Ange de l'école : • Quoique la bienheureuse Vierge ait été conçue dans te péché originel, dit-il, on croit cependant qu'elle fut sanctifiée dans le sein de sa mère avant sa naissance; et c'est pourquoi diverses coutumes se sont établies dans les Eglises à l'égard de la célébration de la Conception ; car l'Eglise romaine et beaucoup d'autres, considérant que ta Vierge a été conçue dans le péché originel, ne célèbrent point la fête de la Conception. Quelques-unes, de leur côté, considèrent qu'elle a été sanctifiée dans le sein de sa mère, sam qu'on sache le temps. On croit, en effet, qu'elle fut sanctifiée aussitôt après la conception et l'infusion me. D'où l'on voit que cette fête ne doit pas être rapportée à ta conception, par le motif de la conception même, mais par le motif de la sanctification. Ainsi donc, un ne doit pas eélebrer la fête de la Conception, parée que la Vierge aurait été conçue sans le péché originel. ■
Saint Bonaventure, qui parait favorable à la fête, qui même, dit-on, l'a établie dans l'ordre des franciscains, ne lui donne pas un autre sens que le dominicain saint Thomas.
« Quelques-uns, dit-il, célèbrent la Conception de la sainte "Vierge par une dévotion particulière. Je ne veux pas les louer ouvertement, je n'ose pas les blâmer simplement. Je n'ose pas les louer absolument, parce que les saints Pères qui ont établi les autres so- 6s de la sainte Vierge, et qui étaient pleins d'amour et de vénération pour cette bienheureuse mère, ne nous ont pas appris à célébrer sa Conception. Saint Bernard, qui fut un de ses ardents zélateurs, a repris ceux qui la célèbrent... Cependant je n'ose blâmer ceux qui ont admis cette fête... Il se peut qu'elle se rapporte plutôt au jour de la sanctification quk celui de la conception. Mais, quoi qu'il en soit, les âmes pieuses peuvent se réjouir de ce qui a commencé au jour de la conception. Qui pourrait, en effet, apprendre que la Vierge dont naquit le salut du monde h été conçue, sans en rendre à Dieu de solennelles actions de grâces et sans se réjouir dans le Sauveur? Quand même le fils d'un roi naîtrait boiteux, avec la certitude d'être délivré plus tard de son infirmité, il ne faudrait pas s'affliger de ce malheur, mais se réjouir de sa naissance. • Ailleurs saint Bonaventure se demande si l'âme de la bienheureuse Vierge fut sanctifiée avant d'avoir contracté le péché originel. ■ Il est, répond-il, plus conforme à la rectitude de la foi et à l'autorité des saints de croire que la glorieuse Vierge ne fut sanctifiée qu'après avoir contracté le péché originel. ■ Enfin il déclare qu'il n'a jamais entendu soutenir la thèse de l'immaculée conception (Nultus invenitur, de his q uos audivimus auribus nostris, dixisse Virginem Mariam a peccato originali fuisse immunem).
Saint Vincent Ferrier s'exprime en ces termes : « La bienheureuse Vierge fut conçue dans le péché originel; mais le même jour, à la même heure, et aussitôt après l'animation, elle fut sanctifiée et purifiée du péché quelle avait contracté. C'est pourquoi la fête de la Conception doit être rapportée à la sanctifie» tion et non à la conception même. »
Le cardinal Hugo de Santo-Teodoro dit : • La bienheureuse Vierge Marie contracte dans sa conception le péché originel: aussi ne célèbre-ton pas cette conception. S'il en est cependant qui la célèbrent, ils disent qu'ils
itication qui suivit I ception, Marie ayant été purifiée du , dans le sein de sa mère. ■
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• La fête de la Conception ne doit pas être célébi 6e, dit < \ êque de Mets, car l;i aînte Vierge fut conçue dans le péché <>n- §inel. Quelques-uns cependant avancent que cette fête se rapporte plutôt à la sanetiliea-
mception charnelle. »
• Si nous faisons attention aux paroles de l'Ecriture et des saints docteurs, dît Antoine,
I lorence, il apparnit manifâS'
tentent que in bienheureuse Xterye a été con-
/s le péché originel. Far conséquent, on
lit pas téter sa conception, si ce n'est
pour le motif de la sanctification subse-
te. »
« On peut, dit Paul de Pérouse, considérer la conception de laVierge de deux manières ou bien au point de vue de la contraction du péché originel, et sous ce rapport on n pas la solenniser: ou bien au point de vue de .1 ttification future et de l'inc irnatioa du Christ, et ainsi on en peut faire la fête. ■
« L'Eglise romaine, dit Aivare Pelage, ne célèbre pas la fête de la Conception, bien qu'elle permette de la célébrer ailleurs; elle ne l'approuve pas, parce que l'idée de perinission exclut celle d'approbation (non ap~ probat, quia quod permit titur non approbatur). C'est pourquoi cette fête doit être, comme on L'a dit, rapportée a la sanctîficalion, non à la conception. ■
Le pape Innocent 111, l'oracle de l'ultra moatanisme, exprime sa foi au péché originel de Marie par une antithèse frappante : • Eve, dit-U, a été formée sans péché, mais elle a conçu dans le péché ; Marie a été conçue dans le péché, mais elle a conçu sans péché. »
Le pape Innocent V parle dans le même sens que son prédécesseur : ■ La bienheureuse Vierge, dit-il, a été sanctifiée dans le sein de sa mère, non pas avant que son âme eût été unie k son corps, parce qu'elle n'était pas encore capable de grâce, ni dans le moment même de cette union, parce que si cela était, elle aurait été exempte du péché originel et n'eût pas eu besoin de la rédemption de Jésus-Christ, nécessaire à tous les hommes, ce qu'on ne doit pas dire. Mais il faut croire pieusement quelle a été purifiée par la grâce et sanctifiée très-peu de temps après cette union r par exemple le même jour, ou dans la même heure, non pas cependant dans l'instant même de l'union. »
On voit maintenant ce qu'il faut penser de cette assertion de la bulle Ineffabilis, que la doctrine de V immaculée conception était dès les temps les plus anciens si florissante , et profondément enracinée dans l'esprit des fidèles. Jusqu'au xne siècle, nous voyons l'Eglise en possession paisible de la foi à l'universalité du péché originel; aucun Père, aucun écrivain ecclésiastique ne songe à soustraire la Vierge Marie â cette loi, en lui attribuant la prérogative d'une conception sainte : ce qui ne doit pas surprendre, si l'on considère qu'une telle prérogative, en même temps qu'elle tendait à effacer la différence spécifique du Sauveur avec le reste des hommes, était essentiellement incompatible avec l'idée qu'on se faisait de la transmission héréditaire du péché d'Adam. 11 était, en effet, universellement admis que cette transmission s'explique par la concupiscence qui préside à la génération, que la corruption est inséparablement attachée & la conception faite par les voies ordinaires, que le péché ne saurait manquer la où la convoitise sensuelle a été indubitablement présente; que par conséquent, pour être immaculée, une conception doit nécessairement exclure l'union charnelle de l'homme et de la femme, l'acte génesique. Tous les Pères insistent sur cette relation entre l'action libidineuse des parents et le vice originel contracte par l'enfant. On peut remarquer que Bossuet, très-fidele sur ce point à. la tradition, professe que l'enfant naît rebelle parce qu'il naît de sens révoltés et d'inclinations corrompues, et que les appétits déréglés prennent a notre naissance une part « sans laquelle il est impassible d'entendre ce que c'est que le
fléché d'origine. ■ Telle étant la manière dont es Pères se rendaient compte de la transmission héréditaire du péché, il est clair qu'ils ne pouvaient reconnaître l'absence de souillure que dans une conception semblable à celle de Jésus.
Au xnc siècle, la question de Yimmacutêe conception est posée par l'institution de la an de Marie; elle est aussitôt et jusqu'au xive siècle résolue par tous les doc leur. s . f. Notez bien
que la fête établie par les chanoines de Lyon n'est encore que la fête de la Conception tout
; c'e t beaucoup plus tard qu'eli pellera la fête de la Conception immaculée. Saint Bernard s'eiève contre cette fête, et
émentauuom des principes thé< traditionnels. Entendez «■■ Qtation :
De devez pas, dit-il aux cl lébrer la conception de Marie, parce que cette conception n'est pas suinte; et vous d
t.-, parce qu'ai admettre que Marie a été conçue du Esprit èi non par les voies ordinaires. Cependant la fcte trou\e des partisans; ell< En ■ . ceux qui l'approm ent tne en ijet, disent-ils, que de jouii ■ ation de la future m< 1 1
i lieu. En un n. i, ta fête se mi I l
■ puyanf sur la I il se défendant contre la théi RoDn Maihcrbo vint, «t le premier en l'i u
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C'est au commencement du xtvc siècle que la doctrine de l'immaculée conception fut pour la première fois enseignée. !,*■ francii c un Duns Scot, le Docteur subtil, L'adversaire con tant de saint Thomas, est le véritable père du dogme décrété en 1854. Scot déclare qu
entes manières dont a pu s'accomplir la sanctification de Marie, la plus glorieuse pour elle est sans contredit une conception sans tache, et qu'il convient en conséquence de la lui attribuer. Il convient : le docteur subtil ne connaît pas d'autre argument. Il ne Lui vient
Sas à l'esprit de chercher dans l'Ecriture ou ans la tradition des Pères quelque autre fondement à son opinion; il l'exprime d'ailleurs avec si peu de développements qu'il a l'air embarrassé de son isolement au milieu des théologiens; il est forcé d'avouer que la thèse immaculiste contredit la croyance ancienne et commune. Tout le monde y voit une nou- , plusieurs un danger, si bien qu'elle est d'abord mal accueillie dans l'ordre des franciscains eux-mêmes. Le franciscain Alvare Pelage, en 1330, jette un cri d'alarme en recommandant de se bien garder de faire jamais connaître au peuple cette doctrine nouvelle et fantastique ( nova et phantastica ), qu'ont repoussée tous les anciens théologiens, Alexandre de Haie, Thomas d'Aquin, Bonaveuture, et qui, sous une apparence de dévotion, est en réalité irrespectueuse vis-à-vis de la Vierge Marie, qu'elle assimile en quelque sorte à Dieu et â son Fiis (eam quodammodo sic Deo et Filio suo comparantes). Après Duns Scot, il s'écoula encore un long espace de temps avant que la nouvelle doctrine pût pénétrer dans les écoles, et s'implanter dans le peuple. Le courant théologique ne cessa pas de lui être longtemps contraire. Le carmélite Jean Bacon, le théologien le plus distingué de son ordre, la nommait encore une hérésie; hœresis adulatoria et nimis devota. Tandis que cette hérésie adulatrice et trop dévote s'introduisait dans la théologie, la fête de la Conception envahissait peu à peu le monde catholique et arrivait à prendre place dans la liturgie publique de toutes les églises. Des 1310, les statuts synodaux de l'église de Cambrai ordonnaient de la célébrer; le synode diocésain de Soissons la prescrivait en 1344 ; Sixte IV, entraîné par le courant populaire, l'établit k Rome en 1476. Les deux mouvements, il ne faut pas l'oublier, étaient différents : dans l'un il s'agissait de la croyance, dans l'autre du culte; mais il est facile de comprendre qu'ils devaient réagir l'un sur l'autre. La fête de la Conception entraînait naturellement l'opinion de la conception immaculée; l'opinion de la conception immaculée avait pour conséquence nécessaire dans le culte la fête de la Conception. Tous ceux qui croyaient Marie conçue sans péché devaient tendre à célébrer sa conception comme sa nativité, à approuver et à propager la célébration d'une fête qui découlait de leur doctrine et qui lui rendait pour ainsi dire témoignage. Tous ceux qui se plaisaient et s'attachaient à célébrer la conception de Marie devaient se porter vers une croyance qui, en établissant la sainteté de cette conception, motivait et justifiait pleinement leur pratique. Saint Bernard avait fait ce raisonnement :
Majeure : La conception de Marie n'est pas immaculée, n'est pas sainte ;
Mineure : Or on ne doit, dans l'Eglise, célébrer, fêter que ce qui est saint;
Conclusion : Donc il est d'une dévotion superstitieuse et blâmable de célébrer la conception de Marie.
On devait en venir bientôt à retourner ce syllogisme de la manière suivante :
' Majeure : L'Eglise célèbre la conception de Marie;
Mineure • Or l'Eglise ne célèbre, ne fête que ce qui est saint;
Conclusion : Donc la conception de Mûrie est sainte et immaculée.
Posée au xiie siècle, résolue affirmativement par le seul Duns Scot, la question de Y immaculée conception entre , à la fin du xivc siècle, en une phase nouvelle, qu'on peut appeler la phase de controverse. La rivalité des doux ordres de moines mendiants, les dominicains et les franciscains, allait croissant tous les jours. Les premiers tenant pour saint Thomas, les seconds s'attachèrent a l'opinion de Duns Scot. L'immaculée conception devin 1 le principal objet de la dispute entre les deux partis et fut, de part et d autre, défendue et attaquée avec une égale vivacité. Quand on eut épuisé la subtile dialet tique de i école, on eut recours aux prétendues révélations de nonnes visionnaires. Sainte Brigitte, vers l'an 1370, reçut des révélations favorables à la doctrine; elle place dans la bouche de la Vierge Mine les paroles suivantes : ■ Il a , plu à Dieu que quelques-uns de ses amis dou- | tassent pieusement de ma conception , pour que chacun montrât sou zèle à la défendre, jusqu'à ce que la vérité éclatât duns tout son jour au temps préordonné pour sa manifestation. • Naturellement les Franciscains firent grand bruit de ces révélai on M i la les do- 6 tardèrent pas k leur opposer les liions contraires de ; u
témoignages s'équilibraient. Cependant La doctrine \ ait aux m pie cette supériorité sur celle de lu'en faisant Marie plus grande et plus parfaite, elle répondait mieux aux besoins de ta dévotion à laquelle e naît un essor plus libre et moins limite. Bile
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tée en quelque sorte par le mouvement naturel de la piété qui ne craint jamais d'élever trop haut son objet. Elle avait pour elle le mysticisme qui s'inquiète peu de la tradition et de l'exactitude théologique. Elle devait finalement l'emporter.
Au commencement du xvr siècle, Jean Gerson déclare, sans hésitation aucune, que l'tmmaculée conception est une de ces vérités t qui , ont été récemment révélées ou manifestées par des miracles (quœ noviter sunt revelata? vel declaratœ ver miracula). En 1439, le con- , cile de Bâle s occupa de la question, et, dans sa trente-sixième session, décida que le sentiment des franciscains « est pieux, conforme au culte ecclésiastique, à la foi catholique, k la droite raison, k l'Ecriture sainte; qu'il doit être approuvé et embrassé par tous les catholiques, et qu'il n'est permis désormais à personne de prêcher et d'enseigner le contr lire (Doctrinam illam disserentem gloriosam \ irginem Dei genitricem Mariam prœveniente et opérante divini numinis gratia singuhtri, nunquam actualiter subjecuisse originalî peccato, sed immunem semper fuisse ab omni originalî et actuali culpa, sanctamque et immacu/atam, tanquam piam et consonam cultui ecctesiasttCOj fidei catholicœ, rectœ rationi, et sacrœ Script urœ ab omnibus catholicis approbandam fore, tenendam et amplectendam, definimus et declaramus, nullique de cœtero licitum esse in contrarium prœdicare seu docere). » La question paraissait tranchée par ce décret; elle l'eût été si l'Eglise eût reconnu à la trente-sixième session du concile de Bâle l'autorité conciliaire; mais ce concile avait cessé d'être œcuménique lorsqu'il rendit sa décision; les dominicains purent persévérer dans la pensée de leur maître, et le triomphe de l'immaculisme fut retardé de quatre siècles.
Sixte IV, dévoué à l'ordre des franciscains d'où il était sorti, avait, nous l'avons dit, institué en H16 la fête de la Conception dans l'Eglise de Rome. Il en encouragea, généralement la célébration et attacha des indulgences à un office propre, composé par Léonard de Nogarolis, et approuvé par lui. Quelques années plus tard, en 1483, ému par les dissensions et les discordes qui troublaient l'Eglise à l'occasion de cette fête, et surtout de cet office, il donna la constitution Grave nimis, par laquelle il défendit, sous peine d'excommunication, d'une part, de taxer d'hérésie ou de péché mortel ceux qui tenaient l'opinion de Yimmaculée conception, ou qui récitaient l'office de Nogarolis; d'autre part, de taxer d'hérésie ou de péché mortel ceux qui tenaient l'opinion que la bienheureuse Vierge a été conçue dans le péché originel.
L'office que Sixte IV avait approuvé renfermait plusieurs propositions qui impliquaient l'immaculisme. Pie V le supprima et le remplaça par l'office de la Nativité, en se bornant a substituer à ce mot celui de conception. De plus, pour apaiser les troubles et les scandales qui continuaient à s'élever autour de la pieuse croyance, il défendit par une nouvelle bulle : Super spéculum, de traiter de cette controverse, ni pour ni contre, dans les assemblées publiques d'hommes et de femmes, et d'en disputer dans des écrits en langue vulgaire. Il permit cependant aux deux partis de discuter publiquement la question dans les écoles, où la raison de scandale n'existait pas. Enfin il laissa à tous la liberté de s'attacher k l'une ou à l'autre opinion, selon que chacun la jugeait ou plus pieuse ou plus probable.
Pas plus que les papes Sixte IV et Paul V, le concile de Trente ne toucha à la liberté d'opinion sur la conception de Marie. Lorsqu'il fut donné lecture, dit PaUavicini, l'historieu du concile de Trente, dans la congrégation générale du 8 juin 1546, du décret sur le péché originel, tel qu'il avait été dressé dans les assemblées particulières. Paeheco demanda qu'à la proposition générale, on ajoutât ces paroles : « Par rapport à la bienheureuse Vierge, le saint concile ne veut rien décider, quoique ce soit une pieuse croyance de penser qu'elle a été conçue sans le péché originel. * La majorité se réunit à son sentiment; mais les évèques et tout ce qu'il y avait dans le concile de 1 ordre de Saint-Dominique s'y opposèrent avec ardeur, et ils eurent des partisans. L'évêque de Fano s'exprima en ces termes : « Jusqu'ici l'Eglise a déclaré constamment que la vérité k l'égard du point eu question ne lui a pas été révélée. Pourquoi donc perdre tant de peine et de temps k un objet qui ne peut être d'aucune utilité pour la foi catholique. Ce qu'il y aurait de mieux k faire, ce serait de 1 ensevelir dans un éternel silence, et de mettre fin ainsi k des criailleries sans but, et ; uniquement k soulever du scandale. » Si cet avis ne fut pas entièrement suivi, on cida cependant k enlever les expressions qui semblaient favoriser l'une des deux croyances. Dans ce but, continue PaUavicini, L'assemblée des théologiens rédigea le décret dans la teneur suivante : « Le saint concile déclare qu'il n'a pas l'intention, par ce décret touchant te péché originel, d'y comprendre la bienheureuse et immaculée Vierge Marie, mère de Dieu; que, . te question, il ne veut rien décider préi-nt de plus que ce qui a été décrété par Sixte IV, d'heureuse mémoire. • Le mot prélentement y qui pouvait faire croire qu'on se réihté de transformer plus tard en dogme de foi l'opinion de la conception immaculée, donna lieu k de nouvelles observations, ■■i on le lit disparaître. La décision du concile
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qu'il n'a pas l'intention par ce décret touchant le péché originel d'y comprendre la bienheureuse et immaculée Vierge Marie, mère de Dieu; mais qu'il faut observer les constitutions du pape Sixte IV, d'heureuse mémoire, sous les peines contenues dans ces constitutions qu'il renouvelle (Déclarât ipsa sancta synodus non esse suœ intentionis comprehendere in hoc decreto, ubi de peccato originalî agitur, beatam et immaculatam Virginem Mariam , Det genitricem; sed observandas esse constitutiones feticis recordationts Sixti papœ/Vsub pœnis in eis constitutionibus contentis quas innovât). • Quel rôle le saint-siége joua-t-il dans ces délibérations par l'organe de ses légats. C'est encore PaUavicini qui va nous en instruire. • Les légats, dit-il, étaient divisés d'opinion; le cardinal del Monte dit hautement qu'il croyait l'immaculée conception; Massarelli, qu'il professait l'opinion contraire; pourPolus, je n'ai rien de certain. Cependant, ils s'accordaient tous les trois pour ne pas vouloir laisser s'élever de contestations entre les catholiques, et pour interdire toute expression qui préjudicierait d ce qui n'était que d'opinion. C'est pour cela qu'ils s'opposèrent toujours k ce qu on prît une décision touchant la conception de la Vierge. »
Paul V, en 1617, et Grégoire XV, en 1622, se bornèrent k renouveler les constitutions de Sixte IV et de Pie V, qui tenaient la balance à peu près égale entre les deux opinions. Grégoire XV, pressé par le roi d'Espagne de décréter te dogme de l'immaculée conception de Marie, répond que « la sagesse éternelle n'a pas encore révélé ce mystère k l'Eglise (nondum œterna sapientia Ecclesiœ suœ tanti mysterii penetralia patefecit). • Daus sa constitution Sanctissimus Dominus, il ordonne ■ k tous en général, et en particulier k chaque ecclésiastique, tant séculier que régulier, de ne se servir dans la célébration du saint sacrifice de la messe ou dans l'office divin, d'une manière publique ou privée, d'aucun autre mot que de celui de conception. ■ On a prétendu que cette défense ne s'adressait qu'à ceux qui persistaient k ne vouloir user que du terme de sanctification. Mais Benoît XIV, reproduisant et commentant ces paroles, nous fixe complètement sur le sens qu'il convient de leurdonner : ■ Par conséquent, dit-il, il ne faut pas dire, immaculée conception delà bienheureuse Vierge Marie , mais conception de la bienheureuse Vierge Marie immaculée. ■ On voit qu'à cette époque, la fête de la Conception était encore très-indépendante de la doctrine immaculiste; le grand théologien de l'ultramontanisme, Bellaimin, le constate en termes formels : ■ Le principal fondement de cette fête, dit-il, n'est pas Yimmaculée conception, mais simplement la conception de la future mère de Dieu. Quelle qu'ait donc été cette conception, par cela seul qu'elle fut la conception de la mère de Dieu, sa mémoire apporta au monde une joie singulière; car, par elie, nous eûmes le prenne! gage certain de la rédemption. •
Dans la seconde moitié du xvn8 siècle, Alexandre VII fit un pas énorme vers l'immaculisme. Dans sa constitution Sollicitudo omnium ecclesiarum (1661), il déclare que « c'est une ancienne piété des fidèles du Christ envers la bienheureuse Vierge Marie, de penser que son âme, au premier instant de la création et de l'infusion dans le corps, fut, par grâce spéciale et privilège de Dieu, par égard des mérites de Jésus-Christ son fils, rédempteur du genre humain, préservée de la tache du péché originel, et de célébrer, dans ce sens, en rite solennel, la fête de la Conception. Il ajoute que cette piété s'est accrue depuis la constitution de Sixte IV, renouvelée par le concile de Trente; qu'elle s'est partout propagée depuis que les pontifes romains ont approuvé des confréries et des ordres religieux, et accordé des indulgences k l'occasion de cette dévotion, et que maintenant, presque tous les catholiques l'ont embrassée (}am fere omnes catholici). Il termine en renouvelant et ordonnant d'observer les constitutions et décrets de ses prédécesseurs, et principalement de Sixte IV, de Paul V et de Grégoire XV, ■ en faveur du sentiment qui assure que l'âme de la bienheureuse Vierge Marie, dans sa création et son infusion dans le corps, fut douée de la grâce de l'Esprit saint et préservée du péché originel (in favorem sententiœ asserentii animum beatœ Mariœ virgims in sua creatione et in corpus infusione, Spiritus sancti gratia donatum et a peccato oriyinali prœservatum fuisse). On voit que la doctrine de Duns avait fait du chemin depuis le juv« siècle : de nouvelle et de singulière, elle était devenue ancienne et générale ; suspecte k l'origine, elle était maintenant en faveur; longtemps réduite défendre, elle avait pris peu à peu l'offensive; elle avait conquis la légitimité, la noblesse ; elle marchait k la souveraineté. Cependant, même dans cette bulle Sollicitudo, mère de la bulle Ineffabilis, Alexandre VU eut soin de dire expressément qu'il n'entendait ni ne voulait en aucune manière décider la question (Prout nos nunc minime hoc decidere volumui ont intendimus), de sorte que la croyance à Yimmaculée conception est restée croyance , i première
cembre 1854 que, par la bulle Ineffabilis, elle e t si i probabilité
logique pour entrer dans celle de la foi ré- '. Ainsi, avant le 8 décembre l S :• 4 , il n'étail pas nécessaire pour eue catholique de croire Marie oréservée du
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originel; depuis le 8 décembre 1854, on ne peut, sans hérésie» penser avec saint Bernard, saint Thomas, saint Bonaventure , etc., que Marie a été conçue dans le péché, comme tous les enfants d'Adam. Le cercle des opinions libres et discutables s'est rétréci. Le pouls d'un nouveau dugme et do nouveaux anathèmes s'est ajoute pour la conscience catholique à celui de tant de mystères qu'il faut, sous peine de damnation, croire sans les entendre, et sans se troubler des contradictions et des impossibilités logiques qu'ils présentent à la raison.
On connaît le critère que saint Vincent de Lérius a donné de la foi catholique. La doctrine catholique, selon ce l'ère, est celle qui est enseignée par tous, partout et toujours, quod ab omnibus, quod ubique , quod semper. « L'Eglise de Jésus-Christ, dit-il, soigneuse gardienne des dogmes qui lui ont été d en dépôt, n'y change jamais rien ; elle ne diminue point, elle n'ajoute point ; elle ne retranche point les choses nécessaires ; elle n'ajoute point les choses super/lues. Tout son travail est de polir les choses qui lui ont été anciennement données, de confirmer celles
3ui ont été suffisamment expliquées, de garer celles qui ont été confirmées et définies, de consigner à la postérité , par l'écriture, ce qu'elle avait reçu de ses ancêtres par lu tradition.» — ■ Je ne puis assez m'é tonner, ajoute-t-U, comment il y a des hommes si emportés, si aveugles, si impies et si portes à l'erreur, une, non contents de la règle de la foi une fois donnée aux fidèles , et reçue de toute antiquité, ils cherchent tous les jours des nouveautés, et veulent toujours ajouter, changer, ôter quelque chose à lu religion. » Comme saint Vincent de Lérins, et à sa suite, Hossuet professe qu'il n'y a jamais rien -à chercher ni à trouver en ce qui concerne la religion ; qu'elle a été non-seulement bien enseignée parles apôtres, mais encore bien retenue par ceux qui les ont suivis ; que, pour ne se tromper jamais, il faut, en quelque temps que ce soit, suivre ceux qu'on voit marcher devant soi ; qu'il n'y a jamais rien a ajouter à la religion, parce que c'est un ouvrage divin qui a d'abord sa perfection; qu'en conséquence la règle de la perpétuité est aussi celle de la catholicité ; que la marque infaillible des vérités de la foi est le consentement unanime et perpétuel de toute Eglise; enfin que le catholicisme n'admet pas de nouvelles révélations, et que l'Eglise ne fait point de nouveaux articles de foi. Aux protestants qui accusaient l'Eglise de se vouloir rendre maltresse de la foi, l'auteur de Y Histoire des variations répond que ■ l'Eglise a fait tout ce qu'elle a pu pour se lier elle-même et pour s'ôter tous les moyens d'innover : puisque , non-seulement elle se soumet à l'Ecriture sainte, mais que, pour bannir à jamais les interprétations arbitraires, ^ui font passer les pensées des hommes pour 1 Ecriture, elle s'est obligée de l'entendre, en ce qui regarde la foi et les mœurs, suivant le sens des saints Pères , dont elle professe de ne se départir jamais , déclarant par tous ses conciles et par toutes les professions de foi
Qu'elle a publiées, qu'elle ne reçoit aucun ogme qui ne soit conforme à la tradition de tous les siècles précédents. > Il est facile de voir que la bulle Ineffabilis est absolument contraire h cette conception traditionnelle de l'autorité de l'Eglise. Par cette bulle, en effet, l'Eglise ajoute au dépôt de la foi une chose qui avait jusqu'alors été jugée super/lue; elle cesse de borner son travail à polir , à expliquer, à confirmer, à garder, à consigner; elle s'arroge le droit de faire de nouveaux dogmes ; elle abandonne la règle de l'antiquité et de la perpétuité; elle ne se contente plus de constater l'article de foi, elle le crée; elle prétend perfectionner la religion; elle se pose, non plus seulement en interprète de l'Ecriture et en gardienne de la tradition, mais en maîtresse de la foi; elle élève son autorité au-dessus des règles antiques qui en limitaient l'exercice et en déterminaient l'objet; du même coup, elle s'affranchit de ces règles et s'identifie complètement avec le pape, inaugurant à la fois et d'une manière éclatante dans l'ordre religieux le pouvoir personnel et le pouvoir arbitraire. « Vous dites, écrivait Leionitz à Bossuet, que les conciles œcuméniques, lorsqu'ils décident quelque vérité, ne proposent point de nouveaux dogmes, mais ne font que déclarer ceux qui ont toujours été crus, et de les expliquer seulement en termes plus clairs et plus précis ; eh bien ! suivant cette maxime, il ne serait pas dans le pouvoir du pape, ni de toute l'Eglise, de décider la question de lu conception immaculée de la sainte Vierge. » Et Bossuet se gardait bien de repousser la conséquence, car il savait que la doctrine de la conception immaculée , après les décisions de SjxtelV, de PieV, du concile de Trente, etc., n'avait nul besoin d'être expliquée; que nonseulement elle n'avait jamais été crue comme article de foi, mais qu'elle était récente comme opinion, comme hypothèse théologique. Il est clair que, s'il vivait de nos jours , Bossuet ne pourrait rester catholique qu'à la condition d'abandonner et de modifier complètement sa conception du catholicisme et son système d'apologétique. Le principe de l'immutabilité de la toi, qui a inspiré Y Histoire des variations et les Avertissements aux protestants , a reçu un démenti formel de la bulle Ineffabilis.
Il est certain que la théologie et l'apologétique contemporaines font bon marche de la rècle de suintVincentde Lérins et du principe
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'1'- l'immutabilité tel que le comprenait Bossuet. ' >-.
cevoir
ments, qu'elle peut faire de peul ■ : nouveaux. On n'hé-
site pas à Introduire ce point de L'histoire de la dogmatique tUe les dogmes successivemi : I l'Eglise d'après la succession naturelle des questions posées. On fait consister l'immutabilité en ceci seulement, que les fois établis sont inébranlables; que la foi, comme la science , ne laisse rien perdre , rien
lier des vérités une fois que les décisions de l'Eglise peuvent pléter, mais ne doh ei
Ces! ce qu'on appelle la théorie des développements de la foi. Cetie théorie ne réussit pas a sauver le | : d'infaillibilité dr.s atteintes qu'il reçoit de la bulle Ineffabilis. En effet, cette bulle intl la contradiction dans les décisions de 11 Le 8 décembre 1854, la question de Vimm conception n'était pas nouvelle, et elle ! pas restée entière; il y avait longtemps qu'elle avait été posée et résolue. Par les décrets de Sixte IV, de Pie V, du concile de Trente, l'Eglise imposait aux catholiques de considérer la conception immaculée comme une pure opinion; elle leur interdisait de considérer cornu, e hérétique la croyance au péché originel de Marie. Par la bulle Ineffabilis et le décret de Pie IX, elle impose aujourd'hui auxcath' de tenir pour hérétique la i pèche
originel de Marie ; elle leur interdit de considérer comme une pure opinion la doctrine immaculiste. Où peut-on voir une contra. liction plus flagrante? N'est-il pas vrai que l'Eglise décide aujourd'hui le contraire de ce qu'elle a décidé hier? Or, si elle était infaillible lorsqu'elle a décidé que la croyance immaculiste était étrangère à la foi, a la révélation, comment peut-elle l'être lorsqu'elle décide que cette même croyance appartient à la foi, à la révélation? Si elle était infaillible lorsqu'elle a décidé que la doctrine de saint Bernard et de saint Thomas sur la conception de la sainte Vierge était pure d'héré-i**, comment peut-elle l'être lorsqu'elle décide que cette même doctrine est contraire à la foi et hérétique?
— Iconogr. Conception immaculée de la Vierge. Bien longtemps avant d'être un dogme, la croyance à l'immaculée conception de la Vierge a compté de nombreux partisans et a été exprimée d'une façon fort transparente dans les monuments de l'art. On a publié, il y a quelques années, une charte de 1047 par laquelle un certain Hugues de Sumno ordonne u 'ériger, dans une chapelle de Crémone , une statue de la Vierge immaculée foulant aux pieds le serpent inlernal, «comme il convient, dit ce document, à celle dont lame et le corps ont été préservés de la souillure originelle par une rédemption anticipée. » L'action de briser la tête du serpent a été ainsi adoptée trèsanciennement comme un emblème de la pureté originelle de Marie, et cet emblème s'est perpétué jusqu'à nous. Voici, d'après Mgr Malou, évêque de Bruges, quia publié récemment un traité sur ce sujet, quelle est, au point de vue catholiijue, la meilleure manière de représenter l' Immaculée conception: ■ L'image de Marie debout, dans la clarté; position calme et modeste ; ses pieds touchent la lune et le globe terrestre et écrasent la tète du serpent infernal; Marie paraît dans sa première adolescence, avec les traits de la modestie, de l'innocence et de la beauté; figure recueillie; les yeux modestement baissés, ou doucement levés vers le ciel ; les mains dans l'attitude de la prière, ou croisées sur la poitrine, ou jointes ensemble, ou levées vers le,eiel : rien dans les mains, pas même l'enfant Jésus; le pied droit chaussé et appuyé sur la tête du serpent, le pied gauche caché sous les vêtements; une robe blanche un peu large et un manteau bleu hyacinthe assez vaste, qui lui couvrent tout le corps et en dissimulent les formes ; la tête couverte d'un voile léger et si l'on veut transparent, ornée du nimbe, couronnée de douze étoiles; au-dessus de la tête, le Père seul, comme créateur , élevant la main pour bénir sa créature; auréole autour du corps; la demi-lune sous les pieds qui reposent dans la concavité ; le serpent, dont la tète est écrasée, mord la pomme fatale, etc. » Les iconographes ne sont pas tous d'accord avec Me* Malou sur la manière de représenter la Vierge immaculée : quelques-uns prétendent que la
firéseiiL'e du serpent écrasé ne saurait avoir a signification qu'on lui attribue, puisque ce n'est pas Marie qui a triomphé du démon; qu'en tout cas, elle ne l'a pu vaincre que par son Fils et avec son Fils, et qu'il est indispensable, dès lors, de faire figuier Jésus dans les représentations de la Conception immaculée.
Les peintres du moyen âge exprimaient ce mystère d'une façon très-naïve et tres-saisissante, comme on peut en juger par un tableau du commencement du xve siècle qui est à l'église Saint-Etienne de Beauvais : Marie est rendue visible dans le sein de sa mère; David, Joachim et Anne rendent hommage à celle qui est conçue sans péché; le Père éternel lu contemple du haut des cieux. De la bouche de chacun des personnages se déroule uo i tère où se lit une parole prophétique relative à Marie. Dieu lui dit : Tota pulchra es, arnica mea, et macula non est in te (Cant., iv, 17) ;
ci >.\ :
David : Quœretur pecentum UliUM et non inoenietur (ps., x, i :,, : Joachim Progreditur
quasi aurora consurgens ('
Anne : f'ructus met
clés., xxiv, SZ]
maternel, porte un phylactère
ces mots : Qui élucidant me vitam œternam
habebunt (Ecclés., xxiv, 31).
Un tableau que possède l'église Suint-B'.rtrand de Comminges représente ronnée d'ui.e gloire d'anges, dominant le globe terrestre, le eiuissantde la lune sous 1« | ayant'i fant Jésus , qui tient
une croix triomphale et oriûammée dont le pied, terminé en fer de lance, brise la tête du serpent. Ici, c'est bien en vue de sa maternité I lui-même que la Vierge ervée de la souillure originelle et victorieuse de l'ennemi du genre humain. -M. Louis d'Agos , qui a dé peintore
dans la Revue de l art chrétien (1857), pense que, pour indiquer que ce glorieux pi de Marie a précédé 1 incarnation de Jserait préférable de montrer celui-ci devenu homme placé à côté des deux autres personnes de la Trinité et brisant avec une croix triomphale la tête du démon. Une grande toile du musée des Office*, qui a été attribuée pendant quelque t--mj s a Crayer,nous montre la Vierge immaculée placée dans une gloii Fils qui foule aux pieds trois démons e, nés; dans un fond de paysage, on voit Adam et Eve chassés du paradis terrestre. Vasari, u tabler exécuté pour l'église des Saints-Apôtres de Florence, et dont 1 » galerie des < 'iiices possède une esquisse ou réduction, a représenté Marie assise sur les nuages, soutenue par les anges, appuyant l'un d pieds sur le croissant et abaissant ses regards vers la terre ou l'on voit Adam et Eve nus, couchés sur le sol, les patriarches et les prophètes liés au pied d'un arbre que le serpent infernal, à face humaine, enlace de ses anneaux. Gargiolli (Description de Florence) rapporte qu'un mauvais peintre fut chargé de couvrir u'une draperie la nudité de la figure d'Adam, dans le tableau de l'église des Saints-Apôtres, et qu'il s'acquitta de cette tâche de la façon la plus maladroite. Un tableau de Girolamo Mazzuola, qui est au musée de Panne, offre une allégorie fort compliquée de Y Immaculée Conception. La Vierge, richement vêtue et enviruunée de lumière et de chérubins, est debout sur les nuages , tenant une espèce de sceptre rouge. Au-dessous se déroule un vaste paysage orné des statues d'Adam, d'Eve et de Moïse; ce dernier, armé de sa baguette magique, est debout sur un rocher d'où s'échappe une fontaine; deux jeunes gens se désaltèrent dans les eaux de cette source; plus loin, à droite, des femmes apportent sur leur tête des paniers remplis de colombes blanches ; ailleurs, deux vieillards discutent sur le passage d'un livre. La galerie de Dresde possède un intéressant tableau dans lequel Dosso Dossi a représenté le Père Eternel bénissant dans le ciel la Vierge sans tache, tandis qu'au-dessous saint Augustin, saint Jérôme et saint Grégoire méditent sur le mystère de YImmaculée Conception.
Carie Maratte, dans une peinture qui appartient à la galerie du Belvédère (Vienne), a adopté une disposition conforme à celle du tableau de Saint- Bertrand de Comminges:
Marie , dans une gloire , debout sur le globe , foule aux pieds le serpent que l'Enfant Jésus perce avec sa croix ; près du groupe, un ange tient un papier routé. Une autre composition de Carie Maratte ayant quelque analogie avec celle de Dosso Dossi se voit à Rome, dans l'église Sainte-Marie-du-Peuple. « L'ensemble en est un peu cru de ton, dit M. de Toulgoët (Musées de Home), mais la disposition est simple et noble, et les personnages se détachent a merveille les uns des autres; le pape, qui écrit, est surtout très-beau de mouvement. » Une charmante toile du Sassoferrato, qui ap-
f tardent au musée Brera (Milan) , représente a Vierge immaculée , couronnée d'étoiles blanches , les mains jointes , un pied posé sur le croissant, l'autre écrasant le serpent, le tout porté par les nuages; le fond est bleu; une auréole ovale entouie la Madone. Cette représentation est, à quelques détails près, celle quia été adoptée par la plupart des artistes modernes : ordinairement, la Vierge ne porte pas l'Enfant Jésus et elle est entourée d'anges. Ce sujet a été traité avec une véritable prédilection" parles artistes espagnols; nous donnons ci-après la description des principaux chefs-d'œuvre qu'il a inspirés à Murillo. Parmi les autres peintres de la même école dont on possède des Conceptions , nous citerons: Juan de Juanes (musée de Grenade), Ribera (musée de Madrid), Antonio Palomino (même musée), Augustin del Castillo (cathédrale de Cordoue), Valdes Leal (deux compositions au musée du couvent de la Merced, à Séville), V. Carducchi (musée du Fomento, à Madrid), Juan de Varela {collection Lopez Cepero, à Séville), Moella (collection Garcia de Leaniz, à Séville), El Mulato (même collection), Ribalta (musée de Valence), Escalante (collection Madrazo, à Madrid) , Fr. Pacheco (cathédrale de Séville), etc. Des tableaux sur le même sujet ont été peints par le Tintoret (église de la Madonnetta, à Gênes, grav. par Fragonard), le Cotrege (vente Schamp, en 1S40), Andréa Semmi (église Saint-Pierre, à Gènes), G.-B. Paggi (église des capucins, même ville), le Sarzane (palais de l'Université, à Gênes), Domenico Parodi (même palais), le
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Guide (grave par M. Bisi;, Giov. Valesi f_'ravé . Audran), Rubens (musée de .V
par Spierre et par CI. Lu- (rausée de Madrid), etc.
! -t sculpteurs cont
• ut traité le sujet de ['Immaculée ton
tatue de marbre, qui a été ex-
a Salon de 1840 par Armand Toussaint
ute la Vierge contemplant le lis, em
blême de sa p. roclamation
du dogme de l'Immaculée Conception a fait
naître un grand nombre d'œuvres d'art, parmi
lesquelles nous nous contenterons de citer : la
coupole de la chapelle du c tire de
IJluis, par M. Maurice de Vaines; une g
e Notre-Da Nantes, par M. Le Hénaff: un tableau de M. Pichon, exposé au Salon de 1868; une statue de marbre, de M. Nicolas Aublet, et un modèle en plâtre par M. 1 ,és au
Salon de 1857; une statuette de marbre, de M. Jean Valette, au ^alon de 1864 ; huit gravures exécutées par M. Keller, d'après" les dessins de M. Ste 'de, pour VOfficium beatœ Virginis Mariœ, etc.
— Sous le titre de Conception immaculée de la Vierge, on connaît plusieurs tableaux de Murillo. Le célèbre artiste, que ses coi
uininé le peintre des Conceptions (el pintor de las Conceptions), a fait sur ce sujet un grand nombre de tableaux. Le
en possède deux, dont l'un, cou comme une des œuvres capitales du maître, et acquis récemment moyennant un prix énorme (615,300 francs), a été décrit par nous sous le titre d'Assomption par lequel on le designe communément. L'autre, qui a été acheté pour un prix cent fois moindre en 1817, est ferieur aussi sous le rapport artistique : rge est debout sur les nuages, les pieds posés sur le croissant de la lune, le^ a jointes sur la poitrine. A droite, deux tiennent une banderole sur laquelle on lit : In principio dilexit eam. A gauche sont grouittitude de l'adoration , cinq personnages vus à mi-corps, qui paraissent être les donateurs du tableau. La présence de ces ligures, qui sont évidemment des portraits, nuit beaucoup à l'élévation et à la gravité du sujet. Ce tableau a été gravé dans le Musce Filhol.
Parmi les Conceptions de Murillo qui sont restées en Espagne, plusieurs égalent, si elles ne surpassent, la plus belle des corop -sitions du Louvre. Des quatre que po^ède le i de Madrid, celle qui figure dans la salle des chefs-d'œuvre (no 229) a un éclat vraiment extraordinaire. La Vierge, vêtue d'une robe blanche et d'un manteau bleu dont l'un des pans est agité par le vent, joint les ma regarde le ciel ; ses longs cheveux blonds tombent sur le cou et sur l'épaule gauche que couvre un léger voile ; son visage, vu de face, a une suave expression d'innocence, de et de douce mélancolie. Le groupe d'anges voltigeant sous les pieds de la Mad.
moins nombreux que celui du grand tableau du Louvre; mais il n'est pas moins ravissant : un charmant petit ange, renversé sur le dos, tient une longue palme avec quelle on dirait qu'il se balance; deux autres la main , le premier un lis et le second des roses. Cette admirable peinture a été lithographiée dans la Collection publiée par M. M drazo.
Une autre Conception du même musée (no 65) est considérée par M. Lavice (Musées d'Espagne, p. 101) comme étant la plus belle des compositions peintes par Murillo sur ce sujet. Suivant ce critique, la tendresse mélancolique dont est animée la Vierge est rendue d'une façon tout à fait admirable. Marie, les mains posées séparément sur sa poitrine, lève les y eux au ciel, en portant la tête un peu vers l'épaule gauche ; ses cheveux tombent en grosses boucles sur ses épaules. Parmi les anges qui se jouent sous ses pieds, l'un tient deux palmes dans ses bras levés, un autre un lis, un troisième une rose rouge. Le tableau, un peu altéré dans la partie supérieure, a conservé tout son éclat dans ces figures d'anges.
Le musée de la Merced, à Séville, renferme une des plus vastes Conceptions de Murillo ; elle est connue sous le nom de Grande Conception ou de Perle des Conceptions. Marie, vêtue d'une robe blanche et d'un manteau vert [luttant, les pieds posés sur le globe, lève un peu ses mains jointes et abaisse ses regards. « Son visage, très-beau, tres-énergique, pourrait être celui d'un archange, ■ dit M. Lance. On voit, dans la même galerie, deux autres Conceptions, dont l'une a beaucoup de rapports avec celle du Louvre (n° 546 bis). Des tableaux de Murillo sur le même sujet se trouvent encore dans la cathédrale de Cadix, dans l'église des capucins de la même ville, dans la collection Garcia de Leaniz, à Séville, etc.
— Ordres militaires de la Conception , en Allemagne et en Italie. Le duc Ferdinand Ut de Mantoue et le duc de Clèves, Charles de Gonzague, instituèrent cet ordre pour entretenir la paix et l'union entre les princes chrétiens. Us le mirent, en 1618, sous la protection de Notre-Dame et de saint Michel. En 1625, l'ordre reçut la confirmation du pape Ur-
- ill, qui lui imposa la règle de Saint- François. Pour y être admis, il fallait avoir de bonnes mœurs, être sans reproches et libre de toute dette, né eu mariage légitime et noble
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ii quatre quartiers. Lies les débuts, 1 ordre s'illustra et acquit une grande importance ; niais les événements politiques amenèrent sa sa complète disparition.
Un aventurier, se faisant passer pour un rejeton de l'ancienne maison des Gonzngue, roulut, vers 1850, le ressusciter, ainsi que l'ordre de la Rédemption ; mais une con-
pour escroqueries qu'il encourut
en 1853 mit fin à cette comédie. La marque rive de l'ordre consistait en uno croix quatre branches et huit pointes pommettes, anglée de fleurs de lis en or. Au centre, un médaillon ovale en or portait l'effigie de la Vierge.
— En Portugal. Cet ordre, qu'on appelle aussi ordre de Notre-Dame de la Conception de Villameiosa, fut fondé par le roi Jean \ l. le 6 février 1818. Les membres, divisés en membres réels et membres honoraires, forment trois classes: les grands-croix. b mandeurs et les chevaliers. Les membres réels ont 12 grands-croix, 4 commandeurs, 40 chevaliers ; les membres honoraires ont 15 i crois , 40 commandeurs et un nombre illimité de chevaliers. La devise do l'ordre est : Padroeira do reino (Patronne du royaume). La décoration consiste en une croix d'or, émuillee de blanc, à filets d'or et à huit rayons. Elle est anglée de rayons d'or portant une étoile dans le centre et sur fond blanc le chiffre royal, et en exergue, sur un cercle bleu, la devise de l'ordre. La croix est surmontée
d'une .uni, s royale et attachée a un ruban
bleu clair, liséré de blanc. Les grands-croix et les commandeurs portent une plaque analogue à la croix ; les premiers ont le ruban en éeherpe; les seconds en sautoir; les chevaliers le mettent à la boutonnière.
Concrpiion (filles de la), religieuses théatines de l'ordre de Clteaux.
Conception (pdv de la), Académie de Rouen, fondée en 1484 en l'honneur de la conception de la Vierge, et qui s'appelait aussi
ACADEMIE DES PALINODS
CONCEPTION (baie de la), grande baie de l'Amérique du Nord, formée par l'océan Atlantique dans 1 île de Terre-Neuve, sur la cote N., a l'E. de la baie de la Trinité; elle partage en deux la presqu'île d'Avallon. Sur ses bords est le port de Harbour-Grace; 4,000 hab. Centre de pêcheries considérables.
CONCEPTION (NOTRE-DAME DE LA). V
COHAYAGUA.
CONCEPTION (la) ou HOCHA (la), ville de l'Amérique du Sud, dans la république du Chili, ch.-l. de la province de son nom. à 400 kiloni. S.-E. de Santiago, sur le Biobio, près de son embouchure daDS l'Océan qui a formé sur ce point la petite baie de la Conception ; 10,000 hab. Consulat anglais; collège, belle église. Dans les environs, riches mines de houille ; récolte de fruits exquis. Cette ville, fondée par Valdivia en 1556, détruite par un tremblement de terre en 1751, rebâtie en 1703, était autrefois plus importante et siège d'un évéché. Elle fut dévastée par les Araucans en 1823, et presque entièrement détruite par un nouveau tremblement de terre en 1835.
CONCEPTION (province du la), division administrative de la république chilienne, comprise entre le territoire des Araucans au S., à l'O. par le grand océan Austral, au N. par celle de Maule, et k l'E. par la chaîne des Andes, qui la sépare de la république Argentine. Elle mesure 110 kilom. du N. au S., sur 275 de l'E. a l'O.; 122,281 hab. Climat très-doux ; récolte de céréales et fruits de toute espèce. Elevé considérable de bétail. Capitale, La Conception.
CONCEPTION (la) ou VILLA RICA DE
CONCBPCION, ville de l'Amérique du Sud,
dans la republique du Paraguay, sur le Para-
a 2 10 kilom.N. d'Assomption; 9,000 hab.
Commerce de bois, de cuirs et à laines.
CONCEPTION DE I.A VEGA REAL (la), ville es, dans l'Ile Saint-Domingue, au N.-E., dans une plaine fertile; 4,00u hab. N.ni loin de cette ville, on trouve les ruines ncienne cité fondée par Christophe Colomb, et détruite par un tremblement de terre en i
CONCEPTION UEL PAO (laL ville de l'A-
dans la république de Vene-
i, province de Barcelona, a 2110 kiloill.
B.-B. ur le Mai uros; 3,500 hab.
,i sain, malgré les chaleurs ex.', ,1,. |'éti "n-* dans Is
des pluies. I lérable de bestiaux,
?ma I" ixpédie a la Trinité. Cette ville fut • en 1711 par des habitants de l'Ile de i : mité et de Caracas qui vinrent s'y établir.
CONCEPTION DE LA VERAGDA (la), ville Amérique du Sud, dans les Etats-Unis
lorabîe, Etat de Pan; nom. N.
tiago de \ eiagua, a l'end
In peiite rivière de son nom dans la m Antilles; 3,700 hab.
CONCEPTION (Antonio de la), écrivain
rortugais, i"' à Guiniarens, mort en 1580. 1 prit, -'n entra in* l'ordre de d
nom i\' Antonio de Sienne, < \
ot tes Pays-Bas, la Bri II
I; me, *in a do lui les "Annales et la Bibliothè-
Î lettré dominicains qui ont écrit SUT
i tl logis et la morale (Pans, 1Û47, ln-40).
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CONCEPTIONE(Maria-Crucinxa), religieuse italienne, née en Sicile en 1645, morte en 1609, fille de Jules Tominasi, duc de I
,.i |, iinco do Lainpadiisa. Elle entra dans un cuvent do bénédictines h l'aima, et compoi a plusieurs ouvrages de pair, i m .. | ublié, après sa mort, Scieltà di lettere tptrituait encolle, etc. (Girgeuti, 1704, in-4").
CONCEPTIONNAIRE s. m. (kon-sè-ptiouè re - rad. conception). Théologien qui soutenait la conception immaculée de Marie, avant la décision qui a l'ait de co dogme un article de foi.
Co»cr,.llon..l.le. (LES), société politique et use qui s'était formée en Espagne sous le Ferdinand VIL et qui, sous pietexte de défendre les intérêts du roi, tendait, en réalité, a s'emparer de la direction des et à rétablir le tribunal de l'inquisi- , De cil,- société sortit, en 1825. celle des eurj de la foi, qui se proposa a peu près le même but.
CONCEPTISTE s. m. (kon-sè-pti-ste — du lat. concipio, conceptum , je conçois). Hist. littèr. Nom donné en Espagne aux cultistes ont res, poètes qui d 'admettaient que des figures inusitées.
CONCEPT1VJTÉ s. f. (kon-sè-pti-vi-tè — du lat. concipio, conceptum, je reçois). Néol. Faculté de concevoir, fécondité de la femelle : La fille du fleuve Sangare, autre personnification de la nature féconde de l utérus, de la conceptivité, recueille, absorbe, en quelque sorte, les -eunes et frêles amarides. (Val. Parisot.)
CONCEPTUALISME s. m. (kon-sè-ptu-a- H-sine — rad. conceptuel). Philos. Doctrine philosophique d'Abailard qui, tout en niant la réalité des idées générales avec les nominaux, y reconnaissait comme réelle l'existence d'une idée particulière qui dépendait de l'idée générale : Le conceptualisme est plutôt une négation qu'un système. (Géruzez.) Le conceptualisme est la négation de toute phénoménalité. (Proudh.) Le conceptualisme est seul fondé en droit et en raison. (Charma.)
— Encycl. V. scolastique (philosophie).
CONCEPTUALISTE s. m. (kon-sè-ptu-a-
liste— rad. conceptualisme). Philos. Partisan du conceptualisme : Les conceptualistes regardaient les notions générales comme de simples concepts subjectifs, n'ayant aucune réalite objeclioe hors de (entendement qui les conçoit. (Hugonin.) Adjectiv. : Système conceptualiste.
CONCEPTUEL, ELLE adj. (kon-sè-ptu-èl, è-le — du lat. concipio, conceptum, je conçois). Physiol. Relatif à la conception, qui appartient à la conception : Acte conceptuel.
— Philos. Relatif, conforme au conceptualisme : L'idée souveraine est à la fois conceptuelle et réelle. (H. Martin.)
CONCEPTUS s. in. (kon-sè-ptuss — du lat. conceptus, conçu). Physiol. Rudiment de fœtus, dans le temps qui suit immédiatement la conception.
CONCEPVOIR V. a. ou tr. Ancienne forme du mot concevoir.
CONCERNANT (kon-sër-nan) part. prés, du v. Concerner : Voici une lettre vous concernant. J'ai regardé comme vaines et dangereuses les questions trop subtiles, concernant les choses de Dieu. (Pithou.) C'est surtout par les règles diététiques concernant l'usage des aliments et des boissons que les anciens traitaient leurs malades. (Rostan.)
CONCERNÉ, ÉE (kon-sèr-né) part, passé du v. Concerner. L'Académie fait observer que ce mot ne s'emploie jamais passivement.
M. Littré lui oppose des exemples comme ceux-ci, qui sont, dit-il, employés très-communément : Votre ami est concerné dans cette affaire. Les intérêts concernes par cette mesure. Les phrases de M. Littré nous paraissent être d'un fiançais douteux, etnous croyons devoir maintenir la règle de l'Académie.
CONCERNER v. a. ou tr. etunip. (kon-sèr-né — du lat. concernere; de cum, avec, cernere, voir). Toucher, regarder, importer à: Ceci me CONCERNE. Pour ee qui concerne vos intérêts. Sur ce qui concerne les mœurs, le plus beau et le meilleur est enlevé : l'on ne fait que
? tuner après les anciens et les habiles d'entre es modernes. (La Bruv.) L'armée il, ut se tenir à part des affaires publiques, dans tout ce qui i ,i. leur direction habituelle. (M">« de Staël.) llien de ee qui vous concerne ne m'est ee, parce que rien de ce qui vous CONne m'est indifférent. (G.Sand.) L'orgaiii ration d u suffrage universel est la plus g
es celles qui concernent l'ordre social. (Proudh.)
— Syu. Concerner, res«r«>r, Inncuer. Coil-
inarque un rapport plus étroit que re-
ei toucher dit plus encore «p icer-
; s'applique aux intérêts les plus cbers, ■ nuis les plus intimes. Beaucoup de , etent mal h propos do ce qui ne . i as, se mêlent de ce qui
nt, igli '-ut ce qui les touche
Sens un autre point de vue, reexprime l'idée de quelque choae à
l'aire : t'ei l me REGARDE.
CONCERT s. m. (kon-scr— lat. concentuti de concinere , chanter ensemble. On doiinn
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aussi concertare, rivaliser, qui se rapproche davantage par Informe, mais qui s'éloigne par i iiil.ie de morceaux d'harmonie exécutés par une réunion de voix ou d'instruments : Concert de voix et d'instruments. Al-
or. Il faut qu'une personne comme
vous ait un CONCERT de musique chez soi tous tes mercredis ou tous les jeudis. (Mol.) Les concerts sont les préludes naturels des plaisirs. (Th. Gaut.) Je parle à tout le monde, et j'ai déjà arrangé un concert par souscription ; on s'arrachera les billets. (Scribe.) Les anciens ne connaissaient pas l'harmonie, et n'avaient par conséquent pas de concerts. (Castil-Blaze.)
— Par anal. Chants d'hommes ou d'oiseaux : Les notes monotones du coucou et de la tourterelle servent de basse aux ravissants concerts du rossignol et aux accords vifs et gais de la fauvette. (B. de St-P.)
Sans doute leur concert va commencer la fête. Racine.
Les oiseaux amoureux commencent leurs concerts. Rosset.
El toi, jeune alouette, habitante des airs.
Tu meurs en préludant à tes tendres concerts.
DELII.LE.
— Par ext. Ensemble de bruits qui se font entendre à la fois : Les vents, la grêle et la fondre produisaient un sauvage concert.
J aime de tes concerts la sauvage harmonie.
BOH.EAU
La cloche rustique
Àu'xd'eriiiersbruitsdu jour mêle de saints concerts. Lamartine.
— Poét. Chant de poëte, poésies :
Mais je vieillis, la beauté me rejette;
Ma voix s'éteint ; plus de joyeux concerts.
BÉRANÛER.
— Paroles, manifestations émises à la fois et comme d'un commun accord : Un concert d'éloges. Un concert de cris. Combien de grands hommes, généralement applaudis, ont qâté le concert de leurs louanges en y mêlant leurs voix. (Fonten.) Ne semble-t-il pas que des concerts de louanges devraient s'élever jour et nuit des voûtes de nos habitations vers fauteur de la nature? (B. de S. -P.) Ce fut dans cette chambre, pendant quelques instants, un concert de larmes et de gémissements sublimes, qui dut paraître harmonieux aux anges même les plus chéris du Seigneur. (Alex. Dum.)
Qu'est-ce que le bruit de la terre?
Un concert de ris et de pleurs.
V Huoo.
— Kig. Accord, entente : Le concert européen Il établit la règle, la discipline, te concert, f esprit de justice. (Boss.) Le concert règne entre les éléments, les hommes sont dans le chaos. (J.-J. Rouss.)ie cri d'un seul homme qui se plaint de nous avec justice trouble le concert des voix gui nous applaudissent. (Boiste.) Rien n'est plus propre que l'étude à rétablir dans un concert parfait les harmonies de l'âme. (Cliateaub.) Les chemins de fer offrent à la civilisation un instrument supérieur de concert et d'unité. (Micli. Chev.) // faut que les traités de 1815 soient solidement établis pour qu'ils aient résisté au concert de malédictions desprincesetdespeuples.t,lJrouih.) La presse est un grand concert où chaque journal a sa partie à exécuter. (E. de Gir.)
Mais surtout qu'un concert unanime et parfait De nos vastes desseins assure en tout l'effet.
Compteriez-vous pour rien ces entretiens si doux. Ce concert de deux coeurs nés pour souffrir ensemble? Ducis.
— Concert spirituel, Autrefois, Concert public donné pendant la semaine sainte, et qui se composait en grande partie de morceaux religieux. Il Aujourd'hui, Concert exclusivement composé de morceaux religieux.
Cafè-eoncert , Café où l'on donne des
concerts.
— Loc. adv. De concert. Ensemble et avec e lente: Travailler de concert. Soyons dk CONi BRT auprès des malades, pour nous attribuer les heureux succès de la maladie, et rejeter sur la millier toutes les bévues de notre art. (Mol.) Une multitude ne saurait agir de con- CBRT /'""'' cacher ses passions. (Condill.)
Tous nos sots a l'envi détonnent de concert.
Boileau.
— Sans concert. Sans s'être entendus, concertes : On ne peut assez louer JJien de voir que, sans concert, nous soyons tombés, lui et moi, dans les mêmes sentiments. (Boss.) Il Peu usité.
— Syn. Concerl, accord. V. ACCORD.
— Antonymes. Charivari, désaccord, discoi de.
— Epltbètes. Varié, agréable, doux, tendre, harmonieux, charmant, suave, enchanteur, i;i\ issant, admirable, magnifique, savant, sublime, divin, céleste, touchant, plaintif, attendrissant, douloureux, déchirant, , m ,,ii, [uni bre, lugubre, sinistre, menaçant, colossal, phénoménal, bruyant, étour-
| dissant, barbare, sauvage, dissonant, dist cordent.
CONC
— Encycl. Mus. En Italie, un concert se nomme academia. D'ordinaire, le mélange des différents styles est admis dans les concerts, et contribue à jeter de la variété dans l'audition; qui, se trouvant dépourvue du charme ei des prei tiges du théâtre, ne peut fixer notre attention qu'avec le secours des moyens offerts i ar l'emploi de toutes les ressources du luxe harmonique. Les origines du concert se perdent dans la nuit des temps. Les trentesix instruments que les Hébreux consacraient au service divin, les quarante mille que Sa- Inmon fit construire pour le même usage, les chœurs des prophètes, apôtres et martyrs, ,1 ni parle saint Jean l'Evangéliste dans sa description de l'einpyrée, les symphonies qui se jouaient pendant les festins des Grecs et des Romains, apparaissent, dans le lointain historique, comme les préludes d'un divertis- ' sèment qui occupe dans notre civilisation moderne une place si importante, nous allions presque dire si inquiétante. Faut-il croire | avec M. Abert Vizentini, auteur d'une rapide esquisse des concerts parisiens, que le terrible empereur Néron ait été le premier à se faire entendre en public comme chanteur? Ce qui est bien certain, c'est que Néron aimait à s'entourer d'histrions et de pantomimes, qu'il aimait les arts et était un mélomane enragé. Pline nous apprend que, pour s'entretenir la voix, il se nourrissait de poireaux à l'huile, et qu'une belle nuit il réveilla ses officiers et ses gens afin de leur montrer un nouvel orgue hydraulique. On sait qu'il assista du haut d'une tour à 1 incendie d'une grande partie de Rome, en chantant un poème de sa composition sur l'embrasement de Troie et en s'accompagnant de la lyre. Ce fut, paraît-il, i» Naples, vers l'année 59 de J.-C, qu'eut heu son début comme chanteur. Nous n'étonnerons personne en disant que le programme du concert, par 'ui offert, est absent de nos notes. V eut-il ouverture de cythare, de flûte et de lyre? nous ne savons; mais quand l'impérial ténor parut, les applaudissements éclatèrent. Notre virtuose couronné obtint un succès d'autant plus grand que l'ordre avait été donné par lui de mettre à mort quiconque ne manifeS' terait pas les transports les plus enthousiastes pour son talent, excellent moyen d'ailleurs d'organiser un triomphe tout en se passant de claqueurs mercenaires. Plus tard, Néron entreprit un grand voyage artistique en Grèce et remporta dix-huit cents couronnes en concourant dans les jeux publics comme chanteur et musicien. A Olympie, la recette atteignit 1 million de sesterces (177,900 fr.). Mais, pendant son absence, le sénat l'avait déclaré ennemi et avait reconnu Galba à sa place : il se fit égorger par son secrétaire Epaphrodite, et s'écria en mourant : • Faut-il que le monde perde un si grand artiste 1 • La vérité est que l'institution des concerts publics perdait en lui son plus puissant protecteur. Nous en retrouvons la trace, beaucoup plus tard, dans les républiques italiennes, amoureuses du luxe et des beaux-arts. On commença par chanter après les repas, ou le soir à la promenade au milieu des jardins, certaines pièces de musique il plusieurs parties, et, quand les instruments s'unirent aux voix, ce fut uniquement pour doubler les parties. En France, les seigneurs féodaux n'avaient que le jeu et la chasse pour distraction, et cela ne suffisait pas toujours aux nobles châtelaines. Ainsi naquirent les troubadours dans le Midi et les trouvères dans le Nord, qui allèrent le> uns et les autres de château en château, accompagnés de ménestrels et de jongleurs ou chanteurs, faire entendre leurs canzones, leurs toisons, leurs plaints, leurs sirvents, leurs fabliaux, leurs coures, leurs ballades et leurs lais. Les instruments qui servaient à accompagner le chant étaient le luth, le téorbe, la viole, la rote, le rebee.le clavecin : ce furent les concerts à domicile de ces temps peu favorables d'ailleurs aux concerts, tels que nous les entendons aujourd'hui. Ils eurent bientôt assez de réputation pour que nos rois songeassent à goûter cette distraction à jours et â heures fixes. Plusieurs s'attachèrent des musiciens et des chanteurs : telle fut l'origine de la musique de la chambre. François I" établit un corps de musiciens • foi niant coacert dans sa chambre en touchant le luth ou l'épinette. ■ La mode des concerts de famille, après les repas, se répandit peu à peu. Lee violes et pardessus de viole doublaient les voix principales; le téorbe et le luth s'unissaient aux parties secondaires. Les madrigaux n cinq, six et sept voix, faisaient alors Lueur en Italie, (m se plut chez nous i les exécuter 'lins les réunions d'amateurs. On les unit » nos chansons françaises jusqu'au jour ou la i ■ les remplaça dans la musique de chambre. Luca Marenxio, Palcsnma, Pom- P ni,, N, nui, Meiileverde, Gesualdo, Tomaso le, ci, Mazzochi, Scarlatti et quelques autres se partagèrent longtemps le succès dans co genre de production. Peu & peu les instrumentistes se mirent a jouer des solos et conquirent une grande faveur. Un ex d'orchestre Jacques Mauduit, introduisit, le premier en France, les concerts de viole. Le poète Antoine Baïf ouvrit en son hôtel de la
la piclle on étudiait la musique en même temps que la grammaire. En 1570, Charles IX -, tievn a ce cercle de beaux esprits des lettres patentes où il accepte le surnom de protecteur et auditeur de ladite Académie, arche sainte qui portait les enfants de Ronsard.
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mais qui fit naufrage sur la mer agitée do la Ligue.
Les fêtes, les divertissements improvisés où le chant vocal et la symphonie étaient réunis harmonieusement; ■ les cadeaux en musique,» pour employer l'expression alors en usage, avaient été les seuls concerts donnés en France jusqu'au 2 octobre 1G55, où des chanteurs et des instrumentistes renommés annoncèrent le premier concert public. On y fut admis en payant à la porte comme au spectacle; cette réunion musicale eut lieu dans une salle du Palais-Royal et ne réussit que médiocrement. Trois ans plus tôt, une dame Payen, claveciniste, assistée de deux chanteurs, M. et M"1C Hédouin, accompagnée par deux violes, s'était fait entendre avec ■uccès chez elle, tous les quinze jours, à partir du 7 décembre 1652. Le claveciniste Contel, usant du même moyen, afin de se produire dans le monde, avait invite beaucoup d'amateurs au concert qu'il donna l'année suivante. Sitfred et sa nièce, la belle Mme Requiem, jouant de la guitare, de la mandore, de la viole et du clavecin, s'étaient fait applaudir, en juillet lùf>4, devant les duchesses de Chaulnes, de Villeroy et de Ventadour, mais sans exiger aucune rétribution. Le P. Mersenne cite avec éloge les assemblées de luth dirigées par Robert Ballard, les concerts de Maugars, Lazarin, La Barre, Buisson et le sieur Moulinié. Parmi les fêtes musicales de l'aristocratie française, nous devons citer celles qui furent données à l'hôtel de Condé, le 16 juillet 1677, par Mme de Sévi-
fnê, et dans lesquelles deux petits orchestres e hautbois, Bûtes, violons et basses de violes, habilement dissimulés par des massifs de verdure, jetèrent les invités dans le ravissement.
Les progrès de la musique dramatique avaient amené peu a peu une modification dans la musique de concert, les amateurs voulurent chanter ce qu'ils avaient entendu au théâtre, ou bien ils exécutèrent des pièces auxquelles les compositeurs donnèrent une allure dramatique, c'est-à-dire des cantates. A la fin du xviic siècle, où l'usage de faire jouer ensemble des instruments d'espèce différente n'était pas encore répandu, on appela concert un concours d'instruments de même famille, formant un système harmonique complet, et on disait en ce sens : un concert de violons, de flûtes, de hautbois, c'est-à-dire qu'il y avait des dessus, des tierces, des quintes, des basses et même des contre-basses de violon, de flûte, de hautbois. Aujourd'hui encore les fanfares, les marches des régiments de cavalerie exécutées par des trompettes, des cors et des trombones, sont de véritables concerts de trompettes. Ce fut surtout au xvme siècle que se développa l'usage des concerts. Les princes et les seigneurs, les fermiers généraux, les riches amateurs voulurent avoir leurs concerts à certains jours de la semaine, et engagèrent des musiciens à cet effet. La marquise de Prie était musicienne et jouait du clavecin; on lui doit en quelque sorte la création du concert spirituel. Unie d'intérêt avec le financier Crozat, elle établit à Paris, en 1722, le concert italien des Amateurs, en rivalité avec le concert français des Mélophilètes, établi le 10 janvier de la même année. Le concert italien des Amateurs fit naître l'idée d'un concert latin, nommé spirituel dont le début eut lieu aux Tuileries le dimanche de la Passion 18 mars 1725, et dont nous parlerons bientôt plus en détail. Pour échapper aux défenses que le privilège du conrf.rt spirituel fulminait contre toute entreprise de ce genre, on eut recours à des souscripteurs qui, payant les frais du nouveau concert, donnaient des billets à leurs amis, s'y rendaient eux-mêmes, sans que l'on reçût de l'argent à la porte. Le comte d'Albaret, riche Piémontais, avait en même temps un concert en son hôtel, rue de Varennes, où ses musiciens vivaient comme dans un couvent. Ils ne pouvaient en sortir pour aller s'exercer ailleurs sans une permission, rarement accordée. M»"c Leclerc, chantant fort bien les compo- Bitions italiennes, était la prima donna du concert d'Albaret, où l'on venait tous les dimanches, à midi, au moyen de billets noblement offerts aux dilettantes. Mais ce concert n'obtint jamais la vogue de la Société des Amateurs, pour laquelle Haydn écrivit, en 178<, six de ses plus belles symphonies, publiées sous le titre de : Répertoire de la doge Olympique. Navoigille aîné, l'un des meilleurs chefs d orchestre que nous ayons possédés, conduisait d'ailleurs celui de la loge Olympique, où l'on remarquait Viottï, Mestrino, Lanoussaye, Gervais, Fodor, les deux Blasius, les deux Duport, Rodolphe, Ozi, Devienne, etc. La loge Olympique disparut en 1791. En 1770, le baron d'Ogny, surintendant des postes, et le fermier général Delahaye, fondèrent, avec le célèbre Gossec et le chevalier de Saint-Georges, à l'hôtel de Soubise, au Marais, le Concert des Amateurs, où l'on entendit pour la première fois des symphonies dais lesquelles on avait introduit des instruments à vent; en 17S0, le Concert des Amateurs fut transféré rue Coq-Héron, dans la galerie de Henri III, et prit le titre de Concert de la loge Olympique. Ce fut là que s'exécutèrent les symphonies de Haydn, que le violoniste polonais Fontesky avait apportées en France.
En 1789 s'ouvrit le Concert de la rue de Cléry et, deux ans après, le Concert de la rue
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Peydeau, où brillèrent particulièrement Rode, Garât, Steibelt, Baillot, Kreutzer, M™r M"'- l Ces artistes passèrent, eu
l'an \ II, ii la rue de Cléry, sous la dir> de Grasset. Le premier concert à donne | te Steibelt, le i
1797, au petit théâtre des Victoires-:
pales. C'est ce même Steibelt qui, lorsqu'il jouait, faisait fermer les portes, mettre des les dans l'escalier, éteindre les lumières, arrét-r les pendules et prmerire les éventails, afin que le plus petit bruit ne vint pas L'interrompre. Grâce à ta Révi .ton, de nombreux concerts, dont rien n'empêchait lo libre exercice et la publicité, tout prii
bolî, furent oiv au Panthéon ; dans une salle de bal, sur i'emraent de laquelle on bâtit ensuite le Lhé&tre du Vaudeville de la rue de Cl.:au Musée, au coin des rues de Valois et Smrtt- Honoré (ce musée prit le nom à' Athénée lorsque son titre primitif lui fut enlevé par les galeries du Louvre, devenues musées de peinture et «if sculpture): au cirque du Palais- 1 j ilité (Palais-Royal), cirque pris en longueur au milieu du jardin, et creusé sous terre en partie; au Temple-de-Mars, rue du Bac, près de la rue de Grenelle; a la maison Wenzel, rue de l'Echiquier, au coin de la rua Haute ville; à l'hôtel ci-devant de L'Académie royale de musique, rue Saint-Nicaise , où Kridzeri dirigeait L'entreprise; aux théâtres Favart, Olympique, Louvois, ii L'Odéon. Nous ne parlons pas de l'Opéra; ceux du théâtre Keydeau, dont nous parlions tout à, l'heure, furent sans contredit les plus remarquables de tous. Rappelons, en outre, les séances particulières données par divers artistes, notamment par Rode, Garât et Lamarre, remarquable trio que les roubles russes ne tardèrent pas à nous enlever ; les deux grandes auditions de la célèbre Grassini, l'une à la fête républicaine célébrée dans le temple de Mars (église des Invalides) le 22 juillet 1S00, pour l'anniversaire du 14 juillet, avec le concours de huit cents musiciens, qui firent sonner le chœur de la Caravane : La victoire est à nous, à grand renfort de trompettes; l'autre, l'année suivante, à l'Opéra, avec le violoniste Alexandre Boucher. Citons encore les matinées de Blangini et de M|uc Gail, l'orchestre du prince de Chimay (rue de Babylone) avec ses brillantes exhibitions, où le jeune accompagnateur Auber, le futur auteur de tant d'œuvres admirées, se faisait déjà remarquer; enfin les deux concerts donnés, en 1806, dans la salle de l'Opéra, par la fameuse cantatrice Mme Oatalani, dont la recette fut de 49,000 fr., le prix des places étant de 36, 18, 9 et 6 fr. Vers le même temps, les concerts de la rue Mandar et les concerts de la rue de Grenelle eurent la vogue.
En 1801 furent fondés les concerts du Conservatoire, dont nous parlerons plus loin, et qui, interrompus de 1814 à 1828, ont aujourd'hui une réputation européenne : leur genre spécial est la symphonie et le solo instrumental. Us ont lieu dans la salle dite des Menus- Plaisirs, au Conservatoire, tous les quinze jours, depuis le commencement de janvier jusqu'à la semaine de Pâques. Ce fut le 9 mars 1828 que, grâce à l'initiative d'Habeneck, fut fondée la Société des eo?icerts du Conservatoire, dont M. Elwart a écrit l'histoire (Histoire de ta Société des concerts du Conservatoire de musique, 1860). D'autres concerts permanents furent successivement établis au Vauxhall, par Tilmant et Barbereau (1815-1329); à l'Athénée musical (1829); à L'Hôtel de ville, par Chélard, etc. Ceux de Musard, aux Champs-Elysées, puis dans la salle de la rue Vivienne vers 1840, et ceux de Valentino, dans la salle de la rue Saint- Honoré qui a conservé son nom, eurent quelques années de vogue. Avant eux, il faut citer comme un événement, parmi les concert particuliers, ceux qui furent donnés à l'Opéra en 1831 par l'illustre Paganïni. Sa première audition eut lieu le 9 murs, et l'on doit renoncer à dépeindre l'enthousiasme extraordinaire qu'inspirèrent les coups d'archet de cet inimitable virtuose. A dater de cette époque, la fièvre des concerts particuliers commence. Pendant la seule année 1840, on relève les noms suivants : Vieuxtemps, Ernst, Alard, Bériot, Artot, Servais, Battu, Chopin, Dohler, Liszt, Berlioz, Sivori, les petites Milanollo, Labarre, Rubeinstein, H. llerz, Mmes Grisi, Abbertazzi, Viardot, et M. Wartel avec le répertoire de Schubert. De 1845 à 1848, la concertomanie va crescendo, et, en 1853, nous atteignons un maximum inquiétant. • Hélas I écrit M. Vizentini, si les concerts augmentent, les talents diminuent; ce ne sont plus des virtuoses hors ligne, sollicitant le suffrage parisien, c'est une kyrielle de professeurs, élèves et demi-élèves, qui réunissent annuellement leurs petites coteries pour se faire des triomphes de famille. Cependant, depuis trois ou ?uatre ans, la masse s'épure, le nombre s'afaiblit; la rage dont nous fûmes si cruellement atteints a passé en Angleterre où, pendant quatre mois de belle saison, la concertîzootie fait des ravages extraordinaires. On a compté huit cent cinquante cas dans le mois de juin dernier (1865).« Quelques concerts ont offert un grand intérêt. Nous citerons les concerts historiques de Choron, de Fétis, et ceux de la Société de musique vocale reli-
fieuse, sous la direction du prince de la Mosowa^l843et années suivantes). De nos iours.
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l'Association des artistes musiciens, la Société de Sainte-Cécile, la concerts et
des compositeurs viv cert s fréquentes. Signalons aih-i les sol musicales ordinairement fort suivies, données chaque année par les professeurs et Le ves de l'Institution des jeunes aveugles. Le choix des morceaux, la perfection de l'exécution, l'intérêt excité par les artistes expliquent le succès croissant dont iouiss< ■: concerts dans toutes les classes de le chef d'orchestre, M. Roussel, est l'Habeneck de ce petit cunservatoire. Les diverses sociétés orphéoniques donnent ausbi souvent, s<nt a Paris, soit dans les départements, des concerts, imposants quelquefois par le nombre des artistes appelés â y concourir. L'usage s'est établi d offrir dans les fêtes publiques ù^s concerts monstres. On se rappelle le grand festival de L'Exposition de l'industrie de 1844, dans leauel M. Berlioi lit exécuter un Hymne à la France avec un orchestre de mille musiciens. Depuis lors, ce festival ou concert monstre a été plusieurs fois imité.
Les concerts qui, dans ces derniers temps, ont obtenu le plus de succès sont ceux inaugurés le 27 octobre 1861 par M. Pas'i sous le nom de Concerts populaires, et où s'exécutent les chefs-d'œuvre des maîtres anciens et modernes de toutes les écoles. Citons encore ceux du Casino de la rue Cadet, dirigés par M. Arban; le concert des Champs- Elysées (ancien concert Musard), diri.
M. Kngène Prévost; le concert des Champs- Elysers d'hiver, au théâtre du Prince-Impérial, fondé en 1867.
Les concerts avec orchestre tendent désormais à détrôner les modestes soirées au piano d'autrefois. Toutefois, on peut encore, pendant la sais'ui mus; aie, aller entendre chez Herz, chez Pieyel et chez Krard, nosvirl les plus aimés, nos pianistes en renom, violonistes, violoncellistes et guitaristes. Quelques-uns, il est vrai, n'ont pas toujours le courage de se montrer seuls et se font suivra d'une escorte de symphonistes. Il y a quelques années k peine, le mot concert de simplement une séance musicale, dans laquelle un artiste souvent fort peu accompagné cherchait à se faire c-nimltre ou gner quelque argent. Aujourd'hui, le règne de l'air varié semble avoir dit son dernier mot; les séances de quatuors, les concerts populaires font de tels progrès que bientôt le monsieur eu cravate blanche qui osera venir devant le public jouer un arrangement quelconque pour clarinette ou pour guitare excitera les sourires des Parisiens et aura l'air d'une antiquaille. ■ La faute en est, en général, si l'on en croit M. Vizentini, au manque d'originalité des solistes et compositeurs d'à présent; jouant tous de la même manière, tirant leur morceau du même moule, ils fatiguent le public qui, k force d'entendre des nocturnes et des variations clichées, demande autre chose pour ses oreilles blasées. » On compte à Paris, pendant la saison des concerts, jusqu'à, cinq et six exhibitions musicales par soirées. Pendant l'hiver de 1866, il s'est donné deux cent soixante-neuf concerts; dans cet imposant total, le Conservatoire et les concerts Pasdeloup figurent pour trente-sept, la salle Herz pour soixante-douze, la salle Erard pour cinquante et un et la salle i pour quatre-vingt-cinq; le reste se répartit entre quelques petites salles secondaires. Dans ce nombre ne hgurent pas, bien entendu, les spectacles-concerts et les cafés-concerts. Que a oreilles écorchéesl va-t-on dire, et que de médiocrités il a fallu entendre 1 C'est que les concerts sont pour les musiciens ce que sont les expositions pour les peintres et les sculpteurs; mais patience, l'œuvre rejetée aujourd'hui pourra acquérir un grand prix plus tard, si l'artiste, au lieu de se décourag vaille et grandit. En musique, comme en toutes choses, il faut s'essayer, apprendre à se bien connaître. Fermons les yeux devant une mauvaise toile, bouchons-nous les oreilles devant un mauvais morceau de musique, mais laissons l'artiste se produire et espérer, car l'inconnu d'hier peut être illustre demain. Le travail opère des miracles et transforme i'elève qui doute et cherche sa voie, en maître consommé, qui ajoutera un rayon de plus au ciel de l'art.
Pour donner un concert, il faut, sous peine d'être traduit devant le tribunal de simple police, avoir été autorise, à Paris, par le ministre de la maison de l'empereur et des beaux-arts et le préfet de police, ou, dans les départements, par le maire et le commissaire de police cantonal. Les auteurs des paroles et de la musique qu'on y exécute perçoivent un droit ; l'administration de l'assistance publique prélevé en outre le droit des pauvres.
— Concert spirituel. Les concerts spirituels étaient destinés, dans l'origine, à remplacer les représentations théâtrales pendant le temps de Pâques et à certaines fêtes solennelles. Le concert français des Mélophilètes, établi le 10 janvier 1722, et le concert italien des Amateurs, organisé la même année par la marquise de Prie et le financier Crozat, en rivalité du précédent, en firent naître l'idée. Anne - Danican Philidor , frère consanguin aîné du célèbre compositeur de musique et joueur d'échecs François-André, fonda le concert spirituel, dont le début eut lieu dans la salle des Suisses, aujourd'hui des Mare-
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chaux, au palais des Tuileries, le 18 mars
Sic bavidis auta sonabat , f les mots qu'on écrivit en lettres d'or sur le mur à gauche, dans la salle du concert spiriritable Académie de musique, le concert spirituel, d'après l'exemple doi.i. les Académies d'Italie, avait pris une de Le nombre des auditions pendant toute la quinzaine de Pâques, et les jours de
les dont la célébration interdisait les du spectacle, était de vingt-quatre '-cinq par année. En 1790, ces audiirent réduites à quinze; en 1791, a six, qui eurent lieu dans une salle de la rue La sixième et dernière *e prod ■■; 24 avril 1791. Les I
1789 avaient relégué le concert spirituel dans la salle du Panthéon, bâtie sur la place qui fut occupée ensuite par le théâtre du Vaudeville, rue de Chartres. Les sérénades républicaines provoquèrent la chute de ces symphonies religieuses que les riches oisifs al-
en tendre, et où la foi n voir. Le Théâtre-Italien les réta « Le concert spirituel était sans doute ui stitution utile, nécessaire au progrès de l art, dit Castil-Blaze; mais elle fut, des son origine, dégradée par ce mot privilège, mot odieux, estampé sur tous nos éla dramatiques et musicaux. Les entreprei du concert spirituel avaient obtenu de l'Académie rovale de musique la licence de chanter pendant vingt-cinq jours de l'année , oant 6,000 livres payées annuellement, à cette braillante Académie. Le concert spirituel opposait son privilège exclusif à tous les artistes assez impertinents pour vouloir sonner ou chanter en public sur d'autres points de la capitale. Tous étaient contraints d'escalader l'estrade élevée dans la salle des Tuileries. Ils ne pouvaient se produire que sur ces tréteaux privilégiés, et pendant les natre ou vingt-cinq jours assignés à la musique non dramatique. Quelques instruis de grand talent firent connaître aux tns les richesses et les nouveautés de leur génie et de leur exécution ; tuais, la partie vocale étant confiée aux acteurs de l'Operu, tout progrès devenait impossible. Lee violonistes, les violoncellistes français, étrangers, les frères Besozzi, de Turin, avaient montré comment on pouvait plaire, séduire en jouant des instruments à archet, du hautbois, du basson ; les effets obtenus par ces virtuoses étaient ignorés du plus grand nombre des auditeurs. Les voix étaient les mêmes que l'on entendait à l'Opéra; ces voix chantaient en latin au lieu de chanter en français, tait la seule différence que l'on pût remarquer à l'égard de la musique vocale produite au concert spirituel de 1725 à 1753. ■ Dès la première année, nous voyons figurer au concert spirituel Mlle» Antier, Le Maure, Eremans, sopranes ; Tribou, ténor ; de Chassé, baryton ; Baptiste et Senaillé, violonistes ; Jacques-Danican Philidor, hautboïste; Forcroy, basse de viole. Marie de Fel, qui tint pendant plus de vingt-cinq ans le premier emploi à l'Opéra, est la cantatrice qui brilla le plus souvent et le plus longtemps au concert spirituel. Elle y tigura pendant trentesept ans, à dater de 1732. Elle prononçait également bien le français, le latin, l'espagnol, l'italien. Tous les acteurs, fameux ou non, de l'Académie de musique figurent sur la des chanteurs du concert spirituel. On eut recours à eux lors de son établissement. Plus tard, ils y figurèrent d'une manière pittoresque et qui montre suffisamment que la musique dite sacrée n'est qu'un spectacle de plus offert aux armtteurs. On avait d'abord lait paraître les débutants sur la scène dans les prologues avant de les exposer à travers les cinq actes d'un opéra. Une autre coutume s'établit vers 1730. Le débutant ne monta plus sur le théâtre pour faire connaître sa personne et sa voix. Poudré à frimas, coiffé d'un tricorne de satin bleu, chargé de rubans, vêtu d'un costume de berger galant, tenant en main sa houlette dorée, le nouveau I arrivait dans la salle des Suisses, au milieu des musiciens et des choristes, se campait devant un pupitre et entonnait : Exsurgat Deus, Pie Jesu, Virgam virtutis tuœ, ou Wen le fameux Amen de Lalande. C'est aux concerts spirituels donnés pendant la quinzaine de Pâques, temps de repos pour les spectacles, que les débuts des acteurs avaient lieu. Jélyotte, Poirier, La Tour, Pilot, Muguet, Legros et beaucoup d'autres ténors, après avoir satisfait à ce curieux usage au gré des intendants de la musique du roi et du public, furent engagés pour représenter les princes et tes bergers, extrémités sociales que les registres de l'Opéra renfermaient curieusement dans la même accolade. Ce qu'il y a de plus bizarre, c'est qu'on permit à ces débutants de se faire entendre dans des airs français, bien mieux, dans des airs d'opéra. Dès lors chacun de ces aspirants se montra dans le costume du rôle qu'il avait adopté. En 1764, lorsque le ténor Duparc débuta par l'air : Eclatez, fières trompettes, de Castor etPollux, il était revêtu d'une cuirasse, coiffé d'un casque et portait 1 epée au côté. Il n'était pas moins singulier de voir des impératrices, des bacchantes, des nymphes et des bergères de théâtre, en habit de cérémonie, en costume infiniment dégagé, en vêtement plus ou moins léger, des magiciennes même, la baguette d'or à la main, venir usurper les augustes fonctions du sacerdoce en récitant des oral-
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sons, des litanies, des psaumes au concert spirituel, pour se préparer aux scènes bruyantes et i du drame lyrique. 11 paraît que le fameux Farinelli dédaigna notre concert spirituel et ne voulut chanter qu'au palais fie Versailles. CarTarclli, se réglant sur la conduit'- de son prédécesseur, se disposait à partir lorsque la Dauphine lut donna 1 ordre de s'y faire entendre. Caffarelli, en 1753, et Guadagni , l'année suivante, furent salués avec des transports d'enthousiasme par les connaisseurs; mais le public ne les comprit pas. Le concert spirituel comptait parmi ses chanteurs récitants des Français d'un mérite reconnu, qui ne figuraient sur aucun théâtre, tels que l'abbé Mulines , basse excellente ; Richer, ténor d'un grand mérite; les abbés de La Croix etBurel, etc. A sa mort, arrivée en 1778, l'abbé Malines légua sa cave à ses anciens compagnons, les chantres de Notre- Dame de Pans. Jamais ces virtuoses, si souvent tourmentés de la soif, n'avaient été si délicatement et si largement abreuvés. Ne
Quittons pas les chantres de Notre-Dame sans ire un mot en passant de l'abbé Delorme, ancienne haute-contre de cette église métro-
fiolitaine, qui avait établi dans sa maison de a Cité, rue Saint-Landri, un concert spirituel 3ui s'exécutait tous les dimanches et fêtes, e cinq à neuf heures du soir. Ce concert gratuit, à grand chœur et symphonie, où les amateurs figuraient parmi les professeurs, vécut jusqu'en 1779, époque à laquelle il comptait quarante années d'existence.
Gossec fit entendre des symphonies de sa composition, en 1754, au concert spirituel ; cette nouveauté plut infiniment. En 1773, il en prit la direction et y fit exécuter sa fameuse Symphonie de chasse. Le mardi, jour de la troisième fête de Pâques 1784, on rit beaucoup au concert spirituel. C'était la dernière fois que la réunion musicale avait lieu dans la salle ordinaire. Sans quitter le palais des Tuileries, le concert devait s'installer au théâtre de la cour. Des transports de gaieté bruyante furent excités par une symphonie de Haydn qui termina la séance. Chaque musicien, après avoir exécuté sa partie, la mit dans sa poche, éteignit son luminaire, prit son instrument sous le bras et s'en alla. Tous les exécutants firent retraite successivement de la même façon. C'était une énigme pour l'assemblée, qui s'en amusa avant de connaître l'intention du compositeur. Expliquons-nous : les musiciens du prince Esterhazy, mécontents des officiers de ce prince, donnèrent un jour leur démission, qui fut acceptée ; la veille de leur départ, ils exécutèrent leur dernier concert, et Haydn écrivit pour cette circonstance une symphonie dont le finale est des fdus bizarres. C'est un morceau dans lequel es instruments récitent l'un après l'autre; à la fin de leur solo, Haydn avait écrit sur la partie : Soufflez la chandelle et partez. En effet, le second cor et le premier hautbois s'en vont d'abord ; après eux, le second hautbois et le premier cor s'esquivent de la même manière ; ensuite les bassons, les violes, les violons, les violonards, les violoncelles. Il ne reste qu'un second violon et le chef d'orchestre qui seuls terminent la symphonie, l'un en jouant, l'autre en continuant de battre la mesure. Le prince, étonné, ayant questiouné Haydn, celui-ci lut dit que ses musiciens partaient et montaient successivement en voiture ; aussitôt le prince descendit dans la cour de son château et décida les artistes à ne point le quitter. Ceux-ci rentrèrent, reprirent à l'i> staut même leur place devant les pupitres, et, les chandelles étant rallumées, attaquèrent une ouverture triomphante. Tel est 1 origine de la symphonie facétieuse que l'on fit entendre au concert spirituel de 1784, avec la mise en scène réglée par l'auteur. Lahoussaye etGuénin restèrent seuls dans l'orchestre et terminèrent le finale. Pagin, élève de Tartini, est un des violonistes qui se sont fait le plus applaudir au concert spirituel. Pour se : mer au vœu du public, il avait promis d 'abandonner le répertoire de son maître, dont il avait fait admirer les sonates et les concertos. Il joua un jour et reçut les témoignages les plus bruyants de satisfaction de son auditoire, qui lui avait dit : *Plus de Tartini! « Il s'écria alors : ■ Vous êtes enis de cette musique, pourtant elle est encore du divin Tartini. ■ On le siffla; l'artiste, indigné, brisa son archet, en jeta les fragments a la face du public et ne voulut plus se faire entendre qu'à ses amis. Le comte de Clermont s'empressa d'attacher Pagin à sa maison et lui donna 10,000 écu conragement annuel. Le concert spirituel qui, en 1757, comptait soixante-dix-nuit exécutants, savoir : un chef d'orchestre, un organiste, huit voix réi ote-deux choristes, trente-six symphonistes, en comptait auatre-vingt-deux en 1789, savoir: un 'orchestre, huit voix récitantes, dix-neuf tes , cinquante - quatre sympln i Vers la fin de 1791, le concrrt spirituel La Révolution, en ruinant
..ii si détroit Les privilège* , qui, cle et demi, tenaient la France musicale dans l'abrutissement ■ Réi
. ., ■ i | ; ,i espoir d ges, dit Caslil-Blaze, | 1814 au plus offrant par des v<
■ |ue 1 exécuteur des hautes bliaità dessein. Des fortunes
. BS par eu m.»1. ■ finie. • Castil-Blaze ajout* que les privilégej
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ont été inventés pour organiser le vol; que les subventions sont destinées a favoriser les voleurs, à les mettre à l'abri des poursuites judiciaires. Il s'emporte contre «ces monuments odieux de la féodalité musicale. • Il s'écrie : t Les trois quarts de nos musiciens seront jugulés, La nation entière sera musicalement déshéritée; qu'importe, si quelques bureaucrates doivent s'enrichir!» Ce fut en vertu des privilèges du concert spirituel que la famille Mozart ne put se faire entendre en public lorsqu'elle vint pour la première fois a Paris en 1763. L'enfant prodige, qui devait être le prodige des maîtres, dut se borner à jouer du clavecin et à improviser devant la famille royale.
De nos jours, il y a encore des concerts spirituels, et la semaine sainte ramène annuellement l'audition de morceaux religieux dont l'exécution est souvent insuffisante. Dans les églises, dans les salles de concert et au Théâtre-Italien , une foule peu recueillie court écouter avec curiosité les classiques du genre. Le Stabat de Rossini reste toujours le chefd'oeuvre de prédilection de l'Opéra-Italien. En même temps qu'à ce théâtre, il retentit dans la plupart de nos édifices religieux, notamment à l'église Saint - Eustache , où il trouve des interprètes de choix. Les concerts spirituels de la chapelle impériale, au palais des Tuileries, sont exécutés d'une manière brillante. Les deux concerts spirituels du vendredi saint et du jour de Pâques au Conservatoire sont fort suivis. Outre le Stabat de Rossini, reviennent, pendant la semaine sainte : les Sept paroles du Christ, de Joseph Haydn ; le beau Benedictus de la messe en si bémol, du même; YAgnus Dei et le Requiem, de Mozart; la Rédemption, l'oratorio d'Alary et des fragments et morceaux bien connus de Bach, de Beethoven, de Mercadante, de Mendelssohn, etc.
— Concerts du Conservatoire. Depuis l'année 1791, époque à laquelle avait disparu le concert spirituel fondé par Anne-Danican Philidor et resté célèbre pendant tant d'années, bien des tentatives avaient été faites pour doter Paris d'une grande entreprise de concerts, digne de procurer aux dilettantes des jouissances tout à la fois délicates et substantielles. Ce furent d'abord les Concerts de la rue de Cléry, organisés en l'an VIII sous la direction de Grasset et de Plantade, et où l'on entendit ces virtuoses célèbres qui avaient nom Garât, Blangini Sallentin, Lefèvre, Rhomberg.Baïllot, Rode, Rodolphe Kreutzer, Frédéric Duvernoy, d'Alvimare, Hummel, Devienne, MŒM Branchu, Armand, Duret-Saint-Aubin, etc.; pour cette société, dont l'existence fut aussi courte que brillante, Haydu écrivit expressément un Te Deum et une messe solennelle. Ce fut ensuite le Nouveau concert des amateurs, qui eut pour chefs d'orchestre David, Barbereau, Sauvage, Guénée, Vergnes, Tilmant, et pour principaux artistes Halma, de Bériot, Haumann, Mines Jawureck, Dorus, Cinti-Damoreau, Dabadie, etc.; celui-ci avait été fondé en 1815, et donna ses séances d'abord rue de Grenelle, puis au Wauxhall des Champs-Elysées. Plusieurs autres entreprises furent organisées, mais toutes périrent plus ou moins rapidement.
Habeneck aîné, chef d'orchestre du théâtre de l'Opéra, avait conçu le projet généreux de fonder une société de concerts permanents, dans laquelle on exécuterait, avec le concours d'artistes de premier ordre, tous les grands chefs-d'œuvre de la musique symphonique et vocale, profane et religieuse. Le 22 novembre 1826, jour de la Sainte-Cécile, patronne des musiciens, Habeneck invite à déjeuner chez lui un assez grand nombre de ses amis, la plupart membres de l'orchestre de l'Opéra, connus de lui pour leur amour de l'art, en les priant d'apporter avec eux leurs instruments; parmi les artistes qui se rendirent à cette invitation, beaucoup étaient ou sont devenus célèbres : c'étaient Guillou , Tulou , Vogt , Brod, Dacosta, Buteux, Dauverné, Bulh, Dauprat, Blangy, Meifred, Mengal, Dossion, Henri, Barizel, Tilmant aîné, Tolbecque, Battu, Saint- Laurent, Amédée, Seuriot, Claudel, Guerin, Uhran, Norblin, Vaslin, Chaft, etc.
Ses amis réunis, Habeneck rit distribuer de la musique, plaça son monde, et donna le signal de la Symphonie héroïque, que personne ne connaissait dans rassemblée. C'était commencer par un morceau de résistance. Nos arttst-s firent tant et si bien que l'heure du déjeuner se passa sans qu'aucun d'eux s'en fût aperçu, et qu'il était près de quatre heures du soir lorsque Mlïlc Habeneck, ouvrant à deux battants les portes de la salle à manger et s'adressant aux convives émerveilles, leur dit gracieusement : ■ Au nom de Beethoven reconnaiss mt, vous êtes priés de vous mettre à table pour dîner. ■
Cet essai de la Symphonie héroïque, l'une des
l les plus caractéristiques et les plus
grandioses de Beethoven, avait excité d'abord
chez les exécutants un sentiment qui tenait
L'étonnement que de la sympathie. Mais
Haben n'était pas homme à se rebuter,
reconnu i .. el au b ul de quelques
. toute la petite phalange était
i cet incomparable chef-
ia se renouvelèrent, et les
us intimes continuèrent d'avoir lieu ,
l i teur de pianos Duport, qui
uj rue Nouve-des-Petits-Champs, puis
salons do Sieber.
Instruit de ce qui se passait, Cherubini,
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alors directeur du Conservatoire, accueillit avec empressement la proposition que lui t'a Habeneck de demander l'autorisation de donner quelques concerts dans la grande salle de cet établissement. Le grand compositeur sollicita cette autorisation de M. Sosthène de La Rochefoucauld, alors ministre de la maison du roi; seulement, afin de ne rogner en quoi que ce fût le budget déjà si restreint de 1 Ecole royale de musique, Habeneck et ses cooperateurs, qui n'agissaient que par un amour de l'art tout a l'ait desintéressé, s'engageaient à faire, tous les fonds nécessaires pour assurer l'éclairage, le chauffage et le service de la salle, ainsi que tous les autres frais, impression d'affiches, de programmes, et le reste. Mais le ministre, qui prisait tout particulièrement le talent d'Habeneck et goûtait fort son projet, rendit un arrêté qui non-seulement organisait six concerts annuels devant être donnés au Conservatoire par les professeurs et les anciens élèves de l'Ecole, mais qui encore accordait à la Société ainsi créée une allocation de 2,000 fr. prise sur les fonds du budget de son ministère, afin que les artistes n'eussent à faire aucune espèce d'avances, malgré la résolution très-louable qu'ils avaient prise à ce sujet.
L'arrêté de M. de La Rochefoucauld avait été pris le 15 février 1828; il fut immédiatement communiqué aux intéressés, qui l'accueillirent avec acclamation; la Société s'organisa sans désemparer, un règlement fut rédigé et adopté, un comité fut nommé par les nouveaux sociétaires, et les choses furent enfin menées si rapidement que, le dimanche 9 mars 1828, la Société des concerts du Conservatoire donnait sa première séance, dont voici le programme : 1. Symphonie héroïque, de Beethoven; — 2. Duo de l'opéra de Sémiramis, de Rossini, chanté par Mlles Nélia et Caroline Maillard ; — 3. Solo pour le cor à pistons, composé et exécuté par M. Meifred; — 4. Air de Rossini, chanté par Mlle Nélia Maillard ; — 5. Concerto de violon, par Rode, exécuté par M. Sauzay ; — 6. Chœur de Blanche de Provence, de Cherubini; — 7. Ouverture des Abencérages, de Cherubini ; — 8. Kyrie et Gloria de la Messe du sacre, de Cherubini. L'orchestre était dirigé par Habeneck, et le succès, loin de faire défaut à l'œuvre nouvelle, alla jusqu'à l'enthousiasme; aussi M. Fétis pouvait-il écrire à ce sujet, dans la Bévue musicale du 16 mars : « On sort rarement satisfait d'un concert, mais ici c'était mieux que de la satisfaction, il s'y ajoutait de l'orgueil national, et chacun répétait à l'envi : « Il est » impossible qu'en aucun lieu de l'Europe on » exécute la musique mieux que cela. ■
En 1828, la Société des concerts était ainsi composée : pour la partie vocale, dix-sept premiers soprani et quinze seconds (plus, cinq pages de la musique du roi), vingt-deux ténors et vingt et une basses-tailles; pour l'orchestre, quinze premiers violons et seize seconds, huit altos, douze violoncelles, huit contre-basses, quatre flûtes, trois hautbois, quatre clarinettes, deux trompettes, quatre cors, quatre bassons, quatre trombones, un harpiste, un timbalier; en tout, cent soixante-six exécutants.
On sait quelle est aujourd'hui, et depuis longtemps, la réputation européenne de la Société des concerts, dont l'exécution est sans rivale dans le monde entier, même en Allemagne, cette terre classique de la s3'mphonie ; nul autre orchestre n'interprète les grands chefs-d'œuvre d'Haydn, de Mozart, de Mendelssohn, avec un 'fini aussi parfait, aussi merveilleux, avec des nuances aussi délicates, avec un ensemble aussi prodigieux. Tous les artistes étrangers, sans exception, qui sont venus à Paris et ont assisté aux séances de la Société, ont rendu spontanément hommage à son immense supériorité, se sont plu à la constater, et ont été pénétrés d'admiration pour les services rendus à l'art par cette institution, qui compte aujourd'hui quarante années d'existence. Et ce qui prouve bien leur sincérité, c'est que la plupart de ces grands artistes ont presque toujours désiré se faire entendre dans un des concerts du Conservatoire, sachant bien qu'ils se faisaient décerner ainsi un brevet de haute capacité; c'est de cette façon qu'ont brillé dans ces célèbres séances les grands virtuoses dont voici les noms : Artot, Ernst, Molique, Stvori, Vieuxtemps, Wieniawski. Servais, Battu, Seligmann, Bottesini, Chopiu, Doliler, Mendelssohn, Liszt, Léopold de Meyer, Thalberg, Mmcs Borghi- Mamo, Tedesco. Quant aux artistes français, ils recherchent avec empressement l'occasion de se faire entendre en compagnie de l'illustre Société ; aussi les plus fameux d'entre eux s'y sont-ils fait admirer tour à tour : il faut surtout citer Alard, Baillot, Charles et Léopold Habeneck aîné, Hermann, Lafont, Lagarin, Mazas, Maurin, Franchomme, Chevillard, Norblin, Dorus, Guillou, K'-musat, Tulou, Brod, Triebert, Verroust, Vogt, Leroy, ■■ii, Jancourt, Arban, Dauverné, Dufrêne, Dauprat, Gallay, Mengal, Meifred, Mohr, Rousselot, Dieppo, LeféDure-Wëh , Fél defroi. Frédéric Kalkbrenner, Henri Herz, Rmile Prudent, Alexis Dupont, Adolphe Nourrit, Barbot, Dupres, Queymard, Roger, Jourdan , Ponchard , Wartel , Couderc , Léon i, Baroilhet, Bussine, Bonnehée, Bat- Paore, Hermann-Léon. Merly, Morelli, s.nnt-Saens, Th. Ritter, Alizard,De| Dérivis, Levassenr, Obîn, MmM Louise Hatt- Uassart, Ployer/Thérèse Wartel. Mai e Battu, Bonllard, Rey-Balla, Cornélie Falcon,
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Cinti-Damoreau, Castellan, Miolan-Carvalho, Dorus-Gras, Julian-Van-Gelder, Laborde, Lavoye, Mondutaigny, Nau, Borgbèse, Iweins d'Hennin, Guevmard, Nissen-Saloman, Viardot-Garcia, Widemann, etc.
C'est la Société des concerts qui, grâce à l'initiative d'IIabeneck, a eu l'honneur et le bonheur de faire connaître à la France les œuvres sublimes de Beethoven, que nos compatriotes raillaient avant de les avoir entendues, et qui étaient réputées injouables par tous les musiciens; aujourd'hui, le répertoire syraphonique de l'artiste immortel est la clef de voûte de celui de la Société, qui n'en joue pas moins les symphonies de Mozart, d'Haydn et de Mendelssohn, et qui en a fait entendre aussi un certain nombre de Ries, de Spohr, de Schwencke, de Taeglischbeck, et aussi de quelques-uns de nos compositeurs français, Onslow, Scipion Rousselot, Schneitzhoeffer, Félicien David, Henri Reber et Mme Louise Farrenc. Les ouvertures des opéras célèbres, des fragments de musique de chambre exécutés par tous les instruments à cordes, des morceaux d'opéras et d'opéras-comiques de compositeurs français ou étrangers, depuis Lullt jusqu'à M. Auber, des messes et fragments de messes, des motets, des psaumes, des fragments d'oratorios, des chœurs, des œuvres de musique dramatique prises en dehors de l'opéra proprement dit, telles que le Songe d'une nuit dété et Loreley, de Mendelssohn ; les Nuits d'Athènes, Prométhée% Egmont, de Beethoven; la Damnation de Faust, de M. Hector Berlioz, etc., viennent compléter un répertoire extrêmement riche, mais que la Société ne renouvelle pas suffisamment et dans lequel on la trouve trop avare d'œuvres dues à la plume de nos compositeurs nationaux.
Pour terminer, disons que la Société des concerts a possédé jusqu'ici quatre chefs d'orchestre : Habeneck, qui a dirigé les concerté pendant vingt ans, de 1828 à 1848; Girard, qui a succédé en 1849 à Habeneck, et qui est resté à la tête de l'orchestre jusqu'en 1859; M. Tilmant, aujourd'hui et depuis plus de vingt ans cnef d'orchestre de l'Opéra-Coroique, qui a tenu le bâton depuis 1860 jusqu'en 1864 ; enfin M. Georges Hainl, chef d'orchestre de l'Opéra, qui depuis 1865 remplit les mêmes fonctions à la Société. Les chefs du chant ont été MM. Kuhn (1828-1838), Benoist (1838- 1849), de Garaudé (1S49-1854), Vauthrot (1854- 1866), et Chariot, aujourd'hui en exercice.
— Concerts populaires. C'est le nom donné k une grande entreprise musicale fondée, organisée et dirigée depuis 1861, par M. Jules Pasdeloup, ancien élève du Conservatoire. Les concerts populaires ont pour but et pour mission de répandre dans les masses la connaissance des chefs-d'œuvre de la musique symphonique, chefs-d'œu%'re connus de tous dans les plus petites villes de l'Allemagne, mais restés jusqu'ici chez nous à l'état de lettre morte pour la presque unanimité de la
Population , puisqu'à Pans même les seuls abitués de la Société des concerts du Conservatoire étaient appelés à les entendre.
Les concerts populaires, tels que leur fondateur les a organisés à Paris, n'offrent à leur public que l'élément symphonique, et le chant n'y apparaît que par exception et dans des solennités particulières; la manifestation de l'art y est donc moins complète qu'au Conservatoire. Nous devons ajouter qu'ils forment une entreprise personnelle, que chaque artiste y est rémunéré d'une façon fixe, et que les virtuoses ne sont pas groupés en uue association compacte et solidaire comme ceux des concerts du Conservatoire.
M. Pasdeloup a eu le rare bonheur de pouvoir mettre à exécution une idée grandiose, mais qui, il faut le dire, n'avait pas germé tout I d'abord dans son cerveau. Ainsi qu'il arrive presque toujours, celui qui avait conçu le pn mier le vaste plan d'une entreprise musicà destinée à donner une expansion immense aux I produits les plus achevés de l'art n'avait pas réussi dans la mise en œuvre de cette généreuse idée. M. Pasdeloup est venu ensuite au i bon moment; il a eu l'audace intelligente d'établir l'affaire dans des proportions grandioses, et le succès : un succès sans précédent, on peut le dire, a couronné ses efforts.
Pour être juste cependant, il nous faut bien prononcer le nom de l'artiste chez qui cette I pensée s'était fait jour en premier lieu. ( un homme intelligent, nommé Alexandre Ma- ! libran (qui n'était point de la famille de la j célèbre cantatrice de ce nom), et qui était tout à la fois virtuose sur le violon, compositeur, critique et chef d'orchestre. C'est à lui- I même que nous allons emprunter l'historique f de sa tentative avortée , car voici ce qu'il écrivit un jour k ce sujet dans le Journal \ { français ) de Francfort, dont il était le rédac- i teur musical :
« Peu de temps après les événements politiques de 1848, un spéculateur parisien eut la 1 pensée d'établir, à la salle Martel, des soirées I musicales à la portée >\<- tous, et comme prix I et comme programme. La salle s'appelait:] Salle de la Fraternité, elle était située rue Martel, près du faubourg Saint-Denis , et le j pn\ «les places était uniformément fixé à 25 centimes. Les artistes mouraient de faim, I à cette époque; il était donc facile d'en avoir beaucoup et à bon marché. Le succès couronna l'entreprise, et les masses accoururent SÎ bel et si bien que les premiers chanteurs '
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do Paris, au nombre desquels était Roger, ne dédaignèrent pas de venir prêter le concours de leur talent à ces solennités populaires. Celait, assurément, un premier pas qui avait révèle aux musiciens un avenir, et à l'homme de progrès les moyens de faire pénétrer l'art chez les classes les plus humbles «lu peuple. Cependant la chose n'était encore qu'a l'état d'embryon, car le chant taisait, tant comme ensemble que comme soli. le fond de ces soirées, à l'exclusion de 1 orchestre. Sur ces entrefaites, j'arrivai d'Allemagne et virr, m'ai rêter, pendant quelques mois, k Colraar. Alors l'Alsace était sillonnée d'ouvriers sans travail et de réfugiés allemands sans pain, sans vêtements, qui couraient les routes à l'aventure, en tendant la main. Ce douloureux spectacle m'emut profondement le cœur et j'orgam ai sur-le-champ des concerts populaires pour venir eu aide k ces malheureux. Là aussi la chose réussit pleinement, et, plus tard, quand je vins k Paris , je conçus l'idée d'y fonder, d une manière stable et complète, ce qui, jusque-lk, n'avait constitué qu'un heureux essai. Donc, je commençai par m'assurer la coopération de quelques hommes bien pensants qui, ainsi que moi, considéraient l'art, et la musique en particulier, non-seulement comme une distraction, mais encore comme un acheminement k la moralisation des masses qu'affligent le désœuvrement ou les plaisirs immoraux après le travail ; puis, je dressai mon plan. Il ne s'agissait de rien moins que d'obtenir le plus d'adhésions possible des chefs d'atelier; j'arpentai Paris en tous sens, et je les gagnai par une persévérance opiniâtre de chaque jour, de chaque semaine, de plusieurs mois. C était une précieuse conquête qui, cependant, ne pouvait seule me suffire; car, après les auditeurs, il me fallait les exécutants, un bon et bel orchestre, pour frapper un f;rand coup et saisir l'esprit populaire par une exécution irréprochable, imposante. 11 existait bien déjà, k Paris, une association des musiciens organisée par le baron Taylor ; mais elle s'occupait exclusivement de faire de modestes rentes k l'artiste devenu trop vieux pour exercer. Je voulais, moi, une association vivante, destinée adonner du travail k l'homme encore valide qui manque de ressources, sinon de bonne volonté. La création des concerts populaires devant occuper un certain nombre d'instrumentistes, de chanteurs, de choristes, je rassemblai d'abord le noyau qui devait composer mon orchestre et lui soumis mon projet d'association : goûté par les uns, il fut rejeté par les autres. Mais, sûr d'une première recette, je n'hésitai pas k offrir des honoraires aux récalcitrants, qui me promirent de s'associer, au cas où le succès couronnerait mes espérances. Sûr désormais de mes instruments, je pense k mes voix, je cours chez Chevé, le fondateur de la nouvelle école musicale Galin-Pâris-Chevé, et je lui soumets des projets qu'il approuve avec tout l'élan dont est capable un nomme qui a réalisé luimême de grandes choses.
■ Bref, il consent k s'adjoindre k moi avec un personnel de quatre cents chanteurs et des solistes, pour donner. k notre concert d'inauguration, l'oratorio Ru-'h et S00Z, d'Elwart, professeur d'harmonie au Conservatoire.
» Nous étions arrivés aux premiers jours de novembre 1851, lorsque les répétitions commencèrent, d'un cote avec Chevé, de l'autre avec mon orchestre et moi. Pour donner plus de grandeur au début, je me rendis, avec Pierre \ inçard, le même qui a écrit depuis dans la Presse, chez Victor Hugo, pour le prier de nous donner une pièce de vers k l'occasion de la solennité; c'est alors que le grand poète écrivit cette belle ode intitulée : l'Art et le Peuple, qu'il nous envoya avec une lettre, k mon adresse, ainsi conçue :
■ Concitoyens et frères, » Entre deux séances de l'Assemblée, ces
■ quelques vers nie sont venus. Je vous les
■ envoie k la hâte, en réponse au fraternel
■ désir que vous m'avez exprimé.
» Et j'ajoute pour vous un serrement de • main.
■ Victor Hugo. >
6 novembre.
■ Quelques jours plus tard une grande affiche, placardée sur tous les murs de Paris, annonçait le Premier concert populaire, donné par l'association des musiciens, avec le concours de la Société Chevé ; le programme se composait des ouvertures de la Muette et de la Chasse du jeune Henri , avec l'oratorio Rut h et Booz. Les auditeurs, au nombre desquels se trouvaient les principaux membres de l'Assemblée législative, furent reçus et placés par des commissaires ad hoc; tout se passa dans le plus grand ordre, et un religieux silence présida k une exécution parfaite, accueillie par des applaudissements tels que je n'en ai jamais entendus depuis.
» Le lendemain , le premier fait-Paris du National relatait cette importante innovation et faisait des commentaires expliquant le but, les vues, les pensées d'avenir de notre association. L'article éti.it d'André Cochutf qui nous avait aides de sa plume, de son talent, de tout son pouvoir, pour mener notre entreprise k bien. Mais l'homme s'agite et Dieu le mène, dit le proverbe; l'édifice que nous avions élevé avec tant de soins, de travaux, d'efforts, s'écroula par la force des événements politiques qui suivirent, Telle est l'histoire
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véridique des premiers concerts populaires.
Quelques ann* r 1857,
j'obtins un privilège de M. le ministre d'Etat, qui m'autorisait k doi pensée
première. Les concerts allaient chaque jour décimant. Je crus que l'heure était venue de tracer k l'art musical une nouvelle voie en le mettant à la portée de tous, et je me remis k l'œuvre. Plans de l'édifice et organi artistique étayée sur une spéculation sans laquelle notre époque d'argent n'aboutit k rien, j'ordonnai, je réglai tout, me proi de débuter par mes symphonies do la Vie du marin, du Soldat, de l'Ouvrier, qui devaient préparer les masses k entendre, plus tard, les œuvres chorales et instrumentales des grands maîtres. Malheureusement, des événements qu'il n'entre pas dans mon cadre de raconter suspendirent, pour moi, l'accomplissement d'une création destinée k faire le tour du monde; car, j'en suis sûr, l'avenir de la musique réside tout entier dans les concerts populaires. •
Ce que l'infortuné Malibran, mort aujourd'hui depuis près de deux ans {le 13 mai 1867), n'avait pu faire d'une façon efficace, M. Pasdeloup tenta de le faire après lui et réussit du premier coup, au delà même de ses espérances. Déjà, et depuis longtemps, M. Pasdeloup s'était indirectement prépare k cet essai en fondant (1851) la Société des jaunes artistes, société formée d'élevés du Conservatoire, avec l'aide desquels il donnait chaque année k la salle Herz une série de concerts plus estimables que fructueux. C'était lk, en quelque sorte, un premier jalon placé; mats, malgré les efforts du chef et des artistes qui le secondaient, les concerts de la salle Herz eussent sans doute succombé rapidement sous l'indifférence du public , si M. Pasdeloup n'avait été chargé par plusieurs fonctionnaires, notamment par M. le préfet de la Seine et M. le directeur des beaux-arts, d'organiser et de diriger les concerts qui détrayaient chaque semaine, dans la saison d'hiver, les soirées de l'Hôtel de ville et du Louvre. Ceci offrait, en effet, k chacun une petite compensation. C'est dans un de ces concerts particuliers que M. Pasdeloup eut l'heureuse idée de faire entendre pour la première fois k Paris Y Enlèvement au sérail, de Mozart, dont M. Prosper Pascal avait traduit le poëme, et qui obtint peu après un succès si considérable lors de son apparition au Théâtre-Lyrique. Dans les séances de la Société des jeunes artistes, il alliait volontiers l'élément contemporain a l'élément classique, et avait trouvé le moyen de faire connaître plusieurs œuvres signées de jeunes noms appartenant k l'art français, entre autres des symphonies de MM. Théodore Gouvy, Charles Gounod, Demerssemann, Camille Saint-Saôns, Lefébure- Wély, etc.
Tout k coup, et vers le milieu du mois d'octobre 1861, les Parisiens étonnés purent contempler sur tous les murs de la capitale d'immenses et innombrables affiches, annonçant une série de huit concerts populaires de musique classique, qui devaient avoir lieu incessamment dans la salle du cirque Napoléon, boulevard des Filles-du-Calvaire. M. Pasdeloup, sans crier gare, tirait ainsi k vue sur toute la population , car ses concerts, vu la modicité des prix d'entrée , qui étaient fixés k2 fr. 50, 1 fr. 25 et 75 centimes, étaient bien réellement des concerts populaires. Pour avoir la possibilité d'encaisser, avec des prix aussi peu élevés, de grosses recettes qui lui permissent de payer un excellent orchestre de cent musiciens et de solder tous les frais de l'exploitation qu'il entreprenait, M. Pasdeloup avait du faire choix d'une salle, détestable au point de vue musical, mais d'une grande capacité. Le cirque Napoléon contenait quatre k cinq mille places, et il s'en empara.
Ce fut un véritable événement dans Paris que l'apparition des affiches colossales dont nous venons de parler, et rarement on vit un fait artistique produire une telle sensation. Le jour du premier concert avait été fixé au 27 octobre ; ce jour-là, ce n'était point de l'empressement que l'on pouvait remarquer aux portes du cirque, c'était du délire; il tallait se battre pour entrer, plus de la moitié de ceux qui étaient venus durent s'en retourner faute de place, et bien avant l'heure de la séance la salle était garnie depuis la base jusqu'au faîte. Le programme était ainsi composé : ouverture à'Oberon, de Weber; Symphonie pastorale , de Beethoven ; concerto de Mendelssohn. exécuté sur le violon, par M. Alard ; Hymne d'Haydn, exécuté par tous les instruments à cordes; ouverture de la Chasse du ieune Henri, de Méhul. L'enthousiasme du public, appelé pour la première fois k entendre de pareilles merveilles, fut indescriptible; les applaudissements, les trépignements frénétiques éclataient de toutes parts, et le succès fut tel enfin que, loin de se borner k une seule série de huit concerts, M. Pasdeloup fut obligé d'en donner trois dans le cours de la saison d'hiver, ce qui faisait en tout vingt-quatre séances, sans compter trois concerts spirituels qui furent exécutés pendant la semaine sainte. Depuis lors, et chaque année, les vingt-quatre concerts ont lieu régulièrement, et chaque fois avec une foule aussi compacte, aussi attentive, aussi enthousiaste qu'à la première séance. C'est lk, certainement, un fait d'une extrême importance et qui a complètement modifié, en en créant de nouvelles, les habitudes" mnsirnlfs de Paris,
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Mais la sphère d'action des concerts populaires n'est pas re8t< Pans. Dès l'année 1862, c'est-à-dire celle qui .suivit leur création dans la capitale, un musicien distingué, M. Beaudoin, fonda à Toulouse des concerts populaires qui, eux aussi, obtinrent un plein succès et dont la vogue dur.- encore. 11 en fut de même peu après k Bordeaux, par les soins de M. Hémusat. En 18C5, .Nantes suivit k son tour cet excellent exemple, et Strasbourg entra dans la lice en 18C6. En même temps, l'idée rayonnait k l'étranger. A Bruxelles, un compositeur et chef d'orchestre renommé, M. Adolphe Samuel, organisait des concerts populaires qui excitaient aussi l'enthousiasme ; l'ancienne et célèbre société musicale de Toookunst s'empressait de faire de même à La Haye; M. le prince Galilzin en établissait de son coté dans la salle du Grand Manège de Moscou, enfin à Barcelone, à Madrid, sous la direction de M. Barbieri, à Gênes et k Florence, par les soins des maestri &
lini, à Berlin, à Vienne et jusqu'en Amérique, ces sortes de concerts ont fleuri tour à tour, grâce à l'initiative partie de la France. On ne doit pas exagérer la valeur ma de M. Pasdeloup, mais il n'en faut pas I constater qu'il a su mettre àexécution une idée grandiose, noble et généreuse, et que par lui des milliers d'individus qui ignoraient absolument ce que c'est que la musique sont mis à même aujourd'hui de jouir des bienfaits inappréciables de cet art enchanteur.
— Iconog. Les artistes ont souvent représenté des concerts : peu de scènes sont plus pittoresques, plus variées sous le rapport des attitudes et de l'expression des physionomies. Parmi les nombreuses compositions que l'art antique nous a léguées sur de pareils sujets, il nous suffira de signaler une peinture et une mosaïque qui ont été découvertes à Pompéi et qui sont toutes deux au musée de Naples. Dans la peinture, une femme obèse chante, un papier à la main ; son mari bat la mesure avec le pied et joue d'une double flûte dont les tuyaux entrent dans sa bouche, après avoir traversé une bande d'étoffe ou de peau blanche qui s'applique sur les joues et se noue derrière la tête; à droite, une jeune fille dont on ne voit qu'une partie du visage joue de la harpe. La mosaïque , fort bien exécutée, représente une femme jouant de la flûte k deux tuyaux, un vieillard obèse qui agite des cymbales, et un autre barbon qui tient levé un tympanum.
L'art chrétien a représenté fréquemment des concerts d'anges : on en voit dans la plupart des Couronnements de la Vierge (v. couronnlmlnt), peints ou sculptés par les artistes italiens du xve et du xvie siècle; ainsi, pour ne parler que des peintures que le Louvre possède sur ce sujet, celle de R. del Garbo nous montre quatre anges jouant du luth, du tympanum, de la harpe et de la viole; celle de Kra Angelico , douze anges tenant des trompettes et divers autres instruments. Un beau bas-relief, de l'époque de la Renaissance , qui se voit dans la cathédrale de Bayonne, représente des anges jouant du violoncelle, de la cornemuse et du tambour de basque, etc. Après les concerts religieux, il faut citer les concerts profanes : un tableau de Poussin qui est au Louvre (n° AU) nous offre un Concert d'amours : trois amorinî, assis par terre, chantent ; un quatrième, debout, joue de la basse, et un cinquième s avance, tenant de chaque main une couronne. Une composition assez étrange duTintoret, que possède le musée de Dresde, représente un Concert de femmes nues : ces femmes sont au nombre de six; l'une s'apprête k jouer d'un petit orgue dont une autre, penchée en arrière, fait mouvoir les soufflets ; une troisième, dans une pose des plus gracieuses, tient un tambour de basque ; la quatrième tient une flûte, la cinquième un violoncelle, la dernière un cahier de musique. La plupart de ces figures sont charmantes et la peinture est d'une exécution magistrale. Le Gioi a peint souvent des concerts (v. ci-après); celui qui est au Louvre renferme, comme celui duTintoret, des nudités qu'on s'étonne de rencontrer en pleins champs. Le Concert sur l'eau, d'Annibal Carrache, et le Concert dans un parc, du Primatice, qui se voient dans le même musée, sont un peu plus chastes. Ce dernier tableau, que M. Villot dit être une simple copie d'une des fresques exécutées d'après les dessins du Primatice dans ta lerie de Henri II, k Fontainebleau, nous montre des femmes, des enfants et un homme qui joue du tambour de basque, groupes dans un paysage où s'ébattent quelques amours dont l'un cherche à entraîner un vieillard. Suivant une tradition qui paraît n'avoir aucun fondement, ce vieillard serait Boccace, l'une des femmes Diane de Poitiers tenant sur ses ge noux les deux enfants qu'elle eut du maréchal de Brézé, son époux, et une autre femme, Marguerite de Valois. Cette composition a été gravée par C. Normand. Les divers tableaux que nous venons de citer représentent des concerts en plein air; des concerts en chambre ont été peints par le Caravage, Valeutin, Jacques Bassan (musée des Offices), le Pordenone {musée de_Mun'ich), Leonello Spada (au Louvre, gravé par Et. Picart et par Morel, comme étant un ouvrage du Dominiquin), Benedetto Castiglione (musée de Madrid), Jordaens, Jean Steen, Honthorst, Th. Rombouts
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(musée de Munich). Daniel Seghers (collection Madrazo, à Madrid), Terburg, Brauwer
-.; é par Bartscb), Adrien van Ostade 3e Madrid), ! 0 tade (musée
de Madrid), 1 <v de Berlin),
Nous décrivoi les plus remarqua-
bles d>- encore : le Con-
cert champêtre, gr a ■ -n, par
B. Audran le Jeune et par P. Aveline ; le Concert amoureux, gravé d'après Pater par i ' lœul ; le Concert, dans une olaire
d'ordre dorique, et le Concert donné le 26 novembre 17Î9 dans la cour du palais de l'ambassade de Rome, pour la naissance du Dauphin, tableau de Panini (au Louvre); Le cert russien (sic), gravé d'après Leprince par Robert Gaillard; le Concert, tableau de
torChavet (Salon de 1863); un Concert juif, tableau de Dehodencq (Exposition universelle de 1855), etc.
Concert champêtre (LE), tableau du Gior-
gione, musée du Louvre. Deux jeunes hommes, élégamment vêtus, sont assis sur zon au milieu d'un verdoyant paysage ; l'un, vu de profil et coiffé d'une toque posée sur le derrière de la tête, tient un luth dont il caresse les cordes d'un doigt distrait; l'autre, vu de trois quarts et la tête nue, se penche vers son ami, plus attentif en ap| areoce k ses paroles qu'aux sons de l'instrument. Auprès d'eux, une femme, entîèremi
ur une draperie, tenant une tlûte k la main et montrant aux spectateurs un dos jeune et largement modèle. A gauche, une autre femme est debout, ayant pour vêtement une draperie qui enveloppe son chignon, descend sur ses épaules et recouvre ses cuisses;
rse dans un réservoir de pierre, sur le rebord duquel elle s'appuie, l'eau que contient un vase de cristal. Au loin relèvent de grands arbres et quelques fabriques , au pied de hautes montagnes ; un berger s'en éloigne avec son troupeau. Les quatre figures du premier plan ressortent vigoureusement sur ce fond de paysage. * Comment ces personn sont là, dit M. Paul .Manu, pourquoi ils paraissent si indifférents à ce qu'ils semblent faire, on ne le sait pas et l'on n'a pas besoin de le savoir; car Giorgione n'est point un docteur en quête de subtilités nuageuses ; il est peintre, et il l'est même k un tel point qu'on ne conçoit pas qu'on le puisse être davantage. Des costumes étranges et bariolés, des types d'un caractère nettement écrit, des carnations chaudes ou d'un blond roux se détachant gaiement sur les vertes tentures d'un pai voilà ce qu'il aime, voilà ce qui lui suffit pour faire une admirable peinture, car le Concert champêtre n'est pas moins que cela. • Ce tableau, qui a fait partie de la collection de Charles Ier, roi d'Angleterre, et qui fut vendu à Louis XIV par le banquier Jabach, a été gravé par Hoelzel dans le Musée français, par Nicolas Dupuy dans le Cabinet Crozat, par M. Guillaume d'après un dessin de Léopold Flameng dans l'Histoire des peintres de toutes les écoles. Il a été gravé égal dans les recueils de Filhol et de Landon. Une copie à l'huile qu'en avait faite Eugène Delacroix a atteint le prix de 1,200 fr. à la vente posthume des oeuvres de ce maître. 11 en a été fait une multitude d'autres reproductions, entre autres une belle copie à l'aquarelle exposée par M. Tourny au Salon de 1861.
Concert (i.h), tableau du Giorgione, au palais Pitti (Florence). Un personnage, en robe blanche et pèlerine noire , joue du clavecin et se tourne vers un autre musicien, qui d'une main lui frappe sur l'épaule et de l'autre tient une mandoline. Au deuxième plan, un j^une homme coiffé d'une toque noire avec plume blauche. Pendant longtemps on a cru reconnaître Luther dans le premier de ces personnages, Calvin ou Martin Bucer dans le second, et Catherine de Bore dans le troisième; mais cette opinion, démentie par les portraits authentiques de Luther et de Calvin aussi bien que par les costumes adoptés par l'artiste, ne soutient pas un instant la discussion si l'on songe que le Giorgione mourut en 1511, plusieurs années avant que les réformateurs protestants fussent connus et lorsque Calvin venait à peine de naître. * Mais si ce tableau a cessé d'exciter la curiosité comme monument historique , dit Emeric David , il n'est pas moins remarquable en ce qui tient k l'art. Bien qu'il n'offre que des portraits, il offre dans la composition même de l'intérêt et de la variété. La tête du personnage principal est un chef-d'œuvre pour l'expression, comme pour le dessin et le coloris. A l'action des mains, k l'air préoccupé avec lequel ce musicien se tourne, sans s'interrompre, vers celui qui l'a frappé, au feu qui anime ses regards, au sentiment répandu dans l'ensemble de sa physionomie, on croit voir qu'il joue d'inspiration. La tête, dont le coloris est parfaitement conservé, offre surtout un précieux exemple de l'habileté avec laquelle le Giorgione peignait les chairs. Les deux autres figures sont déjà beaucoup altérées par le temps; l'expression en est par conséquent affaiblie... ■ L'écrivain que nous venons de citer suppose que la figure principale est le portrait d'un compositeur de musique, d'un maître de chapelle célèbre, et que le personnage qui lui frappe sur l'épaule est un prélat. La conjecture la plus judicieuse que ion ait faite au sujet des personnages de ce tableau est celle du rédacteur des notices du Musée Filhol, • Ce tableau, dit-ij, me paraît une air
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légorle du goût du Giorgione pour la musique, qu'il pratiqua avec succès dans su jeunesse et ne quitta que pour se livrer à la peinture. Il aura voulu minage à ce bel arl
en peî Gui d'Arezzo, bénédictin,
inventeur des six notes de la gamme, ut, ré, mi, fa, sol, la; par l'autre religieux, il aura voulu rappeler 1 ami de Gui d'Arezzo qui, devenu |';ij e ous ie nom de Jean XIX, appela ii Rome I"' savant bénédictin, pour le re. mn-
i do son invention musicale; et enfin, par un de ces anachronismes sur lesquels les peintres italiens ne sont pas scrupuleux, il se
représente lui-même sous la figure de ce jeune garçon dont la beauté des traits n'est point étrangère aux portraits oui nous restent de ce peintre célèbre, l'un des plus beaux nommes de son siècle. ■ Ce tableau, que Ridolfl cite comme un des chefs-d'œuvre du maître, appartenait de son temps a Paolo del Sera. Il a figuré au Louvre sous le premier Empire et a été rendu, en 1815, au palais l'itti, auquel il avait été enlevé par Bonaparte. Il a été gravé dans le Musée français, et par Villam dans le Musée Filhol. Giorgione, qui était excellent musicien, a peint plusieurs fois des concerts. Une des plus belles productions qu'on lui attribue en ce genre est un tableau de la collection de M. Sallier, à Aix en Provence : la composition ne comprend pas moins de six figures à mi-corps, de grandeur presque naturelle. Au milieu, une jeune femme décolleta ,■, la tète coiffée d'une toque large et plate, chante en s'accompagnant de la mandoline; n 1 1 jeune homme, debout devant elle, tient un cahier de musique; il est vêtu d'un pourpoint jaunâtre à plis crevés, et l'on prendrait sa coiffure pour un bonnet écossais; son visage est une merveille de modelé et son attitude est ii une vente admirable. Une seconde femme, jouant du violoncelle, et un homme d'un âge mûr, la face épanouie, le front ceint de lauriers, chantent en chœur avec les précédents ; ils se détachent puissamment dans le clairobscur, ainsi que deux autres musiciens, soufflant dans d'énormes flageolets. ■ Toutes ces figures sont assurément peintes sur nature, dit M. Chauinelin {Trésors d'art de la Provence); on ne peut rien souhaiter de plus vrai et de plus vigoureux comme dessin, de plus riche comme couleur, bien que le fond ait poussé. ■ Ce tableau a figuré à l'exposition régionale de Marseille en 1861.
Concert de etinta cl de singea, tableau de
Téniers, au musée de Munich. Sur une table ronde recouverte d'un tapis et dont les pieds sont en forme de dauphins, six chats, trois gros et trois petits, sont postés autour d'un cahier de musique et miaulent à l'union. Un hibou, perché sur le cahier, abaisse ses gros yeux ronds vers les chanteurs. Deux singes sont accroupis sur la droite, au bord de la table; l'un d eux souffle dans une énorme clarinette ; l'autre, coiffe d'une toque ornée d'une plume, prend des airs de dilettante. Sur la
fauche , au-dessus d'un amas d'instruments e musique, un matou philosophe tend son museau par une lucarne et contemple les musiciens. Cette amusante fantaisie, peinte sur bois, a été gravée à l'eau-forte par Coryn Boel ; il en a été publié aussi une gravure au burin chez Basan, sous ce titre : Concert miaulique.
Conceri après le repas (le), tableau de
ans, musée du Louvre. Assis devant une table couverte de mets, un vieillard tient un pot d'argent et chante, en battant la mesure avec le couvercle. A gauche, une vieille femme, assise dans un grand fauteuil d'osier sur lequel est perchée une chouette, chante en regardant un papier de musique. Devant elle, un petit garçon souffle dans un petit flai. Un joueur de cornemuse et deux jeunes fenimes? dont l'une est debout et l'autre assise, et qui portent chacune un enfant, complètent la composition. On lit sur la toile l'inscription suivante : Vt genus est genius concors consentus ab ortu. « Ce tableau , dit iM. Viardot, est un proverbe flamand mis en action : « Comme chantent les vieux sifflent les ■ jeunes. ■ Dans ces sujets plaisants et vulgaires, faits pour son caractère et ses mœurs, ns déploie largement les vigoureuses tés de sa nature un peu triviale, un peu n , et la puissance d'un coloris sompqui a le seul tort, déliassant en ardeur i lu:, ardents de Rubens, d'aller h de fournaise embrasée. ■ Le l s le repas, qu'on intitule encore le (''■■■ UlCj a été acheté pour le
te de Louis XVI à lu vente Lebrun, en 1791. U a été gravé au trait dans le recueil «le Landon,
Concert hollandais (un), tableau de Jean
6e Van der Uoop, à Amsterdam.
|0yeuse société est réunie autour d'une
table recouverte d'une nappe sur laquelle on
voit un jambon, du pain, des bouteilles. Au
: de la composition est assise, d une femme en qui l'on u cru r<
u i"-intre : ello tient son baby et rit ei i e irâant une vieille qui chai yeux \\\<;s sur un papier de musique.
de la femme de Jean Steen, un * ii bon. assis sur une haute chaire de boi. . en l< u hanap plein. Derrière lui
pari a une fenêtre ou> 1 1 te, un jeune gs i ■ [ul tlenl un cornet en cuivre et qui fume.
' li le la coi i '■.
ne homme, en toque ■
un large banc de bois, la jambe allongée, joue de la flûte; et, tout à fait au coin droit, devant la cheminée, une femme, assise et vue
de dos, une pipe a la main, se retourne en riant. Sur le tableau est inscrit ce pr< hollandais : Zoo de ouden zongen, zoo piepen de jongen, ce qui veut lue : ■ Quand les vieux
chantent, les jei S sifflent. • Cette toile, que
le catalogue du musée Van der Hoop intitule : Une société faisant de la musique, a environ 4 pieds do large sur 3 pieds et demi de haut; elle est signée et datée de 1678. Elle a été payée 555 florins k la vente Ilemskerk, en 1770. Suivant M. Bnrger, c'est un des meilleurs spécimens de La manière large et libre de Jean Steen. Smith signale, « comme une œuvre pleine de caractère et d'expression humoristique, une composition analogue du même peintre qu'il a décrite sous le n° 162 de son Catalogue raisonné et qui faisait partie, en 1833, de la collection de M. Charles Brind.
Concert (le), tableau de Hjnthorst, musée du Louvre. Cinq femmes sont réunies dans un intérieur élégant qu'encadre de chaque côté un rideau rouge et dans le haut duquel planent deux petits Amours dont l'un tient une couronne et l'autre une palme. Une des femmes, vêtue d'une robe jaune qui laisse à découvert le haut de la poitrine et les bras, est assise sur un appui de bois et chante en s'accompagnant d'un luth; derrière cet appui, k gauche, une autre dame est debout, jouant du même instrument; près d'elle est une troisième dame qui chante en regardant un papier de musique. Dans le fond, au milieu de la composition, sont deux autres chanteuses dont 1 une tient un livre. Ces divers personnages sont représentés k mi-corps et de grandeur naturelle. Le tableau est signé et daté de 1624. A cette époque, Honthorst n'avait pas encore visité l'Italie où il modifia si profondément sa manière de peindre, sous l'influence des maîtres de ce pays; le Concert du Louvre accuse encore le style hollandais : « Dans cette peinture, dit M. Burger, Honthorst ressemble beaucoup à Morcelse, en tant que couleur et expression, même aussi un peu à Frans Hais; il s'inspire des Bergères de l'un, des Chanteurs de l'autre; il est épanoui, naïf, éclatant de vie.
Concen rustique ii. f), tableau d'Adrien Brouwer, musée de Munich. Un paysan est assis sur un tonneau et nous fait face, un œil ouvert, l'autre fermé, chantant et riant à la fois; il est d'un comique excellent. D'autres paysans, nous tournant le dos et assis près d'une cheminée, font chorus. Cette composition , d'une fantaisie burlesque des plus réjouissantes, est peinte avec une grande légèreté de touche. Brouwer a peint fréquemment des scènes de ce genre : le musée de Munich possède un second tableau représentant des paysans chantant dans une enambre au fond de laquelle une femme donne k manger à son entant. Au musée de Madrid sont deux toiles du même artiste, dont l'une, intitulée le Trio burlesque , représente trois paysannes attablées, chantant un air bachique ; l'autre, intitulée le Concert vocal dans la cuisine, nous fait voir cinq paysans braillant k qui mieux mieux; l'un d'eux tient un papier de musique. La galerie de Mme la marquise Félix de Muy, k Aix, renferme une composition des plus remarquables en ce genre : autour d'une table sur laquelle est placé un cahier de musique, cinq ou six truands, amateurs de carrefour, dilettanti de taverne, sont groupés dans les attitudes les plus comiques; l'un joue de la vielle ; un second racle un violon; les autres chantent k tue - tête. «Quel assemblage de types spirituellement croqués I dit M. Marius Chaumelin (Trésors d'art de la Provence). Decamps, l'auteur des Singes musiciens, a-t-il jamais rêvé une figure de babouin plus amusante que celle de ce bonhomme, au museau velu, qui, les bras croisés, le bonnet enfoncé jusqu'aux yeux, le dos tourné au foyer, mâchonne en riant quelque refrain bachique? Nous touchons de près k la caricature; mais ces personnages si laids, si vulgaires, sont doues de vie, de sentiment et d'expression, tout autant que les idéales beautés de Raphaël et du Corrége; c'est du réalisme, si 1 on veut, mais, avant tout, c'est de la réalité. Et que dire de la peinture ? Elle est aussi distinguée de tons, aussi harmonieuse que le sujet est trivial. La couleur est appliquée avec une légèreté, une délicatesse et un brio incroyables. Quelques coups de pinceau ont suffi pour indiquer deux groupes excellents dans la demi-teinte lumineuse du dernier plan. ■ Ce beau tableau a figuré k l'Exposition régionale de Marseille en 1861.
Concert (un), tableau du Caravage, musée du Louvre. Dix musiciens, groupes dans l'intérieur d'une maison, exécutent gravement auelquo morceau de musique sacrée. Cinq 'entre eux, placés k droite devant un pupitre, sont occupe., .l chanter, l'un d'eux, COufé d'une toquo ornée d'une plume, appuie la main sur l'épaule d'un jeune garçon debout devant lui au premier plan, l'n sixième chanteur, ayant des besicles sur lo nez, se tient un peu plus à ; d'une porto qui s'ou-
vre ùur la campagne. De ce même i 6té, quatre musiciens jouent de divers instruments; deux sont assis, l'un jouant do la flûte, l'autre l'orgue. Celui-ci est coiffé d'un 1 ■ ■ i ■ eau, i emai qu ible par la ution et le caractère bien senti des têtes qui sont évidemment des pur-
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traits, b été gravé dans les recueils de Filhol et de Landon.
Le musée Hath,k Genève, possède un Concertt du Caravage, qui est d'une vigueur de coloris peu commune. On y voit quatre chanteurs, deux jeunes, dont 1 un est coiffé d'une toque rouge, et l'autre d'un feutre noir, et deux vieux qui ont la tête nue. Un de ces derniers tourne le dos au spectateur; il tient k la main un papier de musique, et penche en avant son crâne entièrement chauve, ridé et jaune comme un vieux parchemin. Les quatre têtes sont plus fortes que nature.
Concert iur l'e«o (i !■.), tableau d'Annibal Carrache , musée du Louvre. Au premier plan, dans une barque qui s'éloigne du rivage, conduite par deux bateliers, trois femmes et deux hommes chantent et jouent de divers instruments. Plus loin, k gauche, sur la terrasse d'un palais dont les marches sont baignées par la rivière, diverses figurines sont groupées; des barques se dirigent vers ce palais. Un pont de pierre k trois arches est jeté sur la rivière. De hautes montagnes ferment l'horizon. Les figures de ce tableau sont peintes avec esprit; l'architecture est belle et le paysage est d'une couleur forte et vraie, qui a malheureusement poussé au noir. Ce tableau, estimé 600 livres tournois dans l'inventaire de Mazarin, fut acheté par Louis XIV aux héritiers du cardinal. Il a été gravé par Duparc dans le Musée Royal, par de Saulx et Bovinet dans le Musée Filhol.
Concert hollandais (le), tableau de Terburg, au Louvre. Assise près d'une table couverte d'un tapis, une jeune dame, vue de profil et tournée k gauche, chante en tenant un papier d'une main et en battant la mesure de l'autre. Elle est vêtue d'un corsage jaune et d'une jupe de satin blanc et est coiffée de nœuds de ruban. Une autre femme, debout derrière la table, accompagne la chanteuse avec un sistre. Un jeune page, le chapeau sous le bras, apporte un verre sur un plateau d'argent. Ce tableau , remarquable par la finesse des expressions et la délicatesse du coloris , a été gravé dans le Musée Filhol (Supplément).
Concert (lb), tableau de Leonello Spada, au Louvre (n° 410). Quatre jeunes gens, réunis autour d'une table recouverte d'un tapis et sur laquelle est une guitare, s'apprêtent k exécuter un morceau de musique. Le plus âgé, debout k droite et ayant son violon appuyé sur l'épaule, touche du bout de son archet un cahier de musique posé sur la table et indique un passage k un de ses compagnons qui est assis. Un troisième, debout k gauche, accorde son luth. Le quatrième est un jeune garçon d'une douzaine d'années qui se tient près du joueur de violon, accoudé sur la table et ayant lui-même k la main un violon; il sourit au spectateur en appuyant un doigt sur ses lèvres pour recommander le silence. Ces quatre figures sont représentées k mi-corps et de grandeur naturelle. Lépicié dit, dans son catalogue des tableaux du roi, que cette peinture fut faite k Rome pour le cardinal Ludovisi, qui la transmit k son neveu, le prince Ludovisi; celui-ci la vendit k M. de Nogent qui l'apporta en France. Le banquier Jabach l'acheta, avec la Sainte Cécile du Dominiquin, comme étant un ouvrage du même maître, et la céda plus tard k Louis XIV. Elle a été gravée, sous le nom du Dominiquin, par Etienne Picart, par Chauveau, par Morel (Musée Français), par Lerouge et Gérant (Musée Filhol); mais on a reconnu, depuis, que c'était une œuvre de Leonello Spada, l'un des imitateurs les plus habiles du célèbre maître bolonais.
Concert (un), tableau de Valentîn , musée du Louvre (n" 586). Huit personnes sont réunies autour d'une table recouverte d'un riche tapis; k droite, un homme, vu de profil, vêtu d'un magnifique pourpoint, coiffé d'un feutre qu'orne un panache, et ayant une dague k la ceinture, joue d'un hautbois recourbé; il aies yeux fixés sur un cahier de musique que regarde aussi, en chantant, un jeune garçon placé près de lui ; plus k gauche est une jeune femme, d'un type un peu commun, qui joue d'une épinette posée sur la table. Deux jeunes chanteurs viennent ensuite, et, derrière eux, se tient un homme, à grande barbe et longs cheveux, coifl'e d'une toque plate, qui racle un violon. A gauche, enfin, un adolescent joue de la basse, et un second, assis et nous tournant le dos, joue du téorbe. Ce dernier porte une cuirasse par-dessus son pourpoint. ■ La partie est brillante et complète, dit M. Ch. Blanc. Vous croyez être en bonne et brave compagnie- mais, en y regardant bien, vous apercevez de mauvaises figures; vous voyez luire dans le fond du tableau telle face patibulaire (celle de l'homme barbu), qui vous avertit que ce lieu est suspect, que ces pompeuses draperies rassemblent a la dépouille au voyageur détroussé, et que tous ces beaux seigneurs pourraient bien être des voleurs de grand chemin. » L'exécution du tableau est, d'ailleurs, des plus énergiques; les différents
instruments appnrteiit la béante de leurs tons
k l'harmonie générale de la couleur; les figures, vues ju toux et de grandeur naturelle , sont vigoureusement dessinées. (rite composition s été ravéfl dans les recueils de Landon et de Filhol, et par M. J, G mebard dans V/Iistoirc des peintres de toutes les écoles.
Le Louvre possède un autre tableau de Va-
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lentin, représentant un Concert (n° 587). Les figures, au nombre de sept, sont groupées ici autour d'un socle de pierre orné d'un basrelief, et sur lequel sont posés un pâté entamé et un couteau. Un élégant cavalier, assis k droite et coiffé d'un chapeau qu'ombrage une plume, joue du luth; près de lui, une femme chante en s'accompagnant sur la guitare; un petit garçon chante aussi, la main apj sur un cahier de musique que tient un autre chanteur plus âgé. A gauche, un homme, ussis sur un socle de pierre, joue du violon. Devant lui, un militaire revêtu de son armure verse le contenu d'une bouteille entourée de jonc dans un autre récipient. Au fond, une femme, vue de dos, est en train de vider un flacon. • Franchement, dit M. Ch. Blanc, voilà un concert qui ne saurait être, aux yeux de l'observateur, que la partie la plus décente d'une orgie, et je ne puis voir que la matrone d'un bouge dans la cantatrice eehevelée qui conduit 1 orchestre. Mais, après tout . quelle vigueur 1 quelle animation! comme ce tableau vous captive par la magie du clairobscur, par l'imprévu des contrastes 1 Qui s'attendrait k voir k côté d'un signorg cavalière si gracieusement ajusté une courtisane épaisse et charnue, qui livre sa poitrine à 1a lumière, et dont la peau ne laisse deviner, sous sa rudesse, ni la couleur, ni la circulation du sang? Et puis, dans une si grande fidélité d'observation, il y a non-seulement le mérite de l'ajustement et de la couleur locale, mais une certaine valeur historique k laquelle le peintre n'avait pas songé ; car il est impossible de ne pas retrouver dans cet homme k la jambe fine, k la tournure élégante, qui garde encore le costume des Médicis, et dont la figure ne porte qu'à demi les traces de l'abrutissement et de la dégradation morale, le type des héros mystérieux qui menaient à Rome une vie romanesque, maniaient également l'épée du gentilhomme et le stylet du sbire, hantaient les mauvais lieux et se croyaient tout permis, parce qu'ils étaient neveux d'un cardinal ou bâtards d'un pape. • Ce second concert, supérieur peut-être au précédent sous le rapport de la composition, a été gravé dans les recueils de Landon et de Filhol; dans le Musée royal, par Félix Massard ; dans 1 Histoire des peintres, par M. Gauchard.
Concert an camp mue (LE), tableau de
M. Cérome. Des soldats russes, vêtus d'une capote grise et coiffés d'une casquette bleue k liséré rouge, sont rangés en cercle; dans le nombre se trouvent un violon, un tambour et un fifre; les autres chantent, sifflent ou fument. Au milieu du cercle, un soldat danse, en agitmt un double triangle garni de petites plaques de cuivre. A quelque distance se promène un caporal dont le bras replié derrière le dos tient un fouet plombé destine k stimuler au besoin la joie des soldats. Plus loin, une seconde escouade se livre au même divertissement. Au fond s'élèvent des tentes de toile blanche, au pied d'une colline grisâtre, sur laquelle tournent sept ou huit moulins à vent; un ciel hrumeux laisse tomber sur la scène une lumière sourde et triste. • On en apprend plus sur la Russie en contemplant un quart d'heure ce petit cadre, dit M. Th. Gauùer, qu'en lisant vingt volumes de relations. Rien n'est plus curieux que ces types kalmouksou tartares, aux nez épatés, aux pommettes saillantes, au crâne rasé, aux moustaches d'albinos, aux petits yeux que brident des paupières retroussées vers les tempes ; les phj sionomies de ces pauvres diables sont résignées, nostalgiques et très-douces, malgré leur laideur. ■ M. Ab<>ut regarde ce tab eau comme un des meilleurs ouvrages de M. Géronie : « Les musiciens, dit-il, sont d'une laideur exquise ; leurs grosses têies naïves feraient hon* neur k un peintre d'animaux. Leur dos, familier avec le knout, se courbe gracieusement sous la capote grise ; ils soufflent, ils raclent, ils chantent avec un parfait détachement de l'art, de la gloire et de toutes les choses de ce monde : leur unique souci est d'éviter une fausse note qui se résoudrait en coups de bâton. • Le Concert de soldats russes a été peint sur nature, parM.Gèronie, pendant un \ i en Moldavie, en 1854, et a figuré k l'Exposition universelle de 1855, où il obtint un grand succès d'actualité : on était à la veille de la prise de Sébastopol.
Concert de lu me Fcjdcan (I.k), vaudeville
de Martainville et Hector Chaussier, ■ sente k Paris, sur h* théâtre des Vai Mo tansier, le 9 ventôse an III (19 févriai 1795). Après le 9 thermidor, un des aut un de cette pièce, Martainville, fut un des pus fougueux dans les rangs Je c tt ■ i insu ente pour qui la chasse aux jacobins était le plaisir à l'ordre du jour. Lorsqu il chercha au théâtre des armes pour frapper les prescrits du moment, on donnait dans la rue l-'eydeau des concerts où couraient tous les muscadins et toutes les élégantes avec m; de plaisirs qu'on ne saurait imaginer, pressait k ces concerts comme k ce fameux bal des victimes, dont nous avons parle à son ordre dans ce Dictionnaire, i étaii parmi les oisifs et les inutiles une façon de se rejouir de la chute d un régime qui excluait t ut s Us frivolités de la vie élégante. Ces concerts, oui étaient si fort k la mode, sont le prétexta de la pièce, et ils amènent un des couplets dirigés ■ comme un feu roulant contre les terroristes; • le citer, c'est en faire justice :
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Le charme de la mélodie, Du chant 1rs sensible* accords, Glissent sur leur âme flétrie Par la rage et par le remords.
L'art affreux d'enfantt-r les crimes Pour leur cœur a seul de l'attrait ; Les cris plaintifs de leurs vl ■ ■ . ■■ Voila le concert qui leur plaît.
iNe cherchez pas plus 'le fond dans ces quelques scènes que dans tous les autn-s àpropos du moment, dit M. Théodore Muret dans son Histoire par le théâtre. Le ja nisme y est représenté par le citoyen Brise- Scellé,nom qui porte avec lui sa signification. L-s pièces précédentes nous ont montré quel genre d'exploits on reprochait aux agents terroristes, indépendamment do tout le reste. Nous rencontrons pareillement ici le jeune officier convalescent qui vient de combattre les années des despotes. Si royaliste que fût Martainville, c'était là un tribut à payer [mur avoir le droit de frapper sans ménagement d'autres adversaires. » Voulez- vous savoir comment il use de la permission?
Naguère on voyait dans la France
Un régiment de scélérats.
Portant pour habits d'ordonnance
Le pantalon, les cheveux plats.
Des crins qui garnissent leur nuque
Ils choisissaient bien la couleur,
Carde leur àme la noirceur
Etait peinte sur leur perruque.
Dans le costume jacobin, ainsi que le fait remarquer M. Muret, le pantalon allait avec la carmagnole et le bonnet rouge, et les musradins se piquaient de se mettre en opposition, sous tous les rapports, avec les hommes de ce parti. La culotte courte avec de longs rubans pendant au jarret, l'habit à collet vert, la haute cravate, les cadenettes poudrées, telle était la mise qu'ils affichaient, pour faire contraste à l'accoutrement succinct que leurs adversaires avaient adopté : la simplicité républicaine ne pouvait convenir à ces messieurs; il leur fallait des rubans et de la poudre, des spectacles et des orgies ; il leur fallait fouetter des femmes pendant que ces a/freux ja obins allaient mourir aux frontières. Ecoutons cependant, si nous en avons le courage, et à titre de curiosité, ce que le Concert de la rue Feydeau, écho des vengeances réactionnaires, place dans la bouche du jeune officier déjà cité. Ce bon militaire s'indigne de retrouver dans sa patrie des ennemis à combattre après ceux qu'il a combattus sur le champ de bataille. Mais ces ennemis intérieurs ce n'est pas la baïonnette que l'on emploie contre eux; il suffit d'une arme moius héroïque, témoin la façon dont on vient de les malmener:
Ces coquins dernièrement
Ont levé la tête.
Quelques lurons à l'instant,
Oh \ la belle fête !
Pour les mettre à la raison Ont fait jouer le bâton.
La bonne aventure, o gué!
La bonne aventure 1
Cela ne suffit pas encore, et voici de quelle façon, dans les couplets de la fin, les jacobins sont définis et appréciés :
Lorsque l'on voudra dans la France
Peindre des monstres destructeurs,
Il ne faut plus de l'éloquence
Emprunter les vives couleurs.
On peut analyser le crime.
Car tyran, voleur, assassin.
Par un seul mot cela s'exprime,
Et, ce mot-là, c'est jacobin!
. L'auteur de V Histoire par le théâtre, qu'on ne saurait accuser de partialité a l'endroit des jacobins, et cela à cause même de ses antécédents politico-littéraires, ne peut s'empêcher, citant ces abominables vers, de s'écrier : ■ Il n'est pas étonnant que le Darti traité de cette manière, et qui était toujours en force (il faudrait dire, plus justement, en majorité), ne souffrît pas patiemment des atteintes pareilles, et criât sous le fer rouge dont on le marquait. La réponse su traduisait séance tenante par des rixes, par des soufflets, et, le lendemain par des duels. A la première représentation du Concert de la rue Feydeau, un coup de pistolet chargé à balle fut même tiré dans la salle, heureusementsans atteindre personne. C'était un trait de courage d'une autre espèce. » Martainvilte, qui devait chanter Nap.déon et le roi de Rome, avant de chanter le Pied de mouton et la fleur de lis, était un des chefs de la jeunesse dorée, et ses couplets, comme ou doit bien le penser, faisaient merveille dans les rangs de ses amis. Aujourd hui, ils ne méritent guère qu'on les exhume de leur poussière, si ce n'est toutefois pour essayer d'y ressaisir quelques traces fugitives d'une époque dont les moindres détails intéressent.
Concert, titre de plusieurs autres pièces assez insignifiantes : 1° comédie en un acte et en prose par Bret, représentée au Théâtre- Français en 1747, et qui n'est guère connue que par ce mot de Sainte-Foix à un de ses amis qui, le rencontrant un soir, lui demandait d'où il venait : ■ Je viens du Concert; mais je vous assure qvie ce n'est pas du conceit spirituel. » 2° le Concert ridicule, comédie en un acte et en prose, de Palaprat, représentée en 1689, à laquelle se rattache une anecdote ass-z libre, dont M' le Molière, qui jouait dans
cette pièce, fut malgré elle l'héroïne. Mais la meilleure pièce qui fut écrite sous ce titre est le Concert aux éléphants, en un acte, par Pu-, Radet et Barré, représentée au théâtre du Vaudeville en L799,ef I [.trayons
ces jolis couplets, qui au Scribe lui-même, le grand maître en cet art :
Ça. ça, qu'on m'écoute :
i il homme a présent.
Plus ou moins tans doute.
Tient de l'éléphant.
Chacun a sa trompe,
Qui pompe, qui pompe.
Chacun a sa tn Qui pompe notre argent.
Ce gros empiri
Sur son cheval blanc,
Qui vend du topique
Pour le mal de dent,
N'a-t-il pas sa trompe? etc.
Maint homme à sacoches
Au Perron se rend;
Mais gare à vos poches!
Car, tout en courant,
N'a-t-il pas sa trompe? etc.
Si le Vaudeville
N'a pour instrument
Qu'un pipeau fragile,
Traitez doucement
Sa petite trompe.
Qui pompe, qui pompe.
Sa petite trompe, Qui pompe votre argent.
Concert h la tour (LE) OU la Débutant*-,
opéra-comique en un acte, paroles de Scribe et Mêles ville, musique d'Auber. C'est un des rares ouvrages en un acte qu'ait écrits M. Auber, c'est aussi celui qui est le mieux réussi; nous le préférons même à Action. La direction de l'Opéra-Comique laisse, on ne sait pourquoi, dormir dans ses cartons cette charmante partition, qui n'a pas été reprise depuis environ dix ans, et encore l'a-t-elle été, si nos souvenirs sont exacts, pour les débuts d'une très-médiocre cantatrice, MH< Talm-mt. Cette œuvre gracieuse remplacerait pourtant avec avantage, comme lever de rideau, une foule d'opéras en un acte usés jusqu'à la corde.
Il n'est personne qui n'ait fredonné ou entendu fredonner les couplets que nous transcrivons ci-après : Povera signora /connus surtout et devenus populaires à cause de leur seconde strophe : Voulez-vous des bijoux, un cachemire? Ou ne saurait trouver rien de plus spirituel et de plus élégamment moqueur :
CONC
Vit», un époux; c'est IX ce qu'on désir». C'est un «poux qu'il fautper la ffu Ah 1 ah ! ah ! ah ! ah I ah ! ah ! Conrert à U eotir (*IR DU). NOUS joignons
aux couplets connus l'air suivant, qui i ■ ■ < 'est un air de concert, un pré roulades et à points d'orgue, que les triées légères ont depuis longtemps adopté.
Andantinocon
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ah ! ah l ah I ah ! ah 1
DEUXIEME COUPLET
Voulez-vous des bijoux,
Un cachemire?
Voulez-vous des bijoux?
Ils sont à vous.
Ahl ah! ah! ah I ah! ah! ah 1 Je le vois bien, cela ne peut suffire. Et votre cœur tout bas encor
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah !
TROISIÈME COUPLET
Voulez-vous un époux ?
Je voub vois rire.
Vould-vous un époux A vos genoux?
Ah ' ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah
DEUXIÈME COUPLET
Il élait riche, il «tait tendre.
Mais, sévère et cruel pour lui.
Mon cœur ne voulut rien entendre,
Que de la bouche d'un mari.
Alors il m'offrit, pour me plaire,
Sa main, son cœur et son argent.
Par vertu, je le laissai faire...
Pouvais-je, hélas! faire autrement? etc.
CONCERTANT (kon-sèr-tan) part. prés, du v. Concerter : Des conjurés concertant une prise d'armes.
CONCERTANT, ANTE s. (kon-sèr-tan, ante — rad. concerter). Personne qui chanl
-us un concert: Toits les conce:.
semblaient animés du même esprit. (J.-J . 1 ; Il y aura huit concertants, quatre Italiens de Paris, trois chanteuses et deux gros cAuntres. (Le Sage.)
— Adjectiv. Qui chante, oui exécute un chant, qui n'est pas de simple accomj ment : Partie concertante, les repos ménagés aux instruments concertants sont remplis par le tutti , qui termine ensuite la symphonie. {Castil-Blaze.j Dans un théâtre lyrique, les grands effets dépendent de l'homogénéité des parties concertantes. (Scudo.)
— Musique j symphonie concertante. Celle dont les parties chantent ou jouent alternativement: Duo concertant. Trio concertant.
Tous tes quatuors de Haydn, de Mozart, de Beethoven sont concertants. (Castil-Blaze.)
— Symphonie concertante, Symphonie dialoguée dan-> laquelle toutes les parties chantent ou jouent successivement.
— Nouveau concertant, Nouveau finale d'un opéra.
— s. f. Morceau de musique concertante : Ecrire une concertante.
— Encycl. Les repos ménagés aux instruments concertants sont remplis par l'orchestre. On dit un duo, un quatuor concertant, pour indiquer des pièces dans lesquelles deux ou quatre parties concertent. Tous les quatuors
de Haydn, de Mozart, de Beethoven, t
concertants ; il D'en est pas de même o>
de Kreutzer etde Rode, ni d<
ou le violon est simplement accom]
les autres instruments. I""»- partie concertanti
a quelque cbi un moi e qui la distingua
bonïe conce tante est un morceau composé à l'effet a* faire briller le talent de quelques instrumen- Hupaguent.
Ifl ces symphonies pour divers g d'instruments. Aussi dit-on, substai • Une concertante de violon ■ < tn
cite les .-ymphonies concertantes de Devienne, écrites pour les fameux concerts du tbi Feydeau; c'est là que fut ivec le
ar Hugot, Sallantîn, Frédéric Duverni •-, la concerta*!/* pour flûte, hautbois, cor et basson de c sicien. Les Italiens appellent morceaux concertés ou concertants (pezzi concertait) ce que nous nommons morceaux d r style c< ncerté un style d._- m ■■ brillant que le style sévère appelé a capella (de chapelle). Une mes^e concertée , un psaume concerté , sont a avec l'orchestre. Au xvie siècle, les psaumes concertants étaient ceux qu'on accompagnait violon.
CONCERTÉ, ÉE (kon-sêr-té) part. | du v. Concerter. Préparé, combiné de concert ou par avance : Les amitiés qui p sent les plus fortes ne sont que aes intérêts concertes. (St-Evrem.) Souvent une grande entreprise mal concertée fait plus d* tort a celui qui la manque qu'un succès mérité ne lui eût fait d'honneur. (J.-J. Rouss.) Pendant que Gensouné et Guadet soulevaient l'assemblée ■
vait la foule par le projet d'adresse au peuple français, répandu depuis quelques jours dans les masses. (Lamart.)
Votre dessein, madame, élait mal concerté.
Corneille.
Le monslre, chaque jour, dans Thebe épouvantée. Proposait une énigme avec art concertée.
Voltaire.
L'imprudence n'est pas dans la témérité; Elle est dans un projet faux et mal concerté. Crébillon.
— Fig. Mesuré, prudent : M. de Tttreune, plus concerte que .1/. le Prince, exat fautes sous le nom de malheurs. (St-Evrem.)
Il Apprête, affecté : Ils sont concertes dans leurs gestes et dans leur maintien. (La Bruy.) Les louanges trop concertées Sont rarement celles du cœur.
Lamotbi. n Ces deux sens ont vieilli.
— Mus. Morceau concerté, Morceau d'ensemble, dans la musique italienne. I Style concerté, Style de musique d'église plus brillant que le style religieux ordinaire. V. concertant.
CONCERTER v. a. ou tr. (kon-sèr-té — rad. concert). Préparer de concert, combiner ensemble : Concerter un projet, une expédition. Ils avaient bien concerté leurs mesures. Les deux amants s'entendirent bientôt pour concerter leur fuite. (Géruzez.)
Je ne vois pas encor de sûreté
A et que vous et moi nous avions concerté.
Corneille.
D Combiner, préparer : L'homme a médité de grands préparatifs, réuni de grands moyens, RTB de grands mouvements. (Lacép.)
— Fig. Régler, composer : Concerter làdessus son maintien et ses pas. (Mass.)
— v. n. ou intr. Prendre part a l'exécution d'un concert : Tout le monde n'est pas né pour concerter, mais pour avoir au moius le goût de la musique.
— Fam. Parler à l'envï :
Puis les Gascons et les trois péronnelles Y concertaient sur des tons de ruelles.
Gresset.
— S'entendre, se concerter : Le roi envoya Chaultay concerter avec le maréchal Câlinât. (St-Sira.) n Agir de coi
. . . J'aurais souhaité qu'en cette occasion L'amour conrertât mieux avec l'ambition.
I Inusité dans ces deux sens.
Se concerter v. pr. Délibérer sur un projet
qu'on veut exécuter de concert : Se réunir,
c'est vouloir s'éclairer et penser ensemble;
' s'associer, c'est vouloir SB concerter et agir.
(Hervé.)
CONCERTINA s. m. (kon-sèr-ti-na — rad.
concert). Mus. Instrument qui tient à la fois '■ de l'accordéon et du mélodium : Le concertina a des sons à la fois mordants et doux, qui portent assez loin malgré leur faiblesse. (Bachelet.)
CONCERTINOs. m. (kon-sèr-ti-no — dimîn.
de concerto). Mus. Petit concerto : Donner un concertino. il Nom donné en Italie à la partie du premier violon chef d'orchestre, où se trouvent marqués tous les passages obligés des instruments.
— Encycl. On appelle aussi concertino un petit instrument à soufflet, que l'on joue avec les deux mains a la fois , a l'aide de touches placées à ses deux extrémités , et à peu près semblable à celui que nous appelons accordéon. Cet instrument est parti-
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cutiêrement en usage en Angleterre. Il y a un concertino baryton qui va du sol jusqu'à Y ut ; le concertino busse est d'une octave plus bas que le baryton, et le concertino ténor d'une octave plus élevé. Cest Giulio Reegondey qui, le premier, a joué de cet instrument, eu Angleterre.
CONCERTISTE s. m. (kon-sèr-ti-ste — rad. concert). Musicien qui prend part à l'exécution d'un concert.
CONCERTO s. m. (kon-sèr-to — mot ital.). Mus. Symphonie écrite en vue do faire valoir un des instruments qui l'exécutent : Un concerto de flûte, de violon. Les concertos de Leclerc eurent une grande réputation. (Ginguené.) Vers 1740, on a commencé à écrire des concertos pour piano. (Karreno.) Il Con~ certo grosso. Nom que l'on donnait, au xvui* siècle, à des symphonies dans lesquelles il y avait un violon principal, accompagné de tout un orchestre, u Concerto doppio, Celui qui admettait deux instruments principaux jouant ensemble ou alternativement. U Concerto da caméra, Nom que l'un donnait au concerto qui n'était accompagné que par une basse.
— Fam. Ensemble de divers bruits :
Le tourne-broche aux dents d'acier Mole au concerto domestique Le tic-tac de son balancier.
Th. Gautier.
— Rem. Quelques-uns ont adopté le pluriel italien concerti : Les concerti grossi de Coreiti ont fait les délices des amateurs. (Complem. de l'Acad.)
— Encycl. Mus. Le mot italien concerto, qui signifiait autrefois concert, et qui est aujourd'hui remplacé dans cette acception par le mot accademia, s'appliquait aussi à une pièce de musique instrumentale de forme particulière. Lorsque ce genre de musique commença à s'acclimater eu France, on lui donna le nom de concerta traduction exacte du mot italien, puis ou finit par adopter ce mot dans sa forme primitive, et l'on dit concerto.
C'est vers le xvne siècle que les musiciens ultramontains commencèrent à s'adonner à la composition du concerto, qui est un morceau destîué & faire briller les qualités d'un grand virtuose sur un instrument principal, tandis que d'autres instruments l'accompagnent. Lorsque le concerto était accompagné d'un double quatuor de violons , viole et basse, on l'appelait concerto grosso, et les solos de l'instrument principal étaient entrecoupés par des tutti des instruments accompagnants; dans le concerto da caméra, il n'y avait point de tutti, et les instruments secondaires se bornaient à soutenir la partie dominante.
On croit que c'est un violoniste nommé Torelli, qui donna au concerto la forme qu'il a conservée jusque vers le milieu du xvme siècle, mais c'est au grand Corelli, l'un des chefs de l'admirable école italienne de violon, qu'est due la vogue obtenue par ce genre de musique. Corelli, Vivaldi et Tartini écrivirent un grand nombre de concertos qui devinrent célèores dans toute l'Europe, et qui méritaient, par la grandeur des pensées, la noblesse du style et la richesse des accompagnements, l'accueil qui partout leur était l'ait. Trois autres violonistes, Lolli, Stamitz et Jarnowîck (ces deux derniers étaient Allemands),
firopagèrent le concerto; mais, quoique le taent de chacun d'eux fût remarquable, leurs compositions en ce genre n'atteignaient pas le degré d'élévation qu'avaient su lui donner leurs prédécesseurs. Bientôt surgit Viotti, l'admirable virtuose qui, sans se montrer novateur sous le rapport de la forme générale, déploya une telle abondance d'idées dans le chant, une telle hardiesse dans les traits, tant de richesse dans les accompagnements, tant de variété dans l'harmonie et dans la modulation,
3u'il fit bientôt oublier tous ceux qui l'avaient evancé. Dès ce moment, la forme du concerto fut fixée pour longtemps, et ce genre de pièces musicales, dont l'accompagnement était généralement composé d'un quatuor d'instruments à cordes, de deux flûtes, deux hautbois, deux cors, timbales, et parfois deux trompettes, comprenait presque invariablement trois morceaux : l*> un al/egro chaleureux, débutant par un tutti entraînant, et divise par deux ou trois solos entrecoupés de tutti plus courts ; ïo un andante ou un adagio, formant un contraste puissant avec le morceau précèdent; 3° enfin un rondeau vif, mouvementé et très-varié. Il y avait là, on le voit, de quoi faire briller les qualités les plus diverses d'un virtuose distingué.
Cependant Viotti eut bientôt, dam la personne de Rode, de Baillot et de Rodolphe Kreutzer, des rivaux qui ne le surpassèrent
Joint & la vérité, mais qui, en déployant des acuités très-dilferentes, forcèrent, eux aussi, l'attention du public. Rode avait L'éli la grâce, le charme, une mélodie suave et pénétrante: Baillot se faisait remarquer par la largeur de la coupe, la grandeur ci. la Sévérité du style et la noblesse des traits , Quant ii Rodolphe Kreutzer, une fougue étonnante, un grand sentiment chevaleresque, une variété prodigieuse dans les traits et dans l'archet, quelque chose de fier, de noble et de généreux dans les idées émises, telles étaient surtout ses qualités. Depuis, la tunut) du concerto a subi certuiuc» mudiNni-
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tions sous l'impulsion de MM. Charles de Bériot, Alard et Vieuxtemps. Les deux premiers, malgré les belles mélodies dont ils sont si naturellement prodigues, auraient volontiers tendu a l'effeinination de ce genre consacré; M. Vieuxtemps, au contraire, qui est aussi grand maître comme compositeur que comme virtuose, et dont le génie mâle et vigoureux ne connaît point de tempérament, a maintenu le concerto à la hauteur où ses devanciers l'avaient placé. On peut même dire qu'à une richesse mélodique étonnante, il a joint un éclat instrumental inconnu à Rode, à Viotti, à Baillot et à Kreutzer; les concertos de M. Vieuxtemps, — comme, du reste, ceux de MM. Alard et de Bériot — ont des accompagnements écrits pour un orchestre complet; mais cet orchestre, chez M. Vieuxtemps, au lieu de se borner à un placage plus ou moins heureux et à des tutti plus ou moins sonores, prend des proportions tout à fait svinplioniques, sans que cependant la partie principale cesse d'être ce qu'elle doit être et de planer sur l'ensemble avec noblesse et supériorité.
11 y avait déjà bien longtemps que la forme du concerto était employée pour le violon, lorsqu'on imagina de l'appliquer au clavecin, auquel elle convenait merveilleusement, puis au piano, quand celui-ci vint remplacer le clavecin. L'immortel Jean-Sébastien Bach composa un certain nombre de concertos pour le clavecin ; l'un de ses fils, le plus illustre , Philippe-Emmanuel Bach, n'en écrivit pas moins de cinquante-deux (dont neuf seulement ont été gravés). Mozart est auteur de plusieurs concertos de piano; Hummel, Dussek, Charles Czerny, Ferdinand Ries, Chopin, Robert Schumann, MM. Moschelès, Thalberg, Ferdinand Miller, Henri Herz, se sont fait remarquer dans ce genre de composition.
Quant à Beethoven et à Weber, on sait quels chefs-d'œuvre ils ont écrit sous forme de concertos ; tout le monde connaît les magnifiques concertos de Beethoven, et le splendide Concert Stùck de Weber; mais on peut dire que Beethoven a plutôt écrit des symphonies avec partie de piano principale, que de véritables concertos, car le développement de son orchestre est tel et si splendide que souvent la partie de piano est noyée dans l'ensemble. Il ne faut pas oublier, en effet, que la forme du concerto a été adoptée par de grands virtuoses pour placer hors ligne l'instrument favori, pour le présenter de la manière la plus avantageuse, pour le faire briller non aux dépens de l'ensemble, mais au-dessus de l'ensemble, en établissant des contrastes entre la sonorité puissante d'un orchestre nombreux et les accents tantôt doux et caressants, tantôt brillants et vigoureux d'un seul instrumentiste. Aussi le concerto ne peut-il être que l'œuvre d'un vrai virtuose, connaissant jusqu'aux ressources les plus secrètes et les plus extrêmes de l'instrument qu'il veut animer, et doit-il être composé à l'aide de cet instrument même. Un chœur, un grand air, une ouverture, un quatuor instrumental peuvent, à la rigueur, être enfantés par le seul effort de l'imagination d'un grand artiste; mais, pour écrire un concerto, il faut se mettre dans l'instrument, lui demander l'inspiration, la lui arracher au besoin, car il arrive que certains traits, certains chants se représentent d'eux-mêmes sous les doigts et ne seraient pas venus à la pensée du compositeur. Aussi peut-on dire que les pianistes seuls peuvent composer des concertos de piano, les violonistes des concertos de violon, et ainsi de suite. Ii est pourtant à cette règle naturelle, comme à toutes les règles possibles, certaines exceptions : ainsi Beethoven et Mendelssohn ont composé des concertos de violon; mais aussi l'on peut dire que les morceaux de ce genre qui leur sont dus, quoique très-remarquables au point de vue purement musical, ne sont pas satisfaisants en ce qui concerne la façon dont l'instrument est employé.
Nous n'avons pas besoin d'ajouter sans doute que, par rapport à la virtuosité, le concerto est le genre de musique qui exige chez l'exécutant la plus grande somme de talent. Le virtuose, d'ailleurs, peut ici être inspiré et son jeu peut prendre des proportions tout à fait inattendues. On ne joue pas, en effet, un concerto comme toute espèce de musique, et il ne s'agit pas de suivre le texte avec une rigueur implacable. Le virtuose peut commander à l'orchestre par la seule magie de son talent; il peut ralentir tel passade, presser tel autre, apporter de la variété des traits, improviser des points d'orgue, faire enfin, lui aussi, sans défigurer la pense.' qu'il est chargé d'interpréter, œuvre de créateur, y rendre plus beau, plus complet, plus magnifique jusqu'à un chef-d'œuvre consacré.
Le concerto, en un mot, est la plus haute expression de la musique en ce qui se rapporte à un instrument, et le virtuose qui interprète dignement un morceau dé ce genre, comme celui qui l'a créé, mérite le nom de grand artiste.
CONCESSEUR adj. m. (kon-sè-seur — du lat. concessus, concédé). Qui concède : L'intention du roi coNŒKNi:mt était que tout mâle sorti par mâle du maréchal de firissac recueillit t a son diait d'ainïsse, la dignité de duc et pair. (Si-Si m.) Le gouvernement s'est fait n$tt de canaux, de chemins de fer. (Proudh.)
COWCESSIBLB udj. (kùn-sè-sj-blp - rad,
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concussion). Néol. Qui peut être concédé : Des terrains concessiblës.
CONCESSION s. f. (kon-sè-sion — du lat. concessio ; de concedere , accorder). Action d'accorder par privilège , de donner, d'octroyer un fonds ou une exploitation : COM( BBsion de terrains, de mines. Des concessions gratuites, depuis dix jusqu'à trente acres, furent ordonnées en faveur des pauvres qui voudraient se fixer dans les ites. (Raynal.) Concessions de toute sorte, fournitures, sont la monnaie aveclaquelle les gouvernements payent leur majorité. (Proudh.)
— Par ext. Objet qui fait la matière de la concession : Un jeune nègre cultivait une concession voisine de la cabane. (Chateaub.) Les concessions se vendaient plus ou moins cher, selon la nature du terrain. (Chateaub.)
— Fig. Action de céder de son droit ou de son opinion : Les concessions faites à un adversaire sont toujours dangereuses. Les concessions faites aux hommes amènent les concessions aux principes. (Chateaub.) La tolérance est une concession adroite faite à l'amour de la liberté d'opinion. (Boiste.) Les relations de famille et d'amitié ne peuvent se maintenir que par un échange continuel de concessions aux humeurs les uns des autres. (Lamart.) Un roi qui traite avec un ambassadeur qui lui plait lui fait toujours quelque concession dangereuse. (F. Soulié.) L'amitié réclame des concessions mutuelles. (Théry.) Ceux qui cherchent la vérité de bonne foi ne doivent aucune concession aux préjugés. (Colins.) Les souverains en France n'ont fait de concessions qu'au bord d'un abîme. (De Morny.) On n'arrête point par des concessions un peuple qui marche à la conquête de son indépendance. (L. Enault.) Toute concession est une faute et un mensonge ; c'est l'expérience qui parle. {E. de Gir.) toute concession tardive est funeste. (E. de Gir.) Il n'y a pas d'exemple que les concessions aient sauvé une cause perdue. (E. de Gir.) Les concessions sont aux convictions ce qu'est la cendre éteinte au charbo7i ardent. (E. de Gir.)
— Jurisp. Aliénation d'un immeuble ou d'un droit réel.
— Administ. Acte passé de gré à gré entre une administration et des particuliers ou des compagnies, pour l'exécution de certains travaux que l'on ne donne point par les voies ordinaires de l'adjudication au rabais : Concession de chemins de fer, de ponts, de canaux. Il Terrain vendu ou loué pour un certain nombre d'années, pour servir de sépulture dans un cimetière : Concession à perpétuité.
— Rhétor. Figure qui consiste à accordera son adversaire quelque chose qu'on pourrait lui contester, pour montrer que, malgré cela, on a encore raison contre lui. Ex. : Vous voulez que l'accusé se soit trouvé sur le théâtre du crime? Il y était, soit; mais il n'a pu le commettre.
— Bl as. Armes de concession, Armes octroyées par un prince, pour être ajoutées à celles de la famille , et contenant des pièces empruntées aux armes mêmes du prince.
— SyD. Concession, cession. V. CESSION.
— Encycl. Administr. Le mode <:es concessions de travaux publics est usité pour les grands travaux, tels que chemins de fer, canaux, ponts, etc. Sous le régime de la loi du 3 mai 1841, ces travaux devaient être autorisés par le pouvoir législatif; depuis le décret du 31 décembre 1852, ce concours delà législature n'est nécessaire qu'autant qu'il y a des engagements financiers de la part du gouvernement. L'administration est autorisée à procéder par voie de coJtcession toutes les fois qu'il s'agit de travaux urgents ne pouvant souffrir les longueurs des adjudications, de travaux qui n'ont fait l'objet d'aucune offre ou dont on a offert des prix inacceptables, enfin les travaux dont la dépense totale ne dépasse pas 100,000 fr., ou la dépense annuelle 3,000 fr.
En matière de ponts, le concessionnaire est tenu de faire exécuter et entretenir l'ouvrage à ses frais, moyennant l'abandon, ordinairement temporaire et quelquefois perpétuel, d'un droit de péage. Quelquefois aussi cet entretien est compensé par une subvention de l'Etat.
On appelle aussi concession les privilèges accordés par le souverain à un individu ou à une société pour l'exploitation d'une mine, d'une carrière, d'une ligne de chemin de fer, d'un caual, d'une entreprise de transport, etc. Sous l'ancien régime , ces sortes de concessions étaient à perpétuité. De nouvelles idées ayant prévalu lors de 1 établissement des chemins de fer, ces concessions ont été temporaires. Les avantages n'ayant pas paru assez grands pour attirer les oapitaux, le principe de perpétuité a en quelque sorte prévalu sous forme de concession de quatre-vingt-dix-neuf ans. Toute les concessions contiennent des clauses de rachat.
CONCESSIONNAIRE s. m. et f. (kon-sè-sionè-re —rad. concession). Individu qui a obtenu une concession : M. Ferdinand de Lesseps, concessionnaire du canal de Suez, ouvre une souscription publique. (Journ.)
— Adjectiv. Une société concessionnaire.
Une famille concessionnaire.
CONCETTO, s. m. sing., pi. CONCETTI (kon- IcIjHQi Kon-tché-ti — mol ital.). Pensée bril-
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lante ou fine , mais creuse et pleine d'affectation: Le beau style, vers le milieu du xvi* siècle,
était un canevas scolastique et subtil, brodé de sentences, de jeux de mots, de concetti italiens, (Chateaub.) Le CONCBTTO, en France, est tout ce qui ressemble au clinquant du bel esprit. (Audiffret.)
Fuyez encor lei tours trop délicats.
Des concetti l'inutile fracas.
De Bekms.
Rejetez des grands mots l'ambitieuse échasse. Et des froids concetti le frivole ornement,
DBLILLt.
Car, ainsi qu'à la comédie, A chaque brillant concetto.
On vous claque; & l'Académie, On ne vous siffle qu'il petto.
— Rem. On a dit quelquefois par abus concetti au singulier. Le singulier concetto est peu usité, mais il doit l'être seul.
— Encycl. Le mot concetto, qui signifie une pensée fine, ingénieuse, inattendue, brillante même, mais surtout une pointe d'esprit, un bon mot, passe pour être une beauté chez les auteurs italiens, qui ont trop souvent sacrifié au mauvais goût, y compris le Tasse et Pétrarque, tandis que chez nous on le regarde, et avec raison, comme un défaut qu'il faut éviter. Nous pensons que le clinquant et le bel esprit ne servent le plus souvent qu'à masquer la pauvreté de l'idée ou l'absence de la pensée, et que ce n'est pas une beauté enviable, celle dont on reconnaît la fausseté une fois le premier étonnement passé. C'est limitation des Espagnols et surtout des Italiens qui introduisit l'usage du concetto dans notre littérature, et à ce voint de vue on peut dire que le cavalier Marino exerça la plus déplorable influence sur nos poètes. ■ Nous ne parlerions point de sa poésie avec détail, dit M. Philarète Chasles, nous ne lui consacrerions pas une attentive analyse, si elle n'avait trouvé en France un accueil trop tendre et trop hospitalier. Elle laissa dans notre littérature une trace qui jusqu'à la fin du xvme siècle ne s'est pas effacée. Secondant de son exemple et appuvant de l'autorité de son nom les efforts de lrhôtel de Rambouillet, Marino fut le véritable père des galanteries sur une comète, par l'abbé Cotin ; sur un petit chien, sur un baiser, sur un bouquet, sur un ruban. Marino a donné naissance à la poésie enrubannée de Voiture et au style pompadour de M. de Bernis. Vous n'avez qu'à lire un volumi de ses vers pour y retrouver toute la menm poésie de notre xviii- siècle et les petites grâces qui parsemaient le boudoir d Arténice. Pour lui, le grand but de la poésie, était d'i tonner et non de plaire ou d'émouvoir; poi cela, il lui fallait des alliances d'idées nou velles, des comparaisons plus fines et plus ingénieuses que vraies. C'est ainsi que, sous sa plume, les étoiles deviennent successivement les torches du convoi du jour, les danseuses perlées, les fleurs vivantes; les baisers sont tour à tour une médecine, une trompette, un combat, une offense, la bouche, une douce guerrière, une prison agréable, un corail mordant, une mort vivante. Ces faux brillants obtinrent le plus grand succès auprès des seigneurs et des dames de la cour de Louis XIII, et les vers du Marino se payaient au poids de l'or. Aussi les poètes s'empressèrent de l'imiter. Les défauts de Voiture, de Cotin, de Viaud, de Saint-Amant, n'ont pas d'autre source que ce mauvais modèle. La célèbre apostrophe de Théophile Viaud, s'adressaut au poignard de Pyrame :
Il en rougit, le traître!
est du Marino tout pur. La stance suivante da poète italien :
" bella incantatrice!
Quel tuo si dolcc canto Dotce canto non e, ma dolcc incanto!
rappelle complètement, sous une forme variée, le fameux distique ridiculisé par Molière :
Ne dis pas qu'il est amarante.
Mais disons qu'd est de ma rente.
C'est également du Marino qu'on croit lire quand on trouve chez Saint-Amant les vert suivants :
Ces nageurs écaillés, ces sagettes vivantes
nu.' i...i..i" <■:.!)' j . ■. i : i '! ■*.;>■> s- ii- i '■ .n naiiUi.
Montrant avec plaisir en ce clair appareil L'argent de leur échine a l'or du beau soleil.
Racine lui-même sacrifie quelquefois à ce mauvais goût, et on lui reproche avec justice d'avoir fait dire à Pyrrhus, dans Audrom* que :
lïrùlé pnr plus de feux que je n'en allumai.
Au xvm< siècle, les Dorât, les Marivaux, les Demousiier prodiguent les concetti à pleines mains; d'ailleurs, ces recherches subtiles, ces tournures alambiquees, arrivent toujours à l'époque de la décadence des littératures, alors que les grands génies ont disparu. Le concetto fut remis en honneur par la littérature romantique. Ce défaut entacha les plus belles œuvres des chefs de cette école : que dire de leurs disciples qui n'héritèrent que de leurs défauts?
CONCEVABLE adj. (kon-se-va-ble — rad.
concevoir). Wu'on peut concevoir, comprendre, imaginer : Tout ce qui est nettement concevable est exécutable. IG. Sand.) Il Dunt oa peut Sftisir U laison, que Von peut expliquai ; I
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De tous les travers de l'esprit humain, le moin$ concevable est l'orgueil. (Boiste.) s. ilgneur,un tel succès à peine est concevable. Corneille.
— Antonyme. Inconcevable.
CONCEVANT (kon-se-van) part. prés, du y i once voir : Le phénomène de la raison, con- < i \ a nt l'idée de destination, CONCEVANT que toute chose en a une, CONCEVANT que l'homme a la sienne, et que cette destination est en rapport nécessaire avec celle de l'univers, tarde longtemps à se produire dans l'homme. (Jouf- (roy.)
CONCEVEIBO s. m. (kon-sé-vè-i-bo — mot guyanais). But. Genre d'arbres, de la famille des euphorbiacées, comprenant une seule espèce qui croit a la Guyane.
CONCEVEMENT s. m. (kon-se-ve-man — nul. concevoir). Conception. Il Dessin conçu. Vieux mot.
CONCEVOIR v. a. ou tr. (kon-se-voir — du hit. concipere ; de cum, avec; capere, prendre. J* conçois, tu conçois, il conçoit, noits concevons, vous concevez, ils conçoivent ; je concevais, nous concevions; je conçus, nous conçûmes ; je concevrai, nous concevrons; je conce- 9Tais, nous concevrions; conçois, concevons; que je conçusse, que îious conçussions; concevant; conçu). Devenir enceinte, percevoir en BOÎ le premier germe de : Concevoir un enfant. Le sein qui nous a conçus. Toute femme qui se livre à un homme court le risque de concevoir un enfant. (E. de Gir.)
— Former, préparer en soi : Les enfants que l'Eglise a conçus et portés, dès l'enfance, dans ses flancs. (Pasc.) Il rie s'agissait pas de suivre le conte platement pas à pas ; il fallait se le rendre propre, le concevoir, pour ainsi dire, et en accoucher de nouveau. (Grimm.)
— Fig. Former en soi par la pensée, recevoir en soi, commencer à éprouver ; Concevoir un projet, une idée, une passion. Concevoir de la haine, de l'amour. Concevoir le désir, l'envie de. Le projet que j'avais conçu. ffous nous consumons de soins superflus, nous se concevons que de vains desseins. (Boss.) // Jetait nourri, dès la plus tendre jeunesse, de ces poètes qui, voisins des temps héroïques, CONCEVAIENT d'aussi grandes idées qu'on faisait alors de grandes choses. (Barthêl.)
L'un conçoit de l'envie et l'autre de l'ombrage. Corneille.
J'rtl C07içu pour mon crime une juste terreur. Racine.
Mon père ignorait jusqu'au nom d'Inonime, Quand je conçus pour elle un amour légitime. Racine.
Tu me parles déjà d'un bienheureux retour. Et dans tes déplaisirs tu conçois de l'amour. Corneille.
Buveurs de la Germanie, Quand partirez-voua enfin?
Avez-vous conçu l'envie D'avaler tout notre vin?
BÉRANGER
tt Comprendre, saisir, se rendre raison de : Chacun conçoit les affaires selon sa capacité. (C. de Richelieu.) L'homme ne peut concevoir que ce qui est. (3. de Maistre.) Tout ce que la raison conçoit est dans la nature. (B. Hauréau.) De toutes les idées sociales, la plus difficile à concevoir, et aussi ta dernière que conçoivent les peuples, c'est l'idée de l'unité national'.-. (St-Marc Girard.) L'abbé de Saint- Pirrre «e concevait rien à la raillerie, à cette offense polie, comme l'appelle Aristote. (Ste- Beuve.) Je conçois que les mères aiment la valse, mais je ne conçois pas qu'elles la permettent à leurs filles. (Vigée.)
Je conçois vos bontés par ses remerctments.
Dieu pour le concevoir a fait l'intelligence.
Lamartine.
Je ne le conçois point, donc il est impossible; "Vrai syllogisme d'ignorant.
La Motte.
Au moins par vos froideurs faites-lui concevoir Qu'il doit porter ailleurs ses vœux et son espoir. Racine.
B Comprendre les paroles, la pensée, la conduite de : En vérité, je ne vous conçois plus. Il Imaginer, se représenter par la pensée, se faire une idée de : Si l 'âme n'existait pas, comment concevoir la religion, l'amour pur, l'amitié, l'espérance, la pitié? (Fén.) Il est possible de concevoir une religion sans théocratie. (P. Leroux.) // est impossible de concevoir l'idée de valeur sans y associer celle de liberté. (F. Bastiat.) Dans la formation des religions, Volney ne conçoit que l'imposture et l'hypocrisie. (Ste-Beuve.)
0 bonheur d'être mèrel ô volupté suprême.
Que l'on ne conçoit bien qu'en l'éprouvant soi-même 1
A. Barbier.
H Penser, imaginer, supposer :
Il est vrai, je n'ai pu concevoir sans effroi Que Bajazet pût vivre et n'être plus à moi.
Racine.
!t Exprimer, rédiger, énoncer : Il faudrait concevoir cela en termes plus clairs.
— Absol. Devenir enceinte : La vierge Marte a conçu et enfanté par une opération divine. La fonction spécifique du sexe féminin est de concevoir et d'enfanter. (Bautain.) il Comprendre, juger, penser, imaginer: L'imagination se lassera plutôt de concf.voir que la
nature de fournir. (Pasc.) Comme les yeux ont besoin de lumière pour voir, l'esprit aussi a besoin d'idées pour i i -.\ lebr.) Pour
air, il ne faut pas concih i
(1» Alemb.) Il y a des hommes qui CONÇOIVENT tinctement, et qui ne raisonnent pas conséquemment. [Vauven.) On peut concevoir et s'expliquer par /, non pas
juger et conclure. {.). Joubert.) La manière de concevoir règle en l'kommê la manière de sentir. i H. Taine.) n Foi ne pen-
sée : Avant d'exécuter t il faut concevoir. Le génie conçoit, le travail exécute, la persévérance achève. (S. Dubay.)
Se concevoir v. pron. Etre conçu, avec tous les sens du verbe Concevoir : Cela se conçoit aisément. Des projets qui BB conçoivent à la hâte s'exécutent mal. Chère enfant, reprit-elle à haute voix, il me semble que les enfants ne se conçoivent pas uniquement par l'esprit. (Balz.)
— Syn. Concevoir, comprendre, entendre.
V. COMPRENDRE
( — Prov. Uttér. Ce que Ion roneoil bien N'énonce clairement, Vers de Boileau (Art poé' tique, eh. 1er). L'auteur recommande la clarté : Il est certains esprits dont les sombres pensées Sont d'un nuage épais toujours embarrassées; Le jour de la raison ne le saurait percer. Avant donc que d'écrire, apprenez à penser. Selon que notre idée est plus ou moins obscure, L'expression la suit, ou moins nette, ou plus pure. Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement.
Les écrivains rappellent souvent ce vers. En voici quelques exemples :
« J'ai fait disparaître les redites et les obscurités du texte anglais : ces chants qui sortent les uns des autres, ces histoires qui se placent comme des parenthèses dans des histoires, ces lacunes supposées d'un manuscrit inventé, peuvent avoir leur mérite chez nos voisins; mais nous voulons en France des choses qui se conçoivent bien et qui s'énoncent clairement. » Chateaubriand.
« 11 y a une pratique qui sert merveilleusement ii éprouver et à consolider les résultats de ses lectures, en gravant encore plus avant dans l'esprit les analyses et les résumés qu'on a mis sur le papier: c'est d'exposer a un autre et de vive voix, sans livres et sans notes, le sommaire de son travail, et même avec développement, s'il est possible.
» Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, a dit l'un des hommes qui s'entendaient le mieux en cette matière. ■
Batjtain.
■ Notre langue est avant tout claire et logique. Evitant les inversions, passant toujours du connu à l'inconnu, du simple au composé, du substantif à l'adjectif, elle nous oblige à mettre de l'ordre dans nos idées, ^et l'on peut dire qu'il est rare qu'un littérateur, qu'un artiste qui parle français, ne transporte pas forcément à son insu, dans son œuvre, cette lucidité d'idée et d'expression que sa langue lui impose en quelque sorte comme une nécessité, comme une loi. Un Français veut, avant tout, être compris. Comme il entrevoit nettement son idée, il l'exprime de inéme : Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement. « L. Chenot.
CONCHA s. f. (kon-ka — mot lat. qui signif. coquille). Archit. Ancien nom de l'abside.
CONCHA (don Manuel de la), marquis del Duero, général et homme politique espagnol, né à Madrid en 1794. Il entra fort jeune au service, se battit pendant la guerre de l'indépendance contre Napoléon, passa dans l'Amérique du Sud (1S16), pour y combattre l'insurrection des colonies espagnoles, puis revint en Espagne (1824). Lorsque Ferdinand VU mourut, laissant le trône à Isabelle (1833), Manuel de la Concha, dans la guerre civile qui suivît, combattit le parti de don Carlos, tut nommé maréchal de camp, devint un des partisans d'Espartero; puis en 1843, au moment de la chute de ce dernier, il adhéra k la politique de Narvaez, qui fut bientôt une réaction déclarée contre le parti libéral. Devenu commandant de Valence et de Murcie, le général de la Concha soumit peu de temps après Saragosse insurgée, occupa Barcelone, comprima une insurrection du parti progressiste à Carthagène (1S44), devint capitaine général de la Catalogne, et battit les carlistes en plusieurs rencontres. En 1847, il accompagna à Paris la reine Christine, auprès de laquelle il jouissait d'une grande faveur. Deux ans plus tard, il commanda en second le corps expéditionnaire envoyé en Italie pour appuyer le rétablissement du pape*, et, de retour en Espagne, reprit son ancien commandement en Catalogne. Le général de la Concha avait siégé jusqu'alors au congrès parmi les membres du parti constitutionnel, mais ultra-conservateur. En 1853, il se rapprocha des libéraux, et signa avec O'Donnell, Gonzalès, Bravo, etc., le fameux exposé de la situation de l'Espasne, qui fut suivi, au mois de juin 1S54, de la levée de boucliers d'O'Donnell. Exile par la cour, de la Concha se rendait en France lorsque, arrivé à Saragosse, il reçut de la junte le commandement de l'insui :
tion. La reine, en présence des émeutes partout victorieuses, dut céder, et chai fiuru-rn de former un nouveau n I ODonnell eut le portefeuille de la guerre. Quanta la Concha, il' fut nommé maréchal, directeur général de l'artillerie, et se vit rétabli dans toutes ses dignités; mais, après la contre-révolution qui rappela Narvaez. le général de la Concha dut se démettre de ses fonctions, et vécut dans la retraite. " son frère, le marquis de la Havane, fut chargé, le 19 septembre 1868, de prendre en main la direction générale de la défense du trône contre l'insurrection qui avait éclaté a Cadix, il reçut le commandement de l'armée de l'intérieur; mais il ne prit aucune part à la lutte, et donna sa démission en même temps n frère, le 28 septembre. Il passe dans I armée espagnole pour un vaillant général et un habile tacticien. On lui doit un traite intitulé : Nouvelle tactique militaire.
CONCHA (don José de la), marquis de la Havane, général et homme politique espagnol, né à Cordova de Tucuman (Buenos- Ayres) en 1800 , frère du précédent. Il fit ses premières armes contre les colonies révoltées de l'Amérique du Sud, puis se distingua dans la longue guerre civile qui ensanglanta l'Espagne après la mort de Ferdinand VII (1833). Lieutenant général en 1839, capitaine général des provinces basques de 1843 k 1846, capitaine général de l'Ile de Cuba (1849-1852), José de la Concha, de retour en Espagne, entra dans les rangs de l'op] libérale et fut exilé en même temps que son frère (1854). Il était a Bordeaux lorsque le succès de l'insurrection à la tête de laquelle s'était mis O'Donnell, le 28 juin 1854, le rit rentrer dans sa patrie. Nommé de nouveau capitaine général de Cuba, il occupa ce poste jusqu'en 1856, époque où Narvaez remonta au pouvoir. Membre influent du sénat, où il devint un des orateurs les plus écoutés, le général de la Concha succéda en 1862 à M. Mon, comme ambassadeur à Paris; mais, à la suite de cette même année, il se démit de ses fonctions et combattit vivement au sénat la conduite tenue par le général Prim dans l'expédition entreprise contre le Mexique, de concert avec la France et l'Angleterre. Au mois de mars 1863, il fut chargé du portefeuille de la guerre dans le ministère Miraflores, et devint, à la fin de l'année suivante, président du sénat. Ce fut lui qui présida la célèbre discussion engagée entre Gonzalès Bravo d'une part, le général Prim et Cirilo Alvarez de l'autre, au sujet de l'odieuse dragonnade que le premier ordonna contre les étudiants (10 avril 1865). Son caractère impérieux et dur, la rapacité dont il avait fait preuve comme capitaine genéralà Cuba, d'où il était revenu avec une fortune considérable, son élévation à la dignité de maréchal, bien qu'il n'eût jamais fait preuve de talents militaires réels, enfin son acquiescement aux actes du ministre Gonzalès Bravo, qui voulait faire de la théocratie et du despotisme la règle permanente de la politique gouvernementale, et venait de frapper sans jugement d'exil ou de transportation les hommes les plus éminents de tous les partis, rendirent José de la Concha extrêmement impopulaire. Toujours bien en cour, il se trouvait auprès d'Isabelle II, à Saint-Sébastien, lorsqu'arriva dans cette ville la nouvelle de 1 insurrection qui venait d'éclater à Cadix, le 18 septembre 1868, la veille du jour où ta reine devait avoir une entrevue avec Napoléon III. Pour conjurer l'orage, Isabelle, au lieu de se hâter de faire les concessions exigées par l'opinion publique et de changer de politique, ne songea qu'à une répression sanglante. Elle se contenta d'accepter la démission de Gonzalès Bravo comme président du conseil, et eut l'im-
Solitique idée de le remplacer par le marquis e la Havane, qu'elle nomma en même temps ministre de la guerre et de la marine, et qu'elle envoya à Madridavec de pleins pouvoirs pour défendre son trône ébranlé (19 septembre). Arrivé dans la capitale, José de la Concha proclama l'état de siège, annonça à Isabelle qu'il localiserait l'insurrection, et lui manda par dépèche télégraphique de se rendre à Madrid, mais, dit-on, d'y revenir sans Marfori, son intendant, qui s'était attiré la haine et le mépris du peuple. La reine refusa de se séparer de ce personnage, dont, paraît-il, les services lui étaient particulièrement agréables, et resta à Saint-Sébastien. Pendant ce temps, le maréchal s'apercevait, par l'attitude de la population, par le développement de l'insurrection dans la province, que la cause de la reine était perdue. Ce fut cette conviction intime qui l'empêcha sans doute de prendre des mesures énergiques et promptes. Il se décida toutefois à envoyer contre le maréchal Serrano, qui commandait l'armée insurrectionnelle en Andalousie, le marquis de Novaliches ; mais celui-ci fut battu et blessé grièvement au combat d'Alcola; le 28 septembre. A cette nouvelle, le marquis de la Havane, complètement démoralisé, n'essaya point de prolonger la lutte et résigna ses fonctions, pendant qu'une junte provisoire de gouvernement s'établissait à Madrid et proclamait, aux applaudissements de l'Espagne entière, la déchéance d'IsabeUe IL
CONCHACÉ, ÉE adj. (kon-ka-sé — du lat.
concha, conque). Moll. Muni d'une coquille bivalve.
— s. f. pi. Famille d'acéphales lamellibranches, de la classe des conchifères.
CONC
CONCHE s. f. (kon-ke — du pr
i ne, coquille. | Ajustement ent. «Etat, situation, manière d'être:
Son affaire est en bonne conchb. il Vieux mot.
— Techn. Dans les marais salants, Deuxième réservoir où s'évapore l'eau salée.
— Métrol. anc Mesure de capacité pour les liquides, usitée chez les Athéniens. Ou
ait une L-rande conche et une petite la première valait 1 cyathe 1/2, ou
0 Ut 069, et la seconde, la moitié du cyathe, ou o lit. 023.
— Mar. Dans la Saintonge, Baie, ai
: La grande conchb. La COlfCHB de Pontaillac.
CONCHES, en latin Concha , bourg de
1 ),ch.-l. de cant. , arrond. et à 20 kilom. S.-O. d'Evreux, sur une eminence, près du Rouloir; pop. aggl. 1,689 hab. — pop.
4S2 hab. Pensionnat secondaire; bibliothèque communale. Hauts fourneaux , forges, moulins a ble et â tan, tuilerie. Coin- ■ de bestiaux, fourrage, ferronnerie, bois, sabots. La situation pittoresque de ches, sur le bord d'un vallon, a proximité d'une vaste forêt, en fait une des plus jolies villes de la Normandie. Sur un mamelon isolé
nt les ruines de l'ancien donjon, encore entourées de murs flanqués de tours rondes; un jardin public et une promenade ont été établis dans les cours et les fossés. On remarque encore à Conches les ruines d'un abbaye de bénédictins, où se trouvent des arcades d'architecture romane , mêlées à l'architecture gothique du xive siècle ; l'église , classée au nombre des monuments historiques, attire l'attention par la hardiesse de ses voûtes, par vingt-trois magnifiques verrières et par l'élégance de sa flèche , reconstruite en 1851 sur le modèle de l'ancienne. Au hameau du Vieux-Conches, sources minérales froides. Les premiers seigneurs qui habitèrent Conches furent les Tosni, dont l'origine n'est pas très-connue. Ce domaine resta aux mains de cette famille jusqu'au commencement du xme siècle , où il passa à Robert de Courtenai, puis à Pierre de Courtenai,son fils. Amicîe de Courtenai , fille de Pierre, épousa Robert, comte d'Artois, et lui apporta la baronnie de Conches. Elle échut ensuite à son tïls Philippe d'Artois. Au milieu du xrve siècle, nous voyons le château de Conches aux mains du roi. Après l'assassinat du connétable d'Espagne, le roi Jean ordonna à Charles le Mauvais, alors roi de Navarre et comte d'Evreux, de paraître devant le parlement; celui-ci y consentit à condition que Conches lui serait donné comme dédommagement, ce quaccorda. Charles céda bientôt cette ville au chaptal de Buch, traité depuis comme seigneur de Conches. Suivant quelques auteurs, Conches appartint ensuite à Du Guesclin.
CONCHES (Guillaume de), théologien normand. V. GUILLAUME OE CONCHES.
CONCHES (Isabelle dk), fille du trop fameux comte Simon de Montfort et femme de Raoul de Conches, « estoit, dit l'historien Ordenc Vital, généreuse, entreprenante, gaie, aimable et gracieuse pour ceux qui l'approchoient. A la guerre , elle montoit à cheval, et, semblable à la jeune Camille, l'honneur de l'Italie dans les troupes de Turnus, elle ne le cédoit pas en intrépidité aux hommes couverts de cuirasses et aux soldats armes de javelots. ■
CONCHES (Feuillet de), écrivain français. V. Feuillet de Conches.
CONCHEVER v. a. ou tr. (kon-che-vé).
Forme ancienne du mot concevoir.
CONCHI s. m. (kon-chi). Bot. Espèce de cannelle.
CONCHICOLE adj. (kon-ki-ko-le — du lat.
concha, conqn- Hist nat. Qui
habite une coquille bivalve. Il Qui vit sur ou dans une coquille bivalve.
CONCHIEMENT s. m. (kon-chl-man — rad.
concilier). Action de concilier, il Ordure, excréments, il Vieux mot. On disait aussi con-
CHILURE.
CONCHIER v. a ou tr. (kon-chi-é — du préf. con et de chier). Souiller de ses excréments, il Bas et peu usité.
— Fig. Souiller, salir: Les critiques ne peuvent faire autre chose que conchier et gâter les ouvrages des autres , comme de véritables stryges stymphalides. (Th. Gaut.)
Se conchier v. pron. Se souiller de ses propres excréments.
CONCHIERRE adj. fkon-chi-è-re — rad.
conchier). Qui souille de ses excréments. B Qui déshonore, n Poltron , à cause des vertus laxatives que l'on prête à la peur.
CONCHIFÊRE adj. (kon-ki-fè-re — du lat.
concha, conque; fera, je porte). Moll. Muni d'une coquille bivalve, il On dit aussi conchy-
LIFÊRE.
— s. m. pi. Classe de mollusques acéphales, comprenant tous ceux qui sont munis d'une coquille bivalve.
CONCHIFORME adj. (kon-ki-for-rae —du lat. concha, conque, et de forma). Zool. Qui a la forme d'une coquille, il On dit aussi con-
CHYLIOÏDE.
CONCHILE s. f. (kon-ki-le). Géom. Syn.
peu usité de conchoIde.
CONCHILÉGE adj. (kon-ki-lé-je - du lat.
CONC
vncha, coquille; lego, je recueille). S^'o. de
CONCHYLIOPHORK.
CONCHILLE 3. ni. {kon-chi-lle; II m\\.). Bot, Ai. ' chêne à kermès.
CONCHILLOS-FALCO (Juan), peintre et nul, ne à Valence en 16*1, mort en nu. Il recuises premières leçons Je Stephano Mur'.' A Madrid, OÙ il s'était rendu i i fectionner , il connut Palomino
Velasco, qui devint son guide et son intime ami. I»" retour dans sa ville natale, il essaya va nement d'y fonder une Académie de peinture, et J mourut aveugle et privé de la pair une attaque de paralysie. Il a laisse de nombreux tableaux , qui se trouvent a Madrid, à Valence, à Murcie, etc. Parmi les plus remarquables, on cite : le Versement de voiture, et V Entrevue entre Palomino et Denys Vidal. On a également de lui des gravures et une quantité considérable de dessins à la main.
CONCHION s. m. (kon-ki-on — du lat. concha, coquille). Bot. Syn. de harki:.
CONCHIOSAURE s. m. (kon-ki-o-sô-re — du gr. kogchion, petite coquille; sauras, \é~ lard). Erpét. Genre de sauriens fossiles qui ne .vont connus que par une tête incomplète. CONCHITE s. f. (kon-k'i-te — du gr. kog~ chités, qui porte des empreintes de coquille). Miner. Pierre oui s'est loimée d'une matière coulée et durcie dans l'intérieur d'une coquille, il Coquille fossile en général. Il La forme i 0N< a YTB est donnée a tort par l'Académie.
CONCHO-ANTHÉLICIEN adj. m. (kon-koan-té-H-siain). Anat. Se dit du concho-anthélix : Le muscle concho-anthéucien.
— s. m. Syn. decoNCHO-AisTHixix.
CONCHO ANTHÉLIX s. m. (kon-ko-an-télikss — (lu lut. coucha, coquille; ante , avant; hélix y hélice). Anat. Petit muscle de l'oreille externe.
CONCHOCARPE s. m. (kon-ko-kar-pe — du gr. kogchê, coquille; karpos, fruit). Bot. Syn. de GALIPB.
CONCHODERME s. m. (kon-ko-dèr-me — du gr. kogchê, coquille; derma, peau). Moll. Genre de'niollusques dont le manteau porte deux tubes en forme d'oreilles.
CONCHO- HÉLIGIEN S. m. {kon-ko-é-lisiain). Anat. Se «lit du concho-hélix : Le muscle CONCHO-HÈMCIEN.
— Substantiv. Syn. de concho-héi.ix.
CONCHO-HÉLIX s. m ( kon-ko-é-likss ).
Anat. Muscle de l'oreille externe qui va delà conque à l'hélix. On dit aussi concho-hèli-
CILN.
CONCHOIDAL, ALE adj. (kon-ko-i-dal, a-le — rad. conrhoide). En forme de coquille : Agrégats conchoÏdaux.
— Gêom. Qui a rapport à la conchoïde.
— Miner. Se dit de la cassure d'un minéral, quand la surface des fragments de ce minéral, étant concave ou convexe, est sillonnée par des stries courbes et concentriques, semblables à celles que l'on remarque sur les valves de certaines coquilles : Le silex pyromaque a la cassure conchoÏdale. (Maigne.) Il On dit aussi conchoïde.
CONCHOÏDE adj. (kon-ko-i-de — gr. kogchoetdés; de kogchê , coquille, et eidos, aspect). Didact. (Jui ressemble à une coquille. — Miner. Cassure conchoïde. V. con -
CHOÎDAL.
— s. f. Géom. Courbe que l'on obtient en menant par un point extérieur à une droite ou à une courbe toutes les droites qui peuvent la rencontrer, prenant des points également distants à partir des interjections, soit audessus, soit au-dessous de la droite, et joignant imis ces l'cint par une ligne continue.
— Arehit. Profil d'un fût de colonne.
— Encycl. Géom. La conchoïde est le lieu des points pris sur toutes les transversales, issues d'un même point, aune droite ou plus généralement k une courbe quelconque, à
■ nies des points où ces transverni la droite ou la courbe. Les
: nvnt être portées dans l'un ou , et La mise en équation entière de
D ne permet même pas la distinction.
La construction de la tangente k la con- ■ fournit une application intéressante de
la ti i ie de la rotation de I .nés ou
du centre instantané de rotation. (\ i ENTRE.)
Soient AH la courbe directrice, P Le pôle autour duquel tourne la transversale, PNM une de ces transversales : si l'on in que la transe - 1 laie Be meuve de manii ceui 'i poin qui sont marques N et M
.; el la conchoidet celui qui se trouvi en 1 ara en m^ me
temps dans la direction PN'. Le centre instantané de rotation de la droite sera donc le
CONC
point de rencontre C de l;i normale en N k la courbe et de la perpendiculaire en P k la transversale: CM sera donc la normale k la conchoïde et MT sera sa tangente.
concholépas s. m. (kon-ko-lé-pass— -du
gr. kogchê , |uillej lepas, patelle). Moll.
Genre de coquilli i univalves, comprenant une seule espèce du Pérou.
— Encycl. Le concholépas est un genre de mollusques gastéropodes, dont l'animal ressemble de tout point ii celui des pourpres. La coquille, U spire courte, à ouverture trese, simule k s'y méprendre une moine de coquille bivalve; elle avait été considérée comme telle pur les anciens voyageurs. 1. unique espèce, qui vit dans les mers du Pérou, était peu connue en Europe , bien qu'elle soit si commune en Amérique, qu'on la ramasse en gros tas pour en faire la chaux qui sert à l'amendement des terres. Les premiers échantillons se sont vendus jusqu'à 300 fr.; aujourd'hui, elle est dans toutes les collections.
CONCHOLOGIE. CONCHOLOGIQUE, CON- CHOLOGISTE . CONCHOPHORE. V. CON- CHYLIOLOGIE , CONCHYL1OL0G1QUE , CONCHYLIO- LOGISTE, CONCBYLIOPHORE.
CONCHOPHOP.ES s. f. pi. (kon-ko-fo-re — du gr. kogchê, coquille; phoros, qui porte). Moll. Liasse de coquilles, k peu près syn. de
CONCHIFÉRES.
CONCHOPHYLLE s. m. (kon-ko-fi-le — du gr. kogchê, coquille; phullon, feuille). Bot. Syn. de dischidion.
CONCHOS (RIO), rivière de l'Amérique du Nord, dans le Mexique, Etat de Chihuahu», prend sa source au versant oriental de la sierra Madré, coule d'abord au S., puis à IE., tourne ensuite au N.-E. et va se jeter dans le Rio-del-Norte par 30» 30' de lat. N., après un cours de 500 kilom. Elle reçoit plusieurs affluents, sur l'un desquels se trouve l'importante ville de Chihuahua.
CONCHYLÉGE adj. (kon-ki-lè-je — du gr.
kogchê, coquille; Ugo, je recueille). Syn. de
CONCHYLIOPHORK.
CONCHYLIEN. IENNE adj. (kon-ki-liain, iè-ne — du gr. kogchulion , petite coquille). Miner. Qui contient des coquilles : Calcaire
CONCHYLIEN.
CONCHYLIFÈRE adj. (kon-ki-li-fè-re — du gr. kogchulion, petite coquille; pherô , je porte). Syn de conchifére.
CONCHYLIOÏDE adj. (kon-ki-li-o-i-de — du gr. kogchulion, petite coquille; eidos, aspect). Syn. de conchiforme.
CONCHYLIOLOGIE s. f. (kon-ki-li-o-lo-jl — du gr. kogchulion, petite coquille; logos, discours). Partie de l'histoire naturelle qui traite des coquilles , indépendamment des animaux dont elles font partie : La conchyliologie n'est plus une science ; la malacologie , gui l'a remplacée, ne sépare pas les mollusques de leur enveloppe.
— Encycl. Naguère toute l'histoire des mollusques se réduisait k celle de leur enveloppe testacée ; on ne s'occupait pas de l'animal. Les mollusques étaient alors classés d'après la forme générale de la coquille, d'après celle de la charnière et des dents chez les bivalves, d'après les plis de la columelle chez les univalves, etc. Depuis les travaux de Cuvier, on ne sépare plus l'animal de sa coquille, et ce sont surtout les caractères anatoiniques que l'on prend en considération , comme étant de beaucoup les plus importants. Par conséquent , ce n'est plus au mot
CONCHYLIOLOGIE, c'est au mot MOLLUSQUE qu'on
devra chercher les généralités relatives aux animaux de cet embranchement.
CONCHYLIOLOGIQUE adj. (kon-ki-li-o-loji-ke — rad. conchyliologie). Hist. nat. Qui a rapport à la conchyliologie ou aux coquilles : La collection conchyliologique de Leyde passe pour être la plus complète qu'on connaisse. (Du Camp.) Il On dit aussi conchologique.
CONCHYLIOLOGISTE s. m. (kon-ki-li-olo-ji-ste — rad. conchyliologie). Naturaliste qui s'occupe de la conchyliologie. Il On dit
aussi C0NCHOL0GISTB.
CONCHYL10MORPHITE s. f. (kon-ki-li-omor-fi-le — dugr. kogchulion, petite coquille ; morphè, forme). Miner. Ancien nom des o.nchiles. Il Matière qui s'est substituée par infiltration k la matière d'une coquille fossile.
CONCHYLIOPHORE adj. (kim-ki-li-n-fo-re — du gr. kogchulion, petite coquille: phero, je porte). Moll. Qui porte des coquilles, il On . i CONCHOPHORE, CONCHIFÉRE, COM'IIY- CONCUILÉGE.
CONCHYLIOTYPOLITHE s. f. (kon-ki-li-oti-po-li-te — du gr. kogchulion, petite coquille ; tupos empreinte ; lithos, pierre). Miner. (.mi remle d'une coquille fossile qui a laissé un vide, mais qui a elle-même disparu.
CONCHYI.IUS (Gui), jurisconsulte français. V, Coquille.
CONCHYTE , fausse orthographe du mot
IITE, CONCIERGE s. (kon-sicr-je — du lut. coilmpa non desclav âge, ou de conservant conserver. On a trouvé à ce mot une plus m. h!.- ori| me ; la \ olci A après le journal le Droit: «Ayant résolu d habiter le palais de la Cite, Hugues Capet flanqua ce palais de deux
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bâti cierg
ments considérables ; l'un fut appelé Con- ,.w gerie, et il devait tenir lieu a la fois de caserne et de prison; l'autre porta le titre de stabule ou stable, étables ou écuries du roi. Le gouvernement des elables fut donné à un guerrier que l'on qualifia de comte de retable ou connétable , et l'intendance de la première do ces annexes fut confiée à un noble capitaine qui prit le titre de comte des cierges ou concierge. Le comte des cierges jouissait d'une multitude de droits et prérogatives , et ses principales fonctions consistaient à faire exercer par ses baillis toute justice et seigneurie basse et moyenne. Son tribunal était érigé dans la grande salle du palais. Mais, dès la tin du in« siècle, le poste eminent ducomte des cierges ou concierge ne brilla plus d'un bien vif éclat. Bientôt le concierge du palais ne fut plus choisi parmi les illustres capitaines, et enfin Louis XI réunit les fonctions de concierge et de bailli pour les confier à son médecin Jean Coictier. La charge de conciergebailli ne fut dès lors qu'un emploi bien rétribué, mais sans importance politique , et, par un édit de 1712, le Chàtelet connut des causes qui étaient anciennement du ressort du concierge. . ) Gardien d'une porte : Parlez au concierge. La loge du concierge. Le concierge de -a prison apportait chaque jour à Marie- Antoinette des bouquets des fleurs qu'elle aimait. (A. Karr.) Concierges étonnés de ces sombres ^ïnoirs, A ce roi glorieux ouvrez vos cachots noirs. Raca*.
— Fig. Moyen de garde, de surveillance active : Le bon sens est le concierge de l'esprit : son office est de ne laisser entrer ni sortir les idées suspectes. (D. Sterne.)
— Hist. Officier de la maison du roi qui avait haute et moyenne justice : La reine Isabelle de Bavière s'était fait nommer concierge de la conciergerie du palais. (V. de Viriville). Vers la fin du x» siècle, le concierge du palais avait moyenne et basse justice dans l'enceinte du palais, dans le faubourg Saint-Jacques , d Notre-Dame-des-Champs et dans le fief de Saint-André. (Chéruel.)
— Encycl. Le nom de concierge n'appartenait autrefois qu'à ceux qui avaient la garde d'une maison royale ou seigneuriale, d'un hôtel de ville, d'une prison. Aujourd'hui, il est pris par presque tous les portiers , qui trouvent le mot plus relevé , plus digne de leurs fonctions importantes ; nous disons ■ fonctions importantes,, parce qu'en effet elles sont jugées telles par ceux qui les exercent. Le peuple, lui, n'y fait pas tant de façons, et le concierge, k ses yeux, n'est pas même un portier, c'est un cerbère. Il a assez de mythologie pour affubler de cette appellation pittoresque le personnage qui ouvre, ferme et garde la porte d'une maison. L'expression est peu parlementaire, mais elle est presque juste. Dans les demeures pauvres surtout, le portier, relégué dans un réduit obscur — sa logej —n'est guère mieux logé qu'un chien ; s'il n a pas les trois têtes du dogue préposé à la garde des enfers, il faut au moins qu'il ait trois paires d'yeux toujours en éveil ; comme le Cerbère de la Fable, il ne dort jamais, et, s'il n'épouvante pas les ombres de ses aboiements , du moins inspire-t-il par ses menaces aux locataires malintentionnés une terreur qui va souvent plus loin qu'on ne pense. Le peuple appelle encore son portier un pipelet, du nom d'un personnage des Mystères de Paris, d'Eugène Sue. Eugène Sue, créateur de Mme Anas- Uisie Pipelet, a méchamment introduit un cheveu dans l'existence parsemée d'ètrennes et de deniers k Dieu des concierges cossus qui, depuis lors, ne trouvent plus suspendus k leur sonnette que des Cabrions éhontés toujours prêts k les mystifier de mille et une façons. Etre traité de pipelet , quand on ne veut pas même être portier , qu'on s'appelle concierge et qu'on rêve peut-être d'écrire sur son carreau: Parlez ausuisse, c'estdur, convenez-en. Mais Eugène Sue n'était pas tendre aux portiers, sachez-le. Avait-il à reprocher i quelqu'un de ces messieurs une méchante action quelconque, et était-il bien aise de se venger une bonne fois sur la corporation tout entière des méfaits d'un seul? On serait porté k le croire, car, outre le type dont il a enrichi son roman , on lui doit encore cette plaisanterie faite k un portier chauve k qui on alla demander de ses cheveux , et qui est restée fameuse. Cette farce fut attribuée en son temps k ce Koinieu qui, avant de devenir préfet, avait joué tant de tours indignes aux épiciers de la capitale; mais Komicu n'y fut pour rien. Eugène Sue , jeune homme , rentrait donc un jour chez lui, les bras ballants, lorsqu'il avise, rue de la Chaussée-d'Antin, un portier plus chauve qu'une bille d'ivoire, lequel prenait ie frais sur le devant de sa loge. Sue se présente k lui fort poliment et, en lui tirant >on chapeau jusqu'à terre, lui dit : ■ Portier, donnemoi de tes cheveux ou dix sous. • Et ici nous enregistrons scrupuleusement la phrase textuelle , telle qu'elle nous a été conservée par M. James Rousseau . qui a u-siste à la naissance de cette mystification dont sont encore vi lunes à cette heure un certain nombre de portiers chauves. Celui k qui s'adressait le ■eune romancier, au lieu de rire de cette demande saugrenue, dressa la crête, se ficha tout rouge. Sue se sauva et alla conter k un peintre de ses amis cette folie de sa façon. Les rapins la trouvèrent superbe et se promirent de la continuer. En effet, chaque jour,
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k partir de ce moment, le pauvre homme fut assailli de demandes de ses cheveux. Quand tout l'atelier eut donné, ainsi que les ateliers voisins, on alla chez un marchand de cheveux en gros, et on lui proposa un solde magnifique de cheveux, en lui donnant l'adresse, rue de la Chaussée-d'Antin, et en lui recommandant de s'adresser au portier. L'acheteur, plein de ci Dflance, arrive chez celui-ci : ■ Monsieur, lui dit-il, je viens pour les cheveux que vous avez k vendre. • Vous jugez de la réponse. La mystification durait depuis deux ans, et tout le Paris des ateliers, des écoles, des théâtres, était allé demander de ses cheveux au portier de la rue de la Chaussée-d'Antin. Le malheureux finit par croire qu'il était le but de quelque machination infernale et qu'on en voulait k ses jours. Il disparut de sa loge, et l'on prétendit qu'il était devenu fou. On la serait devenu à moins. Mais des vaudevillistes recueillirent la phrase fameuse et mirent k la scène une facétie désopilante sous ce titre : Portier, j'veux de tes cheveux!
Toutes les maisons de Paris ont aujourd'hui leur portier ou leur concierge ; mais, il y a un siècle, il n'en était pas ainsi, et bien peu de personnes pouvaient alors se permettre le luxe d'un gardien toujours prêt k tirer le cordon, k recevoir lettres et paquets et k répondre k tout venant, par exemple : • Mam'selle Anianda? Au cinlième, le colidor k main gauche, la porte au bout de l'échelle. • Les grands seigneurs, les traitants, les financiers avaii un suisse k la porte de leur hôtel ; mais un très-pelit nombre de bourgeois entretenaient un portier k l'entrée de leur maison. Boursault, dans une de ses comédies, met cette exclamation dans la bouche d'un de ses personnages : « Un notaire qui a un portier I ■ Portiers et notaires ont singulièrement progressé depuis lors : aujourd hui un notaire, tant qu'il est en charge, a un concierge; mais, quand il se retire, il a un suisse. Or le suisse est l'apanage des gens riches; il a une livrée éclatante et s'étale majestueusement dans un moelleux fauteuil, k l'entrée des somptueux hôtels des financiers modernes. L'or des actionnaires brille sur toutes les coutures de leurs habits, et l'on connaît k ce propos le mot qui a été dit sur le suisse d'un de nos plus heureux manieurs d'argent. Un visiteur avait vainement sonné un quart d'heure k la porte de l'hôtel. Enfin un valet de chambre vint ouvrir : t Le concierge est donc absent? demanda le visiteur? — Monsieur , il est k la dorure, ■ lui fut-il répondu. On sent bien qu'un portier soigné de la sorte , entretenu comme un flambeau, est aux seuls gages d'un opulent personnage et qu'il ne saurait être confondu avec ces vulgaires concierges qui ne sont, visk-vis d'une nuée de locataires, que les exécuteurs des basses œuvres de M. Vautour.
M. Vautour, c'est le joli nom qu'on donne volontiers k son propriétaire; M. Vautour et le locataire sont ennemis nés. Le portier interposé entre les deux sert de tampon dans les graves circonstances où un choc est imminent. Et quand nous disons portier, nous ne sommes exact qu'à demi. En regardant d'un peu près, le portier n'existe pas, et c'est surtout dans son ménage que l'on peut voir que le sceptre est tombe en quenouille. Le portier, d'ordinaire, est, constatons-le tout de «uite, un être purement passif auquel nul ne fait attention , et si on l'appelle portier, c'est uniquement parce qu'il est le mari de la portière. Pauvre homme I il a été mis de bonne heure au pas par sa femme, et il est maintenant le trèshumble valet de cet être remuaut, bavard, criard, curieux et tatillon. Le mari de la portière a d'ailleurs un état; il est tailleur ou cordonnier en vieux; relégué dans un coin de la loge, il laisse son épouse gérer les affaires de la communauté , repondre aux venants et aux allants, montrer les appartements .recevoir les petits profits de l emploi; sa femme a cependant assez de confiance en lui pour le charger de fendre le bois, de tirer de l'eau au puits et de frotter les escaliers. Ajoutons que le mari de la portière est essentiellement enclin k l'ivrognerie, vice affreux qui ne s'accommode guère avec les précautions parcimonieuses de sa douce moitié. Ce n'est pas assez pour lui d'être en butte depuis un temps Immémorial aux plaisanteries et aux mystifications des gamins, des loustics et des désœuvres, il faut encore qu'il s'entende appeler .vieux pochardl vieux licheurl • par cette dernière. Quelques ménages de portiers sont cependant plus calmes. La plume minutieuse de Balzac s'est arrêtée par exemple avec u— complaisance extrême sur celui de la Cibot Cousin Pons, et s'est plu à nous donner s| écimen de portier ( mâle et femelle ). C < d.ms le Marais que Balzac a pris son type, cela explique l'aspect paisible et quasi bourgeois de la loge des époux Cibot. Le sieur Cibot est pourtant tailleur, comme beaucoup de concierges; mais, par suite de lu confiance que lui accordent les petits rentiers du quartier, il jouit du privilège inattaqué de faire le» raccommodages, les reprises perdu mises k neul de tous les habits .unis un pende trois rues, l'eut homme rabougri, olivâtre k force de rester toujours assis k l turque . sur une table élevée k la hauteur di la croise.' grillagée qui voit sur la rue, il gagne à son métier environ quarante sous par jour. Il a cinquante-trois ans, c'est le plus bel 4g« des portiers; ils se sont faits k leur loge.Ti loge est devenue pour eux ce qu'est lecailk pour les huîtres, el ils <on( connu» dans U
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quartier. Mmc Cibot, ancienne belle écaillé) a quitté le Cadran-Bleu par amour pour Cibot, à l'âge de vingt-huit ans, après toutes les aventures qu'une belle écaillere rencontre ■ans les chercher. Le mariage légitime et la vie de concierge l'ont conservée ; ses rivales de la rue de Normandie la qualifiaient, il est vrai, de grosse dondon ; mais, nonobstant ^' -m embonpoint, elle df r ploie une incomparable .< dans ses fonctions. Elle atteint l'âge pareilles sont obligées de se faire Ta barbe ; mais une portière a moustaches est une des plus grandes garanties d'ordre et de se pour un propriétaire. Ajoutons que Mme Cibot prodigue les n dans son langage comme d'autres prodiguent les s et les t. Elle dit à son m m : • Tu n'es n'un amour I ■ Aussi le sieur Cibot est-il l'objet de l'envie de tous ses confrères. Ajoutez que de ses rapports avec le Cadran -bleu cette portière ap| k'jr'le ijuelque connaissance en cuisine. Nous yoilà loin du vieux pochard de tout à l'heure; nuis c'est surtout à propos du mari de la poitiëre qu'on peut dire qu'il est • ondoyant et di\ers. » Tel est un profond politique versé dans les questions les plus ardues de la science sociale; tel est un lettré qu'une lecture assidue des journaux à un sou a rendu beau parleur et poète en diable. Il y a encore le mari invisible, qui tout le jour pêche à la ligne et le soir figure dans un petit théâtre. Sa femme est une manière de concierge- restaurateur établie dans le quartier Bréda. Elle loge et elle nourrit les petites dames seules dont la bourse est à sec ; elle leur fait crédit , à condition que le jour où un homme riche et généreux leur offrira à souper et son cœur, elles le conduiront chez elle , au détriment des cabarets en renom. L'addition vaut celle des meilleurs endroits, et le soupeur fourvoyé paye, en un repas auquel il n'a pu toucher tant il était détestable, les deux ou trois mois dus à cette dame par la jeune cocotte. Il est vrai qu'au dessert la portière, dont le mari est invisible , a narré avec accompagnement de gestes l'histoire de ses amours et de es aventures conjugales. Invariablement elle a épousé un beau garçon de vingt ans plus jeune qu'elle, trié parmi les Lovelaees d'un Lai quelconque de la barrière , qui la bat comme plâtre et lui mange ses petits bénéfices avec des filles.
En regard du mari de la portière , il nous faut placer la fille de la portière, qui s'appelle ordinairement d'un nom distingue : Amanda , Rosalba, l'amela, Augélina ou Géorgina, et se montre dès le berceau une petite personne insupportable. L'ambition de sa mère , son rêve, est d'en faire une actrice, une chanteuse surtout. Ah l si, à force d'importunites auprès de quelque locataire influent, de quelque artisse en renom, elle peut parvenir à faire admettre sa progéniture au Conservatoire, quel triomphe 1 C'en est l'ait de la gloire de Rachel, et MUe l'Abatîs (lisez Patti) n'a qu'à se bien tenir. A tout propos il faut que vous vous arrêtiez devant la loge pour assister aux manifestations de sa joie, recevoir ses confidences ; «Ahl si vous entendiez Amanda chanter 5a grande air du Canif de Patraque! s'écriet-elie eu levant les yeux au ciel, ou bien la Muette de par ici! Malheureusement , ces dames de l'Opéra en sont toutes jalouses; on veut l'empêcher de débuter, que c'en est une indignité 1 ■ Finalement, la fille de la portière delmte un beau jour aux Funambules ou aux Dtlaïs'-Comm', dans une ouvrage faite exprès pour elle, et nous ne vous peindrons pas le désespoir de Mnie sa mère au spectacle de la veste incroyable qu'Amanda remporte devant un public ■ trou bête pour lappreeier à sa juste valeur, c te pauv' chatte, ■ Heureusement un monsieur d'un âge mûr prend fait et cuu-e pour elle etse propose pour la protéger. ■ S'il a des sentiments , faudra voir , t dit la meie. Les sentiments du monsieur se traduisent par un appartement meublé dans le grand style, où la poi tière trouvera près de sa fille une chambre avec commode d'acajou et le reste. La voila rentière. Ce que c'est que d'avoir une fille artisse! Désormais, c'est à peine si, lorsqu'elle demandera le cordon, — elle qui l'a si longtemps tiré, — elle ajoutera s'il vous plait, quand bien même elle s'adresserait au suisse d'un ministère.
Si, au lieu d'une fille, c'est un fils qui est échu à la porti'-re, 1 éducation de cet intéressa:]! rejeton est eu partie laissée au mari, qui rê\e lui aussi d'en faire un acteur, quelquefois un notaire. Henri Mûrger était fils de portier, mais c'est là un fait isole : l'homme de lettres croît peu dans les loges parisiennes; au contraire, nous pourrions citer plus d'un comédien de talent qui eut pour premier hochet la poignée d'un cordon tout autre que celui de grand commandeur. Le portier mâle souhaite donc pour son fils une position élevée, cela est naturel. Un de nos confrères en a connu un à qui l'on avait fait entendre que son fils pourrait, avec un peu de travail, devenir mandarin de première classe. — Mandarin 1 — Que fallait-il faire pour cela? Oh I rien que de bien simple. Un de ces professeurs de langues comme il y en a des milliers à Paris avait fait insérer dans les journaux l'avis suivant : • Un ancien négociant, qui a séjourné vingt ans à Canton et que des revers de fortune obligent à s'occuper, serait bien aise de donner des leçons de chinois. S'adresser au
concierge, rue etc. ■ Ce sinologue, dans le
ôw de s'attirer les bonnes grâces de son porter, Sv'nt chargé de pousser son unique
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enfant dans la voi<- Inat a bouton
de cristal. Notre confrère, qui logeait à deux pas du j IDprOTÎsé, demanda un jour
au concu:ryr si la classe de chinois marchait bien, t HelasI non, monsieur, répondit le portier un peu revenu des pra lui, et si vous vouliez apprendre le chinois, ce serait une bonne action que vous feriez. Le pauvre homme n'a d'auln- i que je Un prête pour faire nombre ; mais, avec i' 'Ht i ela, le petit ne dei ienl ps n ind irin, t-t je suis obligé de le rctirei i mettre dans la menuiserie. » Ce portier était un sage; mais trouvez-moL une portière qui consente jamais à retirer sa fille du ; pour la mettre dans la lingerie? Il est vrai qu'Amanda peut trouver un protecteur, tandis qu'Arthur...
Sous ce titre : Contributions indirectes , un locataire a supputé, jour par j"iir, sou par Sou, ce que coûte le ou la concierge. D'abord, il ou elle a droit, en vertu d'on ne sait quelle charte, a une bûche par chaque voie de bois que le locataire fait entrer dans la maison, et cette bûche doit être la plus grosse. Nous ne parlons pas de celles que la bonne dont le cousin vient en cachette tous les soirs oublie en remontant de la cave. Cette brave fille, aux douze bouteilles de vin qu'elle va prendre pour la journée de ses maîtres , en joint une treizième pour la complaisante portière. Il est encore une foule d'autres impôts, sans parler du denier à Dieu, qui forment son casuel ; celui du l«r janvier ou des étrennes n'est pas le moins important. Ce jour-là, la portière se lève de bonne heure, fait son ménage à la hâte, pose sur des verres et sur des carafes les oranges, présent de la laitière, de la fruitière et de l'épicier, s'attife comme pour un bal, et, dans une tenue éblouissante, attend avec dignité les compliments et les dons des locataires. Ce jour-là, elle est d'une complaisance infatigable; toutes les lettres qui arrivent, elle s empresse de les monter à leurs destinataires : ■ Bonjour, madame; une bonne année que j' vous souhaite et une bonne santé, accompagnée de plusieurs autres, ■ ditelle aux dames de sa tnaison ; le compliment, pour les messieurs, varie peu. Quand sonnent dix heures du soir, elle chancelle un peu sur sa base, résultat des nombreux petits verres de cassis qu'elle a absorbés en ce jour solennel. Toutes les bonnes de la maison sont venues tour à tour apprendre d'elle ce que c'te petite mijaurée du premier lui a donné et comme quoi le monsieur du troisième, qu'es; pas plus fier que rien, l'a embrassée sur les deux joues. Ce soir-là , il y a soirée chez la portière (voir ia pièce de Henri Monnier), comme tous les dimanches d'ailleurs, mais avec un peu plus d'éclat, — on a doublé les lumières. Toutes les bonnes de la maison se sont donné rendez-vous dans la loge, apportant l'une du sucre, l'autre une bouteille de liqueur, etc., et l'on joue un loto d'enfer; le portier, un peu plus gai que de coutume et le nez bien et dûment cardinalisé, tire les numéros ; il n'oublie pas de faire suivre l'appel da chacun d'eux de quelque commentaire burlesque d'où la gaudriole n'est pas exclue, tant s'en faut ; • 33, les deux bossus! — 4, le chapeau du commissaire 1 — 22, les deux cocottes! — 8, les cerceaux 1 — 13, Thérèse à la boutique! — 20, à combien le boirons-nous? — 11, les jambes à... — les jambes à madame, interrompt une grosse servante joufflue. — Bah! je la croyais potelée, vot' maîtresse ! — Laissez donc, le devant, le derrière, le haut et le bas, tout ça c'est du coton... — 1, tout ce qu'un habillé de soie sait dire t — C'est tout comme monsieur, dit une brune piquante. — lu, Pûtesvous, mais ne vous battez pas. — Quine l s'écrie la portière, t'nez plutôt 1 — Mais non, m'ame Bécassin, fait observer la bonne du cintième, y vous manque le 12. — Tiens, c'est jusse!* La soirée se termine par un vin chaud offert par les divers cousins de ces demoiselles. On chante des chansonnettes; la portière roucoule : ■ Fleure du Tage, ■ et le portier nasille d'un air fin quelques couplets de son jeune temps. Tout compte fait, 27 sous ont été sacrifiés au dieu loto dans cette soirée mémorable.
Le concierge mâle ou femelle joue un rôle considérable dans la vie privée de chacun de nous. Songez qu'il peut ou qu'elle peut, selon son caprice, nous faire l'existence facile ou la rendre insupportable. • Aussi, dit M. James Rousseau, soyez noté en encre rouge chez le commissaire, soyez pointé sur les registres de la préfecture de police, soyez en suspicion près du corps tout entier de MM. les sergents de ville, soyez en guerre perpétuelle avec l'humanité tout entière; tout cela n'est rien , si vous êtes bien avec l'argus qui veille à la porte de votre maison. Il n'est pas de sacrifices qui doivent vous coûter pour vous attirer ses bonnes grâces. * C'est, en effet, à ce fonc- 1 tionnaire qu'on vient de toutes parts demander des renseignements sur notre compte, 3u'il s'agisse de louer un nouveau domicile ou e se marier, que la garde nationale vous réclame ou que 1 autorité vcie en vous un danger politique. Votre cerbère peut, en outre, vous faire mille misères, par exemple, vous faire attendre une demi-heure à la porte par une pluie battante quand vous rentrez passé ménuit, e| que vous ne lui donnez pas chaque fois 50 centimes, ou vous remettre vos lettres le soir ou le lendemain du jour où le facteur les a apportées. La loi a dû intervenir dans le perpétuel débat qui s'agite entre le locataire
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et le portier. Elle a rendu le propriétaire res- ; le des consé es des
délits et contraventions de les actes auxquels il l'a pré) partie de ses fonctions ordinaire taires sont en droit de fair-- r le por-
tier, et, par suite, le propriétaire, a des doramages- - refuse d'ouvrir a quelque heure que ce soit du jour ou de la nuit, de recevoir lea lettres et paquets, etc.
CONCIERGERIES, f. (kon-sièr-je-rt — rad.
concierge). Charge décor. le d'une
: La conciurgkrib du ministère des finances lui avait autrefois valu plus de OOOfr. (Balz.) Le soldat étant sur l'horizon, les valets de concikrgerik venaient de baisser le pontlevis. (V. Hugo.) il Logement d'un concierge.
Conciergerie (la) , maison de justice du ment de la Seine. Le nom de cette prison rayonne d'un sinistre éclat dans les époques les plus sanglantes de notre M I il en est de certains monuments comme de certains hommes, dont le nom seul suffit pour évoquer tout un tableau de souvenirs lugubres ; les murs sombres de la Conciergerie ont vu passer la féodalité, :>vec sa longue traînée de sang et de misères ; la Révolution, avec ;.es vengeances et ses colères aveugles. Tous les mouvements politiques, toutes les passions religieuses ont apporté leur part d'horreurs aux annales de cette vieille prison.
La Conciergerie est une dépendance du l'alais de Justice de Taris; lorsque le palais, qui fut originairement une forteresse, était habité par les rois de France, la Conciergerie lui servait de prison; on peut croire , suivant toute apparence , qu'elle fut construite en même temps que le palais; elle subit à diverses époques des transformations et des agrandissements dont on trouve la trace dans le style des bâtiments qui la composent aujourd'hui.
Reconstruite par saint Louis, la Conciergerie, ain^i que son nom l'indique, renfermait l'habitation du concierge du palais. La charge de concierge du palais avait une certaine importance; le concierge était, en quelque sorte, le gouverneur de la maison royale; il était chargé de la garde des prisonniers royaux , et il avait le droit de bas.se et moyenne justice dans le palais et dans lea alentours; cet officier instituait un bailli du palais pour rendre la justice en son nom, et il jouissait de privilèges assez étendus; c'était lui qui permettait aux merciers et aux autres marchands, moyennant finances , de s'établir au palais. En 1348, le concierge prit le titre officiel de bailli. Des personnages de haute distinction ont occupé ces fonctions , entre autres Philippe de Savoisi, l'ami deCharlesVI, et Juvénal des Ursins , l'historiographe du règne de ce prince. Le fameux Jacques Coictier, médecin de Louis XI , est le premier qui ait réuni les fonctions de bailli à celles de concierge du palais.
Le concierge -bailli du palais avait, sur les prisonniers de la Conciergerie, un pouvoir h peu près discrétionnaire. Il taxait lui-même les vivres qu'il leur fournissait et le loyer de leurs meubles ; et il arriva plus d'une fois que les prisonniers qui devaient être relaxés par ordre de justice se trouvaient retenus à la Conciergerie jusqu'à ce qu'ils eussent payé le mémoire de geôlage. La charge de conciergebailli a existé jusqu'à la Révolution; la juridiction de ce bailliage rendait ses arrêts dans la grand'salle du palais; ce siège connaissait de tout ce qui regardait le civil , le criminel et la police dans i»-s cours et salles du palais. Cette juridiction était exercée par un bailli d'épée, un lieutenant général, un procureur du roi et plusieurs huissiers.
La Conciergerie devint spécialement prison du palais quand Charles V eut quitté cette résidence, qui lui rappelait de douloureux souvenirs, pour l'hôtel Saint-Paul qu'il venait de faire construire sur la rive droite de la Seine. Toutefois , il n'est question de la Conciergerie pour la première fois, dans les registres de la Tournelle, qu'à la date du 23 décembre 1391, à l'occasion de quelques habitants de Nevers et du Nivernais qui y furent incarcères pour avoir voulu se soustraire à la tyrannie féodale du doyen et du chapitre de Nevers. Quelques années plus tard, après la trahison de Perrinet Leclerc, lors des querelles des Armagnacs et des Bourguignons, les cabochiens , qui tenaient pour ces derniers, envahirent la Conciergerie et massacrèrent les détenus dont cette prison regorgeait, sans distinction de sexe ni d'âge. La cour du palais fut inondée de sang, couverte de cadavres. Le comte d'Armagnac, connétable de France, le chancelier de Marie, six évêques, un grand nombre de membres du parlement expirèrent sous les coups des massacreurs. ■ Les prisonniers, rapportent les Annales de Paris, furent pour la plupart assommés à la sortie du guichet sous lequel on les a[ ; comme ils étaient obligés de baisser la tête, les uns étaient percés de coups d'épée, les autres broyés à coups de hache, et leurs corps étaient traînés dans la boue, de peur que ceux qui étaient dans la prison, s'apercevant du carnage, refusassent de sortir. ■ Au nombre des malheureux qui, criminels ou innocents, eurent la Conciergerie pour dernière prison,
Sendant l'ancien régime, nous citerons i: Louis e Berquin, gentilhomme picard, brûle vif, sous le règne de François I", parce qu'il avait cherche à propager les doctrines de Lu-
CONC
ther; le comte de Montgomery, victime de la haine implacable de la reine Catherine do
'••s Ravaillac • ; :
l'infortunée maréchale d'Ancre; Cartouche, Mandrin, etc.
Le» cachots de la Conciergerie, construits au niveau de la Seine, étaient obscurs et malsains ; le jour - Pendant le moyen âge, plusieurs contagions pestilentielles, causées par la malpropreté de la prison et la mauvaise nourriture des déti éclatèrent à la Conciergerie et évei l'attention de l'autorité judiciaire. Le 31 juin 1543, on plaça pour la première fois des lits dans la salle dite de l'infirmerie; vers la même époque, il fut enjoint aux geôliers de ne plus maltraiter les détenus; • de bien doucement et humainement traiter les prisonniers, de leur bailler paille et eau, les pourvoir de gens d'église, etc. ■ Malgré ces améliorations, la Conciergerie resta pendant longtemps encore la prison la plus malsaine de la capitale.
En 1776, lors de L'incendie du palais-de- Justice, une grande partie des bâtiments do la Conciergerie devint la proie des flammes et ne fut relevée que trois ans plus tard. Lors de ce sinistre, le feu avait gagné une des tours occupées par les prisonniers; on ne fut averti du danger que couraient ces malheureux que par les cris qu'ils poussaient.
Pendant la période révolutionnaire, le nombre des prisonniers entassés à la Conciergerie s'éleva quelquefois jusqu'à 1,200. Lors des massacres de septembre, cette prison fut le théâtre d'une horrible boucherie; d'après des documents dont l'exactitude ne parait pas contestable, 288 prisonniers tombèrent à la Conciergerie sous les coups des exécuteurs des vengeances populaires. Il est à remarquer que, dans cette prison, les septembriseurs épargnèrent toutes les femmes, excepté une seule. Cette malheureuse, qu'on appelait la belle bouquetière du Palais-Royal, avait, dans un accès de fureur jalouse, mutilé un gardefrançaise, son amant; elle fut mise à mort avec des raffinements inouïs de cruauté. • Elle fut, dit Pelletier, attachée à un poteau, nue, les jambes écartées, les pieds cloués contre terre, les seins coupés à coups de sabre ; on employa pour la faire expirer et le fer et le feu d'une manière que la pudeur et l'humanité défendent de retracer. »
Lorsque le tribunal révolutionnaire accomplissait son œuvre de sang, la Conciei servait, pour ainsi dire, d'antichambre à l'èchafaud. La plupart des détenus mis en jugement étaient transférés dans cette prison , et n'en sortaient que pour monter, par fournées, sur les charrettes de lugubre souvenir. A cette époque, les salles étant trop petites, on entassait les prisonniers, jusqu'au nombre de cinquante, dans un espace de vingt pieds carrés, sans aucune distinction de position sociale, d'âge ou de sexe. De gros chiens, lâchés dans les cours pendant la nuit, complétaient le système de surveillance ; c'étaient les geôliers les plus sûrs et les plus redoutés. Au moment où la disette sévissait dans la capitale, on fut obligé de réduire la portion des prisonniers; bientôt même on décida que les repasseraient pris en commun , à raison de 2 livres par tête et par jour, et que les riches et les aristocrates payeraient pour les autres. « Une chose assez •ç. dit Mercier, c'est que ces messieurs estimaient, dans la maison, leur fortumproque par le nombre des sans-culottes qu'ils nourrissaient, comme ils faisaient jadis dans le monde par le nombre de leurs chevaux, de leurs maîtresses, de leurs chiens et de leurs laquais. ■ Malgré l'horreur de leur situation, les prisonniers de la Conciergerie conservaient les habitudes frivoles et licencieuses de la société épicurienne du xvuie siècle. Ils employaient les dernières heures de leur vie à des jeux de toute espèce, à des intrigues amoureuses; ils riaient de tout, même de la guillotine. Royalistes et montagnards, aristocrates et gens du peuple , apportés à la Conciergerie par les flux et les reflux de la Révolution, vivaient mêlés dans une sorte de commune et fatale insouciance, dédaignant de disputer leur tête au bourreau. Très-peu se montraient faibles ou maudissaient leursjuges ; beaucoup mouraient en chantant. Au milieu de cette intrépidité générale, les girondins se rirent remarquer par leur héroïsme. Montmoutrin, d'Eprêmenil , quatre membres de la famille de Brienne, les girondins, cinquante fermiers généraux, parmi lesquels l'illustre Lavoisier, le respectable Malesherbes , Mme Roland, les généraux Custine, Westermann , Beaubarnais, l'intègre Bailly, Danton, Camille Desmoulins, Hébert, quatorze jeunes filles de Verdun, la reine Marie-Antoinette, Madame Elisabeth, sa sœur, et bien d'autres victimes, passèrent de la Conciergerie à l'échafaud. Après thermidor, c'est dans cette même prison que Robespierre et ses partisans attendirent 1 heure de leur supplice. Sous la Restauration, la chambre où fut détenue la reine Marie-An* t. ûuette a été convertie en une chapelle expiatoire ; le pavé seul a été conservé tel qu'il était en 1794 ; les murs sombres et humides de la prison ont disparu sous des plaques de marbre noir parsemées de larmes d'or-
Depuis la fin de la Terreur, la Conciergerie a reçu divers prisonniers politiques, parmi lesquels Georges Cadoudal, le commis Michel, qui avait vendu les plans de la campagne de Russie, M. de Lavalette, l'assassin Louve), les quatre sergents de la Rochelle, etc. Le
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célèbre fournisseur Ouvrard obtint la permission d'y purger sa condamnation.
De nos jours, la Conciergerie est habitée, sauf quelques rares exceptions, par o> s prisonniers contre lesquels la chambre des mises en accusation a décerné pu et qui son! à la veille d'être jugés par la cour d'assises. Les bâtiment» de cette prison sont très-irrégullers; on y trouve des vestiges de tous Tes ordres d'architecture qui se lé depuis le commencement du iècle. Une galerie formée d'arcades en règne le long de l'aile orientale et de la façade septentrionale de la cour principale, .lit'- le Préau. Les arêtes de ces ogives reposent sur des colonnes gothiques dont 1
s demi enfouis, reposent au-dessous du
niveau actuel de la rivière. Ces arcades et
olonnes sont, à n'en point douter, des
constructions de sainl I . rosses tours qui contribuent a donner a at et si esque ont été \ :
a la même époque. Celle de <es trois tours qui est ta plus voisine du Pont au Change est êe la tour d'Argent; la grosse to
tour Bombée ou Bonoec] [a tour la >rte le nom de tour de César ou de tour de Montgomery.
La tour d'Argent, située à l'angle nord-est du Préau, servit, à ce que ion croit, de lieu de ! des rois qui habitèrent le palais. La tour Bombée, placée à l'angle nordouest du Préau, a reçu cette dénomination, suivant quelques historiens, parce qu'elle renfermail e la question; c'était dans
tour que la torture faisait parler ceux □aient le plus à se taire; delà, à ce que le nom de Bombée ou de Bonbec ; sous cette tour existaient des oubliettes, dont ; trouve les traces à l'époque des gr. inds travaux exécutes dans la Conciergerie , pendant le règne de Louis-Philippe. Ces oubliettes, inventions diaboliques de la barbariedu moj en étaient des espèces de puits ou de citernes, tapissés de lames aiguës et tranchantes, peuplés de rats et de reptiles immondes, et communiquant avec la Seine, dont les eaux y pénétraient au moment des crues, i m a trouve aussi, dans la tour Bombée, tous les instruments avec lesquels on donnait la question. Le rez-de-chaussée de cette tour a servi de cachot à Ravaillac, et alors la lumière n'y entrait pas. Il y a environ quarante ans, ce cachot , qui a la forme d'une ruche , a été converti en chauffoir pour les prisonniers; à la clef de voûte pend un anneau de fer, dernier reste du sinistre appareil de la torture.
La tour dite de César ou de Montgomery est la seule qui ait conservé ses créneaux. On lui donne le nom de tour de César, parce qu'elle s'élève, à ce que l'on croit, sur des fondations d'origine romaine. Elle servit de prison au comte de Montgomery; le régicide Damiens y fut enfermé , et, sous la Ten eur , on y entassa les cent trente-deux Nantais amenés à Paris. Cette tour renferme plusieurs salles avec cheminées de pierre ; à l'étage supérieur, on voyait encore, il y a peu de temps, des écussons armoriés peints sur les murs, et des meubles gothiques oubliés là depuis des siècles.
On trouve dans la Conciergerie quelques tables de pierre auxquelles s'attache un souvenir touchant : saint Louis y coupait, de ses mains, le pain qu'il distribuait chaque jour aux pauvres. Ces dalles portent encore le nom de tables des charités de saint Louis.
Des travaux considérables ont assaini la Conciergerie; les cachots humides et obscurs, construits au pied des tours et au m\ eau de la rîvièr ombles ou supprimes; dans
i , il n'y avait qu'un cachot ou le jour ne pénétrât pas : c'était ta était sous la promenade des hommes , au pied d'une vieille tour, et dans lequel on enferma le fameux chef de voleurs Mandrin; les deux în connus sous les noms de Saint-Vincent • ont été démoli I <■■ nos jours, la mortalité n'est pas plus considéonciergerie que dans les autres ■ .m is.
La « a aujourd'hui deux entrées; l'une <■ . 8 itre est donneur du palais, à and escalier.
CONCILE s. m. (kon-si-le — du lat. COnciliimt. .\ emblée
■ der de I de discipline
u : rem'r un con< i de 7V
de concile gui ait eu une bonne fin et gui n'ait . c plutôt que
i. Le pape Àlexanii.k « [tome • Henri lll de l'empiré et de ta royauté. (Machia1 dans tes premiers siê-
■'■■■ la monarchie, étaient de > ritables connationaux, (J. de Maisti b.) / ( resté un éo*
' d* F espèce humaine, (Chateaub.) . . Dans plus d'un avtugle et téDébri i* monsoDge i>nrut vainqueur de fBvan Ile.
BOILIAU.
d Concile général, pténier ou acuménigue, tes sont corn
. mises du I promis ]»tr '■
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appelés tous les évéques d'un Etat. B Concile
.'il, Celui auquel oïl appelh
d'une province ecclésiastique, n Concile dio~ césain, v, synodb.
— Par ext. Collection des actes d'un concile: Il ett savant, car il a lu tous les CONCILHS. On prépare une nouvelle édition des coni n i
— Par plaisant. Réunion, assemblée conque : Jamais i ûNCILB de chiens ne fut complet : il y avait là tons les chien p
,u i oup et dû /mr groupes, selon lesraces et les instincts. (V. Hugo.)
— Encycl. Le pape, qui est à la tête de la société ecclésiastique, est-il infaillible? On ne
autrefois; la plupart des catholiques le croient fermement aujourd'hui. Cela explique pourquoi nos pères ont vu tant de . , et pourquoi nous en voyons si peu. ■ Là où vous serez deux ou trois rassemblés en mon nom , avait dit Jésus , je serai au milieu de vous. • Dès l'origine du christianisme, les apôtres avaient tire de ces paroles une on pratique. Ils se réunirent à Jérusalem pour décider de la conservation ou de la suppression de certaines coutumes de la loi ancienne. Dans ce concile œcuménique, le pape était saint Pierre ; saint Paul et 1 assemblée se prononcèrent pour l'abolition , tandis qu'il opinait pour la conservation; nous ne voyons pas dans l'Ecriture que saint Pierre ait directement ou indirectement invoqué l'infaillibilité. A côté de cette réunion, qu'on peut considérer comme le prototype des conciles œcuméniques, nous trouvons celle qu'on peut regarder comme le prototype des conciles diocésains ; c'est celle que saint Jacques forma en convoquant auprès de lui les prêtres de Jérusalem. Les conciles se divisent donc en conciles œcuméniques et en conciles particuliers.
— I. Conciles œcuméniques ou généraux.
Ces conciles sont ceux auxquels ont été convoques tous les évéques de l'univers catholique. Les évéques seuls, en leur qualité de successeurs des apôtres, ont le droit de siéger dans un concile, avec voix délibérative. Mais bien d'autres personnages ecclésiastiques et même laïques ont assisté à des conciles, et s'y sont même fait remarquer par leur science, par leur talent et quelquefois par leur autorité décisive. Dès le premier concile œcuménique , celui de Nicée (325), l'empereur Constantin le Grand devait exercer une grande influence sur les décisions de l'assemblée. Il est vrai qae, pour ne pas aller contre la règle, il se fit dire qu'il était évêque lui aussi, l'èvéque du dehors (episcopus extern us), chargé d'appliquer par le glaive ce que les autres auraient décidé par la parole. Les portes étaient ouvertes aux exceptions; elles entrèrent en bon nombre: on dut admettre, non-seulement les princes , mais encore leurs représentants , les cardinaux, les prélats, de savants ecclésiastiques et même des laïques , en qualité de consulteurs et de conseillers.
A qui appartient le droit de convoquer un concile œcuménique? Au pape , répondent les théologiens. Lui seul, en sa qualité de chef de l'Eglise, a le droit d'en convoquer les membres. Que serait un concile sans le pape? Un corps sans tète. Tout concile œcuménique doit donc , pour être légitime $ avoir été convoqué par le pape. Mais, s'il en est ainsi, si la métaphore qui fait de l'Eglise un seul corps dont le pape est le chef et les évéques les principaux membres est tellement vraie qu'on puisse en tirer des conclusions aussi rigoureuses, pourquoi les huit premiers conciles œcuméniques ont-ils été notoirement convoqués parles empereurs grecs? Grave question qui a embarrassé les théologiens plus qu'elle ne pourrait intéresser nos lecteurs. Comme preuve de cette initiative nécessaire du pape, on cite ces paroles de Léon X : ■ A l'évèque de Rome appartient de plein droit le pouvoir de convoquer les conciles, de les transférer d'un lieu dans un autre, de les dissoudre. » Toutefois, dans les circonstances difficiles, on a fait bon marché de ces prétentions de l'évèque de Rome. Le concile de l'ise (1409) se réunit sans autorisation du pape; le concile de Cons tance tu 14) se serait probablement passé de la «invocation tardive que Grégoire XII lui accorda libéralement; enfin les Pères du concile de Baie ne se montrèrent pas en ; fort em] uivre le concile à i
d'abord, puis à Florence, où il fut successivement transféré. Il parait donc avéré que l'usage, dans les circonstances ordinaires, I ■ i pape le soin de convoquer les <■ 6v« ques peuvent, au b< eux - mêmes dans les circon l
. m. Mir il n'esi pas nécessaire, pour
qu'un concile soit \ ■
que ta , ta viennent > siéger ; il sut-
lit, di qu'ils aient été tous
avertis de la tenue du concile projeté, ou même qu'on soit moralement certain qu'ils
ins quoi un concile oecuménique serait pratiquement impossible. La présidence en app < droit au pape ovi h son
Le concile œcuménique doit se tenir dans une église. Il otei uellemenl par une
de cérémonies qui n'ont pas toujoi
i . : parmi 1 luelte on reti oui e
(><*, et la messe du Saint-Esprit. Au concile i ouvei turc se lit, après plu- ■ m mde t Pères par le
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légat président : ■ Vous plaît-il, à la gloire et
le la fa nte I in ■
Trinité , du Père, du Fils et du Saint-Esprit, ccroissemeot de la foi et de la religion •nne, pour l'extirpation des nér«
fiour la paix et l'union de l'Eglise, pour l'ainém du clergé et du peuple chrétien, pour la ruine et l'anéantissement des ennemis du nom chrétien, de décider et de proclamer que le saint et universel concile de Trente coin- !n Dceet a commencé 7 • — * Placet, cela nous plaît, ■ répondirent les Pères. Et le concile l'ut ouvert. La première session fut close par le chant du Te Deum.
Les conciles, comme la plupart des assemblées délibérantes, ont deux espèces de séances : les réunions en comités, qui préparent les sujets de discussioo et les soumettent à une délibération préliminaire, et les séances publiques, dans lesquelles ont lieu la discussion et la délibération définitives. Les premier, s
ftortent le nom de congrégations générales, es secondes celui de séant es publiques ou sessions. Le mode devotation n'a pas été le même toujours et partout. Chaque fois qu'il y a eu dissentiment entre les papes et les évéques, on a voulu, autant que possible, se soustraire à l'influence prépondérante de l'évèque de Rome, qui, investi du droit de nommer les cardinaux, pouvait en multiplier le nombre de manière à s'assurer la majorité. C'est dans ce but que le concile de Pise proposa et adopta le vote par nations, ce qui enlevait aux prélats romains le privilège de tout décider à leur gré. Il en fut de même au concile de Constance, et le concile fie Trente lui-même ne revint que difficilement au vote nominal. Ce vote est public ; le président in- i terroge successivement les cardinaux , les évéques et les autres membres du concile dans l'ordre hiérarchique.
Lorsque saint Pierre et ses adhérents furent vaincus à Antioche par saint Paul et ses partisans, nous ne voyons pas que la décision du concile eut besoin d'être confirmée par le prince des apôtres; il semblerait donc que l'Eglise universelle réunie devrait avoir une autorité supérieure à celle de l'évèque de Rome. C'est le principe des gallicans, s'il est encore des gallicans aujourd hui.
Pour les ultramontains, il est un axiome qui domine toute la question : Roma locuta est, causa fini ta est, ■ Rome a parlé, la question est vidée. ■ Dans la fameuse assemblée de 1682, la doctrine gallicane, présentée par Bossuet, fut énergiquement adoptée par le clergé français, et jamais elle n'a été formellement condamnée. Depuis cette époque, le gallicanisme a perdu beaucoup de terrain, et le nombre des évéques français qui ont conservé sa doctrine est bien diminué, presque annulé.
Les conciles, dont la réunion était, comme nous l'avons déjà dit, aussi fréquente autrefois qu'elle est rare aujourd'hui, forment pour la plupart des époques remarquables dans l'histoire ecclésiastique. • Ce sont comme des points d'appui pour quantité de faits qui la concernent, et même pour un grand nombre d'événements civils. On peut juger par là combien il importe de fixer exactement le temps où ils se sont tenus. ■ Ainsi s'exprime un savant bénédictin qui s'était beaucoup occupé de cette matière, et qui savait par expérience de quelles difficultés elle est hérissée.
Notre intention n'est pas de rassembler ici tous les conciles dont les actes ou la mémoire sont venus jusqu'à nous. Nous en avons supprimé un certain nombre dont l'objet est inconnu ou trop peu intéressant. Le lecteur qui voudrait avoir une liste plus complète et des détails plus étendus sur les conciles n'aurait qu'à consulter des collections spéciales, telles que celles du P. Labbe et du P. Hardouin, ou bien l'édition des Conciles , donnée à Venise par Coletti.
Concile do Jcniiaica, tenu l'an 50 après Jésus-Christ, Ce concile eut pour but de décharger de la circoncision et des cérémonies prescrites aux Juifs par la loi de Moïse les païens qui se convertissaient au christianisme.
Concile Ho Pcrgnme, tenu l'ail 152, et où
furent condamnés les partisans d'une secte qui se rapprochait beaucoup de celle des valentiniens.
Concile d'Iliérapie, en Pbrvgie, tenu l'an 173, où l'on frappa d'anathème Euontan, Théodore le Corroyeur et leurs sectateurs.
Coucilca do li.Miir. do Craarcc (Palestine), do l'ont (ASie)] do Corinlho, il Oirornr, do
Lyon, et. quelques autres encore tndi |U le tome XI de la Bibliothèque grecqu* bricius. Tous ces conciles, tenus l'un r renl pour inu.de fixer le joui de La célébration de la p&que au dimanche après le H de la mars.
Concile do Itomo, tenu l'ail 197, OÙ le pape
excommunie les Asiatiques qui cimans. Cette excommunication fut tenue pour nulle par PolyCratO et les Asiatiques; elle fut aussi blâmée par plusieurs inities évéques, et en particulier par saint Ir» q te de Lj on.
l'oiirile do I.,,.,,. tenu l'an l'.'T, dan
uni 1 1 ■ Dée èci i \ ii au pape Victor une Letti e pour l'exlioi l ■ exemple de ■ es pré-
urs, et îi ne point rom| iiians.
C Il« ■■ tloinmlric, l'iill l'ail 231. • I
y fut dégradé mutilé. Dana un au-
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tre concile d'Alexandrie, tenu très-peu de temps après, il fut déposé et excommunié. D'autres Eglises prirent la défense d'Origène.
Concile do l.ambèie (Afrique), tenu l'an 240 contre l'hérétique Privât.
Concile do Philadelphie ou Boar* (Arabie),
tenu l'an 242 contre Benlle, évéque de Bosra, qui faisait de Jésus-Christ un pur homme.
Concile d'Ephèae , tenu l'an 245 Contre
Noet, qui niait la distinction des personnes dans la Trinité.
Concile d'Achaie, tenu l'an 250 contre les valesiens , qui prétendaient qu'on ne pouvait être sauve sans être eunuque.
Concile do Cartilage, tenu l'an 251, SOUS
saint Cyprien. L'élection du pape Corneille y
fut examinée et confirmée, et on \ tir d nons sur la manière de recevoir a la péri et à la communion les apostats ou les chrétiens qui avaient faibli pendant la persécution.
Concile do Rome, tenu l'ai. 251, dans lequel les canons pénitentiaux du précédent concile de Carthage furent confirmes, et Novatien frappé d'anathème.
Concile de Cannage , tenu l'an 253, dans
lequel il fut décidé qu'on administrerait le baptême aux enfants,
Concile de Rome, tenu l'an 256. Saint Etienne y refuse de communiquer avec les députés de saint Cyprien, et condamne la décision de deux conciles réunis par saint Cyprien, pour déclarer que le baptême donné par les hérétiques est valide.
Concile d'Aniiocfae , tenu l'an 264 contre Paul de Samosate, qui niait la divinité de Jésus-Christ. Paul évita sa condamnation en protestant qu'il admettait la foi de l'Eglise.
Concile d Aniiochc , tenu l'an 2G9. Paul de Samosate y est déposé et remplacé par Domnus.
Concile d'Elvire. Les uns le placent avant l'année 250, d'autres vers 300, 305 ou 313. Tillemont adopte l'année 300. On attribue à ce concile quatre-vingt-un canons pénitentiaux. L'un de ces canons porte qu'un diacre ayant commis un crime secret avant son ordination, s'il le confesse ensuite de lui-même, sera mis en pénitence pendant trois ans; mais que si un autre le découvre, sa pénitence sera de cinq ans, après lesquels il sera réduit à la communion laïque.
Concile d'Alexandrie, tenu l'an 301, dans
lequel Mélèce, évéque de Lycopolis, fut convaincu d'avoir sacritié aux idoles, et déposé. Concile d» Cîrio (Numidie), tenu l'an 305 par onze ou douze évéques, qui, coupables d'avoir livré les saintes Ecritures pend mt la persécution, se donnent réciproquement l'absolution de ce crime. Ces évéques tradileurs furent les premiers auteurs du schisme des donatistes.
Concile de Carthage, tenu l'an 312, dans
lequel Cécilien fut élu pour succéder à Mensurius, évêque de Carthage.
Concile de Rome, tenu l'an 313, sous le pape Melchiade. Cécilien y fut absous, et Donat condamné comme chef des donatistes.
Concile d'Arles, tenu l'an 314, assemblé par ordre de Constantin. Cécilien y est absous de nouveau, et les donati-t oés une
seconde fois. Saint Augustin dit que la question du baptême des hérétiques fut définitivement réglée dans ce concile.
Concile d'Ancjrre, tenu l'an 314, dans lequel on décide que si un diacre, au moment de son ordination, a déclaré ne pas pouvoir passer sa vie dans le célibat, il peut se marier ensuite, sans pour cela être privé de ses fonctions. C'est dans ce concile qu'on parle pour la première fois des choréoéques.
Concile de Nôocêaaréc, tenu l'an 314 OU
315. On y fit quatorze ou quinze canons louchant La discipline.
Concile d'Alnandrie , tenu l'an 321 OU
environ. Alex indre et son clergé y excommunièrent Arius et neuf diacres qui avaient adopté ses idées.
Concile d'Aleiandrio, tenu l'an 32). Nouvelle condamnation d' Arius et de ses sectateurs.
Concile* do H. Un ni.- et de Palestine, teMll
l'an 321. Ces deux conciles furent tous deux favorables aux ariens.
Concile d Alexandrie, tenu l'an 321. présidé par » Isius. I >n y con lamna les collutluens, qui soutenaient que Dieu n'est point 1 auteur du mal physique, comme il ne l'est point du
pèche.
Concile do Nicée (Uithvnie), tenu l'an 325. ■ |ué p »r 1 empereur I de la contubstantia I de Dieu avec
S'il Père y fut défini, et Arius anathématial avec tous ses partisans. Ce concile est re» gardé dans l'Eglise comme le premier condM œcuménique. V., pour plus de détails, au mol ■
Concile d'Aleaandrle. tenu l'an 330. Atha-
n, i - y est ordonne évêque à la place d \-
lexandre, mort au mois d'avril de la même année.
Concile de C*rtfaage, tenu l'an 330, d:n
lequel deux cents év< l itesadmijN
■i la commun on les traditeurs, ceux qui avait i
pendant la persécution!
CONC
i ..... .1. d'Auiioche, tenu l'un 331. Eusta
the, évêque de cette ville, y est accusé d'un
crime honteux, <-tt*ii ■ .• ■■ | u-- r i '■*- i\<-\ ;.
Concile de Jérusalem, tenu l'an 335 {jour lu dédicace de l'église du 5>aiut-Sépulcre.
Concilo de Coaalanllnople, tenu l'un 336,
dans lequel Marcel d'Ançyre futdéposé et excommunié par les ariens.
Concilo d'Auiioche, tenu l'an 339. Ce fut dans ce concile que lJistus, prêtre de la Mareo'-v, fut ordonné à la place d'Athanase.
Coucllo de Conulautinople , tenu l'an 339.
Paul, évêque de cette ville, y fut déposé par les ariens.
Coucile d'Alexandrie, tenu l'an 340. On y
rédigea une lettre circulaire en faveur d'Athanase, que les eusébiens avaient calomnié.
Concile de Gungree (Paphlagonie). On Ignore
la véritable époque de ce concile.
Concile d'Auiioche , tenu l'an 341. On y
compta quatre-vingt-dix-sept évêques, dont quarante ariens. Ceux-ci firent leur profession de foi, sans affirmer ni nier la consuh- Itantialîté du Verbe, et les catholiques se réunirent k eux. Le sabellianisme fut condamné dans ce concile.
Concile do Home, tenu l'an 342, sous le pape Jules. Justification d'Athanase et de Marcel d'Ançyre,
Coucile d'Antioche, tenu l'an 345. Les ariens y firent une nouvelle profession de foi, qui, à cause de sa longueur, fut appelée maerostiche. Le mot consubstantiel avait été omis à dessein.
Concile de Milan, tenu l'an 346. Les catholiques refusent de souscrire la profession de foi rédigée dans le précédent concile, alléguant pour motif que celle de Nicée leur suf-
Concile de Surdique (lllyrie), tenu l'an I 347. Athanase, qui y assistait, fut défendu contre ses adversaires, et Grégoire, qui occupait suri siège épiseopal, fut déposé et excommunié.
Concilo de 1 uiopole (Egypte) , tenu l'an 347, composé d evéques et de moines devant lesquels saint. Pacôme raconte les dons extraordinaires qu'il a reçus de Dieu.
Concile de Milan, tenu l'an 347 contre Photin, évêque de Sir mi eh, qui niait la Trinité et prétendait que Jésus-Christ était un pur nomme.
Concile d'Antiocue, tenu l'an 346. Déposition de L'évêque Etienne.
Concile de Curlhngc, tenu l'an 348 ou 349.
On y fit treize canons concernant la discipline.
Concile de Jérusalem, tenu l'an 349. On y
écrivit une lettre synodale en faveur d'Athanase, qui était alors à Jérusalem et se dispo-
ii ' rentrer dans sou Eglise après la mort de Grégoire.
Concile de Rome, tenu l'an 349 coutre Photin.
Concile de Cordoue, tenu l'an 349, présidé par Osius. On y confirma tous les actes du gpncile de Sardique.
Concile de Sirmich, tenu l'an 351. l.'liôtin y fui déposé par les ariens.
Concile d'Egypte, tenu l'an 35?, composé de soixante-quinze évêques, qui adressèrent au pape Libère une lettre synodale en faveur d'Athanase.
Concilo de Rome, tenu l'an 352, sous le pape Libère, pour justifier Athanase des accusations portées contre lui par les Orientaux.
Concile d'Arles, tenu l'an 353. Photin de Sirmidi, Marcel d'Ançyre et Athanase y sont Condamnés, et Vincent de Capoue, légat du papi' Libère, approuve ces trois condamnations.
Concilo d'Auiioche, tenu l'an 354, composé de trente évêques, qui, privant Athanase de son siège, mettent un homme du peuple ■aminé Georges à sa place.
Coucile do Milan, tenu l'an 355, en présence de 1 empereur Constance, qui y présenta un formulaire arien, et qui, furieux de la résistance de la plupart des évêques, s'emporta jusqu'à tirer l'épée contre eux.
Concile do Poitiers, tenu l'an 355. Hilaire, évéque de Poitiers, et plusieurs autres évêqrr's des Gaules, s'y séparent de la commu- B on île Saturnin, évéque d'Arles, de celle de Va. ns et d'Ursace, et accordent à leurs partisans un délai pour revenir k résipiscence.
Concile de Béliers, tenu l'an 356. Déposition d'Hilaire, évêque de Poitiers, qui fut, peu de temps après, exilé par l'empereur Constance en Phrygie, où il acheva ses livres sur la Trinité.
Concile de Sirmicli , tenu l'an 357. L^S
ariens y présentèrent un nouveau formulaire qui fut signé par Osius.
Concile do Césarée , en Palestine, tenu l'an 357 ou 358. Déposition de Cyrille de Jérusalem.
Concile d'Auiioche, tenu l'an 358, dans lequel les mots consubstantiel et semblable en substance furent rejetés unanimement.
Concile do Mélitène, tenu l'an 358. Déposition d'Eustathe, évéque de Sébaste.
Concilo do Rome, tenu l'an 35S. L'antipape Félix, a la tête de quarante-huit évêques, y condamne Ursace, Valens et l'empereur Constance comme hérétiques.
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Concile d'Ançyre, tenu l'an 358, dans lequel
les si m arien ci md imni ni la seconde for» mule de Sirmich de l'a e sbi.
Concile de Sirmich, tenu l'an 358. Con-
11 titre de roi éternel, qu'on
rofliSi i pape Libère est ré-
tabli, après avoir signé un nouveau formulaire ai ien et frappé d'anathème Athana ■•-, fait dire à Hilaire : « Anathème a Libire. »
Concile de Riioinl (en Italie), tenu l'an 359, composé d'environ quatre cents évêques, dont quatre-vingts seulement ariens. On y condamna Arius, Ursace, Valons et quelques autres comme hérétiques.
Coucile do Séieucie, tenu l'an 359, composé de semi-ariens au nombre de cent cinq, d'anoméens ou purs ariens au nombre d'environ quarante, <-t de quinze catholiques. Ce concile n'eut aucun résultat; les semi-ariens et les anoméens y [passèrent tout le temps en disputes au sujet du fameux mot : semblable en substance.
Concile de Constanlinople, te DU l'an 360.
On y signa la formule de Êtimini, et l'expression de semblable en substance y fut rejetée. Concile de Paris, tenu l'an 360, sous Julien l'Apostat, dans lequel la formule de Nicée fut adoptée et celle de Kimini repoussée.
Concile d'Antioche, tenu l'an 361. Mélèce y
est élu évéque d'Antioche.
Concile d'Alenindrie, tenu l'an 362. On y
décide qu'il faut recevoir avec affection les ariens qui rentrent sincèrement dans le seiu de l'Eglise. Cette douceur déplut à Lucifer de Cagliuri, qui forma une secte, appelée de son nom secte des lucifériens.
Concile do Théroie (en Numidie), tenu l'an 362. Primase, évêque de Lemelle en Mauritanie, s'y plaint des violences exercées contre son peuple par les donatistes.
Concile d'Alexandrie, tenu l'ail 363, assemblé par Athanase pour satisfaire l'empereur Jovien, qui avait demandé k cet évêque une exposition de la vraie foi.
Concilo d'Antioche, tenu l'an 363, présidé par Mélèce, et composé d'évêques de son parti.
Concile de LampHtique (en M y sie) , tenu l'an 364. Les Macédoniens y décidèrent que toutes les Eglises se conformeraient à la confession de foi de Séieucie, proposée auparavant lors de la dédicace de l'église d'Antioche.
Concile do Rome, tenu l'an 364. On y reçoit les députés du concile de Lampsaque avec la confession de foi dont ils étaient chargés.
Concile de Nicomédie, tenu l'an 365. L'empereur "Valens force EleusiusdeCyzique, semiarien, d'embrasser la communion des ariens.
Coucile de Route, tenu l'an 366. Les Macédoniens présentent au pape Libère un écrit dans lequel ils déclarent embrasser purement et simplement la foi de Nicée.
Concile de Laodicée, tenu l'an 366, dans la Phrygie Pacatienne. Il est célèbre par ses soixante canons disciplinaires, relatifs surtout à la vie cléricale.
Concile doTyaue (en Cappadoce), tenu l'an 366. Les Macédoniens réunis apportent les lettres de communion du pape Libère et des autres évêques d'Occident, et, de concert avec les catholiques orientaux, décident la réunion d'un concile à Tarse, pour confirmer la foi de Nicée.
Coucile de Rome, tenu l'an 367, composé de quarante-quatre évêques, qui examinèrent l'accusation d'adultère lancée contre le pape Damase. Ce fut dans ce concile qu'on coudamna les vaterniens ou vénustiens, qui attribuaient au diable la formation des parties inférieures du corps humain, et permettaient de les faire servir k toute sorte d'usages criminels.
Concile de Rome , tenu l'an 369. Condamnation d'Ursace et de Valens.
Concile d'Alexandrie, tenu l'an 370. Athanase écrit au pape Damase pour le remercier d'avoir condamne Ursace et Valens.
Concile en Cuppadore, tenu 1 an 372. On y
règle un différend qui s'était élevé entre saint
Basile et l'évêque de Tyane , au sujet du titre de métropolitain que ce dernier s'arrogeait.
Coucile de Rome , tenu l'an 372 , SOUS
le pape Damase. Quatre-vingt-treize évêques y excommunièrent Auxeuce de Milan et y traitèrent de la consubstautialité du Saint- Esprit.
Concile d'Auiioche, tenu l'an 372, présidé par Melece. 11 est célèbre par l'arrivée du diacre Sabin, qui apporte aux Pères du concile une lettre synodique du pape Damase.
Concile de Niconoii», dans la Petite Arménie, tenu l'an 372 ou environ. Saint Basile y assista et obligea Eustathe de Sébaste à signer la profession de foi contenue dans la lettre 77 de ce père.
Concile de Valence (en Dauphille), tenu l'an
374. Phêbade , évêque d'Agen , y présida comme étant le plus ancien évéque de l'assemblée; ce qui montre que les droits des métropolitains n'étaient pas encore reconnus dans les Gaules.
Concile de Rome, tenu l'an 374, sous le pape Damase, contre Apollinaire et Timothée,qui prétendaient que dêSUS-Chrisf n'avait
poinl ' .mie humaine, mais que le Verbe
de Lieu animait son corps.
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Concile d'iltyrl», l"ini l'an 375. On J I
que le Pila et le Saint-Esprit on
tel , au r. re
Concile de Rume, t< nu I>>-
mase. Condamnation de Lucius, usurpateur du siège d'Alexandrie.
Concile gallican, tenu l'an 376, dan
fiel du jugement de l'ordinaire an a pro>. ; ce con-
cile mên.e a - '-lui de tout le dLocesedu préfet ou du vicaii e.
Concile de Rome , tenu l'an 377. Condamnation des apolhnaristes et des marcellianisles, qui étaient une branche des gnostiques.
Concile de Rome, tenu l'an 378, en faveur
de Damase contre ses accusateurs.
Concile d'Icône, tenu l'an 378. Amphiloque donne k certains évêques leséelaireis-' qu'ils lui avaient demandés sur le concile de Nicée et sur le Saint-Esprit.
Concile de Home, tenu l'an 379, contre divers hérétiques et contre les partisans d'Ursicin.
Concile d'Antioche, tenu l'an 379. On y approuve les articles de foi et les anathématismes du dernier concile de Rome.
Concile de Milan, tenu l'an 3S0. Saint Ambroise et les évêques de sa province reconnaissent l'innocence de la vierge Indu ; corrompre.
Coucile d'Afrique, tenu l'an 380. Condamnation du di natiste Tichonïus, qi par écrit et de vive voix que la vraie Eglise est répandue par toute la terre.
Concile d'Antioche, tenu l';ui 380, par les ariens, qui écrivirent à Eunomius et k ceux de son parti pour leur demander de faire cause commune avec eux. Eunoinïus consentit a cette fusion, sous la condition que les ariens anathèmatiseraient Aétius et ses livres.
Concile de Coualantinople (11e OBCI
que), a au mois de mai
381, et définitivement clos le 30 juillet de la
même année. (Y., pour plus dt; détails, au mot
CONSTANTINOPLB.)
Concile d'Aquilée, tenu l'an 381, COI
de trente-trois evéques. On y déposa Pallaue et Secondien, évêques ariens d'illyrie.
Concile de Saragoase , tenu l'ail 381, Contre les priscillianistes, secte dont les idées tenaient en même temps des gnostiques, des manichéens et des sabelliens.
Concile d'Italie, tenu l'an 381. Condamnation des apollinaristes.
Concile de Cousliiulînoplv, tenu l'an 382.
Une lettre dogmatique, contenant une exposition de la foi sur la Trinité et sur l'Incarnation, fut envoyée aux Occidentaux par les Pères de ce concile.
Concile de Rome, tenu l'an 383. Envoi de
lettres synodales à Paulin d'Antioche.
Concile de Constanlinople, tenu l'an 383.
Théodose cherche à amener une réconciliation entre les différentes sectes qui divisent l'Eglise. Voyant l'inutilité de ses efforts, il porte contre les hérétiques une loi, qui est la XIe du codeThéodosien.
Concile de Bordeaux, tenu l'an 384, contre les priscillianistes.
Concilo de Trêves, tenu l'an 385. L'évêque Ithace, qui avait fait condamner Priscillien au dernier supplice, y est reçu k la communion.
Concile de Rome, tenu l'an 386, remarquable par plusieurs règlements touchant le célibat des prêtres et des diacres.
Concile de Cartilage, tenu l'an 386. Les
évêques d'Afrique approuvent les règlements disciplinaires du dernier concile de Rome.
Concile d'Auiioche, tenu l'an 3S9. Défense y fut faite aux enfants de Marcel, évêque d'Apamée, tué par les idolâtres, de poursuivre les auteurs de sa mort.
Concile de Rome, tenu l'an 390 par le pape Sirice contre l'hérésiarque Jovinien.
Concile de Miluu, tenu l'an 390 Contre Jovinien et contre les ithaciens.
Concile de Cartilage , tenu l'an 390 sous
l'évêque Génesius. La loi qui imposait la continence à l'évêque, au prêtre et au diacre, y fut renouvelée.
Concile d'Antioche, tenu l'an 391. I/évêque
Flavien, avec trois autres evéques et plusieurs prêtres et diacres, y anatbématisa les d liens, qui reg ments comme
inutiles, et faisaient consister toute la perfection du chrétien dans la prière.
Concile de Capoue, tenu l'an 391. La cause
de Bonose, évêque de Naisse, eu Mysie, accusé de nier la per; oité le Marie, et de soutenir les idées de Photin, y est renvoyée au jugement de voisins.
Concile do Sangarc (Bithynie) , tenu en l'an 393 par les novatiens contre Sabbatius, prêtre de leur secte.
Concile d Hippone, tenu l'an 393. Saint Augustin y prêcha, et y combattit les manichéens.
Concile de Conslautinople, tenu l'an 394, présidé par Nectaire de Constantinople en présence de Théophile d'Alexandrie et de Fiavien d'Antioche. Ce concile eut pour but de on différend qui s'èl •■ deux
évêques au sujet du siège de Bostre, nu tropole d'A;
CONC
( •■«!!« h II. ,M...... ,nt Atl-
ilère, par l'autorité
Ceaciu de CsrtiMga tenu otu A.ur<
uea y assis-
.i por-
quelques-uns
taînement aux
■ rasage
aux morts.
Concile de Carlunge, tenu le 8 nov
On lupart
1 in et les devoirs dea évo-
ques et des clercs. Les protestants nient l'authenticité de ces canons.
Concile d Alexandrie, t'.-IiU l'ail 399, présidé
f1^'' 1 '■ ■■■ mie. Ce concile coi» I
Concile de Chjpro, tenu l'an 399, contre les
tes.
» oveiic de Toiéde , t**nu le 7 septembre
i y défendit aux v.
Dieu toute familiarité <fe?seur; par
: de confesseur, il faut entendre le chan-
irticulière; il est conçu en eus termes : « Celui qui, étant marié, a en même ten ^bine,
ne pourra pas communier. Quant à celui qui n'est pas marié et qui a une concubine a, la d'une épouse, il ne sera pas privé de la communion. »
Concile de Hume, présidé |<ar le pape Anasl'an 40ù. On y décida que les clercs ou ne conserveraient point leurs dignités et fonctions, lorsqu'ils rentreraient dans le sein de - lique.
Coucile d'£phc»e, préside par saint Jean Chrysostome, l'an 401. Déposition de six prélat-; simoniaques.
Coucile de Turin, tenu le 22 septembre de l'an 401, assemblé pour régler le différend des de Vienne et d'Arles, touchant la primatie.
Concile de Chêne [ad Outrcum), bourg près de » halcédoii e, tenu ei concile,
composé de quaranl ues et pre-
idé par Théophile d'Alexandrie, rendit un© sentence de déposition contre Jean Chrysostome.
Coucile de Constanlinople , tenu l'an 403.
ntence de déposition portée contri Chry: o; tome y fut ent annulée,
banl à Constant i
Concile de Cartilage, SOUS Aurele, teUU le
25 août 403. Il y fut décidé qu'on iir-
les donatistes à se réunir avec les catholiques,
pour examiner en commun les mot ils de leur
Concile de CooMlantïnople , tenu l'an 404.
Jean Chrysostome y fut déposé une seconde fois, et chassé de là ville cinq jours après la Pentecôte.
Concile de Cartilage, teiHl le 15 juillet 407,
présidé par Aurèle, évéque de cette ville. Parmi les canons de ce coucile, ou remarque ceux sur les appels, sur les voyages d> ques au delà de la mer, sur les évêques donatistes qui se reui, Eglise, sur les érections de nouveaux évêchés.
Concile de Carthope, .- oils Aurèle, tCIlU le
14 ju.n 410. A la demande de ce c
pereur Honorius ôte aux donatistes la liberté
d'exercer librement leur religion.
Concile de Ptolémaïdc , teUU l'ail 411. L'è-
vêque Synésius excommunie le préfet Andronic, qui avait fait afficher ses ordonna la porte de l'église.
Concile de Cannage, tenu l'an 411. Conférences le Ier, le 3 et le 8 juin, en comte Marcellin, par ordre d'Honorius, entre les catholiques et les donatistes. Saint Augustin et un grand nombre de se offrirent de quitter leurs sièges en faveur des évêques donatistes qui se réuniraient a leur communion.
Concile de Jérusalem , tenu l'an 415, dans
lequel Pelage est renvoyé aux. évêques latins pour être jugé par eux.
Concile de Dioapoii». tenu le 20 décembre 415, contre Pelage.
Coucile de Carlhnge , tenu en juin 416.
Soixante-huit évêques y anathématisent Pé- I Célestîus, son disciple.
Concile de Hilève (Nuiiudie), tenu l'an 41fi. tte et un évêques écrivent au pape Innocent. Sainl . Justin lui écrit au nom de cinq évêques une seconde lettre dans laquelle il explique plus au long l'affaire de Pelage.
Concile de Canhage, tenu en novembre 417, composé de deux cent quatorze évêques. Ils
>nl au pape Zozime que la sen portée contre Pelage et Célestîus subsistait & ce qu'ils confessassent nettement que ■- de Jésus-Christ nous aide, non-seulepour connaître, mais aussi pour accomplir la justice en chaque action.
Concile de Suflétuia (ByzacèneJ, tenu l'an 418. On y défend d'élever un laïque à l'épiscopat, à moins qu'il n'ait passe pendant une année par les autres degrés du ministère tique.
Concile de Cannage, tenu le K>" mai 418, contre les pélagiens.
Coucile de Raveune, tenu en février 419. Ce concile, assemblé par l'empereur Honorius pour décider entre le prêtre Boniface el
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l'archidiacre Eulalius , tous deux nommés papes, ne put rien décider faute d'unanimité..
Coucile de Cariuare , tenu du 25 mai
au I«r juin 419. L'occasion de ce concile fut l'appel qu'Apiarius, prêtre de Mauritanie, avait Interjeté l'année précédente a ii.mie de la sentence d'excommunication prononce' contre lui par Urbain, son évêque, pour cause de crime.
Concile d'Hippone, tenu l'an 422. Antoine, évêque de Tripoli, est déposé. Saint Augustin, voyant Quelque temps après qu'Antoine est dans les bonnes grâces du primat et du pape Boniface, en conçoit un tel chagrin qu'il est disposé à quitter l'épiscopat, si Antoine est rétabli sur son siège*
Concile de Cilleie, tenu l'an 423. Condamnation d>-s pélagiens par Théodore de Mopbueste.
Concile d'Anlloche , tenu l'an 424, présidé
par l'évoque Théodote. Nouvelle condamnation de Pelade.
Coneiie d'Ilippone, tenu l'an 424. Saint Augustin y choisit Enaclius pour son
Concile de Troyee (en Champagne), tenu l'an 429. On y élit saint Germain d'Auxerre et saint Loup de Troyes, pour aller en Angleterre combattre les pélagiens.
Concile d'Alexandrie, tenu en février 430. Saint Cyrille y écrit sa seconde lettre à Nestohus.
Concile d'Aleiandrle, tenu en juin 430.
Saint Cyrille, ayant appris que Nest> irius avait écrit au pape en 1m envoyant ses homélies, lui écrit de son côté contre Nestorius.
Concile de Rome, tenu le 11 août 430. La doctrine de Nesi>>rius y est condamnée, et Nestorius menacé de déposition , s'il ne se rétracte dans dix jours.
Concile d'Alexandrie, tenu le 3 novembre 430. Saint Cyrille y dresse douze anathëmes et les envoie à Nestorius avec la lettre du pape.
Concile d'Epbèse, troisième concile œcuménique , ouvert te 22 juin 431 et clos le 31 juillet de la même année. C'est dans ce concile que fut solennellement frappée d'anathème l'hérésie de Nestorius. (V.,pour plus de •détails, au mot Ephèse.)
Concile d'Anlloche, tenu Tan 435. On y lut
et approuva uq ouvrage de Proclus contre Théodore de Mopsueste.
Concile de Rie* (en Provence), présidé par saint Hilaîre, dans lequel on chercha des remèdes aux désordres qui régnaient dans l'Eglise d'Embrun.
Concile d'Amioche, tenu l'an 440, présidé par le patriarche Jean. Il y fut décidé que non-seulement la mémoire de Théodore ne serait point fié trie, mais qu'elle serait défendue.
Concile d'Orange, tenu l'an 441, SOUS la présidence de saint Hilaîre, évêque d'Arles.
Concile de Val son, tenu l'an 442. Ce concile fit dix canons pour la discipline ecclésiastique.
Concile d'Arles, tenu l'un 442. Selon le P. Pagi , ce concile fut une occasion pour saint Léon de s'échauffer contre saint Hitaire d'Ailes, qui s'attribuait le droit d'assembler de grands conciles dans les Gaules.
Concile do Hesuueon, tenu l'an 444. Déposition de Célidonius, évêque de Besançon, qui avait épousé une veuve.
Concile d'Aniioche, tenu l'an 445, dans lequel Athanase, évêque de Perrha, est déposé, et Sabinien mis a sa place.
Concile de Roue, tenu l'an 445. Saint Hilaîre y est retranché de la communion du saint-siége.
Coneile de Galice, t-Miu l'an 448. Ce concile frappa d'anatbeme les livres des priscillianistes.
Concile de Conalanlinople , tenu l'an 448.
Eusèbe de Dorylée y présenta une requête contre Eutychès, qui fut condamne.
Concile de Tjr, tenu l'an 448. Ibas, évêque à"E lesse, y est absous du soupçon de nestorianisine.
Concile d'Epbèse, tenu le 8 août 449. On y approuva Eutychès, et Flavien y fut condamné par cent trente évêques.
Concile de Rome, tenu l'an 449. Condamnation du précédent concile.
Concile de Conslanlinople, tenu l'an 450,
réuni car Anatole, successeur de Klavien. On y anathématisa nestorius, Eutychès et leurs dogmes.
Concile de Chnlcédoine, tenu l'an 451, quatrième concile œcuménique, dans lequel les doctrin a d Eutychès et de Ne.storius fuient de nom êiiu examinées et frappées d'anatbeme. (V., pour plus de détails, au mot Chalcb-
DOINK.)
Concile de Roue, tenu l'an 451, présidé par saint Léon. On y défend de réitérer le baptême donné pal i iques.
Concile d Arles , tenu l'an 452. Ce concile lit cinquante-six canons, dont le vingtdeuxième défend de meure en pénite personnes mariées sans leur consentement mutuel.
Concile d'Angers, tenu l'ail 453. On y fit
douze canmis sur la disciplina.
Cour lie d'Arles, t'HU l'an 4aa, au sujet
différend entre Fauste. abbé de LériuSj et Théodore, évêque de Fréjus.
Concile de Couslanlinople , V IiU l'an 459,
i- par le patriarche Ueunade, contre les
• ni iliaques.
CoMlle d'Arles, tenu l'an 4G3, à .
i. d'un è\ éque de Die, fa te
par Mamert ilr Vienne, a» ur l'or-
donnance de suint Léon, qui avait soumis cette Eglise à l'archevêque d'Arles.
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Conciles d'Arles et de Lyon, tenus l'an 475.
Ces deux conciles ne nous sont connus que [i ir les ouvrages de Fauste de Riez.
Conrile d'Epbèse, tenu l'an 476, contre Acace de Constantinopîe.
Concile de Conalanlinople , tenu l'an 478.
Condamnation et déposition de Pierre de Foulon, de Jean .i de Paul d'Ephèse,
Concile de Conslanlinople, **tenU l'ail 495,
dans lequel les évoques déposèrent le patriarche Euphémius et mirent à sa place Macédonius.
Concile de Perse, tenu l'an 499. Confirmation de décrets en faveur du mariage des prêtres et des moines.
Concile de Roua, tenu l'an 499. Soixante-douze évêques, le pape à leur tête, y font plusieurs décrets pour empêcher les abus qui se commettaient dans l'élection du pape.
Concile de Rome, tenu l'an 501. Les Pères de ce concile, en parlant de Théodoric, qui était arien, l'appellent roi très-pieux et très-saint.
Concile de Rome, tenu l'an 501. |Le pape Symmaque , se rendant à ce concile, fut accablé de pierres et forcé de rebrousser chemin.
Concile de Rome, tenu l'an 502, en faveur de Symmaque.
Concile de Rome, tenu l'an 503. On y approuva un livre dans lequel l'auteur établissait sérieusement cette doctrine, que le saint-siége rend impeccables ceux qui l'occupent.
Concile d'Agde, tenu l'an 506. On y fit quarante-huit canons sur la discipline.
Concile d'Orléans, tenu 1 an 511. Un des canons de ce concile ordonne que les fils, petits-fils et arrière-petits-fils des clercs demeureront au pouvoir et sous la juridiction de l'évêque.
Coucile de Conslanlinople, tenu l'an 516.
Condamnation du concile »le Chalcédoine.
Concile d'Aibon, tenu l'an 517, présidé par saint Avit, évêque de Vienne.
Concile de Jérusalem, tenu l'an 518. A la
requête des moines et à la prière du peuple, on mit Euphémius et Macédonius dans les diptyques.
Concile de I >>- tenu l'an 518. Confirmation des actes du concile de Jérusalem.
Concile de Conslanlinople , tenu l'an 530.
Epiphaneyest ordonné patriarche de Constantinopîe à la place de Jean, mort au commencement de l'année 520.
Concile de Sardnieue, tenu l'an 521, à l'oC-
casion de la fameuse proposition des moines de Scythie : Un de la Trinité a souffert.
Concile de Cannage , tenu l'an 525. On y confirma l'ancienne police de l'Eglise d'Afrique, suivant laquelle chaque province avait son métropolitain, qualifié de primat ou évêque du premier siège.
Concile de Carpenlraa , tenu l'an 527, présidé par Ce aire d'Arles.
Concile d'Orange , tenu le 3 juillet 529.
Treize évêques y souscrivirent vingt -cinq articles rédigés par ordre du saint-siége touchant la grâce et le libre arbitre.
Concile de Vnison, tenu l'an 529. Ceconcile introduisit en France le Kyrie eleison eu usage dans les Eglises d'Orient.
Concile de Rome, tenu l'an 530.
Concile de Constauliuople , tenu l'an 531,
présidé par Epiphane.
Concile d'Orléans, tenu l'an 533. On y supprima l'ordre des diaconesses.
Concile de Rome, tenu l'an 534. Cette proposition : Unus e Trinitate passus est carne , y fut approuvée, et les moines acémètes, qui la combattaient, condamnés et excommuniés.
Concile de Carihage , tenu l'an 535. On y demanda à l'empereur Justinien la restitution de.> droits et des biens des Eglises d'Afrique, usurpés par les Vandales.
Concile de Jérusalem, tenu le 19 septembre 536.
Concile d'Orléans, tenu l'an 538. On y fit trente-trois canons.
Concile de Barcelone, tenu l'an 540, présidé par Sergius, métropolitain de Tarragone.
Concile dOrléan», tenu l'an 541, présidé par Léonce, évêque de Bordeaux. On y fit trente-huit canons, qui furent souscrits par trente-huit évêques présents, onze prêtres et un abbé.
Concile de Gasa, tenu l'an 541. Déposition de Paul, patriarche d'Alexandrie.
Concile d'Aniioche, as.viub e par Kplnvm, l'an fj-12, contre les opinions d'Ongène.
Concile de Conslanlinople, tenu l'ail 542,
dans lequel Mennas et ies autres évêques approut êrent l'édit de Justinien contre Origène.
Concile de Perse, tenu l'an 544. On y renouvela plusieurs anciens canons &ur la discipline.
Coucile de l.érida, tenu par huit évêques, le 8 août 54G.
Concile de Valence, tenu l'an 546. On y fit
six canons disciplinaires.
Concile dOrléans, tenu l'an 549. C'est le ier qui Boit daté du règne de nos rois.
Concile de Toul, tenu l'an 650, piesidé par
Nicet, métropolitain de Trêves.
Coucile de Mopsuesle, ICUU l'ail 550. On y
. thé dore de Mopsueste n'était
point dans les diptyques.
Concile de Paris, tenu l'an 651. Vin évoques y déposèrent Saffarac, évêque de Paris, pour un .rime considérable.
Concile de Conslanlinople, tenu l'an 553,
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cinquième concile œcuménique, dans lequel on condamna les (rois chapitres. (V., pour i il , au mot Constantinoplb.)
Concile de Jérusalem, tenu l'an 553.
Concile d'Aquilée, tenu l'an 556. Condamnation du dernier concile de Constantinopîe.
Concile de Parie, tenu l'an 557. On y fit «h>.
tendant surtout a empêcher 1 usurpation du lii.-n des K-lises.
Concile de Landaff (au pays de Galles), tenu l'an 560.
Concile de Saintes, tenu l'an 562, présidé
par Léonce, évêque de bordeaux.
Concile de Brague), tenu l'an 563, dans lequel eut lieu définitivement la conversion du roi Théodemir et de la nation des Suèvcs à la foi catholique.
Concile de Ljon, tenu l'an 566, présidé par Nicet.
Coucile de Tours, tenu l'an 567. La femme de l'évêque y est appelée episcopa duns un canon.
Concile de Lugo (en Espagne), tenu l'an 569. Lugo y est érigé en métropole.
Concile de Paris, t'iiU l'an 573, assemblé
par le roi Goutran pour terminer un différend entre ses deux frères.
Concile de Sélencie, tenu l'an 57C. On y fit
trente-neuf cations sur la discipline.
Concile de Paris, tenu l'an 577. Le roi Chilpéric s'y porta comme accusateur de Prétextât, évêque de Rouen, qui avait favorisé la révolte de son fils Mérovée.
Concile il Alexandrie, tenu l'an 578.
Concile de Chalon-sur-Saône, dans lequel
Salonius d'Embrun et Sagittaire de Gup furent déposés pour leurs mœurs.
Concile de Mflcon , tenu l'an 582. Le titre d'archevêque y fut donné pour la première fois aux métropolitains.
Concile de Lyon, tenu au mois de mai de l'an 5S3.
Concile de Valence, tenu l'an 585.
Concile de Maçon, tenu l'an 585, présidé par Prisque, évêque de Lyon. Le premier canon de ce concile ordonna la cessation de toute œuvre servile et de toute plaidoirie le jour du dimanche.
Concile de Conslanlinople , tenu l'an 588,
dans lequel Jean le Jeûneur se fit donner le titre de patriarche œcuménique.
Concile de Narbonne, tenu le 1« novembre 589.
Concile d'Alexandrie, tenu l'an 589.
Concile de Poitiers. Chrodielde, fille du roi Chérebert. et Basine, religieuses de Sainte- Croix de Poitiers, révoltées contre leur abbesse, furent excommuniées dans ce concile.
Concile de Mets, tenu l'an 590. Déposition et exil de Gilles, archevêque de Reims.
Concile de Rome , tenu au mois de décembre 590.
Concile d'islrie, tenu l'an 591.
Concile de Rome, tenu l'au 591. Saint Grégoire y écrivit une lettre synodale aux, quatre patriarches.
Concile de Hnesca, tenu l'an 598.
Coucile de Rarcelone, tenu l'an 599. Douze
évêques y firent quatre canons sur la discipline.
Concile de Rome, tenu l'an 600, sous saint Grégoire.
Concile de Sens, tenu l'an 601.
Coucile de Canlorbéry, tenu l'ail 605. Confirmation de l'abbaye de Saint-Pierre et de Saint-Paul.
Coucile do Londres, tenu l'an 605.
Coucile de Rome, tenu l'an 606, SOUS Boniface III.
Concile de Tolède, tenu le 23 octobre 610.
Concile d'Egara, tenu l'an 615. Confirmation des décisions du concile de Huesca.
Concile de Paris, tenu l'an 615.
Concile de Séville, leilU l'an 619, prés dé
par saint I idore de Séville.
Concile de Charne OU Théodosiopolis (en
Arménie), tenu l'an 622, présidé par le patriarche Jéser Nécaïn.
Concile de Maçon, tenu l'an 634.
Concile de Reims, tenu l'an 625, SOUS l'ar-
chevêque Sonnace.
Concile de Conslanlinople, tenu l'an 626,
sous le patriarche Sergius.
Concile de Clichy (près de Paris), tenu l'an C27. Les actes en sont perdus.
Concile de Lénia (en Irlande), tenu l'an 630, au sujet de la p&que.
Concile d'Alexandrie, tenu l'an 633, en faveur des monothélites.
Concile de Tolède, tenu l'an 633, présidé par Isidore de Sévi! e.
Concile de Jérusalem, t< I1U l'ail 634.
Concile d'Orléans, tenu l'an 638, contre un hérétique qu'on croit avoir été grec et monothélite.
Concile de Conslanlinople, teilU l'an 638.
On y lut et confirma l'ecthèse de l'empereur Héraclius, composée par Sergius de Constantinopîe.
Concile de Rome, tenu l'an 640. Condamnation de l'ecthèse.
Conrile de Chalon-sur-Saône, tenu l'an 643 ou 644. réuni par ordre de Clovls IL
Coucile d'Afrique, tenu 1 au 646, Contre les
monothélites.
Concile de l.alran, tenu l'ail 649. Condamnât i- n d.- Théodore, jadis évêque de Pharan, deCyrusd'M i Sergius de Constan-
tinopîe, de Pyrrhus et de Paul, se> successeurs.
Concile de Rome, tenu l'an 650.
Concile de Clichj, tenu l'an 053. Privilège de l'abbaye de Saint-Denis souscrit par le roi
Clovis il, par Béroalde, son référendaire, et par vingt-quatre évêques.
Concile de Tolède, tenu l'an 653.
Concile de Tolède, tenu l'an 655.
Concile de Tolède, tenu l'an 656. Le sixième canon de ce concile porte que les enfants offerts dans les monastères par leurs parents jusqu'à l'âge de dix ans ne pourront plus rentrer dans la vie séculière.
Concile de Nantes, tenu l'an 668.
Coucile de Mérida (en Kspagne ) , tenu l'an 660. Le huitième canon de <-e concile bidonne que chaque évêque ait dans su cathédrale un arehiprétre, un archidiacre, un primicier.
Concile de l'île de Crèle, tenu l'an 667.
Concile de Rome, tenu l'an 667.
Concile de Bordeaux, tenu l'an 670. Réfor-
mation de la discipline.
Concile d Herford . tenu l'an 673, au SUJeî,
de la fixation du jour de la célébration de la Pàque.
Concile de Tolède, tenu l'an 675.
Concile de Brague, tenu l'an 675.
Concile de Créci, tenu l'an 67G. Saint Léger, évêque d'Autun, y assista.
Concile de Horlay, tenu l'an 677, au diocèse de Toul.
. Concile des Gaules, tenu l'an 678. On y
pressa Léger, évêque d'Autun, de s'avouer coupable de la mort du roi Childéric IL
Concile de Milon, tenu l an G79.
Concile de Rome, tenu l'an 679. Saint Wilfrîd, archevêque d'York, chassé de son siège par le roi Egrrid, y est rétabli après un jugement contradictoire.
Concile de Bome, tenu l'an 6S0, sous le pape Agathon.
Concile de Conslanlinople, tenu l'an 680 et
681, sixième concile œcuménique. Condamnation des monothélites. (V., pour plus de détails, au mot CONSTANTINOPLE.)
Concile de Tolède, tenu l'an 681.
Concile de Tolède, tenu l'an 683. Le cinquième canon de ce concile défend aux veuves des rois de se remarier, même à un roi, sous peine d'excommunication.
Concile de Rouen, tenu l'an 689.
Concile de Saragoese, tenu l'an 691.
Concile de Conslanlinople, tenu l'an G91,
d t in Trullo, parce qu'il se tint sous le dôme du palais, nommé Trullus en latin, et Quinisextum, parce qu'il est regardé comme un supplément aux cinquième et sixième conciles. Un des canons de ce concile permet aux sousdiacres, diacres et prêtres mariés avant leur ordination, de garder leurs femmes et d'user comme auparavant du mariage.
Concile de Tolède, tenu l'an 693. On y confirma le livre de la loi gothique.
Concile de Bacanceld (en Angleterre), tenu l'an 694.
Concile de Bcrramsied (en Angleterre), tenu l'an 697.
Concile d'Aquilée, tenu l'an 698, présidé par le patriarche Pierre.
Concile de Rome, tenu l'an 704. Absolution de saint Wilfrid par le pape.
Concile de Conslaulinople, tenu au mois
d'août 715.
Concile de Conslanlinople, tenu l'an 715,
contre les monothélites.
Concile de Rome, tenu l'an 721, sous Grégoire IL
Concile de Rome, tenu l'an 731, présidé par le pape Grégoire III, contre le prêtre Georges.
Concile de Rome, tenu l'an 732, contre les iconoclastes.
Concile de Germanie, tenu l'an 742, présidé
par saint Boniface.'
Concile de Lipiines (dans le Hainaut), tenu l'an 743.
Concile de Soissons, tenu l'an 744 . aussi présidé par saint Boniface.
Coucile do Cliffe , dit aussi d 'Abingdoa
tenu l'an 747.
Concile de Mavence, tenu l'an 753 OU 753.
Concile do Verberie, tenu l'an 753, assemblé par le roi Pépin. On y fit vingt et un canons qui, pour la plupart, concernent les mariages.
Coucile de Meta, tenu l'an 753.
Concile de Conslanlinople , tenu l'an 754,
sous l'empereur Constantin Copronyme.
Concile de Compiègue , tenu l'an 756, SOUS
la présidence de Georges et de Jean, légats du saint-siége.
Concile d'Alltcnjreur-Alsne, tenu l'an 765.
Concile de Geniilij (près de Paris), tenu l'an 767.
Concile de Rome, tenu l'an 774 , dans lequel
le pane Adrien I« confère k Charlemague le droit d'élire le pontife romain et de douner l'investiture à tous les évêques.
Concile de Paderbora, tenu l'an 780, asSettV
Idée mixte, dans laquelle Charlemague jeta les fondements des -inq évéchés destinés à affermi: La religion chrétienne dans la Saxe.
Coacilo de Cologne, tenu l'an 782.
Concile de Conslanlinople, tenu l'an 786,
dissous par les iconoclastes.
Concile de Nicée , tenu l'an 787, Septième concile oecuménique. Les iconoclastes y furent anathématisés et le culte des images établi dans l'Eglise. (V., pour plus détails, moi Nid I |
Concile de Narbonne, tenu l'an 791, au SUJCt de Félix d'Urgel.
Concile de llaiiebonne, tenu l'an 792- Cott-
damnatioD de E élis, d l rgel.
Concile d'Espagne, tenu l'an 793 uu environ.
La doctrine d'Êlipand y est approuvée par*
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évêques d'Espagne, et une lettre synodîque est envoyée par eux aux évêques des Gaules, «tin do les engager dans le parti d'EUpand.
Conrll« ■■• Francfort, tenu l'an 794. Condamnation d'EUpand de Tolède, de Félix d'Urgel, et refus d'adhésion aux décrets du se< ond concile do Nieée touchant l'adoration des Images. (v-> Pour I,m!* de détails, au mot Francfort.)
Concile de Tour», tenu l'an 796. Déposition de Joseph, évoque du Mans, pour sa conduite tyrannique envers son clergé.
Concile de Rlsbaob, tenu l'an 799.
Concile «le Home, tenu l'an 799. Condamnation de l'écrit de Félix d'Urgel contre Aleuin.
Concile d'Urgel, tenu l'an 799.
Concile d' Aix-la-Chapelle , tenu l'an 799.
Félix d'Urgel y abjura ses idées.
Concile île I; ...... tmU l'ail 800, en pré-
hi'iu'e (Je l '|i:irl<-]ii;i;_]ie, <t composé d'arrh.-
véques, d'évéques, de prêtres et 'le toute la noblesse romaine et française, réunis pour procéder à l'examen des accusations lancées Contre le pape Léon III.
Concile d'Ali-U-Cuapelle, tenu l'un 803.
Concile «le Conatanlinople , ténu l'an 809.
Saint Platon, saint Théodore Studite et son frire Joseph, archevêque de Thessalonique, y fuient excommuniés.
Concile d'Aix-la-Cliapelle, tenu l'an 816.
Concile <lo Rome, tenu l'an 816. Le pape Etienne IV publie un canon portant que l'élection du pape sera faite par les évoques et le clergé, en présence du sénat et du peuple, et sa consécration devant les députés de l'empereur.
Concile de Couelanlinople, tenu l'an 821.
Concile d'Atitgnj , tenu l'an 822. Réconciliation de Louis le Débonnaire avec ses trois jeunes frères, Hugues, Drogon et Théodoric, dont il avait fait raser les cheveux.
Concile île Purin, tenu l'an 825. Les évê-
ques blâmèrent le pape d'avoir prescrit l'adoration superstitieuse des images.
Concile de Mantoue, tenu l'an 827.
Concile de l'aria, tenu l'an 829.
Concile de Mn^euce, tenu l'an 829, présidé par l'archevêque Utgaire.
Concile de Saînl-Deuia, tenu l'an 834.
Concile d'Aix-la-Chapelle, tenu l'an 836. Concile d'iugclbeim, tenu le 25 août 840. Concile de Conatanlinople, tenu l'ail 842,
sous l'empereur Michel et l'impératrice Théodora. Continuation du second concile de Nicée.
Concile de Meaus, tenu le 17 juin 845.
Concile de Paria, tenu le 14 février 846.
Concile de Mnjeuco, tenu l'an 847, présidé
par Kaban Maur.
Concile do Maycnce, tenu l'an 848, présidé
par le même. Gotteschalk y soutint les deux prédestinations.
Concile de Pari», tenu l'an 849, dans lequel on écrivit une lettre de blâme à Noinenofi, comte de Bretagne.
Concile de Valence (en Dauphiné) , tenu l'an 853, assemblé par l'empereur Lothaire.
Concile de ^nieray-aur-Oiae, tenu l'an 857. Concile de Conalanliuople , teilU l'an 853. Concile de Mêla, tenu 1 ail 859.
Concile do Laîagree, tenu l'an 859.
Concile de Sa*onnicree, teilU l'an 859. Concile d'Aix-la-Cli «pelle, tenu l'an 860 Coucile de Coulcnla, tenu l'an 860.
Concile de Touaî, tenu l'an 860.
Concile de llome, t< HU l'an 861.
Concile do Conatanlinople, tenu l'an 861. Concile de Soiaaona, tenu l'an 861.
Concile de Soiaaona, tenu l'an 862.
Concile d'Al»-lu-Cunpelle, tenu l'an 862. Concile de Plates, tenu l'ail 862.
Concile de Home, tenu l'ail 863.
Concile de Mêla, tenu L'an 863.
Concile de Sentis, tenu l'an S63.
Concile do Veruerio, tenu l'an 863.
Coucile de Rome, tenu l'an 864.
Concile de Latran, tenu l'an 864.
Concile do Soiaaona, tenu l'ail 866.
Concile de Conatanlinople , teilU l'an 867.
Déposition et excommunication du pape Nicolas par l'hotius.
Concile de Home, tenu l'an SC8.
Concile de Veriierie, tenu l'an 869, en présence de Charles le Chauve.
Concile de Conatanlinople , tenu l'an 869,
huitième concile œcuménique. Déposition et . excommunication de Photius. (V., pour plus de détails, au mot Constanti'noplk.)
Concile d'Attigny, tenu l'ail 870.
Concile de Spalairo ( en Dalmatie), tenu l'an 870. On y défend l'usage de la langue slavonne dans la célébration du service divin.
Concile de Cologne, tenu l'an 873.
Concile de Rancune, tenu 1 an 874.
Concile de Troycs, tenu l'an 878.
Concile de Conatanlinople , tenu l'an 879,
us Photius.
Coucile de Cliulon-aur-Saone, tenu l'an $94. Coucile de Tibnr, tenu l'an 895.
Concile d Angleterre, tenu l'ail 895.
Coucile do Rome, tenu l'an 896.
Concile de H, ........ tenu l'an 898.
Concile de Compoaielle, t>'HU l'an 900. Concile d'Ovicdo, teilU L'an 901.
Concile d'Angleterre, tenu l'an 901.
Concile do Troal] , tenu l'an 909.
Concile d Alluoim, tenu l'an 916.
Concile de Troalé, tenu l'an 921. Absolution donnée à un seigneur mort excommunié.
Concile de Coulenls, tenu l'an 922, Concile de Reima, tenu l'an 923.
Coucile d Aiibeim , tenu l'an 931. On y Ht
trente-sept capitules, entièrement perdus aujourd'hui.
Concile d llerford, tenu l'an 93?.
Concile de Soiaaona, tenu l'ail 941.
Concile de Lamlaff, teOU l'ail 945.
Concile de Verdun, t-'nu l'an 947.
Conclu de Trêves, tenu l'an 948. ExCOrtl-
munication de Hugues, comte de I
Concile de Londrea, teDU l'an 948.
Concile de Mouton, tenu l'an 948.
Concile d Ingellieim, tenu l'ail 948.
Concile «le Rome, tenu l'an 949. Confirmation des i ensurea portées contre Hugues.
Concile d Auf aliourg, tenu l'ail 952. Concile de Rome, IrliU l'an 964.
Concile de Revenue, tenu l'an 967.
Concile d'Angleterre, tenu l'an 969.
Concile de Compoaielle, t<-UU l'ail 971. Concile de Londrea, t'iiU 1 an 971.
Coucile de Mouton, tenu l'an 995. Léon,
légal du pape, interdit l'offi a divin UGerbert.
Conelle de Rome, tenu l'an 996.
Concile de Ruvenne, tenu l'ail 998.
Coucile de Route, tenu l'ail 1001.
Concile de Rome, tenu L'ai. 1002, relatif à
la question de l'exemption canonique.
Concile de Poiliera, tenu l'ail 1004. Concile de Francfort, tenu 1 ail 1009.
Concile de Coiiicuta, tenu l'an 1012, assemblé pour juger la félonie de plusieurs évoque:
Concile de Ruwenne, tenu l'un 1014.
Concile d'Orléans, tenu l'an 1022.
Concile do Poiliera, teilU l'an 1023. DiscUS-
sion sur Le rang qu'on devait donner à saint Martial dans les litanies.
Concile d'Arraa, tenu L'an 1025.
Coucile de Mayence, tenu l'an 1028.
Concile de Cliarroui, tenu l'an 1028.
Concile de Limogea, tenu l'ail 1029. On y
statua que personne ne recevrait du pape la pénitence et l'absolution sans le consentement de son évêque.
Concile de Limogea, tenu l'an 1031.
Coucile d'Aquitaine, tenu l'an 1034.
Concile de Saini-Gillea, tenu l'an 1042. Concile de Mayence, tenu l'an 1047. On y
condamna la simonie et le mariage des prêtres.
Concile de Rome, t'-HU l'an 1050.
Concile de Paria, tenu l'an 1050.
Concile de Verceil, Lellll l'ail 1050.
Concile de Rome, tenu l'an 1050. Bérenger y fut séparé de la communion de l'Eglise.
Concile de Rome, t'IlU lan 1051.
Concile de Rome, tenu l'an 1053.
Concile de Nurlioiinc, tenu l'an 1054.
Coucile de Rouen, tenu l'ai) 1055. On y
traita de la continence des clercs.
Concile de Compoaielle, tenu l'an 1056.
Concile de Rome, tenu l'an 1057. Excommunication de Guifred de Narbonne.
Coucile de M. n. tenu l'an 1059.
Concile de Rome, tenu l'an 1060, par Nicolas II, contre les simoniaques.
Concile d'Aragon, tenu l'ait 1062.
Concile de Rome, tenu l'an 1063.
Concile de Cualoua, tenu l'an 1063.
Concile de Loudrea, tenu l'an 1065, en présence du roi Edouard.
Concile de Manioue, tenu l'an 1067. Le pape Alexandre s'y défend du crime de simonie.
Concile de Giroue, tenu l'an 1068.
Concile de Mayence, tenu l'an 1069.
Concile de Normandie, tenu l'an 1070. Coucile de Mayeuce, tenu l'an 1071.
Coucile de Wiucueater, tenu l'an 1072.
Concile de Rome, tenu l'an 1073.
Concile de Rouen, tenu l'an 1074.
Coucile de Rome, tenu l'an 1075. Décrets contre les investitures et l'incontinence des clercs.
Concile de Loodree, tenu l'an 1075.
Concile de Rome, tenu l'an 1076.
Concile d'Auiun, tenu l'an 1077.
Concile de Rome, tenu l'an 1078.
Concile de Rome, tenu l'an 1079, sous Grégoire VIL Bérenger s'y expliqua sur sa doctrine.
Concile d'Avignon, tenu l'an 10S0, présidé parle cardinal Hugues de Die.
Concile de Rome, tenu l'an 1081, sous Grégoire VII. Excommunication de l'empereur Henri IV.
Concile de Heaux, tenu l'an 1082. Décision concernant la juridiction des monastères.
Concile de Rome, tenu l'an 1083.
Concile de Rome, tenu l'an 1084. Excommunication contre Guibert, Henri et leurs partisans.
Concile de Lucquee, tenu l'an 1085.
Concile de Compiëgue, tenu l'an 1085.
Concile de RéncTeut, tenu l'ail 1087.
Concile de Rome, tenu l'an 10S9. Guibert
est chassé de Rome.
Concile de Molle, tenu l'an 1089.
Concile de Toulouse, tenu l'ail 1090.
Concile d'Eiompea, tenu l'an 1091.
Concile de Compicgne, trliu l'ail 1092. Concile de Troyes, tenu l'an 1093.
Concile de Reime, tenu l'an 1094. Le roi de France demande l'approbation de son mariage avec Bertrade.
Concile de Poiliera, tenu l'an 1095.
Concile de Touri, tenu L'an 1096.
Concile de Rarl, tenu l'an 1098.
Concile d'Omer, tenu l'an 1099. On y publia cinq articles touchant la trêve de Dieu.
Concile de Valence, tenu l'an 1100.
Concile d'Anae, tenu l'an 1100.
Concile de Rome, tenu l'an 1102. Confirmation de l'excommunication prononcée contre Henri IV par Grégoire VII.
Concile de Trojres, tenu l'an 1104.
CONC
Concile de Parla, tenu l'an 1104.
Concile de lieniicrnri, l'HH l'an 1104.
Concile de Lulran, U)UU
Concile de Relaa»,
Concile de Florence, t'-nu l'an 1101. Disputes contre l'evéque du lieu, qui prétendait que l'Antéchrist était né.
Concile de Jérusalem, tenu l'an 1107.
Concile de Loudrea, t»*nu l'an 1108.
Concile de Rome, tenu l'atl 1 1 10. NoUVeaUX
décrets contre les ni
Coucile de Ueauvate, tenu 1 an 1112.
Concile de Windsor, tenu l'an 1114.
Concile de Châle ai •, tenu l'an 1115. Concile de l.afran, tenu l'an 1110.
Coucile de Rénëvenl, tenu l'ail 1117.
Concile de Capoue, tenu l'an 11 IX. Ex<-nm-
munication de l'empereur Henri et de L'anti-
Conclle de Rouen, tenu l'an 1118.
Concile de Toulouae, t'-nu l'an 1119.
Concile de Reauvala, tenu l'an 1120. Canonisation .| \ i i,
Coucile de Boisson», tenu l'an 1121.
Concile de Worraa, t'M.U l'an 1122.
Concile de Latran, tenu lan 1123, neUl
concile œcuménique te IL I
reste de ce concile vingt-deux canons. (V., pour plus de détails, au mot Latran.)
Concile de Vici.iic, tenu lan 1124.
Concile de Weaiminaier, tenu l'an 1125.
Discours véhéments du légat contre le concubinage des pi ■/ 1
Concile de Weaiminaier, tenu l'an 1126. Concile de WeeuMlneier, tenu l'an 1127. Coucile de Troyca, tenu l'an 1128.
Concile de Clialona, tOHU l'an U29. Henri
de Verdun y abdique l'épiscopat.
Concile de Clecmont, tenu I ait 1130. Coucile de Mayeuce, tenu l'an 1131.
Concile de Plaiaauce, t'-nn l'.ili 1132. Concile de Jounrre, ténu l'ail 1133. Concile de Piae, tenu l'an 1134.
Coucile de Loudrea, tenu l'an 1136.
Concile de Lairnn, tenu l'ail 1139, dixième
concile œcuménique, sous Innocent IL Condamnation d'Arnaud de Brescia. (V., pour plus de détails, au mot Latran.)
Concile d'Amioclie, tenu l'an 1140.
Concile de Conatanlinople, tenu lan 1143. Coucile de Rome, tenu l'an 1144.
Concile de Véielai, tenu l'an 1146.
Concile de Chartres, tenu l'an 1147.
Concile de Reims, tenu 1 ail 1148.
Concile de Rcaugeuci, tenu l'ail 1152. Concile d'Agunni, teilU l'ail 1160.
Concile de Toulouae, tenu l'ail 1161.
Concile de Montpellier, tenu l'an 1 102. Concile de Toura, tenu l'an 1163.
Concile de Reima, teilU l'an 1161.
Concile d'AU-Ia-Cbapelle, tenu l'an 1165. Concile de Conalnniinople, tenu l'an 1166. Concile de Latran, tenu l'an 1167.
Coucile d Avrauchce, teilU l'ail 1172. Concile do Veuiae, tenu l'an 1177.
Concile de Latran, tenu l'ail 1179, Onzième
concile œcuménique, sous Alexandre III. On y fit vingt-sept canons; le premier donne ou confirme aux cardinaux le droit exclusif d'élire le pape et fixe aux deux tiers des membres du sacré collège le nombre de voix nécessaire pour qu'une élection canonique soit valablement laite.
Concile de Tarrugone, tenu l'an 11S0.
Concile du Puy, tenu l'an 1181.
Coucile de Limoux, tenu l'an 1182, relatif à la discipline.
Coucile de Vérone, tenu l'an 11S4, dans lequel se manifeste le concours des deux puissances pour l'extirpation des héré
Concile de Paria, tenu l'an 1185. Philippe- Auguste ordonne à tous les prélats assemblés de faire le voyage de Jérusalem pour la défense de la foi.
Concile de Conatanlinople, tenu l'an 11SC.
Jean, métropolitain de Cyzique, s'y plaignit de ce qu'on avait violé à son égard les canons touchant les élections.
Concile de Cologne, tenu l'an 1187, présidé par Philippe, archevêque de Cologne.
Coucile de Rouen, teilU l'an 1190, présidé
par Gautier, archevêque de cette ville.
Concile de Conlorbéry, tenu l'an 1193. Election d'Hubert, archevêque de Cantorbéry.
Concile d York, tenu l'an 1195.
Concile de Paria, tenu l'an 1196. Examen de la validité du mariage de Philippe-Auguste avec Ingeburge de Danemark.
Concile de Sens, tenu l'an 1198, contre les poplicains.
Concile de Dalmatie, tenu l'an 1199.
Concile de Vienne, tenu l'an 1200.
Concile do Loudrea, tenu l'an 1200.
Concile de Paria, tenu l'an 1201. Condaill-
nation de L'hérétique Evrard de V
Concile de Menai, tenu l'an 1204.
Concile d'Arlea, tenu l'an 1205.
Concile de Monlélimnrl, tenu l'an 1209. Concile de Saint-Gillca, tenu l'ail 1210. Concile de Paria, tenu l'an 1210, présidé
§ar le cardinal Robert de Courçon, contre m octrlne d'Amauri.
Concile de Nonuemplon, tenu l'un 1211.
Excommunication du roi Jean par le légat du pape.
Concile de Paria, tenu l'an 1212.
Concile de Lavaur, tenu l'an 1213.
Concile de Loqdrea, tenu l'an 1214. Absolution du roi Jean pur le légat Nicolas.
Concile de Montpellier, tenu l'an 1215. On
y fit quarante-six canons touchant la conduite des moines et des chanoines.
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Ceajclle de Parla, tenu l'an 1X15. Robert de Courçon y fit un itatat pour l'école de ; te plus ancien
usqu'k nous, - toute la discipline de l'école. •
lia de Latran, t-l,U l'an 1215, dùU-
, présidé par In-
III. On y exposa la fol de l'Eglise catho
. , l'abbé
lues du temps. (V.,
t Latran.)
Concile de Genea, tenu l'an 1210. l*ublica-
itran.
Concile de Toulouae, t' Ml l'an 1219.
Cenelle d Oxford, tenu I an 1222.
Concile de Paria, t-'h'i 1 ail 1223.
Concile de Montpellier, t<:lt'l I an 1224.
Concile de Paria, t'IlU l'an 1225.
Coucile de Loudrea, l-'liU l'an 122C. I.a bulle
ayant pour but de réserver au pape deux prédans chaque cathédrale y fut rejetée comme en Fra
Concile de Paria, tenu l'an 1226.
Ceaiell* de Home, tenu Ban 1228.
Concile de I rrid«. t i.l l'an 1229. I île de Turragour, l-HU l'ail 1230, pré-
■ ■ ■■■ Concile de Itou en, tenu l'ail 1231.
■ ooriie de Nicce, présidé par le patriarche 1 îermain II. On y examina la question . téges. Coucile de Nojon, tenu l'an 1233.
Concile de lleima, t<-nu l'an 1235.
Concile de Toura, tenu l'an 1230.
Concile de Lérida, t'-nu 1 an 1237.
Coucile de Londrea, tenu l'an 1238.
Concile deTorracone, t»-HU l'an 1239.
Concile de Lyon, t-nu l'an 1245, treizième concile œcuménique. Déposition de l'empereur Frédéric par le pape. (V., pour plus de détails, au mot Lyon.)
Concile de Béalera, tenu l'an 1246.
Concile de Paria, tenu l'an 124*, relatif à la discipline du clergé séculier et régulier.
Concile de Mubldurf. teilU l'an 1249, présidé
par l'a: Salzbourg.
Concile de Provlne, t-nu l'an 1251.
Concile de Sena. t'hU l'ail 1252.
Concile de Tarragone, Uni} l'an 1253.
Concile de Cliaicau-Gonlir-r ' ■• i.U 1 an 1254. Concile de Londrea, t'Miu l'ail 1255.
Concile de Danemark, tenu l'an 1257.
Concile de Me non, 1 1- 1 1 ' 1 1 an 1258. Concile de Cognac, t< lui lait 1200. Concile de Paria, tenu l'an 12G3.
Concile de Paria, teilU l'an 1264.
Concile de Pont Audemer, teilU l'an 1267. Concile de Londrea, tenu l'an 1268.
Concile de Lyon, tenu l'an 1274, quatorzième concile œcuménique, présidé par Grégoire X. Dans le troisième canon de ce concile, ou publia vingt constitutions touchant les élections des évêques et les ordinations des clercs.
Concile d'Arlea, tenu Tan 1275, pré i I
Bertrand de Saint-Martin, archevêque d'Arles.
Concile de Conatanlinople, tenu l'an 1280. Interprétation du passage obscure de saint i îrégo re de Nysse, dans lequel il est dit que ut-Esprit est du Père et du I
Concile de Paria, tenu l'an 1281. Plaintes des évêques contre les religieux mendiants.
Concile de Reima, tenu l'an 1287. La question des religieux mendiants est portée par les évêques devant le pape.
Concile de Conatanlinople, tenu l'an 1297. Concile de Conatanlinople, tenu l'an 1299,
assemblé par ordre de l'empereur Andronic le Vieux pour obtenir l'annulation du mariage d'Alexis, son neveu, avec la tille d'un seigneur ibérien.
Concile de Mertoa, tenu l'an 1300.
Concile de Paria, tenu l'an 1302. Plaintes de Philippe le Bel contre le pape et lecture de la bulle Ausculta, fili.
Coucile de Paria, tenu l'an 1303. Guillaume de Nogaret y présenta une requête au roi contre le pape, qu'il accusait d'hérésie et de simonie.
Coucile de Majence, tenu l'an 1310, présidé par Pierre, archevêque de Mayen
Concile de Vienne (en Dauphiné), tenu l'an 1311, quinzième concile œcuménique, sous la
§ résidence du pape Clément V. On y conainna les béguards et les béguines. (V., pour plus de détails, au motViiiNNB.)
Concile de Senlia, tenu l'an 1315. P. de Latilli y demande la mise en liberté de sa personne et la restitution de ses biens confisques par Louis le Hutin.
Concile da Paria, tenu l'an 1324.
Concile de Conatanlinople, tenu l'an 1341.
Barlaam y dénonça la doctrine de Grégoire Palamas, qui mettait une distinction entre l'essence et l'opération de Dieu.
Concile de Paria, tenu l'an 1347. Plaintes des clercs contre les juges séculiers.
Concile de Londres, tenu l'an 1382, contre la doctrine de Wiclef.
Concile de Londres, tenu l'an 1397. Condamnation de dix-huit articles tirés du Dialogue de Wiclef.
Concile de Paria, tenu l'an 1408, troisième concile national. Décrets concernant le gouvernement de l'Eglise gallicane.
Concile de Piae, tenu l'an 1409. a Si ld
grand sebisme d'Occident, dit Bossuet, ce monstre cruel qui désolait l'Eglise de Dieu, n'y fut pas exterminé, il y reçut du moins un coup qui fut le prélude de son extinction totale au concile de Constance, a
Concile de Conatanee, tenu l'a.J 1414, dix-
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septième concile œcuménique, convoqué pat Jean XXIII. Pin «lu grand schisme d'i dent. Condamnation de Wiclef. Jean Hussy est dégradé et condamné a mort; ses livres y sont
jetés au feu. (V., pour plus de détails, au mot
CONSTANCK.)
Concile de Dâle, tenu l'an U31 , dix-huitieme concile œcuménique. Les deux principaux
motifs de la réunion de ce concile furent la réunion de l'Eglise grecque à l'Eglise romain--, et la reformation générale de l'Eglise . f et dans ses membres. (V.,pour plus de détails, au mot BÂLE.)
Concile de Ferrare, tenu l'aD U87. ËU-
gène IV, brouillé avec les Pères de Bâle, qua ce concile malgré eux. (V. au mot Fkrrarb.)
Concile de Florence, t< DU l'an M39, dlX-
huitième concile œcuménique, suite de celui de Perrare. (V. au mot Florkncb.)
Concile de Mayence, tenu l'an 1441. On V
reçoit Les décrets du concile de lîàle relatifs à la tenue des conciles provinciaux et diocésains.
Concile d'Aiist-r». tenu l'an 1448, présidé par Jean, archevêque de Tours. Ce concile lit dix-sept décrets contre divers abus.
Concile de l.iiunuuue, tenu l'ail 1449.
Concile de Fi.e, tenu l'un 1511. Le pape Jules y fut suspendu; les prélats quittèrent
ensuite Milan, OÙ se tint la quatrième session de ce concile, et se retirèrent à Lyon, où ils voulurent continuer leur concile, mais sans succès.
Concile de I ninm. tenu l'an 1512, convoqué par Jules IL (V. au mot Latran.)
Concile de Tr.-ute, tenu l'an 1545, dernier concile oei urne nique, contre les doctrines de Zwingle et de Calvin et pour la réformation
de la discipline et lies mœurs. (V., pour plus
de détails, au mot Trente.)
Concile de ColoCne, tenu l'an 1549.
Aaaemblée de PoUay, tenue l'un 1561. Elle
fut tenue à l'occasion du fameux colloque de ce nom, et on y fit plusieurs règlements de
discipline.
Concile de Matines, tenu l'an 1570. La matière qu'on y traita fut la réception des décrets du concile de Trente.
Concile de Mexico, tenu l'an 1585. On y fit
un corps de règlements pour la conduite uniforme de diverses Eglises d'Amérique.
Coneile de Paria, tenu l'an 1797, convoqué par six évêques dans le but de rassembler les éléments de l'Eglise constitutionnelle.
Concile de Paris, tenu l'ail 1801 par le .s
constitutionnels.
Concile de Paria, tenu l'an 1811, convoqué par Napoléon et présidé parle cardinal Feseh. .son objet fut de chercher les moyens de se passer du pape pour l'institution canonique des évêques.
Concile de Poiiiera, tenu l'an 18'-, présidé par l'évéque de cette ville. On y fulmina des anathèmes contre la libre pensée et contre les principes de la morale indépendante.
Outre les conciles que nous avons qualifiés de généraux ou œcuméniques, et dont le dermer est celui de Trente (1545), plusieurs aunes prétendent à ce titre. Tels sont les conciles de Itimini (359), d'Ephèse (449), le île in Trulio (G91), le concile de Fise (1409) , et le cinquième concile de Latran ( 1512), convoqué par Jules II et continué par Léon X; mais leurs prétentions ne sont pas généralement admises. Exceptons cependant le concile in Trulio, que les Eglises d'Orient ont toujours regardé et regardent encore comme concile œcuménique.
Les décisions des conciles ont porté différents noms ; les Orientaux les appelaient dtatypôseis (constitutions), lorsqu'elles avaient rapport au dogme, et kanones (canons, règles), lorsqu'elles concernaient la discipline. L e tpression thesmoi (dispositions) s'employait m dans les deux cas. Enfin on donnait le nom de anathematismoi aux formules qui servaient a rejeter les propositions condamnées. En Occident, les mots décrets et canons paraissent avoir été employés Indifféremment, in iecoficiVe do Trente, qui publia ses pre icriptions disciplinaires sous le nom de décrets s'ir ta réformation (décréta de reformatione). Cependant le mot décret a été employé plus particulièrement pour les décisions confirmant Les pi ' taquées, tandis que celui de
i réservé aux décisions qui rejetaient des propositions et menaçaient d'excommunîcation ceux qui se présenteraient pour elles.
Les conciles particuliers se divisent en Honaux et en conciles provinciauxt lelon que le •■■■ ■ que toul une nation ou aule province ecclésius tique y ont été conv< ■■ ! ■ n'admet-
tent pas l'expression d di\ a sains,
qu'ils «'lit remplacée par celli de , ■< La tence des conciles particuliei i appartient canoniquemenl au pape, ainsi que le ition; mais, dans ta pratique, la convocation est faite par le patriarche, le primat ou le métropolitain. Un < h d, en France, ne peut être convo par l'archevêque de Lyon, investi du I l laules. a Paris, la com concile provincial appartient de droit a l'archevêque; cependant, en cas de né
en a pari du d, nitaire Investi du droit
de convocation^ l'évoque le plus aj 6 de lapro-
; i tonale de Trente l'ont un
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devoir aux autres évêques de se rendre à son : ..us peine d'excommunication . s'ils nont pas d'excuse valable. L'ex< ■
Unit «■ep.Midant se borne, dans ce cas, que tous les autres évêques cessent tout rapport avec l'excommunie. De son côté, le métropolitain qui néglige la convocation e l frappe de suspension. Telles sont les régies canoniques, règles à peu près complètement tombées en désuétude.
Dans les conciles particuliers, la voix du pape n'est ] isive. Si la majorité des
s opine autrement que lui, il est tenu d'adopter leur opinion, et même de la proen son nom. U est vrai que ces con- Ciles n'ont guère le droit de s'occuper souverainement que d'affaires de discipline; sur le terrain de la doctrine, leurs décrets n'ont [ias le caractère d'infaillibilité des décrets des i s .iviiiie-nupies, et ils doivent être continués par le pape.
Plusieurs assemblées d'évèques se sont occupées des règles à suivre pour la convocation des conciles provinciaux. Le concile de Nicée, dans son cinquième canon, voulait qu'ils se réunissent deux fois chaque année; le concile in Trulio n'impose qu'une seule réunion. Ce fut aussi la décision des Pères des seconds conciles de Nicée et de Latran. Plus tard, le pape ayant enlevé aux conciles provinciaux une partie de leurs attributions, entre autres la confirmation des évêques, la canonisation des saints, leur importance fut restreinte d'autant, et le concile de Trente trouva qu'il suffisait d'une reunion tous les trois ans; encore cette prescription ne fut-elle pas longtemps observée. Les conciles provinciaux ne se tinrent plus, et ce n'est que de nos jours qu'on en a vu ressusciter l'usage en France et en Allemagne. Comme pour les conciles œcuméniques, les actes des conciles provinciaux doivent être envoyés au pape, pour être soumis à sa ratification.
Au moment même où nous écrivons (mars 1869), un concile œcuménique est convoqué à Rome ; il doit se réunir prochainement sous la présidence du pape Pie IX.
— Bibliogr. Recueils des actes, décrets et canons des conciles œcuméniques et particuliers. L'idée de réunir dans un même ouvrage les décisions souvent très-importantes de ces assemblées ecclésiastiques , dans lesquelles siégeaient tantôt les évêques du monde catholique entier, tantôt les évêques de toute une province, s'était déjà, présentée à bien des esprits, qui avaient reculé épouvantés devant l'immensité d'un semblable travail, lorsque Merlin fit paraître, en 1524, ses Conciles généraux grecs et latins. Cet ouvrage d'érudition, dans lequel les conciles sont rangés dans l'ordre chronologique, fut imprimé pour la première fois à Paris en 1524, en deux volumes in-fol. Le succès fut tel que, dès l'année 1530, une seconde édition paraissait à Cologne (2 vol. in-fol.). Plusieurs autres ont paru depuis. D'autres compilateurs suivirent l'exemple de Merlin : Pierre Crabbe publia ses Conciles tant généraux que particuliers (Cologne, 1538, 2 vol. in-fol.). Il y fit pour les conciles particuliers ce que Merlin avait déjà fait pour les conciles généraux ; en 1551, une seconde édition de cet ouvrage, revu et considérablement augmenté, parut encore à Cologne (3 vol. in-fol.). A partir de cette époque, les collections de conciles se multiplient. Nous trouvons successivement : Tous tes conciles, tant généraux que provinciaux et particuliers, de Laurent Surius {Cologne, 1567, 4 vol. in-fol.), réédités à Venise eu 1585, considérablement augmentes par do m Bollandus (5 vol. in-fol.) ; les Conciles généraux et provinciaux grecs et latins de Séverin Binius (Cologne, 1606, 5 vol. in-fol.), seconde édition à Paris (1638), considérablement augmentée (10 vol. in-4°); les Conciles généraux de l'Eglise catholique , avec une préface , de Jacques Sirmondi (Rome, 1608, 4 vol. in-fol.), ouvrage moins complet que les deux précédents ; la Collection royale on du Louvre de tous les conciles généraux et particuliers (Paris, 1644, 37 vol. in-fol.), ouvrage qui a servi de base à toutes les collections postérieures : les Sacrés conciles d'après i'ciition royale, des Pères Philippe Labbé et Cossard, jésuites (Paris, 1G7-1, 18 vol. in-fol.), et, en 1683, une nouvelle édition, avec un supplément d'Etienne Baluze; Nouvelle collec-
t%On de Conciles i servant de tome [ei à la
collection entière, ouvrage plus complet que les précédents, et très-estimé : La annule collection royale des corn îles généraux et provinciaux du P. llardouin, jésuite (Paris, H tomes en 12 vol.), qui va jusqu'au xvwi*-' Siècle; les Sacres conciles d'après i'r-
royale de Nicolas Colet (Venise, 1788- 1734), avec un supplément de 6 tomes in-fol. de J.-P. Mansi; Nouvelle et très-complète
on 'le-, saints conciles et des décrets
(23 vol. in-fol.) ; enfin la dernier llection
et '-il même temps la plus complète, quoiqu'elle n'arrive que jusqu'au xv siècle, est la très-complète collection de J.-h.
Mansi (Florence, 1759-1767, et Venise, ncs- 1798,31 vol. in-fol.). U est a regretter qu'elle fourmille de fautes d'impression. On peut i . une collection de moindre Importance et fort incomplète: les Décisions eccléant synodales que pontificalesy di-
■- n t< oit classes, ■ ontprenant ta première
■ . universels. In seconde les
particuliers^ la (*oi ■< i rets pontifi-
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cavx (Paris, 1555, in-fol.), par Fr. Joi Enfin, comme manuel, on peut se servir utilement de La ' Ollectîon des conciles du rie et du v« siècle de IL-Th. Bruns, formant le premier volume de la Bibliothèque \tique (Berlin, i839,in-8°).
Les collections des conciles particuliers sont i rès-nombreuses ; nous citerons les princ pales, en les classant par nations : Conciles de la Germanie, dont Joh.-Fr. Schannai a d'abord commencé la collection, continuée par J<,s. ffarzàeim, terminée par JEg. Neisshen, avec une table par Jos. Uesselmann (Cologne, 1749-1790, 11 vol. in-fol.). Binterim et Floss ont entrepris un supplément, et dans le prospectus, ainsi que dans une addition a ce prospectus, ils ont donné un catalogue considérable des conciles allemands : Histoire pragmatique des conciles nationaux, provinciaux et diocésains de l'Allemagne (Mayence, 1835-1845, 5 vol. in- 8°), par Binterim: Conciles de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, deDav. Wilkins (Londres, 1734,4 vol. in-fol.) ; Grande collection de tous les conciles de l'Espagne et du nouveau monde (Ruine, 1753, 4 tomes in-fol.), par Jos. Saenz de Aguirre ; Grande collection des conciles de l'Espagne et des lettres décrétâtes les plus célèbres publiées par le cardinal Jos. de Aguirre, rangés dans un nouvel ordre, à l'exemple du corps de droit canonique (Madrid, 1781), par Sylv. Puey ; Anciens conciles de la Gaule, par Jacques Sirmond (Paris, 1649, 3 vol. in-fol.), supplément de P. de La Lande (Paris, 1669, in-fol.), addition deXouis Odespun, sous le titre de : Derniers conciles de la Gaule, tenus depuis le concile de Trente (Paris, 1646, in-fol.) ; Collection des conciles de la Gaule publiés ou inédits, des bénédictins de Saint-Maur (1789, tome 1er, in-fol.) ; Synodicon belge, par de Ranc (Malines, 1828, 3 vol. in-4°), inachevé; les Actes de la province de Iteims , par le cardinal Gousset (Paris, 1842); Actes et décrets du concile provincial de Reims, tenu à Soissons en 1849 (Paris, 1850); Décrets du concile provincial de Paris, sous Mgr D.-A. Sibour (Paris, 1850, in-8») ; les Sacrés conciles de l'Eglise catholique romaine dans le royaume de Hongrie, de César PéteriTy (I" partie, Vienne, 1747; 2« partie, Posen, 1747) ; Actes de l'Eglise de Milan, par Charles Borromee (Milan, 1599, 2 vol. in-fol.), réédités en 1844; Conciles de la province de Baltimore, tenus de l'an 1829 à l'an 1840 (Baltimore, 1842, in-8«). — V., pour plus de détails, le l'raité de l'étude des conciles et de leurs collections, par Fr. Salmon (Paris, 1724-1726), et Y Esquisse d'une collection complète des conciles, par Walch (Leipzig, 1759, in-so).
Concile de Treille (HISTOIRE DU), par Sarpi.
V. Trente (Histoire du concile de
CONCILIABLE adj. (kon-si-H-a-ble — rad.
concilier). Qui peut se concilier: Voilà des opérations qui ne sont pas conciliables.
— Antonyme. Inconciliable.
CONCILIABULE s. m. (kon-si-li-a-bu-le —
du lat. conciliabulum; de conciliare, concilier). Hist. rom. Lieu où les préteurs, les propréteurs et les proconsuls tenaient leurs assemblées pour rendre la justice. Il Place de Rome où les habitants de la campagne se réunissaient, à époques fixes, pour traiter leurs affaires et terminer leurs différends.
— Hist. ecclès. Assemblée de prélats n'ayant pas autorité pour délibérer : Cet évêque fut déposé par un conciliabule.
— Par ext. Assemblée de gens qui délibèrent à mauvaise intention: Ce concilabule où la mort de Jésus fut résolue... (Bourdal.) Rien déplus curieux que cas conciliabules de garçons où l'on fait l'analyse critique des demoiselles à marier. (Fourier.) Robespierre était jeté comme un ferment d'agitation dans tous les conciliabules où l'on conspirait au nom du peuple. (Lamart.)
Assez j'ai subi les férules
Des tribunaux ; je haïs les conciliabules.
N. Lehercibr.
H Assemblée quelconque: Voire conciliabule assemblé, vous prendrez de bonnes resolutions, il faut s'en fier à de si bonnes têtes. (i\l">o de Sev.) Il Inusité dans ce sens.
— Encycl. Hist. ecclés. On applique ordinairement le nom de conciliabule à des assemblées ecclésiastiques qui n'ont pas été convoquées ou qui n'ont pas été confirmées par le pape. Tel est le concile de Pise (l 409), que les cardinaux convoquèrent d'ui^eme, et que les papes n'ont jamais reconnu comme régulier; tel est encore le concile d'Kphese, eoiivoi|iié par l'empereur Théodose II, sur la demande de Dioseure, et que les Pères du concile de Chalcédoine désignèrent sous le nom de brigandage {talrocinium). Enfin le fameux concile de Bâle lui-même, à partir de la vingtcinquième session , est regardé comme un conciliabule par les ultramontains. Le cardinal Belrarmin, entre autres, s'explique à ce sujet :i\ ec la plus grande netteté . ■ Je dis «pie le concile de Baie a été légitime au commencement, oar il j avait un fégat du pontife romain et nombre; i partir du jour où il ne pour élire Félix, il cessa d'être un . ■
|ue pour devenir un conciliabule schîsmatiqiiOj séditieux, et, par conséquent^ sans autorité aucune,
CONCILIAIRE adj. (kon-si-li-è-re — rad.
port a un conc le ou aux
ONI M.lAlRES. Il Peu Usile.
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CONCILIAIREMENT adv. (kon -61-11-6-1»-
man — rad. conciliaire). En concile: Lesévé- INCILIAIRBMENT assemblés. Il Peu usité.
CONCILIANT (kon-si-li-an) part. prés, du v. Concilier : Un parti conciliant tous les in- ■
CONCILIANT, ANTE adj. (kon-si-li-an . an-te — rad. concilier). Porté à concilier : Homme conciliant. Esprit conciliant. Des paroles CONCILIANTES. Je suis conciliantk; ji aime à resserrer les liaisons que le temps et l'absence dénouent quelquefois a tel point qu'on ne tes commit plus. (M""* de Sév.) Ismail Pacha, nouoeau séraskier de Bender, était d'un tempéra* ment doux et conciliant. (Volt.)
— Syn. Conciliant, conciliateur. Conciliant se rapporte au caractère; il marque un
de douceur qui rend propre à concilier plutôt que l'action même de concilier. Conciliateur se rapporte au rôle actif que joue celui qui concilie. On dit: Humeur douce et conciliants, éloquence persuasive et conciliatrice.
— Antonymes. Blessant, choquant.
CONCILIATEUR TRICE s. (kon-si-Ii-a-teur,
tri-se — du lat. conciliator ; de conciliare, concilier). Personne qui travaille à concilier, qui est chargée de concilier: Les animaux étaient sur le point de s'étrangler; Jupiter, le conciliateur, n'y aurait fait œuvre. (La Kunt.) Le comte de Provence, en 1789, parut un conciliateur entre la cour et la Révolution. (Lamart.) Un conciliateur doit parl<-r sans colère.
KlBOUTfc
Le cojiciliitteur crut qu'il viendrait S bout De guérir cette folle et détestable envie.
La Fontaine.
— Fig. Moyen de conciliation : Le lit est le conciliateur des âmes, en toute communication grave et importante. (Michelet.)
— Jurispr. Conciliateur des antinomies, Nom qu'on donnait autrefois aux jurisconsultes qui s'étaient occupés de mettre d'accord les lois qui paraissaient opposées.
— Adjectiv. Qui concilie, qui aime k concilier, qui est propre à concilier: Esprit conciliateur. Paroles conciliatrices. Son esprit était naturellement conciliateur, et son âme semblait s'approcher de toutes les autres. (Montesq.) Les femmes nous enseignent cette éloquence persuasive et conciliatrice quiconvient à la société. (Marin.) En ce moment, l'Europe, fatiguée de guerre et de polémique, attend un principe conciliateur. (Hroudh.) Pour être conciliateur, il faut être énergique. (Thiers.)
— Jurispr. En Italie, Nom donné à des magistrats populaires, de création récente, qui sont chargés de concilier les différends de peu d'importance, et dont la compétence ne dépasse pas30fr.H^uoeconci7în/e«r,Juge chargé de mettre l'accord entre les parties. On dit aujourd'hui juge de pajx.
— Syn. Conciliateur, conciliant. V. CONCI- LIANT.
— Encycl. Jurispr. Le conciliateur, sorte de ïuge de paix italien, est choisi parmi les inerabres les plus estimés du corps municipal ; il ne reçoit ni traitement ni indemnité, mais il est investi d'honneurs et de marques de respect. U doit arranger et au besoin trancher les contestations, si fréquentes dans le petit commerce et sur les marchés, séance tenante et sans frais. Ses décisions sont immédiatement exécutoires. Mais il est rare qu'il rende un jugement, et il concilie presque toujours. Les résultats de cette institution paraissent jusqu'ici fort avantageux. L'institution des conciliateurs pourrait rendre en France de véritables services, si l'on jugeait eurin le moment venu de réformer l'organisation des justices de paix. En Italie, on a débarrassé la juridiction des tribunaux de l« instance de la foule des petites affaires, en étendant la
c pétence des juges de paix jusqu'à 1,500 fr.,
t- 1 l'on a allège d'autre part la charge des juges de paix, en établissant les conciliateurs pour les contestations au-dessous de 30 fr. C'est k \ Ita re que laFraneedoit l'établissement des juges de paix; cet esprit, profondément observateur, avait rapporté cette excellente idée de la Hollande, où ces magistrats étaient appelés faiseurs de paix.
Conciliateur (le), en italien // Concitiatore, journal littéraire et scientifique, fonde à Milan, eu 1818, par des écrivains lombards de -guelfe. On l'appelait le Journal bleu, feuille romantique et non politique , iiod politique, bien entendu, autant qu'une feuille peut l'être dans un pays opprime; là ou la n'est pxs hbre, îe journalisme fait de l'opposition jusque dans ses sonnets amoureux* Ainsi lit le Conciliateur dans sa courte existence.
Le comte Forro et Frédéric ConfalonierJ fournirent les fonda et se chargèrent de rônandre le journal dans toute l'Italie ;Silvio Pet i co fut charte de la direction littéraire. (Vite feuille fut rédigée, pour lu partie philosophique» Hiii.ii - imgnesi, Mal*
chior Gioia, Rossi, Hecchio, Delpozzo et Arène; pour la médecine, pur le célèbre liasori ; pour les sciences physiques, par l'as- Lronoine Plana, Uarliui et Mossotti: enfin, la : on littéraire était confiée a Camille i oni, Gi vit» Sealvini, l'abbé de Brème, h Borsierî, Ressi, le poAtt et et l'historien Sisiuoudi. • Nous avons
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choisi ce titre, écrivait Silvio Pellico k Ugo
Poscolo, parce que nous i propi
concilier, et que Doua con :il oi a en effet tous les amis sincères do la venu*. Déjà le public s'est aperçu que ce n'est pas une entreprise de mercenaii es, mail de littéi ateur . tous célèbres, du moins réunis pour soutenir, autant que possible, la dignité du nom italien. ■
La censure autrichienne exerça toutes ses rigueurscontrecettetentat.lv.- d'émancipation. Elle mandait à chaque instant les collaborateurs, les menaçait et les admonestait sévèrement, biffait leurs articles et supprimait Sarfois un numéro. Enfin le cabinet du pnnr.e Metternich, cédant aux remontrances des petits princes italiens, décréta la mort du journal. Le Conciliateur, qui avait paru pour i;i | remière t'ois le 3 septembre 1818, fut supprimé en octobre 1819, et cette suppression i|.\ nit le signal des persécutions tre Silvio Pellico, » !onfalonieri,etc, sous prétexte de carbonarisme.
Conciliateur à In moite (!.!■'.) OU les l.(r.-i
du pvbiic, divertissement en un acte, de Patrat, représente à la Comédie-Italienne en 17S4. On a conservé de ce petit ouvrage le couplet suivant :
Un procureur, notre voisin,
Jaloux de sa femme a la rage,
Se voyait sans bois et sans vin;
Bref, tout manquait dans son ménage.
A la lin, réduit aux abois,
Il s'est r>-ndu mari commode :
11 a du vin, il a du bois; 11 faut suivre la mode.
Ce couplet eut les honneurs du bis. Ce type de conciliateur qui, pour avoir du vin et du bois, suivait si bien la mode, existe-t-il encore aujourd'hui? Nous ne poserons pas cette question indiscrète aux maris du xixe siècle, et nous ne nous étendrons pas sur ce sujet scabreux, que nos vaudevillistes modernes tournent et retournent sans cesse, à la grande satisfaction des spectateurs qui aiment à rire après dîner.
Concilinteur ( i.i i ou 1 Homme aimable, Comédie en cinq actes et en vers, de Demoustier, représentée sur le Théâtre-Français le 20 septembre 1791.
L'auteur des Lettres à Emilie était de la race des Dorât et des Colardeau, bien qu'il descendit de Racine par son père et de La Fontaine par sa mère. Il est le type par excellence de ce genre fade, prétentieux et badin, qui réussit si complètement dans les dernières années galantes du xvnie siècle. Quand il fit jouer son Conciliateur, on lui appliqua cesdeux vers, qui donnent la meilleure opinion de son caractère et de son humeur facile :
Quand il peignit l'homme aimable, Il était devant son miroir.
Pendant que la Révolution poursuit son œuvre, que la tribune retentit de mâles accents, que la tragédie parle par la voix de Chénier, et que tous les auteurs sacrifient à l'unisson aux passions du jour, Demoustier reste impassible, souriant, léger, continue de ti -, ier des madrigaux et de répandre ses versiculets; il soupire toutes sortes de jolies choses au milieu de la tourmente , et sacrifie aux Grâces pendant que la France s'agite dans les douleurs de l'enfantement. La manie des compliments, l'excès de la politesse lui font trouver matière partout et sur tout à l'epigramme amoureuse, au trait mignon. Donner le Conciliateur ou Y Homme aimable en plein théâtre livré aux Victimes cloîtrées, à la Liberté conquise, k Calas, à Charles IX, k Henri VIII, aux Dangers de l'opinion, n'est-ce pas du dernier galant? Prendre Marivaux pour modèle quand partout il n'est question
3ue de Brutus, verser l'eau de roses au milieu es scènes les plus sanglantes, n'est-ce pas bien digne du poète qui a mis la mythologie en couplets? Qu'est-ce donc, après tout, que ce Conciliateur? Deux amis se sont fâchés pour une question d'intérêt. Dorval, neveu de l'un d'eux, se charge de les réconcilier. Ce jeune homme, qui joint à tous les avantages extérieurs un esprit souple et adroit, aime Lucile, fille de Mondor, et n'est connu d'elle que sous un nom d'emprunt. Il cherche à s'introduire dans la maison du père; mais ce n'est pas sans difficulté qu'il y parvient; enfin, au moyen d'un compliment adroitement placé, il est reçu pour quelques heures. Lucile, qui avait déjà de 1 inclination pour lui, le voit bientôt avec un tendre intérêt; mais la soubrette favorise deux de ses rivaux. Dorval parvient à la gagner (rien ne résiste à un nomme aimable), et à obtenir l'estime des deux amis de la maison, qui prétendent à la inain de Lucile, en les raccommodant au moment où la jalousie allait les armer l'un contre l'autre. Enfin il déploie tant de finesse et de grâces, qu'il dispose encore en sa faveur deux vieilles tantes ridicules. Il obtient donc la main de Lucile sous le nom de Melcour. Hélas I aussitôt qu'il se fait connaître sous son nom de Dorval, le ressentiment de Mondor reprend son droit; il est repousse. Pendant que tout cela se passait dans la maison de Mondor, les juges prononcent leur sentence au palais. Mondor gagne le procès, quoique, selon les apparences, il dût le perdre ; son amour-propre est satisfait, et il finit par offrir à Dorval ce
gemeuses s
ut retuse. vueiq e rencontrent d
an cel
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dont le style ne manque ni d'esprit ni de grâce, et qui obtint du succès.
CONCILIATION s. f. (kon-si-li-a-si-on — du lai . de conciliare, concilier).
Action de concilier, de m rd des
personnes divisées : De» paroles de conciliation. Un esprit de CONCILIATION. On fait toujours une en i vnt tes moyens de conciliation. (Rivarol.) il sort de la tombe une voix de conciliation qui nous dit de laisser tomber au fonds du temps re qui fut du temps, et de nous associer à
mun, et par conséquent immortel, de notre croyance. (E. Pelle tan.) Le régime représentatif est un régime de transaction, de conciliation continuelle. (Uuizot.)
— Action de faire cadrer des choses qui paraissaient opposées : La conciliation des textes.
— Jurispr. Action d'un juge sur les y i pour arriver à les mettre d'accord :
quelqu'un en concili&tion. Procès-verbal de non- conciliation. La conciliation est l'attribution principale du juge de paix. \\ Bureaux de conciliation, Tribunaux de conciliation établis en 1791 pour tenter de mettre les parties d'accord avant qu'elles en vinssent k un procès.
— Encycl. Légîsl. Concilier les plaideurs et réduire aux moindres propoi lions po
I'- fléau des procès a toujours été le vo q de ■ publtcîstes et des législateurs. L'Assemblée
constituante a réalise la première et fait entrer dans le droit positif cette aspiration des philanthropes ; par sa loi des 16-24 août 1790, qui réorganisa son système judiciaire, elle institua des juges de paix, et, indépendamment des attributions jurid i tionnelles de ces magistrats, elle leur confia La délicate et paternelle fonction de conciliateur de la plupart des contestations qui outrent directement dans la compétence des tribunaux civils de ire instance. La loi de 1790 posa le principe qui devait être organisé pratiquement parles lois de procédure, et qui est aujourd'hui régi et mis en œuvre par les art. 43 et suivants du Code de procédure civile.
La loi n'exige pas absolument des plaideurs qu'ils se concilient sur toute espèce de contestation, ce qui serait une impraticable utopie. Ce qu'elle exige impérativement, c'est que, sauf pour certaines causes exceptées de la nécessité de ce préliminaire, aucune instance ne soit engagée devant un tribunal civil sans avoir été précédée d'une tentative de conciliation devant le juge de paix compétent. La nécessité de cet essai de rapprochement entre les plaideurs est la règle générale; la dispense du préliminaire de conciliation est l'exception; en énumérant les cas d'exception, nous aurons suffisamment défini et circonscrit la règle. L'essai de conciliation n'est requis d'abord que pour les demandes principales et introductives d'instance. Il faut que l'action soit principale, c'est-à-dire forme l'objet essentiel et déterminé du procès. Une demande incidente se produisant au cours d'une procédure, par exemple une demande en communication de pièces, ou autre semblable, ne forme qu'Un épisode d'une procédure déjà engagée et n'est pas sujette aux préliminaires de conciliation. IL faut que lademande soit, en outre, introductive d'instance. Une action peut être principale à l'égard de certaines parties sans être introductive d'instance. Tel est l'appel en cause d'un garant, ou encore l'intervention volontaire d'un tiers dans un procès où il n'a point été appelé, mais dont la solution l'intéresse. Les actions de cette nature, tout en étant parfaitement principales visà-vis du garant ou de l'intervenant, ne sont pas introductives d'instance, puisqu'elles viennent se greffer sur un procès engagé déjà, et qu'il doit être statué sur le tout par un seul et même jugement. Ces instances, ainsi annexées et comme superposées à un procès précédemment introduit, sont dispensées du préliminaire de conciliation.
L'art. 49 excepte encore de la nécessité de ce préliminaire plusieurs catégories de contestations, dans lesquelles la conciliation serait improbable ou n'amènerait pas d'aboutissement utile. La loi en dispense les demandes intentées contre plus de deux parties. Il est souvent difficile d'entrer en accommodement avec un seul adversaire, il l'est davanta s'entendre avec deux; au delà de ce nombre de contradicteurs, les éventualités d'une solution amiable disparaissent complètement, et le préliminaire de conciliation n'occasionnerait qu'une perte de temps et un surcroît de frais inutiles. La loi dispense encore du préliminaire de conciliation au bureau de paix les causes qui intéressent des personnes incapables de transiger sur leurs que les mineurs, les interdits, les et autres établissements publics qui sont légalement dans un perpétuel état de minorité et placés sous un régime de tutelle administrative. Elle en dispense même, entre parties capables, les contestations qui touchent à des droits sur lesquels les intéressés n'ont pas la faculté de transiger. Telle est une action en désaveu de paternité, et, en général, toute action concernant l'état civil des personnes. Telle est encore une demande en interdiction, une demande en séparation de corps ou même simplement en séparation de biens. Il y a dans intestations de cette nature, à côté de l'intérêt appréciable, un intérêt inestil pécuniairement, et sur lequel les parties n'ont
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pas le droit de I tomme sur une vul-
n sur ces matières •-■ 'liminaire de
conciliation, qui ne te ner une transaction, écari
conciliation les avant tout une prompte
ùnlevée de saisie, [i mandes de provision et de peu i
I i .u t. 4'j présente u sez incomplète nomenclature, mais dont le
re d'urgence doit être apprécie | juges.
La procédure de conciliation devait être et est en effet fort simple. Les parties ont lafa-
citation au bureau de paix. Elles y exposent de part et d tance de con-
<irs p retenti d -s, c'est-à-dire
l'une l'objet de sa demande, et l'auto
! i aîz cherche
à les rapprocher; s'il y : ■ lige un
acte de leurs accords; si le magistrat conciliateur échoue, il consigne sommairement sur son procès-verbal qu'il n'y a pas eu de conciliation.
En cas de non-comparution volontaire, le
i leur fait donner citation au défendeur
d'avoir a comparaître au bureau de paix,
:u délai qui ne peut être moindre d jours, pour s'y concilier, si faire se peut, sur l'objet de la contestation qui les divise. Au bureau de paix, les choses se pa enl dans le cas de comparution volontaire. Si les parties se concilient, le juge de paix en dresse ■ t :te et fom tuses de leur an
ment sur son procè i bal, qui fait foi les parties de la transaction intervenue entre elles. Si le juge de paix ne parvient pas à i approcher les plaideurs, d doit se o ■ d'énoncer sommairement sur son procès-verbal que les parties n'ont pu s'accorder (art. 54, Code de procéd.). Ci CSt ;i remarquer. lui cas dinaboutissemcnt du
préliminai ciliationt la loi n'a pa
que le juge de paix ci usignàt sur son | verbal les dires respectifs des parties. Celles-ci peuvent, dans la discussion, faire des avens dont l'adversaire s'i I le tirer parti
devant le tribunal. Le bureau de paix est une institution purement protectrice et bienfaisante. Les parties s'y rendent pour entendre de sages conseils; elles ne doivent pas y rencontrer de pièges. L'institution a pour but unique de concilier les plaideurs, et elle ne doit, dans aucun cas, les compromettre, et les paroles inconsidérées qui ont pu échapper à l'un d'eux ne doivent pas laisser de trace au procès-verbal.
Le juge de paix compétent pour concilier les parties est celui du domicile du défendeur, alors même qu'il s'agit de matière réelle et que l'immeuble litigieux est situé hors du ressort de cette justice de paix (art. 50, Code de procéd.). Il est facile de se rendre raison de cette dérogation aux règles ordinaires de la compétence en matière immobilière. L'office conciliateur du juge de paix est surtout rendu efficace par la connaissance personnelle qu'a ce magistrat des habitants île la localité, et par L'autorité morale qu'il exerce sur eux. A ce point de vue, le juge du domicile devait être manifestement préféré au juge de la situation de l'immeuble litigieux, magistrat auquel les parties peuvent être parfaitement "inconnues.
CONCILIATOIRE adj. (kon-si-H-a-toi-re — rad. concilier). Destiné à concilier : Mesures
CON'CILIATOIRKS.
CONCILIÉ, ÉE (kon-si-li-é) part, passé du v. Concilier . Différends conciliés. Esprits conciliés. Textes concilies.
CONCILIER v. a. ou tr. (kon-si-li-é — lat. conciliare, même sens. — Prend deux : de Suite aux deux prem. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : .\>>us conciliions, que vous conciliiez). Mettre d'accord, établir l'entente et la paix entre : Une complaisance mutuelle concilie ordinairement les vo (St-Evrem.) Dans tout parti, la difficulté est bien moins a anéantir ses ennemis que de concilier ses amis. (Lémontey.)
Deux chefs toujours unis sont un exemple rare; Pour les concilier it faut qu'on les sépare.
Sans jamais s'abaisser, l'honnête homme se plie Pour se mettre au niveau de ceux qu'il concilie.
Demoustier.
— Faire accorder, en parlant des qui étaient ou paraissaient contraires ou disss; allier, taire aller ensemble : La méthode est l'art de coni ILIBR la plus grande clarté et la plus grande prévision avec toutes dont un sujet est susceptible.
IL) Au lieu d'accorder leurs penchants avec la religion, la plupart même des dévots tâchent de concilier ta religion avec leurs penchants. (Koubaud.) Les gouvernements existent pour concilier l'ordre et ta liberté. ird.) Le plus habile gouvernement est celui gui ménage tes intérêts au plus grand nombre et concilie ceux de tous. (M Plaire au monde et rester digne d'estime sont deux tâches difficiles à concilier. (Latena.) 2'out le monde comprend que la vérité est dans une fin-mule qui CONCILIERAI!
termes : conservation et mouvement. (1 loudh.) Le rêve des doctrinaires a toujours été de con-
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PI
cilibr le droit divin avec le droit constitutionnel. (T. Détord.) C'est un ph>
•moderne ■/■>■- -■■ 1er la sineét
■ t à merveitl' litence et le plaisir . (L. Jour-.
U peut concilier ton honneur et la flamme.
Kotkou.
n Montrer, saisir l'accord de : Concilier <r>*
textes. Il faut avoir un sens qui concilib les
C'est faute
dation que non* ' ' '•' ILIONfl ti p'-u de (Vauven.) // est plus aisé de dire des
choses nouvelles que de con* ilier celles qui
ont été dites. (Vauven.)
— Attirer, gagner, procurer : Cherches à
VOUS COM Ce moindre m-
de vertu trompeuse concilie de • vice. (Bons.) M. de Mirabeau ne • moine qu'un homme qui vit tu par
jour, et voilà ce qui CONCILIE son estime au froc. (Grimm.) Le début d'un discours doit être simple et modeste, poi 'ora-
teur ta bienveillance de l'auditoire. H Bonaparte n a pas concilie a la France V amitié d'une seule nation. (Mue de SI
— Absol. : Le moyen de diriger, ce n'est pa$ de persuader en discutant, c'est de CONCILIER en agissant. (E. Scherer.) L'amour concilie jusqu'au dernier quartier de la lune de miel.
(E. AtjnUt.)
Se concilier v. pron. Etre concilié ou conciliable : Voilà deux textes qui ne peuvent
SB CONCILIER. Ces passages ne SE CONCILIENT
pas. La responsabilité individuelle si: CONCILIE parfaitement avec la solidarité. (Mien. Chev.J
— Se mettre d'accord : On pourrait làdessus inviter tes deux sciences à se CONCILIER sur tes définitions du bien et du mal i Pourier.)
Oh ! quand nous chérissons les chaînes qui nous lient. Nos cœurs et dos désirs bientôt se concilient.
PlftOlf.
— Attirer, gagner à soi : // leur en coûte si peu de se concilier les cœurs! (Mass.) Pour un intérêt que l'usurpation se CONCILIE, dix s'arment contre elle. (B. Const.) Bonaparte ne put se concilier les monarques, et it révolta te patriotisme des peuples. (A. Jay.)
S'il ne m'est plus permis de me concilier Un monde qui peut-être à bon droit me déteste. Soyons mère du moins; peu m'importe le reste. C. Bowjocr.
— Syn. Concilier, accorder. V. ACCORDER.
CONCILLIER v. a. ou tr. (kon-si-llié ; // mil. — du lat. concilium, conseil). Ancienne forme
du mot CONSEILLER.
CONCINA (Daniel), théologien italien, né dans le Frioul en 1686, mort a Venise ei Membre de l'ordre des dominicains, il fut un prédicateur distingué, jouit d'un crédit auprès de Benoit XIV, et attaqua vit ement, dans plusieurs de ses écrits, Il suistes relâchés, ce qui lui a valu d'être durement traité par les jésuites. On a de lui de nombreux ouvrages, dont les principaux sont : Commentarius historico-apologeticus, etc. (Venise, 1736, in-4°); Disciplina apostolico-monastica (Venise, 1739, în-4<>); Theologia christiana dogmatico-moralis (Kome, 1749, in-4°), traité très -estimé; Explication de quatre paradoxes qui ont été mis en vogue dans notre en italien (Lucques, 1746), traduit en français par Le P. Dufour (1751), etc.
CONCINA (Nicolas), philosophe et dominicain italien, mort a Venise m 1763, frère du précédent. 11 devint, en 1732, profea. seur de métaphysique à Padoue. et , entre autres ouvrages : Juris naturalis et gentium doctrina metaphysice asserta (Venise, 1736, in-8°).
Concina (LA Famille), tableau de Paul Vêronëse; galerie de Dresde. D'après une tradition , un membre de la famille Concina, de Venise, après avoir abjuré la foi catholique, fut pris d'un vif repentir et voulut rentrer dans le giron de L'Eglise. En I
■ de cette conversion, Paul Véronèsefut chargé de peindre une sorte- d'ex-voto, où il ite la famille Concilia prosternée aux pieds de la Madone. Ce tableau, qui appartient aujourd'hui au inusée de Dresde, est une des œuvres les plus intéressantes du grand maître. A gauche, sous un portique dont In voûte est soutenue par deux colonnes de inarbre jaspé, la Vierge est assise, tenant sur ses genoux l'Enfant- Jésus debout, qui tend les bras avec une grâce charmante et sourit ;i la famille Concina que lui montre un ange. A gauche et à droite du groupe divin
illés saint Jérôme et saint Jean-Baptiste qui causent entre eux , le premier nu jusqu'à la ceinture et montrant un livre ouvert, le second vêtu dune peau de mouton, ayant près de lui un agneau, et tenant une croix de roseau à laquelle flotte une banderole où se lisent ces mots : Exce Agnus Dei. Le milieu et la droite du tableau sont occupé* par la famille Concina. au nombre de dix personnes et même de douze, si l'on y comprend une jeune femme debout tout à fait à droite et qui n'est sans doute qu'une nourrice ou une suivante. Au centre, près des deux colonnes du portique où la Madone est assise, se trounnages, deux hommes, la mère, aînée et trois petits garçons, la plupart agenouilles. Derrière ce groupe, le nouveau converti garde une attitude humble et repentante; plus éloigné du sanctuaire » :<• ses pu-
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rents restés fidèles, il n'ose lever res yeux vers la Vierge et son divin l*'ils; mais la Foi lui tient la m té le pousse douce-
ment pal >s, l'Espérance se penche
vers lui b par ses paroles; ses deux
fils aîné nts de quatorze à quinze ans,
! i de leur mieux. Toute cette
partie i la composition est d'un sentiment ..-. très-touchant, et l'exécution en est ; larquabje*. Les Vertus sont perpar trois femmes jeunes et belles :
la l 'm, vêtue de satin blanc, tient un calice; rite a une robe rose; l'Espérance est placée dans l'ombre. Tous les membres do la famille Concina ont de riches costumes; les entants sont charmants, surtout celui qui) t"1" près du sanctuaire, se tient des deux mains à ta colonne du devant. Dans le fond, à drmie, on aperçoit des palais sur le bord d'un canal, de petits personnages et des gondoles. Nous allionsoublierun petit chien place près l verti et qui semble prendre part à l'allégresse générale. On sait que Véronèse a mis des chiens dans presque tous ses tableaux : c'est une façon à lui de signer ses œuvres. La composition que nous venons de décrire ne mesure pas moins de 4 m. de long sur 2 m. de haut Elle aeté lithographiée par Hanfstœngel.
CONC1NI (Concino), plus connu sous le nom de Maréchal d'Ancr*, né à Florence, fils d'un notaire de cette ville. Sa jeunesse fut déshonorée par tous les désordres. Kuiné par la débauche, il parvint à se faire recevoir comme gentilhomme dans la maison de Marie de Médias et suivit en France cette princesse, dont il épousa la femme de chambre et la favorite Leonora Dori, dite Galigat. Après la mort de Henri IV, le crédit des deux époux, déjà considérable, s'accrut jusqu'au scandale le plus monstrueux. Concini acheta le marquisat d'Ancre, devint premier gentilhomme de la chambre, gouverneur de Péronne, de Roye, de Montdidier, de Normandie; maréchal de France, sans avoir jamais tiré l'énée et bien
3ue sa pusillanimité tût connue ; enfin ministre ans un pays dont il ne connaissait, pour ainsi dire ni la langue ni les lois. Une fortune si prodigieuse enfla démesurément le cœur du parvenu italien, qui se fit détester de la noblesse et des princes par son insolence et son ambition, du peuple par ses exactions et son despotisme, du jeune roi par tous ces motifs et en même temps par l'avilissante tutelle qu'il prétendait faire peser sur lui. Trop faible pour briser le méprisable favori de sa mère, pour résister au ministre antifrançais qui s'alliait à la maison d'Autriche au mépris de la politique de Henri IV. Louis XIII, poussé par les conseils de son favori de Luynes, se jeta dans les partis violents, dans l'exécution d'une double tragédie qui a laissé sur son règne un reflet sanglant. D'après son commandement, Vitry, capitaine des gardes, dressa une embuscade et fit massacrer Concini au moment où il allait entrer au Louvre (24 avril 1617). Le cadavre de ce malheureux lut traîné par les rues, coupé en morceaux et brûlé devant la statue de Henri IV (on l'accusait avec plus ou moins de vraisemblance d'avoir trempé dans le meurtre de ce roi). On prétend même qu'un furieux fit rôtir son cœur sur des charbons et le mangea publiquement. Sa femme fut condamnée à mort par le parlement (v. Gai.igaÏ). Les énormes concussions de Concini lui avaient permis d'entretenir à ses frais, pendant une campagne, un corps de 7,000 mercenaires, pour contenir les mécontents. On trouva dans ses poches pour 1,985,000 livres de rescriptions, et dans sa petite maison 2,200,000 livres d'autres papiers et valeurs. Sa femme avait pour 1,200,000 écus de pierreries.
CONCIOLO^ peintre italien de l'école romaine, de la fin du \\v- et du commencement du xme siècle. On ne possède de cet artiste qu'une fresque représentant la Vierge sur un trône entre deux anges, laquelle se trouve au monastère de Subiaco. Elle n'a de remarquable que son extrême ancienneté.
CONCION s. f. (kon-si-on — lat. concio, même sens). Assemblée, il Harangue, discours. M Vieux mot.
ConcloncB i.uinin, c'est-a-dire Harangues latines, livre classique que l'on traduit en rhétorique dans les lycées. « Il y a environ trois cents ans, un savant, qui était en même temps un ira] - tire, Henri Estienne, eut
l'idée de réunir dans un recueil les discours que les historiens latins ont semés en si grand nombre dans leurs i ecits. 11 choisit Tite-Live, Salluste et Tacite, trois grands maîtres dont les œuvres, sauf quelques lacunes, présentent toul te développement de la puis ianci romaine dans son ensemble; il \ joignit Quinte i écrivain secondaire, dont néann ne Le style ei l'imagination ne laiss* i le séduira
par des qualités, moins fortes assun mais belles encore, et surtout brillai De ce travail sortit un recueil admirai
rait sans doute mieux apprécie s'il n'avait depuis longtemps l'honneur do servir a l'éducation de la jeunesse, honneur dangereux, qui souvent ne vaut aux meilleurs ouvrages qu'indifférence et dédain. * C'est en MB tern e qu'un des plus récents et des plus savants édii'onciones apprécie dans sa préface i ■ Henri Estienne. Aucun livre, en ure a développer davantage gin at ion des j un. Qu'on se u
gure un recueil ou ï histoire n'est pas seulement
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mise en nction.mais en discours; où les faits ne se trouvent pas racontés par un écrii ftin, mais débattus avec chaleur et passion | hommes du pays et du temps même que l'on veut faire connaître. Vous n'y trouvez pas seulement les divers événements les plu célèbres de l'histoire romaine, vous en saïsii es les causes, vous êtes transporté a Rome, au sénat, au forum, vous prenez parti dans les discussions. Tout s'anime, tout prend vie sous vos yeux, tout est dramatique en un mot. Les grands hommes de la république romaine défilent «levant vous ; on ne vous montrera plus ce qu'ils on! fait, vous le savez : on vous montrera ce qu'ils ont dit. C'est Scipion qui exhorte ses soldats avant une bataille fa- , c'est Marms qui se répand en invectives contre les nobles et se fait nommer consul en dépit d'eux; c'est Catilina faisant un dernier appel à ses compagnons découragés, à la veille du combat ou il va périr. Autant de scènes intéressantes qui s'emparent vivement des jeunes imaginations. Aussi le Conciones, ce livre qui fait pendant aux Narratio?ies (recueil de récits historiques, à l'usage des classes de seconde), est-il à juste titreun des livres les plus chers à l'Université. C'est et ce sera longtemps encore, nous le souhaitons, la base de l'enseignement en rhétorique.
Il était naturel qu'un pareil ouvrage fût édité, annoté, revu, corrigé et commenté avec un grand soin. Aussi plus d'un professeur de rhétorique a-t-il pris à tâche de faire sou Conciones. Nous ne donnerons pas ici la liste déjà longue des différentes éditions de cet important recueil ; qu'il nous suffise de signaler les deux plus estimées, ou mieux les plus répandues, celle de M. Naudet d'abord, et ensuite et surtout celle de M. Julien Girard, professeur au lycée Bonaparte et maître de conférences à l'Ecole normale supérieure. On trouvera dans cette édition, non-seulement des commentaires et des notes, ce qui est bien, mais aussi des additions, des fragments des vieux orateurs romains, ce qui est mieux.
CONCIS, ISE adj. (kon-sî, i-ze — lat. concisus, coupé et concis). Qui a de la concision, qui est exprimé en peu de mots : Discours concis. Style concis. Les maximes doivent être courtes et coNcisiis. (LaBruy.) Si on enchaîne étroitement des pensées , si on les seri'e, le style devient ferme, nerveux et concis. (Buff.)
Par un tour plus concis la Table nous reveille. F. de Neufcijateau.
Il Dont le style, le discours sont concis, qui exprime sa pensée en peu de mots : Un écrivain concis. Soyez concis dans vos natations; le véritable moyen de se faire écouter est de dire beaucoup de choses en peu de mots. (Nabi Effendi.) Démosthène est grand en ce qu'il est serré et concis. (Boileau.) Peut-être ai-je été dur et tranchant dans la dispute, quand ie croyais n'être que nerveux et concis. (Beaumarch.)
— Syn. Concis, précis. Concis ne se dit que du discours, de la phrase; précis se dit du discours et des mots, qui sont précis quand ils donnent une idée très-exacte des objets. Le style précis est toujours concis, parce que les expressions propres sont en petit nombre; mais le contraire n'est pas toujours vrai, parce qu'il y a une sorte de concision qui produit 1 obscurité. Une phrase est concise quand l'expression de la pensée se trouve resserrée sous un petit nombre de mots; elle est précise quand elle dit nettement ce qu'elle veut dire.
— Syn. Concis, bref, court, etc. V. BREF.
— Antonymes. Diffus, lâche, prolixe, redondant, verbeux.
CONCISION s. f. (kon-sï-zion — lat. concisio; de concisus, coupé). Qualité de ce qui est dit complètement en peu de mots : La concision de La Bruyère est pittoresque. (La Harpe.) En parlant des liomuins, la langue de Montesquieu s'est faite comme latine, elle a un caractère de concision ferme qui la rapproche de la langue de Tacite. (Ste-Beuve.)
— Antonymes. Diffusion, prolixité, redondance, verbiage, verbosité.
— Encycl. Littér. La concision est une qualité de l'écrivain consistant à observer les idées d'un regard étendu et rapide, et à les rendre sous une forme brève, nerveuse, incisive autant que claire. Il ne faut pas confondre la précision, la brièveté avec lacoHoi'st'o». ' hi peut être précis sans être concis. Il suflit pour être précis que l'expression rende exactement la pensée, ne la transforme pas ; et, pour être exact, il n'est pas besoin d'exprimer sa pensée d'une façon rapide, concise. On peut de même être bref sans étro concis. La concision c'est la brièveté, mais la brièveté complète avec la clarté.
Avoir le coup d'ceil étendu, rapide et net, telle est donc la condition de la concision. « Il abrège tout, parce qu'il voit tout, ■ a dit Montesquieu de Tacite. Pour donner une idée de la façon dont Tacite sait tout abréger et tout rendre, je citerai ce passage, au commencement de ses Histoires (Tacite, liv. I, u) : Opus aggrediorf opimum casibus, atrox prœliis, dis- <vrs snlitionibus, ipsa etiam pace MBVUtn, Quatuor principes ferro interempti. Trina bella plura < f ■!'■/ nn,acpleruini/ui' permixta, ■ ■■,'.' Occidente res.
Turbatum lllqricum; fialliœ autant* s; perdth midi /•' ,t initia et statim missa ; coortœ in nos Sarmutarum ac Suevorum gentes; nob\ht,itu<
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cladibus mutuis Dacus. Afota etiam prope Parthorum arma falsi Ncronis ludibrio. Jam vero Jtalia novis cladibus, vel post longam sœcutorum seriem repetitis, af/licta : haustœ aut obrutœ urbes, fecundissima Campaniœ ora; et urbs incendiis vastata, consumptis antiquisti' mis delubris, ipso Capitolio civium manihus incenso; pollutœ ceremoniœ ; magna adu/teria; plénum exsiliis mare; infecti ccedibus scopuli. Atrocius in urbe sœvitum ; nobilitas, opes, omissi gestique honores pro crimine, et ob vir- (utes certissimum exitium. Nec minus prœmia delatorum invisa quam scelera: quum alii &a~ cerdotia et consulatus ut spolia adepti, procurationes alii et interiorem potentiam âgerent, ferrent cuncta. Odio et terrore corrupti, in dominos servi, in patronos liberti; et quibus deerat inimicus per arnicas oppressi.
• J'entreprends une oeuvre féconde en événements, hérissée de luttes, troublée par des séditions, tourmentée au sein même de la paix : quatre princes assassinés; trois guerres civiles, un plus grand nombre de guerres étrangères, le plus souvent la guerre civile et la guerre étrangère confondues; les succès en Orient, les malheurs en Occident; llllyrie agitée, la Gaule tourmentée; la Bretagne vaincue, et aussitôt perdue; les Sarmates et les Suèves soulevés contre Rome; le Dace célèbre par ses défaites et par ses victoires; les Parthes soulevés par un faux Néron; l'Italie accablée de nouveaux revers ; les villes de la florissante Campanie épuisées, anéanties; Rome ravagée par des incendies, les temples antiques consumés; le Capitole même incendié de la main des citoyens ; les cérémonies religieuses souillées j d illustres adultères; la mer couverte d'exilés, les rochers déserts ensanglantés de meurtres. Dans Rome, encore plus de terreur qu'ailleurs : la noblesse, la fortune, les fonctions publiques remplies et quittées, tout cela autant de crimes; la vertu désignée au supplice ; les récompenses des délateurs non moins odieuses que leurs crimes; les sacerdoces, les consulats saisis comme des dépouilles; les procurations, les magistratures a l'intérieur, autant de causes de désordre et de ruine: les esclaves, corrompus par la haine et la terreur, devenus les ennemis de leurs maîtres; les affranchis tournés contre leurs patrons; ceux qui n'avaient point d'ennemis trahis par leurs amis. »
Dans ce magnifique passage, dont on ne peut retrancher un seul mot, se trouvent concentrés plusieurs siècles de l'empire romain, tant de honte, tant de crimes, de sang et de larmes. Les phrases se succèdent pressées, et avec elles les idées, qui, ainsi accumulées, s'implantent dans l'esprit et y laissent leur image pour n'en plus sortir. Je crois qu'il n'est guère possible de citer un plus bel exemple de concision. Juvénal, Perse, comme tous les satiriques d'ailleurs qui voient nettement et sentent vivement, sont souvent concis. Ainsi, par exemple, que de sens dans ce peu de mots, dans ce vers de Perse :
Virlutem videant, intabescantque relictat
dit-il, en parlant des tyrans : ■ Qu'ils voient la vertu, et qu'ils sèchent de regret de l'avoir quittée I * En Grèce, Thucydide, Aristote furent concis ; chez nous, Corneille en ses plus beaux vers, Pascal dans toutes ses œuvres, Bossuet, La Bruyère, Montesquieu. Mais le plus concis de tous les écrivains français, c'est surtout Pascal dans sa douloureuse magnificence :
■ Qu'est-ce que l'homme dans la nature? Un néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du néant : un milieu entre rien et tout. » —
■ Quelle chimère est-ce donc que l'homme? Quelle nouveauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contradiction, quel prodige ! Juge de toutes choses, imbécile ver de terre dépositaire du vrai, cloaque d'incertitude et d'erreur, gloire et rebut de l'univers. » En ces quelques lignes, Pascal nous montre l'homme dans sa grandeur et dans sa petitesse, ■ monstre incompréhensible.» On pourrait multiplier les exemples à l'infini : qu'il nous suffise d'en prendre un dernier parmi nos contemporains. Quand M. de Lamartine, aux cris qui réclamaient le drapeau rouge, a pour le repousser répondu que le ■ drapeau tricolore avait fait le tour du monde, tandis que le drapeau rouge n'avait fait que le tour du Champ-de-Mars, traîné dans le sang du peuple, i il a prononcé une phrase d'une énergique et éclatante concision. Dans ces quelques mots, en effet, se trouvent compris la gloire et la honte de la Révolution française , les éclatants triomphes au dehors, les crimes et le sang au dedans.
La concision, en un mot, la concision nette et claire, est la qualité éminento du style; et si l'on voulait étudier de près leurs œuvres, on verrait que, dans leurs plus beaux passages, les grands écrivains ont toujours été concis.
CONCITAIN s. m. (kon-si-tain — du préf. con, et de ctté). Ancienne forme du mot citoyen.
CONCITATEUR s. in. ( kon-si-ta-teur — rad. conciter). Celui qui excite ; factieux. Il Vieux mot.
CONCITATION s. f. (kon-st-ta-sion — rad. conci/er). Excitation; émeute. Il Vieux mot.
CONCITER v. a. ou tr. (kon-si-té — lat. concitarc). Vieux mot.
CONCITOYEN. ENNE s. (kon-si-toi-iain, o-ne — du préf. cou, et de citoyen). Citoyen
CONC
de la même ville, du même pays : C'est une faute, c'est un. crime d'usurper la première place parmi ses concitoyens. (Mass.) L'ambitieux ne croit point à la vertu ni au mérite de ses concitoyens. (Millot.)
Nous nous aimons dans nous, dans nos biens, dans
[nos fila, Dins nos concitoyens, surtout dans nos amis.
Voltaire.
Il On l'a dit des animaux qui vivent au même endroit :
Le lièvre et la perdrix, concitoyens d'un champ, Vivaient dans un état, ce semble, assez tranquille. La Fontaine.
— Eig. Qui a les mêmes sentiments que d'autres personnes, qui se comporte avec elles comme avec des concitoyens : Il vient nous réconcilier avec Dieu, et nous rendre concitoyens des saints. (Mass.)
Je suis concitoyen de tout homme qui pense.
Lamartine.
L'homme n'est plus français, anglais, romain, baril est concitoyen de l'empire de Dieu. [bare,
Lamartine.
CONCITOYENNETÉ s. f. ( con-si-toi-iène-té — rad. concitoyen). Qualité de concitoyen : Sous l'ancien régime, le droit de combourgeoisîe équivalait â ce que nous pourrions appeler aujourd'hui te droit de concitoyennkté. (Du Rozoir.) il Peu usité.
CONCIVEMENT s. m. (kon-si-ve-man).
Conception. Il Vieux mot.
CONCLAMATION s. f. (kon-kla-ma-sion — lat. conclamatio ; de cum, avec; clamare, crier.) Antiq. rom. Action de l'armée acclamant un empereur ou décernant à son général le titre à'imperalor, ou, selon d'autres, Signal de la retraite. Il Pratique de l'ancienne Rome qui consistait à appeler à grands cris un individu, au moment où il mourait, afin d'arrêter son àme fugitive, ou de la réveiller si elle était restée attachée au corps, il Cérémonie qui consistait k annoncer au son du cor et de la trompette, pendant huit jours consécutifs, la mort d'un personnage de marqua.
— Encycl. La conclamation faisait partie des cérémonies funèbres chez les Romains. On sait que, chez ce peuple, tout ce qui touchait au culte des morts était réglé, ordonné avec une pompe et un luxe de cérémonies vraiment extraordinaires. Lucien fait à ce propos les plus opirituelles plaisanteries. Rien n'est plus curieux et en même temps plus utile, soit pour l'intelligence des textes anciens, soit pour l'étude des monuments, que la connaissance de ces cérémonies funèbres, et en particulier de celle de la conclamation.
Sans parler des funérailles des empereurs ou des hauts dignitaires de l'Etat, nous nous attacherons surtout à celles des personnages riches; car, pour les Romains de la plèbe, on les enterrait sans façon et on les jetait dans de grands puits (puticula) ou fosses communes. Il n'en était pas ainsi des riches. Lorsqu'un Romain de haute naissance venait de rendre le dernier soupir, on lui était ses bagues, on lui fermait la bouche et les yeux peur qu'il n'offrît pas aux regards un visage défiguré par les convulsions de la mort. On appelait alors à plusieurs reprises et trèshaut le défunt par son nom, afin de bien constater qu'il n'existait plus, et on lui souhaitait le dernier adieu : Ave, vale, extremum valet ■ Adieu, adieu I adieu pour toujours 1 «C'était là proprement ce qu'on appelait la conclamation. Aussi disait-on d'une affaire terminée ou sans ressource : conclamatum est, ce qui revient à notre C'en est fait. On trouve le tableau de cette scène touchante dans YAndrienne de Tèrence, au moment où. le poète nous fait le récit des funérailles de la sœur de Glyeérie. Voyez aussi au musée du Louvre deux basreliefs soigneusement décrits par Maffei et dom Martin, qui représentent la cérémonie de la conclamation.
L'un, inscrit sous le n° 182, est depuis longtemps au musée et faisait autrefois partie de l'ancienne salle des Antiques. Des doutes se sont élevés sur son authenticité, et Visconti lui-même semble croire que ce bas-relief n'est qu'une imitation moderne. En tout cas, l'imitation est habile et fait honneur au faussaire. L'autre, bas-relief en marbre, inscrit sous le n° 459, composé de vingt-trois personnages grec--, comprend plusieur-i scènes. 11 nous montre d'abord la cérémonie qui nous occupe, c'est-à-dire celle des derniers adieux ad: k une jeune femme couchée sur un lit mortuaire par sa famille désolée. C'est une jeune mère qui est morte en donnant le jour :i nu lils, dont l'artiste nous fait entrevoir la triste destinée dans une suite de bas-reliefs accessoires. La douleur des assistants est heureusement exprimée. Parmi les sept femmes qui entourent le ht funèbre, trois à demi nues se livrent au plus violent désespoir. L'une d'entre elles s'arrache les cheveux, tandis que les autres, levant les bras au ciel, semblent lui reprocher le malheur qu'elles déplorent. Ce sont ■vans doute des pleureuses {prœficœ), qui simulent une douleur qu'elles ne sauraient ressentir. Ce bas-relief de la villa Borghèse a ,-ic publie p;ir 1-: Million (t. 111. bas-reliefti pi. 27, u° 2), et analysé par M. Dellerac <);ms
on Musée de sculpture que nous avons con- Boll avec fruit pour le présent article.
CONCLAVE s. m. (kon-kla-ve — du lat.
cum, u\ec; ctavis, clef, parce que les cardi-
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naux ne peuvent sortir de ce lieu avant que I élection soit faite). Lieu ou s'assemblent les cardinaux pour élire un pape : Entrer au conclave. Ce fut seulement en 1270 que cornai l'usage du conclave. (I hé Il Un
étranger, causant avec un pape de toutes tes merveille* qu'il avait vues en Italie, lui dit élourdiment : «J'ai tout ou, hors un CON< l.w i , que je voudrais bien voir. » La moue du pape le fit apercevoir d, «\ lemblée
de cardinaux réunis pour 1 élection du pape : Le CONCLAVE est très-divisë.
Taisez- vous, taisez-vous; le conclave balance;
Tout est muet dans Rome, au Vatican tout dort C. Delavione.
— Conclave de.... Conclave où tel pape a été élu : Le conclave de Pie IX.
— Prov. : Qui entre pape au conclave en sort cardinal. Tel cardinal, qui paraît sûr d'être nommé pape en entrant au conclave en sort SOUVeUt sans avoir ete élu.
— Anticj. rom. Pièce d'habitation qui ne sert pas de passage, et que l'on peut fermer à clef, sans gêner la circulation dans le reste de la niais. m.
— Ilist. Assemblée de chevaliers de Malte réunis pour l'élection du grand maître.
— Encycl. Le conclave, canoniquenient or-
■ par Grégoire X , .'.ai m;:i I,
Pélection de ce pape, en 1271. Clément IV était mort à Viterbc ; les cardinaux, ni vaut s'entendre sur le choix de son successeur se disposaient u partir; saint Bonaventure' persuade aux Viterbois de fermer les portes; le peuple goûte le conseil et signifie aux cardinaux qu'il ne les laissera partir qu'après l'élection faite. Cette détermination ne hâta rien et ne mit pas fin k la discorde. Le cardinal de Porto s'écria un jour, après deux ans d un.- clôture inutile, que le Saint-Esprit ne descendrait jamais au milieu d'eux tant qu'il resterait des toits; les Viterbois prennent au moi la plaisanterie du cardinal et découvrent le palais. Mais cette mesure serait restée inutile si, à la fin, on n'eût diminué le nnuibre des plats du diner. La faim fut plus efficace que l.s intempéries de l'air, et Grégoire X fut élu. Le conclave se tient ordinairement au Vatican , sauf le cas d'empêchement majeur, comme par exemple lorsque cette colline est envahie par la fièvre. On le transporte alors a M..iite-Cavallo, un des endroits les plus élevés et les plus sains de Rome. Le président de Brosses, qui se trouvait à Rome lors del'élection de Benoit XIII, et qui était l'ami du cardinal le Tencin, nous a donné sur les conclaves et sur les cellules qu'on construit pour chaque cardinal les renseignements suivants :
■ Chaque maison est à peu près composée d une cellule où est le lit du cardinal, d'une autre petite pièce à coté, d'un bout de cabinet avec un escalier montant à l'entre-sol, où i u ménage deux petites pièces pour des domestiques. Quand l'espace se trouve favorable, on en a un peu plus. Soit qu'un cardinal vienne ou non au conclave, il faut toujours qu'il fasse les frais de ces constructions, qui n- vont pas à moins de 5 ou G, 000 fr., car Dieu les ouvriers se font payer cher dans ce
1 l- de :essité. Chaque cabane de planches
Bsl partout revêtue de serge de différentes irs; chacune a une petite fenêtre carre.-, .an tire un peu de jour du corridor ténébreux. On est lii presse comme des harengs ue , sans air, sans lumière , avec de la houg e en plein midi, perdu d'infection, dévoré des puces et des punaises. Ce sera un joli Séjour si ces messieurs n'expédient pas leur
ne avant que les chaleurs an:
aussi compte-t-on d'ordinaire qu'il en meurt trois .m quatre par conclave. Le camerlii gue en qualité de chef de la chambre apos'a droit de commander dans le conclact faire observer la police. Il fait sa ronde tous les soirs, [mur voir si tout est en bon ordre et en repus. La nui', il a des émissaires en sentinelle , pour empêcher les visites nocturnes, favorables aux brigues secrètes ; mais on trouve le moyen de rôder dans l'obscurité. Quand un cardinal ne veut pas être interrompu dans sa cellule, il croise en dehors certains bâtons devant sa porte, ce qui est un signe qu'il dort, ou du moins qu'il ne veut pas être chez lui. Quelque ennuyeuse et incommode que soit la vie qu'on mène en cette odieuse prison, peut-être le temps s'y écoule-t-il fort vite, tant il y a de menées, d'intrigues et d'occupations. Soir et matin les cardinaux s'assemblent à la chapelle Sixtine pour procéder à l'élection. Ils se rangent dans les stalles, chacun ayant devant soi uu catalogue du sacré collège, pour marquer, à mesure qu'on ouvre le scrutin, le nombre de voix donné à chacun. Trois cardinaux pris dans chaque ordre, évêque, prêtre et diacre, sont nommés chaque jour pour présider au scrutin, l'ouvrir et proclamer les élus. Chaque cardinal, après avoir été faire serment sur l'autel qu'il procède sans brigue, intérêt ni vue humaine, mais dans sa-conscience, pour la plus grande gloire de Dieu et le plus grand bien de l'Eglise (formulaire qui se répète à chaque fois), va p iserson bulletin de suffrage, en présence ne trois inspecteurs, dan un :alice, sur une
pente lahle, au milieu de la chapelle. Les bulletins, .un [en, un les noms de celui qui m de celui qui est nommé, et de plus une certaine devise particulière prise de chaque passage de l'Ecriture, sont fermés à plusieurs plis et cachetés k chaque pli. On commence
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à les ouvrir par le bas, de sorte que Ton ne voit d abord que le nom de celui qui .-
avant que de rien ouvrir. .Si le nombre ne se trouve 1 a relu, dea cardinaux présents, on "rùle i.- , . ,1II% ,.t | ■,,,, .
mence si l'un des cardinaux n'a pas le
pour être élu, savoir les deux on brûle le "ter plus avant, pour que l- . nommait inconnue; si h, i
i décacheter les autres plis pour vérifie) | les devises,
. Mais ut jamais si on s ei.
avoir procède, on l accès» m <j'un
cardinal déjà | rotin; et si le- deux
ible l'ont le nombre de voix suffisant, 1 élection est canonique. Chaque cardinal s'apt dit : ■ J'accède a .eux • qui ...
si le nombre esl bon, on vérifie les nominateurs du scrutin, pourvoir s'ils sont du' des accessits, de peur qu'une même voi née dans l'un et dans l'autre ne
eux. A racceMif, on est maître de a personne : Accéda nemii rat, et c'est même le cardinal «OTimi qui souvent a le plus do voix. D'autres fois, on renverse subitement, ii cette s
tout ce qui avait été l'ait à la pi :
itent les plus lins coups .le politique. Quelquefois, par exemple,quand la partie est liée pour quelqu'un, le chef de la faction met en reserve pour l'accessit tous les bons suffrages certains, et eux que Ion croit douteux de se jeter au scrutin, afin de reconnaître d'avance par le nombre si ceux dont on soupçonne la fidélité ont procédé de bonne foi dans l'exécution de leur promesse, et de ne lever ensuite le masque qu'à jeu sûr. Il y a d'autres manières d'élire : par acclamation, par inspiration, par adoration, quand on se voit assez fort pour le déclarer hautement tout d'un coup, dans l'espérance que le petit nombre, intimidé i ar la crainte, se laissera entraîner au torrent ; car personne n'est curieux d'avoir relu suffrage au souverain qui vient d'être élu. Mais, pour user de ces dernières méthodes, il faut que le chef de parti sache bien prendre son moment décisif, ou qu'il voie régner un moment d'enthousiasme. Par adoration, un cardinal se prosterne aux pieds d'un autre et l'adore tout à coup comme vicaire de Jésus- Christ. C'est ainsi que fut élu le cardinal des Ursins, autrement Benoît XIII. Ces manières tumultueuses, étant terribles lorsqu'elles manquent leur coup, ne s'emploient que rarement. Dans l'usage ordinaire, le pape se nomme dans un scrutin unanime prévu d'avance. Ces gens-ci connaissent si bien quand une partie est liée de manière à ne pouvoir manquer de réussir, qu'alors les contradicteurs se taisent, et que toute opposition cesse. Je crois que depuis Pamphili, pour qui les Barbenni achetèrent en secret le consentement de l'ambassadeur de France, qui le devait exclure, il n'y a pas eu de diversité de suffrages le jour de l'élection. Aussi l'artifice consiste-t-il à tendre des pièges aux contradicteurs pour les intimider, en leur faisant croire que le coup est certain ; mais il est rare qu'ils en soient les dupes; au reste, ils sortent toujours de leurs menées d'une tout autre manière qu'ils ne s'y étaient attendus. J'ai ouï dire au cardinal Alexandre Albani qu'il y avait si loin du dessein de leurs batteries à l'effet qui en résultait, qu'il était tenté de croire réellement que le Saint-Esprit se servait de toutes ces machines pour les faire arriver à ses vues. U serait plus simple de dire qu'étant bien plus de renverser que d'édifier, quand les factions sont venues k bout de ruiner sans ressource leurs factions réciproques, elles se voient contraintes de les abandonner; il faut donc se rejeter ailleurs et en sortir par quelque autre porte; alors, tel k qui on ne songeait pas d'abord se voit accepté par la crainte qu'on a d'un autre.
» Une fois les cardinaux entrés au conclave, on en mure la porte; il ne reste, pour communiquer au dehors, que des roues ou tours, en façon de parloir de religieuses. Les cardinaux vont recevoir kces tours les vis i térieures qu'on leur fait en présence des assistants de la rote ; mais la première chose que fait un cardinal dès qu'il est prisonnier, c'est de se mettre, lui et ses domestiques, à gratter les murs fraîchement maçonnés dans i sinage de sa cellule, jusqu'à ce qu'il ait i..it un petit trou pour se donner, quand ils peuvent, un peu d'air et de clarté, mais surtout pour pendre là, durant la nuit, des ficelles, semblables aux tirelires des pauvres prisonniers, par où les avis vont et viennent du dedans au dehors. Chaque cardinal a pour domestiques conclavistes un secrétaire, un scalco, un valet de chambre. Dans la règle, ils n'en doivent avoir que deux ; on en permet trois ou quatre aux étrangers et à ceux qui sont vieux ou incommodés. Il y a un certain nombre de facchini et d'ouvriers pour la grosse besogne du plus bas étage. Malgré cela, il n'y a pas un plus triste métier que celui de conclaviste; on peut dire que un véritable métier de valet. Cependant il est fort recherche pour les utilités qui en résultent. Vous voyez qu'en France les abbés ds la plus grande distinction s'empressent de l'être, tant par curiosité que parée que le»
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conclavistes obtiennent gratis les balles des bénéfices dont ils peuvent être pr.urvus à l'avenir. Les cai i venir de chez eux leur dîner en grand Tous les carrosses marcbi I grand attelage in fiocefn ',- u dis de
cédés e vaut a leur téta Un icateo,
maître
quelquefois qu'un pauvn ma
grand cortège. Ceux qui neveulent pas faire venir à manger de chez eux sont servis dans les cuisi in, où il v a
des maîtres d'hôtel - I
après la première huitaine, on devrait leur retrancher chaque jour un plat, et âpre. . duire au potage. Si ce reglem.-i a la rigueur, j'aurais l'espéram e i lever avant peu une faction gourmande qui mettrait fin au conclave. U ne faul [ Uatter; cela sera long, et peut aller a deux mois, peut-être même a trois ; il y a là-dedans des gens qui ne sont pas p e rap-
pelle d'avoir ouï tenir au camerlingue le discours suivant : . Messieurs les cardinaux
• français et tous autres .
■ Jours pressés, nous disait-il; des qu'il
• vent, ils voudraient voir beso
■ l'impatience les prend déjà de repartir. Ils
• restent ici quelques semaines après l'exal-
• tation à s'amuser agréablement, fêtés de » tout le monde et caressés du nouveau
• tife; puis ils s'en retournent el
• plus parler du pape, sinon de loin; u.
• je reste ici sous la férule ouve-
• rain, il me l'ail mettre en prisun s'il » Aiusi, messieurs les cardinaux étrangers
• auront pour agréable que je me doui.
• le temps nécessaire pour le choisir,
■ i y songe autant qu'il peut être utile à mes
■ propres intérêts. ■ En 1799, les cardinaux, chassés de Rome par
la Révolution, se réunirent en conclave a Venise, à la mort de Pie VI. Le conclave ne dura pas moins de trois mois et demi; deux cardinaux puissants se partageaient les suffrages, et aucun ne pouvait avoir la majorité exigée pour la validité de l'élection. Un jour, les deux rivaux _se rencontrèrent; quoique ennemis, ils se parlaient avec une certaine politesse, quand ils virent paraître au bout d'une allée le lion cardinal Cliiaramonti. L'un d'eux dit tout à coup k l'autre : ■ Ni vous ni moi ne .serons pape; vous ne l'emporterez jamais sur moi, ni moi sur vous; faisons pape ce bon moine qui plaît à Bonaparte et qui pourra nous gagner la France. ■ C'est en effet ce qui -ut lieu, et beaucoup d'élections ont en cause des compromis semblables. Il est cependant des croyants fervents qui soutiennent encore aujourd'hui que c'est l'Esprit saint qui inspire aux cardinaux le choix qu'ils , Lèvent faire; les dépêches des ambassadeu récit de toutes les intrigues qui se passent dans ces réunions ne suffisent pas pour les faire douter de l'inspiration divine à laquelle les souverains pontifes devraient leur élection. Il est un fait qui tout d'abord déconcerte, non-seulement les partisans du merveilleux, mais encore ceux qui croient au secret absolu gardé par les cardinaux durant le conclave : c'est que quatre puissances catholiques, la France, l'Autriche, l'Espagne, le Portugal, trouvent toujours le moyen de s'opposer a l'élection d'un pape qui ne leur convient pas. un peut admettre, après tout, que leSaint-Es] rit a compris l'inconvénient qu il y aurait à s aliéner l'affection des gouvernements catholiques; mais comment supposer que les ambassadeurs ont le don de seconde vue, pour envoyer une opposition à l'élection d'un cardinal , p jour où elle a dû avoir lieu en vertu bération secrète? Les diplomates les plus habiles reconnaissent de» ica.tr s lans les conclavistes ; les plus fins politiques ont ete souvent dupes de l'habileté des cardinaux, et le conelave lui-même n'a pas toujours rouerie de ses candidats. Ou connaît 1 histoire de l'élection de Sixte V et de celle de Léon X, qui tous deux furent choisis parce qu'on les croyait incapables de porter longtemps le poids de la tiare. Sixte-Quint jeta ses béquilles ; Léon X guérit d'une maladie plus réelle .et moins avouable, et les cardinaux qui les avaient nommés en furent pour leurs trais d'habileté.
Conclaves depuis Martin V jusqu'à Pie IX
(Histoire diplomatique des), par Petruccelli délia Gattina, en italien. Cet important ouvrage, qui a paru en 1S64, eclaircit trois faits incompréhensibles jusque- -uCe et
la révélation de l'ind par con-
séquent l'existence de l'unité italienne dans sa base nationale, malgré ces cire politiques apparentes que l'on appelle Etats ; catholicisme de ■ i ilienne
sous toutes ses formes : philosophie, theoloésie, beaux-arts, malgré et avouée de ion; 3» l'histoire de la papauté derrière , Je la papauté mise à nu chez elle, histoire complé :. nue ou en-
tièrement faussée. Entre l'Italie et la papauté, il y a eu un duei acharne qui n'a pas duré moins de quinze siècles. Dans les trois grandes époques de te combat sans merci, la papauté et 1 unité, la papauté et l'indépen- .uleel la liberté se sont trouvées en face l'une de l'antre. C'est dans ce drame dt l'ïlulie. La papauté
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croyait avoir triomphé, elle pensait avoir tué anéanti l'indépendance, écrasé la liberté. Un jour, deux : >sants se ren- • ville de bains en France; donnent la main, et ansacrent l'aspira- .tahenne. Un ait l'impulsion et glane '<* mi ! sous la faux des Bourbons. ' ' fondée; la papauté temp
e l'histoire de cha-
1 as l'auteur qui la
dépêches ex-
lea qu'il laisse
tes parelles-
me d'ombre,
».it le jour pour la
le conclave,
lorsque rsque le pape entre
ne et que l'in : u 1 homme,
on le saisit sur le fait, on raconte son action
sur l'Europe •
lui. On comprend par là l'activité diplomatique des gouvernement*. \ . , puisera le plus sur le sacré collège ?
quel est le pape que l'on désire? A quelles influences les cardinaux ont-ils cédé? quelle ,uelle ambition les travaille?
ueiles sont les données du nouveau . sera le dénouement? Voila le but du conclave. A la fin de chaque siècle, lr prend soin de décrire la physionomie générale et synthétique de l'Italie, le cachet que l'existence de l'indigenat imprime à la nation est révèle, et à côte do 1 Italie officielle et politique se dresse l'Italie intellectuelle, toujours frondeuse, toujours antipapale. Les doctrines de chaque penseur sont indiquées. L'auteur a trace le portrait achevé des grands génies, et surtout de ceux qui ont Uonnè une signification spéciale k la civilisation italienne. Tout marche, tout vit dans Moire. Les morts eux-mêmes ressus itent sous un autre masque et sous un autre avel s'appelle Cavour, Ferrucci sappelle Garibaldi, et Frédéric II a nom Victor-Emmanuel. La transformation de l'Italie devient fatalement nécessaire. La filiation de la papauté est complète, car nous la suivons dans toutes ses évolutions. Nous voyons comment l'evéque de Rome se transforme en pontife, comment de pontife il devient souverain d'un Etat, puis souverain du monde ; comment ce souverain, toujours pontife, touche au faîte de la puissance humaine; comment il cesse d'être pontife et se résigne k être roi, comment ce roi succombe devant la liberté du monde. Nous apprenons enfin, les pièces en main, Yart de faire un pape selon les théories des grands politiques de la cour de Rome, selon la tactique des grands marédes conclaves. Machiavel et quelquefois Pasquin usurpent le rôle du Saint-Esprit. La toile tombe k la fin. Les conséquences a tirer de ce livre, c'est qu'après la chute de Pie IX, la mission de la papauté sera terminée, et saint Pierre rendra les clefs de l'Eglise à de nouveaux saints qui s'appellent Kant, Adam Smith, Founer, Watt, >Lessing, Humboldt, Volta, Proudhon, Arkwright, etc. ■ Ce livre est une vaste résurrection ; il est la politique et la dynamique de l'histoire, ditM. Lacroix- tout y marche d'un pas rapide et assuré. De grandes synthèses, de grands tableaux ; pas de détails inutiles ni de préoccupations puériles. Enfin cet ouvrage, écrit me admirable clarté de style, se fait comprendre des simples et est à la hauteur des grandes intelligences. »
Conclaves socialistes. V. CoMITB DEMOCRA- TIQUE SOCIALISTE.
CONCLAVISTE s. m. (kon-kla-vi-ste — rad. conclave). Ecclésiastique qui s'enferme au conclave avec un cardinal pour le servir : L'abbé de Choisi alla en Italie comme conclaviste du cardinal de Bouillon, après la mort de Clément X. (D'Aleiub.) El . comme un conclaviste entre dans le conclave. Le sommelier me prend et me ferme a la cave.
"fuira».
CONCLU . DE (kon-klu) part, passé du ▼. Conclure : Le traité est conclu. Cesl une affaire CONCLUE.
CONCLUANT (kon-klu-an) part. prés, du v. Conclure : L'orateur qui endort son auditoire est sûr de l'éveiller en concluant.
CONCLUANT, ANTE adj. (kon-klu-an — rad. conclure). Qui mène k la conclusion; qui prouve d'une manière forte et décisive : Des raisons concluantes. Des expériences concluantes. Après tant de principes exposés, la dispute devint plus vive et plus concluante que jamais- (Buss.)
— Antonymes. Improbant, inconcluant, sophistique.
CONCLUDE s. f. (kon-klu-de). Fauconn.
Sorte de pâtée de moelle de héron, de sucre et de cannelle, qu'on donne aux oiseaux pour les exciter à la chasse.
CONCLURE v. a. ou tr. (kon-klu-re — du lat. concludi . .e cum, avec, et claudere clore : Je conclus, nous concluons ; je concluais', nous concluions; je conclus, nous conclûmes; ie conclurai, nous conclurons; je conclurais' nous conclurions; conclus, concluons, concluez'; gue je conclue, que nous concluions; que je conclusse, que nous conclussions; concluant conclu). Régler, résoudre d'une manière déû-
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nitive : Conclure un traité. Conclure ta paix. Conclues un mariage.
Nous n'avons rien conclu, maie ce n'est pas ma faute.
Corneille.
L'Uvinenéc et l'Amour vont conclure un traité.
La Fontaine.
— Résoudre, décider après délibération; Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts Sur ud cerf que chacun nous disait cerf dix cors.
MO Lit RE.
— Finir, terminer : C'est ainsi qu'il a conclu son discours. Milton est le premier gui ait conclu l'épopée par le malheur du principal personnage. (Chateaub.)
— Déduire comme conséquence, prouver :
L'inspiration ne conclut rien pour la prophétie. (Bosg.) Si une belle femme approuve la
d'une autre femme, on peut CONCLURE quelle a mieux que ce qu'elle app ]
ïiruy.) F.n lisant Despréaux, on conçut, on sent le travail; dans Racine, On le conclut tans le sentir. (D'Alemb.)
J'en conclus qu'en tous lieux, surtout chez les Fran-
(çais, L incertaine raison marche entre deux excès.
C. DELAVIQNE
L'homme «eut a, dis-tu, la raison en partage; Il est vrai, de tout temps la raison fut son lot; liais de la je conclus que l'homme est le plus sot. Boileau.
— Absol. Tirer une conclusion : // ne faut pas conclurk du particulier au général. Il ne faut jamais se hâter de conclure. (Volt.) Quand on fait des règlements pour une société, il est dangereux de conclure de la possibilité à l'acte, et du particulier au général. (Portalis.) il Kesumer son discours et exprimer les ■ ■ ".séquences que l'on a prétendu tirer de ses arguments :
Homme, ou qui que tu sois.
Diable, conclus, ou bien que le ciel te confonde 1 — Je finis. — Ah! — Avant la naissance du monde.
Racine.
il Etre concluant, contenir une décision : I • là qui conclut. Ce discours, cet argument ne conclut pas.
— Conclure à, Opiner, se prononcer pour : Conclure à la mort. Ils conclurent a faire baptiser l'ingénu. (Volt.) Il Conduire à : L'ignorance et la misère concluent fatalement À la maladie et À la mort. (Latena.) Le quelque côté que nous t'envisagions, la guerre conclut À la paix. (Proudh.)
— Ane. pratiq. Conclure au greffe, Passer un appointement au greffe sur des procès par écrit, pour décider qu'il a été bien ou mal jugé, formalité à laquelle étaient astreints les procureurs des appelants, faute de quoi intervenait un arrêt par défaut confirmant la dernière sentence.
Se conclure v. pron. Etre conclu ; se prend avec les divers sens du verbe conclure : La paix se conclut. C'est ainsi que se concluait son discours. Cela se conclura aisément de ce qu'on a déjà dit. Le vrai se conclut souvent du faux. (Pasc.) Les principes se sentent, les propositions ss concluent. (Pasc.) La misère de l'homme se conclut de sa grandeur, et sa grandeur de sa misère. (Pasc.) L'esprit d'un siècle peut se conclure de la nature des spectacles qui l'ont intéressé. (Renan.)
La paix se conclut donc; on donna des otages. La Fontaine.
— Syn. Conclure, induire, inférer. Conclure est d'un emploi beaucoup plus fréquent que les deux autres, et il a une signification plus tranchée ; il suppose que le prémisses amènent forcément la conséquence qu'on en tire, qu'il n'y a plus de doute possible. Induire, c'est passer d'une chose à une autre qui
liée avec la première. Inférer, c'est aussi passer d'une chose à une autre, mais alors ces choses sont plus éloignées et ('esprit a plus d'effort à faire pour comprendre que l'une résulte de l'autre.
GONCLUSIF, IVE adj. (kon-klu-ziff, i-ve — du lut. conclusust conclus). Qui contient une conclusion : Proposition conclusive. forme conclusivk.
— (iramm. Conjonction conclusive, Celle qui indique une conclusion, comme donc, ainsi, partant.
CONCLUSION s. f. (kon-klu-zi-on — rad.
-•). Action de conclure, de terminer; it de cette action : Conclusion d'un traité, d'un mariage. La CONCLUSION d'un livre, d'un discours. Ce concile eut une heureuse conclusion. (Boss.)
Pour la conclusion l'on n'attend que Valèxe.
Gunir.
Une Ute éventée, un petit freluquet Nous fera par écrit sa déclaration, Sans en venir, après, a la conclusion!
Reonakd.
— Résultat d'une délibération
SION fut qu'on attaquerait te lendemain matin.
— Conséquence déduite d'un rai
d'une démonstration : Une conclusion bien ou mal tirée. Une philosophie assujettie à
(aines conclusions perd son autorité.
Il est en toutes choses une con-
ON élevée et raisonnable qu'il ne faut jamais perdre de vue. (Ste-Beuve.)
— Ellipt. : Conclusion, Voici ce qu'il faut ire ; voici ce qu'il arriva h lu fin : Conclusion : ne vous mêle; pas des affaires d'au-
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trm. Conclusion : il partit et on ne l'a plus
revu.
Conclusion : qu'après force prières Et des façons de toutes les manières, Il eut un oui de madame Honeita.
La Fontaine.
— Philos. Proposition d'un argument qui se déduit des autres appelés prémisses : Itaitonner est faire voir l'analogie de la conclusion avec les données primitives. (L. Pinel.)
— Pratiq. Arrêt de conclusion, Ap] ment à fournir griefs et réponses, servant à mettre eu état un procès par écrit, il Vieille locution.
— PI. Expression des demandes, des prétentions : Conclusions au fond. Conclusions subsidiaires. Conclusions principales. Con-
\s contradictoires des parties. Le ministère public a pris ses conclusions. Il Conclusions conformes , conclusions contraires t Conclusions du ministère public conformes, contraires à l'arrêt rendu. Il Appointement de conclusions, Appointement qui s'ordonnait en appel dans une affaire jugée en première instance par forclusion , ou après des productions respectives.
— Rhétor. Dernière partie d'un discours, appelée aussi péroraison :
Belle conclusion, et digne de l'exorde!
Racine.
— Syn. Conclusion , conséquence. La conclusion est ce qu'une personne déduit d'un principe ou d'un enchaînement de propositions. La conséquence est ce qui en résulte par la force même des choses. Une conséquence est fausse quand elle ne résulte pas bien des principes; une conclusion est fausse quand elle est l'énoncé d'une erreur, et l'erreur alors peut venir, soit de ce qu'il n'y a pas liaison avec les prémisses, soit de ce que l'une de celles-ci est fausse elle-même.
— Antonymes. Prémisses, début, préliminaires.
— Encycl. Législ. On nomme conclusions l'acte par lequel, dans une instance judiciaire, chacune des parties en cause formule ses prétentions , en débat les moyens de fait et les moyens juridiques , et demande au tribunal saisi du litige d'y faire droit. Les conclusions sont la partie essentielle , la partie vitale de la procédure i on ne peut apporter à leur rédaction trop de précision et de soin. On les distingue eu conclusions principales et en conclusions subsidiaires. Les premières expriment les prétentions de la partie dans toute leur latitude ; les conclusions subsidiaires formulent les prétentions moindres auxquelles elle consent a se réduire dans la prévision des cas où ces conclusions principales ne seraient point accueillies par les juges. Les conclusions subsidiaires ne sont qu'un rabais hypothétique sur les fins où tendent les conclusions principales; elles n'impliquent point l'abandon de celles-ci, et un plaideur auquel un tribunal a adjugé ses conclusions subsidiaires n'est point exclu de la faculté d'appeler de la décision et de soutenir à nouveau, devant la juridiction d'appel, le mérite de ses prétentions principales.
Les conclusions se divisent encore en conclusions exceptionnelles et en conclusions au fond. Les premières ne touchent pas au fond même du litige et ne concernent qu'un point incident sur lequel il doit être préliminairement statué. Telles sont les conclusions tendant à décliner la compétence d'un tribunal qui a été indûment saisi de la cause ; telles encore celles qui ont pour objet d'obtenir une communication de pièces ou de se faire impartir un délai pour mettre en cause un garant. Les conclusions au fond, au contraire, entrent dans le vif du débat et portent directement sur la question de droit qui divise les parties et qu'il s'agit de résoudre.
Les conclusions peuvent être modifiées, développées ou réduites dans le cours du débat et en tout état de cause. Devant les tribunaux civils, il est exclusivement du ministère de l'avoué de prendre et de modifier les conclusions de sa partie. L'avocat n'a pas cette faculté; il éclaire les juges par sa plaidoirie, mais il n'est point le représentant officiel de son client, et il ne peut valablement apporter de changement aux conclusions qu'autant qu'il est assiste à la barre par l'avoue, seul représentant et mandataire légal de la partie.
Les conclusions définitives des parties doivent être signifiées trois jours au moins avant l'audience ou l'on doit se présenter pour plaider. (I)ecret du 30 mars 1808, art. 70.) Cet intervalle est nécessaire pour que les parties aient respectivement la possibilité de se mettre en mesure de discuter les prétentions adverses. A Pans, néanmoins, ce délai est peu observé ; dans l'usage, on si^niiie souvent des conclusions avant l'audience et dans la journée L'adversaire peut s'opposer à ce qu'il ur des conclusions nouvelles signi- ■ i ■ i . v i m eut à l'audience, ou du moins solliciter une remise.
Les conclusions ont trois effets principaux : lo Elles déterminent le taux du premier ou dernier ressort. La demande originaire excédAt-eUe la limite do ressort, le tribunal saisi ne jugerait pas moins sans appel, si les conclusions définitivement prises réduisaient cette !'■ au taux justju'auquel la juridiction saisie du litige peut statuer en premier et dernier ressort. 2« Quand elles '»nt été prises et es à l'audience, les conclusions mettent ce que l'on , ute en état, d'uU lu
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conséquence que le jugement à intervenir sera réputé contradictoire et non susceptible d'op-
po ii "ii, quand bien même l'une des parties «m son avoué ne se présenterait pas pour soutenir BBS prétentions à l'audience ultérieure qui aurait été fixée pour les plaidoiries. 3° Entin , les conclusions fixent les différents chefs sur lesquels les juges ont a statuer. Ceux-ci ne peuvent ni omettre de statuer sur un chef quelconque des conclusions , ni rien accorder au delà des prétentions qui y sont respectivement articulées , sans exposer leurs décisions à être attaquées par lu voie de la requête civile.
CONCLUSUM s. m. (kon-klu-zomm — mot lat. qui siguif. chose conclue). Hist. Décision de la diète germanique, du conseil aulique ou du pouvoir exécutif de la confédération suisse.
— Diplom. Note résumant des débats, des demandes, des allégations.
— Farext. Résolution d'une assemblée quelconque : Les rédacteurs de conclusum et d'amendements, les banquiers et les pachas de Sa Havtesse le Sultan, ne faisaient pus non plus, je vous prie de le croire, des goûters d'anachorète. (Audebrand.)
CONCOBELLÀ, ville d'Afrique, dans la Guinée inférieure , royaume d'Anzico, sur un petit affluent du Zaïre, à 380 kilom. N.-O. de San- Salvador. Elle est, dit-on, très-peuplée, et a 4 kilom. de circonférence.
CONCOCTEUR, TRICE adj. (kon-ko-kteur, tri-se — du lat. concoquere, cuire). Méd. Favorable à la digestion.
CONCOCTION s. f. (kon-kok-sion — lat.
concoctio; de cum, avec, et coctio, coction). Physiol. Digestion des aliments dans l'estomac.
— Ane. méd. Maturation des humeurs.
— Dans le langage vulgaire, Action de faire cuire : A cette première opération , je joignis l'attention d'assister à la concoction des œufs. (Brill.-Sav.) il Inus.
CONCOL1TAN, chef gaulois du me siècle avant notre ère. 11 fut mis, avec Aneroést, en 225, à la tête des Gésates, confédération formée de diverses peuplades des Alpes. Ayant fait jurer à ses soldats de ne pas quitter leurs baudriers avant d'être montés au Capitole , il envahit l'Italie, marquant partout son passage par le pillage et la destruction. Il battit une année romaine près de Fésules ; mais, bientôt après, il se vit attaquer à la fois par les légions d'^Emilius et celles d'Attilius Regulus. Après une lutte acharnée, qui mit 40,000 Gaulois hors de combat, Concolitan fut pris avec 10,000 des siens, et conduit à Rome, ou il figura dans le triomphe du vainqueur. Il mourut en prison.
CONCOLORE adj. (kon-ko-lo-re — du lat.
cum, avec; color, couleur). Qui a une couleur uniforme : Papillon concolohe.
CONCOMBRES, m. (kon-kon-bre — lat cucumis, même sens. Benfey rapporte ce mot latin à la racine sanscrite kmaz, être courbé, en zend kamere, concombre et voûte, en grec kamara, racine kampto, courber, latin caméra, voûte, arche). Bot. Genre de plantes, de la famille des cucurbitacées, tribu des cueumidées : Les concombres sont des plantes herbacées annuelles. (F. Gérard.) On ne sait ni quand ni où le concombre û commencé à être cultivé. (Duchesne.) Le concombre se cultive exactement de la même manière que le melon. (Raspail.) Ii Fruit comestible de la même plante : Plat de concombres. Salade de concombres Concombre farci. Pâte de concombre pour la toilette.
Le tortueux concombre arrondirait ses flancs. Delille.
Il Concombre du Canada, Nom vulgaire du sicyos anguleux. Il Concombre d'âne, d'attrape, sauvage , vesseur, Nom vulgaire de L'ecballion élatérion , plante de la famille des cucurbitacées, appelée aussi giciet tl Concombre d'Egypte, Nom vulgaire d'une espèce de niomordiu.ue.
— Blas. Meuble représentant le légume de c* nom, et qui est le plus rare que l'on connaisse : Fa'vier du Boulav : De gueules, à trois coNcoMBRt-s d'argent, les queues en haut.
— Erpét. Espèce de serpent.
— Moll. Nom vulgaire de la volute glabre.
— Echin. Concombre de mer, Nom vulgaire de différentes «pa-es d'échinodermes et d'holothuries, qui ont la ferme allongée d'un con combre.
— Encycl. Les concombres sont des plantes annuelles, à tiges couchées et munies de vrilles, à feuilles alternes, échancrées à la base et divisées en cinq ou sept lul.es plus ou moins profonds. Les fleurs, assez grandes, jaunes , portées sur des pédoncules axillaires, sont monoïques ou polygames. Elles présentent un calice à cinq sépales, soudés avec le tube de la corolle dans une étendue variable ; une corolle à cinq divisions. Les fleurs
.-M cinq étamines triadelphes, a anthères conniventes. Les femelles ont un ovaire infère, à trois loges muUiovulées, surmonté d'un style à trois divisions, terminées cha- ! i un stigmate bifide. Le fruit est une péponide plus ou moins volumineuse, charnue, a écorce plus ou moins épaisse, renfermant de nombreuses graines ob ovales et coiupril ■ l.e> espèces assez nombreuse.-* que renferme
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ce genre sont, pour la plupart, originaires des régions chaudes et tempérées de l'Asie. La plus intéressante est le concombre melon (cucumis meto) , connu sous le nom de melon. La plante qui porte plus spécialement chez nous le nom de concombre est celle que les botanistes nomment cucumis salivas. Elle est annuelle et a des tiges rampantes, anguleuses, pleines, rameuses, munies de vrilles ; des feuilles larges, découpées, rudes au toucher, d'un vert foncé; des fleurs jaunes, monoïques; un fruit cylindrique, le plus souvent allongé, légèrement anguleux à écorce mince, lisse ou née de verrues épineuses, à chair plus ou moins blanche , transparente , divisée au centre en trois cloisons pulpeuses, sur lesquelles sont fixées des graines jaunâtres. Ori* giuaire des Indes, le concombre est cultive de temps immémorial dans les jardins potagers. Il a produit plusieurs variétés, entre autres : le concombre blanc hâtif, à fruit blanc verdâtre; le concombre blanc long, un peu plus tardif que le précédent, un peu plus anguleux et à écorce moins lisse; le concombre blanc de Bonneuil, plus tardif encore, préféré parles parfumeurs pour faire la pommade; le concombre hâtif de Hollande, a fruit jaune pâle, plus précoce que les précédents ; le concombre jaune gros , à fruit d'un jaune vif et couvert de mamelons épineux; le concombre vert long, devenant jaune brun k sa maturité complète; le concombre à cornichon, vert fonce et rugueux à l'âge où on l'emploie, plus tard jaune foncé et presque lisse; le concombre de liussie, le plus précoce de tous, jaune brun à la maturité. Dans le nord de la France, le concombre se cultive sur couche, comme les melons ; mais dans le centre, et à plus forte raison dans le midi, il réussit en pleine terre. On semé en place au mois de mai; ou creuse des trous, qu on remplit de fumier, et dans chacun desquels on met trois graines. Après que celles-ci ont bien levé, on conserve le plus vigoureux des jeunes plants, et on supprime les deux autres. Quand la plante a quatre ou cinq feuilles, on pince sa tige au-dessus de la seconde. Les deux rameaux latéraux qui en résultent sont à leur tour, quand ils ont acquis un développement suffisant, taillés au-dessus de la quatrième ou cinquième feuille, et on continue à traiter de même les rameaux qui naissent ultérieurement. Les fruits noués étant en nombre plus que suffisant, on conserve les plus beaux et les mieux placés , et l'on supprime le reste. Si le sol est naturellement humide, il sera bon de donner des rames pour support aux concombres , comme on en donne aux haricots et aux pois, afin que le fruit ne pose pas sur la terre. On peut aussi cultiver ces plantes en espalier, au pied d'un mur, a l'exposition du midi. Quand on cultive le concombre dans le but d'avoir des cornichons, on évite de tailler la plante ; il importe, en effet, que les rameaux s'allongent de manière â produire le plus grand nombre possible de fruits, ceux-ci devant être cueillis très-jeunes et presque aussitôt après qu'ils sont noués. Le concombre est depuis longtemps employé comme aliment. Sa chair est blanche, peu sapide et peu nutritive, et ne convient qu'aux estomacs robustes ; on en fait surtout une grande consommation dans les pays chauds, à cause de ses propriétés rafraîchissantes , mais un peu laxatives ; ou le mange cru, en salade, fortement assaisonné, ou bien cuit au gras ou au maigre et associe aux viandes rôties. Il peut nuire aux tempéraments faibles, délicats ou lymphatiques, et aux personnes sédentaires, surtout sous les climats humides et froids. Les jeunes fruits, cueillis avant leur maturité et confits dans le vinaigre avec divers aromates, sont connus sous le nom de cornichons, et fréquemment servis sur les tables pour exciter l'appétit. La pulpe du concombre est usitée en médecine; on l'emploie comme topique, sur la tête, dans les frénésies, l'inflammation des méninges, certaines fièvres atouiques; en cataplasme, contre les brûlures superficielles. Elle entre dans la composition de la pommade de concombre, cosmétique qui passe pour avoir la propriété d uioueir la peau et de faire disparaître en peu de temps les éruptions qui s'y forment. Les graines font partie des quatre semeno froides majeures; on les associe aux amandi douces pour faire des émulsions calmantes rafraîchissantes.
Le concombre serpent {cucumis flexw.sus) doit son nom à la forme de ses fruits, longs quelquefois d'un mètre et bizarrement eontournés. On le cultive surtout comme curiosité ; néanmoins, il est comestible, et on peut en faire des cornichons. Le concombre papengaie ou paponge (cucumis acutangutus) se trouve dans toutes les régions chaudes tempérées de l'Asie. On le cultive rarerai 1 irope. Il se reconnaît sans peine à fruits allongés et marques de dix angles tranchants. Encore vertes et arrivées seulement a la moitié de leur grosseur normale, les papengaïes ont la pulpe blanche, juteuse, très* appétissante ; on les mange cuites sur le br.ise , ou bien ave.- le riz , ou mieux encore assaisonnées en salade. Lors de la maturité parfaite, la pulpe se dessèche, devient nV breuse, tandis que l'écorce durcit et penne» ire de petits vases. Le concombre arada (cucumis anguria) est cultivé et tres-estimé à l ■ ncombre délicieux (curumù • us), dont la patrie primitive est inconnue, se cultive beaucoup en Portugal. Sa chair est blanche, fu i odoi mue, d'une saveur très*
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délicate et agréablement parfumée; elle est recouverte d'une écorce panachée d un jaune
plus ou moins foncé. Le fruit, ovoïde arrondi, est de la grosseur d'une pomme de reinette ; il k« distingue du melon par les poils courts de son enveloppe. Le concombre d' Arabie (cucumis in'uphi'ttirutit) a un fruit, globuleux , à pulpe amere, mais trës-rafraîchissant et fort recherche par les Orientaux. Le concombre de l'erse (cucumis Dudaîm) a, au contraire, une chair blanchâtre , molle et un peu fade, mais dont l'odeur est Tort agréable.
Plusieurs concombres sont cultivés comme pluntes grimpantes d'ornement ; nous citerons, SQtre autres, le concombre metulifere (nu unus metuliferus), dont les fruits, d'un beau rouge acarlate, produisent un charmant etfet. A ce genre appartiennent encore le chaté et la coloquinte.
— Parfum. Plus encore que dans la salle à manger, le concombre est en faveur dans le Oabinet de toilette. Avec lapulpeduco;icom6re, SD effet, on prépare divers cosmétiques qui ont la propriété d'assouplir la peau, de l'adoucir et de faire disparaître ces petites éruptions furt'ui acées, ces légères couperoses qui se montrent quelquefois sur le visage des dames.
■ Mme Bosard Saint-James, la temme du fameux financier de la marine qui fit une faillite de M millions, M"16 Saint-James, raconte Balzac dans les Deux rêves, avait pour ambition de ne recevoir chez elle que des gens de qualité , vieux ridicule toujours nouveau. Pour elle, les mortiers du parlement étaient déjà fort peu de chose ; elle voulait voir dans .ses salons des personnes titrées qui eussent au moins les grandes entrées à Versailles. Dire qu'il vînt beaucoup de cordons bleus chez la financière, ce serait mentir; niais il est très-certain qu'elle avait réussi à obtenir les bontés et l'attention de quelques membres de la famille de Rohan, comme le prouva par la suite le trop fameux procès du collier. Un soir (c'était, je crois, en août 1786), je fus très -surpris de rencontrer dans le salon de cette trésorière, si prude à l'endroit des preuves, deux nouveaux visages qui me parurent d'assez mauvaise compagnie. Elle vint à moi dans l'embrasure d'une croisée où j'étais allé me nicher avec intention : ■ Dites-moi donc,» lui demandai-je en lui désignant par un coup d'œil interrogatif l'un des inconnus, ■ quelle • est cette espèce-là ? Comment avez-vous cela
■ chez vous?— Cet homme est charmant. — Le
■ voyez-vous a travers le prisme de l'amour, » ou me trompé -je ? — Vous ne vous trompez » pas, reprit-elle en riant; il est laid comme
■ une chenille, mais il m'a rendu le plus im-
■ mense service qu'une femme puisse recevoir
■ d'un homme. • Comme je la regardais malicieusement, elle se hâta d'ajouter : ■ Il m'a » radicalement guérie de ces odieuses rougeurs •> qui me couperosaient le teint et me faisaient » ressembler à une paysanne. ■
Le plus renommé de ces cosmétiques , le plus eu usage, est la pommade de concombre. Voici, d'après MM. Piesse et O'Reviei , comment il doit être préparé et employé :
Axonge au benjoin 3,000 gr.
Spermaceti 1,000 —
Essence de concombre. . . . 500 — Faites fondre le spermaceti avec l'axonge, remuez constamment pendant que le mélange refroidit, malaxez-le ensuite daus un mortier, en ajoutant peu à peu l'essence de concombre, continuez jusqu'à ce que toute l'essence soit Ivaporée, et vous avez alors une pommade l'une merveilleuse blancheur.
On emploie la pommade de concombre , soit en retendant sur la peau au moment de se mettre au lit, soit en en mettant gros comme une noisette sur l'éponge ou sur la serviette avec le savon , quand on fait sa toilette. On peut aussi avec avantage en enduire un peu la peau avant de s'exposer au soleil, ou quand on va sur le bord de la mer chercher le plaisir et la santé. Le melon et les autres fruits semblables peuvent également servir à parfumer des graisses selon les mêmes procèdes.
Avec la pulpe de concombre, on fait encore un lait et un vinaigre de toilette. Voici, d'après les mêmes auteurs, la formule de ces deux cosmétiques. Pour le lait de concombrt , prenez :
Amandes douces mondées. 113 gr.
Jus de concombre .* 0 lit. 56.
Alcool à 60 degrés 22P gr.
Huile verte , cire , savon
d'huile , de chacun 7 gr.
Faites bouillir le jus de concombre pendant une demi-minute, refroidissez-le aussi promptement que possible , passez-le a travers une mousseline fine; continuez ensuite la manipulation selon la formule ordinaire.
Pour le vinaigre, prenez:
Suc de concombre 500 gr.
Vinaigre fort 1,000 —
Faites macérer quinze jours. Filtrez.
Enfin on prépare avec le concombre un cold-cream tres-apprécié.Nous extrairons encore sa recette du livre que nous venons de citer. La voici :
Huile d'amandes douces. . . 500 gr.
Huile verte 500 —
Jus de concombre 500 —
Cire 28 —
Spermaceti 28 —
Esprit de concombre 56 —
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On extrait aisément le jus du concombre en
'■i le fruH ■' l'action d une pn-sse or-
dinaire El faul le chu fa mpérature
élevée pour faire coaguler fa | pori i. d'albumine qui y est contenue *, après quoi, on le psi s à ti avers un lin ;e fin. Mai i I ce de concoml" -, l'ait
* Nous n'a* ona pu , dit-il, obtenir i e tence de concombre, et l'eau qu'on en tire par la di filiation '"■ rap| elle qui
faiblement le fruit. Si pourtant on «fistUle à plusieurs reprises de l'alcool sur des concombres fraîchement coupés, on obtient, à peu près à la troisième distillation , un esprit avant tout à fait la véritable odeur que l'on cherche. «
CONCOMITANCE s. f. (kon-ko-mi-tan-se — du lat. concomitarif accompagner; de cum, avec, et cornes, compagnon). Concours, existence simultanée de deux choses : La concomitance de deux phénomènes, de deux symptômes. Les facultés plus ou moins ancienn variées qui accompagnent la réception n'en sont que les concomitances. (St-Sirn.) La pensée suppose la concomitance de la parole. (De Donald.)
— Théol. Par concomitance. Par la nature inséparable de deux objets : Le sang de Jésus- Christ, dans l'eucharistie, est sous l'espèce du
pain PAR CONCOMITANCE. (Aead.)
CONCOMITANT, ANTE adj. (kon-ko-mi-tan,
an-te — lat. concomitant; de concomitari, accompagner). Existant simultanément avec un objet principal : Dans l'histoire du commerce, on ne trouve pas un seul exemple où l'imposition ait été concomitante de l'entreprise. (Raynal.) Les tremblements de terre et tes volcans sont deux effets successifs ou CONCOMI- TANTS d'une même cause générale. (L. Figuier.)
— Théol. Grâce concomitante , Grâce divine qui accompagne toutes les actions : Prenez part au sermon que je vais faire sur la grâce concomitante. (P. Lacroix.)
— Mus. Sons concomitants. Sons accessoires qui accompagnent toujours le son fondamental : Il est certain que tout son est accompagné de Crois autres sons harmoniques concomitants ou accessoires. (J.-J. Rouss.)
^ — Pathol. Symptômes concomitants, Symptômes accessoires, mais importants, qui accompagnent une maladie.
CONCON s. m. (kon-kon). Bot. Plante que les habitants de la Guinée emploient pour détruire les vers qui attaquent leurs jambes.
CONCON1 (Maur), peintre italien, né à Milan vers 1815. Elève de Sanguinetti et de l'Académie de Milan, il remporta, en 1841, le yrand prix de Venise et le grand prix de Bologne, et, depuis lors, il s'est adonné à la peinture d'histoire. Ses meilleurs tableaux , la Jeunesse de Christophe Colomb et les Baigneuses surprisés, ont figuré à l'Exposition universelle de Paris en 1855. Ce sont des œuvres médiocres et dépourvues d'originalité.
CONCORD, ORDE adj. (kon-kor, or-de — lat. concors, concordis ; de cum, avec, et cor, cœur). Qui est d'accord, qui s'accorde, il
CONCORD, ville des Etats-Unis, capitale de l'Etat de New-Hampshire, sur le Merrimac, à 95 kilom. N.-O. de Boston, par 42<>12' de lat. N. et 73<>49' de long. O. ; 9,000 hab. Belle et bien située, cette ville possède de larges rues, pour la plupart ombragées d'arbres; autour d'un vaste square s'élèvent les principaux monuments publics, savoir : la maison d'Etat, le Pénitencier, l'Institut biblique, des églises et des gares de chemins de fer. Le cours du Merrimac, utilisé à l'aide d'un ingénieux système de barrages et d'écluses, tournit de puissantes forces motrices qui ont beaucoup contribué au développement industriel de Concord, dont le commerce est largement favorisé par plusieurs lignes de chemins de fer. il Autre ville des Etats-Unis, sur la petite rivière de son nom, affluent du Merrimae, dans l'Etat île Massachus' 31 kilom. N.-O. de Boston; 2,500 hab. Fondée en 1635. C'est sur son territoire qu'eut lieu la première bataille de la guerre de l'indépendance.
CONCORDAMMENT adv. (kon-kor-da-man — rad. concorder). Avec accord : Ils ont parlé concorpamment. il Peu usité.
CONCORDANCE s. f. (kon-kor-dan-se — rad. concorder). Accord, conformité : Il ?t'y a pas de politique qui soit grande, si elle n'a pas de concordance avec les intérêts généraux de l'humanité. (Mich. Chev.)
— Ecrit, sainte. Ouvrage destiné à montrer l'accord des textes de l'Ecriture qui paraissent se contredire, il Table alphabétique des mots employés dans la Bible, avec indication des textes qui les contiennent . Quand on apprit que je citais aussi juste daiis ta Bible que les concordances, ce fut à qui pourrait m'heberger au presbytère (Ch. Nod.)
— Chronol. Concordance des calendriers^ Tableau où l'on met en regard le calendrier grégorien et le calendrier républicain, afin qu'on puisse aisément passer de l'un à l'autre, pour la tixation des dates.
— Gramm. Accord syntaxique : La concordances de l'adjectif et du substantif. La concordance du verbe et du sujet. Lu concordance des temps, n Syntaxe de concordance, I telle qui donne les règles de l'accord, par opposition k la syntaxe de détermination ou de régime.
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— Ane. mus. Syn. de coi*soitlfAXCB.
— Antonyme. Dl
— Encycl. Ecrit. Bain te. xnecs de la Bible. ( in donne généra en
des dictionnaire i où se trou , indiqués U i\\ re, Le chapitre
passage que l'on
ment do'll 6 tl lui -' I épété :.
tant 'ie fois qu'il contient un mi I ■
SoSt, [>ar exemple, le premier verset de la lu principio creavit Deus ccelum et terram ; ce texte sera répété en entier au mot principium, au mot creare, au mot Deus, au mot cœtum et au mot terra. On voit | qu'à l'aid avenir
d'un mot de la Bible pour trouver tout de le texte qui le contient. La concordance est donc appelée k faciliter les re abréger le travail des prédicateurs et des savants. Bossuet avouait qu'il ne pouvait se passer d'une concordance.
Les avantages d'un pareil ouvrage une fois reconnus, on lit des concordances en latin, en grec, en hébreu, et même en frança, travail sur les Ecritures, comme on peut le penser, ne s'est pas fait en un jour ni d'un seul jet. Pour arriver à l'état de perfection où il a été porté de nos jours par P.-P. Dutripon, il a dû nécessiter une longue patience, une grande persévérance et la collaboration d'un i and nombre de personnes. En étudiant l'histoire de cet important dictionnaire, on voit qu'à différentes époques des savants du plus haut mérite et d'une immense érudition y ont apporté un infatigable et persévérant concours. Nous allons analyser rapidement leurs travaux.
— I. Concordances hébraïques. La première concordance hébraïque a été faite par Kabbi Mardochée Nathan, célèbre rabbin du *v« siècle, qui avait souvent disputé avec les chrétiens sur la religion. S'étant aperçu du grand service qu'ils tiraient de la concordance latine alors en usage, et avec quelle facilité elle leui faisait trouver les passages dont ils avaient besoin, il goûta cette invention, et se mit aussitôt à faire une concordance hébraïque k l'usage des juifs. Chaque racine hébraïque y est partagée en ses différentes significations, et sous chaque signification sont portés tous les endroits de l'Ecriture où elle se trouve, selon l'ordre des livres. Il en a été donné plusieurs éditions à Bàle, vers 1415. Celle qu'en a donnée Buxtorf le fils, à Baie aussi, en 1632 , est la meilleure. La concordance de Mardochée Nathan a été beaucoup améliorée par Marius a Calasio ou Calasius, franciscain, professeur d'hébreu k Rome, au commencement du xvno siècle. Ce religieux a donné une excellente Concordance en trois langues, hébraïque, grecque et latine, à deux colonnes, dont la première renferme le texte hébreu de Mardochée Nathan, selon l'ordre des livres et des chapitres ; la seconde, la traduction latine de chaque endroit cité par Rabbi Nathan, traduite par Calasius luimême. A la marge, il cite celle des Septante et de la Vulgate, quand elles diffèrent de la sienne (Rome, 1621, 4 vol. in-fol. ; Londres, 1747, 4 vol. in-fol). L'édition de Londres, plus estimée que celle de Rome, a été donnée par Guillaume Romain. Ce livre a le grand avantage d'être scrupuleusement exact, et d'être le meilleur dictionnaire que l'on ait en langue hébraïque.
— IL Concordances grecques. Les premières éditions grecques du Nouveau Testament, données par Robert Estienne, n'étaient pas distinguées par versets comme nos Bibles actuelles et nos concordances latines ■, mais le même éditeur voulut donner aussi une concordance en grec, qui fut, en effet, imprimée par Henri son fils, lequel distingua les versets. Erasme Schmid, professeur de langues à Witemberg, donna, en 1638, une concordance grecque du Nouveau Testament plus exacte
Sue celle de Henri Estienne. Le Père Lanoue, e l'ordre des minimes, a aussi fait une concordance grecque et latine, que l'on peut consulter avec utilité; cependant elle est loin de la perfection des concordances latines. La première concordance grecque de la version des Septante fut faite par Conrad Kircher, théologien luthérien d'Augsbourg, imprimée à Francfort en 1667 ; mais elle a été mise eu oubli parcelle qu'adonnée Abraham Tommius, professeur à Groningue, et qui a été imprimée en 1718.
— III. Concordances latines. Le premier auteur d'une concordance latine dont le nom soit connu est saint Antoine de Padoue, mort à l'âge de trente-six ans, le 13 juin 1231. Le livre de saint Antoine de Padoue a pour titre : Apparatus sacer. Après ce docte franciscain, celui qui s'est acquis le plus de réputation en ce genre de travail fut le cardinal Hugues de Saiut-Cher, communément appelé le cardinal Hugues. Ce fut en faisant un commentaire sur toute la Bible qu'il fut amené à composer une concordance sur la Vulgate. U était alors à Paris, dans le couvent de Saint-Jacques-la- Boueherie, sur l'emplacement actuel du théâtre du Châtelet. Le cardinal de Saint-Cher employa, pendant plusieurs années, plus de cinq cents moines, auxquels il avait distribué des portions de la Bible pour en compulser et classer tous les mpts. Le troisième auteur de concordance latine dont il soit fait mention fut un religieux de l'ordre de Saint-François, nommé Arlot Thuscus, qui vivait vers la fin du xme siècle (1290). Le quatrième fut Conrad
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Halberstadt, de l'ordre de Saint i ■
1 itfl aux concor-
dances du cardinal Hugues de Naint-Cher les mots ind< Linables. 1 ■ ■■> M30,
un chanoine de Tolèd appelé Jean de Ségovie. Celui-ci donna une nouvelle table des mots indé< linables et des concordances fort amples qui n'avaient pas encore été coordonnées. On ava il
grecques à se trouver au concile de Bâle, pour tâcher d'assoupir la fameuse dispute entre les deux Eglises dans la pi sion du Saint-Esprit. Jean de Ségovie fut chargé par le concile d'exposer le sentiment de 1 Eglise catholique et d-- l'établir par .l'Ecriture. Comme le point principal de la question consistait dans la signification des particules ex et per, Jean de Ségovie « rut qu'il serait bon de recueillir tous les endroits Je l'Ecriture où ces particules se rencontrent, afin d'en déterminer la véritable notion en les comparant les unes avec, les autres. Ce travail donna au patient chanoine occasion de faire une collection des autres particules pour former une plus large concordance de la Bible. Cette seconde collection a été réunie à la première, et, quand l'imprimerie fut inventée, toutes ces nouvelles particules furent in Le sixième auteur de concordance latine fut Gaspard de Zamora, qui, au commencement du xvue siècle, en fit une plus étendue que toutes les précédentes. En 1627, il donna à Rouen une bonne édition de son livre. Cette édition, soigneusein* a longtemps
passé pour la plus belle et la plus complète de toutes les concordances connues. Cependant cette concordance renferme encore d'immenses lacunes et un grand nombre d'irrégularités. François Lucas ou Luc de Bruges, docteur de Louvain et doyen de l'église de Saint-Omer, publia une autre concordance k Cologne , en 1684. Elle est • par la commodité,
l'exactitude et la beauté de l'impression. On lui reproche l'exiguïté de ses citations.
Tous ces essais, quelque savants, quelque consciencieux qu'ils fussent, n'avaient encore pu produire une concordance qui fût complète pour atteindre le but d un semblable travail. Dans toutes les anciennes concordances, un trop petit nombre de mots entraient dans la citation, et souvent on était effrayé des recherches nécessaires pour trouver un texte écourté, auquel on ne pouvait arriver, faute d'un surcroit de mots qu'il aurait fallu introduire dans une ligne ; ou si l'on parvenait k découvrir le texte cherché, ce n'était qu'après en avoir vérifié un grand nombre d'autres, et, dans tous les cas, il fallait recourir à la Bible pour utiliser complètement le besoin qu'on avait du texte. Les noms propres étaient confondus -, on les avait copiés dans les Bibles au fur et à mesure qu'ils se rencontraient. Or il y a dans la Bible tel nom qui est commun à vingt-quatre personnages différents. Il était donc nécessaire d'en faire autant d'articles différents, pour ne pas attribuer à l'un ce qui s'applique à un autre. Près de soixante mille roots ne se trouvaient dans aucune des concordances précédentes. Le livre de Dutripon parut de 1838 k 1840, chez Belin-Mandar. On trouve dans cet ouvrage, outre toutes les améliorations que nous venons d'énumérer, deux chronologies longues et bien déduites; la nomenclature des rois de Juda, d'Israël et d'Idumée ; la table des Juges ; la liste des souverains pontifes depuis Aarou jusqu'à Caïphe; les bénédictions de Jacob et celle de Moïse aux douze patriarches fils de Jacob ; l'interprétation des noms hébreux, syriaques, chaldéens, grecs et latins; un calendrier des Hébreux; une analyse de tous les livres de la Bible. Cette concordance est maintenant à peu près la seule en usage parmi le clergé catholique.
— IV. Concordances françaises. La Réforme, qui mettait la Bible dans les mains du peuple par des traductions en langues modernes, appelait tout le monde à l'examiner et k la méditer; des lors Je besoin des concordances se fit sentir aussi chez elle. En 1564, année de la mort de Calvin, on publia k Genève, sans nom d'auteur , une concordance française , qu'on attribue ordinairement à ce réformateur; elle porte le nom d'Indice. Ce livre est devenu rare. En 1839-1841 parut, en français, imprimée par Duverger, une nouvelle concordance des Ecritures, précédée des analyses chronologi-
3ues de l'Ancien et du Nouveau Testament, 'une chronologie ingénieuse des psaumes, d'un calendrier hébraïque peut-être un pei trop restreint, mais exact, d'un tableau com paratif des monnaies, d'un petit tableau des poids et mesures chez les Hébreux.
De toutes ces concordances, la plus volumineuse, la plus riche en citations, en renseignements divers, est sans contredit la Concordance latine de Dutripon, qui a 4,500 colonnes de 95 lignes k chaque colonne, soit environ 475,000 lignes. Nous devons, pour ne rien oublier, mentionner aussi une petite concordance abrégée, intitulée : Concordant iar un SS. Scripturœ manuale... Auctoribus PP. do Raze, de Lachaud et Flandrin, societatis Jesu presbyteris, imprimée à Lyon. Cette petite concordance est fort commode ; elle n'a pas la prétention d'être complète. Enfin le Père Ro oert, capucin de Cambrai qui vivait vers la fia du xvme siècle, est auteur d'une œuvre pré* cieuse intitulée : Aurifodina universalis scien* tiarum divinarum. Il en a été fait deux éditions : la première en 1693, et l'autre en 1759.
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CONCORDANT (kon-kor-dan) part. prés, du v. Concorder : Des récits concordant parfaitement.
CONCORDANT, ANTE adj. (kon-kor-danf an-te — rad. concorder). Qui s'accorde, qui est conforme : Des témoignaqcs CONCORDANTS. Des présomptions concordantks. Cette mélancolie donnait à ses paroles et à sa voix une certaine langueur toute concordant!', à mes propres langueurs. (Lamart.)
— Ane. pratîq. Mariage concordant. Celui où la bonne harmonie régnait entre les conjoints.
— Littér. Vers concordants, Vers ayant une partie qui leur est commune et une partie distincte, et qui sont destinés à être dits ou chantés à la fois, comme dans l'exemple suivant :
IDieu sait s'il reviendra.
Le ciel vous le rendra.
Coure après qui voudra.
— Miner. Stratifications concordantes. Celles où les couleurs superposées conservent partout leur parallélisme.
— Antonymes. Discordant, disparate, dissonant.
CONCORDANT s. m. (kon-kor-dan — rad.
concorder). Mus. Voix intermédiaire entre la taille et la basse-taille, et pouvant également chanter ces deux parties : Un beau concordant. Il On dit aujourd nui baryton.
— Par ext. Chanteur qui possédait cette voix.
CONCORDANTIEL, ELLE adj. (kun-kordan-si-èl, è-le — rad. concordant). Destiné à établir une concordance : Tableau concordantiel des calendriers.
CONCORDAT s. m. (kon-kor-da — du lat.
concordare, concorder)- Hist. Traité passé entre le pape et un souverain pour régler les intérêts religieux dans les Etats de ce dernier : Le concordat de François /«. Le concordat de 1801. Il y a eu en France quatre concordats. (Chéruel.) Il Se dit absolument du concordat de 1801 : De toutes les choses entreprises par Bonaparte, celle gui lui coûta le plus fut indubitablement son concordat. (Chateaub.) L'évêque est, d'après le concordat, choisi et nommé par le gouvernement. (Dupanloup.)
— Se disait autrefois d'un Accord entre les officiers d'un régiment pour payer une prime à ceux d'entre eux qui, occupant un grade supérieur, prenaient leur retraite et procuraient ainsi aux autres des chances d'avancement : Les concordats furent prohibés à l'époque où l'on s'occupa de réprimer la vénalité des emplois. (De Cnesnel.)
— Législ. comm. Contrat intervenu entre un commerçant en faillite et ses créanciers pour accorder au failli des délais pour le payement de ses dettes, ou lui faire remise d'une partie plus ou moins considérable des sommes dues: Obtenir son concordat. Attendre l'homologation du concordat.
— Encycl. Hist. On désigne sous le nom de concordat un traité conclu entre le pape, agissant comme chef spirituel de l'Eglise catholique, et le gouvernement d'une nation, pour régler les rapports réciproques de l'Eglise et de l'Etat. Les concordats étaient autrefois des transactions ou contrats passés entre les supérieurs des monastères et les^ religieux, entre divers prétendants à un même bénéfice, etc. Lanjumais, dans un intéressant travail publié a propos du concordat de 1817, s'exprime ainsi sur l'origine des concordats ; « Pendant l'anarchie féodale, au lieu de lois, on promulguait de tristes concordats entre le souverain fiéfeux et le possesseur des grands fiefs, et ceux-ci faisaient avec leurs vassaux des concessions plus ou moins insupportables. Les papes étaient devenus, au moyen âge, les souverains fiéfeux des monastères et des évêchés, disons mieux, du globe terrestre. Ainsi les concordats relatifs aux prétentions de la cour de Rome supposent ou l'absence, ou l'oubli, ou le mépris des règles et des luis. >
Les rapports de l'Eglise et de l'Etat, en France, sont réglés par le concordat de 1801, conclu entre Bonaparte, premier consul, et le pape Pie Vil. Pour bien comprendre les questions que soulève ce concordat, il est indispensable de connaître les relations antérieures de l'Eglise et de l'Etat en France.
Dans l'origine, l'Eglise dominuit l'Etat, la souveraineté étant de droit divin et Les rois tenant leur couronne du pape, vicaire de Jésus-Christ sur la terre : c'était la consécration papale qui faisait le pouvoir des rois. Si les rois acceptaient volontiers les bénéfices de cette situation, qui rendait en quelque sorte leur autorité et leur personne sacrées pour les populations superstitieuses, ils ne prenaient point aussi facilement leur parti de la dépendance dans laquelle, par suit, ils se trouvaient placés vis-à-n toire du moyen âge est remplie par l*-s luttes de la papauté et de la royauté ; mais si les papes n'étaient pas toujours matent les plus forts, ils avaient une
itable dans l'excommunication, qui, en
i millièmes les monarques taient, déliait les sujets de leurs s< de fidélité, et menaçait les trônes l«-s plus solidement établis. Aussi les rois sont-ils toujours amenés à transiger, el c'e it la l'i des concordats. iLes concordats, remarque Juki M. .iules Simon, naquirent du Lu qu'eurent les rois de secouer la domination temporelle des papes, tout en recon-
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At leur autorité spirituelle, et en se faisant même un appui de cette autorité pour les luttes du dedans et celles du dehors. ■ Les concordats peuvent donc jouer un grand rôle dans la vie politique des peuples. Nous allons passer en revue les différents Cfl dots, en nous arrêtant tout spécialement, bien
du, sur celui de 1801, qui est un desprinepisodes du règne de Napoléon [sr.
— Concordat deWorms. Le plus ancien concorde est ce\\i\ qui fut conclu h.
Worms, en 1122, entre le pape Calixte II et
erenr Henri V, etquimitun terme aux louâmes dissensions du sacerdoce et de l'empire. | i acte, l'empereur renonçait a l'inves-
titure des terres et fiefs appartenant aux abbayes et aux sièges épiscop\uix. De son côté, le pape lui concédait le droit de régale par le sceptre aux élus.
— Concordat germanique. Il faut encore citer le concordat de 1467, conclu entre le pape Nicolas V et l'empereur Frédéric III, et appelé concordat germanique parce que tous les princes d'Allemagne y accédèrent, qui maintint la liberté des élections par les religieux pour les monastères, parles chanoines pour les églises métropolitaines et les cathédrales, sous réserve au saint-siége de la confirmation des élus.
— Concordat de 1516. ■ En France, ce fut saint Louis qui fit le premier concordat, dit M. Jules Simon (la Liberté, IVe partie, chap. i«=r, § 9). » C'est une erreur. La pragmatique sanction de saint Louis, pas plus que celle de Charles VII, ne fut un concordat. Ces actes étaient de simples édits royaux réglant d'autorité des matières religieuses, tandis que les concordats sont des traités synaîlagmatiques conclus entre un souverain temporel et le pape. Ces édits, qui consacraient les antiques coutumes, ont fondé les libertés de l'Eglise gallicane. Ils établissent que les dignités ecclésiastiques seront conférées par les élections qui appartiennent aux chapitres des églises ; ils interdisent les impôts perçus par le pape dans les églises du royaume, et connus sous le nom d'annales; mais ils constatent , en même temps , la suprématie des conciles sur le pape, la dépendance des conciles eux-mêmes vis-à-vis du roi; les bulles ou lettres apostoliques, aussi bien que les actes des conciles, ne pourront être reçues en France qu'avec l'approbation du roi; le roi jugeait en dernier ressort toutes les questions de discipline ecclésiastique : ainsi fut établi l'appel comme d'abus, nonseulement contre les attentats aux décrets et canons reçus en France, mais encore contre toutes les vexations ou empêchements de la juridiction ecclésiastique; en même temps, les appels au pape étaient interdits. Ces points sont essentiels à rappeler, parce qu'ils sont les principes des règles qui, de tout temps, ont régi le droit ecclésiastique en France.
Ces dispositions excitèrent de vives réclamations de la part de la cour de Rome, et c'est sur ces réclamations qu'intervint le concordat de 1516, entre Léon X et François 1er, Les bases en furent arrêtées, en décembre 1515, à Bologne, où le roi, qui se trouvait en Italie, vint avec toute sa suite pour présenter ses hommages au saint-père, ainsi que cela résulte de la préface de cet acte, inséré en entier dans le Recueil des conciles du P. Labbe (t. XIV, col. 358 et suiv.), à la suite des décrets du concile de Latran, tenu à la même époque. Ce concordat se compose de trente-six articles. Les principales dispositions abolissent les élections chapitrales, rétablissent les annates et les appels au pape. Le droit de nommer les évêques et les bénéficiaires est conféré au roi, mais l'institution canonique est exclusivement réservée au saint-siége. Les autres dispositions de cet acte, qui se réfèrent aux questions de bénéfices, de prieurés et de prébendes sont aujourd'hui sans intérêt.
Ce concordat souleva une opposition trèsvive de la part des grands corps du royaume. Le Parlement, soutenu par la résistance de l'Université de Paris, refusa de l'enregistrer, par le motif qu'il était attentatoire aux principes du droit public du royaume aussi bien qu'à ceux du droit ecclésiastique. ■ Le concordat, disait l'avocat gênerai Lelièvre, de quelque nom qu'on veuille le décorer, ne sera jamais qu'un acte violent où deux puissances se sont mutuellement donné ce qui ne leur appartenait pas : le pape cédant au roi le spirituel, et le roi lui accordante temporel ; le pape usurpant les droits de l'Eglise, oi ceux de la nation. ■ Pour engager le Parlementa enregistrer le concordat, le car- Duprat invoque les circonstances : il dit « qm- le saint-père allait livrer le n-yuume au premier occupant; que les Suisses i efusaient de traiter avec le roi de France avant qu'il i réconcilié avec le pape; que le roi i »t l'empereur allaient renouer cette
ligue fatale qui avait réduit 1" royaume aux i ttréi lités. • t'es arguments indiêtait alors la nature du pouvoir pontifical, *-t à quelles influences a
. urs <lu concordat ; mais le Parlement, i employé douze séances en > : ista d'ans son refus. Le ■ menacèrent Les maj
e eux el de Frapper
tnd coup. ■ Obéisses, dit le cardinal
Duprat, autrement le roi ne verra en vous
211.- .!•■ rel Les, et vou i I ra < >mme les rs de ses sujets. • L'opinion se pro-
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nonça contre le concordat; on ordonna dr-s prières et des processions publiques, comme dans les grandes calamités. Enfin l'enregistrement fut imposé par de* lettres de jussion du roi, en date du 15 mars 1519. Et la mention porte que la cour n'accomplit cette formalité que sur l'ordre réitéré et exprès du roi : Ex ordinatione et de prœceptO domini i régis, reiteratis vicibus fa> to.
Quelques historiens prétendent même que cet enregistrement n'eut pas lieu, et que Ion annonça, contre la vérité, qu'il avait eu lieu. t Les registres du Parlement ont été vérifiés, dit M. Hutteau dans une brochure publiée en 1818, intitulée : Des concordats de 1516 et de 1817, et l'on s'est convaincu que, en effet, le concordat n'avait pas été enregistré, quoique divers historiens aient affirmé le contraire. » Quoi qu'il en soit, le conflit se prolongea, et le Parlement n'eut aucun égard au concordat dans les causes qui furent portées devant lui; il continua à juger selon la pragmatique. L'évêché d'Albi vint à vaquer en 1519; le chapitre nommaun nouveau titulaire selon lapragmatique, et le roi en désigna un selon le concordat. Le Parlement de Paris, jugeant entre les deux prélats nommés, prononça en faveur de celui qu'avait élu le chapitre d'Albi. En 1521, un évêque de Condom, élu par le chapitre de cette ville, fut également maintenu contre celui que le roi avait nommé. Toutes les causes de cette espèce furent jugées de même, jusqu'à ce qu'une déclaration du 6 septembre 1529 attribuât au grand conseil Ja connaissance de tous les procès relatifs aux évêchés, abbayes et autres bénéfices dont la nomination avait été accordée au roi par le pape Léon X. Ainsi, pour faire exécuter le concordat, il fallut, par un acte de violence, dépouiller le Parlement d'une partie de ses attributions et en investir le conseil du prince, beaucoup plus docile aux ordres du ministère. Ce fut un objet perpétuel de regrets pour l'Eglise de France d'avoir été ainsi dépouillée du droit d'élection ; et François Ier^ dit-on, mourut tourmenté de remords pour avoir fait le concordat. Nous lisons dans un discours adressé au roi Henri III par l'évêque de Saint-Brieuc, au nom du clergé, en 1585 : « Sire, votre aïeul, le grand roi François, étant au lit de la mort, déclara à feu votre père, le bon roi Henri, qu'il n'avoît rien dont il tînt sa conscience si chargée que de ce qu'ayant été les élections, il s'était chargé de la nomination aux églises et monastères. » V. Recueil des remontrances, édits, etc., etc. (Paris, 1646, fol. 46.) Pendant deux siècles, le clergé, le Parlement, les états généraux réclamèrent sans cesse, jusqu'à ce qu'enfin l'inutilité de leurs plaintes les réduisît à plier sous le joug. « Le concordat, dit Duhamel, est le tombeau où se sont ensevelis les droits de l'Eglise. ■ Au xvme siècle, le chevalier d'Aguesseau écrivait encore : ■ La pragmatique est plus respectable et plus respectée que le concordat. ■ En 1765, Gilbert de Voisins déclara en plein Parlement que le concordat n'avait jamais été que toléré.
Cependant il faut dire qu'après les premières résistances, dont nous venons de raconter les principales manifestations, les jurisconsultes canoniques ne manquèrent pas d'arguments pour justifier le concordat. Le président Hénault, dans ses Remarques particulières, déclare que « le concordat est la forme la plus propre pour entretenir la tranquillité d'un Etat; ■ et il le trouve juste, en ce qu'il remet aux rois le droit de nomination, qui lui paraît légitime, puisque, indépendamment de ce qu'ils représentent la nation, ils ont fondé la plupart des grands bénéfices. « D'un autre côté, ajoute-t-il, les élections étaient devenues une simonie publique, qui élevait aux premières places ceux qui avaient le plus de movens de les acheter; les sièges étaient souvent remplis par des sujets peu dignes. » Fravssinous dit, dans les vrais principes de l'Eglise gallicane, publiés en 1818 : ■ Le concordat de 1516 avait ses inconvénients sai;s doute. Où sont les choses humaines qui n'en ont pas? Mais ne dissimulons point ceux des élections; leur histoire est leur censure, et Thomassin, qui la connaissait dans ses pin. grands détails, est convaincu qu'elle suffirait pour nous consoler de l'abolition de cette discipline. ■ Les adversaires du concordat opposent avec raison qu'à ces brigues, dont on exagère le tableau, il faudrait comparer les intrigues de cour auxquelles s'associaient même des courtisanes pour faire tomber le choix du monarque sur des favoris; car les évêchés étaient un objet de convoitise, quand ques, grands vassaux de la couronne, posj eu) il'amples revenus, étaient simultanément princes, comtes, barons, etc.
Un autre inconvénient de la nomination des les par le roi, c'est que ceux-ci se trouvaient ainsi sous la dépendance absolue du m des débats sur la constitution civile du clergé, en janvier 1791, Camille Desmoulins publie à ce sujet nn pamphlet fort vif,
dans lequel il rappelait ce mot prol . [t : ■ Tant que j'aurai le pou1 nommer les juges ei les évèques, je i sure d'avoir des lois et un évangile qui me plairont » Nous remarquons le | ■\ ant dans le pamphlet de Cami lins :• Comment no avei naient-ils
depuis les concordat*? i}«e leur crosse d'or imitait mal la houlette des apôtres) Vous ,, ..-: ,.., ,. coi ment saint An I l'empereur Théodose; c'est que cet évéque
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avait été nommé par le peuple de Milan. Mais citez-moi un évêque de France qui ait reproché à nos tyrans leur fainéantise, leurs cruautés, leurs guerres. Autant les violets
él nt jansénistes et fronçaient les sourcils
dans bi autant à la cour ils dc-
venaient gracieux, molinistes, tout sucre et tout miel. »
lin réalité, le concordat, qui imposait aux rois une grave responsabilité spirituelle, et qui, selon Bossuet, « chargeait la conscience des rois de France d'un poids terrible, puisqu'il mettait le salut de leurs sujets entre leurs mains, • le concordat n'eut d'autre effet que d'assurer leur domination sur les églises de France, de l'indépendance desquelb-s les libres élections étaient la seule sauvegarde. Les rois s'affranchirent bien vite des concessions temporelles qu'ils avaient faites aux papes. Les annates furent de nouveau abolies, l'appel au pape successivement limité, puis interdit; on revint aux coutumes consacrées parla pragmatique sanction, qui n'avait d'ailleurs jamais été formellement abrogée, le concordat s étant contenté d'en corriger les principales dispositions sans les mentionner. L'appel comme d'abus fut réglementé par uno ordonnance de 1539; dix-huit ans après le concordat, on remit en vigueur les ordonnances qui laissaient dépendre de l'approba^ tion du roi la publication en France des bulles pontificales et des actes des conciles. Les actes du concile de Trente notamment, qui contenaient la condamnation formelle des principes gallicans, ne furent pas reçus en France; de sorte qu'en définitive le concordat tourna tout entier à l'avantage de l'Etat. Le clergé de France lui-même n'épargna rien pour ce résultat. Dans la fameuse déclaration de 1682, il ne revendique ni pour lui-même, ni pour les fidèles, les privilèges que le concordat de 1516 a ravis à l'Eglise de France. Appuyant contre le pape les prétentions du roi, 1 aristocratie ecclésiastique consacre une dernière fois son alliance servile avec le despotisme, dont elle ne croit plus avoir rien à craindra parce qu'elle en est l'àme. Les quatre articles ne sont autre chose que la transmission à la couronne de France des droits de l'Eglise gallicane méconnus, usurpés par la théocratie romaine.
Il y avait cependant un point dans le concordat qui permettait au pape de tenir tête aux prétentions royales et de soutenir avec avantage la lutte : c'était l'institution canonique. Le droit qu'avait le pape de refuser l'institution canonique aux candidats présentés par le roi lui donnait en réalité une autorité avec laquelle le roi devait toujours finir par compter.
Le cas se présente notamment sous le règne de Louis XIV, dans l'affaire des régales. Pendant onze années, les nominations du roi restèrent sans réponse de la part de la cour de Rome : trente-deux évêchés étaient vacants. Ce fut à cette occasion qu'eut lieu la fameusedéclaration de 1682, et il fut question de proclamer le schisme et de nommer un patriarche pour l'Eglise de France. Le grand roi dut céder ; il dut se rétracter et s'humilier, et n'apaisai Rome qu'au moyen de lettres qui furent longtemps pour elle un grand sujet de triomphe. On ne sait pas assez que Louis XIV écrivit au pape en ces termes : « Je suis bien aise de faire savoir à Votre Sainteté que j'ai donné les ordres nécessaires pour que les choses contenues dans mon édit du 2 mars 1682,' touchant la déclaration faite par le clergé de France, à quoi les conjonctures passées m'avaient obligé, ne soient point observées, et désirant non-seulement que Votre Sainteté soit informée de mes sentiments, mais encore que tout le monde connaisse, par une marque particulière, la vénération que j'ai pour ses grandes et saintes qualités. »
Le concordat de 1516 fut définitivement aboli par les décrets de l'Assemblée constituante, qui établirent la constitution civile du clergé, rétablissant les élections ecclésiastiques et exigeant des prêtres un serment civique. Ce système, qui, dans l'origine, fut peu favorable à la liberté des cultes et provoqua de fâcheuses persécutions contre les prêtres non assermentés, îH place, sous le Dirà une ère de complète liberté, qui fut une expérience intéressante de la séparation de l'Eglise ut de L'Etat I. '''preuve, comme nous le démontrerons, ne fut pas aussi défai orabll à ce système qu'on le suppose généralement : le culte catholique lui-même y gagna beaucoup plus qu'il n'y perdit.
— Concordat de 180 1. On répète bien gratuitement que Bonaparte, par le concordât de 1S01, releva les autels. Des l'an 1796, quatre ans avant le concordat, 32. vu paroisse» étaient rendues au culte, et 4,571 autres paroisses étaient en réclamation pour obtenir le . t M. Thiers lui-même, affirme que I sserviparles prêtres
non assermentés était beaucoup plus suivi que celui qu'exerçaient les anciens prêtres constitutionnels.
Bonaparte, en faisant le concordat avec le pape, obéit à d'autres considérations qu'il i te de bien constater. Tout le secret de sa conduite est dans ce raisonnement que M. Thiers s rapporté sans le moindre commentaire : « Il me faut, disait-il, un p i rapproche au lieu de diviser, qui réconcilié les esprits, les reunisse et les donne au y0*" veruement sorti Je ta Révolution pour prix de
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ta protection qu'il en aura obtenue. Et pom «lu il me faut le vrai pape .catholique, apostolique et romain, celui qui siège au Vatican.
Avec les an is françai e i et de è axas,
fin serai toujours te maitrr. Il ter a <■>: que je lui demanderai dans L'intérêt du repos général ; il calmera les esprits, les réunira sous
àti main et 1rs jif/irmi <l<nr. Irx tnimnrs. ■
La Fayette a déterminé Le vra du concordat le jour où il adressa ce mot spirituel au premier • on ni, à l
négociations avec Rome : ■ Vous avez envie <]t- vous faire casser la petite fiole sur la tète. — Nnus verrons, nous verrons,! dit Bonaparte. Bourrienne, en racontant cet entrelien, ajoute : ■Voilà l'origine véritable du concordat.* Il fallait One religion pour le peuple, et il fallait que cette religion fût dans la main du gouvernement.
Bonaparte donc, qui aspirait à devenir maître de la France et qui, pour exécut.
projet, avait besoin du secours des prêtres, conçut l'idée du concordat, et entama dans ce but les négociations ;lvcc la i-nur de Rome. On peut suivre dans les historiens du Consulat, et notamment dans le livre de M. Thiers, le détail des incidents auxquels donna lieu cette comédie diplomatique, sur laquelle la publication récente des Mémoires du cardinal Consalvi a achevé de faire la lumière la plus Complète. Le pape Pie VII envoya à Paris monsignor Spina, avec lequel le premier consul aboucha le fameux abbé Bernier, le paeifleateur de la Vendée. Le point de départ du Concordat, tel que l'entendait Bonaparte, était la constitution civile décrétée en 1790, quelque i - * - « i revisée, avec les modifications qui pouvaient la rendre acceptable k Rome. On circonscrivit la répartition diocésaine qui affectait un évéebé a chaque chef-lieu départemental et plaçait l'evèque en face du préfet ou plutôt sous la main du préfet. Il fallait donc obtenir de la cour de Rome une réduction des anciens diocèses, et c'était ce qu'elle avait énergiquement refusé au malheureux Louis XVI. C'était d'ailleurs un véritable coup d'Etat ecclésiastique, puisqu'il s'agissait non-seulement de changer les anciennes circonscriptions territoriales, mais encore d'imposer leur démission k tous les évêques anciens titulaires. Il fallait aussi amnistier l'ancien clergé constitutionnel et comprendre tous les partis dans la nomination des nouveaux évéques, pardonner aux prêtres mariés et reconnaître la vente des biens de l'Eglise. Monsignor Spina se récria beaucoup en entendant ces propositions, et en même temps il insistait pour que, dans le préambule du Concordat, nu déclarât la religion catholique religion de l'Etat. Le premier consul maintint ses prétentions et refusa nettement la condition impérative que le pape mettait au concordat. Monsignor Spina se trouvant fort
embarrasse. Il iparte put le parti «1 envoyer
directement au pape son projet àeconcordat, avec ordre à M. de Cacault, ambassadeur de France près du saint-siège, de le soumettre k l'acceptation immédiate et définitive du pape. ],'• pape désigna les trois cardinaux Gavaiulini, Antonelli et Gerdil pour l'examiner et faire ensuite leur rapport à une congrégation de douze cardinaux. Enfin, après des négociations qui tirèrent en longueur et où le pape ne parvint pas davantage k s'entendre avec M de Cacault que le premier consul n'avait pu le faire avec monsignor Spina, un Contre-projet de concordat fut envoyé au premier consul. La patience de celui ci était k bout, et, laissant éclater la violence île son caractère, il donna l'ordre k M. de c:il ;iult île quitter Ruine sous cinq jours si le projet de concordat, tel qu'il l'avait envoyé, n'était pas accepté, et de signifier au pape que son refus aurait des conséquences déplorables, autant pour la religion que pour la domination temporelle. Cet ultimatum causa mu- grande terreur an pape et. à son premier ministre, le cardinal Oons ilvi, qui était clairement désigne par les dépêches du premier consul comme l'auteur dus interminables délais de cette négociation. Mais le pape ne pouvant accéder au désir de Bonaparte, et M. de Cacault déclarant ne pouvoir rester à cause des ordres formels qui lui étaient donnés, il fut décide -pie Consalvi irait lui-même à Paris, ce qui flatterait le premier consul, et que, pour prévenir les embarras ouï pourraient résulter du départ de l'ambassadeur français, MM. de Cacault et Consalvi sortiraient de Rome dans la même voiture : c'est ce qui eut lieu. Le cardinal arriva à Paris le 21 juin. Fidèle à la politique d iatimidation dont il ne se départît plus jusqu'à la fin des négociations, le premier consul reçut le cardinal le jour même, non en tête à tète, mais au milieu d'une parade où assistaient les deux autres consuls, le Tribunat, le Sénat, les ministres, le-, généraux, et il lui annonça d'un ton bref que les pourparlers allaient commencer immédiatement, et que tout devait être fini dans Cinq jours, qu'autrement il pourrait partir; il ajouta que si le concordat n'était pas signé dans ce délai, son parti était pris, et qu'il détaeherait la France de la religion catholique. Les conférences s'ouvrirent sous cette intimidation : le cardinal put arriver à s'entendre avec labbé Bernier; tout fut arrêté, et il fut convenu que la si- nature aurait lieu le 10 juillet; mais alors le cardinal Consalvi raconte qu'au moment où il allait signer la copie, il s'aperçut que ce traité n'était pas celui dont les commissaires ecolésiastiques étaient convenus entre eux, dont était convenu le pre-
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mier consul lui-même. Le secrétaire d'Etat de Pie VI i némenl de ■ e. t le projet
ainsi substitué. Cependant le Moniteur avait
dé; i i b
ite ( ,,n ilvi, et, te sMir une fête rtei ait Ôtn
donnée à l'occai ion de la e du i on
cordât. I :(■ premier
violente .■ i onsalvi
nouvelle i te tique : il pi obtenii ■
■ il laborieux e ... tern na enfin le
is juillet, "H .-ut lieu la signature définitive
U 'lut.
i i eambulo du concordat nous fait conla transaction intervenue sur les prétentions de la COUt de Iôiue, qui Voulait que la religion catholique fût proclamée religion
d'Etat, ou du i ns relig on dominante : • Le
gouvernement d- la Ri i le reconnaît que la religion catholique, apostolique et romaine est la religion de I i
toyens français. Sa Sainteté r< connaît également que La môme religion a retiré et encore en ce moment le plus grand bien et le plus grand éclat de L'établissement du culte catholique en France et de la profession particulière qu'en font les consuls de la République. En conséquence, d'après cette reconnaissance mutuelle, tant pour le bien de la religion que pour Le maintien de I i tranquillité intérieure, ils sont convenus de ce qui suit. »
Le premier article porte que la religion catholique sera librement exercée en France. Son culte sera public, en se conformant aux règlements de police que le gouvernement |ug< i
n la tranquillité publique. C'estlà le point de départ que l'on a invoqué pourjustifier les articles organiques. L'art. 2 porte qu'il sera fait par le saint-siege, de concert
avec le gouvernement, une nouvelle circonscription des diocèses français. L'art 3 exhorte les titulaires à se démettre de leurs sièges, pour le bien de la paix et de l'unité, et porte que s'ils se refusent k ce sacrifice commandé par le bien de 1 Eglise, il sera pourvu par de nouveaux titulaires au gouvernement des évêchés delà circonscription nouvelle. M. Dupi i» , dans son Manuel du droit ecclésiastique, dit au sujet de cet article : ■ Cet article contient un excès de pouvoir manifeste. Cette mesure a été , de la part du pape, un attentat au droit des évéques de France , un véritable coup d'Etat. Tout ce que les conjonctures avaient de grave a bien pu servir de texte pour essayer de l'excuser ou de l'expliquer, mais ne saurait le légitimer. Il ne faut pas que les ultramontains regardent un fait aussi exorbitant comme un précédent dont la cour de Rome puisse jamais s'autoriser pour croire qu'elle est en droit de priver et déposséder à son bon plaisir les évêques français de leurs sièges, ou pour attenter d'une manière quelconque à leurs droits. » Les art. 4 et 5 portent que les nominations aux évêchés nouveaux et k ceux qui vaqueront par la suite seront faites par le premier consul, et l'institution canonique sera donnée par le saint-siége, suivant les formes établies par rapport k la France avant le changement de gouvernement. L'art. 6 porte que les évêques, avant d'entrer en fonctions, prêteront directement, entre les mains du premier consul, un serment de fidélité dans les termes suivants : ■ Je jure et promets à Dieu, sur les saints Evangiles, de garder obéissance et fidélité au gouvernement établi par la constitution de la République française. Je promets aussi de n'avoir aucune intelligence, de n'assister à aucun conseil, de n'entretenir aucune ligue, soit au dedans, soit au dehors, qui soit contraire à la tranquillité publique, et si, dans mon diocèse ou ailleurs, j'apprends qu'il se trame quelque chose au préjudice de l'Etat, je le ferai savoir au gouvernement. » Il faut remarquer que ce serment, surtout par cette dernière disposition, t'ait des évêques de. véritables fonctionnaire.-, de l'Etat. L'art. 7 prescrit le même serment aux ecclésiastiques du second ordre. L ait. 8 prescrit que la formule de prière suivante soit récitée, à l'issue de l'office divin, dans toutes les églises catholiques de France: Domine salvam fac Jtempublicam. L'art. 9 porte que les évéques feront, en s'eniendant avec le gouvernement , une circonscription nouvelle des paroisses de leur diocèse. L'art. 10 remet aux évêques la nomination des curés, mais leur choix ne pourra tomber que sur des personnes agréées par le gouvernement. L'ai t. il dit que les évêques pourront avoir un chapitre dans leur cathédrale et un séminaire pour leur diocèse. L'art. 12 porte que toutes les églises non aliénées, nécessaires au culte, seront remises à la disposition des év< L'art. 13 ratifie la vente des biens du clergé. Il est ainsi conçu : «Sa Sainteté, pour le bien de la paix et L'heureux rétablissement de la religion catholique, déclare que ni Elle ni ses successeurs ne troubleront en aucune manière les acquéreurs des biens ecclé iastiques aliènes, et qu'eu conséquence la propriété de ces mêmes biens, les droits et revenus y attaches demeureront incommutables entre leurs mains ou celles de leurs ayants cause. ■ M. Dupin remarque, dans son Manuel du droit ecclésiastique, au sujet de cet article : • Cette espèce de ratification par le pape des ventes des biens du clergé n'était nullement nécessaire pour leur validité; mais elle a été-utile comme effet moral. » L'an, l-i porte que le gouvernement assurera un traitement convenable aux évêques et aux cures. L'art; 15 porte que le gouvernement prendra
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également des mesurei pour que les catholiques français puissent, s ils le veulent, faire en faveur de . Par
l'art. 16 , le p com al de la B droits • i . r
ornement. ■ Enfin I révoit ]< >..
; que. En a cas, les di ■ ■ :
précédent et la nomination aiu chés seront réglés, par rapport à lui, par une nouvelle convention.
L'exposé des motifs du concordat, fait au Corps Législatif par Portalis, acheva de bien déterminer le que de
cet acte. Portalis insista surtout sur la : ê site de la religion en gênerai, sur fimpo lité de créer une religion nouvelle, ei
raisons i qui donnent au christia-
nisme des titres à une protection Spé
Nous trouvons dans le rappoi I cette considération remarquable, qui coi ce que nous avons dit sur Le but q vait Bonaparte dans le concordat : ■ Le ] comme souverain, ne peut plus être ri table à aucune puissance; il aura même toujours besoin de l'appui de la France, - r circonstance ne peut qu' iuenci
■i ivernement français dan isaffaii
Déi a 'i- 1 K. i e, pre que toujours m celles de la pol tique. • Un ii, en 1802, le pouvoir temporel du pape paraissait au ministre du premier consul le ven de le te-
nir dans la dépendance de la Frai catholiques qui défendent le pouvoir U n comme la garantie de l'indépendance pontificale.
Mais le concordat provoqua de vive tances dans l'opinion publique en France et de la part des grands corps de l'Etat. ■ Le gouvernement consulaire , dit M11" de Staël dans ses Considérations sur la Il> française, eût contenté l'opinion en m nant en France la tolérance telle qu elle existe en Amérique. » Les Mémoires do Bourrienne et ceux de La Fayette nous apprennent que ce dernier fit auprès du premier consul une démarche pour le dissuader de rétablir une religion officielle , et lui conseiller «d'accepter dans son intégrité le princi] d'égalité entre tous les cultes, chacun restant isolé du gouvernement et les sociétés religieuses se formant à leur gré, sous la direction du prêtre de leur choix et paye par elles. » Mais Bonaparte avait besoin du pape : ce fut la propre expression dont il se en parlant à Bourrienne de la démarche de La Fayette, Dans l'entoure du pre-
mier consul, on était généralement hostile au concordat. M. de Talleyrand, M. Rœderer, Laplace, Lagrange, Monge, tâchèrent de dissuader le premier consul de ses projets, appuyés par ses frères eux-mêmes, qui lui déconseillaient fortement ce qu'ils regardaient comme une reaction imprudente ou prématurée. Le conseil d'Etat, quand le concordat lui fut soumis, l'accueillit avec une froideur significative. Le Corps législatif, en appelant a sa présidence Dupuis, l'auteur du livre fameux sur l'Origine de tous les cultes, et eu désignant Grégoire comme candidat au marqua de la manière la plus énergique son opposition au concordat. Le Sénat lui-même s oublia jusqu'à sanctionner k une immense majorité un choix évidemment dés maître. Quantau Tribunat, il montra, à l'occasion de la présentation du Code civil, ui position si vive, qu'on put prévoir en quels termes il s'exprimerait sur le concordat. • On annonçait, dit M. Thiers, une vive résistance et des discours scandaleux contre le concordat. Le premier consul ne voulait point que de tels éclats vinssent troubler une rémonie,et il résolut d'attendre, pour e le rétablissement des cultes, qu'il eût ramené ou brisé le Tribunat. » Il fallut le coup d'El profitant d'une équivoque de la consi.
mutila cette institution gênante, pour préparer l'adoption du traité avec la cour de R Enfin, c'est par une loi du 8 avril (18 germinal) 1802 que le concordat, auquel étaient adjoints les articles organiques, fut converti en loi; et le 1S avril, jour de Pâques, il fut publié avec une pompe solennelle. Tbibaudeau, dans ses Mémoires sur le Consulat, i qu'au retour de Notre-Dame, après le d'apparat qui célébrait la paix i ces, le premier consul, qui était fui s itisfait de la réussite d'une si épineuse affaire à quelques-uns de ses généraux : « N'est-il pas vrai qu'aujourd hui tout paraissait rétabli dans l'ancien ordre? — Oui, répondit l'un d'eux, excepté deux millions de Français qui sont morts pour la liberté et qu'on ne peut faire revivre.» Le fait est que plusieurs généraux ne cachèrent
pas ce jour-là leur mécontentement, et même,
durant la cérémonie, affectèrent une nance peu décente. « Mus, d; t. M. Thiers, le premier consul leur exprima son mécontent avec une fermeté qui n'admettait pas la repique et qui ne laissait pas craindre une récidive.. Mais la paix entre Rome et le premier consul ne devait pas durer longtemps. Nous avons rappelé les principaux incidents du conflit à propos des articles organiques. Le refus du pape de prononcer la nullité du mariage de Jérôme Bonaparte avec Mlle Patterson, d'une part, et "sa résistance k la prétention de Napoléon d'être empereur de Rome, achevèrent d'envenimer les rapports. Le pape usa de l'arme puissante qui lui avait été laissée
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et qui avait eu raison de Louis XI'-
. Maury, qu il n'in I ■
mpereur con-
1er les
plaindre d'au* ecclésia ■ nement politiq
■ mellemi ille des
n'e i qu'un accessoire éln ministère; qu'elle peut h
e et pai en! •>. — En al ' m I ot , on
i a 1 institution du \ ■ nt un
: ut qui avait
| relats ruèrent leu ■ -dire en vertu des pouvoirs dont les chapitres Les parce que, d'a-
près les coin
■ ; " ment a l'égard de Maury, qui, r véque o
minisirateur capitulaire. M "iation
■ Ira de graves désordres, lise forma une secte de catholiques purs qui exerçaient un culte clandestin, auquel présidaient des prêtres qui se dérobaient k la surveillant évéques, et 0] ipitu-
qiii s'intUuexpressémenl Le 9 février 1811, l'empereur tu une nouvelle «cation du coi . istique insti-
tué en 1809. L'assemblée décida «que i'jn
nnée conciliairement par 1 tain à ses suffragants et par le plu èvèque de la province au métropolitain devrait tenir lieu des bulles ponti ce que le pape ou ses sua -lais-
sent k l'exécution du
concordat était jamais revis-, il conviendrait d'y ajouter une clause qui obligerait Le pape, »nner l'institution, ou a produire dans un délai déterminé un moti! refus,
faute de quoi le droit d'institution serai' de plein droit au synode métropolitain. ■ Le conseil cite un grand no tes et de faits établissant que l'obligation d'obtenir des bulles poutitie:ite> pour exercer I '--t pas une institution de la primitive Eglise, et que si le pape persistait dans son refus, ■ le retour aux lois primitives serait justifié par la première de toutes les lois, la nécessité, que le pape Lui-même a recoin lelle il s'est soumis lorsque, pour rétablir l'unité de l'Eglise de France, il s'est mis au-dessus de les règles ordinaires en supprimant, [Mr un coup d'autorité sans exemple, les anciennes églises pour en créer de nouvelles. • Le pape répondit aux décisi conseil de Paris en excommuniant, le 10 juin, Napoléon et le peuple français. Napoléon soumit alors cette question à son conseil : • La bulle d'excommunication étant contraire à la charité chrétienne, ainsi qu'a l'indépendance et k l'honneur du trône, quel parti prendre
fiour que, dans les temps de trouble et e se portent point à excès de pouvoir?» Le conseil répondit «que les bulles d'excommunication lancées par lioniface VIII contre Philippe le Bel, par Jules II contre Louis XII, par Sixte-Quint contre Henri IV n'avaient jamais eu force de loi en France ; qu'aucun évéque français n'avait voulu les publier ni les recevoir; que la bulle de Pie VU les surpassait tontes en in en inconvenance et en nullité, et qu époque où la saine critiqu montré la
fausseté des titres qui servent d'appui à ces tentatives irréligieuses, ou ne devait pas s'attendre k les voir renouveler.»
Un concile de tous les évéques français, que n convoqua k Paris, se montra moins De violents débats le sein du concile sur sa propre ten e t quelques voix protestère:,r dieux traitement inflige au pape, qui était retenu prisonnier à Savone, et La bulle , cale qui excommuniait Napoléon fut imprudemment rappelée. L'empereur, alors, prononça la dissolution du concile et rit i Vincennes trois prélats : les évéques de 1 de Tournay et de Gand. Puis, sur le conseil de l'abbé Maury, il convoqua tous les évêques séparément et demanda leur adhésion individuelle k la déclaration qui autorisait le métropolitain k donner l'institution aux évêques nommés par l'empereur, si, après six mois révolus, ceux-ci ne l'avaient pas obtenue de la cour de Rome. Quatre-vingt-six évéques sur cent seize ayant approuve ce projet, l'empereur convoqua de nouveau le concile, dont, cette fois, il obtint un vote presque unanime. Une commission composée d'évêques et de
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-•Mil uaui alla porter au pape, à Savone, le décret da conçue en le priant d'y souscrire. Le pape, craignant rde plus grands
péi il . :i ; I .1 d instituer Les vingt- ■ h mi pas délh ré pourcela 1 empereur, qui le lit conduire à 1 [eau, où il le garda pri nier
jusqu'à ci- qu'il lui eût arraché Le honteux concordat de isi3, où Pie Vil abdiquait sa irelle sur l'Italie, et renoni l'institution canonique. Cet acte, extorqué par la violence, n'eut jamais aucune réelle, et il fut, deux mois après, l'objet des protestations formelles de Pie VU dans une lettre adressée a l'empereur, le 23 mars 1813.
Il est intéressant, maintenant, de voir ce >na tient Napoléon et Pie VII du traité auquel ils avaient l'un et l'autre attaché tant de prix et qui n'avait été qui- le prélude de violents conflits, i Lorsque Napoléon, lisi n dans les Quatre Concordats de M. de Pradt, s-- sentit enlacé dans les querell' toujours croissantes; lorsque, après avoir travaillé en vue de tout pacitier, il se trouva avoir s< nies de discorde; lorsque,
après avoir compté sur l'appui du clergé, il le trouva hérissé d oui: tre lui, il cher-
cha d'où provenait >•>■. : ssultat si différent de relui qu'il croyait avoii préparé; et, recueillant les tristes fruits de son expérience, il reconnut avec douleur la faute qu'il avait faite mêlant de religion autrement que t de la liberté des cultes. Souvent il m'a dit : « La plus grande faute de mon
• rèijne est d'avoir fait le concordat, mais il est
tard pour m'en repentir. » — « Un ne re-
• cueille .pie er (pie 1 on a semé, dit-il encore à
- M. de Pradt: le concordat est la plus grande fautedemavie.il Déjà, auparavant, H s'était
écrié devant son conseil d'Etat : "Je cherche en \ ain a placée les limites entre les autorités
• civiles et religieuses, l'existence de ces limites
- n'est qu'une chimère. J'ai beau regarder, je
• ne vois que des nuages, des obscurités, des
• difrie ultes. ■ {Opinions de Napoléon sur divers sujets de politique et d'administration, recueillies par un membre de son conseil d'État.)
Pie Vil, qui fut beaucoup plus éprouvé cependant, paraît avoir pris plus philosophiquement son parti des mésaventures que lui attirèrent ses rapports avec Napoléon. Voici ce qu'il disait en 1817 : ■ Nous devons nous smu\ enir qu'après Dieu c'est à lui principalement qu'est du le rétablissement de la religion .ians ce grand royaume de France. La pieuse <-t courageuse initiative de 1801 nous a fait oublier et pardonner depuis longtem] s les torts subséquents. Savoue et Fontainebleau ne sont que des erreurs de l'esprit ou des égarements de l'ambition humaine. Le concordat fut un acte chrétiennement et héroïquement sauveur. •
M. Thiers considère le concordat comme un des plus grands actes de Napoléon. Parlant du même point de vue développé par Portalis, qu'il faut une religion à toute association humaine, et que le christianisme est celle qui remplit le mieux toutes les conditions désirables, fie général Bonaparte, suivant lui, était dans le vrai rôle que lui assignait la Providence, en relevant de ses mains victorieuses cet autel vénérable, en y ramenant par son exemple les populations quelque temps égarées. •
Nous rapprochons de cette opinion de M. Thiers 1 appréciation toute différente de M. de Lamartine, Pans une brochure sur l'Etat, l'Eglise et l'enseignement, publiée en 1S43, après avoir constaté que la Révolution, loin de détruire le culte, avait en réalité fondé la liberté des croyances, il ajoute : <" Napoléon, ce grand destructeur de toutes les œuvres de la philosophie, s'est hâté de renverseï cetl liberté, fondement même de toutes les autres. Il a fondé de nouveau l'Eglise dans l'Etat, l'Etat dans l'Eglise; il a fait subir un sacre au pouvoir civil: il a fait un concordat; il ;i déclare une religion nationale, et , par lit même, un enseignement aussi : instrumentum I Il a vendu à faux poids son peuple a . i e ensuite a son peuple.
Cette t lorme a édifié les simples et
talisé les vrais fidèles. Toute la contreution de l'esprit humain était dans cet acte. I. a vraie philosophie et la vraie reli i ivent jamais le lui pardonner. Cet acb le peut-être le règne de la nies qui s'approchait.» M. de Laiii.ii i n.' i . ait, en une autre circonstance, a la I haml putes : • ... Quant à moi ,
j'ose 1 ai toujours pense, le
concordai fut i ■• rétrograde et une
faute politique. •
M. «l' i ' vient de publier, sous ce
titre il'Egli '■'■-', ftw-
jlise et de l'Etat de 1789 " i B02, un int rage où, en
mont ■■ dont jouissaient les
institution de l'an VU et les heureux effet liberté, il apporte un
■il a l'appui de L*0|
.M. il- Lamartine. lOnnapas assez remarque, fin ii, .pi.- la première conséqm
oppression totale de la limite . dont la pratique clan fut rendue plus difficile par l'admirable d-- l'a : impériale que par les vio-
lence: l'erreur. ■ M. de Pressente ter
ii article dans la lievue nationale {janvier L&68), sur la publication récente des Mémoires du cardinal ' Nous ne
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"mous mieux conclure qu'en répétant ce mot de Napoléon, cité par Consalvi ; A quoi ;i sei <. i le > nnmrdat? A quoi, sinon à enchaîner l'Eglise et a la soulever ensuite par une m ;uppor table i ■ i ..nui''? a quoi, sinon
ereuses entre l'Empire éî a quoi, s1,- i i
aux mains du ■■ i ind de pote les plus dangereux moyens de ■ ati faire ses coi<
: l'ordre relîgieux?A quoi, sinon ,:L que i i . rlise - I a pré-
la chute de son auteur? Et a quoi sertil aujourd'hui même, sinon à perpétuer une situation anormale qui n'est la paix <pie dans n du sentiment religieux, et qui derre dès que la religion ne sommeille plus et secoue ses liens? A quoi sert-il, sinon à entretenir les fictions dangereuses, à dissimuler le vide des croyances sous la
atioii d'une organisation oflirielle, un ; irer des conflits toujours dangereux entre deux grandes puissances qui ne peuvent s'entendre que dans la liberté? »
» La conséquence véritablement importante du concordat, dit M. d'Haussonville (Itevue ■Jes Deux- Mondes, 1er mai 1863), c'était la reconstitution , entreprise de compte a demi avec celui qui réédifiait alors toutes choses, de la puissante hiérarchie de l'Eglise catholique. " Enfin, un célèbre pasteur protestant, Samuel Vincent, appréciait ainsi, en 1829, le caractère du concordat et des lois qui l'accompagnent, au point de vue de la liberté religieuse ; ■ Par la loi du 18 germinal, les religions cessent d'exister par elles-mêmes et pour elles-mêmes; elles font corps avec le gouvernement, elles deviennent un objet d'administration. Leur marche est réglée par la loi, leur discipline y est consacrée. Un nouvel élément, d'une lorce inconnue, entre dans leur vie extérieure, et, pour tout dire, désormais elles ne peuvent durer en paix que par le repos et la fixité. ■
— Concordat de 1817. Le concordat connu sous !e nom de concordat de 1817 ne fut jamais exécuté. Les ratifications en avaient été échangées à Rome entre le cardinal Consalvi, représentant Pie VII, et le comte de Blacas, représentant Louis XVIII, le 16 juillet 1816. Ce concordat faisait revivre le concordat de 1516 et abrogeait le concordat de 1801 ainsi que les articles organiques faits à l'insu de Sa Sainteté et publiés sans son aveu. Ces principales dispositions consistaient dans l'établissement de quarante-deux nouveaux sièges épiscopaux, et en ce que, à tous les sièges, tant existants qu'à créer de nouveau, il serait assuré une dotation convenable en biens-fonds et en rentes sur l'Etat. On y remarque encore cette clause singulière, qui semble être une tentative de ressusciter l'inquisition : « En témoignage de son zèle pour la religion, le rui emploiera tous ses moyens, de concert avec le pape, pour faire cesser le plus tôt possible tes désordres et les obstacles qui s'opposent au bien de la religion et à l'exécution des lois de l'Eglise, ■> II faut dire, d'ailleurs, que cet acte fut présenté aux Chambres accompagné d'un projet de loi qui faisait revivre les principales dispositions des articles organiques, notamment celle qui statuait que les bulles, brefs, décrets et autres actes émanés de la cour de Rome, ne seraient publies et mis à exécution en France qu'avec l'autorisation donnée par le roi. Ce concordat tomba devant la réprobation universelle et ne devint jamai: loi de l'Etat. Il fut l'occasion de plusieurs brochures importantes, parmi lesquelles il faut citer : les Quatre concordats, par M. de Pradt , Essai historique sur les libertés de l'Eglise gallicane, par l'abbé Grégoire; Appréciation du projet de loirelatif aux trois concordats, par Lanjumais, etc. Pour donner une idée de 1 allure que prit la polémique à cette occasion, nous citerons le passage suivant d'une brochure de Benjamin Constant sur les Elections de 1818. * Ce concordat ressuscite un acte du xvi« siècle, qui des lors avait alarmé tous les amis, je ne dirai pas de la tolérance, malheureusement trop peu respectée à cette époque, mais de la dignité royale et des libertés de l'Eglise gallicane. Il contient des clauses vagues, mais menaçantes pour tous les droits que la charte a garantis aux différents cultes professés en France. Il accorde à un prince étranger une juridiction dans l'intérieur du royaume... Il est enfiu tellement destructif de tout notre ordre constitutionnel que le projet de loi qui l'accompagne ressemble, dans pfu> d'un article, à une protestation anticipée contre ses dispositions les plus claires et les plus formelles. » En présence de cette opposition que le gouvernement de la Restauration ûe ■ sentit pas capable d'affronter, de nouvelle: négociations furent ouvertes avec Rome , pour lesquelles Portalis fut envoyé comme plénipotentiaire, et il conclut un arrangement
oire mius forme d'induit, en date du
19 avril 18)9, aux termes duquel L'exécution
du concordat de L816 était ajoui i ■
dition que, sur l'augmentation des quarante
deux su ■ ipaux énoncés , trent
sans retard. Cette convention fut
ratifiée par la loi du 9 juillet 1821, qui institua
eau ■■ ■
La charte de 1830 réduisit le traitement de
6véqu< ■ au taux fixe par le concordat; mais
. confirmèrent 1 1 loi 'in 9 juilh i 1821, eu votant les dépenses qu'exigeaient les nom • astance
ae loi du 26 juin 1837 décida qu'il ue serait plus ûffecté de fonds U la
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tion des sièges non compris dans le concordat qui viendraient a vaquer, jusqu'à la conclusion définitive des négociations entainr i i cet égard entre le gouvernement franc ls ir de Rome. Mais cette loi demeura exécution et même on i réa de nouveaux sîé-
Otamment celui de Cambrai en 1841.
I . plupart des Etats catholiques sont, comme égis par des concordats, et il faut naître que, de tous ces concordats, le plus libéral, celui qui met le mieux à l'abri le pouvoir contre les empiétements ecclésiastiques, est encore celui de la France.
Le concordat de Bavière, oui est du 5 juin 1817, non-seulement établit des tribunaux ecclésiastiques, consacre L'indépendance entière des évéques vis-â-vis du roi, et fait dépendre leur nomination seulement du pape ; mais encore il établit la censure ecclésiastique sur les livres, par un article ainsi conçu: «Toutes les fois que les archevêques et évéques indiqueront au gouvernement des livres imprimés ou introduits dans le royaume, qui contiendront quelque chose de contraire à la foi, aux bonnes mœurs ou à la discipline de l'Eglise, le gouvernement aura soin que la publication de ces livres soit arrêtée par les moyens convenables. » Enfin ce concordat statue que les biens de l'Eglise seront toujours conservés en entier et ne pourront jamais être détournés ni changés en pensions. » C'est là une préoccupation constante de tous les concordats conclus par la cour de Rome depuis 1789. Les rapports de la Bavière avec l'Eglise sont fortement ébranlés par un conflit qui s'est élevé à propos de 1 opposition du gouvernement à la création d'une classe de théologie supérieure dans le séminaire de Spire.
Le concordat avec la Prusse remonte à 1821.
Un concordat de 1822, complété par la bulle Addominici gregis custodiam, du 1 1 avril 1827, comprend en une seule province ecclésiastique, avec un archevêché et quatre évéches, les six Etats du Wurtemberg, la Hesse électorale, le duché de Nassau, les grands-duchés de Bade et de Hesse-Darmstadt, la ville libre de Francfort. Mais divers conflits ont troublé cette union, et ont donné lieu a des concordats particuliers, conclus cette fois entre les gouvernements de ces Etats et les évéques. Ces concordats ont provoqué à leur tour une nouvelle agitation. C'est ainsi que la Chambre des députés de Hesse-Darmstadt a proclamé inconstitutionnel un concordat conclu le 23 août 1854 entre le grand-duché de Hesse et l'évèque de Mayeuce, et le ministre de l'intérieur, M. Dalwigk, qui voulait maintenir ce concordat, a été mis en accusation par la Chambre dans le courant de mai 1865.
Un concordat a été conclu avec l'Autriche le 18 août 1855. Ce concordat établit la censure ecclésiastique sur les livres, et la surveillance des évéques sur les écoles ; il proclame la liberté complète des évéques vis-à-vis du gouvernement ; non-seuleinent tous les actes venant de Rome pourront être publiés dans l'empire sans aucune nécessité d'obtenir le placet royal, mais les évéques peuvent, sans aucune autorisation, convoquer des conciles provinciaux et des synodes diocésains.
Un concordat conclu en 1851 avec l'Espagne consacre la religion catholique « exclusivement dominante dans le royaume, de telle sorte que tout autre culte en sera banni et y sera interdit; ■ établit la surveillance ecclésiastique sur les écoles publiques, et statue que l'Eglise conservera toujours la propriété entière et irrévocable de ses biens. En 1S55, une loi ayant décrété la vente des biens ecclésiastiques, le pape protesta, rappela son chargé d'affaires, et, dans son allocution au consistoire du 20 juillet 1855, déclara nuls et d'aucune valeur les décrets faits en opposition avec le concordat. Le gouvernement abrogea la loi de désainortissement et rétablit les rap-
fiorts de l'Espagne avec le saint-siege, d'après es principes du concordat de 1801. La révolution qui a éclaté à Cadix au mois de septembre 1868, et renverse, en même temps que le ministère rétrograde de M. Gonzales Bravo, le trône d'Isabelle II, changera sans nulle doute les relations de l'Espagne avec le saintsiége et nécessitera un concordat établi sur d'autres bases.
Le régime clérical des cantons catholiques de la Confédération helvétique a été tïxe séparément par des bulles,, pour Samt-liall et Schwitï '-n 1S24, pour Lueerne, Berne, 5Soleure et Aarau en 1827. En 1864, d^s négociations ont ete ouvertes entre le Valais et la cour de Rome; elles n'ont pas abouti, a cause
de la prétention du pape de nommer l'évèque de Sion - le conseil d'Etat ne crut pas devoir consentir a l'abandon, de la part de l'Etat, d'un droit historique et traditionnel; sur quoi le chat ■■-■ d afl ur< ■■■ du saii I éclara qu'il
abandonnait l'espoir d'amener un ai rangement. Avant la fondation de L'unité italienne, les divers Etats italiens éts par des
iaU separi s. I tes actes ont été rompus \ iolemment par l'annexion. LaSardaigne, qui pai un concordat remontant à 1770, ..<. .'s démêlés avec le s tintsiège en 1855, a (occasion des lois qui supprimaient un certain nombre de congrégations, abolissaient les bîensdemainmorte, et ordon-
ii LÎenl la vente des biens de l'Eglise. I,c roi
al tous ceux qui avaient participe h ces lois
t m- n t.- solennellement excommunie, par Le pape, dans le cousistoire du S6 juillet ls irta entre le pape al
d'Italie se sont rétablis en de meilleurs termes après la convention du 15 septembre 18». 4.
Le différentes questions politiques que lèvent les concordats seront plus utilement quand nous parlerons des rapports de l'Eglise et de l'Etat. Les appréi n i in i tpportées sur le concordat île 1801 ont déjà fait envisager quelques-uns de ceu points de vue. Nous ferons seulement ol que la question ne se pose bien sérieusement aujourd'hui qu'entre le système des concordats «-t celui de la séparation de l'Eglise et de l'Etat. Le gallicanisme, en tant qu'il revendique pour l'Eglise de France son indépendance vis-a-vis du pape, a cessé d'exister ailleurs que chez quelques jurisconsultes nourris dans les vieilles traditions. Il n'y a plus, à proprement parler, d'Eglise gallicane; et déjà en 1789, la mesure qui rendait aux Eglises l'élection de leurs dignitaires fut considérée par les tidèles comme un attentat, et non comme une mesure réparatrice. Cet argument des anciens jurisconsultes, qui consistait à dire que le pape n'avait pas le droit de conclure le concordat, parce que, en s'attribuant l'administration des Eglises, il violait les libertés ecclésiastiques, n'a plus guère de valeur aujourd'hui. 11 ne s'agit plus d'opposer l'Eglise au pape , mais d'opposer l'Indépendance de l'Eglise s'administrant comme elle l'entend, et payantelle-même son culte et ses ministres, à l'Eglise protégée et salariée par l'Etat. Quant à la valeur légale des concordats, au point de vue du droit public moderne, la principale objection qui peut leur être faite se trouve fort heureusement exprimée dans la passage suivant d'un article du Censeur européen de 1818 : « Si le concordat n'est point un traité entre deux puissances temporelles, si le pape y paraît, non comme prince d'une partie de l'Italie, mais comme chef de l'Eglise, il ne peut y être question que d'intérêts spirituels, c'est-à-dire des intérêts d'une autre vie. Mais comment nos ministres peuvent-Us avoir à traiter sur de tels intérêts? Qui les a chargés de nos âmes? ■ Ce sont des questions que nous examinerons, en leur lieu, avec toute l'attention qu'elles méritent.
— Législ. Le traité qui intervient, sous le nom de concordat, entre un commerçant en état de faillite et ses créanciers a pour objet de déterminer la partie du passif du failli dont il lui est fait remise par ses créanciers, et, ordinairement aussi, le délai dans lequel ces derniers devront recevoir le dividende qu'ils consentent à accepter. Le concordat est soumis a l'homologation du tribunal de commerce. Cet objet se rattache accessoirement à la matière des faillites, et il est traité avec les développements qu'il comporte it notre article faillite.
CONCORDATAIRE s. m. (kon-kor-da-té-re — rad. concordat). Hist. eccles. Nom donné aux ecclésiastiques qui acceptèrent le concordat de 1801. Il On dit aussi concordatistb.
— Comm. Failli qui a obtenu un concordat : Le concordataire possède encore une jolie fortune.
— Adjectiv. : Evêque concordataire. Failli concordataire.
CONCORDE s. f. (kon-kor-de — lat. concordia; de cum, avec, et cor, cœur). Union des esprits qui produit la paix : Les bienfaits sont le lien de ta concorde publique et particulière. (Hoss.) Les gens de lettres ont plus besoin encore de concorde que de protection. (Buff.) La concorde est un besoin du cœur humain. ( Lamart.J Puisque le principe de la charité a toujours échoué dans la production du bien social, cherchons dans la rats>,n pure les conditions de la concorde et de la vertu.
Par lui seul d'entre nout la concorde est bannie.
— En mauvaise part. Accord, identité de sentiments mauvais :
Le portrait effroyable
De leur concorde impie, affreuse, inexorable. Corneille.
tl Inusité.
— Hist. relig. Formulaire de concorde.
Ecrit dirigé contre les zwingliens, et ajouté par les luthériens a la confession d'Augsoourg.
— Ecrit, sainte. Concorde évangélique, ouvrage dans lequel on fond en un seul récit les textes des quatre evangélistes, en s 'efforçant de les concilier.
— Antonymes. Désaccord, discorde, dissension, dissentiment, dissidence, division, mésintelligence, scission, 2izanie.
Concorde- (pont de la), un des plus grands et des plus beaux ponts de Paris, servant à relier la place du même nom au pulai> du Corps législatif. Pendant le siècle qui sui\it L'achèvement du pont Royal, aucun nouveau pont ne fut construit à Pans. L'édit du roi, enregistre au parlement le i septembn qui ordonna la démolition des maisons s sur tous les ponts de Paris, prescrivit en même temps la construction il un nouveau
S. -ut •■!! face île la place Louis XV. Une oronnance*du prévôt des marchands, du -
a de la même année, chargi i M r >-
ronet, architecte du roi et premier ingénieur
nts et chaussées, de dresser le |
Les travaux lurent adjuges le Î7 i
1787 au sieur François Prévost, pour la somma
de 2,993,000 livres, mais ils ne purent être
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i achovés pour ce prix, et on dut accroître les
1 dépenses.
L'année 1787 fut employée à fonder la culée et la première pile du coté de la place de la Concorde. L'autre culée et les autres piles furent fondées en 1788 et 1789. En 1788 eut lieu la cérémonie de la pose de la première pierre. Une boite fut enfermée dans le corps ;
i de la pile la plus rapprochée de la place de
■ la Concorde. Elle contient six médailles : une eu or, deux en argent et trois en bronze. Sur la première se trouvent, d'un côté, la figure de
■ Louis XVI avec cette légende :
PONT DE LOUIS XVI
L'inscription suivante a été gravée sur une planche faisant partie du couvercle de la boîte.
• 1788. Le lundi 11 août du règne de
• Louis XVI.
• Le Roi ayant chargé la ville de Paris de " faire en son nom la cérémonie de la pose de
' » la première pierre du pont de Louis XVI,
' • cette première pierre de fondation a été po-
! • sée par messire Louis Le Peletier, cheva-
■ • lier, marquis de Montmélian , seigneur de
■ Mortefontaine , Plailly, Beaupré, Othis et » autres lieux, grand trésorier, commandeur
! » de l'ordre du Saint-Esprit, conseiller d'Etat,
• prévôt des marchands; MM. J.-B. Guyot,
■ eeuyer, doyen des quarteniers et ancien 1 • juge consul; J.-B. Dorival, écuyer, avocat \ i au Parlement , commissaire au Châtelet ;
» J.-B. Buffault, chevalier de l'ordre du Roi, » son conseiller en l'Hôtel de ville; Charles-
■ Barnabe Sageret, écuyer, ancien consul, » tous quatre echevins ; messire Dominique-L.
■ Ethis de Corny, chevalier de Tordre royal I • et militaire de Saint-Louis et de l'ordre de
■ Cmeinnatus, avocat et procureur du roi; ' » M. Fr. -Joseph Veytard, écuyer, trésorier I » général de l'ordre royal et militaire de Saint- | • Louis, greffier en chef; et P. Armand Val- ' » let de Villeneuve, écuyer trésorier général I • de la ville.
» Ce pont, exécuté sur les dessins et sous I » la conduite de M. J. -Rodolphe Perronet, j • premier ingénieur des ponts et chaussées de
• France, de l'Académie royale des sciences
■ de Paris, de la Société royale de Londres » et autres. »
Les voûtes furent achevées en 1790, et les travaux complètement terminés en 1793. Per- I ronet était alors âgé de quatre-vingt-cinq ans. Le pont est compose de cinq arches en arc j de cercle reposant sur quatre piles et deux j culées eu maçonnerie fondées sur des platesformes en charpente arasées à 1 m. 95 aui dessous de l'etiage, et reposant elles-mêmes sur pilotis. Les piles sont terminées par des avant et arriere-becs affectant la forme de j colonnes engagées d'un quart de leur diamètre dans le corps des piles, et élevées jusqu'au i niveau de la corniche qui règne sur les deux | tètes du pont.
Perrouet avait d'abord projeté pour ces
piles des dispositions architectoniques sem-
i niables à celles qu'il avait appliquées au pont
| de Sainte- M axence sur l'Oise, c'est-à-dire
1 qu'au heu d'être pleines elles devaient offrir
1 un système de colonnes groupées de manière
I à former une sorte de portique régnant dans
I toute la longueur du pont et au milieu de
chaque pile. Mais, en présence des signes
précurseurs d'un grand cataclysme social, on
crut devoir se hâter de terminer cet ouvrage,
et on lit des piles pleines. La largeur entre
les têtes est de 15 m. 60, dont 9 m. 75 pour la
chaussée, 4 m. 85 pour les trottoirs, et l m.
tiour les parapets à balustres qui couronnent a corniche. Dans ces derniers sont encloués, à l'aplomb de chaque pile, des dés en pierre destinés à servir de piédestaux à des statues monumentales. Ces statues furent en effet exécutées et mises en place ; mais elles furent ensuite enlevées, parce que leur hauteur avait été calculée de manière à s'harmoniser avec les dimensions du pont, vu d'ensemble et de très-loin; or, dans ces conditions, elles étaient d'un effet écrasant pour les spectateurs qui, traversant le pont, les voyaient de près.
Quoi qu'il en soit, le pont Louis XVI, que l'on appelle aujourd'hui pont de la Concorde, est incontestablement un des plus beaux ponts de Paris. La largeur des arches et de 25 à 30 m., et la plus surbaissée l'est au huitième, ce qui donne une hardiesse que ne possède aucun des autres ponts de la capitale. Si l'on ajoute à cela le peu d'épaisseur des piles (2 m. 92) et leur forme heureuse, on peut se convaincre qu'aucun des ponts qui ont été construits depuis soixante-dix ans ne peut lutter avec l'oeuvre de Perronet, au double point de vue de l'art de l'ingénieur et de l'aspect monumental. On peut néanmoins regretter que ce pont n'ait pas plus de largeur, et bientôt peutêtre son élargissement va devenir nécessaire. Heureusement, il pourra être opéré sans rien changer aux dispositions architecturales de ce bel ouvrage. En effet, de larges empattements régnent autour des piles et des culées. On pourra augmenter d environ 5 m. la largeur entre les parapets, sans construire de nouvelles fondations, et en transportant, pour ainsi dire, les têtes parallèlement à ellesmêmes. Il est à souhaiter que ces travaux soient faits en respectant autant que possible le caractère gênerai de l'œuvre de Perronet,
ConeonU (pi mi: de la). Connue, jusqu'à la Révolution, et désignée sous le nom de place Louis XV, cette place, Bituée entre la principe le entrée des Tuileries, l'entrée desChamps- !.. ébouebé de la rue Roj aie --t le pont
de la Concorde, est une des plus grandioses et des plus vastes <ie Paris. Ss t relati-
vement récente : elle remonte à 1748. Louis XV vt h ail de tomber malade à Metz, et le peuple, qui voyait en lui un père, après le règne ruineux de son aïeul, se portait en foule aux . implorant du ciel le rétablissement du V une. Qu'ai-je donc fait à ce peuple pour être aime ainsi? disait avec ôtonnement le jeune roi, versant, dit-on, auelques larmes attendries, les seules peut-être qui mouillèrent jamais sa face royale. Louis XV guérit et revint à Paris. Ce fut alors que le conseil de la ville vota a son roi, d'enthousiasme, une statue équestre. Le roi, pour eriu'er la statue, fit don à la ville d'un vaste emplacement situé à l'extrémité des Tuileries. C etait dans l'origine une esplanade entourée d'un fossé, laquelle séparait le jardin du Coursla-Reiue, et dont une partie servait de magasin pour les marbres du roi. Bien que les lettres patentes faisant don de ce terrain à la ville n'aient été expédiées qu'en 1757, des 1754 la première pierre du monument en l'honneur du Bien- Aimé fut posée avec pompe. Ce travail fut mené lentement : le 20 juin 1763 seulement, apparut aux regards de la foule la statue, œuvre de Houchardon. Le roi était vêtu de l'éternel costume romain, mais coiffé à la moderne et couronné de lauriers. La statue était médiocre; le cheval valait mieux. Bouchardon, il est vrai, était mort avant d'avoir donné à son œuvre la dernière maiu. Pigalle, qui lui succéda, exécuta aux quatre angles du piédestal quatr>- ligures: la Paix, la Prudence, la Force et la Justice, dont le style était maniéré et mesquin. Des guirlandes de lauriers, des cornes d'abondance, etc., etc., ornaient la corniche du piédestal, dont la hauteur était de 22 pieds. Les quatre faces du piédestal étaient surchargées de bas-reliefs en bronze, et aux deux côtés principaux du socle étaient posés deux trophées guerriers également en bronze. Mais depuis Te jour où la ville de Paris, unissant ses sentiments à ceux de la France entière, avait décrété l'érection de ce monument à son roi, le temps avait marché; cette statue venait trop tard. A Mm« de Châteauroux, la Vénus Yictrix de Fontenoy, avait succédé la fille du boucher Poisson, travestie en marquise de Pompadour. Chaque jour la royauté, perdant toute pudeur, faisait un pas vers le gouffre qui devait l'engloutir. Les libelles les plus sanglants circulèrent, saisissant avec empressement l'occasion de l'inauguration de la statue royale. Les quatre Vertus du piédestal donnèrent lieu notamment à l'allusion suivante :
Oh ! la belle statue ! oh ! le beau piédestal !
Les Vertus sont à pied, le Vice est à cheval.
Un autre jour, les passants remarquaient avec stupéfaction que le roi avait les yeux bandés avec un mouchoir. L'autorité prévenue s'empressait de vérifier le fait, et de plus trouvait pendue au cou du monarque une boîte de ferblanc, comme en portent beaucoup de mendiants, avec cette inscription : N'oubliez pas le pauvre aveugle, s'il vous plait. Cependant, les architectes, sous la direction de Gabriel, travaillaient à encadrer la place. Gabriel entoura son plan d'une sorte de fossé de place forte, avec un revêtement en maçonnerie et une balustrade en pierre; puis de chacun des angles, il dirigea vers le centre une large bande coupant l'enceinte. Il est aisé, encore aujourd'hui, de se rendre compte de ce plan primitif, qui, sauf la suppression des fossés, a à peine varié. Le tort de l'architecte fut d'avoir choisi pour une place de cette étendue des décorations qui n'en marquaient pas suffisamment la limite : il le comprit au dernier moment, et construisit au fond les deux bâtiments qu'on y voit encore, l'ancien Garde- Meuble et le Ministère de la marine actuel. Des avant-corps ornes de frontons forment les extrémités de ces édifices, d'un style assez imposant, et dans l'espace qui sépare ces constructions, une suite d'arcades décorées de bossages et formant galeries, sert de soubassement à un péristyle de colonnes d'ordre corinthien; au-dessus, dans toute la longueur, règne une balustrade. On le voit, ces constructions rappellent un peu la colonnade du Louvre dont elles copient le style; elles sont destinées à sauver l'apparence trop déserte de la place.
Les travaux d'aménagement n'étaient pas encore achevés quand eut lieu la célèbre et épouvantable catastrophe de la nuit du 30 au 31 mai 1770. A l'occasion du mariage du Dauphin, depuis Louis XVI, avec l'archiduchesse Marie- Antoinette d'Autriche, la ville avait préparé une fête splendide, dont le principal attrait devait être un feu d'artifice gigantesque, chef-d'œuvre de Ruggieri. Tout allait bien, quand le vent, soufflant tout à coup avec violence, fit voler sur la foule des flammèches et des bouts de fusée encore en feu. La panique s'empara des spectateurs : plus de deux cent mille personnes se ruèrent à la fois vers la rue Royale , trop étroite pour une semblable invasion. Les uns périrent écrases, u 'autres furent jetés et étouffes dans un des fusses non encore munis de balustrades.'Pour comble de malheur, un dot de eu-
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neux, ignorant le désastre, débouchait du
ard, voulant avoir su part de et la mêlée 'i antable. On vit des
EPoqués, tirei
et frapper au hasan pour) : mort.
Mercier, dans son Tableau de Paris, dit au sujet de cet événement : «J'ai vu plu personnes languir pendant trent
suites de cette pr< 'able, porter
sur leur corps l'empreinte forte des obj les avaient l
de mourir au bout de >ii x ... i presse
coûta la vie à plus de don. tunes,
etje n'exagère point. Une famille entière disparut, l'oint de maison qui n'eût à pleurer un parent, un ami. • Mercier, homme indépendant, est ti>ut a fait digne de foi ; les bulletins officiels n'accusèrent néanmoins le lendemain que 133 cadavres, chiffre déjà prodigieux. Mais tout s'oublie : les travaux furent termines, et Paris ne songeait plus guère a la nuit du 3û mai 1770, loi rire fa la foire
Saint-Ovide, moins de deux ans plus tard.
Cette foire célèbre qui, un beau jour, s'était emparée de la place Louis XV pour en faire son l, était la rivale de
la foire de feaint-iJloud : avaleurs de sabres, charmeurs de serpents, danseurs de corde, marchands de , .<'nt ; le
personnel de ces soi I n'a pas
change. Mais la imre Saint- Ovide prit une telle extenshi: nobles propriétaires
étourdis par le brouhaha et le tumulte, adressèrent une supplique a l'autorité pour 1 ■ ire gênante, un délibérait à ce sujet quand un terrible incendie, dans la nuit du 22 au 23 septembre 1777, en dévorant les baraquesjusqu à la dernière, trancha la question. La fuire Saint-Ovide avait vécu.
Jusqu'à la fin de la monarchie, la place Louis XV n offre [lus de souvenus saillants. Mais fleure a sonné : la Révolution empurte les derniers souvenirs de la monarchie; le peuple se rue sur la statue de lavant-dernier roi. Arraché de sou piédestal, où il plus haut que les Vertus, ramant de M^e du Barry est traîne dans la boue. 1 che : voici 1793 ; la guillotine se dresse en permanence et fonctionne sans relâche. Nous rencontrons à ce sujet un arrêt de la Commune, du 23 août 1792 : t Le procureur de la Commune entendu, le conseil général arrête que la guillotine restera dressée jusqu'à ce qu'il en ait été autrement ordonne, à l'exception du coutelas, que l'exécuteur des hautes œuvres sera autorisé d'enlever après chaque exécution. » La place Louis XV est devenue la place de la Révolution ; la tète de Louis XVI y tombe, puis bien d'autres après celle-là. Mais glissons sur cette heure sombre de notre histoire, et, suivant la magnifique expression de Victor Hugo, quand un nuage qui s'est formé pendant dix-huit siècles echite eu orage, ne faisons pas le procès au coup de tonnerre, L'orage est | .e Directoire, cette
autre régence; une loi du 26 octobre 1795 enlève à la ci-devant place Louis XV le nom que lu Convention lui a donne, et lui substitue celui de place de la Concorde, que le Consulat et l'Empire lui ont conservé.
De la Révolution à la chute de Napoléon, la place de la Concorde resta nue et vide de tout embellissement. La Restauration rendit à la place le nom de Louis XV, qu'une ordonnance du 27 avril 1826 remplaça par celui de Louis XVI. La même ordonnance décrétait l'érection d'un monument à la mémoire de l'infortuné monarque; ce monument ne fut jamais exécuté. Enfin, un nouveau décret signé de Charles X, du 20 août 1828, concéda la propriété de cette place et des Champs- Elysées à la' ville de Paris, à la charge par elle d'exécuter, ■ dans un uelai de cinq ans, des travaux d embellissement, jusqu'à concurrence de 2,230,000 fr. au moins. » La révolution de 1830 se contenta de rétablir le nom de place de la Concorde, et les travaux de la municipalité allaient commencer, quand la première invasion du choiera (1832) les entrava, en obligeant la ville a une énorme réduction de son budget. Une nouvelle loi du 31 mai 1S34 réduisit la dépense à 1,500,000 fr. Les travaux furent immédiatement poussés avec vigueur. Commences en 1836, ils n'ont pas dépassé le chiffre définitivement fixé. Les embellissements principaux se composent de deux fontaines jets d'eau, monumentales, avec figures de tritons et de naïades d'un bel effet, du côté du pont et de la rue Royale; de huit statues posées sur les pavillons, et représentant les principales villes de France personnifiées : Lyon, Marseille, Bordeaux, Rouen, Nantes, Lille, Strasbourg et Brest, enfin de l'obélisque dit de Louqsor, présent du pacha d'Egypte, inaugure Le 1S36. On reproche à ce monument d'être un peu maigre pour servir d'ornement central à une place de l'importance de la place de la Concorde. Vers 1852, l'autorité a fait combler les fossés, source permanente d'accidents, surtout les jours de fêles publiques, dont la place est un point central. Un grand nombre de candélabres de bronze d'un beau travail et d'une forme spéciale l'éclaîrent chaque soir, et tout porte à croire que les vicissitudes nombreuses dont nous venons de résumer l'historique sont pour elle enfin terminées. Telle qu'elle est, c'est assurément Ta plus belle, sinon la plus vaste du monde, nun-seuieiuent à cause de sa décoration, mais aussi et surtout par lu i beauté de» perspectives qui /entourent suns
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i : au midi, le pont de la Concord ■ [euble et du M
[Uels s'étend la
Inée par l'éiifs du le sur le pa- .
de l'Est l'eniries ; ceux de Coustou, p.':
■icore, sont places a l'entrée des
Concorda (fête de la). Trois solennités de
notre h ce nom. La
première eut lieu, au Cha . pen-
i grande période révolutionnaire. Le
'-, immense, précédé bres du
gouvernement provisoire et de l'Assemblée es représentants, suivi de munici-
pales et du char em ricul-
ture, partit de la Bastille, suivit le et gagna le Cbamp-de-Mai nale l'y attendait, ainsi qu'un grand
tue de la Liberté, et a ses Iles de
L'Agriculture, du Commerce, de l'Armée et de La Marine, reçut les autorités. Le tout
par un défilé généra] «nsion
d'un ballon, et par un feu d artifice. Quelque manquait : c'était l'âme de la République. La fête eut néanmoins on grand retentissement. V. Chami-hk-Mars.
On donna au^si 1<- nom de fit» d»
corde à la grande solennité militaire du 20 avril 1848, ou le gouvernement provisoire distribua les drap Clique à la fois à la
garde nationale, a la garde nationale mobile et à l'armée, fraternellemi
Le gouvernement >us l'arc-ae-
triompne de l'Ktoile. Apres la remise des drapeaux aux colonels des différents corps, le défilé commença et dura sans interruption pendant douze heures; à dix heures du soir, t à peine terminé. On a calculé que 400,000 homin»' toute la population de Paris. Ce fut
les plus grandioses qui se soient jamais es dans la cai tatîon
eut lieu au milieu d un enthousiasme inexprimable et des acclamations les plus passionnées pour la S Le soir, toute la ville s'illumina spontanément.
L'armée était éloignée de Paris depuis la révolution de Février Le gouvernement provisoire profita de l'effusion universelle pour garder quelques troupes, et porta rapidement la garnison de la capitale
Une autre fête de la concorde eut Lieu à l'aris le 21 mai 1848. offerte aux gardes nationales de province, qui envoyèrent des délégués, cette fête ne souleva pas un grand enthousiasme. Au lendemain du 15 mai, à la veille de luttes nouvelles, que tout le monde pressentait , une telle solennité ne pouvait apaiser les ressentiments du passé ni les tes de l'avenir. Elle ne manqua cependant ni d'éclat ni d'originalité. Au Champ-de-Mars s'élevaient des pyramides, colos-
sales de la France, de V Italie, de Y Allemagne % de la Liberté, de V Egalité, de la Fraternité, de Y Agriculture, du Commerce, enfin, au centre de la vaste plaine, celle de la République, œuvre de Clésinger. De vastes gradins avaient reçu les 900 représentants du peuple à l'Assemblée constituante. L'épisode le plus intéressant fut le défilé des corporations ouvrières. D'innombrables essaims de travailleurs des deux sexes, portant des instruments et des produits de leur art; des jeunes filles vêtues de blanc, parées de fleurs; des bannières, des emblèmes, etc.; enfin, le lendides
illuminations : tel fui fête,
qui n'eut rien de bien caractéristique, si ce n'est cette illusion de la concorde, à la veille de cette terrible bataille de juin, qui allait ensanglanter la cité et porter un coup mortel à la République.
Concorde (théâtrk de* la). L'un des innombrables théâtres qui virent le jour à l'époque de la Révolution, et dont l'obscurité désespère les annalistes spéciaux. Situé au milieu d'un quartier assez mal choisi, dans la rue du Renard-Saint-Merri, il n'attirait que médiocrement les amateurs. « Le public de ce quartier-là, dit un chroniqueur contemporain, entêté comme une mule, s'obstina à n'y pas mettre le pied, et puis les querelles se mirent de la partie, et le théâtre de la Concorde devint celui de la Discorde ; tant qu'à la tin il est redevenu ce qu'il était dans l'origine, spectacle de société. La salle est petite, mais assez jolie. La rue où ce spectacle est sil si étroite qu'une voiture n'y peut pas entrer, ce qui ne laisse pas d'avoir son agrément, lorsqu'il pleut à verse. C'est un nommé M. Bouillot, assez bon acteur, qui est propriétaire de cette salle. »
Ce petit théâtre parut et disparut en 1791 , et, depuis lors, on n'en entendit plus jamais parler; on ne sait même quelles pièces il jouait, ni quels artistes montaient sur ses planches. Le prix des places variait depuis 12 sous jusqu'à 30 sous.
Concorde (ordre db la). En Espagne, cet Ordre fut fondé en 1261, par Keruinand, roi de Castille et de Léon, en mémoire de la conquête du royaume de Grenade sur les Maures 11 se composa de 154 chevaliers. Un autre ordre de la Concorde fut fondé en 1660, par Chrétien-Ernest, marquis de Brandebourg,
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dans un but qu'on ignore. La décoration consistait en i tUée de blanc, à quatre branche* et huit pointes pommettéea iPor. Dana l'écu ion du centre, quatre nalmes
'■t.i,' i ;■■ «il i <-y.;\vi\ l'un'- de l'autre,
et sur le cercle qui entourait l'écusson se lisait le mot concordia. Cette croix, surmontée d'une euiiriMine de marquis, se portait suspen-
CONCORDE (la), fille de Jupiter et de , particulièrement honorée à Olympie. Bile eut plusieurs temples à Home.
— Iconog. Les anciens représentaient la Concorde sous la figure d'une femme assise, portant dans ses mains une branche d'olivier et un caducée, plus ordinairement une proue '.!-■ n;i\ii. ,m un .sceptre ou une corne d'abondance. C'était là la personnification de la
île. La Concorde militaire était représentée vêtue d'une longue tunique, debout filtre deux étendards. Lu petit bas-relief du Louvre nous offre la première de ces figures allégoriques : la sculpture en est simple et d'un assez bon caractère. Une statue de marbre, plus petite que nature, qui faisait autrefois partie de la collection du chevalier d'Azzara, ambassadeur d'Espagne h Rome, et m a été publiée par Visconti dans le Museo Ho'Clementino, par de Clarac dans le Musée de sculpture, présente beaucoup d'analogie avec la figure du bas-relief du Louvre : un fragment de la corne d'abondance adhère au bras droit. Le sculpteur chargé de restaurer cette statue a placé dans la main droite des épis, attributs de Cerès. La tête, qui est rapportée, a été empruntée à une statue de Faustine. La Concorde avait pour symbole deux mains unies et le caducée.
Parmi les nombreuses compositions où les artistes modernes ont représente la Concorde d'une manière allégorique, il nous suffira de citer une ancienne estampe d'Aldgrever et une peinture de M. Puvis de Cnavannes.
V. PAIX
CONCORDE (saint). Il était prêtre à Spoléte lorsqu'il subit le martyre, sous le règne d'Antonin, vers 170. Il est honoré par l'Eglise le v-r jam ier.
CONCORDÉ, ÉE (kon-kor-dé) part, passé du v. tr, inusité Concorder : Grâce concokdée.
CONCORDER v. n. ou intr. (kon-kor-dé — rad. concorde). Vivre d'accord, s'entendre : Jls se sont quittés , -parce qu'ils ne pouvaient
pas CONCORDER.
— S'accorder, ne pas être contradictoire : Ces deux textes ne concordent nullement. Les témoignages concordaient parfaitement. Il Av. tir ensemble des rapports d'égalité, de similitude ou de convenance réciproque : Les années de Charlotte Ives et les miennes concordaient. (Chateaub.) Les mois des femmes concordent avec les lunestîces plutôt qu'avec les syzygies. (Raspail.) La modestie concorde avec la fierté, la modération concorde avec la justice. (Le Gérando.)
— Antonyme. Discorder.
CONCORDIA, ville du royaume d'Italie,
■ans la Vénétie, gouvernement et à 32 kilom. N.-E. de Venise, sur la rive droite du Liinene, 1,600 hab. Cette ville, très-ancienne et importante sous les Romains, donne son nom a un évêché, dont elle était autrefois le siège, et qui a ete transféré à Forto-Gruaro. il Ville du royaume d'Italie, province et à 28 kilom. N. de nïodène, sur la rive droite de la Secchia; S, 000 hab.
ConcordîH) Formula ( Formule de Coneorde)) septième et dernier livre symbolique de l'Eglise luthérienne , dans lequel le développement doctrinal de cette Eglise a été complété. L'électeur Auguste de Saxe, partisan de Luther, convoqua les théologiens de cette opinion dans un couvent de Torgau (1576). C'était la sixième tentative faite
fiour reunir dans une confession commune es Luthériens , les philippistes et les calvinistes. Le résultat des délibérations de ce congrès, conuu sous le nom de Livre de Torgau , fut soumis aux diverses Eglises luthériennes, qui, pour la plupart, renvoyèrent au lieu de l'assentiment sans Condition qu'on leur demandait. L'électeur Convoqua alors (Il mars 1577), dans Le cloître de Bel pr< de Magdebourg, les trois
■ in. i 'lis Chemnitz, Andréas et
Selm procéder à la révision du
Càm e de 1 r première session,
Us prépai ërenl VI pttome et la Solida 0< la» ratio, q erent de nouveau en avril,
et complétèrent en mai, <J;nis une tro
■ n, a Laquelle furent admis Musculus, Cornerus et Cbytrau profe ions
de foi , dont La demi' iplète ,
tituent ta Formule de Concorde, l 'ormula fut tout d'ab) par trois
ira (dont deux la I al bien-
tôt), vingt ducs et margraves,
. . i trente-cinq villes il
rejetée par La Liesse, par Anhalt et par un i nombre de villes libres importantes!
a allemand, pui I latin pai i » ii inder , par Selnecfc
n L683. Celte dei aii - seule approu ■ ■
admi comi ni toire complète de La Formule de par J.-N. Anton, a été publiée a Leipzig, en 1779. CONCORDIAL s. m. (kon-kor-di-al — rad.
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concorde). Antiq. Prêtre du temple de la Concorde, à l'adoue.
CONCORDOIS s. m. (kon-kor-doi). Hist.
relig. Membre d'une secte de chrétiens plue connu: bous le nom de dagnolais.
CONCORHEGIO OU COÏSCOHEGIO (Jean), médecin italien, né à Milan vers 1380, morl a Pavie vers 1440. Il professa dans plusieurs villes d'Italie. On a de lui deux traités dans lesquels il a pris pour guides les médecins . el qui onl été publiés bous le titre de: Practica novo luddarium (Pavie, U85,in-fol.)<
CONCOURANT (kon-kou-ran) part. prés, du v. Concourir: Des lignes concourant vers le même point.
CONCOURANT, ANTE adj. (kon-kou-ran, an-te — rad. concourir). Qui concourt: Lignes CONCOURANTES.
— Mécan. Forces concourantes , Celles dont les directions convergent vers un même point.
CONCOURIR v. n. ou intr. (kou-kou-rir — lat. concurrere; de cum, avec, et currere, courir. Se conjugue comme courir). Tendre vers le même but, travailler ensemble au même objet, contribuer pour sa part : C'est un abus de croire que toutes choses cadrent au juste et concourent à nos desseins. (Boss.) Dans l'univers physique, te mal concourt au bien, et rien ne nuit a la nature, (butf.) Le mat concourt avec le bien pour l'harmonie de ce monde et le bonheur dans l'autre. (Clément XIV.) Nous ne pouvons nous dire vraiment heureux que lorsque le passé, le présent et l'avenir concourent ensemble à notre bonheur. (B. de St-P.) Toutes les occupations intellectuelles des hommes ont concouru au progrès de la raison humaine. (Gondorcet.) Tout être organisé forme un ensemble, un système unique et clos, dont les pnrt/os sf correspondent mutuellement et concourent à. la même action définitive, par une réaction réciproque. (Cuv.) L'homme fait partir d'un tout a l'harmonie duquel il doit concourir librement. (Lamenn.) Toute loi à laquelle le peuple n'a point concouru est nulle de soi. (Lamenn.) 2'outes les sources de la production concourent à la formation de la richesse publique. (V. Cousin.) Toutes les sciences concourent à civiliser la terre. (J. Droz.) Dans tout produit , la nature et l'homme concourent. (F. Bast.) Il n'est pas donné à la sagesse humaine de sauver un peuple qui ne concourt pas lui-même à son salut. (Guizot.) Quand les idées sont mûres , tout concourt à les répandre. (Proudh.) ...Si de la valeur le succès doit dépendre, J'espère que la mienne y pourra concourir.
Voltaire.
Son fait consistait en adresse , Quelques termes de l'art, beaucoup de hardiesse, Du hasard quelquefois; tout cela concourait. La Fontaine.
— Coïncider , exister simultanément : Cette époque concourt avec le temps où Borne retourne à l'état monarchique. (Boss.)
— Rivaliser d'efforts, travailler k obtenir un même objet : Concourir pour le grand prix de Rome. Concourir pour une chaire de droit, de médecine. Il Travailler à l'œuvre de concours : Les élèves des lycées concourent en ce moment. Il Se dit aussi des ouvrages envoyés au concours : C'est un des tableaux qui ont concouru pour le grand prix. Il parait une quantité de pièces de vers qui ont concouru pour l'éloge de Voltaire , mais aucune ne mérite d'attention. (La Harpe.)
— Avoir des droits rivaux ou des titres égaux : Tous les officiers de la même arme concourent pour l'avancement. Tous les créanciers de même date concourent pour le payement.
— Jurispr. ecclés. Se dît de deux provisions de la cour de Rome pour un bénéfice, lorsqu'elles sont datées du même jour, auquel cas elles sont nulles toutes deux.
— Géom. Se diriger vers un même point ; On appelle parallèles les lignes silures dans un même plan et qui ne concourent point.
CONCOUBME s. f. (kon-kour-me — corruption de curcuma). Teehn. Drogue dont on se sert pour teindre en jaune.
— Rem. Tous les dictionnaires, depuis celui de lieseherelle, disent concourinr. Cette orthographe, qui menace de devenir générale, paraît être une faute d'impression du Ihrttunnaire national; car, dans cet ou\ 1 .1 ge, cow ourine occupe précisément La place alphabétique où l'on devrait trouver concourme. Ainsi se forgent et se répandent les mots!
CONCOURS s. m. (kon-kour — lat. concur- $us ;de cum, avec, et cursus, course). Affluence
□S qui so portent en grand non, lire sur nu même point : Un grand CONCOURS de monde. On regarde te concours gui se fait dans les églises, aux fêtes solennelles , 1 des assemblées de cérémonie plutôt que de devotion. (Fléch.) L'audace d une femme , arrêtant ce concourt, l'.ii dM jours ténébreux a changé ces beaux jours.
Racine.
Un Concours pénitent de dévots pèlerins
De l'Helv4Ue entière inonde les ohemlni.
Masson.
— Rencontre, coïncidence : Un concours
gréab es. Un 1 oncourh de 1 stances ■ ■ \es. Selon le système •' ffpi
cure, l'univers aurait été forme par le confortuit des atomes. (Acud.J Boites le
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concours de deux a; la poésie française proscrit ce heurtement de voyelles. (Volt.)
Il est un heureux choix de mots harmonieux;
Fuyez des mauvais sons le concours odieux. Boileau.
— Coopération, aide; action simultanée de plusieurs personnes ou de plusieurs choses qui tendent au même résultat : Prêter sou CONCOURS. Demander le concours de l'Etat. Quand un forme tes Etats, on cherche à s'unir, et jamais on n'est plus uni que sous un seul chef, jamais on n'est plus fort, parce que tout va en concours. (Boss.) Le concours bien combiné du jeu de la fortune et des actions des hommes mr plaît extraordinaire/tient , comme une belle symétrie dans un tableau , ou comme une pièce bien conduite au théâtre. (J.-J.Rouss.) Le régime civil, en Algérie, manque de sa base naturelle, qui est le concours libre et bienveillant des populations. (A. de Broglie.) Quand un mal sérieux gagne la société, le concours des organes de la iustice pour le constater ou en chercher le remède est du meilleur exemple. (Napoléon III.) Le concours du temps est acquis à tout ce qui est vrai, a tout ce gui est juste. (E. de Gir.) La pire illusion des gouvernements révolutionnaires est de compter sur le concours sincère des ministres des autels. (Toussenel.)
— Lutte entre personnes qui se disputent un même prix : il a obtenu la première place au concours. Cette chaire a été mise au concours. Je désirerais avec ardeur voir un concours établi entre les poètes qui présentent des tragédies et des comédies nouvelles. (Barihel.) Les concours de chant d'opéra-comique et d'opéra sont toujours ceux qui excitent le plus d'intérêt. (Chadeuil.) Les concours de poésie furent très- fréquents chez les anciens Grecs. (Baehelet.) il Exhibition solennelle des travaux accomplis par des concurrents, discussion de leur mérite relatif, distribution de prix aux plus mentants : Concours de peinture, de sculpture, de gravure. Concours agricole. Concours régional, départemental. Grand concours [de Poissy* C'est en Angleterre que les concours de charrues ont pris naissance. (Math, de Dombasle.)
— Fig. Suite d'efforts rivaux tendant à un même but : La vie n'est plus une fête dont on jouit, mais un concours où Ton rivalise. (Ste- Beuve.)
— Concours général, ou simplement Concours, Lutte qui se livre chaque année entre les premiers élèves des diverses classes des lycées et collèges de Paris et de Versailles : Tous les a?is, il avait les premiers prix au concours général. (Scribe.) Je suis comme un écolier modeste qui désire une mention honO' rable au concours, mais qui n'ambitionne pas le grand prix. (G. Sand.)
— Jurispr. Compétition , prétention au même droit: Concours entre créanciers. Concours de privilèges.
— Antiq. Concours de beauté, Concours qui avaient Lieu dans quelques villes grecques, et dans lesquels on décernait des prix aux plus beaux hommes et aux plus belles femmes.
— Géom. Direction vers un même point:
Concours de deux lignes. Point de concours de plusieurs lignes.
— Philos. Concours divin, Participation de l'Etre suprême au mouvement de la matière.
— Syn. Concours, affluence, foule, multitude, preste. V. AFFLUENCE.
— Encycl. Hist. littér. Concours académiques. Chaque année, les diverses Académies proposent des sujets de prix; il en résulte, dans les domaines de la science, de la morale et de l'érudition, des travaux sérieux, intéressants, et qui, s'ils ne sont pas complets, portent la lumière sur des points encore mal vus, et deviennent d'excellents matériaux pour des ouvrages plus approfondis. Mais ce genre d'études, qui demande le plus souvent des connaissances spéciales pour être compris, n'intéresse qu une partie restreinte du public II n'en est pas de même des concours de poésie et d'éloquence ouverts par L'Académie française ; tout le monde s'en occupe et croit pouvoir en juger. Des discussions sur les sujets proposés et sur les prix de, s'engagent souvent dans les feuilles périodiques; ces débats passionnent les lecteurs, et I on a de tout temps, par ces raisons, mis au premier rang des concours académiques les concours de poésie et d'éloquence. Sans adopter complètement cette opinion, il faut bien reconnaître que Les décisions des antres Académies, avant une base positive il an s la science >>u L'érudition, peuvent être rarement discutées, tandis que les verdicts de L'Académie française, sans autre critérium possible que le goût, donnent naissance ii des avis contraires, a des critiques, même ù des malices dont s'ôgaye la foule aux dépens des immortels. Nous ne pouvons donc pas s étoi c
que les concours de cette Académie aient toujours éveillé un intérêt plus vif et plus général. Nous ferons comme tout te inonde, en y insistant d'une façon particulière.
Ons atestésoui en( L'utilité de ces co principalement pour Le prix de poésie, dont les partisans eux-mêmes ne peuvent se dis imuler qui* Le génie du vrai poète se trouve ruai à l'aise devant un programme Impo té, e( que bien souvent des noms couronnés son) tombés ensuite dans un oubli complet. Il s'est trouve des écrivains d'un vrai mérite aspirant en
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vain aux palmes académiques, tandis que des esprits médiocres trouvaient presque du premier coup le ton et le talent modérés qui conviennent k ees sortes de tournois, et continuaient pendant de longues années à y triompher, sans pouvoir d'ailleurs mettre au jour quelque œuvre digne d'éloges. Il est vrai que Suard, interpellé un jour sur le peu de valeur des pièces habituellement couronnées, répondait : ■ Ce que nous demandons aux concurrents, ce n'est pas de la poésie, c'est le ramage poétique. » Mais au moins faudrait-il qu'elles eussent ce ramage; et malheureusement on peut reconnaître presque chaque année que, si la poésie est absente, le ramage poétique n'est pas là pour en tenir lieu.
L'Académie a eu quelquefois honte ellemême de la manière dont elle avait décerné le prix ; ce qui arriva pour Gacon en est un curieux exemple. Ce mauvais poôte remporta, eu 1717, le prix de poésie, dont le sujet ttait une ode sur Louis le Grand perdant ses enfants; mais les académiciens, craignant de s'exposer en cette circonstance aux epigrammes qu'attirerait une cérémonie solennelle, et rougissant il'entendre le discours de remerciaient d'un homme si méprisé, n'osèrent pas le couronner publiquement, et lui tirent remettre en secret le prix qu'ils lui avaient donné.
Peu d'années auparavant, dans un concoure auquel avait pris part Voltaire, il s'était présenté un incident fort comique, dont il a fait le récit, avec son esprit ordinaire, dans sa Lettre aux auteurs de la Bibliothèque française. * Je ris, à l'âge de dix-huit ans, une ode pour le prix de l'Académie française; il est vrai que ce fut l'abbé du Jarri qui remporta le prix. Je ne crois pas que mon ode fût trop bonne; mais le public ne souscrivit pas au jugement de l'Académie. Je me souviens que,eutre autres fautes assez singulières dont le petit poème couronné était plein, il y avait ce vers :
Et des pôles brûlants jusqu'aux pôles glacés.
Feu M. de La Motte, très-aimable homme et de beaucoup d'esprit, mais qui ne se piquait pas de science, avait, par sou crédit, fait donner ce prix à l'abbé du Jarri, et quand on lui reprochait ce jugement, et surtout le vers des pôles glacés et des pôles brûlants, il répondait que c'était une affaire de physique qui était du ressort de l'Académie des sciences et non de l'Académie française; qu'il n'était d'ailleurs pas bien sûr qu'il n'y eût pas de pôles brûlants, et qu'enfin l'abbé du Jarri était son ami. a
Il ne manquerait pas d'autres anecdotes curieuses au sujet de ces concours; mais ce serait presque faire l'histoire de l'Académie française, en même temps que son procès, et nous n'avons l'intention de nous permettre ni l'un ni l'autre. Les solennités annuelles dans lesquelles on décerne les couronnes sont, du reste, trop importantes, trop instructives, et exercent une trop réelle influence, pour qu'on ne soit pas tenté de jeter un voile prudent sur l'inutilité de certains concours, sur les erreurs ou les faiblesses dont ne sauraient être exemptes les réunions d'hommes, même les plus éminents. Ce qu'on pourrait du moins, sans impertinence, recommander â l'Académie, ce serait le choix des sujets proposés. , Sans doute, nous ne sommes plus au temps où l'on voulait, du vivant de Louis XIV, faire traiter la question suivante : Quelle est des vertus du roi celle qui mérite la préférence? . Sans doute, ou s'est affranchi des prescriptions de M. de Clermont-Tonnerre, evequede Noyon, qui, en fondant le prix de poésie, demandait que les sujets mis au concours eussent exclusivement trait aux vertus, au génie, à la. gloire de Louis le Grand. Nous ne voyons pas, comme de 1717 à 1749, une série d'odes célébrant pendant trente-deux aus les louai de ce roi ; Louis le Grand accordant des grâces; Louis le Grand gardant un secret; Dé' cence de Louis le Grand, etc.; mais nous avons entendu bien des fois des hommes de goût se plaindre des sujets proposés, et réclamer des sujets mieux faits pour éveiller le sentiment poétique que Saint Augustin à Hippone, ou la France dans l'extrême Orient, ou même le Percement de l'isthme de Suez.
— Concours général entre les élèves des lycées et collèges de Paris et de Versailles, Comme on le sait, les exercices scolaires de chaque année se terminent par un concours' entre l'élite des élèves des lycées et collèges de Paris et de Versailles (lycées Charlemagne, Bonaparte, Napoléon. Saint-Louis, Louis-le- Grand; collèges Rollin et Stanislas; lycée de Versailles); mais on ignore, en général, que celte institution est un legs de l'ancienne uni- \ ei site k la nouvelle, du xviii» au xix^ siècle.
1, 'origine du concours général remonte à 1717, et so rattache à une circonstance fortuite. Rn 1733 mourait à l'abbaye de Clair fontaine, dans le diocèse de Chartres, le chanoine Louis Legendre, dont le testament tenait l'article suivant : -J'ai toujours eu du
zèle pour la gloire île la nation Dans la
vue d-- perpétuer ce zèle, je fonde des prix qui seront donnés aux personnes, de 1 que nation, état ou profession qu'elles soient,
iront failles trois plus belles pièc< prose française d'environ une demi-heure de lecture c trois plus belles pièces
de vers héroïques français, au moins uu nombre de cent: trois odes latines au moins de dix strophes, choque strophe de quatre vers, do
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fa mesure de l'ode d'Horace : Odt pwfamim vulgus et arceo; les trois plus belles pièces de musique, toutes à la louange de la nation , ou de quelques-uns des grands hommes qu'elle a produits dans l'Eglise, dans l'épée, dans la magistrature, dans les sciences et les arts, suivant le sujet qui sera désigné par les juges des prix. Ces prix se donneront de quatre ans en quatre ans, à l'instar de ceux qui se donnaient en Grn.-e aux Jeux olympiques. ■
Des collatéraux attaquèrent le testament du chanoine Legendre. Enfin, après un procès qui dura dix ans, le parlement de Paris attribua le legs a l'Université. En 1755, Bernard Collot, chanoine honoraire de Notre-Dame de Paris, rit à l'Université le legs d'une rente de 400 livres, pour fonder dix-huit prix nouveaux à répartir ainsi : deux aux rhétoriciens vétérans; deux aux rhétoriciens nouveaux pour la version latine ; deux aux élèves de troisième pour les vers latins ; deux aux élèves de quatrième, de cinquième et de sixième, pour le thème et la version.
La première distribution des prix eut lieu le 13 août 1747. Le lauréat pour le discours latin, Wilkinson, de Dublin, reçut, par honneur , sa Couronne des mains du premier président Charles de Maupeou; de laie nom de prix d'honneur attribué au premier prix de discours latin. Voici la liste complète des prix d'honneur de l'ancienne Université : 1747, Wilkinson; 1748, Guérain; 1749, Thomas; 1750, Ame; 1751, Le Bon; 1752, Couanier- Deslandes ; 1753 , Truchi ; 1754 , Seignelay Coll.ert de Castchil; 1755, Delille; 1756, La Harpe; 1757, LaHarpe; 1758, Lévesque; 1759, Leroux; 1760, Johnson; 1761, Lefebvre de Lasseré; 1762, Le Tellier ; 1763, Dupuy; 1764, flkgier de la Bretonnière ; 1765, Hardouin dp la Reynerie; 1766, Truffer; 1767, Boucly; 1768, ieNoyelle; 1769, Néel; 1770, Boulard; 1771, Girard; 1772, de Baudre; 1773, Râteau; 1774, Noël; 1775, Noël; 1776, de Monceaux; 1777, Pascal Lambert; 1778, Cauchy ; 1779, Fresnois; 1780, Delacourt; 1781, Magon de Saint- Ellier; 1782, Crevel; 1783, Lefebvre; 1784, Formantin ; 1785, de Niéport; 1786, Defaucompret ; 1787, Lemaire; 1788, Nugues; 1789. Terray ; 1790, Lebœuf; 1791, C. Nugues; 1792, Burnouf; 1801, Ernest; 1802, Landré de Longchamp; 1803, Naudet; 1804, Naudet.
De 1793 à 1800, et en 1815, il n'y eut pas de concours . la République avait besoin d'hommes, et non pas de latinistes; en 1815, l'ennemi campait dans Paris. Sauf cette interruption en 1815, le concours général, confirmé par le décret impérial de 1808, s'est fait régulièrement chaque année.
Il importerait peu aux lecteurs du Grand Dictionnaire de connaître tous les arrêtés qui viennent, presque chaque année , modifier les conditions de ce concours. Nous nous dispenserons donc de les donner. Il suffira d'indiquer àquelle réglementation est aujourd'hui soumis le concours général.
Ce concours a lieu entre les élèves des lycées et collèges de Paris et de Versailles, pour les classes de mathématiques spéciales, de philosophie, de mathématiques élémentaires, de rhétorique, de seconde, de troisième et de quatrième. Un concours spécial pour les langues vivantes enseignées dans les lycées, anglais et allemand, réunit et met aux prises les élèves de classes différentes. Nul n'est admis au concours s'il a dépassé un maximum dage, fixé à vingt ans pour les classes de mathè/n a tiques spéciales et de philosophie, et si, par la moyenne de ses places pendant le cours de l'aimée, il ne prend pas rang parmi les dix premiers de la classe. Les compositions portent sur les objets propres à l'enseignement dans chaque classe. En voici le tableau : Mathématiques spéciales : mathématiques, phy- Itque, chimie — Philosophie : dissertation en français, dissertation en latin, physique, mathématiques, histoire contemporaine — Mathématiques élémentaires : mathématiques, cosmographie et mécanique, physique, chimie, y e rs i on latine, histoire et géographie — Rhétorique : discours latin, discours français, vers latins, version latine, version grecque, histoire et géographie, géométrie et cosmographie — Seconde : narration latine, vers latins, version latine, version grecque, histoire et géographie, mathématiques , histoire naturelle— Troisième: thème latin, version latine, version grecque, vers latins, histoire et géographie, mathématiques — Cours facultatif de langues vivantes : thème allemand, version allemande ; thème anglais , version anglaise — Quatrième ■ thème latin, version latine, version grecque, histoire et géographie. On accorde dans chaque faculté deux prix et huit accessits, sauf en rhétorique, où le nombre des prix peut être doublé ; si les deux premières places sont obtenues par deux élèves vétérans, les deux premiers nouveaux obtiennent chacun un prix, quel que soit d'ailleurs leur rang dans la liste générale. Le premier prix de mathématiques, dans la classe de mathématiques spéciales; le premier prix de dissertation française, dans la classe de philosophie, et le premier prix de discours latin, dans a classe de rhétorique, sont dits prix d'honneur. Les élèves qui les remportent sont exempts du service militaire et sont dispensés des frais d'inscription et d'examen dans les Facultés. La Société d'histoire de France, pour encourager dans les lycées l'étude de l'histoire nationale, a été autorisée à fonder un prix exceptionnel, dit grand prix d'his-
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toire. Ce prix, décerné à l'élève vétéran ou nouveau um, dans la classe de rhétorique, a remporté le premier prix d'histoire et de géographie, dispense des frais d'examen dans les ■ i mais n'exempte pas du service mî-
IHaire. En M67, la Société pour l'encouragement des études grecques a été autoi fonder un prix extraordinaire qui, chaque année, est décerné à l'élevé qui a remporté le premier prix de version grecque dans la classe de rhétorique.
La distribution des prix du concourt général a lieu, le premier lundi d'août, dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne, suus la [>: •- iirin r >lu ministre. La séance est ouverte par un discours latin, legs de la vieille Université , et par un discours du ministre, en français.
Il nous reste maintenant à faire connaître à nos lecteurs la physionomie du concours; c/est la partie la plus attrayante de notre tâche; aussi personne ne nous saura mauvais gre de nous y complaire un peu.
Au commencement de juin, au moment des plus grandes chaleurs, les tétts fermentent dans les lycées; les bûcheurs travaillent du matin jusqu'au soir; les chefs de pension redoublent de conseils et même de réprimandes ; les professeurs donnent la dernière main aux sujets qu'ils vont présenter et qui doivent soutenir, augmenter même la gloire du lycée et la réputation du professeur. Au grand jour, on voit déboucher sur la place Gerson, près de la Sorbonne, des brigades d écoliers conduits par leurs maîtres d'étude : voici les Louis-le-Grand, les Saint-Louis, les Napoléon, en potaches, c'est-à-dire en tunique et en képi; sur leur épaule est jeté un double filet, contenant dans un bout le saucisson traditionnel, et dans l'autre les dictionnaires. La foule augmente; une voiture arrive; on en voit descendre un petit-crevé, auquel un domestique galonné passe un dictionnaire richement relié. Ce lycéen fashionable, c'est un Bonaparte, c'est un tils des preux; il daigne venir composer. Voici maintenant le Charlemagne, dépenaillé, démoc-soc; il regarde ironiquement l'élégant Bonaparte, et passe sans mot dire; en venant, il a fait visite a la Morgue ; aussi, pour peu que le sujet de vers latins y prête, il vous donnera du réalisme à faire frémir Baudelaire. Ne raillez pas ses allures faubouriennes; il est intelligent et travailleur : son latin, sa philosophie doivent être pour lui son gagne-pain; aussi il les manie comme un autre manie la pioche, et c'est lui, le plus souvent, qui décroche le prix d'honneur. Cependant un se reconnaît de lycée à lycée; on montre du doigt les lauréats de l'année passée, dont on citait les noms avec terreur, hier, à la veille des armes. Sept heures sonnent à l'horloge de la Sorbonne. L'essaim se précipite, et chacun est avec ordre introduit dans uue vieille salle fumeuse de la rue Gerson.
Cette salle est indescriptible : sombre, noire, avec une trentaine de bancs noircis d encre, couverts de noms, d'inscriptions, avec une centaine de chaises boiteuses, mal bâties, maculées de devises et de dates, avec quatre ou cinq vieux fauteuils en cuir pour messieurs du bureau. Heureusement que les gais propos du quartier latin, et les joyeux refrains du Cochon- Fidèle, qui est tout près de là, font parfois irruption dans cette salle lugubre, au grand désespoir de messieurs du bureau, gens gourmés, cravatés de blanc et bourrés de latin.
Le sujet une fois dicté, la ruche entre en travail; les plumes des faibles se mettent à trotter dru et menu sur le papier; les forts sont moins pressés de commencer à écrire; la tète dans les mains, ils réfléchissent, considèrent leur sujet sous toutes les faces. Les premières heures sont silencieuses; tout le monde travaille, sauf peut-être les derniers rangs; mais quand dix heures arrivent, la faim et l'ennui se font sentir. Messieurs du bureau passent dans une salle voisine, ou les attend un bon déjeuner. Les élevés jeûneront-ils? Non pas. Chacun a sa petite provision : saucissons, contîtures, pâtés, rillettes de Tours, rien n'y manque. Le Charlemagne mange son saucisson sous le pouce, tout en bûchant; le Bonaparte met son couvert: assiette , timbale , fourchette , couteau , serviette, comme au restaurant Anglais. Le déjeuner est le signal du tapage ; les faibles ont lin. leur composition, et, avant de sortir, il leur faut encore rester là quatre grandes heures. Pour se distraire, ils font des cocottes avec le papier du gouvernement, des soufflets, des ballons; ils lancent sur les forts des premiers bancs des morceaux de pain, des quartiers d'œufs durs, des fruits, tout ce qui leur tombe sous la main. Puis quand les heures sonnent lentement à la grosse horloge de la Sorbonne, c'est, à chaque coup de marteau sur la cloche sonore, un sourd boum sorti de cinquante gosiers à la fois. Messieurs du bureau veulent parfois sévir ; mais prendre dans le tas, comme on dit au collège, serait injuste, et la justice exilée d'ailleurs trouve un refuge à la Sorbonne.
Puisque nous sommes à la salle Gerson, ne la quittons pas sans dire un mot des sujets de composition qu'on y donne aux élèves. En philosophie et eu rhétorique, ces sujets sont pleins d'allusions contemporaines. Ainsi, en 1848, le sujet de dissertation française était celui-ci: ■ Dire quelles modifications su-
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bissent nos droits et nos devoirs en passant de l'ordre naturel dans L'ordre politi i Beau sujet, au tandem de Fé-
vrier! Halm ureui ement, L'allusion est parfois flatteuse a l'adresse des | Ainsi, en 1865, après le voyage de l'em Napoléon 1(1 en Algérie, l« rent composer ans harangue «le L'empereur
uisation de l'Afriqui lève qui remporta le prix n'avait eu qu duire en latin A. 1 lard
au Corps législatif. Mais parfois cette chasse à l'allusion contemporaine joue de vilain i tours à ceux qui la poursuivent, Kn 18G0, on proposa comme sujet de vers latins, en rhétorique, l'éloge du | ne Napoléon; c'était plus qu'une allusion, c'était une flatterie directe qu'on demandait aux élèves. La plupart obéirent, et, dans la langue de Virgile, comparèrent le prince défunt au héros de Y Enéide. Mais un élevé de Charlemagne, tête chaude et généreuse, cœur de poète, — pourquoi la mort l'a-t-elle enlevé à la poésie et à ses amis? — s'indigna du rôle qu on lui imposer, et, au lieu de vers latins, il remit aux surveillants une satire inédite que le Grand Dictionnaire voudrait bien donner ici, car c'est du Juvenal dans la langue de Victor Hugo, mais
Or çà, lui dit le iire.
Que sens-tu? dis-le-moi . parle sans déguiser.
L'autre aussitôt de «excuser. Alléguant un grand rhume ; il ne pouvait que dire
Sans odorat. Bref, il s'en tire.
La pièce de Jacques Richard fut un événement à la Sorbonne; à coup sûr les correcteurs du concours ne lui décernèrent pas un prix spécial de vers français; mais plusieurs d'entre eux, nous le tenons de bonne source, furent frappés de la vigueur de cette mâle poésie, qui rappelait l'auteur des Châtiments; cette pièce, les lycéens se la passèrent manuscrite; elle courut et elle court encore dans le quartier Latin, où la mémoire de Jacques Richard obtieut un juste tribut d'honneur.
Mais ces événements sont rares au concours. La plupart du temps, les choses se passent paisiblement. Quelques cris, quelques murmures, voilà tout; parfois, un malin, un futur boulevardier, qui n'aspire ni à l'Ecole polytechnique, ni a l'Ecole normale, au lieu de traduire sa version latine ou grecque, compose un article qu'il envoie le lendemain à un petit journal, — histoire de se faire la main.
— C'est la plupart du temps la caricatui rituelle de messieurs du bureau. Messieurs du bureau lisent l'article deux jours après, et n'en sont pas trop fâchés; ils aiment, après tout, que leurs élèves aient de l'esprit.... pourvu qu'ils n'en prêtent pas àDémosthene.
A chaque composition nouvelle, les mêmes scènes se reproduisent. Les compositions finies, les taupins (élèves de mathématiques spéciales) prennent part au concours de l'Ecole polytechnique, et les rhétoriciens et les philosophes se présentent à l'Ecole normale.
La distribution des prix a lieu, comme nous l'avons déjà dit, le premier lundi d'août; mais on connaît les lauréats du concours deux jours auparavant, le samedi. Ce jour-là, vers quatre heures du soir, le vice-recteur de l'Académie de Paris et les proviseurs et principaux des divers lycées et collèges de Pans et de Versailles se réunissent dans une salle de la Sorbonne, et là on procède avec solennité à l'ouverture des boites contenant les noms des lauréats. Les copies, livrées aux correcteurs du concours, ont été au préalable dépouillées des noms des élèves. Ces correcteurs sont choisis parmi les professeurs de l'Ecole normale, de la Sorbom.e et du Collège de France; ils reçoivent des copies avec une simple devise; cette devise est répétée sur l'en-téte de la copie, contenant le nom de l'élève, et mise à part par les surveillants du concours. Au jour de l'ouverture des boites, les devises des copies sont rapprochées des devises des en-têtes, et c'est ainsi que l'on connaît les noms des lauréats. Toutes les mesures sont donc prises pour protéger la religion et l'intégrité des juges.
Le jour de l'ouverture des boites, la cour de la Sorbonne présente une animation singulière. Les professeurs, les maîtres de pension, les élèves, qui ont des chances, sont là, attendant avec anxiété le résultat. C'est un bruit, c'est un va-et-vient à n'en plus finir. — Le prix d'honneur est à Bonaparte. — Non, dit 1 autre, il est à Charlemagne. — Vous vous trompez, dit un troisième, il est à Stanislas.
— Et pendant ces colloques contradictoires, les chefs de pension et les élèves, pâles d'anxiété, attendent, ne sachant trop à qui se fier. La plupart du temps, tous ces bruits sont mensongers. Nous avons vu tel lycéen, joyeux l'instant d'avant, à l'annonce d'un premier prix, s'en aller tout penaud, apprenant qu'il n'avait qu'un huitième accessit. De temps à autre, on voit descendre de la salle où siège le vice-recteur un professeur essoufflé : • Nous avons le grand prix d'histoire, » s'écrie-t-il avant d'être dans la cour. 11 a entendu le nom du lauréat par le trou de la serrure. Il y a des indiscrets, même dans l'Université. Aussitôt on cherche l'élève lauréat; on l'entoure; on le complimente; ses camarades distancés le félicitent sincèrement, — on ne connaît pas encore la jalouSie, au lycée, — et, pour comble d'honneur, son maître de pension l'embrasse, en public, sur les deux joues. Le
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brave hommel quel profit i! va tirer de cet
élevé I
Cependant l'ouverture des boites **st tenon
es proviseurs descendent lentement;
leur
■ m in fa
veulent pas oui cbe; il toutes les soll
toutes |i endent chacun à leur
et là, entourés des professeurs et des l liste des • U I Parfois un bouchetrou {.,r
qui nVst entré au concûun que par l'absence d^un des dix i remporté le prix
d'honneur. Ce fut, dit-on, le cas de M. Drouyu de Lhuys.
Le soir, il y a banquet et liesse chez les chefs de pension, et le télégraphe jou-: pur toute la France, annonçant, ivant le Journal officiel, le résultat du concouis. • Père, dit I un, j'ai le premier prix Uns. —
Mère, dit L'auti thème grec. » Et en provïni
it la basse-cour pour fêter dignement le retour du lauréat.
le grand jour, jour de triomphe, le jour de ]a distribution est arrivé. Chacun vient à la Sorbonne paré de ses plu:. I atours. Celui-ci, qui n'espérait avant L'ouverture des boites, était parti dans sa famille, arrive à la hâte de Brive -la-Gaillarde ou de Falaise. Il va recevoir le prix d'honneur ou le grand prix d'histoire. Les lauréats sont introduits dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne. Quel bruit!
3uel vacarme 1 Les parents prennent place ans les tribunes de droite et de gauche. Habitants de la Chausse-r-d'Autin, du faubourg Suint-Germain et du faubourg S sont pêle-mêle. L'ouvrier et Te marquis sont égaux dans ces tribunes ; tous deux ont des fils parmi les lauréats.
Un roulement de tambour retentit dans les escaliers et les couloirs, et couvre le bruit joyeux de l'essaim d'écoliers. Le cortège arrive : le ministre en tête, en grand habit de cérémonie, puis les gros bonnets, les académiciens en habit vert, les doyens des Facultés, le maire du cinquième arrondissement, le cure de Saint-Etienne-du-Mont, quelques conseillers d'Etat, quelques sénateurs, puis les quatre Facultés, précédées de leurs massiers, tout comme au temps de Molière, les professeurs et les proviseurs des divers lycées, tous en
fraude tenue, et, derrière eux, la masse somre des normaliens, en un en habit noir, palme violette à la bouton hier encore lycéens et lauréats du concours, demain professeurs de la docte Université. Chacun prend place, le ministre et les gros bonnets sur une estrade ad hoc, et les professeurs et les normaliens sur les premiers gradins de l'amphithéâtre. Le silence se répeu à peu, et le ministre se levant gravement : € Messieurs, dit-il, la séance est ouverte; la parole est à M. '" pour le discours latin. »
Un professeur de rhétorique se lève, et dans la langue de Cicéron prononce un éloge du prince régnant, du ministre actuel et de l'Université. C'est un vieil usage avec lequel la jeune Université n'a pas pu rompre. Ce discours latin, auquel elles n'entendent rien, est le désespoir des mères de famille. Pendant que l'orateur, cravaté de blanc, arrondit ses périodes cicéroniennes, ces pauvres mères de famille, accablées par la chaleur dans les tribunes étroites, bâillent et dorment à l'envi, ce qui ne fait pas les affaires de l'orateur, souvent jeune et bien peigne. Pauvre orateur 1 condamné à parlera des sourds I car ceux qui pourraient le comprendre, ses collègues et ses élèves, ne l'écoutent guère, et ceux qui l'écoutent, les maréchaux et les généraux de l'estrade, n'entendent que des mots et n'en saisissent pas te sens... Parfois, pourtant, ils font semblant de comprendre, par amour-propre. Mais d'autres mésaventures l'attendent quelquefois. En 1865, nous nous en souvenons, au moment où l'orateur terminait une période ronflante... sans terminer son discours, un sourd roulement de tambour retentit dans l'escalier. Qui arriver qui survient ? L'orateur interrompu s'arrête ; toutes les jeunes têtes se tournent d'un même côté; Abd-el-Kader apparaît, entouré de ses interprètes ; uue salve d'applaudissements l'accueille; il prend place auprès du ministre, et, le silence rétabli, l'orateur reprend son discours interrompu. Il eut assez de présence d'esprit p*mr improviser un éloge... en latin... de l'illustre émir. ■ Quondam hostis, dit-il, nunc ftospes Gatliœ. ■ L'interprète d'Abd-el- Kader, un polyglotte, traduisit cette antithèse élégante à celui qui en était l'objet.
Ces interruptions sont fréquentes. Lan dernier (1868), c'est le maréchal Canrobert qui arrivait en retard. Les tambours battaient aux champs sur son passage ; on croyait la Sorbonne prise d'assaut ; il n'en était rien; le maréchal, avec sa chevelure historique (il l'a coupée depuis, dit-on), faisait son entrée : — on lui sut gré d'avoir laissé son cheval à la porte.
Ce malheureux discours latin est chaque année criblé d epigrammes de la part du Charivari et surtout du Tintamarre; c'est dans cette circonstance que l'homme d'Etat Citrouillard se fend de ses plus belles fleurs de rhétorique.
Le discours latin terminé, le ministre de
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l'instruction publique prend la purole i »n tour. Avant M. Duruy, les discours ministériels 61 oifiants : éloge des belleslettres, de la i ■, des sciences, tel en était le thème ordinaire. Depuis M. Durin , le discours ministériel, nous nous plaisons/a Le
naître, est devenu un véritable manifeste universitaire. La presse t'attend avec impatience pour le commenter. Quoi qu'il en
a intentions de M. Duruy, que nous ne vouions pas discuter ici, .sachons-lui gré d'avoir rompu avec la routine scolaire, et, au
une amplification banale, de nous np-
Porter chaque année, aux grandes assises de i mversite, le compte rendu de l'état de l'instruction publique. Réformes accomplies, réformes projetées, succès, revers, M. Duruy, dans ses discours du concours général, annonce tout avec sincérité; aussi, grâce à lui, la distribution des prix du concours général est un événement qui intéresse la France tout entière, et non plus seulement les lauréats et leurs familles.
Quand le ministre cesse de parler, les applaudissements éclatent pendant Cinq minutes. La jeunesse heureuse est si enthuu.sia.ste! et les parents sont si heureux de la joie de leurs fils I Alors commence la proclamation des lauréats, l'u inspecteur de l'académie de Paris, choisi par ie ministre, lit la liste, et chaque candidat reçoit, avec un compliment banal et un baiser officiel, son prix des mains ministérielles. Apres chaque prix, la musique delà garde fait entendre une joyeuse fanfare, et les condisciples du lauréat poussent un hourra de victoire. Si c'est un Charlemagne qui triomphe, les Bonaparte et les Louis-le-Grand gardent le silence; si c'est un Bonaparte, les Loois-le-Ûrand et les Charlemagne restent muets; quand c'est un Stanislas, les applaudissements sont maigres et les hourras timides; c'est que les Stanislas sont peu nombreux, et que leur petit nombre contraste étrangement avec la masse compacte, serrée, bruyante des Charlemagne et des Louis-le- Grand. Mais c'est le prix d'honneur, le grand prix d'histoire qu'on acclame, qu'on applaudit. Particularité : les noms des lauréats prix d'honneur sont proclamés par trois des gros bonnets de l'estrade : un archevêque d'ordinaire, un maréchal et un sénateur. Les prix une fois proclamés, la nomination des accessits va vite; les huit noms délilent rapidement, c'est à peine si on a le temps de les entendre et de les accompagner d'un hourra, partant tantôt à droite, tantôt à gauche de la salle. Les mêmes applaudissements, les mêmes cris de triomphe durent jusqu'à la tin; ce serait monotone si ce n'était si bruyant.
On donne de beaux livres aux lauréats du concours; les prix d'honneur reçoivent une quarantaine de volumes richement reliés, aux urines de la Sorbonne, avec cette mention spéciale : Prix du corwours général; les premiers prix en reçoivent six, et les deuxièmes prix quatre. Souvent ces livres sont de vrais rossiynols de librairie : c'est une excellente occasion d'écouler les ouvrages qui se vendent peu ; on leur met un beau manteau de chagrin rou^e ou violet, on les dore sur tranche, et le tour e.st joué; le lauréat les mettra dans sa bibliothèque, en parade, mais ne les ouvrira jamais. Franchement, messieurs du co?icours, n'est-ce pas abuser un peu de ce que les élèves ne peuvent refuser les livres que vous leur remettez enguirlandés de faveurs roses ou blanches? Cependant les tribunes publiques présentent un aspect des plus curieux. Les mères, les soeurs, les petits frères, les grands parents sont dans une joie indicible. Quelles larmes de bonheur! Quels dialogues aussi! ■Tenez, chère madame, voici mon Arthur qui va recevoir son prix de discours français. M. Prévost^Paradol, dit-on, a remporté ce prix autrefois. N'y a-t-il pas là un pronostic pour mon lils? — Le mien, chère amie, n'a qu'an prix de vers lutins; il m'a lu sa pièce; je n'y ai rien compris, mais cela devait être bon , les vers latins sont une musique; les siens bien harmonieux; comme cela sonnait l'oreille ! M. Edmond About a remporté, dit-on, plusieurs prix de vers latins. — Et M. Patin aussi. — Qu'est-ce à dire, madame, voudriez-voua déprécier les vers latins? — Dieu m'en garde 1 mais j'aime mieux un prix - Le beau mérite! écrire rl m : no que l'on parle chaque jourl que les vers latins! » La musique et les . rent le bruit de la conversation.
Il y a aussi de curieux dialogues parmi les ■ ■ Ahl \ ... .pu va chercher son prix ; il devrait en rougir. — Comment donc? — - Parbleu, c'est ut. prix volé! — Ah bah I — Eh oui, il était deuxi- me bouche- trou. Cornprenes-voua qu an ,»i Uu prixt
— Cela bs '.nii quelq En voila une
preuve IVelle. » i ■
t." demeurent pas non | lu . en repos.
■ immi ace pur 6piuch< latin ;
:■ r' dan! trouve cette , ■ ■ de I sienne ; tel autre a dénii h ri ime et le cite avec plaisir) Que entre collègues, on peut bien 'ègn Liguer un notre pédant avait i I prononça h latin. M, Laurentie, de l'tfmon, les avi
i sera pli i oui i recai o i lei lefou, un journal cléricall i ■ i |Ui m un mol sur le di; coui . minisl i pour le c -
B [ lus U ht porter
oreilles à
ir, il v a dtner officiel et réception au
re de l'instruction publique; tes trois
i e sou ministère ou i instruction pi prix d'honneur et le grand prix d I invités; on les met aux première! placi -t pendant toute ta soirée ils sont acoabh de compliments officiels, Us sont les rois de la fête; mais de cette royauté d'un jour ils ne retirent qu'un peu d'encens. Les uns entrent a l Ecole normale, et, devenus professi leur tour, ils enseignent comment il faut tourner La piuas.; latine pour décrocher le prix d'honneur; les autres, les mathématiciens, entrent à l'Ecole polytechnique, et, uu bout do deux ans, vont aligner des tas de pierres sur les grandes routes, aux appointements de 1 ,800 fr. Quelques-uns veulent se lancer dans la littérature ; ils réussissent parfois, témoin Taine, About, Prévost-Paradol, mais le plus souvent ils échouent. Leur vraie place est dans l'Université. Un charmant conteur, Albéric Second, nous a narré les Infortunes d'un prix d'honneur. Pauvre, condamné à remporter le prix d'honneur par le maître de pension qui le nourrit gratis, il obtint deux fois le gros lot à cette loterie scolaire. Il se croit un grand homme : il n'est qu'un homme de mémoire. Jeté sans le sou sur le pavé de Paris, eu proie à la misère, il est forcé de vendre un à un ses beaux prix du concours. Mais, direz* vous, et ses immunités, et ses avantages de prix d'honneur? Vous avez raison ; il avait ses entrées au Théâtre-Français ; mais Talma ne jouait plus, et Rachel ne jouait pas encore; il était exempté de la conscription ; mais, a force de travail, il était devenu myope. A la fin, ne sachant que faire, et n'ayant tire de ses succès qu'un peu de gloire de collège, il retourna au champ de sou père. Aujourd'hui, père à son tour, bon laboureur, il se demande s'il enverra ses enfants à l'école primaire.
Sous la monarchie de Juillet, tous les premiers prix dînaient à la table du roi; il est vrai que les fils de Louis-Philippe étaient élevés au lycée et se trouvaient parfois au nombre des lauréats du concours.
La distribution du concours terminée, tous les journaux du soir donnent la liste des lauréats. Ce soir-là, les journaux s'enlèvent dans les kiosques; on est si heureux de voir son nom imprimé en toutes lettres! on se figure qu'en France, à l'heure qu'il est, tout le monde parle de vous ; et puis, on a tant d'amis en province, tant de parents auxquels on veut envoyer le journal, comme une lettre de faire part; soyez-en sûr, on n'oublie personne. — Parlerons-nous des dîners, des l'êtes de famille qui accueillent chaque lauréat? Respectons la vie privée, quoiqu'en somme il n'y ait pas grande indiscrétion à dire que ces fêtes intimes débordent de joie ; les parents traitent leur fils en grand homme : l'illusion est si douce ici-bas! Dans certaines petites villes de province, les choses se passent d'une façon solennelle; les conseils municipaux, parfois même lesconseils généraux, dans le département de l'Aisne, par exemple, votent, sur les fonds publics, un prix exceptionnel au jeune homme qui a porté jusqu'à la Sorbonne le nom de la commune ou du département. Parfois on fait plus encore. En 184., M. L., aujourd'hui professeur à la Faculté des lettres de Paris, remporta au concours générai le prix d'honneur de rhétorique et le premier prix de discours français. Après son triomphe, il prit modestement le coche pour retourner chez lui. Il croyait ne trouver que ses parents et quelques amis à la descente de la voiture : pas du tout : les sapeurs-pompiers étaient là; le conseil municipal était là; la musique des pompiers était là; le juge de paix, le curé étaient là ; le maire était là, qui, tirant de sa poche un rouleau de papier, improvisa, selon l'usage des maires de campagne, un éloge du lauréat, un éloge de la commune qui lui avait donné le jour, un éloge du conseil municipal et de tous les assistants. Bien embarrassé fut le triomphateur, qui ne s'attendait guère à pareille ovation; il repondit pourtant au discours municipal quelques paroles bien senties, que l'on conserve précieusement aux archives de la commune... avec le discours de M. te maire, bien entendu. — Vous en doutez? — Allez-y voir; c'est à P... Mais pas d'indiscrétion. On se moque, à Paris, de ces enthousiasmes provinciaux; *on a tort; à Paris, les tambours de la garde nationale vont bien donner une aubade aux lauréats. Pourquoi la musique des pompiers ne ferait-elle pas de même en province 1 Et puis le patriotisme de clocher n'est pas nue si mauvaise chose qu'on pense, quand il s'agit surtout de fêter les paisibles triomphateurs des concours académiques. La distribution des prix du concours général est parfois marquée d'incidents tumultueux. Cinq ou six ans de suite, alors que la France entière était prise d'un bel enthousiasme pour la malheureuse Pologne, c'était, à chaque nom
'I" lauréat polonais, un tonnerre d'applaudissements et des cris de Vive la Pologne J à n'en plus Unir. Le ministre et les maréchaux faisaient bien un peu la grimace; mais, pour peu qu'ils parussent mécontents, Les acclamations redoublaient. Garibaldi. lui aussi, a été acclamé es Sorboi Mais l'Incident le plus
mémorable de ces distributions s'est produit en 1868.
Au nombre des lauréats du lycée Charle-
était lu jeune Godefroi Cavaignac. Le
prince impérial assistait a la représentation
d, tiou ■ voulons dire aie cérémonie — à
M. le ministrede l'instruction pul liqu<
Mai le Moniteur officiel û'avaît pas annoncé
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que le prince impérial assisterait à la distribution. M. Duruy avait voulu ménager une surprise à ses chers lauréats. Le jeune Cavaignac, pensant que les choses se passeraient
comme à l'ordinaire, était venu, prêt à recevoir son prix. Au commencement, tout allait bien ; le prince impérial, jolie tête blonde à l'oeil intelligent, semblait heureux de distribuer des couronnes ; mais quand on arriva k la classe du seconde, h- nu tu de <.: aval- nae retentit sous les voûtes de la Sorbonne comme un coup de foudre dans un ciel serein ; les applaudissements, les cris de Vive Cavaignac/ éclatèrent de toutes parts à rompre les vitres. Le jeune lauréat, pile d'émotion, se lève ; mais voyant entre les mains de l'enfant la couronne qui lui était destinée, il se rassied, plus pâle encore, au milieu d'applaudissements universels. Le fils du citoyen Cavaignac était en présence du fils de l'empereur Napoléon, le fils du vaincu en présence du fils du vainqueur, la République en présence du second Empire. M. Duruy avait-il préparé et ménagé ce coup de théâtre? Avait-il amené à dessein le prince impérial pour lui faire donner l'accolade au fils de Cavaignac? pour opérer, à l'aide de ces deux enfants, une sorte de réconciliation entre la République et l'Empire? Les naïfs l'assurent; mais l'idée était plus généreuse que logique et, franchement, nous ne croyons pas M. Duruy assez maladroit pour avoir fait un pareil rêve. C'était une imprudence de mettre ainsi face à face ces deux enfants, dont l'un eût pu dire : « Mon père avait juré obéissance et fidélité à la République, et le jour où ses services n'ont plus été nécessaires, il a quitté le pouvoir noblement, simplement, sans le regretter, comme il l'avait reçu sans l'avoir souhaité On a arraché mon père de sa demeure, la nuit, par force, comme on fait aux brigands de la pire espèce; on l'a fait jeter en prison au mépris de tout droit, et l'on veut que nous nous embrassions! Que dirait-on ce soir aux Tuileries ? on rirait de moi ; que dirait mon père au fond du tombeau? il rougirait de moi. Prince, nous ne pouvons nous donner la main. »
Les journaux s'emparèrent de cet incident et l'exploitèrent contre M. le ministre de l'instruction publique. Quelques-uns, pour rendre la chose plus dramatique, imaginèrent qu'au moment où fut prononcé le nom du lauréat Cavaignac, le jeune lycéen allait descendre chercher son prix, quand, dans une des tribunes, une femme en deuil se leva, et d'un geste impératif commanda à son fils de rester en place. Rien n'est plus faux. L'intérêt dramatique y perd, mais la vérité y gagne. Nous croyons pouvoir affirmer que personne au monde n'a été plus vivement contrarié de cet incident que Mme Cavaignac elle-même. Si elle eût su que le jeune prince dût assister à la distribution, elle fût restée chez elle avec son fils.
Plusieurs journaux s'élevèrent vivement contre le jeune Cavaignac , et lui reprochèrent d'avoir manqué à la discipline et à la politesse. Aurait-il mieux valu qu'il manquât au respect dû à la mémoire de son père? On alla même jusqu'à le qualifier d'enfant grossier, mal élevé, qui manquait de savoirvivre. Une réponse parut alors dans les colonnes du Courrier français, où l'auteur du Grand Dictionnaire n'hésita pas à expliquer la conduite du jeune Cavaignac. Dans cette réponse, ou rappelait le trait historique suivant, cité par Plutarque. Le jeune Cassius, qui appartenait à une famille ancienne quoique plébéienne, montra dès sa plus tendre jeunesse le caractère le plus indomptable et l'amour le plus vif pour la liberté. Faustus Sylla, fils du tout-puissant dictateur, étant avec lui dans une école publique de Rome, tirait vanité de la domination arbitraire de son père, qu'il se proposait, disait-il, de prendre plus tard pour modèle. Au même instant, Cassius lança au visage de son condisciple un coup de poing si rude que le sang jaillit aussitôt. Ce trait d'audace eut assez de retentissement pour que le grand Pompée, qui était alors au pouvoir, fit venir devant lui les deux enfants. U demanda quelques détails, et le jeune Sylla se disposait à repéter son propos lorsque Cassius, sans rien rabattre de sa fermeté, s'avança furieux vers lui, le défiant de répéter les mêmes paroles, et menaçant de lui infliger de nouveau la même correction.
La conséquence que tirait l'auteur de l'article était naturelle et tout en faveur du lauréat de la Sorbonne, que l'on qualifiait injusi' ment de brutal et de grossier. En effet, la protestation de la Sorbonne était un acte tout passif, qui ne rappelait que par le fond la leçon
infligée .-u jeune Sylla par le républicain Cassius. Malgré cela, il est plus Mue probable qu'il ne se rencontra personne à Rome pour blâmer cette protestation patriotique d'un enfant contre un pouvoir aussi méprise qu'exècre.
L'incident qui se produisit A la distribution de 1868, et que venons de raconter eu détail, ne se renferma pas dans les murs de la Surbonne; à la sortie du cortège, les étudiants du quartier Latin acclamèrent ie nom ,ie
Cavaignac, et ce n leur rappelant d'autres
souvenirs, quelques-uns entonnèrent la Marseillaise. Mal leur en prit; ils fuient arrêtes et conduits au poste. Mais voici une conséquence plus grave : parmi les lycéens enthousiastes qui n'avaient pas assez de leurs mains pour applaudir, on avait remarque un élevé de Charlemagne, ami intime de Cavai* ; i ic Le proviseur dn lycée charlemagne, ne
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pouvant pas frapper Cavaignac, sévit contre son camarade, qu'il renvoya du lycée. Le jeune Cavaignac déclara qu'il se considérait comme frappé dans la personne de son anu, et lui aussi quitta le lycée.
Nous en avons fini avec le récit des incidents qui peuvent se produire ou qui se sont produits au concours général. Nos lecteurs nous sauront gré sans doute de leur donner maintenant un échantillon des copies couronnées; nous leur épargnons les discours et les vers latins, et nous choisissons une composition française, celle qui obtint le prix en 1816 ; l'auteur était Jules Michelet, alors élevé du lycée Charlemagne.
Sujet.
DION EXILÉ FAIT NOMMER UN EMPEREUR
Argument. — ■ Dion Chrysostome, proscrit par Domitien, erra longtemps de ville en ville et de pays eu pays, manquant de tout, réduit le plus souvent, pour subsister, à labourer la terre, et honorant sa misère par ses vertus et sa noble patience. De sa première fortune, il ne lui restait qu'un dialogue de Platon et une harangue de Démosthène qu'il portait partout avec lui. Il parcourut ainsi la Mcesie et la Thrace, pénétra jusque chez les Scythes, se fit admirer pur les peuples barbares, et se fixa chez les Getes, ou campait une nombreuse armée romaine.
» Lorsque Domitien périt, Dion était en habit de mendiant dans le camp romain, inconnu à tout le monde, et occupé aux travaux les plus pénibles. L'armée, en apprenant le meurtre de l'empereur, était prête à se révolter.
» Tout à coup Dion jette les haillons qui le couvrent, s'élance sur un autel, et de là, s'adressant aux soldats, il se fait connaître, leur peint avec énergie les crimes de Domitien, la situation de l'empire, qui a besoin d'une mail sage et pacifique qui répare ses longs desordres, apaise les troubles qui le déchirent, et le soutienne contre les barbares prêts à l'envahir.
» Il prouve que Nerva est ce prince nécessaire au salut de l'empire et au bonheur du monde, et, dans une péroraison véhémente, il les exhorte à le reconnaître.
» Ce discours éclaire et anime les soldats, et Nerva est sur-le-champ proclamé empereur. ■
Développement. — * Rome , sous ses consuls, accordait aux grands hommes des couronnes et des triomphes; elle était libre alors! Rome, esclave de Domitien, honorait la vertu et le génie par des proscriptions. Convaincu par l'estime publique de ce double crime, Dion fut proscrit. Il abandonna sans regret une ville qui n'avait plus que le nom de Rome, et emportant avec Platon et Démosthène les consolations de la philosophie et les souvenirs de la liberté, il alla chercher une terre où l'on pût être impunément éloquent et vertueux. Seul, sans secours, il opposait à la fortune la noble patience de la vertu ; il cherchait a échapper à sa gloire, et souvent le barbare, charmé de son éloquence, donnait l'hospitalité au génie que Rome avait proscrit!
» Enfin il arriva aux bords glacés du Tanais, où campaient les armées romaines. La il fixa sa course errante, et retrouva dans les camps Rome exilée de ses murs; il y vit le tombeau d'Ovide, qu'un tyran laissa mourir sur ces rives, et il se sentit consolé ; là, courbé sur une terre rebelle à la culture, il ex dans les travaux les plus pénibles ces venus austères que vante la philosophie et que pratique le sage; et il plaignait les malheureux qui, pour ne pas quitter leurs palais, flattaient le tyran en attendant sa mort.
( ■ Cependant un bruit sourd se répand dans l'armée : on dit que l'empereur est mort, on le dit en secret; on n'ose paraître le croire; mais bientôt des messagers certains confirment les murmures de la renommée. Domitien n'était plus; mais Rome, endurcie a l'esclavage, ne s'apercevait pas qu'elle était libre, et demeurait immobile, en attendant que l'armée lui donnât un maître. L'armée seul, er consternée : habitues à faire acheter tous ans leur obéissance, les soldats rappelai* avec douleur les libéralités de Domitien, «• ils croyaient le regretter. Le souvenir du passe , l'incertitude de l'avenir agitent ces âmes guerrières; ils se communiquent leurs inquiétudes, et bientôt la crainte devient fureur, déjft ils ont pris les armes, ils frappent leurs boucliers; ils enlèvent les aigles, crient : • A Rome! à Rome! ■ Ils d'avoir été prévenus par une autre année; partent pour vendre la patrie et l'empire] • Mais un homme couvert de haillons se pi sente à la porte du camp : il perce la foi étonnée, et, jetant tout à coup les lambeaux qui le couvrent, il s'élance soi l'autel de Rome qu'on avait élevé au milieu du camp. A la noblesse de ses traits, à la majesté de sa taille, a son attitude impérieuse, li s soldats allaient le prendre pour Rom u lus; il commande le silence : «Je suis Dion, 'éerie-t-il; peut-être
■ connaissez-vous mes malheurs; je suis né
■ en Asie, mais mou cœui est romain. Je viens
• \OUS parler pour votre patrie , braves guer-
• riers, croyez les i aroles d'un homme qu'on
• a proscrit pour n'avoir jamais flatte.
■ Vous niaivhez entre votre patrie, ô Ro- » mains; vous aile* la punir de la mort de Do- ' milieu; je ne vous reproche pas de vouloir v venger votre empereur; je loue votre re-
• connaissance: trop redoutables i>our être op*
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• primés, vous ne l'avez connu que par des t bienfaits. Vous n'avez pas vu Rome mondée
■ de sang, '-t les mers couvertes d'exilés; . tous n'avez pas vu Carus Métius accuser
■ les enfants de pleurer leurs pères; vous n'a- » Vez p«3 vu traîner à la mort Rnstieus, Sé-
> t, h. n, et le vertueux Helvidius; vous n'a-
■ wez fa, vu votre ancien général, Agricola, i ni ier sa gloire et la vôtre par une mort
■ prématurée. Romains, les dieux ont vengé : Rome, vous êtes libres; mais les blessures B de la patrie sont encore saignantes; voulez-
■ vous ht replonger dans le- convulsions de
■ l'anarchie? C'est elle, Romains, c'est elle
> qui, «le cet autel, vous crie par ma bouche :
« o s enfants, vous <jui m-- sacrifiez des
n victimes, pourquoi me déchirez* vous le sein? » C'est donc en vain que j'ai vaincu le momie,
• si y ne puis me reposer après huit siècles
• de combats! Belliqueux enfants de Mars,
• fermez enfin le temple de Janus, reunissez-
• tous sous un chef pacifique qui me fasse » ouhlier Dornitien, qui ne craigne pas le méi rite et la gloire, qui encourage la vertu.
■ Alors, puisqu'il vous faut des combats et des i triomphes, vous tournerez contre les Daces
Perses des armes invincibles par la
■ concorde; vous expierez vos guerres sacri- » léges à force de vaincre les barbares, et
■ vous étendrez jusqu'aux bornes du inonde
• les frontières de l'empire éternel t. ..
Romains, cet homme que vous demande la » patrie est parmi vous; il cache dans la mé- » aiocrité les vertus qui feront le bonheur des
• peuples, s'il se dévoue à l'empire. Lut seul » e*>t di^ne de ramener dans Rome la vertu et t 1rs iJieux. Romains, vous allez décider du » sort du monde; cet homme, ce sage digne s du trône, c'est Nerval... »
• Il parlait, et leur fureur tombait peu à peu; subjugués par la force de ses discours, ils «Ieposent leurs armes, ils se racontent les vertus de Nerva et celles de ses pères ; enfin les acclamations éclatent, vont frapper les cieux, et les rives du Tanaïs répètent le nom de Nerva.
■ C'est ainsi que l'éloquence sauva Rome et donna au monde Nerva et Trajan. ■
MlCHLLET.
Ce discours est digne de celui qui devait écrue plus tard l'Histoire romaine et l'Histoire de France,
Voici maintenant la liste des prix d'honneur de la nouvelle Université, avec l'indication des sujets.
Classe de rhétorique.
1805. Sujet : Sullii ad Henricum quartum oratio. Premier prix : Mouzard, élève du lycée Impérial (Louis-le-Grand).
1806. Surena ad Parthos adversus Crassi exercitum jamjam pugnaturos. — Victor Leclerc (lycée Napoléon).
1807. Ulyssis in concilio procerum Trojanorum Helenam a Priamo reposcentis oratio. — Victor Leclerc (lycée Napoléon).
1808. Libanius Sophistes, et indole et eloquentia nobilis, Julianum imperatorem eumdemque discipulum suum dehortatur ne christianos vetet veterum scriptorum docere aut discere litteras. — Glandaz (lycée Charlemagne).
^809. Arcadum legatus Ptatonem orat, ut in regionem suam venire velit nova? civitati Megalopoli leges scripturus. — Petitjean (lycée Napoléon).
1810. Oratio Themistoclfi in senatu Lacedœmoiiionim de construclis Athenarum mœnibus. — Victor Cousin (lycée Charlemagne).
1811. Oratio Agathoclis ad milites suos. — Hourdon (lycée Charlemagne).
1812. Taxites ad Porum, ut malit Alexandrum sibi amicum finbere quam hostem. — Matouchewitz (lycée Impérial).
1813. Legatus Atheniensium a rege Persarum auxilium adversus Philippum petit. — Boismilon (lycée Charlemagne).
1814. Legatus Parisiensis Carolum, Joannis Gallorum régis ftlium, hortatur ut in urbem regni prùnariam redeat. — De Jussieu (lycée Henri IV).
1815. Pas de concours.
1816. Unus e Spartajiis ad cives suos. — Rinn (collège royal Bourbon, aujourd'hui lycée Bonaparte).
1817. Ùnus e senatoribus de Piratieo bello
Suamprimum faciendo. — De "Waïlly (collège ienn IV).
1818. Scipio JEmilianus Cornelïam, Gracchorum matrem, monet ne ipsius filit, quorum parer, vir summus, censorio munere et bis consulatu per furie tus fuerat , per malas artes inclarescere velint. — Demersan (collège Henri IV).
1819. Afanlii Capitolini ad senatum oratio.
— Cuvillier-Fleury (collège Louis-le-Grand).
1820. Profecturus in exsilium M. Tullius circumstantem atrata veste senatum , equitesque et populum fere universum alloquitur.
— Velly (collège Charlemagne).
1821. Oratio Constantini ad milites jamjam congressuros cum Licinii pagani imperatoris exercitu. — Gustave de Wailly (collège Henri IV).
1822. Archelaùs rhetor quidam Rhodius,quo magistro Cassius olim usus fuerat, ab eodem Cassio Rhodi excidium deprecatur. — Cardon de Montigny (collège Henri IV).
1823. Léo quartuSy summus pontifex, hortatur Homunos ut adversus ingruentium Sarracenorum co]}i>i$ fortiter, se auspice, dimicent. — Diouyn de Lhuys (collège Louis-le-Grand).
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1824. Muretus Gallus, summi pontificis nomine, m basilica Vaticana Joanni Austriaco navalem ad Naupact^m victoriam gratulatur. Arvers (collège Charlemagne).
ls'jr.. Condtett$t Maguntia capta, ad magistratus. — Carettc (collège Henri IV).
1826. Titus Antonius ad senatum. — • Galeron (collège Henri IV).
1827. Oratio Sexti Pompeiiin colloquio cum Octaviano et Antonio triumviris. — Mitantier (collège Sainte -Barbe).
1828. C. L. Piso, tribunus ptebis, rogat fegemdepecuniis repetundis, anno urbis sexcen~ tesimo quarto.— Ledreu* | |
1829. Verba ultima Dantis, poetœ florentini, ad cives suos. — Lemaire (collège Suinte- Barbe).
1830. Plato Chabriam défendit. — Oddoul (collège l- ni -le-Grand).
ii /- poldi impera torts legati Joannem ', Pohnorum regem, enixe rogant ut laboranti Austrite quamprimum subveniat. — bert (collège Saint-Louis).
1832. Oetavius Cœsar, in acte Bellonœ , quum solemncs bello sumendo cœrimonias 80ciali jure pereyisset, circumstantes altoquitur.
— Taill fei ■ Louis-le-Gra
1833. Q. /' nluniœ deducendœ triumvir, de Q. Ennio civitate donanda ad populum refert, — Huet (collège Stanislas).
1834. Oratio Lysimachi ad Athenienses reportatam ab Alexandro apud Granicum amnem victoriam nutitiantis. — Jacquinet (collége >aint-Louis).
1835. Oratio Stratii medici ad Attalum , cui postea Philadelpho cognomen fuit. — Pisard (collège Henri IV).
1836. Sertorius ad Romanos exsuies. — Despois (collège Saint-Louis).
1837. Caii Asinii Pollionis ad populum oratio, quum, post dalmaticum triumphum, primant quœ publica Romœ exstitent, inbliothecam m atrio Libertatis ex manubtis belli instaurato positam dedicaret. — DucelUer (collège Henri IV).
1838. Parium poetam Archiloquum, patria extorrcm,aSpartanis hospitium rogant em urbe ejiciendum censet unus e Spartanis senioribus.
— Didier (collège Louis-le-Grand).
1839. Oratio Lycurgioratoris ad Athenienses deponendis /Eschylo, Sophocli, Euripidi, œreis statuis et de eorum operibus publiée exscribendis asservandisque, quod quidem utrumgue, Lycurgo auctore,et adversante Philino quoaam oratore, decretum traditur. — Girard (collège Bourbon).
1840. Oratio Vespasiani Pacis templum dedicantis. — Hippolyte Rigault ( collège de Versailles).
1841. Theocles Atheniensis ad cives. — Moncourt (collège Louis-le-Grand).
1842. Pericles accusatus omnigeno artium luxu œrarium exhausisse, concione habita, se défendit. — Grenier (lycée Charlemagne).
1843. Themistocles adversus Lacedœmonios in Amphictyonico consessu. — Blandin (collège Charlein i
1844. L. Cornélius Scipio consul ad milites.
— Glachant (collège Charlemagne).
1845. Cicero Marco pZlio suo Athenis studenti. — Chassang (collège Charlemagne).
1846. Carolus Magnus ad regni sui proceres.
— Lenient (collège Henri IV).
1S47. Unus e patribus in senatu legis cujusdam abrogationem petit. — Taine (• Bourbon).
1848. Aristides ad senatum Atheniensem. — Dupré (lycée Bonaparte).
1849. Oratio Sertorii juventuti hispanœ in Oscœ gymnasio prœmia distribuent is. — Chéron (lycée Napoléon).
1850. Agobardus contra judicium Dei. — Lachelier (lycée Louis-le-Grand).
1851. Aetius ad Galliœ populos. — Poiret (lycée Charlemagne).
1852. Caii Julii Cœsaris , post debellatos Mundœ Pompeianos, ad M. Tullium, post pharsalicam pugnam pénates suos reversum, et in Tusculano incerta consilia agitantem, epistola. — Gindre de Mancy (lycée Charlemagne).
1853. Alfr-edus, Anglorum rex, poscît a Caroto Calvo litterarum magistros. — Gaspard (lycée Charlemagne).
1854. Epistola poetœ Petrarchœ Universitati parisiensi (1340). — Herbault (lycée Charlemagne).
1855. Carolus Magnus ad filios. — Husson (lycée Napoléon).
1856. Summi pontificis legatus ad Carolum Magnum. — Liszt (lycée Bonaparte*.
1857. Juba, Numidarum rex, apud posteros excusât se quod grœcas latinasque litteras didiscerit. — Renault-Morlière (lycée Napoléon).
1858. Romanœ cioitatis legatio ad Cœsarem Augustum ex Hispania redeuntem. — Faubert (lycée Bouaparte).
1859. Longobardiœ legatus ad summum pontificem Alexandrum tertium, reducem e Gallia, ubi exsulaverat. — Morel (lycée Charlemagne).
1860. Speustppus ad Ptatonem. — Fik-n (lycée Napoléon).
1861. Epistola Petrarchœ ad Bovcacîum. — Brochot (lycée Charlemagne).
1862. Fabius ad gentiles stios. — Humbert (lycée Bonaparte).
1863. Plinius ad cives suos de scholis instituendis. — Dietz (lycée Chu
1S64. Unus e patribus in srnatu jwst subac-
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lam a Tiberio Germaniam. — Dietz (lycée Charlem i
1865. Augustus in senatu. de ordinandis Afrtcœ negotits. — Cartault (lycée Louis-le- Grand).
1866. Demosthenes moriturus amico cuidam Atheniensi.-Da.rw irte).
1867. Ciceronis morituri ad Atticum suum epistola. — Roze (lycée Bonaparte).
1868. P. Serviltus ad plebem. — Bourguin (lycée Bonaparte).
Classe de philosophie.
La philosophie, admise au concours en I n'eut de prix d'honneur qu'en 1820. Il était alors attribué a la dissertation latine, et fut remporté successivement par MM. Lemaire, , I Hi.-besne, de Boureuille, Legras, Bore, Altaro, Chaïlan, Guépin , Bertereau , Ravaissun , DoJamon , Huet, Braulard. Kn 1836, le prix dTlol fut attribué à la dissertation française. Voici la liste des sujets proposés depuis cette époque, avec les noms des lau-
1836. Phénomènes sur lesquels reposent la conscience, le devoir, l'obligation morale, le mente et la sanction morale. — Taillandier (lycée CI
1837. Théorie du syllogisme , sa place dans la logique moderne. — Cloquet ( collège de Versailles).
1838. Caractères de la certitude : facultés qui la donnent; discuter les principales opinions des philosophes sur la certitude; en suivre les conséquences théoriques et pratiques.
— Chamblain (collège Henri IV).
1839. Ce qu'on entend par la pensée et la parole; leurs rapports; action de l'étude des tangues, surtout des langues anciennes, sur le développement de ta pensée. — Javary (collège Saint-Louis).
1840. En quoi la logique présuppose la psychologie. — Girard (collège Bourbon).
1841. Eléments de la connaissance de Dieu puisés dans la connaissance de nous-mêmes. — Burnouf (collège Saint-Louis).
1842. Exposer les principaux attributs de Dieu; insister sur l'intelligence et la justice.
— Fresneau (collège Bourbon).
1843. Preuves de l'immortalité de l'âme. — De Dreuille (collège Rollin).
1844. Preuves de la spiritualité de l'âme. — Blandin (collège Charlemagne).
1845. Qu'il est impossible de ramener l'honnête à l'utile, et le devoir à l'intérêt. — Caro (collège Stanislas).
1846. De la Providence. — Berthelot (collège Henri IV).
1847. Enumérer les différentes preuves de la spiritualité de l'âme. — Weiss (collège Louis-le-Grand).
1848. Dire quelles modifications subissent nos droits et nos devoirs en passant de l'ordre naturel dans l'ordre politique. — About (lycée Charlen-
1849. Que (a connaissance de l'homme est un degré nécessaire pour s'élever à la connaissance des plus grands attributs de Dieu. — Prévost- Paradol (lycée Bonaparte).
1850. Distinguer le devoir et l'obligation absolue des conseils de la prudence et des calculs de l'intérêt. — Bellin (lycée Louis-le- Grand).
1851 . Etablir à quel point il serait contraire à toutes les règles d'une juste induction de supposer des êtres intelligents qui n'auraient pas une cause intelligente. — Bernés (collège Rollin).
1852. Du droit en général, et du droit de propriété en particulier.— Perrot (lycée Charlemagne).
1853. Comparer la méthode des sciences physiques avec la méthode des sciences morales. — Babut (lycée Bonaparte).
1854. En quoi l'art depersuader diffère-t-il de la démonstration? — Hervé (lycée Napoléon).
1855. Avantages que la philosophie peut retirer de l'étude des historiens. — Desdouits (lycée Bonaparte).
1856. De l'analyse et de son usage. — Monginot (lycée Napoléon).
1857. La science de l'esprit humam présente-t-elle la même certitude que les autressciences, et leur est-elle nécessaire? — Ruffin
Bonaparte).
1S58. Eléments de la connaissance de Dieu puises dans la connaissan- > émet. —
] ! i ult (lycée Ch H
1859. Prouver que l'antique démonstration de l'existence de Dieu par les merveilles de la nature, loin d'avoir perdu son autorité depuis les progrès de la science, y a puisé une force nouvelle. — Thiroux (lvcée Charlemagne).
1860. Montrer que la science humaine est nécessairement un mélange de connaisi solidement démontrées et d'ignorances reconnues invincibles.— Vt7-dUz (lycée Charlen.
1861. Qu entend-on par notions premières? Caractères, origine et rôle des notions premières.— Martin (lycée Bonaparte).
1862. Définir le panthéisme et le réfuter, soit dans ses principes métaphysiques, soit dans ses conséquences morales, religieuses et sociales. — Renack (lycée Saint-Louis).
I. Caractériser et comparer les idées du vrai, du beau, du bien, et les rattacher à leur premier principe. —= Maréchal (lycée Charlemagne).
1864. De la responsabilité morale; en indiquer le principe, les conditions et tes conséauences — De Broglie (lycée Bonaparte).
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1865. Devoirs du citoyen envers l'Etat. — Dietz (lycée Charleuuigne).
Ite l'idée de cause et du principe de causalité; indiquer les applications tes plus rites de ce principe, notamment en tnéodicée. — ; i ton*] arte).
1867. Caractères et principaux effets de l'habitude ; montrer le parti qu'on jirut tirer de l'habitude pour la bonne direction de l'esprit. — Louis-le-Grand).
1868. Examiner si les récompenses et les peines qui résultent pour l'agent moral, soit de t'estime et du mépris d'autrui, soit des lois positives, peuvent servir de principe et de fondement à la morale. — De voisins (lycée Louis-le-Grand).
Classe de mathématiques spéciales.
Cette classe n'eut de prix d'honneur que sous le minïstèie Guizot, Voici la liste des élevés qui l'ont obtenu :
1835. Tavernier (Louis -
1836. Cachon (Loi;
1837. Harlé (Louis-le-Gr
1838. Voisin (Versailles).
1839. Giraud (Char
1840. Berthomier (Louis-le-Grand).
1841. Jallibert (Bourbon).
1842. Verdet (Rollin).
1843. Royer (Saint-Louis).
1844. Mesnard (Charlemagne).
1845. Descor fLouis-le-Gi
1846. Lebleu (Louis-le-Grand).
1847. Caron (Saint-Louis).
1848. Serret (collège Uonge).
1849. Lecomte (Bonaparte).
1850. Guéry (Louis-ie-Grand).
1851. De Bretteville (Bonaparte).
1852. Pas de premier prix. Deuxième pris. : Barjou (Saint-Louis).
1853. Peyrot (Saint-Louis).
1854. Amoretti (Versailles).
1855. Soyer (Saint-Louis).
1856. Mondollot (Charlen
1857. Godart (Loo
1858. Bénard (Louis-le-Gi
1859. Perrin (Rollin).
1860. Fabre (Saint-Louis).
1861. Bouxin (Louis-le-Grand).
1862. Achard (Charlemagne).
1863. De Pistoye (Saint-1
1864. Lambert (Louis-le-Grand).
1865. Tronsens (Rollin).
1866. Widmer (Louis-le-Grand).
1867. De Grossouvre (Stanislas).
1868. Henry (Charlemagne).
— Concours général entre les lycées et collèges de province. Disons, en terminant, qu'un décret du 28 mai 1864 a institue un concours entre les élèves des lycées et des
chaque académie, ceux de Paris et de Versailles exceptés, t Ce concours s'étend tes les classes, et a lieu pour tous les ordres d'études. Les élèves qui ont obtenu le premier rang dans les compositions de mathématiques spéciales , de mathématiques élémentaires, de dissertation française, de discours latin et d'histoire moderne, s mt a , à concourir de nouveau. Cette fois, ceux qui l'ont emporté , dans les facultés pour lesquelles un prix d'honneur est institué an concours général de Paris, reçoivent un grand prix, appelé prix de l'empereur.» (Jourdain, Rapport sur l'instruction publique en France.)
— B.-arts. Bien que nous ayons la prétention de vivre à une époque d'innovations et de progrès, nous sommes bien obligés d'avouer que la plupart de nos institutions, celles-là même dont nous sommes le p. us fiers, sont renouvelées... des Grecs ou des Romains. Sous plusieurs rapports même , notamment sous celui de l'art, nous avons beaucoup à faire encore avant d'égaler les anciens, non-seulement pour le sentiment de la beauté plastique , mais aussi pour les institutions destinées à encourager et à favoriser les arts. Un des moyens les plus justes, les plus efficaces, pour discerner le talent et stimuler l'émulation, est incontestablement le concours. Les Grecs le comprirent de bonne heure. ■ Dès l'époque homérique, dit M. Beulé, les jeux funèbres sont un concours : Achille distribue les récompenses avec autant d'equité qu'un juge des Jeux néméens ou olymi Outre les exercices du corps, la poésie, la tragédie, la comédie, la danse, la musique étaient des sujets de concours répètes. One inscription de Tèos nous apprend qu'il y avait jusqu'à des concours de calligraphie. Il y avait des concours pour les hérauts et pour les trompettes. Enfin, ce qui paraîc un acheminement vers l'art, les Grecs avaient établi des concours de beauté. Celui-là seul qui avait remporté le prix de la beauté pou-
tre prêtre de Jupiter à Jigœ, ville d Achaïe, prêtre d'Apollon à Thèbes, ou devait conduire la procession de Mercure à Tanagre. Le grand Sophocle avait obtenu un
Frix semblable dans sa jeunesse. Comment eul aurait-il été excepté? caries suffrages de l'opinion publique n'ont jamais le stimulant ni la précision des suffrages d'un tribunal spécial. Il est aisé de montrer, malgré les lacunes de l'histoire, que les Grecs avaient Lé également pour les artistes des concours solennels. ■ Pline nous apprend , en effet, que, dès le siècle de Périclès, un concours de peinture (certamen picturœ) fut institué à Corïnthe et à Delphes.
Panœnus, frère ou, selon d'autres, neveu de Phidias, et Timaçoras de Chai, is furent;
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les premiers qui entrèrent en lutte, a Delphes, ;i : I Jeux pythiques. Timagoras fut vainqueur et célébra lui-même sa victoire dans nne pièce de vers que l'on conservait encore du temps de Pline. « Ces concours étaient entourés d'apparat, dit M. Beulé; Us servaient au plaisir public; ils ajoutaient a L'éclat des fêtes, cela n'est point douteux, surtout & Corinthe et à Delphes, où rien n'épour rivaliser avec Olympia et
Four attirer la Grèce entière aux jeux de ii ou aux Jeux pvthiques. Ces luttes, qui devaient se répéter à des époques régu-
étaient tenues en grande estime. Les Athéniens ouvraient le Prytanée aux artistes qui avaient remporté le prix dans un concours. La ils étaient nourris aux frais de l'Etat, partageant cet honneur suprême avec le | rands citoyens et les généraux couverts de gloire. Les Athéniens laissaient même exposer au théâtre les œuvres des peintres; ils venaient les y juger, comme ils rageaient les concours de tragédie. Dès que 1 idée de con court -•! de récompense s'associe h i idée -l'une ition, on arrive bientôt à proposer le même sujet à tous les concurrents. Un tel principe est net, logique, conforme a la justice. Il n'y a de concours équitable que celui qui impose a tous les prétendants les mêmes conditions et les mêmes difficultés. Les Grecs ne pouvaient manquer d'appliquer ce principe, non-seulement h la peinture, mais aux autres branches de l'art. ■ Apelle prit part à un concouru où le sujet proposé était un cheval. Pour triompher des intrigues de ses rivaux, qui menaçaient de lui enlever le prix qu'il méritait, le célèbre artiste eut l'idée de faire
i des chevaux vivants. On leur présenta successivement les œuvres de tous les concurrents: ils demeurèrent impassibles devant toutes, excepté devant celle d* Apelle. Celui-ci fut déclare vainqueur, comme Darius avait été déclaré roi, par des hennissements. Les contemporains d'Apelle et d'Alexandre avaient sans doute emprunté à la Perse, récemment conquise, cette fable qui s'explique d'ailleurs par le goût des Grecs pour l'hyperbole spirituelle et l'allégorie.
A la même époque eut lieu un concours auquel le peintre Aétion se présenta avec un tableau dont le sujet était le Mariage d'Alexandre et de Hoxane : le président du jury, qui se nommait Proxénidès et qui était l'un des hellanodices, décerna le prix à Aétion et, pour lui témoigner personnellement son admiration, il lui donna sa tille en mariage. Aétion se rendit aux Jeux olympiques et y exposa son tableau. Les juges, chargés de désigner les lauréats des concours, s'acquittaient de cette tache avec d'autant plus d'imparti, dite que leur propre jugement était contrôlé par celui d'un peuple intelligent, amateur et délicat appréciateur du beau. Un i i i, une grande réputation ne leur en
nu| I | i . ParrhasîUS, qui avait été couronne ii Delphes pour .son tableau de Bai < hus, se rendit dans llle de Samoa pour disputer le prix d'un concours dont le sujet était Ulysse et Ajax réclamant les armes d'Achille. Il tut vaincu par Timantbe et se consola de Son ecli. c en se comparant à Ajax dont la destinée, disait-il, était de toujours céder à un moins digne la récompense qui lui était due. Quintilieu nous montre Timantbe concourant, une autre fois, avec Colotès de Téos. Il y avait aussi des concours d'architecture et des concours de sculpture. « Les choses, dit M. Beulé, se [lassaient chez les Grecs comme elles se passent quelquefois chez nous et
C ne elles devraient toujours se passer,
car les lois du bon sens sont invariables. Voulait-on construire un monument ou élever une statue colossale, on ouvrait un concours. 1 1 chitectes et les sculpteurs faisaient des soumissions, en même temps qu'ils présentaîent des plans ou des modèles. Plutarque nous apprend, dans un de ses traités de morale, que celui qui soumissionnait au plus bas prix et dont le projet paraissait le meilleur était chargé di travaux. La Minerve du Parth< non lut donnée a Phidias à titre d'entrepris . au i i- voit-on comparaître devant l'assemblée du peuple et exposer ses idées i ■ devant un conseil d'administration. Il semble plus difficile de mettre aux prises des sculpteurs et de leur commander des statues dont la plus belle sera seule achetée. C'est pourt i i ivait quelquefois, car l'in-
i l'intérêt de l'artiste. ■ Les Athéniens voulaient consacrer une statue à Venus. Agoracrite et Alcamène, ton de Phidias, firent
chacun une Vénus ; celle d'Alcamène fut choisi' ienne. Les ha-
bitants d'bphese ;. plus de géné-
i ar il con sa -ut, dans le temple de Diane, cinq statues , toutes repr" des Amazones, qui étaient l'œuvre d'artistes différents: cesartisl 'olyclète, Phi-
dias, Ctésila-s, Cydon et l'hradmon. Les Kphédésirant nxer le mérite de ces statues, demandèrent aux sculpteurs eux-mêmes de : , Chacun se donna naturellement le premier rang, mais tous accordèrent le second à Polyclète. Aussitôt Polyclète fut proclame vainqueur. Phidias obtint le dei ■ stlas le troisième. On retroii lée d'un concours dans un P l zitzes. Alcamène • autant que son disciple.
Chacun d'eux avait achevé une Minerve de ; : tions colossales, qui devait occuper le
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centre de l'un et do l'autre fronton du Partbénon. Avant d'être mises en place, les deux statues furent exposées en public. Celle d'Aï- C amène, plus fine, plus délicate d'exécution, faite pour être examinée de près, fut préférée. On reprocha à Phidias d'avoir donné à sa Minerve clés yeux dilatés, une grande bouche et des narines ouvertes -, mais, quand les deux statues eurent été hissées au sommet des frontons, à une hauteur de 45 pieds, les avis furent tout autres. Phidias avait tenu compte des lois de la perspective . sa Minerve apparut dans toute sa beauté, avec un effet grandiose , tandis que l'œuvre d'Alcamène fut jugée mesquine. Deux autres sculpteurs cé- , Pythagore de Khège et Myron, con-
0 murent pour l'exécution de la statue d'un pancratiaste destinée à être placée à Delphes , P\ thagore fut vainqueur.
Malgré l'impartialité dont ils faisaient généralement preuve , les juges des concours étaient alors, comme de nos jours, l'objet de toute la colère des artistes vaincus. Nous avons vu Parrhasius les comparer aux chefs achéens qui dépouillèrent injustement Ajax, et Apelle leur préférer des chevaux- • Il ne restait, dit M. Beulé, qu'à transformer le jury d'exposition en un tribunal de singes, comme l'a fait Decamps (les Singes experts). Les juges des concours anciens n'étaient cependant ni ces charcutiers ni ces corroyeurs auxquels Aristophane se plaît à confier le gouvernement des affaires ; c'étaient des connaisseurs distingués. Aristote dit même que les hommes destinés à présider les concours recevaient une éducation spéciale. > C'était le temps où les jeunes gens de la Grèce fréquentaient également les écoles de philosophie et les ateliers des artistes.
Rome emprunta sans doute à la Grèce le principe des concours; mais il est probable que ce moyen de favoriser les progrès de
1 art et de distribuer avec discernement les travaux publics ne fut guère usité après la chute de la liberté romaine. Les Césars , comme tous les despotes, préférèrent à ce système équitable une répartition des commandes inspirée par la faveur seule. Nous voyons reparaître les concours en Italie vers la fin du moyen âge. Les membres de la fabrique du Baptistère de Saint-Jean, à Florence, ouvrirent un concours pour l'exécution d'une porte destinée à servir de pendant à celle que Nicolas de Pise avait faite d'après les dessins de Giotto. Sept artistes répondirent à l'appel des fabriciens : ces artistes étaient Brunelleschi, Donatello, Jacopo délia Quercia, Niccolo d'Arezzo, Francesco da Valdambrina, Simone da Colle et Lorenzo Ghiberti, alors âgé de vingt-deux ans. Les concurrents durent fournir leurs modèles au bout d'un an. Sans attendre la décision des juges, Brunelleschi et Donatello, qui étaient déjà célèbres, déclarèrent eux-mêmes que le meilleur projet était celui de Lorenzo. Leur opinion prévalut. Truuverait-on aujourd'hui des artistes doues dune pareille modestie et capables d'un pareil désintéressement?.... On suil que la porte, exécutée par Ghiberti pour le Baptistère mérita d'être appelée par Michel-Ange la porte du Paradis. Les concours, en Italie, ne furent pas toujours jugés d'une façon équitable. Un concou/s ayant été ouvert à Florence, sous Côme Ier, pour l'exécution d'une fontaine monumentale, des modèles furent présentés par plusieurs arlistes en renom, tels que Jean de Bologne, Benvenuto Cellini, Dante et l'Ammanati. Celui-ci obtint la commande, grâce à l'appui du grandduc ; sa fontaine, que l'on voit encore à Florence, est assurément une œuvre remarquable ; mais nous savons par Vasari que les projets de ses concurrents avaient été jugés supérieurs au sien par le public llorentin.
On a établi des concours en différentes circonstances et dans divers pays; mais ce n'est guère que depuis uue cinquantaine d'années que l'on a songé à entourer une semblable institution de toutes les garanties nécessaires d'indépendance et d'impartialité. Bien des systèmes ont été préconisés à cet égard. Les uns ont proposé ne déférer le jugement des concours à un jury plus ou moins nombreux compose d'artistes et d'amateurs et élu par les concurrents eux-mêmes ; ce système, qui paiait le plus équitable de tous, est celui qui a prévalu en 1848, 1849 et 1850, pour la formation du jury des expositions annuelles. Aujourd'hui, ce même jury est forme en l de membres élus par les artistes médaillés aux Salons précédents, en partie de membres désignés par l'administration des beaux-arts. Pour 'a qui est de la distribution des travaux publics, elle est laissée à la discrétion absolue du gouvernement. En deux ou trois circonstance, importantes, notamment lorsqu'il s'est agi de confier les travaux du nouvel Opéra, on a ouvert des concours; mais cette façon de favoriser le talent, de dépenser uti- • les deniers de l'Etat, de stimuler l'ardeur des artistes, de faire taire les murmures des impuissants et de prévenir le règne des réputations usurpées , a le tort d'être trop simple, trop équitable, trop démocratique. Les concours, nous le savons, ont dos inconvénients sérieux. «Le concours, dit Quatremère de Quincy, a pour objet principal d'ôter Dta le choix des artistes qui sont !8 des travaux publics et d'. tnpâcber intrigue u'usurpe les travaux dus au Il faut donc, dune part, que les artisteî ne puissent point iuiriRuer, et, de l'uu-
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tre, que les ignorants ne puissent pas choisir ; mais si les artistes se jugent ou se nomment des juges, voilà l'intrigue qui s'agite de plus belle, et, s'ils ne se jugent pas ou ne nomment pas leurs juges, voilà l'ignorance qui de nouveau influe sur les choix.» Mais, en admettant qu'on puisse constituer un jury instruit et équitable, Quatremère fait observer que les jugements de ce jury devant porter uniquement sur des esquisses, des erreurs se produiront presque inévitablement. S'il s'agit de l'esquisse d'un monument, les juges ignoreront si celui qui la présente ne s'est pas fait aider, soit dans l'invention, soit dans les détails de la construction, s'il est capable de réaliser en grand ce que l'imagination ou des moyens d'emprunt lui avaient suggéré en petit, et s'il a les connaissances et l'expérience suffisantes pour mener à bonne fin la construction de l'édifice dont il a donné les plans. En peinture et en sculpture, les esquisses sont plus trompeuses encore. Tel artiste réussit à merveille dans une ébauche, dans une pochade, dans un morceau de petite dimension, qui est absolument impuissant à exécuter une grande œuvre. Malgré ces objections et d'autres encore que l'on pourrait faire valoir contre l'usage des concours, nous persistons à penser qu'il n'est pas de meilleur système à employer pour la distribution des grands travaux publics. Nous pourrions citer, d'ailleurs, bon nombre de cas où il a produit, au point de vue de l'art pur, les résultats les plus satisfaisants.
— Econ. rur. Concours d'animaux. L Concours d'animaux de boucherie. C'est sur la proposition de M. Magne, et d'après unprogramme rédigé par lui, que la Société d'agriculture de Lyon institua, en 1842, le premier concours d'animaux de boucherie qui ait eu lieu en France. Le programme de ce concours stipulait que le prix serait accordé au bœuf qui, par sa conformation, par son état de graisse, paraîtrait avoir, relativement à son poids, une plus grande quantité de viande nette ; que le volume, le poids total du corps, seraient considérés comme des qualités secondaires, et' que, à droits égaux, on accorderait la préférence au bœuf le plus jeune. Des prix étaient également offerts pour les moutons et les porcs, aux mêmes conditions que pour les bœufs. Il était stipulé aussi que les temelles des trois espèces seraient admises au concours. Depuis cette époque, les exhibitions des animaux de boucherie ont pris un grand développement. Dès 1844, l'administration de l'agriculture créait à Poissy un concours du même genre, mais d'où les femelles de l'espèce bovine étaient exclues. Depuis, ce concours est devenu central-, et successivement des coJicours régionaux ont été établis à Bordeaux, à Nîmes, à Lyon, à Nantes et à Lille.
Le concours central a lieu le mercredi saint de chaque année. Des prix, pouvant s'élever à 48,650 fr. , et des médailles d'encouragement , sont décernés aux propriétaires des animaux nés et élevés en France, reconnus les plus parfaits de conformation et les mieux préparés pour la boucherie. Ces bœufs sont divisés en trois classes : la première comprend les bœufs de trois ans et de quatre ans au plus, sans acception de région, quels que soient leur poids et leur origine ; 1.. seconde, les bœufs répartis entre les circonscriptions régionales, divisés en bœufs de quatre ans au plus, en bœufs au-dessus de quatre ans appartenant aux races françaises et aux races étrangères ou croisées; la troisième, les bandes de bœufs composées de quatre animaux au moins, de même provenance. Pour la répartition des prix de la deuxième classe, la Prance est divisée en six circonscriptions régionales : la première comprend les départements du Nord, du Pas-de- Calais, de la Somme, de la Seine-Inférieure, de l'Eure, du Calvados, de l'Orne, de la Manche, d'Eure-et-Loir, de l'Aisne, de l'Oise, de Seine-et-Oîse, de la Seine, de Seine-et-Marne, des Ardennes et de la Marne; la deuxième comprend les départements du Finistère, des Côtes-du-Nord, du Morbihan, d'IUe-et-Vilaine, de la Loire-Inférieure, de la Mayenne, de la Sarthe, de Maine-et-Loire, d'Indre-et-Loire, delà Vendée, des Deux-Sèvres et de la Vienne; la troisième comprend les départements de la Charente, de la Charente-Inférieure, de la Gironde, de la Dordogne.de Lot-et-Garonne, de Tarn-et-Garonne, des Landes, du Gers, de la Haute-Garonne, des Basses-Pyrenees, des Hautes-Pyrénées et de l'Allège; la quatrième comprend les départements du Cantal, du Puv-de-Dôme, de la Creuse, de la Haute- Vienne, de la Corrèze, du Lot, du Tarn, de l'Aveyron. de la Lozère, de la Haute-Loire, del'Ardèche, du Gard, de l'Hérault, de l'Aude, des Pyrénées-Orientales, de la Drôme, de Vaucluse, des Bouches-du-Kliii-', des Hantes- Alpes, des Basses-Alpes, du Var et de la Corse; la cinquième comprend les départements de Loir-et-Cher, du Loiret, de l'Indre, du Cher, de l'Aube, d.' l'Yonne, de la Nièvre et de l'Allier; la sixième comprend les départements de la Moselle, de la Meuse, de la Menrthe, des Vosges, du Bas-Rbin, du Haut- Rhin, de la Haute-Marne, de la Haute-Saône, du l'oiibs, du Jura, d*î la Côle-d'Or, de Sa6neel i ire, de l'Ain, de la Loire, du Khône et de l'Isère.
Un prix d'honneur est décerné au bœuf reconnu le plus part dt de formes et d'engrais-
sèment parmi tous les animaux primés dam le concours, sans distinction d'âge, de race ni de poids. Si le bœuf jugé digne dnpiix d'honneur est né chez l'exposant, ce prix consiste en une coupe d'argent de la valeur de 2,500 fr. ; s'il n'a été qu'engraissé par lui, une médaille d'or grand module lui est accordée. Les moutons sont divisés en deux classes : la première comprend les jeunes moutons ayant au plus dix-huit mois; la seconde comprend les moutons divisés d'après leur race, sans distinction d'âge ni de poids. Un prix d'honneur est décerné au lot de moutons reconnu le meilleur parmi tous les lots primés. Si l'exposant a fait naître les animaux , une coupe d'argent d'une valeur de 1,200 fr. lui est remise; s'il les a seulement engraissés, il n'a droit qu'à une médaille d'or.
Les animaux de l'espèce porcine sont divisés en deux classes : la première comprend les races françaises pures; la deuxième comprend les races étrangères pures et les races croisées.
Les bœufs présentés doivent appartenir aux propriétaires exposants depuis six mois au moins avant l'époque du concours; les moutons et les porcs doivent leur appartenir de puis trois mois. Les propriétaires qui préseu tent des animaux au concours sont tenus une déclaration préalable, dans laquelle ils in diquent :1° l'origine, la race et l'âge des animaux ; 2° le nom et la résidence de l'eugraisseur; 3° si celui-ci les a fait naître ou les a seulement achetés pour l'engraissement.
Les concours régionaux sont, ainsi que nous l'avons dit, établis dans les principaux centres de consommation des provinces. 11 est accordé moins de prix pour ces exhibitions que pour le concours central, en raison de leur moindre importance; mais les programmes sont les mêmes. Ces exhibitions ont lieu sept ou huit jours avant celle du concours central. Après y avoir paru, les animaux peuvent prendre part à ce dernier concours.
Les concours de boucherie ne sont et ne doivent être que des moyens d'instruction, c'est-à dire des exhibitions de tous les faits zootechniques relatifs à l'industrie de l'engraissement. Us amènent des expérimentations instructives, font connaître la valeur des procédés zootechniques dans leur application, provoquent la tendance à la perfection absolue en faisant entrevoir le but et en inspirant le désir d'y atteindre. Leur influence sera d'autant plus grande qu'on paraît enfin décidé à en étendre le principe aux vaches, qui, on ne sait pourquoi, ont été jusqu'à présent exclues de la plupart des concours, et notamment du concours central.
— IL Concours d'animaux- reproducteurs.
Les premiers concours de ce genre ont été institués par les sociétés d'agriculture et par les comices agricoles; mais c'est dans ces dernières années seulement qu'ils ont été établis sur une large échelle, et que la France agricole a été divisée en huit régions, pourvues chacune d'un concours d'animaux reproducteurs, d'instruments, de machines et de produits. Un concours général, universel même, vient de temps en temps couronner les concours régionaux. Les huit re.ions établies à ce point de vue sont les suivantes : îo les départements du Nord , du Pas-de- Calais, de la Somme, de l'Aisne, de l'Oise, de Seine-et-Marne, des Ardennes et de lu Marne; 2° les départements de la S-ine-lnferienre, du Calvados, de la Manche.de l'Eure, de l'Orne, d'Eure-et-Loir, de Seine-et-Oise et de la Seine; 3» les départements du Finistère, des Cotes -du- Nord, du Morbihan, d 111eet-Vilaine, de la Loire- Inférieure, de la Mavenne, de la Sarthe, de Maine-et-Loire, de la Vendée, des Deux-Sevres et de la Vienne; 4° les départements de la Creuse.de la Haute-Vienne, de la Corrèze, du Lot, du Puy-de-Dôme, du Cantal, de l'Aveyron, de la Haute-Loire et de la Lozère ; 5° les départements de la Charente, de la Charente-Inférieure, de la Gironde, de la Dordogne , de Lot-et-Garonne , de Tarn-et-Garonne , du Tarn, des Landes, du Gers, des Basses-Pyrénées, des Hautes-Pyrénées, de la Haute-Garonne, de l'Ariége et des Pyrénées-Orientales; 6° les départements de l'Hérault, de l'Aude, de TArdèche, de la Drôme, de Vaucluse, du Gard, des Bouehes-du- Rhône, de l'Isère, des Hautes-Alpes, des Basses-Alpes, du Var et de la Corse; 7° les départements du Loiret, de Loir-et-Cher, de l'Indre, de > et-Loire, de l'Allier, de la Loire, du Khône; S" les départements de la Meuse, de la Haute- Marne, de la Côte-d'Or, de la Moselle, de la Meurthe, des Vosges, de la Haute-Saône, du Bas-Rhin, du Haut-Rhin, du Doubs, du Jura et de l'Ain.
Dans le but de favoriser alternativement t.utes les parties du territoire, l'administration choisit chaque uni , pour lieu de l'exhibition et de la distribution des récompenses, l'une ou l'autre des principales villes comprises dans chaque région. C'est là une mesure excellente, qui neutralise, autant que cela est possible, tes inconvénients do la centralisation.
Le concours universel comprend les reproducteurs mâles et femelles, étrangers et français, de toutes les espèces domestiques. Les animaux de chaque espèce y sont divisés en >nes d'après les races. Les programmes pour ces divers concours sont rédigés d'après les mêmes bases I .. sammaux nés en Prar.co,
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i pour être admis à concourir, doivent appar- : tenir aux exposants depuis plus de trois mois ; les animaux importés sont dispensés de cette condition. Tous les animaux reconnus par le | jury comme ayant atteint un engraissement I exagéré; tous ceux qui proviennent d'achats I faits par des sociétés» comices agricoles, con- I seils généraux de départements, et revendus I ensuite par lesdits conseils, sociétés ou comices, sont exclus du concours. Les premiers , prix décernés pour les espèces chevaline, ' bovine, ovine et porcine sont accompagnes d'une médaille d'or; les seconds prix, dune i médaille d'argent, et les autres prix d'une meiliiille de bronze. Toutes les fois que l'exposant n'a pas fait naître l'animal primé, une médaille semblable à celle qu'il reçoit est acl cordée à la personne qui a fait naître ledit animal, à la charge par celle-ci de justifier de l qualité. Les animaux primés dans un j précédent concours général français ne peuvent concourir de nouveau que pour des prix I d'un degré supérieur k celui qu'ils ont précé- < demment obtenu. S'ils sont designés pour uu prix d'un degré égal à celui qui leur a été antérieurement décerné, ils n'ont droit qu'au rappel de leur prix, sans médaille; s'ils ne Mua désignés que pour un prix inférieur, ils ne sont pas mentionnés. Afin de pouvoir être reconnus, les animaux primés sont marqués. | Un propriétaire ne peut recevoir qu'un seul prix dans chaque catégorie et pour chaque sexe, mais il est autorisé à présenter autant d'animaux qu'il veut dans chacune des catégories. Des mentions honorables, constatées par des médailles de bronze, peuvent être accordées lorsque plusieurs animaux, appartenant au même propriétaire, méritent d'être primés, ou lorsque le jury, après avoir épuise les recompenses prévues par l'arrêté, trouve utile de signaler des animaux à l'attention des éleveurs.
Les concours centraux et les prix qu'on y ' distribue engagent les propriétaires k faire d*-s sacrifices pour importer des animaux étrangers, et surtout à chercher à produire des animaux qui répondent bien par leurs qualités aux besoins agricoles; mais les coneours locaux exercent une influence plus directe et plus puissante sur la masse des éleveurs. Les prix qu'on y distribue étant moins t'l.\ es excitent moins les propriétaires k faire , de grandes dépenses, et les éleveurs qui, [ sans être riches, ont des bestiaux remarquables par leurs formes et leurs qualités, peuvent les mettre en évidence. C'est de cette manière qu'ont été démontrées les qualités de quelques-unes de nos races, et qu'on a reconnu ; qu'on pouvait les améliorer à peu de frais, au grand avantage de la production et de la con- [ sommation. Les prix distribués dans les concours ruraux sont non-seulement un encouragement à l'amélioration des animaux, mais encore un moyen puissant d'exciter l'émulation des cultivateurs des contrées pauvres, tandis que les exhibitions des grands centres de population se font au bénéfice presque exclusif de riches éleveurs, dont il est moins nécessaire d'exciter l'émulation. Les exhibi- ■ animaux ont encore le grand avantage de mettre les éleveurs de la circonscription en rapport les uns avec les autres, de leur permettre ainsi d'apprécier réciproquement ; leurs produits et de leur fournir l'occasion de bien vendre leurs animaux. Enfin les concours ont contribué, plus que toute autre chose, k faire l'éducation zootechnique des éleveurs; ils sont un moyen pratique d'instruction, base incontestable de tous les pro-
— Philos. Aux yeux de l'ancienne scolastique, la matière était sans vie et, par conséquent, sans mouvement propre; elle ne pouvait se mouvoir que par l'intervention de PEtre suprême. Mais cet Etre infini, créateur et moteur de toutes choses, agissait-il sur elle médiatement ou immédiatement? Se conlentait-il de donner une fois pour toutes k la matière la capacité de se mouvoir, ou bien exerçait-il une influence directe sur tous ses mouvements? Telle est la question qui, sous le nom de concours divin, a été tant agitée au moyen âge. Pour saint Thomas d'Aquin et son école, Dieu n'est pas seulement la cause première, il est encore la cause universelle. De lui dépend toute créature, dans son être, ses mouvements et son activité. En envisageant l'esprit comme l'âme {anima) de la matière, le dualisme était nécessairement obligé de considérer Dieu comme l'âme et l'esprit vivifleateur du monde, qu'il créait, animait et mouvait, et Dieu, par conséquent, agissait sur le u\<màe médiatement ou immédiatement, par lui-même ou par des esprits particuliers. Mais comment expliquer l'action de l'esprit, essentiellement simple, sur la matière douée d'étendue, la réaction de la matière sans vie sur l'esprit un et vivant? Lk était l'obstacle contre lequel venait se briser la doctrine du concours médiat, au moins aux yeux des scolastiques qui, procédant par la réduction k l'absurde, concluaient k la nécessité du concours immédiat. Mais la difficulté qui faisait rejeter le concours médiat n'existait-elle donc pas aussi bien pour le concours immédiat? et l'action de Dieu sur la matière, d'un être essentiellement vivant sur une substance privée de vie, est-elle plus compréhensible que l'action de l'âme sur cette même matière? Leibnitz, ne pouvant résoudre la difficulté, la recula ; d'après lui, l'action de l'âme sur la
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matière était le résultat d'une union antérieure; mais il ne dit pas comment cette union --ntre deux substances essentiellement différentes avait pu s'opérer antérieurement. Pour les partisans de ce système, toutes les causes conditionnelles étaient dues k l'action immédiate de la cause universelle, et ainsi les mouvements de la matière avaient pour cause unique la coopération divine, le concours divin. Kant et Schelling appartiennent au fond k cette école, quoique pour la forme ils tendent quelquefois a s'en écarter.
Après le dualisme et le monisme, nous trouvons encore une troisième école, D'après elle, la nature renferme un principe vivant, à la fois matériel, agissant par le dehors, et psyi'hiipw?, agissant par le dedans. Ce principe tiendrait le milieu entre les êtres spirituels et la matière, et servirait, pour ainsi dire, de trait d'union. C'est sur lui qu'agiraient les esprits, dont il transmettrait 1 action k la matière. Celle-ci ne serait que la manifestation de cette troisième substance, d'une vie qui se mouvrait par elle-même. Ainsi le concours divin pourrait être médiat ou immédiat, suivant que la cause universelle agirait sur la créature vivante par l'intermédiaire de certains esprits, ou directement par elle-même. Dans les deux cas, ce serait la vie agissant sur la vie.
— Antiq. Concours de beauté. Cette institution, conforme au génie hellénique, est en effet propre k la Grèce. Il y avait k Lesbos, k Ténédos et ailleurs, des concours de beauté pour les femmes; il y en avait pour les hommes chez les Eléens. ■ Sept siècles avant l'ère chrétienne, dit Deschanei, Kvpsélos, exilé de Corinthe, éleva sur les bords de l'Alphée une ville consacrée k Cérès d'Eleusis, et y institua des concours de beauté pour les femmes. » Cette institution devait être en effet très-ancienne ; on en trouve la trace dans Homère. Le poète, énumérant les présents qu'Agamemnon destine k Achille irrité, ajoute : ■ Il te donnera encore sept femmes qu'il avait choisies pour lui lorsque toi-même tu t'emparas de Lesbos bien bâtie, et gui remportèrent alors sur tes autres femmes le prix de la beauté. ■ Le mot alors indique une circonstance précise, et exclut toute idée de métaphore.
Ce que les Grecs, peuple démocratique, faisaient au profit de tous, les Perses, sujets du grand roi, l'entreprirent, raconte la Bible, au profit d'un seul homme ; nous voulons parler du mariage d'Assuérus, qui nécessita un concours célèbre chez nous par les beaux vers de Racine :
De l'Inde à l'Hellespont ses esclaves coururent; Les tilles de l'Egypte k Suse comparurent. Celles même du Parthe et du Scythe indompté Y briguèrent le sceptre offert à la beauté. Qui pourrait cependant exprimer les cabales Que formait en ce lieu ce peuple de rivales?
Il y a lk, comme en Grèce, un concours de beauté; mais le peu de connaissance que nous avons des mœurs de l'antiquité asiatique ne nous permet pas de juger si c'est un fait isolé, un royal caprice d'Assuérus, ou si le grand roi se conforma, en cette occasion, k une coutume nationale.
— Pantaîs, Concours de jolies femmes à l'Exposition universelle de 1867. Nous ne savons quel fantaisiste avait mis ce projet en a\ ant; toujours est-il que, quelque invraisemblable qu'il parût, tout le monde y avait cru, et trèsfermement. On avait même avancé qu'une paire de boucles d'oreilles de 600,000 IV., que l'on admirait dans la vitrine d'un joaillier fameux, au Champ de Mars, avait été choisie par la Commission impériale comme prix k décerner k la plus belle. Les Journaux avaient brodé Ik-dessus, et l'on était bien convaincu que ce concours aurait lieu après ceux des races ovine, porcine, canine, bovine, chevaline, galline (sauf omission). On ajoutait que la plus grande difficulté que rencontrait ce projet était la composition d'un jury : trop d'amateurs voulaient en faire partie. Voici ce que des personnes qui écoutèrent aux portes racontèrent :
Naturellement les jurés du groupe I (œuvres d'art) revendiquaient le droit de siéger k ce concours, comme étant plus aptes que tous autres en peinture, sculpture et modèles.
Tout aussitôt les jurés du groupe II (matériel et applications des arts libéraux) demandèrent k s'adjoindre aux premiers, attendu qu'ils se connaissaient parfaitement en reliure et en plastique.
Mais voilà que les jurés du groupe III (mobilier) prétendirent qu'on ne pouvait décemment les récuser : la jolie femme devant être rangée logiquement dans la classe 14 — meubles de luxe.
Renchérissant sur l'impertinence des jurés du groupe III, ceux du groupe IV (vêtements et autres objets) arguèrent, en faveur de leur aptitude, que la jolie femme n'était en réalité qu'un objet accessoire du vêtement, et que cotisé que ru nient elle rentrait dans leur spécialité.
La prétention des jurés du groupe V (produits bruts et ouvrés des industries extractives) ne fut pas moins sérieuse. Ils s'appuyèrent sur ce fait que, la jolie femme étant par tempérament très-habile dans l'exploitation des mines (diamants) et de la métallurgie (or, argent), elle rentrait nécessairement dans le cadré des industries extractives. La classe 46
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poussa l'irrévérence jusqu'à parler de cuirs et de peaux. (Héros galanl de Scu-
déry, admirateurs enthousiaste a de la belle Arténice, poètes lij. perl . Guir-
lande de Julie, voilez-vou -.
Les jurés du groupe VI (instrumenté et procédés des arts usuels) prétextèrent jolie femme, étant si souvent un inst\ de chasse et dépêche, devait leur revenir de droit k titre de machine -outil.
Les jurés du groupe Vil (aliments à divers degrés de préparation) envisagèrent la jolie femme comme condiment et stimulant.
Les jures du groupe VIII (produits vivants et spécimens...) dirent : l'homme étant défini un animal, plus ou moins raisonnable, la femme, évidemment, est de notre ressort; la jolie femme surtout appartient k notre groupe, attendu que, s'il est constant qu'elle est, comme l'homme, un animal, il n'est pas prouve du tout qu'elle soit le moins du monde rai ble.
Les jurés du groupe IX (produits d'horlieu^ure), plus galants que tous leursconfi réclamèrent la jolie femme comme fleur d'agrément... venant sur couche, ajouta un jure facétieux, ami du calembour.
Entin les jurés du groupe X firent valoir que, étant chargés déjuger des costumes populaires des diverses contrées, et sachant qu'il y a des pays où la feuille de vigne ou de figuier est inconnue du beau sexe, ils avaient autant et même plus de droits que tous leurs collègues des autres groupes à siéger au concours des jolies femmes.
Or, l'Exposition comprenant 95 classes, en attribuant k chaque classe trois jurés en moyenne , on avait ainsi un aréopage de près de 300 membres qui se promettaient une ponctualité effrénée k toutes les séances du ! concours ; et ils se réjouissaient d'avance 1...
Tout k coup, voilà que ces appréciateurs enragés de la belle nature donnent leur démission en masse I Lue véritable grève I une coalition !... Que s'était-il passé?... Un journal venait de leur apprendre que le prix à décerner k la plus belle n'était plus la parure de 600,000 fr., mais un simple fac-similé en cristal de ces joyaux; que les plus jolies femmes du monde entier, en apprenant cette décision de la Commission impériale, avaient décidé qu'elles ne paraîtraientpas en personnes, mais qu'elles enverraient leur photographie. Le concours n'eut pas lieu.
— Géom. Concours de deux lignes. On désigne souvent le point de rencontre de deux lignes sous le nom de point de concours de ces deux lignes; mais c'est surtout lorsque plusieurs lignes passent en un même point qu'on dit qu'elles concourent en ce point. Ex. : Les hauteurs d'un triangle concourent en un même point. Deux droites parallèles , ou plus généralement une courbe et son asymptote concourent à l'infini
L'équation générale, en coordonnées recti- Iignes, des droites qui concourent au point de rencontre de deux droites données A = 0, B = 0 est
à désignant une constante arbitraire. Cette équation représente bien en effet une droite passant par le point d'intersection <i.>s droites A = 0, B= 0, puisqu'elle est satisfaite par les coordonnées de ce point, et cette droite peut remplir une autre condition arbitraire, puisque son équation contient une indéterminée X.
CONCRtER v. a. ou tr. (kon-kré-é — du préf. cou, et de créer). Créer, produire ensemble : Concekbr une œuvre, il Feu usité.
CONCRÉFIÊ, ÉE (kon-kre-Ii-e) part pS du v.Conereher : Des sédiments COKCRBFIRS.
CONCRÉF1ER v. a. ou tr. (kon-kré-fi-è — de concret, et du lat. facere, faire). Rendre concret : Concréfier des matières.
Se concréfier v. pron. Devenir concret : Ces matières su concrêfibnt par iévapora~ tion des iiguides qui les tiennent en dissolution.
CONCRESCIBILITÉ s. f. (kon-krèss-si-bili-té — rad. concrescible). Qualité de ce qui est concrescible : La concrescibilité du sang est plus grande chez le nègre que chez le blanc, chez l'homme adulte que chez l'enfant, chez l'individu en santé que chez l'individu languissant. (Dupuytren.)
CONCRESCIBLE adj. (kon-krêss-si-ble — rad. concret). Qui peut se concréfier : Le cristallin est formé d'une matière albumineuse, concrescible par l'alcool et la chaleur. (Richerand.)
CONCRET, ETE adj. (kon-krè, è-te — du lat. concretus; de cum, avec, et crescere, croître). Epais, condensé, non liquide : Une matière concrète. Une huile concrète.
— Par ext. Formé de plusieurs parties, composé : La molécule est pour nous un objet concret, quoique nous la regardions comme ce qu'il y a de plus simple et de plus élémentaire dans la nature.
— Philos. Scietice concrète, Science ayant un objet particulier et déterminé dans l'espèce, comme l'anatomie, la botanique, par opposition aux sciences abstraites, qui ne s'occupent que de lois générales, comme la métaphysique et lajogique.
— Log. Déterminé, précisé, exprimant un objet particulier, individuel, par opposition à abstrait : Corps et rond sont des termes abstraits, corps rond est un terme concret. Tout
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jugement primitif et concret est néce.
m*nt apodictique. (Charma.) Les langues pri'mitUes, ignorant prêt
tion, donnèrent une forme éminemment concrète à l'expression de la pensée. (A. Maury.)
— Qram m. Verbe concret, Verbe contenant en lui . >t l'attribut, comme aimer (être aimant), u On dit aussi vlrbk AT- TRIBUTIF.
— Arithm. Nombre concret, Celui qui est
i >gne de la détermination de l'espèce des unités, comme quatre soldats, vingt écus, >n aux nombres abstraite, comme quatre, vingt, cent.
— 8. m. Objet concret; état de ce q concret : On va du concret à l'abstratt par cette opération bien connue qu'on nomme l'abstraction. (V. Cousin.) Le simple ne sort pas de l'idéal, n'arrive pas au concret. (Proudh.) Antéet symbole d'opposition et de dualisme, est l<> symbole le plus général, le plus dé-
- concret que ion puisse imaginer. (V.
Parisot.) La tendance actuelle des esprits est d'immoler le concret à l'abstrait. (Vinet.)
— Chim. Corps solide ■ L'antimoine est un concret naturel, et le savon un concret artificiel. (Harris.) a Vieux en ce sens.
— Antonyme. Abstrait.
— Encycl. Le concret est, pour ainsi parler, la matière brute à laquelle l'intelligence donnera ensuite une forme. Dans la nature, il n'y a que du concret ; dans l'esprit, il n'y a que de l'abstrait. L* réalité *-\ 1 abstraction s'excluent; mais le concret, par lui-même, est complètement inintelligible. Une chose concrète p eut être touchée, palpée, sentie; elle n'est jamais connue, elle n'est même proprement jamais perçue. Pour percevoir, il faul non-seulement subir l'impression d'un contact avec un objet, mais se faire une idée de cet objet, le considérer comme existant de telle ou telle manière , il faut enfin le transformer en une idée abstraite, ne fût-ce qu'en lui donnant un nom. Un nom, propre ou commun, est toujours le résultat d'une abstraction. Je perçois une odeur, une saveur, une couleur : sont-ce là des choses concrètes? Non; il n'existe pas dans la nature des odeurs, des saveurs ou des couleurs indéterminées : il existe du rouge et du bleu, du doux et de l'amer, etc., encore ces phénomènes n'ont-ils que l'existence qui convient aux phénomènes, c'est-à-dire toute relative et subjective : à telle heure, en tel lieu, tel individu a éprouvé une sensation agréable ou désagréable de telle nature voilà le fait sous sa forme concrète ; ce n'est que grâce a l'intervention de l'esprit que, au lieu de ces sensations déterminées, on peut percevoir des objets ou des faits qu'on nomme, qu'on distingue et qu'on groupe en des classes plus ou moins générales.
En résumant tout ce que nous connaissons sur la nature de l'abstrait et du concret, on peut dire : il n'y a d'abstrait que dans l'esprit humain, il n'y a de concret qu'en dehors de l'esprit. Tous les individus réels de toute nature, voilà le concret. Encore faut-il se souvenir de prendre ces individus non en soi, comme simples individus, mais avec la somme de tous leurs attributs réels et dans toute la complexité de leur existence actuelle. Si je dis : un homme, j'emploie une idée abstraite; car ce qui existe réellement, ce n'est pas un homme en général, c'e^t tel homme en particulier avec tel ensemble de qualités caractéristiques. Le concret est donc toujours particulier, par rapport à l'abstrait, qui représente au contraire le général, à un eertain degré. 1 '-tir le passage du concret à l'abstrait, qui constitue l'acte essentiel de la pensée, v. les
mots ABSTRACTION, GÉNÉRALISATION et PENSEE.
CONCRET ANT (kon-kré-tan) part. prés, du v. Concréter : La religion, en concretant et dramatisant cette idée, a bien pu reporter en dehors du monde et en arrière de l'histoire ce qui est intime et immanent à notre âme. (Proudh.)
CONCRÈTE, ÉE (kon-kre-té) part, passé du v. Concréter. Condensé, épaissi, rendu solide : De l'huile concrétée par le froid,
CONCRÉTER v. a. ou tr. (kon-kré-té — rad. concret. Change é en è devant une syllabe muette : Je concrète, qu'ils concrètent , excepté au fut. de l'ind. et au prés, du condit. : Je concréterai, vous eoncréteriex). Rendre concret, solide; durcir, épaissir: Concréter des liquides. U Peu usité.
— Absol. : Le feu concrète, te feu désorganise. (Raspail.)
Se concréter v. pron. Devenir concret : La plupart des liquides SB concrètent par l'action du froid.
CONCRÉTION s. f. (kon-kré-si-on — radconcréter). Action de devenir concret : La concrétion du lait. L'élévation de la température est une cause qui s'oppose à la concrétion du sang. (Dupuvtren.)
— Corps résultant d'une concrétion , de l'épaississement d'un liquide ou de l'agrégat des solides tenus en suspension : Une concrétion biliaire. Une concrétion saline* Une concrétion pierreuse. Les stalactites sont des concrétions calcaires. Les perles sont une concrétion de la matière que transsude l'animal qui habite certaines coquilles. (A.Karr.)
— Fig. Manifestation, traduction sensible, matérielle : La guillotine est la concret ion de la loi. (V. Hugo.)
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— Chir. Adhérence des parties qui sont naturellement divisées : La concrétion des doigts, r/es paupières.
— Bot. Dépôt de molécules inorganiques qui se forme dans les végétaux, et qu'on observesurtoul .les graminées, dans la chair des poires, etc.
— Encycl. Méd. V. calcul.
CONCRÉTIONNAIRE adj. (kon-kré-SÎ-O-
nè-re — rad. concrétion). Miner. Dispos.' par nasses ou rc non Hoches concrktionnairks. Terrains concrbtionnairbs.
CONCRÉTIONNÉ, ÉE ( kon-kre-si-o-né )
part, passé du v. Se concrétionner. Qui est en
état de concrétion : Calcaires CONCRBTIONNÈS. Huile CONCRÊTIONNBB. Les stalactites sont des
'OrpS CONCIÎBTIONNKK.
CONCRÉTIONNER (SE) V. pron. (K
si-o-né — rad. concrétion). Se mettre k l'état de eoinTiMinn : On trouve guelguefo les nodules de minerai de fer argileux, des feuillet et des fruits autour desquels tière ferrugineuse s'est comcrbitonnbb. (A. Maury.)
CONCREU s. m. (kon-kreu). Ane. coût.
Fruits d'une terre labourée.
CONÇU, UE (kon-su) part, passé du v. Concevoir. Formé dans le corps d'une femme ou de la femelle d'un animal : Jésus a été conçu dans le sein d'une vierge.
Un Bouffie «l'amour environne Celle pur qui l'homme est conçu.
Lamartine.
— Par ext. Formé, créé, doué de l'existence, établi en germe : En juillet 1830 a été conçue la République démocratique et sociale. (Proudh.)
— Fig. Formé dans le cœur ou dans l'esprit; créé, imaginé; compris, saisi par l'intelligence : La haine conçue contre moi est injuste. Voilà une œuvre bien CONÇUE et mal exécutée. Toutes les choses qui n'ont point de rorps ne peuvent être conçues que par la seule intelligence. (Boas.) On ne peut bien comprendre un sentiment que dans les lieux où il fut conçu. (JLamart.) une vérité est toujours moins vraie exprimée que conçue. (Ste-Beuve.)
Non, quoi que vous disiez, cet horrible dessein Ne (ut jamais. Seigneur, conçu dans votre sein. Racine.
H Exprimé, rédige : Cet acte est conçu en teroies trop vagues. Cette proclamation est conçue en des termes conciliants. Il faut prendre yarde que les lois soient conçues de manière qu'elles ne choquent point la nature des choses. (Montesq.)
CONCUBIN, INE adj. (kon-ku-bain, i-ne — du lat. cum, avec; cubare , coucher). Qui a rapport au concubinage, qui est de la nature du concubinage : Union concubine.
Vous savez que nature est un peu larronnesse, Que partout elle pille, et qu'on voit, de nos ans, Plus d'amours concubins qu'il n'en est d'épousants. Tu. Corneille.
il Inus. On pourrait cependant s'en servir dans le style badin.
— Qui vit en concubinage : Les époux concubins. Le père concubin devrait être tenu de pourvoir à ta subsistance et à l'éducation de ta progéniture. (Proudh.)
— s. ni. Autrefois, Homme vivant en concubinage.
— pi. Homme et femme vivant ensemble à l'état de concubinage : Les deux concubins.
CONCUBINAGE s. m. (kon-ku-bi-na-je — rad. concubin). Etat d'un homme et d'une femme qui vivent ensemble maritalement, sans être mariés : Quoi! débuter d'abord par le mariage! — Et par uù veux-tu qu'ils débutent? par le concubinage? {Mol.) Le concubinage est une union sans engagement de former société. (De Bonald.) Le commerce des esclaves a singulièrement contribue a l'extension du concubinage. (A. Maury.)
— Fig. Rapports familiers et sans règle: A Pans, les monomanes vivent avec leur fanun heureux CONOtJBlNAGB d'esprit.
(Balz.) Homère ni Phidias n'ont pas vécu ainsi en concubinage avec la Muse; ils l'ont toujours a i «nue chaste et sévère, (ste- 3euve.) Ce cohcdbinaqh monstrueux, stérile,
d'un homme et ./ une eurte, e\t pour I710Î, pour
tout être sensé, uni -les plus repoussantes choses qu'il y ait. (Alex. Dum.) Les esprits ont gui -■■ oj- rçoit mstinctidu i oncobinagk forcé du bon et du mauv'i rait provenir que d<
tements. (E. de Gir.)
— Dr. rom. Union légitime entre homme et femme, mais coi nme -'tant d"un ordre Inférieur, à cause de L'inégalité des conditions ou des fortunes.
— Encycl. Le concubinage est la forme pri-
■ i . i e ; chez tous If peu] ! en fanta, c esl de cette façon qu'a d'iod des deux sexes. Ce n'est qu ■ ureque les idées morales se sont perfectionnées, et surtout que les n œurs se sonl con
3 ne la lui et la religion sont venu eux doi r un caractère auguste à cette
union, pour la dlsl lier de ifaisoi |
i a augmenta r,
et qui d péril l'ordre social. Mais,
i le désir d'augmenter
■ n est le seul souri du lé( i
»t il n est point de peuple chez qui de sem-
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blables unions n'aient été tolérées. Dans la Bible, c'est Dieu qui ordonne a Abraham de s'approcher de sa servante Agar ; en plusieurs endroits du Deutéronome, Moïse règle le sort des concubines; si Ruben esi maudit par Jacob, c'est pour >\ ti <^>>v,- sa couche avec une de ses concubines ; Salomon est le fils d'une des concul ine de David, il usurpe le trône sur le fils légitime, el lui-même réunit dans son palais huit cents femmes et trois cents concubines. En agissant ainsi, il ne fusait que suivre les usages établis en Orient, où la polygamie et le concubinage ont toujou
existe, ce que Montesquieu explique ainsi: « Les femmes sont nubiles à huit, neuf ou dix ans; ainsi l'enfance et le mariage y vont presque toujours ensemble. Klles sont vieilles à ins; la raison ne se trouve donc presque chez elle avec La beauté. Quand la demande l'empire, la raison le fait refuser; quand la raison pourrait l'obtenir, la beauté n'est plus. Dans les climats tempérés, où les agréments des tVmmi>> s.- conservent mieux , où elles sont plus tard nubiles, et ou elles ont des enfants dans un âge plus avancé, la vieillesse de leur mari suit en quelque façon la leur; et comme elles y ont plus de raison et de connaissances quand elles se marient, ne fût-ce que parce qu'elles ont plus longtemps vécu, il a dû naturellement s'introduire une espèce d'égalité dans les deux sexes, et, par conséquent, la loi d'une seule femme. » Les mêmes raisons ont perpétué cet usage ; en Orient, aujourd'hui comme autrefois, le nombre des concubines n'est pas seulement facultatif, il est pour ainsi dire obligatoire k certaines positions; c'est le luxe des princes et des seigneurs, comme chez nous les carrosses et les laquais. Dès les temps les plus reculés, les rois et les souverains de l'Asie avaient de nombreuses concubines. Priam en possédait beaucoup, sans qu'Hêcube le trouvât mauvais. Voici ce qu'il lui dit dans Y Iliade : « J'ai eu dix-neuf enfants de toi seule, les autres me sont nés des concubines que j'ai chez moi. ■ Les Grecs , qui avaient eu jadis cet usage, puisqu'k Athènes existait un décret qui permettait d'avoir deux femmes, vu le petit nombre d'hommes (ce qui explique les deux femmes de Socrate, Myrto et Xantippe), avaient la plupart laissé cet usage aux barbares, ce qui ne les empêchait pas d'y retourner souvent. Homère donne des concubines à tons les chefs grecs assembles devant Troie. Nestor, Phénix ont chacun leur concubine, quoique fort âgés, et Thersite dit insolemment à Agamemnon : ■ Tes tentes sont pleines d'airain, tu y possèdes nombre de femmes superbes que nous, Achêens , t'avons données comme à notre chef. » Ce fut une concubine qui causa la mort d'Agamemnon ; Clytemnestre tua ce prince par jalousie contre Cassandre. Etre concubine, voilà le sort qui attendait les captives faites à la guerre; emmenées dans le palais du vainqueur , elles servaient à ses plaisirs et aux travaux de domesticité. La concubine, dans cet état de civilisation, était un peu plus qu'une esclave, et bien moins que l'épouse ou l'hétaïre : la femme était pour avoir des enfants, l'hétaïre pour le plaisir, la concubine pour les services de tout genre. Non-seulement le maître la prenait pour son usage, mais il la prêtait à ses hôtes, genre d'hospitalité usité, il n'y a pas encore longtemps, dans certains pays de l'Europe ; ou bien il la donnait comme maîtresse k son fils, pour faire attendre le jour de son mariage, jour qui, dans l'antiquité, venait rarement avant trente ou trente-cinq ans, époque de la force et de la virilité.
Rome connaissait deux espèces de concubinage ou concubinat .* 1° l'union concubinaire, mais licite, d'un Romain avec une femme d'origine romaine, libre et non parente; c'est ce qu'on appelait injustes nuptiœ et légitimai; 2° l'union concubinaire et illicite d'un Romain avec une étrangère, une esclave ou une parente, nuptiœ injustœ et illégitimes. La première forme était, au moins extérieurement , semblable au mariage, en ce sens qu'il n'y avait point pour ce dernier de forme légale essentiellement prescrite et qu'on ne demandait que le consentement mutuel des parties Contractantes, consensus matrimonia/is; mais, quant k l'effet légal, la différence entre le mariage et le concubinage était essentielle. Pour ['un comme pour l'autre, il est vrai, ia parenté ou l'affinité qui en résultait était reconnue par la loi; mais î.i concubine n'obtenait jamais comme la femme légitime, UXOT, le rang du mari, dignitas maritii ses enfant étaient quasi saus père, liberi quasi sine pâtre nati ou naturales; ils n'étaient pas sous la puissance de celui qui leur avait donné le jour, comme les enfants légitimes, liberi qui patrem hiibcnt ;on les distinguait cependant des spurii ou vulgo concepti , enfants trouvés, et leur i ait rien de déshonorant.
Le concubinage datait des premières années do Rome; d'après une loi de Numa Pompilius, il était défendu k la concubine, désignée re a cette époque sous le nom de peïlex, de contracter un mariage solennel ou de s'approcher de l'autel de Junon sans avoir coupé neveux et immolé une brebis; il était a cette époque, considéré comme une int on devait n au '-nient se puri-
li-'i* a\ ant d'entrer dans une union plus sainte. Le concubinat i lit, du ] I i,pei oisqu'auibataire ou veuf; la loi 1 défend;. ii d'avoir une concubine k côté de | l'épousa. Plus tard vinrent les lois des Douze-
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Tables et autres, qui défendirent de prendre
pour concubines des tilles libres de naissance,
', a moins qu'elles n'eussent dégénère
.les nn-lii-rs bas et honteux, tels
que celui de comédienne, etc. ; les concubines i donc nécessairement des femmes d'une condition inférieure, esclaves ou sans dot; la Loi ne permettait k l'homme libre de contracter avec '-lies qu'un demi-mariage, semi-matrmoumnn, de taire d'elles des demi-épouses, semi-coiijuges. A partir de César et d'Auguste, le mot cnnculnna se trouve substitué au mot pellex. Jules César permit, dit-on, k chaque Romain d'avoir autant de concubines qu'il voudrait; cependant il ue parait pas qu'on ait guère profité de cette licence; le concubinage resta après lui k peu près dans le même état qu'auparavant. Il était toujours reconnu par la loi, qui le déclarait une union licite. Valentimen, le premier, restreignit légalement le nombre de femmes que chaque citoyen serait autorisé k prendre; Constantin avait déjk décidé, il est vrai, qu'on serait obligé d'épouser les filles qu'on aurait eues pour concubines, et qu'k cette condition les enfants qu'on avait déjk eus seraient légitimés ipso facto, mais que sans cela personne ne pourrait accorder aucun avantage k sa concubine ni k ses enfants naturels. Mais cette loi eut le sort de toutes celles qui sont trop rigoureuses : voulant trop produire, elle ne produisit rien; Valentinien l'adoucît en permettant d'avoir deux femmes, une épouse et une concubine. Sous Justînien, le concubinat existait encore sous le nom de licita consuetudo ; enfin il fut complètement aboli par l'empereur Léon I" (nov. 91) ; mais son ordonnance ne fut observée qu'en Orient. En Occident, le concubinage fut conservé, notamment par les Lombards, les Germains et les Francs. Les droits de la concubine avaient, du reste, été augmentés k différentes époques; dans l'ancien droit romain, le maximum de sa part k la succession était d'une demi-once; il fut successivement porté k trois et k six onces ; on lui accorda même deux onces «6 intestat. En revanche, la concubine avait ses devoirs, dont le premier était la fidélité, et elle pouvait être accusée et condamnée pour adultère. Tel fut le sort du concubinat dans l'empire romain.
Le concubinat était si fortement passé dans les mœurs romaines, que, parmi les prestations de nature fournies par l'Etat aux gouverneurs de province, se trouvait une concubine; et cela non point sous la république, mais au m« et au ive siècle de l'ère moderne. Aussi le christianisme, que la loi civile touchait peu, mais qui était jaloux de donner des bénédictions pour étendre son influence, essaya-t-il, mais vainement, d'abolir un usage si anciennement invétéré. Bien plus, il le reconnut implicitement, le trouvant même commode pour les clercs, auxquels il imposait le célibat, et chez qui il le toléra. « Au reste, celui qui, n'ayant point de femme légitime, tient une concubine, dit le concile de Tolède, ne sera pas exclu de la communion. Mais un fidèle doit se contenter d'une seule concubine ou d'une femme légitime, comme il lui plaira. » Deux cents ans après ce concile, Isidore s'exprimait ainsi : « Je soutiens qu'il n'est pas permis k un chrétien d'avoir, je ne dis pas plusieurs femmes, mais même deux. Il ne doit en avoir absolument qu'une, ou une concubine, s'il n'a point de femme. • Un autre concile, tenu au xme siècle, disait que les clercs qui se rendaient coupables d'adultère étaient impardonnables , puisqu'ils pouvaient avoir une concubine. Ce fut le concile de Trente qui mit fin k cette tolérance, privant les récalcitrants des bénéfices ecclésiastiques. Il n'est besoin que d'interroger les monuments de l'histoire, les écrivains du moyen âge, pour se convaincre que, durant toute cette période, le concubinat des clercs fut la règle, et non l'exception. A chaque pas dans nos auteurs, on voit figurer ces mots : la prêtresse, la femme du prêtre. Ils ne faisaient, d'ailleurs, que suivre les exemples qu'ils voyaient autour d'eux; les mœurs de la société civile étaient loin d'être exemplaires; les bâtards étaient nombreux, et aucun déshonneur ne rejaillissait sur eux du fait de leur naissance ; au contraire, ils l'affichaient publiquement, mettaient une barre sur leur blason, etj le jour où ils .-taient devenus fameux, se paraient du titre de bâtai d ave - ostentation. Les coutumes ne reconnaissaient pas alors les enfnits naturels; mais parfois le roi les légitimait, et l'ancienne monarchie avait même institue un office spécialement destiné a cet usage. Les mœurs des nations voisines n'ét. uent pas meilleures, et en Angleterre, dans le palais du cardinal Wolsey , les chroniques du temps rapportent qu'on voyait écrit m grosses lettres sur la porte d'un grand appartement : Concubines de M. le cardinal. Sous l'ancienne monarchie française, alors nue les registres de l'état civil n'existaient [ne le mariage n'avait d'autre consécration que- la consécration religieuse, d'autre titre que les registres tenus par les prêtres dans les sacristies, (mit individu qui le' s était
pas marié au pied de l'autel était n
comme vivant en concubinage, et ses enfants
comme tels, i lire déchus de la
mu paternelle. Tel fut, pendant toute
la durée du xviii» siècle, le Sort des familles
protestantes en France, par suite de la révo-
cati n de i édil de S inte - i a Révolution
vint briser ce joug inique, sous lequel
ces Infortunés avaient gémi si longtemps.
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Certaines législations de l'Europe moderne ont conservé quelques traces de 1 ancien concubinat des Romains : nous v*>ulun- parler du mariage morganatique, autrement dit mariage de la main gauche. Ce mariage ne produit qu'une partie des effets du mariage légitime: celle qui le contracte est la femme de celui avec qui elle se marie, mais elle n'est pas son épouse ; elle ne partage ni son rang, ni son titre, ni sa dignité, ni les honneurs qui lui sont dus. Les entants qui en naissent sont dans le même cas et n'ont qu'une minime part dans la succession de leur père. Ce mariage, consacré par la loi et par la religion, toutes les deux faciles et fléchissantes pour les grands, n'est au fond qu'un concubinage légal. Il a et»* inventé parla vanité du rang, l'orgueil de la naissance, et fleurit surtout en Allemagne, ce pays où les prétentions de la noblesse sont poussées jusqu'aux dernières limites de l'absurde et du ridicule. Les rois, princes et principicules ont été très-heureux de trouver un moyen de concilier k la fois les penchants de leur cœur et les exigences de leur vanité; mais comment s'est-il trouve des femmes ayant assez peu le sentiment de leur dignité pour consentir k de telles conditions , et pour ne pas repondre comme dona Sol k Hernani .
Trop pour la concubine, et trop peu pour l'épouie!
Aujourd'hui que la noblesse est desceudue de ce piédestal sur lequel elle se prétendait mise par Dieu lui-même, que la femme a conquis k peu près tous les droits de l'homme, c'e.>t à l'opinion publique k faire disparaître cette iné-
f alité légale, et k reléguer au rang de concuine celle qui n'a ni les droits ni Te titre d'épouse.
Il ne faut pas confondre la concubine avec la courtisane, ni même avec ce qu'on appelle ordinairement maîtresse. Qui dit maîtresse dit caprice, passion, amour du plaisir, et le plus souvent amour-propre et vanité; la concubine est tout autre chose, c'est la femme sans le titre, c'est le mariage sans la sanction de la loi. Le concubinat occupe une place malheureusement trop grande dans notre société moderne, et, il faut avoir le courage de le dire, il est devenu presque une nécessité. Aujourd'hui que le luxe a pris un développement si regrettable, qu'une femme est devenue une lourde charge dans un ménage, au lieu d'y être un utile auxiliaire, aujourd'hui surtout que les fortunes sont si peu nombreuses et que chacun doit se faire la sienne, combien d'hommes voient, sinon se perdre entièrement, du moins s'ajourner indéfiniment l'espérance de trouver une compagne ayant le rang, l'éducation qu'ils recherchent. Dans cette longue lutte, la solitude les lasse; ils sentent que l'homme n'est pas fait pour vivre seul, prennent une femme, la première venue le plus souvent, s'habituent a elle, et passent k ses côtés leur vieillesse comme ils y ont passé leurs jeunes années. Combien d'autres, soit par ignorance, sott par misère et pour éviter quelques frais, ne se marient que de par leur bon plaisirl Dans les grandes villes surtout, ces mariages sont dans une proportion effrayante. Certes^ nous sommes philosophe, et pour nous ce qui fait le mérite d'une union, c'est la fidélité des époux l'un envers l'autre, fidélité qui existe aussi bien entre concubins qu'entre époux. Mais le concubinage a quelque chose de dissolvant et de démoralisant par lui-même ; sans parler des enfants dont le sort est toujours précaire, il est préjudiciable aux individus comme k l'ordre social. Aussi c'est avec raison qu'on accorde k l'union créée par la société des égards que ne saurait obtenir l'union créée par la nature : le concubinat est souvent un plaisir, tandis que le mariage est un devoir; de là sa supériorité.
CONCUBINAIRE s. m. (kon-ku-bi-nè-re — rad. concubine). Homme qui vit avec une concubine : Le coni imiNAïKK est plus jaloux^ parce qu'il a moins de confiance et d'estime que d'amour. (Virey.)
— PI. Personnes qui vivent ensemble en concubinage : L'Eglise refuse ta sépulture religieuse aux concubinairks.
— Adjectiv. . Je pourrais vous nommer autant et plus d'anciens évéques maries, que vous n'avez autrefois eu d'évèques et de papes concubinairks, adultères ou pédérastes. (Volt)
concubin airement adv. (kon-ku-binè-re-man — rad. concubinaire). En conçu* binage : Vivre concubinairkmknt.
CONCUBINAT s. m. (kon-ku-bi-na — rad.
concubine). Etat de deux personnes vivant maritalement, sans être mariées : // convient d'imposer au concubinat certaines obligation* qui le relèvent et le poussent a l'union légitime. (Proudh.) n En général, Etal de deux personnes qui \ i\ ent maritalement : Qu'est-ce que le mariage? Est-ce un simple concubinat légal? (Proudh.)
— Dr. rom. Mariage avec une personne d'u condition inférieure : L'empereur Auguste créa au concubinat un état légal. (Proudh.)
CONCUBINE s. f. (kon-ku-bi-ne — du lat concubina; de cum, avec, et cu6o, je couche). Femme qui vit maritalement avec un homme : auquel elle n'est pas mariée : Darius se faisait suivre par trois cent soixante-cinq concubinbs. (Vaugêlas.) Absalon fit dresser une tente sur le toit au palais, quand il abusa des concubines de son père. (Fioury.) En Turquie, le man peut prendre une esclave poi/r sa concubinb. I Virey.)
COJNC
/.'h i -'H/p des concubines ramène, sous des formes déguisées, la polygamie, (a. Maury.)
— Fig. Objet dont on abuse sans mi ment : Home républicaine répudia ta liberté, pour devenir la concubine des tyrans. (Cha-
JMUD.)
— Dr. mai. Femme légitime, mais de condition inférieure à celte du mari.
— Antonymes. Epouse, femme légitime.
CONCUÇAO, ville du Brésil, dans la province dt» Minas, créée en vertu d'une loi de 1851. Elle compte dans sa circonscription unipopulation de 39, SG4 habitants, qui son) ralement occupés aux mines d'or et de fer. i '<• dernier métal, très-abondant dans la contrée et en même temps très-estimé, donne des revenus assez importants aux. propriétaires des hauts fourneaux. Les travaux d'extraction de l'or sont quelque peu ir suite
du progrès lies entreprise qui sont
plus lucratives. Il y a aussi une fabrique de tissus de coton en pleine activité.
CONCUEILLIR v. a. ou tr. (kon-keu-llir ; II mil. — du préf. con, et de cueillir). Ramasser, l! Diriger, conduire a un terme, u Vieux mot.
CONCULQUER v. a. ou tr. (kon-kul-ké — du lai. conculcare; de cum, avec, et calcare, fiiulir aux pieds). Fouler aux pieds, il Terrasser, anéantir, u Vieux mot.
CONCUPISCENCE s. f. (kon-ku-piss-san-se — du lat. concupiscent ia; de cum, avec, et cuwjbcere, convoiter). Penehantà jouir des biens OC la terre, et particulièrement des plaisirs sensuels : La concupiscence, c'est un attrait
qui nous fait incliner à la créature, au préjudice du Créateur. (Boss.) L'homme porte un fond malheureux de concupiscence, (Pu La concupiscence a deux branches relatives a la double nature de V homme : elle est orgueil et volupté. (Lainenn.) La concupisi en» E.de la
chair pousse a /a CONCUPISCENCE des yeux.
(P. Félix.) La concupiscence, c'est l'appétit qui nous vient de la terre. (J. Sim.) L'âpre stérilité de votre jouissance ■Itère vi, ire soif et roidit votre peau. Et le vent furibond de la concupiscence Fait claquer votre chair ainsi qu'un vieux drapeau. Baudelaire.
— Par ext. Ardeur, passion :
Nous aimons les bijoux avec concupiscence.
Reonard.
D Inusité.
— Théol. Attrait naturel qui a quelque chose de sensible et d'égoïste : Aimer Dieu par rapport d notre félicité propre, c'est l'aimer d'un amour de concupiscence. (Fén.)Za concupiscence, gui est l'amour-propre, peut être vaincue, mais non pas éteinte 7ii entièrement désarmée. (Boss.)
— Hist. sacr. Sépulture de concupiscence, Lieu du désert où furent enterrés 25,000 Israélites morts pour avoir mangé trop de cailles.
— Encycl. Théol. La concupiscence est définie, dans la Somme théologique de saint Thomas d'Aquin, ■ désir d'un bien délectable (appetitus boni delectabilis). • Pour le langage ordinaire, cette définition était trop large; l'auteur le comprit, et, pour la restreindre, il distingua le bien délectable à l'âme du bien délectable au corps , le bonum rationis du bonum secundum sensum, et la concupiscence devint alors le désir d'un objet qui satisfait la Sensualité, un appétit sensible (appetitus senntîvus), une passion spéciale (passio specialis), la passion de l'appétit sensible (passio appetitus sensitivi). Ainsi, d'après saint Thomas, la concupiscence n'est qu'un des modes de la sensualité. La définition du catéchisme du concile de Trente est plus large et plus explicite : « La concupiscence, y est-il dit, est un certain mouvement et une certaine force de l'âme, laquelle pousse les hommes à rechercher des objets agréables qu'ils n'ont pas. b
Nous passerons rapidement en revue les opinions des stoïciens, des épicuriens et des chrétiens sur la concupiscence. Aux yeux du stoïcien, l'homme est tout entier dans la raison, L'esprit [animus); le cœur, avec ses passions et ses appétits, ne compte que comme un adversaire contre lequel il faut lutter avec énergie, pour arriver a annihiler complètement son influence, on objecte â cette sévère doctrine qu'en réduisant le cœur à néant elle mutile le chef-d'œuvre de la divinité, et que cette mutilation rabaisse ce même homme qu'on prétend élever, car il ne peut être véritablement grand qu'à la condition d'être complet. Ajoutons qu'en condamnant ainsi la concupiscence le stoïcisme détruit un des mobiles les plus importants de l'activité humaine; chaque coule qui vibre au fond de notre cœur a sa raison d'être ; chaque passion a un but déterminé qui, lorsqu'il est atteint, constitue un élément de bonheur.
En face de ce système se place l'épicurisnie, qui proclame que le premier devoir de l'homme est de vivre conformément a la nature, vivere naturœ convenienter, dit Horace, uu de ses représentants les plus aimables. *Jue faut-il entendre ici par le mot nature? Sans doute 1^ cœur agissant de concert avec lu raison, dans un parfait équilibre. Mais cet équilibre est-il facile à conserver? L'expérience a prouve que non. Il est bien rare que l'honnue placé entre deux objets ne compare pas et ne préfère pas. C'est ce qui arriva aux ep.curieus. L'seole stoïcienne avait donne a
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la raiv.n la prédominance; l'épicurisme en
II' '!'■ luéiiM- p.iur |:i nmrtifasfence.lOUtip- | BUT, tOUt
iction; la <>n<upiscence régnait en sout pas peutêtre a etti bi utalité : mais la pratique pou sait logiquement les l'homme un pourceau -lu troupeau d*l \ {Epû m i il.- gregt porcus), ainsi qu'Hoi ' qualifie lui -nu
A "ii avènement Jésus trouva le monde deux doctrines, mai
manière fort inégale. L'épicurisme avait la i énondéran e outre lui avant tout
qu'il importait de réagir. Ainsi s'expliquent lea condamnations presque toujours trop rigoureuses que le christianisme naissant porta contre fa corn "j'tscence. Le non concupisces prit une importance et une étendue qu'on ne lui avait pas connues jusqu'alors. Saint Paul proclame la concupiscence la racine de tous les maux ; : omme la cause
unique du péché; enfin, saint Jean ramène tout pe qui est mal dans le monde à la concus, qu'il di il ugue en concupiscence de la chair et en concupiscence des yeux. Cett< m existait déjà dans les deux à< >/ue :
Neuvième précepte. Tu ne convoiteras pas la maison de ion voisin.
Di xième précepte. Tu ne désireras pas la femme de ton prochain.
Cette lutte contre la concupiscence , commencée par les Apôtres, fut vigoureusement
cuiitinuee par les Pères de L'Eglise. Saint Augustin, saint Jérôme, saint Grégoire le Grand et tant d'autres ne la ménagent pas. Enfin, ce sujet a inspiré au dernier des Pères de l'Eglise, à notre grand Bossuet, un de ses plus beaux morceaux d'éloquence.
Aux yeux de la théologie chrétienne, la concupiscente mauvaise est issue du péché; identique avec ia notion de lj.chair, loi des organes opposée à la loi de raison, elle est née du détournement libre de la Volonté, et est devenue, dans la nature humaine corrompue, la source du péché. Telle est la doctrine de saint Paul. Mais cette concupiscence mauvaise n'est qu'un des modes de la concupiscence en général, dont les mouvements et les tendances restent moralement indifférents tant qu'ils ont une direction et une destination conformes à la nature, et ne prennent une signification morale, un caractère moralement mauvais, qu'autant qu'ils rompent 1 équilibre en se soustrayant à la souveraineté de la raison (Cathéchisme romain). Bonne dans le premier cas, la concupiscence devient mauvaise dans le second. Dès que l'équilibre est rompu, la concupiscence, selon la formule de l'école, augmente la volonté et diminue la liberté. Le feu des passions donne à la première plus de facilite, de promptitude et de force pour l'action ; mais, en revanche, le trouble inséparable des passions soustraites à l'autorité de la raison nuit à la liberté, qui ne peut exister complète et entière sans le calme et la réflexion. Aussi les actes accomplis ^. us L'influence des passions sont-ils d'autant moins imputables que le trouble a été plus grand et la liberté plus entravée; car il faut, pour que l'homme soit responsable de ses actions, qu'il y ait de sa part plein consentement, complacentia.
Une autre argutie de l'école, c'est la distinction de la concupiscence antécédente et de la concupiscence conséquente. La concupiscence est antécédente, lorsque ses mouvements sont tellement prompts, tellement vifs, et naissent d'une manière si Mibite, qu'ils précipitent irrésistiblement la volonté et lui fout perdre la liberté de ses déterminations; ces mouvements prennent alors le nom de motus pnmoprimi. Origène enseigne qu'ils ne peuvent être comptés parmi les pèches; la théologie a adopté cette opinion, en déclarant qu'ils ne sont pas du ressort de la responsabilité morale. La concupiscence est conséquente lorsque la volonté, restant maltresse u'elle-méme, se livre aux mouvements éveilles dans le cœur, et se laisse entraîner aux appétits qui La sollicitent. Dans ce cas, les mouvements prennent le nom de motus secundi ou secundo-primi. Origène établit qu'ils sont du ressort de la responsabilité morale, ce qu'admettent également tous les théologiens.
Quant à la disuuctum de la concupiscence de La chair et de la concupiscence des yeux, le Catéchisme du concile de Trente explique la uirtereiiee qui sépare ces deux modes. ■ L'une, y est-il dit (la concupiscence des yeux), a encore en vue exclusivement ce qui est utile et profitable; l'autre tend vers le plaisir et la jouissance. Celui qui convoite un fonds de terre ou une maison cherche plus le profit et l'utilité que le plaisir; celui qui convoite la femme de son voisin brûle du désir de la jouissance et non du profit. ■ Saint Augustin se prononce dans le même sens.
Pour résumer en quelques mots la doctrine catholique, qui tient le milieu entre le système stoïcien et le système épicurien, il suffira de dire que la concupiscence n'y est pas considérée comme essentiellement mauvaise ; que le principe sensuel et égoïste qui en constitue le caractère pernicieux y est la .suite du péché d'Adam. Ainsi, d'après le Catéchisme du concile de Trente, les mouvements de la ce piscence ne sont pas toujours moralement mauvais ; ils ne revêtent ce caractère que par suite du péché originel, en outre-passant les bornes de leur destination naturelle, et
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prenant une direction conl rit, à la
raison. Dans l'âme r I
■■ léj
I ut la suite de l'infl ginel ; mais elle reste en.
ment de péché, une i t et de
triom] ■ l qui, aidés j
de Jésus-Christ, lui résisteront jtisqu Telle est la doctrine par le concile
de Trente, le cardinal BeUarmin et Le Pie V et Grégoire Xlll. Le^ protestant derent la concupiscence, dans les descendants d'Adam, comme un |
La doctrine cathoiiqii- serait assurément la plus belle et la plus rationnelle de celles que nous avons exposées; malheureusement ces théories des théologiens, qui corrigeaient habilement la sévère doctrine du U
ses elles -mêmes par une apj I plus rigoureuse des paroles du Sauveur. La théologie avait méconnu le fameux castra
an; U piété y est revenue. L'Imitation,
le Combat spirituel sont devenus des întêr-
i us infaillibles, ou peu s'en faut, de
l'Evangile. Or, quelle doit être né
l'influence de l'Imitation de Jésus- Christ sur
i-que voudra ■■■■ sa conduite sur les principes qu ferme? Rien de désolant comme ce vide que l'auteur s'applique a faire uans le cœur humain. L'amour de la science y est condamne comme toutes les autres affections ; le tr.iva.i lui-même, ce principe essentiel de la vie des sociétés, n'y obtient pas un élog bat spirituel ne tend-il pa.s, lui aussi, a déraciner du cœur de l'homme toutes les passions, tous les mouvements qui ne se rapporteraient pas directement a Dieu? En fait de concupiscence, on dirait que l'Eglise n'autorise que les a>puations mystiques de sainte Thérèse. Ou peut le dire sans hésiter, une société qui serait condamnée a suivre ces maximes mourrait bientôt de consomption ; et m le moyen âge a résiste, c est grâce à une admirable logique de la nature, qui nous force nous-n. être illogiques et inconséqu i os prin-
cipes, lorsqu'ils nous conduiraient à triompher d'elle et à l'étouffer en nous. Tel est le sort fatal de toute doctrine opposée aux lois éternelles du bon sens et de la raison ; elle peut ralentir le progrès en lui retirant la cm »j. dation que la volonté suprême nous appelait & lui prêter; elle peut voiler un instant l'empreinte que le sceau de Dieu avait marquée en nous, elle ne i'ellace jamais. Tôt nu tard, la nature reprend ses droits, et l'homme t<>ut entier, ses organes, son esprit, sa concupiscence, reprennent dans l'ensemble de l'œuvre divine le rôle qu'ils avaient un instant mis en oubli.
CONCUPISCENT, ENTE adj. (kon-ku-pisssau, au-te — rad. concupiscettce). Qui a de la concupiscence: Une âme concupiscente. Elle avait l'œil vibrant, le teint anime, si concupiscente enfin que la jeunesse de Chartes ne put s empêcher de voir tout cela. (t*. Soulie.) U Inspire par la concupiscence : La jeune fille avait fini par constdérer toutes les concupiscentes fadaises que sa présence soulevait comme des formalités d'usage. (J. Nonac.j u Ce mot est de d Alembert.
CONCUPISCIBLE adj. (kon-ku-piss-si-ble
— rad. concupiscencef. Ane. philos. Inspire par le désir de la possession : Les philosophes appellent appétit conclpisciule celui où domine ie désir. (Uoss.) Les anciens philosophes, en analysant l'âme humaine, y admettaient trois facultés : Ut concupiscihlu, l'irascible et la raisonnable. (B. de St-P.)
CONCURÉ s. m. (kon-ku-ré— du préf. côn, et de curé). Celui qui est cure en même temps qu'un autre, qui exerce avec un autre les fonctions de curé dans une même paroisse, u Vieux mot.
CONCURREMMENT adv. (kon-kur-ra-man
— rad. concurrent). En concurrence, d'une façon rivale : La plus petite chose faite en commun lie entre eux les honmies; ia plus petite chose poursuivie concurremment les divise. (De Bonald.)
— Ensemble, de concert : Il faut que le criminel, concurremment avec la loi, se choisisse des juges. (Montesq.) On ne peut faire marcher i i:i.mm;nt l'histoire de toutes les religions. (B. Constant.) Les nations ne perfectionnent jamais leur état mental sans perfectionner concurremment leur état social. (E. Littré.)
CONCURRENCE s. f. (kon-kur-ran-se — du lat. concurrere , concourir). Compétition , prétentîons rivales à un même objet : Etre en concurrence. Ne sont-ce pas de fatales concurrences qui entretiennent entre les familles des défiances, des haines, des animosités éternelles? (Bourdal.) ('ne rivalité quelconque sti- 77iule les âmes vulgaires, mais un esprit délicat souffre d'une indigne e. (G. Sand.)
En tout, la concurrence est le plus efficace des stimulants, (baiidrillart.) Le suffrage universel est et doit être le régime de ta concurrence s'élevant jusqu'au gouvernement de l'Etat. (E. de Gir.) Vous voyez toutefois qu'en cette concurrence Un monarque entre nous met quelque différence.
Cobjiiills.
— Fig. Rivalité morale : Nul intérêt n'était jamais entré, dans sa grande âme, en concurrence avec ta vérité. (Mass.) L'émulation,
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cette CONCURRENCE des âmes, est l'aiguillon de la perfectible.'
— En concurrence, Douteux, incertain, mû en question :
Grdcc à Dieu, mon bonheur n'eit plu» ai eoncurrmet.
UoLUtaz.
D Inus.
— Jusqu'à concurrence de, Jusqu'à ce que
it atteinte : Vous aures a payer mes par mois, jusqu'à concurrence d'une somme de dix mille francs.
— Comm. et écon. politîq. Rivalité entre •ntrepi -çunts ,
I travaux ou ia vente des produits : Libre concukken< e. Soutenir ta concurrence. C'est la coi gui met
un juste prix aux marchandi r%. (M. , Concurrence est quelquefois richesse, mais te plus souvent c'est >■
Custim ,t qu'absence
d'oppr. BEKCB
des travailleurs a réduit tous les salaires. (A. Blanqui.) iû cùnci i pour le peuple
un système d'extermtnatr ,, .j /^
concurrence, c'est ienfantem>»t progressif et tuel de ta misère. (L. Blanc.) La fibre concurrence des travailleurs est plus utile à iuction que le travail soumis a des restrictions et d des gènes. (Kossi.) La concurfait le bon marché. (Mien. Chev.) La concurrence finit par détruire tout ce qu'elle fonde. (E. de Gir.) La concurrence, analysée dans son principe, est une inspiration de ta justice, et cependant la • dans
ses résultats , est injuste. (Proudh.) La concurrence est la loi même du marché, le condiment de l'échange, le sel du travail. (Proudh.) Ce qui fait l'ouvrier habile, c'est la liberté et la concurrence. (J. Simon.)
— Jurispr. Egalité de droits : Ces deux créanciers, par la date de leurs créances, viennent en concurrence.
— Liturg. Concurrence d'office. Se dit lorsque avec les secondes vêpres d'une fête double concourent les premières vêpres d'une autre fête double qui doit ..vant.
— Encycl. Econ. politiq. Pris dans son sens le plus étendu, le mot concurrence expi
rh alité 'les efforts tentes Uans une même voie par divers individus qui , chacun pour son compte, tendent à un même but. Restreinte à son acception '-coiioiuique, la concurrence n'est autre chose que la pratique de la liberté industrielle et commerciale sans contrôle et sans limites. Elle s'exerce d'individu à individu, de nation à nation, d'une industrie a une autre, du capital au travail, puis entre les t: leurs comme entre les capitalistes eux-iu Elle revêt donc un caractère umver.sel.Sur un sujet aussi vaste , il a été publie des volumes par imlliers, dans lesquels ont été émises ues théories diamétralement opposées. L'école de Quesnay, de Turgot et d'Adam Smith , nuée par J.-B. Say, Rossi , Bx-.tiat, t-i -., , .-lêbre la concurrence comme la grande loi des harmonies sociales. Tout au contraire, les écoles plus modernes d'Owen, de Fourier, de Saint-Simon, de Pierre Leroux et de Louis Blanc ne voient dans la concurrence qu'une sorte de boite de Pandore d'où se seraient échappés tous les maux, et qui ne contiendrait pas même au fond le dernier des biens, l'espérance. Puis, entre ces systèmes excluiîï., bont venus se placer une foule de bons esprits et surtout de grands cœurs, tels que Eugène Buret , VilWneuve-B.iri:emont , Villerine, Dupont- Whit^, etc., qui, sans méconnaître les dangers de la concurrence illimitée, en adoptent le principe et s'efforcent d'en atténuer les conséquences. Dans notre cadre restreint, nous n'avons pas la prétention d'analyser une à une des opinions si multiples et si diverses. Nous ne pouvons que résumer, avec les principaux faits a 1 appui , les systèmes qui se combattent encore sur cet immense champ de bataille, et donner nos propres conclusions.
La liberté industrielle et commerciale est le dogme économique des sociétés modernes. Elle ne date pas de très-loin. L'antiquité ne l'a pas connue. Pour arriver à ce | c'en est un et des plus notables, l'humanité a dû traverser successivement le régime des _e, du servage et des corus , qui subsiste encore en Asie, dans quelques parliez Ue l'Amérique du Sud, et même a quelques pas de nos frontières. Des deux principes constamment en lutte dans la aie . savoir 1 autorité collective et la
liberté individuelle, c'est toujours le premier qui domine au début, ou il se produit sous la forme brutale de la violence et de l'oppression. La liberté ne se dégage u_ue lentement ues étreintes du despotisme, et c est dans ce seriv historiquement vrai qu'on a pu dire que la liberté couronne le faite des editices que le temps a consolidés.
• Je ne connais, disait un grand potentat de nos jours, Ni oias I*-', que deux principes de gouvernement : pour les peuples mineurs, un despotisme intelligent- pour les peuples majeurs, la liberté. » Or 1 émancipation des peuples, comme leur éducation, est le fruit du temps. Tout en critiquant l'état social de l'antiquité, nous devons tenir compte de cet élément indispensable, le temps. Les castes de la I de l'Inde et de l'Egypte ont eu leur
d'être. Aux yeux du penseur, elles avaient le tort grave de parquer les classes de la société dans des cadres de fer dont au-
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cuu individu ne pouvait s'échapper. Intellectuel ou manuel, lu travail était reparti d'après une loi aveugle qui réglait à l'avance la destinée des générations. Nulle concurrence, nulle émulation, nul progrès possible. L'ignorance et l'indolence étaient le ciment de ces sociétés. Le père ne léguait au fils que les noiètes qu'il tenait de l'aïeul, et nul n'avait l'idée d'un bien-être supérieur à celui de ses ancêtres. Mais cette espèce de vie, contemplative en haut, végétative en bas, que favorisait, d'ailleurs, la douceur des climats orientaux, n'était pas dépourvue de tout avantage. Aux classes inférieures elle offrait au moins une sécurité relative, que ne présentaient pas alors les contrées où la lutte des forts contre les faibles se terminait par l'extermination ou par le plus rude esclavage.
Dans cette autre forme de l'état social , la concurrence est encore impossible. Le maître ne discute pas, il ordonne; l'esclave ne réplique pas, il subit. Quant aux relations des nommes libres entre eux, elles s'imprègnent du caractère des temps et se manifestent par la guerre entre les classes, aussi ancienne que l'humanité. Tout s'organise en vue de la lutte. Dans la Rome naissante , la Rome des rois, pour résister aux prétentions du patriciat, dont l'origine remonte a la fondation de la colonie, les arts et métiers se forment en corporations, collegia opificum , et ces sortes d'institutions se sont perpétuées jusqu'à nos jours à travers des fortunes diverses. Ce n'est pas encore la concurrence ; c'est le régime de la réglementation.
Contre cet autre régime qui, malgré une durée de vingt siècles et plus, ne peut être considéré que comme transitoire, les partisans de la liberté à outrance ont beau jeu aujourd'hui. Dans leurs discussions ironiques, ils en énumèrent avec complaisance les innombrables inconvénients. C'était, selon eux, une source inépuisable de vexations , d'avanies et d'iniquités. Les professions industrielles et commerciales n'avaient pu être si bien délimitées qu'elles n'empiétassent les unes sur les autres. De là les procès les plus ridicules • procès des peaussiers contre les tanneurs, des tanneurs contre les mégissiers , des cordonniers contre les savetiers, etc. On a cité cent fois l'histoire de la lampe d'Argand, qui, avant de se faire jour et de nous donner de la lumière, fut attaquée par les ferblantiers, les serruriers, les maréchaux et les taillandiers, tous se prétendant en possession exclusive de fabriquer des lampes. Et que dire des litiges nés de la fabrication des étoffes à trame sim-
fie ou double, croisées ou mélangées? C'est obscurité dans le chaos. Les gens de justice, qui ne vivent que des querelles d'autrui, s'accommodaient d'un état de choses qui leur donnait occupation et profit. Les gouvernements le favorisaient, parce qu'ils vendaient très-cher la concession de leurs privilèges. Le consommateur en souffrait, puisqu'il ne pouvait acheter à prix débattu; le progrès en souffrait bien plus encore, car la routine est la fille naturelle de la réglementation.
Et cependant il serait injuste de méconnaître les bienfaits relatifs , relatifs, nous le repétons, de cet ordre de choses; car, dès le monde romain, les collegia opificum ont rendu d immenses services à l'humanité. Dans L'écroulement de l'empire, dans le naufrage en pleine nuit où tout sombre, jusqu aux institutions municipales, ce que 1 on voit surnager çà et là, notamment à Arras, à Cologne, à Strasbourg, à Paris, à Milan, ce sont les corporations d'arts et métiers. C'est dans les grandes villes qu'elles se groupent, qu'elles s'adossent et se t'urinent en bataillon carré , pour ainsi dire, contre les hordes de la barbarie. Au Xe siècle, par exemple, cherchez ce qui reste dans toute l'Europe des vestiges de la vie sociale. C'est dans les corporations que vous le trouverez. De bonne foi , Adam Smith et ses successeurs prétend ront-iis que la libre concurrence des artisans et des travailleurs entre eux aurait opposé une plus forte digue à l'invasion ue., barbares? Dans notre élude historique sur la renaissance des commîmes, nous avons fait ressortir toute la part qu'avaient prise à leur reorganisation les corporations d'arts et métiers précieusement conservées par le besoin instinctif de protection mutuelle. A Milan, c'est dans leur sein qu'on trouve les premiers éléments d'une organisation muniei- \ Florence, le prieur des arts et méit de premier ordre. A Pise, à Sienne, elles dominent tellement qu'elles excluent la noblesse des fonctions publiques. A Strasbourg, mieux inspirées, elles ne se font que leur pan, mais une part des plus lai et une constitution qui a dure huit siècles, en i sut a toute la ] al empire,
est le monument des corporations. Dans les Flandres, en pleine féodalité, elles sont, a elles seules, tout un gouvernement. Devant la terrible bannière des tisserands, tes comtes de Flandre s inclinent, s'enfuient, reviennent, combattent, sont battus et paj cm leur rançon. A Paris , enfin, les historiens superficiels remarquent qu'il n'y a jamais eu de commune, i a infèrent la superlluité de l'institution. Sans doute, il n'y avait pas de corps municipal , mais précisément parce que les corporaen tenaient lieu; et le dauphin, qui lut . a pu sentir, sous la main nue Marcel, ce que pesait l'autorité du
i.ailds.
ïSi , d'autre p«u , ou examine les choses au I de vue de la moralité, il est impossible
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de méconnaître, à côté de ses inconvénients, les avantages de l'esprit de corps. Il orée d'abord entre tous les affiliés une solidarité d'honneur que la concurrence n'enfantera jamais. Sa police intérieure peut être oppressive ; mais, par la rigueur même de ses règlements, elle procure au consommateur <i< garanties pour la qualité et la quantité dos denn-es et marchandises. On a prétendu, àce sujet, que la connivence des membres d'une même corporation engendrait les fraudes commerciales. C'est une erreur capitale. Les corporations, jalouses, se surveillaient de trop près les unes les autres pour laisser croître d<- trop graves abus, et, dans l'ignorance publique des procédés les plus usuels de fabrication , comme en l'absence de tout contrôle supérieur, la libre concurrence, qui même aujourd'hui n'est pas exempte de reproches, eût engendré à coup sur des fraudes bien autrement graves. Le véritable abus, c'était le dédale inextricable d'une réglementation impossible, la perpétuation des maîtrises dans les mêmes familles , l'oppression des travailleurs exclus des métiers par cette espèce d'oligarchie industrielle, l'espionnage organisé autour des arts et métiers pour surprendre et punir même des galères le travail de contrebande, un obstacle invincible enfin à l'essor de la science et de l'industrie, qui ne vivent que du grand air de la liberté ; mais , pour rester juste convenons que l'histoire des corporations aux temps d esclavage, de servage et de féodalité, se lie intimement à l'histoire des progrès de l'humanité.
Et qu'est-ce donc que la ligue hanséatique, sinon une puissante corporation organisée contre les brigandages de la noblesse teutonique? Qu'est-ce que la hanse de Londres? Et les cinquante métiers de Gand? Et les six grands corps de métiers de Paris? Pas autre chose que la formation en corps de bataille de l'industrie et du commerce contre 1 ennemi qui rôde autour de la fabrique et du comptoir. Avant de se faire concurrence entre eux, les artisans doivent se protéger mutuellement contre un péril commun. Le péril disparu, ils ne tourneront que trop vite contre eux-mêmes leurs propres forces. En Angleterre, la conquête du sol et sa concentration dans les mains d'un petit nombre de familles privilégiées avaient de bonne heure refoulé les gens des communes dans les travaux industriels. Il arriva un jour où les valeurs mobilières balancèrent la valeur du sol , et où, avec des lumières et un courage égal de part et d'autre, il s'engagea une longue lutte d'où la bourgeoisie sortit victorieuse. Aussi, devançant d'un siècle les nations du continent, l'Angleterre a-t-elle pu inscrire sur son drapeau la liberté du commerce, tandis que la France, sa rivale politique , se débattait encore dans les langes de la réglementation. Au lieu de se pratiquer d'individu à individu, la concurrence s'exerçait de peuple à peuple. A l'acte de navigation qui contenait en germe le monopole des mers , Colbert répondait par la création d'une marine et par la naturalisation en France d'industries nouvelles. C'est l'apogée du régime corporateur et protecteur. Sous l'œil du génie, tout prospère; mais au génie succède la manie, et, ce qui est pire encore, une insatiable fiscalité. Dans le maillot qui l'étouffé au lieu de la protéger, la France industrielle jette un œil d'envie sur la libre Angleterre, où vient de naître une science nouvelle, la science économique. Aux formules d'Adam Smith et de Hume, qui ne font que théoriser une pratique déjà longue, répondent les essais de Quesnay, de Dupont de Nemours et de Turgot. Battues en brèche par la philosophie du xvnie siècle, les barrières de la corporation sont définitivement abattues par la Révolution française, qui inaugure, dans la vie industrielle comme dans la vie politique, le principe fécond de la liberté.
Nous voilà donc, depuis trois quarts de siècle, régis par le principe de la concurrence universelle. Soyons toujours juste pour être toujours vrai : il en est sorti des merveilles. En livrant l'individu à un isolement plein de périls, la liberté surexcite en lui les facultés morales et lui révèle le sentiment d'une plus haute responsabilité. Le travail humain, aiguillonné par la concurrence et seconde par les découvertes de la science , a double d intensité et décuplé en résultats. Le niveau de la richesse publique s'est sensiblement eleve. Grâce à la concurrence des producteurs entre eux, les objets de première nécessité, aliments , vêtements et livres d'instruction élémentaire sont descendus a la portée de tout le monde, et, à tout prendre, le paysan et l'ouvrier français jouissent d'une somme do bien-être supérieure à celle des bourgeois du siècle dernier. Mais, dans l'aveugle et trèsinégale répartition des richesses produites par la lièvre de la concurrence, lu justice dîstributive, dernier mot de lu science économique , peut-elle se déclarer satisfaite? Hélas 1 non ; et si , aux yeux du bon Quesnaj , du sensible Turgot et du philanthrope Dupont de Nemours. un prophète eût déroule à l'avance le tableau des effroyables misères déchaînées sur nos cités industrielles par la conséquence extrême fines, peut-être eussent-ils reculé d effroi.
N'importe; leurs intrépides continuateurs n'en préconisent pas moins la vertu infaillible ; i concurrence. Elle possède, lii l'un d'eux, la vertu de la lance d'Achille, qui guérissait les blessures qu'elle l'ai-
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sait. Voici, au surplus, toute leur argumentation ; « Les transactions doivent-elles rester libres? La fonction de l'autorité ne doit-elle pas se borner à faire respecter les contrats librement consentis ? Oui, dit l'école. Alors, laissez faire, laissez puiser. C'est sa devise. En vertu, ajoutent-ils, du droit absolu de propriété que j'ai sur ma chose, capital , travail ou produit, j'y attache telle ou telle valeur. Vous êtes libre de ne pas me l'acheter. Je suis libre de ne pas vous la vendre; et si, tout au contraire, pour des raisons de convenance personnelles, il me plaît de la livrer à vil prix, et même pour rien, qui a le droit de s'y opposer? Le fabricant ou le possesseur d'un objet semblable, qui se trouvera déprécie du même coup, n'a aucune indemnité à réclamer. Je l'ai ruiné, c'est possible; tant pis pour lui: c'était à lui à se défendre. Offre et demande, voilà toute la loi du commerce. Quant au travail, il peut arriver qu'une crise financière ou politique amène quelquefois l'encombrement des marchés, d'où résultera momentanément un ralentissement dans la fabrication ou même une suspension complète, mais l'équilibre général des choses ne tardera pas à se rétablir, et les salaires avilis remonteront à leur niveau. Il y aura eu quelques souffrances. Nous n'y pouvons rien. C est l'affaire de l'assistance publique. La morale peut ne pas trouver son compte à notre doctrine, mais la morale est une science à part qui n'a rien de commun avec l'économie politique. »
A cette dialectique inflexible, nous allions dire impitoyable, dont le développement retentit dans toutes les chaires publiques, les socialistes répondent en acculant leurs adversaires dans les conséquences forcées de leur principe. Cet état de guerre de tous contre chacun et de chacun contre tous, c'est là ce que vous appelez 1 harmonie sociale! Mais, d'abord, il nous paraît difficile que l'harmonie générale résulte d'une infinité de guerres particulières. Votre loi est inique. Sans doute, la carrière est ouverte à tous; mais les uns y entrent bardés de fer et armés de toutes pieces , les autres nus et désarmés : combat déloyal où la victoire est d'avance assurée aux plus forts. Nous fabriquons le même objet; mais votre champ est plus fertile que le mien, votre mine plus féconde ou d'une extraction plus facile, vous possédez enfin un outillage supérieur et un capital double du mien. Or, pour m'expulser du marché et en rester le maître, il vous plaît de faire un sacrifice qui m'entraîne avec vous dans une voie périlleuse où vous savez que je succomberai avant vous; après quoi vous relèverez vos prix, et vous édifierez votre fortune sur ma ruine en chantant un hymne à l'harmonie sociale I Votre loi est immorale, car elle traîne après elle tout un cortège de faillites , de banqueroutes, de falsifications et de fraudes commerciales. Votre loi est aveugle et fatale comme le Destin antique, puisqu'elle me fait subir le choc et le contre-coup de mille hasards que nul au monde ne pouvait prévoir. Votre loi est inhumaine enfin, car elle peut condamner, cela s'est vu, des populations entières à mourir de faim.
L'histoire de la concurrence depuis un siècle fourmille, en effet, de terribles enseignements. Le progrès ressemble un peu trop à ce dieu de l'Inde dont le char broyait la population sur son passage. L'industrie renouvelle sans cesse ses procédés, et jamais perfectionnement, jamais machine nouvelle ne s'introduit sans froisser beaucoup d'intérêts trèsrespectables. Lorsque sont atteintes seules quelques fortunes particulières, on ne peut que le regretter; mais quand le chômage forcé vient frapper les classes qui, après tout, sont les plus intéressantes puisqu'elles sont les plus nombreuses et les plus malheureuses, on serait presque tente de maudire le dieu aveugle du progrès. Pour ne citer que quelques exemples, l'invention du métier à tisser a ruiné les Flandres. Là vivaient du tissage à la main des villes et des villages dont la concurrence anglaise a successivement réduit les salaires jusqu'au chiffre meurtrier de six sous pat jour. A Liverpool et à Manchester, on a vu souvent arriver en masse des ouvriers irlandais qui, vivant de peu, offraient leurs bras à vil prix et forçaient les ouvriers anglais à s'expatrier ou à se contenter, comme leurs concurrents , de trois livres de mauvaises pommes de terre par jour. Là, c'était la machine de fer qui tuait la machine humaine. Ici, c'est 1 homme lui-même qui tue son semblable. En France, ou la fabrication est tout a la fois plus timide et moins désordonnée qu'en Angleterre , nos villes manufacturières n'ont jamais connu de misères pareilles à celles de Sheftield, de Birmingham et de Manchester; mais les ouvriers de Lyon en 1831, ceux de Saint-Etienne en 1837 et de Mulhouse en 1841, ont eu aussi une larrre [,,,,(, de souffrances, a un autre point de vue, avant l'établissement des chemins de fer, l'industrie des transports nous a offert, trente années durant, un scandale étrange. Elle était accapaiee par deux grandes compagnies qui, après une concurrence acharnée, avaient fini par s'entendre et se coaliser, cela soit dit sans manquer de respect a la cou. d appel de Pai is , qui , pal un arrêt célèbre , a juge le contraire. Conte tte puissante coalition qui
rayonnait de Paris dans toutes les directions, toute concurrence était devenue impossible. Se créait-il une messagerie sur quelque route, le monopole baissait ses prix sur cette ligne
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seulement, les haussait sur les autres, maintenait ainsi l'ensemble de ses recettes, et, dans un temps donné, ruinait infailliblement les concurrences partielles. Que de désastres se sont accumules ainsi sur toutes les routes de France 1 Qui ne se rappelle la concurrence des bateaux à vapeur de la Saône et de la Loire, où les voyageurs étaient transportes gratis de Châlons a Lyon , de blois à Tours, et même défrayes en route? Le public en profitait-il au moins? Nullement : car le monopole savait toujours lui faire payer, par une surélévation des prix de transport, ses concessions passagères.
Mais ce n'est pas tout. La liberté effrénée des transactions sera-t-elle au moins la liberté véritable, c'est-à-dire la liberté pour tous? Nullement. La tendance visible de notre époque, chacun le remarque, est à la concentration des capitaux dans les mains de grandes compagnies et à la création d'établissements manufacturiers aux proportions colossales, et assez puissants pour accaparer certains genres de production; de telle sorte que le monopole auquel on cherche à se soustraire d'un côté se reconstitue de l'autre. Que deviendra le petit fabricant aux prises avec des concurrents qui peuvent, par une économie réelle dans les frais généraux et par d'autre^ binaisons moins avouables, produire à meilleur marché que lui? Il succombera, comme ont succombé tous les petits roessagistes devant les grands. Et le salaire de l'ouvrier — nous ne parlons pas de son indépendance — serat-il mieux garanti? Que deviendra-t-il, livré à la discrétion d'une seule des parties contractantes? De bonne foi, dans une exploitation de chemin de fer qui occupe une armée de 12 à 15,000 hommes, le simple employé, le cantonnier , le manœuvre ou le mécanicien, 1 ingénieur lui-même, sera-t-il bien venu à débattre, avec ses hauts et puissants seigneurs et maîtres, le chiffre de sa rétribution? Qu'ils essayent , nous leur prédisons à l'avance un renvoi brutal qui ne leur laissera pas même la chance qu'ils eussent eue autrefois de trouver un autre emploi. Non, non, ce n'est pas un vain mot que cette féodalité industrielle dont le règne s'annonce déjà par la création subite de fortunes monstrueuses , et par les allures despotiques des grandes cora-
Fagnies : et c'est la libre concurrence qui nous aura value 1
Que faire donc? Pour résoudre un problème aussi ardu , il ne suffit pas de récapituler les misères parfois affreuses de certaines conditions et d'en dresser un acte d'accusation contre un état social qui les rend possibles et les tolère. Un grand nombre d'esprits plus généreux que judicieux ont proposé des remèdes qui ne sont pas neufs et qui ont de plus le tort d'être pires que le mal. La France était, depuis quelques années à peine, en possession de la liberté du commerce, que Babeuf, frappé de ses inconvénients, proposait d'y couper court en supprimant tout simplement la propriété individuelle. Les rêveries de Babeuf, renouvelées de Thomas Morus, de Campanella et de Morelly, ont fermenté et fermentent encore de nos jours dans quelques cerveaux, qui les ont formulées d'une manière plus séduisante, mais sans leur ôter le caractère de pures rêveries. Nous avons fait ressortir ailleurs l'absurdité de leurs systèmes. Pour le sujet qui nous occupe, bornons-nous à dire que la suppression de la libre concurrence nous ramènerait tout simplement au régime de Sparte sous Lycurgue , du Paraguay sous les jésuites, ou des castes de l'Inde, dont l'expérience a fait justice. Que la société procure à chacun de ses membres , jusqu'à un certain degré , la sécurité du lendemain, nous y souserivons ; mais qu'elle les affranchisse de tout souci et de toute responsabilité, nous nous y opposons énergîquement. Sans l'aiguillon de la nécessité, l'homme tombera dans une molle indolence , et la concurrence se reproduira en sens iuverse, ce sera la concurrence à la paresse et à l'inertie. Dix ans de solidarité universelle, si elle était pos* sible, n'enfanteraient que la dégradation et la misère universelle. C'est jugé.
Mais, entre la concurrence illimitée, qui aboutit à la féodalité industrielle tempérée par la taxe des pauvres et le workhouse , et le communisme , qui nous conduirait au cloître ou à la caserne, n'y a-t-il donc pas de transaction possible? Sommes-nous donc condamnes au spectacle éternel et désolant d'une lutte fiévreuse et inégale , ou bien 1 Etat doit-il supprimer le terrain même de la lutte, en substituant son action unique à celle des combattunts? Non; mais nous pensons que, tout en laissant la carrière ouverte, l'Etat, juge do camp, peut et doit régler, jusqu'à un certain point, tes conditions du combat, et voici i raisonSi
Les sociétés ne se gouvernent point par des principes absolus. Considérée isolement, la liberté ou la souveraineté individuelle sans l'égalité n'est qu'un mensonge pour le plus grand nombre. Dans notre croyance, la liberté de chacun a pour limite, non pas lu liberté d autrui, comme on l'a tant répète (et c'est cette fausse définition qui a engendre une foule d'erreurs), mais bien cette autre espèce de souveraineté «ion moins respectable, la >ouveraineto collective représentée sous une tonne ou sous une autre par l'Etat, ou par la commune, ou partout autre organisme Assurément , la sphère d'action respective de ces deux principes rivaux, qui se heurtent su»
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mille points délicats, a toujours été et sera ' toujours très-difficile k délimiter, parce qu'elle varie selon les temps , les lieux et les degrés i de civilisation. Bien fou, par exemple, qui ' appliquerait subitement aux populul ! demi barbares de l'empire russe le regimo 'qui fait la grandeur des Etats-Unis d'Amérique. Mais reconnaître la légitimité équiva* I lente de ce double principe, C est déjà établir i une solide base de discussii
Ces prémisses po; é is , nous soutenons que
I la société a le droit d'exiger de l'individu tout
ce qu'il peut produire, faire et donner, dans la
filénitude de sa liberté et sous sa responsabiite effective: mais aussi, à la limite extrême ou s'arrête l'impuissance des efforts mdivi- ; duels, commence le devoir social. De là un I double frein aux écarts de la concurrence. D'abord, l'individu peut beaucoup plus par lui-même qu'on ne le pense généralement. Isole, il est faible; en groupe, il devient I fort. Contre le manufacturier qui les opprime I par l'importance de son capital monétaire ou I industriel, les masses laborieuses possèdent I une arme que leur a révélée l'instinct seul du { salut, l'association.
I Tout l'esprit économique de notre siècle . respire dans ce mot d'une magique puissance, I l'association volontaire. Nées prématurément en France, il y h une vingtaine d'années, a i une époque de trouble , les sociétés d'ou- | vriers n'ont pas réussi pour la plupart, mais, j reprise en Allemagne dans des circonstances plus favorables, l'idée y a été si bien comprise et appliquée qu'elle est en voie de transformer 1 chez nos voisins le régime de la production, i Nous commençons à peine à marcher sur I leurs traces , et déjà il n'est plus permis de ) douter du succès, pourvu que le crédit ne fasse pas défaut* Or c'est précisément ici que commence le ' devoir social. L'Etat doit son concours, dans i une certaine mesure, aux sociétés coopéra- [ tives. De celles qui le réclament, l'Etat a sans ; doute le droit d'exiger des garanties d'ordre , 1 de moralité et de bonne constitution, et il lui appartient de viser leurs statuts; mais, ces , conditions remplies, nous ne voyons pas pourquoi l'Etat, qui représente tout le monde, re- I fuserait aux modestes sociétés coopératives | les faveurs qu'il accorde si libéralement, sous la forme de subvention ou de garantie d'inté- I rets, aux puissantes compagnies de chemins de fer ou de transports maritimes.
Est-ce tout? Non. A côté des petites socié- I tés fonctionnent les grandes compagnies in- 1 dustrielles de banque, de crédit, de mines, l d'assurances, de transports, etc., qui, ayant l pour la plupart revêtu la forme anonyme, sont placées , à ce titre, sous la surveillance du gouvernement. Jusqu'ici, qu'il nous soit . permis de le dire, en accordant les autorisations nécessaires, le conseil d'Etat s'est beau- | coup plus préoccupé des intérêts des actioni naires et de la position des hauts fonctionnaires que du sort des malheureux employés. Nous I pourrions citer telles compagnies d'assurances où, de par l'autorité du conseil d'Etat, les chefs s'adjugent, outre un traitement eonsi- «1. rable, une part de 12 à 15 pour 100 sur les I bénéfices, ce qui porte leurs émoluments à une centaine de mille francs, tandis que la I foule du menu peuple des employés ne reçoit que de maigres et précaires gratifications. j Nous pourrions nommer une compagnie de ; chemin de fer où certaines gens qui ne font I absolument rien émargent 10,000 fr. par mois ; à cote d'eux, des hommes qui travaillent tout I le jour, et qui passent par-dessus le marché un iint sur trois , reçoivent 95 fr. par mois. L>* fait est authentique et nous le garantis- I sons. Ces profusions scandaleuses, à côté d'extrêmes parcimonies , produisent un contraste I choquant dans un pays qui a déjà inscrit plus I d'une fois sur son drapeau le mot égalité. Il y I a là un vice auquel l'Etat peut remédier sans I sortir de la sphère de ses attributions. Enfin n'cùt-il pas et.- possible de donner à l'armée de la paix une partie des garanties dont jouit I l'année de la guerre? Il y a, pour le soidat, des règles d'avancement, et l'officier ne relève I que d'un conseil de discipline. L'employé de chemin «le ter, à un rang quelconque, de qui I dépend-il? Uniquement du caprice d'un chef. ! Or puisqu'on a établi près des compagnies I des commissaires de surveillance, ne pouvait- I on étendre un peu leurs attributions?
Nous ne mentionnerons ici qu'accessoire- I ment certaines autres mesures que l'Etat bourrait prendre dans l'intérêt des classes la- I borieuses , telles que la réforme complète de Dotre système d'impôts, qui, mieux entendu, apporterait un obstacle à la création des grandes inégalités sociales, aussi dangereuses pour les mœurs que pour l'ordre publie; la multiplication des écoles professionnelles; la diffusion de l'instruction rendue obligatoire, sinon gratuite, et la refonte des programmes, trop restreints de beaucoup, dans un siècle comme le nôtre. Tous ces sujets seront traites à leur ordre et ne rentrent qu'imparfaitement dans le chapitre de la concurrence.
En résumé, donnez à l'ouvrier le crédit, l'instruction et la moralité, et, cessant alors d'être une lutte inégale et meurtrière, la concurrence ne sera plus, entre les individus comme entre les classes , qu'une noble et féconde émulation.
— Philos, biol. Concurrence vitale. Les êtres Organisés sont en lutte continuelle les uns contre les autres à la surface du ylobe. Cette
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lutte est désignée par 1a célèbre naturaliste anglais, M. Darwin, sous la dénomination de itruggle fur Ufe (combat pour la vie, lutte
MM
t oncur-
i <■ . i ,a eom ■■ grand
jii irn-i| ■
IX, si original de M. Darwin. ' ces êtres org
succombent de bonne heure à ce combat de us, qui seuls réussi
iirun temps plusou moins long, sont relativement en petit nombre. Cette lutte est évidente pour les animaux. Chez les végétaux, pour être plus occulte, elle n'est pas moins ardente. Prenons un exemple. Dans un pays dont toute la surface est revêtue d'une végétation abondante, on peut admettre que le terrain porte à peu près le maximum des plantes qu'il est susceptible irrir. Chacune de ces plantes produira une foule de graines. Certains végéta pins par exemple, porteront des millions et même des milliards de semences dans le cours de leur existence. Et pourtant chaque plante ne pourra produire en moyenne, pendant toute la durée de sa vie, qu'une seule graine susceptible de se développer, puisque, la terre étant couverte du maximum des végétaux possibles, une nouvelle plante ne saurait se développer qu'à la condition qu'une autre périsse. Parmi la multitude de semences produites, un bien petit nombre arriveront à leur entier développement. Or, les plantes qui tendent à s'établir devront infailliblement entrer en conflit avec les anciennes. « Lorsqu'on observe la nature, dit M. Darwin, il est de la dernière nécessité d'avoir toujours présent a l'esprit que toute espèce organisée, isolée autour de nous, doit être regardée comme s'efforçant,dans toute la mesure de son pouvoir, de s'accroître en nombre ; que chaque individu ne vit qu'en raison d'un combat livré à quelque période de sa vie et dont il est sorti vainqueur; et qu'une loi de destruction inévitable décime, soit les jeunes, soit les vieux, à chaque génération successive ou seulement à des intervalles périodiques. Que l'obstacle à la multiplication s'allège ou que les causes de destruction diminuent, si peu que ce soit, et l'espèce s'accroîtra presque instantanément en nombre, sans limites nécessaires déterminables. >
La nécessité de la concurrence vitale résulte de la rapidité avec laquelle les individus de chaque espèce se multiplient par génération. Linné a déjà calculé que si une plante produisait deux graines dans l'année, puis chacune des deux nouvelles plantes deux nouvelles graines l'année suivante, et ainsi de suite, le nombre des plantes produites s'élèverait à un million en vingt ans. L'éléphant est l'animal qui se reproduit le plus lentement, puisqu'il ne met que six petits au monde entre sa trentième et sa quatre-vingt-dixième année, et pourtant, si tous résistaient au combat de la vie, la descendance d'un seul couple d'éléphants s'élèverait à quinze millions en cinq siècles. Le manque de nourriture vient heureusement s'opposer à une multiplication aussi rapide. La lutte pour l'existence n'est donc au fond que la doctrine de Malthus appliquée à l'ensemble du règne animal et du règne végétal ; « mais, en ce cas, dit M. Darwin, il ne peut exister aucun moyen artificiel d'accroître les subsistances ni aucune abstention prudente dans les mariages. ■
Nous avons, de cette loi naturelle d'accroissement des espèces en raison géométrique, d'autres preuves que des calculs purement théoriques : ce sont les cas nombreux de multiplication étonnamment rapide chez divers animaux à l'état sauvage, lorsque les circonstances leur ont été favorables pendant deux ou trois saisons successives seulement. L'exemple de plusieurs d'entre nos races domestiques redevenues sauvages en diverses parties du monde est encore plus frappant. Si les faits constatés dans l'Amérique du Sud, et récemment en Australie, au sujet de la multiplication des boeufs et des chevaux n'étaient parfaitement authentiques, ils seraient incroyables. Il en est de même des plantes : des espèces végétales nouvellement introduites en certaines îles y sont devenues trèscommunes en moins de dix années. M. Darwin cite le cardon culinaire et un grand chardon qui, apportés d'Europe, sont maintenant extrêmement communs dans les vastes plaines de la Plata, où. ils recouvrent des lieues carrées de surface à l'exclusion de toute autre plante. La seule manière d'expliquer ce rapide accroissement, c'est d'admettre que les espèces dont il s'agit ont trouvé des conditions de vie extrêmement favorables, qu'il y a eu conséquemment une moindre destruction des individus vieux ou jeunes, et que presque tous ces derniers ont pu se reproduire à leur tour. En pareille occurrence, la raison géométrique d'accroissement, dont le résultat ne manque jamais d'être surprenant, rend compte de la multiplication extraordinaire et de la grande diffusion de ces espèces naturalisées dans leur nouvelle patrie.
Les causes qui limitent le nombre des individus de chaque espèce sont extrêmement complexes, parfois impossibles à démêler. Le climat et la plus ou moins grande abondance de nourriture exercent en ce sens une influence incontestable. Mais cette influence paraît avoir été généralement exagérée; et ici, comme ailleurs, il faut tenir compte de
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Ei r j . Il suffit d'enclore une parcelle d ruyéres pour voir l'espace ainsi se couvrir d'une forêt de pins. L'influei la clôture est ici évidente. Les pins disséminées par le vent ne tardent pas à germer, mais les jeunes arbres ne peuvent se développer dans les circonstances ordinaires, parce qu'ils sont foulés aux pieds par les bestiaux. La clôture agit donc uniquement en empêchant les jeunes arbres d'être écrasés au sortir de la graine. Un autre exemple plus singulier est le suivant. Personne ne croirait que l'abondance des ; pût être en raison du nombre des chat pourtant bien ce qui a lieu parfois, s'il faut en croire M. Darwin. En effet, ces fleurs ne sont guère fécondées qu à ■ visi-
tées par des bourdons qui portent le pollen des anthères sur les stigmates; or le nombre des bourdons dépend de celui des rats, qui détruisent leurs nids et leurs alvéoles de cire. M. Newman pense même que plus des deux tiers des bourdons de la Grande-Bretagne périssent de cette manière. Enfin les chats font la guerre aux rats. Aussi n'est-il point invraisemblable que l'abondance des chats contribue au développement des pensées et du trèfle rouge dans la proximité des villages.
Ces exemples suffisent à montrer combien
mplexes les éléments qui influent sur le résultat de la concurrence vitale. Dans tous les cas, il est licite d'affirmer que la lutte la plus vive est celle qui s'établit entre les individus d'une même espèce, parce qu'ils fréquentent les mêmes districts, qu'ils exigent la même nourriture et qu'ils sont exposes aux mêmes dangers. Entre les variétés d'une même espèce, la lutte doit être en général presque également sérieuse, et nous voyons souvent la victoire bientôt décidée : si, par exemple, plusieurs variétés de blé sont semées ensemble, et si la semence mêlée en est ressemée, celles d'entre ces variétés qui conviennent le mieux au sol et au climat, ou qui sont par nature les plus fécondes, l'emportent sur les autres, donnent plus de graines, et, par conséquent, supplantent celles-ci en peu d'années. Pour maintenir en masse un mélange de variétés, même aussi voisines que le sont les pois de senteur de diverses couleurs, il est nécessaire de les récolter chaque année séparément et d'en mêler la semence en proportion convenable; autrement les essences les plus faibles décroissent rapidement et constamment en nombre,] jusqu'à disparition complète. Il a été constaté que certaines variétés de moutons affament à tel point les autres qu'on ne peut les garder ensemble dans les mêmes pâturages. On a remarqué le même effet parmi les différentes variétés de sangsues médicinales nourries dans les mêmes réservoirs. Comme les espèces du même genre ont ordinairement quelques ressemblances dans leurs habitudes et leur constitution, et toujours dans leur structure, la lutte est généralement plus vive entre ces espèces, lorsqu'elles entrent en concurrence, qu'entre les espèces de genres distincts. Ainsi s'explique l'extension récente, en certaines provinces des Etats-Unis, d'une espèce d'hirondelles, extension qui s'est faite au détriment d'une autre espèce.
L'accroissement des espèces en raison géométrique nous a donné la concurrence vitale; la concurrence vitale nous conduit à l'élection naturelle (natural sélection), et voici de quelle façon. La guerre continuelle que les et: vants se font entre eux aboutit nécessairement à la victoire des uns, à la défaite des autres. Si l'on se demande quels seront les vainqueurs, il est facile de répondre. En effet, tout individu qui jouira d'une particularité individuelle propre à lui conférer une supériorité réelle dans la lutte devra l'emporter sur ses congénères. Cet individu-là aura plus de chances que d'autres de produire une nombreuse postérité, et cette postérité comprendra, conformément à la loi d'hérédité, une forte proportion d'individus jouissant de la même particularité à laquelle leur ani dû la victoire. A chaque génération, le nombre des individus trioni(fiant par la même cause ira en augmentant, et c'est ainsi qu'il s'établira graduellement une variété ou une race caractérisée, par la possession de cette
liante. Il se passe donc ici, sans le coucours de l'homme, un phénomène u> logue à l'élection, au choix exerce par les
irs sur les animaux domestiques. C'est à ce phénomène que M. Darwin a donné le nom d élection naturelle. V, ÉLECTION.
Nous ferons remarquer ici l'erreur dans laquelle est tombé Flourens lorsqu'il nous présente la concurrence vitale et {'élection naturelle comme deux forces qui s'entr'aidentet concourent ensemble. • De quelle façon, dit-il, la concurrence vitale va-t-elie concourir à l'élection naturelle? Le voici : à mesure que l'élection naturelle profite de tout pour améliorer certains individus, la concurrence vitale détruit le plus d'individus qu'elle peut... Avec M. Darwin, on a deux classes d'êtres : les êtres élitSj que l'élection naturelle améliore sans cesse, et les êtres délaissés, que la con-
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currrnee vitale est toujours prête kext-rminer. S'entr'aidant ainsi, la concurrence vitale et
mènent toatet et bonne fin ; car ici la bonne lin, la fin désirable, .les individu
irent, se perfectionnent, et que les C'est se
D li&tu-
nte de la
concurrence vitale. Les élus, ce sont !♦** vain- ■., ce sont les vaincus ; la - s, comme la défaite des l, résulte de la concurrmee vitale. Reprocher à M. Darwin d'imaginer une élection '•, de donner à la nature un pouvoir emblable à celui de l'homme, c rien comprendre à son système. M. Darwin ne pas la concurrence vitale, il la constate. Il n ii: agine pas, il constate que cette concurrence vitale a pour : *aire
la victoire et la conservation des individus, des variétés, des espèces, des genres, les plus heureusement constitués; la défaite t et la destruction des individus, des vades espèces, des genres, etc., les raoin armés, les plus imparfaits sous le rapport de l'harmonie de leurs organes entre eux et avec le milieu.
CONCURRENT, ENTE s. (kon-kur-ran, ante — du lat. concurrens, concourant). Pei qui a des prétentions rivales, qui poursuit un même but: On ne sent aucune jalousie dans M. Leibnitz;U excite tout le monde à travailler; il se fait des concurrents s'il peut. ten.) La plupart se consoleraient de leurs disgrâces , si leurs concurrents n'étaient pas plus heureux qu'eux. (P. Bouhours.) A la fin d'une opération politique, celui qui a fait te moins de sottises l'emporte sur ses concurrents. (Grimm.) Deux concurrents cessent d'être égaux lorsque la présomption de l'un a montré son infériorité sur l'autre. (E. de Gir.) Tous chemins vont & Rome ; ainsi nos concurrents Crurent pouvoir choisir des sentiers différents. La Fontaine.
Ces concurrent* punis, et ©o snng, et ces morts. Rien, quand je buis vengé, n'excite mes remords.
COLAfi L'EAU.
Cette fameuse concurrente Des fameux suivants d'Apollon Eut en vain la gloire et le nom De généreuse et de savante.
Le P. I.EWomi.
— Comm. Entrepreneur, fabricant, négociant ou commerçant qui fuit concurrence à ceux de la même profession : Plus la concurrence se développe, plus elle tend à réduire le nombre des concurrents. (Proud.)
—r Adjectiv. Qui concourt au même but : La vie est évidemment fondée sur cette admirable réciprocité d'actions harmoniques et concurrentes. (Richerand.)
— Qui fait concurrence : Le commerce libre et concurrent n'est qu'une longue opération de redressement , ayant pour objet de faire ressortir la proportionnalité des valeurs. (Proudh.)
— Chronol. Jours concurrents, Jours excédant, chaque année, le nombre entier des semaines, et s'accumulant jusqu'à donner une semaine entière : Le nombre des jours concurrents est d'un ou de deux, selon que l'année est commune ou bissextile. Ces jours sont ainsi appelés parce qu'ils suivent le cycle solaire et concourent avec lui. n Substanliv : Les concurrents sont au nombre de sept.
— Syn. Concurrent, compétiteur, contondant, etC V. COMPETITEUR.
CONCUSSION s. f. (kon-ku-sion — lat. concussio; de concutere , secouer). Secousse , ébranlement. Il Vieux et inusité en ce sens.
— Fig. Malversation dans l'exercice d'une fonction publique, et plus particulièrement dans le maniement des deniers publics : Ce partisan, enrichi par ««concussions, a acheté de la naissance et un nom. (La Bruy.)
— Encycl. Jurispr. Dans l'antiquité et même durant le moyen âge, la concussion était punie avec la plus grande rigueur. A Rome, la loi des Douze-Tables prononçait la peine de mort contre les magistrats qui déshonoraient ainsi leur ministère; la loi Cornelia interdisait au coupable l'eau et le feu : le code Justinien ordonnait la restitution du quadruple, indépendamment du bannissement perpétuel.
En France, sous Philippe IV, Louis X et Charles IV, le crime de concussion fut puni de mort. L'art. 160 de l'ordonnance de Blois (1579) prononçait la même peine contre les greffiers, sergents et autres ministres de justice qui se rendraient coupables de concussion en prenant de plus grands salaires que ceux qui leur avaient été alloués par les cours et
lions; et, pour éviter toute fraude, il était formellement ordonné de déposer les taxes au greffe et de les tenir publiques. Pendant l'administration de Richelieu, Marillac fut condamné à mort et exécuté comme concussionnaire , et le même prétexte envoya Laliy-Tolendal à l'échafaud.
Aujourd'hui, l'art. 174 du Code pénal prononce, contre les fonctionnaires et officiers publics qui se rendraient coupables de concussion, la peine de la réclusion, qui varie de cinq ans à dix ans. Cette peine entraîne la dégradation civique. Les commis des concussionnaires peuvent être punis d'un emprisonnement de deux à cinq ans. Les avoués et les huissiers sont concussionnaires toutes
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mtre qui elle a eu lieu, mais encore par toute autre personne, que celle-*-i ait ou non Intérêt h le faire. Les poursuite peuvent être exercées même quand le coupable : tions.
CONCUSSIONNAIRE s. m. fkon-ku-sio-nè-re — rad. ■ ' '. Fond ionnaire coupable
de concussion : Les OONCOSSlONRalRBS sont plus coupables que les faux monnayeurs. Lu laides Douze-lables prononçait la peine de mort contre le concussionnaire.
— Adjectiv. : Chez les Bomains, dans l'origine, tout juge concussionnaire était puni de mort. (Teulet.)
CONDALIE s. f. (kon-da-11). Bot. Genro » d'arbrisseaux, de la famille des rhamnées, tribu des phylicées, comprenant une seule espêce, qui croit au Chili.
CONDALIDM s. m. (kon-da-li-omm — mot lat. forme du gr. kondulos, articulation). An tiq. Anneau que l'on portait sur l'articulatioi de la de l'index.
CONDAMINE s. f. (kon-da-mi-ne). Agric.
Nom de la terre végétale dans une partie du midi de la France.
CONDAMINE (La), savant français. V. La
CONDAMINE
CONDAMINÉE s. f. (kon-da-nii-né — de La Condamine, savant français). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, bïbu des hédyotidées, comprenant plusieurs espèces qui croissent au Pérou : La condaminée tinctoriale est cultivée en Europe. (C. Lemaire.)
CONDAMNABLE adj. (kon-da-na-ble — rad.
condamner). Qui mérite d'être condamné ou : Un homme condamnable. Un acte condamnable. Un sentiment condamnable. Je ne vois rien de plus condamnable qu'un ami qui ne vous parle point franchement. (Mol.)
L'excès en tout est condamnable.
Fa. de Neufchateau.
Ah! d'un si grand service oubli trop condamnable! Racine.
— Antonymes. Excusable, justifiable, louable.
CONDAMNANT (kon-da-nan) part. prés, du v. Condamner :
Vous-même, condamnant vos injustes desseins. Tantôt a vous parer vous excitiez mes mains. Racine.
CONDAMNATION s. f. (kon-da-na-si-ou — lat. eondemnatio; de condemnare, condamner). Sentence qui déclare la culpabilité et souvent frappe d'une peine : Condamnation d'un criminel. Condamnation d'un livre hérétique. Condamnation aux travaux forcés. Pour le saint-siége, toute condamnation est un acte antipathique auquel il ne recourt qu'à la dernière extrémité. (J. de Maistre.) Il s'est écoulé vingt-trois ans entre la condamnation de Socrate et la première représentation des Nuées. (Boissonade.) Toutes les passions étaient tendues pour ou contre ta condamnation de Louis XVI. (Lamart.) Les condamnations lie déshonorent que dans un pays où les juges sont honorés. (Eu. About.) La condamnation de Galilée a-t-elle empêché la terre de tourner? (E. de Gir.)
— Peine à laquelle on est condamné : Subir sa condamnation.
— Fig. Blâme, désapprobation : Tout ce qu'inventent pour leur défense ceux qui s'opposent a la vérité leur tourne à condamnation.
) L'amour-propre souffre plus patiemment la condamnation de nos goûts que de nos ont. (La Rochef.) il Objet dont la compacté avec un autre porte à blâmer, à condamner ce dernier : La conduite ttre camarade est la condamnation de la m-amnation d'un innocent es yes. (Sônèque.) Le même Evangile qui sera le salut et la rédemption des uns sera la [DAMNATION des autres. (Mass.)
— Subir condamnation, Ne pas interjeter appel de la sentence de ses juges.
— Passer condamnation, Accepter d'avance un jugement en faveur de la partie ad
i, i iuer sou tort ou ren
fendre des autres détails, il y en a
SUT lesquels je PA1
DAMNATION. (Volt.) Je l'ASSE CONDAMNATION
sur votre critique. (Pûon.)
— Jurispr. Condamnation contradictoire,
i odeur ou
i .-te entendu. Il Condamtw:
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, '(imitation a/"/7ietiue, Celle qui prive i laiDs droits c - «damnation ad omnia citra mori I ran tée, qui pu ■ I une I ■■ ii . ■ nnms l<
■ an I nation va-
COND
lontaire, Se disait en Hollande et en Belgique d'un Jugement qui confira il un conti tervenn entre les parties durant le procès.
— PI. Frais et dépens de justice auxquels on est condamné Payer ses condamnations.
— Antonymes. Absolution, acquitl
Qcation, libération,
— Encyct. Jurispr. Dans le système formulaire, le préteur romain donnait au juge appelé a statuer des pouvoirs spéciaux pour chaque affaire, contenus dans une formule composée de plusieurs parties : la eondemnatio <■■ i Laquelle le juge recevait lo pouvoir de condamner ou d'absoudre. Nous
i dans les tnstitutes de Gaïus (ch. iv) des modèles de formules; ainsi : • Juge, condamne Numérius Négidius à payer 10,000 ses-
< Aulus Agérius; s'il ne te paraît pas les devoir, absous-le; » ou ■ Juge, condamne Numérius Négidius jusqu'à concurrence de 10,000 sesterces, sinon absous-le; ■ ou encore: ■ Juge, condamne Numérius Négidius à payer 10,000 sesterces. • La rédaction de la eondemnatio différait selon que l'action intentée et. lit in jus ou in factum; dans ce dernier cas, une simple question de fait, dont les conséquences avaient d'avance été déduites par le préteur, était posée au juge; quelquefois cependant (Gaïus en donne des exemples) le préteur proposait tout à la fois une formule in jus et une formule in factum.
CONDAMNATOIRE adj. (kon-da-na-toi-re — lat. eondemnatorius ; de condemnare, condamner}. Portant condamnation : Sentence
CONDAMNATOIRE.
CONDAMNÉ, ÉE (kon-da-né) part, passé du v. Condamner. Frappé d'une condamnation: Un criminel condamné. Etre condamné à 300 francs d'amende. Celui qui est condamné est toujours mécontent de l'arrêt. (J. de Maistre.)
Condamné le matin, venir au bal le soir.
C. Delavione
— Blâmé, repris, désapprouvé; déclaré mauvais: Un livre condamne par l'opinion publique. Nous voyons, à mesure que les hommes avancent en civilisation, la guerre condamnée au nom de la religion. (Franck.) Plusieurs mots condamnés par l'usage ou par un purisme excessif sont rentrés en grâce. (K. Littré.)
Quel crime a donc commis ce file tant condamné ?
Racine.
En vain contre son juge un auteur mutiné Vous accuse ou se plaint quand il est condamné. Voltaire.
— Déclarer perdu ; perdu de fait, ne pouvant échapper à son sort: Un malade condamné par les médecins.
Nous sommes condamnés, nous devons tous périr ; Naître, c'est seulement commencer à mourir. Th. Gautier.
Il Astreint, réduit hors d'état d'échapper: Tout homme faible, délicat , craintif, est condamne à la vie sédentaire. (J.-J. Rouss.).P<ïyorea savants! vous êtes condamnés à raisonner sur la nature comme les aveugles des couleurs et les sourds de la mtisique. (A. Martin.) Malheur à l'homme condamné à passer sa vie avec une femme acariâtre! (Boistard.) Les passions des vieilles filles sont des poésies condamnées à rester en portefeuille. (Balz.) Nous sommes condamnés au drap et au caoutchouc à perpétuité. (Th. Gaut.)
Quel siècle n'a pas vu de ces obscurs pédants
Condamnés au malheur de haïr les talents? La Harpe.
La vie est-elle toute aux ennuis condamnée ?
L'hiver ne glace point tous les mois de l'année. A. ChÉnier.
— Bouché, obturé : Cette maison a trois fenêtres condamnées.
Ce jour mal condamné me blesse encore les yeux. Reonard.
— Fig. Condamné à mort, Supprimé, réduit à néant : L'opinion est si bien la reine du monde que, lorsque la raison veut la combattre, la raison est condamnée à mort. (Volt.)
— Substantiv. Personne frappée d'une condamnation : Conduire le condamné en prison.
— Toilette du condamné, Préparatifs qui précèdent l'exécution par la guillotine, et qui consistent dans un ensemble de précautions prises sur le condamné même, pour que l'instrument du supplice agisse sans obstacle.
CONDAMNER v. n.ou tr. (kon-da-né — lat.
n, avec, et damnarf, condamner). Déclarer coupable et frapper d'une peine: Il vaut mieux hasarder de sauver un coupable que oVcondamnbr un innocent. (Vol! | Quel est l'audacieux qui, lorsqu'il s'agit de juger capitàlement un homme, passe en avant et le condamne sans avoir pris toutes U caution pour se garai l
du mensonge et des illusions de l'erreur? (J.-J,
]iaiSS condamnait a ta mort une femme adultère. (De Bonald.) * SONDAHNBR un coupable, c'est venger la société, \
i Celui qui condamne un homme sans détre armé du glaive de la loi; il ne tient plus qu'un poignard. (Dupin.) L'un, défenseur wé\ê <l«'8 bigots ml* si Pour prh '!>■ ses bons mot* li nn R u
i l.AU.
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— Blâmer, dé- approuver , se prononcer . contre: Le mensonge est tellement rei pour un vice, que ci'ux qui aiment le plut à mentir le condamnent. (Pélisson.j II ne faut
pus CONDAMNES notre prochain sans S*OSSWer
qu'il est coupabû. (rase.) Nous approuvons
'/itp notre conscience OOMDAMNB.
(Mass.) La première chose qui arrive aux hommes, après avoir renoncé aux plat c'est de les condamner dans les autres. (La Bruy.) Les hommes condamnent le soir ce \ qu'ils ont approuvé le matin. (Frédéric II.) Si l'on n'y prend garde, on est porté à condamner les malheureux. (J. Joubert.) Quand ta voix d'un ennemi accuse, le silence d'un ami condamne. (Latena.) On ne condamne point les gens sans les entendre.
C. d'Harleville
Je condamnai les dieux, et, sans plus rien ouïr. Fis vœu, sur leurs autels, de leur désobéir.
Racine.
On doit se regarder soi-même un peu longtemps. Avant que de songer à. condamner les gens.
Molière.
Voilà l'homme, en effet ; il va du blanc au noir ; Il condamne au matin ses sentiments du soir. Boileao.
Vous m'auriez admiré si j'avais réussi; Le sort m'a condamné, vous condamnez aussi. Ronsard.
— Déclarer mauvais; interdire l'usage de : Condamner un livre, un écrit. C'est un mot dont l'usage a condamné l'emploi. Les grammairiens condamnent ces façons de parler.
— Déclaré perdu sans ressource, en parlant d'un malade : Le prince de Conti fit venir de Suisse un excellent médecin , qui le condamna en arrivant. (St-Simon.)
Hélas! un lugubre silence A condamné son triste époux.
V. Huoo
— Servir, par comparaison, à la condamnation de : Brienne eût été bien venu à dire aux magistrats: Prenez garde! le désintéressement d'aujourd'hui condamne l'usurpation d'hier. (L. Blanc.) La vie de pénitence condamne l'œuvre de Pieu. (A. Martin.) il Servir de preuves contre : Vos propres paroles vous condamnent. Le monde n'a jamais aimé la vérité, parce que la vérité a toujours condamne le monde. (Mass.)
Et c'est ce même orgueil, lâche, qui te condamne. Racine.
Il Déterminer la condamnation de : C'est ce témoignage qui l'a condamné.
— Vouer, astreindre, réduire : Le despotisme condamne les hommes à déguiser leurs vertus. (B. Const.) L'usage nous condamne à bien des folies; la plus grande est de s en faire les esclaves. (Napol. 1er.) Nous avons vu des pri7ices que l'exil condamnait à donner des leçons. (K. Texier.)
Quel champ couvert de morts me condamne au si-
(silence?
Racine.
Oui, de tous les humains les plus infortunés Sont ceux qu'à de longs jours le Ciel a condamnés.
Sadrin.
Dans un humble bureau son vieux laurier se fane; L* monde qu'il accuse au néant le condamne.
C. Doucet
— Boucher, obturer, particulièrement en parlant d'une porte ou d'une fenêtre : 77 avait condamné toutes les portes des appartements qui donnaient sur le mien. (Scribe.)
On condamna la cave, on ferma la cuisine.
Boileau.
— Absol. : Ce n'est pas te juge, c'est la loi qui condamne. Celui qui écoute s'établit juge de celui qui prêche, pour condamner ou applaudir. (La Bruy.) Condamner est ta dernière des nécessités humaines. (E. de Gir.) Les juges politiques se croient toujours assez éclairés pour condamner. (L.-J. Larcher.)
— Condamner de, Taxer, accuser, prétendre coupable de :
Ne me condamnes point d'un deuil hors de saison. UOLflK&B.
L'erreur trop longtemps dure,
Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture. Molière.
Il Cette locution a vieilli.
— Les tribunaux ont conservé lVxpression Condamm r en pour Condamner à : On ï\ condamne EN dix jours de prison et deux cents ■
— Mar. Déclarer hors de service, en parlant d UD navire.
Se condamner v. pron. Etre condamné : ... Selon l'intérêt, le erâdit ou l'appui. Le cria ■'"'€ ou s'absout aujourd'hui.
— Se désapprouver, se blâmer soi-même : Je suit mi; condamner. La puis-
gui avoue son tort SB CONDAMNE W/>-
iM.i i.) u Donner des preuves contre l v..is CONDAMNEZ vous-même par
■ urs.
— S'.. e réduire ; Sb condamner
■ i puissance d
M Mass.)
Depuis qu El ^ me, pour ses péchés,
Sfl COH9 ' l It.
La l'oSTAINE.
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— Réciproq. Désapprouver mutuellem nt la conduite ou les paroles l*un de l'autre : Vo*
s'élèveront les uns contre les autres, pow Si condamnée réciproquement. (Pa )
— Syn. Condamner, blâmer, crncurcr, erllM|ii<-r, tli-»u|>|iruii»er, ■ | ,.!.._... r I >...,. I, ,
■ n.| »■■( reprendre, réprimander, rrproe-
ver, Iroutrr « rrdirr. V. 1:1. AMI K.
— Antonymes. Absoudre, acquitter, dé-
ulper, ex^u^er, innocenter, just fier,
CONDAPIU.Y, ville de l'Indoustan anglais, province de Circars, à 22 kilom. N. de duntour, près de la rive gauche du Mussy ; 2,700 hab.
COMDAT, bourg et commune de France (Cantal), arrond. et à 42 kilom. N.-O. de Murât, près du confluent de la Rue et de la Santoire ; pop. aggl. 700 bab. — pop. tôt. 2,404 hab. Aux environs, sources minérales; scieries dans les sapinières voisines. Ruines de l'abbaye de Feniers (ordre de Ctteaux), fondée dans le Xii* siècle: il existe encore une partie des cloîtres et des autres bâtiments de l'abbaye. La galerie du sud appartient au style roman ; les arcades des côtés sont pothiques. Tout auprès se dressent les ruines de l'église; un peu plus loin, celles du château abbatial et seigneurial. Une pyramide basaltique fort curieuse, appelée la Boche-Pointue, s'élève dans le lit de la Santoire, près de Condat. Non loin de là s'ouvre une belle grotte.
CONDATCHY, ville de l'Ile de Ceylan, province du N., sur la côte O. de l'Ile et la petite baie de son nom, dans le golfe de Manaar. Station centrale d'une des plus riches pêcheries de perles.
CONDATE s. m. (kon-da-te). Ane. géogr.
Mot qui ML-intiait confluent, et dont on fait le nom d'un certain nombre de villes de l'ancienne Gaule. Il On disait encore condé, mot qui désignait aussi et désigne encore aujourd'hui plusieurs villes de France.
CONDATE, ville de la Gaule ancienne, dans l'Aquitaine Ile, chez les Santons. C'est aujourd'hui la ville de Cognac.
CONDATE ANDECAVOBCM, nom latin dp
CONDÈ.
CONDATE BIDCCASS1UM, nom latin de
C0NDÉ-SUR-N0IBIiAL-.
CONDATE CARNDTCM , nom latin de
NES
CONDATE SENONUM, nom latin de Mon-
TEKEAU.
CONDATE SCESSIONCM , nom latin de Condê (Aisne).
CONDAT-LA-MONTAGNE, nom de la ville de Saint-Claude pendant la Révolution.
CONDE s. in. (kon-de). Bot. Fruit d'un palmier du Congo.
CONDE (José-Antonio), orientaliste et historien espagnol, ne à Paraleja (Cuença) vers 1765, mort en 1820. Il remplit les fonctions d'archiviste au ministère de l'intérieur et celles de bibliothécaire à l'Escurial sous le roi J oseph, et fut exilé à la restauration de Ferdinand VU (1S14). Il s'est occupé toute sa vie de recherches sur les Arabes d'Espagne ; mais, dans les ouvrages qu'il a publies, la critiqu pas au niveau de l'érudition. Le principal a pour titre : Histoire de la domination des Arabes en Espagne (Madrid, 1820-1821, 3 vol. in-fol.), avec planches, traduit en français par Mariés (1S25, 3 vol. in-8°). On lu aussi une Description de l'Espagne, avec le texte arabe (1779), et un Mémoire sur les monnaies arabes (1805).
CONDE s. m. (kon-dé — peut-être une apocope de concéder). Argot. Permission da tenir des jeux de hasard. Il Grand cond- \ Préfet, il Petit condé, Maire. H Demi-condé, Adjoint au maire. Il Condé franc ou affranchi^ tmaire facile à corrompre.
CONDÉ-EN-RR1R (Condate Suessionum), bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant, arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Château- Thierry, au confluent de la Dhuys et du Surin.un ; pop. aggl. 734 hab. — pop. tôt. 750 hab. Huilerie; commerce de céréales et déplantes fourragères.
CONDÉ-S.UNT-UBIA1RE, village et commune de France (Seine-et-Marne), arrond. M a lo kilom. S.-O. de Meaux, au confluent du Morin <lt de la Marne; 355 hab. Fabriqm n de châles façon cachemire, entrepris! de flottage. Très-beau château moderne.
< o N DÉ-SU R-ESCAUT, ville de France | ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. N.-K. enciennes, au confluent de la II | icaut: pop. aggl. 3,088 hab. — pop. tôt. 4.o<2 hab. Place de guerre; munal. Construction de bateaux, cloul rieSj tanneries, moulins a I huile, saline, blanchisserie, teinturerie. lercede houille, cordages, produits ma- DufaCturés, bestiaux.
Cette ville est très-ancienne, bien percée, ■ , bel hôte de ville,
un arseï .use remarquable. Rava*
COND
gée par les Normands en 880, prise et ruinée par Philippe d'Alsace, en L124, elle se releva de ses décombres et fut choisie pour un tournoi célèbre en 1326. Elle tomba au pouvoir de Louis XI en 1478. L'archiduc Maximilien l'enleva aux Français, qui la détrui avant de se retirer. Assiégée et prise tour à tour par le comte d'Harcourt, par Turenne, par le prince de Condé, général do l'armée «spagnule, et par Louis XIV, cette ville fut assurée à la France par le traite de Nimegue. A l'époque de la Révolution, elle porta le nom de Nitrd- Libre ; en 1794, après une résistance désespérée, elle dut se rendre aux Autrichiens. Les Français la reprirent sur ces derniers après les victoires de llondschooteet de Fleurus. Kn 1815, elle fut de nouveau asliégée par les alliés, et l'héroïque défense du général Bonnaire entraîna la mort de ce patriote, après le retour des Bourbons.
CONDlvSt K-ITON, bourg de France, arrond. d'Evreux (Kure); 892 hab. Condé-sur-
lt"ii a suc lé a la station romaine de Condate
(Condatus), située à la réunion des deux liras de l'Iton. C'est également le point, de jonction de six voies romaines venant de Lisieux, Pans, Evreux, Le Mans, Jublains et Rugles. Ce pays était le centre d'une grande fabrication de fer. Au xne siècle, Condé-sur-Iton était la propriété de l'évêque d'Evreux. On y remarquait un fort beau château, qui fut restauré par Ambroise le Veneur, évêque d'Evreux de 1511 à 1532. C'est dans ce château, paraïtril, que le cardinal Duperron aimait, plus tard, à se renfermer pour travailler plus librement. On voit, pies de Condé, un monticule sur lequel se trouvent de nombreux vestiges de la domination romaine, tels que mosaïques, vases, médailles, etc.
CONDÉ-SUR-INOIREAU, ville de France (Calvados) , ch.-l. de cant. , arrond. et à S5 kilom. E. de Vire, au confluent du Noîreau et de la Druance ; pop. aggl. 5,776 hab. — pop. tôt. 6,643 hab. Tribunaux de commerce et de justice de paix. Nombreuses filatures hydrauliques occupant 2,600 ouvriers, tissage. Commerce de bestiaux, chevaux, volailles, draps, mercerie. On y remarque une assez belle église moderne; l'église Saint-Martin, avec une porte du xnio siècle, et une belle vitre de couleur ; les restes du donjon de l'ancien château et la statue de Dumontd'Urville, né à Condé.
CONDÉ-SUR-VIRE, bourg et commune de France (Manche), arrond. et à 11 kilom. S.-E. de Saint-Lô; pop. aggl. 215 hab. — pop. tôt. 2,011 liai».
CONDÉ. La seigneurie de Condé était primitivement un domaine de la maison des sires fl*Avesnes, et passa ensuite dans la maison de Luxembourg. Marie de Luxembourg, veuve de Jacques de Savoie, fille et principale hérîtière de Pierre de Luxembourg, comte de Saint-Paul, de Conversan, de Marie et de Soissons, la porta dans la maison de France, en épousant en secondes noces, en 1487, François de Bourbon, comte de Vendôme, père de Charles de Bourbon, duc de Vendôme, père lui-même de Louis de Bourbon, auteur du rameau de Bourbon-Condé, dont les deux derniers représentants furent Louis-Henri' Joseph, prince de Condé, plus connu sous le nom de duc de Bourbon, trouvé pendu dans sa chambre en 1830, et le tils de ce dernier, connu sous le nom de duc d'Enghien, fusillé fc Vincennes en 180-4.
Les membres de cette famille sont célèbres par le rôle actif qu'ils ont joué dans nos guerres civiles et nos troubles religieux et
fiolitiques. Nés sur les marches du trône, on es retrouve cependant dans tous les complots contre la monarchie. Comme tous les princes des branches collatérales, ils étaient pour ainsi dire des séditieux de naissance, par suite de l'attraction qu'exerce le pouvoir suprême sur ceux qui y ont des droits éventuels, et qui, se lassant de l'espérer, se jettent souvent, pour y parvenir, dans la vole de l'intrigue et de l'usurpation.
CONDÉ (Louis 1er DE Bourbon, prince de), Chef de la maison de Condé, né en 1530, en 1569. 11 était le cinquième fils de Charles de Bourbon, duc de Vendôme, et l'oncle paternel de Henri IV. Le prince de Condé entra jeune dans les armées et y commença la fortune de sa maison pendant
terres du règne de Henri IL A î'avénement de François II, il se jeta dans le calvinisme, dont l'esprit ausiere contrastait avec la licence de ses mœurs, dans l'espoir d'attacher sa fortune aux chances du triomphe de
rti. Il y était entraîné aussi par esprit de rn Mité contre les Guises, dont l'influence toujours croissante lui semblait injurieuse pour les princes du sang. Bien qu'il eût solennellement nié toute participation dans la Conjuration d'Amboise, il fut attiré à Orléans, sous le prétexte des états généraux, et livré à une commission qui le condamna à mort (1560). La mort du roi, en intéressant Catherine de Médîcis à ménager un instant les calvinistes, sauva le prince, qu'ils recoi Baient pour leur chef. Apres le massacre de (1562), Condé se mit à la tête des protestants, commença la guerre civile par la prise d'Orléans et livra le Havre aux Anglais, poni obtenir des secours d'Elisabeth. A la bataille de Dreux, il fut blessé et fait pri on- Mer, [.mus rendu à la liberté par le traité
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reprit les armes en 15C7, tenta d< i prendra la reine mère el le roi < Meaux, livra
la paix avec la cour lors , fui rejeté d civile par une tentative avortée d'arrestation. i faille de Jarnac et fait prison-
issiné par M' ■ quiou, capitaine des gardes du duc d
qui lin cassa la léte d'un coup de ) i ni qu'on le pansait, au pied d'un ioce était aussi spirituel que brave, mais
d'un caractère violent. Il était d'ailleurs de
nés de
Condé, de Coati et de Soissons sont issues
de lui.
CONDE (Hemi 1er de Bourbon, prince de), lils du précédent, né à la Ferté-sous-Jo en 1552, mort en 1588. Jeune encore, il fut précipité dans les orages de la guerre civile, avec son cousin 11
Henri IV), sous la direction de l'amiral Coligny. Lors du massacre de la Saint-Barthélémy, mis en demeure par Charles IX de choisir entre la messe ou la mort, il Ht une résistance plus digne que Henri, mais finit par promettre d'abjurer. Vers la tin du re Charles IX, il s'enfuit en Allemagne, leva quelques troupes et rentra en France pour jouer dans les guerres reh: gieu es un iule secondaire. Il combattit bravement à C< (15S7), et mourut l'année .suivante, empoisonné, dit-on, par sa femme, Charlotte de La Trémouille.
CONDE (Henri II DE Bourbon, prince de), fils posthume du précédent, né à Saint-Jeand'Angely en 1588, mort en 1646. Henri IV, son
fiairam, le fit élever dans 1** catholicisme, et ui rit épouser, en 1609, Charlotte-Marguerite de Montmorency, dont il était épris lui-même. Pour soustraire sa jeune femme à de dangereuses poursuites, Condé s'enfuit à l'étranger, et ne revint en France qu'après la mort du roi. Son ambition, ses intrigues et ses révoltes troublèrent les premières années du règne de Louis XIII. Malgré d'énormes sacrifices, la récente ne put le satisfaire ni l'assouvir, et finit par le jeter à Vincennes, où il resta trois ans. Il combattit ensuite les protestants dans le Midi avec plus de bravoure et de zèle ardent que de talent véritable. Discipliné par la forte main de Richelieu, il se montra des lors le plus soumis des courtisans et entra au conseil de régence après la mort du roi. Avide d'argent et de faveur, il avait accepte pour son fils, le duc d'Enghien, la main d'une nièce du cardinal. Il avait été chargé de quelques opérations dans la guerre de Catalogne ; a mais sa plus grande gloire, dît Voltaire, est d'avoir été le père du grand Condé. •
CONDÉ (princesse Marie de). V. Cl-èves.
CONDE (Louis II de Bourbon, prince de), surnomme le Grand Condé, l'un des plus grands capitaines du xvne siècle et le plus illustre des Condés, né à Paris en 1621, mort à Fontainebleau en 1686. Il porta, du vivant de son père, le titre de duc d'Enghien, et fut marié en 1641 à une nièce de Richelieu, Mlle de Maiïlé-Brezéj qu'il n'aima jamais, et à laquelle il fit souffrir dans la suite d'indignes persécutions. Il avait fait ses premières armes à dixsept ans, et il en avait à peine vingt-deux lorsqu'il reçut le commandement des t) chargées de repousser les Espagnols de nos frontières du Nord. Il débuta d'une manière éclatante en remportant 1 immortelle victoire deRocroi (V. Rocroi), qui sauva la France de l'invasion dont elle était menacée (1643), et couronna sou succès par la prise deTlnonville et de quelques autres places. L'année suivante, il alla remplacer Turenne dans le commandement de l'armée d'Allemagne, tenue en échec par un grand homme de guerre, Mercy, qu'il battit dans les journées sanglantes de Fribourg (1644), prodigieuse bataille qui dura plusieurs jours et qui changea trois fois de terrain. Le trait souvent cite de son bâton de commandement jeté dans les retranchements ennemis paraît coutrouvé, car il n'est cité ni par Bossuet, ni par aucun des contemporains. L'occupation dune partie du Palatinat, la prise de Mayence, de Landau et de plusieurs autres places , la victoire de Nordlingen (1645), suivirent et complétèrent les grands combats de Fribourg. L'année suivante, le duc d'Enghien, devenu prince de Condé par la mort de son père, après une suite d'opérations dans les Pays-Bas, recevait la capitulation de Dunkerque et restituait cette place importante à la France. Il fut ensuite en Catalogne (1647), mais • ûégede
Lérida, ou il avait fait ouvrir la tranchée au son des violons, suivant une mode singulière de ce temps. En 1648, il répara ses revers d'Espagne par des victoires en Flandre, écrasa ;t Lens les restes de cette redoutable infanterie espagnole, dont il avait brise le pf à Roi roi, el hâta par ses succèp ta conclusion du traite de Wesiphalie, épilogue du drame i ■■ 'ie Trente ans. Jeté :iu milieu des intrigues de la Fronde, il j i boni parti pour la cour, assiégea et prit Paris, mais mit à un si haut prix ses service--. tra tant d'avidité a s'emparer de toutes les dignités et de tous les commandements, tant rgueil, que la reine et son ministre, 'pousses a bout, et connaissant d'ailleurs ^es intrigues secrètes, le firent arrêter et ier -i Vincennes (1650). Il sort il de prison
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au bout d'un an, ne respirant que la ven- -, et .s»- mit a la tête d'une nouvelle
voir, mais peut-être de faire de on nement de Guyenne le centre i e. Ob
allait >iter le trône.
les'Li.
lité abattue pal
cause et pour la leur. Il . leaux,
dans son gouvernement, entame des Dé lions avec l'Espagne, met le Midi en feu, et, malgré quelques échecs, marche sur Pans, et livre à Turenne le sanglant combat du faui le canon de la Bastille, tiré sur les troupes royales par ordre de noisetle, fille de Gaston, le sauve d'une défaite imminente et lui permet d'entrer dans la capitale. Cependant, au moment où il semblait triompher, sa cause était perdue. Abandonné d'un grand nombre de ses partisans, que blessaient son orgueil et ses hauteurs, serré de près par Turenne, lassé peut-être d'une guerre sans issue, il s'enfuit dans les Pays-Bas et se jeta dans les bras des Espagnols, qui lui donnèrent un commandement dans leur année (1653). Ou vit alors le vainqueur de Rocroi, mercenaire à la solde de Philippe IV, tourner ses armes contre sa patrie et dévaster nos provinces du Nor : cette triste guerre, oii il eut Turenne pour adversaire, il ne fut d'ailleurs que rarement heureux, essaya mut:. --ment de reprendre Arras et ne put empêcher don Juan de perdre la bataille des Dunes (1658). A la paix des Pyrénées, Mazarîn, craignant les projets de l'Espagne, qui voulait installer Conde dans une principauté indépendante sur nos frontières du Nord, permit que les portes de la patrie se rouvris eut au noble transfuge, aimant encore mieux que la France l'eût pour sujet que pour voisin. Condé fut donc rétabli dans ses honneurs et dignités. Il est vraisemblable cependant qu'il n'eut jamais reparu à la tête des armées sans les dissentiments qui éclatèrent entre Turenne et Louvois. Chargé de l'invasion de la Franche-Comté en 1668, il fit en trois semaines la conquête de cette province, commanda l'un des quatre corps destinés à agir en Hollande (1672), fit capituler Wesel et plusieurs autres places, écri
firince d'Orange à Senef (1674), lui fit lever e siège d'Oudenarde, et fut envoyé en Alsace après la mort de Turenne, pour défendre cette province contre Montecuculli (1675). Ce fut sa dernière campagne. Vieux et perclus de goutte, traité d'ailleurs assez froidement par Louis XIV, réduit eu quelque sorte à se perdre dans la foule des courtisans, il ses dernières années dans sa somptueuse retraite de Chantilly, entouré de poètes et de littérateurs, et livre à la fin de sa vie aux inspirations religieuses de Bossuet, qui devait faire entendre sa grande voix sur son cercueil, et consacrer sa gloire pour la postérité.
Le génie militaire de Condé se distinguait surtout par l'élan, par la rapidité de la conception, par les inspirations admirables qui lui venaient au milieu du feu, ce que Bossuet appelle ses illuminations. C'est à une de ces manœuvres soudaines et hardies qu'il dut la ■ de Rocroi. Fougueux , violent même , il précipitait ses soldats en étonnant l'ennemi par la vigueur de ses attaques; ses opérations étaient promptes, mais destructives, et ses pertes énormes le rirent souvent accuser de chercher l'éclat des actions rapides sans tenir compte du sang répandu. Comme homme privé, il a été défavorablement jugé p:ir la plupart de ses contemporains, qui 1 accusent d'orgueil, d'insensibilité, d'avance, de dureté insultante envers ses inférieurs, d'ambition effrénée et même de dépravation. Saint-Simon, la duchesse de Nemours, le comte de < (ce dernier surtout), l'ont fort maltraité dans leurs Mémoires. Il est certain qu'il él tout le monde de lui par son humeur impérieuse, ses railleries cruelles et son ton méprisant. La duchesse de Nemours dit de lui : i II savoit mieux gagner des batailles que des cœurs.» Il recherchait et protégeait les esprits de son temps, Boileau, Racine, Molière, etc.; mais il parait qu'il les traitait fort rudement. En sortant d'un entretien avec lui, Boileau disait : « Je ne discuterai plus avec M. le Prince quand il aura tort. » On a parlé aussi de son ingratitude envers ceux qui s'étaient sacrifiés pour lui.
Nous avons malheureusement à signaler chez le prince de Condé des défauts et des vices plus graves que les travers que nous venons d'indiquer, et que d'ailleurs la malignité publique s'est peut-être plu à exagérer. Nous sommes obligé de reconnaître que si, comme a sauvé la France et mé-
rité L'épithète de Grande devenue inséparable de son nom, son impatience de toute loi et .son m pour l'humanité .
lui un de ces hommes pour lesquels l'histoire doit se montrée Avons-nous :
d'ajouter que, dans s.a conduite politique, l'amour de la patrie et la notion du bien et du mal paraissent lui avoir fait complètement défaut?
A .rite époque, oh les armées foulaient aux pieds les populations et ravageaient les pays par ou elles passaient, amis ou ennemi--, les troupe es par Condé se signaleront
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tontes par leurs pillages, le et leurs cruautés envers les pi tarenton, Ci
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A certains moments de sa vie, l'orgueil indomptable de Condé
■ians son esprit tout -^-iitiinent du juste et de l'injuste. Pendant l'année les?, alors que le vainqueur de Roci i el de .S^
armes contre la France, ses soldats,
véritables bandits sans fre a leurs
>ns jusqu'aux • . Qua-
ands, chargé imes,
•*s une vigoni
inq ou six a Leur procès fut bientôt fait; ils furent condamnes comme voleurs de grand chemin et Furieux de ce qu'il considérait . il te, Condé envoya
dans le bois >\ un parti qui, s'at-
taquant à de paisibles bourgeois, enleva deux procureurs au Parlement et un procureur au Chàtelet, qui se promenaient avec leur famille. Malgré les prières et les supplications de leurs femmes, ces malheureux furent emmenés ; et la réputation de cruauté du ; de Conde et ie l'auteur du
journal où ce fait est relate ajoute : « On croit que le prince fera subir le même traitement : rocureurs, pour venger la mort de ses cavaliers. » (Journal d'un voyige à Paris en 1657-1658, pué/ié par A.-P. Faugère. Paris. 1862.)
mi les faits dont le souvenir ternit ia gloire de Condé, il faut encore rappeler le massacre qui eut lieu, à l'instigation de ce prince, à l'Hôtel de ville de Pans, le 4 juillet 1652. Les circonstances odieuses de cel
soulevèrent contre Condé l'indignation publique, qui se manifesta dans tous les écrits du temps.
Quoi qu'il en soit, nous ne devons pas ouue Condé a contribué, par ses victoires, à donner à notre pays un rang élevé parmi les nations; il serait d'ailleurs injuste de ne mir compte du temps où il vivait et de l'éducation que l'on donnait alors aux princes ; mais il est certain que la magnifique oraison funèbre de Bossuet a singulièrement idéalisé les traits du caractère de ce grand capitaine.
CONDÉ (Henri-Jules deBourbon, prince de], fils du précédent, ne en 1643, mort en Tout enfant, sa mère lui fit jouer un rôle dans la Fronde. Plus tard, il combattit avec son père dans les rangs des Espagnols, rentra en grâce en même temps que lui, le suivit dans les campagnes de Franche-Comté, de Hollande et du Rhin, et lui sauva la vie à Senef, Il avait épousé, en 1663, Anne de Bavière, princesse palatine. Vers la fin de sa vie, il tomba dan> la plus étrange des folie!
int qu'il était mort, et n'acceptant de nourriture que quand les médecins lui eurent té que les morts mangeaient quelquefois. Fils dénaturé, il laissa mourir sa mère dans la prison où. le grand Conde l'avait enfermée.
CONDÉ (Louis de Bourbon, prince de).
V. Bourbon
CONDÉ (Louis-Henri de Bourbon, prince de). V. Bourbon.
CONDÉ (Louis-Joseph de Bourron, prince ènéral en chef de l'émigration , né à illy en 1736, mort en 1818. A quinze ans, il reçut le titre de grand maître de la maison du roi et le gouvernement de la Bour- . Il fit avec distinction la guerre de Sept prit une éclatante revanche de la défaite de Rosbach, éprouvée par son parent le duc de Soubise, en battant, à Johannisberg, le prince de Brunswick, auquel il enleva toute son artillerie (1762). Pendant la longue paix qui suivit, il partagea son temps entre son gouvernement de Bourgogne, l'embellissement de Chantilly et la construction du Paurbon, ou il engloutit une somme de 12 millions de francs. Lié avec les littérateurs du siècle, particulièrement avec Chamfort. il passait pour un prince libéral. On le vit prendre part à 1 opposition du parlement contre Mau- ■ I s élever avec énergie contre l'introduction de la bastonnade dans la discipline de l'armée; mais, lors de l'Assemblée des notables (17SS», il fut un des princes du sang qui signèrent le fameux Mémoire contre le redoublement du tiers aux états généraux, et, aussitôt après la prise de la Bastille, il sortit de France pour commencer contre la Révolution une longue, mais impuissante croisade. Mis a la tète de l'armée de gentilshommes formée si bruyamment à Coblentz (1791), il fut tenu rt [tendant la campagne de 1792, combattit sous les ordres de Wurmser dans celle de 1793, eut l'occasion de se signaler à la prise Aw lio-nes deWissenihonr^. resta co >tm
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long du Rhin pendant les années 1794-17*5, parvint II séduire Pichegru par de uni ,, ,,.,,,, sa tour à tour à la solde de
de l'Autriche et de 1» Russie (1797), suivit Souwarow en Italie (1790). par- :, revers en Suisse, puis ceux des Au- , à llohenlinden (1800) , et dut, peu après, présider lui-mime à la dissolution de son corps d'armée (1801). 11 se rendit en An- .-, où il vécut obscur, avec la princesse ..ouairieie de Monaco, qu'il épousa en secondes noces. Rentre eu France l'année suivante, il reprit sa charge de grand maître de la n du roi, à laquelle Louis XYlll joignit le titre de colonel général de l'infanterie frani On l'a inhume à Saint-Denis, dans le caveau des rois de France, et son oraison funèbre a ele prononcée par l'évéque d'Hermopolis.
CONDÉ (Louis-Henri-Joseph, duc de Bourbon, prince db), le dernier des Condés, né en 1756. Sa fin mystérieuse et tragique a été 1 un des grands événements des premiers jours du règne de Louis - Philippe et a donné lieu, comme on le sait, aux plus étranges accusations. Il avait épousé en 1770 Louise-Marie- Thérèse-Batbilde d'Orléans, sœur du dur de Chartres (depuis Philippe-Egalité), ce qui le rendit oncle du prince qui devait monter sur le trône en 1830. De ce mariage naquit 1 infortuné duc d'Enghien, qui périt fusille dans les fossés de Vincennes. En 1778, à propos d'une insulte faite k sa femme par le comte d'Artois au bal de l'Opéra, le prince de Condé (alors duc de Bourbon) eut avec son cousin un duel qui lit beaucoup de bruit en son temps, mais qui eut une issue presque ridicule. Après avoir croisé le fer pour la forme, les deux princes, séparés par leurs témoins, d'après un ordre du roi, se réconcilièrent publiquement. Toutefois, en 1780 , une séparation définitive eut lieu entre le due et la duchesse de Bourbon. Deux ans plus tard, le prince assista au siège deGibraltar, mais ne jouaqu'un rôle d'apparat. Lors de la convocation de l'Assemblée des notables, il signa avec son pèie la fameuse protestation des princes contre les idées nouvelles et le suivit dans l'émigration. Il servit sous ses ordres dans les bandes connues sous le nom d'armée de Condé, qui combattirent contre la France dans les rangs de la coalition, et se retira en Angleterre après le licenciement de cette armée. C'est là qu'il reçut en 1801 la douloureuse nouvelle de l'exécution de son fils unique, le duc d'Enghien. En 1814, il rentra en France avec Louis XVIII, fit de vaines tentatives, lors du retour de l'île d'Elbe, pour soulever les départements de l'Ouest, et se vit contraint d'accéder à une capitulation et de s'embarquer pour l'Espagne. C'était d'ailleurs un homme absolument nul sous tous les rapports, et qui même était dépourvu de bravoure personnelle.
Pendant la Restauration, il vécut écarté des affaires, dont l'éloignait son incapacité aussi bien que sa paresse. La mort de son père l'avait fait prince de Condé. Dernier rejeton d'une famille illustre , mais également étraner aux soucis de la politique et à ses périls, i semblait vouloir accoutumer à l'ombre ce nom qui allait s'éteindre , et qui avait brillé d'un si vif éclat dans les derniers siècles de la monarchie. Confiné dans sa petite cour de Saint-Leu ou de Chantilly, il faisait de la chasse son unique occupation. Lors de la révolution de 1830, il fut profondement troublé par les nouveaux malheurs de sa famille, mais il ne jugea pas à propos de la suivre dans l'exil, et il reconnut sans difficulté son neveu comme roi des Français.
Le faible vieillard était alors entièrement dirigé par une femme dont le nom a souvent retenti dans la polémique des journaux et dans le prétoire des tribunaux. C'était une Anglaise, Sophie Dawes, née Clarke, dont le passe était assez équivoque, et que le prince avait mariée à un gentilhomme de sa maison, le baron de Feucheres, loyal soldat, dont la bonne foi trompée servit à couvrir pendant quelque temps le scandale d'amours adultères. Douée d'un grand esprit d'intrigue, spirituelle et gracieuse, avide, impérieuse, insinuante, la baronne de Feucheres avait tu par son ascendant le don testamentaire des domaines de Saint-Leu et de Boissy, en 1824 , et plus tard diverses donations s'élevant au chiffre de l million, ainsi que le produit de la forât d'Enghien. Mais poursuivie par une secrèto inquiétude, craignant que la mort du prince ne la laissât exposée aux attaques d'héritiers dépouillés par elle et aux procès que provoque la eaptation, elle s'attacha de longue main à lier ses intérêts à ceux d'une famille puissante, afin de se ménager un patronage efficace. On ne saura jamais sans doute la vérité entière sur les relations de cette femme avec la i u ans. Ce
qui est certain, c'est qu'en 1827 la pieuse duchesse Marie-Amélie (depi ne) lui écrivait des lettres gracieuses, l'eni ans son projet de taire adopter par le prince le duc d'Aumale comme héritier et lui promettait r n -■nient si»n appui, au i -issauce de mère. Il est i de voir une femme aussi vertui la duchesse maternelle k des sollicitations au ni"
'la un fait avère. 1 ' le du.- suivait cette mi dre avec citude passionnée que les d'Orléans ont toujours apportée à leurs affaires d Intérêt
cile, hulcelc au ,
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Condé, après de longues hésitations, finit par céder de guerre lasse , mais non sans de anxiétés, 'tant l'idée de laissi t 1 héde Coudés à une famille de ré lui paraissait une forfaiture et une u Toutefois , il se contenta d'nl"
m prépare!
de ses hommes d'affaires, M. llupin. un projet de testament en faveur du duc d Auroale, quon se proposait de soumettre à la signature du prince. Celui-ci, malgré les promesses qui lui avaient été arrachées, éludait toujours, et lit même de s'arracher par la lulte aux - au despotisme de la barnio 11 ■ le craintes de toute nature, jusi ililier à dire devant des témoins :t Une l'ils auront obtenu ce qu'ils désirent, lus peuvent courir des risques. ■ Enfin, une nouvelle scène extrêmement violente entre lui et M"" de Feucheres, il se décida li rédiger et à signer un testament par lequel il instituait le duc d'Aumale son légataire universel et assurait à la baronne, soit en terre, soit en argent, un legs d'environ 10 millions (30 août 1829). Cette action décisive ne lui rendit pas la tranquillité, et il s'abandonna de plus en plus à ses puériles terreurs de vieillard et à sa mélancolie. La révolution de Juillet, arrivée sur ces entre- . augmenta les tourments et les chagrins du malheureux prince. Il avait repris ses proets de fuite, et il fixa définitivement son dé-
jets de fuite, ...
part pour le 31 août 1830. Les préparatifs se poursuivaient en secret; mais il semble impossible que la baronne n'en fût pas instruite. Le 26 août au soir, le prince se coucha tranquillement comme à l'ordinaire ; aucun bruit, aucun mouvement inaccoutumé ne troubla cette nuit. Le lendemain matin, quand le valet de chambre Lecomte vint frapper à la porte de son maître, il ne reçut aucune réponse; la porte était fermée en dedans au verrou. On dut l'enfoncer. Un affreux spectacle s'offrit alors à la vue des assistants. Le prince était pendu, ou plutôt accroché à l'espagnolettede la fenêtre, par deux mouchoirs passés l'un dans l'autre, les genoux ployés, les pieds traînant sur les tapis, en sorte que, dans les dernières convulsions de la vie, il n'eût eu qu'à se dresser sur ses pieds pour échapper à la mort. Cette circonstance écartait l'hypothèse du suicide et frappa tous les assistants ; cependant les divers procès- verbaux rédigés dans cette journée conclurent tous, à travers beaucoup d'inexactitudes que devait relever une enquête ultérieure, au suicide par strangulation. L'opinion publique s'émut profondémentdecet événement tragique et mystérieux, et, en rapprochant une série de circonstances caractéristiques, beaucoup de personnes en arrivèrent à émettre l'opinion que le prince ne s'était pas donné la mort, qu'il n'aurait pu se la donner dans de telles conditions, et qu'il avait été victime d'un assassinat. Les princes de Rohau, héritiers collatéraux, intentèrent à Mme de Feucheres un procès en eaptation, que d'ailleurs ils perdirent. Cette dame, il est à peine nécessaire de le dire, était sous le coup des plus terribles soupçons, et elle n'en fut pas moins accueillie à la cour, à la grande stupéfaction de l'opinion publique, qui reclamait hautement une enquête. Une instruction fut commencée à Pontoise dans le mois de septembre , mais rien ne fut négligé pour assoupir l'affaire, et le conseiller rapporteur, M. de la Huproie, se montrant résolu à trouver la venté, on le mit soudainement à la retraite. Une série de procès accessoires fatiguèrent l'attention sans lui donner satisfaction complète sur le point principal. Jamais le redoutable problème ne fut êclairci. Des raisons de convenance, on le conçoit, nous font une loi de ne pas descendre dans les détails de cette ténébreuse affaire. Il convient de rappeler cependant que des soupçons de complicité osèrent remonter jusqu'à Louis-Philippe. Aocusation injuste, sans aucun doute, mais que le nouveau roi eût no' lement repoussée en répudiant une suce issîon entachée de pareils soupçons. ...qu'il ne fit point. Au surplus, si la Peuchères fui coupable d un crime, :ii iv:. tout, est encore un problème, on ne saurait en inférer que la famille d'Orléans ine maniera quelconque dans une aussi abominable action ; mais la grande faite du gouvernement d'alors est de n'avoir pas fait tout ce qui était nécessaire pour qu'une enquête loyale et sévère apportât la lumière ni ce drame mystérieux. Quoi qu'il en soit, i. ni n'entendons incriminer en rien la mé- .iii roi Louis- Philippe et do cette noble famille, qu'en Fiance tous les esprits patriotiques estiment à bon droit.
Le duc d'Aumale, suivant l'une des i ' du testament, avait donné le nom de Ce i l'alnè de ses fils, qui est mort en 1866. Il a écrit, en outre, une histoire du la famille de la publication n'a pas cte autorisée en France.
CONDÉ (Louis-Antoine-Henri dk Bourbon-), i Connu surtout sous le nom
I . Enqhikn
Coud* (LUS TROIS oi.incks m: 1.1
maison : •■ ■iineaii-Joly (l'ai is , lsi',7,
I, utre i.t attrayant d'un livre fort
inet était drlic.it. C'était une
difficile entreprise, que de nous
i , en isr.T. I :
doute, mais lotalcn.
dehors ocs conditions de la société nuiiîerne,
i . a la défense d'un régime Histc-
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ment condamné aujourd'hui. L'auteur avait à
it les souvenirs sinistres du fossé de
.u.. .1.- Saint-Leu.
tout? Il avait souvent a nous citl
,u l'on voyait à chaque lign
1 lançais traiter leurs
d'ennemis, se désoler des victoires de la
France et se réjouir de ses échecs. Au
xjx' siècle, pour que l'histoire de ;
le pareilles choses fût supportable, il fallait qu'elle fût tout à l'ait imp Il fallait que l'c.nvain, tout eu rendai tice à la Bincérité, a la bravoure, de ses personnages, n'essayât point .-.pondant de prendre leur parti et de plaider leur cause auprès de la postérité. La cause est jugée ; la cause est perdue : tout ce que pouvait faire l'avocat des princes de Condé, c'était de plaider les circonstances atténuantes. M. Orelnieau-Joly a voulu faire absoudre ses héros : il a eu l'audace inconcevable de nier leur crime. C'est trop de partialité : disons-le-lui, c'est trop de maladresse.
Nous ne sommes pas seul à le lui due. Il est curieux d'entendre M. de Pontmartin, qui n'est pourtant pas un bien chaud démocrate, repiocher à M. Crètineau-Joly ses velléités réactionnaires et sa maladroite apologie de la trahison. ■ Si vous voulez, dit-il à l'historien de la maison de Condé, que je ne regarde pas de trop près à vos enthousiasmes, ne soyez pas trop implacable dans vos haines; si vous voulez tresser ou faire refleurir des couronnes, ne rouvrez pas des blessures. » Et le spirituel auteur des Samedis se plaît a donner la leçon à son confrère ; il refait son livre en quelques pages, et lui montre de quelle iaçon il fallait s'y prendre. Mais la leçon est-elle bonne? Si le livre de M. Crètineau-Joly est partial et faux, celui que M. de Pontmartin propose serait-il plus vrai et plus historique ? Suivant lui, pour faire accepter la tragique histoire des Condés avec les pieux commentaires de l'auteur, il suffisait d'un changement d'optique; il fallait reculer la perspective, exagérer le lointain, faire des légendes, entourer la figure du prince de Conde, du duc de Bourbon, du duc d'Enghien d'un nimbe lumineux ; les représenter dans une espèce de brunie vaporeuse, qui efface tous les traits saillants, tous les tons criards; en faire une sorte de trinitè mystérieuse, qu'on entreverrait a peine et qu'on admirerait de confiance. Singulière conception 1 étrange méthode historique ! Décidément, nous aimons encore mieux les procédés de M. Cretineau-Joly. Ils sont plus francs, s'ils sont moins habiles. Quand On juge des personnages si connus, presque des contemporains, on ne fait pas une œuvre d'artiste ; et ces portraits vagues et indécis que voulait nous peindre M. de Pontmartin seraient une pure fiction, qui pourrait trahir beaucoup de talent, mais qui n aurait aucune valeur historique. Le premier mérite d'un portrait, c'est d être ressemblant ; tant pis pour le modèle s'il a des imperfections. Qu'on nous permette de mettre dos à dos l'auteur et le critique, M. Crètineau-Joly etM.de Pontmartin, et de leur dire à tous deux qu'ils ne sont pas de vrais historiens, l'un parce qu'il n'est pas assez impartial, l'autre parce qu'il l'est trop. Encore un mot : si l'un ne sait pas l'art des nuances, l'autre, au contraire, le possède si bien, qu'il n'a plus de couleur ; il y a un milieu à tenir entre ces deux excès.
CONDÉ ( Louise - Marie - Thérèse-Bathilde d'Orléans, duchesse DR Bourbon, princesse de), plus connue sous le nom de ducbeise de. Bourbon, soeur de Philippe-Egalité, tante, par conséquent, du dernier roi des Fiançais, Louis-Philippe, femme du dernier duc de Bourbon, prince de Condé, dont la mort mystérieuse a étonné le monde en 1830, mère du duc d'Enghien, fusille dans les fossés de Vincennes le 21 mars 1801, et l'une des figures les plus originales des deux branches des derniers Bourbons issus des capétiens, née
à Saint-Cloud le 9 juillet 1750, et te a
Paris le 10 janvier 1S22. Elle était fille de Louis-Philippe, duc d'Orléans, petit-fils du régent, et de Louise-Henriette de Bourbon- Conti. Sa beauté fit, en 1770, une vive impression sur le duc de Bourbon-Condé, à peine sorti de l'enfance, et moins âgé qu'elle de quatre ans. L'amour du jeune duc pour cette princesse éclata avec une extrême violence. Les soins qu'il lui rendit ouvertement, 1 impatience qu il témoigna de l'épouser, décidèrent les deux familles à consentir au m et le contrat fut signé le 23 avril 1770. Cet événement a Inspiré a Laujon le sujet duo opéra-comique intitulé: Y Amoureux de Quinze uns, qui fut imie sur le théâtre d-- Chantilly, pendant les fêtes du mariage, et l'année d'a-
le 19 août 1771) sur le théâtre dl
m. -ne- Italienne. On avait résolu de faire v. nager le duc de Bourbon uue année ou deux avant de le réunir à sa femme ; mais il trompa la vigilance de ses surveillants, et couvent où on 1 avait riage naquit, le 1 août 1772, niillv, un fils, qui fut le duc d'En Un accident signala la naissance de cet i lequel fut d'ailleurs le seul fruit de il vint au monde noirâtre, sans mouvement, presqui
mer., d offrances pendant pi
quarante-luut heures. On l'enveloppa de linges trempés dans l'esprit-de-vin , pour ranimer I vitale. Une étincelle vola sur ces long, s inflammables; le feu y prit, et
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ne fut arrêté que par la prompte intervention de l'accoucheur et du médecin.
Cette union, d'abord si heureuse, eut le sort ■les passions trop violentes pour durer longtemps ; mais il n'y eut pas de la faute de Ta duchesse de Bourbon si une séparation devint bientôt nécessaire , et tous les torts restait sur ce point à la charge du dernier des Condés. La complexion amoureuse du jeune .lu.- ne tarda pas, en effet, à l'entrainer vers un grand nombre de femmes, de grande ou de on, et on le vit bientôt se lancer dans cette carrière de galanterie et de libertinage, qui ne devait finir qu'avec sa vie, par sa liaison avec la baronne de F'euchères. il n'y avait pas trois ans que Louis-Henri-Joseph de Bourbon-Condé était marié à Louise-Marie- Thérèse-Bathilde d'Orléans, que déjà, dans son palais même, il avait recherché et obtenu les faveurs d'une des dames de compagnie de sa femme, M"" de Canillac, et ce fut celte liaison -pu amena la séparation des deux époux. Voici comment le baron de Bezenval rapporte, dans ses Mémoires, les circonstances de la rupture: « Lorsqu'on maria Mlle d'Orléans à M. le duc de Bourbon, dit-il, on mit auprès d'elle, en qualité de dame de compagnie, MU» de Roncherolles, qui venait d'épouser M. de Canillac... M. le duc de Bourbon en devint b.eutôt amoureux, et se conduisit ea conséquence. Mme la duchesse de Bourbon s'en aperçut. Au lieu d'employer ou la retenue, rôle ordinaire des femmes délaissées, ou les moyens doux pour ramener son mari, elle se laissa aller à des démarches d'éclat, qui réduisirent les choses au point que Mme de Canillac fut obligée de se retirer d'auprès d'elle, et que cette dissension devint le sujet de l'entretien de tout Paris : à l'excepUon d'un petit nombre d'amis et de gens intéressé», tout le monde blâma M»' la duchesse de Bourbon, qui pouvait avoir raison dans le fond, mais qui avait tort dans la forme. » C'est-à-dire qu'elle avait eu le tort de ne pas cacher qu'elle avait raison , raison de voir que son mari en aimait une autre, mais tort de dire qu'elle le voyait. N'est-ce pas là ce qu'a voulu exprimer le baron de Bezenval? Ce serait une singulière morale, celle qui consisterait, chez les femmes délaissées, comme il dit, à se résigner en présence de l'adultère de leur mari, et à supporter patiemment 1» présence d'une concubine dans le domicile conjugal.
Bezenval rapporte à cette date (1778) un événement dont Mme la duchesse de Bourbon fut la cause involontaire, événement qui émut la ville et la cour, et amena un duel entre le duc de Bourbon et M. le comte d'Artois, depuis CharlesX. Il nous apprend d'abord que M»' de Canillac était entrée à la cour en qualité de dame d'honneur de Mme Elisabeth, sœur du roi ; puis il poursuit : • Mme de Canillac resta quelque temps à la cour sans faire parler d'elle... Enfin M. le comte d'Artois parut s'occuper d'elle, et abandonner quelques fantaisies qui avaient fait du bruit : tous les yeux se portèrent sur ce nouvel objet. Mme la duchesse de Bourbon ne fut pas la dernière à le remarquer. Elle joignait à une grande antipathie pour Mme de Canillac la mortification île la trouver encore sur son chemin ; car M. le comte d'Artois avait paru, à son début dans le monde, penser à elle; de manière qu'elle éprouva la petite jalousie commune à toute femme, et la haine personnelle qu'elle avait contre M»' de Canillac fut poussée k son Comble par ce nouvel avantage. Ce fut dans ces dispositions que, se trouvant au bal de l'Opéra du mardi gras de l'année 1778, elle reconnut M. le comte d'Artois qui donnait le bras à Minc de Canillac, tous les deux masqués jusqu'aux dents. Elle s'attacha sur leurs pas, et se permit tous les propos embarrassants et piquants que la liberté du bal et du déguisement autorisent. Mm« de Canillac, aussi embarrassée qu'on le peut être , profita de la facilité de ne point répondre, pour ne se point compromettre, et quitta le bras de M. le comte d'Artois, qui chercha de même, mais inutilement, à se dérober dans la foule. Enfin, s'élant assis, Mme lu duchesse de Bourboni mit à côté de lui, et, poussant les choses bout, elle prit la barbe du masque de M. le| comte d'Artois. En le levant avec violence, les cordons qui 1 attachaient se cassèrent. Hors de lui, furieux, il saisit de la main celui de . Mme la duchesse de Bourbon, le lui .
sur le visage, et. profitant de la première surprise, il la quitta sans proférer un seul mot. Cet événement ne fit aucune seusation dans le premier moment. M. ie duc d-- très étant aile le lendemain chez sa sueur, elle lui racolila ce qui lui ela.t arrive, ne
au eu rire, comme d'une de ces ndiculitéslj ont le bal de l'Opéra abonde... On ne sait aii ce fut de son propre mouvement, ou excitéeM par de mauvais conseils, que celte princesse,. u nu soir, ayant beaucoup de inonde si Souper chez .-II-, dit en pleine table que M. I« comte d'Artois était le plus insolent dei lioii.ii.es, et qu'elle avait pense appeler It
au bal de l'Opéra pour le faire ai Afin de colorer cette incartade qu'eu lut ri reprochée, elle a dit qu'el.e ne s était peilin ce propos qu'après avoir eie informée qui' M. le coinle d'Artois avait raconte son aven j ture à souper, chez la comtesse Jules de roi lignac, eu la nommant, ce qui était faux. Lej propos du souper de Mme la duchesse dt| Bourbon se répandit bientôt dans le monde! <• t y flt une gril nde sensation ... Quoique M™c m
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I duchesse de Bourbon ne fût pas aimée, être ! en opposition avec la famille royale fut cause
?ue tout le monde se déclara pour elle, les emmes surtout.... etc. > Bezenval passe eui suite au récit du duel et des petites négociations qui le précédèrent ; mais il est bon de se souvenir en le lisant, si on ne l'a pas senti au ton de ce qu'on vient de lire, que le narrateur était, par sa position à la cour, entièrement dévoué k Tune des deux parties. Le duc de i Bourbon, au milieu de ses écarts, avait cou- | serve le respect de sa femme ; il était à peu ■ près séparé d'elledepuis deux ans déjà lors du duel qu'il eut à son sujet avec le comte d'Artuis, et sa conduite dans cette affaire en parut . d'autant plus singulière et chevaleresque.
Il n'y eut toutefois plus rien de commun ! entre eux, et chacun vécut k part. L>ans sa 1 retraitera duchesse de Bourbon chercha une { occupation pour son esprit actif dans le mou- ' ventent des idées qui agitaient le monde, et, I de lecture en lecture ou, si l'on veut, d'étude ! en étude, elle en vint à être frappée de quel- ! ques écrits mystiques du temps, et surtout de | ceux du philosophe Saint-Martin ; ce qui la disposa plus tard k embrasser les doctrines ; theophilanthropiques de dom Gerle et de Ca- ( therine Theot, qui se faisait appeler la mère I de Dieu. S'il fallait ajouter foi aux Mémoires ! un peu suspects de Sénart, agent du comité de sûreté générale, le médecin de la duchesse ' de Bourbon, nommé Lamothe, et quelquesuns de ses gens, auraient fréquenté la maison de la rue Contrescarpe-Saint-Marcel qu'habil tait la célèbre illuminée (dont l'histoire, par I parenthèse, a été un peu chargée par les écri- I vains de parti, et non suffisamment éclairée), et dom Gerle aurait prêché dans des réunions I qui avaient lieu à l'hôtel de la princesse. On ne voit pas de traces bien sensibles d'illuminisme dans les écrits connus de M11"-' la duchesse de Bourbon; on y voit plutôt quelques rêves politiques et sociaux, k la manière du bon abbé de Saint-Pierre, des utopies de bien public si l'on veut, et beaucoup de philanthrope. Longtemps avant 1789, les principes qui devaient trouver leur formule suprême dans la Déclaration des droits l'avaient gagnée, et les idées d'égalité n'avaient rien qui révol- I tàt son orgueil de princesse ou qui froissât les sentiments naturels de son cœur. L'illuminisme qu'on a pi étendu trouver chez elle [ n'était que le libéralisme de ses opinions. Quoi : qu'il en soit, l'Ami de ta religion et du roi [1822, t. XXXIII, p. 85) dit que, lorsque la prétendue prophétesse Labrousse vint a Paris, en 1790, elle fut logée chez la duchesse de Bourbon, où elle tenait des réunions avec des évéques constitutionnels; il ajoute que la 1 même princesse parait avoir fait les frais de l'édition des prophéties Labrousse qu'on publia à Paris en 1791. Mlle Labrousse avait beaucoup des qualités et des défauts de sainte Thérèse etdeM"ieGuyon,et il ne lui a manqué peut-être, pour être canonisée, que d'avoir vécu au temps où vivait sainte Thérèse. C'était une mystique exaltée dans la première partie de sa vie, et elle le fut un peu jusqu'à la fin ; mais elle eut toujours un grand cœur, et, chez elle, l'esprit chrétien, loin d'être l'ennemi de la liberté républicaine, en était l'auxiliaire et le fondement. Il n'y a donc rien d'étonnant k ce que la duchesse ait accueilli et logé dans son hôtel cette religieuse qui, avec une certaine intrépidité, prédisait en termes bibliques les choses que le temps portait dans son sein. Mais il n'est pas certain que ce soit la duchesse de Bourbon qui ait fait les frais de la publication des prophéties de MUe Labrousse. La duchesse elle-même avait composé et fait imprimer, vers ce temps, deux ouvrages différents, de chacun 2 vol. in-8°. Ces ouvrages sont aujourd'hui perdus, peut-être les a-t-elle supprimés elle-même ; mais nous en devons la connaissance à un témoin tout k fait irrécusable : cM"1* la duchesse de Bourbon, dit l'abbé Lambert (Mémoires de famille, historiques, littéraires et religieux, par l'abbé Lambert, dernier confesseur de S. A. S. Mgr le duc de Penthièvre, etc. Paris, Painparré, 1812, in-8o, p. 59), fut la première k la venir consoler (Muie U duchesse d'Orléans, mère du roi Louis-Philippe), dans son affliction, à l'occasion de la mort du duc de Penthièvre, arrivée dans les premiers mois de 1793, et demeura quelques jours à Bisy. Elle fit présent à sa sœur de deux ouvrages de sa composition, en deux volumes chaque. Ces livres, imprimés à ses frais, contenaient des erreurs d'un genre tout à fait nouveau. Déjà ils avaient paru avant mon départ de Paris pour Auet, et, à la prière de M. l'abbé Floiras, j'avais fait le relevé de tout ce qui s'y trouvait de contraire k la foi. C'est sur ce relevé qu'était intervenue une censure des deux ouvrages, trèsbien faite, parfaitement en mesure avec les circonstances au milieu desquelles nous nous trouvions, et dans laquelle la Sorbonne s'était surpassée. •
Au mois de mai 1793, la duchesse de Bourbon fut reléguée avec le reste de sa famille au fort Saint-Jean, k Marseille. Dans la séance du 28 brumaire an II (18 novembre 1793), la Convention entendit la lecture d'une lettre de l'agent de la priucesse, contenant l'état de ses biens, qui se moulaient alors à 11 millions. Le sort de ses créanciers et de ses serviteurs une fois assuré, elle ne se réservait, disaitelle, sur le surplus, que ce qui était néces- B&ire k ses besoins, et abandonnait le reste aux veuves et aux orphelins des défenseurs il-- ta patrie; elle demandait en même temps
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qu'il lui fût permis de se retirer dans tel lieu delà République qu'elle voudrait choisir. Elle o< pas ce qu'elle désirait; seulement, '■ur, un décret de la Convention du 10 floréal an III (29 avril 1795) ordonna que, sur les biens séquestrés de la duchesse, un payement lui serait fait d'une somme de 180,000 fr., et, lors de la i de fruc-
U V, la loi du 19 de ce mois (5 se] bre 1795) prononça son exclusion du territoire de la Republique, en lui accordant une pension annuelle de 50,000 fr.
.M»1C la duchesse de Bourbon se rendit immédiatement en Espagne, avec MmB la duchesse d'Orléans, sa belle-sœur (mère du feu roi Louis-Philippe), après on eoyag pénible, elle passa la frontière de Catalogne, où elle se vit d'abord dans une situation qu'on aurait peine k se figurer. ■ Les déportés, dit l'un d'eux, le conventionnel Rouzet, l'un des compagnons de route et d'exil de la duchesse, se trouvèrent tellement aux expédients, en arrivant en Espagne, que la duchesse de Bourbon commença par être obligée d'emprunter quelque argent à un Espagnol qu'elle n'avait jamais vu. > Mais bientôt elle reçut la pension stipulée en sa faveur; elle fixa sa résidence en Catalogne, à Soria, près de Barcelone. • M"10 de Bourbon, dit le même Rouzet, se signale aujourd'hui plus que jamais par sa soumission aux décrets de la Providence; elle laisse également au Ciel k régler le sort de son mari et de son fils. Tout entière aux œuvres de la charité chrétienne, Mmc de Bourbon n'est, pour ainsi dire, plus qu'une sœur grise, qui reçoit dans sa maison de campagne, auprès de Barcelone , jusqu'à deux cents malades par jour, qu'elle panse et soulage lorsqu'ils sont dans le besoin. Elle ne quitta pas cette résidence pendant tout le temps que Barcelone fut occupée par le* troupes françaises k partir de 1809, et n'eut point k se plaindre des procédés qui furent suivis à son égard. C'est même pendant cette occupation qu'elle fit imprimer, sans nom de lieu, mais à Barcelone même, deux nouveaux volumes intitulés, le premier : Correspondance entre madame de B... et M. R... (Ruffin) sur leurs opinions religieuses, et le second : Suite de la ' correspondance entre madame de B... et M. R..., et divers petits contes moraux de madame de B... « Si j'ai fait imprimer cette correspondance, dit l'auteur, c'est par la difficulté que j'ai éprouvée en voulant en faire faire plusieurs copies, ce qui eût été fort long et fort dispendieux. J'en ai fait tirer un très-petit nombre d'exemplaires pour donner k mes amis, et les planches (elle veut dire les formes) en sont détruites (t. II, p. 41). » Ces deux volumes , qui n'ont rien de commun avec les deux ouvrages dont nous avons déjk parlé, ont été mis à I index à Rome.
M, Ruffin, k qui Mm« la duchesse de Bourbon confiait ses idées politiques et religieuses, était le militaire français qui avait été chargé par le Directoire de 1 accompagner jusqu'à la frontière d'Espagne, après le 18 fructidor. Ses bons procèdes envers la princesse exilée et ses qualités personnelles lui gagnèrent le cœur de Mme de Bourbon, qui conçut pour lui l'amitié la plus tendre, ainsi qu'elle le raconte elle-même, dans l'avant-propos historique qu'elle a placé en tête de sa correspondance. Ce commerce épistolaire dura depuis le mois d'octobre 1799 jusqu'au 29 janvier 1812. Le bon ange Michel était la dénomination que M. Ruffin avait reçue de la princesse, et qu'il avait adoptée pour signature dans cette correspondance. S'il est facile de signaler des erreurs d'esprit dans les lettres de la duchesse, il est bien plus facile encore, et surtout bien plus doux, d'y reconnaître, ce qui est en effet, un bon cœur et une grande générosité de sentiments. Même à l'époque du 18 fructidor, la duchesse de Bourbon témoignait le plus grand regret d'être forcée de quitter la France. • Oui, je dois concevoir, dit-elle, plus d'espérance que jamais de mon retour en France, et, sûrement, je ne suis pas celle qui sent le moins vivement le bonheur i de la paix qu'elle vient de faire (la paix d'A- I miens) ; car j'ai en horreur tout ce qui tient à j la guerre et à la destruction volontaire de l'humanité. Mais la rentrée des émigrés avant la mienne me fait craindre que Bonaparte, ainsi que tous les grands hommes, n'ait son petit coin de faiblesse, et qu'il n'en soit pas assez exempt pour rendrejustice k ceux d'entre les qui ont été constamment fidèles k
leur patrie. Le temps m'apprendra si je me , trompe. Je n'ose donc me livrer entièrement ' à l'espérance, ainsi qu'à la joie que me cau- | serait le bonheur de revoir mes amis. > (Lettre xvii, t. II, p. 93.)
Dans de plus hauts sujets, elle est plus remarquable encore. Il est beau, il est attendrissant d'entendre plus loin Mmc de Bourbon combattre les préventions dont M. Ruffin s'était laissé surprendre contre les doctrines philanthropiques du xvme siècle. On avait monté la tête à M. Ruffin particulièrement contre l'abbé Raynal, par une grossière calomnie qu'il avait accueillie beaucoup trop légèrement. Il la transmet à Mme de Bourbon. Elle ne sait pas précisément elle-même à quoi s'en tenir, et elle admet presque le fait comme le lui rapporte dans sa bonne foi M. Ruffin ; mais qu à cela ne tienne: ■ Ne vous endurcissez pas, lui écrit-elle, sur le sort des malheureux" nègres, qui n'est que trop réel, parce que Raynal gagna à cette traite 100 000 fr. (c'est ce qu'on avait fait croire à M. Ruftin, et
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ce qu'il avait mandé à Mme de Bourbon). Est-ce parce qu'un homme d'une plume savante votre cœur sur une injustice atroce sans en être Lu -mâme que vou riez au beau sentiment de la pitié qui voua eût fait voler au secours de alneureux? Et pouvez-vous éteindre cette chaleur divine en vous disant: R a acheté et vendu des nègres? Non, mon bon ange; si cette chaleur était en vous, celle de lu pure et divine charité, elle subsisterait toujours dans votre cœur, mais sans I sans désir de vengeance envers les instruments de cette inju brûleriez du désir qu'elle fût anéantie et réparée I que possible; mais vous ne vous permettriez jamais de répandre le sang pour venger les victimes. Telle est la morale do cette religion pure que je vous prêche, etc. ■(Lettre xix, t. !«", p. 113.) C'est avec la même chaleur de cœur qu'elle défend, contre les préventions de M. Ruffin, tontes les causes juste comme on l'a vu, la Révolution elle dans ses grandes lignes et son grand courant. Cest un livre vraiment curieux à lire que cette correspondance, presque aussi curieux qu'il est rare, et il est .si rate que, même au
fioids de l'or, on le chercherait en vain es libraires. Mme de Bourbon s'y montre en maint endroit pleine d'admiration pour Bonaparte, et dans des lettres écrites presque au moment où il allait être le meurtrier du fils de la duchesse. La lettre qui suivit La nouvelle de l'exécution du duc d'Enghien, et où elle parle de ce malheur, est plus remarquable encore, sous un certain rapport, qu'on n'aurait osé s'y attendre : ■ Ah 1 mon enfant, souffrez que je vous donne ce nom cruel et cher à mon cœur. Je, viens d'en perdre un selon la chair, faites que j'en retrouve un autre en vous selon l'esprit 1 Helas I j'engendrai le premier dans la douleur: il fut élevé loin de moi pour ma douleur; il suça des principes qui m'ont causé bien des douleurs, et je le perds par suite de ces principes, dans les plus mortelles de toutes les douleurs. Vous tûtes, mon cher ange, dans les premiers instants de notre connaissance, un adoucissement dans mes chagrins; votre belle âme se fit sentir a la mienne. Vos lettres ont souvent suspendu mes douleurs; la dernière est une espèce de baume appliqué sur la plaie saignante de mon cœur,» etc. (Lettre lxii, t. I", p. 344.) Et, au milieu de tout cela, pas une échappée de haine contre Bonaparte. Quels que fussent les nouveaux et bien justes motifs qu'elle avait de le haïr, il paraît que la surnaturelle mansuétude de Mme de Bourbon n'en fut point altérée; car, au mois de février 1806, elle écrivait : t Je me réjouis de vous retrouver avec la paix, dont je partage avec la France la joie et le bonheur. Hèlasl si tous les hommes jugeaient et sentaient comme moi, elle n'eût pas été achetée par tant de sang répandu, car la guerre n'eût jamais été entreprise. ■ (Lettre i.xxxm, t. 1er, p, 459.) plus tard, elle disait encore (juillet 1807) : • Il vaudrait beaucoup mieux ne jamais quitter cette bonne Fiance, et que la paix m'y ramenât, comme l'a promis celui à qui rien ne résiste (allusion sans doute à quelques mots de Napoléon rapportés à la princesse). Mourir dans les bras de ma fidèle amie est tout ce que je souhaite sur cette terre. Je n'ai besoin ni d'habitations ni de richesses, mais de cœurs sincères et bons; voilà ce qu'il me faut, surtout dans ma chère patrie.» (Lettre xevi, t. Il, p. 42. i casion des premiers mouvements militaires qui allaient faire éclater en Espagne la révolution de 1808, elle écrivait: «De tout ce qui se passe, s'il allait en résulter pour moi la possibilité de retourner en France, avec quelle satisfaction je recevrais encore vos embrassements, mon bon ange. Mais quelle douleur s'il fallait, au contraire, m'éloigner du nent. Dieu me préserve de fixer mes jours si loin de ma patrie et de mes plus chères amies ! ■ (Lettre CXI, t. II, p. 102.)— «Mou exil me semble bien inutilo au salut de l'empire et au bonheur de l'empereur. Comment se peut-il que je ne puisse en obtenir la t\n, surtout après l'avoir demandée avec tant d'in. ; et de constance ? » (Lettre ex, t. II- p. 1 1S.)
Il parait qu'il a encore existé un quatrième ouvrage de la duchesse de Bourbon, tiré à très-petit nombre, sous le titre de Mémoires. On dit que ce livre, ou l'on trouvait des choses extrêmement singulières, a été soigneusement supprimé, après la mort de l'auteur.
Rentrée en France à l'époque de la Restauration, la duchesse de Bourbon continua de vivre séparée de son mari, toujours occupée de bonnes œuvres. Elle avait établi dans son hôtel, rue de Varenues, un hospice, dit hospice d'Enghien, pour recevoir des pauvres malades, et elle l'avait confié à des sœurs de charité, selon son cœur. Elle vécut sans faire sa cour à personne, dans la pratique de ses théories charitables. Tout blait lui promettre encore de longs jours lorsqu'elle fut frappée d'une mort subite, sans agonie , de telle sorte que la mort a été pour elle comme un simple évanouissement. Le 10 janvier 1822, à une heur- après midi, elle s'était rendue à L'église de Sainte- Geneviève pour y assister aux cérémonies religieuses, célébrées pendant l'octave de la fête patronale de cette église. A deux heures, la procession commença , et la princesse la suivait quand, tout à coup, elle parut éprouver une certaine vacillation , quelle s'efforça de surmonte) pour ne pas interr nipr la cei c:nonie ;
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mais le mal prit le dessus, et la princesse 1 - eut encore 1 .
: de l'eau. Lorsqu'on eut ché le verre de ses levr*»s, elle le repi aire s'approcha en cet m recueillir ae^ et lui
donner l'absolution; mais i-lle n<cerun
temenl place,
ai de l'un des pr
de la duchesse de Bourbon tout chez lui. On la plaça d'aï
■ r des avec plus de decins qu'on avait
■ rtasurunli' imeot ou elle
expira quelques minutes a ensuite tra a Dreux, et dépose dans le
tombeau de sa f imUle.
(ION DÉ (Louise-Adélaïde DE Bourbon, princes -e du), sœur de Louis-Henri-Joseph, née : tiHy en i"::. morte en M
lie montra de bonne heure uni en 1786, abbe gré avec sa famille, elle |
auvents en S triche, en Russie et en 1
mort du duc en 1815, et reçut XVIII la maison du Temple. 1 .institution de i'Adorat;on perpétuelle.
Ballanche a publié, en 1834, une cor:
dance entre cel et un jeune ofû-
d. de LaGervaisa s (1786-1787), curieux échantillon d'amour platonique.
CONDÉ (Jean dk). écrivain duxmesiecle.il n'est connu que par ses œuvres, d'ailleurs trèsremarquables, lesquelles consistent en quelques pièces en prose, quelques vers et deux mystères. Sou morceau le plus piqua
contredit : Cftanoînesset et Bernardines.
' V., à l'ordre alphabétique, le compte rendu de
e pièce satirique.
CONDÉ (L.-M.), contre-amiral français, né
k Auray le 17 septembre 17:.2, u:<>rt a Pon-
tivv (Morbihan), le 10 février 1822. Le père
Il ■ fils à l'état ecclésiastique; mais l'enfant ne dissimula point la répugnance que cet état lui inspirait. Sa déclaration lui attira de mauvais traitements auxquels il prit le pari soustraire. Il s'enfuit à Auray, ou il s'en. comme pilotin à bord d'un navire de la pagnie des Indes en partance p u Il lit, sur les bâtiments de la mén gnie, plusieurs campagnes, et passa, ei sur Vlphigénie, en qualité de lieutenant de frégate. Ce navire ayant capture le cutter
dition. Condé fut chargé de le conduire à Brest. Embarqué sur ['Aigrette, il eut lemeot à ramener a Nantes le cutter le pris par cette frégate. Il fut ensuite sous les ordres de ; ■ -n, et fit la
campagne de la Gambie et de Sierra-Leone.
avoir successivement commandé deux goëlettes anglaises capturées dans cette cam-
. Condé fut chargé d'aller porter en
- la nouvelle du succès de .
Il prit le commandement de la corvi Junon, qu'il avait < rdre de conduire à Brest. Le trajet fut périlleux, car Condé n'eut pas à soutenir moins de cinq engagea sifs contre divers batimenl ;ntage
lui resta constamment. Il eut, dans l'un de ces combats, l'occasion de montrer Un baril de cartouches placé près de lui a} ant fait explosion, il eut le < ment
rt de brûlures, et cependant il 11
:it fait apporter un
i d'eau, il s'y plongea tout entier, et continua, dans celte position, à donner ses ordres, malgré d'atroces douleurs.
On retrouve Condé, en 1780, commandant le brick le Saumon, et servant successivement de mouche à de Ternay, à Barras et au comte de Grasse, dont la division, dite des Antilles, eut à soutenir plusieurs ■■:■.. m' iits. A la paix de 1783, Condé rentra dans la marine -du commerce, et fit trois campagnes en Chine et au Bengale. Il reprit le serle l'Etat en 1792. comme lieutenant de
au. L'année suivante, il et. ut nommé capitaine, et commandait le Ça-ira (ci-devant la Couronne), qui faisait partie de la division du contre-amiral Martin. Surpris par l'armée du contre-amiral Hotham, avec ses deux mâts de huue brisés, le Ça-ira dut néanmoins engager le combat avec une frégate anglaise, l'Inconstant , qui, dès la première 1 blessa grièvement cinq des nommes du bâtiment français, et mit le feu abord. Condé put ■reer l'Inconstant à se retirer de la lutte. Il fut remplace par \'Agamemnonf que commandait Nelson, alors capitaine de
tu, et qui recul ijeures.
Une manœuvre hardie tira le Ça-ira de la position critique où il se trouvait, et lui permit de rejoindre le gros de l'armée. Malheui ment, les avaries qu'il avait reçues r rent la marche du Ça-ira, de telle sorte que le lendemain matin* il se trouvait assez loin de la division de l'amiral Martin, et très-près de la division anglaise, avec le vaisseau le Censeur, également fort maltraité la veille.
i'iés par le Captain et le Bedford, les èrentsi bien qu'ils désemparèrent leurs ennemis et tes contraignirent à quitter le champ de bataille, ^o
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Courageux et Vlltustriot Au même mon M| la Prtn-
cwe- Royale > de 90, ei 1*- Britanniat de îoo, attaquent le pa-irfl parle travers, .*t font sur lui u 1 1 ae toute leur artillerie.
Ti ute e mi mvrea sont hachée ti
cou i i du i ont.toinbentetl'encombrent ,i: ,. - e|n udant, I" tenseur ot le
/ i i épondeut vi tau feu
: lea entourent. Bientôt Vlllus-
i le Courageux, qui Les avaient appro- . h de plus près, sontdemâtés de leur grand
. leur mat d'artimon; le premier est tellement maltraité, qu'il se voit contraint de faire cote. Alors les deux trols-punts serrent le Ça-ira k portée de pistolet, et dirigent sur lui tous leurs efforts. Ce bâtiment avait déjà soutenu sept heures de c< mbal : six piè la batterie de vingt-quatre et six de la batterie basse étaient démontées ; ta coque, criblée do boulets, faisait eau de toutes parts; la soute aux poudres de L'arriére était 400 hommes avaient été tues, et un nombre blessés. Le brave Coude, qui n avait pa ■ quitté son gaillard d'arrière, était gravement atteint au bras droit me ; il avilit en mitre de fortes contusions à la tète et sur diverses parties du corps. 11 amen i ion
Eavilïon en Lambeaux. L'arrivée de Condé a ord du vaisseau amiral la Princes&e-Iioyale tut une espèce de triomphe; l'amiral e et ses officiers vinrent le recevoir, et l'equi-
Sage entier du vaisseau, debout sur le pont et .n, les - le salua par ses acelama-
tioi ne Condé, suivant L'usage, remit
>pee a l'amiral: ■ Commandant, lui dit celui-ci, je garde pour moi cette précieuse épée, mais acceptez la mienne en témoignage d admiration pour votre noble courage. »
A sou retour d'Angleterre (1796), Condé fut nommé chef de division, et ce tut en cette qualité qu'il prit, en 1800, le commandement du vaisseau l'Union, qu'il conserva jusqu'en 1803, époque à laquelle il passa sur le Brave. Au mois d'octobre 1S06, ce bâtiment faisait partie de l'escadre du contre-amiral Leissègues, qui opérait dans les Antilles et fut rencontrée par celle de l'amiral Duekworth , forte de sept vaisseaux et de plusieurs frégates. Fris entre quatre de ces bâtiments, le Brave, en moins de trois quarts d'heure, eut son gréement haché, ses voiles criblée s, sa grande vergue coupée ; les bas haubans, ceux de hune, les étais, les drisses et les étaques des huniers furent mis en pièces; la roue du gouvernail était brisée, et la drosse coupée; sept canons de la batterie de trente-six et huit de celle de dix-huit étaient démontés ; les bas mâts et les mâts de hune étaient criblés de boulets, ainsi que le corps du vaisseau, qui avait prés de 5 pieds d'eau dans la cale. l)eux officiers étaient tues, trois autres étaient blesses grièvement, et, des 600 hommes dont se composait l'équipage, 350 étaient ou tués ou mis huis de combat. Ce fut dans cet état que le commandant Condé, qui avait reçu quatre blessures graves sans quitter son poste, se voyant dans l'impossibilité d'être secouru par aucun des vaisseaux de son escadre, qui eux-mêmes étaient engagés, se décida à amener son pavillon. Conduit en Angleterre, il y resta comme prisonnier jusqu'en 1814, les Anglais ayant plusieurs lois refusé de l'échanger. Revenu en France, il fut nomme contreamiral, et, quelques mois après, fut admis ii la retraite. Pendant les Cent-Jours, il fut élu à l'unanimité, moins une voix (probablement la sienne), membre de la Chambre des députés, par le collège électoral du Morbihan, réuni a Vannes sous sa présidence. Ses deux fils ont comme lui suivi la carrière maritime. CONDÉE s. f. (kon-dé). Bot. Syn. de SàRbdjtth d'Amérique.
CONDÉISTE s. m. (kon-dé-i-ste). llist.
Partisan uu prince de Condé, à l'époque de la Fronde.
— Adjectiv. Qui appartient au prince de Condé ou à son parti : Le parti CONDBISTK. CONDEMNADE s. f. (kon-fle-uiiia-ih •). Jeu
de caries usité au xvie siècle, et sur la marche duquel on n'a pas de renseignements , on Sait seulement qu'il se jouait à - U y a, dit 1'. Boiteau, dans les p de Clément Marot une énltre qu'il perdit, dit- I Les couleurs d ui
■ i il \ b ■■■ aitdesga ■ i, co e
II, CM
CONDEMNATION , CONDEMNATOIRE , CONDEMNER , Formes anciennes d< CONDAMNATION, CONDA&ttf S.TOIRB , CONDAMNER.
condensabilitc . f. (kon-dau sa-bi-li-té
— rai. ce qui est
ensable : La condunsabdutb des gas.
CONDENSABLE adj. (kon-dan-sa-ble — lume : Ces yaz renferma^ ei des oxycarbures ou car
par l'acide suif ■ eul.)
CONDENSANT (kon-dan
..,-.'■ en ment.
CONDENSANT, ANTE adj (kon-d
■ — rad. condenser). Qui condense : Les I ooNDBN&AMTSda la pression et du refroiment.
— Méd. Se disait autrefois de certai
al pour avoir la propriété de couduuaer les humeurs. I Ily>
COND
dbnsantb des os, Augmentation du volume
des us, avec production de tissu spoi dan i" canal médull
CONDENSATEUR s. m. (kon-dan-sa-tenr — rad. condenser). Physiq. Appareil i on opère la conden: i I on de u, i oit |
i > e ■ oit par un simple i
■ h ment, u Appareil propre :! ai cun i à rendre sen Quant tés
,iv, | ,.. de Leydeet \ él
phoresont les condensât] ORS les plu» connus.
— Mécan. Condensateur de forces, Appareil destine a accumuler l puissances du i. e et à en régler ensuite la dépense. Les montres et les horloges sont nécessairement munies d'un appareil de ce genre.
— Adjectiv. Se dit des appareils propres à produire une condensation : E lectroscope con-
PSUR.
— Encycl. Physiq. Condensateurs électriques. Les appareils sur lesquels on peut accumuler et conserver une notable quantité d'électricité ont reçu le nom de condensateurs. Ils se composent essentiellement de deux corps conducteurs séparés par une lame isolante ; leur construction repose sur le principe de l'électrisation par inlluence. Considérons une lame isolante l, de verre, par exemple, sur laquelle sont appliqués deux plateaux
métalliques A et U, circulaires, de même dia-
mètre et de même épaisseur, et munis de petits pendules a et 6. Ces pendules sont formés simplement d'une balle de liège attachée à un til de soie. L'électricité dont les plateaux seront chargés passera sur les balles de liège, qui, à l'état ordinaire, touchent les plateaux, et aussitôt elles s'écarteront. C'est cet écart des balles de liège qui nous avertira de la présence du fluide électrique sur les plateaux. Concevons que le plateau B communique avec le sol, mais que le plateau A soit isole et ne communique qu'avec une machine électrique, de laquelle il reçoive par exemple du fluide positif. Dans cette disposition, A est nommé le plateau collecteur, et B le plateau condensateur. La suite fera voir la raison de ces dénominations. L'électricité positive est donc répandue à peu près uniformément sur toute la surface du plateau A. Cette électricité décompose par influence le fluide neutre du plateau B ; elle attire sur la face intérieure, près de la lame de verre, le fluide négatif, et repousse vers la face postérieure le fluide positif qui s'écoule dans le sol. Pour bien nous rendre compte de l* effet que cette opération continuée peut avoir, imaginons qu'elle se fasse en plusieurs temps. D'abord, supprimons la communication entre le plateau B et le sol. Comme nous l'avons dit, le plateau A reçoit de l'électricité positive, et la charge atteint suii maximum quand la tension sur ce plateau est égale a celle de la machine. Le pendule a s écarte ; le pendule b s'écarte aussi, mais moins que a, car il y a moins de fluide positif sur la face extérieure du plateau B que sur la face extérieure du plateau A, où la tension est maximum. On a donc, après une première charge, une certaine quantité d'électricité positive en A, et une certaine
quantité d'électricité négative en B. Y a-t-il un moyen d'augmenter ces deux quantités?
Séparons le plateau A de la machine, et faisons communiquer le plateau B avec le sol. Le fluide positif de ce dernier plateau s'écoule dans le sol, et l'on voit aussitôt Le pendule b s'abaisser. Il ne reste «ion.- plus sur l ■ pliteau B que du fluide négatif ac le la lame de verre, et ce ftu
.ut de i influence de l'él i positive qui vient de s'écouler dans le sol, t avec plus d'énergie le fluide positif du lu a, l accumule en plus grandi i
tité près ne La 1 e de verre, et provoque
minution de la quanti 'électri-
c i m La (ace extérieure du pi iteau \. i «e pendule ■■ ' i Mais alors la 1
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Cette deuxième charge, si on la fait arriver, déterra nouvelle décomposition
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de ce qui reste . neutre sur le pla- |
i i et, par .suite, une plus grande accude fluide négatif près de la lame te. Si alors la communication est rétablie .nire B et La Bol, B perd son fluide positif et garde seulement son fluide négatif, qui omme tout h l'heure sur le plateau A, et le n nd encore apte a recevoir une troisième En continuant cette série d'opérations, on voit qu'il s'accumulera de l'électricité positive sur le plateau A, et de l'électricité négative sur le plateau B, tant que la tension du fluide sur la face extérieure du plateau A sera moindre que celle de la machine. U ne faudrait pourtant pas croire que chacun des deux plateaux ne contiendra qu'une seule électricité, car la décomposition des deux fluides n'est jamais complète. Il y aura toujours, sur les faces extérieures des deux plateaux, c'est-à-dire sur celles (jui ne touchent pas la lame de verre, une mince couche de fluide contraire à celui qui, sur le même plateau, est accumulé contre la lame. Ainsi, dans notre expérience, il reste un peu de fluide négatif sur la face extérieure du plateau A, et un peu de fluide positif sur la face extérieure du plateau B.
Considérons maintenant le plateau A. A mesure qu'on s'éloigne de la lame de verre, l'influence du plateau B diminue, et il doit se rencontrer, sur le plateau A, une région qui est tout à tait soustraite a cette influence, et où, par conséquent, la charge est telle que le plateau A l'aurait reçue, a son maximum de tension, s'il eût été seul, s'il n'y eût pas eu le plateau B. Sur ce point, l'électricité du plateau A est dite libre, et l'on a appelé force condensante le rapport qui existe entre la quantité totale d'électricité que contient le plateau collecteur, et la quantité d'électricité qui s'y trouve libre. Ce rapport dépend de la forme, de l'étendue, de la distance et de la conductibilité électrique des plateaux; il ne peut donc être représenté par une formule unique, et les expériences de M. Riess n'ont fait que confirmer les prévisions de la théorie, en faisant voir que la distribution des fluides sur les plateaux varie en chaque point, et qu'elle ne dépend pas seulement des circonstances que nous avons énumérées, mais encore de la disposition et de la direction du fil qui met le condensateur en communication avec le sol.
Dans la figure ci-dessus, placez la lame de verre et les deux plateaux sur des supports isolants qui puissent être éloignés ou rapprochés l'uu de l'autre, et de façon que la lame de verre puisse être enlevée, auquel cas elle se trouve remplacée par une lame d'air, et vous aurez le condensateur d'^Epinus. Toutefois, quand les deux plateaux ne sont séparés que par un lame d'air, cette lame, bien avant qu'on ait atteint le maximum de charge, ne suffit plus à empêcher la recomposition des fluides. Cette recomposition s'effectue même lorsque la lame est en verre peu épais, si la charge est forte ; les fluides la traversent en la perforant.
Les condensateurs les plus employés sont la bouteille de Leyde et les batteries électriques. On en trouvera la description aux mots bouteille et BATTERIE.
Les électricités accumulées sur les deux plateaux s'écoulent peu à peu , spontanément, par l'air humide. Pour les faire disparaître instantanément, on se sert d'un arc métallique, nommé excitateur, formé de deux arcs réunis par une charnière et munis de manches isolants que l'on tient à la main. Les deux extrémités de l'excitateur étant en contact avec les plateaux, les deux électricités se combinent instantanément à travers le circuit, en produisant une vive étincelle. Quelquefois on effectue la décharge par contacts successifs, en mettant les deux plateaux alternativement en communication avec le sol. La manière dont nous avons expliqué les mouvements de l'électricité dans le chargement du condensateur suffit à les faire comprendre encore dans les différents modes de décharge.
Si l'on sépare les deux plateaux de la lame de verre interposée, il semble que chacun doive retenir, répandue sur toute sa surface, l'électricité dont il est pourvu. Cette prévision n'est pas justifiée par les faits; car troscope aoouse sur les plateaux des quantités d'électricité a peine apprécialdes, tandis que les face-, de la lame de verre en sont fortement chargées, Si l'on rétablit la lame entre les deux plateaux, l'électricité réapparaît sur ceux-ci, et l'un peut obtenir une de, presque aussi forte que celle qu'on obtenait avant La séparation des appareils. L'électricité est donc fixée sur la lame isolante, et le rôle des plateaux paraît se borner à recueillir en chaque point de cette lame 1 électricité qui b'j trouve, pour la ci aduire & l'extérieur sur
eu contact.
CONDENSATIF, IVE adj. ikmi-dan
: - \ c ■! ii opi 6 ' p) oduire la
con cii ■ ill »d.
CONDENSATION s. f. (kun-dan-sa-sion —
rad < ondenser). Physiq. Action de co
u, t. ii de cei ic action : la condi nsa- ■. riON de l'air t'o-
. . r'Ur ne peut
. ■iflur, ni d'enfoncem nt, maie hu-
18ATION générale de toutes centre, [l'use.) /...■
COND
U givre, la pluie, les brouillards, les mia^r^ ,< , sont des phénomènes dus à la CON- DENSATION des vapeurs de l'atmosphère. (Bouillet.) Il Condensation électrique, Accroissement rge électrique qui s obtient à L'aide du condensateur.
— Fig. Energique concision : C'est ce tableau qttf M. Th. Lavaltée a tracé avec ce ta* lent supérieur de condensation qui a fait la popularité de son nom et de ses ouvrages. (Journ.)
— Art. milit. Condensation de colonne, Mouvement qui réduit autant que possible l'espace occupe par la colonne.
— Antonymes. Dilatation, raréfaction.
— Encycl. Phys. On emploie principalement en physique le mot condensation pour designer le "retour d'une vapeur k l'état liquide. C'est par la condensation de la vapeur d'eau contenue dans l'air que se produisent les phénomènes de la rosée, du givre, du serein. C'est la condensation de la vapeur d'eau contenue dans la couche d'air qui environne la surface d'une bouteille qu'on vient de monter de la cave, qui produit, en été, le ternissement momentané du verre. C'est le même phénomène qui, en hiver, aveugle momentanément les myopes, lorsqu'ils passent de la rue dans un appartement chaud. Les verres de leurs lunettes se couvrent instantanément d'une couche d'eau qui les empêche de distinguer les objets, et s'ils ont été annoncés dans un
il leur arrive de saluer un fauteuil vide, qu'ils prennent pour la maîtresse de la maison. La connaissance des lois physiques delà condensation de la vapeur d'eau contenue dans l'air a suggéré à Daniell l'idée de la construction du meilleur hygromètre que nous ayons, l'hygromètre à condensation.
La vapeur d'eau , comme probablement toutes les vapeurs, est capable de deux états distincts, l'état ordinaire, où elle est translucide, et l'état vésiculaire, où elle absorbe la plus grande partie des rayons lumineux qui se présentent pour la traverser. La vapeur d'eau qui constitue les nuages est à l'état vésiculaire. Cet état est intermédiaire entre l'état vaporeux proprement dit et l'état liquide. Le passage de la vapeur de l'état translucide à l'état vésiculaire n est pas compris dans le sens vulgaire du mot condensation. Cependant la vapeur vésiculaire n'est probablement qu'une agglomération de globules, tels que les bulles de savon, formés d'une couche extérieure liquide, et d'un mélange d'air et de vapeur emprisonnés.
Tous les liquides se transforment instantanément en vapeurs lorsqu'on les transporte dans le vide; mais si l'espace qui leur est offert est restreint, la quantité de vapeur qui se forme n'excède jamais, pour une température donnée, une limite fixe, indépendante de la quantité de liquide introduit. En d'autres termes, la tension d'une vapeur ne peut jamais dépasser une certaine limite, dépendant de la nature du liquide qui l'a formée et de la température. Au reste, la présence d'un gaz permanent dans l'enceinte close où se trouve le liquide retarde la formation de la vapeur, mais n'en modifie pas la tension finale.
Lorsqu'un liquide a fourni toute la quantité de vapeur qu'il peut donner, en raison de l'espace libre et de la température de cet espace, la vapeur produite est dite à saturationt et l'enceinte est dite saturée. Si, par un un-yen quelconque, on introduisait une nouvelle quantité de vapeur dans cette enceinte, sans y accroître la température, la vapeur amenée en excès se condenserait aussitôt. Inversement, si une enceinte est actuellement saturée de vapeur, et que, par rayonnement ou par suppression de la source de chaleur, la température de cette enceinte vienne à baisser, il y aura condensation d'une partie de la vapeur qui auparavant pouvait subsister à l'état aénforine. Le même phénomène se produit lorsque, an lieu de refroidir l'enceinte, ou en diminue la capacité par une pression exercée de l'extérieur, à l'aide d'un piston, par exemple. Si la vapeur pouvait se contracter, elle prendrait une tension plus grande que celle qu'elle avait d'abord, mais, ayant déjà s.i tension maximum, en raison de la température du milieu, elle se condensera plutôt que de se comprimer.
On nomme point de condensation d'une vaj. m, pour chaque température, la tension maximum qu'elle peut supporter à cette pérature. \ oici, d après M. Regnault, une tai le des points de condensation de la vapeur d'eau entre — 30° et -+■ 4ù°, qui peuvent être lérés comme les limites des variations de la température de l'air atmosphérique :
Température ' Point de condensation
endc^i s. en unHinuïtn'S de mercure» I
SO
Nous avons dit plus haut que la pré d'un gaz dans l'enceinte où une vapeur doit mer n'influe pas sur sa tension maxi-
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mum. C'est la loi de Dalton, vérifiée depuis avec le plus grand soin par Gay-Lussac, qui n'a rien trouvé à y changer. Cependant cette loi ne d'nt être considérée que proxiuiativ. Si, en effet, on 1 admettait avec toutes ses conséquences, il faudrait conclure à la possibilité de l'élévation indéfinie de la pression , dans une enceinte, par l'introduction successive de liquides nouveaux, répugne évidemment. M. Regnault, ayant soumis la loi de Dalton à de nouvelles cations, l'a en etfet touvée un peu en défaut. Voici, d'après lui, la table des différences des tensions maximum, ou des points de condensation de la vapeur d'eau, dans le vide i l'air, et dans le vide et l'azote:
Excès de la
tension
Excès de la tension
dans le
vide
vide
inr la tension dans l'air
sur la tension dansl'azote
à la pression
de 0n,15.
ai
Cette table présente des anomalies évidentes, qui semblent appeler de nouvelles recherches.
— Mécan. Condensation de la vapeur.
La vapeur mise en contact avec un i froid a la propriété de se condenser trèsrapidement, et même spontanément, si elle est complètement privée d'air. A mesure qu'une molécule est condensée, la molécule suivante se précipite contre le corps froid avec une vitesse très-grande, chasse l'eau provenant de la condensation de la précédente, et se condense à ton tour. La condensation peut avoir lieu : par abaissement de température, soit par injection, soit par contact, soit par compression.
La condensation par injection s'obtient en faisant arriver un jet d'eau froide dans le vase qui renferme la vapeur; la température de celle-ci se trouve alors abaissée, et si elle descend au-dessous de 100 degrés, presque toute la vapeur se condense et revient à l'état liquide d'autant plus proinptement que la quantité d'eau injectée est plus grande et
2ue sa température est plus basse. Ce mode e condensation est celui qui est adopté presque exclusivement dans les machines à vapeur. La condensation par contact a lieu lorsque, sans agir directement sur le volume de vapeur, ou refroidit l'extérieur du vase ou des tuyaux où elle circule; ou bien lorsque l'on interpose entre l'eau d'injection et la vapeur une paroi métallique, dans le but de recueillir isolémeut l'eau condensée. Les expériences de MM. Thomas et Laurens sur les appareils à évaporer par la vapeur ont donne, par mètre carré de surface de cuivre ou de fonte, une quantité de 400 kilogrammes de vapeur condensée par heure, pour 33° à 35° de différence entre la température de la vapeur et celle des surfaces réfrigérantes.
La condensation par compression s'obtient par une compression graduelle et continue exercée sur la vapeur, à l'aide d'une puissance mécanique plus grande que la force de repulsion qui tend à éloigner les unes des autres les parti. -s constituantes de la vapeur. Dans les machines, la condensation est souvent produite par les coudes, les étranglements brusque-, ou les obstacles trop saillants que rencontre la vapeur dans les conduits qu'elle parcourt avec vitesse. Les machines à vapeur sont établies avec ou sans condensation.
1" Machines à condensation. Dans ce genre de machines, la condensation a pour but d'obtenir le vide le plus complet possible dans le cylindre, du côte de la surface opposée à celle qui est momentanément en communication avec la chaudière. La vapeur, après avoir agi sur le pistou, est évacuée dans le condenseur pour y être liquériée. Les appareils qui sont nécessaires pour opérer la condensation sont : le condenseur, la pompe à air, et l'inject'-ur. Les machines à condensation sont ci îles qui donnent le plus de force avec le moins de tible : on opère la condensation par injection ou par contact.
L'injecteur est un simple tuyau muni de robinets; il communique d'un côté avec la
Srise d'eau et de l'autre avec le condenseur; se termine en pomme d'arrosoir, de façon à diviser l'eau d'injection et à la projeter en pluie très-rine au milieu de la vapeur. Dans le calcul du volume d'eau nécessaire à la condensation, il faut tenir compte des fuites. Ou admet : pour les machines a deux cylindres, 400 à SOC litres par cheval et par heure; pour les machines à un seul cylindre, 300 litres. On peut déterminer mathématiquement lume, en admettant un certain coefl pour les fuites. Soient p le volume de vapeur que l'on veut condenser, t sa température, t% celle de l'eau qui doit opérer la condensation, r, celle de 1 eau et de la vapeur à la sortie du condenseur, et x le volume d'eau nécessaire; ou a
x ((, — «,) =P(L-/Î), d'où
ffL-f.)
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gagée par la condensation de la vapeur est ' la vaporisation d'un liquide, tel que l'ether sulturique, plus volatil que l'eau, et dont la vapeur devient une seconde source de force motrice.
En se condensant, la vapeur abandonne la chaleur qu'elle a absorbée dans son passage de l'état liquide a l'état gazeux. Un kî-
I I me d'eau absorbant, pour >e vap
■ ries, un kilogramme de î ir à l'état liquide, abando:
, il sera donc capable a'elever de 1° la température de 537 kilogrammes d'eau, ou de 0° à 100» 5 kilog., 370 d'eau.
2U Machines sans condensation. Dans ce système, la vapeur, en sortant du cylindre, s echappe à l'air libre. Les machines de ce genre s'emploient quand on manque d'eau pour la condensation; quand on utilise la va] eur à sa , sortie de la machine; enfin quand cette dernière doit être portative. Elles consomment pour le même travail deux fois plus de combustible que les machines à condensation.
Le refroidissement du cylindre, des tuyaux, des tiges du piston et du tiroir, par le contact I avec 1 au extérieur, estlaprincipalecausede la différence qui existe entre la chaleur communiquée par le foyer à la chaudière, et celle qui agit utilement sur le piston. Les tuyaux et les cylindres présentent à l'air une
- rande, et il en résulte la condensation , portion de la vapeur fournie par la chaudière. (>n évalue en moyenne cett< , à 2 kilog. 25 par heure et par mètre carre. Pour l'éviter, on enveloppe le cylindre et les con- j duits de corps mauvais conducteurs, ou bien on fait circuler la vapeur, après qu'elle a agi sur le piston, autour du cylindre, dans une enveloppe en tôle ou en fonte.
Les rentrées d'air par le stuffing-box de la tige du piston produisent encore une certaine condensation de la vapeur ; elles sont fort à craindre, surtout dans les machines à condensation. La tige du piston et celle du tiroir, plongeant à chaque instant dans la vapeur après s'être refroidies dans l'air, occasionnent une perte assez sensible, par suite de la condensation qu'elles entraînent ; cet effet a surtout lieu dans les locomotives, où les pistons sont animés d'une très-grande vitesse, et où les tiges ne sont pas u l'abri de la pluie. Le cylindre se trouvant froid au moment de la mise en marche d'une machine, il s'opère contre toute sa surface et contre celle du piston une condensation de vapeur qui ne cesse que lorsque ces surfaces ont acquis la température de la vapeur. Cette condensation naissance à une grande quantité de gou tes d'eau, qui recouvrent toutes les parties au cylindre ainsi que la face lu piston en contact avec la vapeur. Lorsque l'intérieur du D communication avec le I condenseur, la pression de la vapeur qui le rempl stantanéraent
eau se vaporisent, en emportant d'abord leur propre tr, et ensuite celle qu'elles empruntent aux parois qu'elles recouvrent, de te. le sorte que ces dernières éprouvent un abaissement de température correspondant à celui de la tension, c'est-à-dire qu'elles tombent ellesmêmes à environ 50 degrés. La vapeur nouvelle qui arrive trouve Te cylindre refroi li; il s'en condense une nouvelle quantité, et cet effet se répète à chaque coup de piston pendant tout le temps de la marche de la machine. Dans les machines sans condensation, les parois du cylindre ne s'abaissent qu'à 100 degrés.
Des expériences ont permis d'estimer le poids de vapeur condensée dans l'intérieur du : par mètre carré, pour une enne de 70 degrés eutre les températures de la vapeur dans le cylindre et le qui se trouve dans le condenseur. Si l'on admet que la quantité de vapeur condensée est proportionnelle à la différence des températures de celle qui agit et de celle qui s'échappe, on pourra l'obtenir au moyen de la relation
dans laquelle P est le poids de la vapeur condensée par chaque coup; D, la différence moyenne des températures ; d, le diamètre
co:
iidre; /, la longueur d*: la courroie; S, la surface des conduits de
mprend : la aurfac
e, la surface vei cylindi
■ nir le poids de vapeur condensée par
,i de multiplier le second tenue de 00 par le nombre de ruups de | dans le même temps, soit par 120 N, N étant par minute.
On parvient à diminuer la condensation dans le cylindre en l'enveloppant de mauvais conducteurs de la chaleur; m ne peut annuler celle qui a lieu sur le :i tige.
D'après des expériences de Tredgold, les quantités de vapeur condensées en une heure, par mètre carré de ;n tuyau ex-
B l'air libre à I ont : pour les
tuyaux de fer-blanc, 1 kilog. 07; poui
re, 1 kilog. 76; pour ceux de tôle neuve, aux de tôle rouiUée, 2 kilog. 50. D'api ure de l'air étant a 25 degrés, un i de surface condense en une heure les poids de vapeur suivants: tuyau horizontal -n fonte nue, 1 kilog. 60; en fonte noircie, 1 kilog. 50 ; en cuivre nu, 1 kilog. 30; en cuivre i
50; tuyau vertical en eu i kilog. 75.
On admet que, pour des vapeurs différentes, les quantités
face et pour un même ex
sont en raison inverse des quantités de chaleur contenues dans un même poids de ces vapeurs.
CONDENSÉ, ÉE (kon-dan-sé) part, passé du v. Conden a un moindre vo-
lume: Gaz, liquide i ! n ce gui tou-
che les éléments vraiment organiques , tes plantes, tes animaux, dérivant de l'air, ne sont que de l'air coxd nsÉB. (Dumas.)
— 1 imant beaucoup de choses en peu de mots : J'aime le style condensé. La bourse est le marché aux capitaux condenses sous forme de titres. (1 Souvent le proverbe est l'observation populaire, condensée en guelques mots frappants, bien expressifs et bien faciles à retenir. (François Pillon.)
— Bot. Se dit quelquefois des végétaux qui ont leurs rieurs ou leurs ramea ix trés- Spkaigne condense. Athamante i
CONDENSER v. a. ou tr. (kon-dan-sé — lat. condensare; de cum, avec, et densus, serré). Réduire à un moindre volume : Le froid CONDENSE l'air, autant que la chaleur le raréfie. (Buff.) Le charbon est un corps qui jouit de la propriété de condenser les gaz en proportions variables. (A. Rion.)
Tu condensas les airs, tu balanças les nuts. Lamartine.
— Fig. Exprimer d'une manière concise : En général, Hœderer ne condense pas assez sa pensée. (Ste-Beuve.)
— Art milit. Condenser une colonne, En serrer les rangs et les lîles, de façon à lui faire occuper moins d'espace.
Se condenser v. pron. Augmenter de densité, diminuer de volume : Les corps se condensent sous l'action de la température et de la pression. L'espace renferme des amas informes de matières gazeuses, qui se rapprochent et se CONDENSENT en une masse de forme déterminée. (A. Maury.)
— Fig. Se con. -entrer : En Jésus s'est condensé tout ce qu'il y a de bon et d'élevé dans notre nature. (R son action, pai : ansion
imprimant : C'est par l'exception que le prog
se condenser, s'évapore en agitation.
(K. de Gir.)
— Antonymes. Dilater, disséminer, éclaircir, éparpiller, raréfier.
CONDENSEUR s. m. (kon-dan-seur — rad.
|, eut dans lequel on
et on liquéfie la vapeur dans certaines ues, après qu'elle a agi sur le piston : rienee a montré que le chloroforme attaquait les condenseurs tubulaires en cuivre employés dans ces machines. (Dict. des arts et manuf.). La machine à condenseur, la première que l'on ait mise en usage dans notre siècle, fut le résultat du génie inventif de James Watt. (L. Figuier.) Il Appareil que traverse le gaz d
condense, en : du goudron et de
l'eau ammoniacale qu'il contenait.
— Encycl. Mécan. Cet appareil peut avoir une forme quelconque; I Q doit le construi n qu'il puisse résister à la pression de l'air extérieur. La forme sphérique serait, à ce point de vue, ia plus convenable, mais ne favoriserait pas assez la condensation de la va]
U n'existe pas de méthode théorique pour déterminer rigoureusement les dimensions du condenseur; on lui donne, le plus généralement, une ea > pompe à air. S il est trop grand, la condensai opère ' le s'y faut mal, parce
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qtie la poupe a air en extrait difr'i -i'ement e l'eau d
la vapeur sortant ;
si prés
■r loin l'un de l'autre
Les formes et dispositions des a; condensa non varienl
auxquelles ou les applique. Nous avons re- -. dans la 6gui , le conden-
seur de Watt. l,a vapeur venant du cylindre A se rend, par le tuyau' ,
|Ui jaillit du tuyau . n e. La pompe a air, ;
ire presque entièrement l'eau du condenseur, et fait presque le vide par le clapet a. Le piston de la pompe a deux clapets, qui, dans le mouvement de descente, la t l'eau et l'air dans la partie supérieure. Dans le mouvement ascenîS deux fluides ferment les clapets et ouvrent le clapet K, pour se déverser dans le réservoir supérieur. La pompe doit être parfaitement établie et se manœuvrer sûrement, surtout dans les machines à basse pre
>aire d'obtenir le vide partait dans le condenseur.
Pour éviter toute cause de dérangement dans l'appareil, Watt disp une de
manière que les clapets soient toujours recouverts d'eau et j»- La rentrée de l'eau ayant peu d'inconvénient et ne détruisant pas le vide.
Pour cette condition, on limite
la course du piston de façon qu'il ne s jamais jusqu'à la tubulure du de \ perieur, qui o si toujours sur lui
quelques centi ter les
es d'air qui pourraient avoir Lieu par le stuffing-box, on place tout l'appereil dans une bâche en fonte pleine d'eau.
On a adopté d'au' ^ de conden-
seurs, dont les principaux sont : les condenseurs renfermant la pompe à air; ceux pompe à air, à double effet, est verticale, horizontale ou inclinée.
On emploie aussi des condenseurs pour le refroidissement du gaz d ■ en sortant de la cornue, trouve des tuyaux ment plonger de quelques centimètres dans un cylindre en fonte, appelé barillet, a un niveau déterminé. En sortant de ce cylindre, le gaz passe m tuyau en ; sa à l'air ou
se condense !UT qu'il contient. On rixe généralement la surface extérieure des condenseurs à d'un mètre cul Les condenseurs à i par rayonnement sont ceux que l'on r tre le [dus souvent dans les usines à gaz. Us sont dus à. M. Kvikham. Un ts mè-
tres carres suffit pour 100 I es de
S condenseurs sont f ■
de S à 10 mètres de hauteur, disposes en jeu d'orgues: le gaz pas: ivement d'une
■ aux produits de la c a emploie dif-
es dispositions : quelquefois les tuyaux uîounés sur des caisses en fonte, munies de siphons, qui y maintiennent le liquide à un niveau constant, et où se rendent les produits; des diaphragmes plongeants oblîiraz à suivre la série des tuyaux. Par- ■ est remplacée par un barilletsiphon ; les tubes plongent dans le liqui une tubulure permet au gaz de passer d'un tuyau dans le suivant. Ces .veut
■je façon à pouvoir se ic ient. Pour éviter les engorgemei pourraient produire les sels ammoniacaux eu se solidifiant, on imrod;: I 'uvaux
une injection de vapeur. On ne cherche pas à obtenir une condc p parfaite pour
éviter de diminuer le pouvoir éclairant du gaz, en lui retirant une trop grande quantité de carbures volatils.
CONDENTIAL (Jean), écrivain français, né dans le I ait dans la première moitié
du xvn ' l'ami de François Gacou,
• sans fard, auquel il a adressé des vers que l'on trouve parmi les pièces préliminaires du Chasse-ennui (Lyon, 1628). On a de lui, entre autres écrits, les Larmes de la France sur le trespas du cardinal Du Perrr- 1 (Paris,
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1618, in-8°), recueil d'éloges en vers et en prose.
CONDESCENDANCE s. f. (kon - dèas-sandan-se — nul. condescendre). Acte ou habitude de complaisance qui nous fait accorder a autrui ce que nous avions le droit de lui : La c<)Ni>i-;scEM>ANcii est fille de la charité. (Saint François de Sales.) On déshonore lu justice quand on n'y jouit pus lu dou-
et égara*, la condbscbndancb. (Féiy.) Si nous souffrons quelque relâche </<ms les <>« frw, c'est plutôt par cONDHSCBNDANi i: que par dessein. (l'asc.) il faut mettre du culte et non de la CONDBSCBNDANCB dans les relations avec les femmes. (M«« de StaBl.) Les modes les plus généralement adoptées ne le sont que par une aveugle condescendance. (Mme E, de Gir.) La condescendance est un acte de libre volonté et une concession de la force, car on ne consent guère à plier, sans être sûr de se rer. (Laténa.) La condescendani h
re vite en faiblesse et en duperie. [G. S and.) Cette condescendance est un nouvel outrage.
E. AlïOlER.
— Syn. Condeirrn<tnnr« , complaisance , défén-ucc. V. COMPLAISANCE.
— Antonymes. Désobligeance, malveillance, hauteur, (1er té, rigueur.
CONDESCENDANT (kon-dèss-san-dan) part.
prés, du i i ndi scendre ; En condescendant aux faiblesses d'autrui, on se fait pardonner ses propres faiblesses.
CONDESCENDANT, ANTE adj. (kon-dèsssan-dan, an-te — rad. condescendre). Porté à la condescendance : // faut être condescendant. La bo7ité suppose un esprit condescendant.
CONDESCENDRE v. n. ou intr. (kon-dèsssan-dre — lat. condescendere ; de cum, avec, et descendere, descendre. Se conjugue comme descendre). Faire acte de condescendance, consentir, accéder : Les écrivains qui condescendent a former le cortège du pouvoir sont alement médiocres et subalternes. (B.
Gonst.)
Quel risque b. ses désirs de vouloir condescendre ? Regnakd.
H Supporter, accueillir avec bonté : Condescendre aux faiblesses de ses atnis. Daignez condescendre à sa timidité, et souffrez que vos gens confèrent avec vous. (Volt.)
— Ane. pratiq. Condescendre sur quelqu'un, Se décharger sur lui de la tutelle dont on avait été chargé soi-même.
CONDESCENTEs.f. (kon-dèss-san-te — rad»
condescendre). Ane. pratiq. Action de condescendre, de se décharger sur un autre de la tutelle dont on avait été chargé soi-même.
CONDESTABLE s. m. <kon-dè-sta-ble — abréviation des muts comte d'estab le). Ancienne forme du mot connétable.
CONDIACRE s. m. (kon-dia-kre — du pré f. con, et de diacre). Titre donné autrefois aux diacres par les évêques.
CONDICTION s. f. (kon-di-ksi-on — lat.
condictio, de cum, avec, et dicere, dire). Dr. rom. Action personnelle par laquelle un demandeur soutenait qu'on devait faire ou lui donner quelque chose.
— Encycl. La condiclion a tenu une place importante dans la procédure romaine : le système des actions de la loi, qui a duré depuis les premiers temps de Home jusqu'à l'époque de Cieéron , s est complète vers l'an 24.2 av. J.-C, par la création de la condictio, ainsi nommée parce que, dans le principe, le demandeur dénonçait à son adversaire qu'il eût à se présenter le trentième jour pour recevoir un juge Suivant la plupart des auteurs
Il iolan. etc.), cette action, établie pour les réclamations de deniers ou de corps ns, a été imaginée pour éviter l'action plus solennelle et plus dangereuse du sacra' mentum, qui obligeait à une consignation au profit du Trésor public.
La condictio, sous le système formulaire, en dehors de toute dénonciation, prit un sens da
f dus en plus large; d'abord, on n appela pa n. tu les actions tendant a faire tons de faire ou de donner ; à L'époque de Jusiinien , on y comprit toute esi mt pour but de réclamer un
droit de créance quelconque (Instit., liv. IV, tit. vi) ■ ut la condictio certij q* and
il s'egi sait de donner une quantité ou une chose déterm n te, etlaconcfrcftotncer/f, quand on dera fare, L'accom-
plissement d< : .: dépendant de ctr-
constauces d ■•■ ■ i tans la
pratiqw furtiva,
pour obtenir la restitu ad
. [io indebiti, poui miser de
l'acquit d'une prétendue obi gati< a de laquelle i u, a tort, être ten ■■ .
d'un chirographe ; la 00 turpem cau-
sant, quand il y avaîl
plissement 'l'une obligation illicite ou immorale; la condictio triticaria, pour obr,
- de toute autre chose que des de- ■
S n . le \ ttème des judicia extraordinarw, qui simplifia considérablement la proo
' avoir perdu l'importance qu'elle avait auparavant.
COND1GNE adj. 'kon-di-gne ; gn mil. —
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lat. condtgnus; de cum, avec, et dignus, di-
fne). Théol. Digne de la faute, proportionné la faute : Peine condic.nr. Satisfaction condignb. n Equivalent, exactement proportionné à la récompense : Mérite coNDIGNB.
— Condigne à, Digne de. Il Cette locution est aujourdhul inu
CONDIGNEMENT ndv. (kon-di-gne-man ; gn mil. — rad. condigne)* Théol. D'une façon condigne ; Mériter^ sat isfaire condignkment.
CONDIGNITÉ s. f. (kon-di-_'iii-te; gn mil. — rad. coud $ne). Théol. Egalité, exacte proportionnalité du mérite h la récompense ou de
la satisfaction à la faute : Les protestants n'admettent pas le mérite de condignité dont tous nos livres sorti pleins. (Boss.)
CONDILLÀC, village et commune de France (Drôme), arrond. et à 9 kilom. N. de Montélimar, sur un rocher escarpé ; 185 hab. Eaux minérales froides, carbonatées, calcaires, ferrugineuses et gazeuses, connues des l'époque romaine, puis oubliées et découvertes de nouveau en 1845. Elles émergent, par deux sources, du terrain tertiaire. Leur température est de 13°. Ces eaux sont limpides, incolores et inodores , apéritives , toniques et reconstituantes; celles qui proviennent de la source Anastasie contiennent, suivant l'analyse de M. 0. Henry, 0 gr. 748 d'acide carbonique libre par litre d'eau, et environ 0 gr. 712 de bicarbonates alcalins pour 1,000 gr. de matières fixes. La composition chimique de ces eaux les rapproche complètement de celles de Valence et de Dieu-le-Fit, qui appartiennent au même département. Les eaux de Condillac s'exportent très-facilement et sont principalement consommées sur nos tables comme celles de Chateldon, dont elles se rapprochent aussi à beaucoup d'égards; elles sont employées comme eaux digestives dans les dyspepsies.
Etablissement de bains; ancien château dont une des salles est ornée de fresques représentant les principaux épisodes de la guerre de Troie.
CONDILLAC (Etienne Bonnot de), abbé de Mureaux, philosophe français, chef de l'école dite sensualiste, né à Grenoble en 1715, mort près de Beaugency en 1780. L'abbé de Mably était son frère, et, dans des genres différents, ils parvinrent tous les deux à la célébrité. Condillac n'a pas d'histoire privée ; les événements de sa vie sont ùes événements intellectuels. Dès sa jeunesse, il manifesta pour la métaphysique une prédilection décidée, encouragé par l'isolement dans lequel il sut se renfermer. On sait seulement que sa conduite fut irréprochable et ses mœurs austères. Pourvu d'un bénéfice qui était pour lui l'indépendance, il put se livrer de bonne heure à son amour pour l'étude. Il n'était pas homme du monde, ne fréquentait ni les salons ni les gens de lettres. C'est dans la retraite que la gloire alla le trouver. Sans ces qualités discrètes, peut-être n'eût-on pas songé à lui confier l'éducation de l'infant due de Parme, petit-fils de Louis XV, pour lequel il composa son Cours d'études. Il était alors âgé d'environ quarante ans. Quand l'éducation de son élève fut terminée, il rentra dans la solitude et n'en sortit plus, sinon pour entrer à l'Académie française, où il fut admis en 1768, en remplacement de l'abbé d'Olivet. Quelques années avant sa mort, il avait été choisi par le conseil préposé à l'éducation de la jeunesse polonaise pour composer, à l'usage des écoles palatines, un Traité élémentaire de logique, à la publication duquel il ne survécut que quelques mois.
Malgré la modestie de sa carrière, il laissera une trace durable dans l'histoire des idées en France, n Condillac, disait M. Cousin, est le métaphysicien français du xvine siècle. Ses qualités les plus saillantes sont la netteté et la précision, une rigueur et une force d'enchaînement assez remarquables, et avec tout cela de la finesse et de l'esprit. A côté de ces qualités précieuses sont des défauts considérables : le sens de la réalité lui manque entièrement; il ne connaît ni l'homme ni les hommes, ni la vie ni la société. Le sens commun ne le retient jamais; son esprit est pénétrant, mais étroit. Entêté d'un amour excessif de la simplicité , il sacrifie tout au plaisir frivole de tout ramener à un principe unique. Dépourvu de l'esprit d'observation, il se sent plus à l'aise dans des combinaisons de mots ou de chiffres que dans la description fidèle et détaillée des faits. De là ce style sec et précis, d'une bonne qualité, mais sans nulle grandeur, qui peu a peu s'est accrédite parmi i . comme le vrai style de la philosophie. ■
On distingue deux périodes dans le développement du système de Condillac. Durant la première période, il se contente de vulgariser chez nous les idées de Locke ; e'e -t l'époque de la publication de VJEssai sur ! • des connaissances humaines (1740, 2 vol. in-12). n an ce en 175 i, lors des setisations(i vol, in-12). L'auteur, non content de rester Adèle a la philosophie de Locke, essaye d'en forcer le sens, et croit n'en tirei que les consentîmes en voulant ramener toutes à uu principe unique ■ la sen-
L'JSssai sur l'origine, des connaissances hu-
iin compte rendu fidèle, lucide et
.- l'entendement humain de
1 ondillac détermine en ces termes la
doctrine contenue dans sou livre : • Notre
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premier objet, celui que nous ne devons jamais perdre de vue, c'est l'étude de l'esprit humain, non pour en découvrir la nature, mais pour en connaître les opérations, observer avec quel art elles se combinent, et comment nous devons les conduire afin d'acqUérir toute l'intelligence dont nous sommes capables. » C'était déjà renoncer au but de la philosophie, qui est la connaissance absolue de l'homme pour se borner à en faire un instrument propre à connaître, e'est-â-dire utile. L'empirisme n'avait pas encore eu d'autre formule. Le caractère systématique et partial de l'auteur se développe k mesure qu'il avance dans l'exposé de son but général : ■ Il faut, dit-il, remonter à l'origine des idées, en développer la génération, les suivre jusqu'aux limites que la nature leur a prescrites, par là fixer l'étendue et les bornes de nos connaissances et renouveler tout l'entendement humain. » Voilà qui est très-ambitieux. De plus, Condillac préjuge du résultat de l'enquête qu'il ouvre; car il parle de renouveler tout l'entendement humain, ce qui revient à dire qu'il a envie de détruire toutes les notions acquises, au profit d'une théorie personnelle. C'est qu'il a une méthode qu'il croit nouvelle et qui est cependant fort ancienne, celle de 1 expérience sensible: a J'ai pris les choses aussi haut qu'il m'a été possible. D'un côté, je suis remonté à la perception, parce que c'est la première opération qu'on peut remarquer dans l'àme (il ne distingue pas entre la perception externe et la perception interne; mais, de fait, il nie la seconde), et j'ai fait voir comment et dans quel ordre elle produit toutes celles dont nous pouvons acquérir l'exercice. D'un autre côté, j'ai commencé au langage d'action. On verra comment il a produit tous les arts qui sont propres à exprimer nos pensées : l'art des gestes, la danse, la parole, la déclamation, l'art de noter, celui des pantomimes, la musique, la poésie, l'éloquence, l'écriture et les différents caractères des langues. » Dès le xvme siècle, on substituait déjà l'histoire des idées à la manière de se les procurer. Condillac se plaît, du reste, à. critiquer Locke assez vertement, quoique, sans celui-ci, il n'eût eu rien à dire : • Il a, dit-il, passé trop légèrement sur l'origine de nos connaissances, et c'est la partie qu'il a le moins approfondie. » Condillac songe à tirer tout l'ensemble de nos connaissances de la perception. (Il faut entendre la perception externe, quoiqu'il ne le dise pas.) « Il ne paraît pas que Locke y ait pensé, ni que personne lui en ait fait le reproche ou ait essayé de suppléer à cette
Îiartie de son ouvrage; peut-être même que e dessein d'expliquer la génération des opérations de l'âme, en les faisant naître d'une simple perception, est si nouveau que le lecteur aura peine à comprendre de quelle manière je l'exécuterai. • Mais qu'est-ce que cette perception dont il veut tout faire dériver ? « C'est l'impression occasionnée dans l'àme par l'action des sens. » Le Traité des systèmes (1749, 2 vol. in-12) appartient à la première manière de Condillac. Il est conçu dans le même esprit que l'Essai sur l'origine des connaissances humaines, Condillac l'a consacré à l'examen des systèmes de phdosophie alors en vogue : ce sont ceux de Malebranche, Leibnitz, Spinoza et Boursier. On ne voit pas trop à quel titre Boursier figure en compagnie d'hommes tels que Leibnitz, Spinoza et Malebranche ; mais ce n'est pas ici le lieu d'en parler. En dehors du mérite de l'écrivain, qui est considérable dans cet ouvrage, Condillac a celui de connaître au moins à fond les systèmes qu'il analyse. Locke, suivant lui, combat l'abstraction de Descartes par l'expérience. Sa philosophie a le caractère d'une protestation. On admire dans le Traité des systèmes le chapitre où l'auteur expose à quels inconvénients est sujette l'habitude de faire des hypothèses. Il ne songeait point encore à l'homme-statue qu'il décrit plus tard si minutieusement dans le Traité des sensations, et qui est une hypothèse bien autrement gratuite que la plupart de celles des philosophes. Il ne songeait pas non plus qu'il devait écrire le livre intitulé : la Langue des calculs, où. il remplace l'observation par l'analyse algébrique. En somme, le Traité des systèmes est, sans contredit, le meilleur ouvrage de Condillac.
On a vu plus haut que l'apparition du Traité des sensations (1754) marquait une phase différente de l'esprit de Condillac. Il s y sépare de Locke pour acquérir une physionomie originale, qui devait imprimer un cachet propre à la philosophie en France pendant trois quarts de siècle. « La méthode expérimentale, dit-il, est le fondement de toute philosophie qui mérite ce nom. Il s'agit seulement d en déterminer le mode : Il faut nous observer dès les premières sensations que nous éprouvons ; il faut démêler la raison premières opérations] remonter à l'origine de nos idées, en développer la génération, les suivre jusqu'à la limite que la nature leur a prescrite; en un mot, il faut, comme l'a dit Bacon, renouveler 1 entendement humain. » Il avait dit la même chose d'une manière a peu près textuelle dans la préface 'iu VBssai sur l'origine des connaissances humaines. Renouveler l'entendement humain» cela signifie qu'il est mal fait, que la natui e ue l'éducation de toua est
mauvaise et la civilisation le fruit d'une erreur cent fol '"est cependant à la
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nature que Condillac en appelle. Il espère la saisir chez l'enfant, où elle n'a pas eu le temps de se pervertir par le fait des institutions du dehors. « Il faudrait, dit-il, observer dans les enfants les premiers développements de nos facultés, ou se rappeler ce qui noua est arrivé à nous-mêmes. L'un et l'autre sont difficiles; nous serions souvent réduits à faire des suppositions. Dans le Traité des systèmes, il critique, avec une justesse de vues qu'on aime u reconnaître, le mauvais côté des suppositions. Ici il a oublié le sens des reproches qu'il fait à autrui : < Dans l'impuissance où nous sommes d'observer nos premières pensées et nos premiers mouvements, il fallait deviner, et, par conséquent, il fallait faire différentes suppositions. • Alors pourquoi avoir écrit le Traité des systèmes? Celle qu'il imagine pour expliquer la nature de l'homme restera un modèle de supposition : c'est une statue, c'est-à-dire un homme à qui il commence par retrancher la vie. Son avis au lecteur, avant de décrire la statue-homme, est bon à citer : « J'avertis qu'il est très-important de se mettre exactement à la place de la statue que nous allons observer. U faut commencer d'exister avec elle, n'avoir qu'un seul sens quand elle n'en a qu'un, n'acquérir que les idées qu'elle acquiert, ne contracter que les habitudes qu'elle contracte ; en un mot, il faut n'être que ce qu'elle est. Elle ne jugera des choses comme nous que quand elle aura tous nos sens et toute notre expérience, et nous ne jugerons comme elle que quand nous nous supposerons privés de ce qui lui manque.» A merveille ; encore faudrait-il que cette supposition pût être faite, c'est-à-dire que le lecteur put, à sa fantaisie, se retrancher un sens ou un autre suivant les besoins de chaque circonstance. • Celui qui observe, dit à ce propos M. Cousin, ne doit voir autre chose, que dîs-je 1 ne doit être autre chose que ce qu'on lui montre. • — ■ Le principal objet de cet ouvrage, dit Condillac, est Ue faire voir comment toutes nos connaissances et toutes nos facultés viennent des sens, ou, pour parler plus exactement, des sensations. > Cela le résume parfaitement.
Quant aux sensations elles-mêmes, elles se réduisent k une, et nos facultés en dérivent comme nos connaissances. La sensation engendre l'attention et même la mémoire. Ecoutez plutôt : ■ Notre capacité de sentir peut se partager entre la sensation que nous avons eue et celle que nous avons; nous les apercevons à la fois toutes les deux; apercevoir et sentir ces deux sensations, c'est la même chose. Or ce sentiment prend le nom de sensation quand l'impression se fait actuellement sur les sens, et il prend celui de mémoire lorsqu'elle s'y est faite et qu'elle ne s'y fait plus. ■ Il en est de même de la comparaison, de la réflexion, de l'abstraction. L'imagination n'est que de la réflexion agissant avec des images. Il a cependant des aperçus originaux, qui résultent a'observations directes et qui sont restés dans le domaine de la science. Par exemple, il reproche avec raison à Locke de n'avoir pas soupçonné que nos facultés pourraient bien être acquises, résulte! de l'habitude, ce qui est palpable et n'est pat contradictoire avec la théorie des idées innées ; car ce qui est inné, c'est-à-dire héréditaire, n'est pas, à cause de cela, éternel et immuable. Mais si la sensation engendre les facultés proprement dites , les pouvoirs passifs de l'âme, suivant Condillac, elle engendre aussi celles qui constituent la volonté, et dont l'ensemble comprend les pouvoirs actifs de l'àme: « Il n'y a de sensations indifférentes que par comparaison ; chacune est en elle-même agréable ou désagréable. Sentir et ne pas sentir bien ou mal sont des expressions contradictoires. »
Ce qui est bien plus contradictoire, c'est de ranger nos désirs et nos passions dans le domaine de la volonté et surtout de faire consister en eux la volonté tout entière. 11 déliait le désir : l'action de toutes nos facultés se déterminant vers un objet spécial. De lui «ni sent les passions, l'amour, la haine, l'esj ranee, la cruauté, la volonté, » qui n'est qu'un désir particulier. L'auteur nomme _ sion « un désir qui ne permet pas d'en avi d'autres, ou qui, du moins, est le plus dominant. » — • L espérance et la crainte naissect du même principe que l'amour et la haine. •» La volonté est un aésir absolu. Ce désir suppose que la chose vuulue est en notre pouvoir. C'est nier le principe même de la volonté ; car il ne sufht pas de vouloir quelque chose d'une manière absolue pour l'obtenir, et cependant il est évident que la facili l'obtenir se mesure à l'effort tente. En définitive, sa statue n'est qu'une machine : • Si nous lui présentons une rose, dit-il lui-même, elle sera, par rapport à nou^, une statue qui sent une ruse; mais, par rapport à cl) ne sera que l'odeur même de cette fleur. • — « Voilà, comme a dit M. Cousin, ta statue devenue odeur de rose; son homme est un cadavre sensible. •
tjuant à ses opinions sur la nature de l'être, il les a indiquées dans l'ouvrage intitule : Art de penser (Paris, Debure, 1780, in-s°). • Nous ' nous connaissons, dit-il, pur les sens que nous éprouvons ou par celles que n>u< avons éprouvées et que la mémoire nous rap pelle ; niais «joel est cet être où nos sensations cèdent ! U est évident que nous ne l'a percevons point en lui-même : il ne se counalt:.u( pas, s'il ne se sentait jamais; il ne se
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connaît que comme quelque chose qui est il.- sous les sensations, et, en conséquence, nous l'appelons substance. Il n'en conteste pa ; L'existence; il est seulement d'avi qu'il e t
impossible «l'en atteindre les caractères : « Il y a certainement quelque chose, mai n'en connaissons pas la nature. * Ailleui i i] professe que nous n'en pouvons avoir aucune idée, ce qui est une forme de négation aisée : « Les noms qu'on donne aux modifications qui sont connues portent avec eux leur clarté ; pourquoi n'en serait-il pas de mémo de celui qu'on donne à ce sujet, s'il était connu comme elles? •(Traité des systèmes, 2^ part., chap.X.) Il est quelquefois plus explicite : ■ L'idée de substance ne se conçoit même pas; mais on l'imagine pour servir de lien, de soutien aux qualités que l'on conçoit. * Il pense d'ailleurs que si, par substance, on entend une réunion de qualités quelconques, il y a des substances ; mais que, s'il s'agit du support de ces qualités, il n'y en a pas, ou l'on ignore absolument qu'il y en ait. Il n'y a pas d'ilme ou de moi humain plus que île substance. Le moi n'est et ne saurait être autre chose que la collection des sentiments que nous éprouvons. C'est une bibliothèque intérieure : on y ajoute, on en retranche; elle est plus ou moins variée. C'est ce qui explique la différence qu'il j a entre un homme et un autre homme. On collecl onne plus ou moins; plus on collectionne, plus la bibliothèque susdite devientriche.il n'y a pas de Dieu non plus. Afin d'être correct et de ne pas trop froisser, Condillac appelle l'idée de Dieu Vidée d'infini; alin de pouvoir démontrer qu'il n'y a pas de Dieu, au lieu de faire de l'idée d'infini une chose spirituelle, il la conçoit matérielle, c'est-à-dire fondée sur le nombre. * Remarquer, dit-il, que nous pouvons sans eesse ajouter l'unité, c'est remarquer qu'il n'est point de nombre qui ne suit susceptible d'augmentation et qui ne le soit sans tin. Nous nous imaginons bientôt que nous ne jugeons ainsi que parce que l'idée de l'infini nous est présente. Cependant, qu'on ajoute sans cesse des unités les unes aux autres, parviendra-t-on jamais à pouvoir dire : voilà le nombre infini, comme on parvient à dire: voilà celui de mille? «Evidemment non. Du reste, la théorie de Condillac sur Dieu est ailleurs : on la trouve dans le Traité des animaux (1755, l vol. in-12), où, dit avec raison M. Cousin, il n'y avait pas lieu de s'attendre a trouver la théodicée de l'auteur. Son hommestatue n'y possède pas l'idée de Dieu, a Un concours de causes m'a donné la vie, dit-il ; par un concours pareil les moments m en sont précieux ou à charge ; par un autre, elle me sera enlevée; je ne saurais douter de ma dépendance non plus que de mon existence. Les causes qui agissent immédiatement sur moi seraient-elles les seules dont je dépends? Je ne suis heureux ou malheureux que par elles, et je n'ai rien à attendre d'ailleurs. » Il adore, en conséquence, les forces de la nature, et, comme on le pense bien, l'idée d'une révélation ne pouvait pas entrer dans l'esprit de Condillac; mais, parvenue à un âge respectable, l'humanité s'est sentie humiliée d'avoir des dieux d'argile. Elle s'est dit, après tout, que, bien qu'elle dépendit de ces forces brutales qui l'opprimaient, ces forces pouvaient bien être soumises à l'action de forces supérieures. « Ces réflexions, dit Condillac, en donnant l'idée d'un premier principe, en démontrent en même temps l'existence. Dans tous les cas, la nécessité de ce premier principe ne découle pas du raisonnement précèdent; car, si les forces qui agissent immédiatement sur nous nous laissent concevoir qu'elles sont elles-mêmes soumises à des forces supérieures, il en est de même de ces forces supérieures vis-à-vis de forces encore supérieures. C'est une série indéfinie de conceptions qui ne permettent pas à nos pouvoirs inductifs de s'arrêter à un point donné, et il n'y a qu'à appliquer à leurs données le raisonnement employé tout à l'heure par Condillac précisément pour nier Dieu par la voie de la numération appliquée à l'idée d'infini.
Mais s'il n'admet l'idée de Dieu qu'à titre de concession gratuite, il n'a pas non plus de morale : ■ Les idées morales paraissent éehapper aux sens : elles échappent du moins à ceux de ces philosophes qui nient que nos connaissances \iennent des sensations. Ils demanderaient volontiers de quelle couleur est la vertu et de quelle couleur est le vice. ■ Il a peur qu'on lui fasse la demande, et il se hâte d'attribuer à ses adversaires les principes qui découlent nécessairement de ses propies doctrines. « Mais la moralité des actions est-elle une chose qui tombe sous les sens? Puurquoi n'y tomberait-elle pas? Cette moralité consiste uniquement dans la conformité de nos actions avec les lois; or ces actions BODt visibles et les lois le sont également, pi. {qu'elles sont des conventions que les hommes ont faites. > Du n'a jamais avoué plus [uement qu'il n'y a ni bien ni mal, ni i ■ ni démérite, et que tout ce qu'on dit •i fait à cet égard est une œuvre de conveniion. Les actes sont l'effet des habitudes individuelles; les lois, l'effet des habitudes so- < il. s. n est utile de s'y conformer, niais elles n'obligent pas. En un mot, l'homme n'est pas libre : c'est une machine qui marche. Condillac n'ose cependant accepter dans toute leur étendue les conséquences de son système; il aurait trop froissé les idées reçues. Il essaye donc d'introduire la liberté dans l'âme (appendice au Traité des sensations) :
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L'homme -statue, instruit par l'expéi finit pat ''m n i, déli-
bère] ivant de se déterminer. Mais 11 e détenu ne par un intél a « d'éviter la douleur l'accoutuni'- a ■
. il délibère, an ive a \ : ivei u'il dé-
sîre le moins. ■ Dès qilfl <■' ' ■ I B <-<>n-
nalt un pareil pouvoir, elle se connaît libre; car la liberté n est que le pouvoir de faire ce qu'on ne tait pas, ou de ne pas faire ce qu'on fait. » Condillac a aussi sur le bon et le beau des idées d'une Qal> aie : i On ap-
bon tout ce qui plaît a L'odorat et au goût, et on appelle beau ton!
\ ne, a l'ouïe et au toucher. Le bon et . sont encore relatifs aux pas ion el a -
Ce (pii flatte les pa , ; ce que l'es-
pril ■- oûte est beau, et ce qui plaît en ,
temps aux passions et à l'esprit est bon et
beau tout ensemble. ■ Voilà a peu près tous les grands linéaments du :, le Con-
dillac, si l'on excepte ce qui touche a la politique, à propos de Laquelle il s'e t expliqué longuement dan-; le livre intitulé ■ le Commerce et le gouvememnit considérés relatiot nu nt l'un à l'autre (177G, 1 fort vol. in-12) Le .soustitre : Notion unerce déterminées par des suppositions ou Principes de la science économique, en indu ment le but général. Ces suppositions-là n'ont pas été admises même au xvm« siècle, où les physiocrates (nom donné aux économistes d'alors) attaquèrent vivement les théoi l'auteur. Il définit la propriété i peu près comme Rousseau : • Lorsqu'apres l'établissement de notre peuplade (c'est le modèle sur lequel il opère) les terres eurent été partagées, chaque colon put dire : ce champ est à moi, et il n'est qu'à moi, tel est le \fondement du droit de propriété, a Cette assertion est fausse de point en point, puisque la terre vierge est à tous ceux qui veulent la prendre, qu'une moitié du globe est aujourd'hui encore en friche, et que la propriété, partout où elle est considérable, se compose presque exclusivement de travail accumulé.
Les œuvres de Condillac dont il vient d'être question résument, avec sa Logique (1780, in-8°), et sa Langue des calculs, publiée seulement en 1798, l'ensemble de ses doctrines. Dans son Cours d'études pour l'instruction du duc de Parme, et qui renferme une grammaire, un art d'écrire, l'art de raisonner, l'art de penser, l'histoire générale des hommes et des empires, en tout 13 vol. in-8°, édités à Parme (1769-1773), il ne fait que développer les idées déjà émises par lui. Il n'était pas historien. De quoi qu'il parle, il ne saurait rester durant deux pages entières dans le récit pur et simple des événements. Il tombe de suite dans les généralités et les sentences.
La première édition de ses Œuvres complètes est de Paris (1798, 23 vol. in-8°), y compris la Langue des calculs, ouvrage qui était inédit. Il y a eu plusieurs éditions générales depuis, outre un très-grand nombre d'éditions partielles. A consulter entre autres, sur la philosophie de Condillac : Histoire de ta philosophie moderne, par M. Cousin (Cours de 1819, 2« et 3e leçons).
On attribue faussement à Condillac : 1° Recherches sur les idées que nous avons de la beauté et de la vertu (Paris, 1749, 2 vol. in-8°) , dont l'auteur e*.t Hutcheson, et le tradu français Eidous; 2° les Paradoxes de Condillac ou Réflexions sur la langue des calculs (Paris, 1805), dont l'auteur est Laromiguière.
CONDILLACIEN, IENNE adj. (knn-di-llasiain, ie-ne; // mil.). Relatif aux idées, aux opinions philosophiques de Condillac . Idées
CONDILLACIENNKS.
— s. m. Partisan des idées de Condillac. il On trouve aussi condili.aciste.
CONDILLACISME s. m. (kon-di-lla-si-srae).
Philos. Système philosophique de Condillac.
CONDIMENT s. m. (kon-di-man — lat. condimentum; de condîre, assaisonner). Ingrédient ajouté aux aliments pour en relever la saveur: On peut dire que le sucre est le condimi nt universel, et qu'il ne gâte rien. (Brill.-Sav.) Les Anglais veulent des condiments enflammés pour relever leur goiU. (Balz.) Le condiment le plus important, le plus universellement répandu, c'est te sel. (A.Rion.)ZescoNiuMi nts sont des assaisonnements qui protègent la digestion contre elle-même. (Raspail.) La noix muscade est le condiment obligé des épînards. (Roques.) L'estragon fournit un condiment aromatique. (H. Berthaud.)
— Fig. Objet qui donne un attrait piquant: Les miracles et les dogmes mystérieux sont le condiment nécessaire de toute croyance qui s'adresse à la foule. (Lamenn.) La concurrence est la loi même du marché, le condiment de l'échange, le sel du travail. (Proudh.)
— Encycl. Hyg. V. assaisonnement.
— Art vétér. En médecine vétérinaire, on emploie les condiments pour modifier les substances alimentaires, ou pour agir sur l'économie animale. Par l'emploi des condiments, on rend rapides et excitants des corps mueilagineux; on corrige les substances altérées, malsaines, comme les fourrages vases et l'eau corrompue; enfin on compose une nourriture tonique ou adoucissante, selon les indications qu'on a à remplir. D'après leur odeur, leur saveur et leur composition, les condiments
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sont appelés farineux, sucrés, amers, acres,
aromatt
vent en
Les condim* il on rafral hl
sont des plantes dont l- plu appartiennent ii ht l'amil!
t petit ■ genre oxalîs otfre aussi des plantes acides, qui viennent spontanément date, le
trne, nota m ment l'oxalis oseille, a] | aussi herbe de bœufs. Enfin le vinaigre venablement étendu d'eau (50 partie-, pour 1,000), l'acide sulfurique étendu de 50 parties deau, sont des condiments acid u
Les condiments amers 01; rot tirés
'lu règne végétal et du régne initierai ; ce sont
: pant, les baies de genièvre, les
feuilles et l'écor lu chêne, l'écorce du
la racine de gentiane, et toutes les substances amer- 1 ne minéral, les condiments
sont les composés de fer,
sulfate de fei I I nuisibles aux
animaux forts, vigoureux, exposes aux
de sang; mais ils conviennent aux i
épuisés par la monte, aux individus qui ont
souffert faute de nourriture, ou qui ont reçu
de mauvais aliments; à ceux qui Sont e
a l'air des marais, qui souffrent d'une saison
pluvieuse, et , 1 la pourriture et les
maladie i vei leu e
Les condim>nf^ excitants ont une saveur chaude, acre ou irritante. Par leur influence, i.maux mangent beaucoup et digèrent bien. Ces condiments sont utilement employés quand on a besoin de produire l'alimentation stimulante; on les mélange aux pommes de terre, aux racines cuites, aux farineux, pour combattre la diminution de l'appétit, la lenteur de la digestion, et les diarrhées que tendent à produire tes tubercules et les racines. Ils sont indiqués dans les cas d'atonie, de débilité des organes et de déperditions con râbles. Un grand nombre de plantes sont utiles comme condiments excitants; elles ont une odeur suave, aromatique. Elles contiennent des huiles essentielles, du camphre, des résines. La famille des ombellifères, celles des corymbifères, des labiées et des crucifères renferment beaucoup d'espèce L'eau-de-vie, le vin, le cidre, la blere, le poiré ne sont employés en hygiène vétérinaire qu'après avoir été étendus d'eau. Même dans cet état, ces liquides agissent avec beaucoup d'énergie sur les animaux qui n pas habitués a en prendre. On les administre a la dose d'un litre ou d'un demi-litre, avec ou sans miel, quelquefois avec du sucre. Les Anglais préparent une pale dans laquelle ils font entrer des grains concassés, de la farine, du vin blanc, des plantes aromatiques, du miel et de l'huile; ils tonnent avec ces substances des boules de la grosseur d'un œuf, qu'ils donnent souvent aux chevaux de course quelques instants avant de les conduire a
I hippodrome. Le sel marin est adiniimtre comme excitant aux bêtes à l'engrais, aux vaches laitières, aux bêtes à laine, aux élèves, aux animaux de travail et aux reproducteurs. La fleur de soufre, le sulfure d'antimoine, l'urine, recherchée par les ruminanisen raison des substances minérales qu'elle contient ; les cendres, les sels alcalins, sont administrés
nent aux animaux à titre de condiments excitants.
CONDIMENTAIRE adj. (kon-dî-man-tè-re — rad. condiment) . Qui est relatif, qui est propre aux condiments : Les propriétés condimentaires de ta cannelle.
CONDIMENTEUX. EUSE adj. (kon-di-manteu, eu-ze — rad. condiment). Qui est de la nature des condiments; qui est propre aux ments : Les sucs condimenteux. L'influence condimenteuse du sel.
CONDISCIPLE s. m. (kon-di-si-nle — lat.
cnndiscipulus; de ctitn, avec, et aiscîpulus, disciple). Elève des mêmes maîtres ou du même établissement : Je m'amuse à mesurer, par ce que sont mes anciens COND1SCI1 1 distance d'un esprit brut à un esprit cultivé. (Dider.) Le condisciple, c'est la société gui commence, la vie sociale, ses devoirs et ses droits. (Dupanloup.)
CONDIT s. m. (kon-di — du lat. condio, conditum, j'ass eûsonne). Art culin. Substance végétale, comme orange, cédrat, angélique, etc., pénétrée ,t glacée de sucre cristallisé, ou confite au miel.
— Pharm. Substance pharmaceutique préparée de la même façon, u Composé de vin, de miel, de poivre et de quelques autres aromates.
CONDITION s. f. (kon-di-si-on — lat. conditio; de condere, établir). Position sociale de l'homme, relativement au 1 nais-
sance, ou des circonstances dont il se ■ entouré : La condition de noble, de vilain, de serf, de roturier. La condition de bourgeois, d'ouvrier, de paysan. La mort égale pour jamais toutes les conditions diffère dition des comédiens était infâme chez les Romains, et honorable chez les Crées. (La Bruy.)
II y a de la différence entre les conditions, mais point d'autre entre les hommes que celle du mérite. (Volt.) La distribution des professions amène nécessairement l'inégalité des conditions. (Turgot.) Au milieu de leurs con-
ditions inégale*, let hommes sont plu<> qu'Us
efface el coi par la
tue lie s ,
Hé devant in
net, il n'y a que la distance du principe à l'universalité de son application. (Proudh.) /Y me parait kart de doute que tût <>u tard nous arriverons, comme les \Uté presque complète des ■
•■n particulier, s'avancent à grands pas vers l'égalité absolue des conditions. (î daire.)
Si les chefs de famille avaient la prévoyance D'étudier tout ceux dont i le font alliance. Nom verrions, j'en guis sûr. dam les conditions. Régner moins de scandale et d'altercation».
J.-B. HOUUBAU.
— Situation :
semble des ress-.u s dont 1:
qu'il souffre el • iTioN des hommes serait pire que celle des bêtes, si la solide philosophie
ne les soutenaient, (l'en.) Il n'y a rien que l'homme connaisse moins que le bonbeu condition. (lVAgoesseau.J C'est une joli' dition que celte de jolie femme. (Ponten.) Triste condition de l'homme et qui dégoûte de ta vie: il faut suer, veiller, pour avoir un peu de fortune! (La Bruy.) Ce n est pas notrecon- DITION, c'est la trempe de notre âme qui nous rend heureux. (Volt.) La CONDITION humaine
•irable. (Lt'Alemb.) La condition naturelle de l'homme est de cultiver la terre et de vivre de ses fruits. (J.-J . •st par
le mariage que ta condition des femm>s a été améliorée. (P. Leroux.) La CONDITION du grand nombre ici-bas n'est point facile, ni riante, ni sûre. (Guizot.) La condition de l'homme de lettres a changé, et probablement changera encore. (Ste-lîeuvc.) Une des raisons qui engagent les patriotes à écrire, c'est le désir ardent d'améliorer la condition des peuples. (L.-N. Bonap.) La CONDITION des femmes est la mesure du progrés social. (E. Littré.) Quand l'homme réfléchit sur sa condition physique et morale, il devient malade; c'est que nous souffrons tous de la vie. (Wieland.) A l'origine, l état de guerre était l'état normal, et tous les maux quela guerre entraîne faisaient partie de /a condition habituelle de l'homme. (A.Maury.) Notre condition jamais ne nom content?;
La pire est toujours la présente.
La Foxtaihc,
Quittez les bois, vous ferez bien :
Vos pareils y sont misérables.
Cancres, hères et pauvres diables Dont la condition est de mourir de faim.
La Fontaikb.
— Se disait autrefois ellipt. pour Condition de noble, noblesse : // s'est mis dans la tête de vouloir foire l'homme de condition. (Mol.) La condition ne donne pas des vertus. (Le Sage.) Les femmes du commun n'ont guère de vapeurs; c'est un mal de condition qu'on ne prend que dans les boudoirs. (Beaumarch.)
— Etat de domesticité, place de dom<-s tique: Entrer en CONDITION. Mon dessein est de me remettre au service de quelque personne titrée ; je pourrai trouver là quelque condition. (Le Suge.)
— Par ext. Situation, manière d'être, en parlant des choses : La condition des choses humaines, u Circonstance : Les conditions de température ne sont pas à négliger dans cette expérience. Cette affaire a été entreprise dans d'excellentes conditD'NS. Les conditions de chaleur, d'humidité, d'aération varieront suivant les différents azimuts. (Martins.) Carthage nous donne la mesure de ce que pouvait devenir une colonie phénicienne, placée dans les meilleures conditions. (Ren
— Base fondamentale ; qualité requise on nécessaire : La date est une des conditions du testament. Ce bâtiment n'est pas dans les conditions voulues de solidité. L'abstraction est la condition de toute analyse. (Géruzez.) Il y a deux conditions nécessaires de toute bonne traduction : ta fidélité de l'interprétation et l'élégance du style. (Boissonade.) Le bon est la condition principale du beau. (Lémontey.) Le besoin, la souffrance même, en excitant noire activité, sont une condition du progrès commun. (Lamenn.) L'ignorance des masses est la
1 ion nécessaire des gouvernements despotiques. (A. Martin.) La première condition de l'hymen est assurément la mutuelle affection.
letier de la Sartbe.) La force est la condition de la durée, la condition du bien et du mal. (M™« Tastu.j L'histoire est, pour les sociétés, la condition de leur conscience nationale. (E. Scherer.) L'amour est une des DITIONS de notre existence. (M™* de Salin.) Le travail est une des conditions de notre existence. (M1|c Sauvau.) Le bien-être est une con* dition de liberté politique. (Vacherot.) Au. point de vue animique ou spirituel, le mariage est pour chacun une condition de félicité. (Proudh.) L'unité de la souveraineté est la condition essentielle de son existence. (F. Pillon.) L'autorité est la première condition du progrès social. (P. Félix.) La richesse est en ce monde un grand instrument et une grande
ION de bonheur. (J. Simon.) La responsabilité est la CONDITION de la liberté. (J. Simon.) La mer est pour les peuples la première
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condition d'un (i'imt*. (E. 1 elletan.)
lion de lou, (E. Laboulaye.)
. — Clause restrictive : /' a mis des condi-
noNS ••„ consentement qu'il a donné, lmt jr
iNditions trop dura, cet} ditpei l„ remplir. (Boiste.l La liberté émane de Dieu,
oui n» mit I ' « CONDITION « la paroe
hnau'H donna la parokdi'Aomroe.(Cbateaub' // y a un principe de droit qui dit : Imite condition d'une chose impossihle est nulle. (Proudb.) n Arrangement, stipulation ■ Les i ..mutions d'un traité, d'un contrat. Voyons, I nos conditions. J'achèterai, si vous me (ailes d'honnêtes conditions, il Condition expresse, Celle qui est exprimée dans la .loi ou .Luis l'acte. Il Condition tacite, Celle qui a esl primée, mais qui résulte de la nature du contrat. H Condition de droit, Condition lixee par la loi elle-même et qu il est mutile ue stipuler dans un contrat U Condition de (ait, Celle qui est stipulée dan . acte et qui ,,. suite de la volonté di | mtraci ml .-s. u Condition de pr a-tente, Celle gui se rapporte au temps présent, il Condition de fiituro, Celle qui se rapporte a 1 avenir, il Condition suspensive, Celfe qui suspend 1 tion d'une disposition ou d uue obligation iusqll à la réalisation .lu fait prévu. Il Condition résolutoire. Celle qui opère, orsqu elle s accomplit, la révocal on de l'obligation ou de la disposition, u Condition positive. Celle qui dépend de l'a iplissementdun fait, il Condition neffatiae, Celle qui dépend du nuii-accouiplissement d'uu fait.
— Condition sine qua non, Stipulation ou circonstance absolument indispensable, et dont l'inaccomplissement ou l'absence résout 1 obligation ou rend la chose impossible : Le Mre consentement des parties est une condition sine «0* NON des contrats. L'instruction est la condition sink qua non de toute vraie Merle.
— Faire ses conditions, Faire connaître à l'avance ses prétentions, ce qu'on veut obtenir : Faites avant tout vos conditions.
— JUcler des conditions, Les imposer :
. . . Faisons qu'à ses nls il ne puisse dicter Que des conditions qu'ils puissent accepter.
RACINE
— Etre de pire condition, Ne pas mériter ou obtenu les mêmes égards : Je ne me crois pas du pirb condition que lui. Croyez-vous que Dieu soit de pire condition que l'homme? (Pasc.)
— A condition ou A la condition de ou que, Avec nécessité de, étant convenu, stipulé que : Les esprits, comme les corps, u ont de vie que celle qu'ils reçoivent, k condition de la communiquer. (Lamenn.) Telle est la joie humaine ; elle n'est vive, elle n est profonde, qu'k i,A condition o'ionorer l'avenir. (Tluers.) Attendre est sage, k condition D'attendre quelque chose. (De Broglie.) La campagne ne plaît qu'k la condition o'y avoir la paix. (Si-Marc Gir.) Il Absol. : A condition, Sous certaines réserves :
Je vous la veux montrer, mais d condition.
La Fontaine.
— Connu. A condition ou Sous condition, A charge pour le vendeur de reprendre l'objet vendu, s'il ne satisfait pas l'acheteur : Je n'achèterai qu'k condition.
— Sans conditions, Sans mettre à son acte aucune restriction • L'ennemi s'est rendu sans conditions.
— Sous condition, En réservant une condition dont l'inaccomplissement délierait de l'obligation contractée : Je ne vous fuis cette promesse que sous condition. C'est la vertu de lu pensée de n'admettre rien que sous la condition d'un peu de vérité. (Guizot.)
— Théol. Saus condition, Km parlant des sacrements, Avec une restriction, de sorte que le sacrement ne soit pas conféré si la con,l,i isl pas accomplie : Baptiser,
ous condition. 11 Fam. Baptisé sons condition, Affreusement laid ou sot, comme un être douteux entre l'animal et 1 homme, et qu'on ne pourrait baptiser que sous la condition : ■ Si tu es un homme. ■
— Philos. Principe des conditions d'existence. Pi n ipe philo ophique d'après lequel, lude des causes finale ., on sattade la nature ou de la manière
_ i ion des terres, Qualité de
nobles et de roturières autrefois donnée aux t. -rres.
jnrispr. Ensemble el éten lue des droits :
/,,. , oNDrrioNde mineur, de tut' u
. du dé-
Evéni lient futur et
I : ou de la non-exi ti a :e
duquel on fail i l'accomplisse-
|a ré olution i un< dispo ition ou
d'une obligation, n Se dil 1 1 Clause
raltd
■ di t "'i
core, mais impropn
m Ui a qui D
i elle qui dépend d .
et qui n'est nullement au pouvoir du . ,,,. u Condition poti , té d lu
s. « Condition
tnu'i.' ' ' ' ' olonti
d'uni
i le cas, stipulé comme condition d'un
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legs du mariage du légataire avec personne désignée au testament, n '
ement de des li ication et di ve-
iou) les oie I et itab
nomme lu Condition dus soibsj il sert darbitre tans appel entn ' tt l acheteur,
il fixe le fitrt »l le ./.Hier de la marchandise. (i Beybaud.) .
— Teaha. Mettre des sous a la condition, Les mettre ii I lit pour les faire sécher.
— Turf En bonne condition, Se dit du cheval qui est parfaite lit préparé pour la
course, c'esl-a-dire qui a l.-s muscles lermes et bien développé i, et qui est débarrassé de la graisse et des fluides blancs inutiles.
— Syn. Condiii»», «•»■• La condition se considère par rapport a d'autres, elle se rattache a l'idée de plus ou de m... us, a celle de
tacne a i iueo ne pm= «u *.« • — --, rang. L'état, c'est la manière dé n ellemême, ou bien c'est la situation Bxe qui résulte du genre de vie habituel. On dit : /. inégalité des conditions, les devoirs de chaque
ETAT
— D» e.ndi.io», <<• q»»i»* Un homme
de condition est celui qui occupe un rang ,-leve, suit par la nature de ses occupations, soit par .sa fortune. Un homme de qualité est noble de naissance, et même il appartient a la haute noblesse.
— Encycl. Jnrispr. Dans le langage ordinaire, le mot condition a un sens large qu il n'a plus dans le langage juridique, ou il signifie non pas toute modalité d'une disposition ou d'un contrat a titre gratuit ou à titre onéreux, mais seulement celle qui fait dépendre l'accomplissement ou la résolution de cette disposition ou de ce contrat d'un événement futur et incertain : il importe donc, 'pour savoir si telle clause est conditionnelle , dans le sens légal de ce mot, de déterminer si 1 événement prévu est futur et incertain , avec cette restriction qu'il ne dépend pas de la volonté de celui qui s'oblige. On peut dire que la condition est essentiellement suspensive, parce que,en réalité, tant que l'événement n est pas réalisé, l'accomplissement ou la resolution du droit sont suspendus. Toutefois, les auteurs du code Napoléon ont distingue la condition résolutoire de la condition suspensive ; nous y reviendrons plus loin.
Toute condition d'une chose impossible, telle que d'arrêter le cours du soleil, ou contraire aux bonnes mœurs, comme de commettre uu adultère, ou prohibée par la loi, comme de chasser sans permis de chasse, est censée non écrite lorsqu'il s'agit d'une donation ou d'un legs, et ne rend pas nulle la disposition sous laquelle elle est édictée. Il n en est pas de même en matière d'obligations : la condition est nulle et annule la convention dentelle dépend. (C. Nap., art. 900 et 1172.) La raison de cette différence , qui existait aussi en droit romain pour les legs, est qu'il n'y a, dans les contrats à titre gratuit et les testaments, qu'une partie indépendante, celle qui donne; tandis que, dans les contrats à titre onéreux, il est présumable que chaque partie a discute ses droits et que, si elle a admis une condition impossible ou immorale, c'est qu'elle n a pas considéré le contrat comme sérieux.
La condition de faire une chose impossible n'annule pas l'obligation contractée sous cette condition. Toute obligation est nulle, lorsqu'elle est contractée sous une condition potestative de la part de celui qui s'oblige: lorsque, par exemple, je stipuleque je bâtirai une maison si je le veux. Dans ces termes et autres équivalents, il n'y pas d'engagement. Il en est autrement lorsque l'engagement pris est subordonné, dans son exécution, à la volonté de l'obligé ou à la possibilité ou il sera tôt ou tard de le réaliser. La règle à suivre pour interpréter les clauses conditionnelles est de voir de quelle manière les parties ont vraisemblablement voulu et entendu que la condition fût accomplie. (C. Nap., art. W5.)
La condition est réputée accomplie lorsque c'est le débiteur, obligé sous cette condition, qui en a empêché l'accomplissement. Laçondition accomplie a un effet rétroactif au jour auquell'eogagement aété contracté; le créancier peut toujours, en attendant, exercer tous les actes conservatoires de son droit, prendre hypothèque, se faire colloquer éventuellement dans un ordre. Lorsqu'un temps lixe u
été indiqué pour l'événe ut de la condition,
celle-ci scia censée accomplie lorsque le fait , ..induit même avant l'époque nx-e, ou défailli.- lorsqu'il sera cci tain, même avant le temps indique, que le fait ne se produira pas. (C. Nap.,art. 1178-1188.)
La condition suspensive laisse la chose qui fait la matière du contrat ou de la disposition aux risques du débiteur, qui n'est tenu de la livrer que dans lo cas de 1V-. B la con- ., elle a péri ou s'est détériorée par sa faute, il doit des dommages-intérêts i si elle périt san se faute, l'obligation ei t éteinte. I,., condition résolutoire ne suspend pas
m,,,, ; die oblige seule m, lorsquelie
. , ... i ■ .licier à restituer ce qu il a reçu. Celte condition est toujours SOUS-entendue, dans les contrats synallagmatiques,
pour le cas ou l'une des partiel ne ■■
. ment N. inmoùu . la résolution lieu de plein droit : elle
en ju .ne-, ...i | t (jailli i et l'exécution de 1 1 vention lors-
, ,i le jn . , ont la In colle lier des dolais pour cette exécution
(art. I1SI).
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Il faut distinguer , dans les dispositions ou I.- la condition. Le mode ition personnel ra al o-
,i ml elle peul i
liante, et il laquelle elle
étroitement, mais qui n'a pas pour effet delà Ire nécessairement „„ d'en suspendre l'exécution. Ainsi, lorsqu'on imposa a l acheteur d'un immeuble l'obligation de payer tel prix, et en outre d'abattre tel mur ou de planter tant de chênes , le contrat est parfait : il n'y a pas le de condition dans le sens légal; il y a un mode susceptible d'entraîner , si la clause n'est pas exécutée, la résolution du contrat avec dommages-intérêts. Le mode est une chose ou un faitdout lu partie qui l'a stipule peut exiger le payement; la condition, Imposée dans les mêmes termes de fait personnel, suspend, au contraire, résout ou consolide 1 obligation, mais k la volonté de celui de qui elle dépend , et sans pouvoir entraîner d autres conséquences que celles qui sont prévues, c'est-à-dire la suspension indéfinie, la resolution ou la perfection de l'obligation.
Les principes que nous venons d'exposer sommairement sont ceux de notre droit actuel : ils ont été a peu près entièrement empruntés au droit romain.
— Mathém. Ce que l'on enteud par condition, dans le langage ordinaire, se précise davantage eu mathématiques. Une condition se traduit par une relation ou équation entre Jes données et les inconnues de la question qu on se propose de résoudre.
Les conditions d'un problème équivalent aux équations qui expriment que les vérifications auxquelles il faudrait soumettre les valeurs des inconnues, pour s'assurer qu'elles sont bonnes, réussiraient toutes ensemble; ces équations sont la traduction en langue algébrique des conditions indiquées dans 1 énonce en langage ordinaire, et ce sont ces équations qu'il faut résoudre pour parvenir aux solutions que comporte le problème.
11 arrive souvent que quelques conditionsao se trouvent indiquées dans l'énoncé que par une qualification suffisante pour suggérer d'elle-même une ou plusieurs relations, en vertu de théorèmes connus. C'est, par exemple, ce qui arrive toutes les fois que .dans une question de géométrie, l'énonce indique, par l'addition d'une épithète, que la figure dont il s'agit présente quelque particularité.
Le mot condition reçoit souvent, en géométrie, un sens dérivé qu'il importe aussi de préciser ; on emploie souvent ce mot comme synonyme d'élément. La définition d'une ligure de géométrie fait connaître les règles a suivre pour la construire ; mais, pour réaliser effectivement la construction, il faut des bases, des données ; il faut choisir les éléments de la figure.
Les éléments d'une figure, de quelque manière qu'on la choisisse , sont toujours en même nombre, c'est-à-dire qu'il faut toujours le même nombre de données pour construire cette figure ; le nombre des solutions ou des figures satisfaisant aux conditions imposées change seul quand on change les données.
Ainsi, par exemple , un triangle est déterminé par ses trois côtés, ou un coté et deux angles, ou ses trois hauteurs, ou ses trois médianes, etc.; c'est pourquoi on dit qu'uu triangle est déterminé par trois conditions.
Il faut deux points, ou deux conditions, pour déterminer une droite dans un plan; il en faut trois pour déterminer un cercle, quatre pour une parabole, cinq pour une ellipse ou une hyperbole, etc.
Le nombre de points ou de conditions nécessaires pour déterminer une courbe plane d'une espèce donnée est le nombre de constantes indépendantes qui entrent dans son équation la plus générale, puisque chaque condition fournit une relation entre ces constantes.
De même, il faut trois points ou conditions pour déterminer un plan, quatre pour une sphère, neuf pour une surface quelconque du second ordre. Le nombre de points nécessaires pour déterminer une surface d'une espèce donnée est aussi le nombre de constantes indépendantes qui entrent dans son équation la plus générale.
Une relation de position peut être complexe, c'est-:.-. lire entraîner deux, trois, etc., relations algébriques ; ce qu'on appellerait une condition, dans le langaf -dinuire, peut donc
comprendre deux, trois, etc., conditions bien distinctes. ,, ,
Ainsi, donner le centre, ou 1 un des sommets ou l'un des foyers, ou un axe, d'une courbe du second ordre, équivaut adonner deux points non particuliers de la courbe ;c est pourquoi on dil que lecèntre, ou rundessommets, etc., c. mip lent pour deuj- condi/m/iv. Donner le centre d une ...m Le .lu troisième
,1 ., serait donner quatre conditiont, parce
quTl but déjà qu' i courbe du troisième degré soit particularisée par deux conditions pour qu'elle puisse avoir un centre.
Il arnve aussi souvent, en sens inverse, qu'une condition apparente n'en constitue pas un., véritable, s. ell. doit rester toujours sa- , quels que soient les éléments de la figun ., i • • ■ i ei lit, eneffet, n assujettir ceti.- ligure a aucune condition effective quo de 1 ..île era en remplir une qui serait do droit. ..
! ,. i , ici exactement les rondi-
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lions, en mathématiques, ne s'acquiert pas toujours sans difficultés ; il constitue I uni
qui font le géomètre, et il estarrivê inéme à d'illustres spécialiste d en m ... V... , i| . n.ple de Caucl.\ . peinant „, grande partie de sa belle existence à la recherche .1 un problème iinpossib fisance des données : <elui de la détermination de la limite de ivergence de la série de
Taylor, connaissant seulement les valeurs de la variable qui rendaient la lu notion ou sa dérivée infiuies.
— Philos, et hiol. Principe des conditions d'existence. Selon Cuvier et Flourens, le principe des conditions d'existence n'est pal autre chose que le principe des causes finales. . L'histoire naturelle, dit Cuvier. a un principe qui lui est particulier : c'est celui des conditiont d'existence, vulgairement nommé
des couses finales. .Comme rien lie peut exister s'il ne réunit les conditions qui rendent son existence possible, les différentes parties de chaque être doivent être coordonnées de manière à rendie possible l'être total, nonseulement en lui-même, mais dans ses -apports avec ceux qui l'entourent... Il ne sullit pas que les parties de chaque être soient entre elles dans cette harmonie, condition nécessaire de l'existence; il faut encore que les êtres eux-mêmes soient entre eux dans une harmonie semblable pour le maintien de l'ordre du inonde. Les espèces sont mutuellement nécessaires, les unes comme proie, les autres comme destructeur et modérateur de propagation. On ne peut pas se représenter raisonnablement un état de choses où il y aurait des mouches sans hirondelles, et réciproquement. .—■Un des plus grands services que Cuvier ait rendus à l'histoire naturelle, dit Flourens, a été d'y ramener la théorie des causes finales. On a vu plus haut que dans un auimal toutes les parties tiennent les unes aux autres, se donnent les unes les autres, tranchons le mot, sont satisfaites les unes pour les autres : c'est la loi des corrélations organiques. La loi des corrélations organiques est la loi des conditions d'existence (nul être ne pourrait exister si toutes ses parues n'étaient pas faites les unes pour les autres) ; la loi des conditions d'existence est la loi même des causes finales. »
Il est très-vrai que, dans la loi des corrélations organiques, qui a fourni à Cuvier une méthode si féconde (v. corrélation), les rapports de finalité sont envisagés comme conditions d'existence; mais, en réalité, 1 idée de finalité et celle de condition d'existence restent distinctes. L'école positiviste, qui coo serve la seconde comme une donnée de I ex périence, rejette la première comme purement subjective. La doctrine des causes finales, dit cette école, consiste à considérer, par exemple, en astronomie, l'univers comme subordonné à la terre, et par suite approprie à la satisfaction parfaite de tous les désirs et de tous les besoins de l'homme; mais i exacte exploration du système solaire a fait disparaître chez les esprits éclaires l'admiration aveugle que cette idée inspirait autrelois a la vue de l'ordre général des astres. Dans les sciences moins avancées, des considérations analogues sont communément mises en avant par ceux qui considèrent les végétaux i avant pour fin d'absorber l'acide carbonique expiré par les animaux, de servir de nourriture aux herbivores, puis ceux-ci comme faits pour nourrir les carnivores et 1 homme, etc. Klles le sont encore par les médecins qui s extasient sur la perfection et la complication, d'un organe ou d'un appareil, de 'œil, p»r exemple particulièrement en ce qui concerne le but du cristallin, évidemment fait pour. jouer le rôle de lentille et concentrer les rayons lumineux sur la rétine. Elles le sont enfin par ceux qui admirent la nature medicatrice de l'inflammation du péritoine amenant la formation des fausses membranes ■ péchant l'épanchement des fèces dans un ça* de perforation intestinale. MM. Littré et Robin prétendent que, pour tous les cas analogues, l'observation et le raisonnement Iran* forment le dogme des causes imales en ui principe fondamental : celui d.-s condittsai d'existence. La théorie des conditions d fi» tence, selon ces disciples d'Auguste i nous conduit à reconnultie que, pu même Jiie tel organe l'ait paru.- de tel êln
vivant, il c.. ne oit nécessaire ni .1 u
niere.ict.ru quelque p.-iit-élre un
à l'ensemble des actes qui compose
existence. ' ci revient siiuplcu
voir qu'il n'y a pas plus d'appareil
fonctions que de fond, ..lis sans uppan
principe est un résultat de 1 observation
. \,i,si, disent-ils, d'après ce grand fait, ap
pelé principe des conditions d'exist.
nous avons observe une fonction qui
nous ne devons pas être surpris que I ,nalv>
anatomiquo nous montre dans l'organisas! «
anatoniique noua ,i........ -
mode statique propre ;. permettre la plissement de celle fonction; et, en généra toutes les fois qu'une due ■ existe, u..us a saurions être étonnés de reconnaître qu est dispose de manière qu'elle ait 1 I
seule chose que 11. .Ils devions faire, '
rechercher comment les choses sont dispose.
au point de vue statique, et d'après quitta
pas .ut au peint de vue dyea
m, que ; .|e telle sorte que nous puissions arr
micro u ii les approprier à 1 avan
tage de L'espèce humaine.»
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Nous ferons remarquer, avec M. Cournot, [ qu'en faisant consister la doctrine des finales s con idérer, en astronomie, l'univers
comme ubordoni t approprié à la terre,
ta t. -m' comme appropriée, accommodée aux désirs et aux be oins de l'homme; en histoire naturelle, les végétaux con le tiné i i
\ ir de iiiiiirriliii <■ aiiN 1k-i lu \ <■■< ■
sitivisie confond deux conceptions très-différentes 'le lu finalité. On peut la concevoir
i-nniiiie l'accommodation île l'antécédent uu
conséquent; telle se présente la finalité dans les actes humains réfléchis. On peut la con- ' cevoir comme l'accommodation, l'appropriati.in du conséquent a L'antécédent : c'est L'idée que nous en donnent les actes humains m i inctifs et les opérations de la nature. Accommodation, appropriation des milieux cos- ; niques aux organismes vivants : voilà la première conception. Accommodation , appropriation des organismes vivants aux milieux 1 cosmiques : voilà la seconde. Dans le premier t\ pe île finalité, que M. Cournot a appelé finalité rationnelle, le terme final d'une série est ce qui gouverne toute la série des termes antécédents, et chaque terme est plus immédiatement gouverne par le terme qui le précède ' immédiatement. Un industriel veut établir une ' papeterie, et le choix de l'emplacement, du ^ moteur, des engins, tout sera subordonné au i but, au terme final, qui est ta fabrication du 1 papier. La nature des engins sera déterminée ' par le mode de fabrication, et non le mode de fabrication par la nature des engins; celle-ci .' étant déterminée, il faudra bien que la nature du moteur, ou que du moins la manière de recueillir et de dépenser lu puissance motrice i s'y accommode; enfin, si rien ne gêne les cal- ' culs de l'industriel, il placera son usine là où il trouve à meilleur compte la force motrice, { plutôt que de subordonner le choix de la ' torce motrice au choix de l'emplacement. 1 Dans le second type de finalité, dans la finalité que M. Cournot appelle instinctive, la marche est inverse ; il s'agit d'efforts qui tendent à approprier le mieux possible, le plus souvent avec un art qui nous confond, la pro- I duction actuelle à des conditions antécéf dentés et dominantes. Ainsi lu lumière, avec 1 toutes les propriétés qui la caractérisent, et I dont beaucoup sont parfaitement inutiles au i phénomène de lu vision, n'aura pas été con- I stituee en vue de la structure de l'œil qui de- I vait un jour s'ouvrir à la lumière : maïs la | vertu plastique d'où l'organisation procède ' aura façonné l'œil en vue de l'appropriation | de cet organe à la perception de la lumière, | telle qu'elle était fondamentalement et antérieurement constituée. Les propriétés cbimi- ! ques de l'oxygène, de l'hydrogène, du cari bone, de l'azote, tiennent sans doute à des lois fondamentales et permanentes, tout à fait indépendantes des développements ultérieurs de l'organisation : c'est la force organisatrice I qui a dû diriger son travail de manière à > mettre à profit les propriétés chimiques dont i elle disposuit. Les graminées n'ont pus été J créées pour servir de pâture aux animaux herbivores, ni le pollen des fleurs pour servir ' de nourriture à l'abeille : ce sont, au contraire , les types du pachyderme et du ruminant qui ont été constitués de manière que les graminées pussent offrir une pâture | aux animaux construits sur ces types, et l'a- ! beille dont l'organisme a reçu les modifications convenables pour qu'elle pût puiser dans le pollen des fleurs les sucs dont elle 1 fait son miel. C'est de la généralisation du t premier type de finalité que vient l'idée vul- I gaire qu'on se fait des causes finales, c'est à I cette idée vulgaire que s'attaque le positi- : visme quand il nous parle de l'univers subordonné à la terre, et de lu terre uppropriée à l'homme. Si l'on examine la plupart des exemples qu'on a coutume de citer, pour frapper de ridicule le recours aux causes finales, on verra que le ridicule vient de ce que l'on a interverti les rapports, et jugé d'une finalité instinctive comme nous jugerions d'une finalité rationnelle.
Maintenant le jugement de finalité se réduit-il, comme le prétend l'école positiviste, & l'idée des conditions d'existence? Four répondre à cette question, il faut considérer ce qu'est le jugement de condition d'existence, isolé de tout rapport de finalité. C'est un jugement analytique , une tautologie qui ne contient rien de plus que ce que l'expérience y fait entrer. La vision résulte du fonctionnement de l'œil dans un milieu où lu lumière est répandue ; quand nous disons que l'œil et la lumière sont les conditions d'existence de la vision, nous ne faisons que répéter la définition expérimentale de la vision. Or, dans le rapport que l'esprit saisit entre l'organe, la fonction et le milieu, n'y a-t-il pas autre que lofait, le résultat expérimental?
Ce fait, ce résultat expérimental n'est-il pas enveloppé, dominé par un jugement synthétique a priori, le jugement de finalité, de même que le fait expérimental du changement est enveloppe, dominé par le jugement synthétique a priori de causalité? Mais, direz-vous, ce jugement synthétique de finalité est une illusion, comme tout ce que l'esprit •joute à l'expérience. Je réponds qu'il faut alors rejeter au même titre le jugement de causalité, et par là même le principe de l'immortalité et de l'universalité des lois naturelles ; que d'ailleurs, dans l'expérience même, [ se retrouve et s'impose l'action, le concours de l'esprit, et qu'ainsi l'on fait de vain? efforts
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pour échapper à la subji tend, dit M. Etenouvier, qui ne sont rien de plus que les conditions d'existence, sans lesquelle
ou serait différemment. Si l'on entend par la que tout ce que l'homme envi une fin pourrait bien n'être qu rent à sa p<*i pas pn
mais la ■ iente pourrait n ai
une aut tenu. Veut- on
seulement bannir de la physique l * considération des fin . S Etïi a de inieu qu'il faut en exclure aussi la considération des causes. Au demeurant, BUffit-U, pour qu'une hypothèse soit vraie, qu'elle Di point contradictoire? Et parce qu'il est permis de considérer les fins comme des conditions d'existence , devrons- nous affirmer qu'elles s'y réduisent et ne sont pas autre chose? L'analyse impartiale de la re] tation constate, tout au contraire, que, dans l'ordination des conditions d'existence, nous plaçons un principe régulateur de ces mêmes conditions, a savoir lu finalité, de même qu'à la succession des phénomènes nous ajoutons la causalité qui la domine. ■ — Techn. V. conditionnement.
Condition tic* crnnila (TROIS DISCOURS SUR
la), par Biaise Pascal. Discours veut dire entretien , dans la langue du xvnc siècle. Mais ces entretiens, avec qui furent-ils i Avec le duc de Guéménée, vers 1660? Non, car celui-ci eût été trop jeune pour les comprendre. Avec le duc de Roannez, vers 1652? Pas davantage. Celui-là aurait été trop âgé pour supporter de si vertes leçons. Il faut trouver à Pascal un auditeur qui ne soit ni un enfant ni un homme ; cet auditeur, M. Havet croit l'avoir découvert : c'est le jeune duc de Chevreuse, qui devait avoir environ quatorze ans à l'époque ou eut lieu probablement l'entretien, c'est-à-dire en 1660, comme le laisse entendre Nicole, l'éditeur des trois discours.
Ces entretiens se composent seulement de quelques pages, mais de quelques pages bien célèbres. On y rencontre les pensées les plus hardies de Pascal et les expressions les plus heureusement audacieuses de sa langui Pascal est toujours cet homo duplex, • ce génie effrayant qui va aux extrêmes » dans les deux sens, et se laisse mener tour à tour avec un égal abandon par la raison et par la foi. Que lui dit la raison, quand il réfléchit sur la condition des grands? Elle lui dit ce qu'elle disait à Juvénal :
Plance, tûmes alto majorum sanguine, tanquam Feceris ipse aliquid propter quod noiilis esses!
ce qu'elle disait à Rabelais et à Montaigne : « C est le hasard qui fait la noblesse 1 » ce qu'elle dira plus tard à Proudhon, avec lequel Pascal a plus d'un trait de ressemblance. Aussi, tant que Pascal écoute la voix intérieure, comme il fait bon marché de cette grandeur factice! avec quel superbe dédain il traite les puissants de ce monde! «Votre âme et votre corps sont eux-mêmes indifférents à l'état de batelier ou à celui de duc... Il n'est pas nécessaire, parce que vous êtes duc, que je vous estime, mais il est nécessaire que je vous salue. ■ — « Vous êtes des rois de concupiscence, dit-il encore aux grands; c'est du hasard que vous tenez vos richesses, vos titres, votre grandeur enfin. Les respects dont on vous entoure sont des respects d'établissement, c'est-à-dire de convention pure.» Voilà ce que la raison suggère à Pascal , quand il la consulte; mais tout à coup il s'arrête : il entend une autre voix, celle de la foi. Cette grandeur qui lui paraissait usurpée devient légitime, puisque telle est la volonté de Dieu. II rebrousse chemin : ces grands qu'il humiliait tout à l'heure au nom de la justice naturelle, il les relève maintenant au nom de la justice divine. La conclu son discours n'est point celle qu'on était en droit d'attendre dès le début ; uu lieu de dire aux grands :« Renoncez à ces hommages qui ne vous sont pointdus, à cette richesse qui ne vous appartient pas, • il leur dit : ■ faites des aumônes , répandez des grâces autour de vous, pour qu'on se trouve bien de vous faire la cour. • Fallait- il gourmander si fort les princes de la terre et les poursuivre de cette logique irrésistible, de cette ironie im] ble dont nous avons montré quelques échantillons, pour aboutir à de pareilles concessions? Pascal est toujours Pascal; il a peur de voir clair; il cherche malgré lui la vérité, et, après l'avoir trouvée, il la cache, comme effrayé lui-même de sa découverte.
Condition d'Alger ( la ) , en espagnol El Trato de Argel, drame de Cervantes, portant le titre de comédie. Dans ce drame, Cervantes a voulu retracer les souffrances de ses anciens compagnons de servitude et prêcher à l'Espagne la rédemption des captifs. • Dans ce but. dit Sismondi, il se proposa seulement de mettre sous les yeux du public lu vie d'Alger et l'intérieur des bagnes, sans s'asservir à une action dramatique, sans se proposer ni unité, ni nœud, ni dénoùmcnt, mais en réunissant sous un même point de vue tous les genres de souffrance, tous les déchirements, toutes les séductions, toutes les humiliations qui étaient la conséquence de i'esclav hrêtiens chez les Maures.
La vérité du tableau, la proximité de lu chose représentée, l'intérêt immédiat des specta-
CON i>
te un eux-méi nplacer l'art
dramatî
plus fortement que lui. • i
plus simples, bien qu'elle
actions qui n'ont d'auti ■■ ■
l'intenti . (
:s les misèi i ■ : oui amoureux, qui in. -nous, l'un de sa maîtresse Zara. l'autre de son maître ïsouf: un tien, racontant les représailles exercée
■ires sur la personne d'un afftdé de L'inquisition, que l'on brûle vif; une famille entière réduite en servitude et vendue en
traits dans le roman américain, lu Case du père Tom. Le crieur public, le marchand examinant la bouche de l'enfant qnî ignore sa prochaine desgne a son alfreux malheur, la mer- restée inconsolable , tout cela est dune vente saisissante. Plus loin, au cinquième acte , reparaissent les deux frères i : l'un est devenu musul-
man, 1 ' ment
de foi. On assiste ensuite à la fuite de l'un ant te désert pour gagner Oran en suivant le rivage et miraculeusement sauvé par un lion. Un religieux de la Trinité arrive enfin sur un vaisseau espagnol ; il vient racheter les captifs.
Cervantes a introduit des personnages allégoriques sur la scène, comme l'Occasion ou la Nécessité. Ces abstractions métaphysiques nuisent à l'effet dramatique. Il n'a pas observé cette unité d'action , d'intérêt et de passion qui disl t Numance.
CONDITIONNANTE s. f. (kon-di-si-o-nali-té — rad. conditionnel). Etat de ce qui est conditionnel : Qui dit détermination dit rapport, conditionnautk, expérience. (Proudh.)
CONDITIONNÉ. ÉE ( kon-di-sio-né) part.
passé du v. Conditionner. Qui est dans certaines conditions bonnes ou mauvaises : Six chaises et la courte-pointe de même, le tout bien CONDITIONNÉ. (Mol.) Comment donc! un projet d'acte rédigé par un avoué et revu par un notaire/ c'est ce qu'il y a en général de mieux conditionné. (F. Soulié.)
— Fil'. Bien complet, bien caractérisé, d'une nature bien déterminée : Voilà une ânerie bien CONDITIONNÉE. J'ai dit assez d'absurdités dans ma vie pour m'y connaître, et j'aurais bien perdu le seul fruit que j'en pouvais tirer, si cette maxime ti'en était pas une bien conditionnée . (Dider.j
— Fam. En parlant des personnes, Plein de bonnes qualités :
. . . Vous êtes en tout bien conditionnée.
Belle, sage, fidèle, et malgré tout cela.
Il platt à mon destin que je voua plante la.
BOCRSAULT.
— Pop. Repu : Nous nous levâmes de table tous assez bien CONDITIONNÉS. (Le Sage.) n Se dit particulièrement de quelqu un qui est complètement ivre.
— Restreint par une condition : X affaiblissons point la vérité par des exceptions malicieuses et par des louanges CONDITIONNÉES. (J.-L. de Balz.)
— Comm. Soie conditionnée, Soie qui a subi l'opération du conditionnement. Il Billet conditionné, Nom que l'on donnait autrefois à des billets payables sous certaines conditions.
— Féod. Homme conditionné ou substantiv. conditionné, Mainmortable, homme de condition servile.
— Philos. Fait conditionné. Dans le système de Kant, Fait résultant de certains autres qui sont pour lui des conditions essentielles : Tout fait est conditionné, hors un seul, qui est le principe de tous les autres.
— s. m. Fait conditionné : La relation de la condition au conditionné est plus générale que celle de la cause à l'effet.
— Encycl. Philos. Le mot conditionné a été introduit dans la langue philosophique par K iiir et par ses traducteurs français, Tissot, Barni, Willm. Il n'y a pas de mot, en effet, qui puisse le remplacer exactement, pasmé me celui de conditionnel, et l'idée qu'il exprime est une des notions fondamentales de la philosophie de Kant. l.a Critique de la raison pure repose tout entière sur cette loi de la raison : Tout fait est conditionné par une série de faits antérieurs conditionnés eux-mêmes par d'autres. Cette série remonte jusqu'à un terme suprême, qui est la • condition inconditionnée ■ de tous les termes inférieurs. Le principe sur lequel reposent toutes les opéra-
■ la raison i ?.. suivant Kant,
muler ainsi : Etant donné un fait conditionné quelconque, la fonction légitime de la est de remonter toute la chaîne des conditionnés, jusqu'à ce qu'elle trouve le principe qui est la condition de tous les autres, sans dépendre lui-même d'aucune condition. Nous renvoyons à l'article CRITIQUE DB LA RAISON pdrk pour l'exposition des idées de Kant sur la valeur de cette loi des conditionnés; bornons-n re remarquer que la rela-
tion de a conditionné s est
tuée, dans la théorie de Kant, au rap]
n de Kant est plus
de et plu- vague que la causalité proprement dite; elle désigne tout anb
nécessaire pour qu'un fait ■
par une l'effet.
CONDITIONNLL. ELLE adj. (kon - ;.-
■ d'une condition : /.' Une promesse ■ (In
dans une autre nu la fa-
pure et simp
il faut. riter, imiter ta w/u d
aïeux, i.
'ogisme conditionnel. Celui dont
comme le suivant: Si Dieu exi\t-
net; or Dieu existe; donc Dieu eU '-temel.
— Jurispr. S obligat
tion d' j
tain : Obligation CON1
DITI0NMBLL8. Donat:
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— Gramm. Mode conditionnel lequel l'affirmation est soumise à une tion : Je viendrais chez vous si... Je parti si,., % Proposition conditionnelle, sition subordonnée qui exprime un comme celles que D
exemples suivants : Si vous voulez, je veux aussi. Je parlerai, pourvu qu'il se taise.
— s. m. Mode conditionnel : Le COND1
nbl présent. Le passé du CONDITIONNEL. // y a quelques semaines, j'avais er né-
gligemment cette phrase ; J'irais volont: Espagne! Au bout de cinq ou six jon amis avaient été le prudent j'avais mitigé mon désir, et rép voulait l'entendre que j'allais faire un voyage en Espagne. (Th. Oaut.)
— Theol. Evénement contingent, qui serait résulte de certaines conditions qui n'< :
été posées : Dieu seul a la science complète des CONDITIONNELS.
— Antonymes. Absolu, formel, inconditionnel.
— Encycl. Gramm. Tous les grammairiens n'ont pas reconnu le conditionnel comme un des modes du verbe. Les anciens grammairiens français, dont toutes les r
calquées sur les grammaires latines, ne pouvaient admettre ni ce mode ni les temps qui en dépendent. Pour eux, le conditionnel présent n'était autre chose qu'une seconde forme de l'imparfait du subjonctif, et le conditionnel passé correspondait exactement au plu
f parfait du même mode. Qu'il en fût ainsi eu atin, personne ne peut le nier; mais il est impossible d'admettre cette confusion en français, où que f aimasse diffère essentiellement de j'aimerais, et que j'eusse aimé rie f aurais aimé ou j'eusse aimé. L'imparfait du subjonctif latin avait deux sens nt distincts, que nous traduisons par deux foi e'est-â-aire par deux temps, ce qui est on ne peut plus logique.
Boniface ne veut pas non plus que le conditionnel soit un mode distinct, maïs fonde sur des raisons diff--: .ut lui,
le conditionnel est une dépendance de l'indicatif ou affirmatif. Ce dernier mode indique une affirmation; mais cette affirmation . e positive, comme dans je chante, ou conditionnelle, comme dans je chanterais. Peu de grammairiens sont de cet avis, qui nous semble reposer sur une notion imparfaite du sens du mode dans le verbe.
Quelques grammairiens donnent au conditionnel \e nom de suppositif, ce qui introduit une synonymie assez inutile.
Ce mode a plusieurs temps : un présent et deux passés. Le conditionnel présent exprime une chose qui arrivera dans un I présent ou futur : Je ne serais pas ici sans votre lettre. Je ferais actuellement votre a/faire, si vous m'en a tus tôt.
Je ferais votre affaire avant qu'il fût peu, si elle dépendait uniquement de moi. Je ferais un voyage à Home, si j'étais plus jeune. Bien
3ue ces événement tre futurs, on
onne à ce temps le nom de présent, parce qu'ils seraient contemporains de la condition* qui leur permettrait de s'accomplir, présents par rapport à elle.
Les conditionnels passés expriment également un événement futur, mais que l'on con* sidère comme devant être passe à l'époque où la condition lui permettra de s'accomplir. Les deux formes de conditionnel pas»
ordinairement confondues, bien qu'une analyse subtile puisse trouver quelque différence de signification entre elles.
Outre ces deux formes passées du tionnel, il y en a deux autres qui expriment un passé antérieur, et qui marquent que la chose aurait dû se taire dans un temps passé, et qu'elle aurait été pas - de ce
temps passé : /'aurais eu dîne ou j'eusse bu dInê avant midi, si l'on ne fût venu me déran~ ger. 11 existerait, selon les grammairiens, entre ces deux temps, une différence analogue à celle qui a ete signalée dans les temps précédents.
Boinvilliers, ne se basant pas sur la forme
ips de ce mode, admet un aussi grand
nombre de temps qu'il y en aurait si chaque
époque future, marquée par le conditionnel,
avait une forme particulière qui y répondit;
COND
ainsi : Je iK.wAii i liais ri ? avais mes papiers, ,ur lui un présent; Je travaillerais ', si oh voulait manier, est un futur, et Je ie savais, que vous TBAVAILLBRIKZ, si l'on vous encourageait, un passé Simultané postérieur. Il est évident que ce sont là des
plus Logiques que graromati
le nom îles tel " ' r l affecté
à ues ; mimées, et mm aux sens
nts que ces formes peuvent avoir.
môme de l'idée qu il a eue de dis-
ir par des noms différents les divers
. du conditionnel, que les autres grani-
., , confondent, il admet un conditionnel
passe : J'avrm* TRAVAILLÉ aujourd'hui, si
vous ne m'aviez pas détou occupa-
tions; un pd5.se périodique ; J'UUSSH TRAVAILLB hier, si l'on m'eût accorde du temps; m antérieur immédiat : J'aurais bo travaille ce matin, si l'on n'était pas venu me troubler; un passé antérieur immédiat périodique :
J'tUSSK liU TRAVAILLÉ hier, SI je n'ci
été contraint à sortir; enfin un futur antérieur; J'aurais travaille cesoirjusqi heures, si vous ne veniez pas me chercher. Ce dernier temps se confond évidemment avec le conditionnel passé.'
Le conditionnel appelant toujours une condition, cette condition est ordinairement ex- I par si : Je TERMINERAIS cette affaire,
si je le pouva irase complémentaire
peut aussi bien se trouver avant le conditionnel qu'après :
Je ne craindrais pas tant, hélas! si j'aimais moins.
LONGEPIERKE.
. . . S'il avait quelques deniers comptants. Ne me pairatt il pas mes gages de ciuq ans?
Rbghaed.
On a dû remarquer qu'après si, on emploie l'imparfait de l'indicatif au lieu du conditionnel, parce que l'usage ne permet pas comme autrefois, et comme cela a encore lieu dans
?ies provinces de l'Ouest, de dire : Si je e POURRAIS, « je le saurais. Cependant on peut employer le conditionnel quand si marque le doute, l'incertitude : Demandez-lui s'il serait venu avec nous, supposé qu'il n'eût pas eu affaire.
La condition qui doit se trouver dans toutes les phrases où existe un conditionnel est quelquefois sous-entendue : Vos lettres me plaikaii-nt d'un inconnu (Mme de Sév.), c'est-àdire ; Vos lettres me plairaient, même si elles venaient d'un inconnu. Quand la condition n'est pas exprimée, les grammairiens supposent quelquefois que le conditionnel est pour :atif; ainsi, dans cette phrase: Je souhaiterais que les philosophes s'appliquassent à Urer combien la paix serait avantageuse aux peuples de l'Europe (Wailly), souhaiterais ne tiendrait pus lieu d'un autre mode; il n'y aurait qu'une ellipse : Je souhaiterais, si l'on devait tenir compte de mes désirs, etc.
C'est faute d'avoir tenu compte de l'ellipse que les grammairiens ont vu un solécisme dans ces vers de Racine :
Frappe, et si lu me crois indigne de Its coups. Si t.i haine m'envie un supplice si doux. Ou si d'un sang trop vil la mai» serait trempée, A défaut de ton bras, préte-moi ton épée.
Racine.
Si ta main serait trempée est une expression régulière dès que l'on rétablit les mots elliptiques : si, en me frappant, tu croyais que ta main serait trempée d'un sang trop vil. Le vers suivant, du même poôte, a été l'objet d'une critique non moins injuste:
On craint qu'il n'c&suydt les larmes de sa mère.
I) est évident, en effet, que ce vers est l'équivalent de : O/i craint qu'il «'essuyât les larmes de sa mère, si on le laissait vivre. La loii : Le bruit coin t qu'il AURAIT DONNÉ sa et autres semblables, s'expliquent t pur des ellipses faciles à restituer.
Dans les propositions complétives, le conditionna i souvent la valeur aun futur relatif: J'espérais qu'il viendrait avec moi, mais une affaie l'en a empêché. Cependant il
doit du par le futur de l'indicatif,
quand il s'agit d'une chose dont la vérité future subsiste encore au moment de la :
Jésus-Christ a prédit qu'il viendra juger les vivants et les moi t qu'il viendrait.
On ne doit pas en U condi-
tionnel qu ind c'est le présent que le sens demande : J'ai cru que vous me répondriez, et non que vous m'auriez repondu.
! onditionnel existe dan j les langues ueolatîne I tantôt par le
subjonctif, bu tatif.
Résui
an peu obscui e, pu diront tout ce qu'il est su cteinent utile de m l'emploi du mi di conditionnel, i ,■■ temps simple du conditi .
Loyer pour le futur de l'io mt marquer ta Bitive. Ainsi, bu -,
■ (in m'a assure qui
chaine à la conq D On m'a
tins d la campagne. En effet, il s'agit dune acl
il n'y a aucune idée
Mal ait le conditionnel, si l'on
faisait dépendre d'une condition l'accomplis-
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sèment de la chose exprimé-- par le second verbe : On m'a assuré que vous iriez la semaine prochaine <» la campagne, si votrb santé le permettait.
Le passe du conditionnel ne doit pas s' employer pour i mode.
Ainsi, il Dfl I lUl | D dire : Je croyais que VOUS BHRIBZ vi;nu me voir; mais : /« croyais que vous VIENDRIEZ me voir, parce que le verbe de la seconde proposition devrait exprimer un temps a venu par rapport au verbe de la pre- ,i donc le conditionnel présent qu'il raudi dt employer.
du passé en faveur de présent du conditionnel est l'opinion d'un grand ■ de grammairiens. Cependant on ne i lu partager absolument, et les deux formes que nous venons de citer sont indifnoent acceptables suivant la nuance u plutôt de temps que l'on veut exprimer. C'est avec ces distinctions imperceptibles, que l'on a la prétention de poser en règles rigoureuses, que l'on a fait du mot syntaxe le synonyme de grimoire.
CONDITIONNELLEMENT adv. (kon-di-SÎonè-le-iniiu — rad. conditionnel). Sous une condition : Accepter conditionnellement. Un arrêté défend condition nullement l'importation, l'exportation et le transit des armes. (Journ.)
— Antonymes. Absolument, formellement, inconditionnellement.
CONDITIONNEMENT s. m. (kon-di-si-o-neraan — rad. conditionner). Action de condi- > tîonner : Le bon conditionnement des emballages.
— Techu. Opération que l'on fait subir à la soie, dans les établissements appelés Conditions, pour l'amener à un état de dessiccation complète : Méthode, procédé de conditionnement. Depuis 1843, o?i n'emploie à la Condition de Lyon que le conditionnement Talabot. Les premiers bureaux de conditionnement ont été fondés à Turin en 1750. (Bachelet.)
— Encycl. Teehn. La soie est tellement hygrométrique qu'elle peut absorber de 10 à 30 pour 100 de son poids d'eau. De là est_ venue la nécessité de trouver un moyen qm pût mettre la transaction commerciale à l'abri des erreurs provenant des variations de poids dues naturellement ou artificiellement à cette cause. Dès le milieu du dernier siècle, la ville de Turin possédait un établissement, ou plutôt un séchoir, dans lequel on amenait à un degré de siccité uniforme toutes les soies sur lesquelles on opérait. De cette manière, le vendeur ne pouvait pas tromper l'acheteur en lui livrant des soies plus ou moins humides, et celui-ci était sûr de ne payer que la matière qu'il recevait réellement. Ce système produisit des résultats si avantageux, que plusieurs des principaux fabricants de Lyon et de Saint-Etienne s'empressèrent de l'adopter; mais cette innovation fut, de leur part, un acte tout k fait libre, uniquement inspiré par leur intérêt particulier, et l'Etat ne songea que beaucoup plus tard à la généraliser et à la réglementer. En 1805 et en 1808, des décrets impériaux supprimèrent tous les séchoirs particuliers qui existaient dans les deux villes françaises, et les remplacèrent par uu établissement public pour chacune d'elles. Ces établissements reçurent le nom de conditions, et la direction en fut confiée aux administrations locales, qui durent les entretenir et en percevoir les revenus, comme cela se pratique encore aujourd'hui. Le procédé employé à l'origine dans les co»ditions françaises consistait à porter la soie dans des salles, au moment de la vente, pour y être exposées à une température de 18 à 20 degrés Réaumur (22,5 à 25 centigrades), pendant vingt-quatre heures quand c'était de l'organsin, et quarante-huit heures lorsque c'était de la trame. Les fils pour trame étaient attachés à des tringles de fer, tandis que ceux
usiii étaient étalés sur des tiroirs en : Métallique, le tout placé dans des salles dont on élevait la température au degré convi m kble au moyen de poêles et de fourneaux. On constatait le poids des ballots avant et après la dessiccation, et le poids trouvé après la dernière pesée était admis dans les conditions de la vente. Quand on opérait sur de la trame, on ne soumettait la soie qu'à une seule épreuve. Lorsqu'on opérait sur de l'organsin, on renouvelait la dessiccation pendant vingt- ! eure i la mal ière a^ ait perdu plu e 2 1/2 pour 100 et moins de 4 1/2, et pen
<l ml quarante-huit heures, si la perte quelle
avait éprouvée dépassait ce dernier chiffre.
ment pi ésentait de
I proven mt des ya-
■ ques et du plus ou moins
librement des salies d'exposition.
vent du nord soufflait, ditAlcan,
mps était sec, la >n était
lérable, et les épreuves avaient besoin
QOUVI I
mtrairea avaient lieu. Dans le prevendeur se plaignait ; dans le se-
i pour l'acheteur. 1,'expolal ■..■.<■ ballots avait également une . que pi é entaient n , Con me il était impi
■ constants dans tous les
;i callse des portes et 'I'".
promet] ique y va- . moins grande ■ >iea et l'état dan
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se trouvaient, il en résultait souvent que les , rovenant des mêmes sources, travaillées de la même manière, présentant les mêmes qualités et conditionnées simultanément, offraient entre elles des variations considérables. Cela dépendait uniquement de leur exposition et de leur voisinage des portes ou de substances humides. Le renouvellement des épreuves, dont la durée était déterminée, ne pouvait offrir aucune garantie, puisque les causes d'irrégularité étaient pour ainsi dire permanentes. 11 a été prouvé que des soies, rendues par la condition comme parfaitement sèches, contenaient encore une quantité notable, près de 10 pour 100, d'eau. » Ces inconvénients n'étaient même pas rachetés par la promptitude et l'économie des manipulations, puisqu'on faisait subir le séchage à toute la - Il rassurait si peu les acheteurs, qu'ils attendaient, autant que possible, pour faire leurs emplettes, le vent du nord et un temps sec. De là une accumulation, dans les magasins de l'établissement, de grandes masses de soie, qui entravaient et ralentissaient la marche des essais, et apportaient en outre une source d'humidité, dont les effets nuisibles ne manquaient jamais de se faire sentir. Mue du désir de remédier à un pareil état de choses, la chambre de commerce de Lyon engagea, a diverses reprises, les hommes spéciaux à chercher un moyen de conditionnement plus sûr et plus facile que l'ancien. Personne n'ayant répondu à son appel, elle se décida, en 1831, a charger directement un savant distingué, M. Léon Talabot, de résoudre la question. Celui-ci se mit aussitôt à l'œuvre, et il eut le bonheur de remplir avec le succès le plus complet la mission qu'on lui avait confiée. Toutefois, le système qu'il créa ne fut mis officiellement en pratique que dans les premiers mois de 1843, après que des expériences multipliées en eurent démontré la valeur.
Le procédé Talabot , perfectionné par MM. Persoz et Rogeat, est actuellement employé dans les bureaux publics de conditionnement de Paris, de Lyon et de Reims. En voici la description : Après avoir constaté le poids net du ballot à conditionner, on en extrait trente assemblages d'écheveaux de soie réunis par une ficelle nouée. Ces assemblages ou matteaux, pris à trente places différentes, sont enfermés dans un récipient hermétiquement clos, st transportés en cet état au bureau de conditionnement ; là, l'échantillon est divisé en trois lots de dix matteaux chacun. On établit entre ces lots un équilibre hygrométrique, on en détermine le poids avec des balances de précision, puis on met un des trois lots en réserve pour l'employer ultérieurement comme moyen de contrôle, s'il y a lieu, et l'on soumet à la dessiccation les deux autres, chacun séparément, dans des appareils composés de deux cloches, dont l'une, renversée l'ouverture en l'air, est recouverte entièrement par l'autre. Chaque lot de soie, légèrement serré par un fil pour qu'il ne puisse toucher a la paroi intérieure, est tenu en suspension par une petite tringle qui passe verticalement par le sommet de la cloche supérieure, et dont la tète est accrochée en dehors de l'appareil à l'extrémité de l'un des bras du fléau d'une balance. Un courant d'air chaud et sec pénètre les échantillons, et, lorsqu'ils sont restés une demi-heure dans la balance, on reconnaît que la soie ne dégage plus d'humidité. On compare alors les pertes éprouvées par les deux Lts; si, entre les deux résultats, la différence ne dépasse pas 1/2 pour 100, la moyenne sert de base pour la fixation du poids absolu du ballot entier; si la différence excède 1/2 pour 100 sans dépasser 1 pour 100, le troisième lot mis en réserve est soumis à la dessiccation absolue. Si la perte que ce troisième lot éprouve, comparée à celle des autres lots, ne présente pas une différence de plus de l pour 100, on prend la moyenne des trois résultats; mais si la différence excède 1 pour 100, on soumet à la dessiccation absolue les trois lots ensemble, et l'on prend la moyenne des résultats obtenus. Mais comme cet'état n'est pas normal, la soie contenant naturellement une certaine quantité d'humidité qui est admise dans les transactions commerciales, on est convenu de fixer uniformément le poids de cette quantité k 11 pour 100, qui, ajoutés au poids absolu, constituent le poids marchand. Ce procédé a l'avantage '1 '"ue d'une exactitude à peu près rigoureuse, de n'occasii aucun déchet, et de conserver aux échantillons toutes leurs propriétés pour la' consommation. Aussi a-t-on pensé à l'appliquer aux laines. Après de nombreuses exj èriei difficultés ont enfin été vaincues. U a été constaté qu'aux différents degrés de température les laines se comportent absolument comme les soies, et que h-s mêmes appareils peuvent m ner u la siccité absolue, sans nuire à . - de leurs propriétés. Seulement , la laine étant pins hygrométrique que la sole, la quantité numérique à ajouter au poids absolu du premier de ces produits pour constituer le pouls marchanda été fixée à 15 pour îoo. Dans les bureaux de conditionnement se font aussi les opérations de titrage et de numérotage. Le titrage s pour objet de constater lo -.!■ h..-', en établis- ■ an! le rapport qui • lit le poids ci la
Longueur, Le pn cédé Le plus exact et le plus ■ dément suivi e 1 1 ncore celui de M. rersos ; il con: iste a prendi e au centre du ballol ■ aux, sur cha-
cun desquels ou prélève quatre echeveaux.
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On forme ainsi vingt échantillons, dont on constate le poids moyen à l'air libre par doubles pesées, et, en comparant ces poids avec la longueur, on obtient le titre moyeu du ballot. Mus ce titre étant variable suivant l'état hygrométrique de la soie, on soumet ensuite a la dessiccation les nu ■ lions, et on
en constate le poids moyen a l'état de siccité absolue; puis, en comparant ce poids avec la longueur, on obtient un second titre moyen, oui est invariable. Le titrage des soies grèges diffère du titrage des soies ouvrées en qu'on prend seulement quatre matteaux dans la balle, et trois mattillons sur chacun de ces matteaux.
Les bureaux de conditionnement des soies et laines peuvent être créés, soit par les administrations municipales, soit par les chair de commerce, en vertu d'autorisations accordées par décrets rendus en conseil d'Etat. A la tête de chaque établissement est placé un directeur nommé par arrêté ministériel , et toutes les opérations de conditionnement et autres se font en sa présence et sous sa responsabilité. La chambre de commerce ou le conseil municipal, si c'est une ville qui a créé le bureau, surveille la gestion de l'établissement, apure les comptes, nomme et révoque les employés, et perçoit les droits établis par les statuts. Ces statuts reposent sur des règles identiques, mais les mesures d'application sont un peu différentes; elles sont 1 objet de règlements d'administration intérieure, qui doivent être approuvés par le gouvernement.
CONDITIONNER v. a. ou tr. (kon-di-sio-né — rad. condition). Comm. Faire, fabriquer, placer dans les conditions voulues, dans de bonnes conditions ■ Conoitionnkr des marchandises.
— Techn. Soumettre à la dessiccation, en parlant de la soie : Conditionner les soies écrues.
— Pratiq. Charger de clauses, de conditions, en parlant d'un acte.
— Ane. coût. Conditionner un héritage, Stipuler qu'il ne sera point soumis aux règles établies par la loi municipale sur les successions et accorder la faculté d'en disposer.
Se conditionner v. pron. Etre conditionné, fabriqué : Les marchandises se conditionnent là aussi bien qu'ailleurs.
— Etre soumis k la dessiccation, en parlant des soies : Les soies se conditionnent dans des établissements spéciaux soumis à la surveillance de l'Etat.
CONDITIPÈDE adj. (kon-di-ti-pè-de — du lat. couditus, caché; pes,pedis, pied). Crust. Qui a les pattes cachées , recouvertes par le test.
CONDITOIRE s. ni. (kon-di-toi-re — lat.
conditorium; de condi tus, caché). Antiq. rom. Caveau dans lequel on enfermait des morts sans tes brûler. H Cercueil dans lequel on les plaçait, il Magasin où l'on gardait les machines de guerre.
— Au moyen âge, Armoire.
CONDIV1 (Ascanio) , peintre et sculpteur italien, né à Ripa-Transone, en 1520, dans la marche d'Ancône. Il fut un des élevés de Michel-Ange. Artiste médiocre, il serait resté inconnu s'il n'avait publié la vie de son illustre maître (1553).
CONDOL s. m. (kon-dol). Amas de terre; bord élevé d'un fossé. Il Vieux mot.
CONDOLÉANCE s. f. {kon-do-lé-an-se — du lat. condotere, se condouloir). Témoignage de regrets, de participation à la douleur d'autrui : Lettres, compliments de condoléance. A Rome, les visites de condoléance sont de mauvais goût. (E. About.)
— Antonymes. Congratulation, félicitatiou.
CONDOM. ville de France (Gers), ch.-L d'arrond. et de canton, à 43 Kilom. N.-O. d'Auch, à 671 kilom. S.-O. de Paris, sur la Baïse; pop. aggl. 4,897 hab. — pop. tôt. 8,140 hab. L'arrondissement comprend 6 cantons, 87 communes et 70,143 hab. Tribunaux de ire instance et de justice de paix; collège communal; bibliothèque publique. Fabrique d'alambics, de vinaigre, droguets, poterie,
filumes à écrire et bouchons de liège, porceaines, distilleries d'eau-de-vie, tilature de laine, tanneries. Commerce considérable de céréales, farines, vins, cuirs. Entrepôt des eaux-de-vie qui se fabriquent aux environs. Condom e;*l une ville agréablement située, sur un inaniel.-n dont la liaïse baigne le comme toutes les anciennes cite>. elle est mal bâtie ; ee| ensuit clU- renferme une belle place, une belle église, ancienne cathédrale, ou officia plusieurs fois lio^suet pendant son épisoo* pat dans cette ville, "t quelques boulevard* plantes de beaux arbres. Ces promena '■ cupent remplacement d'anciennes fortifications qui furent détruites uni première I 1229, lors de la paix qu obtiut Rai comte de Toulouse, puis plus tard lorsque Montgomerv y pénétra à lu teie des protés-
CONDOM s. m. (kon-domin — du nom de 1 in« veilleur). Hyg. Espèce de petit sac en baudruche qui sert ù mettre les hommes à l'abri du mal vénérien, dans les commerces suspects : ndoms sont ainsi appelés du nom d'un hygiéniste anglais du dernier siècle, à qui /'<'« en attribue l'invention, et ils raturent, dit-on, à ce bienfaiteur ui - réprobation *r nnioer**lh.
qu'il fut obligé de changer de nom pour dépister ses ennemis. (*")
— Encycl. La fabrication des condoms appartient à l'industrie du boyaudier.
distingue trois sortes : les communs, les fins
et les superfins, tous préparés ;ivec le cœcum du mouton, mais différant par la qualité de la matière première et par les manipulations (ju'on lui l'ait subir. Les condoms communs se font avec les baudruches les plus faibles. Après avoir retourné ces baudruches, on les fait macérer dans une eau alcaline, que l'on change plusieurs fois, de douze heures en douze heures; puis, avec le dos de la lame d'un couteau, on les ratisse pour enlever la membrane muqueuse sans entamer la membrane péiïtonéale et la membrane museu- Nuse. Un les passe ensuite au soufre , et on les lave pluMeurs fuis a l'eau de savon. Apres ces lavages , on souffle les baudruches au moyen d un petit roseau creux, on noue le bout, et on les fait sécher. Quand elles sont parfaitement sèches, on les coupe pies des nœuds en leur laissant une longueur de 0,20 à 0,25 m. Il no reste plus qu'à les border avec un ruban, qui est ordinairement rouge ou bleu, et à pratiquer près du bord une coulisse daus laquelle on introduit un ruban de fil tresélroit.
Les condoms tins se préparent avec les baudruches les plus belles et les plus solides. Les opérations sont à peu près les mêmes que celles que nous venons de décrire ; seulement elles se font avec plus de soin et se répètent un plus grand nombre de fois. Ensuite, pour les faire sécher, on les étend sur un moule de bois.
Les condoms supertins se fabriquent avec les mêmes matières que les tins, mais avec encore plus de soins. Après les derniers lavages, on les parfume, puis on les fait sécher sur des moules de verre, ce qui leur donne un beau glacé. Les condoms lins et les superfins étant très-fragiles à cause de l'extrême minceur de leurs parois, on augmente beaucoup leur solidité en les doublant, c'est-à-dire en en mettant deux l'un dans l'autre. Dans ce cas, on dispose les choses de manière que les surfaces ratissées soient bien en contact, et elles se collent si parfaitement qu'elles ne peuvent plus se séparer.
condoma s. m. (kon-do-ma). Maram. Antilope du Cap de Èonne-Kspéranee, qui se distingue par la longueur de ses cornes. Il On dit aussi condomois et condous.
— Encycl. Le condoma ou condous est une espèce d'antilope à corps robuste, à peu près Se la titille du cerf; son pelage est composé de poils assez longs, couchés, d'un gris plus ou moins roussàtre ; une ligne blanche occupe la longueur du dos, depuis le cou jusqu'à la queue, et donne naissance à six ou huit raies transversales de même couleur qui descendent de chaque côte sur les lianes. La tête est armée, dans les deux sexes, de cornes grosses, lisses, longues d'un mètre et plus, d'un jaune sale varié de noirâtre, divergentes, à trois courbures en spirale; l'animal a une crinière sur le cou et une autre en dessous, une barbe au menton; la queue est courte et terminée par de longs poils. Le condoma vit au Cap de bonne-Espérance, dans l'intérieur des terres; il est solitaire, d'un naturel très-vif, toujours bondissant, et exécute des sauts prodigieux. Il ne se nourrit que de matières vegétaies; sa voix ressemble, dit-on, à celle de 1 àne. C'est un animal d'une belle prestance; il porte fièrement la tête, et n'est pas moins remarquable par l'élégance de ses cornes, paria finesse de ses jambes et l'agilité de sa course , que les plus beaux cerfs de nos pays; on assure qu'il franchit des barrières de 3 à 4 m. de hauteur. Il est beaucoup moins farouche que son genre de vie solitaire pourrait le faire croire, et il s'apprivoise avec la plus grande facilité.
CONDOMINIUM s. m. (kon-do-mi-ni-omm — du lat. cum, avec; dominium , possession). Possession simultanée d'un même pays par deux puissances distinctes.
— Encycl. On transige d'ordinaire en cas de condominium ; l'un des deux dominateurs cède le dominium à l'autre par un traité. C'est la façon dont agissent les gouvernements d'ancien régime; et c'est en dernier lieu de la sorte que l'Autriche a vendu à beaux deniers comptants à la Prusse sa part de souveraineté sur le duché de Lauenbourg, que, à la suite de la prise de possession des duchés danois et de leurs dépendances, le roi de Danemark , par le traité conclu à Vienne le 30 octobre 1864, avait dû céder au roi de Prusse et a l'empereur d'Autriche a en commun,» dit le traité; ce qui constitue précisément, dans cet ordre d'idées, le condominium,
CONDOMOIS, OISE s. et adj. (kon-do-moi, oi-ze). Géogr. Habitant du Condomojs ou de la ville de Condom ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Condomois. La population condomoisk.
CONDOMOIS, petit pays de la France ancienne, dans la province de Gascogne, entre l'Agénois au N., la Lomagne à i'È., l'Armagnac au S. et le Bazadois à 10. Capitale, Condom; villes principales, Nérac, Gubarret, Mont-de-Marsan. Du temps de César, la plus grande partie du Condomois était habitée par les Nitobriges. Sous Honorius, ce pays se trouvait compris dans l'Aquitaine ; il appartint successivement aux Visigoths, aux comtes de Guyenne et de Gascogne, aux Anglais, et fut
enfin réuni à la couronne avec le Bord.
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CONDONNER v. a. ou tr. (kon-do-né — lat. coitdoiiare;decum, avec; donare, crifier, faire céder, il Pardonner, exci Vieux mot.
CONDOR s. m. (kon-dor — kuntur, dans l'idiome des Incas). Ornith. Espèce d vautour de l'Amérique du Sud ; Si ta faculté de voler est un attribut >, eau y lé
condor doit être te plus grand de tov Le condor est l'oiseau qui vole te plus haut; il s'élève d des hauteurs immenat , (F<
Tel on voit s'élever le monstrueux condor,
Quand, du sommet des monts prenant son vasto essor,
Dans les airs obscurcis il plaue et se balance.
Massoh.
— Encycl. Lecondor est caractérise p pouce inséré plus haut que les autres d< et. par te développement de sa crête qu le mâle, s'étend sur le front et sur la face, et envoie des prolongements charnus m i i côtés et le devant du cou où ils se réuni senl en une membrane lâche, que l'animal peut rendre plus ou moins apparente en la gonflant a son gré. L'oreille est grande et cachée SOU! le replis dont il vient d'être question. Le plumage est d'un noir bleu inten e. v l âge adulte, le bas du cou est orné d'un demi- collier duveté et soveux, d'un blanc de neige. La femelle n*a ni crête ni barbillon, et son plumage est d'un brun noir uniforme, avec du cendré sur les ailes. Le condor, appelé aussi grand vautour des Andes, habite l'Amérique mi nale, depuis la Patagonie jusqu'aux régions voisines de l'équateur. Il ne .se plaît que dans les endroits les plus solitaires des hautes montagnes, et souvent on l'aperçoit sur de placées à la limite des neiges perpétuelles. En général, il ne descend dans la plaine que pour y chercher sa pâture. Son histoire a été longtemps entourée de fables, et, bien que sa taille et sa force soient déjà extraordinaires, on les a encore exagérées. Ainsi que de Humboldt en a fait la remarque , il en est du condor comme des Patagons et de tant d'autres objets d'histoire naturelle : plus on les a examines , et plus ils se sont rapetisses. Ayant mesure plusieurs de ces oiseaux, ce savant a reconnu que leur longueur totale ne dépassait pas un mètre, et leur envergure, que certains écrivains avait évaluée à six mètres, n'est en réalité que de trois mètres au plus. Ces exagérations paraissent d'ailleurs tenir moins à 1 imagination des historiens qu'aux lieux élevés où se plait le condor; un elfet de mirage lui donne une taille gigantesque , et l'illustre savant qu'on vient de nommer rapporte qu'il y fut lui-même trompé. Ce ne fut qu'en mesurant queiques-uns de ces animaux après leur mort qu'il put se faire une idée exacte de leur grandeur.
Aucun oiseau n'a un vol aussi puissant que le condor. Eu peu d'instants, un vacilleraent presque imperceptible de ses ailes le porte par delà les nuages, et bientôt il se détache sur l'azur du ciel, avec la grosseur apparente d'une hirondelle à distance moyenne. De Humboldt en a vu qui planaient à plus de 7,000 mètres au-dessus du niveau de le mer. D'Orbigny en a vu s'élancer du sommet, des Andes, et atteindre une hauteur tellequ'ils cessaientd 'être visibles pour lui. Comment peuvent-ils vivre dans un air aussi raréfie ? C'est ce qu'on n'explique pas. Au rapport du voyageur anglais Stewenson, ils se nourrissent d'animaux qu'ils tuent eux-mêmes. La conservation des agneaux et des chèvres, incessamment menacée par ces oiseaux rapaces , exige toute la surveillance des chiens et des bergers. Les veaux eux-mêmes deviennent fréquemment la proie des condors, qui, en gênerai, dirigent leur première attaque à la tète de leur victime, et lui arrachent lesyeux." J'en ai vu un jour plusieurs, dit le voyageur précité, s'en prendre à une vache tombée dans une fondrière d'où elle ne pouvait sortir. Ils attaquèrent d'abord le ventre, par ou ils tirèrent les intestins, et ils tuèrent l'animal sans s'inquiéter du bruit que nous faisions, comme s'ils eussent su qu'il n'était pas en notre pouvoir de le retirer du bourbier. » Les cas, assez rares d'ailleurs, dans lesquels il leur est arrivé de fondre sur l'homme n'avaient pas échappé à l'observation des anciens Péruviens, et l'on rencontre dans les monuments céramiques de ces peu plusieurs vases où le condor est repré faisant sa proie d'un enfant qui se débat sous son étreinte. Sloane, d;ins les Transactions philosophiques y et Garcilasso , dans son Histoire des Incas , assurent qu'on a souvent vu ces oiseaux dévorer des enfants de dix à douze ans. Le dernier ajoute que deux suffisent pour tuer et mauger une rache ou un taureau. Suivant d'anciens voyageurs, les condors auraient assez de force pour emporter des chèvres, des moutons et des lamas jusque sur les sommets des Andes. Comme la brièveté du pouce de ces oiseaux les empêche de avec leurs serres, on a mis ces récits en I il est possible cependant qu'ils soient exacts, car on affirme que, lorsque le condor veut porter dans son aire une proie vivante, il la
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• t la rigueur du chemin, l'un de nous, ou du moins l'une de dos montures , succomb inl en i •• i lieux , dei sur laquelle pourrait s'abattre leur bai tonne. On a vu des voyageurs, affaib la fatigue et la souffrance, tomb être aussitôl . .-t déchirés
|ui,tout en arrachant des lambeaux de chair à leurs victimes, leur fracassent les membres à coups d'ailes. • Les Péruviens sont passionnés pour la '■t ils s'y Livrent de la manière suivante. On fait tuer une vache ou un cheval. Les condors, attirés par l'odeur du
re, arrivent et se point de ne pouvoir plus s'envoler, C est alors que les chasseurs se présentent armes de bâtons ou île lacets. Les oiseaux essayent vainement de fuir; les uns sont assommés, les autres étranglés. Quelquefois aussi on empoisonne l'appât offert à leur voracité. Les condors ne font pas de nid ; ils déposent deux œufs dans des creux de rocher,
COI»iDOR. appelée aussi POIJLO-CONDOR et ILE D'ORLEANS, il- de la Cochinchine, dans la mer de t hine, au milieu d'un groupe de rochers, à 72 kilom. de l'embouchure du Mékong, par 80 40' de lat. N. et 104° 81' de long. E.: 25 kilom. de long sur 5 de large; 800 h ab. réfugiés de la Cochinchine. Le Sol, montagneux , est fertile en produits tropicaux. La préparation des torches faites d'écorces que l'on imprègne du suc de l'arbre à goudron, la chasse aux tortues sont les principales occupations des habitants. Découverte par Dampier en 1687, cette lie fut la résidence du P. Gaubilen 1721, époque à laquelle les Krançai ent vainement
d'y fonder un établissement, té 1702, y construisirent un fort qu'ils abandonnèrent bientôt. En 1860, elle a été de nouveau occupée par les Français et fait actuellement partie de notre colonie cochinchiuoise.
CONDORCET (Marie-Jean- Antoine-Nicolas Caritat, marquis de), illustre philosophe, mathématicien et homme politique français, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences et membre de l'Académie française, né en 1743 à Ribemont, petite ville de Picardie voisine de Saint-Quentin, mort à Bourg-la-Keine en 1794. 11 était fils d'un capitaine de cavalerie et neveu de M. de Caritat de Condorcet, qui fut successivement évèque de Gap, <r Aux erre et de Lisîeux.
La famille de l'homme illustre dont nous allons esquisser à grands traits la biographie était originaire du Dauphiné, et, l'une des premières en Fiance, elle avait embrassé la , religion réformée pour se rallier ensuite au catholicisme. Condorcet n'était encore âgé que de quatre ans lorsqu'il eut le malheur de perdre son père, événement qui exerça une ' influence fâcheuse sur son adolescence : sa mère, Mlle de Gaudry, femme d'une dévotion exaltée, le voua à la Vierge et au blanc, dans l'espoir de le soustraire aux accidents qui accompagnent si fréquemment L'enfance. Jusqu'à l'âge de onze ans, Condorcet porta les vêtements d'une jeune fille, ce qui nuisit au développement de ses facultés phy siques. Son oncle levéque prit en amité l'enfant noble, mais pauvre, et le confia aux jésuites du collège de Navarre. Là, il ne tarda pas à obtenir des succès brillants, qui lui acquirent, avant même sou entrée dans la vie active, d'illustres pati il soutint avec
succès une thèse de mathématiques eu présence de d'Alembert, Clairaut et Fontaine le géomètre, qui, frappes de l'étendre de ses
connais une matière .spéciale et
peu acet ^t à poursuivre ses
travaux scient fi ■ faire des se
sa carrière. A dix-se] I ans, ii dédia ii Turgot un opuscule intitule ion de foi, et
prépara ainsi son in le grand mi-
nistre, qui devait plus tard l'initiera la vie politique. Dans cet opuscule, sa première œuvre, le jeune auteur examinait comment notre propre intérêt nous prescrit d'être juste et vertueux, et, par le choix même du sujet, il annonçait cette sérénité d'aine et cette fermeté qu'il conserva toujours à travers sa belle et tragique existence.
A dix-neuf ans, Condorcet débutait dans le monde, sans fortune, mais avec un nom, de l'intelligence et des. protections actives, entre autres celle du duc de La Rochefoucauld, son parent, qui l'introduisit dans plusieurs maisons influentes, et obtint pour lui une pension qui, en corrigeant les rigueurs de la fortune,
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permit a notre jeune mathématicien do se livrer des lors tout entier à ses travaux fa -, te monde des sa\ ' ; . et le milieu dans lequel Cond mee apnelé à vivre ment, il faut .
tur te calcul intégral. L'a t été Dtée
■ d'Alembert et de Bezout, l'avait
■ franger*. En 1707, il ofii
ce qui lui valut, deux an après (1769), d'être reçu au noml ■
moires suivirent, notamment iur l? calcul analytique et sur les * nier fut, de la par' plus flatteuses appi é< iatioi ■.. i i
■ ■ ■ pidement; il songea alon m nom
les lettres. ■ Personne n'hésitera sur la tte résolution, quand on aui marqué qu'elle suivit de tri ,
ige que d'Alembert et Condorcet firent oey. » (Fr. Ai dorcet, blique à l'Académie
en 1841.) lit en 1770; Voltaire avait atteint l'apogée de Sa pu '•■nuit. «J'ai trouve Voltaire, écrivait Condorcet à Turgot lors de son retour de Ferney, j'ai trouvé Vol- ' d'esprit, qu'on sente de le croire Irai d'injustice envers Rousseau et U bllité au sujet des sottises de Fréron ne faisaient apercevoir qu'il est homme, i II ajoutait dans une seconde lettre au tn taire travaille moins pour sa gloire que sa cause; il ne faut pas le juger losophe, mais comme apôtre. » C'est
.t qu'il avait lui-mérae envie de participer. « Voltaire était devenu une sorte de dalaï-lama du monde intellectuel, dit Arago. Ses amis furent des courtisans dépourvus de dignité, dévoués aveuglément aux cap!
du maître et quêtant, par des éloges outrés, par des complaisances sans bornes, une de ces lettres datées de Ferney, qui semblaient dans le monde un gage certain d'immortalité. En ce qui touche Condorcet, il suffira de quel-
? guillemets pour renverser tout cet échai ge d'accusations flétrissantes, t
le talent, l'âme asseï ouïssait d'une assez frande considération pour se croire dispensé e ramper aux pieds de qui que ■ ce n'est pas daus le sentiment de sa valeur et de sa dignité qu'il faut chercher le de sa franchise avec Voltaire : il est dans son amitié et dans son aversion pour la (1 et le mensonge. Les détails sun ront, en outre, à édifier ceux qui prétendent que Voltaire n'a jamais su accepter la critique et entendre la vérité. En 1770, Voltaire avait
commis des vers hyperboliquement louangeurs pour Mroe Necker. i t n'a mait ni Necker ni sa femme; il écrit à Voltaire :
• Je suis fâché de ces vers. Vous ne savez pas assez quel est le poids de votre nom... ressemblez aux gens qui vont applaudir Arlequin quand il y a relâche à Zaïre... Je ne connais votre pièce que par ouï-dire ; mais ceux qui l'ont lue m'assurent que, à propos de M. et M™e l'Enveloppe (Necker et sa femme), vous parlez de Caton. Cela me rappelle un jeune étranger qui me disait : « J ai
• vu trois grands hommes en France,
» Voltaire, M. d'Alembert et M. l'abbé de Voi- » senon. ■ Quelque temps après, Voltaire veut faire jouer sa tragédie d Irène. Condorcet, craignant un échec, s'y oppose et lui ex ;
tifs de son opposition. Voltaire lui repond (12 janvier 1778): «Mon philosophe universel, vos lumières met onnent et votre ami-
ist de jour en jour plus chère. Je suis afflige et honteux d'avoir été d'un autre avis que vous sur la dernière tentative d'un vieillard de quatre-vingt-quatre ans. J'avais cru, sur la foi de quelques pleurs que j'ai vu répandre à des personnes qui savent se passionner sans chercher de passion, que si mon esquisse était avec le temps bien peinte e: bien colorée, elle pourrait produire à Paris un elfet heureux. Je me suis malheureusement trompé. Je conviens d'une grande partie des ventes que vous avez la bonté de me dire, et je m'en dis bien d'autres à moi-même. Je travaillais à faire un tableau de ce croquis que vos critiques, dictées par l'amitié et par la raison, sont venues augmenter mes dou On ne fait rien de bien dans les arts d'il nation et de goût sans le se ours d'un ami éclairé. •
Cette sévérité d'opinion se manifesta dans une autre circonstance remarquable. Voltaire, qui s'obstinait à ne voir daus Montesquieu qu'un gascon, suivant son expression pittoresque, avait envoyé à Condorcet, pour la Mercure de fronce, une lettre dans laquelle il mettait d'Aguesseau au-dessus de Montesquieu, dont il avait commenté l'Esprit des lois et dit du bien en maint endroit de ses écrits, i Ne voyez-vous pas, lui répond Condorcet, qu'on rapprocherait ce que vous dites aujourd'hui de Montesquieu des éloges que vous lui avez donnés autrefo s? Ses admirateurs, blessés de la manière dont vous relever
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3uelques citations erronées, iraient chercher ans vos ouvrages des inadvertances semblables, et il Serait impossible qu'on n'en découvrit pas. César, racontant ses propres campagnes dans les Commentaires, a bien commis des in* .. Vous me pardonnerez, je
re, de ne pas adopter tin avis auquel vous paraissez tenir beaucoup. Mon attachement me commande de vous dire ce qui sera igeux et non ce qui pourrait vous plaire. aimais moins, je n'aurais pas le g« de vous contredire. Je sais les torts ntesquieu; il est digne de vous de les r. ■ Et le patriarche de Ferney répond en se rangeant loyalement à ces sages avis : ■ II n'y a pas un mot à répondre à ce qu'un vrai philosophe m'a écrit le 20 juiD. Je l'en remereie sincèrement. On voit mal les choses quand on les voit de trop loin ; il ne faut jamais rougir d'aller à l'école, eût-on l'âge de Afathusalem.... Je vous renouvelle ma reconnaissance. » Cinquante-deux lettres inédites de Voltaire à Condorcet avaient été communiquées à Arago avec un grand nombre de documents destinés à rectifier les opinions accréditées au sujet de Condorcet. On remarque, parmi ces documents, plusieurs manuscrits de Condorcet, ses lettres à Turgot, les réponses de celui-ci, la correspondance du marquis avec La^ran^'e et d'Alembert, des lettres de Frédéric, de Franklin, de MU" de Lespinasse et de Monge. Au reste, ces documents ne modifient presque pus les faits connus.
Cependant Condorcet aspirait aux fonctions de secrétaire perpétuel ae l'Académie des sciences. Depuis la mort de Fontenelle, l'emploi était occupé par Grand-Jean de Fouchy, dont les éloges étaient loin de faire oublier ceux de son prédécesseur. Condorcet justifia cette légitime ambition en publiant les Eloges des académiciens morts avant 1699 (Paris, 1vol. in-12). Le recueil contenait onze élogeset vingt notices relatives à des savants qui n'avaient pas laissé assez de souvenirs pour qu'on pût leur consacrer une biographie. Ils avaient écrit sur des matières arides; le public ne s'était pas occupe d'eux, et leur vie sans relief s'était écoulée dans l'obscurité. Ces nouveaux éloges n'en obtinrent pas moins un succès mérité, et Condorcet fut élu secrétaire perpétuel, a l'exclusion de Bailly, son concurrent, vivement appuyé par Buffon, qui se montra dans toutes les circonstances l'adversaire déclaré de Condorcet. On ne saurait trop faire ressortir l'indépendance de caractère de notre philosophe, qui, chargé en 1777 de l'éloge du duc de La Vrillière, laissait traîner cet éloge en longueur. Comme le ministre Maurepas lui en faisait l'observation, il répondit qu'il n'avait aucun goût pour un ministre qui avait été sous Louis XV le dispensateur des lettres de cachet. Maurepas lui garda rancune et mît obstacle à ce qu'il fût élu a l'Académie française. Il y entra néanmoins en 1782. Depuis longtemps, d'ailleurs. Voltaire lui reprochait de ne pas en faire partie. Dès 1776, il lui écrivait (26 février) : • Soyez de notre Académie; votre nom et votre éloquence imposeront du moins à la secte des sicaires qui s'établit dans Paris. ■ Et le 16 mars suivant : • Je vous répète que si vous ne me faites pas l'honneur d'être des nôtres cette fois-ci, je m'en vais passer le reste de ma jeunesse (Voltaire avait alors quatre- ving-deux ans) à l'Académie de Berlin ou a celle de Saint-Pétersbourg. • Kufin, le 9 avril, il ajoute : • Je veux que vous me promettiez, pour ma consolation, de daigner prendre ma place à V Académie des paroles, quoique vous soyez le soutien de l'Académie des choses, et d'être reçu par M. d'Alembert. ■ En entrant à l'Académie française, Condorcet n'oublia pas qu'il devait à la science ses premiers titres a la célébrité, et il prit pour sujet de son discours de réception les Avantages que la société peut retirer de la réunion des sciences physiques aux sciences morales.
D'illustres amitiés furent la récompense de tant de travaux, et le protégé du duc de La Rochefoucauld fut lié avec Franklin, Buffon, Vaucan^on, Linné, avec Voltaire surtout et -I Alembert. Ce dernier, en mourant, le nomma ><m exécuteur testamentaire, et le chargea de terminer certaines parties, soit scientinques, suit littéraires, de l'Encyclopédie. On a remarqué que Condorcet avait eu à apprécier, dans ses éloges, les plus illustres savants du xvni<- siècle : d'Alembert, Billion, Kuler, Franklin, Linné, Vftucanson. 11 Vendait compte de lems découvertes, exposait leurs méthodes, émettait son opinion sur chacune des choses qu'ils avaient étudiéi pénétrait dans l'économie des systèmes, en présentait les donn m langage net
ible à tous, c éta i, un ta-
lenl peu commua. En même teo vait ses Investigations en mat léma obtint, en 1777, un prix proposé pai l'Académie de Berlin sur la Théorie des comètes. Ses formules sur la résistance des liqoid
Srès des expériences faites en commun avec Alembert et Bossut, augmentèrent encore le crédit dont il jouissait dans le domaine des sciences exactes.
Il avait dés lors commencé a s'occuper d'économie politique et de philosophie; il entretenait des relations assidues avec Xui les phvsiocratos d'une part, de L'autri d'Alembert, Voltai bI les chefs du parti enta. H a même fourni une grande die. La guerre
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d'Amérique loi procura l'occasion d'élever la vix en faveur des nègres, dont il réclama vivement la mise en liberté. {Réflexions sur l'esclavage des nègres.)
En 1786, à l'âge de quarante-trois ans. dorcet se maria, et ce qu'il y a de plus singulier chez un homme de cet âge et surtout chez un philosophe du xvme siècle, c'est qu'il céda a une véritable inclination : il fit un mariage d'amour. Nous ne lui en faisons certes pas un reproche ; nous constatons un fait assez rare, voilà tout. Il épousa une nièce de Condillac, sœur de M"><> Cabanis et du maréchal Grouchy, alors sous-lieutenant aux gardes du corps. Il n'eut qu'à se louer de cette union ; malheureusement, la Révolution allait en ftbveffer la durée.
Les événements d'Amérique dirigèrent l'esprit de Condorcet vers les études politiques. Les pratiques de la monarchie absolue, en l'indignant chaque jour de plus en plus, tirent (Termer dans ses ouvrages les principes républicains. 11 ne pouvait correspondre avec Turgot sans risquer de se compromettre : ■ Vous avez grand tort de m'écrire par la poste, lui mandait Turgot , vous nuirez ainsi à vous et à vos amis. Ne m'écrivez donc rien, je vous en prie, que par des occasions ou par mes courriers. ■ En effet, le cabinet noir décachetait les lettres. En 1788, Condorcet avait publie une brochure sur les attributions des assemblées provinciales convoquées pour préparer des réformes dans l'administration. La réunion de la Constituante de 1789 en fit un homme politique. Il entreprit de rédiger, avec Cérutti, la Feuille villageoise, rédaction qui le fit considérer comme une des espérances du parti constitutionnel, par l'influence duquel il fut appelé, en 1791, à l'emploi de commissaire de la trésorerie. Les électeurs de Paris le nommèrent la même année député à la Législative, dont il fut élu secrétaire au mois d'octobre, sans qu'il pût néanmoins acquérir d'autorité dans la direction des travaux de l'Assemblée. Il y parla peu . • De la timidité, dit Arago, une
frande faiblesse de poumons, l'impossibilité e garder du sang-froid, de la présence d'esprit au milieu du bruit, des agitations, des mouvements tumultueux d'une nombreuse réunion, le tinrent éloigné de la tribune; il n'y monta que dans des circonstances fort rares; mais quand l'Assemblée voulait adresser au peuple français, aux armées, aux factions intérieures, aux nations étrangères des paroles graves et nobles, c'était presque toujours Condorcet qui devenait son organe officiel. ■ Elle le choisit pour président au mois de février 1792. Après le 10 août, ce fut lui qu'on chargea de rédiger l'adresse aux Français et à l'Europe, qui exposerait les motifs de la suppression du roi. Condorcet voulut, mais sans succès, que la peine de mort fût applicable aux seuls émigrés qui seraient pris les armes à la main ; il lit rendre un décret aux termes duquel les titres de noblesse devaient être brûlés, et il poussa de toutes ses forces & la déclaration de guerre à la coalition.
Cette époque est grave dans l'existence de Condorcet. Il est parvenu au but tant désiré. il a atteint son idéal : le gouvernement républicain. Maintenant les désillusions vont venir, puis la proscription, bientôt la mort... Mais ia Providence semble avoir veillé avec sollicitude sur cet homme si bien doué des
Qualités du cœur et. de celles de l'esprit. Sa emme avait laine belle et un esprit élevé, cependant elle ne comprit pas son mari, qui avait vin^t-ileux ans de plus qu'elle et dont le visage était froid, l'extérieur peu sympathique ; en réalité, elle ne l'aimait pas... Mais, quand disparaît le mathématicien et que se montre le littérateur d'abord, puis le philosophe, le politique, enfin le révolutionnaire, l'homme ardent au bien public, alors, peu à peu, s'ouvrent lesyeux de Mlle de Grouchy, peu a peu elle comprend Condorcet, elle l'admire, elle l'aime et lui donne une fille, neuf mois après la prise de la Bastille. Le temps approchait où cet amour, qui venait de naître au cœur tout romain de Mme Condorcet , allait ievenir nécessaire à son mari. Nous disions bien que la Providence avait veille sur lui.
Condorcet fut impliqué plus tard dans les accusations qui amenèrent la chute des girondins. 11 n'était cependant pas, a vrai dire, du parti de la Gironde, mais il voyait de ce coté plus de modération et de vues politiques
au ailleurs; il se trainaàla remorque du parti e Vergniaud, par une antipathie naturelle pour la violence et non en vertu de ses convictions. Il nageait dii reste la Montagne,
même quand elle n'était an sein de la 1 tive ou une minorité peu influente. I.esjaco- Paris, mécontents de ce qu'ils appelaient s;, faiblesse, ne le réélurent pointa la Convention ; toutefois, les électeurs du département de l'Aisne lui conférèrent un mandat. 11 vota comme la Gironde. Cette réputation de ■ e, méritée ou non, lui valut de la part de Mm» Roland cette métaphore piquante : ■ un p.u' dire de l'intelligence de Condorcet, en rapport avec sa personne, que c'est une liqueur Une imbibée dans du colon. ■ Quant à nous sommes fermement convaincu que os i voulu voir absence de décision et de caractère, il n'y avait qu'une aversion mesures violentes, ce qui n'est pas tout à fait la même chosOi l.ors-
3 ne L s XVI fut mis en jugement, j -"l'uvis que la Convention n'était ipeiente et qu'elle devait se réuuser,
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bien qu'il considérât le mi comme responsable, envers la nation, tout au moins de ses actes personnels. Il demanda ensuite qu'on déférât le jugement à intervenir aux députations départementales, sauf à adoucir la sentence si elle était trop sévère; puis, dans la séance du 19 janvier, il demanda l'abolition de la peine de mort. Toutes ces propositions révélaient assez clairement son désir de sauver la tête de Louis XV I. Quand on prononça sur le sort de ce prime malheureux, mais coupable envers la nation, il vota • pour la peine la plus grave qui ne soit pas celle de la mort. • C'e^t la ce vote fameux qui fait encore bondir de colère tous les partisans de l'ancien régime, car la peine la plus grave après la mort était les galères à perpétuité. Un roi de France aux galeresl... Oui, nous croyons que Condorcet serait passible de l'indignation des royalistes si telle avait été sa pensée : il se fût montre plus noble et plus généreux en votant la mort. Le glaive, même celui de la loi, ne déshonore pas les condamnés politiques. Mais est-il bien sûr que Condorcet ait réellement voulu traîner Louis XVI aux gémonies? Condorcet, comme philosophe — et nous croyons ^ue l'expression dont il s'est servi n'avait qu un sens purement philosophique — repoussait la peine capitale, et il a certainement formulé son vote sans se demander quelles devaient en être les conséquences : sa vie tout entière proteste contre une semblable interprétation. Cependant, en apprenant ce vote, Catherine II et le roi de Prusse tirent rayer Condorcet de la liste des membres des Académies de Saint- Pétersbourg et de Berlin. Mais qu'est-ce que cela prouve, sinon que les rois, toujours prêts à se déchirer quand leur orgueil est en jeu, se donnent fraternellement la main dès que leur inviolabilité est menacée? Condorcet n en vota pas moins l'appel au peuple, et demanda à la Convention de surseoir à l'exécution de l'arrêt -le mort qu'elle venait de rendre. Cette modération, au milieu de l'exaltation quj dominait presque tous les esprits, devait tôt ou tard lui être fatale; il le savait. Il n'en continua pas moins son rôle de pacificateur et d'homme de bien; nous le voyons intervenir entre les partis hostiles qui déchiraient la République. Aux girondins il disait : « Il vaudrait mieux essayer de modérer les montagnards que de se brouiller avec eux. » A tous il répétait sans cesse : ■ Occupez-vous un peu moins de vous-mêmes et un peu plus de la chose publique. •
Au moment du procès intenté à Louis XVI par la Convention , l'Assemblée était en train de préparer un nouveau projet de constitution, et elle avait confié à un comité de neuf membres, dont Condorcet faisait partie, le soin d'en élaborer les éléments. Le comité présenta son rapport les 15 et 16 février 1793. Le projet avait treize titres, contenant chacun un grand nombre d'articles ; il était précédé d'une introduction de cent quinze pages, rédigée par Condorcet. 11 était conçu dans les idées de la Gironde, qui avait la majorité dans la Chambre et l'avait fait élaborer par les siens. Les montagnards, qui ne voulaient pas du projet, avaient fait ajourner la discussion. Vint le 31 mai, ou la Gironde fut décimée et réduite à l'impuissance. La Montagne n'avait plus de motifs pour ajourner : elle choisit cinq commissaires, et parmi eux Hérault de Secnelles, en vue de préparer un nouveau plan. Celui de Condorcet fut écarté. Dans le sein du comité, l'adoption du plan fut l'œuvre d'une séance. Présenté aussitôt, il fut décrété en huit jours : la Montagne était pressée, elle sentait que le temps ne lui appartenait pas et qu'il fallait se hâter pour faire quelque chose. Condorcet se montra mécontent, comme il était facile de le présumer. Sieyès appelait la constitution d'Hérault de Séchc-lles une mauvaise table de : matières. Condorcet, qui n'aurait pas été fâché d'attacher son nom à une œuvre aussi importante que la législation politique d'un çrand pays comme la France et qui se voyait frustre dans tes espérances, écrivit à ses commettants qui étaient chargés de ratifier l'acte conventionnel : « L'intégrité de la représentation nationale vient d'être détruite par l'arrestation de vingt-sept membres girondins. La discussion n'a pu s'établit librement. Une censure mtjiiiMtonale, le pillage des imprimeries, la violation du secret des lettres, doivent être considérés comme ayant présenté des obstacles insurmontables a la manifestation du sentiment populaires La nouvelle constitution, ne
parlant pas de l'indemnité des députe*, doiim* a penser qu'on désire toujours composer la représentation nationale de riches, ou de ceux qui ont d'heureuses dispositions pour le devenir. Les élections trop morcelées sont une prime à l'intrigue et à la médiocrité. C'est calomnier le peuple que de le croire incapable de faire de bonnes élections immédiates. Compose! le pouvoir exécutif de vingt-quatre personnes, c'est vouloir jeter toutes les affaires dans une incurable stagnation. 1 ne constitution qui ne donne pas de g nanties ;i la liberté civile est radicalement défectueuse. Il y a dansquelqr-Vidisposith'ns un pienn-T pas v«ts le fédéralisme, vers la rupture de l'unité française. Lfl plus grand défaut, cependant, c'est qu'on a rendu les moyens de reforme illusoires. «Et un peu plus "loin il ajoute : «Tout ce qui est non du second projet est copié do premier. On n'a fait que pervertir et corrompre oe qu'on a voulu corriger. •
La Convention, le s juillet 1793, sur la dénonciation de Chabot, décréta d'accusation
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l'auteur de cet écrit et le manda à sa barre; mais Condorcet, qui connaissait la terrible portée de cette invitation, se garda bien de s'y rendre. Il fut condamné à mort par contumace le 3 octobre suivant, le même jour eî pour les mêmes motifs que les proscrits du 31 mai. On le mit hors la loi; on l'inscrivit sur la liste des émigrés et l'on confisqua ses biens. En même temps qu'il mettait au jour son Adresse aux citoyens français sur la nouvelle constitutiony Condorcet cheiyhait à se ménager un asile. Il ne s'était pas dissimulé la gravité de sa démarche et avait chargé deux de ses amis, Pioel et Boyer, depuis membres comme lui de l'Académie des sciences, de s'enquérir d'une retraite dans laquelle il eût le temps de laisser passer la tempête. Ils songèrent à Mm* Vernet, parente des peintres de ce nom, qui était propriétaire, au ny 21 de la rue Servandoni, d'une maison d'ordinaire habitée par des étudiants. «Madame, lui dirent-ils, nous voudrions sauver un proscrit.
— Est- il honnête homme, est-il vertueux?
— Oui, madame. — En ce cas qu'il vienne !
— Nous allons vous confier son nom. — Vous me l'apprendrez plus tard; ne perdez pas une minute; pendant que nous discourons , votre ami peut être arrêté. ■
Mme Vernet cacha Condorcet dans une mansarde qu'un proscrit venait de quitter. Quel était ce proscrit? Son nom est demeuré inconnu, et Mlle de Condorcet, devenue épouse du général O'Connor, tenta vainement depuis de 1 apprendre de la bouche de la généreuse femme qui s'était dévouée pour servir son père. Installé à cette même place qu'un inconnu venait de quitter, peut-être pour tomber aux mains du comité de Salut public, Condorcet apprit qu'il était porté sur la liste des émigrés, et que la confiscation de ses biens réduisait à la misère sa femme et son enfant. Un soir qu'il descendait au premier étage pour s'asseoir à la table de son hôtesse, il rencontra dans l'escalier un montagnard nommé Marcos, 1 député suppléant à la Convention pour le département du Mont-Blanc. Cet homme le regarda en face ; peut-être le reconnut-il malgré • son déguisement. Le danger était grandi Mmc Vernet, qui recevait quelques pensionnaires, se rendit à la chambre occupée par j Marcos. ■ Citoyen, lui dit-elle, vous venez de rencontrer à l'instant Condorcet, un de vos collègues mis hors la loi par la Convention, mais auquel j'ai donné un asile au péril de ma | vie. Senez-vous moins généreux, moins cou- | rageux qu'une femme? ■ Marcos ne dit rien, seulement il ne rentra guère désormais à la maison de la rue Servandoni sans apporter sous son bras quelque roman ou quelque écrit nouveau , qu'en sortant il oubliait de 1 remporter.
O temps méconnu , calomnié 1 Sans doute il y a du sang sur les pages où la Révolution a écrit ses annales; mais ce sang peut- il, doit-il cacher à nos yeux le spectacle des grandeurs de cette Révolution , ses nobles élans , ses hautes pensées , ses passions reuses, ses actions héroïques, et surtout ses conquêtes définitives pour la civilisation?... Au temps des Césars ou disait: «Vertu, tu nés qu'un nom!» En 1793, chacun, vaincus aussi ; bien que vainqueurs, avait des croyances, une foi, la foi en la liberté, en l'égalité, en la fra- ! ternité, la foi au progrès, la foi en l'avenir, et l'on disait : ■ Vertu, tu es tout, tout l » Et jamais, en aucun temps, cette conseillère, cette inspiratrice des grandes âmes, niée par Brutus, oe fut écoutée davantage.
Condorcet passa huit mois caché ches M™» Vernet, en proie à toute sorte de tor- 1 tures morales. Sa protectrice jouait sa tête [ contre un bienfait; d'autre part, la situation de Mme de Condorcet vivant dans l'indigence 1 avec une jeune fille de cinq aus et une sœurl maladive inquiétait le proscrit. M"* Vernet lui c hantait des couplets pour le distraire. « Jej n'ai jamais fait de vers, mais vous m'en feras) faire, • lui dit-il un jour. On a, en e tfet, de lui une Epitre d'un jeune Polonais exilé en Sibérie, composée pendant son séjour dans la rue Servandoni et dont on n'a pas oublié deux vers: Ils m'ont dît: Choisis d'être oppresseur ou victime; J'embrassai le malheur et leur laissai le crime.
L'exécution des hommes du 31 mai 1 • sur les dangers que courait sa vigilante gardienne. Ces derniers jours de la vie de Condorcet ont uae physionomie tout à fait dramatique. «Vos hontes, dit-il à MU1C Vernet sont gravées dans mon cœur en traits ineffaçables. Mais plus j'admire votre courage, plu: mon devoir d honnête homme m'impose de n« point en abuser. La loi est positive ; si on in» découvrait dans votre demeure, vous aurie la même triste fin que moi : je suis h -rs la loi je ne puis plus rester. — La Convention, mon! sieur, a le droit de mettre hors la loi, elli n'a pas le droit de mettre hors l'humanité' vous resterez. » Elle ne le convainquit pa» Elle l'avait engagé à écrire pour échapper ses préoccupations, et il avait écrit \ Esquits] d'un tableau historique des progrès de l'espr. humain. Le livre achevé, ses préoccupation • étaient revenues. Le 5 avril 1794, vers dil heures du matin, il descendit de sa cellule « res-de-chaussee avec l'intention de s'enfuîi il était eu veste et en gros bonnet de laim Il entama une conversation avec le locatair Sarret, mari de Mme Vernet, qui s'était marié . secrètement, mais n'avait pas voulu quittt son nom. La maîtresse de la maison était li Condorcet feignît d'avoir oublie sa ubatier*
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Aime Vernet monta pour la chercher, Condorcet saisit ce moment pour s'esquiver dans la rue. Les cris déchirants de la portière avertirent M aie Vernet qu'elle fruit de neuf mois d'un dévouement sans exemple. La pauvre femme tomba évanouie. En arrivant rue de Vaugirard, le pi tt perçut à ses côtés un cousin de M">« Vernet cjui avait été témoin de son évasion. « Le costume que vous portez ne vous déguise pas suffisamment, lui dit-il; vous connaissez à
fieine votre chemin; seul, vous ne réussiriez amais à tromper l'active surveillance des argus que la Commune entretient a toutes les portes de Paris. Je suis 'Inné décide à no vous point quitter. • On était à la porte du Luxembourg et des Carmes transformés en prisons, d'où on ne sortait que pour monter à l'eehafaud. On se dirigea vers la barrière du Maine et Fontenay-aux-Roses. La longue réclusion de Condorcet lui avait fait perdre l'habitude de marcher. Néanmoins on arriva vers deux heures à la porte de Suard, a qui Con avait pendant vingt ans rendu des services signales. Son compagnon le quitta. .Suard ne voulut point recevoir -Condorcet, mais il lui fit caiieau des Epitres d'Horace. Le fugitif coucha dans une carrière; le lendemain (6 avril) il erra dans la forêt de Clam art. Le 7, il était blessé à la jambe et mourait de faim, il se décida à entrer dans un cabaret de Clamart où il commanda une omelette. Le cabaretier lui demande combien il lui faut d'œufs. Ce savant presque universel ne savait pas même a peu près combien d'œufs un ouvrier peut manger dans un repas, et il répondit douze, comme il eût dit un. Ce nombre inusité éveille les soupçons du cabaretier, qui somme Condorcet d'exhiber ses papiers ; il n'en a pas. Questionné sur sa profession , il répond qu'il est charpentier; mais la blancheur de ses mains et la finesse de son linge le démentent. De plus, on trouve sur lui un volume d'Horace, qui n'a jamais passé pour être le bréviaire des charpentiers. La municipalité avertie aussitôt mit Condorcet en arrestation, et l'envoya en prison à Bourg- la- Reine. Le 8 avril au matin, le geôlier et les gendarmes qui devaient le conduire à Paris le trouvèrent mort. Il avait eu recours au poison. Celui qu'il portait dans le chaton d'une bague venait de Cabanis, son beau-frere. C'est le même avec lequel Napoléon voulut s'empoisonner à Fontainebleau en 18U, et dont on ignore encore la nature.
Telle fut la fin d'un des hommes les plus illustres du xvine siècle, k l'âge de cinquante ans. four bien juger la valeur de Condorcet, il faut songer qu'il fut tour à tour savant, homme de lettres, homme politique. La variété de son esprit, ses aptitudes multiples lui rendaient le repos impossible ; il étudiait et écrivait sans cesse. De la géométrie il passait à l'étude des lettres, de l'étude des lettres à l'économie politique, da l'économie politique aux questions administratives, des questions administratives aux spéculations philosophiques. Après avoir étudié les jeux de hasard, il faisait des recherches sur l'instruction publique. Après une séance calme à l'Académie française, il abordait les luttes ardentes de la tribune. Cette diversité de travaux, de succès, en mêlant son nom à tant de choses, augmentait sa notoriété , mais aussi lui faisait perdre en profondeur ce qu'il gagnait en étendue. • Nul, dit M. rhilarète Chasles, n'avait adopté avec autant de véhémence a la fois et de réflexion les espérances de régénération universelle et de perfection indéfinie dont une partie de l'Europe était enivrée, et qui trouvaient en France, surtout à Paris, leur foyer le plus ardent. Ce qui le caractérise d'une manière spéciale, c'est moins la haine des v ieilles institutions monarchiques qu'une sorte de fanatisme scientifique, une foi profonde, active, inébranlable, dans les destinées et l'avenir de l'humanité. On peut dire de cet homme singulier que, né au xvme siècle, il avait dépassé les théories du xix« siècle. La religion de la science, devenue pour lui un mysticisme exalté, lui fit adopter le dogme d'une perfectibilité sans bornes ; et, tout en ne reconnaissant au monde que la matière, il la conçut douée d'une force de progrès éternel et d'une énergie divine, destinée à s'épurer et à s'agrandir elle-même. De là une philosophie de l'histoire se dirigeant vers l'avenir, embrassant toutes les révolutions comme autant d'améliorations successives et rompant à jamais avec le passé, état de détérioration et d'infériorité relative; de là aussi ce mélange extraordinaire de rigueur et d'enthousiasme qui se retrouve dans ses œuvres et dans sa vie. •
A notre tour, si nous voulions résumer Condorcet, nous dirions : il ne fut qu'un glorieux lieutenant, mais il servait sous des généraux comme d'Alembert, comme Turgot, comme Vergniaud.
Si maintenant nous examinons le caractère de L'homme, caractère si bien rehaussé par B8 foi politique, nous ne saurions trop admirer, chose bien rare en ce temps, la modération dans la fermeté. Sous un extérieur froid, il cachait une énergie peu commune. D'Alembert disait de lui que c'était un volcan couvert de neige; d'autres l'appelaient un mouton enraye. Mais rien n'égalait la sérénité de son aine dans les relations habituelles, ■ La bonté brillait dans ses yeux, dit Grimm, et il aurait en plus de tort qu'un autre de n'être pas honftete homme, parce qu'il aurait trompe duvan-
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tage par sa physionomie, oui annonçait les qualités les plu ; t les plus dom 6 l. •
11 ■ ' n ent honnête et bon; dans
■ i expression honnêtes gens a lignifié dans I
bile ; du temp i di Pa ■ d . ell gêna de bonne compai nie , mainten inl on l'applique à ceux qui oui de la d u incc le
l'argent. — Non. lui dit Voltaire, les b<
■ "lit ceux à la !•■(-■ desqm i \
■ i -' es actes politiques, qu'on a voulu entai hei de faiblesse^ ils ne fui eut p i dus aux
Lions d'un e ipnl Inde . en aux
convictions calmes et réfléchies d'un
Ainsi, il flétrit les émigrés, mais il ne veut la mort que de ceux qu on prend les armes à la main. Quand les exresde la Con venin incompatibles avec ses roiivict d I
homme, la modération le quitte et la I
reste seule. [1 attaque les proscripteurs avec
audace et sans craindre la mort.
Si Condorcet ne fut pas un révolutionnaire dans l'acception exagérée de ce mot, on ne peut nier du moins qu'il n'ait été un républicain honnête, ferme et convaincu.
Comme écrivain, on peut lui reprocher parfois un style lourd, obscur, négligé, déclamatoire; mais il était empreint de cet amour
sincère de l'humanité - qui anime et colore chaque page de ses. écrits, dit M. Cousin, et
demande un peu de grâce pour les déclamations, qui étaient alors à la mode. » En matière économique, il était de l'école des physiocrates , et complètement sceptique en philosophie.
Si l'on excepte son Tableau des progrès de l'esprit humain, écrit dans les circonstances terribles que l'on connaît, il n'a laisse aucun ouvrage de longue haleine. Ses principaux mémoires scientifiques ont été publiés dans les Recueils des Académies de Paris (Académie des sciences), de Berlin, Saint-Pétersbourg, Turin, de l'Institut de Bologne; quelques-uns ont paru k part (1786), mais l'impression s'arrête à la 16e feuille et n'a pas été continuée.
On remarque parmi ses travaux littéraires, outre ceux qui sont mentionnés dans le cours de cet article : Lettres d'un théologien à l'auteur du Dictionnaire des trois siècles (Berlin, 1774, in-S°), attribué à Voltaire; Eloge et pensées de Pascal (Londres, 1776, iu-8°, et 1778, avec notes de Voltaire), les Pensées de Pascal y sont rangées dans un ordre nouveau ; Essai sur l'application de l'analyse à la probabilité des décisions rendues à la pluralité des uûi'x(17S5, in-4°), refondu sousle titre suivant : Eléments du calcul des probabilités, et son application aux jeux de hasard, à la loterie et aux jugements des hommes, avec un Discours sur les avantages des mathématiques sociales, et une notice sur M. Condorcet (1805, in-8°), d'après un manuscrit retrouve par Payolle; Vie de M. Turgot (Londres, 1786- 1787, in-8°); Vie de Voltaire (Oenève, 1787, in-8<> ; Londres, 1790, 2 vol. in-18). Cette histoire de Voltaire fut composée pour servir de préface à la grande édition des œuvres de Voltaire, imprimée à-Kehl aux frais de Beaumarchais (Société typographique) ; Rapport sur l'instruction publique présenté à la Convention nationale (1792, in-8°) ; Bibliothèque de l'homme public, ou Analyse raisonnée des principaux ouvrages français et étrangers sur ta politique en général, ta législation, les finances,etc. (1790-1792), compilation en 28 vol. in-8°, rédigée avec plusieurs collaborateurs; Esquisse d'un tableau historique des progrès de l'esprit humain (Paris, 1774) : la Convention en fit acheter 3,000 exemplaires pour être distribués dans toute l'étendue de la République; Moyen d'apprendre à compter sûrement et avec facilité (Paris, 1799, i vol. in-12), ouvrage neuf et d'une valeur remarquable, réimprimé en 1818 par les soins de M"" de Condorcet, avec une Introduction de Garât, et un moulent adopté pour l'usage des écoles primaires; un volume de Notes à l'ouvrage d'Adam Smith, intitulé : Recherches sur ta nature et les causes de ta richesse des nations; une édition des Lettres à une princesse d'A llemagne, d'Euler, avec la collaboration de Lacroix.
Condorcet a de plus collaboré k divers recueils périodiques, comme la Revue encyclopédique t la Chronique du mois, le Républicain, le Journal de l'instruction publique. Ses œuvres complètes ont été publiées a Paris en 1804 (21 vol. in-8°). On u y a pas compris ses œuvres mathématiques.
On peut consulter sur Condorcet : 1<> Notice sur la vie et les ouvrages de Condorcet, parDaunyère (Paris, 1696, in-so); 2° Biographie de Condorcet, par Fr. Arago (Paris, 1841, in-4").
CONDORCET (Sophie de Gkouchy , marquise dk), femme du gi and philosophe, sœur du général de Groucby et de Mme Cabanis, née en 1765, morte à Paris le 6 septembre 1822. Cette figure, à la fois toute française et toute romaine, c'est-à-dire pleine de délicatesse et pleine d'héroïsme, a été singulièrement oubliée des écrivains antérieurs à notre époque et de presque tous les biographes. Sans doute, entre Marie-Antoinette et Mme Elisabeth , à côté de Lucile Desmoulins et de M"i« Roland, elle est et doit être un peu effacée ; mais , comme ces femmes célèbres , M1"* Condorcet, elle aussi, eut son heure de célébrité, d'influence, et puis d'abnégation
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*t de dévouement. En 1784, a dix-huit ans, *n
■. UT de ■re le chevalier, di bal de
du château rédige] ■ ■ ■ ment que le titre in li ,.. plai atl a ■■!... nei (nui. ce qui coe ■
■ BOUS le litre d'Avis d ceux qui tinter*
M. le cl
■ fia que ledit cbevalierde I
i ton mentor , m'a répél
inciepoe , et qu'il s'est loyalement acquitté de ses d< En foi de quoi , j'ai donne au
Signé : Sophie ou
ht. ■ Elle -me prenait sa part as-
tux leçons que l'abbé de Puisiô dontune frère. Toui cei détails sont ■ prouvent qu Ûroa-
chy devait devenir une femme supérieure.
L'abl - s'absentait fréquemment.
Sa manière d'instruire si i il tres-
lar ■-. il voulait une éduc i luiensei i au droit naturel. Mi'« So-
phie tenait comme insl d a cette
étude, -M noua \ oyons dans son journ d
qu'elle eu faisait : * Les écoliers en droit naturel attendent impatiemment leur maître. Le plus a. -même qu'elle désignait) a gagne une bonne altération de voix à repeter onde partie du droit en trois heures ige. Un professeur qui, sans être vieux, n'est pas pour l'âge au nu ru dix -neuf, peut
donc avoir la poitrine fatiguée...! C'est ce qui explique le- I osences de l'abbé de
Ainsi pré| m nlle ai-
mable, belle et d'un esprit solide, avait toutes les quahies que peut désirer dans une femme un homme distingué, et elle-même eût souffert d'être la femm me vulgaire.
Mlle d,- Grouchy avait vingt et un ans et une position ■ demi-ecclésiastique, ■ elle était chanoinesse, quand i i le marquis de
Condorcet, qui était beaucoup plus âgé : il avait vîngt-deux ans de puisqu'elle, et puis il était grave, austère, Efroid, en un mot, peu sympathique à cette femme qui, da.it au fond du cœur une image plus belle et plus jeune, i m dit aussi, et quand nous connaîtrons davantage outre héroïne il n'y aura point i [e croire; on dit aussi que,
franchement, elle conl L tout à lari, lui
avoua tout. Condorcet était digne, à tous égards, de cette couûdence : il promit de ne voir en son épouse que sa propre fille.
ai avec rapidité, et Condorcet eut ntre le
parti du mouvement et celui de la Dernier survivantdes philosophes du XVIIIe siècle, il rompit sans hésiter ses relations aristocratiques, et passa corps et âme dans le camp de la Révolution.
Alors Mme de Condorcet devina la grande âme et la haute intelligence qui se cachaient derrière la gravité de son mari, quel feu, ijuel feu sacré couvait sous son apparente Iroideur... et peu à peu, devant cet austère vieillard , s'effacèrent ses souvenirs d'autrefois; elle admira, puis elle aima : le seul enfant qu'elle ait eu, fruit de cet amour, naquit neuf mois juste après la prise delà Bastille.
Mm« Condorcet était à la hauteur du rôle réservé à son mari pendant cette époque d'agitation et de rénovation. Installée avec lui dans les bâtiments de l'hôtel de la Monnaie, elle lit de son salon le lieu de réunion de ces nommes à la haute intelligence, à l'âme grande, au cœur vertueux, qui croyaient à l'application pacifique des théories de 89.
Condorcet avait été l'ami de Voltaire et de Turgot; il avait succédé à d'Alembert comme secrétaire de l'Académie des sciences. C'était, nous L'avons dit, le dernier survivant de l'école philosophique du siècle précédent, et les hommes distingués de tous les pays se donnaient rendez - vous chez lui. On y voyait Thomas Payne , Mackintosh , Auarcbarsis Cloutz, et surtout Caban. s, encore attristé de la mort de Mirabeau, A La . ravité de chanoinesse qu'elle avait conservée et qui convenait parfaitement pour recevoir de pareils hôtes, Mffie de Condorcet ajoutait toute la grâce et toute l'aménité qu'on retrouve dans sa Théorie des sentiments moraux, le seul ouvrage qu'elle nous ait laisse. Son mari, du reste, se reposait sur elle du soin de fane les honneurs de la maison. Condorcet ira sans cesse, maigre le bruit, et les portes de son cabinet toutes grandes ouvertes.
Cette époque est le point culminant de la vie de -M|l|t' de Condorcet; elle domine le monde politique d'alors et regrette peu les relations ari elle a perdues. Ne vit-elle pas au milieu d'hommes qui sont l'aristocratie du genre humain T.. . Et puis, la i que son mari apportait dans son n'de
fiolitique, son amour profond du bien public, ui faisaient admirer et aimer tous les jours davantage celui entre les mains duquel elle avait reims le soin de sa destinée. (Jette affec- . -fonde et raisonnée deviendra bientôt indispensable aux deux époux pour traverser les épreuves terribles qui les attendent.
Au moment de la proscription du 31 mai, Condorcet prit par tT pour la Gironde contre la i;e. .\ son tour il fut proscrit, ses biens furent mis sous séquestre, et sa famille réduite au plus entier dénûment. Cabanis vint
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.-a deux êlè- célèbres, de cacher le mai
or ma- .
.it, ruo la mai- Ut magasin de Unflt tenir par un jeune frère du ême se mit à
pied, <i Auteuil ; et, I
fIlu'"' mdoju,
se cachant, foej j
retrouvait son ma
I encourageait; sa t aUj
soins du corp
Voyant que le mal heure u ■■
écrire sa propre ap
tique , elle détourna SOS i
plus pai lible , mai eux au
même degré. Elle lui lit- Tableau
ique des progrès de l'esprit humain. Cependant l'hiver s'était écoulé, .-t :
lans la situation cet était domine par une amère penii vie, il , tenait peu, mais celle de sa femme I u'etait-elle pas compromise chaque jour par ses visites rue Servandoni? Tant de nient allait-il aboutir k I i
Lppant de Pai matin, il trompa la surveillance de la personne qui lui avait , talité et ga-
-ampagne: mais il fut bientôt ar; échappa k réehafaod eu buvant I lui avait donné Cabanis et qu'il portait t..ujours sur lui.
M^Lue Condorcet fut arrêtée presque immédiatement p jetée en prison, et n'en sortît qu'à la chute de Robespierre.
Apres av., if plus belles femmes
temps, M»e de Condorcet est resfc
mer jour une des rneilleu
de nos contempo- I qui il a été donné de la connaître dans la sérénité de sa vieillesse, en cette re
>y, ouverte à tous ceux qui avaient gardé le culte des grandes doctrines de son mari, dont l'esprit vivait avec elle. Ils ont pu voir cette admirable femme ,ausa mable, incessamment préoccupée desquestions uses qui touchent au bien-être universel du genre humain, sans mélange d'aucune de ces croyances surnaturelles qui en en:
et en retardent l'avènement. La persécution qu'elle-même avait eu a subir pendant la pro- >n de son mari, la in, .:■■ ce-
lui-ci, dont 1 âme avait passé dans la sienne,
reuses convictions qui avs lui. La
prison n'avait pas non plus altéré ou réprimé l'élan de sa pensée ; elle en était sortie plus dévouée que jamais .i ces grailles Ventes morales et politiques, source de tant de consolations pour qui ne vit pas seulement en mais aussi en autrui. Le reste de sa vie s'écoula dans l'étude, les nobles travaux de l'esprit, et dans la pratique de la [dus active
. • La fin de sa vie, a dit d'elle l'auteur de la notice qui annonçait sa mort dans la Revue encyclopédique, a donné de nouvelles preuves de l'heureuse influence de cette philopure et sublime dont elle était pénétrée. Malgré les douleurs aiguës de sa longue et dernière maladie, les besoins et le sort de ceux qu'elle secourait l'occupaient sans cesse ; et, dit M. Jullieu, lors même que sa voix devint.
embarrassée, c él iii nt les noms de ces personnes que sa tangue articulait le mieux et le plus souvent. Le même sentiment de plnlan-
êl re inhumée de la manière la plus simple. » En effet, en mourant,
elle exprima sa ferme volonté rie ne donner par rien, pas même par l'éclat de funérailles que l'état devenu florissant de sa fortune eût permis de rendre pompeuses, un démenti aux doctrine et aux sentiments qui
ranimaient et nui ■■■ son mari.
de Condorcet ne s'était pas bornée à
r ces doctrines et k pratiquer ces sen-
dans sa vie privée, du vivant et après
la mort de Condorcet ; eile les avs
en de remarquables ouvrages, rendus publics.
ait écrit sur tous les objets qui lui paraissaient intéresser l 'humanité. ' m doit k
,\]uic je Condorcet un important et remarquable ouvrage intitule : Théorie des sent moraux, ou Essai analytique sur tes principes des jugements que portent naturellement les hommes, d'abord sur les actions des autres, et ensuite sur leurs propres actions; suivi d'une Dissertation sur l'origine des langues; traduit de l'anglais d'Adam Smith, sur la septième et
Jerniere édition (Paris. 17i»S, 2 vol.Ul-8°) I
un ouvrage de la plus haute et de la plus ingénieuse philosophie , et qui prouve que l'étude de l'économie politique n'avait en rien gêné l'expansion du sentiment humain chez. Péminent économiste anglais. D'ailleurs , Mme de Condorcet, en le traduisant, fait son plus bel éloge. On trouve, k la tin de celte traduction élégante et Adèle, huit Lettres sur la sympathie, adressées à Cabanis. Ces Lettres, qui appartiennent en propre à l'auteur français et ne sont pas son moins remarquable ouvrage, ont été imprimées à part. Mm" de Con-
doreet avait l'esprit solide et sérieux de snn mari, et tout ce qui pouvait être utile a l'humanité avait pour elle de l'intérêt, quelque sévère el pi oureuse qu'en fût la forme. Bile a été l'éditeur k ce titre, cinq ans auri mort de Condorcet, d'un écrit très-simple et très-utile, intitulé : Moyens d'apprendre n compter sûrement et avec facilité ( Paris , nn VU-17'J'J, in-12), dont elle a donné une seconde édition quelques années avant sa mort (Paris, Eymery, 1818, in-18). C'est un ouvrage posthume de son mari, dont la mémoire lui fut toujours sacrée, et à la gloire duquel elle ne croyait pas nuire en publiant ce modeste écrit d'un grand esprit, destiné uniquement k l'instruction du peuple.
CONDORI s. m. (kon-do-ri). Bot. Syn. dV dbnanthkrb, genre de légumineuses : On
trouve en ('/une et aux Moluaues une variété du coNDORi. (V. de Bomare.)
— Encycl. Ce genre, qu'on appelle aussi condoumuni, et dont le nom scientifique est adenanthera, renferme des arbres à i btpennées ; les fleurs, disposées en épis lâches, axillaires ou terminaux, ont un calice trèspetit, a cinq dents ; une corolle à cinq pétales égaux; dix étamines distinctes, à anthères incombantes, glanduleuses à l'extérieur , le fruit est une gousse longue, comprimée, membraneuse, contenant plusieurs graines dures, arrondies, lisse», écartées. Ces arbres habitent les régions chaudes de l'Asie et les Iles voisines. Le condori à graines rouges (adenatithëra pavonina) est assez commun sur la i ôte du Malabar; on assure qu'il vit plus de deux siècles. Sun bois est dur et d'un beau rouge; on l'emploie dans l'industrie; c'est, dit-on, un des arbres qui fournissent le santal rouge. Les graines sont aussi d'un rouge ècarlate, mêlé de rouge sombre; les Malabares les mangent cuites ou réduites en farine. Comme elles sont sensiblement toutes égales en poids, les orfèvres du pays s'en servent pour peser les ouvrages d'or et d'argent; ils les emploient aussi, humectées dans l'eau et pilées avec lu borax, pour recoller les morceaux brisés des' vases de prix. Le condori à graines noires (adenanthera falcata) , qui croît en Chine et au X Afoluques , n'est peut-être qu'une variété du précédent, dont il diffère par la forme arquée de ses gousses et la couleur de ses graines ; son bois est plus léger et d'un blanc un peu roussàtre ; on dit que les naturels s'en servent pour faire des boucliers.
CONDORIN s. m. (kon-do-rain). Métrol.
Monnaie de compte usitée en Chine et au Japon. En Chine , il vaut 0 fr. ,07778 ; il en faut dix pour un mas, et dix mas pour un taël, dont la valeur est de 7 fr. ,77778. An Japon, le condoiin ne vaut que 0 fr, ,03607 ; il en faut également 10 pour faire un mas, et 10 mas pour un tael, dont la valeur n'est que de 3 fr., 66667, H Poids usité dans les mêmes pays. En Chine, il équivaut h 0 gr., 374990 de notre système ; il contient 10 caches; il faut 10 condorins pour un mas et 10 mas pour un taël , dont le poids représente 37 gr., 499038. Au Japon, le condorin est de 0 gr. 364899; il vaut également 10 caches ; il en faut 10 pour un mas, et 10 mas pour un tatil, qui équivaut k 36 gr. 489857.
CONDORMANT s. m. (kon-dor-man — du lat. cum, avec, dormire, dormir). Hist. relig. Membre d'une secte qui autorisait la promiscuite des sexes, et qui a duré du xino au xvio siècle.
CONDORMITION s. f. (kon-dor-mi-si-on— du lat. cum, avec; dormire , dormir). Théol. Union charnelle de l'homme et de la femme.
CONDORTES s. f. pi. (kon-dor-te). Pêch. I i, au de roseaux servant à la construction des bourdigues.
CONDOTTIERE s. m., pi. CONDOTTIERI
(kon-do-tîé-ré, ri — mot ital., formé du lat. conducere , prendre à page). Chef de partisans ou de soldats mercenaires eu Italie ; soldat mercenaire eu général . On vit à la fin Afaximilien gagnant sa vie comme condottiuriî dans le camp dis Anglais^ empereur à cent écus par jour. ( Michèle t. ) Mastama fut, selon toute vraisemblance, le premier ancêtre des condottieri toscans du moyen âge. (Ampère.) S'il faut en croire Machiavel t les CONDOTTIERI étaient en général plus vantards que redoutables. (De Chesnel.) il Bandit des Apennins, au xviic siècle.
— Par ext. Personne qui agit hardiment ot sans règle ■ Le* spirituels condottieri de l'industrie i devenue i-i plus cruelle des guern i iquv tud< \ <> leur* créan-
(Bals.) Ce brillant condottieri; de ■ ■-.■/, en effet, être pendant longtemps ■ 1 1 lais.)
— Encycl. Le nom de condottiere o.st sur-
bux i nefs des ' enaires,
-h italiennes, qui jouèi en) un si
lie, au XIV*, au XV« et au xvr Dai I i re ancienm el m me dans blissement des l*i mploi de . troupes enairea était une nécessité. Les
rèpul'i, p emploient oj les
. » ! est :i la tête >i un< 1 1 [u'Annibal envahit i Italie , i ■ à dos troupe i étran ère qu'e I confiée, sinon la défense du teri i tns la défi nse
de nos rois, depuis les archers écossais de I«o*ils XI jusqu'à la garde suisse de Charles X ;
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mnie nulle part les aventuriers étrangers, les condottieri ue se tirent une si large part qua dans les républiques italiennes du moyen âge; ils en ont écrit l histoire de trois siècles avec la pointe de leur épée.
i v t pendant la grande querelle des guelfes et des gibelins, de la papauté contre I ■ que so font Jour les rivalités, les hao. cette multitude de républiques et de principautés qui morcelaient l'Italie. Les Catalans introduits en Sicile et en Calahre par le roi Frédéric marquent l'avènement des condottieri\ Henri vil, Louis de Bavière, Jean de Bohême et Charles IV amènent leurs Allemands ; Louis de Hongrie , mi de Naples, ses Hongrois! Des aventuriers anglais, Bertrand et llermann Guillaume, après avoir dévasté la Provence, Viennent mettre leur année a la solde des l'adouans (guelfes) engagés contre [ Cane délia Scala, seigneur des marches lombardes, que soutenait l'empereur Henri VU. Dès ce moment, les condottieri ont des troupes formidables; ces deux Anglais n'ont pas moins de 10,000 chevaux et de 40,000 fantassins à leur solde. C'en était fait de la Lombar* die, qu'ils commençaient à envahir, si leur armée n'était morte d'inaction et de peste dans les marais (1313-1314). Raymond de Cardone, gentilhomme aragonais, commande en chef l'armée guelfe de Robert, roi de Naples, et de l'Eglise , contre les Visconti, qui le forcent k lever le siège de Milan; puis l'armée florentine contre les Lucquois et Castruccio. La solde de ses troupes passait 3,000 florins d'or par jour. Fait prisonnier par Castruccio & la bataille d'Altopaccio (septembre 1323), il est promené dans Lucques derrière un char de triomphe. Un gentilhomme anglais , Jean Hawkwood, — Acuto, dans les chroniques italiennes, — est d'abord à la solde de Home et de Césène, qu'il remplit de massacres et d'horreurs , puis de Florence, contre les Visconti et la reaction pontificale d'Avignon. Il rendit k la république d'immenses services. « Sage et terrible, exact dans ses entreprises foudroyantes, dit M. Ferrari, ne bougeant jamais sans faire trembler la terre sous ses pas , il surpasse tous ses contemporains et est mêlé à toutes les sanglantes tragédies de cette histoire. » Florence lui rit élever, dans sa cathédrale, a Santa-Croce, un magnifique tombeau surmonté d'une statue équestre. Jean-Galéas Visconti prend à sa solde presque tous les condottieri et leurs troupes, de façon que, la paix faite, les condottieri continuent pour leur propre compte. En pleine paix, il cassait ostensiblement une compagnie et l'envoyait en secret surprendre quelque citadelle, quitte à la désavouer si elle échouait, k profiter de ce fait d'armes, en cas de succès.
De si grandes forces entre les mains de soldats ambitieux devaient mettre l'Italie dans les plus grands périls, mais tout d'abord, et théoriquement, 1 emp oi des mercenaires résolvait un des plus lourds problèmes de gouvernement, l'enrôlement d'une armée. Avec les condottieri, les gouvernements se trouvaient en tout temps prêts à la guerre sans avoir besoin d'enrégimenter d'avance et de discipliner des troupes; la paix faite, les dépenses de guerre cessaient en même temps. « Un général, s'il n'avait pas dans son armée un corps d'élite de ces troupes, n'osait prendre aucune confiance dans le reste. Les soldats des villes doutaient d'eux-mêmes et de leurs camarades des qu'ils ne voyaient pas k leurs côtés une troupe plus exercée pour diriger la première attaque ou former la réserve. Les condottieri, faisant de la guerre leur métier et allant k la première paix chercher dans de nouveaux pays de nouveaux combats, n'avaient pas seulement l'avantage que l'on a reconnu de tout temps dans les troupes de ligne sur les milices, ils formaient une troupe de ligne toute particulière pour laquelle l'état de guerre ne cessait jamais. » (Sismondî.) Azario, le chroniqueur de Milan, place les condottieri au rang des bonnes institutions : « La cinquième loi , dit-il en parlant de certaines lois de Visconti, fut que le peuple n'irait plus k la guerre, mais resterait chez lui occupé de ses propres travaux; car tous les ans, et spécialement au temps des récultes et des vendanges, quand les princes ont l'habitude de combattre, les peuples, en abandonnant leurs travaux, se ruinent pour assiéger des villes, et il en résulte <i innombrables dommages, d autant plus qu'on n'est pas habitué au maniement des armes.* En effet, dans ces malheureux l'Hais italiens du moyen il e,
en même temps qu'apparaît la richesse , que so développent La puissance mercantile, l habileté politique, le courage guerrier fail défaut dans les masse-., aussi bien que L'instruction militaire. Une de ces milices nationales, que levaient encore certains Etats, est, une
nuit, surprise par un détachement ennemi et
massacrée bien facilement; les malheureux, pour marcher plus h l'aise, avaient lai fi leurs armes dans drs fourgons qui les précédaient h distance. Tout est donc abandonné aux condottieri. Mais Machiavel j le profond homme d'Etat, Le grand patriote sur qui i 6se encore maintenant un injuste anatheme, et qui pourtant n'a fail que réduire en maximes froides, ta p di tique astucieuse et impitoyable de son temps, Machiavel avait la ■ ement large et perçants que les goul ■ i Mir et du xiv aie* utement l'emploi «les ■■ ri el les accuse de tous les désoi drea, do toutes les misères sans nom auxquelles
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l'Italie fut en proie. Un résumé rapide de leurs baul faits va montrer s'il était dans le vrai.
La trahison du condottiere Jacques de Fontana-Buona, qui, a la soi. le des Florentins contre les Lucquois, accepte du chef lucquoi i ïastruccio-Castracani, nne somme supérieure (jour tourner ses troupes contre Florence, ouvre comme une nouvelle période. Jusque-là, les condottieri sont au plus offrant, aux enchères, mais du moins ils exécutent les engagements pris et versent bravement leur sang paye. Désormais ces bandes formidables , groupées autour d'un chef, vont constituer eu Italie une sorte de puissance permanente, qui, tantôt ;i la solde d'un Etat, et le trahissant k la première occasion, tantôt faisant la guerre sans raisons, pour son propre compte, errant du nord au sud, promènera partout le ravage. C'est ee qu'on appela la grande compagnie. Formée k l'origine (1322) par cinq connétables de Florence, ayant les Tolomei pour chefs. elle se composait de 500 chevaliers et d'un nombre considérable de fantassins. On la retrouve en 1339 alliant ses débris k ceux d'une compagnie semblable, engagea par Venise; elle forme alors, sous Ludrisio Visconti, la première compagnie de Saint-Georges. Licenciée k la suite des guerres entre Pise et Florence, elle s'augmente des recrues allemandes amenées par l'aventurier Werner, duc d'Urshngen (1342), et présente une niasse de 30,000 casques ou barbues, comme on disait alors, k cause des crinières des casques allemands. Ce Werner, ou plutôt ce duc de Guarneri, comme il se faisait appeler, en joignant k son titre de duc celui d ennemi de Dieu , de la pitié et de la miséricorde, titres qu'il portait giavés sur une plaque d'argent dont il ornait sa poitrine, ne se proposait qu'un but, lever des contributions. Secrètement payé peut-être par l'Italie du Nord, Milan, l'adoue, l'arme, il passe dans le sud avec ses gens de sac et de corde, pille et rançonne Sienne, dont il s'éloigne moyennant 12,000 florins; Montepulcîano, Cittk-di-Lastello et Perouse se rachètent; la Romague est mise k feu et k sang. Prié par les républicains de Bologne de renverser un tyran odieux, Taddeo de' Pepoli, il accepte la tâche, reçoit leur argent d'uno main et de l'autre 60,000 livres que lui compte Taddeo ; puis traverse pacifiquement Bologne. Remonte au nord, il ravage Modène, Reggio, Mantoue , et, sur le point de livrer bataille k une ligue composée des marquis d'Esté, des Gonzague de Mantoue , de Martino délia Scala, consent à retourner en Allemagne, moyennant une grosse somme. A peine disparue, et l'argent dissipé, la grande compagnie rentre et s'établit dans l'Etat de Ravenne. Au duc Guarneri succède le comte Landau, car cette armée est une puissance , un tief vivant que l'on se transmet. Ici intervient une romanesque aventure. Une comtesse allemande qui traversait l'Etat de Ravenne pour se rendre k un jubilé est arrêtée par Bernardine, seigneur de Polenta, qui s'éprend pour elle d'une vive passion. Il l'enferme dans sa forterc%se , et, comme elle lui résistait, l'outrage odieusement. Les deux frères de la comtesse outragée, pauvres tous deux et n'ayant guère que leur épée, se joignent au comte Landau, qui leur confie un commandement. Tout l'Etat de Ravenne est ravagé , puis la Pouille , la Terre de Labour, le royaume de Naples, ou la compagnie s'établit dans les maisons de plaisance des seigneurs, faisant partout bombance et chère-lie. Le roi de Naples, Louis de Tarente, se décide k donner 70,000 florins pour l'éloigner. Au comte Landau succède un religieux français, le chevalier de Monréal , ancien prieur de Saint-Jean de Jérusalem. Sous lui, la grande compagnie reçoit une organisation régulière; il y a des conseillers, des secrétaires, un trésorier; c'est tout un gouvernement. Des juges maintiennent la paix dans le camp. Toute espèce de brigandage est permise vis-k-vis des populations; mais le butin est partagé avec équité entre les officiers et Les soldats, puis vendu k des marchands qui suivaient l'armée pour racheter les objets pillés. Une cohue de femmes et de tilles, prisojunères et autres, accompagne le camp, blanchit le linge, moud le grain, et, chose étrange, est rigoureusement respectée. Fra Moriale n'eu fut pas moins un des grands ravageurs du temps; il eut une tin tragique. Arrêté à Rome, pour et contre laquelle il avait servi tour à tour, il fut décapité par ordre du pape. La grande compagnie, uchetée
par le marquis de Moiitfenat et l'évoque il AugUSta, ligués contre lesVÎSCOnti, figura
drs lors dune manière plus militaire, sinon plus honorable, car elle n'abandonna jamais ses habitudes de massacre et de pillage.
L'énorme point d'appui qu'offrait une armée permanente, bien cou tituée, entre les mains de chefs capables , ne pouvait échapper aux petits seigneurs itulien 1, 'tus force par eux* mêmes , mais qui avaient vu a 1 oeuvre Guar* neri. Landau et Fra Moriale. Un Romagnol, Ali» .-ne de Barbiano, homme de guerre renommé , fut supplié 1 ai une foule de gentilshommes ambitieux de reformer la compa mie de Saint-Georges, \ partir du xvi« siècle, presque tous les condottieri sont Italiens. François 'les Ûrdelafli de Forli, les Malatesti de Rimini , Rldolphe de Varano sont appelés
comme capitaines à la tète de mercenaires
étrangers, allemands, provençaux, armagnacs, bretons, anglais, hongrois, par la république
do Florence et par le pape. Albenc de Barbiano fut le grand organisateur de ces milice» ;
sa compagnie de Saint-Georges fut une pépinière de condottieri célèbres : Facino Cane, Otton ben Terzo, Braccio de Montone,Biordo, Sforza, Yitelli. L'amour de l'argent, la vie Jicencieuse lui amenaient des recrues tous les jours; mais, dès cette époque, les esprits inquiets portaient plus loin leurs espérances. Les désordres de l'Italie, la faiblesse des gouvernements ouvraient la porte k toutes les ambitions. Les lieutenants d'Albéric de Barbiano tirent presque tous une fortune étonnante. FaccinoCane, de Casai, au service de Catherine Visconti, est envoyé par elle à Alexandrie pour châtier une révolte. 11 emporte la ville d'assaut, la livre au pillage et garde pour lui la souveraineté (1403). Il renverse k Milan le fils de Jean-Galéas, ce Philippe-Marie qui chassait les hommes au chien courant, et meurt prince souverain de fait, sinon de titre , d'Alexandrie , Milan, Tortone, Verceil, Novare. Otto ben Terzo, massacreur impitoyable, est un des meilleurs capitaines des Visconti. Elevé à la seigneurie de Parme et de Reggio, il meurt assassiné par Sforza, son rival. Braccio de Montoue et Sforza forment deux grandes écoles qui se perpétuent près d'un siècle en Italie. D'abord compagnons a'armes, anus, presque frères, ils se divisent, et quand Braccio va offrir ses services k un prince, Sforza se rend immédiatement chei l'ennemi. Braccio gouverna Perouse, puis Bologne, pour le pape Jean XX.UI. Cette époque est l'ère véritable des condottieri; toutes les ambitions, tous les talents militaires, toutes les audaces se font jour; la souveraineté, une couronne ducale, peut être, k un moment donné, le lot d'un soldat heureux. Mais Braccio était un gentilhomme , presque un grand seigneur; Sforza (Giacoinuzzo Attendolo) n'est qu'un paysan de Cotignola, qui quitta sa bêche pour suivre une bande d'aventuriers. Sa fortune n'eu est que plus surprenante. Sa grande lutte avec Braccio a pour terrain le royaume de Naples, où il tient pour la reine Jeanne, Braccio soutenant le paru d'Alphonse d'Aragon. Le paysan de Cotignola. chef d'une armée puissante, qu'il nourrit solde, k laquelle il est le maître de fan brasser les partis les plus opposés, voyait peut-être déjà distinctement son but k travers les changements de favoris de la reine, j -> révolutions de palais qui ne sont que des révolutions d'alcove , lorsqu'il se noie au passage du Pescaire. Son rival, Braccio, est tué peu de temps après à la bataille de l'Aquila.
Les deux grandes factions militaires survivent k leurs chefs. Attendolo a pour successeur François Sforza, son fils naturel, qui, plus tard, allié k la famille des Visconti, réalisera le rêve paternel et fera souche ue maison ducale; Braccio est continue par Nicolo Piccinino, un des grands hommes du temps, et ses fils, dignes de se mesurer avec des capitaines tels que les Sforza. Piccinino resta attache aux Visconti, ht pour eux toutes les guerres contre Venise et Florence, c'est-k-dire en face de François Sforza et de Carmagnola, jusqu'au mariage de François avec la tille des Visconti jiil alla offrir alors ses services au pape, et mourut k l'entrée d'une campagne contre Sforza dans les Rom a gn es (M44). Ses fils, François et Giacopo, jouèrent un rôle important dans les guerres du Milanais, puis prirent le parti de René d'Anjou , dans le royaume de Naples.
Partout les condottieri sont les maîtres. Un capitaine , un gentilhomme ruine , enrôle quelques amis, groupe autour de lui quelques lances, et va de sou côté se tailler une seigneurie. C'est Lemaingre k Tortone, Jacques Areellam k Verceil, Malatesta k Brescia, Fondulo k Crémone. La guerre se fait plus aux peuples qu'aux armées; traverser les rues avec sa cavalerie, tailler en pièces guelfes ou gibelins , blancs ou noirs, c'est courir une ville, en prendre possession. A peine si quelques cites, plus heureuses, ont des princes héréditaires, se succédant dans un certain ordre; presque toutes sont la proie de condottieri, despotes d'un jour ou d'un an ele\ es 1 pavois par quelque coup d'Etat sanglant, 1 tennis par la cruauté et la perfidie, renverî par l'émeute. Biordo des Michelotti , chef c la faction du peuple (les noirs) a Peiouse, t quelque sorte seigneur de la ville , est assai suie par des citoyens conjurés. Piccininoj I dernier condottiere de la grande époque, j nval de François Sforza, est assassine dai une fête par Ferdinand de Naples. \ uelli e assassiné par César Borgia, au rendez-vo1 tragique de Sinigaglia ; Uiovani \ igate , i gneur de Lodi, se tue dans une cage de t où le seigneur de Milan l'avait enfermé, suivre ces fins tragiques, cette diversité de morts violentes, ou croirait parcourir un des cercles de L'enfer, avec Dante, l'àpre poète florentin.
\ enise, on le snit, n'employa jamais que des condottieri; les lois jalouses de la république interdisaient à tout citoyen de porter le:
mes. On avait peur des ambitieux Les raux étrangers eux-mêmes ne p nétrer dans la ville avec leurs soldats. I bilieuse et riche république n'entendait d'ailleurs dépenser, dans ses guerres, que de i l'argent: le vice inhérent k 1 institution même onaottieri, qui, opposés eux-mêmes * rea condottieri, avaient tout intérêt * éterniser la guerre, à ne jamais livrer d'an» 1 lions décisives, la rendit toujours plus coûteuse que lucrative. Parmi les condottieri h la solde de Venise, Paul Savelli lit en Loin-
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| bardie la campagne contre François de Carrare (M04), ou il mourut de la peste; la guerre linit par la mort des Carrare, et j , dans les cachots de Venise. Le comte de Cari magnola est resté célèbre par satin tragique. I Coleoni, grand tacticien, renommé sans avoir jamais remporté de victoires éclatantes, revit , tout entier dans le magnifique bronze de Ve- : rocchio.
A Florence, les anciennes grandes compagnies du comte Landau et de Fra Moriale reparurent un moment sous Jean de Médicis, qui en reforma une sous le nom de bande noire. Lui-même est plus connu sous le nom de Giovanni délie bande nere (Jean des bandes Boires) que sous son nom de Médicis. C'est ■ lui qui t dans un partage de butin , voit deux I soldats se di muter une femme et les met d'ac- <j cord en fendant la tête k l'objet de la discussion. Cette bande noire tiut du reste pendant longtemps le premier rang dans l'infanterie ■ légère de l'Europe; ehe eut pour principaux j chefs Orazio Taglioui, Hugues de Pepoli et J Pietro Navarro, que Charles-Quint fit étrangler après la capitulation d'Averse; la bande t noire était alors au service du parti français. ' Tel est le résumé rapide du rôle joué par les condottieri. Pour pardonner à l'Italie de ; les avoir si longtemps soufferts, il faut se souvenir que ces deux siècles et demi de déj sordres, de carnages, d'assassinats, sont l'époque la plus splendide de l'art et de la litté- . rature , et que les dissensions mêmes ont fait i naître bien des chefs-d'œuvre dans cette Italie si déchirée alors et si prodigieusement féconde.
Quoi qu'il en soit, cependant, et bien que [ ces" aventuriers aient semblé disparaître avec le xvie siècle , leur race n'est pas éteinte. Dans les temps modernes et de nos jours en- 1 core, l'Italie a vu s'agiter pour ou contre telle [ou telle cause des bandes de partisans con- | duits par des chefs qui rappellent les anciens etmdottieri , et dont plusieurs se sont acquis une renommée plus ou moins irréprochable. I Tel fut Gaetano Mammone , que la reine de [Naples, Marie-Caroline, appelait son cher géj néral , son cher ami , et dont les bandes jetè- | rent pendant longtemps la terreur dans la j ville et la province de Sora. Un des principaux Ue itenants de ce Mammone, qui avait fait son métier de bandit en conscience, a laissé un j etil-rils qui s'est acquis une sorte de céjlebrué dans la guerre de brigandage tentée I par les défenseurs de François II dans les provinces napolitaines, à partir de 1860. Ce I moderne condottiere, nommé Louis Alonzo, dit Chiavone, prenait le titre de généralissime 'du roi détrône, du roi sans terre. Une notice ! de M. Alfred Deberle , publiée en 1862 et accompagnant un portrait gravé d'après une photographie venant d'Italie, fait naître Chiavone à Sora, en 1827 , et donne quelques dé- Itails curieux sur les exploits et le genre de 1 vie de ce général placé à la tête de 394 hommes, et que les généraux et les comités bourboniens traitaient à' excellence. L'affranchissement de l'Italie a d'ailleurs produit des types étranges. Dans quelque cent ans, tous ces I soldats, tous ces brigands, tous ces héros qui I tout à coup ont surgi de toutes parts se trou- [ yeront avoir des proportions fabuleuses dans l'imagination des peuples italiens groupés en I une seule et même famille, et peut-être écri- I ra-t-on alors que Garibaldi a été un condot- \ tiere héroïque, un condottiere à l'âme noble et grande, luttant pour la liberté avec toute l'énergie, toute l'habileté que mirent les plus •illustres d'autrefois à lutter pour la tyrannie. CONDOUBLÉ, ÉE adj. (kon-dou-blé — du préf. con, et de doublé). Bot. Syn. de condu-
PLICATIF.
CONDOULOIR (SE) , v. pron. (kon-dou-loir — du lat. condolere; de cum, avec, et dolere, pousser des plaintes). S'associer à la douleur de quelqu'un : Les avares d'un même pays se connaissent toujours parfaitement ; ils se visitent pour se coNnouLom ou se congratuler. (Mme de Créqui.) H Vieux mot qui n'est usité qu'à l'infinitit.
— Proudhon l'a employé d'une manière absolue, sans pronom réfléchi; cet emploi,
Iui n'est pas illogique, est un archaïsme : 'homme est mû par un attrait intérieur pour son semblable, par une secrète sympathie qui le fait conjouir et condouloir. (Proudh.)
CONDOUMANI s. m. (kon-dou-ma-ni). Bot.
Syn. de conoori.
CONDOUS s. m. (kon-dou). Mamm. Syn.de
CONDOMA.
CONDREN (Charles de), théologien français et docteur de Sorbonne, né près de Soissons en 1588, mort en 1641. 11 entra en 1617 dans la congrégation de l'Oratoire, dont il fut élu général à l'unanimité, après la mort du cardinal de Berulle. Il devint confesseur de Gaston, duc d'Orléans, déploya une grande habileté dans des négociations difficiles, et refusa par modestie les archevêchés de Reims et de Lyon, ainsi que le chapeau de cardinal. Sa vie a été écrite par le marquis Louis-Antoine de Caraccioli. Outre quelques ouvrages de piété, il a laissé des Discours et Lettres (Paris, 1643-1648, in-8<>).
CONDRIEU ou CONDRIEUX s. m. (kondri-eu).Vin nue l'on récolte aux environs de la ville de même nom.
CONDRIEU, ville de France (Rhône), cheflieu de cunton, arrood. et k 38 kilom. S. de
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Lyon, sur la rive droite du Rhône; pop. aggl. 2,212 hab. — pop. tôt. 2,575 bab. l:
d'excellents vins blancs; fabrique d*él broderies, tanneries, chantiers pour la construction des bateaux; commerce de vins, bestiaux , grains, mercerie. Ville très-ancienne, Condrieu e ii des gens de rivière fort expérin. -adroits dans la navigation. Les vignes de Condrieu passent pour avoir été plantées par les Romains.
CONDRILLE s. f. (kon-dri-lle ; Il mil.).
Bot. V. CHONDRILLB.
CONDRODITE s. f. (kon-dro-di-te). Min.
V. CONDUCTIBILITÉ
CONDUCTEUR, TRICE s. (kon-du-kteur, tri-se — du lat. conduco, conductum, je conduis) Guide, personne qui conduit : Le < inducteur d'une barque, d'une voiture. Suivre son conducteur. Pour mieux entendre ce que feraient par eux-mêmes des chevaux fougueux, il faut tes considérer sans bride et sans conducteur qui les pousse ou qui les retienne. (Boss.)
— Personne qui exerce une direction sur les actions ou sur l'esprit des autres : Les conducteurs des peuples. La jeunesse a besoin d'être guidée par d'habiles conducteurs. Les rois ne sont que tes conducteurs des peuples. (Mass.) C'est surtout aux conducteurs des peuples que la vérité est nécessaire. (Dumarsais.) Les conducteurs des nations barbares avaient quelque chose d'extraordinaire comme elles. (Chateaub.) A chaque époque de l'histoire, un peuple se fait te conducteur des autres. (L. Faucher.) Avec la France pour seule conductrice, la civilisation serait bientôt emportée vers l'abime ; avec l'Autriche, elle ne marcherait pas. (St-Marc Girard.)
Veuillent les immortels, conducteurs de ma langue. Que je oe dise rien qui puisse être repris.
La Fontaine.
Il vient quand les peuples, victimes Du sommeil de leurs conducteurs.
Errent au penchant des abîmes.
Comme un troupeau sans pasteurs.
Lamartine.
— Employé chargé des rapports avec les voyageurs, dans une voiture publique • Le conducteur d'une diligence, d'un omnibus.
— Par ext. Objet dont on se sert pour se conduire :
Enfin, tenant en main son conducteur fidèle. Il part, il vole aux lieux où la clarté l'appelle. Delille.
— Livre contenant les indications nécessaires pour guider dans une localité les personnes qui ne la connaissent pas : Le conducteur de l'étranger dans Paris.
— Hîst. Conducteur de la haguenée du gobelet, Officier commensal de la maison des rois de France, qui faisait porter en campagne, sur un cheval de bat, du linge, du pain, des fruits, des confitures, une tasse pour le roi, une tasse à faire l'essai, un couteau, du sel, le couvert du dîner et celui du souper du du roi, pour prévoir ïe cas où sommiers et charrois ordonnés à cet effet n'arriveraient pas à temps.
— Art milit. Conducteur des équipages d'artillerie, Officier chargé de la surveillance des chevaux et des équipages de l'artillerie.
Il Conducteur d'aile de subdivision, Homme qui parcourt la portion de circonférence que dessine, en pivotant, le premier rang d'une subdivision.
— Const. Conducteur des travaux, Sorte de contre-maître qui dirige les travaux.
— P. et chauss. Employé qui dirige le travail des piqueurs. Il Conducteur embrigadé . Conducteur des ponts et chaussées à titre permanent.
— Typog. Conducteur de presse, Ouvrier chargé àe mettre en train une presse mécanique, d'en surveiller le travail et de remédier aux accidents qui peuvent survenir : Pour être un bon conducteur, i7 faut être à la fois imprimeur et mécanicien : ces deux conditions sont d'une égale importance ; elles représentent, la première la fin, la seconde le moyen. (H. Fournier.)
— Chir. Instrument que l'on employait autrefois dans l'opération de la taille par grand appareil.
— Physiq. Corps qui se laisse traverser par la chaleur ou 1 électricité : L'eau de mer est un mauvais conducteur de la chaleur. (A. Maury.) Le lin et le chanvre sont bons conducteurs du calorique. (A. Rion.) il En général, Corps servant à la transmission d'un fluide ou d'une action : Les sens sont les rayons du foyer, les conducteurs de l'acte vital. (Bautain.) n Cylindre métallique isolé, qui fait par- Lie dune machine électrique, et qui est disposé de façon à s'électriser lorsqu'on met le plateau de verre en mouvement : Beaucoup de machines électriques ont un double conducteur, ii Nom que l'on a donné aux paratonnerres, à l'époque de leur invention : J'ai un ■wtitonjierre à Fe>neyy dans mon jardin; vous
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savez que cela M'appelle un < onducteur. (Voit.) u Kg. M">- d de com-
munication, de pré i ami vérita-
ble est, au pied de la lettre, un conducteur qui soutire les peines. (J. de Mai
— Ichthyol. Conducteur du requin. Nom vulgaire d 6e conducteur, a Conducteur des églefins, Autre nom vulgaire du capelan.
— Adjectiv. Qui conduit : Canon nier conducteur.
Acceptez le secourt de ma main conductrice. Lmncm.
— Dont on se sert pour se conduire : // ne faut pas s'engager seul dans les catacombes sans un fil conducteur.
— Fig. Qui sert à guider, à indiquer une suite de moyens à prendre : Une table bien faite est un fil conducteur qui dirige et facilite les recherches.
— Typogr. Points conducteurs. V. POINT.
— Physiq. Qui a la propriété de conduire la chaleur ou l'électricité; qui a rap] cette propriété : Corps conducteur de l'électricité. La faculté conductrice est en raison inverse de l'énergie qui se manifeste dans tes corps électrisés. (Pelouse.)
— Bot. Tissu conducteur, Tissu du style et du placenta à travers lequel pénètre le pollen, lorsqu'il s'allonge en boyaux pour aller féconder les ovules.
— Encycl. Conducteurs des ponts et chaussées. Les conducteurs sont, dans l'administration des ponts et chaussées, les fonctionnaires chargés de conduire l'exécution des travaux de toutes sortes, terrassements et constructions, dont l'entreprise appartient à l'Etat et a pour but la création de services publics, tels que routes, ponts, aqueducs, viaducs, canaux, etc. Ce sonten quelque sorte des chefs d'ateliers ou plutôt de chantiers. Ils forment l'élite du génie civil et sont à la fois des hommes de théorie et de pratique, des hommes de science et de labeur, réunissant en leur personne cette double qualité devenue si rare par l'excessive division du travail. Ils ne diffèrent, dans un grand nombre de cas, des ingénieurs que par un grade moins élevé, des appointements moins gros, une origine plus modeste et des connaissances pratiques, sinon plus étendues, du moins plus certaines. Ils sont chargés des mêmes travaux que ceux-ci, levés de plans, tracés, calculs de résistance, etc., et de plus ils ont à diriger l'exécution dans ses détails. Il y a quelques années, les fonctions de conducteur étaient les mêmes, mais le système de monopole et d'aristocratie civile, qui dans l'industrie et le commerce a remplacé l'antique féodalité, ne permettait pas à l'un de ces fonctionnaires, quels que fussent d'ailleurs ses capacités et les services rendus par lui, de s'élever au grade d'ingénieur , celui-ci étant réservé aux seuls élèves de l'Ecole polytechnique, qui, la mémoire pleine d'équations, mais n'ayant que des notions très-élémentaires et même très-fausses des choses pratiques qu'il fallait exécuter, ne pouvaient rien faire de bon sans le secours des conducteurs des ponts et chaussées, leurs subalternes dans la hiérarchie administrative , mais souvent leurs supérieurs dans la partie technique des travaux. C'était là du favoritisme pur et une inégalité choquante semblable à celle qui, avant 1789, ne permettait point aux soldats plébéiens d'atteindre au grade d'officier, réservé aux gentilshommes. Des réclamations énergiques et réitérées de la part des conducteurs ont attiré l'attention publique sur cette anomalie, contraire à l'esprit de nos constitutions, sinon de nos institutions, et l'on a dû, bien plus pour satisfaire l'opinion que pour indemniser les intéressés, apporter d'assez sensibles modifications dans l'organisation hiérarchique de ce corps. Mais ces modifications sont encore à peu près illusoires, et si aujourd'hui les conducteurs ont le droit de prétendre à la fonction d'ingénieur, il arrive qu'en fait cette prétention n'est presque jamais réalisée et est à peine réalisable. Seulement la situation faite aux conducteurs des ponts et chaussées parait aujourd'hui beaucoup moins exorbitante, puisqu'elle semble résulter de leur seule capacité. Les conducteurs ne peuvent atteindre le grade d'ingénieur qu'après avoir subi des examens trèscompliqués et presque entièrement théoriques qui en font les égaux des élèves de l'Ecole polytechnique, et qui ne leur sont que d'une médiocre utilité dans les fouettons qu'ils ont à remplir. On agit à leur égard comme s'ils devaient devenir des astronomes, et alors qu'il est surtout important de faire preuve de connaissances positives , pratiques, techniques, on leur demande des mathématiques transcendantes. Cette étude, possible pour les jeunes gens de l'Ecole polytechnique, qui pendant trois ans n'ont pas d'autre occupation, devient extrêmement difficile, on le comprend, pour des hommes qui ont à conduire chaque jour un certain nombre de travailleurs, à leur fournir des instructions, à vérifier des comptes ou des plans, à faire face aux nécessités de l'exécution dans les cas imprévus et qui sentent pesersureux une responsabilité en rapport avec leurs attributions, mais non avec la situation qui leur est faite.
quoique remplissant dans les chantiers ou Les bureaux, les mêmes fonctions que les ingénieurs, et prouvant là une capacité souvent égale, les conducteurs n'en restent pas moins leurs subalternes, à cause de l'impos-
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sibilité où ii ,,t, dans la j |
des cas, de préparer ces examer;
inutiles qu'on exige deux en qu'ils se livrent aux études ou aux recherche» nécessitées par leurs travaux journaliers. On se demandera ponrqn examens étant, pour une partie du n
Près inutiles, on en fait une condu ion des conducteurs au grade d nieur. Est-ce pour donner
tu grandes dans l'exécution des travaux entrepris par lui ou par ses concessionna . t n'en est rien, puisque, ainsi qu'il a été dit plus haut, ce sont les conducteurs qui, sans |
tre, remplissent les fonctions. C'est tout simplement pour protéger le corps des ingénieurs sortis des écoles spéciales, d<; la manière que la douane protège la fan et le comraerc ^t une
barrière, une digue, un frein un et aux espérances de cette foule de t: «leurs et de savants déclassés, qui feraient une trop rude concurrence aux élevés des -
. iees, si on ne maintenait par tous les moyens l'ordre hiérarchique si cher à l'administration française. C est par une raison semblable que Proudhon, en 1851, ex\ les sévérités des examinateurs des spéciales. ■ La moyenne des élèves reçus chaque année à l'Ecole polytechnique est, je crois, dit-il, de 176. Suivant M. Chevalier, elle pourrait être vingt fois plus forte, et ce n'est point exagérer. Mais que ferait notre
■ capitaliste de 3,520 polytechniciens que lui vomirait l'Ecole à la fin de chaque année scolaire? J'insiste sur cette question : Qu'en ferait-elle? Lorsque le règlement a pi de n'admettre que 176 élèves au lieu de 3,520 qui pourraient être reçus, c'est qu'il n e possible au gouvernement, à l'industrie féodale, de pourvoir, dans les conditions voulues, plus de 176 de ces jeunes gens : tout le monde comprend cela. On ne cultive pas la science
fiour la science; on n'apprend pas la chimie, e calcul intégral, la géométrie analytique, la mécanique, pour devenir ensuite ouvrier ou laboureur. La multitude des capacités, loin de servir le pays et l'Etat, leur est un inconvénient. Il faut donc, pour éviter des déclassements périlleux, que l'instruction soit distribuée suivant le taux des fortunes: qu'elle soit faible ou même nulle pour la classe la plus nombreuse et la plus vile, médiocre pour fa classe moyenne , supérieure seulement pour le petit nombre de sujets riches d< à représenter, par leurs talents, l'aristocratie d'où il sortent. » Mais comme ces sujets, en raison même de leur fortune et de leur rang, ne peuvent s'astreindre aux travaux que comporte leur grade, force est bien de les remplacer ou de les faire aider par des hommes de science pratique, qui sont justement les conducteurs. Pour ces derniers, on a rétabli, ou à peu près, l'antique organisation des cor-
Sorations. Le corps se divise en six classes, ont la plus importante a pour membres les conducteurs principaux, remplissant les fonctions d'ingénieur , aux appointements de 2,500 fr. à 3.000 fr., comme maximum. Chaque mutation d'une classe à une autre, ce qui donne lieu à un grade plus élevé, suppose un stage et un examen préalables, qui par Leur succession rendent l'admission à la plus haute classe d'une très-grande difficulté. U en est là comme à l'armée, où il faut gagner tous ses galons. Les appointements de la 5« classe varient entre 1,200 fr. et 1,500 fr. La loi de 1861, en permettant aux conducteurs principaux de tenter l'admission au grade d'ingénieur, n'a pas sensiblement amélioré leur situation, mais elle a fait faire un pas cependant dans une voie où il serait désirable d'avancer plus rapidement. Dans la discussion du budget de 1867, M. de Tillancourt a présenté au Corps législatif les condoléances de ces fonctionnaires-travailleurs et s'en est fait l'avocat. La cause est pendante encore, mais il est nécessaire qu'une nouvelle législation intervienne de nouveau, non-seulement pour régler la situation «les conducteurs des ponts et chaussées, mais aussi l'organisation tout entière des travaux publics.
Conducteur» de bcaïUux (LES), tableau de
M. Edvrin Landseer. Des montagnards écossais rassemblent leurs bœufs et leurs moutons et se disposent à les conduire des hauteurs dans la plaine. Déjà quelques groupes sont en marche. M. T. Gautier a donné de ce tableau une description charmante: «C'est le moment des adieux : le poney blanc, attendant que son maître saute en selle, penche la tête vers la terre et tâche d'attraper quelque brin d'herbe du bout de la lèvre ; les femmes embrassent leurs maris ou leurs fiancés; un vieux bourre philosophiquement sa pipe, tandis qu'on lui remplit sa corne de whisky; un enfant, trop jeune pour comprendre les mélancolies du départ, regarde un petit chien aboyant après une poule, qui, furieuse, le menace du bec et couvre ses poussins de ses ailes. Aux deux bouts de la vie même insouciance... Il y a mille fins détails dans ce tableau, dont la pensée première a quelques rapports avec celle du tableau de L. Robert, le Départ des pécheurs de l'Adriatique. Mais quelle différence dans l'effet produit! Ce n'est pas la douleur morne, l'accablement profond, la froide teinte d'automne qui navre le cœur comme un prèssentiment, mais une tristesse légère souriant à travers des larmes, et que dissipe déjà l'espoir du retour. Le ciel clair, pommelé de
in
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quelques flocons fie nuages, ne fait aucune menace sinistre ; les lointains s'azurent gaiement sous un rayon de soleil; el puis, selon son habitude . Landseer a donné la place d'honneur aux animaux, et l'homme n'est
fi toile qu'un accessoire. » Ce taleau a figuré à L'Exposition universelle de >i fait partie de la collection de M. Sneepshanks.
CONDUCTIBILITÉ s. f. (kon-du-kti-bî-li-té — nul. conductible). Physiq. Propriété des corna conducteurs de électricité et de la
chaleur : La C0NDUCTIBIL1TB des métaux. Le
géomètre Fourier avait imaginé un instrument propre à comparer les conihjctiuilm 1 corps et étreréduitsencorpsminces.
(Pelouse.) La couleur a une sensible influencé
sur la conductihiutb des tissus. (A. Rion.] I Ce mot ne dit pas ce qu'il veut dire (v. conductiblk). On a dit conducibimtê, qui n'est acceptable à aucun point de vue.
— Encycl. Physiq. La propriété qu'ont les molécules des corps de se transmettre les unes aux autres, par contact, la chaleur ou l'électricité . porto d'une manière générale le nom de conducibilitê ou plus habituellement conductibilité. Il y a donc lieu de considérer la conductibilité des corps pour la chaleur et leur conductibilité pour l'électricité. -„•*•■
— I. Conductibilité des corps pour la ciialeur. Il n'est personne qui n'ait éprouvé que la chaleur se propage de proche en proche dans la masse des corps, avec une vitesse qui varie selon leur nature. Si, d'une main, tenant une baguette de cuivre et, de l'autre, une baguette de fer, on plonge dans un bain d'eau bouillante les extrémités de ces deux baguettes, la main qui tient la baguette de cuil re sentira la première les atteintes d'une chaleur qui, en peu de temps, deviendra intolérable, tandis que l'autre main pourra conserver la baguette de fer longtemps après que sa compagne aura lâché prise. Une baguette de bois pourrait être tenue à la main bien plus longtemps encore. Pour exprimer les vitesses différentes avec lesquelles la chaleur pénètre la masse de ces corps, on dit que le cuivre conduit mieux la chaleur que le fer, et celui-ci mieux que le bois. Ou bien on dit encore que le cuivre est meilleur conducteur que le fer, et le fer meilleur conducteur que le bois. Les corps peuvent donc se
Îiartager en bons et en mauvais conducteurs, es premiers étant ceux dans lesquels la chaleur se propage le plus vite, les seconds étant ceux dans lesquels elle se propage le plus lentement, si lentement quelquefois que le corps semble complètement dépourvu de conductibilité; car nous verrons que, dans les masses liquides ou gazeuses, la chaleur ne se propage pas de la même manière que dans les solides, en allant d'une molécule aux molécules voisines, mais qu'elle est répandue par une sorte de brassage régulier de toutes les molécules qui, inégalement denses et pesantes, viennent successivement toucher la partie échauffée.
Nous avons, au mot chaleur, expliqué ce que l'on entend par chaleur rayonnante et exposé les lois mathématiques de la propagation de la chaleur par rayonnement. C'est de ces lois, et en se fondant sur l'hypothèse de Newton, que notre grand géomètre Fourier a déduit sa belle théorie de la conductibilité, dont la plupart des résultats ont été depuis vérifies par l'expérience.
îo Conductibilité des solides. L'hypothèse de Newton, qui sert de base à cette théorie, consiste à admettre : 1° que la quantité «le chaleur envoyée par une molécule à une autre molécule voisine décroît rapidement quand leur distance augmente, et devient nulle aussitôt que cette distance atteint une limite qui est toujours très-petite; 2» que cette quantité de chaleur est proportionnelle à la différence "'•inpératures des deux molécules. Elle .-■ t donc 8 la fois fonction de la distance des deux molécules et de leurs températures. Désignons-la par Q ; appelons T la température de la molécule la plus chaude, ( celle de l'aumolécule. et soit K une constante qui dépend de la distance des molécules ; la chaleur rayonnée d'une molécule a l'autre, dans l'unité de" temps, pourra se représenter par
Q = K(T — 0- De même, toutes les molécules jouissant de la température T enverront de La chaleur a tontes celles qui le entourent, pourvu qu'elles
Q! :i dry, dlst&DCeS OUÎ , !"' p84 la
limite 'I" rayonnement sensible, et la somme i de chaleur qui sera rayonnée dans l'unité de temps sera
IK (T
■ i ainsi que, de proche en proche, la chaleur se transporte, pat rayonnement, des moéi b .uffée s celh : i froides qui les i m. ut oui de celles-ci à celles qui viennent immédiatement après.
Nous allons appliquer ces hypothèses au de la propagation de la chaleur dans on mur fa de, dont les face extrêmes
AA', BB' (ii 6ea par une d
t/) Bon< parallèle) snto ■
constamment maintenues, la première, s une température T, et la seconde à une toi ture moindre t. Représentons la température T par l'ordonnée aa', el / par BU. Jo AB el plan mm', mené parallèle-
ment aux , ii une distance
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J de AA', possède évidemment une température uniforme à tout instant, et, d'après la
il ■ a-- \.".\ , cette '■ ":■ i i itun
croît à mesure que crult la distance «, peut
Kg. t.
être représentée par l'ordonnée MN = 9. Or, onaMN =AA'— OA'. En comparant les triangles semblables OA'N, PA'C, on a
N MN = AA' — PA
En nous reportant à la signification de chacune des lignes qui entrent dans cette égalité, on voit que
Cela veut dire que S appartient à une progression arithmétique dont le premier terme estT, et la raison T— r. Donc, si l'on prend pour point de départ la face la plus chaude du mur, les températures des couches successives décroissent en progression arithmétique, quand les distances au point de départ croissent aussi en progression arithmétique.
Proposons-nous de chercher si les quantités de chaleur qui, dans le mur que nous considérons, traversent plusieurs tranches de même épaisseur, dépendent de la position de ces tranches. Pour cela, soient seulement deux tranches AB et BC (lig. 2) , successives
et de même épaisseur; désignons par », , 9,, 9, les températures des plans qui les limitent, et par d,, <i,, d, les distances respectives de ces mêmes plans à lu face La plus chaude. Pour le reste, nous conservons les notations employées dans la relation ( I ). D'après la deuxième hypothèse de Newton, si Les tranches sont très-petite >, la quantité Q
.1,- h. il. 'in -j t i i\,.tim-" il- I:i "ii ,.. \
ver! lu couche B, est proportionnelle i ls différence 9, — 9,; pareillement, La qus
ni traverse la seconde tranche, est proportionnelle a 9,-9,. lin B donc
Après la relation (l), 0, = T— (T— f)
1,-T-tT-t) j, d,
»»-*.-= [t-(t-o j](«V-tfa)i
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en substituant ces valeurs dans l'équation (2), elle devient
mais les tranches étant supposées d'égale épaissseur, d, — d, = dI — d„ et, par suite, Q = Q', c'est-à-dire que les quantités de chaleur qui traversent des tranches d'égale épaisseur sont égales, quelle que soit la position de ces tranches dans le mur.
Si l'on suppose un mur solide homogène, dont l'épaisseur soit égale à 1, et dont les deux faces extrêmes soient maintenues à des températures constantes qui ne diffèrent que de l degré, la quantité de chaleur qui traverse l'unité de surface de ce mur pendant l'unité de temps s'appelle coefficient de conductibilité.
Fourier a distingué la conductibilité intérieure et la conductibilité extérieure. La première est celle que nous venons d'examiner, et qui n'agit que dans la masse des corps. La seconde comprend le passage de la chaleur à travers la surface des corps, au moment où elle en sort pour gagner la surface contiguë du milieu ambiant. On appelle donc coefficient de conductibilité extérieure la quantité de chaleur qui traverse l'unité de surface d'un corps, pendant l'unité de temps, quand la différence de température avec la surface contiguë du milieu ambiant est égale à l». Cette quantité dépend du pouvoir émissif de la substance échauffée ; mais, en outre, elle dépend de sa conductibilité intérieure ou de la rapidité avec laquelle la chaleur arrive de l'intérieur à la surface.
Pour la mesure des coefficients de conductibilité, nous nous bornerons à mentionner les expériences de Péclet, les seules dont les résultats aient fourni une approximation acceptable de la mesure numérique de ces coefficients. Péclet prenait uu vase cylindrique en fer-blanc, rempli d'un poids P d'eau maintenue à une température de t°. Le fond de ce cylindre était formé de la substance dont on voulait connaître la conductibilité, de plomb, par exemple. Ce cylindre était introduit dans un second cylindre rempli d'eau àT°. L'intervalle qui séparait latéralement les deux cylindres était bourré de coton cardé, de sorte que l'excès de chaleur du cylindre extérieur ne pouvait passer dans l'autre qu'à travers la plaque de plomb, dont nous désignerons l'épaisseur par e. L'eau était vivement agitée dans les deux vases, par des roues à palettes.
Cela posé, si l'eau du cylindre intérieur, au bout d'un certain temps t, se trouvait à une température t', elle avait gagné dans l'unité de temps une quantité de chaleur égale à
On peut maintenant raisonner comme si l'eau du cylindre intérieur avait conservé pendant la durée de l'expérience une température moyenne de
le disque de plomb aurait donc eu une face à T degrés, et Vautre à
Admettons, en outre, que les quantités de chaleur qui traversent la plaque soient proportionnelles aux différences de température des faces. Si, pour une différence de
la chaleur, qui, dans l'unité de temps, a
traversé l'unité d'épaisseur de la plaque, est
pour une différence de 1° elle sera P(f'-Q
et îP(t' — t)
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perdra le reste par son contour; et, ainsi <i suite, une partie de la chaleur émanée de l'extrémité passera de tranche en tranche, mais toujours en s'affaiblissant. Eu appliquant l'analyse à ce mode de propagation de la chaleur, Fourier a trouvé une formule générale qui exprime la différence existant entre la température d'une tranche quelconque de ls barre et celle de l'air extérieur. Soient T la température de la tranche, x sa distance à l'extrémité chauffée, p son périmètre, s l'aire de sa section, k le coefficient de conductibilité intérieure de la barre, h son coefficient de conductibilité extérieure, t la température de l'air, e la base des logarithmes népériens, M et N des constantes qui dépendent de la nature de la barre. La formule de Fourier s'écrit
V «fc + Ne V ,k
C'est ainsi que Péclet a trouvé que le coefficient df conductibilité du plomb est 3,82. Kn opérant sur des disques métalliques de même substance, mais d'épaisseurs différentes, Péclet s vérifié que les quantités de chaleur ïses sont en raison inverse des épaisseurs du disque.
Le coefficient de conductibilité extérieure pourrait se déduire du coefficient de conductibilité intérieure et de la vitesse du refroidissement. Sa mesure repose ainsi sur deux
évaluations complexes dont il a été jusqu'à
présent fcrès-bÙfncile d'approcher. C'est dire qu'elle n'a été l'objet d'aucune tentative qui mérite d'être relatée.
Considérons maintenant une barre prismutique très-longue, assez mince pour que la température soit uniforme dans tous les points d'une même section normale, et ayant une de s<-s extrémités chauffée à une température constante. La tranche composant cette extrémité communiquera une parti.* de sa chaleur à ta tranche suivante, et perdra le reste par k rayonnement et par la conductibilité extérieure de son contour. 1>«' même, la seconde tranche cédera a la troisième uno partie de la chaleur qu'elle aura reçue, et
(1) T — t = Me
pour abréger, on pose
et alors il vient
(2) Y = Me + Ne
On détermine les constantes M et N dans la relation (2) en y attribuant successivement à x deux valeurs différentes, exactement mesurées. On a ainsi deux équations à deux inconnues.
Si l'on peut faire x = eo , ce qui revient à supposer la barre assez longue pour qu'une tranche ne puisse recevoir aucune chaleur de l'extrémité échauffée, il n'y aura plus de différence entre la température de cette tranche et celle de l'enceinte, le second membre de l'équation devra s'évanouir. Mais l'hypothèse x = » annule le second terme, et, pour que le
Premier terme soit nul, il faut que M=0; équation ne doit donc renfermer que la constante N, et elle prend la forme
— rx Y= Ne
ou, en rendant à r sa valeur,
(3) Y = Ne V sfc- ••• Cette dernière manière d'écrire la formule de Fourier, née de l'hypothèse où x peut être infini, convient également à tous les cas où la barre est suffisamment longue pour que la tranche située à l'extrémité ne reçoive plus aucune chaleur du point échauffé. Par conséquent, dans une autre barre de même substance, à section s1, semblable mais non égale, et exposée à la même source de chaleur, on aurait, pour une tranche située à une distance x' différente de x,
Y' = Ne
uées doive
Si les deux tranches situées aux distances x et x' du point échauffé doivent posséder la même température,
jr'ph ~~sk~~
d'où
d'où encore
(5) x'ps' = x"p's. . . .
Mais , puisque les sections sont semhlable s, on a
_Pl__ï_
P" «* ' d'où pV = /i"s. Divisant l'égalité (5) par cette dernière, il vient enfin
ce qui prouve que, dans les barres prismatiques ae même substance et semblables, les carrés des distances à la source, pour i tions qui ont même température, sont proportionnels aux dimensions homologues.
— rx
Si, dans la formule Y = Ne , on donne a x les valeurs successives 1, 2, 3, 4, . .., on obtient une seconde loi : Les excès des températures tirs tranches sur la température de l'air décroissent en progression géométrique quand les distances, au point échauffe.
sent en progression arithmétique.
Enfin, considérons plusieurs valeurs consécutives de Y. et, pour cela, prenons sur la barre plusieurs points consécutifs à des distances de l'origine x, x + d, x + t d, . . • La formule générale (2) donne, pour x , rx — rx
Y = Me + Ne ;
pour x -+- d, Y. =
pour x -f 2d,
rx + rrf
Me + Ne
- rx — rd.
rx -f 2 rd Y, = Me + Ne
, ctC.
Donc
rx-frd/ rd — ra\ Y t Y, = Me (e +e ;
— rx — rtlf ar — ra \
GOND
TX -i-Td
Y + Y, - (m/ ' +Ne
/ rd — rd \
(I où
quantité constante. Cela montre que, st" Ton considère trois valeurs consécutives quelconques de Y, en divisant la somme des deux extrémes par la valeur intermédiaire, on obtient un quotient constant.
La loi contenue dans la formule de Fourier pe'-it donc se traduire par trois énoncés différents , et chacun de ces énoncés suggère un mode de vérification distinct qui permettra de due dans quelle mesure la formule générale peut être acceptée comme représentation des phénomènes de conductibilité*
Citons quelques expériences à l'appui de nos théories. L'appareil d'ingenhouz (tig. 3),
Pig. 3.
imaginé simultanément par un médecin hollandais, lngenhouz, et par Franklin, a été un peu modifié par Gay-Lussac. Il consiste en une petite caisse de métal, sur un des côtés de laquelle, à l'aide de tubulures et de bouchons, on fixe perpendiculairement de petites baguettes cylindriques de diverses substances et de même diamètre, dont chacune est recouverte d'une couche de cire. En versant dans la. caisse un liquide très-chaud, de L'eau bouillante par exemple, la chaleur pénètre dans les cylindres et fait fondre la cire qui les recouvre jusqu'à une certaine distance. Plus cette distance est grande, plus la conductibilité de la baguette est prononcée.
On peut, au moyen de cet appareil, évaluer les coefficients de conductibilité des substances dont sont formées les baguettes soumises a l'épreuve, car les coefficients de conductibilité sont proportionnels aux carrés des longueurs sur lesquelles la cire s'est fondue. Eu effet, les tiges présentant des points où la cire cesse de fondre, parce qu'ils ne ressentent plus la chaleur de l'eau bouillante, on se trouve dans le cas de la formule (3) — rx
Y = Ne ,
où N représente la température du point directement échauffé, et Y celle du point pris a la distance x. Soient x, x' , x" , . . . les distances à la caisse des points où la cire cesse de fondre, on a, pour la première baguette,
— rx
Y = Ne ;
pour la deuxième baguette, -r" Y = Ne , etc.,
ce qui emporte rx = r'x', ou
car les baguettes ont même conductibilité
ure h, puisqu'elles sont couvertes de la même cire; elles ont aussi même section s R même périmètre p. Donc x>_ a" k ~ kr
Despretz a vérifié directement la formule de Fourier, en reprenant des expériences que Biot et Rumford avaient déjà tentées séparément sur le 1er et le cuivre. Ses barres, soutenues par des supports en bois sec (fig. 4), étaient chauffées k l'une de leurs extrémités par la flamme d'un quinquet ; elles étaient recouvertes du même vernis, afin d'avoir même conductibilité extérieure , et elles avaient ■nême section. De décimètre en décimètre ètaieût de petites cavités remplies de mercure dans lesquelles plongeaient des thermomètres. Quand les thermomètres étaient tous devenus stationnaires , on retranchait des températures qu'ils indiquaient la tem- ■ perature de l'air ambiant, et les différences, si la loi de Fourier est exacte, devaient former une progression géométrique décrois-
Kg. t.
Rante, De plus, en consi.i. tant les différences correspondantes à trois thermomètres consécutifs, et divisant les deux extrêmes par la différence intermédiaire, on devait obtenir un quotient constant. Cette loi a été trouvée exacte pour les métaux bons conducteurs , mais le plomb s'en écarte un peu; le marbre
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et les substances terreuses s'en écartent beaucoup.
Avec l'appareil de Desprete, comme avec 1 fficients
de conductibilité. En effet, rappelons-nous que si, dans l'expression
Y = Ne"", on fait x successivement égal al,s, 3, ..,,
on forme une progiv étriqué
N< , Ne , Ne ,...,
ayant pour raison
-r Jfi
R ■ e = e On a donc
logR = loge V'* = -i/1
log» R « i£ log" e
«Alog1 II ■ jJi log1 e.
Pour une autre barre de mêmes dimensions, on aurait pareillement
sk' log1 R' = ph log* e.
Donc
.fclog'R-.t'log'R' ou^ = igï,
ce qui permet de comparer numériquement k et A'.
Voici les principaux résultats obtenus par Despretz. La première colonne renferme les coefficients de eondw impai es à ce-
lui de l'or. La deuxième présente ces mêmes coefficients exprimes en nombre de calories, d'après la valeur de celui du plomb trouvée par Péclet , comme nous l'avons dit plus iiaut.
Coefficients
relatifs. absolus
Or iooo 21, es
Platine 981 20,95
Argent 973 ! ,ti
Cuivre 89S,2 19,11
Fer 371,3 7,95
Zinc 363 7,74
Etain 303,9 6,46
Plomb 179,5 3,82
Marbre 23,6 0,48
Porcelaine . . . 12,2 0,24
Terre cuite. . . 11,4 0,23
Les cavités dont la barre est creusée de place en place, et le mercure qui remplit ces cavités, introduisent dans la substance étudiée des solutions de continuité qui peuvent altérer son pouvoir conducteur. Pour éviter cet inconvénient, MM. Wiedemann et Franz imaginèrent un appareil très-différent de celui de Despretz, dans lequel les températures des barres sont mesurées de distance en distance par les déviations d'un réomètre thermoélectrique. La barre éprouvée est fixée dans l'axe d'une cloche en verre dans laquelle on peut faire le vide, et que l'on tient plongée dans une eau dont la température est constante. Tout en s'éloignant des résultats trouvés par Despretz, les nombres de MM. Wiedmann et Franz n'infirment en rien les lois de Fourier. Voici ces nombres :
Coefficients
dans l'air, dans le vide.
Argent 100 100
Cuivre 73,C 74,8
Or 53,2 54,8
Laiton 24
Ëtain M,5 15,4
Fer 11,9 10,1
Acier u,6 10,3
Plomb 8,5 7,9
Platine 8,4 9,4
Palladium ... 6,3 7,3
Alliage rose . 2,8 2,8
Bismuth .... 1,8 a
Tout le n i ■ - I que le bois conduit mal
la chaleur. D'après le d esdeMM.de
la Rive et de Candolle, cest dans le sens des fibres qu'il la conduit le mieux, et dans le sens perpendiculaire aux fibres qu'il la conduit le moins bien. Dans l'ordre de leur pouvoir conducteur, les bois qui ont été soumis à l'expérience peuvent se ranger ainsi : alizier, noyer, chêne, sapin, peuplier, liège.
L'étude de la conductibilité de la chaleur dans les cristaux appartient en propre au savant et modeste M. de Senarmont, mort en 1862. Avant lui, on n'entrevoyait pas qu'il fût possible de soumettre des masses aussi petites que celles des cristaux à des épreuves capables d'en faire ressortir les conductibilités relatives. M. de Senarmont a fait voir que
le pouvoir * ducteur d'un cristal dépend du
s\ sterne auquel il appartient. Il opérait seulement sur des lames très-minces, polies, toujours orientées avec soin par rapport aux axes optiques ou aux ligues principales de cristallisation. Ces lames, après avoir été enduites de cire, étaient piquées horizontalement sur une des extrémités d'un gros fil d'argent, dont l'autre extrémité était chauffée a la flamme d'une lampe à alcool. Pour empêcher l'effet du rayonnement de cette flamme, on avait dispose un écran entre la lame et la lampe. On voit ce qui arrivait. A partir du
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point an la cire
ila limite de [et qui pers ment et de in ûl m
dana , la courbe i circonférence de corde , d m
i tailins un même cristal, des plaques diffépar rapport aux ..
cristallisation, et en observant dans chaque cas la figure des courbes isothermes, qu'on obtiendrait si l'on chauffait la i un point intérieur, et il a été ainsi conduit aux conclusions suivantes 1° dan cubique, la conductibilité
08, et les surfaces ; obères; -u dan, le système pris- • droit à base carrée (t* et 3* mes), les suri forment des
dution autour de l'axe de iomboédrique (4e système)
entre eux, les surfaces i otner- - nà3 axes
diètes aux 3 axes cristal] pniques; 4° dans le système du prisme rectangulaire oblique (5* système), qui
loni ■ ■ plan
lut autres obliques entre eux, !•
at des ellipsoïdes a 3 axes inégaux, dont an, le seul dont la direct
ible, se confond n\ axes cristallographiques ; 5° enfin , dans le 6o système, qui présente 3 axes inégaux inclines entre eux, M. de Senarmont ;i vu, car analogie, les courbes isothermes former encore d.-s ellipsoïdes de révolution-, mais il n'a pu déterminer les directions des axes de ces ellipsoïdes.
L'analyse mathématique, appliquée à la propagation de la chaleur dans les substances hétérogènes en général et en particulier dans le: i conduit M. Duhamel aux
mêmes conclusions que M. de Senarmont.
2° Conductibilité des liquides. A voir, dans nos cuisines, la promptitude avec laquelle s'échauffe l'eau que renferme une bouilloire placée sur le feu, on est tenté de croire que ce liquide doit être rangé parmi les meilleurs conducteurs. C'est, en effet, ce qui fut admis pendant longtemps. Mus Rumford, qui a tant étudié la conductibilité des liquides et des gaz, crut avoir découvert, au rebours de ce qui était reçu jusque-là, que l'eau ne conduit pas du tout la chaleur. Entre autres expériences, il faisait geler une couche d'eau au fond d'une jarre en verre, et il recouvrait la glace formée d'huile ou d'eau. Dans la partie liquide, il enfonçait un cylindre de fer chauffé à 100°, et la glace ne présentait aucune trace de fusion. Tous ceux qui ont préparé un grog savent que la combustion d'une couche d'alcool sur un verre d'eau, que l'on n'agite pas, augmente k peine la température de cette eau. Cependant elle augmente, et ce sont les expériences de M. Despretz qui ont mis en évidence le pouvoir conducteur réel, quoique très-faible, des liquides, et ont prouvé que la transmission calorifique s'opère dans leur masse comme dans une barre métallique homogène, en suivant la loi de Fourier. Despretz remplissait d'eau un cylindre de bois, dans lequel plongeaient horizontalement, et les uns au-dessus des autres, douze thermomètres dont les tubes s. >M;ii- ut à l'extérieur. Sur la partie supérieure de la colonne d'eau reposait un vase do cuivre entretenu à la temj ératore de l'eau bouillante. La transmission de la chaleur ne pouvait s'effectuer par les mouvements du liquide, car les parties échauffées, devenant moins denses, ne peuvent descendre au fond du \ ase et leur place à d'autres couches plus froides. An bout de trente-deux heures, les thermomètres
restèrent stationnaires, et Ion trouva que les excès de leurs températures .sur la température de l'enceinte donnaient des résultats conformes à ceux prévus par la loi de Fourier.
Les liquides conduisent donc la chaleur, mais ils la conduisent mal, à l'exception du mercure, qui la transmet presque aussi bien que les métaux. Quand la chaleur se propage avec quelque rapidité dans une masse liquide, ce n'est donc point en vertu du rayonnement intermoléculaire, mais par le mouvement ascendant des parties que le feu touche, et qu'il rend moins denses, lesquelles, k mesure qu'elles montent à la surface, sont aussitôt remplacées par la couche la plus froide, qui est en même temps la [dus dense. Si, en effet, on maintient au-dessus d'une flamme nn cylindrique en verre, large et profond, rempli d'eau à laquelle on a mêlé de la sciure de bois, on voit se former un courant ascendant suivant l'axe du vase, et des courants descendants le long des parois. Si les parois étaient bonnes conductrices, comme le serait du cuivre, le courant monterait le parois et descendrait par l'axe. S: c est par le mélange de toutes ses i au s'échauffe, tout ce quiem] êi i"' i'-: mouvements capables d'effectuer ce mélange empêche en
même temps la propagation de la chaleur. C'est ce que Rumford a reconnu en mettant dans de l'eau de l'empois, du duvet, de la ouate, etc. Le liquide devenait plus lent k s'échauffer, et, une fois chaud, il était plus lent k se refroidir.
3° Conductibilité des gaz. De la compressibilïté et de la mobilité des gaz on a conclu
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qu'ils sont très-mauvais conducteurs, et cela
est assurément fort heureux pour tout
ter ne rayon-
li [ i\ e i i
iquelle
i air dont la ■ maille:, M. Groi Berlin,
ont cherché a foire r
gaz. Ils ont vu un h
se refroidir plus vite dai.
vide, et
que dan
chaleur au \
Juide. Mai i ■■> i \ ité propre du
ques épreuves, ou a
■ dépoui .
que l'hydrogène jouit d'un pou leur relativement cou tefois, que si l'bydi gnus, il a contre lui I
ciété royale de Londres, qui expl SUltatS de M. Maguus par le rayonnement et par le transport des parties chaudes, et qui n'hésite pas a déclarer que la question expérimentale de la conductibilité des gaz e core k résoudre.
Les corps que l'on juge vulgairement froids ou chauds k la température ordinaire sont ceux que le physicien appelle bons ou mauvais conducteurs. Le parquet de nos chambres n'est chaud que parce qu il conserve, sans la conduire, la chaleur qui lui communiquée; et si un carrelage de marbre fait éprouver au toucher une sensation de froid, c'est parce que la chaleur qu'il ne se fixe point k sa surface, mais se répand dans l'intérieur et sur le» corps environnante. ■ C'est l'imparfaite conductibilité de^ de laine, dit M. Tyniall, qui les rend si éminemment propres k servir de vêtements. Ils corps des augmentations et des pertes subites de chaleur. I qualité
de non-conductibilité se manifeste lorsque nous enveloppons un bloc de glace avec de la flanelle; la glace ainsi préservée ne se fond pas aisément. Dans le cas d'un corps humain, par un jour de froid, le véteiic laine empêche la transmission du calorique de dedans au dehors ; dans le cas de la _ par un jour chaud, la même étoffe em la transmission du calorique de dehors en dedans. Les animaux qui habitent les climats froids ont été pourvus par la nature <!• tements qui leur sont nécessaires. Les oiseaux, spécialement, ont besoin de cette protection, car il a plus k sang chaud que les mammifères. Ils sont pourvus de plumes, et les interstices entre les plumes s nt remplis de duvet, qui, par sa constitution moléculaire et sa contexture mécanique, est peut-être le plus mauvais de tous U ducteurs. ■
Si, sur une boule de métal serrée dans une
-oile de mousseline, on pose un charbon ar-
on est étonné de voir que la toile ne
brûle pas, maigre les moyens que l'on prend
pour entretenir l'incandescence do cfa i
nement cessera, si l'on réfléchit que
le métal, qui i
mousseline, à mesure qu'elle la reçoit, la chaleur du charbon, et ne lui eu laisse pas pour qu'elle puisse prendre feu.
Les poêles, destinés a répandre promptement la chaleur, doivent être en métal, ainsi que les tuyaux par lesquels s'échappent les produits de la combustion. Les poêles de ■chauffent moins vite ; mais, une fois échauffés, ils conservent plus longtemps la chaleur.
Les manches des outils destinés k aller au feu doivent être en bois. Les appart-
rsonnes riches sont souvent fermés par une double fenêtre. L'air interposé entre les deux fenêtres, conduisant mal la chaleur, est un obstacle k l'excessive chaleur de l'été et au froid de l'hiver.
La glace se conserve dans de la sciure de bois ou dans de la paille. ■ M. Garnier, dit M. Daguin, cite un phénomène curieux qui montre combien les matièrreuses sont peu conductrices. En 1828, après un été des plus chauds, la glace manqua en Sicile. Un géologue fit alors connaître l'existence, sur l'Etna, d'un banc de glace recouvert d'une couche épaisse de cendres et de scories, qui st trouvait la depuis un temps inconnu, préservé de la chaleur des étés par les masses non conductrices qui le recouvraient. Pendant un hiver, cette glace avait été recouverte par les cendres lancées par le volcan; ces cendres s'étaient refroidies en en fondant un peu, puis avaient préservé le reste de la chaleur des laves vomies pins tard par le volcan et aussi de la chaleur atmosphérique. >
Nous avons vu comment s'échauffent les liquides qui, k l'exception du mercure, sont de très-mauvais conducteurs. Nos ménagères savent fort bien que, pour faire bouillir promptement de l'eau, le vase qui la contient
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doit être posé sur le feu, et non à côt/-, encore moins dessous. Mais elles ne savent peutêtre pa ■ [uoi lea sauces épaisses, les pota ouillies, les compotes, etc., abandi ané a I air, s'y refroîdtasenl moins vite que l'eau ordinaire dans les mêmes conditions de température. C'est que tout ce qui pêne les mouvements d'une masse liquide s'oppose à la propagation de la chaleur dans celte masse ; et qu'ainsi l'eau chargée de matières délayées doit s'échauffer moins vite et se refroidir moins vite que si elle était pure. • Lea fruits charnus, les plantes grasses, dont les tissus sont imbibés de sucs emprisonnés dans des cellules, conduisent très-mal la chaleur; et l'on peut produire l'ébullîtion en un loint, au moyen d'un verre ardent, sans que \ température des parties voisines change sensiblement. Cette difficulté que la chaleur éprouve à se propager à travers les liquides qui ne peuvent Circuler est une des causes qui font que les plantes résistent à des froids qui dépassent de beaucoup le point de congé* Jation des liquides qu'elles contiennent. Les tissus des animaux sont aussi mauvais conducteurs, parce qu'ils sont remplis do ditférentes humeurs. Aussi peut-on échauffer, au point de produire une douleur vive, quelque partie de la surface du corps, sans qu on éprouve une impression de chaleur générale. Si l'on ressent une impression de chaleur dans tout le corps, quand on se met devant le feu dans une chambre froide, c'est que le sang, en circulant, charrie la chaleur qu'il prend aux parties échauffées directement, et que cette chaleur agit ensuite comme stimulant pour accroître la quantité fournie par l'organisation.! (Daguin.)
Nous avons dit que c'est à la non-conductibilité des gaz qu'est dû l'avantage que présentent les doubles fenêtres. C'est par le même principe que s'explique la propriété qu'ont les tissus filamenteux et le duvet de tenir chaud. En conservant le même air entre leurs poils, les fourrures empêchent le refroidissement des corps qu'elles enveloppent. Avec le duvet d'un certain canard danois, l'eider, on forme des oreillers nommés édredons, fort appréciés des personnes frileuses. L'édredon est un magasin d'air qui ne peut s'échaulfer, parce que le duvet l'empêche de s'agiter, et qui, par conséquent, conserve au lit la chaleur que le corps y a développée. Citons encore M. Daguin : « Les vêtements qu'on appelle chauds ne font qu'empêcher la chaleur du corps de se dissiper au dehors; ils doivent cette propriété à leur structure spongieuse et à l'air qui remplit les interstices qui existent entre leurs filaments. Si on les condensait par compression, tout en leur donnant la même épaisseur, on leur ferait perdre de leur efficacité. Les fourrures sont plus chaudes quand le poil est tourné en dedans, parce que 1 air ne peut s'y renouveler et y forme une couche stagnante d'épaisseur considérable qui arrête la chaleur. Un tissu dense et appliqué sur la peau de manière à en écarter la couche d'air, loin de conserver la chaleur, peut favoriser sa déperdition. C'est ainsi que certains gants collants refroidissent les mains. >
— II. CONDUCTIBILITE DES CORPS POUR l'É-
LKCTRiciTÉ. t En 1727, raconte M. Pouillet, Grrsy, physicien anglais, après avoir èleetrisé un tube de verre ouvert par les deux bouts, voulut savoir s'il obtiendrait les mêmes résultats en fermant le tube avec un bouchon de liège ; car, à cette époque, la science était encore si peu avancée, que l'on essayait de tout au hasard... Or, en faisant l'expérience, Gray s'aperçut avec un grand étonnement que le bouchon lui-même était devenu électrique, tandis qu'il ne l'est jamais lorsqu'on le frotte directement. Une tige de métal, plantée dans le bouchon, devint électrique comme lui; une tige plus longue le devint pareillement, et l'habile observateur ne se lassait pas de répéter des expériences aussi curieuses.Voyant qu'il ne pouvait pas, dans son cabinet, ajuster au bouchon des tiges assez longues, il imagine de monter nu premier étage, et de Ire k son tube électrique un til de métal qui descende jusqu'au sol; il frotte le t un de ses amis prosente des corps a L'extrémité du ril : chose surprenantel les corps légers y sont vivement at- : ta répète l'expérience au second et au me étage, et toujours avec le mémo . Donc Te métal a la propriété de trans- ■ l'électricité.» Les corps doués de cette propriété sont dits bons conducteurs; les corps qui en sont dépourvus sont mauvais conducteurs. Les premiers ont été longtemps appelés anélectriques, parce qu'ils ne peuvent ectriser par le frottement, et les selio-électnques, parce qu'ils sont susceptiblesd*électrisation. Cette distinction s'explique par une différence de conductibilité; car si un corps est bon conducteur, L'électricité développée, sur lui n'y reste pas; elle se transmet immédiatement à la main qui le tient ou aux corps environnants, à moins qu'il ne soit isolé, c'est-à-dire entoure et SUp-
Forté par des substances inaptes à conduire nette. Un corps anélectrique est donc un corps qui, par sa faculté conductrice, no peut garder son électricité. Si, au contraire, facilement et gar<l 1 point parce qu'il po rce particulière .ricité,
parce qu'il est mple
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ment parce que, étant mauvais conducteur, il conserve sur sa surface l'électricité qu'on y a développée. Les corps mauvais conducteurs sont souvent appelés corps isolante, parce qu'on les emploie comme supports pour ar, Isoler du sol les corps bons conducteurs sur lesquels on veut conserver L'électricité qui, sans cette précaution, s'écoulerait au dehors. Pour qu'on puisse isoler une substance électriflée, il faut que l'air soit luimême un corps isolant, car, s'il livrait un passage facile au fluide électrique, il serait impossible d'en reconnaître la présence sur aucun corps. C'est ce qui arrive quand l'air est humide ; il devient alors bon conducteur, et les machines électriques semblent frappées d'impuissance. Voici la liste de quelques substances rangées par ordre de conductibilité décroissante : métaux, charbon calciné, plombagine, acides , solutions salines , minerais métalliques, eau, végétaux, animaux, flamme, vapeur d'eau, air rarelié, verre pulvérisé, fleur de soufre, oxydes secs, glace, phosphore, chaux, craie, lycopode, caoutchouc, camphre, marbre, porcelaine, bois sec, gaz secs, papier, plumes, cheveux, laine, soie, diamant, mica, verre, jais, cire, soufre, résines, ambre, gomme laque.
11 n'est pas de corps qui soit absolument isolant, c'est-a-dire qui ne conduise un peu l'électricité. Mais les plus isolants peuvent devenir bons conducteurs sous l'influence de l'humidité. De là vient, lorsqu'on veut conserver le fluide électrique sur un corps, la nécessité de dessécher l'air environnant et de frotter les isoloirs avec des linges chauds. Le pouvoir conducteur s'accroît avec la température^ au point que les corps isolants peuvent devenir conducteurs lorsqu'on les cnauffe suffisamment. Il est encore souvent modifié par la structure et l'état moléculaire : le verre et le soufre deviennent bons conducteurs lorsqu'on les réduit en poudre. Le diamant et le charbon de bois isolent, tandis que l'anthracite et le charbon calciné conduisent bien. L'eau et sa vapeur conduisent, la glace sèche isole. La cire et le suif conduisent à l'état liquide, mais non à l'état solide.
La conductibilité électrique dépend, comme on voit, d'un assez grand nombre de circonstances, et il est de la plus grande importance de les connaître, aujourd'hui que l'emploi de l'électricité comme moteur est devenu si général. L'employé du télégraphe, dans ses bureaux, ne doit pas oublier, en manœuvrant les éléments des piles, que son corps, en qualité de bon conducteur, est exposé à recevoir des décharges qui sont pour le moins toujours désagréables. 11 doit savoir quelles sont les substances qui peuvent arrêter un courant d'électricité dans son mouvement, et quels sont les accidents chimiques ou calorifiques qui peuvent enlever ou communiquer à un fil la propriété de transmettre le fluide.
Des expériences nombreuses et variées ont fait voir que l'électricité ne se répand pas, comme la chaleur, dans toute la masse des corps conducteurs, mais qu'elle s'accumule seulement à leur surface, soit uniformément, soit irrégulièrement, selon la forme du corps. Cette particularité, qui dépend , non du pouvoir conducteur, mais de la répulsion qu'un fluide libre exerce sur lui-même, est étudiée
au mot ÉLECTRICITÉ.
A l'égard des mauvais conducteurs, l'électricité se propage dans toute leur masse d'une manière qui rappelle la ditfusion de la chaleur dans les mêmes circonstances. Si un corps charge d'électricité est plongé seulement dans l'air qui est mauvais conducteur, les molécules de l'air qui touchent le corps lui enlèvent de l'électricité en s'électrisant elles-mêmes ; alors elles sont repoussées, et d'autres molécules viennent au contact opérer une nouvelle soustraction de fluide. Au bout de quelque temps, le corps se trouve dépouillé de toute son électricité; mais cette électricité ne profite pas, comme dans le cas de la chaleur, ù l'air ambiant ou aux corps voisins. Elle est perdue, ou du moins il n'a pas été possible jusqu'à présent d'en constater la présence en dehors de la substance qu'elle a quittée. C'est pourquoi les physiciens ont appelé ce phénomène perte d'électricité, et non transmission, puisqu'on ne sait pas où l'électricité est transmise.
De même que l'air, les corps solides isolants enlèvent aux corps électrisés qu'ils touchent une certaine quantité de fluide, qui se répand autour des points de contact et pénètre dans l'intérieur à une distance plus ou moins grande, variable suivant la nature des substances éprouvées. Mais on ne dit pas pour cela que le corps isolant soit électnsé, et le fluide est encore considéré comme perdu. Pour être en mesure d'évaluer la quantité d'électricité que peut transmettre un conducteur donné, il faut donc connaître d'abord celle qu'il perd par l'air qui l'entoure et par les appareils qui le supportent.
1° Déperdition de l'électricité dans l'air et
dans les gaz. Cette question a été étudiée par
mb au moyen ne Ba balance électrique,
et plus ivi emment par M. Matteucci, à l'aide
d'une balance fondée sur le même principe
1 lomb. Coulomb h d'al u d
que, dans L'air, la déperdition aug-
I humidité , et que , pour un
d ■ .' m', le rap| ori de la quantité
d'électricité pet lue à la quantité qui reste est
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constant. Les pertes forment, par conséquent, uie- pi OgreSSIOn géométrique décroissante , quand les temps croissent en progression arithmétique. C est ce qui a déjà lieu pour la chaleur. Mais, en variant toutes les circonatancea d'une expérience que Coulomb n'avait pas étendue au delà des cas les plus communs, M. Matteucci est arrivé aux conclusions suivantes, qui ne sont pas aussi générales que les lois de Coulomb, et qui même les contredisent quelquefois : 1" la déperdition de l'électricité diminue quand on agite le gaz ; 20 dans les gaz secs et purs, et pour certaines limites de fa tension électrique, la déperdition est constante; 3° au delà d'une certaine tension, l'électricité négative se perd plus rapidement que la positive ; 4° la perte augmente avec l'humidité; 5° dans l'air sec, la perte augmente avec la température; eo plus l'air sec est raréfié, plus est lento la déperdition du calorique,
20 Déperdition de l'électricité par les corps solides isolants. La propagation de l'électricité dans les corps solides isolants présente des différences de quantité et de vitesse qui dépendent de la nature de la substance, de ses dimensions, de sa forme, de l'état hygrométrique de l'air, de la température, et enfin de la charge électrique du corps conducteur isolé. La question est, comme on voit, fort complexe, et elle n'a pu encore être résolue en formule générale. Coulomb a reconnu que lajperte par un support est d'autant moindre qu il est plus mince et plus long, et que, étant données une charge électrique et une substance isolante, il existe toujours pour cette substance une longueur qui assure l'isolement complet, ou, en d'autres termes,, qu'un support peut toujours isoler complètement une certaine charge d'électricité. Pour cela, il faut que la longueur du support soit proportionnelle au carré de la charge.
Si, sans altérer la masse d'une substance isolante, on en fait varier la forme, son pouvoir conducteur peut se trouver modifié. Par exemple, une masse de soufre, sous la forme d'un cylindre effilé, enlève plus de fluide à une boule électrisée que lorsqu'elle est sous la forme d'une lame. La chaleur augmente, en général, la conductibilité des solides, et, par suite, diminue leur pouvoir isolant. Mais, à conditions égales, le fluide négatif est plus facile à conduire que le fluide positif, circonstance remarquable qui se produit déjà dans l'air (3e loi de Matteucci), et qui semble établir une différence décisive entre les deux électricités.
Cette différence s'est encore manifestée dans les ingénieuses expériences que MM. de Sénarmont et Wiedemann ont faites, chacun de son côté, sur la conductibilité électrique des cristaux, expériences qui ont, en outre, mis en évidence, dans la plupart des cas, l'inégale conductibilité des différentes directions d'un même cristal, caractérisée par le système auquel ce cristal appartient. C'est le phénomène analogue à celui que nous avons signalé dans la conductibilité calorique. S'il est plus prononcé avec la chaleur, cela tient peut-être à ce que celle-ci se propage beaucoup moins vite que l'électricité, et que sa marche est, par conséquent, plus facile à suivre et à mesurer.
3° Déperdition de l'électricité par les Uquides. Les liquides enlèvent très-bien aux corps leur électricité statique. Mais lorsqu'un courant traverse un liquide (v. électrolyse) et le décompose, tout le fluide est-il employé au travail de la décomposition, ou bien s'en répand-il une certaine quantité dans la masse du liquide? A cette dernière question, MM. Faraday et Matteucci répondent affirmativement; mais d'autres physiciens, notamment MM. de La Rive, Becquerel, Poggendorf, tiennent pour la négative, ou tout au moins pour le douteux. Si donc il y a perte d'électricité parla conductibilité propre du liquide, cette perte est excessivement taible, et sans influence appréciable sur les résultats. Afin de concilier toutes les opinions, M. Becquerel admet que, dans les instants où le courant est assez intense pour produire l'électrolyse, il n'y a aucune perte de fluide; mais que, dans les instants ou il faiblit au point de n être plus capable d'opérer la décomposition, il y a perte d'électricité.
4° Mesure des conductibilités pour l'électricité dynamique. Si, sur le cadre d'un galvanomètre, on enroule simultanément deux fils métalliques de même longueur et de même diamètre, et que l'on y fasse passer des counu.is opposés, l'aiguille, poussée d'un côté par l'action d'un des courants, sera poussée en même temps du côte opposé par L'action de l'autre courant. Sa déviation définitive sera donc l'effet 'le la différence des actions des deux courants, et, puisque les iils sont èg LUX
■ unir et en diamètre, cette différence
d'action ne peut être produite que par la différence des conductibilités des Iils. Voilà donc un moyen de comparer, et, par suite, de mesurer lea conductibilités. Ce moyen a été réalisé par M. Pouillet. Seulement, pour n'avoir pas à comparer entre elles dea déviations angulaires qui compliqueraient les calcula, on préfère modifier par tâtonnement la longueur dû l'un des Iils jusqu'à ce que son utile .soit devenue ■■ aie h celle de L'autre fil. Soient c. I, s la conductibilité, i Ion ueur et La section de l'un des fils; c', l\ a' les valeurs analogues dans le second fil.
COND
A sections égales, les conductibilités seraient muent proportionnelles aux longueurs; d'autre part, a longueurs égales, elles v inversement proportionnelles aux sections; donc
Pour mesurer c, il faut choisir une substance dontla conductibilité c' soit adoptée pour unité. M. Jacobi proposa la conductibilité d'un fil de cuivre ayant o m. 001 de diamètre, et, comme le suivre est rarement pur, M. Jacobi fabriqua lui-même une certaine quantité de fils-étalons,
au'il expédia ensuite aux notables phvsiciena e l'Europe. M. Pouillet proposa d'abord le platine, puis le mercure purihé, ramené à la température de zéro. M. Becquerel préfère le fil d argent. Les résultats obtenus ne concordent pas toujours; voici ceux de M. Becquerel :
Comparés Comparés a l'argent, au mercure Argent pur recuit. . . 100. ono 55,504 Argent pur écroui. . . 93,448 51,869 Cuivre pur recuit. . . 91,439 50,783 Cuivre pur écroui, . . 89,084 49,445
Or pur recuit 65,458 36,332
Or pur écroui 64,285 35,740
Cadmium écroui. . . . 24,574 13.640
Zinc écroui 24,164 13,412
Etain écroui 13,656 7,579
Palladium écroui. . . . 13,977 7,558
Fer écroui 12,124 6,729
Plomb écroui 8,245 4,565
Platine écroui 8,042 4,463
Mercure 1,802 1,000
M. Becquerel et M. Lenz ont cherché l'influence de la température sur la conductibilité, et ils ont trouvé que le pouvoir conducteur des corps métalliques s'affaiblit quand la température s'élève. C'est le phénomène inverse de celui qui se manifeste dans les substances solides non métalliques.
La formule ci-dessus peut aussi servir à comparer les coefficients de conductibilité des liquides à celui du mercure. Les liquides sont enfermés dans des cylindres de verre dont on a soigneusement déterminé la longueur et le diamètre ; on les fait traverser par des courants dont on compare les effets sur une aiguille aimantée. Voici quelques résultats obtenus par M. Becquerel :
Tempéra* Conductibilité, ture.
Argent. 0°,00 100,00000000
Acide azotique 13,10 0,00009377
Chlorure de sodium saturé 13,40 0,00003152
Solution d'iodure de potassium 12,50 0,00001120
Azotate de cuivre saturé 13,00 0,00000899
Sultate de zinc saturé. 14,50 0,00000577
Sulfate de cuivre saturé 9,25 0,00000542
Eau distillée » 0,00001)013
■ Ce qui est le plus digne d attention dans ces résultats, dit M. Jamin, c'est la grande différence qui existe entre les conductibilités des divers corps : l'acide azotique conduit un million de fois, et l'eau distillée dix billions de fois moins que l'argent; et si on compare ensuite l'eau distillée à la plupart des substancea minérales qui ne sont point traversées par les courants, et surtout aux corps qui isolent l'électricité statique, on sera convaincu que, de toutes les propriétés physiques de la matière, la conductibilité est celle qui est le plus inégalement distribuée, et qui peut le mieux caractériser les diverses substances. Aussi les moindres impuretés, ainsi que les moindres variations de température, la font-elles changer très-considérablement. •
Il paraît que la chaleur, qui diminue la co«ductibilité des métaux, accroît celle des liquides, si le liquide est une dissolution; 1» i nature dft liquide dissolvant, celle du corpi dissous et le degré de la solution introduisent | encore dans les pouvoirs conducteurs des va- i riations dont la loi n'a pu jusqu'ici être mise en évidence.
Les gaz, qui conduisent mal à la température ordinaire, deviennent bons conducteurs de l'électricité dynamique lorsqu'on les porta à une température élevée. Ce fait a été constaté pour la première fois sur les ftammea par M. Ehrmann, de Berlin ; il a, depuis, été étudié par M. Becquerel, toujours en appli- I quant la méthode dont nous avons exposé lea principes. A la chaleur rouge, tous les gai I paraissent doués d'un égal pouvoir condue leur; de même au rouge blanc. Mais, entées deux températures, les conductibtliti présentent de notables différences. Le gai qui I conduit le mieux est l'hydrogène. Nieunent] ensuite l'hydrogène prot-TearLione. 1V>-.
le chlore, l'azote, l'air, l'acide carbonique.
CONDUCTIBLE adj. (kon-du-kti-ble — da I lat. conduco, conductum, je conduis). Physio* Qui a la propriété de se laisser pénétrer facilement par l'électricité et la chaleur : Le» corps conductibles. D On dit mieux conddc- 1 teur; conductible signifie proprement sus- i ceptible d être conduit, et s'appliquerait pin-; tôt à l'électricité et à la. cluileur elles-mêmes, j qui seraient des fluides conductibles.
CONDUCTIER s. m. (kou-du-ktié — du laL I conduco , conductum , je conduis). Ancienne forme française du mot condottikrk.
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CONDUCTION s. f. (kon-du-ksion — lat.
eonductio; de cum, avec, et ducere, conduire). Dr. rom. Action de louer , de prendre à loyer.
— Physiq. Action de conduire l'électricité ou le calorique; passage de ces fluides à travers les ci.rps conducteurs.
CONDUIRE v. a. ou tr. (kon-dui-re — lat. eonducere; de curn, avec, et ducere, mener: Je conduis, nous conduisons; je conduisais, nous conduisions; je conduisis, nous conduisîmes ; je conduirai, nous conduirons ; conduis, conduisons, conduisez; que je conduise, que nous conduisions ; conduisant ; conduit). Mener avec soi : Conduire un enfant à l'école. Conduire des troupeaux aux champs. La plupart des hommes adonnés à l'agriculture ou à conduire des troupeaux ne laissent pas d'exercer tes arts nécessaires pour leur vie simple et frugale. (Fén.) Je me laissai conduire à cet aimable guide.
Racine.
Sur les rochers déserts, ingrat, m'as- tu conduite. Pour traîner en Europe une esclave à ta suite?
Voltaire.
Dans le jardin des morts il conduit ses troupeaux. Et leur donne a brouter l'herbe de nos tombeaux. Mme E. oe Girardin.
— Faire arriver à un but, diriger vers lui - Il y a de certains esprits qu'on ne mène qu'en tournant le dos où l'on veut les conduire. (Mol.) Tel est capable d'arriver aux plus hautes connaissances, qui n'est pas capable d'y conduire les autres. (Fonten.)
Un dieu vengeur les a conduits Aux châtiments gardés pour leurs tètes impies. La Fontaine.
Au diable même il faut graisser la patte; Peut-on savoir où Dieu nous conduira ?
BÊRANQER.
— Accompagner par honneur : Conduisez madame.
— Diriger, guider, régler la marche de : Conduire une voiture, une barque. Conduire la main de quelqu'un qui apprend à écrire. Conduire les pas d'un aveugle, il Avoir le soin, la direction de : Conduire une a/faire, une intrigue, un complot. Les géomètres apprennent la véritable manière de conduire la raison. (Pasc.) Je ne me pique ni de fermeté ni de philosophie ; mon cœur nie mène et me conduit. (Mme de Sév.) Il faudrait vivre deux fois pour bien conduire sa vie. {M1'* de Seudéri.) Si c'est la raison qui fait l'homme, c'est le sentiment qui le conduit. (J.-J. Rouss.) Il y a un art pour conduire les facultés de l'esprit, comme il y en a un pour conduire les facultés du corps. (Condillac.) Les mathématiques sont la science où l'on connaît le mieux l'art de conduire sa réflexion. (Condillac.) L'analogie et la logique conduisent l'esprit humain à son visu. (Ballanche.) C'est en sympathisant avec la jeunesse qu'on peut prétendre à la conduire. (Mme de Kémusat.) Les idées conduisent les hommes, les passions les emportent. (E. de Gir.)
Burrhus conduit son cœur, Sénèque son esprit.
Racine.
A tout rêve nouveau vous vous laissez conduire.
Soumet.
Quoi! lorsque Agamemnon écrivait à Mycène, Votre amour, votre main n'a pas conduit la sienne 1
Racine.
0 Dieu! par quelle route inconnue aux mortels Ta sagesse conduit ses desseins éternels!
Racine.
— Servir à diriger: Suivons ce flambeau qui nous conduit.
— Diriger la conduite de : Ecoutez la voix de celui qui vous conduit, il Inspirer, servir de motif à : Ce n'est pas l'intérêt qui me conduit. Un penchant aveugle est le seul devoir qui le conduit. (Mass.)
— Diriger l'exécution de : 77 conduit les travaux du chemin de fer. C'est lui qui conduisait la danse. Il conduisait l'ouvrage avec beaucoup de prudence et de fermeté. (Boss.)
— Transporter d'un lieu dans un autre : Conduire des marchandises de Paris à Bordeaux. Où conduira-/-!'/ son argent, ses meubles, sa famille? (La Bruy.)
— Pousser, faire arriver jusqu'à : Il acon- .duit ce canal jusqu'à Toulouse. Ils ont conduit la mine à 20 mètres de là place. Cet ingénieur est chargé de conduire l'eau à Paris.
il Faire atteindre un certain degré, une certaine limite : La crainte de déplaire à César conduit Pilale au dernier degré de lâcheté. (Mass.) La fausse gloire nous conduit à vouloir être esttmés pour des choses frivoles. (La Bruy.)
— Servir de voie pour aller : Ce chemin nous conduit à la ville. Ce canal conduit de l'eau a Paris. Cet escalier vous conduira à la cave. Il Servir de moyen pour atteindre un but, pour arriver k un résultat: L'envie rend injuste ; elle conduit à la haine, la plus odieuse et la plus noire de toutes les passions. (Mme de Genlîs.) Les grands talents doivent conduire aux grandes vertus. (Dumarsais.) La sagesse n'est rien si elle ne conduit au bonheur. (Dumarsais.) La légèreté peut conduire à tout ce qu'il y a de mauvais. (Mme de Staël.) L'ivresse conduit à l'engourdissement et à la mort. (L'abbé Constant.) Tel événement qui nous désespère peut nous conduire au bonheur. (M"»e de Puysieux.) Loin que. les sciences dé-
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tournent de la religion, elles y CONDUISENT.
(V. I -m in ) On doit s'interdire lei 1rs désirs conduisent aux actions. (II. B Après tout, la liberté enfante l'an •m, chie conduit au despot tisme ramène à la liberté. (Balz.) Lespn absolus condi ibbnt infailliblement à des conséquences absurdes. (S. de Sacy.) L'argent conduit à tout. [Bmjpi . f ■■ ■ duit à l'athéisme, (liiachet.) La vérité doit conduire l'homme à ta liberté, la science a l'amour. (Hautain.) C'est l'amour de ta liberté de conscience qui k conduit les peuples d la liberté politique. (Bignon.) C'est une prétention des hommes de vouloir que /'■ conduise à quelque chose. (V. Hugo.) La mort nous conduit à Dieu. (a. Martin.) Jésus, pendant trois ans, put mener une vie qui, da sociétés, Veut conduit vingt fois devant les tribunaux de police. (Renan.) Aucun chemin de (leurs ne conduit a la gloire.
La Fontaine.
Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire.
Li I OHTAINB.
— Gouverner, commander, diriger k son gré : Conduire une armée. Les citoyens grecs s'affectionnaient d'autant plus a leur pays gu Js le conduisaient en commun, et que cha que particulier pouvait parvenir aux pi i honneurs. (Boss.) Dieu conduit le monde selon les desseins de sa providence. (Fléch.) Considérées en masse, tes femmes conduisent le monde. (St Prosper.) Ârous croyons conduire les choses, et ce sont les choses qui nous mènent. (Mme de Puysieux.) Voulez-vous conduire les hommes , louez très-haut et très-fort les qualités qu'ils ont, et même celles qu'ils n'ont pas, (A. Jacques.)
Laisse la tes moutons; viens conduire des hommes. La Fontaine.
— Abs. Mener, guider, gouverner : Malheur aux aveugles qui conduisent! malheur aux aveugles qui sont conduits! (Pasc.) Inviter quand on peut contraindre, conduire quand on peut commander, c'est l'habileté suprême. (Montesq.) L'homme s'agite et Dieu le mène. Traduire cette pensée par ces mots : Dieu dort et l'homme conduit, c'est tomber de l'impiété dans l'ineptie. (E. de Gir.) Il faut entraîner pour conduire. (E. Scherer.)
On va d'un pas plus ferme à, suivre qu'à conduire ; L'avis est plus facile à prendre qu'à donner.
Corneille.
Il Diriger une voiture : C'était un bon cocher; il conduisait fort bien ;il avait la main ferme, l'œil sâr, et savait se faire obéir des chevaux les plus rétifs. (L. Gozian.)
— Fam. Conduire la barque, Etre k la tête d'une affaire, la diriger ; C'est vous qui conduirez notre barque. Avant tout, conduisez sagement votre barque.
— Conduire une femme à l'autel, L'épouser.
— Conduire à sa fin, Achever, terminer : C'est un ouvrage que je voudrais avoir le temps
de CONDUIRE À SA FIN.
— Conduire de l'œil, des yeux, du regard, Suivre du regard , sans perdre de vue : Je /'ai conduit des yeux jusqu'à l'angle de la rue. il Surveiller attentivement : Je conduis de l'œil toutes choses, et tout cela ne va pas mal. (Mol.)
— Lîttérat. Disposer la succession des faits et l'emploi des moyens : Il excelle à conduire une intrigue.
— Manég. Conduire étroit, conduire large, Faire décrire de petits, de grands cercles au cheval, il Conduire de la main, Changer de main en conduisant un cheval.
— Fauconn. Conduire un oiseau, L'élever, le former pour la chasse.
— Comm. Conduire l'étoffe bois à bois, La tendre sans l'étirer, en la mesurant.
— Eaux et for. Conduire un bois , L'aménager.
— Hortic. Conduire un arbre, Le tailler de façon k lui donner la forme désirée.
— Techn. Conduire la pierre, L'amener sur des rouleaux jusqu'à l'ouverture de la carrière.
— Géom. Faire passer : Conduire une ligne par deux points donnés.
— Se conduire v. pron. Etre conduit, mené, dirigé :
Ce dessein s'est conduit avec plus de mystère. Racine.
— Marcher, diriger ses propres pas : Il y voit tout juste assez pour se conduire.
— Se comporter, diriger, régler sa conduite- Sur toutes choses , un prince doit se conduire envers ses sujets de telle manière qu'on ne le voie point varier selon les circonstances bonnes ou mauvaises. (Machiavel.) On veut agir avant d'avoir appris à se conduire. (D'Ayuesseau.) La plupart des femmes n'ont pas de principes; elles se conduisent par le cœur. (La Bruy.) Un abîme sépare ceux qui se conduisent par le calcul de ceux qui se conduisent par le sentiment. (Mmc de Staël.) Beaucoup d'hommes savent se conduire, peu savent conduire les autres. (Toulongeon. ) Il y a des gens qui ne savent se bien conduire qu'envers ceux qu'ils n'aiment pas. (De Linglé.) Conduisez-vous envers vos ennemis comme s'ils devaient être un jour vos amis. (Boiste.)
Pour te conduire, enfin, n'a-t-îl pas ses aïeux?
R.AC1KÏ.
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— Syn. Conduire , administrer diriger , «érer, |outem«r , régir. V.
— Conduira, guid'-r, ■•■er. Conduire et
oe l'instruction, le i lumières, i ta i i ilui qui, seul, m- (aurait où aller, ou q allei ■ le celui qui cra rer; on i
ou qui ne connaît pas même le bui guider ne se «lit que des pei i on< et mener peuvent se dire des eno conduire suppose une certaine habileté, mener marque une espèce de violence : conduire une maison, un char; mener une affaire rondement.
conduisant (kon-dui-zan) part. prés, du v. Conduire : Une ni piens circulent
en et la CONDUISANT les chameaux et tes chariots. (Gér. de Nerv.)
D'autres fois, conduisant la tempM*- et la Les vents impétueux accourent a grand bruit. Delille.
conduiseur s. m. (kon-dui-zeur — rad.
conduire). Conducteur, u Vieux mot.
— Eaux et for. Commis de mai i bois chargé des intérêts du patron dans une coupe et à la livraison.
— Techn. Ouvrier ardoisier qui conduit le bassicot.
conduisoir s. m. (kon-dui-zoir — rad.
conduira]. Techn. Long bâton percé d'un trou, pour conduire un lil de caret dans les corderies.
CONDUIT. UITE (kon-dui, ui-te) part, passé du v. Conduire. Que l'on a mené avec Des jeunes gens conduits à la promenadi sep h fut conduit en Egypte et vendu a Putiphar, eunuque de Pharaon. (Sacy.)
Je ne sais quelle voix me dit au fond du cœur
Que vous serez conduits par l'ange du bonheur. Florian.
— Mené, dirigé : Une calèche conduite à la Daumont. Une barque conduite par pilote. Un cheval conduit par un habile écuyer.
— Dirigé, réglé dans sa marche : Des desseins mal conduits. Une intrigue mol conduite. Ce drame est bien écrit et mal conduit. On ne saurait croire combien une petite santé bien conduite peut aller loin. (Keveîllé-Parise.)
Son sujet est conduit d'une belle manière.
Boileau.
— Amené, poussé jusqu'à. : Les eaux de la Dhuys ont été conduites jusqu'à Paris. Ces travaux n'ont pas été conduits plus loin.
— Guidé, poussé, inspiré : Etre conduit par la passion.
Que ne peut l'amitié conduite par l'amour!
— Gouverné : Les hommes n'aiment pas A être conduits.
— Peint. Ménagé, distribué : Des jours bien conduits.
— Hortic. Taillé de façon à prendre certaines formes : Des poiriers bien conduits.
CONDUIT s. m. (kon-dui — rad. conduire). Petit canal ou tuyau servant à l'écoulement ! d'un liquide ou d'uu gaz : Un conduit souterrain. Couper, boucher, établir un conduit. Le conduit des eaux. Les conduits du gaz d'éclairage. Un conduit en fonte, en maçonnerie.
— Passage souterrain :
Je sais qu'il fit trancher et clore le conduit Par où ce grand secours devait être introduit. Corneille.
Il Inusité.
— Vieux mot qui signifiait Conduite, direction :
Son cri fini, se fit mener par l'air Dedans son char, avec ses grâces belles. Sous le conduit de douze colombelles.
Cl. Marot.
— Mar. Poulie, cosse, margouillet servant de support et de passage à une manœuvre.
— Archit. Conduit à vent, Canal amenant aux appartements de l'air frais pris dans un réservoir que l'on a ménagé à dessein dans les parties basses de l'édifice.
— Mus. Tube qui, dans l'orgue, est destiné à mener le vent des soufflets dans \e\ sommiers. Il Dans l'ancienne musique, Motet, chant d'église a plusieurs parties harn ques : Celui qui veut faire un conduit doit tout d'abord trouver un chant aussi beau que possible, puis l'employer pour composer un déchant. (Krancon.) il A signifié aussi Partie principale d'un contre-point, thème, sujet.
— Techn. Appui d'outil, il Petit tube pour recevoir le til de 1er dune sonnette. Il Espace vide ménagé pour le passage de l'air froid, sous la plaque du foyer d'un poêle.
— Anat. Nom donné à divers canaux : L'absorption des larmes et leur transport dans le réservoir membraneux que loge la gouttière de l'os unguis ne dépendent point de la capillarité des conduits lacrymaux. (Richerand.)
Il Conduit auditif, Canal qui s'étend de ta conque au tympan de l'oreille, u Conduit de Pecguet ou ihoracique, Gros tronc qui reçoit tous les canaux lymphatiques.
— Encycl. Constr. V. conduite.
— Anat. V. canal.
CONDUITE s. f. (kon-dui-te — rad. conduire). Action de conduire, de mener, de di- |
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riger, de gouverner : La conduite d'un
tes troupeaux. La CONDUITS des affaires. La COKI
■ eut '/■■■' ■ hommes ,t leur part dans la CONDUITE de leurs propret affaires. (Guizot.)
Et de Ion heureux sort laine-moi la conduite. Wêgntt et de l'Etat embrassez la conduite.
Racine.
Voua pouvez du départ me laiaier la conduite.
It&CINE.
Nous verrons ensuite
ia de voi feus reprendre la conduite.
MoLlKU.
— Personne chargée de conduire :
A vous ineltrr en lieu lûx je m'offre pour conduite»
MOLIERE
; — Action d'accompagner quelqu'un pour lui faire honn< ner '.me inar-
3 la conduite
'un ambassadeur. Ces ouvriers se sont
partaient. On a fait une bruyante CONDUITS
aux conscrits gui rej trps. il
ne reste plus qu'à faire lu < , par-
rains et marraines des cou. Dû.)
— Plan, arrangement, distribution enchat-
i nenl
de théâtre , d >, des
tours d'un tableau. L'art de persuader n'est
proprement que la CONDUITS de* preuves méthodiques et parfait- /■ ne faut chercher dans ces deux pièces ni régularité , m plan, ni conduite, (piron.)
— Fig. Action ou manière d'agir, de se conduire, ue diriger tes : La plupart des gens tracent aux autres un plan de
ITB qu'ils ne suivent pas eux-mêmes.
e.) Le caractère de la sagesse est d'avoir une conduite suivie. (Boss.) Bien n'est plus habile qu'une conduite irréprochable. (Mm« de Maint.) Les gens heureux croient toujours avoir raison, quand ta fortune soutient leur conduite. (La Rochef.) La bonne conduite ue justifie qu'auprès de fort peu de gens, quand le sucres n'est pas heureux. (St-Evrem.) 7>» gens d'esprit font beaucoup de fautes en CON- DUITE, parce qu'ils ne croient pas le monde aussi bêle qu'il est. (M">c de Tencin.) L'homme de bien, moyennant une CONDUITS égale et simple, se fait chérir et honorer partout. (Marmontel.) Chaque homme trouvera la règle de sa conduite dans son propre cœur, si son cœur est simple. (B. de St-P.) Il n est pas vrai que l'intérêt personnel soit le mobile le plus puissant de la conduite des hommes. (M1"* de Staël.) La vertu des femmes dépend presque toujours de la conduite des hommes. (Mme de Staël.) Une conduite déréglée aiguise l'esprit et fausse le jugement. (De Bonald.) La philosophie est dans la conduite, non dans les discours. (Bonnin.) Toute femme soupçonnée par le monde d'une conduite légère sera surtout accusée par les autres femmes. (M.me Romieu.) Les plus sages hommes n'appliquent pas a leur propre conduite toute leur sagesse. (Guizot.) Nous avons vu varier sans cesse les institutions, les opinions, les conduites et les langages (Guizot.) A en juger par sa conduite ordi naire et constante, l'homme a besoin d'une croyance religieuse. (Thiers.) La seule partie de notre conduite qui nous rend justiciable de 'a société, c'est celle qui concerne les autres. (Ed. Laboulaye.) La conduite d'un individu est souvent déterminée par des circonstances qui échappent à sa volonté. (E. Scherer.) Vous-même rougiriez de ma lâche conduite.
Racine.
Que sur cette conduite A son aise l'on glose;
Chacun régie la sienne au but qu'il se propose. Moldzre.
il Manière sage, vertueuse de se conduire: Cet homme a de la conduite. Une femme prude paye de maintien et de paroles; une femme sage paye de conduite. (La Bruy.) u Sagesse, prudence : Un esprit d'ordre et de conduite est indispensable dans les affaires. Vous avez de la prudence, de la conduite. (Mme de Sev.)
Le malheur par conduite au bonheur cédera.
RtOMER.
— Théol. Action divine, moyen que Dieu emploie : Elle conserve dans son cœur la conduite passée de Dieu sur elle. (Mass.)
Le ciel choisit souvent de secrètes conduites Qu'on ne peut démêler qu'après de longues suites. Corneille.
— Mus. anc. Conduite rhythmique ou simplement rhythmique. V. ce dernier mot.
— Mar. Frais de route qu'on paye aux marins, pour se rendre au port d'embarquement ou de station. Il Appareil quelconque qui dirige une manœuvre. V. conduit.
— Constr. Tuyau de conduite ou simplement Conduite, Tuyau ou aqueduc de petite dimension : Une conduite de plomb. Les tuyaux de conduits des eaux, qui ne sont pas profondément enfouis dans la terre, se rompent lorsque l'eau qui les traverse vient à se geler. (Pelouze.)
H V. conduit.
— Techn. Partie excédante d'un fût d'outil, pour l'empêcher de descendre trop, il Sorte de canal ménagé sous un parquet, pour fournir de l'eau au foyer. Il Grosse pièce pour transmettre le mouveraeut à une distança considérable.
■ — Encycl. Constr Conduite {hydraulique et
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pneumatique). On nomme conduite d'eau ou de gaz uu ensemble de tuyaux partant d'un réservoir pour se rendre à tous les points où le fluide doit être utilisé. La théorie de la distribution n'est naturellement pas la même lorsqu il s'agît d'un liquide et d'un gaz; nous commencerons pur le cas le plus simple, celui d'une conduite d'eau.
Le frottement, que l'on peut négliger comlent dans les questions d'hydrostatique, joue au contraire un grand rôle dans la théorie du mouvement des liquides. La preuve la plus saisissante de l'influence des résistances dues au frottement dans l'écoulement d'un liquide se trouve dans ce fait, d'une observation journalière, que quels que soient le débit de 1^ source et la pente du lit, le mouvement uniforme s'établit toujours de lui-même; il résulte même de ce fait que les résistances dues au frottement croissent avec la vitesse. Au reste l'expérience montre qu'une conduite de pente constante, partant d'un réservoir où le niveau est entretenu constant débite d'autant moins d'eau qu'elle est plus longue, ce qui démontre clairement la présence d'une influence retardatrice.
Quand l'eau coule uniformément dans un lit quelconque, la force accélératrice qui l'oblige à couler est égale à la somme des résistances qu'elle éprouve toit par sa propre viscosité, soit
far le frottement du lit. Tels sont les termes ans lesquels Dubuat résumait ce ;que nous venons de dire.
La résistance qu'éprouve un liquide dans son mouvement est due à deux causes : les petites aspérités que présentent les surfaces solides sur lesquelles glisse le liquide retardent le mouvement de la couche qui est en contact avec ces surfaces; mais, en vertu de la viscosité du liquide, cette couche elle-même retarde à son tour la suivante et ainsi de suite, de sorte que le mouvement de l'eau dans un tube doit présenter nécessairement quelque chose d'analogue au mouvement d'une série de tubes engaînés les uns dans les autres et dont on tirerait le plus central.
On conçoit par là combien doit être compliquée l'étude des lois des résistances qui nous occupent.
Le frottement des solides les uns contre les autres développe une force proportionnelle à la pression mutuelle. Au contraire , la résistance qu'éprouve un liquide, de la part des parois du tuyau dans lequel il se meut, parait complètement indépendante de la pression.
Voici l'expérience par laquelle Dubuat a établi ce fait important.
Deux vases où le niveau était séparément constant étaient réunis à leurs parties inférieures par un tube de communication, la quantité d'eau qui passait dans l'unité de temps de l'un des vases à l'autre dépendait de la différence de niveau dans les deux vases, niais elle restait la même quand la charge augmentait de la même quantité dans les deux vases.
La résistance est à peu près indépendante de la nature des parois solides, et cela se conçoit parce que le frottement des parois ne s'exerce en quelque sorte que sur une couche infiniment mince de liquide.
Elle est proportionnelle à l'étendue des surfaces en contact. On représente habituellement par x Ie périmètre mouillé, et par / la longueur du tuyau ; on regarde donc la résistance comme proportionnelle à jL
Enfin la résistance augmente avec la vitesse ; mais on conçoit qu'il est fort difficile d'exprimer la loi qui unit les deux variables : la seule vitesse que l'on puisse mesurer, en effet, est la vitesse moyenne, c'est-à-dire le quotient du débit par la section ; or cette vitesse moyenne est déjà affectée par la résistance; d'ailleurs elle ne représente que grossièrement tes vitesses de toutes les molécules frottantes.
De la discussion de cinquante et une expériences de Couplet, Bossut et Dubuat, Prony a déduit la formule suivante de la résistance, exprimée en perte de charge par mètre,
périmètre mouillé,» la section transversale du tuyau, enfin U la vitesse moyenne.
I i Iwein et d'Aubuisson, en discutant les "ii"' , ont trouvé pour le pre-
mier coefficient
0,0000223 et 0,0000188, et pour le second
M. Barré de Saint-Venant a proposé de remplacer le binôme par
Pour l'intelligence de ces diverses formules, ■ sont pas homogènes, il faut bien savoir - longueurs sont exprimées spi
mètres, et la surface u en ut à la perte de charge, qui c'est autre qu'une réduction a faire subir h la hauteur effective de liquide pour en dèdun à latju il due la vitesse en vertu de la
de charge est donnée «n mètres par la formule.
M. Darcy, dans ses Recherches expérimentales relatives au mouvement de l'eau dans tes
COND
tuyaux (1857), propose une autre formule que nous ferons connaître après avoir indiqué les nouvelles précautions qu'il a prises pour arriver à des résultats plus certains.
M. Darcy s'est proposé de mesurer directement la perte de charge du-! à la rèsi Longitudinale <ln tu lyé, A cet effet,
un piézomètre était embranché sur le tuyau un peu au-dessous du point d'entrée de l'eau, un autre à 60 mètres plus loin, enfin un troisième à une nouvelle distance de 50 ni Les tubes en verre dans lesquels devaient apparaître les sommets des trois colonnes étaient fixés verticalement l'un près de l'autre sur une planchette immobile, et la communication de chacun des tubes de verre avec le point du tuyau où il devait faire connaître la charge était établie au moyen de tubes en plomb de o m. 014 de diamètre complètement purgés d'air. La différence des niveaux piézoques était donc très-facile à lire, et évaluée d une manière à peu près certaine.
M. Darcy a fait 198 expériences sur 22 tuyaux différents par leur nature et leur diamètre, en donnant à l'eau successivement des vitesses différentes. Mais la nature du tuyau importe généralement peu, parce qu'au bout de trèspeu de temps il se recouvre toujours à l'intérieur d'un dépôt calcaire qui vient se substituer à la matière même dont il était formé.
Lorsque la vitesse dépasse o m. 10 par seconde, le tuyau étant déjà encroûté, M. Darcy exprime la perte de charge par mètre par la formule
où D représente le diamètre du tuyau.
Lorsque la vitesse est moindre que 0 m. 10, M. Darcy revient à la formule de Prony
±(aU + 4lP);
mais, suivant lui, a et b dépendent de D.
Cela posé, les deux problèmes que l'on peut avoir à résoudre relativement aux conduites d'eau consistent, soit à prévoir la dépense d'une conduite donnée, soit à établir une conduite en vue d'une dépense donnée.
Supposons d'abord le premier cas : soit Z la différence de niveau entre le réservoir supérieur et le point où l'eau doit être employée. Cette hauteur, ou charge totale, est réduite par mètre de
± {a\J + bV%
ou de
£ (aU + 6U»),
si la longueur totale du tuyau est l. Il en résulte qu'au point de sortie de l'eau la charge réelle n'est que de
Z - ^ (oU + 6U').
C'est à cette hauteur qu'est due la vitesse d'écoulement; en admettant donc la formule de Torricelli
U =)fïght
U* cette hauteur doit être égale à — .On a donc.
pour déterminer la vitesse U, l'équatien
z_«_'(aD+4U.) = g
La dépense est donnée ensuite par la formule
Supposons, en second lieu, qu'on veuille déterminer le diamètre D du tuyau de conduite connaissant la dépense Q. On obtient l'équation du problème en remplaçant U par sa valeur -=5 dans
l'équation du 5e degré que l'on obtient a la forme
D— A.D — B = 0; elle ne présente qu'une seule variation; on peut, par conséquent, la résoudre par tâtonnements.
Les deux problèmes élémentaires que présente l'établissement d'une distribution d eau peuvent donc être à peu près résolus d'une manière satisfaisante, mais ils ne constituent que les éléments du problème complet. En effet, dans tout ce qui précède, nous avons supposé qu'on n'a aflaire qu'à un seul tuyau rectiligne et d'un diamètre constant; or, dans eau complet, non-seulement on a à considérer un grand nombre de tuyaux de diamètrei différents, mais ces tuyaux sont embranchés les uns sur les autres sous des angles variables, et chaque branchement donne heu à une perte de charge dont il faut tenir compte à part. V. DISTRIBUTION d'kau.
— Conduites à gaz. La théorie des conduites à gaz estplus difficile et par conséquent moins avancée que celle des conduites denu. Un nouvel élément, dont nous n'avions pas à iccuper dans le cas précédent] vient en effet compliquer singulièrement la question : baleur. On conçoit, en effet, que les échanges continuels et insaisissables de chaleur entre le gaz et les conduites
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dérangent à chaque instant la marche du fluide. Dans bas formules que nous allons donner, la température est supposée constante.
La formule de Navier pour l'écoulement des gaz par un orifice percé en mince paroi {v. DBPBN8B) était fondée sur des considérations théoriques trop abstraites pour être bien sûres : aussi a-t-on dû demander à l'expérience des données plus certaines.
MM. Poncelet et Pecqueur (1845) ont montré que la dépense de gaz peut être regardée comme représentée par une formule
Q = mA
îv^
analogue à celle que l'on emploie pour les liquides.
m désigne un coefficient que l'expérience doit donner, A est l'aire de l'orifice, F et p désignent les pressions intérieure et extérieure, u Te poids du mètre cube de gaz.
Dans cette formule, le facteur \f 2g ~
est l'analogue de la vitesse \/2gh donnée par le théorème de Torricelli ; la hauteur de liquide h, ou la charge, est remplacée par le quotient de la différence des pressions intérieure et extérieure par le poids du mètre cube de gaz. D'après les expériences de MM. Pecqueur et Poncelet, m diminue quand la différence des pressions augmente. Ils ont trouvé pour m les valeurs
pour des valeurs de P — p égales à
Des expériences plus récentes faites à Besançon par MM. Minary et Résal ont porté sur des différences de pressions beaucoup plus considérables. Elles ont confirmé le fait de la diminution de m pour des charges de plus en plus fortes.
La pression extérieure était la pression atmosphérique, et ces messieurs ont trouvé pour valeurs correspondantes de P et de m P = 1,5 atm. m = 0,617
Tous les résultats qui précèdent s'appliquent à un orifice percé en mince paroi; dans le cas de l'écoulement par un ajutage cylindrique, il faut remplacer le coefficient m par un autre coefficient (jl donné par la formule 0,95
L'écoulement des gaz se fait généralement par des buses coniques ; les valeurs de ^ sont alors un peu plus fortes. D'après les expériences de M. Minary,
p. = 0,712 pour P = 1,5 atm.
li = 0,538 P = 3
Cela posé, pour obtenir la loi de l'écoulement d'un gaz dans une conduite rectiligne d'un diamètre constant, il ne reste, comme dans le cas des liquides, qu'à exprimer la perte de charge par mètre.
On regarde cette perte de charge comme proportionnelle au carré de la vitesse du gaz, et on l'exprime par la formule 4 u1
d'après Navier, p = 0,0034.
ConduGie do in vie (la.), ouvrage philosophique de R.-W. Emerson. Ce livre, un des plus importants du penseur américain, comprend neuf chapitres, ou plutôt neuf études à peu près indépendantes les unes des autres, bien qu'elles aient été composées sous l'influence d'une préoccupation unique, celle de découvrir les lois qui régissent la vie humaine dans ses diverses manifestations. Ces études ont pour titres : la Fatalité , la Puissance 3 la Richesse^ la Culture de l'esprit, le Maintien, Y Adoration, Entre parenthèses, la Beauté, les Illusions. Dans la première, après avoir passé en revue l'opinion des diverses races sur la fatalité, Emerson, sans nier l'existence de la fatalité et l'influence de l'organisme sur le caractère, dévoilée par la physiognomonie et la phrénologie, recherche les lois qui régissent
cette fatalité, et lui pose des bornes. La fatalité est. immense, mais la puissance individuelle
ne l'est pas moins. Celle puissance poursuit et eoiuKat la fatalité; nous devons respecter la fatalité comme fait dans l'histoire de la nature, mais il y a quelque chose de supérieur a ce lait, c'est l'esprit de l'homme dominant la matière. Du moment ou un homme pense, il est libre, l.a révélation do la pensée transporte ilioitiiiie »le la servitude dans la liberté. la i ni isance or) nuque se développe en proportion de l'intelligence. Le secret de la vie
: est le lien entre les personnes et les événements. Lçs individus créent les événements,
j et les événements les individus. La nature pousse magiquement l'homme vers sa destien faisant que e.lle-ei Soit le fruit de sa
otonté. Ainsi la fortune d'un homme est le
fruit de son caractère. L'histoire est un exemple permanent de ce dualisme, de ce combat entre la fatalité et la libre volonté de l'homme, qui doit rester victorieux.
Dans l'étude sur la puissance, Emerson vante les avantages d'un caractère fort, produit d'un parfait équilibre des forces physijM c'est-à-dire de la santé. ■ L'homme vraiment fort est celui chez qui la circulation artérielle est très-active,et qui, coupant court à ses penchants multiples, concentre ses forces sur un seul point, ou sur un petit nombre de points, comme le jardinier, par un emondage sévère, oblige la sève de l'arbre à se lopper dans une ou deux branches, au lieu de la laisser se perdre en une infinité de rejetons. > L'unique prudence de la vie est la concentration; l'unique mal, la dissipation. La concentration est le secret de la force en politique, dans la guerre, dans le commerce, en un mot dans la conduite de toutes les affaires humaines.
La richesse, dit Emerson, est relative ; elle commence avec les objets de première n site. L'homme qui a peu de besoins est riche ; mais celui qui en a beaucoup et qui, par son courage et son activité, parvient à les satisfaire est plus riche encore, parce qu'il mutiplie ses jouissances et par conséquent la somme de son existence. Les riches font entrer quelque chose de plus que l'ordinaire du monde dans la vie d'un homme. L'homme, né pour être riche, le devient par l'emploi de ses facultés ; mais chaque action doit avoir pour base la probité et la prudence. Le succès consiste dans une sévère obéissance aux lois du monde, et si ces lois sont intellectuelles et morales, l'obéissance doit être intellectuelle et morale. L'étude de l'économie politique est aussi utile que celle de la Bible, pour étudier la vie de l'homme et la supériorité des lois sur les influences particulières et hostiles.
Dans l'étude qui suit, Emerson montre que le dernier mot de l'ambition est la culture de l'esprit et que l'homme est le prisonnier de ses facultés. L'homme est par nature égoïste ; les antidotes de cet égoïsme organique sont le nombre et la variété des attractions acquises, pour ainsi dire, par le frottement avec le monde, avec les hommes de mérite, avec les diverses classes de la société, par les voyages» par la fréquentation des hommes éminents et des sources puissantes de la philosophie, de l'art, de la religion. Les livres, les voyages, la société, la solitude en font partie. Les livres, comme étant les mémoires les plus complets de l'esprit humain, doivent toujours faire partie de nos éléments d'éducation. « Je consi- I dère, dit Emerson, qu'un grand homme doit être un grand liseur. » Mais les livres ne sont une bonne chose qu'autant qu'un enfant a été préparé à en user par la vie de la nature. Ce sont ses camarades d'école qui lut font sa I première éducation. Pourvu qu'un enfant soit j susceptible d'instruction, les jeux seront pour j lui autant de leçons dans l'art de développer ses facultés. Emerson, en thèse générale, s'élève contre la manie des voyages, poussée à l'extrême en Amérique. • La plupart du | temps, ce ne sont que des gens à caractère léger qui voyagent. Cependant on remarquera que les peuples les plus voyageurs sont I les Anglais, les Américains et les Allemands, I qui ne passent point pour les plus légers, et I qui poussent très-loin l'amour du foyer, tan- j dis que le Français, dont la légèreté est pro- I verbiale à l'étranger, voyage comparative- I ment peu. *
Au chapitre Du maintien, le philosophe I américain vante l'opportunité des bonnes ma-j nières; il cite Charles Dickens et Balzae, et1 convient avec eux que la pensée de l'homme I est reflétée par son extérieur; non-seulement I
fiar les protubérances de son crâne ou lesi ignés de son visage, mais encore par sa dé-l marche, ses manières, sa voix, son maintien. h'Adoration est un des articles îes plus importants du livre. L'auteur y constate l'inanitél des religions actuelles, qui ont fait leur temps«| Nous vivons dans une époque de transitions où les vieilles croyances qui ont fortifie lest nations, qui les ont créées même, semblent avoir perdu leur énergie. • Je ne trouve pas,, dit Emerson, que les religions des hommes, en ce moment, leur soient proin sont puériles ou insignifiantes, sans vinlîti
OU dissolvantes. Le trait fatal est le dlVON
entre la religion et la morale. On dit que I antiques formes de la religion se perdent, t que le scepticisme dévore le monde; je pense pas que le mal puisse être gnart ou * rayé par aucune modification dans les crova ces théologiques, encore moins par la dise pline religieuse. » La venu-, la moi devoir, telle est la religion de l'avenir jj ■ L'homme est l'égal de tous les événements il peut regarder le danger en face. Tout pu vre, délicat, souffreteux qu'il soit de corps, ■ peut se jeter au-devant de la flamme ou de L peste quand son devou- le lui ordonne. Il s sent l'aplomb que lui donne le juste accon plissement tic ce devoir, qui est le bouclier i sa vie, ■
Entre parenthèses est une digression da laquelle ['auteur traite un grand nombre questions. Citons cette phrase : « Le bon «
un bon médecin, mais le mal en est «pielque-j
foi - un meiltcui . t '■■ sont dons dejJ
Guillaume le V id, ses lois de bête sau-J
vago et son despotisme effrayant qui ont hfr^ spire et rendu possible la grande charte sousj
Jeun... Les barbares, qui ont renouvelé l'empire romain, sont arrivés à jour fixe... La guerre de Trente uns a fait de l'Allemagne une nation. >
Le chapitre sur la beauté n'est qu'une paraphrase de la célèbre formule de Platon : Le beau est la splendeur du vrai. Emerson donne pourtant sa définition : « Lo beau est comme la symétrie d.-s formes, et, pourvu que ces formes soient mobiles, c'est le suprême de la Symétrie. *
Dans le dernier chapitre, l'auteur, après avoir passé en revue les principales illusions dr l'homme, conclut ainsi : ■ Je considère lu simple pratique de la vérité et de l'honnêteté ièt La première enfance comme la racine de loat ce qu'il y a d'élevé dans le caractère... Cette réalité-là est la base de l'amitié, de La vraie religion, de la poésie et de l'art. En tète de toutes les illusions, je place le faux sentiment qui nous pousse, en dépit de nos convictions, à travailler et à vivre pour les apparences. • Tel est l'ensemble de ce vade-mecum de l'honnête homme, de ce catéchisme de morale et de philosophie pratique, qui a obt.iiii eu Amérique et en Angleterre tant d'articles élogieux et de si nombreuses éditions.
CONDUPLICABLE adj. (kon-du-pli-ka-ble
— rad. condupliuué). Bot. Qui peut être conâapliqué, sans enfermer la foliole ou le pétiole commun : Foliole conduplicàble. Pétiole CONDUPLICABLE.
CONDUPLICATIF, IVE adj. (kon-du-plifca-tif. î-ve — du lut. conduplicare , plier ensemble). Bot. Se dit d'un mode de préfoli.iium dans lequel les feuilles sont pliées dans leur longueur et placées côte à côte sans s'embrasser, comme dans le bourgeon ïlu hêtre : Folioles conduplicatives. Il Se dit aussi des cotylédons qui présentent la même disposition dans l'embryon. Il On dit aussi con-
DUPLIQUE et CONDOUBLE.
CONDUPLICATION s. f. ( kon-du-pli-casi-on — rad. conduplicatif). Bot. Etat de ce qui est conduplicatif : Conduplication des folioles, des cotylédons.
— tthet. Répétition d'un mot au commencement ou à la tin d'une phrase.
condukrite s. f. (kon-du-ri-te — de Condurrow, mine du comté de Cornouailles où L'on a trouvé cette substance). Miner. Substance compacte ou terreuse, d'un blanc bleuâtre, contenant de l'acide arsenieux, de l'oxyde de cuivre, de L'eau, du soufre et de l'arsenic.
GONDYLE s. m. (kon-di-le — gr. kondulos, même sens). Métrol. anc. Mesure linéaire de l'Egypte et de l'Asie, valant un peu plus de 0 m. 02.
— Antiq. Syn, de condalium.
— Anat. Ëminence circulaire et aplatie d'une articulation : Les condyles du fémur, de la mâchoire. Les principaux condyles sont ceux de la mâchoire inférieure, de l'extrémité inférieure du fémur, et des extrémités inférieures des deux premières phalanges des doigts et des orteils. (Fociilon.)
CONDYLE, ville de la Grèce ancienne, en Arcadie, près de Caphyes, au N.-O. d'Orchomèue; elle possédait uu temple et un bois consacres à Diane.
CONDYLIE s. f. (kon-di-lî — du gr. kondulos, condyle). Bot. Syn. de coniocyste.
CONDYLIEN , IENNE adj. (kon-di-liain , lè-ne — rad. condyle). Anat. Qui a rapport aux condyles.
CONDYLOCARPE s. m. (kon-di-lo-kar-pe
— du gr. kondulos, condyle; karpos, fruit). Bot. Genre d'arbres, de la famille des apocy- Dées, tribu des ophioxylées, comprenant une seule espèce qui croît à la Guyane.
CONDYLOCARYE s. f. (kon-dy-lo-ca-ri-ie
— du gr. kondulos, condyle; karuon, noix). Bot. Syn. de rapistre, genre de crucifères.
CONDYLOIDE adj. (kon-di-lo-i-de — du gr.
kondulos, condyle; eidos, aspect). Anat. Qui a la forme d'un condyle : Ëminence condy- Loide.
COWDYLOÏDIEN, IENNE adj. (kon-di-lo-idiain, ie-ne — rad. condyloïde). Anat. Placé près d'un condyle.
CONDYLOME s. m. (kon-di-lo-me — du gr.
Jcondulos , condyle ). Pathol. Excroissance molle, douloureuse, quelquefois pédiculée, qui se produit le plus souvent à l'anus ou dans le voisinage des parties génitales.
— Encycl. V. syphilis.
CONDYLOPE adj. (kon-di-lo-pe — du gr.
kondulos, condyle; pous, pied). Zool. Qui a d 's i-attqs articulées. H On dit aussi condylopodb.
— s. m. pi. Ordre d'animaux comprenant tous ceux qui sont pourvus de pieds articulés, c'est-a-dire les crustacés, les arachnides et les insectes.
CONDYLOPHORE adj. (kon-di-lo-fo-re —du gr. kondulos, condyle; phero, je porte). Hist. nat. Qui a des nœuds : Echinosperme condylophore.
CONDYLOSTOME s. m. (kon-di-lo-sto-me — du gr. kondulos, condyle ; stoma, bouche). Zool. Genre d'animalcules infusoîres.
CONDYLURE s. m. fkon-di-lu-re — du gr.
kondulos , condyle ; oura , queue ). Mamm. Genre de ron.-fiirs d'Amérique, voisin des taupes, comprenant quatre espèces.
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— Crust. Genre de décapodes dont une espèce habite les côtes de La Rochelle.
— Encycl. Mamm. Le condylure, animal de la taille de la taupe, dont il est d'ailleurs voisin, u pour caractère principal un mi très-allongé, quelquefois garai de crêtes nombreuses disposées en étoile autour des ouvertures dea narines. Il n'a ps «-xter-
ea yeux sont extrêmement p< entoures d'un espace nu ; tes pieds antérieurs sont courts, larges, à cinq doigts, munis d'on-
fjles robustes et propres à fouiller la terre ; ••■rieurs sont grêles et ont également cinq doigts. Le condylure bal rique septentrionale. Il a les habitudes de la taupe, comme il en a les pieds. Sa vie est cependant moins souterraine que celle de ce dernier animal. Le condylure a museau étoile est long de 0 m. 14 ; on le trouve au Canada, où il se creuse des terriers dan- les terrains légers, sans toutefois former des taupinières aussi grosses que celles do la taupe. Sa nourriture consiste en vers, larves, insectes. Le condylure à poil vert est de la même taille que le précédent; il a le pelage tres-fin, de couleur verte, et le museau garni de vingt-deux pointes ou lanières; on le trouve aux Etats- Unis.
CÔNE s. m. {kô-ne — du gr. kônos, mot qui signifie pin, résine, pomme de pin. Il a probablement la même racine que le persan ka~ nâsh, pin, qui vient du sanscrit Jean, racine
fénérale des mots qui éveillent l'idée d'éclat, e lumière, de pureté, toutes choses qui s'obtiennent par la flamme, par le feu. Le dernier sens de cône, qui s'est généralisé, est sans doute secondaire et tiré de la forme du fruit qui servait de combustible, aussi bien que 1 arbre et sa résine. Comment serait-on arrivé, en effet, à désigner celle-ci en partant de la notion de figure conique?) Géom. Solide que l'on obtient en prenant un point hors d'une base circulaire ou elliptique, et joignant ce point à tous les points de la périphérie de la base, il Cône circulaire, Celui dont la base est un cercle. Il Cane droit, Celui dont l'axe, c'est-à-dire la ligne qui joint le sommet au centre de la base, est perpendiculaire à la base. Il Cône oblique. Celui dont l'axe est oblique sur la base. || Cane rectangle, Cône circulaire droit, dont l'axe est égal au rayon de la base, auquel cas deux génératrices menées par les extrémités d'un diamètre de la base forment au sommet un angle droit. Il Cône acutangle, Celui où l'axe étant plus grand que le rayon, l'angle indiqué ci-dessus est plus petit qu'un droit. H Cône obtusangte, Celui où l'axe est moindre que le rayon, et l'angle cidessus indiqué plus grand qu'un droit. Il Tronc de cône, Corps que 1 on obtient en retranchant d'un cône la partie comprise entre le sommet et une section plane de la figure.
— Par anal. Objet d'une forme qui rappelle celle d'un cône géométrique : La queue de la comète est un cône creux. (Arago.)
— Optiq. Cône de lumière, Faisceau de rayons divergents formé en arrière d'un point qui leur est commun : // se forme, en arrière d'une lentille convergente, deux cônes de lumière opposés par leur sommet.
— Astron. Cône d'ombre, Ombre en forme de cône projetée par une planète, dans la direction opposée & celle du soleil : Il y a éclipse totale de soleil pour tout point de la terre qui se trouve dans ie cône d'ombre de la
LUNE
— Géol. Elévation en forme de cône placée au centre de la plupart des cratères volcaniques : Le colosse de Chimboraço est un cône eruptif. (L. Figuier.)
— Techn. Moule en forme de cône, destiné à recevoir soit des métaux, soit du sucre en fusion.
— Moll. Genre très-noinbreux de mollusques gastéropodes pectinibranches, de la famille des buccinoîdes, dont la coquille a la forme d'un cône : L'animal des cônes rampe sur un pied allongé et fort étroit. (Deshayes.)
— Bot. Fruit des conifères, tels que le pin, le sapin, etc. : La forme des cônes est toujours plus ou moins ovale. (Bosc.) Le cône est caché sous les rameaux de l'arbre, pour ou il ne souffre point de la neige ou d'une orise trop froide. (Poujoulat.) Syn. de strobile. V. conifères. Il Partie du houblon employée dans les infusions et dans la fabrication de la bière. Il Cône d'or, Nom vulgaire d'une espèce d'agaric de couleur d'or que l'on trouve dans les environs de Paris.
— Hortic. Forme d'arbres fruitiers en plein vent, consistant en une tige verticale, garnie de branches latérales dont la longueur diminue progressivement depuis la base jusqu'au sommet de l'arbre : Les arbres en cône ont un aspect très-séduisant. (A. Dubreuil.) U V. pyramide.
— Encycl. Géom. On nomme généralement cône une surface engendrée par une droite assujettie à passer par uu point fixe, et dont le mouvement doit d'ailleurs être réglé par une condition spéciale. Cette condition que doit remplir la droite mobile peut être de rencontrer toujours une courbe donnée, qui prend alors le nom de directrice du cône, ou de rester tangente à une surface donnée, auquel cas le cône est dit circonscrit à la surface donnée.
On nomme pins particulièrement cane la surface engendrée par une droite mobile tournant autour d'un axe fixe qu'elle rencontre
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toujours au même point, en faisant avec lui un angle constant. C'est le cône de révolution.
Plus particulièrement encore, ou d sous le nom de côw l;< > limitée .t une section faite perpendiculairement à son axe, ou même le volume compris entre la surface ainsi limitée et le plan de ' n u ainsi le cône étudié en géométrie élémentaire.
La surface latérale de ce cône, qu'on peut assimiler à celle d'une pyramide régulière, a pour mesure la moitié du produit des mesures de la circonférence de la base et du côté, arête ou apothème, *Hl.
La mesure de son volume, déduite de celle du volume de la pyramide, est
La surface latérale du tronc de cône compris entre deux plans perpendiculaires à son axe est n(R ■+■ r)/, le volume de ce tronc
est
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des plans, portent le nom de coniques. V. coniques.
— Section antiparallèle du cône oblique. Les deux systèmes de sections circulaires d'un cône du second degré ^e déduisent ai l'un de l'autre. En effet, soient ÀoB la base
- */i (R1 + r1 + Rr).
L'équation en coordonnées rectilignes d'un cône rapporté à son sommet pris pour origine est nécessairement homogène par ra| aux trois variables x, y, z, parce que les trois coordonnées d'un point de la surface doivent pouvoir subir une transformation proportionnelle, dans un rapport arbitraire, sans que le point représente par les valeurs ainsi modifiées de x, de y et de x cessent de représenter un point de la surface du cône.
Réciproquement, toute équation homogène entre trois coordonnées rectilignes, x, y, z, représente une surface conique, parce que, les trois variables liées entre elles par une pareille équation pouvant subir une mutation proportionnelle arbitraire, tous les points de la droite qui joindrait l'origine des coordonnées à un point de la surface appartiennent à cette même surface.
L'équation type des surfaces coniques est
a, 6, c désignant les coordonnées du sommet, et f une fonction arbitraire.
On retomberait sur cette même équation en exprimant, entre les coefficients angulaires d'une droite
assujettie à passer constamment par un point fixe (a, b, c), une condition /(m, ») = 0 propre à régler le mouvement de cette droite.
Les sections faites par des plans parallèles dans un cône sont toutes semblables, par la définition même de la similitude (v. similitude); les tangentes menées à ces sections, aux points situés sur une même génératrice, sont donc parallèles, et, par suite, contenues dans un même plan ; ce plan est le plan tan-
f eut au cône, le long de la génératrice consiérée (v. plan tangent). Un plan tangent à un cône le touche donc en tous les points de la génératrice qui passe par le point de contact.
Le point de contact restant ainsi indéterminé, alors même que le plan tangent est donné, il en résulte, si l'on peut s'exprimer ainsi, que le cône a infiniment moins de plans tangents que toute autre surface (le cylindre excepté ; mais le cylindre n'est lui-même qu'un cône dont le sommet est à l'infini). C'est ce qui explique comment il n'y a pas indétermination lorsqu'on propose de mener un plan tangent à un cône par un point extérieur ou parallèlement à une droite donnée, et comment, au contraire, par exemple, la question de mener à un cône un plan tangent passant par une droite donnée extérieure serait généralement insoluble.
C'est par les mêmes raisons que la recherche du plan tangent commun, qui est affectée d'indétermination lorsqu'il s'agit de surfaces quelconques, devient, au contraire, impossible habituellement lorsqu'elle se rapporte à deux cônes.
Tous les plans tangents a un même cône passent par son sommet, et réciproquement une surface dont tous les plans taugein sent par un même point est un càiu propriété caractéristique des plans tai aux surfaces coniques peut être traduite par une équation qui sera l'équation générale (aux différentielles partielles) des surfaces coniques.
L'équation du plan tangent à une surface quelconque en un point (x, y, s) étant
p et q désignant les dérivées partielles de z, par rapport à x et à y, au point (x, y, z). ta condition à exprimer sera traduite par l'équation
a, b, c désignant les coordonnées du sommet.
Pour l'intégration de cette équation, v. intégration.
Les sections du cône de révolution, ou plus généralement du cône du second degré, par
circulaire d'un cône, S son sommet, ASB on plan passant par So et ; * à la
base (ce plan est dit plan principal du cône), enfin B'MA' une section faite par un plan perpendiculaire au plan principal :
sera circulaire, si la perpendiculaire .M 1 née d'un quelconque de ses points à A'J moyenne proportionnelle entre les deux ments AT et PB'. Or, soit A,MB,P la section faite par le point M parallèlement à la I comme cette section sera circulaire, on aura
MF1 = A.P x PB,;
la condition à remplir par A'B' sera donc que
AT x PB' = A.P x PB, ;
elle exprime que les deux triangles A, PB' et A'I'B, doivent être semblables, ou que les plans des sections circulaires du second système font avec les génératrices, contenues dans le plan principal, les mêmes angles que les plans des sections du premier système, mais changés de place. C'est cette inversion que l'on a prétendu spécifier par l'emploi du qualificatif antiparallèle.
— Mécan. La forme conique est employée avec avantage dans quelques organes de mouvement ; les principaux appareils que l'on rencontre sont : le cône de friction, les cônes-poulies, les tambours coniques, les roues coniques à contact et a frottement de roulement, les engrenages coniques, les pendules coniques, etc., etc.
10 Cône de friction. Le cône de friction est un appareil d'embrayage que l'on emploie pour communiquer le mouvement de rotation d'une pièce à une autre. U se compose (îïg. l) d'une roue R, à laquelle est fixe un tambour creux conique A, dans l'intérieur
FIg. t.
duquel entre à frottement dur un cône B relié à un manchon C, sur lequel agit l'effort qui doit le faire pénétrer dans A. Avec ce système, on transmet peu à peu le mouvement; car on est maître d'accroître autant qu'un le veut le frottement des cônes l'un contre l'autre, par la pression latérale du manchon. Ce système, excellent sous ce rapport, ne peut pas s'appliquer aux machines puissantes, parce que l'effort à produire pour embrayer ou desembrayer peut devenir très-grand.
î*> Cônes-poulies et tambours coniques. Pour changer instantanément la vitesse du mouvement, on emploie divers appareils auxquels on donne les noms de cônes-poulies et de tam~ bours coniques. Ces organes consistent dans deux systèmes de poulies et de cônes ait fixés sur deux axes parallèles. La disposition est telle, que si, par exemple, les diamètres supérieurs croissent de gauche à droite, les intérieurs croissent de droite à gauche, et les diamètres placés dans le même plan vertical forment une somme constante. En un mot, les couronnes situées en face l'une de l'autre se trouvent à une même distance de dehors en dehors. Une courroie sans fin, qui enveloppe deux diamètres correspondants, passe rapidement d'un couple à l'autre pendant le mouvement, au moyen d'appareils d'embrayage, ce qui modifie la vitesse de l'arbre inférieur ; celle-ci est plus grande ou moindre que celle de l'arbre supérieur, selon que lo diamètre du rouleau inférieur est plus petit ou plus grand que celui qui lui correspond.
On satisfait a la condition de même lon-
fueur de courroie, en remarquant que si les écroissances des diamètres sont égales entre elles, la somme de ceux des circonférence*
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également éloignées des extrémités doit être coD&tanle*
Fig. 1.
Soient d,d\,d„ dt, dtt d.les six diamètres d'un cône-poulie; on a, pour la liaison qui existe entre eux, la relation
d + d» = d. + dk = dt + d„ ce que l'on obtient en coupant le cône par six plans parallèles et également espacés entre eux. De cette égalité des diamètres deux à deux il suit que, dans tout groupe où D est le diamètre de la poulie menante et K la somme constante des diamètres, K — D est celui de la roue menée. Si N et n sont les nombres de tours faits dans le même temps, on a le rapport
d'où
Lj
KN
En donnant à n et N les vitesses voulues, ou a immédiatement les séries de diamètres correspondants.
Outre les cônes de la forme de ceux qui sont représentés par la tig. 2, on en construit avec des gorges angulaires pour les transmissions k cordes, afin d'augmenter 1 adhérence de celles-ci en les serrant dans une espèce de coin. Dans les cônes alternes des tambours coniques, les génératrices opposées extérieurement sont parallèles; on change la vitesse en faisant marcher la courroie au moyen d'une griffe. L'emploi de cet appareil permet de faire varier les vitesses d'une manière continue, sans produire d'arrêt comme avec les cônes-poulies, et d'en obtenir toutes les vitesses intermédiaires entre des limites très -étendues.
.'/ + Vt - K
Fig. 3.
La forme k donner aux tambours coniques se déduit de la constante K, qui représente la somme des diamètres. L'un est concave et l'autre convexe, comme le montre la fig. 3, et le rapport des vitesses, pour ce cas, est encore
N ~ D l" En pratique, on donne toujours à ces tambours la forme d'un tronc de cône régulier, parce que la courroie glisse mieux, l'inclinaison n'étant jamais grande. Dans ce cas, le rapport des vitesses s'obtient en faisant varier les positions de la courroie de quantités inégales sur les cônes; l étant la longueur de ceux-ci, que l'on fait ordinairement égale à 6 (D — a), x la distance d'un plan vertical quelconque k celui qui passe par le sommet, r )•* rayon du grand cercle de base, et K la somme constante des diamètres, on a
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pareil (flg. 4) est, comme pour le cône de Friction, e_ral au frottement développé au
ta tdc canes en mouvement Ces or qui ne s'emploient que pour vaincre une faible charge, ont l'avantage de produire un
Avec ces appareils, on n'est jamais sûr d'avoir la vitesse prévue, et un angle trop petit amène la tir ion de la courroie.
Dans les treuils, le poids k élever n'étant pas toujours con tant, u e du raccourcis- 1 aine ou de la corde
k laquelle il < âge des
■ ira coniques pour établir l'équilibre entre le moment de la puissance et celui de la ince.
3° Roue* coniques à contact et à frottement de roulement. Dans certaines machines k grande vitesse, on emploie, depuis quelques années, des roues coniques k friction pour nettre le mouvement à des axe non parallèles. Le cône qui conduit se fait eD fonte, et celui qui • -impose de rondelles
de cuir serrées fortement entre deux plaques do fonte; ces deux pièces sont tournt
ontour. En utilisant le frottement du
cuir sur la fonte, on :i pour but de profiter
ion coefficient
Irès-élevé. L'effort nue peut exercer cet ap-
Fig. t.
glissement quand la résistance dépasse une certaine limite, et d'éviter, par cela même, les ruptures qui résultent d'un passage trop rapide de l'état de repos k celui de muuvement.
— Cône de résistance. Le nom de cône de résistance ou de réaction a été donné par Mo- , seley , dans ses Mechanical principles of Engineering ) au cône formé par l'ensemble des directions que peut prendre une force P appliquée sur un plan quelconque, comprises entre les angles limites du frottement, qu'il appelle angles limites de résistance ou de
Fig. 6.
réaction, avec la condition que cet effort se transmette en un point Q qui réagisse. Q est le sommet du cône. Pour le cas de la fig. 5, on a, pour l'angle formé par les limites supérieures de la direction de P, 8 = 180° — 2<p. S est variable avec la nature des matériaux ont se composent le corps qui reçoit l'effort et celui qui le produit.
— Moll. La forme élégante des cônes et leurs belles couleurs les ont, de tout temps, placés au nombre des coquilles les plus recherchées. Sur toute la longueur de ces coquilles règne une ouverture qui sert de passage à l'animal. Celui-ci aune tête cylindrique, garnie de chaque côté de deux tentacules, à la base desquels les yeux sont placés. Les espèces de ce genre pullulent dans les mers des pays chauds. On les trouve ordinairement k dix ou douze brasses de profondeur, enfoncées dans le sable. Pour les avoir en leur état, il faut se servir d'une drague ; car celles qu'on rencontre sur les plages , ayant été roulées par les vagues, ont perdu leurs belles couleurs. Prises avec l'animal, les coquilles sont toujours recouvertes dune sorte de drap d'un brun foncé, nommé épiderme, qui disparait lorsqu'on les met dans l'eau bouillante. On connaît plus de deux cents espèces de ce genre. U en est qui ont une très-grande valeur commerciale ; celles qu'on trouve dans nos mers sont toutes de petite taille.
CÔNE s. f. (kô-ne). Argot. Mort CÔNE, ÉE adj. (kô-né). Moll. Qui ressemble aux cônes.
— s. m. pi. Famille de coquilles univalves ayant pour type le genre cône.
CONECTE (Thomas), moine carmélite, né à Rennes dans le xiv« siècle, brûlé à Rome eu 1434. Il eut de son temps un prodigieux succès comme prédicateur, réforma les ei m vents de son ordre, et finit par passer en Italie, où ses éloquentes déclamations contre la dissolution du clergé et de la cour de Rome le firent condamner aux flammes comme hérétique.
Du haut de son bûcher, et au milieu des tortures de son agonie, il tonnait encore contre les vices du corps sacerdotal et de ses contemporains.
CONECUH, fleuve des Etats-Unis, prend sa source dans l'Etat d'Alabama, coule au S.-4 t. quelques localités peu importantes, tourne au S., pénètre dans la Floride occidentale, et se jette dans la baie de Pensecola après un cours de 240 kilom.
CONEGL1ANO, ville du royaume d'Italie, dans la Vénétie , province et k 44 kilom. N. de Venise, entre la Piave et lo Montegnano; 6,000 hab. Fabrication de soieries et draps. Co- Btnent situé sur une colline, < t entoure d'une vieille enceinte de murailles et défendu par un ancien château fort qui s'élève sur le sommet de la montagne, d'où l'on jouit d'une très-belle vue. C'est de lkque le célèbre peintre Giovanni Cima, dit lo Conegliano, a pris en partie les points âe vue de ses charmants payse fi . L église Saintrd renferme des tableaux do ce peintre. Le titre dodue de Conegliano fût donné par Napoléon Ie' au général Moncey, en ÎSQC.
CONF
CONEGLIANO (Giovanni-Battista Cima, dit lb), peintre italieu, né k Conegliano, dans la | marche Trévisane, vers 1460. On ignore l'é- | poque de sa mort, mais on sait par Ridolfi , qu'il cessa de peindre vers 1517. U adopta lu manière de Giovanni Bellini , ce qui a fait croire qu'il avait reçu des leçons de ce maître. Ses œuvres, exactes et gracieuses comme celles de Bellini, ont, il est vrai, moins de délicatesse ; mais, d'un autre côté, elles l'emportent par l'éclat du coloris et le mouvement des figures. Dans la plupart de ses compositions, Conegliano a reproduit la colline couronnée d'un vieux château au pied de laquelle se trouve sa ville natale. Parmi les tableaux de cet artiste, nous citerons : la Madone entre saint Jacques et saint Jérôme, h Vicence : Saint Jean- Baptiste ; Constantin et sainte Hélène soutenant la croix; Tobie ; Saint Jacques et Saint Nicolas, dans diverses églises de Venise; Saint Pierre martyr, au musée de Milan ; la Vierge entre saint Jérôme et la Madeleine, k la Pinacothèque de Munich; la Présentation de la Vierge au Templex au musée de Dresde ; la Vierge et l'enfant Jésus adorés par la Madeleine et saint Jean, au musée du Louvre. — Son fils Carlo Cima, mort fort jeune, vers 1517, a laissé quelques tableaux qu'on distingue difficilement de ceux de son père.
CONEGLIANO {César dk). peintre italien du xvie siècle, contemporain du Titien. Ses ouvrages n'étaient pas moins remarquables par l'expression des figures que par la correction du dessin. Un de ses tableaux les plus estimés est la Cène, qui se trouve k Venise.
CONEGLIANO (duc de), général français et maréchal de l'Empire. V. Moncev.
CONEGLIANO (Charles-Adrien-Gustave Dochesne de Gillevoisin, marquis de), homme politique français, né en 1825, chambellan de Napoléon 1IL U se présenta, en 1857, comme candidat du gouvernement, dans le Doubs, et fut élu député au Corps législatif. Aux élections de 1863, son mandat lui a été renouvelé, mais par une majorité beaucoup moins compacte que la première fois.
CONEI ou CAUNB (George), en latin Connu* théologien écossais, mort k Rome en 1640. Il se rendit dans cette ville et gagna la confiance du pape Urbain VIII, qui le nomma nonce auprès de la reine Henriette d'Anglegleterre, femme de Charles Ier- Ses principaux ouvrages sont : la Vie et le martyre de Marie Stuart, reine d'Ecosse (Rome, 1624), et De duplici statu religionis apud Scotos (Rome, 1628).
CONÉINE s. f. (ko-né-i-ne — du gr. koneion, ciguë). Chim. V. conicine.
CONEJERA, petite île déserte de la Méditerranée, dans le groupe des Baléares, au N. de celle de Cabrera, et k 10 kilom. S.-O. de la pointe méridionale de Majorque. Environ 6 kilom. 1/2 du N. au S. sur 2 kilom. de large. Elle renferme une prodigieuse quantité de lapins, ce qui lui a valu le nom qu'elle porte.
CONÉLICE s. m. (ko-né-li-se — de cône et d'hélice). Moll. Genre formé par quelques espèces de mitres de forme conoîde.
CONELLE s. f. (ko-nè-le — dimin. de cône). Moll. Genre formé pour quelques espèces de colombelles qui se rapprochent des cônes.
CONÈMON s. m. (ko-né-inon). Bot. Espèce de concombre du Japon, n On dit aussi cono-
MON et CONNOMON.
CONÉPATE s. m. (ko-né-pa-te). Mamm. Espèce de moufette d'Amérique. Il On dit aussi
CONÈPATL.
CONESSI s. m. (ko-nè-si). Pharm.Ec.oree astringente, appelée aussi codaga-fale.
CONESTAGGIO (Jérôme Franchi de), historien génois, mort en 1635. Il fut èvèque de Nardo ( 16 16), puis archevêque de Capoue ( 1634). I tutre des poésies, il a laissé des ouvrages estimés, dont les principaux sont : Dell' unione del regno di Porlogallo alla corona di Castiglia (Gênes, 15S5, in-4°), et Historié délie guerre délia Germania inferiore ( Venise , 'l6l4, in-40.).
CONET (le), rivière de France, nuit dans un étang des environs de Xertigny (Vosges), passe k Uzemain, Fontenay, entre dans le departement de la Haute-Saône, y baigne Selles et se jette dans la Saône k Corre, après un cours de 60 kilom.
CONFABULATEUR s. m. ( kon-fa-bu-lateur — rad. confabuler). Causeur, celui qui confabule : Si le hasard m'expose à l'ignorance effrontée d'un ennuyeux confauulateur, j'ai recours a mon Evangile. (Clavïtte.J il Vieux mot.
CONFABULATION s. f. ( kon-fa-bu-la-sion
— rad. confabuler ). Action de confabuler , causerie : J'ai beaucoup de dettes, et c'est la meilleure réponse que les événements puissent faire aux CONFABULAT10N8 des calomniateurs. (Mirab.) Quand j'écris et parle de moi au sin-
?uiirrt cela suppose une confabui.ation avec e tuteur. (Brill.-Sav.) ;i Vieux mot.
CONFABULER v. n. ou intr. ( kon-fa-bu-lé
— lat. confabulari .- do cum, avec, et fabutari,
: t. Se livrer k des eau a libres ;
Le nombre de nos tuteurs ne nous effraye point ; au contraire, nous nous plairons à confabulkk avec eux. (brill.-Suv.)
CONF
On m'a conté (l'on a menti peut-être) Qu'Apelle un jour Tint, entre cinq et si*. Confabuler chez son ami Zeuxis.
YoLTAI&B.
D Vieux mot que l'on peut employer encore familièrement.
CONFAITEMENT adv. (kon-fè-te-man — lat. confecte, d'une manière achevée, complète). Vieux mot qui signifiait parfaitement. CONFALON, CONFANON OU CONFARON ; CONFALONIER.CONFANONIER ou CONFA- RONIER, anciennes formes des mots gonfa-
LON et GONFALON1ER.
CONFALONIERI (le comte Frédéric), patriote italien, né k Milan vers 1790, d'une famille noble et riche, mort en 1846. Ce brave citoyen donna le bel exemple d'une existence sacrifiée tout entière k la régénération de sou pays. Il fut, avec le comte Porro, le principal fondateur du Conciliateur (1818) , qui avait Silvio Pellico
Sour rédacteur en chef. Après la suppression e cette feuille généreuse et hardie, Contalonieri entra dans les rangs des carbonari, et fut un des principaux inculpés dans les fameux procès de Lombardie. Condamné k mort comme conspirateur, sa peine fut commuée en celle du carcere duro au Spielberg. Il resta treize années dans ces horribles cachots. Entré en 1823, plein de vie et de santé, dans cette prison trop célèbre où succombèrent tant de ses compagnons, il en sortit en 1836, emportant le germe de la maladie qui devait le conduire au tombeau, l'hydropisie. Sa femme, désespérée de ne pouvoir le faire évader, mourut pendant sa captivité. Or, l'empereur, qui jusqu'alors avait défendu que la moindre nouvelle du dehors parvînt k Confalonieri , voulut qu'on lui communiquât sans retard celle de la mort de sa femme, en défendant en même temps expressément d'y ajouter aucun détail. Cet ordre fut exécute à la lettre, car le directeur de la prison, ayant fait amener devant lui Confalonieri, ne lui adressa que ces mots : Numéro quatorze ( au Spielberg, on perdait jusqu'à sou nom), Sa Majesté l'Empereur m'a ordonné de vous annoncer la mort de votre femme. Les gardiens ramenèrent ensuite le prisonnier dans sa cellule. Cette anecdote a été racontée par Confalonieri lui - même k M. Ricciardi. Confalonieri passa les dix dernières années de sa vie en exil: il voulut revoir encore une fois son pays, mais la mort le surprit au sommet du Saint-Gothard, comme il passait de Suisse en Italie, en décembre 1846. A Milan, où son corps fut transporté, on lui rît de magnifiques funérailles; ses obsèques furent l'occasion d'une éclatante manifestation de la population milanaise, qui inaugura ce jour-là sa guerre contre l'Autriche. Une souscription populaire fut aussitôt organisée pour élever, a l'endroit même où il était mort, un monument à ce patricien, qui voulut être un martyr.
CONFARRÉATION s. f. (kon-far-ré-a-ti-on — du lat. confarreatio; de cum, avec, ei fart farris, farine). Dr. rom. Mariage de la forme la plus solennelle, dans lequel l'épouse offrait un pain de froment, et qui établissait entre les époux une véritable communauté : La confarkkation avait lieu en présence de dix témoins, du grand prêtre et du Haïtien dialis. (Chèruel.)
CONFECTER v. a. ou tr. (kon-fè-kté — lat. conficerey tonfectum, même sens). Achever, terminer, confectionner. Il Vieux mot.
CONFECTEUR s. m. (kon-fè-kteur — du lat. confector, conficere, achever, tuer). Antiq. rom. Bestiaire, gladiateur qui combattait les bêtes.
CONFECTION s. f. (kon-fèk-sion — du lat. conficio. con fectum, j' 'achève). Action défaire complètement : La confection d'une route, d'un habit, dune pommade. La confection des listes électorales, des rôles de l'impôt, d'un inventaire, d'un budget. Les citoyens d'un Etat \ doivent avoir part à la confection des lois et à leurs garanties. (Maie de Staël.) Vans la confection des lois, il est plus facile d'en or* | rêter la réduction que les conséquences. (Courvoisier.) Dans, la confection du pilait, le plus
?>rand talent du cuisinier consiste à ne pas aisser crever le riz. (A. Karr.) L'intervention \ du ciel dans la confection des lois d'ordre supérieur est un mode qui, de nos jours, jeuirait de peu de crédit. (E. de Gir.)
— Tech. Fabrication en grand d'objets (rets à servir et non commandés : La confection a porté un grave préjudice à l'industrie des tailleurs. Il Objets ainsi confectionnes : Magasin de confections. La confection n'est que pour les pauvres gens; les riches préfèrent la1 commande. Il Lieu où se font et celui où Sel vendent les objets confectionnés : Passez a (ai CONFECTION.
— Pharm. Préparation péteuse d'une pou-{ dre avec du miel ou du sirop : Confection d'hyacinthe, d'alkermès. Toutes les confections éprouvent de l'altération peu de temps après qu'elles ont été préparées. (Pelouze.)
— Encycl. Indus. Maisons de confection. Au commencement de ce siècle, la fabrication doi vêtement était encore des plus limitées. Le tailleur travaillait k façon; il n'exerçait fc
Sroprement parler qu'un simple métier ; mais, epuis 1848 environ, le commerce de l'habillement a pris une extension tellement considérable, que le jury international de la 35e classe, lors de l'Exposition universelle de 1867, i ne craignait pas de If mettre au rang J*-^
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premières industries du monde. D'où vient ce iij i le accroissement? De ce que deux élénents rivaux sont maintenant en présence : les tailleurs ot les confectionneurs. La libre
C nrrence créée par la révolution de 1789 a
fait enfin trouver par des producteurs nés il hier des moyens de fabrication [dus prompts, plus intelligents, plus économiques qu'au bon vieux temps des édits restrictifs et des corporations privilégiées. L'initiative individuelle bon longtemps comprimée a fait des morvnll.s, et la moderne idée des magasins de confection, vastes entrepots où chacun, riche comme pauvre, peut à présent venir chercher l'habit à sa taille et à son goût pour un prix souvent modique, a rapidement opéré uno modification profonde, radicale, dans l'artdes Kftttfa et des Kbeling.
Cette modification est telle, que le cri de détresse a plusieurs fois été jeté par les tailleurs, impuissants pour la plupart à lutter contre la production incessante de leurs redoutables concurrents, les confectionneurs. Ai i M. Auguste Dusautoy, ancien tailleur, président rapporteur du jury international de la classe 35 (vêtements), à l'Exposition univers.-Me de 1867, ne trouvait-il d'autre salut ;'i li corporation dont il avait été une des cé- 1- il i] tés que dans une sorte de mariage de i :u « m enlisent i entre l'habillement sur mesure et la confection. Aux tailleurs, • imbus de tous les anciens préjugés, fiers de leur antique origine, et se drapant dans la vieille réputation des tailleurs de Paris, corporation jadis considérable, ne voulant pas s'associer aux progrès dont ils méconnaissent la puissance, ■ il oppose les confectionneurs, enfants du siècle au contraire, t travaillant toujours, étudiant sans cesse, s'assimilanttout B8 que les tailleurs font de bien, divorçant avec les vieilles utopies, provoquant les innovations, tout en cherchant avec intelligence et activité a étendre le cercle de leurs relations. D'origine nouvelle, ils veulent, à force de sacrifices bien employés, lutter de front avec la vieille institution des tailleurs, institution tellement ancienne, que ces derniers la miaulèrent comme une espèce d'aristocratie i M. Dusautoy fait remarquer que la plupart des maisons de confection, non contentes de S'être ouvert des débouchés dans toutes les Contrées du monde, travaillent aujourd'hui sur mesure , et font aux tailleurs, dont la quiétude est parfaite, une concurrence active et intelligente qui doit porter à ces derniers un grave préjudice. Selon lui, si les tailleurs de Paris ne se réveillent pas de leur torpeur, s'ils résistent il l'exemple qui leur est donné; si, à leur tour, ils ne viennent pas contrebalancer l'action de leurs intelligents rivaux; S'ils ne se rappellent enfin qu'aucun monopole, aucun privilège ne les protège, c'en est fait de leur industrie, car il lui parait certain que, dans un temps plus ou moins éloigné, les confectionneurs deviendront les grands tailleurs fournisseurs de Paris. La plupart des chefs <i ■ es maisons nouvelles sont, en effet, les maîtres de grands capitaux ; ils sont actifs, intelligents, ils n'ont aucun des préjugés des tailleurs; loin de vouloir s'immobiliser dans le commerce d'habillements confectionnes , chaque jour ils attirent la clientèle qui s'habille sur mesure, et ils arriveront à faire aussi bien que les tailleurs et à meilleur marché qu'eux. Le président rapporteur de la 35e classe en dit la raison : Les confectionneurs, disposant généralement de capitaux considérables, font un chiffre d'affaires plus élevé que les tailleurs en chambre ; ils peuvent donc acheter les soldes à plus bas prix et ont cet immense avantage de pouvoir donner du travail à leurs ouvriers pendant toute l'année ; si la clientèle sur mesure vient à manquer, ils ont la ressource, toujours prête, de pouvoir fournir de l'ouvrage aux ouvriers, en faisant sans cesse confectionner à l'avance. Les prix de façon sont naturellement inférieurs à ceux des tailleurs, puisque les confectionneurs n'ont pas, comme ces derniers, quatre moisdemortesuison.
Le jury international de 1867, témoin de ces l'i ts, s'est demandé ce qu'il fallait aux tailleurs pour soutenir la concurrence? Puisque les confectionneurs ont ajouté à leur com- , déjà si prospère, l'habillement sur mesure, il ne voit pas pourquoi les tailleurs, i leur tour, ne joindraient pas à leur industrie une certaine partie de l'habillement con- Fectîonné à l'avance. Ils auraient, paraît-il, sur leurs dangereux rivaux des avantages "ii ulerables : 1° leur expérience comme tailleurs; 2° leur réputation si bien établie dans le monde entier pour le savoir, l'élé- , le fini du travail. Ils couperaient euxi.i mes, ce que ne peuvent pas taire les confectionneurs qui ne sont pas tailleurs, ou ils feraient couper sous leurs yeux; ils feraient confectionner pendant la morte-saison par les ouvriers, qu'ils occuperaient ainsi toute l'année et dont ils obtiendraient un travail mieux fait et à meilleur compte ; la clientèle, trouvant chez son tailleur ordinaire les mêmes avantages, comme prix, que chez les confectionneurs, et, en outre, des vêtements mieux confectionnés, plus élégants et livrés aussi vite, lui donnerait naturellement la préférence. Il lesterait donc aux tailleurs un avantage considérable et incontestable ; car , chargés toujours de la partie la plus élégante de l'habillement, c'est-a-diie des habits, des pantalons et des gilets habillés, que les confectionneurs m- Meuvent guère leur disputer,
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(Rapport du jury, p. 13 et M.)
Jusqu'à 1849 il est difficile -rétablir sur des données sérieuses le nombre des confectionneurs existant à Pal ut, «-ti 1846, la statisti ;ue on compte 190, dont 1«* d'affaires dépasse annuellement 30 millions de franc ; en 1S49, 180 accusent i 25 millions. Nous avons en a sons faisant 42 millions, plus 2 millions applicables à la confection militaire; 1860, ".22 taisant 50 millions, plus G millions a; | confection militaire; 18CG, 420 faisant 100 millions, plus 9 millions applicables à la confection militaire. Dans la statistique 1860. nous trouvons déjà 1,300,000 fr. chacune; en 1866, plus de 6 font 3 millions chacune, et, me' dépai La même progression se poursuit dans le nombre des confectionneurs, qui, de 1S60 à 1866, a presque doublé, si ni \ COm| renons les marchands de nouveautés ayant a outé i leur commerce l'industi infection. Or, à ce chiffre de 109 millions auquel il y a lieu d'ajouter 6 millions d'affaires au compte des confectionneurs pour enfants, les 1,720 tailleurs payant patente à Paris n'ont à opposer, pour la même année iscô, que le chiffre de 90 millions; ce qui laisse à l'industrie de la confection une supériorité de 25 millions. Si nous remontons à quarante ans en arrière, nous verrons qu'en 1827 il y avait à Paris 322 tailleurs seulement. Un seul faisait alors l'exportation. Il ne vendait que des vêtements de pacotille, peu propres à attirer l'attention sur les articles français. (Statistique de la chambre de commerce de Paris.) L'industrie de la confection qui s'est établie plus tard a donc eu pour résultat d'étendre considérablement la partie de notre commerce qui touche à l'habillement.
Jusqu'ici nous n'avons fait entrer en ligno des compte que la confection pour hommes et la confection pour enfants. Vers 1845 I
révèle le commerce de la confection pour femmes, concurrence redoutable pour les couturières et les lingeres. Avant cette époque, quelques maisons confectionnaient des crispins, des spencers, des mantelets; mais ces articles, vendus au détail par trois ou quatre magasins de nouveautés, ou expédiés en province et à l'étranger comme modèles, ne constituaient pas une branche de commerce. A partir de ce moment, cette industrie a pris une extension extraordinaire; elle forme à l'heure qu'il est une des branches importantes du négoce parisien. Depuis 1846, plusieurs maisons spéciales de confection \ our femmes se sont créées ; l'une d'elles a atteint un chiffre d'affaires de 3 millions de francs; plusieurs font plus d'un million. En outre, un grand nombre de magasins de nouveautés possèdent des comptoirs de confection pour femmes et obtiennent ainsi un chiffre d'affaires très-élevé. Faisons observer que, dans le chiffre d'affaires qui classe la cou; pour femmes au rang des grandes industries parisiennes, figurent un grand nombre de con/ec^'onsquisontexpédiées, comme modèles, dans toutes les parties du monde, à cause des prohibitions ou des droits énormes qui empêchent encore l'introduction de nos articles dans certains pays. Le chiffre d'affaires de la confection pour femmes peut être évalué, pour 1866-1867, à 55 millions de francs. 17,000 ouvriers et ouvrières travaillent pour cette industrie.
Le jury international de la classe 35 ayant reconnu à l'unanimité, à la suite de l'Exposition universelle de 1867, le mérite exceptionnel de la confection parisienne, lui a décerné, pour être déposée à la I hainbre 'le commerce de Taris , une grande médaille d'or de
ire classe. Une autre grande i taille) d'or a
été accordée aussi au syndicat des confectionneurs de Vienne (Autriche). Toutes les nations, la Belgique, le Wurtemberg, la Suisse, L'Espagne, le Poi tu rai, I la Suéde, la Russie, l'Italie, la Turquie, les Etats-Unis, étaient représentées à cette exposition par des spécimens de leurs confections, ainsi que l'Angleterre, qui mai ch< nous pour son commerce extérieur de vêtements. Un industriel très-connu de ce pays a créé à Limerick (Irlande) un vaste établissement, où il emploie plusieurs milliers d'ouvriers. Certains grands confectionneurs anglais dépassent annuellement 10, 20 et même 30 millions de francs.
En France, la maison de la Belle Jardinière, qui est une des premières du monde en son genre. - int loin encore de ce chiffre
de 30 millions. Sou total d'affaire i a m millions en 1867. < et te maison, qui n'a pas de rivale à Paris, aquatr îles de
vente : à Lyon, à Marseille, à Nantes et à Au-
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CONFECTIONNÉ. ÉE (kon-fe-ksio-né) part.
■enxents confectionnés par un tailleur habile.
— S'emploie absolument pour désigner des objets et surtout des vêtements faits d avance, sans être commandes : Vêtements confectionnés et sur mesure,
CONFECTIONNER v. a. OU tr. (kon-fèksio-né — rad. confection). Faire complètement : CosFE( riONNBR une machine. Confectionner un plat, un habit.
Se confectionner v. pr. Etre confectionné : bes, ses chapeaux, ses chiffons, tout sa CONFKi riONNAlT • lu- z des marchandes de modes d Alençon , deux sœurs bossues gui ne manquaient pas de yoât. (iïalz.) Notre déjeuner sa confectionnait dans les cuisines naturelles. (Alex. Dum.)
— Confectionner pour son usage : De quel' ques fleurs et d'un bout de dentelle, elle se confectionnait une ravissante coiffure.
CONFECTIONNEUR, EUSE s. (kon-fè-ksioneur, eu-ze — rad. confectionner), l'ersounc qui confecti 'in.-', qui fait des confections : Le martyrologe des pauvres confectionndcsls nous dévoilera l'infernale machination ourdie par les industriels anglais. (Ledru-Iloliin.) | l 'n trouve aussi, mais rarement, confiîCTion- NAIRE.
CONFÉDÉRATEUR, TRICE adj. (kon-fédé-ra-teur, tri-se — rad. confèdérer). Qui or- , qui établit une confédération : Etat coNFEDkRATi lu. il Qui concourt, qui est apte à former une confé prit CONFÉDÉ-
RATBUR. Tendances CONFÉDÉRATRICFS.
— Substanl i i;nÊR.vTLUus.se sont
retirés de la confédération.
CONFÉDÉRATIF, IVE adj, (kon -fe-dé-ratîf, i-ve — i.i er). Qui appartient,
qui a rapport èdération : // y aura
un contingent n fournir à la confédération , tant pour la garde des frontières de l'Europe que pour l'entretien de l'année conkédf.kative. (J.-J. lïouss.)
CONFÉDÉRATION s. f. (kon-fé-dé-ra-sion — lut. confœderatio ; de cum, avec, et fœdu$t fœderis, alliance). Union ■ Etats
qui se soumettent à un pouvoir général, tout en conservant un gouvero ulier :
N du /{/an. La CONFÉDÉRATION germanique. Remontez à nos premiers siècles, vous trouverez une Ci yii:\ ■ia.xtiox gauloise et point de roi. pire germani-
que, la république des Pays-Iia-s ont été ou sont encore des CONFÉDÉRATIONS. (De Tocqueville.)
— Par ext. Ligue, association : Cyrus saccagea toutes les villes qui étaient entrées en confédération, (l'en.) Le peuple latin est une confédération des villes latines. (Guizot.)
— Fam. Classe, réunion, collection : La confédération des femmes qui sollicitent le divorce est très-nombreuse. (.M"»« Necker.) il Inusité.
— Syn. Confédération, alliance, ligue. V.
ALLIANci;.
CONFÉDÉKATION DE LA PL ATA. V. Argentin, ition).
CONFÉDÉRATION HKI.YIJTIQUE.V.SUISSB.
CONFÉDÉRATION GERMANIQUE. De 1S15 à 1S66, on a donne ce nom à la * organisée entre les princes souverains et les villes libres de l'Ai ! acte du S avril
1815. L'empereur -1 roi de Prusse
figuraientdanscette' mpourtoutes
celles de leui ns qui avaient an-
ciennemenl appartenu b l'empire germanique; k en faisait partie comme duc de Holsteiii,et le roi des Pays-Bas comme -due de Luxembourg. Cette Coii'
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bution des voix, calculée sur 1 '■ t pective des Etats individuels, se faisait de la manière suivante ; Autriche, Prusse, Saxe, I Wurtemberg, chacun qua-
tre voix; Baù ■ torale. grand-du-
ché de liesse, llolstein et Luxembourg, chacun trois voix; Brunswick, Mecklenn Schwerin, Nassau, chacun deux voix. Les autres principautés de Saxe-Gotha, Saxe-Cobourg, Saxe-Weimar. SaTe-Meiniri^'en.
Hildburghausen, Mecklembourg-Strelitz, Hol-
.'ienbourg, Anhalt-Dessau , Anhalt- Bernbourg, Anhalt-Coetben, Schwartz1 Sonderhausen , Scbwartzbonrg-- ; Hohenzollern- Eiehiu_'en , Waldeck , : branche aînée , Reuss branche ca Schauenbourg-Lippe, Lippe et les villes libres de Lubeck, de Francfort, de Brème et de Hambourg avaient chacun une voix. L'ensemble des voix de l'assemblée générale était de soixante-neuf.
L'assemblée ordinaire avait l'initiative des
lions à soumettre à l'assemblée .
i s décisions de l'assemblée ordinaire étaient prises à la pluralité des voix, et, en cas de partage, l'Etat présidant décidait. Il y avait, quant â la pluralité, une différence entre les deux assemblées : dans l'assemblée ordinaire, la majorité absolue suffisait pour
■ ier la plura il
nérale, les deux tiers des voix étaient néces- : aires. Dans un certain nombre de cas, notamment quand il s'agissait de nouvelles lois fondamentales, de modifications aux lois fondamentales existantes, d'institutions oi ques , de droits individuels ou d'affaires de religion, la pluralité des voix, tant dai semblée ordinaire que dans l'assemblée générale, ne constituait qu'une décision provisoire. La diète était permai ajournements ne pouvaient pas se prolon^-r au delà de quatre mois. Son siège était fixé à fort. Les Etats de la Confédération s'enient a défendre , non-seulement l'Aine entière, mais aussi chacun des individuellement, eu cas d'attaque, et se garantissaient mutuellement. En cas de déclaration de guerre par la Confédération, aucun membre ne pouvait entamer des
as particulières avec l'ennemi, ni faire la paix ou signer un armistice sans le consentement des autres confédérés. Les membres de la Confédération, tout en se réservant le droit de former des alliances, s'obli:.
cependant à ne contracter aucun engagement qui pût être de nature à nuire k la Confédération en général, ou à quelqu'un des confédérés en particulier. Les Etats confédérés ne devaient, sous aucun prétexte, se faire la guerre ni vider leurs différends par la force des armes, mais bien les soumettre à la diète. Celle-ci devait d'abord essayer do les concilier, puis, en cas d'insuccès, prononcer juridiquement sur le différend. Les décisions de ce genre étaient san^ appel. Les membres de la Confédération dont les possessions n'atteignaient pas une population de 300,ooi>
ot se reunir à des maisons régnantes ou à d'autres Etats de la Confédération dont D, jointe & la leur, atteindrait ce chiffre pour former en commun uu tribunal suprême. Le droit de constituer un tribunal suprême commun fut aussi concède aux quatre villes libres. Les partios avaient le droit de demander le renvoi de la procédure à la faculté de droit d'une université étrangère, a\ ant que le jug< mei : finitif fût rendu.
Le premier acte constitutif de la Confédération stipulait qu'il devait y avoir des assemblées d'Etat dans tous les pays allemands. Il fallut la révolution de 1830 pour que cet article eût un commencement d exécution ; mais ce que les princes confédérés tinrent assez bien, ce fut leurs engagements pris par le même acte avec les princes médiatisés en 1806. usons prineières conservèrent leurs droits d'égalité de naissance avec les maisons :ûnes. Leurs chefs formèrent la prévinsse des Etats dans les pays auxquels
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ils appartenaient. Les chefs et leurs famitlea restèrent privilégiés en matière d'impôts, et conservèrent pour leurs personnes, leurs familles et leurs biens, tous les droits et prérogatives attachés a leurs propriétés qui n'apient pas à l'autorité suprême ou aux attributs du gouvernement. Ainsi ils avaient le droit de maintenir tous leurs anciens pactes de famille, de lier leurs biens et les membres de leurs familles par des dispositions obligatoires. Ils n'étaient justiciables que des tribunaux supérieurs. Ils étaient exemptés de toute conscription militaire. Ils exerçaient sur leurs domaines la juridiction civile et criminelle en instance et en appel; la juridiction forestière, la police locale et l'inspection des églises, des écoles et des établissements charitables étaient également entre leurs mains. Cette reconnaissance des droits des derniers débris de la féodalité était un peu compensée
fiar l'abolition définitive des différences dans a jouissance des droits civils et politiques entre les membres des diverses confessions chrétiennes et par l'engagement de s'occuper d'améliorer la condition civile des juifs. I. acte primitif prenait également, au nom des princes et des villes, l'engagement d'assurer aux Etats confédérés le droit d'acquérir et de posséder des biens-fonds hors des limites de l'Etat où ils étaient domiciliés, sans être tenus à des charges autres que celles qui pesaient sur leurs propres sujets, le droit de passer librement d'un Etat confédéré dans un autre et de s'y établir, et enfin le droit d'entrer au service militaire d'un autre Etat confédéré, sans préjudice, bien entendu, de l'accomplissement du service militaire dû par chaque sujet allemand à son Etat natif. De ces trois droits, le dernier fut le seul dont l'exercice éprouva le moins d'entraves. L'acte final de 1820 proclama l'indissolution de la Confédération, lui donna pour organe constitutionnel a l'intérieur et pour organe diplomatique à l'extérieur la diète, confirma dans les dix-sept membres de l'assemblée ordinaire le droit d'initiative législatrice, régla la procédure à suivre en cas de différends survenant entre les divers Etats, et surtout se préoccupa de tout ce qui pourrait provoquer du trouble à l'intérieur et des guerres à l'étranger. Les Etats s'engagèrent à se prêter un mutuel concours pour supprimer toute innovation politique qui tenterait de s'accomplir contre leur gré, et a, ne pas supporter dans leurs Etats les individus qui auraient été expulsés par leurs confédérés. La situation particulière des
fmissances qui étaient k la fois puissances alemandes et puissances étrangères, telles que l'Autriche, la Prusse, le Danemark et les Pays- Bas, fit décider que, toutes les fois que ces Etats entreprendraient une guerre en leur qualité de puissance européenne, la Confédération y resterait étrangère, k moins que la diète n eût reconnu, en conseil permanent et à la pluralité des voix, que cette guerre constituait un danger pour le territoire de _ la Confédération. C'est surtout l'Autriche qu'on avait en vue en prenant une telle résolution. La diète recevait des ministres des principales puissances étrangères et en accréditait auprès d'elles. Les principaux Etats de la Confédération exerçaient à côté de la diète ce même droit de représentation diplomatique. En 1821, un nouvel acte fut passé pour organiser la force militaire de la Confédération. Chaque Etat restait, sauf le cas de guerre déclarée et d'invasion du territoire fédéral, maître des mouvemeuts de son contingent. La longue paix dont a joui l'Europe de 1815 à 1866 laissa à la Contédération le prestige extérieur qu'avait conquis a l'Allemagne la guerre de l'Indépendance; mais les événements de 1866 devaient djémontrer que cette organisation compliquée était tout aussi impuissante pour faire une véritable guerre que pour réaliser des réformes politiques sérieuses. En 1848, ce corps inerte et impuissant avait été obligé de s'effacer devant le parlement créé par le mouvement révolutionnaire. En 1866, la Prusse, k l'occasion de la guerre contre l'Autriche, en a prononcé et effectué la dissolution, et l'Allemagne et le reste de l'Europe, un peu surpris d'abord par cet événement, ont tini par l'accepter.
CONFÉDÉRATION DE L'ALLEMAGNE DU
NORD. Cette Confédération a été formée entre la Prusse et les autres Etats de l'Allemagne fin Nord, afin de remplacer et d'augmenter les avantages que ces divers Etats trouvaient dans l'ancienne * Confédération germanique , dissoute à II i .,.. i, Au-
triche, par l r , de Nickolsbourg
en date du 26 Juillet ; la paix de Prague
en date du 23 août suivant, a d'avance donné On idbésion & cette nouvelle organisation de l'Allemagne et a tou ements intro-
ou k introduire dan ime po-
litique de c il on fédé-
ration est formée entre la Pru ■•■ au montée de ses conquêtes du Hanovre, de !.
électorale, du Holstein.de Nassau et dfl fort, avec lo royaume de Saxe, les | duchés, duchés et principautés del lu Mecklembourg -Sctrwerin. Saxe- Weimar , MecklemJiourg-Stréliti , Oldenbourg, Brunswick, Sajf Saxe-AUemboui Saxe-Cobourg-Goth.i , Ânhalt, Schwarta n bourg-Rudol',t;idt, Sclvwai tzenbourg-S i hausen, W'aM • li^ne nlnee, Reu l ligne cadette, Schauenbourg- Lippe, Ljppe- Detmold, la partie du grand-duché de Hesse
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située au nord du Mcin et les villes libres de Lubeck. Brème et Hambourg. Ces El '
ensemble une population d'environ 28 à 29 millions d'habitants, dont ss millions appartenant aux territoires tant anciens que nouveaux de la Prusse. Parmi les autres Etats souverains, les trois dont la population est le plus considérable sont : la Saxe Royale, qui a environ 2,300,000 habitants; le grand-duché de II- . s -, qui en a 750,000; le Mecklembourg- Schwerin, qui en a 552,000. Ces trois Etats sont situés aux extrémités nord, ouest et sud des territoires prussiens, et les deux derniers y sont enclaves. Après eux, les trois autres i par ordre d'importance ont chacun
de 300,000 habitants, savoir : Oldenbourg, 209,000 : Saxe- Weimar, 280,ooo ; lîrunswirk et Lunebourg, 293,000. Ces Etats sont égab ment situés k une assez grande distance ■ les autres, et de plus enclavés dans les territoires prussiens. Les douze autres Etats souverains et les trois villes libres sont a peu près dans les mêmes conditions topographiques, séparés les uns des autres par de plus ou moins longues distances et complètement enclaves dans les territoires prussiens. Sur les douze Etats souverains, quatre ont moins de 200,000 habitants, savoir : Saxe-Meiningen, 178,000; Saxe - Cobourg , 164,000; Anhalt, 193,000; Saxe-Altembourg, 140,000. Les huit autres, Mecklembourg-Stielitz, Waldeck, les deux Schwartzembourg, les deux Reuss , Schauenbourg-Lippe et Lippe-Detinold, ont chacun moins de 100,000 habitants. Les trois villes libres de Brème, Lubeck et Hambourg, étrangères par leurs traditions historiques et leurs intérêts économiques à tous ces petits Etats, sont aussi situées aune assez longue distance les unes des autres. Les territoires qui les séparent, les cours d'eau qui les rapprochent ou les mettent en communication avec la mer sont prussiens, et leur population est de moins de 400,000 habitants, dont 220,000 a, Hambourg, environ 100,000 à Brème et 60,000 à Lubeck. La Prusse, dont toutes les parties du territoire sont complètement reliées les unes aux autres, et qui a trois fois plus de population à elle seule q,ue tous ces petits Etats ensemble, a pu sans inconvénient respecter ou plutôt épargner la souveraineté plus apparente que réelle de leurs maisons princières. Les chefs de ces maisons, quels que soient leurs titres, rois, grands-ducs, ducs ou princes, ne sont plus que des préfets décores de noms pompeux. La nouvelle constitution du corps germanique rend désormais tout à fait impuissants les efforts que pourraient ÉaJre ces souverains pour entraver ou contrecarrer c» qui aura été décidé à Berlin.
Les Etats faisant partie de la Confédération conservent bien le droit de législation , maïs ces législations particulières, au lieu de tenir en échec, comme cela avait lieu dans la Confédération germanique , la législation fédérale, devront lui être subordonnées. Les lois fédérales, dit un article de la Constitution, vont avant les lois particulières de chaque pays. Elles sont obligatoires quatorze jours au plus tard après leur publication au Bulletin des lois imprimé à Berlin. L'article 3 réalise une réforme que tous les peuples allemands n'avaient cessé de demander depuis cinquante ans, et qui fui au moment de s'accomplir en 184S. Il établit pour tout le territoire fédéral un indigéuat commun. A l'avenir, tout sujet d'un territoire fédéral quelconque devra être traité dans toutautre Etat fédéral comme indigène, et y être admis à la jouissance des droits civils , tels que droit de résidence, exercice de l'industrie, admission aux emplois publics, acquisition de la propriété foncière, poursuite de ses droits et protection des lois, comme les citoyens natifs de cet Etat. Tout individu appartenant k la Confédération ne pourra être entravé ni restreint dans l'exercice de ses droits civils, ni de par l'autorité de son Etat natif, ni de parcelle d'un autre Etat fédéral. Provisoirement, on a laissé intactes les dispositions législatives relatives à l'assistance des pauvres, ii l'admission aux avantages des biens communaux, ainsi que les traites concernant la réception des individus expulsés, les soins k donner aux malades et l'enterrement des morts. Dorénavant, tous les sujets de la Confédération, au lieu d'être protégés à l'étranger par leurs Etats respectifs, le seront par ta Confédération elle-même. Le droit de législation fédérale s'exerce sur les matières suivantes : droit de changement de résidence, domicile; droit d'établissement, droits de citoyen, passe-ports, exercice de l'industrie, assurances, douanes, commerce, impôts k affecter aux besoins fédéraux, poids et mesures, monnaie, papier-monnaie, banques, brevets d'invention, protection de la propriété intellectuelle, protection commune du commerce allemand a l'étranger et de la navigation allemande ; représentation consulaire ; chemins de for, routes de terre et voies navigables tant au point de vue do la défense du pays que des relations générales; flottage et navi- D sur les voies navigables, droit do naon, police des fleuves, rivières et canaux, postes, télégraphes, exécution réciproque des jugements, réquisitions judiciaires en général, état civil, droit commercial, lettres de 1 h m je, titres des entreprises par action >i rgan ation militaire
■ ■ en! 1 m es de police médicale
■ L'action législative du pouvoir Fédéral est .
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comme on le voit , assez large. Tout peut à peu près y être ramené, et pour peu que dans le cours d'une vie d'une vingtaine d'années la Confédération touche à chacune des branches de la législation, on peut prévoir le moment où les législatures particulières ut d'avoir leur raison d'être, à moins de se transformer.
La législation fédérale est exercée par un conseil fédéral nommé par les Etats souverains, et un parlement ou Ueichstay nommé par les populations. Les lois ne sont valables qu autant qu elles ont été votées à la majorité dans chacune de ces assemblées, mais la majorité suffit. Dans certains cas, la constitution de l'ancienne Confédération exigeait tantôt les deux tiers des voix, tantôt l'unanimité des voix, tantôt même l'acceptation individuelle de chacun des membres de la Confédération. En cas de divergence dans le conseil fédéral sur les lois concernant l'organisation militaire et la marine de guerre, la voix de la présidence de la Confédération est prépondérante lorsqu'elle se prononce pour le maintien des institutions existantes. Le conseil fédéral, composé des représentants des membres de la Confédération, vote dans les mêmes conditions que votait l'assemblée plénière de l'ancienne Confédération germanique. Ainsi la Prusse, avec les anciennes voix de Hanovre, de la Hesse électorale, du Holstein, de Nassau et de Francfort, y a dix-sept voix; la Saxe, quatre; la Hesse , une; Meeklembourg-Schwerin, deux ; Brunswick, deux; les autres Etats souverains et villes libres ont chacun une voix. Le conseil représente en tout quarante-trois voix.
En apparence, les petits Etats ont la majorité dans le conseil, mais ce que nous avons dit plus haut sur la situation respective de ces petits Etats entre eux et à l'égard de la Prusse suffit pour démontrer que ces Etats sont tout simplement à. la merci des volontés de la Prusse. En cas de doutes à cet égard, le simple aspect d'une carte géographique les ferait disparaître. Tout membre de la Confédération peut se faire représenter dans ce conseil par autant de plénipotentiaires qu'il a de voix, mais l'ensemble de ces voix n est dans le vote compté que pour une seule. Chaque membre de la Confédération a le droit de faire des propositions et de les présenter à la discussion, et la présidence est obligée de les mettre en délibération. Les résolutions se prennent à la majorité ; en cas d'égalité des voix, la voix du président est prépondérante. Le conseil fédéral se divise, a chaque session, en sept comités permanents : 1° armée de terre et forteresses ; 20 marine; les membres de ces deux comités sont nommés par le chef de guerre fédéral, c'est-à-dire par le président de la Confédération , 3° douanes et contributions; 4° commerce et relations générales; 5° chemins de fer, postes ettélégraphes ;6<> justice; 7° comptabilité ; les membres de ces cinq derniers comités sont nommés par le conseil fédéral. Dans chaque comité deux Etats fédéraux au moins et l'Etat présidant sont représentés, et chacun d'eux n'a qu'une voix. La Prusse, par l'importance des intérêts qu'elle représente, est ainsi assurée d'avance de la majorité dans les comités. Les deux Etats qui lut seront adjoints n'oseront jamais formuler des propositions contraires aux siennes. Dans les deux plus importants de ces comités, ceux de l'armée et de la marine, l'esprit de divergence ne pourra pas même se produire, la Prusse ayant le droit d'en nommer les membres. La*, composition de ces comités devra être renouvelée k chaque session , mais les membres sortants pourront être réélus. Tout membre du conseil fédéral a le droit de paraître au parlement et de s'y faire entendre au nom de son gouvernement toutes les fois qu'il le demande, et même lorsque les opinions qu'il soutient n'ont point été adoptées par la majorité de ses collègues du conseil. Personne ne peut être en même temps membre du conseil fédéral et du Reiehstag. Les membres du conseil fédéral conservent tous les privilèges diplomatiques qu'avaient les membres de l'Assemblée plénière de l'ancienne Confédération germanique. Ce conseil est présidé par un chancelier nommé par la présidence.
La présidence de la Confédération appartient k la couronne de Prusse, qui, en cette qualité, a droit de représenter la Confédération à l étranger, de déclarer la guerre, de conclure la paix, de faire des traités d'alliance et, de eom-
merce, d'accréditer et de recevoir des envoyés
diplomatiques. Lorsque les traites se rapportent a des objets qui sont du domaine île la législation fédérale, l'assentiment du conseil fédéral est nécessaire pour leur conclusion, et celle du Reicbstag pour leur validité. La pré idence convoque le conseil fédéral et le Reiehstag, en fait l'ouverture, les proroge et les clôt. Cette convocation a lieu tous les ans. Le conseri fédéral pent être convoqué à part pour la préparation des travaux. Ce Conseil doit aussi être convoqué sur la demande du tiers de ses membres. Le chancelier fédéral peut déléguer ses pouvoirs à un des membre du conseil. La présidence fait au Reiehstag
les propositionsle^islatives préparées par le
conseil fédéral ; ce corps les fait défendre par ses membres ou par des commissaires spéciaux nommés par lui-même. I,a présidence Promulgue les [ois fédérales et en surveille exécution! Les mesures qu'elle prend a cet effet don ent, poui ôti e 1 uides, ô\re 1
1 ocelier fédéral, qui en prend
la responsabilité. La présidence nomme et
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révoque les fonctionnaires de la Contédération et reçoit leur serment. Les membres de la Confédération qui n'accompliraient pas leurs devoirs fédéraux peuvent y être contraints par voie d'exécution. Cette exécution, en cas de prestations militaires, est ordonnée et accomplie par le chef de guerre fédéral; dans les autres cas elle est décrétée par le conseil fédéral. L'exécution peut aller jusqu'à la séquestration des pouvoirs gouvernementaux de l'Etat réfractaire. En cas d'exécution iiriiiK diate par le chef de guerre fédéral, le conseil fédéral doit être convoqué immédiate* ment et appelé k statuer.
Le Reiehstag est élu par le suffrage universel et direct. Les fonctionnaires publics peuvent se porter candidats, mais tout membre du Reiehstag qui accepte dans la Confédération ou dans un Etat fédéral une fonction publique rétribuée, ou qui est promu à une fonction sant d'un rang ou d'un traitement plus élevé, ne peut conserver son siège qu'en se soumettant à une nouvelle élection. Les délibérations du Reiehstag sont publiques. Il est permis d'en faire des comptes rendus conformes à la vérité. Le Reischstag a droit de proposer des lois dans les limites de la compétence fédérale. 11 a droit de recevoir des pétitions et de renvoyer ces pétitions au conseil fédéral ou au chancelier fédéral. Son mandat dure trois ans. La dissolution du Conseil général ne peut avoir lieu qu'en vertu d'une résolution du Reiehstag approuvée par la présidence. En cas de dissolution , le nouveau Reischstag doit être élu dans un délai de soixante jours et convoqué dans un délai de quatre-vingt-dix jours. Le Reiehstag ne peut être prorogé dans le cours d'une cession pendant plus de trente jours sans l'assentiment du conseil fédéral. Il vérifie les pouvoirs de ses membres, règle la marche de ses délibérations, fait lui-même son règlement et élit son président, ses vice-présidents et secrétaires. L'importance de ce corps est, comme on le voit, bien autrement considérable que celle du Corps législatif français, qui n'a ni droit d'initiative, m droit d'élire sou président et ses vice-présidents, ni droit de réglementer ses délibérations, ni droit de recevoir des pétitions. Les décisions du Reiehstag se prennent à la majorité des voix; mais, pour être valables, il faut que la moitié plus un des membres de l'assemblée soit présente. Les membres du Reiehstag ne sont pas,eomme ceux du conseil fédéral, les représentants particuliers de l'Etat qui les a élus ; ils représentent la Confédération toutentiere, aussi ne doivent-ils recevoir de leurs électeurs ni mandats ni instructions. Aucun membre du Reiehstag ne peut, aune époque quelconque, être poursuivi judiciairement ou disciplinairement pour ses votes ou pour ses discours, ni soumis àaucune responsabilité en dehors de l'assemblée. Les arrestations et poursuites des députés en matière criminelle, et même pour dettes, ne peuvent avoir lieu qu'avec l'autorisation du Reiehs» tag. Ces poursuites et ces arrestations peuvent même, sur sa demande, être suspendues pendant la durée de la session. Les membres du Reiehstag ne touchent k ce titre aucune indemnité. Cette disposition a donné lieu k d'assez vifs débats. Le Reiehstag, appelé à discuter la constitution, avait vote un amendement accordant une indemnité aux membres de la représentation nationale; M. de Bismark, au nom des gouvernements, s'est refusé à accepter cet amendement. Grâce à cette disposition, et aussi à celle qui permet l'accès des fonctionnaires publics, on a cru s'assurer du moyen d'avoir toujours des majorités dociles. La Confédération a une frontière de douane commune. Les parties du territoire national qui, par leur position, ne sont pas propres à être renfermées dans cette frontière en sont exclues. Tous les objets dont le coinmei libre dans un Etat, peuvent être importes sans droit dans un autre Etat, k moins que dans ce dernier Etat les produits in similaires ne soient frappes d'un impôt. Les villes hanséatiques de Lubeck , Brème et Hambourg, et leurs territoires', conservent leurs privilèges de ports francs, jusqu'à ce
Qu'elles demandent à entrer dans la fro ouanière commune. En même temps que mit les douanes, la Confédération légifère sur les impôts de consommation concernant le sucre indigène, les spiritueux, le sel, la bière, le tabac,etsur les mesures à prendre pour assurer dans les lieux exclus le respect de la frontière commune. Chaque Etat reste chargé de l'ad- | ministration de ses douanes et impôts, sous la surveillance de la présidence.
Le conseil fédéral prend des décisions pour | assurer l'exécution des mesures législatives votées par le Ueiehstag , celle des traites de commerce et de navigation, et pour ren provisoirement aux vices qui se manifestent dans l'exécution de la législation commune. 11 fixe également lemontanl des contrit à verser dan s la caisse fédérale. Les ressources de cette caisse se composent du produit net
des droits de d ine el des impots de
sommation. Les pays situés en dehors delà frontière douanière contribuent aux d> , fédérales par le payement d'une somme pro
porl nelle au montant des droits de d
payés par les autres territoires coup Les comptes de ces recettes sont vérifiés par le comité de comptabilité du conseil fédéral. Ce comité établit tous les trimestres la somme !a i';tisM- lejeralc put* chaque Etat particulier. C'est aussi ce comité qui dresse à ce
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sujet le budget particulier de chaque Etat, i h mina 'le fer, construction, service, exploit ation, sont dans les attributions de ta Confédération, qui, dans L'intérêt de la défense du territoire fédéral ou des communications générales, pout en établir a son compte ou en concéder de nouveaux, même malgré la volonté des Etats fédéraux dont ils traversent lu territoire. Les exploitations existantes sont tenues de consentira l'établissement des embranchements «pie les nouveaux chemins |fl fer veulent, a leurs frais, relier k leurs ■iota Désormais, les concessions nouvelles ne comporteront plus le droit de s'opposer k l'établissement «K* lignes parallèles ou de concurrence, le tout, bien entendu, sans préjudice des droits acquis. Toutes les entreprises de chemins de fer doivent, aussi complètement et aussi prompteinent que possible, être soumises à un même mode d'exploitation et aux mêmes règlements de police. La Confédération s'est aussi réservé le contrôle des tunfs, dans le but, notamment, d'obtenir le plus grand abaissement possible pour le transport des charbons, cokes, bois, minerais, pierres, sel, fers bruts et autres objets néces- UÛres aux besoins de l'agriculture et de l'industrie. En cas de disette ou de cherté extraordinaire des vivres, la présidence peut, sur la proposition du conseil fédéral, fixer le transport îles blés et céréales au même prix .pie .'lui des matières premières. Il devra être fait droit, sans objection, à toutes les demandes que feront les autorités fédérales afin ■a pourvoir k la défense du territoire. Les groupes et le matériel de guerre devront être, notamment, transportés à prix réduit.
Les postes et les télégraphes sont des institutions communes à la Confédération. La présidence en a l'administration. Les agents de ces services prêtent serment k la Confédération. La marine de guerre fédérale est unitaire. Le roi de Prusse en a le commandement en chef; c'est k lui que les officiers et les hommes d'équipage prêtent serment. Les ports de Kiel et de Jande sont des ports de guerre fédéraux. Les dépenses de la marine sont supportées p. u' la caisse fédérale. Toute la population maritime de la Confédération, y compris le personnel des machines et les ouvriers mariâmes, est exemptée du service dans l'armée, et obligée au service de la marine. Le nombre d'hommes fournis par un Etat à la marine est déduit du contingent que cet Etat doit fournir k l'armée de terre. Les navires marchands de tous les Etats fédéraux forment une marine marchande unitaire. Tout ce qui se rapporte k cette marine, construction, capacité de chargement, lettres de jaugeage, certificats do navigation, est réglé par la Confédération ou par la présidence. Les navires marchands d'un Etat fédéral sont admis dans les ports et sur toutes les voies navigables naturelles et artificielles d'un autre Etat, aux mêmes droits que les navires de cet Etat. Les taxes de navigation perçues k l'entrée des ports ou sur les voies navigables ne doivent pas dépasser les frais de création et d'entretien. La Confédération seule peut soumettre les navires étrangers k des droits différentiels ou k des surtaxes. Le pavillon des deux marines est mur, blanc et rouge. Le service des consulats est placé sous la surveillance de la présidence, qui nomme les consuls après avoir pris l'avis du comité du conseil fédéral pour le commerce et l'industrie. Les Etats particuliers ne doivent plus avoir de consuls. Les intérêts de leurs nationaux sont exclusivement placés sous la protection et la surveillance des conseils fédéraux.
La force militaire de la Confédération forme une année unitaire, dont le roi de Prusse aie commandement eu chef, en temps de paix et en temps de guerre, comme chef de guerre fédéral. Tout Allemand du Nord est tenu au service militaire et ne peut se faire remplacer. Les frais et charges de l'organisation militaire sont supportés également par tous les Etats fédéraux. Tout Allemand capable de porter les armes appartient pendant sept ans, k partir de l'âge de vingt ans, k l'armée permanente, savoir : les trois premières années, SOUS les drapeaux ; les quatre dernières années, dans la reserve; il est ensuite classé dans la landwher. L'effectif de l'état de paix est rixe à 1 pour 100 de la population, et fourni, au prorata, par les divers Etats fédéraux. La législation militaire prussienne, autant les lois que les règlements, instructions et rescrits rendus en vue de l'exécution des lois, notamment le code pénal militaire, l'ordonnance sur les tribunaux d'honneur, les dispositions sur le recrutement, est applicable k toute l'armée fédérale, jusqu'à ce que la présidence ait soumis k l'assentiment du Reichstag et du conseil fédéral une nouvelle législation. Il est fait face aux dépenses de l'armée et de ses institutions au moyen d'une somme composée d'autant de fois 225 thalers (833 fr. 75) que le comporte l'effectif de paix. Cette somme est versée k la caisse fédérale par chacun des Etats particuliers, et la présidence en a seule la disposition. Les régiments de toute l'armée fédérale ont des numéros suivis. Leur habillement est celui de l'armée prussienne. Le chef de guerre fédéral veille a ce que toutes les troupes soient complètes et en état de combattre, et k ce qu'elles soient organisées, armées et instruites de la même manière. Toutes les troupes fédérales prêtent serment d'obéissance absolue au chef de guerre fédéral. Les commandants supérieurs des contin-
CONF
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chef d< i léral. Les Etat prin
ix ont le di officiers de
I oanl b leurs territoires. Ils ont aussi le droit, pour Le maintien de la police intérieure, d'employer el leurs propres troupes et celles de l.i: i en garnison dans le pays. Les économii 1 aur le budget de la guerre ne profitent
en aucun cas aux gouvernements particu
■ ulemenf a la c lis te fédérale. Lorsque la sûreté publique est menacée dans une partio quelconque du territoire fédéral , le chef de guerre fédéral peut y proclamer l'état de
Le budget des recettes et dépenses de la Confédération est établi tous les ans par une loi votée dans l'année qui précède L'exercice. En cas d'insuffisance des recetti douanes, des impôts de consommation, des droits de poste et des taxes télégraphiques, pour subvenir aux dépenses communes, U lera établi des impôts fédéraux. En attendant l'établissement de ces impôts, les Etats auront k payer, dans la proportion de leur population , des contributions jusqu'à concun
du montant fixe par le budget. Régul
nient, I-' -. dfpen.- r -, nom eilr . -.-■[ mil i ..(.■, ■
seulement pour un un ; mais, une fois Vûtées, ou pourra les prolonger pendant plusieurs années. Ces contributions et dépenses devront être autorisées par une loi. lui cas de besoins
extraordinaires, la Confédération a droit de
contracter des emprunts. Tous les ans, la présidence doit rendre compte de l'emploi des recettes de l'année précédente. Toute entreprise contre l'existence, l'intégrité, la sûreté ou la constitution de la Confédération du Nord; toute offense contre le conseil fédérai, le Reichstag, un membre du conseil fédéral ou du Reichstag, une autorité ou un fonctionnaire public de la Confédération, sont jugées dans celui des Etals fédéraux ou elles ont été commises, de la même manière que le seraient des actions de même nature dirigées contre cet Etat, sa constitution, ses chambres, les membres de ces chambres, les autorites et les fontionnatres. Les cas de haute trahison seront défères k un tribunal supérieur fédéral, dont, la compétence et la procédure seront déterminées par une loi. Les contestations entre Etats fédéraux ne concernant pas le droit privé, et, par conséquent, hors de la compétence des tribunaux ordinaires , sont jugées par le conseil fédéral, sur la demande des parties. Les contestations sur l'exécution de la constitution que pourra soulever un Etat fédéral seront, autant que possible, arrangées à l'amiable par leTbnseil fédéral. En cas d'insuccès, ces contestations seront vidées par le conseil supérieur k établir k cet effet. Au cas ou un déni de justice est commis par un Etat, le conseil fédéral est tenu d'intervenir, et d'obliger l'Etat récalcitrant a faire justice. Les changements k apporter k cette constitution devront être faits par des lois , mais, auparavant, la proposition de ces changements devra avoir réuni les deux tiers des voix du conseil fédéral.
La constitution s'est également préoccupée de ses rapports avec les Etats du Sud, c'est-àdire la Bav 1ère, le Wurtemberg et le grand-duché de Bade, restés en dehors de la Confédération. Les traites réglant ces rapports doivent être soumis au Reichstag. L'entrée de ces Etats dans la Confédération est même prévue. Elle peut avoir lieu en vertu d'une loi, sur la proposition de la présidence. Des traités d'alliance offensive et défensive, conférant le commandement supérieur des troupes au roi de Prusse, unissent déjk ces pays k la Confédération du Nord. Ces traités, imposés d'abord des le lendemain de la bataille de Sadowa, sont aujourd'hui cordialement acceptes par les populations, sinon par les gouvernements. Les corps politiques demandent une union plus complète, et voici en quels termes la demande dune accession a la Confédération a été formulée par le comité permanent des chambres badoises : » Saus doute, dit ce manifeste, la constitution de la Confédération n'est pas complètement satisfaisante, Unit dans son ensemble que dans ses dispositions particulières; mais elle a le grand avantage pratique d'apprécier d'après leur valeur réelle les forces et puissances fiolitiques qui ont de tout temps existe en Alemagne, et de les unir pour une action commune. Sans remplir le vœu idéal de la nation, cette constitution lui donne ce qui lui manquait depuis des siècles pour son malheur, l 'unité et La force politique. Elle repond mieux
que le Zollverein aux intérêts économiques
communs; elle augmente la sûreté du commerce et de L'industrie, favorise le développement des chemins de fer, des postes et des télégraphes, et, pour la première fois, déploie un pavillon allemand commun sur les mers. Sans doute, la constitution fédérale demande beaucoup sous le rapport miln.
économique, mais les Allemands du Sud ne sont pas moins portés que leurs frères du Nord k faire les sacrifices voulus pour que la nation sorte du morcellement et de l'impuissance, et arrive k L'unité et k une position j ol ti (lie digne d'elle. L'union organique avec le Nord est, du reste, le seul moyen, en temps de guerre, de sauvegarder l'existence nale, et, en temps de paix, d'assurer la durée de cette paix. » Devant ces man qui. déclarent urgente et nécessaire l'entrée
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trouvait, par le fait, dissous, et contractaient une alliance perpétuelle, offensive et défen nçaia. En cas
de guern-, la France fournis* ut 200,000 horame . 1 ■ ution 83,000. Celle-ci com-
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Darmstadt, Nassau-Us'rogen , Nassau-WeU-
Lern-Sigmuringen , Salm-Salm, Salra-Kircn-
bourg, Isembourg, Arembi teinet
Layen. A la ti Li >n él » t un
i.t, nommé par l'empereur. Cet édifice,
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1 -..■!. -d.- nui» 11 *!«-■ priuce», en allemand Farstenbund, nom donné a La Li parmi l< le L'Allemagne pai 1
ne II 1 ■ 1
aux \ 1 m Jo-
seph Il ■ lir Voulut cé-
der les Paj s-Bai a l'él tin, en
échange de La Bavière, qui un pareil arran 1 lit de
force et d'action a la monarchie autrichienne, en concentrant sa puissance, Frédéric l'alarme dans L'empire germanique; la ligue formée par ses soins obligea les deux souverains k renoncer a un projet qui leur eût offert des avantages réciproques, mus qui eût compromis l'existen . Ligue
ou Confédéi ation des princes fut signée a Lerlin, le 23 juillet 1785, par la Prusse, la Saxe et le Hanovre; les électeurs de Mayence et
de Trêves, le landgrave de Hesse-CaSsel, les Lves d'Anspach et de Bade, les ducs de Deux-Ponts, de Brunswick, de Me* klembourg, de Saxe-Weimar et de puis le prince d'Anhalt-Oessau j adhérèrent bientôt. Frédéric mourut moins d un au après
avoir prépare et mené k bonne lin cet acte politique important, pour la nation prussienne surtout.
Confédération de* Tn»o)o« (LA), poème
épique brésilien, par Gonçal Id .dhaés.
Cet ouvrage, qui a paru k Rio- Janeiro en 1857, a rendu populaire le nom de son auteur. Le sujet est emprunté k l'histoire nationale du Brésil : l'action se passe à l'époque où la plupart des aborigènes avaient conserve leur indépendance; l'auteur nous les repiesente coiume défenseurs de la justice et de la liberté, et les oppose aux Portugais, qui, malgré tous leurs avantages, n'ont pas propagé la civilisation, mais ont exploité le pays dans un but d'égoîsme pur. Il contente ainsi l'esprit d'indépendance qui règne au Brésil.
La Confédération des Tamoy-,^ de dix chants en hendécasyllabes non runes, genre de vers qui n'est qu'une modification du rhythme épique des nations romanes, des décasyllabes en usage dans les chansons de geste. Voici l'analyse de l'action :
Les Tamoyos sont une tribu indienne restée indépendante après les premiers établis* sements des Portugal,. Prévoyant les maux qui doivent résulter de l'ambition <-t de l'avance des nouveaux venus, i nt entre les tribus libres une vaste confédération. L'auteur nous transporte au milieu du conseil des chefs, où la guerre coutre les Européens est décidée; et il décrit avec soin, u cette occasion, les mœurs des indigènes, leurs personnes, leurs costumes, leurs armes; c'est surtout par ces descriptions que le poôme est remarquable; la couleur locale y est merveilleusement reproduite, ainsi que l'ont reconnu tous les critiques brésiliens. L'armée des confédérés se met en , elle a pour chef suprême Amibire, de la tribu des
Tamoyos. Dans la forêt, pendant la nuit, un sorcier pénètre dans le camp et effraye les guerriers par de sinistres présages. Aimbire, bouillant de colère, veut que l'oracle du Tan gapenia soit consulté; le sorcier obéit. Apres des cérémonies fantastiques, on voit la massue sacrée s élever perpendiculairement dans les airs, disparaître, puis revenir teinte de sang. La direction qu'elle prend fait croire qu'elle tombera loin du lieu qui présagerait la victoire; alors Aimbire décoche u; tare la
massue, et la fait tomber juste k l'endroit espéré. Les guerriers se rejouissent, et l'on se remet en route.
Nous ne suivrons pas les péripéties de U lutte ; tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, mais jamais décourages, les Tamoyos finissent par consentir k une trêve avec les Portugais; mais, de la part il--- ceux-ci, ce traite uissimulait une trahison. Des renforts leur viennent, et ils recommencent la guerre contre les Indiens, et en même temps contre les Français, qui étaient accourus au secours des indigènes. Après plusieurs années de batailles, les Tamovos sont écrases; Aimbire, vaincu dans les tranchées de Pamapicuby, met sur son épaule le cadavre de sa femme, tuée k ses côtes, et, brandissant sa \ osante massue, s'ecne : ■ Je sl;s Tamoyo ; je veux mourir en Tamoyo, et
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CONFÉDÉRÉ, L-, passe du V. Conl
Le» peuple*, A , a. Les
Etats confédérés du Rfiin. Nulle part 1'
n'est pin
pouvoir judiciaire que chez les peuples OOMVÉi ille.)
— Par ext. Ligué, associé : Un //eu;.
1 est un peuple organisé pour la paix. ■ ment par la corporation qui limitait leur br.-t tes marchand» étaient réunis en confrérie par l'Eglise. (Ual2.)
— s. ro. pi. Etats, peuples, individus con-
: L armée d. 1. Trahir ses
BSB8. Il AUX -nque,
; ieral :
iNFÉDÉRBS ont battu les fédéraux sur
te Potomac.
— Zool. Zoophytes confédérés, Zoophytes dont les pieds se confondent eu une partie commune.
Confédéré iLt), un des journaux les plus importants et les plus avances de U .-
feuille, qui s'intitule elle-même : Organe de la démocratie radicale suisse, a été fondée a Fribôurg en 1847, pendant la tourmente du bund, et elle • ! .battre
eur jésuitique. De 1848 à 1857, 1 fédéré représenta le parti radical, alors au pouvoir. La rédaction en est confiée, depuis 1854, a M. Schmitt (de Mulhouse), qui, proscrit de France k la suite des événements de décembre 1851, se lit nationaliser Sui qui sut, sans faire perdre au journal son caractère fribourgeois, y ouvrir une plus large part k la politique générale. Le Grand Dictionnaire, qui se place au-dessus des partis et qui envisage la politique contemporaine avec
1 impartialité de l'histoire exacte, devait mentionner ce journal, peu connu hors de la Suisse, ne fut-ce que pour constater qu'il a été l'un des premiers en Europe, «?t en même temps l'un des plus constants, a combattre le principe des nationalités et des agglomérations par race, par langue ou par frontières naturelles. Donnant pour modèle aux autres peuples la Confédération helvétique, il n'a l'opposer la republique k la monarchie, ia fédération k la centralisation et le selfgovemment des peuples au rien. Il s'est particulièrement distingue par un nt aux institutions et aux nom nés de 184S, même après leur défaite. L'illustre colonel Charras, pour ne parler que des morts, collabora, ainsi que quelques-uns de ses amis politiques, a la rédaction de cet intéressant el courageux journal. A côte d'écrivains et d'économistes suisses tres-distinfjuc^, comme M. Julien ScbaUer, le Confédéré .Minute encore parmi ses collaborateurs etrannies marquante, dont quel- 1 ns, dans leur exil même, rendent d'eminents services k la cause libérale et démocratique.
CONFÉDÉRER v. a. ou tr. (kon-fé-dé-ré — lat. confœderare ; de cum, avec, et fœdus, alliance. Change le second é en è devant une syllabe muette : Je rwif-dêre, qu'il cou; excepté au fut. et au coud. : Je cou fédérerai, tu con fédérerais). Réunir en confédéi
: C'est l'unité d'intérêt qui confédéré les peuples. La ligue lombarde conféoéra les cites. (Ozanam.)
Se confédérer v. pr. Se réunir en confédération, se liguer : Les cantons de Schwitx, L'nderwald et Uri se confedérerent tes premiers. (Bignou) il Avec suppression nomrédechi- Âf.de Turenne faisait confeoeker l'armée contre la cour. (Abbé de Choisy.)
— Fig. S'unir, s'associer dans un but commun : Si les âmes honnêtes ne peuvent pas su confédérer contre les hommes faux et pervers , qu'elles se liguent du moins en faveur des gens de bien. (Barthel.)
CONFÉRÉ, ÉE (kon-fe-ré) part, passé du v. Conférer. Accordé, donné : La dignité qui lui a été conférée. Sa cfiarge est annuelle et lui est CONFÉRÉE 1 -ar l'assemblée générale de la nation. (Barthel.)
— Comparé : Des textes conférés entre eux.
CONFÉRENCE s. f. (kon-fé-ran-se — lat.
eonferentia; deconferre, comparer). Action de her deux objets pour les comparer:
ConVeuence des textes. Conférence des ordonnances, des coutumes.
— Discussion, examen que font plusieurs
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allons avoir Scribe.) j'nt besoin aveo voua d'un peu «ce.
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Réunion de personnes discutant mit un
on, el particuHèrement de diplpi ; traitent des questions d'intérêts ins à plusieurs Etats : la COM1 I minera très-prochainement men de la question des principautés danubiennes. (Journ.)
— Instr. publ. Uéunion do personnes qui discutent des questions relatives à leurs «Indes communes : CoNFBRBNCU des avocats, des étudiants. Conférences ecclésiastiques. Ce qui .... presse le plus, c'est le désir de continuer nos conférences. (Boss.) Us diverses confb-
rfu l'alais et des écoles 0 „ .im-hipper des étudrs plus sérieuses. (Olivier.) &est dans les CONFERENCES que se forment les bons avocats. (Dupîn.) H Leçon pnbli-
qm Bur un objet d'étude : l> a >ert ses
, ■ ■.<■. M. Régis
alla établir la pAî'i
■ RENCE3 publiques. (Fonten.) Il Di c 'a
prononce dans une réunion, sur de matières dont la conn i utile au pu-
blic : La Sot iété des gens de lettres a tenté de fonder des conférences, n Dans les maisons d'éducation, Leçon en dehors des classes. Il i de conférences, Professeur à l'Ecole
normale.
— Théol. Discours religieux prononcé avec des l'urines moins solennelles que celles du sermon, et sur un objet plus ou moins philosophique : les conférences de lacordaire, re Félix. Il Discussion publique dans laquelle deux ecclésiastiques se posent et résolvent des questions de dogme et de morale. On appelle avocat du diable celui qui est chargé de foire des objections. Il Livre qui contient des comptes rendus de conférences ecclésiastiques ou des discours religieux appelés conférences : Les conférences d'Angers. Les conférences de Lacordaire. Le premier volume des Conférences de La Luzerne.
— Jurispr. Nom que l'on donnait, avant 1789, à des réunions dans lesquelles les tribunaux réglaient les différends survenus à l'occasion de leurs juridictions.
— Hist. relig. Conseil de cent pasteurs méthodistes anglais, qui nomme aux places vacantes et administre les revenus de la secte.
— Syn. Conférence, colloque, etc. V. COL- LOQUE.
— Encycl. Relig. L'institution des conférences ecclésiastiques a eu la même cause et la iiirine origine que celle des synodes diocésains et des conciles provinciaux. De tout temps, les évêques et les papes ont compris que l'Eglise ne pouvait maintenir sa domination morale sur les peuples qu'à la condition d'avoir un clergé plus instruit et plus éclairé que le reste
hommes. Lorsque l'agrandissement des tses ne permit plus aux évêques de réunir fréquemment leurs prêtres en synodes, ils réglèrent que les curés se réuniraient par cantons, chez l'archiprêtre ou le doyen, pour y former des conférences appelées calendes, parce qu'elles se tenaient le l« de chaque mt.is. Elles sont aussi désignées par les auteurs ecclésiastiques sous le nom de chapitres, conférences capitulaires, consistoires, synodes. sessions; mais c'est le nom de conférences qui u prévalu.
Les conférences paraissent dans l'Eglise à
fi duixc siècle; mais on peut diviser leur nstoire en deux périodes , la première allani de Charlemagne au concile de Londre
■ ..iule du concile de Trente a nos jours.
Dans la première péi ode, nou les voyons
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il; par Le concile d'Èxeter < 1 131) en
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A partir .lu xnr 1 1 ■■■ le, les conférences i -
bèront an dé '»' " '
que par le con ile de Trente. Ce l'ut saint Charles Borro ' ."■■ de Milan, qui
le premiei en donna l'i xemple, et prit
sujet dea disposition dél et t lelles.
Le branle étant donné, on organisa des «»iférencesh renvi:enl581,auconeilede Kouen ; en i5a le de Reims ; en \'sjo, nu
concile de Toulouse; en lS'Ju, nu concile d'Aen 1G07, au concile de Mutines, etc.
Enfin, en 1780, la congrégation des cardinaux, a Rome pour l'exécutiun des décrets le de Trente . déclara que les conférencet devaient être considérées comme les suppléments des synodes diocésains. La Révolution porta aux conférences un coup mortel.
Elles ont tenté de se relever au c nence-
menl de ce siècle ; unis le résultat n'a pas été brillant. Ci pendant M. Schauberger prétend qu'ellos sont en activité dans la plupart des diocèse de France. «Chaque innis, dit-il, les prêtrel d'un canton se ré unisse ut chez le curé ou doyen du canton; on y traite les questions
3111 sont d'ordinaire désignées h la suite soit e Vordo du diocèse, soit d'un mandement, soit d'une circulaire spéciale de l'évèque , et dent chacune porte sur un point de dogme, de morale ou de liturgie. ■ Qu il y ait régulière-
ment chez le doyen réunion d'un certain nomprêtres du canton, nous l'accorderons volontiers il M. Schauberger. Quant aux questions qui se traitent dans ces réunions, des malins qui les ont vues de près prétendent qu'un s'occupe bien plus de bonne chère que de dogme, de bons vins que de morale, d écarté que de liturgie. L'écarté toutefois nous paraît difficile à admettre, puisque les jeux de cartes ont été interdits par plusieurs conciles. Il est vrai que les canons des conciles sont assez ignorés aujourd'hui, même dans le clergé. Bornons donc là nos observations, et
is-nous il ignorer ce qu'il n'est pas per-
mis de savoir sans indiscrétion.
Pour l'organisation des conférences dans la seconde période , on s'en est généralement tenu, au moins en théorie, aux règles admises dans la première période. Saint Charles Borromée ordonna, en outre , que chaque prêtre remît au président son billet de confession, et que les prêtres absents le lui envoyassent. Les sujets à traiter étaient restés les mêmes: discipline, affaires des paroisses, cas de conscience, questions ecclésiastiques tirées de l'antiphonaire, du martyrologe, du lectionnaire , des quarante homélies de Grégoire le Grand; questions relatives a la liturgie, à l'administration des sacrements, aux cas réservés, aux décisions des conciles, aux sujets de sermons, k la manière de prêcher, de faire les prières publiques, etc., etc. Dans les premiers temps, on prononçait dans ces réunions les peines ecclésiastiques encourues tant par les ecclésiastiques que par les laïques. Dans certains cas, on admettait dans les conférences, comme témoins, des laïques, par exemple le comte de la province. Les calendes, nous l'avons vu plus haut, se tenaient le 1er de chaque mois; mais les évêques eurent beau fa re, l'indifférence des prêtres appelés à y assister triompha toujours de leurs prescriptions les plus rigoureuses. Les absences devenaient chaque jour plus nombreuses; on crut v remédier en restreignant successivement* le nombre des conférences, en le limitant à trois, deux ou même une seule par an. Elles cessèrent tout à l'ait à. plusieurs reprises, et jamais on ne parvint à les- ressusciter pour raps dans le même pays.
Les conférences, qu'on appelait collationes , ont laisse une trace dans le langage ecclésiastique, et même dams la langue générale. i i d'elles qu'est venu un des adoucissenu apportés aux rigueurs du carême. Dans
ce temps de pénitence, la discipline ecclésiostique n'autorisait qu'un seul repas; mais, à cause des fatigues des calendes, les membres de ces assemblées commencèrent par prendre quelques rafraîchissements, auxquels vinrent se joindre plus tard des fruits ses, puis des ensuite du pain. Cela finit par constituer un.- espèce de repas connu encore aujourd'hui sous le nom du collation.
Enseign. Depuis l'hiver 1S61-18G5 , la
modo est aux conférences ; l'avenir nous apprendra si l'utilité de celte importation anglaise répond à son programme , et si ce imine cadre avec les besoins d'instruci semblent être, depuis quelques an-
i lus dans les musses. Parmi les
, c lans tout ce qui n'a
ouinis n" critérium de l'expéi lence ,
.... de l'ivraie langée au bon grain.
i public • discerner ceux qu'il doit éviter do ceux dont il lui importe d'écouter la
i en ce moment des confé-
ti ortes: ceux qui insti uisent, . eux qui ennuient. Ces deri,. 1. \ unité seule pousse :■ mettre en té ont ju breux. Ils un aveugle J et ambitieux , de débite! leui mar-
chand .m lieu
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i ant ii l'effet et non au résultat, beaux
.m du sacerdoce dont ils se sont
emparé pi ofil de quelque i ancune , mon-
i.i d'ui U!
li r l'or, tras: qui veut qu on le
.. .in.iiii, la plupart prenant le Pirée
pi.ui un boni , en retard de tou . les pn
qui se sont faite depuis leur sorti.' des études pies, tel est le bilan des conférenciers
ennuyeux et nuisibles. Mais peutespérer
que lesj e s'en réduira de plus en plus , caj
que demande te public ? A apprendre sans faplaisil autres ont ap-
Sar un travail opini&ti eaucoup
e peino. C'est ce que ne peuvent lui offrit ces conférenciers de la troisième catégorie j et le public, avec son gros bon sens, appren
dra vite à connaître ceux qui, en change de
son temps et do son argent, lui apporteront une somme équivalente d'instruction et de récréation. Les cours publics sont gratuits ; aux conférences, on paye.
Conférence avec M. Claude, ............ u-
Charenton, mr In wolicro do I I : I.-. par
Bossuet (Paris, 1682, 1 vol. in-lî). Ce i un écrit polémique que l'auteur n'avait pas dessein de livrer à la publicité. Comme il en avait laissé circuler quelques copies manuscrites, on les altéra et on en imprima même une à Toulouse qu'il désavoua, ce qui le décida à imprimer s. m livre.
Ce livre est le récit d'un entretien qu'il avait eu avec le ministre Claude. Celui-ci en avait mis au jour un compte rendu qui n'était pas du goût de l'évèque de Meaux. • Cette relation, dit-il dans sa préface, ne fait honneur ni à lui ni à moi : nous y tenons tour à tour de longs discours assez languissants, assez traînants, assez peu suivis. Ce n'est pas ainsi que nous agîmes , et notre dispute fut suivie et assez serrée. Dans ces sortes de disputes, on s'échauffe naturellement comme dans une espèce de lutte ; ainsi la suite est plus animée que ne sont les commencements. On se tâte pour ainsi dire l'un l'autre, dans les premiers coups qu'on se porte : quand on s'est un peu expliqué , quand on croit avoir découvert où chacun met la difficulté, et après avoir, pour ainsi parler, senti le faible, tout ce qui suit est plus vif et plus pressant. ■
Claude n'est pas , a, coup sûr, de mauvaise foi : il se sera mal souvenu dans sa narration écrite de ce que Bossuet a dit, et ce dernier tient à lui rafraîchir la mémoire. Du reste , il n'y avait pas de témoins, et chacun peut prétendre avoir dit ce qui lui convient. Néanmoins la conférence, qui avait eu lieu à l'occasion de MH« de Duras , fut suivie de la conversion de cette demoiselle au catholicisme. Il y a lieunrd'eri conclure que Bossuet eut raison de son adversaire.
Mlle de Duras avait des scrupules sur la valeur du culte réformé qu'elle suivait, et avait fait demander à l'évèque de Meaux de lui soumettre ses scrupules en présence du ministre Claude. Bossuet avait consenti. U s'agissait de l'autorité de l'Eglise. Un ne l'admet pas chez les réformés, ou le libre examen est considéré comme un principe fondamental du christianisme. Bossuet, et avec lui le catholicisme, pensent avec raison que cette autorité est une des grandes choses d'une institution religieuse. La Réforme ne nie pas que l'Eglise ne fasse un corps dont les membres sont liés entre eux par des liens que les écrits évangéliques constatent ; mais la Réforme distingue deux Eglises : l'Eglise invisible et l'Eglise visible. L'Eglise invisible est une union mystique qui n'existe qu'aux yeux de Dieu, et il n'appartient il aucune société humaine de prononcer sur un membre de l'Eglise de Dieu. C'est le secret du Tout-Puissant. Au contraire, l'Eglise visible du catholicisme s'accorde le droit de statuer sur la qualité de ses membres, de juger que l'un est membre de l'Eglise et l'autre indigne d'en faire partie, principe en vertu duquel elle se croit autorisée à exclure celui-ci et à admettre celui-là. Voilà le fond du débat entre Bossuet et le ministre Claude. L'évèque s'en réfère, sur l'objet de la discussion, aux principes poses par lui dans I7.Vtion de la doctrine de l'liglise, publiée par
■ i -, .'3 » Il ... ....... .
ides et de nouvelles, bu-
po-
lui eu 1G71, et que son adversaire doit connaître, li la connaît, en effet, et ne refuse pas de convenir que Bossuet a raison de soutenir que l'autonte d'une discipline extérieure est reconnue même parla Réforme; mais, d'après |„it c-tie discipline est un moyen .l'action extérieure et n'oblige pas les consciences. « Quant ii ce que j'objectais, dit Bossuet, que la parole de Dieu avait été proposée dans le consistoire, dont on pouvait appeler , d'où il
en uivait, avois-je infère, que la décision
di i nière dont il n'y a plus .1 appel appartenait
.i li parole de Dieu , non prise en eue-inême,
,, tant que déclarée par le dernier ju-
. iu, ni de l'I >g lise : ce n'était pas la leur
. cal ils te .-ni que la décision était
attael tout entière à la \we parole de Dieu,
dont l'Ëglise , dans ses ..s mêlée premières et dernières, ne faisait que i indication , mais
3U0 ,.,. ri avaient été étal lis i .mr
: le loisir a ceux qui erraient de se reconnaltre. • Bref, ..u ne s'entendit pas. S ins recl
lequel des deux i i i une docli
- ii l'esprit du christianisme, il suffira
de remaréuei ici que Bossuet avait reçu du roi Louis MV la mi
le iprits a de 1 edit de Nantes.
Il avait .' mencé en icto, et guei royait de-
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puis dix ans contre la Réforme. Les arguments ne pouvaient rien dans une cause de politique
où les principes religieux et le d< lui-même n'étaient que des prétextes. L ne put convaiin re Claude, et il l'aurait convuincu que '■<•!;' n eût rien changé a.: fond des choses. La révocation d« l'édit de Nantes montra OÙ l'on en voulut venir, c'est-à-dire ;i la suppression de l'existence politique de la Réforme en France. On ne l'avoua pas; mais nements se chargèrent de démontrer quel but on poursuivait. 11 resterait à faire la paît de la bonne foi de Bossuet dans cette affaire; mais ce n'est pas ici le lieu, llajointau récit de sa conférence avec Claude et des circonstances qui l'accompagnèrent treize réflexions ou chapitres annexes, qui forment à eux seuls les deux tiers du volume. Ce sont
des ré; ses aux principales objections I
par les réformés aux théories contenues dans
1 / eposition de la doctrine de l'Eglise eatho-
llrjue.
Conférence» cl discours synodaux sur les principaux devoirs, des ecclésiastiques, par Mi llun, publiés par son neveu ( 1746, 1753,
2 vol.). Massillou lit ces Conférences quand il
était directeur du séminair - Saint- Ma-
gloire et dans son séminaire de démunit, pendant son épiscopat. Les Discours furent prononcés annuellement dans le synode de son diocèse. Ce double recueil est uni. pi. destiné à l'instruction du clergé, mais il interesse au plus haut point ceux qui aiment les lettres et qui cultivent le talent de la parole. Les Conférences peuvent rivaliser avec le Crrand et le .Pelit Carême du même orateur, bien qu'elles soient moins connues. L'auteur traite des sujets purement ecclésiastiques et religieux que nous ne pouvons qu enumerer : de l'Excellence du sacerdoce, de la Fuite du monde nécessaire aux clercs, de l'Ambition des clercs, de la Communion, du Zèle des ministres de l'Eglise contre les scandales, de la Vocation k l'état ecclésiastique, de l'Usage des revenus ecclésiastiques, de la Manière dont les clercs doivent se conduire dans le inonde , de la Retraite pour les curés, du Zèle des pasteurs pour le salut des âmes, des Caractères que doit avoir le zèle des ministres contre les vices, de l'Exemple que les pasteurs doivent donner à leurs peuples, de la Modestie des clercs, de la Manière dont les ecclésiastiques doivent converser avec les personnes du monde, de la Nécessité où sont les ministres de se renouveler dans l'esprit de leur vocation.
Les Discours synodaux traitent : de l'institution des synodes, de l'Amour des pasteurs pour leurs troupeaux, de la Nécessité des retraites pour se renouveler dans la grâce du sacerdoce, des Divisions entre les curés et les prêtres des paroisses, des Suites funestes du dérèglement des pasteurs, de l'Excellence du ministère, de l'Instruction des enfants, de l'Avarice des prêtres, de la Prière publique, de la Décence des cérémonies, de la Nécessité de la prière, de la Compassion des pauvres, de l'Insensibilité dans les voies de Dieu, de la Douceur nécessaire aux ministres, de l'Etude et de la science nécessaires aux ministres, de l'Observance des statuts et des ordonu du diocèse, du Soin que les cures doivent avoir pour les malades, de Certains abus ecclésiastiques, du Jubilé, de la Préparation des enfants au sacrement de Confirmation, etc.
Tous ces discours ont pour but d'apprendre aux pasteurs a honorer leur ministère par une vie qui réponde à l'excellence et à la sainteté de leur état. Pasteur lui-même, Mas^illon n'est pas ici un déclamateur frivole qui pousse les devoirs à l'excès pour faire admirer son éloquence. Il expose simplement sur chaque sujet les règles, telles qu'on les trouve dans l'Ecriture, dans les conciles, dans les docteuri de l'Eglise. U appuie ces règles de discipline de raisons solides, puisées aux mêmes sources. Il va au-devant de tous les'prétextes spécieux que la corruption et l'ignorance leur opposent. Il démontre qu'en vain l'on voudi toriser les abus par la durée de leur i que les abus restent toujours ce qu'ils sont, et que ces coutumes vicieuses ne sauraient jamais prévaloir contre la vérité immuable des règles auxquelles il faut enlin revenir, si l'on ne veut se tromper misérablement soi-même. i , instructions pastorales étaient d'autant plus nécessaires, que des désordres de toute pèce avaient envahi l'Eglise, Conférences de Fra» ssinous, é\ .'que J'Uerniopolis, prèehées ii Saint-Sulpice, sous l'Empire et sous la Restauration, et publiées «n issr. (5 vol. in-s»). L'auteur de ces Conférenm était parfaitement rendu compte des.
t de ses aspirations. Au lieu de jeter do
tiers mépris il la raison, comme de Maistre, son audacieux contradicteur, il était bien plu^ opportun de tenter uc la soumettre en lui exposant les dogmes chrétiens. Ce n'était plus la tâche des prédicateurs du xvm si sisiant seulement Mir les conséquences moles dogmes, prescrivant d'autorité lac- , omplisseraent de devoirs admis, .-t portant dans les sciences intimidées un effroi qui en arrêtait l'essor. Les intelligences n'étaient plus ises. Frayssinous sentit, tout d abord, qu'il fallait conquérir l'as i esprits
rebelles et In. suies; aussi il défendit la reubrétienne comme les Pères. Ses Coni une controverse périlleuse avec la raison elle-même prise pour juge de , lus purent se soutenir sans aucune
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intervention de personnalité. Attaque comme philosophe ennemi du christianisme, Voltaire fut loué comme poète et comme écrn un 'huis la même chaire. Frayssinous avait afl des fils de Voltaire: il sut faire à la li d'examen sa part; il sut tenir à la jeum l'Empire et de la Restauration un lan ail. lieux et bienveillant. Cette mode] n'a pas été léguée à tous ses émules.
Les Conférences de Frayssinous furent commencées dans l'église des Carmes, après lo concordat; elles traitèrent de l'évidence du christianisme. Continuées dans l'église de Saint-Sulpiee , elles obtinrent une célébrité Inattendue, bien que restreinte, grâce à la \ iolence avec laquelle l'orateur attaquait les opinions régnantes, et grâce aussi à son talent. asseoir le dogme catholique sur la philosophie avait, au commencement de ce siècle, (ont le piquant de la nouveauté et du paradoxe. Malgré l'éloge de Napoléon ( prononcé sur les injonctions do la police, assure-t-on), ■ ' 'onferences, qui avaient donné lieu a quelques discussions, furent interdites. Reprises 0 1814, après le retour des Bourbons, elles eurent un nouveau succès, qui s'affirma plus nettement en 1815. Les Conférences données a Bordeaux en 1 810 ne furent goûtées que par Quelques esprits lettrés, ce qui lit dire au prédicateur : ■ Le goût n'est pas bon en province. • Tels sont les faits purement historiques qui se rapportent à ces fameuses Conférences. Elles ont été remaniées pour i impression, qui n'a pu reproduire ni l'action le [orateur ni l'esprit du temps. Les eireonttances ayant changé, ces discours ont perdu une partie de leur intérêt et n'ont gardé qu'une valeur littéraire. Elles font assister aux efforts intellectuels du siècle, à ses luttes morales, à cette guerre des idées qui se perpétue encore de nos jours.
L'abbé Maury a rendu a ces Conférences l'hommage suivant : « Notre nouvel apolole la religion, dit-il, toujours clair malgré stractions de la métaphysique, la profondeur de l'érudition et l'enchaînement serré de la dialectique, y déploie, avec autant de mesure que de succès, tous les mouvements oratoires qui s'allient naturellement aux sujets qu'il traite. Un pareil mélange de raisonnement et d'éloquence soutient l'attention, ranime l'intérêt et contribue puissamment au triomphe de la vérité, non-seulement sans ralentir, mais encore en augmentant la force et par là même l'effet des preuves qu'il rend beaucoup plus sensibles. •
L'abbé de Lamennais, qui devait attaquer plus tard avec violence l'esprit de modération de Frayssinous, écrivait en 1819 dans le Conservateur : • Un orateur semble être suscité parla Providence pour confondre l'incrédulité, en lui ôtant tous les moyens de se refuser à l'évidence des preuves de la religion. Grave, , nerveux, il excelle dans le genre qu'il a créé. L'erreur se débat vainement dans les liens dont l'enchaîne sa puissante logique. On peut, après l'avoir entendu, n'être pas persuadé, il est impossible qu'on ne soit pas convaincu , et, à L'impression qu'il produit, on dirait qu'il montre à ses auditeurs la vérité tonte vivante. ■
Les Conférences de Frayssinous , sous le rapport du style et de la diction.se distinpar une douceur, une pureté, un attiqui révèlent une étude approfondie et assidue des serinons et des écrits de Fénelon et de Massillon. Deux défauts regrettables sont néanmoins à signaler : 1 élégance y devient souvent afféterie, et la clarté diffusion. On est surpris de l'exorbitant emploi que l'orateur a fait du mot soleil ; c'est presque du sabêisme. Les exclamations pullulent; les périphrases roulent à Ilots; le stylo se distend et se ramollit à ce point, que la pensée s'y noie et s'y absorbe. En général, le caractère de ces sermons n'est pas le nerf et la puissance de dialectique ; c'est plutôt le charme, la grâce tendre et séduisante.
Conférence* du P. de Ravignan, prêchées à Notre-Dame de Paris, de 1837 à 1840 (Paris, 1860, 4 vol. in-8°). Tandis que le P. Lacordaire inéditait sur le catholicisme dans le monastère de V'iterbe, retraite que lui avait imposée M. de Quélen , un peu effrayé des hardiesses de son éloquence exaltée {1836- 1843), la chaire de Notre-Dame ne restait pas vide ; l'Eglise avait suscite un nouveau défenseur de la cause catholique. Le P. de Ravignan venait a point pour récolter la moisson semée par le P. Lacordaire; un nombreux auditoire se pressait à ses Conférences. Le nouvel orateur apportait dans la chaire des qualités que l'on doit rappeler, parce que l'impression de ses discours ne peut les rendre, • La véhémence de la dialectique, l'ironie qui presse, l'onction qui pénètre, Vénergie qui prend de vive force les âmes, voilà les caractères de son talent et de son style. Une conviction procomme la foi, ardente comme la charité, respire dans l'autorité de son geste animé, de son cœur ému, de son attitude à la fois imposante et suppliante, qui semble demander unes qu'elle exhorte grâce pour ellesmêmes. iCe qu'il faut encore signaler dans ces Conférences de N"tre-Dame considéréefait historique, c'est le choix des prédicateurs: ise déliait le siècle, en plaçant à Lavantgarde un jésuite et un dominicain. Bien plus, à laChambre des pairs, M. deMontalembert prenait acte de cette évolution, sous prétexte d'apprécier les deux orateurs, et de réclamer la
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liberté des ordres monastiques (mai 1844). ■
roir rappelé i es lit-
1 ■ Monta-
■ Eh bien ,
ne qu'elle vous présente
mai ■ 1 1 ofondément uni -. par leur 10, par le but de leurs travaux, par l'analogi'- de leur vie : l'un dont la parole bondit comme un torrent impétueux , entraîne et terrasse par des élans imprévus et invincibles; l'autre oui, comme un fleuve majestueux, r!
de son éloquence toujours hari correcte ; l'un qui domine et ébr inle i thousiasme, portant jusqu'au fond des cœurs
. de foi, d'bui et d'amour; l'autre qui persuade et émeut, autant par Le charme que par L'autorité de son -, et qui redresse les int
a deux , le dot eain et lejésuitâi enchaînant sm i d'année en année,, m m . .
-, surtout ét< : ■ Lrouver, i en-
dent ainsi a la chaire française un éclat, une popularité et une gloire qu'elle n'avait pas .Ion. ■ Le P. de Ra issé, pour l'impres-
sion, ses Confèrent es dan i un nouvel ■ il a coït. . i i morl , les trente-neuf pre-
mières, qu'il d voir le jour.
Moins sévères que lui-même, ses éditeurs ont eu le bon esprit de publier tous ses discours comme il Les avait ra eu. Les
sixprem -olurae
sont inédites ; elles avaient été composées eu 1846, pour être prêchées pendant le Carême de 1847. Elles traitent de la morale.
Les Conférences du P. de Ravîgnan embrassent les principaux sujets de la dogmatique, de la philosophie religieuse et de la m | ; en voici le tableau chronologique.
— Année 1837 : l'Etat des esprits, la Lutte païenne ou l'Erreur avant Jésus-Christ, la Lutte mosaïque ou la Vérité avant Jesus- Christ , la Lutte évangélique ou L'Etablissement du christianisme , lu l.utte'philosophique ou le Sophisme et le martyre, La Lutte hérétique ou l'Hérésie et l'unité, la Conciliation ou la Notion vraie du me. — Année 1838:1a Notion de Dieu, le Naturalisme et l'Action divine, le Fatalisme ,1a Liberté de l'homme, le Lien religieux, les Caractères d'enseignement, l'Immortalité. — Année 1839: les Préjuges illégitimes, la Possession historique du l'ait divin, le Christianisme historique, le i : torique, le Caractère de Jésus-Christ, la Doctrine de Jesus-Christ , les Caracter-s de divinité en -lésus-Christ.
— Année 1840 : les Droits de Dieu, la Philosophie de la foi, le Christianisme raisonnable, l'Efficacité de la foi, les Types du christianisme , les Garanties de la loi. — Année 1841 : le Christianisme est L'Eglise OU Existence de
1 e, l'Eglise est le christianisme ou Institution divin-' de L'Eglise, L'Autorité souveraine de l'Eglise , L'Autorité infaillible de l'Eglise, les Motifs d'admettre l'autorité de l'Eglise, le Centre d'unité ou la Papauté, Hors de l'Eglise point de salut. — Année 1842: le Besoin de la foi (Etat des esprits), la Nature de la foi, lu Certitude de la foi, l'Obscurité de la foi, la Trinité divine, l'Incarnation du Verbe, la Rédemption de Jésus - Christ.
— Année 1843 : la Notion du surnaturel, la Destination surnaturelle, l'Economie de l'ordre surnaturel , le Péché originel, la Grâce réparatrice , la Dispensation de la grâce , ta Sj nthèse de l'homme ou son union avec Dieu.
— Année 1844 : les Droits de la raison, les Devoirs de la raison , la Philosophie en présence de l'autorité catholique ou la Vie soumise à l'Eglise; la Religion du cœur ou les Préjugés légitimes; la Gloire de Dieu. — Année 1S45 : les six premières Conférences de 1837 modifiées, l'Esprit de la lutte.— Année 1846; l'Immortalité, la Permission du péché, l'Eternité des peines , la Prière , la Penu L'Eucharistie, la Religion pratique. — Année 18*7 (Conférences non prêchées) : Dieu législateur, le Sacrifice du dimanche, Le Rep dimanche, l'Autorité paternelle, la Charité, la Chasteté.
Les Conférences du P. de Ravignan, où l'on retrouve toute l'onction et toute L'ardeur du P. Lacordaire, sont des œuvres remarquables. Un membre du clei ' en 1842 un
curieux parallèle qui mérite d'être reproduit: ■ Comme conférencier, M. de Ravignan n'a point et n'a pas eu d'égal. M. Frayssinous est plus harmonieux et plus disert; M. Lacordaire plus
agitateur et plus incorrect, M. Combalot plus nnaire; M. Deguerry plus éclatant et plus rhéteur. M. de Ravignan n'a pas leurs défauts, et ne possède pas toutes leurs qualités au même degré qu'eux i mais la sagesse de sa phrase, la profondeur de sa pensée, sa logique surtout, cette arme de prédilection qu'il manie incomparablement, sa douce et calme nalite , peuvent suppléer à ces avantages réunis et les dominer même. Il est celui de tous les orateurs qui convertira le plus l'hi
iustruit et sceptique, la jeunesse studieuse, mais légère et insouciante. Ses sermons sont des thèses en forme. Kn l écoutant on ne bat pas des mains positivement, c'est le cœur qui bat bien fort, la tête ne s échauffe pa s'éclaire. On pense à lui à cause de la vente qu'il montre et fait chérir, et non pas à la vérité par suite d'un enthousiasme frénétique pour les talents qu'il étale. Il n'est j a
mode: mais on le suit comme par nécessité.
upc- '
i mous de i; iteur, .»v anl avait j . ureau et la m i
lonfrrrnrr» du P. I.i- CM
15, 1*36, 1843, 1851 i i. in-8"). Le cette édition <-st le seul que L'auteur ait av ii oeuvre réel
Les Cou/ tient eu
pour prélude, des 1K34, de
qui étaient devenues Le sujet des entretiens de
au, les ire les . peu hab '■ i
dans cette petite chapelle , i e,-
irmilea auditeui conférences a
peut s'expr r aii
m, qui a\ ait f i
-l'aul.
-, o demanda a M. de Q lél . dre à
c îi Notre-Dame. Dés i^ri»;, L'archi
celles conférences. L'orateur choisi fit ine révolution dans l'éloquence de i
i -e-, <*t La situation donnèrent conférences la puissance qui résulte de l'àpropos.
L'humilité sied peu au prédicateur qui se trouve en présence d'un auditoire incrédule et sceptique, qui assiste aux conférences comme il va au théâtre, guidé par la mode, cette déesse dont le règne est éternel. A ces hommes du inonde médiocrement ait
3ui apprécient un discours comme uu air 'opéra, un prédicateur célèbre comme un \1T en renom, il faut la parole âpre et vigoureuse, l'éloquence violente et hardie qui entraîne après elle les consciences hésitantes. Il s'agit moins de convaincre que de frapper et de frapper fort.
Dans la préface de ses Conférences, Lacordaire pose en principe qu'il}' a trois pré tions perpétuelles dans L'Eglise: préd de mœurs contre la concupiscence; pn tion d'enseignement contre L'ignorance, et prédication de controverse coutre l'erreur. La première ne subit guèn ersités
de style, mais il faut que les deux dernières, souples autant que l'ignorance, subtiles autant que l'erreur, imitent leur puissante versatilité, et les poussent, avec des armes sans cesse renouvelées, dans les bras de l'immuable vérité. Or les Conférences n'appartiennent èment, dit l'orateur, ni à l'enseignement dogmatique, m U la controverse pure. • Mélange de l'une et' de l'autre, de la parole qui instruit et de la parole qui discute, destinées à un pays où l'ignorance religieuse et la culture de l'esprit vont d'un pas égal, --t où l'erreur est plus hardie que savante et profonde, nous avons essayé dy parler des choses divines dans une langue qui allât au cœur et à la situation de nos contemporains. » Lacordaire avoue que Dieu l'avait préparé à cette par les vicissitudes sa jeunesse, et qu'il se
trouvait ainsi à l'unisson avec an siècle dont il avait tout aimé. A ceux qui lui dems quel est le but pratique de -ires, le
but de cette parole, moitu- religieuse, moitié philosophique, qui affirme et qui débat, il répond que leur but unique, C'est de préparer les âmes à la foi, principe de l'espérance, de la charité et du salut.
Les Conférences de l'année 1835 traitent de l'Eglise : la première, de la Nécessité Eglise enseignante et de son caractère tinctifj la deuxième, de la Constitution de 1 Eglise , la troisième, de l'Autorité n. i infaillible de l'Eglise ; la quatrième, de l'Etablissement sur terre du chef de l'Eglise; La •me, de L'Enseignement du genre humain avant l'établissement définitif de I I la sixième, des Raj ports de l'Eglise a\ dre temporel; la septième, de la Puissance coercitive de l'Eglise.
Les Conférences de l'année 1836 traitent de la doctrine de 1 Eglise en général, de sa nature et de ses sources : la première, de la Doctrine de l'Eglise, de sa matière et de ?>a forme; la deuxième, de la Tradition; la troisième, de l'Ecriture ; la quau . Raison; la cin-
3uième, de la Foi; la sixième, des Moyens acquérir la loi.
Les Conférences de l'année 1843 traitent des effets de la doctrine catholique sur l'esprit : la première, de la Certitude rationnelle pro- | duite dans l'esprit par la doctrine catholique ; la deuxième, de la Répulsion produite dans l'esprit par la même doctrine ; la troisième, de la Passion des hommes d'Etat et des hommes de génie contre cette doctrine ; la quatrième, de la Certitude suprarationnelle ou mystique produite dans 1 esprit par cette même doctrine; la cinquième, de la Connaissance produite dans L'esprit par elle; la sixième, de la Raison catholique et de la raison humaine dans leurs rapports.
Les Conférences de l'année 18*4 traitent des effets de la doctrine catholique sur l'âme . la '
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Conférences de l'année 1848 traitent de Dieu : la première, d •u; la
deuxième, de la Vie intim Même, de la Création du monde par Dieu; la
.ne, du Plan général de la cinquième, de l'Homme en tant qu'être intelligent; la sixième, de l'Homme en tant qu'être de l'Homme en tant qu'être social ; la huitième, du Double travail de l'homme.
Les Conférences de l'année 1849 traitent du Commerce de L'homme avec Dieu : la première, du Commerce surnaturel de l'homme avec Dieu; la deuxième, de Deux obj.
qui s'élèvent a ce sujet; la troisième, de la
; té de ces rapports surnaturels ; ; trième, de la Prophétie ; la i Mys-
tère en tant qu'objet de prophétie; la six de l'Acte humain correspondant à la prophétie; la septième, du Sacrement.
Les Conférences de l'année 1850 traitent de la Chute et de la réparation de l'homme : la première, du Concours de la nature et de la grâce dans l'homme primitif; la deuxième, de l'Epreuve; la troisième, de la Tentation; la quatrième, de la Chute; la cinquième, des Signes de la chute dans l'humanité; la sixième, de la Transmission de la chute à l'humanité; la , de la Répai
Les Conférences de l'année 1851, traitentde l'économie providentielle de la réparation : la première, de la Realite du gouvernement divin; la deuxième, des Lois fondamentales de ce gouvernement; la troisième, de la Distribution des grâces aux âmes dans ce gouvernement ; la quatrième, de la Distribution d-
dans ce gouvernement; la cinquième, des Résultats du gouvernement divin; la sixième, de la Sanction de ce gouvernement; la septième, de l'incorporation du Fils de Dieu a l'humanité, et de l'homme au Fils de Dieu. Ce sont la les Conférences de Notre-Dame.
Aces Conférences on peut joindre six autres discours qui en sont le complément naturel. Le P. Lacordaire prêcha a Toulouse, dans l'année 1S54, les Conférences suiv i dites Conférences de Toulouse : la prei de la Vie en général: la deuxième, de la Vie ia troisième, de la Vie morale; la quatrième, de ce que peut la vie morale pour conduire l'homme à sa fin; lacinqu de la Vie surnaturelle; la sixième, de 1 Influence de la vie surnaturelle sur la vie priv ee et la vie publique.
Avant d'apprécier les Conférences de Lacordaire comme discours écrits, il convient de dire un mot sur les discours parlés, sur leur physionomie et sur leur cara
L'abbé H. Barbier écrivait en 1841, dans une biographie de Lacordaire, quelqu gnes qui nous montrent l'action du pi leur des Conférences : ■ Quand on voit poindre dans la chaire cette chétive <-i qu'à
l'exorde sa voix hésitante et voilée parvient à peine aux auditeurs les plus voisins, on tremble à la pensée qu'il s'épuisera vite et ne terminera même pa * peu la vie
surabonde à la surlace, sa voix s'anime et s'élargit avec les mouvements et le regard ; une iniraeuleu-e transformation s'opère, et on n'entend plus un souffle dans toute la basilique, et parfois aussi l'enthousiasme éclate, et des applaudissements se font entendre, comprimés bientôt par le respect et l'épouvante. • La politique inspirait parfois le P. Lacordaire. Jamais en pareil lieu (l'église Notre- Dame) le nom de la liberté ne fut si souvent et si passionnément prononcé, avec celui du peuple souffrant et digne d'être heureux, bu-
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milié, accusé, et répondant dépositaire primitif de la souveraineté. Lorsque l'orateur prenait le gouvernement on flagrant délit a'Inconséquence, ou de faiblesse, ou de crime contre les institutions catholiques, unique source et condition de son existence révolutionnaire, ion indignation débordait... ■ tn Voyait alors M. de Quélen, l'inflexible légitimiste, s'agiter sur son siège.
Mais apprécions ces Conférences comme discours écrits.
Lacordaire est un orateur plus vigoureux et plus original que M. Prayssinous, au talent académique et insinuant. Plue varie, plus inspiré, plus serré dans ses raisonnements, plus vigoureux dans ses conséquences, il va directement au l'ait. C'est un tribun qui provoque l'action, surexcite les énergies chancelantes, et jette ses théories à la foule, sans grand souci d'attieisme ni de rigueur dialectique. Des uéologismes et des expressions colorées apparaissent dans ces Conférences. Un ouvrage du temps relevé les défauts de cette éloquence : - Si l'alihe Lacordaire, dît M. Madrollo, a le faible mente d'une imagination réoccupée de la langue nouvelle, et d'une abitude de mémoire ri d'une habitude de causerie qui se fait écouter par un auditoire
prévenu, îl manque tout a fait et de cette théologie qui emporte la sécurité, et de cette unité de vie et d'expérience qui écarte le soupçon de tant de convictions, et de cette naturelle- qui supplée k tout le reste, et même de ce goût et de cet organe extérieur* sans lesquels on ne conçoit même pas l'éloquence proprement dite. Il sait plus de littérature que d'histoire, plus d'histoire que de philosophie et même de politique que de théologie, et cela parce qu'il eut toujours plus d'imagination que de jugement, plus de préoccupation du inonde que d'esprit du sanctuaire. ■ Cette critique, si rigoureuse en apparence, est juste au fond. On peut l'atténuer sur un point, ou doit l'aggraver sur un autre. Oui, ces discours, maintenant dépouillés de tout leur appareil extérieur, sont encore des œuvres remarquables par la chaleur, l'onction, l'imprévu des mouvements, l'éclat de L'expression, l'audace des tours et des idées. Oui, ces discours fiévreux révèlent la connaissance du siècle et de ses faiblesses, et laissent jaillir (image familière k l'orateur) des flots de sensibilité qui ont leur source dans les vicissitudes de l'homme. Oui, ces accents sont généreux, sincères, francs et purs. Oui, ce talent possède l'éloquence belliqueuse et les illuminations soudaines du champ de bataille, si cette image est permise... Mais, cette parole militante, cette parole téméraire, est-elle bien la parole sacrée? Elle croit prouver, et elle établit des subtilités; elle croit coDvaincre, et elle étonne ; elle croit renverser la philosophie, et elle prend la métaphysique pour auxiliaire! Le grand tort de toutes les Conférences du clergé contemporain, c'est de partir de propositions fort contestables, que l'auditoire n'admet pas, s'il est incrédule ; le grand tort des prédicateurs actuels, de Lacordaire et de ses disciples, c'est de partager le monde moral en deux camps extrêmes, les élus et les athées, l'afrirmation et la négation absolues.
Les discours du fondateur de cette école unifient pas cette suite de qualités saines, so- Hdes, judicieuses, ces belles proportions, cette ord< innance savante, cette modération de langage, qui caractérisent les serinons de Bourdaloue. Ils ont des témérités d'aperçus et d'expression, des familiarités et des surprises qui ont dû alarmer plus d'un esprit. Mais l'orateur réussit k se tirer de ces perds. Où il pèche notoirement, c'est dans l'argumentation, faible, morcelée, appuyée sur des définitions fort commodes, des abstractions subtiles, des rapprochements forcés, des comparaisons pittoresques, dont la place devrait être occupée par la chaîne du raisonnement. Mais pourquoi blâmer une telle méthode, s'il est vrai que ces Conférences ainsi prononcées ont atteint le but de la parole èvangélique? Faut-il laudir ou se plaindre de ce que ces disinl amalgame d'abstractions techensibles, ressemblent tan-
[ue traité scientifique, tantôt a quelque Livre de poésie î N'est-ce pas là une
op rafnuée, ou une éloquence trop
loi l'orateur ne voit-il dans
le que des athées ou des
chrétiens? N'est-ce pas évidemment un point
■ M ' dit M. Nettement, n'est
l'Oint, à purlei /rai, un ermonnaire; c'est un u pologiste des pre . . de
qui, sorti lui-même d'une société païenne, rei ienl lut parh qu'il n'a point
e, de ses mi en murales et inl i i qu'il a connue , ■ il i remè le qu'il a Saint Paul, annon< u Inconnu; Justin. Atbéoa| ore, M mutins 1 tes ven
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1 a pi .ii. m i ! , , .,,,-,,. «je la i tout dire, ce goût id Imagination fougueu ■ i laquelle il se laisse emporter, le:, licences qu'il prend avec sou
auditoire et son sujet, ces formes de langage qui éveillent l'attention en étonnant l'esprit, tous ces inconvénients de ses qualitt
i ber des préventions et des barrières que la
vérité ne rencontre plus devant elle, quand «•île sort, puissante et irrésistible, de la bouche de l'orateur sacré. •
Les Conférence* du P. Lacordaire témoignent, en somme, d'un prodigieux talent; il est seulement fâcheux que les disciples ne parviennent souvent qu'à exagérer les défauts ïlu maître en croyant l'imiter.
CttaféreMeea «lu P. Féli*, prèehées a. Notre- Dame de Paris, depuis l'année i»'>t> jusqu'à ce jour (1809), formant 13 vol. in -8°, et dont voici le titre gênerai :
LU PROGRES PAR l.IÏ CHR1BTIAN1BMB.
L'orateur a continué dans ces discours, qui s'adressent ii un auditoire spécial, renseignement des Prayssinous, des Lacordaire et
vignan. Dans la préface de son recueil, U i èpond aux objections de ceux qui critiquent la méthode suivie dans les conférences de L'église métropolitaine : « Les uns voudraient à Notre-Dame une exposition du dogme; d'autres une polémique contre l'erreur; d autres une lutte contre le vice. Réaliser la pensée de chacun, dans le discours comme dans l'action, fut toujours fort difficile. La vérité est que ces trois fins sont excellentes... On peut aussi, dans la prédication, mener de front ces trois desseins : exposer le dogme, réfuter l'erreur et attaquer le vice, donnant k l'un de ces trois éléments une plus grande importance, selon la situation relative qui est taite à L'orateur. Peut-être ces discours sur le progrès pourraient-ils se ranger dans cette dernière catégorie. ■
L'orateur a pris pour texte le progrès, parce que , d'après lui], l'idée du progrès émane du christianisme et du siècle tout ensemble. Il ajoute que c'est la grande mission de l'apostolat catholique de mettre ce que le premier a de plus intime en face de ce que le second a de plus actuel , afin d'attirer sans cesse l'un vers l'autre, et par la puissance de la vérité, et par l'attrait des besoins.
Voici le titre de chacune de ces conférences :
La Question du progrès ;
Le Point de départ du progrès;
Le Terme final du progrès ;
De la valeur du progrès matériel et du danger de son exagération ;
Le Progrès matériel devant le christianisme ;
Nécessité du progrès moral par rapport à la science, à l'art et à la société.
Nécessité du progrès moral (suite); La Concupiscence, obstacle au progrès; Le Sensualisme, obstacle au progrès; La Cupidité, obstacle au progrés; L'Orgueil, obstacle au progrés; Le Luxe, obstacle au progrés.
Le Progrès moral par la sainteté chrétienne ;
Le Progrès moral par la sainteté chrétienne [suite) ;
Le Progrès moral par 1 humilité chrétienne ;
Le Progrès moral par l'austérité chrétienne ;
Le Progrés moral par la pauvreté chrétienne;
Le Progrès moral par l'amour de Jésus- Christ ;
Le Progrès moral par la destruction de 1 égoïsme.
Le Progrès social par 1 autorité;
Le Progrès social par Jésus-Christ autorité;
Le Progrès social par Jésus-Christ autorité [suite) ;
Le Progrès social par la liberté chrétienne ;
Le Progrès social par 1 égalité chrétienne ,
Le Progrès social par la fraternité chrétienne.
Le Progrés de la société par la famille ;
Le Progrès de la famille par Jesus-Christ ,
La Décadence de la famille dans notre siècle ;
Le Progrès de la famille par le mariage chrétien ;
Le Progrès de la famille par la paternité chrétienne ;
Le Progrés de la famille par la maternité chrétienne.
anm:e 1861.
Le Progrés par 1 éducation chrétienne;
Le Progrès dans 1 éducation par la foi chrétienne ;
Le Progrès dans 1 éducation par l'amour Ohi et.ien ;
Le Progrès dans 1 éducation par 1 obéissance chrétienne ;
i- l'i'Mn 1;, (Uns [ éducation par le respect chrétien ;
Le Progrès dans 1 éducation par la pureté lenne ;
Le Progrés dans 1 éducation par 1a pureté chrétienne (suite).
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Le Progrès de l'intelligence par 1 harmoni-. de la raison et de la foi ;
Le Progrès de 1 intelligence par 1 harmonie de la raison et de la foi (suite)]
Indépendante de la raison, abaissement de 1 intelligence ;
Le Progrès intellectuel et le dogme immuable ,
Le Progrès intellectuel par la doctrine catholique ;
Décadence intellectuelle par la philosophie rationaliste.
Le Progrés de la science par la foi au mystère ;
Le Mystère de la création et la science du monde ;
La Genèse et les sciences modernes ;
Le MyBtere de la Trinité devant la raison et la science ;
Le Mystère du péché originel et la science de l'homme ;
Le Mystère de 1 Incarnation foyer de la science.
La Critique nouvelle devant la science et le christianisme ;
Le Règne de Jésus-Christ Dieu et la critique antichrétienne ;
Jésus -Christ réformateur et la critique antichrétienne;
Le Miracle et la critique nouvelle;
Les Miracles de Jésus-Christ et la critique antichrétienne ;
Le Christ de la nouvelle critique devant i histoire et le progrés.
La Négation naturaliste et le surnaturel;
La Négation panthéistique ruine de la métaphysique ;
L'Athéisme et la science ;
La Négation naturaliste devant la psychologie et la morale ;
La Négation positiviste devant la science ;
La Négation sceptique destruction de la science.
L'Economie antichrétienne devant 1 homme;
L Economie antichrétienne devant la famille ;
L Economie antichrétienne devant le paupérisme ;
Le Christianisme devant le paupérisme;
Le Travail chrétien devant 1 économie;
Le Renoncement chrétien devant 1 économie contemporaine.
L Objet et la nature de l'art;
Le But de fart et la vocation de 1 artiste ;
L Homme et 1 artiste ;
Les Causes de la décadence artistique;
Le Réalisme dans 1 art ;
L Art et le christianisme.
L'Athéisme devant le progrès;
La Décadence par 1 athéisme;
Ce que doit être la religion pour réaliser le progrès ;
Les Religions non chrétiennes devant le progrès ;
Les Religions protestantes devant le progrès ;
Les Religions schismatiques devant le progrès.
L Existence de l'Eglise; j L Eglise repoussée; j L Eglise nécessaire; De la vitalité de 1 Eglise ; De la sainteté de 1 Eglise.
De la catholicité de 1 Eglise; De 1 unité de 1 Eglise.
Nous allons donner une analyse très-succincte de ces conférences, où le mot progrès n'est pas répété moins de quarante-deux fois dans leurs titres seuls. Proudhon, lui aussi, aimait à user de ce mot... 11 y a ici une antinomie frappante — nous ne disons pas choquante, — Reste k savoir lequel des deux athlètes a le mieux combattu sur son véritable terrain... L'Kjzlise catholique, m I cloquent je- SUlte est SOIÏ fidèle interprète, admet le progrès, Cette tendance et celte nspiralioii iiu siècle, mais :'i la condition de le définir et de l'éclairer dans s.» marche. L'orateur révèle donc le sens chrétien de ce mot qui remplit le présent et prophétise l'avenir. Cette parole, qu'on Oppose au christianisme, est l'écho de la voix qui nous crie : • Soyei parfaits comme votre
Père céleste BSl pu fait. » Considère dans Son
sens le plus large, le progrès est dans la os ture humaine ce qu'il 3 a de plus légitime, de plus fori et de plus séduisant. 11 importe de
donner une direction sûre a ce mouvement, l m-, le christianisme a la puissance de cette direction et le secret de cette solution.
U est essentiel, pour bien définir le progrès, de connaître le point de départ et le point d'arrivée; c'est la la question fondamentale. Que fait la philosophie? Elle est impuissante a éclairer le point de départ du progrès. Le christianisme l'illumine par sou dogme de la création-; seul, il peut fonder la doctrine du progrès, eu Indiquer la loi souveraine et en révéler le secret. 11 le peut par le dogme de (ion, par le dogme de la chute et pur
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le dogme de la réparation. Quel est le terme final du progrès? La philosophie (toujours suivant l'orateur) ne sait que repondre, ou, m elle répond, elle hésite, elle s'arrête, elle 'se contredit. En disant que le ternie n'existe pas elle ne résout rien, elle dérobe le but à 1 hum mité qui le poursuit. C'est la théorie de l'indéfini, mot qui ne présente, dans aucun ordre d'idées, un sens légitime. Que dit le christianisme? 11 nous apprend que l'homme, créé de Dieu, doit retourner à Dieu ; que Dieu seul est sa fin, comme il est son principe. Quand l'homme a trouvé ce but, la carrière se fei me. Certes, le progrès matériel a une valeur, car d a une fonction. Mais ce progrès est un progrès inférieur que l'on exagère. Cette exagération produit trois vices radicaux : l'abai*. sèment de la pensée, l'endurcissement des cœurs et l'affaiblissement des volontés. Le christianisme admet et approuve ce progrès comme fonction et instrument, mais il le réprouve comme ambition suprême de la .
taut ramener l'industrie humaine a son rang et à son but véritable. Le progrès n'est pas le perfectionnement de la matière, m:
perfectionnement des hommes. 11 faut tendre et s'appliquer au progrès moral. Le progrès moral est indispensable, et, lorsqu'il s';; il y a décadence dans les sociétés, maigre le progrès scientifique, le progrès artisti le progrès social. Ce progrès supérieur se réalise par l'éloignement du vice et la pratique des vertus chrétiennes; il doit surtout s'accomplir par la bienfaisance et par le dévouement.
Jésus-Christ, restaurateur de tout ordre et auteur de tous les vrais progrès du monde, a créé le progrès moral par ses divines réactions contre la concupiscence, cause de toute décadence ; il a créé aussi dans l'humanité tous les grands éléments du progrès social; il en a élevé l'édifice sur ces trois colonnes sacrées : la liberté chrétienne, l'égalité chrétienne, la fraternité chrétienne. Et pour en soutenir l'ensemble et lui donner a la fois la grandeur, la force et la beauté, il a placé à la base l'autorité. Jésus-Christ s'est constitue dans l'humanité l'autorité vivante, et, en se mettant en elle, il l'a transfigurée en lui. H a réalisé dans le monde chrétien quatre types humains de son autorité divine, qui ont trao* formé la vie sociale en transformant à tous les degrés les conditions du commandement et de l obéissance : l'autorité paternelle, l'autorité sacerdotale, l'autorité royale, et, c< complément de toutes les autres, l'autorité pontificale, c'est-à-dire la plus haute patec nité, le plus haut sacerdoce, la plus haute royauté, en un mot la plus haute personnification de l'autorité sur la terre.
Or la dissolution menace la famille au milieu de nous. Le siècle par ses doctrines, par ses mœurs, par tous les courants qui l'entraînent, ébranle de toutes parts ce nécessaire fondement de la société; et la famille, avec ses divisions, son anarchie, ses dépravations morales, sa stérilité honteuse, est un des symptômes les plus alarmants des temps 1110- . dénies. Comme la famille est le principe, le modèle et la force de la société humaine, Jésus-Christ s'est constitué lui-même le principe, le modèle et la force de la famille chrétienne; il la pénètre de sa vie, il la façonne à son image, et la couvre contre toute cause de dissolution du bouclier de son amour. Il fonde l'unité et la perpétuité de la famille sur le dogme austère de l'indissolubilité du lien conjugal; et en même temps qu'il constitue par l'union indissoluble de l'homme et de la , femme le centre vivant de la famille, il donne aux. deux êtres unis dans son propre coeur une fonction spéciale, qui y maintient à U fois l'harmonie et la fécondité : à l'un, la fonction de la puissance et de l'autorité; h l'autre, la fonction de l'amour et du dévouement. Mai.- la Providence fait au père et à la mère une fonction commune, où l'autorité qui caractérise l'un et le dévouement qui caractérise l'autre se rencontrent et s'unissent pour faire le grand œuvre de la famille, élever l'enfant; l'enfant, troisième personne de cette trinite humaine, procédant du père et de la mère, pour compléter la société domestique et lui faire atteindre sa destinée.
L'éducation est un sujet qui , en dehors de ta chaire, soulevé des questions de thode pédagogique et d'autres se rattachant à divers intérêts d'instituteurs ; cet ordre «le dissertations, ne peut convenir à i 1 vilement de l'apostolat. Mais, en tout.
thode et pour tout instituteur, au-dessus des questions secondaires , il v a des prii généraux d'éducation dont personne ne peut s'écarter sans blesser la vie de l'enfant et sans fausser la formation de l'homme. Tous les bons esprits et tous les nobles cœurs peuvent se reconnaître, s'aimer et s'unir j cette généreuse mission : agrandir l'humanité par l'éducation de l'enfance, et glorifier Dieu par le progrès de l'humanité. L.» relation intime qui existe entre ces deux choses, le Sres et l'éducation, se révèle tout enl uns ce mot : élever. Elever une vie humaine, ..si faire le progrès d'un homme; élevai genre humain, c'esl faire le progn - de l'humanité. Le progrès est l'éducation de l'huma* nité, et l'éducation est le progrès de l'homme. Mais comment L'homme sélève-t-îl? Etre Intelligent et libre, sa nature le condamne « ne se développer que par 1 intelligence et 1 1 liberté. Soumettre ses développements aux impulsions d'une force aveugle et futaie, c'est
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commencer par contredire sa nature, pour lui demander le perfectionnement d.
ce que font certains penseurs ou rêveurs qui font circuler dans le monde entier la force progressive. L'homme n'est pas seulement intelligent et libre, il est sociable aussi ; il nuit pour la société, parce qu'il est inl liberté. Naturellement sociable et communicatif, il faut qu'il se développe par l'action combinée de su liberté et de la société.
On oppose au progrès intellectuel par le christianisme l'incompatibilité de la rai de la foi, de la philosophie et de la tfaéoli fie, Mais 1 harmonie de ces deux choses constitue précisément le vrai progrès de l'esprit humain. L'Eglise repousse les erreurs qui brisent d'une manière diverse le faisceau de la Vérité totale, si le chaos existe à la place de tordre, c'est la passion de l'indépendance qui, loua le nom de fibre pensée, soulevé l'orgueil de l'esprit contre l'autorité de la foi. i ette passion fausse la situation de la philosophie devant la théologie. Un malentendu si déplorable doit cesser. Le vrai christianisme illumine la science, et la vraie science de son côté justilie le christianisme. Souvent hostiles en apparence, toutes les sciences parvenues au plein jour de leur midi éclairent de leurs reflets le grand édifice chrétien.
Ainsi l'orateur, après avoir justifié le progrès intellectuel par le christianisme devant la philosophie, essaye de le justifier devant la science. 11 démontre qu'entre le christianisme et la science il ne peut exister aucune incompatibilité. En résumé, le christianisme, puises principaux mystères, éclaire la science du monde, la science de Dieu, la science de l'homme, en un mot tonte la science, et Jésus- Christ, centre vivant du vrai christianisme, est apparu dans son divin rayonnement comme l'universel foyer de la lumière. Et cependant c'est contre Jesus-Christ lui-même que l'esprit humain parait vouloir, par l'organe de quelques hommes, s'insurger aujourd'hui; et c'est au nom de la science que l'esprit humain aspire à détrôner le Christ I Qu'est-ce donc que cette nouvelle critique qui se vante d'être à la fois la plus haute expression de la science avancée et la plus haute expression du christianisme épuré? Cette jeune critique n'est qu'une moquerie de ta science et une démoli- Bon du christianisme; elle est antiscientirique et antichrétienne au premier chef. Elle manque des conditions essentielles de la science : une définition claire, un objet précis, des principes certains, des conclusions rigoureuses lui font défaut. Néanmoins elle parle sans cesse de procédé scientifique, d'esprit scientifique, de génie scientifique. Par l'opposition qu'elle fait a la divinité de Jésus-Christ, la critique se condamne elle-même au déshouneur de la contradiction. Jesus-Christ, en face de la critique qui 1 attaque, est un possesseur séculaire; la critique est une plaideuse de mauvaise foi, qui ne peut produire aucun titre à l'appui de ses prétentions. Mais Jésus-Christ n'est pas seuleiiKiit le possesseur du monde, il est encore le réformateur de l'humanité; le signe de sa divinité resplendit dans ces trois choses : l'idée, la résolution, l'exécution. Donc Jésus-Christ est Dieu. Le miracle, si bien nommé le sceau de Dieu (sigillum Dei), est la gloire réser\ ve de Jésus-Christ. Le miracle est possible, il est véritable; aucune des raisons apportées par la critique antichrétienne ne prouve en fait que le miracle n'a jamais été constate. En niant le miraculeux et le divin dans tous les faits ''vangeliques, la critique s'inflige le .Intiment de la contradiction; elle substitue au divin L'absurde, et au miraculeux l'incompréhensible. La critique a restauré et refait le Christ, elle nous donne cette figure comme la vraie ; mais, en étant au Christ son caractère divin, elle déshonore son caractère humain. Le Christ humain ne se comprend plus, ne se soutient plus; loin de pouvoir être accepté comme le Christ du progrès, il ne peut plus être, pour l'humanité rétrograde, que le Christ de la décadence. Une critique sacrilège et audacieuse, sous le nom de science nouvelle, a commis sur la personne de Jésus-Christ un attentat dont tout le monde s'est ému (allusion bien claire à l'ouvrage de M. Ernest Renan). Sa négation ne tend à rien moins qu'à détruire le christianisme. Voilà pourquoi il fallait concentrer les efforts de la défense sur ce point décisif, la divinité de Jésus-Christ.
Telle est la thèse développée par le P. Félix, de 1856 à 1869, avec un grand appareil de rhétorique, mais sans critique sérieuse. Ses Conférences attestent de grandes qualités oratoires ; on y voit des développements considérables, des divisions régulières, ce que les Allemands appellent les constructions logiques. Ces Conférences sont de véritables dissertations; elles prennent à la science non-seulement ses procédés de démonstration, mais encore ses expressions.
A l'exemple de son maître, leP.Lacordaire, le P. Félix argumente sur une erreur manifeste; il admet toujours comme une venté démontrée que tout philosophe est nécessairement un panthéiste ou un athée, que le matérialisme se trouve seul en face de l'orthodoxie. Ce qu'il y a de faux dans ce principe diminue notablement la valeur de son argumentation. Ses Conférences manquent encore leur effet quand il exagère les attributs du christianisme, et qu'il dénie ses droits à la philosophie; elles ne produisent jamais l'impression de la simple et vigoureuse éloquence des Bourdaloue et des bossuet, parce
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qu'elles multiplient trop Ir-s développements ■ priint- faits a la langue des sciences ,
ÛUeS. Les maîtres de la paroi.
taicnt moins de prétention et pin dans ces beaux sermons où ils pré tout simplement la morale et évitaient surtout de mettre à la place d'une morale éternelle, et de dogmes alors re imaginations
d'une methaphysique fantaisiste et nu Les conférences du P. Félix ont grand retentissement. D'innombrables brochures ont surgi développant ou attaquant les paroles de l'éloquent orateur. Nous ne citerons ici qu'an travail assez curieux d I Conférences du P. Félix, où le chef du saintsimoni i la doctrim*
Notre-Dame, et s'efforce d'établir que l'esprit n'est que l'égal de la chair méconnue et avilie. Il y a dans ce travail plusieurs | sont curieux à étudier,
Nous en resterons là pour aujourd'hui sur les conférences du célèbre jésuite. Quand l'ordre alphabétique nous aura conduit au mot Félix, nous examinerons l'écm penseur, surtout le philosophe, et nous verrons si l'athlète de la chaire a acquis une science nécessaire des questions économiques et sociales, jusqu'où il a pénétré ces problèmes puissants qui menacent de remuer le monde actuel, comme les convulsions d Encelade remuaient les flancs du mont Etna.
Conférence du R«a- de - Chau«*ée , titre
sous lequel s'est formée, il y a quelques années, à Paris, une Société littéraire. Nous n'entreprendrons assurément pas de rendre compte de tous les cercles soi-disant littéraires qui se forment tous les jours, en France et atll la besogne serait rude, et ce dictionnaire malgré ses proportions gigantesques, malgré ses intentions hospitalières, ne saurait trouver assez de place pour loger tous ces groupes microscopiques de savants en herbe et de littérateurs naissants, imposants ment par le nombre, qui fourmillent sur tous les points du globe. Que j'en ai vu naître déjà, mais aussi
Hélas! que j'en ai vu mourir de... sociétés!
Que M. Victor Hugo nous pardonne d'avoir mutilé son beau vers; mais nous y trouvons un certain sentiment de mélancolie qui peut seul rendre ce que nous éprouvons pour toutes ces réunions et sociétés savantes qui pi tent tant à leurs débuts, et qui tiennent si peu dans la suite. Pourquoi faut-il que leur coucher soit si près et cependant si différent de leur aurore I
La Conférence du Rez-de-Chaussée n'a pas été plus immortelle que les autres: pourquoi le dissimuler? elle est morte, ou peu s'en faut, à cette heure. Mais du moins elle a vécu; elle a brillé pendant quelque temps. Ce fut un météore, les autres ne sont pour la plupart que des étoiles filantes. On a le droit de la regretter, ce qui est beaucoup dire en pareil cas. C'est que les jeunes gens distingues qui composaient cette docte assemblée ne se contentaient pas de se réunir pour converser entre eux, c'est-à-dire pour se congratuler réciproquement; ils s'imposaient des travaux sérieux, des études approfondies, soit sur une question littéraire, soit sur une question historique. Veto sur la religion, veto sur la politique, bien entendu ; ce qui n'empêchait pas que l'on ne fît de temps à autre quelques ac à la constitution. On sortait de ces conférences l'esprit et le cœur content, car on avait échangé des idées, on avait vécu. De pareils passe-temps ne valent-ils pas bien ceux de la majorité des jeunes gens d'aujourd'hui? Si l'on nous demandait notre avis, nous avouerions, non sans rougir, que nous préférons les membres du Rez-de-Chaussée à ceux du Jockey-Club.
La Conférence du Rez-de-Chaussée tenait ses réunions au Cercle des Sociétés savantes, quai Malaquais, 3. Elle a eu longtemps pour président le jeune et brillant normalien M. Filhon, dont on admirait déjà l'aisance et la facile elocution. Tout grand seigneur qu'il soit devenu depuis, M. Fil hou a dû quelquefois se rappeler avec plaisir, même aux Tuileries , les bonnes heures de franc parler et de franche amitié qu'il a passées au quai Malaquais. Il serait indiscret de donner ici la raie de tous les membres. Qu'il nous suffise de dire qu'on y trouve bon nombre de noms connus.
Conférence (porte de la). — On désigna ainsi jusqu'aux premières années du wrm* siècle une porte de Paris située sur le quai nommé depuis quai des Tuileries, et à la hauteur environ du pont actuel de Solferrao. D'abord connue sous le nom de Porte Neuve, elle prit le nom de Porte delà Conférence en souvenir des pourparlers qui, en 1503, eurent lieu à Suresnes entre les députes du roi et ceux de la Ligue. C'est dans les environs de cette porte, au dire de l'Estoile, que le peuple s'amassait et manifestait par des cris son désir de la paix prochaine. Le quai sur lequel cette porte était située porta longtemps aussi, pour le même motif, le nom de quai de la Conférence. Quant à la porte, elle tut rebâtie en 1632 par l'architecte Pidoux, sur des proportions beaucoup plus importantes que celles qu'elle avait à son origine: elle forma un véritable monument, élevé sur bastion, composé
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CONFÉRENCIER s. m. (kon-fê-ran-sié) — 'mférenc). Membre d'une confé
t être animé de cet d'uni :• petit'' ne pourrait pn* s<
longtemps. (Te nie t.) n Celui qui
Questions potées par le
CONFÈRES' 1ER
— Orateur qui parle dans une réunion sur des sujets propres à instruire l'auditoire*
CONFERENTES 9. m. pi. (k-m-fé-rain-tess
— mot lat.). Mythol. Dieux incubes qui apparaissaient SOUS la forme d un phallus.
CONFÉRER V. a. ou tr. (kon-fé-ré — lat. conferre ; i\e cum ,&\ ec ,ft ferre , porter. I 4 en è devant une syllabe muette: /l (ère, que tu confères; excepte au fut. et au cond. : Je conférerai, tu conférerais). Comparer, collationner : Conférer des textes, des passages.
— Accorder, donner, communiquer : Conférer une dignité, un bénéfice, un sacrement. Le baptême confère la grâce au catéchumène. Dans l'Eglise naissante, on enseignait ceux qui prétendaient au baptême, avant que de If leur < ONPBRKR. (Pasc.) Il n'en est pas des ouvrages comme des places ; la protection que d celles-ci ne confère pas le génie. (Lingue t. ) Bayard conféra la chevalerie à Franc
:aub.) Caius firaerhus proposa de conférer le droit de cité aux alliés jouissant du droit latin, et d'étendre même ce bénéfice a tous les habitants de l'Italie. (Napoléon III.) Ils peuvent répéter le son de tes paroles, Mais il n'est pas en eux d'en conférer l'esprit. COBItEILLI.
— Typogr. Conférer des ffpreuoej, Les comparer pour voir si les corrections indiquées sur l'une ont été faites sur l'autre, n On dit plus ordinairement réviser.
— v. n. ou intr. Tenir conférence, s'entretenir : Je vous proposerais d'en conférer avec nous, mais sitôt que l'on dispute, chauffe la vanité. (J.-J. Rouss.) Le gardien conféra un moment avec un supérieur, puis ouvrit deux portes grillées. (Alex. Dum.)
— Contribuer, concourir :
[dehors, Qu'il donne ordre au dedans, qu'il donne ordre au A cet heureux progrès l'un et l'autre confère, Cobmeulb.
il Vieux en ce sens.
Se conférer v. pron. Etre conféré, donné, accordé : Les titres se confèrent plus aisé' ment que tes places.
— Conférer, donner à soi-même : Les prêtres se confèrent à eux-mêmes le sacrement de Veucharistie.
— Syn. C<mfé'rer,dêrerer. Conférer, c'est donner un titre, confier une charge selon les formes ordinaires, et parce que, la
étant vacante, il faut nommer celui qui doit la remplir. Déférer annonce quelque chose d'extraordinaire : c'est un mérite éclatant qu'on veut recompenser, c'est un pouvoir nouveau qu'il faut créer à cause de certaines circonstances exceptionnelles.
CONFERMER v. a. ou tr. (kon-fér-mé).
Forme ancienne du mot confirmer.
CONFERTIFLORE adj, <kon-fér-ti-flo-re— du lat. confertus, massé ; flos, florisy fleur). Bot. Qui a des fleurs serrées les unes contre les autres : Lycopsîs confektiflore.
CONFERTIFOLIÉ, ÉE adj. (kon-fer-ti-fo- Ii-é — du lat. confertus. massé; folium, feuille). Bot. Qui a des feuilles serrées les une tre les autres: Chtoriê confertifoliê.
CONFERVACÉ, ÉE adj. (kon-fer-va-st ).
Bot. Qui ressemble ou qui se raf porte aux conferves. il On dit aussi conferve, CONFBR- VINE, CONFERVOÏDH et CONFBRVOÎDB.
— s. f. pi. Tribu de végétaux crypte]
du groupe des algues, ayant pour type le genre conferve.
CONFERVE s. f. (kon-fér-ve — lat. con-
ferva; de confervere, souder, parce que les
anciens attribu plantes la vertu de
ser les plaies). Bot. Genre de végétaux
de la famille des algues, et t\pe
de la tribu des conte; iprenant en-
aquante espèces: £e* conferves
habitent toutes les mers et les eaux douces. (C.
Montagne.)
— Encycl. Les conferves sont des végétaux filamenteux, simples ou rameux, cylindriques, flexibles, membraneux, transparents, divises par des cloisons transversales en articles remplis de matière verte, rarement d'une autre couleur. Ces algues flottent ordinairement en masses plus ou moins volumineuses sur les eaux douces, plus rarement sur les eaux salées; d'autres fuis, elles sont fixées par l'une de leurs extrémités sur les rochers, les sables, les corps inertes, ou même sur d'autres plantes. Elles commencent s, végéter au i?rntemps, et continuent à se reproduire pen-
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Elles fournissent à la fois l'abri et la nourriture a de nombreuses espèces de zoophytes, de molbuqu
leurs têtards. Par la rapidité avec laquelle s'opèrent leur multiplication et leur de. sition, elles n • fond des m
favorisent la formation de la tourbe, on encore, portées par les débordements
voisines, elles forment un asses bon engrais. On leur a fait jadis une grande réputation en médecine; on allait jusqn a prétendre que la conferve des ruisseaux lente pour le traitement des contusion fractures. On a remarqué que les conferves
dans les prairies basses et m i geuses, après le retrait des eaux, font
lesséchant, une sorte de feutre ou de papier naturel, < m a eu dès lors l'idée de les utiliser dans l'industrie pour la fabri du papier et des étoffes; mais on n'a ol jus-ju a ce jour que de médiocres résultats.
CONFERVICOLE adj. (kon-fer-vi-ko-Ie — de conférée, et du lat. colo, j'habite). Hist. nat. Qui croît ou vit parmi les conferves.
CONFERV1FORME adj. (kon-fer-vi-for-me — de conferve, et de forme). Bot. Qui ressemble aux conferves.
CONFERVITE s. f. (kon-fer-vi-te — rad.
conferve). Bot. Genre d'algues fossiles analogues aux conferves.
CONFERVOIDE adj. (kon-fer-vo-i-de —de conferve, et du gr. eidos, aspect). Bot. Syn. de
CONFERVACÉ. Y.Ce M
forme extérieure des conferves : Dons tes lichens, la couche médullaire la plus supérieure repose sur un organe filamenteux CONFES- VOÏDB, qu'on nomme hypothalle. (D'Ortngnj .)
CONTÉS. ESSE adj. (kon-fè, é-se — lat.
confessus ; de conpteor, j'avoue, je nie
Elle est morte confesse. I Vieux mot.
— s. m. Confesseur. Il Vieux mot.
CONFESSANT (k'-n-fè-san) part. prés, du
v. Confesser ; Elle commence ce récit en confessant son erreur. (Boiste.)
CONFESSANT. ANTE s. (kon-fe-san— rai.
confesser). Fam. Personne qui confesse : Lue vote d eau coula ledit stoup et les soixante fessants et CONFESSÉS. (E. Sue.)
CONFESSE s. f. (kon-fê-se — rad. confesser). ( de se confesser ; •ulement avec les prépositions à etde:
Aller À confesse, être À confesse, venir de ïen de plus vrai que M. de ■ivant de partir pour la guerre. (Mm« de Sév.) Une fille, étant k confesse, dit : Je m'accuse d'avoir estimé un jeune homme. — Estimé!... combien de fois? demanda te père.
Qui, du soin qu'elle prend de me gronder sans cesse. Va, quatre fois par mois, se vanter à confesse. Bon. EAU.
CONFESSÉ. ÉE (kon-fê-sé) part, passé du AvOUé : in : rit ■: CONF1 ssk. //
est des erreurs et des fautes si bien c* ;
qu'elles deviennent à l'instant contagieuses pour l'imagination humaine. (Sainte- Beuve.) u Avoué, déclaré en confession :
11 faut, pour etr* absous d'un crime confessé. Avoir pour Dieu du moins un amour commencé.
— Dont on a reçu la confession : Un pénitent confesse. Une femme confessée à l'article de la mort.
— Amené à faire un aveu : Le prisonnier ne s'aperçut pas qu'il venait d'être adroitement confessé.
— Publiquement reconnu comme maître, comme chet : Jésus-Christ a été confessf par tous les martyrs.
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— Prov, Péché confessé est à moitié pardonné, La franchise appelle l'indulgence.
CONFESSER V. a. ou tr. (kon-fè-sé— du lat. confiteor, confessum, j'avoue). Avouer, reconnaître : Cokfbsseb ses torts. Confesser la vérité. Combien de fautes nous CONF&8SON8 à notre Créateur, que nous n'osons pas révéler à ses faillibles créatures ! (C*** de Blessington.) Les Arabes affronteraient la mort plutôt que de confesser que Mahomet n'est pas le prophète de Dieu. (E. de (iir.) Le pouvoir fait mieux oVcONFKSSBH sa faiblesse que d'en laisser dérober te secret. (Mme de Rémusat.)
Je confesse a vos pieds ma véritable offense.
Racine.
Oh! que vous êtes bonne!— Ah! vous ic confessez ?
POHSAU).
. - . . Oui, je te le confesse. J'affectai* a tes yeux une fausse fierté".
Je confesse, pour moi, que je ne sais pas bien Comment on peut donner le corps ■ansiinnnt.'rl'ame. A. de Musset.
— Proclamer, reconnaître hautement : Confesser sa foi. Confesser Jésus-Christ. Ame indigne de confesser jamais les miséricordes d'un Dieu que vous traitez avec tant d'outragest (Mass.) Je conçus alors te courage des martyrs; j aurais pu CONFESSER le Christ sur le chevalet et au milieu des lions. (Chateaub.)
— Avouer à une personne compétente, pour obtenir l 'al m 'lut mu : Confesser ses péchés. Le
on veut confesser n'a plus cette force désunissante. (Boss.)
Le vieillard & son tour à ses pieds se jeta, Et confessa sa vie au Dieu qui l'écouta.
Lamartine.
— Recevoir la confession de : Le prêtre qui vous a confessé. Dans plusieurs communautés de femmes, les abbesses conservèrent longtemps l'usage de confesser leurs religieuses.
Nez à nez, joue à joue il confesse les dames;
Il tient toujours longtemps toutes les belles femmes. Sanlecque.
u Entendre dans la confession : J'espère que vous le ferez entrer au séminaire, et qu'il confessera, dans quelques années, vos jolis petits péchés. (G. Sand.)
— Fig. Sonder, chercher, arriver à connaître : Les médecins sont habitués à juger les hommes et les choses; les plus habiles confessent l'âme en confessant te corps. (Balz.)
— Absol. Faire déclaration publique de sa foi : <'<>nfesser de cœur et de bouche. La religion dont le premier acte est de croire et le second de confesser. (Boss.) Il Entendre la confession des péchés : Le prêtre passe sa journée à confesser.
— Fam. Confesser quelqu'un, Le'faire parler, lui tirer subtilement des aveux : Bon! je te confesserai plus que tu ne me confesseras, moi. (G. Sand.) , u 3
De m'avoir confessé ne te vante pas tant; Tel se croit confesseur qui n'est que pénitent. Pons.
— Confesser la dette, Avouer son tort : Ah ! ah! vous confessez la dette, à présent!
— Loc. prov. C'est le diable à confesser, C'est difficile comme d'envoyer le diable à confesse, ou comme de débrouiller en confession les péchés du diable; c'est excessivement difficile.
Se confesser v. pron. Etre confessé, avoué : // est des péchés aimables qui se confessent sans répugnance.
— S'avouer, se reconnaître soi-même : Se confesser coupable.
Qui se confesse traître est indigne de foi.
Corneille.
Lui-même le 6enlit, reconnut son péché, Se confessa prodigue et plein de n*pentance.
BOILFAU.
— Faire l'aveu de ses fautes: Qui a écrit: Confessez-vous les uns aux autres? N'est-ce pas le disciple immédiat de notre Sauveur? (.Balz.) Quand Bussy parle de lui, il est déjà de ceux qui se confessent et qui se confessent non pas en toute humilité, mais en toute fierté. (Sainte-Beuve.) Il Avouer ses péchés
evoîr l'absolution : La plupart des pécheurs passent leur vie à offenser Dieu et à ■ - XIV.) Ceux gui se confi. pas tous des saints. (Ven-
tura.) Il y a des hommes de bien qui ne se confessent pas. (Michon.) Jour et nuit elle va, de couvent en couvent, Visiter les saints lieux, te confesse souvent.
Rconakd.
— Loc. prov. Se confesser au renard, Paire des confidences à qui peut en abu «r, comme la poule qui su coin tr<j déguisé eo prêtre, dans le roman du Iieuard.
— Antonymes. Dénier, disconvenir, nier,
taire.
CONFESSEUR s. m. (kon-fè-seur — lat.
confessor; de confiteri, confessum, ■..-. Chrétien qui a confessé sa foi BU péril de sa vie, sans uvoir été livré & la mort : Par la nature même des choses, tes confesseurs rt les martyrs doivent précéder les d<>* Maistre.) 11 Saint qui, dans l'office, n'a pas de
ir le distinguer, n 1 apôtre ni martyr : Les saints confesseurs de la foi.
— Prêtre qui entend les confessions : On t'effraye d la vue d'un CONFESSEUR, comme s'il
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ne venait que pour prononcer des arrêts de mort. (Bourdal.) Dans les grandes vill • i ONFBSSI DU ne connaît même pas ses pi n (Gei bet.) Charles 1 1 faisait passer 1rs ce ■ atïer de ses maîtresses. <A rie.) La confession de Gil Mas, dépouiiî agréments du récit , effrayerait un confesseur aguerri. (P. de Saint Victor.) Qui vin . liment,
D'un confeueur ou d'un amant?
Collé.
. . . De mon confesseur les avis sont ma loi; Mais 1>. U3 i> ai prisdtt toujours comme moi. C. Delavione.
— Fam. Confident.
. . Voyons, prends-moi pour confesseur ; Ne suis-je pas un peu ta mère, un peu ta sœur? E. AuoiER.
— Liturg. Ancien nom des chantres.
— Hist. Confesseur du roi, Officier commensal charge d'entendre la confession du roi, et ayant titre de quatrième ecclésiastique de la cour. Il avait les causes commises aux requêtes de l'hôtel ou du palais, et jouissait du droit d'être réputé présent aux bénéfices dont il était pourvu.
— Adjectiv. Qui a confessé la foi: La vraie croix est portée par quatre évêques confesseurs et ynartyrs. (Chateaub.)
— Encycl. Liturg. L'Eglise ne proposa d'abord à l'admiration et au cuite des fidèles que ceux qui avaient rendu témoignage à la foi au prix de leur sang, c'est-à-dire les nmrtyrs — du grec martyres, témoins. Plus tard, elle canonisa encore ceux qui, pendant les persécutions, avaient confessé la foi, sans perdre la vie, et enfin ceux qui, dans un temps quelconque, s'étaient signalés par leur zèle pour la religion, leurs vertus et la sainteté de leur vie ; les saints appartenant à ces deux dernières catégories reçurent le nom de confesseurs. Le nom de confesseur s'applique donc, dans le langage ecclésiastique, à tous les saints autres que les martyrs. On distingue cependant assez ordinairement trois classes de saints : les apôtres, les martyrs et les confesseurs, et pour les derniers on les subdivise en confesseurs pontifes, confesseurs docteurs, et confesseurs non pontifes, selon qu'ils ont été évêques ou papes, qu'ils ont éclairé l'Eglise de leurs lumières, ou qu'ils ont été de simples fidèles, dont la science n'a pas jeté un bien vif éclat. C'est au me siècle qu'on trouve les premières traces d'un culte rendu aux confesseurs. Origène parle d'une intercession de tous les saints de Dieu, et saint Cyprien s'efforce de faire rendre aux confesseurs les mêmes honneurs qu'aux martyrs. Au ive siècle, ce culte a déjà fait des progrès, surtout celui de la Vierge. Enfin, on sait comment Martin de Tours , qui mourut vers l'an 400, reçut, sans être martyr, le culte des Francs d'abord, qui le choisirent pour leur patron, et ensuite celui du monde entier. Déjà, du reste, l'Eglise, sortie victorieuse de l'ère des persécutions, commençait à vivre d'une vie paisible, et n'ayant plus autant d'occasion d'admirer les grands dévouements qui se traduisaient par la perte de la vie, elle reportait sur des vertus plus calmes les hommages et l'admiration des fidèles.
M. de Rossi a publié, dans son bulletin de 1864, une inscription curieuse qui remonte au ive siècle, et qui a été découverte à Milan. Nous la trancrivons ici :
ET. A. DOMINO. CORONATI. SVNT. BEATI.
CONFESSORES. COMITES. MARTYKVM.
AVP.ELIVS. DIOGENES. CONFESSOR. ET.
VALERIA. FELICISSIMA. BIBI. IN. DEO. FECERVNT
Dans cette inscription on voit que les confesseurs étaient traités de bienheureux compagnons des martyrs. Seulement, ici il nous faut remarquer que le mot comités a plutôt le sens d'aides, adjutores, que celui de simples compagnons. Ils aidaient, en effet, à la propagation de la foi nouvelle, tout autant que les martyrs, dont ils étaient ainsi plutôt les aides, les coadjuteurs, que les compagnons. Quant au culte qu'on leur rendait, nous ne savons pas d'une façon bien précise de quelle nature il était. Saint Jérôme nous apprend que, la veille de la Saint-Antoine, llilarion, ermite, faisait, dans la nuit, ce que l'on appelait des vigiles sacrées , c'est-à-dire qu'il était eu prière toute la nuit qui précédait la fête de saint Antoine. Maintenant Sozomène nous apprenti que plus tard Hilariou eut aussi sa fête, et qu'une femme nommée Con- 1 venait prier la nuit près du tombeau '1 llilarion.
— Dr. canon. Dans les premiers siècles du christianisme, le pénitent offrait une pièce île monnaie au prêtre qui l'avait confessé. Par
la suite des temps, lorsque ce fui ■ ■
tion de conscience pour les chrétiens de laisser en mourant une partie de leurs biens à l'Eglise, et qu'on refusa la sépulture à ceux qui n'avaient pas rempli ce devoir, la position de confesseur devint aussi importante que lucrative i c'est alors qu'on vit cette lut il* entre le clergé séculier et le clergé régulier pour la direction des consciences, à laquelle do j avantages éts a. Le moine faisait
donner a son couvent, le curé à son église, et Leur avidité était d'autant plu grande-, leur mendicité d'autant plus Importune que ce
i ■■tir eux qu'ils demandaient, et
cette sorte d'impersonnaUté leur fttait toute retenue. Lorsque cet abus des donations eut
peu h peu disparu, la fonction de confesseur procura d'autres avantages : elle introduisait ecrel des familles, mêlait celui qui 1 revêtu à la plupart des affaires importantes, le faisait conseiller en même que confident, et par là lui donnait de l'influence et du pouvoir. S'il y avait rivalité pour la direction- des consciences du peuple ou de la bourgeoisie, que devait-ce donc être lorsqu'il s'agissait de celle des grands, des pi inces et des souverains ! C'était Va puissance et la domination qu'on obtenait avec ces fonctions, et, sous un roi dévot, il valait mieux être confesseur que premier ministre. De là les luttes, les rivalités, les intrigues sans nombre mises en jeu par les divers ordres religieux pour obtenir ce poste d'une importance sans * Presque partout la victoire resta aux
jésuites, personne ne pouvant les égaler en adresse et en habileté , pour ne pas dire plus ; car ces vénérables Pères savaient exciter la crainte à défaut de l'amour, comme on peut le voir par le fait suivant que rapporte Saint-Simon : « Maréchal, premier chirurgien du roi, qui avait sa confiance, homme droit et parfaitement vrai, nous a conté une anecdote Lien considérable et qui mérite de ne pas être oubliée. 11 nous dit que le roi, dans l'intérieur de ses cabinets, regrettant le P. Lachaise et le louant de son attachement à sa personne, lui avait raconté une grande marque qu'il lui en avait donnée : que, peu d'années avant sa mort, il lui dit qu'il se sentait vieillir, qu'il arriverait peut-être plus tôt qu'il ne pensait qu'il faudrait choisir un autre confesseur ; que l'attachement qu'il avait pour sa personne le déterminait uniquement à lui demander en grâce de le prendre dans sa compagnie, qu'elle était bien éloignée de mériter tout ce qui s'est dit et écrit contre elle, mais qu'enfin il lui répétait qu'il la connaissait, que son attachement à sa personne et à sa conservation l'engageait à le conjurer de lui accorder ce qu'il lui demandait, que c'était une compagnie très-étendue, composée de bien des sortes de gens et d'esprits dont on ne pouvait répondre, qu'il ne fallait point mettre au désespoir et se mettre ainsi dans un hasard dont luimême ne pouvait répondre, et qu'un mauvais coup était bientôt fait et n'était pas sans exemple. Maréchal pâlit à ce récit que lui fit le roi, et cacha le mieux qu'il put le désordre où il en tomba. » Dans une semblable occasion, un autre jésuite fut encore plus franc et plus explicite, quoique le conseil qu'il donna fût tout contraire.
Le confesseur de Victor-Ainédée, roi de Sardaigne, étant à l'extrémité, fit prier le roi de venir le voir, et lui tint ce langage : ■ Sire, j'ai été comblé de vos bontés, je veux vous en marquer ma reconnaissance; ne prenez jamais de confesseur jésuite. Ne me faites point de question, je n'y répondrais pas. »
C'est avec le P. Cotton que commence le règne des jésuites dans le confessionnal des rois de France ; il ne fit pas comme certains de ses successeurs, et n'abusa pas de sa position pour perdre lesennemisdesacompagnie, dont pourtant il obtint le rappel, qui fut aussi fatal à la France qu'au monarque lui-même. Henri IV, d'ailleurs, n'était pas roi à se laisser mener par son confesseur, quoiqu'on lui répétât toujours par manière de plaisanterie qu'il avait du coton plein les oreilles. On sait qu'il demanda un jour au P. Cotton : ■ Que feriez vous, si quelqu'un venait vous révéler en confession qu'il veut m'assassiner? — Sire, je me mettrais entre vous et l'assassin. ■ Observait-il la même discrétion sur ce que lui confiaitson royal pénitent, et ne pourrait-on pas trouver à Rome quelques notes de lui dans les portefeuilles ou sont classées les correspondances envoyées par les confesseurs des souverains? Les confesseurs de Louis XIII, jésuites également, ne jouèrent aucun rôle dans la politique et dans les événements; la place était prise par Richelieu, qui se servait d'eux peur diriger le roi plus à son aise, pour faire par exemple naître des scrupules dans son ."une sur son attachement platonique pour MH< d'Hautefort, dont le cardinal redoutait l'influence. Quant à lui, il ne subissait l'influence d'aucun confesseur; son seul confident était le P« Joseph, et Dieu sait si ce qu'il lui confiait avait trait à la religion. Sixte V ordonnait à son aumônier de lire son bréviaire pourlui, n'en ayant pas le temps à cause des soins et des soucis de sa principauté temporelle. Richelieu devait faire de même et conseiller à son confesseur de faire pénitence à Ba place. C'est avec Louis XIV que commence La prépondérance bien marquée du confesseur du roi, qui était un personnage important de la cour et qui hVun> dans les annuaires. On lit, dans Y Etat ae la France en 1718, L'article suivant à propos du confesseur du roi: ■ Le U. P. Mil hel l ■" rellier, jésuite : 1,200 livres dégages, 2,654 livres de livrées à la chambre aux deniers, 3,000 pour l'entretien de son carrosse, et une table ordinairement do six couverts servie toutes les fois qu'il vient à la cour. Aux grandes fêtes, lorsque le roi fait 1 ■ itî< >li , 1 i: . 1 '■ tir se trouve à
I ■ ■ auprès de Su Majesté, revêtu du surplis sous le manteau avec le bonnet carreaux autres jours de l'année, il assiste, il lui plaît, a la messe du roi, mais sans surplis ni bonnet .carré. 1 Par une charte de Philippe le Long, faite à Bourges, le 16 novembre 1318, il était défendu s to ■ de | trier au roi durant qu'il entendait La messe, honnis à son con/sMeirr, qui pouvait lui purler seulement
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des choses qui intéressaient sa cons Kt après la messe, il pouvait lui parler de ce acernait le fait de la collation des bénéfices.
Le P. Ferrier, confesseur de Louis XIV, pendant sa jeunesse, joua un rôle peu important* les amours du roi étaient secrètes, les m &■ tresses n'étaient pas déclarées publiquement, les arrangements se passaient dans L'intériem du confessionnal, et le confesseur ne se trouvait pas dans la rude alternative ou de perdre une place à laquelle il tenait, ou de tolérer des scandales que la simple morale reprouvait hautement. Telle fut la position critique du P. Laehaise, qui succéda au P. Ferrier; Us difficultés de sa position lui causèrent bien des insomnies. C'était lui qui était le confesseur en titre au moment où la faveur de Mme de Mntitespan donnait à la ville et à cour le spectacle d'un double adultère. Plus d'une fois, à l'époque des fêtes de Pâques, il 1 une maladie pour n'avoir pas à refuser 1 absolution à son royal pénitent; c'est ainsi que. dans l'ancienne Chambre des pairs, k certains jours de procès politiques, on voyait inévitablement un certain nombre de pairs tomber malades. Une fois, il envoya à sa place le P. Deschamps, qui refusa bravement l'absolution. Le P. Lachaise n'avait pas un semblable courage; aussi, dans ses moments d'humeur, M"1"1 de Montespan l'appelait la de commodité. Quand le roi approcha di mûr, que la fougue de ses sens fut éteinte, l'influence du confesseur se fit sentir d'une façon plus déplorable, et son intervention fut plus fatale encore que ne l'avait été sa tolérance. Il persuada au monarque que ramener les hérétiques dans le sein de l'Eglise serait une œuvre agréable au ciel et une expiation de ses anciennes erreurs; de là la révocation de l'édit de Nantes. Ce fut lui aussi qui détermina Louis XIV à épouser Mme de Main tenon; mais il s'opposa à la publication du mariage, ce que la favorite ne put jamais lui pardonner. Il n'en resta pas moins le confesseur du roi jusqu'à ses derniers moments, quoique bien souvent il eût demandé à se démettre de cette charge, que ses infirmités lui rendaient pénible. « Il fallut continuer à porter le faix jusqu'au bout, dit Saint-Simon; les infirmités et la décrépitude qui l'assaillirent bientôt après ne purent le délivrer. Les infirmités, la mémoire éteinte, le jugement a fiaisse, les connaissances brouillées, inconvénients étranges pour un confesseur, rien ne rebuta le roi, et jusqu'à la fin il fit apporter le cadavre et dépêcha avec lui les affaires accoutumées.» Après la mort du P. Lachaise, il fallut lui donner un successeur: ce n'était pas petite affaire, et bien des compétitions se produisirent. C'était le confesseur royal qui était chargé de la feuille des bénéfices, et il voyait les plus grandes dames, les plus hauts seigneurs lui donner la direction de leur conscience, espérant par là obtenir les faveurs du maître. Il était aussi le confesseur du Dauphin; car, sur le chapitre du confesseur, Louis XIV prétendait régenter sariamille; volontiers il l'eût fait pour tout son royaume, mais il se bornait seulement à exercer cette tyrannie sur ceux qui lui étaient immédiatement soumis. Tels étaient, par exemple, les prisonniers de la Bastille, qui ne pouvaient se confesser que par ordre exprès du roit ordre qui portait le nom du confesseur auquel le détenu pouvait avoir recours. Dans le palais de Versailles, bien plus forte était la contrainte, et les fils, petits-fils et autres membres de la famille du grand roi devaient recevoir de la main du monarque un confesseur, qui était alors un accessoire indispensable et faisait pour ainsi dire partie de la domesticité. « Le P. Le Tellier, dit Saint-Simon, pensa que le P. La Rue avait besoin de quelques marques de considération, après ce qui lui était arrivé à la mort de la Dauphine. Le roi le nomma donc confesseur de M. le duc de Berry, et déclara qu'il réservait pour le petit Dauphin le P, Martineau, qui l'était de celui d^nt la perte affligeait toute l'Europe. voici ce qui était arrive au P. La Rue : il était confesseur de la duchesse de Bourgogne, qui lavait accepté de la main du roi, au plaisir duquel elle avait fait bien d'autres sacrifices. Mais lorsqu'elle se trouva sui lit de mort, à ce moment où les ménagements et les flatteries ne sont plus de saison, elle lit comprendre à son confesseur par ordre j qu'elle en aimerait tout autant un autre. Celui-ci s'y résigna, etallachercher lui-méice le religieux que la princesse lui avait indiqué. Cel événement, si simple en lui-même, ne laissa pas de faire un immense éclat à la cour de Versailles, où il dut se reproduire plus d'une fois.
Après un mois d'informations prises par les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, par l'evèque de Chartres et le curé de S Sulpice, pour le malheur de la France et de U ■ religion, la place de confesseur du roi fut donnée au P. Le Tellier. t e nom est resl lèbre dans les annales des persécutions, et on ' ne peut plus le séparer désormais des troubles de la bulle Unigenitus et de la destruction de 1 Port-Royal. En parlant de ces deux événements, nous dirons le rôle qu'y joua ce sombre jésuite, dont Saint-Simon a dit : « < un homme terrible qui n'alloit à rien qu'à destruction, à couvert et à découvert, et qui, parvenu .1 l'autorité, ne s'en cacha plus*" A la cour de Louis XV, où le libertinage levait effrontément la tête et se montre
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grand jour, l'influence des confesseurs alla ^amoindrissant. Cette charge, occupé» alors parle P. Pérusseau, devint presque un* sinecure, et le roi n'avait recours à son confesseur
3ue dans ses maladies ou ses rares accès de évotioi.. Lorsqu'il tomba malade ii Metz, on voulut renvoyer laclih-ln's:-;,- de < hàteauroux; il se passa alors dans la chambre du roi une Comédie qui mérite d'être rapportée, et qui montre combien la religion s'était avilie en se faisant la servante des grands. Voici comment la rapporte le maréchal de Richelieu, oui y joua un m grand rôle et qui était lie d'intérêt avec la duchesse de Chàteauroux.
• .... Ils imaginèrent de traiter avec le confesseur du roi, le P. Pérusseau, Jésuite. Us le firent venir dans un petit cabinet, à côté du lit du roi, et la duchesse de Châteauroux lui demanda si elle serait obligée de partir, en cas que le roi désirât la confession et les antre, sacrements ; mais le jésuite, embarrassé, manifestait ses inquiétudes en ballnihint, et ne lui donnait que des réponses inintelligibles. «Parlez donc, l'ère Pérusseau,
• lui disait avec impatience Mm« de Chàteau-
• roux , et déterminez-vous. Ne permettez i pas que je sois renvoyée scandaleusement;
■ la réputation du roi sera moins compromise » i je pars secrètement. Si je sors, au con-
■ traire, forcément, cette manière, en outra-
• géant le roi, me déshonorera. • Pérusseau, Qui était tin et adroit, se souciait peu intérieurement d'outrager Mm« de Cnateauroux, s'il pouvait conserver une place précieuse et chère à sa compagnie. En parhuit, il ne voulait pas dire ce qu'il voulait faire, et, en ne parlant pas, il impatientait le duc de Richelieu et la favorite, peu endurants de leur naturel. Obligé de leur répondre, Pérusseau répétait sans cesse, dans son embarras :
■ Mais madame, le roi ne sera peut-être pas > confessé. — Il le sera, répondait la duchesse, « car le roi a de la religion, j'en ai aussi, et je
■ serai la première à l'exhorter à se confesser « pour le bon exemple. Je ne voudrais pasm'ex- » poser à prendre sur moi qu'il ne le fût pas, i niais il s'agit d'éviter un scandale: serai-je
• renvoyée? dites-le moi.» Pérusseau, aussi embarrassé que la duchesse, répondait encore en balbutiant qu'il n'était pas permis d'arranger d'avance la confession d'un malade; qu'il ne connaissait pas la vie du roi; que la conduite du confesseur dépendait de l'aveu du pénitent, et que, n'ayant personnellement aucune mauvaise opinion des rapports intimes du roi avec madame la duchesse, le résultat dépendait des aveux du roi. « S'il ne faut que
■ des aveux, répliqua la dame, je vous con-
■ fesse, Père Pérusseau, que j'ai péché avec le » roi tant que nous l'avons voulu, et avec ha-
• bitude. Est-ce le cas de me taire renvoyer
• par le roi Louis XV? N'y a-t-il pas quel-
• que exception pour un roi?» L'idée du roi en danger jetait Pérusseau dans un plus grand embarras. Il avait t-t» secrètement résolu, dans le parti des princes, de faire renvoyer la duchesse, si le roi se confessait; mais, si le roi guérissait sans confession, Pérusseau ne voulait pas s'exposer au ressentiment de la maîtresse, ni être renvoyé lui-même après la convalescence, si le roi la reprenait. Dans cette perplexité, il voulait s'évader et gagner la porte du petit cabinet; mais le duc de Richelieu, qui en occupait l'entrée et qui tenait la porte entr'ouverte, s'y opposa, et lui répliqua vivement, poussé à bout par ses ex pressions entortillées : «Ah! Père Pérus- » seau, soyez donc galant envers les femmes ;
• accordez à présent même k Minc la duchesse
• de Chàteauroux la faveur de quitter la cour » sans scandale. Vos cor, vos peut-être et vos « si nous désolent,» Le jésuite, patient, et résolu k tout souffrir, persistait k garder un profond silence, et Richelieu, voyant cette résistance soutenue, saute sur le P. Pérusseau, et, l'embrassant avec ses grâces et toute l'expression de sa galanterie ordinaire, le presse étroitement, et dit au jésuite avec le ton de la plaisanterie : ■ Je vois bien, mon révé-
• rend Père, que vous êtes peu sensible à la
• beauté des femmes » et le serrant eucore plus étroitement, il ajoute : « Faites donc pour moi.
• qui ai toujours aimé les jésuites, ce que les Pè-
• res de l'Eglise les plus galants ont permis aux » confesseurs en semblable circonstance.» Pérusseau, encoreplus indexible, persistait dans son mystérieux silence, ne voulant pas être un jour poursuivi par le duc et par la duchesse si le roi guérissait sans confession, ni avouer d'avance ce qu'il avait résolu de faire, et ce qu'il était possible qu'il ne fît pas en cas de guérison. Mme de Chàteauroux était dans la désolation, tous les moments lui étaient précieux, et il ne lui restait plus que l'usage de ses attraits et do ses grâces pour gagner Pérusseau. Elle prit donc de ses douces mains le menton du jésuite, et lui dit les larmes aux yeux et avec sensibilité : « Je vous
• jure, Père Pérusseau, que si vous voulez
• éviter un éclat, je me retirerai de la chambre » du roi pendant sa maladie. Je ne reviendrai
• plus kla cour que comme son amie, et jamais » comme maîtresse ; je me convertirai et vous » me confesserez. » Pérusseau, encore plus inflexible, continua k leslaissertous deux dans l'incertitude sur ce qu'il avait à faire s'il confessait le roi. »
Malgré cette conduite prudente et réservée, c'est ici une les dernières intrigues où paraissent les confesseurs de nos rois , et sous Mme de Pompadour la destruction de l'ordre des jésuites mit fin pour jamais k
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leurs manœuvres souterraines. Depuis celte époque, le confessionnal fut donné k un I |uï était comme
-, sourd etmuet, et restait corn menl étran r k la cour.
Parmi les autres confesseurs influents de cette époque, ilfaul it ■ i ;
czinska, qui lui donna di onseils,
et qui, en lui persuadant de tenir la dragée I' «Ute a Louis XV, i première des
honteuses débauch' eues ce prince
se plongea. L'abbé Point, ronfesseurâti cardinal Eleury, exerça longtemps un nuence; il n'en usa que pour obtenir d très de cachet conti infinie
confesseur de la duchesse de Berry, û régent, mérite aussi une mention spéciale : celle-ci le faisait assister k toutes ses 01 pour n'avoir pas ensuite la peine di confesser.
L Espagne, le pays catholique par excellence, vit aussi le règne des confesseurs du roi. Les plus célèbres sont le P. Nithard et le P. d Aubenton. Le premier abusa tellement de son influence sur la reine, nue l'indignation publique le força de q | pagne et "tirer k Rome. Le r. d'Aubenton fut envoyé par Louis XIV pour s-rvir de confesseur k Philippe V, et ce ne fut pas sans peine qu'il put être mis en possession de cette place qui, jusqu'à ce jour, avait été le privil' . Clusif des dominicains. Renvoyé par le crédit de la princesse des Ursins , il fut rappelé après la chute de cette intrigante, et confessa le roi jusqu'à sa mort. Son influence, comme celle de tous les jésuites, fut fatale k l'Espagne et à la France, et tous ses efforts ne tendirent qu'à assurer les intérêts de sa comp Louville, ambassadeur de Louis XIV k Madrid, raconte une conversation qu'il eut avec d'Aubenton, et qui montre une fois de plus par quelle curiosité indiscrète et déplacée la plupart des prêtres discréditent le confessionnal : «Encore un trait de fausseté niai d'Aubenton. Il me vint trouver l'autre jour, et me dit qu'il trouvait le roi triste, et nu il attribuait en grande partie ses vapeurs a l'excès de sa passion pour la reine. Il me pria bonnement ensuite de lui apprendre à distinguer l'usage de l'abus sur cet article, attendu que, n'ayant pas été mari, nécessairement il était fort inhabile à donner des conseils en cette matière. «Mon père, lui répondis -je , » comme je n'ai pas été plus mari que vous, » je ne dois pas en savoir davantage, et vous » vous adressez mal. Cependant, j ai ouï dire » aux médecins, ce que je ne garantis pas, que
■ ces sortes de choses ne comportent pas de » règles fixes. La constitution des personnes, » l'âge, le climat et la saison peuvent influer
• sur ce qui est utile ou nuisible en ce genre;
■ et c'est au bon sens de la personne, aidé de » sa modération naturelle, à peser le pour et » le contre, ou, si vous l'aimez mieux, le plus
■ ou le moins. Par exemple, j'ai entendu fort
• mal parler de la canicule à ce propos. — i Mais, reprît le confesseur , vous connaisses
• le prince et le climat d'Espagne, explique^- » vous positivement par des nombres. — Ah! ' mon Père, m'ècriai-je, vous avez volé celle-là » k Sanchez ; je vous conseille de retourner à co » savant homme, car il fait assez souvent les » demandes et les réponses. — Bon, dit-il, » voilà qui est de la plaisanterie. Parlons sé- » rieusement ï estimeriez -vous qu'un tête-k- » tête tous les deux jours fût une mesure » sage? — Vraiment, répliquai-je, votre pro- » position est des plus raisonnables, et les gens » seraient de bien méchante humeur qui ne » s'en accommoderaient pas. — Donc, si le Roi r. Catholique se renfermait dans son inté- » rteur deux fois chaque jour, il y aurait abus? » — Oui, mon père, et encore plus s'il s'y ren- » fermait trois. — Eh bien, c'est que juste
» ment le roi se trouve dans ce cas-ci. — Eh » bien, mon père, Dieu lui soit en aide l Au
■ surplus, ajoutai-je , il serait malheureux que
• le roi se fatiguât pour une aussi mauvaise be-
■ sogne, car on assure que nous n'avons point » encore de reine d'Espagne. - Là-dessus, notre homme me conta que la nature, qui n'avait rien refusé aux deux époux, tant s'en faut, ne les avait point créés l'un pour l'autre; et, pour aider mon intelligence, il se servit, en parlant de la reine, du mot arcta, qui est du latin decasuîste espagnol. Vous voyez que le bon Père aime les détails de ménage.»
Les rois d'Espagne ont eu bien d'autres confesseurs ambitieux et complaisants. Un des descendants de Philippe V n'allait chez sa maîtresse, qui était religii compa-
gne de son médecin et de son confesseur, qui l'attendaient à la porte, et qui, a sa soignaient également et son corps et son âme.
En Espagne , le dernier confesseur officiel a été le P. Claret, dont les sugge n'ont pas peu contribué k la chute d'Isabelle IL Ce prêtre est un ancien militaire, qui a jeté la casaque aux orties dans constance suivante. En 1824, il faisait partie de la bande de Cabrera, qui était serrée de très-près par les christinos. Un jour, la petite troupe, cernée de tous côtés , se croyait complètement perdue; Claret fit alors vœu d'embrasser le sacerdoce si la Providence le tirait de ce danger. Il parvint k s'échapper et tint parole. Quelque temps après son ordination, il tut nommé évèque de Cuba et aumônier de la reine, qu'il accompagna lorsqu'elle s'enfuit d'Espagne , au mois d octobre 1SGS. C'étaient de semblables causes, c'est-à-dire la direction des jésuites, qui, en 1688, avaient amené la
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ition qui chassa Jacques II du trône rre; mais, comme dit le poète :
L'exil jamaii n'a corrigé les rois.
Parmi les confiseur* dont l'histoire a gardé les noms , il faut cit*-r ■
iver, qui osa : er l'abpan, ce qui fil I
calma que loi I lui .-ut remontré que ce
onscience. Il y eut aussi le confesseur de Iioileau, dont le satirique parlait en .-.-s termes : « Un bon | : k qui je me confes manda quelle
était in - :
■ tierl Et dans quel g< inreî — Satirique. —
et contre qui? — Contre les fai-
■ s.-urs doperas et d- romans. — Achevez
rnnfiteor. •
Pal Ions aussi du confesseur du fabuliste. Le
confiseur de La Fontaine, voyant son pénitent
attaqué d'une maladie dangereuse, l'exhortait
k réparer le scandale de sa vie par des au-
■ Je n'en puis faire, répondît le noôte,
je n'ai rien; mais on prépare une édition de
Contei, et le libraire doit me remettre
'■nt exemplaires; je vous les donne; vous
les ferez vendre pour les pauvres. • I
simple que le pénitent, alla consulter un de ses confrères pour savoir s'il de-
■ epter cette singulière amn Terminons par une anecdote moderne, qui ne
manque point de piquant. Une coquette sur le retour voulut mettre sa conscience en règle;
ata chez un bon curé de une. . Voyons, ma fille, lui dit le prêtre, commences. — Je n'ai point volé, je n'ai point prêté k usure, je n'ai point médit de mon prochain... — Mais alors? — Hélas! j'ai eu quelques faiblesses. — Ah I et sont-elles nomlT-uses ? — Mon Dieul on ne tient pas un par doit et avoir de ces fantaisies-là. — Eh bien ! ma fille, tâchez de vous rappeler par k peu près, et, pour chaque faiblesse, mettez un cierge brûler devant l'autel des âmes en peine.» Le lendemain, le bon curé sortait de son presbj tère, lorsqnil rencontre sa pénitente, portant une caisse de ;a tète et une autre
sous son bras. « oh ! lit-il. — Il n'y a pas de oh ! il n y a pas d.' ah ! monsieur le curé; j'en ai encore trois caisses k la maison. »
CONFESSION s. f. (kon-fe-si-on — lat. COH- (■ um ,- de confit cri, confessum. avouer). Aveu : La confession généreuse et libre énerve le reproche et désarme l'injure. (Montaigne .) ■ Aveu de ses fautes : Pour moi, je veux faire ici ma confession sans détour. (J.-J. lions s.). Paru ta fait devant ses lecteurs une confession publiante, acte de componction déclamatoire. (E. Quinet.)
— Se dit particulièrement de l'aveu des péchés tait avec l'intention d'en obtenir l'absolution : Le tribunal de la confession. La CON- FESSION autorise le crime , par l'assurance d'être absous. (St-Evrem.) Il y a, dans toutes les confessions, un péché qu'on ne dit pas. (Volt.) La confession est une chose excellente, un frein aux crimes invétérés. (Volt.) Il n'y a peut-être point d'établissement plus sage que la confession ; la plupart des hommes, quand ils sont tombés dans de grands crimes, ont naturellement des remords. Les législateurs , qui établirent des mystères et des expiations, voulurent empêcher les coupables de se livrer au désespoir et de retomber dans leurs crimes. (Volt.) La CONFESSION est très-bonne pour engager les cœurs ulcérés de haine à pardonner, et pour faire rendre aux voleurs ce qu'ils peuuent avoir dérobé au prochain. (J.-J. Rouss.)
Que de restitutions, de réparations, la CONFES- SION ne fait-etli pas fairechez les catholiques! (J.-J. Rouss.) La confession seule demande le célibat. (J. de Maistre.) L'humble com-ï:s- SION est l'antidote suprême de l'orgueil. (Gerbet.) Quand le prêtre et le pénitent sont sinn peut être encore secoura-
■ Sand.) La confession n'a plus qu'une utilité sociale fort restreinte. (G. Sand.) La CONFESSION est la pensée de Dieu. (Ventura.) Je ne crois à la sincérité d'aucune confi faite aux hommes. (M"11' C. Bodin.) La confession est une double humiliation. (P. Félix.)
n Action d'entendre les aveux d'un pénitent , en parlant du prêtre : Faire la CONFESSION d'un criminel. Les pénitentes étaient nombreuses, la confession lui a pris toute la soirée.
— Confession générale^ Celle qui s'étend aux
s de la vie entière : La CONFESSION GE- NERALE brise le lien si étroit qui unit les pasteurs aux troupeau n\ Confession auriculaire ou privée, Celle qui est faite en
■■ k un prêtre. 11 Confession publique, Celle qu'on faisait autrefois devant le peuple assemblé.
— Sceau ou secret de ta confession, 0
tion pour le prêtre de ne rien faire connaître de ce qu'il a appris par la confession. (I Fain. Sous le sceau de la confession , Sous le secret le plus rigoureux : Je vous dis ceci socs le
SCEAU DELA CONFESSION
— Billet de confession, Certificat de confession qu'on exige particulièrement de ceux qui
! veulent contracter un mariage religieux, dans I l'Eglise catholique, n Autrefois, Certificat d'adhésion à la bulle Unigenitus, qu'on ei des moribonds avant de leur administrer les derniers sacrements.
— Loc. prov. On-lui donnerait le bon Dieu sans confession, Son extérieur inspire toute confiance, au point qu'on croirait qu'il n'aurait pas besoin de se confesser avant de coin-
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munier. Ne se dit guère qu'en mauvaise part, d'une personne hjpocrite.
— Théol. Affirmation publique de sa foi : Le spectateur c-/e%te de notre confession nous rendra nos corps plus glorieux et plus édu-
ttbolique d'avi
n d- fui ou Confession, T
■ a de la l'une Eg M : Peu de
gens sont de/ - une confession de
Foi eu blanc, (i
fession d'Augsbourg, Confession de foi
1 empereur '
— Liturg. Lieu où l'on garde les reliques des saints : La confession de Saint-Pierre a Rome.
— Jurispr. Diviser la confession. Prendre et laisser dans les aveux d'un accuse : Il ne faut pas diviser la coNh ;
— Rhét. Figure qui consiste dans un
fait à son adversaire. Et..: L' accusé avait tort, fen conviens; mais ta fauteest-r! par la loi?
— Plur. Oui sntdes aveux sur la vie de l'auteur: Les Confessions de taint Augustin, de J.-J. Ltousseau. On ad
de mal de Rousseau et de ses coNh I en les goûtant. (Ste-Beuve.)
— Syn. CoareiaUa, »*•«. V. AVEU.
— Antonymes. Dénégation, déni, dissimulation, négation, protestation.
— Encycl. Confession auriculaire dans l'antiquité et chez différents peuples. La confession auriculaire parait avi iee par
un grand nombre de relig s ditlerentes et
remonter à une haute antiquité. Nous emprunterons à l'abbé Guilloi5 quelques observations très-curieuses sur ce sujet. • On se confessait, dit-il, dans les mystères de Bacchus, de Vénus et irAdoni -. 1 • prêtres qui entendaient
fessions portaient une clef pendue aux épaules; c'était le symbole du secret qu'ils devaient garder. A Samothrace, des sacrni -ea expiatoires, une confession en règle, pree.fdaient l'admission de l'initié aux mystères cabirique qui y présidait se nom-
mait kœês (purificateur, prophète); il avait le pouvoir d'absoudre du meurtre; mais le parut considéré comme un crime capital.
A Eleusis, ce c'était qu'après avoir subi de longues et difficiles épreuves qu'on p être initié aux mystères de Céres. Un p était charge d'examiner et de préparer les candidats ; ceux qui s'étaient rendus coupables de grands crimes étaient exclus; le prêtre soumettait les autres à des expiations queutes , et leur faisait sentir la nécessité do préférer la lumière de la vérité aux ter, de l'erreur; il les exhortait à réprimer
Passion violente, à mériter parla pur ' et du cœur L'ineffable bienfait de l'initiation. » A -je sujet, Plutarque raconte i dote suivante : «Lysandre étant sommé par un prêtre de se confesser, lui demanda : • I » à Dieu ou à l'homme que je dois me confes- » ser? — A Dieu, répondit l'hiérophante. — » Alors, retire-toi donc, ô homme I » s'écria le général lacédémonien. » Les empereurs euxmêmes n'étaient pas exempts de ces épreuves et de cette confession. L'histoire nous rapporte ro-Aurelejen s'associant aux m\ usine , fut obligé de se con a l'hiérophante. Chez la plupart des p* de la Grèce et de l'Asie, les personnes a. par les remords de leur conscience trouvaient moyen d.- se délivrer d'un si terrible poids, en se soumettant à l'examen d'un prêtre particulier appelé Yauditeur. C'était à lui qu'il fallait s'adresser pour faire l'aveu de ces mêmes crimes. On ne pouvait être lavé que par le serment d'être vertueux et de mener une vie nouvelle. ■ Cela est si vrai, dit Voltaire, que l'hiérophante , dans tous les m;.
Grèce, en congédiant l'assemblée, prononçait deux mots égyptiens qui signifiaient : Veillez et soyez purs. » Il y avait dans l'Elide des devins qui dirigeaient les consciences, et que l'on consultait pour savoir si certaines actions étaient conformes ou non à la justice >l Chez les Chinois, lorsque l'empereur, à la tête de la nation, remplit 1 office de sacrificateur, il pratique un grand nombre de cérémonies , parmi lesquelles se trouve la confession : il s'avance d'abord vers l'autel, fait diverses protestations, brûle des parfums, et prend ensuite le yu-pé, pièce de satin sur laquelle il a écrit le détail de ses actions, bonnes ou mauvaises- il lit cet écrit à voix basse, fait des actes de repentir sur ce qu'il reconnaît avoir ete mal, se propose de mieux faireàl'av. nîr, dépose le yu-pé dans une cassette, et y met le feu pour le consumer et le réduire en cendres. Dans le Thibet, non-seulement tous les religieux, mais presque tous les laïques, ont leur père spirituel, à qui ils fou l'accusation de leurs péchés. Aussitôt que le pénitent a prononcé cette formule : J'ai péché, le directeur fait sur lui une prière pour lui obtenir le pardon qu'il demande. Quatre fois par mois, le 14 et le 15, et ensuite le 29 et le 30 de la lune, les lamas, religieux thibétains, s'assemblent pour entendre 1 explication de leur règle. Avant de paraître dans l'assemblée , le grand lama se confesse à celui à qui il a. confié la direction de sa conscience; purifié lui-même de cette manière, il entre dans le temple et commence à recommander à chacun de se confesser. Cet avertissement répété
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trois fois, s'il y en a qui s'uvouent coupables, le supérieur de la communauté s'approche et fait sur leurs tête i certaine I prières.
Dans le royau le Siam, il existe une es-
, m appelés talapoine.
jour, vers six heures 'lu matin, ils vont demander 1 , ils doivent tout recevoir . ■ ' même suis saluer, ce qu'ils font ponctuellement. Rentrés dans la pagode, ils vont se pro terner aux pieds du ur, et lui font leur confession; la cohfession faite, le supérieur inflige une pénitence convenable.
Les gones, ministres de la religion des >.'incalais, nation nombreuse et puissante qui habile 1 île de Ceylàn, sont regardés comme les médecins des âmes.
En Perse, les ministres de la religion, appelés mages, se divisent en cinq clasa nomme deetowran-deatour ceux qui entendent les confession», décident les cas de con i et éclairassent les points de la loi; les livres des mages ordonnent de pard bi a celui
?iu a offensé, s'il s'huinill" el • ■ .un.! ouire les neaesch, qui sont des prières humbles et soumises, et des afergans, qui sont des prières en forme 1 ri nerclments, les livres contiennent des palets, qui sont des actes de repentir des péchés que l'on h coinmi , . t qui constituent une véritable confesnérale.
C'est une maxime parmi les Indiens que celui q onfe i péché en recevra le pardon. Ils célèbrent tous les ans une l'été ueniquelle ils veut se confesser sur le bord d'une rivière , afin que leurs pèches soient entièrement etfacés. Dans le fameux sacrilice Tkiam , la femme de celui qui y préside est e de se confesser, de descendre dans le détail des fautes les plus humiliantes , et de déclarer jusqu'au nombre de ses péchés. Le Nittialarma , ou rituel des brahmanes , attribue la vertu d'effacer les péchés à certaines prières qui ressemblent assez aux actes de contrition des chrétiens.
La confession était également connue des anciens habitants du Japon, et voici de quelle singulière façon elle se pratiquait. Celui qui veut expier ses péchés se rend dans un désert, où il est reçu par des ermites qui 1 entraînent au fond de solitudes effrayantes , lui font gravir des rochers très-ardus, et le soumettent à un régime sévère de jeûnes et de mortifications. S'il paraît trouver cette vie trop dure, on le suspend à une branche d'arbre au-dessus d'un précipice, et on l'abandonne en cet état. Celui qui a subi toutes les épreuves arrive enfin au hautd'une montagne; là, on le met dans une balance suspendue audessus d'un abîme, et, à chaque nouvel aveu que fait le pénitent, la balance s'abaisse vers le gouffre. S'il a l'air de ne pas faire un aveu complet, on le précipite au fond; mais si, au contraire, sa confession est complète, les balances se relèvent, il est réconcilié avec Dieu, il paye grassement le piètre et va se livrer en paix au plaisir et à la bonne chère.
L'Eglise catholique , en mettant la confession au nombre des devoirs rigoureuxqu'elle impose aux fidèles, n'a donc fait que s'approprier, en la modifiant , une institution que rue toutes les religions avaient pratiquée us un temps immémorial. La confession est définie par le catéchisme du concile de Trente : une accusation que le pénitent tut de ses péchés à un prêtre .pu a juridiction sur
h, | r en recevoir pénitence et absolution.
■ m distingue plusieurs sortes de confessions. La confession est : 1» auriculaire, lorsqu'on fait l'aveu de ses fautes à l'oreille du prêtre ; 2° publique, lorsqu'on le fait devant l'assemblée des fidèles; 3" particulière, lorsqu'on n'accuse que les pèches commis depuis une confession précédente, ordinairement depuis la dernière lois qu'on a reçu l'absolution ; i« générale, lorsqu'on accuse les péchés qu'on a commis pendant toute sa vie.
Selon l'enseignement actuel de l'Eglise, le
sacrement de pénitence, dont la confession est
une partie constitutive, a été institue par Je-
hrist lui-même, et, pour soutenir cette
ne, on cite les textes que liens allons
porter.
Dans l'Evangile selon saint Matthieu (eh. vin. v. 18), Jésus dit à ses
ter] t lié dans
le ciel, 'r.mt ce que vous délierez sur la terre
\ lin i i Jean
(rli. xx, v. it), il dit encore : • Les péi bés
i.. un-/ ,
.1 iieiii i , n lui vou
tiendrez, - o no i péi hés,
[ni Jean I ■
Si , mi. nou les remettra, t Enfin saint
lai péchés les uns aux autres. » Tel
■ i i Itui ' appuie
n. nu- que la confession est d'institution divine.
enlemenl ces textes n'ont rien n. ..nt que la plupart de ■ |e ibéoloc ippui deleu
m n blcment
d'abord le leur prêta plu ird I I li o. Pend inl
muTS SI. -ri.
, ultative, et ei re n était i
■i publique -pu existait, "n \ i.-. pins fervents venir s'a
de 1< i
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vertis, leur semblait d'autant moins extraordinaire que semblable céré nie existait .lins
-ion païenne. Quant a l i eonfi <•"" -'"riculaire, il n'en était nullement qu> elle ne s introduisit que peu h peu, et non .ois avoir fait naître de n '
A la flu du \
l'évêqu. 'i i Ire jeté a ses pieds
peur I '" "eu de la
...i., , 1 1 . ... .■ n : uni Gille i re Hait les
péchés à ceux qui s'en repentaient, sans exi- ,, qu'ils en tissent l'aveu; et saint Jean
Chrysosl ecommandait de se confesser,
non aux hommes, mais à Dieu.
L'abbé de Long 'lie étant à son abbaye du
Jard, ses religieux lui demandèrent un jour quel était son confesseur : ■ Quand vous m aurez éit, leur répondit-ll, quel état lui de
saint Augustin, je vous montrerai le mien. ■ Non., avens, en' effet , les ton/.
mit ; mais il n'y parle pas de sou con- I' ,
Un fait qu'on n'a pas assez remarque, c est que ce n'étaient pas les chrétiens qui primitif veinent pratiquaient la confession. C étaient les nouveaux prosélytes qui, en .sortant de la corruption païenne pour embrasser la morale éminemment pure du christianisme, sentaient le besoin de faire un aveu public de leurs fautes ou même de leurs crimes ; cette confession (confessio, aveu) était le signe de leur rupture avec le passé. Aussi, même au me siècle, une secte importante, celle des novatiens, continuait à refuser à l'Eglise le droit de remettre les péchés après le baptême. La confession précédait donc primitivement la réception de ce sacrement et, par conséquent, ue pouvait nullement concourir à la rémission des péchés , ou bien , si elle venait après le baptême, elle était tout simplement une pratique d'humilité et de pénitence. Il est vrai que les novatiens furent condamnés comme hérétiques ; ils étaient venus un siècle trop tard ; la doctrine ou plutôt la discipline de l'Eglise avait changé. Plus tard, la confession publique fut encore admise pour ceux qui, ayant apostasie, désiraient rentrer dans le christianisme, et bientôt après pour les pécheurs scandaleux. Les uns et les autres avaient renoué avec le passé; il fallait donc une seconde rupture. Cependant la confession publique commençait à trouver un rude adversaire dans l'amourpropre ; cet aveu humiliant, cet étalage de ses misères était devenu d'autant plus pénible que le nombre des membres de la religion nouvelle s'était accru et que la confiance qui régnait entre eux lorsqu'ils n'étaient que quelques-uns s'était naturellement affaiblie. On dut alors restreindre le nombre des auditeurs, les laisser au choix du confessant, et, par une pente naturelle, on alla si bien que, au lieu de confesser ses péchés devant l'assemblée ellemême , on ne les confessa plus qu'à l'oreille du président, de l'évéque (episcopos, surveillant, président).
Ainsi se trouvaient réunis dans la même main deux droits très-distincts à leur origine : le droit de remettre les péchés, que les evéques possédaient comme successeurs des apôtres, et le droit d'entendre la confession des péchés, qui ne leur appartenait que par une tacite délégation de 1 assemblée des fidèles; comme conséquence du dernier, ils devenaient les conseillers naturels du pécheur, et lui indiquaient les pratiques de pénitence les plus prupres à expier ses fautes et a l'empêcher d'y retomber. Ces trois privilèges, qui n'étaient d'abord que réunis dans la main de 1 evêque, furent plus tard confondus, et constituèrent, par leur confusion, ce qu'on appelle le sacrement de la pénitence, dont l'évéque resta le dispensateur. A une époque où la société chrétienne était peu nombreuse, où elle formait une sorte de petit cénacle veillant activement sur la conduite de ses membres, comme le font encore aujourd'hui certaines sectes américaines , on comprend ces sortes de confessions, plus souvent forcées que volontaires, et qui n'embrassaient guère que les actes de la vie extérieure. De cette confession primitive a la confession auriculaire telle que l'ont décrétée les conciles de Saint-Jean-de-Latrun et
de Trente , et telle qu'elle est pratiqu lans
l'Eglise depuis «ne dizaine de siècles . il y a
un abîme. L'évéque , ne pouvant, suffire à
écouter la confession de tous les fidèles, délé-
: . -■ droit aux prêtres, se réservant la 1-
II, nue do quelques crime.', particuliers. de lit qu'est, venue cette il le de . e.es
, ,., qui est. m singulière, peur ne pas dire plus. Le prêtre a le droit d'absoudre le meurtre, le viol, l'adultère, le parricide, qui
sont les . . : i i . crimes, et il ne .nui. ut
, , |< pardon a celui qui a levé \., m. nu ai un clerc. Cette théorie a toujours été celle
il- l'Eglise, qui a de lent temps regarde les
lis, les voleurs, comme moins coupables
que celui qui attentait au moindre do ses droits. Cotte doctrine des cas réservés eut
ll'et, an vu âge, de pousser nombre
mi Rome, eu ils allaient chercher le pardon et porter leur argent. Dans le du Renard, le héros, obligé .1 aller a Rome pour se I tire absoudi e de faute dont , ,,i i,, peut lui donner le pai don , ■ p.lii pourquoi m'eni oyer chéri her un pardon que li ciel peut tout aussi
ICI? C'est donc pour mue
n, r que le p me garde i r lui bu]
, , .ur .pu- Pu seul est le maître de communiquer?. Ces paroles du renard étaient ntemporains, qui se
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lassaient des nombreux pèlerinages qu'on leur tque jour pour pénitence. Apres tée longtemps facultative , la confession auriculaire fut rendue obligatoire par
une décision du fameux concile de Latran, tenu in i i , sons le pontificat d'Innocent III. Le ring) 'i unième canon enjoint à ■ toute peri un. t de l'autre sexe, parvenue à 1 âge de li action, de confesser tous ses péchés au moins une fois L'an à son propre prêtre. Que si quelqu'un, p«»nr une juste cause, veut conpèchéi a un prêtre étranger , il en demandera et en obtiendra l'autorisation de son propre prêtre , parce qu'autrement cet étranger ne pourrait le lier ni le délier.» Cette décision a été reproduite par le concile de Trente, qui a fait un devoir aux curés de la lire au prône, chaque année, à l'ouverture du temps pascal. Cette obligation de se confesser à sou propre prêtre, c'est-à-dire au curé de sa paroisse, avait été mise là à dessein et pour prévenir de nombreux scandales qui avaient lieu chaque jour dans l'Eglise. Le sacrement de pénitence était d'un bon rapport pour celui qui le conférait. Non-seulement le confesseur ordonnait des aumônes, des offrandes à l'Eglise, mais il dirigeait l'esprit de son fiénitent, jouissait d'une grande influence sur ui, et attendait l'heure de la mort pour porter les plus grands coups, faire les demandes les plus considérables. Même de nos jours , nous gémissons souvent en voyant les déplorables effets produits par l'esprit d'intrigue du clergé. (V. le mot captation.) Ce n'est rien toutefois en comparaison de ce qui se passait autrefois. Déjà, de son temps, saint «Jérôme rougissait pour l'Eglise de l'avidité insatiable de ses membres , et trouvait que les empereurs avaient eu raison de les empêcher de recevoir rien par testament. Qu'eût-il dit, s'il eût vu au moyen âge ces honteuses déprédations proclamées ouvertement et même passées en lois? Non-seulement l'Eglise exigeait de tout mourant qu'il lui laissât une part de ses biens, sous peine de ne pas recevoir les derniers sacrements et de ne pas être enterré en terre sainte ; mais elle était allée jusqu'à déterminer la part qui lui revenait. Cette part, fixée d'abord au dixième, monta jusqu'au quart, et nos rois furent obligés de réagir par des lois contre des abus aussi scandaleux. Voilà comment, à la tin du xvue siècle, le tiers du territoire appartenait au clergé , et c'est ce que les écrivains ecclésiastiques appellent des dons pieux et volontaires. Les parlements réclamaient vainement contre cette avidité ; quant aux poètes, ils se contentaient d'en rire. Une des plus jolies pièces dirigées contre cette vénalité de l'Eglise est un fabliau intitulé : le Testament de l'âne. Il s'agit d'un âne auquel un curé tenait beaucoup; l'animal étant mort, son maître, qui ne voulait pas qu'il fût écorché , l'inhuma dans son cimetière. L'évéque, l'ayant appris, cita le curé à son tribunal, comptant le condamner à une bonne amende. Mais celui-ci, qui savait à qui il avait affaire, avait pris ses précautions, et, quand l'évéque lui demanda quelles bonnes raisons il apportait pour avoir ainsi profané la terre sainte, il répondit : « Ecoutez-moi, sire, et si vous me jugez coupable , je me soumets à la pénitence que vous jugerez que j'ai méritée. L'âne dont on vous aparle m'a servi vingt ans. C'était un animal excellent, bon travailleur et bon économe. Tous les ans, il mettait vingt sous de côté pour se préparer une ressource dans sa vieillesse. Enfin, à sa mort, se trouvant avoir amassé vingt livres, il en disposa par testament et vous supplie de les accepter, dans l'espérance que vos prières tireront sou âme de l'enfer. —Que Dieu, repondit le prélat en prenant la bourse, pardonne au défunt tous ses péchés et lui accorde son saint paradis l » Le but primitif de la confession avait été d'indiquer à ceux qui s'étaient rendus coupables de quelque faute la pénitence à l'aide de laquelle ils pouvaient la racheter. C'est ainsi que, dans les premiers siècles, on était souvent banni de l'intérieur de l'église et obligé de se tenir à la porte, le corps couvert d'un cilice et des cendres sur la tête. Mais quand la première ferveur se fut dissipée, que le nombre des fidèles se fut accru considérablement, ce qui était possible pour une petite réunion ne le fut plus pour toute une ville. !,*■ L- nre de pénitence ne change- pas moins quels confession elle-même. On ordonna bien encore le )eùne, la discipline, les pèlerinages, mais seulement aux fidèles de bonne volonté, aux religieux, aux simples et aux pauvres; quant aux riches el aux puissants, comme leur ferveur n'était plus assez grande pour se Soumettre a de l.-lle.s e\ piatiollS, l'Eglise, qui ■> SU
toujours se faire toute a ions, remplaça ces
pénitences d al I par des aumônes, puis par
des offrandes, et enfin par des redevances
,,1 filtraient ., m-ii dans la poche des pauvres ou dans le trou.' des églises, mais dans
le trésor du pape lui-même, La chose serait
inci oyable Bi l'on n'en avait des preuves icré- , u - les; maigre le soin que la cour romaine B pris pour les dissimuler et les faire disparaître, il existe en* ore de! exemplaires de ce curieu i oui ragi - intitulé Va tes <i>- la ctuuicellerie romaine , dans lequel tous les crimes
po tblcs it tarifes. Quand vint la Réforme,
ce livre fui souvent invoqué par ceux qui
, n lient la confession d immoralité et la
, i i i; ede vénalité. D'Àubigné eu parle
en plusieurs endroits, et 1" . si. -ur Antoine du
i'ii,.t en a donné une traduction annotée, sous le titre de : Taxe de* parties casuetles de
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la boutique du pape. Nous parlerons plus longuement, dans un article spécial, de ce curieux ouvrage.
Le quatrième concile de Latran impose au confesseur le devoir de garder un secret inviolable sur ce qui lui a été dit dans le coni éi ionnal; c'est ce qu'on appelle le sceau de la confession. Ce secret ne fut pas toujours bien gardé : Césarius, moine de < it'-aux , s'était onfe isé à son abbé d'avoir célébré les saints mystères sans être prêtre, et continua à le faire après la confession. L'abbé, sans désigner le coupable, porta l'affaire devant l'assemblée des religieux , qui décida qu'il fallait en référer au pape. C'était Innocent III. Celui-ci assembla les cardinaux, qui furent d'avis qu'on ne devait pas se servir contre le coupable des preuves que l'on n'avait que par la confession. Telle ue tut pas cependant l'opinion du pape, qui se prononça pour la violation du secret et pour la punition du moine sacrilège. Le continuateur de la Chronique de Nangis rapporte que, en l'an 1331 , Robert, comte de Beauraont, produisit devant le parlement de Rouen de fausses lettres pour justifier ses prétendus droits au duché d'Arras; qu'un jacobin, son confesseur, interrogé dans une assemblée tenue à Paris sur la valeur de ces lettres, déclara qu'il ne savait autre chose que ce qu'il avait appris par la confession , et qu'il le révéla sur 1 avis de Jean de la falud, patriarche de Jérusalem, lequel invoqua la raison d'Etat. Les autres docteurs furent de son avis. Dans le même siècle, saint Jean Népomucene aimait mieux mourir dans les tourments que de révéler à l'empereur Wenceslas la confession de l'impératrice son épouse. Les moralistes décidèrent la question en sens divers jusqu'à ce que Clément VIII, par un bref du 20 mai 1594, déclarât qu'il n'était pas permis de faire usage, dans l'administration, de ce que l'on avait appris au confessionnal. .Saint Liguori estime même que le prêtre ne doit pas éviter des embûches dont il n'a connaissance que par la confession. Mais, comme tous les autres principes, celui-ci a été violé par ceux qui avaient intérêt à le violer, et, dans tous les temps, on a vu quelques prêtres respecter aussi peu le secret de la confession que leurs vœux de chasteté, de pauvreté et d'humilité. L'Etoile raconte que le P. Cotton, voyant un jour le jeune roi Louis XIII tout pensif, lui demanda ce qu'il avait : ■ Je n'ai garde de vous le dire, répondit le jeune roi, car vous l'écririez tout aussitôt en Espagne, comme pour tout ce que je vous avoue. » Au siècle dernier, l'impératrice Marie-Thérèse était le seul souverain d'Europe qui soutînt les jésuites, que Clément XIV voulait abolir; pour vaincre sa résistance, on lui mit sous les yeux la copie exacte de ses confessions , qui était chaque semaine envoyée au Gesu à Rome.
Cet argument valut mieux que tous les autres, et elle ne s'opposa plus à la dissolution de l'ordre.
Nous avons vu comment le clergé a pu être conduit, par le désir d'accroître son influence et ses richesses, à étendre de plus en plus l'importance religieuse de la confession; -nais il a trouvé sous ce rapport un auxiliaire puissant dans le zèle et 1 exaltation d'esprit des dévotes. La femme que les années envahi» sent, que le monde abandonne, à qui son ml roir lui-même est odieux, parce que, comme Lais, elle ne peut s'y voir ni telle qu'elle - tait jadis ni telle qu'elle est maintenant, a I de trouver un aliment à son activité, quelque chose qui occupe son cœur et son esprit : elle se jette dans la religion. Ce qui représente la religion, c'est le confesseur, et, quel qi son âge, le confesseur, c'est toujours 1 ! A toutes les femmes on pourrait dire le mot de Boufflers. La marquise sa mère lui disant qu'elle desespérait de jamais arriver à aimer Dieu, celui-ci lui répondit: • Oh 1 ma mère, s'il se faisait homme une seconde fois , vous en viendriez bien à bout. • La femme n'a jamais vu Dieu qu'à travers l'homme. Mais un autre motif attire encore la femme vers le confessionnal, c'est que là elle parle d'elle à quelqu'un qui s'en occupe exclusivement. • La femme, a dit un moraliste, aime tellement qu'on s'occupe d'elle, qu'elle aimera mieux avouer des fautes qu'elle n'a pas faites que de ne rien dire du tout. » Voilà pourquoi elle
aime son confesseur, et pourquoi cet amour
devient de plus en plus intense à mesure qu'elle vieillit. Sous Louis XIV e: so~ Louis XV, les femmes, trouvant qu'un prêt ne leur suffisait pas pour les diriger dans la voie du salut. < n niimt deux, le confessent ,i i, directeur. An mot l>iki-:ctbcr, nous donnerons de curieux détails sur ce singuheq genre de dévotion*
Quant à l'influence des confesseurs sur les jeunes femmes, sur les jeunes filles; quam aux résultats forcés de cette intimité, qui es aussi contraire à nos mœurs ordinaires qu'au*! lois générales de la bienséance, ccoutoll: Louis Courier: on ne saurait ni plus ni mieux dire : i Quelle vie, en effet, quelle condition qudj celle de nos prêtres! on leur défend l'amouj' elle mariage surtout, on leur liv re les femmes H Ils n'en peuvent avoir une, et vivent aveij toutes familièrement ; c'est peu; mais dans ht confidence, l'intimité, le secret de leurs ac H lions cachées, de tomes leurs pensées. L'innolj conte fillette, sous l'aile de sa mère, eutenJ te prêtre d'abord, qui, bientôt l appelant, l'en tretient seule à seul, qui, le premier avan: p elle puisse faillir, lui nomme le pèche, [n S truite, il la marie ; mariée, il la confesse eh
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.a gouverne. Dans ses affections, il précède l'époux et s'y maintient toujours. Cft qu'elle n'oserait confier à sa mère, avouer à son mari, lui prêtre le doit savoir, le demande, le sait, et ne sera point son amant, En effet, le moyen? n'est-il pas tonsuré? Il s'entend dé-
:i l'oreille, tout bas, par une femme, ses fautes, ses passions, lé il
pea faiblesse ■. recueille e i oupii ins e
sentir ému, .-t il a vin- t-einq ansl I onfi i l
une femme! imaginez ce que c'est. Tout au l'oml de l'église, une espèce d'armoire, de guérite, est dre ;ée contre le mur exprès, où ce piètre, non M ingrat, mais quelque homme de bien, je le veux, sage, pieux, comme j'en ai connu, homme pointant, et jeune (ils le sont presque tous), attend le soir après vêpres sa jeune pénitente qu'il aime - elle le sait : l'amour ne se cache poiut à la personne aimée. Vous m'arrêterez la : son caractère de prêtre, son éducation, son vœu... Je vous réponds qu'il n'y a vœu qui tienne, que tout pn-tie sortant du séminaire, sain, robuste et dispos, aime, sans aucun doute, une de ses p'.i ; H'im.'s. 11 n'en peut être autrement; et si vous contestez, je vous dirai bien plus, c'est qu'il les aime toutes, celles du moins de ■on a,je; mais il en préfère une, qui lui semble, sinon plus belle que les autres, plus modeste et plus sage, et qu'il épouserait; il en ferait une femme vertueuse, pieuse, n'était le
pe. 11 la voit chaque jour, la rencontre à
glise ou ailleurs, et, devant elle assis aux ■eulées de l'hiver, il s'abreuve, imprudent! du poison de ses veux. Or, je vous prie, celle-là, lorsqu'il L'entend venir le lendemain, approcher de ce confessionnal, qu'il reconnaît ses pas, et qu'il peut dire : c'est elle, que se passe- 1- il dans l'aine du pauvre confesseur? Honnêteté, devoir, sages resolutions, ici servent de peu, sans une grâce toute particulière du ciel. Je le suppose un saint; ne pouvant fuir, il gémit apparemment, soupire, se recommande a Dieu; mais si ce n'est qu'un homme, il frémit, il désire, et déjà malgré lui, sans le savoir, peut-être, il espère. Elle arrive, se met à ses genoux, à genoux devant lui, dont le cœur saute et palpite. Vous êtes jeune, monsieur, ou vous l'avez été, que vous semble, entre nous, dune telle situation? Bonis la plupart du temps, et n'ayant pour témoins que ces murs, que ces voûtes, ils causent, et de quoi? hélas 1 de tout ce qui n'est pas innocent. Us parlent, ou plutôt murmurent à voix basse, et leurs bouches s'approchent, leur souffle se confond. Cela dure une heure ou plus, et se renouvelle souvent. ■ On n'a eu que trop souvent des exemples des résultats déplorables qu'amène cette intimité forcée entre une jeune femme ou une jeune fille et un homme condamne au célibat. Nous ne parlerons ni des Mingrat, ni des Contrafatto, ni de tant d'autres. Nous constaterons seulement qu'un revirement salutaire se fait dans les esprits; que tous les gens sérieux comprennent que la confession, qui a pu être bonne a des époques de grossière ignorance ou il fallait la crainte de l'enfer pour retenir sur la pente du vice, est superflue et même nuisible aujourd'hui que la moralité humaine s'est placée sur un terrain plus élevé. George Sand a écrit contre la confession un de ses plus éloquents romans, Mademoiselle de la Quintinie ; et, à l'exemple de son héros, nombre de jeunes gens préfèrent ne pas se marier, plutôt que de voir l'ombre du confesseur sans cesse interposée entre eux et leur femme.
Aujourd'hui, le pénitent est libre de choisir pour confesseur tout prêtre approuvé. Il n'en était pas ainsi autrefois. Le quatrième concile île Latran (1215) obligeait le tidcle à se confesser à son cure, à son propre prêtre, oui se montrait d'autant plus jaloux de son droit qu'il retirait de l'administration du sacrement de pénitence ce qu'on appelait le denier de confession, offrande volontaire en argent que le pénitent faisait à son confesseur. Cependant certaius ordres religieux s'arrogeaient, comme nous l'avons déjà vu, le droit de confesser même sans la permission des curés; mais leurs prétentions furent condamnées par le concile de Trente (sess. 23, • u. w), qui interdit formellement à tout prêtre séculier ou régulier, n'ayant pas charge dames, d'entendre la confession des fidèles. Mus si les ordres religieux avaient contre eux lies conciles, ils réussissaient presque toujours à mettre les papes de leur côté ; ainsi la clémentine Dudum autorise les ordres mendiants à confesser, a la seule condition qu'ils auront demandé l'autorisation à l'évéque , lors même qu'ils auraient éprouvé un refus. Pour résister à cette invasion du clergé régulier que favorisait la cour de Rome, le concile de Bordeaux (1614) défendit aux religieux de confesser sans la permission de l'évéque, malgré les induits qu'ils auraient obtenus de la péniteucerie romaine, et refusa l'eucharistie à ceux qui se confesseraient hors de leur diocèse sans autorisation. Plusieurs autres conciles intervinrent et se prononcèrent dans le même sens, ce qui n'empêcha pas le clergé régulier de triompher, grâce à l'appui des papes.
L'esprit de réglementation s'est exercé sur la confession comme sur les autres pratiques du culte catholique. Les canonistes ont été jusqu'à chercher à déterminer quel serait le confesseur de chaque chrétien, suivant la place qu'il occupait dans l'Eglise, en commençant par lepapepourfinïr aux simples laïques.
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— Confesseur du pape. Jean de Dieu , fameux canoniale de Boh avoir
pape i. '.■ t | ible, se
demande quel doit être son conl
isleiirs canonistes, dit-îl, ce devrait
d'Ostie, parce qu'ayant le privile le sacrer il a sur lui une > pèce di
! olill il
que, le pape aj int le di oit de
lui-même ce qu'il accord il peut
iraettre à la juridiction d un infi avec d'autant plus de raison d'ailleurs que cet inférieur tient la place de I
— Confesseurs des cardinaux. D'à] même Jean de Dieu les cardinaux étant d'ant inl la sont eux-mêmes plus élevés dan, l'Eglise, il faut pour les expier des pénitence
les. Il en est qui prétendent que les cardinaux prêtres doivent prendre pour confesseur; les cardinaux cardinaux piètres, et ainsi de suite. Jean de Dieu estina rs de Rome, ils peuvent
se confesser a un prêtre quelconque, et, lorsqu'ils sont à Rome, au pape pour les fautes publiques et au grand pénitencier pour les fautes secrètes.
— Confesseurs des patriarches. C'est encore le pape pour les fautes publiques; mais, pour les péchés occultes, ils peuvent s'adresser à un prêtre quelconque.
— Confesseurs des archevêques et des évéques. Pour les fautes publiques, ils doivent se confesser, les premiers, au pape ou au patriarche; les seconds, au primat, au moins au temps du concile provincial ; pour 1
chés occultes, à un prêtre quelconque. 11 faut cependant excepter, dans le dernier cas, les crimes d'homicide et de simonie, pour lesquels les evèques doivent recevoir l'absolution du métropolitain.
— Confesseurs des prêtres et des clercs. L'évéque était autrefois le confesseur ordinaire des prêtres de son di d'après Chrodegaud, évéque de Metz (744). En 1300, le synode de Troyes recommande aux evèques de leur nommer des confesseurs auxquels ils seront tenus de s'adresser. Le concile d'Oxford ( 1222 ) dit qu'il y aura deux confesseurs de prêtres dans chaque archidiocèse. Cependant il parait, par certains règlements, que, depuis la seconde moitié du xme siècle, ils étaient ordinairement libres de s'adresser à tel prêtre qu'ils voulaient ; il leur était seulement recommandé de ne pas se confesser à quelqu'un dont ils venaient d'entendre la confession.
— Coyifesseurs des moines. Saint Athanase rapporte, dans la Vie de saint Antoine, que les religieux écrivaient leurs fautes et leurs pensées pour se les communiquer les uns aux autres. Mais ce n'était pas là la confession sacramentelle. Un sait, du reste, par saint Jean Climaque, qu'il y avait dans les ordres religieux deux sortes de confession : la première se faisait à l'abbé , la seconde en public ; celle-ci fut même recommandée aux fidèles laïques par Jonas, évéque d'Orléans. Le pouvoir de confesser fut longtemps contesté aux moines. Mais Urbain II, au concile de Nîmes (1096), résolut la question affirmativement en traitant d'insensés ceux qui soutenaient le contraire. Non-seulement donc les abbés avaient le droit de confesser leurs religieux, mais encore les moines pouvaient confesser les laïques, s'ils étaient appelés par l'évéque du lieu. On sait, du reste, par le témoignage de Nicéphore Cartophylax, que, dès le vnie siècle, il y , avait des moines qui confessaient; et, en 829, le sixième concile de Paris, dans la crainte de les voir s'emparer presque entièrement de la confession, grâce à une indulgence excessive, etablissaitque les religieuses devaient se confesser aux séculiers, ainsi que les clercs et les laïques, et que les rel seuls pouvaient se confesser aux moines.
— Confesseurs des religieuses. La confession des religieuses est la partie que les conciles semblent avoir traitée avec le plus de prédilection. D'après la règle de saint Basile, elles devaient se confesser à leur supérieure, laquelle était chargée de raconter leurs fautes au confesseur. Il paraît cependant qu'elles pouvaient Quelquefois se confesser directement au prêtre; mais, même dans ce cas, la supérieure etaitordinairement présente, parce que, selon la réponse de Jonas,
léans, cela était plus bienséant. Cependant les abbesses, au lieu de se contenter de recevoir la confession de leurs religieuses pour la transmettre au prêtre, voulurent s'arroger le droit de tout faire par elles-mêmes ; elles voulurent être et quelques-un- \ éritables confesseurs; mais le concile de Mavenee, en 816, condamna cette prétention. Déjà, du reste, elles étaient assujetties à se confesser au prêtre seul, en l'absence de la supérieure ; mais aussi que de mesures prises par les conciles! En 816, le concile d'Aix-la-Chapelle ordonne qu'elles se confessent dans 1 en présence des fidèles, afin qu'on ne puisse avoir de soupçons sur leur conduite ou leur conversation avec le confesseur; en S19, le concile de Paris exisre qu'elles se confessent devant l'autel lorsqu'il y aura du monde dans l'église, et cela... aux prêtres
,iie,-non aux moines. Le concile de Mi-' lan, tenu sous lépiscopat de saint Charles Borromée, recommande de leur donner des
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confesseurs âgés, sages si
tous le d'entrei
me pou i nuit, d'ac» 1 1
qui aura Conl Aujourd'hui,
■ «nier du couvent <-t, en outre, despè><?î tpiritui
Nous voulons bien admettre que. le
- des prêtre blement
les dl
rite nous oblige à dire que plus d'une
i en a vu qui abusaient étrangement du
ré leur don-
ir de pauvres reclu le tous
dont la nature leur fait sentir,
de leur sexe,
faut le de m inder a
■ ■ qu'en dit M" lo, qui fut trente an et qui
publia, en i -■■ tniê de
livre qui lit gr i osation : • .Si
la pratique des saj , .
. il n en e t i pour les nonm re de la co.,
absorbe ces dernières jour et nuit, envahit
toutes leurs pensées, les pr< rani-
ment et fournit un aliment inépuisable à leurs loisirs. Peu à peu 1 i devient pour
elles la condition fine gua non de leur existence, science occulte qui s'apprend dans le du cloître, tant par expérience personnelle que par enseignement mutuel ; espèce de eamorra qui a ses ade| b iments
tacites, ses chefs --t son Code pénal. Supposez rimerait dans les couvents de femmes le bonheur suprême du confessionnal I L'Etat pourrait se dispenser de faire des lois contre l'avenir du monachisme; les couvents de femmes ■■■■• fermeraient d'eux-mêmes
au bout de quelques semaines. » Pour la femme enfermée dans cette tombe anticipée qu'on appelle un cloître, le confesseur est le ben qui la rattache à cette vie extérieure dont elle est pour jamais séparée; c'est l'appui, le soutien de cette enfant isolée, desarmée devant les haines et les tyrannies de ses supérieures, et pour laquelle, d'après les lois fondamentales de la vie religieu com-
pagnes ne peuvent prendre parti ; c'est le guide, la peusée, pour ainsi dire, de ces êtres que l'obéissance passive -du couvent a conduits à l'annihilation, à l'abêtissement le plus complet. « Il y a des religieuses, dit M11 racciolo, qui n'osent pas même dresser ta liste du linge à laver sans l'intervention de leur confesseur. L'une d'elles voyait le sien trois fois par jour; le matin, elle lui portait des provisions pour son dîner ; plus tard, lorsqu'il venait de dire la inesse, elle lui Servait des biscuits et du café, et, après le dîner, elle restait avec lui jusqu'à une heure avancée pour faire, disait-elle, le compte de ce qu'elle avait dépensé dans la matinée. Du reste, non contente de si nombreuses entrevues, elle lui
lit encore deux fois dans visites.* Mais ce que la religieuse voit surtout dans son confesseur, ce n'est |
prêtre, c'est l'homme, l'homme pour q était faite et vers lequel une curiosité invincible l'attire; on a beau contrarier la nature, on n'en saurait triompher. Parcourez l'histoire de tous les couvents, et ce fait
frappera, toujours le même, toujours table, le confesseur séduisant ses reli. . comme le jésuite Girard et tant d'autres, le confesseur séduit par ses religieuses, comme Urbain Grandier: carie confesseur est homme, lui aussi, et de plus il .-si prêtre, c'est-à-dire il a autorité sur celles à qui il s adresse, peut leur imposer ses paroles et, à l'aide de raisonnements subtils, peut les entraîner dans l'abîme en invoquant les paroles des Pères de l'Eglise ou même les textes de l'Evangile, comme la chose a eu lieu plusieurs fois. Dans le fameux procès fait à Virginie de Leyva et aux autres religieuses du couvent de Monza, au commencement du X.VBP siècle, figure le confesseur don An. rit aux
nonnes ce qu'elles lire, et voici
comment : «Saint Augustin, leur disait-il, vous défend Sans doute de rompre votre clôture; néanmoins, s véniel, vous pouvez, n de votre directeur, y introduire un amant, même deux amants, et trois et quatre, s'il le faut ; car, ajoutait-il, votre vœu \ ous défend de sortir de votre cellule, mais non d'y introduir très personnes. » Ecoutons le récit ^ue fait une de ces religieuses : • Un autre prêtre entin, le plus importun de tous par ses assiduités opiniâtres, prétendait être aimé de moi à tout prix. La poésie profane n'offre point d'images, la rhétorique point de sophismes, ■ le de Dieu point d'interprétations auxquelles il n'ait eu recours pour in 'amener à ses fins. Voici un échantillon de sa manière de raisonner : ■ Ma. belle enfant, me dit-il un r jour, savez-vous ce que c'est que Dieu en » réalité? — C'est le Créateur de 1 univers, ré- ■ pondis-je sèchement. — Non, non, nonl ce
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» transports seront sanctu.-
— Confesseurs des rois, des princes et des grands seigneurs. Les rois, les pi grands seigneurs ont été ( jusqu'à la seconde moine du un* siècle, obU-
r fautorité ecclésiastique.
C'était ordinairement l'évi
\ ait le droit ae qu-j
pour les autres fidèles il 61 tenciers dans son di UgliUS raconte que, en Ai ...
du roi par l'Etat- En 1281, Mar-
tin IV permit a Magnus, roi de Suède, de choisir lui-même sou confesseur, et Uoniface VIII donna la même autorisation à Edouard, roi d'Angleterre. Les rois de ldepuis Philippe le Hardi, jouirent du même privilège ; ce fut Grégoire X qui l'accorda a ce prince. En 1351, Clément VI, dans une lettre adressée au roi Jean, lui permet de choisir tel confesseur qu'il lui plaira, séculier
Lilier, et autorise celui qu'il choisira a changer ses vœux, a le- vœux
de chasteté et de continence, eu d autres œuvres de pieté; il lui donne encore le pouvoir d'absoudre des serments, de dispenser l'armée du maigre, excepté les vendredis du carême et la veille des grandes fêtes, d'accorder au roi les mêmes dispenses et de donner des indulgences plenières à la mort ou au moment d'uue bataille. Une lettre du pape Urbain V au même roi confirme a son confesseur le dernier privilège (1370). Grégoire XI, en 1376, permet à Charles V de se faire accorder par son confesseur de manger des œufs, du beurre et du lait pendant le carême, sur un iu, et à ses officiers d'avaler de ces choses, lorsqu'ils doivent en faire l'essai avant que le prince en mange. Enfin, Clément V permet aux gens de la û ; recevoir les sacrements, mais sans pré du droit des curés (denier de confession), qui cependant ne pourront les inquiéter a jet; il accorde, en outre, aux officiers des maisons royales la liberté de choisir leur con-
r et permet au chapelain de les confesser tous.
De tous les postes de confesseur, celui de confesseur du roi a toujours ete le plus recherché à cause de l'influence qu'il donnait; en France, c'était ordinairement le confesseur du roi qui avait la feuille des bénéfices. H fallait pour ce poste des hommes bien souples et bien adroits, qui sussent faire plier la religion aux exigences de leur royal pénitent ; c'est pourquoi il a presque toujours été rempli par les jésuites, dont la morale facile est bien connue. On sait que Mme de Montespan appelait le P. Lachaise, confesseur de Louis XIV, la chaise de commodité, et 1 histoire a ratifié ce surnom. Apres lui vint le P. Hier, qui ne fut pas moins indulgent aux faiblesses du roi, et qui lui rit expier ses fautes sur les protestants et les jansénistes, qu'il persécuta odieusement. C'est lui qui encouragea Louis XIV à lever de nouveaux impota sur ses sujets écrasés par la guerre et la famine, en lui disant que tous les biens de son ro\aume lui appartenaient. Louis XIV eût dû imiter un roi rre, qui, recevant un
jour un conseil de cette sorte, commença par s'emparer des biens de celui qui le lui donnait. On peut voir dans tous ceux qui ont
né des rois et qui ont laisse des mémoires, quelles nombreuses intrigues s'ourdissaient à la cour pour donner au prince soit un confesseur, soit une maltresse, ces deux grandes influences des monarchies absolue-
ooo
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et dont le pouvoir a etè également funeste. Les d. i lan Louis XV peuvent être
attribuées en partie au confesseur de Marie Leezinska. Ce prêtre ambitieux avait conseillé a la reine de ['rendre toute autorité sur son époux et de lo bannir de son lit quand il ne voudrait pas accéder a ses désirs. I iten .1 lut pas heureuse: Louis \\ déserta le lit conjugal pour se livrer à la corruption la plus effrénée, détail en ce moment que le cardinal Fleurv essayait de donner une maîtresse au roi pour ressaisir riotluenre : le ministre et le eonfesseur se valaient. Eu Espagne, les confesseurs jouaiont également un grand rôle auprès du roi. Philippe V n'allait voir sa mattrosse qu'accompagné do son médecin et de son confesseur, qui l'attendaient à la porte. Un jésuite en mourant, voulant ru-
naître les limités que le roi, son pénitent
avait eues pour lui, lui conseilla de ne jamais prendre de lésuite pour confesseur. Mais ceux .pu voudront connaître plus amplemont les
intrigues qui s ag
itaient autour des confes-
seurs des'rois doivent se reporter aux_ dénué nous avons donnés sur co sujet à l'article confessbtr.
L'idée de laeon/ettton était bonne par ellemêroe, puisque l'antiquité l'avait pratiquée; celle d'un guide spirituel n'était pas moins heureuse. Au unencoment de l'empire romani ou voyait les philosophes stoïciens remplir ce rôle, donner des conseils pour bien vivre ot accompagner jusque sur le gibet ceux qui allaient mourir, pour soutenir ou r leur courage. Le désir insatiahle de
I n ition, I u idité sans bornes de quelques
es du l'iergé catholique ont gâte ces deux institutions,qui pouvaient être salutaires .1 fécondes, et qui deviennent quelquefois une école de corruption et d'immoralité. C'est là que la jeune tille entend parler pour lu première fois d'actions dont elle ignore jusqu'au nom, que la femme apprend plus de choses en un quart d'heure qu'en vingt ans de mariage. Lisez Sanchez, lisez Suarez, pour connaître le vocabulaire des cas de conscience et voir toutes les questions immondes que des confesseurs peuvent poser à leurs pénitentes ; car si tous ue sont pas immoraux, beaucoup sont imprudents, naïfs ou indiscrets, et toutes les femmes n'ont pas la prétence d'esprit de celle à qui son confesseur demanda brusquement son nom , et qui lui répondit simplement : ■Mon père, mon nom n'est pas un péché li Quand ce n est pas la vertu de la femme qui est menacée, cest le bonheur du mari. Quel est le ménage qui n'a pas été troublé, divisé par ces hommes qui s'interposent entre ce que Dieu a uni, et sous {iietexte de religion y sèment la discorde et a désunion. Enfin, au point de vue social, ne voit-on pas qu'il y a quelque chose de profondément immoral dans ces pratiques ? N'estce pas une doctrine dangereuse que celle qui proclame que l'aveu fait à un prêtre suffit pour effacer toute souillure, et un esprit faille ne peut-il pas aisément se laisser entraîner au vice quand on lui apprend qu'il est si facile de s'en purifier? C'est ainsi que Louis XI se permettait toutes sortes de cruautés, certain de les expier par une prière à la Vierge, une donation à un monastère ; c'est ainsi que Philippe-Auguste, revenant de la terre sainte, demandait au pape de le délier du serment qu'il avait fait à Richard Cœur de Lion, de ne pas attaquer ses Etats durant son absence ; et c'est aussi parce que cette doctrine pernicieuse a complètement faussé son sens moral que l'Italien va se confesser et se faire absoudre d'un crime qu'il a l'intention de commettre, et qu'il va en effet perpétrer en toute sûreté de conscience au sortir du confessionnal. Combien est plus élevée et plus féconde la conviction de celui qui a le sentiment de sa dignité et le respect du droit de ses frères l Comme lady Macbeth, il sait que les eaux de l'Océan ne ueiit pas pour effacer une tache de sang, .t que toutes les absolutions du monde sont impuissantes à réparer le tort fait a un de ses semblables.
— Billets de confession. Terminons cet article par quelques détails sur ce que l'on déni par cette alliance bizarre de mots : billet de confession. Ou vient de voir plus haut l'importance que le catholicisme a toujours attachée à la confession, à cette sorte .le poule aux œufs d'or, source, principe de mtorité et d rendant
U domination absolue du catholicisme, alorsque le droit civil se confondait avec le droit canon , le. confession était une o posée a tous, et y Ll osé s'y sous-
traire sous peine d'être : d'hérésie et
de se voir atteint par l'excommunication, qui une peine puremi it spirituelle, mais tait alors l'.ni.
ii des biens. (i nt morts
.ion paraccid - ut , et
I . l'Église n'avait plus d< i privés de la sépulture > I [eui bien 61 l'Eglise. Au ' " elle vivement critiquée par les réfoi u ni bien haut l'immoi la mirent à l'index. Quand I
, . itori t de di iil divin. luppi calvii
i fallut un contrôle pour u' !. sincérité de ces nouveaux convertis, que
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le sabre des dragons avait poussés vers lautel , et il fallut prendre des mesures pour les empêcher de retourner a leurs anciennes er-
ilnexigead'euxdes billets ieCOnf délivréspar les curés des part fession si odieuse à leurs yeux , acceptt
laiiungagequ'ilsacceptaientégalemenl
les autres parties du i ulto.el qu'ils étaient redevenu! sincère i e il itholi mes. l.» billet de confession devint pour eux une sorte de passeport sans cesse exigible, et sans lequel ils n'avaient aucune sûreté. Mais c'est surtout des malades que cette preuve de sincérité lut exigée; beaucoup do ceux qui avaient abjure sous la pression de la violence et pour conserver leurs biens et leur liberté se rétractaient au lit de la mort. C'est contre eux qu'avait été rendue cette terrible ordonnance : • Ceux qui, dans une maladie, refuseront les
sacrements seront après leur t traînes
sur la claie, et leurs biens confisqués, ■ Labilu billet de confession suffisait pour t.iii- prononcer ces graves condamnations, soit contre les morts, soit contre les vivants, et cela non en justice, mais par la simple décision d'un intendant. Aussi les abus furent-ils énormes, et les vexations très-nombreuses. Les cures, poussés par un zèle fanatique, venaient de force s'implanter au pied du lit des mourants, et, quand on leur refusait la porte, requéraient l'assistance de l'autorité. Les intendants se livraient à l'arbitraire le plus inique, envoyant des hommes dont la science et le mérite égalaient l'innocence finir leurs jours dans les galères. Il suffit de parcourir l'histoire de la révocation de l edit de Nantes, et de voir le rôle qu'y ont joué les billets de confession , pour connaître les excès inévitables dans lesquels on tombe toutes les fois qu'on veut tyranniser la conscience humaine.
Les billets de confession ont également joué un grand rôle au xvme siècle. Pendant la querelle des jansénistes et des molinistes, les scandales les plus déplorables eurent lieu, les violences les plus condamnables se produisirent. Tous les prêtres se divisaient en acceptants, appelants et réappelants. Le moribond qui à son lit de mort voulait recevoir les sacrements de l'Eglise devait présenter un billet de confession attestant qu il avait reçu l'absolution d un prêtre non janséniste. A celui qui ne pouvait présenter ce billet, on refusait impitoyablement les secours de la religion. Vainement le parlement s'en mêlait, ordonnait par un arrêt spécial de porter les sacrements au malade : les curés, encouragés par le fanatique de Beaumont, ne tenaient aucun compte des ordres des magistrats, et laissaient mourir dans le désespoir ceux qui ne pensaient pas comme eux. Un fait suffira pour faire voir à quel degré l'intolérance était arrivée. L'abbé de l'Epée , un des grands bienfaiteurs de l'humanité, avait été suspendu de ses fonctions ecclésiastiques à cause de ses opinions jansénistes; un jour il se présenta à Saiut-Roch, sa paroisse, pour recevoir les cendres avec tous les fidèles; le prêtre qui officiait le repoussa publiquement, et refusa de déposer une pincée de cendres sur son front, lie vénérable abbé se leva et répondit en ces ternies : ■ J'étais venu, pécheur contrit, m'humilier à vos pieds, votre refus ajoute à ma mortification ; mon but est atteint, je n'insiste pas, pour ne pas tourmenter votre conscience. » Ce qui rendait ces démonstrations intolérantes encore plus odieuses, c'est qu'elles avaient lieu à une époque où les mœurs étaient plus que libres ; Bentivoglio, le nonce du pape, qui avait été un des principaux auteurs de la bulle, était décrié et méprisé de tous pour sa conduite scandaleuse : il avait deux tilles d'une danseuse de l'Opéra qu'il entretenait publiquement; l'aînée de ces filles avait même reçu le nom de Constitution, par allusion à celle dont Bentivoglio avait été un des auteurs.
La nécessité du billet de confession existe toujours h Rome, où il n'y a d'autre autorité que l'autorité spirituelle. Voici les détails que donne à ce sujet un voyageur moderne , M. Kaufmann, dans ses Chroniques de Rome, ouvrage où l'on trouve d'intéressants récits sur la situation de Rome et de la papauté eu 18135:
■ Les démarches à faire pour obtenir un passe-port à l'extérieur sont longues, pénibles, blessent la dignité de l'homme, la liberté de conscience, la chose du monde la moins respectée ici. Celui qui veut voyager doit d'ai i s'adresser au euro de sa paroisse, autorité re.He, redoutable, disposant du brus séculier. A co curé il faut demander un oern ,i liil.iut que, sous le rapport religieux, rien no s'oppose à la délivrance du port, c'est-à-dire que le demandeur a
p , |ues et i présente un billet de confession et île communion. Vous vous récrierez
en ■. , vous invoquerei en vain votre droit
d'être seul j 1 1 l . ■ en pareille matière, le curé romain vous dénie ce droit; il parle au nom de ■ sraine temporelle, et le cei lifli ce prix. Ce billet n est p.is seuil, pour celui qui veut s,.r- Etats du pape, il est une des conditions . pour tout Romain, et le curé m uni e a domicile le réclamer impé-
Celui qui ne veut pus le repi'c-
,.., moment à l'autre être saisi
•a i.iniers, qui le conduiront dans
où il demeurera jusqu'il ce que la
i. de la captiv it<- le i oeàl obéis-
i • ence amène le mensonge, la
CONF
supercherie, et pour échapper au danger on achète 'les billets de communion, dont le trafic, presque public, est une des ressources
des familles nombreuses, dont les meinl
mu illuminer iliaque jour dans plusieurs
pendant le temps de Piques. Des sacristains l'ont eux-mêmes ce commerce, pour n'en pas laisser le bénéfice à des intrus, i eux qui répugnent à acheter le billet qu'ils doivent ii u,. me au euro n'hésitent point à communier sans confession. •
Chez nous, la nécessité du billet de confession existe encore pour ceux qui veulent demander à l'Eglise la bénédiction de leur mariage.
— Archéol. chrétienne. — Confession des martyrs. En archéologie chrétienne, on appelle confession d'un martyr ou d'un saint quelconque le lieu où le corps de ce saint, de ce martyr a été inhumé. Par la suite, on donna aussi le nom de confession à l'autel élevé dans la basilique en l'honneur de celui qui était inhumé dans la partie souterraine de cette basilique. but donc distinguer deux sortes de confession : la confession souterraine et la confession supérieure. Quant au mot martyrium. il est assez difficile d'en donner une explication définitive, attendu que rien n'est plus vague et plus indéterminé que le sens dans lequel on le trouve employé, tant dans les auteurs chrétiens que sur les monuments de l'antiquité chrétienne. Fort souvent, le mot martyrium désigne la basilique tout entière, en ce sens que l'on prend le nom du martyr inhume pour distinguer la basilique. Somme toute, on peut dire, en général, que si le mot confessio est appliqué essentiellement à désigner l'autel du martyr, le mot martyrium désigne la basilique entière. Ainsi , par exemple, dans le concile tenu en l'an 451, ou parle de l'église de Sainte-Euphémie de Chalcédoine ; le texte est ainsi : « In martyriosanctœ Euphemiœ et pulchrœ, et victricis, et martyris; Dans le martyrium de la sainte, belle , victorieuse et martyre Euphémie. » Eusèbe désigne l'église du Sauveur , élevée par Crescentius, sous le vocable de martyrium Salvatoris. Quelquefois aussi, au lieu de dire : confession {confessio) des martyrs , on emploie le mot memoria (mémoire). C'est ce mot -là qui figure le plus souvent sur les monuments. Rien de plus logique, du reste, que cette dénomination. L'autel élevé dans le sanctuaire même de la basilique n'avait-il pas pour but de conserver, de perpétuer le souvenir, la mémoire du martyr en l'honneur duquel l'autel était élevé? Témoin cette inscription, donnée par de Rossi , n» 443 : miïmoria anastasiae, Mémoire d'Anastasie. Deux monuments surtout , qui portent ce nom de memoria, sont curieux à plus d'un titre, et pour l'histoire, et pour l'archéologie : c'est d'abord celui de Suzanne, et ensuite celui de Julius , qui éleva une mémoire à sa mère très-chérie, comme nous l'apprend l'inscription. Voici celle de Suzanne :
SVSSANNA . COMPARA II VIT . SIB1 . MEMORIAM.
■ Suzanne s'acheta elle-même sa mémoire. » Cette inscription est, de la fin du lve siècle. Quant à celle de Julius, la voici :
MATliR . DVLCISSIMA
VL1VS . F1LIVS . MEMORIAM . FEC
OBUT . KAL. SEPTEM.
< Mère très-chère, reçue dans la paix du Christ (xpi) ; Julius, son fils, lui a fait [fec (it)] cette mémoire (memoriam). Elle mourut aux calendes de septembre. •
Mais la plus glorieuse des confessions fut, sans aucun doute, celle de Saint-Pierre de Rome, dont M. l'abbé Martigny a donné une bonne description, que nous allons reproduire tout au long : 'Si l'on en croit le Catalogue des papes, donné au vie siècle (Sehelestralt , Antiq. eccles.,i. I, p. 40G), et le Livre pontifical (t. I, p. 18), lapremière mémoire élevée sur les restes du prince des Apôtres serait due à saint Anaelet. Quoi qu'il en soit, il est pleinement démontré, du moins, qu'elle existait dès le il» siècle (Borgia, De Vatic. confess. D. Pétri, p. xxxvil). Les premières notions positives que nous possédions à ce sujet nous ont été transmises par notre saint Grégoire de Tours, qui avait visité la confession de Saint-Pierre; et encore, la description qu'il en donne, et que nous ne luis.. us, pour ainsi dire, que reproduire, n'a-t-ellc pour objet que
< ...: A_:A..nn I al^niliùnii illl lil'iuee des
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son genre, que viendront décorer et illustrer les pinceaux de Raphaël et de Michel- Ange. »
— Anecdotes. Une jeune fille, interrogée par sou confesseur, lui avouait qu'elle avait eu beaucoup d'estime pour uu jeune homme : ■ Combien de fois ? ■ lui demanda le confesseur.
L'abbé Gobelin, qui fut le directeur de Mœu de Maintenon, était le confesseur do
M'ue de Coulauges, célèbre par s>'ii esprit et ses saillies. Un jour qu'il avait entendu sa confession générale, il ne put s'empêcher de dire : ■ Chaque péché de cette dame est une épigramme. >
Un procureur était allé avec sa femme pour se confesser. La femme se confessa la première; mais le curé, étant fatigue, s'endormit. La pénitente, n'ayant plus rien à dire, s imagine que le bruit des orgues l'avait empêchée d'entendre l'absulution qui lui avait ele, don née, et se retire. Son mari prend sa place, et, entendant le curé ronfler, il lui dit : ■ \ ous dormez, mon père? — Non, madame, répond le confesseur, se réveillant en sursaut, je ne dors pas ; le dernier péché dont vous vous êtes accusée, c'est d'avoir couché trois fois avec le maître clerc de votre mari. »
Un paysan étant allé se confesser à son curé, et s'accusant d'avoir volé un mouton à son voisin, le curé lui ordonna de restituer le mouton, sous peine de ne pas avoir l'absolution. ■ Mais, objecta le paysan, la chose est fort difficile, attendu que je l'ai mangé. — Tant pis, répondit le pasteur, vous serez le partage du diable; car, dans la vallée de Josaphat, où nous serons tous jugés, le mouton sera là pour vous accuser. — Comment 1 il y sera? interrompit le paysan ; j'en suis bienheureux, et la restitution sera facile, puisque je n'aura! qu'à dire : i Tenez, voisin, reprenez votre mouton.*
Un prêtre, qui se trouvait uu soir en nombreuse compagnie, racontait les impressions que lui avait produites la première confession qu'il avait entendue : « C'était, dit-il, une jeune dame qui s'accusait d'avoir trompé son mari. • Quelques instants après, entre dans le salon une jeune et jolie dame, intime amie de la maîtresse de la maison. A la vue de l'abbé, elle s'avance vers lui de l'air le plus gracieux pour lui faire ses compliments. Le prêtre rougit, balbutie, et paraît fort embarrassé. ■ Mais, monsieur l'abbé, s'écrie joyeusement la dame, on dirait, à vous voir, que vous ne me reconnaissez pas. Nous sommes cependant d'anciennes connaissances , et vous n'avez pas oublié, je l'espère, que c'est moi qui ai été votre première pénitente. ■ L'histoire ne dit pas si le mari faisait partie de la société; mais ce que tous les lecteurs devineront sans peine, c'est que la confusion de l'abbé redoubla en voyant les sourires et les regards malins de toutes les personnes présentes.
On sait que le fameux Rameau avait l'oreille d'une extrême délicatesse, et qu'avec lui il fallait discuter, converser, et même aboyer sur un ton presque musical. Un jour qu'il ètaa allé rendre visite à M™* de Tencin, et que la conversation avait lieu dans le salon, où un charmant petit épagneul, qui était les amours de la maîtresse, reposait douillettement sur un tapis moelleux, Rameau quitte précipitamment son fauteuil, saisit l'épagweul par la peau du cou, et le lance par la fenêtre. ■ Que faites-vous donc là, grand Dieu! • s'écrie M"*e Je Tencin épouvantée. «Kh! madame, répond Rameau, il aboie faux. » Cette susceptibilité d'oreille était une maladie qu'il devait conserver jusqu'à son dernier soupir. Le curé de sa paroisse l'assistait à son lit de mort et l'invitait à se confesser de ses pèches. L grand compositeur parait d'abord l'éi avec componction; mais voilà que tout \ coi* il se soulève sur son Ht en s'écriant : • Sortez, monsieur le curé, vous me parlez là si un ton faux. »
a parue supérieure. Letombeau dupri apôtres, mémoire ou confession prop
née des prement
Apotr.-s. _
dite, --t. ut placé sous un autel orne .le quatre colonnes tfargent, qui supportaient un ci'oon'wm. Cet autel était eut. Mire d'une grille, qui s'ouvrait pour ceux qui allaient y prier. Us s plaçaient à une petite fenêtre, pratiquée audessus du tombeau et nommée JHyultttn, et, là, demandaient les faveurs dont ils avaient besoin. Us faisaient ensuite descendre un linge, païtiolum. qui auparavant avait été pesé dans une !>:.! ince ; ensuite ils jeûnaient et priaient jusqu'à ce qu'ils connussent qu'ils étaient exauces, et ils le connai saieni au punis que le pallioium avait acquis dans s..u séjour sur la samie relique. Telle était, au vio siècle, la disposition de le confession de Saint- Pierre, et telles étaient les pratiques de dévotion qui y avaient lieu. Plus tard, elle sera embellie; mais alors elle ne s'appellera plus confession de Saint-Pierre, ce sera Saint- Pierre de Rome, ce monument unique dans
On a souvent reproché ave, rai on mjj confessems certaines questions iudis qui peuvent avoir de graves conséquences! en éveillant chez le pénitent l'idée du mal au1 quel il n'aurait jamais songé. En \ exemple : Un aubergiste se confessait eme de son village; celui-ci, voyant que ltf pénitent ne lui déclinait que de légères peC cadilles, et se défiant un peu de sa loyautt commerciale, prit à son tour la parole I • Voyons, lui dit-il, est-ce qu'il ne te sérail pas arrivé quelquefois de graisser avec df l'huile de chêne via les dents des chevaux qui les voyageurs mettent dans ton écurie, afif que t'es pauvres animaux laissent plus de foi dans leur râtelier et plus d'avoine dans leul raangeoireî— Jamais,! répondit (aubergistf nu) reçut alors pleine et entière absolut! Quelque temps après, il revmt au confession nal. et. de tous s. '.s péchés, le plus gros eu
> l'aveu de la fraude en question] Il est plus que probable que le cure le seinonç
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vertement; mais ne serait-ce pas le cas de dira : A qui la faute?
Un ohapeller venait puriftar
Sa conscience aux pieds d'un barnabite.
• Ça, mon ami, votr<t état? — Chaplin r.
— Bon ! et quelle est la coulpe favorite î
— Voir la donzelle est mon cas familier.
— Souvent? — Assez. — Et quel est l'ordinaire? Hem ? tous les mois?— Ah! c'est trop peu, m
— Touiles huit jours? — Je suis plus coutumier.
— De deux jours l'un? — Plus encor; j'ai beau faire, A tous moments les plus fermes propos...
— Quoi! tous les jours?— J« suis un misérable...
— Soir et matin? — Justement I— Comment, diable 1 Et dans quel temps faites-vous des chapeaux? •
Coa Cession dAu(ibour|. V, AtJGSBOUHG
(Confession d').
CoBfouiona (lks), de saint Augustin. Ces
mémoires sont le tableau admirable du la vie d'un libertin et d'un idolâtre, qui devint spontanément 1 un des exemples et l'une des lumières de l'Eglise naissante.
Dans ces Confessions, le grand docteur se peint franchement, avec des traits vifs et naturels. 11 y raconte son enfance, sa jeunesse et sa conversion, la crise mémorable de su vie. 11 y découvre ses vices et ses vertus; il met a nu les plus secrets replis de son cœur. Comme c'est à Dieu qu'il parle, il entremêle su narration de prières, d instructions et de Réflexions. Son dessein, en écrivant ce livre, a été de louer la justice et la miséricorde de Dieu, et d'élever son cœur et son esprit jusqu'à la hauteur de la sphère divine. Point de remplissages, d'obscurités, d'idées bizarres ou creuses; partout de nobles élévations, des pensées sublimes sur la grandeur, la sagesse, la bonté et la providence de Dieu; des réflexions profondes sur le néant, la faiblesse et la corruption de l'homme ; des conseils propres à corriger ses misères et son ignorance; des instructions conçues pour son avancement dans la vie spirituelle. Mais ces qualités solides sont mêlées de quelques défauts : des pensées trop métaphysiques ; une éloquence affectée, ou qui paraît telle; trop d'esprit et de feu, et pas assez de douceur et de simplicité, telles sont les taches, qui nous montrent dans l'auteur un écrivain de la décadence latine, en même temps qu'elles accusent la fougue de Sun tempérament.
Les Confessions de saint Augustin sont divisées en treize livres, dont les dix premiers traitent de ses actions, et les trois derniers contiennent des réflexions sur le commencement de la Genèse. Cet ouvrage intéresse l'historien autant que le croyant sincère, ou le moraliste philosophe.
Dans le premier livre, consacré à son enfance, il dépeint ses mauvaises inclinations, son goût pour les fables et les Actions poétiques, son aversion pour l'étude de la langue grecque.
Dans le deuxième, il décrit les premiers déréglements de sa jeunesse, qui remontent à l'époque de son retour chez son père, à l'âge de seize ans.
Le troisième livre nous montre saint Augustin achevant ses études à Carthage, se livrant aux emportements d'une passion, et à son ardeur pour les spectacles. L'auteur rappelle avec attendrissement les pieuses leçons et les larmes ds su mère, qui uspirait à le Eonvertir. Séduit par les rêveries des manichéens, qui promettaient de lui faire connaître la vente, il professa durant neuf ans des erreurs qu'il réfute aujourd'hui.
Le quatrième livre nous fait part de la profonde douleur dont l'accabla la mort d'un ami Intime, alors qu'il était professeur de rhétorique k Tagaste. Après avoir discouru sur la Vraie et la fausse amitié, il fait mention du Traité de la bienséance et de la beauté, qu'il avait écrit à l'âge de vingt-six ans, et de la facilité qu'il avait eue à entendre les catégories d'Aristote, Il insiste sur l'inutilité des sciences dont le monde moderne proclame la nécessité.
Le cinquième livre expose sa rupture progressive avec la secte des manichéens ; ses voyages successifs à Carthage, à Rome et à Milan, où il est maître de rhétorique. Les prédications de saint Ambroise le décident à se faire catéchumène.
Dans le sixième livre, saint Augustin continue à décrire les progrès de sa conversion, avancée par les prières de sa mère Monique. Il y fait une peinture pathétique des agitations où le plongeaient la connaissance de ses misères et le dessein qu'il avait de changer de vie.
Dans le septième livre, il représente sa situation morale, à l'âge de trente et un ans; s'il ignorance sur la nature de Dieu et sur l'origine du mal ; son mépris soudain pour l'astrologie judiciaire; son éloignement graduel des faux préjugés, et son avènement a la connaissance de Dieu, sinon a celle de Jésus-Christ. Il déclare qu'il avait trouvé la divinité du Verbe dans les livres des platoniciens, mais qu'il n'y avait point trouvé son Incarnation ; puis il compare, comme lecture édifiante, les livres de ces philosophes avec ceux de l'Ecriture sainte.
Il aborde enfin, dans le huitième livre, le plus beau moment de sa vie : sa trentedeuxième année, qui fut celle de sa conversion.
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Ebranlé par les récits de g ilePo«
ticien, l'esprit indécis, inquiet, il s'était retin
jardin, ou il entendit une voix d qui lui commanda d'ouvrii ; |< suint
Paul, Il en -Mit lu
trouva, entièrement con vré des troubles qui l'avaient ur;ité jusqu'alors.
Le neuvième livre nous apprend que la nouveau converti prit la résolution de quitter su profession. Retiré à la il reçut
■ mi, '-1
Adéodat, son îils naturel, qu il pleura longtemps après l'avoir perdu. Il raconte divers événements de médiocre importance pour la postérité, mais marquants pour lui, entre autres la mort de sa mère à Ostie.
Dans le dixième livre, saint Augustin fait son examen de conscience, dans le temps même où il écrivait. Il rend témoignage de son amour pour Dieu. IL explique les rai oni qui obligent l'homme k l'aimer. Il ei toutes le? ! M-ultes de son ; ■ --nt à
la compréhension de ses attributs, et il s'arrète particulièrement à la mémoire, dont il fait une description merveilleuse. Il disserte ensuite sur les trois principales passions de l'homme : l'amour des plaisirs, de la science et de la gloire.
Les trois derniers livres traitent de matières étrangères au sujet : l'histoire personnelle et morale de saint Augustin. Pour attester son goût et peut-être son aptitude a l'étude et à 1 interprétation des livres sacrés, il entreprend d'expliquer lo commencement de la Genèse, disserte sur la matière première, les sens différents qu'admet le texte de l'Ecriture, Le mystère de la Trinité, qu'il découvre dans les premières paroles de la Genèse. Il trouve entin, duns la création du inonde, le système et l'économie de tout ce que Dieu a fait pour l'établissement de son Eglise et la sanctification des hommes , unique lin qu'il s'est proposée dans toutes ses œuvres. Saint Augustin met, dans ses Rétractations, les livres des Confessions avant les livres contre Faustus, écrits vers 1 an 400, ce qui fait croire que les Confessions sont à peu près du même temps.
M. Villemain s'est étudié à signaler les contradictions morales entre les Confessions de saint Augustin et celles de J.-J. Rousseau : <■ Le livre vraiment unique, dit-il, c'étaient les Confessions de saint Augustin, ce cri d'humilité et cet hymne à Dieu tout ensemble, ce souvenir d'un pécheur et cette prière d'un converti. Le récit est moins anecdotique, moins varié que celui de Rousseau. Ce n'est pas que le saint manque de franchise; niais sa langue est trop pure pour tout raconter. Quelques expressions sensibles et vives lui suffisent à rappeler les égarements de sa jeunesse et les séduisantes images dont il fut trop charmé... Les Confessions de l'évêque d'Hippone ne sont pas écrites avec l'élégance expressive et l'art passionné de Rousseau. Saint Augustin a perdu l'accent du pur et beau langage. En sentant avec énergie, il a souvent une diction barbare ou subtile, comme un Romain d'Afrique au ve siècle. Mais quelle élévation morale, quelle effusion de charité ! Rousseau, moins humilié de ses fautes qu'il ne s'attendrit sur ses malheurs, a mis, à force de talent, le pathétique dans l'égoïsme même. Augustin est plein de tendresse pour les autres, autant que de sévérité pour lui. Rien de haineux dans sa tristesse ni d'orgueilleux dans son repentir. Il n'étale pas de ces tableaux où lame, en recherchant curieusement ses vices, satisfait encore sa vanité, le plus intime de tous. 11 ne raconte pas complaisamment ce qu'il se reproche, et son imagination ne reste pas complice de ce qui fait le sujet de ses remords. Par là, cette confession d'une ardente jeunesse et d'une vie longtemps égarée est un livre édifiant... Il y a là quelque chose d'une grâce ineffable. Le saint n'a pas tué l'homme... ■ On trouvera plus loin, à propos des Confessions de J.-J. Rousseau, un parallèle plus étendu entre saint Augustin et le philosophe de Genève.
Pour donner une idée exacte du style de saint Augustin, il suffit de citer cet admirable portrait de Dieu :
i Vous êtes infiniment grand, dit-il, infiniment bon, infiniment miséricordieux, infiniment juste ; votre beauté est incomparable, votre force irrésistible, votre puissance sans bornes. Toujours en action, toujours en repos, vous soutenez, vous remplissez, vous conservez l'univers; vous aimez sans passion, vous êtes jaloux sans trouble ; vous changez vos opérations, et jamais vos desseins... Mais que vous dis-je ici, 6 mon Dieul et que peut-on dire en parlant de vous 1 ■
Parmi les principales traductions des Confessions de saint Augustin, on cite celles de Dubois, d'Arnauld d'Andilly,de l'abbé de Genoude et de M. Moreau.
Confession de l'amant (la) [Confessio aman-
tis), poëme en huit livres, de Gower, composé en 1393, publié en 1483, puis en 1533, 1554, et enfin réimprimé avec gravures en 1S57. Ce singulier ouvrage, d'une longueur démesurée, roule sur la morale et la métaphysique de l'amour. Il n'est pas sans rapport avec nos anciens fabliaux, et l'on pourrait le rapprocher surtout du Roman de la rose. Malgré son titre latin (Confessio amantis)t il est écrit en anglais. C'est le cas de faire remarquer, avec le dernier éditeur de
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Gower, qu'au commencement du xrve siècle on parlait eu Angleterre trois lanf .
la cour, la noblesse, le parle m
•lergé so serv ment du latin
ane faisaient . a d'un
pur le temp; , et roi
i trois idiomes a i milieu
■ ■ pidemrnt, sul ftte jusqu'à la
fin du siècle. En 1302. le parlement s'ouvrit par un discours en anglais ; les tribunaux Uni-
es avaient été écrits en français et en latin, emp] itei nelle dans la
Confession de l'amant.
Ce pofime fut composé sur la demande de Richard 11. G lii à l'invitation pur
une production d'environ trente mille vers. Le plan oal et ingénieux. < •
long di , un amant et un confes-
seur. 1 ice un peu hardie, il arrive
3ue ce confesseur est an prêtre de Venus, èguisé,qui s'appelle Genius. En conséq ■!•- cette n t on . U lont le péni-
tent s'accuse sont estimes d'après le plaisir que chacun d'eux doit causer aux daines ; ceci conduit le poète aune analyse approfondie des sentiments de l'amoureux pénitent, et, dans les entr'actes de sa confession sentimentale, il glisse un cours de scolastique. confession se prolonge tellement que les années s'envolent, et, près de l'absolution, le pénitent perd patience, et déclare qu'il est tellement vieux que sa belle maîtresse lui est à peu près indifférente. Toute négociation se trouve alors rompue, et le poème finît.
Voilà, sans contredit, une conception des plus bizarres. Ce qui ne l'est pas moins, c'est la façon burlesque dont l'auteur habille i hi toire et la science, on trouve de tout dan livre : une exposition de la science hermétique et de la philosophie d'Aristote, un traité de politique, d'innombrables légendes de tous les pays et de toutes les époques; bref, tout le fatras de l'érudition pedautesque du temps. Gower, que WartOO appelle un des plus savants hommes de son siècle, suppose que le lutin fut inventé par la \ieille proph Carmens ; que les grammairiens Aristarchus, Donatus et Didymus réglèrent la syntaxe, la prononciation et la prosodie; qu'il fut orne des fleurs de l'éloquence et de la rhétorique par Cicéron, puis enrichi de traductions d'après l'arabe, le chaldéen et le grec, et qu'enfin, après beaucoup de travaux d'écrivains célèbres, il atteignit la perfection dans Ovide, poète des uinants. Plus loin, il découvre que le sage Ulysse apprit la rhétorique de Cicéron, la magie de Zuroastre, l'astronomie de Ptolémée, et la philosophie de Platon. Tout cela est délayé dans un style diffus, emaillé de citations avec renvois aux textes, etc.
Il va sans dire que les épisodes sont nombreux ; mais plusieurs sont amusants. De ce nombre est le fameux conte tke Wife of Bath (l'Epouse de Bath), reproduit par Chaucer, ami et admirateur de Gower, imite plus tard par Dryden, et enfin transformé par Voltaire en un conte charmant: Ce gui plaît aux dames. Le fond de la nouvelle de Voltaire et de Dryden appartient incontestablement à Gower. Le style de ce dernier est diffus et obscur dans cet épisode, qui n'a pas moins de cinq cents vers. Ce n'est point ici, comme chez les deux imitateurs, pour avoir fait violence à une jeune paysanne que le chevalier est condamne, sous peine de mort, à dire ce qui plaît le plus aux dames, mais bien pour avoir pris d'assaut une forteresse féodale et tué le fils du seigneur. Ou s'étonne que Dryden et Voltaire aient tous deux manqué un très-joli trait de l'épisode de Gower : lorsque le chevalier, instruit pur la vieille, déclare au tribunal féminin que le plaisir principal des femmes est de dominer, la dame présidente s'écrie, avec toute l'éloquence d'une ci tion profonde: iO trahison! Malheur à toi 1 Ainsi tu viens audacieusement de publier la plus grande privauté que toutes les femmes désirent le plus. Je voudrais que tu fusses consumé sur l'heure! ■ On trouve aussi dans le livre de Gower l'histoire d'Apollmus, prince de Tyr, d'où Shakspeare a tiré son histoire de Périclès, si toutefois Shakspeare est bien l'auteur de ce drame. Gower a beaucoup puisé lui-même, pour sa Confession de l'amant, dans le Panthéon ou Chronique uni' verselle de Viterbe.
Confession de Saucy, ouvrage satirique en
firose, par Agrippa d'Aubigne, publie eu Holande après la mort de l'auteur, en 1693. Le fougueux huguenot écrivit cette virulente satire sous le coup de l'émotion qu'il ressentit lors de l'abjuration de Henri IV, préparée et accomplie par Du Perron, qui reçut en récompense le chapeau de cardinal. Aux yeux de d'Aubigne. Saucy est un effronté bateleur; il est le type du converti sans pudeur et sans foi, qui change de religion comme de gîte, pour sa plus grande commodité. L'histoire considère simplement Sancy comme un politique et un courtisan dévoue, peu scrupuleux, surtout en matière de religion, par cela seul qu'il est indifférent, se souciant de la messe autant que du prêche, et fréquentant au besoin l'une et l'autre. D'Aubigne raille, insulte, soufflette ses adversaires. Les personnalités,
les défis injurieux abondent dans ><de colère et le l'occasion pour satisfaire à la -e son parti. I. et parfois en
Sancy , •oncié Henri If 1
le l'ag< '. --t I»
Bien
ortie
- ts luimême, amen-
antérieui u',99);
d'autres, au contraire, comme l'bistonre du
martyr Gariiel noi) 1 1606.
1 Perron et de M irie de 1 poque ment asses a. sa confu>e
té, B . ■
s hommes d'arme-, se font I ques diplomates, les courtisans , cateurs; les dames elles-mêmes se chargent d'achever l'œuvre de la grâce, témoin le dialogue d'un docteur et d'une fille galante, qui se vante d'avoir converti Vignofet, par des . ■-, il est vrai, peu canoniques. A la violence des personnalités se mêlent les grandes questions de morale et de religion, d hen- 11 ce monde et de salut dans l'autre, les controverses sur la grâce, le culte des saints, lu transsubstantiation, auxquelles d'Aubigne rattache, avec une verve et un esprit incroyables, toute l'his- . Sancy, éclairé par Du
D et instruit pur l'exemple du prophète à tourner toujours ses hommages vers le soleil levant, trouve dans le monde qui l'en* toure et dans les faits qui s'accomplissent au - des preuves invincibles en faveur des dogmes catholiques, yui oserait croire, par île de la grâce de Dieu, quand celle du roi e^t si puissante? Qui douterait du mérite des œuvres, • quand c'est par de belles et bonnes œuvres que tant de gens ont gagné place au paradis de la France?... Voyons, que sont devenus ceux oui se sont amuses k garder la/iûi au roi et à l'Etat?... La. foi n'eat rien saus les œuvres... k la mode... Qui ne reconnaîtrait le mystère de la transsubstantiation en voyant que, sous le nom du roi, s'opèrent tous les jours de si étranges métamorphoses? La sueur d'un misérable laboureur se change en la graisse d'un riche partisan ou trésorier; la moelle des doigts d un vigneron de Gascogne, qui rejouit le cœur d'un chacun, remplit le ventre d'un parasite; les pleurs de la veuve ruinée en liretagne font avoir du fard k lu femme de Suntory ; le sang d'un soldat, perdu a ser Kpi^rnon de Provence, se change en nypour l'hôte de la Rose de Blois,on le \ oit aujourd'hui transsubstantié en M. de Bussy-Guilbert; les impôts de la France ont transsubstantié les champs des laboureurs en pâturages, les vignes en friches, les laboureurs en mendiants, les soldats en voleurs avec peu de miracle , les vilains en gentilhommes, les valets en maîtres, et les maîtres un valets. ■
Il faut s'arrêter sur ce morceau admirable de vigueur et de causticité. Le droit de médisance a des bornes, que d'Aubigne a trop souvent franchies ; une fois lancé, la plume ou l'épée au poing, il ne se connaît plus; il tranche et abat tout autour de lui. La Confession de Sancy a été très-diversement et, yur-
; êi-severeiiient jugée. M. Poirson, l'apologiste de Henri IV, l'appelle une perpétuelle diffamation; le mot est dur et injuste. Sans doute, d'Aubigne passe les bornes de la modération, mais il est toujours honnête; il est parfois inexact, mais do moins il ne ment
fiua sc.eniment. Dailleurs, à côté des vioences, des injustices de l'esprit de parti, n'y a-t-il pas, là aussi, un sentiment généreux, une loyale indignation contre ces hypocrites et ces déserteurs toujours prêts k crier : ■ Vi- \ ent ceux que Dieu seconde I ■ et celte haine vigoureuse contre le vice dont parle le misanthrope Alceste? Le plus bel éloge littéraire que l'on puisse faire de cette vigoureu tire, c'est de dire que plusieurs de ses chapitres paraissent avoir servi de modèle aux Provinciales.
Lo«r>..io*« (lks), de J.-J. Rousseau, ouvrage en uouze livres, dont les six premiers furent écrits en 1766 et 1767, pendant le séjour de l'auteur k Wootton (Angleterre). Les six derniers furent écrits en Dauphiné et k Trye, pendant les années 1768 k 1770. Rousseau s'arrête, dans la description des événements de sa vie, 1 l'année 1766, au moment de son départ pour l'Angleterre. Comme la plupart des personnes dont il parle vivaient encore au moment de sa mort, son intention était que ses Mémoires ne parussent qu'en 1800; mais les dépositaires du manuscrit n'en tinrent pas compte. Néanmoins, ils n'osèrent d'abord publier qu'une partie des Confessions, c'est-à-dire les six premiers livres, intitules :
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ici Confiaient de J.-J. Roussiau, suwies des véneries du promeneur solitaire (Genève, 178 1- 17S2, 1 vol. iu-8o), ce qui n'était pas une grande indiscrétion, cette première moitié des Confessions do Rousseau n'intéressant aucune personne vivante. Une nouvelle édition (1788, 6 vol. in-8»), contenant l'ouvrage tout entier, souleva contra la mémoire de J.-J. Rousseau un orage terrible. La Harpe et l'avocat général Servan se distinguèrent parmi ceux qui essuyèrent de se mettre en travers des assertions émises par l'illustre écrivain; mais sa prose de granit a résisté a leur colère, comme elle a fait oublier leur talent.
Rousseau dit, au début de ses Confessions :
• Je forme une entreprise qui n'eut jamais d'exemple, et dont l'exécution n'aura point d'imitateurs. Je veux montrer à nies sembla blés un homme dans toute la vérité de la nature, et cet homme, ce sera moi... Je sens mon cœur et je connais les hommes. Je no suis fait comme aucuu de ceux que j'ai « us ; j'ose croire n'être fait comme aucun de ceux qui existent. Si je ne vaux pas mieux, au moins je suis autre. Si la nature a bien ou mal fait de briser le moule dans lequel elle m'a jeté, c'est ce dont on ne peut juger qu après m'avoir lu. Que la trompette du jugement dernier sonne quand elle voudra, je viendrai, ce livre à la main, me présenter devant le souverain juge. Je dirai hautement :
• Voilà ce que j'ai fait, ce que j'ai pense, ce que » je fus. »J ai dit le bien et le mal avec la même franchise; je n'ai rien tu de mauvais, tien ajouté de bon, et s'il m'est arrivé d'employer quelque ornement indiffèrent, ce n'a jamais éle que pour remplir un vide occasionné par mou défaut de mémoire. J'ai pu supposer vrai ce que j'ai cru avoir pu l'être, jamais ce que je savais être faux. » Rousseau ajoute : «Etre éternel, rassemble autour de moi l'innombrable foule de nies semblables ; qu'ils écoutent mes Confessions, qu'ils gémissent de mes iniquités, qu'ils rougissent de mes misères. Que chacun d'eux découvre à son tour son cœur au pied de ton trône avec la même sincérité, et puis qu'un seul te dise, s'il l'ose : Je fus meilleur que cet homme-là. t
Comme si la solennité de cette déclaration ne suffisait pas et que le lecteur eût besoin d'une assurance de plus, Rousseau termine son œuvre immortelle en disant : • J'ai dit la vérité. Si quelqu'un sait des choses contraires à ce que je viens d'exposer , fussent-elles mille fois prouvées, il sait des mensonges et des impostures, et s'il refuse de les éelaircir et de les approfondir avec moi tandis que je suis en vie, il n'aime ni la justice ni la vérité. Tour moi, je le déclare hautement et sans crainte : quiconque, même sans avoir lu mes écrits, examinera, par ses propres yeux, mon naturel, mon caractère, mes habitudes, et pourra me croire un malhonnête homme, est lui-même un homme à étouffer. •
Que l'auteur des Confessions ne soit fait comme aucun des hommes du xvme siècle, cela peut être cru sans peine; qu'il soit de bonne foi et qu'on doive avoir confiance dans son témoignage, tout le démontre, et, de fait, aucune des objections nombreuses opposées à ce qu'il affirme dans les Confessions n'a pu être prouvée. Quant à l'originalité de son entreprise, elle est également incontestable; cependant plusieurs avant lui l'avaient tentée. 11 y a au moins quatre personnages historiques qui ont essayé, comme lui, de se peindre au naturel : ce sont saint Augustiu, dans l'antiquité; dans les temps modernes, Montaigne, Cardan et le cardinal de Retz. Saint Augustin est le seul qui vaille Rousseau par le génie et la franchise. Ses Confessions ont traversé les siècles, comme feront celles de Rousseau. Dans saint Augustin, ■ le récit, dit M. Villeinain, est moins anecdotique, moins varié que celui de Rousseau. Ce n'est pas que le saint manque de franchise ; mais sa langue est tnqi pure [tour tout raconter. Quelques expressions sensibles et vives lui suffisent a rappeler les égarements de sa jeunesse et les séduisantes images dont il fut trop charmé. Partout d'ailleurs, même dans les détails mi- Qtttieux de l'enfance, il porte une sérieuse métaphysique. Son repentir est pieux et passi ie; il voit en lui-même la misère humaine; il remonte aux plus anciens souvenirs, i c< pi entiers instincts d'orgueil et de colère qui, dans la faiblesse innocente du corps, montrent déjà les germes des tentations de
i s , et celte nature libre, mais déchue, que
l'homme apporte en naissant. A cette vue, il s'écrie, plein de trouble : « Si j'ai été conçu » dans 1 iniquité, et si ma mère m'a nourri
■ sous le péi le , in, où et quand,
■ ô mon Dieu! je vous prie, mon Ame a-t-elle • pu jamais être innocente ? • Saint Augustin est cependant bien inférieur a Rousseau. même sons le rapport de II est
école , il est chrétii , i Elon
releva que de sa on ace et n'a
s pallier; et puis il est, pour ainsi dire, h .i de la société, tandis que saint An U lu. était évoque et avait une situation m
i même aux yeux de la po Iti qualité essentielle dune œuvre connue les île J.-J. Rousseau est lasincérité.
Or on '.à aucun titre, la trouver
-, lis ont une im valeur philosophique et litteruiro. Au polnl de
Vue il , .,, . pal .iilllii I ' l
ll .le la conduite, ils n'en ont auoune. On voit a chaque instaut qu'il se dérobe
et pose. Cardan est un charlatan cynique
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dont l'audace a surpris les lettrés du xvie siècle. On dirait qu'il met la sincérité a chercher l'abjection pour elle-même. Il manquait d'ailleurs d'étoffe, et chez lui le souffle de I éloquence n'était pas capable de suppléer a
la médiocrité de la pensée ei du l'importa
individuelle. Retz est un autre homme. Da bord, il avait du génie , en second lieu, il a joue un rôle politique assez éminent , enfin, il était dignitaire de l'Eglise, archevêque de l'aris, cardinal, et d'une naissance illustre. II se déclare lui-même factieux, conspirateur et libertin, et l'ancien régime, à son deehn, fut scandalisé du fait. Retz s'en moquait d avance • son orgueil était au-dessus du mépris de l'univers; aussi ses Mémoires sont-ils un défi à l'opinion plutôt que des Confessiuns sincères.
Rousseau n'obéit pas au même mobile que Cardan et le cardinal de Retz ; il n'a pas non plus l'intention de saint Augustin. Il se croyait le plus grand et le meilleur des hommes du xvili" siècle ; ce sentiment, chez lui, était une conviction profonde. D'autre part, une manie lui avait persuadé que ses contemporains étaient ligués pour le haïr et le persécuter. II attribuait cette haine à une coalition de ses anciens amis les encyclopédistes, ralliés pour noircir sa mémoire. Il proteste contre les oaloranies dont il suppose qu'ils voudront le poursuivre, et il les cite à sa barre, raconte les rapports qu'il a eus avec eux, explique les événements qu'ils auraient pu interpréter à son désavantage, met une candeur naïve à se peindre lui-même, et la pousse jusqu'au scrupule, afin que l'idée ne vienne à personne de soupçonner qu'il ment.
Il y a une certaine grandeur d'âme à voir ainsi un homme qui plaide d'avance la cause de son honneur devant la postérité. On a dit qu'il était cynique ; c'est une calomnie ou une petitesse d'esprit, et on pourrait lui appliquer les paroles du Christ : " Que celui qui n'a pas péché lui jette la première pierre. ■ Après tout, il ne faut pas oublier que la fortune a maltraité Rousseau et que la plupart des fautes de sa vie privée sont dues aux circonstances plus qu'à lui-même. S'il était né, comme Montesquieu, dans un château féodal, qu'une éducation libre et une indépendance réelle eussent fortifié les grands instincts de sa nature, les vices de la servitude et de l'indigence n'auraient jamais eu prise sur son âme, qui était, en fin de compte, une âme héroïque, et dont les plaies sont trop délicates pour être jugées à l'aide d'un scalpel vul-
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Ce qui démontre l'exactitude des raisons qui précèdent, c'est que, à partir du moment où Rousseau est devenu un homme responsable de lui-même et de sa conduite, c'est-à-dire à partir du Discours contre les lettres et les arts (1750), si on excepte sa liaison avec Thérèse, qui est un héritage de sa vie antérieure, on ne trouve plus un acte répréheusible dans sa conduite. Ses fautes sout donc l'œuvre de sa condition sociale, et non celle de sa volonté, et son caractère n'a rien à voir dans ce qu'elles peuvent avoir de déshonorant ; et puis, il en serait autrement que son génie suffirait pour l'absoudre, et les Confessions en sont peut-être le monument le plus authentique.
On a vu plus haut qu'elles étaient divisées en douze livres. Le premier livre va de 1712, date de la naissance de Rousseau, jusqu'à 1728 , époque de son évasion de Genève. Après avoir raconté les péripéties de son enfance, avant de s'abandonner à sa destinée et de prendre le gouvernement de sa personne, Rousseau examine quel aurait été son sort s'il était resté à Genève et eût suivi les errements communs aux gens de sa condition. « Rien, dit-il, n'était plus convenable à mon humeur, ni plus propre à me rendre heureux que l'état tranquille et obscur d'un bon artisan, dans certaines classes surtout, telle qu'est à Genève celle des graveurs. Cet état, assez lucratif pour donner une subsistance aisée, et pas assez pour mener à la fortune, eût borné mon ambition pour le reste de mes jours, et, me laissant un loisir honnête pour cultiver des goûts modérés, il m'eût laisse dans ma sphère, sans moffrir aucun moyen d'en sortir. Ayant une imagination assez riche pour orner de ses chimères tous les états, assez puissante pour me transporter, pour ainsi dire, à mon gre de l'un à l'autre, il m'importait peu dans lequel je fusse en etfet. II ne pouvait y avoir si loin du lieu où j'étais au premier château en Espagne, qu'il ne me lut aise de m'y établir. De cela seul il suivait que l'état le' plus simple, celui qui donnait le moins de tracas ot de soin, celui qui laissait l'esprit lo plus libre, était celui qui me convenait le mieux; et c'était précisément le mien. ■
II y u une philosophie profonde dans ces paroles; elles signifient que le bonheur, le seul objet de l'homme sur la terre, est en nous-mêmes, et qu'il est inutile de lo cheroher en dehors. Ni l'ambition, m le pouvoir, .u la fortune, m la gloire ne le proeurent. Ce . leurres après lesquels court le vul- Le bonheur consiste à avoir ii^ l'ima-
.11, puisque le fruit 'le l 1 nia- 1 liât Ion est
le. tive que nulle autre, et
qu'il n'est pas néa isaire do sortir de sa con-
,.,1111 l'obtenir. I..-s sages .ml toujours peu e .le eette manière, et Rousseau. lus
d niier, suit la tradition du génie philosophique comme du génie religieux. Platon et
saint François d'Assise sont du même avis ; l'ascétisme est d'accord avec la spéculation m. , iphvsique, et la sagesse littéraire avec celle de l'ermite chrétien et du derviche de l'Inde.
Cependant Rousseau, dans sa résolution de fuir, obéissait bien réellement k son imagi- ,, ,ii..,,. II allait au-devant de l'inconnu. C'est h- fait de l'insouciance; c'est aussi celui de la jeunesse poétique et ivre d'émotions. Les trois livres suivants des Confessions (1728- 1732) sout consacrés au récit de lu première partie de l'épopée par laquelle Rousseau préludait à sa vie d'aventures. > Encore enfant, dit-il (liv. 11), quitter mon pays, mes parents, mes appuis, mes ressources ; laisser un apprentissage à moitié fait sans savoir mon métier assez pour en vivre; me livrer aux horreurs de la misère, sans voir aucun moyen d'eu sortir; dans l'âge de la faiblesse et de l'innocence, m'exposer k toutes les tentations du vice et du désespoir ; chercher au loin les maux, les erreurs, les pièges, l'esclavage et la mort sous un joug bien plus inflexible que celui que je n'avais pu souffrir : c'était là ce que j'allais faire, c'était la perspective que j aurais dû envisager. ■
Mais il partait avec ses illusions, avide de connaître le monde et peu soucieux de la douleur. Il y a certes une poésie grandiose, qu'on ne rencontre que dans les âmes d'élite, à affronter ainsi la destinée, prêt à accepter les vicissitudes dont elle peut vous menacer, et il faut, pour concevoir et exécuter un pareil dessein, une sorte d'héroïsme qui n'appartient pas au premier venu.
Le V» livre (1732-1736) continue le récit de cette période d'épreuves et d'inconsistance qui dure jusqu'à son arrivée à Paris. C'est dans ce livre qu'il a illustré les Charmettes, qu'il habitait avec M»' de \Vareus._ La niaison des Charmettes est devenue, grâce à son séjour, un lieu de pèlerinage. Sur une pierre blanche placée près de la porte d'entrée, Hérault de Séchelles, commissaire de la Convention nationale dans le département du Mont- Blanc, a fait graver, en 1792, les vers suivants, qu'on y lit encore :
Réduit par Jean-Jacque habité.
Tu me rappelles son génie,
Sa solitude, sa fierté,
Et ses malheurs et sa folifl.
A la gloire, à la vérité
11 osa consacrer sa vie ;
11 fut toujours persécuté.
Ou par lui-même ou par l'envie.
Cette année 1736 fut, s'il faut en croire l'auteur des Confessions, le moment le plus heureux de sa vie. « Ici viennent, dit-il, les paisibles, mais rapides moments qui m'ont donné le droit de dire que j'ai vécu. Moments précieux et si regrettés 1 ah I recommencez pour moi votre aimable cours, coulez plus lentement dans mon souvenir, s'il est possible, que vous ne fîtes réellement dans votre fugitive succession. Comment ferai-je pour prolonger à mon gré ce récit si touchant et si simple, pour redire toujours les mêmes choses, et n ennuyer pas plus mes lecteurs en les répétant que je ne m'ennuyais moi-même en les recommençant sans cesse. Encore, si tout cela consistait en faits, en actions, en paroles, je pourrais le décrire et le rendre en quelque façon; mais comment dire ce qui n'était ni dit, ni fait, ni pensé même, mais
foùté, mais senti, sans que je puisse énoncer 'autre objet de mon bonheur que ce sentiment même ? "
Rousseau, comme toujours, vit sur le fonds de son imagination. U en attribue la richesse aux lieux qui l'entourent; mais cette richesse était en lui-même ; elle procédait de son âge, du trop-plein de son cœur, de la merveilleuse délicatesse de sentiment qui mettait son âme en harmonie avec le séjour qu'il habitait. 11 en est toujours ainsi. Les grands écrivains, sous prétexte d'analyser uu paysage ou de faire connaître un événement, s analysent et se racontent eux-mêmes. Leur émotion est la mesure de la vérité.
Avec le VI« livre des Confessions (1736- 1741) finit la première moitié de la vie de J.-J. Rousseau, et aussi le manuscrit composé par lui en Angleterre. U commença la rédaction du Vil'' livre deux ans après (1768). Il avait d'abord résolu de s'arrêter là; mais il changea d'avis. « Après deux ans de silence et de patience, dit-il, malgré mes résolutions, je reprends la plume. • C'est véritablement ici que commence l'œuvre de vengeance qu'il méditait contre ses ennemis, et qu'il essaye de les montrer sous leur vrai jour ou sous le jour qu'il leur prête, afin de justifier sa niemoire contre les accusations qu'il prévoit de leur liait après sa mort. Ce VIP livre le conduit Jusqu'en 1749. Les principaux incidents qu'on y remarque sont le premier séjour île Rousseau à Paris, son voyage à Venise, sa liaison avec Thérèse I .evas.eiir ei l'abandon des enfants qu'il oui d .-lie. Sa vie littéraire (liv. VIII) commence réellement eu 1749, ses essais antérieurs, et il considère cette date comme celle do l'origine do ses malheurs.
un sait 1 incident qui donna lieu au fameux /in. ours sur les lettres et les ans. ■ Je travaillai, dit-il, ce discours d'une façon bien im ulierc, et que j'ai pn sque toujours suivie il. m mes autres ouvrages. Je lui consacrais les Insomnies de mes nuits; je méditais dans
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mon lit à yeux fermés, et je tournais et retournais mes périodes dans ma tète avec des peines incroyables ; puis, quand j'étais parvenu à en être content, je les déposais dans ma mémoire jusqu'à ce que je pusse les mettre sur le papier; mais le temps de me lever et de m'babillerme faisait tout perdre, et quand je m'étais mis à mon papier, il ne me venait presque plus rien de ce que j'avais compose. Je m'avisai de prendre pour seeretaire M"" Levasseur. Je l'avais logée, avec sa tille et son mari, plus près de i; et c'était elle qui, pour m'épargner un domestique, venait tous les matins allumer iu.ui feu et faire mon petit service. A son arrivée, je lui dictais, de mou lit, mon travail de la nuit ; et cette pratique, que j'ai longtemps suivie, m'a sauvé bien des oublis. ■
Le discours de Rousseau fut couronné, et, en 175S, la question de Ylnéyalité des conditions, mise au concours par l'Académie, lui inspira son second ouvrage. Il s'en alla d'abord méditer dans la forêt de Saint- Germain. ■ Enfoncé, dit-il, dans la forêt, j'y cherchais, j'y trouvais l'image des premiers temps dont je traçais fièrement l'histoire ; je faisais main basse sur les petits mensonges des hommes; j'osais dévoiler à nu leur nature, suivre le progrès du temps et des choses qui l'ont défigurée, et, comparant l'homme de l'homme avec l'homme naturel, leur montrer dans son perfectionnement prétendu la véritable source de ses misères. » Ici Rousseau lance contre Diderot une accusation invraisemblable ; il le soupçonne d'avoir dès lors comploté avec Grimm de le compromettre auprès de l'opinion, en donnant à ses écrits une couleur noire destinée à le faire détester du public. ■ Le morceau du philosophe, dit Rousseau, qui s'argumente en se bouchant les oreilles, pour s'endurcir aux plaintes d'un malheureux, est de sa façon (de celle de Diderot), et il m'en avait fourni d'autres plus forts encore, que je ne pus pas me résoudre à employer; mais, attribuant cette humeur noire à celle que lui avait dunnée le donjon de Vincennes, et dont on retrouve dans son Clairon! une assez forte dose, il ne me vint jamais à l'esprit d'y soupçonner la moinoro méchanceté.- Eh bien, citoyen de Genève, vous étiez alors dans le vrai ; non, il n'y avait, de la part de Diderot, aucune intention maligne. Rousseau crut s'apercevoir plus tard que Diderot n'était pas de bonne fol. Son imagination maladive imputa à Diderot des sentiments qui répugnent au caractère ouvert du fondateur de l' Encyclopédie. En 1754, Rousseau fit un voyage à Genève, accompagné de M. de Gauffecourt, dont la mémoire aurait pu se passer des confidences faites à son sujet, par l'auteur des Confessions, à la postérité. 11 revoit, pendant ce, voyage, Mme de Warens, qu'il avait connue pour la première fois en 1728, c'est-à-dire vingt-six ans auparavant. Mine de Warens n'était plus la même ; peut-être l'imagination ardente de la jeunesse l 'avait-elle montrée à Rousseau autrement qu'elle n'était. Quoi qu'il en puisse être, en 1754, il était tout à fait revenu de ses illusions sur cette dame. Il écrivit à Chambéry la dédicace de son Discours sur l'iuéyalité des conditions. A Genève, il fut reçu avec bienveillance, presque avec enthousiasme. « Fêté, dit -il, caressé dans tous les Etats, je me livrai tout entier au zèle patriotique, et, honteux d'être exclu de mes droits de citoyen, par la profession d'un autre culte que celui de mes pères (il avait embrassé le catholicisme à l'âge de seize ans, lors de son départ de Genève), je résolu, de reprendre ouvertement ce dernier. Je pensais que l'Evangile, étant le même pour tous les chrétiens, et le fond du dogme n'étant différent qu'en ce qu'on se mêlait d'expliquer ce qu'on ne pouvait eutendre, il appartenait, en chaque pays, au seul souverain de fixer et le culte et ce dogme inintelligible. ■ Cette déclaration du philosophe a lieu de nous surprendre. En effet, Rousseau n'a pas l'air de comprendre que la liberté de conscience n'est pas soumise à la juridiction politique, et qu'il n'appartient ni à l'Etat ni & la législation de régler le culte, et d'interpréter les croyances dans un sens obligatoire pour les
citoyens. ... , -,
Ce n'est, du reste, là qu un détail auquel il ne faut pas accorder plus d'importance qu'il n'en mérite. An fond, Rousseau était chrétien, et tous ses ouvrages sont marqués au ..un, sinon de la lettre, au moins de l'esprit du christianisme. ■ La fréquentation des encyel.q.e, listes, dit-il (liv. VIII), loiu d'ébranler ma foi, l'avait affermie, par mon aversion naturelle pour la dispute et les partis. L'étude de I homme et de l'univers m'avait montré partout les causes finales et l'intelligence qui les dirigeait, La lecture de la Uible et surtout de l'Evangile, à laquelle je m'appliquais depuis quelques années, m'avait lait mépriser les basses et soties interprétations que donnaient à Jésus-Christ les. -e„s les IIIOIIIS dlglieS
,le l'entendre. En un mot, la philosophie, en m'attaobant a l'essentiel .le la religion, m'a-
i.iii détaché de ce fatras de petites formules dont les hommes l'ont offusquée. ■
Il quitta Genève en 1756, pour revenir en | France. U était pauvre, et ne cherchait point | dans les lettres les moyens d'existence que tant d'autres y ont trouvés depuis, et qu il aurait pu J rencontrer lui-même. « J'aurais pu, dit-il (liv. IX). me jeter tout à fait du côté le plus lucratif, et, au lieu d'asservir ma plume I a la copie (des copies de musique), la dévouer
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I entière a des écrits, qui, du vol que j'avais
I pris et que je me sentais en état de soutenir,
pouvaient me faire vivre dans l'abondance, et
même dans l'opulence, pour peu quej'eu e
Il voulu joindre <lcs manœuvres d'auteur au soin
\ de publier de bons livres; mais je sentais
i qu'écrire pour avoir du pain eut bientôt
I] étouffé mon génie et mon talent, qui était
l moins dans ma plume que dans mon cœur, et
i né uniquement d'une façon de penser élevée
« t Aère qui seule pouvait le nourrir. Rien de
\ [goureux, rien de j--rand,ne peut partir d'une
plume toute vénale. » Ceux qui trouvent au-
, jourd'hui la fortune en même temps que la
I renommée dans l'exploitation de leur talent,
I pourraient réfléchir avec fruit sur ces paroles
} de Rousseau, qui refusait de se servir de sa
■ plume pour vivre, et qui n'en a pas moins été un -les écrivains les plus féconds du xvme siè-
I de. Ce fut pendant ces années fécondes qu'il
i écrivit la Lettre sur les spectacles, la Nouvelle
, ffeloise, YEmile, le Contrat social ; en un
I mot, ses chefs-d'œuvre. Rousseau eut besoin,
a pour y suffire, d'une transformation morale.
I II eut asse2 d'énergie pour réformer, sinon tout
D à fait sa conduite, au moins ses sentiments.
I ■ Jusque-là, dit-il, j'avais été bon ; je devins
1 vertueux ou du moins enivré de la vertu.
1 Cette ivresse avait commencé dans ma tèie ,
1 nais elle avait passé dans mon cœur. Le plus
A noble orgueil y germa sur les débris de la va-
< oité déracinée... Voilà d'où naquit ma subite éloquence; voilà d'où se répandit dans mes
i premiers livres ce feu vraiment céleste qui
1 m'embrasait, et dont, pendant quarante ans.
I il ne s'était pas échappé la moindre étincelle,
I parce qu'il n'était pas encore allumé. J'étais
I vraiment transformé ; mes amis, mes con-
I naissances ne me reconnaissaient plus.*
Rousseau avait épuisé bien des coupes
I unères; les vicissitudes de sa vie aventureuse lui avaient appris les hommes et les cho-
I ses. Il attribue au spectacle des vices de Paris
I une partie de l'indignation qui s'empara de lui
I st le rendit éloquent. Il y a sans doute du vrai
i dans cette assertion ; mais la principale chose
I à considérer est qu'il était parvenu à l'âge de
i la maturité, qu'il se sentait un homme supé-
I rieur, qu'il n avait néanmoins aucune situa -
I tion au soleil, et que le spectacle de sa peti-
I tesse sociale, comparée à la grandeur de ceux
I qui n'étaient rien par l'intelligence ni par le
■ cœur, l'avait révolté. Le Xe livre des Confes- I stons commence en 1758. Il y parle de ^a vie
; intérieure, de ses connaissances dansle monde
I et de l'impression de ses livres. Il n'eut qu'a
I se louer de M. de Malesherbes, directeur de
■ lahbrairie. «J'eus, dit-il, de nouvelles preuves I de ses bontés au sujet de l'impression de la I Julie ; car les épreuves d'un si grand ouvrage, il étant fort coûteuses à faire venir d'Amsterdam par la poste, il permit, ayant ses ports
I francs, qu'elles lui fussent adressées, et il me I les envoyait franches aussi, sous le contre- I seing de M. le chancelier, son père. ■ Il est I assez curieux de voir un censeur des lettres i envoyer ainsi à l'auteur les épreuves d'un ou- I vrage dont on n'aurait pas toléré l'impression I en France. ■ J'ai toujours regardé, dit Rous- I seau, M. de Malesherbes comme un homme I d'une droiture à toute épreuve ; * la conduite postérieure de M. de Malesherbes et le jugement de la postérité ont confirmé l'avis de Rousseau.
Le XIe livre commence en 1761. A mesure que Rousseau avance, les événements se nt ent sous sa plume. Il débute par des considérations littéraires sur la Nouvelle Héloïse ; il craignait d'avoir écrit un livre peu Intéressant. Une circonstance le rassura. • Il
?arut, dit-il, au commencement du carnaval 1761). Un colporteur le porta à Mme la princesse de Talmont, un jour de bal à l'Opéra. Après souper, elle se fit habiller pour y aller. et, en attendant l'heure, elle se mit à lire le nouveau roman. A minuit, elle ordonna qu'on mît ses chevaux, et continua de lire. Ses gens, voyant qu'elle s'oubliait, vinrent l'avertir qu'il était deux heures. ■ Rien ne presse ■ encore », dit-elle, en lisant toujours. Quelque temps après, sa montre étant arrêt' sonna pour savoir quelle heure il était- On lui dit qu'il était quatre heures, ■ Cela étant, » dit-elle, il est trop tard pour aller au bal ; » qu'on ôte mes chevaux. • Kl le se fit déshabiller, et passa le reste de la nuit à lire. •
Rousseau en conclut que Mme de Talmont avait ce sixième sens, qu'on appelle le sens moral, * dont si peu de cœurs sont doués, et sans lequel nul ne saurait entendre le mien. » Le XJe livre ne va guère au delà de 1761; le Xlle comprend depuis 1762 jusqu'à 1765. Suivant Rousseau, en 1762 commence l'œuvre de ténèbres, c'est-à-dire de persécution occulte, par laquelle il se croit poursuivi. C'est delà misanthropie qui tourne presque à la folie. «Ici commence, dit -il au début, l'œuvre de ténèbres dans lequel, depuis huit ans, je me trouve enseveli, sans que, de quelque façon que je m'y sois pu prendre, il m'ait été possible d'en percer 1 effrayante obscurité. Dans l'abîme de maux où je suis submergé, je sens les atteintes des coups qui me sont portés, j'en aperçois l'instrument immédiat; mais je ne puis voir ni la main qui m dirige, ni les moyens qu'elle met en œuvre. L'opprobre et les malheurs tombent sur moi comme d'eux-mêmes, et sans qu'il y paraisse.» Ici, c'est comme le bonheur de ses premières années de jeunesse ; il prend pour l'œuvre d'autrui ce qui n'est qu'un effet de ses idées noires ; il est malheureux comme il avait été
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heureux, par un effet de tempérament. Les autres i pour tout : il
devenait vieux. Son sang refroidi avait éteint les passion'; généreuses qui l'avaient fait vivre auparavant* s'il v avait regardé de i il aurait vu qu'en définitive il u y avait que la nature de coupable dans toute cette affaire. Il le déni' | eine. « Quand, dit-il, mon
cœur déchiré laisse échapper des gémissements, j'ai l'ail d'un homme qui se plaint sans sujet, et les auteurs de ma ruine ont trouve l'art inconcevable de rendre le public complice de leur complot, sans qu'il lui-même, el an qu'il en aperçoive l'effet. » Eh non, citoyen! c'est vous qui êtes malade et voyez les choses autrement qu'elles ne sont. Que vous ont fait les encyclopédiste? Ils ont méditde vous comme vous avez médit de leurs personnes et de. leurs idées. Vou a vous préoccuper de leurs paroles. Quant ii leurs actes, ils ne vous touchent point. Ils ne sont pas au pouvoir; ils ne vous | d'aucune manière. Vous êtes triste et déj de la vie, ce n'est pas leur faut' celle de la nature. Vous avez perdu la jeunesse ; l'énergie de vos passions s'en va ; vous êtes mécontent de vous-même. Il n'y a i dont vos ennemis soient la cause, même indirecte.
Les Confessions finissent au moment du départ de Rousseau pour l'Angleterre (l"65). où l'appelait Hume. Il se proposait d'ajouter à l'ouvrage une troisième partie, projet qu'il n'effectua point.
Telles sont les Confessions de Jean-Jacques Rousseau, un des chefs-d'œuvre de notre littérature, et le monument le plus extraordinaire, par son originalité et sa hauteur, qu'un écrivain ait jamais tenté d'élever à sa mémoire.
Nous ne pouvons mieux compléter cet article sur les Confessions de Jean-Jacques Rousseau qu'en citant l'opinion de quelques critiques autorisés.
M. Sainte-Beuve, ce confesseur indiscretdes grands esprits, a scruté, interrogé les aveux de Rousseau, dans le tome III de ses Causeries du lundi.
• L'erreur de Rousseau, dit-il, n'a pas été de croire qu'en se confessant ainsi tout haut devant tous, et dans un sentiment si différent de l'humilité chrétienne, il faisait une chose unique, ou même une chose des plus curieuses pour l'étude du cœur humain ; son erreur a été de croire qu'il faisait une chose utile.
» Quand nous remarquons avec quelque regret que Rousseau a forcé, creusé et comme labouré la langue, nous ajoutons aussitôt qu'il l'a ensemencée en même temps et fertilisée Toutefois il est incroyable que ce sentiment moral intérieur dont [il était pourvu, et qui le tenait ôi fort en rapport avec les autres hommes, ne l'ait pas averti à quel point il y dérogeait en maint endroit de sa vie et ei. mainte locution qu'il affecte.
■ Le commencement du Ile livre des Confessions est délicieux et plein de fraîcheur . Mme de Warens, pour la première fois, nous apparaît. Kn la peignant, le style de Rousseau s'adoucit et s'amollit avec grâce, et en même temps on découvre aussitôt un trait, une veine essentielle qui est en lui et dans toute sa manière, je veux dire la sensualité.
» En tout, comme peintre, Rousseau a le sentiment de la réalité. »
» La nature, sincèrement sentie et aimée en elle-même, fait le fond de l'inspiration de Rousseau, toutes les fois que cette inspiration est saine et n'est pas maladive.
«La magie du style de Rousseau, dit M. Géruzez, et la sincérité de ses émotions, lorsqu'elles dominent son âme et qu'elles colorent son imagination, communiquent à ses écrits une puissance irrésistible. Il ne nous toucherait pas si vivement s'il n'était pas si vivement touché. Il répugne de voir en lui un charlatan de sensibilité , un hypocrite de vertu : sans doute sa sensibilité et sa pudeur sont plus dans l'imagination que dans le cœur, mais elles sont aussi dans le, cœur. On ne parle pas de la nature avec cet accent pénétré lorsqu'on n'en a pas senti et goûte les charmes, et on n'y est pas sensible à ce point si on n'a pas à quelque degré la bonté et la beauté de lame. Certes, il n'y a pas à douter de la vérité de l'émotion, et il faut en tirer loyalement la conséquence au profit de celui qui l'exprime avec tant de force et d'éclat... Il a devant la beauté morale la même admiration, le même attendrissement. •
La part faîte à tout ce qui blesse trop souvent les susceptibilités du cœur dans la lecture de Rousseau, il est peu de livres qui offrent autant de charme que les [Confessions. Grâces du langage, intérêt du récit, fraîcheur exquise dans les descriptions, tendresse dans les sentiments, mélancolie dans les souvenirs, tout se réunit pour en faire une lecture éminemment attachante. On y trouve surtout cette magie de style qui fait de Rousseau le prosateur le plus parfait, le plus complet qui ait jamais existé. Sa prose est entraînante jusque dans les plus petits détails ; il excelle principalement dans l'anecdote. En voici quelques exemples; c'est par laque nous terminerons.
Il parle de ses parents :
« Leurs amours avaient commencé
presque -avec leur vie; dès l'âge de huit à neuf ans ils se promenaient ensemble tous les soirs sur la Treille ; à dix ans, ils ne pou-
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vaient plus se quitter. La sympathie, l'accord des âmes affermit en eux le eotùnent qu'avait produit ri. ibitude. 1 dre ■ I
de trouver dans un autre tion; ou plutôt ce moment mêmes, et chacun d'eux jeta son cœu le premier qui s'ouvrit pour le n sort qui semblait contrarier leur passion ne rit que l'animer. Le jeune amant. d< oblënii e, s»? consumait de douleur : elle lai conseilla de voyager pour l'oublier. Il voyagea sans fruit, '-t revint plu: amoureux quejam iva -elle qu'il aimait tendre et fidèle. Apres cette épreuve, il ne re tail qu'à aimez I ate la vie; Us le jurèrent, et le ciel bénit leur serment
» Dix mois après, je naquis infirme et malade. Je coûtai la vie à ma mère, et ma naissance fut le premier de mes malheurs
■ Je n'ai pas su comment mon père supporta cette perte, mais je sais qu'il ne s'en consola jamais. Il croyait la revoir en sans pouvoir oublier que je la lui avais jamais il ne m'embrassa que je ne sentisse à lUpirs, à ses convulsives étreintes, qu'un regret amer, se mêlait à ses caresses : elles 'tient que plus tendres. Quand il me disait : ■ Jean-Jacques, parlons de ta inere , » je lui disais : « Eh bienl mon père, nou » Ions donc pleurer?» et ce mot seul lui tirait déjà des larmes. • Ahl disait-il en gém i rends-la-moi, console-moi d'elle, remplis le ■ vide qu'elle a laissé dans mon âme. T'aime- » rais-je ainsi si tu n'étais que mon fils? » Quarante ans après l'avoir perdue, il est mort dans les bras d'une seconde femme, mais le nom de la première à la bouche, et son image au fond du cœur. •
Un écrivain ordinaire aurait délayé ces petits riens intimes en vingt pages; il ne faut que vingt lignes à Rousseau, et ces vingt lignes en valent mille.
Pour la partie purement anecdotique, nous pourrions citer : Adieu, rôti; la Chasse aux pommes; Y Aqueduc, etc., etc.; mais tout le monde a lu ces petits récits, qui sont autant de modèles du genre.
Confeiitoa de Zulmé ( LA ) , gracieuse et
spirituelle poésie de Ginguené, imprimée pour la première fois dans Y Almanach des Atuses de 1779, et au succès de laquelle se rattache une particularité assez piquante Ginguené, âgé de vingt-quatre ans, était venu de Rennes à Fans, vers 1772, ayant dans son portefeuille quelques productions légères, entre autres la Confession de Zulmé, qu'il lut à plusieurs personnes, notamment à l académicien Rochefort. Un tour heureux et d'un goût très-pur, udo donnée agréable et badine, telles étaient les qualités qui devaient ouvrir les portes des salons galants de la fin du xvme siècle à cette jolie bagatelle. En peu de temps la Confession de Zulmé se répandit dans le monde, où elle circula d'abord manuscrite et sans nom d'auteur. Des hommes d'esprit, des rimeurs en renom se laissèrent attribuer ce péché charmant et ne s'en défendirent point. Ginguené s'en amusa quelque temps; mais, voyant nombre de gens se disputer la paternité de son œuvre, il perdit patience et trouva un excellent moyen de mettre chacun d'accord : il fit imprimer la Confession de Zulmé dans YAlmanach des Muses, la signa de son nom, et personne ne s'avisa de réclamer. Elle a depuis ete corrigée à diverses reprises jusqu'en 1814. Ce badinage a conservé le premier rang parmi les compositions poétiques de Ginguené, et c'est par lui bien plus que par des travaux d'une importance réelle que cet écrivain est généralementconnu et apprécié. Sans tendre pins que de raison sur un morceau devenu d'ailleurs fort rare, nous ferons seulement remarquer aux lettrés d'un goût fin et délicat combien il y a de grâce et de fraîcheur dans cette petite pièce ou l'auteur a su varier avec un tact exquis le rhythme poétique, et qui a toute l'harmonie des vers de (ïresset avec une précision qui manque quelquefois à :eux-ci. Transformé en confesseur le la beauté, le poète, après quelque hésitation, accepte le « sacre ministère; ■ et, tout ému, mais de cette émotion tempérée d'un sourire qui caractérise la tin du xvme siècle, il dit : Recueillez-vous, ma sœur, le guichet va s'ouvrir.
La gravité n'est point dans son rôle, et c'est m du dieu le plus aimable, le plus facile, le plus tolérant qui! interroge sa jolie pénitente. Aussi lorsqu'elle lui avoue qu'à l'orgueil elle s'est parfois livrée, il excuse bien vite en elle cette faiblesse; car, dit-il, L'humilité ne sied qu'à la laideur.
Mais l'avarice lui inspire une de ces remontrances à double sens fort communes cbez les poètes erotiques:
Inutile dépositaire
De tous les tr-îsors de l'amour.
N'en doutez pas. vous répondrez un jour
Du bien que vous aurer pu faire.
KisBurez-vous pourtant ; non, il n'est point d'erreur»
Qu'un bon repentir ne répare :
Renoncez donc à vos rigueurs;
Soyez, pour gagner tous les cœurs.
Econome de vos faveurs;
Mais n'en soyez jamais avare.
La gourmandise, la .colère, l'envie sont passées en revue sur le même ton facile et léger. Un petit abbé galant, franc coureur de ruelles, ne ferait pas mieux et ne serait pas plus coquet-
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: effronté ni plus audacieusement in- ' La lin couronne lestement l'œuvre : il «-st un péché moins affreux, Auqurl, je l'avoûrai, je tous crois fort sujette, ,'ie plus d'une fillette Entre deux draps commet souvent seulettr... Ne baissez p r.inds yeui,
Que. rieo n'alarme ici votre ijftirntmn;
limé, ce n'est que la paresse.
-• point à vou* • Et du l'amour si le souffle ; Au point du jour vous berce d'heureux songea,
- bien de l'humanité.
Puissent de si riants meo* Vou-
Enfin, ma tache est bientôt a I De sm
onscience est lavée.
Il en reste un, le plus charmant <\- De celui-là, s'il est sur la liste des * Non-seulement je tous absous.
Hais en faveur j dons
u pardonne tout les aulrea.
On devine quel eat ce pécb ni l'or-
gueil . m I avarice , ru la l'-nvie, ni la paresse , ni :
■ 'le Zuhne pourrait ' blas quelconque ; il s'entend a ut toutes choses un voile ■■•• aux lèvres qu'il tèn sur les pensées libertines que font natti jolis vers. Nos gTunds-pèi rand*-
■ -Citaient fort ce genre de poésie, et les plus graves personnes n'y voyaient aucun danger, soulignant volontiers les malices de l'auteur, clignant des yeux à la dérobée aux
ftassages égrillards. La Confession de Zulmé passer la Révolution sur elle et reparut sous le Consulat et l'Empire. Elle eut beaucoup de succès, en compagnie de plates imitations et de chansons anacreontiques qui ne la valaient pas à beaucoup près.
Confessions d an Mn{rnr d opium , par
Thomas de Quincey (Londres, 1821 et 1823). Ce livre humoristique est une sorte d'autobiographie. Pour en expliquer la forme et l'origine, il faut remarquer d'abord que de Quincey était réellement l'esclave du poison asiatique dont il décrit les effets surs prit. Sous l'influence de ce fatal narcotique, il remonte le cours de son existence, et se laisse entraîner par la fantasmagorie de ses
rîentanx. Songe et réalité, sagesse et folie, souffrance et béatitude, vérité et I se confondent dans ces bizarres Confessions, où il est difficile de distinguer le vrai du faux. Une des pages les plus touchantes a été inspirée par le souvenir d'une pauvre fille sans laquelle, pendant sa jeunesse, l'auteur aurait succombe de faim et de misère dans le de Londres. Les Confessions passent pour le chef-d'œuvre de Thomas de Quincey. C'est un travail d'une incontestable originalité, l'étude d'un état pathologique singulier. De Quincey a de la sensibilité, et son goût poétique l'arrache fréquemment aux divagations dans lesquelles l'entraînaient ses théories philosophiques. Sa prose est toujours mélodieuse , mais son ton paraît quelquefois affecte.
Dans la nouvelle édition de ses Confessions, de Quincey a donne un supplément à sa première biographie, sous le titre de Suspirta de profundis. L'auteur a voulu mettre le lecteur
irant de son enfance et de et envelopper le récit d'un brouil'.'1* "e manière d Hoffmann. Les chag-^-' £Jans la geur d'opium devait étouffe* c25r5> les fumées de sou ivresse fa'^foe' î>o v pas assez graves pour mériter de pareils remèdes, et la perte d'un chat, mise en regard de celle d'une sœur aînée, dispose peu à l'intérêt. Le style de l'auteur, dans ces Soupirs obscurs, vise à la manière de Sterne, mais n'en atteint pas l'originalité. Chaque mot lui suggère une digression; de plus, comme ces Soupirs font suite au récit de ses ivresses, on ne sait plus si c'est à l'opium ou à la vie réelle qu'il faut s'en prendre. Souvenirs d'enfance ou r-'-ves d'un halluciné, tout cela est confondu, et démontre par un effet trop sensible la vertu dormitive de l'opium.
Confessions (les), par Gustave Drouineau
. IS34, l vol. in-s°). Ce volume, qui appartient à la révolution philosophique, ou plutôt à la réaction d'un certain groupe de romantiques contre l'école mère, est l'unique recueil de vers de l'auteur. On sait que Gusiii, l'auteur du Manuscrit vert et de Résignée, possédé de la noble an d être 1 apôtre du xixe siècle, après avoir déclare qu'il n'admettait les formes artistiques ■Je la poésie et du roman que pour faire pénétrer les idées régénératrices au sein des masses, a fini un. jour par déclarer « qu'il n'avait pas le temps de bien écrire, parce qu'il pensait trop. ■ Allant plus loin, il finit par dire que la langue n'avait pas de mots suffisants pour rendre ses pensées et ses
et qu'il serait plus convenable au poète de s'exprimer par des cris, comme les animaux, que par des paroles. Drouineau était fou. Néanmoins son volume de poésies : Cor fessions, contient des choses charmantes, entre autres une petite pièce en stances de six vers, se terminant chacune par un refrain unique. Le poète admire la campagne verte et fleurie, le printemps tout ensoleille : « Pourquoi suis-je prêt à pleurer?! dit-il. Il voit passer une jolie
ùe, heureuse, courant peut-être à un
-vous... iHelasI dit le poftte, pourquoi suis-je prêt à pleurer?» Les Tapisseries sont
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une sorte de lopende guorrière de l'épopée napoléonienne. Les Toits rappellent le Maçon de Louis Hertrand (dans Gaspard de la nuit) ; c'est la rêverie d'an écolier réfugié sur le toit d'une maison, et là savourant à la fois le triple plaisir du grand air qu'il respire, du spl.ii.ua.' p moramade la ville qu'il contemple à ses pieds, de la vue de la jeune fille qu'il aime et qui est penchée à une lenétre. Quelques vers que nous allons citer achèveront de donner une idée de la forme de Gustave Drouineau dans ses Confessions, forme souvent indécise, nveloppant toujours une idée, et parfois
une idée pr.'l le du sympathique :
Encor si l'on savait le secret de la tombe! Si l'Ame s'élevait ainsi qu'une colombe, A travers le ciel bleu, vers cette immensité Où Dieu jouit de tout et de l'éternité ! Si l'âme, se trouvant sous la forme d'un ange, S'enivrait a jamais de bonheur sans mélange] Si, rejetant la coupe où l'on boit tant de fiel, Les âmes qui s'aimaient se revoyaient au ciel ! Si des mondes roulants l'ineffable harmonie, La majesté de Dieu, sa puissance infinie, L'orgueil d'être immortel.de voir créer sans fin, D'unir son chant d'amour au chant du séraphin. Si les plaisirs sacrés du céleste domaine [maine, Qui n'auraient point de mot dans toute langue hu- Dont notre esprit a soif et qu'il ne conçoit pas, Se montraient devant nous au delà du trépas I
Les Confessions de Drouineau, qui n'ont eu aucun succès et n'ont par conséquent pas été réimprimées, sont à peu près introuvables aujourd'hui.
I • «i..ii d'un enfant du siècle (LA), par
Ufred de Musset, publiée à Paris en 1836. i Pour écrire l'histoire de sa vie, il faut d'abord avoir vécu ; aussi n'est-ce pas la mienne que j'écris. Ayant été atteint, jeune encore, d'une maladie morale abominable, je raconte ce qui m'est arrivé pendant trois ans. Si j'étais seul malade, je n'en dirais rien ; mais comme il y en a beaucoup d'autres que moi qui souffrent du même mal, j'écris pour ceuxlà, sans trop savoir s'ils y feront attention; car, dans le cas où personne n'y prendrait garde, j'aurai encore retiré ce fruit de mes paroles, de m'être mieux guéri moi-même, et, comme le renard pris au piège, j'aurai ronge mon pied captif. ■ Telle est la déclaration que fait l'auteur en tête de sa confession et qu'il nous a semblé utile d'enregistrer, afin de bien préciser le but qu'il s'est proposé. Il a voulu montrer comment il avait pris la maladie du siècle : le doute et la désillusion, le scepticisme en toutes choses ; il a voulu faire toucher du doigt à d'autres jeunes gens la plaie du libertinage et leur en indiquer la guérison.
En 1836, l'auteur avait vingt-six ans, mais le mal dont il souffrait avait développé en lui une expérience précoce qui en faisait un profond moraliste, et si nous allons nous étendre aussi longuement sur cette œuvre, la seule de longue haleine qu'ait donnée le poète, c'est qu'elle renferme de bons et utiles enseignements. En outre, et personne ne l'ignore, les personnages qu'elle met en scène, bien que cachés sous des noms d'emprunt, sont réels et appartiennent à l'histoire. Avant de nous occuper des confidences plus ou moins nécessaires qu'a fait naître l'œuvre de Musset, exali y a t. cette œuvre en elle-même. Un jeune ques qui ictave (lisez Alfred), né en 1810 de .»u naturel ; -,n venue trop tard pour l'Emiautiquité ; daiuussi pour la Restauration, est ;,ii.'ii'-. Çwd.¥! Ut, dit M. Sainte-Beuve, avec naïveté, confiance, adoration, et jusque-là il ressemble aux amoureux de tous les temps; mais, au plus beau de son rêve, un soir à souper, étant en face de sa maîtresse, sa fourchette tombe par hasard, il se baisse pour la ramasser et voit... quoi? le pied de sa maîtresse qui s'appuie sur le pied de son ami intime. Le réveil est affreux et soudain : Octave prend à l'instant même la maladie du siècle, comme on prenait autrefois la petite vérole, après un brusque saisissement. Il quitte sa maîtresse, se bat avec son ami et est blessé ; . il se jette dans la débauche, dans l'orjusqu'à ce que la mort de son père l'en tire. Confiné alors aux champs, il y voit nue personne simple , douce , plus âgée que lui, mais belle encore, un peu dévote, assez mystérieuse. M"1" l'iersou ; il en vient à l'aimer, à être aime d'elle; ici mille détails simples, enchanteurs. Mais la plaie du libertin se rouvre;elle saigne encore au sein de ce bonheur. La manière bizarre, capricieuse, cruelle, dont
il détruit a pi. h. h son illusi t la félicité
de son amie esl ' menl décrites. Cela
sent son amère réalité. Après bien de
pénibles, lorsqu'un' i ociliation semble à
ïamais scelle, lorsqui Brigitte Pierson consent à tout oublier, à voyager bien loin et pour longtemps avec lui, survient un tiers, jusque-là inaperçu, l'honnête Smith, , involontairement Brigitte et se faii aimer d'elle. Octave s'en aper. >il
uvro la s.iiiffninco do Brigitte, r que les coups qu'il lui a portés ont tué cet amour qui D'est plus maintenant qu'un devoir. 11 hésite, il est près de la frapi
poignard; mais in imn sentiment tri
tire, s'efface avec abnégation, et cherche dans une amitié sincère des consolations à son amour meurtri. Smith et Brigitte .
ensemble en chaise de poste pour l'Italie.
Y a-t-il dans ce livre un dessin, une composition ? poursuit M. Sainte-Beuve ; y a-t-il une intention morale et un but? On ne peut
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méconnaître , dès le premier chapitre , que l'auteur n'ait voulu faire sortir de sa confession une morale utile et sincère. Il a voulu, ee semble, montrer la plan- hideuse, profonde, incurable, que laissent au fond du cœur, et sous l'apparence de guérisun, la débauche et la connaissance affreuse qu'elle donne de t hose, et les instincts insatiables et dépravés qu'elle inocule. D'autres ont essayé de peindre tous les maux affaiblissants et le relâchement de la volonté produits par un abandon tortueux et secret: lui, il s'est attaché à peindre le mal orgueilleux, ambitieux, dune curiosité insatiable, impie, le mal de don Juan Blé. • Il V a, dit-il, de l'assassinat dans le coin des bornes et dans l'attente de la nuit, an lieu que dans le coureur des orgies bruyantes on croirait presque à un guerrier. C'est quelque chose qui sent le combat, une apparence de lutte superbe; • tout le monde le • fait et s'en cache ; fais-le et ne t'en cache ■ pas. » Ainsi parle l'orgueil, et une fois cette cuirasse endossée, voilà le soleil qui y reluit. ■ On ne peut faire une analyse plus rigoureusement vraie et plus désolante du mal de la débauche que celle qui se déroule vive, acérée, mordante, à travers les chapitres de ce livre; mais ce qu'on peut regretter, peut-être, c'est que l'auteur n'ait pas atteint le but qu'il se proposait : la guérison. Où est-elle? Où peut-elle être, puisque le débauché gâte et souille par ses souvenirs jusqu'à l'amour pur? Nous savons bien qu'Octave se retranche dans la sainte amitié qu'il offre à Mme pierson. Mais après tant de retours sur lui-même, de fantaisies et de bizarreries sans nom, ne peut-on craindre que cette situation nouvelle ne soit pas encore définitive et qu'un brusque changement ne vienne encore une fois remettre en question le repos et le calme de cette âme si jeune et si lasse? Lorsque le malade dont parle A. de Musset a vingt ans, il n'y a de guérison pour lui que dans l'amour. Voilà la conclusion qu'il fallait offrir. Heureusement que l'année même où paraissait la Confession d'un enfant du siècle, le poète écrivait sa Nuit d'août , dans laquelle son âme, enfin détendue et redevenue sonore, s'écriait :
Dépouille devant tous l'orgueil qui te dévore,
Cœur gonflé d'amertume et qui t'es cru fermé.
Aime, et tu renaîtras; fais-toi fleur pour éclore;
Après avoir souffert, il faut souffrir encore;
Il faut aimer sans cesse, après avoir aimé.
Nous n'avons pas cru devoir nous arrêter devant les personnages pour les faire connaître au lecteur, en les appelant par leurs noms. A. de Musset s'est contenté de raconter, nous avons fait comme lui. Mais, puisque le public persiste à reconnaître une sorte de parenté entre le livre d'Alfred de Musset et les trois ouvrages qui ont été publiés après sa mort par M""" George Sand d'une part, M. Paul de Musset, frère du poëte, d'autre part, et enfin par M»" Louise Colet, nous parlerons de ces ouvrages avec toute la prudence et l'impartialité qu'on doit apporter en ces délicates matières.
Commençons par Elle et Lui, roman publié en mai 1859 par George Sand. Ici les deux héros se nomment Thérèse Jacques et Laurent de Fauvel, et nous assistons au début de leur liaison, dont l'étrange caractère nous est tout de suite révèle par trois lettres, dont une de Thérèse. Dans l'une des deux autres, Laurentécrit à Thérèse : ■ Vous savez que, pour moi, vous n'êtes pas mademoiselle Jacques, mais un homme supérieur déguisé en femme. » On voit qu'il n a pas fallu une bien grande perspicacité pour découvrir le personnage véritable caché sous le pseudonyme de Thérèse ; le vrai nom de Laurent de Kauvel n'était pas plus difficile à deviner; et, avec ce point de départ, on doit comprendre si le public s'est efforcé de commenter les réticences et d'expliquer les allusions.
Laurent est bien le même qu'Octave; comme lui il s'est laissé gagner par la maladie du siècle, et, avec ses vingt ans, a déjà trouvé l'occasion de prendre en dégoût toutes choses. C'est un vieil enfant blasé, sinon corrompu. Thérèse, au contraire, plus vieille de quelques années, est la femme supérieure que Laurent a devinée. Elle a moins que lui l'expérience des faits, mais beaucoup plus l'expérience du cœur, et c'est ce prestige, qu'elle possède aux yeux de tous et surtout de I. lu- -ent, qui la tait désirer par ce jeune homme comme un idéal à saisir. Thérèse ne s'était pas méprise sur Laurent : • Cet m un ange, dit-elle, sinon déohu comme tant d'autre ■ >" moins tourvoyé et malade, l.e besoin d'aimer lui dévorait le cœur, et cent fois par jour il se demandait avec effroi s'il n'avait pas déjà trop abusé de la vie et s'il lui restait la force d'être heureux. ■ Et ailleurs, elle lui dit à lui-même : • Je sais que vous avez la preten-
l I être vieux et corrompu. Chez VOUS,
j'est une maladie réelle et douloureuse, mais qui passera quand vous voudrez. Vous êtes un homme de cœur, 'précisément parce 'nue vous souffrez du vide do votre cœur. Uno femme viendra qui le remplira, si elle s'y entend, et si vous la laissez faire.., • On prévoit devra étro une liaison, un amour entre une vieille pécheresse du genre de Théll"-uiome qui s'appelle ainsi) et un enfant gâte qui a ennuti 'le tout. Thérèse tente tous les moyens d'arracher eetto âmo au mal secret qui la ronge ; elle offre à cet enfant l'amitié d'une sœur, l'affection d'une
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mère, mais ce cœur insatiable repousse cet amour tranquille et pur. Ce qu'il lui faut, ce qu'il veut, ce qu'il exige, ce sont les entraînements 'le la passion, les baisers sans lin. Déjà l;i jalousie a déchiré son âme ; il n'a pu voir près de Thérèse un ami, Dick Palmer, i ressentir tous les tourments de la haine. Dans cet esprit malade, le doute est toujours là avec ses soupçons injustes. Alors l'enfant a des colères viriles, l'homme a des emportements d'enfant: il frappe du pied, il pleure, il gémit; puis, pensif, sombre, il va cacher sa douleur; sa voix est brève, il ne prie plus, il exige, il menace, il raille, et les paroles mordantes s'échappent de ses lèvres crispées ; un instant après, il implore son pardon, et sou mal s'exhale avec ses pleurs. Thérèse lutte longtemps; puis, vaincue dans cette lutte incessante, elle s'abandonne aces désirs furieux. Elle veut être moins la maîtresse que l&marraine de ce nouveau Rousseau. Elle n'a pas compris que ses lèvres n'ont pas de caresses assez ardentes pour satisfaire cette passion; elle n'aime pas, elle n'a ni ces langueurs ni ces emportements de la femme qui aime ; sa bouche est moins prompte aux baisers qu'aux discours solennels et monotones. Elle affecte des tons protecteurs et maternels; elle ne se donne qu'à regret. Alors des querelles sans tin surgissent : l'amour parfois se change en haine, la vie entre ces deux êtres devient impossible. Ils se quittent, se recherchent, se jurent de nouveau un éternel amour; puis, un jour, le poète s'aperçoit qu'un autre a pris dans ce cœur qu'il n'a pu faire battre la place qu'il croyait occuper, et il reste seul, abandonné « aux infirmités de son génie. »
Voilà ce livre, dans lequel les malveillants ont voulu voir une calomnie à l'adresse d'un mort, une tentative de réhabiliter une réputation compromise en donnant le mauvais rôle à celui qui ne pouvait plus accuser ni se défendre. Les amis, au contraire, ont soutenu que Elle et Lui était une apologie, un dernier hommage rendu pieusement à Ta mémoire du poëte. Les uns et les autres, à notre avis, ont eu grand tort de faire autant de bruit autour d'un livre qui, en définitive, doit être d'autant mieux jugé de bonne foi que l'auteur le présente au public comme un roman, et non comme une histoire. Libre au public, sans doute, de supposer les visages qu'il veut derrière les masques, mais il n"a pas le droit de les lever, ou, s'il le fait, il doit garder pour lui ce qu'il a vu. Mais les indiscrétions se sont tellement multipliées, que le public n'a plus rien à apprendre aujourd'hui... que la vérité peut-être; et c'est pourquoi nous avons cru devoir enregistrer ici les documents qui lui ont servi à pénétrer, autant qu'il était possible, dans un coin de la vie privée de celui qui fut son poëte favori et de celle qu'il admire comme son meilleur romancier. Aux accusations malveillantes dirigées contre elle à l'occasion de Elle et Lui, George Sand a répondu dans une préface de son roman : Jean de La Boche, publié dans la Revue des Deux-Mondes le 15 octobre 1859.
Passons maintenant à Lui et Elle, roman publié en décembre 1859 par Paul de Musset: «Ce livre n'a pas besoin d'explications; son unique raison d'être, c'est l'accomplissement d'un devoir, et c'est ce que tous les honnêtes gens ont parfaitement compris. » Et, en effet, l'épilogue du livre est consacré au récit des circonstances dans lesquelles M. Paul de Musset a contracté l'obligation de prendre un jour publiquement Ja parole, s'il en était besoin, pour rétablir dans leur vérité les faits qu'on chercherait à travestir. Le grand poëte était à son lit de mort : « Quel reproche pourrait-e/te donc me faire? demanda le moribond à son ami. — Je n'en sais rien, répond celui-ci; mais si elle rompt le silence, sans aucun doute, ce sera pour te déchirer comme les autres. Elle ne manquera pas de te donner à vingt ans les idées et le caractère d'un homme de quarante ; elle puisera dans ton âge viril de quoi composer un portrait fort peu aimable d'amoureux adolescent. Parce qu'elle t'a rendu ombrageux, elle dira que tu l'étais avant de la connaître. C'est elle qui ta ravi la confiance et la foi du cœur, et elle dira que ton cœur était défloré. Parce que, dans tes moments d'horreur et de souffrance, tu as parfois appliqué des narcotiques sur ta plaie, elle .lira que tu étais déjà blasé et que tu aimais les narcotiques. Ces mensonges par anachronisme
volontaire sont les plus perfides, les plus difficiles à démasquer. ■ C est donc parce que 1,. silence a ''t.- rompu pai Elle et Lui, que M. Paul de Musset est venu remplir l'engagement qu'il avait pris, en faisant paraître à son tour, dans Lui et Elle, ce qu'on pourrait appeler avec raison la rectification des faits énoncés dans Elle et Lui. C'est donc beaucoup moins un roman qu'un plaidoyer qu'il fauteherchei dans le livre de M. Paul de Musset. Malheureusement le plaidoyer se change souvent en diatribe, en pamphlet excessif, et l'avocat, qui devrait se contenter de défendre, se fut ao-usateur.
Nous ne nous sentons pas le triste courage d'analyser ce roman page par page ; il est triste. en effet, d'avou àem amblables dé-
bats. Que nous importent ces amours? Nous faut-il fouiller tous les coins de ces al ftves. entendre retentir le bruit de ces baisers? Et parce qu'un homme est illustre, parce que son nom, glorieux par le génie, plane au-dessus de la foule, sommes-nous condamnés à devenir les confidents de ses amours? M. Paul
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de Musset s'est montré sévère; il oublie partais qu'il s'adresse à une femme que son grand nem et son immense talent devraient mettre à l'abri de pareilles attaques.
Arrivons, puisque notre tâche d'historien nous y oblige, au troisième acte de cette tragicomédie. Pour ce dernier volume, produit d un amour-propre étrange, nous n'avons pas de ménagements à garder. Il est bon que les lanières du fouet caressent parfois ces épaules éhontées qui s'étalent dans toute leur nu<iiie. Quoi, il s est trouvé une femme, une mère, hélas I qui, calme, souriante, est venue nous initier aux mystères de ses nuits, nous montrer ses lèvres humides encore des baisers? Le cœur se soulève vraiment à ces tableaux étranges. Faut-il raconter cette scène grotesque qui se passe dans un fiacre entre inéroïne de Lui [V. ce mot et Colkt (Louise)] et ie ne sais quel académicien polisson. Pourquoi la police, qui défend les œuvres du marquis de Sade, permet-elle de semblables ordures? Est-ce parce que, sous ces noms d'emprunt, se cachent des personnages connus que le public désigne, sans qu'un démenti vienne frapper les railleurs? Dira-t-on que ce n'est là qu'un roman, œuvre d'une imagination troublée? Mais vingt journaux ont commenté, discuté, raillé, nommé, et l'auteur s'est réjoui de cette publicité qui assurait la vente du livre. Plus de ces révélations d'alcôve, de ces confidences qui répugnent à une bouche honnête et soulèvent la conscience indignée 1 Cela n'est plus de la littérature, mais de la réclame, qui ne devrait pas s'abriter sous la couverture du livre. Pour oublier ces polissonneries relevées, nous avons besoin de relire le poëte.
Tu dis vrai ; la haine est impie,
Et c'est un frisson plein d'horreur
Quand cette vipère assoupie
Se dérouie dans notre cœur.
Ecoute-moi donc, 6 déesse!
Et sois témoin de mon serment :
Par les yeux bleus de ma maîtresse
Et par l'azur du firmament;
Par cette étincelle brillante
Qui comme une perle tremblante
Scintille au loin sur l'horizon;
Par la grandeur de la nature,
Par la bonté du Créateur,
Par la clarté tranquille et pure
De l'astre cher au voyageur;
Par les herbes de la prairie,
Par les forêts, par les prés verte.
Par la puissance de la vie.
Par la sève de l'univers!
Je te bannis de ma mémoire.
Reste d'un amour insensé.
Mystérieuse et sombre histoire.
Qui dormiras dans le passé!
El toi, qui jadis d'une amie
Portas la forme et le doux nom.
L'instant suprême où je t'oublie
Doit être celui du pardon.
Pardonnons-nous! Je romps h* charme
Qui nous unissait devant Dieu;
Avec une éternelle larme
Reçois un éternel adieu.
Pourquoi donc avoir soulevé la pierre d'un tombeau dont on devait respecter le silence, plus éloquent cent fois que tous les discours ou récits faits par l'indignation mal contenue, par l'orgueil froissé ou par un calcul mesquin de vanité personnelle?
ConfesHlon Ha), roman par M. J. Janin (Paris, 1837). Il est au moins difficile d'analyser cette œuvre étrange, fantastique. Un mari étrangle sa femme la nuit même de ses noces, en croyant l'embrasser. C'est d'ailleurs un singulier personnage que ce mari. N'est-il pas devenu affreusement jaloux en voyant sa femme se livrer au plaisir de la danse? Une polka, uu chaste en-avant-deux le conduisent au crime. Il y a vraiment là de quoi faire frémir, par ce temps de valses éehevelées. Nos maris parisiens sont plus débonnaires, heureusement 1 Devant le cadavre de sa victime, notre assassin songe à se confesser; il envoie chercher un prêtre, puis refuse de sériera lui. Il a recours à un second confesseur, séduit une jeune fille pour avoir le secret homme de Dieu, et devient fou après avoir avoué son crime. Cette intrigue bizarre abonde en digressions politiques; quant à la religion, on se doute qu'elle occupe une place importante dans ce singulier volume.
Le style est correct et hardi, mais les personnages ne sont pas dessinés avec la netteté à laquelle M. Janiu nous avait habitués.
I ionfriilon d'une Ao|UU« d* qn«Hi« , ï"0-
man anglais, par la comtesse de Blessingtoo. Cet ouvrage parut à Londres en 1838, et rat bientôt dans toutes les mains. L'année suivante, il fut traduit en français par Lewis Delaporte, et n'obtint pas moins de succès qu'en Angleterre. La vogue prodigieuse de ça livre, auiourd'hui presque tombe dans l'oubli, s'explique par la position qu'occupait l'auteur dans le grand monde britannique. On n'analyse point une telle œuvre : ce serait taire l'histoire do la société anglaise pendant un quart de siècle, et cette tache dépasserait les limites que nous nous sommes imposées. Ce sont des conversations, des commérages de l&fiigh life, plutôt qu'un récit; c'est du ca-
?|iiet plutôt que du style. Mais, pour les cor essions d'une vieille coquette, cette façon d'écrire ne manque pas de naturel. En résume, c'est un vrai ruinan de société ; on sent en le lisant que l'auteur a vu se mouvoir sou.»
M veux les personnages qu'elle repntr répétons-le, aucun livre n'est plus propre donner une idée juste de ce qu'a >■■
ncement du xix= siècle, 1 aristocratie e la Grande-Bretagne.
Coatemmlonm ennemies , roman publié en
' 839, par ii- l-i.,' Soulié. Ce livre renferme hlutot une série de récits et de ,. j ose une histoire suivie: aussi nous conenterons-nous d'en indiquer le but moral. ,'auteur s'est proposé de jeter un blâme séur les amours des grandes daines qui, utant que le caprice d'un moment et se t :i l'impunité que leur assure leur rang, ,e jettent dan ■■ les liras d'un homme sans s'inniiéler des résultats de cet adultère. Frédéric Soulié, en mettant en scène Valvir.s, Lucien i Le et Fabien, trois jeunes gens i
■ ritiines, prouve tout le danger de If adultère par le développement de situ nu apportent avec elles leur terrible moraité, car l'adultère s'y double de l'ince Mêlant avec son adresse habituelle aux. événements une foule de personnages de nais- | tance, de fortune et d'idées différentes, il les nncourir, chacun pour sa part, au but qu'il s'est proposé- Ces divers cai tous dessinés avec une vérité, un» ûreté de ti.n merveilleuses; ce sont des types qu'on are a chaque pas dans la société. Nomseulement Foyer, le portrait charmant il.- l'étudiant turbulent de. 1S1G, le fier- à rie l'école, le Samson de lu basoche, dont rien n'exile la force, si ce n'est la douceur et le
i , Foyer, oui meurt en épargnant un fratricide à ïleux nommes qui lui ont fait du mal; le marquis de Leslv, ce noble riche, esclave I de la discipline militaire, qui se montre si plein de desespoir et de cœur en découvrant [infamie de sa sœur : c'est bien le vieux soldat incapable de transiger avec l'honneur, et cependant aussi indulgent pour les fautes des autres que sévère pour les siennes; 1 l'enfant né du crime, caractère égoïste, vanî- ; teux et envieux, dont on s'étonne de voir le corps si délicat résister à l'assaut de toutes les mauvaises passions.
i^uant aux car ictères de femmes, ils cadrent parfaitement avec le tableau que l'auteur a voulu tracer; on ne peut lui reprocher I que d'avoir fait disparaître la barrière qui sépare le demi-monde du monde véritable, et S'avoir métamorphosé ses grandes dames en I femmes entretenues, et ses femmes entretej nues en grandes dames. Un sentiment de dégoût s'empare du cœur en face de Mme Cantel, dont chaque action exhale le poison de la médisance et de la calomnie. C'est le type du vice habile, du crime caché sous le satin et le velours; à côté d'elle se place comme contraste Mme [a princesse Kadicoff, la femme aux passions sauvages , qui , pour cacher ses amours et son déshonneur, ne recule pas devant un meurtre. Ces deux coupables ne retrettent de leur faute que ses conséquences angereuses ; la duchesse Léonie de Fozensac représente la femme qui n'a pu réussir à étouffer en elle tout sentiment de vertu; le repentir l'effleure quelquefois. En regard de ces grandes dames se dresse la véritable fille entretenue, Carmélite, qui se venge sur la société du crime de sa naissance. Une seule figure de femme repose un peu l'esprit, c'est Amélie de Frémery, et encore l'auteur, dans son implacable haine contre le sexe, qui est d'ailleurs un signe caractéristique de son talent, la fait succomber; c'est la seule faute qu'il excuse, en lui donnant comme motif la conduite du mari, l'ambition faite homme. On la plaint, mais elle n'en est pas moins coupable.
Le style des Confessions générales est vif, animé, coloré. Les tableaux sont trop chargés et la teinte eu est trop sombre; ça et là ques incorrections de détail nuisent à l'harmonie de l'ensemble ; mais, à la vigueur de la touche, il est impossible de ne pas reconnaître le pinceau du maître.
Confession» de Sylvius, roman publié en 1848 par Champrleury. Le mot roman est impropre ici; c'est plutôt une série de scènes comme dans la Vie de Bohème de Mùrger, quelques épisodes détachés de la jeunesse de l auteur, le récit de ces amours de vingl ans, âge heureux où le cœur s'enflamme et sans raison. Sylvius, qui n'osait pas d'abord déclarer ses sentiments à Clémence, son premier amour, devient bientôt amoureux de toutes les femmes et n'éprouve plus aucun embarras à peindre et à prouver sa tendresse. L'épisode le plus curieux est sa liaison avec sa portière, beauté de trente-cinq ans, qui parait ses faveurs entre lui et le propriétaire. L'idée de son amour pour Mariana, une de ses maîtresses d'une heure, est originale.
Un chapitre désopilant est la narration des scies montées au cafetier assez audacieux
Ïiour oser réclamer de l'argent, et la Méthode employée pour l'apprivoiser.
Sylvius lui amené un corps de croque-morts et de nourrices auxquels il offre de la bière et du lait.
Ce n'est pas une analyse que nous venons de faire ; les Confessions de Sylvius sont un de ces romans qui se lisent, mais ne se racontent
fias. C'est la jeunesse qui déborde et éprouve a besoin de communiquer ses sensations. Le style est un peu échevelé, comme le sujet, mais la vie court d'un bout à l'autre du récit. Ce n'est qu'un chapitre de l'existence du bohème, mais ce chapitre offre un tel îutèrèt
Sue ce bijou 'le Militer qu'on nomme Scènti e la vie <f<? Bohême n'a pu
C.lfMi».. duo r.«ol..llon.«lr. , par
P.-J. Proudhon (1849), réimprimé dam les œuvre [aibliciste.
Cet ouvrage, improvisé derrière les murailles d'une prison, porte nécessairement l'empreinte îles polémiques passionnées do ce temps.
Il débute par un Confiteor :
■ Que les rois se coalisent d'un bout de
l'Europe a l'autre contre tes liât
• Que le vicaire de Jésus-Christ lance l'ana-
• Que les républicains tombent écrasés sous les murs de leurs villes :
» La République reste l'idéal des so ée reparaît bientôt, co le soleil après ï'écli]
» Oui, nous sommes vaincus et humiliés; oui, grf indiscipline, à notre inca-
pacité révolutionnaire, nous voilà tou perdes, emprisonnés, désarmés, mui sort de la démocratie européenne est de nos mains civiques en celles des prétoriens, >
Le vaillant lutteur ne désespère point pour
cela le la\ i.-llir :
. Depuis quatre mois je les regarl leur tr omphi . ce charlatans de la famille et de la propriété ; je les suis de l'œil d n.msile leur ivresse; et à chaque à chaque mot qui leur échappe, je me dis : Ils sont perdus!
• N'en doutes pas, amis, si la Révolution a été depuis lévrier sans cesse ajournée, c'est que l'éducation de notre jeune dem 1 exigeait. Nous n'étions pas mûrs pour la liberté; nous la cherchions là où elle n'est pas, où elle ne peut jamais se trouver. Sachons la comprendre maintenant, et, par le fait de notre intelligence, elle existera. •
Dans sa confession, Proudhon se propose de rechercher les causes qui ont amené les malheurs de la démocratie, en même temps qu'il exposera, en les analysant, les idéi ont dirigé sa propre conduite. ■ En ma confession, dit-il, je ferai celle de t
ntrigants, ennemis de toute société qui ne paye pas leurs vices, de toute religion qui condamne leur libertinage, nous ont accusés d'anarchie et d'athéisme ; d'autres, les mains pleines de rapines, ont dit que nous prêchions le vol. Je mettrai notre foi démocratique et so eiale , «ri regard de celle de ces hommes de Dieu , et l'on verra de quel côté est le véritable esprit d'ordre et de religion, de quel côté est l'hypocrisie et la révolte. Je rappellerai ce que nous avons tenté de faire pour l'émancipation des travailleurs, et l'on verra de quel côté sont les parasites et les pillards. »
Après quelques rapides considérations historiques sur les gouvernements qui ont précédé la révolution de Février, l'auteur examine les actes du gouvernement provisoire, indique ce qui, suivant lui, aurait dû être lait, et arrive à cette conclusion que tous les hommes de Février ont marché dans le sens de la réaction, les uns sciemment, les autres à leur insu, par ignorance, esprit de système, aveuglement ou incapacité. De là une série de chapitres intitulés : 17 mars, réaction de Blanc ; — 16 avril, réaction de Ledru-Ilollin ; — 15 mai, réaction Bastide et Marrait; — Juin, réaction Cavaignac.
Qui suis-je? se demande ensuite l'ardent publiciste. Kt il expose alors ses idées, la manière Jullt eiles sont nées en lui, comment elles se sont développées, l'histoire de ses ouvrages.de ses actes politiques, etc. Rien d'etroitement personnel, d'ailleurs, dans cette partie; aucun de ces détails biographiques, puérilement individuels, où se complaisent les auteurs de mémoires et de confessions. On reste dans la sphère de la politique et de la philosophie sociale, 11 va sans dire que le novateur est exclusif comme tous les hommes convaincus et passionnés, mais uniquement sur le terrain des principes et des idées. Naturellement, le vrai socia c'est le sien , c'est sa banque du | son crédit gratuit, son an-archie, etc.; et sous ce rapport il vit dans cet état de m bulisme particulier aux hommes à système. Tout ce qui arrive lui semble une démonstration, une preuve de ses idées. Bonap
.•1.. _ . . ^ 1 ^_ * J « l.v DAt,,,l,li.iii.> ■ i-i/LiiiTn,i r*>r >M _
élu président, de la République: comme républicain, il en gémit, il pousse le cri d'alarme; comme sectaire, il en prend son parti : tant mieux 1 c'est que Bonaparte est destiné a tuer l'idée gouvernementale, le princ taire. La papauté est restaurée : tant m cela amènera la mort de la papauté. Et ainsi du reste. Toutes les victoires de la rés lui paraissent, sinon autant de progrès, du moins autant d'accidents qui amèneront fatalement tels progrès. C'est ainsi que ce vigoureux esprit, auquel ont manque
historiques, est a chaque instant ramené vers les théories surannées du fatalisme et du provideniialisme.
En somme, cet ouvrage, malgré des parties pleines d'éclat et de vigueur, est loin d'être l'œuvre capitale de l'auteur, qui peut-être même n'y a pas exposé ses propres idées et ses travuux avec assez de lucidité pour en donner une idée fidèle. Son style même n'a
NF
pas sa fermeté habituelle, et les négligences du joui I i'y font un p:u trop sou-
vent sentir.
CoHf*«B>oa do» Jeu-* fliu, romun par 1, l'aris, 18Û5. Ce livre
est l'histoire d'une . i d'une jeune fille, qui nous fait assister l tout
■ ■'■■ t /analyse minutieuse, d< jour par jour, heure par heure, d'une existence soumise, par un caprice du sor divers Ions, des événements, des
accid'-j ■
auxqti' . —e. M"* Lu-
■ule la femme dans tous les rangs, dans tou' condiu
ou mauvaises.
toutes les situations heureuses ou malheu-
de .'existent un mot, c'est un •■■ un sujet
d'étude, dont l'auteur conn tn liu-
des démonsti Ira, par ce qui précède, le peu vcberons aux faits matériels de ce récit, qui ne sont la que pour expliquer ou commenter les phén chologiques dé rlauteur.et
de place que nous accorderons aux pi nages secondaires, dont il suffira d'indiquer les principaux faits pour révéler le d'influence qu'ils exercent. Mlle Lucienne de gis débute dans la vie par une tendance marquée au mystérieux, que justifie une étrange aventure d'enlèvement dont sa première enfance a été l'objet, et dont les bavardages des gens du pays lui rappellent à chaque instant le souvenir. De cet amour du mystérieux au mysticisme il n'yaqu'ui celui qui sépnre l'enfance de l'adolescence, et Lucienne, à peine âgée de quinze ans, se précipite dans toutes les extravagances de mystique. Mais l'instrucl éclairer de sa lumière bienfaisante l'esprit de la jeune tille; son précepteur est un paysan, mais un paysan érudit, philosophe stoïque et quelque peu sceptique; Lucienne écoute avidement les leçons de son maître, elle fait de rapides progrès et se sent prise d'une admiration sans bornes pour Frumence, dont le savoir égale la modestie et la bont<-.
Lucienne n'est plus une enfant; elle ne s'explique pas encore la nature du sentiment qui se développe dans son cœur, mais elle le subit h ent, et la lecture de
ques romans vient a propos surexciter assez son imagination pour lui faire entrevoir ce que c'est que l'amour et en quoi il diffère de la simple affection de l'écolier pour son professeur. Heureusement Frumence est un sage, et il parvient, à force de logique et de saine philosophie, à calmer un peu l'imajinalion surexcitée de Lucienne. Lucienne set.. tant flattée d'être aimée, et lorsque sa vanité de femme éprouve le premier désem -; ment de la réalité, elle se jette dans l'excès contraire, et s'efforce de devenir calme, froide, stoïque, de ne plus croire qu'à la raison pure et de nier la poésie. Elle se dit que le vrai bonheur ne consiste pas dans les ridicules chimères de l'idéal, dans les éblouissements de l'imagination ou les roman divagations du cerveau, mais bien dans l'absence de soucis et d'émotions, et dans la sécurité d'une vie tout entière éclairée du soleil de la raison. En un mot, elle se persuade que l'amour est une faiblesse honteuse, indigne d'un grand caractère et d'un esprit élevé, et elle jure de n'aimer jamais. Lucienne, on le voit, a déjà traverse une des phases les plus dangereuses et les plus ordinaires de la vie d'une femme; elle s'est engagée d'abord dans la voie des rêves et des aspirations enthousiastes; puis, s'apercevant de son erreur, elle s'est brusquement retournée et a pris le chemin op| osé, sans se douter qu'elle choisissait un rem--. h- pire que le mal, et qu'il ne suffit pas de nier le soleil pour l'empêcher de Elle a un cousin, Marius,dont elle envie la placide indifférence, la froideur sysi que et le scepticisme en toutes choses ; jette dans s.-s bras et lui demande de devenir sa femme. Une fois ce bel acte de raison accompli, elle se croit en possession d'un véritable repos d'esprit, et s abandonne au plaisir qu'elle éprouve d'avoir su reconnaître à temps la supériorité de l'amitié sur l'amour; fie désormais à l'avenir en toute sécurité; en un mot, elle croit avoir tue son cœur en le forçant au silence, et elle attend avec une inéf..«Aishia e£*>»nïtÂ l':u>enmnlissement des for-
branlable sérénité l'accomplissement des for malités nécessaires au mariage de raison qu'elle a projeté. Telle est la seconde phase de l'histoire intellectuelle et morale de Lucienne. Elle ne tarde pas à entrer dans la troisième. Des événements imprévus viennent la dépouiller de sa fortune, et même de son nom. Aussitôt Marius, l'homme po-itif par excellence, cherche à éluder ses promes Lucienne commence à craindre de s'être tn tapée en ne voyant dans le mariage qu'un contrat de tranquillité pure et simple, et non l'idéal d'un dévouement réciproque; elle sent se rouvrir dans son cœur les plaies quel;
CONF
nui, de 1
DOT. qu'elle avait e de nier dans un moment d'orgueil et de colère.
Elle a voulu se persuader qu'elle était supérieure a l'amour, et que la dignité d'une femme i fermer son cœur k l'enthousiasme qu'elle aspire de ou ame k tavotun . à croire a la poésie et r qu'il . une affaire .'elle brûle D autre que pour .on être, de re au bonheur deviendra à
son tour
donc l'amour pour la seconde
3ibéi qu'à un t»
e l'im 4
> avons dit que Lucienne é ent devenue pau*
■ . nom. I
Lrgé de lui ap; -^ie en
: : t fi
1ère jeune tille, se prend de passion pour elle et lui offre de l'épouser. Lucienne 1 aime aussi, ■a devoir de ne pas accepter l'offre qui lui est faite sans rendre un rupnleux de sa vie uns de son âme à celui qui n'a peutêtre ac nt et l'avenir avec elle mît le passé. C'est donc à Mac-Allan que la jeune fille fait sa confession, et, lorsqu'elle interroge son cœur, elle
■-nne.
Marins n'a été pour elle, un moment, qu'un r ; quant à Frumence, elle ne peut réde ne l'avoir pas aime; mais à présent, il lui semble que ce sentiment, dont elle ne retrouve en elle que le souvenir, n'a jamais passé par son cœur, non plus que par ses sens. Ce fut sans doute un rêve de son ition : elle est donc encore digne de l'amour qu'elle a inspiré à Mac-Allan.
Nous avons fait de notre mieux pour indiquer au moins les principaux éléments de ce long récit. Le rôle de l'imagination, de l'esprit et du cœur d'une femme dans l'amour, voilà ce que l'auteur a décrit avec une puis» d'observation peu commune. S'il nous avait été possible d aborder les détails, peut-étr»aurions-nous été amené à quelques ques relatives surtout à la composition; mais, nous l'avons dit, c'est beaucoup moins un roman qu'une étude psychologique que l'auteur s'est proposée, et, à ce dernier point de vue, la Confession d'une jeune fille peut être dérée comme une des œuvres les plus remarquables de G. Sand.
CONFESSIONNAIRE adj. (kon-fè-sio-nè-re — rad. confession). Qui a rapport à la Session, u Vieux mot.
CONFESSIONNAL s. m. (kon-fè-sio-nal —
rad. confession). Ouvrage de bois à plusieurs
compa '• placent le prêtre et les
Miitèssion : O mon père!
que ces maximes attireront de gens à w»
FESSIONNUX ! (PaSC.) les CONFESSIONNAUX ne
datent que du XVî« siècle. (Bachelet.) Dans la cathédrale de Cologne, il y a des COMF1 • nacx de chêne à colonnes torses. (V. Hugo.) On sait que dans Saint-Pierre il y a des confessionnaux pour tous les idiomes. (Th. Gaut.) Celui qui se repeut a déjà mis te pied dans te CONFESSIONNAL. (A. d'Houdetot.)
— Fig. Confession : Wenceslas faisait noyer les prêtres qui refusaient de lui livrer le secret
du CONFESSIONNAL. (V. HugO.)
par ext. Grand fauteuil pour les malades.
Encycl. « N'as-tu rien k me demander?
disait un jour le calife Aroun-al-Ras-hid à un de ses sujets avec lequel il causait dans une mosquée. — Si j'avais une demande à faire, r 1a celui-ci, ce n'est pas à toi que je
serais dans la maison de Dieu. > Semblable observation pourrait être faite par le musulman ou le Chinois qui entrerait pour la première fois dans un temple catholiqu apprenant que ces petites cabanes de bois échelonnées le long du mur sont des confessionnaux où les hommes viennent faire à un homme l'aveu de leurs fautes. • Dans un temple, penserait-il en lui-même, il faut se conférer a Dieu, et non aux hommes. » Il aurait cent fois raison; mais il comprendrait bien vite l'utilité que le clergé et les souverains peuvent retirer de l'usage du confessionnal, en lisant le passage suivant de l'historien de Thou : « Ceux qui travaillèrent le plus effi-
cacement à l'établissement de laLigue^furent les confesseurs, qui développaient à l'oreille de leurs pénitents ce que les prédicateurs n'osaient pas exposer en public. Ceux-ci, en effet, s'abstenaient de nommer les personnes, dans la crainte d'être punis; mais les confesseurs, abusant du secret de leurs fonctions, n'épargnaient ni le roi ni ses ministres, et, au lieu de consoler par des discours de piété ceux iui s'adressaient à eux, ils leur remplissaient
crues guéries k tout jamais; ses aspirations, oui s'adressaient a eux, us leur rempuwaieu
qu"eTle supposait étouffées pour toujours, re- ?esprit de faux bruits, et mettaient leur con
naissent plus impérieuses et plus vivaces par science à la torture par des gestions e rnbar-
la compression qu'elle leur a fait subir; en | rassantes et.par ; mille scrupules. Par le même
même temps les mortelles étreintes de l'en-
moyen, ils fouillaient dans le secret des fa-
milles, soutenaient que les sujets pouvaient utonsation du prince, oaient dans cette I
li ue etrel isaient l'absolution it ceux qui ne voulaient point en faire partie. On porta des
Î contre ces confesseurs séd l eus , on
:. i de ne pas abuser ain .1 de la
eur ministère, lia m- changèrent pas, ils furent seulement plus circonspect , et
ce dogme nouveau, que \a pénitent qui découvre ce que lui a dit son eon-
n est aussi coupable que le coni qui révèle ce que lui a confié son pénitent. ■ Le confessionnal était le grand moyen do Philippe II, dit un historien de sa vie; l'archevêque de Séville, chargé par lui d'une enquête, l'ayant informé que, au dire des prêtres ae sou diocèse, tous les pénitents se plaignaient du roi dans le confessionnal : « Eh iii.'ii ! répondit Philippe, puisqu'ils ont la libre, il est bon qu ils aient les mains Le confessionnal fut d'abord une Borte de chaire ouverte où s'asseyait le 1 auprès de laquelle venait s'as eo'u le pénitent pour faire l'aveu de ses fautes. Ensuite on en a fait des espèces de cabinets fermés, et le pénitent ne communique avec le confesseur qu'à l'aide de grilles latérales. En Italie, 1 usage primitif subsiste encore, et ce n'est pas un :u curieux que celui de cet
entretien à découvert du prêtre et du pénitent. La main du confesseur passe au-dessus de l'appui de sa chaire, et, une t'ois la eonfession finie, les dévotes viennent la baiser avec recueillement. Cette espèce d'hommage remplace l'offrande que recevait autrefois le prêtre qui avait confessé.
Confeuionnal (le) ou l'Italien, roman anglais par Anne Radeliffe. Ce roman, un des plus connus de l'auteur après les Mystères d'Udolphe, fut payé 800 liv. sterl. par l'éditeur, et favorablement accueilli par un public enthousiaste. Dans le Confessionnal. Anne Radclifie a su employer avec talent le puissant ressort de la religion, avec un cortège de moines, d'espions, de donjons, de fanatiques, d'hypocrites et d'assassins. En voici l'analyse succincte : Un jeune homme d'une haute naissance, et possesseur d'une fortune considérable, devient amoureux d'une jeune tille pauvre, sans famille, mais ornée des attraits et des qualités qui ne manquent jamais aux héroïnes de romans. La famille du jeune homme repousse l'idée d'une pareille union ; l'orgueil de sa mère s'en indigne ; elle appelle à son aide le véritable héros de l'histoire, son confesseur, le Père Schedoni, caractère fortement dessiné, aussi odieux par ses crimes passés que par ceux qu'il est prêt à commettre; redoutable par ses talents et son énergie, k la fois hypocrite, débauché, sans pitié pour ses victimes. A l'aide de ce puissant agent, Vivaldi, l'amant de la jeune fille, est jeté dans les cachots de l'inquisition, et Hélène, l'objet de son amour, est emmenée se caverne obscure, où le moine veut la faire disparaître au moyen d'un meurtre. Au moment où le moine lève le poignard pour frapper l'enfant endormie, il reconnaît sa fille. Cette situation est l'une des plus belles qu'ait tracées la plume de l'auteur. Le misérable Schedoni rencontre un être aussi méchant que lui, qui déjoue ses complots et dévoile tous ses crimes. Il est puni, et naturellement les deux jeunes gens finissent par se marier. La principale qualité de cette œuvre puissante est l'intérêt, habilement ménagé jusqu'à la fin ; la curiosité du lecteur est tenue en suspens jusqu'à la dernière page.
CONFESSIONNEL. ELLE adj. (kon-fè-sionèl, è-le — rad. confession). Qui a rapport à ta confession de foi : Symbole confessionnel.
Article CONFESSIONNEL.
CONFESSIONNISTE s. m. (kon-fè-sio-ni-ste — rad. confession), Hist relig. Luthérien adhérant à la confession d'Augsbourg.
CONFESSOIRE adj. (kon-fè-soi-re — rad.
Lnc. pratiq. Qui contient une rém du droit de servitude : Intenter une action CONFKSSOIRB.
CONFESSUS s. m. (kon-fèss-suss — motlat. qui signif. - hit. Ancien nom des
Uique.
CONFETTI s. m. pi. (kon-fétt-tî). Sucreries
Sue les Italiens, durant le carnaval, jettent ilcons et du haut des voitures mis.
CONFIABLE adj. (kon-fl-able — rad. confier), Qui peut être confié: Ce secret n'est pas « ONPIABLS.
CONFIANCE s. f. (kon-ii-an-se — rad. confier). Disposition de L'ame qui fait que l'on se ne a quelqu'un «mi à quelque • hose, que l'on te sur quelqu'un ou sur quelque chose :
M-'IANCK
en l'avenir. Que les enfants se fassi m u habitude de mettre leur confiance •
de SMP.) ta CONFIANCE est la véritable du bonheur social; sans elle, il n'y a oue vratu et des esclaves» (Portalis.) C ,-.■■,- prudent que de mettre toute 1 iancb dans la prudence. (Beauohéne.) Le /<vhomme est sa confianck en Dieu, . . . 1 le courage ■
donne la
ration, qui fait la force. (K. de Glr.) La
ne peut rien.
• breu auatoi se
CONF
synonymes pour exprimer ta confiance en Dieu. (Renan.) L'homme en sa propre force a mis «a confiance.
J.-B. ROU&SEAU
Heureux 1.- peuple innocent Qui dans le Dieu du ciel s mfi sa confiance! Racine.
11 Se dit particulièrement de la dis] ion des
esprits b ivei nement, de la sé-
curité inspirée par la situ ■ ■ •' 'ires :
La confiance sen va ; les capitaux se cachent. H resta ifian< b, ce capital illimité
des nations. (Lamart.)
— Sentiment de l'honnêteté des autres, qui nous porte k nous livrer à eux. k leur abandonner ce dont ils pourraient abuser contre
Placer mal sa confiance. Donner une marque de confiance. /tien ne flatte plus notre orgueil que la CONFIANCE des grands, parce que nous la regardons comme un effet de notre . sans considérer qu'elle ne vient souvent que de vanité ou d'impuissance de garder le secret. (La Rochef.) Toute confianck est dangereuse, si elle n'est entière. (La Bruy.) Le peuple donne sa faveur, jamais sa confianck. (Kivarol.) La force des rois, comme celte des peuples, est dans leur confianck mutuelle. (Louis-Philippe.) Il est rare d'inspirer de la confianck, quand on n'en montre point. (Mme Riccobom.) La confianck est l'estime de soi étendue aux autres. (Latena.) Le charme de la vie est dans la confiance.
C. d'Harleville
Vous connaîtrez bientôt, par votre expérience,
Que le bonheur du cœur est dans la confiance.
Gresset.
— Conviction, persuasion, espoir : La confiance de plaire est souvent un moyen de déplaire. (La Rochef.)
— Assurance de caractère; franchise, liberté d'allure : Aborder quelqu'un avec confiance. Parler avec confiance. Celui qui sollicite pour les autres a la confiance d'un homme qui demande justice. (La Bruy.)
D'autres, loin de se taire en ce même moment, Triompheraient peut-être, et, pleins de confiance. Céderaient avec joie à votre impatience.
Racine.
Il Estime que l'on a pour son propre mérite; présomption : Le faux respect de nos amis nous endort, et nous jette dans une fausse confiance. (Malebr.) Le caractère de la confiance est de compter sur soi dans de louables entreprises. (Marmontel.) La confianck en soi-même est l'appui et la compagne du génie. (Grimm.) La confiance du sage en lui-même diminue à mesure que son savoir augmente, comme l'ombre du soleil décroit avec son élévation. (J. Petit- Senn.) J'admire le babil et l'air de confiance De ces messieurs à peine échappés de l'enfance. C. d'Harleville.
— Disposition de l'âme à espérer, à compter sur d'heureux événements : Je perds confianck. Prenez confiance; tout ira mieux. La confiance rend la guérison plus facile. (Maquel.)
Le trop de contia7ice attire le danger.
Corneille.
Il Créance, disposition ou facilité à croire Dans ce que l'on publie, il est de la prudence De ne pas s'exposer à trop de confiance.
Th. Corneille.
— En confiance, En toute liberté et sécurité : Acheter en confiance.
Vous puis-je en confiance expliquer ma pensée? Corneille.
— De confiance, Sans hésitation, sans crainte, sans défiance : J'y allais de confiance, et vous avez eu tort de me tromper.
— Homme, femme de confiance. Homme, femme à qui l'on se confie complètement pour la direction de certaines affaires: // .y avait aussi une grande bergère pour la FEMME de CONFIANCE, el deux chaises. (Balz.) Je vais vous conduire à sou hôtel; il est ouvert à tous
les infortunés ; son HOMME DE CONFIANCK VOUS
y recevra. (Scribe.) Il Place de confiance. Place qu'on ne donne qu'à des personnes à qui l'on se fie complètement, il maison de confiance. Titre que se donnent certaines maisons de commerce, pour indiquer qu'on peut y acheter sans crainte d'être trompé,
— Antonymes. Défiance, méfiance, suspicion.
CONFIANT (kon-fi-an) part. prés, du v.
Confier : Des femmes confiant leurs affaires à
tout le monde...
Ailleurs se confiant a sa propre beauté, Un arbre nu] se montre, et seul orne la terre,
DE LILLE
CONFIANT, ante adj. (kon-fi-an, an-te— rad. confier). Porté a se confier, a donner sa confiance; qui ne se défie paa : /.<■ Français est plutôt indiscret que confiant. (Ruynal.) L'ignorance est confiante et crédule. (Levé-
Confiante amitié, rentre enfin dam mon fcme,
C. IH:i WUiNi
C'est l'heure où, sur les monts Milita ot forflta [bruyantes, Sortent de leur» abris les biches «m/!
POHBiaD.
.— Présomptueux, plein de confiance en Un jeune homme confiant ei plein de lui-même.
CONF
Etre trop confiant est le rôle d'un fat.
Destodcheb.
— Substantiv. Personne confiante : M. l'abbé Terrai, attentif à mettre dans un beau jour le nouveau système des finances, y a découvert la secte -1rs i oM-uNTS et des défiants. (Desfontaines.)
— Antonymes. Défiant, méfiant, ombrageux, soupçonneux.
CONFIDEMMENT adv. (kon-fi-da-man — rad. confident). En confidence : A vous parler i ©i mmknt, c'est de d'Bacqueville que je tiens ce que je vous écris. (M|IIL" de Sév.) Parlez-moi CONFID&MMBNT ; que venez-vous faire en ce pays? (Le Sage.) Je vous en ai tantôt parlé confidemmeni.
Corneille.
Je vois bien qu'elle m'aim*;
Allons confidem m ent le dire a tout Paris.
DESUAniS.
— Syn. * iHiiiiiiiMiin m ..,!,(>. i.-i.i ;. il -m. m Dire une chose confidemment , c'est la dire comme une confidence, comme une chose qui d<>it rester secrète; la dire confidentiellement ne suppose pas un si grand désir de secret; c'est parler d'une manière non publique, comme s'il s'agissait d'une chose qui ne peut intéresser que des amis.
CONFIDENCE s. f. (kon-fi-dan-se — lat.
confidentia ; de cum, avec, et fides, foi). Communication intime et secrète : Faire une confidence. La fausse amitié provoque nos confidences par intérêt simule, pour fournir des aliments a la railleuse jalousie. (St-Evrem.) Les femmes font habituellement de la confidence le premier besoin de l'amitié. (Mme de Staël.) En fait de confidence, il est toujours utile de pouvoir dire qu'on n'a pas tout dit. (B. Const.) Les confidences s'attirent. (Balz.) Une CONFIDENCE prouve aussi souvent de l'indiscrétion que de la confiance. (Arnault.) D'une confidence à une indiscrétion, il n'y a que la distance de l'oreille à la bouche. (Petit-Senn.) Si aimée que soit une femme, et si certaine de l'être qu'on la suppose, il ne faut pas troubler sa confiance par une confidence indiscrète. (L. Enault.) Tout ce que l'homme sent et pense de plus fort et de plus beau, ne sont-ce pas les confidences qu'il fait à l'amour ou les prières qu'il adresse a voix basse à son Dieu? Ce qu'il y a de meilleur dans notre cœur n'en sort jamais. (Lamart.)
... Je n'aime pas \es demi-confidences.
Gresset.
Il faut donc. Perpenna, vous faire confidence Et de ce que je crains, et de ce que je pense.
Corneille.
Ne fais point confidence avec toute personne ; Regarde où tu répands les secrets de ton cœur. Corneille.
Il Secret, connaissance de ce qui est gardé secret : On ne m'a pas mis dans la confidence.
M'est-il permis d'entrer dans voire confidence ? Quinault.
— Confiance :
Elle m'a vu toujours, ardent à vous louer. Répondre par mes soins à votre cojifidence.
Racine.
Il Vieux en ce sens.
— Fausse confidence. Révélation apparente et fausse, faite dans le but d'attirer quelqu'un dans un piège : On fait souvent de fausses confidkkces pour en obtenir de véritables. (Boiste.)
— Dr. canon. Accord secret et illicite par lequel une personne obtenait et gérait un bénéfice dont elle laissait les fruits à une autre,
— En confidence, Secrètement; comme chose secrète ; Voilà ce qu'il m'a dit en confidence. Sénèque disait en confidence à ses amis que le lion reviendrait promptement à sa férocité naturelle. (Dider.) J'ose donc, comme ami, vous dire en confidence Qu'une vertu parfaite a besoin de prudence. Corneille.
Confldeiicet, par A. de Lamartine (1849, 1 vol. in-8°). Sous ce titre, un peu précieux et familier, ce sont des confessions de jeunesse que l'illustre poète a prétendu donner au public. En realite, c'est un roman ou plutôt une méditation en prose, coupée d'épisodes qui sans doute ont eu quelque réalité, mais qui sont évidemment enjolives, arrangés au caprice de la plus riche et de la plus brillante imagination.
L'auteur raconte d'abord son enfance, avec cette grâce de style et cette richesse de coimilièrea , mais, il faul bien Le due, avec une abondance voisine de lu prolixité,et surtout avec cette naïve infatuation de soi-même qui est un des traits de sa phynt lui-même avec une eomplaisance qui fait sourire, avec une charmante fatuité féminine. • J'étais alors, dit-il, un des
plus beaUX entants qui aient jamais foulé de leurs pieds nus les pierres de nos montagnes,
où la race humaine i si cependant si saine et si belle. Des yeux d'un bleu noir comme ceux mère ; des traita accentués, mais adoucia par nue expression un peu pensive, cou mie . i si. -nue; un éblouissant rayon de joie : ure éclairant tout ce visage; des cheveux très-souples et très-fins, d'un brun doré comme fécorce mûre de la châtaigne, tomi ant an ondes plutôt qu'eu boucles sur mon cou bruni, :tc. » 11 faut passer des détails sur
la finesse de la peau et autres perfections physiques. Enfin il quitte la maison maternelle pour le collège, et, à ce sujet, il dit tout simplement: «Je ressemblais à une statue de l'Adolescence enlevée un moment de l'abri des autels, pour être otferte en modèle aux jeunes hommes. »
On conviendra qu'en parlant de soi-même il serait difficile d'aller plus loin; c'est une véritable apothéose.
De même, dans les éloges enthousiastes qu'il fait de sa mère, il trouve encore le moyen rie se louer lui-même, car il arrive toujours à conclure qu'il est son portrait vivant. De tels défauts fatigueraient bien vite, si l'on n'était accoutumé à la manière du poète, et si de charmants détails et mille retours heureux ne compensaient cette rhétorique s en tin mentale et ces dithyrambes un peu trop personnels.
L'historiette du premier amour avec Lucy est une jolie esquisse, délicatement touchée; mais le morceau capital du livre, c'est l'épisode de Graziella, cet amour idyllique du poète avec la fille d'un pêcheur de 1 lie de Procida, où il avait été jeté par la tempête. Il y a dans ce tableau charmant comme un ressouvi de Bernardin de Saint-Pierre ; mais ici, corni dans les autres parties du livre, le caract romanesque des détails éclate à toutes les pages.
M. de Lamartine, dans un autre livre. Haphaél, pages de ta vingtième année , a fait de nouvelles confidences au public, en racontant l'événement le plus considérable de sa jeunesse, l'histoire poétique de ses amours avec la beauté mystérieuse qu'il a chantée sous le nom à! £ luire. V. Raphaël.
Sans contester le charme de ces réminiscences, la fraîcheur de ces tableaux, n'estil pas permis de dire que cette monographie complaisante, cette importance extrême attachée aux menus détails d'une adolescence promise k la gloire, et d'une enfance prédestinée à la poésie, ont un côté puéril, un peu choquant, chez des hommes que l'âge et le contact des affaires auraient du tourner vers des sujets plus graves et des idées plus élevées? On comprend Gœthe étudiant son moi devant nous, afin de servir k l'histoire du cœur et de l'esprit humain; on comprend le cardinal de Retz faisant, dans ses Mémoires, défiler k nos yeux le cortège héroï-comique des frondeurs; mais les Confidences de Lamartine n'ont de raison d'être ni au point de vue philosophique, ni au point de vue historique. Leur unique et triste mérite consiste à être un tour de force littéraire. Plus l'ennoblissement de l'idée par le mot, du sujet pai l'accessoire, du fond par la forme, de l'homme par le portrait, a paru difficile k l'auteur, plus il s'y est livré avec complaisance, plus il " trouvé de mérite k réussir.
Le grand défaut des Confidences, c'est de n'être que des souvenirs. Pour qu'une histoire d'amour émeuve, il faut que son récit soi) contemporain de la passion, afin d'en repro» duire la physionomie si mobile; mais entreprendre la narration archéologique, l'exhuma tion d'un sentiment, c'est essayer de réchauffei des cendres refroidies. L'écrivain a beau avoii k ses ordres, dit A. de Pontmartin, toutes le: richesses d'une langue harmonieuse et opulente; il a beau entourer de voiles de pourpn et de bandelettes d'or le romanesque tai:tôm< de ses vingt ans, ce ne sera jamais qu'un fantôme ; il lui donnera l'éclat et la couleur, il m lui donnera pas la vie. René vit, Adolphe î vécu, Roméo et Juliette, Francesca et Paol< vivent doublement, Raphaël n'est qu'une bre si effacée qu'on ne peut deviner le coi dont elle est l'image.
Cette vie factice, cette résurrection d'amour cette extase rétrospective , paraissent biei pâles, privées de la chaleur de l'action et d> moment. Les personnages auxquels peut-ê( eu b intéresserait, si on les voyait agir et mouvoir, emportés par la passion, nous s< peu sympathiques. Cette anatomie morale déj couvre trop crûment les parties malsaines. Uni athée, mariée k un vieux savant qui l'encourage k prendre un amant, et cet amant qu ne sait même pas se suicider; voila, certes un sujet que le scalpel de l'auteur des Confi-l dences met k nu, sans songer que le spectaônl de certaines infirmités inspire plus de repu gnance que de compassion. On éprouve u: serrement de cœur en voyant ce triste héros) Raphaël, qui n'est apte qu'à déserter les dej VOÎrs sévères de la vie et à accepter les derjniers sacrifices de sa famille appauvrie. afii. de pouvoir aller s'enivrer d'amour et se per dre en oisives contemplations aux pieds d un» femme athée, de cette Julie, qui ne deman derait pas mieux que d'apaiser ses désirs mais qui est retenue par une ordonnant"
du médecin. Lamartine a sans doute oubUV qu'il était poète pour faire iniencuir dan 1 amour une semblable raison, qu'on b peine dans le livre spécial écrit par Miche [et. Il nous révolte, ce jeune homme qu au dernier diamant de sa iiicn > iVOUrer quelques jours de plus s, m e volupté, et, si lions iivims conseil jusqu'au bout, c'est plus par curiosité scientî, I passion humaine. Lorsqu1
nous songeons qu< - autre que l'Kl
vire des Méditations, tout le plaisir .lu La perd son parfum, et, lorsque nous réflècHp sons que c'est lui-même que Lamartine W en scène, sous le nom de Raphaël, uou
sommes heureux de penser que cette confidence n'est pas sérieuse, et que l'auteur -.'<■ t plu h assombrir les couleurs de son portrait, comme ces jeune; gens qui i efforcent d'affecter des airs de roué. Raph :st plutôt une
réminiscence de Byron qu'un souvenir de jeune se; malheureusement, le style de ces Confidences, au lieu de rappeler la fermeté de celui de Byron , est confus, trop imagé, trop poétique.
Confidences (nouvelles). Lorsqu'il a publie, en octobre 1850, ses Nouvelles confidences . Lamartine a répondu à ceux qui lui Reprochaient de livrer ainsi au public des secrets qui n'appartenaient pas qu'à lui seul ie excuse singulière, c'est que l'indiscrétion est en raison inverse du nombi bonfidents, et que parlera tout Le monde c'est ne s'adresser a. personne. L'auteur ajoutait qui- s'il avait paru faire bon marché de cette pudeur du cœur qui a toujours accouplé deux nmts : amour et mystère^ c'est que, plus attaché aux traditions île famille que Byron lorsqu'il vendit Newstead, il □ avait pas voulu abandonnera ses créanciers Saint-Point, la Hemeure de ses pères. Si la raison repousse ces deux excuses, le cœur admet la seconde. A un autre reproche, celui de trop se mettre en scène, il a singulièrement répondu : dans ses Nouvelles confidences , au lieu de continuer son autobiographie, il parle de tout le monde, excepté de lui. C'est une galerie de tableaux inutiles au sujet. Le portra sa mère fait honneur à ses sentiments ; mais l'inventaire et le procès-verbal des détails de sa beauté sont trop développes. Ses types de famille sont tous trop admirablement beaux et irréprochables. Lorsqu'il nous entretient de sou ennui, de ce malaise naturel aux grandes âmes, nous le comprenons; mais nous le trouvons bien dédaigneux, pour un homme qui, plus tard, s'est montré si avide de popularité. Le portrait le mieux réussi est celui de l'abbé de Lamartine , chez qui il a vécu quelques mois selon ses goûts, lisant, rêvant, causant, chevauchant.
Apres ces quelques détails personnels, il nous entraîne dans une aventure dont le héros est un de ses camarades de régiment. Saluée lui raconte ses amours à Rome avec la princesse Régina, mariée à seize ans avec un vieillard. C'est un point de ressemblance avec l'Elvire du poète. Saluce est enfermé au château Saint-Ange pour avoir enlevé du couvent, où elle attendait son époux, Réginaqui vient demander aide et protection à l'auteur des Confidences. Lamartine nous fait lire quelques lettres de Saluce, où l'écrivain apparaît trop sous l'amoureux.
L'amour de Régina est étrangement amené. Elle adorait, car son amour excessif rappelle presque celui de Sapho, son amie Clotilde. Elle retrouve les traits de celle qu'elle pleure dans Saluce, son frère, et se laisse aller insensiblement à l'aimer, croyant ne voir en lui que le souvenir et le portrait de Clotilde. Ce sentiment est naturel; mais la réunion de Saluée et de Régina dans l'église du couvent, sur le tombeau même de Clotilde, n'est point un tableau digne d'un poème : c'est un artifice renouvelé d'Anne Radeliffe. L'évanouissement de Régina, que Saluce emporte dans ses bras, est à la fois une scène de mélodrame et une profanation. La promenade des amants sous les ombrages de la villa Panfilï serait charmante, si la présence de la mère, qui fait le guet pour eux, n'était pas un contre-sens moral. Que Saluce se déguise en paysan pour Enlever sa maîtresse, la raison l'accorde; mais qu'il revienne dans le même costume, on ne peut le comprendre, car c'est se faire arrêter volontairement. On répondra peut-être que l'un: mue exige ce coup de théâtre : Non erat his locus!
Lamartine s'attendrit si vivement que, sans les devoirs de l'amitié, Elvire serait promptemeut oubliée. Pendant ce temps, un procès suit son cours à Rome , et le mari de Régina Rengage à la laisser chez sa mère, si Saluce s'engage, à son tour, à ne jamais la revoir. Le dénoùment est cruel : Saluce, comme tous les héros de Lamartine, aie cœur un peu égoïste; il accepte, déguisant sous le masque de la générosité les craintes que lui inspire son amour, dont la loi pourrait s'inquiéter. Régina, dont l'amour était vrai et énergique comme le véritable amour, accuse son amant tie faiblesse et de lâcheté. Dans la même situation que Graziella à la Mergellma, la Transtévérine ne possède pas sonévangèlique résignation, et nous ne l'en blâmons pas. Confidence de* Ruggiert (la), roman, par II. de Balzac. V. Etudes philosophiques.
Confidence ( LA ) , tableau de M. M
nier. Deux hommes, en costume du xvin« siècle, sont assis à une table garnie de fruits et de flacons. Le plus jeune lit à son compagnon une lettre d'amour, dont d souligne les moindres mots, et ponctue les phrases avec l'exagération naturelle à un jouvenceau. Celui qui reçoit cette confidence écoute d'un air narquois, îes jambes croisées, les coudes sur la table, et s'apprête évidemment à verser quelques gouttes de son froid bon sens dans l'ivresse de son trop crédule ami. Ce tableau, le plus important de ceux que l'auteur a exposés au Salon de 1857, est une scène de 1 comédie, rendue avec beaucoup de tinesse; lu physionomie, le geste, la pose des deux personnages sont d'une vérité extrême: il est
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a regretter eulemei M. de Saint-
Victor, que la peinture soil un ton
ron 'Me qui se rapproche du porcelaine.
Il a été fait de nombreux tableaux sous ce litre la ( onfidence; la seule Exposition de 1861 M
mand Leleux, l'autre de M. J.-A. Ri troisième de M. E.-J. Ambert. Ce dernier
mérite une :, , mie ; il repi
deux jeunes tilles gracieusement groupées au
bord de la mer. ■ Eu ites les deux,
debout sur la terrasse d'où se plaine azurée, ayant interrompu leurs travaux de femme pour se murmurer, d'oi oreille, le grand secret: la plus jeune est prend son petit air grave, et l'on dirait deux Grâces détachées du groupe de Canova, car le coloris, dans sa i pas beaucoup les ci.
transparences du marbre. ■ Est-il bdire que l'auteur de cette di à elle seule un tableau, est 1
La Confidence, tel est encore le titre d'une des plus jolie ns de M. Toul
che : une jeune rnère, en caraco bleu d'hermine et jupon de soie grise, est oc à dévider de la laine ; son petite fille, lui dit un secret à l'oreille. I bleau a été expose an Salon de îsm et à l'Exposition universelle de 1867; il faisait partie, a cette dernière date, de la collection de M">c Paturle.
Un charmant tableau de Carie Vanloo, intitulé la Confidence, a été gravé par Beauvarlet.
CONFIDENT, ENTE s. (kon-fi-dan, an-te — lat. confidens, nui se confie). Personne à qui l'on se confie, a qui l'on communique des
: Ayez beaucoup d'amis et p fidents. (Apollonius de Tyane.) Un souverain qui a beaucoup de CONFIDENTS ne suurait manquer d'être train. (Benoît XIV.) Il n'y a qu'un CONFIDENT digne de l'homme, c'est la femme; lu nature les a faits l'un pour l'autre. (B. de St-P.) Le médecin est le confident le plus intime des familles. (Cruveilhier.) Les rois ne peuvent pardonner à leurs confidents de ne plus l'être. (A)mt .1. Gay.) Nous autres femmes, nous sommes de trés-botutes ■ dentés. L'habitude que nous avons prise de cacher nos secrets nous permet aisément de garder ceux des autres. (Scribe.) Où trouver CCS CONFIDENTS, lorsqu'un n'a jamais eu d'amis'/ (E. About.)
Je te fis, après lui, mon plus cher confideiU. Corneille.
Dès que je vous ai vu près d'aborder Luette,
Je me suis esquivée en confidaite habde.
I'iron.
Faites-vous des amis prompts à vous censurer;
Qu'ils soient de vos écrits les confidents sincères. Boileao.
— Par ext. Personne qui connaît certaines choses inconnues des autres : L'homme est le seul confident des secrets de la nature. (Alibert.) La nature a, comme les rois, beaucoup d'observateurs et peu de confidents. (Boiste.)
— Fig. Interprète secret:
Un geste, confident de notre intelligence.
— Art diamat. Persom me qui a pour rôle spécial d'écouter les confidences des principaux personnage.-., afin de l,_-s faire arriver ainsi jusqu'aux sj
qui joue des rôles de ce genre : Remplir un rôle de confident. Dans leurs pièces de théâtre, la plupart des confidents sont des nourrices. (J.-J. Kouss.) Jamais, s'il eût suivi des préceptes pareils. L'emploi des confidents n'eût borné sa carrière; Il sérail riche, heureux; il aurait part entière. C. Delavigne.
— Adjectiv. A qui l'on t'ait des confidences : Il avoua à ses amis les plus confidents que la princesse avait le cœur et l'habit d'une pénitente. (La Rochef.)
Maxime est, comme moi, de ses plus confidents. Corneille.
H Inusité aujourd'hui.
— Epithetes. Intime, tendre, cher, dévoué, sincère, fidèle, éprouve, sage, discret, muet, désintéressé, heureux, froid, insensible, intéressé, indiscret, faux, perfide, traître, déloyal.
— Encyct. Art drainât. Les confidents sont des personnages surabondants, de l'un ou de l'autre sexe, qui figurent comme simples témoins des sentiments et des desseins des héros principaux dans notre tragédie classique. Leur emploi se borne à écouter les tirades et les discours du prince ou de la princesse, à recevoir de ces derniers la confidence des détails sans Lesquels le spectateur ne comprendrait rien à l'action, a les interroger pour amener des explications nouvelles, à s'effrayer de ce qui arrive ou à s'attendrir sur ce qu'on leur apprend. A quelques répliques près qu'ils sèment dans la pièce, plutôt pour laisser reprendre haleine à L'auteur qu ils escortentque pour aucune autre utilité, ils aucun ! part à r dans des caa fort rares; en rêvai nt admirablement places pour soutenir d tns leurs bras les héros mourants et les princesses défaillantes. Les confidents, dont on a souvei I
ete imaginés principalement pour faciliter les expositions, permettre aux caractère* de se
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développer et éviter les monoli L'ennui
invraisemblables , tOUt
ou en val
taires des plu i
ments les plus intimes. 11 suit de là qu sieurs confidents introduit en suspendent la marche et Vil tent sur le drame un- froideur dé i . si, comme dans cei
»ifidenls ut confidentes, on verra l'action
de lamentations plu que drama-
tiques. I n'a pas eu besoin
de confidents. On < ; nourrice de
- a une condition :
et un « ■ Phèdre, en Couvrant à
elle, ne ment parler,
un seep ■■
cœur une pas qu'elle dirait aussi
1 BlUX arbres. Œ
pas plus une confidente, à&ns l'acception technique du mot, que ne l'est la nourrice à qui Juliette, dans le th< ls, confie l'a-
mour de Romeo. Il est vrai que sur la scène antique les personne es s cuteur ou au moins un auditeur perras le chœur. Mais le chœur n'était pas un individu; c'était bien plutôt une voix, parfois la voix de la conscience, celle des u.
des peuples. Néai tins, le chœur a donné
naissance aux confidents. Les auteurs modernes, qui s'inspirèrent des anciens, n'ayant pas à leur disposition ce pr< ne, qui
soudait,chez les Grecs, l'ode à l'épopée, n'ont
de mieux que de le rempl tant bien nue mal, par un | osigni-
out le concours leur était précieux en plus d'une occasion, si précieux, qu'il est raie de voir les poètes tragiques, même les plus grands, s'en passer. Rien de plus commode, en erfet, qu'un confident, machine humaine ayant des oreilles, une langue et des bras. Quand, par exemple, il faut instruire le spectateur des divers mouvements et des intentions du héros, et que, par la construction de la pièce, ce héros ne peut ouvrir son cœur aux autres acteurs, le confident alors remédie . trument docile qui aide à franc h m Ité, et le poète le fait
servir aussitôt de prétexte pour instruire le spectateur de ce qui e connu. L'art
consiste à donner aux confidents une raison d'être au munis aj leur ménage^
par exemple, quelque passion personnelle qui influe sur les partis que prennent les personnages principaux. Hors de lit, les scènes de confidence ne sont guère que des mon- 1 déguises, mais qui ne méritent pas toujours le reproche de lenteur, parce que le poète y peut déployer des il d's ou déli-
cats, au mis que le cours de l'ac-
tion elle-même. Les confidents qui ne sont que desconfident' ureuse acceptiondu
mot, sont toujours monotones. Leur emploi est parfois ridicule. Racine comprenait trèscertainement tout ce qu'il y a de faux et d'absurde dans les révélations faites hors de propos à des automates sans caractère, sans individualité, traités comme des amis dans le discours, et comme des valets dans l'action. Il se disait, comme le spectateur doué du moindre bon sens : Si le confident est un serviteur de basse condition, pourquoi lui montrer ainsi les plus secrets replis de la conscience, lui faire toucher du plus in- -esdu cœur, lu choses que l'âme hésite à s'avouer à elle-même? Si, au contraire, il est un égal, un ami, po< le laisser au second rang, lui prêter un langage soumis, lui donner un vêtement si humble? pourquoi ne rend-il pas pensée pour pensée, parole pour parole, confidence pour confidence? Racine voulut mettre sur la scène un véritable ami à côté du héros. Ii écrivit Andromaque, donna un confident à Pyrrhus, une confidente k la. veuve dtleetor et uneconfidente a Hermione ; mais il rompit avec la tradition U l'égard d Oreste, et, à défaut de ■>t, lui accola un ami dont le nom vient naturellement sur les lèvres, le fameux Pylade. La pensée était excelh , i i exécution, il se trouva fit pire que le mal. On attendait quelque chose de sutilmie de cette amitié proverbiale : l'attente futcomplétement trompée. Cependant ls débutait par ces deux vers res .
Oui, puisque je retrouve un ami si Adèle, Ma fortune va prendre une face nouvelle,
et Von pouvait croire que Pylade allait jouer un rôle important dans L'ouvrage. Mais voilà que, dès qu'il ouvre la bon appelle
Oreste seigneur, et dit uo qui le
tutoie. Voilà qu'on s'aperçoit que la pourpre et l'or de l'amant d Hermione jurent avec le modeste accoutrementde l'excellent Py ladque , les scènes se succédant, Pylade reste complètement inactif, et qu'Oreste, en disant : «Nos Grecs, » ne ■ :.. faire une
mention particulière de ce fidèle auxiliaire sur lequel il avait éveille tant d'espérances. Voilà enfin que Pylade reste tranquille spectateur des fureurs qui terminent ia pièce, et se contente, après avoir fi ii sisté a
ces tortures infernales, de dire quatre vers tellement iiisiguitÏHtits, qu'on les supprime à la représentation; ces vers froids, succédant au magnifique cri de douleur d Oreste, rêve-
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sous l'ami prétendu, c'est eu- 1« confident qui pal
.mil, le l- inji» nom preiM ; - que ce transport nous laisse.
Sauvons- le. Nos effort; impuissant*
S'il reprenait ici sa rage avec ae» sent.
Comme l'état me pu-
t fait volontiers le •
eu en
sa main celt -
n'en avoir pas tiré la i
mieux eût valu que
Pyrrhus, et qui, aille
fois : Pi.
Il est <.
aque; telle
verneur, humilie Pyrrhus même, en In sant sentir les illusions de son an
imposant qu'il prend avec lui, il tribue beaucoup à l'efl
Œnone, par m le de nour-
rice, dissuade Phèdre de se déroi i par la mort, et, qua: uimîs,
elle prend sur elle d'en ao te ; ce
qui, par l'importance de I rôle de personnage du premier ordre. Néarque, dans Polyeucte, mon* t on con-
fident peut être nécessaire. Famé, dans le quatrième acte {scène v) de Tancrède, enommentil peut dtc beaux
mouvements. Le bon goût et la raison ont proscrit du théâtre français ces scei.
deux confidents, seu;
de leurs matti neille, qui, pour faire l'exposition dans Itodo-
fiune, s'est servi de Timagène et de La e frère et la sœur, le premier gouverneur des fils de Liémeirus, la féconde confidente de Cléopâlre. Mais nous :.
■ ■ Ou a proscrit également • • s les-
quelles un confident parle à une femme en laveur de l'amour d'un autre, comme Epbestion dans Y Alexandre de Racine :
Fidèle confident du beau feu de mon maître. Souffrez que je l'explique aux yeux qui l'ont fait nal- Et que pour ce héros j'ose vous demander [tre ; Le repos qu'à vos rois il veut bien accorder. Après tant de soupirs, que faut-il qu'il espère?
* Rien n'a plus avili notre théâtre, dit Voltaire, et ne l'a rendu si ridicule aux yeux de l'étranger, que ces scènes d'ambassadeurs d'amour. » Un grand art, dont Racine a donné les premières leçons, c'est celui de ci le confident d'un crime qui avilirait le principal personnage. C'est ainsi qu'CEnone Phèdre de l'horreur quelle inspirerait si elle accusait elle-même Hippolyte. Voltaire a suivi cet exemple. Dans Mahomet, c'est Omar, lieutenant du Prophète, qui donne à ce dernier L'idée de faire assassiner/ ie.Le
>ctar, dans l'Orphelin de la Chine, est consacre à faire ressortir c le contraste de la férocité aveugle d un Tartare et de la grandeur d'âme du conquérant
e. adoucie par l'amour.
La comédie a aussi ses confidents; nous en parlerons aux mots valet et soubrette.
iine moderne a fait disparaître les
ils, que personne ne songe à r ter. La littérature y a perdu de commodes auxiliaires, elle y a gagné en naturel et en vérité. Ces rôles effacés n'ont jamais illustré personne. Ou cite pourtant quelques acteurs qui ont tenu cet emploi iugrat avec avantage. Florence, mort en 1816, restera longtemps à la Corn e comme le
type du confident accompli ; il était fier d'amné la réplique à Lekain. Anslippe, qui a laissé sur son art un ouvrage estime, figura avec distinction à côte de qui ne
l'empêcha pas de mourir misérable. Rachel avait une confidente uniquement attachée à sa personne, mais dont le nom est fort obscur.
Confident (le) , vaudeville en un acte, de MM. Scr.be et Sléiesvilie, représenté au théa- Madame (Gymnase), le 5 janvier 1826.
rident est un miroir auquel Mn»6 di veuve aimable et coquette, demande L La circonstance est grave, on en conviendra, car M,ne de Mareilly est mise en demeure de consentir au mariage de sa fille, isant ainsi, dans un avenu tres-rapproché, au danger de devenir grand'mère ; et cependant elle n'a pas encore trente ans. Heureusement, il y a de par le monde quelqu'un qui a de la raison pc
ce quelqu'un est un homme qui aime depuis seize ans M^e do Mareilly. Il surprend le sela veuve, et attache au miroir une soi-disant réponse du confident. Lac.
rougit alors de ia faiblesse; elle consent au mariage de sa tille et épouse M. de Villeblanche.
ée de ce petit acte était ingénieuse, mais elle n'appartenait pas aux auteurs du vaudeville, ainsi que le preuve le récit suivant de la France littéraire: *Le Confident n est autre qu'un proverbe de Théodore Leelercq, intitulé : le Conseiller d'une femme, que
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M. Scribe (lisez M. Mélesville, car c est ici une erreur de la France littéraire) avait vu jouer dans une société. Le sujet lui plut, et il en parla h son collaborateur, qui se l appropria et le mit au théâtre avant ni pie I .'-
élercq eût fait imprimer s.m nmvr, )„• ; <-n sorte que, si le véritable auteur ne s était bâté de réclamer, il aurait, à l'apparition du proverbe en question, passé pour un pi l de MM. Scribe et Mélesville. ■ M. Leciercq, ■ ■ut du tome IV de ses Proverbes, imprimé en 1836, rappelle cette circonstance, et, avec beaucoup d'esprit et de a, les coupables n'y sont pas nommés. MM. Scribe et Mélesville firent dans les journaux de théâtre, le jour même de la représentation, un avis qui tendait a les excuser de cet emprunt hardi, et le public se ni. pour ainsi dire, leur complice, en les applaudissant, l.e rôle de la coquette, cent, diton, pour Mlle Mars, qui le refusa, contenait de charmants détails. La scène du miroir, surtout, était lilee avec le soin habituel à Scribe.
CONFIDENTIAIRE s. m. (k.m-li é-re— rad. confidence). Dr. canon. Ec tique qui tient un bénéfice en conii par substitution illégale : Le roi ne »o«ffri< piiu que les séculiers possédassent des bénéfices, sous le nom de oonfidbntiairbs. (Volt.)
— Par anal. Personne substituée frauduleusement pour transmettre un bien à une autre personne que la loi n'autorise pas a l'accepter : Bn rendant le bien à ta veuve, on est i-oNFinliKTlAIRB. (La Bruy.) Il On dit plus ordinairement fiduciaire.
CONFIDENTIEL, ELLE adj. (kon-fi-dansi-èl, è-le — rad. confidence). Dit, fait, communiqué en confidence : Un avis CONFIDENTIEL. Une lettre confidentielle. Une conversation
V. CONFIDEMMENT
CONFIDENTISSIME s. m. (kon-fi-dan-ti-sime — rad. confident, avec la forme des superlatifs latins), Fam. Confident très-intime : Le roi envoya a Mois M. de Chavigny, secrétaire d'Etat et confidentissime du cardinal. (C. de Retz), il lnus.
CONFIÉ, ÉE (kon-fi-é) part, passé du v. Confier. Livré pour être gardé : La force, l'autorité, la pudeur des lois se trouvent confiées à ceux qui ne connaissent d'autre loi que le mépris public de toute bienséance. (Mass.) Une bibliothèque confiée à un ignorant est un sérail donné à garder a un eunuque. (Volt.) Il faut qu'une nation occupe, dans le momie intellectuel et moral, la place que Dieu a confiéb à sa garde. (E. Quinet.) Elle trnhit mon père et rendit aux Romains La place et les trésors confiés en ses mains.
La vie est un dépôt confié par le ciel : On n'en dispose poiDt sans être criminel.
GresseT.
Moi, par Dieu, par mon père, a son soin confiée, Comme un autre Caln il m'eût sacrifiée.
Lamartine.
— Communiqué en confidence :
Répandes vos chagrins dans le sein d'un ami; Des malheurs confié* sont calmés h demi.
A. Soumet.
CONF1EMENT s. ni. (kon-fi-nian). Action de confier. Il Vieux mot que confiance ni confidence ne peuvent remplacer.
CONFIER v. a. ou tr. (kon-fi-é — du lat. confidere, avoir confiance. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. plur. de l'imp. de l'ind. lu sul.j. : Nous confiions, que vous confiiez). Remettre, livrer à la Larde, aux sinus de : Confier un dépôt. Confier ses intérêts. Dieu a confié les corps aux rois et les âmes aux prêtres. (StJean ChrysoStome.) Rendez fidèlement le dépôt qu'on vous aura IÉ. (fi h.) Aimer quelqu'un, c'est lui CON- FIES une partie de sa félicité. (.1. Droz.) Je vous rends votre ûlle et je vous la
Racinz- Quell. reconnaissance, ingrate, tu me rends, De l'avoir confié ce Dis que tu nie caches1.
Corneille.
Qu'aS'tu fait de mon fils?
Je te l'ai confié des l'âge le plus tendre.
... Entre des mains 6 sa gloire attentives, La France confira de ses saintes archive! Le dépôt solennel.
J.-B. Rousseau.
— Paire confidence de : CONFIER son ses crû i o <ees. On
ion tecret dans I m chappi I I i I
éger. (Bonnui.) Toute revélalion d'un secret est la faute de relui qui l'A
. Bruy.) A qm cm ii r grins, si re n'est à sa mire? (Scribe.) Il y a essures de l'amour-profi < lu pas à la plus intime amitié, I On confier snii affliction, mais
tenir si crête son infortune. (A. d'Hou Dieu n'A CONFIE sa volonté à aucun homme. lOordon.)
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Vous m'en aies déjà confié votl
Racine.
On «m/Se aisément des malheurs qu'on surmonte; Mais qu'il est accablant de parler do sa honte! Voltaire.
— Poétiq. Livrer, abandonner, mettre d'us ou sur : Confier des semences u la terre. Con-
1 m R (U secrets ou papier. CONFII R "■
rolei i ■■• mémoire. Confier sa destin- au hasard. Nesl-ee\pus un fou, celui qui CON1 hasard ce qu'il a gagné à la sueur de son front'.' (De Jus i Je confie nu papier le secret de mon cœur.
Bouleau.
N'osei-vous confier ce sécréta ma foi7
Racine.
Se confier v. pron. Etre confié : Des secrets de cette importance ne se confient pas ainsi. Ce n'est pas à des hommes comme lui que se CONFIENT de pareils trésors.
— S'abandonner; donner sa confiance. : Se confier ii l'inconstance des vagues. Heureux le roi qui SB CONFIE en ses voisins et qui a leur confiance 1 (Peu.) Dieu nous défend de nous i ONI u R oux enfants des hommes. (Fléch.) Les hommes SE sont confiés dans leur puissance et glorifiés dons leurs richesses. (La Harpe.) La Providence ne délaisse point ceux qui se confient en elle. (Lamen.) Se confier avec prudence, se défier avec mesure, deux règles essentielles dans les rapports sociaux. (Lutena.)
Sur l'équité des dieux osons nous confier.
Racine.
Il entre, il se confie a ces lugubres voûtes.
Delille.
Ce retour des oiseaux apprend au nautonnier Qu'aux promesses d'EoIe il peut se confier.
Saint-Lambert.
— Faire des confidences : Tu peux te confier à moi, je garderai ton secret.
Oh 1 de se confier noble et douce habitude !
A. Culnier.
— Réciproq. Se faire des confidences mutuelles : L'intrigue d'une pièce intéressante exige d'ordinaire que les principaux acteurs aient des secrets à se confier. (Volt.)
— Rem. Se confier à, se confier en ou dans, se confier sur sont synonymes dans la plupart des cas, ce qui nous a empêché de les distinguer plus haut; toutefois, se confier à signifie particulièrement faire une confidence : ZeMECONFlE a vous, gardez-moi le secret. Se confier en ou dans signifie mettre son espérance en, ne pas douter du concours, de l'aide de : Ne vous confiez qu'en Dieu. Se confier sur exprime une confiance pratique, une confiance qui est la raison déterminante de l'acte : Il SE confiait sur de faux calculs, et le voilà ruiné. Se confier sur est d'ailleurs peu usité. Nous n'en dirons pas davantage sur ces distinctions; autrement, ce serait nous mettre en contradiction avec les exemples mêmes que nous avons cités plus haut.
— Syn. S» enfler, .o fier. Comme synonyme de se fier, se confier exprime une confiance plus absolue : on se confie en Dieu, on met en lui toute sa confiance; on se fie ii un marchand, à un dépositaire, à la probité de quelqu'un. D'un autre coté, se confier peut signifier simplement dire une chose qui doit rester secrète, et se fier n'a pas le même sens.
CONF1GL1ACCHI (Pierre), physicien italien. néà.Milanenl779,mortenl844.11entrad'abord dans la prêtrise, tout en étudiant les sciences naturelles, et fut nommé professeur de physique à Crémone. En 1811, il succéda à l'illustre Volta dans la chaire de physique de l'université de Pavie. Il fut, depuis cette époque, le principal rédacteur de la revue scientifique publiée à Pavie, d'abord sous le titre de Biblioteca fisica d'Europa, puis sous celui de Giornale délie scienze fisica, chimica e storia naturale. On a aussi de lui les Eloges de Torricelli et de Volta, et un livre sur Pélectricité, intitulé : Sull' identité de! fluido eleltrico, e del cosi detto fluido galvanico (Pavie, îsiit. Nommé membre de l'Institut italien de Milan, Configliacchi fut chargé par l'empereur François 1". en L8S5, de visiter toutes les mines de l'empire autrichien. configuration* s. f. (lson-fi-gu-ra-si-on
— lat. configuratio ; de cam, avec, et/Sourare, figurer). Figure et disposition des partiel , qui donnent la forme a l'ensemble : La CONFIQURArioM de la terre. J'appelle simplement figure celle qui est extérieure, et j'appelle CONFIGU- RATION la figure qui est intérieure et qui est nécessaire à toutes les parties dont chaque corps est composé. (Malebr.) Ce que les anciens cherchaient surtout dans les rus, -s. c'était la configuration. (Th. Gaut.) L'Italie, par nature et configuration, est fédéraliste. (Proudh.)
— Fie. Forme sensible ; Le style littéraire consiste » donner un corps et une configuration d la pense*?. (J. Joubert.) Le monde est la configuration de la parole. (11. Heine.)
— Astr. Situation relative des corps planeilir nous par la ligure que
|i ur disposition : La configuration des satellites de Jupiter.
— Astrol. Conjonction des planètes; aspect actuel do ces corps.
— Syn. Cnnflrurtilion, conforninlloii, fleure, i,.rm... Configuration et conformation
CONF
soDt des termes étrangers au langage vulgaire; ils ne s'emploient guère que dans es ouvrages qui ont trait a l'histoire naturelle; mer se dit des plantes, des minéraux; le second s'emploie surtout en parlant des animaux. Forme et figure sont du lar, usuel ; mais le premier exprime quelque chose île concret, on ne îçoit la forme qu'appliquée à l'objet lui-même; la figure est quelque .dose d'idéal, le géomètre raisonne sur des figures; la figure ne frappe que les yeux, la forme est palpable.
CONFIGURÉ, ÉE (kon-fi-gu-ré) part, passé du v. Configurer. Qui a une certai figuration : L'air est sonore, et. le son est de l'air lancé, vibré, configuré, articulé. (J. Joubert.)
— Ecrit, sainte. Configuré à, Qui a une certaine conformité mystique avec : Il faut être configuré à la mort de Jésus pour participer à sa résurrection. (Boss.)
CONFIGURER v. a. ou tr. (kon-fi-gu-ré — lat. confiqurare; de cum, avec, et figura, figure). Donner la forme, la figure k : C'est le mouvement de rotation qui a configuré noire terre.
— Fig. Figurer, représenter, symboliser : Jacques" Collin configurait le mal social dans sa sauvage énergie. (Balz.) Il Peu usité.
— Théol. mystiq. Assimiler, rendre semblable ou conforme : L'abnégation de la volonté nous configure à la mort de Jésus-Christ.
CONFINAGE s. m. (kon-fi-na-jc — rad.
confiner). Bornes, limite. Il Vieux mot.
CONFINÉ, ÉE (kon-fi-né) part, passé du v. Confiner. Relégué : Je suis confiné dans un pays qui a quelque chose de moins sociable que le Pont-Euxin. (Rac.) L'iiuilrier parait sédentaire, il reste confiné toute l'année en Irlande. (A. Maury.)
— Fig. Borné, limité, tenu à l'étroit : Les conquêtes multipliées de la science moderne ne doivent pas être stérilement confinées dans le domaine étroit des pures théories. (L. Figuier.)
CONFINEMENT s. m. (kon-fi-ne-man — rad. confiner). Action de confiner; état qui en résulte, exil, il Prison. Il Vieux mot.
— Jurispr. Isolement des prisonniers : En Amérique, le confinement est une peine légale.
CONFINER v. n. ou intr. (kon-fi-né — rad. confins). Etre sur les limites communes, toucher : Les Pyrénées confinent a la France et à l'Espagne. Sa campagne confine au département voisin.
— Fig. Etre très-voisin, presque semblable : Le diabète confine à la phthisie. (V. Hugo.) L'économe touche à l'avare, le généreux confine au prodigue, le brave côtoie le bravache. (V. Hugo.) La pauvreté conduit et confine à l'indigence, (De Gérando.) Tout, ici-bas, confine au bien et au mal. (Kenan.) C'est le propre du mysticisme de confiner en même temps à la philosophie et au fideisme, et de prêter la main tantôt au rationalisme le plus absolu, tantôt à la superstition la plus intempérante. (Renan.)
v. a. ou tr. Limiter, borner : Un bois
confine cette terre au nord.
— Reléguer, renfermer : J'ai surgi dans une seconde ile déserte, plus inconnue, plus charmante encore que la première, et où le plus cruel accident faillit à nous confiner pour jamais. (J.-J. Rouss.)
— Fig. Borner, resserrer dans d'étroites limites : Les mathématiques confinent l'intelligence dans une seule élude, celle de la mesure et de la quantité. (Andrieux.)
Je plains tout être faible.'aveugle en sa manie, Qui dans un seul objet confine son génie.
Voltaire.
A signifié Finir, terminer.
Se confiner v. pr. Se retirer, s'isoler
Sb
CONFINER dans sa chambre, Au bout de l'univers, va, cours te confiner.
Racine.
— Syn. Couflncr, reléguer. Confiner emporte l'idée délimites étroites dans lesquelles .m oblige ii se renfermer. Reléguer exprime surtout L'idée a'éloiçnement Celui que L'on confine est quelquefois envoyé dans une pri; son; celui qu'on relègue conserve une librrle ande , mais le lieu qu'il doit habiter est déterminé et choisi de manière qu'il ne puisse plus nuire.
CONFINITÉ s. f. (kon-lî-ni-te— rad. confins). Communauté de limites : La confinitù de deux provinces.
CONFINS s. m. pi. (kon-fin— du lat. con finis, avant la même limite). Frontière commune a deux paya : Les confins < -le l'Europe et de l'Asie. Auguste journée où deux fiires nations, longtemps ennemies et alors réconciliées par Marie Thérèse, s'avancent sur feurs confins, rois u leur tête, non plu* pour se combattre, mais pour s'embrasser I (Boss.)
— Borne, Limite extrême : Si l'on juge de la distance d'Uranus par la lenteur de son nent, il doit être aux confins du système planétaire. (Laplace.) Il n'est donné à personne d'arriver aux confins de la science. (J.-B. Say.)
Ce* laules de ton champ qui marquent les confins T'offriront du sommeil 1rs douceurs p&Wj
Malnlai m ■
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... Ceux dont le» Etals entourent mes confins. Ou sont mes ennemis, ou sont mes tributaires.
VOLl MUE.
Un jour, loin de la villeayant beaucoup erré, 11 arrive aux confins à'un hameau retiré.
AM'KIEUX.
il En ce sens, ce mot a été quelquefois <,m ployé au singulier : A l'est, entre les de pointes du cap Ontikine, confin oriental de Sibérie , on aperçoit une ligne d'un vert obscur, où la mer charrie lentement d'énormes glaçons blancs. (E. Sue.)
— Fig. Point intermédiaire, formant comme un passage entre deux époques, deux. Etats,
il objets de nature différente : Un ermite
habite là, sur 1rs CONFINS de la vie et de la mort. (M11"' de Staël.) Le lieu de punt placé sur les conkins de la joie et de ta douleur, ( Cbateaub.)
Les tombeaux sont placés aux confins des deui mon;
(de*.
Delills.
— Confins de la terre, Parties de la terre les plus éloignées : // est allé jusqu'aux convins de la terre. Cette expression est fondée sur l'ignorance de la forme réelle de la terre.
CONFINS MILITAIRES, division politique et administrative de l'empire d'Autriche, lurmant un des quatorze grands gouvernement! de l'empire. Ch.-l. Carlstadt; 1,0C6,272 hab. Le i l uïilins militaires comprennent une longue zone de territoire qui s'étend de l'Adril tique ;i L'extrémité E. de l'empire, le long* la Drave et du Danube, sur toute la frontièi turque. Tous les habitants sont soldats et cultivateurs a la fois; les magistrats et les fonotumiKiires sont officiers de divers grades, et les propriétés sont îles fiefs militaires hérédîtaires que les habitants tiennent de l'Eut, sous diverses conditions de service militaire. En temps de pais, la force militaire des frontières est de 45,000 hommes soumis à deux commandants généraux : le commandant de Croatie et d'Eselavonie, dont l'autorité s'étend sur dix cercles régimentaires, et le commandant de Banat et Servie, qui gouverne un territoire formant cinq cercles régimentaires. Ces quinze cercles comprennent cent cinquante compagnies distribuées dans autant de cantons. Le but de cette organisation qui, telle qu'elle est actuellement, date de 1807. a été d'établir une barrière contre les incursions des Turcs et l'invasion de la peste dans l'empire.
CONFIRE v. a. ou tr. (kon-fi-re — du lat. conficere, achever, parfaire. Je confis, nous confisons; je confisais, mous confisions; je confis, nous confîmes ; je confirai, iious confirons; je confirais, nous confirions; confis, confisons; que je confise, que nous confisions ; que je confisse , que nous confissions ; confisant ; confit). En parlant de substances végétales comestibles, les Faire macérer dans un liquide qui les pénètre et les conserve : Confire des oranges, des pêches, des olives, du verjus, des petits pois, des cornichons. Confirk au sucre, au miel, au sel. au vinaigre, à l'huile. Avant que le sucre eût été apporté des Indes, on ne connaissait rien de plus agréable au goût que le miel; on g confisait les fruits, et on en mêlait aux pâtisseries les plus friandes. (Fleury.)
— Fam. Garder très-longtemps, ne pas faii usage de : Que faites-vous de ces objets? La avez-vous achetés pour les confirk?
— Techn. Confire les peaux, Les trempei dans la préparation appelée conlit, pour le: chamoiser.
Se confire v. pr. Etre confit : Les câpres si confisent au vinaigre.
CONFIRMANT (kon-fir-man) part. près, di v. Continuer : Ce siècle, qui avait commette par renier Voltaire du bout des lèvres, s'a chève en le confirmant dans tout ce qu'il i d'immortel. (E. Quinet.)
Une telle victime-
Vaut bien que, confirmant vos rigoureuses lois, Vous me la demandiez une seconde fois.
Raci.se.
CONFIRMATEURs. m. (kon-fir-ma-teurrad. confirmer). Individu qui confirme : L confirmatbur d'une nouvelle.
CONFIRMATIF, IVE adj. (kon-nr-ni.i-til i-ve— lat, confirmattvus; de confirmare , con limier). Propre à confirmer; qui confirme Ô/i espère recevoir un bref confirmatif de « ordonnance. (Boss.) On attend immédiatemêî après un ëdit du roi confirmatif des arréi nent. (Dider.) — Jurispr. Acte confirmatif, Acte par leqi on valide une obligation entachée d'un vta qui pourrait motiver une action en nullité 0 en rescision.
CONFIRMATION s. f. (kon-fir-ma-si-on« lut. confirmatio; de confirmare, confina Acte qui .riiirïV l'fXHCtitudc d'une connue : Cette nouvelle a besoin de CONFD tion. L'uniformité de vos expressions n'est-a pas une CONFIRMATION de l'uniformité de ~ jugements? (Pasc.) t *.cte qui maintient J ratifie an acte déjà accompli : La sentence' mat a été une confirmation pure simple du premier jugement. Pourquoi raient-ils attendu de Home la confirma' de cette institution? (Pasc.)
— Rhétor. Partie du discours dans laq on donne la preuve des faits avancés L'expo iiion. || Confirmation directe, Preu de la thèse, il Confirmation indir Réfutai étions.
CONF
— Hist. Droit que chaque ville et chaque uj,.t devaient, a titre d'hommage, à l'avénewnt d'un prince a la couronne. U Confirmaion de noblesse , Edit ou jugement rendu aurefo - | u les intendants de province et par u roi, qui confirmait le privilège de la notasse à des personnes qui en avaient ..m, et qui étaient soupçonnées de l'a ier«lu, soit par le fait de derogoance, soit par 0q( autre motif. Comme, dan cas, elles
étaient dans l'obligation de payer de nouvelles axes, et qu'à défaul de payement elles se pouvaient déchues, il arriva plusieurs fois m,- le i r ésor un;'.- na de [Oêtes dans le seul but île faire rendre des uts de confirmation, et d'encaisser les axes.
— Diplom. Charte de confirmation , Acte •onfirmant u lonation.
— Jurispr. inilit. Confirmation de jugement,
:e d'un con eil de m confirmant
un jugement renvoyé devant lui.
— Théol. Sacrement de l'Eglise q^uie tine à confirmer, à compléter lu grâce conférée par le baptême, en communiquant le Saint-Esprit et tous ses dons : En Norvège, on n'accorde la confirmation qu'à ceux gui savent lire et écrire. (Ampère.)
— Encycl. Rhétor. Voulons-nous déterminer quelqu'un à prendre un parti; voulons-nous convaincre les juges du crime ou de l'innocence d'un accuse, il nous faut, afin que notre Opinion triomphe , la soutenir, l'appuyer par des raisons plausibles; il nous faut prouver
que nous avançons, consolider i qu avons établi dès l'abord. C'est là une nécessité qui nous est imposée par la nature; ceux qui ont dresse le code des lois de l'esprit humain, c'est-à-dire ceux qui ont fait des traités de rhétorique et de logique l'ont constatée, et, en divisant le discours eu plusieurs parties, ils en ont distingué une qui répond à ce besoin de l'esprit. Les Grecs la nommaient S*.fcuAatç (de ptSaiéu, fortifier) ; les Latins , traducteurs des Grecs, l'appelèrent confirmatio. Dans le discours, la confirmation vient ordinairement après la narration, quand il y en a une; sinon, elle suit immédiatement la proposition. Elle est intimement liée à la réfutation, qui tantôt se place avant, tantôt après elle. On a même parfois considéré la réfutation comme une partie de la confirmation , ce qui ne doit pas nous étonner-, car n'est-ce pas affermir son opinion que d'affaiblir l'opinion contraire? Ne gagne-t-on pas en force tout ce que perd l'adversaire?
Au reste, la confirmation, quelle que soit la place que lui assignent la nature du sujet, les convenances, la volonté de l'orateur, est toujours la partie principale du discours: elle en est le corps même. Il faut y rassembler tous les arguments qui peuvent agir sur l'auditoire. Ici, deux choses sont recommandées par les auteurs les plus considérables : le choix et Y ordre des arguments.
Avant tout, il faut prescrire sans miséricorde les arguments trop faciles à réfuter, sinon c'est fournir des armes contre soi. Ce n'est pas assez. U faut se rappeler qu'à chaque genre dediscours conviennent mieux certaines classes d'arguments. 1° Dans le genre judiciaire, la discussion a lieu sur un point défait ou de droit; si l'on accuse, il faut chercher des présomptions dans les antécédents du prévenu, des preuves dans mille circonstances
Su'on rapproche et sur lesquelles on fonde es raisonnements; le fait une fois établi, il faut indiquer les lois qui le condamnent. Eston, au contraire, défenseur; il faut déni ou que le fait est controuve, ou qu'il n'est pas passible d'une peine, ou du moins qu'il est excusé, sinon justifié. 2" Dans le genre démonstratif, il faut amener l'auditeur à croire que les faits qu'on loue sont vraiment dignes d'éloges, c'est-à-dire glorieux ou utiles ; mais, comme le dit Aristote (lihétorique , liv. III, chap. xxvn), ces faits réclament une confirmation, sans laquelle ils risquent de passer pour des inventions. 3^ Dans le genre délibératif, il ne s'agit plus du passé , mais de l'ai ici la question de t'ait n'a rien à voir. Voilà toute une classe d'arguments éliminée. Il faut recourir aux conjectures, aux raisonnements sur les avantages, mit l'honnêteté de tel ou tel parti. Il ne faut pas épargner les exemples; car, ainsi que l'a dit Corneille dans Cinna, Si i exemple souvent n'est qu'un miroir trompeur. Si l'ordre du destin qui gène nos pensées N'est pas toujours écrit dans les choses passées, l'expérience que nous acquérons beaucoup à nos dépens nous vient aussi des exemples d'autrui.
Les arguments choisis, reste à les disposer. Dans quel ordre de bataille les ranger? On peut mettre en avant les plus forts, puis les taire suivre des plus faibles. Mais serait-ce bien habile? Postrema homines meminere, a dit Sailuste. « L'impression dernière reste dominante. ■ L'auditeur a le temps d'oublier les bonnes raisons qui l'ont frappe d'abord ; il se souvient des mauvaises qui l'ont frappé a la fin. Aussi Quintilien écrit-il: Ne a potentissimi* ad levissima decrescat oratio ( Instit. oratoire, liv. V, xil).
Cherchons une autre tactique. On peut débuter par des arguments solides et supportant l'examen, puis reunir en un groupe les arguments qu'il est plus aisé de renverser; de la sorte, le groupe, compacte et nombreux, est capable de résister- enfin, on termine par les
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arguments les plus victorieux. Un général habile dissimule de la sorte
deux corps d'élite , qui, par le voisinage, semblent leur prêter un peu de leur force. A us l'Iliade.
« Il place en avant la ivec les
chars , en an
n, barrière de I n r le fort de
la bataille; quant aux mauvaises trou les met au milieu. • (/liade, chant IV, Voilà pourquoi cette tactique est appelée homérique.
Ce n'est pas la seule bonne. On peut commencer par engager les soldats sur le on compte le moins; ils sont bons pi i carmouche ; mais, pour la lutte i décider du gain de la bataille, on tient en réserve ceux qui sont a L'épreuve des coups de l'ennemi. Cette disposition offre un avantage. L'attention une fois éveil, langui' i omme
l'énergie du discoui ir n'a pas le
temps de respirer; séduit, entraîné, il s abandonne à l'orateur, qui le mène où il veut.
Si sa confirmation est solide, l'orateur est plus qu'à moitié vainqueur. Si, en outre, il sait en reliei épars; s'il
sait en faire un tout vivant et animé; s'il sait
. ùncre, rer dans le cœur comme dans l'esprit de --eux qui l'écoutent , son discours est irrésistible, et l'orateur triomphe.
— Théol. La confirmation, étant un de sacrements qui impriment clans lame un caractère ineffaçable, ne peut être reçue qu'une seule fois. Pour être confirme , il faut être en état de grâce, parce qu'on reçoit dans la confirmation un des sacrements qu'on appelle des vivants.
Jésus, avant de quitter ses apôtres, leur avait promis de leur envoyer, pour les consoler, Yesprit de vérité qui devaif.rester avec eux pour toujours. L'Ecriture nous apprend , en effet, que, cinquante joti.s après la résurrection de leur maître, les apôtres reçurent le consolateur qui leur avait été promis, et que le Saint-Esprit descendit sur eux en langues de feu , et leur donna un courage surnaturel. La fête de la Pentecôte est destinée à célébrer le souvenir de ce merveilleux événement. Aux chapitres VIII (v. 16) et xix (v. 6) des Actes des apôtres, saint Luc nous raconte, en outre, que les apôtres imposaient les inains sur les baptisés, et leur donnaient le Saint- Esprit. Tels sont les passages du Nouveau- Testament sur lesquels ou ir prouver que la confirmation est un sacrement d'institution divine. On ne voit pas cependant que l'usage de ce sacrement ait été connu dans les premiers siècles de l'Eglise. Saint Théophile d'Antioche, au il" siècle, Tertullien au me, saint Jérôme, saint Cyprien, le pape Corneille, saint l'atien de Barcelone, saint Cyrille de Jérusalem, saint Ambroise, saint Jean Chrysostome, Innocent I r, saint Augustin, saint Cyrille d'Alexandrie, Théodoret et les conciles d'Elvire, de Nicée et de Laodicée , parient bien d'une onction qui suivait l'administration du baptême, mais on ne voit pas que jamais ils l'aient distinguée de crement pour en faire une institution spéciale, un sacrement nouveau. Il est vrai que cette onction , accompagnée de l'imposition des mains, ne pouvait point être faite par un prêtre, par un diacre ou même par un laïque, comme cela avait lieu pour les autres cérémonies du baptême j elle était réservée à l'évoque ; mais on doit remarquer que les apôtres seuls avaient le droit d'admettre quelqu'un dans le sein de l'Egli:
bien former un groupe de nouveaux prosélytes, les instruire de la doctrine et de la murale du christianisme , mais la s'arrêtait leur mission, et la nouvelle Egiise n'était constituée, le nouveau converti n'était définitivement chrétien qu'autant qu'il avait reçu d'un apôtre l'imposition des mains. Les evéques, eurs des apôl rent de leurs
droits, et s'ils permirent aux prêtres de régénérer le nouveau prosélyte, ils se réservèrent le privilège de donner à cet acte sa cm;
èfinitive, de le confirmer. La confinnation ne paraît donc pas avoir été, dans les premiers siècles de L'Eglise, un sa spécial; c'était tout simplement une cérémonie complémentaire du baptême; c'en él confirmation, et ce qui prouve qu'elle n'était .ardée comme une institution bien unie n'avait pas de nom défini : les Actes des apôtres \ [imposition des mains; Théodoret, le parfum sacré; saint Augustin, le chrême ; le concile de Laodicée, le chrême saint et céleste, le chrême du salut, etc.
L'évêque seul est le ministre ordinaire de ce sacrement; le souverain pontife | ut cependant, dans certains cas, autoriser les ecclésiastiques du second ordre à administrer la confii-mation. C'est ce qui arrive pour des prêtres envoyés dans des .'.aines,
qui deviennent quelquefois les ministres extraordinaires de ce sacrement. Ce privilège impose aux évoques le devoir de visiter souvent les diverses paroisses de leur diocèse, comme le leur recommandent expressément un concile tenu sous Carloman et le concile de Rouen (15S1). Ces visites, connues sous le nom de tournées pastorales, sont ordinairement combinées de telle sorte que toutes les pai puissent présenter leurs fidèles à la confirmation tous les trois ou quatre ans. Il est re-
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commandé nu >mer, autant
i malin), qui fut celle où le Saint-Esprit descende
inprend deux cérémonies partielle tion des mains et la cfiris-
mation ou onction faite ave Les thé ■ accord sur la
et principale ment i '- l'imposition
irismation; n
ne et l'autre sont m
onflrmer, IV.
deles ,
du concile d'Aix (1585) , sur deu
■ genoux , la v i terre,
■ ur eux, en invoquant le . et a va • : i bacun
d'eux • uit par les garçon
une ou
en pro ' temarquedu
signe -le la croix, et je te confirme par le chrême du salut, au nom du l'ère , du Fil* et du Saint-Esprit. I ■ .
autre I ou le sceau du
don du Saint-Esprit, El donne
sur la joue du confirmé un petit soumet, bole du courage qu'il doit avoir de su| toute sorte <l
ments. Un prêtre ou un après
uyer le front du confirmé. . ..
de deux doigts ffisarament Ion Le (hoo) recommande de porter le bandeau pendant trois jours, et d'aller ensuite faire ôter par un prêtre. Jusqu'au xne siècle, on le iant sept jours; plus tard,
garda plus que pendant vingt-quatre heures; enfin, depuis le xv* siècle, on n'en fuit plus usage, et on se contente d'essuyer le avec un linge blanc que le confirmé fournit et qui reste à l'E.
Dans --que et dans les autres
Eglises orienta ■ '* la coutume
se primitive d'administrer la confirmation aussitôt après le baptême. Dans l'Eglise latine, les chrétiens ne sont confirmés ordinairement que quand ils sont arrivés à on, et le plus souvent après leur in. Les clercs ne peuvent être tonsurés qu'autant qu'ils ont déjà reçu la confirmation. On confirmer au besoin
les postulants et les postulantes dans les maisons religieuses, avant la i rise d :
Les conciles recommandent d'être à jeun pour recevoir ce sacrement, de se laver le front, et d'être instruit des éléments de la doctrine et de la morale chrétiennes. Ils permettent de changer de nom , quand celui que l'on porte est indécent, ou qu'on désire prendre celui de quelque saint pour lequel ou professe une vénération et un culte tout particuliers. On peut encore avoir des parrains et des marraines comme pour le baptêra attribue à ce sacrement le pouvoir de donner des grâces spéciales pour confesser courageusement la foi.
— Archéol. Sur de nombreux monuments funéraires qui remontent aux premiers temps du christianisme, nous voyous qu'il ■ mention que : Ceux-là, qui dorment sous ta pierre du tombeau, ont été marqués gnati), ce qu'on a interprète par confirmés. Mais un des monuments les plus curieux, sans contredit, que l'on ait pu conserver est une inscription qui nous t'ait savoir que Cutavirius et Se ver in a, époux chrétiens, ont été baptisés et oints le même jour :
qvos.dei.sacerdos.probianvs.i,\yit.et.\nx;t Lavit, unxit. L'onction est donc certaine, si le sacrement ne l'est pas. nous a
donné une description de cette onction : Post inscripta oleo frontit signacula, per quœ Ungucntum rajalc datum est , et Chrisma perame...
Entre autres inscriptions qui nous 3 le mot consignâtes, sen gner le
confir?. i conservé une, qui
lie d'un néophyte confirme par le pape Libère :
PICENTIAB LEGITIMAS NEOPHTTAB D1K V. K\L. SEPT. CONSIGNATAE A LIBERO PAPA.
Quelquefois, et m désigner le c
ix (crurem accepit). i m qui
provient de l'antique ba; \ atican
une, à ce sujet, de curieux renseignements. C'est une inscription damassienne : istic.issostes.cœlesti.flvmini:.i.otas.
PASTORIS.SVMMI.DEXTIiltA. SIGNAT. OVES.
HVC.VND1S.GBSERATB.VBNI.QV0.SANCTV8.AD.
[VNVM. SPIRrrVS.VT.CAPIAS.TE.SVA.OONA.VOCAT.
TVXRVCB.SVSCBPTA.MVNOI.VrTARB.PROCBLLAS.
DISCB.MACIS.MON1TOS.HAC.RAÎIONI
Ce monument nous montre , de la façon la plus exacte et la plus claire, sans qu'il soit permis d'en douter, que l'usage était de baptiser et d'oindre le même jour ceux qui embrassaient la religion nouvelle. Dans toutes les églises et dans toutes les basiliques de Rome et de Naples, il y eut un lieu spécial consacré uniquement à la confirmation ou onction. On appelait cette partie de l'église consignatorium abiutorum. • Le nom de consignatorium, dit l'abbé Martigny, est dérivé de celui de la confirmation elle-même, qui
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était arr
aculum spirituate (.".
init., '.
— Mst. Le droit royal de confirmation, dû a
■ de leur-
étant coi
de confirmation
de 1560, tous le '-nus,
lors de
ronne de France, de preudre de
confirmation d
les rois, jusqu
XVI, par son éditde 1774 , lit remise pleine ■ tière de ce droit.
ConOrmaiioa f I.A ) , ta!
galeries de lord Rmland et de loi ( Bridgt
sait que Poussin a i i de la
postérité deux séries de compositions ayant pour objet les Sept sacrements, la prem en date pour le commandeur del
Pozzo et qui se trouve aujourd'hui dans la
le 1 : .
cutée pour M. de Cl I qui, deve-
nue la propriété du duc : '. pas-
sée ensuite dans la ter. La
composition consacrée au sacrement confirmation est une des plus remar blés dans chaque se:
cutée pour M. de Chantelou est pari fièrement digne d'admiration. Les textes sur lesquels Glissement du
de la confirmation sont épars, et on ne trouve pas dans la vie de Jésus un jour et une heure où il ait le premier adminisl Poussin dut donc se borner à emprunter au cérémonial de l'Eglise les motifs prim de sa composition. La scên lieu d'un temple , en avant du sanctuaire, au fond duquel brûle une lampe. Un large de forme arrondie, destiné sans doute à l'administration du baptême, occupe le cenv.
droite et à gauche, deux autres lampes sont suspendues à la voûte. Le princij dessine à droite. L'évêque couverte de l'amict, revêtu de l'aube el tant ï'étole. Agenouillé près de lui, un « la chevelure bouclée et tombante, largement drapé, l'air recueilli, lui tend l'huile ! dans un vase posé sur un plat. D'autres vaquent à diverses fonctions autour d'une table et d'une urne ; l'un d'eux allume un cierge & un autre déjà enflamme. Devant l'évêque s'agenouillent, pour re crement, deux hommes, dont le plus âgé semble, autant parla noblesse de >a tournu: par son partenir à un ranç élevé
de la société romaine. Derrière eux s approchent une jeune fille au maintien modeste et un petit garçon, dont l'air quelque peu distrait varie heureusement la scène, sans lui ôter de sa grandeur. Plus loin , un au essuie le front d'un adolescent déjà confirmé. De l'autre côté, un groupe de femmes se fait remarquer par la noblesse des traits et l'ampleur élégante des vêtements. A cette extrémité du tableau se dessinent, dans des altitudes variées, trois hommes, un vieillard, un jeune homme qui, le rameau sacré jette l'eau bénite sur les assistants, le troisième, enfin, dans lequel Poussin a reproduit ses propres ti : ibleau , dit M. Bouchitté, à qui nous empruntons la cription qu'on vient de lire, est sans contredit un des mieux et des plus richement composes qu'ait produits le pinceau de ce grand artiste... Le Poussin a adopté, pour les figures de ses évoques et de ses prêtres, un costume
ut fidèle qu'il est ns de
catholique, rappelle la si noblesse de l'ai la sobriété des orne-
ments, le facile et noble n ouvement des drard avec le choix des têtes. ■ I.a Confirmation, de la collection de lord Rutland, est inférieure de tous points à celle de la galerie Bridgevater. Le lieu de la scène est une e décorée de la statue de la Vierge, mais dont l'effet n'a rien de la grandeur du temple que nous avons décrit plus haut. La modestie du costume de l'évêque et de celui de ses ministres, en petit nombre.
les temps de la primitive Eglise, si l architecture permettait l'illusion. La cérémonie, d'ailleurs, perd de son importance en ce que le sacrement n'est conféré qu'à des enfant groupe des mères est ce qu'il y a de mieux dans le tableau , mais il n'a point le caractère de grandeur réfléchie qu'on remarque dans l'autre tableau. Enfin, les deux hommes qui se tiennent derrière elles ne sont point aussi immédiatement rattachés à l'action que le sont les trois figures parmi lesquelles l'artiste a placé son image. ■ U n'y a du reste, ajoute M. Bouchitté, qu'à considérer l'uueen regard de l'autre ces deux compositions, pour voir aussitôt que la richesse de l'invention, la grandeur de l'ordonnance et la profondeur de i'idé« ont fait, dans le Poussin, d'immenses progrès pendant l'intervalle qui' sépare la pensée du ' premier de ces deux tableaux, des d.
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pements qu'elle a reçus dans le second. • Les deux compositions ont été gravées par de Pesne.
CONFIRMATOIRE adj. (kon-fir-ma-toi-re
— du lat. confirma, confirmatum, je continue). Propre à confirmer : Déclaration confu.ma-
TOIRB.
CONriRMÉ, ÉE (kon-fir-mé) part, passé du v. Confirmer, Appuyé] assuré de nouveau ; ratifié : Ce bruit a été CONFIRMA. L'arrêt de la cour a été confirmé. Ce pécheur repentant ONFIRHÉ en grâce. Cette règle est coni-iKMKi; par l'expérience, (J.-J. Ruuss.) Toute ■ ■ ne tire son exactitude que de principes ou axiomes confirmes par l'expérience. {[.. Pinel.) Un bruit trop confirmé se répand sur la terre. Voltaire.
Enfin, pour êtr* fou, j'entends fou confirmé, A l'cnvi l'un de l'autre on veut être imprimé. Eoims.MJLT.
— Qui a reçu la confirmation : Cet enfant n'est pas encore CONFIRME.
— Substantiv. Personne qui a reçu la confirmation : Les confirmés réciteront le Pater, fAve et te Credo.
CONFIRMEMENT s. m. (kon-fir-me-man
— rad. confirmer). Confirmation, ratification. ii Vieux mot.
CONFIRMER v. a. ou tr. (kon-fir-mé — du lat. confirmare; de cum, avec, et firmare, rendre ferme). Affirmer, assurer, en parlant des personnes ou des choses : Ceci me confirme dam mes résolutions. Les persécutions ne servirent qu'à CONFIRMER l'Eglise naissante. (Acad.) L'expérience du monde, qui atténue les s naturelles, confirme les qualités conquises par la raison. (M*06 de Kémusat.)
— Appuyer la vérité d'une chose déjà connue ou soupçonnée: Voilà qui confirme nos soupçons. L'événement est venu confirmer mes prévisions. L'expérience confirme que l'indul-
pour soi et la dureté pour les autres n'est qu'un même vice. (La Bruy.) Ah! du moins, attendez qu'un fidèle rapport De son malheunux frère ait confirmé la mort.
Racine.
Songez y, vos refus pourraient me confirmer Un bruit sourd que déjà l'on commence à semer.
Racine.
Laisse-moi, cependant, finir mon plaidoyer; Mon second argument confirme le premier.
E. AUOIER.
— Sanctionner, ratifier : La cour impériale a confirmé l'arrêt rendu en première instance. L'empereur confirma les privilèges du saintsiège. (Boss.) L'Evangile a confirmé le commandement de la loi. (Pasc.) L'usage confirme les abus. iTurgot.)
Roi, prêtres, peuple, allons, pleins de reconnaissance, De Jacob avec Dieu confirmer l'alliance.
Racine.
Du dieu de Mahomet la puissance évoquée Confirme mes serments et préside à nos feux.
Voltaire.
— Relîg. Conférer le sacrement de la confirmation à : L'évêque a confirmé les enfants qui avaient fait leur première communion, il Absol. Donner la confirmation : L'évêque seul a le pouvoir de confirmer, il Pop. Souffleter, k cause du léger soufflet que donne l'évêque en confirmant : Je l'ai confirmé sur les deux joues.
— Théol. myst. Confirmer en grâce, Affermir dans la grâce, accorder la grâce de la persévérance.
— Manég. Confirmer un cheval, Achever de le dresser.
Se confirmer v. pr. Etre confirmé : La foi de la Providence et la vérité des promesses et des menaces de Moïse se confirment de plus en plus dans le cœur des vrais fidèles. (Boss.) Toute théorie SB confirme par ses applications. (Proudh.)
Le récit de Pasquin te confirme et s'avère.
PlRON.
— S'affermir : Je me confirme de plus en plus dans cette pensée. Il se confirme dans le dessein de mourir entièrement au monde. (Fléch.)
— Impers. Devenir plus certain, acquérir une nouvelle preuve : Il sb confirme que le ministère va être changé.
— Syn. Coaûruirr. «.n.-rmir, rimcnlrr, r«f- Irriuir, • rcllrr. V. AlIEltMlll.
— (nnllrmrr , nfllritnr, amirrr, nttcafcr, avancer, renifler, nuillrmrr, («rniillr, pré- (etiflrr, proneilrr, répondre, loulcuir. \ . Al* HRMBR,
— Antonymes. Contredire, dédire, démentir, dénier, désavouer, nieri rétracter. —
anuler, casser, infirmer, in rapporter, réformer.
CONFISABLE adj. (kon-fl-sa-ble — rad.
confire), Qui est propre à être confit : Fruits
CONFISQUEES. Il l'eu USÎté.
confiscable adj. fkon*fl*ska-ble — rad.
confia, Bptible d'être confl
Marchandises confiscahles.
CONFISCANT, ANTE adj. ( kon-fl-skan ,
an-te — rad. coup I, Sur qui peut
échoir La confiscation : Dans certain cas, une communauté devait livrer un homme "'"t/ii, mourant et CONFISCANT.
CONP
CONFISCATION s. f. (kon-fi-ska-sï-.->n — du lat. confiscatio; de con fisc are , confisquer). Action de confisquer : La confiscation des marchandises prohibée*. Il Se «lit particulièrement d'une disposition qui prive de tous leurs biens certains condamnes <>u leurs héritiers : La confiscation , dans tous les cas, est-elle autre chose qu'une rapine, et si bien rapine que ce fut Sylla qui l'inventa? (Volt.) Les confiscations sont l'âme et le nerf des révolutions. (Royer-Collard.) Sous Louis XI, la CONrait toujours le supplice. (lSvrw ii.) L'histoire de la monarchie française est un labyrinthe où les exactions , les banqueroutes, les spéculations, les impôts forcés, les confiscations se succèdent sans interruption. (E. ) La confiscation n'existe plus en France, mais elle existe encore en Ilussie et en Autriche. (E. de Gir.)
— Par ext. Bien confisqué : Donner à une personne la confiscation d'une autre.
— Féod. Droit de confiscation, Droit qu'avait le seigneur de confisquer les biens de son vassal lorsque celui-ci avait pris les armes contre lui, ou qu'il était coupable de désaveu.
Il Confiscation de fief, Réversion du fief servant au fief dominant, dans le cas d'indignité du vassal.
— Encycl. Jurispr. La confiscation est l'attribution au Trésor et, dans quelques cas, aux parties lésées , de tout ou partie des biens d'un individu condamné pour certaines infractions k la loi.
Le. confiscation étant une mesure pénale ne doit être prononcée que dans les circonstances formellement prévues par le législateur. Elle suppose, en outre, que le prévenu n'est pas dessaisi des biens dont la confiscation est ordonnée, et, sauf l'exception écrite dans l'article 16 de la loi du 3 mai 1844 sur la police de la chasse , le tribunal n'a pas le droit d'exiger le payement de la valeur des objets confisqués.
La confiscation du bien des coupables remonte à l'origine même des sociétés. Cette doctrine essentiellement barbare, qui punissait toute une famille d'innocents pour la faute d'un seul et sur laquelle s'appuyaient avec tant de confiance les partisans du péché originel, a longtemps prévalu; ce n'est que dans notre siècle que des idées plus justes ont triomphé, que la société a compris qu'elle n'avait pas le droit de se venger, mais seulement celui de se défendre, et qu'elle avait surtout le devoir de moraliser. La tendance naturelle des législations dans l'enfance vers la confiscation était encore accrue par l'état social de l'antiquité. Dans les républiques, k Athènes, à Rome, l'homme appartenait à l'Etat bien plus qu'à sa famille; c'était l'Etat qui était le véritable propriétaire des biens, qu'il concédait ou reprenait à son gré. Dès lors que, dans toutes les circonstances, l'individu était sacrifié à la société , rien d'étonnant que celle-ci reprît au coupable, ou du moir/s à celui qu'elle déclarait tel, les biens qu'elle lui avait accordés : c'était le despotisme exercé par tous, au lieu de l'être par un seul. Dans les Etats despotiques, la confiscatio/i était la peine la plus logique et la plus naturelle : au maître appartiennent la vie et à plus forte raison les biens de ses sujets, et ce n'est pas seulement dans les contes, mais bien dans l'histoire, que l'on trouve ces soudains changements de fortune qui semblent ne devoir exister que dans l'imagination. Quoique l'état des esprits et de la législation la favorisât,
f tendant les premiers siècles de la république, a confiscation ne fut guère en usage, elle ne commença qu'avec les guerres civiles et les proscriptions de Sylla. Les empereurs s'emparèrent de cette arme terrible et s'en servirent soit pour se venger de ceux qui leur étaient opposés, soit surtout pour remplir leur trésor épuisé par les folies et les dilapidations. Quelques-uns, plus humains que les autres, adoucirent le principe, sans toutefois le détruire; dans leur mansuétude, ils rendaient aux enfants du condamné une partie des biens de leur père ; mais la terrible accusation de lèse-majesté n'en restait pas moins suspendue comme une menace sur la tête de quiconque avait un ennemi puissant. Le règne officiel du christianisme, loin d'adoucir cette législation, ne fit qu'en multiplier les cas en mettant les hérétiques dans la catégorie des accusés dont les biens étaient confisqués. Or on sait combien les hérésies se multiplièrent pendant les premiers siècles de l'Eglise; la face des choses changeait a l'avènement de chaque nouvel empereur, et celui qui s'était endormi orthodoxe se réveillait souvent hérétique; il serait donc difficile de dire le nombre de confiscations et d'exils qui eurent lieu pour cause d'hérésie, et k quel trouble étaient livrés L'état social et la propriété, De L'empire romain la confiscation passa dans notre législation, ce qui doit d'autant moins étonner 3ue, jusqu'à la féodalité, nos rois jouirent 'un pouvoir absolu. Dans le système féodal, la confiscation était la peine la plus naturelle : au vassal qui ne remplissait pas ses obligations, ou qui se rendait coupaole de félonie, on reprenait son fief pour le transporter à un autre. La r LtB d'un auquel la féodalité avait habitué les , et, quoique pronon menjs et autres cours de justice, les con/ifCOtions n'en étaient pas plus légitimes pour relu. L'abus d'uc*> telle arme était trop facile et fut trop fréquent; dans nos discordes civiles
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et religieuses, tous les partis s'en servirent tour k tour. Au xvije et au xviue siècle, la fortune des grandes familles n'avait pas d'autre origine que les confiscations faites sur Les rebelles ou sur les hérétiques, car de même que les excommuniés uu moyen âge •
Kunis d'abord parla confiscation de tous leurs lens, les huguenots, SU XVI* siècle, n'étaient pas mieux traites, et l'on sait que Diane de Poitiers montrait un grand zèle pour la religion et poussait Henri II à persécuter vivement les protestants, parce qu'elle se faisait adjuger les confiscations prononcées contre eux. Elle n'était pas la seule d'ailleurs à faire ce triste métier, et le reste de la noblesse ne valait guère mieux. La confiscation générale, qui frappait tous les biens des condamnés, a été supprimée par la Révolution française. Rétablie par la loi du 30 août 1792, mais seulement pour les attentats contre la sûreté de l'Etat et le crime de fausse monnaie, elle a été complètement rayée de notre Code pénal par l'article 66 de la charte du 4 juin 1814. Quant à la confiscation spéciale, elle n'atteint plus que le corps du délit et les instruments qui ont servi k le commettre.
Nous allons passer en revue les principaux cas où cette peine, purement fiscale, est prononcée.
La confiscation spéciale ou particulière, qui ne frappe que certains biens, est établie pour les crimes et délits par l'article 11, et pour les contraventions de police par l'article 470 du Code pénal.
L'article 11 dit : i La confiscation spéciale, soit du corps du délit quand la propriété en appartient au condamne, soit des choses produites par le délit, soit de celles qui ont servi ou qui ont été destinées k le commettre, sont des peines communes aux matières criminelles et correctionnelles. »
L'article 470 est ainsi conçu : « Les tribunaux de police pourront aussi, dans les cas détermines par la loi, prononcer la confiscation, soit des choses saisies en contravention, soit des matières ou des instruments qui ont servi ou qui étaient destinés k la commettre. »
La confiscation spéciale est aussi prononcée pour des contraventions spéciales; dans ce cas, elle porte toujours sur le corps du délit.
Voici quelques-uns des objets dont la confiscation est prononcée :
1° Pour les crimes et délits :
Les denrées dont les fonctionnaires publics ont fait commerce dans les lieux où ils avaient le droit d'exercer leur autorité;
Les choses données par le corrupteur aux fonctionnaires publics qu'il aura corrompus;
Les exemplaires saisis des ouvrages, écrits, dessins, etc., incriminés par les lois;
Les armes prohibées;
Les boissons falsifiées ;
Les fonds ou effets trouvés au jeu ou mis on loterie, et les meubles de ces maisons ;
Les marchandises à l'égard desquelles ont été violés les règlements d'administration ;
Les objets sur la nature ou le titre desquels l'acheteur a été trompé, les faux poids et fausses mesures ayant aidé k tromper 1 acheteur ;
Les ouvrages contrefaits et les instruments de contrefaçon;
Les recettes produites par la représentation de pièces théâtrales prohibées par les lois et règlements relatifs k la propriété des auteurs.
2° Pour les simples contraventions de police :
Les pièces d'artifice tirées dans des lieux
f prohibés; les coutres, instruments ou armes aissés sur les lieux publics, dont les malfaiteurs pourraient abuser;
Les boissons falsifiées trouvées appartenir au vendeur ou au débitant;
Les écrits ou gravures contraires aux mœurs;
Les comestibles gâtés, corrompus ou nuisibles ;
Les instruments , ustensiles et costumes servant ou destinés k l'exercice du métier de devin , pronosticateur et interprète des songes.
3° Pour infractions à des lois spéciales :
Les armes, instruments ou engins ayant servi k commettre l'infraction;
Les marchandises embarquées frauduleusement par les marins de l'armée navale;
Les marchandises et objets introduits contrairement aux lois des douanes, ainsi que les moyens de transport;
Les objets reconnus contrefaits et les instruments ayant servi h leur fabrication;
Les sels, tabacs, boissons, poudres, etc., fabriqués, débités, introduits et transportés contrairement aux lois sur les contributions indirectes et les octrois ;
Les scies, haches, etc., dont les auteurs de délits forestiers ont été trouves nantis;
Les poudres et munitions de guerre saisies ;
Les navires et cargaisons en baraterie.
La chose confisquée appartient à l'EI le cas où elle profite aux parties lésées. Parmi ces derniers cas, nous i i de contrefaçon; les s so»t
,uos au profit du propriétaire de la raar* que; celui du capitaine de navire qui, naviguant k profit commun sur re char-
CONP
fait un trafic pour son compte, auquel les marchandises embarquées par le capital pour son compte sont confisquées au pn des autres intéressés, etc.
Lorsque la confiscation profite au le recouvrement en est poursuivi au nom procureur impérial par le directeur de la n gîe, de l'enregistrement et des domaines, c par l'administration qui a dirigé l'action, Lorsque la confiscation profite k une partie lésée, c'est k celle-ci k en faire le recouvre» ment.
La confiscation subsiste encore aujourd'hui dans la législation de tous les peuples orientaux, et même de plusieurs nations européennes. Elle est en vigueur en Russie, en Autriche et même en Angleterre.
Nous sommes, sous ce rapport comme sous bien d'autres, en progrès, et nous le constatons avec bonheur. La confiscation générais était une mesure inique, puisque la peine frappait le coupable dans la personne de ses entants.
Toutefois, ne nous faisons pas illusion, nos progrès, sous ce rapport comme sous tant d'autres, sont plus nominaux que réels : « Il n'y a plus de confiscation, dit avec raison Alphonse Karr, seulement on peut condamner n'importe qui k des amendes et k des frais dépassant dix fois la valeur de ce qu'il pos-» sède. C'est absolument comme ce mot qu'on a prêté k un roi : Plus de hallebardes ! En effet, le roi est escorté par des hommes armés de sabres et de carabines, ce qui, du restej est k peine suffisant. »
CONFISERIE s. f. (kon-fi-ze-rl — rad. confire). Art du confiseur : La carotte est un produit précieux, employé dans la confiserie et ta médecine. (Fourier.) il Produit de l'art du confiseur : Des domestiques parurent, apportant des pipes, des verres d'eau et quelques menues confiseries. (Th. Gaut.) il Atelier et magasin de confiseur : Le quai est bord-' de boutiques de toutes sortes : poissonneries, boucheries, confiseries, etc. (Th. Gaut.)
CONFISEUR, EUSE s. (kon-fi-zeur, eu-ze — rad. confire). Personne qui fabrique des objets confits, et autres friandises dont le sucre est le plus souvent la base : Le confiseur exécute en sucre toutes sortes de dessins, de plans, de figures, et même des morceaux d'arclutecture assez considérables, dont il se sert pour l'ornement de la table. (Pelouze.)
Je fus bercé par tes faiseurs
De vers, de chansons, de poSmes;
Ils sont, comme les confiseurs.
Partisans de tous les baptêmes.
BÉRANGER
— Adjectiv. : Un marchand confiseur.
— Syn. Confiseur, confiturier. Le confiseur fait des confitures, des conserves et toutes sortes de sucreries; il fabrique et fait un commerce qui peut être considérable. Le confiturier diffère du confiseur en ce qu'il ne fabrique ou ne vend que des confitures.
— Encycl. Si l'on en jugeait par les dénominations parfois singulières que chaque jour voit éclore, la confiserie fabriquerait un nombre incalculable de produits; mais, quand y regarde de plus près, on reconnaît sans u de peine que toutes ces substances, quelqi variées qu'elles soient en apparence, peuvent, en réalité, se ramener k un groupe trèsrestreint de types principaux, dont chacun forme une famille plus ou moins considérable, et les membres de ces familles tous issus du même procédé de fabrication, ne diffèrent que par des particularités de forme, de coloration, de goût ou de saveur. Les fruits au sucre, les pâtes, les nougats, les pastillagesj les conserves fines et la bonbonnerie constituent le domaine du confiseur proprement dit. La préparation des fruits k t'eau-de-vie et des sirops, qui lui appartenait anciennement, forme aujourd'hui, du moins dans les grandes villes, une branche de l'art du liquoriste. il a également perdu la fabrication des confitur ~ liquides ou demi-liquides, qui est devenue ui spécialité. Quelques autres petites industrie se sont encore créées ou développées a! dépens delà confiserie; mais, de son coi elle n'a jamais manqué d'empiéter sur le terrain d autrui, toutes les fois qu'elle y a trouvé quelque avantage. C'est ainsi qu'elle fait, k chaque instant, de nombreux emprunts, soit k l'art du distillateur, soit k celui du chocolatier et du pâtissier.
La bonbonnerie est le véritable triomphe du confiseur : c'est 1k surtout que trouve à s'exercer son savoir-faire, nous pourrions presque dire son génie. Un bonbon qui réussit lait souvent la fortune de son inventeur, et avec d'autant plus de rapidité que la matière première et la main-d'œuvre ne coûtent presque rien, tandis que le prix de vente est toujours excessif. Cette section de la confiserie | comprend une prodî gieuse variété de produits, j parmi lesquels se distinguent les dragées, les j fondants, les candis, les pastilles, les drops j ■ nimes.
Les dragées, il serait presque inutile de le dire, se composent de petits fruits, de graines ou de pâtes de fruits, que l'on enveloppe j quelquefois de chocolat, le plus souvent de I sucre fondu, aromatise, coloré de diverses nuances et cuit convenablement. Quelquefois aussi leur intérieur est formé de sucre, soit k l'état de caramel, soit k l'état de fondant, soit k l'état liquide, mais toujours associé k quel-
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■que parfum. Ces bonbons varient beaucoup ■ de forme et de grosseur. Les plus intéres- M sauts peut-être, sous ce double rapport, sont
■ ceux que l'on désigne sous le nom de légu- Mmes, parce que, en effet, ils Imitent les grai- M ces, les racines et les tubercules de nos plantes Bpotagèrus. Tl est superflu d'ajouter qu'ils sont
■ obtenus par le procédé du moulage.
A la différence des dragées, qui datent probablement du commencement de laconl
■ les fondants paraissent avoir une i
■ toute moderne. Leur nom vient de ce qu'ils sont composés d'une pâte qui s'altère, se dissout et se brise avec une extrême facilité. (Je sont les bonbons actuellement a la mode ,
■ ceux que les confiseurs s'ingénient le plus à varier. Cette altérabilité et cette fragilité se rencontrent également dans les candis; mais
< ees derniers, dont la vogue était énorme autrefois, sont aujourd'hui d'un usage trèsborné. Us sont très-souvent à liqueur, c'est-
■ à-dire ayant l'intérieur rempli de sirop liquide et aromatisé.
Les pastilles sont un des plus abondants
I produits de la confiserie. On sait qu'il y en a
d'opaques et de transparentes. Pour les pre-
mieres, on emploie une pâte faite de sucre et
de gomme adragante, qui, étendue en une
nappe d'une épaisseur déterminée, est ensuite
découpée avec des emporte-pièces. Quant aux
ndes, elles sont fabriquées avec du sucre
et cuit au cassé, que l'on verse goutte
à goutte sur des plaques de marbre : de là
leur nom de pastilles a la goutte. Les unes et
If les autres ont la pâte aromatisée avec des
essences appropriées, suivant qu'elles doivent
H être à la menthe, au jasmin, au curaça
Les drops, appelés vulgairement bonbons • anglais, se confectionnent avec du sucre réduit en poudre et uni à du jus de citron, fforange, de groseille ou de tout autre fruit I acide, on porte ce sucre à l'état de fusion et I on le coule dans des moules. Les caramels j et les sucres d'orge et de pommes se rapprochai) t jusqu'à un certain point des drops. Les premiers s'obtiennent en faisant cuire du su- - i' au fort cassé, le versant ensuite sur un | marbre huilé et le découpant avec un instru- I meut spécial. Le sucre d'orge et le sucre de I pommes sont de simples caramels moulés soi. s forme de bâtons ou de tablettes. Leur nom vient de l'usage où l'on était autrefois S'ajouter au sucre une décoction d'orge pour le premier, et de pommes pour le second.
Les gommes et les pâtes pectorales sont rangées dans le même groupe. Les premières pe préparent avec du sucre cuit au fort cassé, gne l'on coule ordinairement dans des moules sphériques. On les colore quelquefois en rose ou de quelque autre nuance. Ainsi se fabriquent les boules de gomme, si recherchées des gens enrhumés de la poitrine à cause de la tobstance mueilagineuse qu'on suppose y être contenue. Les boules de menthe anglaises S'obtiennent de la même manière, mais en ajoutant au sirop un peu d'essence de menthe ; de plus, elles offrent cela de particulier qu'elles sont argentées. On leur donne cette brillante parure d'une manière très-simple. Au sortir du moule, on saupoudre les boules de gomme arabique, puis on les met entre deux assiettes qui contiennent quelques feuilles d'argent, et l'on agite en tous sens. Par suite du mouvement ainsi imprimé aux assiettes, le métal s'attache aux bonbons, et, quand on juge qu'il y en a assez, on retire ces Berniers pour les passer à 1 etuve. Les pâtes pectorales du confiseur sont surtout celles de jujube et de guimauve, pour lesquelles nous pouvons répeter ce que nous venons de dire des gommes et des sucres d'orge et de pommes, savoir : qu'il n'y entre pas un atome des substances dont elles portent le nom. Ici encore, la chose a changé, mais le nom est resté. Ces deux pâtes ne contiennent que du sucre et de la gomme arabique.
Nous avons dit que le confiseur s'occupe de la préparation des fruits au sucre, mais il y a les fruits au sec et les fruits au liquide, et, dans les deux cas, il peut les préparer entiers ou par quartiers. Voici en peu de mots comment on procède pour les premiers. Les fruits qui ont une saveur trop forte sont d'abord blanchis, c'est-à-dire jetés dans l'eau bouillante, où on les laisse jusqu'au moment où ils se sont suffisamment adoucis. On les met ensuite dans du sucre cuit à divers degrés, suivant leur espèce, et on les fait cuire jusqu'à ce qu'ils se trouvent parfaitement pénétrés par le sirop. On les retire alors et, quand ils sont convenablement refroidis et égouttes , on les enferme dans une étuve pour achever leur dessiccation. C'est de cette manière que se préparent les prunes, les abricots, les marrons, les noix, les tiges d'angélique, les ananas, les cédrats, les oranges et toutes les autres substances confites au sec qui garnissent les étalages des confiseurs. Seulement, pour certaines, les opérations sont beaucoup plus lentes que pour les autres et demandent des précautions beaucoup plus minutieuses. Tel est, par exemple, le cas des chinois, qui ne sont terminés qu'après une dizaine de jours de manipulations. Habituellement, on glace ou l'on candit les fruits, afin de leur donner un aspect plus agréable. Nous n'avons que très-peu de chose à dire des fruits confits au liquide. Ils se préparent absolument comme les précédents : seulement, quand la cuisson est achevée, au lieu de les égoutter pour les porter à l'étuve, on les verse immédiatement dans des pot«= avec le sirop.
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Indépendamment des pâtes pectorales dont nous avons déjà parlé, le confiseur fabrique diverses pâtes d'agrément, telles que
de coings, de prunes, d'abi t.. de m i
de pommes, etc. Ce soin tout simplement des marin ,-s par leva;
coulées dans des moules ou découpées a l'eraporte-pièce et séchées a l'étuve, conservent les formes qu'elles ont reçues, Quelques antres pâtes ont une composition toute différente. Mou e autres, celle d'orgeat, qui est laite avec un mélange d'amandes douces, d'amandes amères et de sucre. On la divise en tablettes ou en pastilles qui, en se diservent a préparer un sirop d'orgeat très-agréable.
Le sucre et les amandes sont aussi les élédes pralines et du nougat, mais on h emploie que les amandes douces. Pour obtenir les pralines, on jette les ara pelées ou non pelées, dans du sucre cui grande plume et sur un feu Ires-vif, puis on les sable, c'est-à-dire qu'on brasse continuellement le sirop pour l'amener à l'état de cassonade. Le nougat se prépare à peu près de la même manière.
Nous avons dit que la fabrication en grand des eontitures liquides ou demi-liquides a été élevée -le nos jours au rang d'une industrie particulière. Néanmoins, le confiseur soi continue à faire lui-même celles de ces préparations qui lui sont nécessaires, comme il fait aussi, a l'aide d'un empiétement sur le terrain du pâtissier, les objets de pastillage, ligures d'hommes ou d'animaux, monuments' vases, etc., qui servent à supporter ses produits ou à en rehausser l'éclat.
Quand on examine les sucreries si diverses qui encombrent les tablettes du confiseur, qui dirait que, sous les brillantes couleurs dont il les a parées, se cache le perfide serpent? Anguis latet in herbu. Rien n'est plus vrai cependant. Plusieurs de ces couleurs sont obtenues au moyen de substances vénéneuses, et c'est à cette cause que doivent être attribués la plupart des accidents qu'éprouvent quelquefois les grands mangeurs de bonbons. Voilà pourquoi, partout où la police bromatologique est faite avec soin, on tient la main à ce que les confiseurs ne fassent usage que de matières colorantes inoffensives. Voici quelles sont ces substances, d'après une instruction du conseil de salubrité de Paris : pour le bleu, l'indigo, l'outremer pur, le bleu de Prusse ou bleu de Berlin ; pour le jaune, le su Iran, les graines d'Avignon et de Perse, le quercitron, le curcuma, le fustet, les laques alumineuses de ces matières: pour le rouge, la cochenille, le carmin, la laque carminée, la laque du Brésil, l'orseille. En mélangeant en proportions convenables ces diverses substances, on produit les couleurs composées, telles que le vert, le violet, etc. Quant aux matières dont l'usage est dangereux, les suivantes sont particulièrement signalées: lesoxydes de cuivre, les cendres bleues, les oxydes de plomb, le minium, le massicot, le sulfure de mercure ou vermillon, le jaune de chrome ou chromate de plomb, le vert de Schweinfurth, le vert de Scheele, le vert métis, le blanc de plomb ou céruse. En outre, les bonbons et les sucreries ne doivent être décorés qu'avec des feuilles d'or et d'argent fin , et les papiers de pliage doivent être teints ou peints avec des laques végétales. Les papiers blancs nacrés ou placés sont très-souvent dangereux. De là l'obligation d'employer exclusivement ceux dont on connaît bien la composition.
Quelques mots maintenant sur la confiserie au point de vue commercial. Cette industrie n'occupe un rang réellement élevé que dans les pays méridionaux et dans ceux dont le climat est tempéré. En France, ses ventes annuelles produisent un total d'environ 40 millions, dont les trois quarts pour la bonbonnerie et l'autre quart pour la sucrerie. Après Paris, qui en est le centre et qui donne l'impulsion à la province, viennent Verdun, Lyon, Bordeaux, Nancy, Orléans, Rouen et Clerinont-Ferrand. Partout la fabrication se fait à la main, sauf dans quelques grands établissements, à Paris surtout, où, depuis 1845, on a _ adopté des procédés mécaniques pour certains articles de bonbonnerie, plus particulièrement pour les dragées.
Confleeur dramatique (LE), OU les Betisea
de l'année, pièce donnée, en 1829, au théâtre du Vaudeville. Elle avait une intention satirique que nous ne pouvons plus bien saisir aujourd'hui. Un confiseur, voulant se montrer original dans sa profession (tout le monde a le droit de concevoir cette ambition légitime), avertit parles Petites Affiches toutes les célébrités de l'époque qu'elles aient à comparaître dans sa boutique au plus tôt. Les plus dignes auront l'honneur d'être coulées en sucre, et seront exposées comme bonbons du jour de l'an. La foule des compétiteurs est grande. Voici d'abord un poète romantique llonqué de ses œuvres ; puis un fabricant de diamants qui ne sont que du charbon; puis Mme Bagoli , maîtresse d'escrime pour les jeunes personnes. Viennent aussi les grisettes à la mode, les acteurs applaudis : Polder, de la Gaïté, et son rival Tom Viid , de 1 Ambigu- Comique. On remarque que le duc de Rovigo ne s'est pas présenté, ni Mme de Genlis; pourquoi donc? C'est que, pour l'un, le temps des sucreries est passé, et que l'autre est en papillotes depuis longtemps. Tous ces personnages se retrouvent dans la rue après être
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venus séparément chez le confiseur. La pièce estasses mal liée, mai -ne; or
une revue a le droit d'être désordonn est encore de cet avis à pré ont : il faut
■ mardi- d< |
MM. Brazier, Carmoucbe et Decourcy
l'esprit, et l'on y trouve de fort jolis couplets.
confisquant (kon-fi-skan) part. prés.
du v. Confisquer : En confisquant (ei
ndamné, on condamnait avec luises hérifiei
CONFISQUÉ, ÉE ( kon-li-ské ) part du y. Confisquer : Des marchandises CONP18- IJ
que notre ma a été bannie et ses biens confisqués. (S
— Fam. Perdu, ruine, détruit, anéanti, supi Voilà un homme i rison d'un corps CONFISQUÉ n'est pris l'efj seul brei
Balz.) h,H qu'un corps eseulent est entré dans la bouche, il est confisqué, gaz et sucs, sans -.av.) C'est un tiomm,- perdu, noyé dans son ménage.
— Abimé. — Confisqué...
La Chaussée.
CONFISQUER v. a. ou tr. (kon-fi-ské — lat. confiscare; de cum, avec, fiscus, fis, sir et attribuer au
marchandises prohibées. Quand on condamne nn homme à mort, on confisquk ses biens au profit duroi; c'est une injustice. (Volt, sir au nom d'un tiers : Hâtez-vous i confisquer ses marchandises, si vous voulez être payé.
— Absol. : Confisquer n 'est autre chose que voler les enfants innocents d'un père couj
(Volt.) Après AVOIR CONFISQUE pnrr,
avait condamné, on condamne pour CONFIS- QUER. (Royer-Collard.)
— Fam. Prendre, saisir, détourner, supprimer : J'avais un panier de poires dans mon
on me les a CONFISQUEES. Londres nous a CONFISQUÉ une de nos meilleures chanteuses. Il i Iter à des eeoliers des objets dont ils abusent : Si votre couteau reparait, je vous le
CONFISQUE
— Ane. iurispr. Qui confisque le corps confisque les biens, La peine de mort entraîne la confiscation des bie]
— Féod. Confisquer son fief, Refuser foi et hommage à son seigneur.
Se confisquer v. pron. Etre confisqué : Tâchons d'avoir du bien qui ne coure aucun risque; Un grand fonds de vertu rarement se confisque. Boursaolt.
CONFIT, ITE (kon-fi, i-te) part, passé du V. Confire. Prépare dans un liquide qui pénètre et conserve les objets de consommation que l'on y fait macérer : Fruits confits au sucre. Olives confites à l'huile. Cornichons confits au vinaigre.
Et le premier citron à Rouen fut confit.
Boileau.
—Par ext. Macéré, flétri dans son suc : Ces fruits ne sont pas seulement mûrs, ils sont CON- FITS. Voilà de la salade confite ; elle est préparée depuis hier.
— Par plaisant. Tempéré, adouci : Les refus ne valent rien que confits , et encore faut-il employer beaucoup de sucre en cette sorte de confitures pour en adoucir l'amertume. ( Costar.) il Plein d'un objet qui est suppose, par plaisanterie ou autrement, jouer le rôle du sucre : Confit en dévotion. Nous sommes tout confits d'inanité et de fadaise. (Montaigne.) La conduite de Matarin était absurdement confite en félonie. (St-Simon.) Je vécus seul, confît dans mon fiel. (E. Sue.) C'était un garçon confit de mystères. (Alex. Dumas.) On prend un petit air confit en perfection. (Th. Gautier.)
Cet hymen de tous biens comblera vos désirs; Il sera tout confit en douceurs et plaisirs.
MOUÈ&B.
Bien est-il vrai qu'il parlait comme un livre.
Toujours d'un ton confit en savoir-vivre,
Gresset.
CONFIT s. m. (con-fi — rad. confire.) Techn. Pain d'eau contenant un peu de son ou de farine d'orge, dans lequel les mégissiers, les chamoiseurs et les maroquiniers mettent les peaux pour les faire fermenter, dilater et ramollir : Mettre en confit. Préparer le confit. Suivant la matière ajoutée à l'eau, on appelle le confît : confit de farine, confît de son. Autrefois, on faisait aussides confits dechien en délayant dans l'eau des excréments de chien. Les maroquiniers du Levant emploient , outre des confits de son , des confits de figues: ces derniers sont obtenus en faisant bouillir des figues sèches dans l'eau. Il Immersion des peaux dans ce bain : La durée du confit varie suivant la saison ; en hiver, elle peut aller jusqu'à trois semaines , tandis qu'en été elle ne dépasse pas souvent vingt-quatre heures. (Maigne.) Il Cuve dans laquelle on met ce bain.
— Econ. rur. Mélange d'eau et de son pour la nourriture des porcs et de la volaille.
CONFITEOR s. m. (kou-fi-té-or — mot lat. qui signifie : Je confesse). Formule de confession des péchés en usage dans l'Eglise catholique, et commençant par le mot qui lui a donné son nom : Dire son confiteor. Des voix fortes et puissantes, capables de faire tour à
TON F
four, dans un confiteor et dans un air à boire, trembler les vitraux d'une église ou d'un cabaret.... (X. Saintine.) il PI., des CONFITI
— Fam. Dire son Confiteor, Faire l'aveu de
sa faute; exprimer son repentir.
— Encycl. La formule de confession que le saci io au
Ut de la mess,-, par les :
oie; 2" durai il jninistration de l'extréiiK-otiction; 30 pour 1 administration de la communion hors la messe; 40 lors de l'absolution générale; 50 à et aux fériés; an commencement de la confession auriculaire. F.lle se divise en de
. Dieu, qu'il a
dans la seconde, il prie I . ainta
humilié et reconnu coupa1 s, par
11 toutt et 1 once, l'absolution et la remission de
La formule du confiteor ne se trouve pas dans les anciens sacraraentaires ; la première trace s'en trouve dans les œuvres d'E-bert archevêque d'York (735), et dans celles de'
(1080 ou environ) , on lit -ardée comme le rudiment de celle qui est adoptée aujourd'hui : .Je confess. . puis-
es saints et à tous les saints, et à toi, mon frère, que j'ai péché en pensée, en parole, en action, et en souillure de l'âme et du corps. C'est pourquoi, je fen supplie, prie pour moi. ■ Ce n est qu'en I3U que nous la formule actuelle prescrite dans l'Ordo romain (XIV, eh. 1 xx) , pour la messe papale, avec une légère variante. Enfin, la publication du missel du | tablit,
sous ce rapport, la conformité dans toute l'Eglise.
Le confiteor se récite le corps profondément incliné en signe d'humilité ; et, au mea culpa, mea culpa, mea maxima culpa , on 1 poitrine, • non pas , dit saint Augustin, que nous croyions que nos os ont commis quelque faute, mais po primer la contrition de notre cœur, qui doit être juge par le Seigneur. • La formule est, éral, récitée alternativement par les fidèles et par le prêtre, conformément aux paroles de saint Jacques : • Confessez vos péchés les uns aux autres. ■
CONFITURE s. f. ( kon-fi-tu-re — rad.
confit). Préparation de fruits ou autres substances végétales faite dans un sirop ; se dit surtout de celles de ces préparations que l'on conserve plus ou moins liquides : De la fiture d'abricots, de groseilles. Des confitures sèches. La plus fade confiture parait délicieuse, quand on a mangé longtemps des racines et du pain sec. (H. Taine.)
— Pop. En confiture, Brisé, moulu. Il On dit
plutôt EN COMPOTE. V. COMPOTE.
— Art culin. Assaisonnement. 11 Vieux mot.
— Encycl. Autrefois, la fabrication des confitures appartenait exclusivement au confiseur ; mais aujourd'hui, à Paris, à Londres et dans la plupart des grandes villes, elle constitue ,lIie industrie spéciale qui n'a pas encore reçu de nom particulier : on se contente de donner celui de confiturier à l'individu qui l'exerce. On sait que, par confitures, on entend des mélanges de fruits et de sucre réduits en pâtes et cuits d'une manière convenable pour en assurer la conservation. Suivant le degré de cuisson qu'elles reçoivent, elles se divisent eu sèches ou liquides; mais le confiturier ne s'occupe habituellement que de ces dernières, qu'il partage en trois classes : confitures proprement dites, marmelades et gelées, et il abandonne la confection des autres au confiseur. Nous n'avons donc à nous occuper ici que des confitures liquides.
— Confitures proprement dites. Ce sont celles dont les fruits sont confits dans un sirop fluide et transparent, qui est très-souvent de la couleur du fruit avec lequel il a bouilli. On les fait quelquefois avec des fruits entiers ; mais, le plus souvent, c'est avec des fruits que leur maturité trop avancée ne permettrait point de confire entiers, soit au sucre, soit autrement. Dans tous les cas, leur beauté dépend de l'excellente qualité des matières premières et du soin avec lequel on exécute la cuisson et les autres manipulations. Avant d'aller plus loin, nous devons dire quelques mots de l'erreur où tombent beaucoup de personnes quand, sous prétexte d'économie, elles emploient peu de sucre, ou bien remplacent le sucre raffiné par de vulgaires cassonades. En effet, l'expérience prouve que plus on met de sucre, plus on obtient de confitures, meilleures aussi elles sont et moins elles exigent de temps et de précautions. Si, au contraire, on en diminue la proportion nécessaire, on est obligé de prolonger i'évaporation, sans quoi la préparation fermenterait, et, par suite de cette action excessive de la chaleur, le produit se trouve toujours un peu altéré. En ce qui concerne la cassonade, outre qu'elle oblige à une clarification dispendieuse qui annule l'économie réalisée sur le prix d'achat, elle prédispose les confitures à la fermentation acide en y introduisant des substances hygrométri-
ques. La cuisson peut également produire des effets très-différents selon te soin avov. Wt\\ie\ on la conduit. Poussée trop Loin, elle détermine da formation de cristaux qui en diminuent beaucoup La \ ftleur.
ie trop tôt, elle y laisse un.- proportion d'eau nssez forte pour y développer à la longue des moisissures et en occasionner la décomposition.
La fabricatïon'des con/îtures est, en général, fort simple. On coupe les fruits eu morceaux, on les met sur le feu, avec ou sans eau. pour les ramollir; une fois ramollis, on les jette sur un tamis en lil métallique ou dans
: isoire, afin d'en extraire lu pulpe; on recueille cette pulpe pour L'incorporer au irop; enfin, on fait réduire Le mélange qu'à, la consistance voulue, en ayant soin de remuer continuellement pour empêcher de brûler au fond 'le la bassine. On rei que l'évaporation est arrivée au | nable, quand une goutte de la confilure} jetée dans un verre d'eau, no se délaye point, ou quand, versée sur une assiette, elle ne coule pas. Lorsque la confiture s'est enl i ri
froidie, on la recouvre de ronds de | ipiei trempés dans l'eau-de-vie et ayunl tact menl Le diamètre intérieur des pois, et l'on ces derniers avec du papier fort collé ou ficelé sur les l
Après cette exposition sommaire des procèdes généraux de la fabrication des cou/liions, ;i titre d'exemple, en faire i i . . aux cerises et aux abricots, c'est-
aux fruits que l'on emploie le plus cornent Commençons par les cerises. On en prend 500 grammes par kilogramme de iprès en avoir séparé la queue et les noyaux, on les jette dans le sucre clarifié, bouillant et cuit au lissé. On les retire au bout . Iques minutes d'èbullition, et, pendant qu'elles s'égouttent sur un tamis, on pousse la cuisson du sucre jusqu'au grand perlé. On les remet alors dans le sirop, on écume et on fait bouillir pendant trois quarts d'heure environ. Tour la confiture d'abricots, on emploie ordinairement 500 grammes de fruits par 375 de sucre. Les abricots, préalablement débarrassés de leurs noyaux, sont chauffés légèrement avec une très- petite quantité d'eau. Aussitôt qu'ils se trouvent assez ramollis pour
?ue la lête d'une épingle puisse s'y enfoncer acilement,on les écrase dans une passoire ou sur un tamis métallique pour en extraire la pulpe. Enfin, on verse cette dernière dans le sucre cuit au cassé, on remue avec soin, et on fait bouillir jusqu'au moment où le mélange tape bien entre les doigts. Quelquefois on ajoute des amandes d'abricots à la confiture. Quand on a recours à cette petite complication, les habiles recommandent de mettre les amandes dans le sirop un peu avant la pulpe. Les confitures de prunes, de poires, de pommes, etc., se fout exactement comme celles d'abricots, sauf les proportions de sucre et de fruits qui ne sont pas les mêmes.
— Gelées. Elles sont faites avec le jus de différents fruits, dans lequel on a fait dissoudre du sucre, et qu'on a fait ensuite évaporer jusqu'à une consistance un peu épaisse, de façon qu'en se refroidissant ce jus ressemble à de lagelée tremblante. Les gelées forment comme une espèce de trait d'union entre les confitures liquides et les marmelades. Nous ne parlerons que de celles de groseilles et de pommes, toutes les autres se faisant de la même manière.
Pour obtenir une gelée de groseilles bonne à s'en lécher les doigts, il faut prendre au moins autant de sucre que de fruits, et ceux-ci doivent se composer, par 500 grammes, de 100 grammes de groseilles blanches et de
400 grammesde groseilles rouges. Après avoir égrappé les groseilles, on les met sur le l'eu dans une bassine, avec une quantité d'eau strictement suffisante pour qu'elles ne puissent s'attacher au fond. Aussitôt qu'elles sont crevées, jette surdes tamis pour en exprimer le
Recueillant ensuite ce jus, on le pas ie à la manche, puis on le verse dans Le sucre cla-
et cuit au casse. 11 ne reste plus alors qu'à faire bouillir le mélange, en écumant et
tant toujours. La cuisson est terminée quand L'écumoire, plongée dans la bassine, livre d'une couche de gelée qui s'étend en nappe, ou bien quand une goutte de la Confiture, déposée sur une assiette froide, se prend eu gelée. Pour relever le goût de la ni une petite quantité do fram ■ qui produit la gelée dite
framboîsée. Souvent aussi on prépaie la gelée de groseilles sans le secours du feu. 1 cas, on choisit des fruits tout h fait murs; on les écrase et ou les exprime de manière à en
,nr le plus de jus possible; puis, après
avoir passé ce jus k la manche, on Le Laisse fermenter pendant vingt-quatre heures. Au bout de ce temps, on le libre, en y ajoute un égal de sucre en poudre, et l'on remue n'a ce que celui -ci soit fi l ma
ment, la gelée est terminée ,i | i ni être mise
dans Le pol On ne doit pas oublier que lu
gelée faite a froid pOSSèdfl l" :
a un degré plus élevé que la précédente, mais que, en '"1111 ensation, elle se conserve beuucuup plus difficilement.
C'est avec des reinettes bien mûres que se
pare presque exclusivement la geleo do
nés. Les fruits sont d'abord essuyés,
pelés, coupés en quartiers et débarrassas des
i. Ces préliminaires achevés, on les fait
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cuire à un feu doux avec la quantité d'eau indispensable pour les tremper. On le alors sur un tamis et l'on en e sans trop exprimer. Enfin on mêle ce jus, pn nlablemeni p i se à la m. m. -In-, a un poids lit au casse • 1 1 on fait bouillir légèrement jusqu'il ce que la cuisson soit arrivée au point convenabl que l'on reconn ill aux mêmes signes que cidessus. On peut aussi, quand on a obtenu le jus, v ajouter un poids égal de sucre concasse, et faire cuire jusqu'au degré voulu. On aromatise assez ordinairement cette gelée avec i morceaux de cannelle ou d'écorce de citron.
— Marmelades. Ce sont des espèces de mi solides. Leur préparation ne de relie des autres confitures que par e de cuisson et la proportion des éléments : le fruit y domine presque toujours. Des marmelades se rapproche beaucoup, a
Cause de sa consistance et de son i l. nue sorte de confiture économique, que l'on prépare en traitant le sue du raisin par la cuisson, et que, pour ce motif, on appelle raisiné. C'est dans presque tous les pays une préparation de ménage ; mais depuis quelques années elle forme aussi une branche de l'art du confiturier. Nous ne décrirons pas la manière de l'obtenir, parce qu'elle ne présente nen de remarquable. Nous nous bornerons a dire qu'il en existe deux variétés bien distinctes : l'une, le raisiné simple, qui est faite
ivei it avec du jus de raisin, et l'autre,
le raisiné composé, qui renferme, en outre, des fruits et des aromates.
Les cou/î/uressont d'un usage très-fréquent et très-répandu en Roumanie; on en prépare non-seulement avec des fruits indigènes et exotiques à divers degrés de maturité, mais aussi avec des denrées coloniales, telles que chocolat, café, thé, vanille, écorces d'amandes, etc., et même avec des pétales de fleurs, comme les violettes, les fleurs de tilleul et surtout les roses. Aussi, sous le rapport du goût, des parfums délicats et des nuances agréables k la vue, la variété en est presque infinie; on peut compter plus de cent cinquante espèces différentes de confitures roumaines.
Sous le rapport de la consistance que présente la matière sucrée, elles peuvent se classer en trois genres distincts , différant l'un de l'autre par la manière dont est traité le sirop qui sert de base, et par conséquent aussi par l'aspect des confitures; le sirop est toujours assez compacte. Les trois genres sont : les dulcetzi, beaucoup plus liquides que les compotes d'Occident; les cherbets, sortes de bonbons fondants; les peltés, sortes de gelées très-consistantes.
On sert les confitures en Roumanie nonseulement au dessert, mais surtout dans le courant de la journée, comme rafraîchissement; une cuillerée de confiture, suivie d'un verre d'eau fraîche, désaltère très-agréablement. Les gens pauvres emploient le miel au lieu de sucre, mais cela dénature beaucoup les confitures roumaines.
CONFITURERIE s. f. (kon-fi-tu-re-rî — rad. confiture). Art de préparer les confitures : Un homme expert dans la confiturerie. Il Lieu où l'on fabrique des confitures : Porter des fruits à la confiturerie.
— Par ext. Confitures : Toutes ces confitureries existent depuis le paradis terrestre. (Balz.)
CONFITURIER, 1ÈRE s. (kon-fi-tu-rié, iè-re — rad. confiture). Personne qui prépare ou vend des confitures : A partir du vestibule, votre ami se présente à vous avec des confitures jusqu'aux coudes; il sort du laboratoire; il est le confiturier en chef! (Valrine.)
— Adjectiv. : Un apprenti confiturier. Un marchand confiturier.
— Syn. Confllurior, confliiCtir. V. CONFI- SEUR.
CONFLAGRATION s. f. (kon-fla-gra-s-ion, lat. conflagratio, de cai/i, avec, et flagrare, I.Embrasementsurunegrandeétendue:
■ ■•• était en état de conflagration, au dire de certains géologues. Néron fit accuser les chrétiens de la conflagration de Rome. (Furetière.)
— Fig. Effervescence des passions politiques : VOUS périrez, cl, dans lu CONFLAGRATION universelle que vous ne frémirez pas d'allumer, ta périr de votre honneur ne sauvera pas ""e seulede vos détestables jouissances. (Mirabeau.)
CONFLAN, CONFLANS, CONFLANTs. in.
(kon-flan), anciennes formes du mut conn ri NT, qui sont restéescomme noms propres de plusieurs localités.
CONFLANS s. ni. (kon-flan). Belle pierre tendre que l'on extrait des carrier.-; de Oonflans-Sainte-Honorine, et que l'on emploie fréquemment dans les constructions de Paris.
CONFLANS, bourg de France (Moselle), chef-lieu de canton, arrond., et :■ i- kil. de Briev ;pon. aggl. 497 bab.— pop. tôt. 508 hab. Moulins, huilei ie, vet tiges de ; ai
us construites, en ino, par Thierry, ■ de Metz.
CONFLANS, bourg de France (Savoie), qui, ave l'Hôpital, compose la ville «I Albertville.
e bourg, situe sur l'Isère, il l'em-
bouchure de l'Arly , possède des mines île
otifère, dont le produit annuel est
iron 8 quiutuux d'argent. Celait autre-
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fois une place forte, prise et démantelée par François iL,r, eu 1536.
CONFI.ANS-LAHCHEVÈQCE, hameau de France (Seine), commune de Charenton-le- : rond, et ii 12 kil.on. N.-E. de Sceaux, k 5 kiloui. S.-K. de Paris, prés du confluent de la Marne et de la Seine; 610 bab. Confiai», le i liarei.ton par le village de Carrières, possède un château qui fut lègue aux archevêques de Paris par l'archevêque François de Ilarlay. Le Notre en dessina les jardins , et Lasueur embellit de peintures un joli pavillon carre, situe vers la rivière, En 1801, ce château, alors habité par M. de Quélen, fut pillé el dévs ité en même temps que le palais épiscopal de Paris.
c„,.n„... (traité de). On sait ce que fut Louis XI pour la féodalité ; c'est lui qui lui porta les premiers, les plus redoutables coups, et qui aplanit les voies k Richelieu. Il débuta par enlever aux grands feudataires les charges dont ils abusaient contre le peuple et contre le monarque, ce qui amena entre les seigneurs la ligue du bien public, qui a été surnommée plus justement la ligue du mal public. Le comte de Charolais, fils du duc de Bourgogne, le comte de Dunois, les ducs de Bretagne el de Bourbon, et jusqu'au propre frère du roi, le duc de Berry, unirent leurs forces contre Louis XI et "marchèrent sur Paris. La bataille de Montlhéry (juillet 1465), après laquelle chaque parti s'attribua la victoire, ne décida pas la querelle; Louis nen pouvait tirer aucun avantage, et ses ennemis continuaient à menacer la capitale. Dans cette extrémité terrible, le roi partit pour la Normandie, afin de presser les renturts qu'il en attendait ; résolution hardie, car Paris flottait indécis entre le roi et les seigneurs. A peine le roi était-il parti, que les bannières de la ligue flottèrent devant la capitale. Une députation de Parisiens fut rudement accueillie par Dunois, qui les menaça d'un assaut si les portes n'étaient pas ouvertes sous deux jours ; mais les bourgeois furent prévenus que le roi allait revenir avec des forces considérables, et ils résistèrent aux injonctions du prince. Louis reparut promptement, en effet; ce n'était pas l'activité qui lui faisait défaut. Ayant ramené avec lui des renforts considérables, et ne redoutant plus un assaut, mais ne voulant pas davantage courir les hasards d'une seconde bataille, il recourut a son arme favorite, l'intrigue; il chercha k semer la division parmi les seigneurs. Peut-être y seraitil parvenu; les événements ne lui en laissèrent pas le temps. Le 27 septembre, Rouen, grâce aux intrigues de l'évèque de Bayeux et de Mme de Brèzé, ouvrit ses portes au duc de Bourbon; l'exemple de Rouen entraîna Evreux, puis Caen, et toutes les villes qui tenaient encore sur la Somme. A Paris même, les canons des remparts, vers la porte Saint- Antoine, furent encloués, et un matin la garde bourgeoise s'aperçut qu'une des portes de la Bastille avait été laissée ouverte toute la nuit. Le roi comprit qu'il n'avait pas un moment k perdre ; il demanda une entrevue et alla trouver le comte de Charolais, pour s'entendre avec lui sur les conditions de la paix, ■ Les Normands veulent un duc, lui dit-il ; eh bien, ils l'auront. • Suivant Communes, cette démarche remplit de joie le comte de Charolais, > car son hosl étoit en grande nécessité de vivres et d'argent, et si cela (la défection de la Normandie et la paix) n etoit advenu, tout autant qu'il y avoit lk de seigneurs s'en fussent tous ailes honteusement.. Les conditions de la paix furent arrêtées à Coiiflans, près de Charenton ; elles étaient écrasantes pour la couronne. Le frère du roi fut investi de la Normandie, k titre héréditaire, avec tous les droits dont avaient joui les anciens ducs normands, et une cour souveraine k Rouen. Le Bourguignon acquérait Boulogne, Guines et les villes picardes, sous la condition d'un rachat lointain, improbable. Le duc de Bretagne obtint le comte d'Elumpes et de Montfort, avec l'abandon des regales ecclésiastiques, ce qui en faisait un petit roi sous la protection anglaise, maître chez
lui désormais, maître de ses evèques coin
de ses barons. Au duc de Bourbon furent accordés Usson et une autre seigneurie en Auvergne, ainsi que la restitution de sa pension et du gouvernement de la Guyenne. Le comte de Saint- Pol reçut l'épée de connétable, que personne n'avait portée depuis la mort du duc Ai tus. Le due de Nemours eut le gouvernement de Pans etde l'Ile-de-France, Le comte d'Armagnac obtint la restitution du Roucrgue. Enfin tous les autres seigneurs, le duc de Calabre, Dunois, le sire d'Albret, l'niiiiimI ,ie Beuil, Tannegoy-Duchàtel, furent rés dans leurs offices ou dignités. Et nous passons ici sous silence les s. .mines reçues par chacun ii titre d'indemnité. C'étaient non-seulement les possessions delà couronne, mais toutes ses prérogatives mises au pillage ei confisquées, c'était, perspective plus re- , I. .u i ible encore, ouvrir tout le nord de la France aux expéditions des Anglais, allas aux
fin mortels ennemis du roi. Mais il lui falan en pi' ser par lk, car, comme le dit énergiquement Cotnmines, • si les pratiques commencées fussent venues k etfet, le meilleur qui lui pouvoit advenir, c'étoil fuir hors du royaume devers les Suisses, ou devers Fronts duc de Milan, qu'il rtnutoit son cran I ami. ■ Le traité définitif lut signé k Saiul-Maur-des-P'osses le 2v octobre 1465.
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■ Un royaume kdeux têtes, dit très-justement M. Mlchelet, un roi de Rouen et un roi de Paris, c'était l'enterrement de la France. Le traité était nul : personne ne peut s'engager k mourir. ■ Louis XI avait cédé k une très-pénible nécessité ; dès que ses ennemis se furent séparés, chacun apprit bientôt, k ses dépens, quelle confiance il devait avoir dans des conditions imposées par la force k un homme aussi rusé et aussi habile.
CONFLANS - SAINTE- HONORINE, bourg
et con me de France (Seine -et-Oise). arr.
et àîskilom. N.-O. de Versailles, au confluent de l'Oise et de la Seine; 1659 hab. Exploitation de carrières de pierres de taille et de moellons. Fabriques de bronze, raffinerie de cuivre et de I .non. Sur les flancs de la colline, ruines de deux anciennes forteresses™ glottes curieuses.
CONFLANS ou CONFLENT (le), ancien pays de planée, dans la province de Roussillonfl entre la Cerdagnc française il 10. et la-, rie de Perpignan à l'E. Les localités i pales étaient Villefranehe et Espira-en-Conflans, comprise actuellement dans le département des Pyrénées-Orientales.
CONFLANS (maison de). Cette maison est une branche de celle de Brienne. Elle s'est détachée du tronc au commencement du xn et a pour auteur Engilbert de Brienne.
branche s'est éteinte dans la ligne d. dans la seconde moitié du xive siècle, après] avoir donné naissance k plusieurs rameaux, qui se sont subdivisés à leur tour.
CONFLANS (Jean-Chrétien DE Vatteville, marquis de), général français, né en 1658. mort en 1725. 11 se conduisit brillamment k Kleurus (1690), à Mous, à Namur, reçut, après la bataille de Hochstasdt, le grade de maréchal de camp (1703), fut promu lieutenant gi en 1710, et prit part aux sièges de Douai, du Quesnoy et de Fribourg (1713).
CONFLANS(Hubert DE BRIENNE, comte de), maréchal de France et amiral, né vers 1690, mort en 1777. Il entra dans la marine ksf : fut gouverneur des Iles sous le Vent eu 1747, lieutenant général des armées navales en 1752, vice-amiral en 1756, et reçut lebà maréchal deux ans après. U n'estguere dans l'histoire que par sa défaite de Qui b si désastreuse pour notre marine , et qui rit échouer le projet, conçu par le cabinet de Versailles, d'une descente en Angleterre, (1759).
CONFLANS (Louis de Brienne de), marquis d'Armentières, maréchal de France, né ea 1711, mort en 1774, est fréquemment di
SOUS le nom de maréchal d Armcnlièrci. Il
entra au service en 1726, se distingua en Italie aux batailles de Parme et de Gu (1734), reçut le grade de maréchal de camp après sa belle défense de Leutmeritz, se battit vai, laminent k Furne, Ostende et Raueoux, et fut promu lieutenant général en 1746. Envoyé k l'armée d'Allemagne en 1757, il s empara de Furstemberg, forçaMunster à capituler, et reçut le bâton de maréchal de Franco en 176S.
CONFLE s. m. (kon-fie). Comm. Balle de poivre lourd.
CONFLIT s. m. (kon-fli — du lat. conflictus; de confliyere, heurter. Anciennement on vait conflicl). Lutte, combat : Un conflit sanglant. Un CONFLIT menace d'éclater d'un instant à l'autre entre notre escadre et le gouvernement japonais. (Moniteur.)
Le pigeon profila du conflit des voleurs.
S'envola, s'abattit auprès d'une masure.
La Fontaine.
— Lutte quelconque : Le conflit des passions, des intérêts. Toutes les fois que l'autorité souveraine voudra s'interposer dans tes 1 :■klits de l'honneur et de la religion , elle sera compromise des deux côtés. (J.-J. Rouss.) Au lieu de faire de la conciliation, on m
que de l'antagonisme et des conflits misera- i lies. (Dupanloup.) Le véritable guide du suf-\ jrage universel est cette raison généra personnelle, synthétique, qui jaillit de tout* les idées en conflit. (Proudn.) On renconti maintes fois des conflits étymologiques ql causent beaucoup de perplexité. (Luire.)
— Compétition, action de se disputer un droit qu'on se conteste réciproquement: Vr! conflit de pouvoirs. Un conflit de pis
Dans les temps de crise, te CONFLIT des pou. voirs aggrave toujours le mal. (Lémontey.) D'un conflit de pouvoir bannissons toute crainte. Bartuéllmt.
— Jurispr. Conflit négatif, Conflit entre de tribunaux dont chacun soutient sa propre in compétence : L'a/faire du Fœderis Area donné lie» a un conki.it négatif entre la ;'«) ridiction civile et la juridiction maritime, f dm/lit positif, Celui qui a beu en
buiiiiiix dont chacun revendique la eomp tence. il Conflit de juridiction, Conflit enti des tribunaux au sujet de Il Conflit d'attribution. Conflit entre deux ji
s de nature différente, com nistiation civile et la justice, u Tribunal conflits. Tribunal créé en 1848, el .,111 m formé de membres de la cour de cassation de conseillers d'Etat.
— Encycl. Jurisp. D'une manière générale' on appelle conflit la lutte qui s'élève entre; deux tribunaux qui tous deux reven
ou repoussent la même affaire. Le coiflit es
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| dit positif dans le premier cas, négatif dans le
; »ecui(tl.
Considérés quant à leur origine, les conflits sont de deux sortes : conflits de juridiction et conflits d'attribution.
1 II y a conflit de juridiction lorsque la lutte s'élève entre deux autorités revêtues des ■ mêmes attributions, conflit d'attribution lors* I que la lutte s'établit entre l'autorité administrative et les tribunaux. Le premier ne se i rencontre guère que dans l'ordre judiciaire. Lorsqu'il éclate entre deux tribunaux de jus- I tice de paix, il est régie, savoir : par le tri- 1 bunal de première instance, si les deux justires de paix sont situées dans le même i arrondissement; par la cour impériale, si les tribunaux dépendent de deux arrondissements I différents ; par la cour de cassation, s'ils res- : sortissent à deux cours impériales. 11 en est , de même pour le règlement des conflits entre les tribunaux de première instance. Ce règle- I ment est fait par la cour impériale, si les deux tribunaux relèvent de la même cour, et par la cour de cassation, s'ils sont placés dans le , ressort de deux cours impériales. Enfin, la ; cour de cassation règle les conflits élevés en- 1 tre deux cours impériales.
Nous ne nous occuperons ici que des conflits j d'attribution.
• Dans la langue du droit administratif, dit M. Houlatignier, le mot conflit désigne la difficulté qui résulte de ce que l'autorité judi- ; ciaire et l'autorité administrative déclarent i respectivement, soit leur compétence, soit leur incompétence , pour connaître d'une même affaire. ■
L'Assemblée constituante, en organisant sur de nouvelles bases le service de la justice, i fut surtout dominée par la crainte de donner à la magistrature nouvelle une autorité et des attributions qui permissent a celle-ci de reconstituer et de ressusciter les parlements. La Loi de 1790, pour empêcher le retour d'un état de choses que la Révolution avait enseveli sous les ruines du passé, décréta que les tribunaux ne pourraient prendre directement ou indirectement aucune part à l'exercice du pouvoir législatif ni s'opposer à l'exécution Ses lois; qu'ils seraient tenus de faire transcnre purement et simplement, dans un registre particulier, et de publier dans la huitaine, les lois qui leur seraient envoyées; qu'ils ne pourraient point faire de règlements ; qu'enfin j les fonctions judiciaires seraient distinctes et : demeureraient toujours séparées des fonctions administratives, et que les juges ne pourraient, a peine de torfaiture, troubler, de quelque manière que ce fût, les opérations des corps administratifs, ni citer devant eux les administrateurs pour raison de leurs fonctions.
■ On le voit, dit M. Reverchon, il n'est pas un de ces principes qui ne réponde à un abus de ce passe que l'Assemblée constituante venait modifier ou détruire; il n'en est pas un qui n'ait avant tout un sens et une application historiques. Ce fait considérable a été quelquefois perdu de vue : la jurisprudence a quelquefois donné une interprétation trop exteni sive a des règles qui n'avaient peut-être pas, aux yeux de l'Assemblée constituante, toute j la portée pratique que cette jurisprudence en ! a tait sortir. Cependant, en elles-mêmes, ces < règles échappent à toute critique sérieuse; elles ont traversé toutes nos révolutions sans en éiie ébranlées; elles ont même été plus d'une fois rajeunies et consolidées par les constitutions diverses qui se sont si souvent succède dans notre pays. La loi du 16 fructidor an III, par exemple, postérieure de quelques jours à la constitution du 5 du même mois, a fait itératives défenses aux tribunaux de connaître des actes d'administration, de j quelque espèce qu'ils fussent, et, bien que cette I loi ait eu surtout pour objet de contenir la I réaction à laquelle les actes et arrêts émanés I des représentants du peuple en mission don- 1 naient lieu de toutes parts dans les derniers temps de l'existence de la Convention, bien I qu'elle s'appliquât principalement, d'après son t texte même, aux procédures et jugements in- I tervenus sur les plaintes relatives à ces actes 1 ou arrêtés, elle n en est pas moins regardée i comme ayant, en tant que de besoin, imprimé une sanction nouvelle au principe de l'article 13 du titre II de la loi de 1790. De même la constitution de 1848 rappelait que la sépara- | tion des pouvoirs est la première condition d'un gouvernement libre. Sans doute, la pensée des auteurs se portait d'abord sur le côté purement politique de cette séparation, mais ! il n'est pas permis de douter que, même à ce point de vue, ils ne considérassent l'indépen- I dan ce de l'administration vis-à-vis du pou- I voir judiciaire comme devant continuer à former l'une des bases essentielles du droit public qu'ils proclamaient. La constitution de 1852 a gardé le silence sur ce point. ■ Assurément, il existe entre le pouvoir adj ministratif et le pouvoir judiciaire une ligne I de démarcation que l'on a tracée avec tout le \ soin possible. Mais il est une tendance na- I turelle qui porte tous les corps à élargir le cercle de leurs attributions. L'un empiète sur les droits de l'autre. De là naissent des con~ flits, A qui appartient-ils de les régler?
La loi des 7-14 octobre 1790 conférait ce pouvoir à l'autorité royale. Aux termes de cette loi, ■ les réclamations d'incompétence à l'égard des corps administratifs ne sont, en aucun cas, du ressort des tribunaux; elles se-
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ront pr.rtées au roi, chef de l'..dininistration générale, et dans le cas où l'on prétendrait que les ministres auraient fait rendre une décision contraire aux lois, les plaintes seront adressées au Corps législatif. •
• Mais, dit M. de Cormenin dans le rapport à la suite duquel fut rendue l'ordonnance de 1828, l'Assemblée constituante n'eut pas le tetnps de régler le mode, les cas et les limites du conflit, et elle fut entraînée elle-même avec la monarchie dans le gouffre de la révolution. La Convention en sortit : elle regarda autour d'elle, et, se trouvant seule, elle réunit dans son faisceau de dictateur tous les pouvoirs du législateur, de l'administrateur et du juge. Elle annulait des jugements, soit par voie de référé, soit sur les propositions de ses comités, soit par l'organe de ses représentants. C'est ce qui résulte des décrets législatifs des 21 prairial an IL 15 pluviôse et l<r fructidor an III, et d'une foule d'autres. Alors le pouvoir administratif changea d'objet, et, devenu un instrument politique, il força l'asile des tribunaux et s'étendit sans terme comme sans mesure sur les choses comme sur les personnes. Alors parut la fameuse loi du 16 fructidor an III, qui porte : ■ La Convention décrète » qu'elle annule toutes procédures et juge- » ments intervenus dans les tribunaux judi-
■ ciaires contre les membres des corps admi-
• nistratifs et comités de surveillance, sur » réclamations d'objets saisis, de taxes révo-
■ lutionnaires et d'autres actes d'administra-
• tion émanés desdites autorités pour l'exéeu- > tion des lois et arrêtés des représentants du
• peuple en mission, ou sur répétition des
■ sommes et effets versés au Trésor public.
■ Défenses itératives sont faites aux tribu-
• naux de connaître des actes d'administra-
■ tion, de quelque espèce qu'ils soient, aux
■ peines de droit. ■ Bientôt ta constitution de l'an III mit le règlement du conflit entre les mains du Directoire, qui devait en référer, s'il en était besoin, au Corps législatif. Mais ce référé n'étant que de pure faculté, le Directoire, comme on se l'imagine bien, en usait sobrement. Sous le règne agité de cette oligarchie, les conflits furent un moyen de gouvernement aussi bien qu'un règlement de compétence...
» La constitution de l'an VIII ne mit pas fin à ces désordres de compétence. L'article 52 chargea bien le Conseil d Etat de résoudre les difficultés qui s'élevaient en matière administrative; mais on n'indiqua pas nettement le pouvoir qui devait régler les conflits entre les autorités administratives et judiciaires... C'est ce qu'un simple règlement d'administration intérieure décida. L'article 11 de ce règlement, en date du 5 nivôse an VIII, établit que le conseil d'Etat prononcerait sur les conflits qui pourraient s'élever entre l'administration et les tribunaux.
■ Il paraît assez étrange qu'ont crût pouvoir faire alors par un simple règlement ce que peu d'années auparavant on avait cru ne pouvoir faire que par la constitution ellemême de l'Etat. Quoi qu'il en soit, le mode des conflits resta incertain, même après ce règlement. Il s'établissait alors, soit par le conseil d'Etat lui-même, sur le refus d'obtempérer à la réquisition du ministère public, soit par la seule contrariété de décision entre un arrêté et un jugement. Les conseils de préfecture déclaraient aussi le conflit, par imitation des anciennes administrations centrales auxquelles ils avaient succédé. Enfin, le conseil d'Etat aunulait sans conflit des jugements, sur le rapport du domaine et des ministres.
t L'arrêté des consuls du 13 brumaire an X vint régulariser le mode de procéder dans cette matière. Les conflits élevés par les préfets, soit sur l'invitation des ministres, soit a la réquisition des parties, soit sur l'information des commissaires du gouvernement, soit d'office, étaient transmis par eux au grand juge et au ministre de l'intérieur; ils arrivaient ensuite à l'assemblée générale du Conseil d'Etat par des voies différentes. En effet, ils étaient instruits, ou par la section de législation, ou par la section de l'intérieur, ou par la commission du contentieux. Tantôt considérés comme des affaires contentieuses, on admettait l'intervention des parties et leur opposition aux décrets par défaut; tantôt considérés comme des actes de haute administration, on excluait les parties de leur instruction.
■ Voilà pour l'instruction et pour la forme des conflits. Quant aux délais de leur élévation, de leur transmission et de leur règlement, ils étaient tracés, mais vaguement, par l'article 27 de la loi du 21 fructidor an III, et par l'arrêté du 13 brumaire an X. On flottait sur ce point, alors comme aujourd'hui, sans règle bien précise. Quant aux limites du conflit, nous avons vu avec quelle rapidité leur cercle se développa. Le conflit, sous le Directoire, faisait main basse sur tous les jugements, quels que fussent leur caractère et leur autorité. Sous l'Empire même, il réduisit a néant les arrêts de la Cour de cassation. La commission du contentieux, qui vint à luire dans ces temps-là comme un rayon de liberté, et qui mente notre reconnaissance, moins pour le bien qu'elle ne pouvait pas faire que pour le mal qu'elle a empêché, opposa une digue à ce torrent d'empiétements sur l'autorité judiciaire. A mesure que cette précieuse institution s'affermit dans sa marche, elle restitua aux tribunaux toutes les
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quêtions de propriété, de titre et d'état; elle resserra de toute i u t le
corps administratifs ; elle les renferma dans les bornes légales de leur compéten
fini et 'lassé les divers pouvoirs, ellr les ramena pen ■» peu au véritable esprit de leur institution. Elle tenta aussi de restreindre l'exercice illimité du conflit. En effet, par décret du 15 janvier 1813, elle établit que le conflit ne pouvait pas être élevé après des contestations terminées par des jugements qui avaient acquis l'autorité de la chose jugée. Cependant, il faut le dire, un décret du 6 janvier 1814 expliqua bientôt ce que le Conseil d'Etat entendait par chose jugée : c'était la chose irrévocablement jugée par L'expiration du délai de pourvoi en cassation. Ce décret, qui fit un pas rétrogade, fut inséré au Bulletin des lois pour servir de règle aux
• C'est dans cet état que la Restauration surprit les choses. Tout parut un instant supprimé : conflits, juridiction, matières... Quoi qu'il en soit, les ordonnances réglementaires qui, depuis la Restauration, modifièrent tant de fois le Conseil d'Etat sans l'améliorer, mirent les conflits dans les attributions exclusives du contentieux. C'est sur le rapport de ce comité, et par arrêt du 6 février 1815, inséré au Bulletin des lois, qu'il fut établi que le conflit ne pourrait être élevé après des jugements pris en dernier ressort et des arrêts de cour royale rendus contradictoirement. Cette doctrine fut renversée par la jurisprudence en 1819, et l'on revint aux princîpes qui avaient dicté le décret du 6 Janvier 1814. Cependant l'assimilation des conflits aux autres matières contentieuses entraînait l'intervention des parties, intervention >i dieuse pour elles, lente pour la distribution de la justice, et qui conduisit à examiner si les conflits ne constituaient pas plutôt des actes de haute administration que des et s'il ne convenait pas d'accélérer, dans l'intérêt du public, leur transmission et leur règlement. De cet examen sortit l'ordonnance royale du 12 décembre 1821. •
Cette ordonnance de 1821 fut appliquée, et pendant quelques années les choses allèrent d'une marche régulière. Mais bientôt le gouvernement se servit du conflit comme d'une arme, en matière électorale surtout. Les réclamations se produisirent sur tous les points, vives et nombreuses, et le ministère appelé aux affaires en 1828 reconnut la nécessité de soumettre ces réclamations a un examen approfondi. Une commission, composée de neuf membres, fut chargée : !• d'examiner suivant quelles règles et quelles formes, et dans quelles limites, le droit de revendiquer les affaires dont la connaissance appartient à l'administration, soit en vertu des lois qui ont réglé ses attributions, soit en vertu des lois spéciales, peut et doit être exercé, aux termes des lois existantes, par les agents du gouvernement; 2<» de proposer et rédiger, s'il y a lieu, les dispositions réglementaires qui pourraient paraître nécessaires ou utiles pour maintenir l'autorité de la chose jugée et la compétence des tribunaux, sans porter atteinte à l'indépendance de l'action de l'administration.
La commission, composée en grande partie des représentants les plus éminentsde la magistrature, voulait déférer à la cour de cassation le règlement des conflits. Cuvier s'y opposa formellement au moyen des considérations suivantes, que M. Taillandier a résumées dans ses commentaires :
* Sur la question de savoir à quelle autorité doit appartenir la décision des conflits, l'honorable membre fit remarquer qu'il était nécessaire d'abord de remonter à la nature même du conflit. Le conflit est le moyen accorde au pouvoir amovible et responsable pour se detendre contre les invasions du pouvoir inamovible et irresponsable. Les affaires judiciaires en France, seul pays connu où il en soit ainsi, étant entièrement confiées à des corps collectifs et inamovibles, la cassation, qui, avant la Révolution, appartenait au conseil du roi, ayant été elle-même attribuée a un corps de ce genre, il était rigoureusement nécessaire, si 1 on voulait conserver un gouvernement responsable, d'enlever soigneusement aux tribunaux toutes les matières administratives, c'est-à-dire tout ce qui a rapport au gouvernement général, à la police, à l'exercice des droits qui appartiennent à la communauté comme telle ; ces matières étant, par leur nature, l'objet de l'ambition des individus et des corps, parce qu'elles donnent plus d'autorité, plus de crédit et plus de moyens de favoriser ses créatures, l'ordre judiciaire a une tendance naturelle à s'en emparer, et chacun se souvient que, dans 1 ancien régime, les parlements s en étaient emparés en grande partie, et qu'ils étaient sans cesse en guerre à ce sujet avec le gouvernement. Le gouvernement avait cependant alors une défense, l'arme de la cassation, dont il est dépouillé aujourd'hui.
» L'Assemblée constituante , composée d'hommes qui avaient été témoins de ces débats, s'aperçut promptement que, si elle n'y portait pas remède, le pouvoir législatif luimême serait anéanti, car il n'aurait aucun moyen d'arrêter les autorités judiciaires, ni de les faire répondre de leurs actes. Quelque impartiale que puisse être la cour de cassation, elle appartient à l'ordre judiciaire; elle est composée des mêmes éléments, et, en
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matière d'attributions, elle a les mêmes in- .t, il n'y a aucun moyen a qui donnait au roi, sous la re ie ses
ministres, le droit déjuger les conflits, était bêmatîque de l'étaernement représentatif.
Admettons, en effet, une disposition contraire; insensiblement les tribunaux jugeront Les questions adn Lil s'empareront de
la police, ils entraveront le gouvernement, lia finiront par faire des lois par leurs arrêts. Sans cesse les ministres auront a dire qu'ils ne peuvent répondre d'opérations dans lesquelles leur action n'est pas libre; et que pourra faire le Corps législatif? Il sera toujours rouet devant des arrêts. Au cent:
que le gouvernement abuse des conflits, qu'il enlève les citoyens à leurs juges naturels, qu'il intervertisse les juridictions, ses m très peuvent, à chaque instant, être appelés a en réj ondre di ni les Chambres. Il y a, à l'abus de ce remède, un autre remède toujours prêt
• Ce n'est donc pas seulement ta loi positive, c'est la raison, c'est la nature des cl qui veut que le jugement des conflits appartienne au gouvernement. Qu'on le re.
manière a ne point traîner mal à propos les citoyens devant l'autorité administrative les matières judiciaires, rien de plus j rien même de plus utile à la conser d'une prérogative nécessaire; mais irai.
cette dp i un membre quelconque
de Tordre judiciaire, c'est renverser la constitution. •
Le principe de la séparation des pouvoirs administratif et judiciaire doit assurément être maintenu, et la malheureuse A nous apprend chaque jour ce qui peut ter de la réunion dans une seule main de deux pouvoirs d'essence diverse; nous admettons même que l'arme du conflit doit être laissée au
fiouvoir administratif; mais les raisons sur esquelles Cuvier fondait son opinion ont perdu aujourd'hui beaucoup de leur force; le souvenir des anciens parlements a influé sur son esprit et l'a conduit à des conclusions exagérées. Nous sommes toutefois de son avis quand il reconnaît la nécessité de protéger 1 administration contre l'antagonisme judiciaire, et confier le règlement des cor., la Cour de cassation, c était pousser malgré elle la magistrature à agrandir insensiblement son domaine.
A la suite des remarquables travaux de la commission, une ordonnance royale fut rendue le 1er juin 1828, et nous la reproduisons parce que c'est elle qui règle encore aujourd'hui toutes les questions sur la matière :
i 1° A l'avenir, le conflit d'attribution entre les tribunaux et l'autorité administrative ne sera jamais élevé en matière criminelle.
• 2o II ne pourra être élevé de conflit en matière de police correctionnelle que dans les deux cas suivants :
• a. Lorsque la répression du délit est attribuée par une disposition législative à l'autorité administrative;
• b. Lorsque le jugement par le tribunal dépendra d'une question préjudicielle dont la connaissance appartiendrait à l'autorité administrative en vertu d'une disposition législative.
» Dans ce dernier cas, le conflit ne pourra être . 'evé que sur la question préjudicielle.
• 3° Ne donneront pas lieu au conflit :
■ a. Le défaut d autorisation, soit de la part du gouvernement, lorsqu'il s'agit de poursuites
s contre ses agents, soit de la part du conseil de préfecture, lorsqu'il s'agira de contestations judiciaires dans lesquelles les communes ou les établissements publics seront parties;
» b. Le défaut d'accomplissement des formalités à remplir devant l'administration préalablement aux poursuites judiciaires.
■ 4*> Hors le cas prévu ci-après par le dernier paragraphe de l'article 8 de la présente ordonnance, il ne pourra jamais être élevé de conflit après des jugements rendus en dernier ressort ou acquiesces, ni après des arrêts définitifs.
. Néanmoins le conflit pourra être élevé en
1 appel s'il ne l'a pas été en première in-
S tan ce, ou s'il l'a été irrégulièrement après les
I rescrits par l'article 8 de la présente
ordonnance*
1 5° a l'avenir, le conflit d'attribution ne
fiourra être élevé que dans les formes et de a manière déterminées par les articles suivants.
■ 6° Lorsqu'un préfet estimera que la connaissance d'une question portée devant un tribunal de première instance est attribuée par une disposition législative à l'autorité ad ministrative, il pourra, alors même que l'administration ne serait pas en cause, demander le renvoi de l'affaire devant l'autorité compétente. A cet effet, le préfet adressera au procureur du roi un mémoire dans lequel sera rapportée la disposition législative qui attribue à l'administration la connaissance du litige.
» Le procureur du roi fera connaître, dans tous les cas, au tribunal la demande formée par le préfet, et requerra le renvoi si la revendication lui parait fondée.
• 7° Après que le tribunal aura statué sur le
déclinatoire, le procureur du roi adressera au
! préfet, dans les cinq jours qui suivront le ju-
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gemenfc, copie de ses conclusions ou réquisitiona el du ju| emen) rendu sur la compé-
, La date de l'envoi sera consignée sur un i .. ce destiné.
• 8° Si le deelmatoire est rejeté, dans la quinzaine de cet envoi pour tout délai, le préf( i du département, s'il estima qu'il y ait lieu, j Ta élever le conflit. Si le déclinatoîre est
admis, le préfet pourra êg;ili-iii«'nt clevcL le
conflit dans la quïnsaine qui suivra la signification de l'acte d'appel, si la partie interjette appel du jugement.
■ h* conflit pourra être élevé dans ledit délai, alors même que le tribunal aurait, avant ['expiration de ce délai, passe outre au jugement du fond.
» 9° Dans tous les cas, l'arrêté par lequel le préfet élèvera le conflit et revendiquera la devra viser le jugement intervenu et l':ictt* lùippel, s'il y a Ir-u ; la disposition législative qui attribue à l'administration la connaissance du point litigieux y sera textuellement insérée.
■ 10° Lorsque le préfet aura élevé le conflit, il sera tenu de faire déposer son arrêté et les pièces y visées au greffe du tribunal.
■ Il lui sera donne récépissé de ce dépôt sans délai et sans frais.
» lio Si, dans le délaide quinzaine, cet arrêté n'avait pas été déposé au greffe, le conflit ne pourrait plus être élevé devant le tribunal saisi île l'affaire.
» 12» si l'arrêté a été déposé au greffe en temps utile, le greffier le remettra immédiatement au procureur du roi, qui le communiquera au tribunal réuni dans la chambre du il, et requerra que, conformément à l'ar- .7 de la loi du 21 fructidor an III, il soit sursis à toute procédure judiciaire.
■ 13° Apres la communication ci-dessus, l'arrêté du préfet et les pièces seront rétablis au greffe, ou ils resteront déposés pendant quinze jours. Le procureur du roi en préviendra de suite les parties ou leurs avoués, lesquels pourront en prendre communication sans déplacement, et remettre, dans le même délai de quinzaine.au parquet du procureur du roi, leurs observations sur la question de compétence, avec tous les documents à l'appui.
■ 14° Le procureur du roi informera immédiatement notre garde des sceaux , ministre secrétaire d'Etat au département de la justice, de l'accomplissement desdites formalités, et lui transmettra en même temps l'arrêté du préfet, ses propres observations et celles des parties, s'il y a lieu, avec toutes les pièces jointes.
■ La date de l'envoi sera consignée sur un registre à ce destiné.
» Dans les vingt-quatre heures de la réception de ces pièces, le ministre de la justice les transmettra au secrétariat général du Conseil d'Etat, et il en donnera avis au magistrat qui les lui aura transmises;
• 15° Il sera statué sur le conflit au vu des pièces ci-dessus mentionnées, ensemble des observations et mémoires qui auraient pu être produits par les parties ou leurs avocats, dans le délai de quarante jours à dater de l'envoi des pièces au ministère de la justice.
» Néanmoins ce délai pourra être prorogé, sur l'avis du conseil d'Etat et la demande des parties, par notre garde de sceaux; il ne pourra en aucun cas excéder deux mois ; .
■ 16° Si les délais ci-dessus fixés expirent sans qu'il ait été statué sur le conflit, l'arrêté qui l'a élevé sera considéré comme non avenu, et l'instance pourra être reprise devant les tribunaux. •
L'ordonnance du 1" juin 1828, destinée à donner satisfaction aux réclamations nombreuses qu'avait naître l'usage exclusif du conflit, dut subordonner à des formes et a des aties restrictives l'exercice d'un droit qu'il fallait pourtant consacrer, le renfermer dans d'étroites limites, le sacrifier même dans quelques-unes de ses applications, pour le sauver dans Sun principe. C'est là un caractère essentiel de l'ordonnance que nous avons reproduite, et que l'on ne doit point perdre de vue.
La révolution de 1848 éclata, et la Constitution républicaine enleva la connaissance et l' règlement des conflits au conseil d'Etat, qui ne lui présentait pas des garanties suffisantes d'indépendance. Elle institua un tribunal spécial "lit, tribunal des conflits. Il se compo: lit de quatre conseillers d Etat et de quatre coi i la cour di cassation, élus
pour trois ans par Leurs coll. -gués. Les ronciiuns d.; rapporteur étaient alternativement ■ onâées a I un des membres de chacun de ces Deux commissaires nommés, l'un parmi bs maîtres d. -s requêtes, L'autre dans le parquel -le la cour, rempli saient les attributions de commissaires du goui
La tribunal des conflits stail pi idé par le ministre de la justice.
ite institution fut supprimée pai janvier 185-2, et l'on est revenu a l'orde 1828.
le |>i ogi est M. K'v.'i'-liuii, défendant un conflit devant i i ut, le 8 avnl
• Quelque opinion que l'on pût avoir < quement nt a priori sur le mente de L'instituai tribunal 'les conflii$t il faut reconnaître qu'elle a eu, notamment, deux avaj qui ne sauraient être contestés D'une part, elle a donné à lajuri prt ti at'n ■■,
île rompeteiiee
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controversées entre le Conseil d'Etat et la cour d«- cassation, une sanction d'autant plus considérable qu'elle émanait d un corp lequel l'esprit judiciaire exerçait, par L'autorité de ses représentants, une influence égale a celle de l'esprit administratif, qui n'y était pas moins heureusement représenté. D'autre part, et par L'effet de cette collaboration et t. délibération communes, elle a tempéré les inconvénients de l'isolement antérieur des deux éléments, et, sans parler ici de ce que l'élément administratif y a recueilli, elle a ouvert plus largement à l'autre élément cet horizon administratif, trop voilé quelquefois par la concision excessive de dérisions dont la sagesse habituelle ne pourrait que gagner a se rendre plus accessible. »
CONFLUANT (kon-flu-an) part. prés, du v. Confluer : Deux rivières confluant non loin de la mer.
CONFLUANT s. m. (kon-flu-an — du lat.
confluent, coulant vers le même lieu). Hist. relig. Nom donné à des moines de quelques couvents d'Italie, qui ne se réunissent dans leurs monastères qu'à certaines époques de l'année.
CONFLUENCE s. f. (kon-fiu-an-se — rad.
confluent ). Pathol. Caractère des maladies éruptives, qui consiste en ce que les pustules se touchent et se confondent : La confluence de la petite vérole est rare, dit-on, chez les sujets vaccinés,
CONFLUENT s. m. (kon-flu-an — rad. confluer). Géogr. Point de rencontre de deux cours d'eau dont l'un se jette dans l'autre : Le confluent de la Saône et du lihône, de la Seine et de ta Marne. Je me suis rencontré entre deux siècles comme au confluent de deux fleuves. (Chateaub.)
— Anat. Point de jonction de deux vaisseaux soudés l'un à l'autre : Confluent de deux veines, de deux artères. La seconde branche de la veine ombilicale s'unit à la veine porte et forme avec elfe une espèce de confluent. (Condorcet.) H Confluent du sinus de la dure-mère, Sorte de réduit que forment, par leur réunion, les trois grands replis de la dure-mère, au devant de la protubérance occipitale interne, il On l'appelle aussi pressoir d'Hérophile.
— Encycl. Anat. Confluent des veines de la dure-mère. On a donné ce nom, et aussi celui de pressoir d'Hérophile, à une cavité placée au devant de la protubérance occipitale interne. Cette cavité, lisse, polie, irrégulière, est formée par la faux du cerveau, la tente et la faux du cervelet. Dans son intérieur, elle offre six ouvertures : en bas, celle des deux sinus occipitaux; en avant, celle du sinus droit; sur les côtés, les ouvertures par où sort le sang apporté par les quatre autres, c'est-à-dire les orifices des sinus latéraux.
— Méd. Variole confluente. C'est une forme de variole dans laquelle les pustules sont si nombreuses qu'elles se touchent et se confondent. V. VARIOLE.
CONFLUENT, ENTE adj. (kon-flu-an, au-te — rad. confluer). Pathol. Qui donne des boutons très-rapprochés et comme confondus : Variole confluente. Mirabeau fut défiguré, à l'âge de trois ans, par une petite vérole maligne et confluente. (Ste-Beuve.)
— Hist nat. Se dit des organes qui se réunissent et se confondent par l'une de leurs extrémités : Feuilles confluentes. Lobes confluents. Cotylédons confluents. Les calices de ce polypier sont complètement confluents par leur circonférence. (Milne-Kdwards.)
— Miner. Aragonite confluente, Variété d'aragonite prismatique, composée de plusieurs oetaèdres cunéiformes, dont les parties saillantes se réunissent vers les bases en un seul corps.
CONFLUENTES, CONFLUENT! A, CON- FLUENT! UM, noms latins de Cûblbntz, de Confions, de Confolens.
CONFLUER v. n. ou intr. (kon-flu-é — lat. confluere , de cum, avec, et fluere , couler). Se joindre en un même cours, en parlant de deux rivières : Le Rhône et la Saône confluent « Lyon. La Seitie et la Marne confluent audessus de Paris.
— Pur oxt. Se diriger à la fois vers le même point : Des soldats du dehors confluent OU pied des murailles; les soldats du dedans se tiennent renfermés. (Chateaub.)
— Fig. Arriver a la fois, tendre ensemble vers le même but : Prouvons que nous méritons cette protection spéciale qui fait CON- FLUER vers nous toutes les sources des plus grandes prospérités. (Journ.)
CONFOLENS (Confluentes), ville de France
(< iharente), eln'f-hi-u d'urrund. et de eant., au «outillent de la Vienne et du lîoire, à 63 kiloin. N.-E. d'Angouléme, à 44.4 kûlom. S.-O, de Paris; pop. aggl. 8,157 bab. — pop. tôt. 2,717 hab. L'arrondissement comprend 6 cantons, 66 communes et 65,968 hab. Tribunaux de ire instance et de justice de paix ; collège communal, bibliothèque publique. Tanneries, brasseries , fabrlqui i I de lai i ta,
Uo m m e i rains,
vins, porcs, légumes secs, cuirs, lins.
Ville triste el mal bâtie, Confolens ne présente rien de remarqu ibb que es deux ponts, ipelle Saint-Barthélémy! du style ro-
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man primitif, et une vieille tour carrée, reste unique de son ancien château fort.
CONFONDANT (kon-fon-dan) part. prés, du v. Confondre : On rend odieuses les meilleures choses en les CONFONDANT avec leurs abus. (***) Ce ?iest point en confondant l'innocent avec le coupable que l'on parvient à guérir les plates du corps politique. (La Harpe .) Le panthéisme nous ôte Dieu en le confondant avec le monde. (J. Sim.)
CONFONDRE v. a. ou tr. (kon-fon-dre — lat. confundere; de cum , avec, et fundere, fondre). Mêler, brouiller, de façon à rendre indistinct : Confondre des papiers. Ces deux rivières confondent leurs eaux. Les inondations du Nil, qui confondaiknt les bornes des champs, furent cause que chacun voulut des mesures exactes. (Konten.)
La victoire et la nuit, plus cruelles que nous, Noua excitaient au meurtre et confondaient noB coupa.
Racine.
It Troubler, rendre confus pour les regards : La distance confond les formes et les couleurs. Mais le rideau des nuits, lentement déroulé, Confond avec le sol l'horizon reculé.
Bartbklëut et Mért.
— Ruiner, bouleverser, détruire : L'ouragan a confondu les récoltes. U Ce sens a vieilli, bien qu'il soit encore en usage dans les départements du centre et de l'Ouest, où l'on dit : Cet enfant est turbulent, il confond tout.
— Troubler, déranger l'ordre de : hérode confond à son gré la succession des pontifes. (Boss.)
Ne jias distinguer, prendre l'un pour qu'on ne flatte la vanité, qu'on ne confonde la fortune avec la
l'autre
vertu! (Fléch.) Je ne veux point de ces amis qui me confondent dans leur cœur avec tout l'univers. (St-Evrem.) On a vu des enfants de cinq à six ans parler facilement trois langues, sans les confondre. (Mme Monmarson.) Les femmes confondent l'amour avec la fidélité; l'un est le capital, l'autre l'intérêt. (A. d'Houdetot.) Nous avons quelquefois la honte du mal ; mais il est rare de ne pas le confondre avec le regret. (Bougeart.) Les sciences sont inséparables, e-t cependant les confondre serai/ les anéantir. (C. Renouvier. ) On confond trop souvent ta poésie avec la noblesse et l'élégance. (E. Scherer.) Le peuple français a eu jusqu'ici ta sottise de confondre le charlatanisme libéral avec ta liberté. (Toussenel.)
Vous avais-je sans choix
Confondu jusqu'ici dans la foule des rois?
Racine.
— Absol. Se tromper, prendre une chose pour l'autre : Vous confondez, monsieur; ce n'est pas de cela qu'il s'agit.
— Déjouer, dérouter, tromper, rendre impuissant : Confondre les factieux. C'est Dieu lui-même qui confond les conseils et la prudence de leurs chefs. (Mass.) La Providence semble quelquefois se complaire à confondre les jugements et les conjectures des hommes. (Guizot.)
O Dieu, confonds l'audace et l'imposture! Racine.
On ne devrait jamais s'affliger par avance; L'événement, souvent, confond la prévoyance.
Regnakd.
. . . . . Tonnez, confondez l'injustice; Cieux, obscurcissez-vous de nuages épais.
C. DELAV10NE
Il Impérativ. : Dieu te confonde, malheureux/ A lui vous allez boire, ou le ciel me confonde!
Homme, ou qui que tu sois.
Diable, conclus, ou bien que le ciel te confonde! Racine.
Oui, je te ferai voir, batteur que Dieu confonde. Que ce n'est pas pour rien qu'il faut rosser le monde. Modère.
Monsieur l'auteur, que Dieu confonde.
Vous êtes un maudit bavard.
J.-B. Rousseau.
— Rendre confus, réduire à un silence humiliant : La nature confond tes pyrrhoniens, et la raison confond les dogmattstes, (Pasc.j La plus petite herbe suffit pour confondre l'intelligence humaine. (Volt.) La Trinité CON- FOND notre petitesse, accable nos sens, (Chateaub.) Le moyen de confondre le calomniateur, c'est de le laisser dire sans jamais lui répondre. (E. de tiir.) Fais bien, tu auras des envieux ; fais mieux, tu les confondras. (Prov, eapagn.)
Leur nombre m'épouvanta et confond ma raison Corneille.
Votre moindre vertu confondra plus d'impie» Que le saup d'un martyr.
La maki in ■.
L'anecdote suivante fera encore mieux ressortir le sens de cette acception :
Nicole n'avait pas la repartie prompte dans la conversation ; il fatiguait même ceux qui l'écoutai'Mit, et était tres-lent a trouver des raisons de ce qu'il avançait. Aussi disait il, au sujet de M. de TrévULe qui parlait facile" ment : • M. de Tréville me bat dans la chambre; mais il nVsi pas plus tôt au bus de l'escalier, que je l'ai confondu. »
— Faire rougir pu modestie, couvrir de confusion : Vos louanges me confondent. Seigneur, tnnt de bontés ont lieu de me confondre.
Racine.
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— Etonner, stupéfier : Ce qui me confond, c'est ta légèreté avec laquelle des hommes frivoles prescrivent des règles de conduite à des personnages d'une expérience consommée. (Diderot.)
Ce que c'est que de nous! Moi, cela me confond. Reonard.
De tout not magistrat» la vertu me confond. Et je ne conçoit pat comment cet messieurt font.
Piaoau
— Réunir en un même point, concentrer :
Toub ces yeux qu'on voyait venir de toutes parla Confondre tur lui aeul leurs avides regards.
Racine.
U Unir intimement :
Et ces baisers que mea lèvres errantes Venaient chercher sur tes lèvres brûlante». Où le plaisir confondait dos deux cœurs.
De Pezay.
— Fig. Associer, identifier ; Confondre ses intérêts.
Qu'ils confondent leur haine, et ne distinguent plut Le sang qui les fit vaincre et celui des vameus. Racine.
Se confondre v. pron. Se mêler, se brouiller, devenir confondu : Leurs années se poussent successivement comme des flots ; ils ne ces» sent de s'écouler, tant qu'enfin, après avoir fait un peu plus de bruit et traversé un peu plus de pays les uns que les autres, ils vont tous ensemble se confondre en un abîme où l'on ne reconnaît plus ni princes ni rois. (Boss.) Du vainqueur, du vaincu les clameurs se confondent* C. Délavions.
— Devenir confus, indistinct : Dans le lointain, les contours s'effacent et les nuances SB confondent. Mes idées se confondent ; ja n y vois plus clair,
. .*...,. Avec l'azur de l'onde L'azur d'un ciel Bans borne à tes yeux se confond. C. Delaviqne.
— Tomber dans le désordre : Turenne meurt, tout se confond. (Kléch.)
— S'unir, se trouver uni d'une façon intime: Dans le mariage, les cœurs SB confondent peu à peu. (Maquel.)
L'étonnement, l'effroi, le plaisir se confondent. Et par un même cri tous les cœurs te répondent. Delille.
— Se troubler, s'égarer, devenir incapable de distinguer : Je me confonds; je n'y comprends plus rien. Il y a des difficultés aux* quelles plus on pense , plus on SB confond. (Boss.) L'orgueil de la raison éblouie se perd et se confond. (Mass.)
Mon amour... Mais, adieu I mon esprit se confond.
Co&NEILLB.
Vous détournez les yeux et sembiez vous confondre. Racine.
— Se tromper : // a compris qu'il est trèspossible que je hb confonde. (M»e de Sev.)
— S'humilier, s'abaisser : O rois, confondez-vous dans votre grandeur. (Boss.) Nous devrions nous confondre qu'avec moins d'innocence nous ayons besoin de plus d'indulgence, (Mass.)
— 5e confondre en, Multiplier, faire avec excès : // se confondit en excuses, en respects, en humbles politesses.
— Antonymes. Discerner, distinguer, particulariser, séparer, démêler.
CONFONDU, UE (kon-fon-du) part, passé du v. Confondre. Mis pêle-mêle, brouillé : Des papiers confondus. Tout est confondu dans ce livre.
Là dorment confondus le guerrier, le poète, Les grands hommes d'Etat, et Chatham à leur télé.
Delille.
H Confus, réuni de manière à ne pouvoir être distingué ; Le ciel et ta terre paraissent confondus à l'horizon. L'aristocratie d'argent ne possède d'influence que lorsqu'elle est confondue avec l'une des deux autres. (Mien. Chev.) Des objets confondus les teintes incertaines S'effacent insensiblement.
A. Gdiraud.
— Abîmé, ruiné : Voyant ce ménage, mon herbe confondue, perdue, si je ne dis mot... (P.-L. Cour.)
— Pris l'un pour l'autre : Ces deux dates \ ont été confondues. La modestie, compagn, de la vertu, est souvent confondue avec U honte, qui est un des attributs du vice, (C*U de Blessington.)
— Identifié : Nos intérêts sont confondu*
— Réduit au silence, honteux, humiliée , Notre raison est confondue par cette autorité accablante des mystères que nous ne pouvons pénétrer. (Fén.) Une curiosité téméraire mé-
rite d'être confondus, (Fléoh.)
J'ai jeté sur la terre un regard confondu.
Lamartine.
[(Convaincu d'une action blâmai
nelle ; réduit s L'impuissance de nuire : J'ai*
à voir les impertinents bernés et les méchc
CONFONDUS. (Volt.)
Met yeux sont dessillés, le crime est confondu.
EUcm,
(i toi, qui voit la honte ou Je suis descendue, Implacable Vénus, suis-je assez confondue?
Racine.
Soyez k jamais confondus, adorateurs impurs des profanes idoles !
J.-B. Rousceau
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I — Rougissant de modestie : Je suis confondu de tant de bontés.
J — Syn. Confondu, ronf.n Confondu, par-
Iticipe de confondre, fait toujours penser à une
(action dont il marque le résultat; confus exprime simplement l'état : Un amas confus;
1 un pays où règne l'anarchie , où tout est CON- FONDU. Au figuré, la même différence subsiste;
I confus veut dire honteux, confondu signifie rendu ou devenu confus.
I — l'nndindu^nnalrrnr, déconcerta, étonné,
étourdi, Interdit, lurprii. Confondu, marque j un grand trouble de l'âme, ordinairement accompagné d'une espèce de honte. Consterné représente l'accablement, la tristesse profonde résultant d'un grand malheur inattendu. Oelui qui est déconcerté avait formé des plans, ; il les voit renversés et il ne sait plus que I faire. Etonné ne marque rien de plus qu'une impression forte , un grand ébranlement : l'homme étonné ne comprend pas ce qui s'est passé, il ne s'en rend pas compte. Etourdi marque un trouble qui fait perdre le sens, qui rend comme hébété. Interdit montre l'impuissance où l'on est de dire un seul mot. Surpris \ est le plus faible de tous ces mots, il marque qu'on a été pris au dépourvu, qu'on ne s'attendait pas k ce qui est arrivé.
CONFORMATEUR s. m. (kon-for-ma-teur rad. — conformer). Techn. Instrument qui sert à donner aux chapeaux la forme de la tête.
CONFORMATION s. f. (kon-for-ma-si-on — lat. conformaiio ; de cum, avec, et formaret
I former). Manière dont sont assemblées les parties d'un corps, et particulièrement d'un corps organisé: Vice de conformation. Ma-
I ladie de conformation. Défaut dans la conformation. H résulte, pour l'éléphant, plu-
| sieurs inconvénients de sa conformation bizarre. (Buff.) L'orgueil et la pitié sont moins des passions que des affections naturelles, gui dépendent de la sensibilité du corps et de la similitude de la conformation. (Buff.) // y a parmi les hommes des familles de sexdigi-
j taires, qui ont cette conformation de père en fils. (Maquel.)
— Fig. Ensemble de penchants moraux :
L'esprit misanthrope est un vice de conforma-
l tion morale. (Bonnin.)
— Chirurg. Réduction des os fracturés ou luxés.
— Syn. Conformation, configuration, etc.
V. CONFIGURATION
CONFORME adj. (kon-for-me — lat. conformis ; de cum, avec, et forma, forme). Semblable de forme : Copie conforme à l'original.
— Fig. Qui correspond, qui convient, qui s'accorde : Un prince est heureux ou malheureux, selon que sa conduite se trouve ou ne se trouve pas conforme au temps où il règne. (Machiavel.) Le plus grand bien auquel on puisse prétendre est de mener une vie conforme à son état et à son goût. (Volt.) Dieu fait les hommes puissants conformes à ses desseins secrets. (Chateaub.) Le bien consiste à faire des actions conformes à la loi du devoir. (Mesnard.) Une constitution , quelle qu'elle soit, donne toujours des résultats conformes à l'état présent des esprits. (Thiers.) Nulle loi n'est légitime, si elle n'est conforme à la justice et à ta vérité. (Guizot.) Le bien, c'est ce qui est conforme à la loi. (Bautain.) La vérité dramatique exige de chaque personnage un langage conforme à sa condition. (L. Veuillot.)
Vos intérêts, ici, sont conformes aux nôtres. Racine.
Revêtons-nous d'habillements . Conformes à l'horrible fête
Que l'impie Aman nous apprête.
— Absol. Convenable :
Son coeur, qui vous estime, est solide et sincère, Et ce choix plus conforme était mieux votre affaire.
Molière.
Il Inus.
— Pratiq. Pour copie conforme, Formule par laquelle on atteste qu'une copie reproduit exactement le texte original.
— Antonymes. Dérogatoire, différent.
CONFORMÉ, ÉE (kon-for-mé) part, passé du v. Conformer. Qui a une certaine conformation : Un corps bien conformé. Les musiciens ont l'oreille conformée d'une façon particulière. (G. Sand.)
— Qui est constitué d'une certaine façon : Le pouvoir, en France, est mal conformé. (E. de Gir.)
— Rendu conforme : Une conduite conformée aux circonstances.
CONFORMÉMENT adv. (kon-formé-man — rad. conforme). D'une manière conforme; en conformité : Tout ce qui arrive à une espèce lui arrive conformément à sa natMe. (Griram.) L'homme est né pour travailler toujours, mais conformément à ses aptitudes. (G. Sand.)
CONFORMER v.a. (kon-for-mé — lat. conformare ; de cum, avec, et formare, former). Donner la conformation à : Les eaux ont conformé la surface du globe, et les volcans l'ont déformée. (Boiste.)
— Rendre conforme : Seigneur, faites-moi la grâce de conformer mes sentiments aux vôtres. (Pasc.) La politesse conforme les dehors aux conditions. (La Bruy.) La liberté^ considérée dans l'homme lui-même, est la puis-
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sance de conformer sa volonté à la raison. (Guizot.)
Quels qu'ils soient, aux objets conformez votre ton. Demlle.
Je laisse a ces messieurs la piste enluminure.
Et ce fade embonpoint qui n'est que bouffissure;
Quel style! je ne puis y conformer li \
Gmatnuf.
Se conformer v. pron. Se rendre conforme : Corneille nous assujettit à ses caractères et à ses idées. Racine se CONFORME aux nôtres. (La Bruy.) Voltaire conif de son siècle et s'y est conforme. (Mil
Chacun vit pour son siècle et doit j'y conformer. Destooches.
— Conformer sa volonté, se soumettre : Le philosophe s'amuse à mesurer le pied d'une puce: il ignore toute sa vie l'art de se conformer à ses semblables. (Erasme.) // faut, quand on agit, se conformer aux règles, et </uarul on juge avoir égard aux exceptions. (J. Joubert.)
Conformez-vous au temps, conformez-vous aux lieux. Voltaire.
J'aime qu'à mon humeur un valet se conforme. C. h Haki.eville.
Il faut qu'un bon esprit se conforme à l'usage;
L'avis du plus grand nombre est toujours le plus
[nage.
Dès-touches.
CONFORMISTE s. (kon-for-mi-ste — rad.
conformer). Hist, relig. Personne qui professe, en Angleterre, la religion dominante; les dissidents s'appellent non-conformistes : L'Eglise anglicane met les calvinistes puritains au nombre des non-conformistes. (Boss.)
— Adjectiv. : Eglise conformiste. Sectes non-conformistes.
— Antonyme. Non-conformiste.
CONFORMITÉ s. f. (kon-for-mi-té — lat.
conformitas ; de conformis, conforme). Etat de ce qui est conforme, de ce qui s'accorde complètement : 77 est rare que la conformité des humeurs ratifie un nœud que la conformité des intérêts forme presque toujours. (Mass.) La décence , à l'égard du monde, est ta conformité d'action et de langage avec les usages reçus. (Marmontel.)Z-a conformité des passions unit quelquefois les hommes. (Duelos.) Nous n'admirons jamais dans un livre que la conformité avec nos opinions et nos penchants. (J. de Maistre.) Heureux celui qui trouve un ami qui s'unisse â lui par une conformité de goûts et de sentiments. (X. de Maistre. )\La vertu est la conformité de l'acte à la loi du cœur. (V. Parisot.) Ce qui fait la force d'un gouvernement, c'est la conformité entre les ordres qu'il donne et la volonté des hommes auxquels il commande. (Boiste.) La vérité n'est que la conformité des jugements que nous portons avec la nature aes choses. (Giraud.) Le beau, c'est la conformité à la loi; c'est le vrai, toujours le vrai , en principe comme en fait. (Laténa.)
Je t'aimerais bien moins si tu m'étais fidèle ;
Moins de conformité nous unirait tous deux;
Le ciel entre fripons forme c* aimables nœuds. Chaulieo.
— Volonté conforme, soumission : C'est la conformité à la volonté de Dieu qui fait tout le prix de vos sacrifices. (Mass.)
— En conformité de, Conformément à: En conformité des ordres que vous avez donnés, j'ai acheté... Il Absol.: Le prétrede Genève, qui est un homme de mérite, lui écrivit en conformité. (Volt.)
— Hist. relig. Profession de la religion dominante, en Angleterre. La dissidence s'appelle non-conformité.
— Syn. C.oiiforniiiP , analogie, ressemblance, similitude. V. ANALOGIE.
Conformités de la vie de salnl François d'Assise avec celle de Jésus-Christ, titre du
livre le plus étonnant, le plus curieux, peutêtre qu'ait jamais fait naître la dévotion aveugle et superstitieuse. De même que les saints tâchaient, dans toutes les actions de leur vie, de ressembler de plus en plus à Jésus-Christ, ainsi ceux qui composaient leur légende faisaient bon marché de la vérité, et les assimilaient de plus en plus à ce divin modèle ; les fidèles acceptaient ces pieux mensonges avec d'autant plus de ferveur, qu'ils y retrouvaient l'Evangile et son enseignement. Les religieux de Saint-François donnèrent, au commencement du xvie siècle, l'exemple d'une assimilation plus hardie que toutes les autres, d'un enthousiasme plus grand eucore pour le fondateur de leur ordre, et couronnèrent, pour ainsi dire, l'œuvre de conformité de Jésus- Christ et des saints, qu'avant eux on n'avait essayée qu'incomplètement. Dans l'ouvrage de Barthélémy de Pise, intitulé : Liber aureus inscriptus liber conformitatum vitœ beati ac seraphici patris Francisci ad vitam Jesu- Christi Domini nostri, ce système d'analogie fut poussé jusqu'à une exagération que Ion ne saurait s'imaginer. L'historien de saint François d'Assise nous fait connaître douze conformités dans la première partie de ce livre, seize dans la seconde, douze autres dans la troisième. Nous y lisons que la venue au monde de saint François fut annoncée par les prophètes; que ce saint eut douze disciples, et qu'un deux, nommé Jean Capella, fut rejet*? par lui, comme Judas par Jésus; qu'il fut. tenté par le démon, dont les efforts lurent
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impuisv -, qu'il souf-
frit la d iveur. On y
voit ava I
apôtre, >
ange, et plus conforni tous les autres saiuts. On alla n soutenir que par ses plai était si semblable au Christ, qu'à peine la distinguer de son divin i '-ll<: n'était, par sa nature, au
de 1 erreur. Poussant encore plus loin cette assimilation, Barthélémy écrivit en I formels que saint François avait été Jésus Xnz'irenus, rex Judœorum, par la conformité que sa vie eut avec celle de Jésus de Nazareth. Kt comme, lorsqu'on est sur une voie semblahle, on pas facilement, la
comparaison fut poussée )usqu'au point de mettre la C0| ii B, et on
r livre : ■ Christ ne s'est i-'iiré qu'une fois ; mais France transfiguré vingt fois. Christ n'a changé l'eau ■
fois. Christ n'a ressenti de la douleur de ses ■ (ne pendant peu de temps ; mais saint François a ressenti les siei mt l'es-
pace de deux ans entiers. Quant aux miracles
nérir les aveugles, 'le fa droit les boiteux, de chasser les diables du corps des possédés, de ressusciter Les Christ n'a rien fait en comparaison de ce que François et ses frères ont fait: car saint François et ses frères ont éclairé plus de mille aveugles, redressé plus de nulle boiteux, ressuscité plus de mille morts, etc.. ■ Apres une apologie
mt de voir, un siècle plus tard, Lanfranc, gardien des cordeliers de Reims, graver sur le fronton de l'église de son couvent : Deo homini et beato Francisco utrique crucifixo. C'est dans ce livre que se trouve l'anajcdote de l'araignée que saint François avala dans le calice, et qui ressortit par la jambe du saint, aussi facilement que Bacchus était sorti de la cuisse de -1 protes-
tants se saisirent avec avidité d'un livre aussi propre à prêter au ridicule que le Livre des conformités; en 1542, il parut à Francfort l'Alcoranus Franciscorum, idest Epitome prœcipuas fabulas et blasphemias complectens eorum qui B. Frandscum ipso Christo œquare ausi sunt, ouvrage où toutes les inepties du Livre des conformités sunt sévèrement relevées. Entin on lit, à propos deee livre, une épigramme latine qui mérite de trouver place ici : R tenel ausonium libiT hic, tenet atque pelasgum, B tenet hebrœum, prœtereaque nihiL Ce qui veut dire qu'il ne contient que des erreurs ; car le R latin ou ausonien se prononce er ; le R grec ou pèlasgique se prononce ro, et le R hébreu, res. Ces trois lettres réunies forment donc errores.
C'est probablement pour parodier ce récit de merveilles absurdes qu'un prédicateur facétieux osa un jour, en pleine chaire, s'écrier dans un couvent de franciscains : • Admirez, mes chers frères, la puissance de votre saint fondateur, puissance bien supérieure k celle de Jésus-Christ. Notre divin Maître, il est vrai, a nourri un jour quatre mille personnes avec cinq pains et quelques poissons, et encore il ne l'a fait qu'une fois dans toute sa vie ; tandis que, avec une aune de toile, saint François, par un miracle perpétuel, nourrit tous les jours quarante mille fainéante. ►
Conformité du langage français avec le
grec (Traité de la), ouvrage philologique de Henri Estienne, imprimé eu 1565. C'estle premier écrit qu'il ait publié dans mare . L'auteur y soutient une thèse qui était chère a son patriotisme ; d'un débat de grammaire il fait presque une question nationale. Pour ce grand maître, le grec est le langage le plus parfait
?ue les hommes aient jamais parlé ; la langue rançaise (celle du xvie siècle) étant la langue la plus voisine et la plus proche de cet idiome, elle a droit au premier rang parmi les lan-
fues modernes. La langue des Latins a moins 'affinité que celle des anciens Grecs avec la nôtre. Telle est la thèse du philologue. Des la préface, il s'inquiète du flux des mots étrangers qui peuvent altérer les sources du français; il ne fait grâce qu'aux mots d'origine hellénique.
La thèse développée par Estienne dans ce traité est incontestablement un paradoxe ; pour le prouver, il suffit de citer la contrepartie qu'il a faite de SOU Système dans un autre ouvrage, la Latinité faussement suspecte, ou il a relevé plus de ressemblances directes, plus de similitudes nécessaires et aussi ingénieuses entre le latin et le français qu'entre le français et le grec. Mais si 1 i étymologique est le point attaquable du livre ; si les idées et les conclusions de l'auteur sur la formation de notre langue pèchent par 1 exactitude en bien des cas; si l'élude comparative des langues a pu aboutir, de nos jours, à des découvertes plus satisfaisantes; si entin le traite de Henri Estienne fait regretter que la philologie n'y soit pas éclairée par l'histoire, il n'en reste pas moins une œuvre d'utile et intéressante érudition, relevée par la verve et l'esprit de l'auteur, une œuvre où il démonte et recompose habilement le mécanisme de notre langue. La thèse disparaît; mais l'art et le savoir subsistent.
Des trois livre» dont se compose le traité, le premier considère tour à tour chacune des parties de l'oraison; le second énumère les locutions et les idiotismes communs aux deux
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le troisième est un exj • reuxauxouel etyrnologie hellénique. • On reconnall par ce seul énonce, dit M. I,. I-
. ouvrage dé n <1«
haute critique ; il ne
lions
; biques. On peut regretter qu'avec un
ficielle
t&. et qu'il n'ait paa dontvre, en descendant au fou , une
tente de courir agréa ■ reu-
ser, k la surface de sa matière; il en cause d'une manier- telle;
■ sous sa plume nette et
plutôt fondé | ur a es apyarc
extérieure^ que sur des fa
lysés, sont chi
bonheur; en un mot, Hem , 'il ne
se présente pas au combat arme de toutes
pièces, escarmouche très-adroitement pour le
gain de sa cause. •
Lé Traité de la conformité est pour le phiune lecture instructive, l'a- suite -l'i progrès de la linguistique, auquel 1 1 il est arriéré, incomplet on inexactenpl point; mais le tins justes ont servi
a l'intelligence des mots, et les conjectures, les hypol ses sur une foule de faits
curieux, tendent à la découverte de la vente et ramènent la langue française à la source féconde de l'idiome r'rec, ou les Racine, les Fénelon et les Chénier ont ravivé une langue trop sévère ou trop abstraite. Le savant ouvrage 'le Henri Bstienne, écrit au courant do la plume, est une improvisation au jour le jour, où rien ne dénote la fatigue d'un esprit surcharge de labeur.
CONFORT s. m. fkon-for — du préf. co/i, et de fort). Aide, assistance : Le protestant croit isolement, sans appui, sans confort. (Père Ventura.)
Vain et triste confort, soulagement léger !
COBSUOLLS.
Il Vieux mot.
CONFORT ou COMFORT s. m. (kon-for — mot que les Anglais nous avaient empi et que nous leur avons repris). Knsembl.- des moyens qui procurent le bien-être matériel : Comment résister aux aisances câlines, au
r, au bien-être indolent de l<i (Chateaub.) La matérialité est empreinte dans toutes les habitudes anglaises : le confort y offre des teintes sèches, des tons durs, tandis qu'en Flandre le vieil intérieur des mréjouit l'œil par des couleurs moelleuses et par une bonhomie vraie. (Balz.) f 'est tuer l'architecture que de ta soumettre à la commodité, au confort. (V. Cuus.) En Angleterre, plus que partout ailleurs, le mot confort est une mystification. (E. Texier.) n Comfort, qui vraie forme anglaise et qui se prononce corneforte, est plus usité par ceux qui se piquent de savoir l'anglais.
CONFORTABLE adj. (kon-for-ta-ble — rad.
confort). Qui contient ou qui procure le ■ onfort, le bien-être matériel : Maison confortable. Vie confortable. L'Anglais opulent veut, avant tout, une habitation confortahlk. (Math, de Dombasle.) // n'y a pas à Home un ornent de bains un peu confortable.
(E. About.)
— Par ext. Qui vit dans le confort, dans le bien-être matériel : A quoi bon aller voir bien loin des rues de ta Paix éclairées au gaz et garnies de bourgeois confortables ? (Th. Gaut.)
— s. m. Confort : Le confortable est partout et n'est nulle part; dès qu'il y mangue quelque chose, il a cessé d'exister. (Ratier.) En Aiujleterre, cette patrie du confortable, le matériel de la vie est considéré comme un grand vêtement essentiellement muabte et soumis aux caprices de ta fashion. (Balz.) A Londres, le confortable est le privilège de quelques-uns. (E. Texier.) Le confortable je rapporte à tous les détails et à toutes les habitudes de lavie. (Math, de Dombasle.) La plus grande civilisation possible n'est que la plus grande diffusion possible du confortablk. (Nisard.) J7eme dans les plus pauvres chaumières, on trouve, en Angleterre, guelgue objet de confortable et d'agrément. (H. Taiue.) Ce que souhaite te paysan, en France, c'est la
sion; ce qu'aime le campagnard angtai /-' <unK"RTable. (H. Taine.) // est permis de dire que tes temps et les pays où le coni ble est devenu te principal attrait du public ont et>> les moins doués sous le rapport de l'art. (Renan.) Vous auriez des valets, un logis, une table, Des chevaux, des coupés, enfla le confortable. Pqmakd.
— Sorte de fauteuil rembourré et capitonné, dont le bois est recouvert par 1 étude.
— Encvcl. Il ne faut pas confondre le luxe avec le confortable : chez beaucoup de peuples,à beaucoup d'époques, on a connu le premier, sans même se douter de l'existence du second. Le confortable est un progrès tout moderne, né chez les peuples du Nord et aux jours d'une civilisation tres-avanc -e. L'antiquité ne s'est pour ainsi dire pas doutée de crue espèce de bien-être général, de cette satisfaction complète de tous les besoins mo-
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raux et physiques, que nous comprenons sous le nom de confortable» Les Anglais ont été les
premiers à le mettre en honneur, et il commence a devenir le signe caractéristique d'une société polie. Pourquoi les Grecs auraient-ils cherché à remplir leurs maisons de ces mille commodités que nous prisons si fort, eux qui passaient toute leur vie sur la place publique ou sous leur ciel d'un incomparable éclat, ne rentrant a la maison aue pour manger et dormir ? Même au temps ou la république fut le plus florissante, où le luxe envahit lu cité, les maisons étaient étroites, noires, incommodes; l'éclat et la richesse étaient réservés pour les monuments publics. Que pouvait désirer d« "plus celui qui avait sans cesse sous les yeux es colonnes du Parthénon ouïes peintures du Precile? Toute la recherche des femmes consistait dans les riches étoffes, l'or, les bijoux et les nombreux pots de fard étalés sur leur toilette. Mais aucune commodité, aucun agrément sous ces riches atrium décorés par les Zeuxis ou les Apelle , ornés des statues de Phidias, et où se donnaient ces repas raffinés dont Athénée nous a gardé le souvenir. Une étroite chambre, le plus souvent privée de fenêtres et ne recevant le jour que par la porte qui donnait sur Vatriutn , n'ayant pour tout mobilier qu'un riche matelas posé sur un banc de marbre, recevait le propriétaire, qui souvent était un des premiers et des plus riches de la république. Les murs étaient recouverts de peintures, de belles statues soutenaient les colonnes de V impluvium ; malgré cela, le plus petit bourgeois du xix« siècle s'y trouverait plus mal à l'aise , plus incomraodément logé que dans le moindre hôtel garni. Semblable était la société romaine, modelée sur la société grecque; les ruines de Pompéi nous ont initiés aux. détails les plus intimes de sa vie
firivée. Là aussi.le ciel était doux et clément; es jours étaient dépensés soit à l'armée, soit sur la place publique, et la vie sédentaire, origine première du confortable , n'existait pas. Là, la maison était véritablement de verre, juste le contraire de l'usage moderne, qui fait de l'habitation un asile inviolable et mystérieux. Quand les richesses du monde entier affluèrent à Rome, alors le luxe devint colossal, insensé ; mais ces raffinements de la mollesse ne furent pas plus le véritable confortable àRomequ'àSybaris,où les lits étaient de feuilles de roses, et où l'on mettait un an à préparer un repas. Sans doute, à force de sacrifier des hommes et de l'argent, quelques privilégiés arrivaient à un raffinement de volupté inouï; ils pouvaient prévenir jusqu'à l'ombre d'un désir, écarter jusqu'à la crainte d'une gêne; mais tant d'efforts faits pour atteindre au bien-être prouvaient amplement qu'il n'existait qu'à l'état d'exception , que l'industrie si négligée n'avait réalisé aucun de ses progrès ; et que ces jouissances qui leur coûtaient tant de soins et d'efforts pouvaient à chaque instant leur manquer. Il faut croire que les mêmes circonstances climatériques ont continué à produire des résultats identiques; car aujourd'hui, à Rome comme à Naples, le confortable est aussi étranger, aussi inconnu qu'il y a dix-huit siècles. Rien de beau, mais aussi rien de triste, d'inhabitable comme ces grands palais de marbre devenus des musées. Dans ces pays où l'hiver est moins dur que chez nous, mais où l'on a cependant quelques semaines froides ou pluvieuses à traverser, on ne sait encore se chauffer qu'au moyen du brasero; et, parmi les curiosités que renferme le palais du roi de Naples, on ne manque jamais de montrer au visiteur une cheminée en marbre. 11 est même quelques objets encore plus indispensables à la vie de chaque jour, qui manqueut complètement dans ces régions si favorisées du ciel.
Ce n'est pas dans le moyen âge qu'il faut chercher des traces du confortable ou du bienêtre; ces rudes chevaliers bardés de fer, grossiers dans leurs goûts comme dans leurs plaisirs, étaient peu soucieux des commodités de la vie. Toujours occupés à poursuivre les bêtes fauves dans les forêts, à combattre les guerriers sur les champs de bataille, leur corps s'était pour ainsi dire identifié à 1 épaisse armure qui les couvrait; le froid, la fatigue, la chaleur semblaient ne pas exister pour ces hommes qui accomplissaient d'incroyables prodiges de force. Le repos, la tranquillité leur étaient odieux, et ils ne regardaient leurs châteaux que comme des hôtelleries où ils venaient de temps à autre passer une nuit. Quant aux châtelaines, elles habitaient ces manoirs pendant que leurs maria étaient à la guerre , à la chasse ou à la croisade ; on grelotte involontairement en les voyant perdues dans ces vastes salles gothiques . rassemblées sous le manteau de ces grandes cheminées, et, malgré l'hermine ou Te menu vair qui les recouvre, tremblantes sous l'influença des vents qui se précipitent par toutes les ouvertures. Ce n'était pas le luxe qui manquait; nous n'avons plus ces tapisseries aux couleurs éclatantes, ces bahuts en bois sculpté ces dressoirs garnis de vaisselle d'argent, ces hauts sièges aux découpures ogivales, qui faisaient l'ornement des habitations féodales. Quant au bien-être, au confortable, non-seulement on n'en avait pas Vidée, mais encore les mœurs du siècle y étaient opposées; c'était une époque de ferveur religieuse, où les prêtres allaient disant qu'on était agréable au ciel par la mortification, les souffrances volontaires. Alors plus d'une châtelaine portait un cilice sous sa robe
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de drap brodé d'or; alors plus d'un noble se soumettait à de longs jeûnes, à de dures pénitences, pour expier quelques-uns de ces crimes dont le récit nous épouvante encore; alors sainte Elisabeth de Hongrie avalait l'eau avec laquelle elle avait lavé les pieds des lépreux; dans une société semblable, l'idée du confortable ne pouvait pas même naître.
l.a description suivante d'un château du Xii» siècle, écrite par un chroniqueur du temps, fera mieux comprendre que toutes les appréciations possibles combien le confortable était étranger à nos bons aïeux. Ce château était composé d'une seule tour carrée , de 8 à 9 toises de face. A l'un des angles était accolée une tourelle au bas de laquelle se trouvait la
ftorte d'entrée, qui se fermait avec un pontevis traversant un large fossé entourant tout l'édifice. Dans la tourelle montait un escalier tournant, où ne pouvait guère passer qu'une personne à la fois et qui servait pour arriver aux différents étages de la grosse tour. Le rez-de-chaussée de cette grosse tour servait d'écurie et de logement aux palefreniers, qui couchaient sur la terre et sur la litière, côte à côte avec les animaux qu'ils soignaient et sans plus de couverture que ceux-ci. Audessous était un souterrain, dont une partie servait de cave et l'autre de prison. Cette prison ne recevait de jour que par une meurtrière de 5 ou 6 pouces de haut sur 3 ou 4 de large; on n'y parvenait que par une ouverture placée en haut de la voûte et à laquelle s'appliquait une échelle que l'on retirait lorsque le prisonnier y était descendu. Le premier étage était occupé par le baron et sa famille; loin d'être divisé en appartements distincts pour chacun des membres, il ne formait qu'une seule pièce d'une énorme étendue. Sur un des côtés se trouvait la cheminée, qui avait 18 pieds d'ouverture; sur deux autres s'ouvraient deux fenêtres de 2 à 3 pieds de hauteur sur l à 2 de largeur; ces fenêtres, percées dans des murs de 7 à 8 pieds d'épaisseur, avaient d'énormes embrasures et ne laissaient, même par le plus beau soleil d'été, pénétrer dans la chambre qu'un jour douteux. Ce qu'il y avait de plus remarquable était la manière dont étaient disposés les lits. Au milieu de cette immense salle on avait pratiqué une sorte de retranchement formant un grand cabinet circulaire, qui n'avait pas moins de 3 toises de diamètre. Dans ce cabinet était uue énorme machine assez semblable aux tours des hospices d'enfants trouvés. Ce tour était attaché au centre à une forte pièce de bois qui servait de pivot, et vers les bords inférieurs il circulait à l'aide de roulettes sur le plancher ciré, où on pouvait le faire mouvoir avec assez de facilité. Il était divisé en huit ou dix cases, dont chacune contenait un lit. Chacune de ces cases avait une porte; mais comme le cabinet n'en avait qu'une seule et qu'il était exactement rempli par la machine, il fallait, pour entrer dans sa case, ou pour en sortir, tourner cette machine jusqu'à ce que la porte de la case se trouvât vis-à-vis de celle du cabinet. Les cases étaient numérotées, afin que chacun pût reconnaître son lit. Si tel était le château, on peut juger de ce que devait être la chaumière.
Mais l'habitude de vivre au milieu de cette absence presque absolue des commodités qui nous paraissent aujourd'hui de première nécessité était si générale, qu'on n'avait pas même le désir d'un perfectionnement quelconque ; il fallut longtemps avant que le besoin du mieux se fît sentir et que la réalisation en devint possible. Sous François Ier, alors que le goût du luxe et des arts commençait à se répandre, les commodités de la vie privée étaient encore bien incomplètes; les rues n'étaient ni pavées ni éclairées ; Marguerite d'Alençon, allant consoler son frère dans sa prison de Madrid, traversait une partie de l'Europe à cheval; et la cour mettait trois jours pour venir de Fontainebleau à Paris. Il est vrai qu'à cette époque la cour était une véritable armée composée de 12,000 hommes, emportant avec elle son bagage et sa nourriture. Mais c'est surtout sous Louis XIV qu'apfiaraît bien la différence qui sépare le luxe et a richesse du confortable. En sortant des magnifiques salons où Louis XIV trônait comme un dieu devant ses courtisans, allez voir ces cabinets, ces greniers décorés du nom pompeux d'appartements, qui étaient recherchés comme une faveur insigne, et dont se contentaient les princes du sang et les plus grands seigneurs, qui délaissaient leurs palais, leurs hôtels pour se confiner dans de semblables réduits. L'homme de cour menait alors une vie tout extérieure , comme le citoyen de Rome ou d'Athènes; seulement, au lieu de descendre sur la place publique, il accourait au lever du roi, le suivait à chaque instant du jour, ne le quittait qu'après son coucher; peu lui importait alors l'endroit où il pouvait re-
fioser sa tête pendant les quelques instants de iberté que lui laissait un métier aussi fatigant. Le plus petit bourgeois a aujourd'hui pour ses invités des chambres plus agréables et plus commodes que celles dont se contentait alors la plus grande noblesse de France, les femmes aussi bieu que les hommes. A Fontainebleau, l'escalier par lequel on devait monter à ces greniers était une mauvaise échelle, oie à celles que l'on peut voir encore dans les plus pauvres campagnes; ce fut seulement lorsqu une des dames de la course fut eusse la jambe en tombant, que Louis XIV le fit changer. Saint-Simon, qui nous a conservé ce
fait, raconte également qu'un jour, le roi étant parti subitement de ce palais, la cour, venue pour l'y chercher, se trouva sans pain et sans draps et s'arrangea comme elle put. Pendant les guerres de la Fronde, lorsque la cour quittait Saint-Germain et venait coucher aux Tuileries, elle n'était guère mieux logée ; et l'on se souvient enfin que la veuve de Charles I«', réfugiée à Saint-Germain , resta plusieurs jours sans feu et presque sans pain. Mais les habits étaient de soie, de velours et d'or, et plus d'un courtisan portait ses terres sur son dos. Le siècle suivant commença une révolution et apporta des modifications à la vie intérieure. La régence avait accoutume au séjour de Paris, à ses fêtes, à ses libertés, au bienêtre qu'on y pouvait trouver. Le roi-soleil était mort, et avec lui la splendeur des salles de Versailles ; Louis XV y tenait bien sa cour, mais la noblesse n'était plus si empressée; elle faisait de plus fréquents voyages à Paris ; elle avait moins à attendre d'un roi qui n'était prodigue que pour ses maîtresses; elle était moins retenue par la crainte d'un monarque qui ne savait pas, comme Louis XIV, conserver sa dignité au milieu de ses écarts. Un besoin de liberté , d'individualité se faisait sentir. Sous l'influence des richesses que l'agiotage avait fait passer en quelques mains, les hôtels se transformèrent, les petites maisons se multiplièrent à l'usage des seigneurs et des financiers. On orna, on pourvut de toutes les commodités ces salons, ces boudoirs où les jolies marquises habillées de rose allaient trôner et s'épanouir. Ce n'étaient plus les grandes dames de Versailles passant de longues heures debout autour de la reine, les plus privilégiées assises sur un méchant tabouret; c'étaientde coquettes beautés qui, mollement étendues sur un canapé ou sur un beau fauteuil, allaient voir défiler devant elles et la cour et la ville, bien commodément, bien à leur aise et débarrassées d'une gênante étiquette. Le confortable commençait à naître , mais il était encore bien loin du confortable anglais, qui avait pris naissance dans les châteaux de l'aristocratie britannique, et où il faut en aller chercher le véritable modèle. Entrez dans ces grands parcs, voyez ces allées sinueuses que suivra votre voiture pour débarquer sous une marquise protectrice; foulez ces tapis moelleux qui vous attendent à votre premier pas; épanouissez - vous dans cette douce chaleur qui règne dans toute la maison, partout la même, depuis le corridor jusqu'au salon, supprimant ces transitions de température soudaines et souvent funestes. Pénétrez plus loin , partout vous verrez chaque besoin satisfait, chaque désir prévenu : ce n'est pas la fantaisie qui a donné à ces meubles une forme bizarre ou capricieuse, c'est une expérience bien raisonnée qui les a façonnés de manière à les rendre le plus commodes possible. Rien pour la grâce, 1 élégance, le charme des yeux, tout pour la commodité et le bien-être ; les plus riches peintures ne valent pas ces tapisseries étoffées qui étouffent le bruit et défendent du froid ; les bahuts aux fines sculptures, les meubles de Boule aux brillants reflets, ne valent pas ces armoires commodes et discrètes dont les tiroirs, qui s'ouvrent et se ferment tout seuls, recèlent une foule d'objets nécessaires au bien-être de chaque instant. Ce séjour privilégié renferme et les productions de la nature et les œuvres de l'industrie humaine; non-seulement l'homme n'a rien à redouter de l'intempérie du climat, des variations des saisons; mais tout ce que l'épicurien apprécie, tout ce qui peut donner des sensations agréables, satisfaire même ses caprices, est à sa portée, et il n'a qu'à étendre la main pour en jouir: voilà le vrai confortable, fils de la civilisation et de l'industrie moderne.
Bien des gens se sont élevés contre le confortable, et ont essayé de combattre cette tendance de la société moderne. Nous ne parlerons pas de la prédication des sermonnaires catholiques, dont le rigorisme ne mérite pas plus de réfutation que celui des brahmanes de l'Inde: le bon sens a fait justice des Siméou Stylite, qu'on les trouve dans l'Europe civilisée ou quon les rencontre sur les bords du Gange. Des moralistes chagrins ont prétendu que cet amour du bien-être contribuait à la dégénérescence de la race, à ramollissement des caractères. Rien ne nous semble justifier cette opinion. Malgré leur amour du confortable, dont ils se font suivre partout, les Anglais n'ont jamais reculé devant les expéditions les plus périlleuses dans l'Inde et en Abyssinie, et ce sont eux qui ont entrepris les plus nombreux voyages, soit au milieu des glaces du pôle, soit dans les déserts brûlants de l'Afrique équatoriale; les Américains, chez qui les recherches du confortable sont portées à un degré exagère, sont les travailleurs les plus aventureux, les plus intrépides du monde moderne, et, enfin, les Français ne sont ni moins gais, ni moins spirituels dans les boues de la Crimée ou sous le soleil d'Italie que dans les salons parisiens. Le seul reproche à faire au confortable, c'est d'avoir développé chez l'Anglais etchez l'Américain leur teudauce naturelle à une personnalité étroite et égoïste, de leur avoir fait négliger les ressources de la société et de la conversation pour se réfugier dans les jouissances de leur confort; mais c'est plutôt l'effet du caractère national que celui de l'institution, et semblable exagération n est pas à craindre chez le Français, qui sera toujours un être éminemment soeia-
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ble. Le confortable constitue un véritable progrès; c'est la continuation de cette lutte éternelle de l'homme contre la nature, pour s'affranchir des soucis, des préoccupations matérielles, et pouvoir donner toute son attention aux choses de l'esprit et à la recherche de la vérité. C'est un pas de plus vers ce triomphe qui est le but et le dernier mot de l'existence humaine. L'homme est bien plus libre, plus maître de lui-même, lorsqu'il parcourt 15 lieues à l'heure sur les moelleux coussins d'un wagon, que lorsqu'il lui fallait huit jours pour faire 100 lieues sur un mauvais cheval ; le soldat est bien mieux disposé au combat après avoir passé la nuit sous une tente qui le met à l'abri de l'intempérie des saisons , que lorsqu'il était expose, sans refuge, à la pluie, à la grêle et à la neige. En Orient et dans presque toute l'Asie, les mœurs, les habitudes sont, pour ainsi dire, aussi primitives qu'il y a trois mille ans; la femme du harem, au milieu du luxe qui l'environne, n'a pas d'autre lit que ses tapis ou ses canapés de repos; la Chinoise et la Japonaise t>e reposent sur leurs nattes de jonc, comme les contemporaines de Confucius. Cette stabilité, que quelques-uns veulent décorer du nom de respect des traditions, et qui se retrouve aussi bien dans l'homme intérieur que dans l'homme extérieur, n'est autre chose que l'indice de la paresse, de l'indolence et du fatalisme religieux. Nos rues sont propres, nos habitations élégantes, nos champs fertiles, nos conditions hygiéniques bien supérieures a celles des siècles passés; mais c'est au prix d'une activité continuelle, d'un labeur incessant, et le confortable, fils de la richesse, fait l'éloge de la société qui a su se le procurer.
CONFORTABLEMENT adv. ( kon-for-table-man — rad. confortable). D'une manière confortable: Maison confortablement meublée. Vivre confortablement. Chacun prend ses aises sur le bateau et s'établit confortablement, comme s'il s'agissait d'une traversée transatlantique. (E. Texier.)
CONFORTANCE s. f . ( kon-for-tan- se — rad. conforter). Appui, soutien. | Consolation, a Vieux mot.
CONFORTANT (kon-for-tan) part. prés, du v. Conforter : Des boissons confortant les-
tomac.
CONFORTANT, ANTE adj. (kon-for-tan, an-te — rad. conforter). Propre à conforter: Remède confortant. Potion confortante.
— s. m. Remède confortant: Le malade a besoin de confortants.
— Antonyme. Débilitant.
CONFORTATIF, IVE adj. (kon-for-ta-tiff, i-ve — rad. conforter). Qui conforte, destine à conforter : C'est la prescience de l'osmazome gui a fait adopter les croûtes au pot, comme confort ati ves, dans le bain. (Brill.-Sav.)
Il faut présentement songer a réparer Les désordres qu'a pu causer la maladie; Vous faire désormais un régime de vie.
Prendre de bonB bouillons, des sucs confortatifs. Reona&d.
— s. m. Remède confortatif : Le roi avait trouvé chez Lavienne des confortatifs qui l'avaient rendu plus content de lui-même. (St-Sim.)
— Fig. Ce qui donne ou augmente la force, l'énergie de 1 âme : Nous sommes privés, dans cet opéra, d'un des plus puissants confortatifs contre l'ennui, par l'absence de J/He ffeinel. (Griinm.)
CONFORTATION S. f. (kon-for-ta-si-on —
rad. conforter). Action de conforter : Cela est bon pour la confortation des nerfs. (Acad.)
— P. et chauss. Réparation faite à un édifice, dans le but de le consolider.
CONFORTÉ, ÉE (kon-for-té) part, passé du v. Conforter ; Le malade s'en est trouvé conforte.
CONFORTE-MAIN s. m. (kon-for-te-main — de conforter , et main). Feod. Commission royale ayant pour but de conforter ou corroborer la saisie, faite par un seigneur non justicier, du fief de son vassal ou d'un héritage censuel : Vers la fin du xvm« siècle, les lettres de coNFORTK-MArN étaient tombées en désuétude; elles étaient surtout en usage avant cette époque dans les provinces de l Angoumois, de l'Auvergne , du Berry et du Blcsois.
CONFORTEMENT s. m. (kon-for-te-man — rad. conforter). Confortation. (I Soulagement. Il Satisfaction. Il Vieux mot.
CONFORTER v. a. ou tr. (kon-for-té —rad. confort). Rendre ou augmenter les forces, 1 énergie vitale de : Un doigt devin conforts l'estomac. Ce bouillon vous confortera.
Il purge, réjouit, conforte l'estomac.
TH. CORNEILLS.
— Fig. Ranimer, relever l'énergie de l'âme le courage de :
Accepter cependant quelque peu de douceurs. Fort propres, en ces lieux, a conforter les cœurs. Corneille.
Se conforter v. pron. Etre conforté : Mon estomac est toujours débile; il ne se conforte pas.
— Fig. S'affermir contre : Je me confort*
de mes disgrâces en buvant de meilleur i . , ié te bonhomme Loth. (Volt*J
— Conforter à soi : Songez à vous conforikk l'estomac.
— Antonymes. Débiliter, déconforter.
CONFORTI (Raphaël), avocat et homme
d'Etat italien, né dans le royaume de Naples \ ers 1808. Il se distingua de bonne heure par ses succès au barreau napolitain. Député au parlement de Naples en 1848, il fit partie du ministère constitutionnel Carlo Troya, qui se retira après le coup d'Etat royal du 15 mai. Co n t'tTti, persécuté comme ses collègues après le triomphe de la réaction, fut assez heureux pour échapper à la prison. Il se relira en Piemont, et y fut un des membres les plus intl u**n ts de l'émigration napolitaine. Fixe à Tarin, il y exerça sa profession avec éclat jii.viu au moment où l'entrée de Garibaldi à Naples lui permit de rentrer dans son pays. Accouru a Naples avec ses compagnons d'exil, il lit partie, avec Scialoja, Manciui, etc., du premier ministère dont s'entoura Garibaldi, ministère qui hâta, par tous les moyens, l'annexion immédiate au Piémont, et qui fut dé- BÎgné sous le nom de Consorteria. Elu député au premier parlement italien, M. Conforti entra, en avril 1862, dans le ministère Rattazzi comme ministre de la justice, à la place de Cordova, et il fut remplacé lui-même en décembre par M. l'isanelli. Depuis cette époque, M. Conforti n'a cessé de prendre une part aussi considérable que brillante à toutes les grandes discussions qui ont agité le parlement italien. Dans la discussion sur la peine de mort (mars 1866), il s'est fait remarquer par un discours dans lequel il combattait trèséloquemment l'abolition immédiate et radicale de la peine de mort.
CONFRATERNEL, ELLE ad j. (kon-fra-tèrnèl, e-le — du prêt*, con, et de fraternel). Relatif aux confrères, aux devoirs, aux sentiments du confrères: Des rapports confraternels.
CONFRATERNITÉ s. f. (kon-fra-tèr-ni-té — du préf. con, et de fraternité). Etat de confrères; relations entre confrères; rapports d'amitié fondés sur une similitude d'état ou de situation : Il existe une confraternité naturelle entre tous les sacerdoces. (B. Const.) Cette confraternité, qui attachait les habitants d'une rue les uns aux autres, liait encore plus intimement entre eux les locataires d'une maison. (F. Soulié.)
— Ane. coût. Confraternité de coutumes , Usage où l'on était en Flandre de régler la succession d'après la coutume de la ville dont le défuut était bourgeois, et de déférer aux tribunaux de la même ville toutes les difficultés relatives à cette succession.
CONFRERE s. m. (kon-frè-re — du préf.
con, et de frère). Membre d'un même corps, d'une même association religieuse ou autre : Je suis si peu désuni d'avec mes confrères que c'est de concert avec eux que j'ai donné mon livre au public. (Fén.) Les tois de l'Académie défendent aux académiciens d'écrire ou de faire écrire contre leurs confrères. (La Bruy.) Les hommes de lettres sont maintenant mes C0NFRERi:s. (St-Evrem.) Il n'est point de la dignité de l'homme qui embrasse la médecine de marcher sur les brisées de son confrères» le dénigrant. (Gardanne.) Désormais, c'est l'homme d'esprit qui accorde aux gentilshommes te titre de confrère. (Renan.) Le médecin Tant-Pis allait voir un malade Que vÎEÎtaît aussi «on confrère Tant-Mieux. La Fohtaine Maître Pointu, procureur en la cour.
Atteint au col d'une humeur qui l'obstrue, Au médecin demandait, l'autre jour.
Si l'on pouvait y mettre une sangsue?
• Le remède, dit-il, peut arrêter le mal; Mais, entre nous, je doute qu'il opère, Car je crainB fort que l'animal Ne prenne pas sur la peau d'un confrère. •
— Confrère en, S'occupant également de; également disciple de : Confrère en Apollon. Confrère en littérature, en érudition.
— Pop. Confrère de ta lune, Mari trompé, par allusion aux cornes du croissant de l'astre.
— Hist. relig. Clerc de l'Oratoire, qui n'est pas encore prêtre.
— Hist. littèr. Confrères de la Passion, Première troupe dramatique, au moyen âge, formée de gens associes pour donner des représentations religieuses.
— SyO. Confrère, collés». V. COLLÈGUE.
— Encycl. Il se forma, vers la fin du xive siècle, diverses troupes d'acteurs nomades qui représentaient des scènes tirées de l'Evangile et, entre autres, celles de la Passion. En 1398, défense fut faite par la police aux habitants de Paris de représenter, sans permission du roi, aucun jeu dont les personnages fussent tirés de la Vie des saints ou de la Passion de Notre-Seigneur, et cette permission fut accordée spécialement aux confrères de la Passion, qui avaient fondé le service de leur confrérie religieuse à l'hôpital de la Trinité, près delà porte Saint-Denis. Privilégiés par cette autorisation, les confrères louèrent alors une salle de ce même hôpital pour y donner des représentations dramatiques. Un théâtre y fut élevé, et, chaque dimanche et jour de fête, divers spectacles, dont le sujet était invariablement tiré du Nouveau Testament, étaient offerts au public, qui y prit un tel goût que les prêtres , pour ne pas voir déserter les
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églises, se virent contraints d'avancer l'heure des vêpres. La province suivit l'exemple donné par Paris, et Rouen, Angers, I - Man
Metz ■
les confrères de la Pa lion. Mais la comédie allait bientôt avoir pour nouveaux interprètes les basochiens ; ceux-ci jouèrent des farces qui menacèrent grandement d'enlever a leur profit la vogue qui s'était attachée au teres des confrères. A cette concurrence vint se joindre celle des Enfants sans sou obtinrent de Charles VI le privilège de jouer des soties. Ce que voyant, les confrères de la Passion sollicitèrent et obtinrent une fusion générale, qui fut désignée sous le nom exprès* sif de Jeu des pois piles. L'association dura peu, et les confrères durent se retirer po r reprendre le cours de leurs représentations religieuses. En 1539, ils quittèrent L'hôpital de la Trinité et vinrent se loger à l'hôtel de Flandre, ou ils restèrent jusqu'en 1543. Mais déjà le goût s'était épuré parmi les auteurs et les spectateurs de ces jeux scéniques, et si, au siècle précédent, les confrères se bornaient à représenter des scènes muettes qui émerveillaient les regards des bourgeois et des grands par la fidélité des costumes, le luxe de la décoration et le nombre des personnages appelés à représenter les mystères de la nativité de Notre-Dame, «le son mariage, de l'adoration des trois mages, du massacre des Innocents, de la parabole du semeur, etc., déjà était apparu sur plusieurs points un acteur qui, sous prétexte d'expliquer le spectacle, adressait à la foule de véritables discours en vers. Parfois les confrères donnaient leurs représentations en
Eleine rue , et c'était à l'aide du cri et de i montre qu'ils se mettaient en communication avec le public. Lors d'une représentation solennelle, les confrères de la Passion parcouraient la ville en grand appareil, et faisaient une proclamation à tous les carrefours par l'organe de quatre personnages vêtus de noir, montés sur des mules garnies de housses, qui marchaient au milieu d'un nombreux cortège, précédés par six trompettes ayant à leurs instruments des banderoles aux armes du roi , et avec eux le trompette ordinaire et le prieur juré de la ville. Cette proclamation de la pièce qui devait être jouée était tout entière en vers bizarres et burlesques, où les jeux de roots les plus puérils se trouvaient associes à des lioertés de langage qu'on ne saurait reproduire.
Lors de l'entrée de Louis XII à Paris, le sacrifice d'Abraham et le crucifiement de Jésus entre les deux larrons avaient été représentés, devant l'église de la Trinité, par les confrères, sur un théâtre dressé en plein air, avec un luxe de mise en scène qui avait demandé la participation de machinistes habiles, et, à cette époque, les mystères étaient devenus de véritables pièces de théâtre. Les confrères portaient un pourpoint noir serré autour du corps par une large ceinture de cuir, et leurs mains étaient recouvertes de rooutles de chamois ; c'était sous ce costume que paraissaient tous ceux qui ne représentaient pas un personnage sacré.
En 1543, l'hôtel de Flandre fut démoli par ordre de François l«. Ce fut alors que les confrères se décidèrent à acheter, sur l'emplacement de l'hôtel de Bourgogne, situé rue Mauconseil, une maison qu'ils convertirent en salle de spectacle, et un arrêt de la même année leur accorda le privilège exclusif de l'exploitation dramatique à Paris; mais ce privilège, qui semblait devoir assurer d'une manière définitive leur existence, eut au contraire pour résultat de les faire disparaître, par la raison qu'il leur défendait de jouer des mystères, et qu'ils devaient s'en tenir à la représentation de pièces profanes. Ceci s'accordait mal avec l'habit religieux dont ils étaient revêtus; aussi préférèrent-ils renoncer à leur entreprise, et ils transportèrent leur privilège à une troupe de comédiens, se réservant la jouissance de deux loges dans la salle que tirent ériger leurs successeurs, sous le nuin de salle de Y Bétel de Bourgogne, qui devint le berceau de la Comédie-Française.
L'opinion la plus générale établit le berceau de la scène française dans le village de Saint-Maur-les-Fossés, situé au delà de Vincennes; nos arts scéniques prennent naissance auprès des cérémonies religi au milieu de cette foule immense de pèlerins, de pénitents et de gens de toute espèce que la dévotion appelait dans ce village pour visiter les reliques de saint Babolein et de saint Maur, ou pour boire l'eau de la fontaine des Miracles, qui, disait-on, guérissait d'un grand nombre de maladies, et spécialement de la goutte. Bien avant les confréries de la Passion, dit M. Charles Magnin, avant ces pieuses associations laïques ou mi -partie laïques, d'autres associations avaient accompli une œuvre de même nature. Un autre système avait fourni sa course et satisfait les imaginations populaires, toujours avides de plaisirs scéniques et des émotions du drame. Les mystères, les moralités, les soties, représentés par les soins des corporations de métiers ou aux frais des compagnies de judicature sur nos places publiques et dans les salles de nos maisons de ville, sont une des formes les p. us récentes de l'art théâtral, et par conséquent ne sauraient être considérés comme l'origine directe et véritable du théâtre tel que nous le voyons. On croit trop généralement que le génie dramatique, après sept ou huit cents ans de
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sommeil, s'est réveillé au xn« ou auxiv* siècle, un certain jour, ici plus tôt, là plus tard.
• rien s'épuise en i iixer l'heure où cette révolution dans
humaines B*e t péri grande
erreur; en effet, le génie dramatique a toujours existé en France; seulement son langage, son allure, ses Interprètes différents de ce qu'Us sont aujonrd .'. chrétiens, désespérant dJextir| cœur des grands et du peuple la | b
■ ■ rent de bonne heure k s'emparer de l'instinct dramatique , h le diriger vers les saintes, et à le faire servir à augmenter l'atmonies de l'Eglise. En cela ils imitaient, sans s'en douter peut-être, 1 très du | mêmes vues,
avaient donné à l'art dramatique de l'antippements. M. Magnin Compte trois phases diverses de progrès ou de décadence, que le drame nierai successivement parcourues : 1° l'époqu*coexistence du pol
nisme; 2° l'époque de l'on et du
plus grand pouvoir sacerdotal; 3° l'histoire de la participation des laïques aux arts exercés jusque-la par le clergé seul. La première de ces périodes s'étend du i«r au vi« siècle; on peut la nommer période romane : il ne nous reste aucun monument dramatique de cette époque où la langue romane, s'il y en avait une, ait ete employée en tout ou en partie. La seconde période s'étend du vi« au xnc siècle et coïncide avec le plus complet développement du génie sacerdotal; i la spécifier sous le nom de hiératique. C'est à cette époque qu'il faut rapporter les mystères des Vierges sages et des Vierges folles. Enfin la troisième période, ou époque des confréries, nous montre l'art dramatique échappant en partie, comme les autres arts, des mains affaiblies du sacerdoce, pour passer, au I cle, dans celles des communautés laïques, pleines de cette ferveur pieuse et de cel enthousiasme de liberté qui amenèrent, trois siècles plus tard, l'entier affranchissement de la pensée et l'entière sécularisation des arts. Il nous est resté époque des monu-
ments dramatiques en langue française, assez considérables et d'une perfection relative assez grande pour que l'on puisse supposer sans témérité qu'elle en a produit davantage ; quoi qu'il en soit, nous tacherons de donner au lecteur, dans une sobre mais substantielle analyse, une idée exacte et complète de ce qui nous en reste. Dès l'ouverture de cette troisième période, nous verrous le drame ecclésiastique obligé de renoncer & la langue latine et de la remplacer par des idiomes vulgaires. Devenu peu à peu trop étendu pour conserver sa place dans les offices, le drame liturgique fut représente les jours de fête après le sermon. La Bibliothèque de la rue Richelieu, aujourd'hui Bibliothèque impériale, possède un précieux manuscrit des premières années du xv* siècle, qui ne contient pas moins de quarante drames ou miracles, tous en l'honneur de la Vierge, la plupart précédés ou suivis du sermon en prose qui leur servait de prologue ou d'épilogue. Déjà, dans ce recueil, dont la composition remonte au xiv« siècle, plusieurs légendes laïques ou chevaleresques , telles que celle de Robert le Diable, dénotent l'affaiblissement graduel et la prochaine décadence du drame hiératique. Le premier auteur dramatique dont les confrères de la Passion représentèrent vraisemblablement les œuvres fut Adam de la Halle ; il peut certainement être mis, avec Rutebœuf et Jean Bodel, au nombre des fondateurs de l'art dramatique en France. Ce poète est encore connu sous le nom d'Adam le Boçu (Bossu), ou même simplement du Boçu d'Arras. 11 n'était cependant pas fort affligé de celte difformité, et peut être doit-il ce surnom bizarre à quelqu'un de ses parents, ou bien encore à la finesse de son esprit. Les jongleurs étaient souvent des bossus, témoin le fabliau des Trois boçus dans le recueil de Barbesan. Axras était alors le centre du luxe et du plaisir ; les tournois, les joutes, les cours plénières , toutes les fêtes d'armes etd'amour s'y succédaient. Dans unechanson dont l'auteur est inconnu, le pofite fait descendre Dieu le Père dans la ville d'Arras pour y apprendre l'art de faire des chansons. Elle montre mieux que toute autre en quelle réputation était la ville d'Arras parmi les trouvères. Adam de la Halle composa le Jeu du mariage pour divertir ses amis d'Arras, vers l'an 1263. Cette date semble résulter du discours de maître Henri, père d'Adam, relatif aux censures ecclésiastiques que le pape venait de renouveler contre les clercs bigames. On sait que l'irrégularité de bigamie consiste, en droit canon, à épouser des femmes veuves ou de* filles qui ont notoirement perdu leur virginité.
Et chascuns le pape encosa Quand tant de bons clers desposa.
Ne pourquant n'ira mie ensi.
Car aucun se sont aciti Des plus vaillants et des plus nkes.
Qui ont trouvé raisons fnques Qu'ils prouveront tout en apert Que nus clers par droit ne désert Pour mariage estre asservis ; Ou mariages vaut trop pis Que demouçer en soignantage.
• F.t chacun accusa le pape, lorsqu'il déposa tant de bons clercs; cependant, cela n'ira pas
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ainsi, car quelques-uns des meilleurs • plus riches se sont roidis: ils ont trou, bonnes raisons par lesquelles ils prou.
oent que nul clerc, suivant le dro | onr se marier d'êt ervi-
lude; 0 te l'état de
concubinage. » La colère d I cau-
s e par une bulle du pape Alexandre IV,
■■' 125? a l'archevéq .
Salxboui meiens
te i aux ■ La pièce a Ikquelu
citer et de traduire : i Lî ;<*! Ad
de la Feuillie: elle fut r-
m me elle est fort connue, nous pouvons en inl que ces eonfr- | le drame d'Adam
de la Halle dans les principales villes de France. Cependant la ville d'Arras, dont les du temps ont fait i • des-
criptions, fut frappée par de cruelles en tés. Bea i
s'expatrier^ Adam et maître Henri, son père. se retirèrent à Douai. Notre poète ses regrets dans des adieux ses à sa ville et aux :>m\s qu'il et quitter. L'exil d'Adai < 1 ; il
revint dans sa patrie: il céleure son I
i trente-deuxième chanson. Il finit par s'attacher à la maison de Robert II, comte d'Artois, neveu de saint Louis, et ce fut pendant le voyage de ce prince à Naples qu'Adam de la Halle composa , pour le diment de la cour, la jolie pastorale de Robin et Marion; un auteur inconnu composa le Jeu des pèlerins, qui sert de prologue a la pièce d'Adam. Li jus Adan est notre plus ancienne comédie, tandis que Li giens de Robin et Marion est la première de nos pastorales, et même le premier opéra-comique qui ait été joué en France. Cette dernière ; obtint dans son temps un grand succès. On pourrait croire qu'elle a donné naissance ui proverbe : ■ Ils s aiment comme Robin et .Marion. » Robin et Marion, dans notre littérature ■,sontcomme le type des amoureux tendres et naïfs de village; plusieurs pastourelles du xnie siècle roulent sur ces deux personnages rustiques. Les divers ouvrages d'Adam de la Halle représentés par les confrères de la Passion sont donc ceux dont nous venons de parler. En outre, nous avons : Li eongiés d'Adam d'Arras; C'est du roi de Sezile, pofirae que nous appellerons la Chanson de Charles d'Anjou, rot de Naples, et des sons, des jeux-partis ou tensons, des motets, des rondeaux et d'autres petites pièces dont il n'existe pas de recueil spécial. Parmi les autres pièces d'autres poètes que jouèrent fréquemment les confrères de la Passion, nous citerons encore le Miracle de Théophile de Rutebœuf. Le sujet de ce drame est l'apostasie, puis le repentir de Théophile, vidame de l'Eglise d'Adana dans la Cilicie II* ou Trachée, vers l'an 538 de J.-C-, lequel, pour rentrer dans sa charge dont il avait et rouillé par son évéque, s'était donné au diable. L'histoire de Théophile, d'abord écrite en grec par Eutychianus, son disciple, qui dit avoir été témoin oculaire d'une partie des faits qu'il rapporte, et avoir appris les s de la propre bouche de son maître, a ete traduite en prose latine par Paul Diacre, d< pies. Il y en a aussi une ancienne traduction latine par Gentianus Honestus, publiée dans le tome V des Vies des saints Pères d'Al Lipomanus, puis par Laurent Surius, d'après Siméon le Metaphraste, qui aurait joint 1 histoire de la pénitence de Théophile, écrite par Eutycbïanus, aux autres vies de saints recueillies. Dans le siècle suivant, l'histoire du vidame d'Adana fut mise en vers hexamètres par un écrivain qu'on croit être Marbodi que de Rennes ; enrin elle fut rimee en français dans le xur- siècle par Gautier de Coinsi, d'abord moine de Saint- M issons,
ensuite prieur de Vie-sur- Aisne, où il mourut en 1236. L'histoire abrégée de Théophile était contenue dans le lectionuaire manuscrit de L'église de Saint- Orner, parmi les leçons ou on lit à matines le septième jour de l'octave Nativité -le la Vierge Marie. Zacharias Lipelons donne aussi, au 4 février, un autre résumé de cette histoire; c'est un abrla version de Gentianus Honestus; enrin Vincent de Beauvais rapporte également un récit du même fait d'après le Manualis de Sigebert, L'histoire de Théophile était populaire au moven âge; saint Bernard, dans son sermon Signum magnum , sur les paroles de l'Apocalypse; saint Bonaventure, dans sou Miroir de la sainte Vierge, neuvième leçon, Albert le Grand, dans sa Bible delà sainte Vierge (en. ix), et d'autres auteurs dont le détail se trouve dans la collection des Bollandistes, parlent de la pénitence de ce saint. L'histoire de Théophile n'était pas moins en faveur chez les artistes chrétiens que chez les nineurs du moven à^e; on la trouve sculptée deux fois à Notre-Dame de Paris, l'uue au portail du nord, l'autre contre le mur du nord au rond-point; elle est peinte dans la cathédrale de Laon sur une verrière du chevet ; on la voit encore dans Saint-Pierre de Troyes, sur un vitrail du chœur, et dans l'église de Saint-Julien du Mans, également sur un vitrail du chœur. Il est peut-être à propos do faire observer ici que la verrière de Laon donne sur l'histoire de Théophile des détaiîs que ne contiennent pas les textes. La r?e-
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pentance et U P> ière Theophiius, fragment» du Afiracle composé par Ruteboeuf, se trouvent détachés -tans le manuscrit de la Bibliothèque impériale, ce qui al l M* de
Roquefort 411e ce» d»ux pièce» étaient t. .t-il»-nient étrangères au mystère. Avec le Miracle de Théophile, le» confrères de la Passion
:,t souvent Lijusde saint NicAolai, qui est une de nos plus anciennes pièces dramatiques, et qui fut composée par Jehan Bo-
\'i moyen âge, des homme» pieux et créduli ttt UD« Vif de saint Nico-
las, dont ils tirent un tissu de prodiges. La
» de la critique «tait nulle; on aurait cru refuser quelque chose à la Toute-I'uissance divine si on avait hésité à admrttr-un miracle. De là, il n'y avait qu'un pas à faire pour donner h ces miracles un*- I dramatique; au xu«> siècle, Hilaire, di d'Abélara, et un tnoine de l'abbaye de Saint- BenoIt-sur-Loire, dont le nom est inconnu, composèrent des mystères latins sur les [principaux événements de la vie île saint Ni Ce» pièces étaient représentées dans les églises, au milieu des oftices divins -elle» sontécri-
. vers rimes, dont la latinité semble calquée sur le langage vulgaire. Il y avait environ cent ans qu'on jouait ce» miracles dans quel-
3ues egl^e.s, quand Jean Bodel conçut l'idée e transporter la représentation d'une de ces édifiantes dans les villes et dans les manoirs à tourelles des seigneurs châtelains. sît le miracle de la statue de saint Nicolas, et il le joua ou il le fit jouer devant une :i nombreuse, la veille de la fête du saint. U eienlit l action dramatique de la légendeque ses prédécesseurs avaient mis*' textuellement en scène. Le sujet de cette pièce n'est guère compliqué : Un juif, plein de confiance dans saint Nicolas, confie à une de ses statues la garde de ses richesses; des voleurs surviennent; ils enlèvent le trésor, et le juif, ne retrouvant plus dans sa boutique que la petite statue, lui adresse des remontrances et des menaces ; alors le saint apparaît aux voleurs, les menace à son tour de la potence et les oblige ainsi a restituer au juif tout ce qu'ils lui avaient volé. Jean Bodel, lui, place la scène au milieu des infidèles, et, dans toute la pièce, il fait une allusion évidente aux croisades. U est vraisemblable que le poète artésien s'était lui-même croisé, et qu'il était allé en terre sainte. Enfin, il est une autre pièce fort célèbre, oui a pour titre : De Pierre de ta Broche gui dispute à Fortune devant Beson, que les confrères de la Passion jouaient encore fort souvent ; nous en trouvons l'analyse dan» Legrand d'Aussy, et nous en détachons les renseignements suivants : • C'est une pièce dialoguée tout entière, divisée par strophes de huit vers. Elle roule sur l'aventure de Pierre de la Brosse qui, de barbier de saint Louis, devenu le favori du roi son fils et son successeur, fut convaincu de calomnie, et pendu en 1276 pour avoir accusé la reine Marie de Brabant, dont il redoutait le crédit, d'avoir voulu empoisonner un fils du premier lit qu'avait le roi. Les interlocuteurs de ce drame sont : dame Raison, dame Fortune, et la Brosse ou plutôt la Broche, car c'est ainsi qu'il était appelé dans le manuscrit. Celui-ci se plaint des soucis et des chagrins qu'il endure. Il murmure contre la Fortune, qu'il accuse de lui avoir vendu trop cher les richesses et les honneurs qu'elle lui a procurés. Raison exige que Fortune se disculpe, et elle l'amené devant la Broche. D'abord grandes invectives de ce dernier, mais dame Fortune l'accuse à son tour d'avoir abusé de tous les biens qu'elle lui avait procurés. Dame Raison prononce sa sentence, et, faisant droit aux plaintes de Fortune, déclare que la Broche, non-seulement a mérité tout ce dont il se plaint, maïs encore tous les tourments qu'il ne tardera pas à éprouver. • Telles sont les pièces nommées jeux, miracles et mystères, que les confrères de la Passion représentaient; on peut citer encore, parmi les plus connues : la Dispute de Barbier et de Chariot f\ la Dispute de ftmard et de Peau d'oie; enfin une troisième, qui est une querelle entre deux femmes de mauvaise vie. Toutes trois sont divisées en strophes ou couplets. Trèsprobablement c'étaient là des farces dramaqui, comme nos proverbes d'aujourd'hui, n étaient composées que de quelques Scènes déta
— Allus Uttér. Si mm Mmhrèiwe HTtlnl
riMdrr, Allusion a un vers de La Fou' PBoen
CONFRÉRIE 1. [kon-fré-rt — rad. confrère). Association pieuse : J'ai été un temps bedeau d'une confri eu . et, ma [>•>. la robe de bedeau m'atiait »r '■■■ disaient 711»
j'avais assez '' 1 tirtjuil-
tier, (Damas-Hinard.) 1 lu de pé-
mtffits, dont chaque membre '•tu\t ' sac gris, percé aux yeux seulement, parut d'abord. (Alex. Dumas.)
— Far ext. Corps d'individus unis par un lien quelconque : Le noir est la couleur de la
1 kbrib des bateliers. (G. Sand.) Du y.çux Z«?non l'anUque confrérie DiMlt tout ne* élr» u»u du
J.-B. ItOUMKAU.
— Fam. Corps de» vr'és :
Aprft» ce beau diicour». toute la confrérie Doit un remercuncat à totre ■eignenrir.
Moulas.
I Se dit plus particulièrement du corps des mari» trompés :
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Bd tout cas, ce qui peut m'oter de fAcherie, C'est que je ne suis pas seul de ma confrérie. MouÈu.
— Hist. Confrérie de Dieu, Association de personnes pieuses de toutes les classes, formée en Normandie, au xi> siècle, pour poursuivre ceux qui troubleraient I Kfrlise "" l'Etat. Il Confrérie blanche, Association formée contre les albigeois. » Confrérie noire, Association formée pour défendre les albigeois. Il
Confrérie du corde» I le ligueurs
fanatiques, nui tenait se» M 1'*-
glise saint-t.iTv.us. Son règlement, imprimé en 1590, portait que les confrères devaient iurer de vivre dans la foi catholique, dan lobéissan. ■•• au .-animal de Bourbon, prétendu roi de Franc./ sous le nom \ . .t a
tenant le duc de Mayenne ; de ne jamais reconnaître Henri de Navarre , et de s'opposera toute trêve ou a tout trait* .le paix avec ce prince. Cette confrérie adressa au parlement un mandement dans lequel elle enjoignail aux quarteniers de Paris de dresser le rôle de tous les Parisiens soupçonnés d'être politiques. Elle disparut lors de l'entrée de Henri IV à Paris.
— Hist. litter. Confrérie de la Passion, Association des confrères de la Passion. V. CON- FRERE.
— Encycl. Sous l'ancien régime, il se formait souvent, entre les gens de même métier, des confréries qui d'ailleurs différaient essentiellement des corporations. Il y en avait aussi qui réunissaient sous une même bannière les habitants d'un quartier ou les gens d'une même paroisse, et enfin quelques - unes étaient simplement des associations de personnes reunies dans un dessein religieux ou soi-disant tel, comme il en existe encore de nos jours.
Le nombre des confréries au moyen âge était, pour ainsi dire, incalculable. Les plus célèbres, parmi les confréries purement ouvrières, furent celles de Saint - Crépin et Saint-Crépinien, de Saint-Honoré , de Saint- Jacques, de Saint-Michel, de Saint-Amand, de Saint - Martin - le - Bouillant , de Sainte- Anne, etc., etc.
Beaucoup de confréries avaient été inspirées par la pensée de la mort sous ses diverses physionomies. L'une des principales était spécialement instituée pour ensevelir les défunts et assister à leur enterrement. Mais celle qui, à Paris, eut le plus grand renom, fut la grande confrérie de Notre-Dame, qui siégeait dans une petite église avoisinant Notre-Dame. Cette célèbre association religieuse fut instituée par cinquante prêtres et cinquante bourgeois de Paris, au commencement du xme siècle. En 1224, la reine Blanche de Castille ayant témoigné le désir d'être admise dans son sein, il fut décidé que les femmes pourraient être reçues, el l'on en fixa également le nombre à cinquante. En peu de temps, la confrérie devint si riche et si puissante , que les plus grands personnages tinrent à honneur d'en faire partie; les rois s'y tirent recevoir, Louis XI entre autres. Elle avait pour chef suprême l'archevêque de Paris, et pour doyen un laïque, qui était ordinairement le premier président du parlement ou d'une cour souveraine.
U faut encore citer la confrérie des pénitents, instituée par Henri III en 1583, qui n'était qu'une sorte de résurrection de la secte des flagellants, puisque, à leur imitation, les pénitents marchaient par les rues vêtus de sacs de blanche toile de Hollande, et se donnant la discipline en public avec des fouets qu ils portaient à la ceinture. Le roi lui-même ne craignit pas de compromettre sa dignité royale en figurant dans les processions de la confrérie; et, après la journée des Barricades, on vit cette confrérie organiser une sorte de mascarade au milieu de laquelle le duc de
.I.ij se, vêtu d'une aube, garrotté, couronné
d'épines , le visage inondé de gouttes de sang, traînant une croix de carton, représentait le Christ.
Une autre confrérie qui fit aussi grandement parler d'elle fut celle du Sainl-Sepulcre, crée-' en 1336 sous le titre de confrérie des chevaliers , voyageurs du Saint-Sepulcre de Jérusalem. Tous les ans, elle se dirigeait en
frand cortège de l'église des pères Cordeliers u grand couvent de Paris kl église du Saint- Sepulcre de la rue Saint-Denis, et, à partir de 11Î7, elle avait pris la .'oiitnnie de passer par la place du Cbàtelet, d'y payer les nettes d un certain nombre de prisonniers, et de les faire mettre sur-le-champ en liberté, afin qu'ils pussent se joindre à la procession.
T. unes les confréries avaient leurs fêtes
publiqui , elles avaient aussi des cérémonies
ir l'enterrement de chacun de
leur membres : les confrères accompa-
eorps avec des cierges et des
torches.
la fête principale de la grande confrérie do Notre-Dame était l'Assomption, qu'elle ait avec une grande pompe. Uue magnifique procession partait de la Madeleine pour se rendre à une autre église, et dans les rang: il des i-rens de toute condi-
tion ; l'archevêque, le premier président, le r, les | inces do sanij marchaient a pied ii la grande joie
du l" iteur .1-' Ce s[ la. le
plus oi iginal qu édifiant. En mitre . <
deux ans, le dimanche après le 16 août, la
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confrérie tenait avec beaucoup d'apparat une aSSlSfl t"1 ,llir;ilt plusieurs jours, et a htqu.-lle pouvaient se présenter tous les pauvres pour y recevoir des aumom-s. Les confrères de Saînt-Jaeques-aux-Pèlerins faisaient aussi, chaque année, une procession dans les rues de Faris, ou leur patron était figuré, dit San* val, «par un grand faquin vêtu en saint Jacques, marchant avec la contenance d'un crocheteur qui veut contrefaire l'honnête homme. Ce personnage était habillé d'un chapeau, bourdon, calebasse, et d'une robe à l'apostolique toute recoquillée , semée par- dessus les et de moules.» Les pèlerins qui formaient la procession remplissaient, tout le long du chemin, leurs calebasses dans les cabarets, et les vidaient ensuite; et la cérémonie se terminait par un festin qui dégénérait souvent en orgie. Bientôt les confréries devinrent si nombreuses, que les rois et les évêques, avant la fin du xvte siècle, avaient dû en supprimer plusieurs. Cette suppression était, au reste, demandée par l'opinion publique -, car plus d'une fois le peuple manifesta son mécontentement envers ceux qui , sous prétexte de confrérie, se livraient à toute espèce d'excès et de débauches. Du temps de Sauvai, il y avait, au .Saint-Esprit, une association de Notre-Dame de Liesse qui n'admettait personne dans son sein, si ce n'était à la condition d'offrir à tous les confrères un dîner pantagruélique , et qui sacrifiait tellement aux plaisirs de la table, qu'elle avait mérité d'être surnommée par la voix du populaire la confrérie aux goulus. Déjà frappé de ces abus, en 1498, le parlement avait interdit aux confréries les banquets ; François I" renouvela la défense, et, désireux de couper le mal dans sa racine, il essaya, par son édit de Villers- Cotterets, de supprimer toutes les confréries: mais sa volonté fut impuissante contre les usages : un moment troublées, mais nullement éteintes, les confréries reparurent dans tout leur éclat, et le roi dut se résoudre à tolérer ce qu'il ne pouvait détruire.
Les confréries pures et simples , et celles des corporations de métiers, avaient des fêtes publiques, outre leurs processions, dans lesquelles l'élément dramatique tenait une large part. Les mystères se jouaient par elles publiquement, et celui qu'elles choisissaient de préférence était. le mystèreidu juif qui, en 1298, avait donné trente sous à une pauvre femme pour qu'elle lui apportât l'hostie avec laquelle elle devait communier; le juif commit contre cette hostie une série d'outrages pour lesquels il fut condamné à mort. Les principales péripéties de ce drame étaient représentées par les confrères , qui dressaient des échafauîis dans les rues , et donnaient au peuple un spectacle rendu des plus attrayants par l'adjonction d'une mise en scène pour laquelle ils déployaient toutes les ressources de leur imagination. Bientôt les représentations dramatiques ne suffirent plus; on y substitua des jeux, nouveaux divertissements dans lesquels la décence n'était pas toujours observée. En 1525, les enfants de chœur, chantres et choristes de Notre-Dame , qui formaient une confrérie spéciale , célébrèrent la Saint- Nicolas en se déguisant et parcourant tout Paris, menant au milieu d'eux une femme à cheval, lutinée et assaillie par des hommes en habits de docteur sur lesquels était placé un écriteau portant ce mot : luthérien ; cette femme représentait la Religion livrée aux attaques des savants. François 1er se récria de nouveau, et donna ordre au doyen de veiller à ce que semblable scandale ne se renouvelât pas. Nous n'en finirions pas si nous voulions rapporter ici toutes les tolîes qui signalèrent l'existence de ces ridicules associations. Nous terminerons par la fête que célébrait là confrérie des enfants de chœur. Les enfants de chœur et les clercs subalternes se réunissaient la veille dans l'église pour élire un évêque qui officiait pontificalement , avec les ornements épiscopaux, et était promené ensuite par la ville au son des instruments et des cloches, au milieu des bouffonneries les plus indécentes, entre autres celle qui consistait dans le droit qu'avaient les jeunes gens célébrant la fête de fouetter les femmes qu'ils surprenaient au lit ce jour-lk après le lever du soleil.
En 1776, le ministre Turgot abolit les corporations, et frappa du même coup les confréries, qui existaient encore, mais qui déjà depuis longtemps avaient abandonné les grossières démonstrations extérieures que nous venons de signaler. La Révolution de 1789 acheva d'en faire disparaître les derniers vestiges ; mais le gouvernement de la Restauration, fervent admirateur du passé , les fit revivre; au inoins, il favorisa tant qu'il put l'établissement des confréries dont le but, réel nu liaient, est de se livrer en commun à des i a de piété.
Ces associations ont toujours un patron auquel elles sont consacrées, qu'elles honorent spécialement, et dont quelquefois elles portent le nom. Souvent elles se distinguent par une livrée, un costume, ou au moins un ruban porté ostensiblement sur les habits. Chaque confrère <■-' c*n participer aux prières et nui bonne» œuvres de tous les membres do la e, I ,es confréries ne sont pas exemptes . Souvent il arrive que les confrères, attachant trop de prix aux pratiques extérieures il-- dé.vol _;■.:...!■ ■■ dispensés des devoirs plu ihréUen ; souvent aussi ils se fout les auxiliaires dévoués
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d'un parti qui s'inspire plus de certaines idées politiques, ennemies du progrès, que de l'intérêt réel de la religion.
Il serait trop long d'énumérer toutes les confréries du monde chrétien. Ces associations se sont multipliées surtout à Rome. On y compte autant de confréries que d'arts et de métiers différents.
Il y a des confréries qui ne se bornent pas à chanter des hymnes et à réciter des prières : telle est celle de la Charité, établie a Rome par le pape Clément VIL Cette Société a pour but de secourir les pauvres et de leur distribuer du pain tous les samedis. Chaque année, elle d< <te quarante jeunes filles pauvres le jour de la fête de saint Jérôme.
Il y a à Sienne une confrérie placée sous le patronage de sainte Catherine. Un pape siennois a accordé aux membres de cette association le privilège de délivrer, chaque année, un prisonnier condamné à la potence ou aux galères, et de le promener par la ville couronné de lauriers.
Il y a aussi la confrérie du Scapulaire. Jean XXII a accordé aux confrères des induldulgences considérables, à condition: 1° qu'ils porteraient toujours le scapulaire jusqu à la mort ; 2° qu'ils garderaient la virginité, ou du moins la continence et la chasteté conjugale; 30 qu'ils réciteraient tous les jours les heures canoniales, jeûneraient les jours prescrits par l'Eglise, et feraient abstinence tous les mercredis et samedis de l'année.
U y a au J apon une pieuse association de personnes particulièrement dévouées au service d'Amida ; leur principale fonction est de réciter presque continuellement une prière jaculatoire nommée Namanda ou Nemttutz. Cette confrérie compte dans ses rangs de bons bourgeois, ou même des nobles; mais le plus grand nombre des membres sont des gens du peuple, qui récitent le Namanda au milieu des rues et des places publiques. Ils appellent les
f tassants avec une petite clochette, afin que e spectacle de la dévotion les engage à faire des aumônes. Ces confrères font ordinairement un gain assez considérable. Le but de la prière du Namanda étant de soulager les âmes des défunts tourmentées dans l'autre monde, personne ne refuse de contribuer au soulage ment de ses parents; tous font la charité aux confrères pour qu'ils récitent le Namanda à leur intention. Une autre fonction de ces confrères d'Amida est d'ensevelir ceux de leurs confrères qui ne laissent pas de quoi fournir aux frais de leur sépulture. Us consacrent |à ce pieux devoir une partie des aumônes qu'ils ont reçues; les plus riches contribuent de tout leur pouvoir à cette dépense : c'est même à cette'seute condition qu'ils sont admis dans la confrérie. Lorsqu'ils se présentent pour être reçus, on leur demande s'ils sont disposés à fournir de quoi enterrer les pauvres confrères; s'ils refusent de s'y engager, on ne les reçoit point.
— Confrérie du Chapelet. On nommait ainsi une association de ligueurs qui étaient tenus de porter un chapelet au cou et d'en réciter chaque }our les prières. Le conseil des Seize, l'ambassadeur d'Espagne et tous les confrères se reunissaient chaque dimanche dans une chapelle de la maison desjésuites,où des discours étaient prononcés, et après lesquels on s'occupait des affaires de la Ligue. Le pape prodigua ses indulgences aux confrères, qui reçurent neuf vingt mille ans et neuf vingt mille Quarantaines d'indulgences, et la rémission de tous leurs péchés au moment de leur mort. Elle disparut en même temps que la Ligue.
CONFISCATION s. f. ( kon-fri-ka-si-on , lat. confricatio). Réduction en poudre par le frottement.
— Chim. végétale et pharm. Expression des sucs végétaux opérée avec les doigts.
CONFRONT s. m. (kon-fron — du préf. con, et de front). Borne, limite, voisinage immédiat. Il Vieux mot.
CONFRONTATION s. I. (kon-fron-ta-si-on
— rad. confronter). Action de confronter : Confrontation de l'accusé et des témoins. Confrontation des écritures. La déposition des témoins n'a de poids qu'après leur confrontation. (J.-J. Rousseau.)
— Anc.jurispr. Confrontation réelle, Celle où le témoin était mis en présence de l'accuse. Il Confrontation littérale ou fictive. Celle qui consistait à faire connaître à l'accuse le témoignage écrit d'un témoin absent ou décédé, il Confrontation par tourbe, Celle où le témoin soupçonné de fraude ou d'erreur était mis en présence de plusieurs persounes, pour qu'il eût parmi elles à reconnaître et à designer l'accusé.
CONFRONTÉ ÊE (kon-fron-té) part, passé du v. Confronter. Mis en présence ; comparé: Des témoins confrontés. Des écritures confrontées. Heureusement M. d'Artapnan est entre nos mains, et vous ailes lui être conprontb. (Alex. Dumas.)
— Fig. Mis en parallèle: La morale, qu'on met sans cesse aux prises avec l'art, ne me parait point devoir lui être si constamment opposée et confronter. (Ste-Beuve.)
— Blas. Se dit des animaux placés face a face dans un écu parti.
CONFRONTEMENTs.m.(kon-fron-te-man
— rad. confronter). Action de confronter. J
Peu usité; on du CONFIÎONTATICH.
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CONFRONTER v. a. ou tr. (kon-fron-té — du prêt', cou, et de front). Mettra en présence pour vérifier le dire des uns par le dire des autres: Confronter des accusés, des témoins, l'accusé avt'C les témoins. Attenter à la liberté d'un Français et refuser de lui CONFRONTES ses délateurs, c'est violer la première loi de l'Etat. (Henri IV.) On a confronté Pertautier et la Ilrinuilliers. (M1»" de Sév.ï Si l'on pouvait confronter Suétone avec les valets des douze Césars, pense-t-on qu'ils seraient toujours d'accord avec lui? (Volt.)
— Comparer : Confronter des textes, des écritures, des étoffes. Je confronte la théorie des savants avec l'expérience des laboureurs. \M an non tel.)
— Absol. : Je vous supplierai de renvoyer votre dernière copie avec la première^ la plus ancienne de toutes ; car il faut confronter. (Volt.)
— v. n. ou intr. Confiner, être attenant : Ce champ confronte au nord à un bois communal. L'Egypte, du temps des Perses, ne confrontait point à la mer Houge. (Montesq.)
Il Vieux mot.
Se confronter v. pron. Etre confronté : Tout prévenu doit se confronter avec les témoins qui l'accusent,
CONFUCIUS (Khoung-foo-tseu), philosophe chinois, qu'on croit avoir vécu dans le vi« siècle avant notre ère (il serait né en 651 avant J.-C). Chef de l'école dite des lettrés (you-kia), il était originaire de Chang- Ping, dan3 la province actuelle de Chan- Thoung. Les historiens du Céleste Empire le font descendre de l'empereur Hoang-ti, dont ils placent le règne 2,637 ans avant J.-C. Ses ancêtres auraient occupé depuis de hauts emplois dans l'administration — si administration il y avait — et son père aurait été gouverneur de la ville de ïséou. Lui-même débuta par la carrière des emplois, ce qui est digne d'un philosophe de son caractère. A l'âge de six ans, suivant la tradition, on découvrit en lui les signes précurseurs d'une sagesse extraordinaire: il méprisait les jeux familiers a l'enfance et ne mangeait rien sans l'avoir offert au ciel, suivant la coutume pratiquée par les anciens. Ses études proprement dites commencèrent quand il eut quinze ans. Une tradition contradictoire à celles qui rapportent que son père était gouverneur de la ville de Tséou et que sa famille tenait un rang distingué dans l'empire prétend qu'il était pauvre, qu'il dut d'abord travailler pour vivre, et qu'il exerça pendant quelque temps la profession de berger. Son intelligence néanmoins et ses vertus auraient été bientôt remarquées par le premier ministre du royaume de Lou (province actuelle de Chan-Thoung), qui lui aurait confié la surintendance des grains, bestiaux et marches publics. Plus tard, sans doute quand il eut acquis une certaine renommée, ou peut-être de la fortune, il se mit à voyager , soit afin d'acquérir l'expérience des hommes et des choses du temps, soit, suivant ses biographes chinois, pour répandre le goût de la justice. Ils ajoutent qu il ne réussit point dans son entreprise et que, dégoûté des nommes, il se retira dans la solitude avec quelques disciples. Suivant d'autres, il aurait resigné ses emplois publics à l'âge de vingt-quatre ans et à 1 occasion de la mort de sa mère. Les anciennes lois de la Chine prescrivaient aux enfants de quitter les fonctions publiques à la mort de leur père ou de leur mère, et de vivre trois ans dans la solitude. Confucius voulut, aux obsèques de sa mère, remettre en honneur les cérémonies funèbres en usage dans les beaux siècles de Yao, de Chun et Yu, comme en toute circon- , stance il se conduisait suivant les rites traditionnels. La pompe et la décence déployées aux funérailles de la mère de Confucius frappèrent les Chinois d'étonnement. Ils l'imitèrent. On rechercha quels étaient les rites funèbres des anciens, et on réorganisa le culte des morts tel qu'il existe encore aujourd'hui en Chine. Ses trois années de deuil terminées, Confucius résolut de se consacrer à la régénération de ses concitoyens. Il abandonna entièrement la carrière administrative. La dynastie des Tchéou était en décadence. Chacune des provinces de l'empire tendait à s'isoler, à adopter des mœurs et des formes de gouvernement particulières, ce qui est en Chine l'abomination de la désolation.
Confucius s'attacha donc à réformer le désordre qui tendait à s'introduire dans les mœurs. Il voulait faire revivre et codifier, s'il était possible, les usages anciens, qui contenaient, à son avis, toutes les vertus sociales et politiques. Pour arriver à son but, il ne suffisait pas de prêcher par l'exemple ou d'engager ses concitoyens à suivre ses exhortations ; il lui fallait une école, des disciples qui reçussentde lui un enseignement précis, allassent le répandre dans les diverses provinces de la Chine , et lui succédassent après sa mort. Il entrait aussi dans ses vues de publier une suite d'ouvrages, ou le programme de ceux qu'il ne pourrait écrire lui-même. Il faisait surtout consister sa mission dans le rétablissement des rites, des mœurs, des croyances et des institutions consacrées par le temps. Afin de s'en rendre un compte bien exact, il lui fallut parcourir la Chine dans tous les sens. On l'accueillit partout avec bienveillance, mais avec cette bienveillance banale qui n'est d'aucun secours réel. Il arrivait même a plusieurs de se moquer de la mission du philosophe.
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Quelques princes, le roi de Tsi par exemple, -m' i aillés du bruit de son nom, rappelé] ent auprès de leur personne. Ils ('écoutaient avec plaisir, lui offraient des présents et eonti- Duaient de vivre d'après les errements reçus, et Confucius, humilié et morose, s'en allait ailleurs pour'rencontrer le même accueil, honorable, mais stérile. Il finit par se retirer dans la capitale de l'empire, avec quelquesuns de ses disciples; il y passa une année à observer les formes du gouvernement, l'état des mœurs, et la manière dont on s'acquittait des usages et des cérémonies. On lui donna tous les documents qu'il réclama et qui pouvaient être utiles à son œuvre. A son départ de la capitale, il rentra dans sa patrie, où il séjourna dix ans, et rit de sa maison une école, comme il avait coutume de faire partout où il fixait son domicile. Ses disciples étaient des jeunes gens de toute condition, mais surtout des lettrés, des mandarins, des gouverneurs de ville, des employés de diverses administrations de l'empire, ce qui caractérise son enseignement, qui était un enseignement politique. 11 vivait tranquillement retiré dans son pays natal, quand le roi de Lou vint a mourir. C'était un prince indifférent aux travaux de Confucius, et qui ne s'était jamais inquiété du philosophe. Sun successeur n'était pas du même caractère : il fit venir Confucius, lui donna la police générale de ses Etats, puis la direction de la justice, et enfin le titre de ministre. Nous l'nirliii-tuM- de M-s efforts, disent les chroniques chinoises, le royaume de Lou se transforma comme par enchantement. Indépendamment de son action directe sur les mœurs, Confucius s'occupa de l'état de l'agriculture, de l'assiette de l'impôt et de la manière de le recueillir. Le petit peuple l'intéressait particulièrement; Confucius voyait en lui la source de la richesse et de la prospérité des Etats ; il eu favorisa le bien-être par tous les moyens en son pouvoir, et particulièrement par l'abaissement de l'aristocratie, partout hostile aux institutions qu'il voulait fonder. Sur ces entrefaites, le roideTsi, voisin du royaume de Lou, inquiet de la prospérité d'un État qui menaçait le sien, essaya de priver le roi de Lou de son ministre et lui envoya, disent toujours les historiens chinois, une série de présents magnifiques, parmi lesquels une troupe de jeunes filles d'une grande beauté, dressées à tous les arts de la corruption, la danse, la musique, la comédie. La cour de Lou ne résista point à tant de séductions. Le désordre y prit le dessus, et Confucius, méconnu, et dont les remontrances étaient considérées comme des injures, dut se retirer. Il alla s'établir avec un grand nombre de ses disciples dans le royaume de Ouei, dont il fit un centre de propagande; ce qui contredirait un peu le dire des historiens chinois, qu'il avait obtenu des succès extraordinaires, c'est qu'il tomba dans une profonde misère et désespéra presque de l'avenir de ses doctrines. Il se comparait a un chien qu'on a chassé du logis : < J'ai, disait-il, la fidélité de cet animal, et je suis traité comme lui. Mais que m'importe l'ingratitude des hommes l Elle ne m'empêchera pas de leur faire tout le bien qui dépendra de moi. Si mes leçons restent infructueuses, j'aurai du moins la consolation intérieure d'avoir fidèlement rempli ma tâche. » Il parvint, au bout de onze années d'exil, à rentrer dans sa patrie : il avait alors soixante-huit ans; il y mit la dernière main à ses ouvrages. Sa vieillesse n'avait pas été exempte de douleurs domestiques : il avait perdu sa femme et son fils unique, qui ne laissa qu'un seul rejeton pour perpétuer la race du fondateur de la philosophie des lettrés chinois, race qui subsiste encore, paraît-il, et qui, en 1784, ne comptait pas moins de soixante et onze générations depuis Confucius. Il mourut lui-même dans sa soixante-treizième année, en 479 avant notre ère, c'est-à-dire neuf ans avant que Socrate vînt au monde, s'il faut en croire les documents qui fixent la naissance de ce dernier à l'an 470 avant J.-C.
Sa doctrine a été l'objet d'une foule de controverses. Les uns en ont fait un législateur, celui auquel la Chine doit sa civilisation historique, Il ne paraît pas avoir joui d'assez d'autorité pour avoir pu promulguer des lois de son vivant. Les autres ont voulu ne voir en lui qu'un moraliste, et, à la vérité, leur sentiment ne diffère que pour la forme de celui des personnes qui en font un législateur. Créer une morale et en faire adopter les principes, c'est être législateur et l'être à plus juste titre que la plupart des législateurs ordinaires, dont l'œuvre se borne à formuler les sentiments en vogue parmi les hommes de leur époque.
Confucius n'aspirait qu'à rétablir l'autorité de la tradition; il considérait le passé comme souverain, et n admettait pas qu'on pût contrevenir à ce qu'il avait fait; aussi disait-il :«Ma doctrine est celle de Yao et de Chun ; quant à ma manière de l'enseigner, elle est fort simple; je cite, par exemple, la conduite des anciens; je conseille la lecture des King dépositaires de leurs sages pensées, et je demande qu'on s'accoutume à réfléchir sur les doctrines qu'on y trouve. » Il honorait Dieu parce que l'idée de Dieu était une idée traditionnelle : • Qui a offensé le seigneur du ciel (le Tien) n'a plus aucun protecteur. » Il prêche aussi le repos et la retraite, à rencontre du bruit et de l'action que la plupart recherchent: « Le sage est toujours sur le rivage, et l'insensé au milieu des âots; l'insensé se
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plaint de n'être pas connu des hommes, le sage de ne pas les connaître. • La morale à retenir de ce passage est qu'il ne fruit point courir après la renommée. Les maxin<
prises isolément, ont un caractère d ■•u et de bonté intrii on ne
rencontre pas, il e->t vrai, dans ses tb< d'ensemble: — ■ Un bon cœur, dit-il, p vers la bonté et l'indulgence ;un cœur él dépasse pas la patience et la modération. — La bienfaisance d'un prince n'éclate pas moins dans les rigueurs qu il exerce, que dan plus touchants témoignages de sa boute. — i ."z-v.ius toujours avec la même retenue que si vous étiez observé par dix yeux et montré par dix mains. — Pécher et ne pas se repentir, c'est proprement pécher. — Un homme faux est un char sans timon ; par où l'atteler? — La vertu qui n'est pas soutenue par la gravité n'obtient pas de poids ni d'autorité parmi les hommes. — Ne vous affliges : ce que vous ne parvenez point aux dignités publiques ; gémissez plutôt de ce que
peut-être vous n'êtes point orné dei vertus qui
pourraient vous rendre digne d'y être élevé. — Il est du devoir d'un monarque d'instruire ses sujets ; mais ira-t-il dans la maison de chacun d'eux leur donner des leçons? Non, Sans doute; il leur parle à tous par l'exemple qu'il leur donne. ■ Ces maximes en font plus connaître sur le caractère de Confucius que les détails problématiques d'une biographie qu'il n'est pas possible de préciser, à cause de 1 incertitude des documents d'abord, et puis de l'oubli absolu dans lequel est tombée la civilisation au milieu de laquelle a vécu le philosophe chinois et dont la ruine ne permet pas d'apprécier son action ni les éléments dont il a pu disposer.
Ce qu'on peut savoir de plus clair au sujet de Confucius, c'est qu'il est le point de départ d'une école semi-politique et semi-philosophique, dont la civilisation chinoise d'aujourd hui est l'œuvre. Elle a mis deux ou trois siècles (du v« avant J.-C. au ne) à se fonder. On cite parmi ses fondateurs plusieurs empereurs et une grande quantité de sages, qui comptent dans leurs rangs Meng-Taeu(Mencius) et ses disciples. Cette école n'est pas spéculative. Elle ne s'est pas occupée, comme Lao-Tseu, de l'origine des choses. Elle n'avait pas non plus de métaphysique proprement dite. Elle ne s'est occupée que d'économie sociale, et à ce propos de morale. Aussi un disciple de Confucius, Tseu-Lou, a pu dire de lui : « On peut souvent entendre parler notre maître des qualités qui doivent former un homme distingué par ses vertus et ses talents ; niais on ne peut obtenir de lui qu'il parle sur la nature de l'homme et sur la voie céleste. • En d'autres termes, Confucius est un publiciste plutôt qu'un philosophe. Ses sectateurs ont dû pourtant avoir une doctrine sur cette matière. ■ La nature de l'homme, dit Tchou- Hi, commentateur de Confucius qui jouit en Chine d'une grande autorité, la nature de l'homme, c'est la raison ou principe céleste que l'homme reçoit en naissant; la. voie céleste, c'est la raison céleste, qui est une essence primitive existant par elle-même etqui, dans sa réalité substantielle, est une raison ayant l'unité pour principe. ■ Cela signifie qu'il n'y a pas de religion et que l'homme est un animal purement rationnel. Dieu est de la même nature, c'est une intelligence rationnelle. De sentiment, point ; d'imagination, point ; de devoir individuel, point; d'existence ultérieure, aucune trace.... Le philosophe ne parlait dans ses entretiens ni des choses extraordinaires (des choses mystiques, objet de l'enseignement du Bouddha et de Lao-Tseu), ni de la bravoure, ni des troubles civils, ni des esprits. » Par le terme esprits il faut entendre les âmes. ■ Ki-Lou demanda comment il fallait servir les esprits et les génies. — Le philosophe dit : Lorsqu'on n'est pas encore en état de servir les hommes, comment pourrait-on servir les esprits et les génies? — Permettez-moi, ajouta le disciple, de vous demander ce que c'est que la mort. — Le philosophe dit: Lorsqu'on ne sait pas ce que c'est que la vie, comment pourrait-on connaître là mort? • En réalité, sa philosophie est un simple naturalisme ; il reconnaît trois forces dans la nature : le ciel, la terre et l'homme. Cela s'appelle du matérialisme au premier chef. La morale de Confucius est contorme à ses principes sur la nature des choses : elle est exclusivement rationnelle. C'est parce que Confucius n'a pas d'initiative en matière pensante , qu'il est tradiliouualiste et s'en remet sans exception aux coutumes établies, en ce qui concerne la vérité, le droit, le devoir, et en gênerai les rapports de l'homme avec Dieu et avec ses semblables. On l'a accusé récemment ■ d'avoir opère sur les King et les livres de l'antiquité chinoise un travail analogue à celui de Platon, analogue à celui d'Aristote sur les dogmes religieux des grandes sociétés auxquelles la Grèce était redevable de sa civilisation , c'est-à-dire que ce philosophe aurait élagué de ces livres toute la partie religieuse qu'il ne comprenait pas très-bien, tout ce qui se rapportait à l'explication et au développement des dogmes traditionnels; en un mot, tout ce qui devait lui paraître dépourvu d'intérêt. ■ (Appendice à la traduction de l'ouvrage sur la Chine de M. Davis.) U n'a peut-être pas altéré les monuments de l'antiquité chinoise autant que l'on prétend: ■ S il m'était accordé, dit-il, d'ajouter à mon âge de nombreuses années, j'en demanderais cinquante pour étudier les
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Y-Kitig$ afin que je puisse me rendre exempt
.'es.
Ce sentiment démontre chez lui beaucoup -n Travail critique sur le livre desver' i m ois mille
chants nationaux recueilli I pro-
vinces de la Chine, il n'en a conservé que
i.ts. Pour le Livre des annallui, il a tenu compte des ren teîgnements qui lui ont plu. Le Cftou-Haifj, qu il aurait particulièrement altère, n'a plus que cinquantehuit chapitres ; il en avait cent au sortir de ses mains. ! ri dans l'incendie des li-
i eut lieu 213 ans avant notre ère, ce qui indiquerait qu'il n'en existait qu'un exemplaire. I n'est point de celaqc
savoir s'il a eu de l'antipathie pour uses, et ce qu'on s nnellea est de nature a rendre L'aiflrmative très-plausible. Il a voulu substituer le culte de l'humanité matérielle à celui de L'hun otellec- Sa religion civile, le culte ues morts, les cérémonies et usages établis par lui pour célébrer toutes les circonstances importantes de la vie le démontrent de reste, ainsi que son me p ris constant pour les choses spéculatives. C'est a ce titre que Lao-Tseu manifestait le dédain que la personne et les idées de Confucius lui inspiraient. Lao-Tseu e^>t a la fois un mystique et un stoïcien- le progrès matériel ne lui importe pas. Il déclare la matière et ses formes périssables : d n'estime que l'idéal et tout ce qui en dérive. Confucius écarte systématiquement l'idéal, qu'il ne comprend pas. Pour lui, le progrè pas dans l'amélioration de l'espèce humaine, comme pour Lao-Tseu, mai i dans L'accroissement du nombre des hommes et dans l'augmentation de leur bien-être physique. Il a le culte du uombre et de la forme ; Lao-Tseu celui de l'idée et de l'individu. Lao- Tseu est individualiste, Confucius est communiste et autoritaire. C'est un saiut-snuonien d'il y a trois mille ans. La civilisation décrépite de la Chine actuelle est bien plutôt son oeuvre que celle de Lao-Tseu. Mais il ne gouverne qu'officiellement. Dans les consciences, le Bouddha et Lao-Tseu ont conservé tout leur prestige. U en est de la Chine comme de l'Europe chrétienne : le spirituel et le temporel y vivent en présence et dans une hostilité continuelle. Lao-Tseu et le Bouddha servent de bannière au spirituel, et Confucius au temporel, sa révision générale des monuments primitifs de la civilisation chinoise, il n'a écrit qu'un livre dont le style lui appartienne en propre; il est intitulé : le Printemps et l'automne (Telum-thsiéou). On lui en attribue encore trois autres dont les idées sont de lui, mais dont la rédaction est l'œuvre di de son école. Ce sont : 1° la Grande étude (Ta-hio) -t 2° Y Invariabilité dans le milieu (Tchoung-young) ; 3U les Entretiens philosophiques (Lun-yu). Ces trois derniers ouvra---, sont, avec le livre de Meng-Tseu, les quatre livres classiques (Sse-chouf que l'on fait apprendre par cœur à quiconque fréquente les écoles officielles du Céleste Empire. Cela doit répandre sur les intelligences de ce paya une agréable et correcte uniformité. Les œuvres de Confucius possèdent en Chine une publicité comparable à celle de la Bible en Occident
Quoique cet article biographique renferme plus d'appréciations sur la doctrine de Confucius que de faits personnels, la vie de Confucius étant peu connue, nous ne craindrons pas de revenir encore, dans l'article suivant, sur les principes fondamentaux de la philosophie de cet homme illustre; et si nos lecteurs ne trouvaient pas une entière conformité dans le double jugement porté par nous sur l'œuvre de Confucius, ils devraient se rappeler que le Grand Dictionnaire s'est toujours imposé la règle de rester neutre dans toutes les questions obscures, et de n'adopter franchement un parti que là où il voit briller la lumière de l'évidence.
Confaciua el Meuriui. C'est le titre sous lequel G. Pauthier a traduit en français les quatre livres de la philosophie morale et politique de la Chine, les Quatre Livres classiques (Sse-chou) qui contiennent les maximes de Khoung-fou-tseu (Confucius) recueillies par ses disciples. Ces quatre livres, qui sont enseignes dans les écoles et les collèges de l'empire chinois, sont : 1° le Ta-hio ou la Grande étude; 2° le Tchoung-young ou {'Invariabilité dans le milieu; 3W le Lun-yu ou les Entretiens philosophiques ; 4° le livre de Meng-tseu (Mencius), qui porte le nom de son auteur. Nous allons exposer succinctement les doctrines contenues dans ces quatre livres.
îo Le Ta-hio ou la Grande étude. Ce petit ouvrage se compose d'un texte attribué à lvhoung-fou-tseu et d'une Exposition faite par son disciple Meng-tseu. Le texte, qui est court, est nomme King ou Livre par excellence; nous le citerons ici entièrement :
« La loi de la grande étude ou de la philosophie pratique consiste à développer et à remettre en lumière le principe lumineux de la raison que nous avons reçu du ciel, à renouveler les hommes et à placer sa destination délinitive dans la perfection ou le souverain bien.
■ Il faut d'abord connaître le but auquel on doit tendre, ou sa destination définitive, et prendre ensuite une détermination ; la détermination étant prise, on peut ensuite avoir l'esprit tranquille et calme ; l'esprit étant Iran*
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quille et calnr*, 00 | • "i ensuite jouir de ce repos inaltérable que rien be peut troubler; étant parvenu a jouir de ce repus Inaltérable que rien !)■■ peut troubler, "ri peut ensuite méditer et se former un jugement sur l'essence des choses ; ayant médité et s'étant formé un jugement sur l'essence dos choses, on peut ite atteindre à l'état de perfectionnement
■ Les êtres de la nature ont une cause et des effets; les actions humaines ont un principe et des conséquences : connaître les cau-
! les effets, les principes et les conséquences, c'est approcher très-près de la méthode rationnelle avec laquelle on parvient à la perfection.
■ Les anciens princes qui désiraient développer et remettre en lumière dans leurs Etats lu principe lumineux de la raison que nous recevons du ciel s'attachaient auparavant a bien gouverner leurs royaumes; ceux qui désiraient bien gouverner leurs royaumes s'att .u li lient auparavant à mettre le bon ordre dans leurs familles; ceux qui désira ant mettre le bon ordre dans leurs familles s'attachaient
auparavant a se corriger eux-mé" 5; ceux
qui désiraient se corrigei eux-mêmes n attachaient auparavant s m nner de le droiture à leur âme; ceux qu. ' liunner de la
droiture à leur àrae s'attachaient auparavant à rendre leurs intentions pures et sincères; ceux qui désiraient rendre leurs intentions pures et sincères b attachaient auparavant à perfectionner le plus possible leurs connaissances morales : perfectionner le plus possible ses connaissances murales consiste à pénétrer et approfondir les principes des actions.
• Les principes des actions étant pénétrés et approfondis , les connaissances morales parviennent ensuite a leur dernier degré de perfection; les connaissauees morales étant
fiarvenues à leur dernier degré de perfection, es intentions sont ensuite rendues putes et sincères; les intentions étant rendues pures et sincères, L'aine se pénètre ensuite de probité et de droiture; lame étant pénétrée de probité et de droiture, la personne est ensuite corrigée et améliorée ; la personne étant corrigée et améliorée, la famille est ensuite bien dirigée ; la famille étant bien dirigée , le royaume est ensuite bien gouverné ; le royaume étant bien gouverné , le inonde ensuite jouit de la paix et de la bonne harmonie.
• Depuis l'homme le plus élevé en dignité jusqu'au plus humble et au plus obscur, devoir égal pour tous : corriger et améliorer sa personne, ou le perfectionnement de soi-même, est la base fondamentale de tout progrès et de tout développement moral.
• Il n'est pas dans la nature des choses que ce qui a su buse fondamentale dans le désordre et dans la confusion puisse avoir ce qui en dérive nécessairement dans un état convenable. Traiter légèrement ce qui est le principal ou le plus important, et gravement ce qui n'est que secondaire , est une méthode d'agir qu'il ne faut jamais suivre. ■
Pautbier considère le King ou texte de la Grande étude comme le plus précieux de tous les écrits de Confucius, parce qu'il offre au plus haut degré l'emploi d'une méthode logique, qui décelé dans celui qui en fait usage, sinon la connaissance des procédés syllogistiques les plus profonds, enseignés et mis en usage par les philosophes indiens et grecs, au moins leii progrès d'une philosophie qui n'est plus bornée à l'expression aphoristique des idées morales , mais qui est déjà passée à l'état scientifique. L'art est ici trop évident pour que l'on puisse attribuer l'ordre et l'enehalne- Uient logique des propositions à la méthode naturelle d'un esprit droit qui n'aurait pus encore conscience de lui-même. On peut doue établir que l'argument nommé SùtiU était déjà connu en Chine environ deux siècles avant ATÎstote, quoique les lois n'en aient peut-être jamais été formulées dans cette contrée par
des traites spéciaux.
Toute la doctrine de la Grande étude repose, connue on a pu le voir, sur un grand | • auquel tous les autres se rattachent,
lient COini le leur source
primitive et naturelle : le perfectionnement de toi-même. * e principe fondamental est pose comme obligatoire pour unis les hommes, que soit leur ■ ondition. 1 in remarquera que f dans la tique de Confucius et de ses disciples, chaque famille est une nation ou Etat en petit, et toute nation ou tout Etat n'est qu'une grande famille : l'une et l'autre doivent •'■ire gouvernées , ■ mêmes principes de
Limita et soumises aux mêmes devoirs.
Ainsi, comme un homme qui ne montre pus de vertus dans sa conduit* et n'exerce point d'empire sur ses pu pas capable de
bien admini iti er une famill de 1 terne an
qui il .1 pas les qualité pom bien administrer une 1 égale-
ment Incapable de bien gou\ ei ner une nation. . ont fondé en » Ihine un 11 actériatique, la m 1 dite paUrneltt} ellea ne sont pas d'à ie de la m d constitutionnelle: /.».■ roi rignt fi ■■■ ■ pas, car elles attribuent au chef de I El 1 ■ pou\ on- .l'un père sur .ses en pouvoir exorbitant dont Les princes, en Cbini . a abuser que partout ait- Il] pouvoir une lies no l'admettent pas sans respom ibllité, «'t ce ca-
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raetère d'assimilation au père de famille leur impose des devoirs qu'Us trouvent quel' \\ assez gênants pour se décider à les enfreindre; alors, d'après la même politique, les membres de la grande famille ont le droit, sinon toujours la force, de déposer les mauvais rois qui ne gouvernent pas en vrais pères de famille.
2" Le Tchoung-young ou Y Invariabilité dans le milieu. Le titre de cet ouvrage a été interprété de diverses manières pur les commentateurs chinois. Les uns lont entendu comme signifiant la persévérance de la conduite dans une ligne droite également éloignée des extrêmes, c'est à-dire dans la voie de ta vérité que l'on doit constamment suivre; les unti-f.s l'ont considéré comme signifiant tenir le milieu en se conformant aux temps et aux ttancet, Teu-sse, qui le rédigea, était petit-fils et disciple de Kboung-fou-tseu.
Dans le premier chapitre, l'auteur expose lées principales île la doctrine de son maître Confucius, qu'il veut transmettre à la postérité. D'abord il fait voir que lu voie droite ou la règle de conduite morale qui oblige tous les hommes a sa base fondamentale dans le ciel , d'où elle tire son origine , et qu'elle ne peut changer ; que sa substance véritable, son essence propre, existe complètement eu nous, et qu'elle ne peut en être .séparée. Kn second lieu, il parle du devoir de conserver cette règle de conduite morale , de l'entretenir, de l'avoir sans cesse sous les veux , enfin il dit que les saints hommes, ceux qui approchent le plus de l'intelligence divine, type parfait de notre imparfaite intelligence, l'ont portée par leurs œuvres a son dernier degré de perfection.
Dans les chapitres qui suivent, Teu-sse ne fait, pour ainsi dire, que des citations des puiules de son maître destinées à corroborer et à compléter le sens du premier chapitre, Le grand uut de cette partie du livre est de montrer que la prudence éclairée, Yhumanité ou lu bienveillance universelle pour les hommes, la force d'âme, ces trois vertus universelles et capitales, sont comme la porte par laquelle on doit entrer dans la voie droite que doivent suivre tous les hommes.
Dans le treizième chapitre , on remarque cette belle maxime, dont on fait généralement honneur au fondateur du christianisme : • Celui dont le cœur est droit, et qui porte aux autres les mêmes sentiments qu'il a pour lui-même, ne s'écarte pas de la loi morale du devoir prescrite aux hommes par leur nature rationnelle ; il ne fuit pas aux autres ce qu'il désire qui ne lui soit pas fait à lui-même. »
Dans le vingtième chapitre , Teu-sse énumère les devoirs les plus universels pour le genre humain , les facultés que possède l'homme pour pratiquer ces devoirs, les règles invariubles que doivent suivre ceux qui gouvernent les empires et les royaumes. Les devoirs les plus universels sont au nombre de cinq; ils se rapportent à cinq espèces de relations : relations du prince et de ses ministres, relations du père et de ses enfants, relations du mari et de sa femme, relations des frères aînés et des frères cadets, relations des amis entre eux. La conscience , qui est la lumière de l'intelligence pour distinguer le bien et le mal ; l'humanité, qui est l'équité du cœur ; le courage moral, qui est la force d âme : telles sont les trois grandes facultés morales que
f)ossède l'homme. Tous ceux qui gouvernent es empires et les royaumes ont neuf règles invariables à suivre, à savoir : se régler ou se perfectionner soi-même, révérer les sages, aimer ses parents, honorer les premiers fonctionnaires de I Ki. a ou les ministres, être en parfaite harmonie avec tous les autres fonctionnaires et magistrats, traiter et chérir le peuple comme un (ils, attirer près de soi tous les savants et les artistes , accueillir agréablement les étrangers, et traiter avec amitié tous les grands vassaux. Teu-sse ajoute que la loi suprême, qui renferme toutes les autres, est la perfection, t II y a un principe certain, dit-il, pour reconnaître l'état de perfection. Celui qui ne sait pus distinguer le bien du mal, le vrai du faux, qui ne suit pas reconnaître dans l'homme le mandat du ciel, n'est pus encore arrivé u la perfection. » Selon le philosophe chinois, le parfait, le vrai, dégage de tout mélange, est la loi du ciel; la perfection ou le perfectionnement, qui consiste a employer tous ses efforts pour découvrir et suivre la loi céleste, le vrai principe du mandat du ciel, est lu loi de l homme. Par conséquent, il faut que l'homme atteigne lu perfection pour accomplir sa propre loi.
Mais, pour que l'homme puisse accomplir sa loi, il faut qu'il la connaisse. ■ Or, dit Teu-sse (chap. xxn), il n'y u dans le monde (pu- l'-s bouillies souverainement parlait* qui puissent connaître a fond leur propre nature, la loi de leur être et les devoirs qui eu dérivent; pouvant connaître à fond lu bu de leur
être et les devoirs qui en dérivent, ils 1 vent
par cela même connaître û fond la nature des
autres humilies, la lui de leur être, <-t leur .-n-
; tons les devoirs qu'ils ont a ob ■ 1 vei
Kour accomplir le mandat du oiel. • \ oilà les ommes parfaits, les saints, c'est-à-dire ceux ■ la perfection, constitués les 1 &utres 1 unes, les Beuls ca-
fiables do leur enseigner leurs devoirs et do es diriger dans la droite voie, la voie de la perfection morale.
Teii- ; . 1 facultés de ceux
qui sont parvenus à lu perfection. 1) nous les
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montre «'assimilant, par le développement de leur sagesse, aux pouvoirs supérieurs de la nature. • Pouvant connaître à fond, continuet-il , la nature des autres hommes, la loi de leur être , et leur enseigner les devoirs qu'ils ont à observer pour accomplir le mandat du ciel, ils peuvent, par cela méme; connaître à fond lu nature des autres êtres vivants et végétants, et leur faire accomplir leur loi de vitalité selon leur propre nature-, pouvant connaître à fond la nature des êtres vivants et Végétants, et leur faire accomplir leur loi de vitalité selon leur propre nature, ils peuvent , par cela même , au moyen de leurs facultés intelligentes supérieures, aider le ciel et la terre duns la transformation et l'entretien des êtres, pour qu'ils prennent leur complet développement; pouvant aider le ciel et la terre dans la transformation et l'entretien des êtres, ils peuvent, par cela même, constituer un troisième pouvoir avec le ciel et la terre. » Voilà la loi du ciel.
Mais, selon Teu-sse (chap. xxm et xxiv), il y a différents degrés de perfection. Le plus haut degré est à peine compatible avec la nature humaine, ou plutôt ceux qui l'ont atteint sont devenus supérieurs à la nature humaine. Ils peuvent prévoir l'avenir, la destinée des nations, leur élévation, leur chute. Cependant ceux qui atteignent un degré de perfection moins élevé, plus accessible & la nature de l'homme , opèrent un grand bien dans le monde par la salutaire influence de leurs bons exemples. On doit donc s'efforcer d'atteindre à ce second degré de perfection.
3° Le Lun-yu ou les Entretiens philosophiques. ■ La lecture de ces Entretiens de Khoung-fou-tseu et de ses disciples rappelle , sous quelques rapports, dit Pauthier, les dialogues de Platon, dans lesquels Socrate, son maître, occupe le premier plan, mais avec la différence des lieux et des civilisations. Il y a assurément beaucoup moins d'art, si toutefois il y a de l'art, dans les entretiens du philosophe chinois, recueillis par quelques-uns de ses disciples , que dans les dialogues poétiques du philosophe grec. On pourrait plutôt comparer les dits de Khoung-fou-tseu à ceux de Socrate, recueillis par un autre disciple, Xénophon. Quoi qu'il en soit, l'impression que l'on éprouve à la lecture des Entretiens du philosophe chinois avec ses disciples n'en est pas moins grande et moins profonde, quoique un peu monotone peut-être. Mais cette monotonie même a quelque chose de la sérénité et de la majesté d'un enseignement moral qui fait passer successivement sous les yeux les divers côtés de la nature humaine, en la contemplant d'une région supérieure. »
On peut dire que c'est dans le Lun-yu que se révèle à nous toute la belle âme de Confucius , sa passion pour la vertu, son ardent amour de l'humanité et du bonheur des hommes. Nous y cueillons, pour les présenter ici au lecteur, les maximes suivantes :
• Il ne faut pas s'affliger de ce que les hommes ne nous connaissent pas, mais au contraire de ne pas les connaître nous-mêmes. — Savoir que 1 on sait ce que l'on sait, et savoir que l'on ne sait pas ce que l'on ne sait pas : voilà la véritable science. — Si l'on voit une chose juste , et qu'on ne la pratique pas , on commet une lâcheté. — Je n'ai pas encore vu un homme qui aimât convenablement les hommes pleins d'humanité, qui eût une haine convenable pour les hommes vicieux et pervers.—Si, le matin, vous avez entendu la voix de la raison céleste, le soir vous pourrez mourir.— L'homme supérieur, dans toutes les circonstances de la vie , est exempt de préjugés et d'obstination ; il ne se règle que d après lu justice. — Ne soyez point inquiets de ne point occuper d'emplois publics; mais soyez inquiets d'acquérir les talents nécessaires pour occuper ces emplois. — Ne soyez point affligés de ne pas encore être connus; mais cherchez à devenir dignes de l'être. — Ma doctrine consiste uniquement à avoir la droiture du cœur et à aimer son prochain comme soi-même. — En vous acquittant de vos devoirs envers vos père et mère, ne faites que très-peu d'observations; si vous voyez qu'ils ne sont pas disposés à suivre vos remontrances, ayez pour eux les mêmes respects, et ne vous opposez pas à leur volonté; si vous éprouvez de leur part de mauvais traitements n'en murmurez pas. — L'âge de votre père et de votre mère ne doit pas être ignoré de vous; il doit faire naître en vous tantôt de la joie , tantôt de la crainte, — L'homme supérieur aime à être lent dans ses paroles, niais rapide dans ses actions. — Je voudrais procurer aux vieillards un doux repos ; aux amis et à ceux avec lesquels on a des relations, conserver uue fidélité constante; aux enfants et aux faibles, donner des soins tout maternels. — Avoir assez d'empire sur SOi-méme pour juger des autres par comparaison avec nous, et agir envers eux comme nous voudrions qu'on agit envers nous-mêmes, c'est Ce que l'on peut appeler la doctrine de l'humanité; il n'y a rien au delà. —Si un Etat est gouverné par les principes de la raison, la p,un 1 été et lu misère sont un sujet de honte ; si un Etat n'est pas gouverné par les principes de lu raison , la richesse et les honneurs sont alors les sujets de boni.-.— Il est lifrïcile d'être pauvre et de n'éprouver aucun ressentiment; il est facile en comparaison d'être riche et de ne pas s'en enorgueillir. — Par la nature, uous nous rapprochons beaucoup les uns des autres; par l'éducation, nous devenons trèséloignes. ■
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Le Lun-yu est divisé en deux livres formant ensemble vingt chapitres. II y eut, selon les commentateurs chinois, trois copies manus.rites du Lun-yu ; l'une conservée par les hommes instruits de la province de Thsi; l'autre par ceux de Lou, la province natale de Khoung-fou-tseu; etlatroisiemefuttrouvée cachée dans un mur, après l'incendie des livres. Cette dernière copie fut nommée Koulun, c'est-à-dire l'Ancien Lun. La copie de Thsi comprenait vingt-deux chapitres; l'ancienne copie (Kou-lun), vingt et un; et la copie de Lou, celle qui est maintenant suivie, vingt. Les deux chapitres en plus de la copie de Thsi ont été perdus; le chapitre en plus de l'ancienne copie vient seulement d'une division différente de la même matière.
4° Le livre de Meng-tseu. Ce quatrième des livres classiques porte le nom de son auteur, qui est placé par les Chinois immédiatement après Khoung-fou-tseu, dont il a exposé et développé les doctrines, et pour lequel il professait la plus haute admiration. • Comme son maître Khoung-fou-tseu, dit Pauthier, Mengtseu avait pour but le bonheur de ses compatriotes et de l'humanité tout entière. En communiquant la connaissance de ses principes d'abord aux princes et aux hommes qui occupaient un rang élevé dans la société , et ensuite à un grand nombre de disciples que sa renommée attirait autour de lui, il s'effor- Çait de propager le plus possible ces mêmes doctrines au sein de la multitude, et d'inculquer dans l'esprit des grands, des princes, que la stabilité de leur puissance dépendait uniquement de l'amour et de l'affection qu'ils auraient pour les peuples. > Sa politique parait avoir eu une expression plus accentuée que celle de son maître. Si, d'un côté, il enseignait aux peuples le droit divin des rois, de l'autre il enseignait aux rois que c'était leur devoir de consulter sans cesse les désirs du peuple, de soumettre à la raison leur pouvoir, de lui assigner pour but le bien général, eu un mot de se rendre, selon son expression, le père et la mère du peuple. « Celui qui fait un vol à l'humanité, disait-il, est appelé voleur; celui qui fait un vol à la justice (qui l'outrage) est appelé tyran. Or, un tyran est un homme réprouvé, digue de mort. ■
On remarque, duns le livre de Mencius, des principes d'économie politique qui ne seraient pas désavoués par les premiers économistes modernes. La loi de la division du travail n'est nulle part mieux formulée que dans ce passage : • Il est des affaires qui appartiennent aux hommes supérieurs, il en est qui appartiennent aux hommes du commun. Une seule personne en cultivant la terre prépare, au moyeu des échanges, les objets que tous les artisans confectionnent. Si vous étiez obligé de les confectionner vous-même pour vous en servir ensuite, ce serait forcer tout le monde à être sans cesse sur les chemins. C'est pourquoi il est dit : Les uns travaillent de leur intelligence, les autres travaillent de leurs bras. Ceux qui travaillent de leur intelligence gouvernent les hommes; ceux qui travaillent de leurs bras sont gouvernés par les hommes. Ceux qui sontgouvernes par les hommes nourrissent les hommes; ceux qui gouvernent les hommes sont nourris par les hommes. C'est la loi universelle du monde. ■ Ailleurs, Mencius s'élève contre l'idée de fixer la valeur des choses d'après la seule considération de la quantité. ■ L'inégale valeur des choses, dit-il. est dans la nature même des choses. Certaines choses différent entre elles d'un prix double, quintuple ; certaines autres d'un prix décuple, centuple, etc. Si vous confondez ainsi toutes choses en leur donnant à toutes , une valeur proportionnée seulement à la quantité, vous jetez le trouble dans l'empire. Si de grands souliers et de petits souliers sont du même prix, quel homme voudrait en confectionner de grands? » Les partisans de l'égalitarisme proudhonien ne feraient pas mal de méditer ces paroles.
Ahel Rémusat a ainsi caractérisé le style et l'ouvrage de Mencius : « Le style de Mengtseu, moins élevé et moins coucis que celui du prince des lettres (Khoung-fou-tseu), est aussi noble, plus fleuri et plus élégant. La forme du dialogue, qu'il a conservée à ses entretiens philosophiques avec les grands personnages de son temps, comporte plus de vunete qu'on ne peut s attendre à en trouver dans les upuphthegmes et les maximes de Confucius. Le caractère de leur philosophie diffère aussi sensiblement. Confucius est toujours grave, même austère; il exalte les gens •le bien dont il fait un portrait idéal, et ne parle des hommes vicieux qu'avec une froide indignation. Meng-seu, avec le même amour pour la vertu, semble avoir pour le vice plus de mépris que d'horreur; il l'attaque par la force de la raison, et ne dédaigne pas même l'urine du ridicule. Sa manière d'argumenter se rapproche de cette ironie qu'on attribue à Socrate. U ne conteste rien à ses adversaires ; mais, en leur accordant leurs principes, il s'attache à en tirer des conséquences absurdes qui Les couvrent de confusion. Il ne ménage même pas les grands et les princes de son temps, qui souvent nu feignaient de le consulter que pour avoir occasion de vanter leur conduite, ou pour obtenir de lui les éloges qu'ils croyaient mériter. Kien de plus piquant que les réponses qu'il leur l'ait en ces occasions ; rien surtout de plus oppose à ce caractère servile et bas qu'un préjuge très-répaudu prête aux Orientaux, et aux Chinois en paru-
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eulier. Meng-tseu ne ressemble en rien à Ari lippe : c'est plutôt à Diogène, mais ■>i de dignité et de décence. » >n est quelquefois tenté de blâmer sa vivacité, qui tient de l'aigreur ; mais "ii l'excuse en le i ■•vaut toujours inspire par le zèle du bien public. »
Nous consacrons un article p chacun des ouvrages suivants : i" 2 Young ; 2° Ta-Hxo; 3° Lun-Yu. V. ce
CONFUS, USE adj. (kon-fu, u-ze — lat. confusits; de confundere , confondre). Indistinct, formé de parties ou d'éléments mël ordre : Un amas confus de débris. Des sons confus. Une vue confuse. Sans la lu tout est difforme, tout est confus. Quant à ceux pour qui la musique n'est qu'un amas confus de sons, il <- marquer
que presque tous chantent faux. (Brill.-Sav.) Un bruit confus s'élève, et du peuple surpris Détourne tout il coup les yeux et les esprits.
Racinc.
Pourquoi ces sons affreux, ces longs rugiss. -...
Ce tumulte confus ?
Saint-Lambert.
— Vague, incertain ou qui produit l'incertitude :
La nature tremblante, incertaine, étonnée, D'un nuage confus couvre sa destinée.
Corneille.
Dans quel amas confus de grossières erreurs La vérité se cache a ses adorateurs!
Viesnet.
— Obscur, embarrassé : Un langage, un style, un discours confus. Une idée co
Un souvenir confus. L'obscurité, lorsqu'elle est rare, peut naître d'une distraction ; mais lorsqu'elle est fréquente, elle vient certainement de la manière confuse dont on saisit la matière qu'on traite. (Coudill.) Notre langue a horreur de ce qui est confus. (Chateaub.)
— Honteux et troublé : Ceux qui vont droit ie sont jamais confus. (Ken.) Que tant de beaux parleurs seraient confus, avec leurs feintes maximes d'humanité, si tous iheureux qu'ils ont faits se présentaient pour les démentir! (J.-J. Rouss.) Tous les amis de Voltaire ont été confus et affligés de sa /■'induit'- envers J.-J. Rousseau, et n'en ont jamais parlé qu'en baissant les yeux. (La Harpe.) Triste, las et confus, je cesse d*y rêver.
Boileau.
De tout ce que j'entends étonnée et confuse. Je crains presque. Seigneur, qu'un songe ne m abuse. Racine, Le renard, honteux et confus, Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.
La Fontaine.
Et l'Aurore contemple, avec deB yeux confus. Ces visages fleuris qu'elle n'a jamais vus.
Boileau.
Il Qui rougit par modestie : Je suis tout confus de vos bontés, de vos éloges.
— Jurispr. Uni, confondu en un seul:
Des droits confus en une personne.
— s. m. Ce qui est confus : L'obscur est l'opposé du clair; le confus, l'opposé de l'ordonné. (Tissot.)
— Syn. Courus, confondu V. CONFONDU.
— Antonymes. Clair, déterminé, distinct, explicite, net, précis.
CONFUSÉMENT adv. (kon-fu-zé-man — rad. confus). D'une façon confuse, troublée, indistincte : Parler confusément. Voir confusément. Des objets confusément entassés. Chat/ne Ame connaît l'infini, connaît tout, mais confusément. (Leibnitz.) Les choses ne sortent que confusément de votre esprit, si elles y sont entrées en désordre. (Lam.-Levayer.) Vouloir être heureux, c'est CONFUSÉMENT vouhir Dieu; vouloir Dieu, c'est distinctement vouloir être heureux. (Boss.) // est un objet bien confusément connu de nous; c'est notre âme. (Marmontel.) Les sentiments les plus merveilleux sont ceux qui nous agitent un peu confusément. (Chateaub.) La princesse de Conti, assez confusément instruite de l'esprit du christianisme, en avait assez entrevu pour vouloir s'en débarrasser. (Ste-Beuve.) On n'entend que des cris poussés confusément» Corneille.
Hier cotifusèment j'en appris la nouvelle.
Voltaire.
Fables et vérités, ténèbres et lumière Flottent confusément devant notre paupière.
Lamartine.
Les oisillons, las de l'entendre, Si mirent a jaser aussi confu- • Que faisaient les Troyens. quand la pauvre Cassandr»-
Ouvrait la bouche seulement.
La Fontaine.
— Antonymes. Clairement, distinctement, explicitement, nettement, précisément.
CONFUSIBLE adj. (kon-fu-zi-ble — rad.
confus). Qui mérite qu'on lui fasse confusion, qu'on lui inflige un châtiment honteux. H Vieux mot.
CONFUSÏBLEMENT adv. (kon-fu-zi-bleman — rad. confus). D'une manière confuse; en désordre. Il Honteusement. Il Vieux mot.
CONFUSION s. f. (kou-fu-zi-on — rad. confus). Etat de ce qui est confus, trouble, désordonné, mis pêle-mêle : Une confusion d'ohiets de toute sorte. Il ne faut pas appeler confusion un mélange bien enteîidu de diverses choses. (Vaugelas.) En Dieu, il n'y a point de
CONF
i w, point d'i-f oint de chaos.
I Ilot.)
— Trouble, désordre : /' irions
■' dre. ( l'ami. |
■ nages de l>: i ait sui-
vre sa mort. ont , le
plus souvent, produit que confi SION et dre. (Bi -■ sociale où
plus considérable que l'histoire ait vue. (C. Dollfus.)
— Défaut de clarté , do netteté : La confusion du style naît de celle des idées. L'obscurité et la confusion des mots vien><
ce que nous leur donnons trop d'étendue. (CondilL) Les poètes sont ceux qui ont le plus contribué â porter la CONFUSION dans le langage. (L. l'uiel.) Ce qui met la CONFUSION dans les I [tas leur nombre, "ans l'impossibilité de les classer. (M°*« Guîzot.) D'où naît dans ses conseils tant de confusion ? Racine.
— Etat de ce qui est mal défini, mal délimite : L'égalai absolue est CONFUSION, au physique comme au moral. (De 1 ) Avec la multiplicité des connaissances est venue la CONFUSION. (C. de Rémusat. ) La féodalité n'est autre chose que la confusion du droit de souveraineté et du droit de propriété. (J. Sim.) La confusion des pouvoirs est l'enfance de l'art en politique. (Vacherot.)
— Action de confondre , de prendre une chose pour I de dates, de personnes. Vous faites confusion. // y a CON-
I FUSION. C'est par préjugé et pur CONFUSION ; que nous nous accoutumons a déférer à de ( certains signes les honneurs dus aux choses siymfiées. (.Ste-Benve.) il Réunion : Confusion du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel. Confusion de droits entre les mains d'une même personne. Il y a en cette personne confusion de la qualité de créancier et de celle de débiteur.
— Embarras causé par la honte , la timidité, la modestie : Qui pense bien â ce qu'il veut faire s'épargne ta confusion d'avoir fait des sottises. (Oxenstiern.) Par la CONFUSION, V homme chasse le péché de son cœur l i tura.) Le pape GanganelU étant tombé de cheval dans une cérémonie publique , chacuti s'empressa autour de sa personne, et ses courtisans témoignèrent beaucoup de crainte qu'il ne se fût fait mal. ■ Ne craignez rien, dit le saintpère, il n'y a aucune contusion, mais seulement un peu de confusion. »
Le traître! il insultait a ma confusion.
Racinz.
Faites son châtiment de sa confusion.
Corneille.
— Profusion : // y avait à ce repas une grande confusion de mets. (Acad.) n Vieux eu ce sens.
— En confusion, En désordre, au hasard : Qui croira que les caractères de l'alphabet ayant été jetés i n CONFUSION, un coup du hasard ait rassemblé toutes 1rs lettres dans l'arrangement néa tr décrire de grands événements? (Ken.) Quand chacun fait ce qu'il veut et n'a pour règle que ses désirs, tout va
EN CONFUSION. (BoSS.)
Nous allons mettre ici tout en confusion.
Destouches.
II Confus, honteux : Je suis en confusion pour lui. (MoM n A profusion : La nymphe porte un vase d'où tombent en confusion des pièces de monnaie. (Fén.) Il Ce sens a vieilli,
— A la confusion de, A la honte de : II faut reconnaître, À LA confusion du genre humain, que la première des vérités était la plus éloignée de la vue des hommes. (Boss.) A la confusion de notre siècle, on dira que deux fois, dans un espace de vingt ans, nous avons saisi ta liberté sans savoir la conserver. (F. Pyat.)
A ma confusion, Néron veut faire voir Qu'Agrippine promet par delà son pouvoir.
Racine.
— Jurispr. Mélange de diverses matières appartenant à des propriétaires différents, n Réunion en une même personne de droits actifs et de droits passifs concernant un même objet, n Réunion de droits différents, et dont l'un implique l'autre , sur un même objet, il Confusion des patrimoines. Confusion des biens et des dettes d'une personne déeedée, avec les biens et les dettes de son héritier, lorsque la succession a été acceptée purement et simplement, il Confusion de part, Impossibilité de reconnaître le père d'un enfant né d'un second mariage, plus de six mois après que ce mariage a été contracté, et moins de neuf mois après la mort du premier époux.
— Pathol. Maladie des yeux attribuée au mélange des humeurs.
— Hist. sainte. Confusion des langues, Etat où se seraient trouvés, d'après Moïse, les ouvriers qui construisaient la tour de Babel, lorsque Dieu, pour empêcher l'exécution de leur projet impie, confondit leurs langues, c'est-à-dire leur fit parler tout à coup touies sortes de langues différentes, il Fam. Impossibilité de s'entendre : Nous tombons dans la confusion des langues.
— Chronol. Année de confusion, Première année de la réformation du calendrier p:tr Jules César, année à laquelle on donna 445 jours.
— Syn. Confusion, houie. La honte est intérieure, dit La veaux j la confusion est extérieure-; l'une est le sentiment pénible et hu-
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miliant d'une Ame qui a .'avoir
commis une faut". .
éprotn ■ âne do
— Antonymes. Clarté, i
— Encycl. J mémo .
de débiteur a pour effet d i la en 1300, C. Nap.) Lors donc
hérite de son cré:u
père un
produit Ion héritier die son débiteur, truand un codébiteur solidaire hérite d'un roque-
nu nt, li créance *-t la dette ne sont éteintes que jusqu'à concurrence de la part du codébiteur qui a hérité du créancier ou auquel le ■
La confusion qui s'opère dans la personne du débiteur principal libère la caution ; mais la libération de celle-ci par la confusion n'entraîne pas l'extinction de l'obligation principale.
L'effet de la confusion, lorsqu'elle éteint te créancier et un codébiteur la part et portion de permettre au débiteur qui a hérité de toute
ince de poursuivp codébiteurs pour le payement de dedurtion faite toutefois de sa part. Ce n'est pas là le cas d'appliquer l'article 1214 du code Napoléon, qui ne se réfère qu'au cas où il y a eu ext ; dette par voie d'un paye-
ment effectué par l'un des codébiteurs.
La confusion ne s'opère d te lors-
qu'il y a eu acceptation pure et simple de la succession, qui entraîne la confusion des patrimoines. V. plus bas.
L'administration de l'enregistrement considère que ce mode de libération découle directement de la toi : elle ne perçoit pas de droit proportionnel sur les actes qui le constatent. Le droit fixe est celui de 2 Ir., qui est établi pour les simples déclarations. (Loi du 22 frimaire an VII.)
— Confusion des patrimoines. Lorsqu'un héritier a accepté purement et simplement une succession, ses biens et ceux du défunt se confondent ainsi que leurs dettes respectives, de telle sorte que l'héritier est tenu, même sur ses propres biens, d'acquitter les c tions du défunt. Ce résultat de l'acceptation pure et simple peut être désastreux pour les créanciers de ce dernier, dont les biens deviennent le gage des créanciers de l'héritier, et qui sont exposés à subir le concours de ces derniers. La loi a pourvu a cet inconvénient, en permettant aux premiers de demander la séparation des patrimoines, dont l'effet est de donner aux créanciers du défunt un droit de préférence sur les biens de ce dernier. Ce qui reste de l'héritage, une fois les créanciers payés, se confond définitivement avec le patrimoine de l'héritier et devient le gage des créanciers de celui-ci.
CONFUSIONNÉ, ÉE (kon-fu-zio-iip) part.
passe du v. Contusionner : Etre CONPTJSIONNB devant tout le monde.
CONFUSIONNER v. a. ou tr. (kon-fn-zio-né
— rad. confusion). Pop. Rendre confus, faire
rougir : Monsieur... monsieur... vous me con-
ïnbz; je ne mérite pas ious ces éloges.
(E. Sue.)
CONFUTATION s. f. (kon-fu-ta-si-on — lat. confutatio; de confutare, réfuter). Réfutation. Il Vieux mot.
— Ane. rhétor. Partie du discours consacrée à répondre aux objections : Tandis que la réfutation est grave, d'une dialectique serrée et pressante, la confutation comporte la plaisanterie, et le ridicule qu'elle répand sur les
rare produit souvent plus d'effet qu'une réponse sérieuse. (Bacbelet.)
CONFUTÉ, ÉE (kon-fu-té) part, passé du v. Confuter ; Raisonnement com ■
CONFUTER v. a. ou tr. (kon-fu-té — lat. confutare, même sens). Réfuter. Il Vieux mot.
CONG, ville et paroisse d'Irlande, comté de Mayo, à 38 kiloni. S. de Castleu;:r, sur le iCorrib; 8,576 hab. Belles ruines de l'ancienne abbaye t'onàee par saint Feehan en 664. Cong était jadis la résidence des rois du Connaught.
CONGAL, CONGALL ou CONGEL (saint),
un n'es plus célèbres fondateurs de la vie moie en Irlande, né dans l'Ultonie en 516, mort en 601. Elevé sous la direction de Fintan, au monastère de Cluain-Ridhnech, dans le comté de la Reine, il eontn.
bonne heure l'habitude des austérités, et fonda plusieurs monastères, notamment ceux de Bangor (550), de Cell-Congal en [rlan celui de Heth dans le pays de (■ soumit plus de 3,000 moines à un ment austère, qu'il se vit obligé de la modifier.
CONGALL. Trois rois de ce nom ont régné en Ecosse. Congall l", mort en 500 céda en 478 à son oncle Constantin 1er. \\ fU( en guerre continuelle avec les Bretons et les Saxons, qui faisaient de fréquentes incursions sur le territoire écossais. Les deux fameux devins Merlin et Gildas vivaient à cette épo- ! que. CoNGALL II, mort en 568, succéda à Eugène 111 en 558. .Ce fut un prince pieux et débonnaire. 11 secourut les Bretons contre 1rs
CONG
1AIX III, mort en M i en 809 a De n'offre r
■ CONGE s. m. (kon-jo— lat congius. Peut-
■ il, enveloppe, ton- , tuurreau, . ; kô- ■
. ■ i racine kuç, ■ enfer-
■itenir, d'où
ne racine se / j kâs,
\ah, coffre pi
sèteA'. .ose à
boire, diminutifs/ta;.
quille, kxausz .
cos, gousse. Coran.'
•. et non a i'd . kak-
sha l'ai:
; mais à la ra ment le lithuanien kuszys , vulve, en latin cunnus. Compare: le sanscrit kuk
- rec kusost kussos, kusthos.
Scaurus, s'étant fait apporter un va>e oui contenait trois cotiGES, te remplit d'un vin miellé, parfumé de nard, qu'on avait fait naviguer pour le rendre meilleur. (M ...
— Techn. Vaisseau dont on se sert pour
r le minerai.
— Pêche. Vase où l'on met l'huile de morue sur les bateaux pécheurs.
— Comm. Variété de thé.
— Encycl. Métro!. Tous les peuples civilisés
ne base fixe dans leui Lespe-
mjours un certain
nombre .es grandes, qui ser-.
i. On gardait même dans les tel _ inaux des mi ture appelle le poids du sanctuaire n'était pas autre chose que le poids public, qu'on y conservait. Le congé était, cri grande mesure de ci les liquides,
a laquelle toutes les autres se rapportaient. Le congé public, qui fut fait par 1 ordre de Tempe: ' : servir de tj
d'étalon de ces ■ -mps,
et le congé dont le savant Peîresc fit faire k Rome dans le i il était con-
icte, sert de règle pour estimer >a capacité des mesures des liquides chez les Romains.
CONGÉs. rn.fkon-jé — du lat. commeare, s'en aller, ou de congius, congé, d'où congiarium,
se faite au pe Etvin. dout.). Permission, autorisation -.Pour y penser, je ne vous demanderai pas congé. (Mma de Sév.) Que personne ne sorte sans mon .. (Alex. Dumas.) Et je ne puis plus rien que par votre congé»
Corneille.
Mon cœur, qu'avec raison votre discours éionnp,
md pas que mes yeux fassent n.
Et si dans quelque chose Us vous ont outrape. Je puis vous assurer que c'est sans mon «m
— Par euphém. Signification de se retirer : Donner congé à un domestique , à un locataire. Demander son , mon enfant, je te donne congé. (I venait, faute de payement, de me donner congé d'un petit cabinet garni que j'occupais rue Saint-Nicolas. (E. Sue.)
Qu'est-ce dooc?qu*avei-vous,Martineî— Ce que j'ai? —Oui.— J ai que l'on me donne aujourd'hui mon conQé.
Molière.
0 Signification de renoncer à certains rapports ou à certaines prétentions: // a donné congé à tous ses amis. Elle ne veut plus de son amoureux, et lui a donné congé. Vorre frère a eu son congé de Ninon. (Mme d-
— Par extens. Signification de l'intention où l'on est de se retirer: Mon cocher m'a donné son congé ce matin. Je vais donner congé à mon propriétaire. Il avait donné congé de son modeste logement. (G. Sand.)
— Kxemption de travail ou de service : /tonner congé à des ouvriers. Les bureaux ont congé aujourd'hui, u Vacances qu'on accorde à des écoliers : Le lycée a trois jours de congé.
— Fig. Cause de retraite, de départ; signi-
ti de l'intention où l'on est de partir : Le trépas est un terme qu'on paye â la nature, et la vie un hôtel garni d'où la mort nous donné congé. (L. Roux.) Mais l'autre jour, à son propriétaire .dieu, sans demander congé.
Jusqu'en mon cœur, indiscret locataire, Sans m'avtrtir, il (l'Amour) s'e*t emménagé. Y in lie chanson,
— Prendre congé, Demander la péri
de se retirer. I Accomplir les politesses qu'on fait d'ordinaire à une personne que l'on quitte ; se séparer : Lorsqu'il fut temps de nous retirer, nous prImes CONGE des dames, et retournâmes au logi ■ I Souffrez, madame, que je prenne congé de vous. (Scribe.)
J'abandonne Byxance et prends congé de vous. Cornet: le.
Je veux prendre congé de ceux que j'abandonne. C. Delavuîne.
— Prendre congé de, Renoncer à, se retirer de :
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.... Flic a prit congé
El di rr>.
— Prendre son congé, Se retirer du
lire ou d'un autre sei oque. u
Fig. s.- retirer , renoncer a Quelque chose :
te veut pas de moi ici, /<? mieux
IDRB MOM CONG
que l'on menait :
N'allez point de nouveau faire courir aux armes Un athlète tout prêt a prendre son comjé.
Boilsau-
— Prov. Pour boire de l'eau et coucher dehors, on ne demande congé à personne. Pour user de ce qui ne coûte rien, ou n'a pas besoin d'autoi.
— Antiq. rom. Congé d'honneur, Renvoi du ce actif, accorde comme récompense, n
Congé de raison, Renvoi motivé par q impossibilité ou quelque difficulté de continuer le service. I Congé avinfamie, S irte de dégradation militaire, emportant de service pour celai qui i encourait.
— Diplom. Audience Je congé, Dernière audience qu'on accorde, avant son départ, à un personnage diplomatique.
— Adiuinist. milii. Exemption ou libération du service : Un congé semestriel. Les militaires en congé sont tous rappelés. Le congé de semestre, dont la demande est faite au moment de l'inspection générale, se compte du 1er octobre au 1er avril. (Bachelet.j il Durée
Ce soldat est à la fin de son congb ; a fait deux, trois congés. Il Pièce délivré Lts congédiés : Je tiens mon
congé, grâce à Dieu. On lui fit exhiber son CONGE. H Congé définitif on absolu, Liberation définitive du service militaire. Il Congé renouvelable, Congé qui doit avoir un terme, s'il n'est i temps utile. Il Congé d'an-
cienneté, Liberation définitive acquise de droit parle temps que Ion a passé au service, il Congé de réforme ou de renvoi, Renvoi du ■■ pour incapacité reconnue, il Congé de libération. Renvoi du service après que le temps du service légal est expiré, u Congé de passe, Autorisation de passer d'un corps dans un autre corps, u Congé de convalescence, Celui que l'on accorde, après une maladie, sur la demande des chirurgiens d'un hôpital.
— Administr. marit. Autorisation de mettre à la nier, dont doit se munir toute personne qui commande un navire, il Acte de 1 administration des douanes qui certifie la francisation d'un navire, u Permission donnée à des matelots de se rendre chez eux avec une conduite.
— Fin. Permis de douane pour le transport ou l'entrée des denrées et marchandises qui ont acquitté les droits. On dit aussi laissezut. Il Congé de remuage ou
de lonn i : délivré pour le transport
•lu vin. tl Congé d'encavement , Autorisation de mettre les vins en cave. Il Congé au mince, Autorisation du commis des fermes, autrefois aire à Bordeaux pour faire charger sur les navires les marchandises de détail.
— Jurispr. Congé faute de plaider, ou défaut-congé, ou congé déchu d'appel, Sentence par défaut prononcée contre ie demandeur, .sur la requête du défendeur. Il Congé faute de se présenter, Défaut prononcé contre le défendeur qui ne se présentait pas dans les délais prescrits. Il Congé faute de conclure, Défaut que l'on prononçait contre l'intime, faute à son procureur de signer l'appointement de conclusion dans le temps et en la tonne prescrite. il Congé de défaut ou conyé-dffaut, Défaut que l'on signifie dans le cas où il y a des
tives, et où une seule des
. Il Congé de cour, se disait
Renvoi des fin inde. i Congé
•i adjuger. Arrêt qui portait que 1*- bien serait
■ i ■ ment et vendu aux enchères, n
Congé d'aequi Cei rrè par un pa-
pour attester qu'un ouvrier a rempli ses
iments.
— Eaux et for. Congé de cour, Décharge mcée en faveur d un ûre: Le
congé db cour est aujourd'hui arrur<!r administrativement par le conservateur. (Complém. de l'A i
— Ane. fout. Certificat délivré
u par le maître dont il quittait le service, u Aller au rongé, Aller aux informations chez le maître que l'ouvrier quittait.
— Péod. Droit <!■■ i oi gé i i l-, ait un
poser d'an héritage mouvant d<
— Arcbite
■ ■ . ' ; creux.
— Tecbn. R ilure et d'un parement; rac
. . en d'un troisième ] ■ eu», n < lulU de menu iei bu
ment, u Renfort évidéf dans une pièce de
— Encycl. Lég'isl. Le <■
r, soit la I entend met i une location qui a été c invenue sang écrit '-t
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laia d'u ià]
pas 400 fl ; de «'" mois pour les lo>
au-de ■ ceti testa moi i pour
objet une ma ou un corps ei ! nent,ou une bouti-
que, i i m I T niiu par l'u-
b la location des ap| ;< un in-
un commis laire de police a installé ses bureaux , bien que ces pei nne n'oi qu'im, m. La difficulté de se
ut d'un nouveau local iblement aménagé explique ufflsammente i on aux instituteurs et aux
police du maximum de i dé-i i, Non-seulement les eongéi doi- ■ i i us les délais qui *■ iennent , mais leur échéance doit en- □corder avec les termes ou époques i cal ion usitées dans chaque Joli existe à Paris quatre termes annuels -lion, qui sont : Le l" janvier, le i( r avril,
le 1CI juillet et le ltr octobre de chaque année. Le congé doit invariablement aboutira l'un de ces termes, et c'est en remontant du tenue ou Le congé doit échoir au jour où il a été donné que la période de six semaines, de trois ou de six mois, selon les circonstances, doit être franche et entièrement ré^ Ainsi, s'il s'agit d'un congé sujet au délai de trois mois, et que l'on entende donner congé pour le terme du 1" octobre 1868, ce congé devra être notifié au plus tard le 30 juin 18GS. S'il avait été signifié à une date antérieure, par exemple le 10 juin ou dans le courant de mai 1868, cette circonstance ne l'entacherait d'aucune irrégularité, mais le délai ne prendrait toujours utilement cours qu'au point de départ de la dernière période trimestrielle de jouissance locative.
Outre les délais normaux des congés qui viennent d'être indiqués, le locataire jouit d'un sur-délai de grâce, qui est de huit jours pour les locations de 400 l'r. et au-dessous, et de quinzaine pour les locations excédant cette somme. Ce répit consacré par l'usage a pour but de permettre au locataire de compléter son déménagement, et de faire exécuter les réparations locatives qui peuvent être à sa charge.
Arrivons à la forme du congé. Il peut d'abord être doDné et accepté verbalement.
Cette manière de procéder, qui est la plus simple, suppose toutefois que le locateur et le locataire ont mutuellement confiance dans la
Sarole l'un de l'autre. En cas de dénégation u congé donné ou reçu, la preuve testimoniale du fait ne serait point, en effet, admissible. Le congé peut aussi être donné par écrit, et c'est la forme la plus usitée. L'écrit peut être un acte notarié ou un acte sous seing privé; dans ce dernier cas, il est prudent qu'il soit rédigé en double original, de manière que chaque partie intéressée en ait la preuve à sa disposition. Il arrive assez souvent que le locataire fait simplement conl sur sa quittance de loyer la déclaration du congé qu'il a donné au propriétaire, et que ce dernier a accepté. Cette manière de procéder n'est pas sans inconvénient possible pour le bailleur. Le locataire qui voudrait se perpétuer en jouissance n'aurait qu'à supprimer sa quittance, sauf à s'exposer à payer deux fois le même terme de loyer. La rédaction en double original est évidemment plus régulière et plus prudente.
Jusqu'ici, on vient de supposer que les deux parties sont d'accord, l'une pour donner, l'autre pour accepter le congé. Dans le cas où cet accord n'existe point, la partie qui veut faire la location fait notifier le congé à l'autre par un exploit d'huissier. Il n'est point, en : : nécessaire de faire prononcer eu justice la validité du congé ainsi intime par exploit Cet acte est opérant par sa vertu propre, et par lui-même cours au délai d'usage.
: us. si l'une des parues prévoyait qu'il ■ > des contestations à 1 expiration du i lie peut aller au-devant des difficultés re, et faire prononcer par jugement la té du congé qu'elle a notifié. Le juge
C pètent pour statuer est le juge de paix,
il s agit de location n'excédant pas
400 fr. pour l'année. (Loi du 25 mai 1838, art 3.)
u i de cette somme, La demande en
validité est portée au tribunal de h- instance. Un motde 1 i
du tenue pour lequel ils ont été in a île'-,. Si |a
en a été prononcée pat j rien n'est plus simple : 1< te
eut.-, -i i .
ie pai nom tère q
e ta i> iree publiqu< . S il n j e pas eu
i i è ■lllierenietit donne, . :
i locataire refust di ortir ou ta son
. parties peu> enl e i i -
■ des, ordonne la soi -
i . être déclarée par iutoire sur une simple minute.
— Administr. milit. Le congé milite
et i
qi il
■ ■ luitif. Il ex I
■ ■■■ illimité % qui peut,
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1 1 nation et lei cou I ince I ■ ■ ■ tivité
Ces congés illimités, lorsqu'il y a lieu li Livrer, doivent é(i ■■ accoi dé pai pi !
rite aux militaires les plus anciens <[ H
effectif, et, parmi ceux-ci, pi, nt ii ceux qui les demandent. I fi toyena faisant partie de l'armée et rentres provisoirement dans leurs foyers en vertu d'un congé illimité peuvent toujours être rappelés sous le s drapeaux, et ils peu vent d'ail leurs être soumis à 'les revues dont le nombre et la périodicité si tut déterminés parle ministère de la guerre.
Les conditions, la durée du service militaire, et, par conséquent, le terme de l'obtention du congé définitif avaient été, en dernier lieu, réglés par la loi du 21 mars 1832, laquelle a été en vigueur jusqu'à la promulgation de la loi nouvelle du 1" lévrier 18GS, qui a fait subir & notre législation en cette matière des
i lifications a «nsidérables. La loi du 21 mars
1832 lixait à sept ans la durée totale du service militaire. La loi annuelle du contingent minait la proportion dans laquelle, selon l'ordre des numéros, la classe de chaque année entrerait dans le service actif ou ferait partie de la réserve. Les jeunes soldats compris dans la réserve pouvaient être rappelés au service actif par une ordonnance royale ; mais le temps qu ils passaient ainsi dans leurs foyers, sous une simple éventualité de rappel, leur était compté comme service effectif, et, au terme de la période septennale , ils recevaient, de même que les militaires en activité, leur congé définitif.
La loi du 1er février 1868 a apporté d'importants remaniements au système de 1S32. Elle a élevé à la période de neuf ans la durée du service militaire. Sur cette période totale, les jeunes soldats font partie pendant cinq ans de l'armée active ; après ce terme, ils entrent pour quatre ans dans la réserve, en restant affectés, soit à l'armée de terre, soit à l'armée de mer, comme dans la période de leur service actif. Les militaires ne peuvent, du reste, être rappelés au service actif qu'en cas de guerre et en vertu d'un décret de 1 empereur. Ce rappel ne peut avoir lieu que par classe, et en commençant par les plus récentes, de manière que les classes plus anciennes ne puissent être remises en activité qu'après épuisement des classes plus nouvelles, et, en cas d'insuffisance de celles-ci, pour compléter l'effectif rappelé. Il importe d'ajouter que les militaires entrés après leur service actif dans l'armée de réserve restent soumis à l'incapacité de se marier pendant la première année de leur service dans cette même réserve. Durant les trois années subséquentes, ils peuvent librement contracter mariage ; mais le mariage ne les exonère point de l'éventualité du rappel en cas de guerre, pendant tout le temps qui reste à courir de leur période de service dans la réserve. (Art. 30 de la loi du 21 mars 1832, modifié par l'art. l«r de la loi du 1er février 186S.) Ce n'est, enfin, qu'après l'évolution complète des neuf années de service, dont cinq dans l'armée active et quatre dans la réserve, que les militaires reçoivent leur congé de libération définitive , d'après les dispositions de la nouvelle Ici. La supputation des délais pour le temps de service et l'époque de la libération ont été également modifiées parla loi de 1868. Sous l'empire de la loi de 1832, la période de service prenait cours à partir du 1er janvier de l'année où le militaire avait été inscrit au registre matricule du corps auquel il avait été attaché. Le 31 décembre de chaque année, les congés définitifs étaient délivrés au contingent libéré qui avait à cette époque complété sa période septennale de service. D'après la loi de 1868, la période de neuf ans de service militaire prend cours, pour chaque contingent, du I" juillet de l'année du tirage au si irt, et c'est le 30 juin de chaque année que devront être, au fur et à mesure, expédiés les congés définitifs pour les classes Libérées.
Sous la loi nouvelle, de même que sous la loi de 1832, il peut être contracté ments militaires volontaires, dont le minimum de durée est de deux ans. 11 existe une dis- 1 spéciale en matière decon^e' illimité, relativement aux militaires volontairement
enrôles: la loi de lstis, comme celle de 1832,
dispose que des congés illimités ne peuvent leur être délivres gu'avec leur consentement. 1 .ne i;i volontaire sous le drapeau peut 1 . un moyen d'existence et une dernière ressource pour des jeunes m ni famille. 11 n ■ ■ admissible qu'on i i envoyer en congé ! ré lui, c 'est-a-dire renvoyer dans ses foyers, un jeune soldat qui n'a peut-être pas de foyers.
— Administr. marit. Le congé de navi a-
tion est une espèce d - paj je-porl dont tout
navire français doit être muni a sa sortie du
■ iqnel n appartient. Le congé, délivré
autrefois pai . . qui par
nonce le per-
■■■' de p endre la mer et
de naviguer sous la protection du pavîll
l'Etat utcii
■ variait
... i, tu de sa des-
■■ été uniformément fixé à un an par la
tel des i'-t mal L841 (art, ■:»). Le congé ne
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peut être déli ml ondes
actes de içe, des
-verbaux de visite du navire, des dé- ; nuance des droits de douane ou des acquits-a-caution. u 13 août 1791.) Le congé doit contenir le nom du capitaine ou maître, celui du navire, SOU port et •■ ' ' -:i'V, le lieu de SOD départ et celui de sa destination. (Ordonnance de IC81, tit. lies congés, art. 3.) C'est le capit.iuie qui est particulièrement chargé de prendre \es congés dont il a besoin pour naviguer; si, faute d'avoir rempli cette formalité, n avait • nnê la confiscation du bâtiment, le taire aurait contre lui une action en dommages-intérêts. (Boulay - Paty , t. II, p. iy.)
M. Bravard-Veyrières (Manuel du droit commercial) explique en ces termes l'origine des congés: « Comme la Méditerranée, lune des premières mers sur lesquelles on ait na- , est extrêmement orageuse pendant l'hiver, et que les anciens étaient peu avancés dans l'art de construire des bâtiments grands et solides, ainsi que dans celui de les diriger, lu navigation cessait entièrement pendant une partie de l'année, depuis le mois de novembre jusqu'au mois d'avril. C'est ce qu'attestent les auteurs grecs et latins, et ce qu'ils indiquent par ces expressions : mare clausum, mare apertum, appliquées l'une à l'hiver, l'autre au printemps.
■ Lorsque la mer était ouverte, les gnuverde province délivraient aux vaisseaux, moyennant une certaine rétribution, des permis de sortir du port. Cet usage fut d'abord, à ce qu'il paraît, établi en Languedoc et en Provence, par les Romains, qui ont gouverne si longtemps ces deux provinces; plus tard, au moyen âge, les seigneurs qui, dans le Midi, avaient remplacé les gouverneurs romains et hérité de leurs pouvoirs, s'attribuèrent le d roit dont ces derniers avaient joui. Ce ne fut qu'au commencement du xvne siècle qu'ils le perdirent; le cardinal de Richelieu le leur ota pour le réunir à sa charge de grand amiral. »
Quant à l'Océan, dont les conditions maritimes sont tout autres que celles de lu Méditerranée, la navigation n'y a jamais été fermée, et a été toujours à peu près aussi libre en hiver qu'au printemps. La délivrance des congés ou passe-ports pour la navigation de 1 1 I céan a été considérée de tout temps comme un droit de souveraineté. Les co équivalents délivrés parles différents Etats ont une importance particulière eu temps de guerre continentale et maritime. Avec les autres papiers de bord, et même avec plus d'authenticité que tout autre acte ou expédition, il constate la nationalité du bâtiment et lui assure les bénéfices de la neutralité, et particulièrement l'immunité du droit de prise si le navire appartient à une nation neutre. Voir, sur ce point, notre article prise maritime. Quant aux autres actes dont, indépendamment du congé, le capitaine doit être pourvu, procès-verbal de visite constatant que le navire est en état de tenir la mer, rôle d'équipage, patente de santé, etc., on en trouvera la nomenclature à notre article navire.
— Théâtr. Les comédiens un peu en renom ne manquent jamais de faire stipuler, dans l'engagement qui les lie à une administration théâtrale, qu ils jouiront, dans le cours de chaque année, d'un congé plus ou moins long. La durée de ce congé varie généralement selon le talent et le degré de réputation de l'artiste. Tel jouit d'un mois, tel autre de deux mois, tel enfin de trois mois de congé annuel.
Cette stipulation partait jadis d'un point de vue légitime; mais, Comme en toutes choses, l'abus s'y est glisse, et nous allons le démontrer. Les théâtres parisiens sont ouverts tous Les jours au public, et l'on conçoit qu'un artiste, charge dune responsabilité importante et jouant chaque son', répétant souvent dans le cours de la journée, d.uve être, au bout d'une aune,- de ce régime, atteint d une fatigue réelle. Les congés i> . pour but, autrefois, que d'accorder a L'artiste surmené un temps de repos qui lui était bien dû, que de lui permettre de prendre des forces pour recommencer ensuite à nouveaux frais l'exercice d'un art parfois très-fat
Mais, s'ils ont besoin de repos, les comédiens laissent rarement passer I occasion de 1 de l'ar :ent et de recueilli des bénéfices 1 ventuels. Quelques grands artistes, alléchés par les propositions qui leur étaient ■ i aller donner exti aoi dinairement des représentations en province et de se montrer a un public qui ne demandait qu'à a leur talent, prirent ainsi l'habitude de p de tenij du congé que leur accor-
dait leur engagement, pour se montrer aux spectateurs provinciaux et recueillir une dou* 1 ïson de bravos et de pièces d'or.
Lekain, Préville, M'b Clain e plus tard Talma, Mole, Baptiste, D Duga-
; mais
ils n'employaient ainsi qu'une pari e de leur nt l'autre au repos dont ils avaient réellement besoin.
Dans la suite, connue nous l'avons d
dégénéra en abus, et aujourd'hui il lien parisien qui ne pre-
\gé et qui 11e \ euille L'exploiter
du directeur qui lO
pa\ e. il arrive un 1 fi
a passé neuf, dix ou onxe mois h travailler à
son théâtre, boucle ses malles et part, le jour
CONG
même de l'ouverture de son congé } s'en va courir de ville en ville, aujourd'hui ici, demain là, après-demain ailleurs, jouant partout, soufflant, s'exténuaot, passant tes nuits en chemin de fer, afin que ses voyages ne lui fassent point perdre de temps; tirant de chaque jour, ne reposant point la nuit, prenant à peine le temps de manger et il revient au jour fixé reprendre son poste à Paris, mais éreuaté, courbaturé, n'en pouvant plus, et se trouvant dans L'obligation de demander à son directeur quelques jours, parfois quelques semaines d'un repos devenu tellement indispensable, que celui-ci se voit dans l'impossibilité de les lui refuser. Pour exemple, nous cil ir us Rachel, La grande tragédienne, fort âpre à la curée, comme cbs , et qui,
uns le cours de congés de trois mois auxquels elle avait droit par ses traités avec la Coraédie-Frunçai e, trouvait le moyen d'aller donner dans nos départements jusqu'à quatresept et quatre-vingt-huit représentations. Aussi, qu arrivait-il ? C'est que Rachel, dont la santé était faible, une fois revenue à Paris, s'alitait pendant deux ou trois mois, et touchait ses appointements à ne rien faire. Cet abus est fâcheux assurément. Les con-
f":s, au théâtre, sont une chose utile, mais à a condition que l'artiste qui en jouit ne fasse pas de tort à l'administration qui, en somme, ie paye et le fait vivre.
Congé ilct* nmbottadeuri grecs (LE), tragédie polonaise de Jean Kochanowski, composée en 1554. Le sujet de la pièce est trèssimple. Depuis l'enlèvement d'Hélène, l'armée des Grecs est partie pour tirer vengeance de cet affront; deux ambassadeurs l'ont devancée; ils sont arrivés à Troie. Hélène serat-elle rendue ou refusée à ces ambassadeurs? Tout le nœud est là. L'action est conduite avec la simplicité antique des tragédies grecques. Un chœur de jeunes Troyennes occupe souvent la scène. Paris réussit à faire renvoyer les ambassadeurs sans qu'on leur accorde aucune satisfaction. Ce qui mérite d'être distingué dans cette pièce, c'est le personnage de Cassandre, qui, tout à coup possédée de l'esprit d'Apollon, annonce (les désastres de Troie et des Troyens. A peine a-t-elle terminé ses funestes prédictions, que l'on apprend que déjà les Grecs se répandent dans la plaine et annoncent l'approche de la flotte entière.
Raynouard dit de la tragédie de Kochanowski : « Si l'on compare cet ouvrage, qui date de 1554, aux essais dramatiques qui, à la même époque, obtenaient des succès sur les théâtres d'autres nations de l'Europe, on ne pourra qu'être étonné de la sorte de perfection que la pièce polonaise offre dans son extrême simplicité; on y remarque l'observation des convenances théâtrales, un ton vraiment dramatique qui ne se trouvait guère ailleurs, »
Le Congé des ambassadeurs grecs fait partie des Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers {Paris, 1823). Le traducteur de la pièce la juge en ces termes : « Si dans le Congé des ambassadeurs L'action est nulle , au moins y trouve-t-on des portraits historiques tracés avec assez de naïveté. Je dirai plus : le personnage de Cassandre inspire véritablement de l'intérêt; ses paroles prophétiques peignent assez bien le trouble dont elle est agitée. On trouve dans la scène d'Anténor et de Paris une vivacité de dialogue à laquelle on est loin de s'attendre, et qui développe d'une manière ferme et rapide les caractères mis en opposition, en même temps qu'elle offre une exposition digne d'un ouvrage conduit d'une manière plus savante. On peut juger que l'esprit de l'auteur a de bonne heure été nourri de la lecture des poètes grecs et latins. » A l'époque où parut l'ouvrage de Kochai.
les mystères et les soties faisaient encore les délices du peuple de Paris et de la cour de France.
CONGÉA s. f. (kon-jé-a). Bot. Genre d'arbrisseaux.de la famille des verbénacées, tribu de i iphilées, renfermant une seule espèce, qui croit dans l'Inde.
CONGEABLE adj. (kon-jé-a-ble — de l'anc. fr. congéer, congédier}. Se disait d'un bail ou d'une tenure résiliable à la volonté du propriétaire. Il Aujourd'hui, Bail à domaine congéable, Bail passé pour un temps illimité, mais que le propriétaire peut toujours résilier sous certaines conditions. V. bail.
— A qui l'on peut donner congé : Il est une certaine quantité de commis, qui, quoique congéable à merci, veut rester en place. (Balz.) Il Peu usité.
CONGÉDIABLE adj. (kon-jé-di-a-Ue — rad. congédier). Qui est dans les conditions voulues pour obtenir son congé : Tous les hommes congédiables vont recevoir leur feuille de route.
— s. m. Soldat congédiable : Les congédiables attendent à tout moment l'autorisation du départ.
CONGÉDIÉ, ÉE_(kon-jé-di-é) part, passé du v. Congédier : Les soldats congédias. Ce commis a été congédié.
Oui, mais nommez-le-moi ce galant qui me chasse, Et pour qui je me vois ainsi congédié.
v. Hugo.
— s. m. Soldat congédié : Les cor* sont déjà partis.
congédiement s. m. (kon-jé-dl-man —
CONG
rad. congédù r). Aci ■ ■ /.»• con-
OBDIBMUNT des soldats. Le CONOBDISM1
égaie,
CONGÉDIER v. a. ou tr. (kon-jé-di-é — rad. congé. Prend deux i de suite aux deux premi nues du pluriel de i
l'indicatif et
congédiions ; que vous congédiiez). Renvoyer, ordonner de se retirer : il congédia sa suite et vint seul au-devant de nous. C'est air es et les mères, par faible ., congédieront quelquefois un /,■ <jiit n'aura que trop bien fait son de~ voir. (Le Sage.) Je n iivais qu'un valet pour me désennuyer, Et je m'avise encor de le congédier.
C. D'IlARLE VILLE
— Donner à des soldats ou à des marins l'ordre ou la permission de rentrei
foyers : On a congédié deux mille marins en un mois. Pendant que le parlement songe à lier l'armée, cette armée réforme elle- ■ > sa mode le parlement. (Boss.) Je voulais sur-le-champ congédier l'armée.
Corneille.
— Donner une audience de congé â : Congédier un ambassadeur.
— Engager à se retirer : Congédier une as~ semblée. Il y a, dans les cours, deux manières de i ONGi mer le monde et de se dé/aire des gens : se fâcher contre eux, ou faire .■>< bien qu'ils se fâchent contre vous et s'en dégoûtent. (La Bruy.)
Le crut-lï de quel œil i) m'a congédiée!
Racine.
— Signifier à quelqu'un l'intention où l'on
11 renonce a certaines prétentions : Congédier un amant, un prétendant.
— Fig. Supprimer, faire disparaître : Mirabeau congédie avec dédain les passions qui t'ont suivi jusque-là. (Lamart.) Le penseur ne peut congédier l'homme. (Vînet.)
— Fauconn. Congédier un oiseau, ReDoncer à s'en servir pour la chasse.
CONGÉE s. f. (kon-jé). Bot. Syn. de
CONGÉA.
CONGÉER v. a. ou tr. (kon-jé-é). Donner conger à : Congéer des soldats, n Vieux mot. On a dit aussi congéier et congier.
CONGÉLABILITÉ s. f. (kon-jé-la-bi-li-té — rad. congelable). Etat, caractère de ce qui est congelable : La congélabilitê de l'eau.
CONGELABLE adj. (kun-je-la-ble — rad.
congeler). Physiq. Qui est susceptible de se congeler : L'alcool n'est pas congelable aux températures ordinaires.
CONGELANT (kon-je-lan) part. prés, du v. Congeler : Un froid congelant le mercure. On sait que l'eau, eu se congelant, augmente de volume. (Math, de Dombasle.)
CONGELANT, ANTE adj. (kon-je-lan, an-te — rad. congeler). Qui congèle, qui est propre à congeler : Mélange congelant.
CONGÉLATEUR s. m. (kon-jé-la-teur — rad. congeler). Phys. Appareil pour coDgeler les liquides.
— Encycl. Le plus simple et le plus économique des congélateurs, est celui de Villeneuve , que l'on appelle aussi glacière des famille*. Il se compose de quatre cylindres emboîtés les uns dans les autres. Le cylindre extérieur est rempli d'une substance non conductrice ou du moins très-mauvaise conductrice du calorique, comme le coton ou la laine, par exemple, atin d'empêcher, autant que possible, les effets du rayonnement extérieur. Le second cylindre est destiné à recevoir l'eau à congeler. Le troisième cylindre est occupé par un mélange réfrigérant, composé de 3 parties de sulfate de soude et de 2 parties d'acide chlorhydrique. Enfin le quatrième cylindre, qui occupe le centre et porte le nom de sorbetière, est rempli, comme le deuxième cylindre, d'eau à transformer en glace. Ce dernier cylindre est fermé par un couvercle muni d'une manivelle, à l'aide de laquelle ou le fait tourner pour agiter le mélange réfrigérant, et renouveler les points de contact avec les cylindres qui contiennent l'eau. La partie inférieure de l'appareil est occupée par une capacité cylindrique, dans laquelle un conduit fermant à soupape amène les substances réfrigérantes, quand elles se sont liquéfiées. Pour faire fonctionner le congélateur Villeneuve, il faut quatre doses du mélange réfrigérant, et de trente a quarante minutes pour obtenir de 2 kilogr. à 7 kilogr. de glace, suivant les dimensions de l'appareil.
CONGÉLATIF, IVE adj. (kon-jé-la-tiff, i-ve — rad. congeler). Propre à produire la congélation.
CONGÉLATION s. f. (kon-jé-la-si-on — rad. congeler). Action de congeler, résultat de cette action : La congélation de l'eau présente deux phénomènes très-remarquables : un déga- ! de chaleur et une augmentation de volume. (Pelouze.) Il Passage d un corps de l'état liquide a l'él température
gelation de l'eau sert de base à l'échelle thermométrique.
— Abusiv. Epaississement de certains liquides : Congélation de l'huile.
— Par ext. Désorganisation produite par 1 il i d'une température tres-bass»1 : La CONgélatipn des plantes. La congélation du nez. Le meilleur moyen de traitement de la congé-
CONG
lation consiste duns les frictions avec la neige ou l'eau glacée. (Focillon.)
— Fig. Cf qui produit l'inertie, l'apathie : Il y a de la congélation dans le désespoir. (V.
— Miner. Nom impropre des concrétions pierreuses qui s'accumub-i ' taines
. sous l'influence des infiltrations : Congélations pierreuses.
— Arehit. Ornement qui imite des stalactites
— Antonymes. Dégel, débâcle.
— Encyl. Phys. Quand un corps 1.
perd de sa chaleur, un moment vient où il passe à l'état solide. Si ce phénomène a lieu a une basse températun-, il port congélation. La congélation peut donc et gendrée par toutes les cai iduisent une température égale ou inférieure à zéro.
Le phénomène est soumis à quatre lois :
îo La température du point de congélation, ou, comme on dit pour abréger, le point de congélation est fixe pour chaque liquide. II convient de compléter cette fora tant que le liquide ne doit pas supporter une pression très-différente de la pression ordinaire, et qu'il ne doit pas être soustrait au contact de l'air. En effet, Fahrenheit pu I tenir l'eau liquide au-dessous de zéro, en l'enfermant dans un ballon dont le col avait ete effilé et fermé à la lampe. Ayant cassé l'extrémité du col. il vit l'eau se geler instantanément, ce qu il attribua au contact de l'air. Gav-I.ussaca porté l'eau jusqu'à — 12°, tout enlui conservant sa liquidité. Pour cela, il répandait une couche d'huile sur la su: l'eau, et plongeait ensuite le vase qui la contenait dans un mélange réfrigérant, en évitant de 1 agiter. Si l'on remue le vase, l'eau se change aussitôt en une masse de glace, et sa i ature remonte à zéro. Nous reviendrons sur les circonstances de ce phénomène curieux et encore inexpliqué. V. surfusion.
Une forte pression peut aussi retarder le point de congélation. Au moyen d'unpression qu'il évaluait à plus de 13,000 atmosphères, M. Mousson a pu conserver l'eau liquide jusqu'à — 18°.
20 La température demeure constante pendant tout le temps qu'un liquide met à se congeler.
3° Tout liquide, en se congelant, dégage une quantité de calorique exactement égale à celle qu'il absorberait si, étant solide, il se liquéfiait. V. CHALEUR LATENTE.
4° En se congelant, les corps changent de volume. Huyghens a montré le premier, vers 1670, que l'eau augmente de volume en se solidifiant, et, pour le prouver, il fit éclater un canon de pistolet en faisant geler l'eau dont ce canon était rempli (v. glace). Réaumur a découvert que la solidification est également accompagnée d'augmentation de volume pour la fonte de fer, le bismuth et Yantimoine. Toutes les autres substances se contractent en se congelant. V. solidification.
— Procédés de congélation. Nous avons décrit, au mot congélateur, un des procédés que l'industrie emploie pour faire de la glace. Tous les moyens de refroidissement sont des moyens de congélation ; ils se re à deux : 1° évaporation active du liquide que l'on veut congeler, 2° emploi des mélanges réfrigérants. On connaît la belle rience de Leslie, par laquelle, en 1810, il fit congeler de l'eau au moyen du froid que produit lévaporatiou du liquide. Sous le récipient de la machine pneumatique ou met un vase peu profond, rempli d'eau , et à coté , ou plutôt au-dessous, un autre vase plein d'acide sulfurique. On fait le vide; la surface du liquide étant débarrassée de la compression de l'air, l'eau s'évapore, et par là elle se refroidit. Pour que la vapeur continue à se former, l'acide sulfurique est là, qui l'absorbe à mesure qu'elle naît, et un moment arrive où l'eau a perdu assez de chaleur pour que sa température atteigne zéro ; alors elle se congèle.
Pour l'emploi des mélanges réfrigérants, v. ces mots, ainsi que les articles liquéfaction et solidification.
Le mercure a été congelé pour la première fois, en 1759, par Braun qui le plongea dans un mélange de neige et d'acide azotique, produisant un froid de — 40°. En em; un mélange de protoxyde d'azote 1; d'acide carbonique solide etd'éther, Despretz est parvenu à rendre l'alcool pur visqueux et consistant, pareil à du ml mais on
n'a jamais pu le solidifier. Quelques liquides d'origiu ■ et le sulfure de carbone
ont également résisté à tous les moyens de congélation et de solidification connus jusqu'ici.
— Chir. En pathologie externe, on donne le nom de congélation à la brûlure occasionnée par le froid. L'action d'une très-basse température sur nos tissus est , en effet , ualogue à celle du calorique; elle produit une série de lésions d'autant plus prononcées et profondes que l'action Ùa Ei été plus intense. On en a distingué trois degrés : le prem er est une attrition par le froid qui répond aux brûlures du premier degré; le second est caractérisé par .l'engelure, et répond au second degré des brûlures; enfin, le troisième e*st la congélation ou niortifi- 1 cation par le froid. La partie ou corps expo-
température, 1
un temp , ■ nr que poisse
d'abord une
coloration viola
■ colorée et se durcit par la congélation de quides qu'elle contient. En Russie, la congélation du nez et d
et, ce qu'il y a de plus remarqua qu'elle s'opère souvent àl'insu d | ne se doute en rien de l'accident Tant que la partie coi.
ainsi exposée à une basse tempcun symptôme nouveau ne ment; mais aussitôt qu'on passe dans un lieu plus chaud, la |
se ramollit, se tuméfie, devient livide et noî- -:iilin une luoruriVatiou des tissus congelé,, une eai ne. ou
humide, suivie d'une inflammation <:iumnatrice qui expulse la partie mortifia a L'état d'escarre.
Les parties qui sont le plus facilement impressionnées par le froid sont en même temps celles qui sont le plus éloignées du centre circulatoire, ou cellesqui présentent une large surface sous un petit volun Dt les
orteils des pieds, le talon, . a des
le la main, le nez et les 1 de vue du traitement, la congélation difi'ere notablement des brûlures du uroù
ment comme le calorique, malgré les analogies que nous avons signalées. Lorsqu'une partie est congelée, elle n'est pas frappée de gangrène, mais seulement menacée d une gangrène qui ne se déclare qu'au moment de la réaction dans une atmosphère chaude. Si l'on peut obtenir une reaction plus modérée et moins bru^ circulation peut se rétablir sans mortification. Les frictions avec l'eau froide ou la neige sont un remède populaire en K^sie; sous l'influence de ces frictions on fait lentement dégeler la partie atteinte par le froid; elle commence à rougir et, la circulation étant rétablie, on emploie les frictions sèches et aromatiques, et à l'intérieur les cordiaux et les corroborants.
CONGELÉ, ÉE (kon-je-lé) part, passé du v. Congeler :
L'eau des sels congelés brille en gouttes pendantes. Delille.
Les frimas congelés sont les seules guirlandes
Qui garnissent la roche où nous nous enfonçons.
LuiAKTIKB.
CONGELER v. a. ou tr. (kon-je-lé — du
lat. congelare; de cum, avec, gelare, geler.
Change l'e muet du rad. en è ouvert devant
abe muette : Je congèle, tu congèleras).
r par le froid, en parlant d'un corps
liquide à la température ordinaire :
Congeler de l'eau. Il faut une température
très-basse pour congeler le mercure.
— Abusiv. Coaguler : Un froid ordinaire congèle l'huile aolive. Certains poisons passaient pour congeler le sang.
Se congeler v. pron. Etre congelé : L'eau secongêle à zéro, sous la pression atmo 1! suffirait, même au milieu de que te soleil restât dix jours sous Vko pour que tout se congelât à la surface de la terre. (Arago.) Combien de fois je sentis mes larmes se congeler au bord de mes cils! (Laniart.)
— Abusiv. Se coaguler : Le bouillon de jarret de veau se congelé en un moment. (Acad.)
CONGÉMENT s. m. (kon-jé-man — rad.
congéer). Ane. coût. Congé donné par le
1 un teneur congéable : Droit de congement.
CONGÉMINATION s. f. (kon-jé-mi-na-sï-on
— du lat. cum, avec; qeminatio, action de doubler). Formation double etsimulta..
CONGENERE adj. (kon-jé-nè-re — 'lu lat.
congeneris; de cum, avec, et genus, genr^). De même genre : Plantes, animaux, substances congénères. Il On dit plus rarement congénérique. Il Appartenant à une même famille, à une même catégorie : Mots congénères. Le rapport qui se trouve dans cette monographie entre des idées congénères 5e trouvera dans les consonnances. (Ch. Nod.) Le temps a effacé les traits des idiomes congénères de la langue hébraïque. (Renan.)
— Physiol. Hybridité congénère, Hybrîditê produite par deux animaux appartenant à des espèces différentes du même genre.
— Anat. Muscles congénères, Ceux qui concourent à produire le même mouvement.
— Substantiv. Objet du même genre : Les congénères des espèces auxquelles appartiennent les végétaux de la période houillère ne vivent que sous les plus brûlantes latitudes. (L. Figuier.) La truffe est un champignon souterrain qui se produit comme ses congénères. (Marlins.)
— Antonyme. Antagoniste (en parlant des muscles).
CONGÉNIAL, AJ-E adj. (kon-jé-nj-al, a-le
— du lat. cum, avec, genius, génie). NeoL Propre au génie, à la uature de quelqu'un : Bonaparte se tourna vers l'Orient, doublement
mal à sa nature par le despotisme et l'éclat. (Chateaub.)
CONGÉNITAL, ALE adj. (kon-jé-nî-tal, a-!e
— du lat. ctim, avec; genitus3 engendre;. Né
CONG
avec, apporté en nai^-m : Maladies, affection* cq Symptômes <> JLptituâ os. u Ou dit quelquefois abusi\ MAL.
CONGERE s. f. (kon-je-M — du lat. congeries, amas). D ■ provinces, Amu
de neij vent.
CONGÉRIE s. f. (kon-jé-rt — du lat. congeries; de congereret Entassement,
informe et sans ordre. Il \ ieua mot.
— Coocbvl. Genre de n
mbreuses dans les argiles des environs de Vienne.
— Ane. rhét. Accumulation.
congestif, ive adj. (kon-jè-stif, i du Lai I Réuni
, réduit dan paee.
— Pathol, Relatif k la congestion : /' positions 0ONQB8TEVB8.
— Bot. Se 'lit d'un mode de préf dans 1 iiies des feuilles a plies ii at sur eux-mi
liatiOTi CON'iESTIVK.
CONGESTION s. f. (kon-jè-sti-on — du lat. congestio; de cum, avec, et gerere, p Pathol. Afflux de sang ou d'un autre liquide dans une partie circonscrite du corps: Congestion sangmne. CoNOi stion purulente. Congestion cérébrale.
— Fig. Tension intérieure ou secrète, propr« à produire des desordres son
qui ne circule pas amène ces congkstions cérébrales qu'on appelle révolutions. (E. de Gir.)
— Encycl. Pathol. La congestion, appelée hypéremie, pléthore locale, fluxion, se présente SOUS diverses formes : on distingue particulièrement la congestion active oust kémque et la congestion passive ou astfténique. Dans la congestion active il y a, en quelque sorte, appel du sang dans l'organe siège de la con-
m; c'est à cette forme qu on peut réserver particulièrement le nom de fluxion ou congestion fluxionnaire. Dans la forme passive , l'accumulation du sang en plus grande quantité qu'à l'état normal, dans un organe, a lieu par l'effet d'une sorte de relâchement des libres-cellules des capillaires sanguins, lequel a pour conséquence une diminution de la rapidité du courant dans les capillaires artériels et veineux de la région. Elle se produit aussi par suite d'obstacle à la circulation veineuse et d'arrêt mécanique; à ce dernier cas peut se rapporter la congestion cadavérique. Les conséquences physiologiques de l'afflux et de la stagnation du sang dans les capillaires sont faciles à prévoir pour quiconque a étudié les lois de la circulation dans les organes vasculaires. Le tissu de l'organe
stionné se gorge de sang et au de volume; sa surface visible prend une coloration rouge ou noirâtre; puis, si peu que la congestion se prolonge, la partie du sang s'extravase dans les mailles du tissu cellulaire ambiant: il s'ensuit une augmentation plus considérable et une consi plus molle et plus pâteuse du tissu de l'organe infiltré : c e^t l'œdème. La rupture d'un plus ou moins grand nombre de vaisseaux peut être aussi la conséquence de la turgescence des capillaires: il v a hémorragie locale, circonscrite ou diffuse, suivant Fanon-
- du sang, le volume des vaisseaux et la texture du tissu. La congestion envahit tout l'organe affecté ou une partie seulement ; si le tissu de l'organe est complexe et com-
es, c'est toujours la partie la plus vascularisée qui
firésente la plus forte congestion. Telles sont es phases successives de la pléthore locale des tissus vasculaires.
Les symptômes de la congestion varient suivant les tissus affectés et les organes qui en soi Si l'organe est su] ■
■ut apparaît a la peau eu même
me rougeur plus ou moins vive; la
chaleur est augmentée, les artères battent
avec plus de douleur, enfin le malade éprouve
une sensation de douleur ou d'engourdisse-
- Les fonctions de l'organe
plus ou mon. u perverties, suivant
00 , mais il est des cas où résulte de la congestion qu'un trouble
'es fonctions.
La marche des congés/. i.naire-
ment rapïdi rminent par :
1 au traitera
at la nature de atiphlogistiqui viennent aux congestions actives, en même ■ t< ■ I
■ ■ I II ■ rout plus a\ articles que
, qui pi uv | ■ mie congeslivc ; nous no dans cet article,
des formes particulières de la congestion sanguine dans
|o Congestion cérébrale, congestion ap tique ou coup de
deci il Luxquels
ur. \ . fcpot
-l.KVEAO.
tion sanguine racfiidienne ou con-
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gestion de ta moelle. Cette mala
dire, hypothétique : son exûsten démontrée parli auteurs ont cru devoir, p >vuc ce
qui se passe dans le cerveau, rapport**: conyestion de la moelle certains troubli la locomotion et d leurs vagues dans h douleut .:; diens, des i trembli
des membres, etc." mais les observations ca- D rien continué ces vues .nés.
3» Congestion active du poumon, congestion pulmonaire. Celle maladie se développe f réas et les personnes de tempérament sanguin ou même lymphatique, prédisposés à la phthisie pulmonaire; elle résulte, le plus habituellement, 11 du froid ou d'une chaleur excessive; elle se montre comme complication dans le cours de la phthisie, dans les maladies de cœur et à la dilations d'acide carbonique. L'oppression, un sentiment de gêne et de chaleur dans certains points de ; ,ne, une toux sèche ou s'accompagnant d'une expectoration de crachats muqueux striés de sang, sont les signes indicateurs d'une congestion pulmonaire. A l'auscultation, on constatera un affaiblissement du murmure vésiculuire sans augmentation dans la résonnance de la voix; quelquefois il s'y joindra du râle muqueux ou du râle sous-crépitant, siégeant principalement à la base des poumons.
L'affection est quelquefois fort grave et peut être regardée souvent comme un premier degré de la phthisie tuberculeuse; dans d'autres cas, développée spontanément, chez un sujet d'ailleurs bien portant, et sous l'action de causes évidentes, elle est loin de présenter ce caractère de gravité. La distinction n'est pas toujours facile à établir, et la présence d'une congestion active du poumon commande toujours au médecin la plus grande réserve. Le traitement consiste ordinairement dans l'emploi des saignées générales et locales, des dérivatifs sur le tube intestinal, des révulsifs cutanés et des ventouses sèches , le bromure de potassium à la dose de 1 à 2 gr. par jour, les préparations d'aconit, de jusquiame et de belladone, jouissent, dans certains cas, d'une réelle efficacité.
4° Congestion passive des poumons. La congestion passive des poumons ne reconnaît pas les mêmes causes : elle se développe chez les individus affaiblis par une maladie de longue durée, forcés à un décubitus dorsal prolongé ou atteints de maladies du cœur, particulièrement de rétrécissement des orifices et des cavités. Elle se forme lentement, sans dyspnée ni douleur thoracique ; elle s'accompagne d'une expectoration muqueuse, quelquetois rougeâtre. La percussion révèle une sonorité moins grande de la poitrine; l'auscultation permet de constater une diminution du murmure respiratoire sans souffle bronchique ni diminution dans la résonnance de la voix; un 1 aie muqueux et sous-crépitant accompagne ces symptômes, qui peuvent d'ailleurs persister des mois et des années.
La congestion passive peut se terminer par résolution, et le poumon récupérer ses fonctions dans les points engorgés avec une extrême lenteur; mais, dans d'autres cas, il se développe, à la suite de cet engouement, une véritable fluxion de poitrine dangereuse, surtout chez les vieillards et les personnes affaiblies par une longue maladie. Le traitement des congestions passives diffère essentiellement de celui des congestions actives. La saignée n'est ici utile que dans certains cas aladies du cœur, lorsque la quantité du fluide sanguin n'est plus en rapport avec l'étroitesse des cavités, le plus ordinairement les toniques et les stimulants auront plus licite. On devra surtout s'attacher à air le développement des pneumonies utives, en s'oppusant à la permanence du décubitus dorsal.
5° Congestion du foie, hypérêmie hépatique. Il est ordinairement très-difficile de distinguer rigoureusement des phlegmasies w les congestions hypérémiques des organes de l'abdomen; le < distinctifs de la
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auent quelquefois un très-rapide dégorgement 1 u foie, des sangsues et des autres antiphlo- ! tes; les purgatifs qui agissent sur la on biliaire, le rappel des (lux hemorroïdaux, et, dans les congestions passives, les toniques amers et les Stimulants sont aussi d'un grand secours.
60 Congestion de la rate. La rate est un organe vasculaire remplissant le rôle d'une sorte de diverticulum pour le sang; de sorte que la congestion de la rate est, pour ainsi aire, un phénomène physiologique. Qui ne connaît celle propriété? Lorsquon a couru nips, on sait qu'il survient un point de côté ayant son siège dans l'hypocondre -anche; c'est l'engorgement de la rate qui est L'origine de celle douleur. En dehors de ces Conditions, la rate peut devenir le siège de congestions morbides : c'est ce que l'on observe dans les fièvres typhoïdes et dans les lièvres paludéennes. L'engorgement spléntque est ici un epiphenomène de l'aile. 1 a principale, une des manifestations symptomatiques de la fièvre essentielle qu'il accompagne ; nous n'avons pas a nous en occuper dans cet article. Y. K1BVBK.
7° Congestion de l'utérus ou pléthore utérine. La congestion utérine, suivant la remarque de M. Aran, fait partie intégrante des tonctions du système utérin, de telle sorte que, toutes les fois qu'elle ne dépasse pas un certain degré, elle est en réalité un fait nécessaire, et, jusqu'à un certain point, une condition de l'accomplissement des fonctions de ce système et de l'ensemble de l'organisme. La fonction menstruelle se complique, en effet, d'une congestion à laquelle l'hémorragie met un terme. Si cependant la résolution n'est pas complète, l'utérus reste congestionné, et la réapparition des phénomènes mensuels venant surajouter chaque mois une congestion à la congestion précédente, il en résulte ce qu'on a appelé la congestion utérine chronique. Lsl congestion utérine est donc aiguë, comme celle qui accompagne le flux menstruel, et chronique lorsqu'elle s'établit à demeure; elle est passive ou active comme les autres congestions ; enfin, elle est idiopathique ou symptomatique, précède diverses altérations, telles que l'hypertrophie et la leucorrhée, et accompagne d'autres lésions organiques, telles que les tumeurs diverses développées sur l'utérus.
La congestion utérine s'accuse par une douleur obtuse dans la région lombaire, une pesanteur à l'anus et au périnée, un sentiment de chaleur dans le bas-ventre, des envies fréquentes d'uriner ; la constipation, le ténesme et un écoulement muqueux accompagnant la miction et ladéfecation complètent les signes subjectifs de cette affection. Si la maladie se prolonge, les règles se troublent, deviennent rares ou irrégulieres, s'accompagnent des douleurs et du ténesme utérin qui caractérisent la dysménorrhée congestive; des troubles généraux se manifestent, puis il s'y joint la dyspepsie, la toux nerveuse, les palpitations, des troubles multiples des fonctions de nutrition, l'inaptitude au travail, le découragement, l'amaigrissement, etc. A l'examen direct, la maladie se révèle par la sensation douloureuse qu'éprouve la malade par une pression exercée sur le bas-ventre; elle se révèle encore par une augmentation sensible du volume de la matrice congestionnée.
Le traitement des congestions utérines varie suivant la forme de l'affection. Si elle est symptomatique, il faut, de toute nécessité, s adresser à la lésion principale ; maïs si elle est idiopathique, elle réclame un traitement actif et direct. On commencera par opérer la déplétion de l'utérus par l'application de sangsues sur le col utérin, immédiatement après l'époque menstruelle; on secondera l'efficacité de ce traitement par l'emploi des laxatifs, des purgatifs, des lotions, des bains et des émollients de toutes sortes; en même temps on combattra le ténesme dysménorrhéique par l'emploi des calmants et des narcotiques, qui n'agissent, du reste, que comme palliatifs.
Si la congestion résiste à ces moyens employés après chaque époque menstruelle jusqu'à trois et quatre fois, on insistera sur la nécessité d'un repos complet; on emploiera les révulsifs cutanés, les bains alcalins et sulfureux, et surtout l'hydrothérapie, moyen héroïque de triompher de l'affection. Les bains do mer, le séjour à la campagne, les promenades au grand air, les toniques reconstituants sontl : - adjm ants du trai-
tement de la congestion , dans sa forme chro- 1 ■ i^sissent ■nous utérines rebelles h tout traitement.
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l'on distiogue en congestions actives, qui sont produites par une action vitale et se rattachent à un excès, une abondance de force dans l'économie, et en congestions passives, qui sont liées a une grande faiblesse, a un obstacle a la circulation, à des maladies ou k des états morbides divers. Les coliques rouges apparaissent subitement, sans aucun signe précurseur, et s'accusent par les mouvements les plus violents et les plus désordonnés. L'animal se couche, se roule, se relevé, Se laisse retomber comme une masse inerte; ses membres se distendent brusquement et convulsivement; il ne cesse de se tourmenter et de s'agiter; la circulation est active, les muqueuses sont injectées, la respiration est rapide, courte et haletante, la sueur ruisselle sur le corps et mouille le sol. inptômes persistent de deux à vingtquatre heures, après quoi les coliques diminuent d'intensité et l'animal guérit; ou bien une hémorragie se produit dans l'intestin. l'animal chancelle, se laisse tomber et meurt après une courte agonie. Cette maladie est très-grave, car elle est presque toujours fatale lorsqu elle est abandonnée à elle-même. La saignée est le moyen curatif par excellence des coliques rouges. On extrait de 5 k 12 kilogr. de sang en une seule fois, et c'est ainsi qu'on parvient à enrayer et à arrêter le courant sauguin qui se porte sur l'intestin. La saignée est d autant plus avantageuse qu'elle est pratiquée à un moment plus rapproché du début de la congestion. « Que le cheval vienne de boire ou de manger, dit M. Reynal, qu'il soit jeune ou vieux, qu'il se trouve dans un état d'embonpoint ou de maigreur, que les réservoirs intestinaux soient pleins ou vides, que le travail de la digestion soit ou non commencé, rien ne doit empêcher d'ouvrir largement la veine. ■ Le résultat que donne la saignée est tellement merveilleux qu'on voit des coliques très-violentes disparaître comme par enchantement après une émission de 15 a 20 litres de sang. A ce traitement on doit ajouter des frictions sèches ou animées avec l'essence de térébenthine ou de lavande, du vinaigre chaud, sur le corps et les membres, afin de ranimer la circulation périphérique. La promenade des chevaux atteints de ces coliques active le cours du sang, dérive les douleurs intestinales et empêche les accidents qui résultent des chutes violentes sur le sol. Pour éviter que les douleurs locales ne réagissent trop violemment sur le système nerveux, on a recours aux breuvages composés de 15 grammes de camphre et de 15 grammes d'assa-fœtida dans un litre d'eau. On ajoute des lavements d'eau froide quand on a Heu de redouter l'hémorragie à la surface de la muqueuse. Lorsque la congestion a été très-intense, elle est souvent suivie d'une entérite qui a une durée de quinze à vingt jours.
CONGESTIONNÉ, ÉE ( kon-jé-sti-o-né ) part, passé du v. Congestionner : Visage
CONGESTIONNÉ
CONGESTIONNER V. a. ou tr. (kon-jè-stio-né — rad. congestion). Pathol. Causer une congestion dans : La chaleur à la tête congestionne le cerveau. Toutes les causes physiques ou morales qui congestionnent le cerveau développent les maladies mentales. (L.-J. Larcber.)
Se congestionner v. pron. Devenir le siège ou la matière dune congestion: Cet organe se congestionne. Le sang se porte à la tête et au coeur, où il se congestionne. (Raspail.)
CONGHOS s. m. (kon-goss). Bot. Nom sous lequel est connu dans l'Inde le mélicoque trijugué.
CONGIAIRE s. m. (kon-ji-è-re — lat. congiarium; de congius, congé). Antiq. rom. Distribution extraordinaire d'argent ou de vivres faite au peuple. Il Vase qui contenait un congé. U Monnaie sur laquelle ce vase est représente.
— Adjectiv. Qui a rapport aux distributions appel-- 5 : lin avait 80,000 Juifs à Borne qui recevaient les libéralités congi.ukfs de blé. (Volt.)
— Encycl. Les distributions de vivres (congiaria) se faisaient ordinairement au peuple de Rome k la suite des jeux publics, ou dans quelque circonstance heureuse. Le congiarium consistait en un congé d'huile, de sel ou de vin distribué k chaque citoyen (un congé était environ le sixième de l'amphore». Le premier congiaire fut donne par Ancus Martius quand il établit les salines. Distribuer des congiaires, c'était s'attirer les sympathies d'un
ois sa décadence, ne devait plus demander k ses maîtres que du pain et des
Aussi les gei vainqueur--, les gouverneurs de provinces, qui uvent ii la façon de Vei 1 . en revenant a Rome, s'empressaient ils de distribuer 'les congiaîres. Dans les premiers temps, le congiaire donnait seulement la faveur de la multitude. Plus tard, il devint un instrumentum regni. Ainsi, pour pré| l'empire à Néron , on distribun plusieurs congiaires. * Quo primum die Forum ing est A ngiarium donatum estpleoi, ad-
modum tœtœ guod Germanici stirpem iam puidspicicbat, • — ■ Le jour que Néron 't au Forum, on distrib congiarium au peuple, joyeux u
iermumeus. » [Tacite, An-
liv. III, 29.) Plus tard, quand Néron eut
grandi, pour lui 1 nquérir la faveur du peu-
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pie, on donna encore un nouveau conyiarium. a Adulationibus senatus libens petiit ut vicesimo irtatis anno consulatum Nero îniret, atque intérim designatus proconsulare imperium extra urbain haberet ac priuceps iuventutis appellaretur. Additum nomme ejus douativum militi , conyiarium plebi. ■ — t Le sénat dans ses adulations demandait que Néron prit possession du consulat à vingt ans , qu'en attendant il tut désigné consul , qu'il eût hors de j Rome le pouvoir proconsulaire, et qu'il fût nommé prince de la jeunesse. On distribua au nom de Néron le donativum aux soldats, le ] conyiarium au peuple. "(Tacite, Ami., liv. XII.) 1 Plus tard, Tacite parle eucore(A»n., liv. XIII, 31) d'un conyiarium donné au nom de N.-r<>n. : ■ Plebi conyiarium quadrinyeni nummi viritim : dati, et sestertium quadringenties œrario illa~ tum est , ad retinendam populi fidem. • — « On distribua au peuple une gratification de quatre cents sesterces par tête, et l'on porta dans le trésor de la nation quarante millions de sesterces pour soutenir son crédit sur le peuple. • Voilà à quoi servait le congiaire , à conqué- ; rir la faveur de la multitude, a apprendre au peuple à mendier, et à faire naître ou à affer- , mir le despotisme.
Selon Suétone , César réduisit de trois cent vingt mille à cent cinquante mille le nombre ; de ceux qui recevaient du blé ; mais ses distributions n'eu furent pas inoins très-grandes. Auguste quadrupla les distributions (Dïodore, un, p. 497). Tibère dit que par ses soins on apportait de plus grands approvisionnements qu'au temps d'Auguste. (Tacite, Ami., VI, 15.) Sous le règne de Sévère, on donnait 75,000 boisseaux par jour. Juste-I jpse , so fondant sur le témoignage d'Aurélius, qui dit que i l'Afrique nourrit le peuple romain pendant huit mois, et l'Egypte pendant quatre, » rapporte qu'on distribuait à Rome, au temps de Sévère, 175,000 boisseaux par jour, ce qui , probablement est exagéré.
Quoi qu'il en soit, la plaie des donations s'était étendue à Rome : il n'y avait plus que des donateurs et des mendiants, des maîtres et des esclaves qui attendaient tout de leur maître, plaisirs et nourriture. On ne peut s'étonner de la déchéance d'un tel peuple.
CONGIED s. m. (kon-jié). Ancienne orthographe du mot CONGE.
CONGLACIATION s. f. (kon-gla-si-a-si-on —du préf. con, et déglacer). Physiq. Conversion en glace, il Peu usité ; on dît ordinairement CONGÉLATION.
CONGLETON (Condate Cornaviorum) , ville d'Angleterre, comté de Chester, à 35 kilom. S. de Manchester, sur la Dane; 9,352 hab. Importantes filatures de soie et de bourre de soie et fabrication de rubans; filatures de coton; tanneries et fabriques d'articles en cuir autrefois renommés.
CONGLETON (Henri Brooke Parnell, lord), économiste irlandais, né en 1776, mort en 1842. i II étudia le droit à l'université de Cambridge, et fut élu en 1802 membre du Parlement d'Irlande. En 1806, il devint lord de la trésorerie, et, lors de la chute du ministère Wellington , il fut nommé secrétaire de la guerre. Il quitta ce poste eu 1832, par suite d'un différend avec ses collègues sur quelques questions de finances; mais lord Melbourne, en arrivant au pouvoir, en 1835, le rappela, et le nomma payeur de l'armée et trésorier de l'artillerie et de la marine, fonctions qu'il exerça jusqu'à la retraite de lord Melbourne (1841). Atteint de démence peu de temps après, il mit lui-même fin à ses jours. On a de lui, entre autres ou- ! vrages : Principes de circulation monétaire et de change, accompagnés d'observations sur l'état de l'Irlande (1805) ; Apologie historique en faveur des catholiques irlandais (1807) ; Bismire des lois pénales contre les catholiques irlandais, depuis le traité de Limerick jusqu'à l'Union (1808) ; Traité sur le commerce du blé et sur l'agriculture (1809); Observations sur le papier-monnaie y la banque et le commerce excessif (1827); Observations sur la réforme financière ( 1830, souvent réimprimé) , son ouvrage le plus remarquable ; Traité sur les routes (1833), etc.
CONGLOBATION s. f. (kon-glo-ba-si-on— lat. conglobatio ; de conglobare, mettre en boule). Didact. Action d'entasser , d'accumuler.
— Rhétor. Accumulation de preuves pour un même objet à démontrer; développement d'une idée.
CONGLOBÊ, ÉE (kon-glo-bé) part, passé du v. Conglober : Matières congloi Éts.
— Rhétor. Accumulé par conglobation : Arguments CONGLOBÉS.
— Anat. Glandes conglobées, Ancien nom des ganglions lymphatiques.
— Hist. nat. Ramassé en boule : Feuilles
CONGLOBÉES.
CONGLOBER v. a. ou tr. (kon-glo-bé— lat. conglobare; de cum, avec, et globus , boule). Entasser, accumuler.
Se conglober v. pron. Se réunir en boule, en masse ; La matière du soleil, longtemps écartée dans l'espace, s'est conglobee. (Volt.)
CONGLOMÉRAT s. m. (kon-glo-mé-ra — du lat. conglomero, j'entasse). Agrégation en une seule masse de substances de natures diverses : La roche amphibolique est recouverte d'un conglomérat contenant un trèsgrand nombre de coquilles. (Arago.) On trouve,
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à la base de l'argile plastique, un conglomérat de craie et de calcaires divers. (L. Figuier.) — Encyci. GéoL Quelques auteurs disent agglomérats. Terme générique par le<j désigne, en minéi et en e, tou-
tes les roches à structure à-dire composées de fragments de roches d'inégales dimensions et de diverses textures, accum nlre , et ordinairement liés par un ciment. Les poudingu* brèches, les peperinos, etc., sont des conglomérats. Quelqu< étendent le aens du mot conglomérat à la désignation gén dos roches formées de débri finement triturés, pouvant, par conséquei comme égaux, lesquels forment, pat leui nion, des masses d'apparence homogène plus ou moins ten nues. A cette classe de conglomérats appartiennent les grès , les sédiments, etc.
Si ces deux espèces de conglomérats diffèrent par la forme et la grosseur de leurs
noyaux ou fragments rocheux qui les composent, elles doivent leur origine aux l causes Ces causes paraissent avoir été de nature purement mécanique. Des forces considérables, inondations, éruptions, sec du sol, etc., ont broyé la substance des roches et en ont livre les débris aux torrents nés de ces mêmes révolutions, qui, tantôt pies, tantôt loin, les ont entassés en blocs ou répandus sur de grandes surf -
Les conglomérats se rencontrent ai étages des terrains de sédiment , ce qui vient a L'appui de l'opinion d'après laquelle chacun de ces étages aurait eu son tour d'être à la surface du globe.
S'il est rationnel d'attribuer l'origine des noyaux à des actions mécaniques et au transport des eaux, il est moins aisé d'expliquer la formation du ciment qui les tient lies entre eux. Le ciment doit être postérieur aux noyaux ; il parait être le plus souvent le produit d'une action chimique développée au sein des mers saturées de sels. Quand il est de nature feldspathique, on le fait venir du sein de la terre , qui 1 aurait vomi dans quelquesunes de ces tourmentes grandioses qui l'agitèrent si souvent aux anciennes époques. Au reste, il n'est pas nécessaire de remonter si haut. Des conglomérats se forment encore tous les jours sous nos yeux : des fragments de roches volcaniques, saisis par une lave nouvelle, finissent par former un tout, qui témoigne de l'origine probable de la plupart des brèches volcaniques anciennes.
Il importe de ne pas ranger parmi les conglomérats certaines roches à structure amygdaloïde ou glanduleuse, dans lesquelles le ciment a été formé en même temps que les noyaux, comme on le reconnaît à la présence de certains cristaux qui se trouvent à la fois dans les noyaux et dans le ciment, et qui, de plus, présentent assez souvent une structure identique.
CONGLOMÉRATION s. f. (kon-glo-mé-rasi-on _ rad. conglomérer). Action de conglomérer ; état qui en résulte : Des roches formées d'une conglomération de substances diverses.
— Par ext. Action de réunir beaucoup de personnes dans un espace relativement étroit.
CONGLOMÉRATIQUE adj. (kon-glo-mé-rati-ke — rad. conglomérat). Miner. Contenant des conglomérats : Roches conglomeratiquks^
CONGLOMÉRÉ, ÉE (kon-glo-mé-ré) part, passé du v. Conglomérer. Réuni en boule, en masse : Feuilles conglomérées. Fleurs conglomérées. Matières conglomérées.
— Miner. Formant un conglomérat : Le 2 septembre, une partie de ces masses conglomérées se détacha du mont Bu /)S.(L. Figuier.)
— Anat. Glandes conglomérées. Se dît de toutes les glandes réunies en grappe sous une enveloppe commune.
CONGLOMÉRER v. a. ou tr. (kon-glomé-ré — lat. conylomerare ; de cum, avec, et glomus, pelote. Change é en è devant une syllabe muette : Je conglomère^ que tu conglomères; excepté au fut. et au près, du cond. : Je conglomérerai, tu conglomérerais). Réunir en une seule masse : Si le hasard a pu conglomérer quelques particules de matière, certes il n'a pas pu coordonner les parties de l'univers. (Boiste.)
Se conglomérer v. pron. S'entasser en une seule masse : Cet anneau se conglomérait ensuite en une planète isolée. (Babinet.)
— Par ext. Se réunir de façon à former un corps : Que de républiques sont devenues des chênes dans de petits terrains, parce que la noblesse et le clergé s y sont conglomeri
le peuple, et n'ont avec lui qu'un intérêt commun! (B. de St-P.)
CONGLUATIF, IVE adj. ( kon-glu-a-tiff, î-ve — du préf. con, et de glu). Méd. Qui rend gluant, visqueux. Il Peu usité.
CONGLUTINANT ( kon-glu-ti-nan) part.
prés, du v. Conglutiner : Des cataplasmes conglutinant les boi'ds d'une plaie.
CONGLUTINANT, ANTE adj. (kon-glu-tinan — rad. conglutiner). Propre à conglutiner : Substance conglùtinantb. il On dit aussi conglutinatif.
— Substantiv. : Un conglutinant. Les conglutinants.
CONGLUTINATIF, IVE adj. (kon-glu-ti-na-
tïff, i-vé). V. CONGLUTINANT.
CON'i
CONGLUTINATION . f. |k :, uti-nasi-on — lat. < 'inare,
conglutiner). Action de congluti
ulte : /.« CONG] l des humeurs.
La conglutenation des lèvres d'une blessure.
CONGLUTINÉ, ÉE { k : | part,
passé du v. I Vt
glutini \irs CONGLUT1M I
CONGLUTINER v. a. ou tr. (kon-glu-ti-né — lat. conglutinare ; de cum, avec, et yluten, i glu). Epaissir et rendre vi nme la
glu : Conglutinkk des liquides. CONGLUTINER les humeurs.
— Méd. Souder, faire adhérer : Conglutiner les bords d'une plaie.
Se conglutiner v. pron. Devenir conglutiné : Ce liqui \ inglutwb sous l'influence
de l'air. Les bords de cette plaie paraissent SB CONGLUTINER.
CONGLUTINEUX, EUSE adj. [kon-glu-ti-
neu, eu-ze — rad. conglutiner). Gluant, visqueux : Des humeurs putrides, tenaces et conglutinbusus. (Mol.)
CONGNÉE s. f. Ancienne orthographe du mot COG1
CO.NG.NET (Louis-Henri), grammairien français, ne à Soissons (Aisne) le 6 décembre 1"95. Il fit ses études théologiques au séminaire de Saint-Sulpice,à Paris. Ordonne prêtre en 1819,
Binent professeur au séminaire de Soissons, puis au petit séminaire de Laon, supérieur du petit séminaire de Notre-Dame de Liesse (1833), et, en 1835. directeur du pensionnat du Cloître , M. Congnet est chanoine titulaire depu et membre de la Société asiatique de - Il a imaginé, sous le nom d'Enseignement positif, une nouvelle méthode pour apprendre t.-- l'i '•• ■'. et ;i publié, depuis 1834, de nombreux ouvrages pédagogiques, dont les principaux sont : Simples éléments de grammaire grecque (Paris, in-12, plusieurs édit.) Enchirxdion de ceux qui commencent le grec (1859, in-12, ?c édit.) ; Lexique élémentaire grec-français (Paris, in-12, 7e édit.); Grammaire de la langue grecque, comparée /<■ \t avec
la langue latine (Paris, 1 vol. in-8°); Manuel des verbes irréguliers, etc. (Paris, in-18, 4« édit.); Prosodie grecque, d'après les tableaux prosodiques de François Passow (Paris, in-8°) ; le Pieux helléniste (Paris, in-32, 3« édit.). L'abbé Congnet est encore auteur de plusieurs choix de thèmes, exercices, manuels de piété, etc., et d'un gros volume intitulé : Soldat et Prêtre ou le Modèle de la vie sacerdotale et militaire. Il a aussi écrit deux traités sur l'enseignement et l'éducation : le Livre des jeunes professeurs (l vol. in-32, 2e édit.); le Maître d'études instruit de ses devoirs et de ses droits (l vol. in-32). Le plus important de ses travaux d'helléniste est sa Grammaire de la langue grecque, d'après les livres des meilleurs grammairiens allemands, ouvrage qui, au jugement du conseil de l'Université, est important par l'étendue du travail et par la richesse d'enseignement qu'il contient.
CONGNETTE s. f. (kon-gnè-te ; gn mil.). Vitic. Variété de raisin noir.
CONGNOISTRE v. a. ou tr. (kon-gnoi-stre ; gn mil.). Forme ancienne du mot CONNAÎTRE.
CONGO s. m.(kon-go — nom géogr.). Connu. Sorte de thé d'Afrique.
— Linguist. Idiome parlé par les habitants du Congo : Le congo est très-doux et peu sonore. (Bachelet.) V. l'article géographique qui suit.
CONGO, vaste région de l'Afrique occidentale, bornée au N. par la contrée du < luankarah, dont elle est séparée par le cours du Camarones, à l'E. par le plateau central de l'Afrique, au S. par la Cimbébasie, et à l'O. par l'océan Atlantique. Klle s'étend du cap Lopez au cap Frio, entre 0«37' et 1S°48' de latitude S., et entre 8°35' et 11°55' de longitude occidentale, elle a environ 2,800 kilom. du N.-O. au S.-E., sur 800 kilom. de l'E. à l'O. Le Congo est placé sous la zone torride, au S. de l'équateur* on y distingue deux saisons, celle de la sécheresse et celle des pluies. Depuis 1 equinoxe de printemps jusqu'en octobre, le temps est sec ; le soleil verse des torrents de feu qui frapperaient les êtres de mort et la terre de stérilité, si l'air n'était rafraîchi par les rosées abondantes des nuits, par les cours d'eau rapides qui sillonnent les flancs des montagnes, par les nombreuses rivières qui arrosent les plaines, et par les vents humides qui soufflent du N.-O., venant du golfe de Guinée. Dès la tin d'octobre arrivent les pluies, mêlées de tonnerres et d'orages que de la végétation; la nature renaît comme par enchantement, la terre se couvre de verdure, de fleurs et de fruits.
— Configuration géographique; fleuves et rivières. La géographie physique du Congo est §eu connue. Une chaîne de montagnes s'étend ans l'intérieur à environ [5 ou 600 kilom. de la côte, et donne naissance a la plu; rivières ; le sol, en général gras et fertile, est sablonneux et marécageux le long des côtes. Les sables composent également toutes les montagnes de Loango, et s'étendent sur tout Le Sogno, où ils recouvrent un bon terrain. On distingue encore, parmi les parties eoni Congo, d'excellente terre argileuse, des montagnes de granit, de porphyre. de jaspe et tU marbres divers. La pierre à chaux, qui manque sur les côtes, est rempla-
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cée par les coquillages qui y sont ent:. La province ou royaume de Demba renferme du sel gemme dont les couches, situ.
i mètre ivrent une grande
étendue. I trois grands
fleuves '; ce sont par le
grands fleuves para de lacs in-
connus .situés à 10° des côtes dans l'intérieur de l'Ai". connaît de
considér
renferment du
Loango et de Beng unie d'An-
fola, partie du Congo, fournit en u fer, de L'argent et du cuivre; ce dernier
Auztco.
— Règne végétal et règne animal. Aucune contrée ne pré on plus luxu-
riante et plus variée que celle du Congo ; les pelouses y sont éclatantes, i ches
en belles production
Parmi les plantes ul es , il
cieux au goût et a Lodors .épis
pèsent près d'un kilogr. ; les holcus, qui viennent sans culture ; le luno ou luco, qui fournit un pain aussi bon que celui de froment; le maïs, qui donne trois récolles; le blé sarrasin, qui en donne deux; le riz, qui est abondant, mais peu estimé; toutes les plante de L'Eut
une; le taml.a panais; les insanguis, du genre de plusieurs sortes de bons haricots, qui donnent deux et quelquefois u en six mois;
le neubanzam, espèce de noisettes qui forment la principale nourriture de ■ ana-
nas, qui viennent naturellement dans les lieux les plus déserts; la canne à sucre, qui croit dans les terrains marécageux et qui atteint une hauteur extraordinaire; le tabac, qui paraît indi{ s îles Canaries et de Madère, et qui donne un vin délicieux, près des bords du Zaïre; le coton, qui égale celui d'Ami dondo, qui a toutes les qualités de la cannelle; le manao, dont le fruit ressemble à nos courges ; le inambrocha, semblable à l'oranf er bananier ,1e jisong, lesoranger^, les citronniers, les grenadiers. Le Congo possède exclu ment le conde, dont le fruit a la forme d'une pomme de pin et renferme une substance blanche, farineuse, fondant sur la Lan l'insouda et le mulembo, dont l'écorce sert à confectionner des étolfestres-estiinees. Parmi inds arbres, il faut citer des forêts de rotes marécageuses et aères, le bois de sandal; les tamariniers, les cèdres, qui offrent en abondance de magnifiques bois de construction. On remarque plusieurs espèces de palmiers, dont quelques-unes sont particulières au Congo; mais l'arbre le plus remarquable de cette contrée est assurément l'énorme baobab, que hommes ne pourraient embrasser de leurs bras réunis ; le marc de ses fruits offre aux nègres
aier aliment, la coque fournit des solides; on extrait une matière savonneuse de la cendre du bois; l'écorce >ert U faire des cordes, de la grosse toile, des étoffes sières, des mèches de canon.
La faune du Congo est nombreuse et variée. Les plus remarquables d'entre les animaux qui peuplent cette partie de l'Afrique sont l'hippopotame, dont la chair sert de nour ' ture aux nègres, les sangliers, le cochon, introduit par les Portugais, et dont la chair est excellente, le cochon d'Inde, le zèbre, le buffle, le chevreuil, les gazelles, les b pes, qui vont par troupes innombrables dans les lieux voisins de l'eau; l'empolanga, qu'on croit être l'élan du Cap; des espèces de mulets sauvages, dont on mange la chair ; des martres, des zibelines ; la civette, qui est indigène. Les chiens rôdent par troupes et ne font entendre qu'un hurlement lugubre même apportés par les Européens perde: I on, bientôt la faculté d'aboyer. Le Congo renferme en outre des lions, des b panthères, des léopards, des chacals, dont on compte plusieurs variétés; des onces, des pores-èpics, des éléphants, des espèces de chats sauvages et de chats-tigres. Les variétés de singes du Congo sont innombrables ; la petite moue, à queue longue et à I bleue, est remarquable par sa douceur et sa gentillesse. Le plus grand des singes, le chimpanzé, le jocko de Butfon et le simia troglodytes des naturalistes modernes, est remarquable par sa taille et son intelligence. On assure qu'on est allé jusqu'à lui confier avec avantage des soins et des travaux qui ne paraissaient être que du ressort de l'homme. Quelques voyageurs rapportent aussi que ces singes ont un goût très-prononcé pour les négresses. Les serpents sont nombreux et d'une grosseur monstrueuse. Nous citerons le boa, qui atteint jusqu'à 10 mètres; la lenta, qui est très-dangereuse et ressemble à la vipère ; la copra, qui crache dans les veux du passant une écume capable d'aveugler. Il y a aussi beaucoup de caméléons qui passent pour être très-vénéneux. L'écureuil volant, ou rat palmiste, joli petit animal, est L'objet d'un culte religieux; les moustiques et les cousins fonrmillentdans cette contrée. Le cal les ou termites sont les insectes d est la plus dangereuse. Les insondis s'introduisent dans la trompe des éléphants et les font périr dans de terribles accès de rage. U est,
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1 1 1 , •, | . de toul
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Le Congo pi ut être dii
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— Maturs et coutumes de la population. Il
nous reste à dire quelques mots sur l'état
physique, moral et politique des populations
i. m cette vaste contrée. Les nègres du
■ parai lent inférieurs en Intel]
u oup d autr :s race africaines; on leur
accorde cependant une assez bonne mé ire.
Leurs moeurs, leurs habitudes, leur manière de vivre sont si près de l'animalité, qu'on ne doit p; entregardé le singe
comme appartenant à leur race ; leur ineptie le qu'on n'a jamais pu leur faire comprendre rusage du moulin. Ils ne savent ni , ils manquent de courage, et une armée de 200 hommes est tres-considérable et très-rare. Leurs armes sont des arcs, des sabres, laits d'un bois dur, des haches arrondies en forme de croissant; ils connaissent Fart d'empoisonner les flèches; quelques-
orteut des boucliers, d'autres des peaux d'animaux; d en est qui, pour se donner un
i terrible, s-- tatouent Le corps de figures d'animaux dangereux. La détonation d'une arme k feu les épouvante; cependant on voit parmi eux quelques rares mousquetons. Pétris d'orgueil et de vanité, ces êtres dégradés et brutes sont, de tous les maîtres, les plus durs, les plus barbares, les plus capricieux ; leurs esclaves ne les approchent qu'à genoux, et, devant les grands, le peuple courbe dans la poussière son front servile. Tous admirent,
06 les plus grands monarques du globe, leurs rois, fiers de vêtir quelques misérables débris d'uniformes européens, qui couvrent mal leur nudité,
Les I ut polygames, et tout l'ef-
fort de : lires a eu pour résultat
d'empêcher les unions incestueuses. Le père ne mon lement aucune affection pour
tenté, qui est presque toujours nomfemmes ou les esclaves sont es des travaux utiles, pendant que les hommes se livrent à L'ivrognerie, a la danse, acconi; que bruyante, ou au
sommeil. Il exista au Congo une coutume bizarre que les anciens, du reste, ont signalée chez les Coi I 'iitabres et chez les
peuples du Pont-Euxin, et les modernes parmi les populations de la Tartane, dans quelques Contrées de 1 Inde et au milieu de certaines tribus de l'Amérique. Cette coutume prescrit aux hommes 3e se meure au lit lorsque leurs femmes viennent d'accoutes, les félicitations des pa ; leur paresse istan pi urs
iinl et nom ris par
a femme, l.es VÎH ! ' ,
ot de es paille et en jonc,
palmiei el entou-
iqueta de cocotiers; il n'y a de
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la Libei
Pous les
du roi de Loan nmes. Le
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La religion as se compose d'une
foule d. ma trop nombreuses pour
qu'il soit possible de les rapportei i -■ Us
dans les temple i; ma culte se ■
une vertudivine; il -■t en i- i
autre chose qu un i n, une plume
ou un animal, quelquefois le plus vil, leur
i , qu'ils nomment
qui jouissent parmi eux du plus
, Lèche! de i e prêtres, nommé
. . , une vertu divine;
, . p a< ■ m e i- prémio i de ■ I
et entretient constamment on feu sacré dans
meure inviolable , s'il tombe malade^ on
i ■ UCCi "i ■ 'i'11 "1 ll"1 1:,s"
e d'un coup de massue, afin de l'empê-
e mou rii de rt naturelle, ce qui se-
. iploi-
Lent ii crédulité des nègres ; ils ont l'art de
leur i ersuader qu ila peun ent commander aux
ints, conserver les récoltes et même
iter Les m. .us. Ceux qui prétendent
.■,- d.-rii.er pouvoir sont des magiciens nommés atambaln.
Les missionnaires catholiques ont lutté avec peu de succès contre ces moeurs grossières. Les chefs qui embrassent le christianisme entraînent dans leur conversion la masse du peuple ; mais tous ces nègres reviennent bientôt a leurs anciens fétiches, plutôt par mobilité de caractère que par conviction. Suivant I irandprè, ces populations, naturellement enclines a la trahison, ne se sont t'ait connaître que par l'empoisonnement et l'assassinat des missionnaires. Depuis l'abolition de la traite, le commerce est mort dans le Congo; on échange seulement de l'ivoire dans quelques pmts. Les autres relations commerciales sont presque nulles,
— Linguist. Les langues du Congo constituent un groupe de langues de l'Afrique australe , parmi lesquelles on distingue le congo, le loango, le bunda, le camba, l'anzico, le benguela, le mandongo et le molua. Ces langues ont une phonologie puissante ; les mots s'y terminent toujours par des voyelles, surtout a et o, et offrent des alternances régulières de voyelles et de consonnes, qui ont fait donner k la plupart des idiomes africains le nom de langues alliterales. Les radicaux sont le plus ordinairement monosyllabiques. C'est par l addition à ce radical d'une particule raodificative, toujours préfixe, qu'on forme les autres mots. Unis ainsi à des particules formatives, les radicaux deviennent à leur tour de véritables racines, faisant souche pour de nouveaux mots. Sous le rapport des voix du verbe, ces langues présentent une richesse analogue à celle du basque et de plusieurs langues de l'Amérique. A l'aide de certaines particules ajoutées ou insérées au verbe, on indique si l'action est rare, fréquente, difficile, facile, excessive, etc. Le nombre de ces voix varie, du reste, suivant les langues. Voici un exemple emprunté au congo : sala signifie travailler; salila, faciliter le travail; salisia, travailler avec quelqu'un; salanga, être dans l'habitude de travailler; salîsioiua, travailler les uns pour les autres; salangana, être habitué à travailler. Mais en compensation de cette richesse de voix, le nombre des verbes est assez restreint. Ainsi le congo, dont nous venons de citer un exemple à son avantage, ne possède aucun mot pour exprimer l'idée de vivre, et il est obligé de la rendre par les mots qui signifient conduire son âme ou être dans son cœur. La langue congo proprement dite est très- douce et très - harmonieuse; quoique peu sonore, elle ne produit pas un effet désagréable. Elle a plusieurs articles qui se placent après les substantifs, et dont
I emploi est soumis à des règles assez compliquées. Les substantifs se partagent en huit classes, d'après les articles qu'ils adoptent, soit au singulier, soit au pluriel. Ces articles
■, yot cua, ca, lua, tua, au singulier: ma, mi, y, za, tua, tu, au pluriel. Le vocatil ■■ !•■■ pi ■ pai le i igné de l'exclamation è. i es 'i outits se forment i o | en
du urelïxe gui, qui se change en i au pluriel ; quilequi lègue , Le petit g -leque,
les petits garçons. Cette même syllabe serl a
i.i les ad jecl ifs i erbaux , l .es adjectifs se
placent constamment après le substantif, et
rend en 1 ml précéder lad-
d'un m"!, m111 signifie surpasser. Les
ifs dérivent des verbes au moyen de la
syllabe préfixe quia, Le pronoms personnels
formes, selon le
tenl dans la , I conju-
ompliquée et contient un
modes et de temps.
II y a I Verbes dérives. ■:
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ila fin Les p . ni, tantôt après les sub-
loyau-
( umb i Ma oun i, d I
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très A, r et x de s alphabets européens. L'idiome
i manque presque entièrement de eon-
■ us. Pour di jeures, on
■■■ >ts bakala, mâle, ou kento, femelle. Par exemple : n-60u coqj n-sousou kento, poule. Les verbes ont
;. ■ .;. . . i m nefi .m'- dse,e1 plusieurs que celle-ci n'a pas. Ainsi on dit : /-/t'a, j'ai mangé, dans un temps indéterminé ; i-lili, j'ai mangé il y a peu de temps j ia-lili, ogtemps ; ia-lia, j'ai mange il y a très -Ion g temps. Les voyelles qui reviennent le plus fréquemment sont a et o; les substantifs n'ont pas de formes spéciales pour les genres, les nombres et les cas; ils suppléent aux derniers au moyen d'articles nombreux. Les adjectifs suivent les règles du congo ordinaire. Les conjonctions sont presque inconnues; le plus généralement, notre et se rend soit par lu préposition avec (''"in me en turc, ilè), soit par la répétition dû sujet.
Le bunda, angola ou n'gola est pari-- en trois dialectes principaux, savoir : le n'gola proprement dit, par les Angnlas ou Angotains dans le royaume d'Angola; le mahunga, par les Mahunga, qui demeurent le lott« du Zaïre; le cassange, par les Cassanges, plus connus mus les noms de Jagas, Uiagas ou Agag, qui habitent à l'est des Mahunga et à l'ouest des Molua. Le bunda est très-doux, et, k l'exception des adverbes interrogatifs, aucun mot ne s'y termine par une consonne. Cet idiome est lut riche en prépositions, adverbes et conjonctions. Le verbe substantif y est rarement employé. Le m'est jamais redoublé. On place un n devant tous les mots qui commencent par une des articulations b, a, g, o, z. Quelquefois une voyelle disparaît dans la rapidité de la prononciation. L'accent tonique joue un rôle considérable dans la signification des mots homophones. L'article se décline. Le comparatif s'exprime par le mot chinéné, plus , et le superlatif par chinéné nénè, le plus. Le prêtent et le futur se rendent au moyen de deux espèces d'auxiliaires postposés aux verbes : élelé , ougsa. L'impératif est le radical du verbe. Le préfixe cou est le signe caractéristique de l'infinitif; l'infinitif passif se forme en ajoutant un a et le gérondif en ajoutant ya.
Le camba est la langue des Camba, nation qui, selon Oldendorp, demeure près du royaume de Loango, non loin de la province Sundi, qui appartient à celui de Congo.
L'anzico est parlé par les Anzico, nommés aussi Makokko, nation assez industrieuse, commerçante et policée, qui demeure au nordest des peuples du Loango. Balbi soupçonne les Anzico d'être le même peuple que les Grands-Angeka de Battel et les N'teka de Proyart.
Le benguela est parlé en différents dialectes dans le royaume de Benguela et dans le pays de Quisamas, qui s'étend au sud du Coanza, entre ce fleuve et le Louga. Il paraît que le langage des habitants du Dumbo et d'Anyla, au sud du fort Caeonda, est un dialecte de cet idiome.
Le mandango est le langage d'une nation de ce nom, qui parait vivre dans l'intérieur du Benguela. Selon Oldendorp, cette nation est divisée en trois branches principales, nommées Colambo, Cando et Bougolo. Chacune de ces branches est gouvernée par un chef, qui reconnaît la suzeraineté d'un autre encore plus puissant.
Le molua est parlé par les Molua, nation puissante, assez civilisée et industrieuse, qui demeure à l'est des Cassante et au uuid-nordouest du Monomotapa. Le vaste territoire occupé par cette nation est beaucoup plus près de la côte de Mozambique que de celle du Congo. Chez les Molua, le roi et la reine ont le titre de mutua; ils vivent dans deux capitales dirlerentes, et ne se voient que dans certains jours de l'année.
On cite encore, parmi les langues du Congo, les idiomes des tribus appelées Atam, idiomes divisés en deux rameaux, etdontle principal est l'udom, parle dans la contrée de ce nom; le mpengwe ou pongo, langue flexible et sonore, parlée par une nation, aujourd'hui fort réduite, de la côte de Gabon; le mbauba ou babamba, le bahuma ou mobuma et le boumbete.
Nous ferons remarquer eu général, k propos des langues du Congo, qu'à raison de la multiplicité des articles préposéSj qui font corps avec le substantif, on est enclin a regarder, principalement i);»ns l<'s noms y articles tes du mot, ce
qui est cause dune foule d erreurs. Ainsi, comme les rois ou chefs du Coi ot dési-
gnés par I'.- nom de leur territoire précédé de la sj ilabe ma, on a pris , par exemple . M>'dongo pour le nom d'un paya qui doit être
i . IL en est de même pour Angola, qui
ci .mi réalité Gtola précède de la syllabe euphonique n'.
( ONGO (ROYAUME de) Vinsiqucnousl'avons
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que nous avons dit pré' édemmeut sur la Hure lui applique en tout puint
au Congo proprement int.
Mais ce qui caraetêrise surtout le Congo, c'est l'absolutisme du gouvernement et ram-e des bal i i ux aneedotes le dé-
montreront surabondamment Quand le roi de Congo a besoin d'argent, il pan pour la promenade, en ayant soin de ne mettre son bonnet que sur une oreille ; si le vent le fait tomber, il impose une taxe sur tous les habitants des pays d'où le vent a soufflé.
Des touristes hollandais parcouraient les différentes contrées de l'Afrique -t ils arrivèrent au Congo. Le roi de ce pays les reçut avec de grandes démonstrations cramitie. Lea ayant fait venir devant lui, il leur fit un grand nombre de questions sur les n Tes usages, le gouvernement de leur pays. Il paraissait tout d'abord émerveillé de leurs réponses. L'un d'eux lui ayant dit que, certaine époque de l'année, les If Mandais même les Hollandaises se livraient a deea tredanses sur les lacs et sur les fleuves leur pays, la noire majesté s'imagina qn se moquait d'elle, et ordonna a ses soldats charger de chaînes ces voyageurs impei nents. On parvint enfin k fui faire entèm raison : le roi de Congo, qui ne pouvait faire aucune idée du froid, ne comprenait que l'eau pût se congeler au point de su] porter les fardeaux les plus lourds.
Les casuistes les plus raffinés se sont emparés de cette anecdote et s'en font une arme contre les philosophes, contre les libres penseurs, en uu mot, contre les rationalistes qui refusent de croire aux miracles parce qu'ils ne les comprennent pas. N'est-ce pas ici le cas de dire : Se non uero....?
CONGO, rivière d'Afrique. V. Zaïre.
CONGOLAN, ANE s. et adj. (kon-go-lan, a-ne). Geugr. Habitant du Congo, qui a rapport à cette contrée ou à ses habitants : Les Congolans. Une Congolane. Les mœurs CONgolanes. u On dit aussi congois, oise et » OM-
GOE
CONGONHA s. m. (nom de pays). Bot. Arbrisseau brésilien qui produit le thé connu sous le nom de maté. On le nomme aussi maté, comme son produit.
— Encycl. Le congonha a les feuilles toujours vertes, de forme ovale, épaisses, luisantes et dentelées, de 0 m. 10 k 0 m. 12 de l<»n_- sur 0 m. 04 k 0 m. 05 de large, soutenues par un pétiole assez court. Ses fleurs ont quatre pétales et quatre étamines, et sont disposées en grappe de trente ou quarante fleurons, |.-s graines sont d'un rouge violet, de la forme de celles du poivre. Cette plante croît en abondance sous le tropique du Capricorne et sur les plateaux de l'Uruguay et du Paraguay. Elle fournit le thé connu sous le nom de ma thé du Paraguay. Ce thé contient la théine dans la même proportion que le thé chinois ; mais il fournit aussi une petite quantité d'huile aromatique et de tannin qui lui muniquent un goût quelque peu désagréable pour ceux qui en font usage pour la pi fois. Peut-être ce goût particulier vient-il du mauvais procédé de fabrication du maté, et de la manière dont on l'emballe pour le transporter et le livrer au commerce. L'exploitation du congonha, nommée herval dans le pa> père de la manière suivante. On procède k la coupe des feuilles tous les deux ou trois ans. Tour plus de facilité dans la récolte, on taille la lete de l'arbrisseau, comme cela se pratique avec l'osier. Il y a trois sortes de maté : la première est composée des embryons des feuilles; la seconde, des feuilles, et* la troisième, des petites branches. Apres la ré on sèche le produit sur place au soleil, ou a l'aide d'une douce chaleur de feu; on le brou* dans des mortiers de bois, et on emballe la poudre plus ou moins grossière dans des sai de peau de bœuf revêtue de ses poils, et pré labfe'ment trempée dans l'eau durant dix ou douze heures. Les pays producteurs du mate sont le Brésil, le Paraguay et la Bande orientale. La consommation en est faite dans les f>a\s producteurs, dans les républiques de a PI a ta et dans celles de la pointe du sud de l'Amérique, jusqu'au Pérou. La consommation du thé de congonha livre a l'exportation nuellement d'environ 23 millions de kilogrammes. La manière de prendre le thé de congonha ou maté est empruntée aux abo» . s Guaranis, qui, après avoir mis la poudre dans des calebasses ouvertes et de l'eau eu quantité suffisante, y trempaient un caillou rougî au feu, et aspiraient le liquide au moyen d'une sorte de chalumeau composé
d'une petite calebaSSO percée de trous trèS-
Eetits et garnie d'un tuyau d'une espèce de ambou très-mince nommé fncoari. Aujourd Inii , les consommateurs de mate font ces appareils de différentes matières. Ils si argent ou en or, ou d'une petite
corbeille ronde de !
d'un œuf de poule, et u un tuyau de tacoart i e va dans Lequel on | âpare le breuvage
a l'aide dune piei l '' i
I lu poudre et du su-
. L'e ou de la cassonade, est un simple plat
i profond, .soit do métal, soit de terre cuite.
i ONGONHAS. Il y n au Bn bourgs de ce nom. Ainsi l'on compte dans U
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province de Minas-Geraes, Congnnhas do
Campo, créé par la loi du g novembre 174G,
et Congonhas do Pilar, crée par la loi de
1836, et situé à 19° 26' de lut. meritli- » i
332° 26r d« long, i fl I dans son territoire
que se trouve [a célèbre mine
velho, exploitée par une compag
qui emploie mille ouvriers a L'extraction de
For.
CONGOUN, ville de Perse, dans le Pakistan, à 200 kilom. S.-E. de Schiraz, sur le golfe Persique; 6,000 hab. Port avec une excellente rade.
CONGRATULANT (kon-gra-tu-lan) part.
prés, du v. Congratuler: Des courtisans congratulant un roi victorieux.
CONGRATULANT, ANTE adj. (kon-gra-tu-
lan, an-te — rad. congratuler). Porté à congratuler ; dont on si- serl pour congratuler: Humeur CONGRATULANTS. Paroles CONGRATU- LANTES.
Messieurs, voulez-vous bien suivre mon sentiment? Ne vous embarquez nullement Dans les douceurs congratulantes.
CONGRATULATEUR, TRICE adj. (kon-gratu-la-teur, tri-se — rad. congratuler). Celui, celle qui congratule, qui ain ratuler :
Un CONGRATULAT1CUR obstiné.
— Adjectîv. : Quant à messieurs les juges Ipngratolatuurs, je crois qu'il y a dans lu Marte un certain article 48 gui leur enjoint de rendre la justice de toutes les forces de leur âme. (Cormen.)
CONGRATULATION s. f. (kon-gra-tu-lasi-on — lut. congratulatio ; de congratulare, congratuler). Action de congratuler : Insi au premier rang da7is le code de la politesse, les congratulations ont été et sont encore en usage chez tous les peuples. (St-Prosper.) Il Ce mot ne s'emploie plus jruere sérieusement.
— Syn. Congratulation, télie ilatïon. Les
félicitations sont des géantes, des
compliments qui semblent annoncer qu'on brend part au bonheur des autres; les congratulations sont des marques d'un intérêt pluréel, elles annoncent qu'on est réellement heureux de ce bonheur. Mais l'usage a presque abandonné ce dernier mot, au moins dans le i e sérieux, et, quand il est employé iro-
biquement, il perd entièrement la force qu'il tire de sa propre étymologie.
— Antonyme. Condoléance.
CONGRATULATOIRE adj. (kon-gra-tu-la-
toi-re — rad. congratuler). Qui a rapport à la congratulation, destiné à congratuler : E pitre congratulatoire. Ils vont piteusement offrir an roi leurs félicitations congràtulatoirbs et fperymatoires. (Cormen.) Il Ne s'emploie plus sérieusement.
CONGRATULÉ, ÉE (kon-gra-tu-lé) part, passé du v. Congratuler : Il a été congratule par tous ses amis.
CONGRATULER v. a. ou tr. (kon-gra-tu-lé — lat. congratulari ; de cum, avec, et gratus, agréable ). Féliciter, complimenter sur un heureux événement : Mille gens, à la cour, y traînent leur vie à embrasser, serviret CONGRAtuler ceux gui reçoivent, jusqu'à ce qu'ils y meurent sans rien avoir. (La Bruy.) il Ne s'emploie plus dans le langage sérieux.
Se congratuler v. pron. Se féliciter soimême : Il se congratulait des succès qu'obtenaient ses efforts. (Viel-Castel.)
— Se féliciter réciproquement : Les deux amis, en se retrouvant , se congratui.erent de leur bonne mine respective.
— Rem. On disait autrefois congratuler à quelqu'un ; CorneiUe paraît s'être servi le dernier de cette tournure latine.
CONGRE s. m. (kon-gre — lat. conger, congri, même sens). Ichthyol. Genre de poissons de mer, voisin de l'anguille, mais beaucoup plus gros, et dont la chair blanche, courte et sèche est peu estimée : Le congre attaque avec vigueur, et en les entrelaçant dans les replis de son corps, les animaux qu'il veut dévorer. (Valenciennes.) Le congre, le glaucus, le pagre, les harengs. Farcis, dénaturés, devinrent succulents.
Berchoux.
lOn dit vulgairement anguille de mer.
. — Encycl. Ichthyol. Le congre est un poisson an guilli forme, de la famille des : ptérygiens apodes, dont la dorsale commence urès des pectorales ou même sur elles, et dont la mâchoire supérieure est proéminente. Il a les mêmes mœurs que l'anguille commune. Il atteint souvent de 2 à 3 mètres de longueur, sur 0 m. 15 à 0 m. 20 de diamètre. La chair de ce poisson très-commun est cotonneuse et peu délicate. Un en fait cependant des salaisons utiles. Ces anguilles marines sont extrêmement voraees, et n'épargnent même pas leur propre espèce. La force de leurs mâchoires, armées de dents aiguës, est très-grande. Biles s'attaquent au tacés, dans les
trous de rocher où ils se retirent, et en réduisent le test en fragments. Il paraît même que le congre se jette sur les cadavres des noyés, puisque Bory de Saint-Vincent, disséquant un de ces poissons, a trouvé trois doigts humains dans la cavité stomacale. Lorsqu'on le prend, il se défend avec vigueur et tâche de mordre. Lorsqu'il s'est attaché avec la
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bouche ou cramponné avec la queue à quelque corps, il faut lui arracher fi en le coupant en deux pour lui faire lâcher prise.
Le congre commun est de couleur bl tic, avec une bordure noire aux nageoires
■ ■ t mètres. Il est itnman sur les
mi , ngre myre, bes
h. . a .sur le mu-
. lu et l'occiput des 1 tuves, On le
trouve dans Lu Médîterrani
On prend souvent les contres dans les paniers en forme de souricières destinés aux homards r les crustacés déjà introduits dans les pièges, ils y entrent et n'en peuvent plus sortir. Les congres mordent très-bien aux grandes lignes tendues en on les prend aussi facilement et souvent aux lignes à la main, surtout quand ou pèche près des rochers.
Les habitants des côtes bretonnes vont chercher le congre dans les basses eaux, et s'efforcent de le faire sortir de son trou en le ;.i ie tringle de fer. s'il obéit,
il est frappé, au moment ou il sort en serpentant, d'un coup de quelque vieux sabre que porte l'un des pécheurs.
La meilleure amorce pour prendre le congre est la seiche ou les gros vers de terre ordinaires (lombrics), dont il est très-friand. On emploie aussi de petites limandes et poissons plats, dont il S :mble l'ennemi habituel et acharné. L'équille est également trèsbonne pour cet usage.
CONGRE s. m. (kon-gre — du prov. coun-
griar, engendrer en foule, pulluler). Pêch.
Sorte de garenne pour les poissons, qu'on
en de pieux
y enfonce, il On dit aussi congrier et
CONGROIS.
— Ane. coût. Droit de congre, Droit d'établir un congre dans une rivière.
CONGRÉAGE s. m. (kon-gré-a-je — rad.
congréer). Mar. Action de congréer.
CONGRÉÉ, ÉE (kon-gré-é) part, passé du v. Congréer : Câble congréé.
CONGRÉER v. a. ou tr. (kon-gré-é — du lat. congregare, rassembler). Mar. En parlant d'un cordage, l'Entourer avec des brins peu épais, pour en faire disparaître les vides entre les torons.
CONGRÉGANDINE s. f. (kon-gré-gan-di-ne — du lat. congregandus, devant être réuni). Religieuse de la congrégation de Notre-Dame.
CONGRÉGANISME s. m. (kon-gré-ga-nisme — ■ rad. congréganiste). Hist. Système et esprit politique et religieux de la Congrégation.
CONGRÉGANISTE s. (kon-gré-ga-ni-ste — du lat. congrego, je rassemble). Membre d'une congrégation de personnes pieuses : En conversant ainsi, les trois Congreganistes parcouru une longue allée aboutissant à un quinconce. (E. Sue.) il On a dit aussi, mais rarement, congrégationnaire.
— Hist. Sous la Restauration, Membre de la Congrégation ou partisan de ses doctrines politiques.
— Adjectîv. :Le docteur était l'une des plus anciennes créatures de la coterie congréganiste de la paroisse. (E. Sue.)
— Ecole congréganiste. Ecole dirigée par les membres d'une congrégation religieuse, et particulièrement par les frètes et sœurs des écoles chrétiennes.
CONGRÉGATION s. f. (kon-gré-ga-si-on — du lat. congregatio ; de congregare, assembler, réunir, dérivé lui-même de cum, avec, et de yrex, gregis, troupeau. Le latin grex se rapporte à la racine sanscrite garh, grah, prendre, puis obtenir, posséder, d'où garha, maison, famille; irlandais garga, seuil, grag, gragan, village. Le latin grex désigne ainsi le troupeau comme la chose possédée, la fortune, la richesse). Assemblée, réunion : Une congrégation d'hommes de tant d'Etats différents doit faire d'une ville un séjour de délices. (B. de St-P.) Quand des congrégations de savants se formèrent, l'incrédulité naquit avec i amour-propre. (Chateaub.)
— Sorte de confrérie formée entre personnes pieuses, sous l'invocation d'un saint : La congrégation de la Sainte - Vierge. Un paysan s'était vu enlever une portion de terre par un moine qui régissait la ferme d'une abbaye. Il vint trouver le procureur du monastère, et le pria de lui faire rendre son champ. o Je n'ai sur cela aucune autorité, dit le pro-
, il faut en parler au prieur. « Le paysan s'adressa donc à ce dernier, qui le renvoya au provincial. * Cette affiliée, répond celui-ci, passe mon pouvoir; elle doit être ■ un chapitre général. — Eh ! quoi, décrie alors le paysan, il n'a fallu qu'un moine pour prendre mon champ, et il faut toute la congrégation pour en ordonner la restitution.' i (Mère. de Fr.j il Lieu où se réunit une congrégation : Aller à la congrégation.
— Association d'ecclésiastiques soumis à une même re^le, sans former cependant un ordre religieux : La congrégation des jésuites (on dit plutôt la société i. La congrégation des bénédictins de Saint-.Vaur. Les dangers de ta congrégation des jésuites sont écrits dans l'histoire. (Dupin.) Il Nom que l'on
con<;
donne quelquefois aux ordres religieux eux-
— Nom donné par queli tantes à certa
Chaque <
— A'inaux cii
tiques : La congrégation de l'Index. La congrégation du Saint- Office. La congrégation
— Reïig. Congrégation des fidèles. Ensemble des membres de l'Eglise catholique.
Hist. Sous ta Restauration, Sorte d'associa-
■ contre le progi de L'épo-
que, et qui [ i une ma-
occulte par les je uites.
— Ane. chim. Agrégation imparfaite dans laquelle les molécules n'adhèrent point ensemble, mais se touchent seulement par un point.
— Encycl. Hist. ecclés. Congrégations religieuses. Aux yeux de l'autorité publique, les caractères distinctifs d'une congrégat"
des statuts, des vœux, un noviciat, 1 I tion d'une maison conventuelle et L'institution canonique. Une association qui n'est pas approuvée par l'autorité diocésaine ne peut être considérée, sous le rapport temporel, c un.- association relig me ces conore- !
gâtions forment dans L'Etat des sociétés- particulières, qu'elles sont fondées à perpétuité, soumises à des règlements spéciaux, qu'elles arrivent à concentrer peu â peu en leur possession un certain nombre es qui deviennent des biens de mainmorte, leur organisation a été en tout temps et en tout pays matière à réglementation civile. Aujourd'hui comme sous l'ancien régime, il n'y a en France de congrégations régulières que celles qui sont autorisées par le gouvernement.
Les congrégations religieuses d'hommes et de femmes, ecclésiastiques ou laïques, ont été abolies en France par l'une des dernières lois rendues par l'Assemblée législative (18 août 1792). A la suite du concordat, quelques congrégations d'hommes se reformèrent; mais la loi organique du 18 germinal au X confirma la suppression prononcée par la loi précitée. Un décret du 3 messidor an XII décida que ociations religieuses non autorisées seraient dissoutes, que les lois qui s'opposent à l'admission des ordres religieux dans lesquels on se lie par des vœux perpétuels continueraient à être exécutées, et qu'à l'avenir aucune congrégation d'hommes ne pourrait se former, sous prétexte de religion, a moins qu'elle n'eût été autorisée. Ce décret était surtout dirigé contre la compagnie de Jésus. A ce sujet, la correspondance de l'empereur Napoléon I" est très-significative : « Mon but principal, écrivait-il le 7 octobre 1804, à Fouehé, ministre de la police, a été d'empêcher les jésuites de s'établir en France. Je ne veux ni cœur de Jésus ni confrérie du Saint-Sacrement, ni rien de ce qui ressemble a une organisation de milice religieuse, et sous aucun prétexte je n'entends faire un pas de plus, ni avoir d'autres ecclésiastiques que des prêtres séculiers. ■ L'empereur n'était guère mieux disposé pour les congrégations de femmes ; tout en les admettant, il entendait leur imposer certaines restrictions. • Mon intention, dit-il dans la même lettre, est aussi de ne point vouloir de couvents de religieuses; mais, sur ce point, je ne vois point d'inconvénient à ce que les anciennes religieuses rinissent leur vie en commun, et portent sur elles les habits qu'elles veulent ; mais qu'elles ne fassent pas de novices et n'aillent pas dans la rue avec leurs habits. » Il n'entendait tolérer ces associations qu'autant qu'elles seraient dirigées par des prêtres à la nomination de l'évêque diocésain. Toute association qui s'écarterait de cette voie devait être impitoyablement frappée. ■ Car, disait-il, dans un langage qui n'est pas exempt d'exagération, une telle association est dans le chemin du crime, entre les mains des scélérats , et il y a tout à craindre de tilles mal conduites. ■ Quant aux sœurs de charité, loin d'en prendre ombrage, Napoléon les autorisait à établir des noviciats pour s'y recruter. Le gouvernement impérial se montra ensuite beaucoup moins rigoureux, et un certain nombre de congrégations d'hommes furent autorisées. Jusqu'en 1817 , cette autorisation se donna par décret ou par ordonnance; mais, sous la Restauration, lorsque la loi du 2 janvier 1S17 eut restreint aux établissements ecclésiastiques légalement reconnus la faculté d'acquérir et d'accepter des libéralités, le gouvernement se jugea privé du droit d'autorisation, et n'en fit plus usage, impuissance d'autoriser des congrégations d'hommes, le gouvernement ht reconnut
solennellement à l'occasion de la présentation de la loi du 24 mai 1S25 sur les communautés religieuses. ■ Le projet de loi, disait le garde des sceaux, M. de Peyronnet, consacre la nécessité d'une loi pour autoriser en principe les congrégations d'hommes. Si le gouvernement avait l'intention d'en établir , les Chambres seraient appelées à examiner si ces congrégations sont utiles, quelles règles générales il convient de leur appliquer, et si le droit de les reconnaître doit être abandonné au roi ou réservé au pouvoir législatif, i La même déclaration fut faite dans le cours de la. discussion par. le président du conseil, M. de Yilltde : « Il ne s'agit que de congréga-
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jamais on venait à désî- '/ations d'hommes,
i lions . nombre de quatre, qui
i Paris; ce sont celles
l, du
..pice, autres associations religieuses ■ reconnues, telles que l'institut des frères des Ecoles comme congrégations rel
■i tion primaire ou comme * I
clique. Les congrégations : hom-
ants, en ce cerne leurs biens, se conformer aux loi de 1817, -dire n'accepter des dons ou legs, n'acquérir d'immeubles ou de rentes et ne les aliéner, qu'après en avoirobtenu l'autorisation du gou -,
Les associations religieuses de femmes sont es, par la pratique admï:
trois groupes principaux : 1<> le tions dirigées par une supérieur qui seules ont le droit de 1' tablis-
' sous leur dépendance: 2° les commurégies par une supérieure locale et entièrement indépendantes les unes des au- •ilea suivraient des statuts identiques, associations désignées sous le nom de communautés religieuses; 3° les maisons
Jarticulières ou établissements dépendant 'une congrégation fondée pour tenir des écoles ou soigner des malades. Les règles prescrites pour donner a ces congrégations l'existence légale se trouvent dans la loi du 24 mai 1825 et le décret du 31 janvier 1852. Leurs statuts doivent être a par l'é-
vêque diocésain, puis vérifiés et au Conseil d'Etat, en la forme requise pour les bulles d'institution canonique. Les autorisations sont soumises aux conditions suivantes : 1° les congrégations, quelle que soit la date de leur fondation, doivent s'engager à suivre .très congrégations h Conseil d'Etat; 2° l'évêque diocésain doit attester que les congrégations qui présentent des statuts nouveaux existaient avant le 1" janvier 1825. L'autorisation est aussi accordée : 1° lorsqu'il y a
ité de réunir plusieurs congrégations qui ne peuvent plus subsister séparément ;
qu'une congrégation, après avoir été d'abord reconnue comme communauté régie par une supérieure locale , justifie qu'elle était réellement dirigée, a l'époque de son autorisation, par une supérieure générale, et qu'elle Evait forme, à cette époque, des établissements sous sa dépendance; 3° on accorde encore l'autorisation lorsque la modification des statuts est demandée, afin d'y introduire des améliorations et d'étendre le cercle des bonnes œuvres de la congrégation, sans rien changer au but font tal de l'institution. Les établissements nouveaux formés par les congrégations périeure générale ne sont autorisés qu'autant qu'on justifie du consentement de l'évêque diocésain, d'un avis favorable du conseil municipal de la commune où l'établissement aura été placé, d'un procès-verbal dressé par un fonctionnaire délégué par le préfet, sur 1% convenance ou les inconvénients de cet éta-
oent, enfin de l'engagement par écrit des religieuses qui doivent en faire partie d'observer exactement les statuts de la maison mère. Une congrégation ne peut être transportée dans une commune autre que celle qui est désignée dan tion qu'en vertu d'une autre autorisation. Une société oui présenterait des statuts nouveaux, c'est-à- i 1825, ne pourrait
être autorisée que par une loi.
Dans l'examen que l'administration est appelée a faire des statuts de ces congrégations, elle s'assure s'ils déterminent nettement la nature de la commoi nïsation d'un
conseil d'administration, la dur.
les droits des religieuses relatifs a leurs biens personnels, et s'ils renferment cette disposition indispensable : Les religieuses sont soumises, pour tout ce qui concerne le spirituel, à l'évêque diocésain, et, pour le temporel, aux autorités civiles. Le conseil d'administration de chaque congrégation doit émettre son avis sur toutes les demandes adressées au gouvernement. Ce conseil se compose de la supérieure, qui le préside, de l'assistante et de plusieurs conseillères élues à la majorité des voix par la congrégation, pour le temps fixé par les statuts. Les congrégations de femmes peuvent déclarer dans leurs statuts que leurs membres se lient par des vœux; mais la loi civile ne prête son appui qu à des vœux n'excédant pas cinq ans. Les statuts qui exprimeraient la perpétuité des vœux ne doivent pas recevoir l'approbation légale. On peut y insérer les règles et conditions du noviciat. Les novices ne sont pas admises à contracter des vœux si elles n'ont seize ans accomplis; la durée de ces vœux, pour les novices âgées de moins de vingt et un ans, ne peut être que d'une année. Jusqu'à leur majorité, les novices sont obligées de représenter les consentements exigés pour le mariage par le Code civil. A L'âge de vingt et un ans seulement, elles ont le droit de s'engager pour cinq ans. Cet engagement doit être fait en
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Si.--.-nre dfl l'évêque- ou I istique
éléeti if civil,
'-• .-t le consigne sur un m
ture de police.
ivent céder k leur ; usufruit de leurs biens, parce u ufruit entraîne l'administration, dont elles ne i d lisir; mais elles
i, on se conformant aux lois.
Les demandes d'autorisation de congrégations de femmes doivent énoncer le but de l'institution, le nombre de ses membres, la date ju bre »t la résidence des établissements de ■■■<•
ordre existant déjà. On doit y joindre : l° le
n| de l'évêque plus, pour les associations exista 1825, la déclaration par écrit du prélat même, constatant l'époque de leur fondation; 2° la copie des statuts que L'associati ■■■• présente en son nom, ou celle des statuts d'une auti munnute déjà enregistrés au Conseil d'Etat, qu'elle déclare ad<>; I
copie qui doit être B US les mem-
bres de fassoi il ipproba-
tiOD et du SCeS ! Ôtat de l'ac-
tif et du passif de l'association, s< ses dépenses annuelles, état qui doit indiquer si la communauté est propriétaire ou locataire des bâtiments sarrant de maison conventuelle ; 4° le procès-verbal de l'enqu-te de commodo et incommodo faite dans la commune ii veut s'établir; 5° l'avis du conseil municipalet l'avis du préfet. II est de principe que les demandes d'autorisation ne peuvent être accueillies qu'autant que les congrégations justifient des ressources nécessaires pour garantir la stabilité de leurs établissements. Les conventions faîtes par les sœurs hospitalières avec les consuls municipaux ou les administrations des hospices doivent être approuvées par le ministre de L'intérieur.
Les congrégations enseignantes peuvent diriger des écoles primaires, en exhibant les ts d'obédience délivrées à leurs membres ; ces lettres tiennent lieu de brevet de capacité. Elles doivent se conformer aux règlements qui ont fixé le mode d'inspection des écoles et pensionnats de filles.
Une fois donnée, l'autorisation des congrégationSy ainsi que des communautés, ne peut être révoquée que par une loi; mais l'autorisation des maisons particulières ou établissements dépendant d'une congrégation peut être révoquée dans les formes prescrites par la loi du 24 mal 1S25, après qu'on a pris l'avis de l'évêque. La loi n'établit aucune distinction entre le cas où la dissolution d'une communauté reconnue a lieu d'office, par suite des sujets de plainte qu'elle a donnés a l'autorité supérieure, et celui ou elle est provoquée par les religieuses elles-mêmes, en raison du défaut absolu de ressources de leur communauté. UX cas, les intérêts des donateurs, des créanciers et de la commune qui aurait fait des sacrifices pour la communauté pouvant être lésés par l'effet de sa dissolution, l'administration porte à leur connaissance, par la voie des journaux, la demande de la communauté. En cas d'extinction d'une congrégation ou d'une maison religieuse de femmes, ou de révocation do l'autorisation qui lui a été accordée, ses biens acquis par donation ou par disposition testamentaire font retour aux donateurs ou k leurs parents au degré successible. Quant aux biens acquis à titre onéreux, ils sont attribués et répartis moitié aux établissements ecclésiastiques, moitié aux hospices des départements dans lesquels sont situés •■teints. En cas de révocansation accordée à une congrégation religieuse de femmes, les membres de i ungregation ont droit à une pension alimentaire qui est prélevée : 1° sur les biens acquis à titre onéreux ; 2» et subsidiairement sur les biens acquis k titre gratuit. Kn pareil cas, ces biens ne font retour aux familles des donataires ou testateurs qu'après l'extinction Toiitos les questions
les biens sont de lu
lunaux.
et revenus des congrégations rc-
lensoil la na-
forniément au
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du gouvernement. Os libéralités sont en ouainsi les congrégation* n.- peuvent accepter
biens, meul ui leur
être ai
. -rsel.
Les mi m communauU ■■
I euven te entre vifs ■
mrau-
. i rofil de l'un île .ses membres,
de plus du quart de 1 -à moins que
l.i somme do
10,000 fr., et encore si les ou dona-
: i point héritû
.■■■ -, ou légatrices. Les don ■ . faite au i congrégations ne doivent n réserves d'usufruit en faveur du donateur, ni clauses de substitution, ni disn interdisant 1« remboursement des tion de immeubles, ni sti t .i.' retour a d'autres qu'au eur. Les dots fournies en numéraire au moment de l'entrée au couvent, par les religieuses ou par leurs parents, peuvent être Btion par la communauté, qui, en échan logei \ à les
nourrir, a les vêtir pendant leur vie. Si cette dot était pavée au moyen d'un immeuble, ou s il était démontré qu'elle est une donation déguisée, l'autorisation du gouvernement serait Indispensable.
Les biens des congrégations et communautés religieuses non autorisées, et, par conséquent, incapables de posséder, sont ordinairement acquis par la supérieure ou par d'autres uses, en leur nom personnel, mais en réalité pour le compte et avec les deniers de la communauté. Si ces religieuses viennent k décéder ab intestat, leurs droits, purement nominaux, se trouvent dévolus k leurs héritiers, au préjudice de la communauté, véritable propriétaire. lJuur prévenir ces inconvénients, que l'état d'indivision rend très-graves, ces communautés prennent ordinairement la voie très-sûre et très-peu dispendieuse de la rétrocession. La religieuse propriétaire apparente déclare, dans un acte notarié, que les biens appartiennent k la communauté, qui en a payé le prix avec les fonds de l'association, et s'engage, en conséquence, à les restituer. L'Etat alloue k certaines congrégations hospitalières et enseignantes des subventions. Ce crédit, réduit, en 1848, à 100,000 fr., est réparti entre vingt-deux congrégations de femmes désignées au budget, et deux congrégations d'hommes, les lazaristes et les missions étrangères. Le gouvernement a fondé, en outre, un certain nombre de bourses dans les trois communautés religieuses des sœurs de Notre-Dame de Saint-Augustin, dites le couvent des Oiseaux, k Paris, rue de Sèvres; des sœurs du Sacré-Cœur de Jésus, k Paris ; et des dames de Saint-Maur, à Montauban.
Les congrégations religieuses qui ne sont pas autorisées n'ont qu'une existence de fait, qui ne leur donne aucun droit aux yeux de la loi; elles ne constituent point, par conséquent, un être collectif et moral, une personne civile capable d'acquérir, de posséder, d'ester en justice; mais les membres de ces associations sont libres d'agir individuellement en leur nom personnel. Aucune sanction pénale n'est attachée k l'inobservation de la disposition légale qui prescrit aux congrégations religieuses de demander l'autorisation de s'établir. Tous les gouvernements qui se sont succédé en France, depuis le concordat, ont laissé aux associations religieuses la faculté de se former sans autorisation, sous la juridiction de l'évêque diocésain et la surveillance des îles. Toutefois le gouvernement s'est, par divers décrets, réserve le droit de dissoudre les congrégations religieuses non autorisées. Ce droit a été exercé, à diverses reprises, sous tous les régimes, notamment contre les jésuites, les trappistes et les capucins.
Les congrégations non reconnues ne peuvent recevoir aucune libéralité. Les legs faits directement k leurs membres peuvent même être annulés par tes tribunaux, s'il est demontré . association rebgieuse elle-même, muis le nom de personnes ii.i es. ( 'pendant les legs faits à une communauté non autorisée au moment de l'ouverture de la succession, mais dépendant ment reconnue, peuvent être accepta , pourvu que la supérieure généi ah i même temps la reconnaissance '■ itte nouvelle communauté. Un in rte,
hx<- ;t 0 fr. 62 par l.ouo i posé sur
les bien ides communautés religieuses, comme indemnité des droits de mutation que le ... mainmortable I iil i erdi e -< i Etat. L'importance des on* religieuses,
vue le ia fortune put. h. ,0e et de l'en eignemenl public, n'a sans doute bappé a nos lecteui s, el non:, n'avons i i sur ce poinl . ms i même de défini) eux-mêmes la paru du i: donner un aperçu ■ en France.
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communauté- .le femmes. Vers la fin du siècle, ce nombre était déjà réduit des deux tiei lie de Duchesn- , pul i royal de 1789 limitent le nombre t i isesi r.2,000
personnes. Supprin.i pai laRévoluti congrégations reparurent k la suite du 18 bru- En 1861, un recensement spécial, fait d'après les ordres du ministre .les cultes d'alors, M. Roulaml, constatait l'existence de plus de 108,000 religieux et religieuses habitant des maisons conventuelles. La proportion entre les deux sexes n'est pas la même qu'au siècle dernier : les femmes, qui ne formaient guère que la moitié de la population conventuelle, en composent aujourd'hui au moins les huit dixièmes. En dehors des raisons surnaturelles de vocation, l'accroissement des congrégations de femmes tient principalement h deux causes : les exigences de la vie sociale ont rendu, dans les classes moyennes, les mariages plus difficiles qu'autrefois, et les professions suffisamment lucratives manquent de plus en plus aux femmes des classes laborieuses.
Pour beaucoup de femmes isolées, la vie conventuelle, il faut l'avouer, est k peu près l'unique moyen d'échapper à la misère, à la faim ou au déshonneur. Le travail est, du reste, tellement dans les lois de la société moderne, qu'il aenvahi, dans certaines limites, les congrégations. Les religieux font de lagriculturc, fabriquent des liqueurs, de la parfumerie, des essences, de la pommade, etc.; les religieuses font de la lingerie et de la confection pour femmes. L'accaparement de l'enseignement est, par-dessus tout, la grandi préoccupation des congrégations. Dans les vingt-cinq dernières années, de 18*2 k 1867, le nombre des écoles de frères et de sœurs a plus que triplé.
On sait, grâce aux prescriptions de la loi, à quoi s'en tenir sur l'importance des legs testamentaires faits en faveur des congrégations; mais ce n'est 1k que la moindre partie de ce qui leur est donné : les donations entre vifs, les valeurs mobilières cédées de la main k la main, les fidéieommis échappent k toute appréciation. Il est hors de doute que la plus grande partie des sommes qui vont aux communautés reste inconnue.
Le dénombrement ordonné en 1861 par M. Rouland, et achevé en 1864, a rencontré plus d'une difficulté dans son exécution, t II a fallu, disent les auteurs de ce travail, les plus grands efforts pour arriver k connaître exactement, non-seulement le chiffre des individus, mais le nom véritable et précis de la communauté mère k laquelle ils appartiennent. ■ Dans cette statistique, les maisons religieuses sont divisées, quant k leur importance, en maisons mères, succursales et maisons indépendantes; relativement k leur destination, en communautés enseignantes, communautés hospitalières, communautés diri-
feant des refuges ou des colonies agricoles 'enfants, et enfin en communautés contemplatives ou vouées k des devoirs purement religieux. Les communautés légalement autorisées et les congrégations simplement tolérées ne sont pas distinguées les unes des autres. Les congrégations d'hommes comprenaient 58 maisons mères, 37 maisons indépendantes, 1,931 succursales et 17,776 membres, dont 13,845 voués k l'enseignement, 389 aux devoirs hospitaliers, 496 k la direction des maisons de refuge ou des instituts agricoles pour les enfants, et 4,046 k des devoirs purement religieux. Les congrégations de femmes comprenaient 361 maisons mères, 595 maisons indépendantes , 11,050 succursales et 90,343 membres, dont 58,883 voués k l'enseignement, 20,292 aux devoirs hospitaliers, 3,073 à la direction des maisons de refuge ou des instituts agricoles pour les enfants, et 8,095 k des devoirs purement religieux. Les biens possédés par les congrégations autorisées sont très-considérables : au 1er janvier 1859, leurs propriétés immobilières de toute sorte couvraient une superficie de 14,600 hectares, et représentaient une valeur de plus de 105 millions de francs. L'accroissement moyen de cette partie de leur ri !■ ■■ ■■■:, par an, de 700 hectares, et d'environ 6 millions de i ■-.. Quant aux valeurs en portefe
titres au porteur, actions et obligations industrielles, elles échappent, par leur nature et pai la discrétion de leurs possesseurs, a toute appréciation possible. Les ressources des congrégatiom n< sont encore beau-
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lant k 2,800,000 fr. la moyenne des acquisitions depuis cette époque, elles ont dû, de 1861 k 1867, s'élever k environ 20 millions de francs.
Les congrégations sont si bien persuadées qu'elles ne peuvent manquer de devenir riches et prospères, que presque toutes pensent qu'elles ne manqueront d'aucune ressource matérielle vraiment nece-saire, et qu'il n'y a, par conséquent, pas lieu de s'inquiéter des dettes légitimement contractées et des moyens de les payer. Cette tendance des communautés k s'engager au delk de leurs moyens aété, de tout temps, une grande cause de i dres; et ce ne sont pas seulement les administrateurs, les hommes politique-, qui se sont préoccupés de la réfréner, les évéques euxmêmes ont parfois pris k cœur cette rude besogne. Voici comment s'exprimait un prélat de l'ancienne Eglise de France, Mgr Camus, évéque de Belley : ■ Nous avons vu, en de petits lieux, commencer des établissements à deux ou trois de ces dévots mendiants, et y faire des entreprises de bâtiments qui eussent étonné des prélats, des chapitres rentes, des seigneurs de 30,000 livres et 40,000 livres de rente. Je le crois bien; car ces prélats, ces chapitres, ces seigneurs rentes eussent dû faire de pareilles entreprises à leurs propres dépens, et eussent pris leurs mesures suivant leur* revenus, au lieu que les mendiants dont je parle faisaient leurs projets et leurs desseins aux dépens d'autrui, et il n'y a que ceux qui sont libéraux de ce qui ne leur coûte rien qui fassent si aisément large courroie du cuir d'autrui, et empruntent hardiment, sachant qu'on ne les peut ni exécuter en leurs biens, ni les mettre en prison. »
De tous les gouvernements qui se sont succédé en France, depuis 1800, le premier El pire et le second sont ceux qui se sont mi très les plus favorables k l'extension congrégations. Le premier Empire accoi 1,261 autorisations; le second Empire, en neuf années seulement, de 1852 à 1860, en a accordé 982. La Restauration, en quinze années, a accordé 643 autorisations; la seconde République, 207 en quatre ans; le gouvernement de Juillet s'est montré beaucoup moins large, et n'en a accordé que 14 en dix-huit ans. Depuis 1860, le nombre des autorisations, quoique moindre que pendant les premières années du second Empire, a encore été très-considérable.
La plus grande partie du personnel des congrégations religieuses s'occupe d'enseignement; depuis vingt-cinq ans, ce personnel enseignant s'est presque tripl1. Les frères, qui, en 1843, comptaient 3,128 individus, en comptaient près de 9,000 en 1S63; les sœurs, qui n'étaient qu'au nombre de 14,000 en 1843, dépassaient, en 1863, le chiffre de 38,000. Le nombre des écoles dirigées par les uns et les autres a suivi la même progression : ces écoles, au nombre de 7,590 eu 1843, étaient au nombre de 17,206 en 1863. Il en était de même pour les élèves qui fréquentaient ces écoles : d'une période k l'autre, ce nombre s'était eleve de 706,917 élèves k 1,610,674. En yjoignant les 301,536 enfants des salles d'asile dirigées par des sœurs, on trouve que le nombre des enfants qui sont entre les maius des congrégations est de près de 2 millions. Or, d'après le dernier recensement, le nombre des enfants de sept k treize ans, sur une population de 38 millions d'habitants, est de moins de 4,500,000.
D'après le dernier recensement , le personnel religieux se répartissait ainsi, par départements : Ain, 166 religieux, 1,429 relies; Aisne, 99 religieux, S4G religieuses; Allier, 221 religieux, 665 religieuses; Basses- Alpes, 45 religieux, 291 religieuses; Hautes- Alpes, 10 religieux, 257 religieuses; Alpes- Mu itunes, 161 religieux, 339 religieuses; Ardèche , 447 religieux, 1,762 religieuses; Ardennes , 41 religieux , 541 religieuses ; Ariége, 58 religieux, 243 religieuses; Aube, 27 religieux, 609 religieuses; Aude, 85 religieux, 706 relL'K' uses ; A vevron, 2": 0 religieux, 1,257 religieuses; Bouches-du-Rhône, 669 religieux, 2,132 religieuses; Calvados, 151 religieux, 1,811 religieuses; Cantal, 137 religieux, 585 religieuses; Charente, 27 religieux, 360 religieuses; Charente-Inférieure, 115 religieux, 854 religieuses ; Cher, 80 religieux, 609 religieuses ;Corrèze, 63 religieux, 4 16 religieuses; Corse, 172 religieux, 147 religieuses; Côted'Or, 228 religieux, 1,016 religieuses; Côtesdu-Nord, 260 religieux, 1.429 religieuses; Creuse, 31 religieux, 290 religieuses; Dordogne, 107 religieux, 292 religieuses; Doubs, 156 religieux, 679 religieuses, Drôme, 527 relu eux, 1,200 religieuses; Eure. 42 religieux, i es; Eure-et-Loir, 52 religieux.
798 religieuses; Finistère, 9i religieux, 729 religieuses; Gard, 279 religieux, 924 religieuses; Haute-Garonne, 343 religieux, l, ligieuses; Gers, -■: religieux . 565 relig i Gironde, 803 religieux, 1,606 rel
rault, 221 religieux, 1.2S8 religieuses; Ille-et- Yilaine, 199 religieux, 1,656 religieuses; Indre, 9.r> relij ■ pieuses; Indre^t* Loire, t,k religieux, ss:s religieuses; Isère, 352 religieux. 1,502 religieuses; Jura, 170 religieux, 541 religieuses; Landes, 63 religieux, 370 r i ir-et-Cher, 30 rel SOS religieuses ; Loire, 572 236 religieuses; li 162 religieux. 1,688 religieu i e Inférieure, 2S;t religieux, i ret. 89 religieuXj 828 religieuses; Lot, 82 religieux, 902 relieieuses ;
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Lot-et-Garonne, 98 religieux, 521 religieuses; Lozère, 117 religieux, 465 religieuses; Maineet-Loire, 257 religieux, 2,544 religieuses; Manche, 190 religieux, 1,124 religieuses; Marne, 94 religieux, 920 religieuses; Haute- Marne, 34 religieux, 677 religieuses ; Mayenne, 208 religieux, 1,275 religieuses; Meurthe, 191 religieux, 1,387 religieuses; Meuse, 105 religieux, 751 religieuses ; Morbihan, 455 religieux, 952 religieuses; Moselle, 283 religieux, 1,031 religieuses; Nièvre, 100 religieux, 621 religieuses; Nord, 531 religieux, 2,410 religieuses ; Oise, 80 religieux, 742 religieuses; Orne, 199 religieux, 1,187 religieuses; Pas-de- Calais, 280 religieux, 1,446 religieuses; Puyde-Dôme, 300 religieux, 1,359 religieuses; Basses-Pyrénées, 1 12 religieux, 1,348 religieuses; Hautes-Pyrénées, 88 religieux, 299 religieuses ; Pyrénées-Orientales, 35 religieux, 288 religieuses; Bas-Rhin, 126 religieux, 923 religieuses; Haut-Rhin, 263 religieux, 1,209 religieuses; Hhône, 963 religieux, 2,838 religieuses ; Saône, 106 religieux, 494 religieuses ; Saône-et-Loire, 162 religieux, 1,576 religieuses ; Sarthe, 165 religieux, 1?173 religieuses ; Savoie, 191 religieux, 417 religieuses ; Haute- Savoie, 205 religieux, 500 religieuses; Seine, 1,460 religieux, 5,240 religieuses; Seine-Inférieure, 211 religieux, 1,524 religieuses; Seineet-Marne, 58 religieux, 874 religieuses; Seineet-Oise, 102 religieux, 1,503 religieuses ; Deux- Sèvres, 102 religieux, 478 religieuses; Somme, 147 religieux, 1,232 religieuses; Tarn, 249 religieux, 745 religieuses; Tarn-et-Garonne, 104 religieux, 695 religieuses; Var, 271 religieux, 640 religieuses; Vaucluse, 422 religieux, 1,160 religieuses; Vendée, 291 religieux, 1,511 religieuses; Vienne, 230 religieux, 1,298 religieuses; Haute-Vienne, 66 religieux, 552 religieuses ; Vosges, 35 religieux, 835 religieuses ; Yonne, 80 religieux, 753 religieuses.
— Hist. polit. Sous la Restauration, on donna le nom de Congrégation à une association plus ou moins secrète qui servait d'instrument aux jésuites pour peser sur les destinées du pays. On sait qu'à toutes les époques la puissante Compagnie, d'après une prescription de sa règle, s'efforçait de former autour d'elle de petites congrégations de cette nature, recrutées parmi les laïques, et dont les membres avaient été plaisamment baptisés par le public du nom de jésuites de robe courte. Nous empruntons à M. Duvergier de Hauranne un article ou l'origine de la Congrégation, dans le sens jésuitique du mot, est racontée dans tous ses détails :
« Pendant que la charbonnerie étendait ses racines dans toutes les directions , et préparait les insurrections qui éclatèrent quelques mois plus tard, une association déjà vieille, et dont le but était tout différent, se développait dans les classes élevées de la société : c'est l'association fondée à l'époque de la captivité du pape Pie VII, et dont on s'était surtout servi pour établir et pour entretenir des relations secrètes entre le souverain pontife et la portion des catholiques français restée fidèle au saint-siège. C'est par les soins de cette association que la bulle d'excommunication contre Napoléon Bonaparte avait été apportée en France, et, quand l'Empire était tombé, la Restauration l'avait trouvée trèsfortement organisée, dans les départements aussi bien qu'à Paris. On distinguait, parmi ses chefs, M. Matthieu de Montmorency, M. Jules de Polignac, M. le marquis de Rivière, MM. de Rougé, et, dans presque toutes les grandes villes, elle avait des atfilîés actifs et dévoués, tels que M. Franchet à Lyon, M. de Renneville à Amiens, qui recevaient le mot d'ordre de Paris, et qui se chargeaient de le transmettre dans les campagnes.
■ Une fois le pape rentré au Vatican et Louis XVIII aux Tuileries, l'association n'avait plus aucune raison d'être, et, si d'autres vues ne s'étaient mêlées aux vues des fondateurs, elle aurait dû se dissoudre. Mais ceux qui la dirigeaient comprirent qu'ils pouvaient y trouver un puissant moyen d'influence, et ils ne voulurent pas s'en dessaisir. Bien loin de la dissoudre, ils travaillèrent donc à la propager, et bientôt ses ramitications couvrirent la France. Dans les départements, elle s'attacha surtout à pénétrer dans l'administration, et à se rendre maîtresse des conseils généraux ; à Paris, elle eut ses comités dans les ateliers, dans les écoles, dans les Chambres, aboutissant et ressortissant tous au comité central, lequel se réunissait ordinairement chez MM. de Rougé. En 1816, ce comité avait exercé sur la Chambre introuvable une influence que de très-sincères royalistes signalaient, dès cette époque, comme irrégulière et fâcheuse. Cependant, à côté de cette association plus politique que religieuse , et dont le comte d'Artois était devenu le chef véritable, deux autres associations s'étaient formées dans un dessein vraiment pieux et charitable. La première, qui avait pris le nom de Congrégation, réunissait une fois par semaine, à la maison des Missions étrangères, rue du Bac, des hommes de tout âge, des jeunes gens surtout, au nombre de deux ou trois cents. Là, sous la direction du Père Ronsin, jésuite, on se livrait en commun, soit à des exercices de piété, soit à des lectures édifiantes; puis chacun retournait à ses affaires, non sans avoir pris quelques engagements, celui, par exemple, de ne pus aller au spectacle. La seconde, dirigée par l'abbé Legris-Duval, s'appelait la Société des bonnes
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OBUVreSj et s'occupait activement des prisons, des hôpitaux, des écoles. Tous tes membres
de la Congrégation ne faisaient pas partie de la Société des bonnes œuvres; mais tous les membres de la Société des bonnes œuvres faisaient partie de la Congrégation. Entre ces deux associations et la grande association
fiolitique, il n'existait aucun lien visible ; mais a plus puissante aimait naturellement à exercer sur les plus modestes une sorte de patronage qui, naturellement aussi, était accepté avec reconnaissance. Sans s'écarter du but de l'institution, la plupart des jeunes membres de la congrégation ou de la Société des bonnes œuvres ne pouvaient pas être insensibles à l'avantage d'avoir pour associés et en quelque sorte pour confrères quelques grands personnages, parmi lesquels le premier prince du sang. Les deux Sociétés des missions étrangères avaient ainsi perdu quelque chose de leur désintéressement primitif, et, si beaucoup y entraient encore dans des vues purement religieuses, quelques-uns y voyaient surtout le moyen d'obtenir un utile patronage, et de faire plus promptement et plus sûrement leur chemin dans le monde.
ê C'est à l'ensemble de ces associations, distinctes à l'origine, mais qu'une pente naturelle avait rapprochées, que l'opinion publique, sans savoir précisément en quoi elles consistaient , donnait le nom commun de congrégation. Il était d'autant plus aisé de les confondre que plusieurs hommes importants, M. Matthieu de Montmorency notamment, faisaient partie de toutes les trots, et que la principale, secrètement organisée, en contravention à la loi, aimait à se cacher derrière les deux autres. Ainsi, au milieu de l'année 1821, tandis qu'une partie de la jeunesse française s'engageait avec ardeur dans les voies du carbonarisme, une autre partie de la même jeunesse s'enrôlait dans des associations fort louables en apparence, mais qui, entre les mains de quelques hommes étrangers aux vœux et aux besoins de la France nouvelle, pouvaient devenir un danger pour la société, et même pour le gouvernement. Déjà, d'ailleurs, l'action de la société mère se laissait apercevoir ailleurs qu'aux Missions étrangères ou dans les comités particuliers. C'était le moment où, par esprit d'opposition aux envahissements du clergé, on réimprimait à profusion, non-seulement les grands écrivains du dernier siècle, mais encore une foule d'écrivains obscurs, dont l'unique mérite consistait dans leur impiété. Dans le désir naturel de défendre la jeunesse contre l'invasion des doctrines immorales et irréligieuses, les chefs de la Congrégation avaient favorisé l'organisation de plusieurs sociétés, la Société des bons livres, la Société des bonnes études, la Société des bonnes lettres, auxquelles les écrivains et les orateurs les plus émïnents du parti royaliste voulaient bien prêter leur concours. Rien de plus légitime, assurément; mais, trop souvent, dans les livres que publiaient ces sociétés ou dans les lectures qu'elles autorisaient, on voyait percer la haine des institutions nouvelles et le regret d'avoir à combattre par la libre discussion des doctrines dont elles pensaient que le gouvernement aurait dû interdire l'expression. En définitive, bien que M. de Chateaubriand présidât quelquefois une de ces sociétés, ce n'est point à ses opinions que la plupart de leurs membres se rattachaient, mais à celles de M. de Maistre et de M. de'Bonald. Les ennemis de la Restauration se trouvaient ainsi confirmés dans la funeste pensée qu'elle était incompatible avec la France nouvelle, et que la dynastie ou la liberté devait périr. Enhn,une nouvelle impulsion était donnée aux missions , qui pendant quelque temps avaient fait peu de bruit. Sous les précédents ministères, le gouvernement avait accordé aux missionnaires la protection à laquelle ils avaient droit contre d'injustes violences, mais rien de plus, et souvent, dans l'intérêt de la paix publique, il avait empêché toute manifestation extérieure. Depuis l'alliance de M. de Richelieu avec la droite, et surtout depuis l'entrée de MM. de Villèle et Corbière au ministère , les missionnaires avaient senti leur force, et exigé, non plus seulement la tolérance, mais encore l'appui ostensible du gouvernement. C'était donc avec le concours obligé des autorités civiles et militaires qu'avaient lieu désormais les processions, les plantations de croix, les communions collectives. Bientôt même les missions purement civiles ne suffirent plus, et l'on organisa des missions militaires, où l'on put voir des lieutenants généraux et des maréchaux de camp conduire processionnellement à l'église, musique en tête, de nombreux détachements d'officiers, de sous-officiers, de soldats, qui, sous la direction des missionnaires et sous l'œil de leurs chefs, chantaient des cantiques et s'agenouillaient à la sainte table. A ce spectacle étrange, beaucoup commençaient à se demander si c'était par conviction, par ordre ou par calcul, que tant d'hommes, incrédules la veille, accomplissaient avec éclat le plus mystérieux des actes religieux, celui qui, plus que tout autre, suppose une foi sincère et profonde. Comment se défendre d un pareil doute, quand on lisait dans le Drapeau blanc que, pour ramener dans le droit chemin une garnison plongée dans l'impiété, il n'avait fallu que la parole d'un simple missionnaire et quelques heures? Et ces quelques heures ava;ént produit une conversion si complctc
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que les impies de la veille étaient sortis de 1 église ■ muets de ravissement, enivr- ■ lices inconnues, étonnés à force de félicité !■ Devenues en quelque sorte officielles, les missions prenaient ainsi - nou-
veau, et le mécontentement qi'ei.e^ e.-. citaient dans une grande partie de la popu >t;on re- I montait jusqu'au gouvernement. Comme d'ail- I leurs il arrive toujours, l'imagination, groupant et grossissant tous ce-, 1 il tiquait pas de les rapporter à une cause uni', la Congrégation devenait, dans l'esprit de la France, un second gouvernement occulte, plus redoutable que celui qui avait été dénoncé par M. Madier de Montjau, un gouvernement dont la tête était à Rome, dans la maison des jésuites, et le bras partout où il y avait un prêtre. ■
— Congrégations de cardinaux. A Rome, les cardinaux, dont les fonetions sont autant politiques et administratives que religieuses, sont répartis en diverses chambres ou commissions chargées de veiller, soit aux intérêts de la ville, soit à ceux de la catholicité tout entière. Ces chambres ou commissions sont nommées congrégations ; on y discute les af-
, oïl y rend -les arr-'-ts, que signe seul le président de la congrégation. Parmi ces congrégations, les unes sont fixes et forment l'organisation administrative des Etats romains, les autres sont temporaires et instituées seulement pour un besoin du moment. Les principales sont :
La congrégation du concile, cour de cassation religieuse de la catholicité. Tout ce qui regarde le dogme et la doctrine étant censé réglé par le concile de Trente, cette congrégation a été instituée pour assurer l'exécution de ses décisions. Ce sont surtout les questions intéressant la discipline qui sont portées devant cette congrégation, instituée par iSixte- Quint, et qui se réunit toutes les fois que besoin est, chez le plus ancien de ses membres.
La congrégation consistoriate, à laquelle ressortissent toutes les matières bénéficiâtes, toutes les demandes d'érection, de suppression, d'union, de résignation d evêches ou d'érection de cathédrales. Quand on parle de centralisation administrative, c'est à Rome qu'il en faut chercher les modèles les plus achevés; pas un signe ne se fait dans toute la catholicité sans que l'ordre ou la permission en soient venus de Rome. La congrégation consistoriate a pour but d'étudier et de préparer tes questions, pour les soumettre à la décision du pape, qui doit prononcer dans le consistoire. Les beaux jours de cette congrégation sont passés; il n'est plus, le temps où des milliers de bénéfices couvraient le sol de l'Europe, riche proie pour te saint-siége, qui put longtemps en disposer à son gré, nommer un Italien évêque ou abbé en France, et dut plus tard se contenter d'une simple collation sur tes bénéfices, dont il ne faisait plus qu'approuver la nomination du titulaire.
— Congrégation des évêgues et des réguliers. On donne ce nom au tribunal auquel en appellent les diocésains en desaccord avec leur évêque, ou bien les évéques en désaccord avec leurs diocésains ou leur clergé. Ces appels sont rares de nos jours; à l'époque où la foi était vive, où la vie religieuse était ce qu'est aujourd'hui la vie politique, de semblables luttes pouvaient avoir lieu. Actuellement, une trop grande indifférence religieuse règne dans les mœurs et les idées, pour que les simples fidèles se préoccupent de ce que pense ou ordonne 1 evêque. Le seul point qui puisse prêter matière à discussion est te règlement pour le carême ; mais, comme le remède est à côté du mal, comme avec de l'argent on peut acheter toutes les tolérances possibles, le meilleur accord règne entre le pasteur et son troupeau. Un exemple récent et célèbre d'un appel à Rome, par un diocésain contre son évèijue , est celui que donna M. Louis Veuillot, qui avait été condamné par l'archevêque de Paris, et qui eut le pouvoir de faire prononcer que l'archevêque avait eu tort. Ce n'est pas l'écrivain laïque que la cour de Rome voulut exalter, ce sont les idées modérées du prélat qu'elle voulut solennellement condamner, ne s'apercevant pas que c'était à elle-même qu'elle donnait ainsi un éclatant soufflet. C'est aussi à ce tribunal qu'en appellent les religieux contre leurs abbés, ou les abbés contre leurs religieux. Evidemment, la connaissance de semblables causes devait être réservée à l'évèque; mais la cour de Rome s'en empara, favorisée en cela pur les religieux, qui craignaient te clergé séculier, dont ils étaient devenus les rivaux. Toutefois, le règlement de ces discordes n'allait pas toujours aussi loin, Louis XIV mettait trèsénergiquement le holà dans tes chapitres qui ne pouvaient s'entendre avec leurs abbés : ceux-ci n'avaient rien à dire ; ils avaient voulu de l'arbitrai 1 I servis à souhait.
— Congrégation pour l'examen des évéques. Les prêtres les plus marquants de tous les pays, ceux qui peu ent aspirer aux honneurs ecclésiastiques, ont un dossier particulier à Rome. C'est la congrégation pour l'examen des evéques qui tient ces annales célèbres :
On y conserve écrits le service et l'offense. Monuments éternels de haine et de vengeance.
Ce dont on s'occupe, ce dont ou a souci, ce n'est ni des bonnes moeurs, ni de l'honorabilité des gens proposés pour l'épiscopat, mais uniquement de-leur manière de voir et de penser en ce qui regarde la suprématie du
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d'anathemes contre lui; l'ultranc ;
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Dans les corporations religieuses, depuis les
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— Congrégation pour les mœurs des évéques. On s'est demandé uuvent le but et l'utilité de cette congrégation, instituée par Innocent XI. Comme elle prit du au moment de la
?' 1 me et du molinisme, il
aut sans doute lire doctrine au Heu de mœurs, et elle dut probablement que ! enl .1 faut
avouer qu'elle aurait complètement manqué son but; elle n'emj" leroni ni L»u-
i arriver au chapeau, et | grands dignitaires de VÈg] I :ancef
soit de Rome, au siècle dernier, montre suffisamment que les membres de cette conyré~ gation avaient une véritable sinécure.
— Congrégation de l'index. De toutes tes congrégations, c'est celte dont les attributions, loin de diminuer, augmentent, au contraire, chaque jour. Son rôle est d'examiner tous le^ ouvrages qui paraissent dans te monde entier, et de les mettre à l'index quand ils lui semblent porter atteinte à la rot, à la morale, et surtout au pouvoir temporel du pape. Rien de curieux et d'instructif comme de parcourir cette liste de proscriptions d'un nouveau genre. Quand on voit les ouvrages dont s'honore le plus l'esprit humain rejetés comme œuvres mauvaises; quand on apprend qu'on ne peut, sans encourir l'excommunication et sans commettre des péchés mortels, lire les œuvres de Voltaire, de Kant, de Gœthe ou de George Sand, on sent qu'un semblable arrêt est la condamnation de la secte religieuse qui l'a prononcé, et que ses plus cruels ennemis n'auraient pu lui faire commettre une faute plus lourde et plus dommageable à ses véritables intérêts.
— Congrégation des indulgences et des reliques. Voilà une congrégation dont les occupations, et les recettes également, ont bien baissé. Le trésordes indulgences est inépuisable, celui de la crédulité humaine ne l'est plus, et, aujourd'hui, la vente des indulgences, quelques moyens qu'on employât pour allécher les acheteurs, ne suffirait plus pour élever Saint-Pierre de Rome. Il y a pourtant toujours des gens qui sollicitent des indulgences, soit pour les morts, soit pour eux-mêmes, pour des fautes passées comme pour des fautes futures. Et ce n'est point une manière de parler; à ceux qu'il affectionne, le pape accorde plusieurs indulgences plénières, applicables au cas et à la personne qui sera choisie. Les zouaves du pape en ont été comblés ; l'auteur de cet article en connaît plusieurs à qui Pie IX a accordé quatre indulgences plénières qu'ils pouvaient placer sur la tête qu'ils voulaient; ils pouvaient également les garder pour eux, et s'en servir pour expier te premier péché mortel qu'ils commettraient. C'est chose agréable que de commettre une faute lorsque l'on a le pardon dans sa poche. C'estainsi qu'au xi<= et au xiie siècle les rois qui, en partant puur la croisade, avaient juré une trêve avec leurs voisins, demandaient au pape de les délier de leur serment, afin de pouvoir attaquer les domaines de leurs ennemis absents. Quelquefois la cour de Rome eut la faiblesse d'y consentir. Le commerce des reliques, lui aussi, a beaucoup perdu. Depuisque tes meinbresdes saints les plus connus se sont multipliés à l'infini pour satisfaire aux exigences des fidèles, il y a eu de la baisse sur cet article. Sans doute, cette congrégat ion a été instituée pour s'opposer aux fournées de reliques qui se faisaient quelquefois à Rome. Lorsqu'un grand besoin s en faisait sentir, les papes ouvraient les catacombes, en tiraient des charretées d'os, qu'ils prenaient pour les cadavres de saints et de martyrs, et les expédiaient comme reliques dans toute la chrétienté. Or il est prouvé historiquement que, dans les catacombes, il a été enterré bien plus de pauvres et d'esclaves que de chrétiens et de martyrs. Mais qu'importe ?Dans des choses semblables, c'est la foi qui sauve. La congrégation des reliques essaye aujourd'hui d'introduire une critique plus sévère dans le choix des reliques qu'elle consacre ; mais, comme elle n'a d'autre critérium que les miracles opérés par ces restes mortels, elle ne sort pas du domaino de la fantaisie, et doit compter beaucoup sur la crédulité de ceux à qui elle expédie ses produits. Il est d'ailleurs un problème que la sacrée congrégation n'a jamais résolu, c'est celui de la multiplication miraculeuse des
ta vraie croix. En effet, si on lit tous ceux qui sont regardés comme authentiques et honorés comme tels, on pourrai i.struire non une croix, mais un grand navire. Comment cela se fait-il? C'est un mystère.
— Congrégation de la propagande. Celle-ci
CONG
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,t\r, ce qui avait fait dire au
cru\ •■ Montesquieu : « L'Eglise a\ ail I
nuits-la; car des autres on n'en eût pas donné grand'chose, t Uno Bource 'ie revenus, autrefois très-importante pour la congrégation des rit-
Ratifications et les canonisations, dont elle était chargée. Mais celte source de |ue entièrement tarie; les grandes familles ne sont plus disposées a dés considérables pour voir un de leurs membres dans Le calendrier, et Rome eu >-st presque réduite aujourd'hui aux canonisations officielles, c'est-à-dire à celles qui lui coûtent de l'argent au lieu de lui en rapporter.
— Congrégation du saint office. Chargée du maintien de la foi catholique, elle a dans ■ us tout ce qui concerne les hé- , les apostasies, la magie, les maléfices. 1-e saint office a son palais auprès de Saint-Pierre, mais la congrégation se tient à la Mu ■ ■ est composée de douze c ir-
dinauz et d'un cardinal secrétaire. Le grand pénitencier préside ce tribunal; il est chargé de rapporter au pape les affaires sur lesquelles un veut avoir son sentiment. Outre les m lUX, il y a dans la congrégation plusieurs prélats, un commissaire, un assesseur et des théologiens consulteurs, parmi lesquels sont toujours un cordelier et trois dominicains. ■ Toute sollicitation, disait de Brosses au siècle dernier, est absolument bannie de ce tribunal, jusque-là même que le juge sollicité est obligé d aller déclarer k la congrégation le nom de ceux qui l'ont sollicité. On dit 3u on n'y emprisopne personne que la preuve e son délit ne soit bien acquise, et que les i. mis qui viennent s'accuser eux-mêmes de leur propre mouvement sont toujours absous. ■ A notre époque, le saint office pourrait ■ de fonctionner, et par le fait, il ne fonctionne presque plus, mais il n'en B été ainsi. Depuis Luther surtout, certains papes nt au, pendant tout leur règne, d autre que 1 extinction de L'hérésie, dont ils nt le fantôme partout. Sons les règnes de Pie IV, de Pie V, de Grégoire Mil. dvUrbain VIII, de Grégoire XIV et d'Innocent IX, le tribunal du saint office ne chôma i remplit les prisons de Rome de victimes, innocentes pour la plupart, et dont plusieurs et M nt des adversaires politiques que les puissants perdaient en les accusant d'hérésie.
Telles sont les principales congrégations existant à Rome d'une manière fixe et stable ; car le pape en établît d'autres temporaires toutes les fois qu'il est besoin. Dans la ville éternelle, on appelle congrégation ce qu'ailon nomme commission : tout se réduit ii la ditfen nce des noms, car les passions et les faiblesses de ceux qui composent ces commisan es.
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Immédiatement au-dessous de celle du | cateur; il joint les mains et a devant lui un in-folio ouvert, mais il 0< pner qu'a lire , ce qui attire on atw ntii sont le ■ jeune si charmant
inoiselle fort déco)
premier plan, et qui
.,,t l'office au m ■ âge, es qu'indique le trimony écrit sur la page de son parotasien entrouvert. La belle enfant, dont le s, mu s.' gonfle 'i ■• pérance, poursuit san
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CONGRÉGATIONALISTE s. m. (kOD
na-ti-ste — iad. congrégation). Hist.
Membre d'une secte religieuse des Etats- Unis, voisine 'lu brownisme.
— Adjectiv. : Eglise congrkgationalistk.
— Encycl C'est le nom d'une secte protei tante anglaise. Les puritains, dont Ih nom rappelle le souvenir de Jean Knox, se divisèrent sous les derniers Stuarts en trois classes bien distinctes, gardant toutes trois la doctrine de Calvin pour dogme fondamental, se contentant d'introduire des modifications seulement dans la discipline. Les premiers, lesoresftyWriens, restèrent attachés strictement à la discipline de Calvin, suivant chacune de ses paroles avec cette scrupuleuse fidélité dont Le fanatisme religieux est seul capable. Les indépendants, au contraire , proclamèrent leur scission avec toute autre Eglise, et leur résolution bien arrêtée de ne relever que d'euxmêmes et de leurs inspirations. Les conyrégationalisles prirent un moyen terme ; ennemis de l'autorité absolue, ils pensèrent qu'il serait bon et utile aux diverses Eglises de conserver des liens et des relations, sans dépendre en aucune façon les unes des autres. Ils organisèrentdonc l'usage de communications dogmatiques et disciplinaires au point de vue officieux seulement, en déclarant toutefois qu'aucune Eglise n'avait le droit d'intervenir dans les affaires des autres. Les congrégationalistes sont très-nombreux en Angleterre et aux Etats- Unis. La forme congrégationaliste est aussi celle sous laquelle vivent la plupart des Eglises réformées de France.
CONGRÉGATIONNAIRE s. (kon-gré-ga-sionè-re — rad. congrégation). Syn. peu usité de
CONGRÉGANISTE
CONGRÉQÉ. ÉE adj. (kon-gré-jé — du lat. congrego, je rassemble). Didact. Amoncelé, entasse.
— s. f. Hist. relig. Religieuse ursuline qui ne faisait pas de vœux»
CONGRES s. f. (kon-grè — lat. congressus, réunion). Réunion de gens qui délibèrent sur des questions d'intérêt commun , d'opinions ou d'études communes : Congrus scientifique, littéraire, archéologique. Congrès de journalistes. Congrès des amis de la paix. Qu'importe si l'Italie ne couvre que quelques toises de muraille avec de médiocres peintures, au congkbs de l'art moderne! Nous lui sommes toujours redevables. (Th. Gaut.)
— Réunion de diplomates travaillant à régler des questions qui intéressent leurs Etats respectifs : Le c»NOiîiiS d? Vienne. Le congrès de Paris. Un congrès est une faille convenue e plomates; c'est la plume de Machiavel unie au sabre de Mahomet. (Napoléon 1er.) /,e congrès est devenu un marché diplomatique où les provinces ont été mises à l'encan, le* dynastie* échangées^ les un t mus
'. ■ Depuis le congrès de
Vienne et d'Aix-la-Chapelle, les princes de l'Europe avaient la tête tournée <i<- congrks. a plus d'autre diplomatie que celle des congrès. (E. de Gir.) Qu'en un congres »e partapt-ant le monde, Dea potentats «oient trompeurs on trompes. Bâ&AHOSR.
— Fîg, Assemblage : '.'"' peu* se figurer le CONGRÈS de migraines, de < de nerf S qu'offrirait à la vue, à toute t une asst
une convention féminine et légiférante? (F.
iid.)
— Hist. Aux Etats-Unis, Représentation nationale composée du Sénat el de l'Assemblée de
i ■ et nement.
— Encycl. I. CONGRÈS POLITIQUES. I
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Hollande, etc.; de Rastadt et de Baden (1714). entre la France et l'Empire ; de H (1715); de Cambrai (1722); de Soissons (172*), d'Atx i"i mit fin à la guerre de
i (1748); de 7Vsc/o/j(I77'j); de Paru (I78t), en faveur de l'indépendance des Etats-Uni , de 1 1 -saille* (1784-1785); de Rastadt, entre la République française et l'Empire, réuni le 9 décembre 1797 et rompu le I avril |7M; de tunévitle (îei janvier-* février 1801), entre le Premier Consul et l'Autriche, nui consent a traiter sans l'Angleterre; Erfurth | i |i .'M.i.i. bre 1808), entre Napoléon et Alexandre, auxquels se joignirent les souverains de l'Allemagne; de Prague, (10-28 juillet 1813), entre l'Autriche, laPru et la Russie, qui se coalisèrent pour enlever à Napoléon tous ses Etats au delà du Rhin et des Alpes; de Châtillon (r> février- 1» mars L8M), entre le pu net coalisées et Napoléon (représente par le duc de Vicence), qui d admettre les bases qu'on lui proposait, eVst-à-dire la France réduite à ses limites de 1792 ; de Vienne (1814-1815), entre les alliés, auxquels se joignit le représentant de i WI11, Talleyrand-; d Aix-la-Chapelle (septembre-novembre 1818), entre les souverains d'Autriche, de Russie et de Prusse, en personnes, et les plenipotentiairesde la France et de l'Angleterre, pour l'évacuation du sol français par les troupes alliées; de Carlsbad (1819) j de Vienne (1819-1820); de Troppau (1820); de Layhach (l82l); de Vérone (1822); de Paris (1856), entre la France, la Russie, L'Angleterre, l'Autriche, la Prusse, le Piémont, etc., k la suite de la guerre de Crimée. Dans le courant de mars 1859, le ezar proposa au gouvernement français la réunion d'un congrès auquel auraient pris part les cinq grandes puissances européennes, en vue de prévenir les complications que l'état de l'Italie pouvait faire surgir et qui seraient de nature à troubler le repos de l'Europe. Le gouvernement français adhéra à la proposition du gouvernement de Saint-Pétersbourg, et son adhésion fut suivie de celles des cabinets de Londres, de Berlin et de Vienne. On semblait vouloir s'arranger pacifiquement; mais bientôt les diplomates durent laisser la parole aux canons rayés. Après la guerre, il fut encore longtemps question de réunir un congrès; mais on ne put s'entendre sur les préliminaires de la discussion.
En février 1S63, à l'occasion de l'insurrection de la Pologne, l'empereur des Français proposa à l'Angleterre et k l'Autriche un congrès des trois puissances, qui se serait tenu à Paris, et dout le résultat eût été une note commune envoyée à Pétersbourg et à Berlin. L'Autriche ne se montra pas défavorable à cette proposition; elle subordonna seulement son acquiescement k celui de l'Angleterre. Le cabinet anglais ne l'accueillit point; il exprima la pensée qu'il valait mieux que chaque gouvernement fit de son côté les représentations qu'il jugerait nécessaires, et le congrès proposé, qui eût peut-être conduit à une solution satisfaisante de la question polonaise, n'eut pas lieu.
— IL Congrès scientifiques. Les congrès scientifiques datent du xrx« siècle. Au temps où la religion prétendait à la direction de l'esprit humain et du monde, c'étaient des événements d'une importance capitale que ces conciles oij se réunissaient les prélats et les docteurs de l'Eglise , pour discuter et résoudre fiar de solennelles sentences les questions reatives au culte. Depuis que la foi religieuse s'éteint dans les esprits, et 'que la souveraineté de la raison s'établit, ces pieuses assemblées perdent leur importance , et l'attention qu'elles n'attirent plus tend à se porter sur des reunions d'un autre genre, sur les congrès de la science, seule direction que l'homme accepte aujourd'hui. Ces assemblées de savants qui, des pays les plus divers, viennent mettre en commun le résultat de leurs observations et de leurs travaux , débattre et élucider les différentes théories et les points scientifiques susceptibles de controverse, sont appelées â rendre de sérieux services en se développant et en se généralisant. Elles seront les vrais conciles de l'intelligence humaine.
L'idée des congrès scientifiques se produisît d'abord en Allemagne. Le premier dont on se souvienne eut lieu en 1828, sous la présidence du savant de Humboldt. il comptait plus de 4T,n adhérents; mais on a vu jusqu'à 1,200 personnes assister au conorêsde Vienne. le succes associations fit quelles se répandirent en Angleterre, eu France, en it
en Belgique el jusqu'en An érique.
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effet dans une session précédente. On choisit ordinairement pour secrétaires généraux les présidents des sociétés locales (Académie, Société archéologique , Comité d'agruul ture, etc.). Les secrétaires généraux sont chargés de dresser le programme des que | à traiter et de le faire distribuer en Frai, à l'étranger, accompagné d'une circulaire de convocation, après l'avoir soumis au directeur de l'Institut des provinces. Ils sont exclusivement chargés de la publication du compte rendu de la session. Le congrès forme
fénéralement six sections, classées dans l'or* re suivant : 10 sciences naturelles; 2° agriculture, commerce et industrie-, 3° scii médicales; 4° archéologie et histoire; 5° philosophie, littérature et beaux-arts, et 6° ces physiques et mathématiques. La session dure une dizaine de jours, et chaque jour il y a une séance générale dans laquelle il est rendu compte des travaux quotidiens des sections. Les Questions posées donnent quelquefois iieu à de orillantes discussions.
Voici la liste des villes où le congrès si ientifique de France s'est réuni : à Caen, juillet 1833, sous la présidence de l'abbé de la membre de 1 Institut; à Poitiers, septembre 1834; à Douai, septembre 1835; à Bloitembre 1836; a Metz, septembre 1837; à Clermont-Ferraud, septembre 1838 ; au ' septembre 1839; à Besançon , sept* 1840; à Lyon, septembre 1841 ; à Stras! septembre 1842; a Angers, septembre 1843; à Nîmes, septembre 1844; k Reims, septembre 1845; à Marseille, septembre 1846 Tours, septembre 1847; en 1848, il n'y eu de session; à Rennes, septembre i- I Nancy, septembre 1850; à Orléans, septembre 1851; à Toulouse, septembre 1852; à Arras, août 1853; à Dijon, août 1854 ; au Puy, septembre 1855; à La Rochelle, septembre 1856; à Grenoble, septembre 1857; à Auxerre, septembre 1858; k Limoges, septembre 1859; k Cherbourg, septembre 1860; k Bordeaux, septembre 1861, dont lie compte rendu forme 5 volumes; k Saint-Etienne, septembre 1862; k Chambéry, septembre 1863 j a Troyes, septembre 1864; k Rouen, août 1865; k Aix, 13 décembre et k Nice 27 décembre 1866 (cette session devait avoir lieu k Amiens, mais en présence de la terrible épidémie qui décimait les habitants de cette ville, Aix fut préféré) ; à Amiens, 1867; k Nice, septembre 1868, et enfin la trente-sixième doit avoir lieu au mois de septembre 1869. Les comptes re de ces sessions forment une collection d au moins 80 volumes in-8° (Paris, chez Derache).
A côté du congrès scientifique de France, M. de Caumont, fondateur de la Société française pour la conservation des monuments historiques et de l'Institut des provinces, organisa le congrès archéologique de Fi ayant pour but de rechercher et d'étudier, dans chaque localité, les monuments de l'âge que, de l'âge romain et du moyen âg< sessions de ce congrès ont eu lieu : k Caen, en 1834 ; k Douai, en 1835; k Blois, en 1836; au Mans, en 1837 ; k Tours, en 1838; k Amiens, en 1839; à Niort, en 1840; k Angers, en 1S41 ; k Bordeaux, en 1842; k Poitiers, en 1843; a Saintes, en 18J4 ; k Lille, en 1845; k Metz, en 1846; k Sens, en 1847; il n'y a point eu de session en 1848; k Bourges, en 1S49; k Auxerre, en 1850 ; k Nevers, en 1851 ; k Dijon, eu k Troyes, en 1853; k Moulins, en 1854 ; à lons-sur-Marne, en 1855; k Nantes, en 1856; k Mende, en 1857; à Périgueux, en 1858; k Strasbourg, en 1859; k Dunkerque, en 1S60; k Reims, en 1861 ; k Saumur, en 1862 ; à Rodez et k Albi, en 1863; kFontenay, en 1864; à Montauban, Cahors et Guéret, en 1865 ; lis, en 1866 ; k Paris, en 1867 ; k Agen, en 1868, et enfin la trente-cinquième doit avoir lieu au mois de juin 1869.
On doit encore k M. de Caumont, directeur général de l'Institut des provinces, l'organisation du congres des délégués des Soi savantes des départements, dont la première session eut lieu k Orléans en 1846. L'année suivante, il fut transféré k Paris, où il tient une session annuelle, la semaine après ques, dans la salle des réunions de la S d'encouragement pour l'industrie nati rue Bonaparte. On y fait des rapports sur les travaux des Sociétés savantes pendant l'année écoulée, et on y traite des questions relative, aux sciences naturelles, physiques, inathématiques et économiques, a l'agriculture] à I histoire, à l'archéologie, k la littérature et aux beaux-arts<
Bn ist*>2, le ministre de l'instruction publique a organisé une assemblée ayanl prés le même but que le congres des • savant< l'Institut des provinces,
et k laquelle il a demie la dénommai congrès des sociétés savantes. Cette blée se réunit k la Sorbonne et se divise en ti e itions, comme le Comité des travaux
historiques, institué prés le ministère de I instruction publique | ce sont: îolns* toire et de philologl*
gie; 3° la section des sciences, l'endant quatre • ùtes dans chacune des sections du Comité des travaux l ques, et la session se termine par la distribu-
lennelle des prix aux so.'.. I qui ont produit les travaux les plus remarqua* lana le courant de i année.
Après les congrès dont il vient d'être | nous en citerons encore quelques autr s. son aux , soit spéciaux. Tels sont : le con~
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grès méridional, dont la première session fut tenue à Toulouse en 1834, la seconde a Montpellier en 1835. Après vingt-trois ans de silence, une troisième réunion eut lieu à Toulouse, en 1858. Dans cette assemblée, lecongrèi avait : lu a déterminer les propres accomplis | i le midi de la France, depuis l'année 1835, uns lea Sciences, les beaux-arts et l'industrie agi icole, commerciale et manufacturière; 2° à formuler pour l'avenir l< programme des travaux le plus Immédiatement réalisables dans cette triple direction; — le congrès breton, fondé eu 1843, qui est plus spécial. Il est divise en deux sections, dites classe d'architecture et «lasse d'archéologie, et il se réunit, chaque Uinée, dans une ville appartenant à l'ancienne province de Bretagne ; — le congrès des vignerons et des producteurs de cidre, autrement dit congrès pomologique, fondé en 1842; — le congrès médico-chirurgical de France, dont la première session eut lieu à Rouen du 30 septembre au 3 octobre 1863; la seconde à Lyon, en 1864 ; la troisième à Bordeaux, en 1865, etc.
En Italie , les congrès scientifiques furent inaugurés en 1839,àPise, grâce aux efforts eta l'initiative de Charles Bonaparte, prince deCanino, et de plusieurs savants estimable li fédérations eurent surtout une grande importance smis le rapport politique, en opérant un rapprochement entre les hommes les plus intelligents de la Péninsule, et en donnant ainsi une vive impulsion à l'idée nationale. De 1840 à 1847, ces reunions se tinrent successivement à Turin, à Florence, à Padoue, à Lucques, àMilan,âNaples,aGênesetaVenise. Les deux dernières surtout furent remarquables. Le congrès de 1846 réunit à Gênes plus de mille savants italiens, et plusieurs circonstances se rencontrèrent pour donner à cette assemblée un sens politique non équivoque. L'année suivante, a Venise, Manin et César Cantù prononcèrent des discours remarqués entre tous, et qui étaient de véritables déclarations de guerre à l'Autriche. Grégoire XVI avait rigoureusement interdit ces congrès, que les autres princes avaient l'imprudence de tolérer dans leurs Etats.
Depuis l'affranchissement de l'Italie, de nouveaux congrès scientifiques ont eu lieu; mais ils n'ont plus aucun but politique. Le dernier s'est tenu à Sienne, la ville lettrée et intelligente.
En 1848, fut fondée aux Etats-Unis l'Association américaine pour l'avancement des sciences, et, dans la même année, elle tint son
Sremier congrès à Philadelphie, sous la présience du célèbre naturaliste météorologiste Redfield, et un second à Cambridge (Massachussetts). La troisième session du congrès de cette Association fut présidée par le savant chimiste Henry, en 1850, à Charleston (Caroline du Sud), et la quatrième fut tenue aussi en 1850 à New-Haven (Connecticut), sous la présidence du fameux géomètre et hydrographe de la marine américaine Bâche, petit-fils de Franklin. En 1851, on signale également deux sessions : la cinquième à Cincinnati (Ohio), présidée aussi par Bâche, et la sixième à Albany (New-York), sous la présidence du célèbre naturaliste suisse L. Agassiz. La septième session, tenue en 1853, eut lieu à Cleveland (Ohio), sons la présidence du mathématicien et astronome Pierce ; la huitième, en 1854, à Washington, sous la présidence du minéralogiste Dana; la neuvième, en 1855, à Providence (Rhode-Island) , sous la présidence de John Turrey; la dixième, en 1856, à Albany; la onzième, en 1857, à Montréal; la douzième, en 1859, à Baltimore, etc.
Toutes jles grandes associations scientifiques out aujourd'hui leurs congrès , qui se réunissent à intervalles fixes. Ce mouvement tend à se développer si rapidement, que, dans les deux mois d'août et de septembre 1867, on a relevé une liste de cinquante congrès de ce genre , tenus dans les principales villes de l'Europe. Citons les plus importants : Congrès international médical, fin août, à Pans. La question qu'on examina surtout fut celle-ci : « Est-il possible de proposer aux divers gouvernements quelques mesures efficaces pour restreindre la propagation des maladies vénériennes? » A cette occasion, de vives et tumultueuses discussions eurent lieu, dans lesquelles MM. Bouillaud et Ricord se signalèrent ; mais aucune proposition ne fut i. — Congrès de st 'ti^tn/ne, août, à Paris ;" ronyrès anthropologique , août, à Paris; ■ congrès de In Société protectrice des animaux, août, à Pans ; congrès ophthalmologigue , août, à Paris; congrès de médecine aliéniste, août, à Paris ; congrès des architectes, août, à Paris; congrès homœopathique, août, à Paris; congrès botanique , août , à Paris ; congrès d'archéologie, août, à Paris; congrès des instituteurs, août, à Paris; congrès néerlandais de statistique, août, à Gand ; congrès de l'Association scientifique de France, août, à Cherbourg; congrès des sociétés de secours aux blessés militaires, août; à Paris; congrès archéologique international, septembre, à Anvers; congrès de jurisconsultes allemands, septembre, à Zurich ; congrès de linguistique roumaine, août, à Bucharest; congrès de vétérinaires, septembre, à Zurich; congrès celtique, octobre, à Saint-Brieuc; congrès international de statistique, fin septembre, à Florence, etc.
— III. Congrès ayant pour objkt l etddl;
DES QUESTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES. Ces
suites de congrès méritent que nous nous
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aujourd'hui mène le monde. La recherche, l'affirmation et la propagande des principes sur lesquels rep.*s.- i ordre social, tel est l'objet de ces sortes d* congrès. Il s'est tenu, dans ces derniers temps, un certain nombre de ces assemblées qui ont fait quelque bruit. Tribunes libres, ces congru* ne peuvent avoir lieu que dans les paj ■■■ où le droit de réunion et de discussion existe ; c'est donc en
I [Ufl et en Suisse qu'ils se réunissent ordinairement. Mentionnons et analysons les plus c.-lebres :
— Congrès de l'Association internationale pour le progrès des sciences sociales. Cette association, qui a son siège à Bruxelles , a été
t><n , dans b- euuranf de i année 1862, par
MM. Gantier- Pages et Ki nest I >■■ mare t s. Son but est suffisamment indiqué par son titre- Elle tient chaque année une assemblée internationale, dans laquelle sont agitées toutes les importantes questions politiques et sociales de notre époque.
Elle a réuni jusqu ici quatre congrès : à Bruxelles, a Gand, à Amsterdam et à Berne. Au congrès de Bruxelles, on a principalement discuté la question de la liberté de la presse. M. Emile de Girardin produisit sa fameuse théorie de limpuissance de la presse, et , par conséquent, de son droit à la liberté illimitée. Au congrès de Gand, on agita surtout la question de la peine de mort, celle de l'intervention de l'Etat dans l'enseignement, et l'organisation des sociétés coopératives. I a- congrès d'Amsterdam s'occupa de la législation concernant les étrangers , des moyens d'assurer la liberté et la sincérité des élections, de l'organisation de l'enseignement professionnel, de la suppression des douanes. En 1865, à Berne, eut lieu le quatrième congrès, qui eut plus de retentissement que les précédents : l'autonomie des communes , le >\ sterne pénitentiaire, l'organisation militaire, la question de la morale indépendante, furent les sujets de remarquables discussions, dans lesquelles se distinguèrent MM. Jules Simon , Pascal Duprat, Daguet, Rousselle, de Présensé, G. Chaudey, M"1-' Royer, etc. La cinquième réunion devait avoir lieu a Turin, mais la guerre de 1866 en nécessita l'ajournement. La coïncidence du congrès de la paix empêcha également le congrès de 1867.
L'esprit qui règne dans cette association, composée en grande partie d'avocats et de publicistes, est surtout libéral; c'est une sorte de fusion des différentes nuances politiques sous le drapeau commun du libéralisme. Le résultat de toutes les diseussions , souvent brillantes, que nous avons énnmérées, a été une revendication perpétuelle des libertés publiques, des libertés économiques et de la liberté individuelle, sans que la forme même du gouvernement ait été généralement mise en question. Le parti de la monarchie constitutionnelle semble cependant dominer.
— Congrès des étudiants. Dans le courant de l'année 1865, les étudiants des universités belges conçurent l'idée d'organiser des congrès où Tes étudiants de tous les pays seraient convoqués pour discuter les questions relatives à l éducation et a l'enseignement. Ce fut à Liège que se réunit le premier de ces congrès, qui eut un grand retentissement, dû surtout à la forme violente dont certains orateurs revêtirent leurs idées, d'ailleurs bien simples.
II s'agissait surtout de métaphysique: les discours qui firent tant de bruit se bornaient à nier les hypothèses trauseeudantales ; a affirmer que la morale, comme toute autre science, se base sur l'observation, et à émettre le vœu que l'éducation fût réformée en ce sens. Il y avait là vraiment de quoi causer bien du scandale 1 Les journaux réactionnaires surent pourtant, à l'aide de citations incomplètes et défigurées, faire de ces innocentes discussions un épouvantail. La presse démocratique ellemême, qui 'tous les jours prêche les mêmes théories, dans un style différent, il est vrai, prit peur, se voila la face et réprouva le congrès de Liège.
Ajoutons qu'en France, au retour des étudiants parisiens qui s'étaient particulièrement signalés à Liège, le conseil académique se réunit et prononça leur exclusion de l'Académie de Paris. Les étudiants en médecine protestèrent en masse contre cette mesure, et l'Ecole fut fermée pendant quelques jours.
Le deuxième congrès des étudiants s'est tenu à Bruxelles au mois d'avril 1867. Les mêmes idées s'y produisirent; mais comme on ne se contenta pas cette fois de les affirmer avec véhémence, comme on les développa dans un langage scientifique, et que les discussions furent véritablement sérieuses, le public se préoccupa généralement beaucoup moins 4e ce deuxième congrès,
— Congrès d'ouvriers. C'est maintenant le
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parfait contraste avec l'idée bourgeoise, et enfin qu'elle parvienne à déduire de ces principes une pratique générale conforme, une politique appropriée. * Tels sont les résultats que poursuit la vaste Association internationale des travailleurs, qui tend a englober commune la totalité des classes ouvrières, sans distinction tiillté.
Quoiqu'elle n'ait guère que trois ans d'exisi aie des travailleurs compte déjà plus de quatre cent mille membi ■ Londres. C'esten septembre 1867 qu'eut lieu, h
\ vivement L'opinion. Les délégués étaient une soixantaine environ, venus de France, d'Angleterre, d'Allemagne et de différents points de la Suisse, apparten ut aux professai! nuelles les plus di\ ei
Certes, ce ne fut point un fait de médiocre importance que la déclaration du congrès ouvrier au sujet de la grève, vieille arme de guerre que le prolétariat avait jusque-, sidérée comme sa seule ressource contre les exigences des capitalistes. Si le congrès dé qu'en effet, dans l'état actuel de l'industrie, les travailleurs des différents pays devaient se liguer et se prêter aide mutuelle pour la dé-
des salaires, résultat que leur i d'atteindre l'Association internationale , il déclara aussi qu'une telle situation était essentiellement transitoire et anormale ; que la grève ne résout rien , et que la classe ouvrière a une prétention plus haute, un but filus élevé a atteindre : la suppression du saariat. Cenefurentpointnon plusdesfan importance que cette répudiation du principe autoritaire , ue l'Etat tout-puissant distributeur de la justice, idées simplistes jusque-la en faveur dans les populations ouvrières; que cette affirmation de la liberté absolue des individus, en tant que producteurs et consommateurs, mais de leur obligation étroite d'échanger entre eux leurs produits conformément à la justice. Ainsi, aux yeux du congrès ouvrier, le nœud du problème social réside avant tout dans la question de l'égal échange, lequel implique la suppression de l'intérêt du capital par l'organisation du crédit mutuel, la réduction des frais généraux, la suppression graduelle de l'élément aléa par l'assurance mutuelle, et la détermination de la valeur obtenue par des statistiques incessamment renouvelées sur le travail, l'état du marché, etc., statistiques qui mettent aussi à même d'équilibrer la production. Organisation de L'école-atelier et d'un enseignement professionnel encyclopédique; nécessité sociale et haute mission morale de la famille ; condamnation du travail industriel de la femme et sa rentrée au foyer domestique, sa place véritable : tels furent encore , entre autres, les principes affirmés par le congrès ouvrier. Toutes ces déclarations et les mesures pratiques adoptées en conséquence soulevèrent des orages ; on devait s'y attendre. Les partis les plus opposés dirigèrent de violentes attaques contre l'Association internationale. La presse officieuse la dénonça à tous les gouvernements comme un Immense danger social; l'évêque Dupanloap lanathéinatisa au nom du catholicisme; les démocrates bourgeois calomnièrent le caractère de ses membres; les démagogues, partisans d'une dictature sans principe et sans firent chorus. L'Association internationale poursuivit son œuvre sans s'émouvoir de toutes ces attaques contradictoires.
Le congrès de Lausanne, tenu en septembre 1868, fut un nouveau pas en avant. Durant l'intervalle entre les deux cong>> tion avait fait de très-grands progrès. Elle s'étend maintenant jusque dans les villes de troisième importance, et dans les campagnes; le mouvement ne se restreint (dus n l'Europe; des branches se sont organisées aux colonies; les sociétés ouvrières des Etats- Unis, principalement de l'IUinois et de New- Jersey , se sont mises en rapport avec le comité central. Il y avait, au congrès de Lausanne, soixante-dix délégués, parmi lesquels un plus grand nombre d'Allemands qu'au premier congrès t des Belges et des Italiens. Une des premières déclarations du congrès fut l'affirmation énergique de l'intime solidarité qui unit la question des réformes sociales et celle des libertés politiques. Il est bon de faire remarquer ici que si une classe en France a jamais méconnu cette solidarité, ce n'est point la classe ouvrière. Lesséances les plus importantes furent celles où l'on discuta la question des associations ouvrières et la question du crédit. Sur la première question, il fut fait une sérieuse critique des sociétés dites coopératives, telles qu'elles s'organisent généralement aujourd'hui. Dans
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Sur la question du crédit, il fut déclaré que dans une société bien ordonnée, fondla mutualité des services et des garanties, le crédit deviendrait ai
de revient, c'est-à-dire sans bénéfices ni inl née, le
jation à enti I dans
cette voie de la gratuité du crédit par la réei- . ir, pour propager ce principe d'une importas .le tous les moyens en leur pouvoir. Ces résolutions sont remarquables. L'epigenèse est en effet , comme le disait Proudhon, en économie sociale et en politique, un principe radicalement faux. Il est clair que, commence par l'inïtî individuelle, le mouvement muluelliste doit tendre à se généraliser, à conquérir la majorité, la furce, et à s'opérer dans la collectivité tout entière. Telle est la marche par laquelle imulira particulièrement la transformation sociale que poursuivent depuis si longtemps les classes ouvrières. Ajoutons que, en même temps que le congrès de Lausanne, se tenait en Amérique, à Chicago, un congrès ouvrier poursuivant le même but de réformes sociales, par l'union des sociétés ouvrières : les mêmes tendances s'y sont manifestées.
— Congrès de la paix. En 1847 fut fondée, h Londres, sous la dénomination de Société des amis de la paix, une association des hommes les plus éminents de la Grande-Bretagne, qui organisa des réunions internationales dans le but de propager le principe de la paix universelle. L'action de cette société fut puissante pour que, dès l'année 1849, quatre assemblées législatives en Europe eussent discuté la question de savoir s'il ne conviendrait pas de vider les différends entre nations sans recourir à la force brutale. Les congrès de La paix furent tenus a Londres, en î- Bruxelles, en 1848 ; à Paris, en 1S4
n 1850, et h Londres, en 1851. Le congrès de Bruxelles fut présidé par M. Vischers ; celui de Paris, par Victor Hugo; celui de Francfort, par le docteur Jaui
de Dannstadt, et celui de Londres, par sir L'a-, id Brenster. Parmi ces premiers congrès delà paix, le plus important fut ce!
De toutes les parties du monde civilise < tait d'avance préparé pour s'y rendre. Les
ains prenaient un vif intérêt au qu'il pourrait avoir, et, dans un meeting réuni à Boston le 28 mars 1849, il fut résolu qu'Us y enverraient des déléguer Dès le mois «le juin, les secrétaires du comité du congrès de la paix, le rev. Henry Richard et M. Elîhn Burrit, arrivèrent a Paris pour organiser la réunion prochaine. Le 22 août 1849 eut lieu l'ouverture
xgrès de la paix, dans la salle Sainte- Cécile, sous la présidence de M. Vict i Hugo, représentant du peuple. Les vice-présidents étaient, pour la France, l'abbé Deguerry, cure de la Madeleine, et le pasteur protestant Athanase Coquerel, représentant du peuple; pour l'Angleterre, MM. Richard Cobden , membre du Parlement, et Charles Hindley, membre du Parlement, président de la Société de la paix, à Londres; pour les Etats-Unis, la Belgique et la Hollande, MM. Amasa Walker, Durkee, Carové, Suringer , Vischer el Ducpétiaux. Les secrétaires étaient MM. Saint-Richard, Burrit, Garnier et Ziégler. Parmi les autres notabilités étrangères qui assistaient à ce congrès , on cite le rév. Patrice Jetferson, M M. Bodeinstett, de Berlin; Billecocq, Edwards Miall, Biown, ancien esclave américain, etc. En ouvrant la séance, Victor Hugo prononça un long discours , qui fut souvent interrompu par des applaudissements. Le passage suivant a surtout excité les plus vives sympathies : • Un jour viendra ou vous, France, vous, Rus-
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aementa et d'id i i- plui impétui
où nous sommes, une année fait parfois I ou-
icle. > (ïW»-oict.)
, , i uistesse qu'on
relit aujourd'hui ces éloquentes paroles, quand
on pense que, depuis qu elles ont été pronon-
Is de sang Ont ete répandus eu Crimée, en Italie, en Amérique, nu Mexique,
: ms le Danemark , à Sa ili'Wll , a I ma, etc., et que la lîe\ le des iiiveuti.ius a gagné ceux qui ont entre leurs . des nations. Quoi qu'il en soit, la première séance du congrès de la paix assemblé à Paris a ete consacrée à examiner la question de l'arbitrage pour le règlement [ifférends internationaux. Dans la seconde séance, on a discuté et résolu la question du désarmement, et, dans la troisième séance, on s'est occupé des voies et moyens pour arriver à constituer le congrès des nations. Avant de clore les travaux de celte session, le président du congrès a lu la résolution suivante, qui a été fortement appuyée par sir Richard (Jobden : • Le congrès reprouvo les emprunts et les impôts destinés à alimenter les guerres d'ambition et de conquête. •
En 1866, au moment de la guerre entre la Prusse et l'Autriche, se produisirent en France, en Angleterre, eu Delgique et en Allemagne, d énergiques manifestations en faveur de la paix, émanées surtout de la jeunesse des écoles et de la classe ouvrière. Des adresses suivies de milliers de signatures furent échangées par la voie de la presse entre les citoyens des différents pays. On y déclarait absurdes et criminelles les haines internationales ; on y affirmait la solidarité des peuples, et la guerre contre l'oppression y était présentée comme la seule qui fut légitime. Depuis ce moment, chaque fois que des bruits de guerre se sont lus, les mêmes appels se sont reproduits, la même agitation s'est renouvelée. Le congrès de la paix a été la plus considérable manifestation de ce mouvement.
On a beaucoup médit de ce congrès tumultueux auquel la personnalité de Ciuribaldi est venue ajouter une- signification qui n'était certes pas purement pacifique; on a dit que de cette soi-disant tribune de la paix n'étaient tombées que des paroles violentes, des appels à la haine, des déclarations de guerre à I or- 1. tique et social actuel. On a appelé ce congrès le congrès de la Kéuolution. 11 y a du dans ces reproches. 11 est certain que la plupart des orateurs, se préoccupant peu d'un but pratique, ne voyant peut-être pas la pos- :. Ire dans l'état actuel des
, ont mioux aimé affirmer les principes politiques et soeiaux u la réalisation desquels, suivant eux, est subordonné l'établi
lif de la paix entre les peuples. Ces :pes qu'ils ont voulu mettre à Tordre du jour de chaque nation sont . les libertés politiques, la lutte contre l'ignorance et les su- I . .es, et la solution du pro-
blème du prolétariat. Le grand tortd tours 0U8 une
forme pass.
ser plusieurs gouvernements e\isiuuts et à entraver , ; dével ippement
de la ligue de lu paix dans cer
Mal. congrès a-t-il été stérile î
N'est-ce rien qu- ce uc mrs des amis de la affirmer soti ;
toi ' i même : la
sur li vœu ne le | du CM
être ■ > mine une date lui]
dans li
1 avilir -. inte de la Libei le
et de la unies.
Nous n'avoi 'Citâmes in-
trigues locales qu ra_\ er la marche
• m . conséquence ont été, du
i le, sans résultat.
L'auteur du Grand Dictionnaire , qui avait
CONG
voulu assister aux séances du congrès, ei qui ■ té un des pre , ■ "■•
.- rivil quelques i
iation que noua allons reproduire :
. Faut-il m- Lti dea Utopi*
l' .venir d'oc* ueill ■ ll"i,■ M- '
I unelle contre
... ■ ■ ont : i
s'arrêtera V
sur un semblable su lultats,
, ... un pro- ,, nettement tracé, «h qi les questions déterminées, l'iu^ de ces s , de ces déclarations exes... , , ..
. Le congrès de la paix a été la manifes- I Lus grande peut-être des temps rnes. C'est le droit imprescriptible du peuple qui s'aftirme en face de la foret: bru- ! l'expression de cette force, ce sont ées permanentes.. • » J'invite donc les journalistes, i»« confrères, — et j'emploie ici ce mot en tant qu'ils sont comme moi écrivains, c'est-à-dire casseurs de pierre sur la route du progrès, — j'invite tous mes confrères à se rallier sous ce drapeau qui dous conduira un jour à la victoire, malgré les troubles de l'heure présente. Oui, espérons, et disons à nos ennemis qui se réjouissent d'apparentes discordes : - Ne vous i hâtez pas de maudire le torrent dont les
• vagues bouillonnantes déracinent quelques » vieux troncs encore debout sur la rive : ■ patientez un peu, et ce torrent furieux se » transformera bientôt en une nappe profonde,
• claire et majestueuse, qui fertilisera les
• campagnes par un limon bienfaisant : ce » torrent, c'est te congrès de la paix. ■
Le comité central de la Ligne de la paix et de la liberté a désormais son siège à Berne ; il a pour président M. Gustave Vogt.
— Congrès catholique de Malines. Annoncé, préconisé longtemps d'avance, présenté à l'imagination des populations catholiques, par tous les porte-voix du parti, comme une immense manifestation destinée à montrer au monde, en ce siècle d'impiété, que l'éloquence, le génie, la puissance intellectuelle et morale sont bien réellement du côté de l'E-
flise, en dépit des bravades et des insolences es soi-disant libres penseurs, ce fameux congrès catholique s'est enfin réuni à Malines au mois de septembre 1867, pour la plus grande édification et jubilation des fidèles. Toutes les lumières de l'Eglise avaient été rassemblées : il v avait là Mgr Dupanloup, M. de Falloux, le R. P. Hyacinthe, M. Collinet, M. Dechamps, que sais-je? Ce fut une magnifique fête pour le cœur et pour l'esprit. De mémorables paroles furent prononcées; d'importantes résolutions furent prises; la Révolution n'en reviendra pas. Il y eut d'abord, au sujet de l'enseignement , d'uuiverselles doléances : comment se fait-il que tous les jours on voie des jeunes gens élevés dans des établissements catholiques s'écarter de la vraie voie et diriger leurs armes contre la religion? M. Collinet gémit longtemps sur ce thème, et l'assemblée décida que, pour arrêter cette funeste tendance, renseignement de l'histoire devait être complètement réformé, et restreint, autant que possible, à l'histoire de la papauté. Moyens d'affermir et de développer la presse catholique : sur cette question, l'assemblée décida qu'il était du devoir absolu des catholiques de s'abonner exclusivement aux bons journaux. La question sociale, chose extraordinaire, était aussi à l'ordre du jour; des protestations unanimes s'élevèrent, et, considérant qu'il était dangereux d'agiter ce problème en présence des «ferments de révolte qui se propagent partout dans la classe ouvrière, » l'assemblée passa outre. Après quoi, M. Dechamps, enthousiasmé, s'écria que «le congrès de Malines avait été une grande tribune élevée à l'éloquence. ■ Puis vint Mgr Dupanloup, qui déclara que ■ les flammes les plus vives avaient jailli du congrès. » Le vigoureux prélat arrangea ensuite de la bonne façon ■ les enfants de Luther et de Calvin, < ainsi que Juarez, ■ dont les sauvages euxmêmes ont horreur, ■ les francs-maçons, Guribaldi et Voltaire. • Une statue à Vol Je dis, moi, que c'est une statue à l'iHFAMIK personnifiée. ■ Et la-dessus, L'assemblée se : Vive le rot PU IX! Jamais la philosophie n'avait reçu un coup si rude depuis PatouUlet*
Coucrr* de Vërou* (l.t-:), parOhuteuubn nul, (2 VOl. in- 8°, publies eu 1S38). Ce COD
tenu en 1822, eut pour cause, comme on sait, les troubles du midi de L'Europe. Dans ces conférences présidées par le prince de Metrternl h pui mees continentales autori ■ ■ i,i m. un armée en ne, pour y rets ii *\x\ ernemenl
nque.U I ind.qui repré-
. le cabinet des Tuileries, but ces conférence important et plein d'utiles révélations, surtout . ■ . \ mi l'insertion de certains cartons. M. Villemain dit h j du livre : • L'ouvrage sur le Congrès a rone et 1 v\ D 1838,
■ t. :ui-
; i très-honorable de La tuteur ; c'est un monument d'histoire diplomatique, et un récit plein de
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verve. Plus simple que d'autres écrits de M. de Chateaubriand, ce livre n'en offln intérêt le plus piquant. Nulle
<).■ la fatigue ou de l'âge ne s'y fait sentir;
et H marque une forme nouvelle de Ce talent i .eut que varié. »
■ ,,,] fui 1 ame du congre de Vérone et le maître -i'' la politique tli la Pram s en cette occasion ; lui-même d'ailleurs en assume toute la res] sa tête. U se
\ ante ei il est dans le vrai, d'avoir fait décider cette expédition d'Espagne et d'en avoir assuré le succès comme ministre des affaires étrangères. Le parti libéral s'indignait de voir la France oppnmei la liberté des peuples et jouer le rôle d'exécuteur des hautes œuvres de la Sainte-Alliance en allante. .,» .. u -u Espagne le parti constitutionnel. La défense de Chateaubriand, bien qu'appuyée surdes rêves de poète, est fort belle ; if voulait par la dégager la France libérale de toute complicité avec la Révolution, lui restituer son ascendant perdu sur l'Europe, consacrer la Restauration par le prestige de la gloire militaire, et détourner l'activité des esprits vers les brillantes aventures. Il s'égarait ; mais son erreur même était grande et nationale. Comme Annibal, il sut vaincre, mais non profiter de la victoire, et ne put arrêter des réactions sanglantes et honteuses et le rétablissement d'un stupide despotisme, qui n'avait rien appris et rien oublié.
■ t;..-t acte mémorable de la vie publique de Chateaubriand, dit M. Benoît, nous D valu du moins une belle œuvre d'histoire diplomatique. Le Congrès de Vérone fait le plus grand honneur au talent de l'écrivain, dont le style semble ici arrivé a sa perfection. C'est une manière nouvelle, qui ne rappelle plus que de loin l'auteur d'Attila et des Martyr*. A côté de dépêches éloquentes, dont le ton sobre et simple pourrait servir de modèle du style diplomatique, on rencontre des scènes pleines de vie, des portraits tracés de main de maître et des peintures de mœurs du plus piquant intérêt. Sans doute, l'écrivain obéit parfois encore aux élans de son imagination; il aime à briller, il a trop d'étincelles. Le grand artiste de style ne saurait plus revenir à la noble simplicité des maîtres du xviie siècle; mais nulle part, du moins, il ne s'en est rapproche davantage. Plus soutenu par la pensée et plus animé par la passion que dans ses autres ouvrages, il est tout ensemble plus sincère, plus solide et plus souple; et sa phrase semble à la fois plus précise et plus dégagée, sans rien perdre pour cela de sa suavité et de ses magnificences. On admire tout ce que l'écrivain a gagné à traverser les affaires. ■
Ecrit polémique et livre d'histoire, le Congrès de Vérone fut une espèce de scandale diplomatique en Europe. L'Allemagne s'étonna de 1a témérité d'un ancien ministre plénipotentiaire qui jetait sur le tapis de l'opinion publique les mystères des protocoles. L'effet de ce livre au dehors fut de relever la Restauration dans l'estime de l'Europe; en France, de déraciner beaucoup de préventions sur la guerre d'Espagne, et de réhabiliter jusqu'à une certaine mesure la politique extérieure de la Restauration. Un sentiment d'amertume, un remords d'ambition froissée, circule dans les pages de ce livre qui présente les anomalies d'idées que l'on remarque dans les Mémoires d'outre-tombe. On y lit tour àtour une phrase, flatterie ou mépris, à l'adresse de chaque opinion.Ce livre, publié pour justifier la monarchie traditionnelle et sa politique, paye au parti révolutionnaire une dîme d'expressions blessantes qui vengent l'écrivain du diplomate chassé du pouvoir. Ailleurs, s'armant d'une cuirasse d'indifférence, M. de Chateaubriand, ami de Carrel et de Béranger, rudoie et prend en pitié la monarchie qu'il a servie. Au fond, il désire persuader à la postérité qu'il fut toujours supérieur à la fonction remplie par lui. On lit dans le Congrès de Vérone des phrases comme celles-ci : « Après tout, c'est une monarchie tombée, il en tombera bien d'autres; nous ne lui devions que notre fidélité, elle l'a. — Si un homme nous donnait un soufflet, nous ne tendrions pas l'autre joue, ait sujet, nous aurions sa vie, ou il aurait la nôtre; s'il était roil... ■ Singulier hommage au principe monarchique que ce défi révolutionnaire I Toutefois, ces expressions si dures contre les rois en général et contre la maison de Bourbon en particulier lui furent pardonuées par l'héritier de Charles X.
Couvre» •cîcntiflquc (Avis POUB DM BEPin mi i. satire de Qiusti (1844) dirigée contre les pctns princes italiens, surtout contre le due de Moaène, qui abhorrait tout ce qui pouvait ressembler a un progrès. Giusti suppose 3ue Son AUf e se énissime, vu l'innocence es savants qui payent toujours leurs impôts après tant de congrès, leur ouvre ses trèsheureux Etats. ■! sa cuisine princier i.el pourvu qu'ils ne touchent ni au trone, ni à ITS ni à la statistique qui publie les secrel la physique et à la chimie qui inquiètent les prêtres, ni à la phrênolo fie, ni h la géologie,
■ laisse du reste a chacun La parole libre; et en prince sage qui \ irner au profil des vieu I aventions
les, Son altesse séi ànis Ame a fini i pria
qui résoudra Le problème suivant : Etant temps propice aux
iulis île bon de terre pourra-
t-il servir au saint ofti
Congre» d«« roi» (le), comédie en trois
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actes, mêlée d'ariettes, de Demaillot, représentée pour la première fois a Paris, sur le théâtre de l'Opéra-Comiqne national, le 8 ventôse an II (2C février 1794). Dans cette pièce, le pape envoyait Cagliostro à un congrès de rois qui se tenait en Prusse. Cagliostro réunissait les rois dans un salon obscur, les plaçait dans des cruches, et leur faisait voir des ombres, ainsi que des troupes de sans-culottes, qui prédisaient la chute de leur tyrannies Parmi les ombres se trouvait Marat. A la lin de la pièce, le congrès était dispersé par les Français. Alors les rois, pour n'être pas reconnus, coiffaient le bonnet rouge et chantaient la Carmagnole autour de l'arbre de la liberté. La question de censure fut nettement posée devant le conseil général de la Commune, qui se prononça cour l'affirmative, a propos de cet ouvrage dû à Eve, plus connu sous le nom de Maillot, ou Demaillot ou Desmaillot, auteur de la première Madame Angot, persécuté par la police sous l'Empire pour ses sentiments révolutionnaires, et mort à l'hôpital en 1814, après trois emprisonnements successifs. Un membre du comité de l'Arsenal, nommé Barrucaud, fut indigné de voir l'Ami du peuple en ombre chinoise, exposé aux plaisanteries des aristocrates. Il dénonça le Congrès des rots au conseil gênerai de la Commune. Le conseil demanda un rapport à l'administration de la police. Celle-ci, qui avait examiné la pièce, justifie dans un ra|iport curieux, reste déposé aux archives de la préfecture de la Seine, l'autorisation qu'elle a donnée, et profite de l'occasion pour exposer la façon dont elle procède et demander si elle doit continuer à examiner les pièces, car • aucune loi, dit-elle, ne semble rétablir la censure des théâtres. ■ La police surveillait seulement les spectacles et exerçait un contrôle qui, depuis la loi du 2 septembre, était devenu assez sévère. Ce rapport, bon à consulter au point de vue de l'histoire dramatique, a été cité en entier dans \' Histoire de la censure théâtrale en France, de M. Hallays- Dabot, où nous puisons une partie de ces détails. Arrivant au Congrès des rois, le rapport défend l'auteur contre les accusations du citoyen Barrucaud. Demaillot est un patriote dont le civisme est connu; il a fait trop souvent ses preuves pour qu'on puisse le soupçonner d'avoir voulu avilir la mémoire respectable du citoyen Marat; d'ailleurs, dans une scène du second acte, il expose énergiquement les principes de ce fondateur, défenseur et martyr de la Republique. Barrucaud reproche à l'auteur le personnage de l'aristocrate Cagliostro; mais Cagliostro a été, par ordre de la police, supprimé à la seconde représentation et transformé en un médecin du pape, Laurenzo. Il lui reproche encore la mise en scène des rois; mais « on peut mettre les rois en scène, écrit le rapporteur, soit dans le genre tragique, soit dans le genre burlesque. Le premier les peint guindés, gonflés d orgueil, méchants, vindicatifs, cruels ; le second les peint bas, petits, crapuleux, poltrons; ils sont ressemblants dans les deux genres. • L'auteur a choisi le dernier, et il a réussi; témoin la scène des cruches. Sïalgrè les conclusions de l'administration de la police, le conseil général de la Commune arrêta, le 24 ventôse, que la pièce ne serait plus jouée, la croyant propre à satisfaire le parti des aristocrates comme les patriotes.
Cougrê» de Munster (i.b) , chef-d'œuvre de Terburg. On a cru et répété pendant longtemps que ce tableau célèbre représentait la réunion des plénipotentiaires de la France et de l'Empire qui signèrent, à Munster, au mois de septembre 164S , le traite de Westphalie. Mais c'est là une erreur dans laquelle on ne serait pas tombé si l'on eût pris la peine de lire l'inscription suivante, que porte la magnifique gravure exécutée d'après le tableau par Suyderhoef, contemporain de Terburg : • Jeun exactissima qua ad vivumexprimitur solemnis conventus legatorum plenipotentariorum JJispaniarum régis Phitippi JV et ordinum gèneralium fœderati Belgii, qui pacem perpetuam paulo ante sancitam , extradais utringue ûistrumentis, jttramento confirmarunt, Monasterii Westphalorum in domo senatoria. atmo CIO le cXLVin, idibus maii.* M. Charles Blanc a pris texte de cette inscription pour relever la méprise commise par les divers écrivains qui ont parlé du chef-d'œuvre de Terburg. • Il est impossible, dit-il, de ne pas reconnaître que cette inscription a été faite avec soin et par un lettre, car elle est en bon latin , et les mots en ont été évidemment choisis. Or, cette i--, au lieu de désigner les plénipotentiaires des souverains qui conclurent la célèbre paix de Munster, ne désigne précisément que les ambassadeurs des deux puissances qui ne signèrent point au traite. Chose singulière! le roi d'Espagne, Philippe IV, et les étal nèraux des Provinces-Unies, qui a\ aienl pris pari lux confén nées de Munster, le premier dans la personne du comte .le l'en trau autres dans la personne de M. Paw, furent mis ou plutôt se mirent eux-mêmes en dehors té de Westphalie. Apres trois années diplomatiques, le comte de Penaranda, qui n/avait aucune 'aire la
paix ei qui ne cherchait qu'à détacher les Provint i I dm du parti de la France, quitta Munstai Bru lies, Son de-
part, constate par , de M. de Ser-
vien, l'un des ambassadeurs français, eut lieu au commencement d'avril 1648 , cinq mois
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avant la conclusion de la paix, qui fut signée nu mois de septembre et publiée le 24 octobre 1648. L'Espagne était dune absente au traité de Westpnalie, et ii est au surplus bien facile de s'en convaincre en lisant le texte même de ce traite, comme nous avons pris la peine de le faire. Ni le comte de Penaranda, pour 1 Espagne, ni M. Paw, pour la Hollande, n'y sont mentionnés. Les seules parties contractantes étaient le roi de France, représenté par le duc de Longueville, le comte d'Avaux et lecomtedeServien; l'empereur d'Autriche, qui avait également trois plénipotentiaires, et aix-sept députés, agissant au nom des électeurs, princes et Etats du Saint- Empire romain. Ces vingt-trois personnes , auxquelles il faut ajouter le chevalier Contanni, sénateur vénitien, chargé par la république de Venise de la iue-li.it. "h de cette immense affaire , tels furent les signataires du traité de Westphalie. Que faut-il en conclure? Que le tableau de Terburg n'est point, comme on le croit, la fameuse Paix de Munster, puisqu'il représente les ambassadeurs des puissances qui ne la signèrent point, et ne représente pas ceux qui fa signèrent. Ce qui est L'image très-exacte , dit la légende, icon exactissima, des ambassadeurs du roi d'Espagne et des Provinces- Unies, jurant la paix au mois de mai 1648 {idibus maii'), ne saurait être l'image de la paix de Munster qui fut jurée au mois de septembre seulement, et à laquelle n'assistaient ni M. Paw ni le comte de Penaranda. Il est de tradition que le tableau contient non-seulement le portrait du peintre lui-même, qui s'est placé parmi les spectateurs, comme cela est assez d'usage, mais encore le portrait du comte de Penaranda, son protecteur, et celui de M. Paw, négociateur pour les états , et rien n'est plus certain, puisque ces personnages sont précisément ceux qui sont mentionnés dans l'inscription latine; mais cela même est une nouvelle preuve que le tableau ne représente pas la grande Paix de Munster. Ce qu'il faut y voir, c'est la paix particulière, la petite paix, si l'on peut s'exprimer ainsi, qui fut conclue,sur lafinde 1647, k Munster, entre les Provinces-Unies et le roi d'Espagne, et qui fut signée le 30 janvier 1648. Munster étant à cette époque le théâtre de toutes les négociations diplomatiques, il était naturel que les différents traités, particuliers et généraux, fussent datés de cette ville, par cela même que les ambassadeurs de toutes les puissances s'y trouvaient réunis. Mais, cette paix une fois signée par les plénipotentiaires, il restait encore à la faire ratifier par les états généraux. L'échange des ratifications eut lieu le 15 mai 1648, c'est-à-dire k ces mêmes ides de mai que précise l'inscription latine mise au bas de 1 estampe de Suyderhoef. Rien ne futépargné pour donner de l'éclat et de la solennité k la cérémonie. On convint que les députés des Etats prêteraient serment en levant les deux premiers doigts de la main droite, et les Espagnols en posant la main sur l'Evangile ouvert, après avoir baisé le crucifix. Le lendemain, cet événement, si intéressant pour les Provinces-Unies, fut célébré par des salves de mousqueterie et de coups de canon, car les hommes n'ont jamais su encore célébrer la paix qu'en se servant des instruments de guerre. •
L'instant choisi par l'artiste est celui où l'assemblée tout entière est levée et où les plénipotentiaires jurent la paix. Ecoutons encore ce que dit M. Charles Blanc de l'ordonnance et de l'exécution du tableau : « Bien que les figures , les principales du moins , soient des portraits fidèlement peints d'après nature, il est impossible de s'apercevoir qu'elles ont posé devant l'artiste, tant chacune d'elles est tout entière k la solennité de l'acte qui s'accomplit. Les diverses nuances de la dignité y sont observées très-finement; la dévotion espagnole et la gravité protestante s'y reconnaissent au premier coup d'oeil. Le peintre n'a fait, du reste, autre chose que suivre à la lettre le procès-verbal de cette cérémonie mémorable où furent consacrées les plus chères prétentions de la Hollande; il a reproduit scrupuleusement tous les détails , les deux doigts levés en signe d'adhésion, l'Evangile ouvert, sans parler de la physionomie et du costume de chacun des personnages, lesquels sont peints ad vivum. Pour éviter la monotonie d'une ligne horizontale et interrompre le parallélisme des figures, Terburg a supposé au fond de la salle des spectateurs plus élevés
?ue les acteurs de la scène. De la sorte, il a ait pyramider sa composition. Au fond, sur la muraille, est fixé un cartouche où sont écrits ces mots : Pax optimà renom. Quant k l'exécution du tableau, elle est exquise. La touche est moelleuse, bien qu'elle accuse avec précision les méplats de la chair et qu'elle accentue vivement les ressemblances. Tout petit qu'il est de proportion , ce chef-d'œuvre est traité librement , avec cette largeur de pinceau qui n'exclut point la délicatesse et qui convient à une peinture d'histoire, même quand elle est renfermée dans de telles dimensions. » Le Congrès de Munster est peint sur une plaque de cuivre large de 0 m. 58 et haute de 0 m. 45.
■ 11 est signé : G. T. Borch f. Monastery, ao 164S. Ce chef-d'œuvre, que Terburg avait estimé lui-même 6,000 florins, se trouvait, au siècle
. dernier, en la possession d'un de ses descendants, receveur des rentes dans la province d'Over-Yssel. Il passa ensuite dans le cabinet Van Leydeii, k la vente duquel il fut adjugé pour le prix de 16,000 fr., en 1804. Acquis par
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le prince de Talleyrand , il ornait le salon de ce diplomate au moment où les souverains alliés y signèrent le traité de 1814. I" depuis la propriété de la duchesse de Berry, il tut vendu 45,500 fr., en 1837, k M. Anatole Demidoff, au grand dépla imateurs
français , qui auraient voulu voir entrer au musée du Louvre an ux morceau.
Il a reparu récemment a Paris, à la vente de la galerie San-Donato (1868), et a été payé 182,000 fr. par M. Mannbeim, marchand de bronzes et de curiosités.
Un Episode du congrès de Munster , qui de la galerie de Morny est passé dans la tiou Hflffer, a figuré à 1 exposition réti tive de 1866. Ce tableau, signé G. Terburg f.t mesure .0 m. 51 de hauteur sur 0 m. 44 de largeur, et contient quarante -neuf ligures peintes avec une extrême délicatesse.
Congrès <1« Pari» en 1856 ( LE ), tableau de
M. Edouard Dubufe; musée de Versailles. Douze à quinze diplomates réunis pour discuter les intérêts de l'Europe, c'est La. un d'une haute gravité sans doute, maïs, il faut
bien le dire juissi , d'une aridité extrême au
point de vue pittoresque. Rembrandt, Harthélemy van der Helst, Frans Hais et quelques autres grands maîtres ont montré que, pour triompher des difficultés d'un j était nécessaire de joindre la puissance de l'expression des qualités de dessin et de couleur peu communes. I. es tableaux dans lesquels ces vaillants artistes ont groupé des portraits en pied et de grandeur naturelle sont des chefs-d'œuvre d'exécution. Les peintres de ce temps-ci ne sont pas de taille k lutter avec ces maîtres; ils nont m leur talent d'observation ni leur habileté pratique. La peinture de M. Dubufe est une simple galerie de portraits médiocrement e\< n'ayant entre eux aucune relation et ne possédant pas même un caractère individuel propre k nous impressionner. «On ne saurait dire que le tableau soit absolument mal composé, a dit M. de Calonne; les attitudes sont variées, les physionomies différentes; plusieurs plénipotentiaires se livrent k des conversations fiarticulières, ce qui était plus commode pour e peintre, mais ne donne peut-être pas suffisamment l'idée d'un congrès et d'une discussion soutenue. Les personnages ne sont pas étudiés en vue de spécifier leur rôle et leur caractère ; le hasard seul semble avoir présidé k leur composition. J'en distingue trois qui parlent k la fois, leur geste l'indique; ce sont lord Clarendon, Aali-Pacha et le comte Orloff. Quelques-uns, ce dernier par exemple, sont complètement occupés ailleurs et semblent plus jaloux de poser devant le peintre que devant l'histoire. Cette toile, avec ses figures de grandeur naturelle, est peinte dans une gamme sourde et brumeuse. Aucun des personnages n'a le souffle de la vie, et leur ressemblance même est douteuse. Ce sont des portraits médiocres, placés sur des mannequins d'atelier et groupés avec adresse dans une grande toile. » M. Delécluze, le critique des Débats, a jugé beaucoup plus favorablement l'œuvre de M. Dubufe; selon lui, « les tètes sont parlantes, les mouvements naturels, et rien dans la composition n'indique la peine qu'a dû se donner l'artiste pour grouper ses personnages ; « M. Delécluze regrette toutefois que M. Dubufe n'ait pas assez poétisé la scène. Tout en déclarant que le Congrès de Paris était la meilleure des peintures officielles exposées au Salon de 1857, M. delà Bédollière a constaté que les personnages posent trop et ne délibèrent pas assez: ■ Le comte Waïewski, président, ne préside pas; M. Benedetti, secrétaire du congrès, ne rédige rien : Aali-Pacha échange quelques mots avec lord Cowley; le comte Orloff parle k la cantonade; le comte de Buol-Sehauenstein, le baron de Hùbner, lord Clarendon, le baron de Brunnow, le comte de Cavour, Mohammed- Djemil-Bey, MM. de Manteuffel et Hatzfeld, sont plus ou moins inoccupés; le marquis Péz de Villamarina se pavane dans son riche uniforme. Aucun but commun ne rapproche les diplomates. L'artiste objectera que s'il les eût groupés autour de la table du conseil, au fort d'une discussion animée, il eût fallu sacrifier les uns aux autres et en faire voir une partie de dos ou de profil... Qu'auraient dit les puissances dont les représentants n'auraient montré qu'une silhouette perdue? C'eût été presque un casus betli. » Il n'est pas douteux que plusieurs des défauts de ce tableau doivent être reprochés au programme de la commande et aux exigences des personnages mis en scène. — Le Congrès de Paris a été gravé par M. Blanchard.
CONGRÈS s. m. (kon-grè — du lat. congressus, coït). Ane. jurispr. Expérience légale, faite en présence d'experts, pourconstater l'impuissance de l'un des deux époux, en cas de demande en nullité de mariage :
Jamais la biche en rut n'a, pour fait d'impuissance, Traîné du fond des bois un cerf à l'audience. Et jamais juge, entre eux ordonnant le congrès , De ce burlesque mot n'a sali ses arrêts.
Boileau.
— Encycl. Sous l'ancienne jurisprudence, le mari que sa femme accusait d'impui pouvait demander k prouver le contraire; c'est ce qu'on appelait l'épreuve du congrès, qui avait lieu devant des matrones et des chirurgiens, témoins nommés par les juges. Une remarque est k faire k propos de cet
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usage si singulier : dans l'antiquité la procréation des enfanta '-tait le premier, le pnii nom ne pas dire le seul butdu mai les autres c<>i, celle-lk ; k Lacédémone, le mar.
ie un coadju-
s\ feu n
ci la lui rendait uni Ii. Eh bien! ce i tifs , si peu romane qui eurent l'idée du congrès. La casuii qui admet que l'intention seule est coupable,
ime foule de livres sur ce su, l'article Bouuihr. nous avons donné d tails sur le congrès, et dit de quelle manière il se pratiquait. Il fut aboli par le j Paris k l'occasion d'un procès en impu; intenté par la comtesse de Langey a sou mari. Ce procès fit beaucoup de bruit en son temps ; voici ce que Tallemant des Uêaux en r:i
■ Langev est bien fait et de bonne mine. Mme de Mit dit en Le
au cours : • H •■ flera-tron desor-
• mais? » Celu donnait de mauvu
sions contre la demoiselle. Je ne sa:> combien de harengere* et autres femmes étaient a Lu porte do lieutenant civil, et dirent envoyant ! Hé I plût a Dieu que j'en
■ mari I :ela! » Pour elle, >■'.'.>
Il y eut bien des |
dures pour cela, qui firent durer lachos* «le deux ans; on ne parlait que de cela par tout iiitumèrent m u( au mot congrès, et l'on en causait dans toutes les ruelles. Un l'appelait, lui, le jnarquis
du congrès. 11 aimait beaucoup sa fen n !
jour qu'il «'lisait a M""- de Gohuran : i Madame,
• j'ai la plus grande ardeur du monde pour elle. » — Eh! monsieur, gardez-la pour un certain
• jour, cette grande ardeur! » Le jour qu'on ordonna le congrès, Langey cria victoire; on n'a jamais vu tant de fanfaronnades; mais il y eut bien des mystères avant que d'en venir là. Elle était fort résolue en y allant, el
sa tante, qui demeura : ■ ^oyez assurée que je
■ reviendrai victorieuse , je sais bien k qui j'ai » affaire. « Enfin, le temps expiré, on le fit sortir du lit : • Je suis ruiné ! » s'écria le comte en se levant. Ses gens n'osaient lever les yeux. Les femmes qui avaient ete [lotir ! étaient déferrées : « C'est un vilain, disaieut- » elles, n'en parlons plus. •
Le deux époux furent séparés ; tous les deux se remarièrent, et tous les deux eurent des enfants chacun de son côté; au ajouta-t-il k son manuscrit la mention suivante : ■ J'ai vu Langey k Charenton faire baptiser son second enfant, car il a fils et fille; jamais homme ne fut si aise, il triomphait. J'espère qu'un de ces matins le cavalier présentera requête pour faire défense à l'avenir d'appeler les impuissants Langeys. »
Toujours k propos de congrès, Talleinant raconte deux autres anecdotes :« Un receveur des tailles du Mans était impuissant, et pour cette cause eut un procès avec sa femme,; un des juges lui ayant demandé pourqui u il marié en cet état-lk : • Monsieur, répondit-il
• naïvement, le jubilé était proche, et y- t
■ qu'à force de prier Dieu cela reviendrait. » Une femme ayant demandé la séparation pour cause d'impuissance, le congrès fut ordonne comme pendant l'épreuve le mari s'en tirait k sa gloire: « Ah 1 lui dit sa femme, pourquoi » n'as-tu pas toujours agi de cette façon, nous » n'aurions pas eu besoin de venir ici? t
CONGRESSION s. f. (kon-grè-si-on — lat.
congressio, de cum, avec, et gradior, je marche). Zool. Accouplement du mâle et de la femelle.
CONGRESSISTE s. f. (kon-grè-si-ste — rad. congrès). Néol. Partisan d'un congrès.
CONGRÉURE s. f. (kon-gré-u-re). Mar.
Syn. de congreagb.
CONGRÈVE (À LA) loc. adv. (kon-grè-ve — de Congrèoe, nom de l'inventeur). Artill. Usité seulement dans la locution Fusée à la Congrève, Sorte de fusée composée, explosive et très-meurtrière.
— Encycl. V. fusée.
CONGRÈVE (William), poète dramatique -, ne dans le Yorkshire en 1670, mort en 1729. Envoyé par sa famille k Londres pour y étudier le droit, il fut entraîné par si vers la littérature dramatique. Al âge d< ans, il composa sa première comédie, le Vieux garçon, qui fut représentée en 1693 avec un succès très-brillant. Lord Halifax, voulant favoriser l'essor d'un talent qui s'annonçait avec tant d'éclat, fit accorder au poète de lucratives sinécures qui assurèrent son existence sans interrompre ses travaux littéraires. Congrève donna successivement au théâtre : le Fourbe, le Train du monde, Amour pour amour, la Fiaiicëe en deuil, le Chemin de la vie, et quelques autres pièces de moindre mérite. D'ailleurs, sa carrière dramatique fut close de bonne heure, soit qu'il fût blessé et décourage par la critique, soit pour toute autre cause. Il est original, spirituel, habile k conduire une ne, écrivain élégant; mais ses caractères tiennent plus de l'art que de la nature, et ses pièces sont, en général, plutôt de belles études d'après l'école française que des compositions proprement dites. Ses œuvres ont été traduites en français dans les Chefs-d'œuvre des théâtres -étrangers.
CONGRÈVE (sir William), général et ingé-
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nteur anglais, inventeur des fusées qui por- , né dans le comté de Utddlesex en 1772, mort à Toulouse en 1828, eut une part aux perfectionnements introduits i rk dans l'artillerie anglaise. Il .'■ lorsqu'il bien 1804, la (ameute fusée k laquelle il firent usage : ■;.' B
tu au siège de Co[ 7), a
■ de l'Ile d Aix par - Drue
aux batailles de Leipzig el ■
. avec un boul ■ munie
• primitive 61 .1 odîfié de bien es. Il ne produit pas les résultats destTU I prévoyait d'abor j'i'au
inme surinte:. derie royale
de Woolwich, et fut deux fois membre du Parlement. Il est auteur d un Traité élémentaire sur le montage de l'artillerie de marine (1812) et d'une Description de l'écluse hydropneumatique. Il est inventeur d
pour la fabric . udre,
n des billets de banque, rimpressi
ira couleurs, et il > d'un nouveau mode de propulsion pour les navires. On dit que, prévoyant une guerre en Orient, il sommt an gouvernement anglais deux plans, l'un pour défendre, l'autre pour réduireConstantinople, selon que l'Angleterre jugerait k propos de s'allier aux Turcs ou de les combattre. Ayant été impliqué dans certaines opérations financières douteuses, eflec- : <r une compagnie de mines dont i.
était directeur (1826). il se retira en France, où il mourut fort riche. Quelque temps avant sa mort, il avait été privé de l'usage de ses membres ; mais il inventa un fauteuil locomobile qui lui permettait de se diriger partout sans l'aide d'autrui.
CONGRIER s. m. (kon-gri-é). Pêche. Syn.
de CONGRU.
CONGROIS s. m. (kon-groi). Pêche. Syn.
de CONGRB.
CONGRU, UE adj. (kon-gru, û — lat. congruus, qui s'accorde, qui convient). Exact, convenable, ayant les conditions voulues: Se servir de termes congrus. Avoir les connais* sauces congrues. Prendre les précautions congrues.
— Apte, capable, compétent, en parlant des personnes :
Je voudrais qu'en «t art madame fût congrue.
BOUBUULT.
Vous faites le savant et n'ét«s pas congru.
M Peu Usité.
Reokard.
— Portion congrue, Pension annuelle |
par le bénéficiaire au prêtre qui de bénéfice : Pourquoi M. l'archevêque de Tolède a-t-il un million de ducats de rente, tandis que je suis réduit à une portion dokgrdb? (Volt) U Par ext. Rente, traitement, salaire e suffisants pour vivre : Je ne suis pas ru- he ; j'en suis réduit à la PORTION CONGRUE. Cette maison met ses employés a la portion CONGRUE. Chaque individu étant réduit à la portion congrck de 56 centimes et demi, la misère devient générale. (Proudhon.) i; Par t., et en jouant sur le mot portion.
Quantité de mets fort exiguë : Les plats coupés par ta spéculation sortaient d'un restaurant voisin; ils étaient maigrement servis ; ils sentaient la portion congrue. (Balz.)
— Théol. Grâce congrue, Grâce proportionnée k l'acte de vertu k accomplir : Je suppose que la direction du Verbe n'est efficace que comme la grâce congrue. (Fén.)
— Ane. géom. Qui est égal, qui coïncide • Triangles congrus. Il On disait aussi con-
GRUENT.
— Ane. arithm. Qui est en rapport de congruence : Nombres congrus, u On disait aussi
CONGRU l NT.
— Antonyme. Incongru. CONGRUAIRE s. m. (kon-gru-è-re — rad.
congru). Desservant ou curé qui touche la portion congrue.
CONGRUENCE s. f. (kon-gru-an-se — rad.
congruent). Accord, convenance : Dans les mofijugis, jugum, jugere, juger, juvare, jubere, etc., le thème ju exprime adequalité, connexité, continuité, inhérence, juxtaposition, COXGRVK.XCE, justesse. (Proud.) Il Inus.
— Ane. eéom. Egalité, coïncidence : La congruence de deux figures.
—Ane. arithm.'Rapport entre deux nombres dont la différence est un multiple d'un u aopelé module. Soit a le module, n un nombre entier; si A = B + na, A et B sont des nombres congruents, ce que l'on exprime ainsi AEB.
CONGRUENT. ENTE adj. (kon-gru-an — latin congruens; de congruere, convenir). Convenable, proportionné, en rapport avec : Que dites-vous de ma petite oie? La trouvez-vous congruente à V habit. (Mol.) U Vieux mot.
— Ane. mathém. Syn. de congru.
CONGRUISME s. m. (kon -gru-i-sme — rad. co/iffru).Theol. Doctrine d'après laquelle Dieu accorde k l'homme la grâce congrue et lui
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laisse sa liberté, prévoyant que, vu leur faiblesse, certains bomraM tomberont infailliblemenl vîtes ne tra-
vaillent qu'à établir la grâce suffisante, qui ismi et les lettre* de cachet. (Volt.)
— Encycl. 1-e congruitme est un sj
Imaginé par Suari S, \ B ,
pour rectifier celui de hfolina sur i efficacité de la grâce. Voici en quoi coi i s te ce système: i« de tous les ordres possibles des choses, Dieu s choisi librement celui qui existe et dans lequel nous nous trouvons: ■• dans cet ordre, Dieu veut d'une volonté antécédente, initia sincère, le salut de ses créatures libres, sous qu'elles le vou h rot
l, c'est-à-dire qu'elles eorrespondronl aux becours qu'il leur donnera, a» il
en effet, à toutes, sans excepta secours suffisants pour acquérir le bonheur
■ 1 -, 40 avant même de donner ces y r.'nr:,,
il connaît par la science moyenne cune de ses oréatures sera, quel!
.[u il lui donne; il vol!
1 ,ngrue,&\ira b mes de la volonté de chacune les 1 en particulier; par conséquent
I ftteace >>n LnefA< s< e ; :-° par une volonté purement gratuite, par ui " et ef-
, il choisit ut réatures,
et leur donne de préfèrent es eon-
i] dont il a prévu l'e ' par la
s de vision, il prévoit quelles sont les . • .font d'être saui i quelles sont celles qui mériteront d'être réprouvées; 70 en conséqueuce de leurs mérites ... m .-, ites pré> us, Il décerne aux unes la récompense éternelle, aux autres les es de 1 enfer. En d'antres termes, Dieu, -;uit |i;irt';uti- uif lit la nature de la grâce et lu disposition de la volonté de l'homme dans toutes les circonstances où elle se trouvera, donne des grâces avec lesquelles, en vertu de leur convenance avec la volonté de l'homme érée en selle circonstance, l'homme fers toujours infailliblement , quoique librement et sans 1 que Dieu veut qu'il fasse. Le terme àe grâce congrue est emprunte de saint Augustin : HU electi, qui congruenter vocati; CHJUS miseretW Deus siceum vocut, guo~ modo scit et congruere, ut vocantem non respuat
■ ad Simplician., q. 2, n° 13).
1 ntlerenee entre le citiujruistne et le mo-
linisme consiste en ce que, selon Molina, l'efficacité de la grâce vient uniquement du consentement libre de la volonté, tandis que, pour
mgruisles, la grâce est efficace par sa propre nature. D'un autre côté,Molina soutenait que l'homme, sans la grâce, peut faire une action moralement bonne et un acte de foi naturel; lescongruistes, au contraire, rejetaient cette doctrine comme voisine du pélagianisme, car, disaient-ils, puisque Dieu donne des grâces à tous, il y a de la témérité à vouloir deviner ce que l'homme peut ou ne peut pas donner sans le secours de la grâce.
Selon l'opinion que nous soutenons, disent encore les congruîstes, les enseignements de saint Paul et de saint Augustin touchant la grâce sont de la plus exacte vérité. C'est
qui opère eu nous le vouloir et l'action; puisque sa grâce nous prévient, c'est elle qui nous excite au bien, qui donne à notre volonté une force qu'elle n'aurait pas sans ce
II , et qui coopère avec elle; la grâce est donc cause «fin lente du bien, non cause physique, mais cause morale. Quand l'homme fait le bien, ce n'est pas lui qui se discerne d'avec celui qui ne le fait pas, c'est Dieu qui, par pure bonté, discerne celui auquel il donne
race congrue d'avec celui auquel il ne donne qu'un se< oui inefficace.
Cela est impossible, répondent les adver- . des congruîstes; nous ne concevons pas qu'une cause morale puisse avoir l'influence que vous prétendez. Tant pis pour répliqaentlescongruistes;nousne concevons pas mieux comment une cause phyque n'a nus mo- eonnexion w- > OU etl' t, et ne détruit pas la liberté. Voilà où
urd'hui la question ; on a
n ce sujet de gros volumes, et QOUS ne pas à quoi cela a servi; la lutte est ijourd'hui dans les écoles théolo- ■ On nfondu le congruisme avec
mej il \ s cependant une difféi terne Selon les
(•-ment futur de la \ olonté a la rient 'i1"' Dit u
prévoit, est le mol 1 mine h don-
ner lagràct u 'ot que lu grâce n'est
RU con-
1 a raottl ••■ t ooi :■
En 1 me temps que Dieu
.1 que l'homme ■
- •'■■ ■ , il prévoit 1 que l'h e
lutregràci
u première fols, était un motif de la.
vue pour la seconde, un motif de D'accorder ni Fane ni 1 autre, ce 1 ne, le choix que Dieu lut ie grâce congrue plutôt qu'une .■.m.. 1 f et gra-
1 lieu ; c'est un effet de bonté t Molina lui-même le soutenait ainsi.
CONGRU1STE s. f, (kon-gru-l-sta — rad.
Parti an du congi
— Adje liv, Do > 7ri"/iejcoNGRuiSTK8. Théologien CONOKUISTK.
CONl
CONGRUITÉ s. f. (ltOn-gTU i-te — hit, con-
gruitat; âecongruuM, congi ! ce qui
m avec proportionné : La
C0HGRUI1 É
Lç8 y^ ,,>> !«t autres hommea?
j^ voudrais triu l'aimer dani la congruitê
Que Kqi l* ma haut« qualité.
TU. « '.'UNE I MK.
ii Peu u ifc
— Théol. Efficacité de la grâce coml ie
avec le libre arbitre : La grâce ou on app lie congrue trouvi dam ta > ONoaorrBune vérita-
congrûment adv. (kon-grû-man) —rad.
congru). D'une manière .Mil- me , proportïon-
,.■ écailles se terminait con-
une jaquette déplumes, tembla-
ble à celtes que portent lea sauvage» de Ves-
■'■, bœuf gras, (E. Sue.) // y a cependant
, Un poSte dont le nom finit en ge, et
gui m'a paru faire des choses asses CONGRÛ-
MBMT troussées. (Th. Gaut.)
Lui, c'eït un nomme d'ordre et qui vit congrûment.
Rr.UNARD.
Faut-il qu'avec les toint qu'on prend ineexsu minent On ne te puisse apprendre a parler cowjrùmrnt ?
M "1. 1ÈRE
— Pertinemment, en homme qui s'y connaît : Parler congrûment sur une question.
111M.11 I' (île de), petite Ile de France, dans l'océan Atlantique, sur les côtes du Morbihan, prés de l'extrémité de la presqu'île de Quiberon.
CONHYDRINE s. f. (ko-ni-dri-ne — du gr. kâneion, eigué ; udort eau). Chim. Alcaloïde que l'on extrait de la ciguë*.
— Encycl. La conhydrine CWAzO (anc.
not. ' ï**H*7AsOs), qui a la même composition que l'hydrate de conine C8H15azH2o (anc. not. CrôHt&AzH'O), se trouve mêlée avec la conine dans la fleur et les graines mûres de la ciguô (conium maculatum). On l'extrait par le même procédé qu'on emploie pour la conine (v.o.i.mnk), et on la puritie de la conine adhérente en pressant le produit après qu'il a été soumis a une basse température, par le moyen d'un mélange réfrigérant, et ensuite par des cristallisations répétées dans l'éther. luO kilogr. de rieurs fraîches donnent 6 gr. de cristaux purs.
La conhydrine cristallise en lames qui ont l'éclat de la perle et qui sont fortement irisées ; elle fond au-dessous de 100 degrés cent. Elle a une légère odeur qui devient plus forte quand la substance est volatilisée, et qui ressemble presque à celle de la conine. Ses solutions aqueuses et alcooliques ont une forte réaction alcaline. Son action physiologique est narcotique, mais moins puissante que celle de la conine.
Une partie de conhydrine, chauffée à 200 degrés cent, pendant une heure et demie avec trois parties d'acide phosphorique anhydre dans un tube de verre, se décompose en conine et en eau. La conhydrine neutralise les acides, chasse l'ammoniaque de ses composés, mais pourrait être séparée de ses sels par la conine. L'hydrochlorate n'est pas cristallisable.
— Chloropla finale (C8HHAzO.HCl)*PtCl* (anc.not.Ci6H"AzOâ.HClPtC12). Unesolution alcoolique de conhydrine neutralisée par de l'acide chlorhydrique est mélangée avec dudichlorure de platine alcoolique, en ayant soin que ce dernier ne soit pas en excès, et le tout est placé sur de l'acide sulfurique dans le vide. Quand les cristaux commencent à se former, la solution est soumise à l'èvaporation, et les cristaux sont lavés premièrement avec un mélange dether et d'alcool, puis avec île l'éther seul. Le sel cristallise en tablettes rouge hyacinthe de 0 m. 001 à 0 m. 004 de long qui se rattachent au svstème trimétrique. Il donne à l'analyse : carbone, 27, 5S pour 100; hydrogène, 5,31 ; azote, 4,55, et plomb, 28,04. La formule donne : carbone, 20,47 ; hydrogène, 5,15 ; azote, 4,01, et plomb, 28,33.
('.DM, ville du royaume d'Italie, chef-lieu de la province de son nom , sur la Stura, à 138 kilom. S. de Turin; 21,000 hab. Place de guerre , arsenal militaire et ateliers do construction ; évéché Buffragant de Turin; école de droit; collège royal, fabriques de soieries
et d'étoffes île laine, ('ouimeiee de tiati -il entre Nice, la Lombardie, la Suisse et l'Aile- ■ l 'eue \ HU e: I entom ■■<■ de murailles ée de deux portes; sa rue principale a des poitijih" ij.ur. ii.iite :-..i longueur et est .1 iques. 1 m \ remarque la cathé- 'ii m mtée d une Sèche moderne ; l'église Saint- François, construction gothique du x 1 1 1 « siècle; lu théâtre et l'hôtel de ville. Autrefois très-fortifiee , Goni reconnut, en
1381, la BOUVeraineté des comtes de Savoie; dans la BUlte elle soutint plusieurs sièges.
Français en 1744, 179* et moi, elle fut démolie et devint sous le premier Empire le chef-lieu du département de la
Stura.
CONI (pftoviNci db), division ndministra-
lUme d Italie, comprise entre la 1 1 mi N., celles d Alexandrie et
■ : 1 I : i.. 1 .i l'O. et auS.-O. Sum | riam. oarr. ; pop., 004,000 hab.;
UeUI que les
àlpe! maritimes et lea kpennina couvrent de leurs ramifications. Un grand nombre de cours d'eau y prennent naissance, entre auties le
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PA, la Stura, le Tanaro et la Bormida. Culture des céréales, des arbres a fruits, de la vigne, du chanvre. 1 'ail et de vers
Importante exploitation d'ardoises et t. s a chaux ; mines de fer et forges; le toile de coton, lai- La dmsion de Oui comprend 4 armements : Coni, Alba, Mondovi et Sa- .
CON1AC (dom), bénédictin français, né à
an mi, mort à Parla en I80&- il apu-
blié avec dom *'• P. Deforia La Collection des
œuvres de Bossuet (Tans, 1772-90, 18 vol. In-
41»), et commencé la l oltection des conciles de
I \ OllCe, qui fut terminée pal doiu Labat (1785, in-4°).
iiimai.im, nom latin de Cognac CON1ANDRE S. f. (ko-ni-an-dre — du gr.
konion, petit cône; aner, andros, homme, orsne mftle). Bot. Genre de plantes vivaces, de la famille des cucurbitacées, type de la tribu des coniandrées, formé aux dépens des bryones, et comprenant quatre espèces qui croissent au Cap rie Honne-Espei ance.
CONIANDRÉ, ÉE adj. (ko-ni-an-dré). Bot.
Qui ressemble ou qui se rapporte aux coniandres.
— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille des cucurbitacées, ayant pour type le genre coniandre.
CONIANGION s. m. (ko-ni-an-ji-on — du gr. konis, poussière; aggeion, vase). Bot. Genre de plantes cryptogames, de la famille des lichens, tribu des grapbidees, renfermant une seule espèce, qui croît sur les écorces des chênes, des pins et des sapins.
CONIANTHE s. m. (ko-ni-an-te — du gr.
konis, poussière; anthos, fleur). Bot. Prétendu genre d'hépatiques, fondé sur un état particulier de quelques jongermannes, qui ont le sommet des rameaux ou le bord des feuilles chargé de propagules.
CON1ATE s. m. (ko-ni-a-te — du gr. koniatos, fardé). Entom. Genre de curculionides, comprenant cinq espèces ornées de couleurs très-vives.
CON1CALCITE s. f. (ko-ni-kal-si-te). Miner. Arsénio-phosphate de cuivre et de calcium.
— Encycl. L'arsénio-phosphate de cuivre et de calcium, qui contient aussi une petite quantité d'acide vanadique,futdécouvert en Andalousie. Il est aggloméré en masses réniformes d'une couleur vert pistache inclinant au vert d'émeraude, et formant des raies de la même couleur. Sa dureté égale 4,5 ; son poids spécifique égale 41,23. Il est légèrement translucide, fragile, et se brise en éclats. Il contient, selon Fritzche, 30,68 pour 100 AS2QS; 8,81 P205; 1,78 N203p ; 31,76 Cu20 ; 21,96 Ca20, et 5,51 d'eau. U peut être, par conséquent, regardé comme
CuO CaO
■f As205
-rCuO j r-î-cn
CaO
r-J-Cu j t"T As 1 "I
une petite quantité d'acide phosphorique ou arsénique ayant été remplacée par de l'acide vanadique.
CONICÊRE s. m. (ko-ni-sè-re — du gr. kovos, cône; Aéras, corne). Entom. Genre de diptères biachocères, de la tribu des muscades, comprenant une seule espèce qui vit sur l'acanthe.
CONICHE s. m. (ko-nt-che). Bot. Syn. de
CUNILB.
GONICHR1TE s. f. (ko-ni-krt-te). Miner.
Hydrosilicate de manganèse naturel.
— Encycl. La conic/irite est une substance d'un blanc mêlé de jaune et de gris, compacte, à cassure imparfaitement conchoïdale, mate et translucide sur les bords. Sa pesanteur est de 2,95. D'après I analyse de Kobell,
elle renfermerait 35,69 de silice , 28,50 du protoxyde de manganèse, 17,1S d'alumine, 12,8ô de chaux, 1,48 de protoxyde de fer, et 9 d'eau. D'après Boudant, sa composition atomique aurait pour formule
AlSi i (MaCa)Si + Aq.
La conichrite n'a été trouvée qu'a l'Ile d'Elbe. CON1CHYODONTE s. m (ko-m-ki-o-don-te Ichtbyol. Svn.de QLOSSOPBTRB.
conicine s. f. (ko-ni-si-ne — du gr. kù-
neion, ci^ue). Chim. Principe actif du poison
extrait de la ciguë : La CONK INI est un poison
ij des plus actifs. (Foclllon.) n On l'ap-
cdMINK, CONBINB et ClOD- T1NE. V. CON1NK.
CONIC1QUE adj. (ko-ni -ii-ke — du gr. Adneion, oiijue), Chim. Se «ht d'un acide qu'on trouve dans la ciguë, -'t des sels où entre cet
acide .Xrtiiv iom. i.,n'i ■:. Sels i i-m> i^uls.
CONICITÉ s. i. iku-iii-M-te — du lat. conus, coni, i'one:. Porme conique.
— Chir. Contcitê du moignon, Défaut dans
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l'amputation d'nu membre, qui fait que la moignon devient conique et laisse passer le bout de l'os.
— Encycl. Mécan. Dans les chemins de fer,
Jiour faciliter le passage des véhicules dans es courbes, on a été obligé d'avoir recours à un artilice particulier, qui consiste dans la combinaison du jeu des boudins des roues et de la conicitè de. la jante. Celle-ci est ordinairement fixée à un vingtième, et c'est seule* ment sur les chemins tracés avec des courbes de très-petit rayon, qu'il peut convenir de l'augmenter. En Allemagne et en Amérique, on a porté cette coniciték un dixième, et même à un septième, pour des courbes de 200 mètres et de moins de 100 mètres de rayon.
En général, l'inclinaison que l'on donne aux bandages doit être telle, que la différence entre les développements des circonférences des roues d'un même essieu, dans le plan passant par leurs points d'appui, soit sensiblement égale u celle des développements des deux files de rails de la voie courbe, et que l'on ait D — d =* D, — d,, D étant le développement de la roue extérieure, d celui de la mue intérieure; D, celui du rail extérieur, dx celui du rail intérieur. S'il n'en est pas ainsi, l'une des roues patine et produit une résistance qui tend à fléchir le bâti de la machine ou du wagon.
Les développements des roues et des rails étant proportionnels aux rayons, ou doit avoir, pour qu'ils soient égaux,
R étant le rayon de la file extérieure des rails, p celui de La file intérieure, r, le rayon maximum que puisse prendre la roue par suite de sa forme conique, r le rayon minimum. Si l'on remarque que R = p -j- e, e étant la largeur de la voie, et que rx = r -^- m tang a, tang • étant la conicitè du bandage, et m le jeu de la voie, l'équation (l) devient
p -j- e r -f- m tang «
d'où, en simplifiant,
er = $m tang «,
et par suite (2)
tang a =
Mais la conicitè doit être encore réglée de façon que les bandages soient normaux aux inclinaisons des rails ; il est donc nécessaire que, dans les courbes, elle soit suffisante pour résister aux effets de la force centrifuge, qui, il est vrai, est toujours plus faible que l'effort nécessaire pour faire remonter le plan incliné de la jante sur le rail. On doit avoir, en tenant compte de cette force,
V étant la vitesse du train par seconde et g l'accélération due à la pesanteur. Cette dernière équation montre que la conicitè augmente avec la vitesse, le rayon de la courbe étant constant.
Dans les machines à six roues, la conicitè qui favorise le roulement des roues extrêmes détermine, sur celles du milieu, des frotteinenis plus considérables que si leur jante était cylindrique.
CONICO-INCURVIROSTRE adj. (ko-ni-koiu-kur-vi-ro-stre — du lat. conicus, conique; incurvus, recourbé, et rostrum, bec). Omîth. tjui a le bec conique et crochu.
— s. ni. pi. Ordre d'oiseaux comprenant ceux qui ont le bec conique et crochu.
CONIGO-PROTENSIROSTRE adj. (ko-ni-
ko-pro-tain-si-ro-stre — du lat. conicus, conique; protensus, allongé, et rostrum, bec). Ornith. yui a le bec conique et allongé.
— s. m. pi. Ordre d'oiseaux comprenant ceux qui ont Je bec crochu et allongé.
CONICO-SUBULIROSTRE adj. (ko-m-ko-subu-li-ro-stre — du lat. conicus, conique; île subulé et du lat. rostrum, bec). Ornith. Qui a 1 bec conique et subulé.
— s. m. pi. Ordre d'oiseaux comprena ceux qui ont le bec conique et subulé.
CONlCO-TÉNUIROSTREadj (ko ni ko-ténu-i-ro-stre — du lat. conicus, conique ; tenuût grêle, et rostrum, bec). Ornith. Qui a le bec conique al grêle.
— s. in. pi. Ordre d'oiseaux comprenant ceux qui ont le bec conique et grêle.
CONIDÊE s. f. (ko-ni-dé — du gr. kônot, cône; idea, forme). Moll. Genre forme pour . ( u t 1 . | u - colombelles.
CONIDIE s. f. (ko-ni-dî — du gr. konis, poussière). Bot. Nom donné aux corpuscules] observes sur certains lichens, et considères comme des gemmules.
CONIEs. f. (ko-ui — rad. cône). Moll. Genre de patelles.
CONIECION S. m. (ko-ni-e-sï-on — du BT«
konis, poussière; oikia, maison). Bot. Fruit du genre andrée.
CONIER s. m. (konié — rad. cane). Moll. Animal des cônes, u l'eu usité.
CONIFÈRE adj. (ko-ni-fe-re — du lat. co-
porte). Bot. Qui porte des
.ônes ou strobiles : Dans les Alpes, tes cW-
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niers aux fleurs jaunes f armer t des berceaux ravissants, autour des sapins conifèrks.
— s. f. pi. Famille d'arbres dicotylédones, ayant pour fruits des cônes ou strobik*s comme le pin, le sapin, le cèdre, etc. : La conifères est une des plus utiles dans t industrie. (Ad. brungiïMivt.} On trouve dans h' terrain kouitler des traces de palmiers restés sur pied, et mêlés à des conifères, des fougère* arborescentes, des goniatites et des poissons à écailles rhomboïdales osseuses. (De llumboldt.) Le Canada est couvert de majestueuses forêts de conifères. (L. Figuier.) Il Quelques-uns font ce mot masculin.
— Entom. Qui porte une corne conique sur la tête : Passale conifere.
— Encycl. Les conifères, désignées dans le langage usuel sous les noms d'arbres résineux ou arbres verts, constituent une famille des plus naturelles et des plus intéressantes, tant par ses caractères botaniques que par ses applications industrielles. Elle ne renferme que des vrgetaux ligneux (arbres ou arbrisseaux). Le bois de leur tige i -m formé de cellulé's allongées, ponctuées, ou libres, sans aucun vaisseau,et contient un suc résineuxqui se trouve surtout dans de grandes lacunes régulièrement disposées sous l'écorce. Les feuilles sont ordinairement linéaires, rarement élargies, quelquefois réduites k des écailles, et presque toujours persistantes. Les fleurs, unisexuées, monoïques ou dioïques, sont généralement groupées en chatons et dépourvues d'enveloppes florales proprement dites. Les mâles
tent en une ou plusieurs étamines, le
plus souvent accompagnées dune bractée ecailleuse. Le pollen est tellement abondant, qu'il forme quelquefois une sorte de nuage autour de l'arbre, et que, tombe sur le sol, il a fait croire jadis k des pluies de soufre. Les fleurs femelles sont représentées par des ovules en nombre variable, nus, mais abrités par une écaille ou bractée, non renfermés dans un ovaire, et recevant directement l'influence du pollen ; après la fécondation, les écailles se rapprochent et se serrent hermétiquement. Le fruit est ordinairement un cône ou strobile, de forme variable, à écailles ligneuses ou charnues ; d'autres fois, il est constitué uniquement par la graine, qu'entoure en tout ou en partie une cupule charnue. La graine, ordinairement munie d'une aile membraneuse qui favorise sa dissémination, présente un tégument plus ou moins épais, souvent crustacé ou ligneux. L'amande renferme, sous un gros albumen charnu et huileux , plusieurs embryons verticillés autour d'un embryon axile qui se développe seul et dont la radicule est soudée avec l'albumen; ses deux cotylédons sont divisés en plusieurs lobes très-profonds, que l'on a pris autrefois pour autant de cotylédons distincts. Cette famille, qui se place, dans la méthode naturelle , entre les casuarinées et les cycadées, comprend les tribus et I les genres qui suivent. I. Abiétinées : fleurs \ femelles renversées; pour fruit, un véritable cône ecailleux. Genres : pin, sapin, épicéa, inélèze 'cèdre, séquoia, cunninghamie, arthrotaxis, damraara, araucaria, entassa. — II. Cupressvtées .- fleurs femelles dressées; pour fruit, un petit cône ou galbule quelquefois charnu. Genres: cyprès, widdringtonie, cryptonière, glyptostrobe, taxodier, thuia, callitris, frénele, actinostrobe, genévrier, libocèdre. — III. Taxinées : fleurs femelles distinctes les unes des autres, attachées à une écaille ou dans une cupule ; fruit simple. Genres : if, céphalotaxe, phylloclade, gingko, torreya, dacrydie, podocarpe. — IV. Gnétacées : fleurs femelles nues ou placées dans un involucre diphylle ; fruit charnu. Genres : gnelum ou thoa, éphèdre ou uvette.
Les conifères sont répandues sur toute la surface du globe, mais plus particulièrement dans les zones tempérées des deux hémisphères; ils jouent un rôle fort important dans la végétation forestière de certaines contrées. Les abietinees forment d'immenses forêts, surtout dans les régions tempérées de l'hemisphere boréal; elles deviennent de plus en plus rares k mesure qu'on avance vers le pôle, et affectent, vers la limite de leur végétation, un port tout particulier; leurs branches se dirigent alors vers le midi, et servent, en quelque sorte, de boussole dans les vastes steppes du nord ; elles sont plus rares dans l'hémisphère austral. Il en est de même pour les cupressinées, qui habitent surtout les cli- . mats tempérés de l'Europe,, de l'Asie et de l'Amérique. C'est, au contraire, l'inverse pour les taxinées, qui croissent aussi dans les régions tempérées, mais sont plus fréquentes dans l'hémisphère austral. Les gnétacées habitent l'Amérique centrale et le bassin méditerranéen. Les conifères ont une disposition marquée k croître en hauteur; c'est même dans cette famille que l'on trouve les arbres les plus élevés; le séquoia gigantea, qui habite la Californie, atteint la taille de 105 mètres (c'est la hauteur du dôme des Invalides). Sauf de rares exceptions, ces arbres ne repoussent pas de souche ; aussi ne peuvent-ils être employés qu'en futaie. Il est vrai qu'on les trouve fréquemment isolés dans les parcs et les jardins, mais alors on ne les cultive que comme essences d'ornement. L'élégance, la régularité, la majesté de leur port, non moins que la beauté de leur feuillage persistant, assignent, sous ce rapport, aux conifères une place distinguée dans les plantations d'agrément. On en fait aussi des haies, des palis-
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sades, des bine-vent ; maisiL sont impropres k former des I
Cette famille rend des services inappréciables al t l'agriculture, a 1 industrie et aux arts, k l'économie domestique. Le bois, tantôt blanc et mou, tantôt dur et coloré, mais toujours d'une longue durée, a cause de la résine dont il est imprégné , sert pour les constructions eh des, la charpente, la menuiserie, l'èbénisterie, le placage, les poteaux des 1 électriques, etc. Les produits résineux sont nombreux que variés : résine proprement dite, poix noire, poix de Bourgogne, térébenthine, sandaraque, bi , n, huile de cade, etc. Les feuilles f< me matière textile. Enfin, plusieurs espèces 01 graines comestibles. V. les articles concernant les genres divers cites plus haut.
coniflore adj. (ko-ni-flo-re — du lat.
conus, coni, cône ; flos, floris, fleur). Bot. Qui a des fleurs disposées en cône.
CONIFORME adj. (ko-ni-for-me — de cône et de forme). En forme de cône.
— Entom. Epéire coni forme t Aranéide de Géorgie trouvée dans les bois de chênes du comté de Burke.
— Moll. Qui ressemble au genre cône: Auricule coniforme.
CONIGÈNE adj, (ku-ni-jè-ne — du gr, fefnos y cône; yenos, naissance). Bot. Qui vit ou croit sur les côues du sapin : Pizize conigéne.
CONIGINE adj. (ko-ni-ji-ne — du gr. feonis, poussière; gennaà, j'engendre). Bot. Qui produit de la poussière : Agaric CONIGINE.
CONI HO UT, hameau situé dans la presqu'île de Jumiéges, en aval de Rouen, sur la Seine. On a donné son nom aux vins qu'on récoltait, au XIe et au xii« siècle, dans son territoire et dans les paroisses environnantes, au Leudin, k Jumiéges, k Saint- Hiilbert, k Yainville. Le Couihout comprenait le cru de Hautefeuille , k Jumiéges. La culture de la vigne, dans ces parages, remonte k l'époque mérovingienne, et fut due aux soins des moines de l'abbaye de Jumiéges ; elle y prospéra pendant de longs siècles, k tel point que le vin parait y avoir été la boisson habituelle. Les religieux de Jumiéges en distribuaient aux pauvres sept tonneaux par an, et en donnaient trois aux lépreux de la léproserie de la paroisse. A Rouen, on en faisait une grande consommation, et on en exportait des quantités considérables en Flandre et en Belgique. Cependant ce vin, qui fut longtemps en vogue, ne fut pas toujours fort estimé, si l'on en croit une ancienne chanson publiée dans les viux-de-vire :
De Colinhou ne beuvez pas.
Car il metne l'homme au trépas.
Laval rompt la ceinture.
Ce sont bailleurs de tranchaysons, Ennemis de nature.
CONIINE s. f. (ko-ni-i-ne). C'him. V. co-
NINK.
CONIL, CONILLE s. m., CONILLEAU, CO- NILLER, CONILLEUR, CONILLIERE , CO-
NIN. V. tous ces mots avec deux n.
CONIL, bourg d'Espagne, province et à 30 kilom. S.-E. de Cadix, sur l'océan Atlantique, à 6 kilom. N.-O. de Trafalgar; 4,187 hab. Importante pêche de thon et d'anchois.
GON1LÈRE s. m. (ko-ni-lè-re). Crust. Genre d'isopodes comprenant une seule espèce, qui vit sur les cotes du Devonshire en Angleterre.
CONILITHE s. f. (du gr. tcônos, cône; hthosy pierre). Moll. Genre détaché du genre cône.
CONILLE s. f. (ko-ni-lle; Il mil.). Mar. Espace qu'on ménage sur les côtés d'une galère.
CONILURE s. m. (ko-ni-lu-re — du g nilos, lapin: oura, queue). Mamm. Genre de muriens de la Nouvelle-Hollande.
COM.YiBRICA, ville de l'Espagne ancienne, dans la Lusitauie ; aujourd'hui Coïmbre, en Portugal.
CONINCK (Gilles), théologien et jésuite flamand, né k Bailleul en 1571, mort k Louvain en 1633. Il reçut les leçons de Lessius et devint professeur de scolastique k Louvain. Ses principaux ouvrages sont : Commentarium ac dispulationes inuniversam doctrinam D. Tkomœ, de sacramentis et censuris (Anvers, 1616, 2 vol. in-fol.), et De mortalitate, natura et effectibus actuum supernaturalium (Anvers, 1623,2 vol. in-fol.).
COMNCK (Salomon), peintre hollandais, né à Amsterdam en 1609, fils d un riche joaillier de cette ville. Il eiudia la peinture sous la direction de F. Vernaudo et de N. Moyart, devint membre de la Société des peiutres d'Amsterdam en 1630, et peignit un grand nombre de tableaux disperses dans les musées d'Europe. Ses œuvres les plus remarquables sont : les Hegrets de Judas; David et Bethsabée; Salomon adorant les idoles; Tarquin et Lucrèce, etc.
CONLNCK, nom de plusieurs artistes flamands et hollandais. V. Eoning.
CONINE s f. (ko-nï-ne — du gr. fcéneion , ciguë). Chim. Principe actif du poison extrait de la ciguë.
— Encycl. La conine C8H*5Az (anc. not.
C^H^Az) est un alcaloïde qui fut découvert. en 1827, par Giesecke, mais qui oe fut pré-
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i l'état pur qu'en 1831 par Geiger. Ûrtigola lui donne la formule
C»ll»«Az (anc. not. C»W«Az).
Ortyth le considérait comme répondant k In formule
C"H»Àï (C = 6, H=l, 0 = 8).
La formule l 'ÏV'-.\z (anc. not. ■ '«H»*Az), qui représente la conine comme i le cyanure d- capronitrïle,futpro-
optée pai V i et liékttlé. Ces chimistes ont montre que la a les caractères d'une raonamine secondaire :
ni Az (anc* not* ou peut
(CM17)|JAZ(anc.„ut.<t8|1Y;JAZ).
Cette dernière formule, qui renferme le radical bu tyry le, est probable; donne fréquemment, en s'oxydanl - butyrique. La conine >■■.. on avec des acides dans presque toutes Les parties de la ciguë, mai
fruits un peu avant leur maturité. Les feuilles en contiennent beaucoup moins et la perdent presque en entier par la dessiccation, au lieu que les fruits la oerdeot peu. La conine se ( trouve dans les fleurs; selon Wals, elle se trouve aussi dans les graines mûres d'une espèce particulière de persil (œthusa cynapium). Wagner dit qu'elle existe dans les ra- ; cines de Vimperatoria. La conine se trouve toujours, dans ces diverses plantes, en combinaison avec des acides et doit être, par conséquent, séparée par l'action de fortes bases. On peut alors la distiller aisément dans la vapeur d'eau.
— Préparation. 1° On commence par distiller les graines de ciguë avec du carbonate de potassium ou de la chaux etemte ; on obtient un produit jaunâtre sur lequel surnagent ] quelques gouttes huileuses; on neutralise par l'acide sulfurique et on évapore; alors le produit devient successivement rouge, violet, brun, et dépose des flocons bruns résineux que l'on sépare en filtrant. La liqueur filtrée,
êe k consistance d'un épais sirop, i laisse un résidu que l'on traite avec un mélange de 3 parties d'alcool absolu et l partie d'éther, aussi longtemps que le liquide continue k se troubler. Il se forme ainsi un précipité que l'on sépare : le liquide est filtre et distillé, et le résidu chauffé au bain-marie et té de temps en temps avec de L'eau jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de vapeurs alcooliques. La masse dépose en refroidissant un certain nombre de lames micacées qui ne peuvent pas être séparées. On distille donc le tout avec de la potasse dans un bain de chlorure de calcium. Alors il passe k la distillation une huile claire, jaunâtre, contenant de l'alcool (provenant probablement de 1 ethylsulfate de potassium) et sentant fortement la conine. Si ce produit se trouble par le mélange des nouvelles portions distillées, il faut changer le récipient; on c la distillation jusqu'à ce que le produit soil sec; alors on le mêle de nouveau avec de la potasse caustique et de l'eau, et on distilleaussi longtemps qu'il passe de la conine k la distillation. Le produit consiste en un liquide aqueux et eu conine huileuse qui contient encore de l'eau en solution : c'est pour cela qu'il devient trouble quand on le chauffe. On le mélange avec du chlorure de calcium aussi Longtemps que ce dernier absorbe de l'eau, et on distille. L'ammoniaque est alors chassée, et il reste un résidu brun et résineux. On traite le produit distillé par le chlorure de calcium dans un bain de sable, et te produit, qui est presque incolore, est rectifié seul II laisse alors un petit résidu résineux.
2° On épuise les graines mûres de ciguë avec de l'alcool, on chasse ce dernier par la distillation , et l'on distille le résidu sirupeux dans un bain de chlorure de calcium, après l'avoir mêlé avec son volume d'eau chargée d'une petite quantité de potasse.
3° Les fleurs fraîches ou les graines de ciguë sont épuisées avec de l'eau chaude additionnée d'un peu d'acide sulfurique. On sursature l'extrait avec de la chaux ou de l'hydrate di ::, et on distille aussi rapidement que possible. Il passe k la distillation un produit fortement alcalin contenant de moniaque, de la conine et de la conhydrine. On neutralise le produit distillé par l'acide sulfurique; on évapore au bain-marie jusqu'à consistance d'un épais sirop, et on traite pur l'alcool absolu, qui précipite le sulfate d ammonium. Ou sépare le dépôt de la solution, et celle-ci est mise au bain-marie afin d'en faire évaporer l'alcool. On fait refroidir le résidu, on le sursalure fortement avec de la potasse concentrée et on y mêle de 1 ether, en agitant le tout fortement pendant assez temps. On obtient ainsi une solution éthérée d'un rouge brun, on la sépare de la solution aqueuse et on évapore au bain-marie jusqu'à ce que 1 ether ait complètement disparu, et enfin on la chautfe à 100°. Alors on la distille dans un bain d'huile au moyen d'un courant d'hydrogène, en maintenant une température égale. Il distille d'abord de la conine souillée d'un peu d'éther et d'eau, et après celle-ci de la conine huileuse et incolore que l'on peut aisément purifier en la neutralisant par l'a- ' cide chlorhydrique, en enlevant de la liqueur
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mère les cristaux d'hydrochlorate de conine et en t 1 al-
cool. I.a conhydrine reste dans la ornue, dans le col d< lie se sublîra
ristallines lorsqu'on la chautfe.
Si on la
on peut la sublimer k 150°, sinon c est enlro 190° et 2100 qUe la sublimai
— Purification. La conine obtenue par le procéd- ,.- encore de L'ammoniaque. Pour la |
un long tube
it de quelques hem <.t« La
iennent laî-
mais si elles lièrentil ne se produit, dans ce « pensent
rasser de l'ammoniaque en plaçant la cornue dans le vide sur de I acide sulfurique. I ait , produit espèce d'êbullition. ! mine,
il faut employer de la potasse fondai chlorure de calcium commercial ne peut vir k cet usage, parce qu'il renferme généralement de l'aluiniue.
— Propriétés. La conine est un liquide huileux et limpide, d'une densité de q,ïj point d'êbullition est très-incert <
1res fournis par les différents auteurs variant entre 168° et 212°. I
d'une manière rapide, cet alcaloïde distille sans décomposition; il se volatilise k la température ordinaire si I 00 opère dans le vide, et distille sans résidu. La conine peut être entraînée par la vapeur d'eau, mais non sans une légère décomposition. Klle a une odeur forte, particulière, suffocante et répulsive comme celle du tabac, et qui resse 1 1 de la ciguë. A distance et en petite quantité, elle a une odeur de souris mise dans une pièce fermée; elle porte à la tête et provoque Les larmes. Klle a une saveur piquante, répulsive, analogue à celle du tabac. C'est un violent poison : une petite quantité de conine cause rapidement la mort, accompagnée du tétanos. Appliquée k L'extérieur, elle ne dilate pas la pupille, même si on l'introduit dans les yeux. Klle a une forte réaction alcaline, mais seulement en présence de l'eau; elle communique au papier de curcuma une nuance rouge que la chaleur détruit, et au panier de tournesol une nuance bleue plus stable. La conine est légèrement soluble dans l'eau k la température ordinaire. Elle se dissout dans un tiers de son poids d'eau, et à une basse température dans uu poids égal. Lorsqu'on la chauffe, elle devient trouble k cause de
sépare. Elle est très-soluble dans l 'alcool, et, lorsqu'elle a été dissoute dans 4 parties d'alcool, elle peut être mêlée k L'eau en toutes proportions. Elle est aisément soluble dans l'éther, dans les huiles fixes et volatiles et dans l'acétone. La conine dissout le soufre en grande quantité ; il en résulte une solution d'une couleur orange foncée qui donne des cristaux de soufre par l'evaporation. L nine est légèrement soluble dans le sulfure de carbone. Elle ne parait pas dissoudre le phosphore.
— Décompositions, 1° La conine est trèsinflammable et brûle avec une flamme brillante et fuligineuse comme les huiles volatiles, elle laisse seulement un petit résidu de carbone.
20 A l'abri de l'air, la conine reste incolore; mais, exposée à l'air, elle devient rapidement jaune, brune et visqueuse, et elle est moins soluble dans l'eau. Les solutions aqueuses ou alcooliques subissent la même décomposition, particulièrement si la conine est impure : toutes deux tournent au brun ; la solution aqueuse seule devient trouble et dépose des flocons résineux. Daus la décomposition de la conine par l'air, il se forme une résine et il se dégage de l'ammoniaque. La conine, placée dans un vase plat et e.\; à l'action de l'oxygène pendant plusîeu marnes, tourne au rouge sombre, dei plus épaisse, et enfin se convertit en une masse résineuse compacte, qui sent fortement la conine et a une réaction alcaline. Cette résine se dissout dans l'acide chlorhydrique concentré et est précipitée par le carbonate de potassium. Si on répète l'opération , et qu'on lave le produit avec de 1 eau, on obtient une résine pure de toute conine^ contenant de l'azote, et qui, brûlée ou exposée k l'air humide, a l'odeur de l'acide butyrique.
3° Dans la distillation de la conine, une
Sartie se décompose toujours. Il se d e l'ammoniaque et il se forme une résine. La conine la plus pure est celle qui se pose le moins. Chauffée pendant >r temps k une température voisine de son point d'êbullition, la conine se décompose beaucoup plus que l'eau et arrive rapidement k l'ebullition. Dans ce cas, la plus grande partie distille sans éprouver de décomposition. Il se forme de l'ammoniaque et une résine , et peut-être aussi des acides carbonique et acétique. La conine humide, évaporée dans le vide sur d'autres substances qui attirent l'humidité, laisse un résidu poisseux. La conine humide laisse une résine dans la distillation, ce que ne fait pas cette substance sèche. Lorsqu'on chauffe la conine au-dessus de 172°, son point d'êbullition s'élève rapidement, la décomposition se produit et une fumée blanche se dégage.
4° Dans l'oxydation de la conine t il se forme
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généralement de l'acide butyrique; lorsqu'on la fait bouillir avec de lucide nitrique, par
exemple, i) se forme en i u « ■ temps une
|ul est préoipitée de la solution par la potasse, par La refroidissement, il en est de lorsqu'on évapore le bromhydrate de eonine daos le vide avec un légat ai brome, ou bien lorsqu'on évapore le sulfate asiccitéet qu'on trait»' la eonine aveo du bit- ■ : | tâssium et de l'acide sulfu*
lit une odeur d'acide butypendanl l'évaporation des salsdi \t et de platine ou de mercure, ou des produits de substitution de la eonine. La coni las Belfi d'argent.
BO Si l'on neutralise la eonine par les acides LUX dilues, elle n'est pas d
pai l'évaporation spontanée : mais, évaporée
a lu chaleur, ses solutions s'obscurcissent, et -une un sel d'ammonium et une résine.
La même réaction se produit même à froid par un excès d'acide ou par les acides tartrique ou acétique.
6» La teinture alcoolique d'iode agit violemment sur la eonine humide. La solution se trouble et jaunit pendant quelques instants, puis devient incolore, et enfin se desséche en une masse incristallisable. Une légère teinture d'iode, ajoutée goutte à goutte à la eonine alcoolique , produit un précipité brun obscur qui se dissout et forme un liquide incolore. Si l'ou ajoute de la teinture d'iode aussi longtemps que le liquide reste incolore (si l'on ajoute un excès d'iode il se produit une décomposition différente), et que la soaporée dans le vide, il reste une liqueur mère brunâtre, contenant des cristaux de forme semblable à ceux que l'on obtient par l'action du brome sur la eonine. Ces cristaux sont aisément solubles dans l'eau, dans l'alcool et dans l'éther. La comne anhydre s'échauffe au contact de l'iode et forme une fumée blanche épaisse et une masse prompternent fusible, qui d'abord est rouge et ensuite devient vert olive. Ce corps se dissout dans l'eau en formant une solution resque incolore et en déposant une résine lanche et épaisse.
7*> Lorsqu'on expose la eonine à la vapeur de brome, elle se solidifie immédiatement en une masse formée d'aiguilles cristallines. Si l'on emploie trop de brome, le produit principal est une musse gommeuse. Si l'on emploie de la eonine distillée au-dessous de 168°, il se forme un liquide rouge. La eonine la plus pure est celle qui fournit les cristaux les plus abondants. Lu eonine qui distille entre 98° et 13û° ne forme pas tout de suite des cristaux avec le brome, et évaporée dans le vide elle devient d'une couleur rouge sombre, ou noire si l'on ajoute un excès de brome. Ce produit dissous dans l'eau bouillie avec du charbon auimut, puis filtré et évaporé dans le vule sur de l'acide sulfurique. produit des aiguilles transparentes et incolores et une liqueur mère brune. Les cristaux, après avoir eu- lavés dans l'éther, contiennent 48,52 pour 100 de carbone, et 8,98 d'hydrogène, ils sont prompternent solubles dans l'eau et dans l'alcool, mais beaucoup moins dans l'éther. Pu- 1 ifiés par l'éther et recristallisés dans l'eau ou dans l'alcool, ils forment des aiguilles qui sont permanentes à l'air et fondent, à environ 100°, en une huile qui dégage de légères vapeurs de eonine. Cette huile se solidilie parle refroidissement en une masse striée.
8» Si l'on fait agir du chlore sur de la eonine anhydre, il s'échappe uue fumée blanche et épaisse, la eonine devient chaude et compacte, et forme une masse d'un brun obscur et d'une odeur particulière , qui ressemble
auelquefuis à celle du chlore, mais non à celle e la couine, et qui, mise en suspension dans l'eau et ti aitée par la soude caustique, exhale à la fois l'odeur de eonine et celle de térébenthine. Avec la eonine hydratée, le chlore produit un trouble blanchâtre avec séparation de quelques gouttes d'huile et une odeur de chlorure d azote. Si l'on ajoute de la potasse, il se dégage une odeur de eonine. La eonine humide, libre d'ammoniaque, ne dégage pas d'azote lorsqu'on l'agite avec de l'eau de chlore. Lorsqu'on fait passer du chlore sur de la eonine distillée à 130«, la eonine devient chaude; elle prend une couleur rouge 0 et émet de pesantes vapeurs blanches dont l'odeur 1 celle de l'essence de ci-
tron. Si l'on continue d'agir par le chlore, et que l'huile soit refroidie, elle devient de nou- •11e cesse de oches et se couvre de cristaux blancs, dans lesquels elle se convertit entièrement, après que le chlore a continue de passer pendant b «s locgten , .; 1 reuaraolent ai - ■ qu ■ ; du bi
dans de l'eau I vent promp-
Mt tres-solublcs dans l'alcool et dans l'éther, dans le iquels I enti
9° La eonine anhydre, m le l'u-
nie sec, dégage Immédia!
umiére.
10» 1 1 iàe phosnhomolybdlaue forme avec 1 volumineux ■ < :•• préi ipité '■ t, à lu ble dans l'eau, dilué . a l'excepl
rhoaj I 1 ulcool ou dans l'éther.
1 est : mptement di tous pur les
t les phosphates des alcalis, et décomj osé, qu tique avec difficulté
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et avec séparation de eonine, par les terres alcalines et leurs carbonates, de même que
1 h les oxydes de plomb, d'argent, et leurs carbonates.
11° La eonine est rapidement attaquée par le bromure d'éthyle
tallin. La eonine ■ le se mélange
avec l'iodure d'éthyle et forme d'abord un liquide clan produit une réaction
vive, et en même temps il se forme une huile qui se dépose au fond du vase. Si le mi est chauffé & 100°, dans un tube celle B 1 t 1 a ce que la couche d'éther qui est au fond du vaae ne décroisse plus, il s'y si la eonine est pure, une huile visqueuse (iod hydrate d'éthyl-conine); mais si la eonine contient de la méthyl-com'ne, il s'y forme, en outre, de l'iodhydrate d'éthyl-conine et de l'iodhydrate d'éthyl-méthyl-conine, qui se solidilie immédiatement en partie et complètement par le refroidissement.
12° Le cyanate d'éthyle dissout la eonine avec dégagement de chaleur, en formant un composé qui se prend en masse par le refroidissement des liqueurs.
— Sels de eonine. La eonine, qui est une base neutralisant fortement les acides, forme des sels dans lesquels 1 atome de eonine est uni a 1 atome d'acide monobasique ; 2 atomes de eonine avec 2 atomes d'acide dibasique, etc. On
fieut obtenir ces sels à l'état solide en laissant eurs solutions s'évaporer dans le vide, mais ils cristallisent très-difhcilement. Ils se dissolvent très-aisément dans l'eau, dans l'alcool et dans un mélange d'alcool et d'éther ; ils sont insolubles dans l'éther pur. Plusieurs d'entre eux sont déliquescents. Ils ont un goût acre, amer et désagréable comme celui du tabac. A l'état sec, ils sont inodores, mais leurs solutions aqueuses sentent toujours la eonine. Ils sont décomposés par la chaleur.
Les solutions aqueuses des sels de eonine forment avec les solutions d'iode un précipité jaune safran qui se redissout aussitôt. Les mêmes solutions produisent avec la teinture de galle et avec le dichlorure de platine des précipités floconneux. Avec les alcalis, elles dégagent une odeur particulière de eonine, et lorsqu'on les agite avec une dissolution de sulfate de magnésie, elles forment un sel cristallin. Exposées à l'air, elles subissent un changement par la décomposition de la eonine .* elles prennent une belle couleur rouge violet, qui ensuite devient grise ou bleu foncé, et disparaît de nouveau si on ajoute de l'alcali. Si les solutions sont entièrement neutres, elles deviennent souvent jaunes ou brunes. Une plus rapide décomposition s'opère lorsqu'on évapore la solution des sels de eonine à la chaleur ou au contact de l'air. La eonine parait subir la même décomposition lorsqu'on l'expose à l'air à l'état libre. Les solutions deviennent brunes et déposent des flocons bruns, et, si l'on ajoute des alcalis, de l'ammoniaque et de la eonine restent libres, et il se sépare une résine noirâtre et amêre qui ne possède aucune action vénéneuse.
D'après Geiger, les sels de eonine sont moins vénéneux que les mêmes bases. Les expériences de Courtison, au contraire, démontrent que l'action vénéneuse de la eonine s'augmente par la neutralisation des acides. Quelques grains de eonine, neutralisés par l'acide chlorhydrîque, introduits dans les veines d'un chien, le tuent en quelques secondes. Les différents sels de eonine qui ont été étudiés sont: l'acétate de eonine, le chlorhydrate de eonine C8HI5AzHCl (anc. not.
C16Il15AzIiCl), le chloroplatinate de eonine (C8Hi5.\zHCl)2 PtCI* (anc. not. CieHiSAzHClPtCU), le nitrate de eonine, le sulfate de eonine et le tartrate de eonine.
La eonine forme des sels cristallisables avec les acides iodique, oxalique et phosphorique.
— Dérivés de substitution de la eonine. La eonine est une monainine secondaire AzHC»HW (anc. notation AzHC«Hi*") ou AzH(C*IP)*(anc not. AzII[CW]2) contenant seulement l atome d'hydrogène remplaçable; lorsqu'on la traite par l'iodure d'éthyle, il se forme de l'acide ioditydrique et l'éthyle prend la place de 1 atome d'hydrogène dans la base, le produit étant de l'iodhydrate d'éthylconine
(A«C*H»C8H«)HI (anc. not. [AzC*H»C«H«]HI) ;
mais, en traitant l'éthyl-conine par l'iodure d'éthyle, il no se produit aucune autre substitution, les deux enrps s'unissent directement en formant de l'iodéthylato d'éthyl-conine
<AzCWC*H»)C*ll«l (anc. not. [AzC*I15C«IU*)C*H*I, ou plutôt do l'iodure d'éthyl-coniniura (Az[C*II*]îC8IIU")l (anc. not. [Az(C*H5)îC»«iU*]C*im).
Méthyl-con 1* Vz< H»C8H1* = CBJI^Az (anc. not. AzCiII3C«m* = c»«H«Az). Cette e trouve souvent contenue dans la eonine du commerce; elle se produit aussi par Je 1 1 chaleur sur I éthyl-méthyl-conine. C'est une huil
• juo la eonine, plus légère que l'eau et
3 étant peu soluble, quoique y déterminant
t«- réaction alcaline: l'iodure d'éthyle
lu convertit en iodure d'éthyl-mélhvl-coninc.
Ethyl - eonine C"> II»» Az = Az C> II» C» H»»
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(une. not. CMH»Az-AzC*H*Ci«H«). On obtient l'iodhydrate «le cette base en chauffant la eonine avec de l'iodure d'éthyle dans un ii' celle à 100° pendant environ une demiheure; on dissout ensuite le produit dans l'eau, on chasse l'excès d'iodure d'éthyle par la décantation, on chauffe doucement La solution avec de la potasse caustique, l'éthylconine se sépare, et 011 peut la rectifier dans un courant d'hydrogène, après l'avoir séehée par des fragments de chlorure de calcium ou de potasse solide.
L'éthyl-conine est une huile volatile fortement réfringente, le plus souvent incolore, plus légère que l'eau, ayant l'odeur de la eonine, et partiellement décomposée par la distillation. L'iodure d'éthyle la convertit en iodure de diéthyl-coninium.
L'éthyl-conine est légèrement soluble dans l'eau, mais elle se dissout facilement dans les acides avec dégagement considérable de chaleur. Ses sels ne cristallisent pas par l'évaporation. On a préparé le bromhydrate, l'iodhydrate, le chlorhydrate, le chloro-aurate, le chloromercurate et le chloroplatinate; la formule de ce dernier est
(CiOHi9Az,HCl)2PtCl* (anc. not. C20Hi9Az,HCl,PtClî).
Diëthyl-comniumCMlW>Az=Az{C*H*)*C*nu (anc. not. C**H"Az = Az(C*HB)»C«H«). Ce corps est seulement connu en combinai-on. On obtient son iodure par l'action de l'iodure d'éthyle sur l'éthyl-conine à froid. Le mélange laissé à lui-même pendant douze heures forme une musse cristalline, et, en chauffant le produit dans un tube scelle à 100°, l'iodure de diéthyl-coninium fond en un liquide qui flotte sur l'iodure d'éthyle. Les cristaux sont plus mous que ceux de l'éthyl-méthyl-coninium; ils se dissolvent aisément dans l'eau et dans l'alcool, moins prompternent dans l'éther.
L'hydrate s'obtient en solution par la décomposition de l'iodure au moyen de l'oxyde d'argent. La solution est inodore; elle a un goût amer et une forte réaction alcaline.
On a obtenu le chlorure, le chloromercurate, le chloro-aurate et le chloroplatinate; ce dernier a pour formule
(C*2H2VAzCl)2PtCl* (anc. not. CïW^AzClPtCl*).
Ethyl-méthyl-coninium
C»H22Az = AzCH3C2H5C8Hi* (anc. not. C*2H22Az = AzC2H3C*H5Ci6H").
Ce radical est également connu en combinaison. L'iodure se produit par l'action de l'iodure d'éthyle sur la méthyl-conine. Lorsque la eonine du commerce, qui contient ce dernier composé, est traitée par l'iodure d'éthyle, elle produit, indépendamment de l'iodhydrate d'éthyl-conine sirupeux, des cristaux d'iodure d'éthyl-méthyl-couinium. La réaction s'opère même a froid et se complète en quelques minutes, à la température du bainmarie. En dissolvant le produit dans l'eau, chassant l'excès d iodure d'éthyle et ajoutant de la potasse caustique, il se sépare une huile brune qui se divise en deux parties : l'une supérieure, qui consiste en éthyl-conine et qui reste liquide ; l'autre inférieure, qui consiste en éthyl-méthyl-coninium et qui forme^ de magniriques aiguilles. Celles-ci peuvent être purifiées par le lavage avec de l'éther contenant un peu d'alcool.
L'hydrate d'éthyl-méthyl-coninium s'obtient en solution par la décomposition de l'iodure au moyen de l'oxyde d argent récemment précipité. La solution est incolore, inodore, très-amère, fortement alcaline ; lorsqu'elle est concentrée, elle agit sur la peau comme la potasse caustique. Cet hydrate absorbe vivement l'acide carbonique de l'air. Il peut être bouilli sans décomposition , mais, concentré et distillé, il se résout en méthyl-conine, eau et gaz éthylène.
FORMULES ATOMIQUES
(AzCII3C2H5C8H")' j 0
Hydrate d'Ctyl-méthyl-coninium.
= AzOH»C»Hi* + C*H* + 1120. Méthyl-conine. Ethylène. Eau.
FORMULES ÉQUIVALENTES
(AzCWCWCSH") j 0,
Hydrate d'éthyl-méthyl-coninium.
= AïC»H8C«H«* + C*H* + 2HO.
M-Htiylconine. Ethylène. Eau.
Chauffé dans un tube scelle ii lu lampe avec de l'iodure d'éthyle, il se convertit en alcool et en iodure d'éthyl-méthyl-coninium. On a préparé le chlorure, l'iodure, le sulfate, le nitrate, le carbonate, L'oxalate, l'acétate, le chloro-aurate, le chloromercurate et le chloroplatinate d'èthyl-méthyl-conmiuni.
..._-i.» ou la Nouvelle 1 ■ ■■• ■ 1 ii , roman anglais «h* M. Disraeli. L'action de ce roman politique a ouvre en 1832, année de la réforme parlementaire, et l'on peut deviner que l'auteur va suivre l'histoire des partis depuis la pertui bée par cet événement dans le mé !&nisme des Institutions an- § luises. Le héros du livre, le représentant e la nouvel! ■ ■ Henri < aningsby, alors ;V ans, est au collège d Eton.
Coningsby, est le petit-fils d'un des seigneurs
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les plus riches de l'Angleterre, le marquis de Monmouth. Le vieux lord est un de ces égoïstes sybarites , chez lesquels l'épicurisme, servi par toutes les prévenances de la fortune, engendre, sous l'enveloppe de mœurs élégantes, une implacable férocité. Il est brouillé avec son fils aine, et sa dureté a tué son second fils, père de Coningsby. Cependant les succès de celui-ci à Eton et les brillantes qualités qu'il révèle de bonne heure lui obtiennent la faveur de lord Monmouth, dont ils flattent l'orgueil. Coningsby debuto donc dans la vie sous de magnifiques auspices. Au sortir d'Eton, où il a formé des amitiés avec des jeunes gens des premières familles d'Angleterre, il est introduit dans le monde, par une visite au château du duc de Beaumanoir, père de lord Henry Sidney, un de ses jeunes camarades. M. Disraeli, pour ne point perdre de temps, fait servir les visites de son héros à son apprentissage de futur chef de parti. Ainsi, dans la maison noble et patriarcale de ce duc, Coningsby se lie avec un jeune gentilhomme catholique, sir Eusfâce Lyle, un des plus riches propriétaires de son comté, et dont la bienveillance lui suggère ses premières idées sur le paupérisme et sur la condition de la classe agricole; il y devient aussi l'ami d'une des tilles du duc, lady Everinghaiu, femme brillante, qui doit être plus tard une des plus séduisantes recruteuses de la jeune Angleterre.
Coningsby, en quittant Beaumanoir, va faire une tournée dans les districts industriels. Il rencontre, aux environs de Birmingham, le père d'un de ses meilleurs amis d Eton, un riche manufacturier, M. Milbank, oui lui explique les grands intérêts que l'industrie représente en Angleterre. De là l'auteur mène son héros dans la résidence princière de son grand-père , à Coningsby-Castle. Le jeune nomme y trouve réunie la haute société anglaise. Il s'y lie intimement avec l'un des premiers banquiers de l'Europe, le juif Sidonia, dont la conversation, qui cherche la profondeur à travers la singularité, exprime les principes les plus élevés de la nouvelle génération. Il y témoigne aussi à une malheureuse jeune fille, à la petite Flora, attachée à la troupe française que lord Monmouth a engagée pour l'été, une bienveillance qui doit lui rapporter plus tard une récompense imprévue. Coningsby part ensuite pour l'Université.
Pendant la première année Qu'il passe & . Cambridge , lord Monmouth s est remarié avec une princesse italienne, et s'est fixé a Paris, où il engage son petit-fils a venir le retrouver. Coningsby voit à Paris Edith Milbank, la sœur de son ami et la fille du manufacturier de Birmingham ; il en devient amoureux, mais il y a entre M. Milbank et lord Monmouth une inimitié invétérée; l'homme du peuple enrichi a entrepris contre le patricien une lutte sans trêve. Lord Monmouth désirait acheter une propriété voisine de ses terres de Coningsby, M. Milbank le prévint. Lord Monmouth possédait dix bourgs à la Chambre des communes avant le bill de réforme; il travaillait à réparer la perte d'influence que cette révolution électorale lui a fait subir; déjà il croyait avoir suffisamment établi son ascendant dans un bourg voisin de Coningsby-Castle pour y faire nommer un de ses agents; Milbank se présente comme candidat et emporte l'élection. Milbank connaît l'amour de Coningsby pour sa fille, il le sait
fiayé de retour ; mais il révèle à Coningsby es motifs qui rendent impossible toute union entre la famille de lord Monmouth et la sienne, et défend au jeune homme de revoir Edith. De son côté, lord Monmouth, pressentant une dissolution prochaine du Parlement, veut opposer Coningsby à Milbank dans le bourg de Balford, et l'engage à aller préparer sa candidature; Coningsby aime mieux encourir la colère de lord Monmouth que de consentir à supplanter le père de la jeune fille qu'il aime. Il paye cher sa générosité : lord Monmouth meurt et laisse sa fortune à la petite comédienne Flora, qui était sa fille naturelle. Coningsby déshérité, déchu de la grande position qu'il occupait dans le monde, réduit à une pension de 300 livres sterling, se résout courageusement à tenter la fortune
Kar son travail ; il se prépare à entrer dans 3 barreau.
Sur ces entrefaites ont lieu les élections de 1841, l'événement qui devait ouvrir a Coningsby la perspective, rêvée par lui avec tant d'ardeur, de la vie politique. Mais un soir que Coningsby ressentait encore plus amèrement la ruine de ses espérances, en voyant ses jeunes camarades d'Eton se présenter aux nustings (tribunes pour les protessionsde foi) avec des chances assurées desucces.il trouve dans un journal la nouvelle de sa nomination au bourg de Balford. Emu de la générosité de Coningsby, sachant de quelles pertes il l'avait payée, désarmé d'ailleurs par la mort de lord Monmouth. Milbank avait en effet abandonné sa candidature en faveur de l'amant de sa fille. Coningsby épouse Edith; bientôt même la frêle Flora meurt en lui laissaut les richesses de lord Monmouth, et Coningsby, maître d'une fortune immense, entouré d'Eton, qui le reconnais-
sent pour leur leader (chef), va commencer daus la Chambre des communes l'œuvre de la nouvelle génération.
« A ce tissu d'incidents et de caractères si mince et si pauvre, dit M. Ph. Charles,
M.Disraeli a attaché deux sortes d'épisodes : des esquisses de vie élégante et ces digressions politiques dont il a voulu faire la partie priocipaie de son livre. Or l'accessoire est ici tellement le principal, que l'ombre d'action romanesque sortie des pâles amours d'Edith et de Coningsby n'apparaît qu'au dernier volume. Od reconnaît, il est vrai, dans les esquisses de vie élégante le pinceau d'un initié ; je ne sais cependant si le monde même qui y est représente peut trouver beaucoup d'attrait a ces légères aquarelles. Moi qui n'en parle qu'à titre d'étranger , j'avoue qu'elles me semblent avoir perdu pour les lecteurs du continent la fraîcheur de nouveauté qui en a fait d'abord la principale saveur. En politique, Coningsby, même dans la sphère où le portent ses altières prétentions, est surtout un livre de polémique, on pourrait dire un pamphlet. M. Disraeli n'a négligé, en effet, aucun des moyens d'hostilité que la forme de son ouvrage mettait à sa disposition. Il ne lui a pas sufti de juger la conduite générale du parti conservateur dans des considérations glissées comme des apartés, toutes les fois que l'action du roman touche à quelque événement politique significatif. Il analyse, en les faisant voir dans les principaux personnages de son œuvre, les diverses nuances de caractères et d'intérêts que réunit le torysme. Sans doute M. Disraeli divise le parti tory eu deux groupes : il y a pour lui de bons et de mauvais tories, il couvre de sa prédilection les premiers, qu'il enrôle dans la jeune Angleterre ; mais les autres, qu'il marque d'un signe ré-
f trouvé, qu'il flagelle de ses sarcasmes, qu'il ivre au mépris et à la risée, ceux qui appartiennent à la vieille génération, forment précisément le gros du parti que dirigeait sir Robert Peel. Ce sont ceux dont M. Disraeli a voulu représenter les types dans quatre personnages de son roman : Monmouth , Rigby, Taper et Tadpole. M. Disraeli a eu le mérite de poser nettement une grande question dans Coningsby : Qu'est-ce que le torysme? que represente-t-ilaujourd hui? quels sont ses principes? quelle est son organisation? vers quel avenir marche-t-il? Je n'ai garde de dire que M. Disraeli ait résolu le
Problème, mais je persiste à le féliciter de avoir indiqué. 11 est des questions qu'il suffit de poser pour éclairer certaines situations. Telle est la nature de celle que soulève Coningsby. ■
Voici en quels termes M. Disraeli lui-même expose le but de son livre : t Le pays, dit-il, est partagé en deux nations; l'une riche, honorée, pleine de vices et de mollesse, habituée à l'oppression, rompue à tous les crimes ; l'autre haillonneuse et puissante , vicieuse aussi, mais vengeresse, n'attendant qu'une occasion favorable pour en rinir avec l'autre. Un jour ceci tuera cela. • Une femme, qu'on suppose être lady Bulmer, s'est amusée à contrefaire, dans un roman caricature intitulé Anti-Coningsby , la manière de l'écrivain; mais ce second ouvrage a eu peu de retentissement, et nous ne le citons que pour mémoire.
CONIOCARPE s. m. (ko-ni-o-kar-pe — du gr. konis, poussière; karpos, fruit). Bot. Genre de plantes cryptogames, de la famille des lichens, tribu des graphidées, comprenant
3uatre espèces qui croissent sur les écorces es arbres.
CONIOCARPE, ÉE adj. (ko-ni-o-kar-pé).
Bot. Qui ressemble aux coniocarpes.
— s. f. pi. Tribu de lichens ayant pour type le genre coniocarpe.
CONIOCYBE s. m. (kc-ni-o-si-be — du gr. konis, konios, poussière ; kubê, tête). Bot. Genre de plantes cryptogames, de la famille des lichens, tribu des calyciées, comprenant trois espèces qui croissent en Europe sur les vieux bois et sur les écorces.
CONIOCYMATIEN adj. m. (ko-ni-o-si-matiain — du gr. konis, konios, poussière, kumation, cymation). Bot. Dont les corpuscules reproducteurs sont à découvert.
— s. m. pi. Tribu de lichens, comprenant ceux dont les corpuscules reproducteurs sont à découvert.
CONIOCYSTE s. m. (ko-ni-o-si-ste — du gr. konis, konios, poussière; kustis, vessie). Bot. Organe qui, chez quelques algues de la tribu des siphonées, notamment dans les codions, remplit les fonctions de conceptacle : Les coniocystks des vauchéries renferment de véritables spores. (C. Montagne.)
CONIOGÉTON s. m. (ko-ni-o-jé-ton — du gr. kônion, petit cône; geitôn, voisin). Bot. Genre d'arbres rapporté avec doute a la famille des térébintnacées, et comprenant une seule espèce, qui croît à Java, où on l'appelle rhungas.
CONIOLICHÉNÉ, ÉE adj. (ko-ni-o-li-ké-né — du gr. konis, konios, poussière; letchên, leichenos, lichen). Bot. Se dit des lichens en forme de poussière.
— s. f. pi. Tribu de lichens comprenant ceux qui sont en forme de poussière.
CONIOLOME s. m. (ko-ni-o-lo-me — du gr. /amis, konios, poussière; loma, frange). Bot. Syn. de coniocarpe.
CONIOMYCÈTE adj. ( ko-ni-o-mi-sè-te —
du gr. kônion, petit cône, ou konis, poussière ; mukés, champignon). Bot, Se dit des champignons qui sont formés de capsules groupées
CONI
sur ou sous Tépiderme des plantes, onéparses et portées sur une base charnue ou filamenteuse. Il Syn. d'ENTOI'HYTK.
— s. m. pi. Groupe de champignons renfermant les genres, tels que les urédos, les puccinies, etc., qui présentent le caractère indiqué ci-dessus. Il Syn. d'KNTOPHYTKS.
CONIONTIS s. m. (ko-ni-on-tiss). Entom.
Genre de coléoptères, de la famille des mélasoxnes, comprenant deux espèces propres à la Calïfoi ni'-.
CONIOPHORE s. m. (ko-ni-o-fo-re — du gr. konis, konios, poussière; phoros , qui porte). Bot. Genre de champignons comprenant une seule espèce qui croit en France sur les bois morts.
CONIOSÉLIN s. m. (ko-ni-o-sé-lain — du lat. comum, eiguô; selinum, sélin). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères , tribu des sésélinées, comprenant un petit nombre d'espèces qui croissent en Europe et en Asie.
CONIOSPORE s. m. (ko-ni-o-spo-re). Bot.
Syn. de conispore.
CONIOSPORE, ÉE adj. (ko-ni-o-spo-ré).
Syn. de conispore.
CONIOTHALAME adj. (ko-ni-o-ta-la-me
— du gr. konisj konios, poussière ; thalamos, lit). Bot. Se dit des lichens dont les apothêcies ouvertes se résolvent en sporidies nues.
— s. m. pi. Section de la famille des li-. chens, comprenant les genres qui présentent le caractère indiqué ci-dessus.
CONIOTHÈLE s. f. (ko-ni-o-tè-le — du gr. konis, konios, poussière; thêté , mamelle). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant une seule espèce, qui croît en Californie.
CONIOTHÈQUE s. f. (ko-ni-o-tè-ke — du gr. konis, konios, poussière; thêké, boîte). Bot. Nom donné aux loges de l'anthère qui renferment le pollen ou poussière fécondante.
CONIOTIS s. m. (ko-ni-o-tiss — du gr. konis, konios, poussière). Entom. Genre de coléoptères mélasomes de la Californie, dont le corps est couvert d'une sorte de poussière blanche.
CONIPORE s. m. (ko-ni-po-re — du gr.
kônion, petit cône; poros , conduit). Zooph. Genre de millépores, dont l'espèce type ressemble à une figue un peu allongée.
CONIQUE adj. (ko-ui-ke — du gr. kônikos, de konos, cône). Ayant la forme d'un cône : Une éminence conique. Un fruit conique.
Voyez-vous cette ile? continua le patron en étendant le doigt vers le midi, et me montrant une masse conique gui sortait du milieu de la mer. (Alex. Duni.) li Qui appartient à un cône: Surface conique.
— Géom. Sections coniques, Courbes (cercle, ellipse, parabole ou hyperbole) que l'on obtient en coupant un cône par divers plans diversement situés par rapport à Taxe et aux génératrices : Traité des sections coniques.
il s. f. pi. Sections coniques : Il y avait un homme gui, à seize ans, avait fait le plus savant traité des coniques qu'on eût vu depuis l'antiquité. (Chateaub.)
— Mécan. Pendule conique , Modérateur employé pour régler la distribution de la vapeur, et dont la pièce principale consiste en deux pendules qui tournent autour d'un axe central, de façon à s'en écarter plus ou moins selon la vitesse de la machine.
— Entom. Araignée conique, Espèce d'araignée dont l'abdomen se termine en forme de cône.
— Miner. Se dit de la cassure d'un minéral quand les fragments détachés par le choc présentent, soit en relief, soit en creux, la surface d'un cône ou d'un conoïde d'une certaine épaisseur : La cassure conique s'observe fréquemment lorsqu'on frappe un coup sec perpendiculairement à la surface extérieure d'un corps compacte et bien homogène : le choc détermine à l intérieur une fissure conique, dont le sommet se trouve au point où l'on a frappé, et si l'échantillon n'est pas très-épais, cette fissure se propage, atteint la surface opposée, et l'on voit se détacher un mamelon conique assez régulier. (Maigne.)
— Encycl. Géom. On nomme coniques les sections planes des cônes du second degré, c'est-à-dire dont les équations peuvent être ramenées à la forme
Ax*+ A V + A'V-H 2Byz + 2B'rx + 2B"xy = 0, en prenant leur sommet pour origine. Ces sections sont naturellement des courbes du second degré, et, par conséquent, des ellipses, des hyperboles ou des paraboles.
On emploie en conséquence le nom de conique pour désigner une courbe du second degré, sans acception de genre; les propriétés des coniques sont celles qui conviennent également bien à une ellipse, à une hyperbole ou à une parabole.
Les coniques ont donné lieu à un grand nombre de traités considérables ; elles occupent, en effet, dans la science, une place extrêmement importante. Ce sont, en géométrie, les perspectives du cercle; en astronomie, les orbites des planètes et des comètes; en mécanique, les trajectoires de points attirés vers des centres fixes en raison inverse du carré de la distance, etc.
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Nous ne nous occuperons ici que des propriétés géométriqu- enéralcs des courbes du second degré.
L'équation la plus générale du second dogré entre deux variables est
Ax* -f 2Bxy + Cy + îDx + 2Ey + F = o, et comme elle ne contient que cinq co tes arbitraires, il eu résulte qu'une conique est déterminée par cinq points. Nous allons montrer comment, cinq points d'une conique étant donnés, on pourrait en trouver une infinité d'autres et construire ainsi la conique par points aussi rapprochés qu'on le voudrait.
La méthode de construction est fondée sur le beau théorème de Pascal, que les trois points de rencontre des côtés opposés d'un hexagone inscrit à une conique sont toujours sur une même droite.
On démontre aisément ce théorème en établissant d'abord que, si trois coniques ont une corde commune, les autres cordes communes à ces coniques, prises successivement deux à deux, iront concourir en un même point.
Soient A = 0 l'équation de la corde commune à trois coniques et B = 0, C = 0 celles de deux autres droites assujetties seulement à couper la droite A = 0 aux points communs aux trois coniques : une équation telle que
AP + BC = 0, "ù I' désignerait un trinôme du pn-mier degré mx + xy + p complètement indéterminé, pourra évidemment représenter toutes les coniques passant par les deux points
[A = 0,B = 0] et [A = 0, C = 0] , car outre qu'elle sera satisfaite par les coordonnées de ces points, elle contiendra trois constantes arbitraires et pourra, par conséquent, représenter une conique passant par trois nouveaux points donnés à volonté.
Les équations des trois coniques ayant une corde commune peuvent donc être conçues telles que
AP + BC = 0, Al" -f-BC = o, AP" + BC = 0;
mais ces équations retranchées deux à deux donnent
A(P-P') = 0, A(P'-P") = 0, A{P"-P) = 0, d'où il apparaît clairement que les quatre points communs aux deux premières coniques sont répartis sur la droite A = 0 et sur la droite P — P' = o ; que de même la seconde corde commune à la seconde et à la troisième conique est P' — P" = 0, et enfin que la seconde corde commune au système de la troisième et de la première conique est
Or les trois droites p — P'=o, P' — P" = o,P"— P = o
se coupent bien en un même point, puisque la troisième équation n'est qu'une conséquence des deux autres.
Cela posé, si l'on marque au hasard six
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points 1, 2,3, 4, 5, 6 sur un" conique, et qu on les joigne dans l'ordre indique de manière à former l'hexagone ABCDEF, convexe ou non convexe, on entendra par côtés opposés ceux entre lesquels il se trouvera un sommet dans un sens aussi bien que dans l'autre : tels seront AB ou 1-2, et DE ou 4-5, qui se coupent en M ; BC ou 2-3, et DC ou 4-3, qui se coupent en N; enfin, CD ou 3-4, et FA ou 6-1, qui se coupent en P. Le théorème consiste donc en ce que les trois points M, N, P doivent se trouver en ligne droite.
Pour le démontrer, joignons deux sommets opposés, A, D, c'est-à-dire deux sommets tels qu en suivant le contour dans l'ordre adopté on en trouve deux autres entre eux, et considérons la droite AD, ainsi menée, comme corde commune à la conique elle-même d'abord, et aux deux couples de côtés de l'hexagone partant de ces points A et D et allant à la rencontre l'un de l'autre, c'est-à-dire décrits dans des sens contraires : ces couples de droites seront AB ou 1-2, et DC ou 4-3, et AF ou 1-6, et DE ou 4-5.
Nous aurons ainsi trois coniques a3'ant une corde commune AD, et les trois autres cordes communes à ces coniques {irises deux à deux devront se couper en un même point. Or la seconde corde commune à la conique et au couple de droites AB, DC sera BC ; la seconde corde commune a la conique et au couple de droites AF, DE sera EF ; enfin la seconde
corde commune aux deux couples de droites
point de rencontre N d de El' d.;vra donc se trouver sur MI'.
Ce théorème fournit immédiatement le moyen de construira une conique d< ■< donne cinq p< , le contour ABCDE
passant par les cinq points donnés, pris d'ail- QU ordre arbitraire, contiendra ;atre côtés d'un hexagone inscrit à la conique; une cinquième droite EF, menée ar- • ment du point E, sera le cinquième côté de l'hexagone, et, la direction du sixième côté étant assignée par le théorème précédent, le sixième sommet de l'hexagone se trouvera aisément
Le théorème de Pascal fournit encore le moyen de mener à la conique une tangente en un quelconque de ces points, donné ou obtenu par la règle précédente.
En effet, les cinq côtés d'un pentagone inscrit à la conique et la tangente menée en l'un des sommets de ce pentagone p être considérés comme les côtes d'un hexagone inscrit dont deux sommets seraient veconfondre en un seul: la direction de ogente ou ;lu sixième coté sera encore { ar la même règle.
CÔNIR v. n. ou intr. (kô-nir — rad. cône).
Wourir.
CONIROSTRE adj. (ko-ni-ro-stre — du lat. conus, coni, cône; rostrum, bec). Ornitu. Qui a le bec conique.
— s. m. Genre d'oiseaux d'Amérique, voisin des guîtguits.
— s. m. pi. Tribu de passereaux, comprenant ceux qui ont le bec plus ou moins conique.
— Encycl. Le genre conirostre est caractérisé par un bec très-droit, en cône allongé, comprimé et très-aigu; des ailes longues, à rémiges étagées jusqu'à la troisième et à la quatrième, qui sont les plus longues; une queue assez ample, terminée carrément; des tarses longs et grêles; un pouce assez développé. Il comprend cinq ou six espèces, qui habitent les côtes occidentales de la Bolivie et de la Colombie. Les conirostres se rapprochent des guitguits, dont ils ont le régime et les habitudes. Comme eux, ils se cramponnent aux fleurs des arbres, pour en recueillir les sucs mielleux. Ce sont généralement des oiseaux de petite taille. L'espèce type est le conirostre cendré, qui a été trouvé en Bolivie par Alcide d'Orbigny.
On a donné aussi le nom de conirostres à une tribu de passereaux qui renferme tous ceux dont le bec est conique, fort et sans échancrure à la mandibule supérieure. Ces oiseaux ont la plus grande analogie avec les dentirostres. On y range les alouettes, les mésanges, les bruants, les moineaux, les corbeaux, les oiseaux de paradis, etc.
conise s. f. Bot. Syn. de contzë.
CONISPORE s. m. (ko-ni-spo-re — du gr.
konis, poussière; spora, semence). Bot. Genre de champignons épiphytes, comprenant une seule espèce, qui croît sur les pins maritimes : Le conispore olivacé ne t'est encore trouve qu'en Portugal. (C. d'Orbigny.) I On dit aussi
CONIOSPORE.
CONISPORE, ÉE adj. (ko-ni-spo-ré). Bot.
Qui ressemble au conispore. s On dit aussi
CONIOSPORE.
— s. f. pi. Tribu des mucédinéea, ayant poui type le genre conispore.
CONISTÈRE s. m. (ko-ni-stè-re — gr. konistêrion; de konis, poussière). Antiq. Lieu du gymnase où les athlètes se frottaient de poussière, après qu'on leur avait oint le corps.
CONISTONITE s. f. (ko-ni-sto-ni-te — de Coniston, nom propre de lieu). Miner. Substance blanche, vitreuse, très-fragile, et ci istallisée en prisme droit rhombique, qui a été trouvée dans une mine de cuivre de Coniston, eu Cumberland, et que l'on croit être un oxalate de chaux hydratée.
CONITE s. f. (ko-ni-te — rad. cane). Bot. Syn. de bucklandie.
— Miner. Nom de plusieurs variétés de calcaire magnésifere ou silicifère.
— Encycl. Schumacher et Retzius ont donné le nom de conite à un minéral que Haùy croyait devoir rapporter au silex silicicalce de Saussure. Ce minéral est brun, presque noir, ou gris. Il a la cassure terne, conchoïde ou droite. Il est moins dur que les autri
lex. Il fait effervescence avec l'acide azotique, et se fond au chalumeau en une scorie blanche. C'est à la chaux mélangée presque mécaniquement à la silice que ce silex doit la plupart de ses caractères et surtout sa fusibilité. Saussure l'a trouvé en couches minces au-dessous des bancs de calcaire compacte, près de Beaulieu, aux environs d'Aix en Provence, et dans les bancs de calcaire presque crayeux des environs d'Avignon. Brongniart l'a observé aussi en zones minces et noires, alternant avec de la pierre calcaire brune, près de Gripp, dans les Pyrénées.
CONIDM s. m. (ko-ni-omm — gr. kôneion, nom de la même plante). Nom scientifique de la ciguS.
CONIVALVE adj. (ko-ni-val-ve — du lat.
conus, coni, cône, et de valve). Mol). Qui a une coquille conique.
— s. m. pi. Groupe de gastéropodes cora-
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ni ceux dont lu coquille est en forme
i omma chai lei |n*te-Hea.
conize s, f. Bot Syn. de conyzk.
conjectateur s. m. (kon-jè-kta-ieur —
jeter en amble)
conjectures : Tant
que n iHÎé le pmreau, nous
plus ou menu (i I mm.) ii I mis.
CONJECTURAL, ALE adj. (kon-jè-ktu-ral, a-)e — rad. conjectura). Fondé sur dea conjectures : Science coNJftt turai.k. Principes GONJUCTURAUX. C'est quelque chose d'assez fâcheux que de se voir ainsi le jouet d'une science très-cou jhcturmm, et où l'un dtt blanc et l'autre dit noir. (Racine.) L'art de la guerre est, comme l'art de la médecine, meurtrier et toujoui RAL. (Volt.) Si la nu
est encore si CONJBCTORaLB, c'est son parce qu'elle donne beaucoup trop a iettologic et pas assez à la thérapeutique, (Proudh.)
— Porté a (aire des conjecturas : /.auteur transporte quelquefois aux antiques </f> meroeillet qui appartiennent a leurs interprètes,
dont elles ont échauffé le génie CONJECTURAL. (Trév.)
— Antonymes. Cerf on, eoni tint, positif.
CONJECTURALEMENT adv. (koii-je-ktu-
ra-le-inau -- rad. conjectural). Par conjecture On pa \ n »i il NT, des ninaires même* qui consacrent le principe ration italienne. (Journ.)
CONJECTURATIF, IVE adj. {kon-je-ktura-titf, i-ve — nid. conjecturer), Qui fait conjecturer. u Vieux mot.
CONJECTURATION s. f. (kon-je-ktu-rasi-on — rad. conjecturer). Action de conjecturer. Il 1 Vu U
CONJECTURE 3. f. (kon-jè-ktu-re — lat. tura; de cum, avec, et facto, je jette). Supposition fondée sur des données incer- Faire des conjectures. Se livrer aux s, les CONJECTURES ont toutes un droit égal de se produire, et souvent n'en ont guère de se combattre. (Fonten.) La physionomie n'est pas une règle donnée pour juger des hommes; elle peut nous servir de CONJEC- TURE. (La Bruy.) Il faut tout réduire au néant, au bien admettre des vérités indépendantes de nos CONJECTURES. (Vauven.) Dans ce monde ignorant, ta conjecture ta plus vraisemblable passe pour le meilleur système. (Frédéric M.) La conjecture est le partage de la raison humaine, et la science celui de Dieu. (Julien.) iiion, au théâtre, ne doit être qu'une turb approuvée par la conscience du genre humain. (Nisard.) Il y a une conjecture vraisemblable sur l'origine des langues : c'est qu'elles ont commencé par des onomatopées. (Boissonade.) On peut sur le passé former ses conjectures.
— SyD. loojpciurc, présomption. La COn-
jecture n'est qu'une inclination à croire d'après les apparences; la présomption est une croyance incomplète qui s'impose à nous par la force des choses. On a souvent condamné dont le crime n'était pas prouvé d'une manière complète, mats contre qui les circonstances élevaient de fortes présomptions; ce serait une monstrueuse injustice de condamner sur de simples conjectures.
I onjrciurti académiques sur l'Iliade, par
l'ai bé d'Aubiguac. Ce livre de critique fut publié en 1715, en pleine dispute sur les anet les modernes. Hostile à l'antiquité, in. us moins philosophique que la Dissertation sur Homère de l'abbé Terrasson, cet ouvrage nie inaperçu des combattants et ■lu public. Les Conjectures académiques ne méritaient pas ce dédain; l'érudition moderne leur a rendu la part destitue qui est due à tout livre exposant une idée féconde, des anormaux.
1 ;.o examine l'œuvre d'Ho-
mère; sa critique est la plus hardie et la neuve de toutes celles qui se produiaiinjet ;iu %vn* et au xvm» siècle.
■ Seul, dit M. II. Rigault, l'historien -le i ette
LU-deSSUSdeS
mes de détail faites aux dieux, aux héros,
de V Iliade, il ose aborder
la que Uon de la forn atton de l'é] opée primî-
■ r d'Aristote déserte
au nomd'Ar i: su
avait traîné le xviie : il cle, va d ■
:■■■... Sur la
" ''■■ le, il u vu .i<- plus haut et
incé de ■•lus d
duxvn le eiV Odyssée
comme dea oeuvres de i i uposées
rcevait ■ ne collection de u ■
i i réunie» tardivci D'Aubignao n'a qu'or tort , primer
Wolf, livre r que celui de d'Aul conjecture, ÊE (kon-jè-ktu-ré) ps ' . est probable,
mais n ■
CONJECTURER v. a. ou tr. (kon-je -ktu-ré
CONJ
— rad. conjecture). Présumer, juger sur dea
Les peuples ta nouveauté d'un tel appareil, ne savu*< CURER- (La Font.)
— Ali ."i. Paire dei conjecturée Croit-on qu'il n'y ntt que te médecin qui, sur des
■■■■., en soit réduit « conjbi ri'KKu. (Bour-
dal.) Je u'iti pas i ' U qu'on ne dût jamtn
igon i:kk en physique. (Bonnet.)
Se conjecturer v. pron. Etre conjecturé : Autant que cela peut se conjecturer.
— Syn. Conjecturer, augurer, présumer.
V. AUOURBR
CONJECTUREUR s. m. (kon-iè-ktu-reur — rad. conjecturer). Néol. Individu qui aime & conjectures.
CONJEVAKAM, \ ilte de l'Indoustan anglais, snce et à 68 kilom. S.-O. de Madras, province de Camatic; 18,000 hab. Manufactures de foulards, turbans et tissus de soie. Grandes et belles pa| o dont l'une a mille piliers; elles sont dédiées à Siva.
CONJOINDRE v. a. ou tr. (kon-join-dre
— du préf. con, et de joindre. Se conjugue comme joindre). Joindre, unir : // avait fondu les filets de glace qui les consignaient. (Desc) it Peu usité.
— Unir par lo mariage : // ne faut pas que l' honn, te sépare ce que Dieu k conjoint. [Acad.)
conjoint, OINTE (kon-join, oin-te) part du v. Conjoindre. Intimement uni : Les droits de Dieu et les droits de l'humanité sont conjoints. (Lacordaire.l Pai-esse et luxure sont vices conjoints, sinon vices tout à fait identiques. (Proudh.)
— Uni matrimonialement : Aussitôt que l'officier de l'état civil a dit : Au nom de la loi, je vous unis, les nouveaux époux sont conjoints par mariage. (Teulet.)
— Mus. Degrés conjoints, Degrés qui se suivent immédiatement; intervalle de seconde.
— Paléogr. Lettres conjointes, Lettres unies et formant ensemble un seul caractère dans lequel les formes des lettres se trouvent plus ou moins altérées.
— Jurispr. Uni dans le même droit : Légataires conjoints. Il Legs conjoint, Legs fait conjointement à plusieurs héritiers.
— Pathol. Maladies conjointes, Celles qui se rencontrent ensemble chez le même malade. Il Signes conjoints, Signes nécessaires d'une
maladie, ceux qui l'accompagnent invariablement.
— Mus. Anciennement, Se disait, à propos du tétracorde, lorsque la corde la plus grave était à l'unisson de la corde la plus aiguè venant immédiatement au-dessous de ce tétracorde, ou réciproquement quand la corde la plus aiguë du second tétracorde était à l'unisson de la corde la plus grave du premier.
Il Dans la langue musicale moderne, Se dit particulièrement des degrés de la gamme qui se succèdent immédiatement dans l'échelle diatonique, comme ut ré, ré mi, mi fa, etc.
— Arithm. Règle conjointe, Opération qui a pour but de déterminer les rapports de deux grandeurs, dont les rapports avec d'autres grandeurs sont connus.
— Hist. uat. Syn. d'AGRÉGÉ.
— Miner. Adhérent dans le sens de la longueur ; Aragonite conjointe.
— s. m. Chacun des époux par rapport à l'autre : Haïr, tourmenter son conjoint. Dans une union niai assortie, les conjoints ne se
ent que par leurs défauts. (Grimin.) La société conjugale est un engagement perpétuel dont la mort seule d'un des deux conjoints peut opérer la dissolution. (Portalis.)
Après mùr examen.
J'appelle un bon, voire un parfait hymen, Quand les conjoints s« souffrent leurs sottises. La Fontaine.
— Encycl. Arith. Règle conjointe. Si l'on sait que la monnaie d'Autriche appelée kreut-
zer représente — de la valeur du florin, et que
le florin vaut, au pair, 2 fr. 60 de notre monnaie, chercher ce que valent en francs un quelconque de kreutzers, c'esl faire une règle conjointe. Un seul exemple développé suffira pour Caire comprendre la marche de cette règle : Un négociant crut faire parvenir de France en Russie une somme de 8,ooo fr.
'lie le cours des changes qui lui présente les données suivantes.- loparta voie de i et de Hambourg, i livre sterling vaut 5 écut
"ibourg; 3 écas de Bambourg valent
4 roubles— , et z livres sterling valentn francs ;
l " par Amsterdam et Berlin, ii francs valent 20 florins d'Amsterdam; 5 florins font 1 ducat
usset et 5 ducats font M roubles — de
— Des deux voies, quelle est la plus
.■'■use'.'
ch n cher par quelle \ oie rapporteront le pins de roubles. Par la voie 'l" Londres et «le Hambourg,
77 francs = 3 livn
i franc - — livres sterling.
CONJ
- roubles. Donc,
1 (Vu =
1 franc = de — de roubles.
i livre sterling ~ & 6eus. Donc,
1 rranc - _^ de i> écus = écu
3 éoua =« 4,5 roubles.
8,000 francs = ■ - —
= 2 337,66 roubles.
Un raisonnement identique fait voir que, par la voie d'Amsterdam et de Berlin. 8,000 fr. vaudraient 2i58,u roubles. Le change do Londres et Hambourg offre donc un bénéfice de 2 337,66 — 2 158,14 » 179,52 roubles.
CONJOINTEMENT adv. (kon-join-te-man
— rad. conjoint). Ensemble, de concert, en même temps : Il y a peu de commerces où le cœur, les sens et l'esprit ne soient CONJOINTBmi:m' pour quelque chose. (Desmahis.) On ne
suit ilous quelle mesure la langue yrecque était
parlée en Palestine, conjointement avec le syro-chaldaîque. (Renan.)
Qu'est-ce à dire,
Valère? Un autre ici conjointement soupire? Ah ! si je lo savais...
Rkonaku.
— Jurispr. Legs fait conjointement , Legs commun à plusieurs légataires.
— Antonymes. Isolement, à part, séparément.
CONJOÏR (SE) v. pron. (kou-jo-ir). Ancienne forme du mot conjouik (si;).
CONJONCTIF, IVE adj. (kon-jon-ktif, i-ve
— lat. conjunctivus ; de conjungere, joindre). Qui sert à unir.
— Logiq. Syllogisme conjonctif , Celui dont la majeure contient toute la conclusion , comme dans les exemples suivants : Si l'âme est simple, elle est immortelle; or l'âme est simple, donc l'âme est immortelle.—' Ou Dieu est juste ou il n'y a pas de Dieu ; or il y a un Dieu , donc il est juste.
— Gramm. Qui sert à lier des mots ou des propositions : Et, ni, ou sont des particules conjonctives. 11 Locution conjonctive , Réunion de plusieurs mots ayant la valeur d'une conjonction, comme Aie» que, c'est pourquoi.
ti Pronoms ou adjectifs conjonctifs, Pronoms ou adjectifs qui jouent le rôle d'une conjonction, tomme qui, que, dont, lequel. \\ temps conjonctif ou substantïv. Conjonctif, Se dit quelquefois dans un sens qui se rapproche de subjonctif : L'imparfait du conjonctif. Le zend possède un temps conjonctif que n'a pas le sanscrit védique. (A. Maury.) Pour ce qui regarde les pronoms conjonctifs ou relatits, voir la note sur les pronoms.
— Gramm. hébr. Accent tonique déterminant un rapport grammatical.
— Anat. Tissu conjonctif, Ancien nom du tissu appelé depuis tissu lamineux, et aujourd'hui tissu cellulaire.
— Bot. Insertion conjonctive des et aminés, Mode d'insertion dans lequel les étaminessont fixées sans décurrence à la face externe ou latérale du disque sur lequel les pétales euxmêmes sont soudés.
— Antonyme. Disjonctif.
CONJONCTION s. f. (kon-jon-ksi-on — lat. conjunctio; de conjungere, conjoindre). Action d'unir; union. 11 Peu usité dans ce sens général.
— Rencontre, réunion : Un râle si vaste demande une telle conjonction de talents, que nul acteur ne peut espérer de les réunir tous. (Th. Liaut.)
— Particulière!!!. Union charnelle , coït : Les conjonctions illicites contribuent peu à la propagation de l'espèce. (Montesq.) Autoriser les conjonctions passagères et désordonnées, c'est rendre le vice licite. (Portalis.)
— Astron. Situation de deux ou plusieurs astres dont les centres se trouvent, avec le centre de la terre, dans un plan perpendiculaire au plan de l'éclîptique. Il Conjonction ao< parente, Celle qui a lieu lorsque les astres ont seulement la même longitude. 11 Conjonction vraiCj Celle qui a lieu lorsque les astres ont k lu fois même longitude et même latitude, n
l iction géocentrique, Celle qui est vue de
la terre. Il Conjonction hé tiocen trique , Celle que l'on observerait m i on était au centre du
soleil.
— Astrol. Se disait particulièrement de L*Îb-
Uon directe d'une planète entre la terre
et une autre planète : // a rencontré une CONjONi mon heureuse dans les signes célestes. (Balz.j
Il (notrt1 lortj dépend d'une conjoncture De lieux, de personnes, de temps, Non des conjonctions de tous ces charlatans. La Fontaine.
— Gramm. Mot invariable qui sert à joindre le propositions ou les ts jouant dans la
LUon un rôle identique, comme et, m, ou, car. il Conjonction copulative. Celle qui
tion alternative , Celle qui ajoute a l'idée de
eoDJonotion une idée d alternative entre les
mois ums, comme ou. n Conjonction subjonc-
, Celle q<M indique que la
deuxième proposition est un.- .mi! konnée de
la pi amière . 1 mr e fi 1 n que, 1 Conjo conditionnelle, Celle qui, outre l'idée d'union, implique une :tion, de c mdiUon,
CONJ
comme si, n Conjonction simple, Celle qui est exprimée par un seul mot. Il Conjonction composée, Celle qui est exprimée par plusieurs mol , t-nmrne bien que, soit que, afin que, de peur que.
— Paléog'r. Réunion de plusieurs lettres en un Beul caractère; ligature.
— Ane. mus. Corde commune à deux tètracordes consécutifs.
— Rhétor. Répétition d'une même conjonction qui lie tous les membres dune période.
— Encycl. Astron. Les conjonctions les plus intei Basantes pour nous sont celles de la lune avec le soleil, qui surviennent une fois par mois, et qui constituent l'aspect vulgairement connu sous le nom de nouvelle lune. Quand cette conjonction a lieu dans les uœuds de
tique ou très-près de ces nœuds , il y a éclipse de soleil, puisque la lune est alors justement située sur la ligne droite qui joindrait le soleil à la terre.
Les rencontres de plusieurs planètes au même point du zodiaque sont rares; on les appelle , pour cela , grandes ou très-grandes conjonctions, suivant leur rareté. Ces conjonctions ne sont jamais parfaites; elles ne sont qu'approchées. On cite celles de Jupiter et de Saturne, qui arrivent à peu près tous les 20 ans; celles de Mars, Jupiter et Saturne, qui ont lieu tous les 500 ans. En février 1524, les planètes Vénus, Mars, Jupiter et Saturne se trouvèrent les unes à côte des autres, visibles au bout même du télescope. Il en fut de même, le 17 mars 1725, pour Mercure, Mars, Venus et Jupiter ; et de même encore, le 6 et le 7 février 1855, pour Mercure, Vénus et Mars, dans le groupe desquels parurent, dix juurs après, Jupiter et la Lune. Les annales chinoises mentionnent de très-grandes conjonctions survenues plusieurs millier^ d'années avant notre ère. Nous n'avons pas besoin de dire que ces phénomènes, auxquels personne aujourd'hui ne prête attention, étaient pour nos pères le pronostic de toutes les calamités possibles.
— Gramm. Puisque la conjonction est un mot employé pour lier deux propositions et marquer le rapport qui existe entre elles, le nom qu'on lui donne n'est pas exact, car conjonction signifie action de lier, et uon mot qui sert a exprimer la liaison; aussi certains grammairiens modernes ont-ils propose de lappeler conjonctif. Ce qui a peut-être empêché d'adopter cette dénomination, c'est que le mot conjonctif & été déjà employé pour designer les adjectifs conjonctifs qui :, quel, quet dont, lequel, etc., qui remplissent une fonction analogue.
Si la conjonction sert à lier deux propositions, comme dans cette phrase : On est toujours estimé quand o» est honnête homme, U semble qu'elle ne devrait jamais pouvoir se placer entre deux mots, substantifs, adjectifs, pronoms, etc. Cependant on sait que cela a souvent lieu, et cet usage peut facilement se justifier. Si je dis, par exemple : Homère kt Virgile furent deux des plus grands poètes de l'antiquité, et ne lie pas seulement les deux mots Homère et Virgile; en rétablissant les mots ellipses, on voit qu'il y a réellement deux propositions : Homère fut un des plus grands poètes de l'antiquité, kt Virgile fut un des plus grands poètes de l'antiquité. D'après l'usage auquel est destinée ta conjonction , il semble qu'elle devrait toujours se placer entre deux propositions; mais souvent, dans le but de rendre la phrase plus harmonieuse ou plus énergique, ou place la conjonction en tête 'lu discours , comme dans celte phrase : Si Dieu est juste, il récompensera les hommes vertueux, au lieu de : Dieu récompensera les hommes ver* iueux, s'il est juste.
Quand il y a interrogation, il y a ellipse d'un membre de phrase , comme dans les exemples suivants : Comment étes-vous venu? Pourquoi étes-vous sorti? Ces phrases sont l'équivalent de: Jii dkmandu comment vous êtes venu, pourquoi vous êtes sorti.
Comme la nature des mots servant à exprimer le rapport, la liaison peut varier beaucoup, les £ ramniairiens ont di\ isé les conjonctions en diverses classes. Toutes ces divisions ont une importance trop médiocre en grammaire pour qu'il soit utile d'en parler ici. La division des conjonctions en simples et en composées est la seule qui soit très-générale* ment admise.
Les conjonctions sitnples ou vraies conjonctions sont exprimées par un seul mot, comme et , ni, mais, que, etc. Les conjonction-' posées ou expressions conjonctives sent formées de plusieurs mots, comme : bien que, afin que, téquentf etc.
Parmi les conjonctions, les unes veulent toujours le subjonctif; d'autres demandent tantôt l'indicatif, tantôt le subjonctif : l'indicatif, si le verbe expi une l'affirmation, la certitude ; le subjonctif, en cas de doute, d'incertitude.
Quelquefois les conjonctions sont sous-entendues ; mais il est toujours facile de rétablir : Périssent les colonies plutôt qu un principe/ c'est-à-dire : Je souhaite qub tes périssent plutôt qu'un principe.
CONJONCTIONNEL. ELLE ;idj. (kon-jonksi-o-nel, e-le — rad. conjonction). Gramm. Ten.uit de la conjonction: Forme conjonction-*
NKLLK.
CONJONCTIONNELLEMENT adv. (kon«
CONJ
jon-ksi-o-nè-le-man — rad. conjonctionnel). . Gramm. A la manière des conjonctions : Des OlOtS '"lis CONJOWCTIONNBLLEMBNT.
CONJONCTIVAL , ALE a-lj. (kon-juu-ktival, a-le — rad. conjonctive). Anat. Vui a rapport a la conjonctive : Membrane CONJONCTI-
VAi.l..
CONJONCTIVE s. f. (kon-jon-kti-ve —rad.
eonjonctif), Anat. Membrane muqueuse qui tapisse antérieui ement Le globe de 1 œil qu'elle attache aux paupières : La conjonctive sécrète, à l'état de santé, une petite quantité de mucus incolore que ton trouve à l'unyle nasal de Iceit. (Lecocq.) // est rare de voir l'ophthalmie spontanée bornée à l'une des conjonctives. (Chomel.)
— Encycl. Anat. La conjonctive tapisse a la fois la face interne des paupières et la lace antérieure du globe oculaire ; elle relie ces parties, tout eu leur permettant de se mouvoir librement les unes sur les autres. Au bord libre de la paupière commence la conjonctive ou muqueuse de l'œil, se continuant directement avec la peau; elle se dirige de là vers le pourtour de l'orbite, tapisse la partie postérieure du cartilage tarse et la partie correspondante de la couche aponêvrutique des Saupieres, se réfléchit au niveau de la base e 1 orbite, et vient enfin s'appliquer sur le glube de l'œil, adhérant à la sclérotique et à la cornée transparente qu'elle recouvre. De cette disposition anatomique il résuite qu'on peut considérer dans la conjonctive deux parties : une partie palpebrale, appelée aussi conjonctive palpebrale^ et une partie oculaire ou con~ jonctive oculaire. La partie palpebrale est remarquable par sou adhérence aux cartilages tarses et par les saillies papillaires et glanduleuses qui recouvrent sa surface libre, toujours rouge et humectée par le liquide lacrymal ; elle est plus épaisse que la conjonctive oculaire, recouverte d'un épithélium plus résistant; elle est plus vasculaire et plus sensible. La conjonctive oculaire, au contraire, est extrêmement mince et transparente. Dans sou état normal, elle est à peine démontrable anatomiquement; mais dès que les vaisseaux tresténus qu'elle contient dans son épaisseur viennent à s'engorger, comme il arrive dans les ophthalmies conjonctivales, la muqueuse du globe de l'œil apparaît distinctement à la vue. Elle est unie à la sclérotique par un tissu cellulaire lâche, dans les mailles duquel apparaissent quelques noyaux graisseux formant les petites saillies mamelonnées que les ophthalmolo^-istes ont décrites sous le iwm àepwyuecula. Quant à son mode d'union au niveau de la cornée transparente, il est inconnu, et plusieurs anatomistes de nos jours se refusent a admettre l'existence d'une muqueuse coruéale; suivant ces auteurs, la conjonctive oculaire se terminerait au pourtour de la cornée, ou se réduirait à une couche épithéliale mince et transparente.
L'existence de cette couche d'épithélium remplaçant une muqueuse cornéale parait aujourd hui indiscutable; M. Sappey fait à ce sujet des remarques qui ne peuvent laisser aucun doute à cet égard. ■ L'observation nous montre, dit cet anatomîste, que cet épithélium pavimenteux et du reste assez mince, sous l'influence de diverses irritations dont la conjonctive est le siège, se détache fréquemment, non en masse, mais cellule à cellule; de telle sorte que la cornée perd alors son reflet miroitant, pour prendre un aspect tres-finement granulé. Apres la mort, cet épithélium perd en partie et très-rapidement sa transparence; puis il se détache du centre à la circonférence. La cornée reprend alors son état naturel; mais en même temps elle commence à s'affaisser, l'humeur aqueuse transsudant plus facilement à travers son épaisseur et s'evaporant ensuite d'une manière continue. Lorsqu'on injecte dans les artères d'un cadavre cinq ou six litres d'eau, on voit la cornée pénétrée d'une plus grande quantité de liquide augmenter d'épaisseur, son épithélium devenir opaque, celui-ci se déchirer linéairement dans divers sens, et toutes ces petites solutions de continuité plus ou moins entre-croisées simuler un lacis vasculaire qui pourrait induire en erreur un œil peu exercé. Si on laisse tomber quelques gouttes d'eau bouillante à la surface du globe de l'œil, l'épithélium de la cornée se soulève dans sa partie centrale sous forme d'une petite phlyctène opaque. Tous ces faits • réunis à l'examen microscopique ne sauraient laisser aucun doute sur l'existence de la cuuche épithéliale de la conjonctive au devant de la fumée transparente. » Quant à la couche eelluleuse, elle est restée indémontrable, et l'examen le plus attentif n'a pu la faire découvrir.
La conjonctive oculaire n'est pas unie dans toute son étendue et appliquée sur la convexité du globe de l'œil; vers l'angle interne elle tapisse la caroncule lacrymale qu'elle recouvre, puis vient former, entre la caroncule et le globe oculaire, le repli seini-iunaire, vestige de la troisième paupière. Dans les mouvements qui portent la pupille en dehors, le pli semi-lunaire s'efface par la distension de la membrane; il devient plus saillant, au contraire , lorsque cet orifice se porte en dedans.
Nous ne parlons pas des éléments glanduleux de la conjonctive, dont la description appartient plus spécialement à l'histoire anatomiaue de l'œil et de ses annexes.
CON.I
— Méd. Les affections de la co 7 très-nombreuses; mais elles pré ffntenl tuellement des caractères permettent de les distinguer enti rapide i numération a laquelle nous allons nous livrer aura principalement pour but de retracer les principaux traits distinctifs de ces us.
1° Cancer de la conjonctive. La conjonctive être exclusivement le siège de cal médullaires, fibro-pl ou mélaniques: ces cancei avec rapidité, s étendent facilement aux tissus voisins et réclament une tres-prompte ablation.
2° Cancroîde de la conjonctive. Ce cancroïde ! >nte sous l'apparence d'un petit bouton adhérent h la surface libre de la conjonctive palpebrale ou oculaire, devenant de plus en plus saillant, entouré d'une aréole rou formant plus tard une tumeur bosselégeàtre, excoriée, ne suppurant pas, indolente et ne aant pas de conjom il
L'enlèvement de la tumeur est le seul moyen curatif à opposer à l'affection.
3° Corps étrangers. L'œil est souvent atteint par les poussières flottant dans l'atmosphère, les insectes volants , etc. Lorsque le corps étranger est une substance caustique, cl potasse ou cendres de bois, il produit un< irritation, un sentiment de brûlure, le blépharospasme , la conjonctivite traumatique, la photophobie, etc. Le seul moyen à em estde débarrasser promptement l'œil des corps étrangers qui s'introduisent sous les paupières et qui peuvent séjourner longtemps vers l'angle rentrant, ou le cul-de-sforme la muqueuse au pourtour de l'orbite. Le malade réussit quelquefois à se débarrasser lui-même par le clignotement répète accompagné de lotions d'eau. Un bon moyen de se délivrer des corps étrangers de l'œil est celui-ci : on réunit avec les doigts les paupières inférieure et supérieure, et on les i de l'œil de manière a former un sac qui ne tarde pas à s'emplir du liquide lacrymal ; lorsque l'œil est ainsi baigné de larmes, on écarte vivement les paupières, et le flot du liquide entraîne ordinairement le corps étranger. Si l'on ne réussit pas par ce moyen, il faut se soumettre à l'examen d'une personne adroite, qui, après avoir exploré la surface interne des paupières, enlève le corps irritant avec une aiguille de papier ou une curette. On peut aider à l'opération par des injections d'eau tiède.
4° Entozoaires de la conjonctive. Le cysticerque se développe quelquefois dans la conjonctive et y produit une petite tumeur pâle, mobile, diaphane au centre, avec vascularisation périphérique. La filaire de Médine du globe de l'œil (affection spéciale aux pays chauds) arrive quelquefois sous la conjonctive et y produit une vive inflammation, compliquée d'abcès sous-conjonctival. L'opération est le seul moyen de débarrasser l'œil de ces hôtes incommodes.
5° Epanckements séreux, chémosis séreux de la conjonctive, œdème sous-conjonctivaL C'est ordinairement une complication terminale des conjonctivites; l'épanchement apparaît sous forme d'un bourrelet peu saillant et non douloureux, à la suite des inflammations de la muqueuse. Une légère compression du globe oculaire , quelquefois précédée de moucheture du bourrelet, suffit à faire disparaître cette petite affection.
6° Epanchements sanguins , ecchymose sousconjonctivale ou apoplexie de la conjonctive. Ces epanchements sont caractérisés par la présence d'une tache ecchymotique qui se forme subitement sous la conjonct ive; elle survient spontanément chez les vieillards disposés à l'apoplexie cérébrale ; chez les jeunes gens même à la suite de fatigues, de veilles; chez les femmes à la suite de troubles menstruels ; ou bien elles sont consécutives aux fractures du crâne et de l'orbite, aux contusions de l'œil, ou se développent sous l'influence de la diathèse hémorragique, du scorbut, etc. Les applications froides, le traitement de la diathèse hémorragique et les mesures propres à prévenir l'apoplexie cérébrale, sont les moyens habituellement mis en usage pour dissiper l'épanchement sanguin, quoique par elle-même l'ecchymose sous-conjonctivale n'ait aucune gravité.
70 Epanchements purulents, chémosis phlcymoneux de la conjonctive. C'est un bourrelet circulaire formé à la circonférence de La cornée par la conjonctive, soulevée par la tuméfaction inflammatoire du tissu cellulaire sousconjonctival ; cette affection accompagne les ophthalmies purulentes ou se développe consécutivement à d'autres états morbides, tels que la suppuration du tissu cellulaire de l'orbite. Le chémosis phlegmoneux se termine par suppuration, et l'on doit de bonne heure exciser le bourrelet pour éviter un décollement fâcheux de la muqueuse.
8° Epanchements d'air, emphysème sous-conjonctival. On observe l'infiltration de l'air dans les mailles du tissu cellulaire sous-conjonctival après les fractures des os propres du nez ou de l'orbite ; quelquefois cet emphysème se produit subitement par une lésion du sac lacrymal ou des conduits lacrym ment des violents efforts d'expiration que font les malades en se mouchant. Une cor sion légère, des mouchetures et la préj de se moucher sans efforts suffisent à guérir cette affection.
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90 Inflammation et granulations de ta conjonctive , conjonctivite simple , granuleuse , purulc»' njonctivitk.
10° Hypertrophie de la conjonctive.
d une conjonctivite ebroni
OU de
par un épaississement des conjonctivaux et par des granulati i nées, t
du trachome. I . arattre cette affec-
tion on modifiera l'état générât, ou l'on traitera la conjonctivite qui l'accompagne, no Ptnguecula. C'est une petite tum veloppee dans le tissu '--il ilaire ■ us-conil , de très-petit volume, simple ou multiple, d'une coloration jaunâtre et s non loin de la cornée, à l'un des angles de l'œil. Cette tumeur paraît formée d'une mai ans le tissu cellu-
laire sous-muqueux ; mais elle fait peu de saillie nit la vision et ne
réclame aucun traitement, sauf dans li où elle s'étendrait eonsiderablement.
12° Plaies et brûlures de la conjonctive. Si la perte de substance n'a pas ete assec conir donner lieu à un entrouion, les solutions de c la conjonctive n'ont
aucune -s sur
l'œil et qui n'intéressent que la conjonctive scléroticale le prouveut assez. Mais il i pas de même des brûlures profondes qui ont détruit la muqueuse dans toute son épaisseur ; elles sont l'origine de divers accidents graves, le symblépharon , l'ankylobléphai pion, etc. Au début de l'aceident, il n'y a autre chose à faire qu'à modérer l'inflammation par les applications permanentes d'eau froide ou de glace et par 1 emploi des antiphlogistiques, des dérivatifs et des révulsifs; plus tard on préviendra, autant qu'il sera possible, les vices accidentels de conformation qui peuvent survenir.
13° Production dermoïde de ta conjonctive. C est une affection congénitale qui résulte d'un arrêt de développement; au moment où, chez le fœtus, a eu lieu la scission des paupières, une portion de la peau est restée auhe: la conjonctive et à la cornée. La tumeur est peu volumineuse, mais elle se recouvre de poils, tend ii s'accroître et peut L'êner trèsconsidérablement la vision; dans ce cas l'ablation de la tumeur est le seul traitement à proposer.
14° Ptérygion. Cette affection est caractérisée très-nettement par un soulèvement et un épaississement d'une portion de la conjonctive oculaire, ayant la forme d'un triangle dont la base est externe, et dont le est dirigé vers le centre de la cornée. Les causes de cette affection sont obscures. On a distingué: \o le ptérygion charnu, 2° le ptérygion membraneux, 3° le pté] seux, et 4° le ptérygion phlébectasique les deux derniers ne sont autre amas de vaisseaux anormalement dilatés ou un peloton graisseux; ce ne sont pas de véritables ptérygions. L'affection dont nous parlons est peu grave ; elle ne réclame de traitement que lorsque le ptérygion s'est multiplié et étendu. Dans ce cas, les collyres astringents, les cautérisations au nitrate d* et, en dernier Heu, l'excision, sont indiqués.
15° Tumeurs de la conjonctive. Outre celles dout nous avons eu occasî n de parler (cancers, cancroïdes, chémosis, etc.), on observe encore sur la conjonctive diverses tumeurs d'origir. e et de caractères différents : les kystes séreux, les polypes, les tumeurs érectiles et les dacryolithes. Les polypes sont muqueux, de consistance molle, pédicules, peu volumineux ; l'excision est le seul traitement qu'ils réclament. Les tumeurs érectiles ne différent en rien des tumeurs de même nature des autres régions et réclament le même traitement, en tenant compte, toutefois, des conditions au milieu desquelles on est appelé à opérer. Les kystes sont de grosseur variable, circonscrits , mobiles , transparents , contenant, mêlé au sérum, un liquide séreux ou mélicérique, une substance stéatomateuse ou des poils ; l'extirpation est le seul traitement qui leur convienne. Les dacryolithes ne sont autre chose que des concrétions lacrymales; cette affection est d'ailleurs fort rare.
16° Xérnsts delà conjonctive ou xérophthalmie. La nature de cette maladie est inconnue, et les causes qui lui donnent naissance sont demeurées fort obscures. Dans la xérophthalmie, la muqueuse conjonctivale est d'un rouge pâle, sèche et terne; la cornée est obscurcie par une sorte d'opacité; la caroncule est lisse et aplatie; le globe de l'œil touché avec les doigts ne manifeste aucune sensibilité. On voit distinctement que la xérophthalmie résulte du défaut de sécrétion des glandes de la muqueuse; mais, quant a la cause originaire de cette suppression du flux lacrymal, elbqu'à ce jour, échappé à l'observ le résultat d'une inflammation chronique de la conjonctive ou des glandes et glandules sécrétantes qui parsèment sa surtace? est-ce une paralysie résultant des affections du nerf de : ? Ces questions sont demeurées jusqu'à présent sans solution; on regarde cette affection comme une at de" la conjonctive avec destruction des éléments vasculaires et glanduleux, amenant une cécité irrémédiable. On réussit tout au
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| allier la maladie, en humectant frént la cornée de quelque lii
•Mit.
CONJONCTIVEMENT adv. (kon-jon-ktijonetif). D'une façon
CONJONCTIVITE s. f. (kon-jon-kti-vi-te — rad. i Hathol. Inflammation de
la conjo.,
— Encycl. i temps, plu-
istes ontadn
te : le
, le second
mêtaphlogose, et le
3 me hyperphi unies
■ Nous dii conjonctivite ai que.
ymptômes de la coij •• sont
nés ou phyai"
la rougeur esl quable. Il y a une infinité de nu :
aient d'aspect qu«:
queuse conjonctivale; en général, pli, est rouge, plus la plde^-masie est
i îx qui produisent cette - Coté de la <n au contraire, du côté de l'orbite.
coup de cas, l'épaisseur de la c<>;
-: méritée; mais quand 1 iuil m,,
-vive, il peut se produire un booj flement quelquefois très-considerable ; la cornée pres-iite alors un bourrelet qui empiète plus ou moins sur sa cir et qu«
donne au centre de l'œil l'aspect d'un ble trou ; de là le nom de chémosis, qui a été donné à ce symptôme. Dans cet état, la douleur, la chaleur et la pesanteur son*.
prononcées; il y a de la photophobie, qui cependant n'empêche pas toujours le malade de pouvoir entrouvrir les paupières. Dans la conjonctivite peu intense, la cornée n'offre rien d'anormal; mais, dans le cas contraire, on la voit se brouiller et perdre momentanément sa diaphanéité. L'épiphora est un des signes les plus constants de la maladie. Au début, la conjonctive présente uu état particulier de sécheresse que les auteurs, d Hippocrate, appellent xérophthalmie; mais bientôt cet état de choses cesse, et la membrane devient le siège d'une sécrétion abondante de larmes acres et chaudes d
i pieuses. Ce liquide, quelquefoi guinolent, n'est fourni qu'en partie par la glande lacrymale.
Les symptômes physiologiques ou fonctionnels sont de deux sortes : 1° exaltation des facultés seiisitives ; 2° réaction généra premier groupe appartiennent la douleur, le sentiment de chaleur, l'insomnie et le délire quelquefois. La douleur consiste ordinairement, au début, en un simple prurit, qui ne tarde pas à se changer en une sensation semblable à celle que causeraient des graviers entre les paupières; souvent la douleur ne dépasse pas ce degré ; mais parfois, quand la maladie est grave, la douleur acquiert une acuité excessive, qui se fait sentir dans toutes
rtîes qui environnent l'orbite. La photophobie n'existe pas toujours ; quand ou 1 observe, c'est une preuve que la rétine e
e. Le malade a alors horreur de la lumière, et, pour 1 éviter, il s'enfonce sous ses couvertures. Malgré cette \ tion , il perçoit des points lumineux , des étincelles, des étoiles, etc., phénomènes dénommés pyropsiey et dus à la congestion de la rétine et de la choroïde.
Quand l'affection a une certaine gra y a de la céphalalgie, des nausées, des i sements; la peau est chaude, le pouls est fréquent; en un mot, on observe tous les symptômes caractéristiques de la tievre inflammatoire.
La conjonctive oculaire, comme la conjonctive palpebrale, peut n'être atteinte que partiellement d'inflammation; dans ce cas, cette inflammation occupe ordinairement la moitié inférieure du globe de l'œil ou l'un des angles de cet organe. Velpeau a décrit une ai.tre espèce de con/onc/iDireparrie//e,qu'il regarde comme tres-fréquente, et qu'il appelle conjonctivite populeuse ou aphthoïde. I die, dont l'angle externe de l'oeil de prédilection, débute par une plaqu culaire de grandeur variable, bientôt surmonte espèce de bouton qui se déprime, et dont le fond, devenu grisâtre, présente l'aspect d'un aphthe ou d'un ulcère couenneux.
Le diagnostic de la conjonctivite aiguë ne présente pas de difficulté; seulement, on ne doit pas oublier que très-souvent elle s'accompagne de l'inflammation des autres parties qui constituent l'organe oculaire!, la
tique, la cornée, l'iris, la choroïde, la rétine, etc.
Le pronostic est variable; la conjonctivite tout à fait simple et peu intense se dissipe ordinairement d'elle-même dans l'espace de huit à quinze jours; quand, au contraire, il y a chenu. sis, et que les symptômes ont uu cer* . acuité, ra'ifection peut passer à
tironique ou se compliquer d'accidents capables de compromettre gravement les fouc-
le l'œil.
CONJ
Les cuuscs de In conjonctivite sont nombreuses: on •■ en prédis|i" et eu • il M et ''» g*"' I.:i prédispo lion D'est pus nécessaire a la production d'une conjonctivite, cependant on tant plus fréquemment allé cette maladie les enfai les femmes, les individus a constitution rique et, i oui ont ■ude de se laver tou i. Parmi les cames effli i en première ligne toutes !
lant des solui I i l boissons spirituetises, les |
les excès de table i
plalsb i arrêt accidentel des meni -
trues ou de tuute autre bémorrs
que, et surtout un courant d'air froid et des
.h;. ngements brusques de température, sont ré comme les plus puissantes parmi i^es déterminantes do la conjon Enfln,on cite encore une vive lumière, qu'elle provienne du soleil ou d'un oorp cent; c'est ce qui explique la fréquence de lie chez les fondeurs, le »ei
i.dela sone torride etdes ré ires, qui reçoi-
vent les rayons lumineux I un ter-
rain sablonneux ou couvert de neige. C est encore là lu raison des conjonctivites graves .•queutes dans les villes d'Afrique, ou toutes les maisons sont extérieurement blanchies à la chaux.
Les émissions sanguines, les purgatifs, des topiques et quelques opérations chirurgicales, tels sont les moyens à l'aide desquels la conoite aiguB est combattue avec succès.
I émissions sanguines, saignée du bras et ies appliquées à la tempe ou derrière les oreilles, sont indiquées toutes les fois que la phlegmaste présente une certaine intensité. En même temps, on débarrassera les voies ves par un purgatif, calomel ou sulfate de magnésie. Parmi les topiques, les collyres de sulfate de sine ou de cuivre, d'acétute de plomb, sont ceux auxquels on doit donner la ronce dans le traitement des conjonctivites légères; mais, dans celles qui présentent de l'acuité, on doit se hâter de recourir i cristallisé. Ce médicament a la dose de 0 gr. 10 à 0 gr. 50 dans 30 gr. d'eau distillée, et on instille quelques gouttes de cette dissolution dans 1 oeil, . quatre l'ois par jour. En cas de photophobie, on prescrira avec avantage des frictions autour de l'orbite avec la pommade mereurielle belladonée, et on donnera au malade, d'heure en heure, un mélange de calomel et de belladone, à des doses variables, selon .les individus; enfin, comme collyre, si 1 on a a craindre l'inflammation de l'iris, on :lru de bons résultats en instillant entre les paupières une solution d'atropine. Les insufflations de calomel, conseillées par Dupuyaugmentent parfois la phlegmasie ocu- , mais nous avons vu très-bien réussir • ilyres secs composés de sels zinciques et plombiques mélangés et de sucre de lait. Quand le chémos'is est très-prononcé, il est ucfois utile d'en opérer l'excision, opération qui amène assez promptement la résolution du bourrelet, et s'oppose à l'un des plus graves accidents que l'on ait à redouter, la perte de la cornée. Enfin quelques chirurgiens ont proposé la ponction de cette membrane, pratiquée à n'importe quelle époque de la maladie. Wardrop prétend avoir guéri rapidement, par ce moyen, de très-graves eonjonctivites; dans tous les cas, nous croyons qu'il ne faut recourir à ces opérations que lorsque tous les autres agents sont restés sans effet.
Le traitement de la conjonctivite partielle n'offre rien de spécial ; cependant, s'il se produit de petits abcès, on doit les ouvrir avec acette. et, pour hâter la guérison, on peut cautériser les ulcérations aphtheuses avec la pierre infernale. Nous ne saurions trop recommander d'éviter l'usage de toutes ces eaux merveilleuses, de toutes ces pommades dont tant de commères prétendent être seules à posséder la recette. Si ces médica-
■ mpiriques réussissent quelquef".
I roduisenl le plus souvent de tu dont le plus sur est d'inspirer au malade une irité trompeuse, et de permettre ainsi a L'affe i des progrès auxquels il est
pin I .iile de remédier.
CONJONCTORION s. m. (kon-jon-kto-ri-on — du lut. conjunctus, conjoint.) i ; permanent, qui couvre le sommet do l'urne
dans certaines mousses npogones.
CONJONCTURE aij. (koi -j n-ktu-ro — du lat. cum, avec; juncturu. Liaison). Concoure tances, occasion : Il y a des con- JONcrimi.8 ou la prudence même orà ne consulter que le chapitre des accidents. Rets.) Toute confiance est dangereuse si elle n'est entière; il y a peu PDBB8 ou il ne faille tout dire ou (La Itrny.) La nature sociale, i Parie surtout, comporte de teîshasm'' vitre rUONCTUBBB tf
que l'imnginationest à tout moment dépassée. (Bail.)
i .:■; ijuïI r»ai cralndi i
COR'. I
Ulyit' 'Mail trop lin pour nn pus profiter l>arcillo conjonefurf.
LA 1 "MAIM.
Faut-il que, maigre' noui, il soil dei conjonctures Où le cœur égaré flotte t-ntre les parjureil
parju
Voltaire.
— Syn. Conjoncture, circon.lnnc© , ©e«n- • ion, occurrence. V • CAS.
CONJOUIR v. n ou intr. (kon-jou-ir — du préf, «m, et de jouir). Jouir, se réjouir avec un : Vans tous ces cas d'actions charitables, l'homme est mû par un attrait intérieur pour son semblable, par une secrète sympathie gui le fait aimer, CONJOUIR ef condouloir. (Proudh.) ii Vieux mot.
Se conjoulr v. pron. Se réjouir avec quelqu'un : Ceux qui étaient présents me vinrent embrasser et SB conjouir. de ma promotion. (Bassompierre.) Permettez, mes frères, qu'a ion de cette sainte solennité je MB conjOUlouB avec vous de la consécration de ce nouveau temple dans votre ville. (Le F.liridaine.) Il Vieux mot. On a dit plus anciennement SB conjoyer.
CONJOU1SSANCE s. f. (kon-jou-i-san-se — rad. conjouir) Joie inspirée par la joie des autres ; jouissance que l'on partage : Je ne m'attends à aucune conjouissance sur les fortunes du monde. (Boss.) Le roi reçut une réponse de con jouissance et de remerciment. (St-Simon.) Il Vieux mot.
CON jouissement s. m. (kon-jou-i-se-man — rad. conjouir). Congratulations, félicitations mutuelles. Il Vieux mot.
OONJUGABLE adj. (kon-ju-ga-ble — rad.
conjuguer). Qu'on peut conjuguer : Verbes conjuuabi.es.
CONJUGAISON s. f. (kon-ju-ghè-zon — rad. conjuguer). Gramm. Tableau de toutes les formes et désinences d'un verbe, suivant les voix, modes, temps, personnes et nombres : JVoire langue, par le défaut de déclinaisons et de conjugaisons, est plus sujette que les langues anciennes à l'ambiguïté des phrases et des tours. (D'Alemb.) La conjugaison est ce qui offre le plus de champ aux variations dialectiques. (Littré.) Il On a classe les verbes en un certain nombres de conjugaisons, suivant les types principaux auxquels on les a rapportés: Première, deuxième, troisième, quatrième conjugaison, il Conjugaison régulière, Celle qui est entièrement conforme à l'un des types adoptés. Il Conjugaison irrégulière, Celle qui s'écarte de ces mêmes types. Il Conjugaison simple, Celle de la forme active pour les verbes actifs et neutres, et de la forme unique pour le verbe être, formes qui n'admettent pas d'auxiliaires dans les langues grecque et latine. Il Conjugaison composée, Celle des verbes passifs et de tous les autres qui, en grec et en latin, admettent l'auxiliaire dans quelques-uns de leurs temps. Il Conjugaison passive , Celle de la forme qui exprime un sens passif. Il Conjugaison réfléchie ou pronominale, Celle dans laquelle le verbe est précédé d'un pronom personnel, son régime vrai ou apparent, comme je me blesse, je me repens.
— Anat. Conjugaison des nerfs, Se disait autrefois pour paire de nerfs. Il Trous de conjugaison, Ouvertures latérales de la colonne vertébrale, donnant passage à des paires de nerfs.
— Encycl. Gramm. Etant donné un certain nombre de racines verbales qui expriment une action ou une manière d'être, un certain nombre de notions, si on le préfère, il s'agit, pour parvenir à se faire comprendre, d'exprimer les rapports ou relations de ces notions, de ces racines primordiales. Pour exprimer sa pensée par la parole, il faut, de toute nécessité, outre l'expression des lierions, les racines, qui sont en quelque sorte les matériaux du langage, l'expression des rapports entre ces notions, rapports qui sont la forme du langage. Une langue parfaite devrait exprimer d une manière acoustiquement complète ses éléments matériels et ses éléments lormels; les langues imparfaites se contentent de signaler plus ou moins les rapports entre les notions.
11 y a des langues où la signification,\& notion seule se trouve exprimée phonétiquement, tandis que la relation ne l'est point. Certes, la relation n'y manque jamais; elle peut pourtant rester latente, et, dans ce cas, elle doit être rendue de n'importe quelle autre manière, par exemple par la place qu'un lui l'ait occuper dans la phrase, pur l'accentuation et l'intonation, par le geste, etc. Cela so fait dans les langues monosyllabiques qui se composent uniquement de racines, comme le chinois. Il y a une seconde catégorie de
langues qui expriment les relations par des
el attachés, ayant uno sige tion générale; ce sont les langues ugglutii. qui embrassent toutes les langues de la famille touranienne.
blntin il y a une troisième catégorie de langues où la signification et la relation sont incorporées dans des mots particuliers, et cela sans déroger a L'unité; il y a là, comme dans la pensée elle-même, fusion complète de la i. et de lu signification, qui se pénètrent iquement. Ce sont les langues a flexion, qui embrassent les langues de la famille indola ' .lubie, ditSchleicher, fusion Intelle* i ilion ave.- la dans les langues h flexion, i don matérielle ou p] eit-a-dire que le radical lui-
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peut subir une flexion. C'est le caractère es- , sentiel de la troisième classe de langues; les éléments qui étaient encore roides et récalci- ' tranta dans la deuxième classe sont enfin de- j venus soupleset vraiment vivaces. Une langue a flexion peut, dans sa sphère phonétique, suivre à pas égal tous les mouvements, si multiples et si compliqués, de l'activité intellectuelle. Au delà, il n'y a pas de structure supérieure possible. »
La liste ou suite de ces lettres ou syllabes qui expriment les relations, c'est-à-dire qui servent ù distinguer les cas, les genres et les nombres dans les noms, à marquer les nombres, les personnes, les temps, les voix et les modes dans les verbes, avait reçu des anciens grammairiens le nom de déclinaison; mais, dans la suite, on a appliqué le mot conjugal son à la liste ou arrangement des terminaisons des verbes, et on a gardé le mot de'c-ïnaison pour les noms seuls. V. DÉCLINAISON.
Nous allons étudier successivement la conjugaison dans les langues agglutinantes, et la conjugaison dans les langues à flexion; nous consacrerons ensuite quelques détails à la conjugaison dans les langues romanes, et particulièrement dans la langue française.
— I. De la conjugaison dans les langues agglutinantes. Dans la langue monosyllabique par excellence, le chinois, il n'y a ni conjugaison ni déclinaison ; c'est par la place qu'on fait occuper à une syllabe qu'on exprime la relation. Le verbe n'est donc reconnu comme tel que par sa place dans la phrase, il ne se distingue en rien de tous les autres mots de la phrase; l'actif et le passif ne diffèrent que par leur place, quelquefois aussi le passif doit être exprimé par un détour, par exemple : voir protection, c'est-à-dire être protégé. Le mode et le temps sont reconnus à l'aide des mots environnants; quant au nombre et à la personne, ils ne s'expriment jamais dans les verbes chinois.
La conjugaison des langues agglutinantes proprement dites, comme le turc, le finnois, est fort curieuse à étudier. Le verbe turc, par exemple, qui produit une foule de formations donnant à la signification une relation transitive, passive, etc., exprime ces relations à l'aide de certaines syllabes interposées entre le radical et la terminaison du temps ou des personnes. Or, ces syllabes pouvant être employées plusieurs à la fois, il en naît des combinaisons très -nombreuses. Ainsi, d'après la grammaire de Kasem'-beg, le verbe sev, aimer, ne produit pas moins de cinquante^ formes verbales distinctes, enfantant elles-mêmes une foule de formes, de temps et de modes, dont chacun a sa désignation caractéristique, à laquelle s'attachent les terminaisons personnelles, c'est-à-dire les pronoms suffixes et même les pronoms absolus. Souvent aussi on s'y sert d'un verbe auxiliaire, qui dispose à son tour de toutes ces terminaisons. Les syllabes qui, soit isolées, soit combinées, forment les variations si nombreuses du verbe turc, sont :
lo Me, ma, c'est la négation du verbe; 20 À, e, placés devant cette négation, marquent l'impossibilité; 30 Dir, dyr, ou dur, forment le transitif; 40 //, forme le passif; 50 In, en, forme le réflexif; 6° Iseh, ousch, forment le réciproque.
En magyare, il y a deux séries de terminaisons personnelles pour les verbes transitifs ; l'une est employée quand l'objet de l'action ayant l'article défini ou étant déterminé par des suffixes se trouve apposé au verbe, ou lorsque le verbe se rapporte à un objet déjà connu : c'est la forme déterminée. L'autre, la forme indéterminée, est d'usage quand on ne pense guère àl'objet de l'action ou qu'il n"a pas l'article défini; ainsi ïr, il écrit (dans un sens très-général), mais ir-ja, il récrit (par exemple, une lettre dont on avait parlé); la' tom az erdôt, je vois la forêt, la forêt en question; mais la' tok erdôt, je vois une forêt. Ainsi la phrase je n'écoute pas ce qu'il me dit ne saurait se traduire pour le verbe écouter qu'avec la forme du pronom personnel en om, la forme déterminée, parce que l'action du verbe écouter se rapporte ici à une chose déterminée, ce que: nem hallommit beizet. Selon Schleicher, les formes détenu inéescontiennent tu'WuW/emc.iMesens de l'accusatif du pronom de la troisième personne, le, la ; elles le contiennent aussi phonétiquement et se distinguent des formes indéterminées surtout parce qu'elles ont le suf fixe de la troisième personne intercalé devant la terminaison personnelle.
Voici les deux formes du temps présent, par exemple :
F0RMK INOÛTKItMINÙH.
Ir~ok, j'écris;
Ir-sz, tu écris;
Ir, il écrit;
Ir-unk, nous écrivons;
lr-toky vous écrivez;
Ir-nak, ils écrivent.
FORM1-: DKTBRMINBB.
Ir-om, je l'écris ; Ir-od, tu l'écris ; lr-ja, il l'écrit ;
Ir-juk, nous l'écrivons; fr-jatohj vous récrivei ; fr-jakt il En magyare, le temps préseut n'a pas de signe spécial; l'indéfini ne se distingue que
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par la modification des terminaisons personnelles, par le prolongement de la voyelle inliaire. Les autres temps et modes disposent d'expressions phonétiques déterminées qui se rattachent au radical ; quelquefois on y fait concourir des verbes auxiliaires.
Les genres du verbe magyare se dessinent comme ceux du verbe turc : tat, tet, ad, 6d donnent les passifs; at, et, les causatifs; liât, lut désignent un verbe potentiel; dos, dos, le verbe fréquentatif, etc., etc.; par exemple : il écrit, l'r; il fait écrire, ir-a(;je peux l'écrire, ir hat-om, etc.
Dans la Langue basque, qui appartient aussi à la classe agglutinante, mais qui fait partie des langues proprement appelées langues incorporante!, la plupart des verbes ont un auxiliaire avec des appendices; il est rare que ceux-ci s'attachentuirectement au radical du verbe même. Dans le premier cas , ou appelle la conjugaison régulière ; dans le second , irréguliére. Les verbes auxiliaires n'ont qu'une conjugaison irréguliére, comme cela doit être. Le radical du verbe peut être simplement une seule vovelle ou consonne, et, quand elle se modifie, le radical tout entier subit une modification ; mais cela n'est pointun changement organique intérieur de flexion, ce n'est, comme dans le magyare, qu'un changement extérieur et mécanique qui s'opère d'après la loi phonétique par le conflit du radical avec les terminaisons. Les diverses sortes de relations qui s'expriment dans le verbe sont déjà en partie connues parce que nous avons dit plus haut de la structure incorporante; seulement on y marque aussi la personne à laquelle on parle ou celle qui s'y trouve impliquée secondairement. Jtt'a aimé, 6 homme I je l'aime pour toi, etc. En outre, les relations causative, active, passive, etc., sont marquées ; de même, les modes de pouvoir, vouloir, devoir, avoir l'habitude, etc., se marquent a l'aide des auxiliaires. Oi-/ou, accoutumer, donne la relation de : avoir l'habitude ; nai et ooura exprimentle vouloir, etc. Les temps s'expriment par l'auxiliaire et par le participe du verbe. De tout ceci il naît nécessairement une masse énorme de formes.
En outre, chaque forme du verbe peut devenir un participe par un simple n : nous l'aimons, maitetouten dogou, et nous aimant lui, maitetouten dogoun.
D'après Guillaume de Humboldt, on fait bien d'appeler genres ou voix les diverses espèces de formes naissant de la diversité des états actif, passif ou mixte, y compris la circonstance ou une personne secondaire accède à l'idée exprimée par le verbe ; on appelle conjugaisons, dans un sens tout différent du sens ordinaire, les variétés qui sont produites par les variétés des personnes auxquelles le verbe se rapporte, soit directement, soit secondairement. Chaque verbe dispose de huit voix, chaque voix dispose de plusieurs conjugaisons ; somme toute, deux cent six conjugaisons dans toutes les voix ; chaque conjugaison, connue ailleurs, forme ses modes, temps, nombres et personnes. Les conjugaisons sont classées d'après les diverses personnes auxquelles un verbe peut se rapporter principalement ou secondairement. Le duel n existe pas; la langue a un pluriel et un singulier. H y a huit personnes, car la deuxième du singulier est triple ; dans une conversation amicale, on distingue par deux formes différentes 1 homme et la femme, et, en outre, il existe une forme spéciale de la conversation polie, et quand le verbe amène la première ou la troisième personne à l'accusatif, alors la conjugaison se subordonne à la qualité de celui auquel on adresse le discours.
— II. De la conjugaison dans les langues à flexion et particulièrement dans les langues indo-européennes. Tandis que ches beaucoup de peuples les nuances de personnes, de temps et de modes sont marquées par des ternies isolés, qui, disséminés dans la phrase, laissent la racine nue et inerte, les Sémites et les Aryas ont choisi dès la plus haute antiquité une série de flexions pronominales dont les modifications régulières, dans leur liaison intime avec le verbe, constituent cet harmonieux système qu'on appelle la conjugaison.
Tous les verbes, chez les peuples aryens, se conjuguent de la même manière , c'est-à-dire qu'ils adoptent en principe les mêmes terminaisons personnelles. Mais, comme le fait observer avec raison M. Eichhoff, dont les savantes recherches sur la conjugaison indo-européenne nous serviront particulièrement de guide en ce travail, ces terminaisons pi tent, dans leur réunion avec le radical, qu'elle e soit immédiatement, soit par l'inlermidiaire de voyelles ou de consonnes, des i,. es de forme constituant plusieurs classes, souvent confondues dans les lu modernes, mais très-apparentes dans l antiquité. C'est ainsique les grammairiens indiens ont distingue dix séries dans la conjugaison sanscrite, 'et les grammairiens romains quatre conjugaisons. La grammaire grecque, et k son exemple les grammaires germaniques et slavonnes, ont sagement restreint ce nombre. Unis l'ensemble du système Eichhoff reconnaît quatre groupes principaux : flexion sun- Sln ou radicale , flexion directe ou forte , exion contracte ou faible , flexion nasale ticulée. la base do toute conjugaison nation «les personnes, celle qui parle, celle à qui l'on parle, celle de qui Ion parle. Cette distinction fondamentale est mar-
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quéedans les langues aryennes primitives, et surtout dans leur flexion radicale, par l'adjonction de m ou upour la première personne, » ou / pour la seconde, / ou nt pour la troisième, au singulier, au pluriel et au duel. Or ces types sont précisément ceux des pronoms de la première personne : en sanscrit ma ou va, en grec me, en latin me, en gothique mi, en russe me; de la deuxième personne : sanscrit, ru ou ta, grec su, latin tu, gothique thu, russe te; de la troisième personne : pronom démonstratif, sanscrit fa, grec to, gothique tha, russe to; types qui se retrouvent dans les idiomes celtiques, iraniens et même touraniens. Il est vrai que plusieurs de ces désinences se modifient sous les voyelles qui les précèdent dans les conjugaisons usuelles; mais elles n'en existent pas moins virtuellement k l'origine de chaque flexion. Elles s'étendent, ainsi que nous l'avons dit , non-seulement à toutes les langues aryennes : sanscrit, zend, persan, arménien, grec, latin, gothique, tudesque, saxon, Scandinave, lithuanien, slovène , gaélique , cymrique , et à tous leurs dérivés modernes, mais encore aux dialectes touraniens ou flniiois, où nous trouvons la première personne marquée quelquefois par m ou n, la seconde par t ou s, la troisième par une voyelle correspondant au pronom déterminatif en i ou a. Ce même pronom caractérise, avec ou sans aspiration, la troisième personne des verbes sémitiques, dont la seconde est marquée par * ou k, et la première par n; coïncidence merveilleuse qui prouve l'existence de ces pronoms dès les siècles les plus reculés, où les tribus des Noachides habitaient ensemble, avant leur dispersion, les contrées qui s'étendent de L'Himalaya à la Caspienne. Les désinences pronominales, diversement nuancées d'après les gradations logiques, n'en persistent pas moins, toujours reconnaissables à travers les temps, les modes et les voix. Le temps a trois grandes phases, présent, futur, passé. Le présent, ne marquant qu'un point dans l'espace, ne nous apparaît que sous une forme, qui est généralement la plus simple du verbe ; mais le futur peut avoir deux degrés, selon qu'il est absolu ou antérieur; le passé en admet beaucoup plus, désignés dans les diverses langues sous les noms d'imparfait, de prétérit, de parfait, de plus-que-parfait. Ces tormes s'expriment et se distinguent entre elles soit par l'allongement de la voyelle radicale, soit par sa conversion en diphthongue ou sa mutation en une autre voyelle, soit par un augment ou un redoublement initial, soit enfin par un verbe auxiliaire joint à la racine comme dans les idiomes antiques, ou placé isolément, comme dans la plupart des langues modernes. La voix est active, refléchie ou passive; le mode peut être affirmatif, dubitatif, impératif, indéfini, et marquer d'autres degrés encore, selon la nature de chaque langue. La conjugaison sanscrite, remarquable par la précision et la clarté de ses terminaisons personnelles qui se reproduisent régulièrement dans les trois nombres, ne possède pas, quant aux temps et aux modes, la même supériorité sur les autres langues; et, bornée aux temps principaux réclamés par l'usage habituel, elle ne connaît pas ces nuances délicates qui abondent dans le latin et surtout dans le grec. Voici, dans un ordre analogue à celui des grammairiens indiens, mais adapté à l'usage de nos langues, la série des temps et des modes du sanscrit: présent de l'indicatif et de l'optatif, impératif, imparfait, futur premier ou simple, conditionnel, aoriste, précatif, futur deuxième ou composé, parfait simple, parfait composé, participes, infinitif. Tous ces temps existent k la fois dans la voix nctive et dans la voix réfléchie, moyenne ou passive. Outre ces voix fondamentales, les Indiens distinguent la forme causative, indiquant la cause efficiente, les formes désidérative et intensitive, marquant le désir et l'insistance, gradations que les autres langues rendent généralement par des dérivés.
Parmi ces temps, les quatre premiers, indicatif et optatif présent, impératif et imparfait, éprouvent dans leur voyelle radicale des modifications fréquentes, par crément, double crément, ou insertion de nasale. Les autres temps de l'actif dérivent directement de la racine, ainsi que tous ceux du moyen, d'où résulte la voix passive par insertion de y devant les désinences. Celles-ci, toujours pures au présent de l'indicatif, s'allongent à l'optatif et s'écourtent à l'imparfait, qui adopte l'augment a, ainsi qu'au parfait, qui prend le redoublement. Le futur simple se forme par l'adjonction de s, type du verbe substantif as, et, avec l'aide de l'augment, produit régulièrement le conditionnel, irrégulièrement l'aoriste multiforme. Celui-ci se rapproche quelquefois de l'imparfait, et a le piécatif pour nuance dubitative. Enfin, la racine produit, par l'adjonction de t, n, m, suivis des voyelles, les participes et l'infinitif ou nom verbal. Quant aux dix classes de verbes établies par les grammairiens indiens, la 2e et la 3e constituent la flexion radicale en mi; la i« et la 6e, la flexion directe en âmi ; la <e et la 10e, la flexion contracte en yâmi; la 5% la 7e, la se, la 9e, la flexion nasale en n-mi.
La conjugaison grecque, si riche, si harmonieuse, présente 1 ensemble imposant de six modes, dont chacun contient cinq à six temps, développés dans les trois personnes et les trois nombres, et reproduits dans les deux voix. Les modes de cette conjugaison modèle sont
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l'indicatif, le subjonctif, l'optatif, l'impératif, l'infinitif, les participes; les temps sont le présent, l'imparfait, le futur, l'aoriste, le parfait et le plus-que-parfait, auxquels il faut ajouter, pour certains verbes, le futur, l'aoriste, le parfait seconds ou plutôt primitifs, puisqu'ils naissent immédiatement de la racine. Celle-ci se modifie souvent, comme en sanscrit, d 1 1 modes usuels du présent, ainsi qu'à l'impartait. Le futur et l'aoriste premiers se forment par l'adjonction de s, type du verbe substantif es; le parfait premier prépose à sa désinence un k ou une aspiration gutturale, et ajoute un redoublement à l'augment; de l'imparfait et de l'aoriste. Les désinences sont pleines pour les temps principaux, abrégées pour les temps secondaires, allongées dans le moyen et dans le passif, oui ne diffère du moyen que par le futur et l'aoriste, formés, comme le participe passé, par l'adjonction du verbe theô, sanscrit da.
Considérés dans leur conjugaison, les verbes grecs se rapportent aux trois premières flexions, avec lesquelles se confond la quatrième. La flexion radicale conserve au présent mi; la flexion directe 6; la flexion contracte prendeo',ad, oô, voyelles qui se combinent en diphthongues, et servent d'attache aux suffixes du futur, de l'aoriste et du parfait. La flexion articulée, analogue à la flexion directe, se termine en no, ta, skà, etc.
La conjugaison latine, quoique moins variée que celle des Grecs, peut cependant se comparer avec avantage à celle des Indiens. Elle ne distingue que deux nombres, singulier et pluriel; mais elle possède, dans l'indicatif et le subjonctif, deux séries de six temps : présent, imparfait, futur, futur passé, parfait, plus-que-parfait, indépendamment de L'impératif, de 1 infinitif et des participes ; et chacun de ces temps et de ces modes se répète dans la voix active et dans la voix moyenne ou passive. La flexion radicale n'y existe plus guère que dans le verbe substantif sum, sanscrit as, qui se complète par l'auxiliaire fio, indien Lu, Tous les verbes sont donc répartis entre la flexion directe, représentée par la troisième conjugaison en 0, qui devrait évidemment figurer la première, et la flexion contracte en ao, o, eo, io, répartie dans les première, deuxième et quatrième conjugaisons usuelles ; contraste étrange que l'on maintient, contre toute logique, entre la grammaire latine traditionnelle et la grammaire grecque mieux constituée. La troisième conjugaison domine, en effet, non-seulement par les désinences pures du présent, mais par la simplicité de son futur et de son parfait, tandis que les autres s'adjoignent l'auxiliaire fio, qui devient bo au futur, ut au parfait, bam k tous les imparfaits. Le moyen ou passif adopte au présent et au futur les désinences de l'actif, avec l'assonance r, modification du pronom réfléchi se. Ses temps passés sont des périphrases combinées avec le participe.
L'ancienne conjugaison gothique distingue chaque personne aux trois nombres, mais elle est fort restreinte à l'égard des temps; car après le présent, indicatif et subjonctif, avec lequel se confond le futur simple, elle ne possède que le prétérit des deux modes qui représentent en même temps l'imparfait, puis l'infinitif et les participes. A l'exception du verbe radical substantif, tous ses verbes se partagent en deux séries : la flexion directe ou forte, dont l'indicatif présent est en a et dont le prétérit change de voyelle, ainsi que le participe passé, toujours terminé en u ; et la flexion contracte ou faible, dont le présent est en t'a, o, a, et dont le prétérit et le participe, conservant leurs voyelles, s'adjoignent le suffixe da qu'on retrouve dans le verbe grec theô, sanscrit dâ. Les verbes gothiques sont généralement actifs aux temps simples; cependant ils conservent au présent les vestiges mutilés d'un ancien passif; mais les autres temps prennent tous pour auxiliaire le verbe substantif im, sanscrit as, complété par le verbe wisa, sanscrit vas.
Dans la langue allemande, tous les verbes sont terminés en en à l'infinitif, si l'on en excepte sein, être, dont Ye se confond avec l'i. Cette uniformité de terminaisons des verbes k l'infinitif a fait dire aux grammairiens qu'il n'y avait qu'une seule conjugaison en allemand. Les Allemands n'ont pas plus que nous de verbes passifs en un seul mot; on se sert d'un verbe auxiliaire auquel on joint le supin, qui est indéclinable, ou le participe, qui se décline. Les Allemands ont trois verbes auxiliaires : haben, avoir; sein, être; werden, devenir. Ce dernier sert à former le futur de tous les verbes actifs et de tous les temps des verbes passifs.
L'allemand et l'anglais, de même origine dans leur constitution primitive, ont les mêmes temps que le gothique, et confondent, comme lui, l'imparfait avec le prétérit. En allemand,. le présent et le prétérit ont deux modes, et les verbes se rangent en deux classes distinctes : flexion directe ou forte, qui change la voyelle radicale au prétérit toujours , au participe quelquefois , adoucissant cette voyelle au subjonctif et terminant son participe par inflexion contracte ou faible, qui conserve la voyelle intacte, et ajoute au prétérit et au participe le suffixe te, issu du verbe thue, gothique da. L'anglais offre également ces deux classes : flexion forte, sans désinence, à voyelles variées, mais irrégulières; flexion faible avec suffixe au prétérit et au participe en a, du verbe do, même origine. De plus,
l'allemand prépose au participe passé du tous ces verbes le préfixe ge, en latin co ou cumt dont l'anglais se dispense avec raison. I,e verbe substantif offre, en allemand comme en
en anglais, les trois ty] r, latin sum,
eram ; bet latin fio; was, gothique wisa. L'auxiliaire habe, hâve, y forme régulier em<
parfait complexe; et le futur a pour auxiliaire, en allemand, merde ; en anglais, '•hall, witl, et d'autres verbes encore dans les conditionnels.
En anglais, les verbes ne se conjuguent pas
fiar des changements de terminaisons comme es verbes des autres langues; la termn. des infinitifs ne change que trés-ran- 11s ont d'-'ux [participes : un participe présent toujours terminé en ing, having, ayant; being, étant; et un participe passe terminé ordinairement en ed ou a, toved, aimé; mais ces participes sont indéclinables et sont plutôt des noms verbaux qui s'emploient tantôt substantivement et tantôt adjectivement. C'est avec l'infinitif et avec les deux noms verbaux ou participes dont nous venons de parler que l'on conjugue le verbe anglais par le secours de certains mots et de quelques verbes auxiliaires : to hâve, avoir; to be, être ; to do, faire (la particule prépositive to est comme une sorte d'article destiné à marquer l'infinitif), et quelques autres. Les personnes se marquent par des pronoms personnels. Quant au passif, il s'exprime comme en français par le verbe substantif avec le participe du dont il s'agît. Le suédois et le danois, analogues pour l'ensemble, se distinguent cependant des autres idiomes germaniques par certaines particularités, dont la plus remarquable est l'apposition de s, type du pronom réfléchi, représenté en latin par r, à tous les temps des verbes passifs.
La conjugaison lithuanienne possède les désinences complètes des trois nombres, qu'elle a conservées avec une rare fidélité dans le présent de l'indicatif, l'impératif, le futur et le prétérit, ainsi que dans l'infinitif et le participe, sans y comprendre plusieurs temps secondaires qu'elle a formés du participe luimême. Ses verbes se conjuguent dans les trois flexions : la flexion simple, avec la première personne en mi, conservée dans une vingtaine de verbes; la flexion vocale, avec la première personne en u pur, et la flexion contracte, dont les voyelles intercalaires e, t, o deviennent à la première personne u, ou, au, mais reparaissent sous leur forme propre devant les terminaisons du futur et du prétérit. La voix active, outre les temps simples et dérivés, contient encore plusieurs combinaisons accessoires résultant de l'emploi du participe des divers temps avec le verbe substantif esmi ou buti. La voix passive tout entière est complexe, mais la voix moyenne ou réfléchie se produit, sans le secours "de l'auxiliaire, par l'adjonction du pronom si ou s aux désinences personnelles de l'actif.
La conjugaison russe, qui doit résumer pour nous celle des langues slaves, est restreinte dans ses temps simples, puisqu'elle n'a que l'indicatif présent, terminé en u, ïu, l'impératif, l'infinitif, les participes. Mais elle est d'autant plus riche en temps dérivés produits par ces derniers, et formant à l'actif, a1 suffixe l ou al, et au passif, avec le suffixe em ou an, un imparfait, un parfait, un plusque-parfait, ainsi que deux futurs tirés de l'infinitif avec l'auxiliaire esm, sum, ou bywain, fio. De plus, une voix réfléchie, avec adjonction de sia, complète cette conjugaison remarquable en russe, en serbe, en polonais.
La conjugaison des Gaëls de l'Irlande et de l'Ecosse est un monument imparfait, mais curieux, de l'ancienne conjugaison des peuples celtes, chez lesquels le caractère indien s'unit à l'élément sémitique. On y reconnaît des traces évidentes de la formation primitive du langage dans l'apposition des pronoms personnels k la racine verbale invariable, pour exprimer les diverses personnes de chaque temps. Quant à la distinction de ces temps entre eux, elle réside moins dans des terminaisons particulières que dans les changements qu éprouvent, soit par aspiration, soit par conversion, les lettres constitutives de la racine. C'est ainsi que se forment, avec les mêmes finales, le présent, le futur et le prétérit de l'indicatif et du subjonctif, ainsi que l'impératif, l'infinitif et le participe. Ce dernier mode, réuni au verbe substantif ata ou bhith, produit en outre plusieurs temps composés, tant de l'actif que du passif, auxquels s'adjoignent toujours les pronoms personnels. La conjugaison des Cyraris du pays de Galles et de la Bretagne française offre plus de variétés que la précédente, et les désinences qu'elle a conservées seraient d'un grand intérêt si l'on n'y reconnaissait trop manifestement de nombreux emprunts faits au latin. L'emploi des pronoms y est moins fréquent qu'en gaélique, excepté dans les temps composés, parmi lesquels, par une bizarrerie particulière, on compte le présent de l'indicatif, formé habituellement de l'infinitif, avec le verbe substantif ym ou bod; les temps et les modes issus de la racine, soit par terminaisons, soit par modifications intérieures produites par l'aspiration ou l'atténuation des consonnes, sont : le subjonctif, l'impératif, le futur, le conditionnel, le parfait, le plus-queparfait, l'infinitif et le participe. Ce dernier mode, susceptible de variations assez nombreuses, sert a former, sans auxiliaire et avec
le seul secours des pronoms personne les temps de la voix passive.
— III. De la conjugaison dans tes lan>j< mânes ou modernes. « La conjugaison, dit ton Paris, est peut-être la partie que mânes ont traitée avec le plus d'originalité, qu'elles ont le plus priment renouvelée. Des voix se sont perdues, des modes, des temps ont disparu, d'autres ont été créés, que ne connaissait pas la langue mère: les conjugaisons 01 avec l'autre el antres prin-
cipes; enfin 1 -
iveau qui ett sorti des débris de l'ancien. ■
toutes les langues romanes, on retrouve la conjugaison latine bien conservée
es quatre dl tines amo , amcm,amabam, amavi , amaoeram, amavissem, s'v sont maintenues avec leurs nombres et leurs personnes. I.
cernent des syllabes terminales, il est vrai, empêchait, en quelque soi cote de amabam le futur nmabo, et k G subjonctif tegam, legas, le futur lenam, leges. La forme latine amavi, qui a le de j'ai mai et de j'ai aime, n'a conservé, dans les idiomes romanisés, que le sens de j'aimai. on était donc forcé de remplir i l'aide de périphrases , et comment auraientelles pu se faire plus aisément qu'à l'aide du verbe habere, avoir? Ce verbe n indique futur ni le passé, mais seulement la p sion. On employait habere de telle sorte que, selon sa position et sa combinaison, ce verbe échangeait la notion de possession contre la notion de ce qui existe en arrière. Amare, par exemple, exprime la notion aimer dans une forme indéterminée ; il ne devient déter miné que par habere, qu'on lui attache. Cette façon de fondre deux verbes en un seul était déjà préparée par certaines dictions du latin classique, et sans doute par L'usa] pulaire; les Latins, en effet, exprimaient fréquemment par habeo, joint k l'infinitif du verbe, le désir de faire quelque chose dans un temps futur. On trouve dans Cicéron : £ etiam dicere; Ad famiiiares habeo polliceri ; Habeo convenire; Habeo ad te scribere ; et dans saint Augustin : Venire habet, il viendra. Cette tournure coexista chez les écrivains de l'Empire avec le futur ordinaire amabo, et finit par le supplanter. Dès le si* siècle, on trouve, le plus souvent, amare habeo, venire habet in silvam, et les formes régulières du futur, amabo, oeniet, semblent tombées dans l'oubli. Les langues romanes ou néo-latines, en se détachant du latin, emportèrent ce futur nouveau, et, conservant 1 inversion latine, amare habeo devint, en français, aimer-ai. A l'origine, les deux parties aimer et ai étaient séparables, et, dans certaines langues néo-latines, le provençal par exemple, la réunion ne se fit pas forcément ; je vous dirai se traduit indifféremment par : vos dirai ou <2ir vos ai. En français, les deux thèmes verbaux ne tardèrent point à se souder l'un à l'autre, à devenir inséparables, et bientôt méconnaissables. C'est un savant du siècle dernier, Lacurne de Suînte- Palaye, qui signala le premier ce mode de formation du temps futur, découverte confirmée parles travaux postérieurs de Raynouard et de Diez. Une fois cette impulsion donnée, il était inévitable de la suivre dans toutes ses conséquences grammaticales. Ce qu'il y a là d'intéressant, c'est que habebam, j'avais, et Habui, j'ai eu, en se subordonnant le participe, gardaient leur signification d'indicatif, tandis que habebam et habui se combinant avec l'infinitif se trouvaient tellement affaiblis par son sens indéterminé, qu'ils substituaient k leur notion du passé la notion de la conditionnante ; bref, le passé devenait un conditionnel, amare habebam, amare habui, prenaient la signification de j'aimerais ou je voudrais aimer. C'est ainsi qu'on remplaçait la forme latine amarem, l'imparfait du subjonctif, qui s'était entièrement perdu par suite de l'effacement des terminaisons. Celte transition du passé habebam en un conditionnel s'explique par l'emploi syntaxique que les idiomes nés du latin font de l'imparfait de l'indicatif dans une phrase conditionnelle. lien est de même du plus-que-parfait : amaveram ne possède le sens indicatif ou direct, j'avais aimé, ou habebam amatum, qu'en portugais ; tandis que, en provençal et en espagnol, le sens conditionnel a complètement remplacé le sens du passé amare habebam, et il signifie maintenant j'aimerais ou je voudrais aimer. Les nouvelles combinaisons parallèles rendaient inutile la vieille forme; il n'existe, en effet, aucune trace de amaveram, j'avais aimé, ni en français ni en italien; si l'on en excepte le Chant d'Eulalie, le plus ancien de tous les monuments de la littérature franc tise, qui contient des formes qui rappellent le parfait et le plus-queparfait des Romains : aurett de habuerat , il avait eu; voldret, de voluerat, il avait voulu, et d'autres formes encore; mais peut-être s'expliquent-elles mieux comme des formes de dialecte. Ainsi donc, la plupart des fonu es latines du verbe actif, malgré l'altération qu'elles avaient subie dans cette immense usine qu'on appelle la refonte ou la reconstruction d'un idiome, et qui ne s'opère que durant ou après les grandes migrations des peuples, s'étaient sauvées et avaient maintenu leurs marques distinctives en rentrant dans le monde de la parole vivante. 11 en était bien autre-
ment du verbe passif des I termi-
naisons (Je flexion -lu passif étaient des consonnes, et les idiomes latinisés étaient tous portés & rayer chaque r et chaque s à la fin d une syllabe de flexion dépourvue d'intonation. Le lutin lui-même avait déjà, plus souvent que ses frères indo-germaniques, renonce à lu formation flexive du passif, .-t la rout) de la sorte, frayée aux dialectes popul qui ail ut ni ,<- s, r\ ir de la uo-tliode analytique t que la méthode synthétique et Véritable forme | du latin omot. je suis un être qu'on aime, je suis aimé, était impossible pour l'oreille mmaniflée, puisque celle-ci détroit Ifl r et le I après
, llabe non accentuée, et, par conséquent près o, qui n'a pas d'accentuation; force • uni donc au* Romans de chercher un palliatif : ils le trouvaient dans le verbe auxiliaire et vraiment primitif esse, être , cet éternel frère jumeau du verbe auxiliaire et vraiment primitif habere. La transition que le
i mu passif .'wm amatus, j'ai été aimé, offrait pour conduire au présent roman sum amatus, je suis aimé, fut facilitée, i -seulement par L'urgence, mus aussi par la eombi-
, romanuée de l'actif habeo amatum,
{i ne ; la notiondu passe avait abandonné e participe amatus pour s'implanter au verbe auxiliaire, opération par suite de laquelle ce ■ t plus qu'un ■ans purement passif, s. «us ta moindre détermination temporelle. Le présent sum, je suis, |uent, aucune collision a craindre avec le participe passé amatus; ces deux formes, l'une du présent actif et l'autre du passé passif, se confondaient ainsi chez les romanisés en une expression qui désignait le présent dans le passif: sum amatus, on m'aime, je suis un être aimé, je suis aimé. Cela se faisait, en quelque sorte, par analogie inverse avec le habeo amatum susmentionné , dont le présent actif et le passé passif s'étaient amalgamés pour produire le passé dans l'actif, habeo amatum, j'ai aimé. Ce procédé intellectuel une fois admis, ses conséquences ultérieures, eram, fui, devenaient inévitables l>ans sa Grammaire historique, M. Brachet re uu excellent travail a la conjugaison lise; c'est l'étude la plus complète et la plus savante qui ait paru jusqu'à ce jour, et nous ne croyons pouvoir mieux faire que de la résumer. Des le premier pas, le jeune philologue s'est révèle digne émule des Diez et des Littré. M. Brachet commence par mentionner d'une manière sommaire toutes les transformations qu'a subies la conjugaison latine dans Dix, ses modes, ses temps et ses personnes. Sans parler de la création des auxiliaires, le changement le plus important est la le la voix passive. Le passif latin a été supprimé et remplacé par la combinaison du participe passé avec le verbe être. Au reste, cette transformation était déjà accomplie dans le latin vulgaire; les textes du vie siècle abondent en expressions de ce genre : Ut ibi luminaria debeant esse procorata (au lieu de procurari)- Hoc volo essk donatum (pour donari); Quod et nostra largitate est c
[pour conceditur)... Ces exemples sont pris au hasard dans les chartes et dans les diplômes mérovingiens. Les verbes déponents ont adopté la forme active en passant en frani, pour parler plus exactement, ils avaient déjà perdu la forme déponente dans 1- latin vulgaire, et même dans les comiques latins, qui reproduisent, comme ou sait, beaucoup de formes de la langue populaire. On trouve dans Haute : Arbitrare, moderare, munerare, partire, venerare, etc., au lieu de arbitrari, moderari, munerari, partiri, venerin. Kt dans le;, fragments des Atellanes : Complectite, frustrarent , irascere (irasci),mirabis, ominas, etc. < est pour cette raison que suivent, naissent, etc., viennent de sequunt, nascunt, et non de sequuntur, nascuntur, qui auraient donné suivont, naissont.
Ko fait de modes, le supin et le gérondif ont disparu; un nouveau mode, le conditionne], a eie créé, Quant aux temps, les modifia introduites dans la conjugaison latine i au nombre de deux : io les temps
t d'éta par des dési-
, nmavi, amavBRAM, et deviennent des
le l'auxiliaire avoir et du
participe passé, i'ai" aimé, habeo amatum;
îo la formation du futur a lieu à l'aide de
l'auxiliaire avoir. Le futur français, comme
I l'avon vu, ne vient point «lu t--inj.s latin
i ondant o-mxuo; mais il est fourni par i l'infinitif du verbe : aimer-ut, aimer-as, En ce m111 corn orne les . en fran-
omme en Latin
ulier, amas amabas, aim i
du singulier n'avait jamais de s en latin: ■ redo, video, teneo, et, par sut-, .huis l'ancien français, j'aime, / tien. Au xive siècle ■Introduisit 1 <lle n'est pu l'étymologie, d'ajouter un s a la p
■ ' dire : )•• ment, je tutu. _; •■ orneillc, aan nUine et dan l:
forme correcte ;- croi^je doi. je tien .
a, dan \ i > re :
L* mort ■ rrtpeeté cet jour» que je le doi. Mai» ces locutions, dont on ignorait la raison
■ Lo t caractéristique de la troisième personne
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du singulier, amat, videt, ler/it, audit, persista dans l'ancien français : il atmet, il voit, il ht, i/ ouïr, et.-. Ce t étymologique disparut de la première con/'ïioaiaoji, tandis qu'il |"rilsta dans il lit, il voit, I donc un
vrai méfait grammatical que d'avoir ainsi brouillé les signes primordiaui et oaractéristiques des personnes, signes une nous avait rapportés la tradition de la plus haute antiquité. On voit combien la régularité do l'ancienne grammaire ressort, quand on pour point do comparaison les irrégularités survenu* un maire moderne.
Apres avoir signalé les différences profondes qui séparent ta conjugaison française des conjugaisons latines, M. Brachet croit devoir dire quelques mots du rôle que joue l'accent latin dans notre conjugaison : t Considérés au point de vue de l'accent, les verbes sont divisés en forts et en faibles, suivant que l'accent porte sur le radical (créscêre), ou sur la terminais., n (flmâre)'t ainsi créscêre. dieïtis, ténui en latin, croître, dites, tins en trançais, sont des verbes forts, parce qu'ils accentuent le radical ; dormire, aebétis, amâvi en latin, dormir, devez, aimai en français, sont des verbes faibles, parce qu'ils accentuent la terminaison. Cette division en verbes faibles et en verbes forts, ou mieux en formes faibles et en formes fortes, car il n'y a pas, h proprement parler, de verbes qui soient complètement forts, c'està-dire qui accentuent le radical à tous les
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temps et h toutes les personnes, cette division jette une vive lumière sur l'étude de la conjugaison française. »
La véritable classification naturelle des français consisterait k les diviser en forts et un faibles, c'est-à-dire suivant leur forme; la plupart des grammaires, cependant, ran ent les verbes suivant leur fonction, et les divisent en auxiliaires, actifs, passifs, impersonnels, etc.
La différence la plus profonde qui sépare la conjugaison latine de la conjugaison française, nous l'avons dit déjà, consiste en ce que le passif et plusieurs temps passés actifs sont exprimés, en latin, par des désinences : amavERAM, amoR, tandis qu'ils le sont, en français, par lo participe du verbe, précédé de auoir pour l'actif, et de être pour le passif: j'avais aimé, je suis aimé.
Cet emploi des auxiliaires pour le service de la conjugaison, qui semble, au premier abord, étranger au génie de la langue latine, ne fut point un fait isolé ou une innovation sans précédents ; elle existait en germe dans l'idiome des Romains. Cicéron disait : De Cœsare salis dictum habeo, pour dixi ; Hadeas scriitum... nowen, pour srripseras ; Quœ m \HES instituta perpo/tVs, pour instituisti. Et on trouve dans César : Vectigalia parvo pretio uedempta habet, pour redemi t ; Copias quas n wi. bai' paratas, pour paraverat. On voit donc au siècle d'Auguste, à côté de la
forme synthétique d i xi, scripseram,paravitetc^ poindre la forme analytique habeo dictum, habebam scriptum, habeo paratum, qui s*ra un jour celle du latin vulgaire et des six langues romanes; cette seconde forme devient plus fréquente à mesure que se développent les tendances analytiques de la langue, et, a partir du vie siècle, les textes latins en offrent de nombreux exemples. Il en est de même pour les flexions de la voix passive; le latin vulgaire les remplace par le verbe sum. joint au participe du thème, sum amatus, au lieu de amor. Dans les recueils de diplômes mérovingiens, on trouve, à chaque page, ces formes nouvelles : Omnia quœ ibi sunt aspëcta, pour aspectantur ; Sicut a nobis prœsente tempore est possessum, your possrditur ; Uoc volo essk uonatum, pour donari; Quod ei nostra largitate est conckssum, pour conceditur, etc.
Quant à la conjugaison des verbes auxiliaires eux-mêmes, nous nous contenterons ici de faire observer que le verbe être est composé, en français, de trois verbes différents : 1° fuot qui a donné le prétérit fus {fui), et le subjonctif fusse {fitissem) ; 20 stare, qui a donné le participe passé été, vieux français esté (status); 3° esse, qui a fourni tous les autres temps.
Nous donnons ci-dessous un tableau intéressant de la formation des trois conjugaisons françaises comparées aux conjugaisons latines dont elles dérivent. Ce tableau est emprunté au travail remarquable de M. Brachet.
TABLBAU DE FORMATION DES TROIS CONJUGAISONS FRANÇAISES, D APRIiS M. BRACHET.
MON INCH0AT1VE
IHCnOATIVE.
Latin.
Français.
Latin.
Français.
Latin.
Fronçais.
Latin.
Français.
Indicatif présent.
— io
— isco, esco
— is
— eo
— as
— es
— is
— is
— es
— at
— et, e
— it
— it
— et
— a m us
— ornes, ons
— imus
— ons
— issons
— émus
— ons
— atis
— ez
— itis
— ez
— issez
— étis
— ez
— ant
— ent
— iunt
— ent
— issent
— ent
— ent
Imparfait.
— abam
— ève, oie, ais
— iébam
— oie, ais
— iscébam
— issaîs
— ébam
— oie, ais
— abas
— ais
— iébas
— ais
— issais
— ébas
— ais
— abat
— ait
— iébat
— ait
— issait
— ébat
— ait
— abâmus
— ions
— iebàmus
— ions
— issions
— ebâmus
— ions
— abâtis
— iez
— iebâtis
— iez
— issiez
— ebâtis
— iez
— abant
— aient
— iébant
— aient
Parfait.
— issais
— ébant
— aient
— avi
— at
— i, is
— evi
— i, is
— avisti
— as
— ivisti
— is
— evistî
— is
— avit
— at, a
— îvit
— it
— evit
— it
— avimus
— âmes
— ivimus
— îmes
— evimus
— ïmes
— avisti s
— astes, ates
— ivistis
— îtes
— evistis
— ites
— averunt
— èrent
— iverunt
— irent
— everunt
— irent
Subjonctif présent.
— em
— iam
— e 1 — iscara
— isse
— eam
— es
— es
— ias
— es
— isses
— eas
— es
— et, e
— iat
— et, e
— isse
— eat
— et, e
- e in us
— ions
— iam us
— ions
— issions
— eam us
— ions
— etis
— iez
— iatis
— iez
— issiez
— eatis
— iez
— ent
— ent
— iant
— ent
— issent
— eant
— ent
Imparfait.
— avissem
— aisse, as
— ivissem
— isse
— evîssem
— isse
— avisses
— asses
— i visses
— isses
— evisses
— isses
— avisset
— ast, at
— ivisset
— ist, ït
— evisset
— avissémus.
— assions
— ivissémus
— issions
— evissémus
— issions
— avisseiis
— assiez
— ivîssétis
— issiez
— evissétis
— issiez
— avissent
— assent
— i vissent
— issent
— e vissent
— issent
Impératif.
Infinitif.
II
antem ■ atus
— ant
— et. '•
iéntem ■ îtus
! -ir
— ant
| — re (oir)
Participe.
— îscentem
Les verbes français, au nombre de 4,0G0, Bans y compter, bien entendu, ceux que le . nu \ ercrèe chaque jour, sont répartis ijugaisons, suivant
la terminaison de l'infinitif. I s premièi iugaison, terminée en '•»■, compn i ues; la seconde conjugaison comprend 350
: minée en oir, ne compte que 30 vei <■>) verbes, terminés en re, forment la qua-
* »n voit, par ce qui précède, que la première conjugaison comprend, à elle seule, les neuf dixièn i bes français*
Prciu lison (er), Notre conjugai-
en are. Comme on l'a vu ailleurs, a long devient
d'où Ûre mer, et port-are devient ue, cette conju-
■ t.iisrn
are, Sj ■ .■, i infinitif faible <i»i>ïrc
armer. Plus lard, les savant', y ajoutera verbes latins en ère, tout k fait étrangers a
la conjugaison française en er, dans laquelle ils t'ont tache. Les verbes en ère, introduits -'.ans la première conjugaison par les savant i partir du xrv< tedeux sortes : 1* ou
bien Us ont l'infinitif faible (cre), comme persuadère, exerecre, absorbêrc, rrver'ère ; dans ce cas, leur place était à la troisième conjugaison lise, où ils auraient l'ait persuadoir, exerçoir, absorboir, revéroir, connue habêre, debere font avoir, deve . etc. n ous avons, au lieu de cette formation réguli-re, les ver- Ws bâtards persuader, exercer, absorber, révérer, etc.; î»oii bien ils ont l'infinitif fort {ère), comme affligère, imprimrre, téxè're; ces verbes répondent a ii'tre quatrième conjuraiton en »• (rcndè'rc donne vendre) \ c'est dire qu'Us devraient être, en français, non point affliger y imprimer, tisser t mats bien afflirey empreindre x UstrCj comme pendêre, venàore, féndëre sont devenus pendre, pendre, trndre, et non point pemler, vender, tender.
Quant sus verbes '-n ire, il n'en existe qu'un ■ ins notre première ( <injugaisony c'est foa> ser (tussire), encore cette forme est-elle mo-
int H — entem I — ant
— || — etus, utus | — kit, ut, u
dernn, et le vieux français disait correctement tussir. Mouiller et chatouiller, qu'on serait tente de ranger dans la même catégorie, ne viennent point de mollire, catulire, mais du latin vulgaire molliare, catulliare.
Deuxième conjugaison (ir). La conjugaison française en ir correspond à la conjugaison latine en ire. Elle comprend des verbes latins en ire (finire, finir) ; eu ère {/îoréret fleurir); en ère (collig?re, cueillir).
Les verbes de la seconde conjugaison française sont au nombre de 350, qu'on peut diviser en deux catégories bien distinctes : 1° I^es verbes qui suivent à tous les temps et a toutes les personnes lu conjugaison latine. Ainsi venir (rentre), qui faitau présent viens (i à l'imparfait venais (veniebam), etc. 2° Les, verbes qui ajoutent is au radical, au lieu de se
i reproduire les formes latines.
fleurir, qui fait au présent fleur-is, a l'uni fleurissais, au lieu de fleurs (floreo) ; fleurait (flore-bam); comme venio, veniebam font viens. renais. Quelle est l'origine de ces verbes si bizarrement construits, et quel procédé la
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rknguo française a-t-elle employé pour les créer ? Il existe en latin des verbes tela que uvuescere, vhonescere, ijapescere, QUiUseere. nui marquent une augmentation gradui Ile de I action exprimée par le radical (durescere, durcir de plus en plus), et que Priscien B nommés, pour cette raison, verbes inchoatifs. Ces verbes sont caractérisés par la forme «c,
âui est devenue is en français : flor-esc->>, eur-is; flor-esc-ebam, fleur-iss-ais. La langue française s'empara de cette particule et l'ajouta aux verbes latins qui n'auraient pu donner, en français, que des formes trop écourtées. En même temps que notre langue adoptait la forme inchoative en iss : indicatif présent empl-is (impl-esc-o), imparfait empl-iss-ais (impl-esc-ebam), participe présent empl-iss-ant (impl-esc-entem) , subjonctif empl-isse (imp/-esc-am), et impératif emplis (impl-esc-e), elle la rejetait pour I infinitif : emplir vient à'implëre ; implescere u'eût point donné emplir, mais emplètre , comme pascere a donné paître. Far suite, le
futur et le conditionnel, formés, comme ;
l'avons dit, de l'infinitif du verbe et de l'auxiliaire avoir (emplir-ai), n'ont point reçu la forme inchoative, non plus que le parfait de l'indicatif et celui du subjonctif, qui vienuent directement du latin.
Krt résumé, les verbes de la seconde conjugaison française se partagent en deux classes : 1° une série de verbes inchoatifs, qui sont de véritables verbes irréguliers, puisqu'ils sont inchoatifs dans cinq de leurs temps, et non inchoatifs dans cinq autres; 2° un petit nombre de verbes non inchoatifs {partir, venir, etc.), qui sont le calque tidele et la reproduction de la conjugaison latine à tous les temps. Il semble, au premier abord, qu'on devait prendre ces derniers comme types de la deuxième conjugaison française, et classer les verbes inchoatifs parmi les verbes irréguliers. C'est le contraire que les grammairiens ont fait ; ils ont décidé que les verbes noti inchoatifs seraient, à l'avenir, des verbes irréguliers, et que le type de la deuxième conjugaison et de la régularité se trouve dans les verbes inchoatifs. Il est vrai qu'ils avaient pour eux le nombre. On compte seulement 22 verbes non inchoatifs, pour 329 verbes inchoatifs. Les verbes non inchoatifs de la deuxième conjugaison sont les suivants : bouillir, courir, couvrir, cueillir, dormir, faillir, fuir, mentir, mourir, offrir, ouvrir, partir, guérir, repentir, sentir, sortir, souffrir, tenir, tressaillir, venir, vêtir. Plusieurs verbes, qui n'ont aujourd'hui que les formes inchoatives, nous offrent, dans l'ancienne langue, des formes simples qu'ils ont perdues depuis. C'est ainsi qu'on trouve : ils emplent (tmplent), au lieu de ils emplissent (imptescunt): ils gèment {gemunt), au lieu de ils gémissent (gemescunt) ; hémant (gementem), au lieu de gêm-iss-ant (gemescentem), etc.
Troisième conjugaison {oir). Notre conjugaison en oir répond a la conjugaison latine en ère: habe-re, avoir; deb-êre, devoir. Cette conjugaison compte, en français, 30 verbes,
3u'on peut réduire à 17, 13 d'entre eux étant es composés.
A côté de ces infinitifs faibles en ère, notre conjugaison renferme des infinitifs latins forts, tels que recevoir (recipëre), savoir (sâpëre), falloir (fallëre), concevoir {concipëre), etc.
Quatrième conjugaison (re). Cette conjugaison, qui correspond k la conjugaison forte des verbes latins (lég-ëre) , comprend, en français, 60 verbes. Elle ne devrait contenir nue des verbes forts en latin : légëre, lire ; deféndëre, défendre; par suite d'un déplacement fautif de l'accent, elle comprend des verbes faibles , tels que ridere , respondëre, tÔndëre,mordère, placère, tacëre, qui auraient dû donner ridoir, repondoir, tondoir, etc.; tandis qu'ils ont été accentués à tort sur le radical : ridëre, etc., et, sous cette forme, ils sont devenus rire, répondre, tondre, mordre, plaire, taire, etc.
Les conjugaisons en oir et en re ne diffèrent entre elles que par la forme de leur infinitif :
Recev-oir, recev-ant, reç-u, reç-ois, reç-us.
Croi-re, nroy-ant, cr-u, cr-oùt, cr-us.
Les différences que ces deux conjugaisons peuvent présenter proviennent d'une altéralion du radical, et non point d'un changement dans la flexion. On peut donc tres-légitime- ■ ment fondre ces deux conjugaisons en une ïeule, et dire qu'il existe, en français, trois conjugaisons : la première en er, la seconde en ir et la troisième en oir ou re.
Le tableau que nous avons donné plus haut, emprunté à M. Brachet, réunit les trois conjugaisons françaises à tous les temps et à toutes les personnes de chaque mode. En face de la forme latine est placée la forme française qui en est dérivée, et, quand cela est nécessaire, M. Brachet met entre les deux, pour marquer la transition, la forme du vieux français.
Ainsi quand on lit, à la première personne du pluriel de l'indicatif présent :
AmuSj ornes, ons,
cela signifie que amus a donné ornes en ancien français , qui est devenu ons en français moderne.
Au lieu d'admettre la distinction des verbes réguliers ou irréguliers, comme la plupart des grammairiens, prenant en considération la
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place de l'accent latin, M. Brachet appel]--. forts les prétendus verbe irréguilers et fûi-
''''-■ le ivei i>" n II< r Tandis que la notion
'lui. jularité et dé régularité ne fait que constater un fait, cette distinction en
pénètre plus avant er. con titue une théorie. A ce point de vue, l'ancienne notion d'il i ■ ■ pilai Eté disparaît, pour ne plus être Mâchée qu'aux verbes anomaux etdéfectifs. L'idée d'irrégularité fait supposer des forn qui, pour une cause quelconque, ont été déviées de leur type. Or, ce ne serait ici nulle ment le cas; le verbe fort est aussi ré que tout autre; seulement, il obéit à une loi différente.
Les verbes dits réguliers ont le parfait faible, ou accentué sur la terminaison, am-âvi (aim-ai), dorm-ioi (dorm-is)t redd-idi (rend-is)t et tous les verbes irréguliers ont Le parfait for! ou accentué sur le radical : tins (tén-ui) . dis (dix-i), fis (féc-i).
Les verbes irréguliers de la seconde conjugaison sont au nombre de deux : tenir (tenére) et venir (ventre) t qui ont pour parfait tins (ténui) et vins (veni).
Les dix-sept verbes qu'on a réunis sous le nom de troisième conjugaison, et qui tourmentent les grammairiens philosophes depuis Vaugelas jusqu'à Gîrault-Duvivier, sont pour la plupart d'anciens verbes forts, tels que recevoir (reetpere), concevoir (concipëre), décevoir (deetpere), qui étaient, au moyen âge, reçoivre, conçoivre, déçoivre, conformément û l'étymologie. Ils ont tous le parfait fort : reçus (recépi) , conçus (concept), déçus (decépi).
La quatrième conjugaison comprend neuf verbes irréguliers : dire (d.cere), plaire (plâcere) , taire (tàcere) , faire (fâcere) , mettre (mïttere) , prendre (première) , rire (ridere), lire (légère), croire (crédere), qui ont pour parfait les formes fortes : di> (dixi), fis (féci), mis (mïsi) , pris (préndi) , plus (plàcui) , tus (tâcui), ni (risi), lus (légij.
On appelle verbe défectif celui qui n'a point tous ses temps, tous ses modes ou toutes ses personnes; ainsi faillir est un verbe défectif. Les verbes anomaux sont ceux dont les irrégularités ne peuvent se ranger dans aucune classification. Ce sont les véritables verbes irréguliers. Il y a en tout dans la langue française vingt et un verbes défectifs : ester, tisser, faillir, férir, issir, ouïr, guérir, gésir, braire, frire, tistre, clore, soudre, sourdre, traire, paitre, sou loir, chaloir, choir, seoir; et treize verbes anomaux : aller, voyer (dans convoyer, dévoyer, envoyer, fourvoyer), bénir, couvrir, mourir, vivre, boire, voir, mouvoir, savoir, valoir, écrire, naître.
Les Espagnols ont aussi trois conjugaisons, qu'ils distinguent par la terminaison de l'infinitif. Les verbes dont l'infinitif est terminé en ar sont de la première conjugaison ; ceux de la seconde se terminent en er; enfin ceux de la troisième, en ir. Ils ont quatre auxiliaires : haber , tener, ser et estar. Les deux premiers servent à conjuguer les verbes actifs, les neutres et les pronominaux ; ser et estar sont destinés à la conjugaison des verbes passifs. La conjugaison espagnole est beaucoup plus analogue que la nôtre à celle des Latins. Leurs verbes ne sont précédés des pronoms personnels que dans les cas où ces pronoms seraient exprimés en latin par la raison de l'énergie ou de l'opposition. Cette suppression des pronoms vient de ce que les terminaisons espagnoles iont suffisamment connaître les personnes.
Les Italiens n'ont que trois conjugaisons, comme les Espagnols : la première en are, la seconde en ère long ou ère bref, et la troisième en ire.
CONJUGAL, ALE adj. (kon-ju-gal — lat.
conjugalis; de cum, avec, etjugum, joug). Du mariage, qui a rapport au mariage : Union conjugale. Devoirs conjugaux. En bénissant l'amour conjugal comme la source du genre humain , Dieu ne lui permit pas de s'épancher sur plusieurs objets. (Boss.) Il semble qu aujourd'hui un mari se fait ridicule d'aimer sa femme, et que la tendresse conjugale soif une pratique bourgeoise. (St-Evrem.) Le chevreuil peut être regardé comme le modèle de la fidélité conjugale. (Buff.) Virgile compare l'amour conjugal d'Orphée à l'amour maternel du plus harmonieux des oiseaux, comme le seul qui puisse exprimer ses regrets. (B. de St-P.) L'union conjugale a précisément pour but de lier indimsiblement deux êtres intelligents et sensibles. (Portails.) Le code de la lubricité doit être scrupuleusement banni de l'alcôve conjugale. (Serrurier. ) Les bonnes mœurs sont les gardiennes de la foi conjugale. (Dupin.) L'amour a des droits pour former l'union conjugale, tnais il n'en a point pour la dissoudre. (P. Janet.) La fidélité conjugale est de justice ; l'adultère est un crime de lèse-société. (Proudh.) La société conjugale est de droit plus étroit que la société fraternelle. (Proudh.) La tendresse conjugale est plus paisible, plus pure que l'amour. (J. Droz.) Non-seulement le vice de l'ignorance empoisonne le foyer conjugal, mai» il amoindrit la maternité, il la matérialise. (MmeQ.Coignèt.)
On affranchit Néron de la foi conjugale.
Racine.
Od joint malaisément sous les lois conjugales
Ceux dont les qualités se trouvent inégales.
MONTFLEURY
Une femme, toujours à son devoir fidèle. Par des soins conjugaux me marquera son zèle. TIeunvrd.
CONJ
En France, on fait, par un p
Tain- un auU-ur quand d'écrit! il assomme;
Dans un tant- ii{] I
[l" *eoir mon bomm« :
l i l'endort, et De fait pi m qu'ui
Plus n'en avez phram- ni l
Au bel esprit te fauteuil est, en ton
Ce qu'à l'amour est le lit conjugal.
PmoH.
— s. m. Caractère de l'union cou Est-ce que, par hasard, Cobirol tow conjugal et soupirerait pour le bon motif? (X. de Mon té pin.) i, 1 r.
— Encycl. Devoir conjugal. Les théol" les législateurs, les philosophes ne m pas moins occupés que les conteurs et les poètes du devoir conjugal, question qui prête autant à une discussion sérieuse qu'au oadinage léger. On se tromperait en ne voyant dans le Calendrier des vieillards de I.i Fontaine autre chose qu'un conte amusant et Lrd , il y a une question d'économie domestique, dont à toutes les époques on est
plus ou moins pr icupé. bans l'antiquité, on
défendait le mariage aux hommes passé soixante ans, et aux femmes après cinquante. Dans les sociétés modernes, où le mariage n'est plus contracté dans le seul et uni d'avoir des enfants , mais où il est plutôt Une union entre des personnes morales, entre des êtres égaux, les de\ oirs réciproques des deux époux ont bien mari ^-rec ou
romain ne se reconnaissait aucun devoir envers sa femme, qu'il n'avait prise que pour avoir des enfants , et à laquelle il ne demandait même pas le plaisir, qu'il.allait chercher auprès des courtisanes. Le Coran s'est montré plus équitable que la législation antique; il permet au musulman d'avoir autant d'épouses qu'il en peut nourrir; mais il lui impose le devoir de s approcher de chacune d'elles au moins une fois tous les mois. Quelques-uns prétei que c'est pour cette raison que plusieurs chrétiennes se sont faites musulmanes, tandis qu'on n'a jamais vu de musulmanes changer de religion. Bien différent était le catholicisme, qui, regardant l'œuvre de chair comme une abomination, conseilla la continence jusque dans le mariage, lequel passait à ses yeux pour un état d'imperfection, pour ne pas dire de péché. Ne pouvant obtenir une continence complète de la part de gens qui disaient , comme Chrysale dans les Femmes savantes :
Guenille si l'on veut, ma guenille m'est chère, il essaya du moins de diminuer le mal, et interdit aux époux de se rendre le devoir conjugal durant les temps de pénitence et aux époques de 'grandes fêtes. L'historien de la vie de saint Louis nous apprend que ce roi observait une continence absolue pendant le carême, l'avent, et tous les samedis et veilles des fêtes. Ces prescriptions étaient si bien acceptées, qu'y avoir manqué paraissait une faute presque aussi grande eue l'adultère. t Celui-là est un bon chrétien, disait saint < .'■■saire dans un de ses serinons , qui , toutes les fois que les solennités viennent, garde plusieurs jours auparavant la chasteté avec son épouse, ■ Grégoire de Tours rapporte l'histoire d'un homme extrêmement contrefait, dont la mère répondait avec larmes à ceux qui l'interrogeaient que ce n'était pas la faute du pauvre enfant, qui avait été conçu la nuit du dimanche. La question du devoir conjugal ne fut pas moins étudiée par les casuistesque toutes les autres du même genre , comme on en trouve la preuve dans Sanchez; et il est curieux de voir les autorités les plus graves s'appesantir sur de semblables sujets. L'impératrice Agnès, veuve de Henri II, lit cette belle question k Pierre Damiani, un des ecclésiastiques les plus éclairés de son siècle : « Utrum liceret homini, inter ipsam debiti naturalis egeriem, aliquid ruminari psalmorum.* Doute qui fut juge par l'affirmative, comme nous l'apprend Baronius, sur l'autorité du texte de saint Paul, qui porte, dans sa première épltre à Tiinothée , qu'on peut prier Dieu en tous lieux. Ce n'était pas d'un autre raisonnement que se servaient Cratès et Hipparchia, célébrant leurs noces et se rendant le devoir conjugal sur la place d'Athènes, en présence de tous; ils soutenaient également que ce qui est bon et naturel peut se faire sans honte et en tons lieux. D'ailleurs, le catholicisme n'est pas le premier à avoir préconisé la continence dans le célibat; avant que les Pères de l'Kglise décidassent que c'était péché à des époux de se rapprocher dans un autre but que celui d'avoir des enfants , on avait vu le philosophe Théosebius , disciple d'Hiêroclès, donner un exemple de ce genre. Convaincu de ta stérilité de sa femme, il lui avait présenté un anneau de chasteté, au lieu de l'anneau de génération qu'il lui avait offert aux j< iurs de ses noces, lui proposant ou de rester avec lui si elle se sentait le courage de se contraindre, ou de le quitter dans le cas contraire.
L'histoire ne dit pas ce que fit la femme du philosophe; mais on peut être certain que l'héroïne dont nous parle Mariana n'eût pas hésite à s'en aller. Voici l'aventure singulière qu'il raconte
■ Marie Coronel, dit-il, ne pouvant supporter plus longtemps l'absence de Jean de La Cerda, son époux , aima mieux perdre la vie que de lui être infidèle : un jour qu'elle se trouva agitée d'une manière plus furieuse par les désirs charnels, ne pouvant plus en soutenir la violence, elle prit un tison ardent et
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I appliqua à l'endroit où le feu de la ;
lit le plus vivement sentir
jnlTer la flamme intérieure qui I» dévorait, et aimant mieux
iielle qu'au danger île p.-i
ine qui méritait de .
• heureux, et digne des plus gi
n qu'elle fit et que prouver en elle-même, que par l'amour et le désir ardent qu'elle avait de ■ tes les fem- .reusement pas le même courage que Marie Coronel, la plupart sentent les .Ions de la chair, sans quoi un n'eut pat vu jadis naître le i cause
-, a propos desquels de Brosses a *cr't u uvant : • Les procès pour
fait d'impuissance, si rares chez nous parmi les gens de condition, que nous n'en avons pas vu depuis l'affaire du duc di le sont pas autant ici. On dit que la mode en nue des Génoises. On en rit, car la matière en donne envie d'elle-même ; mais on ne trouve pas choquant que les femmes soient
i de n'être pas contentée elles tort dans le fond? Je vous en fai
nés, vous qui Cûlll: u raj
ineau d'olivier qui fait la paix du ménage.
nt.de part etdaut:
de i enser l>ien diverses; chez nous, la tête est une vertu qui a le pas sur tout autres , s'il faut vous en croire ; car li combien vous faites les renchéries du peu que vous en avez. Sur quoi, je vous dirai en it que vous ne devriez pas tant vanter cette vertu, de peur que l'on ne croie que vous ne l'exaltez si fort que parce que vous trouves qu'elle est la plus difficile à pratiquer. . Les conteurs du moyen âge, qui ont trouve le moyen de s'égayer à propos des \ des travers, ou plutôt des ridicules .1. contemporains, ont amplement usé d'un sujet qui se prêtait si bien à leur verve satirique et surt m égrillarde, et ils ont composé laune foule de fabliaux. Mais il en est un mporte sur tous les autres. Voici un abrégé de ce conte plus que grivois, que
■izir pour nos dames d'aujourd'hui, car ci-Iles d'autrefois étaient assez foncièrement "Ur écouter ces gravelures sans rougir. Ce délicieux fauliau est intitulé : le Pide Pont-sur-Seine.
A l'ont-sur-Seine, un pécheur venait d'epouser une jeune femme qui lui avait api -n dot dix vaches et dix brebis. U en "iné follement, et il est vrai de dire lisait t.. ut ce qu'il fallait pour cela. Un D matin que, encore couches, tous deux •in joyeusement, sa femme lui dit, dans un transport de tendresse, qu'elle le chérissait plus que son père, sa mère, ses parents, ses vaches, ses brebis. Et, comme il util d'en douter :« Et pourquoi ne te ché-
• rirais-je pas? ajouta-t-elle. Ne suis-je point
• bien \êtue, Lien nourrie? Me manqi
■ quelque chose? N'as-tu pas, à mon égard,
■ toute sorte de bons procédés ? — Sans doute, > reprit le mari en lui lançant un regard obli-
• que; mais ce n'est pas là tout; avoue qu'il
■ y a encore une autre raison que tu n'oses
■ pas dire? » U'abord, elle rit sémillant
rien comprendre à ce discours; mais, quand il se fut expliqué plus clairement, elle se piqua au jeu, se récria beaucoup sur de pareilles protestant que, sans les obligations que lui imposait son devoir, elle ue se fût jamais
aux complaisances dont il pari elle l'assura que, s'il pouvait prendre sur lui de ne plus les exiger, elle l'en aimerait bien davantage. Tout cela n'était que pruderie; mais la sournoise jurait ses grands dieux qu'elle était sincère. Le mari, voyant que sa moitié s'obstinait, résolut de mettre cette sévère vertu à l'épreuve.
Quelques jours après, comme il était sur la -.or, il vit un cadavre tout nu, suivant le fil de l'eau. C'était celui d'un
qu'un chevalier avait surpris avec sa femme, et qu'il avait jeté k la rivière. La vue
orps mort fit jaillir une idée du cerdu pêcheur: . Parbleu 1 dit-il en se
• frappant le front d'un air triomphateur, nous
• ftllcns rire! t H rentre chez lui avec
le, et dit à son épouse qu'ayant été .:iers brutaux, barbare fait un cruel plaisii
tourmenter, et qu'il n'avait échappe a la
u une perte plus triste mille fois que celle de la vie. Cet aveu fait, le drôle tira
poebe ce qu'il appelait la preuve de son malheur, preuve que lui avait fournie le cadavre du prêtre.
La pauvre femme recula, comme si elle
Tune décharge électrique.
Ce que VOJ ant, le mari ajouta : ■ Hé I ma mie,
» je^ puis me consoler de mon infortune ; ne
ru pas juré que tu ne m'aimais que
» pour mot-mé et que si... tu sais?... tu
» m'en aimerais bien davantage. » Mais la dame n'entendait pasdu tout de cette oreille-là; elle devint rêveuse, et commença à trouver mauvais tout ce que faisait et disait le pauvre mari; elle se montra, tout le reste de la journée, d'une humeur massacrante, et, voyant que le soleil menaçait de se coucher, elle chercha à son mari une querelle d'Allemand, et lui déclara net qu'elle allait, le soir même, retourner chez ses parents. Puis, apercevant sa nièce Marton qui ramenait des champs les vaehes et les brebis pour les faire rentrer à l'écurie, elle lui ordonna impérieusement tde
COW
» tourner bride ■■( de reprendre vite, ■
• cheiini. di ■ "", sans lais-
■ ser rien de sa dot au vilain. • Le pécheur, voyant que U I uw aient au ■ ■
vira de bord, cl un coup d'o à la dame, avec quelques mots 'lits à voix ment, et lui montr . urs avait seulement voulu
L'éprouver.
— Allons ! Marton , cria-t-elle joyeusement ;
-i-il pus une niaise qui prend au sô- « rïeux ce que je lui dis, et qui ne voit |
jouer a mon
• mari T Je nu ' toute
■ réjouie aujourd'hui, Ma petite Marton, il
• Cuit donner, ce soir, double ration
■ braves animaux ! •
Et Le Fabliau ajoute naïvement que , en . ffet, cette mut-la, la ration lut doublée.
Brantôme parle d'un curieux procès qui Tut porté devant François t«, et où un»* femme (chose extraordinaire) se pi il ce que
son époux abusait trop souvent l'hymen lui >i
à un le i ■ mplai-
de la dame. 'IV iusi que
Boit cette chose, elle a i m ni >
i ùsanterîea , à bien ■ s, tX il
n'est presque pas de c mteur. d écrivais humoristique qui n'y ail sujet de eréamoin Sterne avec son Tristiam Shandj , qui remonte sa pendule tous
les prei rs du mois. Voici une anecdote des
plus jolies "'t en même temps des plus vraisemblables : ■ Le soir de ses noces, un nouveau marié lit à sa femme un long et moral discours, dans le genre de celui del Arnolphe de l'Ecole des femmes. Il lui dit que le mariage était chose sérieuse, et non ouvre de plaisir et de volupté; que, quant à lui, il connaissait ses obligations, et qu'il lui rendrait le devoir conjugal tous les quinze jours, comme tout bon mari doit le faire. Le lendemain, notre époux était paisiblement couché dans sa chambre , jouissant d'une solitude et d'une tranquillité qu'il Croyait avoir conquise par son adresse et son habileté, quand il entend frapper à sa porte. • Qui est là? s'éerie-t-il,
• se levant en sursaut. — Moi, répond une
■ voix douce. — Qui, vous? — Votre femme.
• — Que voulez-vous?— Voilà.... Pourriez-
■ vous m avancer une quinzaine? ■
On s'est plusieurs fois enquis de l'exacte signification de L'expression devoir conjugal, et desavoir auquel des deux époux il s'appliquait; !, nous répondrons par une simple anecdote.! LejouroùMm*deSévigné maria sa fille à H, de Grignan, elle considérait étalés devant elle les 50,000 écus qu'elle allait lui donner en dot : • Comment , se disait-elle , il faut que je > donne 50,000 écus à M. de Grignan pour
• qu'il couche ce soir avec ma fille?... Il est
• vrai qu'il y couchera demain, et puis apres-
• demain, et dans dix ans, et dans vingt ans 1...
• Décidément, ce n'est pas trop payel •
CONJUGALEMENT adv. (kon-ju-ga-le-man
— rad. conjugal). D'une façon conjugale; en époux -.L'adorable insensée avec laquelle tu as passé conjugalement trois aimées d'ivresse.
CONJUGALITÉ s. f. (kon-ju-ga-li-té — rad. conjugal). Néol. Etat conjugal : Si tu ne veux la fi'lte conjugalitb dont le programme vient d'être formulé par ton ami, écoute un dernier conseil. (Balz.) Quant à sa femme, il la salua de la façon dont certains maris saluent leurs femmes, et dont les célibataires ne pourront se faire une idée que lorsqu'on aura publié un code très-étendu de la conjugalitk. (Alex. Dum.J
CONJUGATIF, IVE adj. (kon-ju-ga-tif, i-ve
— rad. conjuguer). Graiiun. Qui a rapport à la conjugaison : Formes CONJUOATIVBS.
conjugué, ÉE (kon-ju-ghé) part, passé du v. Conjuguer. Grainm. Dont on a énoncé toutes les formes, en parlant d'un verbe : En français, le verbe appelé passif n'est autre chose que le verbe être conjugue avec le partieipe, (Boissonade.) Quelqu'un racontait un jour à l'abbé de Dangeau des nouvelles qui occupaient fort les politiques, « II arrivera tout ce qu'il pourra, répondît-il très-plaisamment , mail j'ai dans mon portefeuille deux mille verbes français bien COtUOGl I Mém. de l'Acad.) i Mots conjugués , Mots ayant le même radical et exprimant la même idée fonâme. animal, animé, onimation, i Subatantiv, : Les conjugués.
— Grav. Pierre conjuguée, Pierre sur laquelle on a gravé des têtes presque superposées et ayant leurs proflli
— Géom. Diamètres conjugués, Diamètres d'une courbe tels, que l'un est parallèle aui
nue a en deux.
: Le grand et le petit <rj-<- ,/, ,'.
conjuguée, Celle qui est construit autre byperbolo, et qui totes. il l'oint Isolé d'une courbe dont les coordonnées satisfont a l'équation de la courbe, mais qu'aucun point de la courbe : -me. C'est un anneau réduit à un seul
— t. f. Ligne conjuguée : Les conjuguées d'une ellipse
— Mécan, Machines conjuguées , Machines unies pour oonoourir au même travail.
— Physiq. Foyrrs conjugués d'une lentille,
con.i
Système des deux points d'où part un faisceau
dé rayons et <>u il se concentre.
— i.'him. Acide conjugué^ Ai ide qui i
d-- lu combinaison de deux ou plusieurs acides pris en proportion déti
— Anat. Nerfs conjugués , Ceux qui concourent ii la il i ation ou à la même sensation.
— Bot. Se dit des femlles qui portent sur un pétiole commuu une ou plusieurs paires
. Se
la famille d filaments développés pari enl s unissent par des mamelons Ou tubes transversaux.
— s. f. Genre d'algues d'eau douce, de la tribu dos zygnémées.
— s. f. pi . Tribu d'algues d'eau douce, comprenant les genres qui présentent le ço tore indiqué ci-dessus. II Syn. de zygnémées.
— Encycl. Géom. Une équation f(x,y) = 0, ne contenant qu'une varîaule indépendante, ne fournit qu un nombre limité de suites de solutions réelles embrassant des espaces plus ou moins étendus entre + «o et — «? soit par rapport a x, soit par rapport a y; mais si, dans la même équation, ou remplace x par a _|_ p \J— i et y par a' + s' \/— 1, les quatre variables o,fl, «',p' ne se trouvant liées entre elles que par deux équations, deux d'< 'libelles pourront être regardées comme indépendantes; l'indétermination sera devenue double.
De même, dans une équation f(x,y,z) = 0, l'indétermination n'est que double, tant qu'on n'en considère que les solutions réelles, et devient quadruple lorsqu'il s'agit do solutions imaginaires.
Il résulte de là que, si à une solution [x,y] d'une équation f(x,y) =0, ou a une solution [x,y,z] d'une équation f(x,y,z) =* o, on faisait correspondre un point du plan ou de l'espace, point dont les coordonnées réelles se formeraient, suivant des lois convenues, des parties réelles et imaginaires de x et de jf, ou de x, de y et de z; et que, d'un autre côté, on associât les unes aux autres, les solutions de l'équation proposée qui rempliraient une ou deux conditions choisies à l'avance, selon qu'il s'agirait d'un lieu plan ou à trois dimensions : On pourrait regarder une équation à deux variables comme représentant une courbe réelle, plus une infinité de courbes imaginaires, et une équation à trois variables comme représentant une surface réelle, plus une infinité d'infinités de surfaces imaginaires.
On réalise ce plan d'une manière très-satisfaisante, d'une part en considérant une solution
comme représentant le point
X = a + p, y = a' + fl', Z = a" + 8" ; et de l'autre en réunissant, pour en former un des lieux dérivés imaginaires, tous les points correspondants aux solutions dans leste* a" quelles — et — auraient des valeurs constan-
P P tes C et C\
Les lieux ainsi définis sont les courbes ou surfaces conjuguées ou supplémentaires du lieu réel. Les constantes C et C' sont les caractéristiques de la conjuguée et la définissent.
Les deux règles qui viennent d'être énoncées répondent à des convenances assez impérieuses pour être regardées comme déterminantes.
La première satisfait à cette condition que le même point réel réponde toujours à la même solution imaginaire transformée par suite d'un changement quelconque d'axes; elle entraîne la permanence des lieux représentés sur un plan ou dans l'espace par la même équation modifiée par une transformation arbitraire de coordonnées. V. coordonnées.
Quant à la seconde, elle présente l'avanonsidérable de permettre, à l'aide d'une simple transformation préalable d'axes, de rendre en même temps réelles les abscisses de tous les points d'un des lieux imaginaires Considérés, s'il S'agit d'une équation :i deux
variables: ou leurs abscisses et leurs or. lotinées, s'il s'agit d'une équation à trois variables.
On conçoit, par cette dernière remarque, (pi celle des coordonnées d'une conjuguée que l'on peut toujours considérer comme seule étant i ■ p- ■ entée par la même
m< me c ■■ i n elles qui
repré ente la coordonnée correspondante du lieu réel, il doit résulter «le cette Identité de proven grand nombre d'analogies
entre les deux lieux.
D'un i tire ■ oté, i n oe qui i ■ neerne les reoherches purement analytiques, l'introduction
e d'un.- i'iii,- : . . . sire de
1 simple
C'esl que M. Mari nu à le
■ til la fixation
convergence de la série de Taj-
lor, et a d"uu«r une interprétation géome-
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trique simple des périodes des intégrales simple., doubles ou même d'ordre quelconque. I uguéa d'une ellipse sont toutes les
hyperboles qui ont avec elle un systèl le
diamètre! conjugués commun et réciproquement. Les conjuguées d'une parabole sont les paraboles égales ayant avec elle un diamètre commun et même tangente k
L'extrémité de ce diamètre.
Les conjuguées d'un ellipsoïde sont des hyperboloïdes à une nappe, etc.
— Tangentes conjuguées. M. Dupin a nommé conjuguée d'une tangente à une surface l'intersection des planta menés tangonticllement à cette surface, au point de contact de la tangente proposée et en un point infiniment voisin pris sur la section faite par un plan arbitraire conduit suivant cette même tangente.
L'intersection des deux plans tangents est évidemment tangente à la surface, et, comme on va le voir, les deux tangentes sont réciproquement conjuguées.
Prenons pour origine le point de contact de la tangente proposée, pour axe des z la normale a lu surface en ce point, pour axes des x et des y les tangentes aux sections principales , c'est-à-dire aux sections normales dont les rayons de courbure (v. coukburh Dfcis SURFACES) sont l'un maximum et l'autre minimum : l'équation de la surface sera
* = \r*' + \tf +
les termes négligés étant de degrés supérieurs au second.
Soient x, y, z les coordonnées d'un point de la surface infiniment voisin de l'origine : la
limite du rapport — pourra définir la tangente
proposée, et nous en déterminerons la conjuguée en cherchant l'intersection du plan des xy avec le plan tangent à la surface au point
foy,*J.
L'équation de ce plan tangent est Z--=P(X-*) + <7(Y-y), » et q désignant les dérivées partielles dz dz
dx dy
de z par rapport à x et à y au point [x.y,z]. Or r et tt dans l'équation de la surface, représentent les dérivées partielles du second ordre
dx1 ' dy* à l'origine, et comme
£ et dx dy
sont nuls à l'origine, leurs valeurs p et q, au point [x,y,c], peuvent être représentées par
ot
ou simplement
rx et
puisque, à l'origine, les dérivées secondes e?x d*z
dxdy ' dydx •.ont nulles.
L'équation du plop tangent au point [x,y,z] peut donc être écrite sous la forme
Z — s - rx (X - j:) + ty (Y — y),
ou, en tenant compte de l'équation de la surface,
Z = rxX + ty\ — — (rx* + ty1).
L'intersection du plan tangent avec le plan des xy a donc pour équation
rxX + tyY = -i (rx' + ty1),
et le coefficient angulaire de cette tangente est
Ainsi les coefficients angulaires de la tangente proposée et de sa conjuguée sont
£ et- s*,
et le produit de ces coefficients angulaires est
Les deux tangentes conjuguées forment donc un systètn imètres conjugués de la
courbe
rx1 + ty1 b c,
|ue évanouissante suivant ! iquetle la surface seraii coupée par un plan parallèle au plan tangent au point cor i est à-dire a l'itidtcn/rtce correspondante à ce point. V. inhicatricb.
CONJ
— Alg. On nomme conjuguée d'une expression imaginaire
„ + 6vCT7
l'expression
qui n'en diffère que par le signe de la partie imaginaire.
Les racines imaginaires d'une équation algébrique entière à coefficients réels sont conjuguée» deux k deux; en effet, si f(x} = 0 rete cette équation, les résultats des substitutions de
a + b v^l et de a — b y^"ï
à x, dans le premier membre, seront évidemment conjugués, comme devant se déduire l'un de l'autre en changeant
4V~ en — \f^\\
ces résultats seront donc tels que
? (a,b) + \/~ 4. {a,b) et ?(a,fr) — /" «MM);
fiar conséquent, si l'un d'eux est nul, l'autre e sera en même temps.
Le produit de deux expressions imaginaires conjuguées est réel :
— Chim. Composés conjugués. L'expression composé conjugué a été introduite dans la science par .MM. Dumas et Piria, mais l'idée que le mot représente a été introduite par (ierhardt: seulement, au lieu de corps conjugués, Gerhardt disait corps copules. Le sens de ces expressions n'a du reste jama bien défini. Il a varié avec les époques, et il n'est plus aujourd'hui qu'un mot historique. Pour les chimistes contemporains, il n'existe plus de corps conjugués. Les faits qu'on avait groupés sous cette rubrique ne sout que des phénomènes de substitution.
En 1839, Gerhardt, encore sous l'empire des théories dualistiques qu'il était appelé à renverser plus tard, admit qu'il existe trois classes de combinaisons particulières et parfaitement distinctes : 1° les combinaisons salines, idont le caractère fondamental est l'éhminabilité directe des deux termes de la combinaison par un autre terme du même ordre, suivant son attraction ou sa solubilité; • 2<>ies combinaisons par substitution «qui se font de telle manière que, deux corps étant en reaction, il s'en sépare un composé très-simple, tel que l'eau ou l'acide chlorhydrique, tandis que les éléments restants demeurent unis ; ■ 30 «enfin la combinaison par accouplement que présentent les acides oxygénés et les bases oxygénées, en s'unissant à des corps qui ne sont pas des oxydes métalliques, et qui n'en altèrent pas la capacité de saturation.! Comme exemple de corps formés par accouplement, Gerhardt citait l'acide €-i°Hi6S03, obtenu par M. Kane en faisant agir l'acide sulfurique sur l'essence de térébenthine; l'acide C3UflSO*, qui résulte de la réaction de l'acide sult'urique sur l'acétone, etc. < Ces faits prouvent, disait-il, que l'acide sulfurique peut s'unir a des corps qui ne sout pas des oxydes métalliques, sans les décomposer et sans changer de capacité de saturation.» — • Quelle est, ajoutait-il, la forme que prennent ces corps en entrant dans la constitution de l'acide sulfurique? Nous l'ignorons; mais ce qui est positif, c'est que cette forme n'est ni la forme binaire (celle que présentent les acides et les bases dans les sels), car le produit n'offre pas le caractère de déplacement des sels; ni la forme de substitution, car il ne s'est séparé aucun élément de l'acide sulfurique. Il faut donc que ce soit une forme particulière de combinaison chimique, et, pour la distinguer des deux autres, nous la désignerons sous le nom de forme d'accouplement. Ainsi, l'on dira que l'acide sulfurique, et, comme lui, un grand nombre d'autres acides oxygénés, peuvent s'accoupler avec des corps qui ne sout pas des oxydes métalliques, et particulièrement avec des substances organiques indiffér lesquelles modifient seulement les propriétés de ces acides sans les saturer, c est-à-dire sans en altérer la capacité de saturation. L'acide sulfobenzinique est donc de l'acide sulfurique uni par accouplement à de la sulfobenzine, que nous appellerons la substance copulative ou la copule.
En 1843, MM. Dumas et Piria revinrent sur le même sujet : après avoir rappelé l'existence de l'acide sulfurique que M. Mitscherlich avait obtenu en soumettant l'acide benxoïque â l'action de l'acide sulfurique anhydre et qui asique, ils donnèrent à cet acide le nom d'acide conjugué, et essayèrent de se rendre compte de la constitution des acides organiques polybasiques, tels que les acides tartriquect citrique, en tes considérant comme des acides conjugués dérivés de deux acides plus simples.
«Si, disaient ces chimistes, on fail l'acide sulfurique sur l'acide bensoTque, on obtient le composé
dans lequel chacun des deux acides a COU" son pouvoir saturant spécial, le composé prenant 2 atomes d'eau quand il est libre, et exigeant 2 atomes de base pour m saturation complète.
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» Remplaçons l'acide benzoïque par do l'acide acétique, nous aurons C*H*0*)
SOS
pour l'acide suif acétique Cal acide saturera 2 équivalents de base, et i! retiendi i m moins | équivalents d'eau a l'état de liberté. Nous aurons ainsi le nouvel acide découvert el analysé par M. Melsen.
■ Remplaçons à son tour l'acide sulfurique par de l'acide oxalique, et nous aurons l'amie tartrique anlo dre
I H|Ih |3
c'est-à-dire l'acide qui reste dans l'éraétique
anhydre, dWU*.
• Mais
CWO* c«o«
étant toujours de l'acide acétique dans lequel 1 équivalent d'hydrogène se trouve remplace par 1 équivalent du radical oxalique, C*02, il est à penser que, sous cette d forme, l'acide «relique conserverait la propriété de s'unir tantôt à L, tantôt à 3 équivalents de base ou d'eau, l'acide oxalique conservant la faculté de se combinera un équivalent de base ou d'eau, comme on le voit dans les oxalates neutres. Ainsi le corps
c*o»,cwos
si les acides distincts qui lui donnent naissance par la conjugaison avaient conservé leurs propriétés spéciales, pourrait donner naissance à un hydratu qui aurait pour formule
H*o+c*o»,cwo»j+3Hio
et à des sels de môme forme
C*0*1 r3KO.
Or, telle serait la composition de l'acide tartrique cristallisé et de l'émélîque anhydre.
■ Mais il est clair que, sous cette foi me, l'acide tartrique constituerait des sels basiques, les véritables tartrates neutres devant ofl'rir les formules
H2° + ^|CW03+HÎ0)
RO-f-CM*
• Pourquoi de tels tartrates n'existent-ils pas? La raison en estsunple,car si l'on forme, par exemple, le tartrate neutro do potasse
KO + C*03,C8UK)3> •
0*02 j + KU>
ce sel pourra bien exister à la température ordinaire, mais alors il retiendra de 1 eau. Si on l'expose à une température élevée pour en expulser celle-ci, le sel éprouvera une réaction, les éléments de l'acide tartrique venant à se dissocier sous l'influence de l'alcool pour produire de l'acide oxalique et de l'acide acétique, comme l'a reconnu M. Gay-Lussac.
# Cette réaction sera bien plus profonde encore si, au lieu de produire ce sel neutre, on essaye de former le sel basique
KO + C»0»,CWO»|+,K0.
Il sufrira de concentrer une dissolution renfermant de tels éléments, pour donner immédiatement lieu à de l'oxalate et à de l'acétate de potasse. ■
Dumas et Piria appliquaient aussi leurs idées à la constitution de 1 acide citrique, qui, selon eux, était formé d'une molécule d'acide acétique conjuguée avec une molécule d'acide oxalique et avec une molécule d'acide oxalacètique, c'est-à-dire d'un acide acétique dans lequel H serait remplacé par le radical oxalique. Us rendaient compte ainsi de la capacité de saturation de l'acide citrique, qui devait être égale à 3, c'est-à-dire à la somme des capacités de saturation des trois acides conjugués (on sait qu'à cette époque l'acide oxalique était envisage comme monobasique).
Duiflas et Piria considéraient donc comme conjugués les acides résultant de la réunion de deux ou de plusieurs acides unis sans aucune perte de basicité, et ils appliquaient cette idée, non-seulement aux acides renfermant les éléments d'un acide minerai, comme l'acide sul- •fobenzoîque, mais encore à des acides organiques dont ils cherchaient ainsi à éclairer la constitution encore inconnue alors.
Vers la même époque, Berzélius adopta aussi le terme de copule ou conjugué, mais il donna à ces mots un sens différent. Pour lui, ces expressions indiquaient des composés qu'il ne pouvait pas envisager comme formés par l'union d'éléments ou de composés binaires opposés par la nature de leur électricité ; ainsi l'eau, les oxydes métalliques et les oxydes des radicaux organiques qui leur correspondent étaient supposes capables de se combiner, avec les acides, au corps électro-négatif, conformément à la règle générale. L'union <ie tous les autres corps était appelée copulation: ainsi, l'acide acétique
était regardé comme de l'acide oxalique C203 copule avec le méthyle C2H3; l'acide I racétique C^Cl^O3, comme de l'acide oxalique C2Q3 copule avec du sesquichlorure de car-
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bon* C*C1*. Berzélius, en un mot, envisa-
• composés copules connu* , i nion d'une substance active {ex.: acide oxalique) avec une BObstai pule. Il admettait que le chlore ne pou-,
i -u i . tance active. Oerhai dt a t protesté contre cette acception donnée a un moi qu'il avait introduit lui- m on dan la
■ pour exprimer une i lée difféi Jusqu i< ummes point ■
de la théorie dualistique. Les acides et les
■ Latent encore pour les i anhydrides acides et nos anbydri
' in ip- tenait pas < d . eau , et
c'est pour cela aue Oerhardt et les chin qui l'avaient suivi avaient pu considérer les corps conjugués comme engendrés par la soudure pure et simple de deux corps unis sans élimination d'aucun composé complémentaire. Si, en effet, au lieu d'écrire L'acide acétique OH'O* et l'acide sulfurique SO8, on avait écrit le premier de ces arides C*H*0*, et le second SO'HO, on aurait vu que l'acide sulfacétiqne se forme aux dépens de ces deux acides avec élimination d'eau.
CUI*0* + SH20V = H20 + 62H*£e3
Acide Acide Eau. Acide
acétique. sulfurique. sulfacétique.
C'est ce dontGerliardt ne tarda pas à s'apercevoir. Aussi, des 18<5, publia- t-il dans les Comptes rendus de iAcaaémie des sciences et dans ses comptes rendus des travaux de chimie un mémoire détaillé OÙ, revenant sur la
première définition, il donnait le nom de copules a tous les composés fournis par l'union de deux corps, avec élimination d'eau, et capables de reproduire les corps originaires en rixant do nouveau les éléments de 1 eau. Ainsi, pour lui, l'acide sulfovinique
C*H«0 + SH*0* = H*0 + C*H6S
Acide siilfovunqLo.
l'éther acétique
C2H60 -}- C2H*02 = H20 -f CW02,
Ether acétique, l'acide sulfobenzoïque
C?EL80« + SH2GV = 11*0 -f CWSO»,
Acide sulfobenzoïque.
l'acide nitrobenzoïque
CW02+ AzHOS = H20 -f CW (Az02)02, Acide nitrobenzoïque.
la benzai
C7H«02 + AzH3 = H2i> + CBTAiO, etc., Benzamida.
étaient des corps copules.
On voit que c'était faire rentrer à peu près tous les corps organiques dans la classe des corps copules, et même c'était y faire entrer les sels, qui, eux aussi, se produisent avec élimination d'eau dans l'action réciproque des acides sur les bases.
Dans le même mémoire, Gerhardt posa une loi qu'il considérait comme pouvant servir à déterminer, dans tous les cas, la basicité d'un produit conjugué. En appelant B la basicité cherchée, b et W les basicités des deux corps entrés en réaction, et n le nombre de molécules réagissant, on aurait eu
Ex. : l'acide succiniaue a une basicité égale à 2, donc i=2; l'acide sulfurique est oibasique, donc Ô' = 2; une molécule d'acide sulfureagit sur une molécule d'acide succinique pour produire l'acide sulfosuccinique, donc n = 2. En remplaçant o, h' et n par leurs valeurs dans l'équation ci-dessus, il vient B = 2 + 2 — (2— l) = 3
S'il entrait en réaction un nombre de molécules de l'un ou de l'autre corps supérieur à l, il faudrait multiplier 6 et 6' par ce nombre; l'équation ci-dessus deviendrait donc plus générale en l'écrivant
B = fm-r 6« — (m+n— 1), où m et n représentent les nombres de molécules des corps dont les basicités sont h et b'. Quand l'un des deux corp: t neu-
tre, b ou 6' = 0. Pour que cette Loi fùl il aurait fallu substituer le mot atomicité au mot basicité ; sans cela on s'exposait à considérer comme simplement monobasiques les corps qui sont diatomiques. C'est ee qu'a fait M. Mendiées en étudiant l'acide silieique et l'acide sulfosilicique. Mais, d'un autre côté, en employant le mot atomicité, la loi cessait de s'appliquer aux produits conjugués appartenant à la classe des éthers; en effet, si on l'appliquait à la détermination de l'at : de l'acide sulfovinique, l'atomicité de l'alcool étant l et celle de l'acide sulfurique 2, on aurait 2 pour l'atomicité du produit, tandis qu'en réalité cette atomicité esl égale a l. C'est que Gerhardt réunissait sous cette rubrique : composés- conjugues, lies corps trèsdifférents; il s'en aperçut plus tard et de ce groupe de corps les éthers neutres, les amyles et les nge, lui
qui était dou s d'une use, il
fut assez illogique, dans cette circonstance, pour y conserver les acides amîques et les acides viniques. Cela suffisait pour renverser sa loi, car avec elle l'acide sulfovinique et l'acide isithionique auraient dû avoir lu même atomicité, tandis qu'en réalite le premier de ces acides est monoatomique et le second diatomique. Il faut i avouer, toutefois, Gerhardt n'avait point les notions que nous avons
acquises depuis sur la constitution des corps, et ne pouvait pas, comme nous aujourd'hui,
U e coin) te di l'acide i lithii me.
Pour houSj si nous con classe
des cori conjugués, nous y ran
haï dt, et nous -30 i éthei et les amides, aussi bien acides que neutres.
Oerhardt, dans son Traité de chimie, étendit aux radicaux eux-
cher entre eux, dit-il, deux ou plnaieui ternes île double décomposition d'un :
corps, il est souvent avantageux de représenter celui-ci par un radical conjugué, c dire composé de plusieurs radicaux dont chacun rappelle un semblable système... Il y a deux manières de considérer un radical conjugué. On peut l'exprimer comme conjugué par addition, lorsqu'il renferme tous les éléments des deux autres radicaux, simples ou .ényle C*HS'
licaux sulfurvles su- et phénylesCsHs...Ou bien on peut considérer un radical comme conjugué institution lorsqu'il contient tous les éléments d'un radical, et une partie seulement des éléments d'un autre radical ; le premier radical étant ainsi censé remplacer les éléments manquants du second : ainsi le nitrobenzoïle Cm* (AzO*J o& b« compose du radical benzoïle CH80, dont un atome d'hydrogène est remplacé par le radical nitryle AzOî....
Cette nouvelle vue sur les radicaux conjugués a une grande importance. Elle a ouvert la voie à la création de ces formules de constitution que nous employons aujourd'hui et qui servent à exprimer les réactions dai quelles les radicaux ne se conservent pas intacts. Ainsi Gerhardt, en considérant l'acétyle comme un composé conjugué CH*CO, devi-
la-
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nait la formule de constitution ,,/t par
CO
quelle nous représentons aujourd'hui lacets le.
Quoi qu'il en soit, il résulte de l'exposition historique que nous venons de faire que la classe des composés conjugués n'a plus aucune raison d'être aujourd nui; les corps aux- 3uels on avait donné ce nom ne sont que des érivés de substitution; toutes leurs propriétés, et surtout les lois de leur atomicité, s'expliquent fort bien ainsi.
Que deux corps dont l'atomicité soit égale a o réagissent, le produit de substitution résultant aura aussi une atomicité égale à 0. Ex. : le toluène, en réagissant sur le chlore, donne le toluène chloré, dont l'atomicité est nulle, comme celle de ses composants.
Lorsqu'un corps d'atomicité égale a o réagit sur un corps monoatomique, le composé produit peut avoir une atomicité égale à 0 ou à l, selon la manière dont la substitution n lieu. Le produit a une atomicité égale à 0 si le résidu du premier corps remplace 1 hv i: typique du second; il est, au contraire, atomique, s'il remplace l atome d'hydrogène dans ie radical. Ex.: l'anhydride hypochloreux, en réagissant sur l'anhydride acétique, donne un corps neutre, l'acétate de chlore C21IC102, qui représente une molécule d'acide acétique dont l'hydrogène typique est remplace par du chloré. Au contraire lechlore, en agissant sur l'acide acétique, fournit l'acide chloracétique CSHSC103, qui est monobasique, parce que le chlore y est substitué à l'hydrogène du radical acétyle. De même, lorsquon fait réagir sur des composés organiques 1 acide azotique, qui perd dans ce cas son oxvdryle et dont le radical Az02 entre par substitution dans la molécule organique, le produit a une atomicité égale à celle du corps organique entière, ou diminuée d'une unité, suivant que AzO2 se substitue à l'hvdn typique ou non typique. Ainsi, l'acide nitro-
i 02 benzoïque C'HWz , est monoatomique
comme l'acide benzoïque, et l'éther ni
jjjjjo ne renferme pas d'oxydryle, bien
que l'alcool C*HsOH, dont il dérive, en renfermât un.
Enfin, lorsqu'il s'agit d'acide bibasique, ce sont les résidus monoatomiques dérivés de ces acides par élimination d'un seul OU qui se substitue à H. Ainsi, avec l'acide sulfurique, ce qui se substitue à H, c'est le résidu
(so*|OH)'
Si le résidu se substitue à l'hydrogène typique
: lequel l'acide sulfurique reagit,
il n'en altère pas l'atomicité. C'est le cas de
sulfovinique, qui est monoatomique,
comme l'alcool dont il dérive,
-CHAO (sO*j?HV;
Alcool. Acide sulfovinique.
s'il se substitue & un atome d'hydrogène non typique, il augmente d'une unité l'atomicité du composé, qui^devient égale à b + 4'— (n — l). C'est le cas de l'acide benzoïque, qui est bibasique, bien qu'il dérive de l'acide benzoïque monobasique,
CHBO* 'II.' MI' (sO* j ?HY OH.
Acide benzoïque. Acide sulfobcDZoïque.
On \ oit A* même qa< -noatomique
d'un acide triatomique (^ !(!ii) élèverait l'atomicité d'un corps de l ou de t unités, selon qu'il se »ab*tituerait a pique on
I a i - l'expression
corps conjugt de corj étévi\.
L Lirales chi-
taib l'hï
CONJUGUER v. a. ou tr. (kon-ju-;
jugum,
joug). Q 1ai,s un ord'i-
venu, toutes
ceptible , su.
temps, œs et les nombres
jdguer des verbes.
— Absol. : Cet enfant commence à i 0KJDGUB&.
Conjuguez avec moi, i
BsoMiao.
— Kam. Faire ou m
par un verbe : Celui qui sait conjuguer te verbe avoir est un aigle en finances. (Mirab.) Le lycéen lui conjuguait arno *ur toutes les formes. (E. Sue.)
Se conjuguer v. pron. Etre con Chanter sa conjogdb comme aimer.
— Se conjuguer surt Suivre la conjugaison de : Adorer su conjuouu sur aimer.
— A .action ; Ces planètes ne viendront pas su conjuguer, tant t/ue notre globe ne sera pas pourvu d'arôme de bon titre. (Fourier.)
CONJUNGO s. m. (kon-jun-go — mot lat.
oui sien -quel commence la
formule du m <>x). Pop. I
iago : Prow. n Ma-
riage, union conjugale : Depuis six mois, je me suis lancé dans /ecoNJUNGo. (K. Sue.)
Mât ri lr eonjungo.
Tous d«uxjeuDcs, bien faiti, vous rivrez à gogo.
BOUBJAULT.
Avant le eonjungo, Ohl
n'étiez pas eomm' ça.
Ah!
Scribe.
Couvert .l'or, charge de frisure, Un petit maître à son cure
ûl pour ses noces conclure Une caillette au teint pl&tre*.
Le pasteur, voyant l'encolure De ce couple de'âgure.
Dit : Or ça, race déguisée.
Avant d'avoir un conjungo, Que je sache, tans quiproquo.
Qui de vous deux est l'épousée.
Il Disposition à se marier : Cet homme-là se remariera, et plus tôt que plus tard; il a du conjungo dans l'œil. (K. Augier.)
— Diplom. Ecriture sans ponctuât sans espaces.
CONJURATEUR s. m. (kon-ju-ra-t^ur — rad. conjurer; du lat. cum, avec, et jurare, jurer). Celui qui forme une .-«njuration, en combine
— Personne (jui s'attribue le pouvoir surnaturel de conjurer, d'empêcher ce qui est capable de nuire : Cet abbé passait pour un grand conjuratkur de démons. (X. Saintine.)
Dis l'heure même on vous met t-n présence Notre démon et son cory'ura/eur.
— Hîst. Chez les Germains et sous les rois francs, Personne qui attestait sous serment l'innocence d'un accusé, ou la vérité des allégations de l'une des parties : F rédégonde fut accusée du meurtre de Chilperic; elle comparut avec soixante-douze conjuratkurs devant le roi Contran, et se justifia par leur serment. (Chéruel.)
— Syn. Conjuraient-, e«Bj«r4. Le conjura- /tur forme la conjuration, ou bien il agit, il combine des plans. Le conjuré est membre de la conjuration, il est du nombre de ceux eue se sont adjoints les conjurateurs, ou enfin il a pris part à la conjuration et il est maintenant poursuivi comme tel. Enfin, conjurateur éveille l'idée d'action , d'organisation agissante; conjuré semble n'exprimer que l'état.
— Encycl. Hist. L'état violent et instable de la société sous les premiers rois francs w permettait ni enquête sur les faits ni preuve: par écrit; celui qui était accusé d'un crime n'avait d'autre moyen de s'en justifier que de produire un certain nombre de témoins qui attestassent par serment son innocence. La loi fixait elle-même le nombre des conjurateurs nécessaires : il était ordinairement de douze, et quelquefois dépassait de beaucoup ce chiffre. C'était, comme cbei tous les peuples non civilisés, la force substituée à la justice , et cette troupe de conjurateurs atti moins encore l'innocence de l'accusé que la ferme résolution où l'on était de soutenir son affirmation par les armes. Mais c'était déjà un
s sur le barbare usage d'en appeler au sorfdes combats a propos du moindre ouii jure. Les anciens historiens font souvent mention de cette mantère de se purger des accusations les plus graves.
Grégoire de Tours raconte que, Gontran doutant fort de la légitimité du jeune Clotaire, âgé
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de quatre mol . i inlrti
quai ri un grand nombre des puueipaux du royaume, qui firent serment que l'enfant était bien issu d* Cbilpéric. Lie cette mani* I roi furent effacés. Queloju h in- »-• passaient pas d'une fiiçain
• Une femme de Paris, dit encore Grégoire de Tours, fut accusée; plusieurs assu- I qu'elle délaissait son mari et s'approebait d'un autre homme. Loi parente du mari allèrent trouver le père et lui dirent : ■ Amène > ta fille à une meilleure conduite, ou certal-
• nement elle mourra, afin que sa honte n'at-
• tire pas le déshonneur sur notre famille. — ■ Je sais , dit le père , que ma fille se conduit
• bien, ut que ce que disent ces homin. t chanta n'eet point véritable. Ci |
» qu'on ne la calomnie pas de nouveau,
• rai serment de son innocence. » Kt eux lui dirent .«Sicile est b tffinne-lesurle » tombeau du martyr saint Denis. — Je 1
» rai ■ , dit le père. "Alors , au jour fixé . ils se i --lit k In basilique du saint, et le père, les mains levées sur l'autel, jura que sa ii Mo n'était point coupable. Ceux qui étaient • i <i ut inrent qu'il se parjurait. Il
ou, et les épées furent tirées; Us se jetèrent les uns sur les autres et s'égorgèrent jusque devant l'autel. C'étaient des gens do la plus haute naissance et des premiers aupri s ■■- ic. Beaucoup
furent frappes de 1 tinte basilique
fut an i furent
percer d de javelots, et des flèches
insultèrent jusqu'au saint tombeau. ■ En l'absence de conjurateurs, les serments aient sur un certain nombre d'autels.
tiontran Koson ayai berà Constan-
tinople Gondoval, fils naturel de Clotaire, pour le placer sur le trône, ne le décida k venir en Gaule qu'en lui faisant serment de fidélité dans douze lieux saints différents.
CONJURATION s. f. (kon-ju-ra-si-on — du lat. conjuratio ; de cum, avec, et jurare, jurer). Hist. Complot ourdi contre le gouverneut : La conjuration d'Amboise.
dans une conjuration. S'il est vrai que les conjurations soient quelquefois tracées par des gens d'esprit, elles sont toujours exécutées par des bêtes féroces. (Rivarol.) La révolution de Juillet n'a point été le résultat d'une conjuration. (Dupin.)
— Par ext. Ligue, action menée de concert, en bonne ou en mauvaise part : On n'aurait encore obtenu qu'une partie de ce qu'on peut espérer d'une conjuration d hommes éclairés, en faveur du progrès des sciences. ( Coudor-
l peiné te hasard a-t-il mis quelqu'un en place, qu il devient l'objet d'une conjuration d'éloges. (Duclos.)
— Fig, Ensemble de moyens concourant à empêcher ou k détruire quelque chose : Les livres d'imagination sont une conjuration contre les études sérieuses. Les débauches de la jeunesse sont autant de conjurations contre la vieillesse. (K. Bacon.)
— Antiq. Chez les anciens Romains, Ser-
lennel que faisait le peuple, assemblé , itole, de mourir pour la pair..-.
— Magie. Action d'écarter, de conjurer, par des moyens surnaturels, les effets d'une influence maligne : La conjuration de la tempête, du malin esprit. Platof fit fut devant tous ses Cosaques le sorcier qui l'accompagnait, l'accusant hautement de paresse, pour n'avoir pas détourné les balles par ses COKJDRàTIONS , comme il en était cependant chargé. (De Ségur.) n Paroles mo
urer : Prononcer de terrii exorcismes
destinés a mettre en fuite le démon.
— pi. Supplications pressantes : Les sanglots et les conjurations ne purent le fléchir. (Acad.)
SjTO. Cnujuraliun, lirlfue, ralinle, complot , etc. \ . BRIODB.
— Conjuration, charme, etc. Y, CHABMB,
— Encycl. Hist, Quoique la conjurât
. ■ du gouvernement, il ne
re avec la coq piration,
I par un seul
elle i
it dai Q il rêt< troit al
ir un prétendant qui veul
mettre a su
du maître ; i
dan ■ des ré-
■ . ' iuration, qui, le plu d un but
généreux .-t è\tn é, eon
' ; i pou- .
i Lrquin ■
:ond Brutus, vi ni mt ■ une conjuration qui
aucun
1 1 te 3e l'i-
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l'histoire ancienne non h légué I immortel souvenir. \m Unt»ti\.
ti était qu'une vn!,.
i ri ni une vérltal s la tcol i-
tive dirigée contre Néron par les Pii dans laquelle l'afiVam bie rCptcharîs n un courage el m s i [ui la rendu ent
l la compagne et l'amie
d'Ha liu mpé la langue
avec les dents, pour ne pas inouïe être tentée de faire la moindre révélation.
Si les conspirations n'exigent que de l'ambition .-i un i i rît aventureux, il n'en est pas de mém utions, qui ont besoin de
d'un amour ardent, soit de la patrie, suit de la liberté, soit de la I I i acques, par exemple, qui étaient mus par le désir de traite ia plèbe à la dure tyrannie des patriciens. C'est ce qui fuit que dans l'histoire les conjurations sont bien plus rares que les conspirations, et qu'elles no se rencontrent que chez les peuples que l'habitude de la liberté a rendus capables d'abnégation et de dévouement patriotique, A partir des premiers Césars, (empire vit une foule de conspirations, pas une conjuration, t'es Romains avilis, a qui suffisaient le pain et les spectacles, trouvaient assez de courage pour risquer leur tête contre la chance bien incertaine de revêtir la pourpre impériale, mais ils n'eussent pas fait le moi n | <our raviver la flamme
à jamais éteinte du patriotisme.
Où les conspirations et les révolutions de
Slent surtout, c'est dans l'histoire e Russie ou dans celle de l'empire turc. Là un changement de règne est presque toujours un fait de violence; mais on serait bien embarrassé pourv découvrir même l'ombre d'une conjuration. Pour en trouver, il faut aller chez ces peuples que le sentiment de la liberté a fait vivre de la vie politique, et dont il a favorisé le mouvement intellectuel et moral; il faut aller sur les pentes du Grùtli, écouter le serment des trois Suisses qui vont affranchir leur patrie, ou bien dans les rues de Venise, prêter l'oreille aux serments de Marino Faliero et de ses complices contre l'insolente domination du sénat; il faut voir Juan de Padilla résister aux ordres iniques de Charles-Quint, et le courageux Sidney affronter la mort pour combattre la réaction insensée des Stuarts.
Bien d'autres conjurations sont célèbres dans l'histoire moderne : en France, les huguenots projettent d'enlever, à Amboise, le roi des mains des Guises et des catholiques, qui en font l'instrument de leur ambition et de leurs vengeances, à Florence, les Pazzi tentent d'arracher leur patrie à la domination des Médicis; à Gènes, Fiesque veut substituer le pouvoir populaire à l'autocratie des Doria; en Suède, la noblesse assassine Gustave III, pour ressaisir les droits et les privilèges dont ce monarque l'a dépouillée. Certes, le but des conjurations n'est pas toujours également juste, et ne suppose pas toujours chez ceux qui les ont formées une entière abnégation, un complet désintéressement. Ainsi, la conjuration du marquis de Bedmar, qui voulut faire passer Venise sous la puissance de l'Espagne, n'a d'autre justification que le droit alors admis de la violence et de la ruse. Si la conjuration qui donna la liberté a la Suisse a pour elle l'approbation des publicistes et des moralistes de tous les temps; si Juan Padilla, Algernon et Sidney doivent compter parmi lesgrands cœurs qui ont honoré l'humanité, et être places à coté des Harmodius et des Timoléon, des Brutus et des Gracques, chez tzzî, chez les conjurés d'Amboise, chez Fiesaue, chez Marino Faliero ec chez les assassins de Gustave III, une grande part d'intérêt personnel déparait le but généreux de leurs entreprises. Knfin, et ce sera une dernière preuve de la différence qui existe entre la conjuration et la conspiration, les conjurations ont été célébrées par de grands poètes, tandis que les conspirations ne leur ont presque jamais inspiré que des imprécations ou de sanglantes railleries. A Athènes, il y avait une a populaire sur Harmodius et Àristogiton ; la mort de César a et-- plusieurs fois tre; Timoléon s inspire un drame à Joseph Chénier; AJfleri a .écrit une
i.-.jiirs .-t uni- autre sur les Pazzi; Casimir Delavi^no a retracé l'histoire de Marino Faliero ; ScniUer a fait deux belles œuvres, l'une sur Fiesque, l'autre sur Guilita au théâtre par la conjuration du premier Brutus, et, tout récemment, M. Louis Bouilbet a comp drame intitulé la Conjuration d'Amboise. V. plus loin.
— Antiq. La cérémonie de la conjuration |Uait ii Rome aux ; ni dan-
armôs y juraient tou e de mourir pour la patrie. Le général montait au Capitol.., y plaçait un étei
ir lacs . infan-
Voix: Qui vult rempu-
$atwm me sequatur. Les soldats que
| : :i,l. ■ pOU
. -'t march ■ ■ l'ennemi. Le nom de conjuration donné i
mdis que, dan
1 eus prêtait en particulier
■ et au
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illeux, l'usage des opérations magiques
H liions pour évoquer le.^ <■
infernaux et les puissances occultes, datent des premiers jouis du monde. Cham passe
pour avoir été un grand sorcier et pour avoir même composé des livres de magie, il confia
i \ Bilieux secrets à son fila M< qui, d'après les démonologues, n'est autre que le fameux Zoroastre des Perses. Quelle que suit d'ailleurs l'origine de la sorcellerie, la pratique générale est certaine. Le nègre d'Afrique va trouver le sorcier qui chasse les esprits au bruit du tambour; le Kirghiz de la Sibérie et l'Esquimau des régions polaires ont leur devin qui conjure les esprits aériens; sur les bords de l'Indus comme au milieu des Carpathes, les mêmes cérémonies, presque les mêmes formules, s'emploient pour obtenir les mêmes résultats. Les Egyptiens employaient des formules identiques pour conjurer un danger, un animal malfaisant, etc. Elles consistaient généralement en une injonction à l'animal ou à l'objet conjure, et dans la personnification du conjurateur avec une divinité dont il assumait le nom et le pouvoir. Nous empruntons au beau travail que M. Chabas, égyptologue distingué, a consacré au papyrus magique de Harris la conjuration suivante, pour clore la gueule et paralyser les pattes des crocodiles. ■ Arrête, crocodile Mako, fils de Sethl Ne vogue pas avec ta queue I n'agis pas de tes deux bras! n'ouvre pas ta gueule I que l'eau devienne un feu ardent devant toi, toi que les trente-sept dieux ont formé, qui fus lié par le grand serpent du soleil, et qui fus lié par des liens de métal devant la barque de Phra. Arrête, crocodile Mako, fils de Sethl Protége-moi, Ammon, fécondateur de sa mère! » Nous pourrions multiplier ces citations; il y avait des conjurations destinées à rendre inoffensifs les habitants des eaux, d'autres contre les reptiles cachés sous les herbes de la rive, d'autres pour repousser les lions de Méroé, les crocodiles et les reptiles venimeux, pour empêcher les animaux venimeux de sortir de l'eau, pour prévenir une attaque, pour clore la bouche des carnassiers et des humains, pour obtenir sécurité à la campagne, pour dresser magiquement un chien de garde, pour fortifier les clôtures, etc. Pour plus de détails, consultezlle papyrus magique de Harris, auquel nous consacrons plus loin un article spécial. V. Harris.
Nous savons du reste, d'autre part, que ces conjurations avaient pour base des menaces faites aux dieux. Ainsi Jamblique citant Porphyre dit : ■ Les prêtres égyptiens faisaient usage de certaines menaces violentes contre les esprits (daimones) , et même contre les dieux ; par exemple : Si vous ne faites pas telle chose... ou bien au contraire . Si vous faites telle chose, je briserai les deux, je révélerai les mystères d'Isis, je mettrai à découvert l'arcane caché dans l'abîme, j'arrêterai la bari sacrée, je jetterai à Typhon les membres d'Osiris. ■
L'antiquité grecque eut ses fameuses magiciennes, Circé et Médée, qui pratiquèrent avec un merveilleux succès lart des conjurations. A Rome, les cérémonies conjuratoires n'étaient pas moins en honneur. Voici ce que Tibulle écrivait à sa maîtresse : ■ Que l'on me dénonce à ton époux, Délie, il ne croira personne; une femme versée dans la magie me l'a promis, et son art n'est pas trompeur. Je l'ai vue évoquer les astres et les faire descendre des cieux; elle dit des paroles magiques, et les fleuves remontent vers leur source; à ses chants la terre s'entrouvre, les mànès sortent du sépulcre, et les ossements respectés par la flamme du bûcher se rassemblant. Ses bruyantes évocations arrachent des bords du Styx les cohortes infernales. Elle fait des aspersions de lait, et les démons restent au sombre séjour. Quand il lui plaît, elle appelle ou dissipe les nuages, la chaleur ou les trimas. Seule, elle connaît tous les poisons de Médée; seule, elle dompte les chiens féroces d'Hécate. Cette savante magicienne a Ci m posé pour moi un enchantement qui te suffit pour tromper ton jaloux; trois fois pro» nonces-en les paroles magiques, crache trois fois, et alors ton mari ne s'en croirait pas me, quand il me surprendrait dans tes ■ i Cette ma icienne m'a purifie à la clarté trônes, et, dans une nuit sereine, j'ai sacrifié une brebis noire à ses dieux. •
Les Germains et les Francs avaient sur l'art des conjurations des croyances identi-
3ues, et V elléda n'était pas seule ;t se vanter e pouv.nr conjurer les tempêtes, prendre à volonté mille tonne communiquer
avec les a mes des morts. Ses formules de con- . ni d'ailleurs très Bimples : il lui
Suffisait de prononcer quelques paroles, et de
jeter dans le lac certains objets offerts aux ombres avec lesquelles elle voulait communiquer.
Mais tout reste vague dans la sorcellerie de L'antiquité. Quels sont ces esprits qu'on évoque et que 1 on conjure? Sont-ce les lares ou les dieux malfaisants i Le démon est eni'' ce nom, d'ailleurs, signifie aussi un
que la clarté --t la logique se Font dans la démonolo i bien marque.' aux
■ i aux eomuratioiu et aux
opôrati i ■ ■ tista des dé-
mons inalt'ai- mta a\ :.nt un l . atalile
ir 1 hommes rien de ntus naturel que de
voir des hommes occupés a les conjurer, et d'autres à les évoquer, à faire des pactes avec eux, à leur vendre leur âme en échange de toutes les jouissances et de tous les biens. i\o\ nait cette succession de contes incroyable; sur le-; . , . , itîom du diable, contesqui remplissent les histoires, des sainl .-i m ^heureusement aussi Les dossiers des tribunaux. C'est dans les livres de magie de i ette époque que se trouvent les formules de conjuration k l'aido desquelles on peut chasser les mauvais esprits et écarter les tempêtes. Nous ajouterions qu'on en trouve aussi dans les livres liturgiques, s'il nous était permis de confondre les exorcismes avec les conjurations. Les caractères et le but sont bien identiques ; mais il manque k celles-ci l'approbation de l'Eglise, ce qui relègue les conjurateurs au rang d'exorcistes de contrebande. L'Eglise ne conteste pas l'efficacité des conjurations magiques, mais elle n'autorise que l'usage des exorcismes, dont le privilège lui est expressément réservé, et dont, il faut l'avouer, elle n'use plus aujourd'hui qu'avec une extrême réserve. V. exorcisme.
CoDJumtiou «!<•• F»|>ngnol« contre la république de Venin© en l'année 1618, ouvrage
historique, par Saint-Réal , publie en 1674. Cette relation n'est qu'un précis d'une centaine de pages, mais un précis qui vaut maint ouvrage en plusieurs volumes. Saint-Réal a pris pour texte un événement qui remontait un peu au delà d'un demi-siècle. Considérant que les conjurations sont dans l'histoire les faits les plus instructifs , parce que ces sortes d'entreprises emploient de très-grandes qualités pour une fin détestable, et qu'elles montrent on ne peut mieux ce que peut la prudence humaine dans les affaires du monde, et ce qu'y peut le hasard, il choisit pour son héros don Alphonse de la Gueva, marquis de Bedmar, ambassadeur d'Espagne à Venise.
Ce personnage, qui avait étudié pendant un long séjour le fort et le faible du gouvernement vénitien, avait fini par se persuader qu'il était possible, en raison des circonstances extérieures, de se rendre maître de Venise avec les intelligences qu'il s'était préparées et les forces dont il pouvait disposer. Cette entreprise échoua. L'homme qui la conçut et la dirigea a inspiré à Saint-Réal le portrait suivant: • C'était, dit-il, l'un des plus puissants génies et des plus dangereux esprits que l'Espagne ait jamais produits. On voit, par les écrits qu'il a laissés, qu'il possédait tout ce qu'il y a dans les historiens anciens et modernes qui peut former un homme extraordinaire. Il comparait les choses qu'ils racontent avec celles qui se passaient de son temps. Il observait exactement les différences et les ressemblances des affaires, et combien ce qu'elles ont de différent change ce qu'elles ont de semblable. Il portait d'ordinaire son jugement sur l'issue d'une entreprise aussitôt qu il en savait le plan et les fondements. S'il trouvait par la suite qu'il n'eût pas deviné, il remontait à la source de son erreur et tâchait de découvrir ce qui l'avait trompe. Par cette étude il avait compris quelles sont les voies sûres, les véritables moyens et les circonstances capitales qui présagent un bon succès aux grands desseins, et qui les font presque toujours réussir. Cette pratique continuelle de lecture, de méditation et d'observation des choses du monde l'avait élevé à un tel point de sagacité que ses conjectures sur l'avenir passaient presque, dans le d'Espagne, pour des prophéties. A cette eon- . naissance profondede la nature de faires étaient joints des talents singuliers pour les manier; une facilité de parler et d'écrire avec un agrément inexprimable; un instinct merveilleux pour se connaître en hommes; un air toujours gai et ouvert, où il pat plus de feu que de gravité, éloigné de la dissimulation jusqu'à approcher de la naïveté; une humeur libre et complaisante, d'autant plus impénétrable que tout le monde ci la pénétrer; des manières tendres, insinn et flatteuses, qui attiraient les secrets des es plus difficiles à s'ouvrir ; toutes les apparences d'une entière liberté d'esprit dans les plus cruelles agitations. ■ Ce sin personnage, qui aurait si bien tenu la place du due de l.einie, le favori de Philippe III, mourut sain et sauf, à Rome, sous le chapeau de cardinal.
Dans son Siècle de Louis, XI Y. Voltaire ne dit qu'un mot du chef-d'œuvre de Saint-H mais ce mot est un grand éloge : • Le style de la Conjuration de Venise est comparable à celui de Salluste. t in voit que l'abbé de S Real l'avait pris pour modèle, et peut-être l'a-t-il surpasse. ■ La Harpe ne partage pas entièrement cette façon de penser; il dit, au sujet de la même Conjuration de Venise: • C'est le seul écrivain du demi. .
ait su donner à l'histoire cette espèce de forme tique qu'elle comporte, lorsqu'on sait y mettre la mesure convenable, et qui nous ■ t romains.
Je n'irai pas l'égaler à Salluste, dont il n'a concision nerveuse; mais il est sûr orne be mcoupde ce modèli s était propose, .-t qu'il sait, comme lui, donner nue pnvsionomie S ses personnages, et dans une narration vive et rapide des : i flexions qui ■ t te lecteur sans ledis-
tr . re du récit. » L'opinion de La Harpe nous paraît plus judicieuse que l'enthousiasme de
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Voltaire plaçant Saint-Réal, comme historien, immédiatement aprcs Bo.ssuet.
Cet ouvrage a inspiré la tragédie anglaise d'otway, Venise sauvée, et celle de L i Place
Conjuration de» (trac-quei (La), récit historique écrit en 1679, par Saint-Réal. L'histoire de CaTus et 'le Tibérius Gracchus est trop connue pour qu'il soit qi ce aire d'analyser
l'œuvre de Saint-Real. 1, 'auteur a le tort de représenter comme des conspirateurs ces deux généreux citoyens, que les aristocrates de Rome eux-mêmes n'appelaient que des séditieux. Il importe de ne pas confondre les défenseurs du peuple avec les Cinna, les Carbon et les Catilina. Leurs réformes étaient prématurées, dangereuses même, la multitude n'étant pas encore suffisamment instruite pour bien pénétrer le but et la conséquence des lois agraires; mais, st elles revêtirent un caractère séditieux et se transformèrent en violences, la faute n'en doit pas être imputée aux Gracques. La résistance que rencontrèrent leurs projets ne déplut probablement pas à leur ambition, qui voyait dans un mouvement populaire une occasion de croître en dignités et en popularité ; mais Saint-Réal oublie trop que les fils de Cornélie ne prétendaient taire leur chemin que par des voies nobles et républicaines. Quant a les supposer capables d'aspirer kla tyrannie, c'est s'abuser entièrement sur leur caractère, leur prêter une physionomie que leurs contemporains ne reconnaîtraient nullement. C'est plus qu'une erreur historique, c'est un acte blâmable que de calomnier deux jeunes gens généreux, qui furent aussi cruellement égorgés que lâchement trahis.
Saint-Réal commence son récit au moment où le peuple, k la suite du honteux traité de Nuinance, refuse de livrer les Gracques, ses défenseurs , et l'auteur indique cette preuve de popularité comme la source de l'orgueil et de l'ambition des deux frères. Il raconte ensuite les scènes émouvantes de leui courte existence politique, et, après avoir retracé les tumultes dans lesquels ils perdirent la vie, il termine son livre sans oser décider s'ils furent coupables d'ambition ou seulement trop zélés pour la liberté du peuple. Cette dernière hypothèse est la seule admissible.
La Conjuration des Gracques révèle un grand sens dans les réflexions, une grande vigueur de coloris dans les portraits ; mais l'auteur mêle trop d'incidents romanesques au tissu de l'histoire. Voltaire, ainsi que nous l'avons dit dans l'article précédent, compare le style de Saint-Réal à celui de Salluste, qu'évidemment l'abbé avait pris pour modèle.
Tout en admirant l'élégance du style et sa précision, nous engageons nos lecteurs k ne pas partager l'enthousiasme exagéré de Voltaire, et k se ranger plutôt à ce jugement de La Harpe : « La Conjuration des Gracques me paraît un morceau très-bien écrit; mais c'est une corruption de l'histoire inconnue aux anciens , et qui caractérise malheureusement la légèreté des modernes. Saint-Réal défigure par un vernis romanesque des faits importants, des noms célèbres, et met trop souvent la fiction à la place de la réalité. Son livre est une espèce de roman historique, dont le fond seul a quelque chose de vrai. ■
Conjuration de» Pus*! (la) [la Congiura de' Pazzi], tragédie d'Altîeri. On en connaît le sujet: Julien et Laurent de Médicis, petits-fils de Côme, cherchaient k affermir le despotisme de leur race. La famille des banquiers Pazzi souffrait impatiemment ce joug; elle se fit l'instrument des vengeances particulières du pape et du cardinal Salviati , archevêque de Pise. Le meurtre eut lieu, dans une église de Florence, le 26 avril 1478; le principal auteur en fut le peintre Stefano. Julien tomba mort, Laurent s'échappa; le peuple massacra les conjurés, et la tyrannie des Médicis se raffermit, résultat ordinaire des conspirations avortées.
Les principaux personnages sont : Guillaume et Raimond Pazzi, le père et le fils; Bianca, femme du dernier; l'archevêque Salviati. Pour faire la part des émotions tendres, Alfieri suppose que Bianca, femme de Raimond, est la sœur des Médicis, fiction qui altère grandement l'histoire, et aggrave cette conspiration qu'Allieri voudrait faire admirer. Il suppose aussi que Raimond était alors gonfaïonier, et que les Médicis voulaient le déposséder, autre fiction qui donne k la conjuration un motif personnel et intéressé. L'action se passe au palais da la seigneurie, k Florence.
Guillaume hait les Médicis , mais l'âge l'a rendu prudent, et il couve sa vengeance en silence; Raimond, bouillant républicain, ne dissimule pas sa haine pour ses beaux-frères ; quant aux deux Médicis, Alfieri incarne en eux les doctrines de Machiavel sur le pouvoir. Salviati est un caractère subalterne, qui représente les intrigues de la cour de Rome. C'est Bianca qui est le véritable lien entre les uns et les autres, et qui inspire une vive sympathie. Au deuxième acte, Julien et Laurent se décident k priver Raimond de la charge de goufalonier. Menaces de celui-ci , efforts de Bianca pour tout concilier. Au troisième acte, Salviati arrive, et apprend k Raimond qu'une conspiration contre les Médicis, dirigée parle roi de Naples et le pape, doit éclater le lendemain; tout en regrettant les moyens em-
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ployés, Raiiuoud consent k y prendre pari
|ue Guillaume. Le quati n ■
pa en punies plutôt qu'en action. Julien et Bianca soupçonnes! quelque eho •■ , n'empêche pas lea conjuri i défini ti-
vemen I ■ i 1 1 . uu t Uaumi
de L'église avec de Raimond
tuei i .i ulien , ïah i d aurent.
\ ii cinquième u te, Biai découvrir ee
que son mari lui cache. Ici se pis pleine d'émotion, et la plu i pièce.
Guillaume cherche à dissiper les craintes de : ; niais celle-ci, épouse, sœur, mère de i i tonnages compromis, ne pressent que trop ce qui va arriver. Le meurtre commis, Raimond, qui, dans a fureur à frapper Julien, s'est porte k lui-même un coup de poignard mortel, vient expirer sur la scène. « cette catastrophe, dit M. Cesare Cantù, il n'y a rîen d'élevé ni de dramatique. Raimond, après avoir tué Julien, ne pense ni k secourir Ses compagnons, ni k soulever le peuple; il s'est blea e pai maladresse, et il revient inutilement sur la scène. Ce crime ne cause k ses auteurs ni remords ni luttes intérieures; on ne voit pas le fanatisme hypocrite qui, en réalite, la fait commettre. Si Alfieri n'avait pas eu le pathétique en horreur, il eût amené les enfants de Raimond et de Bianca sur la scène, et quel parti n'eût-il pas tiré de cette situation I » Dans l'histoire, Julien faillit échapper au meurtre ; il ne vint pas k l'église ; on dut l'y amener par artifice. C'est ce qui a fait dire à M. Ugoni que « l'histoire est plus dramatique que la tragédie. ■
Le stylo de cette œuvre appartient à la troisième manière d'Altîeri ; c'est dire qu'il est très-pur et facile. Mais, au fond, cette pièce est inférieure à celles du même auteur dont le sujet est tiré de l'antiquité. Alfieri lui-même a dit qu'elle a plusieurs défauts irrémédiables, et il se critique sans ménagements. • Raijnond, dit-il, est un caractère possible, mais invraisemblable ; c'est un Brutus toscan. Bianca n'a pas la grandeur d'une Romaine. Guillaume est un républicain florentin, et, par conséquent, plus vraisemblable que Raimond. Salviati est secondaire; son caractère sacerdotal jette sur la catastrophe quelque chose de ridicule, mêlé d'une certaine horreur qui ne peut être encore tragique dans l'Italie actuelle, mais qui le sera peut-être un jour. Laurent est plutôt grandi dans la tragédie. — Néanmoins, ajoute le grand tragique italien, attendu le développement de certaines passions importantes et très-utiles, auquel le sujet de cette pièce a donné lieu , pour rien au monde je ne voudrais ne pas l'avoir faite, t
Conjuration de Fieaque (la.), tragédie républicaine de Schiller, en cinq actes. Schiller a tiré sou sujet de la Conjuration du comte Jean-Louis de Fiesque , par le cardinal de Retz, et de l'Histoire de Gênes, de Robertson. Il donna à sa pièce le titre pompeux de Tragédie républicaine, et, pour ce motif, reçut en 1792, de la Convention, le titre honorifique de citoyen français. Le brevet fut expédié à la municipalité de Strasbourg, chargée de le faire parvenir k sa destination ; mais on était alors au plus fort de la guerre, et toutes les communications étaient interceptées. Quand, trois ans plus tard, la paix fut conclue, le brevet fut enfin remis k Schiller; mais, chose singulière, tous ceux qui l'avaient signé avaient péri de mort violente. Schiller ne put s'empêcher de s'écrier : ■ Ce n'est pas ainsi que j'ai compris la liberté 1 • C'est pendant les arrêts forcés que le poète allemand eut à tenir, k son retour de la première représentation des Brigands k Manheim, que le drame de Fiesque fut conçu à Stuttgard. Ce temps d'épreuve fut d'ailleurs fort utile au grand poëte, car jamais son esprit ne fut plus productif. Longtemps il balança entre Conradin de Souabe et Fiesque, mais, k la fin, il se décida pour ce dernier sujet , influencé peut-être par l'opinion de J.-J. Rousseau, qui voyait dans le grand conspirateur un des caractères les plus intéressants de l'histoire. Il se mit à l'étude, et acheva, avant son départ de Stuttgard, la pièce tout entière. A Manheim, on réunit, des son arrivée, les artistes pour entendre la lecture du drame; mais, là encore, la diction emphatique et l'accent souabe de Schiller firent leur effet ordinaire. Non-seulement la pièce ne produisit aucune impression, mais plus d'un des auditeurs partit avec la conviction que Schiller s'était épuisé dès la première fois en donnant les Brigands, et avait mis tout son talent dans cette œuvre unique. On se demanda même si Schiller était le véritable auteur des Brigands. Heureusement, le manuscrit resta au théâtre; et, dès le lendemain, on reconnut la supériorité de l'œuvre. Mais Dalbey, l'intendant du théâtre, celui qui. le premier, avait appelé Schiller k Manheim, était absent, et, après lecture de la pièce, qu'on lui envoya, il exigea des remaniements complets. On trouva même plus tard, sur le livre des procès-verbaux du théâtre de Manheim, la note suivante ; « Quoique cetie pièce laisse beaucoup k désirer au point de vue du théâtre, et que le dénoùment ne promette pas tout l'effet désiré, l'œuvre pourtant est tellement belle et grandiose que le soussigné prie l'intendance d'accorder à l'auteur, en reconnaissance de son talent exceptionnel et de son mérite' peu ordinaire , une gratification de h louis d'ur. » La proposit'u D D té faite
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lée par Iffland, 1 acl ragé et i . Schil-
ler lit [ tiwan,
en 178:;
■ scènes eurent le plus grand I, l'œuvre fut divei
idéi le république net* I
l'ordre du jour à Manheim: "ti avait des
tendances vei idéale, mal
l -ht à l'état de ■ eni plutôt qu'k l'état «le principe; on ne savait uer ces aspirations à une forme de gouvernement.
L'histoire nous apprend que Fiesque, comte de Bavagne, un des plus riches seigneurs de Gênes, forma en 1547 une > contre
l'influence toujours croissante des l"»ria, qui occupaient alors le pouvoir. An I grand citoyen pourtant et un If1 déclaré publiquement le libérateur d-publique; mais son pouvoir devenait menaçant pour l'in tel a neveu ni i ut, Gianettino Doria, s'était rendu odieux par son
ses vin; -antes des lois; u
pris le commandement des galères, et semblait par là vouloir perpétuer l'a prême dans sa famill Canol
■ . i oîr par les Doria, était déi maison; il n'en était
qui avait eu plus d'une t ir des
exactions qui se commettaient avec une parfaite impunité. L'un des hommes les plus ardents et les plus populaire, Jean-Baptiste Verrina, se mit en
Fiesque, dont Lea mi i cieuses, l'air affable et distingué à la avaient conquis tous les suffrages. Ils lurent la perte des Doria; une première tentative , dans laquelle Fiesque avait invité les deux Doria à un repas après lequel ils d'être massacrés, échoua par une d'André Doria, qui ne put se rendre k l'invitation du comte. La nuit du 2 janvier 1547 fut fixée pour l'exécution du complot. Fiesque avait réuni dans son palais toute la jeunesse ardente et avide de liberté. C'est de là que partirent les conjurés. Gianettino Doria fut massacré; André, averti k temps, eut le temps de fuir sur un cheval. Fiesque, qui était monté sur sa galère, obtint par surprise l'entrée du port, et les vaisseaux de Doria, dégarnis de troupes, ne purent faire aucune résistance. Le succès semblait assure; mais Fiesque, en
Jassant sur une planche mobile pour monter u rivage sur une galère, tomba dans la mer. La nuit était sombre ; de sorte que ses amis ne s'aperçurent pas de sa disparition, et les armes pesantes dont il était couvert le firent aller au fond immédiatement. Les conjurés, privés de leur chef, ne sachant où se diriger, perdirent courage. Le sénat avait eu le temps de se réunir; il trait les insurgés, qui se retirèrent à Montobbio, croyant avoir la vie sauve; mais, après avoir soutenu un siège en règle, ils furent tous exterminés.
Schiller s'empara de la donnée historique, y introduisit une intrigue fort compliquée, et changea la catastrophe finale. Fiesque se trouve, dans le drame, entre deux t qui l'aiment passionnément, et «lotit les sentiments enthousiastes amènent diverses complications. C'est Léonore, son épouse, qui ne voit rien au monde qui soit aussi grand et aussi beau que son i I ilia Impérial!,
sœur de Gianettino Doria, dont le caractère altier, l'indomptable t courbé de-
vant le comte, et a trouvé son maître. Verrina est guidé dans sa haine et dans son désir de vengeance par L'outrage que le neveu du doge a fait subir k sa fille Berthe, séduite et abandonnée. Pour le d< ce n'est
plus un accident vulgaire q >- jours
de Fiesque, mais la main criminel!
qui pousse dans la mer celui ou va devenir un tyran et renier la lib s'être servi d'elle comme d'un marchepied pour arriver au pouvoir. Il y a une di ::complète, nous l'avons d drame
publié en I7s:î. et la pièce jouée en 1784. Quant k la tendance et au dénoùment, c'est une œuvre toute nouvelle. Dans la \ du théâtre, la vertu républicaine triomphe, chez Fiesque, sur l'ambition. Fiesque ne périt pas ; il proclame la libe D lis. La pièce n'a plus ce caractère de bouh \ meut révolutionnaire, elle tend
dées de liberté. A fait judicieusement obseri t tra-
ducteur des œuvres de Schiller. M. R
■ devient un précui Posa dans Don Carlos, et ce 1 1 pris pour la scène devient, pour l'histoire du développement moral du poète, d'une grande importance. Personne ne périt plus, k l'exception de Gianettino Doria; Berthe, la fille de Verrina , n'est plus déshonorée par ce jeune débauché, mais elle échappe & ses poursuites. Tout ie drame, en un mot, se meut p u librement, et ce lai ejs que l'on a si souvent reproche a Schiller, est abaissé au ton ordinaire de la conversation ; ;iu>si, au lieu d'avoir produit une pièce que, comme il en avait l'intention, S
os fourni qu'un drame moral, qui ne peut justifier ni le utrr de tragédie, a de républicaine dont il l'a pare. La peinture des caractères, dJm auti e coté, n'est pas sans laisse. i elui de Fiesque, pourtant,
est tracé avec assez d'habileté. Ce jeune
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ix Doria, André est une figure vraiire 1 te ■
■ touché, et qu'il n'a pas rendue ou:
ne: il n'en est ; de son neveu Gianettino, que le poëte a peint sous les couleurs
lire, le rendent propre k loua les crimes; il ne r* ni les lois ni le eus lui
sont bons pour arriver -t son but. Son lui parait une tête faible, et il la el avec lui dans l'imp , I s'est si jus-
t attirée. Julia Impérial] est le j de son frère; l'orgueil, la van seuls mobiles de son cœur. Elie aime Fiesque comme une femme aitière doit aimer tout ce qui brille; longtemps elle mais enfin elle oublie tout pour 1 ter. Elle aussi ne r* ■ ni on crime,
ave d-; faire ei I éonore. Ver-
rina est le type du républicain : il n'a qu'une passion, c'est l'amour desa patrie. C'est pour elle qu'il demande la liberté, el donner sa fortune et sa vie pour lu Lu quérir. Il sait I ■ parviendra k faire
tomber le tyran Doria, et, pour i gue avec lui; mais il sait aussi que, le lende-
de cette chute, le plus terrible danger pour l'indépendance de sou pays , ce sera
ie lui-même. Fn elfct, la victoire s'est k peine déclarée en faveur des insurgés que Verrina supplie déjk le comte de ne pa tir la pourpre, et, sur son refus obstiné, il n'hésite pas k le sacrifie: en le précipitant dans la mer. Tel du moins était le denouiuent de la première édition, uu .i vu plus haut que Schiller a cru, en vue du théâtre, devoir modifier son dénoùment, et alfaiblir ainsi la portée de sa pièce.
ujet éminemment dramatique de la Conspiration de J' a verve
d'un grand nombre d historiens et de poètes. L'histoire de Mascardi méi l'exactitude des détails; d :rlé du
Livre du cardinal de Retz; enfin M. Ancelot a fait représenter en 18- 1 atre de
l'Odeon, une I
historique est a 1 inté-
rêt dramatique. V. Fibsquk.
Conjuration d Ain boise , fait hlslot ique.
V. Amboisu (Conjuration d'j
Conjiirniion d Ami)oii« ( la ) , drame de M. Louis liouilhet, représenté k l'Odeon le 29 octobre 1S66. A en juger par le titre, cette pièce serait une étud -ous la forme
animée d'un drame ; mais l'histoire a plutôt fourni le cadre que le suj m. Sous
le nom de ce pauvre prince hébété, qu'on appelle François II, les Guises, ses oncles, gouvernent et oppriment la France; Us n'ont LUX a craindre que la reine mère, Catherine de t les princes de la
d de Bourbon, le roi de Navarre et t.: onde, que les protestants reconnaissent, un peu malgré lui, pour leur chef. C divers i ersonnages que se joue la partie, dont l'enjeu est la possession de l'idole rt -à-dire de l'autorité souveraine atf à son nom. Voilà tout le sujet, qui on le voit, rien par lui-même d'éminemment dramatique; aussi l'auteur y a-t-il m conjuration d'Amboise, qui lui fournit son point de départ et son titre. U ne nous déroule pas dans ses phases cette conjuration avortée, qui fut noyée dans le sang avec tant de barbarie. Il n'y voit qu'un épisode de peu
rtance. Le véritable sujet.ee sont les amours du prince de Coudé avec la comtesse de Brisson, femme d'un des serviteurs dé-
du duc de Guise, amours romanesques, entièrement étrangères k l'action principale, et qui cependant lui procurent une apparence de dénouaient.
L'intrigue est indécise et faiblement nouée, et cependant le sujet y prétait largement. Cette conspiration était la conjuration instan-
d'un grand parti qui voulait rendre le trône k l'indépendance et à la lumière. Les
du comnlot étaient l'béro
garde d'une nation opprimée et ne devaient pas être réduits par M. Bmiilhet au râle de comparses. Il fallait en m eux
faire entendre le murmure de ta foule grondant comme un grand fleuve prêt à déborder. «Au lien de ce grand spectacle, tout se passe, du M. Cnallerael-Lecoar, entre quelques personnages de cour; tout répui •■ en nuées et venues le plus souvent demi motifs i ère abstraite
comme celle de ranciennr tragédie, dont 1* vide du munis était rempli par les passions énergiques et contagieu Enfin, si le poète voulait teter dans une telle tragédie quelque histoire d'amour, il ne fallait pas que ce fût une froide galanterie, sans intérêt, incapable de modifier d'une no
M ■ la marche des é I à OÙ
nous devions respirer la haine et le l s'est plu a répandre les coquet du style le plus paré, et à semer le champ du carnage des pâquerettes de l'idylle A la place du style viril convenant à la situation, nous Ions un murmure lyrique, qui caresse Mement l'oreille, mais sans toucher ni l'esprit ni le cœur. La musique, si harmonieuse qu'elle fut, devait-elle servir d'accompagnement a de telles circonstances? Qu'on en juge.
Les protestants, qui conspiraient pour arracher le pouvoir lorrains, ont été trahis au moment où ils se préparaient & attaquer les Guises et & enlever le roi sous les mura d I Surpris, traqués, saisis, ils ont été massacres dans la campagne ou pendus en foule aux créneaux du château, sous les yeux de toute la cour. Condé, dont la participation au complot est soupçonnée, mais non prouvée, pourrait s'éloigner il'Amboise, mais il est retenu au milieu 'le ses ennu . par un amour qui est tout le I «lu draine. La jeune femme du vieux Brisson, tombée entre les mains de soldats bugueni ! ir le prince, qu'elle ne connaît pas, et a fait sur lui une telle impression qui ; pour la revoirque' I u servir son parti qu'il retourne à la cour, au risque d'y laisser sa tête. Echappé du château d Amboise, il reste imprudemment dans la ville et fait donner un rendez-vous a la comtesse, qui l'accepte et lui porte, de la part de Catherine de Médicis, des assurances de protection. En voyant Mme de Brisson, le prince ne songe qu'à l'entretenir de son amour, et la comtesse, après quelque résistance lui avoue le sien. Survient Brisson, averti secrètement par Poltrotde Meré, qui se jette à la traverse des aventures galantes de Condé, auquel des soucis trop terrestres font perdre de vue la cause du ciel, qui pourtant le tire de ce mauvais pas , le prince de Condé retourne avec son frère Antoine à la cour, sur
par elle
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1 1 attend < mot de soumi le dire,
au nom de la reine n Brisson, qui
vient convaincre le pri a inno-
cence et mourir avec lui se sau-
ver. Après l'avoir accablée de sanglants re- F roches, Condé comprend son injustice et amour de M»»*- de Brisson. Il s'obstine cependant à préférer la mort à l'humiliation, et refuse même de boire le poison que la comtesse veut partager avec lui. Elle vide le flacon pour ne pas survivre à celui qu'elle aime, et au même instant l'heure de la délivrance sonne pour le prince, Le roi Ment de
uri et rend au
auprès du trône. M""* de Brisson meurt s u'on em- ' :.[■ ind'pein mort, et
■ ne en montrant le courtisans :
A défaut de ce fer qui pouvait tout finir, Quelque usauiu d'antre eux saura nous réunir.
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CONJ
gue poétique, souple et brillante, que l'école romantique a créée tout d'une pièce avec le genre même du nouveau drame historique. • Il y a dans la Conjuration d' Amboise un certain nombre de morceaux à effet, d'airs de bravoure, de tirades pompeuses et de vers spirituels, sinon qs n ont assuré
le succès au théâtre. Pour nous, nous demandons encore la poésie, et nous ne cou i eulement la I die comme un prétexte a beaux vers, tout eu les applaudissant quand ils sont ainsi frappes :
Lamentable héritier des héros séculaires. Je n'en ai pas la force et j'en ai lus colores, Et quand dans mon sommeil l'un d'eux vient m'a-
[vertir, Je sens la comme un roi qui ne peut pas sortir. Conjuration d'autrefois (UNK) , drame de
MM. Félix Pyat et Théodore Burette. V. révolution d'autrefois (une), des mêmes auteurs.
Conjuration (chœur dk la), tiré de Beniowski, paroles de DuvaL musique de Boieldieu. Si les air détachés de Beniowski n'ont point mente l'attention de la postérité, les chœurs de cette partition ont été plus heureusement partagés , on les lit encore aujourd'hui avec intérêt et fruit. C'est, croyonsnous, le seul essai de Boieldieu dans te genre dramatique sérieux (abstraction faite di Pharamond) ; et ce chœur, plein de couleur, d'énergie et de relief, tranche sur la tonalité généralement souriante et gracieuse de l'œuvre de ce compositeur.
Ifaestoso s>
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CONJURES f (kon-ju*re — rad. conjurer).
Conjuration. Il Injonction. Il Vieux mot. On disait aussi CONJURBMENT.
— Féod. Semonce et conjure , Convocation des feudataires ou censiers pour juger une affaire qui leur compétait.
CONJURÉ, ÉE (kon-ju-ré) part, passé du v. Conjurer. Réuni en complot : Ma sœur avait la manie de liousseau sans en avoir l'orgueil : elle croyait que tout le monde était conjuré contre elle. (Chateaub.) La république avait à soutenir l'assaut terrible de toutes les puissances conjurées (Gallois.) L'Europe conjurée armait pour notre perle.
J.-B. Rousseau.
Puissent tous ses voisins, ensemble conjurés. Saper ses fondements encor mal assurés.
Corneille.
Par la bouche des Grecs contre moi conjurés, Leurs ordres éternels seront trop déclara
HàCiMS.
Il Uni pour une action commune, en parlant des choses : Les femmes ont fait plus d>' mal à la république de Février que toutes les forces conjurées de la réaction civile. (Proudh.)
— Particulièrem. Ecarté par des moyens surnaturels . L'orage fut conjuré par un magicien. Q Ecarté, éloigné, empêché : Les périls de l'avenir ne peuvent-ils être conjurés? (Dupanloup )
— Supplié : Conjuré d'empêcher ce malheur, il promit d'y employer ses efforts.
— Substantiv. Personne qui prend part à une conjuration : César croyait que les visages longs et maigres étaient de vraies faces de conjurés. (Volt.) Tout le monde peut faire une liste de conjurés; cela ne prouve pas qu'il y ait conspiration. (Scribe.)
Un conjuré qui tremble est bien près de périr. M. J. Crénibr.
— Syn. Conjuré] conjurnltur. V CONJTJRArEDR.
CONJURER v a. ou tr. (kon-ju-ré — du i.it. conjurare i de cwn, avec, etjurare, jurer). Comploter, projeter par complot ou de concert : Conjurer la perte de quelqu'un. Cest son sort, à cette pauvre France, de voir de temps à autre l'Europe envieuse s'ameuter contre elle et conjurer sa ruine (Michelet.)
— Tendre à la fois à empêcher ou à détruire quelque chose :
Mille embûches toujours certaines Semblent conjurer vos malheurs.
J.-B. Rousseau.
— Particulièrem. Exorciser, chasser par des prières : L'on ne voyait que des prêtres gui conjuraient les démons. (Volt.) Il Détourner, empêcher par des moyens magiques OU surnaturels : Conjurer l'orage, la tempête, la foudre.
Tout le peuple avec lui, conduit par le grand prêtre. Vient des dieux irrités conjurer les rigueurs.
Voltaire.
Un homme enfin sort de nos rangs;
Il dît : • Je suis le Dieu du monde. •
L*on voit soudain les rois errants
Conjurer la foudre qui gronde.
BkRANOER.
il Empêcher, détourner par des moyens quelconques : Conjurer la colère du roi. Conjurer sa destinée. On conjure les maladies mieux par courtoisie que par braveric. (Montaigne.) Toute la justice et toute la charité de l'Evangile ne sauraient entièrement conjures l'effet de nos passions. (Lacordaire.) On conjure l'anarchie, on ne s'unit pas contre elle. (E. de Gir.)
nés plus sages conseils le secours salutaire l'eut ieul de Jupiter conjurer la oolère.
AlOMAN.
— Supplier avec instance : Je vous en CONjurb au nom du ciel. Il le conjura de faire naître les occasions de lui rendre service. (La Bruy.)
Pour la dernière fols, ingrat, je l'en conjure. Cork bille.
Ils conjuraient ce dieu de veiller sur vos jours. Racine.
— Conjurer forage, ta tempête, Détourner
i. al pu tic il romani empAi her I éclat de la codera de quelqu'un : Votre père est furieux; tâche: de conjurer i.'ukauk.
CONN
Au vieillard, à coup sur. il a monté la télé; Mais, le temps presse, il faut conjurer la tempête. Etienne.
— Féod. Convoquer par semonce et conjure : Conjurer ses vassaux, u V. conjuré.
— v. n. ou intr. Comploter: Conjurer con» tre quelqu'un. Les ennemis de Borne conjuraient contre elle, ou elle conjurait contré ses ennemis. (Montesq.) il Agir de concert contre quelqu'un : Le monde entier conjure contre eux, et ils sont plus forts que le monde. (Mass.)
— Fig. Méditer la ruine, la destruction de quelque chose : Descartes osa conjurer tout seul avec sou génie contre les anciens tyran* de la raison. (Guén.)
Se conjurer v. pr.Se liguer par un complot ou autrement : Se conjurer contre VEtat. Bien ne vous sert de vous conjurer contre moi.
— Syn. Conjurer, implorer, invoquer,
prier, supplier. Prier est celui de tous ces verbes qui exprime de la manière la plus simple l'idée de s adresser à quelqu'un pour lui demander quelque chose. Conjurer, c'est prier avec force, en employant tous les moyens propres à toucher. Supplier exprime aussi une prière très-vive, mais en même temps cette prière est humble, on est à genoux ou on est prêt à s'y mettre. Implorer, c'est demander avec larmes, ou au moins avec un vif sentiment de sa faiblesse, de sa misère. Invoguer, c'est appeler à son secours, et cet appel suppose souvent la prière, mais il ne la suppose pas nécessairement; celui qui invoque une loi pour montrer son droit ne prie pas, il ne fait que désigner l'objet sur lequel il compte appuyer ses prétentions.
CONJUREUR s. m. (kon-ju-reur — rad. conjurer). Individu qui conjure par des exorcismes ou des sortilèges : Un conjureur de tempêtes, u Voltaire l'a dit, en plaisantant, pour exorciste :
Portier, lecteur, conjureur, acolyte.
CONLIE, bourg de France (Sarthe), ch.-l. de canton, arrond. et à 22 kilom. N.-O. du Mans, à la source du ruisseau de Gironde ; pop. aggl. 1.233 hab. — pop. tôt. 1,720 hab. Fabrique de toiles et canevas; tanneries. Aux environs, château de Lourches.
CONX1ÉGE, bourg de France (Jura), ch.-l. de canton, arrond. et à 4 kilom. S.-E. de Lons-le-Saunier; pop. aggl. 1,001 hab. — pop.
tôt. 1,026 hab. Carrières de pierres, sablières, fromagerie, fabriques de liqueurs. Commerce de bêtes à cornes, chevaux, moutons, cochons et céréales. On y remarque une belle église construite en 1393 et agrandie au commencement du xviie siècle; elle renferme une belle grille de fer qui sépare le chœur de la nef, des stalles richement sculptervitraux et une châsse dans laquelle on serve les reliques de saint Fortuné, martyr. Aux environs, vestiges du camp romain de Coldres, et église Saint-Etienne, l'une des plus anciennes de la Séquanie.
COM.IN (Albert-Jean), théologien allemand du xviie siècle , fut curé de Monning , en Bavière. On a do lui : la Sagesse chrétienne du inonde déplorant la folie du monde des fous nouvellement découvert, et faisant passer à l'étamine une foule de fous, etc. (Augsb 7 vol. in-4°), ouvrage des plus bizarres sur la morale et la religion.
CONMOR, priuce armoricain, qui régnait.
vers le milieu du vie siècle de notre ère. sur une partie de la Domnonée, et qui paraît avoir eu pour capitale Ker-Haès, aujourd'hui Carhaîx, ville du département du Finistère. Ce prince ambitieux, ayant résolu d'étendre sa dominatiou sur toute la Domnonée, mit dans son parti le roi de Paris, Childebert I*r, lit assassiner Jonas, prince dont le territoire touchait au sien, s'empara de ses Etats et épousa sa veuve pour colorer sou usurpation. Conmor ne tarda pas à se rendre odieux pai son atroce cruauté et nar ses débauches effrénées. Les évoques de Bretagne se réunirent en concile et lancèrent contre lui l'excommunication, pendant que l'un d'eux allait chercher à la cour de Childebert Judwal, fils de Jonas, qui s'y était réfugié. Ce jeune prince se mit à la tête d'une armée, composée des Armoricains révoltés, et délit, dans une grande bataille livrée dans la lande de Brang- Halley (branche de saule), près du couvent du Rebeeq, le sanguinaire Conmor, qui y perdit la vie (vers 554). Ce prince , surnommé Conmor au Mi ligne t (Conmor le Maudit), eut un grand nombre de femmes qu'il égorgeait dès qu'elles étaient enceintes; ont cru voir en lui le personnage réel qui a donné lieu au conte de Barbe-Bleue.
CoNNU.lt et CONNACHIA, noms latins du
CONNAUi'M i.
CONNA1SSAELE adj. (ko-nè-sa-ble — rad.
connaître). Qui peut être connu, reconnu : Le cardinal n'est pas connaissable. (Mme de Sév.) L'idée du monde est tellement gravée dans mon cœur, que la vôtre n'est plus connais
SABLE, (l'use.)
CONNAISSANCE s. f. (ko-nè-san-se — rad re). Faculté île connaître, discernement : Etre en âge de connaissance. Cet enfant commence à avoir de la connaissante. Qu'est c< que Jupiter? Un c-Tpt sans connaissant t. La Pommant.
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Il Notion, idée de l'existence, des propriétés, ou des Qualités d'une personne ou d'un?
chose : Avoir la connaissance; du pays, la connaissance de Dieu, ta connaissance du cœur humain, Dieu seul est sage, parce que lui seul a l'entière connaissance des choses. (Desc.) L'humilité n'est rien autre chose que la parfaite connaissance de soi-même, (Bonifiai.) Dans la connaissance de Dieu se trouve la véritable bénédiction, (lin :■;.) // y a une ijraudt' différence entre la connaissance de l'homme et la connaissance des homme*. <I>uclos.) Le mal que nous éprouvons par les vices de nos semblables produit en nous la connaissance des vertus opposées à ces vices. (D'Alemb.) La plus utile et la moins avancée des connaissances humaines me parait celle de l'homme. (J.-J. Rouss.) La vérité est la connaissance des êtres et de leurs rapports, la raison est la connaissance de la venté. (De Bonald.) La vertu ne se fonde que sur la connaissance de la nature. (Cabanis.) La connaissance des causes, telle qu'on peut l'atteindre, est sans valeur pour la philosophie. (C. Renouvier.) La connaissant de Dieu achève la connaissance de l'homme. (V. Cousin.) La connaissance la plus précieuse pour un roi serait celle de la vente. (Alex. Dum.) Avez-voua de son cœur si peu de connaissance ? Racine.
■ . . . Je suis, dit-on, un orphelin Entre les bras de Dieu jeté dés son enfance, lit qui de ses parenis n'eut jamais connaissance.
— Conscience de sa propre existence et des objets extérieurs : Perdre connaissance. Méprendre connaissance. Mourir avec toute sa connaissance. Ne soyez pas de ceux qui diffèrent à se reconnaître quand ils auront perdu connaissance. (Boss.)
— Savoir, instruction : Il a de grandes connaissances en mathématiques. Cette distinction était due à ses connaissances. Les vastes connaissances empoisonnées par l'orgueil ont enfanté ces chefs et ces docteurs de mensonges. (Mass.) Toutes nos connaissances «0/1/ fondées sur des rapports et des comparaisons. (Buff.) Les connaissances rendent les hommes doux. (Montesq.) Quiconque a acquis des connaissances peut en acquérir encore. ( Comiill. ) L'universalité des connaissances est nécessaire pour être supérieur dans une partie que/conque. (M™e de Staël.) Ce que nous gagnons en CONNAISSANCES, nous le perdons en sentiment. (Chateaub.) La plus grande partie de nos connaissances sont des ventes de déduction, ou tirées du raisonnement. (Lame nu.)
Il favorise en roi ces hautes connaissances.
La Fontaine.
Il Ne s'emploie guère qu'au pluriel, dans ce sens.
— Liaison qui s'établit entre personnes qui ont eu L'occasion de se voir ; faire, lier connaissance avec quelqu'un. Renouveler connaissance. Le rossignol est capable, à la longue, dp s'attacher à ta personne qui a soin de lui, lorsqu'une fois ta connaissance est faite. ( Bu if. ) J'ai eu d'abord pour la plupart des grands une crainte puérile; dès que j'ai eu fait connaissance, j ai passe presque sans milieu jusqu'au mépris. (Mnutesq.)
Je veux faire avec vous plus ample connaissance. C. Delavigne.
— Fig. Usage des choses ; relation qui s'établit entre elles et les personnes : tjuand vous proposez-vous de faire connaissance avec mon jardin? Faites connaissance avec ce petit vin blanc. Je crois qu'il -veut faire connaissance avec ma canne. Il faut renouveler avec le grec une connaissance qui aille jusqu'à la familiarité. (D'Aguess.) Il y a trois mois que je suis dans mon lit, et sans vous je n'aurais renouvelé connaissance avec aucune planète.
( Volt. ) Il Relation , ressemblance entre les choses : C'est une belle chose que la tranquillité/ oui, mais l'ennui est de sa connaissance et de sa famille. (Volt.)
— Par ext. Personne avec qui l'on a une certaine liaison : Il a beaucoup de connaissances en ville. Les connaissances s'empressent, félicitent, font force compliments ; les vrais amis se réjouissent au fond de leur cœur, et n'ont pas peur qu'on les taxe d'indifférence. (J.-J. Rouss.) Dans le monde, on a beaucoup de connaissances et peu d'amis. (Mme de Staël.) Les vieilles connaissances valent mieux
■ que les nouveaux amis. (Mme du Défiant.)
On prt-nd pour des amis de simples connaissances. Et que de repentirs suivent celte imprudence! Grbsset.
Là, je trouvai d'abord, pour toute connaissance. Deux nobles campagnards, grands lecteurs de [romans.
Boilbau.
— Pop. Galant ou bonne amie : Il a une très -jolie connaissance. Et allez I quinze cents personnes qui se bousculent, des montres volées en quantité, des foulards changeant de poches, et quelques jeunes filles péchant dans *a bagarre une connaissance honnête. (P. rêvai.)
— Connaissance des temps, Almanach à l'usage des marins, publie par le Bureau des longitudes. V. l'article spécial, page 950.
— Connaissance de soi, Connaissance de sa propre nature morale, de ses propres penchants : Acquérir la connaissance db soi- HÈNI-:, c'est s'approvisionner d'indulgence pour
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autrui. (Petit-Senn.) La connaisse BOI-H) mi est un premier pas vers la saoesse.
— Personne, figure de connaissance, I
pas rencontré ■mi: DE CONNaiss\
î. », ayani grande faveur, il est encore du notre connaissance. (La Bi u ■ |
— Paye de connaissance, Lieu ou L'on r«n-
■ ntre de i pei onnes que l'on connaît : Ve- <iez diner chez moii '-■■■■ i ■ trouverez en
l'AYS DE CONNAISSANT B. Il l
En rapport avi sont familiers : Au milieu des li\ ■
■ ' ' i ï ' i co (Naissance. Venez, on parle peinture, et vous serez en i-ays de connaissance.
— De ma connaissance ou A ma connaissance, A ce que je sais De maçonnai;
cet homme a volé mi.ooo fr. à la fille du duc •le Villars. (Volt.)
— En connaissance de cause, Pour des mollis connus; pertinemment, en homme qui s'y entend Je vous chasse en connaissance de cause. M. Turgot est le prolecteur de tous les arts, et il l'est en connaissance de cause. (Volt.)
— Avoir connaissance, Savoir, Être informé : Je n'Ai pas connaissante que son frère lui ait écrit. Avhz-vous eu connaissance de ce fait? ii Avoir une grande connaissance de, Connaître beaucoup, n naître :
beaucoup en : Il a une grande connaissance
DES "//"ires. VOUS AVEZ UNE GRANDE CONNAIS- SANCE des livres, des dessins.
— Faire tort à ses connaissances, Dire, faire quelque chose qui donne une idée trop peu avantageuse des connaissances que l'on a : Oht monsieur, vous faites tort a vos connaissances.
— Donner connaissance, Informer, donner à connaître : Je vous donnerai connaissance de son arrivée. Il m'A donné connaissance de
la lettre de SOU /ils.
— Prendre connaissance, Examiner : Veuillez PRENDRE connaissance de ce dossier.
^ — Venir « la connaissance de quelqu'un , Etre appris de lui : Voilà un fait qui n'EST
pas VENU À MA CONNAISSANCE. Il VINT À MA
connaissance que mon débiteur était parti pour l'Amérique.
— Hist. La certaine connaissance et science royale, La supériorité d'intelligence que Ton accordait autrefois aux rois, comme un privilège de leur rang.
— Théol. et Ecrit, sainte. Union charnelle de l'homme et de la femme.
— Jurispr. Droit de connaître, de décider : François /er ôta au parlement ta connaissance de ce qui concerne les evêchés. (Volt.)
— Mar. Avoir connaissance de, Apercevoir, distinguer : Le 12, nous ei mis i ■
des côtes. Le \ US EÛMES i 0NNAIS-
sance de quelques palmiers qui se montraient dans le sud-ouest, et qui pa sortir de
ta mer. (Chateaub-) Le o, vers les huit heures du matin, nous bûmes connaissance de l'île
du Pic. (Chateaub.)
— Véner. Marques du pied de la bête, et autres signes qui servent d'indication au chasseur sur l'espèce, la taille et l'âge de l'animal : Les connaissances du daim, la manière de le chasser et de parler aux chiens sont les mêmes que pour le cerf. (E. Cliapus.) La connaissance la plus importante du cerf et la moins sujette à erreur est lu petitesse du pied de derrière comparé à celui de devant. (J. Lavallêe.) Il Avoir connaissance, En parlant du limier, Trouver la trace de la bete : Lorsqu'un limier met le nez en terre et se réjouit, on dit : Mon chien s'en rabat, il a connaissance. (E. Chapus.)
— Syn. CoDosissanee, notion. Notion désigne un simple aperçu, une vue générale et sommaire, ou bien partielle et imparfaite. Connaissance se dit de ce qu'on sait d'une manière nette, après mûr examen; chaque connaissance nouvelle vient augmenter le fonds qui constitue proprement la richesse de notre intelligence; une science n'est qu'un faisceau de connaissances rattachées entre elles par un lien commun.
— Antonyme. Ignorance.
— Encycl. Philos. Sous le mot connaissance, on pourrait, et, eu un sens, on devrait résumer toute la logique, car la logique n'est rien de plus ni rien de moins que la science de la connaissance. Pour ne pas empiéter sur l'article spécial consacré a la logique, nous
do résumerons ici que les quesl capitales
qui se rattachent directement à L'étude de la connaissance proprement dite. Ces questions se ramènent aux chefs suivants :
îo Qu'est-ce que la connaissance, et comment s'opère-t-eïle ?
20 Quelle portée peut-on légitimement attribuer à la connaissance humaine?
3° Quels sont les caractères, quel est le critérium de la connaissance?
40 Quels en sont les modes et les formes principales?
50 Quelles en sont les conditions absolues et relatives?
Passons, rapidement en revue ces problèmes, dont chacun, on le sait, a engendré toute une bibliothèque de dissertations philosophiques aujourd'hui oubliées.
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1° De la nature de la connaissance. L'n
homme qui pense, et une- ) iitl'oc-
■ ; un esprit qui devient le
u moi
in tell i
lité en dehors de L'esprit, a fournir une
in, une image inhé-
sible à définir qui se non
Ce n'esl
c'est un*- dualité Décessai jours un connaissant et un deux tel
pellenl ipport ?
comment s« 1 ppeinent du 1
du non-moi, du pensant et du pei hté, quel lien existe-t-il entre les deux ' que la connaissance suppose ? ( ommenl prit, immatériel , pensea-dire tout ce qui lui le plus opposé à lui-même? Un :
terre, un arbn u vent tout à coup transforn ■lui entrent dans l'esprit ,
inte . par quel pou\ oir mj têrieux se .
prit ? Tous les philo
aucun ne l'a expliqm ^man-
dait déjà ■ inm< ai peu!
port entre des tern,
semb!;ii ■ le semblable, l'ei prit peu!
agir sur 1 esprit, l< mais comment expliquer l'action et la réa< ■
tu ni ' l-.-s uns sur les aiitr l'hypo-
grossière qu'il hasardait : Ces!
disait-il, que l'esprit est composé de nature ijue la matière de l'univers; et il I esprit les quatre éléments, l'eau, la terre, 1 air et le feu, chacun devant servir a expliquer comment l'esprit connaît tous les similaires dans la nature. Depuis lors, que d'opinions aussi peu raisonnabli a tour soutenues et uban passer en revue, nous rappellerons qu'on peut classer toutes les théories de la connaissance en deux groupes , les unes attribuant connaissance et à ses produits une sorte de réalité substantielle, supposant qu'elle laisse des traces matérielles dan u, des
idées - images , des impressions, etc.; les autres, au contraire, ne voyant dans la connaissance qu'un acte sui gêner is, une opération qui ne laisse ni traces ni effets réels, une vis sui conscia qui n'existe que dans, caret pendant l'action. Cette seconde hy pothèse a l'avantage de pouvoir expliquer 1 acquisition et l'accroissement indéfini de la connaissance, sans supposer une multiplication et un encombrement d'images et d'empreintes dans le cerveau. Quelque théorie qu'on adopte, le fait demeure inexpliqué et évidemment inexplicable; car, pour expliquer la connaissance, il faudrait expliquer la pensée, c'i I plîquer l'explication elle-même indéfiniment. Dans chaque ordre, il y a un fail | tous les autres supposent et qui 1 explique tous, mais qui ne s'explique pas lui-même, car il n'y en pas de plus simple auquel on puisse le ramener. Telle est la connaissance dans l'ordre de la logique : elie est à la base de toutes les explications, elle se fait coi ter partout, toujours et de toute manière, mais on ne peut que dire : je connais ou je pense, sans savoir p 1
duit ce merveilleui phénomène, Le fail esl constant, simple, universel , le 1 0 échappe.
2° De la légitimité de la connaissance. La réponse que nous venons de faire à la première question entraine celle de la seconde. Si nous ne pouvons pénétrer la nature de ce fait qui se nomme la pensée , comment en apprécierons-nous justement la vraie valeur? Les choses sont -elles objectivement telles que nous les croyons? Leur image est-elle fidèle? L'idée ou représentation que nous en avons dans l'esprit est-elle adéquate, approximative ou purement illusoire? Ce sont là îles questionsqui resteraient théoriquement insolubles si la pratique n'intervenait, En fait, il n'est personne qui ne croie à la légitimité, à l'exactitude de ses idées, de sa connaissance. Disons plus : en fait, il n'y a personne qui puisse douter, le voulût- il s'-neuseinent, de la véracité de ses 1 us. Le scept
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épuise en vain les arguments et les subtilités : le sceptique le plus radical ne pratique pas sa e Ja connais' éoriquement . - ■■ .
leur par rapj
u veut, par I tr exemple :
m nouent nos connaissances? -
mais d une
diflen 1 ent7 Le
de tant
■ pent?
air de 1 notre propri a. Les
nous apparaissent
nd de x qui ■ ■
'■■née intelle dans 1'" ■ Créateur nous im-
pose ou de la vous que le
notre intellij de renoncer a toute pensée. Or, en lait, il n'y a i ulons
vivre et, pour cela, nous soumettre à la made vivre que Dieu nous a faite.
, et comme par un infaillible m | de nos facul-
tés, à , de sinon absolument abso-
itioins absolue pour 3° Du critérium de ta connaissance légitime. avions une connaissance infaillible, entière, sûre a loua • édés et
ils, le problèn j<ie se
réduirait à cette simple question : Que connaîssons-nou h arriver que nous
connaissions ou très-bien ou imparfaitement; il peut encore arriver que nous ne connaissions pas du tout, et même enfin il arrive que, lit point, nous croyons connaître.
Certitude, incertitude, probabilité, erreur, telles sont les formes diverses, bonnes et mauvaises, dont la connaissance est susceptible et entre lesquelles il nous faut discerner avec soin. C'est pour rendre possible distinction du vrai et du faux qu'on a cherché un critérium de la comitn'i sauce légitime. Malheureusement, la connaissance ot s'appliquer a une foule d'objets différents, il faut un critérium spécial pour chaque ordre de connaissances distinctes : les connais :ns n'ont pas
à remplir les [ue celles qui
viennent de la raison pui tion. Quel est donc, d'une manière générale , le sigue caractéristique d'une connaissance légitime, de quelque ordre qu'elb- .: . ■ ai
ntané de l'intelligence à une vérité qui s'imp
■ ■ canal par où cette vérité a ; bésion immédiate et able de l'esprit est un signe suffisant, et lu seul suffisant, pour faire reconnaître une connaissance exacte et légitime. Et il importe d'ajouter qu'en chaque genre de connaissance la certitude ainsi obtenue est la même, sans que ni les sens, ni la raison, ni aucune autre faculté ait le monopole de la connaissance pure et de l'entière véril
4» Des principales espèces de connaissance. On peut faire une classification des formes et des modes de la connaissance, soit d'après leur origine, soil d'après leur objet, soit enfin d'après leurs caractères. Suivant qu'elle vient de la raison ou de l'expérience, la connaissance est dite pure ou empirique ; sensible, si elle vientdes sens; suprasensible, dans le cas contraire. Kant a fait de la connaissance un les -i-- la représentation, et on peut résumer dans le tableau suivant sa division tee eu plusieurs espèces :
inconsciente (comme dans les animaux);
/ sui j 15 ition ,
■ H perception
i pur i
ti
Dans l'école française, la théorie de la connaissance se. subdivise ordinairement en autant de
intellectuelles différentes. Ainsi on arrive à reconnaître quatre espèces de connaissance,
f immédiate = intuition ;
empirique.
' I. .Votions de
Jrï
J cendante
pure.
correspondant aux quatre groupes de facultés intellectuelles qui portent les noms de faculpérhnentales, facultés de conception, facultés de raisonnement et raison proprement dite. En voici le tableau :
il. Les sens; z. La conscience; 3. L'imagination, l'association des idées, etc. ; 4. L'abstraction et la généralisation; 5. La mémoire ; 6. Le raisonnement; 7. La raison.
Connaissance par
Idées abstraites générales t |5. Souvenirs; ' 'unements
[7. Notions o priori.
Dans l'ancienne philosophie française, au xvne siècle. I» connaissance se divisait, comme
la logique, en quatre opérations successives : l'idée, le jugement, le raisonnement et lu nie-
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thode. Mais cette classification sans unité et sans ordre a ete Abandonnée : toute tonnait* tance est uu jugement ; qu'on dissèque un jugement, on obtient des idées; que Von combine plu ■■■■■ > on raisonne , enfin la mai' inner en général constitue une méthode. Il n'y a donc en réalité que des iiisfonnés, combinés i n de plusieurs manier* ! tous des connoifsa i iffirma de l'esprit appliquées à différents objets. Nous renvoyons au mot juûbMKNT pour l'analyse des principales esp ameuta 3u*on doit distinguer, et dont chacune nous onue des connaissances d'une nature particulière.
5* Des conditions de la connaissance. La connaissance ne se fait que suivant certaines lois, If s unes absolues, les autres relatives. La première condition absolue pour que la con-
■>tre se produi • , c'est qu'il l'v,[ pensant, une intelligence '-n exerci e. Pas de connaissance sansjugement. sai ns cerveau par conséquent. En lieu, la connaissance ne se produi talement, nécessairement, m ûs seulemenl par un effort volontaire de l'esprit qui la cherche, il ne suffit pas de penser: il faut penser à qnei.jue chose, il faut fixer sou intelligence par Yaltention sur un objet déterminé , pour arriver g connaître cet objet. La pensée ne devient claire, précise et certaine que grâce à . l'attention. Butin, pour arriver, non à une con~ naissance fragmentaire et inconsistante, mais à une série logique de connaissances bien liées, il faut a L'esprit une méthode, c'est-a-dire un les, de régies, qui lui permettent de passer avec assurance d'une première connaissance à d'autres, ou, comme on \r disait tant au xviii* siècle, du connu à l inconnu. Toute science, c'est-à-dire toute série de connaissances logiquement organisées, exige une méthode et vaut en proportion de ce que vaut sa méthode. Chacune de nos facultés intellectuelles a son domaine propre, en dehors duquel elle n'a plus aucune compé- U importe donc de fixer les limites de ce domaine, et de savoir toujours quelle faculté doit être appliquée à la solution de chaque problème. Ce sont là les conditions purement formelles ou absolues de la connaissance en général. Mais on comprend sans peine que chaque genre spécial de connaissances exige des conditions qui lui soient relatives : la perception ne se fait pas comme la conception, ni celle-ci comme le raisonnement. Pour indiquer toutes les conditions de toutes les formes de la connaissance, il faudrait un cours complet de logique. Qu'il nous suffise d'avoir indiqué les lois formelles et îles de la connaissance et d'ajouter, en terminant, que chacune de nos connaissances a ses règles déterminées par la nature de la faculté qui nous fait connaître.
Nous ne passerons pas ici en revue les systèmes si divers et si nombreux par lesquels la philosophie des diverses époques a essayé d'expliquer l'origine de la connaissance. Deux grandes théories ont été faites à ce sujet : i veulent que tout nous vienne des sens et de l'expérience, les autres supposent des connaissances innées ou a priori dues à l'activité propre de l'esprit humain. On trouvera l'exposé de cette discussion aux articles sensation, SKNSUALISMK, EMPIRISME, POSITIVISME,
et au mot okigink des tOBBS.
CodhIiimi r de* temps. Chaque année, notre Bureau des longitudes publie sous ce titre uu volume qui n'est pas, comme on pourrait W croire, un recueil de prédictions météoroi"s, annonçant le beau temps, la pluie, le chaud, etc., maïs qui forme une collection de tables astronomiques donnant, jour par jour, les positions du Soleil, de la Lune et de i . dont la marche intéresse l'astronome et le navigateur. L'origine de cette
S use publication, qui a servi de modèle tous les almanacbs nautiques, et d'où l'Annuaire du Bureau des longitudes est en partie extrait, est des plus modestes. Son premier volume parut en 1679, sous la forme d'un petit in-11 de 80 pages, sans nom d'auteur, ne tous les livres de ce temps-là, il étail dédié au Hoy ; il avait pour titre : La connaissance des tems, ou calendrier et éphémérides du lever et du coucher du soleil, de ta lune et des autres planètes, avec tes éclipses poui née 1679, calculées sur Paris, et ta manière de s'en servir pour le* û sieurs autres tables et traités d'astrow d* physique, et d?\ éphéméridet de ton planètes, en figures. \ Paris, ches > I
a ta Bible d'or. L'auteur de cette œuvr<- ingrate et laborieuse étail un homme
Dom rappelle la i lei lie I
la science la plus étendue card, le fondateur de nou ire et le
i --rqui donna lu mesure es
■ut ut son recueil de plu ieui tables et de notices intéressantes. Le volume
uéo test an içait i apparition d une
avec 'i que l alande troui
i i les dou- ■ . are de la ton lu] de itiHJ est le d
I .<■ . VOlUQ i
i le plan primitif, fues de l'Académie d peu connus :
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Lefebvre, Lieutaud, Godin, Maral h. En 1760, par ordre du roi et sur le choix de VA mie, Lalande fat chargé de eel ouvrage, il en changea entièreni'-ni la forme, y inti sit de nombreuses an elic lions, exposa de nouvelles méthodes d'observation et de calcul, en un mot y réunit tout ce que les astronomes peuvent désirer de plus nouveau et de plus intéressant pour leurs travaux, et tout ce qui peut faciliter aux navigateui recherche des longitudes en mer. La Connaissance des temps était devenue le bréviaire d< astronomes <-t des marins, leur guide et Leur code, lorsque, en 1767, il lui naquit en An !■ terre un rival qui, nous l'avouons avec un patriotique regret devint immédiatement et est toujou ' aucoup préférable à l'ou-
vrage français : The nautical Almanack and astronomicat ephemeris règne aujourd'hui sur [•■s mers et dans tous les observatoires, ni tioe, car il est plus étendu, plus complet et mieux disposé. Les améliorations que la Connaissance des temps a reçues depuis Lalande et depuis qu'elle est rédigée par une commission du Bureau des longitudes ne l'ont point encore mise de pair avec le recueil anglaiSi 'l,n> lui aussi, se perfectionne chaque année. Ce ne fut donc pas seulement pour un vain motif que M. Le Verrier, en 1860, appela l'attention de l'Académie des sciences sur l'insuffisance et le défaut d'exactitude de la Connaissance des temps, qui, disait-il, n'est plus d'aucune utilité aux astronomes; et il ajoutait : ■ Une réforme profonde, qui la relèi e de son iuférîorîté vis-à-vis des éphémérides étrangères, est urgente. • Le savant directeur de l'Observatoire reprochait, entre autres choses,àlaCoH;iai$5aHce des temps, d'avoir omis la planète Neptune , qu'il a découverte en 1846; les cinquante-trois petites planètes trouvées depuis 1845, et, ce qui n'est pas sans gravité, les quatre planètes Cérës, Pallas, Junon et Vesta. Cette critique, portée contre le principal ouvrage qui émane du Bureau des longitudes, dont M. Le Verrier
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fait partie, était juste; mais elle parut dénuée de convenance, et fut sévèrement relevée par les membres les plus considérables de cette haute commission scientifique. Pendant deux mois (février et mars), la salle des séan-
1 Acadé .*, si paisible d'ordinaire et si
iquentée, fut encombrée d'auditeurs, avides des tumultueuses diSCUSSÎOns OÙ les personnes n'étaient pas ménagées, et dont le scandale fut atténué par la décision anormale qui fut prise de supprimer le compte rendu des discours prononcés dans l'orageuse séance du 20 février. La Connaissance des temps, cause obscure de ces tempêtes, faillit en devenir un livre populaire. Toujours est-il qu'elle en devint moins imparfaite. Déjà, en 1857, le ministère de l'instruction publique avait accordé une somme de 8,000 fr. pour procurer l'adjonction de nouveaux auxiliaires aux trois calculateurs qui, depuis nombre d'années, avaient grand' peine à calculer les éphémérides et à remplir les tables. Grâce à cette allocation, qui a été périodiquement renouvelée, la Connaissance des temps a pu se mettre en mesure de ne plus encourir les blâmes de M. Le Verrier et de rendre les services que l'on est en droit d'en attendre. Cependant, si l'on désespère d'en faire un ouvrage plus utile que le Nautical Almanack, ne serait-il pas plus simple et plus économique de l'enterrer honorablement, de traduire le recueil de nos voisins, de l'adopter et de le naturaliser tout bonnement livre français? Voici la liste des rédacteurs de la Connaissance des temps jusqu'à, l'époque où cette rédaction a été confiée au Bureau des longitudes : Picard, Lefebvre, Lieutaud, qui en tut chargé en 1702; Godin, en 1730; Maraldi, en 1734; Lalande, en 1764; Jeaurat, en 1776; Méchain, en 17S8 ; Lalande (mort en 1807) la rédigea de nouveau en 1795 et pendant les années suivantes. L'en-tête d'une des pages de ce calendrier donnera à nos lecteurs une idée de l'ordre dans lequel les matières y sont disposées.
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Eu outre , la Connaissance des temps contient : une table donnant les demi-diamètres apparents du Soleil, pour des dates rapprochées; une table des positions géographiques, donnant les latitudes et les longitudes d'un grand nombre de lieux (la dernière de ces coordonnées est aussi exprimée en temps); une table permettant de transformer immédiatement le temps moyen en temps sidéral, et réciproquement, etc.
Connaissance de Dieu et de soi - même
(Traité de la), ouvrage posthume de Bossuet, devenu classique et dont la première édition est de 1722 (Paris, 1 vol. in- 12). Plusieurs éditions lui donnent pour titre : Introduction à la philosophie ; on pourrait l'appeler plus légitimement Programme d'un cours de philosophie. Ce n'est, en effet, qu'une analyse sommaire, rédigée pour l'instruction du dauphin, tils de Louis XIV. Le Traité de la con- 7iai$sance de Dieu et de soi-même n'eut pas de succès au xvmc siècle, lors de son apparition. On était dans un autre courant; la mémoire et les oeuvres de Bossuet devenaient des choses importunes. Depuis, ce livre a pris sa revanche. Il se compose d'un préambule et de cinq chapitres, divises en quatre-vingt-deux paragraphes. Bossuet dit dans le préambule : « La sagesse consiste à connaître Dieu et à se connaître soi-même. La connaissance de nous-mêmes nous doit élever k la connaissance de Dieu. Pour bien connaître l'homme, il faut Bavoir qu'il est composé de deui parties, qui sonl lé et le corps. L'éme est ce
qui nous fait penser, entendre, sentir, raisonner, vouloir, choisir une chose plutôt qu'une autre et un mouvement plutôt qu'un autre, comme de se mouvoir à droite plutôt qu'a
f gauche. Le corps est cette masse étendue en ongueur, largeur et profondeur, qui nous sert ■ or nos opérations. Ainsi, quand nous voulons voir, il nous faut ouvrir les yeux , quand nous voulons prendre quelque cho ou nous étendons la main pour nous en ou nous remuons les pieds et lesjain1 par elles tout le corps, pour nous en approcher. Il y a donc dans l'homme trois ch< considérer : l'âme se] le corps sépa-
rément, et l'union de l'un et de l'autre. ■
■ I \ ienl d'énumérer sont l'objet des trois premiers chapitres du Traité de ta connaissance de Dieu et i mi il sait qu'on pourrait mieux Intituler l'ouvrage : Traité de la connai dV toi
inéthi de. ] le remarque et ne s'en
, dit-il
faire un long raisonnement sur ces choses ou d'en rechercher les causes profondes, mais plutôt de rechercher et de concevoir ce que chacun de nous en peut reconnaître, en faisant réflexion sur ce qui arrive tous les jours ou à lui-même, ou aux autres semblables à lui. ■
Dans le chapitre Ier, qui s'intitule : De l'âme, l'auteur ex aminé presque toutes les questions qui composent la philosophie moderne, c'est-à-dire la psychologie, la logique et la morale. Bossuet s'occupe même des passions. L'auteur divise son sujet en trois parties : lo les opérations des sens; 2<> les opérations de l'entendement; 3<> les opérations de la volonté.
Par les opérations des sens, il entend la sensibilité. Ces opérations sont au nombre de cinq. Il commence par confondre deux choses que la psychologie actuelle distingue soigneusement : la sensation et la connaissance. A propos du sens commun, qui fait la troisième classe des opérations des sens, Bossuet se montre encore partisan de l'ancienne philosophie scolastique, qui fait du sens commun une faculté distincte, le sensorium commune; mais il n'y croit qu'à demi, et enseigne que • les phénomènes attribués au sens commun pourraient bien n'être qu'une suite des sensations et une partie de l'imagination, laquelle accompagne toujours l'action des sens. • Bossuet fait une étude particulière de l'imagination. C'est une faculté qu'il possédait a un très- haut degré; il la traite scientifiquement, et toute l'importance qu'il lui accorde esl maintenant un fait acquis. Il sait aussi de quelle valeur sont les passions dans l'économie de notre conduite et de nos pensées, et il leur donne dans son livre l'importance qu'elles méritent au point de vue philosophique.
On pourrait lui reprocher de parler souvent au Dguré.et, dans un ouvrage de pure analyse, de ae point asses obéir aux prescriptions de la logique. Ainsi, en ce qui concerne lei opérations de l'entendement, qui forment la seconde section du premier chapitre, il dit de l'entendement qu'il est • la lumière que Dieu nous a donnée pour nous conduire. » Encore vaudrait-il autant lo définir, ce dont il ne s'occupe pas, non pins que des différents noms uuon donne d'ordinaire à cette faculté. L'enn. nt, suivant lui, et aux termes des runes dans la Logique de
Port-Royal, a ti oi o| êi étions foi i! conçoit . I ju s et il rai
de la méthode, qui
tions. Mais ces tro ions ont
i de nous menai h la ?é-
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rite. Or, on sait ce qu'ett la vérité cher Bossuet, comme chez tous les adeptes de l'école raétaphy sique : la vérité est une chose nécessaire, éternelle et immuable. On parvient à Ité «par l'intelligence qui voir, par la science qui comprend et par la foi qui croit. • La vérité peut nous rester étrangère, par L'ignorance d'abord, ensuite par l'erreur, puis par le doute. L'opinion ne la procure pas, mais la laisse entrevoir. On en approche du reste par l'attention, taudis que la précipitation nous en éloigne et nous fait tomber dans l'erreur. La troisième partie, intitulée : Opérations de la volonté, est un vrai cours de morale. Bossuet commence par traiter du libre arbitre ou de la liberté psychologique, pour finir par une classification des vertus qui est restée, et qui d'aiHeurs existait avant lui, car on la trouve déjà dans le Traité des devoirs de Cicéron, un des guides habituels de Bossuet. Il termine en ces termes : t Les choses qui ont été expliquées nous ont fait connaître l âme dans toutes ses facultés. Les facultés sensitives nous ont paru dans les opérations des sens; les facultés intellectuelles nous ont aussi paru dans les opérations de l'entendement et de la volonté. Quoique nous donnions à ces facultés des noms différents, par rapport à leurs diverses opérations , cela ne nous oblige pas à les regarder comme des choses différentes... La volonté n'est autre chose que l'âme en tant qu'elle veut...; l'entendement, autre chose que l'âme en tant qu'elle connaît... Ainsi des autres. De sorte qu'on peut entendre que toutes les facultés ne sont au fond que la même âme, qui reçoit divers noms à cause de ses différentes opérations. ■
Le chapitre n est consacré à l'examen du corps. Bossuet y fait uu cours d'anatomie et de physiologie, qui témoigne chez lui d'études qu'on ne s'attendrait guère à rencontrer chez un évêque. Néanmoins, les idées de Bossuet sur un grand nombre de points importants ne sont plus conformes aux données actuelles de la science, ce qui ne lui est pas personnellement imputable. Il n'en pouvait pas savoir sur ce chapitre, étranger à ses occupations ordinaires, plus que les physiologistes du xvii1' siècle. Imbu des principes de l'école cartésienne, Bossuet se trompe sur les animaux comme sur les esprits animaux. On remarque à la fin de ce chapitre des considérations dignes d'être méditées, sur les différences réciproques qui distinguent l'âme du corps.
Le chapitre m est consacré k l'élude des rapports de l'âme et du corps. Bossuet affiche envers les sciences naturelles une déférence qui mérite d'être remarquée. Il ne sépare point la psychologie, c'est-à-dire l'étude de lame, de la physiologie, c'est-à-dire de l'étude des phénomènes physiques et vitaux de la nature humaine. D'après lui, les deux sciences doivent aller ensemble, et la connaissance de l'homme n'a qu'à perdre à leur divorce. Depuis, les sciences physiologiques ont opéré ce divorce néanmoins, et à leur détriment. En effet, il est démontré maintenant, de manière à n'en plus pouvoir douter, que le système nerveux n'est pas sujet aux investigations des empiriques, que la dynamique de l'âme est indépendante de l'expérimentation physique, et qu'il ne reste de moyen d'analyse à cet égard que la réflexion psychologique. (V. au mot M .une dk Biran.) Les enseignements de Bossuet sur plusieurs points importants de la science des rapports de l'àmeetdu corps sont restés dans le domaine de la philosophie. Il termine ce chapitre par trois conclusions importantes : 1 1° Le corpsjst un instrument dont l'âme se sert à sa volonté; 2° dans toutes 1.» opérations de l'homme, il y a quelque chose de l'âme et quelque chose du corps; 3° toutes les opérations du corps se résument en des mouvements qui ne ressemblent en rien aux opérations de l'âme. *
Le chapitre iv est uu système de tkëodicée. Bossuet essaye d'arriver à la connaissance de Dieu par celle de l'homme. Il donne, en premier lieu, trois preuves directes de l'existence de Dieu. La première, qui est trèsancienne, est tirée de la condition fort complexe de l'homme au physique et au moral, condition qui requiert, suivant Bossuet, l'existence d'un ouvrier fort expert. La seconde n'est pas non plus nouvelle. Nous avons, dit Bossuet, des idées nécessaires, immuables, éternelles. Il y a donc eu nous un entendement qui les conçoit et en qui elles exi
iiiiMuleuieiit est impartait. Il en suppose un autre qui esta la fois sujet et objet, qui est Dieu, eu un mot, Dieu en qui se résume la vérité. La troisième preuve de Bossuet n'est qu'une nouvelle édition de la seconde et est tnee de Descartes. L'idée de perfection que nous avons suppose l'existence nécessaire d'un être parfait. Donc Dieu existe. De l'idée de perfection l'auteur déduit ensuite sans difficulté chacun des attributs divins, et de plus l'existence d'une morale religieuse (attributs moraux de Dieu) et celle de l'idi devoir.
lïi^suet traitait ici un sujet difficile, et il -i\ ait sans doute coi i pj
relatif b employ< pai lui. Aussi
e t il, dans cette partie, très-inférieur à lui- .
Dans le chapitre v«, il s'attache à faire ir les différences qui existent entre d'ailleurs les contre tous
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maux, qu'il considère comme dos tire* pnreîiM'nt automatiques.
■ Après six mille ans d'observations, dit Bossuet, l'esprit humain n'est pas épuisé, et là nule paresse peut donner de i bornes à ses Donnais: am e et fa les in ■■ • ni ions. Qu'on me
montre maintenant que li m aient
ajouté quelque chose, depuis l'origine du monde, à ce que lu nature l--ui j'y reconnaîtrai de la réflexion et de L'invention. Que s'ils vont toujours un même train, comme les eaux et comme les arbres, c'est folie de leur donner un principe dont on ne voit parmi eux aucun effet. » Tel est, rapidement analysé, cet ouvrage, l'un des plus remarquables de Bossuet.
M. de Bausset remarque avec raison que le Traité de la connaissance de Dieu est un des ouvragesde l'auteur que l'on connaît le moins, et un de ceux QUI mentent le plus d'être connus. C'est un philosophe qui parle ici, et non point
un évêque, un ti logien. Il n'est peut-être pas
de livre plus propre a initier les esprits les plus simples aux abstractions de la philosophie, et où les questions de métaphysique se trouvent traitées avec plus de clarté et de profondeur. Le style de l'ouvrage est celui que l'on connaît it Bossuet. 11 n'a pas sans doute la m< me grandeur que le style des Oraisons funèbres et du Discours sur l'histoire universelle , mais on voit bien qu'il est du même homme. Il se distingue d'ailleurs par une qualité peu ordinaire chez l'auteur. 11 se sert ici exclusivement de la raison pour démontrer ses théories; excepté en quelques endroits qui n'ont pas d'importance, il serait impossible, si on l'ignorait, de voirque le livre est écrit par un évêque. On sait que Bossuet était cartésien comme Fénelon; il ne s'en défend aucunement. Au contraire, il semble se faire l'apôtre du cartésianisme. Entin, il a dit sur plusieurs questions jusque-là contestées le dernier mot de la philosophie spiritualiste. Nous croyons devoir avertir qu'en général il ne faut pas avoir une confiance absolue dans les écrits posthumes de Bossuet, qui ont été revus, avant d'être publiés, par plusieurs dominicains, qu'on accuse à tort ou à raison d'avoir modifié les opinions de Bossuet dans le sens des doctrines du xvnie siècle.
En terminant, empruntons à M. Nisard une appréciation de cet ouvrage qui a été trouvée daus les papiers de Fénelon : « Là, nul système, nul écart, nul transport-, en toutes choses un esprit aussi prudent et circonspect à induire, que hardi dans l'expression des choses évidentes! déterminant avec rigueur, dans les opérations de l'intelligence, le rôle de la raison et de l'imagination, traitant celle-ci en suspecte; lui interdisant de décider ; réduisant son bon usage à rendre l'esprit attentif; déclarant que comme elle suit simplement les sens, elle ne peut avoir la connaissance et le discernement du vrai et du faux... Tous les effets, et j'entends par là toutes les opérations de l'entendement, avec ou sans l'intervention des sens, tous les mouvements des passions, toutes les causes d'erreur, y sont distingués et décrits avec une profondeur d'analyse et une netteté d'expression qui valent mieux que l'invention d'un système de plus, ou que la découverte d'une nouvelle faculté.» M.Géruzez définit le Traité de Bossuet un « ouvrage substantiel et didactique, qui suffirait pour initier les jeunes gens à la philosophie. ■
Connaissance de l'esprit humain (INTRO- DUCTION À la). V. Esprit humain (Introduction à la connaissance de /').
Conuaiiiniicci hninniucB (ESSAI SUR L'ORI-
GInu dks) , imprimé à Amsterdam, en 1746, 2 vol. in-12, premier ouvrage de Condillac, et celui qui fonda sa renommée. IL est divisé en deux parties. La première est consacrée à l'étude « des matériaux de nos connaissances et particulièrement des opérations de l'àme; « la seconde, à l'examen « du langage et de la méthode. » La théorie de Condillac a perdu de son autorité; mais, si l'on se reporte à l'époque où parut V Essai sur l'origine des connaissances humaines, on comprend parfaitement l'émotion causée parmi les philosophes ot les savants par cet exposé lumineux, écrit dans un style simple et de bon aloi, d'un système qui était au fond des aspirations du xvmc siècle. La scolastique avait été ruinée par Bacon, Hobbes, Descartes, Spinosa et Leibnitz. Aucun de ceux qui l'avaient tuée n'avait pu la remplacer entièrement, parce ' que tous partaient d'un point de vue personnel, et s'inquiétaient moins de diriger l'opinion que de la dominer. Seul, Locke avait mesuré son temps et essayé de donner une formule aux idées confuses qui commençaient à se faire jour dans toutes les intelligences. Malgré la traduction de Coste (1719), Locke était peu connu en France. Il contenait d'ailleurs trop de métaphysique, son ouvrage était timide et ne pouvait répondre aux besoins d'un pays comme le nôtre, où les œuvres trop sérieuses ont peu de succès et où l'on va vite au fond des systèmes. Locke n'avait fait que tracer un programme. Condillac résolut de réaliser ce programme et de le faire adopter, entreprise que ses qualités de penseur et d'écrivain étaient de nature à lui rendre moins difficile. L'Essai sur l'origine des connaissances humaines, premier ouvrage de Condillac, ainsi que nous l'avons dit plus haut, fit de lui un chef d'école. • La science, dit-il dans sa préface, qui contribue le plus à rendre l'esprit lumineux, précis et étendu, et qui,
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nséquent, doit le prépare, a l'él toutes les autres, est la métephi iqu est auj négligée en France, que
cei i pai iltra san d
' te m ■ .M . . . i ,
de rend , que son impoi
historique '-t. la pis pai ut, dit-il, qu'on pouvait d meta-
■ tude qu'en
. déterminer comme eux le sens des expressions d'une manière précise et mvai iable ; enfin se prescrire, peut-être mieux qu'ils n'ont fait, un m ; sez simple et assez facile pour arriver dence. • Pour cela, il est d'ab.., d'éviter une trop grande ambition; il pas utile de vouloir tout connaître. 11 vaut mieux proportionner ses désira aux instruments qu'on possède poui ûre. Il v a donc deux sortes de métaphysique, une qui tut de la nature un nception imaginaire, où on se promène d'enchantement en enchantement, pour retomber bientôt dans une obscurité profonde. C'est la vieille métaphysique, celle de l'ambition. Ily en a une autre qui cherche seulement à voir les choses comme elles sont. Bile est simple comme la vente. Locke est le seul philosophe, au dire de Condillac, qui ait envisage la métaphysique à ce point de vue. « Des cartes n'a connu ni l'origine m la génération de nos id< Voilà pourquoi sa méthode ne mené qu'à des résultats insuffisants. Malebranche vaut mieux que De [cartes, en ce sens qu'il a creusé plus avant dans Les uses de nos erreurs; mais « il se perd dans un monde intelligible, où il s'imagine avoir trouve la source de nos idées. ■ Leibnitz et ses disciples ont d'autres défauts aussi choquauts. Condillac finit par se demander s'il serait inutile de lire les philosophes. Il pense que non, ne fût-ce que pour voir comment ils se sont trompés; mais, sa vie durant, il agira comme si la lecture des philosophes était inutile, car il n'y eut jamais un penseur aussi émineut que Condillac qui ait ignoré à ce point l'histoire de la philosophie, ce qui est une des priucipales raisons de son originalité. A l'exemple de Locke, il pense qu'il importe d'en revenir purement et simplement a l'étude de l'esprit humain. Ce n'est pas que l'expérience suffise à le connaître • u Nous ne devons aspirer qu'à découvrir une première expérience, que personne ne puisse révoquer eu doute et qui suffise pour expliquer toutes les autres. Elle doit montrer sensiblement quelle est la source de nos connaissances, quels en sont les matériaux, par quel principe ils sont mis en œuvre, quels instruments on y emploie, et quelle est la manière dont il faut s'en servir. » Le principe cherché et trouvé par Condillac est la sensation. Pour le découvrir: « D'un côté, dit-il, je suis remonté à la perception, parce que c'est la première opération qu'on peut remarquer dans l'âme, et j'ai fait voir comment et dans quel ordre elle produit toutes celles dont nous pouvons acquérir l'exercice. ■ Afin d'en étudier les moues, il déclare avoir consacré la deuxième moitié de l'ouvrage à la question du langage, et surtout du langage d'action. •> On verra comment il conçoit 1 origine de tous les arts qui sont propres à exprimer nos pensées, l'art des gestes, la danse, la parole, la déclamation, l'art de la noter, celui des pantomimes, la musique, la poésie, l'éloquence, l'écriture et les différents caractères des langues. ■
Le premier volume de l'Essai sur l'origine des connaissaiices humaines se compose de six sections. L'auteur traite successivement de la distinction de l'âme et du corps, des sensations, des opérations de l'âme, des idées simples et complexes, des signes et de l'abstraction. Tous les matériaux de nos connaissances se résument en nos pensées. ■ Soit que nous nous élevions, pour parler métaphoriquement, jusque dans les cieux, soit que nous descendions dans les abîmes, nous ne sortons point de nous-mêmes, et ce n'est jamais que notre propre pensée que nous apercevons. * Nous ne savons d'ailleurs pas en quoi nos pensées consistent. Nous n'avons pas de faculté pour en juger. Nous les sentons, mais nous ne les connaissons pas. Quant aux sensations ou actes particuliers de notre pouvoir de sentir, on ne les acquiert que par les sens. Les philosophes ne prétendent pas qu'elles soient innées ; seulement ils contestent qu'elles soient des idées. Ils supposent que la sensation vient après l'idée et la modifie; c'est une erreur bizarre. L'idée ne diffère pas de la sensation; en d'autres termes, un livre ne diffère pas de son contenu.
Le principe de la sensation posé comme source unique de nos pensées, Condillac examine ses modes généraux : ce sont la perception, la conscience, l'attention et la réminiscence. La perception est l'impression occasionnée dans L'âme par l'action des sens; elle constitue la première opération de l'esprit. • L'idée en est telle, qu'on ne peut l'acquérir par aucun discours. ■ Mais il y a dans l'âme, remarque l'auteur, des perceptions qui n'y sont pas à son insu. • Or, ce sentiment qui lui en donne la connaissance, et qui l'avertit du moins d'une partie de ce qui se passe en elle, je l'appellerai conscience. ■ Condillac n est pas sûr que la sensation et la conscience ne soient pis identiques, comme le pense Locke. Avoir plus de. conscience d'une sensation que d'une autre, c'est être attentif. Alors l'attention se-
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rait un fait | t riena
y voir, nce de
double canal de la conscience et île la niscence. Ici Condillac fait preuve d gique et d'une délicatesse d'aperçus qu'on rencontre souvent chez lui, mais qui n'i pas moins merveilleuses. • Le premier elf-t, dit-il, de l'attention, l'expérience t'apprend, c'est de faire subsister dans L'esprit, en 1 absence des objets, les perceptions qu'ils ont occasionnées. Elles s'y conservent même ordinairement dans le" mi . a'ellea avaient quand les objets étaient présent i. Par ■ une haï ton | ■
rations tirent, ainsi que la réi , 1-ur origine.
La pre elle a lieu
une perception, par la seule force de la liaison que L'attentioi itre elle et un
objet, se retrace à la vue de cet que fois, par exemple, utendre
le nom d'une chose ,
comme si on l'avait pendant
il ne dépend pas de nous de réveiller toujours les perceptions que nous avons é] où tous nos ment à en rappeler le nom, qu<-; unes des circonstances qui les ont accompagnées, et une idée abstraite de perception, idée que nous pouvons former à i instant, parce que nous ne pensons jamais sans a nce de quelque perception
qu'il ne tient qu'à nous de généraliser, i Cette théorie nie implicitement l'initiative dans les facultés. L'imagination, qui est la faculté la plus puissante et la plus spontanée, n'apparaît ici que comme un fait mécanique dans l'économie duquel L'intervention de la volonté est nulle. Ce genre d'imagination n'est même pas distinct de la mémoire, et Condillac l'avoue : « Qu'on songe, par exemple, à une fleur dont l'odeur est peu familière ; on s'en rappellera le nom; on s'en représentera le parfum sous Tidée générale d'une perception qui affecte l'odorat, mais on n'en réveillera pas la perception même. Or, j'appelle mémoire l'opération qui produit cet effet. ■
Condillac rattache également la contemplation h l'imagination et à la mémoire : « Elle consiste, dit-il, à conserver sans interruption la perception, le nom ou les circonstances d'un objet qui vient de disparaître. Par son moyen, nous pouvons continuer à penser à une chose au momentqu'ellecessed'.'tr. pré ente. ■ Soit; mais comment cela se fait-il? Quels sont les liens qui unissent la conter tion? a On peut, à son choix, dit Condillac, la rapporter à l'imagination ou à la mém l'imagination, si elle conserve la perception même ; à la mémoire, si elle n'en conserve que le nom et les circonstances. • Ceci nous permet de concevoir ce que Condillac entend par l'imagination, que jusqu'ici il n'avait pas définie d'une façon claire. C'est donc une perception qui survit à la présence de l'objet qui la donne. Mais qu'est-ce qu'une perception sans cause? car une perception qui a lieu en l'absence de l'objet qui la détermine est un effet sans cause. Au chapitre ix (t. I, p. 113 de l'édition originale), l'auteur abandonne sa théorie précédente de l'imagination : « Je ne trouve, dit-il, aucun inconvénient à me rapprocher de l'usage, et je suis même obligé de le faire : c'est pourquoi je prends dans ce chapitre l'imagination pour une opération qui, en réveillant les idées, en fait, à notre gré, des combinaisons toujours nouvelles. Ainsi te mot d'imagination aura désormais chez moi deux sens différents : mais cela n'occasionnera aucune équivoque ; parce que, par les circonstances où je l'emploierai, je déterminerai à chaque fois le sens que j'aurai particulièrement en vue. ■ L'aveu est assez naïf. Quand il s'agit de tout faire dériver de la sensation, Condillac donne à l'imagination un sens particulier; quand il s'agît d'en venir à la pratique et d'analyser l'opération d'esprit qu'on appelle ainsi, il en revient au sens de tout le monde. Mais il faudrait savoir quel est te vrai sens du mot.
Dans le second volume de Y Essai sur les connaissances humaines y Condillac s'applique à préciser quelle est l'influence du lai et de la méthode sur la nature des m propos de l'origine du langage, il cou afin d'être en , û con-
state qu'Adam et Eve le reçurent tout fait; mais, se plaçant ensuite a un point de vue plus indépendant, il suppose que, ilongb mps après le déluge, deux enfants de L'un et de l'autre sexe aient été égarés dans des ciavant qu'ils connu an signe. » Dans le but de justifier 1 '!.
cite le savant anglais Warburton, qui s'exprime ainsi i ! >oglyphes : « A juger seulement par la nature des choses, et indépendamment de la révélation, qui est un guide plus sûr, on serait \ admettre l'opinion de Diodore de Sicile et de Vitrine, que les premiers hommes ont vécu pendant un temps plus ou moins long dans les cavernes et les forêts, à la manière des bêtes, n'articulant que des sons confus et indéterminés ; jusqu'à ce que, s'etant associés pour se secourir mutuellement , ils soient arrivés par
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degrés à en former de distincts, par le moyen
de signes ou d . --nues
eux. afin que celui qui parlait pût expri-
tindeoommuniqner
aux autres. C'est ce qui a donné lieu aux dif-
mde convient
aiblcs ,
pludc u
parmi sieurs, i ngine
poésie (t. Il B). Au
débat
de cop. ,|u langage
d'action, adoj
1 . ■ ait recours à la n ■ expression intellîgil it le monde.
i proportionné à la gros- ■
de la prose comme ai
il ne soupçonne pas que la poésie est le lan-
fage d'une faculté , et la prose le langage une autre faculté. Il dresse à ce propos un tableau fantastique de la naissance des arts et des sciences, et quand leur décadence, qu'il appelle progri
esprits se réclament de la | tion pour condamner la corruption du car le respect de la tradition est un pi fuueste. • On serait tente de croire que le préjugé qui fait respecter l'antiquité a mencé à la seconde génération des bon Plus nous sommes ignorants, plus nous besoin de guides et plus nous sommes portés à croire que ceux qui sont venus avant nous ont bien fait tout ce qu'ils ont l'ait, et qu'il ne nous reste qu ieura siècles
d'expérience auraient bien dû nous délivrer de cette prévention • i sèment l'ex-
périence qu'il condamne, puisque la tradition la constate et n'est autre chose que de l'expérience acquise.
Ce qui précède doit suffire à indiquer ce que
lac entend par la méthode. Elle consista a partir de la sensation comme o de tout savoir, et à procéder par elle à l'ex-
i de l'expérience historique. Notre principale infirmité et la cause de toutes nos erreurs, c'est de nous fier trop à nos habitudes. Chacun a le tort de vivre avec les idées et les maximes qu'il trouve accré autour de lui. « Quelque défectueuses qu'elles soient, nous les prenons pour des notions évidentes par elles-mêmes; nous leur donnons les noms de raison, de lumière natur.
née avec nous, de principes gravés ou imprimés dans l'âme. » Condillac pense que le mobile secret de notre faiblesse à l'encontre des des idées reçues, • c'est la manière dont nous nous formons au langage. Nous n'atteignons l'âge de raison que longtemps après avoir conctracte l'usage de la parole. Si l'on excepte les mots destines a taire connaître nos besoins, c'est ordinairement le hasard qui nous a donné occasion d'entendre certains sons plutôt que d'autres, et qui a décidé des idées que nous leur avons attachées. » On s'est imaginé qu'il y a des idées innées, parce qu'en effet il y en a qui sont les mêmes chez tous les hommes : nous n'aurions pas manqué de juger que notre langage est inné, si nous n'avions su que les autres peuples en parlent de tout ■ On peut lui répondre que le 'est que le vêtement de l'idée, et que la diversité du langage ne préjuge rien quant à la diversité des . En définitive, sa méthode expérimentale est la négation continue de l'expérience universelle, et il conclut en disant que le meilleur moyen d'éviter l'erreur, c'est de ne rien admettre qui dépende du témoignage d'autrui. Cela équivaut à dire que la vraie méthode consiste, pour chaque individu, à refaire le monde et à ne tenir compte que de ses lumières personnelles. Il en résulte rigoui ment que quiconque aspire à savoir La ni et rie est obligé de l'inventer à nom • L'analyse est la méthode qu'on doit suivre dans la recherche de la vérité. » La perfection du langage est la clef du progrès dans les sciences : • L'origine et les progrès de nos connaissances dépendent entièrement de la manière dont nous nous servons des signes. # Les sens sont la source de nos naissances; les sensations en sont les matériaux ; les signes, les instruments nécessaires. Présentés ainsi sous une forme un peu crue, les résultats du système de Condillac peuvent sembler absurdes; mais la réflexion impartiale y découvre un grand fonds de \ En effet." cliaque homme ne peut juger en définitive que d'après ses propres idées, et, quand il admet les idées d'autrui, c'est toujours par des motifs qu'il puise en loi-même. Accepter les idées de Copernic ou de Newton, après les avoir étudiées, c'est vraiment refaire le monde, en un certain sens, d'après des lumières qui deviennent personnelles par cela même qu'on se laisse guider par elles ; apprendre la géométrie! c'est l'inventer de
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nouveau, puisque c'est passer, l'une après l'autre, par I tape* où ont dû e ar-
rêter les inventeurs. Si donc Condillac repousse la tradition, c'est-à-dire des temps pa ')" *u
point de vue dune loi aveugle, <-lU- p elle doit même servir de ches, de guide a nos étude n que nous en toujours la
notre expérience personnelle.
Qu'j n-t-il la d'étrange, après toutf et les n tes les plus opposes au lensualisme de Condillac ne i t-ila pas forcés d admette homme puis-- dan melle, et non dans celle d'au tr tu, les
Lccepter les maxiini . ils attribuent Inv't » .mdiilac explique l'origine de i ■ ■ : ,,n |a chercher dans; nn ■ dans La volonté cré itrii <■ d un esprit toutpuissant: voila tonte la dlfféren
ses adi ersaii as*
CONNAISSANT (ko-nê-san) i \ l m naître : Des ouvrières CONNAISSANT bien leur tint.
CONNAISSANT, ANTC idj. [k
an.ie — rad. comte om ;i
des c instruit : Madame la Pa-
latine,quoi-/ ■ te cour,
en fut surprise au dern
ntesse de Maure aoait de ment un esprit capable, iaiSSANT
et extraordinaire en toutes choses. (Tallemant.) I Vieux mot.
— Pratiq. Gens à ce connaissants, Pei qui se connaissent k cela, gens experts.
CONNAISSEMENT s. m. (ko-nè-se-mnn — rad. eonnaitre). « omra. \f
marchandises embarquées et 'les c litions
de transport, qui se dépose entre les m l'armateur, au chargeur, du destinataire et du capitaine : Toi reçu les • i in» mssbmkn rs de trois bâtiments qu< g* rpour Brest
et hoche fort. (Colbert.) Tous tes connaissements doivent être signés par le capitaine et par le chargeur. (Bouillet.)
— Encycl. Le connaissement doit énoncer la nature et la quantité, ainsi que les espèces ou qualités des objets à transporter; il indique le nom du chargeur, le nom et l'adresse de celui a litîon est faite, le nom et le domicile du capitaine, le nom et le tonnage du navire, le lieu du départ et celui de destination. Il énonce le prix du fret, et indique en marge les marques et numéros des objets à transporter. Le connaissement peut être à ordre ou au porteur, ou à une personne dénommée; dans le premier cas, le capitaine doit remettre les marchandises à la personne délignée ou a son ordre, même par voie d'endossement; dans le second cas, le capitaine doit les remettre au porteur d'un exemplaire du connaissement, qui exerce tous les droits
tint de ce connaissement; dans le troie cas, les marchandises doivent être remises à la personne dénommée dans le connaissement.
que connaissement, comme on l'a vu plus haut, est '.fait en quatre originaux au moins : un pour le chargeur, un pour celui à qui les marchandises sont adressées, un
Cour le capitaine , un pour l'armateur du àtiment. L*s quatre originaux sont signés par le capitaine et par le chargeur, dans les \ m^'t-quatre heures après Le chargement. Le chargeur est tenu de fournir au capitaine, dans le même délai, les acquits des n. dises chargées. Lorsque le connaissement est régulier, c est un des actes auxquels la loi attache la plus grande force probante. 11 fait preuve, non-seuïen parties,
mais encore a l'égard des i ers, et nol des a . i - eonn iss^ ment fait foi de
ses «n
ou de la qualité ai lises ne soumet
pas le capitaine à la garantie de la réalité des espèces ou quantités déclarées; sa ■ne porte que sur la nature ou la quantité des objets, parce que c'est là seulement ce que le capitaine est h même de vérifier. Le capitaine n'est juge que de la qualité gém et apparente; aussi mentionne-t-il hal ment qu'il a reçu telles i décla-
■ n telle qualité. En
diversité entre les connaissements d'un même
chargement, le connaissement qui est entre
uns du capitaine fait f"i, s'il est rempli
de la main d ou de son comiuis-
I ' par l'autre, i méritent toute
confiance.
1 tans les ports de la Méditerranée, le connaissement e I ic* de chargement.
CONNAISSEUR, EUSE
— rad. connaître). i .■il quelque ■ nai&skob en
Se donner des airs de Li cinq ou six termes de l'ai I pour i
bâtiments, (La Bru tses de l'art fu-
rent introdu
' vont un
•lue de
Saint-Simon se trompe souvent quand il agit,
quand il conteille; maisauel connais1
hommes, quand il ne fait que les peindre!
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(Villem., La bonne éducation seule produit des connais lard.)
Nous en croiront le* ro-unn'
La Hos-MirtK.
Une dispute élevée entre nous Sur ce problème atl lene*
D'un ■ vftU,>
Mai n.
Etait-ce un '■' '
,ui dll que, lorsqu'elle sourit.
Bile nous trompi *
— Adjecliv. : Des regards connak ,-,- contre toi la juste réclamation du public i onnai&sedb. (Bei i
— Syn. Conniii«»«-ur. noiuK-ur. N aMATBUR. Cs>sw>Uaes «... pbiU.ophic.im-d'Am/ippe,
[uede Kreutzer. Ans-
t au dire des experts, 1 œuvre la puis complète de Kreutzer. Nous n'avons pu vérifier par nous-méme cette assertion.la partition manquant, on ne sait pourquoi, a la bibho- .lu Conservatoire. Mais, en ce qui i . i air que nous donnons . on peut ., , que peu de iii.-L.dies ont d aussi nombreux états de service. En effet, \ristippe a défraye et illustre la plupart des vaudevilles, au temps où Les pièces a
ut les s.-enes du G.\ n et ,i. La rue de Chartres. On a verse bien des pleurs sur cette mélodie, qui apparais i
nts pathétiques et faisait sortir les mouchoirs. Mais son règne est pa - . i t, nous ins, pour jamais.
prendsl'exemple dans les
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prit ne connaissant pas leur i;œur.{L& Rochef.) O vertu! science sublime des âmes simples, faut-il donc tant de peines et d'appareil pour te connaître? (J.-J. Rouss.) Les sens ne font
Îtas connaître la nature des choses oui sont : .,. i, [Condill )Lei habitude
de la ' CON"
(M' ' lorsque
ie Malibran voulait fain • oNNAtTRR un oiseau dont elle aoait oublié le nom, elle en imitait le chant. (Chateaub.) Si les animaua coNNAissAlBNT/heu,i/*por/erai>n/.(Uamenn:) m iKK le tout d'une seule chose, te seratt tout de toutes choses. (Géruzez.) // u'€St pas donné a l'homme de CONNAITRE seienti monde de l'infini et de
fidée vers lequel il s'élance. (Guizot.) Les hommes ne connaissent bien ni h ni leurs forces. (C. de Remosat.) On ne connaît que ce qu'on aime ; on minore presque toujours ce qu'on hait, (G. Sand.) Je m- connais de lui «iue le nom de Didier, Il ne connaît de mot que le nom de Marie.
V. IIuoo
Ne me réplique point; je connais ton amour. Corneille.
dieux, lîoit lu doux nectar chci les uieux.
En suivant leur philosophie.
Comme eux je possède, ici-bas, Tous les biens qui charment la vie; Ces biens ne me possèdent pas.
Tour i tour, du chant, de la danse.
Belle1;, disputez l'heureux prixi Aux lauriers qu'Apollon dispense Joigne:, les myrtes de Cypris.
Ahl suivez ma philosophie 1 Vous posséderez, sur ses pas.
Tous les biens qui charmant la vie.
Mais qui ne vous possèdent pas.
Heurt fraîchement écloses.
M .i . boni doucement, sans re| i II Vers 11 tenue OÙ lauriers et roses Céderont la place aux cyprès.
Oui. voilà ma philosophie!
Et je possède, dam ses bras.
Tous les biens qui charment la vie.
CONNAÎTRE v. u. ou tr. (ko-nê-lre — lat. cognoscere, même sens. Pour plus de détails, voir l'article encyclopédique ci i Je connais, tu connaît, il cannait, nous connaissonst vous connaisses, ils connaissent; j
if, nous «OUI CQHnaiti OM ; je
connaîtrais, nous connaîtrions; connais ^ con- . -, ues . que jeco que nous
connaissions ; que je connusse, que nous connussions; connaissants connu. Comme t i
en atlret prend un accent circonfle ■ e sur l'i devant un t ). Avoil une notii d de l'existence ou de la n tture, de l'indh I nom de : Je ne conn us p
1 II CON- NAIT tout !'■! is. Il est également \ connaIti
Ixri re sans i on-
I Le co ■■'
force ., DNNaIt pas tes grands
der. IBosa.) TowccuxauicuNNAissiiNT teitret-
Je connais tous vos n
j* sais qu'ils ont brillé dans ce fameux combat OÙ, BOUS l'un des Valois, d'Enghien sauva l'Etat. BOILEAU.
— Absol. Avoir -les connaissances, de l'instruction; savoir : Aimer et CONNAÎTRA, c'est la véritable destinée de l'homme. (J . de M aistre.) L'homme veut I ONNAÎTRB, CONNAÎTRE toujours
plus. (Lamenn.) L'instinct agit sans con- NAÎTRR, l'intelligence agit et connaît, la raison seule CONNAIT et se connaît. (Kluurens.) La seule faculté de connaître, test la raison. (V. Cousin.) Ce que le savant CONNAÎT ne lut sert qu'à désirer de connaître. (J- Simon.) Notre crime est d'être homme et de vouloir conneflw.
Lamartine.
Gloire, à l'homme inspiré que la soif de connaître Exile noblement du toit qui l'a vu naître.
MlLLEVOTE.
— Etre initié aux habitudes, au caractère, aux qualités morales de : Je le connais, c'est un brave homme. Connaissez les hommes, éprouvez-les peu à peu, et ne vous livrez à aucun. (Ken.) £fl/e»i»tecoNNAlTmiei*.r/'Aom»ie que l'homme ne connaît la femme. (M"1( d'Argout.) La plupart des jolies femmes perdent, a se laisser connaître, ce qu'elles gagnent à se faire voir. ('")
Le juge, instruit de leur malice, Leur dit : . Je vous connais de longtemps, mes amis. •
J ai mal connu les dieux, j'ai mal connu les hommes ; J'en attendais justice, ils la refusent tous.
Voltaire.
— Avoir des relations avec : Il y a longtemps que je le connais. Quiconque a connu , d'Alembert attestera, comme moi, qu'il était \ d'une probité rigide et scrupuleuse, et absolu- \ ment incapable de rien qui pât blesser la déli- | catesse et l'honneur. (La Harpe.) Aucun de ceux qui ont connu et aimé M. de Lamennais n'ont à en rougir ou à s'en repentir. (Ste- Beuve.) Un homme de lettres apprit qu'une maîtresse, qu'il avait entretenue longtemps, s'était mariée. A cette occasion, on lui demanda s'il ne ferait point de visite aux nouveaux époux. ■ Non, dit-il; ni au mari, parce que je ne le connais pas, ni à la femme, parce que je la connais trop. ■ (Merc. de Fr.) Daigne encore me connaître, en ma saison dernière.
Boilbau.
Morbleu! connaUrait-i\ ma femme autant que moi?
E. AUGIER
C'est un homme, je crois, d'origine vulgaire; Je le vois souvent, mais je ne le connais guère. C. Doucet.
— Dans le style biblique, S'unir charnellement à : Josepfi ne connut pas Marie avant qu'elle eût mis au monde son fils premier-né. Adam connut sa femme Eve, qui conçut et enfanta Caïn. (Volt.)
— Savoir, avoir la connaissance de : Je ne j connaissais pas votre arrivée, t ONNAISSBZ-
. mon adresse? C'est a VI <^,<'■<, ocon : quand il est temps d'employer l'anathème. (B
— Discerner, distinguer: /7 CONNAÎT d peine I sa main droite. Cet enfant commence a CON- NAITRE sa mère. J',\\ CONNU votre voix. Il sa-
: , 'me sous tes /leurs, la marche
tortueuse du serpent. (Boss.)
A l*o dt l'artisan.
La Fontaine.
Connu t bien,
Bl n-' va P i lune,
Luire d'Autres feux que du tien.
Malherkb
Une femme t n .> t ..., urs asses,
Quand la OQpai ité | I il se hausse
, hausse.
Moi i
h Se -lit dea ohoses auxquelles on attribue
p ut m.'i tphore une si i te de dis< ornement :
Le fer ne connaîtra ni le sexe ni l'âge.
Racine.
— Kti : Je connais l'anglais.
Il connaIt les mathématiques. Il faut savoir
se taire sur ce pas.
— Sai ONNAlfi pas te pistolet. Il connaIt tics-bien le violon.
— Jouir de, postier : Le style arabe a une
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ampleur que ne connufknt point les langues sémitiques plus anciennes. (Renan.)
— Kxnérimenter,éprouver,pratiquer: ConnaItbk l'amour, la haine, le malheur. Je n'.vi
/leurs de la vie; ce bonheur ne (Balz ) Madame de Staél ne sait pas plus t'égolsme qu'elle ne connaissait t'en oie. (MDI de Bawr.) L nomme ne erance ou par le souvenir. (Latena.) Vous qui ne eonnaisu t qu'une crainte f^rvile... Racihe.
Les dieux qui vendent le parjure
Sont témoins si ma bouche a connu l'imposture. Voltaire.
— Tenir compte de; admettre, reconnaître t Je ne connais que la justice. Je ne connais pas de m<iitrr. En fait de vertus, il connaît les billets de Banque. Les hommes ne connaissaient d'autres dieux que ceux qui leur faisaient du bien. (Mass.) En dehors du droit et de la vérité, je ne connais ni liberté ni république. (Proudh.) Le génie ne connaIt peint de sexe. (Vaeherot.) Un cocher russe semble ne connaître aucun danger. (Ancelot.) Le* gens fiers n'ont point d'amis : dans ta prospérité ils ne connaissent personne, dans le malheur personne ne les connaît. (Noël.) H Etm soumis à. s'assujettir a : .S'a langue ne CONNAÎT
pas de frein. Son amour ne connaIt i
d'autre loi qu'une soumission aveugle. (Ma ■ i
— Manég. Obéir à : Ce cheval «e connaît»* le mors, ni la voix, ni l'éperon. Cette CavaLB connaIt bien les aides.
Us ne conjiûiweni plus ni le frein ni la voix.
— Ne rien eonnaitre, Etre sourd, m sensible à tout : C'est un homme absolu et qui ne connaît rien. Quand it est en fureur , il ne connaît plus RIEN.
— Connaître son monde, Apprécier à leur juste valeur les personnes à qui l'on a affaire.
— Se faire connaître , Dire son nom, faire savoir qui l'on est : Je me suis bien gardé de
ME FAIRE CONNAÎTRE
Si le mari ne s'était fait connaître.
Elle en allait enfiler beaucoup plus.
La Fortadib.
Il Se faire apprécier; acquérir de la réputation : Caton se fit connaître de bonne heure par son amour pour la liberté. (Acad.)
Mes pareils à deux fois ne se font pas connaître. Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de
[maître.
Corneille.
H Se manilester, devenir connu : La vérité se
FERA CONNAÎTRE
— Connaître quelqu'un de vue, Se souvenir de l'avoir vu, sans savoir son nom.
— Ne plus connaître quelqu'un, Le regarder comme étranger; le renier :
Albe vous a nommé, je ne vous connaît phi*. —Je vous connais encore, et c'est ce qui me tue. Corseiile.
U Le trouver changé au point qu "il en est méconnaissable : Vous avez fait d'Idoménée le Î\lus sage des rois ; je ne le connais plus, ni ut" m son peuple. (Fén.)
— l'.llipt. et très-fain. Connais pas! Je ne connais pas cela ou cette personne-là : Cau-
I ses alors, reprit la cantatrice.— Connais pas!
| — Connais pas!... Ce mot, passé de l'argot des
: gamins de Paris dans le vocabulaire de la torette, est, à l'aide des yeux et de la physiont jnie de ces femmes, tout un poème, sur lev
! lèvres. (Balz.)
— Je ne le connais ni d'Adam ni d'Eve, Je | ne le connais en aucune façon.
— Il ne cannait ni Dieu ni diable, C'est un homme sans foi, un mécréant.
— Je ne connais que cela, C'est le seul parti k prendre , la seule chose que je sois di:
à admettre : Si vous devez, payez ; je ne connais QUE CELA.
— Je ne connais autre, je ne connais que lui, .Il n'est personne; qui me soit aussi bien connu.
— Argot. Connaître le numéro, Etre roue, habile, expérimente : Oh! celui-là t onn numéro. Il Connaître le numéro de quelqu'un, Etre instruit de ses habitudes, de sou caractère, de ce qu'il vaut.
— v. n. ou iutr. Jurispr. Connaître de, Prendre connaissance juridique dune question et la juger : C'est a ce tribunal à i
tinrent arrêt du conseil, qui défendit au parlement de connaître de cette affaire. (PaSC.) Si lajustiot »ienl .\ connaître du fait,
: vin peu brutale et saisit au oolleL
RXQNARD.
il Pis. Avoir droit de se prononcer sur;
■ ■ tissance de : /. esprit de critique
est un - ■■ U »»>NNwr uns délit*
contre le gotlt et les porte au tribunal du ridi- (Rivarol.) Quoi que vous ayez fait, je refuse d KM I ONNAÎTRB, *'/ je VOUS abs* Sand.)
Se connaître v. pron. Etre connu cerné . luge, apprécié : / 'ai '• v si; CONNAÎT « ses fruits. Le brave ne si c •'Nv'ir , guene, le sage que dans la colère, l'ami que dans le besoin. (Sentence persane.)
ifa. les honnêtes gens sf connaissent d'abord.
il .i.; ..WLLl.
— Impersonnell. Etre reconnu, jugé : Il si CONNAIT que vous ailes vous marier.
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Qu'elle a fait richement oon armure étoffée!
lit «| u 'il se connaît bien, h la voir si parée.
Que tu vas triompher I
Mauierdb.
Il Vieux en ce sens.
— Savoir qui l'on est :
Vos destins sont comblés, vous allez vous connaître.
Il Avoir une idée juste de sa propre nature, de ses qualités, de ses défauts : Connais-toi
toi-même, était-il >lit a mu- oui rmi.u/fairnt
l'oracle de Delphes, «Connais-toi toi-même,* rien de plus difficile : l'amour-propre exagère toujours votre mérite à nos propres yeux. (Chilun.) La plus élevée, lapins belle de toutes tes sciences, c'est de se connaître soi-même. (St Cléin. d'Alexand.) L'homme est si grand, que sa grandeur parait même en ce qu'il se connaît misérable. (Hase.) La science la plus nécessaire a lu vie humaine, c'est de se connaître soi-même. (Boss.) Quelque intérêt que nous ayons à nous connaître nous-mêmes, je ne sais si nous ne connaissons pas mieux tout ce qui n'est pas nous. (ButF.) L'homme n'est au-dessus de l'insecte que parce qu'il se connaît et que l'insecte s'ignore. (E. Ailetz.) Celui qui se connaît bien a beaucoup de facilité pour connaître les autres. (Renouard.) Se connaître* soi-même est l'abrégé de la sagesse. (A. Reville.) Se connaître n'est pas chose facile, même d ceux qui se cherchent. (Nisard.)
Apprends k te connaître et descends en tr>wneme. Corneille.
Il connaît l'univers et ne se connaît pas.
La Fontaine.
Chacun doit se connaître, et, par long exercice,
Cultivant la vertu, déraciner le vice.
RÉGNIER
Apprendre à se coimaître est le premier des soins Qu'impose à tout mortel la Majesté suprême. La Fontaine.
Hélasl si jeune encor, se connaît-il lui-même? D'un regard enchanteur connaît-il le poison? ...Nul ne se connaît^ tant qu'il n'a pas souffert; C'est une dure loi, mais une loi suprême.
A. i>e Musset.
Connais-toi toi-même est un mot Où toute la sagesse abonde , Mais qui n'est pas pour tout le monde ; , Ce n'est pas l'affaire d'un sot.
Reonard- II S'apprécier , juger sainement ses droits , sa condition : Vous vous élevez trop; apprenez à vous mieux connaître.
— Ne plus se connaître, Etre hors de soi ; Il est furieux; il ne se connaît plus.
Guide-moi, Dieu puissant, je ne me connais plus. Voltaire.
Je ne me connais plus, aux transports qui m'agitent; En tous lieux, sans dessein, mes pas se précipitent.
Piron.
Il Avoir perdu connaissance : Le malade ne
SE CONNAÎT plus.
— Se connaître à, en ou dans, Etre connaisseur en fait de : Il se connaît en peinture. On Jie se connaît dans aucun des beauxarts, sans amour, sans esprit , sans jugement , sans la sensibilité et sans la justice. (Grimm.) Napoléon se connaissait en héros et savait l'étoffe dont ils sont faits. (Ste-Beuve.)
Moi, j'en crois ceux qui s'y connaissent : Les anciens préjugés renaissent.
Béranoer.
— Réciproq. Avoir connaissance l'un de l'autre : Les amants peuvent s'aimer avant de se connaître ; les époux doivent se connaître avant de s'aimer. (Boiste.)
Quoique par bienséance il ne nomme personne, Si l'on ne se connaît, au moins on se soupçonne.
Boileau.
Avant de se lier, il faut bien se connaître; Et ne point s'imposer de repentir peut-être.
Andeusux.
Il Etre en relation ; se traiter en personnes de connaissance : Il y a longtemps que nous nous connaissons.
. . Grâce aux leçons de la philosophie. Les plus proches parents ne se commissent plus.
Desmahis.
Il Fig. Avoir été en longue relation avec : Adieu, monde fuyant, nature, humanité, Vaine forme de l'être, ombre d'un météore ; Nous nous connaissons trop pour nous tromper en-
[core.
Lamartine.
— s. m. Le connaître , La connaissance, l'exercice de la faculté de connaître : Le connaître est le but suprême de toute la science. (E. Littré.)
— Antonymes. Ignorer, méconnaître.
— Encycl. Linguist. Connaître vient directement du latin cognoscere, qui vient lui-même de la racine sanscrite gnà, connaître, remarquer, savoir, d'où gnàna, connaissance , et gnâtar, connaisseur. Cette racine est fort répandue et très-riche en dérivés. Nous allons en comparer les formes principales dans la famille indo-européenne : zend jnâ, savoir ; persan zan, dans zanir, intelligent, savant; kourde zanim, savoir; ossète zonan, arménien dzanel, grec gnô dans gignôskô , gnâtos, gnôsis, gnôstêr, etc., et avec perte du gamma (g) noos, nous, noeâ, etc.; latin cognosco, nosco, novi, gnarus, gnavus, etc.; ancien irlandais gen dans ad-yenammar , nous connaissons,
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gne dans aithgne, reconnaissance, et etaryne, connaissance, yna dans ynath, gnas, coul
■ ■"Mil' '• ■ gma, science, gnof connu, fan peul être aussi na, âme, avec perte 'lu 7,
tume, gnoait
gnotâu, accoutumer; gothique kunnan , anglo-
1 ■ ■ /. unnan , ancien all< m md kunnan ,
nave fcunna, savoir, au présent kann ,
avec une foule de dérivés; anglo-saxon
cnâwan , anglais know , ancien aUi
■ hnâan -chnât, conoaissance , In huanien sinoti , •■■■< \
tre , zina , connaissance; ancien slave znati ,
litre, znateli, connaisseur. Cornue observer M.Pictet, on aren toutes
les langues aryennes que les racines corréla- 1 . b pno, connaître, et à gani naltri fondent si bien leurs formes et l< qu'il est parfois difficile de les distinguer avec sûreté. Cela conduit à présumer un»* ij primitive entre les significations. On peut croire, en effet, que les anciens Aryas se sont représenté la connaissance en quelque sorte comme la naissance de l'esprit, car, pour l'esprit, être c'est connaître; et cette observation profondément philosophique serait ainsi la source de L'affinité que nous signalons. Une autre transition de sens s'observe dans les langues germaniques , <>ù kan, kunnan, signifient a la t"i s connaître et pouvoir, de même que le Scandinave knâ ou pouvoir, d'où knar, fort, répond a l'anglosaxon cnâwan, ancien allemand chnâan, connaître. Et, en effet, cette subordination de la puissance à l'idée est bien conforme au génie particulier de la race germanique.
— AIIUS. lïtt. On ne peu» dévirer ce qu'on ne connaît pas, Allusion à UH vers de
Voltaire dans Zaïre, acte 1er, scène 1"-. Katime, confidente de Zaïre, la voyant oublier la patrie de sa famille, accepter l'esclavage avec résignation et même avec une sorte de plaisir, et ne connaissant pas les sentiments secrets qui l'attachent au Soudan , lui demande la raison de ce changement inexplicable :
Ne soupirez-vous plus pour cette liberté? Le sérail d'un soudnn, sa triste austérité. Ce nom d'esclave enfin, n'ont-ils rien qui vous gêneî Préférez-vous Solyme aux rives de la Seine?
ZAÏRE
On ne peut désirer ce qu'on ne connaît pas. Ce vers est la traduction de ces mots d'Ovide dans Y Art d'aimer : Ignoti nulla cupido. Dans l'application, il s'emploie pour m qu'il faut avoir quelque idée d'un objet, ou du moins savoir qu il existe, pour le désirer.
— Connitls'lol loi-rovme, Inscription
sur le fronton du temple de Delphes, que l'on cite quelquefois sous sa forme grecque : Tviôi
Oiawiôv. V. NOSCE TE IPSUM.
— Mes pureila à deux foi« ne ne font pai cou naître , Il pour leur» coups d essai >euleul des coups de maître, Allusion a i.lcUX
vers de Corneille. V
CONNAN (François de), seigneur de Cou- Ion, jurisconsulte, ne à Paris, mort en 1551. Il étudia sous Pierre de l'Etoile et Alciat, s'acquit une grande réputation et fut maître des requêtes sous François Ier. On a de lui des Commentaria juris avilis (Paris, 1538, in-fol.).
CONNÀNICUT, Ue des Etats-Unis d'Amérique, Etat de Rhode-Island, dans la baie de Narrangansett , à 1 kiloni. 0. de Rhode-Island. Longueur, 12 k'ilom., sur 2 kilom. de large. Sol fertile, bons pâturages.
CONNARACÉ, ÉE adj. (ko-na-ra-sé). Bot.
Qui ressemble ou qui se rapporte aux connarets.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre connaret.
— Enoycl. La famille des connaracées, formée aux dépens des térébinthacées, renferme des arbres ou des arbrisseaux, a feuilles alternes, coriaces, imparipennées. Les fleurs, disposées en grappes ou en panicules axillaires ou terminales, sont ordinairement hermaphrodites, plus rarement unisexuelles ; elles présentent un calice persistant, à cinq divisions; une corolle â cinq pétales; dix etamines, à filets soudés a leur base; cinq ovaires biovulés, terminés chacun par un style filiforme surmonté d'un stigmate simple. Le fruit se compose de cinq follicules contenant une ou deux graines. Cette famille comprend les genres connaret, omphalobie, cnestis et thvsanus, qui habitent les régions intertropicales, et qui sont susceptibles de quelques applications en médecine.
CONNARET s. m. (ko-na-rè — du gr. kon~ na)*os , espèce d'arbrisseau épineux ). Bot. Genre d'arbrisseaux, type de la famille des connaracées, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales de l'Asie et de l'Amérique. |] On trouve aussi coknare.
CONNATISQ L'AME adj. (konn-na-ti-skouame — du lat. cum, avec; natus, né; squama, écaille). Bot. Dont les écailles sont soudées ensemble ou connées. Se dit de l'involucre des composées.
CONNATUREL, ELLE adj. (konn-na-tu-rèl, è-le — du préf. con, et de naturel). Didact. De la même nature qu'un autre.
CONNADGHT (Connacia et Connachia), contrée occidentale de l'Irlande, sur l'océan Atlantique, et comprise entre l'Ulster au N., le Leinstér à l'O. et le Munster au S. Superfi-
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cie, 1,753,491 hectares ; pop. 1, 010,031 hab. On
■ encore a b le nom de
• Ile est l'une des quatre
provinces ecclésiastique ■ ■■lies le
Ih isa l'Irlande en 1152 ; elle J ressort <',■■ la métro] oit
du Cou
on remarque la baie de Galwa\ .
il ; au Nf.-O. i'He de
Mm.it et le ca 1 et au
le Slyne-Head, le point le plus occident la proi
d'Achil '
est montagneux, surtout au N.-1 I cipalea M le Munree, la
, qui ■.,<■_ jette ib, et le
. ■ et mal cultivé, l'ai 1
Cetl visée en cinq comtés : Leitrim, Sligo, MayO, Roscommon et Galway.
CONNÉ, ÉE adj. (konn-né — du préf. con, et de né). Patbol, Inné, en parlant d'une maladie, n l'eu usité.
— Entom. Soudé au delà du milieu, en parlant de la mâchoire des hyménoptères.
— Bot. Se dit des feuilles opposées qui sont soudées par la base, comme dans la cardere, la grande gentiane, le chèvrefeuille.
CONNEAU (Heori), médecin français, né à Milan en 1803, fils d'un employé supérieur d idministration militaire. Tout en se li-
vrant à l'étude de la médecine, il devint secrétaire de Louis Bonaparte, ex-roi de Hollande, puis exerça quelque temps son Rome. Ayant, maigre une ordonnance du gouvernement papal, recueilli et soigné chez lui un de ses anus, blesse pendant l'insurrection qui éclata dans cette ville en 1831, le docteur Conneau, pour ne pas être inquiété, quitta Rome, se rendît à Marseille, puis entra en qualité de médecin dans la maison de la reine 1 1' : l'iise. Quelque temps après, le prince Louis - Napoléon , aujourd'hui empereur, se l'attacha, et, à l'heure des mauvais jours, il trouva eu lui un dévouement qui ne faillit jamais. Après l'affaire de Boulogne (1840), M. Conneau partagea la captivi Louis au fort de Ham, prit une son évasion, et subit, pour ce i ait honorable, une condamnation (184G). Rendu à la Liberté, le docteur Conneau alla rejoindre en Angleterre le fils de la reine Hortense, et rentra avec lui en France, après la révolution de 1848. Lors du rétablissement de l'empire, il fut nommé premier médecin de l'empereur, chef du service de santé de la maison impéri enfin directeur des dons et secours de Leurs Majesté El) 1 >2, le docteur Conneau entra au Corps législatif, où il a été successp. réélu par les électeurs de la 3^ circonscription de la Somme en 1857 et en 1863. Il est sénateur depuis 1867. M. Conneau s'est beaucoup occupé d'électricité et de météorologie, et a lait sur ces matières d'ingénieuses observations. Il a imaginé diverses méthodes et divers instruments de préci îemie de mé-
decine l'a appelé à siéger parmi ses membres.
M. le docteur Conneau est plutôt l'ami que le médecin de l'empereur Napoléon, et ces liens ont poussé des racines : le fils Conneau est le compaf non inséparable du Prince impérial.
CONNECTER v. a. ou tr. ( konu-nè-kté — lat. connectere; de cum, avec; nectere, lier). Unir, assembler.
— v. n. ou tntr. Se lier l'un à l'autre : Je suis sûr que la force de l'évidence vous frappera, dans toutes les propositions qui se sutvent géométriquement et connectent les unes avec les autres comme les anneaux d'une chaine. (Frédéric II.) Il Inus.
Se connecter v. pron. Avoir delà eonnexité.
CONNECTICULEs.m. (konn-nè-kti-ku-le — du lat. connecto, je joins). Bot. Organe corné auquel tient le filet des étamines des asclépiades et de certaines orchidées. 11 Nom par '[îelques auteurs à l'anneau élastique des ('•;ugeres.
CONNECTICUT, un des treize Etats primitifs des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, borné par l'Etat de Massachusetts au N.. par celui de Rhode-Island à l'E., par le canal de Long-Island au S., et par l'Etat de New-York à l'O. ; compris entre 74°12' — 7S°6' d- O., et 40°59' — 4202' de lat. N. Sup- : 4,674 milles carrés, ou 12,238 kilom. carrés; largeur moyenne de l'E. a l'O., 144 kilom., sur 83 kilom. du N. au S.; pop. en 1800, 251,002 hab.; en 1830, 297,675 hab., et en 1860, 460,147 hab. Capitale Hartford.
— Aspect général, climat, productions. Cet Etat tire son nom de sa principale rivière, le Conneclicut, mot indien qui signifie la Rivière longue. Le sol est montueux, âpre et presque partout accidenté; plusieurs chaînes de montagnes basses le sillonnent dans sa partie septentrionale ; les monts Housatonic y pénètrent du côté du Massachusetts, et la chaîne des montagnes Vertes {Green mountains) le traverse du nord au sud pour venir se terminer à East-Rock (New-Haven). L'ossature de cette chaîne de montagnes est formée de roches primitives et granitiques. Les côtes du Connecticut, sans grandes anfractuosités, présentent plusieurs bous ports, dont les principaux sont ceux de New-Haven et de New- London. Le Connecticut est le plus important de ses fleuves ; entrant par le nord de l'Etat
et coulant vers le sud, il se divise en deus
Eil de ■ tonic à l'oue |
fleuve, les plus forts cours d'eau du
Le dû quoique exposé à
le température par la van-*
■l'un froid ni ap-
qui souffle ordina
■ I , fer, houille ■
'm y trouve de \
être lacultivé de n luire tout ce que
méthodes de culture. On rnecticut des quanta les de mats,
de riz, d'avoil ■ \ sur-
tout 'l'excellent tabac qu'on envoie a New- York ou qu'on expédie k Cuba pour faire la robe des cigares; ] 1
rent ; l'élève ■■ prati-
1 eleveen 1860était -mies,
34,650l ' bétail, 248,650; d'- ;
403,462; porcs, 161,870; valeur de la volaille, 176,629 dollars.
Le nombre di es dépasse, dans le
Connecticut plus que dans aucun autre pays, celui des décès. Il est probable que nulle contrée, d'une même étendue, n'a fourni un aussi appose qu'un quart de la population de New-York se compose d'émigrants du Connecticut ou de leuri. dants. C'est cette émigration qui exlaccroissement relativement peu considérable de la population du Conn< depuis trois quarts de siècle, accroissement
3ui n'est nullement en proportion avec celui es autres Etats pendant la même période. — Industrie et commerce, gouvernement et administrât^, ats du Connecticut,
en grande partie d'origine anglaise, s'adonnent particulièrement a l'agriculture, à la pêche de la baleine et a 1 industrie manufac- . qui y est en progrès continu. Les plus importantes manufactures de l'Etat sonl de 1er, de pendules, de voitures, de coutellerie, d ancres pour les navires, de cha res, d'armes U feu, etc. Au second plat. les n iauu factures d'instruments ara' de chapeaux, de cuir, de papier, sellerie, bottes et souliers, la poudre, la verrerie, le allumettes, la bi- ", etc. Le montant des marchandises manufacturées a été évalué, nient de 1850, à 45,110,102 dol- -'-^,550,510 fr.). Dans ce ile chiffre énorme d< ■s par les petites industries. Outre le commerce de la côte, qui est tres-étendu, surtout avec New- York, le Connecticut entretient un commerce ., r. Les principaux articles d'exportation sont les chevaux et les mulets; puis viennent la glace et nés; le premier de ces articles est ex- ■ix Indes occidentales et dans les Etats du Su'l . New-York. La construction des navires est une des industries les plus importantes de l'Etat; en 1853, il a été construit 67 navires, y compris 5 steamers.
L Etat est sillonné de chemins de fer et se trouve en communication directe avec les principales villes de l'Union.
Les revenus du Connecticut, à part la taxe des èc<<{ nt à environ 250,000 dollars
(1,250,000 fr.). Il n'a pas de dettes et n'en a jamais eu. Il possède 1,700 écoles élémentaires entretenues par 1 Etat, 1 M a maires,
2 universités, une école de médecine et une école de droit. On y comptait, en 1858, 75 banques avec un ca] le 21 millions de dollars (105 millions de fr.). Le Connecticut fut formé uême manière que le Rhode-Island. En 1634, le pasteur liooker, ayant obtenu de la cour générale de Massachusetts la permission d'aller s'établir au loin, partit avec quelques disciples, traversa de vastes solitudes, et s'arrêta sur le bord occidental de la rivière de Connecticut. Bientôt d'autres disciples, en venant le joindre, fondèrent les villes d'Ilarlford, de Springfield e( ield. Le territoire qui leur était concédé était hors de la limite du i!usetts; ils en profitèrent pour organiser un gouvernement indépendant, et, modifiant les institutions de la colonie mère, ils ne pri\ de leurs droits politiques ceux qui n'étaient pas membres de leur Eglise. Ils traitèrent ensuite, pour la paisible possession du puys, avec les lords Say et Brook, qui avaient bâti un fort à lembouchuro du Connecticut et avaient des droits sur leurs territoires, et forcèrent les Hollandais de Manhadoés ou New-York, qui étaient déjà établis sur la même rivière, à l'abandonner. Cependant les tribus indiennes, voisines de Rhode-Island et de la colonie de Connecticut, étaient nombreuses et aguerries. Les Péquods, la plus redoutable d'entre elles, conçurent de vives alarmes des nouveaux établissements qui venaient d'être fondés sur leur territoire. Mais, voulant les attaquer avec succès, ils s'efforcèrent de former un traité d'union avec les Narragansetts , qui habitaient près de Rhode-Island. Ceux-ci, n'écoutant qu'une 'ieille inimitié, refusèrent de traiter et s'al-
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lièrent aux Anglais. Les i "t ar-
niées, les sauvages foren " » rl"
vière Mistiq dans ans ■, ée. An
moment eu les Au «J l1'"
lissades, les aboiements d'an chien s'- m
entendre : un combat opiniâtre eu» lie» lequel les Pcquods furent presque entièrement i ;l,lt continue, ceux qui survécurent aux fureurs moules île cette campagne, où les Narragaosettl 04ployèrent, sous la protection des Anglais,
uuvage barbarie, abandonnèrent i r
toujours le pays à ses nouveaux
Au moment où cette guerre finissait, quelques émigranta arrivèrent d'Angletern ton. Ne voulant pas se soumettre a un
ment auquel Ua n'auraient |
ils ulleretit fonder, sous le nom do NeV-Haven, une colonie indépendante,
de la rivière du C ■■ ' ' labu-
rent maigre les HoUandaU, qui étaii
maîtres du Manl I. En 1681
n, ut obtint de Charles il une charte oui réunissait la colonie a celle de New-Haven. Ce dernier Ktat, alors indépendant, refusa d'abord de se soumettre à cette démais le roi avant, » cette époque, fait au duc d'York, son frère, une com ion qui paraissait compromettre 1 axiatencede I EtatdeNew- Haven celu ' '"Con-
necticut pour échapper a une invasion plus danger.u e - de prit une part très-
i a la guerre de l'Indépendance, bile fut organisée eu peu .le temps, selon les vo oongn rantii de la marine royale,
il lui envoya le général Lee, dont le brûlant patriotisme hâta les mesures les plus énergiques contre les tentatives do la Grande-Bretagne. Le Connecticut, comme tous les Etats du Nord, a pris aussi une part des plus brillantes a. la grande lutte contre les confédérés (1860-1865).
La constitution de 'Etat fut adoptée en 1818. Ilestrepi nté an congrès par deux sénateurs et quatre membres de la Chambre des représentants. Le pouvoir exécutif est déle-
f;ué a un gouverneur, nommé pour un an par à twiinia nui lui adioiii un lieutenant-gou-
le peuple, qui lui adjoil ' verneur pour Sénat. Le traitement
de ce gouverneur est de 1,100 dollars. 11 peut convoquer des sessions extraordinaires. Tout Citoyen t et un ans, a) mt au moins
six moi ence, jouissant d'un revenu
..haut lire et écrire, a le droit de suffrage. Le Sénat, dont les membres, au nombre de dix-huit au moins, de vingt-quatre au plus, sont élus par les districts, forme avec la ehan.br.- .les représentants, composée de deux cent trente-deux membres, l'assemblée générale. Il y a une cour suprême de cinq juges nommés par l'assemblée générale et révocables. I es juges siègent dans chaque comté deux fois l'an séparément, et uue fois réunis en cour de lion. Le territoire du Connecticut est divise en huit comtés.
CONNECTICUT, fleuve des Etats-Unis, prend sa source près de l'extrémité septentrionale de l'Etat de New-Hampsnire, sur les hauts plateaux qui séparent le Canada du territoire de l'Union, et, se dirigeant au S.-O., forme la limite des Etats de Vermont et de New-Hampshire, traverse ensuite l'Etat de . hus.tts du N. au S., entre dan
m et va se perdre dans le canal ,.l. après un cours de 050 kilom. , au moyen d'écluses nr franchir les nom- 1 apides chutes que forme le fleuve.
longue et belle vallée que parcourt le ;ur de Si) kilom. enviremarquable i fertilité que par la beauté et la variété enchanteresse de ses paysages. Elle est. il ■•
coupée dan. certaines partiesde majestueuse:. et de beaux lacs; mais on y rencontre de larges plaines revêtues d'un
ne dalluv'n.n. Ces plaines, inon-
ntomps, sont extrêmement produc-
.ns ce fleuve des quantités
es d'aloses; mais le saumon, qui
avait autrefois en grande abondance,
parait avoir entièrement disparu.
CONNDCTir , IVE ad), (konn-nè-ktif, i-ve — rad. connecter). Qui sert a unir.
— Anat. Tissu connectif, Syn. de Tissu LA- SI INEUX.
— s. m. Bot. Prolongement du tilet sur lequel
I loges de l'anthère : Dans tes lis, le oomraenv est contracté. (G"
CONNU.) 0 1 homme politique
Irland
CONNBMABA, nom d'une contrée de l'Irlande, dans le comté de Qalway, sui de l'Atlantique. Pan de 1 1 de ma-
ie moins cultivé de l'Irlande, mais renommé pour ses excellents poni
CONNESSANCE s. I. (I I. A11-
!io du mot CONNAISSANCE.
CONNESTRE v. a. ou tr. ( k.-iie-jtre). Forme ancienno du mot connaître.
CONNÉTABLE s. m. (ko-né-ta-ble — du lat. comei stnbuti, comte de l'étable). Da temps de la monarchie frai ileier de la maison do r prfa Inau de connétable de Normandie appartenait a la maiion du Sommet. (Guizol). I.e < onnbta- BLB était chef des armées en l'absence du roi.
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(Chéruel.) Il Plus tard, jusqu'au xvn' s
('..minaudant général des arme.-
Le connétable de Bourbon. U
de cONNkTABLB. AV m'o-l-o» pal prom
me nommer connétable de Louis XVIUI
(Napol, I»r.)iSous N ipoléon l". Lan 01
grands dignitaires .1
las* certains , connbtabi
A<luarre./.ecoNNi.i.u.i.i .
.1 i- la mais, il lonn .. a Rome).
— S'emploie quelquefois pour constat,^, mot étymologiquement syn. de connétable.
V. CONSI
— Ane. art milit Gouverneur d une place forte. 11 1 Minier chargé de la distribution des munitions nécessaires pour le service du canon. .
— 3. f. Femme d'un connétable : M **> la CONNKTABLB. L'entrevue que le duc a eue, chez Jfme la connétable, avec ta reine, le soir que ,1/me /„ CONNBTABLS a donné une fête mas-
I Alex. IJIIIU.)
— Encycl. Le titre de comte était donné, sous les Romains, à certains officiers qui
t des charge, publiques; il y
avait le comte du tre ..r. celui du pal I
able. Ce fut ce dernier qui, con arvè
les Francs lors de la conquête de la
se transforma en connétable. Les an-
.m.uirs en t'ont souvent mention, et) un
i \ i in, dit que sous Théodonc, roi de
Met/, Kbroïn et Uoccon étaient comtes detariiarlemagne avait Geillon pour comte détable. Depuis, l'emploi du connétable s établit dans les armées, et d'officier de la maison du roi il le devint de la couronne. Le i r«6ie signait les chartes et autres ordonnance ; il avait l'administration des écuries i des chevaux du roi; mais, bien que sous la première race son importance ne tut pas plus grande que celle du chambellan et du chancelier sous la seconde et la troisième race, on le vit s'élever au-dessus des autres ottieiers de la couronne, et devenir, après le roi, chel souverain des armées de France. Sa personne était presque sacrée, et quiconque l'eut frappe de quelque manière que ce fut eût été puni comme s'il eût frappé le roi lui-même. Pendant la minorité des souverains , il était nommé après les princes du sang. Tous ceux qui étaient au camp lui rendaient l'obéissance. La garde de l'épee du roi était commise au connétable, et il la recevait nue, étant dans l'obligation de lui en faire hommage lige. Le cunnelable réglait toutes les affaires de la guerre et des armées; c'était en quelque sorte un ministre de la guerre. 11 avait sa juridiction a Paris, à la Table de marbre, qu on nommait connétablie et maréchaussée de France ; il prêtait serment entre les mains du roi. Sa charge n était que personnelle, et non héréditaire. Le premier connétable qui porta bien haut les droits et les prérogatives de la dignité fut Matthieu de Montmorency, sous saint Louis. Cette charge n'était cependant
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encore qu'au quatrième rang des offices de la couronne, et ce ne fut que sous Philippe de Valois que le connétable devint le premier officier militaire du royaume. On crut cette dignité supprimée lorsque le connétable de Saint-Pol fut exécuté, en 1475; mats François 1er la fit revivre eu faveur de Charles de Bourbon, et elle ne fut définitivement abolie que par un édit de Louis XIII (1627). Cependant, au sacre des rois de France, un seigneur de la cour, choisi d'ordinaire parmi les plus élevés, représentait le connétable ; le maréchal d'Estrees en lit les fonctions au sacre de Louis XIV. Sous la Restauration, l'autorité et la juridiction du connétable furent dévolues au corps des maréchaux de France, qui l'exerçait sous le nom de tribunal de la connétablie.
Le titre de connétable de Normandie, qui était attaché à la terre de Varenquebec, nétait qu'un titre d'office purement nominal, dé- Richard du llommet et à ses héritiers, comme il résulte des lettres de Henri 11 et de Richard II, rois d'Angleterre. Les comtes d'Hare. .urt portèrent aussi ce titre, par suite d'alliance avec la famille du Horamet. Dans quelques provinces, on appelait connétables 1 \, capitaine:, et gouverneurs d'une ville, d'une frontière ou .Tune place forte, comme le connétable de Saint-Malo. Alain chaîner l'ait mention d'un connétable de la ville de Bordeaux sous Charles VIL
: la liste chronologique des connétables
de Franc puis Albéric, le premier qui
barge, sous Henri 1" : Albénc (1060); (1067) J ti.iuli.-i (1089); Adel. alume (107l| ; Adam (1079); Thibaut de Montmorency (1088) (i un), Hugues de i (il
,08a 1138); Main | llontmorency
. 1160) ; Simon, seigneur de Neaufle-le- Raoul, comte de Clermont (1174 a
1170) , rigueur de I
i-.-i-j , Matthieu n. ml le Grand, seigneur de M..ntmorency (1218 i> 1230); Amauri 11 de Montfort fltsi h LM1); Humbi rt V, duc d. di( le Brun, si
Éumbert d igneur
de M ntpensier, mort en ivs:. , i:
Porcean, mort en 188»; Raoul de
i. It en 11141. Raoul .lo
ttrième du ni i le i'j novembre ia:.o, Charles de nu.-, ait i'Blpagnt, tué i lues de
Bourbon 1er, comte de la Marche (ui.4 a
1356) Gautier, comte de Brienne, duc d'Athènes mort à la bataille de Poitiers, en 1356; Robert, sire de Fiennes (1356 à 1370); Bertrand du Guesclin (1370 à 1380); Olivier, sire ., 11380); Philippe d'Artois, comte d'Eu (1392 à 1397); Louis de Saneerre (1397 à 1402); Charles, sire d'Albert i ran de Luxembourg, comte de Saint-Pol (1411); Bernard, comte d'Armagnac (1415) ; Charles, duc de Lorraine (1418) ; Jean Stuart, comte de Boucan et de Douglas (1424) ; Artus de Bretagne (1425 i 1458); Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol (1465); Jean II, duc de Bourbon (1483 a 1488); Charles 111, duc de Bourbon (1515); Anne, duc de Montmorency (1538); Henri de Montmorency (1593); Charles d'Albert, duc de Luynes ( 1621); François de Bonne, duc de Lesdiguières, dernier connétable, fut investi de sa charge en 1622 et mourut en 1626.
C.,,.i..-.ai,le de Cli..on (le), opéra en trois actes, paroles d'Aignan, musique de Porta, fut représente au théâtre des Arts (Opi 9 février 1804. Cet ouvra:- rtint tant
bien que mal pendant dix-huit repn tions, quoique la critique ne ménageât pas lo compositeur, on fit sur son compte une chanson satirique, avec ce refrain :
Porte ailleurs ta musique. Porta, Porte ailleurs ta musique.
Castil-Blaze prétend plaisamment que la punition n'était pas proportionnée au crime.
CONNÉTABLB (le grand et le petit), petites Iles de la Guyane française, à l'O. de Cayenne, en face de l'embouchure de l'Approuague.
CONNÉTABLIE s. f. (ko-né-ta-bll — rad.
connétable). Juridiction tant civile que militaire d'un connétable, et plus tard d'un maréchal de France ; tribunal où elle s'exerçait : Archer, lieutenant de la connétablie. Les appels de la connétablie étaient portés au parlement de Paris. (Cheruel.) On a dit aussi connetablerie. Il Se disait particulièrement de la juridiction du maréchal de France pour les affaires d'honneur, et des sessions du tribunal établi pour juger ces affaires : La connétablie se tenait ordinairement chez le doyen des maréchaux de France, comme représentant le connétable. (Acad.)
— Par ext. Personnel de la connétablie : La parenté, les amis et la connétablie accompagnèrent son corps à Saint-Paul. ( St-Simon.)
— Ane. art milit. Compagnie d'hommes de guerre. Il Charge de l'officier qui commandait cette compagnie : Le roi Jean ordonna, en 1351, que f infanterie fût rangée par connetablies. (Cheruel.)
Encvcl. La connétablie et maréchaussée
de France siégeait à la Table de marbre du palais, c'est-à-dire qu'elle était la première des trois juridictions qui se tenaient anciennement sur la grande table de marbre qui était dans la graude salle du palais, vis-à-vis la grand'chambre du parlement. Plus tard elle donna ses audiences au palais de la Tour nelle, dans la galerie des prisonniers. Cette juridiction était à la fois militaire, civile, criminelle et de police ; elle était exercée par un lieutenant général, un lieutenant particulier, un procureur du roi et un greffier en chef. Elle connaissait, tant au civil qu'au criminel, de tous procès et contestations qui pouvaient naître entre les gens de guerre et portant les armes, entre les commissaires et contrôleurs des guerres; du payement des gages et soldes, des ventes de vivres, chevaux, etc.; de tous crimes et délits commis par les gens de guerre, des actions personnelles, contrats, billets faits par eux, et do tous autres cas spécifiés dans 12 articles qui formaient sa loi fondamentale, et qui avaient été arrêtés aux états tenus en 1356. Tous les prévôts des maréchaux, leurs lieutenants, assesseurs , etc. , se faisaient recevoir et nt serment dans ce siège. Tous les aires et contrôleurs des guerres, les trésoriers, etc., étaient tenus d'y faire enre.'islrer leurs provisions. On y jugeait aussi les différends qui survenaient entre les chevaliers de l'arquebuse. La connétablie se tenait encore chez le doyen des maréchaux
de France, qui représentait, le coi table ;
c n i i chez lui que s'assemblaient les autres iux pour juger sans appel ce qui re gardai! le point d'honneur. Poui de leu.
nn.-tnhlie. qui se mettaient en son oh, les conduisaient en
prison. Comme les officiel du siège connéto i "
. aller à l'arn senter par un prévôt général de la con «lie et maréchaussée de France. Apres la de connétable, les
attribi" tribunal furent <i lées au
corps des mare. -baux de France, qui sous le nom de tribunal de la com.
lier tribunal , rétabli par 1 .ut .-n 1830.
CONNEXE adj. (k .nii-ne-kse— du lat. i-.i.inexus; de cuni, avec, et nectere, lien uni: Des ajfaire* CONNBXB8. Veux cause
t deux choses con-
tprit national et la langue natio-
. Iles influent perpétuellement l'une sur
.-. (1. iltre.) — Entom. Se dit de quelques insectes dont
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les ailes postérieures sont soudées l'une h l'autre : La cordylure connexe.
— Miner. Se dit des cristaux dans lesquels les diverses faces remplacent les bords d'une forme dominante : Baryte sulfatée connexe.
— Bot. Feuilles connexes. Celles dans lesquelles les pétioles opposés se soudent ensemble par la base.
CONNEXIF s. in. (konn-nè-ksif). Bot. Syn. peu usité de connectif.
CONNEXION s. f. ( konn-nè-ksi-on — lat. connextu ; do connectere, lier). Action de rennnexe; état qui en ré n : La
connexion des idées. La connexion des faits ne permet pas de les séparer. (Boss.) if. de Maurcpas n'avait point réfléchi sur la
iblic avec les grandir, mesures d administration. (M"" de Staël.) // y a une connexion étroite entre la geni des sentiments et leur degré de généralité". (Mi. h. Chev.) La philologie comparée ■ bit d'une manière certaine les nombreuses connexions gui existent entre le latin • t le froncis. (1, utre.) Telle est la connexion e»fr< 'l'intelligence et ta liberté, que, la libi i té étant donnée, elle s'accroit de tous les progrés de la pensée. (J. Simon.)
— Jurispr. V. connexité.
— Anat. comparée. Principe des connexions. Celui d'après lequel tout organe ex même à l'état rudimentaire, chez plusieurs animaux, s'y retrouve toujours dans des conditions analogues, et jamais transposé.
— Syn. Conn i..-,... i. ..-..i.
— Encycl. Philos, anat. et zool. Principe de la fixité des connexions. Quand on compare les êtres vivants, on s'aperçoit existe entre eux deux espèces de re blances : des ressemblances qui tiennent à la conformité ou à l'analogie des fonctions, et des ressemblances qui tiennent à la dérivation d'un même type organique. La ressemblance de la chauve-souris et de 1 oiseau, celle du cétacé et du poisson, voil ressemblances purement fonctionnelles. La ressemblance des mammifères entre eux , celle des oiseaux entre eux, voilà des ressemblances tvpiques. Il est facile de con également que les ressemblai!, dominent les ressemblances fonctionnelles. Quelques mammifères volent, et quelques oiseaux ne volent pas : cependant les re blances qui existent entre tous les mammifères, d'une part, entre tous les oiseaux, de l'autre, sont d'un ordre évidemment bien supérieur à celles que l'on observe entre les oiseaux qui volent et les mammifères qui volent aussi. Même remarque pour les p comparés aux mammifères. Le mammifère qui ne vole pas, et dont les fonctions comme le type sont si distincts des fonctiontvpe de l'oiseau, se rattache pourtant.
l'oiseau, au tvpe plus général des ver' et a par là avec l'oiseau des ressemblances
,.lli,.i.. «I !....,. • V. AFFINITÉ.
bien plus intimes et bien plus fondame que celles que l'identité du milieu d bs tion et l'analogie des fonctions peuvent établir entre l'oiseau et les myriades d'inque la nature a pareillement formes pour le vol. « En fait, dit très-bien M. Cournot, l'observation nous montre que la nature a mille moyens d'approprier aux mêmes fonctiv:
à des fonctions analogues, les organes construits sur les tvpes les plus divers. La diversité des fonctions ou des influences extérieures ne suffit pas pour expliquer la diversité des organismes, et ne l'expl nullement dans ce qu'elle a de plus caractéristique. D'où la nécessité pour uous de faire intervenir, dans le compte que rendons des œuvres de la nature \ outre l'idée de finalité et d'harmonie entre les organes, les fonctions et les milieux, l'idée de type et de conditions n piques qui dominent même les conditions d harmonie. Nous nous élevons ainsi à la conception 1 une anat.. mie supérieure, qui suit les modifications du type dans son appropriation aux aptitudes fonctionnelles, sans même avoir besoin de soulever la question éternellement pendante : celle de savoir si les modifie
1 u. .mi.-ll. -s ont pour cause deteri
une modification dans le type, ou si au traire le type se modifie en vue de s approprier à une modification fonctionnelle. •
L'anal, unie supérieure dont parle ici M. (. ournot a reçu le nom i'analomie philosophique ou de philosophie anatomique; par suite.
semblance typique est souvent désignée sous celui de ressemblance pAitosopAifi». Bnqtioi
-. -, mbla quel caractère peut-on la reconnaître .' l-.n d'autres termes , à quel caractère doit-on attacher la spécificité des organes? Est-ce a la fonction ? Non ; car tous les anatomisb
urt, que 1rs mêmes organes peuvent'remplir des fonctions très-diften et de l'autre, que des organes très dit!
, même fonction. C est ains |, s appendices latéraux des articuli - se montrant, tour à tour, organes locomoteurs, masticateurs, respiratoires, et aussi organes rudimentaires et sans foncU n. Par contre, la respiration, selon les espèces, s'exerce par des poumons, par des branchies, par .1
t-ce a la forme? Est-ce a la structure '.' Mais l'une et l'autre varient avec la fonction ; et même, c'est parce qu elles
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varient, et comme elles varient, que varie la fonction. Est-ce h la grandeur? Est-ce à la couleur? Leurs modifications, même en ne i iparant que des espèces voisines, sont innombrables. Reste la position relative, la dépendance mutuelle, en un mot la connexion des organes entre eux : voilà le caractère invaiiahle, et par conséquent essentiel, dominateur, vraiment spécifique, qui permet de suivre chaque organe à travers toutes les métamorphoses qu'il subit dans la série animale, de le reconnaître sans hésitation et de le montrer identique k lui-même sous les apparences les plus diverses. Ce sont les connexions qui nous donnent la ressemblance philosophique des êtres vivants. On peut la comparer à la similitude des figures géométriques, et l'analogie philosophique des organes à l'homologie des côtés de ces figures. Comme le fait remarquer M. Cournot , le principe des connexions nous montre derrière la forme sensible une forme rationnelle, abstraite, purement intelligible, qui ne consiste que dans des rapports d'ordre et de nombre. Les pièces A, B, C, D, etc., changeront les unes après les autres, ensemble ou séparément, régulièrement ou irrégulièrement, dans tout ce qui constitue leurs caractères sensibles ; de manière que, les uns après les autres, tous ces caractères sensibles pourront et devront être éliminés comme accidentels, tandis que les connexions de chaque pièce en particulier, ou ses rapports d'ordre avec les pièces adjacentes, subsisteront comme caractère essentiel du type, et comme ce qui constate, aux yeux de la raison d'après un faisceau d'inductions concluantes, la persistance He l'identité de la pièce.
De l'identité des connexions résulte l'unité de type. Le singe, l'homme, l'éléphant, l'oiseau et le poisson se ramènent à un seul et même type, parce que le corps de ces divers animaux est composé d'un certain nombre de pièces placées, les unes par rapport aux autres, dans le même arrangement. Ainsi le membre antérieur du cheval , comparé au membre supérieur de l'homme, n'offre qu'une analogie grossière, d'après la considération de la forme ; mais il y a, de part et d'autre, mêmes os, mêmes articulations, mêmes muscles, mêmes dispositions et rapports entre toutes ces parties, c'est-à-dire mêmes connexions, et par suite même type. Pour former les animaux de même type, la nature n'a, pour ainsi dire, qu'un nombre limité d'éléments organiques qu'elle peut raccourcir , amoindrir, effacer, mais non déranger de leurs places respectives. C'est comme une ville, par exemple, dont le plan, fait d'avance, a tracé les rues et compté les maisons; 1 architecte peut bien varier à l'infini la forme des habituions, leurs dimensions et leur destination, mais il ne peut intervertir l'ordre prescrit dans leur arrangement. Les animaux de même type peuvent être considérés comme un seul animal, dont les pièces constitutives sont tes mêmes dans toutes les espèces, malgré les nombreuses variétés de forme que leur développement inégal imprime à leurs composés. Ces composés eux-mêmes, c'est-àdire les organes, ne changent pas de nature en changeant de nom. Soit, par exemple, le sternum, os situé dans l'homme au devant de la poitrine, et dont la fonction est de servir aux mouvements de la respiration et de protéger les organes délicats qu'il recouvre. Si on compare cet os, uniquement sous le rapport de sa forme générale, à la partie qui le représente dans les autres animaux, on perdra le lil de l'analogie et on croira voir des organes différents. Guidés par le principe des connexions, nous donnons au mot sternum un sens général et abstrait; ce mot devient un nom collectif, désignant un assemblage de diverses parties osseuses, qui forment la partie inférieure de la poitrine et qui, chacune suivant leur degré respectif de développement, contribuent d'une manière spéciale aux usages généraux de l'organe qu'elles constituent par leur réunion. Nous sommes conduits ainsi à un type idéal de sternum qui, pour tous les animaux vertébrés, se résout en plusieurs formes secondaires, suivant les variations des matériaux constituants. Il en est de même du pied, de la main, du crâne, etc. ; il n'y a pas autant de crânes, de pieds, de mains, qu'il y a d'animaux. De même qu'il n'y a qu'un animal, il n'y a aussi qu'un sternum-, qu'un pied, etc. Quelles que soient, en effet, les singulières métamorphoses de ces organes, il n'est pas difficile d'en démêler les diversités, d'apercevoir qu'elles se convertissent les unes dans les autres, d'en embrasser tous les points communs, et de les ramener à uue seule et même mesure. Chaque système d'organe qui a atteint , dans une espèce , son maximum de développement et par suite de fonction, conserve avec fixité le nombre, le rang et les usages de ses portions élémentaires, tandis que dans une autre espèce, où il n'existe qu'à l'état rudiinentaire, il est exposé k perdre de son importance et de ses usages, et à laisser même distraire quelquesunes de ses pièces au profit des organes voisins. Mais quels que soient les moyens qu'emploie la nature pour opérer des agrandissements sur un point et des amaigrissements sur un autre, jamais, par une loi qu'elle s'est imposée, une partie n'enjambe sur l'autre : un organe est plutôt diminué, effacé, anéanti, que transpose'.
— Importance du principe des connexions.
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Etienne Geoffroy Saint-Hilaire,'qui a introduit dans la science le principe des connexions^ a montré l'importance de ce principe dans le "ninaire qu'on ht en tête de sa '' onatomique. Nous résumera
ce cemarquable di cours. Geoffroy remarque d'abord que c'est l'observation spontanée <ie analogies qui a donne naissance aux premiè-
H-ralisations. En effet, c'est sur l'idée que les ôtrea d'un même groupe s'enchaînent
par les rapports les plus intil i, <-t son!
posés d'organes analogues, que repos-- ,
" des méthodes en histoire naturelle :
ait m-énieux qui permet d'admettre comme presque complète la ressemblance d'un nombre d'espèces, pour n'avoir plus en
les différencier que par de légers traits caractéristiques. Mais les naturalistes s'arrêt.-rent aux analogies évidentes; ils méconnurent celles qui étaient voilées par des métamorphoses, et rompirent la chaîne dont ds auraient dû continuer de faire usage pour ramener h l'unité décomposition lesdivei qui les frappaient D'ailleurs, nu nuire but entraînait les esprits : il ne s'agissait alors que d'observer et de décrire. Les i sont d'abord ce qui tombe sous nos sens; elles sont variées à l'infini; elles s'emparenl premières impressions; elles nous occupent uniquement. L'anatomiste vétérinaire considère les membres antérieurs des ruminants. Il aperçoit là un dessein achevé, une œuvre où toutes les parties sont dans une convenance admirable. Penser;i-L-il au bra de l'homme? Quel fruit pourrait-il retirer de cette comparaison? Des formes aussi nouvelles l'occupent exclusivement; il voit leurs fins. Peut-être, saisissant les rapports de ces formes avec celles de toute autre partie organique, ou même avec la disposition des lieux dans lesquels les ruminants se plaisent et se répandent, ira-t-il jusqu'à s'élever à des idées d'harmonie. Mais d'ailleurs rien ne le détournera de ses premières impressions. Il croit à l'existence d'organes nouveaux ; et il le faut bien, puisqu'il se crée à lui-même un nouveau langage pour peindre ce qu'il voit. S'il dénombre et s'il décrit quelques parties de cette jambe, r'est d'os du canon, d'ergots, de sabots, qu'il entretient ses auditeurs; il ne sonj;e pas a appliquer à ces parties les noms de meta' carpe, de doigts rudimentaires y d'ongles, etc. Qui ne voit ou conduisent ces conséquences? i »n a observe par soi-même : on a cru remarquer que les analogies admises sur un sentiment vague n'avaient pas un caractère assez déterminé d'évidence. Préférera- t-on un principe philosophique à une réalité donnée par l'observation? Du moment que la question est posée de la sorte, elle est aussitôt résolue ; toutes vues d'analogie sont écartées; l'intérêt des rapports est sacrifié à une sorte d'engouement pour les détails. On se dispose à fonder l'édifice de la science; et, comme on croît qu'il n'y a possibilité de bâtir sur un fond solide qu'en s'abstenant de toute proposition abstraite, on ne s'occupe plus que de travaux d'observation. C'est l'époque des naturalistes monographes.
Mais le remède était à côté du mal. La multiplicité des observations isolées fit sentir le besoin de les rassembler et de les coordonner. Ce fut le but poursuivi par les naturalistes classificateurs et méthodistes. Se proposant de grouper les êtres pour en mesurer les degrés de ressemblance, ils furent conduits à faire deux parts des considérations fournies pour chaque organe : l'une, consacrée aux caractères généraux de la famille ; l'autre, comprenant les caractères spéciaux de chaque espèce. Ainsi prirent-ils le contrepied des monographes, attachant d'abord une idée générale à la chose pour n'en examiner la forme qu'en second lieu, ce qui leur permit de suivre le même organe dans ses différentes modifications. Dès ce moment commence une nouvelle époque; les naturalistes sont revenus à la doctrine des analogies ; ils commencent à entrevoir ce fait d'une haute importance pour la théorie, qu'un organe, variant dans sa conformation, passe souvent d'une fonction à une autre. Pour les naturalistes inonograph.es , le pied de devant des ruminants devenait une griffe chez le lion, une main chez le singe , une aile chez la chauve- souris , une nageoire chez la baleine, etc. : il n'y avait plus de nom commun. Les méthodistes purent suivre ce même pied de devant aussi bien dans ses divers usages que dans ses nombreuses métamorphoses; ils le virent successivement applique au vol, à la natation, au saut, à la course, etc., devenu ici un outil à fouiller, là des crochets pour grimper, ailleurs des armes offensives ou défensives, ou même, comme dans notre espèce, le principal organe du toucher, et par suite un des moyens les plus efficaces de nos facultés intellectuelles.
Cependant leur conception abstraite de l'organe restait vague et confuse; ils n'avaient pas encore dégagé le principe sur lequel seul elle peut reposer. Mais laissons parler Geoffroy lui-même. «Etait-il bien certain, dit-il, que les naturalistes eussent réussi à attacher une idée générale à un organe, sans y rien faire entrer des notions il.- sa forme et de ses usages? Demandez-leur de vous définir le pied sans recourir à ces mêmes notions. Etonnés de la demande, ils vous répondront : Ce pied, nous le concevons; c'est assez dire. Ils vous répondront en invoquant des autorités, en s'appuyant sur des exem-
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pies. Les ai i dit : Pedes
solidi, pedes fissi, pedes bisulci, quand ils imaginèrent la dénomination de sotipédes , de pssipèdes et de pieds fourchus ; ce qui fut depuis imité par Linné et applique par lui comme caractères & d'auir pedes
ambulatorii. pedes scansorii,pedes ci/rjorn,etc. Ces aul d'un grand
poids; i lies sont imposantes et plus
■■lie m'obligent de ne point m'écarter de la Ligne ■ .
font de irer de connaître sur qu des déterminations an.ssi positivement
contenter d'un sentiment vague et conl iade, au con-
traire, qu'une pratique ju .ucces
basée sur quelque chose le d ériger en proposit i est évident que
la seul- liquer dan:- r.
est donnée par 1 1 po lition, le:; relation ■ et les dépendances des partie c'est-i ; ire par ce que j'embra et ce que je
m de connexions. Ain i ht portion de jambe appelée la main dans l'homme (ce qui est généralement entendu par le mot pied) est la quatrièna lont se
compose le membre antérieur, la portion terminale de cet) gnée du centre de l'individu et la plus suscept variations , la partie la plus spécialement affectée aux itions de l'être avec tout ce qui l'entoure; le tronçon enfin qui vient à la suite de l'ai an!
qu'appuyé sur une notion précise concernant cet organe, vous le voyez de haut et dans sa signification générale; et que de là vous pouvez descendre, ou pour en suivre les diverses métamorphoses ou pour en examiner le ges varies; c'est alors, dis-je, qu'usant de tous les avantages que vous procure une pareille position, vous pouvez vous exprimer à peu près en ces termes : ■ ! l'ours,
■ emploie toute sa plante ou la i
■ parties ossenses pour former la base de la » colonne servant de support au tronc ; il n'y » emploie que les métacarpes et les doigts * dans les martres; les doigts seulement dans »les chiens; deux sur trois des plia..
■ digitales dans les lions et les chats; la » dernière de ces phalanges dans les sau- » gliers; enfin, il ne touche le sol que par un » point dans les ruminants et les solipèdes, » n'y consacrant pas même une partie de cette « dernière phalange, mais seulement l'ongle
■ qui en emboîte l'extrémité.» C'est alors, ajouterons-nous, qu'on en vient à retrouver, reportées à la jambe (sous d'autres formes et avec des fonctions différentes), celles des parties de la plante du pied qui sont sans contact avec le sol, pendant la marche, chez un grand nombre de quadrupèdes. A ce point de m I vue, nous voici parvenus à considérer, comme à vol d'oiseau, notre sujet, à l'embrasser daus ce qu'il offre de plus général et à nous placer dans la situation la plus avantageuse pour l'étude comparative des détails. A quoi sommesnous redevables de cette heureuse position ? C'est évidemment au principe que nous venons de signaler, à ce principe qui nous dispense de parcourir de degré en degré toutes les transformations des organes, et qui, lorsque ces moyens de recherches nous abandonnent, nous sert encore, et nous peut toujours servir de guide, au principe des connexions. »
Geoffroy Saint-Hilaire montre ensuite que, sans l'emploi exclusif du principe des connexions, il arrive un moment où tous les travaux de détermination cessent d'être possibles. Par la méthode ordinaire de l'anatoinie comparée, on peut obtenir quelques résultats, mais seulement à la condition de pouvoir, en multipliant les comparaisons, passer d'une forme à une autre tres-differeute de la première, par une suite de degrés qui forment entre elles comme un chemin naturel. Les analogies de la main ont été poursuivies avec succès dans les animauxâ respiration aérienne ; mais quand on en fut venu aux poissons, on s'arrêta tout court. En vain, dans les temps les plus reculés, dès le siècle d'Aristote, la zoologie avait été inspirée parle plus heureux pressentiment, et avait déjà rapporté les nageoires pectorales des poissons au\ mains de l'homme. Il n'y eut cependant aucune détermination des os du bras et de l'épaule, parce qu'on ne trouva point à s'appuyer sur des formes intermédiaires qui pussent conduire d'un groupe à l'autre. Où l'étude comp ai des formes se montre impuissante, le principe des connexions fait merveille. La plupart des animaux ont un larynx, une trachee-arn-re et des bronches ; l'étude comparative des formes ne nous révèle rien de tout cela dans les poissons; mais le principe des connexions nous porte à soupçonner et ne tarde pas à nous apprendre qu'il n'y a pas de création particulière et exclusive à l'égard des oi respiratoires des poissons. Privée de la lumière qu'elle trouve dans le principe des connexions, l'anatoinie comparée est obligée de prendre l'homme pour point de départ ; de supposer que les organes de cette pm ilegiée sont plus parfaits et mieux définis, et doivent servir d'unttes de mesure, de termes de comparaison. Avec le principe des connexions, elle s élève à une véritable ralité ; elle n'a pasbesoin.de donner la préférence à telle anatomie en particulier, de choisir pour organes*-types ceux de telle espèce ; elle considère les organes d'abord là où ils
CONN
sont dans le maximum de leur développement pourvu suivre les dégradations, jusqu'à leur disparition totale par avortement com-
f. elle marque B où ils devraient se trouver. Avec le finncipe des connexions, on peut restreindre np des observations et des comparaisons; on n'a |
Kulière n'a pas à ci undre
ineanx internai t, au
contraire, le triomphe ue li uvelle
: d'emblée aux tern.
■ niques en des exemples choisis a
■ . ■ A la rigueur, dit '.*M,rfroy Saint-Hilaire, il vous suffira de considérer l'homme, un ruminant, un et un poisson
rectemeijt, et vous arriver. .tut, à
tout i peut vous foui i
aérai et de p] autre-
ment, si von parcourir tous les
chaînons int^-i D
3uez pour un voyage e personnes, auxquelles i utile
qu'agréable de l'eut été obli-
LUte d'v pouvoir consacrer le temps nécessaire I Ainsi : outre-
mer ont ete a la portée d'un très-petit nombre d'hommes, tant qu'on a été prive de la boussole et forcé de suivre la côte. Le principe des connexions, comme une autre bon rapproi : r.re de
l'ioratious. En simplifiant les recherches, il met les considérations de l'anaU'ioephilosophique à la portée du plus grand nombre. >
— Conséquences et applications du principe des connexions. Le principe des connexion* établi, un autre principe en découlait naturellem--: . eelui de l'impor-
| iiilosophique des organes rudimentaires. Quelle place l< Ile jusqu alors
, jusqu'alor ment physiologique, pou-
vait-elle
nt aucune fonction dans l'économie? On les u t tout
au plus si l'on daij ner et
même les conserver dans Les mu froy Saint-Hilaire fut conduit, par le principe des connexions, à les restituer à la s - Lorsqu'on fait abstraction, dans la détermination des organes, de leurs formes, de leur volume et de leurs fonctions, pour s attacher uniquement à leurs connexions, comment ne ferait-on pas entrer en ligne de compte des parties qui, pour être très-petites et sansfonc- : en ont pas moins leurs rapports déaés et constants de position? Geoffroy Saint-Uilaire comprit parfaitement que, sans la considération des organes rudimentaires, il était impossible d'avoir les connexions réelles, et par là même de marquer la correspondance réelle des organes dans les diverses espèces.
Un troisième principe, celui du balancement des organes, s'ajoute à celui de l'importance des organes rudimentaircs, et acb' constituer 1 anatomie philosophique. • Un organe normal ou pathologique, dit Geoffroy Saint-Hilaire, n'acquiert jamais une pro extraordinaire sans qu'un autre de son système ou de ses relations n'en souffre dans une même raison. ■ Ainsi une augmentation, un excès sur un point, suppose une diminution sur un autre, et, comme le ditGœtbe, « le budget de la nature étant fixe, une somme trop considérable affectée a une depense exige ailleurs une économie. » Le lien qui unit cette loi avec les deux autres principes de la philo anatomique est facile à apercevoir. Qu ■ qu'un organe rudiinentaire? Précisément un de ces organes qui ont ete .->ai.-rilies à d'autres, sur lesquels, pour suivre la comparaison de Gœthe, la nature a fait une économie au profit d'autres parties. Avec un organe rudimenl in général, un organe con-
sidérablement développé : à côté dune airofdiie, une hypertrophie. Laquelle est cause? aquelle est effet? Nous 1 ignorons le plus souvent ; mais si la question de causaliiinsoluble, le fait de la coexistence est certain et constant. Ainsi le principe de balancement des organes est ne de la considération des organes rudimentaires, et il a conséquemmnit urce dans le pi même des con-
I, qui seul pouvait appeler de sérieuses études sure- longtemps n.-.
Et en même temps que ces rapports de filiation lient le principe des connexions à la loi du balancement des organes, des rapports d'un autre genre les unissent entre eux : l'un est le complément nécessaire de l'autre, le premier s'attachant à ce qu'il y a de plus fixe et de plus constant dans les organes, et montrant l'unité conservée au milieu de toutes les diversités apparentes; celle-ci s'appliquant à ces diversités elles-mêmes, et nous révélant, sinon leurs causes, du moins leurs relations de coexistence.
Les trois principes des connexions, de I'itiportance des organes rudimentaires et du 6alancement des organes forment la théorie dite des analogues, que Geoffroy Saint-Hilaire a caractérisée ainsi qu'il suit: 1° Ce n'est point une repétition déguisée des anciennes idées sur les analogies de l'organisation ; car la théorie des analogues s'interdit les considérations de la forme et des fonctions au point de jépart. 2° Elle n'élargit pas seulement les
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anciennes bases de la zoologie, elle les renverse par sa recommandation de s'en tenir à un seul élén i I dération, pour pre-
mier sujet d'études. 3° Elle reconi principes; car, pour elle, ce no sont pas les Organes qui, en leur totalité, sont anal ce qui a lieu toutefois dans des animaux presque semblables, mais les matériaux dont les organes sont composée. 4° Son but précis est autre; car elle exige une rigueur mathématique dans la détermination de chaque sorte de matériaux. 5° Elle devient un instrument de découvertes. 6° Enfin, pour être ri oureuse, elle est exclusivement anatomique ; elle commence par écarter toute considération physiologique; elle considère d'abord L'objet en lui-même, distingue et spécule l'organe, indépendamment de ses propriétés et de ses a
Par le principe des connexions et la théorie des analogues, C. Geoffroy Saint-Hilaire fut conduit a Tnvpo thèse de l'unité de corn; organique, c'est-à-dire d'un ' | toute lu série des organismes. On souvent la théorie >ies .h.
le i unité de c po
qu'U ei t Impoi tant naler. Si, en
lut .-t bistoi iquement, la thi oi e i I l'hypothèse s unissent Intimement] i elle émanent du même auteur et datent de la même époque, si elles se sont produites d u
dans le même livre, et s'y sont produites comme deux moitiés intimement unies d'une œuvre commune, il est juste de laltreque, au point de vue logique, la alementtrès-disl mete, m. us complètement unie pendante de l'hypothèse. Sans doute, L'hypothèse de l'unité de composition n'aurait aucun fondement si elle ne reposait sur la théorie des analogues; mais elle pourrait être inexacte sans que cette théorie
; d'être heureusement applicable aux
La valeur de cette nouvelle méthode de détermination des analogies ne dépend pas de
me du cercle qu'elle embrasse. Admettons, par hypothèse, que, bien loin que tous les animaux soient réductibles a un type commun, il y ait, dans le régime animal, autant de types irréductibles les uns aux autres qu'il existe d'embranchements, ce que soutiennent quelques zoologistes éminents ; supposons même qu'il y en ait autant que de classes, que d'ordres, que de familles, si l'on veut : la
ide ne sutisiste pas moins pour la recherche des analogies par lesquelles sera
•■ l'unité de chaque type spécial. C'est par elle, et par elle seule, que pourront être
Dtrées les lois plus ou moins restreintes, mules partielles qui devront être subies à la loi, à la formule générale de l'unité de composition. Elle est donc, dans cette hypothèse même, la source commune de tous les rapports rationnellement déduits, le lien de tous les faits de l'anatomie coniparée.
On conteste généralement à Geoffroy Sa'int- Bilaire d'être parvenu, maigre d ingénieux eiforts, à réduire à l'unité de composition ou de type les grandes divisions du règne animal qu'on appelle embranchements ; mais il paraît avoir solidement établi que tous les vertébrés sont faits sur le même plan, c'est-à-dire eora-
Îiosés de matériaux organiques disposés dans e même ordre. Il montra d'abord l'unité de composition du crâne dans tous les groupes d.- cet embranchement, en ayant soin de séparer, chez les poissons, les os vraiment crâniens de ceux qui ne le sont pas, et en tenant te des soudures que le développement amené dans la tête osseuse des mammifères. • Je parvins, dit-il, a séparer toutes les pièces du crâne des poissons de celles qui soutiennent la langue et qui composent les arcs branchiaux ; et alors, soustraction faite de ces os, je devais m'attendre à n'avoir plus sous les yeux que des pièces qui apparti
oent à la tête. Par ce moyen, Iterches devait se trouver plus circonscrit. Toutefois, je crus un moment que, nonobstant ces réductions, le crâi
«S que
" In Ulllllllt-l''' , Hi.,11:-, j'i-U
pris une autre opinion, dès que j'eus songé à du crâne de l homme dans oché de celui de leur forn j avant imaginé de compter autant ■ j eu ■ i : écier la just
aperç i i leur prenû i
eloppe- -. . rus mammil fœtus, il y avait parité; I:. théorie n'offrait
traire a la su Les résultats do cet impoi accueillis par tous les .
mit , y Notre . 1 1 iffroy Saint*B i dre, a prô- ■■ ■ .,i sir la comi
■ il ■ heurri Cette mull
que L'on trouve dans la t reptili lie d et même
Saint-Utla i I
. . «te quadruqui doivent
unir dans l'adulte se montrent encore
. loi commun*» d*s COnforifl i\
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première apparence pouvait faire juger extrêmement diverses, lia prouvé, entre autres choses, aussi singulières que vraies, que toutes l^s pan iea do tempi rai, 1 |
dél ici mt i tête ; que le
cadre du tympan forme ce que L'on , l'os carre, ou l< | I le ls mâchoire inté-
rieure dans les oiseaux , Les reptiles et les poissons; que le bec des oiseaux est pi entièrement formé pai les intermaxillaires; que les maxilî dres y sont réduits a un tesse que l'on n'aurait pas soupçonnée, etc. » I,.- point le plus difficile, le nœud de la démonsti; uiité de composition des
vertèbres était la détermination des opercules ou coi. branchies dans (es pois-
sons, i,- ut être les analogues des
Mitres classes? Longtemps Geoffroy avait cherché en vain une réponse satisfaisante ■> cette question. ■ Ce fut, dit son fils Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, comme il souvent aux inventeurs, par une illumination subite et en apparence spontanée de
son esprit, .pi nue solution lui apparut. Au
■I une conversation avec (Juvier, vers
le commem ni de 1817, il Lui vint à l'idée que operculaires ne sont autres que les os de l'oreille portés a leur maximum de développement i Voici, autant qu'il est possible de L'indiquer en peu de mots, comment Geoffroy Saint-Hilaire a conçu et comment il a justifié sa détermination. Lorsqu'il avait comparé les os crâniens des poissons à ceux des verteapérieurs, il était resté, de part et d'autre, quatre pièces sans analogues reconnus; d'une part, les quatre os operculaires; de l'autre, les quatre os do l'oreille. En faisant ce rapprochement, il fut naturellement conduit à se demander si ces quatre pièces ichthyologiques, sans analogues, n'étaient pas précisément les représentants de ces quatre pièces réputées propres aux vertébrés supérieurs? Mais que de différence entre les unes et les autres 1 Combien de fois l'idée d'une analogie entre elles dut se présenter à Geoffroy Saint-Hilaire avant qu'il osât s'y arrêter! Tout d'un coup, le jour se fait dans son esprit. Oui, les différences sont immenses; mais elles portent toutes sur la grandeur, la forme et la fonction, non sur les caractères qui seuls peuvent servir de base à une détermination rigoureuse, les caractères de connexion; et ceux-ci sont les mêmes de part et d'autre. La pièce ichthyologique que les auteurs nomment préopercule s'articule avec la caisse, le temporal et le jugal; et, sur une apophyse qu'elle porte inférieurement, s'articule le condyle de la mâchoire inférieure : c'est donc le cadre du tympan. Et ainsi des autres pièces : chacun des osselets de l'oreille est le représentant rudimentaire, et, par cela même, appelé à des usages accessoires de l'un des éléments si richement développés de l'appareil operculaire. De plus, et par une conséquence nécessaire aussi du principe des connexions, ce vaste canal respiratoire qui, chez les poissons, met en communication la cavité branchiale et la bouche, retrouve son représentant dans ce canal étroit, mais semblablemeut disposé, qui, chez les animaux à poumons, porte le nom de trompe d'Euslache.
CONNEXITÉ s. f. (ko-nè-ksi-té — rad.
connexe). Etat de connexion: L'esprit de chaque peuple et sa langue sont dans la plus erroné coNNEXiTÈ. (Renan.)
— Jurispr. Liaison qui existe entre deux causes, et qui exige qu'elles soient soumises aux mêmes juges et décidées par un même jugement.
— Syn. ConuexUé, afOnilé, alliance, con nexion, union. V. AFFINITÉ.
— Encycl. Jurispr. Il existe un rapport de connexité entre deux ou plusieurs instances, soit civiles, soit criminelles, lorsque la décision de l'une doit inévitablement entraîner la solution de l'autre dans le même sens , ou, en tous cas, excercer sur cette solution une influence notable. Quand cette relation de connexité se présente entre plusieurs
Srocédures, il est évidemment de l'intérêt une bonne justice que les causes connexes soient réunies pour être simultanément instruites devant les mêmes juges, et pour qu'il y soit simultanément statué par un jugement unique. Des jugements multiples rendus par différents tribunaux grossiraient en pure perte
li nias e <|e -, Irais et pourraient avoir l'inconvénient plus [.-rave de donner lieu a des déi i .m radicl i .'art. 171 du Code de pro
Civile H eU pour objet de [m ev< mr ce i|
inconvénient ; cet article e ti: • s'il
a été formé précédemment, en un autre tribu-
....■ demande pour le même objel . ■
■ ' une cause déjà pen- ■ d un autre tribunal, Le renvoi ou tri*
bunal premier saisi pourra êtro demandé et té. • La . causes connexes et leur
renvoi a un tribunal unique sont une
■ car la Décès: ité de i ch -, -'t q i
■i unes, i a loi
lu au ci lu h ■ iis, énonçait
\ul\i prorsus awhni-
■ < onttnentiam dividet gai ■ ■ '■■'.■■
■ ■ rit oentilare. L'art, ni du :
au tribunal
CONN
qui a été le premier saisi, ne définit point en quoi consiste ce lien de connexité'. La doctrine et la jurisprudence ont dû suppléer a cette lacune , ii i [uelques
i nii plutôt quelques indications, dont
les : lo II y a connexité lorsque L'instance formée en dernier lieu se rattacheàune instance précédemment enç
ei lens qu'elle n'est qu'un ac
celle-ci; î« il y a encore connexité lorsque la solution du procès déjà pendant doit ni sairement réagir sur la décision de la seconde instance. Quelques exemples élucideront ces notions. Pierre, domicilié à Lyon, assigne devant le tribunal de la Seine Jacques, qu'il prétend être son débiteur d'une certaine somme, et qui est domicilié à Paris. En même temps, Pierre a pratiqué une saisie- arrêt au préjudice de Jacques, etee dernier, qui prétend ne p.'ii dt'vuir, a t'ait à son tour assigner Pierre en mainlevée de la saisie devant le tribunal du domicile de ce mêmePierre, c'està-dire devant le tribunal de Lyon. Evidemment, ces deux instances, disséminées devant deux tribunaux différents, sont connexes; la demande en mainlevée de saisie , portée à Lyon, se rattache accessoirement et intimement à la demanle en payement introduite en firemier lieu devant h; tribunal de la Seine; es deux instances devront être jointes et jugées simultanément par ce dernier siège.
Autre exemple : J'ai vendu un immeuble à Paul, qui ne me paye pas; je le fais assigner devant le tribunal de son domicile en réi lution de la vente. De son côté, Paul m'assigne devant le tribunal de mon propre domicile pour que j'aie à lui faire délivrance des titres de propriété de l'immeuble que je lui ai vendu. Ici encore il y a connexité manifeste. La solution sur l'instance en résolution de vente réagira inévitablement sur le jugement à rendre relativement à la demande en délivrance de titres. Il est bien clair que si je fais prononcer la résolution de la vente, je serai par là même exonéré de toute obligation de délivrer les titres de propriété à mon acquéreur. Les instances doivent être jointes et jugées l'une et l'autre par le tribunal qui a été saisi en premier lieu.
Du reste, les règles et les exemples qui viennent d'être donnés ne sont, nous le répétons, que des indications. La question de connexité est, dans la plupart des cas, une affaire d'appréciation et de circonstances. Les juges, sans doute, doivent réunir les instances dont l'unité juridique ou morale est évidente, et dont la dissémination n'entraînerait qu'un inutile surcroît de frais; mais ils doivent aussi respecter le principe qui ne permet pas de distraire légèrement une partie de ses juges naturels, c'est-à-dire des juges de son domicile; ils doivent en conséquence s'abstenir de joindre les causes qui peuvent être jugées isolément l'une de l'autre, bien qu'il existe entre elles certaines corrélations.
Il peut arriver que les instances connexes introduites par différentes assignations l'aient été devant le même tribunal. En ce cas, le tribunal ordonne simplement la jonction des causes; une seule procédure, une seule instruction complexe se poursuit alors, au lieu de procédures parallèles et distinctes, et un seul jugement intervient pour vider les chefs de contestation.
La connexité des causes peut se produire en matière criminelle aussi bien qu'en matière civile. Au criminel, il y a connexité et matière à joindre les instructions en une seule, dans différents cas : 1° dans le cas où il s'agit d'un délit commis par plusieurs personnes réunies; 2° quand il y a eu des délits multiples, commis par différentes personnes dans différents lieux, mais que ces délits sont reliés les uns aux autres par un concert formé entre les délinquants; 3° quand, indépendamment de tout concert, les délits se rattachent les uns aux autres : lorsque, par exemple, l'un a été commis pour faciliter l'autre, ou pour le consommer, ou pour en assurer l'impunité (art. 227, Cod. d'inst. crim.). Nous nous bornons à cette simple indication touchant la connexité criminelle ; la matière a été développée aux articles coaccusé et complicité.
CONNIDIES s. f. (konn-ni-dï). Antiq. gr. Pèles que les Athéniens échinaient le 7 du mois d'hécatombéon, en l'honneur de Conidas, maître et instituteur de Thésée.
CONNIL OU CONIL s. m. (ko-nil — lat.
cunirnlus, même sens). Ancien nom du lapin.
Il l lu «lisait ailSSi CONNILLK OU C0N1LLE, C0N- NINOU CONffl.
— Pig. Intrigue. Il Embarras.
CONNILLEAU ou CONILLEAU S. m. (ko-
ni-llo, // mil. — dimin. de connil). Lapereau. ii Vieux mot.
CONNILLER ou CONILLER v. n. ou intr.
(ku-ni-lle, // mil!. — rad. connil). Se cacher c ■ li ls pin i Vieux mot.
CONNILLEUR OU CONILLEUR s. m. (ko-
ni-Heur, // inill. — rad. connil). Homme qui se cache, poltron, n Homme qui use de subterfuges, n Vieux mot.
CONNILLIÉRE OU CONILLIÈRE s. f. (ko-
ni-lle-re, il inill.) Clapiei u enne. u Vieux mot.
— I'V- Subterfuge : Nous cherchons des CONIl in EUS en la fausseté pour nous accorder. i m ml ligne.)
CONNINE s. f. (ko-ni-ne — ital. connina:
CONN
de conno, vulve). Bot. Syn. de yui.vaïre ou
ANSÉRSNK PÉTIDB.
CONNIS DE CILICIE, fabuliste peu connu, donl le nom est cité, avec quelques autres tout am i obscurs, par les professeurs de rhét rl-
3ue de la décadence, ( V. Codex angeticus, ans Walz, Rkator. grœc.) Ces fables appartenaient à la catégorie des fables d'animaux, tandis Que les fables cariennes mettaient en scène des hommes.
CONNIVENCE s. f. (ko-ni-van-se — lat. conniventia ; de connivere, fermer les yeux). Complicité, action de favoriserquelou'un pour lui épargner un châtiment ou pour l'aider, au moins en ne l'empêchant pas, dans l'accomplissement d'une action ordinairement coupable : Les juges étaient de CONNIVENCE. L<\ connivkncb àes témoins était évidente. Le st~ lence serait unecoNNiVKNCB criminelle. (Boss.) En fait de religion, il faut distinguer la tolë~ rance d'avec la connivence. (Boiste.)
Mais cet autre, avec qui je suis de connivence, A pris depuis un mois terriblement d'avance.
PlEON.
— SyD. CouDiTfsre, complicité. V. COM- PLICITÉ.
CONNIVENT, ENTE adj. (ko-ni-van, an-te
— rad. conniver). Tendant à se rapprocher.
— Anat. Valvules conniventest Replis circulaires très-nombreux, sur la surface intérieure du canal intestinal de l'homme.
— Kntom. Ailes conniventest Ailes de lépidoptères, qui, étant redressées, se touchent par quelqu une de leurs parties.
— Bot. Se dit des organes similaires qui se touchent par le sommet, et quelquefois des plantes qui ont des organes offrant ce caractère : Feuilles, anthères conniventes. Cissus
CONNIVENT.
CONNIVER v. n. ou intr. (ko-ni-vé — lat.
connivere, fermer les yeux). Aider, favoriser au moins par son silence ou son inaction : La plupart du temps, les parents connivent euxmêmes aux désordres qui résultent des unions mal assorties. (Portalis.) Il fut démontré que Brissot avait connivé à l'envoi en France et à la propagation des odieux pamphlets de Aforande. (Lamart.) Il Etre de complicité : // ne mit pas en doute la véracité du danseur ; celui-là ne connivait avec personne. (E. Chapus.)
— Absol. Faire un acte de connivence : On connivera pour ne pas perdre un auteur. (Boss.)
CONNOCHÈTES s. m. pi. {konn-no-kè-te — du gr. feonnos, barbe ; chatte, crinière). Mamm. Deuxième tribu des antilopes.
CONNOILLE ou CONOILLE s. f. (ko-no-lle, // mil.). Ancienne forme du mot quenouille.
— Ane. art milit. Machine de jet inventée au xive siècle, et qui est aujourd'hui inconnue, il Ou disait aussi tonnoile.
CONNOISSAUMENT s. m. (ko-noi-sô-man).
Connaissance. Il Vieux mot.
CONNOMON s. m. (konn-no-mon). Bot. Concombre du Japon, il Un dit aussi conêmon et
CONOMON.
CONNOR, village et paroisse d'Irlande, comté et. à 10 kiiom. N. d'Antnm, et à 152 kilom. N. de Dublin ; 7,000 hab. dans la paroisse. C'était autrefois une ville importante et le siège d'un évéebé fondé au vie siècle, et réuni en i-i-ii à celui de Devon.
CONNOR (O'), nom de plusieurs rois d'Irlande. V. O'Connor.
CONNOR (Bernard), médecin et philosophe irlandais, né dans le comté de Rerry vers 1666, mort en 169S. U fit ses études de médecine à Montpellier et à Paris, puis se rendit en Pologne où, malgré sa jeunesse, il devint premier médecin de Sobieskt. De retour en Angleterre , il embrassa le protestantisme, devint professeur successivement à Oxford i t i Cambridge, et fut nomme membre de la Société royale de Londres. On a de ce médecin distingué, qu'enleva une mort prématurée: Dissertattones medico-physicœ (Oxford, 1695, in-S°) ; Fvangelium medici, seu medicina mystica de suspensis naturœ tegibus (Londres,
1697, in-s°), curieux ouvrage qui te rit accuser d'athéisme, et dans lequel il cherche à donner une explication naturelle des miracles bibliques relatifs au corps humain; enfin des Lettres sur la Pologne, en anglais (Londres,
1698, 2 vol. in-s"). On raconte qu'au moment de mourir Connor reçut doublement l'eucharistie, d'un ministre protestant et d'un prêtre catholique.
CONNOR (Charles), acteur anglais, né en Irlande, mort en 1826. Il fit de bonnes étuoefl à Dublin, puis embrassa à vingt ans la carfil longtemps partie d'une troupe île comédiens ambulants, et finit par .'■ire engagé au théâtre de Dublin, l .» réputetmii .pi il y acquit Un valut d élre appelé à Londres, *>o il débuta avec beaucoup de sucii 1816. Doué du talent le plus souple, il remplissait d une façon remarquable tes Les plus divers , mais il wtc< liait surtout dans ceux ou il représentait les Irlandais, les paysans et les valets.
CONNORIE s. f. Bot V. CONORIB.
CONNOSPEKME, CONNOSPERMÉ, ÉE. Bot V. | DNOBP1 iMi . ■ 0NO8PKRMB, ÉB.
CONNOSTÉGIE s. f. Bot. V. coMOSTlioïK.
CONO
CONNOSTOME s. m. Bot. V. coNoqTOMB.
CONNOSTYLE S. m. Bot. V. CONOSTYLK.
CONNOTATIF, IVE adj. (konn-no-ta-tif — du lat. cum, avec; notaret noter). < îrainm. Indiquant à fa fois l'idée secondaire et l'idée principale : Termes COHNOTAT1PS.
— s. m. Mot connotatif : Les connotatifs. Ce nom a été donné par Beauzêe à l'article le, la, les.
CONNOTATION s. f. (konn-no-ta-si-on — du préf. con, et de notation). Gramm. Sens plus général qu'on peut attribuer à un terme abstrait, outre sa signification propre.
CONNU, UE (ko-nu) part, passé du v. Connaître. Dont on a connaissance: Nous sommes $i présomptueux que nous voudrions être CON- NUS de toute la terre, et même des gens qui viendront quand nous ne serons plus. ( I Le schisme est toujours connu par son auteur. (Boss.) La volonté m'est conniik par ses actes, non par sa nature. {J.-J. Rouss.) Les écrivains classiques, mal connus dans la première jeunesse, sont mieux sentis dans un âge plus mûr. (La Harpe.) // n'y a que la vérité qui gagne à être connus. (Fuangieri.) Qu'est-ce que la célébrité? l'avantage d'être connu de v vous ne connaissez pas. (Chamfort.) Lu /iu\~ sie est moins connue que l'Inde. (De Custine.) Le latin d'église et le latin des savants ne sont que deux variétés de cette langue connue sous le nom de latin de cuisine. (A. Karr.)
Le voilà donc connu ce iecret plein d'horreur. Volt au. t.
J'entends; de vos douleurs la cause m'est connue. Racine.
Le prix du temps est mieux connu des dames,
Et, de nos jours, on sait mieux l'employer.
Arhaolt.
Du vrai bonheur les sentiers peu connus Nous cacheront aux regards de l'envie.
Parnt.
— Célèbre, fameux, dont le nom est répandu : Si j étais un auteur coxttu, j'affecterais peut-être de débiter des contre-vérités à mon désavantage. (J.-J. Rouss.)
Jaloux de donner à ma belle Un duplicata de mes traits.
Je demande quel est l'Apelle Le plus connu par ses portraits.
DÉSAUOIERS.
— Existant, pratiqué , en usage : Les con~ eussions et les violences ne furent connues parmi les Romains que dans tes derniers temps de la république. (Boss.)
— Connu pour , Reconnu comme, ayant la réputation de : Les affaires ne sont pas longues avec les gens connus pour ne jamais tromper et pour ne pas se laisser tromper non plus. (De Jussieu.)
— Ellipt. et Pop. Conuu! C'est connu; on sait ce que cela veut dire : Ils sont tous comme ça, ces serins d'hommes : en public, roides 'comme des crins ; dans le tête- à-tête, souples comme des gants. Connu! connuI (L. Reybaud.) Que demandez-vous? Madame n'y est pas. — Connu I (Balz.) Il Ni vu ni connu. On ne sait ce que cela est devenu, ou bien On ne sait ce que cela signifie , ou bien encore N'en disons mot, faisons comme si nous l'ignorions : Vous aurez sa vie, et moi 10,000 écus; après cela, Ni vu Ni connu. (H. Castille.)
— Loc. prov. Etre connu comme le loup blanc, Etre très-connu, parce qu'un loup blanc, s'il y en avait, se distinguerait toujours facilement des autres animaux de son espèce.
— s. m. Ce qui est connu • On ne peut instruire qu'en conduisant du connu à l'inconnu. (Condill.) Il me semble que juger de ce qui se passe par ce qui s'est passé, c'est juger du connu par l'inconnu. (Sieyès.) L'absolu est à la fois dans le principe de la connaissance et dans le connu. (C. de Rèmusat.)
— s. f. Mathém. Quantité connue ou donnée comme telle : L'objet d'une science est proprement un problème qui, comme tout problème à résoudre, a pour données des connues et des inconnues. (Condill.)
— Gramm. Pour savoir si l'on doit dire connu par ou connu pour, voir la note sur
PAR
— Antonymes. Ignoré, inconnu, méconnu, obscur, oublié.
CONNUBI AL, ALE adj. (bonn-nu-bi-al, a-le — du lat. connubium, mariage). Qui a rapport ■ au mariage, l) Vieux mot.
CONNY (Jean-Adrien de), écrivain ecclésiastique français, né k Moulins (Allier) en 1817, fils du vicomte F. de Conny, mort en 1850. et qui a écrit une Histoire de la Bévolution française. Jean de Conny termina ses études de théologie à Rome, où il fut ordonné prêtre (1840), reçut de Pie IX le titre de protonotaire apostolique, puis revint en France, et fut nommé chanoine honoraire de Notre- Dame de Paris, et promoteur de l'officialité. L'abbé de Conny a publié : Petit cérémonial romain (Moulins, 1854, in-12); Des usages et des abus en matière de cérémonies (1855, iu-8<>). CONOB. Numism. Abréviation assez fréquente sur les médailles du Bas-Empire, et que quelques-uns interprètent par Constantinopoli obsignatat « Frappée à Constantinople. *
CONOBÉE s. f. (ko-no-bé). Bot. Genre rapporté avec doute à la famille des primulacées, comprenant quatre espèces, qui croissent à. la
CONO
Guyane : La oonobki; aquatique est une plante traçante. (C. Lemaire.)
CONOBRER v. a. ou tr. (ko-no-bré). Argot. Connaître : Ne me ci
tu, et engantez-moi en sanglier, i'connaissez pas,; prenons nos précautions, et traitez-moi on prêtre.) [lïalz.]
CONOCARPE adj. (k.-no-kar-pe — du gr.
kônos, if, fruit). Bot. Qui a des
ne conique.
— S.m.G 't bres et d'arbrisseaux, de .
qui croi régions chaudes do
1 Amérique <-r de l Afrique occident
CONOCARPODENDRON s. m. (ko-no-karpo-dain-dron — du gr. kônos, cône; ko fruit; dendron , ar'ire). Bot. Syn. de lkucadendron.
CONOCÉPHALE s. m. (ko-no-sé-fa-le — du gr. /:■• . phalé, tête). Crast. i
de trilobites, dont l'espèce type se trouve dans les calcaires de la Bohême.
— Kntom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, renfermant trois espèces.
— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des artocarpées, comprenant une seule espèce, qui croît dans l'Inde : Le CONO» i est un arbrisseau grimpant. (C. Lemaire.) il Syn. de fégatelle.
CONOCLINE s. f. (ko-no-kli-ne — du gr.
, cône; klinê, lit, par allusion àla forme du réceptacle). Bot. Genre de plante famille des composées, tribu des eupat comprenant six espèces, qui croissent dans le centre et le nord de l'Amérique.
CONODÈRE s. m. (ko-no-dè-re — du gr. konos, cône ; derê, cou). Entom. Syn. de cono- | pbork. Il Genre de coléoptères serricornes, ■ comprenant cinq espèces brésiliennes.
CONODICTYON s. m. (ko-no-dik-ti-ion). ; Zooph. Syn. de conipore.
CONODIS s. m. (ko-no-diss). Mêtrol. Petite monnaie de billon fabriquée à Cochiu, sur la côte du Malabar, sous la dominatmn hollandaise, et valant environ 7 deniers tournois, à peu près 0 fr. 03 de notre monnaie.
CONOGNATHE s. m. (ko-nogh-na-te — du gr. kônos, cône; gnathos, mâchoire). Entom. Genre de coléoptères serricornes, comprenant seize espèces.
CONOHORIE s. f. (ko-no-o-rî). Bot. Syn.
J'alsodel. il on dit aussi conokie.
CONOIDAL, ALE adj. (ko-no-i-dal, a-le — rad. conoïde). Moll. Qui ressemble a un cône : Mollusques conoidaux.
— Bot. Qui se rapproche de la forme d'un cône.
CONOÏDE adj. (ko-no-i-de — du gr. kônos, cône -,eidost aspect). A peu près semblable a un cône.
— Géom. Surface conoïde, ou s. m. Conoïde, Surface engendrée par une droite qui se meut le long d'une droite fixe, tout en restant parallèle à un plan fixe. Les géomètres grecs désignaient, sous le nom de conoïde, le solide engendré par une .section conique tournant autour de son axe : La terre est un sphéroïde ou conoïde engendré par un demi-méridien tournant autour de l'axe polaire.
— Anat. Ligament conoïde, Ligament qui attache la clavicule à l'apophyse coraci Dents coiioïdes, Dents canines, il Corps conoïde ou s. m. Conoïde, Glande pinéale. V. pinéale.
— Moll. Qui est de forme conique : Hélice conoïde. Bulime conoïde.
— s. m. pi. Famille de gastéropodes, composée du seul genre cône.
— Mïnér. Se dit de la cassure d'un minéral, quand les fragments présentent en relief on en creux la surface d'un cône ou d'un conoïde dune certaine épaisseur. Il On dit aussi conique.
— Encycl. Géom. On nomme conoïde une surface engendrée par une droite assujettie à rester constamment parallèle à un plan fixe et à rencontrer toujours une droite fixe. Pour compléter la définition d'un conoïde, il faut donner ou bien une courbe que la mobile doive toujours rencontrer ou une surface à laquelle elle doive rester toujours tangente , etc. Le plus simple des conoïdes est l'hélicoïde gauche engendré par le mouvement d'un rayon d'un cylindre de révolution dont l'extrémité décrirait une hélice. V. hélice.
Si l'on prend la directrice rectiligne pour axe des z et le plan directeur pour plan des xy, la génératrice sera représentée par deux équations de la forme
le mouvement delà génératrice sera d'ailleurs réglé par une condition o (<*,?) = 0; la surface conoïde aura donc pour équation
Le plan tangent à un conoïde devant contenir la génératrice qui passe au point de contact coupera la directrice rectiligne prise pour axe des s en un point ayant même z que le point de contact. Cette propriété nira Vequation aux différentielles partielles
CONo
de la famille des conoidei : l'équation du [dan
[x, y, z] étant
où p el partielles de
f- [x. q, z], la
px + qy=o.
V., pour l'intégration de cette équation, l'ar
CONOILLG s. f. (ko-no-lle; II mil.)- An-
conomination s. f. (ko-no-mi-n — du prêt". coy el di ■)• Indication
aimultai a rlli_
sieurs o tentre eux.
conomitre s. f. (ko-no-mi-tre — du gr.
milra, mitri
mon il.", cj i i prenant une
qui en 11
— s. m. Genre de mou quatre espèces, qui \ .
rames, et dont une seule habite l Europe.
CONOMON s. m. (kono-moo). Bot.
e du concombre du Japon. I On dit aussi i aoH.
CONOMORPHE s. m. (k.. no-mor-fe — du gr. k&n • Bot. Genre
d'arbre ''U des
myrsiné nant deux espèces, qui
ni au Brésil, i«imi\ général athénien. Vers la fin de iponèse, il 1 d plusieurs commandements etselaissab par l'amiral Spartiate Calli
tylène, l'an 106 av. J.-C. Délivré par la re d'une autre flotte athénienne aux lies ises, il fut un des amiraux qui avec huit vaisseaux, puis profita de la g | entre les Lacédémoniens et les I obtenir de ces derniers une flotte avec la-
3uelle ;. mdre devant Cnide (394),
étruisit sa flotte et chassa de toutes les villes maritimes les harinostes lacédémoniens. Il sut d'ailleurs faire tourner au pro-
fit de sa patrie et persuada a Artaxerxès de relever Athènes pour tenir sparte en échec. Il rebâtit les fortifications de la ville île Minerve (392) avec les marins perses; et cette restauration fut nommée la seconde fondation d'Athènes. Alarmes, les Spartiates intl reut à leur tour auprès du grand roi : t. alors le misérable état de dépendance où les Grecs étaient réduits par suite de leurs sions. Pour prévenir L'effet de ces menées, les Athéniens députèrent Conon a Sardes, où le satrape Tiribaze le fit jeter en prison. Il parait qu'il était aCCUSé ■■ pendance des cités grecques de l'Ionie. Suivanl les uns, il fut mis à mort; suivant d'autres, il s'enfuit à Chypre, où il mourut. 11 fut le père de Timothée.
Conon (contre) , discours de Démosthène. Ariston. citoyen d'Athènes, avait été ma
non et son fils, qui l'avaient laissé pour
mort sur la place. Démosthène attaque avec force l'audace de cet homme insolent, qui ne craint pas d'outrager des citoyens; il intéresse la société entière à la répression de ces sévices; il trace un tableau anime de la consternation des citoyens livres sans di aux violences des coupables ; il montre le père excitant son fils au ms une
péroraison véhémente, exhorte les juges à la punition des accusés et à la vengeance des victimes. Les anciens rhéteurs ont souvent cité ce plaidoyer comme un modèle.
CONON DE SAMOS, astronome et géomètre grec du ittc siècle av. J.-C. Archimède fut son ami et peut-être son disciple. Aucun de ses ouvrages ne nous est parvenu. Ses observations astronomiques ont été conservées par Ptolémée. Il inventa la courbe nommée spirale a" Archimède, donna le nom de chevelure de Bérénice à la constellation qu'on ne encore ainsi aujourd'hui, et s'occupa dution d'importants théorèmes de géométrie.
CONON, peintre grec. V. ClMON.
CONON, écrivain grec, qu'on croit avoir vécu au dernier siècle avant notre ère. 11 •composa un recueil de cinquante narrations
logiques et historiques, qu'il adre roi de Cappadoce , Arcbélaû Photius lions en a transmis un abre,;.-. dans sa Bibliothèque. Cel publie
dans les Historiée poeticœ script (Paris, IGT5), et a eu plusieurs éditions. L'abbé Gédovn en adonné une traduction peu fidèle dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
CONON, évéque de Tarse en Cilicie , vivait dans la seconde moitié du vie siècle. Tout ce qu'on sait sur son . t qu'il devint
le chef d'une secte d'hérétiques qui , de son nom, s'appelèrent cononites. c'était une branche peu importante des monophysites, qui, au v« et au vie siècle , se partagèrent en une foule de sectes secondaires , parmi lesquelles celle des trithéistes ou phitoponiaciens , ainsi appelés du nom de leur chef, Jean Philoponus, philosophe d'Alexandrie , qui admettait dans fa divinité, non-seulement trois personnes , mais encore trois substances et trois natures,
CONO
d'où le nom de trithéisme. Conon , qiû
trine
.tionit'i prit
av« plus de
il. Non
. ONOK ■ OBSN1 B l»t BBTH1 NB. V. Bk-
CONONITE s. ni. (ko-n- M
et qui I .' chevéque
CONOPÀLPF.
CONOPE adj. (ko-no-pe— du
L'agaric CO!
CONOPÉE s. in. (ko-no-[ i
quatre e
1 ■ ijaranttr d-
< venait d'Egypte, i ruel.) CONOPHAGE s. m. (ko-no-fa-je — du gr.
I nith. Genre , . qui se nourrissent des nifères.
CONOPHARYNGIE s. f. (ko-nn-f;i-rain-jî
,■_-; pharugx, pharuggos,
de la famille des apocynées, tribo des plu-
miériées, con iques espèces qui
croissent a ]\S i
CONOPBOLIDE s. t. ko-no-fo-ii-de — du
gr. A'. ,<?i<,lis, pholidos , écaille).
1 Bol. Genre de plante tmille
: des or.. * oro-
ttit une seule espèce, qui
1 croit dans les régions chaudes de l'Amérique
| du Nord : La conoi'Houdk américaine a une
tige charnue. (C. Lemaire.)
CONOPHORE s. m. (ko-no-fo-re — d kônos, cône; phoros, qui porte). En de curculionides comprenant une seule e ;. du Cap de Bonne-Espérance.
— Bot. Espèce du i;enre protée.
CONOPHORIDE adj. (ko-no-fo-ri-de — de
conophore, el du gr. eidos , aspect). Entom. Qui ressemble aux conopit
— s. m. pi. Division des curculionides comprenant le seul genre conophore.
CONOPHTHALME adj. (ko-no-ftal-me — du gr. kônos, eone; ophthalmos, œil). Zool. Dont n furine de -
CONOPIE s. f. (ko-no-pl — du gr. kônôps, moucheron). Entom. Genre détache du genre
CONOPLÉE s.f. (ko-no-plé). Bot. Ger.:
petits pignons parasites, comprenant
une diz es, qui croissent •
feuilles ou sur les rameaux des plantes mortes. CONOPOPHAGE s. m. (ko-no-po-fa-je — du gr. kônôps, kônôpos , moucheron; phagô , je mange). Ornith. Genre de gobe-mouches du Brésil.
— Encycl. Les conopophages sont comme leur nom l'indique, voisins des gobe-mouches. Ce sont des oiseaux à bec nu â la base, déprimé latéralement, un peu caréné en dessus ; â nann les; a ailes courtes, un peu arrondi nus, allongés, anm Ce genre comprend une dizaine d'espèces, qui toutes habitent les re^'i"iis chaudes de i rique du Sud. Les conopophages ont des alfi-
manakins , les merles, mais surtout avec les fourmiliers, dont ils ont les mœurs ainsi que les formes. Us se tiennent toujours à terre , dans les fo- ,v la surface du sol, en société avec de petits fourmiliers. L type est le conopophage à oreilles blanches, du Bréï
CONOPS s. m. iko-nopss — du gr. kônôps, ■ i on). Entom. Genre de diptères athenenant dix-sept espè :es, qui vivent du suc des fleurs, et dont les larves se développent dans l'abdomen des bourdons : Les conops sont d'une vivacité extrême. (Focillon.)
Encycl. Les conops se rapprochent beaucoup des guêpes par ia forme ; m tête très-volumineuse par rapport au corps, et la trompe deux t'ois plus longue que la têt-. Les antennes sont également beaucoup plus longues que la tête. Le corps est allongé, l'abdomen presque en massue, rétréci a S4 base, courbé en dessous et â son extrémité. :.t écartées. Ces insectes ont le vol rapide; ils vivent sur les fleurs des pra; ries; la larve habite le corps des bourdons, et y subit ses métamorphoses; l'insecte parfait en sort par les intervalles des anneaux de l'abdomen. Le conops à grosse tête, espèce
CONO
type, est noir; ses antennes sont fauves, ainsi que ses pieds jaune, raye*
d*, noir; son abdomen a quatre anneaux bordés de jaune. Le. conops rufipède a la této jaune , ie corselet noir, avec on point eleve de couleur jaune de chaque CÔté de su partie antérieure; -< Cot onl ferrugineux , ainsi que son bord postérieur , i ■ ■ ni transparentes, obscures au bi.nl extérieur , l'abdomen a sa b^e ferrugineuse, avec L'extrémité ooire; les pattes sont fer rugineu ■ tes deux espèces vivent en Europe.
CONOPSAIRE udj. (ko-no-psé-re). ËDtom.
Qui ressemble aux conops. Il Ou dit aussi co- Noi'SlDK et CONOPSOlDH.
— s. m. pi. Tribu de diptères formée du seul genre conops.
CONOPSIE s. f. (ko-no-psl— du gr. kônôps, mouche). Bot. Syn. do uémation.
GONOPSITES s. m. pi. (ko-no-psi-ti — rad. conops). Bntom. Tribu de la famille d nopsairesi
CONOPTÊRESs. m. pi. (ko-no-pte-re — du gr. kônôps, moucheron ; pfi Bntom,
Groupe de la tribu d ""es.
CONORBIS s. m. (ko-nor-biss— du lat. conus, cône;
cône dont le boi I ôparé par une
Liicrure profonde.
CONORHAMPHE adj. (ko-no-run-fe —du gr. kânot, cône; rhamphos, bec). Oruith. Qui m le bec conique.
s. m. pi. Famille de passereaux dont le
bec est de forme conique.
CONORHINE s. m. (ko-no-ri-ne — du gr.
konos, lune; rhin, nez). Eutom. Genre de curculiomdes forme par une espèce de la Caire rie.
CONORIE s. m. (ko-no-rl). Bot. Syn. d'AL-
| On dit aussi CONOHORIG.
CONOSPERME OU CONNOSPERME s. m.
(ko-nu-spei-iiie — du gr. kôuos, cône; sperma, semence). Bot. Genre d'arbrisseaux, de lu famille des proteacees , type de la tribu des ronosriermees, comprenant environ vingt-cinq espèces, qui eruissent eu Australie.
CONOSPERME, ÉE adj. (ko-no-spèr-mé).
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux couospermes.
— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille des proteacees, ayant pour type le genre conosperme.
CONOSTÉGIEou CONNOSTËGIE s. f. (kono-ste-jî — du gr. kônos , cône; stègé , couvercle). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des nieliisiouiacees, tribu des miconiées, comprenant plus de vingt espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
CONOSTEPHE s. m. (ko-no-stè-fe — dugr.
kônos, cône; stephost couronne). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des èpacridées, tribu des styphèliees, renfermant une seule espèce qui croit ilaus le sud de l'Australie.
CONOSTOME ou CONNOSTOME s. m. <kono-sto-me — du gr. kônos, cône; stoma , orifice). Bot. Genre de mousses, de la tribu des bartramiees, comprenant deux espèces, qui habitent, l'une l'bemisphere nord, l'autre l'henir phere sud.
CONOSTY1.E ou CONNOSTVLE s. m. (ko- Dô-sii-le — du gr. kônos, cône, et de style). Bot. Genre de plantes, de la famille des hémodoracées, comprenant six espèces, qui croissent dans le sud de l'Australie, il Syn. de conomorphb.
CONOTÈLE s. m. (ko-no-tè-le — du gr. kônos, cône; tetos , lin). Kntom. Genre de coléoptères elavieornes, comprenant huit espèces amérii i
CONOTEUTHE s. m. (ko-oo-teu-te — du ^r. ■ Lmai ). Moll. Genre de ijpodes fossiles voisin des beleimiites, mais dont le corps contenait un osselet comparable à celui des calmars.
CONOTHAMNE s. m. (ko-no-tamm-ne— du
tno*, buisson). Bot. Genre
., .t.- la famille dès myrtacees,
tribu : infei w inl une seule
. p< e, qui croit dans le sud-ouest de l'Aus-
U uie.
CONOTRACHELE s. ni. (ko-no-ti a-ke-h—
dugi. , trachelos , cou). Entom.
de eu i omprenant environ
suixaute-^]i\ i l'Amérique 'in Sud.
conotrichie s. f. (ko-no-tri-kl -
S b; thnx, tricho eu] Bot. Syn.
CONOTROCHITE 1. -tr —
du g. k'Jiws, cône; trochù
i _\uut la
CONOTTES s. f. pi. (ko Le. Nom
iux tleux bras
conotzqui s. m. (ko-no-Uki). Ornlth. . U ;ique.
I .ii iai obéi fui
Conous eut située auprès du l'aradit terrestre,
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sur la montagne du Fils de Dieu, ainsi que le ■ ;Unk.
CONOVULE s. m. (ko-no-vudo — du lat
ovulum, petit œuf). Moll. Genre ,1». coquille 61 ibl ■- I ■ i ■ de forme conoïde , mais aujourd'hui abandonné.
CONPAN s. m. (kon-pan). Métrol. Petite monnaie d'argent qui avait coure en quelques endroit ,M l'occupation
. ... Sa valeui • i 'H de ou 5 déniera tournoi I mes et demi de notre mon-
naie, i oir été remplacée, dans le
royaumi innique, par Le quart de rou-
pie ,., .,. , m. au titre de 909 millièmes, du ,,,. , i i. 50, dont la valeur est de 50 cen-
times.
CONQUASSANT, ANTE adj. (kon-koua-san, ;,i conguassans , conguassantîs , tentent). Méd. Qui brise, qui abat, forci — Obstétriq. Douleurs conquassantes, Redoublement de douleurs que La femme éprouve la tète de l'enfant s'engage dans le . i , et y produit une sorte de dislocation.
CONQUASSATION s. f. {kuii-koua-sa-si-on — rad. conguasser). Action de réduire en menus fragments , état qui en résulte.
CONQUASSER v. a. ou tr. (kon-koua-sé — lat. couquassare, même sens). Concasser, il
Peu USlte.
conque s. f. (kon-ke — du gr. konchêt coquille, four plus de détails, voir plus loin 1 article encyclopédique). Moll. Grande coquille bivalve, dont le genre n'est pas bien précis chez les écrivains, mais que l'on peut cependant rapporter presque toujours aux tridaines ou bénitiers : Alammon est venu sur sa conque nacrée, et sous la forme d'une belle femme nue. (Balz.)
C'est la barque d'Hermès ou la conque d'Isis, Que pousse une brise légère.
V. Hugo
Dans la conque de nacre, avec ses pieds timides, La vierge caressait les Grâces et les Jeux.
Th. de Banville.
Dans une connue de saphir De huit papillons attelée.
Elle passait comme un zéphyr.
Et la terre était consolée.
Béranger.
Il Animal qui habite ces coquilles : Les conques n'ont ni tète , ai cornes , ni mâchoires. (Bonnet.) H Conque de Vénus, Nomde plusieurs coquilles du genre Vénus et d'une bucarde; nom impropre des porcelaines : Conque devenus épineuse. Conque dk Vénus mâle. Conque de Venus orientale, tl Conque tuilée, Bucarde isocarde, il Conque exotique, Bucarde contessie. il Conque sphérique , Nom vulgaire de quelques coquilles du genre tonne, il Conque de Neptune ou de Triton, Grand triton. Il Conques anatifères, Ancien nom des anatifes.
— s. f. pi. Famille de coquilles bivalves, de formes régulières : Conques fluviatiles. Conques marines.
— Longue coquille recourbée ou en spirale, dont sonnaient les tritons, d'après la Fable : Après venaient des tritons qui sonnaient de la trompette avec leurs conques recourbées.
(Fén.)
Un triton d'un côté, de l'autre une sirène, Ont chacun une conque en leurs mains de rocher. La Fontaine.
La conque des tritons
Bappelle de Thétis les coursiers vagabonds.
A. Barfieb.
Il Gros buccin qu'on perce à son extrémité et dont on tire des sons très-intenses : Un crieur public parcourait les villages, annonçant la cérémonie au son de la conque. (Chateaub.) On entendait le son des conques percées, sorte de trompes marines par lesquelles les pécheurs ; annoncent leur retour. (A. Karr.)
Ma conque, rappelant mes troupeaux vagabonds, Leur chanterait cet air si doux a ces campagnes.
A. CnÉNIER.
— Parext. Objet ayant la forme d'un.- conque : Si vous suivez les bords des ruissi a«x, vous verrez la scrofulaire avec ses petites con-
de velours. (A. Martin.) il Vase ayant la forme .1 mif conque : f ne conquk en argent.
— Archit. Ancien nom de l'abside ou partie semi-circulaire qui termine la grande nef d'une
! église.
— Ane. nrtill. Grosse pièce d'artillerie plus large vers la bouche qu'à la culasse.
— Min. Petite cai se en boia dans laquelle on place le minerai riche ii mesure quon le recueille, pour le transporter ensuite, soit directement tu jour, i oit simplement s la chambre d'accrochage, Buivant la disposition de la n
— Mus. Instrument en usage dans les ar-
[1 en lii erses sortes,
qui toutes sont employées pour les appels et nal di ■ i 1 1 i
— Antiq ro 1 1 1 M < 1 1 re d ■ i p a c tté éq u i v a ■
lent . n , nu l an peu plus
— M Poids de Bayonne pour le sel,
I ai ité profonde du pavillon de
! conduit audil I oiseaux de nuit ont, toute propi les conques de$ oreilles bien plus grandes
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qu'aucun des animaux. (Bufi.) La conque auditive dp la chèvre de Népau/ est arrivée peutêtre au dernier degré de développement. (Cuv.)
— Bot. Conque marine, Tremelle coriace qui croit sur Le saule. H Conque oreille, Genre de champignons dont le chapeau est contourné en forme d'oreille. Il Conque oreille frisée,
de tremelle qui croit sur le frêne et le noyer.
— Encycl. Lînguist. Le latin concha , le grec couché, le sanscrit çnukha et le persan san/c présentent ici un accord surprenant. On ne saurait, en effet, méconnaître l'identité qui existe entre les mois que nous avons cites. Comme le fait remarquer M. Pictet, ces mots désignent les grandes coquilles appelées tritons, soit qu'on s'en servît comme vases de libation, soit qu'on les employât comme trompettes de guerre. Ce n'e.*: que par extension que le mot grec konkhot, konïeha, désignant exclusivement a L'origine le triton, a fini par prendre le sensde coquille bivalve. Mais il ne suffit pas de constater 1 étroite parenté quirelieentre eux ces différents mots, il faut encore chercher leur étymologie commune. M. Pictet rapproche ces mots du tenue sanscrit çùkhâ, branche, corne, dont ils ne différent sensiblement que par l'insertion de la nasale n, non radicale. Or çâkhâ provient de la racine verbale çakh, traverser, embrasser, entourer; donc c'est à ce radical que doivent être également rattachés les mots en question. Du reste, la signification même de corne, dune part, et de trompette, de l'autre, fournit une transition de plus pour passer de câkhâ à çankha. On sait, en effet, que les cornes de différents animaux ont servi de tout temps, et chez tous les peuples, de trompettes rustiques ou guerrières, de cornets k bouquin, etc. Cette double signification s'est conservée dans le terme persan correspondant au sanscrit çâkhâ, terme qui est chakh ou châkha, en kourde chiâk, en ossète skha. Châkha a même la troisième acception que nous avons mentionnée plus haut, celle de vase k boire, de coupe, comme en sanscrit çankha, vase k libation. Cette étymologie, aujourd'hui définitivement démontrée, présente plus qu'un intérêt résultant d'un simple rapprochement philologique, il est peut-être permisd'en tirer une induction historique de la plus haute portée, et signalée pour la première fois par M. Pictet. Si le mot grec konkkê et le mot sanscrit çankha désignent chacun le triton, il faut nécessairement en conclure que ce mot appartient k la langue parlée par la race aryenne antérieurement k sa fragmentation; le triton est un coquillage essentiellement marin; on serait donc autorisé k croire que l'ancien berceau de notre race était situé dans le voisinage d'une côte maritime quelconque. Mais peutêtre que la mer Caspienne produit des tritons, ce qui concilierait ce détail avec les données géographiques que nous possédons sur le premier établissement des ancêtres de notre race. M. Pictet se demande en conséquence s'il se trouve des tritons dans la mer Caspienne, et dit que ce serait 1k un point intéressant k constater, car il ne peut admettre que les conques aient été l'objet d'un commerce lointain k une époque aussi reculée. Il n'y a rien d'étonnant d'ailleurs, ajoute-t-il, a ce que ce nom ait été oublié par les autres races aryennes, qui se sont éloignées davantage de la mer, en émigrant vers l'Europe centrale. Nous ferons remarquer incidemment que le mot français coquille, qui se rattache k concha par l'intermédiaire de la forme conchglutm, a rejeté instinctivement la nasale n, et est ainsi revenu k la forme primitive sanscrite çâkhâ, s;ms la nasale. C'est ainsi que les langues s'assimilent et éliminent successivement les éléments étrangers, par un curieux mouvement de progression, dont Les lois spontanées n'ont pas encore été clairement formulées.
CONQUÉRAMMENT adv. (kon-qué-ra-man
— rad. conquérant). En conquérant. Il Peu usité.
CONQUÉRANT (kon-ké-ran) part. prés, du v. Conquérir : Alexandre conquérant l'Asie montrait plus d'ambition que de prévoyance. Vous n'avez que trop prouvé que nous avions raison de vous appeler des barbares, puisquen nous CONQUÉRANT vous nous avez apporté la barbarie. {Andneux.)
CONQUÉRANT, ANTE adj. (kon-ke-ran ,
an-te — rad. <'nnjuertr). Qui l'ait ou a rail des conquêtes: Un roi conquérant. Un peuple conquérant. Lesnations déprédatrices et con-
QUBRANTBS Si flbU
ït équité le mot de Brennus : V« victisl (Marmontel.) 7 'oui peuple conquérant sera conquis. (Latena.)
Que sont dons leurs succès les peuples conquérants ? Mes sujets moins heureux sous des rois plus puissnnts. C. Dki v
— Fam. Se dit de ceux qui prétendent Paire
la conquête d Tl entra au heu saint,
ajire\ avoir relevé sa moustache et allongé su royale, ce qui annonçait toujours de sa part les intentions les p/us conquérantes, (Alex. Dam.) // se mit en se/ le de son a
rant, et partit pour aller baiser les mains de la duchesse. (Dama Hinard.)
— Substannv. Personne qui fait, qui a fait des con ," i no*, un illustre con-
fut une illui b. (Ai ad.) f '<■ fui après le délugt curent ces nr nommés conquérants. (Boss.) Le* grands con-
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QrKRANTS, qu'on nous dépeint avec tant de ressemblent à ces fleuves débordés qui paraissent majestueux, mais qui ravagent toutes les fertiles campagnes qu ils devraient i Fén.) Un conquérant enivré de ■rine presque autant sa nation que les nations vaincues. (Fén.) Un conquérant est u,i l«. a, me dont la tête se sert avec une habileté heureuse des bras d'autrui. (Volt.) Un CONQUÉ- RANT est un joueur déterminé qui prend les hommes pour jetons et le monde entier pour tapis. (De Ségur.) Pour se dégoûter des conquérants, il faudrait savoir tous les maux qu'ils camen t. (Chateaub.) Tour conquérant est un fou qui commence par ruiner ses sujets, pour ruiner ensuite ceux des autres. (J.-L.Mabire.) Les conquérants s'ingèrent à disposer tples, et ne peuvent jusqu'au bout a
see d'eux-mènteti. (I,. lîlanc) Quand les imbéei.'e.\ humants eomprendronl-ils combien le plus illustre conquérant est au-dessous de la vieille femme qui fait de la charpie dans un coin ? (A. Karr.) Les conquérants sont les seuls princes que la multitude respecte. (Proudh.) Les conquérants les plus effrénés ont un but, un plan ou une convoitise. (P. de St-Victor.) On s'ennuie aux exploits d'un conquérant vu: Racine.
Tous les conquéranti ,
Pour être usurpateurs, ne sont pas des tyrans. Corneille.
En vain aux conquérants
L'erreur parmi les rois donne les premiers rangs. BOILEAU.
Tout cœur généreux préfère Le fondateur au conquérant.
Lachaubeaudib.
Ou ne demande point de raison aux tyrans. Et la force est toujours le droit des conquérants, Gilbert.
Des conquérants, dans nos cités en flammes. Osent, du bout de leur sceptre insolent, Marquer, compter et recompter les âmes Que leur adjuge un triomphe sanglant.
BÉRANOER.
Un conquérant, dans sa fortune altière.
Foulait aux pieds les peuples et les lois, Et de ses pieds on peut voir la poussière Empreinte encore sur le bandeau des rois. BéBAHQZB»
— Fig. Personne aère , hautaine, qui a un air vainqueur, un air dominateur :
Je l'ai vu, vers le temple où son hymeD s'apprête, Mener en conquérant sa nouvelle conquête.
Racine.
— Fam. Personne qui fait des conquêtes parmi les personnes d'un autre sexe : Si j'avais à revivre, je voudrais être une aimable conquérante ; la beauté a un droit naturel de commander aux hommes. (Font.)
— Fig-. Ce qui exerce une sorte de domination : La pensée, comme toutes les conquérantes, ne manqua pas de s'exagérer a ellemême sa propre victoire : elle se proclama créatrice. (Ph. Cbasles.)
— Hist. relig. Nom donné aux anabaptistes dont Muncer était le chef : Les conquérants furent entièrement défaits par l'armée des
f rinces confédérés, en 1525. {Complém. de Acad.)
— Epithetes. Ambitieux, avide, insatiable, rapace, destructeur, ravageur, incendiaire, barbare, cruel, farouche, furieux, féroce, redoutable, terrible, invincible, implacable, impitoyable, sanguinaire, rapide, orgueilleux, hardi, audacieux, puissant, fier, impérieux, superbe, insolent, heureux, favorise, fortuné, habile, adroit, généreux, magnanime, modeste, humain, clément.
— Encycl. Dans le premier âge de l'humanité , quand les sociétés naissantes étaient encore à moitié barbares, et même à une époque plus avancée, le droit de la force régnait seul, la plupart des populations autochlhones disparaissaient, chassées par des colonies émigrantes, et, pour les diverses nations alors existantes, il n'y avait qu'une alternative, il leur fallait être ou conquérantes ou conquises. Comme nous voyons encore de nos jours les peuplades de l'Afrique ou de la Nouvelle- Zélande livrer des combats meurtriers à leurs \ oisins, pour s'emparer du misérable butin que recèlent leurs huttes, ainsi les nations asiatiques fondaient les unes sur les autres, attirées par les richesses que renfermaient les
superbes palais de Thèbes, de Ninive, de Ba- M fone, de Sardes ou d'Ecbatane. Sans doute
il. 1 amour de la gloire, le désir de la domination universelle \ étaient pour quelque chose, et plus d'uil voulait, comme le roi i ! ypte, graver sur des monuments élevés dans" les contrées les plus lointaines :* Sesostris, le roi des rois, te seigneur des seigneurs, a soumis cette région par ses armes. ■ Mais, i ' "x qui s.- montraient les
plus amoureux de la gloire, le sentiment de cupidité n'était pas étranger, et si La conquête de i Inde a été tant de fois tentée, depuis Seais et Alexandre jusqu'aux Anglais mo- I ! cause des richesses immenses qui de tout temps ont abondé danser pays.
imphe du système politique de l'antiquité, c'est-à-dire du droit de la force sans atténuation aucune, eut son expression la plus
complète dans i.i conquête du ide par les
Romains, venus api è l \ ru; el Alexandre. Ce
e eut son couronnement dans l'invasion bai bare, el La conquête d'Attila termine dignemont cette orgie de la force brutale. Avec le
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christianisme commence une ère nouvelle, le droit de lu force disparaît, sinon en fait, du moinB en principe. L'esprit de con \ui subsiste pas moins, soit chez Les peupl chez les souverains . seulement, au lieu I brutalement avidi le coi >nt con-
vertisseurs et prétendent n ans l'in-
térêt de ceux qu'ils dépouillent. < I un rude convertisseur que Charlemagne * Dieu sait Les terribles qu'il porta aux Saxons, l'êgori i mt qu'il «mi lit ; mais c'était pour soutenir m est dans un intérêt pieux
qu'il a formé un si grand empire, l'Eglise qu'il protégeait lui a donne sa consécration. C'est a Rome que les conquérants vont chercher le mot d'ordre, c'est sur la croix qu'ils appuient leur épée. Si Guillaume le Conquérant s'élance sur l'Angleterre comme sur unu proie, c'est que le souverain pontife la lui a donnée en échange du denier de saint Pierre, comme un de ses successeurs donnera l'Irlande .1 l'Angleterre. Si tant de prêtes français et allemands se disputent la possession du sol italien, c'est sur les exhortations de la cour de Rome, qui dispose des couronnes selon son bon plaisir et excite des senl ambitieux dans les âmes, où il eût fallu plutôt les refréner. C'est également la religion qui précipite l'Occident sur l'Orient, et les croisades sont une revanche des conquêtes musulmanes, opérées également à l'abri des étendards sacrés. C'est elle, enfin, qui bénit les vaisseaux partant pour la conquête du nouveau monde, et une bulle spéciale vient déterminer la ligne de démarcation entre les possessions espagnoles et les possessions portugaises, faisant bon marché de tous les indigènes qui habitaient ces contrées, et parlant comme s'il se fût agi de terrains vagues et abandonnés. Au xvr* siècle, l'Europe, sur laquelle le sentiment religieux n'a plus autant de pouvoir, n'a pas perdu son humeur guerrière et ambitieuse : la grandeur exagérée de la maison d'Autriche donne naissance à un nouveau principe, celui de l'équilibre européen. Si ce nouveau principe de droit international guide la sage politique de Henri IV et de Richelieu, dirige le bras de Gustave- Adolphe, de Condé et de Turenne , il devient une arme terrible entre les mains de Louis XIV, de Frédéric II, de Napoléon, dont il favorise les desseins ambitieux, et sert de prétexte aux terribles représailles de la Sainte-Alliance. Comme l'esprit humain est inépuisable de fécondité, surtout lorsqu'il s'agit de trouver des prétextes à tout ce qui flatte ses passions et ses secrets désirs, depuis quelques années une nouvelle voie est ouverte aux princes et aux peuples tourmentés du besoin de conquêtes et d'agrandissement : au principe de 1 équilibre européen a succédé celui des nation al i tes, qui n'est ni moins élastique ni moins commode à l'ambition. Sous prétexte d'unité de race, de sol et de langage, ou de frontières naturelles, les grands États tendent de plus en plus à s'annexer les petits qui les avoisinent : c'est ainsi que la maison de Savoie a unifie l'Italie en en réunissant les diverses parties sous son sceptre, et que la Prusse s'est annexé la majeure partie de la confédération germanique. Quoiqu'une école philosophique devenue célèbre ait annoncé comme prochaine la fin des guerres et de l'ère des conquêtes, nous ne sommes pas assez optimiste pour croire possible un progrès si rapide. Jusqu'il ce jour, l'histoire des conquérants se divise en quatre périodes bien distinctes : celle de la force brutale, celle de la domination religieuse , celle de l'équilibre européen et celle des nationalités; ceux qui viendront après nous auront à juger le principe dont les conquérants du xx« siècle essayeront de couvrir leurs envahissements et leurs injustes prétentions.
Une chose curieuse et digne de remarque, ce sont les traits de ressemblance qui existent entre les conquérants des diverses époques, quel que soit le principe qui les ait dirigés, soit pour les qualités qui ont assuré leur triomphe, soit pour les causes qui ont accélère la chute de l'empire qu'ils avaient formé. Le premier, le plus grand art de tous était de se concilier la confiance et l'amour du soldat, instrument indispensable à leurs desseins ambitieux. La fortune de Sémiramis commence par l'admiration que son courage et son habileté inspirent à l'armée dans la campagne de Bactriane ; Cyrus admet tous ses soldats à sa table, les connaît et les appelle par leur nom, et refuse de s'asseoir à la table luxueuse du roi des Modes, disant que ses soldats trouveraient mauvais qu'il prît une nourriture plus recherchée que la leur, et que lorsque le chef mène une vie luxueuse la licence s'établit dans le camp; Alexandre refuse le casque plein d'eau que lui apporte un soldat, et ses troupes enthousiasmées lui crient qu'il peut les mener au bout du monde ; César marchait nu-tête en avant de ses troupes, partageant toutes leurs fatigues et tous leurs dangers ; Waldstein avait inspiré une sorte de fanatisme à ses compagnons d'armes, auxquels il distribuait ses propres biens ; enfin on sait de quelle immense popularité Napoléon jouissait auprès de ses soldats, que sa présence suffisait à remplir de confiance et de courage. Mais si l'ambition, l'orgueil des conquérants sont sans bornes, les forces, le courage et la patience de leurs soldats trouvent un terme. Soit que la lassitude s'empare d'eux, soit qu'ils éprouvent le désir bien légitime de se reposer et de jouir du fruit de tant d'années de fatigues, un jour vient où ils
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font entendre leur volonté dune façon im| éet où leur voix non écoutée amène le découragement et commence la série d vers. (Je sont les soldats d'Alexandre qui l'arrêtent dans sa marche sur l'Inde; ce sont les de César qui murmurent contre les douvi : te, et deman-
daitt les terres qu'il leur a
f>romises; ce sont les soldats de Napoléon qui, assés de parcourir 1*1 ut jouir
en païs es etdes dignités conquises
fiar leur épée. Puis, soit que la fortune se soit que le succès ait augmenté la confiance et diminué la prudence, soit plutôt que les choses su de la nature, qui
s'oppose à l'immobilité aussi bien dans les institutions que dans les êtres. organisés, et qui veut qu après la période de croissance vienne invariablement celle de décadence, arrivent des jours aussi éclatants par leur infortune que les premiers l'avaient été par leur bonheur. C'est Cambyse voyant la majeure partie do son armée dévorée par les brûlants d'Ethiopie; c'est Auguste le Victorieux, se frappant le front pour redemander les légions de Varus; c'est Charlemagne à Roncevaux ; c'est la retraite de Russie et la défaite de Waterloo. Et quand même elle se fait attendre, la réaction n'en est pas moins inévitable; l'équilibre, l'ordre général a été troublé, il faudra des convulsions terribles pour le rétablir. Que le conquérant meure au sein d'une débauche comme le héros macédonien, qu'il tombe sous le poignard des vengeurs de la liberté comme César, ou qu'il s'éteigne dans toute sa gloire comme Charlemagne, son sens politique et un secret pressentiment doivent l'avertir de l'avenir réservé à son œuvre; comme Alexandre, il peut prévoir de sanglantes funérailles ; comme Charlemagne, il peut verser des larmes en voyant des pirates audacieux qui déjà se dispatent les lambeaux de son héritage. Alors commencent ces catastrophes épouvantables qui ont tracé dans l'histoire comme un éclair sinistre; coup sur coup on voit tomber l'empire des Egyptiens, des Assyriens, des Perses et des Macédoniens ; et quand l'empire romain s'affaisse à son tour sous son propre poids, le bouleversement est si terrible que la civilisation est sur le point de périr, entièrement submergée sous le flot de la barbarie ; l'empire de Charlemagne ne fut pas moins démembré que les autres, et la France n'a pas oublié quelles terribles représailles lui attirèrent, en 1814 et 1815, les conquêtes de Napoléon. Lorsque d'un coup d'œil on embrasse tous les maux causés à l'humanité par l'ambition des conquérants, les flots de sang versés, les provinces ravagées, les villes incendiées, on est étonne de voir certaines écoles historiques les appeler des hommes providentiels, et de grands esprits, comme Bossuet, dire que c'était Dieu lui-même qui les avait pris pour instruments de ses desseins. La plupart des conquérants ont cru, ou feint de croire, à une mission divine et extraordinaire : Alexandre se faisait passer pour fils de Jupiter; Rome prétendait que les dieux lui avaient promis l'empire du monde; lorsque le pilote de Genséric lui disait : ■ Maître, où faut-il aller? " le roi vandale répondait : • Vers les peuples que Dieu regarde dans sa colère et qu'il veut châtier. ■ Et les prophètes hébreux disaient aux Israélites que Jehovah leur avait promis la terre de Chanaan. Mais, pour bien se convaincre que l'oeuvre des conquérants n'eut jamais rien de divin ni de providentiel, il suffit de l'envisager dans ses résultats et dans les causes qui lui ont servi de point de départ. Comme résultat, ce sont des ruines, des déchirements, des misères sans nombre, nonseulement dans l'accomplissement de l'œuvre, mais surtout dans sa destruction, parce que, violant les lois de l'équilibre général, elle ne pouvait vivre. Sans doute la conquête du monde par les Romains, de l'Europe par Napoléon, a eu quelque heureuse influence ; mais qui peut affirmer que les choses n'en eussent pas été mieux en suivant leur cours normal ? L'ouragan, lui aussi, a parfois de bons résultats; qui pourrait cependant affirmer qu'il >■ t dé.-irable?
Quant au motif qui guide les conquérants dans leurs entreprises, lui seul suffirait a leur condamnation. La domination universelle, tel est le rêve avoué ou caché de tout conquérant; en vain on leur dit, comme à Charlemagne : vous aurez toujours des voisins, rien ne peut borner leurs projets ambitieux. ■ Je veux traverser l'Hellespont, châtier les Athéniens, embraser leur ville, disait Artaxerx quand nous les aurons asservis, eux et leurs voisins qui habitent le pays du Phrygien Pélops, la Perse deviendra la limitrophe de l'empire de Jupiter: le soleil ne verra aucune contrée qui avoisme la nôtre; nous subjuguerons l'Europe, toute la terre sera notre empire. » Alexandre disait aux Grecs : « Il nous reste peu de pays pour atteindre au Gange et à la mer d'Orient, à laquelle se joint l'Hyrcanienne, puisque la grande mer entoure la terre. Je vous montrerai le golfe Indien joint au Persique, et la mer d'Hyrcanie jointe à celle des Indes. Du golfe Persique nous irons en Libye, au delà des colonnes d'Hercule-, la Libye tout entière nous appartiendra, toute l'Asie sera en notre pouvoir, les bornes que Dieu a mises à la terre seront celles de notre empire. » Tamerlau disait qu'il n'était pas convenable que la terre fût gouvernée par deux rois, Suivant ces paroles d'un poète : Comme
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il n'y a qu'un Dieu, il ne doit y avoir qu'un roi. Et c'est ici la vraie place des vers de Boileau, qui sont la traduction littérale de Plutarque :
• Pourquoi ces éléphants, ces arme*, ce bagage. Et ces vaisseaux tout prêts a quitter le rit: Disait au roi Pyrrhus un sage confident. Conseiller tres-senié1 d'un roi tres-i m prudent. ■ Je Tau, lui dit ce prince, a Rome où l'on m'appelle.
— Quoi faire? — L'assiéger. — LVntrepm' i
Et di-.'ne seulement d'Alexandre ou de vous, [belle Mai*, Komr prise enfin, seigneur, ou courrons-DOUS?
— Du reste des Latins la conquête est facile.
|— La Sicile
— Sans doute, on peut les vaincre. — Est-ce tout? De la nous tend les bras, et bientôt sans effort Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port, [prise,
— Bornet-Tous la vos pas? — Dei que nous l'aurons Il De faut qu'un bon vent, et < irtha^e est conquise. Les chemins sont ouverU; qui peut nous arrêter? [ter:
— Je vous entends, seigneur, nous allons tout domp- Nous allons traverser les sables de Libye, Asservir en passant l'Egypte et l'Arabie.
Courir delà le Gange en de nouveaux pays. Pair* trembler le Scythe au bord du Tanali, Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère. Mais, de retour enfin, que prétendez-vous faire?
— Alors, cher Cuiéas, victorieux, contents,
Nous pourrons rire a l'aise et prendre du bon temps.
— Eh ! seigneur, dès ce jour, sans sortir de 1 Epta , Du matin jusqu'au soir, qui vous défend de rire ? • Le conseil était sage et facile a goûter.
Pyrrhus vivait heureux, s il eût pu l'écouter;
Mais h l'ambition opposer la prudence.
C'est aux prélats de cour prêcher la résidence.
Aussi, à tous les conquérants l'histoire peut répéter ce que le philosophe indien disait à Alexandre : « La portion de terre que chaque mortel presse de ses pieds ou couvre de son corps lui suffît; et toi, qui es un mortel semblable à tous les autres, diiTérent seulement en ce que tu es turbulent et nuisible, tu as quitté ta demeure et parcouru un si grand espace, pour causer des peines à toi et aux autres hommes. Cependant ta mort approche, et tu n'auras que la terre nécessaire pour couvrir ton corps. »
Mais cette parole du philosophe a encore une poésie orientale qui en voile l'expression; les vers sensés de Despréaux s'attaquent à la folie de la conquête, à la vanité de ses résultats, et laissent dans l'ombre l'atrocité des moyens qui la préparent; si l'on veut avoir sans ambage et dans son exacte vérité l idée d'un conquérant, c'est a Voltaire qu'il faut la demander : « Un peuple, dit-il, est subjugué, ou par un compatriote habile, qui a profité de son imbécillité et de ses divisions, ou par un voleur appelé conquérant, qui est venu avec d'autres voleurs s'emparer de ses terres, qui a tué ceux qui ont résisté, et qui a fait ses esclaves des lâches auxquels il a laissé la vie. Ce voleur, qui méritait la roue, s'est fait quelquefois dresser des autels. Le peuple asservi a vu dans les enfants du voleur une race de dieux; ils ont regardé l'examen de leur autorité comme un blasphème, et le moindre effort pour la liberté comme un sacrilège. »
CONQUÉREUR. EOSE s. (kon-ké-reur , euze). Ancienne forme du mot conquérant.
CONQUÉRILLE s. f. (kon-ké-n-lle, II mil.). Ecorce exotique employée en pharmacie.
CONQUÉRIR v. a. ou tr. (kon-ké-rir — lat. conquirere, rassembler. Je conquiers, nous conquérons, vous conquérez, ils conquièrent ; je conquérais, nous conquérions ; je conquis , nous conquîmes ; je conquerrai, nous conquerrons; je conquerrais, nous conquerrions; conquiers, conquérons, conquérez; que je conquière, que nous conquérions, que vous conquériez, qu'ils conquièrent ; que je conquisse, que nous conquissions; conquérant , conquis). Soumettre par la force des armes : Le prince ambitieux épuisera et renversera ses propres Etats pour en conquérir de nouveaux. (Mass.) Les Romains CONQUIRENT tout pour tout détruire; Alexandre voulut tout conquérir pour tout conserver. (Montesq.) Les Français faisaient des tournois pendant que les Espagnols et les Portugais CONQUÉRAIENT de nouveaux mondes. (Volt.) Pour la France, conquérir des provinces, c'est bien ; conquérir des esprits, c'est mieux. (V. Hugo.) Nous venons de voir qu'il suffisait d'une petite armée d'Européens pour CONQUÉRIR la Chine. (Proudh.) C'est mon trùne , c'est moi qu'on prétend conquérir. Corneille.
Qui veut enfreindre tout et peut tout conquérir. Doit, ainsi qu'a régner, être prêt à mourir.
Boistel.
Suivez jusque dans Babylone
Ce fier vainqueur de l'univers.
Et contemples- le sur son trône,
Mailre de cent peuples divers :
Lorsqu'il enchaîne la victoire.
Et qu'a jamais comblé de gloire
Il n'en saurait plus acquérir.
Un ennui cruel le dévore
De ne pouvoir trouver encore
Un autre monde a conquérir.
Tanevot.
— Par ext. Se procurer la possession de, étendre sa domination sur : On a conquis sur la mer tout l'emplacement de cette ville. Chaque espèce organisée fait tout ce qu'elle peut pour conquérir la terre et ta peupler à elle seule. (Ed. About.)
— Fig. Obtenir par ses efforts s'attirer,
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gagner: Conquérir l'estime publique • quérir tes peuptet a ta /bt.G'OMQi
; mir les cœurs. Il n'y a qu'un teui 'opinion publique, c'est titre la conduite des gouvernant* d'accord la conscience des gow entés. (L* " dans ta nature de ta démocratie de chercher a
Bol P
apprends à connaître ton droit pour le crir. (Lamenn.) Nous somme* de-, voulons tout i er ta esprits,
, <■ t'agite sur
ta terre que pour conquérir te repos. (Alibert.) Il en est un peu de ta liberté comme du : on ne la reçoit pas, on la conquiert soi-même, (t- i I humanité n*
quiert la vérité que lambeaux par lambeaux, et au prix de son sang. (L. Jourdan.) Dieu a donne à
quérir. (Guizot.) On n'attaque pa* tes abus pour les renverser, mais pour l> (A. Karr.) Ces généreux Français, cet illustres vainqueurs Subjuguaient l'Italie et conquéraient les c
VOLTAUUL
. . . Les imar» ont instruit k ticaire. Qui, maigre d'abstinence et dâvoré 'le fiel. Par un meurtre éclatant M
.! LLMT.
. . . Mon ami, sois tout l'un ou t/<ut l autre, Artiste ou commerçant: l'art appelle l'an L'apôtre l'auréole, et pour la conçu 11 faut savoir longtemps travailler et souffrir.
ROLLAM-ft DU BOTi.
Il Faire la conquête du cœur de :
Il peut me conquérir, à ce prix, sans danger. Racine.
Si pour me conquérir la faute fut permise. Pourquoi continuer quand vous m'eûtet conquise r Possa&D.
— Absol. : Celui qui sait conserver et affermir un Etat a trouvé un ptui haut point de sagesse que celui gui sait conquérir et gagner des batailles. (Boss.) Les musulmans parurent, conquirent et se dtvisêrent. (Montesq.) Cowqllf.ir avec le sabre ou avec l'eau-de-vie, avec des bibles ou de l'opium, ce n'est que d<* moyens d'usurpation. (L. Gozlan.) Une grande nation n'a que cette alternative : conquérir ou civiliser. (E. de Gir.) La vérité conquiert sans armée. (E. de Gir.) Conserver est plus difficile que conquérir. (E. de Gir.)
Est-ce pour conquérir que le ciel fit les rois? Lamotte.
Se conquérir v. pron. Etre conquis : Les succès littéraires ne se conquièrent que dans la solitude et par d'obstinés travaux. (Balz.) Ce qui sb conquiert par la France est toujours incertain. (E. de Gir.) Le pouvoir se conquiert par la force et te hasard, mais l'autorité ne s'acquiert que par la fermeté qu'on déploie et ta confiance qu'on inspire. (E. de Gir.)
— Faire la conquête l'un de l'autre : Ces hordes se conquièrent sans cesse les unes les autres. (Montesq.)
CONQUERRE v. a. ou tr. (kon-kè-re). Ancienne forme du mot conquérir :
Autre Jason, ta t'en iras conquerre Mon la toison, mais les champs navarrois. Bouaaii-
I Gn a dit aussi conquerrer et conquester . Quelle moins hautaine espérance Pourrons-nous concevoir alors .
Que de conquester a la France La Propontide en ses deux borda?
Malherbe.
CONQUES pron. indéf. (kon-ke — abrév.
du lat. quicumque). Ancienne forme du mot
QUICONQUE
CONQUES, bourg de France (Aveyron), chef-lieu de canton, arrond. et k 39 kilom. N.-O. de Rodez, dans un site sauvage, sur le Dourdon : pop, aggl. 525 hab. — pop. tôt. 1,301 bab. Ce bourg doit son origine a une abbaye fondée vers les premiers temps de la monarchie, abbaye qui s'enrichit rapidement des dons des peuples et des rois, et compta jusqu'à neuf cents moines. L'église de ce village, monument du xie siècle, classée au nombre des monuments historiques , dépendait autrefois de cette abbaye. On y remarque surtout les ornements du portail; le reliquaire nommé l'A de Charlemagne, à cause de sa forme, et parce que ce monarque en aurait fait don, dit-on, à l'abbaye; deux autels portatifs du xn« siècle; plusieurs reliquaires de la même époque ; une statuette de sainte Foy, eu vermeil ; un émail byzantin de travail grec et fort ancien; quelques curieuses tapi du xvie siècle, h Bourg de France (Aude), chef-lieu de canton, arrond. et à 8 kilom. N.-E. de Carcassonne,sur l'Orbiel; pop. aggl. 1,362 hab. — pop. tôt. 1.752 bab. Filature de laine, brasserie, élève de mérinos, minoteries, fabriques de tuiles. Commerce de bestiaux.
CONQUEST, ESTE (kon-kè , ê-ste) part, passé de l'anc. v. Conquerre : Pays conquest. I On disait aussi conquerre et conquestk.
CONQUÈT s. m. (kon-kè — rad. conquest). Jurispr. Chose acquise par industrie, par opposition aux biens reçus par succession ou donation ; ne s'emploie qu'avec acquêt : Les '■ acquêts et ccnqcéts. 1 Anciennement, Biens acquis en commun pendant le mariage.
— Adjectiv. : Les biens sont propres, ac~ quéts ou conquèts. (Montesq. I
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CONQUET (le), petite ville de Franco (Finistère), canton et à 14 kilom. de Saint-Renan, arrond. el h 27 kilom. O. de Bn l'Atlantique: 1,324 hab. 1 tiaux,
rafaneries de soude de varech, l'etu port avec un phare à feu fixe d'une | mdles. Mouvement de I* navigation en 1861 : entrée, ~ navires; sortie, 9; tonnage total, 1,500 t. Cabi irtio ri unies,
3x6 navire ., tal, 7,'JÎJ t.
I ... Conqnel ai I une place fort ancienne, dé- 15»7. A 2 kn du Conquet se trouve le cap Saint-Mathieu, pointe la plus occidentale de la France, sur laquelle est un phare à feu tournant, et ou l'on v l!' l tobaye de
Saint-Mathieu, qui ller es-
ni battu par lus Ilots tumultueux de l'Atlantique.
Les chevaux que l'on élève du côté du Conquet, de Samt-Kenan, de Ploudl frébahu, à l'extrémité de la presqu'île armoricaine, sont connus sous le nom do chevaux du Conquet. Dans cette contrée, sont larges, bien egoutles et fertiles, le trèfle qu'on y cultive sert de pâture pendant un certain temps. Ces chevaux onl le
les membre» gro el secs, beaucoup de force, assez de lin. lllalç-
n bais, 'i auti u gris pi mutés. On a introduit dans ce pays des ela- 1. .us de race qui donnent de tres-lieaux pro- ,1,,,,., ird'hui pour la Normandie;
,.„ CD , précieux et on les eleve
pour les ri montes. Mais deux choses soppo- . la production des chevaux de luxe en Bretagne : la fluxion périodique des yeux et lu difficulté de vendre les poulains. Pour écarter le premier inconvénient, l'éleveur doit exclure de la reproduction les poulinières et lions qui. appartiennent a des familles
flux iaires,el nourrir les poulains avec des
grains, les tcuir dans les endroits où la mal.i .lie fait le moins de ravages; car là où elle sévit, l'hygiène la mieux entendue, les meilleurs aliments n'en préservent pas les animaux. La vente des poulains, si favorable partout ailleurs, est ici de première nécessité, surtout dans les localilés du Finistère et des Cotes-du-Nord, qui sont moins propres que les environs de Saint-Renan à la production des chevaux de luxe.
CONQUÊTE s. f. (kon-kè-te — rad. connues!). Action de conquérir : Faire des conwuÉrKS. ili«r en conquête. Toute conquête qui n'est soutenue que par un Etat faible finit par en causer la ruine. (Machiavel.) La gloire des conquêtes est toujours souillée de sang. (Mass.) La conquête laisse toujours à payer une dette immense, pour s'acquitter envers la nature humaine. (Montesq.) Il y a des crimes qui deviennent glorieux par leur éclat; de là ne/il que prendre des provinces injustement s'appelle faire des conquêtes. (La K. . lui.) Le droit de conquît!* n'a d'autre fondement que la loi du plus fort. (J.-J. Rouss.) Le droit public de la plupart des Etats européens repose encore aujourd'hui sur le code de la conquête. (M""« de Staël.) On détruit par la conquête les biens mêmes dont on désirait la possession. (M»™ de Staël.) Parmi les Espagnols qui allèrent à la conquête des Indes, il y en eut qui firent vœu de massacrer douze Indiens par jour, en l'honneur des douze apôtres. (Rayual.) Les conquêtes d'Alexandre opérèrent une révolution dans les sciences comme chez les peuples. (Chateaub.) Tout homme peut rêver la conquête du monde; Alexandre seul l'accomplit. (Chateaub.) bans toute société qui vit et grandit, il y a un mouvement intérieur d'ascension et de conquête. (Ùuizot.) J'aime à le proclamer hautement : le temps des conquêtes est passé sans retour. (Napoléon 111.) Je chante ce héros qui régna sur la France, Et par droit de conquête et par droit de naissance.
Voltaire.
ii Résultat de cette action, pavs conquis : En moins d'un an. Napoléon perdit toutes ses conquêtes.
— Par ext. Acquisition : 7ou( cet espace est une conquête faite sur la mer. Cet horticulteur a fait ta conquête d'une nouvelle tulipe. J'ai vu des vols de plus de cinquante aigles se rassembler au-dessus de notre jardin, pour marcher ensemble à la conquête d'une charogne. (E. About.)
Rien ne remplit
Lu vastes sppçliu d'un faiseur de conquîtes. La Fontaine.
O terre aux larges ABnes, 6 terre au vaste sein, L homme a fait ta conquête. Il eut ton souverain.
A. BAJLBIEa.
— Fig. Résultat acquis par certains effoi ' I , objet dont ou acquiert ainsi Notre langue et nos belles-lettres ont fait plus de conquêtes que Chartemagne. (Volt.) L'opinion publique est, tût OU tard, .... ■ ..NQUÊTE
de la vérité et de la raison. (RoyeH Une idée acquise est une vroM (Ballanche.) Jadis la liberté était ai quête; aujourd'hui elle est un droit. (L'oruien.) Les conquêtes de la force ne sont solides que lorsqu'elles i - 'lées par les conquê-
tes de l'esprit. (St-.M arc-Glr.) // reste beaucoup de conquêtes soriates à faire. (1 Les seules conquêtes utiles, celles qui ne t nurun regret, sont celles qu'on fuit sur l'ignorance. (Nupol.) L'humanité marche a la
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conquèth de la vérité. (A. Martin.) L'amour de Dieu, révélé par l'Évangile, est devenu la conquête spirituelle de l'humanité chrétienne. (Ed. Scherer.) // n'est pas une seule di libertés publiques qui ne toit le résultai conquête sur la licence individuelle, (Il
tes sous le règne de In liberté iont les plut légitimée et les seules durables. (Montalemb.) De cea ntna forfaits voui serex la conquête.
CORNKILLI.
Et l'on porte «a t*t« aux piedi de Mddicll,
Conquête digne d'elle «t digne de «m (Ils.
Voltaire.
— Action de gagner les cœurs ou les es-
Aller à la conqvêtk des âmes, la
rii des cœurs nous répond de celle de
l'univers, (lïoss.) Les conquêtes les plus glo-
tiont celles qui gagnent le» cœurs.
i Ses nombreuses conquêtes sur les
cœurs, Jésus les devait au charme infini de ,w;
de sa parole. (Renan. ) Home
triompha, parce que seule, dans des vues d a-
venir, elle fit la guerre, non pour détruire,
mais pour conserver, et qu'après la conquête
•telle elle s'appliqua toujours à faire la
lie morale des vaincus. (Napoléon III.)
Les seules conquêtes durables '
Sont celle» qu'on fuit sur les cœurs.
J.-B. Rousseau.
l,a conquête facile est presque sans plaisir ; L« cœur aime parfois qu'on choque son désir. Frévillb.
Il Action d'inspirer de l'amour : Pauline commence à faire des conquêtes. (Mme de Sév.) L'essentiel , pour faire la conquête d'une Italienne, c'est d'avoir l'âme exaltabh ••. (H. Beyle.)
Tant qu'ils ne BOnt qu'amants, nous sommes souveraines, Et jusqu'à la conquête ils nous traitent de reines. Corneille.
La conquête d'un cœur est plus facile à faire Qu'elle n'est facile a garder.
Reonard.
... La beauté, méditant des conquêtes. Se parait pour le bal, les festins et les fêtes.
Delillb.
Dame, mon cher 1 il faut renoncer aui conquêtes; Les amoureux râpés font peu tourner les têtes.
PONSAU/.
Et la dernière main que met à sa beauté
Une femme allant en conquête.
C'est un ajustement des mouches emprunté.
La FoNTAins.
Mais s'il eût dit : • Voyez quelle est vetre conquête ; Je suis un jeune dieu beau, galant, libéral,» Daphnê, sur ma parole, aurait tourné la tête. Fontenelle.
Il Personne dont on a conquis le cœur -.Voilà une charmante conquête. Il est allé promener sa conquête. Vous nous avez soufflé nos deux conquêtes. (Scribe.)
Eh bien! mes soins vous ont rendu votre conquête. Racine.
Je serai la conquête
De quiconque à mes pieds apportera sa tête.
Cornlillb.
Mais non, c'est la coquette Du village voisin.
Qui m'offre une conquête En corset de basin.
BÉRANQER.
— Pays de conquête, Pays conquis. Il Vivre comme en pays de conquête, Vivre en niaitre, commander, ne pas se gêner : Il vit au café
QUÊTE
— Hist. Place de la Conquête, Nom que Napoléon fit donner a la place Vendôme, à l'époque de l'érection de la colonne qui en occupe le centre.
— Hortic. Nom de quelques variétés d'oeillets et de tulipes obtenues par la culture. Il Quelques-uns écrivent conquettb et dérivent ce mot de conque.
— Epithètee. Aisée, facile, rapide, BÙre, assurée, certaine, innocente, légitime, paisible, juste, honorable, glorieuse, illustre, brillante, superbe, magnifique, étonnante, fameuse, vaste, importante, immense, fabuleuse, obscure, difficile, impossible, pénible, périlleuse, dangereuse, disputée, sanglante, ensanglantée. — Nouvelle, ancienne, aimable,
tendre, amoureuse, facile, aisée, rebelle, difficile, secrète, cachée.
— Encycl. N'en déplaise aux | aux législateurs, qui, depuis Platon jusqu'à Montesquieu, ont pris le droit pour sujet de
. ,.,:■.. , ,.. . le droit de la force est resté dominant jusqu'à ce jour ; c'est ii fondé des établissements durables, et toujours le dieu de: t pro-
pour les gros bataillons. De tous le : t. lire, il n'en est pas un seul qui ne doive à la conquête le Bo] sur lequel se sont déroulées les d i
Lence, pas un seul dont les envahissements puissent être justifiés aux veux de la justice absolue. La domination du juif sur lu Palestine, de ce peuple élu 1 | ar Dieu, n'a pas d'autre tire leurs regards par ta uuttot ils se mettent
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a la conquérir , sans pour cela v avoir le . moindre droit. Les habitants qui occupent le j pavs «ont un obstacle : les chasser ne suffi- j rait pas, il faut les exterminer jusqu'au dernier; cette politique barbare est suivie durant plusieurs siècles, et c'est pour y avoir contrevenu, et pour avoir épargné le roi Agog, que Saill est rejeté par Dieu, c'est-à-dire par les prophètes. C'est par ces moyens que les Juifs ut un moment toute la Palestine, Fondent un royaume qui atteint son plus haut e de gloire sous Salomon, et qui va en déclinant jusqu'au jour où, par un juste retour des choses d'ici-bas, on abuse contre lui du droit du plus fort, pour détruire ses cites et conduire ses enfants en captivité. Enee, abordant sur les rives du Tibre, n'a pas plus de droit que les Hébreux faisant invasion dans la terre de Chanaan, et ce que Virgile chante, ce n'est pas la légitimité de la conquête, mais
le courage avec lequel elle est exécutée.
A quelle époque commence l'âge historique de l'humanité, sinon à l'époque où les races aryennes sont venues envahir la Grèce et l'Italie, apportant leur religion, leurs lumières, leur civilisation, qui se sont répandues sur tout le continent européen, où elles sont aujourd'hui en plein développement? Ce n'est pas seulement dans l'antiquité, mais à toutes les époques et dans tous les pays, qu'on voit les races autochthones disparaître peu à peu, chassées par des peuples plus civilisés el plus forts. Que sont devenus les Indiens qui habitaient l'Amérique lorsque les Espagnolsy abordèrent? Refoulés peu à peu par le flot toujours montant de la conquête et de l'émigration européenne, ils vont disparaissant chaque jour davantage. Ces peuples, possesseurs autrefois d'empires si riches et si florissants, ne sont plus représentés aujourd'hui que par quelques tribus d'Indiens errant au milieu des montagnes Rocheuses, ou quelques peuplades d'Esquimaux, dont les voyageurs européens sont allés troubler le repos jusqu'au milieu des glaces du pôle. La Nouvelle-Zélande n'est découverte que d'hier, et déjà les mêmes symptômes s'y font remarquer. Des villes anglaises fondées sur plusieurs points, des colonies disséminées à diverses distances y ont introduit la vie européenne; les indigènes s'éloignent de ces centres civilisés, fuient ces habitudes auxquelles ils ne sauraient se plier, et diminuent chaque jour de nombre, jusqu'au moment où ils auront complètement disparu. En Afrique, il en a été de même, et, tour à tour, les Phéniciens, les Romains, les Anglais, les Français y ont fait des établissements prospères. Si l'Afrique est celle des cinq parties du monde qui a gardé le plus son caractère primitif, qui voit abonder en plus grand nombre ses populations indigènes, elle le doit à son climat et à ses océans de sable, qui, jusqu'à ce moment, en ont interdit l'entrée et le séjour aux étrangers. Mais, là aussi, la conquête tend à s'étendre ; les récentes explorations ont montré ce pays plus habitable et plus fertile en ressources qu'on ne le croyait; elles ont tracé la voie au commerce et à l'esprit d'entreprise; d ici à un temps qu'il n'est donné à personne de déterminer, la race nègre, elle aussi, aura disparu, obéissant à cette loi générale qui, dans tous les pays, a fait disparaître les races indigènes devant des races plus civilisées, plus perfectionnées, fait analogue à celui qui s'est passé dans le règne animal, et dont témoignent chaque jour les découvertes géologiques. La seule excuse de ces conquêtes, qui sont rarement irréprochables au point de vue de la justice absolue et du droit strict, c'est qu'elles sont moins le triomphe de la force que celui de la civilisation. C'est la civilisation qui l'emporte, lorsqu'une poignée de Grecs suffit pour mettre en déroute l'armée formidable d'Artaxerxès ; lorsque quelques Espagnols, égarés au milieu des mers, s'emparent d'un empire défendu par plusieurs milliers d'hommes et changent la face d'un grand continent. C'est une triste nécessité de notre nature imparfaite que les civilisations comme les religions, c'est-à-dire tout ce qui est progrès, a dû, jusqu'à ce jour, s'imposer par la force et par la violence. Si les empereurs romains, d'abord persécuteurs des chrétiens, n'avaient ensuite embrasse leur cause, et versé, pour la soutenir, autant de sang qu'ils en avaient d'abord l'ait couler pour la ruiner, le christianisme ne régnerait pas aujourd'hui sur le monde civilisé ; c'est par le même u.ojenque Mahomet s imposé l'islamisme à des peuples dont la religion était bien plus imparfaite. Enfin, quoique l'occupation de l'Inde par l'Angleterre, de l'Algérie par la France, soit un véritable envahissement, c'est, au fond, la civilisai
s'opérer, et qi ira Bans un temps plus ou moins éloi trouons, toutefois, si I i iéti si L, tournent au profil de I humanité, il n'en résulte
nulle nt qu'il faille élever 'les aute
conquérants. A ce mol < «nsiuerant, nous avons montré que tous cea hommes qui, par un motif d'ambition personnelle, ont pi des masses armées contre des popu inoffensiveSj mériti nt plutôt le nom 3e fléaux
3ue celu h. mines. S'il leur arrive
ii avoir conscience,les instruments civilisai savoil
auoun gré; car la< lait pas leur
mobile, el cela prouve seulement 'pic.dansle grand ! Le nature, li
malfaisantes peuvent quelquefois ser
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vir de base aux produits les plus utiles. Mais, au point où nous sommes aujourd'hui arrivés, il est permis de rêver pour l'humanité un avenir meilleur, où le progrès triomphera dans les esprits et dans les cœurs par la seule force de la venté et de la raison. Quoi qu'il en soit, il est du devoir de l'historien de constater que, jusqu'à ce jour, la force a pu seule imposer le progrès à 1 humanité, en'on a traitée comme un enfant, et dont 1 é luoation n'a pu se faire que par l'emploi de châtiments trop souvent terribles.
— AIIUE littér. El por droil do ro.queie M par droll de npi.onre. Allusion au début de la Henriade, de Voltaire :
Je chant»; ce héros qui régna sur la France. Et par droit de conquête et par droit de naissance. Qui par de longs malheurs apprit à gouverner, Calma les factions, sut vaincre et pardonner. Confondit et Mayenne, et la Ligue, el l'Ibère, Et fut de ses sujets le vainqueur et le père. Ce vers est, de la part de Voltaire, un léger plagiat; on le trouve mot pour mot dans le de Henry le Grand, par l'abbé Cassagne. C'est Henri IV qui parle à Louis XIV, son petit-fils :
Monarque, dont le cœur à ses devoirs fidèle. Veut, parmi tant de rois, me choisir pour modèle. Je reconnais mon sang qui t'enflamme le sein. Et ne m'oppose point à ton noble dessein. Lorsqu après cent combats je posséday la France, El par droit de conquête et par droit de naissance. Le monde vit briller dans mes illustres fait» La valeur, la bonté, la victoire, la paix. Dans l'application, ce vers signifie qu'on a sur une chose des droits indiscutables :
■ Ce n'est plus un gentilhomme ruiné et brillant qui épouse la fille d'un bourgeois : c'est, au contraire, un jeune homme, fils de ses œuvres, et portant un nom désastreusement roturier, qui, à force de talent, d'énergie, de délicatesse d'esprit et de cœur, se fait aimer d'une jeune fille noble, se fait accepter par ses parents, et entre, par droit de conquête, dans ce monde dont le séparait sa naissance, s
A. DE PoNTMARTlN.
> Telle est, en effet, la grande puissance poétique de M. Victor Hugo. Il se mêle tellement à la nation dont il est le poète par droit de conquête, il en partage si complètement les émotions prochaines ou lointaines, il est tour à tour si grave et si ironique, si amoureux et si triste, qu'il est impossible à un peuple mobile comme nous sommes, de ne pas s'abandonner corps et âme à ce délire poétique qui prend ainsi toutes les formes. ■
J. Janin.
■ Si le lac de Genève appartient à Rousseau et par droit de conquête et par droit de naissance, on peut dire, sans emphase poétique, que celui du Bourget est tout à Lamartine. Son nom, celui d'Elvire, en sont, dès aujourd'hui, et en seroDt inséparables. »
Félix Mornand.
i Mais il faut que je vous fasse un aveu à propos des deux héroïnes de l'affaire : elles sont du grand monde par droit de conquête, mais non de naissance. Ces dames, comme on dit, ne sont pas nées. La Française est fille de braves gens qui tenaient un hôtel garni dans la rue Richelieu ; la Russe est fille d'un officier dit de fortune, c'est-à-dire sans fortune. »
J. Lecomte.
— 1 h plus noble conquête qno I hovjmo
«ii j„m.ii- fnlic.... Allusion au début du morceau si connu de Buffon sur le cheval : ■ La plus noble couquète que l'homme ait jamais faite est celle de ce fier et fougueux animal, qui partage avec lui les fatigues de la guerre et la gloire des combats, etc. ■
Cette magnifique périphrase, qui présente un si bel exemple d'harmonie imitative, n'était pas du goût du géométrique d'Alembert :
• Ne me parlez pas de votre Buffon, disait-il un jour à Rivarol, de ce comte de Tuffières, qui, au lieu de nommer simplement le cheval, dit : • La plus noble conquête que
• l'homme ait jamais faite est celle de ce fier
• et fougueux animal. • Que ne dit-il, le cheval? — Oui, reprit avec malice Rivarol.
comme ce sot de J.-B. Rousseau, qui s'avise de dire :
■ Des bords sacrés où naît l'aurore Aux bords enflammés du couchant. .
au lieu de dire tout I nement : d» l'est à
l'ouest. • Il et. m difUdile de mieux repondre à l'observation déplacée de d'Alembert.
Dans l'application, ces mots se disent, sur un ton familier, de toute chose dont on veut exagérer plaisamment l'importa:
. Je dépose l'élonnant animal sur la première page de mon cahier , lu tarière bien pourvue d'encre; puis, armé d'un brin de I aille pour diriger les travaux et barrer les passages, je le force à se promener de telle façon qu'il écrive lui-même mon nom. Il fallu' -jeux heures ; mais quel chef-d'œuvre I
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■ La plus noble conquête que l'homme ail • jamais faite, dit Buffon, c'est... > c'est bien certainement le hanneton. •
Topffkr.
«Je ne sais rien qui donne moins l'idée d'une nation chevaleresque, que la cruauté avec laquelle la foule, composée de toutes les classes de la société, assiste à cette mort sanglante et outragée du lier animal que nous avons appelé, nous, de ce côté-ci des Pyré nées, la plus noble conquête que l'homme ait jamais faite. Au moins, si nous le menoc ■ l'abattoir, nous ne livrons pas au mépris de la foule le spectacle de sa décrépitude, de son humiliation et de son supplice 1
Cuvillier-Fleury.
Conquête d'oulro-tner (LA GRANDE). 011-
,vrage historique espagnol du roi Alphonse X de Castijle. Cet ouvrage, le plus important de ceux qua laissés ce savant roi, est un récit des guerres de la terre sainte , qui ont une relation intime avec les destinées des chrétiens espagnols, en lutte continuelle pour leur propre existence, dans leur croisade contre l'ennemi intérieur II débute pur l'histoire de Mahomet, et se continue jusqu'à l'année 1270 ; une grande partie est extraite de la vieille traduction française 'lu livre de Guillaume sur le même sujet, et le rest,-, d'autres sources moins dignes de foi. Certaines parties de cette narration n'ont rien d'histori que. Le grand père de Godefroy de Bouillon
le héros principal, est 1.- l'auta sii.p i |,iz:ll ,-,.'
chevalier du Cygne, représentant l'esprit de la chevalerie autantqu'Amadisde Gaule avec des aventures non moins merveilleuses; en combattant sur le Rhin comme un cheval r errant, il est miraculeusement averti par une hirondelle de la manière dont il doit délivrer sa dame, qui vient d'être faite prisonnière. Malheureusement, dans l'unique édition de ce curieux ouvrage imprimé en 1503, le texte a reçu de telles additions qu'elles nous rendent incertains sur la part qu'on peut avec certitude assigner au temps d'Alphonse X, sous le règne et par les ordres duquel la plus grande partie semble avoir été préparée. Le principal mente de ce livre, c'est qu'il nous donne un spécimen authentique de la vieille prose castillane. La grande conquête d'Oulre-mer fut imprimée à Salamanque par HansGiesser, in-lolio. Les additions qui y ont été faites commencent au liv. III, chap. clxx, où se trouve une relation de la destruction de l'ordre des templiers. L'histoire du chevalier du Cygne fut, croyons nous, glissée dans la Conquête d outre-mer, au moment où l'on en pi emparait la publication, pour rehausser et ennoblir l'histoire de Godefroy de Bouillon, son principal héros. Mais ce n'est pas là la seule partie de l'ouvrage postérieure à sa date. Le dernier chapitre, par exemple, rapporte la mortdeConradinde Hohenstauffen et l'assassinat dans l'église de Viterbe, au moment de 1 élévation de l'hostie, de Henri, le petit-fils de Henri III d'Angleterre, par Guy de Monttort, événements relatés tous deux par Dante, qui n ont rien à voir avec l'ouvrage principal et semblent pris dans quelque chronique plus moderne. r
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mon qui règne sur ces parages. Le poète fait connaître alors seulement le . i nefs de l'expédition, cette brillante noblesse qui était l'orgueil du Portugal.
Le second livre nous introduit dans un empire mythologique et chrétien :
courroucé contre les Port portent
sur son empire la religion chrél
horrible assiège la flotte, qui lutte coi
f"'"'- i Li
battent tés. La teini
s descriptions successives sont '"'i'" '"'■ ■ d'uni émotion réelle; on se desi le poète n'a pas été acteur dans ce drame maritime.
Tandis qu'Albuquerque entre dans le port de Sumatra, ou le roi du pays lui offre un asile, un de ses compagnons d'armes, Viegas, échappé aux massacres de Malacca se vi- '■'".'," "«héros del . ,jl le récit des
malheurs éprouvés par ses compatriotes. Ce récit terme la matière du troisième livre. cest tout un roman, une histoire remplie d'intérêt. Les amours de la Malaise Alalda et du Portugais Sequeira n'affaiblissent pas l'énergie du tableau. Cette même exactitude de détails se retrouve dans l'en tl amer
one et /tu .-..: ,1~ D '
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Conquête de la NouTelle-Caslille, poème publie pour la première fois à Paris, en ISIS par J.-A. Sprecher de Bernegg. C'est un poème narratif qui a été écrit à la même époque que la Carolea (Valence, 1560, 2 vol in-12). Il se compose de 280 stances en octaves.' L auteur en est inconnu. L'œuvre est consacrée a chanter les hauts faits de Pizarre depuis le moment où il quitta Panama, en 1524, jusqu'à la mort d'Atahualpa, le dernier roi du Pérou, étranglé par son ordre en 1533. Ce manuscrit a été trouvé dans la bibliothèque impériale de Vienne. On peut lire dans un recueil allemand, le Jahrbùcher der Literatur (vol.cxxi, 1848), une critique de l'édition faite par M. Sprecher de Bernegg. La Conquête de la Nouvelle-Castille est un poëme qui, partois, semble avoir été écrit par un des compagnons ignorants et cruels du célèbre aventurier espagnol.
Conquête de Malacca (La), poème épique portugais, par Fr. de Sade Menezès, placé immédiatement après l'épopée de Camoens.
L auteur emprunte son merveilleux à la religion chrétienne, et n'admet les dieux du paganisme que dans l'enfer. A une époque ou le Portugal était déchu de son ancienne puissance, le patriotisme du poëte éleva un monument à la gloire nationale. Lo héros de son poëme, c'est le grand Albuquerque, ce conquérant des Indes et d'une partie de la Perse.
Ni les fictions romanesques, ni les épisodes historiques ne font défaut à cette œuvre, qui rappelle tantôt les sombres peintures de Million, tantôt les scènes guerrières ou galantes du Tasse. L'imagination du poète se donne ample carrière, ainsi qu'on peut eu juger par I esquisse réduite de sa vaste composition.
Le grand Albuquerque laisse reposer la victoire ; une vision cruelle lui fait apparaître les malheurs qui viennent de fondre sur les Portugais massacrés dans Malacca, ville qui partageait avec celle d'Ormuz le privilège de recevoir les vaisseaux et les pavillons de toute I Asie. Le héros se réveille. Ses navires fendent de nouveau l'océan, pourvenger l'injure faite a sa nation. Arrivée à Cocbin, la flotte échappe a une trahison suscitée par Asmodée, le dé-
nué et du roi do Sumatra, qui m forces pour la poursuite de fa guerre i part, et arrive à Malacca. Le poste fait une description de cette grande ville, vue de la mer. Il donne la parole àdiversp a belle Alaïda raconte ave,: grâce les révolutions survenues dans l'empire malais; un lortugais nomme au roi de .1 liai . 1 ners les plus illustres à bord des vaisseaux et retrace les exploits du grand Albuqu
Le sixième livre fait pénétrer le lecti dans les enfers. Asmodée révèle le ; des Portugais au prince de l'abîme. Le i tempêtes hurle de rage. C'est bien lo noir démon .lu christianisme esquisse par le d un trait vigoureux. La description de l'enter, parcouru par Asmodée, ne serait pas indigne du burin de Dante. Le poète port laisse de cote les personnages modernes qui se sont rendus tristement célèbres par leurs crimes. Il nous rappelle bientôt sur la terre. Apres avoir introduit une ambassade insidieuse envoyée au grand Albuquerque par le roi de Malacca, il abandonne la marche de l'épopée pour les épisodes aventureux de l'Arioste. La fable se complique d'incidents romanesques, mais l'intérêt s'accroît.
Au neuvième chant, le récit nous fait assister au conseil tenu dans la ville malaise. Lo poète se montre ici singulièrement habile à varier ses tableaux. Un premier assaut est couronne d'un succès marqué, mais incomplet | nse de l'attaque est différée par suite d un nouvel épisode chevaleresque. Une longue narration historique interrompt bientôt 1 intérêt, qui se ranime enfin. Le poëme touche à sa fin, et le talent de l'auteur y accumule des beautés remarquables. La peinture du sombre désespoir des assiégés, de l'héroïque fureur des assiégeants, d'une scène pathétique de roman qui se relie aux précédents épisodes, du tumulte de l'assaut, de la résistance et de la victoire, permetde constater la vigueur d'imagination de Menezès. Le poète a trouvé une idée presque sublime quand, en pleine mêlée, il évoque devant Albuquerque, par l'organe d'un esprit resplendissant de lumière, les ombres des héros morts, qui vont encore combattre pour lui.
La Conquête de Malacca présente des incorrections de style, ramène trop fréquemment les descriptions de batailles et languit parfois. En revanche, des qualités solides et brillantes, un goût réfléchi, l'observation du caractère national, un intérêt soutenu, une véritable puissance créatrice qui s'exerce dans les limites d'un monde parfaitement étudié ont repondu au but patriotique de l'auteur. '
Conquête de l'Angleterre pur le. Normand»
(Histoire de la), par Augustin Thierry. Cet ouvrage f.it publié sous la Restauration ; il a ete retouché et modifie par l'auteur dans les dernières éditions (1851). On a dit des travaux historiques d'Augustin Thierry qu'on y trouvait la patience et l'érudition d'un bénédictin réunies à la brillante imagination d'un poète, ou bien encore qu'ils ressemblaienf a des épopées en prose. En effet, la narration se suit avec tant de cohésion que l'on pourrait croire à la création des personnages par l'historien. Aussi, quel charme, quel' intérêt poignant offre la lecture de la Conquête ,le l'Angleterre par les Normands ! Les événements rapportés par Augustin Thierry n'ont pas toujours une valeur considérable, et les épisodes qui tiennent la première place dans son livre prennent dans l'esprit des proportions exagérées. N'importe 1 On est captivé, on est même converti aux idées du narrateur, qui a créé un genre historique tout à lui, une manière rebelle à l'imitation.
■ Raconter, peindre, dit M. Nisard, c'est tout le travail d'Augustin Thierry ; voir, faire voir, ne semble-t-il pas que ce doivent élre la passion de l'aveugle ? Augustin Thierry remonte jusqu'aux anciens pour leur rep cette partie de l'art d'où l'histoire tire son nom, le récit. Il en imite même l usage des harangues ; mais, au lieu de refaire les discours, et surtout d'en prêter de son invention à ses personnages, il traduit leurs paroles de la chronique, où plus d'une fois, à défaut de
•es yeux, sa divin trouvées II a
1 imagination pari»
contemporain des sensibilité par laquelle .1 v.t
Ul seul fa.t :
serve I histoire de la fou roman
Augustin Thierry s'occ . de ra-
conter les i
pendant une large place dans si n elere
ileur. Sous sa plume, l'bi • e ne sont ,
suite des put:
solution d un grand problème historique que
le ir, problème qui i conquête des Normands et qui
toutes les fois qu'un territoire est envi vainqueur t
et cetti |
tte distinction funesl les troubles qui agiteront le pays, touti |UI rendront l'avenir sanglant.
''O'"'1 I Augustin Thierry a les
défauts du talcntde cet historien, mais .1 il porte la marque d'une disposition naturelle ou temps. En composant s, a, livre, l'au
tempi i
f P°l'' prit inclinait
tager les races histi
'■" ?»1 e ranger toujours i
.,", le la faiblesse
pose sur un sentiment généreux ; c'est le noble penchant d'une intelligence élevée qui ne peut !n'o«ui i| l'historien, qui i
Si r à ses affections tié. Il e t historien: il doit au présent la vt nté, au po se i , justi I ..tenu
: r impassible, niais il ne peut accepter le rôle et les passions de l'avocat. Celle équité supérieure et cette indépendance sou- |uenl à l'auteur de l' Histoire de la conquête, sa sympathie l'entraîne invinciblement vers les vaincus; il épouse la cause contre les Normands, de même qu'il a soutenu les Gaulois contrôles ll rancs , de même qu'il est l'avocat des hérétiques, représentants de l'indépendance de le put. humain, contre l'autorité pontificale Retournant le mot de Brennus, il dit heur aux vainqueursl Une telle dis.
d esprit ou de sentiment a d'abord dérobé à 1 auteur une raison philosophique, la première qui s impose au seuil d'une histoire analogue à la sienne. Pourquoi la conquête d'Angleterre a-t-elle pu être entreprise? Pourquoi a-t-elle réussi? Pourquoi s'est-elle maintenue? On attend à ce sujet des explications ; l'historien nous doit une étude des causes générales n ne suffit pas de mettre en avant l'habileté et (ascendant militaire du conquérant; il nous importe bien plus de connaître la situation morale et politique du peuple conquis On connaît à ce propos le mot de Montesquieu : un empire qui tombe sous le choc d'une seule bataille perdue était déjà miné et sapé dans sa constitution intérieure. C'était le cas pour laGrande-Bretagne angle-saxonne; aucune des races nombreuses qui s'étaient déjà partagé le sol n'avait pu fonder une nationalité puissante , capable de fermer l'accès du pays aux autres peuples. L'unité maie ce pays, d'après le livre même de M. Augustin Thierry : guerres intestines, anarchie de natio-
juxlaposées sans être fondues . es ai, M voilà ce qu'on y trouvait. Même divis, Angl o-Saxons après la conquête. Après comme avant,ils se montrent inférieurs aux Normands intelligence, ei i art de lague i linqueurs constituent la nationalité anglaise, au prix de longues etrudes convulsion , .... ils la
'■'i, t. L'absence de cette vue philosophique fait que l'historien n'est point resté dans une juste mesure, en appréciant les vainqueurs et les vaincus, Guillaume I querant et Harold. Il a piété une attention tri p exclusive aux récit ,uvent
démentis par les tén normands. On
croirait que, d'une manière absolue, le.
et tous les torts sont d'un côté, les di toutes les vertus de l'autre. . I.oxi normande apparaît comm, un coup de flibustier, tenté en pleine paix,' contre une nation qui avait en elle tous les éléments de grandeur et toutes les vertus nationales, germe d'un bel avenir; Guillaume, comme un aventurier de courage qui s'abat sur une belle proie et la dépèce; le pape comme un ambitieux qui ne considère que les avantages tempor, Is que ,„ chef
peu vent tirer de la conquête. > Oui, ce terrible tableau delà conquête e ,.ec les
excès, les spoliations, les meurtres, les ina.-es qui ae- -nèrent l'invasion et la prise de possession. Mais ce tableau devrait avoir pour : un,, autre peinture représeio n du royaume anglo-saxon et les du peuple conquis. Or, tous les histosont unanimes pour attester que les désordres et les vices étaient arrivés à leur comble en Angleterre. Le meurtre, l'ivrognerie , les scandales de mœurs , les vices les plus honteux, l'oubli des principes et des devoirs les plu» sacrés, par exemple le baptême à prix d'argent, la vente des jeunes
CO
gens des deux sexes à l'étnneei
■t ou plulut le ii
pour I,
son chai
Jïf"'£n d'J" c<"")^l' de l'Angleterre Normands a inspiré à M. Alfn
les points de vue; voici soi
e mond
es livres de Itooin
de la conquête d .1 ngleterre par les Normands est celui qui a le pi tion d. ,
d art et mis onœuvr
raire les matériaux rassen. , ., raro
érudition, sinon tooj
ilité. Il est ini] as une
ion profonde ce dram
rencontrant;
ibles, c'est- , 1 oppression o
victorieuse, a tiré de son sujet t renlerme d'et res émouvantes et de récil
•Vx 'antd8 talent uni union
rêtsidramati
?uo=n,e peul
Les défauts do l'auteur sont une
plus. Il a en effet ramené, avec un art :
quable, toutes les contradictions qu', i
contre dans l'histoire à l'unité d'un plan
tématique; ll a fondu les nuance ,
dans un harmonieux ensemble , il
son récit, et, si l'on n'était
serait insensiblement amené
prédilections,! ,;que
drame, on finit par éprou. , t .
émotions que l'auteur veut imprimer à , I ' p] mdre ceux qu'il veut faire plaindre et
sfer ceux qu'il veut faire haïr. . J.// foire de la Conquête est avant tout une œuvre a an, un modèle de narration dramatique.
Conquête de Neplee p.r Caerlee d'Anjou
'"■"• "' ■"'"• Louj. (la) [4 vol. in-8», oublies en 1848], par M. le comte Alexis de oaïut-Pnesi. C est, sans contredit, une des luttes le» pi„s, curieuses de l'hist, ire que celle du sacerdoce et de l'empire, tant par la franchise altière avec laquell- ,.„diquait tout pour elle, que par ielan avec lequel se manifeste l'indépendance de l'esprit humain. Dans cette période qui embrasse plus d'un siècle et demi, quelle ample tiere pour l'historien, soit qu'il se sente la force d en saisir et d'en représenter l'ensemble, soitqu'avec une discrétion prudent- et habile il y choisisse un moment, un aspect sur lequel il travaillera pari: à répandre la lumière! C'est ce ,, qu'a préfère M. de Saint-Priest. Le sujet ,r
e ne s'ouvre vérit après
irition de Frédéric Barberousse et de IL Ces héros sont morts; la lutte : ■ entre leurs descendants et la pa- |ui, pour résister au génie de l'empire les et en Sicile un prince franplus illustres chevaliers de la chrétienté, le frère de saint Louis. Charles d'Anjou, accepte l'investiture des mains du pape, passe en Italie, abat successivement y, ce hardi et courageux bâtard, Conradm , que le double éclat de sa jeunesse et de sa race ne sauve pas de la hache du bourreau, et fonde àNaples une dynastie à laquelle victorieuse de tout un peuple arrache la Sicile. Voilà le thème historique sur lequel a travaillé M. de Saint-Priest ; personne n'en contestera la grandeur et l'intérêt Les idées et les croyances du moyen âge y sont représentées par de glorieux champions la politique s'y développe et s'y noue par des complications qui amènent de sanglantes catastrophes; enfin rni toire, sans avoir besoin
d'.t'e dénaturée, s'y élève à de pathétiques effets. Frappé des éléments dramatiques d'un pareil sujet, l'auteur n'a pas hésité à donner à son livre les traits et les couleurs d'une œuvre d'imagination et à le placer, pour ainsi dire, sous l'invocation du grand poëte dont le génie demeure comme le plus éloquent interj.rète du moyen âge. L'histoire de la Conquête de Naples est divisée en douze I dont chacun porte un frontispice de longues épigraphes empruntées à Dante. De cest en grande partie dans les chants des minnesingers que l'écrivain a puisé les preuves de l'hostilité du Nord contre le Au milieu de ces poétiques aspects, l 'in politique du sujet re.,te considérable. C'est un des épisodes importants de lin- toire générale du moyen âge, et aussi de l'histoire de France que la conquête du royaume de Naples par Charles d'Anjou. «Cette expédition, qui fonde une dynastie, dit M. Lerminier, ouvre d'une remarquable manière, dans les annales modernes, les relations de la France et de l'Italie, ces deux nations destinées par la nature à exercer l'une sur l'autre de décisives in-
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fluences, et du cho ■< ni 1» »y«-
teme de l'équilibre européen. «
Avant d'arriver à la conquête même de Nuples, l'auteur a su. pur I "Xpo-
.ionner de l'intérêt a d'ini
i. Le rôle de ce faîne m Fréil , dont le génie et la puissance exaai tellement la papauté qu'elle fora de ...n de la mai
itdasde Frédéric II, ci
idue par M. de Saint-Priest, qui l'a comparé à un iiutr. Kicl.-n ■■, n lin
\ olaira. Il remarque avec rai ion que devancer son siècle Bel • la fois une gloire et uu malheur, et que, silapo tente en tient toujours compte, lesconteiniiiT.iiii* De le par- ,t jamais. Le more ! •' à cet
illustre adversairede la p.i|' ml - ■■ I vif.brilt ternuno le premier livre d'une façon ... Mais M. Lenninii es le début, M n'apprécie pas d'une manière asseï terme et asses complète la nature n npauté,
son caractère universel et sa puissance morale au moyen Age. .
M. de Saint-Pnest excelle dans le portrait, lion pas à la minière des bistl mais dans ce genre de portrait où la ■
devient plo
pinceau, où chaque trait ajoute un relie) au
Quelle mâle •■! singulière ligure
que celle de ce Maml'roy, aimant avec la
r et le | iir, auda-
. et ruse, poussant travers
t. .us les contre-temps, et enfin réussissant, en
I de tous les obstacles, à mettre sur sa
tête la couronne de Sicile I Les traits de ce
personnage, l'éclat de sa jeuni
■ eut de son père l'empereur Frédéric, un tempérament de feu joint à la dissimulation la plus profonde, M. de Saint-Priest a su rendre tout cela avec beaucoup de veille. Peu de personnages de roman excitent :i un pareil degré uotre intérêt, et son suire n'a pas trop de tout son éclat pour l'éi . Charles d'Anjou était pourtant un caractère noMeel un esprit habile qui, tout en acceptant sa couronne du saint-siége, prétendait en maintenir les droits et les prérogatives. Il voulait servir l'Eglise, non-seulement en chrétien dévoue , mais eu roi puissant, et il porta dans son entreprise et sur le trône de Naples l'orgueil de la maison de France, l'inébranlable conviction de la légitimité de sa cause et une indomptable volonté. A peine fait-il à Mainfroy l'honneur de le n garder comme un compétiteur sérieux. Pour la première fois, le frère de saint Louis obtient dans l'histoire les honneurs du premier plan, et, sous le pinceau de son biographe, cette grande ligure a de l'éclat, de la hardiesse, une bell.
goureuse couleur. ■ Voilà, dit M. I.erminier, un de ces caractères profonds et hautains que la fortune peut éprouver, mais ne brise un de ces tempéraments politiques qu'un fanatisme sincère élève au-dessus de tous les I nies, une de ces ùmes du moyen âge où brûle un feu sombre et sacre. ■
Il y a dans l'histoire une poésie inépuisable. Quelle imagination d'artiste eût crée un aussi tiafpant contraste que celui de ce gracieux adolescent, de cette tète blonde, de ces traits charmants, de ce Conradin, qui levé imprudemment 1 étendard contre le vainqueur de ifroy, avec le front pâle et sévère de ce utaole chevalier que l'Eglise et la victoire avaient sacré roi? La lutte de Conradin et de Charlej. d'Anjou est un des plus pathéi-.inents de l'histoire du moyen âge.
Elle est devenue un thème littorale souvent exp. prend un intérêt nouveau
par l'abondance et la vente di ' pas sans une sorte Ut narration de M. de Saiiil-l'iiest toutes lances de la \ ■ lin , vie
■i pleine d'illusions et sitôt inl n dernier représentant de la maison de s luabe poir d'une couronne et dans une sorte de p oi\ reté. S
i irobeaux de ses États héréditaires les contrées rhénanes, et il n'eut plus de
rir. Il partit pour l'Italie, après i aux souverains do 1 1 un manifeste dans lequel il leur dent d'intervenir par 1
atin calmât la fureur et
u(re lui.
irles d'Anjou, il aussi
triomphe el monta a au milieu ■ lu peu-
Ce n e l'historien,
fait naître un d
Conradin après
extraordiu .:
lit,, au lords, avec La
pleine < i
lea d'Anjou I lin comme un
i voulu lui voler sa couronne. M. ■ n. on de l'humain-.
ennui squlfalaalenl
nécessité politique pour Charles d'Anji
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doute, la raison d'Intérêt a'ét ût pu contestable, mais sur l'esprit de Charles l'idée d l fut plus puissante encore. S'armer contre lui, n'était-ce pas, non-seulement offenser un roi, naù in Kgli e, le pape et Dieu I Telle
est la pensée qu'il exprime sur le champ de bataille d'Alba, dam une ■ a pape
Sondant la nuit qui suivit la victoire. Ko le ominant, cette pensée donna au vainqueur de Conradin une atroce sérénité sommation de sa vengeance. Délivré de son rival, Charle i d'Anjou put donni i projet a h l'un des plus remarqua-
m 'lu MU' .■ ' nquétO
., le par les 1.
Comprenant qu'il fallait s'établir en Grèce et I - .'es qui devaient, plus tard, s'appeler la Turquie, pour conquérir d'uno manière durable la terre sainte, il donna la main de sa tille à l'héritier nominal de L'emmlippe de Courtenay, et s'apprêtait à diriger sur Constantinople une Hotte nombreuse, lorsque la volonté du roi de France l'arrêta. Lors de la dernière croisade de saint Louis, Charles d'Anjou n'arriva eu Afrique qu'au moment où son frère venait d'expirer, et fut contraint de retourner en Sicile. Il n'abandonna pas néanmoins ses desseins, et il se préparait à faire partir i)u port de Brindes ses vaisseaux pour le Bosphore, quand une phe .m i imprévue que terrible vint le frapper au cœur. Au moment où il allait r Paléologue, il perdait la moitié de ses Etats, et la Sicile le rejetait pour se donner au roi d Aragon.
Les Vêpres siciliennes, qui servent de dénoûment dramatique à l'ouvrage de M. de Saint- 1 riest, lui ont fourni l'occasion de commencer son douzième livre par une belle description ine. Le ton en est chaud et le coloris brillant. Messine fait un contraste complet avec Palerme. C'est d'un habile écrivain d'avoir su rajeunir le sujet si connu des Vêpres siciliennes par un judicieux emploi de la critique, et, en contrôlant les versions diverses de cet événement, d'avoir rétabli la vérité. En apprenant la révolution de Païenne, Charles a'Anjou s'écria : ■ Seigneur , mon Dieu I vous qui m'avez élevé si haut, si vous voulez m'abattre, laites au moins que ma chute soit lente et que je descende pas à pasl ■ A cette prière du chrétien qui s'humilie succéda l'élan d'une colère qua vint enflammer encore la nouvelle du soulèvement de Messine. C est contre cette dernière ville que le roi de Naples tourna sa vengeance et toutes les forces qu'il destinait à sa conquête de Constantinople. Il ne s'écoula que trois ans entre les Vêpres siciliennes et la mort de Charles d'Anjou, qui n'éprouva plus que des revers. Il échoua devant Messine, il ne put empêcher le roi d'Aragon de débarquer en Sicile et d'en prendre possession; ses flottes furent battues; son fils aîné, le prince de Salerne, fut fait prisonnier. Cependant, sans se résigner à ces rigueurs de la fortune, il méditait de nouveaux efforts, quand une fièvre l'emporta. Après avoir enseveli le fondateur de la dynastie angevine, M. de Saint-Priest clôt son livre par une conclusion de quelques pages, où il jette un regard tant sur Naples que sur la Sicile, pour les temps qui suivirent la mort de son héros. Dans cette tin, peut-être un peu brusque, nous trouvons quelques aperçus ingénieux sur la Sicile, à laquelle M. de Saint- Priest souhaite de ne jamais devenir une j • Malte agrandie. » Jusqu'à présent, heureusement, elle n'eu prend guère le chemin.
Nous aurions désiré voir l'auteur compléter son récit, d'ailleurs clair et attachant, par un précis de l'histoire de la maison d'Anjou, ce qui eût prête à l'œuvre entière plus d'ampleur et de gravité. Nous aurions également souhaite 1- voir se mettre moms en dépense d'esprit; l'histoire exige un ton autre que celui de la conversation de bonne compagnie; il pouvait s'y renfermer sans perdre pour cela son allure rapide et brillante, son entrain pittoresque. Nous félicitons M. de Saint-Priest de n'avoir pas oublié que Charles d'Anjou était un prince français et de n'avoir pas eonla suprématie germanique comme un fait légitime que doive accepter l'Italie. Il n'a pas suivi, en cela, tes errements d'un des plus célèbres historiens de L'Allemagne, M. Léo,
2ui, dans son Histoire d Italie, compare les eux nations k deux ictère S op-
i naturellement le peuple allemand) est plein de force la femme (l'Italie) est pleine de ruse et d'ails ne peuvent s.- quitter et ne font que se quereller. N'en déplaise au docte bis- L'Italie est ■ r. .'ut. pris et quitté, i" peuple françaj , S n intérêt garantit
lu Soll'l '■
CONQUÊTER v. a. ou tr. (kon-kè-té — rad.
rir : Est-il possible que je
:■■ de Voir? M
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fMT.
i.\ I HAUSSÉE.
I Vii On a dit plus anciennement
coNftuiN-TAY a. m. (kon-kain-tè), Ali-
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ment que l'on prépare, a la Guyane, au moyen de la farine de plantain, dont on éCOSSe le fruit, qui est ensuite coupé et séché au soleil, puis réduit en poudre fine; son odeur, très-forte, est assez semblable à celle du thé, et ce produit est excellent pour les enfants et les malades.
CONQUIS, ISE (kon-ki, i-ze) part, pnssé du v. Conquérir. Soumis parle: armes : Pays conquis. Si lu Chine a été conquise par les .; que les Chinais mécontents gémissaient sous ta tyrannie de leurs mami (B. de St-P.)
Il oe faut qu'un boa vent, et Carthage est conquise. Boileau.
— Fig. Gagné, acquis au prix de certains efforts : Des âmes conquises « Dieu. Des cœurs CONQOIS par la douceur. La liberté veut être conquise. (Lanienn.) Autour des couvents, de petits champs, conquis sur le roc ou le torrent, semblaient cultivés comme les parterres les plus soignés de nos maisons de campagne. (Lamart.)
Le gain accrott la soif; l'or grise la prudence; Le bien-être conçut* appelle l'abondance.
POHSaKSa
— Fam. Traiter en pays conquis, Traiter avec hauteur, sans ménagement : Traiter en pavs conquis une province que ion est charge d'administrer. Ce sont de ces amis indiscrets qui traitent votre maison en pays conquis.
— Substantiv. Les conquis , Les peuples, les hommes soumis par un conquérant : Nous autres conquis, nous sommes partis de l'esclavage, pour arriver progressivement, à travers les siècles, à la souveraineté du peuple. (E. Sue.)
CONQOISITEUR s. m. (kon-ki-zi-teur — lat. conquisitor; de conquirere, chercher). Antiq. rom. Officier qui était chargé de rechercher ceux qui tentaient de se soustraire au service militaire, et de leur faire prêter le serment.
CONQUISTA (Basco, comte de La), marin espagnol. V. La Conquista.
CONRAD (saint), prélat allemand, mort en 976, était fils de Henri, comte d'AltorrT, et appartenait à l'illustre maison des Guelfes. Il fut élu évéque de Constance en 934 , fonda des églises et un hôpital, fit trois pèlerinages à Jérusalem et laissa ses biens aux pauvres. Canonisé sous le pontificat de Calixte II, vers 1123, saint Conrad est honoré le 26 novembre. CONRAD 1er, roi de Germanie (911-919), fils de Conrad de Kritzlar, comte de Franconie, et petit-fils, par sa mère, de l'empereur Arnould. Il gouvernait la Franconie, lorsque, après la mort de Louis IV, il fut élu roi de Germanie. Il eut de sanglants démêlés avec Henri l'Oiseleur, duc de Saxe, Charles le Simple, sur lequel il avait conquis la Saxe, Arnould le Mauvais, duc de Bavière, et divers autres princes. Sous son règne, la féodalité se constitua définitivement en Allemagne.
CONRAD 11, le Salique, empereur d'Allemagne, élu en 1024, mort en 1039, fils de Henri de Franconie. Il eut d'abord à lutter contre un compétiteur, Conrad le Jeune, duc de Cariuthie, pacifia l'Allemagne, déchirée par les guerres privées, en instituant la trêve de Dieu , protégea la petite noblesse contre les grands feudataires, descendit ensuite en Italie, où une révolte formidable menaçait son autorite, se rit couronner roi à Milan, empereur à, Rome, et se rit investir, par le pape Jean XIX, du royaume de Bourgogne, resté vacant par la mort de son oncle maternel Rodolphe (1033). Quelques années plus tard, un nouveau soulèvement le ramena en Italie; mais il en fut chassé par la peste, qui décima une partie de son armée. Ce prince est regarde, en Allemagne, comme l'auteur du droit féodal écrit.
CONRAD III, empereur d'Allemagne, le premier de la maison de Souabe, né en 1093, mort à Bamberg en 1152, fils de Frédéric de Hohenst lutV-n. IJ disputa longtemps la couronne à Lothairé II, duc de faaxe, fut enfin élu après la mort de ce prince (113S), malgré les prétentions de Henri le Superbe, qui se portait comme successeur de son oncle, et qu'il punit en lui enlevant ses duchés vière et de Saxe. Cette tuleva
contre luiWelfVI, frère de Henri, qui fut vaincu par Les impériaux à la sanglante bataille de Weîi ■ parce qu'elle adonné naissance aux noms de Guelfes et de G cris de guerre H Weibtingen. qui ont changé de forme en passant en Italie). Kxeitt- pat ■ ■ 1, Conrad pnt part a la deuxièiw croisade, s la tête
d i armée de 1 70,0 D h< mm ■■■-, dont il per-
■ ■ grande partie en Asie Mineure, par la perfidie de l'empereur grée Manuel Con autant que par le fer des musulmans, et ue ramena en Allemagne que quelques d< I ce formidable armement. Son neveu, Frédéric I«,r, lui Bueoéda.
CONRAD iv, empereur d'Allemagne, flla de i IL. n. in L228 à Andria
(Pouille), mort en 1254, également dan la rouille. Couronné roi dea Romains eu 1237, il eut à lutter succi ivement contre deux compétiteurs, prit \<- titre d'empereur a la mort de ■ aune lui
c mtre le pape ' t IV, qui l'excom
et fit prêcher une croisade «outre Lui. H descendit en Italie, reconquit le royaume de Na-
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pies, soulevé contre lui par l'Eglise romaine, et mourut avant de retourner en A-Uetnagne, peut-être empoisonné.
CONRAD V ou CONRADIN. V. CoNBADDf.
CONRAD, roi de la Bourgogne transjurane, fils de Rodolphe II, et surnommé le P«cîfl*ae, mort en 991. Attaqué k la fois par les Hongrois et les Sarrasins, il eut l'habileté de les mettre aux prises les uns avec les autres, puis il les fit cerner par son année et eu détruisit la plus grande partie. Cette guerre fut la seule qui troubla son règne.
CONRAD, prélat allemand, né en Souabe, mort eu 1099, fut précepteur de l'empereur d'Allemagne Henri IV, qu'il défendit avec zèle contre Grégoire VII, et devint évéque d'Utrechten 1075. Il périt assassiné. On lui attribue un discours : iVo imperatore contra papam, publié dans le recueil de pièces intitule : Apologia pro Henrico IV (Hauau, 1611, in-40).
CONRAD, marquis de Tyret de Montferrat, fils de Guillaume III, dit le Vieux, se signala dans les guerres d'Italie en faveur du pape contre l'empereur Frédéric II, son parent, prit ensuite la croix et s'embarqua pour La Syrie en 1186. Poussé par les vents sur les rives du Bosphore, il alla à Constantinople, aida l'empereur Isaac l'Ange à soumettre ses sujets révoltés, et épousa sa sœur Théodora. Il fit voile ensuite pour Tyr, sur le point de tomber au pouvoir de Saladin, força celui-ci à lever le siège et se fit décerner la souveraineté de cette ville. Il rejoignit alors l'armée des croisés à Antioche, et il allait être nommé roi de Jérusalem , lorsqu'il fut poignardé par deux émissaires du Vieux de la Montagne, auquel il avait refusé de rendre un vaisseau que les Tyriens lui avaient enlevé (1190).
CONRAD, général allemand du xii* siècle, se signala sur les champs de bataille par une telle impétuosité dans ses attaques, que les Italiens disaient qu'il avait une mouche dans le cerveau, et lui avaient donné le surnom de Mosca in cervello. En récompense de ses services, Frédéric 1er lui donna le marquisat d'Ancône et la principauté de Ravenne (U72), puis il reçut de Henri VI le duché de Spolète (1195); mais, en 1198, Conrad perdit toutes se^ possessions en Italie, qui lui furent enlevées par Innocent III.
CONRAD, dit le Philosophe, chroniqueur et bénédictin allemand , mort en 1241. Il a composé, sous le titre de Chronicon Schirense, la chronique de l'abbaye de Scheuren en Bavière; elle a été publiée à Ingolstadt en 1626. CONRAD, connu sous le nom de Co«r»daa
epiecopu» OU de Conrad de Moyeoee, vivait
vers le milieu du XIIIe siècle. Ou a de lui: Chronicon rerum Moyuntiacarum, qui s'étend de l'an 1140 à 1251, et qui a été publié à Francfort (1530, in-12).
CONRAD, savant allemand, né en 1460 à Lowemberg (Souabe), d'où son surnom de Uonioriui. mort près de Bàle vers 1520, entra dans l'ordre de Cîteaux, et devint secrétaire de Jean de Cirey, supérieur général de l'ordre. On a de lui des éditions des Privilégia ordinis Cisterciensis (Dijon, 1491, in-4°); de la Bible (Nuremberg, 1496, 6 vol. in-fol.); du PostUlce de Hugues de Saint-Cher (Bàle, 1504, 6 vol. in-fol.).
CONRAD (Balthazar), jésuite et physicien allemand, né à Neiss (Silésie) en 1559, mort en 1665, fut professeur de mathématiques et de philosophie à Olmùtz. Ses principaux ous sont : Nova tabularum chronographicarum ratio, etc. (Prague, 1630); Propositiones physico-mathematico' de fiamma viridi, de ortu et intérim flammœ (Olmùtz, 1639, in-4<>).
CONRAD (Jean-Michel), physicien allemand, vivait dans la première moitié du xvme siècle. Il fut professeur à Cohourg et à Dresde, et s'occupa surtout d'optique. On a de lui : Manuel d'optique (1710, in-4°); Optique ou Y Art de la vue (1719, in-S^), etc.
CONRAD (Frédéric-Guillaume), ingénieur hollandais, né & Delft en 1769, mort eu 1808. Il fut successivement ingénieur de la province d^ Hollande, inspecteur général des digues et polders, el nfin inspecteur géuéral de T' administration des pouls et chaussées. Conrad , avec Engelman les belles cartes du Bas-Rhin, du Lek, d'Altoua, etc., et publia divers mémoires et rapports.
CONRAD (Olivier), poète français. V. CoN-
RARD
CONRAD DE FURSTEMRFRG, prélat allein .n, ,i, mort -'n 1227, tils d'Eginon, comte 1 irstemberg. Il entra dans l'ordre de Cîteaux, dont il devint abbé général en i2!7,et fut nommé, | ar Honoré 111, cardinal et éve- . Porto (1219). Il prêcha une croisade contre les Albigeois et une seconde contre les iu;i1imii..i.:i On a '1" lui: Constitutiones i» Germania pro cteri reformations ouvrage que Bsovius a uoséré dans ses Annales, CONRAD D'HERESRACH, savant théologien i,,i. né ■•< Heresbach en 1496, mort en
1576. Il fut prcccpiciir il.' Guillaume de Clèi devint ciimi [<■ conseiller intime de ce prince. Ce savant 1 tait en correspondance avec Erasme, et • est dans une lettre qu'il lui écrivit que setrou> e La Relation de la prise de Munster par les anabaptistes, en 1534. Il a laisse quelques ouvrages. Ou lui doit aussi.des editiuUi la-
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fines d'Hérodote, de Thucydide, de la Gco~ graphie de Strabon, etc.
CONRAD D'IIOCHSTiUDT, prélat turhnl.-nt,
archevêque de Cologne, mort en 1261. Il fut presque continuellement en guerre contre ses voisins et contre ses propres sujets. Excité par le pape Innocent IV, il entra sur les terres de l'empire, mais fut vaincu et fait prisonnier. Après la déposition de l'empereur Frédéric II, il concourut successivement a l'élection de trois compétiteurs île ce prince. Une révolte ayant éclaté contre lui à Cologne, occasionnée par l'altération des monnaies, il essaya d'incendier la ville. Ce prélat était néanmoins un homme lettré , protecteur des sciences et des arts.
CONRAD DE LICIITENAU, chroniqueur allemand , mort en 1240. Il fut abbé du monastère d'Ursperg, de l'ordre des l'remontres. On lui attribue la célèbre Chronique d'Urspert/, qui contient des choses remarquables sur l'histoire d'Allemagne, et principalement sur la lutte qui existait alors entre les papes et les empereurs. Elle a été imprimée pour la première fois par Conrad Peutinger, a Augsbourg (1515).
CONRAD DE MARHOCRG, moine allemand, confesseur du landgrave Louis de Thuringe et de sa femme Elisabeth, qui s'acquit une si grande réputation de sainteté. Il se signala par le féroce emportement de son zèle contre les hérétiques de cette contrée, et périt assassiné dans une embuscade, en 1233.
CONRAD DE WURTZROnRG, minnesinger OU troubabour allemand, mort à Fribourg en Brisgau en 1287, fut un des poètes les plus féconds de cette époque. Ses poésies charment par la fraîcheur d'imagination dont elles sont empreintes, en même temps que par la naïveté des expressions. Ses œuvres les plus remarquables sont : la Guerre de Troie, poëme épique dont une partie a paru dans la Collection de poésies teutoniques, par Millier; des satires, des fables, etc. On lui attribue aussi le poème des Niebelungen.
Connui Wniieorod , poème polonais , par Adam Mickiewicz. Cet admirable et célèbre poème, publié d'abord à Saint-Pétersbourg, fut imprimé à Paris en 1830, et presque aussitôt traduit en français par MM. Miakouski et Fulgence. Conrad Wallenrod joint à la nouveauté du langage celle de la forme : les explications, les expositions, les transitions sont évitées. Point de mythologie chrétienne ou
fiaïenne :1a poésie ressort des hommes et des ieux mêmes. Les sensations d'amour ou de terreur que donne la nature conservent leur vague empreinte; le poète, qui parle la langue du
fieuple, laisse aux champs, aux lacs, aux bois, eur langage sublime : il ne les pétrifie pas en dieux et en déesses. Le poème est précédé d'un exposé rapide de la courte et brillante existence des Lithuaniens. Opprimée par l'ordre teutonîque, fléau des nations païennes sur les frontières desquelles \\ était allé se placer, la Lithuanie trouva un jour de désespoir et de force : les chevaliers teutons ployèrent devant elle, et elle s'anéantit en les écrasant. L'ordre chrétien périt comme elle, au moment de sa plus grande puissance. Le grand maître Conrad Wallenrod, fameux cependant par sa valeur et son énergie, semble avoir préparé la perte de L'ordre dont il était le chet, et Mickiewicz explique les étonnantes contradictions que les chroniqueurs remarquent dans la vie et dans le caractère de ce chevalier, en en faisant un Lithuanien, qui cache sous le manteau et la croix sa haine pour les Teutons et son désir de venger sa patrie. Le poème est plus attrayant que l'histoire; nous allons essayer de donner une idée de sa inarche un peu vague, mais rapide et poétique. Avec la vivacité des chants populaires, Mickiewicz se transporte sans explication à Marienbourg, siège de l'ordre teutonîque, où se poursuivent les travaux relatifs à l'élection du grand maître. Après l'hymne au Saint-Es-
firit et les prières dans le chœur, les chevaiers sortent pour chercher la fraîcheur du soir : « C'était par une nuit silencieuse, une nuit de mai; d'incertaines lueurs blanchissaient l'horizon ; la lune avait parcouru les champs de saphir, et, tantôt noyant son chatoyant éclat dans une nuée obscure, tantôt s'assoupissant au bord d'un nuage argenté, elle abaissait sa tête pensive. L'archikontur, venant de se consulter avec Halban et les an- • ciens dans la solitude, sur les bords tranquilles du lac, passe au coin de la tour de l'Angle, et s'arrête : « une voix s'élève, c'est celle de la solitaire, ■ d'une femme pieuse inconnue; il y a dix ans qu'elle obtint des prélats cet asile, n A peine en avait -elle passé le seuil sacré, qu'on y entassa des briques et des pierres: elle y demeure avec ses pensées et Dieu. Lange, au dernier jour, ouvrira seul la porte qui la sépare des vivants. Par une petite fenêtre, par une grille, le peuple lui donne sa nourriture, et le ciel les zéphyrs et les rayons du jour. Pauvre pécheresse I la haine du monde a-t-elle tant aigri ta jeune âme, que tu aies peur du soleil et du beau temps? Jamais on ne la voit se coller à la fenêtre pour aspirer la fraîche haleine du vent, Eour voir le ciel dans sa splendide parure, les elles fleurs sur l'étendue des plaines, et le visage de ceux qui l'aiment, plus beau que tout le reste... • On sait seulement qu'elle existe encore. Le pèlerin nocturne a entendu ses chants pieux : quelquefois, quand les en-
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fants des villages voisins mêlent leurs jeux dans la prairie voisine, on a vu luire troito croisée comme un rayon de l'aurore naissant ! i chevelure ambrée? I
l'éclat do sa petite main de neige bi i leurs têtes innocentes? C'est sa voix, du moins, qui a prononcé le nom de Conrad au i OÙ les e!ie ent au pied do
la tour, lis lèvent la ■ ers la
grille, elle tend les bra - B dbi m cependant a saisi ce nom comme un augure; ses compagnons croient avec lui à la voix prophétique, et Conrad est proclame grand maître. L il sur sa bra-
voure sont vaines. Conrad ne guerroie pas, : <■!! vain la Lithuanie, déchirée par des dissensions intérieures, offre une proie faille; en vain son roi Witold, chassé par Jagellon, implore des secours contre sujets : h- | i mi maître veut la paix. I thiianiens, qui jadis fuyaient au seul nom des Teutons, viennent ravager les alentours de la ville , et ■ pour la première fois l'enfant, sur le seuil de la maison paternelle, frémit aux sons du cor samogitien. ■ Cependant les chevaliers murmurent, le conseil s'assemble, on cherche Conrad; il n'est ni dans la chapelle, ni dans le palais, mais il est sans doute à la tour de l'Angle. Ses frères ont épié ses pas ; de nuit on l'a vu immobile, agenouillé «•outre la muraille, poussant de sourds gémissements. Nous ne suivrons pas plus longtemps l'auteur à travers les péripéties de son récit,
?|iii n'est qu'une allégorie à pome voilée. La emme prisonnière, c'est la Lithuanie, ou mieux la Pologne, à qui Mickiewicz indique clairement quelle doit être sa politique a l'égard de la Russie, et comment, par son adhésion même à la puissance conquérante, elle peut préparer sa propre délivrance. Pour plus de clarté, le poète a mis en tête de son œuvre, inspirée par un profond et ardent patriotisme, cette épigraphe, qui semble empruntée à Machiavel : Bisogna esserc volpe e leone (Il faut être renard et lion). Mais, après tout, cette politique n'était menaçante que pour l'avenir; dans le présent, elle ne contrariait guère le gouvernement du czar. Deux traductions russes parurent sans que l'autorité y mit obstacle. L'empereur Nicolas fit complimenter l'auteur et lui offrit, dit-on, un poste diplomatique. Mickiewicz ne demanda qu'un passe-port pour l'étranger, l'obtint par Veniremise du poète russe Zowkovski, et quitta la Russie pour toujours.
CONRADI (Jean-George), compositeur allemand de la seconde moitié du xvir6 siècle, fut maître de chapelle à Attingen. Il a composé un assez grand nombre d opéras, qui furent représentés à Hambourg et dont quelques-uns eurent du succès, bien que sou style soit lourd et que ses mélodies manquent de grâce. Nous citerons : Ariane (1691) ; Numa Pompilius (1691); Charlemagne (1692); Jérusalem (1692); Genséric (1693); Pygmalion (1693).
CONRADI (Ernest), physicien allemand, né à Hambourg en 1677, mort à Brème en 1715. Il remplit les fonctions de pasteur à Brème. On a de lui : De surdorum enunciationibus (1698); Fintïorp/iystcHstWittemberg, 1703),' t ■.
CONRADI (François-Charles), jurisconsulte allemand, né à Reichenbach (Prusse) en 1701, mort en 1748. Il professa le droit à Wittemberg et à Helmstœdt. Parmi ses ouvrages nous citerons ; Parerga in quibus antiquitates et historia juris illustrantur (1735- 1740); Principes du droit germanique en proverbes (1745).
CONRADI (Jean-Louis), jurisconsulte allemand, né à Marbourg en 1730, mort en 1785. Il occupa une chaire de droit dans sa ville natale, et publia entre autres ouvrages : Beprehensorum in observationibus super jure civili diversorum liber (Leipzig, 1756); Observationes juris civilis (Marbourg, 1782), etc.
CONRADI (George-Christophe), médecin allemand né dans le Hanovre en 1767, mort en 1798. Il pratiqua son art a Hameln , puis à Northeim, où il mourut. Ses principaux ouvrages sont : Manuel des médecins (Hanovre, 1798); Manuel de l'anatomie pathologique (1796, in-8«).
CONRADI (Jean-Guillaume-Henri), médecin Allemand, né à Marbourg en 1780, passa son doctorat dans sa ville natale, en 1802. Il fut successivement professeur agrégé et titulaire (1805), directeur de la clinique médicale (1809), puis se rendit à Heidelberg (1814), où il fut mis à la tête d'un hôpital et pourvu d'une chaire. Sa réputation comme praticien lui valut, en 1820, le titre de conseiller aulique. Trois ans plus tard, M. Conradi alla s'établir à Gœttingue, et y devint professeur à l'université, directeur de clinique et médecin de l'hôpital Ernest-Auguste. Il est membre de l'Académie des sciences de Gœttingue et conseiller supérieur de médecine. Outre de nombreuses dissertations dans les Annales littéraires de Heidelberg, dans les Annonces savantes de Gœttingue, etc., le docteur Conradi a publié plusieurs ouvrages fort estimes. Nous citerons notamment : Introduction à l'étude de la médecine (Marbourg, 1S2S, 3e édition); Manuel de la thérapeutique générale (Cassel, 1833); Manuel de pathologie et de thérapeutique spéciales (Marbourg, 1831-1833; 2 vol., 4e édition); Des fièvres décrites par JIippocratet (1844); Observations sur les fièvres gastriques (1854), etc.
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CONRADIE |, l. fknn-ra-dl — de Conrad
Gesner, célèbre botaniste). Bol
plantes, de la famill- d . tribu
des gesnèrie'
nprena&t une dise te d'e peces, qui croissent dans l'Amérique trop
CONRADIN OU CONRAD V, dernier r de la maison de H . né en K'ji,
flls de Conrad IV. Il fut dé| naissant de ses droits à la couronne in»| et de la possession des royautés de I < de Napl
partisans en Italie, à Page de dix-se; | pour enlever Naples à Charles d'Anjou, il remporta d'abord quelque fut vaincu à Tagliacozzo (12GS). Conrad in prit la fuite vers la plur un certain nombre de ses d'Astura, situé dans une petite lie. à l'embouchure de la rivière de ce nom, château appartenant k un baron romain noi pani, lequel se trouvait la en fut reconnu par celui-ci, arrêté et livré au roi Charles, qui, en récompense de ce honteux service, lui donna de belles terres et uo gneurie (ou un fief} b la Pilosa, entre Naples et Bén<
des Frangipani de Naples, a qui de prévôt et d'alguazil valut et fortune et honneurs. Charles fit d'à h Omra-
din et ses compagnons en prison, et les y retint plus d'un an. Enfin, sollicité de pi part à la croisade que saint Louis méditait de porter sur la terre d'Afrique, il dit de son prisonnier sans doute ce qu'Orosmane dit de Lusignan ; On sait son droit au trÔDe, et ce droit est uo crime;
et ne voulant pas le laisser derrière lui,
i a le faire juger ou plutôt condamner k raison de ce crime. « Un simulacre de tribu-
'-.sembla par son ordre, dit un historien (Ch. Romey, aist. £Esp.. t. vil, p. 47;, sous idence de Robert de Bari, haut justicier et protonotaire du royaume, et condamna le jeune prince et ses compagnons à avoir la tête tranchée. Lorsque ce même Robert de Ban, qui avait ete autrefois un lâche courtisan de la maison de Souabe, leur lut l'arrêt de mort où ils étaient qualifies de traîtres : « Malheureux, s'écria Conradin, tu ose peler traître le fils de Conrad, que tu as toimême trahi 1 « Le comte Robert d-- Flandre, Robert III, gendre de Charles et tout dévoué à sa cause, ne put réprimer lui-même m néreux mouvement, et il le laissa éclater en véritable héros barbare; il donna, devant le le roi lui-même, à Robert de Bari un coup d'estoc, dont le juge mourut ineontim-i il tait un seigneur puissant rien contre lui... Al aiuaice cAe ci Curradino, Buberto, ftyliulo del conte <I dra e yenero del re Carlo, corne ebbe l< condannagionc, gli diè d'uno stocco... del quai colpo il giudice, présente il re, incontanamente morio, e non né fuparola, perche fluberto era moito grande appo il re (Villani, liv. Vil, chap. xxx).
L'exécution eut Heu immédiatement devant le roi Charles, qui eut la barbarie de faire couper la tête d'abord au plus jeune des condamnés, à Frédéric d'Autriche, de deux ans moins âgé que Conradin, qui l'avait amené en Italie pour lui faire faire ses premières armes. A l'appel du bourreau, Conradin détacha lui-même son manteau, et s'étant uns à genoux pour prier, il se releva eu s'écriant : « O ma mère I quelle profonde douleur te causera la nouvelle qu'on va te porter de moi I » Il jeta ensuite son gant au milieu de la foule, comme pour y chercher un vengeur. Ce gaut fut relevé par un chevalier aragonais, et porté à son cousin Pierre d'Aragon, mari de la fille de Manfred, qui en effet le vengea quinze ans après en arrachant i><>ur jamais la Sicile à la maison d'Anjou, à la suite des Vêpres siciliennes. Puis, par un brusque mouvement, il prit la tête de Frédéric, qu'il avait beaucoup aimé, la baisa en pleurant, et la tenant senee dans ses bras, posa sa tête sur le billot, et la hache du bourreau la sépara du tronc. Ses fidèles conseillers, les Lai- '«lierar-
desca, subirent le même supplice, le jour, sur le même éehafaud. Villani (liv. VII, chap. xxix) nomme encore le comte Cahagno, le comte Gualferano, le comte Bartolomeo, deux de ses fils, ■ i comte tiherardo da Doneratico de Pise, en tout dix tètes tranchées par la hache, sous les yeux de ce bon frère de saint Louis. Ainsi périt Conradin, à dix-sept ans, devant un immense concours de peuple, qui dissimulait mal sa douleur, le 26 octobre 1269.
A quelques pas de l'église del Carminé, située sur la place du Grand-Mari est une chamelle bâtie dans l'endroit mé Charles d'Anjou fit décapiter Conrad. n déric d'Autriche et leurs adhérents. La scène de l'exécution était autrefois peinte sur le mur autour de cette chapelle; mais ces peintures sont tombées avec le temps ; on y voyait cependant encore, il y a Quelques années, Conradin tenant la tête de Frédéric, au moment de recevoir le coup mortel. Dans cette même chapelle, au lieu précis où tombèrent
i "s de ces deux malheureux enfants avec dix autres têtes, une colonne de porphyre fut érigée avec cette atroce inscription gravée autour :
Asturis ungur, lco,~jniUum rapîcns aquittnum .
Bic deplumavit, accphattimquc dédit.
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« Grâce aux griff-s de l'autour , le saisissant le | rendu acéphale (sans tête). ■
ae do ■
■ mauvaise plaisanterie qui
I à propos d eût dû touch* :
si on veut admettre qu'ils
■ quelle sensibil
(Astur,
la caj :
lion (< loi-ci i
le bon temps. Il fautr*-ndr à qui de droit: il ;
ment s
leur... Délia detta sentenza, du \
ne fù multo represo dal papa e dû
nali, e da ogm savio, perock' egli h
Curradino e" suoi per cas<,
per tradimento, e meglio era a tenerli pri-
hé farli murire... (liv. VII ne dit pas que saint I.
de tout cela à son frère la m
^eauooup d'au!
du mi Charles, préparaient bien, justifiaient d'avance les Vêpres
< i.nr.dU 01 Fr*d*ri<-, Tr;v-; il.
tes et en vers, pai
avec un graii'i , k 2's avril
1820, puis traduite en plusieurs lan^' u
même jouée au théâtre 'l'Amsterdam. I
jet tient a l'histoin-
en quelque sorte pour la ;
siciliennes, l'as plus que la tragédie in
le sujet de Conradin et hréd>une scène française. Si, dans les Vêpres siciliennes, nous voyons des Français égorgés par milliers dans un pays conquis, < de Liadières nous r
frère d'un roi de France immolant sur l'éehafaud un enfant de ta
ans, dont il a usurpé l*faéi a ami,
Frédéric d'Autriche, un héros qui a l'Ktat. Ce double suppitee est une fiétr. pour Charles d'Aoiou, prince français. L'auteur kigéde violenter l'histoire et de rejeter, avec Voltaire, l'odien du fr^re de
Louis IX sur le pape Cette erreur
est d'autant plus regrettable que la pii bien conduite, marct, e diquement, que l'intérêt est vif et dialogue plein de mouvement et les vei rects et élégants, quoique un peu froids et manquant parfois d énergie et d'écla* dièress'est, en outre, privé d'un resssort attachant, la conformité d'âge entr-_- ^>.-s deux héros, Frédéric et Conradin, am Il a transforme Frédéric eu on ii-rru^ qui, seize ans auparavant, avait a sauvé saint Louis en Egypte. l>e cet anachronisme résultent de nombreuses contradictions; Conradin n'a pu connaitre autrefois Frédéric, la magnifique scène de leur : naissance porte à faux, ainsi (pie ses ti pressentiments en retrouvant son ami. i nonçant à l'intérêt qui naissait de l'inl de ces nouveaux Nisus et Buryale, l'auteur a dépoétisé l'histoire; mais il a su reporter haut l'intérêt sur un autre point. Nos lecteurs vont en juger.
Frédéric, qui passe pour mort ainsi que
■ ;n, a, sous le nom de Roger, accom-
Jiagné à Naples Charles d'Anjou, dont il aime a tille Constance; mais ce prince ingrat bliant les services de ce i.
en prison. L'amour de Frédéric pour Con-
■ forme le nœud de la pièce, dont l'intrigue va se compliquer par son attac:.
pour Conradin. L auteur a imagine de i l'opposition entre ces deux sentiments et leur lutte pour ressort principal. Un bruit étrange se répand : Conradin n'est pas mort • vance victorieux^ à marches forcées, pour reconquérir son trône sur l'usurpateur Charles
>u. Effrayé , ce dernier met Frédéric en
- et lui promet la main de sa fille pour
récompense. victorieux. Frédéric
accepte avec joie, mais son exaltation s"a-
f taise subitement pour faire place à la 'loueur, lorsqu'il connaît le nom de son adversaire. L'amour et l'amitié combattent dans Sun cœur; soudain il apprend qu'abandonner la victoire à Conradin, c'est en même temps céder Constance à son rival Henri •.
tille, l'allié de Conradin. La passion l'entraîne; ilse précipite dans la victoire et maudit sou triomphe. Conmdin est prisonnier, mais le spectateur c«.
l'espoir de le voir échapper k la mort sous un déguisement de soldat. Honteux de sa victoire, Frédéric s'informe auprès des captifs du sort de Conradin, et les deux amis se reconnaissent dans une scène magnifique et qui étincelle de beautés de détail. Charles d'Anjou, mû par le même sentiment de curi mais avec des dispositions bien différentes, vient à son tour interroger ies prisonniers. Conradin manque de se trahir par la noble fierté de ses réponses, et l'intervention de Frédéric lui sauve seule la vie. Au moment où tes deux amis vont mettre à exécution un projet de fuite bien concerté, Charles d'Anjou, qui a découvert la vérité, propose à Con-
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radin de renon prince
refuse avec indignation; le tyran met alors le salât île Frédéric au prix de l'abdication de lin, C i d esl I
iii bruit frappe se oreill peuple,
soulevé par ii ami,
Qu'on me mené à la mort l
. le héros, mot que rend sublime le ver» suivant :
Je lègue a Frédéric le SMptn de Sicile.
■ i : imn leCon-
radin, Frédéric, frappé a morl d
int, au : | de la mort et dan m étique, le massacre des Vêpres siciliennes.
Même dans ce dernier acte, le plus beau de
■ m, Frédéric joue partout Le 1 1 rôle au détriment de Conradio
nent passif ■ '> i Moment, et qui passe inaperçu a travers les
tes, remplis par les amours
de Frédéric et de Constance. La cruauté de is d'Anjou est ioex [ue a
clémence serait pi ur lui s \ i toire. Ce prince semble jeté dans le moule banal des tyrans. L'auteur le comprit et, pour N veiller l inté-
rét qui faibli l]t-*lix premiers ac-
coude reprét ,.n. Il transforma Charles d'Anjou en un homme politique, luttant avec une égale je contre L'autorité temporelle de Conradinet la pu tuellede ClémentlV.
est plus traii actëre de sa lille n'est pas heureux : elle se montre trop vise pathétique où elle implore la grâce de Conradm.
Ce tableau assez exact des moeurs du Mir' siècle est tracé avec naturel, clarté et -.ion; mais le colons manque d'éclat et de poésie. Les expressions heureuses sont rares, et on rencontre trop peu de ces images frappantes qui rendent la pensée saisissante, disent en la gravant dans la mémoire. Le succès de la pièce est dû à la grandeur des événements, au mouvement du diaet à la beauté de plusieurs scènes lies et bien réussies, car a peine peut-on citer quelques vers énergiques.
>..,.. .j... OU le Dernier Ilobenslauffen,
opéra allemand, livret de Reinieh, musique
rdinand Miller, représenté à Dresde le
13 octobre 1847. Le sujet est tiré du drame
iractere élégiaque domiue
dans la musique, inspirée par de Huimnel.
CONKAD1N m: BORNADÀ, dit le Bienbeu-
rem, dominicain italien, né près de Brescia en 1392, mort en 1429. 11 s'adonna avec suci ..i pré lication. U se trouvaitâ Bologne, que ravageai! la peste, lorsque, cette ville étant entrée en guerre avec le pape, il publia l'interdit lancé contre elle par ce dernier, et accusa les Bolonais d'atlirer sur eux, parleur conduit** envers le souverain pontife, le fléau qui tes décimait. Les Bolonais jetèrent Conradin en prison, et l'y retinrent jusqu'à la conclusion de la paix. Le fougueux interprète des pensées de Dieu fut emporté quelque temps après parla peste. Les écrivains ecclésiastiques, qui lut attribuent plusieurs miracles, l'appellent le Bienheureux , bien que l'Eglise no lui ait pas décerné ce titre.
COISRARD (Olivier), poète et moine cordelier français, ne dans le Gàuuais. Il vivait au
ëcle. Il Se lit connaître par des / latin' | en 1530, et dans les-
■ - il imitait si habilement la manière de Fausto Andrelini, qu'il reçut le surnom de Faustulus. Le plus curieux de ses ou1
'-jst son Afirotr des pécheurs (Taris, 1526,in-S°), écrit d'abord en latm, et qu'il traduisit luimême en vers français.
CO.NRART (Valentin), littérateur médiocre, ■■ | n-', né à 1 1GQ3, d'une famille bourgeoise et calviniste, inurt le 23 septembre 107:.. Son père, nui le destinait aux emplois de finances, ne lui fit donner auci: i; et ce ne fut qu'après
la mort d.- son père qu'à put se livrei i «oui pour l'étude • I. ToUte-
. int habile dans sa langue inat-r-
■ pprit l'italien el I il ne sut
J. 1 1 ieure, il se lin ■ a temps,
et son nom i d'autant plu
■ tint-Martin. i
■ i Le el Montmor.
.Faretprit] le l'hom-
. 1 Honnête tu
fel i ensuite : celui-là sous couleur de lire le premier volume do son Ariane, et l'autre
nne le droit
cette ; i.
qui comprH tout d ■
CONR
ompierre, baissait Ri' nelieu d<
la haine que son maître portait i i tous deux par le même mol
q| 1 indance de la réun '< robert
I de parer le coup. 11 ten B l en lui représentant Richelieu furieux de voir savolont fol&Pucelte
mit en relief, uence de la peur, le
,!,;,- lutte, et le tour de l'abbé fui joué, a quelque temps de là, Contant prii femme, on craignit de le gêner insporto che« Desmarets, rue | hôtel '!'■ Pelvé. De là, on se D niants; tfontmor, un- Sainte-Avoïe. L'oii.- s'arrêta pas en si beau alla de nouveau demander l'hos- I hapelain et à Desmarets. Après ■ .met de six mois, l'Académie se en marche et regagna le domicile de Conrart. pour le! quitter derechef et se rendre chez l'abbé de Cérizy, le commensal de l'hôtel i , .pu «-(lit situe rue de Grenelle-Saint- . Enfin Boisrobert prêta son appartement de l hôtel de Mellusine, que l'on abandonna en 1G43, pour retourner chez le chancelier. Les immortels ne se fixèrent qu'au bout de quinze années. Conrart fut le premier secrétaire perpétuel, et remplit ces fonctions pendant plus de quarante ans avec autant de zèle que d'intelligein«-. Constituée en H334,la compagnie reçut, en 1G35, ses lettres patentes, nui ne furent enregistrées au parlement que deux ans plus tard. Conrart a beaucoup êci it, et le silence prudent dont le félicitait si cruellement Boileau doit s'entendre seulement du petit nombre de pièces qu'il a publiées et qui se composent de quelques préfaces, ballades, psaumes, rondeaux, lettres, épltres, etc. Tallemantdes Réaux est, sur les œuvres de Conrart, du même avis que Boileau. ■ Il a voulu faire, dit-il, par imitation, ou plutôt par singerie, tout ce que les autres faisaient par génie. A-t-on fait des rondeaux et des énigmes ; il en a fait. A-t-on fait des paraphrases; en voilà aussitôt de sa façon. Du burlesque, des madrigaux, des satires même, quoiqu'il n'y ait chose au inonde à laquelle il faille tant être né. Son caractère est d'écrire des lettres couramment; pour cela, il s'en acquittera bien ; encore y a-t-il quelque chose de forcé. Mail s il faut quelque chose de soutenu et de galant, il n'y a personne au logis. Il ne sait rien, et il n'a que de la routine. ■ Et ailleurs : « Des qu'on parle de quelque chose : Vous souvient-il, dit-il, du mot que je dis sur cela? car jamais il n'y eut une plus sèche imagination, et il n'entretient les gens que de mémoire. » Et plus loin enfin : ■ Chapelain et lui imposent encore à quelques gens, mais cela se découd fort ; et si celui-ci imprimait comme l'autre, tout cela irait à vau-l'eau. ■ Linière s'étonnait aussi de la réputation que cet homme avait eu l'art d'acquérir en ne faisant rien, et il fit à ce sujet cette épigramme, qui contrista fort le bonhomme :
Conrart, comment as-tu pu faire Pour acquérir tant de renom, Toi qui n'as, pauvre secrétaire, Jamais imprimé que ton nom?
Conrart a laissé des manuscrits, que possède la bibliothèque de l'Arsenal, et qui remplissent dix-huit volumes in -fol. et vingt-sept in-4°. Ceux-ci sont, à peu de chose près, la reproduction des précédents. • Ce vaste recueil, en partie double, est, selon les expressions de M. Emile Colombey, une sorte de fosse commune où s'entassent pêle-mêle quantité de lambeaux de prose et de poésie, d'une origine plus ou moins illustre. L éditeur intelligent, a,tHite-t-il. qui dirigerait ses fouilles de ce côté et, après un triage intelligent, entreprendrait une exhumation partielle, rendrait aux lettres un éminent service. » Les érudits «ait ure de ces manuscrits des renseignements intéressants pour l'histoire littéraire. M. de terqué a publié de lui une relation peu éten lue sur les troubles de la Fronde en 1652 (collection Petitol). La seule qualité de Conrart, comme littérateur, est une sobriété assez correcte de st\l-. lï'ul'-au et Tallemantdes Réaux ï'onf traité fort durement; mais la pluparl i i ont mporains font l'éloge de la
rectitude de son goût, de sa passion éclairée pri ductions de l'esprit, de la lactére et de la bonté de son cœur. Ce fut lui qui lit connaître Polisson et qui procura à Klechier la protection de aontausier.
Courait n'était pas encore converti lorsque, en 1607, le chevaliei de Cailly publia ses pigrammes à toutes françaises. On y voit la ■ lie :
NRART.
Irait, (iiins l'ardeur de mon affection, ■ ■ Où père et mère l'ont fait naître; Bl que, sans trop do gène en matière de foi, A tout le moins il voulût être Catholique comme Maulol.
de l'invention du spilier. U n'y avail pas du tout de rail d abord le vers ainsi :
Un cnihollque comme moi,
, croyant à demi , ai ■ '. Mal ;, sur Le point on fc \ a, Uauloi étanl
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nécessairement inconnu, on pouvait, sans c ru
, rsonne, le citer comme mauvais catholique.
— Allus. Uttér. lmiif-r de Conrarl le aliénée
prudent, Allusion a. un vers de la première
éj lire de Boileau :
. Il est fâcheux, grand roi.de se voir Bans lecteur Et d'aller du récit de ta gloire immort' lie Habiller chez Francœur le sucre et la cannelle. Ausm, craignant toujours un funuste accident, J'imite de Conrart le silence prudent. .
■ Conrart, dit M. Géruzez, eut la prudence de ne rien publier, et l'habileté de caresser l'amour-propre de ceux qui écrivaient. C'est par la qu'il eut beaucoup de célébrité et de crédit. Sa maison était ouverte aux auteurs, qui trouvaient chez lui des auditeurs bienveillants, qui devenaient des preneurs empressés. La maison de Conrart fut le berceau de l'Académie française, dont il fut le premier secrétaire perpétuel. »
Ce titre explique 1 épigramme suivante, de Linière :
Conrart. comment as-tu pu faire
Pour acquérir tant de renom.
Toi qui n'as, pauvre secrétaire,
Jamais imprimé que ton nom?
Le silence prudent de Conrart est devenu proverbial, et se dit ironiquement, dans l'application, de ceux qui ont la précaution de peu parler ou de ne pas écrire :
■ En ce moment, M. Guizot, M. de Broglie et leurs amis doctrinaires de la Chambre» imitent aussi de Conrart le silence prudent. M. Guizot a failli perdre son portefeuille pour avoir trop parlé en faveur de la Restauration; M. de Broglie a failli perdre l'esprit pour uu semblable excès de paroles. Il paraît que la leçon a été bonne, et qu'on ne se soucie pas de s'exposer à de pareils dangers. »
(Revue des Deux-Mondes.) CONRATIER s. m. (kon-ra-tié — de conréer ou conr.ier). Celui qui accompagne , qui convoie. Il Vieux mot.
CONRÉER v. a. ou tr. (kon-ré-é). Accompagner, conduire, il Soigner; disposer, il Vieux mot. On a dit plus anciennement conraer.
CONRÉIS s. m.(kon-ré-iss). Accompagnement , escorte , troupe. Il Soin, disposition. U Ordre, état. Il Vieux mot.
CONItING (Hermann), érudit, né à Norden (Ost-Frise) en 1606, mort en 1631. Il enseigna a Helmstsedtla physique, la philosophie, la médecine et le droit. Peu d'hommes ont possédé une plus vaste érudition; il était instruit à. fond sur la médecine, le droit, la théologie, l'histoire, la physique, la philologie, etc., et il a écrit sur toutes ces matières un nombre d'ouvrages prodigieux (deux cents, suivant Niceron),qui ont été réunis en partie sous le titre de : Opéra omnia (Brunswick, 1730, 7 vol. in-fol.) — Conring avait deux filles, qui ont cultivé la poésie. L'une, Elisa- Sophie, morte en 1718, devint baronne de Reichenbach, et traduisit en vers allemands la Sagesse, de Salomon ; l'autre, Marie-Sophie:, épousa le docteur Schelhainmer, composa des poèmes, des ouvrages sur l'économie domestique, et laissa la traduction d'un ouvrage latin de Boccace.
CONROI, CONROIT ou CONROY S. m.
(kon-roi). Ordre de bataille. Il Vieux mot.
CONKOUX DE PÉPINV1LLE (Nicolas), général français, né à Douai (Nord), en 1778, mort en 1813. Il fit la plupart des guerres de la République et de l'Kmpire , reçut le titre de baron en 1S07, le grade de général de division en 1809, et se signala particulièrement par sa valeur ou passage du Rhin (1796), à la prise de Gradisca, à Mondovi (1799), à Dantzig, à Friedland, à Wagram (1809), et à Bornos (1812), où il battit complètement le général espagnol Ballesteros. L'année suivante, Conroux fut frappé mortellement en se défendant dans le camp de Sarre, et mourut le lendemain à Saint-Esprit, près de Bayonne, où il avait été transporte.
CONROYER v. a. ou tr. (kon-roi-ié — rad. conroi). Escorter. Il Soigner, choyer, n Vieux mot.
COtNRY (Florent), en latin Conriu», prélat et théologien irlandais, ne en ConnaCie en 1560, mort à Madrid en 1629, prit l'habit de franciscain, et fut promu par Clément VIII à l'archevêché de l'uam, en 1608. Apres la défaite, ii Kingsale, des troupes espagnoles envoyées au secours des catholiques irlandais, Conry se réfugia en Belgique, Fonda un couvent d'observantins irlandais à Louvain, puis se rendit en Espagne, où il finit ses jours. On a de lui plusieurs OUI
Miroir de ta vie chrétienne (Louvain, 1626, in-<°), en irlandais ; Peregrinus jerir/iontinus (Pi iris, 16<l) ; Deflagellis jus/orum (16*4), etc.
CONS s. m. (konss). Ancienne forme du mti:.
CONS ABUBUM, nom latin de CONSUBORA.
CONSACRANT [kon-sa-kran) part, prés, du v. Consacrer : Ce sont des nonnes gr, et coqutttei, fut, M consacrant d un seul ■ . m roni \ u fâe éet de donner des resr, de N'Tv.)
CONS
CONSACRANT adj. m. (kon-sa-kran — rad.
consacrer). Qui consacre :Evêquecox&KCii\XT.
— Bubstantiv. Evéque qui en consacre un autre : Le consacrant et le consacré, il Prêtre qui consacre le pain et le vin : Le consacrant se communie lui-même.
CONSACRÉ, ÉE (kon-sa-kré) part, passé du v. Consacrer. Qui a reçu la consécration religieuse : Lieu consacré. Le jour où j'ai été consacré prêtre est le samedi de la Passion. (Boss.) Rome se vantait d'être une ville sainte par sa fondation, consacrée dès son origine par les auspices divins. (Boss.)
— Dédié : Un temple consacré d Apollon- Une chapelle consacrée à la Vierge. A terre, les grues rassemblées établissent une garde pendant la nuit, et la circonspection de ces oiseaux a été coxs\crêe dans les hiéroglyphes comme le symbole de la vigilance. (Bnfl.) Le serpent était consacré à Apollon. (Chateaub.) Le rose et le blanc sont deux couleurs con-
s au plaisir et à la félicité. (X. de Haistre.)
— Voué, destiné, appliqué, affecté : Des loisirs consacrés à l'étude. Une salle consacrer aux grandes réceptions. Le peuple fronçait veut que ma vie tout entière lui soit consacrée ; j'obéis à sa volonté. (Napol. Ier.) Les hommes consacres à la police sont ordinairement des hommes peu estimables. (Chateaub.) Un grand nombre de mots consacrés à l'apriculture sont bannis du langage poétique. (Mt* enaud.)
O belle nuit, nuit préférable au jour ! Première nuit à l'amour consacrée/ Eu sa faveur prolonge ta durée, Et du soleil retarde le retour.
Maifilatrb.
— Sanctionné, ratifié; dont la pratique ou le respect est devenu général : Cérémonies consacrées par l'usage. Expression consacrée. La vertu n'est pas une convention ; son nom et son exercice sont consacrés par toutes les langues. (Boiste.) Une fois qu'un livre est consacré par l'usage public, le respect dont il est entouré nous empêche d'y voir ce qui peut s'y rencontrer d'absurde. {A. Maury.)
Gloire au talent divin consacré par vos pleur».
C. Delavigne
Cessez de mutiler tous ces grands monuments,
Ces prodiges des arts consacrés par le temps.
Volt ai as.
— Rendre respectable ou solennel :
Couverts de noms sublimes,
Ces crimes consacrés en sont-ils moins des crimes? C. Delavigne.
— Antonymes. Profane, profané, déconsacré.
CONSACRER v. a. ou tr. (kon-sa-kré— lat. consecrare ; de cum, avec, et sacrare, sacrer). Bénir avec certaines prières qui rendent une personne ou un objet apte à être voué à un service religieux : Consacrer un prêtre. Consacrer une église, un cimetière, un calice. Il s'en faut peu que ta religion et la justice n'aillent de pair dans la république, et que la magistrature ne consacre tes hommes comme la prêtrise. (La Bruy.)
Venez, de l'huile sainte il faut vous consacrer. Racihb.
— D'après la doctrine catholique, Transformer, par les paroles sacramentelles, au corps et au sang de Jésus-Christ: Consacrer le pain. Consacrer le vin Consacrer des hosties. C'est du vrai pain et du vrai vin que Vc consacre, et dont on fait, en tes consacrant, le vrai corps et te vrai sang du Sauveur. (Boss.)
— Rendre saint, auguste, vénérable : Consacrer toutes ses actions par la sainteté du but qu'on leur assigne.
Muses, redites-moi ces noms chers A la France; Consacrez ces héros qu'opprime la licence.
Voltauu.
Je n'osais m'approcher de ce reste adoré, Comme si du trépas la majesté muette L'eût déjà consacré.
— Regarder comme sacré : 77 n'y a point de particulier qui ne se voie autorisé, par cette doctrine , à consacrer ses erreurs , à appeler Dieu tout ce qu'il pense. (Boss.) Qui le premier a consacré un chat ? C'est apparemment celui qui était le plus incommodé des souris. (Volt.)
— Fig. Sanctionner, affermir, rendre durable : L'usage consacre l'abus. L'usage a consacré beaucoup de locutions vicieuses. J ai entendu raisonner le crime; n'était-ce pas le consacrer? (Malesherbes.) Le temps finit par consacrer l'usurpation, dans l'intérêt de i Aumanité; mais rien n'absout l'usurpateur. (La
i . -Doud.) 7,e temps n'a pas reçu la mission impie de consacrer le mal ou l'erreur. (Guizot.) Les institutions ne font jamais que consacrer des faits. (Guizot.) La révolution de Juillet a voulu consacrer toutes les libertés. (Dunin.) L'unité des lois de la nature nous conduit à l'unité de Dieu, et l'unité de >NSACRB l'unité du qenre humain. (A.
Martin.) L'égalité devant la mort finit toujours par consacrer l'égalité dans ta vie. (St-Marc Girard.) Le mariage consacre tes liens tes plus doux. (V. Paiisot.) Sont-ce laces projets de prandeur cl de gloire Qui devaientdans les cœurs consacrer ma mémoire! Racine.
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— Absol. Opérer la consécration du pain et
du vin : Les prêtres consacrant tous tes jours. Il Sanctionner, Le génie crée, le vulgaire consachk. (C. Fée.)
— Consacrer à, Vouer, dédier par des prières spéciales : Consacrer un enfant \ Dieu, i ïon- SACRKtt une chapelle À la Vierge, il Dévouer, destiner, employer, appliquer a : CONSACRER tout son temps au travail, Consacrer sa vie a la bienfaisance. Consacrer. 1,000 écus À ses plaisirs. C'est k diriger les passions, et non A tes vaincre qu'il faut consacrer ses efforts. (Mmc de Stuôl.) Les poètes ont , pour la plupart, CONSACRÉ leurs veilles k célébrer la beauté des femmes. (Ségur.) Voltaire a consacré tout un volume k la théorie de Newton. (Michiels.)
J'ai cru devoir aux larmes, aux prières.
Consacrer ces trois jours et ces trois nuits entières.
Racine.
Vous d qui cependant je consacre mes jours, Muse», tenez-moi lieu de fortune et d'nmourâ. Racine.
Il faut, pour bien vivre, Consacrer le jour Au dieu qui s'enivre.
PONSARD
Se consacrer v. pron. Etre consacré : Les églises se consacrent par de longues cérémonies,
— Consacrer sa personne, la vouer à des fonctions saintes : Se consacrer à Dieu. Il Se vouer, s'appliquer exclusivement : Se consacrer à l'étude. C'est toujours par un faux calcul que l'on se consacre à une mauvaise cause. (B. Const.) Les hommes qui se consacrent au culte des Muses se laissent plus vite submerger à la douleur que les esprits vulgaires. (Chateaub.)
— Garder pour soi, se réserver: Les dépouilles que le Seigneur s'était consacrées. (Mass.)
— Syn. Consacrer, sacrer. Sacrer est absolu ; il marque une cérémonie religieuse par laquelle on confère un caractère : on sacre un roi, un évoque, on ne les sacre pas à quelque chose. Consacrer est relatif; il est presque toujours suivi du nom de l'objet auquel on consacre, ou bien il en appelle l'idée dans l'esprit: on consacre à Dieu; on consacre un piètre, et cela veut dire qu'on le voue aux fonctions sacerdotales. Cependant on dit absolument qu'une hostie est consacrée, mais alors le mot prend une signification différente, puisqu'il entraîne l'idée d'un changement de substance.
— Consacrer, dédier, dévouer, vouer. Consacrer, c'e->t affecter à Dieu ou à son service d'un manière toute particulière, c'est encore rendre propre à quelque chose, l'y employer d'une manière complète : on consacre à Dieu la religieuse qui renonce au monde; on consacre une journée tout entière à faire un certain travail. Dédier exprime plutôt l'idée d'un hommage : on dédie à la Vierge, aux saints ; on dédie un livre k quelqu'un. Vouer et dévouer annoncent un renoncement, un dépouillement; ce qui est voué ou dévoué ne s'appartient plus, ou on renonce à sa possession; mais, quand on dit vouer, le renoncement est simple ; dévouer suppose un sacrifice, une abnégation totale: deux personnes se vouent l'une à l'autre par le mariage ; Eustache de Saint-Pierre se dévoua pour sa patrie.
— Antonyme. Déconsacrer.
CONSALVI (Hercule) , cardinal et homme d'Etat italien, né à Rome le 8 juin 1757, mort dans cette ville en 1824. 11 appartenait à une famille originaire de Pise. Il commença ses études au collège d'Urbino, les termina au collège Frascati et fit son droit ecclésiastique à l'Académie religieuse de Rome. Protège par Mesdames de France, tantes de Louis XVI, et par le cardinal d'York, dernier des Stuarts, il fut nommé camérier secret en 1783, auditeur de rote un peu plus tard, et chargé, en 1793, des affaires militaires. En cette qualité, il se mêla d'une manière active aux pour- . parlers qui eurent lieu l'année suivante entre l'Angleterre et Pie VI, pour la conclusion d'une alliance offensive et défensive contre la France.
En 1797, Pie VI fut contraint de signer le traité de Tolentino. Le 28 décembre de la même année, le général français Duphot, qui se trouvait à Rome pour épouser Pauline Bonaparte, plus tard princesse Borghèse, fut assassiné, et Consalvi désigné comme l'instigateur de ce crime. Le cardinal Dorïa, secrétaire d Etat, ne sut pas protester contre une accusation qui compromettait toute la cour romaine dans la personne du ministre des armes, et laissa partir Joseph Bonaparte, qui représentait auprès du saint-siège la République française. Quelques années plus tard, M. Cacault, diplomate éminent de cette époque, écrivant au premier consul, justifiait Consalvi et la cour romaine du grief qui pesait sur eux. Mais, au lendemain de la mort de Duphot, le Directoire, qui ne cherchait qu'un prétexte pour s'emparer de Rome, donna 1 ordre k Berthier de marcher sur cette ville. Pie VI ne voulut tenter aucune résistance, et la tâche de Consalvi se borna à faire évacuer le château Saint-Ange, qui devait recevoir les troupes françaises. Le 15 janvier 1798, Berthier entra dans Rome. Quelques jours plus tard, Pie VI fut arrêté et conduit d'abord k la chartreuse de Florence, et de là k
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Valence, où il devait it aussi prl-
i tarant plusieurs mois au ' château Saint-Ange, Consaivi le vit u t Cayem
■ l'aoi ■ ...;,.
Rome -'t '1 '-u .sortir, ii cheval sur un âne, ! attacha vôlu afin d'exciter !
I de la populace. L'intervention du
■ ' il ces
i me, se
rendit k Naples, où on ne lu reçut qu'après
des suppHcati mbre, put parvenir
de lui faire
eux et enfin se rendit, k la fin de 1798,
a Vienne, où le sacré collège était réuni.
L'ann , Pie VI étant mort, le
conclave fut réuni par le cardinal Albani, doyen du sacré collège, -t Consalvi eut l'honneur d'être nommé secrétaire. Il sut tirer parti de cen :ord avec Le
nal Maury, pai \ int à faire élire pape le cardinal Chiaramontî, dont le nom était particulièrement agréable au premier consul. Pie VII reconnut l'habileté el le d< \ o lement de Consalvi en le nommant cardinal et secrétaire d'Etat, au lendemain de sa rentrée dans Rome, en 1800.
Dans cette position, Consalvi révéla des
aitalités remarquables. Il tenta k l'intérieur es Etats pontificaux des réformes importantes, et si la faiblesse du pape ne lui permit pas de vaincre les jalousies et le mauvais vouloir qui se manifestaient contre lui, il sut du iiiniii, rt-ussir dans une partie de sa tâche.
II rendit certains emplois accessibles aux 1 u |ues, lit cesser les rigueurs exercées prennent contre les juifs, créa une garde
noble, amortit une partie de la dette pontificale, renouvela les monnaies, rendit la liberté au commerce et réorganisa les communes. A l'extérieur, il maintint, autant qu'il le put, l'influence de l'Eglise, sut intéresser le premier consul, Bonaparte, à La cause pontificale, et, grâce à lui, obtint l'évacuation de la plus grande partie des Etats pontificaux, que les Napolitains et les Autrichiens voulaient conserver, après les avoir conquis sur les Français. En 1801, il vint en France pour la conclusion du concordat. • Il partit, dit Taxile Delord, avec un sentiment d'appréhension un peu trop exagéré pour être parfaitement sincère : « Le bien de la religion , ■ écrit-il au ministre de Naples Acton, « veut une victime, i Je pars pour Paris. Je vais voir le premier » consul. Je sais que je marche au martyre. » La volonté du ciel soit accomplie I » Au lieu du martyre, il trouva un accueil bienveillant et empressé; le général Bonaparte ne voulut même pas lui faire attendre son audience un seul jour; il le reçut dans la matinée qui suivit son arrivée. «Venez le plus que vous » pourrez en cardinal,» lui dit l'abbé Bernier, « Bonaparte le désire. » On était tombé pour sa présentation sur le jour même de la parade, qui avait lieu alors deux fois par mois, et k laquelle assistaient les trois consuls, les membres du Sénat, du Corps législatif, du Tribunal, les ministres, les généraux et les hauts fonctionnaires de l'Etat. Le cardinal Consalvi fut présenté p.endant la réception qui suivait ordinairement cette parade. Talleyrand, alors ministre des affaires étrangères, lui servit d'introducteur. Le cardinal croyait entrer dans le cabinet du premier consul : « Mais quelle » fut ma surprise,» nous dit-il, «lorsque, la » porte s'ouvrant, j'aperçus dans un vaste sa- » Ion une multitude de personnages, disposés d comme par un coup de théâtre! ■ Les trois consuls se tenaient en avant de tout le monde ; l'un d'eux, qui était au milieu, se détacha du groupe et fit quelques pas vers Consalvi, qui essaya de lui adresser un mot de compliment et de féli citation ; maïs, ajoute-t-il, • le » premier consul ne m'en laissa pas le temps, » car je fus k peine auprès de lui qu'il me dit • d'un ton bref : Je sais le motif de votre » voyage en France. Je veux que l'on ouvre a immédiatement les conférences. Je vous » laisse cinq jours de temps, et je vous pré- » viens que si, k l'expiration du cinquième » jour, les négociations ne sont pas termi- » nées, vous devez retourner k Rome, attendu » que, quant k moi, j'ai pris déjk mon parti » pour une telle hypothèse. •
» Consalvi s'imagine que le jour et le lieu de l'audience, les paroles, le ton de sa voix, tout cela était arrangé d'avance par le premier consul dans le but de lui donner une haute idée de sa puissance et de le frapper d'étonnement et de crainte. Cela est fort possible, quoique le général Bonaparte dût savoir que l'on n'étonne pas facilement certains hommes, et que d'ailleurs le saint -sïége s'était déjà trouve dans des passes à se faire une très-juste idée de sa puissance. »
De retour en Italie, après La conclusion du concordat, Consalvi eut k négocier avec Bonaparte, jusqu'en 1806, la solution de plusieurs affaires importantes, telles que celle du chevalier de Vernègues, celle de l'ordre de Malte, celle des articles organiques du concordat, celle du mariage de Jérôme Bonaparte avec M'ie Paterson. Dans toutes ces négociations, il apporta une ardeur et une ténacité qui lui aliénèrent les sympathies du premier consul. L'empressement qu'il mit k décider Pie VII k se rendre en France pour sacrer l'empereur arrêta un moment les colères de ce dernier; mais, en 1806, les rapports s'étaut envenimés entre Paris et Rome, en raison surtout de l'antipathie du cardinal Kes'ch pour Consalvi, ce dernier dut quitter
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le pouvoir. Mais, du fond do sa retraite, il ne cessa de donner des conseils au pape, qui lui ' ■ la toujours la |
■ cours se dém *r l'ar-
restation de Pie VII,
Dtaineuleau ■ naux recun-nt l'ordre de se rendr. à I salvi ne partit que lorsqu'il y fui Ités françaises qui resid i A Paris, il prit une attîtudi de l'empereur, rit partie des cardinaux qui refusèrent d'assister au mariage r<-
de Napoléon avec Marîe-I uterné à Rein
fusé le traitement que l'empereur allouait aux cardinaux. Dans cette ville, il vécut fort retiré et ne s'occupa que des moyens de délivrer Pie VU.
En 1813, après le concordat de Fontainebleau, Consalvi, comme les autres cardinaux s, fut autorisé k se rendince auprès du pape, et il rompre ce concordat Inneste P" qui avait été .-t rachi (d'un vieil-
lard. Quelques semaines plus tard
m-, on inter ■
irdinal à Béziers, d'où il sortit a la chute d- 1 Empire etassez - l 'join-
dre le pape avant sa rentrée dans sa capitale. Il n'y rei ec lui, mai , | a: jes ordres
et réintégré dans ses fonctions de seet
il se rendit auprès des souverains alliés afin de f r la cause pi cale. De Paris, où il les di saint-siège, il se rendit a Londres, où il conquit l'amitié du roi George IV. :
pour solliciter et obtenir son ;>} grès de Vienne, prit ensuite part k cette grande réunion diplomatique, et non-seulement il y fit triompher les prétentions de son rnemeiit, mais encore il fit proclamer la suprématie des nonces dans le monde diplomatique. C'est depuis cette époque qu'auprès de toutes les cours le représentant du pape est de droit le premier des ambassadeurs.
Revenu k Rome, en 1815, il y continua son glorieux ministère, conclut, en 1817, avec la France un nouveau concordat qui ne put être exécuté, et répandit autour de lui les bienfaits de l'administration la plus paternelle, la plus juste et la plus libérale dont Rome ait jamais joui. Durant huit années, la vil. nelle devint, grâce k Consalvi, le rendez-vous de tout ce que l'Europe comptait d'il!
et les hommes les plus éminents de ce temps s'honorèrent de l'amitié du grand ministre.
Pie VU mourut en 1823. Consalvi ne devait pas lui survivre longtemps. Il quitta les affaires, et, après l'élection de Léon XII, triomphe politique réactionnaire qu'il avait constamment combattue, il se retira dans sa villa de Portod'Anzio,d'où il ne sortit que pour aller porter au pape, qui les avait sollicités, les conseils de son expérience.
Le cardinal Consalvi mourut le 24 janvier 1S24, tandis que le statuaire Tfaorwal Isen exécutait, par ses ordres et avec son argent, un splendide mausolée pour Pie VII. 3 tuaire danois, lié par la reconnaissance, fit aussi le buste de son protecteur, qu'on peut voir au Panthéon d'Agrippa, où repose le cœur de Consalvi. La modeste fortune de ce dernier alla aux pauvres, k quelques amis et notamment aux enfants de Cimarosa, qui avait ete le e. Con-
salvi fut regretté par l'Europe entière, et les Romains traduisirent leurs sentiments en le nommant le Grand Cardinal, nom sous lequel on le désigne encore aujourd'hui.
Consalvi joignait aux dons de l'esprit une physionomie charmante et des yeux magnifiques, qui faisaient l'admiration du peintre Lawrence. Dès son entrée dans la vie, tait montré homme de tact et de haute éducation. Par son esprit cultivé et mondain, par ses manières affables, il était devenu, tout jeune encore, un des ornements de la société des filles de Louis XV, où il apportait les nouvelles du jour, ce qui l'avait fait appeler la Petite Poste. Dans la suite, pius circonspect et plus réfléchi, devenu homme politique, il acquit, par la séduction de ses paroles, par la logique de son esprit, par un mélange de finesse caressante et de brusque flatterie, le plus grand ascendant sur Pie VU et les sympathies de ceux qui l'approchèrent. Homme politique pratique , ayant une vive intelli-
fence de son temps, il comprit la nécessité 'apporter dans le gouvernement temporel du pape des réformes devenues nécessaires.
Bien différent de ses fougueux antagonistes, dcvetii: S'-ui -._ il ne pensait nas
qu'il fût possible désormais de faire courber
Far la violence le peuple sous le sceptre de Eglise romaine. Au lieu d'attaquer de front les idées nouvelles et les progrès accomplis k la suite de la Révolution, il transigea autant qu'il put avec le siècle, ce que ses ennemis ne lui pardonnèrent pas, et poussa l'esprit de tolérance jusqu'à laisser ouvrir un temple protestant k Rome. Consalvi était doué d un véritable génie politique et d'un grand courage, ainsi qu'il le prouva souvent, et notamment durant l'inondation de Rome en 1804. Il parlait admirablement , avait la conception rapide et possédait au suprême degré l'art de persuader. I! affectionnait surtout deux choses, la musique et les fleurs. Il eut des relations d'amitié -avec plusieurs femmes célèbres, notamment avec la comtesse d'Albani et
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la duel- nshire. U n'était que dia-
hic ■ -'ires,
récemment pul CONSANC . f. (kon-sa-ne). Bot. Syn. de
ROBOT
CONSANGUIN, INE adj. (kon-san-ghain, i-ne — i , de cunt, ai ■
ianqui dit suri
riait permis a Athènes d'épouser sa saur c
, sœurs con- Le» consanguins et les utértns.
Antonyme». Germain, ni
— Encycl. Mariages consanguins. V. mariage.
CONSANGUINITÉ f. Ikon-san-gu-i-ni-té — rad. i ■
■ use de surd, ■ nfanU
urs auteurs.
itédes
npose le même amoh ne res~
pect que la consangi
— 1 ' i imité morale ; La langue est une sorte de consanv
les peuples. (Lakanal.)
— Dr. canon. Parenté, tant du côté du
l | ne a étendu i e jusqu'aux oncles et nièces, neveux et tantes, cousins et . fl'ruudh.)
— Econ. rur. Origine des animaux domestiques qui sont i alliant entn
mes parents : La • f com-
pte que lorsque les deux individus soumis d l'accouplement sont nés du même père et de la même mère. (Math, de Dombasle.)
— Encyct. Kcon. rur. Dans l'art de la reproduction des animaux, en hippologie surtout, on désigne par le mot consanguinité la reproduction par des accouplements tueux, comme quand on fa<t reproduire le père avec la tille, la mère avec le tils, le frère avec la sœur, le cousin avec la, cousine. Le mot consanguin, appliqué k l'espèce humain--, a une acception moins large, il ne se dit que des frères et des sœurs nés du même père,
fiar opposition au terme utérin. En hippologie, e mot consanguin seul est usité; L'autre exfiression n'a jamais ete employée; mais, au icu de limiter le fait k la plus proche parenté, on l'étend k tous les degrés de la famille, à tous les individus qui la composent, car ils se tiennent tous par les liens du sang. On a considéré comme Sj nonymes de consanguinité les expressions am:laKses m and in, breeding m and in, en dedans, reproduction en dedans, qui, en Angleterre. ser\ ent k désigner la multiplication d'une race par elle-même, alors même que la reproduction se fait sans qu'il y ait consanguinité.
• Ce mode de reproduction, dit M. Magne, peut être fort utile quand on entreprend l'amélioration d'uue race; il donne le moyen d'étendre les qualités d'un individu, de les fixer, de la constance
k produire les mêmes formes, et d établir am-si de nouvelles races. » La consanguinité est souvent la seule voie ouverte pour maintenir Ull résultat, pour fixer, à l'aide du met: des caractères fugaces, des formes nouvelles. D'autres lois, elle est une faute et un dan une raison d'insuccès et de perte, car elle mène sûrement et directement a la destruction des qualités que l'on voudrait perpétuer dans la race. Lorsqu'un taureau se fait rer par des qualités qui n'existent pas dans sa race, on le fait d abord reproduire avec la vache qui possède ces qualités au plus haut degré, et ensuite avec les génisses qui proviennent de cet accouplement; ensuite on continue k faire reproduire entre eux les individus de jusqu'à ce que les
qualités que l'on cherche a hxer soient devenues générales et se transmettent COD ment du père aux enfants. On a alors produit la constance dans la race. C'est par la consanguinité que les Anglais ont créé leurs races ■uses. Charles Colling rencontre un taureau k poitrine ample, k membres g k tête fine, k dos horizontal, k garrot épais, k lombes larges et k cuisses pourvues de muscles descendant jusqu'au jarret. U l'achète, le fait reproduire avec ses meilleures vaches, lui fait féconder les génisses qui en proviennent, contin uctîon entre
cousins et cousines, et crée ainsi la race de Durham. C'est par un moyen analogue que Robert Bakewell a créé sa race de moutons. 11 faisait accoupler entre eux les individus qui montraient la plus grande propension à s'engraisser et dont les formes faisaient espérer beaucoup de viande: mais il ne s'enquérait pas s'ils étaient descendus les uns des autres ou de parents communs. Aujourj d'hui, on met la consanguinité en usage quand I on commence un croisement, qu'on importe une race étrangère ; on fixe les caractères particuliers de cette race en faisant reproi duire entre eux les individus qui proviennent 1 du reproducteur importé. Quand par le régime on a créé une qualité dans un animal, quand le hasard a fait naître dans un animal une particularité qu'on veut fixer, on emploie la
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consanguinité. On a attribué à la consanguinité une action débilitante, et, d'après quelques auteurs, I,afont-Paulati, 1 bright, de Dombasle, elle entraîne, lielle est ontinuee , les conséquences les phii funestes, Les produits, disent-Us, deviennent fail itnpides, impropres
■ la reproduction , aprè i un nombre d'accouplements Incestueux. Doit*on admettre que le consanguinité exerce une action proprt H rompt
le tempérament, détériore la constitution? a r-^,i-,-!lc nuisible parce que les individus qui proviennent de parents, étant mêmes maladies ou des i Uons morbides, donnentnaissance à des individus qui en sont afl h un plus haut degré T -Sans vouloir nier,
[, Mail, L'influence au exerc vi<Ndf(?dans la génération, nous ne peu
.u'iin affaiblissement constitutionnel en soit le résultat nécessaire; nous oonnal bon nombre de vacheries <|ui, de mémoire d'homme, se reprod uicunmélange
d'autre sang ; les reproducteurs n'en sont pas moins prolifiques, ni les produit- 1 reux que pai
lailles de nos fermes s'élèvi ot eénéralement dans des conditions de consanguinité tres-prolongée, et nous n'avons jamais remarqué que cette particularité eût influé surl'énerçi turelle et l.i : i français, pas
plus que sur la vigueur du coq et l'état physiologique de nos eux do bassecour. Le pigeon, la perdrix s'accouplent entre frères et sœurs depuis le commencement ■ rien ches eus n le dégénération. • Il parait cependant démontré que des producteurs de parente rapprochée peront d'arriver en quelques générations à des exagérations en bien ou en mal. La consanguinité est donc une arme à deux tl in chants. Quand bien même la consanguinité n'exercerait par elle-même aucune influence nuisible, n'est-il pas plus que probable qu'elle peut propager des maladies produites par les causes morbides auxquelles les animaux sont exposés? que des vices de conformation légers, des états maladifs latents, des prédispositions s'aggravent en se transmettant dans une famille qui se reproduit par elle-même, et qu'au conti , araissent ou restent stationuaires si l'on croise cette famille avec une autre élevée dans d'autres conditions ? Il est donc prudent de chercher à éviter la consanguinité dans l'accouplement des animaux; car elle piopage les défauts, même ceux qui ne sont pas apparents. Pour prévenir les mauvaises conséquences de la consanguinité, il faut d'abord, dans tous les animaux, la faire durer le moins de temps possible, et rechercher dans la famille les animaux qui sont au degré le plus éloigné. Ces précautions sont utiles pour tous les animaux dont on veut conserver la vigueur, la force, l'énergie et la rusticité. Les Anglais citent de très-oona chevaux, issus de parents à la quatrième et même à la troisième génération, et ils pensent que ce degré est à coup sûr une distance tout à fait rassurante. Bien que tous les inconvénients attribués à la cotisanguinité n'existent pas, il est prudent d'importer de temps en temps, dans les haras, les vacheries, les bergeries, des reproducteurs étrangers au troupeau. On rapporte que les riches propriétaires, les couvents de l'Andalousie, ont vu leurs haras se détériorer, parce que, pour conserver leurs races chevalines pures, ils n'ont pas voulu les mésallier. Mais ces inconvénients de la consanguinité varient selon la manière dont les animaux sont entretenus.
En résumé, voici notre opinion : la consanguinité est un moyen à la fois utile et dangereux : utile, pour \ lii.es et même des races; dangereux, en ce qu'il perpétue et mi lvo les défauts i inguinité poussée à 1 excès empêche a la fois les races de s'altérer et de se perpétuer.
— Med. V. UÊRKMITE el MARIAGE.
CONSDRl'Ctl (George-Guillaume), médecin ail m ii,d, né en nti à Herfora (Westfihaiie), mort en 1837. pratiqua efeld, et reçut du titre de
io) eurs tra-
l de lui des ■ v ni : Manuel des jeune* (Leipzig,
1794-95): Manuel anatomiyue des met et t/-
,ic (1802); Manuel pathol (1803); Manuel de l'enseignement des >< etc.
conscience s. f. (k'Ui- i-an-se -lat. conta ; de cum, avi i Sen-
( •• génie seul a I de ses moyens et le secret de
L Maurv.) La conv DQXOl tte fa-
par laquelle nous sommes sans cesse f- de ce qui s'opère actuellement en nous. (Rover-Collard.) // n'y a rien A
PONT que la CONs< Il Ni i
idant toute /<i pj .
partie de sa courir l'homme est
un sommeil don! il
a sens intime, /<i vue
I.) la C0MS4 UM k 9tt ta tlê l'âme se perçoit ellemême. (GarniT.) L'homme n'est réellement
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homme et ne vit en homme , que quand il acquiert la conscience de lui-même. (Baut un.) i k est comme un témoin qui nous avertit de tout ce qui se fait dans Vintirieur de notre âme. (V. Cousin.
cette faculté qu'a l'homme de contempler ce qui se passe en lut, d'assister à sa propre existence, d'être, pour am->i dire, spectateurde lui-même.
i .) L'homme a a de sa liberté.
■ i | uee n qui a la cow-
m- bien fait. (Raspail.] L'homme qui a la CONS I valeur riéprw*
timent perfide de fûloutie eonti ■ qui l'ont précède dam ta carrière. {Napoléon III.) ii Les philosophes appellent ce *en-
timent CONSCIBNCB UBTAPHT81QUB , OU SENTI- MENT OU Mol. il Sentiment intime d'un fait ou d'un objet extérieur : Je n'avais pas conscience de ce qui 88 é <ie moi. Dieu t attesté par la conscience antérieurement à toute induction de l'esprit. (Proudh.) L'homme n'a pas la CONSCIBNCB de sa destiner. (Y. Hugo.) La plus haute l ONSCIBNCB de
Dieu qui ait existé au sein de l'humanité eet celte de Jésus. (Renan.) L'absence de ta pensée Ole la conscience du temps. (Bautain.)
— Sentiment intérieur de la moralité des actes : Quand la bourse se rétrécit, la CON- SCIENCE s'élargit, (Contes d'Eutrape.) Il faut se souvenir qu'on a Dieu pour témoin , c'est-àdire, suivant moi, sa propre conscience. (Cicéron.) On peut dire de bien des gens, et surtout des princes, ce qu'on disait en Portugal du cardinal Henri, que, tout scrupuleux qu'il était, il avoit deux consciences, l'une pour ce qu'il vouloit, et l'autre pour ce qu'il ne vouloit pas. (Araelot de la Houssaye.) Jamais on ne fait le mal si pleinement et si gaiement que quand on le fait par un faux principe de conscience. (Pascal.) La conscience a charge de Dieu de nous avertir. (Boss.) La conscience accuse avant que Dieu parte. (Boss.) // est toujours deux témoins qui nous regardent : Dieu et la conscience. (Fén.) La conscience est l'unique miroir qui ne flatte ni ne trompe. (Reine Christine.) Il n'y a point de tribunal plus sévère que celui d'une bonne conscience. (St-Evremont.) La conscience est le meilleur casuiste. (J.-B. Rousseau.) La conscience se rebute à force d'être éconduite ; elle ne nous parle plus, elle ne nous répond plus. (3.-3. Rouss.) Conscience, conscience! instinct divin, immortelle et céleste voix, guide assuré d'un être ignorant et borné, mais intelligent et libre ; juge infaillible du bien et du mal, qui rends l'homme semblable à Dieu, c'est toi qui fais l'excellence de sa nature et la moralité de ses actions. (J.-J. Rouss.) S'il est contraire à la morale d'agir contre sa conscience, il ne l'est pas moins de se faire une CONSCIENCE d'après des principes faux et arbitraires : l'obligation de faire sa conscience est antérieure à l'obligation de suivre sa conscience. (Mirab.) On parle souvent de la conscience : il serait peut-être plus à propos de parler des consciences; car oïi en voit de toutes sortes, de toutes tailles, de toutes qualités, de toutes saisons ; il en est de sévères, de douces, de fières, de commodes, de clairvoyantes, d'aveugles, de larges, d'étroites, d'impérieuses, de silencieuses ; elles varient comme les temps, les lieux, les lois, les intérêts, les circonstances et les partis; elles se ressemblent si peu qu'on conçoit à peine qu'elles soient de la même famille, et qu'elles portent le même nom. (De Ségur.) La conscience est un tribunal sans appel. (La Rochef.-Doud.) La conscience , c'est la voix éternelle de la vérité et de la justice; c'est Dieu en nous. (Dufieux.) La conscience est un tribunal où les passions sont juges et parties. (Miction.) fJn apprend à voir par la conscience comme on apprend à voir par le sens de la vue. (Alibert.) Nous avons beau corrompre notre conscience, elle nous absout tout haut et nous condamne tout bas. (A. d'Iloudetot.) La conscience est juste avant la postérité. (Lamart.) La conscience parle à tous le même langage. Malgré les diversités extérieures, il y a dans toutes les âmes des idées communes sur le bien et sur le mal, sur le juste et sur l'injuste, et ie ne crains pas d'être contredit en disant que cette identité de principes est le plus solide fondement du genre humain. (Franck.) La raison n'est que la vue du bien3 ta conscience en est le sentiment. ( Lacor-
i La coupe de l'ambition enivre la conti t; et fait chanceler la droiture, (Pei t-
i Le lâche seul dépend de la néc\ l'homme d'honneur ne relève que de sa conscience. (\i'"- i.. Colet.) ta conscience est te îpient du bonheur ; nos vertus y b 'inné, nos vices y versent du fiel.
(L.-J. Lareher.) Un jour viendra où chacun, pour se conduire , aura mieux que le code, mieux que le catéchisme, mieux que l'autorité d'un maître ou d'un directeur : il aura sa conscibnob (Et. n acherot.)
'l« pour nous que les lois solennelle», La conscience parle aux a nu- s criminelles.
Lbmsrciek.
La conscience est libre : on ne peut rien sur elle ; Quand la bouche obéit, l'Ame est encor rebelle, Cfl) MER.
".s le fond des cœurs r. on valo,
Conscience; II faut bien que tu sois quelque chose, v Bil
■ Conscience terrible 1 on ne peut ftfchapper.
Plobum.
CONS
Selon divers besoins il est une science D'étendre los lien» de notre corwenmee, Et U>' i I de l'action
Avec la pureté de notre intention.
BfOUBBB.
n La conscience, a dit un poète, est un tribunal secret,
Contre lequel il n'est point de refuge; Il parle dans nos cœurs, rien n'étouffe sa voix, Et de nos actions il est tout a la fois La loi, l'accusateur, le témoin et le juge.
En philosophie, ce sentiment s'appelle conscience MORALE, ou BBNS KOBAL. Il Se dit de
la manière dont les hommes ou une classe d'hommes distinguent le bien du mal : La CONSCIBNCB publique. La conscience du genre humain, l^a conscience des peuples, La conscience du genre humain ne se trompe jamais. (Jouffroy.) La conscience de l'Etat absorbe nécessairement la conscience individuelle. (Vinet.) Les scetes n'ont point de conscience politique; elle* s'attachent à ceux qui favorisent d'abord leur liberté, et ensuite leur intolérance. (Leinontey.) La où la pensée est libre, il y a une conscience publique qui parle sans cesse. (E. Laboulaye.) C'est à la conm n NCB publique à protéger énergiquement la société et l'individu. (E. de Gir.) Il Moyen quelconque qui aide à discerner le bien du mal moral : Un véritable ami est une seconde conscience.
— Amour du bien inspiré par la connaissance naturelle que nous en avons : Auot'r de la conscience. C'est un homme sans con- SCIHNCB. La conscience est le meilleur livre de morale que nous oyons. (Pasc.) Dieu nous a donné la raison pour connaître ce qui est bien, la conscience pour l'aimer, et la liberté pour le choisir. (3.-3. Rouss.) Il ne faut jamais faire balancer les hommes entre leur liberté et leur conscience. (B. de St-P.) La voix de la conscience est si délicate, qu'il est facile de l'étouffer ; mais elle est si pure, qu'il est impossible de la méconnaître. (Mme de Staël.) Le magistrat ne doit opiner que selon sa conscience. (De Bonald.) La loi n'est pas faite pour l'homme de conscience et d'honneur. (Richardson.) Au milieu des consciences muettes, une conscience qui parle est séditieuse ; la vertu qui se réveille importune le devoir qui dort ; une bonne action est une action insolente pour ceux gui n'ont pas le courage de la faire. (Chateaub.) Une pieuse personne demandait à un homme affamé qui avait commis un vol, si sa conscience ne lui avait pas crié de s'arrêter ; *Hélas! répliqua-t-il, si elle l'a fait, les cris de mon estomac étaient si forts, qu'ils m'ont empêché d'entendre ceux de ma conscience. ■ (Ose de Blessington.) Il y a de nos jours beaucoup de conduites honnêtes et de consciences faibles; la pratique ordinaire de la vie vaut mieux que les principes. (Guizot.) Le mal est un aliment que la conscience ne saurait digérer. (E. Alletz.) L'intelligence a l'instinct de la vérité; la conscience, l'instinct de la justice; le cœur enfin, l'instinct de l'amour. (Ch. Dollfus.) Les consciences délicates ne sont pas faites pour la vie ordinaire. (St- Marc Gir.) La conscience, c'est le bourreau de nos passions. (A. Martin.) La conscience est la voix de Dieu dans nos cœurs. (Bautain.)
— Ame considérée par rapport à l'état qui résulte pour elle de la moralité des actes accomplis : Faire l'examen de sa conscience. Charger sa conscience d'un péché mortel. La bonne conscience est seule au-dessus de la crainte. (Bias.) Le véritable bien ne se trouve que dans le repos de la conscience. (Séneque.)
Ne nous flattons donc point; voyons, sans indulgence, L'état de notre conscience.
La Fontainb.
— Pensées secrètes, sentiments cachés :
Pénétrer dans les consciences. Interroger les consciences. Les juges qui ne pénètrent pas dans les consciences ne *ugent que par les dehors de l'action. (Pasc.)
— Foi, croyances religieuses : Liberté de conscience. Alarmer, troubler les consciences. La liberté de conscience, c'est la liberté
[ d'admettre que deux et deux font cinq. (Co- 1 lins.) La liberté de conscience est l'idée religieuse de notre temps. (Guizot.) Les pays les plus civilisés sont ceux où la conscience est affranchie. (E. Laboulaye.) // est clair que la liberté du culte n'est qu'une forme delà liberté de conscience. (E. Laboulaye.) La liberté de conscience est le fondement de toutes les autres libertés. (J. Simon.) La liberté de conscience est le fondement d'une religion raisonnable. (Forster.)
— Soin minutieux : Il y a, dans ce travail, plus de conscience que de talent.
— Par ext. Ce qu'il y a de conscient dans un ensemble de choses, ou d'équitable dans un ensemble de personnes : L'nomme est ta conscience de la nature. (Proudh.) // faut demander au suffrage universel des jurés qui soient la conscience du pays. (E. de Gir.) La femme est en quelque sorte la consciencb de la famille. (P. Janet.)
— Pop. Estomac : Il s'est mis deux pieds de veau sur ta conscience. Tenez, mettez-vous ce verre de vin sur la conscience.
Notre bon curé, chaquo jour.
Se mettait sur la conscience Un chapon de sa basse-cour.
QUIIIT.
— Conscience large, Penchant
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cilement le mal chez soi ou chez les autres : Ils avaient la conscience large l'un et l'autre. (Scarron.) il Fausse conscience, Conscience qui se trompe aisément dans l'appréciation du bien et du mal : On se fait aisément de fausses consciences; on étouffe tous les remords du péché. (Bourdal.) Avec une fausse conscience, on est incorrigible et inconvertible. (Mass.) tl Mauvaise conscience, Etat de la conscience d'une personne qui a fait le mal :
L'ami L est vefiu diner avec nous jeudi ; il
avait le visage de la mauvaise conscience. (Dider.)
— Affaire de conscience, Obligation imposée par le besoin d'accomplir un devoir, ou de mettre sa conscience en paix : C'est ici un? affaire de conscience. Oht puisque c'est un mariage de conscience, je n'ai plus rien à vous dire. (Dancourt.)
— Dans ma conscience, Dans ma conviction, comme je le crois et le sens : Dans ma conscience intime, il me parait évident que l'officier américain avait tort. (Scribe.) Il Sur mon honneur et conscience, Formule de serment que prononce le jury, avant de rendre son verdict.
— En conscience, en sûreté de conscience, en bonne conscience, Saos que la conscience soit blessée : Vous pouvez faire cela en conscience. Je ne puis, en sûreté de conscience, faire ce que vous demandez. Agissez en conscience dans le rapport que vous faites. (Boss.) On ne peut pas, en bonne conscience, enseigjier diversement. (Boss.) Je vous demande si cette doctrine d'Escobar peut être suivie en conscience. (Pasc) H En conscience, en bonne conscience, En toute franchise, en vérité : Inconscience, quels desseins peut avoir un homme entre le sentiment du mat et l'anprehension du bien? (h.-3. de Balz.)
— Mettre la main sur la conscience , Juger sincèrement, parler franchement : Mais, monsieur, METTEZ LA MAIN SUR LA CONSCIENCB : est-ce que vous êtes malade? (Mol.) il Ellipt. La main sur la conscience, Mettez la main sur la conscience, parlez franchement : Voyons,
I A MAIN SUR LA CONSCIENCB : OÙ etiez-vous
hier soir?
— Avoir sur la conscience, Etre coupable de : Il a un péché mortel SUR LA conscience. Vous devez avoir bien des choses sur la conscience. (Le Sage.)
Ma bergère, j'ai beau chercher, Je n'oi rien sur ma conscience; De grâce, faites-moi pécher :
Après je ferai pénitence.
SOINT-AULAIRS.
Il Sentir comme un poids sur son cœur ; éprouver le besoin de dire, de se venger, de se soulager de : J'ai cette parole- là sur la conscience ; je ne l'oublierai pas. Je lui ai bien dit tout ce que /avais sur la conscience.
— Avoir, mettre sur la conscience, Etre, rendre responsable de : Je mets tout cela SUR votre conscience. M. de la Garde aura sur la conscience tous les mariages. (MmedeSév,) Je mets sur votre conscience tout le bien que vous dites sur mon sujet. (M™*1 de Sév.)
Il Avoir la conscience nette, Etre exempt de blâme, de reproche : Morrel rougit, car il ne se sentait pas la conscience bien nette à l'endroit des opinions politiques. (Alex. Dum.)
— Se faire ou Faire conscience de, ou une conscience de, Se faire scrupule de, regarder comme une action mauvaise ou indélicate : Qui n'a pas honte de manquer de parole aux hommes ne v ait pas conscience de tromper les dieux. (Vaugel.) Je me serais fait conscience de vous donner un avis par moi-même. (Nicole.)
• • . . Alix fit conscience De n'avoir pas mieux gagné son argent.
La Fontaine.
H C'est conscience ou C'est une conscience de, C'est une action qui offense la conscience que de : Hé! monsieur, laissez là ce pauvre diable; c'est conscience de le battre. (Mol.)
Ce serait conscience
Que de vous laisser faire une telle alliance.
afOUÈBB.
— Vendre sa conscience, Acheter tes consciences, Sacrifier à des intérêts coupables son penchant naturel vers le bien ; payer un pareil sacrifice : Quand toutes tes consciences sont k vendre, il ne reste plus qu'à combiner tellement la constitution , qu'il n'y ait personne en état de les acheter. (C. Desmoulins.) Quiconque ACHÈTE UNE CONSCIENCB A d»jà VENDU la sienne. (C. Fée.)
— Opprimer les consciences, Etouffer la libre manifestation des sentiments, des opn
des croyances : Les consciences hardies opprimèrent les consciences faibles. (Uayiial.)
— Par acquit de conscience, Négligemment, comme quelqu'un qui en fait tout juste assez pour ne pas commettre une faute positive.
— Physiol. Double conscience , Etat somnambulique dans lequel on a en quelque sorte deux existences distinctes, ignorant pendant le sommeil ce qu'on a fait pendant la veille, et réciproquement.
— Théol. Examen de conscience, Préparation à la confession, qui consiste dans la recherche des péchés que l'on a commis. U Cas de conscience. Question difficile ou grave de morale religieuse: Poser wi casdbcons u Résoudre un cas db cons< il m h l S'emploie d;ins le langage ordinaire avec le sens de sorti*
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pu!e : Je me ferais un cas dk consciknce de manquer à ma promesse.
— Conseil de ton eience, Conseil ecclésiastique qui faisait autrefois partie du conseil du roi, et qui réglait certaines affaires ecclésiastiques.
— Typogr. Travail non taxé pour la quantité, mats seulement pour la durée : Ce compositeur travaille en conseil cni i: , >■<,( payé en CONSCIENCE. Pour les travaux gui ezigt nt ■'■> soins exceptionnels, tous les compositeur, tout mis en conscience, il Compositeurs qui travaillent en conscience : La CONSCIBW B fige ordinairement les tierces. Il Lieu ou se l'ait le travail en conscience : Il est allé à la conscience.
— Techn. Plaque d'acier ou morceau de bois, souvent en forme de violon et double de tôle, que l'on applique sur la poitrine, et qui est percé de trous dans un desquels porte la tête du foret quand on fore à l'archet, h Un l'appelle aussi violon , palette à, forer, plastron, etc.
— Antonymes. Inconscience, insu.
— Épitnetes. Paisible, calme, tranquille, heureuse, gaie, joyeuse, timide, délicate, scrupuleuse , timorée , alarmée , éveillée , trompée, égarée, troublée, agitée, poursuivie, bourrelée , déchirée , dévorée , large , facile , accommodante, assoupie, sourde, fermée.
— Encycl. Philos. On appelle conscience le privilège que possède l'âme de se connaître elle-même. Le moi est l'objet perçu par la conscience. La notion du moi n'existerait pas sans la conscience. Mais la conscience est-elle un mode de l'âme ou une faculté distincte? Platon expose en ces termes les difficultés que présente cette question : u Pour chaque science, on peut indiquer un objet distinct de la science elle-même : ainsi l'arithmétique est la connaissance du nombre pair et du nombre impair, dans leur rapnort l'un avec l'autre et avec le reste des choses; la statique est la connaissance du poids. Mais quel est le produit de la science de soi-même? Dira-t-on qu'elle est la science des autres sciences et d'elle-même? Mais si elle est la science de la science , elle est donc aussi la science de l'ignorance? La vue peut-elle voir les autres vues, et se voir elle-même, et voir la cécité? L'ouïe s'entend-elle? Le désir se désire-t-ii? Existe-t-il une croyance d'elle-même et des autres croyances? Comment donc disons-nous qu'il y a une science qui est la science d'ellemême et des autres sciences? Pour que la vue pût se voir, il faudrait qu'elle eut une couleur ; pour que l'ouïe pût s'entendre, il faudrait qu'elle eût une voix. Le mouvement ne peut se mouvoir lui-même, ni la chaleur se brûler. » Il faut croire que la conscience n'est point une science comme les autres, mais qu'elle a un caractère à part. Pour répondre à toutes les objections possibles, il n'y a qu'à la sentir en soi , et tout homme la sent , sans qu'il soit besoin de lui expliquer ce que c'est , phénomène qui a Heu, du reste, pour toutes les données primordiales.
La conscience existe donc; mais est-ce une faculté spéciale ou un mode inséparable de chaque faculté? Les deux opinions ont été soutenues par des hommes considérables dans l'histoire de la philosophie. Parmi les philosophes modernes qui l'ont considérée comme un mode de chacune de nos facultés, on cite Malebranche, Arnauld, Condillac et quelques autres. « C'est la même chose à l'âme, dit Malebranche, de recevoir la manière d'être qu'on appelle la douleur, que d'apercevoir la douleur, puisqu'elle ne peut recevoir la douleur autrement qu'eu l'apercevant. » C'est évident, car la douleur n'est qu'un mode particulier de la conscience. « Quoi que ce soit que je connaisse, dit Arnauld, je connais que je le connais par une certaine réflexion virtuelle qui accompagne toutes mes pensées. » Condillac est plus explicite : « La conscience , dit-il, accompagne toutes les perceptions. » De son côté , Thomas Browu , successeur de Reid à l'université d'Edimbourg, s'exprime ainsi au sujet de la conscience : « Il ne faut pas regarder l'intelligence, le plaisir, la peine et la volonté comme des objets de connaissance pour une faculté distincte de ces facultés elles-mêmes, mais connue des manières dont le moi s'apparaît à lui-même; ce sont des modes de conscience, et non pas des objets de la conscience. » M. Garnier, qui ne partage ■ pas les sentiments de ces philosophes, résume tinsi les motifs de leur doctrine : « 1» Le plaisir et la peine ne peuvent être dans l'âme à son insu. On accorde que l'inclination en puissance ne peut se séparer de la conscience; mais on soutient que l'inclination en acte ne s'en sépare pas. La conscience de l'inclination est précisément le plaisir et la peine; dès qu'il y a peine ou plaisir, l'inclination se connaît elle-même. On ne peut donc pas mettre d'un côté le plaisir et la peine, et de l'autre la conscience de la peine et du plaisir. 2° Ce qu'on dit de la peine et du plaisir, on le dit du mouvement, des actes de l'intelligence et des actes de la volonté. On reconnaît que l'âme n'a pas conscience de ses facultés lorsqu'elles sont dans l'inaction, si l'on en excepte la volonté ; mais on soutient que , dès que les facultés agissent, l'âme les connaît. Quand je meus mon corps, dit-on, je sais que je le meus, et les mouvements que j'ignore, je ne me les attribue pas. D'autre part, que serait-ce qu'une perception , qu'une conception que
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l'Ame pe se rapporterait pas a elle-même? Le il de connaître peut s'ignorer lui-même, le connaître ne le peut'pus. Knlin quand je veux , JL- sais que je veux ; une voUlion a rin ii de celui qui veut est une chose incomi ible. *
l in ceux qui regardent la conscience comme une faculté particulière, on trouve
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Blttiment... L'action de la pensée par la- >'ii croit une chose est différente de
par laquelle on connaît qu'on la elles sont Souvent l'une sans l autre. > (Discours sur la méthode.)
On sait que Descartes n'admettait pas que les bêtes eussent une âme. Sa théorie l'autorisait donc à leur refuser une conscience. Il est pourtant avéré qu ils en ont une, une conscience inférieure, si Ion veut, mais enfin une conscience, comme ils ont les ru i de nos autres facultés. Il est d'ailleurs incomqu'un acte-de l'intelligence ou du sentiment pui: < ntion
de la conscience , puisqu'on définitive l'intellient ne sont que des modes particuliers de la conscience.
Leibnitz a de meilleurs arguments que Descartes à mettre au service de la même doctrine : « Il n'est pas possible, dit-il, que nous réfléchissons toujours expressément sur toutes nos pensées; autrement l'esprit ferait reflexion sur eh nu a L'infini, sans pouvoir passer à une nouvelle pensée. Par exemple, en m'apercevaut de quelque sentiment présent, je devrais toujours penser que j'y pense , et penser encore que je pense d'y penser, et ainsi à l'infini. Mais il faut bien que je cesse de réfléchir sur toutes ces réflexions et qu'il y ait enlin quelque pensée qu'on laisse passer sans y penser, autrement on demeurerait toujours sur la même chose. Quand on a faim, on n'y pense pas a tout moment. •> (Nouveaux essais sur l'entendement humain , liv. II , ch. icr.) H est certain que la conscience se fatigue et qu'elle ne possède qu'une force déterminée, que d'ailleurs il lui serait impossible de se concentrer entièrement sur une seule pensée. Mais cela ue démontre aucunement qu'elle soit une faculté à part. Et puis, alin de pouvoir revenir à son aise sur une pensée importante, elle la tient en réserve à 1 aide d'une faculté annexe de la conscience, qui est la mémoire. Locke, Thomas Reid et Dugald Stewart sont du même avis que Descaries et Leibnitz, Locke par condescendance pour l'autorité du fondateur de la métaphysique moderne, et les deux philosophes écossais en vertu de leur tendance naturelle à tout particulariser.
Mais que faut-il penser de ces deux opinions opposées? Si l'on veut y regarder de près, elles ne différent qu'en apparence. En effet, la conscience , comme l'intelligence, comme le sentiment et la volonté, est une faculté générale qui intervient dans chacune des opérations de l'âme, et, à ce point de vue, on peut la considérer comme un mode de l'âme et non comme une faculté spéciale. A d'autres égards, néanmoins, elle intervient d'une manière beaucoup plus évidente à un moment qu'à un autre; elle n'entre pas à dose égale dans chacun de nos actes, et on trouve des circonstances dans lesquelles elle apparaît à peu près seule, ce qui autorise à en taire une faculté particulière. Mais l'intelligence, la volonté, le sentiment et l'imagination sent absolument dans le même cas. On peut quelquefois confondre une de ces facultés avec l'âme elle-même; en d'autres circonstances, son action est presque nulle. Entin on peut ajouter qu'il n'y a pas de jugement absolu à porter sur cette question complexe de la conscience , attendu qu'elle change d'homme à homme, quaut a 1 intensité et quant à l'objet de ses perceptions, comme on verra tout à lheure. Il y a des hommes chez qui elle efface à peu près les sens et les facultés communes dans la société. C'est de ces hommes privilégiés que parle Maine de Biran , quand il dit (Préface des Rapports du physique et du moral) : « Il y a une lumière intérieure, un esprit de vérité, qui luit dans les profondeurs de l'âme et dirige l'homme méditatif appelé a visiter ces galeries souterraines. Cette lumière n'est pas faite pour le monde, car elle n'est appropriée ni au sens externe ni à l'ina tion ; el.e s'éclipse ou s'éteint même tout à fait devant cette autre espèce de clarté des sensations et des images; clarté vive et souvent trompeuse, qui s'évanouit à son tour en présence de l'esprit de vérité. •
La conscience a deux objets : d'une part, elle accompa-n les facultés dans leurs rapports avec le monde extérieur, et, à cet égard, ses opérations se confondent avec les leurs ; d'autre part, elle est l'instrument par lequel l'âme peut explorer le monde intérieur, c està-dire le monde psychologique. La conscience est donc par excellence la I Lculté métaphysique et spirituelle de l'homme. M. Vacherot décrit bien ce dernier rôle : Le témoignage de la conscience ne s'arrête point aux facultés, et il atteint jusqu'à la nature intime , jusqu'à la substance même de l'âme. On a beaucoup abusé des mots âme et esprit, eu les appliquant arbitrairement à tout ce qui dépasse la sphère, de l'expérience. On a transformé en âme ou en esprit toute cause invisible des
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phénomènes la na-
ture, un esprit universel. 1 .;Iis de
ces mots , dans h* telle-
ment \a^ue et tellement mystérieux qu'ils ont et-: relégué! par les esprits , la catégorie des tern ,t ploj
que les vieilles chimères de la p< une théorie purement peycl
ftorte d'écarter toul a métapb)
VÛme et [esprit au point de vue de La humaine. Qu'est-ce que l'âme? Une une foi insible, spont
tive, principe et centre de tous les mouvements de la vie extérieure* (JuVst-ce que l'esprit, toujours au point de vue ptycholo-
' Une force douée d'attributs supérieurs à ceux que je viens de nommer; une qui réunit la raison U la sensibilité, la \ à la liberté, au mouvemei.t tion. C'est là l'idée la plus ex;.. ' pure que non ■ l'âme
et de l'esprit. L unité, la simplicité, la bilité, l'activité spontanée ne sont pas ment des attributs plus ou moins essentiels
>térieux qui serait l'âme; constituent la nature même et la sub Le même, il ne faut pas voir dans la \ i la liberté et la raison , de simples au d'une substance indé qu'on nommerait l'e
its forme la Bubstance même et tout 1 être de l'esprit. Oi , d'où nous viennent ces notions d'âme et d'esprit? N'est-ce pa»
conscience, et de la conscience seulement ?
à cette source intérieure que nous les
fiuisons pour les transport i ana-
ogie et par induction dans le monde sensible et dans le monde intelligible. Le moi est le vrai type de l'âme et de 1 esprit. La conscience est le vrai sanctuaire de la vie spirituelle. Le psychologue peut dire comme le poète , dans un sens différent : Spiritus intus alit. ■ Peutêtre que ces questions sur la nature de la substance spirituelle paraîtront moins insolubles, dit Maine de Diran, si l'on considère que, dans le point de vue réel dans lequel Leibnitz se trouve heureusement placé, les êtres sont des forces, et les forces sont les seuls êtres réels; qu'ainsi le sentiment primitif du moi n'est que celui d'une force libre, qui agit ou commence le mouvement par ses propres déterminations. Si notre âme n'est qu une force , qu'une cause d'action ayant conscience d'elle-même, en tant qu'elle agit, il est vrai de dire qu'elle se connaît elle-mèiue par la conscience d'une manière adéquate, ou qu'elle sait tout ce qu'elle est. C'est là même une de penser qu'il y a dualité de substance en nous. » M. Vacherot part de ce principe de Maine de Biran : 1° pour établir qu'il y a deux vies dans l'homme , la vie physique et celle de la conscience; 2° qu'il est inutile d'avoir recours à la logique pour établir l'existence de la vie morale que nous révèle la C07isciencet attendu que cette vie est un sentiment, et non une connaissance. 11 continue en ces termes : ■ La distinction des deux vies, des deux activités, des deux natures enfin dans l'h le caractère propre de la nature spirituelle, les rapports qui l'unissent au corps, la spontanéité de L'activité volontaire et son empire sur les principes de la vie animale, toutes ces grandes vérités qu'il importe tant d'établir sur une base inébranlable deviennent , qu'on s'est pénétré des profondes analyses de .Maine de Biran, des ventes de sentiment contre lesquelles nul scepticisme ne préi B pourrait, jusqu'à un certain point, appliquer les paroles de l'Ecriture sainte (tradidit mundum disputationibus eorum) aux des métaphysiciens qui traitent la question de la spiritualité de l'âme par le raisonnement. Ces sortes de discussions i ternel-
lement dans la science, sans jamais produire ni lumière ni foi. C'est qu'en psychologie la lumière ne peut venir que d'une révélation intérieure, et que la foi n'a de racine que dans le sentiment. L'histoire de la philosophie est riche d'hypothèses, toujours ingénieuses, souvent profondes, sur la distinction et la communication des deux substances, sur la nature et la destinée de la substance spirituelle. Ces hypothèses portent les noms des plus grands esprits qui aient médite sur ces hauts problèmes, les noms immortels de Platon, de irtes, de Malebranche, de Leibnitz. Et int elles n'ont produit ni démonstration use ni croyance durable; elles évanouies au premier souffle de l'expéi U est à espérer que la méthode dont M Biran a fourni de si heureux ex* dera désormais à toutes les recherches sur la nature de l'âme humaine, et que, sur .-.- joint, la science en a irrévocablement fini avec les hypothèses de l'antiquité et du La psychologie n'a point à demander à la métaphysique les lumières qu'elle ni trouver qu'en elle-même. Ces deux s ont chacune leur objet , leur méthode , leurs principes bien distincts; en les mêlant l'une à i autre, comme on le t'ait très-souvent, on ne peut que les corrompre également. En résumé, le problème de la nature de l'âme est fort simple : il est tout entier dans l'expérience. Le moi' n'a pas seulement conscience de ses actes et de ses facultés ; il a conscience du fond même de son être, puisque le fond de son eue, c'est la simplicité, la causalité, la personnalité, la liberté. 11 se sent donc comme substance , comme âme , comme esprit. Rien n'est plus clair et plus positif que cette con-
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e plus variable que la conscience p j le. Celle-ci est le thermomètre de laconmee ; l'autre est le thermomètre des croyances, et l'histoire des croyances est en quelque sorte sa propre histoire.
Dans la pratique, on distingue entre la perception morale, ou sentiment moral, et la conscience morale.
La perception morale elle-même a deux aspects : sous le premier, on considère en elle trois moments : 1e» la conception d'un acte à produire; 2lJ la délibération si nous le produirons ou non ; 3° la détermination ou production même di s que nous concevons un acte à produira, il se présente à nous nécessairement comme étant un acte qu'il nous est c ; réduire, ou un acte qu'il nous est défendu de produire, ou un acte qu'il nous est permis de produire ou de ne pas produire, à notre gré; de sorte que la supposition d'un acte libre qui ne serait ni commande, ni défendu, ni permis, nous semble une contradiction choquante et une monstrueuse absurdité. De même, la délibération sur l'acte à produire se termine ment par L'affirmation qu'il a l'un ou l'autre des trois caractères indiqués. Enfin, l'acte produit est l'objet de la même afiirmutionque l'acte mis en délibération.
A un autre point de vue, un acte libre peut être aussi considéré à trois moments distincts. On y considère l'intention, la production de l'acte, le mouvement organique qui suit l'acte de l'esprit. U s'agit naturellement des mœurs, du devoir., et d'une loi suivant laquelle la volonté agit, et par conséquent prise pou: triée de la conscience. Les moralistes cole dogmatique enseignent que i du rapport qui existe entre un une loi morale constitue une vérit c est-à-dire universelle, évidente et nécessaire, pour nous servir des termes employés dans la philosophie cartésienne.
Cela est sujet à des observations de plus . -are. D'abord, ceux qui ont étudié la morale au point de vue historique font observer que la perception morale n'est point universelle. Non -seulement, disent-ils, la conscience ne juge pas la : LCtion de la
même manière dans tous les ] ms tous
les siècles, mais le même homme en juge différemment suivant les dispositions qu'il éprouve au moment où ce i lieu.
L autre pan. I a contestent
l'évidence du . rai d'un acte quel-
couque, et avancent que nos jugements moraux sout le fruit de ia reflexion ou de l'éduducation qu'on reçoit Enfin, ils affirment que l'objet de la perception m cessairement vrai. Ceia revient à dire que la conscience change, trouve un jour mauvais ce que la veille elle avi ta. Celte ma-
nière fait conforme à 1?
réalité; l'hisl --uflï-
ftté, dit M. Gut:eu-Arnouit (Programme d'un cours de logique à l'usage des iijctcs ; 1 vol. iu-îs", Paris, 1852, p. £47) , dire que ne
moral suivant les circonstances, c'est dire l'une ou l'autre de ces deux choses, savoir : ou que nous concevons la même a ■ pou-
vant être bonne ou mauvaise, suivant les eir-
nees; ou que les mêmes actions conçues comme bonnes c . -, dans
ats neux, différents temps, par diflerentes personins. Or, relativement au premier sens de la proposition, s U est vrai que le même mouvement organique nous semble pouvoir être bon ou mauvais selon i< constants. c'est>à*dire selon le caractère de la détermination don sultat; s'il est
\ tu! aussi que La même détermination nous semble pouvoir être dite bonne ou mauvaise selon les circonstances, c'est-à-dire selon le caractère de l'intention avec laquelle elle est produite, il n'est pas moins vrai que toute intention qui est le fond même de l'acte nous semble néces- .ent bonne ou mauvaise. Relativement a cette intention, dire que nous croyons quel*
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lion contre l'universal le la
perception. ■ lin bicnl oui . .-i ceci est un lait
patent. Le bien et te
5'objet lix'-. et être le resull il d m
des convictions personnelles. C'est l'argument
de Pascal : vérité en deçà des Pyréni
reur an
Peut-être, à considérer la cl,.
les actes humains ont-ils un carai ti i rai, une direction, si l'on veut, qui leui l'approbation ou le blâme
de tOU ' ""• les
comme mine mauvais, |uoi- ,1,'nt la même physionomie,
un siècle plut' I ■ un nulle. I I
r. ictère n'est in permanent m univei
n qu on .. ,i eux r t i,' ré tudes contractées et su, ments plus ou moins brusque i peut point I
ut • t- estimi '« ""'
lieu dans lequel ils se sent produits.
I.e devoir, qui est un état de conscience
change comme la t i«nw elle-même. Afin
irticulier i , chose commandée par Dieu, comme ils ont ci le mal avec ta chose défendue pai Dieu. Certains théolo ilistes, dans le même le bien u\e.- l'utile et le mal avec le nuisible.
• En remontant aux causes de cette confusion, dit M. Gatien- Arnoult, déiii cité plus haut, la première parait être l'alliance naturelle du bonheur et de la vertu, alliani o ' Ile, que toute action moralement bonne est réellement utile; que l'amour du devoir et l'amour de soi-même s'accordent, dans le plus grand nombi a nous prescrire la
même conduite, et qu'il est hors de doute que, le, la vertu ne suit la vraie sagesse. La seconde est l'observation du monde, eu la plupart des hommes ne considèrent trop souvent dans les actions dites vertueuses que l'utilité qu'elles peuvent procurer,comme ils ne regardent dans les vicieuses que les désavantages qui en résultent. La troisième est la vue non moins fréquente de ces hommes si nombreux qui décorent du nom de vertu tout ce qui leur est utile, et riéirissent du nom de vice tout ce qui leur nuit. La quatrième, entin, est cette hypocrisie trop commune qui porte à vouloir être regardé comme ami de la vertu , alors qu'on ne l'est que de son propre intérêt. Ensuite, en descendant aux conséquences, confondre ainsi lées du bien et du mal moral avec celles de l'utile et du nuisible mène immédiatement et nécessairement à conclure : 1" qu'il n'y a aucune différence réelle entre chercher sou bien-être et fane le bien, faire son mal-être et éviter le mal; 2° que, suit qu'ils fassent le bien ou qu'ils cherchent leur bien-être, les hommes sont, au fond, pousses par le même motif et agissent constamment d'après le uu -me principe, do sorte qu'en réalité leurs s se ressemblent toutes et doivent être jugées de même. ■ Sans doute. Il suit de là qu il n'y a pas de loi morale qui soit immuable, et que la foi suprême du mouvement s'ap- Ïilique à la conscience comme à toute chose. tant disait que la conscience est une chose i -nt subjective. Mais, objecte M. Vacherot, «si la sphère de la conscience est purement subjective, si elle n'atteint aucune réalité objective, soit sensible, soit intelligible, ce n'est pas seulement la vérité métaphysique qui lui échappe, c'est encore la vérité morale, c*e i le beau , c'est le bien, tout autant que ,-t les vérités premières. Or, le sens m ;u a toujoui s attribué le sentiment moral a la conscience, à tel point qu il l'a identifiée avec ce sentiment. ■ L'objection et I | '■ ,• ; mais M. Vacherot se h&te d'y répondre:* La conscience & toujours le même oojet, le moi, dans les diverses modifications que l âme peut subir; les nom, différents sous les-
3i i mi nt point une ifférence de rôle et d'objet. Qu'elle ait le sentiment d'une action ou l'uneint-
lion morale, elle n nu de la personne huma si mobile, e La cou
proj intiment
du biei plement de la
ne livrée à I uupresM I,'
ou de lu peine, de
du remoi ds, La COR
cane réalité objective , pas plus sur la réalité
non nie que sur toute autre.
Le bu n, l'ordre , les princi|
moral sont i nom la
dont la ■ i que i • il' ' sur l'i La
r révéler la loi moi
e. Bn • il' ', n loi? lo l'i-
lu bien ; 1° la |
m, un -nt a eelte Idée, e'esl-à-dlle
lu udi in liberté est
aliment de la conscience, la notion du bien est une intuition de la raison, i
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tendrait a démontrer que la conscience prime lu. raison, en d'uutres termes, qu'elle n e obligée de légitimer ses données en le frontantavec Lm règles <i- la lo rique. I est vra
de la raison qu'elle n'est l'organe d'une !.. particulier'' de l'âme humaine. Ce qu elle atteste est un état moral auquel ' I cultes | :i sa part, le
res facultés leur part
| i ,,'nce n'est soumise à au-
cun les | ll cela .-splique la
i pose à la raj on, aux cir-
âtes dans lesquelles elle se trouw Impliquée. Elle est e io tout ce qui se nasse en nous. Elle timet aux conseils d'aucune faculté d'essayer de lu din- ■ i, aime à faire aujourd'hui, par alternent. Il arrive qu'elle ne peut pas i, [,. in Ire aux arguments rationnels qu'on Un oppose, mais il est rare qu'elle s-' rende. Elle reste eu possession d'elle-même, et se considère comme seule juge en matière d'opinions et de sentiments.
Nos lecteurs trouveront peut-être que les développements qui précèdent sont loin de donner une idée nette de la conscience, et nous ne dissimulerons pas ici que c'est un peu ce que nous pensons no us-même. Cependant nous ne regrettons pas d'être entre dans tous ces détails, parce qu'ils font bien connaître l'état actuel d une question qui est une des plus importantes qu'on puisse traiter en philosophie, et dont tout le monde sent que la solution définitive est encore à trouver. Un livre tout nouveau, peu connu, et qui, selon nous, mériterait de l'être davantage, a proposé sur La conscience une théorie qui, si elle n'est pas inattaquable, se distingue au moins par sa grande clarté, et nous allons essayer de la résumer aussi brièvement que possible. D'aprës l'auteur de l'Essai d anthropodicée , il est complètement inutile de rechercher si la conscience est une faculté distincte de l'âme; il est même inutile de s'enquérir si l'âme est une substance distincte du corps : l'homme tel qu'il se montre à nous, la personne humaine formant U un moment donné un être unique et indivisible, voila ce qui doit fixer uniquement l'attention du philosophe. Or, l'homme est un être sensible, cela ne peut être nie; il ne sent pas seulement les impressions qui lui viennent des objets extérieurs, il sent encore celles qui viennent de sa constitution intérieure, constitution qui s'est formée peu à peu par l'influence de tous les événements auxquels toute sa vie passée s'est trouvée mêlée, et par la puissance irrésistible de l'habitude : eh bien, le sentiment des impressions dont la cause est tout interne, voilà précisément ce qu'il faut entendre par la conscience quand on prend le mot dans le sens purement moral; d'où il suit que la conscience morale n'est que la sensibilité mise en jeu par tout ce qui est caché dans l'homme intérieur. Quand je me brûle en saisissant un tison ardent, j'ai conscience de la brûlure; quand je fais une mauvaise action, j'ai conscience de nia faute , ce ne sont point là deux consciences ditï'erentes; mais l'une est mise en jeu par un tison qui existe en dehors de moi, l'autre est excitée par des habitudes de juger, par des tendances qui sont en moi-même, qui constituent ma personnalité intérieure : c'est la même faculté considérée dans des cas différents; voilà tout. Maintenant, comment s'est constituée dans mon être intérieur cette habitude de juger du caractère moral de certaines actions? Kst-ce parce qu'il existe en dehors de l'homme une loi qui proclame le juste et l'injuste, et à la puissance de laquelle nul homme ne pourrait se soustraire? Oui et non, selon le sens qu'on voudra donner au mot homme. Si, par homme, vous entendez l'humanité, le genre humain tout entier, aucune loi extérieure ne pourra lui marquer la distinction du juste et de l'injuste , si vous entendez 1 individu, alors il est vrai qu'il existe en dehors de lui une règle dont il nu pas le pouvoir de s'affranchir quand il veut distinguer le bien du mal, et cette règle, ^'est 1 mh 1.1 gênerai, le bonheur de tous , la conservation et le bien-être de lu société au milieu de la-
?1uelle IL a toujours vécu et il sera toujours orcé de vivre. Ainsi, l'utile e.-.t réellement la mesure du juste ; mais il ne s'agit pus ici d utilité individuelle et égoïste, il s'agit de l'utilité universelle Et si ron demande comment L'utilité universelle peut devenir le mobile
d'un acte purement individuel, la rè| se est
facile ■. > 'es! que par cela seul que tout individu vit au milieu de la société, la pratique
des ehf lui m pi i nd bientôt que
la socii té bi ■ né reii '-"t son auto-
rité, dans des limites plu ou moins restreintes, sur lea ai te i individuels, el que cette autorite et n..'; aire, parce que la Bociété ne peut exister qu'il ccti> condition. 6e cou utuer en lutte ouverte contre l'uutorité raie serait une folie manifeste, dont la con- . i Ôti a que le malheur Individuel, de orte qu'en définitive c'est toujours toi-inéme qui i ousse i individu ; cel intérêt <-st considéré comme I de i utilité universelle.
Mai mmenl se fait il que la conscience moral- varii [an [u emi ni ! que tel
i ■• . ■ mau- I pu i elui-ci
pour lo détourner du ci une, et qu'ell* Cette dernière allégation est grave. Kilo i celui-là commettra les plus noirs forfaits?
Ceux qui posent une semblable question confondent évidemment la conscience avec sa cause : en réalité, la conscience est partout identique a elle-même, partout elle ne fait que juger bonsoumaw i h I de l'homme, ma lesjuge d'après telles ou telles données oui peuvent varier et qui varient, en effet, à l'infini. Les moralistes religieux et ceux qui croient à l'existence absolue du bien en soi, comme du mal en soi, ne veulent pas admettre cette variabilité des données d'après lesquelles la
conscience raie prononce un jugement: ils
soutiennent que la conscience n'est pas seulement un jugement, mais qu'elle est le jugé lui-même, et que ce juge a été établi dans l'homme par un être supérieure la nature. Sans doute, il y a dans L'homme quelque chose qui le pousse a juger le caractère moral de ses actes, mois ceci n'est plus la conscience proprement dite ; c'est tout simpb'inenl l'état intérieur .if l'homme, les forces développées en lui par l'effet combiné de l'expérience et de l'habitude, forces qui sont la cause intime et directe de tous ses jugements moraux. A ce nouveau point de vue, conscience n'est plus le mot convenable, puisqu'il ne s'agit plus d'un sentiment, d'une science, d'une connaissance sentie, puisqu'il s'agit, au contraire, de ce qui produit le sentiment, le jugement, la connaissance sentie ; et le mot propre serait ici consliiut. La conscience proprement dite, comme nous l'avons déjà remarqué, est la même chez tous les hommes, parce ()ue tous ont également lu faculté de sentir qu un acte est juste ou injuste; mais le constitue varie à l'infini chez les individus, parce qu'il est pour chacun d'eux le résultat très-complexe de son éducation, de tout ce qu'il a fait ou vu faire, et de tout ce que les autres lui ont fait dans tout le cours de sa vie. La société n'a aucun pouvoir sur la conscience proprement dite, parce que cette conscience est une faculté donnée à l'homme par la nature même; mais elle a une puissance presque indéfinie sur la conscience au sens de constitut,et quand elle le voudra, par de bonnes lois, par des enseignements basés sur la seule vérité, elle pourra faire que la grande majorité de ses membres juge sainement du rapport qui existe entre les actes des individus et l'intérêt de la société tout entière, et que ce rapport serve toujours de base à la distinction du bien et du mal. U n'en résultera pas, sans aucun doute, que la justice soit une entité absolument immuable; mais elle ne sera variable que dans l'exacte mesure de la variabilité des rapports sociaux eux-mêmes, et c'est tout ce que peut demander la philosophie pratique la plus difficile à satisfaire.
A consulter sur la conscience , parmi un grand nombre de travaux importants: 10 Adolphe Garnier, Traité des facultés de l'âme (ire édition, t. Il, livre vi; Paris, Hachette, 1852, 3 vol. in-80) ; 2° l'article de M. Vacherot, au mot conscience, dans le t. 1er du Dictionnaire des sciences philosophiques, publié sous la direction de M. Franck.
— Liberté de conscience. On s'accorde généralement à compter au nombre des plus précieuses conquêtes de l'esprit moderne ce qu'on appelle la liberté de conscience, et ce qui, selon nous, serait mieux désigné sous le nom de liberté religieuse ou liberté des cultes. Nous venons de voirque le motconscience peut signifier ou le jugement intérieur que nous portons sur la moralité de nos actes, ou les tendances constituées en nous et par lesquelles nous sommes portés à juger de telle manière plutôt que de telle autre (et, dans ce dernier sens, constitut serait un mot plus exact) ; or le pouvoir des gouvernements est nul, à un moment donne, sur l'une comme sur l'autre de ces manifestations de la personne humaine. Aucune loi, évidemment, n'a jamais pu contraindre personne à juger bon ce qui parait mauvais, aucune loi ne peut changer tout d'un coup l'organisation intérieure u'un individu, ni rendre instantanément sages et vertueuses des dispositions qui se sont constituées lentement sous l'influence du vice ou de la déraison. Tout ce que la loi peut faire, c'est de forcer l'homme à cacherce qu'il pense, eu même quelquefois à dire tecontraire de ce qu'il pense, à faire des actes en opposition manifeste avec ses sentiments réels. Mais, cacher ce qu'un pense en fait de moralité ou agir contrairement à sa pensée, cela sort complètement du domaine de la conscience pour entrer dans le domaine du culte religieux, si l'on ratt u he a la religion toutee qui tient a la moralité des actions humaines. Si donc nous Sommes [dus libres sous ce rapport qu'on ne l'étuît dans les siècles passés, ce n'est pas notre conscience qui est devenueplus libre, elle l'a toujours été et elle I
toujours; ce ne pourrait être que l'exercice
de notre volonté pi rsonnelle dans le choix du culte qu'il nous plaît de pratiquer ou dans la détermination même de n en pratiquer aucun, si nous le jugeons convenable. Mais sommes-nous réellement Libres sous ce rapport, avons-nous réélit ment la liberté de conscience, puisque telle '-si l'expression consa- Non, évidemment; nous pouvons choisir entre trois ou quatre cultes reconnus pur la loi ; mais, si nous voulions en adopter un nouveau ou même un de ceux qui existent ailleurs s, ui.s "'. i i ■ , pays, ou encore inous voulion il i unious i ., ;i,. m moi aie ■. où le nom de i lieu ne serai! jamais pi >iice, ou il n'y aurait ni sacrifices m pri nés, il nous faudrait
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demander une autorisation, qui, selon toute probabilité, nous serait toujours refusée.
11 n'est qu'un peuple au monde qui ait adopté
dans toute sa plénitude le principe absolu de
la liberté de co)iscicnce, c'est le peuple amêi i-
i cependant aucun ne paraissait moins
fait d'abord pour eu venir là.
La Nouvelle-Angleterre, comme on appelait les colonies anglaises qui sont devenues depuis les Etats-Unis, fut peuplée par des puritains. Quelles que lussent les bonnes qualités de ces dévots fanatiques, la tolérance n'était certainement pas une do leurs vertus. U faut avoir peu refléchi sur ce sujet pour prétendre que si les Américains ont fait de grands progrès intellectuels et sont libres de préjugés aujourd'hui, comme nous les voyons, ils le doivent à ce que leur pays a été peuplé par des réformateurs. 11 serait plus vrai de dire qu'ils y sont allés comme sectaires dissidents, et l'on se tromperait fort si l'on croyait que la tolérance fût leur partage. Il est certain, au contraire, que, dans aucun pays, on ne rit des lois plus odieuses et plus fanatiques que celles qui furent établies alors par les puritains eu matière religieuse. Non-seulement elles frappaient la sorcellerie, mais elles coudamnaientà mort un quaker qui aurait pénétré dans les limites de leur terrrîtoire. Ce fanatisme, qu'ils avaient importé d'Angleterre, était poussé chez eux à un point extraordinaire. Les quakers eux-mêmes, bien qu ils fussent moins fanatiques, n'étaient pas disposés à entretenir des relations plus intimes avec leurs concitoyens de l'Est. Dans le Maryland, qui fut peuplé par des catholiques, ceux-ci établirent des lois en rapport avec les sentiments qu'on leur connaît. Il est singulier qu'un tel état de choses ait pu conduire enfin aux vues justes et pacifiques qui distinguent l'ordre actuel de la société américaine. Le choc qui a dû naître du contact de tant d'opinions différentes a contribué sans doute à ce résultat. Aucune croyance n'étant assi i forte pour s'imposer aux autres, on jugea raisonnable de se supporter les uns les autres, ce qui constitue la tolérance. On évitait ainsi d'empoisonner la vie d'une société naissante par des débats inutiles et personnels, et, n'ayant aucun point d'appui pour dominer, on se contenta d être libre. La secte des puritains fut d'abord dominante, et domina en effet, avec ses passions exclusives, dans la Nouvelle-Angleterre; mais la raison l'emporta avec le temps. Dans d'autres colonies, d'heureuses circonstances aidèrent à étouffer les discussions. La liberté politique amena la liberté religieuse, et, lorsque les colonies anglaises se séparèrent de la métropole pour se constituer en Etats unis, les esprits étaient disposés à laissera chacun la plus entière indépendance à cet égard.
Cependant les progrès de la pensée, en Amérique, furent moins prompts que successifs. Plusieurs ordonnances sur la religion portaient l'empreinte d'une politique timide et irrésolue. Dans le New-Jersey catholique, il était dit qu'on ne pourrait contester aucuu droit civil a un protestant pour cause de religion , disposition légale qui implique une sorte de concession aux citoyens qui ne professaient pus le catholicisme. En Peusylvanie, auMississipi et dans le Tennessee, lacroyance en Dieu, aux peines et récompenses à venir, étuit nécessaire pour obtenir un emploi. Dans la Caroline du Nord, un fonctionnaire public qui niait la vérité de la religion protestante et la divine autorité de l'Ancien et du Nouveau Testament ne pouvait conserver sa place. Ces luis ont été changées, et il ne se passe pas d'année que, dans chaque Etat où des dispositions de lois restrictives de la liberté de conscience existent encore, on ne travaille a en effacer jusqu'à la dernière trace. Il y a plus d'un demi-siècle, par exemple, que, dans le Maryland, qui fut dans l'origine une colonie catholique, on a abrogé une loi qui interdisait aux juifs l'exercice des droits de citoyen.
La liberté des cultes et des croyances est telle,enfin, aux Etats-Unis, que personne ne s'y inquiète du culte ou de lu croyance de sou voisin. De même que toutes les différences de la nature maintiennent toute la nature en paix, selon un beuu vers de l'ope, de même la différence des sectes et des opinions eu matière religieuse ou philosophique maintient, dans ce pays privilégie à cet égard, lu concorde et la paix. Chacun y sait jouir de la liberté qui est son droit et respecter le droit des autres. Rien qui étonne plus les Européens que la parfaite union qui existe là entre les diverses sectes dissidentes. Aucune statistique officielle n'établit Le chiffre des mu en nts a tel ou tel culte, ni même celui des ministres d'un culte quelconque. Les croyants do chaque Eglise fournissent au prêtre de leur rit les moyens de vivre, comme ou dit, de l'autel. U ne saurait y avoir, pur conséquent, aucune discussion & l'égard dû temporel. • J'ai demandé, dit Coo| ei , a plusieurs ne 'm lires du congres combien il y avait, aux Biais-Unis, de membres du cierge catholique en exercice, et aucun n a pu me le dire. J'ai demandé un jour, dans un \ illuge de l'Etat de New-York, a qu.-he m vie appartenait
une pei s nne quej étais venu visiter. « A celle
• des épiscopaux, me répondit-on, — Vous
• vous trompe/. r< prit un autre, je l'ai vucom*
• munier à l'église presbytérienne; ilestpres- » bytérien. — Cela ne prouve rien, dit un
• troisième ; j'ai bien vu sa femme à la même
• église et cependant tout le monde sait qu'elle
• et sa famille sont de l'Eglise épiscopale. . Au fond, personne ne savail au juste à quelle secte ils appartenaient l'un et l'autre: mais tous s accordaient à dire que l'homme et la femme étaient de très-honnêtes gens. J'étais curieux de savoir la vérité, et je résolus d'aller la demander mui-méme à l'homme dont il est question; il était presbytérien. . Mais
■ TOUS communiez souvent avec les épisco-
■ Paux. — Souvent. — Et votre femme? —
• Bile est de 1 Eglise épiscopale. — Et vos
• eni.mts? — Nous tâchons de les rendre chré-
■ tiens, et nous ne leur parlons guère desdif- > «rentes sectes ; c'est à eux de choisir quand
■ ils seront grands. — Mais a quelle église ' ¥oni"!ta.! _ A Vme °" à l'autre, n'importe.
■ — Mats ils sont baptisés ?— Oui.— Et par quel
• prêtre? -Par un prêtre de l'Eglise épisco- » pale.car notre secte ne conteste pas la validité
• du ministère de ces prêtres, quoique i
• de ma terame conteste un peu les droits d'un . ministre presbytérien. — Et votre femme
■ que pense-t-elle à cet égard? — Que l'on
■ discute beaucoup plus qu'il n'est nécessaire
• sur ces sortes de sujets. ■ Notre conversation en resta là. 11 ne manque pas de gens en Europe qui trouveront cette tolérance dangereuse j moi, non-seulement je crois qu'elle est souverainement nécessaire à la paix sociale, mais encore qu'elle tourne au pi christianisme. Quoi qu'il en soit.on considère ici la religion comme une chose tout part dans l'Etat, et comme devant rester, ce qui a lieu, complètement en dehors de la politique. • r
La France, comme nous l'avons déjà dit est loin de posséder la liberté religieuse au' même degré que l'Amérique du Nord. L'Angleterre, si on juge d'après ses mœurs plutôt que d'après ses lois écrites, égale presque 1 Amérique sous ce rapport, et nous est aussi, par conséquent, de beaucoup supérieure. Le seul progrès que nous ayons fait, en réalité, consiste en ce qu'un petit nombre de cultes qui autrefois étaient proscrits et persécutés! peuvent être professés librement, après autorisation préalable. Mais au moins est-il permis à chacun de discuter librement les doctrines des divers cultes ? Oui peut-être, pourvu toutefois que la discussion ne soit j as trop passionnée, et ne puisse pas être considérée comme une provocation au mépris. Or, si je conteste la vérité des doctrines catholiques par exemple, je me propose évidemment pour but de les faire passer pour fausses, et, comme une doctrine fausse perd par là même tout droit au respect, les juges devant lesquels le gouvernement traduira mon livre seront toujours libres de dire que j'ai voulu attirer le mépris sur la religion catholique. Voilà une liberté qui n'est pas sans périls, et qui pourrait bien n'être qu'un leurre, quoique M. Langlais , commissaire du gouvernement, dans une mémorable discussion qui eut lieu au Sénat le 19 mars 1864, ait prononce les paroles suivantes : • La diversité des cultes, c'est la diversité des croyances, et la liberté des cultes, c'est le droit de discuter les dogmes de la communion opposée, le droit de les nier comme c'est le droit d'aftirmer ses dogmes propres, et de les propager par la parole et par les écrits. » Ainsi nous aurions le droit de discuter et de nier ; cela est bien, mais ne discutons pas trop haut, ne nions pas trop carrément , cela est toujours sage ; car les paroles de M. Langlais n'ont pas abrogé une foule de prescriptions que le gouvernement tient en reserve dans son arsenal de lois de toutes les couleurs.
— Hist. Conseil de conscience. V. conseil.
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Conscience (Traite db la), livre de philosophie morale, par Basnage, publié à Amsterdam (1696, 2 vol.). L'auteur déclare qu'en écrivant son traité il avait à cœur de raffermir le terrain du christianisme protestant, ébranlé par les doctrines du Commentaire philosophique sur les droits de la conscience errante. C'est, on le sait, un ouvrage de Bavle sur ces paroles de l'Evangile : • Contrains-les d'entrer, ■ plus connues par le texte latin : Compelle intrare. (V. le mot commentaire.) Quoique ami de Bayle, Basnage repousse sa doctrine. Il s'exprime ainsi : > Qu'un homme qui a l'autorité (c'est nommer Louis XIV) se persuade que la tolérance est contraire aux exigences de sa foi religieuse, il fera, dit Basnage, fouetter, pendre, brûler tous les hérétiques de ses Etats. Que de torrents de sang couleront à la faveur de cette fausse persuasion I Cependant, tout ce qu'on fait en vertu d'une fausse persuasion est aussi bon que ce qu'on fait en vertu d'une persuasion véritable. Ou ne peut condamner ce persécuteur, car il pèche par une ignorance invincible : ainsi la violence rentre dans la religion par la même porte par laquelle on avait dessein de la chasser, et l'esprit de persécution triomph.
insolemment qu'il faisait auparavant; au contraire, sou innocence n'était pas aussi évidente qu'elle l'est présentement, carie persécuteur avait toujours lieu de craindre qu'il ne se trompât, et que Dieu ne lui fit rendre compte de tout le sang innocent qu'il avait répandu par erreur. Et le sort le plus heureux qu'il pouvait attendre était celui de saint Paul, qu'on lui pardonnât, parce qu'il 1 avait fait par ignorance, en croyant rendre service à Dieu. Mais ici tout est parfait : il n'a besoin ni de conversion ni de pardon- son
r recours à la miséricorde, et son erreur, si barbare et si
— d'.Hre île. •
l'une raison forte et solide propre à la f IX dans son relâchement exagération, ne pouvait empêcher le dogme de la tolérance de faire son chemin. S de Bayle était faussse par son exagération, ■ pur l'application que d'autres
e fut l'un des premiers théologiens de la Réforme oui, sortant ?,es f" U morale, abordèrent, pour
1 Tint h dir.le grand sujet de la conscience, ann de prononcer, après cet examen, droits, sur ses scrupules, sur s.
■ lusions. Basnage ne se fa 1 avocat officieux du pécheur: il n'invente pour ses vices ou ses faiblesses aucune de ces
des échappatoires, ■' par I éloquence de Pascal. S'il redresse les I "s d imagination, c'est avec franchise. Son livre, riche par le fond, abonde en
latives et pratiques. Ces aperçus, so- <t et simplement déduits, manquent cependant de la concision et de la rapidité que présentent d'autres récits de Basnage.
Con.cience (LAI, OU la Ré,l. de. .c.ion. bum.ine., par l'abbé Bautain (1860, 1 vol m-8"). Ce livre est le sommaire ou le ré
fait à la Sorbonne en 1859. L'auteur s est proposé d'expliquer comment humain devient bon ou mauv...
■•"" le conditions de sa moralité ou immoralité. L'ouvrage est divisé en dix-neuf chapitres. Dans le premier, consacré à 1.xon du sujet, l'auteur établit que la théologie et la philosophie morales, qui, l'une et I autre, ont le même objet, différent par leur principe, par leur autorité, leur étendue et leurs moyens. Il trace ensuite le plan général de la théologie morale, et donne une explication de l'acte humain, de son principe de sa nature et de ses conséquences. Le' deuxième chapitre est une dissertation approfondie sur le même sujet. L'auteur y pose et développe cet argument : que la raison et la volonté, par conséquent la conscience et la liberté, sont les principes immédiats des actions humaines. Dans le troisième chapitre 1 auteur établit la différence qui signale les actes humains; il distingue entre les actes spontanés, commandés, intérieurs ou extérieurs, les actes propres, médiats, et les causes qui y concourent, positives ou négatives, les bons et les actes mauvais, et cette distinction, il l'applique à la volonté, à la pensée et a la sensibilité. Le quatrième chapitre traite de la volonté de l'homme ; il démontre que tout acte issu de cette volonté a un double principe, l'un subjectif, l'autre objectif. Le cinquième chapitre a pour titre prin Concours de la raison à la production de l'acte volontaire. Ce concours constitue, suivant 1 auteur, la conscience morale et la liberté morale. Les chapitres suivants traitent successivement : des principes médiats de l'acte volontaire ; de la liberté morale ; des objections contre la liberté ; de la nécessité ■ de 1 influence de l'ignorance sur la liberté ; de la conscience morale ; des variétés de la conscience (erronée ou fausse , vraie, douteuse, certaine, scrupuleuse, large ou facile); des scrupules, du probabilisme ; de la qualification morale des actions; des circonstances; de I intention, et, enfin, des conséquences nécessaires des actes humains. Ce dernier chapitre, assez étendu, établit les cinq points suivants: io la responsabilité de l'agent moral, qu il ne laut pas confondre avec la solidarité ; 2» le mente naturel et le mérite surnaturel- 3o le démérite de la volonté qui s'est mise Hors la loi ou contre la loi; 40 ]a vertu ou ie vice, qui se forment par l'habitude des bonnes ou des mauvaises actions ; 50 le bonheur ou le malheur de l'agent, de ceux qui l'entourent et de 1 humanité entière.
Les principes professés par l'abbé Bautain ne sont autres que ceux du dogme catholique ; il 11 y a ni a les exposer ni à les réfuter. C'est affaire de foi, affaire de conscience. Très-net dans la forme de son argumentation, l'auteur est tolérant, impartial, libéral à l'égard de la philosophie morale, qu'il subordonne à la théologie morale, mais sans l'exclure et la condamner. Sauf l'emploi de quelques termes scolastiques et la répétition trop fréquente de certains mots chers à l'écrivain, sauf aussi trop de complaisance pour le néologisme, le style du livre de M. Bautain est celui de la véritable langue philosophique.
Con.cience (la), drame en six actes, en prose, par Alexandre Dumas, représenté pour mère l'ois sur le théâtre de l'Odeon, le 1 novembre 1854. Le sujet de ce drame est tire dune trilogie d'Iffland, célèbre acteur allemand à qui l'on doit un grand a d ouvrages dramatiques, dont quelques-uns sont estimes. Les trois pièces d'iflland intitulées : le Crime par le point d'honneur, la Conscience, et le Repentir expie la faute ont fourni a Alexandre Dumas s.x actes , dont voici l'analyse empruntée à M. Théophile Gautier:
■ Edouard Ruhberg, (ils d'un receveur, a volé, dans la caisse de son père, 20,000 fr. pour acquitter une dette de jeu. La soustraction est découverte sur-le-champ par l'inspecteur des nuances Alden, dont le fils devait épouser la sœur d'Edouard. Le malheureux jeune homme
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-ne, ayant hésité un instant ei etlexpiati
■ milité.
u à peu, et obtient le pa uis s accorder le sien. On garder comme le type de la 1
qu il •■ ! ut, ■.
, oubliée des autres, lui
teur -à
tlu, mettre la mai:, et lui dit .1 ir seul : ■ Je vous an
cour de Bavi le nota de Stevens,
Il est devenu le secrétaire intime du ministre, ■a laveur méritée dont il jouit ne peut russu-
de la
■maire, qu'on sem-
lut accorder ln Scru-
plongée dans une caisse, la main d'un voleur mot. Et, pour ne pas la tromper, su- (esse, il va signer sur un papier me l'aveu de son deshonneur.
oupable vaut les plus vertueux Le ministre savait tout sans avoir rien témoigné; 11 confie un emploi important à Stevens onque et le marie a sa BJle. Les 20,000 fr. avaient été
caisse par Alden. La tante est donc toute morale, et a été suffisamment ex
ue d'un homme et sa réhabilitation ' lis on pourrait peut-être auteur d'avoir quelque peu faussé adel B.n etiet, „ne fois tombé, Edouard Ruhberg au lieu de puiser sa force et ses généreuses résolutions dans sa conscience, se laisse trahir le à chaque instant. Loin .le trouver a conscience le courage et l'énergie nécessaires pour la lutte qu'il entreprend il Bçoit que des conseils de faiblesse et de pusillanimité. Ce n'est pas là le rôle vraiment de la conscience. Il tant qu'elle soit la force du taible et la faiblesse du fort- il faut qu elle soit le juge supérieur à tous les jugements humains, le juge qui absout et qui condamne. Laconscien 1 Ruhberg est une conscience passive sans autorité, sans énergie, et jette, suivant nous, une lumière douteuse sur la moralité du drame.
On a attribue à M. Lockroy une grande part de collaboration anonyme dans ce draine de la Conscience, qui a dû une partie de son succes au jeu de l'acteur Laferrière, pour qui
ira, le rôle d'Edouard avait été lement écrit, M. Laferrière était bien l'artiste quil lallait pour rendre ces mouvements précipites, ce trouble, ces éclats, cet emportement, ce délire, et tous les sentiments divers qui naissent et se heurtent inévitablement sur la route ardue 1 ar laquelle le crime est conduit a l'expiation.
Con.cience el In Coi (La), par AlbaUaSe Co-
querelnls (Paris. Germer Banliere, Bibliothèque de philosophie contemporaine). L'auteur interroge successivement la conscience sur Dieu, sur la vie humaine, sur l'Ecriture Sainte sur Jesus-Christ et sur I I . i ,.„ re.
sume, ce que la conscience lui repond : Dieu personnel et vivant, auteur de toutes choses, agissant toujours et père de tous les hommes. L'âme humaine est appelée a progresser indéfiniment vers le suprême Idéal, qui est Dieu lui-même. La Bible est le livre religieux par excellence; elle est inspirée, mais liou de celte Inspiration mécanique et verbale que l'ancienne théologie formulait le dogme célèbre de la tliéopiuustie. Jésus-Christ n'est pas la deuxième personne de la Trinité ; il est véritablement homme. Eglise ou la réunion des âmes religieuses doit être constituée non sur la base d'une autorité sacerdotale, ni d'une formule sionnelle, mais sur la foi entendue dans primitif et seul réel, c'est-à-dire coinprise comme sentiment religieux, adhésion du cœur, élan de la conscience vers le Dieu do Jesus-Christ.
Con.cience (LA LIBERTÉ DE), par Jules Si-
557, v* édit.; 1367, 4= euit.). L'auteur ot modifié cet ouvrage, quant à la forme du moins ; il l'a ordonne sur un plan nouveau ; il a développé ses idées, et il a embrasse un champ plus *asle. Le livre a reçu une cohésion et une unité qu'il n'ai même une portée philosophique plus haute. C'est donc sous sa forme actuelle qu'il faut le considérer; il est toutefois nécessaire de rappeler sou origine et sa première distribution : tquelesnatui proposant d'é-
tudier les caracteies fondamentaux d'une es- 1 êtres, les recherchent d abord dans l'embryon. En 1856, M. J. Simon prononça quatre discours sur 1 histoire de l'intolérance devant la Société littéraire de Gand; ces discours reums, précèdes d une introduction et suivis d'un appendice compose de certains documents historiques et législatifs, constituaient tout l'ouvrage. Malgré la faveur qui accueillit cette publication, il était daneile de reconnaître un véritable livre dans ce recueil de conférences et de pièces justificatives. L'auteur a remédie aux défauts qu'U a été le premier à reconnaître; il a donné une œuvre refondue, divisée eu quatre parties : i'IHstoire la Révolution, les concordats, Conclusion générale, Celte conclusion occupe près du tiers
du volume; c'est là, en effet, que le philo-
"tdela
raux de
terme '-r la mur'
omiin,
l'avénenue, qui
I des mœurs
nguei
- lutte
I, plus
-cause
■n âge est :
outrages subi» par 1. fiai croisaies ellesde religion. Au MU? siècle, 1 e dresse, méfiante
', et fait trembler jusqu'aux une innée oui restaure les arts et les belles-lettres n- fait rien ni d'efficace pour .n„,)t
des croyances, et le xvie siècle enregistre au
£""e '• Michel Servet, Jordanô
Bruno \anini, et la Saint-Barthéleray a lieu sans iair- horreur aux contemporains. Puis la révocation de l'édit de vre )a
,TOle "' des spolia-
tions et des exils. Dans le sein même de l'Eglise naissent les persécutions intestines, grâce a la bulle Unigenitus; le jésuitisme . date mémorable, 1 esprit philosophique parvient à t
dites (4 août 1789). En cet acte de ievient une
:s septembre 1791, ère nouvelle de I émancipation des juifs. Néanmoins la Révolution, dépourvue de l'intelligence pratique pas fonder l'indépendance religieuse: la constitution civile du clergé est ■ ■■- discorde. La Convention interdit le culte, puis proscrit les prêtres • elle institue le culte de la Raison. Que fait le Consulat? Rouvrant les églises el les temples, il se garde d 'établir l'égalité entre les Ave : la Re I u ■ iti m, e itti ilicisme est érige en religion d'Etat. Aujourd'hui, en -, la liberté religieuse est enlièret la surveillance du gouvernement.
Mais, dans les divers Etats de l'Europe, elle est partout méconnue. Si le catholicisme, as- 11 Irlande, est opprimé en Pologne, en Russie, en Suède, le protestantisme est exclu de l'Espagne. Dans la plus grande partie de 1 Europe, on traite les juifs en panas. En l'rance même, un parti anlinational agile l'opinion dans le sens de l'intoleran • Problême irritant! Eaut-il subordonne, gbse à l'Etat, ou laisser 1 i éfense
.es usurpations de 1 Eglise? .Ni la
libertés de l'Eglise gallicane, ni la constitution civile du clergé, ni le concordat de 1801 n'ont résolu la question, aussi bien en France que dans les autres Comment obtenir cette solution? Par régala liberté absolue des cultes, par les i libres dans 1 Etat libre. Plus de lois organiques, plus de concordat, plus de budget des cultes. Surveillance et protection du pouvoir politique, mais indépendance complète. A ces conditions, la tolérance et la concorde régneront parmi les dissidents. Chacun sera dans son rôle : le dogme et la politique, ne se mêlant jamais, vivront en bonne harmonie. '•I 1 Etat devraient savoir que la liberté de conscience est un droit naturel et riptible, droit fondé sur la condition, les aptitudes et les devoirs de l'homme. La liberté de conscience comprend la liberté de
Senser.de prier.d'enseigner, et le droitd'user e cette liberté. Ce droit est le fondement re de tous les autres. Pourquoi le christianisme prêcherait-il l'intolérance? Elle Taire à son principe même. L'Evangile repousse les doctrines ultramontaines, lion et l'hypocrisie sont l'opposé de la foi. Aujourd'hui, l'intolérance, qui equiuue véritable impieté, provoque un s sont les considérations développées par M. J. Simon. On trouve dans son livre, outre une histoire de l'intolérance depuis les temps anciens jusqu'aux temps modernes, une discussion approfondie d'un sujet qui est à l'ordre du jour dans toute l'Europe, et un répertoire eomplet de l'état de la question religieuse. La science de i histoire s'y uii.t a la science de la belle langue philosophique. Une raison calme, une sincérité impartiale ont inspiré la parole ferme et mesurée qui convenait plus que toute autre à un tel plaidoyer. Sous sa torme actuelle, le livre de M. J. Simon est un de ses plus beaux ouvrages.
CONSCIENCB (Henri), écrivain flamand, né à Anvers (Belgique) le 3 décembre 1812. Son père, qui était d'origine française et faisait a Anvers le commerce des débris de navires, ue se préoccupa pas beaucoup de l'éducation ni de l'instruction de son fils. Celui-ol apprit un peu au hasard, et u ayant presque
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pour guide que sou întellj once. D< peine âge de d
dut songer à s'- créer pal son travail Vit ]■'•■ sition indepnnlatile; il donna quelques à de» enfanl i de I.' ville , puis, quand ■ lu révolution de î^o, il seni H sa volontairement dans l'armée, ou il servit pendant six ;ui 1 1 niii m u ■■■-■ rapidement le gi ■
nrs assidues,
Henri i de bonne hou
développer en Lai 1'instincl littéraire, et son ...... révéler si
ible vocation, n débuta par un i ■
bre 'i" et ■■ flrenl ado| '■ i
sitôt par ses camarade i comme le i h nier du régiment, et, enbai succès, il résolut de vi" livrer to il littérature, libéré «lu service en is;i--.,ii i
a Anvers ; mais l'aCCUeil MO L)loU1 l
qu'il reçut de su famille te mit dans la d< Slté de s-- faire garçon jardinier poui A cette époque, un parti nombreux, 1
paiement dan-, l'élément eau ■
rçait .if constituer en Belgi littéraire destinée a corabatti française par La création d'une littérature exvement national ût, en substi-
tuant L'idiome flamand a la langue frai opposer une barrière a l'envahissement des
philosophiques du xviii« siècle, et consolider ta nationaht.- belge. M d en fallait pus davantage pour entraîner Henri Conseil
la suite des novateurs, al il fut un des premiers
3111 entreprirent en Belgique la restauration .- l'idiome flamand. En 1887, il faisait paraître son premier volume, intitule : Jnhet Vonderjaer\\ Année des miracles), et obtenait un fort grand succès, qui achevait, il est vrai,
de lui fermer la maison paternelle, VU l'antipathie invincible de son père pour la C8J
[très. Henri Conscience avait récolté Mup d'applaudi^S'-ui-'uts; son parti, le parti de la rénovation Littéraire, l'avs -laine un de ses plus fermes soutiens; mais il tout. Il fallait vivre cependant, et il était absolument dénué de ressources. C'est alors qu'il eut la bonne fortune de se lier avec le peintre Wappers. Celui-ci le présenta au roi Léopold, qui lui accorda aussitôt un subside et lui fournit ainsi les moyens de se remettre au travail. L'année suivante, un volume de Nouvelles, intitule Phantasia, acheva blir la réputation de Henri Conscience, qui, dès lors, fut considéré euiunie le premier ra flamands, et auquel furent tsivement les postes de conseri des archives d'Anvers, de greffier d'une Académie des beaux-arts, etc. En 1845,
il fut noi professeur agrégé à L'université
ad, et le roi Léopold le chargea d'initier
fanta à la langue et k la littérature fla-
mandes. Enftn il fut honoré, quelque temps
des fonctions de commissaire de l'ar-
rondisseni'-nt administratif de Courtray.
La réputation de Henri Conscience a mis
Élus de vingt mis a passer les frontières de la elgique, et, avant 1854, on peut dire que personne en France ne connaissait son nom. Il est vrai «pie L'idiome flamand, dans lequel l'auteur de si charmants récits avait persisté à s'enfermer, l'eût sans doute longtemps dérobé à la curiosité du public français, si deux hommes d'autant d'intellige |Ue de savoir, MM. Léon Wucquier et Félix Coveliers, n'avaient eu l'heureuse idée de traduira ,
e les oeuvres complètes du romancier flamand. Ce n'est pas cependant que celui-ci ne manie fort bien la langue française, car tout le monde a pu lire les Mémoires qu'il a publiés dan la llevue contemporaine, en 1858, et qui attestent une pureté, un»- élégance et une finesse d'expressions que l'on chercherait vainen elques-una de nos propres
écrivains. En refusant de donner à ses œu- \ r- :. littéraires une (Mitre forme que Le flamand, •*!! persistant, aûuique nous le disions
tout à l'heure, k combattre t'ïntroducti Je
la lanj <ie son
pays, M. Henn Conscience non puni lvoîi
ii ère, d autant mieux
qu'il no doit pas s'abuser sur Les
nation d'un idiome abandonné di puii
■ i raison. Quoi qu'il en
■ .. ■-■■ au bon marché qui
mie œuvre de m< i ivons ac-
droit de cité parmi nous, et uni bonoi M. Ht '.■ •■. i >s forme oi inale et
, .ii r-\ ôtir tou ■ I monta humains qu I
Icheur, et. pai la moralité
lui ont ■' iui ■-.. ipparition chi
et l»n la lympathii
dain de
blHU que poi liUil i : lUItl du
terroir, et marqué nalité naliv bien des col
ipnlement par le tour vif et rai
récit, la grâce des
descni b, >'t L'Intérêt eavammenl i
de la
ture française a adopte M. Gon ■ ■ ligue longtempi absent 'lu foyer paternel et dont on (èU i:ii traduction le Henri Corn uience, aouu
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par M I i jMS 1;t '■"H'-1'-
i Michel i.ev\. ,
traduite onl : Aurélien, Batavia, le l
mon ,hi feu li /' ■ au d di ■ ■■ laG»
i, //. ureia i '■ - n docteur,
fe Lioi ■ I ■ . o . , . i/
Job, \ Orphetint . ! -
d lin de jeun, ■ ■ i r /"' de fer, Le
Tribun de Gaad, le ■ Veitléet flamandes, etc.
CONSCIENCIEUSEMENT adv. (kon-sian-
Bieu B-raan kon-si-an-si-
I. A^ ec coa
■ : Ae-
u tn ta tâche. Je ne
i de se
,t' pai de» t
ntir poignarder consciencikusb-
■ dea gêna dévots, (Pasc.)
— Fop. Scrupuleusement, exactement, com-
ni : U a vidé conscibhoikosbmbnt mi deux bouteilles.
CONSCIENCIEUX, EUSE adj. (kon-sian-
sieu ou kon-si-an-si-eu , eu-ze — rad. con- ;, QuJ a de la conscience : Homme
coNSCiiiNCiKOX. VoiVà parbleu un des plus hon- ■■i des plus consciencieux avocats que ■ t de ma vie. (Bruej s.) Saint Louis était
par-deSSUS tout un homme CONSCIENCIEUX.
(G t.) il Qui e i fait avec conscience, qui
est inspiré par une conscience honnête : Un travail consciencieux. Les hypocrites couvrent du manteau de la religion le parti le plus utile, quelque peu consciencieux qu'il puisse être, (St-RéalT)
— Par ext. Qui est fait avec une louable attention, qui est soigneusement travaillé: Les livres de llollin sont avant tout consciencieux, l.rs peintures peu CONSCIHNCIl.USBS de
Bouclier décèlent l'abus d'un grand talent.
— s. m. llist. relig. Nom donne à des sectaires de diverses époques, qui ne reconnaissaient d'autre règle de conduite que leur conscience. Il On a dît aussi conscientiaike.
— Syn. ConRcioneii'ui , Kcrupuleux. Coil-
sciencieux se prend toujours en bonne part, il se dit de l'homme qui écoute toujours la voix de sa conscience, qui est juste dans toutes ses actions. Scrupuleux renchérit quelquefois sur consciencieux; il désigne l'homme qui consulte sa conscience dans les petites circonstances, qui ne se permet pas l'action la plus insignifiante sans l'avoir pesée dans la balance de l'équité; mais aussi il exprime souvent l'abus de cette vertu, et alors il montre l'homme comme s'attachant minutieusement aux petits détails et perdant de vue quelquefois les devoirs plus importants.
— Antonyme. Inconsciencieux.
— Encycl. Hist. relig. Les consciencieux ou consctentîaires constituaient une secte de libres penseurs du xvn« siècle, qui eut pour chef un étudiant en théologie du nom de Matthias de Knutzen, né à Oldensworth, village duSleswig. D'Iéna, où il arriva en 1674, il répandit a profusion des manuscrits dans lesquels il exposait sa doctrine et celle de ses partisans, qu'il prétendait être très-nombreux, non-seulement à Iéna, mais encore à Rome, à Paris et dans toutes les Universités d'Europe. Il niait l'autorité de l'Ecriture, ne mettait point de différence entre le mariage et le concubinage, et ne reconnaissait pour règle de la vie, pour législateur, pour juge, que la conscience. Le ciel et l'enfer, disait-il, ne sont que des rêves : le ciel est la bonne conscience de ceux qui sont en paix avec euxmêmes; L'enfer est la conscience troublée. D'après Matthias de Knutzen, plus ordinairement appelé Kuntzen, le nombre des conscien-
èlevait dans la seule ville d'Iéna k700. Cependant, après une enquête, on trouva que ses partisans étaient beaucoup moins nombreux. Il est vrai que bon nombre déjeunes »ens qui avaient adopte son opinion durent ■ devant la perspective de la colère de leurs professeurs et de leurs parents. Un pro- I néologie d'Iéna fit paraître, en 1G74, une Réfutation de la calomnie d'après il sérail né dans la résidence princii </ Téna une nouvelle secte dite des conscientiaires. Ce fail seul prouve que la secte avait bien plus d'importance quon ne veut
bien le due. Le nom de Matthias de Knutzen
u oubli.- aujourd'hui ; on trouve cependant une lettre de cet étudiant imprimée dans {'Histoire de l'athéisme par Jrui. ■ situ (Jenkins Philipp |. I u acte des eonscien-
b i u depuis long t p
pas moins ; elle tro i fei me appui dan l'idée toujour | i
. oité humaine, i es consett m <• u c : onl penseurs, et Matthias de Knutzen compte aujourd'hui par cent un
disciples qui ignorent jusqu'au nom de leur u
CONSCIENT, ENTE adj. (kon-sian ou konlat. consciens; decum,
et scire, savoir). Qui a conscience, no , idée
: // nest pas con- BCIBNT de lui-même. L'âme est consciente de ementi des doujts et de ceux du .
CONSCIENTIAIRE S. m. (kon-si-an-sie-
\ . LBMCIB1
CONSCRII'TEUR . m. (kon-skri-pteiir —
Docteur .m «liait au bureau,
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à la fin des délibérations, pour recueillir et vérifier les avis.
CONSCRIPTIBLE adj. (kon-skri-pti-ble — du Lat. conscriptus, conscrit). Qui peut être api l - par la conscription militaire.
— Substantiv. : Les conscriptiulks.
conscriptions.!", (kon-skri-psi-on —du lat. cum, avec; scriptio, action décrire). Inscription an rôle des jeum gens parmi lesquels le sort désignera un certain nombre de soldats : La conscription est la loi la plus affreuse et la plus détestable pour les familles, (Napol. 1er.) La conscription est lu milice avec l'égalité. (Chateaub.) La conscription est l'impôt du sang, le plus odieux de tous, en ce qu'il ne pèse que sur le pauvre. (Vacherot.) * — Fig. Choix que l'on fait parmi dea personnes d une certaine catégorie : Il lève sur déjeunes intelligences, entre dix-huit et vingt ans, une conscription de talents précoces. (Balz.)
— Tomber à ta conscription. Etre frappé par la conscription, Etre déclaré soldat, en vertu de la loi de la conscription : • M"'i bon ami, voulez-vous être remplaçant? — Remplaçant de gui? — D'un de mes neveux qui BST
FRAPPÉ PAR LA CONSCRIPTION. » (F. Soulié.)
— Encycl. Hist. et législ. militaire. Cette expression a été introduite dans la langue par la loi du 19 fructidor an VI, relative a la formation de l'armée. Cette loi reposait sur les principes suivants : tout Français était soldat et devait être appelé à la défense du territoire lorsque la patrie était déclarée en danger. En dehors du cas de danger, l'armée devait se former par des enrôlements volontaires et par la voie de la conscription. Chaque année le nombre des défenseurs conscrits appelés au service devait être déterminé par le Corps législatif.
La conscription comprenait tous les Français depuis l'âge de vingt ans accomplis jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans accomplis. Les jeunes gens conscrits, ainsi nommes parce qu'ils étaient inscrits ensemble sur les listes destinées à la formation de l'année, étaient divisés en cinq classes. La première classe se composait des jeuues gens ayant accompli leur vingtième année ; ladeuxiëme, des jeunes gens âgés de vingt et un à vingt-deux ans ; la troisième, des jeunes gens âgés de vingt-deux à vingt-trois ans; la quatrième, des jeunes gens âgés de vingt-trois à vingt-quatre ans; la cinquième, des jeunes gens âges de vingtquatre à vingt-cinq ans. En principe, la loi se proposait alors de faire du mot conscrit le synonyme de soldat. Les jeunes gens conscrits ne pouvaient être rayés des listes qu autant que l'autorité militaire les trouvait impropres au service. Cinq années de service étaient alors considérées comme parfaitement suffisantes; aussi la loi ordonnait-elle que des congés absolus fussent délivrés aux conscrits en non-activité de service, ayant accompli leur vingt-cinquième année. Des congés absolus étaient également donnés, en temps de pais, aux conscrits en activité de service du même âge. Les moins âgés de chaque classe devaient être les premiers appelés; ceux de la seconde classe ne devaient l'être qu'autant que ceux de la première classe étaient tous en activité de service, et ainsi de suite classe par classe. Lorsque la loi avait déterminé les levées et leur nombre, le Directoire se faisait représenter le tableau général des conscrits et les comptait, en commençant par les moins âgés, jusqu'à concurrence du nombre dont la levée avait été ordonnée. Il prenait le nom du conscrit qui, dans cet ordre, devait être le dernier; le nom, le prénom, le canton du département dans lequel ce conscrit était domicilie, l'an, le mois, le jour de la naissance étaient publiés par une proclamation dans toute la République. Par suite de cette publication, les conscrits du même âge et d'un âge inférieur étaient censés dûment appelés à rejoindre les drapeaux. Les administrations départementales et communales dressaient les li.stes et donnaient les avertissements nécessaires pour l'exécution de la loi. Telle était en principe la conscription, cette déduction logique, comme l'appelait plus tard M. de Barante, des réquisitions en masse.
Théoriquement, cette loi faisaitde chaque Français un soldât, ou Le rendait susceptible
de le devenir d'un moment a l'autre. Mais la
pratique des premières années avant dé litre que la première classe était plus «pie suffisante pour remplir les vides des armées, et que les jeunes gens Composant les auti.s
as , bien que Légalement susceptibles
tu .'u étaient en < éa-
litè libérés, Le nouveau système fut d'abord
dont la conscription devait être L'objet u-- commencèrent quà i l'an X. la loi du
u -ai an X debu lire un moyen
de finance. Tous Les con icrita désignés comme étant bois d'état de servir devaient, lorsque leurs contributions ou celles de leurs parents dépa latent 50 fr., payer une indemnité au montant de ces contributions, Lorsque ce montant était moindre de 100 fr. Au de ce chiffre, L'indemnité s'élevait de 50 fr. par 20 fr. de contribution, suis cependant pouvoir dépasser te maximum <u- L,toofr. En ment de cette indemnité, Les
trits étaient rayés dea tal leaux d© conscriptionBt ne pouvaient plus
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guerres que le régime impérial eut à soutenir provoquèrent de nombreux actes de rési I a La loi. Dès 1 an XII, le nombre des con
tait si conaiderable, que Lu législation et L'administration durent s'en préoccup r très-sérieusement. Un décret oidonna la formation de onze dépôts de conscrits réires dans les places de Lille, Givet, ■ intj I -u tembourj . m rasl
i ii ançoii, Rayonne, !S i di Ré,
ndrie et Caen. Les cons< rits dirigé sui
pots y étaient divisés en compagnies
de 160 nommes ; les officiers et sous-ofnciera
de ces compagl I étaient fournis par les
régiments d infanterie de la garnison ; les Il seuls étaient choisis parmi h
frai taires. Ceux-ci, cou gnè" dans leurs dé* ■ étaient soumis, en dehors des exercices, à de constantes corvées. Il ne leur
onfié que des fusils sans balonm I cipline des dépôts était beaucoup plus
rigoureuse que celle des troupes en campagne. Les fautes légères devaient être p des mêmes peines que pour les autres troupes, mais la durée devait en être plus loi Les fautes graves étaient punies par le conseil du dépôt, composé du capitaine commandant et de deux des officiers places sous ses ordres. Les délits étaient punis par un conseil de guerre spécial. Lorsque les réfractaires étaient suffisamment instruits comme soldats, et aussi suffisamment ennuyés du régime des dépôts, on les faisait conduire par la gendarmerie a leur corps. U n'était pas rare de voir des hommes qu'on avait conduits enchaînés se battre aussi vaillamment que leurs anciens, et être même, quelque temps après leur arrivée , cites à l'ordre du jour pour quelque action d'éclat. La loi du 8 fructidor an XIII ne se contenta pas de sévir contre les réfractaires, elle imposa des amendes à leurs pères et mères. Le chiffre de ces amendes était déterminé arbitrairement par le préfet, sans recours aux tribunaux, le minimum de 500 fr. et le maximum de 1,500 fr. Afin d'intéresser autant de inonde que possible à dénoncer les réfractaires, on comblait les vides faits par leur absence avec d'autres jeunes gens qui étaient r sous les drapeaux jusqu'à ce que les conscrits réfractaires y eussent été amenés.
Cette même loi du 8 fructidor an XIII réglementa le tirage au sort tel qu'il existe encore dans notre système de recrutement actuel, et, en dehors des incapacités pour cause de maladie ou d'impuissance physique , exempta les fils uniques de veuves, les aînés d'orphelins, les fils uniques de pères âgés de soixante et onze ans et vivant du travail d< leurs mains. La présence d'un frère sou le drapeaux fut aussi un motif d'exemption l cas d'exemption étaient décidés par un conseil de recrutement, composé du préfet, du général commandant le département, d'un major en activité de service, de l'officier de darmerie le plus élevé en grade du département.
Tout d'abord, la législation sur la conscription n'avait pas reconnu le remplacement; mais, grâce à la disposition réglant le contingent que devait fournir chaque canton, les jeunes gens en mesure de se faire remplacer pouvaient le faire en trouvant dans leur canton ou leur département d'autres jeunes gens du même âge qui voulussent partir à leur place. La loi n'entrait en rien dans ces an ments particuliers. A partir de la loi du 8 t rue* tidor an XIII, il en tut autrement: le remplaçant dut être formellement agrée par l'autorité militaire; le remplace fut rendu responsable de la présence au corps de son remplaçant pendant deux ans. En cas de désertion ou de mort en dehors du champ de bataille, pendant tout cet espace de temps, le remplacé devait fournir un antre remplaçant ou partir lui-même. La mort du remplace ne dispensait pas son remplaçant du service. Tout en établissant le tirage au sort, la loi nouvelle maintenait avec soin le système des elasses; il en résulta que, dans les levées extraordinaires portant sur des classes antérieures, tel individu qui avait fourni deux ou trois remplaçants était obligé de partir.
Toujours très-considéi ables pendant toute la durée de l'Empire, les [e\ ées des dix derniers dix-huit mois de ce régime dépassèrent toute mesure. Le chiffre s'en ele\ a a 1 ,260,000 hom-
mes. En l'absence du Corps législatif, ces levé
furent décidées par des sénatus-consultes, une d'entre elles par un simple décret imper al. En voici les dates et les chiffres : sénatus-consulte du iir septembre isiî, 120,000 hommes à prendre sur la classe de sénatus-consulte du 11 janvier 1813, hommes, dont 100,000 hommes sur les 100 ce-. horfc s formant le premier ban de là carde nationale, 100,000 hommes sur le 1809, 1S10, 1SU et 1812, et 150,000 hommes sur la • 1814; sénatus-consulte
ût 1S13, 1S0, 000 hommes (dans celte taieni compris les 10,000 jeunes gens destinés a former les quatre régiments de d'honneur); décret du 24 août 1813, 30,000 hommes (cette levée, prise seul dans vingt-cin ■■ »ts du Midi, était
: pécialement destinée u 1 1 mbl< 1 les vid L'armée d'Espagne) ; sénatus-consulte du 90ctobre 1813. 280,000 hommes; enfin le sénatusilte du ir. novembre 1813 ordonna une levée de 300, ee tir 1
es, en remontant de 1 S 13 a l'an XI.
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Avant i*'1 . énormes levées, nécessité reste par l'im asion qui s'appra b
que ces lev ■ a - pui eut empâchi ;
crel ■ impéi iaux a<. aient d< i ■ rite de lu loi du « fructidor an XIII. Und rel de 1809 avait imposé des garni m parents des insoumis. En isu, un b itre décret avait organisé des colonnes mobile i pour
all'T A la C.iwt -; ,<■ i|rs n, , ulll .. 1 ■■ m -niliUS
formaient alors une véritable armée Lors de i ■ i. cussîon de la toi sur le recrutement, en isis le conseiller d'Etat Allentconstataqu antérieurement & la pre iedes grandes levé extraordinaires, faite par voie de sénatus- consulte le l« septembre 1812, le nombre de réfractairi ut 250,000, et q un le chitfte des amendes 'lu-' par les familles était d'environ 320 raillions, et cela 1 n de quatorze départements 'le l'ouest, où l'on avait renoncé ;i appli |uer la conscripi:
Ce système cruel n. ci uellement appliqué, tri que I-- qualifiaient plus tard le de 1818, lors «le la discu >sion «i«- la loi sur le recrutement de l'armée , avait transformé l'Etat eu un camp et les citoyens eu enlevé pendant des annéi bre illi-
mité il'- jeunes ^''iis pour les dis 1 tous les climats, puni comme un crime dresse paternelle et outragé la nature dans de ■ ntiments dont les écai 1 1 étaient toujours dignes d'excuse. Tels étaient les résultais de la simple application des lois et règlements sur la conscription. Mais il y avait encore quelque chose do plus intolérable que la loi elle-même, c'étaient les abus auxquels samise à exécution donnait lieu. • Les plus révoltants de tous ces abus, 'lirait en 1848 M. Barthe Labasside à la Chambre des députes, 1 leur source des conseils de révision, chacun de ces conseils, les exemptions avaient un prix connu. IL ne s agissait que «le feindre quelque infirmité, et c'était fort aisé ; on trouvait toujours des médecins assez indignes pour prêter le secours de leur art a. quiconque pouvait 1'* payer. Après avoir paye fort cher un certifi at supposant une infirmité légère ou factice, il fallait encore s'assurer que le fait ainsi certifié serait confirme par le conseil , et il fallait gagner au moins la majorité île ce conseil. Avait-on des infirmités trop réelles, on n'obtenait justice qu'en consignant une somme assez forte dès qu'on était riche. Le remplacement donnait lieu également à de révoltants scandales, bans ce cas, dit encore M. Barthe Labastide, le remplacé et le remplaçant étaient également rançonnes. On voyait des spéculateurs parcourir les pays populeux et pauvres, acheter des hommes, les entasser dans des granges et les revendre avec bénéfice aux derniers et plus hauts enchérisseurs. Ce n'est pas tout : le sordide intérêt, l'infâme cupidité, triomphant de tous les sentiments naturels et de toutes les lois de la nature, transformaient les pères de famille en monstres abominables, ne craignant pas de livrer leurs fils a de vils mercenaires. ■ C'est sous l'influence de tous ces résultats qu'en 1814 les princes de la maison de Bourbun furent accueillis aux cris de : Plus de conscription, et que la conscription felt abolie par l'article 12 «le la chart- I al en prononçant cette abolition, la charte reservait a la bu le soin de déterminer quel serait le mode futur de recrutement «Je l'armée. Malgré cette déclaration de la charte, quand il fallut pourvoir d'une manière régulière au recrutement «le L'armée, ce fut à la conscription, dégagée il est vrai des abus et des procèdes tyranniques dont elle avait été accompagnée, qu'il fallut en venir. La conscription, ainsi que le disaient les partisans de la loi Gouvion Saint-Cyr, n'avait ete qu'un des modes du service personnel constamment pxigé en Pr mce , sous diverses dénominations. «Ban et arrïere-ban, disait M. de Bondy, milices et francs-archers, grenadiers royaux, garde nationale active, réquisition, cor (ion, toutes ces institutions avaient été successivement en '■'■■, altérées par les abus, détruites par les privilèges, et toujours rétablies par la force même des choses. » — «Tout cela, disait M. de Bri était une seule et
même chose quant au principe, quoique différemment désigné' et ement modifiée.
Mil. ré tous ci ucore le même député aux représentants de l'ancien régime, qui rêvaient une armée composée à l'aide des procèdes avilissants du racolage, afin de ne pas être obli es d'en recruter les officiers dans ses rangs, la conscription avait un avan-
tag :om stable sur le s anciennes levées
obligées, en c« ens qu'elle substituait légalité a l'inégalité de répartition du contingent, la voie de la dé igl ation par le sort à celle de l'arbitraire souvent employée, la surveillance des administration « l'insouciance
avec laquelle on tolérait les vexations auxquelles les hommes susceptibles de partir pouvaient être exposés. • Dans l'opposition
faite au le de recrut. ■meut proposé par
le maréchal Gouvion Saint-Cyr, il y avait
be :oup de plaintes fondées sur les craintes
que faisaient naître les souvenirs encore récents des abus de la conscription impériale. En voyant le nouveau système ressembler, dans son principe et dans ses formes, à l'ancien, et n en différer que par le nom, ou craignit naturellement de voir se renouveler les mêmes abus. Ceux oui étaient de bonne foi dans ces plaintes oubliaient que les abus tenaient, non k la conscription elle-même, mais uniquement au despotisme impérial. Adini-
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nistré avec équité et modération] le nouveau mode de recrutement enti le . i
imptait par mi!
ÎO.OOO k 100,
I revooù tout fut i.
recrutement, au grand étonneraent du ires, tant trente années d'équité et de ivaient donné de popularité et de
. 14 a la loi.
CONSCRIPTIONNAIRE s. m. ( kon-skripsi-o-nè-re — rad. conscription). Celui qui est frappé par la conscription. H On dit plus ordinaii cuit.
CONSCRIPTIONNEL. ELLE adj. (kon-skri-
ription). Administr.
Qcerne la consci iption : Les opérations CONSCRIPTIONNKLLKS.
CONSCRIT s. m. (kon-skri — du lat. con- '. Jeune homme inscrit au rôle de ceux qui doivent tirer au sort 1
Soldat levé par la con-
ci iption , i oldal m m encore ou depui
■ au maniement di 1 armes ( e mot de ■ ir, devenu plus tard si ■ remplacé pour ta premièi ■ le nom cm recuisit | j
prends la lâchetétet comment tes conscrits se de la y"'-, en se jetant a corps perdu au milieu du feu. (H. lieyle.)
Conscrits, au pas!
Ne pleurez pas.
Marchez au pas, au pas, au pas.
-fiER.
II Dans le langage militaire. Titre injurieux qui indique l'inexpérience ou la naïveté sotte
Ah! Us m'ont mis dedans comme un conscrit! (Bayard et Dumanoir.)
— Dans le langage de l'Ecole polytechnique, Elevé de première année. Il A Saint-Cyr, Elevé de seconde promotion.
— Fain. Homme dépourvu d'expérience :
Le pauvre Joseph est un véritable conscrit parmi les rois. (Mme de Staël.)
— adj. m. Hist. rom. Pères conscrits, Titre donné aux sénateurs supplémentaires créés par Romulus, et plus tard à tous les sénateurs romains : Les Pères conscrits. 11 On a
écrit autrefois conscript.
Conacrit de 1S 1 3 (lk), roman national, par MM. Krckmann-Chatnan. Rendre la guerre haïssable en nous la présentant dans ses rapports immédiats avec les plus petits, les plus humbles de ceux qui la font et qui la subissent; restituer son caractère humain à l'œuvre qui n'était héroïque qu'à force de sacrifices et de magnifiques mensonges, en prenant l'homme du peuple non plus au moment ou son cœur s'est bronze, où il a cesse d'être fils, mari, citoyen, pour n'être que soldat, mais k cette heure transitoire où il tient encore à son foyer par mille liens, où, en attendant qu'il soit entraîné dans l'engrenage de fer et d'acier, son âme naïve et droite proteste contre l'idée de souffrir et de périr pour des intérêts qu'il ne connaît pas, pour une cause qui n'est pas la sienne; combiner le patriotisme avec la haine des combats, tel est le but que MM. Erckmann-Chatrian se sont propo.se dans le Conscrit de 1813. Mais, et nous les en félicitons, ils n'ont pas fait la moindre concession à l'esprit de réaction, qui a plus d'une fois essayé d'obscurcir la légende de meurtrière de l'Empire. Pour faire prendre la guerre en exécration, ils l'ont examinée a son point de départ et à son point d'arrivée, en décrivant les horreurs des batailles auxquelles assiste le malheureux conscril et les émotions de son retour. Par une fiction bien simple, ils lui ont cédé la parole, et le récil se t) om ■ ■ cné i\ ec plus de
par une des victimes de ce drame san- S :tton autorise en outre bien des réflexions qui, écrites après coup et de sangfroid, seraient traitées de naïvetés ou de horsil au fur et à mesure des événements, sur le terrain même, su rées au personnage par tout ce qu'il souffre et tout ce qu'il voit, semblent les commentaires naturels de cette narration poignante. De plus, en laissant la parole aux héros de leur histoire, ils se sont assuré le bénéfice de la couleur locale. Us sont restés simples, ils ont plutôt recherche la réalité que L'effet, et ont frappe l'imagination par leur physionomie populaire. Ils Sun!, nationaux., sans tomber dans le chauvinisme, défaut qui d'ailleurs n'eût guère été te récit de cette terrible campagne, qui fut une véritable moi -son d'hommes, marqua l'agonie de la grande armée et amena les étrangers en France.
Joseph Bertlta, le conscrit de 1S13, est un ii- iini.i- de vingl horloger, boiteux, qui se croit sûr d'être ■ militaire, et n'a d'autre idée politique que son bon ens mis en éveil par son intérêt personnel. Aussi acceptonsnous sans discussion sa sourde révolte contre la raison du plus fort et l'esprit de conquête. Son désespoir quand il est déclaré propre à la guerre, ses adieux à sa f i loyale
résistance aux conseils de sa tante qui le pousse lésertion, l'austère langage de son patron qui, tout en maudissant les excès de la guerre,
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l'adjure de faire soi U| qui en dit
plus que toutes les
|Uea de cet'.
direct avec lui. C'est une n mi-
■ toujours héroïque, dit M. de
| de fureur guen ière . il ol
at : • En avant I ■ et en même temps il tourne la tête en arrière vers cette pauvre maison ou il ne den rivre paisible
et où il a Dam cette
Ame naïve - agite tour k tour te va-et-vient des iturela et de ceux de son nouinire le malle enflammer par l'air en feu qui ietn leur y
plus la r. du courage
militai] i
convention ; de fa-
mille humaine qui i
ble et populaire traduction du ■
n croyant: «Jeune • soldat, on vas-tu ? ■ Tout le récit, jusqu'au retour dans ses foyers appuie sur le contraste du deuil des familles avec les Te lieum pei p
I «Je ruineuses victoires. «.Si ceux qui sont nos maîtres pouvaient se figurer, au
Dcement d'une vieillards, les malh< "es, auxquels
ils vont arracher le cœur et les entrailles, pour satisfaire leur orgueil, pas un seul insérait assez barbare pour continuer. • Voila «lominante. Sur les lèvres de cette obscure victime de la guerre, cette thèse, commentée par les événements et les scènes de carnage quotidiennes, est plus éloquente et plus persuasive que si elle empruntait des arguments à l'histoire et k la phil deux auteurs, dont la collaboration est si habilement déguisée qu'il est impossible de reconnaître lequel des deux tient ta plume, ont su conserver partout les avantages d'un franc, simple, naïf, familier, vulgaire n sans cependant tomber dans la trivialité. Le langage convient au personnage; le Conscrit ' de 1813 n'a pas dû s'exprimer autrement. C'est un.- bonne veine que MM. Krckinann-Cha-
ont découverte; qu'ils l'exploitent, mais qu'ils se gardent bien de l'épuiser, de crainte qu'on n'oublie leur patriotisme pour ne plus voir en eux que des faiseurs littéraires.
Conacrit de 1810 (lk). Elle est pleine de malice et de naturel , cette paysannerie. L adieu aux parents coule de source, et l'appel qui termine la troisième strophe indique déjà le penchant à la carotte qui semble inné l'esprit du troupier français. Faut quitter le Languedo, pauvre hère, ton Langueuo. Adieu ton beau pays, son soleil, famille, amours.
Je suis l'un p.iu - vre cons-
■ do. Oh^Fautquît - ter le Lan-gue -
Â - vec le sac sur le dos.
Le maire, aussi le préfet,
sont deux jolis cadets (bis).
Ils nous font tiré-z-au sort.
Tirez -au sort, iiré-z-au sort, Ort!
Us nous font tiré-z-nu sort.
Pour nous conduire ft la mort.
TROISIÈME COUPLET
Adieu donc, mes dura par
Crivez-li <!<_• temps en temps,
■ mps en t*-mps,
Pour lui envoyer d* l'argent.
QUATRIÈME COUl'LET.
Adieu donc, chères beautés.
Dont nos cœurs sont-z-enchantés {bis).
: z point notre départ.
Noire départ, notre départ.
Art!
N pleures upint notre départ.
Nous reviendrons lût-z-ou tard.
CONS 071
n PLET.
Adieu donc, mon tendre crur; I -*ur (bit).
| u tu.n fanf&n.
OD fanfao, que son finfan.
An* Vous direz que son fanfan. Il est inorurn combaltaoL UE COCrLBT.
> tison?
N'en tout trois jolis garçon* ' Ils t\ - bu,
SU de bas, faisctix de bas.
Ah!
-ont faiteux de bas.
Et \ c'L'hcura ila sont soldats.
CONSÊCRATEOR a«lj. (kon-^e-kra-teur — • r, de cum. -rare^
■lUtut
présida
TKtm, à l'élection de son disciple. (Lamart.)
— Qui «le la messe : Le prisonnier avait paru rnAsembler toutes ses force* pour répondre au prêtre copt- 8BCBATBUEL, (K. Sue.)
— Substantiv. K re nu autre
: Depuis une je suis destiné a être votre OATKUR, je ne lis plus aucun endroit de ■'tre gui ne me fasse quelque impression par rapport â votre personne. (Pén.)
— Fig. Ce qui donne une sorte de sanction : Ces ornements sont les compagnons et les cok-
de l'oisiveté.
(i <. Sand.) Pat \s eu ti.ur suprême
de tous les talents. (L.-J. Larcher.)
CONSÉCRATION s. f. (kon-sé-kra-si-on — ec, »-t sncrare, sabrer), a r ■ La CONSÉCRATION d un calice. La consécration du pain et du vin. Les paroles de ta consb<_ ration. La CONSÉCRATION d </ un prêtre, d'une religieuse. Dans la CON8BCBATIOM du prêtre , les savants ne doutent presque plus, ns sacramentaires qu on a *\ d-- tous calés, que la partie principale ne soit l'imposition des mains. (iJos.-i.) Le presbytérianisme n'imprime aucun caractère de iiATioN à ses ministres. (De Bouald.)
— Fig. Sanction, «onfirmation : Le despotisme a beau faire, la libre volonté de l'homme sera toujours une CONSÉCRATION nécessaire de tout acte humain. (De Cu une.)
— Antiq. et numism. Apothéose d'un empereur ou d'un prince romain, rïgurée le plus souvent sur les médailles par un aigle qui prend son essor.
— Eucycl. Chez tous les peuples, il a été
de consacrer par un acte spécial les temples ou les per lu eulte
Romains ne différaient pas en cela des Juifs, et 81 toutes n'étaient pas aussi brillantes, solennelles que celles que rit Salomon pour le temple de Jérusalem, elles n'eu avaient pas moins leur importance; les consuls, à Rome, tenaient beaucoup k cette partie de leurs privilég donnaient droit de
consacrer les tenin. ne l'un d'eux
était OC iple de Jupiter
Capitolin, lorsqu'on vint lui i mort
de son père. 11 a< : : liée sans se
déranger, tron irdesoncol-
11 lui avait fait annoncer cette nouvelle, espérant le remplacer.
La consécration avait un double but ; elledonnait un caractère plus saint, plus respectable aux temples et aux personn de les desservir ; elle éloignait les profanes du sanctuaire et dérobait à la connaissance du public des choses qu'il n'était pas bon qu'il ;.ût. Ce privilège e.st celui que les clergés ont toujours conservé avec le soin le plus jaloux : chez les Juifs, ceux ^ui veulent disputer l'encensoir au grand prêtre sont dévores par le feu du ciel; et, dans le catholicisme, on ne peut, sous peine de faute grave, approcher la main des vases nu des linges qui ont touché le corps de Jésus-Christ, tels que le ciboire, l'ostensoir, le calice ou le corporal. Quand le catholicisme vint succéder au paganisme, il eut plus d'une raison pour conserver cet le la consécration qu'il trouva partout établi : d'abord c'était une formule, une cérémonie, et le catholicisme, qui s'adresse surnx sens et à l'imagination, a multiplié \ eus d'action. Ensuite, lorsqu'il fut monté sur le trône avec tin, il s'empara de presque tous les i culte païen, y trouvant les temples magnifiques et de ne pas déplacer le centre re.
auquel les populations étaient hal cela, il fallait les purifier de leur ancienne souillure, les purger de la présence des anciens dieux, qu'on appela des démons, et les consacrer au dieu nouveau. C'est alors que s'établit peu à peu la croyance que le mon >e est rempli de dénions qui occupent la nature animée et la nature inanimée, et dont il faut conjurer la présence p-»r d'-s prières et des consécrations! si l'on veut échapper à leur fu- I neste influence.
Cette superstition, qui augmentait l'importance du cierge, qui rendait sa présence indispensable pour chacun des actes de la vie ordinaire, prit bientôt de grands développements. Il fallut tout bénir, tout consacrer, depuis les rois, les évéques et les cathédrales, jusqu'aux bœufs qui labourent 1a
roxs
terre, jusqu'au lit nuptial où allaient se coi : eh.' i les nouveaux époux. Cette cérémonie faite k minuit, après nue journée de de folie, et pu an curé qui avait p toutes ces réjouissances; on peut penseï elle restait grave et Bérieuse, surtout chej on peuple comme \<- peuple français. Loi conséquences de ces idées superstitieuses sur les démons et sur leur présence ne tardèrent pas k se m ' <t la confiance k l'eau bénite, aux médailles et aux relique, remplaça la t*"i et les lionnes œuvres; ces eau
k l'erreur la plus monstrueuse d k lu sorcellerie avec toutes ses aberrations, résultat de la croyance aux dénions, soi sèment entretenue par un clergé aussi qu'ignorant.
La consécration prend un nom différent, selon la nature des personnes ou des auxquels elle s'applique : celle de i évéquea s'appelle sacre; celle des pi animation; celle de dédicace. Wuant
aux maisons, aux rouies, aux ponts, aux canaux, leur consécration n a point de nom particulier ; on se contente d'ordinaire de I
D'ailleurs, l'Eglise bénit tout, selon que l'exigent les circonstances et le droit dn plus tort : i béni tes arbres de la liberté, après avoir si longtemps analnématisé la liberté , elle bénit aujourd'hui les locomotives, après s être
longtemps opj ôe aux chemins «le ter comme
à une œuvre du ilemon. M. Dupanloup luimême Meut de consacrer en même temps et la chapelle de Chamarande et son proprié- , M. Pialin de Persigny.
— Consécration des espèces. La partie la plus importante, pour ne pas dire la aie importante de la messe, c'est la consécration des espèces, c'est-à-dire le changement du pain et du vin au corps et au sang de Jésus- On sait que celte transsubstantiation miraculeuse s'opère par la répét tion «les paroles de Jésus - Christ : «Prenez et buvez, ceci est mon corps, ceci est mon sang, ■ dites
far un prêtre avant reçu le sacrement de ordre, et avec l'intention d'opérer cette transformation. Au mot eucharistie , nous examinerons la prétention des catholiques de tirer de si singulières conséquences de ces paroles qui n avaient rien que de naturel dans le langage figuré de l'Orient et dans un repas d adieu. Nous examinerons également toutes les controverses qui ont eu lieu entre les catholiques eux-mêmes, sur la nature de ces paroles, leur efficacité, la langue, le ton et les circonstances dans lesquelles il fallait les prononcer pour qu'elles en sent tout leur effet. Ces discussions ont produit des milliers d'in-folio, qui attestent le degré d'aberration auquel les discussions théologiques peuvent réduire l'esprit humain. Un seul fait sera plus éloquent que tout ce que nous pourrions dire sur la consécration des espèces, et montrera au lecteur que, dans cette matière-la surtout, le credo quia absurdum de saint Augustin est indispensable. Tallemant des Réaux raconte l'aventure d'un fort original et un peu fou, qui sollicitait depuis longtemps un bénéfice sans pouvoir l'obtenir. Un jour qu'il se trouvait à dîner dans une maison où était également l'archevêque de l'aris, une singulière idée lui tête. Au moment où la société, qui avait fort grand appétit, allait se mettre k table, l'abbé arrêta tout le monde, et s'adressant au prélat : « Si vous ne m'accordez pas mon bénéfice, lui dit-il, je change tout ce qui est sur la table au corps et au sang de Jésus-Christ, et je m'en vais. » L'archevêque fut oblige de céder. Ce fait n'est-il pas la condamnation de la doctrine de la consécration ••ces?
Dans la liturgie catholique, on entend par consécration la partie de ta messe qui renferme la consécration du pain et du vin an '■t au sang de Jésus-Christ; elle commence a ces paroles que prononce le prêtre : Qui pridie quam pateretur, et finit k la prière : Unde et memores.
Los protestants appellent consécration l'acte par lequel un ministre reçoit cl
' affecté k un temple pour le d<->ser\ir. Kn France, les fonctions sacei ;
. . . i . ,, il.,.
bord l'étuûianten théologie, qui, fa année d nom de propo-
• ut le déléguer pour oecuper la < Imire du lieu ou celle d'un endroit . Aptes avoir pas
thèse, tt reçoit un certifi-
ent d'aptitude au sont m qui atteste sa scien met de se présenter devant uni n <*t de recei oirl
' onsacre au servir., du Seigneur et lui I- droit d'adi La présence do tro lidité de ce' .
trair-' a la liberté dYxiuif-u dont U
nui on
• la parole de Dli n t-
it. • La
■ il :. que le
leur s
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«lêinent attaché, et qu'il a
vent l!
— Numfsm. Monnaies ou Médailles de consécration. Su du personnage déifié est accom]
ot suivant
I é ar est sur m i un" étoile ; d' in
à Nervu, ello est ornée d'une couronne plus
souvent i ad <■<■ q ie laurée; de Nurva a liailien, elle est fréquemment nue; entu .
Claude le Gothique et plusieurs de se
. . aent voi princesseï impériales n'ont aucun caractère parti eu liei : Julie, tille d'Auguste, a une couronne d'epis, comme Cérès; Sabine, les deux Faustine , Julie Mœsa et Muriniana sont couvertes d'uu voile. L'avers représente \ i lantseul ou emportant Vàme du défunt, ou un bûcher, ou un autel, ou un char fil par lieux mules pour les femmes, et par quatre chevaux pour les hommes, ou un phénix, emblème de l'immortalité, ou |«lectisternium de Junon, ou enfin un temple. Sur les monnaies des princesses, l'aigle est quelquefois remplacé par le paon, oiseau de Juin. n ; de l'avers présente une des
épithètes divus , pater , mater, deus , accompagnant le nom de la divinité, et le mot consecralio se voit au revers. Les expressions memoriœ felici, memoriœ œternœ se rencontrent parfois autour de l'autel. Ou Ut aussi quelquefois, sur les monnaies des femmes, les légendes œternitas et sideribus recepta. Enfin, comme la co>isécration n'avait lieu qu'en vertu d'un décret du Sénat, cette circonstance est souvent mentionnée par les sigles : Ex 8. i '., qui signifient Ex senatusconsulto (en vertu d'un senatus-consulte). Les dernières monnaies de consécration ne sont pas postérieures an règne de Constantin le Grand. On continua bien, après la mort de ce prince, à décerner les honneurs aux empereurs decédés, mais on n'en rit plus mention sur les monuments monétaires. V. apothéose.
— Antonymes. Déconsécration, profanation.
CONSECTXON s. f. ( kon-sèk-si-on — du préf. con, et de section). Mise en pièces.
CONSÉCUTIF, IVE adj. (kon-sé-ku-tif, i-ve — du lat. consequor, consecutum, je suis). Qui suit, dans l'ordre du temps, de-, choses, de même nature : Il a dormi dix heures consécutives. Il fut débouté de sa demande par trois lectures consécutives. (Beaumareh.)
— Qui suit comme résultat : La ruine est consécutive à l'imprévoyance et à la prodigalité.
— Pathol. Phénomènes , accidents consécutifs, Ceux qui se montrent après une maladie ou sur la fin, et qui n'en sont pas les accompagnements nécessaires : L'insomnie complète est un phénomène consécutif assez fréquent. (Chomel.)
— Antonymes. Coupé, discontinu, entrecoupé, intermittent, interrompu, rompu, saccadé, suspendu. — Antérieur, précédent, etc.
CONSÉCUTION s. f. (kon-sé-ku-sion — lat. consecutio ; de cum, avec, et sequi, suivre). Rapport de conséquence, de cause k effet, d'antécédent à conséquent.
— Astron. Mois de consécution. Espace de vingt-neuf jours et demi qui s'écoule entre deux nouvelles lunes, c'est-a-dire entre deux conjonctions de la lune avec le soleil.
CONSÉCUTIVEMENT adv. (kon-sé-ku-tive-man — rad. consécutif). D'une manière consécutive; dans l'ordre du temps et sans interruption notable : Il a essuyé consécutivement trois maladies graves.
— Antonymes. Par échappées, par épaulées, par instants, par moments, par saccades, par volées.
CONSEIGLE ou CONSÈGLE s. m. (kon-sègle — du préf. con, et de seigle). Agric. Seigle mélangé avec du froment ou de 1 avoine, et semé, soit comme fourrage vert, soit dans le but de faire la récolte du grain, il On dit aussi
CONSÉGAL.
CONSEIGNEUR s. m. (kon-sè-gneur ; gn mil. — du préf. con, et de seigneur). Féod. Individu qui partageait avec un autre la seigneurie d'un fonds. Il On dit plus communément COSEIGNEUR.
CONSEIL s. m. (kon-sell ; tt mil. — lat. consilium, même sens). Paroles que l'on adl a quelqu'un, pour diriger sa conduite, intention de te contraindre : Sonner, demander, recevoir, suivre un conseil. Il est bon </<■ ne rien faire sans le conseil de ses (Mol.) Ceux qui demandent CONSBIL <
idië '/ne pour [La 1. bef.) On donne des mail on ne donne pas la sagesse de tes suivre. (La E chi f.) Les conseils agréables sont rarement des conseils utiles. (I
II y a, dans les meilleurs CONSEILS, de quoi
, : i Uruy.) Les CONSEILS /.
il es plus utiles. (V mven.) U est
,.-■'• des hommes qu'Us fassent, par p ■
■ pour eux-mi
■ . d'être a l'a-
pour lis garantir du froid. (Halifax.) L
■ : mme dis tujours repoussés par l'enctum* x qui donnent <{■
CONS
sbils sans tes accompagner d'exemples ressemblent à ces poteaux de la campagne, qui indiquent les chemins sans les parcourir, (lîivarol.) On est toujours sage en écoutant les ILS , mais on ne l'est pas toujours en les suivant. (Uoutauld.) C'est une étrange sorte de biens que les conseils : l'avare même en est prodigue ; chacun les donne libéralement ; presque personne n'aime à les recevoir et encore moins à en profiter ; et si, parfois, on demande un conskil pour la forme, c'est, au fond, un compliment ou une approbation qu'on veut recevoir. (De Ségur.) Tout înauvais conseil est une flatterie. (A. d'IIoudetot.) 77 ne suffit pas
?u'un conseil soit prudent pour qu'il soit bon. E. de (iir.) L'effet d'un bon conseil dépend presque toujours de la manière de le donner. (De Bruix.) En général, on ne demande des CONSEILS que pour ne pas les suivre. (Alex. Dum.)
Un généreux conseil est un puissant secours.
Corneille.
Je vous donne un conseil qu'a peine je reçois.
IUcine.
/_,- conseil était bon et facile à goûter.
BOILEAO.
... Le conseil d'un fou parfois peut être utile.
C. Dei AVIQNE
Je donne ici de bons conseils, sans doute; Les ai-je pris pour moi-même? Bêlas! non.
La Fûni'ainb.
Accordez votre bouche avec votre courage; Pratiquez vos conseils, ou ne m'en donnez pas. Corneille.
— Fig. Impulsion, cause de détermination : Ecouter les conseils de la sagesse, de la raisou, de l'expérience. Le meilleur conseil est l'expérience ; jnais ce conseil arrive toujours trop tard. (Mme Ancelot.) L'ennui est fécond en 7nauvais conseils. (J. Jauin.)
Les couvrit:; du courroux sont toujours imprudents.
S&URIN.
Il Prudence, sagesse, pratique : 77 ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par conseil et par prévoyance. (Boss.) il Ensemble des vues qui dirigent la conduite; desseins : Quand Dieu veut renverser les empires, tout est faible et irrégulier dans les conseils. (Boss.) Les conseils de la Providence se découvrent dans le changement antimonarchique qui s'opère. (Chateaub.) D'où naît dans ses conseils cette confusion? Racine.
il Parti, décision :
En ces extrémités, quel conseil dois-je prendre?
Corneille.
Le conseil le plus prompt est le plus salutaire.
Racine.
Il Réflexion, délibération : Le conseil doit
marcher avant l'action. (Prov. allem.)
— Personne qui conseille; conseiller : Vous êtes mon conseil et mon soutien.
Phorbas était du roi le conseil et l'appui.
Voltaire.
— Assemblée de gens réunis pour délibérer : La salle du conseil. Le conseil des ministres. Le roi en son conseil. Assembler le conseil. T^a/re partie du conseil. Le conseil des rois doit être composé de peu de personnes. (Montesq.) Les conseils ne sont-ils pas tenus d'approuver ce qui est prescrit par la loi? (J.-J. Rouss.) Avouons la vérité : peu d'hommes, dans les conseils des rois, s'occupent du bonheur des hommes. (B. de St-P.) Ce qui est minorité dans les nations est souvent majorité dans les conseils des princes. (Bignon.) Le conseil des rois constitutionnels est une véritable hôtellerie, où l'opinion publique envoie souvent de bien singuliers voyageurs. (Balz.)
L'heure à présent m'appelle au conseil qui s'assemble.
Racine.
Il Délibération, séance tenue par des personnes qui délibèrent : Assister au conseil. Que s'est-il passé au conseil? demanda un jour la reine Elisabeth à Cécil. — Quatre heures, madame.
... C'est dommage, Garo, que tu n'es point entré Au conseil de celui que prêche ton curé.
La Fontaine.
n Lieu où se tient cette séance : Se rendre au conseil. Entrer au conseil.
— Prendre conseil, Demander des conseils, Les provoquer, dans l'intention de les suivre ; Ceux qui ne veulent prendre CONSEIL en rien de ce qu'ils font ne font presque /muais rien
de ce qu'ils veulent. (Louis XIV.) C'est en
PRENANT CONSBIL et en donnant toute liberté à
■ rite et qu'on
ff. (BOSS.) Il Prendre
■le, s<; déterminer par : Je ne prenos
i que de la raison. Il ne faut jamais
PRENDRE conseil DE sa passion. Cet orateur,
PRENANT CONSBIL DE la tti ■ tolut de
s'aller confiner à Cyzique. (Desfontaines .) Je ne prendrai conseil que de mon dr
Corneille.
ii Fam. /'■' "'ire conseil de son bonnet de nuit, Réfléchir dans son lil pendant la nuit.
— Etre de bon conseil. Etre Homme de bon
capable d< donner de bons con- I que je suis prudent et de BON CONSEIL. (V. I:
— Ton sur le
votre conseil de famille, (Mw« de Sév.) u Ré-
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fléchir, délibérer, se consulter : nteu tient conseil en lui-même. (Boss.)
— Parler en conseil, Parler k voix basse, en secret, h Vieille locution.
— lia bientôt assemblé son conseil, U ne consulte personne et prend vite son parti.
— Prov. La nuit porte conseil. Le calme et la solitude de la nuit sont propres à nous inspirer de bonnes résolutions; et aussi, il faut mettre du temps k réfléchir, avant de se décider : Y a-t-il rien qui ressemble moins à Madame d'hier que Madame de ce matin?
La nuit porte conseil. (Th. Leclercq.) n A chose faite conseil pris, 11 est inutile de donner des conseils qu il n'est plus possible de suivre. Il A parti pris point de conseil, Quand quelqu'un est décidé k agir comme il l'entend, il est inutile de lui donner des conseils, u A nouvelles affaires nouveaux conseils^ Il faut varier, avec les circonstances, sa manière d'agir. U TVe pèche point qui pèche par conseil, On ne mérite pas d'être blâmé lorsqu'on se trompe après avoir pris conseil.
— Hist. Assemblée chargée de concourir à l'élaboration, k la confection, à l'examen ou k l'adoption des lois. Il Tribunal spécial connaissant de causes étrangères k la juridiction des tribunaux ordinaires. D Conseil colonial. Conseil établi en 1838, dans chaque colonie française, pour voter le budget et régler diverses matières relatives k l'administration de la colonie, il Conseil de conscience. Assemblée ecclésiastique qui faisait partie du conseil du roi, et qui réglait certaines questions d'administration religieuse. [I Conseil de corne, Nom que les Zurichois donnèrent, k cause de sa sévérité, au conseil qui prit le gouvernement du pay* en M89. H Conseil des dépêches, Ancien conseil présidé par le roi, pour l'examen des questions de haute administration intérieure.
11 Conseil d'en haut, Conseil établi par le roi Louis XIV, et composé des princes et des premiers personnages du gouvernement, u Conseil d'Etat, Conseil supérieur qui prépare les projets de loi et connaît de toutes les affaires de haute administration. On donnait autrefois le même nom au conseil des ministres, u A vocat au conseil d'Etat, Avocat qui signe et présente les requêtes adressées à ce corps, il Conseil des parties, de la justice, des dépêches , de l'intérieur , de direction , des finances, du roi; conseil étroit, privé ; grand conseil, Anciens noms du conseil d'Etat. t| Conseil exécutif provisoire, Conseil de ministres établi en 1792. il Conseil des Indes, Conseil auquel était attribuée l'administration supérieure des possessions espagnoles en Amérique, u Conseil ordonné, Sous Charles VI, Conseil royal convoqué extraordinairement, en dehors du conseil ordinaire du parlement.
Il Conseil privé, Conseil de la couronne, Conseil particulier du souverain. On disait autrefois conseil de cabinet, n Conseil du roi. Assemblée de personnes qui étaient choisies par le roi de France, pour délibérer sur les questionsd'administration générale du royaume. H Conseil de sang, Nom donné par les habitants des Pays-Bas au conseil sanguinaire institué, en 1567, par le duc d'Albe. Il Conseil du sceau, Conseil institué par Napoléon Ier> le 1er mars 1S08, pour l'examen des demandes de titres et de majorais. Il Conseil des rétentions, Conseil institué dans l'ordre de Malte, pour terminer les affaires qu'on n'avait pu régler en chapitre général, n Conseil des troubles ou des tumultes, Tribunal suprême institué dans les Pays-Bas, par le duc d'Albe, pour informer contre les gueux. Les Brabançons l'appelaient conseil de sang. Il Grand, petit conseil, Assemblées qui gouvernent les cantons suisses. H Résultat du conseil, Déclaration de 1788, par laquelle Louis XV ï ordonna que les députés du tiers état seraient égaux en nombre à ceux des deux autres ordres.
— Jurispr. Avocat d'un accusé : L'accusé et son conseil. Il Conseil antique, En Allemagne, Tribunal suprême qui connaissait des différends entre princes. U Conseil de disci* pline, Conseil qui veille, dans certains corps, comme ceux des avocats, des notaires, des avoués, etc., au maintien de la discipline et de la dignité du corps : Ces conseils de discipline ont maintenu, à un haut degré, I honneur de la profession d'avocat. (E. Laboulaye.]
t Conseil de famille, Assemblée de parents délibérant légalement sur les intérêts d'un mineur ou d'une (personne absente et incapable. || Conseil judiciaire, Curateur désigne par la justice pour assister une personne qu'elle a déclarée incapable de faire seule certains actes de la vie civile, il Conseil officieux, de tribunal civil composé de trois membres.
3 ne l'on institua en l'an VI, et qui était charge •■s intérêts des citoyens absents pour ■
lire, u Conseil de l'ordre, Conseil de discipline de l'ordre des avocats, n Conseil des prud'hommes, V. prud'homme, h Conseils souverainst fours souvei m s cer-
taines provinces, pour Juger en dernier ressort, n Conseils supérieurs, Tribunaux établis Îiai Louis XV, pour juger en dernier ressort les que criminelles, u Conseil de tutelle. Commission com| osée de ma* ls, d avocats, u- l'on nom-
mnit nul veiller sur la tutelle des
mineurs, il Grand conseil. Cour souveraine sans territoire rixe, qui connaissait d*- diverses causes, comme différends entre presi» diaux, matières 1 ei c, u * 'hambra
du conseil. Salle dans laquelle les juges se retirent pour délibérer, u 7>oi"f de constilt
CONS
Rétribution des avoués, qui est fixée par un tarif spécial.
— Administra civile. Réunion de per n appelées à délibérer sur certain
d intérêt public ou d'intél 01 re itil i que branche de l'administration : CoNSI mine$. Conshil des pouls et chaussée». Il Conseil d'arrondissement. Assemblée de député élus par les cantons, et ayant & peu pr< mêmes attributions que les conseils généraux, pour ce qui concerne les affaires de L'arrondissement. Il Conseil des bâtiments civils, Commission établie auprès du ministre des travaux publics, pour ce qui concerne la construction et la surveillance des bal i civils, il Conseil de chancellerie , Ancien conseil qui s'occupait autrefois de la presse et de la librairie. Il Conseils coloniaux. Conseils Institués dans chaque colonie, pour délibérer sur les diverses branches de l'administration.
Il Conseil de district, Ancien nom des conseils d'arrondissement, il Conseil des finances, Conseil créé par Louis XIV, après la suppression de la charge de surintendant, tl Conseil général ou de département, Réunion de délégués des cantons, qui fait la répartition des impôts, vérifie les comptes départementaux et émet des opinions et des vœux sur l'état et les besoins du département, il Conseil de la com~ mûrie, Assemblée de notables instituée dans chaque commune, en 1792, pour délibérer avec les ofliciers municipaux sur les affaires majeures, n Conseils généraux du commen Vagriculture, des manufactures, di ponts et chaussées, des prisons, Conseils supérieurs établis auprès des ministres respectifs, pour l'examen des questions relatives a des intérêts généraux d'un ordre déterminé.
Il Conseil d'hygiène et de salubrité, Conseil établi près de chaque préfet et sous-préfet, pour délibérer sur les questions relatives à l'hygiène et à la salubrité du département ou de l'arrondissement. Il Conseil des ministres. Réunion des ministres qui délibèrent sur des questions de politique ou d'administration générale. H Conseil municipal, Assemblée de notables élus par la commune, et chargés de ses intérêts dans certaines limites. On disait autrefois CONSUIL de VILLE, il Conseil de fecture, Assemblée jugeant en première instance les affaires contentieuses administratives d'un département. Il Conseil de raison, Conseil supérieur des finances établi sous Henri IV, et presque aussitôt supprime, n Conseil supérieur de santé, Conseil qui s'occupe des questions relatives à la santé générale.
— Jurispr. et adminlstr. milit. Conseil d'administration, Réunion d'un certain nombre d'officiers qui arrêtent les comptes d'un corps, et autorisent certaines dépenses. Il Conseil de calotte, Espèce de conseil de discipline d'un régime tout fraternel, établi autretois entre les officiers. Il Conseil de discipline, Tribunal qui applique les peines disciplinaires aux gardes nationaux, et, dans l'armée, Conseil qui prononce en premier ressort le renvoi des hommes indisciplinés dans les compagnies de discipline. Il Conseil de guerre, Assemblée d'officiers qui délibèrent, en temps de guerre, sur les mesures â prendre dans une circonstance grave, et aussi Tribunal qui juge les crimes et délits des militaires. Il Conseil de guerre permanent, Conseil de guerre établi dune façon permanente dans chaque division militaire. Il Conseil de recensement, Sorte de tribunal chargé de la formation du contrôle de réserve pour la garde nationale. Il Conseil de révision, Tribunal militaire qui juge les appels des conseils de guerre, u Conseil de révision ou de recrutement, Conseil qui juge de l'aptitude au service militaire des nommes qui sont appelés par la conscription ou qui s'offrent comme volontaires. Il Conseil de régiment, Sorte de tribunal établi en 1786, pour les déserteurs rentres dans leur régiment, et qui était autorisé à les exempter de tout jugement ultérieur. Il Conseil de santé des armées, Conseil supérieur établi près du ministre, pour régler toutes les questions relatives au service médical de l'armée.
— Jurispr. et administr. marit. Conseil d'amirauté, Conseil consultatif pour les affaires qui intéressent la marine, il Conseil de construction, Conseil autrefois chargé de tous les travaux relatifs â la construction et au radoub des navires, il Conseils de justice, Ti ibunaux maritimes institue-; peur connaître de certains délits entraînant la peine de la caie ou celle de la bouline, il Conseils maritaux, Conseils maritimes institues eu 1790, pour connaître des délits emportant la peine de mort ou celle des galères. Ses fonctions sont aujourd'hui dévolues aux conseils de guerre maritimes, n Conseil nautique, Conseil chargé d'examiner, dans certains cas, la conduite des ofliciers de manne qui ont exerce un commandement. Il Conseil des prises. Coinmission qui décide, en cas de guerre navale, la validité des prises opérées. Il Conseil des travaux de la marine, Conseil supérieur qui délibère sur toutes les questions relatives aux constructions navales.
— Mar. Les vents sont au conseil, Il fait un calme plat.
— Enseignent. Coriseil de V Université, Conseil qui représente, auprès du ministre de l'instruction publique, le corps universitaire.
Il Conseil de l'instruction publique, Assemblée qui examine et décide les questions relatives à 1 enseignement, comme l'approbation des
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i 0N8KIL, la chasteté est de
précepte. Les ap donnent pas la sou-
"tissiun uuj: puissances comme une chose de conseil. (Boss.) Les CONSEILS sont
donnés pour faciliter les pr>
— Frai - Consul de l'ordre, Un des pouvoirs constitutifs d G ientde
France, composé de trent ■ membn
en assemblée généi île,
lustrai ioi
il Suprême conseil, Atelier du plus haut grade confère par le rite qui dirige les
Lo i appartenant h ce rite, il * onseil souveratn des empereurs d'Orient et d Occident t Corps maçonnique a hauts gradi 175s. n Conseil des chevaliers d'Orient, Corps maçonnique a hauts grades, organise vers l'année 1773.
— Syn. ( oii.i-il, •verlluenenl, un* V. aVBRTISSBHENT.
— Antonyme. Dissuasion.
— Homonymes. Conseille, conseilles et conseillent (du verbe conseiller).
— Encycl. Hist. I. Conseil d'Etat. Dans son Répertoire de législation, Favart de Lan-
détimt le conseil d'Etat : ■ une réunion de magistrats choisis par le roi pour donner leur avis sur tout ce qui intéresse 1 administration générale du royaume et sur les affaires contentieuses, dont la connaissance est réservée par les 1ms a ladministration générale. Dans ce dernier cas, l'avis du conseil d'Etat devient jugement par l'approbation du roi. • La dernière partie de cette deiinition n'est plus applicable au conseil d'Etat actuel, et, même sous le dernier règne, elle manquait d'exactitude. Comme le fait très-bien remarquer le Dictionnaire de la conversation, ■ les d'il ions du conseil d'Etat ne peuvent être des jugements , parce qu'elles n'en reçoivent pas le caractère de ceux qui les prennent, et que, d'autre part, le roi ne peut leur donner d'autre force qu'aux actes de l'autorité publique, et sous la responsabilité du ministre qui les signe. •
Aujourd'hui, le conseil d'Etat est une réunion de hauts fonctionnaires, choisis dans les divers services, l'administration proprement dite, la guerre, la marine, les travaux publics, etc., etc., charges d'élaborer les projets de lois et d'en soutenir la discussion devant le Corps législatif et le Sénat, d'arrêter les dispositions secondaires qui doivent assurer l'exécution des lois une fois votées, déjuger le contentieux administratif, et enfin de statuer sur les conflits de compétence entre les autorites administratives et judiciaires.
Le conseil d'Etat est une des plus vieilles institutions que possède la France. Son organisation remonte à Philippe le Bel. Lorsque l'article 62 de l'ordonnance du 23 mars 1302 eut rendu le parlemeut sédentaire et que sou siège fut tixe â Paris, ce roi éprouva la nécessité d'avoir auprès de sa personne un conseil privé avec mission d'aider à l'expédition des affaires. 11 choisit alors, soit dans le parlement, soit parmi les seigneurs, des hommes spécialement charges de l'examen des affaires du royaume, et le conseil d'Etat fut constitué, sous le nom de haut conseil. Mais, en fait et longtemps avant le xiv« siècle, nous retrouvons l'origine du corps qui nous occupe aujourd'hui.
Dans le principe, lorsque la France était divisée en fiefs ou bénelices, la justice était rendue au peuple par les seigneurs. C'est à ce litre que jugeaient les rois dans les causes qui étaienl directement soumises à, leur juridiction. Les exactions des seigneurs devinrent si nombreuses que les vassaux éprouvèrent souvent le besoin de recourir à une autorite supérieure à celle dont ils étaient directement les justiciables, et les rois se virent obliges de déléguer une partie de leur autorite à des comtes on a des centeniers qu'ils envoyèrent partout où leur justice était réclamée. C'étaient les missi aominicî parcourant les proet se rendant les arbitres des discussions entre les seigneurs et leurs vassaux. Mais si les difficultés s'élevaient entre les comtes, les abbés, les évèques et ceux-là entin que les capitulaîres désignaient sous le nom de potentiores, le différend était porté devant le roi. Souvent le roi jugeait en personne ; mais lorsque les affaires du royaume l'occupaient en entier, ou bien quand il craignait que l'une des parties put êb
e contre lui par suite du jugement | qu'il devait prononcer, il renvoyait au comte [ du palais ou à l'archichapelain l'examen des i causes qui lui étaient déférées. Le comte du |
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dont les attributions étaient de la plus haute importance. C'est celui qui délibérait sur la guerre et sur la paix, sur les alliances à former et sur les alliances à rompre: c'est lui qui examinait quels étaient les objets qu'il convenait de soumettre aux assemblée raies, lui enfin qui prononçait sur les allaites que, à raison de leur in roi ne
voulait pas prendre sur lui de décider, et souvent ces affaires présentaient de tels embarras, que le conseil les déferait aux assemblées générales.
Les choses allèreut ainsi jusqu'au jour où les seigneurs, devenus plus puissants, voulurent eontre-balancer l'autorité royal voit alors échapper peu à peu à sa juridiction et, à côté de sa justice, en établir une autre, d'une nature barbare et où les lois n'avaient rien à voir. Certaines per avaient le droit d'être jugées par le r.>i ou les officiers de son palais; ce droit dispari, fut de même du droit da| pel, et les grands feudataires restèrent les souverains juges, les seuls législateurs de leurs Etats. Le duel judiciaire fut établi, et l'on compren !
de cette négation de tout droit, sous le régime de la force brutale, un conseil n'avait pas a intervenir. U ne s'occupa plus que de veiller aux grands intérêts de l'Etat et a ceux du roi de jour en jour plus menacés.
Plus tard, les communes s'émancipent et l'autorité royale reprend sa force. Le roi devient le seigneur suzerain de tous les fiefs du royaume, et seul il peut, par les i hartes . \ alider les prétentions des communes contre les seigneurs. Comme le dit M. de Golbéry, • la suzeraineté se combinait avec la souveraineté, et cette dernière prévalut au point qu'on regarda bientôt ces eonfir mat ions coi u me autant d'engagements de défendre la liberté des villes qui les obtenaient. Enfin, au commencement du xtic siècle, il se reforma, entre les rois et le peuple, une sorte de coalition contre leur ennemi commun, la puissance féodale, et les rois redevinrent les gardiens de tous les droits. Les juridictions u pales furent bieniu: tes juri-
dictions royales, et les officiers muni ne purent administrer la justice qu'au nom du roi et conformément à ses ordonnances.
Saint Louis permet au peuple de se soustraire à la juridiction des seigneurs, et le duel judiciaire disparaît pour faire place à ses Etablissements. Les appels sont rétablis; la êe. I. appel doit être fait du seigneur infél ;ieur supérieur. Tous
ces appels sont portés devant le roi, chef de la monarchie fédérale. L'absence d'une cour supérieure fit songer à ceux qui précédemment remplissaient des fonctions analogues à celles dont le besoin se faisait sentir. Les affaires dont les rois de la première et de la
le race avaient coutume de ce;;:
furent de nouveau portées, selon les difficultés qu'elles présentaient, soit devant le roi lui-même, soit devant le haut conseil ou conseil d'Etat, soit enfui devant un tribunal spécial appelé le plaid de la porte.
Les occupations du roi étaient telles, qu'il ne pouvait en être détourne par les de justice, toutes les fois qu'une eau présentée devant lui. D'un autr impossible d'assigner aux parties un jour fixé d'avance. Il en résultait des déplacements considérables et des frais. Pour obvier à ces inconvénients, il fut décidé que les appels auraient lieu quatre fois par an, aux quatre s fêtes de l'année : la Toussaint, la Chandeleur, Pâques et l'Ascension. Lorsque le nombre ou l'urgence des causes l'exigeait,
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bres de ce parlement lurent pris dans le conseil d'Etat lu inbre, que le haut conseil était considérai, réduit. Philippe pourvut â leur rem] ment au moyen d'hommes capables cl parmi les princes et les grands seigneurs, et, de ce jour, les attributions des uns et des autres furent complètement distinctes. Bien qu'en possession de la prérogative de concourir à la confection des lois, les membres du parlement n'assistèrent plus aux s-ordinaires du conseil d'Etat, et ce ne fut plus que dans les cas exceptionnels et lorsqu'il
dt d'un règlement d'un Intel et d'une importance majeure que rendit avec son conseil au parlement, pour s'aiderdes lumières de magistrats dont il avait pu apprécier les bons avis. Cette situation dura jusqu'à la fin du xive siècle. A dater de cette époque, les lois se préparèrent et se eut au conseil d'Etat, et le parlement n'en eut plus connaissance que lorsqu'elles étaient . d-jà jaloux de ses im-
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Plxaminons l'organisation du conseil d'Etat au commencement du xve siècle. Nous le voyons divisé en deux sections : les maîtres ■ i- ^ requêtes de l'hôtel et les conseillers d'Etat.
Les maîtres des requêtes, ainsi que leur nom l'indique, recevaient les placets présentés au roi. Ils les examinaient et rejetaient ceux qui leur semblaient inconvenants dans la forme ou non susceptibles de recevoir une lu roi remplissait auprès d'eux les fonctions de secrétaire, et il d1
moyen desquelles le conseil du roi pou \ ip d'oeil, voir la solution
que comportait l'affaire présentée. Ces f btés préalables une fois remplies, les requêtes étaient adressées au chaucelier du sceau, qui avait le droit de les examiner et d'y faire toutes les corrections dont il les jugeait susceptibles.
Les maîtres des requêtes, que plusieurs ordonnances désignent aussi sous le nom de poursuivants du roi, étaient tenus d'accompagner le rot dans ses voyages ; mais, comme de ce rapprochement continuel résultait pour eux une position exceptionnelle, il leur était défendu de chercher à user de leur influence, soit en leur faveur, soit en faveur de leurs parents.
Les conseillers d'Etat étaient chargés de l'examen des requêtes déjà examinées par les maîtres et par le chancelier du sceau. Us délibéraient, avec le roi, sur toutes les affaires concernant les intérêts du royaume. Leur nombre était d'abord fort restreint, et un document de la chambre des comptes le fixe a cinq, en 1350. Mais nous le voyuns bientôt s'élever, par suite de diverses circonstances, à un cbilïre considérable. Sous Charles VII, pendant l'occupation étrangère, le roi, occupé tout entier du soin de débarrasser son royaume, ne prit plus qu'une part indirecte aux affaires de l'intérieur. D'un autre côté, ponr donner satisfaction à tous les partis, oui tous von laient être représentés dans le haut conseil, il fallut admettre tantôt des Bourguignons, ! tantôt des Armagnacs. On dit même que le i i arti des Anglais fut largement servi, et que
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BSeillers avaient à coeur les intéi i l'An ; le terre qu'iL servaient au détriment de la France.
Ainsi augmenté de jour en jour, le haut conseil devint et resta jusqu'en 17*ju un ml réservée royaume, et, de plus, événements pour-
Qnnnd éclata la Révolution, les conseils du roi étaient divisés en cinq principaux départements : le conseil des alîaires étrangères, autrement dit le conseil d'Etat; le conseil des finances, le conseil
du coi erce, le conseil privé.
Les membres du conseil des affaires étran-
qnj avaient le titre de ministres d'Etat
,i .mi petit nombre. Ils s'occupaient de
lu paix et de la guerre, et des négociations
avec les puissance étrs ères. C'est devant
ue fe ministre secrétaire d'Etat au dé-
compte .tu roi des relations ave
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. ' des affaires d'administration intérieure. Ce conseil était composé du ch incelier de France, de quatre secrétaires d'Etat et de tons les membres du conseil des affaires étrangères. Le nom de conseil des <ie ce que, dans l'origine, les déi i lues par ce conseil étaient
renfermées d éches sur lesquelles
rétaire d'Etat devait apposer sa signature.
Le conseil des finances, dont le nom indique les attributions, était chargé de surles finances et .le délibérer sur toutes les questions concernant le Trésor public. Il i Lait composé du chani - liei d un chef du conseil des finances et de et conseillers
d'Etat dont le roi voulait avoir lavis.
Le conseil du commerce était composé de membres choisis parmi les principaux négodu royaume. Créé par Henri IV, en 1607, il fut supprimé à la mort de ce roi. Rétabli par lieu, mais pour quelque temps seulement, il ne fut définitivement organisé qu'en 1700, sous Louis XIV.
Le conseil privé, désigné encore sous le nom de conseil des parties, connaissait des affaires contentieoses, de celles qui concernaient la liât l'imprimerie. l 'réside par le chancelier, ce conseil était compose de quatre secrétaires d'Etat etd un certain nombre de conseilles requêtes. Il tut supprimé le .'7 novembre 1790, et les autres conseils ne lui survécurent que quelque temps, puisqu'une sait le conseil d Etat tout Dnuedes '"iiseillersetdes maîtres des requêtes. Cette loi ne reeonnaisomme conseil d'Etat que la réunion des ministres présidés par le roi. Ainsi constitue, dt délibérer sur l'acceptation des décrets du Corps législatif ou le veto à leur opposer et sur les relations étrangères; examiner les affaires dontle pouvoir exécutif devait connaître; discuter les raisons de nature à motiver l'annulation des actes irreguliers des corps administratifs et la suspension de leurs membres; régler enfin toutes les questions de compétence. Ce conseil disparut avec la royauté.
La loi du 22 frimaire an VIII rétablit le con- ; Ktat , dont l'organisation , les attributions et la manière de procéder furent successivement réglées par les' arrêtés des 5 nivôse et 7 fructidor an VIII, les sénatus- ■ du lé thermidor au X et du 28 tloréal an XII, et les décrets du 11 juin et du 22 juillet |806.
• Sous i Empire, dit M. de Golbéry, toutes - islatives de l'Etat s'étaient peu dan le sein du conseil d'Etat Un Sénat sans indépendance, un Corps .-il réduit au silène*-, des luis acceptées dan leur entier ou plutôt a tées toujours i ■ notre droit public,
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d'aujourd'hui ne le cède en rien au conseil d Etat du premier Empire. Hai il i 1 uj
ir lequel non assen-
ai m du pabuclste auquel nous fait dans cet article de nombreux emprunl Le conseil d'Etat n'est plu | di choisi sans acception d opinion. 'l'on membres qui le corn] ■ ''- fonotlon-
. quelques-uns même le sont encore, et, conditions, il non. semble impo de les accepter comme membres d'un tribunal admini me preuve, nous ne vou-
lons que le témoignage de M. de Golbéry luineronsavecluioù en était arrivé, en peu de temps, par suite des déve- Lutisme, un corps qui, en n i diction, avait été primitivement oudre les difficultés qui s'élèvent rétive, i El semblait dans le commencement qu'on n'eût d'autre préten ne ,1,' substituer sa juridiction aux déciles ministres, et c'est à peu près dans ces i o parle la loi du 5 nivôse, qui' .suivit de bien près la promulgation de la constitution. Quand l'administration fut à son tour . ce, que des conseils de préfecture, composés déjuges amovibles, eurent droit de déni- une foule d'intérêts particuliers, rien ne l'ut plus conséquent que d'ouvrir un recours contre leurs décisions au conseil d'Etat, distingué de ces juridictions inférieures par la supériorité de ses membres et par leur haute position. Le conseil d'Etat devint donc un juge d'appel en matière de contributions, de tra- \ aux publics, de griefs des particuliers contre les entrepreneurs de l'administration; il connut en dernier ressort des indemnités dues aux particuliers à raison de terrains pris ou fouillés pour la confection des chemins, canaux, etc., etc., attributions confiées aujourd'hui à des jurés spéciaux. Les difficultés de grande voirie, les demandes d'autorisation de plaider de la part des communes, et le contentieux des domaines nationaux lui furent également soumis. Telles furent les premières attributions de cette juridiction renouvelée; elles naquirent, pour ainsi dire, facilement et du seul tait de la création de tribunaux administratifs inférieurs. On voit combien, en si peu de temps, on s'était éloigné de la simple mission de résoudre les difficultés administratives. Mais ce n'était pas tout encore: un simple arrêté du gouvernement allait porter à l'autorité des tribunaux un coup décisif. Deux ans s'étaient à peine écoulés que le conseil fut chargé de juger les conflits d'administration; puis vinrent les appels comme d'abus , les atteintes à la liberté des cultes, la police du roulage, la navigation intérieure, les changements de nom, etc., etc. Tantôt ces attributions étaient conférées au conseil d'Etat directement, tantôt elles lui arrivaient par simple voie d'induction, soit qu'on les donnât aux conseils de préfecture, soit au gouvernement. C'est encore l'élasticité de ce mot qui rendit le conseil d'Etat juge suprême et unique des oppositions formulées par l'administration forestière au défrichement des bois des particuliers ou des communes. Le 1 1 floréal an XI, on ajouta à ces attributions les contestations sur le curage des canaux et rivières; puis, le 29 ventôse an XII, les contestations sur les biens communaux, quand elles s'élèvent entre les communes et les copartageants , détenteurs ou occupants. Le conseil, toujours comme snp. -rieur des conseils de prélecture, eut aussi S régler le mode de jouissance des biens communaux, les contestations et contraventions sur les plantations des grandes routes et chemins vicinaux; il statua sur les infractions aux règlements qui régissent la Banque. Les attributions du conseil en étaient arrivées à ce point quand un décret, celui du il juin 1806, en régla l'organisation et y ajouta les affaires de haute police administrative, les contestations relatives aux marchés passés avec les ministres, la comptabilité nationale et la connaissance des décisions du conseil des prises. » Outre la .barge de résoudre les difficultés >in\ pouvaient s élever en matière administrative (et nous avons vu comment on avait interprète cette expression modeste), le conseil i d'Etat était chargé de rédiger les projets de lois et règlements d'administration publique ; de statuer sur la mise eu jugement de du gouvernement autres que les ministres, quand les agents étaient poursuivis pour I dl relatifs a leurs fonctions. Les membres de ce conseil étaiénl a la nomination du premier consul. Un anete consulaire du c nivôse an VIII que nous avon d< i i i ité en réglant l'organisation du conseil d Etat, le chargea en outre de développer le sens des Lois sur le renvoi qui lui sérail fait par les consuls: de prononi conflits entre l'autorité administrative et judiciaire, et sur toutes les ..,:
cédemmi i d tn
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à Rome, et allaient monter a la française des principautés, des duchés et des royaumes. »
Sous la Restauration, oui se réserva de créer des conseillers d église et d'épée, le conseil d'Etat perdit la plus grande partie de son prestige. Il avait alors plus de zèle monarchique que de lumière .
Le gouvernement de Juillet essaya de réor-
■ le conseil d'Etat. Une loi fut même votée et promulguée le 19 juillet 1845, mais la révolution de 1848 ne permit pas quelle reçût son exécution.
Par un décret du 12 mars 1848, le gouvernement provisoire, qui avait mis un instant en question l'existence même du conseil d'Etat, réduisit le nombre des conseillers de trente à vingtreinq. Un deuxième décret, du 18 avril 18*8, supprima les conseillers d'Etat en service extraordinaire, et décida que, dans chaque ministère , des chefs de ervîce seraient de ti- : ie par les différents ministres pour prendre part aux travaux du comité et aux assemblées générales, toutes les fois que leur concours serait jugé utile.
C'était une notable économie réalisée et le service n'en souffrait pas. La constitution républicaine, d'ailleurs, donna une grande importance au conseil d'Etat. L'art. 71 de la constitution portait : • 11 y aura un conseil d'Etat, dont le vice-président de la République sera de droit président, t Les membres de ce conseil sont nommés pour six ans par l'Assemblée nationale. Ils sont renouvelés par moitié dans les deux premiers mois de chaque législature, au scrutin secret et à la majorité absolue. Ils sont indéfiniment rééligibles (art. 52). Les membres du conseil d'Etat ne peuvent être révoqués que par l'Assemblée et sur la proposition du président de la République (art. 74). Le conseil d'Etat est consulté sur les projets de loi du gouvernement qui , d'après la loi, devront être soumis à son examen préalable, et sur les projets d'initiative parlementaire que l'Assemblée lui aura renvoyés. Il prépare les règlements d'administration publique. Il fait seul ceux de ces règlements à l'égard desquels l'Assemblée nationale lui a donne une délégation spéciale. 11 exerce à l'égard des administrations publiques tous les pouvoirs de contrôle et de surveillance qui lui sont déférés par la loi. La loi réglera ses autres attributions (art. 75). De plus, divers actes du pouvoir exécutif étaient, par la constitution de 1848 , soumis à l'avis préalable du conseil d'Etat. Le président de la République a le droit de faire grâce, mais il ne peut exercer ce droit qu'après avoir pris l'avis du conseil d'Etat (art. 55). Il ne peut révoquer les agents du pouvoir exécutif, élus par les citoyens, qu'après l'avis du conseil d'Etat (art. 65). Les conseils généraux, cantonaux et municipaux peuvent être dissous par le président de la République, de l'avis du conseil d'Etat (art. 80). Les trois dispositions qui prècèdeut soumettaient le pouvoir exécutif à un véritable contrôle de la part du conseil d'Etat; et ce contrôle , qui ne s'est jamais exercé, était de nature à ramener les fonctionnaires dans l'accomplissement de leurs devoirs.
Une autre disposition, dont l'importance n'échappera à personne, autorisait, par l'art. 99, l'Assemblée nationale et le président de la République à déférer, dans tous les cas, l'examen des actes de tout fonctionnaire autre que le premier magistrat de la Republique au conseil d'Etat, dont le rapport devait être rendu public. Le jugement des conflits entre l'autorité administrative et l'autorité judiciaire était confié, par l'art. 89, à un tribunal spécial, composé de membres de la cour de cassation et de conseillers d'Etat désignés tous les trois ans, en nombre égal, par leurs corps respectifs.
La loi du 3 mars 1849 maintint les prérogatives accordées au conseil d'Etat par la constitution de 184S. Elle a été en vigueur jusqu'au décret du 15 janvier 1852, rendu en exécution des art. 47, 48, 49, 50, 51 et 52 de la constitution du u janvier 1852. C'est cette dernière loi qui est appliquée aujourd'hui.
D'après cette loi, le conseil d'Etat est chargé de rédiger les projets de loi, et d'en soutenir la discussion devant le Corps législatif et le Sénat. Le conseil peut, eu outre, proposer des décrets statuant : 1° sur les affaires administratives, dont l'examen lui est déféré par des dis positions législatives ou réglementaires; 2" sur le contentieux administratif, 3U sur les conflits d'attributions entre l'autorité administrative et L'autorité judiciaire. Il est appelé à donner son avis sur tous les décrets portant règlement d'administration publique, ou qui
doi\ enl être rendus dans la forme d ■ > . ments. Il connaît de haute police
itive, onaires
dont les actes .sont déférés a sa connaissance
mpereur. Il donne, entin, son avis sur toutes les affaires qui lui sont soumises par
l'empereur ou pnr se , |
L'art. 2 détermine la composition du conseil d'Etat. En vertu de cet article, le conseil d Etat
ut , d'un vi. ■ soient , de quai ante a ■ |uan
r vice « ■ i i i . i ■ i ■ ■ ■ rsseï tîon, dont
le noral i elui de quinte;
de coi. a en service extraordi-
■ i m le nombre ne | ■ au delà
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Quarante auditeurs divisés aussi en deux cl as-
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ses, de vingt chacune , d un secrétaire génér il, ayant titre et rang de maître des requêtes.
Le président du conseil d'Etat a rang de ministre. Les ministres ont rang et voix delile-rauve au conseil d'Etat. Les membres du conseil d'Etat sont à la nomination de l'empereur.
Les conseillers d'Etat en service ordinaire et les maîtres des requêtes ne peuvent être sénateurs ni députés du Corps législatif ; leurs fonctions sont incompatibles avec toutes autres fonctions publiques salariées. Les officiers généraux des armées de terre et de mer peuvent être nommés conseillers d'Etat en service ordinaire. Ils sont, dans ce cas et pendant toute la durée de leurs fonctions, considères comme étant en mission hors cadre et ils conservent leurs droits à l'ancienneté. Les conseillers d'Etat, en service ordinaire hors section, sont choisis parmi les personnes qui occupent de hautes fonctions publiques. Ils prennent part aux délibérations de l'assemblée générale et y ont voix dèlibérative. Ils ne reçoivent, comme conseillers d'Etat, aucun traitement ni indemnité. L'empereur peut conférer le titre de conseiller d Etat en service extraordinaire aux conseillers d'Etat en service ordinaire ou hors section qui cessent de remplir ces fonctions. Les conseillers d'Etat en .service extraordinaire assistent et ont voix dèlibérative à celles des assemblées générales auxquelles ils sont convoqués par ordre de l'empereur. Les auditeurs au conseil d'Etat ont à subir un examen, et une dispositon nouvelle, dont nous voudrions voir la stricte exécution, porte que tout auditeur qui, après un délai de cinq ans, n'aurait pas rempli extérieurement des fonctions publiques administratives serait de droit rayé des cadres. C'est là, en effet, la meilleure école pour de futurs juges en matière d'administration. D'un autre côté, il serait à désirer que l'admission des auditeurs fût entourée de toutes les garanties de capacité. On y parviendrait par le moyen d'un concours auquel ne prendraient part que des docteurs en droit.
Le conseil d'Etat est divisé en six sections, savoir : i« section de législation, justice et affaires étrangères; 2° section du contentieux ; 3° section de l'intérieur, de l'instruction publique et des cultes; 4<> section des travaux publics, de l'agriculture et du commerce , 50 section de la guerre et de la marine ; 6u section des finances. Chaque section est présidée par un conseiller d'Etat en service ordinaire, nommé président de section par un décret de l'empereur.
Les délibérations du conseil d'Etat sont prises en assemblée générale et à la majorité des voix, sur le rapport fait par les conseillers d'Etat, en ce qui concerne les projets de loi et les affaires les plus importantes, et par les maîtres des requêtes pour les autres affaires. Les maîtres des requêtes ont voix consultative dans toutes les affaires, et voix dèlibérative dans celles dont ils font le rapport. Le conseil d'Etat ne peut délibérer qu'au nombre de vingt membres ayant voix dèlibérative, non compris les ministres. En cas de partage, la voix du président est prépondérante. L'empereur désigne trois conseillers d Etat pour assister à la discussion de chaque projet île loi présenté au Corps législatif ou au Sénat. La section du contentieux est chargée de faire le rapport de toutes les questions contentieuses dont elle dirige l'instruction. Elle présente aussi son rapport sur les conflits entre l'autorité administrative et l'autorité judiciaire.
Trois maîtres des requêtes sont désignés par l'empereur pour remplir au contentieux administratif les fonctions de commissaire du gouvernement. Le rapport est présente au nom de la section, en séance publique de l'assemblée du conseil d'Etat délibérant au contentieux. Cette assemblée se compose : 1° des membres de la section ; 2° de dix conseillers désignés par l'empereur et pris en nombre égal dans chacune des autres sections. Ils sont tous les ans renouvelés par moitié. Après la lecture du rapport du maître des requêtes ou du conseiller désigné, les avocats des parties sont admis à présenter des observation orales; le maître des requêtes, commissaire du gouvernement, donne ses conclusions dans chaque affaire.
Les membres du conseil d'Etat ne peuvent participer aux délibérations relatives aux recours diriges contre la décision d'un ministre, lorsque cetfc décision a été préparée par une délibération à laquelle ils ont pris
S art, La délibération n'est pas publique. Le écret qui intervient est contre-signe par le garde des sceaux, ministre de la jus! Si ce décret n'est pas conforme au projet i par le conseil d'Etat, il est inséré au Bulletin s et au Journal officiel. Dans tous les cas, il est lu en public.
i i&sistant aux séances et
prennent part aux travaux -h-^ r \V
ils n'ont m voix consultative ni voix dèlibérative. Quelquefois ils près. -nient le rapport mtentieuses de peu d'impor- Pendant les absences de I empereur, un auditeur est chargé de lui apporter les décrets et antres pores qui doivent être revétUS de sa signature.
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seil d'Etat, et celles qui De peuvent être soumises qu'aux sections; ta répari m et le roulement des membres du cou sections ont été réglés pur le décret du 30 janvier isô2.
En résumé, le conseil d'Etat prépare Le i projets de loi et t-ii soutient lad devant le Corps légjslatil e1 le Sénat; une fo lois votées, il .11 n te 1
■ec laii e ■ qui doivent ec i
ciliter L'exécution , il coi Il de toutes les
affaires conteutieuse t; il I itue enfin conflits de compétence entre L'autorité administrative et l'autorité judiciaire.
Le conseil d'Etat est aujourd'hui le troisième grand corps de L'Etat. Il a repris tuut le prestige dont L'avail entouré le premier Empire. Les membres qui 1 composent sont dignes de la haute position qu'ils occu) la plupart l'ont achetée par de longs et rieux services. Les projets de loi onl rés par eux avec le et sou-
vent même l'esprit qui a présidé à leur rédaction se montre plein
calisme. Ces projets sont soutenus devant le
Corps législatif et le Sénat avec un remarquable talent, et les dernières années ont révélé de véritables orateurs. Ce ne sont donc pas les hommes que l'on peut attaquer, bien que nous eussions mieux aimé Les voir choisis dans tous les partis et sans acception d'opinion politique. L'institution elle-même est utile, et la nécessité de ce corps Laborieux s'affirme chaque jour davantage. Mais, nous ne cesserons de le répéter, un tribunal administratif, quelque eminents que Soient les membres qui le composent, n'offrira jamais les mêmes garanties que la magistrature, tant qu'il sera formé de fonctionnaires appelés à juger des fonctionnaires.
— IL Conseil de conscience. On appelait ainsi, sous l'ancienne monarchie, le conseil dans lequel on s'occupait du règlement des affaires ecclésiastiques et de la distribution des bénéfices, comme on peut le voir dans VAhnanach royal pour L'année 170*, à L'article
CONSK1LS DU ROI. SOUS LOUIS XIV, C6 I
se composait presque uniquement du roi et de son confesseur, qui lui présentait la feuille des bénéfices et soumettait les nominations à son approbation. Quelquefois le roi y appelait d'autres personnes, lorsqu'il s'agissait de délibérer sur des affaires graves, par exemple sur les différends avec Rome, sur le jansénisme et sur les calvinistes. C'est dans seil que furent prises ces mesures injustes et tyranniques qui sont l'opprobre du règne de Louis XIV et une honte éternelle pour les ambitieux qui les lui conseillèrent. C'est de là que partit l'ordre de détruire Port-Royal et de jeter les religieuses dans les prisons; c'est là que furent signées les cinquante et une ordonnances rendues contre les protestants, et qui furent la cause de tant de crimes.
M«ae de Maintenon assistait à ce conseil, et ce fut elle qui donna l'idée d'enlever leurs enfants aux protestants relaps ou intraitables. Jusqu'à la lin de ses jours, le dévot monarque s'occupa, en compagnie de cette femme et de son confesseur, de régenter ses sujets, de tyranniser les membres de sa famille et de leur imposer non-seulement sescroum ci . mais encore ses confesseurs. Le régent , homme peu dévot, n'eût pas mieux demandé que de mettre tin aux dissensions religieuses qui déchiraient la France depuis et dont Louis XIV avait fait revivre les plus mauvais jours ; mais ce n'était pas là le compte des jansénistes, qui l'avaient soutenu et aide dans ses prétentions à la régence; ils exigèrent l'établissement d'un conseil de conscience, dont la présidence fut donnée au cardinal de Noailles, et qui devait s'occuper de toutes les affaires religieuses du royaume. La modération naturelle du régent contribua, dans les premiers temps, à contenir ce conseil, qui avait entre les mains de si puissantes armes; pendant quelques années, le conseil de conscience passa tout son temps en controverses et en discussions théologiques; il résista même avec succès aux prétentions insensées de la cour de Rome, et rit fléchir Clément XL
Mais quand Dubois et le régentfurent morts, la persécution reprit son cours, plusacharnce et plus inexcusable que sous Louis XIV p urce qu'elle avait lieu dans un siècle incrédule et libertin. Ce conseil de conscience et les persécutions qu'il ordonna rappellent un nom inséparable désormais de ces bouvenirs odieux, celm de Lavergne de Tressan. Issu d'aïeux calvinistes et aumônier du régent, Tressan était devenu, par la faveur de ce prince, évêque de Nantes et secrétaire du conseil de conscience. La familiarité des rou soixante-seize bénéfices accumulés sur sa tète n'annonçaient pas un prélat bien austère.
Pourtant, dès qu'il se vit membre du conseil de conscience, l'ambition de parvenir le à tenter de se pousser par la persécution des protestants. Il se jeta dans cette voie odieuse sans aucune passion, avec le calme d'un entrepreneur qui reprend les travaux d'une mine délaissée. Déjà il avait proposé à Dubois et au régent de faire revivre les anciennes ordonnances de Louis XIV sans qu ils voulussent même l'écouter ; mais, sous le faible gouvernement du duc de Bourbon, il s'adressa au conseil de conscience, qui, de sa propre autorité, décida la mise à exécution de ces lois barbares. Les crimes, les violences qui eu résultèrent, tout le monde les connaît ; les
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lalea tels, qu'il fallut y renoncer. Ils éraient par des épreuves sacrilé) prote couraient a leur ministère
pour la bénédiction de i pour
d'autres actes d'une foi apparente; ils exigeaient d'eux qu'ils n . arents
i leur
ruelle. < Ht vit uie- I
: les <
t demander qu'elle fût i >nï qu'il y avait tout a craindre pour son salut éternel . Ces violences morales étaient accompagnées de ■• olences matérielles. Les
cada* ' ■ bu .-> ; les soldats allaient
porter le cai d i ..idées du dé-
sert, amenés ] de guides et de délateurs geaient de malheureux de tout âge et d sexe ; les labo ihaient
dans les bois, laissant leurs chaumières désertes et Les moissons sur pied. Les hommes étaient condamnés aux galères; les femmes, rasées et battues de verges, étaient j pour la vie dans les cachots de la tour de i milieu des marais pestilentiels tes. Lorsque, bien des ai après, le prince de Beauvau se lit ouvrir cet antre, il y trouva le reste de tant de vin quatorze malheureuses oubliées de la nature entière, et qui par une sorte de prodige respiraient encore. L'une d'elles, tille d'un pasteur èvangélique, y gémissait depuis i ; six ans ; une autre ) comptait déjà seize années de 3uppUcea Emu de pitié à la vue de a ses genoux, il brisa leurs fers. Cette persécution ne s'arrêta qu'à l'expulsion des jésuites. Telle fut l'œuvre du conseil de conscience au siècle dernier. Et quels étaient les hommes qui décrétaient ou exécutaient ces mesures sangui- ' 1 . ' i. qui allait signer ces bar-
arrêts en sortant d'une orgie avec les roués; de la Vrillière, à qui le clergé faisait une gin pour qu'il soutint ses inté-
\i. de Jarente, évéque d'Orléans, qui
avait mis à la disposition de la danseuse tjuimard la feuille des bénéfj fiée à Sa
Grandeur. En dehors des faits tii propres a faire juger cette détestable institution, eu dehors des honteuses personnalités qui 1 ont rendue plus odieuse encore, la seule
idée d'un conseil souverain substitué à la liberté de conscience suffirait pour faire juger les hommes qui, aujourd'hui encore, regrettent le passé et essayent, heureusement en vain , d'en préparer le retour.
— III. Conseil du sceau des titres. Ce conseil, institué en IS08, par Napoléon 1er, pour procéder a 1 examen des demande.-, de titres et de majorai, fut remplace, en vertu d'une ordonnance du 15 juillet 1814, par une commission composée de trois conseillers d'Etat, de trois maîtres des requêtes, d'un comn faisant les fonctions de ministère public, du secrétaire du sceau et d'un trésorier, La conseil du sceau connaissait de toutes les affaires relatives aux tronc. mpéria jettissait les titres à l'acquittement de rixes comme il suit. Pour les ducs : droits de sceau, 600 fr.; droits d'enregistrement, T32 fr.; droits d'expédition el fra TÎels, 170 fr. ;
total, 902 fr. Pour les comtes : sceau, 400 fr.;
enregistrement, 88 fr.; expédition, 95 fr.; total, 5S3 fr. Barons : sceau, 200 fr. ; enregistrement, 44 fr. ; expédition, 70 fr. ; total, 314 ù\ La c mission qui succéda au conseil
1 dans des proportions Ci I râbles. Duc eau, 15 D00 fr. ; enregistre-
ment, 3,300 fr. ; expédition, 170 fr. , 18,470 fr. Comtes et marquis : sceau, 6,000 fr.; lition, i7o fr., 7.4iti) fr. Vicoml au, 4,000 fr.;
i fr. ; expédition, 170 fr.; totale 5,0!>0 fr. Barons : sceau, 3,000 fr. ; ''iit, 660 fr.; expédition, no fr.; total,
Par ordonnance du 31 octobre 1830, l'administration du sceau fut réunie au ni i de la justice, et la commission fui
an décret impérial rétablit
■•'■il du sceau des titres. Il est actuellement composé de trois sénateurs, de deux llers d'Etat, de deux membres de la ■ ■ ■ requê-
tes, d'un commissaire impérial et d'un secrétaire. Il est convoque et présidé par le garde des sceaux. Il a, dans tout ce qui n'est pas contraire à la législation actuelle, les attri-
i.s qui appartenaient à celui de 1808. Il délibère et donne son avis sur les demandes en collation, confirmation et reconnaissance de titres, renvoyées par l'empereur à son examen ; sur les demandes en vérification de titres et en remise totale ou partielle des droits de sceau, et sur d'autres questions qui lui sont soumises par le garde des sceaux, Il peut être consulté sur les demandes en changements ou additions de noms ayant pour' effet d'attribuer une distinction honori-
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— IV. Conseil des Indes. Pei gnore à quel pour:
3 u.a titre p] i bulle
du droit pu-
■ mine souverains, mais comme propl toutes i'
leurs sujets, et les salent, comme de leur pro| ou révocable tions qu'il leur plai
Il y a plus : ;
■ raient comn,.
ient, eu mai,
., dans
leurs colonies d'outre-mer, certains droits qui,
partout ailleurs, étaient réservés à la cour
■aie.
Il est vrai que cette autorité presque sans
bornes a su s'appuyer, des L'origine, sur de
sages institutions qui en t
produisant, comme lements, sous forme d'humbles remontrances à la couronne, les plaintes des popu mécontentes, aidaient à support- r le inséparables d'une administration si lointaine et si absolue.
Le conseil des Indes, dont un des premiers actes avait été de donner raison au (ils do Christophe Colomb contre la couronne de Castille, a soutenu jusqu'au bout cette réputation de justice et d'humanité qui, mieux encore que ses privïlé
influence. Toutes les affaires d'administration ou de gouvernement ressortisaaient à ce haut tribunal, à cote duquel la casa de eonti
■ en 1501 par I prenait connaissance de ce qui concernait la nai
et le commerce, et veillait au maintien du système colonial établi par l'Espagne dans le nouveau monde. La juridiction du conseil embrassait les affaires ecc civiles,
là qu'émanaient toutes les lois relatives au gouvernement et a i.» ■ des colonies, lois qui devaient êtr par les deux tiers des membres avant d'être publiées au nom du roi. I inférait
tous les offices dont la nomination était réservée à la couronne. Tous les fonctionnaires employés en Amérique, depuis le \ jusqu'au dernier des officiers, étaient soumis
k l'autorité de ce conseil. 11 examinait leur conduite, récompensait les services et pui
les malversations. On mettait s tous les avis et ton- iblics ou
secrets envo\ ne tous
les plans d'administration, de y I ce et de commerce proposes pour les colonies. Depuis le premier établissement de ce conseil, la politique constante des rois catholiques fut de maintenir son autorité et d'accroître • rogatives, de façon k le rendre redoutable
les sujets du nouveau |tt01 attribuer en grande partie aux ■
née et d'ordre public quipo
ii pays où tant de circonstances concouraient a produire le desordre et la corruption.
— Jurispr. I. Conseil judiciaire.
qu'une personne est atteinte d'aliénation
le d'administrer sa biens , la loi
donne aux tribunaux la faculté de prononcer son interdiction. Mais, entre une --■une : et la folie, il y a bien des degrés, et tel homme, qui n'est pas fou, peut cependant compromettre gravement ses intérêts; les faibles d'esprit et les prodigues sont dans ce : >ur assurer, k eux et à leur famille, la conservation de leurs biens, les tribunaux ont le droit de décider qu'ils ne pourront faire certains actes de la vie civile sans être a d'un conseil judiciaire, dont le consentement leur est nécessaire. Les art 499 et 513 du
Napoléon donnent ce pouvoir aux tribunaux, et énumèi pour la validité desquels l'assistance d'un conseil judiciaire est indispensable. Les personnes qui eu sont pourvues ne peuvent, sans son assistance, plaider, transiger, emprunter, recevoir un capital mobilier et en donner décharge, aliéner leurs biens et les grever d'hypothèques. Les juges ne doivent rien retrancher de cette énumération ni rien y ajouter.
De même qu'en matière d'interdiction, les parents et l'époux ont qualité pour pn \ la nomination d'un conseil judiciaire, la décision du tribunal, soit pour cette nomination, soit pour faire cesser l'incapacité, ne peut être rendue que sur les conclusions du ministère public, après les avis des parents, interrogatoires, enquêtes et autres formalités que la loi prescrit lorsqu'il s'agit de prononcer ou de lever l'interdiction. Lorsque l'interdic-
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conseil judiciaire est maui
de la loi : .i in-
tempestive et exagi avoir la -;■ un jeune |
er sa fortune? Le jour plus rien, il travaillera et produira, ' judi- ■ ■
■■ ronsmain le sysqui ne connaît pas le prodigue ■
■ i bien la menace d'un •■ ûre. Une telle législation force l'bi k la prévoyance. Au contraire, r de celui qui *■ ou conseil judi
une sorte d'être énerve qui perd I i
■ que les prodigues ornés de conseils judi sont In et que leur nombre va
-tant tous les jours, tort Nous pensons donc qu'il serait utile d'abolir institution, alors qu'il ne s'agit que de • r le prodigue contre lui-même, I
ire extrême pour l'homme qui a des devoirs dans l'emploi I rtune, pour le père de famille, en un mot. Ici. .-n effet, ce n'est pas seulement à lui que le prodigue cause un tort , mais à des êtres innocents qu'il ne lui est pas permis de vouer à la misère.
— IL Conseil de famille. Le conseil de famille est un tribunal domestique institué pour veiller sur les intérêts les plus essentiels des membres de la famille, que leur état de minorité ou d'interdiction rend incapables de eux-mêmes leurs affaires ans contrôle et sans une proie, t. , Mjeurs
et les interdits sont, il est vrai, pourvus de tuteur nation
active de leurs i iens. Mais, a côté «le lion active, la loi a ration et le conseil. Cette fonction
quelquefois simplement consultative,
lant d'autres fois par voie de mesures uni ei attribuée au r
mille. L'institution des conseils de famille ne tire pas son origine du droit romain, ou du du droit romain classique , de celui dont les ; rincipes -'t les ■ i ■
llections du Digeste et du période imparfaitement connue du droit romain, il parait certain qu'il a existé des tribunaux domestiques formés des agnats (parents par mâles), et délibérant, sous la présidence du chef de fam plus importantes questions du droit privé. Le droit de vie et de mort, que l'on prétend avoir primitivement appartenu aux chefs de famille sur leurs enfants et descendants aussi bien que sur les épouses in manu, ce droit n'a jamais été , selon toute probabilité , qu'un droit de justice domestique exercé a.< concours des membres de la famille a tique Quoi qu'il en soit de ces lointain* tûmes dont on ne possède que des notions plus conjecturales qu'historiques, l'institution des tribunaux de famille déclina rapidement devant le progrès constamment egalitaire et démocratique du droit romain. L'exnérédation des enfants, qui était d'abord purement I tative et que le père n'était nullement i de motiver en la prononçant, dut être justifiée par des griefs sérieux, et l'appréciation de ces causes d'exhéréd.ition fut attribuée k un tribunal public appelé le tribunal des centumvirs. L'accusation d'adultère contre le- ,iti\ emenl du ressort du tribunal de famille, devint la matière d'une action \ le jugement en fut dévolu à une juridiction formée de questeurs spéciaux. Tout vestige des tribunaux de famille disparut, et l'administration même des tuteurs des impubères ne fut soumise à la surveillance et à la censure d'aucun conseil de parents. D'autres garanties, plus ou moins
antes, suppléaient avec plus ou moins d'efficacité k cette lacune- i datifs
étaient nommes pjr le magistrat après en-
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quel» tui leur solvabilité, et ils étaient d'ailleurs tenus de fournir caution. En outre ,
I action tendant h faire exclu la tutelle
ceux qui la géraient avec impéril inlidé-
ii!'- était une action populaire ou publique, '■ '■ W pai toui
citoyen parent ou non du pupille.
di i twawili de famille, char- !
les tuteurs datii leui adraini l de notre ancien droit coutumier, et •
de I . lui s. Le conseil de fui
dan :ea multiples. En dehors
t .h m c'est à lui qu'il appartieni 3'autori er le mariage des mineurs de vingt et un ans
Uns de père el de re, ou dont les
i mère sont dans l'impo b primer leur contentement. Quand l'ii -
D iivuli est provoquée pou d'imbécillité ou de démence, le cous.
nulle intervient encore pour expriin. i lativemenl son opinion mit l'étal mental île
I I i er onne et .sur l'opporl taon. Mais c'est particulièrement en matière île tutelle que le const-U de famille exi plus importantes attributions. Il nomme les mi urs datifs et, dans toute tutelle te tamentaire ou dative, il nomme le subrogé-
»r. Il prononce, saul recours su i civil, lu destttul on des tuteurs notoirement ibli eu indignes; il contrôle enfin la tuteurs, et son autorisation dénie i„.ur valider la plupart des ut les limites de 1 administration courante, on éuumérera tout à l'heure ces différents actes soumis à l'autodu conseil de famille. On se pour le moment à une indication sommaire des attributions générales de ce conseil.
I > cupons-nous de la composition du conseil de famille. Ce point capital est réglé par les art. 407, 408, 409 et 410 du code NapoléoD, et sous la section spéciale relative à la nomination des tuteurs datifs. Mais il ne résulte de celte circonstance aucune limitation particulière des dispositions de ces articles, au cas ou il s'agit d'une tutelle dative. Dans toutesles situations où il s'agit d'organiser et de faire délibérer le conseil de famille, ce il est invariablement composé conformément aux règles énoncées dans les art. Il " i 410. L'art. 407 est ainsi conçu : ■ Le conseil de famille sera composé, non compris le juge de paix, de six parents ou alliés, pris tant dans la commune où la tutelle sera outerle que dans la distance de deux myriaoitié du côté paternel, moitié du coté maternel, et en suivant l'ordre de proximité dans chaque ligne. Le parent sera préa l'allié du même degré, et, parmi les parents do mime degré, le plus âgé à celui
qui le sera le is. • Il y a une remarque
importante a faire sur les termes de cet article. Il localise et fixe invariablement le siège, la résidence juridictionnelle du conseil de famille. Ce cm ulièrement forme des parents ou allies domiciliés dans lu commune où la tutelle s est ouverte, ou dans un rayon de deux myriamètres autour du chef-lieu de celte commune. On verra tout à l'heure que cette fixation locale est définitive, et que le conseil de famille du lieu où la tutelle s'est ouverte demeure seul compétent pendant toute ladulagestion lulélaire, pour statuer sur les t es où son intervention est requise, alors même que le tuteur aurait transfère ailleurs son domicile, et par conséquent celui de son pupille, qm n'a pas légalement d'autre domicile que le tuteur. La loi a limité à six, non us le juge de paix, le nombre normal . du conseil de famille. Son but i lemmenl de pn venir les divergences d opinions et les ballottages de votes qui sont le tleau des assemblées trop nombreu
■■'poleon admel toutefois (art. <os) une
'•h a cette limitât au nombre six : il
lait une exception en faveur des frères ger-
.. de père et de mère) et des ina-
sœurs germaines du mineur. Ceux-ci
13 dans les deux ligues siiniillai,
entrent tous au conseil de famille, et, s'ils
x OU au delà, ils composent seuls ce
i tutelle, s'il en existe, et avec les vaUTa Remar-
quons, ■ que les femmes ne peu-
>''■"'• ' . un conseiY de
"",'""' • ! .vard
M" en i I mère ou des
.survivantes du mineur ou de l'interdit, s'il s agit d un i
eux, ou dans un ux myriamtti
' ' r le conseil lllle, le juge de pai- 'ient, ou al .. . d,;,.' i. Il peut même, . ,
liant duna lu conoui au des rmppoi
mire du mil que, alors mi
nombre va I iur la formation .1» con-
nne au jure de paix la lutltuile
.. des parents ou allie, plu, proches, ou même,
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chose remarquable, des parents ou alliés au même degré que ceux qui résident sur les lieux. Le juge de paix doit, en pan :
parents haï nombre égal a ceux qu'il appe le a une plus grau. le distance, le nombre réglementaire de ix m. uni. i es i êtn dépa é
3 "'un i Poir d d'exclusion et
s préférence esl laissé au juge de paix. Cette dispo , l'intérêt du mineur
iute liberté doit être
nu déjouer îles collusions et des
calculs qui i ■• dangereux pour
l'un i le x>n i.-;-er.
paix hxe le jour de la délibération du conseil, de manière à laisser aux pai diés dans la commune ou dans
i de nus myria très au moins, un
le trois jours francs entre la citation oroparution. A ce délai normal il doit joute un délai supplémentaire d'un jour, ii de trois myriamètres de distance, PO<" l< ' alliés dont le domicile est
plus éloigné. Un jour de supplément de délai aire un trajet de six lieues, voilà évilent une disposition d'un autre âge et peu en rapport avec la rapidité des moyens actuels de locomotion. Le défaut de comparution au jour lise , sans excuse légitime, donne lieu contre les défaillants à une amende de 50 fr., prononcée sans appel par le juge de paix. Ce magistrat préside les délibérations du conseil de famille, dans lequel il a voix .lelibérative, voix prépondérante en cas de partage, et qui ne peuvent valablement avoir lieu que si les trois quarts au moins des membres du conseil de famille sont réunis. Les parents ou alliés appelés doivent, s'ils ne comparaissent pas en personne, se faire représenter par un mandataire porteur d'une procuration spéciale. La procuration peut, du reste, être donnée par acte privé, la loi n'exprimant pas la nécessite d'une procuration par acte authentique. Le même mandataire ne peut représenter qu'une seule personne. Il doit, en effet, voter pour son mandant, et il est inadmissible que le même individu émette plusieurs votes. Sans cette disposition restrictive de la loi, un même procureur fondé aurait pu représenter simultanément tous les membres du conseil de famille, ce qui aurait manifestement exclu toute apparence de délibération.
Il reste à énumérer les circonstances et les situations diverses dans lesquelles est requise l'intervention du conseil de famille, et dans lesquelles il doit, soit exprimer simplement un avis, soit prendre une délibération impérative et obligatoire.
Aux termes de l'art. 160 du code Napoléon, le conseil de famille doit délibérer quand il s'agit d'autoriser à contracter mariage les mineurs de vingt et un ans qui n'ont ni père ni mère, ni ascendants survivants des degrés supérieurs, ou dont les ascendants sont dans 1 impossibilité de manifester leur volonté. Ici le conseil de famille dispose péremptoirement ; il accorde ou refuse l'autorisation, et dans 1 un ou l'autre cas sa décision ne peut être reformée par l'autorité judiciaire. Aux termes de l'art. 494 du code Napoléon, lorsqu'une demande en interdiction est formée contre un individu réputé en état d'aliénation, le tribunal saisi de la demande ordonne que le conseil de famille sera convoqué pour donner son avis sur l'état mental du parent dont l'interdiction est provoquée et sur l'opportunité de . île mesure extrême. Le conseil ne procède ici que consultativement ; sou opinion ne ie point le tribunal de qui seul doit émaner le jugement qui accueille ou repousse la demande d'interdiction. Suivant l'art. 478 du code Napoléon, lorsqu'il y a lieu à émanciper un mineur qui fait preuve d'une précoce maturité de raison, c'est le conseil de famille qui ppelé a délibérer sur cet objet, si le miigé de dix-huit ans révolus, est orphelin de père et de mère. Ici l'avis du conseil produit un effet péremptoire et définitif. L'éinan ipation est opérée sans qu'il suit besoin ne homologation du tribunal, par le seul fait qu'elle a été prononcée parle conseil nille et parla déclaration du juge de paix que le mineur est émancipé. Le conseil statue également d'autorité lorsqu'il retire au
'" Iir le bénéfice d'une émancipation dont
celui-ci a il
■ nient en matière de tutelle, avons-nous dit déjà, quo la compétence du conseil de famille a une étendue et une n ■ i ibles '' ■ i d'aboi
" ipj m de conférer la tutelle
la désignation qu'il fait du I est,i .:. . ;
mer, hors le cas uu il peut exciper d'une
inptliui, qu'il Unit faire a. -
cueillir parle tribunal si le conseil de famille
luiellro ce motif il de la tutelle.
Aux termes des art. 442 et suivants du code t encore au COlUeil de famille 'I'"1 "1 i revocation
ipabli i
i la con-
' ■■" Meui « i"' affliotive et
I infamante; 2° une
inca notoire. Le
conseil de famille statue après avoir en
°u au, " ' dans son sein le tuteur
IU|«t à destitution; si la révocation est pro-
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noncée et que le tuteur révoqué s'incline devant la décision, tout est terminé, et le con-
procéder a s 'emplacement;
i "ut dans le cas ou le tuteur reiestitution que le tribunal est appelé à décider.
' il de famille est enfin appelé à dé-
certains actes de la gestion tutélaire présentant une importance exceptionnelle. Ainsi son approbation est nécessaire pour autoriser le tuteur à aliéner des immeubles appartenant à son pupille ou à contracter un emprunt pour le compte de ce dernier; l'autorisation accordée par le conseil à cette fin doit recevoir, en outre, I homologation du tribunal (art. 457 et 458, C. Nap.). L'uutorisation du conseil de famille est encore nécessaire au tuteur : lo pour habiliter ce dernier à accepter ou à répudier une succession échue à son pupille; 20 pour lui permettre d introduire une instance immobilière au nom de ce dernier; 3» pour l'autoriser a an epter une donation faite au mineur. La donation a toutefois un caractère purement lucratif, et 1 on pourrait s'étonner à première vue de la nécessité, dans ce cas, de l'intervention du conseil; mais une libéralité peut toucher à des intérêts moraux, à des intérêts d'honneur qui doivent être surveillés; à ce point de vue on comprend l'intervention du conseil de famille, gardien né de la moralité et de l'honorabilité du pupille.
On a déjà remarqué, au début de cet article, que le siège du conseil de famille, son domicile collectif, était fixé, par l'art. 407 du code Napoléon, au lieu où la tutelle s'est originairement ouverte. Il importe de faire observer en outre qu'une jurisprudence désormais constante a décidé que cette fixation première ne peut être ultérieurement changée par le fait du tuteur qui viendrait à transporter ailleurs son domicile. Le primitif conseil de famille demeure toujours seul compétent pour délibérer sur les iutéréts du pupille dans les matières où ce conseil doit être consulté. Il ne fallait pas permettre au tuteur de pouvoir, à son gré, modifier le personnel du conseil de famille, et de pouvoir le recomposer à volonté d éléments peut - être suspects au moven d un changement calculé de résidence. "Un jurisconsulte éminent, Marcadé, avait toutefois proposé à cet égard une distinction entre les tuteurs datifs et les tuteurs légaux ou testamentaires. Les premiers, disait- il tiennent leur pouvoir du conseil de famille qui leur a conféré la tutelle ; on comprend qu'ils ne puissent pas indirectement annuler ce conseil, dont leur propre pouvoir n'est qu'une émanation et une sorte de délégation ; mais, ajoutait en substance Marcadé, il n'en doit pas être de même du tuteur légal ou testamentaire, dont l'autorité préexiste à l'organisation même du conseil de famille. Les tuteurs de cette catégorie devraient, en changeant de domicile, déplacer le siège du cunseil et le transférer virtuellement à leur propre résidence, sans quoi on court le risque de grever des frais et des embarras de nombreux voyages cette charge de la tutelle, charge gratuite et déjà si onéreuse par elle-même. La doctrine de Marcadé n'a pas prévalu bien que spécieuse, et la jurisprudence décidé que le siège primitif du conseil de famille reste dans tous les cas invariable.
-II. Conseil des accusés. Quoique l'institution de cette sorte de conseil ait existé en Europe dans la société féodale, elle a disparu assez tôt pour ne laisser d'autres traces que celles qu'on a retrouvées dans les Assises de Jérusalem. Ce conseil, pris dans la cour même et parmi les pairs du plaideur, avait pour mission de l'assister de sa science, de rédiger les requêtes, de prononcer les formules et ainsi de le mettre à l'abri des surprises de la procédure. Les seigneurs et les jurés pouvaient aussi de leur coté invoquer l'aide et les lumières d'un conseil pour leur permettre de déjouer les ruses des parties. Il faut remarquer que le conseil ne recevait pas comme 1 avocat son mandat de celui qui réclamait son ministère. Voici ce qu'en dit M. Beugnot: «En remplissant ces fonctions, il s'acquittait dun devoir qui lui était imposé par le fief qu'il possédait et l'hommage qu'il avait fait. • On ne pouvait refuser son ministère sans sexposer aux plus dures avanies: on manquait a l'une des obligations du vassal, qui se formulait ainsi : Rectum farere in nii-io donnai. Ces fonctions perdirent leur cai féodal lorsque le clerc, envahirent les cours
'■é et elles se confondirent avec celles d avocat.
A Jérusalem, au xne siècle, devantla haute cour, tout plaideur pouvait réclamer l'assis- I un conseil qm, quelquefois même, défendait mai. •ment son clii m. Devant la cour oes boui as, les veuves et ,ea J"" 'ils droit à obtenir du vicomte la lination d'un conseil .- toute partie, du reste, devait avoir un avant-parlier (avocat) pour plaider sa cause. V. ASSISES DU • m RUSALBM.
incien conseil des accusés est devenu
\avocat d'office. Les fonctions de ces hon s
de loi nont pas changé avec leur nom non
plus que leui sèle et leur sagesse, comme on
peut voir par le fail suivant : . Un avocat
devenu I .,, filou suri ri
des bon
le tire à léCart et lui demande s il est vrai
qu :l un coupe la bourse a quelqu'un. — Il est
vrai, monsieur, dit le voleur, mais.... —Taistoi, reprit l'avocat ; le meilleur conseil que je puisse te donner est de te sauver au plus vite.» Le voleur, trouvant l'avis fort bon, " l'escalier le plus proche et disparaît. Quand, un moment après, l'avocat se préa la barre, les juges lui demandent s'il n a rien a dire pour la défense de l'accusé. ■ Messieurs, dit-il alors, ce pauvre malheureux m a avoue son crime; mais, comme j'étais nommé son conseil, j'ai cru devoir lui cuise, lier de prendre la fuite. . Tous ceux qui connaissent un peu les usages du palais ne pourront s empêcher de penser que ce voleur devait être un client bien insolvable pour que son avocat le lâchât ainsi.
,, ~ ,IV- Conseil de discipline judiciaire.
V. REPntMANDE
•— ^dmin' '■ Conseil des ministres. Le régime du gouvernement personnel inauguré par la constitution du second Empire (constitution du 14 janvier 1852) a fort amoindri la signification politique des ministres considérés individuellement, et plus amoindri encore l'importance collective du conseil des ministres. Dans la période de 1814 à 1848 et dans l'économie normale des institutions constitutionnel es de la Restauration et de la royauté de Juillet, le ministère réfléchissait nécessairement les opinions et le programme d'une majorité parlementaire. Il n'était viable, il ne pouvait avoir de force et de durée qu'à cette condition : le roi travaillait avec les ministres (expression consacrée) ; mais le ministère ou cabinet avait à sa tête un de ses membres celui qui personnifiait plus particulièrement sa politique, et qui portait le titre de ni-ésiaent du conseil. Le corps entier du ministère etchaque ministre individuellement et solidairement étaient responsables des tendances et des actes de la politique générale. Quant au chef de lEtat, il était personnellement couvert par la maxime constitutionnelle de l'inviolabilité royale. Grâce à cette économie de principes qui , en dégageant la responsabilité du souverain, rendait plus réelle et plus effective la responsabilité ministérielle , c'était véritablement la majorité parlementaire qui gouvernait par l'organe des ministres. Le roi, sans doute, avait la nomination de ces a-ents supérieurs de la politique et de l'administration, mais le choix des ministres par le souverain était loin d'être absolument spontané Ce choix était dicté par la majorité des chambres et devait nécessairement se fixer sur les hommes politiques que leur confiance désignait a la nomination du souverain.
Ces principes ont été radicalement modifiés par le droit constitutionnel du second Empire. Le roi régnait; l'empereur règne et gouverne suivant les termes parfaitement explicites dé lart. 3 de la constitution de 1852. L art. 13 de cette même constitution, plus explicite encore et qui rompt franchement avec les traditions parlementaires, dispose qu'il n'existe plus désormais entre les ministres de responsabilité solidaire et collective; que chacun d'eux n'est responsable, au point de vue politique, que vis-à-vis de l'empereur, et que cette responsabilité est renfermée respectivement pour chaque ministre dans le cercle de son département particulier. La responsabilité tout individuelle des ministres se trouve ainsi aujourd'hui réellement limitée aux malversations qu'ils pourraient commettre dans leur département administratif; ils ne pourraient, a raison de faits de cette nature, être mis en accusation que par le Sénat, aux termes de la constitution actuelle, et ils seraient juges par la haute cour, laquelle d'ailleurs ne pourrait être saisie d'une accusation de cet ordre que par un décret de l'empereur.
Dans le système de ce nouveau droit constitutionnel, les ministres sont les agents culminants, mais ne sont que les agents directs et immédiats du chef de l'Etat pour l'administration générale. 11 existe individuellement des ministres, mais il n'existe plus de cabinet. Le ministère , en un mot , n'est plus l'expression et la garantie d'une marche politique déterminée ; il n'a besoin de présenter aucune homogénéité de vues ; il peut se composer d'éléments divergents et disparates Les ministres, toutefois, continuent de se réunir eu conseil pour délibérer avec l'empereur sur les affaires d'Etat. Mais il n'y a pas de presideut du conseil pris dans le sein du ministère, et, sauf la préséance attribuée au ministre d'Etat, l'entière égalité eutre les membres du ministère ne cède qu'à l'antéde date de la nomination. La fonction de président du conseil ayant disparu de nos institutions, la présidence des réunions ministérielles appartient de droit et de fait à l'empereur. Celte présidence a été dévolue à llmrice, eulS59, durant la peu nurte où le chef de l'Etat avait qu Frauce pour prendre le commandement de i urne ecVItalie. Le principe, plus spéculatif que réel d'ailleurs, inscrit dans la constitution de 1851 de la responsabilité personnelle de l'em- , et de son droit d en appeler toujours au peuple français, couronne cet ensemble ■ 1 institutions et complète l'effacement du conseil des ministres.
L'empereur s'est réservé, dans la constitui . Inculte de disposer à sa volonté de
HOU des départements ministériels et d en étendre ou d'en reluire le nombre, selon e développement des nécessités administratives, dont il demeure le juge unique et son-
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verain. L'empereur a usé amplement de ce droit de remaniement ; il a créé notamment et supprime plus tard le ministère de la police et les ministères sans portefeuille. Dans l'état présent des choses, les ministres sont au nombre do dix, savoir : le ministre d'Etat, le ministre de la justice et des cultes, le ministre de L'intérieur, le ministre des affaires étrangères, le ministre de l'instruction publique, le ministre de l'agriculture, du commerce et des travaux publics, le ministre de la guerre, le ministre de ta marine et des colonies, le ministre de la maison de L'empereur et des beaux-arts, le ministre des finances. Le président du conseil d'Etat a lui aussi rang 'le ministre, et à ce titre il est appelé au conseil. — IL Conseil privé. Le conseil prive, créé par un décret impérial du 9 février 1858, est une institution qui se rattache essentiellement, dans le droit constitutionnel actuel, à la matière dé la régence. La naissance du prince impérial, en 1856, fit naître la nécessité de statuer sur cette importante question, qui n'avait été l'objet d'aucune disposition spéciale dans la constitution du second Em-
{nre. Un sénatus-consulte, promulgué le 17 juilet de cette même année 1856, disposa, en substance : 1° que la majorité de l'empereur était fixée à l'âge de dix-huit ans; 2° que la régence, durant la minorité du prince, appartenait de plein droit à l'impératrice survivante, si l'empereur n'en avait autrement dis- Sosé ; 3° que cette même régence, à défaut e l'impératrice ou en cas de convoi en second mariage de celle-ci, serait dévolue au prince majeur de la famille impériale du degré le plus rapproché quant à l'hérédité du trône (à moins encore que l'empereur n'eût désigné un autre régent) ; 4° qu'à défaut tout ensemble de l'impératrice, du prince déterminé par l'ordre d'hérédité et d'un régent désigné par le choix de l'empereur défunt, la nomination du régent appartiendrait au Sénat, les ministres en exercice devant provisoirement gouverner jusqu'à cette nomination.
Le régent, autre que l'impératrice mère, ne doit point avoir la garde de l'empereur mineur. Il exerce, mais au nom de l'empereur en minorité, toutes les attributions et tous les actes de la puissance impériale. Il est néanmoins soumis, relativement à quelques-uns de ces actes d'une importance plus grande, au contrôle du conseil de régence. Ce conseil, constitué pour toute la durée de la minorité de l'empereur, devait, aux termes du sénatus-consulte de 1856, être composé, savoir : îo des princes français désignés par l'empereur défunt, ou, à défaut de désignation, des deux princes français les plus proches dans l'ordre d'hérédité; 2«des personnes désignées par l'empereur. Si l'empereur n'a pas fait cette dernière désignation, le Sénat nomme cinq personnes; il remplace les membres du conseil morts ou démissionnaires. Le conseil est convoqué et présidé par l'impératrice régente ou par le régent, qui peuvent déléguer, pour présider à leur place , un membre du conseil.
Apres avoir ainsi déterminé la composition du conseil de régence, le sénatus-consulte de 1856 a défini les attributions de ce conseil. Le conseil de régence délibère à la majorité des voix : 1° sur le mariage de l'empereur mineur ; 2© sur les déclarations de guerre ; 3° sur la signature des traités; 4° sur les projets de sénatus-consultes organiques. Touchant toutes les autres affaires d'Etat qui lui sont soumises, le conseil de régence n'a que voix consultative.
Le sénatus-consulte qui vient d'être analysé a tixè les pouvoirs du régent et le rôle du conseil de régence. Deux actes d'une importance considérable sont intervenus postérieurement à ce sénatus-consulte. Nous rappellerons d'abord les lettres patentes du 1er février 1858, promulguées le 9 du même mois, et par lesquelles ^empereur Napoléon III a déclaré conférer la régence à l'impératrice, régence dont elle sera investie à l'avènement de l'empereur mineur, et qu'elle devra exercer conformément aux dispositions du sénatusconsulte de 1856. Le second acte dont nous voulons parler est un décret impérial rendu également le 1" février 1858, et promulgué le 9 du même mois, décret qui a créé le conseil privé et disposé que ce conseil deviendrait, avec l'adjonction des deux princes français désignés par l'ordre d'hérédité, le futur conseil de régence. Reproduisons les termes mêmes du décret :
« Art. 1er. n est institué un conseil privé qui se réunira sous la présidence de l'empereur.
» Art. 2. Le conseil privé deviendra, avec l'adjonction des deux princes français les plus proches dans l'ordre d'hérédité, conseil de régence, dans le cas où l'empereur n'en aurait pas désigné un autre par acte public.
■ Art. 3. Sont nommés membres du conseil privé :
i S. Em. Mgr le cardinal Morlot; S. Exe. le maréchal duc de Malakotf ; S. Exe. M. Achille Fould; S. Exe. M. Troplong; S. Exe. le comte de Morny; S. Exe. M. Baroche; S. Exe. le comte de Persigny. •
En vertu de lettres patentes du 12 mai 1859, l'impératrice a exercé transitoirement la régence au moment où l'empereur quitta la France pour prendre en personne le commandement de l'armée d'Italie. Il résulte de la teneur des let*res patentes que l'impératrice
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1er le conseil
des ministres, ainsi que \e conseil ptivé, etgou-
en se conformant lions de
ées à cette fin sur le livre
d'Etat, ■ me di lettres patentes
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tionnement effectif; son rùle est dans l'avenir, et, ajoutons-le, dans un avenir éventuel, ■nt le cas, qui pour- Miser, de l'avènement d'un empereur en état de minorité. "n .-.ait, d'ailleurs, que la mort a déjà fait des vides dans ce futur conseil de régence, tel qu'il avait été composé en 1858. Toutefois, et bien que le conseil prive n'exerce aucun dans la situation présente, un décret impérial des 4-12 janvier 1860 n'a pas moins alloué un traitement annuel do cent mille francs à chacun de ses membres qui ne remplirait pas en même temps quelque fonction rétribuée par l'Etat ou par la liste civile. Ceci peut expliquer l'opportunité d'un décret subséquent inséré au Moniteur le 12 avril 18G3, déci nomma membre du conseil privé M. M ministre sans portefeuille, dont la démissiou était acceptée.
Le conseil privé, dont on vient de faire connaître les futures et éventuelles attributions, ne doit point être confondu avec le conseil de famille impérial organisé par le statut du 21 juin I85:î. Ce dernier conseil est proprement un conseil de famille créé pour les princes de la maison impériale, et dont la compétence et les pouvoirs juridiques sont d'ailleurs d'une tout autre étendue qui: Les attributions ordinaires des conseils de parents tels que les détermine le code Napoléon. L'empereur exerce une sorte de puissance paternelle et en même temps une certaine autorité judiciaire sur les princes de sa famille. Ceux-ci, quel que soit leur âge, ne peuvent contracter mariage sans son consentement. L'autorisation du chef de l'Etat leur est nécessaire pour vovager hors du territoire ou même pour s éloigner au delà de 30 myr'iamètres du sié-je de la résidence impériale. Le conseil de famille impérial exerce sur les princes une véritable juridiction dont les matières sont déterminées par le statut de 1853. Ce conseil décide judiciairement de toutes actions personnelles et mobilières dirigées par ou contre les princes. Les contestations en matière mixte ou réelle restent dans la compétence des tribunaux de droit commun. Le conseil de famille impérial prononce sur les plaintes formées contre les princes lorsque les- faits n'ont pas le caractère d'un crime ou d'un délit qualifié. L'empereur, en pareil cas, peut appliquer arbitralement aux membres de la famille impériale des peines disciplinaires, telles que la mise aux arrêts ou l'exil temporaire. Nous avons cru devoir mentionner succinctement ce rôle du conseil de famille impérial pour le distinguer nettement du conseil privé, avec lequel il n'a rien de commun.
— III. Conseil général ou db départemknt. Cette institution n'est pas nouvelle. Elle existait en France sous l'ancienne monarchie. A cette époque, en effet, plusieurs provinces avaient leurs assemblées composées des trois ordres : la noblesse, le clergé et le tiers état. On y discutait les impôts, et lorsque les sommes demandées par la couronne semblaient atteindre un chiffre trop élevé, l'assemblée provinciale adressait au roi de respectueuses remontrances. Cette prérogative , dont quelques pays d'états usaient avec un véritable courage, avait pour effet d'arrêter souvent des dépenses exagérées ; mais un résultat que l'on atteignait toujours, c'était de répartir les impôts avec justice. Aussi les pays d'états , comparés aux pays d'élection, jouissaient-ils d'une prospérité relative, et Louis XVI résolut d'étendre à toute la France le principe des institutions provinciales. Il rendit, en 1787, une ordonnance par laquelle chaque province devait avoir son assemblée. Le roi les convoquait, fixait la durée de la session et nommait le président. On devait y traiter toutes les questions intéressant la province, y voter les impôts et les repartir entre les diverses subdivisions administratives de la province. Le roi se faisait représenter dans chaque assemblée par des commissaires, quelquefois même par Vinteudaut ou gouverneur de la province. Celui-ci ouvrait la session et faisait connaître aux membres de l'assemblée les intentions du roi; d'un autre côté, il se faisait l'intermédiaire entre les assemblées et le trône, et transmettait au roi les vœux émis dans le conseil de sa province. Cette institution, une des plus libérales de l'ancien régime, commençait à peine à fonctionner quand la Révolution éclata. Elle disparut avec la monarchie.
Le décret du 22 janvier 1790, en partageant la France en départements, rétablit les assemblées provinciales. Ce décret plaça en effet à la tête de chaque circonscription une administration collective suus la forme d'un
conseil délibérant ; il lui assigna des attributions auxquelles rien rie 1
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. membre. Un membre du conseil général est élu dans chaque canton par une assemblée électorale composée des électeurs et des i bres du jury. Nul n'est éligible au con > néral s'ilne jouit de ses droits ci
, s'il n est âgé de vingt-cinq ans et s'il ■■!■■ un an -ci moins 200 fr. de contrit' . tes. La ''"in Uon 'in domi-
cile dans le département n'est pas ■■ Sont incompatibles avec les fonctions de membre du conseil général celles de fonctionnaire de l'ordre administratif et liï: et d'agent d'administration dans le dé] meut où l'on se propose de se faire Tout individu nommé dans deux conse néraux doit opter entre les deu ments; de même, un conseiller élu par deux cantons du même département doit ont tre les deux cantons. ">n ne peut être a la fois membre d'un conseil gênerai et d'un conseil d'arrondissement. Les membres des conseils généraux sont nommés pour neuf ans, renouvelés par tiers tous les trois ans, et indéfiniment rééligibles. Le chef de l'Etat peut seul dissoudre un conseil général. Dans ce cas, on doit procéder à de nouvelles élei avant l'époque de la session, et au plus tard dans les trois mois qui suivent la dissolution.
Un conseil général ne peut se reunir qu'après qu'il a été convoque par le préfet, eu vertu d'un décret qui fixe eu même temps le jour de l'ouverture de la session et sa durée. Au jour indiqué pour la réunion, et avant toute autre opération, les membres nouvellement élus prêtent serment entre les mains du président du conseil général. Le conseil, présidé par le doyen d'âge, le plus jeune membre faisant fonction de secrétaire, nomme au scrutin et à la majorité absolue des voix, son président et son secrétaire. Les séances ne sont pas publiques. Le conseil ne peut délibérer que si la moitié plus un des conseillers sont présents. Les voies sont recueillis au scrutin secret toutes les fois que quart seillers présents le demandent. Le 1
au conseil; il assiste aux délibérations, et doit être entendu toutes les fois qu'il le demande, excepté quand il s'agit de l'apurement de ses comptes. Tout acte ou toute délibération d'un conseil général relative à des objets qui ne sont pas légalement compris dans ses attributions est nulle et de I .a nul-
lité est prononcée par un décret. Il en est de même de toute délibération prise hors de la réunion légale. Il est interdit a tout conseil gênerai de faire ou de publier toute proclamation ou adresse; en cas d'infraction à cette disposition, le préfet peur ie con-
seil général jusqu'à ce qu'il an. été statué par le chef de l'Etat. Il est interdit aux eu imprimeurs et journalistes de publier les actes du conseil général. Le conseil général peut ordonner la publication de tout ou partie de ses délibérations et procès-verbaux. Les procès-verbaux contiennent l'analyse de la discussion, mais le nom des orateurs ne peut y ti_urer. On doit le remplacer par cette désignation vague : Un membre.
Les affaires d'administration départementale ne sont pas les seules dont le con.'néral ait le droit de s'occuper; il est certaines matières d'intérêt gênerai qui peuvent faire l'objet de ses délibérations. Les résolutions du conseil général se distinguent en quatre catégories : il émet des votes, prend des délibérations, donne des avis et formule des vœux.
Le conseil général opère le travail de partition des impôts foncier, personnel, mobilier et des portes et fenêtres, après avoir toutefois statué sur les demandes en réduction de contingents dont il aurait pu saisi. Si une circonstance quelconque empêchait le conseil général de se livrer à cette opération , les mandements des contingents assignés à chaque arrondissement > délivrés par le préfet, d'après les bases de la répartition précédente. Le conseil général prononce définitivement sur les demandes en réduction de contingents présentées par les communes, demandes sur lesquelles le conseil d'arrondissement a déjà donné son a-
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Telles étaient les dispositions principales des lois des 22 juin 1833 et 10 mai 1838. Rien n'y fut change ju:;qu'.-n 1841 iique,
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désormais publiques. La loi du 7 juillet 1852 enleva aux conseils le droit de constituer leur bureau, et les nominations des présidents, vice-présidents et secrétaires furent réà l'empereur, qui, chaque année, les nomme par un décret. La même bu interdit la publicité des séances. Enfin la loi du 14 juillet 1S66 a élargi le cerc;e des attributions du conseil général, en lui donnant une plus large part dans la discussion des aifaires dé] mentales. Nous la reproduisons tout entière, parce qu'elle présente un caractère d'actualité et de haut intérêt :
Art. ter. Les conseils généraux statuent définitivement sur les affaires dé après, acquisition, aliénation et
échange de propriétés départementales mobilières et immobilières, quand ces propriétés ne sont pas affectées à l'uu des services énu- >u n» 4; 2U mode de gestion des propriétés départementales; 3° baux de biens donnés ou pris à ferme ou à loyer, quelle qu'en soit la durée ; 4° changement de destination des propriétés et des édifices départementaux autres que les hôtels de préfecture et de sous-préfecture, et les locaux affectés aux cours et tribunaux, au casernement de la gendarmerie et aux prisons; 5° acceptation ou refus de dons et legs faits au département sans charge ni affectation immobilière, quand ces dons et legs ne donnent pas lieu a réclamation; 6° classement et direction des routes départementales, lorsque le tracé desdites routes ne se prolonge pus sur le territoire d'un autre département; projets, plans et devis des travaux k exécuter pour la construction, la rectification ou l'entretien des routes; le tout sous l'exécution des lois et règlements sur l'expropriation pour cause d'utilité publique; projets, plans et devis de tous autres travaux à exécuter sur les fonds départemen-
71* classement et direction des chemins vicinaux de grande communication; de tiou des chemins vicinaux d mmuo,
..Uon des communes qui doivent concourir à la construction et à l'entretien desdits chemins, le tout sur l'avis des conseils municipaux d'arrondissement ; répartition des subventions accordées sur les tonds départementaux aux chemins vicinaux de grande communication ou d'intérêt commun; 8° offres
par des communes, des associations ou des particuliers, pour concourir à la dépense des routes départementales ou d'autres travaux à la charge du département; 9° déclassement des routes départementales , des chemins de grande communication et d'intérêt commun, lorsque leur tracé ne se prolonge pas sur le territoire d'un ou de plusieurs départements ; 10° désignation des services auxquels sera confiée 1 exécution des travaux
s chemins vicinaux de grande communication et d'intérêt commun, et mode d'exécution des travaux à la charge du départe-
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Art. 2. Les conseils généraux peuvent voter, dans la limite d'un maximum qui sera fixé par la loi de finance annue mes extraordinaires afl extraordinaires d'utilité d peuvent voter également les emprunt
i ■ un délai qui
pourra excéder douze années, sur ces centimes extraordinaires ou sur les ressources ordinaires.
Art. 3. Les délibérations par lesquelles les conseils généraux statuent définitivement sont exécul in le délai de deux mois
après la clôture de la session, elle n'est pas annulée pour excès de pouvoir ou pour violation d'une ■ la loi ou d'un règlement d'administration publique. Cette annulation no peut être prononcée que par un la forme des règlements d'administration publique.
Art. 4. Le conseil général fixe, chaque année , le maximum des centimes extraordinaires que les consei/.v municipaux sontaur a voter, pour en affecter le produit à des dépenses extraordinaires d'utilité communale. Si le conseil général se sépare sans l'a- \oir fixé, Le maximum arrêté pour l'année ente est maintenu jusqu'à la session suivante. Le maximum ne peut dépasser vingt centimes.
Art. 5. Chaque année, le préfet présente au conseil général le relevé de tous les emprunts communaux votés depuis la session précédente, avec indication du chiffre total des naires et des dettes dont v-e. Le préfet soumet également au conseil général le compte annuel .le l'emploi des ressources municipales affectées aux chemins vicinaux de grande • h et d'intérêt commun.
Art. 6. Le budget départemental est divisé
en budget ordinaire et budget extraordinaire.
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Si un conseil général omet d'in
iu budget un crédit suffisant pour l'ac-
■i' s dépenses suivantes : 10 loyer
■ tes hôtels de préfecture et de ture; 2<> casernement ordinaire
de gendarmerie; 3° loyer, mobilier et menu dép iurs et tribui-t menues dépenses des justices de il y est pourvu au moyen d'une contlipéciale portant sur les quatre eontrii s directes, et établie par un décret im-
Eérîal dans les limites du maximum tixé par i loi de finances annuellement, ou par une loi, si la contribution doit excéder ce maximum. Le décret est rendu dans la forme des règlements d'administration publique. Il est insère au Bulletin des lois.
Art. 11. Aucune dépense autre que celles énoncées à l'article précédent ne peut être inscrite d'office dans le budget ordinaire, et les allocations qui y sont portées par le conset7 général ne peuvent être ni changées ni modifiées par le décret impérial qui règle le budget.
Art. 12. Les dispositions financières qui repleut la présente loi ne seront applicables quà partir de l'année 1868.
Art. 13. Sont applicables à l'administration du département de la Seine les dispositions de la présente loi, celles de la loi du 10 mai 1838 et celles du décret du 25 mars 1S52.
Art. 14. Nonobstant les dispositions de l'article précédent, le département de la Seine ne pourra établir aucune imposition extraordinaire ni contracter aucun emprunt sans y être autorisé par une loi.
Art. 15. Toutes les dispositions de lois antérieures demeurent abrogées en ce qu'elles
ont <\ ntraire à la présente loi.
Les réformes apportées à l'organisation des conseils généraux par la loi du U juillet IS6G ont été accueillies avec faveur. Elles semblent être le prélude de transformations successives qui permettront aux assemblées délibérantes, conseils généraux , conseils d'arrondissement et conseils municipaux, de prendre une initiative plus grande dans la discussion des intérêts qu'ils doivent sauvegarder. Il est bon, en effet, que l'Etat s'efface le plus possible et aux administrations locales le soin de vivre de leur propre vie. L'œuvre est commencée ; pourquoi s'arrêter en chemin? Que le gouvernement renonce, pour les conseils lux et pour le Corps législatif, aux latures officielles. Son origine lui commande de rechercher la discussion franche et entière de ses actes. C'est surtout en re de conseil général qu'il est indispensable de ne pas intervenir dans les élec- Les citoyens sont mieux que personne a même de choisir les hommes les plus dignes et les plus capables de les représenter dans semblées où se discutent des questions vitales pour eux.
Il est un autre point sur lequel devrait se L'attention du gouvernement. La loi du 1 1 sse aux conseils généraux le droit de nommer leur président et leur secrétaire ; loi le leur avoir enlevé? Sans doute, lu'un décret charge de présider les asées départementales sont des hommes nts dont la plupart approchent de près L'empereur et dont quelques-uns même ont dans ses conseils; mais n'est-ce pas la U e qui devrait les éloigner du fauteuil n", et n'est-il pas à craindre m insu et involontairement i! - ne nuila liberté de la discussion? Quelle sera, ■ emple, l'attitude d un (uge de paix en présence du ministre de la justice 7 Trou
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pousse tous en avant, pourquoi le gouvernement marcherait-il en arrière? En supprimant la publicité, nous sommes revenus a la ■j juin L833; par la nomination des nts, nous remontons plus haut encore,
OUrs de 1787.
— IV. Conseil d*abrondi88EMbnt. Lorsque
l'Assemblée constituante, détruisant un a un tei de la féodalité, i ut, sur la proposie Tnouret et de Sieyès, remplacé pai li . départements la multitude de circonscriptions administratives qui partageaient la l elle décréta, le 22 janvier 1790, que chaque département serait divi é en districts, chaque district en cantons et chaque canton en municipalités ou communes. En outre, et de même qu'elle avait placé à la tête du département une administration de département, elle institua, pour diriger le district, une admiuon de district. Cette administration de district se coi douse membres élus
parmi les citoyens éligîbles. Ils étaient nommés pour quatre ans et renouvelés par moi! • après une période de deux années. Sa se durait quinze jours. Chaque administration de di trict ■■<■ divisait en conseil de district et directoire de district. Le directoire était forme de quatre membres de L'administration du district. Us avaient pour mission d'administrer et de faire exécuter les délibérations prises par le conseil dans sa session annuelle. L'admiDistration de district était subordonnée à L'administration de département.
Une première modification fut apportée à l'organisation du district par la constitution de 1793 qui prescrivit : 1° que les membres de l'administration de district seraient renouvelés par moitié tous les ans ; 2° que les séances deviendraient publiques. Cette réforme ne put être appliquée. La constitution de 1 an 111 supprima les districts, le 22 août 1795, et ne conserva plus que les départements, les cantons et les communes.
Le Consulat, adoptant le système suivi par la Constituante, rétablit, en l'an VIII, l'arrondissement communal, auquel il attribua une plus grande étendue, et il enleva aux cantons toute importance administrative. La loi du 28 pluviôse de la même année créa enfin un conseil d'arrondissement dont les membres, au nombre de onze, furent nommés par le gouvernement. Les attributions de ce conseil furent ainsi fixées par l'article 10 de cette loi : • Le conseil d'arrondissement s'assemble chaque année ; l'époque de sa réunion est déterminée par le gouvernement; la durée de sa session ne peut excéder quinze jours. Il nomme un de ses membres cour président et un autre pour secrétaire. Il fait la répartition des contributions directes entre les villes, bourgs et villages de l'arrondissement. Il donne son avis motivé sur les demandes en décharge qui seront formées par les villes, bourgs et villages. Il entend le compte annuel que le sous-préfet rendra de l'emploi des centimes additionnels destinés aux dépenses de l'arrondissement. Il exprime son opinion sur l'état et les besoins du département, et l'adresse au préfet. » Les attributions conférées aux conseils d'arrondissement par l'article 10, dont nous venons de donner la teneur, n'ont subi jusqu'à la législation actuelle aucune modification importante.
La constitution républicaine de 1848, en créant les conseils cantonaux, mit en question l'existence des conseils d'arrondissement, et un instant on put penser qu'ils cesseraient de compter parmi les institutions administratives de la France. Mais les conseils cantonaux n'ayant jamais été constitués en fait, les conseils d'arrondissement continuèrent à subsister à titre provisoire jusqu'au jour où la constitution du U janvier 1852 les maintint formellement. Depuis, les conseils d'arrondissement fonctionnent tels que les a organises la loi du 22 juin 1833, et, à part quelques modification apportées par le décret du 3 juillet 184S et par la loi du 7 juillet 1S52, leurs attributions sont les mêmes que celles qui sont définies par la loi du 10 mai 1848. Nous allons faire conn lître les principales dispositions des lois précitées.
Il y a dans chaque arrondissement un conseil composé d'autant de membres qu'il y a de cantons, sans que le nombre de ces membres puisse être au-dessous de neuf. Si le nombre formant l'arrondissement e I inférieur à neuf, un décret impérial repartit entre les cantons les plus peuplés le nombre des conseillers à élire complémentaire ment. i nseillers sont élus dans chaque canton
par les ■■■'■ ■ ■ ■'■ M pour l'électioi
tCor] I conformément aux
i ■ 5£. Ne l'arn mdissement les fonctionnaires le l'ordre administraagents financiers, les ingénieurs des du départent I Les employés des préfectures et sous-préfectures. Nui ne peut cire membre de plusieurs conseils d'arrondissemenl ni d'un - onseil d'arrondissement u conseil gênerai.
I ■ ■■■ membres du conseil d'arrondissement Lu pour six ans, et renouvelés par moitié tous les trois ans. Us ne peui réunir que s'ils sent convoqués par I
en vertu d'un décrel qui fixe l'ouverture et la durée do la session. Ils nomment leur président et loi re. Le SOUS-] :
il est entendu Lorsqu'il le i le et assiste aux délibérations.
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Le conseil d'arrondissement ne peut être dissous qu'en vertu d'un décret rendu dans la forme de règlement administratif. Dans ce cas, il doit être procédé à une nouvelle élection avant la première des deux sessions annuelles, et au plus tard dans le délai de trois mois, a partir du jour de la dissolution. Les is du conseil d'arron ne sont
Cliques; il n'y peut être délibère que si
la : Ue plus un des membres se trouvent
reunis dans la salle des séances. Ton I et toute délibération d'un conseil d'arrondissement portant sur d'autres objets que ceux qui sont compris dans ses attributions sonl déclares nuls et de nul effet. Les conseils d'arron* aent ne peuvent délibérer hors des sessions légales ni correspondre entre eux, ni faire ou publier aucune déclaration sous les peines édictées par la loi.
La session du conseil d'arrondissement se divise en deux parties : la première pré la secunde suit la réunion du conseil gêner. d. Dans \n première partie de sa session, le conseil délibère sur les réclamations auxquelles donne lieu la fixation du contingent de l'arrondissement en matière de contributions directes. Il délibère aussi sur 'les demandes en réduction de contingents formées par les communes. Il donne son avis : sur les changements proposés à la circonscription du territoire de l'arrondissement, des cantons et des communes, et à la désignation de leurs chefslieux, sur le classement et la direction des chemins vicinaux de grande communication; sur l'établissement ou la suppression des foires et marches; sur les réclamations relatives à la part contributive des communes dans les travaux intéressant à la fois plusieurs communes ou les communes et le département ; enfin sur tous les objets sur lesquels il est consulté par le gouvernement. Il peut donner son avis sur les travaux de route, de navigation et autres objets d'utilité publique qui intéressent l'arrondissement; sur les acquisitions, aliénations, échanges, constructions et reconstructions des édifices et bâtiments destinés à la sous-préfecture, au tribunal de ire instance, à la maison d'arrêt ou à d'autres services publics spéciaux à l'arrondissement, ainsi que sur le changement de destination de ces édifices ; sur tous les objets sur lesquels le conseil général est appelé à délibérer, en tant qu'ils intéressent l'arrondissement. Le préfet communique au conseil d'arrondissement l'emploi des fonds de non -valeurs en ce qui concerne l'arrondissement. Le conseil peut adresser directement au préfet, par l'intermédiaire de son président, son opinion sur l'état et les besoins des différents services publics dans l'arrondissement.
Dans la seconde partie de sa session, il repartit entre les communes de l'arrondissement le contingent assigné k l'arrondissement par le conseil général, dont il doit respecter les décisions. Si le conseil ne se réunissait pas, s'il se séparait sans avoir arrêté cette répartition, les mandements des contingent gnés a chaque commune seraient délivres par le préfet, eu vertu de la précédente répartition.
Le président et le secrétaire du conseil d'arrondissement sont aujourd'hui nommes par l'administration.
— V. Conseil municipal. Avant de faire connaître l'organisation des conseils municipaux et les attributions qui leur sont conférées, il nous semble bon de dire quelques mots d'abord des municipes, puis de la commune, pour montrer ce qu'elle a été et ce qu'elle est aujourd'hui. MM. Guizot et Augustin Thierry, dont les savantes recherches ont suivi une à une ses diverses transformations, nous serviront de guides dans ce travail, plus longuement traite au moi GOM- MONS. Les municipes {municipin) étaient, chez les Romains., des cités qui, sans être, les colonies, habitées par une populauoi rig ine romaine , jouissaient cependant de droits et de privilèges particuliers ao par Rome elle-même. Il y avait plusieurs sortes de municipes : les uns, tels que Funda, Cumes, Tusculum, Lanuvium et For mies, avaient reçu tous les droits des cil romains, à l'exception du droit de vote et du droit d'être élus aux magistratures de Rome. D'autres, complètement incorporés dan.-même, avaient perdu toute autonomie relativement a leur administration intérieure. De ce nombre étaient Aricium , itère et Anagni. Dans d 'au très, enfin, les habitants possédaient tous les droits et privilèges des citoyens roui uns, et avaient, en outre, le droit de s'administrer. C'étaient: Noie, Tibur. Pise, l'ibin, Pi aeue: te, ville et Pi
i lies, Sutrium, Bologne et Ne pi , ,
ii érigea en municipe la ville de en Espagne, et, plus tard. Les empereurs ron ains accordèrent ce titre à de nom Toutefois, en leur donnant le droii de s'administrer elles-mêmes, lu métropole refusa constamment au\ villes con le privilège de rendre elles-mêmes laju
lence de s*
politique. Plier les peuples conquis sous la lo1
romaine était, en enet, le moyen le plus vin-
pénétrer chei eux les mœurs et
la civilisation de Rome. •
Les municipes avaient un sénat appelé ordre on curie, deux ou quatre magistrats principaux nommés, selon le cas. duumoirs ou quatuoroirs, dont les fonctions, comme celles Dsnls à Rome, ne duraient Qu'une an-
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liée, et nn censeur connu sous le nom de curator ou quinguennalii. Vers La fin du ive siècle, il fut établi, dans les villes municipe , un nouveau magistrat dont L'autorit celle des tribuns romains. Le iéj cité, ainsi qu'on le nommait, était cho ho de la curie par l'universalité des habitants, et il avait pour mission de les défendre contre l'injustice des taxes et même contre les entreprises des magistrats locaux.
Les municipes romains, qui avaient fidèlement conserve la pratique de l'administration civile, la transmirent aux communes du moyen âge, et celles-ci étaient investies, nonseulement du droit de s'administrer sans contrôle, mais même de droits souverains, rendant la justice, faisant la paix et la guerre, battant monnaie. Mais, avant 1789,1a I tion relative k l'organisation municipale variait en France de commune k commune. La composition et les attributions des assemblées communales n'étaient déterminées par aucune règle fixe et uniforme. 11 en résultait de grands inconvénients. Uaus un très-grand nombre de localités, les intérêt I les plus graves .le la e nunauté se traitaient an i
d'une assemblée générale des habitants, ignorant pour la plupart ce qui faisait le
la discussion, bans d'autres, les questions d'administration courante pouvaient ■ cidées par une réunion bien moins nombreuse, et la présence de dix personnes suflisait pour valider une délibération. On le voit, il n y avait aucun ordre, aucune unité. Or, la commune doit être soumise k l'autorité de L'Etat, à qui elle est intimement liée. L'administration municipale ne saurait être livrée à ellemême. 11 faut au-dessus d'elle un pouvoir tutélaire toujours prêt a la maintenir dans les limites de sa compétence et k l'empêcher, soit de porter atteinte aux droits de l'Etat ou à ceux des particuliers, soit de blesser l'intérêt public ou celui de l'association communale elle-même.
Le décret du 14 décembre 1789 essaya de mettre tin k cet état de choses en organisant, pour la première fois, les municipalités en France. Aux termes de ce décret, le conseil , municipal était élu par l'assemblée générale .
Jes citoyens actifs, laquelle devait non
un nombre de notables double de celui des membres du corps municipal. C'est pai la réunion de ces notables et des membres du conseil municipal que se formait le conseil général de la commune. Mais les notables n'étaient pas appelés à délibérer sur toutes les affaires. Le maire ne les convoquait que lorsqu'il s'agissait de questions importante , et c'est ce qui se fait encore aujourd Ion poulies plus imposés dune commune, qui ne prennent part aux travaux du conseil municipal qu'en matière de contributions à voter pour J subvenir k des dépenses extraordinaires. Le conseil municipal s'assemblait au moins une l'ois par mois. En cas de vamm..- dans son sein par suite de décès, de démission, de révocation, etc., etc., elle était remplie de droit par celui des notables qui avait réuni le plus de suffrages. Le décret ne contenait aucuno autre disposition spéciale sur les attributions du conseil municipal que celle qui le chargeait de recevoir les comptes de l'administration, ces comptes ne pouvant d'ailleurs être arrêtés définitivement que par le directoire du département. , .
Le conseil général de la commune était con- " voqué toutes les fois que l'administration mu- !' nicipale le jugeait convenable. Mais elle ne pouvait se dispenser de le réunir lorsqu il s'agissait de délibérer sur des acquisitions ou aliénations d'immeubles, sur des impositions extraordinaires pour dépenses locales, sur des procès k intenter ou k soutenir, sur de travaux k entreprendre, sur des emprunts à contracter, sur l'emploi de divers capitaux, enlin sur tout ce qui se rattachait k la gestion financière de la commune.
La constitution de l'an 111 modifia le décret du 14 décembre 1789. Elle institua une administration municipale, non plus dans chaque
Commune, mais dans chaq autim. et en
outre dans les villes de 5,000 a II
Les communes d'une population inférieure au chiffre de 5,000 imes avaient un agent municipal et un adjoint. La réunion des
municipaux des communes du canton formait
le conseil municipal cantonal. Les u lues
de ce conseil étaient élus pour deux ans et renouvelés chaque année par moitié.
La loi du 28 pluviôse an VIII supprima les communes cantonales pour rétablir les anciennes communes et les doter d une administration municipale régulière. En vertu de cette loi, base de tout notre système administratif, le nombre des membres de chaque conseil municipal était détermine d après le chiffre de la population de la commune. Le conseil devait s'assembler une fois chaque année, et il avait la faculté de rester quinze jours en session. Il pouvait , en outre , être convoque extraordinairement par le préfet. Ses attributions étaient reniées comme il suit : il entendait et pouvait débattre le compte des recettes et des dépenses municipales, arrête définitivement par le sous-préfet. Il réglait le partage des affouages, pâtui i| ei . récoltes et fruits communs, et la répartition des travaux nécessaires k l'entretien des propriétés communales. Il délibérait sur les emprunts, les octrois, sur l'imposition des centini tionnels, sur les procès k intenter ou a outenir dans l'intérêt de la commune. Les mem-
CONS
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pour trois ans par les prél
ce terme expire, leur»
fonctions.
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istitution de
i m , me po-
nale,<o!
pi chacune des places de membre ntcipal. bans les villes où il y a plusieurs
de paix ou | canton, ces assem
deux candidats pour chaque place au municipal. Les membres d munici-
paux sont choisis par les
I ur une liste des cenl
du canton. Les conseil* municipaux -se renouvellent tous les dix ans par moitié. Le premier Consul choisit dans leur sein les maires et adjoints
L'Empire et la Restauration n'apportèrent que des modifications insi ■• dis-
positions de la loi du :s plm io e an VI II lorsque la révolution de Juillet éclata, le nement nouveau, donnant une impulsion vigoureuse au mouvement
h i inauguré par les B tenditla
compétence de i assemblées municipales et rendit aux électeurs communaux La noi tion de leurs membres. Il soumit aux Chambres, qui les adoptèrent, les lois du 21 mars 1831 et du 18 juillet 1837. Comme, en très-grande partie, elles régissent encore la matière, nous allons en faire connaître les principales dispositions.
La loi du SI mars 1831 établit dans chaque commune un conseil municipal dont l'ont partie le maire et les adjoints, et qi un nombre do membres détermine pur le chiffre de la population. Les conseillers municipaux sont élus : 1° par les citoyens les plus imposés au rôle des contributions directes de la commune ; 2» par diverses catégo
nés auxquelles la loi attribue la capacité électorale, lors même qu'elles ne figureraient |ns parmi les plus forts il que leurs anciens services militaires ou administratifs, les diplômes dont ils sont revê- , professions libérales ou scientifiques qu'ils exercent, garantissent suffisamment j leurs lumières et leur indépendance.
Les membres du conseil municipal doivent
tous être choisis sur la liste des électeurs com:
munaux et les trois quarts au moins parmi
leurs domiciliés dans la commune. Les
, ,11ers municipaux doivent être
vingt-cinq ans accomplis. Ils sont élu six ans et toujours reéligibles. Les conseils sont renouvelés par moitié tous les trois ans. Les fonctionnaires administratifs, les minis- I très des cultes, les agents salariés de 1 i commune, ne peuvent être membres du conseil municipal.
Les conseils municipaux se réunissent quatre fois l'année, au commencement des mois de février, de mai, d'août et de novembre. Chaque session peut durer dix jours. Le préfet ou le sous-préfet peut, en cas de besoin, convoquer extraordinairement le conseil municipal. Le maire le préside de droit; le secrétaire est nommé k la majorité et au scrutin k l'ouverture de chaque session. Le conseil municipal ne peut délibérer que lorsque la majorité des membres en exercice assiste au coTiseil,
La dissolution des conseils municipaux est prononcée par le roi. La reélection doit avoir le u dans les trois mois de la dissolution. Si l'administration municipale cessait ses fonc-
i i uni u anse quelconque, avant la
réélection, le préfet pourrait n 1er, parmi
les électeurs communaux, une administration provisoire. Est nulle de plein droit tout d. libération d'un conseil municipal sur des objets étrangers k ses attributions ou prise hors ae la session légale. Le préfet en pri la nullité en conseil de prélecture, saut appel au nu par le conseil. Tout conseil qui se mettrait en corresponde» s avec un ou p o autres, ou publierait des adresses OU proclamation s. peut .-i, , suspendu par le préfet et dissous par le roi, sans préjudice des pour- , xercées contre ses membres, conformément aux lois eu m ueui
Les maires et les adjoints sont choisis dans le sein du conseil municipal, dont ils continuent à faire partie.
La loi du 18 juillet 1837 fixe les attributions des conseils municipaux. Ces conseils règlent par leurs délibérations les objets suivants : io le mode d'administration des biens communaux ;S° les conditions des baux a ferme ou k loyer d'une durée de dix-huit ans au plus pour les biens ruraux, et de neuf ans pour les autres- 3» le mode de jouissance et la reparution 'des pâturages et fruits communaux nue les bois, ainsi que les conditions a imposer aux parties prenantes; 4» les affouages, en se conformant aux lois forestières. La delibération qui règle ces objets peut être annu-
.,„t d'office, pour vi ,1 ■„,„. disposition de la loi ou d un règlement d'administration publique, soit sur la re tion de toute partie intéressée.
| Les conseils municipaux délibèrent sur les 0bj l, suivants: 1» le bu.. ..mime;
I 20 les tarifs et règlements de perception de
tous les revenus communaux; a» les I tions, aliénations ou échanges des propriétés
cou, no.
tation
Eolll 1.
soit la
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onseils munie
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I cultes; 20 sur I Conscriptions relatives k la d:
sur les pi" ment
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. tien de.
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lotissements de cb sance et ceux des fabriques et autres admis k L'entretien des cultes nt des secours sur les fonds communaux.
Les conseils municipaux délibèrent en outre
sur les comptes annuels du inaire. Ils dent, débattent et arrêtent les comptes des
il défi- ; peuvent réclamer, b'H j b lieu, con- ,,, i la commum
l'établissement de imj ôts de répartit néral exprimer des vœux
ons se .rite des voix ; celle du pré- ■ est prépondérante en cas 1 .,, ic du rmiseil municipal ne sont pas
publiques; ils ne peu r leurs débats
l'autorisation du préfet Ainsi qu'on le voit par ce qui précède, la compétence • municipaux varie en
raison des objets mêmes et des intérêts sur ils ont a prononcer. Ils règlent souverainement tout ce qui . uninisti tion et la jouis! ance des biens communaux; sur tous les s lit les finances de la commune; ils donnent leur avis sur les affaires qui ne touchent ou'indirectel'administration communale.
i . décretdn s juillet 1848
.ris des conseil.-, muni lipaux le principe du suffrage universel. De plus, une d tion de ce décret enlevait à l'a rieure la nomination des maires et ..
dans les communes de moins de G,00u Cette nomination était remise aux conseils municipaux, qui ne pouvaient choisir ces magistrats que dans leur sein. Quant aux maires et adjoinis des villes de 6,000 âmes et au- . ils étaient nommes par le chef du pou- . oui ne pouvait les prendre que parmi bs membres des conseils municipaux. La loi du 7 juillet 1852 a maintenu le principe du suffra" itiere d'élections communales, mais il a enlevé aux con- ,u-, ,,,,,■ , i, rogative k laquelle ils ont un droit incontestable; m. us voulons parler de lanominati et adjoints.
uoiniappartient aujourd'hui au chef de 1btat pour les villes de 3,ooo imes et au-dessus, et au préfet pour les communes .1 une importance moindre. En outre, le choix de l'empereur et du préfet peut s'arrêter sur un ne laçant pas partie du conseil municipal. Nous ne reviendrons pas, a ce sujet, sur les
excellentes : ' Ut il U tTI-
bune par MM. Jule I , ..lais-Bizom. Il
y a dans cette intervention du pouv Oie qui soulevé chaque jour les , les plus vives et les plus fondées.
La loi du 5 mai 1S55 a totalement modifié cette disposition des lois précédentes, en ce qui concerne surtout la nomination des con-
, municipaux et la discipline d.
réunions. Le nombre des membres de chaque l fixé en raison de la population de chaque commune, savoir :
Pour les communes de Conseiller!.
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membres de chaque cone qui précède et le dernier recensement officiel.
Les fonctions de conseiller municipal sont
| .lui eut cinq ans,
comme celles des maires et adjoints. Si, dans
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.. n se delà
mut. lia daua une de
de la cornu. stil se :
mande du tiers des membre
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cinq j..urs au d
Toutefois. ■ préfet peut abréger ces dél I fu
mons ordinaires, le conseil municipa] peut s'occuper de toutes les u
attributions; mais, dans les reunions extraordinaires, il ne peul •'■ des
objets pour lesquels il aéie voqué. 11 ne peut, dans ta rer que lorsque la majorité des memb.exercice assiste k La
deux convocations • huit jours
d'intervalle et dûment col mem-
bres du conseil municipal ni ms en nombre suffisant, la .ielib après la troisième convocation est valable, quel que soit le nombre des membres pre-
Le maire ou l'adjoint qui le remplacside le conseil municipal et a voix pre; rante, encas départage. I.
dans le
les comptes d'udministra:
. , le conseil municipal scrutin celui de ses membres qui exer. i
■ bération. mais il doit se reiirer au moment ou le conseil municipal va eue tire -
paux pre-euts k la premier.
qu'au terme de la s conseil municipal sont pi
membres p! -
par ordre de date, sur un l I pa-
par tous les membres présents, ou u.
est faite de la cause qui les a
trois convoi, ordinaires, soit extraordin ..
I, missionnaire par le pre:
dans les dix jours de la nolill devant le conseil de préfecture. L'abseï constatée par un procès-verbal que dr mair . et dont il transmet une copie au souspréfet dans les huit jours. Les membres du conseil municipal ne peuvent prendre part aux délibérations relatives aux affaires dai quelles ils ont un intérêt, soit en leur nom personnel, soit comme mandataires. Le public n'est point admis aux séances du conseil municipal; mais la loi du 5 mai 1855 au. mus les habitants de etmêtneles
personnes qui, sans y babilei s -..t portées au I -s contributions, k demander coiuinun sans déplacement, et k prendre copie de toutes les délibérations du conseil municipal. De plus, la loi n'interdisant pas la publication des délibérations d'une manière absolue, on induit de son silence peuve, liés, pourvu que lautorite
supérieure y consente.
'Leii qu'un conseil municipal
prendrait sur un objet étranger k ses attribufions sont nulles de plein droit. Le préfet, en conseil de prélecture, en déchire la nullité, et, en ca. .non du conseil municipal,
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Les conseils municipaux peuvent être suspendu if" t et dis! s par l'empereur. Le préfet devrait prononcer immédiatement i où un conseil se mettrait en correspondance avec un ou plusieurs autres conseils ou publierait, soit des f (réclamations, soit des adresses. Les conseilers municipaux qui se rendraient complices de . tes &eraient, en outre, passibles de la a l'art. 25S du Code pénal. La nsion d'un conseil municipal est de deux mois, et peut être prolongée par le ministre teneur jusqu'à une année; à l'expiration de ce délai, si la dissolution n'a pas été prononcée par un décret, le conseil municipal : end ses fonction .
Lorsque deux communes sont réunies en une seule ou qu'une section est érigée en commune, ces mesures entraînent d ellesmêmes la dissolution du conseil municipal de chacune des communes intéressées.
Lorsqu'un conseil municipal est suspendu pur le préfet, celui-ci forme immédiatement une commission qui est appelée à remplir les fonctions de ce conseil. Eu cas de dissolution, ommission est nommée par décret impérial, lorsqu'il s'agit d'un chef-lieu de département, d'arrondissement, de canton, ou oromune dont la population excède le chiffre de 3,000 âmes. Hors ce cas, lu nomination des membres formant la commission appartient au préfet.
L'art. U de la loi du 5 mai 1S55 a placé les villes de Lyon et de Paris sous un régime iulier. A Lyon, le conseil municipal se ose de trente-six membres nommes par L'empereur pour cinq ans. Le conseil est présidé par un membre délégué par décret. Le préfet du Rhône assiste aux séances du conseil municipal. Le conseil municipal de Lyon assemble que sur la convocation du préfet. Aux termes du décret du 24 mars 1852, il ne peut délibérer que sur les questions que lut soumet le préfet et lorsque la majorité de ses membres assiste à la séance.
Le conseil municipal de la ville de Paris est nomme par L'empereur tous les cinq ans, et présidé par un de ses membres également désigne par l'empereur. 11 e^t composé de trente-six membres, qui font également partie du conseil général de la beine. Le secrétaire du conseil municipal est élu chaque année par les membres du conseil et choisi parmi eux. réfet de la Seine et le préfet de police peuvi ' ' (1|i conseil mu-
nicipal, et y ont voix deliberative. Le conseil municipal ne s'assemble que sur la coi tion du [>!■ : ne. H ne peut délibé-
rer que sur us que lui soumet le
; 1 majorité de ses membres assiste à la séance. Il y a chaque année une session qui est spécialement consa-
iion et a la discussion du budget. Cette session ne peut durer plus de six ; . 'époque de la convocation
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,, tutelle. Quelle est i mbres ainsi ; I ■ ffi renl I, et alors ils i la dérive, ou ils tiennent à conserver la dignité dont ils sont rei et leur soin tout entier s'applique a conseri iveur du préfet, sur fa proposition ignés par l'empereur.
Enfin i ■ a voté, Le 27 juin 1867, une loi qui modifie, en grande partie, les attributions des conseils municipaux. Nous . qs connaître tions princi- \o>. i, Tines de la Législation nouvelle, les conseils municipaux règlent, pa leurs délibérations, les affaires ci-après désigi s:
1rs acquisitions d'immeubles, lorsque la dépense, totalisée avec celles des autres acquisitions déjà votées dans le même exercice, ne ■ pas Le dixième des revenus ordinaires de la commune; les conditions des baux à les bâtiments et maisons appartenant
a la Commune, pourvu que la durée du bail ne dépasse pas dix-huit ans; les projets, plans et devis de grosses réparations et d'entretien, lorsque la dépense totale afférente à ces projets et aux autres projets de lu même nature, adoptés dans le même exercice, ne dépasse pas le cinquième des revenus ordinaires de la commune, ni, en aucun cas, une somme de 50,000 fr, ; le tarif des droits de place à percevoir dans les halles, foires et marchés ; les droits à percevoir pour permis de stationnement et de location sur Les rues, places et autres lieux dépendant du domaine public communal; le tarif des concessions dans les cimetières; les assurances des bâtiments communaux ; l'affectation d'une propriété communale a un service communal, lorsque cette propriété n'est encore affectée à aucun service public, sauf les règles prescrites par des lois particulières; l'acceptation ou le refus de dons ou legs faits à la commune sans charges, conditions ni affectation immobilière, lorsque ces dons et legs ne donnent pas lieu à réclamation. En cas de désaccord entre le maire et le conseil municipal, la délibération ne sera exécutoire qu'après appréciation du préfet.
Les conseils municipaux votent, chaque année, dans la limite du maximum fixé par le conseil général, des contributions extraordinaires n'excédant pas 0 fr. 05 pendant cinq années, pour en affecter le produit à des dépenses extraordinaires d'utilité communale. Ils peuvent aussi voter 0 fr. 03 extraordinaires exclusivement affectés aux chemins vicinaux ordinaires. Les conseils municipaux votent et règlent, par leurs délibérations, les emprunts communaux remboursables sur les centimes extraordinaires votés, comme il vient d'être dit au premier paragraphe du présent article, ou sur les ressources ordinaires , quand l'amortissement, en ce dernier cas, ne dépasse pas douze années. Les conseils municipaux votent, sauf approbation du préfet: les contributions extraordinaires qui dépassent 0 fr. 05 sans excéder le maximum fixé par le conseil général, et dont la durée n'est pas supérieure à douze années; les emprunts remboursables sur ces mêmes contributions extraordinaires ou sur les revenus ordinaires dans un délai excédant douze années. Toute contribution extraordinaire dépassant le maximum fixé par le coJiseil général, et tout emprunt remboursable sur ressources extraordinaires, dans un délai excellant douze années, sont autorisés par décret impérial.
Les conseils municipaux délibèrent sur l'établissement des marchés d'approvisionnement dans leurs communes. Les délibérations des commissions admini tratives des hospices, hôpitaux et autres établis: ements charitables maux concernant un emprunt sont exécutoires en vertu d'un arrêté du préfet, sur avis conforme du conseil municipal, Lorsque
i emprunter m- d-q> l .-.e pas le
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Les budgets des villes et des établissements
de bien! a ant 3 millions au moins de
revenus sont soumis à l'approbation do l'empereur, sur la proposition du ministre de l'intérieur.
Les traités à passer pour l'exécution par entreprise des travaux d'ouverture des nouvelles voies publiques et de tous aul vaux communaux déclarés d'utilité publique, dans lesdites villes, sont approuves par des rendus en conseil d État. Il en e I de même des traités portant concession, à titre exclusif ou pour une durée de plus de trente années, des grands services municipaux desdites villes, ainsi que des tarifs et des traites relatifs aux pompes funèbres. Ces dispositions sont applicables à l'administration de la ville de Fans et de la ville de Lyon. Aucune imposition extraordinaire ne peut y être établie, aucun emprunt ne peut y être ennti que ces villes y soient autorisées par une loi II n'est pas dérogé aux dispositions spéciales concernant l'organisation des administrations de l'assistance publique, du mont-de-pitié et de l'octroi de Paris.
A l'avenir, les conseils municipaux seront élus pour sept ans.
Dans le cas où une commune sera divisée en sections pour L'élection des conseils municipaux, la réunion des électeurs ne pourra avoir lieu avant le dixième jour à compter de l'arrête- du préfet.
Ainsi que l'on peut s'en convaincre par la lecture des dispositions qui précèdent quelques améliorations ont été réalisées. 11 en reste cependant beaucoup plus encore a apporter. De ce nombre, ou plutôt avant toutes les autres, nous placerons la disposition qui ferait rentrer Paris et Lyon dans le droit commun, et celle, non moins importante, qui permettrait aux conseillers municipaux d'élire les maires de leurs communes.
La France n'est pas seule à posséder des conseils municipaux Nous trouvons des institutions semblables en Belgique, en Angleterre et en Allemagne. Nous allons examiner l'organisation municipale dans ces trois pays.
En Belgique, l'administration municipale est formée: 1° d'un collège éehevinal qui comprend le bourgmestre et de deux à quatre échevins, selon le chiffre de la population de la commune; les membres du C07iseil éehevinal sont nommés par le roi, qui les choisit presque toujours dans le sein du conseil municipal: dans les cas, fort rares d'ailleurs, où les membres du collège éehevinal sont étrangers au conseil municipal, leur nomination n'est faite que de l'avis du conseil provincial; 2« du conseil municipal : tous les habitants mâles, majeurs, jouissant de leurs droits civils, domiciliés depuis le l« janvier de l'année où a lieu l'élection , et payant , selon la population , une contribution directe de 15 fr. à 42 fr., sont électeurs municipaux. Le nombre des conseillers à élire varie, comme en France, suivant le chiffre de la population. Il est compris entre 7 et 31, selon que la population s'élève de 1,000 à 70,000 habitants. Les conseillers sont élus pour six ans, et renouvelables par moitié tons les trois ans. La loi détermine celles des délibérations du conseil municipal qui sont exécutoires sans avoir besoin de 1 approbation de l'autorité supérieure, et celles qui doivent être approuvées soit par la députation permanente du conseil provincial, soit par Le roi. Les affaires placées dans la compétence exclusive du conseil, c'està-dire celles pour lesquelles toute appi tion est inutile, sont plus nombreuses et plus importantes qu'en France. Il est même des circonstances où il procède à des actes véritables d'administration qui, chez nous, appartiennent exclusivement aux maires des
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L'aliénation, à L'échan <- des biens communaux, a des acquisitions d'immeubles, aux
impositions extrâoi d au ( empi unts,
aux établissement s d'o trois, aux procès h intente) et a soutenir, en un mut à tous les nature b ■ ient la
fortune de 1 1 commune i ■
■ i ; n de la dépu
provinciale. Dan où une de s<
bé rations ne serait pas approuver' par La dép permanente du conseil proi ini municipal peut se peun oii ào\ ant le roi. Le conseil ne peut se réunir que Bur la convocation du conseil éehevinal et sous la i résidence du bourgmestre, .Ses séances De
sont pas publiques en principe; mais il peut rendre publique une de ses séances détermiii. -e. Leroia seul le droit d'annuler une délibération prise par un conseil municipal en
violation de la loi.
Le, vieilles coutumes municipales, dont il faut chercher la source aux origines de la monarchie, ont été en vigueur en Angleterre jusqu'au jour où le bill du '.< décem a
inaugure un système nouveau, en appliquant, au moins aux communes les plus importai des dispositions uniformes. Dans ces villes, le corps municipal comprend: 1° le maire; 2« les aldermeu ; 3° le conseil municipal. Tous les citoyens mâles, majeurs, demie depuis trois ans dans la commune, et imposes pendant ces trois années a la taxe des pauvres, sont électeurs municipaux. Celui-là seul est éligible qui justifie d'un revenu foncier ou d'une contribution directe dont le chiffre varie suivant la population. Les conseillers sont élus pour trois ans, et renouvelés annuellement par tiers. Le nombre des membres du conseil est, comme en France, déterminé par le chiffre de la population. Le conseil m dans son sein ou nors de son sein, mais toujours parmi les citoyens éligibles, le maire plus un aider m an par trois conseillers. Le maire et les aldermen continuent à faire partie du conseil pendant la durée de leurs fonctions, qui est d'une année pour le maire et de mx années pour les aldermen. Les attributions du conseil municipal sont très-étendues, en Angleterre. Il délibère et administre tout à la fois ; il nomme les employés et les agents de la commune et fixe leurs traitements. Il fait tous les règlements de police concernant les soins d edilité, tels que le balayage, le pavage, l'éclairage et la libre circulation de la voie publique. Les contraventions à ces règlements sont punies d'une amende dont le conseil fixe lui-même la somme, mais dont le montant ne peut dépasser 125 fr. Ces règlements ne sont valables que lorsqu'ils ont été délibérés par les deux tiers au moins du conseil, et ne deviennent exécutoires que quarante jours après avoir été soumis au ministre de l'intérieur. La reine peut prononcer leur annulation et prolonger le délai de leur mise à exécution. Le conseil arrête les dépenses et les recettes de la ville, et il a la libre administration des propriétés communales. En cas d'insuffisance de ressources, il peut voter une imposition extraordinaire, dont il détermine la quotité et l'assiette, et dont il fait percevoir le montant par ses collecteurs. Pour donner à ses délibérations toute la maturité nécessaire, il se partage en comités chargés chacun d'une spécialité d'affaires. Ces comités ont en outre mission d'assurer l'exécution des décisions que, sur leur rapport, l'assemblée générale a prises. Par le fait, le3 conseils municipaux remplissent, en Angleterre, les fonctions qu'en France la loi confère aux maires. Aussi les premiers magistrats de la commune anglaise occuperaient-ils une sinécure s'ils n'étaient chargés, en sus de la présidence du conseil municipal, des fonctions de juges de paix, rendant la justice au civil et au criminel dans certains cas d'une importance déterminée. Les attributions des aldermen ne sont pas clairement définies par la loi. Ils semblent avoir été institués pour servir de conseil au maire, surtout en ce qui concerne la justice. Leurs fonctions seraient doue celles déjuges assesseurs ou plutôt correspondraient à celles qu'exercent en France les juges suppléants.
En Allemagne, la législation municipale varie non-seulement d'Etat à Etat, mais encore de province à province. Elle diffère en outre selon qu'il s'agit d'une ville ou d'une commune rurale. Nous allons examiner l'organisation municipale d'une commune jouissant des privilèges et du titre de ville.
Le corps municipal comprend deux assemblées : l'une nommée directement par les électeurs municipaux, et présentant le vrai caractère du conseil municipal ; l'autre composée du premier bourgmestre, des bourgmestres adjoints et d'un certain nombre de conseillers qui, primitivement nommes par le conseil municipal, se recrutent ensuite par des élections faites en commun avec tes membres de ce conseil. La seconde assemblée porte le nom de collège des magistrats.
Le conseil municipal est nomme par l'assemblée des électeurs communaux . Nul n'e-t électeur ou éligible s'il ne paye un cens dont le montant varie suivant la population. En outre, il est indispensable, | ■ ecteur,
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sunec, pa i tage ■ de bien i commun tu* il approuvent lea projets d<- i n< velles , de ii épai ations ou des édifices publies ; ils approuvent les projets d'emprunts et les modes de remù* inent; il arrêtent les tarifs des di divers; ils règlent les ta:;- et les prestations en nature au profit de la commune et de l'Etat; ils autorisent les actions judiciaires à intenter ou a soutenir par les communes; ils confèrent Le droit de bourgeoisie ; ils reçoivent le compte annuel général et détaillé des dépenses; ils autorisent toutes les créations on institutions nouvelles qui peuvent affecter la fortune et les droits des citoyens ; ils peuvent présenter des projets d'ami tions pour toutes les branches de l'administration municipale; ils préparent les règlements de police locaux; ils donnent lem sur tout ce qui concerne l'assistance publique ; ils répartissent l'impôt personnel et foncier perçu au profit des provinces et de l'Etat; ils statuent sur le logement des troupes et les fournitures à faire en nature par les habitants dans le cas où une guerre éclaterait; ils reçoivent les plaintes des habitants, et les transmettent, s'il y a lieu, au collège des m trats ; ils soumettent directement a l'autorité supérieure les difficultés qui peuvent s'élever entre les collèges des magistrats et eux ; ils concourent, avec le collège, à la nomination des principaux fonctionnaires et agents de la ville, soit directement, soit sous forme d'approbation des choix faits par le collège; enlin, dans quelques villes, ils exercent un droit de patronage en matière de nomination aux places de desservant dans les églises de la commune , et d'instituteur dans les écoles publiques.
Ainsi qu'on le voit par ce qui précède, les attributions des conseils municipaux de la Belgique, de l'Angtelerre et de l'Allemagne sont Beaucoup plus étendues que celles que la loi confère aux conseils municipaux de France. A ceux que frappe cette différence, on répond qu'elle provient de ce que, dans les trois Etats étrangers dont nous avons étudié l'organisation municipale, il est plus facile que chez nous de trouver les éléments d'un personnel municipal éclairé. Cela est vrai pour l'Allemagne; mais, pour les deux autres nations, dira-t-on que les lumières y sont plus répandues qu'en France? On ne saurait l'admettre. La véritable raison, c'est que, depuis longtemps, ces peuples ont fait l'expérience des institutions libres; qu'ils sont habitués àfaire eux-mêmes leurs propres affaires, sans appeler toujours le gouvernement à leur aide. Il est indispensable de faire, sous ce rapport, L'éducation du peuple français, et on y parviendra le jour où l'administration, marchant d'un pas résolu dans la voie de la décentralisation, donnera aux communes plus d initiative et de liberté d'action. La loi du M juillet 1866, étendant les attributions des coJiseils généraux, est déjà un progrès réalisé. Il convient de faire pour la commune ce que l'on a fait pour le département. Mais, avant tout, il faut rendre aux conseils municipaux le sentiment de leur dignité, sentiment sans lequel une assemblée délibérante manque d'énere ie, de confiance et de dévouement. Et quelle illusion peut conserver sur sa propre valeur un conseil municipal qui voit le gouvernement ne pas trouver chez lui un homme digne d'administrer la commune?
VI. Conseil de préfecture. L'institution des conseils de préfecture est une création du nouveau système administratif fondé par le gouvernement consulaire. La loi du 28 pluviôse an VIII (art. 21) porte qu'il y aura, dans chaque département, un préfet, un conseil de préfecture et un conseil général du département, lesquels rempliront les fonctions précédemment exercées par les administrations et les commissaires du département. Le gouvernement de Juillet s'occupa, en 1831 et en 1846, d'introduire quelques modifications dans l'organisation des conseils de préfecture. En juin 1848, le comité de constitution proposa l'établissement d'un tribunal administratif par département. Ce projet n'eut pas de suite, et il fut convenu que Ton maintiendrait les conseils de préfecture, sauf à régler par une loi nouvelle tout ce qui les concerne. Le conseil d'Etat fut donc chargé de s'occuper de cette institution et de lui consacrer un chapitre dans le projet de loi qu'il élaborait sur l'administration intérieure. La section de législation, pour se conformer aux désirs du gouvernement, étudia sérieusement la question, qui devint l'objet d'un remarquable rapport de M. Boulatignier, adopte par le conseil d'Etat dans sa séance du 9 avril 1851. Les événements n'ont pas permis de donner alors suite à ces travaux, qui ont été repris depuis et ont motivé un décret impérial rendu en 1863 et sur lequel repose l'organisation actuelle.
La loi du 28 pluviôse an VIII , en établissant un conseil de préfecture dans chaque département, n'avait entendu créer qu'un tribunal administratif. L'article 4 de cette loi porte, en effet : ■ Le conseil de préfecture prononcera sur les demandes des particuliers tendant à obtenir la décharge ou la réduction de leur cote de contributions directes; sur les difficultés qui pourraient s'élever entre les en-
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me cela est arrivé pour le conseil d'Etat, les attributions des conseils de préfecture ont été considérablement augmentées. Le conseil lourd' hui l'auxiliaire et le guide du préfet dans beaucoup d'affaires importantes, en sorte que ses fonctions sont a la fois administratives iaires. Hais les fonctions administratives qu'exercent les conseils de préfecture ont un caractère purement consultatif, en ce sens que les conseils se bornent à donner de: que ces avis soient demandés par le préfet ou qu'ils soient exigés par la loi.
Nous allons faire connaître les principales attributions des conseils «le préfecture et leur organisation telle que l'a ai rêtée 1 décret de 1863. Le conseil de préfecture prononce sur les demandes des particuliers tendant i nir la décharge ou la réduction de leurs cotes de contributions directes. La loi du 28 pluviôse an VIII ne parle que des demandes de décharge ou de réduction présentées par les ! u ticuliei .Celle gu ont formées par les départements sont jugées par le Corps législatif ; celles des arrondissements et des communes par le conseil général. Quant aux demain «s en remise ou modération d'impôt, comme elles ne constituent pas un droit rigoureux qui puisse être réclamé par voie contentieuse, elles sont instruites par le préfet. Les conseils de préfecture sont compétents pour statuer sur la légalité et.la régularité de l'acte en vertu duquel il est procédé au recouvrement de l'impôt; sur les contestations relatives aux quittances ou à-compte , et, en général , sur tout ce qui regarde le règlement de compte entre le percepteur et le contribuable; sur les questions concernant la qualité des agents qui font le recouvrement ou les poursuites administratives ; sur la nullité des poursuites postérieures au commandement, si elle est fondée sur Tirrégularité du titre ou la non-existence de la dette ; sur les contestations relatives à la liquidation des frais de recouvrement, réglés par les préfets ; sur la demande en remboursement exercée par un percepteur encore en fonctions qui a lait des avances au contribuable pour l'impôt.
Ainsi que le fait observer M, Grùn, il est facile de s'apercevoir que les conseils de préfecture ne prononcent pas seulement sur les demandes en décharge ou réduction, comme semble le dire la loi du 28 pluviôse an VIII, mais que le conseil d'Etat leur reconnaît juridiction pour tout le contentieux administratif des contributions directes; cela est fondé sur ce que ces affaires étaient précédemment jugées par les administrations municipales, auxquelles les conseils de préfecture ont succédé comme tribunaux administratifs. En outre, des lois spéciales ont conféré aux conseils de préfecture certaines attributions en matière d'impôts directs. C'est ainsi qu'il leur appartient de statuer sur les réclamations relatives au classement des immeubles dans les opérations cadastrales; sur les réclamations contre les états de cotes indûment imposées, présentées par les percepteurs; sur les demandes d'inscription au rôle et de mutations de cotes dans certains cas prévus. Les taxes assimilées aux contributions directes sont aussi de la compétence des conseils de préfecture. C'est ainsi qu'ils jugent les réclamations portant sur les redevances des mines; les taxes pour l'assèchement des mines; les taxes pour travaux de salubrité et de desseen avec droit de connaître des réclamations sur la répartition de la plus-value après ie desséchement des marais; les taxes pour travaux relatifs au curage des canaux et des rivières non navigables et pour l'entretien des digues et ouvrages d'art qui s'y rapportent; les taxes pour la vérification des poids et mesures, pour les médecins inspecteurs des ssements d'eaux minérales; pour les visites chez les pharmaciens, droguistes; pour rétributions scolaires ; pour l'entretien des chemins Vicinaux; pour le pavage des rues; pour l'arrosage; pour les dépenses des Bourses et chambres de commerce ; pour les droits des pauvres sur les billets de spectacle et de fête où l'on paye. Les contestations relatives a la perception des droits ion , que
la loi du 30 floréal an X avait attribuées aux conseils de préfecture, ont ete enlevées a leur juridiction et conférées aux tribunaux par la loi du 9 juillet 1836. En matière de contributions indirectes, dont le contentieux appartient aux tribunaux de l'ordre judiciaire, les conseils de préfecture n'interviennent que pou:
les réclamations présentées par les [lanceurs de tabac qui contestent les résultats des décomptas de leurs fournitures ou planta Le conseil de préfecture prononce sur les difficultés entre les entrepreneurs de travaux publics et l'administration, en ce qui concerne le sfcns ou l'exécution des clauses de leurs
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ments de bienfaisance, les séminaire menses curiales et épiscopales, les chapitres, les fabriques, les consistoires protestants et les consistoires Israélites. Us jugent les contestations entre l'Etat et l'adjudicataire d'un bien de l'Etat, vendu en vertu de lois autres que celles de la Révolution sur les domaines nationaux. Ils prononcent sur la validité des ventes de domaines engages et sur les effets de remboursements de rentes apparie.
l'Etat.
En ce qui concerne les élections politiques, l'article 4 du décret réglementaire des 2-21 février 1852, répétition de l'article 6 de la loi du 15 mars 1S49, charge les conseils de préfecture de décider si les formes et délais pr pour la formation et le dépôt dtorales n'ont pas été observés par le maire, et de fixer , s'il y a lieu , le d( quel les
opérations annulées de\ ronl être i Aux termes de l'article 51 de la loi du 21 mars 1831 et de l'article 52 de la loi du 22 juin 1833, ils prononcent sur les réclamations relatives à la validité des élections communales et départementales, sauf la question de capacité légale des conseillers élus.
Le conseil de préfecture statue enfin sur les oppositions formées contre l'arrêté du préfet qui autorise des établissements insalubres de 2e classe; sur les oppositions à l'ansous-préfet qui autorise ou refuse d'autoriser un établissement insalubre de 3« classe; sur les recours contre les décisions du conseil municipal déclarant des logements insalubres, et ordonnant des mesures d'ass
Telle- sont, en résumé, les attributions des conseils de préfecture. Il convient d'y joindre certaines questions qui , saiis être k proprement parler content
men de questions litigieuses. C'est ainsi que les conseils de préfecture jugent les ci des receveurs des communes, desoctn»
hospices et autres établissements de bienfaisance, des économes des écoles normalinaires, à la condition toutefois que le revenu ou le budget de ces nts n'excède
pas le chdfre de 30,0ù0 fr. Ils apurent les comptes des percepteurs chargés du recouvrement des fonds destines aux travaux de curage, de desséchemei I n. Ils
connaissent de la comptabilité de fait ou occulte des individus qui se sont in qualité, dans le maniement des deniers communaux, et des contestations entre les fabri- 3ues et les titulaires d'une cure sur le compte es revenus de la cure.
Les conseils de préfecture jugent les anticipations sur les chemins vicinaux; lea testations entre les communes et les propriétaires de halles sur le droit de location de ces bâtiments; les usurpations de biens communaux, sauf la question de propriété, si elle est soulevée par le prétendu usurpateur ; les -.ations sur le partage et les fruits des biens communaux. Ils prononcent sur les ventes de biens communaux faites en \ertu de la loi du 20 mars 1818; sur la répartition entre la fabrique et le titulaire d'une cure ou ses héritiers des revenus de la cure; entre les départements et les hospices, sur les indemnités réclamées de ces établissements pour l'entretien des asiles d'aliénés. Us connaissent aussi des réclamations produites par
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les propriétaires de terrai n
■ tion du teneurplus étr . « Les attribut onseils
on. J.a
■ contra1. •-
sur les
fironon
tion des travaux de dessèchement, contre les torrents, nvier
: , k la police i et tourbières; aux u ditaires qu1
■ ■ chemin
fiar ex es contraventions qui y trent da lence des conseils •-■
lecture. U BD allons
ir plantation ou de toute autre manière s .r DaUX.
Dans certaini uses,lescon-
seils de préfecture ne jugent pas, ils assistent
seulement le préfet lorsque la décision lui ap-
rs en conseil
-dure. On a ci ps que lecon-
seil de préfecture était le conseil permanent du préfet ; il n'en est rien. Le préfet peut, quand il le juge convenable , recourir aux lumières des membres ou d'un des membres du conseil; mais il est des cas où il est seul juge, comme il en est aussi où il ne peut se dispenser de prendre officiellement l'avis du conseil de préfecture. Les affaires sur lesquelles le préfet ureusement tenu de statuer en conseil de préfecture sont les suivantes : en matière itributions et de taxes, il prononce sur
: des évaluations ca sur le
ient de subvention pour dégradation extraordinaire de chemins vicinaux ; les transactions sur les contraventions concernant la poudre a feu , quand la valeur n'excède pas 1,000 fr.; le règlement approximatif du bre d'hectares a planter en tabac; la détermination du mode k suivre pour les fournitures des manufactures impériales. 1.
qui concerne le domaine national, le ; juge, en conseil de préfecture , 1
riverains d'une route impériale déclassée pour qu'il soit réservé un chemin d'exploi-
.miable , après de la valeur, des biens de l'Etat dont le prix ai.-mel n'excède pas 1,000 fr.; lesconces de servitude k titre de tolérance temporaire et révocables à volonté; les concessions de biens usurpés, lorsque le prix n'excède pas 2,000 fr.; les cessions de terrains domaniaux compris dans le trace des routes impériales, L.es et des chemins vicinaux; les échanges de terrains provenant du décl ment de routes dans le cas prévu par l'art. 4 de la loi du 20 mai 1836 ; la liquidation des dépenses, si les sommes liquidées ne dépassent pas 2,000 fr.; les demandes en autori
nant les établissements etcoiistructions mentionnes aux art. 151 , 152 , 153 , 154 et 155 du code forestier. Pour les travaux publics f le préfet, en conseil de préfecture, détermine, les propriétés a céder et l'époque de pn>e de
S quand il s'agit d'expropriation
: U une commune ou de travaux rture et de redressement de chemins lux; U approuve les délibérations municipales relatives à l'aliénation de bien! | der pour l'exécution de travaux put reçoit les soumissions dans les adjudi pour des travaux des ponts et répartit entre les cantons le contingent annuel militaire. Enfin l'administration ment, des communes et de nts de
, présente plusieurs cas où le préfet doit consulter le conseil de préfecture. Il est des circonstances ou le gouvernement lui-même prend l'avis du conseil: par exemple, sur les demandes d'uu nouveau mode de jouissance de biens communaux, sur les oppositions aux demandes d'autorisation pour des ate.ters insalubres de première classe.
Indépendamment des fonctions que les conseillers de préfecture exercent collectivement, fixé des cas ou ils prennent individuellement pari à l'administration. C'est ainsi qu'ils peuvent être délégués pour remplacer le préfet dans les adjudications domaniales ou de travaux publics; pour remplacer Jes sous-prefets eu cas d'absence ou le vacance de l'emploi ; pour procéder k des actes près-
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.nts que des main .
au sort; i r rem|
dans II '''
guerre, pour récoler le mobiliei di la ture, de l'éveché "u .le l'archevêché; poor . i, }ugei 1 aptitu
ns les lycées. Di , de préfectui ■ ■
. ,■' de révision, enfin un conseiller qui soutient ou in-
■ n i) lu dép u tement, les actions
lé] artement.
Le décr t de 1803, en on o in sur de
es les conseils de préfecture, a
. temps récla-
; ifeoture étant de ré-
dans Les affaires contentieuses,
il y avait lieu de regretter le Silence des lois
suV !<• iiivre dans La |
i rédaction des décisions rendues par cette juridiction admini itrative. De plus , le i i publicité des s<%tni es, essence .
gaiement consacré poor les consi ils de iUe avait été irs reprises, depuis is3i surtout, époque ..u La publicité fut introduite dans le-, séances du conseil d'Etat. Cette question , résolue affirmativement, en IBSO, par M, Boulatignier, dans son rappoi ' on des tribu-
naux administratifs, n'a été officiellement tranchée que par le décret de 1863. L'expéie jour que la publicité des séance de préfecture ne nuit en
rien ai des affaires.
Nous allons faire connaître en quelques mots l'organisation des conseil de préfecture. La loi du M pluviôse an VIII a déterminé, d'après la population, Le nombre des membres composant, dan chaque département, le conseil de préfecture. Ce nombre était de cinq, de quatre ou de trois membres. Les décrets du ?8 mars et du s avril 1852 fixent a quatre le nombre des conseillers de préfecture dans ipartements suivants: Calvados, Charente-Inférieure, I ôtes-du-Nord , Dordogne, Finistère, Haute-Garonne, Gironde, Ille-et- Vilaine, Isère, Loire-Inférieure, Maine-et- Manche, Moselle, Nord, Orne, Pas-de- Calais, Puv-de-Dôme, Bas-Rhin, Saône-et- Loire, Seine-Inférieure, Seme-et-oise, Somme. que, dans les autres départements, celui de la Seine excepté, il n'y aura que trois conseilel que. dans les départements où le nombre nouvellement tixé est actuellement dépassé, il sera ramené dans la limite à mesure . ttinctions. Ce décret laisse subsister, pour le département de la Seine, l'état de choses antérieur, c'est-à-dire que le nombre des conseillers de préfecture reste fixé à cinq. Ce chiffre est insuffisant. L'accroissement incessant de la population, le développement immense des intérêts administratifs ont élevé à près de 30,000 le chiffre des affaires soumi au cotiseil , et l'on a le droit de se demander si toutes peuvent être sérieusement me. On a voulu remédier k cet incouvénient; mais le remède a été pire que le mai. Pour venir en aide, en effet, au conseil de préfecture, écrase par des travaux dont le nombre augmentait chaque jour, on a chargé les administrations elles-mêmes de préparer les arrêtes du conseil que celui-ci ne fait plus
3ue signer. En sorte que les directions , celle es contributions directes, par exemple, deviennenl juges dans leurs propres affaires. Où est la garantie accordée aux contribuables par la création d'un tribunal administratif?
Le décret de 1863 a ordonné que chaque conseil de préfecture serait préside par le préfet et, en cas d'empêchement de celui-ci, par un membre du conseil désigné tous les ans p ur remplir les fonctions de président. En outre, le secrétaire général de la préfecture assiste aux délibérations du conseil, dans lequel npe l'office de ministère public, eommis- <in gouvernement. Les parties intéres- ■nt lu droit d'assister aux débats ou de s'y faire représenter par un fondé de pouvoirs, un avocat, un avoué, chargé do défendre ris. Un employé de la préfecture Joint au conseil comme greffier.
On I nui con-
tradictoires, .-t, il faut le reconnaître, c'est là un grand pr n Mais ne resterait-il
rien à faire encore? Pour répondre fa ettt
ïaminona par quelle lions U . '■■■ 1er d'Etat, inoth ait
j.i éfeoture ■ « Remettre t< ux de l'admini i
k un conseil d ture a pai u né
pour ménage) au préfet li
on intéressées qu'elles n< e oi I des rapports et mis de 6i donner
•*te des juges h j minis-
i- re de la justice, a ses ri i foi s;
pour donner tout al rét particulier
et a l'intérêt public la lûreté qu on
attendre d'un juge nt porté par un
homme , car cel administrateur , qui bampai Ualîté la
né et pré venu . il de i Intel
Il intérêt public ou ■ .;,.-! ■■.. s, .us i<- i é im< .,.. ! andi pal tie du on était
port' un si I i public.
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I but partialité détermina la Constituante à réunir le contentieux de l'administration à
■ , roi! les fond mini natives
. des directoires nombreux, elle ci al po i tire de ces corporai ,lrt tri-
bunaux. En effet, la iu tice pouvait trouver quelque séourit | terne; cest avec
I administratio! incompatible, ,
que les ordres du gouverna nt et les lois
elles-mêmes c< al la délibération là
ou ils ne devaient trouver qu'empressement a l'action '•» " l'obéissance. Le gouvernement croit avoir pria un iui te milieu entre l'ancien I [g justice administrative
ition c le inconciliables, et
le nouveau, oui les cumulait dans les m mes
i elles .u i nt été une seule
ise. ■
M. GrÛn, en reproduisant les termes du
rapport de M. Rœderer , ajoute : ■ Il résulte
I [en évidemment de cet exposéj que l'intention du législateur était de confier aux conseils de préfecture Le jugement de tout le contentieux de l'administration, et d'en faire, pour l'ordre administratif, ce que sont les tribunaux pour l'ordre judiciaire. Le texte de la loi ne répond nullement ii cette pensée. Au lien de conférer aux conseils de préfecture, comme l'orateur du gouvernement L'avait annoncé, une attribution contentieuse générale, l'art. 4 ne les constitue juges que de sept espèces de contestations déterminées, d'où il suit que les autres matières contentieuses demeurent hors de leur compétence. De cette contradiction sont nées de nombreuses difficultés dans la jurisprudence administrative. D'une part, le cotiseil d'Etat, juge suprême des questions de juridiction administrative, a fait l'application des principes plutôt que de la lettre de la loi du 28 pluviôse an VIII, quand il s'agissait des lois antérieures qui attribuaient aux anciennes administrations départementales le contentieux en même temps que l'administration, et il a, en pareil cas, attribué aux préfets l'administration, aux conseils de préfecture le jugement des contestations. C'est ce qui a eu lieu, par exemple, en vertu des lois du 15 et du 28 mars 1790, pour les bâtiments affectés aux halles et marchés.
II y a plus : sur une requête demandant l'annulation d'un arrêté préfectoral homologatif d'une expertise contestée du prix de la location annuelle d'une halle, il est intervenu un décret du 6 décembre 1813, inséré au Bulletin des loisy qui parait avoir une portée beaucoup plus grande qu'une décision sur une affaire particulière; on y lit : «Considérant que, d'a-
■ près la loi du 28 pluviôse an VIII et autres » lois postérieures, le préfet est seul chargé « de l'administration, et que, dès lors, il doit » seul statuer sur toutes les matières qui sont » purement d'administration ; mais que les con-
* seils de préfecture sont institués pour pro- » noncer sur toutes les matières contentieuses « administratives ; qu'ainsi la compétence de
■ chacune de ces deux autorités doit se déter- » miner d'après la nature contentieuse ou pure-
• ment administrative de la question propo-
■ sée... ■ D'une autre part, cependant, le conseil d'Etat lui-même, et les écrivains qui ont le mieux étudié l'organisation administrative, tels que MM. Vivien, Boulatignier et Chauveau, déclarent que les conseils de préfecture n'ont pas une attribution générale qui leur permette de statuer sur toute contestation administrative non déférée k une autre autorité; mais qu'au contraire ils n'ont que des attributions spéciales et déterminées, et qu'une question contentieuse doit, dans le silence de la loi, être déférée au préfet ou au ministre, chacun selon ses attributions. On comprend combien il est regrettable que la législation n'ait point fixé avec précision l'étendue de la compétence des conseils de préfecture, et qu'une disposition spéciale soit nécessaire pour leur conférer, sur chaque matière, le caractère de juges. »
Nous partageons entièrement l'avis de M. Grùn. Il est nécessaire, il est indispensable que les attributions des conseils de préfecture soient étendues, dans ce sens que tout le contentieux administratif soit jugé par eux, et par eux seuls. Mais cette institution ne remplira le but pour lequel elle a été créée que te jour où, complètement indépendante du préfet et sûre de son inamovibilité , elle sera réellement un jii'_re impartial entre l'administration et l'administré. Alors on pour tait choisir, pour remplir des fonctions dont l'im-
fiortance est réelle, des hommes versé; dres ''t dont Les capacités auraient été reconnues à la suite d'un concoure auquel ne raient part que des docteurs en droit.
1 1 1 tut que voulait atteindre la république de 1S48, quand elle organisa l'école d'administration, institution que l'on ne saurait trop regretter.
— VII. Conseil colonial. Les conseils coloniaux ei orps dont la composition, les attributions et l'autorité >-■ rapprochaient beaucoup ! i es conseils généraux, Léparl '■ ■ i I . c'étaient, eu quelque enôi iua des coloi . u aient été établis par la loi du ..:!!:■ noi nt décentralicolonies ■il Unique, de la Guadeloupe, étaient comi ii" membre i inq ans, et l'été è peu près dans les veines conditions que celle des conseil-
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lers généraux de la métropole. Tout Fran-
ingt-cinq ans, domicilié depuis
deux ans dans la colonie et payant de 200 à
de contributions directes, ou pouvant instiller d< propriété: mobilii resou immobi-
t'une certaine valeur, était électeur.
h r- êligîble, tl fallait être âgé de trente
ans, et payer en eontiiliul S direct*
somme dont le minimum était fixé a 400 fr. i lourbon et la Guyane, a 600 fr. pour la
loupe t=t la Martinique. Le régime du cens étail le même pour les colonies que pour la France, mais, comme on le voit, un peu aggravé. Néanmoins, cette institution était a [j pelée à rendre aux colonies françaises de très-sérieux services, en leur permettant d'administrer elles-mêmes leurs intérêts si particuliers et si importants, et auxquels personne ne paraissait songer dans la métropole. La création des conseils coloniaux pouvait n'être pas complètement satisfaisante; elle pouvait, calquée en quelque sorte qu'elle était sur les conseils de département, laisser trop de place encore aux gouverneurs représentant l'auto-
ntrale et administrative, de même que, pour la France elle-même, un système semblable laissait une trop grande part de pouvoir aux mains des préfète. Mais cette constitution d'une sorte de puissance législative locale, destinée à contre-balancer et contrôler le pouvoir administratif, était d'une très -grande importance, et avec le temps, si les choses avaient suivi leur cours logique, la situation de nos colonies n'eût pu que s'améliorer. Les intérêts des colonies sont d'un ordre tout particulier, qui résulte de leur situation géographique, de la nature de leurs productions, et de leurs relations commerciales ; ils exigent, par conséquent , des études toutes spéciales, l'expérience et la compétence qu'on ne peut acquérir ni dans les commissions du Corps législatif, ni dans les bureaux d'un ministère. Aussi est-il difficile que les députés de la France, fussent-ils réellement élus par le suffrage universel, c'est-à-dire en dehors de tout patronage officiel, légifèrent et discutent sur des intérêts qu'ils ne connaissent pas. D'autre part, il est déplorable que les citoyens français habitant les colonies, et dont la production et le commerce accroissent dans une proportion si considérable la richesse de la mère patrie, soient soumis presque entièrement a l'arbitraire du pouvoir central. Les conseils coloniaux rendaient cette situation moins rigoureuse. Ils devaient être entendus, préalablement & toute ordonnance , sur l'organisation administrative, non compris le régime municipal ; sur la police de la presse , sur l'instruction publique, sur l'organisation et le service des milices , sur les affranchissements et recensements, sur l'amélioration à introduire dans la condition des personnes libres (à cette époque il y avait encore des esclaves) ; sur les dispositions pénales applicables aux personnes non libres, k l'exception pourtant de la peine de mort; sur l'acceptation des dons et legs faits à des établissements publics. Enfin les conseils coloniaux nommaient des délégués chargés de venir présenter au roi les vœux de la colonie, ou de lui soumettre les études, renseignements , amendements et résultats d'enquêtes qui pouvaient être de nature, soit à donner lieu à des mesures spéciales, soit à provoquer ou à modifier des projets de loi élaborés par le conseil des ministres. Toutes les matières autres que celles qui sont indiquées plus haut étaient l'objet de décrets rendus, sur la proposition du gouverneur, par le conseil colonial. Le gouverneur avait mission de convoquer ou de dissoudre ce conseil; il faisait l'ouverture et la clôture des sessions; il lui appartenait de nommer des commissaires chargés de soutenir devant le conseil les projets présentés par lui, et ces commissaires devenaient ainsi, en quelque sorte, les orateurs ou avocats du gouverneur, comme nous avons.aujourd'hui, au Corps législatif, ceux du gouvernement. Outre les sessions ordinaires tenues chaque année, le gouverneur pouvait, dans le cas d'urgence, convoquer le conseil pour une session extraordinaire. Les séances du conseil n'étaient pas publiques; mais à la fin de chaque session, le gouverneur devait en faire publier les délibérations. On voit que, si les matières soumises à l'examen et à l'approbation des conseils coloniaux étaient importantes et étendues, le rôle du gouverneur en était très-peu amoindri. Son autorité était encore telle, que les projets repousses on amendés par lui ne pouvaient être représentés dans la même session, ce qui constituait un droit de veto trèsnotable.
Les conseils coloniaux , sur la présentation «pli leur en était faite par le gouverneur, discutaient et votaient le budget intérieur des colonies, ii l'exception du traitement du gou- V'- nieiir, des frais et dépenses de la justice e1 uanes, compris dans le budget de l'Etat iixe par la métropole; ils approuvaient, cha-
3ue année, le compte des recettes et dépenses u service intérieur, y compris celles afférentes au service municij ai , ils déterminaient la fixation dès contribul s directes et la répartition aux Services dont les comptes leur
-.' ■ il" . il pren tient commun
. i cettes et dépen e ■ dos services généraux à la charge de la métropole; il tuaient ou présentaient leur avis sur les acquisition , ■■ ■' aliénations d'immeuble t appartenai i lu ■ afin ils donnaient leur avis sur tontes les dé| et même sur le service militaire de l'Etat.
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Les tarifs de douanes formaient l'objet de vœux ou d'enquêtes qu'on soumettait au roi par l'intermédiaire des délégués des conseils coloniaux.
Les fonctions de conseiller colonial étaient gratuites. Les délibérations ne pouvaient avoir lien dans \e conseil qu'avec la partici-
fiation de la moitié plus un des membres, et es décisions devaient, pour être valables, obtenir la majorité absolue des suffrages exprimes. Les décrets étaient soumis k la sanction royale, mais ils pouvaient, dans les cas d'urgence, être appliqués provisoirement.
Le gouvernement provisoire, se basant sur l'art. 3 du décret du 5 mars 1848, qui admet a la représentation nationale les députés des colonies, supprima, par un décret rendu le 27 avril 1848, les conseïk coloniaux, qui pourtant n'étaient pas incompatibles avec l'admission des députés des colonies à la représenta* tion nationale, pas plus que les attributions îles conseils généraux ne sont incompatibles avec le fonctionnement régulier des pouvoirs législatifs. Cette introduction des députés des colonies dans les assemblées législatives françaises pouvait permettre une modifi dans les attributions des conseils coloniaux, mais elle n'en rendait aucunement la suppression nécessaire.
La loi électorale du 2 janvier 1852 ayant enlevé aux colonies le bénéfice de la représentation nationale qui leur était accordé par le décret du 5 mars 1848, elles sont aujourd'hui soumises au bon plaisir de l'autorité administrative. Et pourtant il ne serait que juste d'accorder à nos colonies, y compris l'Algérie, l'administration des conseils généraux dont on a senti la nécessité pour la France, et dont le rôle devient chaque jour plus important.
— VIII. Conseil d'hygiène et de salubrité. Le conseil d'hygiène, dont ta mission est d'éclairer, à l'aide d'études et de rapports, l'administration et les représentants du pouvoir exécutif sur les sujets qui sont de sa compétence, a reçu diverses modifications depuis l'époque de sa création, et, sans jouir à proprement parler d'aucune autorité, il a vu s'accroître une im-
{jortance qui grandira encore à mesure que e mouvement décentralisateur accompli depuis quelques années ira en progressant. Le conseil d'hygiène fut institué en I8u2 par un arrêté du préfet de police du 6 avril, qui limitait aux boissons, èpizooties, établissements et ateliers insalubres, les matières soumises à son examen. Un nouvel arrêté du 24 d< bre 1822 étendit cet examen à tout ce qui intéresse la santé publique.
En 1802, on ne s'inquiétait encore que trèspeu de la salubrité ; les égouts de Paris, à cette époque, n'avaient point encore été explorés , et ils répandaient dans la ville les émanations les plus délétères. Mais, dans la période de vingt ans écoulée depuis le premier arrêté qui créait le conseil d'hygiène jusqu'au second qui en élargissait les attributions, les sciences avaient déjà fait de trèsgrands progrès, et les savants avaient appelé l'attention des hommes intelligents sur les causes de mortalité , de dégénérescence et d'insalubrité qui existaient dans notre civilisation, accrues, propagées et aggravées par l'inditférence , l'ignorance ou les préjugés grossiers de la partie la plus considérable du public. On s'émut enfin des démonstrations laites par des hommes dont les études et les travaux commandaient le respect, et c'est sous cette influence salutaire que l'on songea à prendre l'avis des personnes compétentes en matière d'hygiène, et k pourvoir k la salubrité publique.
En 1848 , par un décret rendu le 18 décembre, le président de la République généralisa les mesures prises par les arrêtes précédents, et créa un conseil d'hygiène pour chaque arrondissement. Un arrêté ministériel du 15 février 1849 détermina l'organisation de ces conseils, le nombre de leurs membres, la durée de leurs fonctions. Ces membres, choisis par le préfet parmi les médecins, les pharmaciens , les chimistes et les vétérinaires de l'arrondissement, les agriculteurs notables, les commerçants, les industriels, ou toutes autres personnes qui, par leurs fonctions habituelles , ont a résoudre pratiquement des questions de salubrité, sont nommés pour quatre ans, et renouvelés par moitié de deux ans en deux ans. Le conseil élit son vice-président et son secrétaire. Il est présidé par le préfet ou le sous-préfet, et se reunit une fois tous les trois mois, m. us K- , peut le convoquer dans l'intervalle, si des travaux ou des examens immédiats Je' tent sa réunion. L'ingénieur dos mines, l'ingénieur des ponts et chaussées, l'officier dn génie charge du casernement et, à défaut, i intendant ou Le sous-intendant militaire, l'architecte du département, les chefs de division ou de bureau de la préfecture dont les attributions s'étendent au service de la voirie, des hôpitaux ou des prisons, peuvent prendre part aux délibérations du conseil et y avoir \ oi\ consultative.
Le même arrête du 15 février 1849 autorise les préfets à créer dans , lieu* de
canton ène remplis-
sant près des municipalités le même rôle que les conseils d'hygiène près de L'autorité administrais e. Ces ci
par le maire lieu de canton, et les
uvent assister aux séances du
conseil d'hygiène, où ils ont voix consulta-
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tive. Outre le conseil d'hygiène d'an sèment, le décret du 18 décembre 1848 a créé également un conseil siégeant au chef-lieu du département, et qui doit être con lires au moins
et de quinze au plu , r l" préfet et
présides par lui. Ce décret I tributions des conseils et commissions d'hygiène. Ils sontcharg< ions relatives a l'hygiène et à la salubrité publique de l'arrondissement, que leur adresse le préfet ou le sous-préfet. Ils peuvent être spécialement consultes sur les objets suivants : assainissement des localités et des habitations ; mesures à prendre pour prévenir et combattre i laàies endémiques, épidémiques et transmis- Bibles, les épizooties; propagation de la vaccine; organisation et distribution des médicaux aux mal >nts ; moyens d'améliorer la condition sanitaire des populations industrielles et agricoles; salubrité des ateliers, écoles, hôpitaux, maisons d'aliénés, établissements de bien ! dépôts de mendicité, prisons, asiles, crèches et locaux affectés par les chefs d'industrie à l'enfonce ouvrière; questions sanitaires relatives aux enfants trouvés ; qualité des aliments, boissons, condiments, épices et médicaments livrés au commerce ; amélioration des établissements d'eaux minérales appartenant soit à l'Etat, soit au dépai it aux communes, soit aux particuliers, et moyens d'en rendre l'usage accessible aux malades pauvres; demandes, autorisations, translations ou révocations d'autorisation d'établissements dangereux, insalubres ou incommodes, grands travaux d'utilité publique, tels que construction d'édifices , écoles, prisons, casernes, ports, canaux, réservoirs, fontaines, balles, etc., établissement des machines, toutes, égouts, cimetières, et tout ce qui est compris dans l'office des voiries, sous le rapport de l'hygiène. On le voit, les sujets portes a la connaissance et soumis a L'examen des conseils d'hygiène sont nombreux et étendus. Les faits sur lesquels ils ont à se prononcer leur sont indiqués par le préfet; ses membres se livrent en commun nu séparément à des études spéciales, qui font l'objet des discussions de l'assemblée. Un rapport est rédigé par le secrétaire ou par un rapporteur nommé par le conseit, et ce rapport est adressé au préfet ou au sous-préfet, qui, à son tour, le transmet à l'un des ministres ou au conseil généi al, lors de sa session, suivant les cas et selon la nature des faits qui ont donné lieu à ces rapports.
Les cotiseils d'hygiène sont, en outre, chargés de réunir et de coordonner les documents relatifs à la mortalité et à se , à la to-
pographie et à la statistique de l'arrondissement, en ce qui concerne la salubrité. Ces documents sont remis au préfet, qui les adresse à chacun des ministres dans le département duquel rentrent les mesures à prendre pour modifier, s'il est nécessaire, les conditions sur lesquelles le conseil d'hygiène appelle l'attention de l' administration.
Un arrêté du 15 décembre 1S51 a créé pour la ville de Paris un conseil d'hygiène qui , en raison des conditions particulières Je cette cité , diffère des conseils d'arrondissement. Les membres y sont au nombre de neuf, nommés par le préfet de police pour trois ans, et renouvelés par tiers tous les ans. Les attributions de ce conseil spécial ont été déterminées par un autre arrête du 23 septembre 1852, et sont à peu près les mêmes que celles des conseils d'hygiène d'arrondissment.
— Jurispr. et administr. milit. I. Conseil de guerre. Le conseil institué pour juger les crimes et délits commis par les militaires ou les personnes assimilées aux militaires, tels que les membres de l'intendance milita service de santé, de l'administration militaire, etc., a été règle parles
lois du 13 brumaire an V (1797), du 4 fructidor de la même année, par le décret du 3 mai 1S4S, et définitivement par la loi du 9 juin 1857. D'après cette dernière loi, il existe un conseil de guerre permanent dans le chef-lieu de chaque division militaire. Le chef de l'Etat aie droit de créer un second conseil de guerre, si besoin est, et son décret indique le siège de ce conseil et sa circonscription, lui campa-
fne, on compte deux consens de guerre par ivision active et par quartier général. Quand un détachement opère isolément, il peut aussi avoir deux conseils. Une place assiégée a aussi son conseil de guerre.
Un conseil de guerre se compose : 1° d'un président et de juges, dont les grades doivent être au moins égaux à celui de l'accusé, d'après ce principe qu'un inférieur ne saurait juger un supérieur. En cas d'insul d'officiers, on peut cependant en admettre d'un grade inférieur à celui de l'accus jamais plus de trois. Le président et les juges sont nommés par les généraux commandant les divisions en temps de paix, par les commandants en chef en temps de guerre, et par les commandants supérieurs des places, dans les places assiégées ; 2° d'un commissaire impérial, pouvant être assisté d'un ou de plusieurs substituts, et remplissant les fonctions du ministère public. Son grade ne peut être moins élevé que celui de l'accusé, excepté quand ce dernier est un maréchal de France, auquel cas le commissaire impérial est un général de division ; 3° d'un rapporteur chargé de l'instruction, aidé, dans son oftice, par un ou
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plusieurs substituts ; 4° d'un greffier, a ou plusieurs Mers. Le con
saire impérial, le i
sont nommes, eu temps de paix, par le miuerre , en campagne et d .; ■■. par ceux oui
re. IU peuvent être ■)■■ i parmi les ofïl fonctionnaires de uni ne pouvait :
e, le conseil entier |
mnairea de juger un accusé qui n'est pas militaire vus par les lois, la composition du conseil est la même que pour un homme de I
■ Les tribunaux m u*d, ne
statuent que
qui se rattachent à la jui les. IK ; ordonner, au :
des propriétaires, la re objets
saisis, ou des pièces de conviction lorsqu'il n'y a | . ■ nfiscation.
L action civile ne | usuivie que
devant les tribunaux civils; l'exercice en est suspendu tant qu'il n'a pas .-t»- prononcé définitivement sur l'action publique intentée avant ou [i. -niant la poursuite de l'action civile. •
La compétence des conseils de guerre varie avec les différents états de paix, de guerre et de siège rixée et déterminée par
l'ordonnance de 1S5T. La | le ces
tribunaux comprend : r et la
con statation des crimes ou délits, faites sous non, par les adjudants «le place, les officiers, sou s-of liciers, i.irmerie,etc; 2° l'information ou instru nencée,
sur un ordre envoyé au commissaire impérial, qui le transmet au rapporteur, auquel incombe cette instruction, ordre donné, en temps de paix, par le général de division, ou par le ministi s'agit d'un colonel,
d'un officier d'un maréchal, et,
dans une place assiégée, par le comm i supérieur de la place; 3° la mise en jugement et la convocation du conseil de guerre. Les ordres de mise en jugement et de convocation du conseil son. ■ temps au commissaire impérial el au président, par l'autorité qui a ordonné l'information. L'ordre de mise en jugement à l'accusé par le commissaire, trois jours avant la convocation du conseil de guerre, avec l'avertissement de se choisir un défenseur, s'il ne veut en avoir un d'office; 4° l'examen, les débats, la délibération et le jugement Les débats sont publics, sous j me nullité, a moins qu'il n'y ait lieu de prononcer le huis clos, auquel cas tout compte rendu de l'affain être interdit, quoique le jugement doive toujours être prononcé publiquement. L'accusé compai La faculté de récusation, écrite dans le droit commun, est supprimée devant les conseils de guerre. Cette disposition a été déterminée par des considérations qui touchent à l'ordre hiéraret à la dignité du juge militaire. Les m yen ■■■■ pétence a faire valoir par l'accusé doivent être proposés avant l'audition des témoins, et ils sont examinés sur-lechamp. L'examen et les débats sont poursuilds interruption; ils ne peuvent être suspendus que pour donner un repos nécessaire aux témoins, aux juges ou aux accuses, ou quand un témoin dont la déposition est essentielle ne s'est pas présente. Cette interruption, qui ne doit pas dépasser quarantehuit heures, sous peine d'entraîner de nouveaux débats, est prononcée, à la majorité des voix, par le conseil de guerre. On entend successivement l'accusé et les témoins pro-
■ ceux qu'a pri irapé-
ii-sation, et il lui est répondu par le prévenu ou son conseil. i bredu conseil,
ou dans la pièce même <ù siège le tribunal, si le local ne possède pas de chambre du conseil; niais, après que le président a fait retirer le public, les juges votent, séance tenante, en L'absence du commissaire impérial et du greffier, les pièces de la procédure sous les yeux. Les voix sont recueillies i dent, en
»ur. La majorité de 5 voix contre •.? voix est nécessaire pour la prononciation de la peine. Si aucune peine ne réunit cette majjotvis le plus favorable sur l'application de la peine est adopté. En cas de conviction de plusieurs crimes ou délits, la peine la plus forte est seule prononcée. Le jugement est prononce publiquement, en l'absence de l'accusé; le greffier le lui lit, devant la garde en armes, et en présence du commissaire impérial. Acq litté, l'accusé est mis immédiatement en liberté; 5° le recours ou le pourvoi en révision ou en cassation, s'il y aheu. Tout condamna ur se pourvoir ■ eux qui sont compris dans certaines catégories indiquées par la loi, le recours des condamnés est épuisé au conseïide révision. Pour ceux-là, le pourvoi en cassation ne peut être formé avant qu'il ait été statué sur le recours en révision, ou avant l'expiration du délai fixé pour l'exercice de ce recours. Sauf les jugements sur la compétence, le conseil de guerre étant juge souverain du fait, comme \e conseil de révision est juge souverain du droit, les arrêts de la juridiction sont irréformablës. Néanmoins, dans les eu
le Code d'instruct L 44] a
14 ■ 54t), ou sur i - dans
I de la loi, pai la cour de ca peut casser les ar:
jugement, et non La j
fl quand il la prononciation du ju après .
après le refus du r-
-é de .
requérir l'exécution du ju,dans tous les cas, le
tion, pourvu - imroédiate-
■ L'accu ■■ contun lui qui,
et n'a pu être trou . .jui lui
sont a n'a pa
re , et le commi taire i i seul a L'accuse d'un délit,
oit. La coudamnation par défaut est con
dans les cinq jours qui suivent La du jugement a n domicile ou au lieu de sa résidence, l'accusé forme opposition a ce jugement, opposition dont il avise le commissaire impi
Nous complétons ces détails par la liste de:» conseils de guerre actuellement étab France.
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ire division.
lie —
Divis. d'Alger
— de Cod- i
btantine. /
VILLES OU MlV.LNT
NOMBRE
CONSEILS DE OUEKRE.
Paris.
Rouen.
ns-s. -Marne.
Metz.
Strasbourg.
Besançon.
Lyon.
• ille.
Toulon.
Montpellier.
□an.
Bayonne.
Bordeaux.
Nantes.
Rennes.
Bastia.
Tours.
Bourgi
Clermont-Ferrand
Gl '-noble.
Alger.
Blidab.
Oran.
m Une.
Bone.
— IL CONSBIL DE RÉVISION. C'est une véritable cour de cassation militaire instituée pour reviser les jugements lies conseils de guerre, soit sur la demande des parties, soit sur celle du commissaire du gouvernement. Le nombre, le siège et le ressort des d -vision
sont rixes par la loi de 1857 (art. 26). en avons sept, établis à Pai Lyon,
à Toul r, à Oran et à Constantine.
al de brigade ; il est de quatre juges, dont deux colonels ou
lieutenants-colonels, et deux chefs de bataillon, ou chefs d'escadrons ou majors. Les fonctions de commissaire impérial sont remplies par un officier supérieur ou par un sousintendant. Dans le cas où le conseil de . dont le jugement est attaqué a été par un général de division ou un maréchal de France, le président du con sionest
un général de division ou un maréchal de France. Le brigade prend alors
le juge, et le commandant le moins ancien en grade se retire.
us militaires qui dépendent des différents conseils de révision permanents sont réparties ainsi que l'indique le tableau suivant :
SIÉOB
ÎIOKB
SSEILS
LEUR RESSORTISSENT
ire, 2c, 3e, 15e, 16«, l»e.
Metz
Toulor.
Oran .
— d'Oran.
Constantine.
— de Constantine.
En 1S30, il existait dix-neuf conseils de rê- \ision permanents. Ces conseils de r«-* qu'on a aussi nommés conseils de révision judiciaire, ont ete créés par la loi de l'an VI
I lient [ (M ). Ces
— 1 1 i db Kccjitrr»
• • instî-
inance
■dmî-
1 a eo-
rai non.
les fon opérât. ment,
qui a voix con . médecin militaire
d'examiner el de infir-
qui n'a voix conduit
seit le juge a
est un conseil voyageur, il fait
qu'il commence au jour n
latifk la répartition du COI
raire - 1 le préfet. 11 est inutile
d'ajouter que
1 conseil sont publiques, et chaque membre est tenu de re-
ur la séance son costume conseils de révision doivent statuer 1 tenante, sur lavis de l'officier de san' haute voix. Ii a cette
règle que pour les cas d'exemption qui peuvent être tacitement simules, tels que la surdite, le bégayement, la myopie, etc., cas pour lesquels des délais sont u pour
pouvoir faire des investigations ou d< quêtes sérieuses sur la realité de ces infirmités. Il est bon de remarquer que l'élément civil domine dans le conseit de cela dans le but de sauvegarder les in des populat o:
des défenseurs choisis dans leur canton, leur arrondissement, leur département, CO sant le mieux possible ceux dont ils discutent et défendent les droits.
— IV. Conseil de discipline. 1° Armée. Ce conseil est établi pour examine) conduite des hommes de troupe. Il se compose d'un chef de bataillon ou d'un chef d'escadrons
§ résident, de: inciens capitaux
es trois plus anciens lieutel Ces officiers sont choisis hors du bataillon dont fait par * . Dana un ba-
■ dépôt d'un n ■_. imposition du •
de discipline n'est pas toul me: le
plus ancien capitaine est président, et ■ de deux lieutenants et de deux lieutenants n'appartenant pas à la compagnie du prévenu.
Le conseil de discipline fait connaître à l'accusé la plainte qui est portée contre lui, | il écoute sa défense, et transmet son avis motivé au colonel. Ce dernier, en cas d'avis delavorable, donne son opinion indépendamment de celle qui est émise par le conseil, et fait parvenir Le dossier au général de brigade commandant la subdivision. Les deux a enfin au général de division, qui prononce la peine, et envoie, s il \ a huu. le militaire dans une compagnie de disciplina par le ministre de la guerre. Le cornconvoqué parle colonel, a la suite de plaintes fréquentes faites contre un homme de troupe. Le conseil qui fonctionne encore de nos jours a ete institue par l'ordonnance du 13 mai 181S. Il y a eu un autre conseil de dis-
DÏ le même but ni la ; composa
la loi du 29 octobre 1790 et par I du 24 juin 1792, établit nominales seils de discipline dont l'institution fut confirmée par le code pénal de 1793 et la loi de l'an III. Ces conseils prononçaient sur les abus d'autorité, les dénis de ju tlonga-
tions de punition au delà de la durée légale; ils écoutaient les pla s par les su-
bordonnés secroyant injustementpunis. Leurs séances étaient publiques, et ils admettaient des défenseurs officieux. Ces conseils de discipline se divisaient en conseils de régiment et conseils divisionnaires. Aucune loi n'a abrogé encore celle qui avait créé ces juridictions; elles sont tombées d'elles-mêmes , peut-être parce que ces conseils de discipline , institués pour mettre un terme aux injustices, ne faisaient que paralyser le commandement, et étaient la cause d'autant de réclamations, justes ou inji; ivait de punitions.
2» Garde nationale. Les tribunaux de police chargés de juger les infractions relatives au
service de la garde nationale sont permanents, et, d'après la loi du 13 juin 1851, il J i" un par bai tillon communal on canl 2° un par commune ayant une ou pli
compa i compagnie I
plusieun ■ - Dana les villes q "
sëdenl plusieui t lé I ■ ■ I
nants-colonel
c po eut '■■■■ I ■ elui d'une c :
cinq juj bi d un ca] il une pré iidi ni . d un lieu- (cii, tîit ou d'un i ■ "'■
d'un caporal el ■ national , celui d un
Ion, de sept juges: d'un chel d< I ataillon président] d'un capitaine, d'un lieutenant ou d'un sous-lieutenant, d'un sergent et de deux gardes nationaux [ celui qui est de Une àcondonels et des Ueuten
frade esl au moins égal a celui de capitaine, u chef de légion ou du commandani rieur président, yuand un eonteil de compagnie ou de bataillon b a ■ ■ prononcer au sujet d un officier, sa comj peu modifiée, et lea de L'inculpé. L'empereui non me lui-même les i teurs et lu >s conseils de
i et de bataillon ■ les préfets ou les souspréfets nomment les autres.
Lorsqu'un garde national a subi deux condamnations pour refus de service, il est traduit ibunal de police correctionnelle, s'il commet la même faute. On ne peut appeler des jugements des conseils de discipline que devant la cour de cassation, et seulement pour violation de In loi, incompétence ou exces de pouvoir. Lo condamné et le rapporteur n'ont que trois jours pour se pourvoir.
— V, Conseil d'enquête. Ce conseil est pour les officiers ce qu'est le conseil de disci-
Sline pour les soldats et les sous-officiers. C'est 'après l'avis d'un conseil d'enquête dont la composition est déterminée par un règlement d'administration publique qu'est prononcée , par décision impériale et sur le rapport du ministre de la guerre, la réforme, par mesure de discipline, des officiers en activité et des officiers en non-activité. Les principales lois, ordonnances ou circulaires qui traitent des conseils d'enquête sont du 19 mai 1834, du 21 mai 1836, du 18 février 1837, du 3 août 1837, du 31 décembre 1837 et du 8 février
On distingue trois espèces de conseils d'enquête : le conseil d'enquête de régiment, le conseil d'enquête de division, et le conseil d'enquête spécial pour les intendants militaires, les généraux de brigade et les généraux de division. Exposons d abord les règles générales qui régissent les conseils d'enquête. Les membres d'un cotiseil d'enquête, du grade de l'officier objet de l'enquête, ne peuvent être moins anciens de grade que lui. En cas iice ou d'empêchement constaté, les membres absents ou empêchés sont remplacés par des officiers du même grade, et, à défaut, du grade immédiatement inférieur, mais sans que les officiers nouvellement désignés puissent être ni moins anciens, ni de grade moins élevé que l'officier objet de l'enquête. Lorsque, à raison de l'aucienneté, le remplacement ne peut avoir lieu, on désigne des officiers du grade immédiatement supérieur à celui de l'officier absent ou empêche. Si enfin il n'existe pas dans le régiment ou dans la division d'ol liciers qui réunissent les conditions exigées pour faire partie du conseil d'enquête, rapport en est fait au ministre de la guerre, qui prend les mesures nécessaires pour compléter le conseil. Ne peuvent, dans tous les cas, faire partie d'un conseil d'en-
auéte les parents ou alliés de l'officier objet e l'enquête, jusqu'au quatrième degré inclusivement; les auteurs de la plainte ou du rapport spécial qui u motivé la réunion du conseil.
art. 10, 12, 13 et 27 de la loi du 19 mai 1834 vont nous indiquer dans quels cas un officier peut être l'objet d'une enquête : Art. lo. La réforme peut être prononcée : incurables ; 2° pour mesure de discipline.
Art. 12. IJu officier ne peut être mis en réform de discipline que pour l'un
des ii -s : inconduite habituelle ;
faute.-, graves dans lo service ou contre la
tion, au del ition de
non-activite, sauf la restriction énoncée a
l'article suivant.
Art. 13. La réforme, par mesure de discipline
e par décision im| i rapport
linistre de la guerre,
i on de la
I i '. nt trois
■ officier qui, d'api ai l'ai i du seil,
au ront être réformi flder, .
Art. 27. Tout officier condamné par ji
lient de plus de six
mt aux i ■'■'■ l
imine un
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temps de service effectif, même pour la retraite.
Aucun ofru-ier ne peut I M
■ :■■ j pourtant, hoi du ten ouverneui raux en chef exercent le même pouvo i
■ i nu l'officiei esti ' ! '' ''''
cas, il , ,,,, | ,. , | . èferer au ministre. Lors-
que, pour i 'll*es prévues aux
arI, u ,., j7 di - ■ loi du t« mars 1834, un ofté i u en non-activité, doit être , h .. devant un eonteil d'enquête, un rap- ! i i plainte; 8 il en a été terme, { a- ia voie hiérarchique au miuerre. La plainte peut être portée par toute personne se prétendant lésée, ffice, par l'un des supérieurs de 1 officier qu'elle concerne. Quel que soit le grade de L'officier qui reçoit la plainte, il est oblige de la faire parvenir hiérarchiquement au ministre de la guerre. Au temps des inspections, quand 1 inspecteur gênerai est sur les lieux, les pièces, au lieu d'être transmises au ministre de la guerre par le commandant de la division, le sont par l'inspecteur général, auquel elles sont remises directement par le chef du corps ou du service inspecté.
Le ministre de la guerre peut, du reste, lorsqu'il le juge à propos, et sans l'accomplissement des formalités prescrites, envoyer d'office un officier devant un conseil d'enquête, pour l'une des causes spécifiées aux. art. 12 et 27 de la loi du 19 mai 1834. Conformément k l'art. 13 de ladite loi, le ministre de la guerre doit aussi envoyer devant un conseil d'enquête tout officier resté en non-activité durant trois ans. Inutile de dire que le ministre adresse au général de division toutes les pièces nécessaires pour éclairer le conseil. Au reçu de ces documents, le général commandant la division désigne les membres du conseil, et choisit parmi eux un rapporteur, qui doit toujours être d'un grade supérieur à celui de 1 officier objet de l'enquête. Ensuite, il convoque le conseil, en indiquant à chacun de ses membres l'époque, le lieu et l'objet de la cation; il donne eu même temps ordre à l'officier de se rendre au conseil, aux lieu, jour et heure indiqués, en lui faisant connaître le nom du rapporteur. Pour un intendant, un général de brigade ou un général de division, le ministre remplit lui-même les formalités qui viennent d'être énumérées.
Les séances d'un conseil d'enquête n'ont lieu qu'à huis clos, et le vote des membres est secret. Le conseil est dissous de plein droit dès qu'il a donné son avis sur l'affaire pour laquelle il a été convoqué. L'officier objet de l'enquête et le président du conseil peuvent faire entendre les personnes qu'ils croiront pouvoir éclairer le conseil. Si l'officier ne se présente pas aux lieu, jour et heure indiqués, et s'il ne donne pas une raison valable, il est passé outre et il est fait mention de son absence au procès-verbal contenant l'avis du conseil d'enquête. Lorsque les personnes appelées ont été entendues, lorsque l'officier objet de l'enquête a présenté ses observations, lorsque enfin, sur la demande du président, les membres du conseil ont déclare qu'ils étaient suffisamment éclairés, le président fait retirer l'officier, et pose, suivant les cas, séparément et dans les termes ci-après, les questions suivantes : ■ Pour cause de discipline : 1° M. X est-il dans le cas d'être mis en réforme pour inconduite habituelle? 2° M. X est-il dans le cas d'être mis en réforme pour fautes graves dans le service? 3° M. X est-il dans le cas d'être mis en réforme pour fautes graves contre la discipline? 4° M. X est-il dans le cas d'être mis eu réforme pour faute contre l'honneur? Pour cause de non-activité : M. X, en nouactivité depuis plus de trois ans, est-il dans le cas d'être mis en réforme comme non susceptible d'être rappelé à l'activité? Pour cause de condamnation à un emprisonnement de plus de six mois : M. X, condamné à plus
de six mois de prison par jugement du ,
est-il dans le cas d'être mis en réforme?» Aucune autre question ne peut être posée au conseil. Les membres donnent leur avis au scrutin secret, en déposant dans une urne, pour l'affirmative, une boule sur laquelle est inscrit le mot oui, et, pour la négative, une [uelle est inscrit le mot non. La i forme L'avis du conseil, la- procèsverbal de séance du conseil d'enquête, rédigé suivant une formule déterminée, est ei au ministre. Ce dernier fait un rappoi I
ne pouvant, du reste, deautremenl que le eonseilt si ce n'est en objet de l'enquête.
— VI. Consul d'administration. Ce conseil exist-- dans tout corps de troupe, excepté
foi mani corps. Les conseils ' ion "Ht pour attributions i dire* tion a donner à 1 a iim •
nistration Intérieure dea corps dans tous ses
surveillance a exercer sur les
aie, d'escadron ou
Leurs fonctions
a pren-
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i tnt l'udminis-
i al été
s ar ordon
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tions étaient, dans le principe, beaucoup plus variées nue de nos jours : ils s'occupaient de tout ce qui concerne le recrutement et la remonte; au XVlll* siècle, ils intervenaient taini ■ " d'avan< entent.
Aujourd'hui, un conseil d'administration administre toutes les portions du corps éparses dans le département où se trouve son Néanmoins, quand ces détachements sont forts d'un bataillon ou de deux escadrons, ils
ont un conseil d'administi al ventuel. Dans
les détachements formés de moins d'un bataillon ou de deux escadrons, l'administration est confiée à l'officier ou au sous-officier commandant. Le conseil d'administration central, ou conseil de la portion centrale du corps, est chargé des opérations d'ensemble de l'établissement des comptes de centrali ation et du dépôt des archives. Ces différents conseils ont des compositions différentes; le nombre de membres qui les composent est de cinq ou de sept. L'officier le plus élevé en grade en est toujours président. Pont naturellement partie d'un conseil d'administration : le major, qui esl lame de l'administration d'un régiment; l'officier trésorier, qui remplit les fonctions de secrétaire, et l'otrtcier d'habillement. Les membres d'un conseil d'administration ne peuvent exercer que présents, et le conseil ne délibère que lorsque tous les membres sont présents. Les décisions sont prises à la majorité des voix. Les membres d'un conseil d'administration sont renouvelés chaque année, au 1er janvier, à l'exception de l'officier commandant, qui garde la présidence.
— Jurispr. et administr. niarit. L Conseil d'amirauté. Pour décider une foule de questions intéressant le service naval, on a établi, à diverses époques, des conseils qui siègent, soit auprès du ministre de la marine, soit dans les ports. Le plus important de tous est celui que l'on nomme conseil d'amirauté. Il se compose : d'un président, qui est le ministre de la marine; de membres titulaires, qui sont cinq officiers généraux de la marine ; un inspecteur général du génie maritime, ou un directeur des constructions navales, et un commissaire général de la marine; enfin d'un secrétaire, qui est, soit un capitaine de vaisseau, soit un commissaire de la marine. Il y a aussi des membres adjoints. Les attributions de ce conseil sont diverses; il donne son avis sur les mesures générales, et, lorsqu'il > a lieu, sur les mesures de détail qui ont rapport à l'administration de la marine et des colonies. Hors les cas d'urgence, aucun projet de loi, sauf le budget et les comptes,
GRADE DE L ACCUSE
Officier marinier ou sous-officier, quartier-maître, caporal , brigadier, matelot, ouvrier, chauffeur, soldat, mousse
Aspirant de l" classe ou de 2e classe, volontaire, sousheutenant
Comme ci-dessus .
Enseigne de vaisseau, lieutenant
Lieutenant de vaisseau, capitaine
Chef de bataillon ou d'escadrons, ou major
J Comme ci-dessus.
Capitaine de frégate, lieutenant-colonel
Capitaine de vaisseau, colonel
Contre -amiral , général de brigade
Vice-amiral, général de division
Comme ci-dessus.
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n'est présenté au Corps législatif, aucune mesure d'organisation concernant une branche quelconque du service de la marine n'est convertie en décret, arrêté ou règlement, sans l'avis préalable du conseil d'ami i C'est lui qui, chaque année, dresse le tableau sèment. Ce conseil a été réorganisé par le décret du 28 mars et les règlements des 21 et 22 mars 1858.
— il. Conseil dus travaux. Ce conseil a pour mission l'examen préparatoire des plans, devis estimatifs et projets de détail relatifs aux travaux de tout genre k exécuter dans les arsenaux maritimes. Il se compose d'un vice-amiral, président, de trois officiers généraux ou supérieurs de la marine, du directeur des constructions navales, de deux officiers supérieurs du même service, de L'inspecteur général du matériel Je l'artillerie de marine, d'un officier supérieur du même service, de l'inspecteur général des travaux hydrauliques, d'un inspecteur divisionnaire ou d'un Ingénieur en chef du même service, et enfin d'un ingénieur des constructions navales, secrétaire. Institué par ordonnance du 19 février 1831, modifiée par une autre ordonnance en date du 17 décembre 1845, le conseil des travaux a été réglementé le 28 juillet 1855.
— III. Conseil des prises. On nommait ainsi une commission extraordinaire, établie pendant les guerres de l'Empire , pour juger en dernier ressort de la validité des prises faites par un vaisseau de l'Etat et par les vaisseaux faisant la course. Le conseil des prises se composait d'un amiral, président, de conseillers d'Etat, de maîtres des requêtes et du secrétaire général de la marine ayant voix déliberative. L'ordonnance du 12 novembre 1810 conférait à ses membres le titre de conseillers au conseil impérial des prises. Cette commission cessa d exister dès que la paix fut conclue.
Tout récemment, un décret du 9 mai 1859 institua un conseil des prises durant notre guerre avec l'Autriche. Il était formé de sept membres : un conseiller d'Etat, président, et six autres membres appartenant au conseil d'Etat, à la marine ou au corps diplomatique.
— IV. Conseil de guerre permanent de la marine. Il existe en France deux conseils de guerre permanents de la marine. Leur ressort est déterminé par un décret impérial. Leur composition varie suivant le grade de l'accusé, ainsi que l'indique le tableau cidessous; mais ces conseils se composent toujours d'un président et de six membres, excepté lorsqu'il s'agit d'un amiral.
grade des juges.
1 capitaine de frégate, ou 1 chef d'escadrons, de bataillon, ou 1 major, 2 lieutenants de vaisseau ou 2 capitaines, 2 enseignes de vaisseau ou
1 lieutenant ou 1 sous-lieutenant, l officier marinier ou 1 sous-officier.
Comme ci-dessus, sauf que l'officier marinier est remplacé par un troisième enseigne ou par un sous-lieutenant.
i capitaine de frégate ou chet de bataillon, 3 lieutenants de vaisseau ou capitaines,
2 enseignes de vaisseau ou lieutenants.
4 capitaines de frégate ou 1 lieutenant-colonel et 3 chefs de bataillon, 2 lieutenants de vaisseau ou capitaines.
2 capitaines de vaisseau ou colonels , 4 capitaines de frégate ou 2 lieutenants-colonels et 2 chefs de bataillon.
4 capitaines de vaisseau ou colonels , % capitaines de frégate ou lieutenants-colonels.
4 contre-amiraux ou généraux, de brigade, 2 capitaines de vaisseau ou colonels.
4 vice-amiraux ou généraux de division, 2 contre-amiraux ou généraux de bri-
GRADE DU PRESIDENT
Capitaine de vaisseau ou de frégate, colonel ou lieutenant-colonel
i Capitaine de vaisseau ou coi lonel
[ Contre-amiral ou général de i brigade
Vice-amiral ou général de dii vision
Amiral ou maréchal de France
Amiral.
| Comme ci-dessus.
| Amiral
A ces conseils sont attachés un commissaire impérial, un rapporteur et un greffier, nommés a vie.
— V. Conseil de révision PERMANENT DB LA marine. Ces conseils de révision permanents sont au nombre de deux j ayant leur siégea Brest et à Toulon. Celui de Brest est pour les ire, 2e et 3^ préfectures maritimes, et celui de Toulon pour les 4e et B«. A chacun de ces conseils de révision permanents sont attachés un commissaire impérial et un greffier, nommés à vie.
— Instruction publiq. I. Conseil impérial
DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. Ce COUSCtl, institue
par le décret du 17 mars 1808, sous lo nom de conseil de l'Université, avait dix conseillers a vie ou tttulairi ■■;, conseillers ordi-
naires, étaient renouvelés chaque année par
le chef de l'Etat Le conseil était divisé en
| 6 vice-amiraux ou généraux • • * I de division.
!3 amiraux ou maréchaux de France.
cinq sections : état et perfectionnement des études, administration et police des é comptabilité, contentieux, affaires du sc< au.
De 1S15 à 1S48. il porta le nom de conseil royal de l'Université, puis celui de conseil supérieur. D'après la loi du 15 mars 1850, il tut ainsi composé : le ministre président,
quatre archevêques ou évéques élus parleurs des, un ministre de chacune des Eglise* réformées élu par les consistoires, un membre du consistoire central Israélite élu par ses a. -s, trois conseillers d'Etat élus par leurs collègues, trois membres de la cour de cassation élus par leurs collègues, trois membres de l'Institut élus en assemblée générale de 1 Institut, huit membres de l'enseignement public nommes ii vie par le pouvoir central, seuls salaries, et formant une section permaii-nte, trois membres de l'enseignement libre désignés par le ministre. Ce conseil était
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nommé pour six ans, mais le décret du 9 mara 1852 vint tout changer. La section permanente du conseil fut supprimée, et le droit de nomination et de révocation de tous les membres fut réservé au chef de l'Etat. Les membres du conseil sont choisis ainsi qu'il suit : trois sénateurs, trois conseillers d'Etat, cinq archevêques ou évêques, trois membres de cultes non catholiques, trois membres de la rour de cassation, cinq membres de l'Institut, huit inspecteurs généraux de l'Univ- n lité deux membres de l'enseignement libre, en tout trente membres nommés pour un an.
On voit quel changement profond amena le décret du 9 mars 1852 : la toi du 15 mars 1850 assurait par l'élection l'impartialité des conseillers ; le décret du 9 mars 1852, en remettant au chef de l'Etat le droit de nommer et de révoquer les membres du conseil de l'instruction publique , enleva a ce conseil les conditions qui étaient pour les justiciables une précieuse garantie d'indépendance.
— IL Conseils académiques. Ces conseils sont établis dans chaque chef-lieu d'académie universitaire de France. Ils surveillent les écoles, la discipline, l'adm :
nomiq ue, examinent l'enseignement, étudient les réformes à introduire, distribuent les encouragements et jugent les affaires contenlieuses relatives & l'instruction publique. La loi du 17 mai 1808 et l'ordonnance du 7 décembre 1845 avaient établi que le conseil serait composé de dix membres, non compris le recteur et les inspecteurs d'académie, tous désignés par le ministre parmi les fonctionnaires de l'Université; on leur adjoignait un inspecteur primaire ou un directeur d'école normale. La loi du 15 mars 1850 composa le conseil académique ainsi qu'il suit : le recteur, président, un inspecteur d'académie, un fonctionnaire de l'enseignement ou un inspecteur des écoles primaires designé par le ministre, le préfet ou son délégué, l'évéque ou son délégué, un ecclésiastique désigné par l'évéque, un ministre protestant, un délégué du consistoire israélite, s'il y en a, le procureur général de la cour d'appel ou le procureur près le tribunal de première instance, un membre tiré par voie d élection de la cour d'appel ou du tribunal de première instance, quatre membres élus par le conseil général du département. La loi du 15 mars 1850 constituait un progrès sur la loi de i808 et sur l'ordonnance du 7 décembre 1845. En effet, d'après la loi du 17 mai 1808, et 1 ordonnance du 7 décembre 1845, il n'y avait dans le conseil académique que des membres de l'Université. La loi du 15 mars 1850 y introduisit un procureur général, des conseillers généraux, des ecclésiastiques, ce qui ne fiouvuit avoir qu'une heureuse influence sur a direction de l'enseignement. Une nouvelle modification fut apportée par la loi du 27 mai 1854, et les conseils académiques se trouvèrent des lors ainsi composés : le recteur, président, les inspecteurs de la circonscription, les doyens des Facultés, sept membres choisis tous les trois ans par le ministre : un parmi les archevêques ouévêquesde la circonscription, deux parmi les membres du clergé catholique ou les ministres des cultes non catholiques reconnus, deux dans la magistrature, deux parmi les fonctionnaires publics ou autres personnes de la circonscription.
Le conseil académique se réunit deux fois par an, au mois de novembre et au mois de mai.
— Franc-maçonn. On donne le nom de conseils à des ateliers d'un degré supérieur à la loge. Quoique plusieurs des grades capitulaires tiennent leurs travaux sous le nom de conseils, dans l'usage on n'emploie ce mot que pour désigner un atelier supérieur au chapitre, et presque toujours c'est l'abrégé de conseil du 3oe degré, ou de kadoschs.
— I. Suprême conseil. C'était originairement le conseil des grands inspecteurs généraux du 33e degré du rite écossais ancien et accepté, c'est-à-dire l'atelier du plus hautgrade conféré par ce rite. Mais cet atelier, se prétendant appelé par ses prérogatives à gouverner toute la maçonnerie du Tite écossais ancien et accepté, est devenu une puissance maçonnique reconnue par un certain nombre de loges. Il y a des suprêmes conseils en France, en Angleterre, en Ecosse, en Irlande, en Belgique, en Italie, etc.
Aux articles écossisme et grand orient nous traiterons de l'origine du suprême con- . setl de France, créateur de. ce système de gouvernement maçonnique. Ici nous ne l'envisageons que comme pouvoir central, groupant sous sa direction des ateliers qu'il administre.
Le suprême conseil regarde comme seul véritable système maçonnique celui dont il est la plus haute et la suprême expression, le rite écossais ancien et accepté en trente-trois degrés, dont il prétend avoir seul l'administration. Ces trente-trois degrés forment un ordre maçonnique divisé en sept classes.
ire classe: 1er degré, apprenti; 2e, compagnon ; 3e, maître.
2L- classe : 4e, maître secret; 5e, maître parfait ; 6e, secrétaire intime ; 7e, prévôt et juge ; 8e, intendant des bâtiments.
3ec/asse.-9e,maîtreelu des neuf ; 10e, maître élu des quinze; 11e, sublime chevalier élu.
4e classe : 12e, grand maître architecte; 13c, royale arche ; 14«, grand écossais de la vnftte sacrée de Jacques VT.
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5« datte : ir.<- , chevalier de
S rince du Jérusalem; H', chevalier d'Orient -1 'Occident; 18«, souverain prince rose-croix. 8e classe: 19e, grand pontife ou tublime sais; 20e, vénérable loges; 21e, chevalb-1 | it*t prince du
acle ; 24% pr tabernacle ; 25e, chevalier du serpent d'airain ; •-'t;,-, prince de Merci; 27*, commandeur du temple.
7< classe .*28«, chevalier du soleil; 29*, écos- Saint-André; 30°, chevalier Grand Ela ii ; :ne, inquisiteur inspecteur commandeur; 32°, souverain prince de royal 33e, grand inspecteur général.
Notons en passant que ce système est trop riche en grades, de l'aveu même de s-tisans, car du 3° (maître) <>n saute d'un seul trait au 18« (rose-croix) dans la pratiq du 18* on arrive immédiatement au 30« (kadosch). C'est pourtant la prétention exclusive 1 acheta de vanité qui a plus d'une fois allume la guerre entre les deux pouvon çonniques du suprême conseil et du Grand ' trient, guerre .un si appréciée par \& Bévue maçonnique de Lyonet du Midi, en décembre 1840: ■ Four prendre la défense d'un parti, il faut que sa cause soit sanctifiée par la raison et la justice. Or, quelle cause a allumé la guerre entre les deux pouvoirs maçonniques?
leur prétention mutuelle a la possession exclusive et sans partage du rite écossais an- Bpté. Qu'est-ce que le rite écossais? Est-ce une institution établie sur des principes contraires à ceux qui servent de lias- ;i d'autres rites? Est-ce un corps de doctrines contraires aux doctrines des autres rites? Est-ce un sanctuaire où l'initié puise à pleine coupe la science, la sagesse et la vertu? Le rite écossais est un composé de cérémonies plus ou moins anciennes, | 1 moins bizarres, de signes plus ou moins intelligibles, de mots plus ou moins barbares. Son privilège consiste dans la possession de quelques grades supérieurs, c'est-à-dire de quelques vieux cordons, de quelques vieux bijoux. A part quelques titres sonores, qui forment la seule richesse du rite écossais, il ressemble à tous les rites. Le rite écossais, c'est-à-dire le suprême conseil , a un étendard à fond rouge où est inscrite cette devise : Deus meumque jus. Le rite français, c'est-à-dire le Grand Orient , a un étendard à fond bleu qui porte cette devise : Deus meumque jus. Le rite écossais enrôle sous ses drapeaux des hommes âgés de vingt et un ans, quels que soient leur pays, leur origine, leur naissance, leur opinion. Le rite français admet au nombre de ses adeptes des profanes de toute opinion, de toute religion, de tout pays et de toute condition. Le rite écossais célèbre chaque année deux fêtes solennelles pour fournir l'occasion à ses hauts dignitaires d'étaler leurs riches cordons, leurs riches bijoux. Le rite français, plein de déférence envers ses hauts diguitaires, les invite deux fois par an à se harnacher richement pour orner ses fêtes. Le rite écossais fait quelques aumônes et quelques autres bonnes actions. Le rite français fait quelques bonnes actions, au nombres desquelles sont des aumônes. Voilà en quoi consiste la différence de leurs principes et de leurs doctrines. »
Le premier suprême conseil fut établi en France par le comte de Grasse-Tilly, en vertu d'une patente qu'il avait reçue d'un suprême conseil siégeant à Charleston (Etats-Unis), et dont l'origine a été fort discutée. Ce suprême conseil fut réuni momentanément au Grand Orient de France, en décembre 1804, par un concordat rompu en septembre 1805. Depuis lors il a vécu indépendant près du Grand Orient et avec des formes diverses. Aujourd'hui il compte sous son obédience une cinquantaine de loges. Son gouvernement est un système oligarchique el e. Il est
dirigé par un grand maître ad vitam, qui porte le titre de très-puissant souverain grand commandeur. A la mort de celui-ci, le lieutenant grand commandeur lui succède. Tous les membres du suprême conseil sont inamovibles, puisqu'ils siègent en vertu du grade qu'ils possèdent et qu'ils ne peuvent perdre que par cause d'indignité maçonnique. Ils sont secondés dans les soins de l'administration par une grande loge centrale composée de maçons revêtus des 30e, 31e et 32e degrés de l'écossisme et des députés des chapitres et des loges.
Le chef du suprême conseil était naguère le frère Viennet, membre de l'Académie française, ancien pair de France. Actuellement (1869), et après une courte apparition au pouvoir du frère Allegri, c'est 1 éminent avocat M. Crémieux qui gouverne le rite écossais ancien et accepté.
Des efforts inutiles ont été tentés en 1862 près du suprême conseil pour opérer sa réunion au Grand Orient de France. Le chef du Grand Orient do France , le maréchal Magnan , ayant été nommé par un décret de l'empereur (11 janvier 1862) grand maître de la maçonnerie française, crut que ce titre impliquait la réunion des deux obédiences sous sa direction unique. Il prononça par décret maçonnique la dissolution du suprême conseil, et le maréchal Magnan, qui se vit abandonné même par les maçons du Grand Orient, peu satisfaits d'une fusion opérée de vive force, ne trouva pas, de la part du gouvernement, l'appui nécessaire pour vaincre l'opposition énergique.du suprême conseil.
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ime se composait, vers 1862, de vingtcinq degrés, divisés en sept classes.
ire classe : 1er grade, apprenti-, 2e, compagnon ; 3e, maître.
2e classe .-4e, maître secret; 5«, maître parfait; 6e, secrétaire intime; 7<-, intendant des bâtiments; ge, prévôt ou juge.
3« classe: 9*, élu des neuf; 10», élu des quinze; lie, illustre élu, ou chef des douze tribus.
4e classe : 12e, grand maître architecte; 13«, chevalier de royale arche; 14e, grand élu, ancien maître parfait.
5e classe : 15e, chevalier de l'épée ou de l'Orient; 16e, prince de Jérusalem; I7e,cbevalier at et d'Occident; 18e, sublime prince chevalier rose -croix; 19e, grand pontife ou maître ad vitam.
6e classe : 20e, grand patriarche noachite; 21e, grand maître de la clef de la maçonnerie ; 22e, prince du Liban royale hache.
7e classe : 23e, chevalier du soleil ou prince adepte ; 24e , chevalier grand commandant Grand Elu Kadosch ; 25e, souverain prince de la maçonnerie supérieure , chevalier de royal secret.
En rapprochant cette nomenclature de l'échelle, donnée ci-dessus, des grades du rite écossais ancien et accepté, on voit que eu dernier rite est l'origine du système qui nous occupe.
Aux yeux de certains contemporains, ces grades n'avaient pas une grande portée. Le frère de la Chaussée , ancien garde des sceaux de la'grande loge de France, écrivait en 1773 : « La plupart de ces grades, même des plus accrédités, ne sont que la production informe de cerveaux échauffés par l'enthousiasme, l'intérêt ou le bel esprit, sans aucune analogie avec le fond de nos mystères. •
Après avoir brillé d'un certain éclat de 1758 à 1772, le conseil souverain des empereurs d'Orient et d'Occident tomba entre des mains vénales qui lui enlevèrent toute autorité dogmatique, et ses débris formèrent, vers 1782, un nouv< '-> hauts grades
nommé le Grand chapitre général de I
— III. Conseil des chevaliers d'Orient.
ps maçonnique des hauts grades prétendait rattacher son origine aux croisades. Il occupa un moment une place honorable parmi les créations semblables qui pullulèrent en France de 1750 à 17S9,et son prestige dura tant qu'il fut dirigé par le baron de Tsenoudy, auteur de l'ouvrage
cherché : l'Etoile flamboyante. Il tomba dans l'oubli après la fondation du Grand Orient de France (1773).
— Allus. littér. Coneeil irnu par le» rate.
Allusion à une fable où La Fontaine met en scène des rats qui prennent une décision fort avantageuse pour le salut de la république, mais que personne n'ose mettre à exécution :
Ne faut-il que délibérer;
La cour en conseillers foisonne;
Mais s'agit-il d'exécuter.
L'on ne rencontre plus personne.
Voici à ce sujet une anecdote piquante : Un chat s'étant introduit au parlement, dans l'assemblée des chambres, cet animal attira l'attention générale. M. de Saint-Fargeau, président à mortier, grand ami de cette engeance, prit ce chat et le cacha sous sa robe, croyant arrêter par là le désordre et le scandale ; mais cet animal miaula, égratigna, fit le diable, et il fallut le mettre à la porte. Un
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tara- Ifre un autre intérêt que celui du t pré-
parée qu'elle nous fait connaître les mœurs chevaleresques, nous montre ce sïnt de dévotion, et de galanterie, signe distinctif Qn du moyen âge. Voici en quelques e de ce petit pofime. — Lue haute dame se trouvait, la veille de léoière très-brillante
par sa beauté, vinrent nt la prier d'amour. La dame, moment, n'avait pas d'an
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; parmi les cfae lui faire homm décider? Là êl sis à l'écart, un chevalier d'un âge mûr, elle
1er conseil, lui exp certitude, sans en. barras aucun et se fût agi d'une cho>
turelle. • Je suis jeune, lui dit-elle, vous avez -eillez-moi : qui des trois ■hoisir? — 1 , madame, le
plus libéral et le plus vaillant, si, avec ces celle d'être fidèle. • Ce- .- pouvoir prononcer avec con- ^ur les mérites des trois Mils, le chevalier veut connaître leurs ••t leurs défauts. Le premier, lui dit- : brave et riche, mais il sait mal se , est peu courtois, a l'humeur triste.
Le second possède de grandes terres, mais il ■ ux se plai- ■■ lui ; il est grand, bien fait, de la plus -ure, mais il n'a point de cœur et surtiscret. Le troisième, enfin, d'une figure commune, est peu riche et a été obligé de se rendre plus d'une fois à pied aux tournois ; mais il est généreux, simple et doux, sait chanter et composer des vers tendres, des lais et d> ,. pro-
nonce sur ces divers genres de mérite; il inbeaucoup sur 1 indiscrétion du second prétendant, défaut le plus grand qui se puisse trouver en amour. « Le véritable amour, ajoute-t-il, doit être comme la sève : elle fait vivre l'arbre, mais on ne la voit pas. » La dame lui demande alors des conseils sur l'art d'aimer, et le chevalier lui débite tout le code amoureux du \ il passe ensuite aux
qualités qu'une femme doit avoir quand elle veut plaire, à la manière dont elle doit se conduire vis-à-vis de son amant, aux épreuves qu'elle doit lui imposer avant de lui accorder ses faveurs. La leçon finit par des *es sur la religion, suivis immédiatement d'un éloge passionné des plaisirs d'amour, qui sont appelés la joie des joies. Transportée par cette peinture enivrante d'un bonheur qu'elle ne connaît pas, quoique étant mariée , la dame s'écrie que bien fou est l'homme qui ne se fait une mie pour g de semblables délices. Elle-même s*- propose de ne pas rester plus longtemps étrangère à ce bonheur ; et, renonçant aux trois chevaliers , elle destine son cœur à celui qui lui parle, qui est si bien disant et qui montre tant de sagesse et de courtoisie. Mais comment lui avouer que par son éloquence il a gagné le cœur de la belle? Voici le stratagème auquel elle a recours: elle dénoue sa ceinture, et, la remettant au chevalier, elle lui dit que celui des trois auquel il la donnera et qui sa présent elle avec ce gage sera
l'amant de son choix. Le chevalier baise respectueusement la ceinture, et demande la permission de la garder, ne voulant plus la quitter qu'avec la vie. Sa demande est bien accueillie, la dame lui accorde son amour, el, dit l'auteur, ils pratiquèrent ensemble, et sans que jamais personne
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l'ùt s'en douter, loa leçons qu'il lui avait don-
U i i ut pauvre, elle était riche; sou- \ ont aile lui fournit i I - chevaux et
pour se rendre aux tournois; en retour, il lui apportait L'hommage des prix qu'il a . Enfin elle devint veuve,
il l'épi u bonheur
beau parler. ■ Pour voua qui lises son aventure, dit l'auteur en terminant, pries Nôtre-Seigneur qu'il vous instruise et qu'il vous donne, comme k lui, joie et honneur. » Les ■ arolea du chevalier sont
en conformité complète avec un curieux ou-
luelques mots. Cet ouvrage n'est autre que \ Art d'aimer; non pas celui d'Ovide, que nous avons déjà analysé dam le Grand Dictionnaire, mais on art d'aimer k l'usage de la té chevaleresque du moyen âge, fondé SUT Les principes de galanterie propagés par les troubadours et sur les décision cours d'amour. Comme dernier trait ristîque, co livre n'est pas dû à la plume profane d'un jongleur ou d'un trouvère, mats il est l'œuvre d'André, chapelain d'abord d'un roi de France, puis a'Im des titres pour le recommander à la < ;
i | . - ■ en deux li-
vres :1e des généra-
lités, des cil ■ i . et de
froides dissertations qui sentent Les subtilités est le plus court, mais le plus inl '' auteur examine ensuite
comment l'amour se maintient, comment il arrive à s'affaiblir et à s'éteindre, s'il peut se ■ ■ii en peut reconnaltre ; il passe de là aux
mour, et en trouve trente et une.
Les principales : la bravoure peut seule rendre un homme digne d'être aimé; le secret en amour est une des conditions de sa durée ; l'avarice et l'amour sont incompatibles ; le mariage ne rompt point les engagements contractés sous l'empire de l'amour et conformément k ses lois ; enfin, l'amour est incompatible avec le mariage. Ces deux derniers points sont les grande principes du code galant et chevaleresque, commeon peut le voir pur laquestion suivante, qui n\':ut été résolue dans le même sens par toutes les cours d'amour : une jeune a un ami, et de plus un chevalier lui fait la cour; elle aime le premier et promet au second de l'aimer k son tour dans le cas où le premier viendrait à lui manquer. Quelque temps après, elle épousa celui-ci, et le chevalier à qui elle a promis son amour s'empresse de le réclamer, tenant la condition pour accomplie. La dame affirme qu'elle ne doit rien au chevalier, etque loin d'avoir perdu son ami, elle se l'est attaché comme époux. Le débat est engagé devant une cour d'amour, et celle-ci prononce qu'amour et mariage étant incompatibles, la demoiselle, en épousant son ami, l'a réellement perdu, et qu'elle doit tenir sa parole au chevalier. Ces préceptes paraîtront Basez curieux à ceux qui se souviendront combien était religieuse la société de cette époque; mais, dans tous les temps, on vu allier la dévotion au libertinage, et oien avant Molière ou avait pu dire :
11 est avec le ciel des accommodement*.
Pour nous, nous ne nous chargeons pas d'expliquer ces contradictions de la nature humaine ; nous nous contenterons d'indiquer aux lecteurs curieux la comparaison des trois Arts d'aimer: celui d'Ovide, celui du chapelain André et celui de Gentil-Bernard.
Conseil de* Dix (le), opéra-comique en un acte, ps du. de Leuven et Brunswick,
musique de Girard, représente à l'Opéra-Comique le 23 août 1842. Le sujet de la pièce est loin de répondre au sombre titre qu'elle porte. Un jeune fat, le chevalier de Lucienne, apromis plusieurs dames de Venise ; concei tant pour donner une leçon à l'émule de Lauzun. Elles se masquent, s'af-
i d'amples robes rouges, et font comparaître le chevalier a la barre de Leur tribunal. U est amené h faire amende honorable, mner au bannissement. Ce .petit acte est fort Léger, et la musique n'est e à lui donner une grande iinn y remarque toutefo un joli duetti : ribunal,
qui est bien traitée. M"" » Félix et Dareier, Mock- interprété
C*mbcII de. Pierre D»foatml»u (u-:), célèbre oui
dont 1" véri
Pierre D ami et à tous
aultrts. Oe livre, •( , , : par de
remarq
miner, fat composé en
fontaines, maître de
i Quelques historlei
qu'il fui cent sur 1*01
qui ■ éloignent d ce souveran , stte I
ir une
IX une place importante. Bn n u Pierre Defontaines, le savant président IIimpétent en bibliographie, d
■ ■ le plus r ■ t ' mçats. • une date » peu près ■ .
lui-même
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d'établir m priorité dans le • prologue qu'il e
mis devant le livre que il à um\. •
en ces termes: « Nus n'en prist onoOjtti ■ vaut moi caste chose dont j'ai... * — • Nul • jamais avant moi n'enti ipril la natière que i j'ai traitée. tL'ou vt n Defontainea
en acquiert une tin histo-
rique, il devient intéressant a plus d'un point de vue. Il jette une vive lumière sur une lé-
fislation peu connu. -, BUT 'les moeurs k peine avinées, sur une société que Lea historiens ont mal définie et une vient éclairer ce ré-
■ DCedu yen âge. Lierre
Défont | cornu iser son
ours, ce guide naturel que nos plus . ui istes trouvent dans
un texte précis et fixe. On sait qu'au xiie et au xmc .siècle, pour ne parler que de la période ....i pien a Defontaines, deux législations bien distinctes, souvent même bien opposées, se partageaient les diverses provinces relevant du roi de France. D'une part, le droit romain, avec son formalisme parfois exagère, mais aussi avec ses principes nets, définis, basés sur une longue expérience, héritage de plusieurs siècles, et qui, introduit d'abord par les Romains, puis par les conquérants de Rome et de la Gaule (les Vis goths, etc.), s'était acclimaté dans ces riches contrées qu'arrose le Rhône, la Saône et la Garonne. De l'autre, le droit coutuniier, plus actuel, plus vivant, résumant les nécessités et les tendances d'un peuple jeune, vigoureux, plein d'avenir, se modelant sur Ses mœurs, ses aptitudes, su nature, et suivant pas B pas ses développements, les progrès de son industrie, de son agriculture, de son commerce; réglant, k mesure que le besoin s'en faisait sentir, les relations des citoyens entre eux, des provinces entre elles, des sujets avec le souverain, du suzerain avec les vassaux, s'élargissant chaque jour, chaque jour pénétrant plus intimement dans le sein de la nation, arrivant k balancer l'influence du droit romain, à l'annuler même complètement dans certaines contrées (Coutume de Paris, coutume d'Orléans, etc.). Au xme siècle, le droit coutumier n'avait pas pris encore le développement et l'autorité qu'il devait acquérir dans les siècles suivants. C'était donc pour Pierre Defontaines une tâche difficile que d'essayer de fixer, au milieu d'un tel chaos, certains points de doctrine. C'est cependant cette œuvre redoutable qu'il ne craignit pas d'entreprendre. Il ne se dissimula pas les difficultés de son entreprise. Dans son prologue, d se plaint amèrement des abus qu'entraînent cette variation constante de la loi, cette incertitude sur les principes et leur application. Il regrette que les anciennes coutumes, que les prud'hommes étaient dans l'usage de conserver et de pratiquer, soient devenues, grâce k l'ignorance, à l'arbitraire et à la mauvaise foi, un jouet, un instrument de plaisir ou d'ambition, ou une lettre morte entre les mains des baillis et des prévôts, «qui plus entendent à leur volonté faire, que à user des coustuines ; ■ il gémit de voir l'encouragement des puissants «qui adhèrent plus volontiers k leur avis que aux faits des anciens, tellement que le pays est à peu près sans coustunie. » Les plaintes de Defontaines n'étaient pas exagérées , mais elles eussent ete stériles, partant inutiles, si, voyant le mal, il n'eût pas cherché le moyen d'y remédier. C'est précisément le but qu'il a voulu atteindre en écrivant son Conseil, sous le titre modeste de Conseil à un ami (le chapitre il porte : Conseil... à un ami et à tous aultres). Defontaines a écrit un ouvrage k la fois de doctrine et de jurisprudence. Embrassant tout le droit , tant public que privé, il pose à côté de la théorie la pratique, à côté des principes leur-application immédiate. Loin de le borner à quelques provinces, Defontaines a voulu l'étendre à tout le royaume...
«... Escrit selon les usages et les coustumes du pays et de toutes les cours layes , » dit l'auteur. L'effet produit par cette œuvre intéressante fut Considérable. Accueillie avec enthousiasme par tous les esprits élevés, elle devint le point de départ des publications qui devaient fonder peu a peu et fixer le droit en France. Son succès, au reste, ne s'est pas circonscrit dans les limites de sa publication. Lea jurisconsultes, les légistes, Les historiens des siècles postérieurs ont tous rendu hommage k cette tentative de codification. Ducange n'hésite pas a. donner au Conseil de Pierre Defontaines ce sous-titre : Traité de
l'ancienne jurisprudence des François. Montesquieu (Esprit des luis, liv. XXVIII, chapitre xxxvni) dit que «cet ouvrage est en quelque façon le résultat de l'ancienne jurisprudence française des lois ou Etabïisnint Louis, et d<- la ioi romaine. « Le livre de Pierre D a reçu depuis
. lu Reùté lilanche, parce qu'il s'esl trouvé in léré dans un volume qui
portail ce u dos. N oir, h cet égard, les
. remai ques de Ducange ( Préli~
i tabh m mi nts de sami < ■■'turques sur lu coutume d
(Liv, l< ', chap. lxxv, n" :>), Chopin doi
ant : L\ livrée
ii Jim/ne, et enseigne droit u faire et j u . nt. < in peul enc i i larondaa (Pane
liv. !•«■. eh ip, n, fa fine). De nombreux jurisi ■ luelsnous
■ tes), affirment que la | i
dr fi
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Blanche forment deux ouvrages distincts , ux, au reste, du même auteur. Ajouint, qu'un des plus savants biblio- <ie notre temps, le procureur général bupin, avoue, malgré de nombreuses recherii 'avoir jamais vu ce prétendu Livre Blanche, ce qui vient confirmer l'opinion de Duc&nge, On a vainement inique, en faveur de l'opinion qui admettait deux livres différents, une phrase du prologue, qui annonce que L'auteur composa son livre à la prière d'un seigneur qui voulait que son fils «s'entendit es lois, afin qu'il suât faire droit à ses sujet* et retenir sa terre selon les lois du pays et selon les coustumes pratiquées en cour laye, et que il sust aussi ses amis conseiller dans l'occasion. ■ On a voulu voir dans ce u\ot, ses sujets, la preuve que Louis IX avait demandé k Defontaines la rédaction de son Conseil. On ajoutait que, par conséquent, le Livre de la Heine Blanche était un ouvrage a part, puisque ce titre n'eût pu s'appliquer à une œuvre commandée par saint Louis. Mais, outre que le Livre de la Heine Blanche n'a jamais été retrouvé, bien que les jurisconsultes du xive etduxvo siècle en fassent mention, il faut se rappeler que les œuvres les plus graves, les livres de pure science, avaient besoin d'une sorte de formule pour être accueillis. C'est ainsi que l'auteur du Songe du vergier croit devoir faire précéder son beau traité de droit public et ecclésiastique d'une fable destinée a séduire le lecteur. Il ne faut donc prendre le prologue de Defontaines que comme une formule, sans autre signification et sans plus de valeur affirmative que l'introduction du Songe du vergier. Il est k peu près certain que Defontaines ne fut guide dans son essai que par le désir de jeter une clarté indispensable dans le chaos des lois et des coutumes ; que l'intervention de Louis IX et son initiative furent nulles, et que c'est le même traité qui est mentionné sous les deux titres : Conseil à un ami et Livre de la Bei7ie Blanche. Ce livre fut imprimé k la suite de Y Bistoire de saint Louis, par Joinville, édition infolio de 1668. C'est la publication la plus ancienne qui nous en soit parvenue. Une société de littérateurs, l'Académie des bibliophiles, s'est donné pour mission de publier les monuments curieux de notre littérature. Nous lui recommandons le Conseil à un ami, qui réunit le double intérêt de la curiosité littéraire et de la curiosité juridique.
i ...... .i, ei instructions (les), ouvrage espagnol écrit en 1292 par le roi don Sanche IV de Castille , et dont le titre exact est : Castigos y documentos para bien vivir, ordenados por el rey Don Sancho el Quarto, intitulado el Bravo. Le mot castigo est employé pour consejo, comme dans notre vieux poème français Le castoiement d'un père à son fils. Cet ouvrage a été publié par M. de Gayangos, dans le volume consacré aux Escritores en prosa anteriores al siglo xvo, de la Biblioteca de autores espanoles. (Madrid, Rivadeneyra, 1860, 1 vol. gr. in-8°.)
El Libro de castigos se compose de 90 chapitres. C'est une suite de réflexions et de conseils plutôt religieux que politiques ; on y trouve une grande érudition pour l'époque. L'auteur adresse ce livre k son fils et se préoccupe de la façon dont ce dernier régnera un jour. «Comme les travaux et tentations, péchés, tromperies et maux de ce monde sont tels, et telles les méchancetés dés hommes avec qui nous vivons, qu'ils s'efforcent de nous donner des conseils mauvais plutôt que bons, nous avons :i chercher le vrai et droit chemin, qui est Dieu notre Seigneur, et les bons avis et préceptes par lesquels nous serons placés avec les saints dans la gloire céleste où sont ses bien-uimès. Et pour cela, nous, le roi don Sanche , par la grâce de Dieu , septième roi de Castille, de Léon, de Tolède, de Galice, de Séville, de Cordoue, de Murcie, de Jaen, de l'Algarbe, et seigneur de Molina, plaçant mes actions et mon esprit dans ce souverain et très-haut roi, tout-puissant créateur de toutes choses, et sans la grâce duquel rien ne peut se faire, et considérant que tout homme est obligé de diriger, conseiller et conduire ses fils et de leur laisser mœurs et règlements, bons préceptes et doctrines suivant lesquels ils puissent bien vivre et connoïtre Dieu et eux-m.*;ines; et donner aux autres exemples de bonne vie, et que cela appartient surtout aux rois et aux princes qui ont k gouverner royaumes et gens ; avec la grâce de Dieu, je composai et lis ce livre pour mon fils et pour tous ceux qui veulent apprendre, au service de Dieu et de la glorieuse Vierge, à vivre pour le salut des unes et la consolation du corps. Je le fis dans l'an qu'avec t'aide de Dieu je conquis Tarifa sur les maures, qui le . ùent depuis plus de six cents ans, depuis que Le perdit i. uo, qui lut le dernier roi des Goths, par la méchanceté et la trahison du comte Juhan. •
Certain pa âges de ce livre offrent des analogies avec la recueil célèbre des Siete Paradas i ce sont ceux dans lesquels don Sancho parle des de voii l Cependant Alphonse sembl mpérieur a son fils, sous le double point de vue de la forme .-t de la pensée. L'ouvra
tions est assez lourdement •■■nt. et si lecture est fatigante et monotone. Parfois l'écrivain royal cherche a réi pai
exemples empruntés soit à l'histoire, soit à la légende. C'est ainsi qu'il raconté qu'une reli-
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gieuse fut empêchée par la Vierge de fuir son couvent au moment où elle était rejointe par son séducteur, légende qai, selon la remarque d'un critique contemporain, rappelle le conte de la Sacristine. On lira avec intérêt 1 étude qu'a consacrée à ce livre M. le comte de Puy maigre, dans lea Vieux auteurs castillans [i. [er, p. 42y et suiv.)- C'est k lui que nous avons emprunté la traduction du fragui.-nt cité plus haut.
'.-..-. M à la France désolée, auquel est
■■ la cause de la guerre présente et le >■ qui y pourrait être mis, et principalement ' it avise si on doit forcer les consciences (l'an 1562). Sous ce titre parut, sans nom d'auteur ni de lieu, un des opuscules les plus remarquables, et malheureusement les [dus oubliés aujourd'hui, du xvie siècle. Avant d'en rechercher l'origine, indiquons-en le contenu.
Le premier chapitre, intitulé la Maladie de la France, présente le tableau des maux auxquels ce pays est en proie depuis le coiuinencement des guerres de religion. • (juels coups et playes tu reçois, ô jadis florissante et maintenant tempestée France, tandis que tea enfants s'entremeurtrissentet étranglent les autres k belles épées toutes ton giron ! >• II faut donc ■ chercher remède • et pour cela remonter d'abord k la « cause de la maladie. » Or cette cause, dit nettement l'auteur, « c'est le forcement de conscience. » On est parti de l'idée qu'il ne pouvait exister qu'une seule religion en France; pour cela, on a persécuté les protestants, qui ont résisté : la guerre civile en est résultée. Quel moyen y a-t-il de la faire cesser? IL faut faire comprendre aux deux partis tout ce qu'il y a d'inique dans cette prétention de supprimer de force la foi d'autrui. L'auteur, qui • ne se peut assez esbahir de la déraison et de l'aveuglissement tant des uns que des autres, » s'adresse tour k tour aux deux partis, dont les premiers, dit-il, ■ sont par leurs adversaires appelés papistes et les autres kuguenaux, et eux-mêmes s'appellent ceux-ci évamjéliques et ceux-lk catholiques. Je les appellerai comme eux-mêmes s'appellent afin de ne les offenser. • Il s'adresse d'abord aux catholiques : ■ Souvienne-vous comment vous avez par ci-devant traité les évaogéliques. Vous les avez poursuivis, emprisonnés, crotonnés, fait pourrir au bourbier, en téuèbres hideuses et ombres de mort, et finalement roulis tout vifs k petit feu... Et pour quel crime? Parce qu'ils ne vouloient pas croire au pape, ou k la messe, ou au purgatoire et telles autres choses desquelles les noms mêmes ne se trouvent pas en l'Ecriture. Ne voilà pas une belle et juste cause de brûler les gens tout vifsl... Répondez k un point qui vous sera demandé au jour du jugement : Voudriez-vous qu'on vous fît ainsi? ■ Après avoir développé avec la même et admirable simplicité ces reproches aux persécuteurs, l'auteur s'adresse aux persécutés : « Et vous, évangéliques, vous avex autrefois patiemment souffert persécutions pour l'Evangile, aimé vos ennemis, rendu le bien pour le mal. Vous avez bien commencé : pourquoi avez-vous mal fini?... Car maintenant, armés de hallebardes et arquebuses, vous mettez k la pointe de l'épée vos ennemis et souillez les rues et les chemins du sang de ceux pour lesquels Christ est mort comme pour vous. Et oultre plus, ajoute le profond et impartial auteur avec une sagacité et une force de prévision vraiment étonnantes, vousmêmes vous examinez aussi les gens sur votre doctrine, et, 1k où vous le pouvez, vous aussi vous persécutez. » (Allusion k Calvin et au supplice de Michel Servet.) • Que si, aujour~ d'hui, étant encore en doute qui aura te dessus, voire étant persécutés, vous usez néanmoins de telle rigueur et violence , i/ est à craindre que si vous venez au-dessus de vos attentes, vous userez d'une tyrannie aussi grande que vos ennemis. »
Nous ne suivrons pas l'ouvrage dans la démonstration de ces vérités alors si nouvelles. Disons seulement qu'il s'attache k prouver par sept arguments qu'il n'est pas permis de mettre k mort ni de punir d'aucune sorte l'hérétique même le mieux convaincu d'heresie, et que d'ailleurs chaque secte considère toutes les autres comme hérétiques. Ne pouvant entrer dans ce détail, si intéressant qu'il soit pour l'époque, bornons-nous k signaler 1 conclusion ou somme du livre. Sans doute esl permis de résister k l'hérésie; mais comment? • Par parole, s'ils n'usent que de paroles, et par glaive seulement s'ils usent de glaive ! » Le conseil que je te donne, 6 France, dit en terminant notre généreux auteur, • c'en que tu cesses de forcer consciences, et permet t et qu'en ton pays it soit loisible à ceux qui croient en Christ et reçoivent le Vieux et le Nouveau Testament de servir Dieu suivant la fui non d'autrui, mais la leur! •
La portée d'un pareil conseil, • doni mois d octobre de 1 an 1562, » est vraiment remarquable. C'est l'affirmation la plus énergique de la Liberté religieuse absolue, affirmation dont la valeur esi grande, surtout k la veille de la Saint-Barthélémy, Que de maux épargnés à la France et au monde, si cette
: le solution du problème par li rance avait pu dès lors prévaloir, au lieu d'être reculée de plus de deux siècles! Mais elle' était prématurée et ne remontra d'appui nulle part, pas méine ehes les victimes de la persécution. Tandis que l'index de Rome signa- 1 su rang -les livres les plus per-
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nicieux, Calvin, à Genève, faisait faire des recherches actives pour en découvrir et en poursuivre l'auteur. Les registres du consistoire, nui) encore imprimés, nous apprennent le résultat de ces recherches, à la date du 19 août 1563. On fait comparaître des libraires et un ministre accusés d'avoir lu et fait lire cet écrit, « où l'auteur accuse les a très de cette Eglise (Genève) d'avoir mis le glaive en la France et prétend qu'ils doivent laisser vivre chacun en paix sans forcer les consciences. L'advis, dit le registre, ■ renvoyer à messieurs lesdits livres pour Ôtre condamnes comme méchants pour ce qu'ils sont pleins d'erreurs. • L'arrêt Doua fait connaître ce que nous apprennent d'autres témoignages du temps, et ce qu'on peut deviner sans peine au style même du livre et à quelques phrases empruntées à d'autres ouvrages : c'est que l'auteur de ce beau livre et de cette bonne action était le pieux et malheureux Chàteillon, plus connu sous le nom de Castalion (v. ce mot). Le Grand Dictionnaire devait une mention à cet opuscule trop oublie, qui, n'eùtil d'autre mérite, aurait dans l'ordre moral une capitale importance; il prouve assez que, même au plus tort des passions religieuses et du fanatisme barbare du xvic siècle, il y avait déjà de nobles protestations, de véritables revendications de la liberté de conscience j tant il est vrai que la vérité est de tous les temps et de tous les pays, et que la conscience humaine est toujours et partout capable de connaître le bien et de protester contre le mal.
Conseils pour la mort (les), en espagnol : Avisos para la muer te. escritas por algunos ingenios de Espttùa, a la devocion de Bernardo de Obiedo, secretano de Sa Majestad, publicados por Luis de Arellano. Imprimé en 1634, à la fois à Saragosse et à Valence, réimprimé à Saragosse en 1648, et souvent depuis, ce recueil est une série de poésies extraites d'un grand nombre d'écrivains distingués, tels que Vêlez de Guevara, Perez Montalvan, Lopez de Vega, etc., dans le but de servir d'édification au lecteur chrétien. Peui-être est-ce le même ouvrage que le manuscrit de Calderon cité par Vera Tassis, sous le titre de Lagrimas que vierte un aima arrepentida â la hora de la muerte (Larmes que verse une âme repentante à l'heure de la mort).
CONSEILLABLEadj. (kon-sè-lla-ble, M mil.
— rad. conseiller). Qui peut être conseillé : Une pareille démarche n'est pas conseillable.
CONSEILLÉ, ÉE (kon-sè-llé, Il mil.) part, passé du v. Conseiller. Qui a reçu, qui reçoit des conseils : Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son ouvrage, c'est un pédantisme. (La Bruy.) Ne vous mariez jamais, Félix, me dit-it ; une femme est conseillée par le diable. (Balz.) H Dont on donne, dont on a donne le conseil : A une bonne a/faire conseillée, on préfère souvent une sottise de son cru. (Petit-Senn.)
CONSEILLEMENT s. m. (kon-sè-lle-nian, // mil. — rad. conseiller). Conseil. H Vieux mot.
CONSEILLER v. a. ou trans. (kon-se-lle, // mil. — rad. conseil). Donner des conseils à : Conseillez-moi, je vous prie. Il est dangereux de conseiller les grands. (La Rochef.) // faut conseiller les autres d'après leur caractère plutôt qued'après le sien. (La Rochef. - Doud.)
Ainier qu'on vo\i% conseille k-\ non pasqu on tous lune. BOILKàU.
Tel fait métier de conseiller autrui Qui ne voit goutte & ses propres affaires. • La Fontaine.
n Donner le conseil de : Conseiller la prudence. Conseiller la vertu. Conseiller le repos. Que me conseillez-cous ? Je te conseille de rester tranquille. On lui a conseillé le vin de quinquina. Les soutiens des gouvernements faibles sont toujours disposés à conseiller la violence. (B. Const.) Vous a-t-il conseillé beaucoup de lâchetés ?
Corn cille.
Ne me conseille pas de me faire haïr.
Voltaire.
Ami, je te conseille De fuir en attendant que ton maître s'éveille; 11 ne saurait tarder, détale vite et cours.
La Fontaine.
Que me conseillez-vous ?
— Je vous conseille, moi, de prendre cet époux,
— Vous me le corneilles ?
Molière.
— Fig. Inspirer, servir de motif pour : La faiblesse conseille la prudence. Dans une cause désespérée, la voix de l'honneur qui conseille de résister le plus longtemps possible est toujours bonne à écouter. (Thiers.) La force, abandonnée à elle-même, conseille toujours l'injustice. (Ledru-Rollin.) Le respect humain conseille la haine, le respect de Dieu commande le pardon. (Latena.)
La sagesse en secret l'inspire et le conseille. Par se val.
Je croyais que la nuit, nourrice des pensées. Vous ferait voir plus clair en vous fermant les yeux. Et contre votre espoir vous conseillerait mieux. ROTROU.
— Absol. Donner des conseils; inspirer des résolutions : Conseiller, c'est donner aux hommes des mot Us d'aatr qu'ils ignorent.
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(Vauven.) ftien déplus commun que les gens qui CONSCIL1 plus rare que ceux
qui secourent. (Sallentin.) Il y a peu ahm
que ceux qui t grandes fauti (B I
La nuit on peut ajouter: ta nuit
apaise. (V. Hugo.)
arrêt est porté, qui conseille est coupable. Voltaire.
Je conseille assez bien ; mais, comme chacun sait. On conseille mieux qu'on ne fait.
BiOHUOU
Se conseiller v. pron. Etre conseillé : De pareil* actes ne doivent pas sa conseiller.
— S'inspire- a soi-même certaines façons d'agir: Avant de conseiller autrui , il faut savoir sk conseiller soi-même. Il n'y a pas quelquefois moins d'habileté â savoir profiter d'un bon conseil qu'à sb bien conseiller soimême. (La i:
Il est vrai que chacun volontiers te conseille, Qu'il aime que son sens régie ses actions.
Corneille.
— Se conseiller à, demander avis à, prendre conseil de; Permettez-moi de me conseiller à vous. Si je m'étais CONSEILLE k un homme expérimenté, je n'eusse pas agi comme je l'ai fait. Je mk btju même encore aujourd'hui conseillé au ciel pour cela. (Mol.)
Conseillez-vous au Palais, en Sorbonne.
J. B. Roubseau.
H Cette tournure à vieilli.
— Réciproq. Prendre conseil l'un de l'autre : Deux associés qui s'entendent et se conseillent bien sont presque sûrs de réussir.
— Rem. On disait autrefois Conseiller quelqu'un de: Le vieil OziuS CONSEILLA LEMPEREOR n'assembler un concile. (Volt.) Il Aujourd'hui cette tournure à vieilli, et l'on ne dit plus que
CONSEILLER À QUELQU'UN DE
— Antonymes. Déconseiller, dépersuader,
détourner, dissuader.
CONSEILLER s. m. (kon-se-llé, ti mit. — rad. conseil). Celui qui conseille, qui donne des conseils : Un conseiller expérimenté. Un conseiller prudent. Il est difficile de trouver un bon CONSEILLER. Un père est â la fois le guide, le soutien, le juge et le conseiller de ses enfants. (Alibert.)
Un sage conseiller est le bonheur des rois.
Corneille.
Qui fait le conseiller n'est plus ambassadeur;
Il excède la charge et lui-même y renonce.
Corneille.
Un père qui raisonne est meilleur conseiller.
Qu'un cœur de dix-neuf ans prêt à s'émerveiller. Ponsard.
— Membre d'un conseil quelconque; titre des juges de certaines cours : Conseiller au parlement. Conseillera la cour de cassation, à la cour d'appel. Conseiller au 'résor, à la cour des monnaies. Conseiller à l'amirauté Conseiller d'Etat. Conseiller auditeur. Les conseillers de préfecture sont nommés par le chef de l'Etat et sont révocables. (Bouillet.) Le service ordinaire du Conseil d'Etat est celui des CONSEILLERS d'Etat, des maîtres des requêtes et des auditeurs. (Bouillet.)
Du conseiller Matthieu l'ouvrage est de valeur, Et plein de beaux dictons a réciter par cœur. Molière.
— Fig. Objet qui pousse à agir, qui détermine la conduite : Les livres sont des conseillers muets qui instruisent et corrigent sans aigreur et sans flatterie. (Henri II de Lorraine.) Le cœur est le moins sûr des conseillers. (Mme de Rémusat.) L'amour- propre est un si tenace et si impertinent CONSEILLER (ti. Sand.) L'égotsme est toujours un détestable conseiller (Théry ) Le devoir n'est par un conseiller, c'est un maître. (J. Simon.) L'homme sans patience est la lampe sans huile,
Et l'orgueil en colore est mauvais conseiller.
A. de Musset.
C'est son expérience et sa raison amène. Ces deux froids conseillers, qui lui disent tous bas Qu'un marchand devient riche., et toi, tu ne l'es pas. Rolland et DU Bots.
— Dans le langage des précieuses, Conseiller des grâces, Miroir : Vite, venez nous tendre ici le conseiller des grâces. (Mol.) il Coyiseillerdes dames, Même sens, niais sans afféterie ridicule :
Le conseiller rouet dont se servent nos dames. La Fontaine.
— Hist. Conseiller du roi ou delà couronne, Membre du conseil privé du roi ou du souverain :
Un eonseiUcr du rot, sur la terre inconnu. Doit, dans son cercle étroit, chez les siens bienvenu. Etre approuvé, du moins, de ses sages confrères. Voltaire.
Il Conseillers du roi en tous ses conseils. Ancien titre des ministres, secrétaires d'Etat, contrôleurs généraux des finances et conseillers d'Etat ordinaires. H Conseillers chevaliers d'honneur, Anciens officiers de la cour de France, Il Conseillers à la cour des monnaies, Titre que prirent, en 1551, les généraux maîtres de la cour des monnaies. Il Conseillers de la Seigneurie, Seigneurs vénitiens au nombre de dix, qui gouvernaient avec le doge la république de Venise.
— Jurispr. Conseiller auditeur. V. audi-
TLUR.'
n Conseiller i . , conseiller!
| Conseiller rapporteur, ■
■ il. i ' tiers jugeurs,
■ 'in juge, i Conseilti lers ei asti pour faire partie des haute en ta t
r eTea parait d
D jour?
— Avocat, s'il ■« rend habile; SinoD, eonsrilteren ta cour.
I Conseillers commissaires aux audiences, Deux jugea instructeur* du pai i 'iai. i
Conseiller- n<-
vertu di
■ libérative dans uni de justice, t'-ls que
pairs, les coi.
du conseil du roi, et les cl • oneur.
On désignait iver-
de province quiétaiei
baillis, les sénéchau .
ts. n Conseillers de robe longue. Ceux qui n'avaient pas dr H Conseillers maîtres à la cour des comptes,
UÎ jugent les affaires sontcour, il Conseillers référendaires d la co comptes, Ceux qui examinent l en font un rapport à la cour.
pensionnaires, uffici •■ con-
seil des échevins dans les Pays-]
— Ornith. Nom vulgaire du rouge-gorge.
— Adjectïv. Qui conseille, qui donne des conseils :
... Chez moi les av.» ont un triste salaire; Un valet conseiller y fait mal ses affaires. MoLiku.
— Encycl. I. Conseillers au parlement.
Dans ies premiers siècles de la monarchie, nos rois avaient coutume, dans les affaires importantes, ûe prendre conseil des barons et desévéques. Lorsque l'organisation judiciaire commença à s'établir, que le mi rut délégué à son parlement le droit d'administrer la justice, il plaça comme juges ceux dont il consultait chaque jour les lumières, et les conseillers du roi devinrent conseillers en son parlement. Les barons, les hommes d'aï dont l'ignorance égalait la brutalité, furent pou li peu remplacés par les juriscon
qui finirent par les expulser complètement des cours de justice ; quant au clergé, son influence politique, sa science dans le droit canon, lui conservèrent le droit de siéger sur les fleurs de lis et d'administrer la justice. Aussi les parlements étaient-ils composés par moitié égale de conseillers laïques et de conseillers clercs; inutile de dire que pendant longtemps la. prépondérance appartint à ces derniers. Lorsque la société reprit d'elle-
même, qu'elle commença à s'affranchir des liens dans lesquels l'avait emprisonnée le cierge, on trouva peu rationnel de voir des hommes de paix et de miséricorde des tri-
bunaux qui chaque jour condamnaient à la roue, aux galères ou à la potence, ou à d'autres peines analogues. Poureviter ce contraste choquant, les conseillers ecclésiastique stànrent de paraître dans les pron Puis on en arriva à dimiui □ leur
nombre, à étouffer leur influence, â faire de ces places, qui s'achetaient comme les i unsimpl ft la faveur ou à l'ar-
gent; mais on De put les l'aire disparaître complètement, et, a la fin du siècle dernier, Les parlements comptaient encore quelques places de conseillers clercs. Apres que Henri IV eut, par ledit de Nantes, accordé aux protestants le libre exercice de leur religion, on créa des conseillers huguenots qui prirent place dans une chambre spéciale n< chambre de l'êdit, et devant laquelle i portées toutes les affaires de3 membres de la religion réformée ; cette chambre, composée, moitié de conseillers catholiques, moitié de conseillers huguenots, disparut sous Louis XI Y, lors de la révocation de l'êdit de Nantes.
A l'origine, les places de conseiller au ment ne s'achetaient pas, elles étaient di ; parle roi aux vieux jurisconsultes bl dans l'étude des lois, et qu'une longue pratique des affaires avait préparés a ces unpoi fonctions. François Ier, avant besoin d'argent, soit pour les dépenses de la cour, soit pour ses guerres lointaines, vendit tous les i de judicature, imitant en cela l'exemple donné
fiar beaucoup de seigneurs qui avaient, eur ressort, donné en adjudication les ci. déjuge, de prévôt et de bailli. Cette vénalité des offices et des magistratures les plus élevées dans l'ordre judiciaire eut à la fois un bon et un mauvais résultat. D'un coi donna de la stabilité au parlement, elle en fit un corps politique capable de résister aux empiétements et aux prétentions injustes de ité. Au mot parlement nous ferons l'histoire de ce corps illustre, nous dirons le rôle qu'il a joué dans l'ancienne société frannous montrerons que, s'il y a bien des reproches à lui faire, les éloges à lui accorder ne sont pas moins nombreux , qu'il est l<
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■ requises pour le barreau. — uaîsj en t
» conseiller, reprit le père. » Quoique les noms soient passent pas
autrein bui, et la plupart du temps
les juges sont choisis parmi des jeunes gens ue familles riches, qui seraient incapables de gagner leur i mL »
On c> les plaideurs
pouvaient atl ^> conseillers, que
l'ignorance ou l'enn . nt ues
sur lesquels il leur fallait faire un rapport. l "us n'a -e des
Barreaux, sur .
dote suivante : « On l'a
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étant venues bientôt : ■ Cela eM I Uvant
■ lire vostre proc<z, je L'ai bruslé. — AJil nous
■ sommes ruinées, dirent-elles. — Ne vous
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• escus, les voilà, et je crois en estre quitte à » boa marché. • Depuis >i d ■
. et disoit p. a j alloit
p. us souvent que luy au palais. »
Mais la vente des offices de judicature eut un résultat bien plus déplorable : elle rendit la justice vénale et disposa encore davans juges à la corruption. Le conseiller, i charge un prix souvent exorbitant, voulut rentrer dans ses a.
et se faire rembourser par les plai . de là les scandales et les abus daient dans chaque cour. 1 si bien le coup porté à son indep
,ite par cette vente des offices, que jusqu en 1597 il exigea de tout nouveau conseiller le serment qu'i charge; mais cette attestation, qui i d'autre résultat que de forcer des magistrats jurer, fut afa ion des
conseillers était de deux sortes : les honoet les épices. . dent les
par le roi aux conseillers pour rémunérer leur temps et leur service. Ces de 5 sous par jour sous Charles Vf, s éto èr nt peu a peu, mais jamais en proportion du prix qu'atteignirent les charges. I irésent re que le plaideur faisait au conseiller rapporteur pour le remercier des soins qu'il avait pris de son affaire. Ce don, fait d'abord en nature, fut converti en argent et devint ible, puisque le conseiller (Taire des re gïeuses de epré-
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sent, qui avait été purement gratuit et volon* taire, devint un impôt forcé et pour le recouvrement duquel le parlement deim-a des exécutoires. Cette décision du parlement excita des scandales et toi Imlnations que les conseillers fir< nt taire, en disant que les juges avaient les épices connue le , comme ce dernier , âpre a réclamer ce oui lui lu, on n'osa aller plus loin. Aussi la vénalité do la plupart d des conseillers ! le devenue proverbiale ; parmi les nombreuses aventures racontées à ce sujet, il laut citer lu suivante, rapportée par Laroehellavin ; ■ Je ne puis obmettre, avant conclure ce sujet, chose tort ridicule, vilene et sordide, qu'en
F. , en l'an 15S3 , j'appris de
hoste sur cei liaux; le-
quel dit à tous ceux de la table qu'un le ■
i >US Bervoit avolt coûté 100 réals, avant été plusieurs fois vendu ci i e\ emlu dans trois jours, et couru, parcouru 1 fois tous
les magistrats du siège. C< ou leurs femmes uii:.
les levraults, tellement qu'a eux OU
leurs femmes L'avoientreçu, ils L à la même partie qui le repren it et rapportoit k un autre; et a ces juges, les
femmes desquels en faisoient autant; et après ils le revendoient k une autre partie plaidante, qui en faisoit autant, et cette partie à une autre. Et ainsi consécutivement, jusqu'à ce que le levrault, étant trop venéet commançant à se gaster, venoit aux mains des hostes, après autant de ventes et de reventes qu'il y avoit de parties poursuivantes. • C'est sans doute un conseiller de cette sorte qui, un jour, au palais, pensant tirer un dossier de son sac, en tira un chapon tout lardé, et le remit tranquillement dans sa besace, en attribuant l'erreur à son clerc.
Il est encore de la même famille, le héros de L'anecdote suivante.' Un chanoine d'An- 61 nt fort gourmand et aimait à bien vivre (ces mots peuvent paraître un pléonasme), envoya un jour son domestique au marché, lui disant d'acheter le plus beau poisson qu'il trouverait. Quelques instants après le domestique revint, disant qu'il avait bien vu un turbot magnifique, mais que c'était un conseiller qui l'avait acheté : ■ Tiens! lit celui-ci en lui donnant de l'argent, vam'acheter le poisson et le conseiller.* C'est ainsi que tes choses se passaient partout.
Henri II étant en grand souci pour savoir qui il pourrait envoyer devant Bologne que chacun jugeait imprenable, son fou Brusquet lui dit : • Sire, vous ne sauriez mieux (aire que d'y envoyer quelqu'un de vos conseillers, vous savez qu'ils ont l'habitude de tout prendre. • A la fin du siècle dernier, lorsque Beaumarchais eut fait connaître dans ses Mémoires l'avidité du conseiller Goezman, le duc de Noaîlles dit un jour au roi: « Sire, vous ne plaindrai pas que le public oppose de la résistance à vus volontés; vous voyez que votre parlement commence à prendre. » Les rois le savaient bien eux-mêmes ; aussi un conseiller prévaricateur, nommé Le Voix, ayant été acquitté par ses collègues , Henri 111 répondit à la mère du coupable qui venait le remercier : • Madame , ne me remerciez pas, mais la mauvaise justice qui est en ni un royaume. ■ C'est sans doute parce qu'il se rendait justice qu'un conseiller d'Etat , en mourant, défendit qu'on mît la qualité de conseiller du roi dans son billet d'enterrement : « Il est si mal conseillé, dit-il, que j'ai peur qu'on ne m'en demande compte dans l'autre monde. • A l'étranger, on n'avait guère meilleure opinion de notre justice et de ceux qui la rendaient. Des Barreaux, se trouvant à Venise, alla lever la couverture d'une gondole, ce qui est un crime en i e pay de liberté ; aussi fut-il bien battu. Il dit qu'il était conseiller de France, et ce fut en cette rencontre-la, à ce qu'on prétend, que, pour la première fois, on dit tn Italie : à pavera Francia, mal consiyliata!
Les conseillers n'aimaient guère moins les femmes que l'argent, et les plaideuses jeunes et jolies avaient presque toujours raison au-
fi'eux. On cite des plaideurs qui, ne voullîciterni par leurs femmes ni par leurs tilles , amenaient avec eux une courtisane nt passer pour leur parente, et ■yen d'avoir ! do leur
rappot I
L anecdote suivante représente bien le danger d'avoir un cœur trop sensible. Une comlev du plus mauvs
fut solliciter | . mre un mar-
chand. I
un ilk rrappoi U
' lui pro-
me, la charm i
le conseiller courut au-dei abord, son aii enfin le sollicitèrent si bien qu'e
siUèr fut plus bon promil te que le colon.
• dà le conseil l> , en rentrant dans ion i ablD
l'-Mdc : • Je l'ai \ ue, ceUe qui sol- ■ ahl qu'elle est belle! I perdu t
— Mettez-vous eu ma place, répliqua le conseiller intordit , i ouvais- je lui refuser ce 2 lit* i Eo parlant ainsi, il
ra 100 pistoles de sa bourse et les donna au
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marchand pour le désintéresser de sa créance. Presque tous étaient aussi faciles à la tentation, mais bien peu montraient autant de conscience et de générosit-.
Un conseiller alla chez une jolie femme qu il trouva en larmes : • Qu'aves-vous donc? — On vend demain m< n — Rassurez
de quelle somme est-il questiont— Vingt mille francs. — N'est-ce que cela? soupons, et demain j'arrangerai le tout. • Ils soupent... Le lendemain, le conseiller envoya à la belle affligée... un arrêt de défense.
Une singulière coutume existait alors, fort propre à oier k la magistrature une partie de son indépen lance et à la disposer aux influences étrai ei i B ; c'était celle de solliciter dans les procès • (,n allait voir ses juges, son rapporteur surtout, non-seulement pour explion affaire, mais encore pour se servir auprès d'eux de toutes les recommandations (■étions dont on pouvait disposer. Les grands, les ministres, les princes, les rois mêmes, ne craignaient pas de recommander très-vivement aux juges ceux dont le sort les intéressait ; c'est ainsi que Marie de Médicis sollicita par une lettre écrite de sa main les conseillers du parlement de Rouen, en faveur de Bassompierre. Le moyen de résister à des demandes de ce genre? « Que je suis malheureux I disait un plaideur; je ne sais comment gagner mon conseiller rapporteur, il n'a ni confesseur ni maîtresse. ■ De son côté, la marquise de Lambert se vantait, comme d'une chose extraordinaire, d'avoir gagné un procès où toute sa fortune était en jeu, et de l'avoir gagné sans crédit ni bassesse. Les moins répréhensibles étaient encore les indifférents, par exemple, ce conseiller du parlement de Provence, qui sortait au milieu de l'audience, disant à ses collègues : « Pour le jugement, mettez-moi du côté que vous voudrez 1 » Ou bien cet autre qui, s'étant endormi au milieu des débats, fut réveillé en sursaut par le président qui lui demandait sa voix : ■ Qu'on le pende l qu'on le pende ! s'écria-t-il. — Mais c'est un pre dont il s'agit, lui objecta le président. — Éh bien, qu'on le fauche! ■
Nous ne dirons rien de la morgue et de la vanité des conseillers, qui croyaient former un quatrième ordre dans l'Etat, et qui donnaient à leur profession le nom de noblesse de robe. Les auteurs comiques du temps se sont souvent moqués de cette vanité puérile et exagérée, qui a fourni les traits les plus amusants. On sait qu'un grave conseiller, le lendemain de son mariage, avouait naïvement à ses collègues qu'il n'avait pu trouver aucun plaisir avec sa femme, parce qu'elle n'était pas demoiselle, c'est-à-dire noble. Quant aux femmes des conseillers, elles outraient encore ces ridicules prétentions, et à chaque instant on leur entendait dire:» Des femmes de notre condition 1 ■ Malgré ces défauts inhérents à la nature humaine, la magistrature de l'ancien régime occupe une belle place dans l'histoire; mais celle d'aujourd'hui lui est bien supérieure, délivrée qu'elle est de ces questions pécuniaires qui laissent toujours une place au soupçon. Il ne lui manque plus, pour recouvrer toute son indépendance et sa liberté d'action, que de se soustraire k la nomination du pouvoir exécutif.
— IL Conseillers chevaliers d'honneur. Un officier de ce titre fut créé en France par un édit royal de 1691 ; il était tenu de faire preuve de noblesse par-devant les officiers du présidial, dans lequel il avait immédiatementséance après les lieutenants généraux, présidents et autres chefs, et avant les conseillers titulaires et honoraires et les prévôts royaux. En 1702, le roi institua en titre d'offices et héréditaires deux chevaliers d'honneur au grand conseil, deux k la cour des monnaies, deux en chacun des parlements, chambres des comptes et cours des aides du royaume, et un dans chaque bureau des finances. Us siégeaient, tant aux audiences qu'aux chambres du conseil, en habit noir, avec le manteau, le collet et l'épée, sur le banc des conseillers; ils jouissaient de tous les privilèges, honneurs et prérogatives, droit de commit dm us et de franc sale dont jouissaient les officiers des cours. Une déclaration du 8 décembre 1703 régla que les offices de chevalier d'honneur pourraient être exercés par des roturiers, lesquels seraient anoblis s'ils exerçaient leur charge pendant vingt ans ou s'ils mouraient durant cet exeri
— III. Conseillers à la cour des monnaies. Lorsque la chambre des monnaies fut érigée en cour supérieure et souveraine (1551), les
prirent la qualité de cou~ seillers its; leui i ibre fut aug-
menté : on le porta d'abord k treize, | dix-huit, vingl quatre, i te. Enfin, par édit de 1778, la cou i naies fui cornpc lée d un
■ i président , de il pi é idents , d'un i <<nsiillerst de trois conseille \ ee con-
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I puis le plus simple
délit jusqu'au crin
elle ava l le droit d'appliquer le i
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une cour dont la jurisprudence était plus étendue que celle d aucune autre; aussi les offices de conseiller des monnaies étaient-ils fort recherchés, en raison de leur importance la grande considération qui s'y attachait. La cour des monnaies fut supprimée par le décret de l'Assemblée nationale du 21 mai 1791, et remplacée par une commission purement administrative.
Conseiller des prince* (LE), ouvrage très-
hardi et très-curieux, en vers latins, par Henri Estienne, publié k Bàle, en 1590, sous ce titre : Principum musa monitrix. L'auteur a résumé lui-même son ouvrage en trois vers :
Aotite facere quod libet, nui lieet, Neque facitote quod licet, nisidebeti Sic gerere sese principes Deo libet.
N'écouter voa désira, rois, que s'ils sont permis; S'ils blessent vos devoirs, même en étant admis, Abstenez-vous. Des dieux tel est l'ordre précis.
Après un prologue en vers français, dans lequel l'auteur dédie son livre à Henri III, il commence par se déclarer l'ennemi mortel des calomniateurs et sollicite toute la sévérité du roi contre la calomnie, cette grande béte de cour, d'après l'expression énergique du chancelier de L'Hôpital. Il expose ensuite les maximes qui, à son avis, doivent régler la vie publique des monarques, et être observées dans les actions de leur conduite privée. Le Conseiller des princes est une espèce de manuel, de bréviaire, k l'usage des souverains. Il leur indique les qualités et les considérations qui doivent les guider dans le choix de leurs ministres et de leurs amis. Pour donner plus de force k ses avis, Henri Estienne les corrobore par une foule d'exemples et d'anecdotes tirés de l'histoire des temps anciens et des temps modernes. Il s'élève eloquemment contre la vénalité des charges; repoussant énergiquenient l'usage des troupes mercenaires, il émet l'idée de la création d'une garde nationale. Il fait ressortir la différence de ses vues, inspirées par l'amour du bien public, avec les pratiques honteuses recommandées dans le livre Du prince, par Machiavel, qu'il appelle l'honneur et le déshonneur de Florence. Henri Estienne termine par des vœux en l'honneur de Henri IV, qui venait de succéder k Henri III, et lui adresse ces vers prophétiques que l'événement se chargea de justifier :
A te absit, absit, absit Monacnalem ut ensem, sicut Me, tenlias.
Faites, faites, Seigneur, ah l faites qu'il évite. Plus heureux qu'Henri 111, le poignard d'un jésuite- Cet ouvrage, divisé en 40 chants ou chapitres, contient plus de 5,500 vers ïambiques, qui se distinguent par l'énergie et la précision. La latinité est bonne et assez élégante. Quant au fond même du livre, qui s'appuie sur l'histoire et l'expérience de l'auteur, il est fort remarquable. Henri Estienne y propose plusieurs améliorations, prématurées pour son époque, mais réalisées depuis. Le côte le plus curieux de cet ouvrage, c'est de voir un savant, par la seule force du bon sens et la générosité des sentiments, devancer, comme jadis Etienne Marcel, son époque dans la proposition des grandes réformes politiques et sociales.
Conseiller d'Etat (i.i ) , roman publié par Frédéric Soulié, en 1835. Etre et paraître, telle est la grande préoccupation du monde; être n'est rien, paraître est tout, car on est toujours jugé sur les apparences et d'après la position qu'on occupe. La fable du Conseiller d'Etat en est un exemple frappant. Une femme, jeune, belle et aimante, se voit délaissée par son mari qui l'abandonne pour courir après une courtisane éhontée. Elle tente de le ramener k elle par tous les moyens possibles, sans pouvoir y parvenir. Sur son chemin se rencontre un homme au coeur loyal, rempli de respect pour elle, et qui la protège avec le dévouement d'un frère. Cette laçon si nouvelle et si digne de témoigner son amour gagne le cœur de la jeune femme; elle reste cependant pure, mais les apparences se tournent contre elle, et son mari, le débauché, l'époux adultère, la traite devant le monde comme il rougirait de traiter la créature dont il s'est l'ait 1 esclave. Désespérée , ruinée , abandonnée de tous , après avoir voulu se suicider, elle devient la maîtresse de celui qu'elle aimait.
A travers les incidents du roman apparaît, comme un génie infernal, le personnage du conseiller d Etat, espèce de ttéphistonnélès domestique. Cet homme si vil, cet habile calculateur d'ini i » } osition de conseiller d'Etat, Si i partout avec honneur. Toutes les tètes se découvrent, tous les fronts s'inclinent devant le titre de ce misérable, qui n' il a acheté qu'au prix de sa conscience Lue. La courtisane, elle aussi, lorsque 1 âge a fait baisser le tarif de ses charmes, se marie, et devant elle s'ouvrent les portes des maisons mêmes où elle a introduit autrefois le désordre, lundis que la pauvre femme, poussée à l'adultère, se voit honnie par ce même monde qui l'a précipitée dans 1 abîme au lieu de. lui tendre une main secourable.
Cet exposé rapide démontre assez victorieusement la faiblesse el L'injusti d monts du moi ai] |q Con-
seiller celles
itre les deux époux, entre la courtisane et
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le mari coupable, entre la femme et son amant, qui sont d'un effet puissant. L'action languit parfois, parce qu'elle est diffuse, et que, grâce à cette multiplicité d'intrigues qui s'entre-croisent, l'intérêt se trouve divisé. Mais les caractères sont nettement dessinés; on sent que l'auteur connaît k fond la société et a pénétré tous les secrets des petites infamies qui s'y commettent chaque jour sous le masque de la vertu. Il a vu, de ses yeux vu, de ces gens malheureux que le monde a traités avec mépris. Tant qu'ils restaient debout, chacun se disputait la gloire honteuse de les pousser, afin d'accélérer leur chute; une fois qu'ils gisaient renversés, c'était une nouvelle lutte à qui jetterait sur eux la plus lourde pierre; puis, après le massacre, venait naturellement l'apothéose des assassins. Le conseiller d'Etat assassine, mais avec l'arme des lâches, avec le poison de la calomnie. L'impression qui résulte de la lecture de ce roman, dont le style est vif et plein de couleur, c'est que la plupart des fautes qui se commettent viennent de la fausseté des jugements humains et de la méchanceté du inonde. La morale en est donc facile k saisir: ■ Faites à autrui ce que vous voudriez qu'on vous fît, » c'est-à-dire soyez indulgents.
Conseiller dp peuple (LE). Au mois d'avril
1849, M. de Lamartine, rentré dans la vie privée, mais n'abdiquant pas sa personnalité politique, voulut encore servir le peuple en le conseillant. Il commença la publication mensuelle d'un journal qu'il rédigea pendant trois années. Le suffrage universel, dit-il, suppose et nécessite dans toutes les classes de la société la connaissance des affaires générales du pays, de ses intérêts, de ses besoins, de ses rapports avec son propre gouvernement et des rapports de la France avec les nations étrangères. Le peuple doit être aussi parfaitement renseigné sur ses devoirs, car le gouvernement républicain est la souveraine moralité en action. Pour répondre à ce double besoin, il fit paraître le Conseiller du peuple, sorte de calendrier politique raisonne de la situation de la république, dans lequel le chemin k suivre était tracé, la justice enseignée, les intérêts bien entendus du peuple expliqués, la république soutenue au point de vue progressiste, mais non révolutionnaire. La lecture du Conseiller du peuple nous a permis d'établir exactement le programme que M. de Lamartine avait arrêté, programme qui peut se résumer ainsi : 1« Maintenir et perfectionner une république digne de ce nom et digne de la France; 2° établir la souveraineté morale et éclairée de tous et non la tyrannie d'une fraction de républicains exclusifs et violents; 3° consolider, en les élargissant, les droits légitimes sans jamais les menacer ; 4° chercher à affermir et non à détruire la propriété ; 5° respecter en toutes circonstances les consciences au lieu de les profaner ; 6o admettre toutes les opinions pour les discuter, mais sans les insulter; 7° éviter d'alarmer les intérêts et chercher k les rassurer; 8° ne jamais égarer le peuple qu'il faut s'efforcer d instruire.
La république, d'après M. de Lamartine, devait être un gouvernement plus libre que tous les autres, mais aussi plus régulier, loin de représenter la révolution en permanence. Pour l'établir sur ses bases, il faut la peindre au peuple sous ses véritables couleurs, car on peut dire : tel peuple, tel gouvernement.
Le but du Conseiller du peuple était donc d'éclairer les masses, de maintenir la république pure de sang et de tout excès, afin de la rendre utile et glorieuse à la France et à l'humanité. Pour atteindre ce but, M. de Lamartine n'a rien négligé. Il a commencé par un exposé rapide de la révolution de 1848, dont le seul défaut est d'avoir l'air d'un plaidoyer justificatif de sa conduite ; puis il a abordé toutes les questions à l'ordre du jour, donnant des conseils au sujet des élections, établissant la différence entre la démocratie et la démagogie, proposant le travail comme base du crédit , s élevant euergiquement contre l'athéisme dans le peuple, contre les républicains exclusifs, qui oublient que, dans les desseins de Dieu, le temps parait être un élément de la vérité elle-même, et que vouloir tout corriger d'un coup , c'est Vouloir tout briser; proclamant la guerre aux factions, l'amnistie pour les idées. Impartial autant que possible, il prêchait en même temps la modération à la majorité, défendant la république contre les barbares de l'extérieur et les cosaques de la réaction , selon sa vigoureuse expression.
Le bon sens pratique domine dans la rédaction du Conseiller du peuple, dont le style, approprié au but de l'auteur, se distingue par une simplicité peu commune dans les autres oeuvres do M. de Lamartine. Par la modération et la sagesse de ses doctrines, il a conquis et conserve une estime et un crédit qui ont triomphé de bien des erreurs. Lorsqu'il cessa de paraître, il comptait 40,000 abonnés.
Conseiller rapporteur (LE), comédie en
trois actes, par un auteur inconnu (C, Delavigne), avec un prologue en vers libres, représentée pour la première fois a Pans en juillet 1841. L'auteur des Messéniennes , avec son talent grave et noble, son style pur, élégant, mais un peu tendu, n'avait rien, il faut ivé, de ce qui constitue l'auteur comique. Il voulut cependant
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s'essayer au genre familier, et il imagina do
faire croire au public qu'il avait retrouvé le
manuscrit d'une ancienne pièce d'un
du xvho siècle. De la aorte, il es ôrail iaoa
doute faire accepter plus sûrement la verre
comique dont il comptait faire usage dans sa
pièce, en critiquant tes moeurs du irieu
a la manière de l'immortel auteur de Turcaret.
Mais ».'. Deluvigme ne trompa pe
put réussir à faire accepter sa comédie pour
une œuvre posthume de Le Sage: il ne parvint
pas davantage k faire rire, et le Con
rapporteur ne servit qu'à | n
plus la sagesse du précepte : Ne forçons point notre talent.
En deux mots, voici cette prétendue comédie du xviic siècle : M. Corniquet, ayant surpris M"1* Corniquet en conversation criminelle avec un jeune étudiant, intente un procès à sa chère moitié. Le président charge d'instruire cette affaire est un austère magistrat, très-formaliste, tres-gourmé, et qui ne badine pas sur la sainteté du lieu conjugal. Mais M»* Corniquet trouve un zélé défenseur dans un avocat de Paris, ami de l'étudiant coupable, et ancien camarade du conseiller rapporteur. Il a beau s'appeler Dorante, comme on s'appelait dans les comédies d'il y a deux cents ans, il n'en est pas moins un franc viveur des temps les plus modernes, et doit tous ses succès à la faconde brillante avec laquelle il sait émouvoir un auditoire nombreux , dont les marques d'approbation réagissent toujours plus ou moins sur les juges. Dorante amène avec lui un clerc nommé Labranche, lequel rencontre en arrivant à. Vire son émule Crispin, serviteur du Conseiller rapporteur. On sent d'ici le parfum du xvuc siècle. Aussitôt arrivé, Dorante se met à l'œuvre. On enivre le président avec du Champagne: on découvre que le conseiller est amoureux de Mroe Corniquet sans la connaître, et, lui ménageant un rendez-vous, on lui fait croire qu'il a tué son mari, seigneur d'importance, dont Labranche joue le rôle. On circonvient M. Corniquet, qui se trouve bientôt, lui aussi, soupçonné du même meurtre ; enfin, on embrouille si bien l'intrigue, que chacun s'estime heureux de pouvoir s'en tirer en abandonnant l'accusation de conversation criminelle, et les deux époux s'en retournent après un raccommodement, qui paraît promettre à Mme Corniquet trois adorateurs au lieu d'un.
Le Conseiller rapporteur pèche d'un bout à l'autre par l'invraisemblance des détails, la faiblesse de l'intrigue, et, par-dessus tout, par l'absence complète de véritable force comique.
CONSEILLÈRE s. f. (kon-sè-llè-re, Il mil. — fém. de conseiller). Femme qui donne des conseils : Une bonne conseillers. Une ennuyeuse CONSL1LLÉRK.
Ne m'importune plus, conseillère indiscrète. Tristan.
— Membre d'un conseil de femmes : Les conseillères d'un couvent.
— Femme d'un conseiller : Madame ta conseillère.
Conseillère à la cour, présidente a mortier. Faisaient moin» de fracas que moi dans le quartier. Boursault.
— Fig. Objet qui pousse à agir, qui détermine la conduite; s'emploie au lieu de conseiller, lorsque le nom de la chose est féminin : C'est avec raison qu'on appelle l'histoire la sage conseillère des rois. (Boas.) La colère est toujours mauvaise conseillère. (Balz.) La pitié est, pour la femme, mauvaise conseillère. (L. Suault.) L'extrême misère est la conseillère des plus honteuses servilités et des plus grands crimes. (Vacherot.} La haine est comme la faim, mauvaise conseillère. (J.-L. Larcher.)
Oh ! que la jalousie est dure conseillère.
âlex. Dumas.
CONSEILLEUR, EUSE S. ( kon-sè-Heur, euze, Il mil. — rad. conseiller). Donneur de conseils, conseiller : Un conseilleur éclairé. Réfléchissez mûrement sur les conseils aux suites desquels les conseilleurs sont intéressés. (Boiste.)
— Prov. Les conseilleurs ne sont pas les payeurs, Ceux qui donnent des conseils se soucient peu de courir les risques, d'avoir à payer de leur personne.
CONSELICE, ville du royaume d'Italie, province et à 39 kil. S. -E.de Ferrare -,3,000 hab. Cette ville tire son nom des deux mots latins caput silicis, parce que cet endroit était la tète du pavé qu'on fut obligé d'établir pour remédier à l'affaissement du terrain.
COIVSELVE, bourgduroyaumed'Itulie, dans la Vénétie, délégation et à 18 kilom. S. de Padoue; 4,500 hab.
CONSÉMINÉ, ÉE adj. (kon-sé-mi-né — du lat. cum, avec; seminatus, ensemencé). Agric. Se dit d'un terrain semé de graines de diverses espèces.
CONSENCE ou CONSENTIES (Publius), nom porté par trois personnages du ve siècle. Le premier, né à Narbonne, mort vers 450, composa, au dire de Sidoine Apollinaire, qui en fait un pompeux éloge, des poèmes, des tragédies, des histoires, etc. — Son tils jouit de Ta faveur de Valentinien III, deviut comte du palais, remplit une importante mission auprès de Théodose le Jeune, et alla ter-
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miner ses jours à Narbonne. Ce second Consentiiis .-ut un (ils, qui passa sa vie à 1 : iccès à la poé
rique. On
I i /'. Consentit V. C. tfi i i orationUt nomine el verbo, tra grammaire publié par Sichard i
I, publie par Buttiiianu (Berlin, 1817J.
consens s, m. (kon-sanss— lat. consensus,
ut). Dr. canon. Approbation don-
née h Rome de la résignation d un béné |
Jour du consens, Celui où cette approbation
est donnée.
CONSENSUEL, ELLE adj. (kon-san-su-él, è-lo — du lat. consensus, consentement). I rat. Se dit d'un contrat formé parle seul otement des parties: Contrat consensuel. La forme CONSENSUELLES» Vf f pas applicable à tous les contrats.
CONSENSUS s. m. (kon-sain-suss —mot lat.). Con enl dépit de ce consen-
sus universel, la politique britannique n'avait point renoncé à continuer la résistance qu'elle avait commencé d'élever dès le début. (L. Figuier.) il Inus.
— Physiol. Relation, accord dans les fonctions des diverses parties du corps : Le con-
■ a vital, il On dit plus ordinairement sympathie, qui est la forme grecque du même mot.
CONSENT, ENTE adj. (kon-san, an-te — du lat. cum, avec; sentire, sentir). Témoin, ayant conscience ou certitude d'une chose. Il Vieux mot
— S'emploie dans le midi de laFrancedans le sens de consentant : Vous n'avez pas fait cela, mais vous en étiez CONSENT.
CONSENTANT (kon-san-tan) part. prés, du v. Consentir : Une femme consentant d la vente de ses biens.
CONSENTANT, ANTE adj. (kon-san-tan, an-te — rad. consentir). Qui consent, qui donne son adhésion : Etes-vous consentant? irties sont consentantes, il n'y a plus qu'à signer l'acte, l S'emploie surtout dans le langage de la pratique.
— Gramm. 11 ne faut pas employer en pour y devant ce mot. Au lieu de dire : // en est consentant, dites : Il y est consentant ou II y consent.
— Antonymes. Opposant, récalcitrant, ré- ■
CONSENTEMENT s. m. (kon-san-te-man — rad. consentir). Acte par lequel on fait connaître que l'on consent à une chose, qu'on en accepte l'accomplissement ou l'existence : Consentement verbal. Consentement par écrit. Les rois durent le trône au consentement libre de leurs sujets. (Ma.ss.) Aucun t nepeutêtre établisans le consenti mi;nt préalable des chambres. (Royer-C'ollard.) Le consentement public est la seule base solide i des gouvernements. (Royer-Collard.) La mo- \ narchie ne peut être aujourd'hui qu'une moie de consentement et de raison.
(L hateaub.) Le despotisme ne peut être de consentement national. (A. Thierry.) Nul r.>Nsi;NTEMENT n'est libre ni valable qu'en chose connue d'avance. (Michelet.) Toute société vraiment politique repose sur le consentement des volontés libres. (Vacherot.) La femme ne peut s'obliger sans le consentement de son mari. (Teulet.) Nulle autorité n'est légitime que par le CONSENTEMENT public. (II. Taine.)
Je vous réponds déjà de son consentement. Racine.
tl Adhésion, identité de pensée ou d'opinion : Le consentement universel est acquis à l'existence de Dieu. L'âme ne peut refuser son consentement à tout ce QUt parait revêtu du caractère de l'évidence. (Trev.) La solide et durable réputation ne peut être fondée que par tin consentement universel. ( Louis XIV. ) La liberté a parmi nous les honneurs du consentement universel. (Dupont-White.)
— Fig. Accord, rapport de convenance : Le consentement de toutes les parties de l'univers, il Vieux en ce sens.
— Du consentement de, Selon l'adhésion ou selon l'avis unanime de : // est parti du consentement de son père. Du consentement de tous les hommes, il n'y a pas de vertu sans effort.
— Jurispr. Consentement exprès, Celui qui est écrit ou exprime verbalement. Il Consentement tacite, Celui qui est supposé par la loi dans le cas où la volonté contraire n'est pas exprimée.
— Physiol. Syn. de consensus.
— Syn. Conicnlcmenl , acquiescement, ad lié» ion , agréaient, approbation. \ . ACQUIES- CEMENT.
— Consentement, assentiment. V. ASSEN- TIMENT.
— Antonymes. Nolition, opposition, refus, résistance.
— Eucycl. Consentement universel. V. certitude (t. III, p. 789).
Consentement forcé (le), comédie en un acte et en prose de Guyotde Merville, représenté le 13 août 1738, au Théâtre-Français. Peu de pièces s<:>nt aussi bien conçues. L'auteur, y écrivit sa propre histoire. Il devint amoureux d'une demoiselle qui n'avait d'autre
mérite que sa beauté; vainement ses parents rent à l'union qn
I ba leur con» i , -i plu^ tard 61
reproduit en partie cet!
ai leur ne la relisait j re des larmes.
La est à Auteuil, patrie dei ■
des poètes et des rentiers. I.
simple, développe ' peut exiger dune ■
■ ■ , ■ \ nt; le rire el ■ a v mêlent. K
te courroux de son conduit Clarisse, q'< nient,
chex LisimoDj ami
négocier sa paix ave.- Orgon ; la .Mmpiuisance de cet ami, qui va j jeune personne pas
'raies.
■ il' ''lui '.' a i pren ier al le Lisi-
;erce si bien dre favorable, que le bonhomme en devient amoureux; nouvel incident dont < tire un excellent parti. File déclare k • I qu'elle est mariée a L'insu de son oncle, et le vieillard en est tres-atll nt, ne
pouvant résister à l'ascendant
, il consent à prier Lbiroon de lui pardonner. Dès lors, les jeunes époux ont 1
le la position. Lisimon feint d'être irrite contre sa nièce, et déclare qu'il ne conii
<iue si Orgon a i ourson fils la même indulgence. Kmu par les pi^rr-s de Clarisse, le vieillard pardonne à Clea apprend à l'instant que son fils est 1 époux de la suppliante. On ne peut être trompé plus agréablement, il l'avoue en homme raisonnable.
Rien ne languit dans cette comédie ; toutes les scènes tendent au but proposé. Le dialogue est vif et comique, le style simple et naturel. L'auteur saisit les| i ne cherche pas le mot a effet. Toutes ces qualités justifient la place distinguée que le Consentement forcé a si longtemps occupée au répertoire.
La pièce fut jouée par Mlle Gaussin, qui créa avec un charme extrême le rôle de Clarisse. Guyot de Merville, qui, ainsi que nous le disions, n'a fait que transporter sa propre histoire au théâtre, a trouvé, dans son i de la Paysanne parvenue, plusieurs détails dont il a su habilement tirer parti. Cette petite pièce se jouait encore avec un certain succès sous l'Empire,
CONSENTES adj. m. pi. (kon-sain-tess — mot lat. forme du vieux mot conso, je conseille). Mythol. Titre que l'on donnait a Rome aux douze divinités qui composaient le conseil de Jupiter, celui-ci étant compris dans le nombre selon les uns, ou remplacé par Bacchus ou Cybèle dans l'opinion de quelques autres.
— Encycl. Parmi le grand nombre de divinités qu'adoraient les Romains, ils en reconnaissaient douze du premier ordre et qui formaient une sorte de conseil suprême dont Jupiter, le père des dieux et des hommes, prenait les avis dans les grandes circonstances.
II y avait six dieux consentes: Jupiter, Neptune, Mars, Apollon, Mercure et Vulcain; et autant de déesses : Junon, Vesta, .Minerve, Diane, Cérès et Vénus. Varron nous apprend que leurs douze statues, enrichies d"or, or-
mde place de Rome, et Enuius a renfermé leurs noms dans les deux vers suivants :
Jjtno, Yesta, Mincrva, Ceres, Diatia, Venus, Mars, Mercurius, JovC, NejJtunus, Yulcanus, Apolto.
Quelques mythologues ont prétendu que Jupiter, comme chef suprême, ne devait pas être compté parmi las douze consentes, et que son nom devait être remplacé par celui de Bacchus ou de Cybèle; mais cette opinion ne s'appuie sur aucune autorité sérieuse.
On peut croire que les douze mois de l'année ont été la raison principale qui a lut porter à douze le nombre des dieux consentes, et que chacun d'eux présidait à un mois. Le poète Manilius, dans le second livre de ses Astronomiques, dit formellement que chacune des constellations du Zodiaque était dirigée dans ses mouvements et dans ses influences sur les événements terrestres par une de ces divinités.
À un autre point de vue, les anciens distiu-
fuaient encore douze divinités chargées de ispenser aux hommes les choses qui leur sont le plus nécessaires: maïs ce ne sont plus alors lesmèmesnoms : c'étaient Jupiter et la Terre, le Soleil et la Lune "hus comme
dispensateurs du boire et du manger, Bacchus encore et Flore comme ura des
fruits, Minerve et Mercure, Venus et le Succès. Il est probable que l'institution des douze dieux consentes veuait originairement de 1 Fi: v pte, et que, dans cette contrée, ils se confondaient avec les douze signes du Zodiaque.
CONSENTI, IE (kon-san-ti) part, passé du v. Consentir. Accordé, accepte, autorisé; à quoi l'on a adhéré : Délai consenti par un créancier. Quand vous voyez des hommes de génie différent, de mœurs opposées, de principes, dintérêts'et même de passions contraires s accorder sur un point, vous pouvez hardiment
•r qu'il y a, dans ce point co*.
ité incontestable. (Chalea CONSENTIR
. nui la ville
CONSENTIES s. (. pi. (kon-san-ti). Antïq.
•ent's,
< ONS1 MIM -
CONSENTIR
Tilt au n de faui
que je II
uvtir —
i ik a ce
préten-
dre au /
plus n j.ropre
ii il ne peut r dêtrr mai petit vient
a ceux qui COI >and.)
Je consent à me perdre afin de !•- •
I 1LLI.
Croyex-Youi que jamais une vierge consente A mettre dan* mes maint sa jeunesse innocente? E. Avait*..
— Croire : L'argot, qu'on y consente ou non, a sa syntaxe et sa poésie : c'est une
parfa:1 d dit consen-
■ ■ gique du mot.
— Absol. : La volonté peut cnsi ntir; mais l'âme, mais l'intellect jamais. (Baudelaire.)
— Fig. Concourir, agir d'un commun accord et dans un but unique : Toutes les parties de l'univers consentent, a Vieux dans ce sens.
— Prov. Qui ne dit mot consent, Ne pas c d'objection contre une chose,
donner son adhi
— Mar. S'emploie en parlant d'un navire, d'un m&t, d'une vergue, d'une pièce de charpente qui a plié ou cède sous un effort : Notre grand mât ayant CONSENTI, nous fûmes obligés d'aborder pour le faire réparer.
— v. a. ou tr. Adopter, approuver, accepter.
■•tir un délai. Nul ne doit obéir qu'à la toi qu'il a lui-même consenih . .1—1. Rouss.) La société existe du jour où les individus ont consenti des obligations r> ctproques. (l'ruudh.)
Mon indulgence, au dernier point Tenue,
Consentait h tes yeux l'hymen d'une inconnue. CO&KEllXE.
n Ne s'emploie plus guère dans le style de la pratique, et dans le cas d'un accord qui tient du contrat.
— Gramm. On disait autrefois Consentir de avec un verbe k l'infinitif :
Consentes seulement de tous Toir adorée.
L* Foimm.
César lui-même ici consent de tous entendre. Racine.
«i Cette expression a vieilli, et consentir d a si bien prévalu que l'on dit généralement consentir à ce que au lieu de c-msentir que, avec up verbe k un mode personnel : Je cees Qu'il vienne, au lieu de Je consens Qu'il vienne. Toutefois, l'on ne doit pas se hâter ette lourde tournure, 'et, même sans être poète, on fera bien de dire, comme Je consens que mes yeux soient, toujours abusés.
— Syn. Consentir, acrrdfr, artjule-sesr, adhérer, souscrire. \
— Antonymes. S'obstiner, s'opposer, protester contre, se refuser à, regimber, résister, tenir t
CONSÉQUEMMENT adv. (kon-^é-ka-man — rad. conséquent). En raison de oc conséquence de cela : Vous avez signé ce contrat; conséqueument, il faut vous y soumettre.
— Avec suite, en tenant compte de la liaison et de l'enchaînement logique des idées : Qui doute que les enfants ne conçoivent, qu'ils ne jugent, qu'ils ne raisonnent consequemment? (La Bruy.) Les esprits faux qui raisonnent coNSÊQtiEMMENT ressemblent un peu à des maîtres en fait d'armes qui tirent de la main gauche: ils sont eux-mêmes plus exposés et sont plus dangereux pour leurs adversaires. (De Bonald.)
— Conséquemment à, En conséquence de, selon la nature de : Agir consêqueuuent a ses principes.
CONSÉQUENCE s. f. (kon-sé-kan-se — rad. conséquent). Déduction tirée d'un principe on . l'aide du raisonnement:
Tirer une con s ï.^vt.xci:. Nier une conséquence. Aucune conséquence ne peut détruire une vérité. (S'uiney.) Les hommes intelligents n'ont besoin que de prendre une notion exacte de* choses pour en tirerdes conséquences exactes, (Ch. Nod.) On ne démontre que ce qui est une conséquence, et non pas ce qui est un principe. (Lacordaire.) Les principes absolut con- \t infailliblement à des conséquences absurdes. (S. Kn logique, ou donne plus particulièrement ce nom à la conclusion
CONS
d'un syllogisme considérée, non point comme proposition al Ml dans lu ml
dont elle est déduite des prémisses : Le conséquent est vrai , mat* la conséquence est fausse.
— Par ext. Esprit de déduction, talent de dialectique : C'est un difficile problème que d'allier la hauteur et la ■ naturelle du philosophe avec la flexibilité
et le bon srits du praticien. (Oui ol I
I écrit au plus fort des querelles, et on sait que son ardeur et sa CON8BQUKKCS î*tftexible avaient laissé bien loin derrière lui le zélé plus timide ou plus éclairé de ses amis (V. Cousin.)
— Suit.1, résultat, fuit amené par un autre : La douleur est une i B nécessaire de la sensibilié physique, (Dider.) Non contentes d'avoir cessé d'allaiter leurs enfants, les femmes cessent d'en vouloir faire ; la COU naturelle. (J.-J. ROUSS.) La gravite d'i< résulte des COH8BQUBKCBS qu'il peut avoir. (B. Const.) L'indiscrétion est la CONBBQUHNCE obligée du bavardage. (M"" hfonmarson.) Une des erreurs les plus communes, c'est deprendre tes suites pour les < vis.) Le
tt bien en (trf-méSn quelles qu'en soient les CONSBQOl NI l B. | sin.J L'envie est une CONS! ressaire
de l'émulation malheureuse. [Bautain.) La trahison de la femme a des oonsbquBNCBS énormes ?ue n'a point celle de l'homme. (Miehelet.) La iberté des cultes est à la liberté de penser ce qu'une CONSÉQUENCE est à son principe. (J. Simon.) L'élévation des salaires ne peut être que la CONSBQUBNCB de ta prospérité de l'industrie. (J. Simon.) Un principe vrai ne porte pas plus de funestes conséquences qu'un bon arbre de mauvais fruits. (Vacherot.) ... Ne devM-voui pas songer aux bienséances. Et Je cette union prévoir les conséquences ? Momère.
— Importance, gravité, suite considérable : Chose, affaire sans conséquence. Ce qu'il dît, ce qu'il fait est sans conséquence. Cela n'a aucune conséquence. Un père de famille ne peut être vertueux ou méchant sans CONSÉ- QUENCE. (F. Bacon.) Les moindres fautes d'un roi sont d'une conséquence infinie, parce
Îu' elles causent le malheur des peuples. (Ken.) I y a des sottises sans conséquence. (Volt.) On peut, sans conséquence et sans honte, ignorer beaucoup de choses hors de son état. (Dider.)
— Personne de conséquence, Personne importante par le rang qu'elle occupe : Préparetoi désormais à vivre dans un grand respect avec vn homme de ma conséquence. (Mol.) Il y a des bourgeoises des plus roturières qui font les femmes de conséquence. (Dancourt.) il Chose de conséquence , Chose importante : L'affaire est de conséquence. Comme les rois de Macédoine ne pouvaient pas entretenir un grand nombre de troupes, le moindre échec était DE CONSÉQUENCE. (Montesq.) il Homme sans conséquence, Homme sur lequel on ne peut faire aucun fond, ou dont on ne fait aucun cas : /lire des gens d'esprit, c'est le privilège des sots; ils sont dans le monde ce que les fous sont à la cour, je veux dire sans conséquence. (La Bruy.)
— Tirer à conséquence. Avoir une certaine gravité ; être de nature h engager l'avenir en établissant un précédent : Je ferais volontiers cet essai si cela ne tirait point À conséquence. (Le Sage.) Il Tirer une chose à conséquence, L'accepter et en déduire des conséquences pratiques : L'exemple de saint Matthias ne doit pas être tiré À conséquence. (Boss.) Il Cette dernière locution a vieilli.
— Astron. Mouvement réel ou apparent d'une planète d'orient en occident: Vénus est actuellement en CONSEQUENCE.
— Algèbr. Equation qui est tellement liée a d'autres, qu'elle est satisfaite dans toute
nèse où ces autres le sont.
— Loc. adv. En conséquence t Conséquemmentf en raison, par suite de cela : Agir en
. Maintenant que j'ai saisi votre idée, j'agirai in CONSBQUBNCB. te bon setis n'est que l'habitude de voir uste et de se conduire en conséquence. (Nicole.) L'esprit faux voit de travers et se conduit en conséquence. (Beau-.
— Loc. prépos. En conséquence det En vertu. ot à : J'ai agi en db ses avis. J et
et chah db la saison.
(G. Sand.)
— Sjn. CoHir^umrr, conrluiloa. V. CON- CLUSION.
— Antonymes. Cause, principe. — Promisses. — lii' OD
— Encycl | est une
■ ■ adml e H
admettre la seconde. Avant de tirer une autre proi a-dire une conséquence, il aire de
bien examiner le rapport allions, etde ne point se faire illusion relation; il de près leur
cation . nnmande De
dan:. le U la méthode . ne pou
dre dî restreindre leur & on; sinon
avoii uifleation
< artisans
mi
CONS
tiré des principes de leur foi des conséQUi si déplorable , et | trfola contraires à ces mêmes principes, Il faut se garder de t
dans la faute que signale la logique sous le nom de post hoc, ergo propter hoc, c'est-àdire de croire que, [.are.- que tel fait suit tel autre, vient après tel autre, le second e t
produit par le premier. Une proposition qui r, . ssairement d'une autre proposition ost vraie, si la première proposition esl vraie, fausse si la première est faus.se. Trèssouvent on • l'étrangeté même d'une proposition que l'on déduis ait 'l'une autre, ;i reconnaître que ces propositions, qui au premier abord semblaient se lier entre elles, n'étaient point réunies par un rapport ■ On peut faire découler une proposition, une conséquence, de plusieurs autres propositions. Et ce que nous disons de deux propG itii D est vrai d'un plus grand nombre, «le trois propositions, par exemple : si les prémisses sont fausses, la conséquence est fausse. Pour montrer comment do deux propositions en découle une troisième, qui leur est invinciblement liée, nous prenons cet exemple dans la Logique de Port-Royal {liv. III, chap ipr) :
■ Si je veux savoir, dit le logicien, si l'àme est spirituelle, et que, ne le pénétrant pas d'abord, je choisisse pour m'en éclaireir l'idée de pensée, il est clair qu'il me sera inutile de comparer la pensée avec l'âme, si je ne conçois dans la pensée aucun rapport avec l'attribut de spirituel, par le moyen duquel je puisse juger s'il convient ou s'il ne convient pas à 1 àme. Je dirai bien, par exemple : l'âme pense; mais je n'en pourrai pas conclure : donc elle est spirituelle, si je ne conçois aucun rapport entre le terme de penser et celui de spirituel. Mais si je dis • la pensée est spirituelle, je puis ainsi construire mon raisonnement : « L àme pense ; or la pensée est spiri-
■ tuelle, donc l'âme est spirituelle. •
En un mot, pour qu'une conclusion soit légitime, il ne faut pas, selon la logique, qu'il y ait dans la conclusion autre chose que ce qu'il y a dans les prémisses.
— Mathéin. Une équation est dite conséquence de deux autres, par exemple, lorsqu'elle est telle qu'elle ne peut manquer d'être satisfaite dès que les deux autres le sont.
Trois équations, à trois inconnues, dont l'une serait conséquence des deux autres, formeraient un système indéterminé. V. indétermination.
Le type général d'une équation conséquence de deux autres A = o, B = 0 est
A + IB = 0, a désignant uue fonction arbitraire.
Au point de vue géométrique, une équation à deux variables, conséquence de deux autres, représente un lieu passant par les points communs aux lieux représentés par ces deux autres équations.
Le a désignant une constante, A + aB = 0
est l'équation générale des droites passant par le point commun aux deux droites A=0, B^O; etde meuve,
est l'équation générale des coniques passant par les quatre points communs aux deux coniques P = u, Q = 0.
CONSÉQUENT, ENTE adj. (kon-sé-kan, an-te — lat. consequens ; de consequit suivre comme conséquence). Qui raisonne ou agit conséquemmeiit, dont les actes ou les paroles sont une déduction logique : L'esprit de l'homme est plus pénétrant que conséquent, et embrasse plus qu'il ne peut lier. (Vauven ) Tous les esprits sont conséquents ; on ledit du moins, mais les philosophes semblent prouver le contraire. (Gondill.) Les âmes scrupuleuses ne sont pas bien conséquentes, ni dans ce qui les agite, ni dans ce qui les calme (Duclos.) Les hommes sont bien peu conséquents : ils ne voudraient que des gouvernements parfaits, eux qui en sont ou les auteurs ou les sujets. (Dubay. ) Le genre humain est plus conséquent que les individus. (Vinet.) Les politiques qui ne croient pas aux dieux sont conséquents en se jouant des hommes. (Lainart.) Les personnages d'Homère, parfaitement en harmonie avec leurs mœurs et l'état de leur civilisation, ont des idées simples et conséquentes, un bon sens net et complet. (Guizot.)
— Conséquent à ou avec, Conforme à, qui agit conformément à, qui est en rapport avec : Une conduite conséquente aux principes. Un homme conséquent avec sa doctrine. Tous les êtres ont une organisation conséquente à leur destination. (J.-J. lïouss.) Il y a des gens qui sont conséquents avec eux-mêmes, bien qu'ils nous paraissent inconséquents (La Roehef.-boud.) Lee hommes sont rarement conséquents À leurs opinions. (De Bonald.) Cet gens de bien ne sont pas toujours parfaitement QUBHTS À eux-mêmes. (De Gérando.) Le»
êtres diversement organisés ont une destination conséquente À leur manière d'être.
— Co i est I dite de : Nos
action* sont ■ ■ pn foutes f«
ficaiioi
s n'est point conbéqi (Boulaiovillleis.) «
CONS
ité, et seulement dans le langage philosopha
— Phys. Points conséquents, rôles intermédiaires qui existent, dans certains aimants, entre |< i principaux.
— Gramm. Cet adjectif ne doit jamais être employé dans le sens de considérable, important. On ne dit pas r II est propriétaire d'une maison conséquente, mais d'une maison considérable.
— Antonyme. Inconséquent.
CONSÉQUENT s. ni. (knn-sé-kan — lat.
consequens; de consegui, suivre comme conséquence). Logiq, Seconde proposition d'un enthyiiieuie ou raisonnement composé de deux propositions, dont la seconde est la conséquence de la première qu'on nomme antécédent : Un conséquent absurde nepeut être déduit logiquement que d'un antécédent
faux. D Conclusion d'un syllogis considérée
comme proposition absolue, et indépendamment de son rapport avec les prémisses: Le conséquent peut être vrai et la conséquence fausse ; en d'autres termes : la conclusion peut être vraie en soi et comme conséquent, fausse comme conséquence ou dans la manière dont elle est déduite, il Dans la Logique d'Aristote, Terme qui peut être employé comme attribut d'un autre : Les sujets individuels, Socrate, Cléon, C allias, ne peuvent jamais être çu antécédents; les attributs les plus généraux ne peuvent être que conséquents. (Brisbarre.)
— Ane. rhétor. Lieu oratoire consistant dans les faits qui ont suivi le fait principal.
— Gramm. Adjectif ou pronom relatif qui se rapporte à un nom, à un adjectif ou à un adverbe, comme dans l'homme sage, l'homme qui..., etc.
— Mathéin. Second terme d'un rapport :
Dans les rapports 3:5, a:b, 3 et a sont les antécédents, 5 et b les conséquents. Dans une proportion, le produit du premier antécédent par le second conséquent égale le produit des deux autres termes.
— Loc. adv. Par conséquent, En conséquence, par suite ; par une déduction logique : Regardez, grand Dieu, avec des yeux paternels cet enfant que vous avez, pour ainsi dire, laissé seul sur la terre, et dont vous êtes, par conséquent, le premier tuteur et le père! (Mass.) Napoléon s'est rendu coupable envers la liberté, et, par conséquent, envers le genre humain. (Chateaub.)
— Rem. L'Académie admet que, dans la conversation, on emploie par conséquent d'une manière absolue, en sous-entendant la conclusion que l'on veut tirer : Vous m'avez donné votre parole, et par conséquent. Il n'y a véritablement pas ici une ellipse, mais une suspension qui n a rien de particulier à la locution par conséquent, ce dont l'Académie se serait aperçue si elle avait écrit, comme elle l'aurait dû, avec des points : et par conséquent,.^.
CONSÉQUENTE s. f. (kon-sé-kan-te — rad.
conséquent adj.). Mus. Deuxième partie d'une fugue.
CONSERANS. V. Couserans.
CONSERVATEUR, TRICE s. (kon-sèr-vateur, tri-se — rad. conserver). Celui, celle qui conserve, qui a la mission ou la propriété de conserver : Le prince est le conservateur des biens et de la liberté de ses sujets. (Acad.) Dieu a du rapport avec l'univers comme créateur et comme conservateur. (Montesq.) Le peuple est le véritable conservateur de la j société. (Lamenn.)
— Politiq. Partisan d'un système dans lequel on cherche à assurer la continuation de l'état présent, en évitant les révolutions qui le modifieraient : Les conservateurs d'au-
[ jourd'hui sont les patriciens de Rome, les seigneurs féodaux du moyen âge. (Lamenn.) Les
j vrais conservateurs sont ceux qui n'hésitent
! pas à sacrifier un cabinet pour sauver un gouvernement. (E. de Gir.) Chose singulière.' Bru-
' tus, qui se croyait républicain, n'était que conservateur. (Th. Gaut.) Le libre échange, aux yeux d'un conservateur, est une des nulle faces du socialisme, (Proudh.) Ceux qui épuisent le pays et qui l'assassinent , on les appelle conservateurs. (Proudh.)
Tels sont amis de l'ordre et se croient convaincus. Qui sont conserve leurs pour garder leurs écus. Pohsard.
Donne tout a ceux-ci, rien à ceux-là : les uns Seront conservateurs et les autres tribuns.
PONSARD
il Se dit particulièrement, en Angleterre, de ceux qui veulent conserver intacte l'ancienne constitution de l'Eglise et de l'Etat. On les appelle aussi tories. V. tory.
— Hist. Nom donné sons Henri III d'Angleterre à des magistrats établis dans les provinces, pour veiller à la conservation des privilèges du peuple. D Conservateur d'un traite. Tiers accepté par les parties contractantes, pour veiller à l'exécution d'un traite, et le faire observer au besoin par la force des
Il Grand conservateur de Malte, Grand innaire do l'on ôe l'adminis-
tration des fonds généraux : Le grand CON- SERVATEUR DB M m i ( pris dans la langue d'Aragon, signait les billets de solde et inspectait l'argenterie. (Complém. de l'Acad.)
— Adniinistr. Non 1 on désigne
la garde de certains dépôts ou
de certains droits : Conservateur d'un musêe% d'une bibliothèque. En octobre 1815, M. Sainte- Beuve occupait un logement à l'Institut, en de conservateur de la bibliothèque Mnzarine. (J. Lecomte.) Il Conservateurs des aides, Percepteurs de l'ancien impôt des aides, tl Conservateur des bâtiments militaires, Fonctionnaire établi en 1791, pour veiller à tout ce qui avait rapport au casernement des troupes. H Conservateur des eaux et forêts, Agent principal de l'administration des eaux et forêts : Les conservateurs des eaux et forêts essertent , émondent , coupent, comme gens qui sont chez eux. (Toussenel.)
— Antiq. Conservateur des monuments publics (en lat. centurio rerum nitentium, proprement, centurion des b'-lles choses), Officier Chargé, sous le Bas-Empire, de veiller à la con! erratum des monuments publics. Il avait sous ses ordres des soldats qui, pendant la nui t T parcouraient la ville en tous sens, afin d'empêcher qu'on mutilât les statues et les peintures dont les forums, les temples, les portiques étaient ornés.
— Jurispr. et coût. Conservateur des hypothèques, Fonctionnaire chargé de l'exécution des formalités prescrites pour la conservation des hypothèques et la consolidation des mutations de propriétés immobilières, et de la perception des droits établis au profit du Trésor public pour chacune de ces formalités. On disait autrefois conservateur des décrets volontaires. Il Conservateur des domaines aliénés, Ancien officier qui enregistrait, dans les provinces, les actes relatifs à l'aliénation des biens. Il Conservateur des foires, Ancien juge chargé du maintien des franchises et privilèges des foires, et qui jugeait les contestations soulevées à ce sujet, il Conservateurs de la gabelle, Juges qui prononçaient sur les contestations relatives à la gabelle, n Conservateurs des privilèges des juifsy Juges institués au xive siècle pour la protection des juifs établis dans le royaume. Il Conservateurs des privilèges des Castillans, Juges chargés des intérêts des Castillans qui trafiquaient en France. Il Conservateurs des chasses, Seigneurs particuliers autorisés par les princes apanagistes à veiller & la conservation du gibier pour leurs menus plaisirs. Il Conservateur des privilèges apostoliques, Fonctionnaire d'une université qui veillait à la garde des privilèges concédés par les papes. II Conservateur des privilèges royaux, Autre fonctionnaire qui veillait à la garde des privilèges octroyés par le roi à son université. Il Conservateurs des- villes, des provinces. Juges établis dans certaines villes ou provinces, pour la conservation des privilèges à elles accordés par le roî. il Conservateurs des marchandises^ Anciens inspecteurs généraux des denrées alimentaires.
— Adjectiv. Qui conserve, qui cherche ou tend à conserver : La souveraineté est la puissance conservatrice. (Rivarol.) L'esprit de famille est essentiellement conservateur.
(Bautain.) L'ordre est la loi fondamentale de l'univers et le principe conservateur de la vie. (Maquel.) Le chef-d'œuvre de Dieu, c'est d'avoir fait que ses lois les plus conservatrices de l'humanité fussent en même temps les sentiments les plus délicieux de l'individu. (Lamart.) L'hygiène doit être à la fois conservatrice, régénératrice et progressive. (L. Cruveilhier.) Dans le brahmanisme, Vichnouestle dieu sauveur, le dieu actif, le dieu conservateur par excellence. (A. Maury.)
— Politiq. Qui appartient au système politique ou au parti des conservateurs : Le pouvoir, quel qu'il soit, même militaire, est conservateur de sa nature. (A. de Broglie.) Le parti conservateur diffère du parti ministériel en cela qu'il a des convictions qui lui sont propres, ce que n'a pas celui-ci. (E. de Gir.)
— Juges conservateurs, ou simplement Conservateurs, Juges qui avaient la mission de protéger ou de conserver les privilèges établis en faveur de certains corps, n Greffiers conservateurs, Officiers publics qui tenaient les registres relatifs au même objet.
— Hist. Sénat conservateur. Premier grand corps de l'Etat, chargé de veiller au maintien de la constitution, sous le premier et le second Empire.
— Encycl. Conservateurs des hypothèques.
Sous l'ancien système hypothécaire, on distinguait trois sortes d'hypothèques : les hy-
fiotnèques sur les offices, les hypothèques sur es immeubles et les hypothèques sur les ventes. Le conservateur, à cette époque, était préposé au dépôt des registres sur lesquels figuraient ces trois sortes de garantie. Aujourd'hui, les offices et les ventes ne sont plus susceptibles d'hypothèques, en sorte qu'il ne reste plus que les hypothèques sur les immeubles.
Les conservateurs des hypothèques ont été institués par la loi du 21 ventôse an VII; Leurs droite, leurs devoirs et les Limites de la responsabilité qui pesé sur eux ont été règles pur la loi précitée, par celte du il brumaire an VU, et par les art. 5176 aîî04 du code Napoléon.
La publicité et la spécialité formant la base tre système hypothécaire actuel, le lé-
les Conservateurs des hypothèques de veiller a ce que toutes les formalités né , indre ce double
but fussent remplies, et il les ren blés de leur inexécution. Leur mission con-
biste donc à. tenir des registres hypothécaires sur lesquels ils inscrivent toutes "les hypothèques dont lu déclaration leur est fait doivent aussi opérer la transcription de tous les actes de vente.
Les registres hypothécaires ayant pour but d'assurer la publicité de toutes les m i qu'ils renferment, ils doivent toujours ouverts au public ; elle conservateur est tenu, en vertu de l'art. 21'JC du code Napoléon, de donner à qui' ■■ la copie de
et inscriptions dont ii est dépositaire, ou un certificat constatant que ses registres ne contiennent rien de relatif à l'immeuble qui lui est indiqué. On peut dus lors juger de l'importance des fonctions confiées au conservateur. Si ce fonctionnaire a omis de faire une mention sur ses registres, ou si par erreur il a délivré un certificat négatif, il peut être soumis à des dommages- intérêts.
Il est nécessaire qu'il en soit ainsi. Les certificats délivrés par le conservateur des hypothèques constatent, en etfet, entre les mains de ceux qui en sont porteurs, une vérité légale, et celui qui, sur la foi d'un tel acte uuthentique, a passe un contrat ne peut avoir aucun préjudice à souffrir. Aussi la loi s'estelle montrée justement sévère à l'égard de ces agents, qu'elle rend responsables, non- Beulement de toutes les fautes, mais même de toutes les erreurs qu'ils peuvent commettre, telles que : omission sur le registre des transcriptions d'actes de mutation et des inscriptions requises dans leurs bureaux; défaut de mention, dans les certificats qu'ils délivrent, des inscriptions existantes, etc., etc.
Afin que la responsabilité des conservateurs des hypothèques ne soit pas un vain mot, la loi les a assujettis à un double cautionnement, dont l'un en immeubles et l'autre en numéraire. Le cautionnement en immeubles varie suivant l'importance des résidences. Il est de 20,000 fr. pour une population de 50,000 âmes et au-dessous, de 30,000 fr. pour une population de 50 à 100,000 âmes, de 40,000 fr. pour une population de 100 à 150,000 aines, de 50,000 fr. pour une population de plus de 150,000 âmes, et de 100,000 fr. pour Paris.
Ce cautionnement, exigé par les art. L et 2 de la loi du 21 ventôse an VIL est reçu, en présence du procureur impérial, par le tribunal civil de l Arrondissement ou sont situées les propriétés. L'inscription en est faite à la diligence et aux frais du conservateur. Aux termes des art. 5, 7 et 8 de la loi précitée, le cautionnement en immeubles demeure spécialement et exclusivement affecté à la responsabilité du conservateur des hypothèques, pour les erreurs et omissions dont la loi le rend garant envers les citoyens. Cette affectation subsiste pendant toute la durée des fonctions, et le conservateur n'est décharge de sa responsabilité que dix ans après les avoir cessées. Le cautionnement en numéraire, fixe par l'art. 15 de la loi du 24 avril 1806 au double du montant des remises d'une année commune, est destiné à garantir l'Etat contre les malversations de sou préposé. Voici le tarif annexé au décret du 21 septembre 1810 : Enregistrement et reconnaissance des dépôts d'actes de mutation pour être transcrits ou de bordereaux pour être inscrits, 0 fr. 25; pour L'inscription de chaque droit d'hypothèque ou privilège, quel que soit le nombre des créanciers, si la formalité est requise par le même bordereau, 1 fr.; pour chaque inscription faite d'office par le conservateur, en vertu d'un acte translatif de propriété soumis à la transcription, 1 fr. ; pour chaque déclaration, soit de changement de domicile, soit de subrogation, soit de tous les deux par le même acte, 0 fr. 50; pour chaque rédaction d'inscription, 1 fr.; pour chaque extrait d'inscription ou certificat qu'il n'en existe aucune, 1 fr.; pour la transcription de chaque acte de mutation, par rôle d'écriture du conservateur, contenant vingt-cinq lignes à la page et dixhuit syllabes à la ligne, 1 fr. (moitié seulement pour le conservateur) ; pour chaque certificat de non-transcription d'acte de mutation, 1 fr. ; pour les copies collationnées des actes déposés ou transcrits dans les bureaux des hypothèques, par rôle d'écriture, l fr. ; pour chaque duplicata de quittance, 0 fr. 25; pour transcription de chaque procès-verbal de saisie immobilière, par rôle d'écriture, l fr. ; pour enregistrement de la dénonciation de la saisie immobilière au saisi, et la mention qui en est faite au registre, l fr.; pour enregistrement de chaque exploit de notification de placards aux créanciers inscrits, tenant Heu de l'inscription des exploits de notification des procès-verbaux d'affiches, l f r. ; pour l'acte du conservateur constatant son refus de transcription, en cas de précédente saisie, l fr.; pour la radiation de la saisie immobilière, 1 fr.
— Polit. Dans le langage politique, et en prenant cette appellation dans son acception la plus simple, la plus vulgaire, si l'on veut, elle désigne celui qui veut conserver les institutions existantes , non pas toujours par sympathie particulière, mais par crainte du changement , par amour de la tranquillité. Théoriquement, les conservateurs sont les ap-
f mis naturels des gouvernements; danslaréa* ité des choses, ils ont largement contribue à provoquer leur chute, par leur aveugle opposition à tout progrès sérieux. Si l'on voulait nous permettre une comparaison tout à fait familière et populaire, nous dirions qu'ils ressemblent au Gribouille de la farce, qui se je-
mit dans l'eau dans la crainte de se i I ipitent, ou plutôt se laissent tom-
i évolution par terreur des innoi du progrès.
dans tous les | il y a >
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■ ei ait puéi .i de mu I
toriques ; les annale
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inservateur» aussi bien que des ri
que sous la tente des patriarches ; les uns voulant ,
avant, les antres, maint 'nient
■ .lions.
L'histoire de ce duali - it pas autre
chose que l'histoire des grandes luttes sociaphilosophiques et politiques de l'humanité.
Quant à ce nom mémo de conservateur, avec sa signification n'est guère en
usage que depuis un demi-siècle envn y eut bien, en l'an II, un journal intitulé le Conservateur des principe* républicains, par iapelle (2 vol. in-8u); et sous le Directoire, le Conservateur, par Garât, Daunou et Chénier (an Y -an VI, 823 numéros) , mais ce qualificatif n'avait pas encore exactement le sens qu'il eut plus tard et que nous lui donnons aujourd'hui; de même que, pendant tout le cours de la Révolution, on ne trouve aucun parti, aucun groupe désigne par l'épithète de conservateur. Les hommes de ce temps, répu- . royalistes et autres, étaient une race trop énergiquement active pour tomber dans un pareil affaissement.
En 1818, Chateaubriand, de Bonald, Lamennais, Genoude, Martainville et autres, I rent le Conservateur , recueil qui parut dixhuit mois et qui fut l'organe des ultra- royalistes et de la faction cléricale. Avec ceux-ci, nous entrons dans la tribu conservatrice ils ne donnent pas encore le type ; ils sont trop vivants, trop actifs, trop passionnés. Le vrai conservateur, tel qu'on l'a vu naître, prospérer et mourir de graj Louis-
Philippe, était un être essentiellement passif
et inerte; il avait horreur du mouvement, conséquemment de la lutte et de la vie; il aimait par principe la reaction, les idées arriérées, mais il aimait surtout qu'on les fit triompher pour lui. D'ailleurs, sa vraie théorie politique et sociale était le repos. Agir, us un sens, soit dans un autre, lui semblait presque séditieux ; du moins c'était pour lui une souffrance et une terreur. M. Guizot parlait souvent avec emphase du parti conservateur, dont il se considérait comme le grand pontife; mais c'était la une pure illusion : jamais les conservateurs n'ont constitué un parti. C'était leur faire beaucoup trop d'honneur. Un parti est une sorte détre collectif qui se forme autour d'une idée commune, dont il est le foyer, mais qui ne saurait se constituer dans le vide, se concilier avec l'absence de toute idée générale. Or il est incontestable que les conservateurs ne représentaient aucune idée , aucun principe, et n'étaient mus que par des intérêts individuels et contradictoires, en antagonisme nécessaire et permanent. Les seuls sentiments qui les rapprochassent, sans les unir, étaient la haine des idées, la peur du mouvement et du progrès, enfin, de pures négations. On assure que c'est Lamartine qui les avait caractérisés par l'épithète pittoresque de bornes : l'épithète était bien choisie, elle leur resta. Vers la fin du . quand le juste mécontentement d igna jusqu'aux familiers du pouvoir, il se forma, à côté des conservateurs-bornes, un petit groupe de conservateurs progre dirigé par MM. de Morny et Emile de Gîrardin, qui prétendait tout concilier, mais qui ne repondait nullement aux exigences de la situation et qui ne fut jamais pris au sérieux.
Il est à peine nécessaire d'ajouter qu'en février : les conservateurs abandonnèrent, sans la moindre hésitation, et le ministère Guizot et le gouvernement dont ils étaient censés les appuis. Pas un ne se dévoua, pas un ne manifesta même la velléité de se dévouer C'est le dénoùment ordinaire de ces sortes de comédies politiques.
Sous la République , les réactionnaires ne prirent pas le titre de conservateurs: ils eurent un autre mot de passe et se dénommèrent amis de l'ordre. Il était entendu de tous que cela signifiait simplement: ennemis des institutions démocratiques.
Apres quinze ans d'Empire, on a vu réapparaître cette appellation surannée. Dans une séance du Sénat, M. de Maupas, en signalant les dangers de la situation, adressait, l'année dernière, un pathétique appel au parti conservateur, dévoué au pouvoir, suivant lui, mais manquant d'activité, d'mo ions_le
mot, de courage civique, et ne se ] ortantja-
à la défense des gouvernem borne à soutenir de ses vœux Plaintes et récriminations par trop naïves de la part d'un homme de gouvernement! Est-ce que, de temps immémorial, il n'en apas été toujours ainsi? Il est assez connu, il est passé en proverbe, que les masses inertes qu'on a nommées, suivant les temps, conservateurs, amis de l'ordre, ho etc., n'ont ja-
mais été d'aucun secours . et qu'un souverain a qui il ne resterait pas d autres appuis n'au-
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M. de Chateaubriand pensa qu'il était possible d'élever une digue contre laquelle viendraient se briser Le as populaires, et d'indiquer en même temps a la royauté la route qu'elle devait suivre. 11 voulut entreprendre celte tâche ingrate de soutenir la monarchie, comme Atlas porte le monde sur ses robustes épaules, et il fonda le Conservateur, en octobre 1818, avec cette Le roi, la Charte et les honnêtes gens. Quelques lignes suffiront pour donuer une idée exacte de ce journal : • Que la 1815 soit depuis trois ans le but des attaques d'un certain parti, qu'il ne se pi semaine qu'il ne s'impi ime un pamphlet révolutionnaire ou cette Chambre ne trouve sa part d'injures, c'est tout simple : elle voulait reunir tout ce qui peut soutenir le trône, elle tendait a créer toutes les institutions qui devaient le protéger contre une révolution nouvelle, en un mot, elle était monarchique ; ce n'était pas là ce qu'il fallait aux révolutionnaires. Mieux que personne, ils conn le bien que pouvait faire une telle Chambre; la manière dont ils la poursuivent en est la preuve-, le mal qu'ils en disent est sou plus bel éloge. »
Le Conservateur, fidèle â son titre et à sa a toute idée nouvelle, à tout projet d'- reforme. La noblesse, imprévoyante et légère, comptait les plus illustres de ses membres parmi les réducteurs qui se tirent remarquer : le cardinal de la Luzerne , F. de Lamennais, de Bonald, Chateaubriand, de
, etc. Enfin, quelques jeune publièrent dans ce journal Leurs pi
. Citons de Lamartine, Berryer, de Genoude, de Saint-Marcelin.
C'était lk le centre de la résistance ouvert
à tous . h tous les ressentiments, à
toutes les exagérations. C'est là que le gouvernement puisait ses inspirations. Des le début, ce journal commit une singulière imprudence. Le seul mot de liberté le faisait tressaillir, et cependant :. adver-
saires avec une telle vivacité, qu'il fut impossible de limiter à lui seul le droit d'exprimer son opinion. Il avait été fondé pour s*0| à tout progrès, et le premier résultat qu'il obtint fut de faire renaître la liberté de la . 11 ne s'agissait pas, sans doute, d'un droit indiscutable que le peuple allait l sir, mais d'une tolérance qu'on ne pouvait lui refuser. • En usant de la presse sous l'empire du principe monarchique, avec cette liberté dans le Conservateur
et dans les ouvrages particuliers qu'ils ; rent à cette i écrivains de l'école
catholique et monarchique donnaient, dit un historien, la mesure des Ubertés qu'ils ne pourraient accorder sans danger, ni i sans discrédit moral, quand ils viendraient à gouverner sous l'empire du même principe.
CONS
;ne chose arriva pour h» |
Conservât";
que '-, sou ^olu-
urnal
un ouvi vous n i uu-
d'attacfa
■ valeur. . ■ On
qu'il existe deux Censures, i meneur, l autre pour l'extéi dire qu'il pleut al1 à lu
du temps qu'il fait « - man-
Si nous abandonnons le rôle politique joué par le Conservateur , arti-
cles, nous troui
■ , deui nommes qui ■ au milieu des autres: Chateaubriand et Lamennais.
La collaboration de Chateaubriand fut ac- 3 n style se fait reconnaît -
en images, fleurie a ne cunvient
que médiocrement au
■nnais s'occupa plus exclu:
questions reliji
le monopole u re dans
les mains dei. le lon-
gue dat uts. De nos jours, nous
voyons reparaître cette tactique indigne de la plume de Lamennais, qui con à la violation des droits du père de famille, à la négation de la Liberté humaine, lorsqu'au fond il ne s'agit que de revendiquer pour l'Eglise, ad majorem Dei gloriam, un monopole que l'on • le, nuisible, intolérable, entre des mains étrangères.
CONSERVATIF, IVE aij. (k i-ve — rad. conserver). Qui a pour obj conserver : Tous les règlements des an> maîtrises sont conservai;! li.) Or,
à mon avis, cette lutte froide du i sonné contre le vœu conslrvatif de la nature est le plus beau des courages. (E. Sue.) i Peu usité.
— s. m. Nom que les Anglais dominent quelquefois aux tories ou conservateurs.
CONSERVATION s. f. (kon-sèr-va-sion — rad. conserver). Action de conserver, de maintenir dans sou état propre : La conservation des choses n'est que la continuation de l'action par laquelle elles ont été prod\.
Je crois qu'il est certain que la conservation n'est qu'une création continuée, puisque ce n'est que ta même volonté de Dieu qui continue de vouloir ce qu'il a voulu. (Bfalebr.) Quelle que puisse être la force de conservation aun idiome, il finit toujours par céder a l'action du temps. (A. Maury.) Le progrès doit être réglé par un sage esprit de CONSERVATION Le despotisme est de construction difficile, de conservation périlleuse . (I • i-seu-
, ie travail est nécessaire â ta conservation de notre corps, il est indispensable au développement de notre esprit. (Proudh.) n Se dit particulièremenl . t de l'action
qui prolonge la vie, qui la maintient, qui la conserve : L'instinct ae la conservai!
le plus pressant de tous. Sujet à mille besoins et sensible au dernier point â l'action des corps extérieurs, notre corps serait bientôt détruit si te soin de la conservation ne nous occupait. (D'Alemb.) L'instinct de ta nos est
inné dans tous les animaux. (Alibert.) La loi du carême est une loi de conservation. (Yitteaut.)
— Etat d'un objet qui a peu ou point souffert, oui s'est peu ou point altéré : Ce tableau est d'une belle n. On est étonné de l'état de conservation de certains objets découverts â Pompéi. La conservation des rai' sins dépend surtout de l'épaisseur de leur peau.
— Politiq. Action de ceux qui s'opposent aux changements, et s'efforcent de maintenir l'ordre de choses actuel : Deux esprits se disputent le gouvernement des sociétés humaines; l'esprit de conservation et l'esprit de pro-
tf isard.)
— Adininstr. Fonctions d'un conservateur; administration régie par un conservateur : La conservation des eaux et for '
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— Jurispr. Conservation de Lyon, Ancien tril al de commerce de Lyon.
— Mécan. Principe de la conservation du mouvement dt avité, Loi en
de laquelle 1* gravit l'ui ■ ti me
ul en ligne droite et d'un uve ni
rme, lorsque tes for ures qui
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Il Principe de ta conservation tirs aires, Loi lu de laquelle la somme des produit ■, d'un système par ma sur un plan fixe des aires décrites par les rayons vecteurs menés d'un point tlxe k toutes ces particules reste con- , sous la condition que le système ne umls u aucune force extérieure, ou au que les forces extérieures aient une mte unique, rencontrant constamm perpendiculaire au plan fixe menée par le point fixe, n Principe de ta conservation des forces i oi d'après laquelle 1 • fi rce \ ■•. • d un
. . , ■ eure n'intei \ i< ot, qu il d se produit a l'intérieur ni chue-, ni frottements : La fameuse loi ilf nu fa CONSERVA- TION des FORi lieu dans le mouvement des fluides comme dans celui des corps solides. (D'A:
— i him. Procé lé qui a pour but d'empêcher la décomposition ou L'altération des matières animales ou végétales : La conservation dans le vide n'a jusqu'à présent donné lieu à aucune application industrielle. (Focillon.)
— Encycl. Principe de la conservation du mouvement du centre de gravité. Les six équations générales de l'équilibre fournissent, par l'application du principe de d'Alemhert, six équations applicables aux mouvements de tous les systèmes. Les trois premières de ces équations
dtai
où X. Y et Z désignent les composantes, parallèlement aux axes, d'une quelconque des intérieures ou extérieures appliquées au système, m la masse d'une molécule quelconque du système, et x, y, z ses coordonnées; ces trois premières équations se réduisent à
dt*'
d*z et 1m -— = 0, ar
lorsque les forces extérieures ont une résultante nulle, parce que les forces intérieures donnent en tout cas des sommes de projections nulles; or ces trois équations, immédiatement intégrables, donnent d'abord
dz im-jr =C„
et ensuite
unx = Ct + C'y tmy = Ctt + C\ et imz = C,f + C'f.
D'ailleurs, imx, Imy et Zmz représentent respectivement les produits de la niasse M du système par les coordonnées xlt y,, ;, de son centre de gravité. On a donc, dans l'hypothèse qui nous occupe,
Mx, - Ct + C, My, = C,( + C,
et Mr, sCt + C',,
équations qui montrent que le centre de gravité se meut eu ligne droite et d'un mouvement uniforme.
— Principe de la conservation des aires. Les trois dernières équations générales du mouvement sont
HT»-X|)-l.g[ — g,», i»-Y.»-»(j£»-g-k
I ' ui étant deux à deux
égales et opposées donnent toujours, par rapport à un axe quelconque, une somme de moments mille , ces forces n'entrent donc pas dan ,i, d'un
ures donnent constamment, par rapport à l'axe des s, pnr exemple, une ooment i nulle,
i(Yx— \
■ on, immédlatemi it inl
ou, en désignant ]>iir r la projection sur le plan dei a y du i aj on mfl a l'or!
i .i jectioi I 1 1>- <|iie
x»reostt et y = rsinfl,
d'où
dx dr ,/•
--yc0il-r.ln.3j,
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ây dr . , .'I
57 = 57 8m, + rcob1.^'
c'est-à-dire
dt
Or le premii do cette dernier*
équation repré ent I ime des pr<
.i , matériels du système
par les diffl i aires décrites sur le
uhin des xy pa tion • des rayons
ne a tous ces points
ls ; on peut donc l'écrire
d'où
imdiï = ~ Cdt,
tmù = -f Cï + C',
u désignant La projection sur lo plan des xy do l'aire décrite par le rayon vecteur mené au point m, et C, C des constantes. Cette équation montre que la somme des produits des masses des points par les projections sur le plan des xy des aires décrites respectivement par leurs rayons vecteurs croit proportionnellement au temps.
Si les forces extérieures avaient constamment une résultante unique dirigée vers l'origine des coordonnées, ou si ces forées se faisaient constamment équilibre, ou encore si le système pouvait être considéré comme dégagé de toute action extérieure, ce qui est le cas de notre système planétaire , — car, en raison de l'eloignement des étoiles, on peut les considérer comme n'exerçant aucune attraction sur le soleil ni sur les planètes, — les deux dernières sommes de moments 2(Zy — Yx) et ï(Xr — Zx) étant nulles comme la première ï(Yx— Xy), on trouverait de même, en désignant par u' et Cl", les projections sur le plan des yz et sur le plan des zx de l'aire décrite dans l'espace par le rayon vecteur mené de l'origine au point m,
tmaf = -f (V + C\ et ima"= -f C,* + C',.
Dans ce cas tout particulier, les trois sommes d'aires projetées sur les trois plans coordonnés croissant proportionnellement au temps, on en conclut que la somme des mêmes aires projetées sur un autre plan quelconque croîtrait aussi proportionnellement au temps. Le plan auquel appartient la somme maximum de projections prend, dans ce cas, le nom de plan du maximum des aires, et, son équation étant
Cs + C,x + C,y = K, on voit qu'il conserve une direction fixe dans l'espace. On le nomme le plan invariable.
— Principe de la conservation des forces vives. Le théorème général des forces vives consiste en ce que l'accroissement de force vive d'un système, dans un temps quelconque, est égal au double de la somme algébrique des travaux moteurs et résistants, par conséquent positifs et négatifs, des forces tant extérieures qu'intérieures qui agissent sur le système
imu'— ïmvS = HiTm—iTr).
Il y a conservation de force vive, lorsque £Tm est constamment égal à STr. Cette condition très-complexe est rarement remplie , mais elle l'est notamment pour un corps solide, isolé dans l'espace, et qui ne reçoit aucune action de l'extérieur. Dans son mouvement, d'ailleurs très-compliqué en général, un tel corps conserve une force vive constante.
Con«*rv«tioD de* monarchie* et discours politique* *ur In grande couvullaliun donnée au roi Philippe 111 par ion conaeil (LA),
recueil dû à l'écrivain espagnol Pedro-Fernandez de Navarrete.
Lorsqu'un Etat tombe en dissolution, que les mœurs et la langue s'altèrent, que les villes se dépeuplent, il est difficile de l'arrêter sur cette pente fatale. Un Etat n'est pas un malade qu'on peut sauver par un remède énergique; car, le plus souvent, on ne s'aperçoit de la maladie que lorsque la décomposition est déjà trop avancée; c'est autour d'un moribond condamné >i \ ince quo la consultation des médecins a lieu. C'est ce qui arriva à L'Espagne. Les perturbations monétaires amenées par la circulation des monceaux d'or de l'Amérique, au xv« et
au XVI1" Siècle, les mesures atrOCCS prises
contre les juifs, qui tenaient tout le in
tilsion des maures, l'anéantissement de L'indu trie. étaient déjà, sous Philippe lit, des causes bien anciennes de ruine, lorsqu'on s'aperçut de leurs effets. L'Espagne se dépeuplail ; feux qui u« mouraient pas de midlaient tenter la fortune dans les colonies. Philippe III fit assembler le conseil me de Castillo, et lui ordonna de rechercher les causes de la dépopulation de l'Espagne, de l'appauvrissement des villes, l'on se troui ait ds combler les énormes déficits du trésor publie. tuses du mal une fois connues, on de- ■ trouver un prompt reine. 1.
furent conviées à résoudre ces
consuUatii ■ ■ par le
souvei ;i, i u l'ouvrage po-
litique qui nous occupe. Navarrete, esprit po-
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litique de premier ordre, homme d'un jugement sûr, d'une grande élévation de vues, était, a cette époque, chapelain et secrétaire du roi. Il était d'autant mieux préparé k traiter ces questions dans le conseil suprême que déjà, frappé des maux de l'Espagne, il avait conçu l'idée 61 Le plan d'un mémoire sur les causes de' ce dépérissement. Son livre fut publié le 1er février 1619. L'esprit clairvoyant de Navarrete, outre les causes générales que nous avons ônumérées plus haut, en discerne bien d'autres, qui devaient fatalement mener l'Espagne à la décadence. Tels sont L'exagération des impôts, devenus énormes, et quon ne pouvait pas faire rentrer; le peu de protection donnée à l'agriculture; les majorât», qui perpétuaient des biens immenses entre les mêmes mains; l'extension des biens de mainmorte, par la facilité avec laquelle on permettait la fondation de nouveaux ordres religieux, ajoutés aux couvents déjà trop nombreux en Espagne; enfin l'inquiétude de la nation, que les guerres extérieures faisaient décimer par des enrôlements perpétuels. C'est Navarrete qu'il faut lire pour connaître la situation véritable de l'Espagne au commencement du xvue siècle, pour voir les manufactures ruinées par l'expulsion des Maures, les travaux des champs délaissés, la domesticité des grands absorbant, pour la vanité du luxe, tout ce qu'épargnent sur leurs terres ces enrôlements de 1 armée, enfin la misère profonde du peuple, suite nécessaire d'une série de mesures impolitiques , châtiment de la fierté nationale, qui croit s'avilir en se livrant au négoce.
La Conservacion de monarquias y discursos politicos sobre la gran consulta que hijo el consejo al seîior rey D. Felipe III u. été réimprimée dans les Œuvres de Navarrete (25e volume de la collection espagnole de Rivadeneyra; Madrid, 1853, in-8°).
CONSERVATOIRE adj. (kon-sèr-va-toî-re
— rad. conserver). Qui conserve, qui a pour but de conserver; ce mot n'est guère usité qu'en style de palais : Un acte conservatoire. Une saisie conservatoire.
CONSERVATOIRE s. m. (kon-sèr-va-toi-re
— rad. conserver). Etablissement fondé dans le but de propager une science, un art, de former des sujets dans certaines spécialités, telles que la musique, le chant, la déclamation, les sciences applicables à l'art et à l'industrie : Paris possède un conservatoire de musique et un conservatoire des arts et métiers. Le Conservatoire des arts et métiers de Paris doit son origine à Vaucanson. (Bouillet.) || Se dit absol. du Conservatoire de musique : Un élève du Conservatoire. // a remporté un premier prix au Conservatoire.
Les filles de portiers veulent être artistes; elles jouent du piano, apprennent à chanter et vont au Conservatoire. (A. Karr.)
— Nom donné autrefois à certains établissements destinés à recueillir les orphelines, les jeunes filles, pour les préserver de la contagion du vice.
— Argot. Grand Mont-de-piété de Paris, à cause des dépôts que l'on y conserve.
— Encycl. Conservatoire des arts et mé~
tiers. V. ARTS ET METIERS.
— Conservatoire de musique et de déclamation. C'est en 1"S9 que fut fondé le Conserva* toire de musique de Paris. Cent dix-huit ans auparavant , Chambert et Perrin avaient fondé l'Académie royale de musique, pour laquelle ils recrutaient des chanteurs dans les maîtrises de cathédrales. En 1672, Lulli dirigea, à l'Opéra, une école de chant. Mlle Le Rochois en ouvrit une autre en 1698. En 17S4, un arrêt du conseil d'Etat établit une école destinée à alimenter l'Académie royale de sujets chantants. En août 1789, la municipalité de Paris prit à sa charge les 70 exécutants réunis par Bernard Sarrette, pour former la musique de la garde nationale. En 1793, Bernard Sarrette obtint un décret de la Convention nationale pour la formation d'un Institut national de musique, destiné à enseigner cet art. L'enseignement devait être confié à 115 professeurs; 600 élevés devaient \ «ire admis gratuitement. Enfin, en 1795, on supprima la musique de la garde nationale et l'.-.-ole de chant et de déclamation, et l'Institut national prit le nom de Conservatoire de musique. Le corps enseignant comprenait : H professeurs de solfège, 19 de clarinette, 6 de Mute, 4 de hautbois, 12 de basson, 6 de premier cor, 6 de second cor, 2 de trompette, i de trombone, 4 de serpent, i de buccin et de tuba corva, l de tunbnles, 8 de violon,
4 de basse, 1 de contre -busse, 6 de clavecin,
i d'or ue, 9 ds vocalisation, * de chant simple, s de ohanl déclamé, 13 il'a.vompagnemeiit, et enfin 7 de composition. L<- personnel d'administration se composai de : î directeur, i secrétaire d'administration, 125 professeurs et 600 éïëi es des deu* sexes.
En 1800, «n arrêté du ministre de l'intérieur modifia l'organisation primitive : Le nombre des élèves fut réduit à 400, et le personnel d'administration se composa de: 1 dur. teur,
5 inspecteurs de l'enseignement, i secrétaire, i bibliothécaire, 30 professeurs de première classe et 40 de deuxième «lasse. Uossec, Méhul, Lesueur, Cherubini, Martini et Monsigny se faisaient remarquer parmi les pro-
. Adam, Bei ton. i latel, Rode, Rodolphe, Boiehiieu, Kreutser, Baillot, Jadin parmi les seconds. En 1802,1e budget du Conservatoire ne
CONS
fut plus quo de 100,000 fr.; le nombre des élèves fut réduit à 300, celui des inspecteurs a 200, et celui des profe^seurs à 25. En 1806, eut lieu la création d'un pensionnat dans le Conservatoire, où devaient être admis 12 élèves hommes, pour chacun desquels était allouée une somme de 1,100 fr., et 6 élèves femmes, pour chacune desquelles on payait 930 fr. En 1808, le personnel se décomposait ainsi : 1 directeur, l secrétaire, 30 professeurs de musique, 5 professeurs honoraires de musique, 4 correspondants étrangers, 1 bibliothécaire, 4 professeurs de déclamation, 2 professeurs honoraires de déclamation, 1 professeur de danse, 1 professeur de français, d'italien, do littérature, d'histoire et de géographie. En 1812 eut lieu la création d'une classe de grammaire ; le traitement du professeur fut rixé à 3,000 fr. En 1815 , Bernard Sarrette est révoqué de ses fonctions, et le Conservatoire est fermé. En 1816, le 1er avril, eut lieu la réouverture du Conservatoire, sous le nom û' Ecole royale de musique , avec réduction du budget. L'établissement est alors dirigé par M. Perne, jusqu'en 1822. En 1817 est créée une école primaire de chant, dirigea par Choron. Cette école était considérée comme classe faisant partie de l'Ecole royale de musique. En 1822, le 1er avril, Cherubini est nommé directeur du Consen>atoire. En 1824, Habeneck est nommé directeur honoraire du Conservatoire, et un arrêté ministériel fonde une école spéciale de déclamation. En 1828, fondation des concerts du Conservatoire, sous la direction d'Habeneck. En 1840, nomination de M. Edouard MonnaiS aux fonctions de commissaire impérial près le Conservatoire. En 1842, le 4 février, démission de Cherubini. Le 8 août de la même année, nomination de M. Auber aux fonctions de directeur du Conservatoire.
Le Conservatoire est aujourd'hui placé sous l'autorité d'un directeur, nommé par le ministre d'Etat. Le personnel d'administration est ainsi composé : 1 administrateur, l secrétaire, 1 agent comptable, 1 surveillant des classes, 1 commis surveillant, 1 bibliothécaire, î sous-bibliothécaire, 1 chef du pensionnat. Les classes sont ainsi divisées : 14 pour le solfège, 4 pour le clavier (2 pour les hommes et 2 pour les femmes), 1 pour l'étude des rôles, 8 pour le chant, 4 de déclamation lyrique, 6 de piano (2 pour les hommes et 4 pour les femmes), 4 de violon, 2 de violoncelle, 1 de contre-basse, 1 de flûte, l de hautbois, 1 de clarinette, 1 de cor, 1 de basson, 1 de trompette, 1 de trombone, 1 d'ensemble instrumental, 2 d'harmonie écrite pour les hommes, 2 d'harmonie et d'accompagnement pour les hommes, 2 d'harmonie et d'accompagnement pour les femmes, 1 d'orgue, 4 de composition, 3 de déclamation dramatique pour les hommes, 1 de déclamation dramatique pour les femmes, 1 de danse et de maintien, l d'escrime. L'année scolaire commence le 1er octobre et finit le 1er août.
Le gymnase musical militaire ayant été supprimé en 1858, par décision ministérielle, 50 élèves militaires reçoivent aujourd hui l'éducation au Conservatoire; leurs classes sont ainsi réparties : harmonie et composition, professeur , M. F. Bazin; 1 classe d'harmonie, M. Jonas; 2 de solfège, MM. Alkan et Durand ; 1 de cornet à piston, M. Forestier; 1 de saxophone, M. Sax ; 1 de saxhorn, M. Arban ; 1 de clarinette, M. KLosé; 1 de trombone, M. Dieppo; 1 de flûte, M. Tulou; 1 de hautbois, M. Berthélemv; l de trompette, M. Dauverné.
Le Conservatoire admet aujourd'hui 600 élèves. Voici le règlement de cet établissement.
CHAPITRE ier
Art. 1er. Le Conservatoire de musique et de déclamation est consacré à l'enseignement gratuit de la musique vocale et instrumentale et de la déclamation dramatique.
Art. 2. Cet enseignement se divise en huit sections : 1° étude du solfège , harmonie orale, étude du clavier, étude des rôles constituant l'enseignement élémentaire ; 2*> chant ; 3° déclamation lyrique; 4° piano et harpe; 50 instruments k archet ; 6» instruments à vent; 7° harmonie, orgue et composition; 80 déclamation dramatique.
Art. 3. Un cours destiné à l'enseignement simultané et populaire du chant, d'un degré supérieur à celui des écoles communales, est ouvert au Conservatoire pour les adultes hommes.
Art. 4. Une bibliothèque composée d'oeuvres île musique et de livres relatits k l'art musical, ainsi qu'à l'art dramatique, fait partie de l'établissement.
CHAPITRE II
Art. 5. Le Conservatoire est placé sous l'autorité d'un directeur, oui règle tous les travaux et préside tous [es comités, dans lesquels sa voix est prépondérante.
Art. 6. Le directeur est nommé par le ministre des boaux-arts. En cas de maladie ou de congé, le ministre désigne la personne qui doit le suppléer.
Art. 7. L'administration se compose, en outre : 1° d'un secrétaire attaché k la direction; 20 d'un agent comptable, chargé de la ti comptabilité: 3° d'un surveillant des classes ; *yh d'un liibliotnécaire en chef; 5W d'un préposé k la 1 . iothèque,
Art. s !■"■ 1 ionnaires sont nom-
mes par le ministre des beaux-arts, ainsi u,ue les employés du service. Leur traitement et
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leur avancement sont réglés de la manière suivante : le traitement uinstallation du se- i crétaire est de 2,000 i>. ; cela
comptable, de i : fr. j cel li
caire en chef, de 2,500 fr. ; celui lant des et du liothè-
que, de 1,200 fr., avec augin 300 'fr. de cinq ans en cinq ans, jusqu'au maximum de 4,000 fr. pour le secrétaire, de 3 000 fr. pour l'agent comptable, et de 2,400 fr. pour le surveillant des classes etle la bibliothèque. Le traitement du bibl caire en chef peut être porté U 3,000 fr., inq années d'exercice ; celui des employés de service est de 400 fr. au minimum, et de 800 fr. au maximum leur sont attribuées par le ministre des beauxarts, sur la proposition du directeur.
CHAPITRE III. — DB L'ENSEIGNEMENT
SECTION I
§ 1". Solfège.
Art. 9. L'enseignement du solfège a deux 1 : le solfège collectif et le solfé Jividuel.
Art. 10. 11 y a deux classes de solfège collectif. I.e nombre des élèves est illimité, L'une des classes est fuite par un professeur titulaire, l'autre par un agrégé.
Art. 11. U y a douze classes de solfège individuel. Chacune de Ci peut admettre que douze élevés au plus. Elles sont faites par deux professeur res, quatre professeurs agrégés et six répétiteurs. ,
Art. 12. Le directeur peut nommer des répétiteurs pour les classes supplément solfège, dont la création est reconnue nécessaire.
Art. 13. La durée des cours de soltege collectif est fixée aune année; celle des eoui
de solfège individuel, a deux .muée,, salifies
exceptions dont le comité d'enseignement sera juge. .
§ 2. Harmome orale.
Art. 14. U y a une classe d'harmonie orale, faite par un professeur titulaire. Le nombre des élèves est illimité.
§ 3. Etude du clavier.
Art. 15. 11 y a cinq classes d'étude du clavier; deux, destinées aux élèves ni sont faites par un professeur agrégé et un répétiteur.
Art. 16. Ces classes, qui admettent au [ilus huit élèves et deux auditeurs, sont exclusivement destinées aux élèves de chant, d'har-
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pratique pour les b nue* par dei
, ayant au plu ves et quatre auditeurs; di
. ,seur titulai
ut doit dur. 1
Ait. 20. Il y a nie ■ d'im-
provisation, tenue par un ', ' il.ure.
et deux auditeurs.
Art. 30. Il y a quatre classes de co tion, tenues par des professeurs titu ayant au plus don/ teurs. '
de contre-point et fugue, et un cours décomposition iiiéale.
Ait. 31. Nul élève ne peut il la foi partie 1, composition.
de comp ibit préalablement un exa-
men sur l'harmonie.
nonie et de composition.
§ 4. Elude des rôles. Art. 17. Il y a une classe d'étude de rôles annexée aux classes de déclamation lyrique.
SECTION II
Chant.
Art. 18. 11 y a huit classes de chant, tenues par des professeurs titulaires.
Art. 19. Il pourra être créé des classes d agrégés, suivant que les besoins du service T'exigeront. .
Art. 20. Chaque classe contient huit élevés et deux auditeurs.
Art. 21. Une classe est spécialement destinée à l'exécution des morceaux d'ensemble, pour les élevés des classes .le chant. Les élèves des classes de composition sont tenus d'y assister. Cette classe est faite une 1 semaine, à tour de rôle, par les professeurs de chant.
section 111.
Déclamation lyrique.
Art. 22. Il v a quatre 1 lasses de déclamation lyrique :'.leux pour I opéra sérieux, deux pour l'opéra-comique.
Art. 23. Ces classes sont tenues par des professeurs titulaires, qui doivent être musiciens.
section IV.
Piano et Itarjie.
■\rt. 24. Il v a cinq classes de piano, dont deux pour les hommes, tenues par di fesseurs titulaires, et trois pour les f, tenues par deux professeurs titulair agrégé. Chaque classe comporte huit élevés au plus, et deux auditeurs.
section v. Instruments à archet.
Art. 25. Il y a uses classes de violon, deux de violoncelle cl mie de • Toutes
ces classes sont faites par des professeurs 11tulaires, et comportent huit élevés et deux auditeurs.
section VI.
Instruments d vent.
Art. 26. Il y a une classe pour chacun des instruments ci-apres désignés : flûte . hautbois, clarinette, cor, cor chromatique, basson, trompette, trcn.boi 1 ces classes sont
laites iiar de, professeurs titulaires, et comportent huit élèves au plus, et deux auc Art. 27. Il y a une classe d'ensemble mental. Les programmes de se -omposés de manière que les élèves de piano, d'instruments à archet et à vent y participent également. Cette classe est laite, a tour de rôle, par les professeurs d'instruments.
SECTION Vil.
Harmonie, orgue et composition.
Art. 28. 11 v a six classes d'harmonie, savoir : deux d'harmonie écrite, pour les hommes tenues par des professeurs titulaires, avant au plus douze élèves et quatre auditeurs ; deux d'harmonie et d'accompagnement
SECTION VIU
Déclamation dramatique.
Art. 32. 11 y a trois classes de déclamation dramatique, tel
donne deux par semaine. Tous les élèves de dramatique sont tenus d'assister aux leçons pi Art. 3:1. Il y a 1111 professeur de danse et 1111 professeur d escrime pour les élevé.
destinent au théâtre. L'un et l'autre sont agrégés.
CHAPITRE IV. — DES PROPESSEURS
Art. 34. Le corps enseignant se compose de profi fesseurs agré-
: apétiteurs.
Ait. 1 titulaires sont nom-
,,,. par le min r ('''llx
savoir pour I
ment musical, l'une par le comité des études musical
a- du Conservatoire, et, pour les
d, clamation dramatique, I un
mit,, des études dramatiques, l'autre parle directeur.
Art. 36. Les professeurs agrégés sont nommes par le ministre des beaux-arts, sur une liste .le u. u . ■ r.le di-
recteur. Les listes sont adressées au ministre par b- directeur du Conservatoire.
Ari. 37. le fesseurs titulaires ou
ies. Ils sont, dans 1
es en quatre classes,
sont fixes comme il suit :
titulaires de première classe, 2,000 fr. ; titu-
1 unième classe, 1,800 fr. ; tu
classe, 1,500 fr. ; titulaires de
,i, ,,r 1,1e classe, 1,200 f r. ; agrège» de prélasse, 1,000 fr.; agrégés de deuxième
classe, 900 fr. ; iième classe,
600 fr. ; agrégés de quatrième classe, 300 fr.
Art. 38. U y a deux exceptions à cette règle
de traitement dans la catégorie des professeurs titulaires : 1" les professeurs île coropo- !.. uissant d'un traitement égal et fixe de 2,500 fr. ; 2" les professeurs de solfège ou de , lasse élémentaire, jouissant d'un traitement gradue de la manière suivante, pour les
i ses : première, 1,600 fr. ; deuxième, 1,400 fr.; troisième, 1,200 fr. ; quatrième, 1,000 fr.
\n. 39. Les agrégés de classes élémentaires ont le même traitement que dans les autres
Art .40. Tout professeur titulaire ou ag à son entrée en fonctions, | .ans la
quatrième classe, ci en a I.- traitement. Touar déjà titulaire mns une élémentaire, s'il est appelé a une autre . prend rang dai , traitement est immédiatement supe- . aime prolesseur élémentaire.
Art. 11. Après trois années de service dans l'une lies quatre classes, tout professeur a droit de l' is: er dans la classe s il en a le traitement, leins le cas où il nv aurait u a ■ ■! a droit !1UX 1"'L'" miers fonds qui lo deviendront, d a]
le promotion. Dans le cas ou deux professeurs seraient promus de la même l'attribution de fonds sera faite au plus ancien
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passer le terme de ti
- part
CHAPITRE V. — DES COMITES D* ENSEIGNEMENT. Art. Ad. I
u ai
Alt. 47. I.
douze membi
au Co
punm
Ait | té des études dramatiques
>es de
• près i<* Tl doiven
Art. i
durer tro I muins.
Conservatoire
vent i l^s diverses spécialités de
sont a'
frais
i lui
ent un di
en service. .. , .
Art 42. Les professeurs titulaires ou gés sont tenus de donner trois leçons de deux heures chacune par semaine. Ce :
empêchement
autorisation du directeur, auraient manque de donner trois leçons dans le mois seraient privés de leur traitement pendant la durée de ce même r ,
Art. 43. La mise à la retraite des professeurs est prol arts sur l'avis de la
Art 44. Les professeurs peuvent ■ voqués pour cause d'inexactitude habituelle, ou pour tout autre motif grave, sur le i du directeur ou du commissaire du gouvernement, et l'avis de la commission des
théâtres. .
\rl 45. Les répétiteurs sont nommes par le "directeur, sur la proposition seurs auxquels ils sont attac chargés, sous la direction des pi donner l'enseignement préparât vesadm t classe. Ils n ont que des
fonctions temporaires, qui ne doivent 1
DROITS ET DR LEURS DEVOIRS
Art. 56. Les aspirants des classes du Conseroatoire doivent se faire inscrire au secrétariat .
Art. 57. Aucun assistant ne peut être admis s'il a moins de neuf ans ou plus de vingt-deux ans. Au delà de cette lin .
lieu que dans le cas -.u l'aspirant est jugé assez avance pour terminer ses études eu deux ans, ou s'il est doué de dispositions extraordinaires. .
Art. 58. Les aspirants sont examinés et admis, s'il y a lieu, par les comités.
ux examens d'admission, l'un au mois (le décembre, l'autre au mois de juin, à la suite des examens semestriels des classes. Il v en a un troisième au mois de mars, mais seulement pour les aspirants aux classes de chant. .
Art. 60. Après leur première audition, les ne sont admis que on I Leur admission définitive n'est prononcée unen semestriel qui suit celui de leur admission provisoire.
Art. 61. Tout eleve admis, même provisoi-^ rem,., ; r au secrétariat son acte
de naissance et un certificat constatant qu il a été vacciné. .....
■\tl. 62. Apres son admission définitive, l'élève a le droit de rester dans les un au au moins.
Art. 63. Les professeurs ont le droit d asmiens des aspirants, chacun dans sa spécialité.
Art. 61. Le directeur peut admettre, sans le concours du comité des
ble vocal et instrumental. Il peut adl
de contre-point et de fugue, d'harmoa tnde du clavier, d'étude 'les roi mation Ivrique et de maintien aspirants ou les élèves qui demandent a suivre ces cours.
voit aux
CHAPITRE IX. — DE» BXAM IKLS
Art. 71 n nées
■ Art. 7S. il ■
ciselasses de
Art. : du mois de
juin a en oui on des
M. Toutes le cours. Les coi
tion,
, Institut pour les grands aie.
Art. s classes, quels que
le titre
Art. B!
soit le noml :
rrents, cône
■s des deux
irsdedéclamation
Art. 83. le admis à concourir au delà de quinze ans les cas exceptionnels dont le comité juge.
Ait. 84. Ne peuvent être admis ins de six m ou ceux qui. avant débuté sur d sont n • dans les c
pour
deux années et demie d'études, n'a pas été admis courir, est raye descontn ment de faire partie du Conservatoire ^ les |UÎ, avant concou:
■ et ceux qui, rix, ont concouru deux f es pour le premier.
Art. 86. Les conc commencent
le premier lundi du mois d'août.
Art. 87. Les sujets de c mines
lent, sur la proposition du directeur.
Art. ss. Il :'é p!us d'un
prix, d'un secon i
u ils concourent s ment. .,
Art. S9. Dans le cas où le scrutin attribuerait le même prix à deux ou plusieurs élèves, I co prix le plu ie suf"
e.lusion des autres.
où. Toutefois, dans le cas où, à l'una-
Tout élève qui manque à la ci a .pie deux élèv
fait preuve d'un m I premier prix
pourra être décerné à chacun d'eux.
\rt. 91. Un premier, un second prix et des accessits gradués sont au" aux élevés hommes et aux élèves concourent dans les lyrique et de déclamation dramatique.
Art. 92. Deux ment ons d'encouragement, constatées par les, sont affectées
aux concours des études du clavier.
Art. 93. Le jurv de chaque concours, présidé par le dii composé de quatre membres du Conservatoire et de quatre personnes étrans issemenl désignées par le i I» proposition du directeur Le jurv de déclam ition spéciale est compr, de membres étrangers à
Art. 94. Les professeurs de 1 école, où autres membres du jury, doivent se récuser dans u figurent les élèves auxquels ils ont donné des leçons dans l'année. Tout
deux fois dans le mois est rayé des coi I
Art. 66. Aucun élève ne peut, sous peine de radiation, contracter m.
un théâtre quelconque, jouer un rôle, chanter ou exécuter un morceau sur un théâtre, dans un orchestre ou dans un concert public, sans la permission expresse du directeur.
Art. 67. Les aspirants étrangers peuvent être reçus avec une >'e- I's
jouissent des mêmes droits et sont soumis aux s nationaux.
Art 6S. il est adresse au ministre des beauxarts des états trimestriels constatant l'entrée et la sortie des élèves.
CHAPITRE VIII.— DD PENSIONNAT
\rt 69. 11 y a un pensionnat de dix élèves iné aux études
; hommes spe
5 \r"e70. Un nombre égal de pensions de 800 fr. chacune est attril s tem-
nies. - , .
Ait. 71. Huit pensions de 800 fr. chacune
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Srix ou nu en violation de cette
ispositîon est ans
Art. 95. Le jury décide d'abord s'il y a lieu
Ml llll-
nonce le ré épreuve, et Lespris
1 1 majorité dea auf-
au moyen de bulletina but lesquels
rit un Dom. Ces bulletina
sont remis au pi é ident, «pu !«■
l'unir, . : . : i unii, en t'ait
r ru indiquant le nombre i ■ voix obtenu par choque concurrent , et proclame les dodu des lauréats. La même marche estsui-
Art. 96. La distribution des prix a lieu au mois de juillet. Des prix sont remis aux lauréats, des médailles en bronze aux acc< U y est joint un brevet portant les noms do
. lu nature du prix ou de l*a millésime de l'année dans laquelli il ont été obtenus.
Art. 97. L'élève qui a remporté un premier prix peut rester dans sa classe une année de plus, mais il est en sus du nombre
Art. 98. Il y a, du mois de novembre au juin, sût exercices h riques al drama-
■ - onservatoireé
i ■ élèves désigné i >ar le directeur pour y prendre part ne peuvent s'en dispenser sans excuse
CBAPITRH X.— DB LA niBtlOTHKQOB.
Art. 99. La bibliothèque ànConservatoire est publique. Bile s'augmente i ar le dépôt des ouvrages nouveaux, en vertu de l'ordonnance du £9 mars 1834, et par des acquisitions pour lesquelles un crédit spécial est alloué.
Art. lot). Le bibliothécaire en chef doit tenir un c n double de tous les ouvrages. Art. 101. Nul ouvrage ne peut être prêté
hors sans l'autorisation du directeur. Art. 102. 11 sera ajouté à la bibliothèque une collection de chefs-d'œuvre dramatiques en tous : ■ ares et d'ouvrages didactiques sur lait t! léclamation.
Quelques modifications ontétê apportées, depuis 1 arrête du 22 novembre lS50,k l'organisation du Conservatoire : 14 février 1853, décret 3 ni place le ( 'observatoire dans les attributions u ministre d'Etat; 10 juillet 1854, nomination d'un admistrateur, en la personne de M. Lassa- ; 22 décembre 1854, création d'une classe d'histoire et de littérature appliquées à l'art théâtral : titulaire, M. Samson ; cecoursn'aeu lieu qu'une seule fois; 29 avril 1855, création d'une quatrième classe de déclamation drama- 27 mai 1856, arrêté portant que les prours seront nommés sur la présentation du directeur, à l'exclusion des comités.
M. Lassabatbie, administrateur do Conservatoire, n'a pu, en dépit de recherches laborieuses, découvrir le chiffre des budgets attri» .m Conservatoire dans les premières S de son existence. Les budgets pour les années suivantes, de 1799 k 1859, varient entre 75,5GB fr. et 181,000 fr. Les années 1810 et 1811 furent celles où le budget fut le plus élevé : il atteignit, pour chacune de ces années, 200,000 fr.
Voici les noms des élèves de l'établissement qui ont le plus contribué k le rendre célèbre, et les récompenses qu'ils y ont obtenues :
1803, grand prix do composition, MM. Andro, élève de Gossec; 1804, premier second grand ] Sa 'le Gossec ; deuxième
i grand prix, Dourlen, élève de Gossec; 1805, premier grand prix, Dourlen, élève de Gossec ; second grand prix, liasse, élève de Gossec; 1806, premier grand prix, Bouteiller, élève de Tarchi ; second grand prix, Dugazon, élève du Conservatoire; 1807, premier second grand prix, Daussoigne, élève de M hul; deuxième second grand prix, Ketis, ratoire et de Beethoven ; 1808, premier grand prix, Blondeau, élevé de ftléhul: 1809. premier grand prix, Daussoigne, ml; premier second grand prix.
Beau M. nul; deuxième second
grand prix, Vidal, élève de Gossec; 1810, premier grand prix, Beaulieu, élève de Menai; 1811, premier grand prix, Chelard, élève de Gossec et de Dourlen; second grand prix, BC: 1812 , premier grand prix, H a de Méhul; premier
it, élève de Gossec : 1813,
-., Panseron, élève deGos-
"I prix, Roll,
1814, premier
grand prix, de Ber-
ton , L815, pi élève
de Catel : 1816, p nd grand prix,
■ i prix , Halé' i aerubini;
. . i ■ c, Le-
de t pi ■■ r
grand prix, Halevy, éli v< i, pre-
mier grand pi ix, Massin, second grand prix Bei ton ;
1820, premiei rand u I
Ri faut, élève de Berton ; L8S1, | élève de Bei ton , L8SS, pi émît r gi and prix,
l 61 UT ; pn 11)
cond • a e de Eleii ha ;
raich< ' pren
. lieldieu i t di
I sueur;
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Théodore Labarre, élevé de Boii 1824, premier grand prix, Barbe eeau, élève de Reicha , deuxième gi snd prix, t. m i bon, élève de Berton et de Féna: 1825, premier grand prix, Guillion, élève de Berton «t do Ketis; premier second grand élèvade Le-
sueur; deuxième second grand prix, Adolphe Adam, élève de Boieldieu el de tîeicha; 1826, premier gran>i pri de Lesueur;
S rem ier i I .utraud, élève
e Lesueur; deuxième second grand prix, Bienaimé, élève de Berton et de Ketis: 1827, premier grand prix, Guiraud, élève de Le- Buenr et de Reicha; premier second grand prix. Ross-Despreaux , élève de Berton; deuxième second grand prix, Gilbert, élevé de Berton; 1828, premier grand prix, Ross- Despréaux, élève do Berton; premier second grand prix, Berlioz, élevé de Lesueur et de i ; deuxième second grand prix, Nargeot, élève de Lesueur et de Reicha; 1829,
Sremier grand prix, Eugène Prévost, élève e Lesueur; deuxième second grand prix, Hontfort, élève de Berton, de Boieldieu et de Ketis; 1830, premier grand prix, Berlioz, élève de Lesueur; premier grand prix. Montfort, élève de Berton, de Boieldieu et de Ketis; deuxième second grand prix, Millaut, élève de Boieldieu, de Lesueur et de Kétis; 1831, premier grand prix, Prévost, élève de Lesueur; premier second grand prix, Lagrave, élève de Berton et de Kétis; deuxième second grand prix, Elwart, élève de Lesueur et de Kétis; 1832, premier grand prix, Thomas, élève de Lesueur et de Barbereau; 1833 , premier grand prix, Thys, élève de Berton ; second grand prix , Lecarpentier, élève de Lesueur et de Kétis; 1834, premier grand prix, Elwart, élève de Lesueur et de Ketis; premier second grand prix , Colet, élève de Berton et de Reicha; deuxième second grand prix, Boisselot, élève de Lesueur | et de Kétis; 1835, premier grand prix, Boulanger, élève de Lesueur et d'Halévy ; second grand prix, Delacour, élève de Berton, de I Kétis et de Boilly ; 1836, premier grand prix, I Boisselot, élève de Lesueur et de Kétis ; second grand prix, Besozzi, élève de Lesueur et de Barbereau; 1837, premier grand prix, Besozzi, élève de Lesueur et de Barbereau; premier second grand prix, Cholet, élève de Berton ; deuxième second grand prix, Gounod, élève de Lesueur et d'Halévy; 1838, premier grand prix, Bousquet, élève de Berton et de Leborne ; premier second grand prix, Deldevez, élève de Berton et d'Halévy ; deuxième second grand prix, Dacola, élève de Berton et d'Halévy ; 1839, premier grand prix, Gounod, élève de Lesueur, de Paèr et d'Halévy; second grand prix, Bazin, élève de Berton et d'Halévy; 1840, premier grand prix, Bazin, élève de Berton et d'Halévy; second grand prix, Batiste, élève d'Halévy ; 1841, premier grand prix, Maillart, élève de Leborne; premier second grand prix, Mozin, élève de Berton et d'Halévy; deuxième second grand prix, de Garaudé, élève d'Halévy; 1842, premier grand prix, Roger, élève d'Halévy et de Carafa; premier second grand prix , Massé, élève d'Halévy : deuxième second grand prix, Gautier, élève d'Halévy; 1S43, second grand prix, Duvernoy, élève d'Halévy; 1844, premier grand prix, Massé, élève d'Halévy; deuxième second grand prix, Renaud de Vilbach, élève d'Halévy; second grand prix, Mertens, élève de Carafa; 1845, second grand prix, Ortolan, élève de Berton et d'Halévy; 1846, premier grand prix, Gastinel, élève d'Halévy; 1847, premier grand prix, Defles, élève d'Halévy ; premier second grand prix, Crèvecœur, élève de H. Colet; deuxième second grand prix, Chariot, élève de Carafa et de Zimmeriuan; 1848, premier grand prix, Hinard, élève de Leborne; premier second grand prix, Bazille, élève d'Halévy ; deuxième second grand prix, Mathias, élève d'Halévy; 1849, second grand prix, Cahen, élève d'Adolphe Adam ; deuxième second grand prix, Jouas, élève de Carafa; 1850, premier grand prix, Chariot, élève de Carata et de Zimmermann ; second grand prix , Morhange- Alkan , élève d'Ad. Adam et de Zimmermann ; deuxième second grand prix, Hignard, élève d'Halévy; 1851, premier grand prix. Delchenelle, élève d'Ad. Adam; second grand prix , Galibert, élève d'Halévy ; deuxième id grand prix, Léonce Cohen, élève de Leborne ; 1852, premier grand prix, Léonce Cohen, élève de Leborne; Second grand prix, Poise, élevé u'Ad. Adam et de Ziminermann ; 1853, i nid prix, Galibert, élève
d'Halévy et de Bazin; second grand prix, Durand, élève d'Halévy et Bazin: 1854, premier rand prix, Marthe, élève de l-borne; i grand prix, Delanno) , élève d'Halévy; me second grand pnx,Vast, élève Ldam; il iS, | i '■> "i| prix, Conte,
élève de Carafa; sec 1 grand prix, Chéri,
d'Ad. Adam; 1858, second grand prix,
. élève d'Halévy et de Zitnmermann;
deuxième second grand prix, Laoheurié,
élève Bai bereau ; i*:>7, pre-
mier grand p lève de Zimmei m inn
etdHalévy; deuxii premi r grand prix,
Colin, élève d'Ad. AI un el ■ I Arnb. Thomas; ■ m I ■ ■ t, el \ e de * iarafa;
l prix, Sa il Da^ id.
■ de Ha/.m ; second le 1 i Guiraud;
pnx, Dubois; 1860 ind prix, Pa-
CONS
ladilhe, élève d'Halévy; 1861, premier grand prix, Dubois, élevé d'Amb. Thomas; 1862, ; grand prix , Ducoudray-Bourgault, élève d'Amb. Thomas; ihcs, premier grand prix, Mis -m t, élève d'Amb. Thomas; 1864,
pre i grand prix, Sieg, élève d'Amb. Tho-
Puis viennenten foule les instrumentistes et compositeurs remarquables qui ont été fournis par le Conservatoire. Nous nous contenterons de citer ceux qui sont devenus célèbres : 1812, MM. Auguste Panseron obtint le prix de composition ; 1814, Benoist, premier
firix de piano; Ferrand, premier prix de vioon ; 1820, Girard (devenu chef d'orchestre de l'Opéra et do la Société des concerts), premier prix de violon; Desraarets, premier prix de violoncelle; Cokken, premier prix de basson (M. Cokken est aujourd'hui professeur au Conservatoire)] 1821, Pessy, premier prix de
fdano ; Tolbecque aîné, premier prix de vioon ; Gallay, premier prix de cor; 1822, Mercadier, premier prix de violoncelle ; Hugot, premier prix de clarinette; 1825, Le Couppey, premier prix de piano; Gras, premier prix de violon ; Kranchoiiime, premier prix de violoncelle ; 1826, Kessy, premier prix d'orgue; Cuvillon, premier prix de violon ; 1827, Alkan et Lecarpentier, premier prix d'harmonie ; Larivière, premier prix de harpe; Sauxav, premier prix de violon ; Chevillard, premier prix de violoncelle; 1828, Le Couppey et Henry Rosellen, prix d'harmonie; Jules Godefroid, prix de harpe; Dorus, prix de flûte; 1829, Arabroise Thomas, prix de piano; Triebert, prix de hautbois; Alexandre Tilmant, prix de violoncelle; 1830, Elwart, premier prix de contre-point et fugue ; Amoroise Thomas , prix d'harmonie; Dietsch, premier prix de contre-basse; Georges Hainl, premier prix de violoncelle; Alard, premier prix de violon ;
1831, Lecarpentier, premier prix de contrepoint et fugue ; Potier, premier prix de piano ;
1832, Potier, prix d'harmonie ; Marmontel, premier prix de piano -} Rémusat, premier prix de flûte; 1833, Emile Prudent, premier prix de piano; Dancla et Deldevez, premier prix de violon; Rignault, premier prix de violoncelle; 1834, Ravina, Alkan et Pasdeloup, premier prix de piano ; Verroust, premier prix de haubois; 1835, Ravina, premier prix d'harmonie; Lefébure et Labro, premier prix d'orgue ; Lefébure, Honnoré et Goria, premier prix de piano; MIle Emilie Klotz, premier prix de piano; 1836, Bazin, prix d'harmonie; Croisilles, premier prix de violon; Seligmann , premier prix de violoncelle ; Paquis, premier prix de cor; 1837, Bazin, premier prix de contre-point et fugue ; Batiste, premier prix d'harmonie; 1838, Deldevez, premier prix de contre-point et fugue; 1839, Batiste, premier prix de contre-point et fugue; Duvernoy, premier prix d'harmonie; Bazin et Batiste, premier prix d'orgue; 1840, Franck, premier prix de contre-point et fugue; 1843, Victor Massé, premier prix de contre-point et fugue; Maurin, premier prix de violon ; Lebouc, premier prix de violoncelle; Espaignet, premier prix de basson; 1S45, Baziile, premier prix d'harmonie ; Bussine, premier prix de chant; Leroy, premier prix de clarinette; Demerssemann, premier prix de flûte ; Arban, prix de trompette ; 1847, Mohr, premier prix de cor; Rose, premier prix de clarinette ; 1852, Bizet, premier prix de piano; Lancien, premier prix de violon ; Jacquard, premier prix de violoncelle; 1853, Bonnehée, premier prix de chant; 1854, Lamoureux, premier prix de violon; Poencet, premier prix de violoncelle ; 1855, Lasserre, premier prix de violoncelle; 1S56, Dubois, premier prix d'harmonie; Diémer, premier prix de piano; 1S57, Dubois, premier prix de contre-point et fugue; Fissot, premier prix d'harmonie ; Paladilhe, premier prix de piano ; Sarasate, qui a obtenu k onze ans le premier prix de violon, etc.
Nous venons de citer les noms des élèves qui ont le plus contribué à illustrer le Conservatoire. Une multitude d'autres hommes remarquables s'y sont formés, mais il faudrait disposer de plusieurs volumes pour les énumérer. Presque tous les professeurs actuels de l'établissement en ont été les élevés; aussi les traditions y sont-elles conservées avec le plus grand soin. On pourrait même reprocher au Conservatoire d être trop conservateur. Sans doute, lorsqu'elles sont bonnes et sanctionnées par L'expérience les traditions sont précieuses, mais encore ne faut-il pas a cause d'elles mépriser absolument les progrès que réalisent chaque jour des hommes de talent, qui travaillent k sortir de l'ornière commune. On nous objectera que cet établissement a produit un grand i bre d'élèves très-remarquables. Nous répondrons que les élevés
se mit révélés surtout de IS 12 à 1S40 ; depuis
cette époque, il sort de L'établissement beaucoup d excellents musiciens, mais fort peu de véritables artistes. D'où vient donc ce chan- | gement? Nous allons en deux mots t&cher 'le
ré| Ire k cette délicate question. Pris en
particulier, i ut est généralement
exe. -lient an Conservatoire i mais si QOUS 1*611-
j visageona dans son ensemble, il nous paraît m mquer totalement d'homogénéité. Cheru-
j bini, homme dur, mus juste <-t scrupuleux
rateur de tvail enti tout
le prix de l'émulation. Pour la faire naître, il
fonda d les è\è\ es de-
\ aient itendre , cea exeri [ces re-
1 ç,uri*»1 le nom de concerté d'élèves. Les mstru-
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mentistes et les chanteurs y étaient appelés pour former l'orchestre et les chœurs, et remarquons en passant qu'ils y gagnaient une excellente classe d'ensemble. On y devait exécuter les e:, vea faisant partie
de classée de composition, et chaque élevé devait ii son tour conduire son oeuvre pour s'essayer k l'art du chef d'orchestre. Chacun évidemment trouvait avantage à ces excellents exercices, et surtout les élèves compositeurs, qui étaient ainsi à même d'acquérir, avant d'être abandonnés k eux-mêmes, la science des effets dramatiques et de l'instrumentation. Depuis que M. Auber a pris les rênes de la direction, ces exercices sont tombés en désuétude; l'apathie a bientôt succédé â l'émulation, et les élèves des classes de composition sortent de l'établissement théoriciens transcendants, mais ignorant autant que possible la pratique de leur art. Les classes de chant sont déplorables au Conservatoire.
Comme comédiens, les élèves sont plus nuls encore. On peut attribuer en partie le mauvais goût des chanteurs k la musique, d'un style douteux, sur laquelle ils s'exercent. En effet, les œuvres des compositeurs de la décadence italienne sont, le plus souvent, conçues dans un goût vulgaire, qui offre au compositeur et à l'interprète des effets faciles en raison de l'éducation musicale peu avancée des masses. Mettant même de côté la musique de cette époque, on peut dire, en thèse générale, que tout chanteur qui s'exerce sur la musique écrite pour le théâtre, avant d'avoir acquis un goût sûr et un style net et ferme, fait fausse route ; la musique, dans ce genre d'ouvrage, étant le plus souvent sacrifiée aux exigences de la scène, et devenant, pour ainsi dire, simplement décorative. Au reste cette tendance vers le mauvais goût s'applique, dans une certaine mesure, aux jeunes instrumentistes, qui ne voient en général dans la musique qu'une difficulté k vaincre et non une pensée k exprimer. On rencontre aisément un instrumentiste jouant avec facilité les concertos les plus difficiles; il est rare d'entendre un exécutant rendre avec un style réel l'œuvre facile, au point de vue mécanique, d'un Beethoven, d'un Mozart ou d'un Haydn. U est évident cependant que la musique est le but et l'instrument le moyen. U serait nécessaire qu'élèves et professeurs se pénétrassent de cette vérité, sans laquelle il n'existe pas d'artistes.
Les classes de violon, d harmonie et de composition sont les meilleures du Conservatoire ; il s'y forme véritablement des élèves d'un mérite réel. Les classes de piano, d'instruments kvent et k cordes sont bonnes aussi sauf de rares exceptions, qui se rapportent surtout aux inconvénients constates plus haut. Les classes de solfège sont excellentes pour ceux qui savent profiter de l'enseignement très-développé qu'on met k leur disposition.
Le Conservatoire, tel qu'il est actuellement, est sans contredit la première école de musique du monde entier. Cependant, il est impossible, en présence des résultats acquis, de ne pas songer k ceux que pourrait obtenir cet établissement s'il renonçait définitivement k une dangereuse routine. Que demain une main énergique imprime au Conservatoire une impulsion nouvelle, que plusieurs des articles des anciens règlements soient remis en vigueur, que les chaires oubliées soient rétablies, et dans son sein naîtront pour l'avenir des artistes complets en tout point. Les professeurs de l'établissement sont les premiers professeurs de l'univers. Dévoués aux intérêts de leur art, il ne leur manque, pour former des élèves dignes d'eux, que quelques réformes qui ne paraissent pas difficiles k réaliser.
Les bâtiments du Conservatoire sont assez mal disposés. L'espace étant fort resserré, on est contraint de le ménager de telle façon que les classes de trompette, de trombone, etc., se font k côté des classes d'harmonie, où les élèves auraient cependant le plus grand besoin de silence et de recueillement. La grande salle du théâtre, où se tiennent les concours annuels et les concerts de la société est seule digne de ses attributions : elle est excellente au point de vue de l'acoustique, et de plus disposée avec assez de goût, surtout depuis les réparations dont elle a été l'objet. La bibliothèque, dont le ministre Chaptal posa la première pierre le U août 1801, n'est pas tresriche en œuvres musicales. Ses premières collections proviennent du séquestre révolutionnaire. Elle renferme actuellement environ 20,000 ouvrages provenant du dépôt légal, 5 ou 6,000 pièces de théâtre, environ 100 volumes de nluiu-ehant. Il existe en outre au Conservatoire un musée instrumental, placé au rex-de-chaussée, au-dessous de la Ubliotheqne. C'est M. Clapisson qui a fourni la coll i u d'instruments dont il se compose. Quelques-uns d'entre eux sont fort remarquables.
Le Conservatoire de musique de Paris a, dans les départements, cinq succursales qui sont : \° l'école de musique de Metz, fondée en 1835, déclarée succursale du Conservatoire en is4i : cette école reçoit 470 élevés, dont 350 gratuits et 120 pavant une rétribution annuelle de 36 à 72 fr. , 2U l'école de musique de Lille, fondée en i"7. érigée en succursale du B27 : elle reçoit 283 élèves, et touche de la ville une subvention de 14,985 fr.; 3» l'école de musique de Toulouse.
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fondée en !830 ; 40 l'école de musique de Marseille, fondée en 1820, érigée en suceur aïe du Conservatoire en 1841 : cette • 250 élèves, et est subventionnée nar 1 pour une somme de 16,000 fr. ; 5° l'éco li musique de Nantes, l'ondée en 1844, • en succursale du Conservatoire le 1*' septembre 1846.
— Légende do Conservatoire. Il était une fois un roi qui aimait tant le doux langage des oiseaux, qu'il abandonnait souvent son
f talais pour aller dans la campagne et dans es bois, uniquement afin d'entendre les chansons des rossignols et des fauvettes. A l'instar du roi, les ministres, et, à l'exemple des ministres, les sujets, se prirent de belle passion pour le ramage de la gent empluinee. Alors Le roi, voulant faire une œuvre agréable à son peuple, ordonna de construire, au milieu de sa capitale, une immense volière, et greva sa cassette particulière d'une somme qu'il affecta à l'entretien de ses futurs pensionnaires. Puis il dit à ses ministres : ■ Parcourez mon royaume, et, quand vous rencontrerez un rossignol, une fauvette ou tout autre oiseau heureusement doué sous le rapport de la voix, ne manquez pas de me l'expédier, t En peu d'années la volière royale se remplit de délicieux chanteurs.
A quelque temps de là, le roi eut à soutenir une grande guerre contre ses voisins limitrophes. Comme il voulait que la besogne fût bien faite, il prit le commandement de son armée, et laissa à ses ministres le soin de veiller sur ses pensionnaires ailés. Quand la paix fut rétablie, le roi rentra dans sa capitale, mais il ne courut pas rendre \isite à ses amis les gazouilleurs : le bruit des fanfares, de la fusillade et du canon avait modifié son système auditif.
Un jour, un des ministres se dit: • Le roi dépense beaucoup d'argent pour des oiseaux
31.11 chantent agréablement, il est vrai, mais ont le plumage laisse infiniment à désirer. Je connais une superbe oie , d'une entière blancheur, et qui pourrait presque passer pour un cygne. Elle marche avec une grâce, une désinvolture qu'on ne rencontre guère
que parmi la haute noblesse Puisque le
monarque ne vient plus ni voir ni entendre ses pensionnaires, si je la faisais entrer dans la volière l... J'adore les sons de la clarinette, et l'organe de ma jolie bestiole me rappelle le timbre aussi nasal qu'enchanteur de mon instrument favori. Et puis, les rossignols et les fauvettes sont de plus en plus rares; on n'en trouve qu'avec une extrême difficulté. Il faut pourtant que la cage serve à quelque chose, et qu'on ne laisse pas gâter le grain royal. ■ Aussitôt dit, il introduisit son oie dans la volière.
Un autre ministre vint a son tour et se tint, in petto, ce langage : • En vérité, je ne comprends pas qu'on entretienne à grands frais une pareille cage pour des moineaux de rien du tout. On dit qu'ils chantent bien ; c'est possible, je n'en sais rien :je ne m'y connais pas. Un paon, à la bonne heure; voilà un vrai oiseau! et qui a de l'œil t. .. Si je mettais mon paon dans la cagel... Mon collègue y a bien enfermé une oiel » Et le paon fit son entrée dans la cage.
Un troisième ministre raisonna ainsi : « Ils agissent bien un peu sans façon, mes chers collègues ; mais, ma foi, je serais ridicule de ne pas les imiter. Justement, j'attends une dinde exotique, qui doit arriver d'un jour à l'autre, et dont on me dit merveilles... ■ Quelque temps après, la dinde exotique vint tenir compagnie au paon et à l'oie.
Un quatrième ministre, très-ferré sur la logique, se posa ce dilemme : • Si je ne lais pas comme mes collègues, j'aurai l'air de protester, par mon abstention, contre leurs actes ; je ne le dois pas, je ne le veux pas. Mais de quel animal pourrais-je enrichir la volière?... Je connais bien un oiseau, mais c'est une grue. Bah I je dirai que c'est une cigogne ; on n'osera pas me démentir. » Et la grue alla rejoindre la dinde, le paon et l'oie.
Bref, tous les autres miuistres dotèrent, tour à tour, la cage d'une volaille de leur choix. Eurent-ils quelques remords d'avoir ainsi détourné de sa destination première une volière, et de l'avoir transformée en poulailler? On ne le saura jamais. D'ailleurs, comme ils n'étaient entourés que de flatteurs, qui se
fiâmaient d'aise devant les nouveaux hôtes de a volière, dans l'espoir d'y faire entrer les oiseaux de leur connaissance; comme ils entendaient à tout instant leurs familiers s'écrier sur un ton de conviction profonde : « Oh ! la superbe oie I on dirait un vrai cygne ; c'est le chef-d'œuvre de la création. — Oh! l'admirable paonl il est plus beau qu'un oiseau de paradis I — Ohl la magnifique dinde l comme elle est potelée et appétissante I Notre pays ne produit rien de semblable l — La ravissaute grue I Elle est d'une finesse aristocratique achevée I On dirait une princesse de Nubie I ■ etc., etc.; en présence de cette touchante unanimité d'admiration, les ministres finirent par se croire beaucoup plus iutelli-
fents qu'à l'époque où ils recherchaient tout onnement des rossignols et des fauvettes. En conséquence, aux volatiles -susnommés vinrent s'adjoindre des perruches, des autruches, et toute la famille des perroquets.
Un jour le roi demanda à ses ministres des nouvelles de sa volière : ■ Sire, répondirentlis, elle est dans un état de prospérité des
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plus satisfaisants. A tonte heur?, une foule compacte > pre *■ autour pour en admirer les hoti journaux M ils ne taris-
-es. • Le roi lat les journaux, m déclara satisfait, et récompen 1 pendant La
tfO/ïeVe-tait devenue poulailler, et le poulailler
me s'était transformé en bmse-courllf Et aujourd'hui encore, on se demande avec anxiété où s'arrêtera lu décadence 1
CONSERVATOIRE S. f. (kon-ser-va-toi-re | — rad. conserver). Ane. jurispr. Tribunal ou siège d'un conservateur: La conskhvatoiuk de l'Université. Les juges à ta conservatoire. '
CONSERVATOIREMENT adv. (kou-ser-vatoi-re-man — rad. conservatoire). Jurispr. D'une façon conservatoire, pour conserver: Opérer conservatoirehent une saisie.
CONSERVE s. f. (kon-sèr-ve — rad. conserver.) Art culin. Sorte de confiture
substances V) te sucre: Con-
serve de framboises, de citron. Conserve de violettes, de /leurs d'oranger. Conserve d'absinthe. Conserve de roses de Provins. Je me souviens, entre autres choses, que, trouvant quelques conserves d'un goût exquis, je dis au gardien : Voilà des conserves admirables/ (Le Sage.) Il Substance alimentaire préparée et conservée à l'aide de différents procédés: CONSBRVBfl alimentaires. Conserve de truffes. Conserve de haricots verts , de petits pois. Conserve de poisson, de gibier.
— Pharm. Préparation de consistance molle, cédant facilement à la pression.
— Ane. hydraul. Réservoir d'eau destiné à alimenter des aqueducs.
— Art milit. Pièce de fortification appelée
aussi CONTRE-GARDE.
— Mar. Navire qui fait route avec un autre pour le protéger au besoin : Quand nous doublâmes le cap, notre conserve n'était plus en vue. 1; Navire servant de dépôt dans un port.
11 De conserve, Se dit de bâtiments qui naviguent ensemble, ou des navigateurs qui montent des navires naviguaut ensemble : Nous avons été un instant séparés des deux bâtiments qui naviguaient de conserve avec nous. (Lamart.) 11 Parext, De compagnie, ensemble : Ils voyageaient de conserve avec la dame, et lui montraient chacun trente-quatre dents bien récurées; ils abusaient ainsi du sourire. (Ad. Mayer.) Qui les eût vues à cette hauteur les aurait prises pour deux eiders cinglant de conserve à travers les mers. (Balz.) Le marsouin voyage en tj-oupes nombreuses et vogue de conserve avec les navires. (Toussenel.)
Que Mars, Phébus, Bacchus, Minerve
Voguent avec vous de conserve.
BÉ RANGER
— s. f. pi. Besicles à verres plans ou presque plans, souvent colorés, destinés à protéger la vue en adoucissant L'éclat de la lumière : Porter des conserves. Les conserves sont des lunettes comme celles des vieillards, à cela près qu elles sont moins convexes. (Nollet.)
— Encyd. Conserves alimentaires. De tout temps et dans tous les pays l'homme a senti la nécessité de s'approvisionner d'aliments, et partant de les conserver. Un grand nombre de peuples sauvages font, dans ce but, sécher ou lumer leur gibier et leur poisson. C'est le procédé qu'ont employé, depuis un temps immémorial, les Tartares et les Mexicains, les premiers pour garantir leurs aliments contre les effets de la gelée, les seconds pour en prévenir la fermentation, qui résulterait de l'extrême chaleur. C'est la ce qu'on nomme le boucanage. Il est pratiqué par certains peuples à demi civilisés, surtout par les habitants des côtes de l'Amérique, appelés, à cause de cela, boucaniers. Les peuples d'Occident ont, depuis bien longtemps déjà , employé un moyen analogue pour la conservation de la viande de porc, et notamment du jambon, dont il se fait un si grand commerce et une si grande consommation dans l'est et le midi de la France, en Angleterre et en Allern Mais ce procédé n'est déjà plus la dessiccation pure et simple. Dans les climats chauds, cette dessiccation est la chose du monde la plus facile, la plus certaine et la plus commode, sinon la meilleure. Les viandes exposées à la chaleur du soleil pendant quelques jours deviennent dures comme le bois, légères comme la plume. C'est une cuisson naturelle et économique. Volney, qui prit part à l'expédition d'Egypte, raconte qu'il vit dans ce pays le cadavre d'un chameau desséché ainsi au soleil, et il affirme qu'un homme aurait pu facilement le soulever, ce qui permet de croire qu'il avait perdu les huit dixièmes de son poids.
La dessiccation n'est pas seulement appliquée aux viandes, elle l'est aussi aux aliments végétaux, et, longtemps avant qu'on ne songeât à exploiter d'une façon industrielle la conservation des substances alimentaires, les habitants des campagnes employaient ce procède pour un grand nombre de légumes qu'ils faisaient dessécher, soit au four, soit sous le manteau des grandes cheminées d'autrefois. Ces légumes étaient ensuite mis en sacs, enfouis dans les armoires, les buffets ou les bahuts. Au moment d'en faire usage, on les mettait tremper dans l'eau tiède, pour qu'ils reprissent un peu de leur fraîcheur et de leur volume primitifs. Mais ce moyen, appliqué d'ailleurs d'une façon élémentaire, enlevait aux légumes une partie de leur suc, presque toute
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éléments d'un corps en composés plu pies. Cette tri . a surtout lieu au
contact de l'air, par l'action de l'oxygène qu'il contient, en présence de l'eau, et a une température qui varie de 0» à 100". Les sub- '
F lus rapidement au contact de l'air, parce que qu'elles contiennent aune très-grande affinité pour l'oxygène. La fermentation, qui est en définitive une combustion, dégage de
■ I produit de l'ai quand elle ag 1 minéraux, qui
et dont les combinaisons sont plus stab subissent p;is ou m- subissent que très-lentement cette décomposition au contact de l'air. Les moyens les plus élémentaire vation des aliments sont donc de les garantir complètement de ce contact ou de les' ramener en quelque sorte à l'état de minéraux, en rendant la combinaison de leurs éléments à peu près stable; c'est ce que 1 tière dessiccation, qui laisse se dégager les éléments volatilisables, et cristallise en quelque sorte les autres, mais fait en n parla modification moléculaire qui t-n r> perdre aux aliments presque toute leur saveur. Quant à l'action décomposante de l'air, il ne peut y avoir aucun doute à cet <■ et des expériences sans nombre ont prouve la certitude de la théorie. Des monceaux de viande mis sous une cloclie renversée sur la cuve à mercure et remplie d'acide carbonique ou d'hydrogène se sont conserves très-longtemps, et, après être restés pendant plusieurs jours dans cette situation, se sont décomposes rapidement lorsqu'ils ont ete ex|
l'air. Gay-Lussac a fait des expérience! blables sur diverses substances végétales fermentescibles,et notamment sur le moût de raisin, qui, introduit sous une cloche dans laquelle on avait fait le vide ou qu'on avait remplie 'l'hydrogène, demeura dans son état primitif, et conserva un goût sucre qu'il perdit des qu'il fut exposé a l'air, en môme temps que se manifesta la fermentation.
Un des moyens pratiques et industriels de conservation par l'isolement du contact de l'air consiste à enduire les matières animales de gélatine, après en avoir préalal modifié la composition et la texture, afin d'éviter toute fermentation intérieur tenir ces substances dans un bain d'huile, quand le contact de ce liquide ne peut nuire à leur saveur. La gélatine et l'huile, ne pouvant êtr-* pénétrées par l'oxygène, en isolent les aliments qu'elles recouvrent. On conserve par ce dernier moyen certains poissons, les sardines notamment. Pour la conservation à l'aide de la gélatine, elle s'est pratiqu peut encore l'être de la manière suivant fait sécher la viande, disposée sur des à l'étuve et à une chaleur de 60° centigrades; lorsqu'elle est sèche, on la plonge dans un bain de gélatine concentrée, et ou la
pour la mettre de nouveau sécher à l '• après quoi elle peut être conservée pendant un temps assez long. On peut remplacer la première dessiccation par une cuisson convenable, faire sécher a l'air libre et enduire ensuite de gélatine, ce qui est préférable et n'enlève point à la viande sa saveur. Dans plusieurs provinces de Frauce, on emploie un procédé à peu près semblable; on fait cuire des viandes de toutes sortes, on les met dans des pots, entourées de gelée, et on recouvre le tout de graisse. La consen est durable et parfaite. Kn ISIS, un A; M. Pkwdiu, publia un procédé qui consistait à plonger la viande dans une solution de gélatine, qu'on devait faire ensuite sécher à 1 air libre. Ce procède n'est qu'une variété des deux précédents.
Il est un certain nombre de substances qui peuvent être et qui sont employées à la conservation des aliments, en raison de la propriété qu'elles possèdent de retenir 1 l'état de combinaison stable, ce une sorte de dessiccation, ou de coaguler l'albumine, corps très-putrescible; tels la créosote, l'acide pyroligneux, l'acide sulfurique, le sel de cuisine, le sucre et l'alcool. La plupart de ces matières ont le tresinconvénient de communiquer aux substances qu'elles sont appelées à conserver un goût desagréable ou d'en altérer la saveur: aussi l'usage en est-il ou impossible ou très-borné. Les plus ordinairement employées sont le sucre, le sel, et parfois l'alcool, comme dans la conservation des fruits. La I L'acide
pyroligneux étant contenus en assez grande ité dans la fumée résultant de la combustion du bois, c'est à leur présence qu'on doit la conservation des viandes fumées, dont le goût, quoique modifié, reste encore agréable. Les salaisons donnent lieu à une industrie très-étendue, qui a pour objet la con-
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tion industrielle du moyen en u habitants des campagnes. Ce mod< vation, s'il a l'inconvénient d'enlever aux aliments végétaux la plus grande partie de tout, a du moins l'ai e grands approvisionnements pour l'armée et la marine, pendant longtemps condan aux salaisons.
Le moyen le plus parfait connu jusqu'à ce jour est le procédé mis en usage par la maison Appert. Cette méthode, inventée eu I8lr Far Appert, • consiste, dit Liebîg,h mettre oxygène en présence des légumes ou mets qu'il s'agit de conserver, à une température élevée, où il y a bien combustion lent non putréfaction ni fermentation. Par .
US ultérieur.
ir cette combustion lente, suivie de l'é- S subou mets qu des bouteilles ou boites en fer-blanc, qu'on met ensuite au bai] leur de
100°, qui est celle de l'eau bouillante, opération donne un on aux
aliments, détruisant ainsi les princi] de décomposition. La chaleur m position de l'air, et L d'une taçon plus ou moii boucher ces vases hermétiquement, rie façon que l'air, qui en a ete cha trer, on les soude si on opère .-ur des boites
-blanc, et on emploie ciaux quand on se sert d<
nsi l'expérience faite par Gay-L - de la cloche renversée sur la mercure. Quand le
ils sont les aliments, ceux-ci se conservent pendant très-longtemps et sous tous le mats.
CONSERVÉ, ÉE (kou-sèr-vé) part, passé du v. Conserver. G-irde. maintenu dans son
Meubles bien mes conservés. Tableau admit .
. C'est par la liberté que tes
droits des citoyenssont cotre On parlait à l'abbé Terramm dune certaine édition de la Bible, et on ta vantait beaucoup: • Oui, dit-il, te scandaiserve dans toute sa pu,
— Fam. Qui n'a perdu ni sa santé ni sa fraîcheur : La duchesse était ators une femme de cinquante -six ans, par fa
et qui avait de grandes DU i-) Une
femme bien conservée : grand Dieu! que serait-elle si elle était mat conservés? (Bail.)
— Fig. Mis hors de danger, sauvé :
Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauTé, Et par ou l'un périt un autre est conservé.
LILLE
CONSERVER v. a. ou tr. (kon-sër-vé — lat. conservare ; de cum, avec, et servare, garder). Maintenir dans son état naturel; empêcher de finir ou de dépérir : Conserver des vian-
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faëtégumes. Consbrvbb sa santé. Con- . ■■ Kit sa fortum
i r sa vie. Il n'est rien gu* aiment mieiu d consbrvbb et qu'ils m* mums que leur propre vie. (La Bruy.) // faut savoir aussi mourir, mais il faut savoir bbrvi rm vie, (Volt.) La fin au mariage
tVBR /e genre humain par la reproduCm tion. (D
a pour gùjW </e CONSURVUR la saute. (A. Rïon.) /.« gravité n i , """*
e//e /a consbr^ Et, <J. Joui
Rhuis, île L'anatomta empruntant le» secourt, Interrogeait la mort pour conserver nos jours. Trouas.
(I Faire vivre; continuer B avoir Vivant : /-'' sobriété vous conskrvk, les excès vous tuent. Cette femme n'a pu consurvkr aucun ■ enfants. J'étais né presque moura
rail peu de me COM8KRTHR, (.I.-.I. K U .) ce pas pour nous CONSBRVBR que la nature nous fait senti I ' La nature nous crée et nous ] te résument d Jeux: COt notre être. (E. Maux.) 7W tes êtres tendent à CONSERVER leur individu et leur espèce. (K. A bout.) fcloi seule k voire amour j'ai su la conserver.
Racine.
Conserva, disaient-ils, le vainqueur de Thabor, Conserves lo vainqueur du Tibre.
C. Dblaviuhb
— Laisser, ne pas ôter:
Conserva a chacun son propre cara
BOILSAU.
— Ne pas perdn éder, à jouir di déf ûre de,
i brv] b i r ' '■ ■■- ton emploi, son ses habitudes. On ne peut conservkr aucun avantage que par les effort* qui l'acquièrent. (Vauven.) Les femmes les plus honnêtes conservent, en
. le plus d'ascendant sur leurs maris, i J.-J. Rouss.) La liberté est vraiment te seul ' bien ; si on le perd, tout est perdu avec lui ; si on le conserve, tout est sauvé. (La Harpe.) Qui se plait au souvenir conserve des espérances. (Chateaub.) L'Eglise a conserve les fiançailles, qui remontent d une haute antiquité, i Chateaub.) L'Angleterre conserve avec un respect religieux des lois absurdes et des coutumes barbares. (De Bonald.) On peut changer d'opinions et conserver ses sentiments. ■ nnétes actions réjouissent l'âme par le souvenir que l'homme en conserve. (J. Janin.) C'est un travail presque aussi difficile de conserver la propriété que de l'acquérir. (Proudfa.) Le plus difficile n'est pas d'acquérir la liberté, mais de la conserver. III.) Chère Pauline, adieu; conserve ma mémoire. Corneille.
Mon amour lui conserve un sentiment plus tendre, i Corneille.
mserve aux Romains une haine immortelle. Racine.
Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain, Pour conserver encor quelque chose d'humain. Corneille.
A combien de désirs faut-il que l'on s'arrache. Si l'ou veut comtrver une vertu uns
Crbsilloh.
— Absol. : Produire et CONSERVER sont lacté perpétuel de la puissance. (J.-J. Rouss.) Con- Bi RVBR et réparer est presque aussi beau que faire. (Volt.) Le génie, en politique, consiste non a créer, mais a conserver ; non à changer, mais à fixer. (Rivarol.) On ne doit jamais perdre de vue que, si le génie enfante, i goût qui CONSERVE. (Chateaub.) La faiblesse qui conserve vaut mieux que la force qui détruit. ' | Conserver est plus difficile que conqurir. (K. de Girardin.) Home triompha, parce que seule, dans des vue venir, elle fit la guerre non pour détruire,
ur CONSERVER, et gu après ta conquête , telle elle s'appliqua toujours a faire la conquête morale ai III.)
La peine d'acquérir, le soin de conserver Otcnt le prix a l'or qu'on croit si née
La Fontaine.
— Conserver sa tête, Ne pas perd] sang-- Malgré les
i qui bouillonnait aUrû de moi, j i , , r je porcins à
une quaran! I . neaub.)
I Ou dit ' rver sa
tête froide: J iè comme une
des première m nomme la faculté
ROIDB au moment du
— star. Coneerw der le
par rap-
B à les
suivre ou ii • ue«
— t mettre
-, au lieu de la distribuer.
— v. n. on intr. Jeux. Au tu
I loMEBRVBR par impil privt
— An : iiit. et mar. Conserver en armée, en
le posto que l'on occupait dans une coli
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Se conserver v. pron. Etre conservé, Ne détéi iorer, ne pas dé| éi ir : Cet
Nr trrs-liirri d'une saison a l'autre. La santé de cette femm temps consekv établir,
ne peut SB < ONSi RVI R '/'"' /'' r '*
f . (B. COOSt.) J ' ' ON8BR-
. i . I lourier.) homme ne peut ni se conserver ni se per\ I ! menn.)
— Conserver, ne pas perdre
fraîcl r : / Paru bb i onsbr-
ni. Sand.) n Ménager sa santé, ■: i propre con ervation : Le
le /> luphtn, lui recommanda fort tendrement de BB conserver, et , ;■ coucher. (St-Sim.) Non- ■ gut être 'il ei R1 v.pour
■ ■ tSERVB
pour les autres êtres. (Royer-tîollard.)
Les uns a s'exposer trouvent mille délices, Moi, jeu trouve a me cotuerver.
MOLIL'RE.
B Se maintenir dans un certain état : // faut
n ermite pour se conserver libre. (Rigault.)
— Se maintenir, garder l'avantage de sa position : // faudrait être bien habile pour se
i;ver entre ces deux partis si opposés. U Ce sens a vieilli.
— Gai ai pour soi: Usait toujours se conserver la meilleure chambre et te meilleur lit. (La Bruy.)
— Syn. Conserver, réserver. Conserver signifie garder une chose eu prenant des pré- - : 1 1 1 1 s . . n s pour qu'elle reste int e-t- , pour que rien n'en diminue la valeur. Réserver indique qu6j pour i-- moment, on s'abstient 'I servir, mais avec l'intention d'y revenir plus tard ou de la garder pour que d'autres s'en servent.
— Antonymes. Aliéner, Céder, donner, vendre.— Dépenser, dilapider, dissiper, gaspiller, perdre.
CONSESQUE s. f. (kon-sè-ske). V. cor-
StCQDE.
CONSIDENCE s. f. (kon-si-dan-se — du lat. cum, avec; sidère, asseoir). Affaissement d'objets empilés les uns au-dessus des autres. Il Vieux mot.
CONSIDÉRABLE adj. (kon-si-dé-ra-ble — rad. considérer). Qui mérite d'être considéré à cause de sa qualité, de son rang, de sa position, de son importance : Une personne considérable. Les mèdes, avant Cyrus, quoique puissants et considérables, étaient effacés par la grandeur des rois de Babylone. (Boss.)
Quand on est misérable,
C'est un fardeau de plus qu'un nom considérable.
La Chaussée.
Laissez-moi donc me croire assez considérable^ Assez considéré pour me montrer chez vous, C. Delavigne.
Il Qui mérite d'être pris en considération, d'être mis en ligne de compte : Ah! mon père, le bien n'est pas considérable lorsqu'il est question d'épouser une honnête personne. (Mol.) Il Ce dernier sens a vieilli ; on dirait aujourd'hui n'est pas à. considérer.
— Par est. Grand, important par le nombre, la force, la valeur : Une somme considérable. Un ouvrage considérable. Une foule considérable. Qu'importe ce que vous avez? ce qui vous manque est bien plus considérable. (P. Syrus.) Les frottements sont si considérables dans les grandes machines, qu'elles sont presque toujours détraquées. (Vol.) // se trouve dans chacune des langues romane* un reste considérable de mots réfractaires a l'analyse. (Littré.) Le jReîchsrath. a une majorité CONSIDÉRABLE, 0 autorisé L'ini/icwicz a se rendre en Suisse. (E. de La Bédol.)
— Considérable à. Qui est un objet de considération pour; qui a de l'importance aux yeux de :
Vous m'en êtes plus chers et plus considérables.
Mais si jamais mon bien te fut considérable.
Répara mon malheur et me sois sec
Corneille.
— Rem. M. Littré rejette considérable dans
i t ne \ eut pas qu'on dise i tsidérablè, ou, avec Voltaire, un lérable; mais, outri
i .t depuis Ion ■
il s'explique i ar ta relation
. ■ i : randi ai si l'ai tention que
leur provoque, et il serait fort à dans la dérivation du sens des luetii Eût | lus mal fon-
dée que celle-ci.
— Syn. Considérable , crnntl , > sisoi i ■ ■■ >
Grand aux objets considéi
eux- est grand pa
prise est grande par
un grand par le
- .rutile si- rap-
ftune qu'i consiirera 1 attenti ■ onl on parlei
est celui que i ifln l'objet important l'esl par 1rs i atéréta qui y
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— Antonymes. Insignifiant, médiocre.
CONSIDÉRABLEMENT adv. (kon-si-dé-ra- : — rad. considérable). Beaucoup,
notable : Un ouvrage revu, cor-
rigé et « •onsidrrablembnt augmenté. Notre
,< est CONSIDÉRABLEMENT mieux, et je
us aucune inquiétude. (MmP de Sév.) urnées gué l'on passe à l'air pur des ■ doivent considérablement activer l'action salutaire des bains. (V. Borie.)
Syn. ConDiilt-riilili'iiifiil. iiln.i.il.num.iil.
en iilioMtljim i-, |ilcmi m licuuroup, liiru,
copieusement, à foison, fort, UrgcuicnL V. ABONDAMMENT.
CONSIDÉRANT (kon-si-dé-rau) part. prés, du v. Considérer :
Un villageois, considérant Combien ce fruit est gros et sa tige menue... La Fontaine".
CONSIDÉRANT s. m. (kon-si-dé-ran — du part, considérant). Motif qui précède le dispositif d'une loi, d'un décret, d'un arrête; dis- . qui commence souvent par le mot considérant... : Il faut qu'un considérant ne soit ni vague ni sujet à double entente. Certains considérants ont pallié bien des iniquités. (Boiste.)
De ce considérant j'admire la prudence.
— Fam. Motif, raison dont on fait précéder une conclusion : De tous ces considérants je déduis que votre cas est pendable.
CONSIDÉRANT (Jean-Baptiste), écrivain français, né k Salins (Jura) en 1771, mort en 1S27. Il prit part, comme engagé volontaire, aux guerres de la Révolution, puis quitta l'armée et se livra à son goût pour l'étude. Quatre de ses anciens compagnons d'armes ayant été traduits par Massena devant un conseil de guerre à Rome, pour avoir signale les scandaleuses dilapidations de certains généraux, Considérant accourut auprès d'eux et prouva leur véracité. Quelque temps après, il se rendit en Espagne, où il devint secrétaire et aide de camp du général Mouton. Lors de la création de l'Université, Considérant fut appelé aux fonctions de secrétaire de la faculté des lettres de Besançon, puis devint professeur d'humanités et bibliothécaire dans sa ville natale. Pendant un incendie qui éclata à Salins, en 1825, il se signala par son dévouement, et, pour sauver le collège de la destruction, il laissa dévorer par les flammes deux maisons qui constituaient presque toute sa fortune. Nommé, par un caprice ministériel, à une chaire dans un collège du Midi , il refusa de l'accepter, se vit tout à coup privé de tout emploi et mourut du chagrin que lui causa cette mesure. On a de lui une traduction aussi fidèle qu'élégante du Renard anglais de Gay (1S08), ainsi que des poésies et des traductions manuscrites.
CONSIDÉRANT (Victor), né en 1805 k Salins (Jura). Cet aimable et brillant sectaire offre ceci d'original, qu'il avait passé par les sciences exactes et les connaissances positives pour arriver k l'utopie. Cette particularité, faite pour étonner les hommes de ce temps-ci, était d'ailleurs commune k la plupart des rêveurs qui, sous le règne de Louis- Philippe, composaient les diverses écoles socialistes.
Admis k l'Ecole polytechnique en 1826, puis k l'Ecole d'application de Metz, Considérant entra, après ses études, dans le corps du génie et s'éleva rapidement au grade de capitaine. Il était un des bons officiers de son arme, et la plus brillante carrière s'ouvrait devant lui, lorsque, quelques mois avant la révolution de 1830, un ouvrage de Fourier tomba entre ses mains. Séduit par les idées du célèbre chef de L'école phalanstérienne, il composa sur cette doctrine un ai fcicle enthousiaste qui fut insère dans le Mercure de France du 13 mars 1830. Peu après, il entra en relations personnelles ave Le maître lui-même et se prépara résolument à remplir le rôle d'apôtre militant de la nouvelle théorie. II commença presque aussitôt des conférences où se révélait déjà son énergique esprit d'organisation. Enfin, voulant se consacrer entièrement à son œuvre, il envoya sa démission au ministre de la guerre, la motivant sur les devoirs que lui imposait son apostolat
fihilosophique. C'est alors que c mène i pour ui cette vie d incessante activité qui lit faire des progrès si considérables au système qu'il avait embrassé. Après la mort de Fourier, homme spéculatif d'ailleurs, et tout a faîl impropre a l'œuvre de pi rant devint li île, dont
on peut le regarder même comme le fi leur, car, avant Lut, elle comptai! s peine quelques disciples. Il avait ci
il mensuel le Phalanstère , auquel il joignit, en 1836, la Phalange. Dans Inuervalle, il av.-! -une Librairie pha-
lanstérienne qui a prospéra pendant plus de \ ingt ans. Les pn multi]
ivément dm I ra
et bientôt d abondantes coti tatlona volontaires permirent re de re-
constituer fortement et enfl i de fonder, en 1843, un grand journal quotidien, Le D cifigue, qui prolongi a son exlsl ■ ■
.i Etal du S d : uit fut
l'ame de c t il contribue I
h dépouiller
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ractère purement spéculatif et à lui faire prendre part k toutes les questions actuelles et positives. Nous n'avons pas k étudier ici cette doctrine, à laquelle nn article spécial sera consacré. Disons seulement que Consi- 1 i propagea Bans lui faire subir de modifications bien se --n dévelop-
pant eulement le côté le plus pratique, et en ■ :it, ou du moins en évitant de livrer aux polémiques, les parties qui prêtaient le plus aux attaques des profanes, telles que les théories sur la liberté amoureuse et autres conceptions aventureuses ou chimériques.
Outre un nombre incalculable d'articles, il a publié beaucoup d'ouvrages ou de brochures qui eurent du retentissement, mais qui sont bien oubliés aujourd'hui. Citons cependant les travaux suivants : Destinée sociale (1834- 1838, 2 vol.); Débâcle de la politique (1836); Manifeste de l'école sociétaire (1841); Exposition du système de Fourier (1845); Principes du socialisme, manifeste de la démocratie au xixe siècle (1847); Théorie du droit de pro- .' du droit au travail (1848); le Socialisme devant le vieux monde ou le Vivant devant les morts (1849), etc., etc.
Cependant la prédication ne suffisait plus a L'activité du chef de l'école phalanstérienne. Le nombre des prosélytes croissant de jour en jour, il voulut enfin tenter une application. Un membre de la Chambre des députés , M. Baudet-Dulary, mit à la disposition des novateurs une partie de sa fortune; l'établissement d'un phalanstère fut tenté à Condésur-Vesgre; mais l'expérience n'eut aucun succès. II en fut de même d'une autre I tive faite avec l'appui d'un riche Anglais, sir Arthur Young. Ces échecs ne refroidirent point l'enthousiasme des néophytes, et la
firopagatîon de la doctrine n'en fut point raentïe. Une preuve de l'influence que l'école avait conquise , c'est que Considérant fut nommé membre du conseil général de la Seine et conseiller municipal de l'un des arrondissements de Paris.
Jusqu'à la révolution de Février, les fouriéristes se tinrent const miment k l'écart du parti républicain, et même le combattirent souvent avec éclat, convaincus que toutes les formes de gouvernement pouvaient se prêter aux réformes qu'ils méditaient, et préoccupés d'ailleurs de l'idée d'obtenir l'appui des hautes classes et du monde officiel. Mai. la chute de Louis-Philippe, la plupart se rallièrent sincèrement k la République et la défendirent avec ardeur. Considérant fut nommé représentant du peuple par le département du Loiret et siégea k la nouvelle Monta] fit partie des comités de constitution et de travail, défendit le droit de réunion, et, lors de la terrible insurrection de juin, au milieu des passions surexcitées, se prononça avec autant de courage que de chaleur d àme en faveur des mesures de conciliation. Mais sa voix fut étouffée par une majorité livrée aux emportements réactionnaires. Réélu k la Législative par le département de la Seine, il continua k faire partie du groupe ardei montagnards, protesta contre l'expédition de Rome et fut l'un des représentants rendirent, le 13 juin 1849, au Consen des arts et métiers pour s'y constituer en convention. Après la répression du mouvement, il fut décrété d'accusation et parvint k se réfugier en Belgique, pendant qiie la haute cour de Versailles le condamnait à la déportation. Il n'a jamais revu la France. A l'étranger, cet apôtre infatigable a continué, non sans succès, sa propagande phalanstérienne.
En 1S52, Considérant organisa à Bruxelles une tentative de colonisation destinée au Texas. Il rit appel, dans ce b"t, non-seulement aux membres de l'école sociétaire, mais encore aux démocrates de tous les pays, et aux fonds d'une société en commandite et à ceux d'un riche américain , Albert Brisbane, converti par ses prédications, il parvînt à établir dans le nouveau monde, sur les bords de la rivière Rouge, une COU ictaire,
qu'il appela la Réunion. Cette tentative ne réussit point, et l'insurrection des Etats du Sud acheva de ruiner l'entreprise, qui s'était montrée ennemie de l'esclavage. Considérant n'en resta pas moins au Texas avec un jeune architecte belge, qui ne l'a point voulu quitter, vivant k la façon des colons et ausM des anachorètes. Deux femmes, M™1' Considérant et sa mère, M™« Clarisse Vigouroux, morte en IS66, ont partagé son sort avec un admirable courage.
Considérant est un homme du caractère le morable, enthousiaste, ardent, sincère, imagination trop riche i eut . .le entraînante et facile, une pnysioexpresstve et sympathique, c'est un .les types les plus originaux et les p trayants de cette génération de réyeui s
s, honneur d'une époque où on \ ûl l une id dont on peut contester les systèmes et les rêveries, mus dont les
■,," d'ailleurs, n'ont pas été inuti qui resteront toujours respe tables par leur ardi ut amour du peuple ,-i de i humanité.
Faut-il ajouter maintenant qu'il fut une des [es plus m dtraitées par les ti- ■■, les cancatui ï » les petits détails, qui ne son! pas d i rande bistoir
in Ire une ôpo pie, et nous mmes pas ob'.igé de conserver systématiquement ici la gravité académique do*
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Guizot de l'avenir. Rappelons donc en deux mots que le chef de l'école phalanstérienne, bien qu'il eût, avec plus de bon sens q ont ordinairement les disciples, répudié ou tout au moins écarté de son program taines id i baroques de Fourîer, n'était jamais repré tenté autrement qu'avec la t iu e
e ornée d'un oeil, qui, suivant le u iltre
devait pousser aux phalanstérien i a]
ne savons combien de siècle \ l'harmonie Ci appareil caudal muni d'un œil joue un grand rôle daus les caricatures du temps, et l'on racontttil a ce sujet toutes sortes d'histoires qui sont, bien entendu, de [mies invention , mai . qui servaient d'amusement aux oisil badauds. Ainsi, un jour, disait-on, des touristes anglais se présentèrent en troupe à l'hôtel de la rue de Beaune, siège de l'école et de la Démocratie pacifique; ils écoutèrent fort gravement un beau discours harmonieux dont les régala Considérant, et, connue conclusion, ils dirent simplement au maître: lOhlye*/ retornez-vos! nous sommes venu, pour voir votre perfectionnement : retomez-vos ! ■
CONSIDÉRATIF, IVE adj. (kon-si-dé-ra-tif, i-ve — rad. considérer). Circonspect, attentif, prudent. Il Vieux mot. On disait aussi considérant, ANTE.
t — Théol. ascét. Etat comidératif, Etat de l'âme qui observe et réfléchit : Cette foi, qui fait te passage de /'état considératif à l'état contemplatif... (Boss.)
CONSIDÉRATION s. f. (kon-si-dé-ra-si-on — rad. considérer). Action de considérer, de réfléchir, d'examiner, de peser : Afl longue considération, il finit par émettre son avis. Entrez en considération de ce que vous êtes. (Boss.) La vraie règle de bien juger est de ne juger que quand on voit clair, et le moyen de le faire est de juger après une grande considération. (Boss.)
— Raison, motif, réflexion pouvant déterminer L'action : Mettez-vous au-dessus de ces considérations mesquines. Aucune considération n'a pu l'arrêter. Les petites CONSIDÉRA- TIONS sont le tombeau des grandes choses, (Voit.) // n'y a pas de considérations qui doivent faire faire une chose gui altère le bonheur domestique. (M">e de Salm.) Le peuple ne juge pas des choses par des considérations d utilité et de raison, maispar leur qraud air. (Renan.)
— Estime, déférence, égards accordés à la position ou a l'honorabilité d'une personne : Cet homme mérite la considération de tous. Il est si vrai que la considération tient beaucoup plus à l'état social qu'aux talents, que, de deux hommes de lettres même, celui qui est de beaucoup inférieur en mérite à l'autre, mais qui est en même temps le plut riche, est ordinairement celui à qui l'on marque le plus d'égards, (D'Alemb.) La considération fait plus d'heureux que la gloire. (Duclos.) La considération d'un corps ne peut lui provenir que de ses vertus. (Louis XVI.) La considération pour les femmes est la mesure des progrès d'une nation dans la vie sociale. (Grégoire.) Les vieillards qui conservent les goâts du jeune âge perdent en considération ce qu'ils gagnent en ridicule. (Napol. 1er.) Le pouvoir qui donne les places est tout, du moment que l'opinion qui distribue la considération n'est plus rien. (Mme de Staël.) La CONSIDÉRATION est comme un air doux et pur : tout le monde peut en jouir sans rivalité. (M1»1' Necker.) Rois, sujets, grands et petits, tous sont affamés de la considération publique. (Beaumarch.) L'estime vaut mieux que la célébrité ; la considération vaut mieux que ht renommée, et l'honneur vaut mieux que la gloire. (Chamfort.) Ce qu'on gagne par le mei
en réputation d'habileté, on le perd en considération. (Chateaub.) Une des plus belles prérogatives de l'esprit, c'est qu'il donne de la considération à la vieillesse. (H. Beyle.) Il faut préférer la considération à ta célébrité. (Bonnin.) L'estime s'adresse aux sentiments , la considération à la position. (Latena.) Un jour, à la Chambre, dans un groupe, Royer- Collard avait dit un mot contre la popularité ; M . Mauguin, qui était présent, lui dit de son air riant: « Mais vous-même, monsieur Roger- Collard, vous avez eu votre moment de popularité. — De la popularité, répliqua le terrible rabroueur, j'espère que non, monsieur ; mais peut-être un peu de considération. » Et chaque syllabe du mot était accentuée avec lenteur, il S'emploie fréquemment dans les formules de politesse, à la fin des lettres écrites à des égaux ou a des inférieurs : Recev i l'assurance de ma considération distingue» . Je suis , avec considération , votre serviteur.
— Homme de considération, Homme in
tant par son rang, sa réputation, son mente : ' J'ai passé quelques jours dans une maison de | campagne, auprès de Paris , chez un homme de considération, qui est ravi d'avoir de la ' compagnie chez lui. (Montesq.) Il Chose de peu déconsidération, Chose de peu d'importance, qui ne mérite pas de fixer l'attention : Avouez que le point sur lequel nous discutons est de peu de considération.
— A votre, à sa considération, Pour vous, pour luij eu égard à l'estime que l'on fait de vous ou de lui : Je vous dotine ma parole qu'\ votre considération je vais les traiter du mieux qu'il me sera possible. (Mol.) Il En considération det Far égard pour, eu égard a :
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C'est en considération db ses antécéd, tes juges ont usé d indulgence à son égc ~ A! i'impor-
i . réfléchi - Ceci, mes chers amis, m
DBRA1 i I our.)
— ''■ tre, faire entrer une chose ■■■ xdération , i
// faut PRBNDRB EN CONSIDÉRATION sa
grande jeunesse.
— Politiq. Prendre en considération
qu'une proposition mérite u d y a heu d'en dél Prbndrb un amendement en considération.
— Ço t. f pèce de panier fait de rempli de crin, que portaient femmes.
— l'Iur. Examen critique, réflexions, ob-
ur un sujet quelconque : Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence.
— Syn. Considération, réputation. La réputation est proprement ce que les autres pensent de nous; il y a une bonne et une mauvaise réputation; mais, quai
seul, il se prend en bonii' ; roche,
par le sens, du mot célébrité; s il pas l'admiration publique, il suppose au que le public B'occupe de la per ionne dont il s'agit, qu'il y pense, qu'il en parle souvent. Considération exprime quelque chose qui tient de plus près e il implique
des égards, des respecta même ou au moins quelqu" n approche. La ré) ulation
■I Surtout le fruit des talents, du
ms qui attirent les regards; la considération résulte du rang qu'on occupe, des ser- \ ices qu'on peut rendre, soit paire qu i
puissant, sou, pari-- «pion est riche.
— I onaifli irai - , noie* , oIiBervntions ,
pensées , réflexions, remarques. I
dérations supposent de la profondeur, de la pénétration, de l'étendue dans l'esprit; elles s'enchaînent selon un ordre Logique et sentent un peu la dissertation. Les notes sont des explication détachées : elles ont pour objet d'éclaircir ou d'explnp I points obscurs, quelques passages difficile i. Les observations sont le résultat de réel vantes ou profondes; on a voulu connaître, on a observé. Les pensées sont tout simplement les choses venues à L'esprit d un homme, n'importe de quelle manière, et communiquées aux autres hommes afin qu'ils les méditent. Hé flexions s'applique le plus souvent aux pensées qui ont été le fruit d'une méditation intime et qui ont pour objet les mœurs ou la conduite. Enfin les remarques sont les choses plus ou moins intéressantes qui ont frappé l'esprit à la lecture d un livre, dans un voyage, dans une suite de faits connus du public, etc.
— Antonyme. Déconsidération.
Considération ( DE LA ) [De Considéra»
tione], le plus célèbre des ouvrages de saint Bernard. Ce traité est divisé en cinq livres et fut écrit à la demande du pape Eugène III, qui avait été au nombre des religieux de saint Bernard. La meilleure traduction qu'on en ait est celle de dom Antoine de Saint-Gabriel, de l'ordre des feuillants. L'auteur, dans cet ouvrage, enseigne aux pops l'étendue et l'importance de leurs devoirs , raconte, avec une crudité qu'on ne tolérerait pas aujourd'hui, les désordres du clei*| en dressantpour le saint-siége un programme deconduite, s'applique à exposer, à l usage de tout le inonde, les véritables principes de la vie morale, telle que l'entend saint Bernard, c'est-à-dire au point de vue ascétique.
Il trouve les fonctions de souverain pontife, dont il ne voudrait pas pour lui-même, assez peu enviables pour autrui. Il parle du reste à Eugène III à peu près du ton qu'emploierait un maître avec son disciple. • S'il m'est permis de faire l'office d'un autre Jethroà votre égard, je dis que vous vous consumez vous-même par un travail inuti ces choses qui ne sont qu'affliction d'esprit, qu'épuisement de l'âme et qu'un entier anéantissement de la grâce. Enfin, pour bien nommer tous les fruits de ces grands travaux (gouverner l'Europe) , ce ne sont véritablement que des toiles d'araignées tendues pour attraper des mouches •
Ailleurs, il se moque des évêques et du haut cierge, qui emploient leur temps a juger des procès : « Dites-moi, je vous prie, quel est cet emploi de plaider ou d'entendre plaider du matin jusqu'au soir. Si on se < . tait d'y employer les journées seulement 1 mais les nuits mêmes n'en sont pa C'est du pur esclavage. » Il cite saint l'aul, qui s'était, fait tout à tous. Mais saint l'aul q pas de tant connue le pape et les évéques; 'I ne s'occupait pas de gagner de l'argent. « Pensez-vous, dit saint Bernard, qu'il souffrait que, de toutes les parties de la terre, les ambitieux, les avares, les simoniaques, les sacrilèges, les coneubmaires, les incestueux et autres semblables monstres se rendissent près de sa personne pour obtenir les dignités ecclésiastiques ou pour s'y maintenir par son autorité apostolique?... Il n'est donc pas juste que vous vous serviez de l'adresse admirable de saint l'aul, et de sa charité ment libre et libérale, pour établir plus timement l'exercice servile et honteux qui se pratique dans votre cour. > Et puis, c'est trop donner à l'action extérieure. L'homme est I
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urjouir '}' ■' - ■■ me et non pour mettre - d'autrui. i
u qui s'en !
a beurel que
bain. M. us bavez
de la source de '.'■tre puits. »
On n'a i unaja écrit une meilleure satire de la servitude réelle a laquelle condamne la vie publique.
Le l.arre uiest.de la part de l'auteur, l'objet d'un u
-rai. Il
appelle infâmes traf
■ vent pour plaider une
qu'à produire le mensonge contre la justice et savants poui
1 lire le mal, et bien
-nte. — Ils entreprennent ruire ceux dont ils devraient re itructtons; il t, non pas ce
parties, mais ce qu'ils ont invente d'euxmêmes; ils fabriquent des calomnies ence, déti a eut ta ■ impl ■ ' font tout leur possible pour empêcher
i leurs
lii ■ ■ Il faut le i m
dit l'Evangile, ils ont fait une i
Il ■!,• | l,,.,). Il
savoir que, à cette époque, les églises servaient de tribunaux.
lin! Bernard insiste pour qu'on s'occupe -lise, de gou\ et le plus possible de se connaître soi-même. L'étude de soi-même est < nomme la considération.
■ Quand vous auriez la connaissance de tous nos mystères, que vous connaîtra fai terne qt 1 étendue de la terre, la hauteur du ciel, la profondeur de la mer ; si vous i. connaissez point vous-même, vous serez semblable à celui qui bâtit sans fondement, et
qui travaille plutôt a la ruine qu'à la construction d'un édifice. Tout ce que vous bâtirez hors de vous sera comme un monceau de poussière, emporte par les vents. Celui-là donc n'est pas vraiment sage, qui ne i\ pour soi-même; mais le vrai sage est ! loi et doit être le premier à boire de la
source de sou puits. •
Dans ie livre II, saint Bernard enta Sa Sainteté des vertus des Romains: t Qu'y a-t-il de plus connu dans que l'insolence et le faste des Romains? C'est une Dation qui ne sait ce que c'est que la paix et qui est accoutumée à la sédition. »
De plus, ils sont corrompus, ne reconnaissent le pape que moyennant une somme d'argent : t Quelle étrange coutume est celle-là, d'acheter les gens parla dépouille des i pour vous faire des acclamations pub Un sema la substance des pauvres devant la porte des riches; l'argent brille dans la boue, :ourt de tous les côtés, et ce n'est point le plus pauvre qui remporte, mais celui qui est le plus fort ou qui a couru le plus vite. • Ces détails sur les mœurs papales du i ièole sont du plus haut intérêt Saint Bernard passe en revue toute L'administration catholique et rencontre partout des reformes a opérer. L'arrogance des agents du souverain pontife l'irrite particulièrement. Ils sont coi rompus jusqu'à la moelle des os. Il cardinal légat qui revient pauvre d'un sion en Transylvanie: » N est-ce pus là une histoire d'un autre siècle : un légat revenir sans or d'un pays tout rempli d or 1 passer dans une terre pleii I sans l'avoir
connue et avoir sur-le-champ rendu un présent qui pouvait être suspecte I »
Ce livre est un des plus précieux monuments littéraires du xne siècle. Il en reflète les mœurs, eu fait connaître l'histoire et l'esprit.'ni est étonné de voir tant d'intelligence, ir et de caractère, dans un temps qu'on est habitué à considérer comme un âge de barbarie.
' i.lir;.tiim« mit Ir* rauari de la grandeur rit-- Romains cl de leur tlrradeticc, ttU-
I philosophique de M publié en 173s1. Ces Considérations
entraient probablement dans le plan de prit des lois; d'un n de rester
à la hauteur d'un si grand sujet; de l'autre , in te de rompre les proportions de son travail , déterminèrent l'auteur à faire un r de ces aperçus et réflexions sur l'histoire d'un peuple exceptionnel. Ce traite fut un chef-d'œuvre de raison et de style , dont notre langue n'offrait aucun modèle. On admire tout d'abord la suite et l'ensemble de ce livre , la netteté et la profondeur du coup d'œil, cette intuition rétrospective qui porte une plus vive lumière sur des ressorts cachés aux historiens de Rome. Dans un cadre resserré, on voit le tableau de vingt siècles, depuis la fondation de Rome jusqu'à la prise de tinople. Montesquieu accepte les récits de Tite-Live, dont il conteste seulement quelques appré-
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dation» ; crovant à l'authenticité d*s sources
' 40 ,-upé de
- rt I
de la r*-
• que
■ surna-
tesqoie
r nous
faire
peuple qui ,-ut !e pi i
idées sont loin du matei
sait déjà la philosophie du ï. .
■ naïf de grand dans la politiqui
quels qu- soient leur direction et leur but; Montesquieu fiait une méprise an ien
yeux, le succès est la recoin-
• I naturelle des vertus et de l'honiie.w
la prudence ont pn
litres du monde. Qui ' quel peuple fut plus bat |
e sur la ruine et la servi- .
infimes dans cette polit q , dans
ne sanglantautant ra roo-
peut découvrir un honnête homme dans un Romain.
sur de Montesquieu est celle d'un esénéreux; admettons comme lui i trop confiant: — la valeur morale des lentiraento, et non la fur ■ , donne la mesure de la puissance en , Uis vernis publiques, les mœurs et la justice, au dedans comme au dehors, sont la force des Etats, et c'est ainsi qu'il faut expliquer la force de Rome jusqu'après les premières guerres pu'
Montesquieu n'a . d'autre er-
reur dans ses Considérations. Ce que l'on admire le plus dans cet ouvrage, c'est la rectitude des jugements. Personne n'a mieux | lia, César, Ciceron, Tibère. Marc-Auces portraits sont plus vrais que les frappées sur les médailles, iious sa plume amie de la concision, point de mouvements oratoires, mais des saillies ou des images poétiques. Sa ï t une forme Sévère quand éclate le feu concentré du génie; Mithridate, dans ses revers, t tel qu'un lion qui regarde ses blessures, n'en était que plus indigne; • : impériale e ,- dans sa marche à un fleuve* qui mine lentement et sans bruit lesdi-
|Uon lui oppose, et enfin les re; dans un moment. ■ Quand l'empire succombe
■ dit avec mélancolie : « Je n'ai pas le courage de parler des misères qui suivirent ; je dirai les derniers empereurs , l'empire, réduit aux faubourgs de Constantinople, finit comme le Rhin, qui n'est plus qu un n: Til se perd dans l'océan. •
Cette étude ! | un des plus beaux
■nts de notre littérature au XVHI* siècle. C'est peut-être l'ouvrage le plus parfait, sinon le plus instructif, que Moi
lé à la reconnaissance de la posté- -i grand que soit le j d dans
l'histoire, les Considérations ont une autre ,11e de nous faire connaître ce peuple. L'ouvrage de Montesquieu a été l'objet de nombreuses appréciations; quelques extraits choisis ne seront pas inutiles. — % d'abord l'appréciation de d'Alembert: • Monte -quieu trouve les causes de la grandeur des Romains dans l'amour de la liberté, du travail et de la patrie, qu'on leur inspirait dès l'enfance; dans ces dissensions intestines qui donnaient du ressort aux esprits, et qui cessaient tout à coup à la vue de l'ennemi; dans cette constance après le malheur, qui ne irait jamais de ta république; dans le où ils furent toujours de ne jamais taire la paix qu'après d-- dans
l'honneur du triomphe, sujet d émulation
dans la protection qu'ils accoriux peuples r-- - leurs rois;
dans I excellente politique de laisser aux vaincus leurs dieux et leurs coutumes; dans celle de n'avoir jamais deux puissants ennemis sur les bras, et de tout souffrir de l'un jusqu'à c« qu'ils eussent anéanti 1 autre. Il trouve le* causes de leur décadence dans l'agrandisse ment même de l'Eut, qui changea en guerres civiles les tumultes populaires ; dans les guerres éloignées, qui, forçant les citoyens à une trop longue absence, leur faisaient perdre insensiblement l'esprit républicain; dans le droit de bourgeoisie accordé à tant de nations, et qui ne fit plus du peuple romain qu'une espèce de monstre à plusieurs têtes; dans la corruption introduite par le luxe de l'Asie;
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dans Les proscriptions de Sylla, qui aviliront l'esprit de la nation et la préparèrent a l'esclavage; dans la nécessite où les Romains m trouvèrent de o iffi ir de ■ va litres, I leur liberté Jour fat devenue s charge; dans ii attion où ils furent di 3e maxi-
mes en en i ■ ■■"• ntj dans
presque sans Interruption de| uia ribere ju ou b Néron, et depuis » '.mi le i1 istantin;
enfin, dans a Iran Ia1 it le pai I
pire, qui pi i en < lecident, par la
riuJssance des barbare 1 1 qui, après avoir I [y :, u; ,. oie en Oi ient, sous des reura inil"-iil. .m iVrmvs, s'anéantit iulement, -'1111116 ces fleuves qui disparaissent dans Les sables. •
II est bon de remarquer que la troisième partie du discoui a de Bo: sue< sur Ï'B amoersetfecontenaitle germe, déjàdéveloj 1 -, de 1 oui rage lieu, En efll I
suet, tout tn liant étroitement l'histoir delà grandeur et de la chute de I' ■ de la Providence, no laisse iuer 'es
causes humaines qui onl dél rminé 1 enchaînement 'les laits, la nature des institutions et la marche des événements.
«C'est un monument, dit de son côté La Harpe, Unique dans noire siècle, que ce livre,
3ui, avec tant de sul tance, a si peu d'etenue, où la pi t si hi m usement
mêlée à la polil me, que l'auteur a pris de l'une la just< îles . et de l'autre
celle des applications particulières : deux choses très-dîffê rentes... Montesquieu a su joindre ici, comme dans l' E S prit des lois, la brièveté des expressions k l'élévation des vues : il voit et fait voir beaucoup de conséquences dans un seul principe, et le lecteur qui est de force h réfléchir sur ces matières peut s'instruire plus dans un seul volume que dans tous ceux où les anciens et les modernes ont traite de L'histoire romaine.
En établissant entre les Considérations et le Discours sur l'histoire universelle un parallèle analytique, dont la conclusion est ''ii faveur de l'éloquent tableau de Bossuet, M.Nisard dégage du livre de Montesquieu l'enseignement propre que ses pages renferment : • Personne ne nous instruit plus à fond ni avec plus d'agrément que Montesquieu du détail des institutions et des maximes qui donnèrent à Rome l'empire du monde. Il fait voir admirablement avec quel bonheur de première invention et quel esprit de suite on y fait servir la guerre à l'agrandissement au dehors et à la paix au dedans; avec quelle audace réfléchie »>n la porte chez l'ennemi au lieu de l'attendre ; avec quelle habileté on y change les vaincus en alliés pour en vaincre d'autres; avec quelle magnanimité farouche on y sacrifie la nature à la discipline ; avec quel bonheur on imite de l'ennemi ses usages militaires et jusqu'à ses armes pour le battre; avec quelle prévoyance Rome se fait de ses colonies militaires comme autant d'enceintes fortiliees qu'il faudra franchir avant de l'atteindre. 1
Si Montesquieu connaît les talents du peuple romain, il connaît moins ses vertus. Bossuet a mieux pénétré l'Ame de la grandeur romaine, et Montesquieu mieux expliqué les 1 idence. Toutefois, il semble négliger certaines questions historiques, par exemple la tentative des Gracques contre la constitution romaine. Il formule aussi des jugements sans considérants. Sa concision devient parfois excessive, et force l'esprit à un travail pénible. Montesquieu est un patricien ami de la liberté; le mot aristocratie signifiait pour lui un pouvoir exercé par l'élite des citoyens. Il ne pardonne ni à Pomnée, mauvais défenseur de la liberté, ni k César, coupable de l'avoir immolée , ni aux empereurs, qui avilissent la puissance par l'abus.
M. Géruzez marque k son tour ce qui distingue de Bossuet l'historien publicfste du xvnr ■ : qu'il doit ;t Polybe 1 I
chiavel. U admire la prévision et le coloris du style, où tant de pensées sont contenues en si peu de m
M. Villemain a écrit un Eloge de Montesquieu, a inondent les aperçus sagaces et ingénieux; d'autres travaux de ce genre,
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■ C est VBtprit de» lois essayé sur un mais sur un grand et
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nul, dans l'histoire de Rome, n'a encore surpassé Montesquieu, si < '■ *
Montesquieu avait annoncé en quelque BOrte les i ■ ' *W»*"
mie de Bordeaux une ■■ j l»r la
Politique des /■'- "-' ■' '' U1
donna un complé nt par l'éloquent p
gue deSytla et l"1 ;i inspiré la tra-
gédie de Jouy sur Sylla.
Considération» iur le |ou*erncnieiil de 1»
Kr.pcr. ou Traité de l'admission de la démocratie dans un Etat monarchique, ou du marquis d'Argenson, compose vers ma, lié après la mort de l'auteur en 1764. Ce livre est en quelque sorte un des produits du célèbre Club de t' Entre-sol, société de la .me, qui avait repris la tradition de l'eu- Lui et de Vauban. L'auteur de ces Considérations part d'un témoignage réel, d'un fait .1 expérience : l'infériorité économique de la France, administrée (sauf quelques exceptions) par les officiers du pouvoir central, vts-k-vis des pays administres par des autorités locales, et surtout vis-à-vis des républiques. « La France, dit-il, est peut-être le seul pays chrétien oùla police soit confiée à des officiers royaux qui ne répondent de rien au peuple, et qui insultent plutôt qu'ils ne défèrent a ses plaintes. C'est de quoi l'on s'aperçoit lorsqu'on voyage sur nos frontières. Il est inutile de demander où finit le territoire de France; l'état des chemins et de tout ce qui est au public en fait assez apercevoir. Comment remédier à ces fâcheuses conséquences de l'arbitraire, qui détournent les dons de la nature? Faut-il limiter la prérogative royale par une dévolution de pouvoir aux états généraux ou provinciaux? Non : le partage de l'autorité suprême répugne k la nature des choses. C'est en vain que les philosophes politiques ont recommandé 1 alliance et l'équilibre des trois modes ou éléments monarchique, aristocratique et démocratique , il est de nécessité que l'un des trois domine les autres. En république ou en monarchie : la puissance publique doit être une et décidée; dans un Etat démocratique, tous les suffrages doivent se réunir à un, et de là partir les autres pouvoirs subordonnés. La France étant une monarchie, toute la puissance publique, tous les mouvements du corps doivent rester au roi ou aux officiers du roi; mais les mouvements locaux doivent être aux localités. D'Argenson entend par là les intérêts municipaux, et, de plus, la répartition des impôts, l'entretien des chemins, etc. Il veut donc la suppression de l'administration monarchique, ou la décentralisation administrative absolue, tout en conservant la centralisation politique. On trouve déjà sous sa plume les arguments qui battent en brèche la centralisation. Dans sa pensée , ce système communiquait à la monarchie les avantages d'une république : au sommet, la puissance souveraine politique; à la base, un grand nombre de petites démocraties.
D'abord les provinces etles généralités, qui forment des corps trop vastes et parfois dangereux pour l'autorité centrale, seraient remplacées par des départements d'environ deux cents paroisses. Chaque département serait placé sous la tutelle ou la gestion d'un intendant et de délégués, plutôt inspecteurs qu'administrateurs ; ces fonctionnaires auraient pouvoir de choisir les magistrats municipaux sur une liste de présentation émanée de la commune, et faculté de les révoquer. Les magistrats municipaux (cinq au moins par commune) exerceraient l'administration locrfle, finances et police, mais sans aucune attribution contentieuse, le contentieux étant réservé à l'ordre judiciaire. Les communes voisines pourraient tenir des conseils cantonaux avec la permission de l'intendant.
Cette partie du programme répond précisément aux vœux actuels de la population de la France, où l'on croit décentraliser en augmentant sans mesure les attributions multipliées des préfet . quand il faudrait les répartir entre les conseils électifs du département, du canton et de la commune.
D'Argenson présente encore des propositions importantes dont notre siècle a fait ou fera son profit, ainsi : la liberté du commerce au dedans et au dehors ; — le système du scrutin { listes de présentation par les égaux) appliqué au choix des officiers royaux ; — l'abolition de la vénalité des offices, fléau honteux qui reste à extirper; — une monarchie sans nobl aristocratie judiciaire et sans bureaucratie, u demande la destruction d< ides, des privilèges, l'égalité entre les citoyens, la reconnais ance du mei . i t la doctrine d'un contrat conditionnel entre le roi et le peuple, qui . doeti me de la souveraineté du peuple, inaliénable et toujours agissante. D'Arerve la monarchie par simple attachement a des affections traditionnelles: en } il préfèn la république, lui fait d'édité, il ne gui) pas un idéal chimérique; il dit qu'on doit ehercker l'égalité absolue, quoiqu'on n'y doive jamais parvenir.
Son j tème pi i iurs, dont la
plus s li lai te •■ i i al sorption . a unis les de*
du pouvoir législatif dans l'exécutif.
TOUS les éléments de cetl I •'• OU
faux, ju (tes ou excessifs, sont d'< ne fran Boni pas uiei itème de Mont
Bd France, il n'est pas besoin d'emprunter à
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l'étranger pour concevoir l'unité et U simplicité dans le gouvernement.
En 1787, l'Assemblée des notables demanda la réimpression du livre alors prohibé du marquis d'Argenson.
-xi. .-«■ iar le jomeroe-enl d»
Pologne ■ i sur In rrforomiion projetée, écrit
politique de J.-J. Rousseau, publie en 1772. Ce travail fut demande au philosophe genevois par le comte de Wielnorski, qui avait longtemps suivi auprès de La COUT de Ertnce les intérêts de la Confédération de Bar. (V. Pu-
LAWSKl.J
L'ouvrage est divisé en quinze chapitres, dontle premier porte le titre : Etat de ta question. Rousseau.commenee par remercier le seigneur polonais de l'avoir mis en état, par ses communications, d'entreprendre un ouvrage que son inspirateur était plus capable défaire que lui-même. En entrant en matière et en se rappelant l'histoire de Pologne, l'auteur est surpris qu'un Etat si bizarrement constitué ait pu subsister si longtemps. Une nation k la merci de quiconque veut l'entamer, et qui, malgré cela, vit et se conserve en vigueur, lui paraît un prodige unique. Il voit tous les Etats de l'Europe courir k leur ruine, et menacés d'une mort prochaine : la Pologne seule, dévastée, opprimée, au fort de ses malheurs et de son anarchie, lui paraît montrer encore tout le feu de la jeunesse. Elle ose demander un gouvernement et des lois , comme si elle ne faisait que naître 1 Elle est dans les fers et discute les moyens de se conserver libre I C'est Rome assiégée qui afferme tranquillement les terres sur lesquelles l'ennemi vient d'asseoir son camp.
Malheureusement, l'implacable réalité dément cet optimisme de Rousseau. L'histoire nous explique la décadence et le morcellement de la Pologne par ses divisions intestines. Elle nous dit que la Pologne n'a jamais été libre. Tant que ses voisins ont vécu dans l'anarchie comme elle, cette nation a pu jouir de son indépendance; mais, dès que les gouvernements limitrophes se furent affermis, la Pologne a perdu son autonomie. Sa constitution était déplorable : une république gouvernée par un roi électif, souvent étranger, dont la candidature ouvrait la porte à des intrigues perpétuelles; des nobles et des serfs; un roi et pas de souverain; de bourgeoisie nulle part; une extrême bravoure et beaucoup de superstition, un luxe effréné et une vénalité irrémédiable; telle était la Pologne au xvme siècle. C'était une aristocratie à cheval, orgueilleuse et corrompue, sauf quelques rares exceptions. Son salut ne pouvait être que dans la régénération du peuple; indifférente au véritable bien de la patrie, la Pologne dut succomber, mais l'héroïque nation recouvrera ses droits imprescriptibles lorsqu'il y aura un peuple polonais.
Que propose Rousseau pour la réformation du gouvernement de Pologne? Des vues très-sages assurément, et des idées puériles. Il conseille de procéder avec beaucoup de circonspection; il faut corriger et réparer sans abattre et détruire. Prévoir et calculer tous les abus à venir est chose impossible ; faire des lois dont les passions des hommes n'abusent pas est chose chimérique. Pour rendre une constitution bonne et solide, il faut faire en sorte que la loi règne sur les cœurs des citoyens.
Nous l'avons dit, cette partie du livre de Rousseau touche à la puérilité. Les moyens pratiques qu'il indique ne consistent pas à respecter la loi, k donner aux hommes une éducation politique conforme à la raison, à veiller k la stricte observation de la justice. C'est la force physique qu'il s'attache principalement k développer. 11 veut établir des institutions pour régénérer l'homme, plus que des écoles pour former des citoyens.
Cette partie du livre de Rousseau a eu une regrettable influence sur les législateurs de la Révolution, Saint-Just et Robespierre notamment. N'est-ce pas k l'étude du philosophe de Genève qu'il convient d'attribuer cet article d'un décret de Saint-.! ust : « Tout enfant est tenu de traverser un fleuve k la nage. •
Un point curieux k signaler dans l'ouvrage de Rousseau, c'est qu'il repousse absolument la doctrine des armées permanentes, et, pour la première fois, présente des arguments qui seront bien des l'ois répétés plus tard.
Les évén< ment ■ récents arrives en Pologne semblent avoir justifié les assertions de Rousseau, et preuve, comme il l'écrivait en 1772, que cette nation ne pourrait arriver à recouvrer son indépendance qu'en adoptant des institutions franchement libérales, mu. mi républicaines. N'avons-nous pas vu, en effet, le peuple polonais rester sourd aux prières d'une noblesse qu'il avait appris k connaître, ister indifférent k une Lutte oui ne lui .ni que i.i ■ quelque côté
que so tixàt la victoire? Le Style de cet ouvrage est nerveux et éloquent, et n'annonce aucune fatigue, quoique, des la première page de son livre, Rousseau déclare qu il lui reste k peine la faculté de lier deux idées entre elles.
i •". I« Révolution (Ma-
ç.uo, par Burke. Ce livre fut publié en novembre 1790 et pi JUÎ i' "lie Vive ! n 1 1 ' Tes »inn.
i .. uccès en i il immense : trente mille plaires se vendirent en un an. Tous les rois
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d'Europe envoyèrent de Pilnitz K l'auteur des compliments et des tabatières. ■ C'est un livre qu'il est du devoir de tout gentleman de lire, > disait George III , et il en distribuait k ses amis des exemplaires élégamment reliés. L'uuiversité de Dublin décerna k Burke de nouveaux titres; celle d'Oxfurd lui lit remettre une adresse par l'intermédiaire de Windham. Un hommage plus curieux encore fut celui de Gibbon. « Le livre de Burke, écrivait-il, est le plus admirable remède contre la maladie française. J'admire son éloquence, j'approuve sa politique, j'adore sa chevalerie, et je vais presque jusqu'à lui pardonner sa vénération pour les Eglises établies. » L'ouvrage de Burke, quoique peu lu aujourd'hui, est cependant en France le plus connu de ses écrits. Nous en rappellerons brièvement la forme et le contenu. Deux sociétés anglaises, l'une la Société constitutionnelle, fondée pour la propagation d'écrits propres k répandre l'amour de la constitution, l'autre la Société de la Révolution, ont voté des adresses de félicitation et de sympathie k l'Assemblée nationale, qui s'en est montrée fort touchée. Burke prend la plume pour contester la valeur de ces manifestations et pour en discuter l'esprit. Elles ne représentent pas l'opinion de l'Angleterre, car l'opinion qu'elles expriment est contradictoire avec les principes de sa révolution et de sa constitution. Ses principes condamnent ceux de la révolution et de la constitution françaises. Exposer les uns, c'est réfuter les autres, double tâche que l'auteur entreprend. Au nom des principes anglais, il examine, il critique toute la conduite, toute l'œuvre encore inachevée de l'Assemblée constituante. Avec 1688, il combat 1789.
Nous ne pouvons mieux faire comprendre l'ouvrage de Burke qu'en citant M. de Rémusat : ■ Il faut lire cet ouvrage pour l'admirer, et l'analyser pour le combattre, dit l'illustre académicien. Chez nous, les écrivains êminents de la contre-révolution ont réfuté le rationalisme par le rationalisme. Ils ont opposé l'idée à l'idée, le pouvoir à la liberté. Leurs théories, logiquement déduites, condamuent le gouvernement anglais comme les constitutions françaises, 1688 comme 1789, le protestantisme comme la philosophie. Ils ont fait la métaphysique de l'absolutisme. L' Angleterre est une île morte, écrivait jadis M. de Lamennais. M. de Fontanes et tous les publicistes de 1804 ou de 1810 parlaient avec autant de pitié et de dédain des institutions de nos voisins que des idées du xvme siècle, et l'oligarchie britannique était alors anathématisée par tous les déserteurs de la cause de 1789. Une des grandes erreurs de Burke a été de se figurer que, parce qu'il haïssait les révolutionnaires, il s'entendait avec les contre-révolutionnaires, et que, parce qu'il partageait leurs inimitiés , ceux - ci partageaient ses idées. L'ancien régime, qu'ils regrettaient, n'était pas le sien. La monarchie de ses rêves n'était pas celle de leurs vœux. Il est très-facile et trèscommun en politique de signaler les vices d'un système ou d'un gouvernement, puis, sans autre examen, de donner gain de cause à ceux qui s'en portent les ennemis, et de se déclarer pour le système ou le gouvernement contraire; mais les questions ne sont pas si simples. La monarchie constitutionnelle a péri parce qu'elle avait ses côtés faibles; il ne s ensuit pas que la monarchie absolue soit désirable; la tyrannie n'en est pas meilleure. Burke a toujours trop légèrement, trop aveuglément adopté pour juste et vrai l'opposé de ce qui échauffait sa bile. Il me rappelle ce critique romantique qui, trouvant des défauts dans Racine, en concluait que les tragédies de Pradon devaient être excellentes. ■
Considération* iar la Révolution française, par Fichte. Cet ouvrage, publié en 1798, a été traduit en 1859 par Barni. M. de Tocqueville s'en est servi dans son livre l'An' cien régime et la Révolution.
Ficfate s'est borné k établir les principes qui, selon lui, devaient servir k apprécier la Révolution française sous le rapport delà légitimité. Si son ouvrage n'a pas grand intérêt au point de vue historique, il forme un des plus curieux monuments de cette philosophie politique qui a produit la Révolution ou que celle-ci a suscitée. Fichte v discute avec beaucoup d'élévation et de force les plus graves questions qui occupassent alors les esprits, comme celles du principe de la souveraineté, du but de l'Etat, de l'organisation de la société, des rapports de l'Etat avec L'Eglise, et ces questions, que notre Révolution a pour ainsi dire jetées dans le monde, sont encore la plupart k l'ordre du jour. On peut contester quelques-unes de ces solutions : ou ne peut nier que, indépendamment de l'amour de la liberté, de l'égalité, de l'humanité qui y respire. ient déduites avec une grande vigueur d'argumentation, et que l'étude n'en soit très-profitable k tous ceux qui s intéressent k ces problèmes. Le premier problème qu'il aborde est celui de
avoir d'après quels principes il faut juger la Révolution. Deux points de départ se présentent, h Légitimité el la sagesse, points de devait distincts qu'il ne faut point confondre. La légitimité est une question de droit; la sagesse est une question d'habileté. U y a des
fans qui n'admettent pas de lois étemelles u droit, et qui font du succès la pierre de touche de la justice. • Ces j^ens-lk attendeut
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l'événement, dit Fichte, pour donner à un bandit le titre de héros ou de meurtrier. ■ Fichte ne veut pas discuter avec eux ; mais
il en est d'autres qui, tout en rec < mi
au moins tacitement des lois primitives et éternelles, croient devoir demander a L'expérience la solution de- la double question dont il s'agit; ce sont ces derniers que Fichte veut convaincre. Pour Le faire, il s'appuie unique meut sur la raison qui résout la question de
légitimité, en reconnaissant que les bon ig
ont le droit de révolution. Quanta la question de sagesse, c'est l'histoire et L'expérience qui doivent la résoudre.
D'après Fichte, une constitution peut toujours être modifiée. En effet, la société civile est, en droit, une association toute volontaire, et ce qu'on nomme constitution politique n'est que le contrat libre conclu entre tes membres de cette association pour en régler les Mitions; d'où il suit que l'association a toujours le droit de changer une des clauses du pacte social. Toute la partie de cet ouvr;i suit a été reprise par Proudhon, et sera étudiée dans les ouvrages du célèbre publiciste français. La seule remarque que l'on peut faire, c'est que, dans son étude sur l'Eglise, Fichte est uu des défenseurs de cette grande idée qui est encore à l'ordre du jour : lEgli <• est un pouvoir purement spirituel et n'a aucune autorité temporelle. Cet ouvrage valut à l'auteur le renom de démocrate, de jacobin, titre équivoque, comme dit Fichte lils, mais dangereux. Aussi attribua-t-il à cette cause l'accusation d'athéisme dirigée plus tard contre lui. Quel que soit l'ouvrage de Fichte et quelque erreur qu'on y puisse relever, il respire un sentiment si énergique de la liberté et des droits de l'homme, le sout'tle moral y est si puissant et l'éloquence en est si grande, qu'on le lit avec plaisir, avec entraînement, avec profit. Et puis, c'est un si curieux monument que ce livre d'un jeune homme, qui sera bientôt un grand philosophe, écrivant à Dantzig sur notre Révolution, qu'on saura gré à Barni de nous l'avoir fait connaître. Il est inutile de parler du style de ce livre de Fichte : c'est celui de l'auteur de la Doctrine de la science ; il est impossible d'en reproduire L'argumentation serrée, l'ironie mordante, la mâle éloquence.
Considération* lur la Révolution Tran-
f ni m«, ouvrage posthume de M11"-" de Staël, publié en 1819 par les soins de son fils. C'est un des écrits de Mme de Staël qui donnent la
rlus haute expression de son génie. Certes, illustre fille du ministre Necker ne s'est pas entièrement dégagée de ses préventions et de ses sympathies politiques. Mais, loin de reprocher à l'écrivain ces émotions et ce courroux, il faudrait les lui souhaiter au besoin. C'est ainsi qu'obéissant au jeu de ces ressorts humains, Mmc de Staël a apprécié et caractérisé, à la manière de Montesquieu et de Tacite, les acteurs et les scènes du drame révolutionnaire. La fermeté, la précision, l'éclat, tels sont les mérites de ce tableau que L'historien est tenu de consulter.
L'ouvrage est divisé en trois parties: 1° la vie publique de M. Necker, et l'exposé des principes qui le dirigèrent dans ses deux mi- . Distères; 2<> L'histoire de la Révolution française dans toutes ses phases, depuis l'Assemblée des notables jusqu'à la Restauration, et jusqu'aux faits qui précédèrent immédiatement la mort de Mme de Staël ; 3" une théorie générale des gouvernements, c'est-à-dire une théorie de la constitution anglaise, que Mme de Staël propose en tout comme un modèle accompli, et cela en dépit de son système de perfectibilité indéfinie. Ces trois parties ne sont pas tellement distinctes, qu'elles ne rentrent et ne se confondent sou-vent les unes dans les autres. La partie historique proprement dite, qui comprend la période écoulée entre l'Assemblée législative et la Restauration, est ce qu'il y a de plus estimable dans l'ouvrage. Le style se ressent de la simplicité des récits; chaque chapitre est semé d'anecdotes touchantes, ou même de narrations naïves qui plaisent par leur contraste avec les sombres couleurs du tableau général. 11 y a de la noblesse et de la fierté dans les jugements, révisés par elle-même, qu'elle porte sur Napoléon, son persécuteur.
M. ViUemain parle des Considérations dans les termes les plus élogieux, mais dans la mesure de l'impartialité. Elles « ne sont, sous la forme philosophique et narrative, qu'une expositioit des progrès de l'esprit humain dans l'ordre politique, un tableau des premières réformes, des malheurs qui les suivent, du pouvoir absolu qui en hérite, les détruit ou les détourne à son profit ; enfin des espérances d'ordre et de liberté qui sortent de la chute de ce pouvoir et qui doivent se perpétuer dans l'avenir... Elle assigne les causes de la Révolution avec une grande pénétration. Elle en exprime les résultats nécessaires et prodigieux avec une énergie que peu de grands écrivains ont égalée. On admirera surtout la manière dont elle a caractérisé L'homme auquel on ne contestera pas d'avoir eu sur le monde l'action la plus puissante... Ainsi la postérité recueillera plus d'instruction sur l'homme et sur le siècle, dans les vives peintures, dans les impatiences généreuses, dans les spirituelles ironies de Mme de Staël, qu'elle n'en aurait trouvé dans le récit le plus habilement compassé pour paraître impartial. C'est, je crois, la plus belle partie des Considérations
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fur ta Révolution française. Ce n'est pas, sans doute, le tableau complet d'un régne qui emoura si plein lires et civils ; mai point de vue de ce règne tel qa il aux yeux de la morale et de la liberté. ' i I une anticipation sui le jugement de l'ai Jamais l'éloquence de L'auteur ne fut plus neuve et plus animée. , •
l,.-s pages OÙ M'1"' de Staël peint le mouvement «le U cour nouvelle et L'abaissement de tout le monde vers une servile obéissance semblent empruntées à Tacite. Ou admire aussi le passage où elle représente le rant au faite de la gloire et de la puissance, dans ce moment critique où il pouvait inir son œuvre et sa dynastie par la fondation et le maintien de la liberté. L'écrivain voit le côté faible de cette puissance de vice de la nature de l'homme. Mai» l'étincelle divine n'existait pas dans son cœur.
La fin de l'ouvrage est une rél ûuente d'un mandement fameux, dont la doctrine repoussait toute liberté civile; Mme de Staël combat les exagérations de l'école ultramontaine au nom du christianisme.
M. Sainte-iiern .- a recueilli sur les Considératiom de Mme do Staël des souvenirs de jeunesse. A.pi astaté que la publi-
catïon du livre fut un événement, et qu'elle eut mie durable influence, il ajoute : « Chaque parti, alors dans le feu de la nouvi s'empressa de demander au livre des Considérations des armes pour son \ tème. Le louanges furent justes et les attaques passionnées. Benjamin Constant, dans la Minerve, M. de Fitz-James, dans le Conservateur, en parlèrent vivement et sous des points de vue assez opposés l'un à l'autre, comme on peut croire. M. Bailleul et M. de Bonald Ores sujet des brochures en sens contraire; il y eut d'autres brochures encore. • Les principes proposés par le livre de Mme de Staël furent soutenus par les publicistes du journal le fi lobe.
CoDildërntiou» sur If stMBWa, ouvrage de
Duclos. Ce livre, qui a fonde la réputation de l'auteur, abonde en pensées neuves. Le début : J'ai vécu, a été tourné en ridicule; mais la critique que l'on en a faite ne portant que sur un point n'a pu empêcher Le succès de cet ouvrage vraiment remarquable. Le livre de Duclos est renfermé dans une quinzaine de chapitres: mais il y a peu d'ouvrages de morale où Ion trouve un plus grand nombre d'observations justes, fines et profondes. C'est un recueil de maximes vraies et de définitions exactes. L'auteur y a mis son caractère; on y remarque toute la pénétration, la justesse, la précision de son esprit, et le tour énergique ou plaisant qu'il donnait à ses idées dans la conversation. On a prétendu que le mot femme ne se trouvait pas dans les Considérations; c'est une erreur : il s'y trouve une fois ; il est néanmoins curieux que Duclos n'ait pas insisté davantage sur le rôle joué par la femme dans la société (chap. v).
Louis XV dit de ce livre : C'est l'ouvrage d'un honnête homme ; il aurait pu ajouter : et d'un homme de beaucoup d'esprit ; mais les critiques L'ont dit pour lui. M. de Fontanes s'exprime ainsi sur le chef-d'œuvre de Duclos : « Jamais la raison ne se montra plus ingénieuse. • Duclos s'est aussi jugé luimême comme observateur et comme écrivain : « Je ne regarde pas tout, mais ce que je regarde, je le vois. Je n'ai point de coloris, mais je serai lu. » Beauzée nous semble avoir exagéré le mérite des Considérations, en les plaçant sur la même ligne que les écrits de Montaigne , La Rochefoucauld et La Bruyère ; mais il n'est que juste quand il écrit: « Une philosophie tout à la fois hardie et discrète, aimable et austère, lumineuse et profonde; une sagacité qui pénètre dans tous les replis du cœur humain, qui développe toutes les ruses des passions, qui apprécie Les hommes dans tous les états ; un goût de probité qui censure les vices sans compromettre 1 sonnes, qui fronde les ridicules sans lever les masques, qui menace les faiblesses sans les autoriser, qui respecte les préjugés sai épargner, qui pèse les devoirs sans les affaiblir ni les exagérer : tels sont les titres qui ont mérité a ce livre le glorieux avantage d'être consacré par l'estime publique. •
La Harpe dit des Considérations:* Le monde y est vu d'un coup d'oeil rapide et perçant. Il est rare qu'on ait rassemblé plus d'idées j et réfléchies, et plus ingénieuse) drées. Cet ouvrage est plein de mots saillants qui sont des leçons utiles. C'est partout un style concis et serre dont l'effet ne tient ni a l'imagination, ni au sentiment, mais au choix et à la quantité de ternies énergiques et quelquefois singuliers qui forment la phrase et qui sont tous des pensées. 11 en résulte un peu de sécheresse; mais il y a, en revanche, une plénitude et une force de sens qui plaît beaucoup à la raison. »
Dans son Tableau littéraire du xvinc siècle, M. de Barante remarque que 1- (nient de Duclos porte un caractère de froideur d'examen, et que les Considérations sont i vrage entièrement conçu dan ■ Ce n'est pas, dit-il. un m : ■ >■ fonde et générale; il ne sonde pas dans les replis du cœur de l'homme; mais il n est guère possible de mieux peindre toutes les nuances de l'esprit de société, de mieux caractériser leurs causes et leurs effets ïmmé-
coi
'bats. C'est un tableau spirituel de l'écorce ielle dont li bal Dde re-
vëtenl i tans cet
3i u. conçoit i e i auti :i . i aremenl on |
de définition. •
Les Considth-ations de Duclos, souvent réimprimée., sont traduites en plusieurs laugues.
Corasidératloa.» sur la Fraare, par le COmtO
J. de
1 vol. in-8°), premier ouvrage important du célèbre publiciste nltramontain. La meilleure édition est celle de Lyon (Lesne, 1648, in-8°). on ht eo la préface: « M. le comte
■ ourt séjour qu'il rit a Pari en 1817, remit ;»
teur des bibliothèque roi un
i la France corrigé I tel qu'il voulait q
ouvras
exemplaire qui ;i servi de texte i l'édition Le me. il contient onze chapitres dont mier est intitulé : Des révolution
atea dans l'histoire: L'auteur observe que nous sommes attaches an trdne de l'Etn
par une chaîne simple, qui noua retient sans nous asservir. Dieu s'entend a laire des révolutions. Celles des hommes n'ont |
ampleur : • ies vues sont les moyens roides, les ressorts inflexibles, les mouvements pénibles et les résultats mono- ■ En 17'jG, les causes et les effets de la !■■ olution française aient pas en-
core fort clairement. De Maistre tateque
la plupart n'y comprennent rien. Cela étonne le vulgaire. • Comment donc! s'écrie-t-on de tous côtés; les hommes les plus coupables de l'univers triomphent de l'univers! un cide affreux a tout le succès que pouvaient en attendre ceux qui l'ont commis ! la monarchie est engourdie dans toute l'Europe | ennemis trouvent des alliés jusque sur les trônes I tout réussit aux méchante! les projets les plus gigantesques s'exécutent de leur part sans difficulté! «Attendez un peu, dit de Maistre. Les jacobins ont une mission providentielle : la première condition d'une révolution décrétée d'en haut, c'est que tout ce qui pouvait la prévenir n'existe pas, et que rien ne réussisse a ceux qui veulent L'empêcher. Le caractère distinctit de la Révolution française est qu'elle mène les hommes au lieu d'être menée par eux. ■ Sou tourbillon emporte comme une paille légère tuut ce que la force humaine a su lui opposer : personne n'a contrarié sa marche impunément. La pureté des motifs a pu illustrer l'obstacle, mais c'est tout. > Les chefs du mouvement ne sont que des instruments , des qu'ils veulent le dominer, ils tombent. On a établi la république sans le vouloir et sans le savoir; on y a été conduit par les événements. Le ont ete extraordinaires et impérieuses; jamais on ne reverra rien do pareil. Des hommes médiocres ont réussi à faire plus que s'ils avaient eu du génie. Ils étaient eux-mêmes étonnés de leur puissance. Il n'y a que Dieu pour opérer des prodiges de ce genre : il a sans doute des raisons d'agir inconnues. Cependant de Maistre donne cours à sa verve d'aristocrate hautain : ■ Je comprends fort bien, dit-il, comment on peut dépanthéoniser Marat, mais je ne concevrai jamais comment ou pourra demaratiser le Panthéon. » En regard du fait, il montre le corps de Tuieime oublie dans un coin du Muséum d'histoire naturelle, k côté du squelette d'un gorille. Au moins qu'on n'ait pas l'audace de le mettre au Panthéon : il s'y trouverait en plus ma compagnie que parmi les animaux du Jardin des plantes. De Maistre parle de Mirabeau en des termes dignes de su réputation de violence : • Au fond, dit-il, c'était le roi de la halle ; par les crimes qu'il a faits et par ses livres, qu'il a fait faire, il a secondé le mouvement populaire; il se mettait à la suite d'une m isse déjà mise en m uvement et la poussait dans le sens déterminé; sou pouvoir ne idit jamais plus loin . il partageait avec un autre héros de la Révolution le pouvoir d'agiter la multitude sans avoir celui de la dominer, ce qui forme la vérital le médiocrité dans les troubles politiques. Des factieux moins brillants, et en effet plus habû-s et plus puissante que lui, se servaient de son influence pour leur protit. Il tonnait à la tribune et était leur dupe. Il disait en mourant que s'il avait vécu il aurait rassemblé les pièces eparses de la monarchie, et lorsqu'il .i'. ai) voulu, dans le moment de sa plus grande ser seulement au ministère, ses ut repoussé comme un enfant. » La Révolution française et son importance dans le monde ne sont pas c tables. La France, comme dit de Maistre, exerce en Europe une magistrature. Elle
et:ût il la tète du"
. Voltaire ;i démoraliser le monde. U faut, dit le célèbre publiciste, qu'elle expie ce fait et soit ramenée a la conscience de sa mission par des événements terribles.
■te. il n'y a pas à plaindre trop le et les prêtres, victimes de la Terreur ; ils n'ont que ce qu'il méritent. Ce sont eux qui ont
tué la tempête. Il n'y a même pas à regretter les philosophes et les savante : ■ La justice divine n'a pas le moindre respect pour les géomètres ou les physiciens... Lorsqu'un philosophe se console de ses malheur- en vue
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Hati ; lorsqu'il dit dans son cœur i
nom
J'mc-
tir le clergé sont
f.i.-r . dit-il, que le
■ ne me
était possible wu-
au lieu u'un
t '. ment La tté-
i près
Lace qu'il avait oo
I aie. •
L'expropri tse a \*rvi a .
nationfor-
telure. Un de fsiti natale la Révolu!
3u'elle a créé en i .'de guerre,
'après de M
imatne. Il fait l'histoire de la gu • Si l'on avait, dit-il, des tables de massacres
l'on n'en découvrirait point U
les d'observations? » 1 1 cite Butfon, suivant lequel une grande pan i animaux est périr de mort vio
lente. Ce n'est pas un mal au point de spécial de l'humanité. Quand L'une humail
■ réduque produit l'excès , de civilisation, elle • te se retrem-
per dans le sang: • Le genre humain peut >• comme un arbre qu'une main invisible taille sans relâche, et qui gagne souvent à cette opération. ■ Si l'on touche au tronc, l'arbre peut périr, mais on peut l'ébrancher sans scrupule. L'extrême carnage Rallie souvent à l'extrême population. Il n'y a jamais eu de plus grands flots humains que dans les villes grecques, où la guerr permanente, et en Espagne sous la domination arabe, fait observe par Machiavel. • U ne faut pas être fort habi >ir que
fdus ou tue i loina il en reste sur
e moment.. '■■■ ■' les suites de
ration qu'il faut considérer, "r, en suivant toujours les mêmes comparaisons, on peut . er que le jardinier habile dirige moins ition absolue qu'à la fraction de l'arbre : ce sont des truite et non du bois et des feuilles qu'il demande à la plante. Or les véritables fruits de la nature humaine, les arts, les sciences, les grandes entreprises, les hautes conceptions, les vertus nnent surtout à l'état de guerre. On sait que les nations ne parviennent jamais au plus haut point de grandeur dont elles sont susceptibles, qu'après de longues et sanglanlerres. • Tels seront les fruits de la Révolution française; elle rajeunira les races européennes enterrées dans leurs vieilles institutions comme dans un sépulcre. De Maistre analyse successivement la constitution historique de la France et celle des principaux Etats de l'Europe. La Révolution est en définitive une vengeance de Dieu. C'est là son caractère éminent, et c'est sous cet aspect qu'elle se présentera aux yeux de la postérité étonnée.
C«>a*id«raiioa (la), comédie en vers de M. Camille Doucet, représentée au Théâtre- Ki Le 6 novembre 1860. L'intrigue qui rem| quatre actes de cette pièce est fort, simple, kprèfl iillite,âans laquelle il a paye 20 pour 100, M. Dubreuil a regagne une fortune colossale ; il est entoure de L'estime publique et son (ils 1 va contracter un brillant mariage en épousant Mil. Lanre Bernard. Grâce à Duchesne, un
rable recueilli par Dubreuil, on a.
qu'il lie s'est enrichi qu'en s'en tenant aux termes stricts de la loi et qu'il n'a pas remboursé ses créanciers. Tout le monde lui tourne lorsque son dis Lucien, qui a tout appris, renonce à la main de M'-* Bernard et :re la dot que M. Dubreuil lui avait donnée â solder les obligations de son
in. uns se tendent vers M. Dubreuil, qui ne comprend rien à ce revi- I encore ce s e charge de lui expliquer par le sacrih M. Dubreuil. cœur égare, mais non perverti, avoue noblement ses fontes el refuse le bêuéflee d'une réparation dont il n'a pas eu l'idée. S'accuser aussi bien, monsieur, c'est se défendre, lui répond M. Bernard, qui persiste dans sa volonté d'unir sa lille à Lucien Dubreuil. Le je se fera, et l'heureux M. Dubreuil, en paix avec sa conscience, y pourra présider, entouré de l'universelle considération.
La considération, tout est là; voilà la morale de la pièce: l'argent peut éblouir et faire illusion quelque temps; seule la probité donne la considération. L'idée est bonne; l'auteur a-t-il lire tout le parti possible de tonnée simple, honnête et sensée? Nous «usons pas, car il n'a réussi qu'à exciter 1 stûne et non notre admiration. • Jaîece, dit ingénieusement M. Emde Mon* te-ut, ne fut en plus parfait rapport avec son
Plia est, on •- rr r ktons !•-- points dexue digne de considération : n«a draperies no font
Sas un pli, **t ce n'est pas pour nu . 'une impassibilité mondaine si correcte que fut in\ b Thatie. i La muse
de M. I icet est d'une tenue par-
.. iquel raufc tu puis e pré-
décoDCerte la critique, qui ne sait où
cuira M. Paul de
Saint*Vi ip ime ainsi :«Bn sortant d'une
. le m. < ïamilta Doucet, on n'esl pas Tâché de trouver de moins bons jeunes hommes, de moins douces jeunes filles, des fei moins exemplaires et des fripons plus incorrigibles que ceux qu'il nous montre. Tant de circonstances atténuantesaccordéesau mal, tant
lue à le convertir, tant de vi-rtus reconnues au monde qui De se savait ni si exemplaire m si défiant, affaiblissent un peu la malt* vérité de l'observation. § Toutefois cette comédie renferme d'excellentes situations et des vers gracieux, exprimant des BOntî)
très-louables ; mais les caractères :
et ne sortent guère des deuu-i
iii 1 auteur, pofite hoi que le nouveau effraye sans doute, car l'intrigue qu'il déroule toucha pur plus d'ui àcelleuel'y/o/itieur et l'Argent etâeieiBourte,
f qui ont précédé la Considération dans
a peinture de ces sacrifices destinés à la réparation ili méfaits paternels j sacrifices , hélas 1 plus rares dans le monde que sur la scène. Un succès honorable a accueilli cette comédie honorable, dont l'école du bon sens
lien d'être mécontente, et qui soudain, qu ind '<n la vue sur la f*>i de son titre, fait
a ces maisons blanches, soignées et proprettes, mais surtout bien petites, ornées d'un grand portique. Cette comédie, de l'avis de M. Jules Janin, avait le tort de mettre en une chose importante, assez mal définie. En effet, la considération, cela s'explique un peu moins que cela ne se comprend. ■ Monsieur, disait Talleyrand à un homme considérable que le roi avait fait duc, recevez mon compliment de votre nouveau titre : il ne vous a pas diminué. ■ M. de Talleyrand savait mieux que personne combien il est plus facile d'être considérable que considéré. Il y avait i e: tes, sur ce sujet, la considération, pour une plume robuste, bien des choses à dire; il y avait bien des enseignements à en tirer. M. Camille Doucet s'est avise de vouloir monter sur pierre fine cette perle de granit, véritable rocher de Sisyphe que roulent sans cesse tant de puissants, tant de héros à auréole, qui sans cesse aussi en sont écrasés. — Acteurs qui ont crée la Considération : MM. Régnier, Delaunay, Bressant, Geffroy; Mats Guyon et Favart.
CONSIDÉRÉ ÉE (kon-si-dé-ré) part, passé du v. Considérer. Examiné, étudié, observé : L'homme considéré en lui-même, c'est-à-dire comme un être isolé, est une pure abstraction. (A. Kranck.) Considères dans son origine t l'autorité vient de la création. (P. Félix. )
— Regardé, apprécié, jugé : Il y a des pays où la cruauté envers les animaux est consiplrék comme un délit et punie par les lois; ceci me parait fort sage. (De Jussieu.) Les châtaignes peuvent être considérées comme un aliment très-nourrissant. (L. Cruveilhier.)
— Estimé, honoré : La nature a dit à la femme: sois belle si tu peux, sage si tu veux; mais fûts considérée;, il le faut. (Beaumarch.)
tire déshonoré et chassé de partout, à Paris, peut aller en toute sûreté à Home : il y sera considéré au prorata de ses écus. (H. Beyle.)
Laissez-moi donc me croire assez considérable, Assez considéré pour me montrer chez vous.
C. DELAVIONS
Plus d'une fois je me suis étonné Que ce qui fait la paix du mariage En est le point le moins considéré.
La Fontainb.
— Circonspect, réfléchi : Il n'y a rien de moins attentif ni de moins considéré que les enfants. (BOSS.)
— Tout considéré, tout bien considéré, Après un examen complet et attentif : Tout COHSIdêrk, nous ne voyons que le crime, la bassesse et la médiocrité qui doivent craindre la liberté de la presse. (I Inateaub.)
Tout bitn contidéré, franche coquetterie
Est un vice uoios grand que fausse pruderie.
DU) r.i.-.Mf.
Je ne me Sens point propre aux soins d'une famille, Et, tout considéré, } Min- mieux rester fille.
ReoNAim.
— Pratiq. Ce considéré. Sur ce motif, d'a-
es considérants : Ck considéré, plaise à la cour...
— Antonymes. Déconsîdi CONSIDÉRÉMENTah. (] é-man
— rad. considérer),
prudence : Il faut agir C0M81D1 I cette affaire. La raison doit ail- 1 mort d'une cAom à l'autre. (B
bien que suppose par lNtoNStui i ' .. oup, CONSIDÉRER v. a. ou tr. (kon-si-d-
• ■ cum, avec; sidus, astre.
Fermé en è ouvert devant une syl-
■ ■ ,- excepté au futur
■ lit prés, je ton o*i i <■■■ flt, il
■îDKttuu les traits d'une personne. Considkrkr
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tes astres. Ils considérant avidement vos portraits et oot médaille*. (La Bruy.) Le fi de la campagne est agréable a considérer (J. .1. 1;
— Etudier, peser, approfondir, se préoccuper de ; remarquer, observer, i ure attention a : Après avoir appli AUX choses extérieures pour les sentir, il la retire au dedansde lui pour les J.-J. E Abstraie- R une partie sépa- > ru if.it du tout auquel elle appartient. (Bautain.) Sous quelque aspect que l'on considéra l'homme, il fout voir en lui un être sujet à la douleur (F. Bastiat.) En toutesehoses, surtout en amour, ce qu'il faut considérer, c'est la fin. (Th. Caut.J
Daignez considérer le sang dont vous sortez.
Corneille.
J'ai donc considéré qu'en ce péril extrême Je vous devais, seigneur, servir malgré vous-même.
Corneille.
Ne considères point des traits qui périront ; C'est terre que cela, les vers le manderont.
La Fontaine.
Une vertu parfaite a besoin de prudence. Et doit considérer, pour son propre intérêt, Etles temps où l'on vit, et les lieux oU l'on est.
Corneille.
— Se rapporter à, avoir pour but spécial : L'hyijirne roNsihiKK / homme dans l'état sain, la thérapeutique dans l'état de maladie. (Rostan.)
— Avoir en estime; faire cas de : Les rois considérant ceux dont ils redoutent l'indépendance. (La RoeUeL-Goud.) La société commence à coNsiDÀKfcR un homme lorsqu'il ne travaille plus. (E. About.)
Je t'ai considéré plus que tu ne mérites.
Corneille.
Piron, se trouvant dans une logea l'Opéra, auprès d'une de ces femmes qui, comme Poppée , ont tout excepté des mœurs, le poète lui lançait avec insistance des regards malins. Sur ce, la demoiselle le toisant d'un air impertinent, l'apostropha de ces vers de Molière :
• M'as-tu de tes gros yeux assez considérée?» Le mordant satirique ne fut nullement interloqué, et répondit froidement : «Moi, madame, je vous regarde ; mais je ne vous considère pas. »
Il Tenir compte de, s'arrêter à :
Comme vous êtes roi, vous ne considères Qui ni quoi ; rois et dieux mettent, quoi qu'on leur die, Tout en même catégorie.
La Fontaine.
— Absol. : Considérer, c'est arrêter l'esprit sur une chose pour la regarder en elle-même, en peser toutes les raisons, les difficultés, les inconvénients. (Boss.)
— Considérer comme , Regarder comme , réputer : Henri VIII ordonna, sous peine de mort, de considérer le roi comme chef de l'Eglise. (Mme de Staël.) Considérez la bienfaisance comme un devoir, et la reconnaissance comme une bonne fortune. (Beauehéne.) La foi fait considérer les peines comme un bienfait. (La Rochef.-Doud.) Il faut considérer les méchants comme des insensés. (Latena.) La France appartient à l'école qui considère le pouvoir comme un mal nécessaire. (Carné.) On peut considérer V hypocondrie commis l'amour exagéré de la vie. (Louger-Villermav.)
Se considérer, v. prou. Etre considéré, jugé, apprécié : C'est sous ce point de vue que cette affaire doit se considérer.
Il est juste, d'ailleurs, que tout se considère.
Que hasardait Pompée en suivant votre père? Corneille.
— Se regarder soi-même avec attention : Il se considère sans cesse dans son miroir.
— Faire attention àsoi-même, réfléchir sur soi; s'occuper de soi : C'est être bien malheureux que d'être dans une tristesse insupportable aussitôt qu'on est réduit à sk considérer, et a lien pas être diverti. (Pasc.)
Mais où trouvera-t-oo une âme si purgée. Qu'elle aime à servir Dieu sans se considérer. Corneille.
— Avoir pour soi-même de la considération, de l'estime : C'est un homme vain et qui se considère beaucoup trop. Je maintiens que je mk CONSIDBRB beaucoup, quand je me compare, (A. Maury.)
Mais elle ecule, enfin, s'aime et se considère. Corneille.
— Se considérer comme, se juger se i egarder comme;: Il se CONSIDBRB CON
a tous ceux qui l'approchent. Elle ad /lien et .. i i >mmi 1 1 aile créature,
) L'homme peut se considbr&r, au milieu des agents la nature, comme un chef que ouvriers environnent dans un immense atelier, (Dros.)
— K--. ipn q. S'estimer mutuellement, avoir de la considération l'un pour l'autre : La constante intimité de CCS deux hommes r.
considèrent beaucoup.
— Syn. Considérer, romrmplrr. rtuliugar, riNUilnrr, obirmcr, rrg«r«l«*r. rrtuur-
qa*r. ' ter so n
-. >fj trder en elle-même, pour le
sur ans choi a qu on
e'( l regai dei en race,
rainte, ou regardai SOUI une certaine
face, sons un point de vue particulier. Examiner renferme l'idée d'épreuve, de vérification; il s'agit de voir si l'objet a toutes les qualités requises. Observer suppose un travail de l'esprit, une étude; on observe pour pouvoir ensuite communiquer aux antres les réultats «le son observation. Ilegarder exprime implement l'action de tourner ses regards ou son attention vers un objet. Remarquer suppose une attention particulière, comme observer; mais cette attention est moins intentionnelle, elle peut n'être provoquée que par les faits eux-mêmes.
— Allus ltttér. En foule eboae II tmut considérer in An, Allusion à un vers de La Fontaine. V. I-IN.
CONSIÉVIR v. a. ou tr. (kon-sié-vir — lat. consequi, même sens). Atteindre, suivre, t Vieux mot. On disait aussi consikvre.
CONSIGE s. f. (kon-si-je). Ane. coût. Somme qui restait en cautionnement dans les bureaux des droits du roi, en Provence.
— Livre des consiges, Livre où le maître des coches, à Lyon, inscrivait les marchandises qu'on lui donnait à transporter.
CONSIGNATAIRE s. m. (kon-si-gna-tè-re; gn mil. — rad. consigner). Celui oui est préposé à la garde des dépôts et consignations : Le consignataire délivra les fonds. (Acad.)
— Individu auquel on confie des marchandises, soit pour les garder en dépôt, soit pour en opérer le placement.
CONSIGNATEUR s. m. (kon-si-gna-teur — rad. consigner). Celui qui met des marchandises en consignation : Les marchandises consignées demeurent toujours la propriété du consignateur et restent à ses risques et périls. (Teulet.)
CONSIGNATION s. f. (kon-si-gna-sion ; gn mil. — rad. consigner). Dépôt effectué dans une caisse publique ou entre les mains d'une personne revêtue d'un caractère officiel : Consignation faite au greffe. Frais de consignation. // faut faire la consignation de cette somme entre les mains d'un notaire.
— Dépôt de marchandises effectué dans le but d'obtenir des avances ou d'en faire opérer le placement : N'acceptez de lui en garde ou en consignation aucun paquet , aucun ballot; ce serait du recel. (E. Sue.) Il Objet ainsi déposé : Retirer sa consignation. Demander sa
CONSIGNATION
— Dépôt d'argent qu'il fallait faire autrefois pour l'achat d'une charge.
— Marchandises à la consignation d'une personne, Marchandises remises à une personne comme consignataire.
— Droit de consignation , Droit qui se paye pour prix du mandat sur une marchandise dont on n'a pas effectué la vente.
— Fin. Caisse des dépôts et consignations, Etablissement public fonde spécialement pour recevoir les dépôts et consignations volontaires ou par ordre de justice; pour régler le service des fonds de retraite et faire d'autres opérations confiées à la Caisse d'amortissement.
— Jurispr. Consignation d'aliments, Dépôt préalable d'une certaine somme destinée à l'alimentation d'un débiteur contre lequel un créaucier veut exercer la contrainte par corps.
(I Consignation d'amende, Dépôt préalable de l'amende que peut faire encourir l'issue d'un procès.
— Ane. coût. Consignation de dot, En Normandie, Remplacement des deniers de la dot, qui se faisait sur les biens du mari.
— Encycl. Jurispr. On se sert particulièrement du mot consignation à l'occasion de prêts pour lesquels l'emprunteur doit déposer préalablement une valeur supérieure à la somme qu'il reçoit, afin de garantir les droits du préteur. Il en est de même à l'occasion de travaux ou d'entreprises concernant L'Etat, et pour l'exécution desquels les adjudicataires doivent fournir une consignation ou retenue de garantie dont le remboursement s'opère à leur profit, au fur et à mesure de l'avancement des travaux et suivant les conditions stipulées au contrat. La consignation se fait le plus ordinairement en argent, et puur cette raison la loi a dû régler cet objet d'une si haute importance. C'est dans ce but qu'a été fondée la Caisse des dépôts et consignations.
V. CA1SSB
— Législ. On entend par consignation le dé-
f)ôt dans un lieu ou dans une caisse que la ni détermine, soit d ■ lobilières, soit
plus pai Heurter menl de sommes d'aï enl dont la quotité on la propriété .sont sujettes à litige et dont le débiteur désire se libérer immédiatement et sans iltendre L'issue du débat. La nécessité d'une caisse publique de consignation .se fait sentir dans des circonstances nombreuses. Ainsi, UD débiteur veut se libérer et vider ses mail elles de
sou créancier, mais ce de s de re-
cevoir les espèces qui lui ont été réellement offertes . par exemple sous le prétexte que la i est insuffisante et ue représente pas l'ini e la dette, ou par le i
encore qu il a. Lui cré incier, des raisons valables pour faire annuler ou résilier le mari hé ou le coutrat dont on veut réaliser le payement. En j areil cas, le débiteur n'est point pleinemenl libéré par les offres réelles, c'està-dire par l'exhibition a deniers découverts d«s mi lires qu'il a mises h la dla-
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position de son créancier et que celui-ci a relu ' de recevoir. La libération n'est régulièrement opérée et les espèces offertes ne passent aux risques du créancier refusant qu'au moyen de la consignation que le débiteur en te dans une caisse publique affectée par la loi à cette destination (art. 1257, C. Nap.). La consignation devient nécessaire ou, en tout cas, peut être d'une réelle utilité dans un grand nombre d'autres circonstances- nous allons indiquer celles qui se présentent le plus souvent. L'acquéreur d'un immeuble grevé de privilèges et d'hypothèques, en vue d'opérer le purgemeut de la propriété, a fait notifier aux créanciers hypothécaires son contrat d'acquisition, conformément aux prescriptions de l'art. 2183 du Code Napoléon, avec offre de les désintéresser jusqu'à concurrence du prix dont il est débiteur et suivant l'ordre des inscriptions hypothécaires respectives des différents créanciers. Cet acquéreur peut être ina se libérer immédiatement pour ne pas supporter, durant une période indéfinie, l'intérêt au taux légal de son prix d'acquisition, et sans attendre, par conséquent, l'issue d'une procédure d'ordre qui se poursuit entre les parties intéressées. Cetacquereurobtiendra sa libération immédiate et se déchargera pour l'avenir des risques de son prix de vente en effectuant la consignation è la caisse publique affectée par la loi aux dépôts de cette nature. Pareillement un débiteur entre les mains duquel des oppositions ou saisies-arrêts ont été formées par les créanciers personnels de son créancier peut avoir intérêt à consigner le montant de sa dette. Il en est de même du souscripteur d'une lettre de change ou de tout autre effet de commerce dont le porteur ne s'est pas présenté à l'échéance et qui ne veut pas être obligé de garder indéfiniment en disponibilité dans sa caisse le montant de la traite. La loi oblige d'ailleurs impérativement certains administrateurs et certains comptables, par exemple les syndics des faillites, à effectuer la consignation des deniers qui se trouvent dans leurs mains par suite de leur gestion et qui ne doivent pas être immédiatement employés ou distribues. L'héritier sous bénéfice d'inventaire, qui n'est, à un certain point de vue, qu'un administrateur jusqu'à la liquidation définitive de l'actif et du passif de la succession, l'héritier sous bénéfice d'inventaire, disons-nous, a toujours la faculté da consigner les deniers de la succession qui se trouvent entre ses mains, et il peut même être contraint à opérer cette consignation par décision du tribunal rendue à la requête des créanciers ou de toute partie intéressée. Enfin, les curateurs nommés aux successions vacantes sont obligés, aux termes de l'art. 813 du Code Napoléon, de verser à la Caisse dej consignations le numéraire qui se trouve dans les successions qu'ils administrent ainsi que les sommes provenant des ventes de meubles ou d'immeubles, dépendances de l'hérédité, au fur et à mesure des recouvrements.
La caisse publique destinée à recevoir les 1 différents dépôts qui viennent d'être indiqués | a été créée sous le nom de Caisse des dépôts | et consignations, et comme dédoublement de la Caisse d'amortissement, par la loi de finances du 28 avril 1816. Une série d'ordonnances subséquentes a réglé le fonctionnement et les détails administratifs de l'institution. La première en date, l'ordonnance du 22 mai îsiû, organise un service auxiliaire, dans les départements, de la Caisse des dépôts et consignalions, dont le siège est à Paris. Les payeurs généraux des départements et les receveurs particuliers des finances au chef-lieu de chaque arrondissement sont les intermédiaires des consignations qui s'opèrent partout ailleurs qu'à Paris, et ces divers fonctionnaires sont, à cette, fin, en correspondance et en comptes courants avec le directeur général de la Caisse. Une autre ordonnance royale, à la date du 3 juillet 1816, est entrée dans les détails d'une réglementation plus explicite. L'art. 2 de cette ordonnance présente la nomenclature complète des différents cas de consignation judiciaire dont on a déjà indiqué Les principaux. Aux termes de l'art. 14 de la même ordonnance, la Caisse est débitrice, envers les déposante et ayants droit, de l'intérêt k 3 pour lOu des sommes consignées; cet intérêt, toutefois, ne prend cours que soixante jours après que le dépôt a été 0| ère. Aucun intérêt n'est dû si les sommes consignées ont ete retirées dans cette première période de soixante jours, si, à partir de l'époque où l intérêt a pris cours, les deniers déposés sont partiellement, le surplus, demeurant à la Cai c atinue de porter intérêt sur te i edducap'i! il restant et au taux de 3 pour îou. Suivant l'ait. 15 de la même ordonnance, la restitution des sommes consignées doit étro faite aux ayants droit dans le délai de dix
jours de la réquisition de pavement notifiée au prépose [ i
l ne autre ordonnance, portant la même date du 3 juillet 1816, autorise la Caisse des dépôts et Consignations à recevoir les Sommes qui lui seraient volontairement consignées en dehors de tout litige judiciair . » îes Diurnes devaient i i nt produire un intérêt de 3 pour 100 au profit des déposants ; mais une ordonnance ure, a la date du iy janvier isjs. ■ modifié sur ce point celle du 3 juillet isie. . ésent de la législation, l'intérêt des dépôts 'le sommes qui ont lieu volontairem ent, ■'! non h ta suite de contestation judiciaire,est reluit au taux de 2 pour 100. U prend
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cours à dater du jour mémo de la consigna' tion , mais, néanmoins, a la condition que les deniers .soient restés déposés à la Cuisse durant au moins soixante jours. (Jeux qui n'y dut séjourne que durant une période moindre ne sont productifs d'aucun intérêt.
Tour terminer cette nomenclature de dis-
ficfcsKions réglementaires, nous devons rappeer une ordonnance du 1K octobre 1833, qui a organisé aux chancelleries de nos consulats à l'étranger, dans l'intérêt de nos nation une caisse auxiliaire do laCaiss* et consignations, dont le siège central est a Paris. Les consuls peuvent ordonner d'office le dépôt à la caisse de leur chancellerie des deniers en numéraire ou des objets m ' précieux dépendant des successions ouvertes a l'et ranger et que seraient appelées à recueillir des personnes résidant en France. Les mêmes caisses de chancelleries sont pareillement affectées à recevoir les dépôts judiciaires ou volontaires des Français résidant à l'étranger, lJ'après les art. 7 et 8 de l'ordonnance de 1833, les deniers déposés d'office aux Caisses des consulats doivent être ti sans délai à la Caisse des dépôts et consignations. Quant aux sommes ou valeurs non déposées d'office, elles ne peuvent séjourner au delà de cinq ans dans les caisses des chancelleries, et, ce délai révolu,elles doivent être transmises à la Caisse centrale des depuis et consignations, alors même qu'aucune n tion individuelle ne se serait produite dans l'intervalle.
L'art. 1259 du code Napoléon détermine les formalités de la consignation elle-même et les énoncîations que doit contenir le procès-verbal qui en est rédigé. Ce détail se rattache essentiellement à la nature des offres de payement.
CONSIGNE s. f. (kon-si-gne ; gn mil. — du prel'. con, et de signe). Art milit. Instruction donnée à un chef de poste, à un militaire, sur ce qui doit faire l'objet de sa surveillance : Sonner une consigne. Lever la consigne. Obseroer la consigne. Oublier, violer la CONSI- GNE. C'était un piquet de hussards altérés, dont la consigne semblait être de boire à toutes les enseignes. (A. Paul.) On a fait de la consigne militaire un poignard pour tuer l'homme militaire. (V. Hugo.)
Non, non, vous ne passerez pas.
Dit le soldat; c'est ma consigne.
BÉRANQER.
II Tableau sur lequel sont inscrits dans les postes les divers points dont se compose la consigne. Il Petite armoire grillée où Ion enferme les ordres du jour dans les postes militaires. Il Détail écrit du mobilier d'un poste. I
Il Nom que les soldats donnent a un crochet de fer qui, dans les corps de garde, sert à I attiser le feu. Il Punition ou mesure qui re- j tient un ou plusieurs soldats à la caserne : Dans certains cas, la consigne à la caserne ! n'est qu'une mesure d'ordre et de sûreté, ou ■ bien une précaution pour le cas où il y aurait ' une prise d'armes inopinée. (Bouillet.)
— Par anal. Privation de sortie, dans les collèges et les écoles du gouvernement.
— Par ext. Ordre quelconque donné à une personne qui doit, pendant un certain temps, rester dans un lieu déterminé : Donner la consigne à son portier. Mon maître m'adonne la CONSIGNE de ne pas le réveiller. Hier, le tailleur et le boucher ont forcé la consigne. (K. Sue.)
— Fig. Ordre pressant et déterminé : La consigne de sa conscience lui disait de mourir, et il mourait. (Lamart.)
— Fam. Manger la consigne, Oublier le mot d'ordre-, ne plus se souvenir d'une recommandation : Mon Dieu! j'ai mangé la consigne I que va-t-on me dire?
— Mar. Endroit où se place le fanal destiné au service du bord. Il Poste du caporal de garde dans le faux pont, lieu d'où doivent partir tous les feux d'éclairage, il Fanal de consigne, Fanal du faux pont où l'on vient prendre tous ces feux. Il Factionnaire de la consigne, Factionnaire chargé de la garde de ce fanal.
— Chem. de fer. Endroit de la gare où l'on dépose les bagages jusqu'à l'heure d'ouverture du bureau d'enregistrement.
— Encycl. Art milit. La consigne est, en langue militaire, toute injonction précise et déterminée sur un point du service, faite au soldat qui s'en trouve momentanément chargé ; il la transmet à celui qui le remplace, et ainsi successivement, à moins de contre-ordre. Il y a des consignes générales et des consignes particulières, qui changent suivant le genre ou le lieu du service. • La consigne d'un factionnaire est chose très-grave, dit le Journal de l'armée : une sentinelle et sa consigne résument une puissance bien ancienne et bien forte. Insultez un magistrat sur son siège, séance tenante il vous juge, vous condamne et ordonne qu'on vous fasse subir la peine qu'il a fixée; insultez une sentinelle, violez par la force sa consigne, il faut sur-le-champ qu'elle appelle, meure ou vous tue, et il n'y a pas là a faire de commentaires ; car on dit au factionnaire : ■ Voilà un sabre, un fusil,
■ des cartouches; ■ puis à l'oreille : « Vous ne » laisserez passer qu'à telle ou telle condî-
■ tion, etc. ■ Ce qui est un ordre de vie ou de mort, sans procédure aucune. ■
Voici deux exemples de la puissance de la
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consigne sur l'esprit d'un bon so'ldat. Pendant
i.r.urg, j •*, le Dominé de I
I I ky avait été placé en
la grille du jardin d
le de l'eau, qui lui de la ceiotui i oulut point ou
ir, le poste qui lui
lonnes de granit qui soutiennent la grille, il attendait qu'on vint le relever. Cep<
le plus alarmant, <;t la vie de la sentinelle était di filus grai Dai tant critique,
. ayant sollicité on de secourir son
ivançaau milieu des flots, pour arriver irageuse sentinelle, et parcouru' un espace d'une centaine de toises, luttant
■ •titre la violence des vent i eaux, où il était plongé jusqu'au cou. D même ville, lors de L'incendie du palais d'Hiver, une sentinelle était pincée dans un aboutissant à la chapelle. Les flammes nt ce lieu retire, mais le soldat ne voulut j, , . quitter son poste sans être relevé militairement. Un prêtre fuyant le danger vint a passer; le factionnaire tom ■ noux et lui dit : ■ Mon père, je vai nissez-moil — Mais, mon lils, je ne vous comprendre... — Ont dans ce désordre, on m'oubliera sans doute; du père, sauvez mon ame. • Le prêtre bénit le soldat et courut au poste pour faire connaître la position de ce malheureux. Mais on ne l'écouta point, tant le trouble était grai la malheureuse sentinelle périt dansles flammes. Il ne faut pas croire que cette de la consigne soit une lie Ile dans l'armée. À Pompéî, on a trouvé, à l'une des port--:, de la ville, fe squelette d'un soldat entouré de ses armes et étouffé sans doute k son poste par l'invasion des cendres. Les militaires donnent encore le nom de consigne à la plus petite des punitions que puissent encourir les hommes de troupe et les sous officiers. Le militaire consigné ne peut sortir de la caserne. Les sous-officiers sont parfois punis de la consigne à la chambre, -dire qu'ils ne peuvent sortir de la chambre dans laquelle ils couchent à la caserne. Le maximum de la durée de la consigne à la chambre est de trente jours. Dans certaines circonstances, comme mesure d'ordre et de sûreté, on consigne tout un quartier; aucun soldat ne peut sortir, mais dans ce cas la consigne n'est pas regardée comme une punition.
CONSIGNE s. m. (kon-si-gne; gn mil. — du prêt", con, et de signe). Dans les places fortes, Employé chargé de tenir le registre de tous les étrangers qui entrent et sortent. Il Garde de santé dans un lazaret. Il Quelques-uns font ce mot féminin.
— Adjectiv. Portier-consigne, Surveillant chargé d'ouvrir et de fermer les portes, de reconnaître les personnes qui entrent ou qui sortent.
— Encycl. Art milit. Dans les villes de guerre, on tenait aux portes des hommes à qui ou donnait le nom de consigne, et qui étaient chargés du soin d'écrire le nom des étrangers qui entraient ou qui sortaient, afin que le major, confrontant leurs mémoires avec ceu aubergistes, cabaretiers et autres personnes qui logent chez eux, pût savoir combien il y
, baque jour d'étrangers dans la .
qui ils étaient, où ils étaient logés. Ces consignes s'appelaient aussi portiers-consignes. La loiue l'an VII (23 fructidor) reconnaissait 1,000 portiers-coHsïffnes et éelusîers, payés aux Irais de l'Etat à 500 fr. l'un. D'après l'ordonnance du 31 mai 1829, 312 de ces portiers-consignes avaient le grade de sous-officiers, I liers aides-portiers étaient reconnus caporaux ou brigadiers. Il va sans dire que cette institution draconienne, qui est si loin de nos mœurs, a à peu près disparu.
CONSIGNE adj. (kon-si-gne; gn mil. — du prèf. con, et de signe). Ane. algèbre. Se disait des termes qui ont le même signe, à-dire qui sont tous positifs ou tous négatifs : Termes consignes. Le produit des termes consignes est toujours positif.
CONSIGNÉ, ÉE (kon-si-gné; gn mil.) part, passé du v. Consigner. Mis en dépôt: Somme consignée au greffe, chez un notaire. Ballots îNÉS chez un commissionnaire. Le capitaine a son action directe en remboursement du fret sur le prix des marchandises CONSIGNÉES à son bord. (Teulet.)
— Se dît des soldats ou marins retenus à la caserne ou à bord par punition ou par mesure de service ou de sûreté : Cet officier est consigné dans sa chambre. On craint une révolte ; toutes les troupes sont consigne]
dit aussi des élèves des collèges ou des écoles qui sont prives de sortie : L'Ecole polytechnique est consignée jusqu'à nouvel ordre.
— Relaté, rapporté, cité : Son aventure est consignés dans une romance en vieux langage. (A. Martin.)
— s. m. Soldat ou élève consigné : Les consignés se sont mis en révolte.
CONSIGNER v. a. ou tr. (kon-si-gné; gn mil, — rad. consigne). Opérer la coi tion de ; mettre en dépôt : Consigner des marchandises. Je viens de consigner mille francs
co:
chez mon avoué. Je lut'j contenu de lui mille francs, et je ta ai
— En parlant -*nre-
— Relater, citer, ra
fi portait un rouU voyait sortir de sa pc rues, tapent- •
— Donner une c
aux sentinelles de faire feu apr- i mations.
— En parlant des soldats ou de* n Les retenir k la cation OU ; :
craint
troupes. Ce soldat S'
sur troi
•le normale.
— Ab
if, vois
Consigne cotre tes manu pour tTO
— Consigner un navire. I
n de celui qui doit en opérer le gement.
— Consigner en papier, Déposer, au lieu d'argent, une obligation de ■
— Co porte ou à sa
ât la résolution formelle de I.B consigner A SA POETE. (Dalz.)
— Jurispr. Consigner une ame I préalablement l'am
rir un procès en instance. I Ùotun
ments,
d'un débiteur contre lequel on veut exercer
la contrainte par corps.
— Ane. coût. Consigner la dut, En M cer les deniers sur les biens du mari, sait en Normandie.
Se consigner v. pron. Etre consigné : La somme devait se consigner chez le notaire.
CONSILER v. n. ou intr. (kon-si-lé — du lat. consilium, conseil). Tenir conseil. \: Vieux mot.
consimilitude s. m. (kon-si-mi-Ii — du préf. con, et de similitude). E( convenance mutuelle.
CONSIRE ou CONSYRE s. m. (kon-si-re).
Bot. Ancien nom de la grande consoude.
CONSISTANCE s. f. (kon-si- si
tant). Etat d'un corps relative»
tanque de fluidité, à sa du:
lidité : Consistance sirupeuse. Ce terrain n'a pas de consistance. Vos sauces ont tr de co-. 'tes évaporer
• oe d'électuaire. Les bois sans consistance offrent très-peu de\ ressources }■ arts. Il faut filer le coton au degré de et de consistance qu' exige la chaîne. ( Blanqui. )
— Fixité, fermeté, solidité qui assure la durée, garantit le succès, donne des qu sérieuses : Notre affaire prend de la c< TANCE. Nous ne commençons à vivre m <rment que quand nous commençons à ordonner nos pensées , à les tourner vers un certain avenir , et à prendre une espèce de CONS1S1 (BurT.) Les connaissances réelles et profondes donnent aux hommes une CON!
celle de la ricfiesse. (M™ de Staël.) L'a cence est l'époque où le jugement prend de la CONSISTANCE et un sérieux dèv^lopp- ■
i homme sans consistance.
:nce, ce qu'on a le plus, c'est l'et l'élan; ce qui manque, c'est la consista» le caractère. ( Ste-Beuve. | i crédit, considération : Cet homme <■ t consistance dans le monde, u ;
:• publique qui peut faire croire à la réalité : Cette nouvelle, ce bruit prend de la
C. Dblatioiu
Lorsque l'hymen, d'un mot <1 Vient a donner un air de co>isis;ance
Aux propos légers de l'amour.
Combien alors grande est la différence!
iiOKYXL.
— Pratiq. Ce en quoi une choa nature ou son étendue : Héritage en C tance d'une maison et de deux terres. I d'une consistance de cent hectares.
— H. st. nat. Age, état où les animaux et les végétaux, avant acquis leur entiei loppement, cessent de croître sans commencer encore à décliner : Avant que l'habitude du corps soit acquise, on lui donne celle qu'un veut sans danger; mais, quand une fois il est dans sa consistance , toute altération lui devient périlleuse. (J.-J. Kouss.)
— Antonyme. Inconsistance.
CONSISTANT ( kon-si-stan ) part, p
itage consistant en maisons, terres et
CONSISTANT , ANTE a Ij.
an-te — rad. consister.) Pratiq.
composé de : Propriété consistants en bois, prés et plaines.
— Qui offre de la consistance, une certaine I solidité : L homme vit plus loagtemps que plu-
inni
neurt a
toi un peu ■
: bruit
— Antonyme. Inconsistant.
— Con . dans,
i te teur d
t cl
-I3TK À
périls t I
hier.
(J.-J. Rouss.) L-: p
mes heureux.
\té d'un r ES les sentiments qu
■id le mérite d'un auteur . i; spécialement da:
étranger ne comprendra jamais bien ;ub.) La gloire des rois ne i bonheur des peupltion de ^intelligence mbre
des idées acquises. (A. M consiste dans l'accord d>
de les satisfaire. <• coup
croient que la vertu c les autres. (A. Karr nous À aimer et k sa< de la femme consiste ce qu'elle veut , pour qu'il lui co
?'u'etle désire. (Bautain.) Il y a d e désintéressement consiste à tout refuser de manière à se faire contraindre à tout prendre.
ne consiste main* ce que fait le souverain que dans ce qu'il peut faire i ftv. Peyrat.)
Je toU que votre honneur glt à verser mon ung. Que tout le mien consiste d tous percer le flanc.
Oovmuxx.
Qui n'est que juste est dur, qui oVv. . «
En un juste milieu la sagesse consittr. Mo&el \
— Foire consister à, dans ou dans, attribue)
reur que de fai BB le courag>-
r le danger. Faire consister le bon- ^•s , c'est lui supposer un seul obstacle, la pauvreté/
— Le tout consiste à savoir, Il ne s'agit que
.r, le tuut est de savoir.
— Gramm. On pouvait dire autrefois consister à avec un nom pour i
Son bonheur consistait aux beautés d'un jardin.
Là FOKTAI^C.
Aujourd'hui, l'on dit consister en ou dans, et ter à ne s'emploie qu'avec un verbe à tif.
CONSISTOIRE s. m. ( kon-si-stoi-re consistorium ; de consistere, s'asseoir ensem- .. -union du conseil de X .vur la convocation du pape; U :. 'union a lieu : Tenir un ■ Assembl'ir le consistoire. Aller au c toiri:. Les préconisation* dans le consistoire. (Acad.) I Consiste
Celai que préside le
pompe, dans la grande salle nu ;
nt admis "tous les ca
secret, iii est moins solennel, et ou ne sont appelés cardinaux : Le pape abolit l'ordre des templiers dans un consistoire secret. (Marmontel.)
— Chez les protestants. Assemblée des pasteurs et des anciens d'une communion protestante, réunis au sujet des affaires de leur
rb central. Qu'est-ce que sévir de la part du consistoire? C'est excommunier et déférer au conseil. (J.-J. Honss.) ■
|ue dans un pays protea-
— Chez les Israélites, Conseil central de direction de la religion juive dans une contrée.
— Fam. Réunion, assemblée quelconque . - Nous ne voudrions pas, pour quoi que ce fù:t
qu'elles s'allassent plaindre en plein i
> Nous sommes tombés en i i.sTOIRK de sorciers.
(Balzac.)
FUt M diieoura répété in SaUin dit en plein consistoire :
ni la vérité.
tisé d augmenter noire gloire.
La Fontaine.
— il père (ira.
mte du consistoire, Membre du même
Consistoire de la Bourse, Endroit usuls des marchands s'us- , a Toulouse, pour régler les afîs -Je leur commerce.
— Encycl. Ilist. «celés. On dîslin
■ . re i il lie, tenu dans la salle du \ ■ ■■
l où sonl admi i tous lea membres de la
'■■■in i Liflcule, les princes ou leurs amb
irs, et le eonsù lient part les
traitées les affaires de il le pape donne connaissance des mesures qu il . et qu'il canon; ■ < équea. Dans I et les :\u.y le mot
ii i lai i en majorité.
:orps règle les nïnistratives de
l'Eglise ou de ls i i a ! >i de ■ ermi-
pour 6,000 protestants. Avant 1852, les consistons étaient tous les deux ans par moitié, et leur nomination, à laquelle seulementétaient appelés, ; a établir dans, les Eglises une véritable oligarchie. Le décret du 26 mars 1852 a dé droit de vote à tout membre de Î'Bftgé de trente ans et pouvant j;.
de son titre de protestent par quelque pièce, |ue Le certificat de première communion, la bi Qédiction nuptiale dans une église tante, etc., etc. Depuis peu de temps, le parti qui, en 1852, accepta à regret le sufl sein de l'Eglise, a cherche par tous les moyens à le supprimer ; c'est le parti de M. Guuwt.
consistoires sont appelés à nommer les passeurs et les professeurs dans les facultés de théologie; seuls ils peuvent correspondre avec l'autorité supérieure et accepter des En outre, ils sont chargés de veiller à l'exercice régulier du culte, au maintien de la liturgie et de la discipline et à l'exi
Maires dans les diocèses ou paroisses de leur ressort.
lise de la confession d'Augsbourg a
des consistoires locaux, identiques â ceux des
réformées; mais elle a de plus qu'elles
, -rieur, chargé du pouvoir
itif, et qui tient toutes les années une
session solennelle.
Il, l'Eglise israélîte de France a visée en huit consistoires départementaux. Chacun d'eux délègue un laïque chargé i Qter au sein du consistoire supérieur, qui siège â Paria, et qui est composé de ces huit députés et présidé par le grand rabbin.
CONSISTORIAL, ALE adj. (kon-si-sto-n-al, al' — rad. consistoire). Qui a rapport au contre Rome : jugement consistorial. Réunion consistorial*:. Ut-libération consis-
TORlALt.
— Qui concerne un consistoire israélite ou protestant.
— Bénéfices consistvriaitx , Evêchês , abbayes, bénéfices, dont les bulles sont expédiées par voie de consistoire.
CONSISTORIALEMENT adv. (kon-si-ston-a-le-inari — rad. consi Kn con-
sistoire : Décret porté consistai ;
CONSISTORIALITÉ S. 1 n-a-
li-té— rad. consistorial). Qualité d |
rialitb d'une a
blee de cardinaux, il Forme observée dans les expéditions d I
CONSISTORIÉ, ÉE (kon-si-sto-ri-6) part.
du v. Consistorier : Affaire consisto- EUHB.
CONSISTORIER v. a. ou tr ri-c — rad. consistoire). Chancell. rom. I miner, décider en c<
i ON SU u . ■ i
I ; terre.
CONSIVIL» !-rom
iois d'août, en l'hon-
CONSŒUR s. f. (kon-seur — du préf. con
1; r hères
I uns.
CONSOLABLE adj. (] - rad.
r). Qui peut être con I
kBLB. Cons»
■ je puis être ■
trop tôt conbolaulb. (St-Marc Girard in.)
p une, un | au timidement,
. • , cai n ma trouvoua duna sou dictionnuire, au moi coNaoLi ■ .
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un la douleur, l'affliction de quel' qu'un ; or, il D que si l'on pi que le
il eonsold blés.
— Antonyme. Inconsolable.
consolant (kon-so-Ian) part. prés, du v. Con autour de lut, l
BOLANT de leur mieux.
CONSOLANT, ANTE adj. (koli-
an-te — 1,1 i. e tnsoter). Qui console, qui est
[isoler : Réflexion consolants.
tend sa protection sur tous ses enfants;
voilà une vérité bien consolantk pour nous.
/m mort du sage est une grande et
■ (Bout fiers.) il >j a tfi sions douces et consolantes qu'il serait cruel d'ôter aux hommes. (Marmontel.) Les •
■ p ronces descendent presque toujours quand le cosur est pur et droit, • !ol in i J*û i /■■■ ouoé que ta vue d'une belle mer est CONSOLANTS. (11. Beyle.J
Honores le malheur par des soins consolants. Duc».
Douces erreurs, consolante espérance, J'ai tout perdu ; l'amour seul est resté.
Parnt.
Il Dont les paroles sont propres à consoler : Si vous n'êtes pas vrai, vous êtes au moins
CONSOLANT
— Vous n'êtes pas consolant, Se dit à une personne dont les paroles sont tout à l'ait décourageantes , uniquement propres à augmenter les regrets.
— Syn. Couaolnnl, conmlaleur. Ce qui est
consolant est de nature a consoler ; on y trouvera de quoi se consoler des qu'on voudra y réfléchir. Ce qui est consolateur console réellement, actuellement.
— Antonymes. Affligeant, attristant, chagrinant, désespérant, désolant, navrant, vexant.
CONSOLAT s. m. (kon-so-la). Ane. coût.
Droit qu'on levait à Gap sur les blés exposés en vente dans le marche.
Consolât (LE LIBRE DE). V. CONSULAT DE MER.
CONSOLATEUR, TRICE S. ( kon-SO-latenr, tri-se — rad. consoler). Celui, celle qui console, qui adoucit les peines : L'Église appelle Marie la consolatrice des affligés. Le consolateur le plus tendre parait un indiffèrent qui déplaît. (Fonten.) Il est peu de véritables douleurs; les véritables consolateurs sont L'nœre plus rares. (J. de Maistre.) L'humanité, elle le sent assez, a toujours besoin d'un consolateur. (Lamenn.) Il faut que le rôle de consolateur ait bien des séductions, car tous les hommes essayent de le jouer. (L. Enault.) v
Les consolateurs
De ce triste devoir tout au long s'acquittèrent.
La l'ONTAlNE.
Cherchez Dieu dans son œuvre ; invoquez dans vos Ce grand consolateur. [peines
Lamariinl.
— Fig. Objet propre â consoler : L'étude et l'anime sont les ro.NsoLATRiCES qui nous accompagnent le plus loin et quelquefois jusqu'au bout. (Ste-Beuve. ) Le mépris est un grand consolateur. (Lanfrey.)
... Du genre humain douce consolatrice. De la société tu fondas l'édifice.
Delille.
— Adjectiv. Qui console; qui sert de con-
a Espoir consolateur. Providence
Lu philosophie est une science
i atrice. (Alibeit.) Le calme de la nature, qui marche insouciante de nos luttes, sur 7ious un charme consolateur.
(Bals.) Tes soins consolateurs charmèrent mes ennuis. M.-J. Ciii'nicr.
Tout mon cœur te bénit, bonté
A. nt Musset.
— Relia;. Esprit consolateur ou substantiv. Consola ' il | .■..-■ consolateurt Ange gardien, qui veille sur nous, qui nous console et noua soutient. Se dit par ext. d'une personne d'un caractère doux et tendre, qui aime à consoler.
— Epitbètes. Utile, heureux, sensibli faisant, charitable, indulgent] tendre, d< ux,
■ i ■.'■■ ■■.. dévoué, i '■.
insinuant, éloquent, compatissant, précieux,
•le, tr ste, vain^ inutile, impui oit, inopportun, imprudent, fade, ennuyeux.
— Syn. CoumoIbIoui-, conaolnnl. V. CONSO- LANT.
Con««lai*te« «ip» afn;Br« (la) [Consolatrix s*, i
Lie i de ces
qu'on i
des in-
| ppo-
n se-
t levé i elle di
.. ■ -n-\ otii n fer vi avant de ce groupe de joullmureux, troi ne* Ailes sont également, agenotl *l£|lea
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pensent a tout, a dit M. de Pesquidoux
(l'Union), excepté a la Madone et à leur
Leurs personnes et leurs attitudes ex-
Snai de el affectée. Ce éfaut est grave dans une peinture relii Suivant M. de Calonne (Bévue conraine), il y a parmi ces jeunes tilles une n prolil perdu, dont le type gracieux Ile certaines créations d'Andréa del Sarto; «mais cela ne suftït pas, ajoute ce critique, pour assurer à cette peinture l'estime des connaisseurs ; l'œil familier aux choses de l'art sera toujours choqué des vides et des incohérences de cette composition et des autres peintures exécutées par M. Couture à Saint - Bustache, et ne les classera jamais beaucoup au-dessus des produits ordinaires de l'école d'Epinal. » Le mot est dur; mais il faut bien avouer que l'auteur de l'Orgie romaine n'a pas fait preuve, à Saint- Eu stache, d'une bien grande aptitude pour la peinture religieuse.
M. Claud us Jacquand a montré un sentiment plus élevé et un goût plus sévère dans une peinture de la chapelle de la Vierge, n tr Philippe -«lu-Roule (Paris), où il a enté aussi la Consolatrice des affligés. L'autel rustique de la Madone s'élève au bord de la mer; parmi les malheureux venus là pour demander des consolations, on remarque un vieillard qui tend les bras et une mère <[uî consacre son enfant. Celte composition a été gravée par M, Baudrun.
Nous citerons encore sur le même sujet une peinture sur faïence émaillée, -le M. Sébastien Cornu , qui a figuré à 1 Exposition universelle de 1855 et qui orne le tympan extérieur de la porte de 1 église de Saipt-Leu- Taverny.
CONSOLATIF, IVE adj. ( kon-so-la-tiff , i*ve — rad. consoler). Qui console, propre à consoler; se dit également des personnes et des choses : Je suis un homme consolatif, homme à m* intéresser aux affaires des jeunes gens. (Mol.) Je vous dirai sur cela un beau mot de saiiit Augustin, et bien consolatif pour de certaines personnes. (Pasc.) il Peu usité ; ou dit consolant eu parlant des choses, consolateur en parlant des personnes.
CONSOLATION s. f. (kon-so-Ia-si-on — lat. consola t io ; de consolare, consoler). Soulagement apporté à une douleur, à une affliction, à une peine : Il n'y a de consolation ijitc dans une résignation entière à la volonté d'un être suprême. (Volt.) L'âme trouve de vastes consolations dans l'étude et la méditation des sciences et des idées. (M'"« de Staël.) Les consolations ne manquent jamais à la vertu. fMmfl Roland.) Toutes nos consolations durables sont religieuses. (B. Const.) C'est la consolation des fiers caractères de dédaigner les hommes tout en les servant. (L. Blanc.) Un domestique que Boileau avait envoyé chez son ami Bois-Robert, tourmenté de la goutte , pour savoir de ses nouvelles , lui annonça en revenant que la goutte avait redoublé. « Il jure donc bien? dit Boileau. — Ht si monsieur, repartit le domestique , il n'a plus que cette consolation-/û. »
«Que de sots compliments de consolation Qui sont sujets d'affliction !
La Fontaine.
. . . Comme un baume à notre affliction,
Le ciel nous envoya la consolation.
C. d'Hahle VILLE
n Paroles dites pour consoler: Consolations
affectueuses. Adresser une lettre de consolations. Laissez'7iioi pleurer, vos consolations ne peuvent rien â ma douleur. Les consolations indiscrètes ne font qu'aigrir les violentes afflictions. (J.-J. Rouss.) Les consolations sont un secours que l'on se prête, et dont, toi ou tard, chaque homme a besoin à son tour. (J. Joubert.)
— On personnifie souvent la consolation : La consolation ne voyage pas comme un prince, avec un courrier devant son carrosse; elle ne se fait pas annoncer au son du cor; elle souffle, comme le vent, du côté où on ne l'attendait point, et, zestl elle entre a lanptovtste. (P. de Musset.)
— Joie, bonheur, douce satisfaction : Cet enfant donne de grandes consolations â ses parents.
— Par ext. Personne qui console, qui procure un allégement ou une douce satisfaction : Elle fut la «CONSOLATION et le SOUti
ta vieL (Boss.) n Objet qui
ïSOLATiON des misé- Vu D | /- étude est la second' < 0Nsiu.vno.N, l'amitié la première. (Volt.) te ur des autres est une faible CONSOLA.tiou (I Irueys.) Vos bontés pour moi sont toute ma consolation. (J.-J. Ro ta plus vraie
consolation pour tes est le
ir de sa brièveté. (M«« de Bl il I m.)
— Pop. Eau-de-vie : Un débit de consolation. «r t de consolation a Goutte
. Café pour les uns, petîl
via pour les b
— Théol. myst. Joie spirituelle, satisfaction
lire : Ceux qui ne veulent nourrir leur
n que de consolai [on et i atices
Dieu . avoir
rien à faire avec lui comme :
best .* cA- 1 onsoi luit la
femme devant le tribunal du prêtre. (Micaon.)
— llist. eeulês. Cérémonie par laquelle lus muutcheona avaient lump.» t> lit oonfas-
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sion et le viatique au moment de la mort, n Lettres de consolation, Lettres qu'écrivait le
fiape aux évéques chassés de leur siège par es persécuteurs ou le* hérétiques.
— Féod. Solde que touchaient les vassaux royaux non pourvus de bénéfices.
— Jeux. Fiche de consolation, Prime que
ver, k certains jeux de cartes, le perdant qui a- demandé à, jouer. M Fig. Adoucissement à un malheur; dédommagement à une perte : Il me reste un ami; c'est ma PICHH i^ consolation. A défaut d'une bonne vue, comme m m. dk consolation, la baleine possède un excellent odorat. (Toussenel.)
— Antonymes. Affliction, chagrin, désespoir, désolation, mortification, peine, tourtnent] vexation.
Consolation (TRAITÉ Dt La), composé par
Ciceron vers l'an 56 av. J.-(J. Cet ouvrage passait chez les Romains pour un chef-d'œuvre; malheureusement, ce n'est pas celui que nous possédons. Le livre qui do nos jours porte ce titre, bien qu'attribue souventencore k Cicéron, estl'œuvre d'un savant distingué du xvie siècle, ÎSigonius de Modéne, qui prétendit avoir retrouvé le Traité de Ciceron et le publia en 1583. Wilhem de Lubeck, dans une étude consciencieuse, démontra la fausseté de cette assertion, et le pseudo-Ciceron en conçut un chagrin si vif qu'il en mourut. S goiïius avait reconstruit le livre de la Con~ solution â l'aide de huit fragments conservés par Lactance et d'extraits tirés des Lettres â Atticus, du traité de la Divination, des Tusculanes, 'lu deux traités de Plutarque, des trois Consolations de Séneque et du livre de Boëce sur la Consolation de la philosophie. 11 avait même copié presque textuellement quelques passages de Sénèque, en se contentant d'arranger le style haché de ce philosophe en périodes ciceroniennes.
Dans ce pastiche, le pseudo-Cicéron essaye de se consoler et de ses propres maux et des maux publics auxquels il est censé avoir assisté. Il cherche également à fournir à ses contemporains les motifs de résignation qu'il suppose les mieux appropriés à leur situation au milieu du désordre sans nom qui précède 1 établissement de l'empire. Il n'y a de véritable bonheur, pose-t-il en principe, que pour les personnes admises par la mort à jouir des biens de l'éternité. Si nous ne naissons que pour souffrir et que la mort nous affranchisse de toutes nos douleurs, qui de nous ne la préférera à la vie? Et pourquoi, si ce choix nous semble le meilleur pour nous, ne nous paraltra-t-U pas de même pour ceux de nos proches que nous aimons le plus? Pourquoi nous faire de leur mort plutôt un sujet de tristesse que de joie?
Il est vrai que l'on ne sait pas où l'on va. Qu'il y ait une vie future ou qu il n'y en ait pas, une chose certaine, c'est qu'il faut voir dans la mort une nécessité de la nature humaine. L'homme est bien obligé de s'arranger de cette idée. N ayant reçu la vie qu'à titre de prêt et pour la rendre aux dieux quand il leur plaira de la lui retirer, prétendrait-il la garder contre leur volonté et persévérer jusqu'au dernier moment et amour impudent de soi-même'/ Suit un éloge de la philosophie : • Notre vie, dit l'auteur, est pleine de traverses et nous sommes environnés de faiblesses; mais qui peut mieux nous garantir des unes et nous lurtifier contre les autres que la philosophie? Avec elle, il ne tient qu'à nous d'être bons, et li bonté confère le bonheur. Mais l'ignorance volontaire dans laquelle nous croupissons ne nous rend pas seulement le sentiment de la douleur plus vit'que celui de la joie, elle cous fixe au premier, qui s'accroît malgré tout, et nous détache peu à peu du second auquel la raison devrait nous arrêter.
» A bien prendre , il n'y a de bon que la mort, et la douleur nous eu ouvre le chemin. Un ne se fait pas facilement à cette idée. C'est à ce point de vue que la philosophie est utile. Elle nous enseigne que la duuleur a sa source dans notre intérêt, et que ce qui dérive de i'interet a un caractère mercenaire et répugnant. L'héroïsme le méprise, sans doute; mais l'héroïsme n'est pas à la portée de tout le inonde. » Il est vrai que Ciceron n'écrivait pas pour tuut le monde , mais pour l'aristocratie romaine déshonorée et chassée du pouvoir et qui avait besoin de force morale afin de supporter les trahisons de la fortune.
• Au fait , pourquoi avoir peur de la mort? <m la comparée au sommeil. Eh bien! de la manière dont on use de la vie, elle n'est, pour la plupart des hommes, qu'un sommeil plus ou moins long , mais toujours m court , que la lin leur en doit être aussi indifférente que le -
lient • L'auteur démontre ensuite que la mort n'est qu'un changement de séjour, attendu que i ÀniG est immortelle, et il fournit les arguments ordinaires de l'école platonicienne j mais connue, en définitive, il ne pense a la mortque parce que la \ te lui est dure a porter, il en revient toujours aux maux don) la vie est remplie, el cherche, comme les stoïciens, à ne pas las sentir, en les niant. Malheureusement, il Lui eût fallu une volonté • la sienne. • Examine l'ennemi de noire i fait envisager les
la vie comme des maux, et nous . moins malheureux; car il s'ensuivra qu U faut les supporter cours t, puis-
qu'il n y en a point qui soient au-deasua u« i.i'- fureva. •
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Le Traité de la Consolation avait été écrit parCieéron à l'occasion de lu mort de sa fiile Tullie, ce qui en explique jusqu'à un i point le ton en quelque sorte lamentable, c'est-à-dire plus mou qu'a l'ordin
A propos de la mort de Tullie, il s'écrie en ut : • Ainsi confondu et terrassé par cette cruelle blessure, je n'ai pu que crier merci et rendre les armes. Mus présenl que me voila rassure contre sa violence, que je vous ai consacré un temple (il s'adresse a Tullie), et que vous avez été accueillie dans le ciel, — il lui avait [du de décerner à Tullie les honneurs divins , — je tressaille du plaisir dont je suis comblé, et je triomphe de la fortune et de la douleur.* Il le dit du moins; mais, en réalité, il ne se consola point.
Ce long et froid développement des désagréments et des malheurs qui ao l'homme à tout, âge, COtfc analytique des infortunes hum ail flexions philosophiques, ce ns à ne
pas craindre la mort, cette fastidieuse énumération de motifs plausibles pour rési ter & la douleur, tout ?ela ne nous émeut qu diocrement et révèle l'œuvre d'un rhéteur. Sigonius, cependant, a ass-'z heureusement imite dans la forme le stvle Je Cicéi voit qu il a une grande habitude de la i cicéronienne et qu'il ; fond. Il le suit jusque dans ses digre vaniteuses, dans ses citations histoi mais ce qui manque à son Traité de la I lation, cest ce souffle puissant qui animait les œuvres de l'orateur romain. Le livre de Sigonius ressemble aux ligures de cire Curtius; elles reproduisent fort exactement les traits des personnages qu'elles doivent représenter, mais une chose leur manque : la
Vie.
Consolation (DE La) , à Hclvie {De consola-
txone, ad tietviam) , traite moral de Sél C'est un écrit que , du fond de la Corse , Sénèque adresse à sa mère, qui en peu de avait vu mourir son oncle plein de ton et de bonté, son mari, trois petits-tils, etexiler Sénèque lui-même.
■ Cet ouvrage, dit M. Cabaret-Dupaty, écrit dans la situation la plus cruelle, est plein dame et d'éloquence ■ le beau génie du philosophe s'y montre tout entier, et, sans le souvenir importun de quelques traits de la vie de Sénèque, on pourrait croire que le cœur le plus tendre et le plus sensible a conduit sa plume; mais nous en savons trop sur le précepteur de Néron pour nous laisser surprendre à l'expansion factice d'une sensibilité qu'on chercherait vainement dans sa conduite... Sous le rapport littéraire, aucun ne saurait être apportée aux éloges qui ont ete laits de ce morceau.» Juste Lipse déclare que « le style de ce livre est pur, châtié; que les idées sont bien présentées, les preuves méthodiquement arrangées; que le t bien pensé.» La Beaumelie remarque : « Cette pièce est un chef-d'œuvre au gré des connaisseurs. Ce qui en relève le prix, c'est que l'auteur ne l'avait point destinée à voir le jour ; car il n'y parle que de ce qui peut consoler sa mère, et il n'est question ni de rappel ni d'innocence. ■ Selon Diderot, Sénèque s'y montre sous une multitude de formes diverses : il est érudit, naturaliste, philosophe, historien moraliste , religieux, sans s'écarter de son sujet. Enfin l'auteur de l'Histoire de la littérature romaine ajoute : ■ Ce livre est plein de sentences vraies et profondes, sans tomber dans le froid raisonnement des stoïciens. ■
Parmi les traducteurs français du traité de la Consolation à Helvie , on remarque, outre Cabaret-Dupaty dont la traduction t'ait partie de la Bibliothèque latine-française de Panckoucke : Chalnet, Du Ryer , Les Fan Lagrange. La Beaumelie et Diderot 1 »] duil par extraits. Malgré le peu d'émotion que révèle cet ouvrage, il est digne de Sentait presque oublier la seconde lettre du philosophe que nous allons analyser.
Consolation à Poiyii© , sorte de placet sous forme de lettre de condoléance, envoyé an I après J.-C. par Sénèque à Polybe, qui de perdre son frère. Accuse d'entretenir une liaison intime avec Julie, fille de Germ Sénèque avait été exilé en Corse. Il habitait depuis trois ans ce pays sauvage, I mourut le frère de Polybe, secrétaire d Etat et l'un de ces affranchis qui régnaient sous nom de Claude. Sénèque saisit l'occasion d'adresser à cet homme influent, dont il voulait se concilier la bienveillance, cette lettre ou plutôt ce discours, qui n'est au tond qu'une humble et honteuse supplique et un éloge exagère de l'homme auquel s'adresse l'auteur. Cet écrit fut une lâcheté, et i chetë inutile, car Polybe ne sut a Sénèque qu'un gré médiocre de ces louanges, qu i sans doute conscience de ne pas méi laissa son panégvriste exilé loin de Rome. La seule excuse que l'on puisse alléguer en laveur de Sénèque, c'est sa malheureuse position. Il vient de perdre sa femme et ses enfants; il végète loin d'une mère et de frères tendrement aimés, loin de Rome et de ses amis, seul, dans une lie sauvage, au milieu de barbares dont il ne comprend même pas la langue. Réduit à cette extrémité, le philosophe stoïcien devient faible et sent se bri ressorts de son âme vigoureuse. Il s'abaisse jusqu'à flatter bassement l'auteur de sa dts- -, ce Claude, chez qui l'imbécillité s alliait a lu tyrannie. S'il encense cette idole méprï-
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sable, c'est dans l'espoir que Polybe lui comru su lettre. .Mais il faut bien toucher, ne tu'-' e qu'inc demment, un sujet, C'i
> éloges à la
exhorte Polyl i urer en public, non pur :
, arce qu'il est trop en vue et qu I .■- an peuple. L'élévation de & position lui impose des devoirs rigoureux; pour qu'il ne l'oublie pas, l'auteur entre, à propi cette idée, dans des déve qui ont
ir le,
exemptes des grands. • Ne pleurez pas, : Sénèque, se mettant en scène par une I
• n; voyez, moi, qui ui tunt de sujet de verser des larmes . j'ai le courage de li
fouler et ne me plains de rien ,
>nne sauté. • Sa lel I cette basse flatterie , qui fait rougir de
", surtout lorsqu'on se souvient que le même auteur a écrit l' Apokolokyntose , ou récit de l'apothéose burlesque de I métamorphosé en citrouille.
Après s'être ainsi abaissé, Sénèque se relève un peu par quelques considérations poli- . . . ■ la vente historique, il dépeint sous de SOU
urs la cour de I maudît Caligula comme un monstre. Il termine par quelques conseils qui sentent le
ir : « Cherchez, dit-il à Pol; l'étude et la un refuge
votre douleur trop légitime; in votre frère dans un livre, qui sera un monu-
élevé à sa mémoire. Songez à se
Utés, QOnrrlssez-VOUS de votre douleur, et
que Rome lui doive un chef-d'œuvre de plus. ■
Cette Consolation à Polybe ne nous est pas
i.ue complète ; le commencement man-
Lacune qui a causé l'erreur de p.
voulant voir dans la Consolation à Polybe que la suite du traite bur la Brièveté de la vie. Ce que nous possédons même a été altère, interpolé, corrompu par Suiilius , un ion, que Sénèque avait fait reléguer dans les lies Baléares et qui s'est Lâchement vengé. 11 eût été préférable pour 1 honneur du philosophe que Suiilius détruisit entièrement cet ouvrage. On sent que Sénèque écrivait à contre-cœur en cette cirince, car les défauts habituels de sou style sont bien plus apparents et ses qualités moins visible s, il faut reconnaître
tain mérite littéraire à cette prou
3ui, au point- de vue de la inorale et de la ignité humaine, est une tache à la gloire de son auteur.
Consolations à Apollonius (LES) , lettre de
Plutarque à un ami sur la mort de son (ils.
a consoler un père qui vient de pi son enfant, Plutarque ne se presse pas de remplir ce devoir. Apres avoir laii
'.e soin de calmer la douleur d'ui.
. il vient ensuite y appliquer les remèdes qu'il croit propres à achever la gué-
[j débute en assurant .s de sa
participation à ses regrets légitimes sur ta perte d'un fils aussi estimable et s il ainsi dans sa confiance. Il fuit alors un pas en avant. Il lui rappelle que l'homme est continuellement exposé aux vicissitudes de nements; telle est la destinée humaine Dans t les prévoir, afin de les supporter avec courage, au lieu de s'abandonner a des larmes inutiles. De ce coup d'œii rai sur les misères humaines il pusse au point de vue particulier, et parle de la perte des gens qui nous sont chers. Il commence par établir que la mort en elle-même n'est pas un mal et que la vie n'est qu'un dépôt que nous devons restituer à première réquisition. Suivant la doctrine de Socrate, il représente la mort comme un sommeil, un voyage, ou un complet anéan de l'âme et du
Sous aucun de ces trois rapports, elle rien de terrible ni de fâcheux. Loin de là, pour nous la mort est un bien, en ce
iffranchit de la servitude pénible et humiliante des besoins du corps , et parce
int les ténèbres qui n us environnent dans cette vie mortelle, elle nous fait jouir des connaissances les plus sublimes et nous admet à la contemplation de la vérité. De ces principes il résulte qu'une mort prématurée est un bien réel , puisqu'elle nous délivre des peines et des misères dont une longue carrière eût nécessairement été accompagnée. Il ne faut donc pleurer les morts ni pour eux-mêmes m pour nous. Nous ne leur devons d hommage que le souvenir de leurs vertus : ■ Renfermez donc, dit-il à Apollonius, le témoignage de votre tri ins de justes limites. • Plutarque trace ensuite un tableau, séduisant de la félicite dont jo l'autre vie les âmes des justes. Il dépeint sous des couleurs non armantes les vertus du fils d'Apollonius, et, de ce portrait si touchant pour le cœur u'un père, il conclut qu'il doit mettre un terme à un deuil qui est en quelque sorte injurieux pour cet état de bonheur dont les dieux ont recompensé la sainteté de la vie du jeune h
lettre, on a pu le remarquer en en lisant le résumé, quoique assez étendue, parle peu du fils d'Apollonius et de i tarque lui-même. C'est l'œuvre d _ - dont la rais Tout vient de la raison et va a la mais li ''' ^rgu-
i méntation remplie de précieuses citations em-
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pruntée* aux 'eaMD-
L'i ip aux
dans de pai sur 1 ■■ rien d'attique et faïf t>ng r. d'A-
■ arque : ■ Sa I plus docte et pi
- » Plutarqu-fluence de son siècle : » [I prei mes de toute m
nulle mesure. • Aussi répéterons-Dons
. mais bien ■ te de grâce, plus de naturel que d'art. »
Consolation à >o (r**f , lettre pie i
par Plutarque à Timoxènt au su-
jet de
cruell"
l'âme au. iii .
de tous
par une pente invincible k rejoindre
qu'elle
Plutai .
dre que le cœur br
s'irritât contre une consolation in
'.eque doulooi surtout pour un pi
faut consoler de la mort de sa fille, el mère, c'est la compagne de Plutarque loi-
; cette fille, c'est son ei Absent lorsque ce malheur le (r.su propre douleur à la pr- ■;■ l'en informe, pour parler k l'infortiu langage d'une raison éclairée.
ord il cherche k adoucir sa peine par le sentiment d'une estime et d'une tendn finie, puis il fait l'éloge de leu
nnee dans son printemps, et regarde comme une faveur spéciale du ciel d'avoir pu retenir quelques instants sur terre ce modelé de toutes les vertus; leur fille n'a point ete si
ireuse de mourir, car, enlevée d premières années, elle a quitte sans r , dont elle a eu k peine le temps d voir les avantages. Son i du bonheur qu'elle doit goûter dans une vie. Ainsi , dans un assez court espace, Plutarque présente à sa compagne les plus toude consolation puisés dans leur commune tendresse, dans les sentiments religieux qui doivent les animer , et surtout dans une philosophie douce et résignée.
Celte lettre, si simple et si belle, nous a toujours paru un modèle dont, hélas t nous avons trop souvent l'occasion de Plutarque, philosophe, est, par ses principes mêmes, obligé de lutter contre la douleur. « Les ha hit' ides du gynécée , remarque M. Peillet, exposaient sa femme à des visites nom les exagérations indiscrètes de chagrin pouvaient exalter en elle une douleur jusquelà comprimée. ■ C'est donc le langage d'une raison éclairée qu'il lui adresse. Loin dcher à faire couler des larmes, il ï Timoxene de l'attitude calme et digne qu'elle a su prendre dans un si grand malheur, et
_ - fortement k persévérer. Malgré une nuance de philosophie peut-être un peu trop accentuée, malgré d'admirables conseils sentes sous une forme trop flatteuse, on se sent touché de la douceur et de 1 des paroles que trouve le père pour affermir la résignation chancel d'une mère. On admire celte haute i qui veut nous faire aimer la vie i fortune, et démêler, au milieu de la soufl même, des motifs suffisants de bonheur. Les consolations religieuses puisées aux sources tntiques, une simplicité noble et touchante, ajoutent un charme de plus à cette lettre. Malheui ment , la forme est loin de i
jue le fond si remarquai éloquence. La langue de Plutarque n'est plus celle de Platon, de Xenophon, de Thucydide ; efforce pas d'en retrouver le se rude, souvent i
tant cette lettre qu'elle est l'œuvre d'un écrivain qui ne recherche ni la qui, heureusement par la nature, répand avec profusion tous les trésors de son âme sensible.
Cou»olmion philosophique ( SUR LA ) [De
consolations phiiosopfuca j
(Jet auteur a ete appelé de dem
eiens ; son nom rattache en quel
période de la littérature classique k celle du
moyen ûg-\dont il fut un des au:
cupe les hautes fonctions de consul et de
la cour de Théodoric, il fui la jalousie d'un souverain dont la me.
glorieuse k plusieurs litres, est restée souillée
tache ineffaçable que la mort du philosophe lui a imprimée. Le principal ouv:
Boece, la Consolât ion delà philosophie, f i
a prison. Le dernier des écrii ques, s'enonçant dans un style qui ne manque .quoiqu'un peu sure:
ints, et mêlant
.es i ees chrétiennes, BoôCe , d
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de ta prison, fait entendre le chai les dr: :
vers d - i leurs t
iccës du livre son auteur m
Sur ta consolation p
1300, Ji
me de lu posu livre de Boè ■
eux qui ont imité Boëcc
n plus des i
r>on {Çonsot't:
> otnplaiate du ■
en plusieurs endroits de se
Consolation*
1830, par M. .Sainte-Beuve. Malgré la g
les, lesCouj';
. Dans ses p
■■es, l'auteur
j même des pensées; dans
-'âgé des questions de rh _■
I de l'instrument qu il mani- .
ta simples m--, duire
don franche et hardie, de rélicences, pleine de mépris pour la phrase et préférant le mot propre aux lu : tes ; c'est, en quelque sorte causerie domestique sur un ton grave et se-
. -tôt que familier. »
ment profond s'est opéré chez l'auteur : las de
i une ■ mander compte des
ifug è en de mystiques entretiens
•t au doute | se débat sous les sens et se révolte sous lissement du plaisir.
E; moi, comme eux. Seigneur, je m'écrie et j'implore. Et nul signe d'en haut ne me répond encore; ( Comme eux j'erre incertain , en proie aux sens fou- Cherchant la vérité...
Le doute s'agite dans son cœur : « L'étoil«
qui scintille dans le c I t-il- semble
par instants près de elle se voile,
| lur reparaître plus brillante. » I-a foi
ipher.
Croyons en celui seul qui, des qu'on le supplie. Ne nous (ait jamais faute et qui jamais n'oublie
Dieu le console des ce monde:
En cette vie. hélas! rien n'est constart
Le ver se glisse au fruit dès que le fruit est mûr.
en Dieu, car sur cette terre ne domine .
La vie est une (ouïe où chacun tire à soi.
D'après ces citations, on pourrait s'imaginer s Consolations sont une sorte d-* ; iphique et religieux, il n ■
.■ ■ i □ tient tout naturel.-::.
de l'auteur, mais le fond lui-m si ambitieux. M. Sainte-Beuve part U de la vie privée, d'un incident domd'une promenade, d' qu'il y mêle dont il les décore :
Planche, les I
tation et de sont unies à l'Ecole
des lacs, et en particulier à Wordsworth, par une éti ■ • Leur principal mente
Ire avec bonheur d
preci-
; ieces néanmoins sortent du ton
al et se distinguent par la simplicité du
mesuré des premiers
lusion.
Dans les Amours de Déatrir et du Dante et
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dans le Monologue désespéré de Michel-Ange, 1 auteur commen b tei re ti toi peu s'élève, enivre de su pensée,
•-t, prenant perdre dans
la nue. Maii i La \ oéi ie c >u e
ix pièce*, il i ■ montrer
si prod voulu économiser sur lea autn
np à de m plutôt, en iisui . on croirait, selon L exprès >ion de M. Démo* pi ut par-
fumée de poé
Quant à la pensée qui a il Conso-
lations, c'est une pensée cl on n'en
[p. Mit i att il faut l'avo
son auteur | ment involon-
taire i religii
M. Sainte-Beuve voudrait bien
Ll île du ni" t, il lait un Au point de vue littéraire, le; I
tient encore un ux. Plusieurs
pièces sont des hymnes a Victor Hugo, que depuis...
Hall Sainte-Beuve alors admirait son génie.
Ce qui n'est pas
i Qi ■ i M . Môr im ée,
L'auteui pi , . >. olution
.le 1830 | était au milieu
de mai
Que Dieu nous garde encore
De ces duels armés entre un peuple et son roi; Sous les soleils d'août, dont la chaleur dévore. Le sang bouillonne vite et nul n'est sur de soi. Le poéte-prophéte ne s'était trompé que de
î mrs.
l'umoiniion (Notre-Dame de), nom d'un séminaire situé dans la pur ne nord-est du de- ■ .. kilom. environ du village de Fuans. Si nous mentionnons cet ssement, c'est à cause de sa situation pittoresque et sauvage, ainsi que des souvenirs lent à ses fin nous.
Lésé: l'une de Consolation
s'eléve au fond d'un effroyable entonnoir, sans doute par le déchirement diluvien des montagnes qui dressent tout autour-leurs cimes tan toi , tantôt couvertes de
lOUgris ou de sapins énormes.
C'est un ancien monastère de minimes, dont les constructions quadrangulaiies, blanches et coquettes, contrastent agréablement avec le sombre pavsage qui leur sert de cadre. On y descend par une route en spirale, coupée de moulins et de scieries, dont l'activité bruyante donne la vie à ce coin du monde qui semble perdu. La chapelle du séminaire est véritablement remarquable, et on y admire des stalles •■n chêne sculpté qui ne dépareraient point un de cathédrale. Le I atimenl s '-lèvent k l'extrémité de l'angle formé par la j du Lauçot et du Dessoubre, le premier s'elanomme un torrent impétueux de la base de la Hoche du Prêtre, gigantesque niasse de
Kierre qui se dresse à pic à 3 ou 400 m. de auteur; le second, profond et silencieux, sortant de l'immense rocher au haut duquel se dressait jadis le château de Varambon. Tout autour de l'établissement se dresse une haute et étroite ceinture de granit, échanciee seulement à l'endroit ou le vallon resserré livre comme à regret passage au Dessoubre jusqu'à Saint-Hippolyte.
Aux noms de la Hoche du Prêtre et du Château de Varambon se rattachent deux légendes que nous allons brièvement rapporter. Le sire de Varambon était parti, comme tant d'autres preux chevaliers, pour aller en terre îles. Fait prii bataille de Tibéri ide, il gémissait un étroit cachot. Un jour, il lit vœu a la Vierge, s'il obtenait sa délivrai sa toute-pui
splendide chapelle en son honneur. Le soir, il u mit d'un profond sommeil, et, le
ii matin, il se reveiil
Le monument qui devait consacrer le s. . aculeux à traii Le plus aujom
i. i : i. r, un chapelle en m . .., statue
■ ut laquelle s'agenouillent , . i Consolation, qui a donné son nom au nuire.
Bn 1703, au ; fort de la Terreur, par une nuit sombre et pluvieuse, un pn
Cheval, à travers
qui le poursuivaient. Al
un effroyable goufl
ture, q
que son instinct lui a fait ■
l endant le ]
dot chevaux qui s'anpro 1 1
'. peut-être la mort
Plai .lonno et le i Pou de douleur, i bond ■
du Prêtre.
CONSOLATOIRE ndj. (kon-so-la-toi-re — consoler). Qui u pour but do cous
CONS
ment consolatoirb. Paroles COMIOLATOIRBS. F. pitre CONSOLATOIRB. fl Peu usité, quoique aire.
console s. f. (kon-so-le — abrév. de
consolider). Arcli i i rme
boutant, ornée et le | t contou
en deux enroutem i qui fait sail-
lie sur la façade
porter un vai . soit comme
support de b >'■ de c rniche, etc : / i
consoles d'un balcon. Il Console renvi Celle dont 1 ! nt est dans
. il Console rampante, Celle qui suit la direction d'un plan incliné. Il Cousoif (j dont les enroulements affleurent les ce
— 1 i i;t meuble de luxe, formé d'une table portée par deux ou qu itre pieds,
antéi ieuri i oui en! façonné i comme i n hitecture, et servant k por- & m . ou des objets d'art ou de fan- Console en marbre, en bois sculpté.
— Télégf. l'élite planchette en bois sec, que l'on applique sur des murs ou poteaux, afin d'y lixer l'isolateur qui supporte un fil télégraphique.
— Techn. Pièce de fer en forme de console
■<■, qui sert à arc-bouter une rampe er, n Nom que les charrons donnent à deux morceaux de bois carrés, enchâssés sur le lisoir de devant, et servant à supporter la coquille, il Partie d'une pièce de bois taillée en pointe à l'un des bouts.
— Min. Partie du rocher laissée en saillie dans un des angles d'une ardoisière.
— Musiq. Partie qui couronne une harpe, et qui renferme les chevilles.
— Encycl. On donne le nom de console à une pierre de taille ou à une pièce de bois saillante, recourbée d'ordinaire en forme de S et qui sert à soutenir une corniche, un chambranle, un balcon, un vase, un buste, etc. Vitruve donne aux consoles les noms de ancones (de ârx&v, coude, chose courbée), et de prothyrides (de «çô, devant, et Oûpa, porte). ■ Ces noms grecs, dit Quatremère, indiquent la forme et la place qu'eurent les premières consoles, et ils aident à en faire connaître l'origine. En effet, ces courbes mises au dev un des portes, à quoi pouvaient-elles servir, si ce n'est à soutenir quelque objet en saillie? Et cet objet, que pouvait-il être, sinon un auvent, que, dans la suite, une corniche a remplacé? Ce qui vient à l'appui de ce que j'avance, c'est la proportion que Vitruve assigne aux consoles, proportion qui, en démontrant qu'elles étaient de simples planches, prouve qu'elles n'ont pu porter qu'un abri également fait en planches... Lorsqu'on substitua la pierre au bois, on ne changea pas la proportion des consoles; sans doute, on réfléchit qu'elles ne seraient plus que des soutiens de précaution et d'accompagnement, la corniche adhérant au mur et n ayant d'ailleurs que peu de moulures, afin de mieux ressembler a son type. • D'après ces considérations, Quatremère condamne les proportions énormes que les modernes ont données à la plupart de leurs consoles, il réprouve également l'emploi des corniches et, par suite, celui des
es dans la décoration des portes et des fenêtres pratiquées sous les portiques et les péristyles : la corniche représentant un auvent dont les consoles sont les supports, est-il raisonnable, dit-il, de placer sous le vaste auvent des portiques des auvents plus petits?
On donne encore le nom de console à un meuble plus ou moins riche dont les pieds se recourbent en spirale ou en volute, et que l'on place d'ordinaire dans un entre-deux de fenêtre ou de porte.
CONSOLÉ, ÉE (kon-so-lé) part, passé du v. Consoler. Qui a reçu, éprouvé, goûté de la consolation : Homme consolé. Douleur consolée. Notre bonheur n'est ou un malheur plus ou moins consolé. (Ducis.) Tu t'ennuies de vivre, et tu dis ; ta vie est un mal ; tôt ou tard tu seras consolé, et tu diras ; la vie est un bien. (J.-J. Rouss.) La bêtise et la vanité consolent de tout. (fi|H« de I ipînas .j On a dit que notre bonheur ici-bas n'est gu'un malheur plus ou motus consolé. (Vin. -t.) Ne console que ceux qui veulent être consoles. (Alex. Dum.)
L'humanité te vit et sourit consolée.
Delillk.
Le malheureux qui prie est déjà consolé.
Moi kvoye.
L'on sent bien moins les maux dont on est accablé, Quand par ce que. l'on aime on se voit consolé. Saint-Just.
Coulez, bon vin; femmes, daignez sourire, Et l'univers est consolé.
BéEAHOlK.
Il faut plaindre celui qui jamais ne l'affll i
les coups du sort n'ai | , ablô :
II n'a pas la bonheur do se voir consolé.
C. !• li u.i i vu. i e
Quand un objet fait résistance, L'Anglais, Ber 1 1 vain, s'en off- nse, désolé, ignol est inconsolable, L'Allemand *c console a table, inçalsetl tout consolé.
S\i i t.min.
— Altus. hl8t. Flarhrl qui ne «cul pn> rlr*
r ■■'■ . un t d<
)',.. douleur >i'" ne i • m .-t mi..
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CONSOLEMENT s. m. (kon - so -le - man). Action de consoler, con solution, n Vieux mot.
CONSOLER v. a. OU tr. (kon-so-lé — |at.
le cum, avec, »•' solari, consoler).
, la douleur de, t'-.uv, goûter des consolations a : Consolkb un malade t un ami. Peu de chose nous coNSOLE,parce que peu de chose nous afflige. (Pasc.) un malheureux qui en consoli. un autre a une éloquence d'autant plus puissante qu'il la puise en luimême. (La Rochef.) Le mérite console de tout. (Montesq.) La solitude ait/rit les remords de ta conscience, tandis qu'elle console de l'injustice des hommes. (Mme de Staël.) La justice sert à consoler les peuples de la perte de la liberté. (Cfaateaub.) Dieu a ordonné au temps de consoler les malheureux. (J. Joubert.) Itien ne console de la patrie absente. (Menière.) Heureux le fils dont on peut dire : Il a consolé sa mère; heureux le poète dont on peut dire : Il a consolé sa patrie. (V. Hugo.) Console l'homme de ta perte de la spontanéité. (Renan.) Un bon appétit console de tous les maux. (IL Taine.) L'art est ce qui console le mieux de vivre. (Th. Gaut.) Lorsqu'on est forcé de renoncer a ce qui avait pu faire 7io tre félicité sur la terre, que tious restet-il, sinon de 7ious consoler en rendant les outres aussi heureux que nous aurions voulu l'être? (E. Sue.)
Ma fille, ton bonheur me console de tout.
Racine.
Vous connaissez Brutus et l'oser consolrr!
Voltaire.
Tristes calculateurs des misères humaines. Ne me consolez point, vous aigrissez mes peines.
Voltaire.
Lorsque, dans nos malheurs, un ami nous console t La peine diminue et le chagrin s'envole.
Capelle.
L'époux, moins haïssable,
Finit par consoler la veuve inconsolable.
Ponsard.
II Soulager, calmer, adoucir, en parlant de la douleur ou de ce qui la cause : Consoler la douleur. Consoler l'infortune, le malheur,
Camille encore enfant consolait son chagrin.
De LILLE.
Vous ne me dites rien I quel accueil ! quelle glace ! Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce?
Racine.
Virgile n'a-t-il pas, d'un vers doux et flatteur, De Gallus expirant consolé le malheur?
A. CUÉNIER.
Mortels, rassurez-vous . un cercle radieux,
Pour consoler vos maux, va briller dans lescieux. HiCBAun.
— Absol. : L'égoïste ne console point et n'est point consolé. ( Mille voye.) La raison convainc, mata la foi console. (Bougeart.) Si la solitude de la nature console, l'isolement, solitude de la société, tourmente. (Valéry.) Le monde ne sait consoler qu'en disant aux désolés qu'ils oublieront peu à peu leur chagrin. (St-Marc Girard.) Il y a des douleurs qui consolent. (A. Houssaye.) Ah ! qui verse des pleurs tremble d'en voir couler; Et plus on a souffert, mieux on sait consoler.
De Belloy.
Bible, manne céleste, adorable parole.
Livre qu'on peut nommer le livre qui console! C. Delavigne
Se consoler v. pron. Eprouver, goûter de la consolation, mettre fin à ses regrets : 2'u supportes des injustices; console-toi : le vrai mat hem est d'en faire. (Pythagur.) Calypso «e pouvait se consoler du départ d'Ulysse.
(Fén.) Il y a certaines douleurs dont on ne doit point se consoler. (Mme de Sév.) On doit se consoler aisément quand on n'a contre soi que ceux qui se déclarent contre le bien. (La Rochef.) Nous nous consolons d'une passion par une passion nouvelle, d'une perte par un nouvel attachement, d'une disgrâce par de nouvelles espérances. (Mass.) Abu* sommes bien près de nous consoler, quand nous nous affectionnons aux gens qui nous consolent. (Mariv.) Pour se consoler de tout ce que l'on souffre, il faut songer à tout ce que l'on ne souffre pas. (Mute d'Epinay.) L'humiliation est un des chagrins qui nous affectent le plus et dont nous nous consolons le moins. (Mm> d'Arconville.) On peut se consoler de tout, quand on est médiocrement sage, ou médiocrement fou. (De Mère.) Celui qui souffre de tout se console de tout. (D'Houdelut.) La médiocrité se console souvent par /uca/omm'e. (Chateaub.) 11 n'est pas fort tiécessaire de su consoler de ses défauts, mais il est bon de les connaître (M™d Guixot.)
Les faibles de plaisirs s'amusent à parler, Et quiconque se plaint cherche à se consoler
Corneille.
J'ai fait plus, je me suis quelquefois consolée plutôt qu'ailleurs le sort m'eût exilée.
Racine.
On fait beaucoup de bruit et puis on se console; Sur les ailes du temps la tristesse s'envole.
L* l'ONTAlNE.
Va! l'onie console allémtnt De ses disgrâces amoureuses.
Parst.
Si la maltresse, objet il votre hommi
' pour vous des in.ii.es feux brOil r,
ivage;
On trouve assez de quoi te consoler.
Voltaire
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— Être consolé, soulagé, itdouci, en parlant des regrets : Les vraies douleurs ne be consolent pas.
— Réciproq. Se donner mutuellement des
consolations : Ceux qui souffrent doivent chercher à se consoler entre eux. Les hommes sont faits pour se consoler les uns tes autres. (Volt.)
Carthage et Marius, dans leur chute commune, Se consolent l'un l'autre en voyant leur fortune,
Bkbbbop.
— Antonymes. Affliger, aigrir, chagriner, désoler, empoisonner, envenimer, mortifier, peiner, percer le cœur, rouvrir la plaie, tourmenter, vexer.
— A11U8. littér. El ecm deux [r I, dél.rl.
•u ■! iniriii entre eus, Allusion à un vers
' de Delille. V. débris.
CONSOLEUR s. m. (kon-so-leur — rad.
consoler). Celui qui console, qui donne des consolations :
Qui te fut consoleur
Pour supporter patiemment ta douleur?
Cl. Marot.
D Vieux mot. On dit aujourd'hui consolailir.
CONSOLIDANT (kon-so-li-dan) part. prés, du v. Consolider : Des intérêts communs consolidant la paix.
CONSOLIDANT, ANTE adj. (kon-so-li-dan, an-te — rad. consolider). Med. Se dit des substances qui ont la propriété d'affermir et de cicatriser les chairs d une blessure : Médicament consolidant. Préparation consolidante.
— s. m. Remède consolidant : Un consolidant. Ordonner des consolidants. L'existence des consolidants est aujourd'hui généralement niée.
CONSOLIDATIF, IVE adj. (kon-so-li-da-tiff, i-ve — rad. consolider). Qui consolide , qui affermit, il Vieux mot.
CONSOLIDATION s. f. (kon-so-Ii-da-si-on — rad. consolider). Action de consolider; état d'une chose consolidée, affermie : On ne s'est établi sur le globe que quelque temps après sa consolidation. (Buff.)
— Fig. Action de rendre stable, solide, durable : Veiller à la consolidation de sa fortune.
— Fin. Action par laquelle on consolide la dette publique; constitution d'un fonds qui la garantit, il Conversion des dettes remboursables en rentes perpétuelles sur l'Etat.
— Jurispr. Réunion chez une même personne de droits jusque-Ik séparés : La consolidation de l'usufruit avec la nue propriété.
— Chir. Action par laquelle les chairs meurtries d'une blessure se rapprochent, s'affermissent, se cicatrisent.
— Encycl. Chir. V. cal et fracture.
CONSOLIDE s. f. (kon-so-li-de). Bot. Un des noms de la grande consoude.
CONSOLIDÉ, ÉE (kon-so-li-dé) part, passé du v. Consolider. Affermi, fortifie, rendu solide : Mur consolidé. Maison consolidée. La terre continuant à se refroidir, des fractures se produisirent dans l'épaisseur de sa croûte consolidée. (L. Figuier.)
— Fig. Affermi, rendu stable, durable : J'attends pour partir que ma santé soit un peu mieux consolidée. Ma fortune n'est pas encore consolidée. S'il fallait choisir entre l'usurpation et un despotisme consolidé, je ne sais si ce dernier ne me semblerait pas préférable. (B. Const.)
— Fin. Se dit des rentes publiques dont ïe
fia} < ment a été assuré à l'aide d'un fonds qui eur est assigné comme garantie : Dette consolidée. Hentes consolidées, u Se dit ausid des rentes remboursables transformées en rentes perpétuelles, il 2'iers consolidé , Fonds français réduits au tiers de leur valeur nominale en 1797 :
Et jamais ma dépense, excédant ma rervtte, Ne me fera bâtir un espoir mal fondé Sur le terrain mouvant du lier» consolidé.
C. Délavions
— s. m. Rente consolidée : Acheter du consolidé, ii Fonds publics de la dette anglaise i Les consolidés anglais.
— Antonyme. Chancelant.
— Encycl. Fin. Tiers consolidé, Rente consolidée. V, tiers et rente.
CONSOLIDEMENT s. m. (kon-so-H-de-man — rad. consolider). Action de consolider; état de ce qui est consolidé, n Peu usité.
CONSOLIDER v. a. ou tr. (kon-so-li-dé — lat. consolida ri ; de cum, avec; solidus , solide). Affermir, donner de la force, de la solidité : Consolider un mur. Consolider un échafaudage. Consoudsb m bâtiment,
— F\g. Rendre ferme, durable ; Il n'en est pas des réputations comme du ciment : la vieillesse les consoude ou tes détruit. (Lin guet) Un usurpateur n'a d'autre moyen de consolider son empire que de se faire aimer. (Boiste.) La liberté tue tes mauvais gouvernements e! consolide tes bons. (L.-J. 1, archer.) Le tra-
Ul J'eut CONSOLIDER la sécurité, la dî-
g iitét la ni" rté. (J, Simon.) WMOran de la gloire et non pas invalide,
Que ta vieillesse consolide Cette œuvre qui t "élève au rang des immortels.
liOUBVAOT.
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— Méd. Consolider une plaie, une fracturé. Rapprocher les chairs ou les os de manière k favoriser leur cicatrisation ou leur soudure.
— Fin. Garantir au moyen d'un fonds détermine : Consolider une rente, n Transformer en rente perpétuelle une rente qui était remboursable.
— Jurispr. Réunir sur une même personne, en parlant de droits jusque-là sépares : Consolider l'usufruit avec la nue propriété.
Se consolider v. pron. Devenir plus solide : Cette fracture B'HST CONSOLIDÉ!*. La coiffure se soutient, les faux toupets sii consolident. (Scribe.)
— Fii'. S'affermir, devenir plus stable : La paix se consolide. Sa santé se consolide. Ma fortune se consolide. La confiance publique se consolidk. Ce que le crime a commis ne peut se consolider que par le crime. (Shakspeare.)
— Réciproq. S'affermir, se soutenir, s'étayer l'un l'autre : L'égalité et la liberté se consolident mutuellement.
— Syn. Consolider, offcrinlr, arrêter, »»lurrr, ullucher, fixer. V. AFFERMIR.
— Antonyme. Ebranler.
CONSOMMABLE adj. (kon-so-ma-ble — rad. consommer). Q-u peut être consommé : La production collective augmente incessamment ta masse des choses consommables. (Proudh.) La spécialité des fonctions augmente ta qualité des choses consommables. (Proudh.) Coi le nombre des objets consommables pourrait-il surpasser celui des consommateurs? ( J.-li. Say.)
CONSOMMATEUR s. m. ( kon-so-ma-teur — rad. consommer). Celui qui fait usage de produits quelconques : Le nombre des affamés est en raison de celui des gros CONSOMMATEURS. (Boiste.) Les besoins des consommateurs déterminant en tout pays les créations des producteurs. (J.-B. Say.j Le consommateur est d'autant plus riche qu'il achète toutes choses à meilleur marché. (F. Bastiat.) On accroît le nombre des consommateurs en abaissant les prix à leur niveau. (E. de Gir.) Les voies de communication rapprochent les produits et les consommateurs. (Mich. Chev.) Le peuple anglais est le plus grand producteur et te plus grand consommateur de la terre. (H. Taine.)
— Personne qui mange ou boit dans un établissement public : Les consommateurs d'un restaurant, d'un café, d'un débit de vin.
— Théol. Celui qui amène quelque chose à sa perfection : Jésus-Christ est l'auteur et le consommateur de notre foi. (Aeud.)
— Antonyme. Producteur.
— Encycl. Econ. pol. Les intérêts du producteur et ceux du consommateur sont souvent invoqués dans les discussions économiques. Adam Smith dit« qu'on ne devrait jamais s'occuper de l'intérêt du producteur, qu'autant seulement qu'il le faut pour favoriser l'intérêt du consommateur. • Il émet cette maxime fondamentale comme évidente par elle-même, et montre qu'elle est violée par les systèmes mercantile et protectionniste, i Dans le système que je combats, dit-il, l'intérêt du consommateur est à peu près constamment sacrifié k celui du producteur, et ce système semble envisager la production, et non la consommation, comme le seul but, comme le dernier terme de toute industrie et de tout commerce. Dans les entraves mises à l'importation de toutes marchandises étrangères qui pourraient venir en concurrence avec celles de notre sol ou de nos manufactures, on a évidemment sacrifié l'intérêt du consommateur national à celui du producteur. C'est uniquement pour le bénéfice de ce dernier que l'autre est obligé de payer le renchérissement qu'un tel monopole ne manque presque jamais d'occasionner dans le prix des marchandises. C'est uniquement pour le bénéfice du producteur qu'on a accordé des primes à l'exportation de quelques-unes de nos productions. Il faut que le consommateur national paye premièrement l'impôt, qui sert à acquitter la dépense publique de la prime, et secondement 1 impôt encore bien plus fort, résultant nécessairement du renchérissement de la denrée sur le marché intérieur. »
Bastiat, dans ses Sophismes écono7niques, s'est attaché à démontrer la proposition avancée comme une sorte d'axiome par le fondateur de l'économie politique, et à faire ressortir l'antagonisme naturel et nécessaire qu'il y a entre l'intérêt des producteurs et celui des consommateurs. • Dans l'état social, dit-il, et avec la séparation des occupations qu'il amené, la production et la consommation d'un objet ne se confondent pas dans le même individu. Chacun est porté à voir dans son travail non plus un moyen, mais un but. L'échange crée, relativement à chaque objet, deux intérêts, celui du producteur et celui du consommateur, et ces deux intérêts sont toujours immédiatement opposés. Il est essentiel de les analyser et d'en étudier la nature. Prenons un producteur, quel qu'il soit; quel est son intérêt immédiat? Il consiste en ces deux choses : 1° que le plus petit nombre possible de personnes se livrent au même travail que lui; 2° que le plus grand nombre possible de personnes recherchent le produit de ce même travail; ce que l'économie politi-
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que explique plus succinctement en ces termes : que l'offre soit très-restreinte et la detendue; en d'autres termes encore: concurrence limitée, «I- -h i
■t du consommateur?
offre du produit dont il s'agit soi)
et la demande restr< deux intérêts se contredisent, l'un à'e •nt coïncideravec l'intérêt
aérai, et l'autre lui i Inique,
uel est celui que la i
:i me étant l'expression du bien public, si tant est qu'elle en doive f B t au* un? Pour le savoir, il suffij de rechercher ce qui arriverait si les désirs secrets des hommes étaient accomplis. En tant qu-- pro-
ur, il faut bien en convenir, chacnn de nous fait des vœux antisociaux. Son nous vignerons ; nous serions | qu'il gelât sur toutes les vignes du monde, excepta sur la nôtre. Sommes-nous propriétaire de forges; nous désirons qu'il n'y ait sur le marché d'autre fer que celui que nous y apportons, quel que soit le besoin que le public en ait, et précisément pour que ce besoin, vivement senti et imparfaitement satisfait, détermine à nous en donner un haut prix. Sommes-nous laboureur; nous disons : que le pain soit cher, c'est-à-dire rare, et les agriculteurs feront bien leurs affaires. » Poursuivant cette énuméraiion , 1 1 montre que si les vœux secrets de chaque producteur étaient réalisés, le monde i grade rai t rapidement vers la barbarie. La voile proscrirait la vapeur, la rame proscrirait la voile, et devrait I 1er les transports au chariot, celui-ci au mulet, et le mulet au porte-balle. La lame exclut coton, le coton exclurait la lame, et ainsi de suite, jusqu'à ce que la disette de toutes choses eut fait disparaître l'homme même de la surface du -lobe. Si nous considérons, au contraire, l'intérêt immédiat du < mntf>urt nous voyons qu'il est en parfaite harmonie avec l'intérêt général, avec ce que réclame le bien-être de l'humanité. Quand l'acheteur se présente sur le marché, il désire le trouver abondamment pourvu. Que les saisons soient propices à tou'es les récoltes, que des inventions de plus eu plus merveilleuses mettent à sa portée un plus grand nombre de
Jiroduits et de satisfactions, que le temps et e travail soient épargnés, que les distances s'effacent, que l'esprit de paix et de justice permette de diminuer le poids des taxes, que tes barrières de toute nature tombent ; en tout cela, l'intérêt immédiat du consommateur suit la même ligne que l'intérêt public bien entendu. Il peut pousser ses vœux secrets
jusqu'à la chimère, jusqu'à l'absurde, sans que ses vœux cessent d'être humanitaires. Il peut désirer que le vivre et le couvert, le toit et le foyer, l'instruction et la moralité^ la sécurité et la paix, la force et la santé s'obtiennent sans efforts, sans travail et sans mesure, comme la poussière des chemins, l'eau du torrent, l'air qui nous environne, la lumière qui nous baigne, sans que la réalisation de tels désirs soit en contradiction avec le bien de la société.
Ici une objection est faite. On dit : Si de pareils vœux étaient exaucés, l'œuvre du producteur se restreindrait de plus en plus, et finirait par s'arrêter, faute d'aliment, t C'est, répond Bastiat, que tous les besoins et tous les désirs imaginables seraient complètement satisfaits, l'homme, comme la Toute- Puissance, créant toutes choses par un seul acte de sa volonté. » l'eut-on dire, dans cette hypothèse, en quoi la production industrielle sérail regrettable? Bastiat conclut « que consulter exclusivement l'intérêt immédiat du producteur, c'est consulter un intérêt antinational; que prendre exclusivement pour base l'intérêt immédiat du consommateur, ce serait prendre pour base l'intérêt gênerai. « Proudhon- dans ses Contradictions économiques, s'élève contre cette conclusion. « Quel parti prendre, dit-il, entre les producteurs d'une nation, qui en sont en même temps les consommateurs, et les consommateurs de cette même nation qui en sont aussi les producteurs? A défaut de logique, le bon sens disait qu'il était absurde de donner la préférence à 1 une ou à l'autre de ces catégories, puisque, désignant, non plus des castes, mais des fonctions corrélatives, elles embrassent également tout le monde. Mais l'économie politique, cette science de la discorde, ne sait pas voir les choses avec cet ensemble; pour elle, il n'y a jamais dans la société que des individus opposés d'intérêts et de droits. M tiat a osé choisir, et il s'est perdu. Vous 1 aves dit vous-même : l'intérêt du consommateur est identique, dans la société, à celui du producteur; par conséquent, en matière de com-
' merce international, il faut raisonner de la société comme de l'individu. Comment donc avez-vous pu séparer l'un de l'autre ces deux intérêts? Vous ne pouvez vous figurer un consommateur achetant avec autre chose qu'avec ses produits; comment prétendez-
' vous alors qu il est indifférent pour un ■ d'acheter avec son argent ou avec ses produits, puisque la conséquence de ce s est la consommation sans production, c'està-dire la ruine? Comment oubliez-vous que le consommateur, la société, ne profite du bon marché de ce qu'il achète qu'autant qu'il couvre ses achats par une quantité de produits dans laquelle il a incorporé une valeur
* égale? Je vois ce qui vous préoccupe. Vous
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oppnit-z L'Intérêt Individuel, que vou* appel?*
■ t social, qtj* vr.us nom- ' T
■ tion à la coii
par ■■ ■ ■ .
té Supposons que, dans an , au libre commerce, la diff :
, dont la pro-ii.
aurait fait vivre 20,000 t 30 millions dont se comj
ulier de ces 20,000 producteurs ne peut, ne doit pu l'em-
: l'in .
mateun, et la marchandise él être accueillie. Dans mon opinion, an traire, elle doit être repou qu'elle
ne puisse être soldée en produite et cela, non par égard pour un corporation, mais dans l'intérêt de lu l elle-même. J'en ai «lit la raison, et il m< lira de la rappeler en deux mu' la valeur monétaire n'est pas, quoi qu'on ait dit, une valeur comme une autre; c'est qu'avec ses capitaux métalliqu. aleurs Les et les plus solides, une . perd sa substance, sa vie et sa liberté. Un homme qui perdrait continuellement son sang par la piqûre d'une aiguille n'en l rait pas dans une heure, sans doute; mais il pourrait en mourir en quinze jours ; et peu importerait que l'écoulement se fit par la gorge ou par le petit doigt. Ainsi, en dépit de me monopoleur, en dépit de la loi de propriété, qui assure à chacun l'entière disposition de ses biens, des fruits de son travail et de son industrie, les membres d'une même nation sont tous solidaires. Comment ce rapport, qui est à la fois de justice et d'économie, vous a-t-il échappé? Comment n'avez-vous pas aperçu L'antinomie qui bondissait sons votre plume? Déplorable effet des préj d'école! M. Bastint, jugeant la question du libre commerce du point de vue étroit de l'égoïsir.e, alors qu'il croit se placer sons le horizon de la société, appelle théorie de ta disette celle qui consiste, dans son essence, à assurer le solde des produits étranger.-, pat une livraison équivalente de produits il nés, sans laquelle l'achat de produit- 1 gers, à quelque prix qu'il se fasse, n'i réalité, qu'appauvrissement. Et il nomme théorie de l'abandon celle qui demande l'entrée en franchise de toutes les marchandises du dehors, alors même qu'elles ne seraient acquittées qu'en numéraire, comme si une liberté de cette espèce, qui ne profite,niere analyse, qu'aux rentiers, qui n'aboutit qu'à réconforter l'oisiveté, n'était pas une consommation sans échange, une jouissance prodigue, une destruction de capitaux. » Dans son dernier ouvrage, les Harmonies \ économiques, Bastiat est revenu sur sa : des Sophismes économiques, avec des considé- I rations nouvelles, déduites d'une analyse fort I ingénieuse. A cette allégation des protectionnistes et des socialistes, que, le producteur et l le consommateur ne faisant qu'un, il est abusif de classer les hommes en producteur consommateurs, il répond que les I ne sont pas assez absurdes pour se figurer le j genre humain partage en deux ciassi tinctes : l'une ne s'occupant que de produire, l'autre que de consommer ; qu il ne rajj de diviser le genre humain, ta:
deux aspects tres-dilïVrents de l'homme; que, relativement à tout service, celui qui le rend est parfaitement distinct de celui qui le re- ] çoit; que le producteur et le consommateur sont en présence dans toutes les transactions, et tellement en présence, qu'ils se disputent toujours; que tout homme, en qualité de consommateur ou d'acheteur, souhaite l'abondance; en qualité de producteur ou <i.
deur, la disette ; que ces vœux ont leur racine dans le même fonds, L'intérêt personnel ; que vecdre ou acheter, donner ou recevoir, offrir ou demander, étant des actes aussi 0] que possible, il ne se peut pas que ces actes ne donnent lieu, en vertu du même mobile, à des vœux opposés; que des vœux qui se heurtent ne peuvent pas coïncider à la fois avec le bien général; que ce sont les vœux que font les hommes en qualité de consommateurs qui s'harmonisent avec L'intérêt public, et que cela ne peut être autrement; enfin, que la satisfaction étant le but du travail, et le travail étant déterminé par l'obstacle, il faut voir dans le travail, et, par suite, dans la valeur, le mal que tout doit tendre à diminuer ; dans la satisfaction, dans l'utilité, Le bien que tout doit concourir à accroître.
■ Comme producteur ou comme consomma' teur, continue Bastiat, tout homme est un centre d'où rayonnent les services qu'il rend, et auquel aboutissent les services qu 1) reçoit en échange. Soit donc placé en A (fig. 1) un producteur, par exemple, un copiste, symbole de tous les producteurs ou de la production en général. Il livre à la société 4 manuscrits. Si, au moment où nous faisons l'observation, la valeur de chacun de ces manuscrits est de 15, il rend des services égaux à 60, et reçoit une valeur égale, diversement repartie sur une multitude de services. Pour îier la 'démonstration, je n'en mets que
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quatre, partt.ni dei quatre points de la cir- \ E.
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• Cr-t home
désormais en 10
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lu Lieu de ir..
faire 6. D'un autre atoira parti de la c r le 60, n a pas changé. Il y a donc de la rémunération pour 6 livres, valant chacun 10, par la raison qu'il y en avait avant pour 4 manuscrits valant chacun 15. C'est la ce
au'on perd toujours de vue dans la question es machine?, du libre échange, et à propos de tout pi ' ail rendu dia-
fmniblc par le procédé expéditif, et l'on s'aarme. On ne voit pas qu'une pro[
ible de rémunération est rendue disponible aussi du même coup. Les nouvelles transactions seront donc représentées par la figure 2, où nous voyons rayonner du centre A une valeur totale de 60, repartie sur 6 au lieu de 4 manuscrits. De la circonf-
ne à partir une valeur égale de 60 . 1 «aire aujourd'hui comme autrefois U bu
Valeur produit* = 60.
r. çur = 60.
UuhW produite = 6.
■ Qui a donc gagi Dgement? Au
I point de vue de la valeur, personne ; a ; de vue de la richesse réelle, des satisfa effectives, la classe innombrable des ' mateurs rangés à la circonférence. Chaeuu j d'eux achète un livre avec nae quantité de t avait réduite d'un tiers. Mais les consommateurs, c'est l'humanité 1 Car remarquez que A ! lui-même, s'il ne gagne rien en tant que proj ducteur, s'il est tenu comme avant à soixante ' heures de travail pour obtenir l'ancienne rémunération, gagne cependant, en tant que | consommateur de Livres, . esta-dire au même titre que les autres hommes. Comme eux tous, s'il veut lire, il peut se procurer cette •tion avec une économie de travail lu tiers. Que si, en qualité de producteur, il voit le bénéfice de ses propres inventions lui 1 la longue, par le fait de la concurrence, où donc est pour lui la cornai? Elle consiste : I» en ce que, tant qu'il a pu garder son secret, il a continué de vendre 15 ce qui ne lui coûtait plus que 10 ; 20 en ce qu'il obtient des livres pour son propre usage, à moins de frais, et participiaux avantages qu'il a procurés a 30 mais surtout en ceci : de même qu'iforcé de faire profiter l'humanité de se
.. profite des progrès de l'humanité. De même que les progrès accomplis eu A ont
Fig. î.
profité a B, C. D, E, les progrès réalisés en B, C, D, E profiteront à A. Tour à tour A ^e trouve au centre et à la circonférence de l'industrie universelle; car il est tour à tour
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producteur et consommateur. Si B, par exem-
tl tt un fileur de coton qui substitue la Fuseau, le prollt ira en A, C en C, D. Si C esi un ma
B, A, E. En dél ail
De profite au ; i leur, en tant quo tel, que l«* ter pour récompenser son b Bientôt il
une baisse de val ise aux
ers imitateurs une juste, quoique anse. Enfin la valeur se pi ■ v;\il réduit e' toute l'économie a l'humanité. Ainsi tous profitent «lu progrès de chacun, chacun profite du progrès de tous.
• Nous venons de parler d"inventions. un conclure que c'est le seul es a le proerès ro;»li^«* échappe au producteur, pour aller grossir le fonds commun de l huté. 11 n'en est pas ainsi. C'est une loi île que tout avantage quelconque ■ ■ lieux, du cl de quelque libéralité naturelle que < glisse rapidement entre les mains de celui qui entier s'en aperçoit et s'en i ■ irdu pour cela, mais pour aller al menter use réservoir où su puise satisfactions des bomn I l on est attachée a ce résultat : o'esC travail d les tl ans étions soient I » Ce que nous venons de dire des biens est mssi des maux. Rien ne s'arrête sur le
trodueteur, ni avantages ni inconvénients, uns comme les autres tendent à se répartir sur lu société tout entière. Nous avons vu avec quelle lividité le producteur recherche ce qui peut faciliter son œuvre, et nous immes assui es qu'en tres-peu de temps le profit lui en échappe. Il semble qu'il ne soit, entre les mains d'une intelligence supérieure, . veugle et docile instrument du pi al » est avec la même ardeur qu'il ♦■vite tout ce qui entrave son action, et cela •■si heureux pour l'humanité; car c'est à elle, à la longue, que nuisent ces obstacles. Par exemple, supposons qu'on frappe A, le producteur d'un livre, d'une forte taxe. Il faudra qu'il l'ajoute au prix de son livre. Elle en- >omme partie constitutive, dans leur valeur, ce qui veut dire que H, C, D, E devront donner plus de travail pour acheter une satisfaction égale. La compensation sera, pour eux, dans l'emploi que le gouvernement fera de la taxe. S'il en fait un bon usage, ils pourront ne pas perdre, ils pourront même gagner ingénient. S'il s'en sert pour les opr, ce sera deux vexations multipliées a* l'autre. Mais A, quant k lui, s'est de la taxe, encore qu'il en fasse l'avance. Ce n'est pas à dire que le produc- Efre souvent beaucoup des obstacles, quels qu'ils soient, et entre autres des taxes. Il en souffre quelquefois jusqu'à en mourir, et c'est justement pour cela qu'elles ni k se déplacer et à retomber, en définitive, sur la masse. ■ Ainsi le consommateur, le public, est, relant à la perte ou au bénéfice qui afd abord telle ou telle classe de producteurs, ce que la terre esta l'électricité : le réservoir commun. Tout en sort; et, quelques détours plus ou moins longs, après avoir engendré des phénomènes plus • >u moins variés, tout y rentre. Il est donc clairement établi que les résultats économiques ne font çae glisser, pour ainsi dire, sur le producteur, pour aboutir au consommateur, et que, par conséquent, toutes les grandes nations doivent être étudiées au point de vue du consomma leur y si l'on veut en saisir les ences générales et permanentes.
Apres ai oir déduit de la considération d'utilité la subordination du rôle de producl
de consommateur, Bastiat montre quo
ubordination est pleinement continuée
par la considération de moralité. « Partout,
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l -'st l'initiative? Dans la demande. La
ide (qui implique les moyens de rému-
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i utilité. L'utilité ré-
ne ré] i qu'a I effort
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sjuand je me décide a faire des souliers plutôt que des chapeaux, ce n'est pas que je me Osé cette question . Les nommée d'intérêt à garantir leuri :
1 Non; cela regards ai ur et
nine la demande; la demanda détermine, k son tour, lu valeur «m l'estime on la- . i la ■
enfin décide l'effoi I i
» De là résultent des conséquences morales
très-remarqual peuvent être
\ ileurs, c*est-à dira
de rich ■ l '-■,-- al très-Inégalement
pourvue ' abso-
lues ; ci ml l'une forme de:-,
plus déraisonnables que l'autre, quand i I anse ls, et que celle-là se
: ictices OU immoraux. Chez mple ] sut dominer le goût de l'instrua- :■■! autre, celui de la bonne chère En ...n rend servioa au premier quand on ^îe chose à lui enseigner; au se I on sait flatter son palais. Or, les nommèrent les services selon l'importance qu'ils y attachent. S'ils n'échangeaient pas, ils se rendraient le service à eux-mêmes; et par quoi seraient-ils déterminés, si ce n'est par la nature et 1 intensité de leurs désirs7 chez l'une di ces nations, il y aura
l>eauri.U[> île piofe elli ; ; chez l'autre, beau- Coup d>' cuisiniers. Dans l'une et l'autre, les services échangés peuvent être égaux en somme, et, par conséquent, représenter des valeurs égales, la même richesse relative, mais non la même richesse absulue. Cela ne \eui pas dire autre chose, sinon que l'une emploie bien Bon travail, et l'autre mal. L'é- Qergie îles divers désirs nationaux détermine toujours la quantité de travail que chaque peuple prélève sur l'ensemble de ses efforts, pour satisfaire chacun de ses désirs. L'Anglais veut, avant tout, être bien nourri. Aussi consacre-t-il une énorme quantité de son travail k produire des subsistances; et, s'il fait autre chose, c'est pour l'échanger au dehors contre des aliments; en définitive, ce qui se consomme, en Angleterre, de blé, de viande, de beurre, de lait, de sucre, etc., est effrayant. Le Français veut être amusé. Il aime ce qui flatte les yeux, et se plaît au changement. La direction de ses travaux obéit docilement k ses désirs. En France, il y a beaucoup de chanteuses, de baladins, de modistes, d'estaminets, de boutiques élégantes, etc. En Chine, on aspire à se donner des rêves agréables, par l'usage de l'opium. C'est pourquoi une grande quantité de travail national est consacrée k se procurer, soit directement, par la production, soit indirectement, par l'échange, ce précieux narcotique. En Espagne, où I on est porté vers la pompe du culte, les efforts des populations viennent en grand nombre aboutir à la décoration des édifices religieux.
Nous n'irons pas jusqu'à dire qu'il n'y a jamais d'immoralité dans l'effort qui a pour but de rendre des services correspondant k des désirs immoraux ou dépravés. Mais il est évident que le principe de l'immoralité est dans le désir même. Cela ne ferait pas matière de doute si l'homme était isolé. Cela ne peut non plus être douteux pour l'humanité associée; car l'humanité associée, c'est l'individualité élargie. Aussi, voyez qui songe k blâmer nos travailleurs méridionaux de faire de l'eau-de-vie. Ils répondent k une demande. Ils bêchent la terre, soignent leurs vignes, vendangent, distillent le raisin, sans se ^préoccuper de ce qu'on fera du produit. C'est à celui qui recherche la satisfaction k savoir si elle est honnête, morale, raisonnable, bienfaisante. La responsabilité lui incombe. Le monde ne marcherait pas sans cela. Où en serions-nous si le tailleur devait se dire : « Je ne ferai pas un habit de cette forme qui m'est demandée, parce qu'elle pèche par excès de luxe, ou parce qu'elle compromet la respiration, etc., etc.?» Est-ce que cela regarde nos pauvres vignerons, si les riches viveurs de Londres s'enivrent avec les vins de France? Non, un peuple futile provoque toujours des industries futiles, comme un peuple sern-ux fait naître des industries sérieuses. Si 1 humanité se perfectionne, ce n'est pas par la moralisation du producteur, mais par celle du consommateur. « c'est ce qu'a parfaitement compris la religion, dit en terminant Bastiat, quand elle a adresse au riche, au grand consommateur, un sévère averti Bernent sur son immense responsabilité. L'un autre point de vue, et dans une autre langue, l'économie po- ■ formula La même conclusion. Elle af-
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CONSOMMATEUR, TRICE adj. (kon-so-mateur, tri-su — rad. consommer). Qui use des produits divers qui sont dans le commerce : roissement des classes consommati!ici;s n'est un avantage ni pour l'Etat ni pour elles. (Bentliam.)
— Uem. Nous ne trouvons dans aucun autre auteur d'exemple du féminin consommatiîich. Kst-une raison pour l'exclure de la
a? Nous ne le pensons pas, et nous i n . jamais dire : Cette dame est un
qrand consommateur de café. Du reste, Boiste
et Bescherello l'enregistrent.
CONSOMMATION s. f. (kon-so-ma-sion — rad. consommer). Accomplissement, achèvement, perfection : Le triomphe de soi est ta consommation de toute philosophie. (Diogène.) Le christianisme a eu ses commencements, ses progrès, sa maturité, jusqu'à ce qu'il ait sa pleine consommation dans les deux. (Frayssinous.) /-a charité est la CONSOMMATION de la justice. (Lamenn.) Le respect est comme un commencement d'adoration, et l'adoration est ta consommation du respect. (P. Félix.)
— En mauv. part. Perpétration : // attendit que la nuit favorisât la consommation de son crime.
— Usage que l'on fait des objets de tout genre résultant de la production : La consommation s'accroît en raison de la prodttctton. Une infinité d'accidents peuvent toujours tarir quelques sources de la consommation dans Paris. (Fanten.) Les consommations stériles de l'orgueil , ce mendiant qui crie aussi haut que le besoin, sont onéreuses pour la eo-
(M.-J. Onénier.) La consommation e*< donnée a chacun par tout le monde. (Proudh.) La réciprocité des échanges implique la liberté de consommation. (E. de Gir.) La consommation est la mesure du bien-être des populations. (Toussenel.)
— Par ext. Usage qui amène la destruction de la chose dont on use : Considérons la consommation d'hommes, d'argent, de forces de toute espèce, l'épuisement où la plus heureuse guerre jette un Etat quelconque. {J.-J. Rousseau.)
— Se dit particulièrement, dans un langage plus vulgaire, de l'action de manger ou de boire dans les établissements publics, et des objets que l'on y mange ou que l'on y boit : Faire une consommation, prendre une consommation dans un restaurant, dans un café, chez un marchand de vin. Le prix de ces consommations est trop élevé. Jouons la consommation.
— Fam. Objet dont on use; action d'en user : Nous avons bien assez des tragédies, des drames et des mélodrames pour suffire à noire consommation de tirades. (Th. Uaut.)
— Consommation du mariage, Union charnelle des époux après la célébration nuptiale.
— Consommation des temps, des siècles, du monde, Fin, anéantissement du monde crée, de l'espèce humaine : // semble que nos yeux ne puissent être dessillés et que nous ayons résolu d'être, jusqu'à la consommation des sieclls, des enfants quelquefois mutins, et toujours esclaves. (Mirabeau.) La propriété existera jusqu'à la consommation des temps. (F. Bastiat.)
— Econ. polit. Destruction de l'utilité créée par la production : La consommation n'est pas une destruction de matière, mais une destruction d'utilité. (F. Bastiat.) il Consommation productive ou reproductive, Celle qui détruit une utilité pour en créer une autre. Il Consnm~ motion improductive, Celle qui détruit 1 utilité sans en créer une autre.
— Fin. Impôts , taxes de consommation , Droits que l'on perçoit sur la production ou la vente des objets de l'industrie. Il Lirait de consommation, Nom de l'un des droits qui se perçoivent sur les boissons.
— Administr. milit. Etat et justification des dépenses d'un corps.
— Mar. Ensemble des objets consommés sur un vaisseau durant un voyage.
— Jurispr Prêt de consommation. Prêt de choses destinées à être consommées, se dit par opposition k prêt à usage.
— Droit canon. En matière bénéficiale, usage éteignant le droit chez un patron laïque ou ecclésiastique qui nommait à un bénéfice : Les provisions d un bénéfice font pour cette fais Jn consommation dudroit de collateur. (Acad.)
— Antonyme. Production.
— Encyl. Econ. pol. I. Définition et division de la consommation. J.-B. Say a trèsexactement ivû\ii lu consommation une destructtan d'utilité. L'utilité d'une chose une fois détruite, le premier fondement de sa valeur, ce qui La fait rechercher. ■■<■ qui en établit la demande sera détruit. Des lors, elle ne renferme plus de valeur; ce n'esl plus une i ortion de richesse. Ainsi, consommer, détruire
té des choses, anéantir leur valeur, sont ions dont le sens esi absolument le même et correspond a celui des mots protluire, donner de l utilité, créer d* ta i
ment synonymes. Toute consommât um,
ine destruction de la valeur, ne se rae-
pas selon le volume, le nombre ou le
des pi o luîl ■ COO i M ■ ■ , mais selon |.-ur
valeur. Une grandi toovnAtian est celle
qui détruit une grande valeur, si
t< unie que cette valeur sa man, fe le. roui
.t est susceptible d'être consomme , oar '
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si une valeur a pu être ajoutée à une chose, elle peut en être retranchée. Elle y a été ajoutée par l'industrie , elle en est retranchée par l'usage qu'on en fait ou par tout autre accident ; mais elle ne peut être consommée deux
une valeur une fois détruite ne peut être détruite de nouveau. Telle consommation est rapide, telle autre est lente. On consomme une maison, un navire, du fer, comme on consomme de la viande, du pain, un habit, on peut même ne consommer un produit qu'on Un cheval, un meuble, une maison qu'on revend, ne sont pas consommes en totalité, puisqu'il leur reste un débris de valeur qu'on retrouve dans le nouvel échange qu'on en fait. Quelquefois la consommation est involontaire : tels sont l'incendie d'un édifl naufrage d'un navire; ou bien elle ne répond
i but qu'on s'était proposé en créant le produit, comme dans le cas où l'on jetl m liandises à la mer, où l'on brûle des pro-
: qu'on ne veut pas laisser k l'ennemi. < m [eut consommer une valeur anciennement produite, on peut la consommer à l'instant n.- ne- qu'elle est produite, ainsi que le font les spectateurs d'un concert, d'une représentation théâtrale. On consomme du temps , du travail, puisqu'un travail utile a une valeur appréciable et ne peut plus se consommer de nouveau lorsqu'il a déjà été consomme une fois. Tout ce qui est produit est destu consommation; et, en etTet, pourquoi mettraitm prix , pourquoi donnerait- on de la valeur k une chose qui serait sans empioi? La consommation est l'unique but, l'unique terme de la production, et tout produit est consommé, c'est-à-dire qu'on jouit de son utinte, et qu'on se trouve ainsi récompensé de la peine qu'on s'est donnée pour le produire; car, si le producteur ne consomme pas luimême le produit qu'il a créé, le travail qu'il a fait, il consomme le produit ou le service qu'il a reçu en échange.
J.-B. Say a divisé la consommation en consommation reproductive et en consommation improductive. ■ L'elfe t le plus immédiat toute espèce de consommation, dit cet économiste, est la perte de valeur, et par conséquent de richesse, qui en resuite pour le possesseur du produit consomme. Cet effet est constant, inévitable, et jamais on ne doit lu perdre de vue toutes les fois qu'on raisonne sur cette matière. Un produit consommé est une valeur perdue pour tout le monde et pour toujours; mais cette perte est accomp d'une compensation; de même que la production est uu échange que l'on fait des frais ue production contre un produit, la consommation est l'échange que l'on fait d'un produit contre une jouissance. Celte jouissance est de deux sortes : elle consiste, soit dans la satisfaction immédiate d'un besoin : c'est celle que procure la consommation improductive, soit dans la reproduction d'un autre produit que l'on peut regarder comme une satisfa différée, c'est la consommation reproductive. La consommation improductive, qui n'a d'autre résultat que de procurer une jouissance, n'exige aucune habileté. Sans talent, sans travail, on peut manger de bons morceaux oi| se parer d'un bel habit; tandis que la consommation reproductive non -seulement n'apporte aucune jouissance immédiate, mais exige 1 emploi .d'un travail éclaire.» Le mécanisme de la consommation est très-bien représente pal la combustion qui s'opère dans nos cheminées et dans nos fourneaux. Le bois qui brûle sert, eu brûlant, soit à nous chauffer, soit a préparer des aliments, des teintures, et k leur donner de la valeur. Sa combustion n'a rien d'utile et de bon en soi, autrement il serait avantageux de brûler du bois qui ne chaufferait personne, qui n'opérerait aucune cuisson; sa combustion n'est utile qu'autaut qu'elle satisfait au besoin que quelqu'un a de se chauffer (c'est l'image de la consommation impi tive), ou bien autant qu'elle donne aux substances qu'elle cuit une valeur qui puisse remplacer la valeur du combustible brûle (c'est l'image de la consommation reproductive). Un combustible qu'on biùle pour chauffer, et qui ne chauffe pas, ou qui chauffe mal, ou bien qu'on brûle pour donuer une valeur inférieure a la valeur consumée, présente l'image d un échange dans lequel on adonné un objet pour ne rien recevoir en retour. Tel est l'effet de toutes les consommations qui ont lieu en pure perte. J.-ii. Say a très-bien analysé les effets des deux espèces de consommation. Un négociant, dit-il, un manufacturier, un cultivateur Dl des matières premières, des services productifs, et les consomment pour en obtenir de nouveaux produits; les effets immédiats de cette consommation sont les mêmes que ceux de la consommation improductive occasionne une demande qui influe sur les prix et sur la production des objets demandés; elle en détruit la valeur; il n'y a de d fque dans le résultat ultérieur; elle ne satisfait & aucun besoin; elle ne pn aucune jouissance autre que de rendre i en- (repreneur qui l'ordonne possesseur d'un nouveau produit, dont la valeur lui remb les produits consommes et lui donne commu- II- ment un profit. Relativement à cette assertion, que la consommation reproductive ne satisfaite aucun besoin, on pourrait, faute d'une analyse complète des faits, objecter que le salaire pave a un ouvrier, et par conséquent dépensé reproductivement, sert a sa nourriture, f son vêtement, a se.-, plaisirs, i; faut remarquer ici non pus une seule çonsou}m^
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tion, mai» deux. Lo fabricant, en achetant les lervices de l'ouvrier et en les consommant, consomme reproductivement, et suns fuire à aucun besoin, une portion de son capital. De son côté 1 ouvrier, en vendu services, vend son revenu d'un jour, d'une semaine, et c'est le prix qu'il en retire q trouve consommé improductivem<-nt par lui et par sa famille; de la même manière que le lover do la maison qu'occupe le fabricant, et qui forme le revenu du propriétaire, ■ pensé improductive ment par celui-ci. Et qu'on ne s'imagine pas que c'est la même . qui est consommée deux fois, l'une reprodoctivement, l'autre improductivement : ce sont deux valeurs indépendantes l'une de I et dont L'origine est diverse. L'une des deux, le service industriel de l'ouvrier, est le produit de sa force musculaire, de son tal< service est si bien un produit, <[u'il a un prix courant comme toutes les autres d< L'autre valeur consommée est une portion du capital du fabricant, qu'il a donnée en < du service de l'ouvrier. Une foi de ces deux valeurs terminé, les deux consommations s'opèrent chacune de leur côté dans deux buts différents : la pile but de créer un produit; la seconde, dans celui d'alimenter l'ouvrier et sa famille. Ce
3ue le fabricant dépense et consomme reprouctivement, c'est ce qu'il a acquis uu moj en de son capital; ce que l'ouvrier dépei consomme improductivement, c'est ce qu'il a obtenu en échange de ses peines. De ce que ces deux valeurs s'échangent l'une contre l'autre, il ne s'ensuit pas qu'elles forment une seule et même valeur. Le même raisonnement s'applique au travail intelligent de l'entrepreneur. Son temps, son travail sont consommés reproductivement par lui dans sa manufacture, et les profits qu'il en tire en échange sont consommés improducti\ enient par lui dans sa famille.
A la division fondamentale de la consommation *m reproductive et improductive , J .-1 '. Say joint la distinction des consommations publiques et des consommations privées. Les premières sont celles qui sont faites par le public ou pour son service ; les secondes sont celles
?ui sont faites par les particuliers ou par les amilles. Les unes et les autres peuvent être ou reproductives ou improductives.
La classification et la nomenclature de J.-B. Say ont été généralement adoptées, non toute-lois sans quelques réserves et quelques critiques. Ainsi un grand nombre d'économistes ont l'ait k l'expression à'impj'oductive, employée pour désigner l'une des deux espèces de consommation, le reproche d'être tout à fait vicieuse. M. Dutens la remplace par celle de destructive, M. Cherbuliez par celle ù'usa- M. Senior propose d'appeler productives les co?isom?nations destinées à l'entretien des producteurs, et improductives seulement celles qui n'ont pas cet objet. M.Joseph Garmer, pour faire cesser la confusion produite, selon lui, par les deux expressions de productive et dïwprodnciiue, croit devoir distinguer trois espèces de consommations: l" la consommation reproductive ou industrielle ; 2» la consommation non reproductive ou productive individuelle, c'est-à-dire desti l'entretien des producteurs; 3° la. cont tion improductive. «Cette simple modification de nomenclature, dit-il, abrège les explications et simplifie les discussions.» Au de la classification des consommations, M. Mac Culloch fait observer qu'on a obscurci la question en considérant l'espèce de consommation effectuée, tandis qu'il faudrait plutôt dérer les résultats. « Evidemment, dit-il, il ne suffit pas, pour prouver qu'on a employé productivement une certaine quantité de richesse, de dire qu'elle a été dépensé*; pour l'amélioration du sol, pour creuser un canal, etc., car cette richesse peut avoir été appliquée sans discernement, ou de telle façon qu'elle ne puisse être reproduite ; et, d'un autre côté, il ne suffit pas, pour prouver qu'une certaine quantité de richesse a été employée d'une façon improductive, de dire qu'elle a été dépensée en équipages et en plaisirs; car le désir de se livrer à ces dé-
fienses peut avoir donné lieu primitivement à a production de la richesse, et le désir de se livrer k des dépenses du même genre peut donner lieu, par suite, à la production d une quantité de richesse encore plus considérable. Si donc nous voulons arriver à une conclusion exacte sur de pareilles questions, nous devons examiner avec soin non pas seulement les résultats immédiats , mais les résultats éloignés de la dépense, affirmant qu'elle est productive lorsqu'elle donne lieu, par son action directe ou indirecte, à la reproduction d'une somme identique ou plus considérable de richesse , et improductive lorsqu'elle n'est pas complètement remplacée. •
M. Courcelle-Seneuil divise les consommations en deux grandes classes, savoir: i<> consommations involontaires; 2U consommations volontaires. Les consommations involontaires sont celles qui ont lieu contre la volonté de l'homme, comme celtes qui résultent d'un accident, tel que naufrage ou incendie ; ou d'une malfaçon, comme lorsque le cuisinier laisse brûler un mets, quand le tailleur ou le cordonnier coupe mal et rend inutile un morceau de drap ou de cuir; quand le mineur avoir creuse puits et galeries, ne trouve pas îe riche filon qu'il cherchait. Il est vrai que ce sont le plus souvent des actes de la volonté
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qui donnent lieu aux consommations de cette
nt lieu qu'en vertu
et la
consommation
la pro- .i, il fait acte
de pie1.
' ure, peut toujours être trompée.
■h de fois le chasseur ou
.ue (et de dé| :t équent), revient-il avoir
rien pris ou avec peu de chose 1 Au lieu d'avoir augmenté la somme de leurs richesses ou du moins de l'avoir conservée égale à nie , l'un et l'autre se sont appauvri i. Il en est de même de l'agxï née de travail, n'oi ■ chétive récolte; de même du manufacturier
négociant : partout on rencontra chances d'insuccès et de perte, soit par l'effet ' é du producteur et de ses fi i oit par l'influence de eau Iles l'homme ne sait exercer aucune ,u-- est inséparable de tous nos travaux, et nos calculs les mieux fondes ne que des probabilités : il faut donc assigner au risque une place et une pan. Il est vrai que cette place et cette part diminuent à mesure que la science, la prévoyance de l'homme augmentent, de telle 'iu'à la rigueur on peut considérer les i mations involontaires comme constituant seulement une diminution de puissance productif '-. •
ronsommations volontaires sont celles par lesquelles l'homme atteint le but qu'il se propose, la sal (faction d'un besoin. M. Cource Ile - Seneuil divise les besoins en deux classes : 1" besoins personnels, ou besoins entent dits; 2° besoins d'industrie ou Us. Toute l'industrie a pour but la satisfaction des premiers, dont les seconds ne sont dite qu'un appendice et une dépendance.
J'ai besoin d'un aliment appelé pain .-c'est un besoin personnel, Pour satisfaire ce besoin, il faut une terre préparée, de la semence, des engrais, des bestiaux, des outils et des instruments, un moulin, une boulangerie, que sais-je encore? Les besoins qui correspondent à ces objets sont des besoins médiats, des dépendu besoin personnel que le pain peut satisfaire. La satisfaction de l'une et l'autre classe de besoins donne lieu k des consommations en ce sens que, pour les satisfaire, on détruit ou l'on amoindrit l'utilité incorporée à certains objets. L'utilité de la charrue qui s'use diminue et disparaît k la fin connue celle du pam que l'on mange; celle de Vu employé à teindre le drap disparaît avec celle du L'habit fait de ce drap. Toutefois, entre la consommation de la charrue et celle du pain, elle de l'indigo et de l'habit, il est imne pas voir une différence. Cette différence ne pouvait échapper à M. Courcelle-Seneuil, qui eu a fait ressortir l'importance. Il est bien vrai que, si l'on re
o seulement, son utilité a pen après la B du drap. Mais cette utilité a-t-elle péri o'une façon absolue? Ne se trouve-t-elle plus nulle part? Elle ne fait que changer de corps, par une sorte de métempsycose; elie a passe de l'indigo au drap : elle existe encore et n'a pas cessé d'exister un seul instant, tellement que si l'on faisait un inventaire après la teinture du drap, on la retrouverait tout aussi bien que lorsqu'elle était incorporée >-lle de l'habit usé, celle du pain , au contraire, ont disparu, et un un ent me. n'eu retrouverait aucune trace. Ce que nous disons de l'indigo peut se dire de la charrue, du moulin et autres machines qui ont servi a faire le pain : leur utilité î
otporée tuut entière dans un seul morceau de pain, mais elle s'incorpore en
nmne des morceaux de pain à la production desquels elle a contribué. Eu ce cas, la transmigration d'utilité, si l'on peut ainsi i est pas aussi visible que lorsqu'il s'agissait de l'indigo, mais elle n'est pas ; réelle, comme on peut s'en convaincre dès les faits avec attention.
De là resuite une subdivision des consommations volontaires en deux grands g correspondant aux deux espèces de besoins, besoins personnels et besoins médiats: 1° celles où l'utilité périt, et que M. Courcelle-Seneuil appelle rémunératioes : ce sont les consommations improductives de J.-B. Say ; 2° celles ou l'utilité change de corps, sans cesser d'être, etque M. Courcelle-Seneuil appelle des transformations d'utilité : ce sont les consommations reproductives de J.-B. Say.
Les consommations rémunératives, ou con~ sommations proprement dites, sont le but de la production passée, car ou ne travaille que pour consommer ; elles sont, en outre, la condition de la production future, car on i. travailler qu'à la condition d'avoir consommé. . entretiennent, dit M. Cuurc^lle-ïeneuil, et font durer l'homme, qui est la puis- ■ productive elle-même, de telle sorte qu'elles constituent une transformation de 1 utilité en puissance productive, C aune la production est une transformation de puisen utilité. Ainsi, dans la vie industrielle, la puissance engendre incessamment les richesses, et les richesses maintiennent par leur consommation et p rpét tent la puis- 1 ; ourquoi les richesses
existantes ou capitaux sont à bon droit conéa comme un des éléments de la puis- >anee productive. Ces capitaux sont incea-
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samment consommés, comme la charrue ou le moulin dont l'ut celle des
morceaux de pain
déduire delà sominr si la puissance productive , ■ moyen des consommation' renipl ment par le
par les morceaux de pain dan- .
charrue restitue
dm, k la b<
Il | sans jamais epui* -■xistanles. ■ i t les consommations rèmunéra- ■ .
productive, M. Courcelli
consommation
tenir la
mutions prod
pour accroître la pu
consommations improductives, q
itilltés sans augmenter ni diminuer la productive; i'> les consommations de luxe, qui emploient à diminuer la pu, ,'i'elles deir iurcelle-Sene pour sim-
plifier, on peut réunir les deux pre
es sous la dénomination commune de consommations productives, et les deux dernières sous le nom de consommations de luxe.
— IL Rapport nE la consommait h
LA PRODUCTION ET IMPORTANCE DU L'iNTEKET DES CONSOMMATEURS. V. CONSOMMA :
— III. Les principes qui doivi
À la consommation. J.-B. Say a formuses ouvrages les règles qui doivent [ k la consommation. Nous les reproduirons ici en les résumant.
D abord il faut placer parmi les consommations les mieux entendues celles des besoins réels. Les besoins réels son) à la satisfaction desquels tiennent noirtence, notre santé, et le contentement de la plupart des hommes; ils s i ceux
qui proviennent d'une sensualité rech»-r de 1 opinion et du caprice. Ainsi, dit J.-B. Say, ies consommations d'une nation seront, en général, bien entendues, si l'on y trouve des choses commodes plutôt que spleodi
. de dentelles ; des aliments abondants et sain le ra-
goûts recherches; de bons habits et point de broderies. Chez une telle nation, les établissements publics auront peu de faste et coup d'utilité; les indigents n'y trouveront pas d- s hôpitaux somptueux, mais ils pourront compter sur des secours assurés ; les routes ne seront pas deux fois trop larges, mais les auberges seront bien tenues; les villes n'offriront peut-être pas de si beaux palais, mais on y marchera en sùrete sur des trottoirs.
Une nation et des particuliers feront preuve de sagesse s'ils recherchent principalement les objets dont la consommation est lei l'usage fréquent. C'est par cette raison qu'ils aurout un logement et des ameublements commodes et propres; car il est peu de choses qui se consomment plus lentement qu'une . ni dont on fasse un usage plus fréquent, puisqu'on y passe la majeure partie de sa vie. Leurs modes ne incon-
stantes; la mode s .<■ d'user les
choses avant qu'elles aient perdu leur utilité, souvent même leur fraîcheur : elle multiplie les consommations, et condamne ce qui est encore excellent, commode et joli, à n'être plus bon à rien.
11 vaut mieux consommer les choses de bonne qualité, quoique plus chères; en voici la raison : dans toute espèce de fabn il y a certains frais qui sont les m£n qu'on paye également, que le produit soit bon ou qu'il soit mauvais : une toile fai! de mauvais lin a exigé de la part du raud, du marchand en gros, de l'emi
liturier, du marchand en détail, un travail précisément égal à ce qu'aurait e pour parvenir au consommateur, une toile excellente. L'économie que je fais en achetant une médiocre qualité ne porte donc point sur le prix de ces divers travaux, qu'il a toujours fallu payer selon leur valeur entière, sur le prix de la matière première seule ; et néanmoins, ces différents travaux, , aussi chèrement, sont plus ornés si
la toile est mauvaise que si elle est bonne. Comme ce raisonnement peut s'appliquer k tous les genres de fabrication, comme dans tous il y a des services qu t sur îe
même pied, quelle que soit la
ne ces services tout plus de protit dans les bonnes qualités que dans les mauvaises, il convient donc k une nation, en gênerai, de consommer principalement des premières.
J.-B. Say recommande en quatrième lieu
les consommations faites en commun. 11 y a
différents services dont les frais ne s'a;.
tent pas en proportion de la consommation
qu'on en fait. In seul cuisinier peut préparer
::;eut bien le repas d'une seule personne
lui de dix; un même foyer peut faire
rôtir plusieurs pièces de viande aussi bien
qu'une seule; de la l'économie qu'on trouve
I entretien en commun des communautés
religieuses efciviies, des soldats, ues ateliers
nombreux; de là celle qui résulte de la pre-
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parution, dans des marmite» communes, de la
eon-
mations rapide
■ ■ immorales sont hier. :
rencontrent 1 1 nu misère. La so ■
■ ■ très qui envient le sort de
S qu'ils peuvent pour lei r.
H bon pour passer d'une classe i scrupuleux sur les moyens de jouir qu'on l'a été sur ceux ichir.
i<tk la consommation, il y a deux •t, la prod , L'une et l'autre se p
■ toucher. La ' t s'allie a pi .
■ ■lent grâce p!'.
i partager se
est plus que l'avarice
. elle ôte k l'industrie les capitaux qui la maintiennent ; en
■ eux nt que Largen
t que les produ.ts sont faits pour consommes se trompent beaucoup, s'il tendent seulement , -.la consom-
mation consacrées k nous procurer de^ i
■ reproducuvement : il ne qu'il en
qu'un fonds .. y a
dans quelque coin -
Lie d* SOS ■
: pas
s r ne fai irisa pas plus l'industrie, mais du
inoins il ue lui ravit aucun OS; ce
je ses propres jouissances, et
il n'a pas été relue d un en k la mort de l'avare, du m court animer .
■ ■ -iche qu ou ne puis
1er de
lesmeries de L'avare. U u y a aucun n.
consommer tout ce qu'on peut, et a se i
des choses quand ou ne les a plus. C i
iriser Les p;
douée de prévoyance et d
chaque Circonstam e, de ne faire aucune consommation s .ns un but raisonnai :
conseil que donne 1 é le jugement a| ^sommations. Elle
■ jours relative à la fortune, a la situation, aux besoins du coi tant de l'avarice que de la prodi£
liasse, non pour consommer, non reproduire, n ,o in-
nomie est tille de la sagesse et d
éclairée; elle sait se relu
se me:
se reft) lire, atiu de ;e procurer le
flu uans un avenir qui Une personne économe coi
ses besoins ; i futurs, avec ce QJB*i
mis, l'humanit-
-. point d'au.. -t-il des be-
. et l'humant IS pour lui.
.mie ne peu;
•mmer du tout. La première est l'effet d'un calcul louable, en ce qu'il offre seul .~± moyens de s'acquitter de ses dev e généreux sans être in-
juste, t une passion vile, par la
raison qu'elle se considère exclusivement et .oui à elle.
_ place la question du luxe, qui a été nt de controvei . j.bord
. que le luxe? Stevaxtle . . usage du superflu. Il faut reconnaître qu'il est bien difficile ue | gne qui
sépare le superflu du nécessaire. De mémo
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que les couleurs de l'are-en-ciel, le si et le nécessaire se lient et se fondent l'un dans l'autre par des nuances Imperceptibles. Les goûts 1>ducation, les tempérament», les santés établis*, ni des différences infinies entre tous les degrés d'utilité et de besoins, et il est impossible de se servir, dans un sens absolu, de deux, mots qui ne peuvent jamais avoir qu'une valeur relative. La limite du luxe varie selon les temps : ce qui était luxe pour l'antiquité et \r nio\ei< âge ne l'est plus
aujourd'hui; ce qui l'est aujourd'hui pourra demain ne plus 1 être. Il y a trente ans encore, c'était un grand luxe que de se transporter d'une ville à l'autre dans une voiture (est aujourd'hui une nécessite.
• Il n'existe gu.-re, dit M. Mac Oulloeh, un seul article, parmi ceux regardés aujourd'hui comme indispensable* a 1 existence» ou une amélioration d'une nature quelconque qui n'ait été dénoncée, à son appai comme une superfluité inutile, ou comme étant en quelque sorte nuisible. Il est peu d'articles <!-■ vêtement considérés aujourd'hui 3lus essentiels que les chemises; cependant a tradition nous a const : emples
d'individus mis au pilori pour avoir osé se servir d'un objet de luxe si c ûr iux et si inutile. L'usage habituel des tieminées n'exista pas ru Angleterre jusqu'au milieu du xvi siècle, et, dans le discours d'introduction qui précède les Chroniques de Holtinshed, publiées en 1577, nu se plaint amèrement du nombre considérable de cheminées élevées nouvellement , de la substitution aux paillasses de ïS ou de literie en laine, et de la vaisselle de terre ou d'étain à la vaisselle de bois. •
M. Huet définit le luxe : l'excès de consommation en tout genre, nourriture, habillement, ameublement, etc. M. Courcelle-Seneuil appelle consommation de luxe celle qui ne coniribue nullement à entretenir la puissance productive. J.-B. Say fait consister le luxe dans l'usage des choses chères; • ce mot cher, dit-il, dont le sens est relatif, convient assez dans la définition d'un mot dont le sens est relatif' aussi. » Il ajoute que le mot luxe en français reveille plutôt l'idée de l'ostentation que celle de la sensualité. Le luxe des habits n'indique pas que les habits sont plus commodes pour ceux qui les portent, mais qu'ils sont faits pour frapper les yeux de ceux qui les regardent. Le luxe de la table rappelle
fdulôt la somptuosité d'un grand repas que es mets délicats d'un épicurien. Sous ce point de vue, le luxe a principalement pour but d'exciter l'admiration par la rareté, la cherté, la magnificence des objets qu'il étale; et les objets de luxe sont les choses qu'on emploie non pour leur utilité réelle, non pour leur commodité, non pour leur agrément, mais seulement pour éolouir les regards et pour agir sur l'opinion des autres hommes.
Le luxe n'a pas manqué d'apologistes. On a dit que la consommation de luxe devait être encouragée comme procurant des bénéfices aux producteurs des objets consommés, que l'épargne était directement contraire à la prospérité publique, et que le plus utile citoyen était celui qui dépensait le plus. Les manufacturiers, les marchands, qui n'ont en vue que la vente actuelle de leurs produits, sans rechercher les causes qui leur en auraient fait vendre davantage, ont appuyé cette maxime en apparence conforme à leurs intérêts; les riches se sont empressés d'adopter un système qui représente leur ostentation comme une vertu et leurs jouissances comme des bienfaits; et les gouvernements monarchiques se sont plu à l'invoquer pour justifier le faste des cours; enfin les poètes unt célébré le luxe sur tous les tons. 11 faut les entendre :
La république a bien affaire De gens qui ne dépensent rien!
Je ne tau d'homme nécessaire Que crlui dont la luxe épand beaucoup de bien. La Fontaine.
Sachet surtout que le luxe enrichit tnd Ktat, s'il en perd un petit.
i ito pompe mondaine LlfeUX PSt la marque certaine.
b« est né pour beaucoup dépen
Voltaire.
La science économique s'élève contre cette apologie du luxe. Les économistes les plus
.th , J.-B. Say , J. Muait Mill, etc., ur ce point. • La con-
, dit J.-Ii. -^
■ e rapport, ■ mal qui
résulte toujours o ui . valeurs;
qui balancera le I qui n'a pour objet la sal LUCUn bc-
ii réel? d'une dépi os» ur objet
2i dé] en mémi truction
<• \aleurs qui ne se propose d'autre but que destruction! Elle pri
S qui ne se va m comonwuUiotu se fai n rel u ■•■ ds i ■ poui ■ oo o" la j il
tnplote soit h (!'■ i nieu ■ otendues, toit à la repi i j.,. ins i
il fait consommer
le toutes manières, l'encou-
ragot!! leurs par la con-
I revenus.
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D'où il suit . 1» que l'encouragement donné a un genre de production par les dépenses faslalrement ravi a un auti e de production: 2° que l'encouragement qui résulte de cette dépense ne peut s'accroître que dans le cas seulement où le revenu des consommateurs s'augmente; or on sait qu'il ne s'augmente pas par des dépenses de luXO, mais par îles dépenses reproductives... i le que le i ail contre est confirme
par l'expérieu i-e marche toujours
a la suite du I lie fastueux emploie
an I ;j„i,. . en repas somptueux, en
hôtels magnifiques, en chiens, en chevaux, en mail valeurs qui, placées pro-
ductivement, auraient acheté des vêtements chauds, des mets nourrissants, des meubles les , à une foule de gens laborieux innés par lui à demeurer oisifs et misé- . Alors le riche a des boucles d'or, et ivre manque de souliers; le riche est de velours, et le pauvre n'a pas de chemise. Telle est la force des choses, que la magnificence a beau vouloir éloigner de ses ls la pauvreté, la pauvreté la suit opii) &trément, comme pour lui reprocher ses excès. C'est ce qu'on observait à Versailles, à Rome, à Madrid, dans toutes les cours ; c'est ce dont la France a offert eu dernier lieu un triste exemple, à la suite d'une administration dissipatrice et fastueuse , comme s'il avait fallu que des principes aussi incontestables dussent recevoir cette terrible confirmation.! Les partisans des grandes dépenses mettent en avant ce sophisme, que le luxe fait aller le commerce. Voyez, disent-ils, ce qui arrive dans les temps de révolution : tout languit parce que le riche cesse de dépenser. Il est vrai, de grandes richesses donnent un grand pouvoir et font qu'on est maître de la subsistance et de la vie des hommes : les goûts du riche oisif, ses caprices, ses terreurs pèsent sur le marché et y portent la variation et le désordre. Voilà comment le luxe fait aller le commerce; il entretient des industries aléatoires, mobiles et vacillantes, comme tout ce qui ne repose pas sur des besoins mutuels. S'il ne s agit, comme on dit, que de faire aller le commerce, c'est-à-dire d'acheter et de dépenser, croit-on que le travailleur, à qui reviendrait une plus forte part du revenu social , ne s'en acquitterait pas aussi bien que le gros rentier? Il encouragerait sans doute un autre commerce ; il demanderait, par exemple, des chemises au lieu de dentelles; tout se tournerait à l'utile ; les travailleurs seraient mieux pourvus. Les révolutions exerceraient infiniment moins d'influence sur ces industries plus naturelles et plus nécessaires. «Dès que les valeurs accumulées sont aussi bien et mieux dépensées que les valeurs dissipées, remarque avec raison M. Joseph Garnier, quel avantage peut-on trouver pour la classe laborieuse dans les dissipations des riches? Le luxe fait travailler certaines classes d'ouvriers; l'épargne en fait travailler un plus grand nombre d'autres. Le capital qu'on refuse de donner à ses fantaisies et à ses plaisirs peut servir à alimenter des industries utiles. Il n'y a d'autre différence, sinon que l'on multiplie le nombre des travailleurs qui s'occupent de la production des objets raisonnables, au lieu de multiplier ceux qui travaillent à des futilités. Les défenseurs du luxe systématique peuvent -ils dire en quoi l'industrie du monteur de diamants doit exciter plus vivement notre sollicitude que l'industrie de ceux qui élèvent des moutons, qui laminent de la tôle, qui cuisent de la brique, qui fabriquent des outils, des aliments, des vêtements pour d'autres producteurs? Tout l'avantage n'est-il pas du coté de cette consommation, productive par excellence, et ne vaut-il pas mieux habiller trois ouvriers que de faire avec la même somme le galon d un laquais? >
— Fin. Impôts de consommation. Tous les im-
fiôts se divisent en deux catégories principales: es impôts directs et les impots indirects ou impôts de consommation. Les impôts directs demandent directement aux contribuables une portion du revenu qu'on leur suppose. Les impôts sur les consommations n'atteignent le revenu qu'indirectement, en affectant les produits que les contribuables consomment. C'est l'impossibilité d'établir un impôt proportionnel au revenu de chaque citoyeu qui, suivant Adam Smith, a fait imaginer les impôts de consomma* | don. ■ L'Etat, dit-il, ne Sachant comment faire pour imposer le revenu de ses sujets direi te- 1 ment et dans de justes proportions, tâ-lie de. l'imposer indirectement en mettant un impôt sur les dépenses, parce qu'on suppose que ces our enaque particulier, seront le plus souvent, a très-peu de chose près, pro- B son revenu. On impose les dépenses en imposant les objets de consomma' lion qui font la matière de ces dépenses. • — DOS qu'on donne aux impôts, dit à son tour J.-B. Say, ne sont que des moyens plus OU inouïs imparfaits de connaître du qu'on * eut al teindre , lequel pré-
■ ul la \ rate matière linpoï able. Est, si
■ ■■ il i Dm p ter sur la lionne foi du con- :■■, un . oui ini»\ en suffi i ait, ce
indei quel i ont ses profita annuels,
i venu. II oe faudrait point d'au-
i fixation de son contingent; il
[U'un seul Impôt, et jamais impôt
n'aurait été plus équitable et n'aurait moins
I coûté de perception. •
CONS
Les impôts sur les consommations peuvent être divisés, soit d'après la nature des objets qu'ils atteignent, soit d'après le lieu et le moment OÙ ils sont perçus. La première considération conduit à des classifications fort nombreuses ; car la multiplicité des objets susceptibles d'être taxés n'a, pour ainsi dire, aucune limite. La seconde base se prête à une division plus large, plus simple et, par conséquent, plus usuelle ; car les circonstances dans lesquelles les objets de consommation peuvent être atteints se ramènent aisément à quelques cas bien distincts et peu nombreux. Tout au moins a-t-on toujours établi une grande ligne de démarcation entre les taxes de consommation perçues à la frontière d'un pays, et qui portent le nom de douanes, et celles qui sont établies dans l'intérieur du pays, et qui reçoivent chez plusieurs peuples le nom d'accises ; enfin, dans certains Etats, on distingue celles qui sont levées dans l'intérêt de quelques localités, et que nous nommons octrois. Ce sont, en général, de petites douanes urbaines.
— Caractères généraux des impôts de consommation. Les impôts de consommation présentent des caractères généraux sur lesquels les économistes ont depuis longtemps appelé l'attention, et que M. Esquirou de Parieu a exposés, avec d'amples développements, dans son Traité des impots. Nous résumerons ici ce qu'il a écrit sur cette matière. L'auteur fait d'abord observer que l'assiette des impôts de consommation dépend, bien plus que celle de l'impôt sur les richesses, de faits accidentels et locaux. C'est moins leur principe rationnel que leur produit facile qui les recommande. Aussi ce système de taxe n'a-t-il jamais été conçu dans une pensée de généralité analogue à celle qu'on a suivie quelquefois dans l'établissement des impôts directs. La méthode expérimentale et analytique semble la meilleure quand il s'agit de décider si des impôts devront être établis sur tel ou tel des objets qui sont à l'usage de l'homme, tandis que les taxes sur la richesse peuvent être soumises à une formule plus générale et à des procédés plus rationnels.
Les législateurs se sont moins préoccupés, surtout dans l'origine, de la nature des objets qu'il convenait d'atteindre que de la facilité avec laquelle ils seraient atteints. Us paraissent avoir particulièrement recherché les objets dont la production, étant localisée, pouvait être aisément surveillée, et qu'il était plus commode de frapper en masse et d'atteindre, pour ainsi dire, à la source même. Le sel, par exemple, est donné par la nature sur un petit nombre de points, tels que les bords de la mer, les mines de sel gemme et les sources salifères; aussi a-t-il été, dès les premiers temps, une matière essentiellement imposable.
Il existe une étroite connexité, dans la législation de chaque Etat, entre les taxes de consommation qui sont perçues dans l'intérieur du territoire et celles qui sont assises à la frontière. Certains objets peuvent être taxés à la frontière sans l'être dans l'intérieur, mais, rationnellement, aucun objet ne saurait être taxé dans l'intérieur du pays sans être également frappé à l'importation. Cette règle ne s'étend pas seulement sur les objets absolument identiques; elle est aussi applicable à ceux qui sont d'un usage analogue, et qui peuvent se remplacer l'un par l'autre. Supposons que l'on taxât, dans l'intérieur d'un pays, certaines denrées alimentaires, et qu'en même temps on laissât libre l'importation de denrées d un usage analogue, il est évident que, par un tel système, on ajouterait aux charges que l'impôt ferait peser sur le produit national celles qui résulteraient pour lui de la concurrence étrangère. Cette connexité entre les charges que supportent les produits du dedans et ceux du dehors entraîne une relation semblable entre les mesures qui peuvent leur être favorables.
Il y a cependant une distinction, vraie dans beaucoup de cas, entre les taxes perçues à l'en trée du pays et celles qui atteignent les consommations intérieures. Les taxes douanières frappent souvent des objets manufacturés, parce que le législateur craint peu de nuire aux industries étrangères, et que, souvent même, il veut protéger énergîquement les industries nationales. Les taxes intérieures ou accises frappent ordinairement de préférence les produits naturels ou ceux dont la fabrication est simple et presque nécessaire: si elles portaient sur des produits manufactures, et surtout sur ceux qui exigent un travail considérable et coûteux, elles risqueraient d'en entraver et d'en empêcher même la fabrication intérieure, au profit du travail étranger. Les impôts de corisomm<i/ton sont, par la nature des choses, des impôts de quotité. L'étude du tarif de ces impôts a une importance toute particulière, parce que leur quotité peut exercer une grande influence sur la quantité bjets qm y sont soumis. Les taxes sur la la richesse a l'état stable n'ont point cette influence; elles ne modifient pas habituellement d'une manière très-sérieuse la quantité de ribe te qu elles atteignent. Mais les taxes sur la richesse circulante s'insinuent, pour ainsi dire, dans les canaux par lesquels la circulation s'opère, et peuvent les obstruer ou les dégager, selon qu elles sontplus ou moins connbles. Les Uixes lourdes rétrécissent la ciri ulutiun: les taxes légères la facilitent. l)e là des relation! pleines d'intérêt entre l'ele-
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vation de l'impôt et l'extension de la consommation, du moins quand il s'agît d'objets qui, comme le sel et le tabac, peuvent être constamment tenus par la production au niveau des goûts ou des besoins publics. Il arrive souvent que la consommation s'accroît en même temps que s'abaissent les taxes; quelquefois même cet abaissement continue d'une autre manière à augmenter la quantité des matières sujettes aux droits, en réduisant l'intérêt de la fraude et en faisant cesser presque complètement la contrebande.
Comme tous les impôts de quotité, les impôts sur les consommations sont d'un produit variable. Trois ou quatre causes principales en dominent les variations. La consommation varie suivant l'accroissement ou la diminution de la population, suivant l'affluence ou l'éloignement des étrangers qui viennent visiter le pays, suivant les goûts de bien-être qui modifient les habitudes de la population, enflu suivant la confiance plus ou moins grande qui anime les contribuables en les poussant, soit à prodiguer leurs ressources, soit à diminuer par l'épargne les occasions de leurs dépenses. A ces causes statistiques et morales, sur lesquelles les circonstances politiques exercent souvent une grande influence, il faut joindre, pour certains objets, les causes clîmatériques et agricoles. S'il est des matières de consommation qui ne manquent jamais, il en est d'autres dont la nature s'est faite la dispensatrice mesurée, et qu'elle ne fournit que sur des points restreints et dans des circonstances favorables. Jamais les sources de l'impôt sur le sel n'ont été taries, au moins en France, parles conditions de la production; mais l'oïdium, la gelée et bien d'autres causes encore sont venues souvent restreindre la consommation du vin.
Avant même la constitution de l'économie politique comme science, on avait posé ce principe généreux et humain, que les taxes doivent plutôt atteindre les consommations de luxe que celles de nécessité. Un politique espagnol du xvn« siècle-, Saavedra Fuxardo, dans son Tableau du prince chrétien, a établi nettement cette règle : Nec imponi debent tributa, dit-il, lis rébus quœ ad vitam prœcise sustentandam sunt necessaria, sed iis potius, quœ deliciis dessei-viunt, aut curiositati, aut ostentationiet pompœ. • On ne doit point établir de taxes sur les choses nécessaires à la vie, mais sur celles qui ne sont que des objets de jouissance, de curiosité ou d ostentation et de parade. •
— Critique des impôts de consommation. Les impôts de consommation sont généralement condamnés par les économistes, comme contraires à la justice distributive, au principe rationnel de la proportionnalité. Plus les produits dont l'impôt accroît le prix sont indis- F ensables à la satisfaction des besoins de homme, et moins l'impôt qui les frappe se proportionne aux facultés de ceux qui le payent, plus il prend aux familles pauvres des faibles revenus dontelles jouissent. • Prenons, par exemple, dît M. Passy, l'impôt du sel; c'est une capitation ou pis qu'une capitation. Rien de plus simple à démontrer. Le sei est une de ces choses dont personne ne peut se passer, et dont chacun use en quantité pareille. Qu'en résulte-t-il? C'est que chacun paye la même somme à l'Etat, à l'occasion du sel dont il a besoin. U y a plus : partout ce sont les pauvres que la nature même de leur alimentation force à acheter le plus de sel, et, parmi les pauvres, ce sont les nécessiteux, ceux qui ont à leur charge le plus grand nombre d'enfants, qui en consomment davantage. Ainsi l'impôt, de classe à classe, et, dans chaque classe, de personne à personne, pèse en raison inverse des facultés ou des revenus. Une taxe personnelle qui rapporterait autant à l'Etat nuirait moins aux intérêts des masses et serait moins contraire aux règles de la justice et de la proportionnalité. • Parmi les impôts de consommation, les seuls qui puissent rapporter amplement sont ceux qui s'adressent aux produits de première et universelle nécessité, et voilà pourquoi les substances alimentaires ont été taxées avec une aussi regrettable préférence. Ainsi a été rendue plus chère la vie des classes ouvrièrest et sur elle est retombé le principal poids du tardeau. On a calculé, en Angleterre, que les deux tiers des taxes de consommation sont pavés par ceux qui n'ont p;>s assez de revenu pour contribuer à Yincome-tax. M. Passy fait remarquer avec raison qu'il y h, dans les impôts de consommation, autant de degrés de proportionnalité qu'il y a de degrés d'utilité, de nécessite, dans les produits imposés.
Les impôts de consommation démoralisent le peuple en l'excitant a la fraude et le mettant en hostilité avec le gouvernement. iSoua Louis XIV, dit un historien, la contrebande du sel produisait, à elle seule, chaque année, 3.700 saisies domiciliaires, 2,000 arrestations d'hommes, 1,800 de femmes, 6,600 d'enfante, 1,100 chevaux saisis, 50 voitures confisquées, 300 condamnations aux galères. » Et ce n'était là que le produit d'un impôt unique, de l'impôt du sel. Quel était donc le nombre total des malheureux emprisonnés , tortures, expropriés, pour l'impôt? Pour empêcher et réprimer la fraude. 1 Etat est oblige d'entretenir un nombreux personnel d'agents, une véritable armée de préposés et de douaniers, qui sur- \ client la fabrication, ou la circulation, ou le deb i -les produits, agents dont lu charge re-
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tombe sur les producteurs ou sur le public consommateur, et dont les soins et les nécessairement vexa toi res rendent cette espèce de contribution odieuse au peuple,
A côté de ces inconvénients, quelques économistes VUOJtlt '1rs UVilllI | Ji ./et J.-B. SaV
les signale. D'abord, l'impôt cfe consommation a terni rite d'être acquitté plus I nfc Toute
contribution se paye avec -, parce
que le prix de cette dette, la protection du gouvernement, est un av il m dont
on est peu touché. Un gouvernement i cieux plutôt par les maux dont il préserve que par les jouissances qu'il procure. M i . en payant un impôt sur les dei croit pas payer la protection du gouvernement, laquelle touche peu; on croit payer le prix de la denrée qu'on désire beau quoique ce prix soit indépendant de l'i L'attrait de la consommation s'étend jusqu'à l'acquittement de la dette, et l'on pave volontiers une dette dont le sacrifice est suivi d'une jouissance. De plus, l'impôt de cm mation se perçoit par petites portions, insensiblement, à mesure que le contribuable a le moyen de l'acquitter.— Mais ce sont là, objectent MM. J. Garnier et Stuart Mill, des avantages purement fiscaux. Si le problème financier i -Miisisie à extraire l'impôt du contribuable sans qu'il s'en aperçoive et sans qu'il extraire le maximum de contribution avec le minimum de mécontentement, il est certainement mieux résolu par l'impôt de consommation que par l'impôt direct. L'impôt s'ajontant aux frais de production et se confondant ivec le prix, le législateur, le gouvernement et le contribuable lui-même sont portés à se faire illusion sur l'intensité de la charge. Le consommateur, qui paye l'impôt en détail, par sommes minimes, ne sait pas faire la différence entre le prix naturel du produit et l'excédant qu'y ajoute l'impôt: il va même jusqu'à ignorer ou oublier que son fournisseur est en même temps un percepteur indirect; en un mot, il sent moins un fardeau qu'il ne supporte pas tout entier en même temps, et qui se confond à ses yeux avec ceux que lui impose journellement la fatalité économique. Mais cette illusion, cette ignorance du consommateur sur l'impôt qu'il paye n'est-elle pas précisément un mal et un grand mal? Si toutes les contributions étaient directes, on s'en rendrait exactement compte, et l'on se montrerait infiniment plus économe des dépenses publiques, plus éloigné des guerres et des taxes essentiellement coûteuses.
Depuis quelque temps, l'impôt de consommation paraît avoir repris faveur auprès de certains économistes. MM. Coureelle-Seneuil et Dupuit y voient un stimulant de l'épargne. A ceux qui reprochent à l'impôt de consommation d être contraire à la justice, M. Dupuit répond que c'est une erreur de chercher la justice avant tout dans l'assiette de l'impôt; la justice n'est qu'un mirage qui s'évanouit quand on s'en approche; ce qu'il faut chercher, dans l'assiette de l'impôt comme dans la i -partition de la richesse, c'est l'utilité publique. Les meilleurs impôts sont ceux qui sont le moins nuisibles à la richesse de la société, et c'est précisément ce qui fait la supériorité de l'impôt de consonwtation.
Jusqu'ici les impôts de consommation avaient été considérés comme purement empiriques et sans valeur rationnelle. M. de Fontenay leur a découvert plusieurs avantages. « L'impôt de consommation, dit-il, ou plus exactement d'usage, est l'application rigoureuse du principe économique qui veut que tout service soit paye par celui qui le reçoit. Nous considérons 1 Etat comme un agent de production sui generis, un collaborateur obligé de toute espèce d'industrie qui, dans chaque portion de la richesse créée et transmise, a sa part de rémunération à réclamer. Son intervention active est quelquefois directe et explicite, et alors il est naturel qu'elle soit directement soldée par celui au profit duquel elle s'exerce. Mais, le plus souvent, elle est indirecte et latente ; elle supprime les obstacles et les risques généraux; cil.- enveloppe tout l'atelier social ue sa surveillance et de sa protection inaperçue. Ce service de garantie et de sécurité de la part de l'Etat se traduit, en dernière expression, comme tout autre service indirect et non encore rémunéré, par un accroissement dans la quantité et une diminution dans le prix des choses utiles. Or qui bénéficie de cette augmentation d'utilité et de cette diminution de prix? Evidemment c'est le consommateur, celui qui emploie ces choses a son usage. Il acquitte l'ensemble des services industriels par le prix qui est l'ensemble des salaires; il acquittera les services de l'Etat par l'impôt de consommation, qui n'est que le salaire différé de l'Etat. Sous le rapport de la proportionnalité, c'est la manière la plus simple comme la plus infaillible d'atteindre chaque citoyen dans la mesure exacte de sa richesse d'usage, la seule portion de son avoir pour laquelle il soit raisonnablement imposable, puisque c'est la seule partie de la richesse commune qu'il détourne au profit de sa jouissance personnelle, et que, pour toute autre fraction de son revenu qu'il épargne et transmet à d'autres, il n'est réellement que le gérant et l'administrateur bénévole de la fortune publique. Comme régularité de mécanisme, l'impôt de consommation n'est pas moins remarquable. Il n'y a pl.us là à remanier perpétuellement des cotes contributives personnelles , perpétuellement modifiées par le va-et-vient des fortunes parti
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« Du reste, ajoute M. de Fontenay, la place considérable que l'impôt <i<* consommatù cupe dans lu
et les plus avai fil pour
conclu) H ,x qui
ibli et répandu ce mode d ■
et de justice , n pas la première fois que la pratique intelli-
rchant ultats d'un ordre moins élevé. Ce que les financiers ont vu de bon ■] u . Vital direct, c'est tout simplement qu'il rend beaucoup et qu'il s'acquitte facilement. Mais une taxe ne produ:i beau ■ up que porte sur la généralité ci ; ti I u i i'-.;elle n'e i aisément acquittée que parce qu'elle ne dépasse pas les moyens de ceux qui la | t
et se proportionne à leur pouvoir contrî-
» On allègue que les impôts de consommation les plus productifs pèsent surtout sur les classes ouvrières. Mais Adam Smith n'a-t-il
f»as montré que les impôts sur les choses de uxe sont payés uniquement par les con mateurs de ''--s denrées, tandis que les im] i I . mu les produits de première nécessité, en faisant hausser le salaire du travail, sont reportés des pauvres sur les riches?
> Que parle-t-on enfin de taxes directes et de taxes indirectes? C'est là tu Lion pu-
rement nominale. Tout impôt est direct par son incidence, puisqu'il y a toujours quelqu un qui le paye directement a l'Etat; tout est plus ou moins indirect par s>-s effets de contre-coup, puisqu'il est toujours reje
Fartie sut d'autres par celui qui l'a a: b Etat. L'impôt indirect est tellement conforme aux lois générales de la répartition qu'il en est le résultat nécessaire, et qu'il n'est donné à aucune espèce de système financier de le supprimer. Etablissez l'impôt aussi direct et aussi personnel que vous le vomirez, faites-le porter sur la production, sur le revenu ou sur le capital, on vous donne là-dessus blanche; vous êtes maître de son incidence première. Mais l'impôt ne reste pas là où on le fait tomber, et il y en aura toujours une portion considérable qui sera rejetée du producteur sur le consommateur. Comment cela? Par une augmentation du prix des produits, c'est-à-dire par une véritable taxe indirecte. La taxe indirecte est donc une conséquence du jeu de la loi de distribution qu'on rencontre à chaque pas, et qu'il n'est pas possible d'empêcher. C est ce jeu de la loi de distribution qui partout corrige la mauvaise assiette des charges publiques et nivelle leurs inégalités. » Nous croyons qu'on est fondé à contester cette proposition de M. de Kunienay,que tout impôt, quelle que soit son a-.siette, est nécessairement indirect. Il scr.ut, il nous semble,
facile de démontrer que, dans un impôt personnel proportionnel au revenu, il n'y aurait pas à distinguer l'incidence réelle de l'incidence apparente, parce que la déterni i de cet impôt pour chaque persoi.:
giquement postérieure au jeu de la loi de distribution, et fondée sur le résultat de cette loi. Nous ajouterons que I mtenay
tombe, à la suite d'Adam Smith et de Kicardo, dans une grave erreur, quand il prétend que, si les impôts sur les produits de première nécessité augmentent le prix de ces produits, ils font élever d'autant le salaire des ouvriers, et sont par là même reportés des pauvres sur les riches. Le taux du salaire se dét par l'offre et la demande, et non par les dépenses nécessaires de l'ouvrier.
— Des diverses espèces d'impôts de consommation. V. BOISSONS, DOUANES, OCTROIS, SKL, etc.
CONSOMMÉ, ÉE (kon-so-mé) part du v. Consommer. Accompli, achevé, terminé : Ouvrage consomme. Affaire COî mée. Crime consommé. Le déshonneur est consommé du jour où l'honneur est volontairement mis en risque. (G. Sand.)
Mon infortune, enfin, vient d'être consommée. Docis.
Le mal est consommé : dès lors, ne peut-on pas En tirer sagement les meilleurs résultats?
Tonsard.
— Employé, anéanti par L'usage : La production doit être incessante et ne pas attendre que tous les produits soient consommes pour se remettre â l'œuvre. La faculté industrielle est consommée par ta mort de celui qui la possède, puisqu'elle ne peut plus servir au delà. (J.-B. Say.) La production du fumier rapport avec la quantité de fourrages consommas. (Math, de Dombasle.)
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de retrait d'un seigneu r et a il avait reçu te
— Art cuiin. Se dit 'I t.
■ feu : Ce bœuf à la mode
MME
— s. m. Bouillon qui, par une tonf lente cuisson, s'est empare
la viande : Un consommé exquis. Prendre un Vourrir quelqu un avec des consommés. Je crains le pot U une étrange chose qu'un
Que votre consomme, ma Oïl
quK.
— Syn. Couiontaé , ■crompli , parfait. V. ACCOMPLI.
CONSOMMER v. a. ou tr. (kon-so-mé — du lat. consummare ; de rw tmma,
fin). Accomplir, achever, termii.
mi r son œuvre, Consumm; sus-Christ consomme l'œuvre de Dieu. I Il vaut mieux, jusqu'au pied des autels, dire non, que de CONSOMMER une union fu
(Dupin.l Cest Borace qui ce di-
vorce de ta religion et de la poésie. (Steété donné à un génie humain, quel qu'il soi!, d'ouvrir et de fermer â lui seul la carrière d'une science, de sommer. (Lenuinier.)
Si vous le trouvez bon. sans perdre un seul moment, 11 faut aller signer et consommer 1 affaire.
La Chaussée.
. Croit-elle que je puisse
Lui laisser consommer son rude sacrifice?
Bollami et Du Bots
— En mauv. part. ttre, Consommer son en imer ta ruine de quelqu'un. Vous me trouvères encore sur votre chemin avant d'avoir consommé cette iniquité. (Th. un.)
Egisthe, furieux et brûlant de vengeance. Consomme ses forfaits...
Voltaire.
— Employer, détruire par IV
sommer des denrée^ i : du vin. Con-
sommer du | i re , du
papier. Les éléphants écrasent et détruisent
■ i tes avec leurs pied j mr leur nourriture.
L'individu peut produire par son travail plus qu'il ne consomme pour la satisfaction besoins. (Ed. About.) il Absorber : Les confitures consomm p de sucre.
Avez-vous inventé des cheminées qui ne consomment pas de bois, ou des fourneaux qui cuisent des côtelettes avec trois feuilles pier?(Balz.) On a remarqua oixante années, l'empire romain avait consommé plus de souverains que la monarchie française en douze ceni
— Absol. : La même quantité d'hommes consomme beaucoup moins dans les pays chauds. (J.-J. Rouss.) Le peuple consomme ,, tionnellemeut
consommons avant de produis > Consommer propriétairement, ' mer sans travailler, CONSOMMER sans reproduire, (l'roudh.) Qui CONSOMME sans ; exploite et mange sonprochain. (Ch. Fauvety.) Il faut que chacun travaille selon ses forces et consomme selon ses besoins. (II. Cas Fuites consommer pour faire produire. | Gir.) La vie des oisifs est la seule qui coûte cher; peut-être même est-ce un vol que de consommer sans rien produire. (Balz.)
— Fig. Dissiper, ruiner par l'abus : Il y a des riches qui consomment dans l'oisiveté et la débauche leur jeunesse, leur santé, leur fortune. (Thiers.J ger, user de :
Il y a un style qui ruine l'esprit, tant il consomm: ■ •■ peu . tant il y met de forces en action. (J. Jou
— Consommer te mariage, S'unir charnelle* ment avec la personne que l'on
Elle déplut tellement à son époux qu'il se réfuta a?. t., h, nu-nt a consommer i.k mariage. (B. de Xivrey.)
On sait que, tous les ans, au milieu d'une pompeuse cérémonie, le ise se
.; sur les bord que, et
ïa, monte sur le Bucentaure, jetait un anneau dans la mer comme pour en prendre possession. Le sultan Mahomet U , qui avait plusieurs sujets de plainte contre la république , menaça un jour le doge de lui faire consommer te mariage.
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— Antonyme. Produire.
CONSOMPTIBLE adj. (kon-son-pti- ' du lat.
COnSOIi : -LES.
CONSOMPTIF. IVE .
— du lat. cunsumptu
| r près a coi.
les chairs : Substan-
— s. m. Sul
mer les chairs : L'usage des consomptifs.
CONSOMPTION s. f. (kon-son-; «-on — du lat. consumptio ; de consumere , coniun Action
Une consomption active. Vm n incomplète. La consomption par le feu n'est pas une destruction, mais une transformation.
— Théol. Consomption des espèces dans l'eucharistie, Destruction de la substance du pain et du vin eucharistiques.
— Pathol. Amaigrissement progressif résultant de certaines maladies, et principalement de la phdiîsie pulmonaire : Fièvre de
HPTION. 2 ■ ~ MPI
malade est arrivé au dernier degré de consomption. L'ennui est un? . maladive de notre être, qui nous conduit tout la consomption, quelquefois à la mort. (Alibert.) i Consomption dorsale, \>-de marasme qui survient a la suite dr^ matorrhi
— Encycl. : omption est n
de lai ,
rton, qui s-a termine \
au moment où l'équilibrée Dtre la
quant;
quanti!
•a de la toutes les maladies urtout
de la phthïsi ; il e*t or<û:
ment accompagné d'une fièvre continu*-.
p-iu in' lie on a donne le i.
fièvre hectique. Ii arrive fréquemment que les malades ne s»utTrent nullement ; ils : plaignent d'aucun organe en [ articulter, mais ils u ont pas d
mal, le sommeil ne vient f his-, il est rem] a sueurs nocturnes. Un affa
ùt sentir et devient de plus en ncapaolesde toute espèce de travail; les chairs dis| sent ; ninences os-
seuses font :>atllie à travers la peau, qui est devenue terr 1 . r, en quelques :
l'état ordinaire de consomption qui cache toujours m plus ou moins grave. Le traitement ne peut être indique même d'une
ladie qui produit l'état morbide, c'est-à-dire à la cause, et ce n'est que lorsque la
Vilement connue, qu'on peut combattre la consomption par des moyens rationnels et vraiment utiles.
CONSONNANCEs. f.(k o-so-nan-se— rad.
consonne). Mus. Accord de s os qui, entendus simultanément, son
Trop de consonnancbs déplaisent. (Pasc.) i
Chez les anciens. A - • e. i Conson-
nance juste ou ;.edont l'intervalU
est in variai le ir L'octave, la quinte,
la quar; > n'ont reconnu pour con'
sonnan* que nous ûppe/onscoNsoN-
^.) I Conson-
nance imparfaite. Celle dont l'intervalle peut
: mineur, commedanslatierce et
. [j Consonnanee simple, Celle dont la
ion ne peut être divisée par un terme
;i. i Consonnanee composée. Celle dont
la proportion peut être divisée par un terme
nitoyen.
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— Plg, Harmonie, accord agréable : Chaque ouvrage particulier de la nature présente, en
.■.,-, co trustes, et forme un véritable concert. (B ■■ St-P.) Je vois que vous êtes assez de mot sur ce point, et je combien cette CUN80HN4N
•.) Un tel pays t une telle nature, u jeunesse et une telle langueur de toute* i autour de moi étaient une merveilleuse CON- SONNAKCB avec ma propre langueur. (Laniaii.) Le cœur humain ne peut être ému que par consonnance avec ce qui a été ému avant lui. (Lamart.)
— Gramm. Uniformité de son dans la terminaison des mots ou des phrases : En prose, les consonnances sont te plus souvent choquantes. La rime n'est qu'une CONSONNANCE qui se produit à la (in des vers. iJans ROI
eu u fait une loi d éviter la CONSONNANCE de deux hémistiches ; la même règle doit s'observer dans les repos des périodes. (Marin
— Littér. Pièce de vers sur une seule rime.
— Antonyme. Dissonance.
— Encycl. Littér. La consonnance des
i eut être heureuse *m désagréable à l'oreille; mais elle n'a d'effet véritable que si nota sont assez rapprochés pour que la mblance des sons son sensible, ou si cette ressemblance existe en vertu de lois auxquelles on ne peut se soustraire, comme il arm\ e pour la rime dans les vers. V. rime. Lea grammairiens latins avaient attaché -grande importance à ces petits effets matériels, produits par le hasard ou par un certain travail de l esprit; ils avaient comj. . .- ,1- imites véritables sur la consonnance. lien en parle longuement au livre IX
de 1 fut*. Orat. (cit. ni, jjg 45, 73, 76, 77).
I i île délicate des Komams instruits du m- iUgUSte ou des siècles postérieurs ne pas cette répétition des mêmes svlqui, grâce à de légères altérations, offraient à l'esprit un sens tout différent, sous nveloppe presque identique. Le peuple, depuis longtemps, était sensible à ces traits indus qui reposaient son esprit en caressant son oreille. Plaute l'avait bien cornet ses pièces sont remplies de ces jeux de mots ou de ces allitérations qui soûle • les rues de Yultima cavea. Ainsi le Faciam ut fucîat facilius, ou ce portrait que le parasite trace de lui-même :
Prolatis rébus, parasiti venatîci Sumuf,* quando res redierunt raolossici, Odiosicîque et mullum incommodistici.
{Capl., I, se. i.)
Toutefois dans ces vers, comme dans beaucoup d'autres du même écrivain, la conson- •-st affectée; on sent que le poète l'a lée avec soin pour faire rire les auditeurs; il arrive même que, pour les besoins de la pièce et pour en assurer le succès, il invente des mots nouveaux , ou leur donne des lerminaisons nouvelles, afin d'obtenir les consonnances nécessaires.
Cicéron, dit Quintilien, mit des bornes à cette licence, qui n'a d'attrait que si elle n'est pas excessive. Le facetus consul donna quelque consistance à ce jeu, si familier kson esprit, en cherchaut la pensée avant les sons matériels destinés à la représenter. Chacun ût son « Plus oneris quant honoris. »
Quintilien cite un mot charmant de son père a I appui de sa théorie sur la consonnance : Un général avait promis de mourir a son poste: iturum legationi dixerat. 11 est battu date de revenir. « Si tu ne meurs pas à lui dit le père de Quintilien, au • lemeures-y : Non exiyo ut iinmoriaris iomt immorare. ■ (Quint., lnstit.\ Orat., IX, 3, 78.)
La consonnance produitdonc des effets heureux dans le style plaisant. Chez les Latins, n'était pas bannie non plus du style sérieux; elle a l'avantage, en effet, de mieux les préceptes dans l'esprit, en i oreille au travail de la mémoire. Il en ùnsi dans cette sentence, si heureu empruntée par Molière (Avare, m, v), Non ut edarn vivo, sed ut vivam edo. (Stobëe , xvui , De incontin.) « Je ne vis pas
Eour manger, mais je mange pour vivre. • taee peut aussi donner plus de vivacil tergie au discours, en insis-
tant fortement sur une idée m, la répétition de: mêmes tours
éron en fait un e. instant dan yen : »... Y i .
vit? Jmmo vero etiam in senatum venitl >
dit-il 60 parlant di
tance .: Oot que
poursuit l'orateur.
11 nous serait facile de trouver dai ■ inçais de nonibi i •i nonces heureuses; celie-
"*. Anglais, Lorrains, qun la fureur rusetnble, Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient tn-
VOLTAIRK.
, u.enée par une intention plai-
i al faits nouveiui, baux et proc*»- ver baux, J oblitM lettrM royaux, ot jt m'insoris on faux. Buni, Mais, en général, à moins que ce ne soit
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pour produire un effet comique, nous ne
i guère la conionnani des mêmes sons nous semble name, et Dousn'appi
. 'i s écrie :
ui bras foudroyant fondant vir le* rebelles.' que dans cet autre vers :
Non, U n'est rien que ft'aninc n'honore. Tout le monde connaît cette question d'un i ..u, au moment des bar-
ans doute, que les . n dans le rues :
Qu'attend-on donc tant? que ne les tend-on ■ rs d'une tragédie do la fin du XVIIIe siècle :
Croit on d'un tel forfait Manco-Capac capable ? Toutes ces syllabes, retombant les unes sur très en cascade, n'ont rien qui charme l'oreille ou satisfasse l'esprit.
Au xvre siècle, on aimait beaucoup ces relies de style et ces allitérations frivoles. Marot, l'élégant Marot, s'il en faut croire ne '■ q défendit pas, et voici deux strophes d'une complainte qu'il composa sur ta mort de Madame Loyse de Savoye, mère du Jioy, en forme d'églogue (1531):
Rien n'est çà-bas qui cesta mort ignore . Coignac s'en coigne en sa poictrine blenne, Remorantin la perte remémore, Anjou faict fou, Angoulesme est de mesme. Amboyse en boit une amertume extresme ; Le Maine en meine un lamentable bruict ; La povre Touvre, arrousant Angoulesme, A sou pavé de truites tout destruict.
Aujourd'hui que la poésie a appris à penser, nous rions de ces jeux, de ces riens frivoles qui occupaient tant nos pères. Alors, les vers équivoques, que Crétin mit k la mode, jouissaient de la plus grande faveur, et cette manie dura longtemps, puisque le sévère Boileau lui-même ne s'en préserva pas toujours. N'avons-nous pas de lui ce vers :
Le Motse commence à moisir par les bords ?
Nous ne tolérons ces recherches puériles que dans le genre léger, dans la critique badine. Ainsi ces vers que tout le monde a entendus :
Jusques où, 6 Hugo, juchera-t-on ton nom?
Justice enfin faite que ne t'a-t-on?
Quand donc au corps qu'académique on nomme
De roc en roc grimperas-tu, rare homme?
Hors de là, nous proscrivons la consonnance, et nous ne la souffrons pas dans la littérature sérieuse; nous n'en voulons point dans les deux hémistiches d'un vers, ou dans les périodes d'une même phrase. Nous nous montrons peut-être un peu sévères sur ce sujet; mais si nous nous privons ainsi d'un certain agrément, qui ne messied pas, même au milieu d'une page éloquente, nous y gagnons d'i moins d'être débarrassés de ces écrivains sans valeur qui prenaient les mots pour des idées, et les ressemblances de son pour des traits spirituels.
— Mus. La consonnance, en musique, résulte de l'accord parfait de deux sons entendus simultanément, et dont l'effet est i i table à l'oreille. Produit de la résonnance d'un corps sonore quelconque, la consonnance (et c'est là son caractère particulier) est souvent enfantée eu apparence par un son unique. Faites vibrer une corde grave d'un piano ou d'une harpe, et, pour peu que vous ayez l'oreille exercée, vous distinguerez avec la note frappée, lorsque l'intensité de celle-ci aura diminué, son octave supérieure, et, plus encore peut-être, sa douzième ou quinte à l'octave, et sa dix-septième ou tierce à la double octave. Un individu, naturellement bien doué sous le rapport de l'oreille, aura, sans études préliminaires, et par conséquent sans l'aide de calculs d'acoustique , l'instinct inné des consonnances ; s'il entend simultanément deux notes prises au hasard, l'intervalle deux notes lui plaira ou non ; s'il plaît, s'il caresse l'oreille, ce sera assurément une consonnance; s'il blesse, au contraire, st produit une sensation désagréable, ce sera une dissonance.
Voici le tableau des intervalles de la gamme majeure, avec leur qualification:
Ceci n'est pas une consonnance, mais un simple redoublement de la même note.
ut
seconde.
Dissonance.
■ ! tierce Consonnance.
ll S quarte Consonnance.
■ ! quinte Consonnance.
ua J sixte Consonnance.
" | septième Dissonance.
JJf j octave Consonnance.
rf j ii' ■ ■ ... Disson
Nous avons quel du
LbJeau , par lequel on voit
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nnances sont La tn-rce, la quarte, la quinte, la ixte et l'octave. Os intervalles tirent leur charme d'eux-mêmes, et le i
qui les COU '
Bohanc i i préparation et de résolu-
tion. On verra, au mot DissoNANCK.ee qu que la préparation et la résolution d'un intervalle.
Les consonnances sont de deux sortes : les consoun faites et les consonnances im-
parfaites. Les parfaites sont la quinte, l'occave et leurs renversements, qui produisent • l'unisson et la quarte. On les appelle parfaites, parce qu'elles ne peuvent subir aucune altération sans perdre leur caractère propre, et sans devenir aussitôt dissonances; c'est-àdire que si, par l'emploi d'un bémol ou d'un dièse, on les baisse ou les hausse d'un demiton, et que l'on produise une quarte, une quinte ou une octave diminuées ou augmentées, on heurte aussitôt l'oreille. Les consonnances imparfaites sont la tierce et la sixte; elles sont ainsi qualifiées parce qu'elles peuvent supporter une altération sans perdre leur caractère constitutif; la sixte augmentée est cependant considérée comme dissonance, car elle donne la même résonnance que la septième diminuée. Quant à la quarte, dont nous avons déjà parlé, c'est un intervalle à part, qui pourrait prendre la qualification de consonnance neutre ; en effet, comme renversement de la quinte, la quarte a droit d'être considérée comme consonnance, et cependant. son effet étant beaucoup moins agréable à l'oreille, elle est prise comme co7isonnance entre les parties intermédiaires et supérieures, et traitée comme dissonance à l'égard de la basse. Nous avons, dans le tableau ci-dessus, donné place à la neuvième, qui du reste est une dissonance, parce que la neuvième, bien que franchissant les bornes de l'octave, et par conséquent de la gamme rationnelle, est considérée comme un intervalle simple; mais tous les intervalles qui s'étendent au-dessus d'elle, prennent le nom d'intervalles composés ou redoublés.
Les consonnances n'ont pas , en harmonie , une marche absolue et forcée, comme les dissonances ; cependant il existe à leur égard des règles dont on ne peut se départir, à moins d'être un homme de génie et de trouver, même dans l'incorrection, des effets nouveaux, heureux, piquants et inattendus. C'est ainsi que les successions de quintes, de quartes justes, qui sont le renversement de la quinte, et de tierces majeures, sont rigoureusement proscrites, parce que ces successions donnent le sentiment de deux tonalités différentes, qui ne sauraient exister à la fois. Cette proscription est le résultat des exigences de l'oreille, et elle est si légitime qu'une personne douée d'un certain sentiment musical et qui voudra, avec la voix , improviser | une partie d'accompagnement sous un air ! qu'elle entend chanter , ne procédera jamais par successions de ce genre ; son oreille s'y > refuserait , et elle serait bientôt déroutée. Il ne faudrait pas supposer, du reste, que l'emploi exclusif des consonnances, parfaites ou imparfaites, produise l'effet musical le plus satisfaisant et le plus agréable. On arriverait bien vite, au contraire, par ce moyen, à la monotonie et à la satiété, comme on le voit par la psalmodie fatigante du plain-ehant. Si la consonnance flatte et repose agréablement l'oreille, c'est surtout lorsque celle-ci a été surexcitée par l'audition de certaines dissonances , dont l'effet d'ailleurs ne doit pas être déchirant, et qui servent à relever, par leur intervention, la fadeur dont sans elles serait empreint le discours musical. Un musicien qui voudrait ne se servir absolument que de consonnances se condamnerait à une stérilité forcée d'effets, abdiquerait le pouvoir que tout artiste doit chercher à exercer sur le public, et obtiendrait le même résultat qu'un peintre qui prétendrait mettre toutes ses figures sur le même plan et se servir d'une seule couleur. Ajoutons qu il conduirait rapidement son auditoire à la somnolence, sinon au sommeil, ce qui n'est pas sans doute le but et la véritable mission de l'art.
CONSONNANT (kon-so-nan) part. prés, du v. Consonner : Les mots distance, constance, ;nh.nn.\st dans lu phrase, produisent un cliquetis de sons tout à fait choquant.
CONSONNANT, ANTE adj. (kon-so-nan, an-te — rad. consonner). Mus. Qui produit une consonnance • Accords, intervalles consonnants. Il n'y a dans l'harmonie que des consonnances et d* i d u ; il n'y a donc
que des accords consonnants et des accords dissonants. (J.-J. Rouss.)
— Gramm. Qui se termine par le même son : Mots consonnants. Phrases consonnantbs. h Qui s'unit aux voye lea pour former
■ elles 'les sons articulés : Lettres con- S0NNANTB8. Ou dit plus ordinairement consonnes.
— s. f. Mus. Grand instrument qui tenait de la harpe et du clavecin, et doiitl'iin
est duo à l'abbé Dumont.
— Gramm. Consonne, lettre qui s'articule avec les voyelles : // est reconnu de tous tes grammairiens qui se sont occupés de ta prononciation que te contact de deux consonnes fortifie la consonne faible, et la fait pat
la valeur de sa touche dure; c'est ainsi que le b placé devant des consonnantks rudes
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acquiert la rudesse de leur articulation
— Antonyme. Dissonant.
CONSONNE s. f (knn-so-ne — du préf. con, et de tonner), Gramm. Lettre qui ne représente pas un Si iode d'articulé-
.•■lies quelle qu'elle ne peut sonner ou être entendue qu aautre lettre : Un homme d'esprit a dit ■■ L'épouse dans son ménage doit remplir le rôle des consonnes f le mari se réservant l'emploi des voyelles. La consonne est n la voyelle ce que l'ombre est à la lumière. (Lamenn.) L'orthographe ancienne n'ai
des CONSONNES. (E. Liltré.) En chinois, les mots sont tous monosyllabiques. et chaque mot ne commence que par une seule consonne. (A. Maury.) Il Assimilation de consonnes, Transformation d'une consonne en une autre, à cause de celle qu'elle précède iiniit-iliatement dans le même mot; c'est ainsi que n se transforme en m devant un m, un 6 ou un p; en / devant un /, etc.
— Adjectiv. : Lettres consonnes.
— Antonyme. Voyelle.
— Encycl. Ce qui distingue la consonne de la voyelle, c'est que la voyelle dépend d'une situation des organes qui peut se prolonger plus ou moins, tandis que la consonne vient d'un mouvement momentané d'un des organes de la parole, la langue, les lèvres, etc. L'union ou la combinaison d'une consonne avec une voyelle, ce qui produit une articulation, ne peut se faire que par une seule émi
de voix. Cette combinaison se fait pourtant d'une manière successive, et l'oreille ois*; très-bien les éléments qui entrent dans la combinaison; ainsi, dans la syllabe 6a, on entend d'abord le 6, ensuite l'a, et l'on garde le même ordre quand on écrit les lettres qui font les syllabes.
L'articulation ou la combinaison d'une consonne avec une voyelle fait une syllabe; cependant une voyelle seule peut aussi faire une syllabe. Les syllabes qui sont terminées par une consonne sont toujours suivies d'un son faible, sans quoi elles ne pourraient être entendues, mais ce son ne s'écrit pas. La même cho^e a lieu quand il y a de suite plusieurs consonnes qui se prononcent.
Les consonnes sont divisées en différentes classes, suivant l'organe qui sert le plus à leur formation; ainsi, on appelle labiales celles qui proviennent surtout des lèvres; linguales, celles qui sont produites principalement par la langue; palatales, celles que le palais contribue le plus à former; dentales ou sifflantes, celles qui, produites surtout par les dents, font entendre une espèce de sifflement; îiasales, celles que le nez contribue principalement à former, et gutturales.
qui sont produites par une forte aspirât. on du gosier. Quelques grammairiens appellent thuintantes les lettres qui font entendre le sifflement particulier aux lettres; et ch. Mais comme les consonnes sont souvent formées par le concours de plusieurs organes, on leur donne encore d'autres noms qui dé.
cette circonstance; ainsi, on appelle dentelabiales les lettres produites en même temps par les lèvres et par les dents; dentO'ling celles qui le sont par les dents et par - i gue ; palato-linguales, celles qui le sont par le palais et par la langue.
Quelquefois la formation est plus compliquée encore ; des grammairiens ont admis des p ilal n -dento- linguales, des palato-summolinguales, des palato-basio-linguales, etc.
Les gutturales sont aussi désignées sous le nom d aspirées. Nous n'avons d'aspiré que notre h ; les Grecs avaient un ph, un th, un ch aspirés; les Espagnols aspirent leur j", leur g et leur x. Parmi les linguales, on a sti aussi les liquides l, r, ainsi appelées parce qu'eues coulent aisément.
Outre cette division, fondée sur la nature des organes qui produisent les consonnes, on les distingue encore en faibles et en fortes, suivant que le même organe agit par un mouvement doux ou fort; ainsi l'on dit que b est' la faible du p, etp la forte du b.
Les lettres d'uue même classe se substituenl fréquemment l'une à l'autre; par exemple, le 6 se change souvent en p, parce que, ces lettres étant produites par le même organe, tes lèvres, il suffit d appuyer un peu plus ou un peu inoins pour taire entendre l'une ou l'autre. Les recherches étymologiques en donnent des preuves nombreuses.
Tous les peuples ne mettent pas en action c'est pourquoi il y ;» une si grande variété dans le aomb ■ sonnes de chaque alphabet. Leur noml :
rie entre vingt et cinquante. L'alphabet latin, le plus répandu aujourd'hui, comprend dixneuf consonnes, b, c, d, f, g, h.j, k, l. m, n,
Pi Ci ri *» '» vy *i z- Autr
nommaient en français bé, ce, de, e/fe, gé, hache, ji, ka. elle, emme, enne, pe, qu, erre, esse. te. ie. ' noms avaient peu
<le rap| BUT prononciation. Il en est
de même ohes les autres peuples qui ont ad< pté Talphabel Latin; ainsi, chez les Anglais, on prononce Ai. ci, ./i, e/fe, dgi, étche, ess;
■ ' ff*i y*i i'u'-
Le même usage existe, d'ailleurs, dans tes qui ont un autre alphabet que l'alphabet latin; ainsi les Grecs disent bêta, gan-ma, delta, etc., les Hébreux, beth, pÀinW, date. Ces dénominations peu satisfaisantes
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des consonnes eng i ni écrivains de
Port-K<>\ d h pi | oser de les nommer par le .son propre qu'elles ont dans les syUal oi elles se trouvent, en ajoutant seulement à ce son propre celui de Ve muet, qui la plus sourde de toutes les \
.m lieu de dire effel on 'lit /'■ ; au lieu de elle, on dit le; au lieu de emme ou ennfl, me ou ne, etc. Restent deu peu près insolubles : 1° Les consonnes q deux valeur; , i
;i /:. t un tôt a s, et qu'on hésite par quent a appeler ke ou 5e; comme $, qui équivaut tantôt ii ç, tantôt a z, et qu'on pourrait appeler indifféremment ce on ze; comme j, qui équivaut tantôt .t gh tantôt a ;', el pourrait appeler ghe ou je; 2° les lettres qui t'ont double emploi avec d'autres, comme c dur, fc et q, qui ont la même valeur et un même nom, ke. Ces anomalies jettent Dément du troulile dans la nouvelle tïori. Malgré ces inconvénients incontestables, le nouveau système de dénominal sonnes a singulièrement facilité l'épellation.
Comme nous venons de l'indiquer, le bre de nos consonnes écrites ne coi r 1 i celui de nos consonnes parlées. Si nous avons plusieurs consonnes qui produisent le même son, nous en avons d'autres qui ne répondent à aucun son particulier; tel est le x, par exemple, qui n'est autre chose lettre double. D'un autre côté, des consonnes véritables n'ont pas un caractère unique les figurer, comme cela a lieu pour le ch de cheval^ le gn d'ignorer. Ce défaut existe plus ou moins dans un grand nombre de lai peut-être même dans toutes; car chai1
file, au lieu de reproduire tous les sons, toutes es articulations de sa langue , par des signes spéciaux, a préféré emprunte-r à un peuple étranger un alphabet tout fait, se condamnant ainsi à de doubles emplois de consonnes distinctes, et à de doubles fonctions pour une même lettre. Souvent aussi ce vice s'est produit parce que l'orthographe ne s'est pas conformée aux modifications introduites [aile temps dans la prononciation.
Le sanscrit est la seule langue, dit-on, qui a pu éviter tous ces inconvénients, en adoptant un alphabet qui représente admirablement tous les sons de la langue. Mais le sanscrit, on le sait, est une langue ancienne, et comment juger à ce point de vue une langue morte, dont la prononciation est si diffiretrouver? Qui connaît la vraie protion du grec et même du latin, langues bien mieux étudiées que le sanscrit? N'est-ce pas le cas de dire : A beau mentir qui vient de loin ?
CONSONNE adj. (kon-so-ne— rad. conson~ ner). Qui convient, qui s'accorde, qui est en rapport. Il Vieux mot.
CONSONNER v. n. ou int. (kon-so-nè — du prêt', con, et de sonner). Mus. Former une consonnance : Des accords gui consonnent parfaitement.
— Fig. S'harmoniser : Le bouvreuil consonne et contraste très - agréablement avec l'épine blanche. (B. de St-P.J
CONSORCE s. m. (kon-sor-se — lat. consortium; de cum, avec, et sors, sort). Communauté : J'aime à voir ces âmes principales ne pouvoir se défendre de notre consorck. (Montaigne.) il Vieux mot.
CONSORRANI, ancien peuple de la Gaule, dans la .V'\ empopulanie, à l'E. des Conveiiœ et au pied des Pyrénées, avec un chef-lieu du même nom, sur l'en placement duquel s'élève aujourd'hui le village de Saint-Lizier. Ce peuple a donné son nom au pays moderne de Conserans ou Couserans.
CONSORT s. m. (kon-sor— lat. consortium, communauté de biens; de cum, avec, et sors, sort). Terrain vague sur les contins de deux pay ;. il Peu usité.
CONSORTS s. m. pi. (kon-sor — lat. consorres;de cum, avec, et sors, sortis, sort). Pratiq. Se dit des coïntèressés dans une même affaire de procédure criminelle ou civile : On l'a condamné, lui et ses consorts, à payer solidairement. (Acad.)
— Dans le langage ordinaire, Se dit de ceux qui sont de la même société, de la même coterie, de la même cabale : Un tel et consorts, il Ne se dit qu'en mauvaise part.
— Hist. relig. Société du tiers ordre de Saint-François, fondée à Milan pour veillera l'exécution des legs pieux faits en faveur des pauvres.
CONSOUDE s. f. (kon-sou-de — contr. du fr. consolider). Bot. Genre de plantes, de la famille des borraginées, tribu des bon ainsi nommé à cause de la propriété de consolider les plaies, attribuée à l'espèce principale. Ce genre est souvent appelé grande consoude, pour le distinguer des autres genres qui portent le même nom : La grande consoude croît dans les bois et les prés humides. (Bosc.) n Petite consoude, Nom vulgaire d'une espèce de bugle. il Consoude royale. Nom vulgaire du pied-d'alouette.
— Encycl. Ce genre comprend des plantes herbacées, dont la ti^e et les feuilles sont couvertes de poils rudes. Les fleurs, g
en cymes scorpioldes terminales, ont un calice
persistant, à cinq divisions; une corolle cam-
dée, plus ou moins ventrue, à cinq lobes
très-courts, à gorge munie de cinq écailles
conniventes. Le fruit se compose de quatre , entourés par le calice i
msouae ou consoude offiei- | umphytum officinale) est une ; , abondamment répandue dans le cen- I elle croit dai lieux humides, au bord des fossés, le l i
lt vers U fin du printem; se pro; | par ses graii
fes, qu'on a de la peine à i ivrer les terres dont une parce. Kilo est employée eo médecin* propriétés sont à peu près le
de la bourrache. KUe est chique, adoucissante, émollîente, mu neuse; la nu riment astringeute.
Un la recommande contre l'hémoptysie, l'hématurie, la diarrhée, la dyssenterie, les pertes . l' inflammation des reins, etc.
On Lui attribuait jadis de grandes vertus pour consolider ou souder les bords des plaies; de li Le nom de consoude. Sennert rapporte que
!>lante était eu usage parmi les jeunes filles pour réparer de l'amour l'irréparable
■ (ad sophhticationem virginitatis). Des u'ues hardis ont vu dans cet usage de la
consoude une étymologïe du mot plus directe, m tins honnête, que celle que nous donnons en tête de cet article. Valmont de Bomare, sur le même sujet, se croit obligé de faire observer que c'est une assez mauvaise
irce dans ce cas; et il ajoute cet!
flexion, que ne désavouerait pas M. Prudhomme : ■ La fleur de la virginité se flétrit pour toujours sous la main qui la cueille. ■ ! B lités, on mange connue lé-
gumes les bourgeons et les jeunes feuilles de la consoude. Le mucilage que renferme plante fournit une colle qu'on emploie pour tparatïon de la laine mêlée avec le poil
vre. La racine, qui est épaisse, noire en dehors et blanche en dedans, renferme du tannin, et on en retire aussi une matière colorante rouge ; aussi est-elle employée par les tanneurs et par les teinturiers. Les chevaux et les bœufs mangent cette plante quand elle est encore peu développée. Malgré ces avantages, la consoude passe en agriculture pour une
ise herbe; quand elle abonde dans les prairies, elle nuit à la production du bon foin ; aussi eherche-t-on à la détruire; on y parvient aisément en coupant la racine entre deux terres à l'aide d'une pioche.
La consoude tubéreuse {symphytum tuberosum) se distingue de la précédente par ses fleurs jaunâtres et par sa racine blanche en dehors, très-souvent renflée en tubercule au
t. Elle croit dans les lieux humides du midi de la France et de l'Europe, et possède des propriétés analogues à celles de la con-
■ fficinale. La consoude à feuilles rudes | t/tum asperrimum) est une plante vi-
riginaire de la Sibérie, et introduite en Angleterre vers la liu du dernier siè
niée comme plante fourragère; . lux ne mangent pas ses feuilles -.La consoude hérissée
[symphytum echinatum) donne un fourrage abondant ; elle a été l'objet de quelques essais qui méritent d'être continués.
CONSPARS, ARSE adj. (kon-sparss, ar-se — du lat. cum, avec; sparsus, éparpillé). As- (rrosé. il Répandu, il Vieux mot.
CONSPECT s. m. (kon-spè ou kon-spèktt— lat. conspectus; de cum, avec, et aspicere, regarder). Vue , regards : Villars , gorgé au CONSPECT de toute l'Allemagne, n'espéra pas gu'un si prodigieux brigandage pût rester inconnu. (St-Sim.)
CONSPECTUS s. m. (kon-spèk-tuss — mot lat. qui signîf. vue générale). Tableau destiné à donner une idée générale, une vue d'ensemble ; Les états de situation, de dépenses, les registres, les livres de compte, etc., sont autant de CONSPECTUS. (Laurent.)
CONSPIRANCE s. f. (kon-spi-ran-se — rad. conspirer). Concours d'action, ensemble de vues et de mesures : Le corps social et politique exige que les pouvoirs qui le gouvernent aient une concordance et une conspirance entre eux, pour arriver au but qu'ils se proposent, c'est-à-dire la perfection du gouvernement. (Mirab.) Il lnus.
CONSPIRANT (kon-spi-ran) part. prés, du v. Conspirer : Des mécontents conspirant en secret. Les hommes ne peuvent jouir du bonheur qui leur est propre qu'en conspirant fraternellement au bonheur de tous. (Bautain.)
CONSPIRANT, ANTE adj. (kon-spi-ran, an-te — rad. conspirer). Mécan. Qui agit dans le même sens, et tend à produire le même effet : Forces conspirantes. Ce que les apparences des mouvements planétaires offrent de plus remarquable est leur changement de l'état direct à l'état rétrograde, changement qui ne peut être évidemment que le résultat de deux mouvements alternativement conspirants et contraires. (Laplace.)
CONSPIRATEUR, TRÏCE s. (kon-spi-rateur, tn-se — rad. conspirer). Personne qui
ui prend part à une conspi:
Les figures des CONSPIRATEURS sont des figures .1 II faut laisser les ,-ues d'autorité déclamer contre l SpirateurS. (Proudli.) // échappe toujours quelque éclair de l'âme des CONSPIRATEURS ; c'est a cette tueur qu'on aperçoit l'événement avant qu'il soit accompli. (Lamart.)
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Le fer des amisini, le glure de U loi
A dee contpiratcurt n'ioipireol point d'effroi.
A. ('ilf:MER.
— Adjectiv. Qui
doit être maintenu pauvreté, car elle es/ me c< (Bals.)
CONSPIRATION 8. f. |
■). Complot secret tramé ■
■ tes princes, sur l'article •■■
8PIRATION qui héiile tSt p
Les coNSPUtATioN.s peuvent être tL
rotques de patriotisme, mais presque te
elles ne sont que des crimes punir
(J.-J. Rouss.) On verra f rit de
parti créer des conspirai.
le droit et le mérite de les punir.
Les conspirations sont les passe-tem},
queux des camaraderies ambitieuses.
véritables souricières à nigauds, nombre et ta fréquence des testent le mauvais état de la société ou ta mauvaise conduite du gouvernement, ou l'un et l'autre ensemb
peut être un . ,.--> ou un fait '<
gandage. (Proudh.) La conspiration fui un mot vide de sens, du jour où In souveraineté de la nation a été proclamée.
— Par ext. Cabale, intrigue dirigée i un particulier : Rousseau se > d'une conspiration universelle, i
— Fig. Concour , L'âme, ayant déposé le farune merveilleuse conspirât i vements à la même fin. (Buss.) L'ind pour te vice est une conspiration co vertu. (Barthél.) Le travail est tout a la fois une guerre déclarée à la parcimonie de la nature, et une conspiration permanente contre la propriété. (Proudh.) // n'y a pas dt sance au monde qui résiste à l'uni' conspiration du mépris. (P. Pél
tente, accord secret : Il y a entre les h
une espèce de conspiration à se dissimuler ce
qu'on pense les uns des autres. (Nicole.)
— Conspiration du silence, Entente pour ne pas parler de quelque chose ou pour empêcher qu'on n'en
— Hist. Conspiration de quinze ans, comédie de quinze ans, Expression dont se sont souvent servis les royalistes pour
les luttes de l'opposition qui aboutirent a la révolution de Juillet.
— Syn. Conspiration, brigue, cabale, etc. V. CABALE.
— Encycl. Hist. Depuis que les hommes sont organisés en société, la possession du pouvoir a été de tout temps l'objet des désirs de chacun, à cause des privilèges qu'il confère et de l'influence qu'il apporte à celui qui en est revêtu. Il n'y a pas loin de désirer un objet à tenter de s'en assurer la possession, chez les hommes turbulents, an. bilieux, ou simplement intelligents. De là les partis qui ont toujours divisé les habitants d'une
cite, et à l'aide desquels l'ambition, l'intérêt personnel se sont toujours très- habile ment couverts du prétexte du bieu public. Ci pas qu'il faille bannir les partis : aucun gouvernement n'est parfait, et c'est de la lutte des idées et des systèmes qui naît le pr ee ne serait plus sagesse, mais indifférence, et elle avait mille fois raison, la loi de S que punissait d'une amende le citoyen qui ; pris parti pour personne dans les luttes qui divisaient la cité. Dans un Eut bien organisé, ces hutes, qui n'ont pour but que la substitution d'un système a un autre, tournant à l'avantage public; c'est le progrès qui complit peu à peu et sans secousse, à mesure
laque parti arrn s au pouv< des innovations heureuses et féo ades. Dans les monarchies absolues, les gouvernements despotiques, au contraire, ce qui est en jeu,c'est la substitution d'un homme a un homme, d'un tyran à un autre, et le peuple n'a ordinaireu'à perdre à ces révolutions violentes.
Dans le premier cas, c'est le libre jeu des institutions qui, par son fonctionnement naturel, pousse la société en avant ; dans le second, c'est un changementde dynastie ou de perso:
rivé à l'aide d'une conspiration, et un bouleversement produit pour l'unique d'un intérêt privé. Une conspiration est devenue aujourd'hui impossible en Angleterre, grâce aux sages lois dont est doté ce pays, tandis que, dans les autres Etats de 11 de semblables tentatives se renouvellent tous les jours, traînant après elles une série de désastres et d'infortunes. De même que l'histoire des peuples n'est guère que celle de leurs luttes sanglantes et acharnées, l'histoire des souverains se compose en grande partie de leur attitude défensive vis-à-vis de parent lieux, de îîls dénaturés, de nobles turbulents, et trop souvent aussi de sujets soulc\ leur tyrannie, leur cruauté et leurs exactions. 11 n'est pas de peuple dont les annales ne tassent mention de quelques conspirations célèbres, soit à cause de leur importai!
use des circonstances qui les ont accomacun de ces faits a, dans le Grand i inaire, une place spéciale et ; :
tionnée à son importance j dans cet général, nous ue ferons que passer en revue les plus fameuses conspirations, les coi
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ion
entre elles, et chercher quelle instruction oo
Le | - par
quelqu-
terit sur
lone, pou
dont les mais, ai
tes dans 1 b r biea
la conspiration
mourut
lui et le renv-
: cheval avait valu l'empire obligé de se d*-pagnons, et sa jalouse mél
-.. Il faut le remarquer, da
les conspirai partout difficulté
| ulaire à craindre;
mais seulement une troupe de femmes, d'eu-
obéiasent au plus
fort et se pro urs devant l'idole,
Tant que les republiques grecques fleurirent en liber: Dt a l'abri des conspirations; mais le jour où elles souffrirent tioo d'un tyran, ce jour-là la soif de arma la main de citoyens généreux. ..ores et prél la mort
la conspiration u'ILtrmodius et d contre Pisistrate, qui s'était empare ue la citadelle leur soaveni celui de la courtisane Léaena qui, appliquée à la torture et se défiant de ses forces, se coupa igue avec les dents pour être dans l'impossibilité de rien révéler. L'exemple d'Haï modius et d'Aristogilon trouva de nombreux imitateurs; les Deuys, les Périac autres tyrans n'étaient guère oc<_ chose que de s< ontre les conspirations à chaque moment formées contre eux ; <-t au retour d'un voyage ou il avait parcouru toute la Grèce, Platon disait que ce qui] vu de plus curieux, c'était un tyran vil
tant que dura la republique, les conspirations restèrent également inconnues; la conjuration de CatîUna fut le seul attentat de ce genre dirigé contre le pouvoir du sénat,
lois odieux el pouvait pas plus réussir que celui qui fut :
plus tard, contre la république s que le pouvoir d'un seul eut su b du sénat, la mo-
narchie à l'i .--s qu'au lieu de
Dt >oi une institution et un corps tout entier il suffit, pour s'emparer du pouvoir, de un seul homme, dai une seule tête, dès ce jour, les conspirations se multij Itèrent. Auguste vit éclater contre lui celle de Cinna, restée célèbre, non par son importance, mais parce que la tragédie s'en est emparée et en a perpétué le souvenir par un chef-d'œuvre. Tibère passa tout son règue à craindre les conspirations; poursuivi par leur fantôme menaçant, il alla se rés;irle rocher de Capree; et, malgré ses précautions et sa défiance, ce ne fut qu'à grand pe. ne qu'il échappa à celle que Sejan ontre lui. Tous ses successeurs eu virent [éclater autour d'eux ; sous Néron, C'jtle des Pisoos est demeurée célèbre courage et le dévouement d'Epicharis.
leurs/dès ce moment, la révolte, les conspirations devinrent la route ordinaire du pouvoir; par leur aide, les césars montaient sur le trône, et, p,;rde ju>t les, sous leurs coups ils succombaient. Ce résultat se produit fatalement toutes les fois que le despotisme ;ce les institutions, et qu'un corps priient le seul souuen, le seul appui du pouvoir; alors les ver. maîtres, ce sont les prétoriens à Rome, lea l a Moscou, les janissaires à Constantiuople; et comme ils ont intérêt au changement, ils sont dans un état continuel de révolte e Q. C'est au milieu de ces convul: it l'empire romain, lais- • qui lui succédait ces n catastrophes. On de ces empereurs euferlais remplis d'eunuques, ves et de femmes; combien la couronne était chancelante sur leur tête, au milieu deu
CONS
intrigues sans nombre qui s'agitaient autour ix, et quel \ t aient
I'- jour les de Sophie.
inspiration et DOBUI te OU-
i contre un |
l] ment reconnu, n'eut pas luîre pendant la durée du D t le sol européen, s I sujet à
i souverains se dent les uns les autres, mais ou rmea à la main ; c'était une .i es au peu 1 autres, et le ; lux méritent autant le nom de .. le < tïons. C'est ainsi qu encore aujourd'hui entre les divers royaumes
llr- 1 \ .
t pas établi ; te il
incontestable, partout la force afon Quand la monarchie se fut consolidée sur . mains
•• imies essayer d'ébranler Le tréi
ration» de cel ont un ca-
e tout particu ■ mme aujoui d'hu
fi intérieur, mais bien ;t l'étranger, qu'il eur faut demander aide et ■ fui la conspiration du cor ' Bour-
I • ■- Saint-Val-
lier, qui i châtiment d'une si sin-
conspiratiott ûùlesGu
s'emparer du trône et dont Phi-
lippe 11 espérait pn Lai
à sa monarchie près lie. An duc de
mme à Philippe II le motif relL ieux servait de prétexte pour\ ioler sans remords les droits i : de la justie
deux aussi le clergé et lu cour de Rome prêtaient un appui non dissimulé, comme Samuel avail prèle le sien a David. La COnsptJ ■■ ■
Biron sous Henri IV, celle du chevalier de Rohan m'us Louis XIV, sont du même genre. La conspiration de Cellamare, qui avait pour but d'enlever le régent et de rendre à Philippe "\ le trône de France, au cas probable de la mort du jeune Louis XV, fut la dernière conspiration fomentée ouvertement par L'argent '.'t le
irs des ambassadeurs étrangers. C< s spirations él lient dirigées plutôt contre l'Etut que coi. erain, et elles avaient pour
but une augmentation de territoire, bien plus que la possession du suprême pouvoir. Alors des conspirations ourdies contre les
fini chercher les ministres, et non es roi - s, qui restent inviolables
nt les oints du Seigneur, et ce n'est ni à la royauté ni a e8 qu'en veu-
.i [Ues Clément, les Ravaillac, les bomm ss ne sont pas des ambimaîs des fanatiques dont le seul but est de faire disparaître un prince hostile ;iux inté- U clergé, pour ne pas dire des jésuites. I.«s vraies conspirations sont celles que Ga Ion d'Orléans, Chalais. Cinq-Mars et de TJ i ut contre Richelieu, et qui ont de sanglants dénoùments; ou bien celles que la duchesse de Chàteauroux , la Pompadour, la Du Barry ourdissent contre les ministres qui .i op| uses, et qui se terminent par L'exil et la disgrâce.
s heureux avaient été les autres pays trope. Avant d'arriver à cet état de tranquillité dont elle jouit aujourd'hui, l'Angleterre avait passe par bien des péripéties. ■ es sanglantes de la Rose blanche et de niviesde nombreuses e rappeler les noms irs Lambert Simnel et Perkic \\ ari . - comte d'Essex avait conspiré contre i. quelque pitié qu'inspire Marie peut nier ses intelligence:
ts et âes ambitieux qui médile renversement de la reine d'Angle- 1 roinwell avait vu éclater contre lui la piration des poudres, où les jé- ■ . : ravement compromis.
li conspiration du duc 'i'- Monmouth i les dernières années du règne des L Italie, morcelée en maints petits : ivé de se débarras-
tyrans qui l'opprimaient. A \
loi . le marquis do la républiqu
imprenroirde chiméi q
1 ■ le n
de changer la forme de L'El voulu Faire ] Qs [Kl.
nés aux mains pli : ]
DOS avait eu MJ,i do
qu'api
l'out n
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les plus grandes précautions. Il faut conspiration ourdie contre Léon x, dan cardinaux, avec denombn ices qui
{>erdirent la vie dans: les supplices les plus bl< s.
1 t dans les pays ii peine civilisés et où ;iie la Russie et la
i lie, qu'il faut chercher les plus nombreux exemple
ou Bail ! qui ont
poi 1 , diverses partiel
unmen eGi and eut h lutter et
contr<- i aie, qui trama deux conspi-
rations contre lui, et contre Les stréiitz, qu'il extermina de la façon la plus barbare, pour n'avoir plus à les redouter. Nous ne croyons ispiration de son tils Alexis, U te faible et égarée dont le misérable sort doit retomber sur sa marâtre, l'astucieuse Catherine. Les successeurs de Pierre furent aussi peu tranquilles, et bien moins heureux. C'est une conspiration qui inii Elisabeth sur le trône ; une conspiration qui lit descendre Pierre 1er au tombeau, pour y placer la grande Catherine ; enfin c'est un événement du même genre qui, au commencement de ce termina brusquement les jours de Paul 1er. évolutions de palais ne furent pas moins nombreuses dans le harem des sultans que dans le palais des czars, et la destruction des janissaires n'a pas ajouté à la solidité de ça pouvoir, toujours faible, parce qu'il est touisolé et sans appui.
Depuis la Révolution de 1789, les révolutions se sont multipliées dans l'Europe civilisée; chaque souverain tombé a eu son parti, chaque parti son prétendant, et chaque prétendant a ourdi des conspirations. On connaît celles de Cadoudal, d'Aréna, de Moreau et de Mallet contre Napoléon; la Restauration vit celle des quatre sergents de La Rochelle, et on ne saurait compter celles qui éclatèrent sous Louis-Philippe. Aujourd'hui, plus quejumais, le bon sens et l'esprit politique réprouvent de semblables manœuvres, qui ne sont pas moins maladroites qu'odieuses; et le parti qui les traîne ne se compromet pas moins que le pouvoir qui en fomente par ses agents secrets pour englober ses ennemis. Plus de conspirations, mais seulement une opposition légale qui se produise en plein jour et tâche de faire prévaloir ses idées dans l'intérêt de tous.
Conspiration U. - poudres. V. POUDRES.
CONSPIRÉ. ÉE (kon-spi-ré) part, passé du v. Conspirer. Préparé, médité dans une conspiration : Sa ruine était conspires par ses propres amis.
CONSPIRER v. n. ou intr. (kon-spi-ré — lat. conspirare; de cum, avec, et spirare, souffler). Tendre en commun, concourir, s'accorder dans un même but: Tout COKSPIRK d me rendre heureux. Vous conspirez à le faire devenir fou. Tout conspire à pervertir les rois. (Flech.) Toutes les (actions anglaises, quoique divisées entre elles, CONSPIRAIENT également à ne jamais reconnaître de rois. (Volt.) La plus humble de< créatures CONSPIRE pour sa part, comme la plus relevée, à l'ordre universel. (E. Saisset.)
Mes vœux avec les siens conspirent aujourd'hui. Corneille.
Tout m'afflige, et me nuit, et conspire à me nuire. Racine.
A mes noblea projets je vois tout con»j
Racine.
A l'ordre général chaque sujet conspire.
Delillb.
Tout à la fois confire & m'échaufftr lu bile.
C. D'HàUI.LVILI.E
Alors que de deux chefs la volonté conspire, Que sert la volonté d'un chef qu'on peut dédire? Corneille.
(■te votre main.George, et je puis vous dire Qu'avec leur sentiment mon propre cœur conspire. PONSAKD.
— Comploter; prendre part à une conspiration : Les hommes qui s'avilissent ne CONSPI- RENT pas. (Napol. [or.) Conspirer I voilà tt7ie parole grave et qu'un homme ne doit pas prononcer à la légère. (Proudh.) Ne conspirez jamais qu'en propageant de boni:.
mélioration sociale. (Raspail.) // y a peu de sens et peu de dignité n CONSPIRER et "
ter a la fois. (Guizot.] On conspire partout > et tup plus contre les mauvais gouvernements q v econ tn- les bons. (Guizot.) Quand vous
de i ■ ■ R. (E. de Gir.) On peut
■ I manœuvrer CO 1 I /, et ne
pas s\. '....:! Quelque ambi-
tieux que soit un homme, il n'- > 0NSPH lorsqu il peut atteindre son but par des moyens légaux. (Napol. 111.)
La fatigue l'accable, et dnn» l'ombre on ce C. Un v
■ m ren- ■■' ■ ■IRENT toutes contre l'innocence. (Fiée h.)
■ ennemi. Toutes le» puissspirknt l'abéi dh.J
Q"1 ,a L II pollS conspiré leur vengeance '
CORNLIH.1,
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Un peuple tout entier, tant de foie triomphant. N'eût daigné conspirer que la mort d'un enfant I Racine.
CONSPUÉ, ÉE (kon-spué) part, passé du v. Con puer. Honni, méprise : Homme conspué. Auteur conspué. Ouvrage CONSPUE.
t ette femme a été conspuée partout où elle a osé se présenter.
Quelques autres encor ne semblèrent nommés
Que pour hués. conspués, diffamés.
AjtDSJBOX
CONSPUER v. a. ou tr. (kon-spu-é — lat. n re, cracher dessus ; de cum, avec, et her). Honnir, couvrir publiquement de mépris : On a fait justice (le cet ouorage; on i'\ conspué comme il méritait. La i . ; sur son passage. La fortune souvent les grands de la terre à implorer le secours de cette populace qu'ils conspuaient. (Bois te.)
Sifflez, sifflez, Zotles sans pudeur.
Qui iott< ment i onspues U .
DSOUZRLC.
— Syn. - 1 « bafouer, bounir, etc.
V. BAFOUER
CONSTABLE s. m. (kon-sta-ble — altérât, du mot connétable et dérivé comme ce dernier du latin cornes stabuli. Cette étymologie n'a pas satisfait certains philologues anglais, tels que Edward Coke, Selden et autres, qui ont voulu y voir un mot purement anglais, et le font dériver de deux mots saxons : koning^ roi, et stapel ou stabel, appui, soutien, d'où il résulterait que le constable serait en quelque sorte le columen régis). Titre donné en Angleterre aux officiers de police :
Le bâton du consiable est l'arme de la loi.
— S'est dit autrefois pour connétable.
— Art milit. Nom des artilleurs dans l'armée autrichienne.
— Encycl. Immédiatement après la conquête normande, nous trouvons en Angleterre un officier de la couronne portant le titre de lord high constable et ayant les mêmes attributions que notre connétable, telles que le commandement en chef de l'armée, la décision suprême dans toutes les questions militaires, et la présidence de la cour des chevaliers. Au bout de quelques siècles, cette dignité était devenue héréditaire dans la famille des Bohun, comtes d'Hereford et d'Essex, et elle passa ensuite dans celle de leurs héritiers, les Stafford, ducs de Buckingham. Mais les honoraires considérables de cette charge étaient devenus un lourd fardeau pour la couronne, et le droit qu'elle conférait héréditairement à un sujet de commander les armées du royaume, sans même que le roi eût sanctionné sa nomination, en avait fait un pouvoir des plus dangereux pour la royauté. Aussi Henri VIII s'erapressa-t-il de la supprimer, et, pour enlever à Edouard Staiford, duc de Buckingham, les forteresses qu'il détenait en sa qualité de lord high constable, le fit-il déclarer coupable de haute trahison. Depuis cette époque, la charge de lord high constable n'a plus été transférée à aucun sujet, sauf comme titre d'apparat, et seulement pro hac vice, dans les circonstances solennelles, telles que le couronnement du roi ou les jugements en cour des pairs.
Actuellement, on désigne en Angleterre, sous le nom de constables, les officiers de police établis en 1264 par Edouard l<?*, et chargés de maintenir l'ordre public, d'arrêter et d'emprisonner ceux qui le troublent, et d'exécuter les ordres des juges de paix. Ils sont nommés par les cours foncières, et leur man- i dat ne dure qu'un an. On peut forcer, sous ! peine d'amende et de prison, celui qui est ; nommé de servir ou de se faire remplacer. Le constable arrête ou peut faire arrêter les personnes qui commettent quelque violence en sa présence, et les conduire cnez un juge de paix, poursuivre jusque dans leur maison celles qui se rendent coupables de quelque délit et se taire prêter main -forte par les voisins ; il est chargé d'arrêter les vagabonds, les femmes de mauvaise vie, de prélever les taxes de comté, de répartir les troupes dans les auberges et cabarets, de veiller à L'exécution des lois pour les chemins, de percevoir certaines amendes, d'empêcher les querelles, de disperser les attroupements, etc. Il lui est Loisible de se faire aider dans ses fonctions, de nommer dos gardes de nuit qui se trouvent investis de son pouvoir pendant la durée de leur service. Si un constable est tué dans l'exercice de ses fonctions, sa mort est considéra ■ comme meurtre pi èmédité ! i de ces attributions, les constables son) encore . à concourir à la formation des listes électorales, h la convocation des juges de paix et des jurés, au recensement périodique de la population, etc.
i ..■■■ consi ibles portent un double insigne de leurs foi bois de i m. à
i m. 30 de longueur, de o m. ois à o m. 017
il extrémité di moiries royales, et le petit bâton en Laiton, iron Dm. 10 de longueur, surmonté
roj aie. Us sont tenus de les exhiber lorsqu'ils rétablissent l'ordre ou qu'ils font
une arrcslalu.il.
Ce qui o 1 1 lonner à l'offi
1 e 1 ■ \ éritable insti-
tution respecté' c'esl que tout ci-
toyen ungluis peut être appelé à remplir ces
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fonctions, et qu'une fois nommé ou élu, car dans certaines communes leur nomination se fait par voie d'élection, il ne peut s'en dispenser, à moins de se faire remplacer par un dejtuly-constable, des actes duquel il est per- BOnnellemènt responsable. Certaines fonc- OU professions exemptent de cette obligation ceux qui les exercent ; telles sont celles de médecin, de chirurgien, d'avocat, de prêtre, etc. Dans les temps d'agitation et d'émeute!*, chaque citoyen peut être requis en qualité de spécial constable, et cette milice improvisée, armée seulement de bâtons inoffensifs, a rendu en maintes circonstances de services à l'ordre public.
Les constables se divisent en high constables (hauts constables) et petty constables (constables inférieurs). Lorsque Peel réorganisa, .-n 1829, la police de Londres, les anciens constables de cette ville furent supprimés et remplacés par cinq compagnies de police-constables ou policemen, attachées chacune ii l'un des cinq arrondissements de police de la ville, et composées chacune d'un inspecteur en chef, de quatre inspecteurs, de seize sergents et de cent quarante-quatre constables.
CONSTABLE (Henri), poète anglais, né dans le comté d'York vers 1560. C'était un zélé catholique, et, pour ce motif, il fut emprisonné pendant quelque temps à la Tour de Londres, d'où il sortit en 1604. On ignore l'époque de sa mort. Il a publié un recueil de sonnets sous le titre de Diana, or the excellent conceitful sonnets of H. C. (1594, in-8«).
CONSTABLE (Archibald), libraire-éditeur écossais, mort à Edimbourg en 1824. Il a acquis un renom mérité par la générosité dont il fit preuve dans ses transactions avec les auteurs, et par l'importunée de quelques-unes de ses publications. Outre la Revue d'Edimbourg, qu'il mit au jour en 1803, et qui a joué un rôle si considérable dans la Grande-Bretagne, Constable a publié, sous le titre de Constable Mis ellany , un vaste recueil de livres instructifs; il a donné une nouvelle édition de l' Encyclopœdia britannica, a fait paraître une partie des œuvres de Walter Scott, etc.
CONSTABLE (Thomas-Hugues Cufford), savant anglais, né en 1762, mort à Gand en 1825. Il appartenait à des parents catholiques qui l'envoyèrent faire son éducation à Liège, puis à Paris. Un voyage en Suisse (1787) lui donna le goût de la botanique. Il abandonna cette science vers la fin de sa vie, pour se livrer à des études théologiques. En 1821, il prit le nom de Constable, appartenant à une personne qui venait de lui léguer d'importantes propriétés. On a de lui, outre des ouvrages de théologie : Flora Tixalliana (Paris. 1818, in-40), en collaboration avec son frère, Arthur Clifford.
CONSTABLE (John), célèbre paysagiste anglais, né à East-Bergholt le 11 juin 1770. mort près de Londres le 31 mars 1837. Son père, riche meunier, le destinait à l'ei clésiastique, si lucratif pour les hauts membres du clergé anglais; mais John, enfant, passait sa vie à dessiner des arbres, les moulins paternels et à courir les champs. Pour lui, un peintre était un demi-dieu. Il partageait cet enthousiasme avec un pauvre vitrier de village, Dunthorne, son camarade d'école buissonnière, avec qui il s'essayait à peindre cette douce et riante nature, égayée par le bruissement et le cours sinueux de la Stour, qui sépare les comtés de Sufifolk et d'Essex. Ne pouvant faire de son fils un évêque, Geding Constable en fit un meunier; mais, eu dépit de la volonté paternelle, la vocation de l'adolescent reprit bientôt le dessus, et John était plus souvent errant dans la campagne, en quête d'un site ou d'un paysage nouveau, qu'occupé à veiller à »*e que l'eau ne manqua pas au moulin. Ce fui dans une de ces excursions qu'il lencontra le baronnet sir George Beaumont, le fondateur de la National Gallery a Londres. La physionomie mobile et intelligente du jeune meunier frappa ce protecteur éclaire des beauxarts, qui s'informa à son sujet et, après avoir appris sa petite histoire, se le fit un jour présenter. Il lui donna des conseils excellents et lui prêta quelques dessins de maîtres, que le jeune homme se mit à copier avidement. Knde cette épreuve, sir George alla trouver le vieux Constable et modifia si bien ses opinions sur les peintres et la peinture, que le riche meunier Laissa partir son fils pour Londres. C'était en 1795. John avait du baronnet un bonne lettre d'introduction pour Farrington, le peintre à la mode, qui lui fit un charmant accueil. Apres avoir étudié pendant un an dans son atelier, il revint dans s;i famille, on ne sait pourquoi, et, chose plus bizarre, il se mit a travailler au moulin de Bon père. C'esl vers 1799 seulement qu'il retourna ii Oon 1res; cette fois, ce fut pour longtemps. Il se fit d'abord admettre comme élève h L'Académie royale; puis, vivement eucour:.„-- par Le président West, par le savact aiiKiieur J.-T. Smilh et par sir George Beaumont, sou premier protecteur, il se mit au travail avec ardeur. Un prompt succès cou-
ses efforts, '-t son talent sedéve rapidement. Il exposa pour la premier
nent il jugeait lili-i
cette tentative de jeunesse : • Les deux années dernières, ècrivait-il à son confident
CONS
Dunthorne, j'ai couru après les peintures et
ch'T'Ii': l:i \ ''I il- ■]* ■ ■ -r . ' i = n ■
at second kand'L en m'efTorçant d'imiter la manière des maîtres. Mais je vais revenir à Bergliolt et chercher une manière naïve el sans affectation. ■ Durant les années qui suivirent, en effet, il ne manqua jamais d'aller passer la belle .saison dans son cher pays, » vivant presque toujours au milieu des champs et ne voyant personne que des moissonneurs. • C'est à peu près a la même époque qu'il eut l'id Barre d'essayer quelques tableaux rel aveedes flgun imme nature. El o ta
exposer eu 1804 un Christ bénissant let petits enfants, et, en 1809, un Christ bén\
finît! et le vin. Mais, fort I ,< pour
ui, il n'alla pas plus loin dans cette fausse route. « Le grand art, dit-il avec raison, n'est
fias fait pour moi ; je ne suis pas fait pour ui. Mon art limité se trouve sous chaque haie, dans chaque sentier... Qu'on en pense ce qu'on voudra, du moins il m et j aime mieux posséder le plus petiL domaine, ne fût-ce qu'un cottage, que de dans un palais appartenant a autrui. • Il revint donc à sa chère nature, et Ht bien ; car personne mieux que lui ne savait la comprendre et la traduire. Il n'eut jamais, depuis ce moment, la moindre défaillance, la moindre hésitation. Chacune de ses toiles fut un
petit poème où il savait dire naïvement » i-
bien la vie est bonne et douce en ces coins ignorés, où l'œil savoure avec délices la vue d'un ruisseau, de quelques fleurs et de quel-
3ues arbres. Mais ces charmantes sensations 'une nature éminemment distinguée étaient lettre close pour l'aristocratie anglaise, qui seule a le droit de juger les artistes; ces grands seigneurs trouvaient tout cela triste et ennuveux. Le peintre, par bonheur, pouvait se passer de leur opinion. Il était, d'ailleurs, en ce moment, trop occupé de son mariage pour songer à l'effet que produisaient ses taoleaux. Amoureux depuis longtemps d'une jeune demoiselle du Dorsetshire fort jolie et très-riche, il avait toujours avec elle une correspondance aussi tendre que régulière. Mais le charme de ces conversations sur papier ne suffisait plus à l'impatience des deux amants. John ne trouva rien de mieux que de demander la main de sa belle amie. Sa première ouverture eut pour résultat un refus du père de la demoiselle, qui désirait mieux que le (ils d'un meunier. Mais, ayant vu peu après les œuvres de John Constable, il s'enthousiasma si fort qu'il courut se jeter aux pieds de l'artiste et lui offrit sa fortune, sa fille, et tout ce qu'il daignerait accepter. Le mariage ne se fit pas attendre. C'était en 1816.
Trois ans plus tard, en novembre 1819.
Constable fut nommé membre associé de l'Académie royale. On ne pouvait guère retarder davantage cette petite distinction en faveur d'un peintre dont le nom, en dépit de tous, grandissait de jour en jour. A peine remarques naguère, ses tableaux étaient fort recherches maintenant. Un marchand français, qui en avait acheté trois à l'Exposition anglaise, les envoya à Paris au Salon de 1824. C'étaient une Vue près de Londres, un Canal en Angleterre et la Charrette à foin, gravée par J.-W. Reynolds. Ces trois peintures magnifiques firent grande sensation à Paris. Les artistes surtout en furent émerveillés. Constable, qui avait paru craindre « les gais Parisiens, ■ est aussi heureux que surpris de ce succès imprévu • • Mes tableaux sont à une place d'honneur, écrit-il à un de ses amis; on a reconnu la richesse de la texture... On a été frappé de la fraîcheur et de l'éclat des teintes, qualités introuvables dans les tableaux français. Sans doute les peintres français étudient beaucoup, mais seulement les maîtres, et, comme dit Northcotte, Us ne connaissent pas plus la nature que les chevaux de fiacre ne connaissent les pâturages. » Cette boutade un peu brutale n'en était pas moins vraie. Alors encore régnait l'école de l'Empire , qui au culte absolu de l'antiquité joignait un dédain profond pour la nature et proscrivait l'originalité dans l'art. Le jury, cependant, rendit justice au maître auglais en lui donnant la médaille d'or.
Trois ans plus tard, en 1827, Constable exposa à la Bi'Uish Institution l'un de ses chefsd'œuvre, le fameux Champ de blé. Placée dans le voisinage des Claude Lorrain et des Cuyp, cette toile magistrale ne perdit pas de sa valeur. Rien de plus simple pourtant et de plus grandiose à la fois que cette composition : au premier plan, un chemin qui fuit en montant, et sur lequel on voit un troupeau de moutons suivi d'un chien noir.l A gauche, au pied d'un bouquet d'arbres à la ramure majestueuse, le petit berger, en veste rouge, boit dans une mare, couché à plat ventre sur le bord. Au second plan, les grasses et riches campagnes, superbement parées, « bondissant sous les moissons. • Au-dessus, un ciel fin, tout pommelé de gros nuages d'argent qui roulent noyés dans des flots de lumière et de soleil. Tout est complet dans cette pagesplendide. La couleur, dans une gamme vigoureuse, puissante, est vraie, d'une vérité naïve, disnu 3 née, sympathique. L'effet est saisissant ; il est tout entier dans l'impression vive, spontanée, qui a fait surgir ce coin de paysage tel qu'il est là sur la toile, sans tâtonnement ni hésitation. Ce tableau fut a heté par les admirateurs de Constable, qui se réui Lient p"Ui le payer ù sa valeur; puis, par un sentiment d'orgueil national très-honorable , ils
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ut de l'offrir à la National Gai-
ir de posséder une œuvre , se sont plu a la critiquer tell d mi h jim le visiteur, stU]
it s'explique) thètes , ioe des
meilleures créations de 1 art mod<
Il y a de Constable un autre grand paysage célèbre et pre Quelques artistes et certains amal ventmémesupérieurauprei d'avis contraire. C'est la Cathédrale de Salisoury.-uu bel arc-ei
tir un ciel tourmente, vigoureux, plein d'orage et de soleil. Un terrain me ; lan , n'offre partout que I vives, magni tiquerai , Plu
une charrette à trois chevaux , le premier blanc, les deux autres rouges, traverse une à l'eau paisible, transparente, toute de mille tons charmants. A gauche, au tronc noueux, a la ra- 'iite, derrière lesquels appj sent quelques édifices eu Lumière. A des prairies fraîches et planture centre qu'elles décrivent, pointe
hédrale de Salisbui . plein de mouvement et de bruil avec une rare én<
Mais L'exécution manque en plusieurs end
"■ur, de simplicité. I tout ont de la pesanteur dans les lun trop solides. C'est une fort bello œuvre, sans l'-ureuse que le Champ de blé. La toile a 2 m. de large sur 1 in. 60 de haut.
L'année 1828 amena» trois faits d'importance 1 aide : la naissance d'un pe- ■ .n, L'exécution d'un grand tableau et l'héritage de la fortune de son beau-] M- Bïknell, 20,000 livres sterling. » Ces 500,000 fr. qui venaient lui assurer une indéniplete, lui firent grand plaisir.
■ Merci Dieu, écritril alors, je puis maintenant me mettre devant les tuiles de G pieds avec l'esprit a l'aise. • Cette année-là pourtant fut la plus malheureuse de sa vie. Il perdit sa femme. Ce fut un coup terrible dont il eut peine à se remettre, malgré sa force d 'âme. Plusieurs mois après, il disait dans ses lettres : • J'ai été bien malade... Je m'efforce en vain de me remettre au travail, pour me dérober a moi-même. ■ Mais il ava I deux enfants, Lionel et la petite Minna, dont il parle souvent, et qui l'aidèrent à vivre. C'est L'année suivante qu'il fut enfin nommé membre de l'Académie. Et lui, le pauvre artiste, à jamais attristé par la mort de la femme qu'il aimait, accueille cette suprême distinction par ce mot si plein de tristesse et de découragement : ■ Ils ont attendu que je fusse tombe dans l'isolement! *
Il reprit peu à peu, cependant, le goQl du travail , et envoya plusieurs fois encore à l'exposition de l'Académie. Le 31 mars 1837, il fut trouvé mort dans son lit, et l'autopsie légale qui fut ordonnée ne put découvrir la cause de cette mort subite.
Ce grand paysagiste n'a pas laissé un trèsgrand nombre de tableaux (on n'en compte guère plus d'une centaine) ; mais ses études nbrabies et toutes d'un immense intérêt. Dans certaines, il étudiait un ciel, isolément et sans arbres ni terrains; en d'autres, des arbres, de L'eau, des terrains, séparément. Cette manière de procéder a mis dans sa peinture les seules taches qu'on y | reprendre, c'est-à-dire une trop grande différence dans la tonalité du ciel et des terrains, irfois ne se tiennent pas suffisamment.
De plus, ses nuages trop solidement accentues, d'une silhouette trop ferme, perdent en profondeur et diaphanéité ce qu'ils gagnent en vigueur et en modelé. Bien qu'en Angleterre on puisse, comme on dit, toucher le ciel avec la main, ces nuages ont le grave défaut d'être traites avec autant d'importance que les détails de premier plan et parles mêmes moyen-.. M il , a 1 art ces quelques taches regrettables, quel charme doux et sympathique ! quelle puissante sérénité! comme L'artiste est ému devant cette nature qu'il aime, et comme il sait nous émouvoir 1 Ce mérite est immense, presque inouï, en raison du pays qui la vu naître, du milieu dans lequel il a vécu. L'art contemporain était alors dans un ordred'idêes diamétralement opposé à celui qui a produit cette bonne et saine peinture. Ne fallait- il pas un tempérament très - robuste , des convictions profondes, pour oser des l'abord entrer eu lutte avec lui et lui montrer seul cette verîte, non-seulement méconnue, ignorée de la plupart des artistes, mais encore ouvertement blâmée, méprisée généralement! ■ Le monde est infiniment varié, disait Constable; jamais deux jours ne se ressemblent, ni même deux heures. 11 n y a jamais eu deux feuille bre pareilles depuis la création. Les vraies productions de l'art, comme celles de ture, sont toutes distinctes l'une de l'autre. • En sa vie, autant qu'en ses paroles et dans ses écrits, il a toujours fait la — propagande pour cette nature igée de ses contemporains. Ses lettres à l'archidiacre Fisher de Salisbury, à son vieil ami Dunthorne, sont pleines de bonnes observations, d'une esthétique naïve, sincère, mais juste, très-vraie, sur les beautés et les imperfections du paysage. S'il n'a pas fait école eu son ; issé dans l'art français une impression profonde et qui n'est pa= eiraii-
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n aux
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— s. m. Gouverneur d'un château, mot.
CONSTAMMENT a lv. (kOD- t
a tance , fermeté
/l y a de ta grandeur a s'aeq
■■nce entre souffrir la moi i
la mépriser. (La Ruchef.)
Qui vit avec honneur doit mourir eonstamn
: ou.
C'est aux gêna mat tournés, c'est aux am >
A brûler constamment pour des beauté1» tel
RE
MENT arbitraire. (M
liorah
rien de <
contrarie l'amour. (Ste-1
mmknt la mè la même dans tous les hommes.
■ ■■et de la liberté et 1 ont CONSTAMMENT ffti lié grandes v ri ment aux époques de grande eorr m (Proudh.)
Buvçjt, il en est temps, mois à dose 1 Et ne remplissez pas constamment voire 1 Bebcj
— Certainement, assurément
doute : Une nouvelle constamment controuvée. Il Ce sens a vieilli.
— Syn. CooiliOnnrnl. Bi.iilurornl ronlinm 11. un m ini e»« immi ni ian> tr»»f, iibi rcliche, toujours. V. ASSID1
— Antonymes Quelquefois, de
. momentanément, par intervalli moments. — Inconstamment. — Rai
CONSTANCE s. f. (kon-stan-se — lat ttantia; de constare, durer, perse
fermeté qui nous empêche délaisser ébranler par les peines et les m la vie : La constance des sages n'est souvent que l'art de renfermer leur agitation dans leur cœur. (La Ruchef.) Il y a du courage à souffrir avec constance les maux qu'on ne peut éviter. (J.-J. Rouss.) Après la constv la vertu dans l'adversité, il n'est rien d grand que la constance de la raison dans l'incertitude, (l'roudh.) La constance est une vertu à laquelle il faut de bonne heure aguerrir les enfants. {M™e Guizot.) Perdez votre procès, madame, avec constance. Et ne ménagez pas un rival qui m'offense.
lias.
De tant de biens, il ne nous reste plus Que la constance et de» vœux superflus.
J.-Iï. Rousseau.
Mais ceux dont la constance a vaincre s'est usée Cèdent, luttent encore et cèdent sans retour.
A. GUIRAUD
— Stabilité, fermeté, persévérance dans les opinions, les idées, les sentiments, et 1 lièrement dans l'amour d'une même pei
La constance ne consiste pas à faire : les mêmes choses, mais celtes qui tendent a la même fin, {Louis XIV.) Il y a deux se constance en amour : l'une vient de ce ; trouve sans cesse dans la personne que l'on aime de nouveaux sujets d'aimer, et Vautre vient de ce que ion se fait un honneur d'être constant. (La Rochef.) La CONSTANCE! en amour est une inconstance perpétuelle, qui fait que notre cœur s'attache successivement à toutes les qualités de la personne que nous aimons. (I chef.) La constance est une fermeté nable dans nos sentiments. (Vaustancb est la chimère de ïamou La vraie constance ne consiste pas a vouloir fermement ce que nous avons justement gement résolu; elle consistée vouloir toujours ce que veulent la raison et la Evrem.) La CONSTANCE des idées n'est pas une preuve de la constance des sent tena.) La constance des femmes ne se pas sans exaltation. (Mmc de H CONSTANi B après le bonheur ne ;
?ue d'après celle que, malgré les doutes a jalousie et les ridicules, on a eue avant l'intimité. (H. Beyle.)
. . Allez ailleurs vanter votre constance.
Bac ix E.
• qu'aux cœurs usés qu'on permet la constance. DssauHis.
La constance n'est point la Tertu d'un mortel , Et pour être constant il faut être éternel.
C. d'Harleville
La constance des femmes
-.-Ion mon avis, qu'un être de raison, El surtout à présent on s'aime sans façon. On aime, on n'aime plus ; toute cérémonie Du commerce amoureux e^l maintenant bannie. Vivez pour voire siècle, et par vos feux constants Ne renouve lestas la mode du vieux temps.
DSSTOl'CBir-
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■ -ni.
unie :
a SaJnt-Aulau
on par:-
— Syn. CcauMawea i«éllb
— Antonymes, ho
— Encycl. [conogr. Les anc.
de la main droite él« lu visage, dans l'attitude de la 1 mi trouve cette ligure sur quelq .- I dailles de l'empereur Claude. 1 ' ont personn.
me de la stabilité, et étend la droite,
■ toire bien connue d
■ une estampe, par une femme en e sur un rocher. 1 .
Cipnani. On en voit une autre j
Sar Blondel dans le plafond d'une des u Louvre.
Cesitasc* du ■«(• [DE LA) , tr
phiqu- ,ui fut corop
bruni, ireusement tnaître l'idée d
le son auleu
■ un vil compétiteur du non.
puyait. Les
l'arrachèrent de la tribune aux h le traînèrent des rostres lant d Injures et d
meuts. Tou^ .
leur indignation de c un ami de Sênèque, les autres. Vour le console) le traite de la Constance du sage, dont le que l'injure n'atteint pas ■ . Le philosophe , au Lieu son sujet sou
ma leurs d»-i îences un certûn nombre de pc:
.1 se redu.r -
ni taille, ni di
tentent de L'entamer, comme la d
- Ser. Il est place trop haut pour que l'insulte puisse l'atteindre; elle r comme un trait qu'on Lan serait au ciel. L'ai ■ front est également impuissant contre lui. .lemeut il défie les nommes , mais encore la fortune, ca: H Ôter que ce qu'elle a donne , et ce n'est ceri à elle qu'on doit la vertu. C'est pourquoi Stilpon avait raison de repondre à Demi dont les •■•e St:S biens : «Je n'ai rien L,rte tout avec mo:. peut reprocher a Seneque de pousser sa docsensible, quel a-t-il donc à supporter ce qui ne le Non; il ne possède pas la dureté ipa qu'on lui porte; : surmonter la douleur, et ia calomnie ne peut lui causer nul dommage, parce qu'elle est mo.ns pu.
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3ue sa vertu. I sa dignité, il se roi-
it contre le!
l lutte contre pour la corrii enger. Ëpicure lui— 1 ne la-t-il i as reconnu : • R fortune
at l'injure imméritée qu'on veut lu. faire retoml n'u-t-il j as reçu un souffli l
, !i a éto déshonoré? Celui qui frappe.
résume en traçant cet admirable
il iiu sage : ■ Ce ne sont que les esprits
i meuvent des outrages, car tout
nt d'une insulta vient ae la ma-
■ iont on la reçoit. S'en atfeeter, c'est
prouve) ou'< o ne | ■ ni con-
mépi isé , ■ non donne quelque i'ris<- au mépris, et
me d'amoui i n eu <i humilité , torl ition, et
n ire dans sa propre estime. Le) 88 se croit jamais dédaigné et ne reconnaît à
En ' L di «nt sur lui ; pour tout • s légères, ou, pour mieux dire, ces f>iqùres , il n'a pas besoin de vaincre la doueur, il ne la sent même pas.
» D'autres maux le frappent sans l'abattre , la maladie, In faiblei de tempérament, la
{de ses anus ou de sas enfants, les malleurs qui accablent sa patrie dévastée par la guerre. Je ne prétends nullement qu'il y reste insensible, car nous autres stoïciens nous ne lui attribuons pas la dureté de la pierre ou du 1er ; et, d'ailleurs, quel mérite aurait-il à supce qu'il ne sentirait pas? Que se passet-il donc? Certes, le sage reçoit certains coups; mais il surmonte la douleur, la guérit et 1 étouffe. Quant aux petites misères de la Me, il ne les sent même pas; dédaignant de s'armer contre elles de sa constance habituelle, il se contente de les compter pour rien ou d'en rire. En outre, comme [outrage part
f'resque toujours de gens orgueilleux et insoents, qui se laissent enivrer par la prospérité, le sage est naturellement protégé contre le ressentiment par la plus belle des vertus, la tranquillité et la grandeur d'âme. Il laisse passer a ses pieds tout le cortège de ces pemisères comme ces fantômes de l'imagination qui troublent l'esprit dans les rêves et qui s'évanouissent avec les ténèbres. •
Quel magnitique commentaire du stoïcisme I
neusement, il participe aux défauts de cette doctrine : une telle vertu est surhumaine, et Pascal était bien mieux dans le vrai lorsqu il disait : « L'homme n'est ni ange ni béte. » I.e traité de la Constance du sage répond trop peu à son titre, et l'âpreté qui i eL'iie dans les maximes est plus faite pour écarter que pour attirer des adeptes. La conduite
de Senèque le prouve, car il semble s'être complu à composer la contre-partie de
fiance du sage dans sa Consolation à Polybe , triste réfutation des nobles principes du stoïcisme. « La grandeur de cette doctrine
ait, dit M. l'ierron.dans l'austérité des dogmes de sa morale pratique; aussi est-ce surtout dans l'expression de ces dogmes que Seneque se montre grand. • Nul philosophe n'a jamais parle en termes plus saisissants des moyens de nous arracher aux misères de la condition humaine par le mépris de tous les maux qui ne sont pas le mal véritable, le mal de l'âme. «Sénèque, remarque M. Jules Simon, quand il tient une vérité, va jusqu'au fond. Il ne démontre pas, il afiirme ; mais avec une telle force de volonté, si on peut le dire, et une imagination si puissante , qu'il vous enchaîne à sa passion et à sa croyance. » Dans sa Constance du saye, Séneque se montre rhéteur de génie, grand écrivain, ou plutôt
artiste, et il plaît même par ses défauts, qui sont séduisants et si habilement dé
i nous n'étions prévenus, nous ferions plus d'une fois comme le public à la prei
n du sonnet d Oronte dans le Misanthrope, nous applaudirions là ou il faudrait . Le génie abondant et facile de séneque étincelle de belles pensées et est produ curieux détails de moeurs^ tels que ceux qui cou- Ql le rôle des boudons dans l'antiquité; mais le style e.t presque partout affecté, corrompu. • Sun goût ne répond pas à son |
erver Q'iiiiiilien ; aussi bnse-t-il le poids <i ..n phrases trop menues,
tuhese et surtout de l'esprit » 1 re souvent, et cnei lui de ladéclama-
:1e tour ■le , et l'on peut dire que • \- tuus les phOo iphe anciens il est le plus moderne.
C«n»la»ce *'■■ prise» (la), drame héroïque
•■n trois journées, de Ce te pièce
itiondramatL e< iMr bien
■ l's ti iduil ■ et il i
tt6 avec succi
vi'ii trouva les - I
imell eu a fait
bduction franc
i a I »:;:, nia de Portuj maître r Henri, gros I
rd , leur frèi i l
■ i état de
«. trouvait la nation, les craintes
qu'elle avait de lu Caslille et la détresse du
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, trésor. On assure même que la cour di l consultée, décida que Cett jusie. Mais les infants étaient jeui es, ambitieux, vaillants, désireux de gloire, flotte puissante porta sur la une armée composée I milliers d'hommes. Après quelques bri
Les Maures qui fuyaient •■ défen-
dirent derrière leurs murs et soutins d , assam ..II'
1 et de .M i la place. Ces
; prodigieuses d'infanterie et de cavah i dispersèrent d'abord devant les troupes portu-
f^aises , mais elles finirent bientôt par h- eni i opper à leur tour. Lus Portugais, mourant de faim, di u-mbar-
quer à la condition que la ville de Cent n erail rendue, et Tintant don Kernand , premier auteur de N guerre, demeura en otage comme garant de cette promesse. On convoqua les pour savoir si l'on devait ratiti'-r re traité. Les députés des villes étaient d'avis de r au prix d'un rocher la liberté et la vie d'un prince du sang. Les grands, les princes, le roi lui-même lurent d'une opinion différente, et le clergé prouva qu'il valait beaucoup mieux procurer au prince, dont on était sûr, la couronne immortelle du mari;, re, que d exposer les habitants de Ceuta à chanceler dans leur foi. Fernaud resta prisonnier ; ce fut en vain qu'Edouard, par son testament, ordonna en 1438 de le racheter en donnant Ceuta. Sou fils était mineur, et le testament ne fut pas exécuté. L'infant mourut en 14 43, après six ans de captivité, de tourments et de misère. Sou frère Hemi n'osa jamais reparaître à la cour, et mourut dans la retraite. Vingt-neuf ans après, soa neveu, le nu Alfonse, ayant pris Arzille et Tanger, et fuit une assez brillante campagne contre les Africains, échangea un de ses prisonniers, fils de Muley-Xèque, contre le corps du prince. Il fut transporte au monastère de la Bataille, où, suivant les moines, de nombreux miracles s'accomplirent par son intercession. Telle est l'histoire dont Calderon s'est inspiré pour écrire sa pièce : la Constance d'un prince. 11 paraît que Lope de Vega avait traite le même sujet; du moins de LaHuerta, dans son catalogue, cite une pièce intitulée : Fortune contraire de l'infant don Fernand de Portugal. Calderon a voulu faire un héros de son prince ; aussi est-il pris les armes à la main, et se refuse-t-U, comme Régulus , à l'échange qu'il croit nuisible à sa patrie. Ce dévouement, contraire k la vérité, n'en est pas moins dramatique. Il n'y a, pour ainsi dire, point d'amour dans cette pièce, car le tendre sentiment qui unit Fenix, tille du roi maure, k Muley qui doit être échangé contre le cadavre de l'infant don Fernand, n'est que très-accessoire et disparaît devant les grands intérêts qui s'agitent dans la pièce. Le rôle de Fernand est magnifique, et tous les autres lui sont k peu près sacrifiés. C'est un composé de Regulus et de Polyeucte. Au reste, l'intérêt n'est que médiocre, car, dès le commencement de la pièce, on en prévoit la fin. Une chose digne de remarque, c'est que, malgré la disposition du puëte espagnol à l'exagération, il n'a point donné à son héros cette impassibilité stoïque qu'un auteur moins* habile eût cru peut-être nécessaire à la peinture de ce caractère. Fernand est très-sensible aux maux qu'il endure, et, loin d'affaiblir l'intérêt, il en inspire davantage lorsqu'il se plaint de la fatigue et de la faim. Calderon connaissait le cœur humain et savait que l'insensibilité du malheureux pour ses souffrances ne fait naître un instant l'étonnement du spectateur que pour le laisser ensuite indifférent. Le style de Calderon est plus pompeux ici que dans ses autres pièces : il arrive même quelquefois k la recherche en voulant trop faire briller son esprit. Les mètres de versification sont variés; mais le grand nombre de récits et de descriptions fait que celui de romance y domine. On y trouve aussi quelques sonnets.
CONSTANCE s. m. (kon-stan-se). Vin tresestinie que l'on recolle daus le territoire de Constance, en Afrique, l'un de ceux qui sont désignés sous le nom de vins du Cap : Je suis de votreavis,mon cher, dit Son Altesse Royale, aussi nous boirons au dessert un verre de constance a sa santé. (Alex. I)um.)
CONSTANl i [Constantin), ville fortifiée du grand-duché de Bade, sur la rive S.-O. du lac de Constance, au point où le Rhin sort de ce lac; en. 1. du cercle du Lac, à 15G kilom. ^.-E. Isruhe: 6,500 hab. Fabriques de draps, lainage , horlogerie ; brasseries,
de vins, d'horlogerie et
d'autres produits manufac . Port franc,
enti epôi de la as\ igattoo du lue.
■ ■, ville autrefois beaueoup plus iin-
ote, puisqu'elle comptait 40,000 hab.,
couvert à sou
faubourg de Petershausen, situé au delà du
Rhin.
i premier monument public qui attire
BUT en entrant
■ i. etit portdc ■ dil M. Viol le t-
1 lin du
■ i le la | ■■
le pas qu'il «. , ut une
douui.. , | -., , t ii ,-! bien con-
servée. Lo rex-de-chaussee ne compose d'une
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grande salle divisée en trois nefs par deux de poteaux de chêne, qui n ont pas de 0 m. 90 d'équarrissage. Ces poteaux, en fourchette a Leur extrémité
nt porter et moiser de fortes poutres, encore soulaj.ee.> par des corbeaux et sur lesquelles sont posées les solives du
fdancher. A gauche de la salle monte un arge escalier droit donnant sur le dehors, conduisant au premier étage, divise de même en trois nefs par deux rangs de poteaux moins gros, mais disposés comme ceux du rez-dechaussée, avec des arêtes abattues sur les angles. Dans cette salle du premier él tint le concile de Constance en 1414. Kntre autres objets étranges, abandonnés depuis des siècles et conservés religieusement dans cet immense magasin, j'ai vu un char de la fin du xvc siècle , ce que l'on appelait alors un cocAe ou voiture de voyage.
» Un grand comble couvert en tuiles plates couronne la salle du premier étage; il est accompagné, à sa partie inférieure, d'une galerie de bois en encorbellement, posée comme les hourds des anciennes fortifications; cette galerie est formée de planches verticales avec eou\ re-joints, planches qui sont découpées par le bas de façon k former une riche dentelure ; de petites meurtrières ouvertes de distante en distance font supposer que cette galerie, donnant sur le port, pouvait au besoin servir de défense. Au-dessus d'elle, aux deux angles du bâtiment, faisant face au dehors de la ville, sont posées en diagonale et en encorbellement sur les hourds deux bretèches également tapissées de planches verticales et flanquant ces angles. Les breteches pénètrent dans le comble ; les hourds en planches de sapin sont intactes et datent de la construction primitive. ■ On montre, dans les dépendances de la Douane : le trône et le fauteuil du pape Martin et de l'empereur Sigismond; la prison dans laquelle Jean Huss fui enferme; la cassette dans laquelle eut lieu le scrutin pour l'élection de Martin V; l'autel gothique, le missel, le calice et la crosse du pape Martin V ; une idole de pierre ; une collection de vitraux peints, de sculptures et de tableaux à l'huile, etc.
La cathédrale, fondée en 1052 et achevée du xnte au xvie siècle, a été défigurée par des restaurations maladroites. La tour, incendiée en lôll, a été récemment surmontée par une flèche percée k jour- Les portes sont décorées de beaux vantaux en chêne sculpté, et dont les panneaux représentent en relief I Histoire de la Vierge et la Passion du Christ. On remarque à l'intérieur de l'édifice : la voûte élevée, supportée par seize colonnes, hautes de 4 m. et d'ufl seul bloc, qui datent du xine siècle ; l'orgue, qui date de 1520 ; la pierre sur laquelle Jean Huss se tint debout quand on lui lut l'arrêt du concile qui le condamnait k être brûlé vif; une Mise au sépulcre, par le sculpteur Hans Moring; les tombeaux de la famille Weller et de l'évèque Otto de Sonnenberg ; la Mort de la Vierge, sculpture du xve siècle; un bel escalier de pierre orné de sculptures et de statues; le tombeau de 1 évêque Otto III ; de belles stalles du sculpteur Nicolas Lerch, de Strasbourg; un missel du xv= siècle, orné de miniatures, etc.
■ Dans les dépendances, en partie conservées, du cloître de la cathédrale est comprise, dit M. Viollet-le-Duc (Lettres d'Allemagne), une salle capitulaire du xive siècle, au milieu de laquelle s'élève un édicule du xiite siècle, d'un style gothique italien, conservé et repose là. Cet édicule est un simulacre du saint sépulcre; il se compose d'une rotonde k jour décorée d'arcatures supportées par des colonnettes. A l'extérieur, au pourtour, sont posées contre les pieds-droits des statues demi-nature d'un beau travail, représentant l'Annonciation, la Naissance du Christ, l'Adoration des bergers et des mages. A Tinterieur sont d'autres statues représentant un Ange, les Saintes femmes venues visiter le tombeau du Christ, deux groupes de Soldats endormis et un Homme costumé en docteur. » L'ancienne Domschule, qui se trouve k côté de la Cathédrale, renferme une collection de peintures sur verre et d'antiquités.
Nous mentionnerons aussi : l'église Saint- Elienne, achevée au xve siècle, et dans laquelle on remarque de vieux vitraux, des vitraux modernes, un tableau peint par Memet des sculptures de Hans Moring; : lus, oui contient un tableau d'autel de Marie Ellenrieder et une Descente de croix de Slorer; le couvent des Dominicains, dans lequel Jean Huss fut enfermé en 1414, et dont l'église et le cloître en ruine offrent un grand Intérêt architectural ; : son de Jeun Huss, dans la rue Saint-Paul {la façade est ornée du buste du reformateur); r, dont lu bibliothèque est riche en ouvrages curieux: la chancellerie municipale,
ni do beaux vitraux et d'interes-
■ rchiveSf etc.
Les environs de la ville abondent en char-
s; la plus fréquentée est celle de l'Ile Meinau, dans le lac de Constance. La ville occupe l'emplacement d'une Portais d. ■truite par les Allemani, et I < lance Chlore en 297. Au ville impc- ' ' ■ ^ | ■ : tté, et,
lors de la tenue du fameux concile de uw, sesfabrlq etaientrenomméesdans
l'Europe entière. En 1559, lu ville dut ae sou-
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mettre k la maison d'Autriche. En 1805, k la suite de la paix de Presbourg, elle fut incorporée au grand-duché de Bade.
Cette ville avait été érigée en évêché sous De de Clotaire II, roi des Francs, et son diocèse est encore aujourd'hui l'un des plus considérables de l'Allemagne catholique. Au dernier siècle, on y comptait 350 monastères de moines ou de religieuses, 1.760 paroisses et environ 17,000 prêtres; mais il n'y avait à proprement parler de riche que l'évèque. La souveraineté du prince-évêque de Constance s'étendait sur plus de 100 bourgs ou villages, au midi et aux deux côtés du lac de Constance.
Sa situation sur le Rhin, entre deux lacs, est vraiment remarquable , et Lausanne et Genève ne sont pas a cet égard plus heureu- Sement situées; mais ce qui frappe aujourd'hui, dans cette ville autrefois si peuplée et dont le commerce a été jadis si florissant, c'est l'air désert et le morne silence qui règne dans son enceinte; l'herbe croit dans les rues principales. L'état déplorable où elle est tombée tient au malheur qui l'a détachée de la ligue des villes libres de Strasbourg, de Bâle et de Zurich, et des autres cantons suisses. Elle avait eu recours k Zurich et k Berne pour chasser son évêque, maître et seigneur, et embrasser la Réiorme; mais, en 1531, les cantons protestants ayant eu le dessous, et la ligue de .Smalkalde, dont elle faisait partie, été d. -truite par Cbarles-Quint, elle fut forcée de se soumettre k l'empereur et d'admettre de nouveau la religion catholique. Cette époque vit le terme de son indépendance; et la maison d'Autriche l'ayant constamment négligée, elle est insensiblement tombée dans un état de nullité absolue, qui forme un contracte frappant avec la richesse des villes suisses voisines , et fait mieux apprécier par celles-ci l'inestimable avantage d'avoir échappé k l'einpiçe et les mérites de leur liberté républicaine.
Constance (CONCILE de). Le concile de Constance fut convoqué en octobre 1413 par un édit de l'empereur Sigismond, qui en fixa l'ouverture au 1er novembre 1414. Le pape Jean XXIII, qui l'avait accepté maigre lui, engagea tous les évéques k s'y trouver, et résolut enfin de s'y rendre en personne. Quelques paroles échappées k ce pontife perfide et mal famé prouvent combien il regrettait plus tard d'avoir pris cette détermination. Dans les Alpes, k peu de distance de Constance, sa voiture versa. «Me voiikk terre 1 au nom du diable, s'écria le représentant du Christ sur la terre, mieux valait rester k Bologne I ■ Apercevant enfin Constance, il ne put s empêcher de dire : « Hélas I voilk le piège tendu au renard I ■ Cependant le concile fut une des assemblées les plus nombreuses et les plus brillantes qu'on ait jamais vues réunies pour prononcer sur les affaires de l'Eglise. Le pape avait une suite de six cents personnes, dont trois patriarches, vingt-deux cardinaux, vingt archevêques, quatre-vingt-douze évéques et cent vingt-quatre abbés , et de nombreux ecclésiastiques d'un ordre inférieur. Pierre d'Ailly et l'illustre Jean Gerson représentaient la France. L'empereur était là avec sa cour, composée de plus de mille personnes; la théologie, le droit civil, le droit canon et les universités avaient aussi envoyé leurs représentants. A côté du principal venait l'accessoire : les acteurs, les bateleurs, les gens désœuvrés et sans aveu, et surtout les filles de joie et les concubines, pullulaient dans la ville de Constance. Le concile fut ouvert le 5 novembre, sous la présidence de Jean XXIII, et tint sa première session le 16 du même mois. Abolir le schisme, extirper l'hérésie, ré' former l'Eglise dans son chef et dans ses membres, telle était la triple tâche qui incombait à cette grande assemblée.
— Abolition du schisme. Trois papes se disputaient, k cette époque, la chaire de saint Pierre : Grégoire XII, Benoît XIII et Jean XXIIL Le dernier était arrivé au concile avec un plan bien conçu : l<> s'appuyer sur le concile de Pise, qui avait déposé Grégoire XII et Benoit XIII, pour se faire reconnaître comme seul pape légitime; 2° établir son autorité par la discussion de l'hérésie ; 3» éluder la question de la réforme. Mais le P,enai-d avait compté sans Pierre d'Ailly, qui déjoua ses projets en faisant déclarer que le concile actuel n'était pas lié par les décisious du précèdent, et que Grégoire et Benoit ne pouvaient qu'être amenés k une abdication volontaire. C'était une première défaite pour Jean XXIIL Le cardinal Eillastre alla plus loin en proposant l'abdication des trois papes. Enfin on enleva k Jean XXIII sa dernière ressource en décidant qu'uu vote par tête serait substitué le vote par nation : allemande/, anglaise, française, italienne, espagnole. Des 1rs le flrnard, serré de plus en plus près, surtout depuis L'arrivée des députés de l'univerl'aris, ayant Gerson k leur tête, ne vit plus pour lui de moyen de salut que dans la U promit d'abdiquer, ina;s on ne putjatttantr qu'il nommât des fondés de poui soupçonna alors son dc;>se;n, et l'empereur le in exactement surveiller; mais, maigre toutes les précautions, il s'échappa lu '-'a mars ;■*::. :<-. aisé en palcfreuier, et se rendit k Sehatfhouse, d'eu il écrivit à l'empereur. Son but était de provoquer par son absence ta dissolution du coucile. Ici encore se> lurent déçues. Après un ardent et vi-oureux discours de Gerson, les
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Pères de Constance proclamèrent que le concile universel est au-dessus du pape, et gu il peut prendre de ■ d ■ sans le papk. Le 26 maij il d concile règtiliei el en pern complète extinction du chisn 6 at ril, ■ ur l i ■■ ■ ■ - ■ ■ . ■ j
t'iiniH-ll.'iu.-iit r.in ■
ils votèrent quatre propositions en lanées de Gerson et portant en substance : i" </u<r le concile de Constance ten m son pouvoir immë~ diatemeni du Christ, et ou p ipe, était tenu de lui obéir , !
que lui refuserait o ubirait un châ-
timent ; 3° que l'abseï scanda-
leuse ; 4° que le pape Jean avait tou oi et devait jouir d'une pleine liberté. Ces principes, qui sont restes ceux de l'Eglise gallicane, étaient déjà plus qu'ébranlés, avant la lin du concile, par une ordonnance de Martin V qui défendait l'appel au futur concile; de sorte que le pape, publiant son ordonnance d'un côte, et les actes du concile, d'un autre, répondait à la mémo question oui et non, se pi ononçatt pour et contre, le tout en vertu do son infaillibilité.
Cependant l'empereur mettait au ban de l'Empire Frédéric , duc d'Autriche, le protecteur l»ien connu de Jean XXU1 ; le coni ■ ..h ■■ûté, citait le pape a son tribunal (2 mai), prononçait sa suspension le 14 mai, et commençait une enquête sévère sur une accusation anonyme contre le pape, arrivée depuis longtemps déjà d'Italie et divisée en soixantedix articles, dont cinquante roulaient sur la simonie et l'immoralité. En tin le Renard, pris au piège, captif à Radolfszell, fut déposé le 25 mai 1415, obligé de reconnaître par sa déposition, et confié à la garde de l'électeur palatin, à Heidelberg. Grégoire XII avait déjà abdiqué honorablement le 13 niai, et il ne restait plus que le rusé Benoit XIII, Pierre de Luna, qui, n'ayant plus que l'Ecc el l'Espagne en son obédience, se vit bientôt abandonné par les Espagnols eux-mêmes (octobre 1416) et cité devant le concile(2i)juillet 1417) comme hérétique, par rapport à l'article du Symbole : ■ Je crois «ne Eglise. »
— Extinction de l'hérésie. Il avait fallu trois ans pour abolir le schisme, il n'en fallut pas autant pour éteindre l'hérésie. Les Pères du concile procédèrent à ce sujet avec la plus grande activité. Des l'année 1415, Jean Huss paraissait devant ce tribunal pour rendre compte de ses erreurs; il était condamne , et, malgré le sauf-conduit que lui avait si libéralement accordé l'empereur Sigismond, brûlé vif dans la ville même de Constance (1415); l'année suivante (1416), Jérôme de Prague, son disciple et son ami, subissait le même sort. Aux yeux des Pères de Constance, l'hérésie était éteinte. [Pour plus de détails, v. les articles Huss (Jean) et Jérôme dk Prague.]
— Réforme de l'Eglise dans son chef et dans ses me7tibres. La Réforme était la question du jour; Jean Huss et Jérôme de Prague la faisaient en Allemagne à leur manière ; le clergé français s'enpréoccupait vivement. On ne pouvait voir, en effet, sans être douloureusement ému, les desordres qui affligeaient notamment l'Eglise d'Allemagne, et qui, trop souvent, montaient avec le pape jusque sur la chaire de saint Pierre : la simonie et l'immoralité pénétraient partout. On attendait donc beaucoup du concile de Constance, et jamais, il faut le dire , aucune assemblée ne traita, la question avec plus de soin et d'autorité.
Cependant l'Eglise était sans pape. Fallait-il commencer par en élire un, ou bien par accomplir directement la réforme? Les Anglais et les Allemands voulaient qu'on réformât l'Eglise avant de lui donner un chef qui, une fois élu, devait être, d'après eux, et Pexpérien donna raison, le plus grand obstacle au bien que l'on voudrait faire. Tel n'était pas de Pierre d'Ailly, des Italiens, des Français et des Espagnols, qui prétendaient que, pour réformer un corps, il fallait d'abord lui donner une tète. Les Anglais finirent par se ranger à ce parti, qui l'emportasur l'autre. Mais, avant l'élection du pape, on crut devoir arrêter quelques points destinés a être, non la réforme elle-même, mais uue garantie de la réforme (9 octobre 14)7). En voici la substance :
îo Tenue fréquente des conciles universels; un premier concile devait être convoqué cinq ans après celui de Constance, un second sept ans après le premier, et les autres de dix en dix ans.
2° En cas d'un nouveau schisme, un concile sera réuni la seconde année.
3«, 40 et 5° Le pape est tenu de prêter serment de rester fidèle à la foi catholique; de ne pas déposer les évêaues sans des motifs graves, et de ne pas s attribuer leurs dépouilles.
Enfin on arrêta qu'aussitôt après son élection le pape commencerait la réforme, qui devait porter sur le nombre , la distribution et la nation des cardinaux, les annates, la collation des bénéfices, des expectatives ou survivances, la fixation des procès réservés & la cour de Rome, les appels au saint-siège, les charges de la chancellerie et de la pénitencerie romaines, les exemptions et les incorporations qui avaient eu lieu pendant le schisme , les commendes, la confirmation des élections, les revenus des charges vacantes, l'inaliéuation des biens de l'Eglise romaine et des autres Eglises, les avertissements à donner aux
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papes, leur déposition, l'extirpation de la ailes dispenses du
mœurs
■ ■ 1 qui prit le nom de M
■ d de six cardinaux, uuxquels étaient a des députés de chaque nation.
1 1 ;■ m l&nl 1 1 1 n . .
An. Lu .-, • i 1 ■■- :
ne produisit , du n 1 </■* la
mes de la cour roma ■
de ce genre. < . »u. Enfin, en 1418,
te pape
forme, qui fix bre des cardinaux à
| il y en a aujourd'hui soixantehuit), annulait les exemptions, interdi cumul ecclèsi imonie, l'aliénation
1 ossession de bénéineompatibïes et la nou-rés'idence des prélal .ut la dîme ecclésîa
aux en aient l'Eglise
e, attribuait L'estimation des ani. ■ la chambre apostolique, et ne conservait que les réserves introduites dans le droit commun par Benoit XII. Maïs, malgré son désir, établir sur tous ces points I .us les Etats, et il fut oblige de conclure avec chaque nation un concordat spécial. Celui qu'il avait conclu avec la France fut rejeté, en 1428, par le parlement de Paris.
l)ans la quarante-quatrième session , Martin V, conformément au décret du concile qui lui faisait un devoir de fixer avant la dissolution le lieu où se tiendrait, cinq ans après, le futur concile, désigna l'avic; i:t , dans la
quarante-cinquième , il prononça la clôtura. Après avoir récompensé l'empereur mond de son dévouement au bien de 1 ; en Lui accordant pour un an la diinede tous les biens ecclésiastiques d'Allemagne, il quitta Constance le lu mai his.
Ce concile, déjà si important par la gravité des circonstances qui le tirent convoquer et des questions qu'on y traita, a pour 1 Eglise de France une importance toute spéciale : il a proclamé les principes qui sont la base du gallicanisme , et ses décisions ont donné à cette doctrine une autorité que rien ne saurait détruire.
CONSTANCE (lac de), le Briyantinus lacus des Latins, le Boden-See ou Bodmansee des Allemands, appelé aussi Lacus RUeni , parce qu'on le considère comme un èpanchement du Rhin, lac d'Europe, compris entre 4~o 27' et 470 47' de latit. N. et entre 6» 35' et 70 26' de longit. E. Il est situé à l'extrémité N.-E. de la suisse, entre les cantons de Saint-Gall et deThurgovie, le grand-duché de Bade, le "Wurtemberg, la Bavière et J'Aul auxquels appartiennent les côtes. Foin le Unin, qui y entre au S.-E et en ressort au N.-E., il reçoit plusieurs affiuents, dont les Ont : en Suisse, le Goldaeh ; en
Autriche, la Bregenzer-Aacn* eu Bavière, la i h, dans le Wurtemberg, l'Argen , la
Scbussen et ï'Aach; dans le duché de Bade, la Zeller-Aach. Près de Constance et de
ug, il se divise en deux bras : le Zeller ou Untersee, à 10., et l'Ueberlingersee, au N.-O. Sa plus grande longueur, de Bre- 5 à 60 kilom.; de Bregenz à Constance, de 50 a 55 kilom. Sa plus grande largeur, de I D a Ar-
bon, est de 15 kilom. environ. Son périmètre est de 177 kilom. ; sa superficie , «le 64 kilom. carrés. Il a 498 m. d'élévation au-dessus du
de la mer; une profondeur de 210 m.
entre Meersburg et Constance, de 276 m. antre Rorschach et Friedrichshaien , de 715 m.
entre Bregenz et LindaU. Il est soumis a des
crues péi iodiques de 2 à 3 m. à l'époque de la fonte des neiges dans les Alpes. Les vents les ; plus dangereux sont ceux du N.-E. et de l'E. ; mais surtout celui que les riverains appellent le Fœhn, qui soulevé parfois des vagues de S n.. de hauteur. Au printemps, en automne et en hiver, la surface de leau est couverte de brouillards tellement épais que
uiniers sont obli^ r de la
boussole pour pouvoir continuer leur route. Enfin 1 Untersee gèle presque toutes les années, mais le grand lac n'a gelé que cinq fois quatre siècles. Le lac de Constance compte vingt-six espèces de poissons, ti six. espèces d'oiseaux aqual nte es-
pèces d'oiseaux de marais; pan:..
«.n distingue la truite, le saumon du L
truite, le lavaret bleuet le lavaret pro-
mt dit. Il possède deux lies : celles de Meinau et de Reichenau, toutes les deux ha- :and-duchédeBade.
La ville bavj -,t elle-même
sur trois îlots, qu'un pont de 2S0 m.
et un viaduc de 600 m., récemment construit pour le chemin de fer, réunissent à La terre ferme. Les rives du N. et de 10. offi
is fertiles et couvertes de villages^ de petites villes et de châteaux. Celles de 1B., du" S. et du S.-O. sont formées par des ro-
co:
'n atteignent une b Loteui de 1,750 m. ,
■ ) 0NS1 INi 1
; ■ . de liqueur 1 ■
olitre ; ■ vironnants sont au sous le nom df 1 0NS1 \\. 1 < <.\>i \s r
nartyr, le 19 janvier
S m-Stephan
>50. Il montra la plus pr< humilité, et : pour ce mol
l'houon- mbre.
' 0NS1 tNCBI mi OBI l-dire le Peu
(Flavu. empereur ron
Gothique, né en Moesie, vers 250, mort en 306. I ■■ fut toute nu. erneur
Dalmatie sou-, Carua , il n Sarmates, fui
Maximien, et charge du gouverr.
Gaule, do l'E
t soin fut de reconquérir la Bretagne insulaire sur Allectus, et de Francs du pays des Bataves. Il repou suite une invasion d'Allemands, gagna sur eux la sanglante bataille ■
L'abdication de Diocletien et d<_-
il prît le titre d'auguste, et gOUI
eut en parf 1
des Alpes qu'il avait administrées en . de césar, et mourut quinze mois api Eboracum (York). Constance, sur lequel nous n'avons que des renseignements incombait un prince d'un l : e, qui se tit aimer des peuples de son gouvernement par sa douceur, son modération. Pendant la persécution de Dîoc il avait montre uue grande tolérance envers les chrétiens. Autun, ruiné par les bagauavaïtété relevé par lui avec l'antique a laquelle cette cité devait son illustration. De sa première femme Hélène, qu'il avait dû répudier en recevant le titre de pour épouser une tille de Maximien , il eut un fils qui fut Constantin le Grand.
CONSTANCE II, empereur romain,
liis de Constantin le Grand, né à Sirmium (Pauttonie) en 317, mort en Cilicie en 361. A la moi I l'empire avec ses frèresten pouiller ses cousins Dalmace et Hannibalien, au mépris du ' n, par-
[Ui fut suivi du massacre des n--\
frères du grand empereur. S'il ne prit pas une
. Constance ne tit rien pour en empêcher l'exécution. Il eut en partage laThraee, la doine , les provinces asiatiques et l'Egypte* Son règne fut rempli de dispute
a tour le jouet des orthodoxes • anens, défenseur et persécuteur
ince fut plus occupe à convoquer soudredes conciles, qu'à repoussai
3 ai menaçaient continuellement les frontières e l'empire, et contre lesquels il tit plu èsultat décisif. Suces ment héritier de ses maître de l'empire après sa victoire de
(356) sur l'usurpateur Magnence , 1 qu'il obtint sans combattre de sa personne et par le courage d-.* ses lieutenants. Il 1 le meurtre de son frère et affermit a sance par de cruelles exécutions ; tit mettre a mort le jeune césar Gallus , coupable d'ailleurs de violences et de tyrannie dans 1 vinces de l'Orient; donna le gouverr de la Gaule à Julien, à la sollicitation de l'impératrice, mais le poussa à la révolte \ injustices, et se préparait a marcher lui lorsquil mourut. Ce fut lui qui fil porter a Rome le grand obélisque d '<
qui décore aujourd'hui la place Saint- Pierre.
CONSTANCE III, empereur d'Occident, né eu Illyrie, mort à Ravenne en 421. t> d'Honorius, il vainquit pour lui G Constantin, qui avaient pris la pourpre dans les Gaules (-111), chassa Ataulf, roi oes Visigoths, a. vitale à Ho-
norius, et fui de SOS services par
la main dePlacidie,sœurde l'empereur, avec □ te d'auguste et l'autorité de co-empereur d'Occident. Il mourut sept mois après. Son fils régna sous le nom de ValentinienlIJ.
CONSTANCE ou CONSTANTITJS , écrivain ecclésiastique du v rça les fonc-
tions sacerdotales à Lyon. Il fut, au dire de Pernetti, le Mécène et l'Aristarque des gens de lettres de son temps, et l'ami de Sidoine Apollinaire. On a de lui, en latin , une Vie de saint Germain, évêque d'Auxerre, traduite od français par Arnauld d'Andilly, et on lui at-
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tribue une Vie de saint Juit, évéqtie de Lyon, Maistre de Sacs .
CONSTANC1
déric M.
1 ONS1 tN( i
tut marié
■ ■ elle-même à Païenne
on et dr
en 1283. Apre
• ONSTAN) 1 jxde
: e en rt en 1706. Ce savant re
I eo 1669, au prix de ■-s, les sourc . ali-
ance .
re Constance k une rue nouvelles ouverte.
I 0NS1 LNCBD'AQl hum
■ ■ prit de
usent (987) en I il <ui
ïod royaume
-pouser te roi futur
subitement, empoi - qui épousa 1<
li devait être roi plus tard mhjs le nom de Robert le Pieux. Constance mourut l'année tuivante sans avoir eu d'enfants.
1 m\M 01 i D LB1 1 - D *v' 1 l UNI
reine de France, Û\,>-.
me Taillefer, comte de Toul autres, de Guillaum
en 1032. EU-- t rt, que
le pape venait de contraindre à de Beribe , sa parente. Ce fut la nouvelle reine qui amena de Provence, k la cour de France, les premiers ; uba-
dours. D'un caractère dur • , elle
eut bientôt contraint le doux et pacifique Robert à fléchir de vanelle l'abreuvade contrariée de dégoûts; empoisonna sa \ ileoce
et ses intrigni e Hu-
gues, qui contrariait . a une
guerre civile pour donner le troule plus jeune de ses fils, au détriment de l'ainé, et poussa la cruauté ituqu a crever elle-même les yeux de son ie. Le doux Robert la tyrannie de Constance qu'une bien inorTensive. Comme il nés en latin, et que plaignait à lui qu'il 1 lébrée dans ses vers, le poète royal c<> à son intention l'hymne 0 constantia martyrum. Constance, peu
. n'aperçut pas le malicieux calembour, et se montra .tendre son
nom chanté à l'office divin.
CONSTANCE DE CASTILLE (Elisabeth), reine de France, n tille d'Alpboi
• ;i du le Jeune, qui avait répudie deux
de Guyenne. La noui femme d'une
grande beauté et d'une rare vertu, mourut en couches, lai ' \ qui
épousa Henri Court-Mantel , fils de Henri H, roi d'Angleterre , puis devint reine de Hongrie.
CONSTANCI iuimiN, aventurier grec.
■ ■■ mn.
CONSTANC10(M ;n portugais,
né en 1725, mort en 1817. LI Dufau .
chargé par le ministre 1 : re des
cours d'anatomie et de 1
.1 de Lisbonne. Il succéda à Dufaa comme professeur d'anatomie, remplit cette chaire pendant « -. lorma un
grand nombr. et ren-
dit d'émincn: Portu-
gal l'art médical, tombé dans la dernière abjection par l'ignorance de la presque totalité de ceux qui l'exerçaient. Co^tancio reçut le titre de chirurgien du roi de Portugal. Il composa un Traité d'anatomieàonl ses élevés prirent des copies, et qui n'a pas été publié. CONSTANCIO (Francisco-Solano), médecin et diplomate portugais, né à Lisbonne en mort a Paris en 184$, fils du précédent. Envoyé à l'étranger pour y étudier
U médecine, il se rendit en Ai te ht recevoir do< U m , puis v . . ' ne tard l inva-
gal par les I suivit le cours de «es voj En M
1 • -".', et . ,. . bi fa Pari . où il pa ■■ i les der-
' îonstan-
cio était mu écrivain distingue, aux idées larges et I ' 'u a de lui un nombre con-
: aires, , politiques, } {'■■-■-. etc.j
nagea périodiQues, '-nire autres : l'Ooservador ïusitano in Paris (1815) ; et Annaes dos sciencias (1818-1821); 'i> traducl plusieurs oui nomie politique de
Kicardo. Malthus, Godwin; un Précis de la dévolution française de 1780 à 1830, etc. Parmi ses autres travaux non
'cfiiJ de* pharmacopées de Dut ■>. d'Edimbourg, de Londres et de Paris (Paris, ls20) ; S'ouvetle grammaire portugaise a lusage des Francats (1832); aistona du Brazil (183S, 2 vol. io-8); la Grande-Bretagne en : 1841 (Paris, 1842); Nuovo Diccionario cntico da lingua portugueza (IS44), etc.
CONSTANS {Je.m), ministre protestant français, natifdeCahorset fondateur de l'é- : haire en L5$l, pasteur à ban en 1362 Sous le coup de l'épouns cette ville par l'appro- Montluc, Constans prit bravement la ■ ■■, collègues. L'édit d'Am oise avant forcé les protestants à rendre les églient en leur pouvoir, les Montalbanais députèrent Constans à la cour, pour obtenir la faveur d'en conserver une. Le résultat de cette demarebe fut l'incarcération des députés. Constans sortit de prison en proie à une extrême irritation, et, de retour dans son . il se livra «lu haut de la chaire k de les apostrophes contre la perfidie de la reine mère, à la suite de quoi il fut chassé de la ville par ordre supérieur. Le P. Lelong, dans m Bibliothèque sacrée . attribue k Constans un ouvrage intitulé: LXX Danielis hebdomadarum expositio in qua regum Persicorum nomina regnorumque tempora conciliantur , addita chronologia (Montauban, 1590, iu-8). CONSTANT, ANTE adj. (kon-stan — lat.
constans; de constare, durer, persévérer). Qui a de la constance, de la fermeté, de la résïn dans les peines et la douleur: Etre constant dans l'adversité. Il aspirait plus à ta gloire de paraître constant qu'à la vertu même de la constance. (Mass.) il Ferme, courageux, résolu :
J'ai »u d'un œil constant le courroux de Neptune. Rotrou.
— Porsévérant, qui ne change, qui ne varie pas dans ses idées ou ses sentiments, particulièrement dans son amour pour 1a même personne : Etre constant dans sa foi, dans ses convictions. Il est aisé d'être, dans certains moments, héroïque et généreux ; ce gui coûte,
instant et fidèle. (Mass.) Par un /tanneur qu'on se fait d'être constant, on entretient plusieurs années les misérables restes d'une passion usée. (St-Evrem.) Généralement 1rs hommes sont moins constants que les /< mes. (J.-J. Rouss.) Les femmes sont toujours plus constantks en haine qu'en amour. (Guldoni.j
Sensible Emma, doue* et constante amie, Tod souvenir ne vit plus dans ces lieux.
PARNt.
La constance n'est pas la vertu d'un mortel, Et pour être constant il faut être éternel.
C. d'Harlevu.i.e
oneur de passer pour constant N«! vaut pas la ptine de l'être.
D briguer siuc< i BUr de passer pour constant ?
Près de l'objet le plus charmant C'est bien assez de le paraître.
•■ur de passer pour constant ■ nul pas la p'.'ine de l'être.
— C< ■ irable, se reproduisant toujours : La f'-rtnne n'est i>"S SÎ CONSTANTE quoi ne cou ii n'est ci te vu, mi,- ,
les plus florissantes, ni les amitv
ni les faveur» le» plus enviées, (Mass.) La ■ -.ic est un oubh constant '/'*••<" , pour
ne s'occuper que des autres. (M ..it en etca-nu .
identique t constante, uniforme. (\
Toute force consta-- I
(J 'ie Maistre.) La ;
■ n'est qu'un dégoût constami
) La variété infime des chose ri est aussi admirable que imdre cont '/m y régne, (lu- SégUT.) ■' «lû/e de péri fier dans presque toute
gués u
on i < n détail. (M«"r c. .
la vie est le sentiment te plu
ncrsel ducœur humam. (\-
De celte vie, htfla»! rien n'est conttant et sûr,
r i« glisse au fruit dès que le fruit est mûr.
— Dout on ne pent douter, avéré, certain :
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Un fait constant. Il est constant que la vie est fouvent un mal. Il est constant que, pour
. . u . ■ fixe et assurée, il faut ■
dre familières tes r>, : (Con-
dill.)
— Mar. Vents con : La di-
.. est Invai iabl es sont
des vents constants.
— Géom. Qu 'unie ou substai
constante, Qu tntii pa '
qu'on fait en I ■ ■ !: les quantités
qui sont en rapporl avec elle: A la méthode
la variation des constantks se trouvent ■■ lent attachés les noms de
d P ton, (Arago.) u Dan- i de l'Ecole polj I
nique, Constante, Elève externe, parce qu'ils figurent à la suite d'une promotion, comme la constant' après une intégrale ; ils sont d'abord en nombre arbitraire, et peuvent, d'ailleurs, entrer ou sortir sans que l'on y prenne garde.
— Gramm. Vote constantes, Nom donné par
• aux voixr',o,ou ,qui varient, non pour le son, mais seulement pour la quantité.
— Syn. Conatnnt , ferme , Inéliraolnble ,
Inflexible. Constant a plus de rapport aux sentiments ou a la passivité ; on est constant dans ses goûts; on souffre avec constance les maux qui ne peuvent être '-vues. Fermeté se rapporte au caractère, à l'action, au commandement; quand on a donné un ordre, il faut le maintenir avec fermeté. Inébranlable ex-
f trime La force avec laquelle on résiste à tous es chocs, a tout ce qui pourrait l'aire changer, affaiblir sa croyance ou modifier sa conduite. Inflexible se rapporte surtout aux résolutions, & la volonté, et il présente cette volonté comme restant toujours aussi absolue, aussi entière, malgré tous les efforts possibles pour la faire plier.
— Consloni , durable, permanent, stable.
Ce qui est constant ne se dément pas, ne s'altère pas, n'est pas tantôt d'une manière, tantôt d'une autre. Ce qui est durable existe longtemps, est longtemps sans périr ou sans disparaître ; la folie durable peut avoir des intermittences, maïs les moments lucides qui peuvent survenir ne la font pas disparaître pour toujours, elle existe encore et on la verra bientôt revenir. Ce qui est permanent dure très-longtemps, quelquefois même éternellement, et sans intermittences. Enfin, une chose est stable quand elle est bien assise, quand il y a dans sa manière d'être actuelle des garanties sérieuses de durée.
— Constant, assuré, authentique, certain, évident, formel, incontestable, indubitable, positif, sûr. V. ASSURÉ.
— Antonymes. Inconsistant, inconstant, infidèle, léger, variable, volage, versatile.
— Encycl. Mathém. Une fonction analyly tique contient toujours des constantes et des variables. Lorsqu'on differentie une fonction renfermant des constantes isolées, ces constantes disparaissent, et alors la différentielle obtenue se trouve être la même que si la fonction n'eût pas renfermé ces constantes isolées. 11 est donc impossible de dire immédiatement, à l'inspection d'une différentielle, de quelle fonction elle dérive. Ainsi, lorsqu'on differentie A -f x"t, on trouve mim-lrfi, comme si l'on n'eût diffèrentié que x"i; la différentielle ne garde aucune trace de la constante A.
V. CALCUL DIFFERENTIEL
Par conséquent, lorsqu'on veut remonter de la différentielle à la fonction, ou, en d'autres termes, lorsqu'on veut intégrer, il faut à Finie ajouter une constante arbitraire, qui fie ut être nulle, ou qui se détermine d'après a nature du problème. Elle se représente ordinairement par la lettre C. Exemple : l'intèx»» + i
grale de xmdx est — - . Mais cette inté-
grale convient également à l'expression
(A + xm) dx.
Elle peut donc avoir une infinité de valeurs correspondantes à toutes les valeurs qu'on I ni donner arbitrairement à la quantité A. un Mira donc généralement, pour l'intégrale de x*ndx,
xmdx =
•cm + i 7h -r i
Pour déterminer C, on donne ordinairement La, ou aux variables qui entrent dans l'intégrale , «les valeurs partirai .
qu'il .-n resuite pour cette intégrale des connues. Appelons y l'intégrale de xmdXy nous aurons
Donnons k la variable x une valeur détermi-
née a, il vient
am + I in + 1
arbîti dr6, nous pouvons la déterminer par lu condition que y soit nul impa que x — a, et alors l'équation (:) di
m -t- 1 d'où C - —
nm+1
m + 1 ▼aleur qui, étant substituée dans l'équation (1),
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nous donnera, pour l'intégrale complète de x'iidx ,
xm + l — gm + \
C'est par un procédé entièrement sembla-
on détermine la valeur des constantes
. dans toutes 1rs intégration
aies doivent recevoir des valeurs parti-
culieres pour certaines valeurs des variables.
V. CALCUL INTÉGRAL
CONSTANT prép. (kon-stan). Pendant. Il
— Anc.prat. Constant le mariage y Pendant la durée du mariage.
CONSTANT (saint). V. CONSTANCE.
CONSTANT 1er (Flavius Julius), empereur romain, le plus jeune des fils de Constantin le Grand. Il reçut en partage l'Illyrie, l'Italie et l'Afrique, et y joignit la Macédoine et la Grèce après le meurtre de son cousin l)almaee, puis les Gaules, à la mort de son frère Constantin (340). Il se dèsbonora par ses débauches, mais montra quelque attachement k la foi catholique en contribuant au rétablissement de saint Athanase, chasse par les ariens. Au premier bruit de la révolte de Magneuce, il s enfuit vers L'Espagne, niais il fut atteint et massacré dans les Pyrénées par des cavaliers de l'usurpateur (350).
CONSTANT II (Flavius Heraclius), empereur d'Orient (641-668). Sous son règne, la conquête arabe s'étendit sur l'Egypte, la Syrie, Chypre, Rhodes, la Cilicie, l'Isaurie, la Cyrénaïque et sur toute l'Afrique jusqu'à la Mauritanie, tandis que les Lombards se répandaient en Italie. Pendant ce démembrement de l'empire, Constant s'occupait uniquement de faire triompher le monothélisme, qu'il protégea contre la foi orthodoxe. Il finit par quitter Constantinople, avec l'intention de fixer son séjour à Rome ; mais la crainte des Lombards lui fit quitter au bout de quelques jours la ville éternelle, non sans avoir piilé les églises comme eussent pu le faire les Vandales. Il s'établit à Syracuse et se plongea dans la débauche, ne se souvenant de ses Etats que pour les épuiser par ses exactions. Il fut tué dans son bain par un de ses officiers. L'aîné de ses fils, Constantin Pogonat, lui succéda.
CONSTANT (Pierre), jurisconsulte et poëte français, ne à Langres en 1560. Il exerça la profession d'avocat dans cette ville ; on ignore l'époque de sa mort. • Homme docte et gentil poète français, • selon l'expression de Lacroix du Maine, il fit paraître plusieurs ouvrages, dont le plus estimé est son poème de la République des abeilles (Paris, 1582, in-4°). Parmi ses autres écrits, destinés pour la plupart à défendre Henri IV contre ses ennemis, nous citerons: Invectives contre le parricide attenté sur le roi Henri IV (Paris, 1595); la Cause des guerres civiles en France (1597); De l'excellence et dignité des rois (1598) , etc.
CONSTANT (Jacques), médecin suisse, mort à Lausanne en 1730. Il a publié plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Compendium pharmaciœ helveticœ (1677); Alediciua Helvetiorum (1677) ; les Médecin, Chirurgien et Apothicaire charitables, suivi d'un Traité de la peste (Lyon, 1683, 3 vol. in-8°), etc.
CONSTANT-BERRIER (Jean-François), littérateur français, né à Aire (Pas-de-Calais), mort à Paris en 1824. Il fut agent des vivrrs dans les armées de la République. Dénoncé à cause de sa modération, il perdit son emploi, et mena jusqu'à sa mort une existence misérable. On a de lui des poésies de circonstance, entre autres le Livre du destin , poème sur la naissance du roi de Rome, et des vaudevilles : le Mari confident (1820); l'.n?ptcurien malgré Jut'(lS22); les Deux Lucas (1823); Félix et Roger (1824), etc.
CONSTANT DE RERECQUE (David), pasteur protestant et professeur de théologie, né à Lausanne en 1638, mort en 1733, appartenait a une famille d'origine française qui s'était expatriée à la suite de la revocation de l'édit de Nantes. Il lit ses premières études à Herborn, puis a Marbourg,et passa quelques années en Hollande, ou il suivit les leçons de plusieurs professeurs distingués. Constant vint ensuite à Paris, où il se lia avec Daillé <-t Alexandre Morus. Il reçut l'ordination en 1662 et fut nommé pasteur k Coppet, près de Lausanne. Ce fut dans cette petite ville qu'il devint l'ami de Bayle. Le -sénat de Berne l'appela, en 1674, à Lausanne, pour y remplir les fonctions de professeur d'éloquence latine. Kn 1702, il obtint la chaire de théologie, qu'il ne quitta qu'à l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Constant se retira alors dans une campagne des environs do Lausanne, où il mourut. On a do lui: l'Ame du monde, ou Traité de la Providence (Leyde, 1679, in -l 2) ;Erasmi colloquia familiaria, nunc emendattorat qui- ! Dao. Constantii nota (Genève, 1680, in-12); Abrégé de politique {Cologne, ■,- 12), livre don) Baj le parle ai ec beaucoup d'éloges. Il faut ajoul rits plusieurs discours OU Sermons. —Constant laissa trois fils. L'aîné, Marc-Rodolpbb, entra au i ce de la Hollande et s'attira la protection particulière du roi Guillaume, qui le choisît pour son secrétaire de cabines. Le plus jeune. Samuel, né^ i connu sous le nom do 6aro» de Constant, devint adjudant
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f;énéral de lord Albemarle et se signala à tous es sièges et dans toutes les batailles de la guerre allumée par la succession d'F^spagne. Il laissa quatre fils , qui portèrent avec distinction le nom de cette famille, que Benjamin Constant devait illustrer.
CONSTANT DE REBECQUE (Samuel), littérateur suisse , né a Lausanne en 1729, mort en 1800, petit-fils du précèdent. Il embrassa d'abord la carrière des armes, servit sous son père, lieutenant général en Hollande; puis, ayant connu Voltaire, dans ciété intime duquel il fut admis, il se tourna vers les lettres et composa un assez grand nombre d'ouvrages dans des genres très-divers. En 1792, lorsque Genève fut menacée dans son indépendance, il y accourut, et, bien qu'il eût alors soixante-trois ans, on le vit, comme simple soldat, monter la garde dans les fossés de la ville. Ses principaux écrits sont : Instructions de morale à l'usage des enfants qui commencent à parler (Londres, 1785, in-so) ; Camille ou Lettres de deux filles de ce siècle (1785, 4 vol. în-12); Laure de Germosun ou Lettres de quelques personnes de Suisse (Paris, 1787, 7 vol. in- 12), tableau fidèle des mœurs et de la société de ce pays; Recueil de pièces dialoguées , ou Guenilles dramatiques ramassées dans une petite ville de Suisse (Paris, 1787, 2 vol. in-8°), comprenant un drame, une comédie, des proverbes, etc.
CONSTANT DE REBECQUE (Benjamin), publiciste et orateur, né à Lausanne le 25 octobre 1767, mort le 10 décembre 1830. Il appartenait à la famille des précédents, originaire de l'Artois, devenue protestante au xvi« siècle, et qui s'était réfugiée dans le pays de Vaud, à la suite de la révocation de ledit de Nantes. Son père était colonel d'un régiment suisse au service des états généraux de Hollande. Il perdit sa mère en naissant et fut ainsi privé de ces tendres épanchements du jeune âge que rien ne peut jamais remplacer, et qui sont si nécessaires pour assouplir l'orgueil et l'esprit de personnalité. Elevé par des précepteurs, il ht des progrès rapides; à douze ans, c'était déjà un petit prodige d'esprit, d'intelligence, mais aussi de charmante suffisance et d'indocilité. Il a raconté lui-même une anecdote curieuse sur le procédé dont se servit un de ses professeurs pour l'instruire en quelque sorte malgré lui: • Il me proposa, dit-il, de nous faire à nous deux une langue qui ne serait connue que de nous. Je me passionnai pour cette idée. ■
Les voilà tous deux à l'œuvre, créant successivement un alphabet, un dictionnaire, une grammaire, etc. Le travail marchait rapidement, et bientôt cette langue inconnue se trouva complète, riche, harmonieuse, et d'une magnificence à faire pâlir tous les idiomes vulgaires. C'était la langue grecque I
Il l'avait apprise en croyant l'inventer. Il continua ses études à l'université d'Oxford, puis à Erlangen, où il fréquenta la petite cour de la margrave de Baireuth, enfin à Edimbourg. En 1787, il était à Paris, où il se livra passionnément au plaisir, tout en fréquentant assidûment les hommes les plus distingués : Suard, dont il était L'hôte, Moreilet, La Harpe, Marmontel, etc., comme il s'était lié déjà, malgré sa jeunesse, avec une foule d'hommes remarquables dans les divers pays où il avait séjourné.
Un peu whig, un peu idéaliste, mais surtout philosophe de l'école française, il garda toute sa vie l'empreinte de son éducation puisée à toutes les sources, et de ses impressions premières. Doué d'un esprit ingénieux et vif, d'une riche imagination, mais léger, sceptique, mobile, incertain, avec un mélange singulier d'égoïsme et de sensibilité, de mépris des hommes et d'humanité, de tendresse et d'ironie, de mélancolie précoce et d'amour du plaisir : tel il apparaît déjà dès ses premiers pas sur la scène du monde; tel il se peindra lui-même plus tard dans Adolphe, et mieux encore dans sa correspondance.
Sa supériorité d'ailleurs était visible; on sentait déjà que cette personnalité indéfinissable était quelqu'un, et il y avait là un avenir et le germe d'une renommée.
A la suite d'escapades et d'aventures dont le récit n'offrirait pas un grand intérêt, le jeune homme fut rappelé par son père, qui le fit entrer comme chambellan à la cour du duc de Brunswick. Il demeura plusieurs années dans ce poste, s'ennuyant fort, se moquant impitoyablement, dans ses lettres, de la sopi'il avait sous les yeux, et il se consola — ou se désennuya — en épousant une jeune personne de Brunswick, dont un divorce le sépara en 1793. C'est à cette époque aussi qu'il quitta sa livrée de gentilhomme ordinaire (il disait fort extraordinaire), et qu'il revint à Lausanne.
Depuis plusieurs années, au bruit des événements prodigieux de la Révolution, boa esprit si mobile avait peu à peu pris sa direction vers la politique. Mais, si l'on en juge par sa correspondance intime, il penchait vers la démocratie moins par enthousiasme et conviction que par une sorte de caprice d'artiste : « Le genre humain, dit-il, est né sot et mené par dés fripons : «-'est la règle. Mais, entre fripons et fripons, je donne ma voix aux Ulraoeau et aux Barnave, plutôt qu'aux Sartine et aux Breteuil. ►
Ainsi, dans le choc des principes et des idées, il ne voyait de choix qu'entre des fr\-
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ponnenei différentes. Mais peut-être y avait-il beaucoup de forfanterie dans ce scepl dont il faisait parade. L'ironie éta t une do ses fatuités, Mais, dans le fait, bien qu'il eût peu de consistance dans l'e pnl et moins dans le caractère, il était et il de philosophe et libéral, à. travers les i! tions et les défaillances de sa vie. C'est surtout ne (lin le différencie de Talleyrand, qui ne croyait absolument à rien, et avec on peut lui trouver quelques rapports de physionomie. Il connut à Lausanne beaucoup d'émigrés français, qu'il blessa cruellement en les raillant .sans pitié et en affichant un républicanisme qui peut-être était pour lui moins une conviction sérieuse qu'une sorte d'arsenal où il puisait ses ironies. C'est aussi pendant ce séjour que, en 1794, il (H la connaissance de Mme de Staël, dont nécessairement il devint amoureux, et dont l'intimité eut grande influence sur toute sa vie. Il la suivit à Fans, et il ne tarda pas à entrer dans la politique active par une brochure qui fit sensation : De la force du gouvernement actuel de la France et de la nécessité de s y rallier. C'était un factum remarquable en faveur du Directoire, et qui fut inséré au Moniteur. Lie avec Riouffe, Chénier, Daunou, Louvet, il appartenait cependant à une autre nuance du parti directorial. Il était du cercle constitutionnel de l'hôtel de Salm, société dirigée par Mme de Staël, Talleyrand, Sieyès et autres politiques qui, dans cet âge de décadence, essayaient de réaliser au profit de la République une politique de juste milieu. Par le fond de leurs idées, par leurs mœurs et la tournure de leur esprit, ces républicains beaux esprits naviguaient tout simplement vers la monarchie constitutionnelle. C'était l'école anglaise qui se fondait décidément parmi nous au milieu des incertitudes et des tâtonnements.
Benjamin Constant publia encore d'autres brochures dans l'esprit de la coterie habile et spirituelle à laquelle il était désormais attache : Des réactions politiques. Des effets de la Terreur, etc. Ces opuscules ont ete réunis en 1829 sous le titre de Mélanges littéraires et politiques. Secrétaire du club de Salra, il devint bientôt un des personnages les plus importants de cette société, qui luttait à la fois contre les royalistes du club de Clichy et contre les patriotes ardents, et qui n'était en réalité qu'un séminaire d'ambitieux en disponibilité. Quoi qu'il en ait dit plus tard, il est positif qu'il donna, ainsi que ses amis, son approbation publique au coup d'Etat du 18 fructidor, qui brisa le royalisme.
En se fixant parmi nous, il s'était fait naturaliser citoyen français, en vertu de la lui du 15 décembre 1790, qui accordait les droits civiques aux protestants issus de familles expulsées autrefois pour cause de religion.
Cependant, malgré ses écrits, ses articles dans les journaux, ses discours et les efforts de ses protecteurs, malgré la notoriété qu'il avait acquise, il échoua à toutes les élections et ne parvint à entrer au Corps législatif qu'après le coup d'Etat du 18 brumaire. Appelé au tribunat par le premier consul, faveur qu'il avait ardemment sollicitée, il fit presque aussitôt de l'opposition, sous un gouvernement qui ne voulait que de l'obéissance. Bonaparte s'irrita de ces velléités d'indépendaie-e, et Benjamin Constant fut brutalement éliminé du tribunat, avec Chénier, Cabanis, Daunou, Andrieux et autres (1802). Le salon de Mrae de Staël servit alors d'asile à cette chétive opposition, qui protestait discrètement par des sarcasmes contre l'établissement du régime militaire (après lui avoir fourni les moyens de s'établir), et qui put juger dès lors que le modérantisme peut conduire au despotisme tout aussi bien que l'anarchie. Mais ce petit foyer politique, cette réunion d'esprits frondeurs, auxquels s'étaient joints d'anciens royalistes constitutionnels, Narbonne, de Broglie, Barante, Jaucourt, ne pouvait être longtemps supportée par le maître de la France, qui dispersa le salon de Mme de Staël en la bannissant elle-même avec Benjamin Constant. Celui-ci venait de publier récemment sa brochure intitulée : Suites de la contre-révolution de 1660 en An-
?leterre. Il partit avec son illustre amie pour Allemagne, se fixa à Weimar, où il occupa ses loisirs par une traduction en vers plusque médiocre du Wallenstein de Schiller, et se consuma dans sa solitude en regretsstériles sur les progrès croissants du despotisme militaire, qui menaçait de s'étendre sur toute l'Europe. Pendant ces années de sa vie, il travaillait aussi par intervalles aune composition qui fut la préoccupation et la faiblesse de toute sa vie, son fameux ouvrage : De ta religion considérée dans sa source, ses formes et ses développements, qui est bien loin de valoir ce qu'il lui a coûté, et qui d'ailleurs mau- 3ue de consistance et d'unité. Il faisait aussi e fréquents voyages à Coppet, où était établie Mme de Staël. Cette liaison, qui n'avait pas toujours été exempte d'orages, se termina par une rupture qui eut de douloureuses péripéties. Benjamin Constant chercha des consolations dans une autre affection. Il épousa en 1808 une parente du prince de Hardenberg, avec laquelle il vécut en bonne intelligence à Gœttingue.
Vers le même temps, il avait composé plusieurs œuvres littéraires, notamment son célèbre roman d'Adolphe, remarquable par l'anal} se de certains sentiments, mais qui peut-
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être est au-dessous de la réputation qu'il a conservi
lUtobiographie se rapportant aux
liaison, mais
fausse. M. de
a sonne qui a
servi de modèle , et I du romancier
■ qu'une An . ; i ■ -, Umt i. .
laquelle Benjamin Constant aurait eu
Il faut rappeler encore, parmi ces travaux de l'exil : Florestan ou le Sage de Soissons, satire contre les cm |ues et litté-
raires de l'écrivain, et enfin le iaeturn SUÎ- Vaiil, dont |.; titre indique suffisamment la ,'ète et de l'usurpa- 'iis leurs rapports avec la civilisation européenne (1813). Cet écrit, qui eut un suc- Ue par des qualités Jauger «lu régime militaire appliqué aux alfa <-t l'im-
fiossibilité de rien fonder sur l'usurpation par ;i conquête.
lant son séjour en Hanovre, Benjamin Constant eut des relations amicales av«nadotte, qui lui donna une décoration, et avec lequel il rentra en France en 1SH.
Le Journal des Débats lui ouvrit ses colonnes, et, dans des artî les remarques, il soutint ia cause des Bourbons, mais en combattes tendances rétrogrades '|ni devaient bientôt leur faire reprendre le chemin de l'exil.
A la veille de la rentrée de Napoléon à Paris, le 19 mars 1815, il publiait dans cette i une violente philîppique contre l'usurpateur, contre cet homme teint de sang, plus odieux qu'Attila, ajoutait-il, parce que les ressources de la civilisation sont a soi I il pre-
nait, au nom des amis de la liberté, l'engageni'-nt de ne jamais se rattacher à lui.
Le lendemain, Yusurpateur entrait aux Tuileries. Benjamin Constant s'était procuré un port du ministre d'Amérique, et il se tenait caché en attendant qu'il lui convint d'en faire usa
Napoléon, qui cherchait au milieu du naufrage de sa fortune son point d'appui sur le parti libéral, et qui ne pouvait le trouver que là, fit appeler le terrible publiciste et le chargea de rédiger YActe additionnel aux consti' tutions de t empire. L'auteur d'Adolphe n'eut pas une- minute d'hésitation; il accepta avec empressement la mission que lui confiait l'wsurpateur teint de sang, rédigea la constitution de l'empire restauré et se laissa nommer conseiller d'Etat. C'estlà une des mille scènes i ande comédie que donnêrentau inonde la plupart des hommes politiques et des dignitaires de cette époque.
A La seconde Restauration, il se hâta d'écrire à Talleyrand pour protester de son devouement au gouvernement de Louis XVIII ; mais ces avances furent mal reçues. Il se réfugia abus .-n Angleterre, revint en France ; nie, et reprit avec éclat sa place dans l'opposition constitutionnelle, en collaborant au Mercure, puis à la Minerve et à divers autres journaux. Il écrivit aussi un Traité de la doctrine politique et des moyens de rallier les partis en France.
Nommé député de la Sarthe en 1819, il révéla des son entrée à la Chambre ses qualités d'orateur. 11 écrivait ses discours ; mais, en les lisant à la tribune, il avait l'art de tenir ses auditeurs sous le charme de sa parole. Son éloquence était brillante, incisive, littéraire, mais non pompeuse ; elle se distinguait encore par une dialectique pénétrante, par la vigueur de l'argumentation, l'éclat des contrastes, enfin par une souplesse qui lui permit de porter au gouvernement les plus terribles coups, sans s'écarter de la plus stricte légalité. Parmi ses plus beaux discours, on cite celui de 1820, à propos des lois d'exception présentées sous le prétexte de l'assassinat du duc de Berry. Il y prédit en ces termes aux Bourbons l'avenir qu ils se préparaient : ■ La Convention, le Direetoire , Bonaparte ont gouverne par des lois exception!
où est la Convention? où est le Directoire? où est Bonaparte? »
La question de la guerre d'Espagne, la lui du sacrilège, celle qui avait pour objet le droit d'aînesse, le projet contre la liberté de la presse (la fameuse loi de justice et d'amour), lui fournirent des occasions de déployer son beau talent et de passionner l'opinion publique.
Ce fut là l'époque la plus brillante de sa carrière. La popularité lui était enfin venue, et, quoiqu'il se maintint toujours soigneusement dans les limites constitutionnelles, il avait cette bonne fortune d'être, parmi les chefs du parti libéral, un de ceux qui étaient le plus violemment détestés du gouvernement et de la fraction des ultras.
Pendant que sa renommée grandissait ainsi en s'épurant, sa santé s'épuisait rapidement, par l'abus des plaisirs encore plus que par le travail, et surtout par la dévorante \ du jeu, qui avait fait le malheur île sa vie. Il était accablé de maux et d'infirmil et il venait de subir une opération douloureuse quand éclata la révolution de 1S30. La I te lui écrivit sur-le-champ : • Il se joue ici une partie où nos têtes servent d'enjeu; apportez la vôtre. » Il n'hésita poiut et se fit porter à l'Hôtel de ville.
Naturellement, il avait été un des 221 députés qui donnèrent la couronue à Loui
lippe. Ce prince lui fit un don de 300,000 fr.,
pour r--j
DI au jeu. !
tout en faisant
•; politique. ■ avant la reconnais
que je l'entends, » ré]
lie opinion qu'on ait lière transa- I pas le -
le la vant de mourir, le i
devant ■
mme un exeni ■
éclaires que de la
seize ans notre u i;
presseur. Loi
produit d'élei I
fatuité inconséquente d un ministi
■ ■ transmis les
■ inexplicable |
élections nouvelles. Enfin
du 8 août, la presse a soutenu se
bat à i |
fraude et méditant le meurtre,
jours de péril se sont levés, c'<
presse qui nous a devances sur le champ de
bataille, appelant sur elle, avj
ptîon et la mort. A sa voix, le ; iple, nous soi venus, et la presse, le peuple et nous, par un triomphe miraculeux, ren rannic. Si l'on se rend compte de ce qu presse, on trouve cette marche simple : la presse est la paroi'
de communication entre le grand no comme la pari Le est le moyen de con □
tîon entre quelques-uns. Or la parole est le véhicule de l'intelligence, la maîtresse du mon
.r tous les ne'otivénienu.
11 faut sans doute diminuer par de bonnes lois; mais il ne faut jai:. crifier la presse, sans laquelle une nation qu'une agrégation d'esclaves. Avec la ; il y a quelquefois désordre ; sans la pi y a toujours servitude; et dans celte servitude, il y a désordre aussi, car le pouvoir illimité devient fou. a
On fit à Benjamin Constant des funérailles éclatantes ; des étudiants et des ouvriei nèrent son char funèbre, et l'homme le plus populaire du moment
un discours devant son cercueil, m" "" peuple immense entourait avec vénération.
Outre les ouvrages cités dans le cours de cette notice, on a encore de Benjamin Constant : Cours de politique constitutionnelle (c'est une collection de discours pron- i diverses époques) ; Mémoires sur les Cent' Jows; plusieurs recueils do discours ; Du polythéisme romain, morceau qui fut dépar lui de son ouvrage sur les religions.
I otiNtanl (Benjamin) «ai champs Ëlj«ér>,
à-propos par MM. Benjamin A Lottin e pour
la première fois à Paris, .sur le théâtre de i-Comique, en 1831.
L'orateur de la gauche venait de mourir, et une apothéose l'attendait, car l'époqu aux apothéoses : Bi
Napoléon a la Gai; ique et
ailleurs encore, étaient glorities en même temps que beaucoup d'autres sur tous les airs connus et inconnus. « H ] e, dit
M. Sainte-Beuve, à propos de Ben j ami stant, il passa sa vie a i litique
libérale sans estïmei
la religiosité sans pouvoir se donner la foi, à chercher en tout l'émotion sans atteindre à ta passion. Il a le triste honneur d'offrir le type le plus accompli de ce genre do nature contradictoire, à la fois sincère et mensongère, éloquente eterne, romanesque et antipoeti«p ble vraiment. • Les auteurs de la pièce, qui n'avaient pas pu lire ce portrait de Benjamin
tnt, par la raison toute simple que M. Sainte-Beuve ne l'avait pas encore trace, ont pu proclamer leur héros un citoj compli,etlegratirierd'une bonne
forme et en mauvais style. Cette ap<-.
qu'U est difficile de prendre au sérieux, mais que l'on doit rappeler parce qu'elle est n du temps, et au besoin un rei historique, cette apothéose se passe aux champs Elysées mythologiques, entre le nocher Caron, qui joue toujours un grand rôle en ces sortes d'aifaires, le ;■'. Ma-
nuel. Picard, Talma, Mme ,je SI
e Mme stael tout court), et, qui !
rait ? le héros de Ti
i ait en
i. Alfred" Deberle, dans un travail ayant pour titre : la Caricature contemporaine, nos pères ont gardé le joyeux souvenir d'un certain petit bossu dont le portrait se voyait de
leur temps sur tous les mur*, dont su . lait les , et qui
.rU-, il
urant sur les bon.
■ ; xmin Constant aux champs Eluièet font :i ' '.. • Il
ir te théâtre g ■ cuteui
' duction ou
nt sur la courageuse opp - femme illustre devant le solu :
Voua séries hors de I* régie commune.
Kl *oui d 'auriez aucun travers, Si tou* n'aviez gardé i Au grand héros qu'admire l'unirers.
■ Le 1 .n ne
inons com( 1
fie nocher des iberté dont on jouit sans doute aux sombres bords, quand on s'appelle Caron, pour ne pas parler Irançai * chez lui jus-
qu'à la 1
En expirant, ila ont sur cette terre
Laits* leurs malins détracteurs.
Ici que tout juge est
Ils n'ont que des admirateurs.
Arriv- s nouvelles, où fi-
gure Benjamn.
Surprise extrême I Constant, notre ami, c'est lui-même!
Surprise eit- Quel coup du sort A pu hâter sa mort?
Et l'auteur de Corinne de s'écrier au
: d.-ux ait répond en chantant :
La fièvre lente, éternelle, importune. De ma voix étouffait l'essor.
Cependant M. Majreuxtle symbolique I comme l'app charg-' .
cinq pieds six pou' i. dor-
sale pet
cœur dans sa rnmes
; des bai mais < . ia France, c
vu... c'est-à-dire je n'ai pas vu, parce que je ne voy ■ a le nez à ceinture
d'honni me bornée tout de suite...
rosis ce qu'il y a de certain...
Oui. j'y étais Un peu foulé, j'vous promets, Oui, j'y étais Arec cent mille bons Français, s, banquiers, soldats.
Tous les rangs, tous les états.
Toutes les écoles, tous les arts.
Leurs noms sur leurs étendards.
Oui, j'y étais, etc.
Point d'éclat, rien d'emprunté.
Grand par la simple Nul autre insigne d'honneurs Que l'écharpe aux trois couleur*.
Oui. j'y étais, etc.
Tout un peuple avec orgueil S'attelant au char de demi.
Et la voiture du roi.
Seule pompe du convoi.
Oui, j'y étais, etc.
Benjamin Constant réplique modestement ■ Ah! pareil horomage est pour moi le prix le plus flatteurl » — «H est douteux, ajoute et avec beaucoup de raison, que l'au- Adolphe en eût dit autant de cette apothéose; mais eût-elle été bonne, la gloire civique de ce faux tribun n en serait pas moins bien effacée, au lieu que le temps confirme et
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rehausse encore celle <1
I es. . i ,»> r ■ i, met toutes
choses BD leur pièce et régulan ports pour la postérité.
co>m\m Dl FBUÏ (Simon-Claude), architeci en i ««• i , Il «
Debi 1 1 beaux-arts. Avant
rempoi té Is grand prix d'architecture en 1829, en [talie, ravioi a Paris en 1836,
cette ville, fut nommé professeur de perspective à l'École des beauxarts, et devint, en 1850, architecte du Pan- D, qu'il fut chargé d'approprier au culte.
Couataal (LB h.\l). Le bal Constant est le
plus important et le pins élégant — tout est relatif — des ents qui cent i
dans la m.- «t.- la Gratté le brait, le plaisir et la joie du quartier Montparnasse, il ■ été fondé, en 1833, par 'mi, ancien ouvrier
forgeron , et il a porté longtemps le nom de Mille Colonnes. Lu rotonde, en style italien , qui donne accès dans la salle de i, est supportée par uns dizaine de colonnes : de di\ à mille, il n'y a qu'un pas.
Comme la plupart des 61 ibli sments de ce genre dans la baoliein , le I il Constant donii. ut <-t donne encore des repas de noces, repas de deux cents, de cinq cents couverts, toulours des chiffres ami itieux. Les hais particuliers alternent ainsi avec les bals publics. Et la muse fantaisiste qu'un artiste du cru a peinte au fond de Le lu fc
encourage du rném
dont la couronne de fleurs d'oranger tom- I , et la libre danseuse qui
ae le sens de ce symbole.
Les bals de barrière ont ceci de particulier, ■ ■ prix d'entrée est peu '-levé, o fr. 25 les |OUrs ordinaires, o fr. 75 les grands jours, que chaque danse se paye k parto fr. 25. il en résulte que les danseurs forcenés dent la plus d'argent qu'ils ne feraient dans un des bals luxueux de Paris. Et franchement, quand on n'est pas » du quartier, » on trouve que le jeu n'en vaut pas la chandelle. L'orchestre est passable, si l'on veut. Mais l'odeur des saladiers remplis de vin, combinée avec la fumée des pipes et le parfum équivoque de l'huile de lin dont on frotte le parquet pour combattre la poussière; Le cri agaçant du collecteur qui, une danse Unie, appelle les danseurs à en commencer aussitôt une nouvelle : tout cela constitue, à des yeux étrangers, un plaisir trop mélangé pour être cote à un bien haut prix.
Le père Constant ayant abdiqué en 1857 en faveur de son fils, celui-ci voulut marquer son ai énement par des embellissements nombreux. Une porte monumentale en style mauresque s'éleva à l'entrée du jardin. Le jardin lui-même, remanié an goût du jour, s'enrichit d'un kiosque, i, île bosquets, et de-
vint bal «1 été. On y voit une vérandah dont les murs "lit été peints à fresque par un artiste ne Paul de la Garde. L'une de ces compositions montre un monsieur en manches de chemise, entouré d'étudiants costumés comme le Jehan Frollo de Notre-Dame de Paris; devant lui est une table, une plume, du papier, tout ce qu'il faut pour faire un chef-d'œuvre. Mais ce n'est pas Notre-Dame de Paris qu'il va .-«Tire, c'est \ Histoire des écoles; car l'écrivain inspire que vous avez devant les yeux n'est pus Victor Hugo : c'est Antonio Watnpon.
Après cela, Dieu nous garde de médire du iistant 1 La vertu n'en est pas absolument bannie, et l'on y rencontre le dimanche des jeunes filles avec leurs mères. Celles qui viennent sans leurs mères ne sont pas moins jeunes pour cela. On l'a remarqué avec juste
r» : les charmantes princesses qui traînent
aux Champs-Elysées, le satin, les dentelles et les diamants que leur offrent MM. les riU de famille, ont débuté souvent dans ces bals de barrière, et, avant d'écraser de leurs dédains insolents les gandins OU les boursiers qui mettent des enchères sur ourlres, ont été battues par un Montparnasse quelconque qu'elles aimaient.
CoMtiMi (lb), en italien il Costante, poème de l l gnetti, écrit en octal
te de seize chants, dont les huit | :
huit suivants en 1566. Il devait être complété pu quatre derniers chants, qui n'ont jamais uené ■ t ::! un. analys
ceux de 1 Ario ite et du Ta e: mais I bi toire littératre l'a tin- d'un l'il est loin de mé-
riter.
t Le héros de Bolognetti, dit i un Rom un nommé Ceionius Albmus , qui avait accompagné L'emp
i:uerr« conta ■ .i \u tomber entre le m i i qui h- \ longea dan nu.- dore capth ité, il jura livrer son .-mi . i ■ oppo en1 si la a 1'. rivii onnent, lui i'm quitter ion m
d .H- L'auteoi i fail le titre de &on poGni'-.
ii C ei I Ji n <|"i
- t qui, Il venu libre peut ra- ■
n tils, jeune homme
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rempli d ice, et c'est elle
qui 8*01) tivite a tontes les entre-
S- ' :i tanl . i .■■:. dieux tiennent ■ i ans l'Olympe. Uarset Venu "in pour Constant. .Union seule lu, . .. ut contraire. Klle inspire à Gallien une forte haine contre lui, et va chercher l'Envie dan son
Sour qu'elle souffle ses poisons dans le e ton:, .. Venus va se plaindre
à Jupiter, et le conjure de venir au secoui de ce héros pieux. Cou
aui lui sont tendus; d repa i D Orient, ou De cesse de 'occuper 'le la délivrance de
Valérien, toujours contrarié par les m .
obstueles , mais soutenu par le même cou- >urs. » L'action n'est ['as terminée : l'histoire aurait sans doute fourni la conclusion.
Le Costante se développe avec suite et réj voit observée cette loi d'unité dont la violation choque si fortement la logique et le goût. Il y a autant de culture et d art que dans la composition de l'Arioste. 1,.- style en est correct, régulier. Mais ces qualités louables s'effacent devant l'éclat et le gracieux naturel du Roland, qui est une œuvre de génie. Le Costante reçut les hommages de tout ce qu il y avait de plus distingue dans les lettres; on compara l'auteur au Trissino et à L'Alamanni.
Communie Anauryllia (la), roman pastoral
en prose et en vers, divise en quatre discours. Il a pour auteur Cristobal Suarez de Figueroa, écrivain et poëte espagnol, né à
Valladolid en 15SC, et mort en 1650. Figueroa était déjà connu par une excellente traduction en castillan du Pastor fido de Guarini. La Constante Amaryllis, ainsi que l'auteur nous le dit, a été composée pour plaire à un personnage de distinction. Ce roman, ainsi que plusieurs des nouvelles pastorales publiées à la même époque, n'est qu'un cadre ingénieux dans lequel l'écrivain a fait entrer des poésies composées depuis longtemps, de telle sorte que la prose peut être considérée comme la partie accessoire du livre. Le chefd'œuvre du genre est la Galatèe de Cervantes. Le roman de Figueroa est écrit d'un style facile et suffisamment châtié. Bien qu'elle contienne des discussions assez longues et quelque peu fastidieuses, dans la première partie, sur la poésie, ainsi qu'un merveilleux malhabilement amené , comme une vision de Venus et une description de sa cour, dans la seconde partie, la Constante Amaryllis n'en est pas moins la seule des œuvres de Figueroa qui ait été réimprimée et qui ait survécu à la réputation, quelque peu éphémère, de son auteur. Ce roman a été traduit en français par Lancelot.
CONSTANTI ou CONSTANZIO (Antonio), en latin Con»tantiuB , erudit italien, né à Fano en 1436, mort en 1490. Il professa les belleslettres et fut le maître et l'ami du poète Octave Cléophile. On a de lui, entre autres écrits, un recueil intitulé : Epigrammatum libellas, etc. (Fano, 1502, in-4»), contenant des épigrammes, des odes, des discours, des lettres, etc. Dans une de ces lettres on trouve une très-eurieuse description de la girafe. — Giacomo Constanti, qu'on croit être le fils du précédent, ne a Fano, vivait dans la première moitié du xvie siècle. On a de lui : Collectuneorum hecatostys (Fano, 1508), ouvrage qui atteste son admiration pour Ovide, et des poésies latines qu il réunit à celles de son père dans un recueil intitulé : Opuscula varia (1502).
CONSTANTIA, nom ancien de Codtances et de CONSTANCJB.
CONSTANTIA (Flavïa Valeria), fille de Constance Chlore et sœur de Constantin le Grand, morte vers 329. Elle épousa, en 313, Valerius Licinius, empereur d'Orient. Elle se rendit célèbre par sa beauté, son esprit, ses vertus, et par la vive affection qui ne cessa de l'unir à son iïere, même après que celui-ci eut fait mettre a mort son époux. Elle adopta les croyances uriennes et employa son crédit, vers la lin de sa vie, à faire rappeler Arius, exilé à la suite du concile de Nicée.
CONSTANTIA (Flavia Maxima), tille posthume de Constance II et de Faustine , née en 362, morte en 388. Bile épousa, en 375, n. «(ui lui montra le plus
■ ment.
CONSTANTIN le Grand ( Caïus Flavius
Valeriua Aureliua Claudius) , empereur ro-
1 !od it mes i ihlore •■! d'Hélène,
ne probablement a Naïssus, en Dae;< i
274, mort ïi Nïcdmédie en 337. Lorsque son i i fut obli repu iiei
Hélène pour épouser Tnéodora, 611e de Diode Con-
iD . qu. :i\ air environ dix-liuil an
laisse. .. Dioctétien.
■ il éducation
■ e du \ ii il empei eut . en
el en Egypte. Sous Galère, il enleva
cinq province lit ohérlr des
! jalousie de L'empe-
.:■■■■ id endéban
an foui eontre un garmate d'une
;■ ■ . 'i un-' auti s fois contre un
■ a m boi tii vainqueur de ces cornes et probablement fabuleux, et dérober par t smbû-
1 tint, il aux qu'il laissait deiriure lui, et rejoignit sou père à Bou-
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logne, passa avec lui en Bretagne, le suivit expéditions, et reçut son dernier soupir a York (306). I le proclamèrent auguste, sans attendre le consentement de Galère, qui dut se résigner et le confirmer dans son gouvernement des Gaules, de la Bretagne et de l'Espagne. Ame éuergi-
3ue et concentrée dans l'ambition, mais pruente et réservée, le fils de Constance Chlore resta pendant six années comme étranger aux convulsions des autres parties de l'empire, partagé entre cinq maîtres différents, et se contenta de s'affermir dans le lot qui lui était échu. H refoula les Francs au delà du Rhin, les écrasa dans une grande bataille, et lii dévorer leurs rois et leurs prisonniers par les bêtes féroces dans l'amphithéâtre de T] introduisit des reformes utiles dans l'administration de la Gaule, réprima les complots de son beau-pere Maximien, qui avait tenté de l'assassiner, et le fit lui-même mettre a mort. Maxence , fils de Maximien , lui demanda compte alors du sang de son père, que luimême avait chassé de l'Italie, et commença quelques hostilités contre lui. Constantin saisit cette occasion de se débarrasser d'un de ses collègues à l'empire du monde. Depuis la mort de Galère, de Maximien et de Sévère, il n avait plus pour rivaux que Licinius et Maximin Dala, qui se disputaient l'Orient, et Maxence, qui épouvantait l'Italie de ses crimes et de ses débauches. Ce dernier avait près de 180,000 hommes, prétoriens la plupart ou vieux soldats aguerris, tandis que tarmée de Constantin, occupée d'ailleurs à la défense du Rhin, ne comptait pas 100,000 légionnaires. Mais il allait bientôt appeler à son aide un puissant auxiliaire qui devait le rendre invincible et lui donner la victoire. Jusqu'ici sa pensée est restée incertaine et flottante ; il est douteux qu'il fût déjà chrétien, et l'assertion qu'il avait été converti par sa mère est détruite par Eusèbe, qui affirme que ce fut au contraire Hélène qui plus tard se laissa entraîner par sou fils dans la foi nouvelle. Mais il paraît certain qu il avait dès longtemps compris quelle force reposait dans le christianisme victorieux par le sang de ses martyrs, et qui n'attendait que sa consécration officielle pour achever la transformation du monde ancien. Dans les Gaules, il avait suivi l'exemple que lui avait laissé Constance en tolérant les chrétiens et en n'exécutant point contre eux les édits de persécution. C'est au moment de sa lutte contre Maxence qu'on place cette vision d'une croix lumineuse qu'il aperçut dans le ciel, avec l'inscription : In noc signo vinces (Tu vaincras par ce signe). Que ce prodige se soit accompli en Picardie, ou près de Brisach, ou à Saxa-Rubra, au bord du Tibre, c'est un point sur lequel les traditions ne s'accordent pas. Il n'est mentionné d'ailleurs que par un seul écrivain contemporain, Eusèbe de Césarée, et l'on n'en trouve pas de trace sur l'arc de triomphe de Constantin, ni sur aucun des monuments du temps. Suivant les mêmes traditions, l'étendard de l'empereur aurait été depuis ce moment une croix surmontée du monogramme de J.-C. C est le fameux labarum (mot dont on cherche encore l'origine), qui n'est pas davantage mentionné par les auteurs païens, non plus que la croix substituée k l'aigle sur les enseignes militaires. Quoi qu'il en soit, il est certain que Constantin était dès lors le centre de toutes les espérances du christianisme, qui l'appuya dans ses grandes luttes et partagea le trône du monde avec lui. Pendant que sa flotte allait occuper les ports d'Italie, il se précipite du Rhin sur les Alpes, emporte Suse d'assaut, écrase devant Turin un corps pesant de cavalerie bardée de fer, reçoit la capitulation de Milan et de Vérone, culbute une autre armée sur sa route et arrive enfin devant Rome, et non loin du pont Milvius, ou il gagne la mémorable bataille qui arrache k Maxence l'empire avec la vie (312). Ce n'était pas là un simple fait de guerre, mais une révolution; la foi nouvelle, après trois siècles de souffrances et de luttes, avait vaincu avec Constantin, qui entra en triomphateur k Rome, où le sénat et le peuple le saluèrent du titre banal de libérateur de la patrie. Moins cruel que ses prédécesseurs, il souilla cependant sa victoire par le meurtre des deux fils de Maxence. Il commença des lors k manifester plus ouvertement sa sympathie pour les chrétiens, s'entoura d'evê- )ues, l'util et tlota des églises, accorda de nombreux privilèges et immunités aux eccléiues, les exempta de toutes fonctions civiles et promulgua a Milan, en 313, le mémorable edit de tolérance qui était l'acte d affranchissement des chrétiens. Tout il n'avait pas encore rompu avec le pagacar il reeditia a ses irais le temple de la Concorde et accepta h- titre et les fonctions de grand pontife. C'est a la même époque
3u'il cassa les prétoriens ci.iiime. milice et les issémina dans les légion.. Rappelé sur le Rhin par de nouvelles invasions des tribus franquea, il mérita pai Le surnom de
Francicus ; mais il manifesta de nouveau sa cruauté eu faisant devoir- ses prisonniers \ par les bétes féroces. Dans l'intervalle, l'O-
.inil était déchire par les querclb-s de M a\i-
mien et de Lin mus, nui finit par se déban asser de son rival, et oonl L'alliance avec Constantin se transforma en rivalité lorsque L'empire n'eut plus que ces deux maîtres. L'ambition n'était d'adleurs pas la seule ir inim l Lé . tous deux représentait i principes opposes, et Licinius, par ses perse-
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cutions contre les chrétiens, augmenta la force de son ennemi et courut lui-même à une perte assurée. Vaincu dans une première guerre a Cibalis et à Mardie, il acheta la paix n int la cession de la Paunonie, de la Dalmatie, de la Macédoine et de la Grèce (315). Après une trêve de huit ans, il fut attaqué de nouveau par Constantin, qui venait d'écraser les Goths en Illyrie et en Thrace; vaincu k Andrinople, chassé de Byzance, battu de nouveau k Chrysopolis, il fut pris k Nicomédie (323), dépouillé de la pourpre et relégué à Thessalonique, où le vainqueur le fil mettre à mort peu de temps après, sous prétexte de conspiration. Dans l'intervalle, Constantin s'était déclaré ouvertement chrétien et avait rendu un certain nombre d edits empreints d'un sentiment d'humanité qui n'inspirait pas toujours sa politique : interdiction de marquer les condamnés au front, ou faire mourir sur la croix, de mutiler les esclaves, de saisir pour dettes les esclaves cultivateurs et les animaux de labour, d'appliquer la torture aux débiteurs du fisc, d'exposer les enfants, etc. En même temps, dans l'ardeur de son zèle, il donnait de nouveaux privilèges aux évêques et aux ecclésiastiques, favorisait les païens convertis, punissait ceux oui embrassaient le judaïsme et Erescrivait la célébration du dimanche. Dans 1 suite et successivement, il défendit de sacrifier aux idoles et de consulter les augure , abolit les combats de gladiateurs, exempta d'impôts les propriétés des prêtres, leur accorda une juridiction particulière, le droit d'asile, celui d'affranchir des esclaves sans la, participation du prêteur, enfin assembla le concile de Nicée (325), où 318 évéques dressèrent le symbole de la foi et condamnèrent l'arianisme. Toutefois, si les dogmes chrétiens étaient entrés dans lame de Constantin, la morale évangélique n'eut jamais une grande influence sur ses mœurs. Il resta cruel, perfide, despote et superstitieux jusqu'à la fin de sa vie, et il ensanglanta sa maison même par des tragédies que n'ont pas suffisamment expiées des remords tardifs et dont la realité d'ailleurs est douteuse. Nous voulons parler ici du double meurtre de son fils aîné Crispus et de sa femme Fausta, exécuté au milieu même de sa ferveur chrétienne, après la réunion du concile de Nicée. Un grand nombre d'autres personnes furent enveloppées dans cette vengeance terrible, et c'est à la même époque aussi qu'il fit périr, sans aucun motif, le fils de Licinius, à peine âgé de douze ans. Ces cruautés indignèrent, dit-on, les Romains, qui cependant avaient vu bien d'autres crimes, et o^ui firent entendre des murmures que d'indignes courtisans conseillèrent de punir par un massacre général. Constantin se contenta d'exécuter une idée qu'il nourrissait sans doute avant ces événements, et de donner une nouvelle capitale à l'empire. A cette époque, le séjour des villes de l'Orient commençait à attirer les empereurs, dont le gouvernement ressemblait de plus en plus aux monarchies asiatiques. Constantin, notamment, n'avait jamais résidé k Rome, où il ne fit que de courtes apparitions. Il songea d'abord à transporter le siège de son empire k Troie; mais il arrêta définitivement son choix sur Byzance, dont l'admirable position l'avait frappé, et sur l'emplacement de laquelle il traça lui-même, la lance à la main et suivant les rites païens, l'enceinte d'une ville nouvelle, qui de son nom fut appelée Constanttnople (330). La cite naissante fut enrichie des dépouilles artistiques d'Athènes, des autres villes de la Grèce et de Rome même, dont les plus illustres familles furent attirées autour de l'empereur parles privilèges et les distinctions. L'empire fut réorganisé sur de nouvelles bases et dans le sens de l'absolutisme pur, avec une noblesse nouvelle, une hiérarchie savamment graduée, une étiquette puérilement pompeuse et minutieusement réglée comme la liturgie d'un culte. Cet empire semi-oriental, où la subtilité grecque remplaça la gravité latine, et où les interminables disputes théologiques se substituèrent aux luttes orageuses du Forum, ouvrit la période byzantine de l'empire romain, période de mille ans, qui a reçu de l'histoire le nom de Bas-Empire.
Constantin, quoique chrétien, n'en conserva pas moins toute sa vie le souverain pontificat, qui lui attribuait la juridiction suprême sur le pagauisme. Après sa mort, les païens le placèrent comme empereur au nombre des dieux, en même temps que les chrétiens le sanctifiaient; mélange bizarre dont on retrouve la trace sur certaines médailles, qui le qualifient de dieu, et où son image est accompagnée du monogramme du Christ. Comme chrétien, on observe aussi que son orthodoxie faillît quelquefois. Mêle aux disputes theolo-ujues, il flotta k de certains moments entre la foi de Nicée et l'heresie d'Anus, et
Esa tour à tour Arius et saint Athanase. 'évéoue qui le baptisa au moment de sa mort, Eusèbe de Niconiedie, était arien. Il mourut k Nieomedie, i\aute-qua-
tre ans, au moment où il se préparait a marcher contre Sapor II, roi des Perses, qui avait envahi les provinces romaines k l'occident du Tigre. Son corps fut porté àConstan tinople dans un cercueil d'or, et dépose dans
1 des V "' ■ uiir il avait
partagé son empir-- . Con-
. Constant et Constantin II, et ses deux neveux, Dalmuce et Anmbulien; mais on sait
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que ces deux derniers furent massacrés, avec cinq autres neveux de l'empereur.
— Iconog. ■ Si, pour conduire les arts au plus haut degré de perfection, il suffisait de leur distribuer de grands travaux, le règne de Constantin serait un des plus glorieux de leurs annales. Une ville immense, destinée à devenir la capital** de l'empire romain, en s'élevant avec rapidité sur les rives du Bosphore, offrit aux artistes de l'Italie - Grèce une occasion à jamais mémorable de déployer toutes les ressources de leur génie. Le maître du monde, qui voulait que la nouvelle Rome fit oublier la m a ienne, prodigua tous ses trésors pour I carrières de mai bre de la Phrygie et «Je l'Ile de Proconèse furent presque épuisées. Quatorze palais pour l'empereur, pour ses lil.s et pour ses ministres; un nombre égal de temples destinés au culte des chrétiens; un vaste forum, ceint d'un portique termine par deux arcs de triomphe, ■•( au centre duquel s'élevait, sur une colonne de porphyre de 120 pieds de hauteur, la statue 'in prince ; un autre forum, appelé Auyustœum, également ma que; un hippodrome; huit bains publics, tous ces monuments furent construits et dé la fois sous les yeux du chef fastueux uv l'Etat, un des hommes les plus avides de puissance et de renommée qu ait honorés la pourpre. Les chefs-d'œuvre des arts apportés de Rome, de la Grèce et de l'Asie, ne furent pas les seuls qui ornèrent les édifices publics ; l'empereur rit exécuter un nombre infini de tableaux, de statues, de bas-reliefs, représentant .Jésus-Christ, la Vierge, les apôtres. Le marbre, le bronze et l'or offraient partout aux regards du peuple les triomphes du | ses images, celles de sa mère, de ses fils, de ses favoris. On bâtissait en même temps des églises à Rome, à Naples, àCapoue, à Antioche, à Tyr, à Jérusalem, à Bethléem et dans toutes les villes de l'empire. Fériclès, Adrien, Jules II, Louis XIV, ont dépensé des sommes bien moins considérables, et se sont couverts d'une gloire immortelle. Comment se fait-il que les monuments de Constantin u'aient, au contraire, attesté que la dégradation où les arts étaient tombés de son temps? • Ainsi s'exprime Emeric David, au début de son Histoire de la peinture au moyen âge. Parmi les diverses causes de cette dégradation, le savant écrivain signale les progrès toujours croissants du luxe. Constantin, en embrasant la religion chrétienne, n'adopta ni l'esprit ni les mœurs d'un chrétien. Au moment où il venait d'abattre Maxence, il souffrait que des villes d'Afrique consacrassent des temples aux princes de la maison flavienne, et que le sénat de Rome lui décernât à lui-même des honneurs divins. Il existe diverses médailles, frappées dans les années 315 et suivantes, ou il est représenté avec la tête voilée, et qualifié de Bivus Constanttnus, sol invictus, comes,etc. Plus fastueux encore que Dioclétien, on le vit, soit par une fausse politique, soit par une vanité puérile, porter journellement, à la manière des rois orientaux, une robe tissue d'or, un diadème orné de perles, des colliers, des bracelets et des perles jusque sur sa chaussure. Les princes ses fils furent élevés dans ces habitudes efféminées. Le pinceau des artistes dut pareillement s'énerver de plus en plus dans la reproduction de ces vains ornements. Mais ce qui fut plus funeste encore à l'art, ce fut le zèle immodéré déployé par le souverain en faveur de la religion nouvelle. « Constantin ne se borna point a proclamer la liberté des cultes, dit Emeric David ; bientôt il défendit les sacrifices, fit briser les idoles, fermer, démanteler ou démolir les temples. Le paganisme conservait encore trop de vigueur pour que beaucoup d'hommes sages, paimi les nouveaux convertis, distinguassent dans une idole le chefd'œuvre de l'art d'avec la représentation d'une divinité, ou, suivant les termes des écrivains sacrés, d'avec l'image du démon. Dans des exécutions souvent ensanglantées, les chrétiens se montraient si ardents a exécuter et même à prévenir les ordres du prince que les Pèreseux-mémesétaient obligés de les contenir. Les dieux antiques furent jetés dans la inurnaise, écrases sous les roues des chars, réduits en poussière... Ainsi les modèles du goût furent presque tous anéantis. • Rien ne lait mieux connaître l'état pitoyable des arts sous Constantin que les quelques statues de ce prince qui sont parvenues jusqu'à nous ; la plus importante est celle qui a été trouvée dans les thermes de cet empereur, et qui a été placée sous le péristyle de l'église de Saint- Jeaiwle-Latian, a Rome; le style en est des plus médiocres. Deux autres statues de Constantin le Grand se voient au musée du Capitole. La galerie des Offices, à Florence, possède un buste d'une exécution médiocre, mais qui ne laisse pas d'être remarquable pour l'époque: on remarque dans les traits de l'empereur une sorte de délicatesse que Julien lui a reprochée comme une marque de mollesse et de vanité.
Parmi les représentations modernes de Constantin le Grand, une des plus connues est une statue équestre due au ciseau du Bernin, Ht qui décore le vestibule de Saint-Pierre de Rome. Mais rien n'égale la célébrité des peintures exécutées dans les Chambres du Vatican, d'après les cartons de Raphaël : la Bataille de Constantin ou Constantin victorieux de Maxence, composition magnifique , peinte
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par Jules Romain; Constantin apercevant la croix lumineu
■ tore; Constantin (ai m d* Home au
Nous donnon : iption de ces
i ietro Santi Bartoli a -rave une sut-- de
e de l'empereur Constanlules Romain. Gérard A'.
gravé, d'après Le Brun, la Bataille de Conttantin eontrt I
1 fin, en
4 planches. Les deux mémei sujets ont été . par K.-K. Aquila.
le Valdès Leal, qui est au de Madrid, ■■■ orutantin en prière
devant la croix lumineuse. Parmi les a: I qui ont peint le Baptême de Constantin, outre
ire . lions citerons Lorenzo (église Sainte-Barbe, a Mantoue), le l
ie de .Marseille), Martin d-; Vos (.
d'Anvi rs), etc.
Constantin (l.A. VISION OP.) OU l'Apparition du laliarum à Conolnniio. I l'daDS
une des Chambres du Vatican, par Jules Roi Vêtu
d'une ai
impérial, Constantin, debout sur une estrade
inarrh'-]
il aperçoit au ciel la croix lumift
lui, a gauche, un de ses officiers témoij ne
ce prodige. Au bas de l'estrade se pressent Lllaires de l'empereur, exprimant par leurs attitudes et leurs gestes l'impatience qu'ils éprouvent de marcher au combat ; parmi les enseignes déployées au vent, on en rete une qui a la forme d'un dragfm fan- ■ i ■-. Au tond, on aperçoit les monuments de la Rome antique, des thermes, des cirques, de pj ramides, le mausolée d'Adrien, le pont Milvius, près duquel s'engagera bientôt La bataille. Par un singulier caprice d'artiste, Jules Romain a place au premier plan de cette fresque, à droite, un nain difforme qui essaye un casque magnifique, et qui serait le portrait de Gradasso Berettai de Norcia, fou célèbre de la cour de Clément VIL A gauche, pour faire contraste avec celte figure grotesque, se ut deux jeunes pages, beaux et gracieux, '{in portent le casque et les armes de Constantin.
Constantin (LA BATAILLE OU VICTOIRE T>ë),
e fresque exécutée par Jules Romaiu, un carton de Raphaël. Elle orne une des Chambres du Vatican. C'est une des plus vastes compositions que l'on connaisse • elle n'a pas moins de 35 pieds de longueur sur 15 de hauteur. « La première impression que produit cette peinture n'est pas agréable, dit M. deToulgoôt ; c'est un noir fouillis, une mêlée inextricable, aux tons crus et violents, Jules Romain, eu effet, était plutôt i i ueur que coloriste, et avait, de plus, la déplorable manie de se servir du noir d'ivoire et du blanc de plomb, qui noircissent toujours. Bientôt, cependant, l'œil se fait k tous ci fauts, et l'on reste saisi d'admiration devaut cette magnifique composition, où le maître a su conserver l'unité d'action au milieu des nombreux épisodes d'un combat corps à corps. Quel pêle-mêle prodigieux de fantassins, de cavaliers, de soldats romains armés de pied en cap, de barbares à moitié nus! quels entrelacements de lances, de javelots, d'épées et de poignards, d'hommes et de cheva.x1 quel pêle-mêle souillé de poussièreetde sang! Il semble qu'on entende le cliquetis des armes, le hennissement des chevaux, les cris de guerre des combattants, ie râle des blessés , et, par-dessus tout, les fanfares de ces grandes I trompes recourbées, qu'on aperçoit au fond et I qui sonnent la victoire. » Au centre de la I composition, au plus fort de la mêlée, Conj stantin, a cheval, couvert d'une armui I et d'un manteau de pourpre, tient à la main ' un javelot et le dirige contre Maxeii ! lui-ci, sut le point d'être renversé par .-a monture, est menacé par un soldat qui lève sur bu un long poignard. Les deux rivaux forment un conti :t. ■ Rien de noble, de grand comme la figure l I a tin, dit
re,d'abde Maxence; c'est oien là ce misérable qui, pendant six années, inonda de sang l'Europe et 1 i me tous
li hommes cruelsetsanguinaires.ilest lâche; près de périr dans le fleuve, il se cramponne au COU de son cheval qui perd pied ; la terreur contracte ses traits hideux et fait hérisser ses cheveux autour de sa couronne. » Au- . de l'immense i ^ la Victoire
[ anges armés glaives. Dans le fond du tableau, on aperçoit lacampaçnedeRome, termim e d un coté par le pont Milvius (Ponte , sur lequel on se bat, et, de l'autre côté, par le mont Janîcule (Mante Mario). Parmi les épisodes si variés de la bataille, il faut citer encore le soldat démonte, qui se relève en combattant, et se fait un rempart du corps de on cheval; un peu plus loin, un
1er, lancé à tond de train, lance ba et qu'un fantassin essaye d'arrêter; enfin, le beau groupe, popularisé par mille copies, du jeune vexillaire mort que son père enlève dans ses bras. L'exécution de cette 1 dont on voit des cartons ou plutôt des fragments de cartons à la bibliothèque Ambrosienne,fait le plus grand honneur a Jui
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main, qn yé un immense tal> <
• em d La Bataille de Constantin s été t--r»vée plu- j sieurs •
G.-B. Angolo, plus connu
pies ; le I ou i
e), on peut voir deux tabl* . I
modes de la Bataille.
Constantin (l.K BAPTÊME DE), fresque exé-
■ n par
■ reur; un autre porte on i un troisième tient un
a nages .orient des chaude, lent de atre les deux est un autre
rende croix. A gauche, un jeune garçon, rte les
armes de l'empereur; debo un jeune homme ayant une coui tète, un manteau et une épée. i faire pendant à ce dernier personnage, un
ir vêtu à l'italienne est regarde le spectateur et montre du di fond du baptistère. On pense que ces deux dernières figures sont des portraits. Le tore a donné k saint Sylvestre les traits de Clément VIL
Constantin (LB BAPTÊME DE), tabl-au de
Martin de Vos, au musée d'Anvers. Dana une
d'architecture antique , vieillard à barbe blanche, nu jusqu'à fa ceinj-res des fonts baptismaux.
Un évêque i i u:com-
1 un prêtre qui porte la croix, baptise IX guerrier. Deux acolytes, à genoux près de Constantin, tiennent des Cierge mes. Far un de ces anachronismes familiers aux peintres du xv
placé au second plan de son tableau saint Georges, le casque en tête, tenant son étendard, et sainte Marguerite. Au fond, roule un paysage où l'on voit encore saint Georges combattant le dragon. En avant, un sceptre et une couronne k turban sont posés sur un tapis dont la bordure porte une inscription latine, où se lisent le nom du peintre et la date de 1590. Ce tableau, peint sur bois, forme l'un des volets d'un triptyque dont le panneau principal représente le Triomphe de Jésus- C hris t ; le sujet de l'autre tabl- Constantin faisant bâtir à Constantinople une église dédiée à saint Georges.
Constantin donnant Ronr au papi>, fresque
exécutée dans l'une des chambres du Vatican, par Rafaellino del Colle, d'après un dessin de Raphaël. Le pape saint Sj de la tiare et un riche baldaquin
au milieu d'une foule nombreuse de prêtres et d'officiers, reçoit des mains de Constantin la souveraineté de Rome, symbolisée par une statuette. L'empereur, ayant la tête ceinte de lauriers, est agenouillé sur les degrés de l'estrade où est a-^sis le pontife; derrière lui, sont
nages,
probablement res de
Rome, venus pour rendrt a leur
nouveau souverain, tsur la gauche, le long d'une colonnade, se presse la foule de rieux, que des soldats, armés de hallebardes, ont peine à maintenir. Des femmes et des enfants sont groupés au premier plan, un petit garçon, entièrement nu, et attire un peu trop l'attention, au détriment de la scène principale; k gauche, un mendiant, demi-nu, accroupi et api
béquilles, parait plus occupé k demander l'au-
jue curieux de voir ce qui se ; Cette composition est pleine de et de vie; elle a e!-
CONSTANTIN 11. dit le Jeun.
romain, tils aîué du grand Constantin, ne k Arles en 316, mort en 340. Il fut uomn • en 316, reçut en part ige, à la mort
gne insulaire, provinces <;'.
comme césar depuis deux années, et fut tué dans une env en vou-
lant s'emparer des États de son frère Constant. Il ne laissa pas d'enfants.
C0NSTA>T1N 111 (Flavius Ile radius), empereur d'Orient, fils d Heraclius et d'En né en 612. Il partagea le trône avec son frère Heraçleonas, et mourut après 103 jours de règne (641), probablement empoisonné par sa belle-mère Martine.
CONSTA>TIN IV (Flavius), ^irnommé P«gonat (le Barbu), empereur d'Orient, né en 648, mort en 685. Il monta sur le trône en i 668, avec ses frères Tibère et Heraclius, auxquels il ne laissa d ailleurs aucune autorité, et qu'il dépouilla plus tard de leur dignité d'augustes, et il vengea le meurtre de son père Constant II par le supplice de Mezzetius et de
- -niant sept m dans C<
j -ce *i«ur son nU Juslmien IL
IVMINV. | Capp— j.— (Mjrdu-
irco qu'au moment de ton bapi
■ eunda.
jours, et ses favoris n'aura i de sa per»onne sa odeur; ■
il Agée par une
—* ses qua-
rcies par ses
le se* trois i ftlj qui
lut su , IV.
CONSTANTIN M
re Leoo IV, à l'âge de dix ans, sous la
„'enie,
.■-une dj inné. Les Arabes imp<. un trii rent de dé-
r tancé i une fille de Charlemagb' a jamais, Constantin esaaj i le joug de sa mère, qui unit par lui faire crever les veux.
CONSTANTIN vu, surnommé Pmmm$ë*ii *rt«. em] ereur d'onent, né a Constantinople en 905, mort en 959. Il succéda en 911 à son
■ ment la tutelle de son oncie Alexandre, de sa / >e et de Romain Lecapene, qui partagea le trône avec lui de 919 a 944. :
rnement sous son propre règne, qui dura quarante-huit ans, ce prince laissa le pouvoir à sa femme Hélène et k quelques favoris, qui vendirent .es dignités de l'Eglisa et accablèrent le peuple d'impôts.
Constantin se consola de ses misères royales et domestiques par la culture des sciences et des aii -te, peintre et écrivain ha-
bile. Il a laissé une description des thèmes ou provinces de l'empire : un Traité de l'administration de l'empire, tableau curieux des peu- I andus sur toutes les frontières de rem- ■ de Basile le Macédonien; deux Traites sur la tactique des ambassades et Des vertus et des vices, >.traiL> d'au-
■ ■ ■ ont été réunis et publ.es par Meursius. sous le titre de Constantini Porphyrogenneti opéra (Leyde, 1617, in-8°). Ce fut par les ordres de r que furent i< re-
(iéopomques et les Hippiatriqucs. <-i que i
|uantetrois titres, la somme ues connaissances acvntin eut pour successeur ion un II.
< ONS1 Ull l> VIN, empereur
I : -main I i i»ou
" ■ Forphyrogenete. Il fut | ar ce dernier, et fin jours dans 1 exil.
CONSTANTIN IX. empereur d'Orient, né en 961, mort en 1078, fils de Romain II le Il arriva au pouvoir en 976, avec son 1 de l'adini- ■n de l'empire jusqu'à sa mort (1025).
Constantin, jusqu alors uniquement occupe de ses plaisirs et épuise de débauches, régna seul pendant trois ans. Entoure d'hommes corrompus et de délateurs, il ne sut qu'opprimer le peuple et se rendre odieux par ses crimes. Son gen ire, Romain Argyre, lui succéda.
CONSTANTIN I, surnommé M— »■■«■■, empereur d'Orient, né vers 1000, mort en 1054. triée Zoé, il fut choisi par ar époux(1042), et régna sous son
eo des alternatives de succès et de revers, de longues guerres contre les Ru s -es (1043), contre les Arabes (1047), contre les Normands d Italie (L053), et contre les Turcs. C'est sous son règne que fui consomm»
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<M»e (1054) qui sépara les Eglise- , et mu mi al en Orient Som lui ■ m om des Turcs Seldjoucides, qui devaient renverser l'empire ; mus dévasté, lilmpi ednraluUuccéaaeur le trône -l-- Cunslautinople.
CONSTANTIN XI, Dnc», empereur d'O- 1 1007, mort en 1067. Ufutcoua d'Isaac Com- , i\ espérances (ju'on i ation. Bon militaire avant de monter sur le trône, U jdus dès lors qu'à composer et a débiter des car il evaïl des prétentions plus ,,,! moins ron ôes ■ I él quence. et laissa les Uzes, horde tartan, dévaster les provinces . les Turcs mi répandre eu Ibérie el en Arménie, et les Normands s'affermir en Italie et en Sicile.
Constantin XII, empereur d't nt, troisième (ils du précédent. U pari
fi . res en 1071, mais n eut
,ie, et fut bientôt enl'ei ir l'usurpateur Nlcéphore Botouiate, en CONSTANTIN XIII, P.iéoiopur, surnommé D liracosès, dei i or grec,
1894, murt en 1453. Il succéda à son Jean VII, en 1448. L'immense empire de veulent réduit pur les con- ■ us et des autres barbares, ne se composait plus alors que de la seule tantinople et de quelques places onstantm ne prit d'ailleurs posid fantôme d'empire qu'après en obtenu l'autorisation du sultan Amural M. I>e iils de ce dernier, Mahomet II, se enfin k anéantir le misérable débris d'empire que la pitié des autres sultans avait eurs des Césars. 11 vint iége devant Coiistantinople le 6 avril 1453, avec une armée de 258,000 humintin, qui n'avait que quelques milliers de Grecs et des auxiliaires génois et ns , montra un courage digne d'une meilleure fortune. Il se défendit avec l'hédu désespoir, combattit jusqu'au dernier moment et se lit tuer sur la brèche, le jour «m la ville de Constantin tomba au pouvoir D8 (29 mai 1453), onze siècles après sa fondation. On retrouva parmi les morts sou re défiguré, rcconnaissable a ses brode-
?utns de pourpre parsemés d'aigles d'or. Sa tète ut coupée par ordre du vainqueur, et placée au sommet d'une colonne de porphyre qui ( sur la place de YAugustœum.
CONSTANTIN, pape do 70S à 715. I) était originaire de la Suie. Son pontificat n'offre rien de remarquable que sa lutte d'un instant contre le monotuélisine , protégé par l'empereur Philippîque Bardane, qu'il refusa de reconnaître.
CONSTANTIN (Tibère), antipape, fut in-
6 à main armée par son frère Toton, duc
de Nepi (767), et contraignit L'évémie Georges
à l'ordonner et k le sacrer (il était laïque). Il écrivit à Pépin pour lui fane approuver son usurpation , mais n'en reçut point de réponse. Après l'élection d'Etienne 111, Constantin fut arraché de la retraite où il s'était réfugié, lé d'outrages, aveuglé et jeté dans un monastère (768). Un conçue, réuni l'année suivante îi Saint- Jean -de- Latran, déclara qu'à l'avenir personne ne pourrait être élevé a la nté sans avoir été préalablement ordonné prêtre ou diacre.
CONSTANTIN, usurpateur, mort en 411,
était simple soldat dans les légions romaines
la Grande-Bretagne, lorsque celles-ci le
Dt empereur (407), tant a cause de
lu nom qu'il portait. Con-
indit aussitôt dans les Gaules, s'en
ira, établit k Arles le siège de SOI) em- Con t l ii t le titre de lui lit conquérir l'E
contre lui i ar Honorius,
qui finit par le reconnaître com impereur
en 400. Mais bientôt un de ses généraux, Gei ■ ne, prit ' ■ t le mit a mort, puis
m u ha contre Constantin. Celui-ci s'enferma ■ a i! l'ut, a sié • l bientôt api : moriu . Après qu ■ ■ it contraint do se rend] la tête tranchée, ainsi que Julien, a iils.
CONSTANTIN I«, roi d'Ecosse, sue son frère Dongard et régna de 458 à 470. Il
. ■ | ■ t il avait
e. — Constantin II, î I d I
IONS
& Linde lenee-
. ;.- siècle. Il nous reste de lui ir
es, publiées daus ['Anthologie grecque.
CONSTANTIN l'AMcal», savant médecin,
Di l irthago, mort au Mont-Cassln en 1087.
avoir voyagédans tout es le contrées de l'i trient, il di t Robert Guîs-
card.et finit par embrasser la vie monastique è s. unie-Agathe d'Aversa, puis au Mont-1 Ce fut lui qui restaura l'étude de la médecine grecque en Italie et qui y introduisit celle des Arabes. On a de lui plusieurs traités qui ont .-t.- publiés dans deux recueils, l'un intitulé:
ntini Africani... opéra eonguUita undîi: 10 In-foL): l'autre : Summi in omni philosophie viri Constantini Africani medici operum reliqua (Bile, 1539, En-fol.).
CONSTANTIN (Vaevolodowlicb), ezar russe,
HSG, mort en 1219, était lils de Vse-
volod III, grand prince do Vladimir. Celui-ci,
| rétexte de protéger Novogorod , ville jusqu'alors indépendante, contre une agression des Lithuaniens, envoya en 1206 Con-
n pour la gouverner. Le jeune prince, instrument passif des volontés de Bon père, lit i e ter un pouvoir tyrannique sur les habitants de Novogorod, qui finirent par se révolter. Vsevolod, contraint de le rappeler, lui donna la principauté de Rostof. puis le désigna comme son successeur, en lui imposant ^obligation do remettre cette principauté, ainsi que plusieurs villes, k son frère George. Sur le refus de Constantin, Vsevolod irrité choisit George pour héritier et lui fit prêter serment do fidélité par les boyards (1212); mais, à peine Vsevolod eut-il rendu le dernier soupir, que Constantin prit les armes, s'allia a MstiSlaf, gouverneur de Novogorod, et, après une longue lutte, battitcomplétementson frère George dans la plaine de Lipetsk (1217). Il se lit proclamer grand prince deVladimir, mais donna un apanage au vaincu et le déclara sou héritier. Constantin, dont les historiens vantent la douceur et la pieté, n'exigea aucune soumission des princes apanages, fit régner la paix dans ses Etats, et mourut après deux ans de règne.
CONSTANTIN (Puwlowiich), grand-duc de Russie, deuxième fils de Paul l^né en 1779, mort du choléra le 27 juin 1831. Il eut pour précepteur le colonel Laharpe, montra de bonne heure un goût décidé pour la carrière des armes, mais se fit plus remarquer par sa sévérité sur la discipline que par sa valeur dans les combats. Il prit part à la campagne d'Italie sous Souvaroff (1799), et à la campagne d'Austerlitz, accompagna à Paris, en 1814, sou frère l'empereur Alexandre, et fut investi, en 1815, du gouvernement de la Pologne. Son caractère dur et impérieux , les humiliations dont il se plaisait à abreuver les anciens soldats qui avaient servi la France, lui aliénèrent d'abord l'armée polonaise; mais une conduite plus modérée lui ramena les esprits. Marié une première fois k une princesse de Cobourg, qui le quitta au bout de peu de temps, il obtint du synode une sentence de divorce, et, de son frère , l'autorisation de contracter un nouveau mariage avec une Polonaise, Jeanne Grudzinska, qu'il aimait depuis longtemps et qu'il ne cessa d'aimer avec passion (1820). Par une lettre du 14 janvier 1822, il renonça au trône en faveur de son frère Nicolas, en déclarant qu'il ne se croyait ni l'esprit, ni la capacité, ni la force nécessaires k la haute dignité a laquelle sa naissance l'appelait; m lis tout porte à croire que cette renonciation lui tut arrachée par l'empereur Alexandre et l'impératrice mère, pour prix de leur consentement à son union avec Jeanne. Un parti puissant l'ayant proclamé empereur k la mort d'Alexandre malgré cette déclaration, il la renouvela en tenues formels, et sévit même avec beaucoup de rigueur contre les Polonais qui s'étaient prononces pour lui. Chassé de Varsovie lors de l'insurrection de 1831, il mourut du choléra en se rendant k Saint-Pétersbourg. ■ Le prince Constantin, dit AImtJL. de Raustenst, était très-laid de figure. U avait de son frère aine les poses, les gestes et même la roideur allemande, qu'ils tenaient tous deux deleur mère. Des sourcils énormes, hérisses, une
voix rauque et d'un timbre singulier le rendaient hideux dans ses accès de colère. Sa laideur était souvent l'objeC de ses propres railleries. L< rsqu'il était de bonne humeur, sa conversation était fort enjouée et dénotait un homme instruit. Il s'exprimait facilement en français, et lorsqu'il était en train de causer, il n'y avait plus moyen de placer un mot ; il fal- ■ outei - G ii cou ici ant une ■ partie de se i nuit ■ a la lecture, il se tenait au courant de toul ■ Les < tei eloes militaires et les affaires de police occupaient presou ■ meni son l mos. Il s'occupait
u . minutieux détails, et 1 espl
: ndail s toutes choses. C'est r pri es il fil mander un mari pour lui apprendre les infidélités de
,pendantqu'il mettait aux arrêts l'amant ■ ; n. 'le Jeanne voj ail o ■ \ ;mt elle la brutalité du g i < od qu il arrn s plu tieurs fois de m ili ■ n it les officiers qui , ne pouvant ■ t opprobre, se brûlèrent la car* tantin rachetait un peu ces grands quelques bi di
I.i fldèle- ■ i sorte ne éleva
i m- 1- caractère, et donne des marques
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CONSTANTIN (Nieoiaewiiefa), grand-duc et grand amiral de Nus io, né en 1827, le second flls de l'empereur Nicolas. 11 épousa en 18<8 la jpriucesse Alexandre., fille du duc Joseph de Saxe-Altenbourg, s'occupa surtout d'études concernant la marine et fut, à l'épo-
Sue de la guerre d'Orient, mis à la tête de la otte de la Baltique. Après l'avènement de son frère Alexandre II, le grand-duc Constantin reçut la direction supérieure du ministère de la marine, parcourut la France (181.7) et une partie de l Europe, en B'attachant surtout à, visiter les porta et les arsenaux, et, de retour en Russie, il donna tous ses soins k la transformation et à l'accroissement des forces navales de l'empire. Bien qu'il passe pour le chef du vieux parti russe et pour l'héritier fidèle de la politique de Nicolas, le prince Constantin est loin d'être un adversaire de l'esprit de progrès. Il s'est prononcé, dit-on, au contraire pour les réformes qui ont été accomplies dans l'administration et dans l'Etat , a pris une grande part à l'émancipation des serfs, a établi dans les ports russes une juridiction analogue à celle qui existe en France, etc. Nommé, en 1862, lieutenant général du czar en Pologne, il y montra d'abord des dispositions conciliantes; mais les mesures prises, l'année suivante, relativement au recrutement, provoquèrent la résistance de la population, les rigueurs du pouvoir russe et la terrible insurrection qui fut écrasée en 18G4, après une lutte héroïque de la part des patriotes. Depuis 1865, le grand-duc Constantin est président du conseil de l'empire.
CONSTANTIN (Robert), médecin et helléniste français, né à Caen, mort en 1605. Il reçut les leçons de J. César Scaliger, fréquenta les plus célèbres écoles de l'Allemagne, exerça la médecine dans sa ville natale et ;i Montauban, et dut à la fin se réfugier en Allemagne pour fuir les persécutions religieuses. Son ouvrage le plus important est un lexique grec-latin (Genève, 1562.2 vol. in-fol.), qui a longtemps conservé une grande autorité. On en a publié un abrégé à Genève (1592, in-4°).
CONSTANTIN (Antoine), médecin français, né à Senès (Provence), mort à Lanibesc en 1616. Il a publié : Brief traité de la pharmacie
? provençale et familière, dans lequel on voit que a Provence porte dans son sein tous les remèdes qui S07it nécessaires pour la guérison des maladies (Lyon, 1597, in-8«), et Ûpusmedicœ prognoseos (1613, in-8°).
CONSTANTIN (Boniface), théologien et jésuite français , professeur au collège de la Trinité à Lyon, mort à "Vienne (Dauphine) en 1615. Il est auteur de plusieurs ouvrages historiques et ascétiques, entre autres, d'un curieux ouvrage sur l'histoire des anges, intitulé: Historiés sanctorum angelorum epitome (Lyon, 1652, in-40).
CONSTANTIN ou CONSTANCE FAULKON, PHAULCON ou PAULCON, aventurier grec, né à Custode, village de l'île de Céphalonie, en 1648, mis à mort à Siam en 1688. Engagé dans des opérations commerciales avec les Indes orientales, il fit souvent naufrage, et c'est dans une de ces occasions que, jeté sur la côte de Malabar, il rencontra un ambassadeur du roi de Siam, naufragé comme lui. Constantin vint en aide à ce haut personnage, l'aida k regagner sa patrie, et, en retour de ces services, reçut un emploi à la cour de Siam. Le premier ministre du roi étant venu à mourir, Constantin obtint sa place et dirigea toutes les affaires du pays. Pour affermir sa position, il rechercha L'aide de la France. En 1685, Louis XIV envoya à Siam, comme ambassadeur, le chevalier de Chaumont, tandis que des ambassadeurs siamois étaient envoyés en France. Mais il ne put parvenir k éteindre la jalousie des hommes d'Etat siamois, ni leur haine Contre les Français, k qui Constantin remit, en 1687, Bankok et Merguy, les places les plus fortes du royaume. Menacés dans leur indépendance nationale, les Siamois s'insurgèrent, à l'instigation d'un mandarin nommé l'iu-aetia, qui parvint à s'emparer do la personne du roi. Constantin, arrêté par les insurges, fut soumis aux plus affreuses tortures et décapité.
CONSTANTIN (Abraham), peintre suisse, né k Genève en 1785. U se rendit à Paris pour y compléter ses études artistiques, et s'adonna : a r tout a la peinture sur porcelaine et sur
email. Le musée de Sèvres possède la plupart des œuvres de cet artiste, parmi lesquelles nous citorons . la Fornarina} d'après Raphaël; ['Entrée où Henri IV d Paris, d'après i lerard ; Le Bëlisaire et la Psyché, d'après le même, et un grand nombre de portraits. On trouve au mu ee de Turin une œuvre originale de lui,
la /'■ ■<' 'lu Truradrru en IS23.
CONSTANTIN UE MAGNY (Claude-François), littérateur, né a Uagny, près do Rei- . i ■ [Sa^ oie), en 169S, mort à
Strasbourg vers 1784, il Ûl a ■ brill in tes études ii Louvain, et, destiné au barreau, il passa son
. a ,;■■ Licence h l unn ai ité de ■ et te ^ ille. Notre jeune Savoisien imag in l de déd
thèse au prince Bugè le Savoie, ce qui le
signala au roi Victor Amédée II, el Lui valut la chaire de droit h l'université de Turin. Mais déjà Constantin, enivré par ses
entait les fumées de l'ambition
hir son cerveau ; il voulut ee produire sur une plu I s centre
bnllani et séducteur vers lequel est attiré
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tout homme qui, en France ou dans les contrées environnantes, veut se faire un nom et parvenir.
Le maréchal d'Estrées, gouverneur de Bretagne, le prit pour secrétaire-bibliothécaire et l'emmena k Kennes, où notre personnage remplit ces fonctions durant la tenue des états de la province. Ce poste n'était point, k beaucoup près, l'idéal rêvé par Constantin : il visait kde plus belles destinées, k un plus haut emploi, et il se lit nommer bibliothécaire du roi do Pologne, électeur de Saxe. En 1754, il se maria k Dresde, où, nous dit-on, ■ son humeur inconstante et son esprit cau.stique, qui le faisaient surnommer le Diable boiteux, ne lui permirent pas de demeurer longtemps, ■ et ce mariage fut loin de lui procurer le bonheur, k en juger par ce couplet énigrammatique compose sur l'air du Prévôt des marchands. C'est le seul morceau du pofite que nous connaissions ; les recueils n'ont pas manque de lui faire place :
Malgré Rome et ses adhérent*, Je n'admets que six sacrewenU; Croire qu'il en est davantage.
C'est n'avoir pas le sens commun; J'éprouve, moi, que mariage Et pénitence ne font qu"un.
Notre bibliothécaire revint en Faucigny, sa patrie, et de lk se rendît bientôt eu Suisse, à Lausanne, où il se proposait de fonder et de diriger un établissement pour l'instruction et l'éducation des sourds-muets. Constantin, qui avait un fils atteint de cette lamentable infirmité de naissance, était parvenu, non sans peine, k lui apprendre k lire, k écrire, k faire les quatre règles de l'arithmétique, et à s'orienter k l'aide d'une carte géographique dressée k son usage, de façon k pouvoir parcourir seul les villes et bourgades si riantes du pays de Vaud et des bords délicieux du Léman. L'avocat poète avait-il ce qu'il faut pour remplir la tâche difficile et ardue qu'il voulait entreprendre et qui exige tant de patience, d'abnégation, un dévouement de tous les jours?... Nous ne savons; toujours est-il qu'il ne put venir k bout de former l'établissement projeté. U voyagea pendant quelques années encore, cette fois sans but avoué, et alla mourir k Strasbourg. On a de Constantin de Magny : Dissertation critique sur te Paradis perdu île M Mon (Paris, I729,in-12). Ce livre coudent des jugements d'une extrême sévérité; VOlla podrida, recueil sur toutes sortes de matières littéraires , facétieuses et amu~ santés (2 vol. in-12); plusieurs brochures; une Dissertation sur la poésie, dans le Mercure de France (Paris, 1784, in-8u). Sa famille conservait divers manuscrits, et nous n'avons pas appris quel en a été le sort. Constantin est un nom de famille, un nom patronymique, et non point un prénom, comme on pourrait le croire. Il ne faut pas confondre le poète des bords de l'Arve avec Olivier de Magny, poète du Quercy, qui tlorissait au xvie siècle, et auquel nous consacrons une notice bio-bibliographique.
CONSTANTIN HARMÉNOPCLE, jurisconsulte grec. V. Harménopule.
CONSTANTIN MANASSES , écrivain grec.
V. Mànàssbs
CONSTANT1NA, ville d'Espagne, province, et k 50 kil. N.-O. d'Espagne, près de la sierra de son nom, branche de la sierra Morena ; 7,500 hab. Carrières de pierres: mines d'argent; moulins k farine et k huile; distilleries d'eau-de-vie.
CONSTANTINA (sierra de), chaîne de montagnes d'Espagne, qui s'étend sur les limites des provinces de Séville, de Badajoz et de Huelva, dans une longueur de 52 kil. Elle suit une direction du N.-E. au S.-O. et se joint d'un côté k la sierra Morena et de l'autre k la sierra de Aroche. Elle fait partie de la longue arête qui sépare le bassin de la Guadîana de celui du Guadalqnivir. Les cours d'eau qui en découlent sont l'ArdilIa, le Biares et le Iluelva.
CONSTANTINA ou CONSTANT1A (FlaviaJulia), tille de Constantin le Grand et de Faust», morte en 354. Elle avait épouse successivement Annilmlien, roi de l'ont, et Constance Gallus, qui, avec le titre de césar, reçut le gouvernement dont le siège était a Antioche. L'onsiantuia, digne i du eruel Gal-
lus, fut la complice et 1 instigatrice des crimes et des atrocités Je tout genre de son époux. Appelée à Rome, avec ce dernier, par Constance, elle mourut en Galatie pendant son voyage.
CONSTANTINE, la Cirta des Romains, ville d'Al érie, chef-lieu de la province et du dé-' parlement qui portent son nom, a 408 kil. S.-K. d' U er, a 83 kil. S. de Phihppeville, et k 156 kil. S.-0. de Bone, par :■:■■ u? de lat. N. et 3» i> 36.000 bab., dont 26,000
indigènes. Résidence du commandant supérieurde la province, du préfet du départe. ment, d'un directeur divisionnaire des affaires arabes, d'un tribunal de première instaure, d'un tribunal de commerce, d une ch de commerce et ^agriculture el enfin des différents services administratifs delà provuiee. Fabrication estimée d'ouvrages en cuir, Burtout articles de sellerie, bottes, souliers el guêtres; fabrication de draps, Iai- , les en fer. Dans les
g} pse et établissements do minoterie. Quatre routes rayon-
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lient autour de Constantine dans la direction des quatre pointa cardinaux par la route du S., la villa l'ait, avec \i commerce considérable coi
i. en grains, laines brutr ceries et corne I ble ; elle reçoit p u les huiles de la Kabylie.
Constantine s'élève en amphithéâtre, sur une presqu'île contournée par la rivière du Rummel et dominée par les hauteurs d sourah et de Sidi-Mecid. Dans sa course fougueuse, le Rummel forme des > breuses d'une hauteur moyenne de 110 mètres ; il disparaît plusieurs fois dans des gouffres de plus de 40 mètres do profondeur. Deux ponts jetés sur le ravin relient la ville aux montagnes voisines; t'>uc près s'élèvent Les hauteurs du Coudiat-Ati, et au S.-E. le plat Mansourah. Le site est l'un de santsde l'Algérie. La ville elle-même, pant une superficie de 37 hectares, est d'un aspect étrange ; les constructions maure , ntremélées de quelques habitations françaises, sont couvertes en tuile, contrain l'usage des maisons arabes, car, dans élevé il a fallu se prémunir contre les neiges abondantes dans les hivers rigoureux. Les rues, étroites et tortueuses, sont enft dans une enceinte de murailles peu solides et sans terrassements, mais défendues par une antique casbah. Trois portes donnent dans la ville, qu'alimentent trente-deux citernes anciennes creusées dans le roc.
• Constantine, dit M. l'iesse, dans son lent Guide en Algérie, est divisée en deux quartiers dont la physionomie est bien chée : le quartier européen et le q arabe. Le quartier européen, dans leq retrouve le mouvement de nos grainles villes delà métropole, forme, au N.-O., un peu plus du tiers de la ville et comprend le bâtiments de la Casbah, l'église, l'ancii n d'Ahmed-bey, la préfecture, la main hôtels de la banque, du trésor et des postes. Les constructions qui ont remplacé les maisons arabes bordent des rues coupées h angle droit et allant aboutir aux places il" Nemours et du Palais. La population européenne est do 6,000 âmes, non compris la garnison qui est de 5,000 hommes de troupes de toutes armes. Le quartier arabe compte près de 30,000 habitants; il ressort de ce chiffre que Constantine est et sera longtemps encore une ville essentiellement indigène. C'est le centre ou aboutit le commerce de l'intérieur, dont les de la ville sont les intermédiaires int et traditionnels. C'est à Constantine retrouve la couleur locale qui tend a disparaître de plus en plus des autres villes de l'Algérie. Rien n'est plus curieux à visiter que cette fourmilière qu'on appelle le quartier arabe, où les rues et les impasses, étroites et tortueuses, à ciel ouvert ou voûtées, font le labyrinthe le plus inextricable qu'on puisse imaginer. Un grand nombre de marchands et d'artisans occupent ces petites boutiques dans
lesquelles sont souvent entassées grande
quantité de marchandises. Mais ce qui étonnerait le plus, c'est ce nombre prodigieux de cordonniers installés dans des rues entières, si l'on ne savait que tous les indigènes de la province viennent s'approvisionner de chaussures à Constantine.
■ L'animation que présentent les rues arabes ne forme pas un des spectacles les moins curieux de Constantine. Asseyez-vous sur le banc qui garnit la devanture de cette niche occupée par un cafetier, et vous verrez denier devant vous l'Arabe drapé dans son bournous comme un sénateur romain, le Kabyle avec son outre d'huile, le Biskn avec sa koulfa d'eau ; la Mauresque , dont le voile est bleu au lieu d'être blanc comme a Alger; la -négresse marchande de pain, le juii colporteur- la juive, plus belle à Constantine que partout ailleurs... Tout ce monde qui va, vient se mêle et se coudoie, offre un I extrêmement original. C'est du Decamps ou du Marilhat à l'état de nature. .
Les principales rues de Constantine sont : la rue de France, qui part de la place de Nemours et aboutit au boulevard de Est; la rue Damrémont; la rue Caraman, limitant les quartiers français et indigène; la rue du 1 alais, qui unit la place de ce nom et a p ace de Nemours; la rue Perrégaux, la plus longue du quartier arabe , et la rue I bordée de petites boutiques de marchands d'étoffes, de maréchaux-terrants, de cordonniers, de selliers et de cafetiers; c est la plus pittoresque de la vieille Constantine. On j voit un tétrastyle, curieux monument de quatre arcades. Les travaux de percement de la rue Cahoreau ont mis à jour les restes d'un temple grec, une mosaïque, une frisa élégante, deux lions, une tête gigantesque de Jupiter, etc. ... , . , . -
Les fortifications de la ville n ont subi, depuis l'occupation française, que des modifications insignifiantes. La porte Valee a continue d'être l'entrée principale de Constantine; les portes Bab-ed-Djabia et Bab-el-Kantara ont été l'objet de quelques changements. La plupart des autres portes, dont quelques-unes remontent à une haute antiquité avaient flisparu avant la conquête. Pies de la po fée s'élevait le Bordj-Açous, tour carrée byzantine, enclavée dans le rempart. La Casban, rebâtie par les Français , occupe le point culminant de Constantine. Les Romains en avaient fait leur Capitole ; plusieurs des importantes citernes qu'ils y construisirent exis-
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La mosquée Djaina-Kebir, situ de Constantine, parait avoir été cou
sur les ruines d'un temple païen, siècle de l'hé mosquée .lit M. Piesse, pi érieure-
ment de grands murs unis, troués de m et percés d'une grande porte peu monumentale. Quand on a franchi cette porte, on se trouve dans une cour spa -et en-
tourée d'un cloitie, à droite, un minaret carré de 3 mètres de coté élevé sur une hase, dont itériaux se composent de cippes, de frugde corniches, de moulures et d'inscriptions, ses trois étages de colonuettes de style différent, que termine un.- jour; à
be de cette cour, cil en bois
sculpte et historié de clous et d'anneaux cise- ! lés, donnent entrée dans la mosquée , dont le vaste vaisseau, à peu près carie , est
tant aux cinq portes, par quarante-sept colonnes, dont douze enet deux doubles: presque toutes ces nés. sauf celles du fond, sont dissemhla- I forme et de hauteur; l'égalité d mètre de quelques-unes a été naïvement obtenue , cordes enroulées autour du lût et recouvertes d'un crépi de monter et de chaux; la même hauteur de quelques autres, au moyen d'un tronçon de colonne, d un bloc carré ou tout simplement informe. Ces is supportent une toiture dont les poutres apparentes et sans ornementation sont recouvertes en tuiles creuses. Les murs de la mosquée sont intérieurement ornes d'un cordon d'arabesques grossièrement fouillé
s, par lesquelles glisse un demi-jour favorable au
-es, en arabesques tins la
ou le plâtre. Des tapis, des nattes, des lampes de toutes formes, un mmhar OU chaire, et un tribunal inaleki, complètent 1 installation de Djaina-Kebir. •
La mosquée de Djaina-Rahbah-es-Souf, sur la place du Marche a la laine, date du vo siècle de l'hégire tiennes de Constantine. Son minaret a ete abattu en 1S50. Elle a été convertie d'abord en magasin , puis en hôpital civil.
La mosquée Djama-Sidi-el-Akhdar, achevée en 1743, par ordre d'Hassan, bey de Con-
,„., est divisée en cinq nefs p colonnes de marbre. Ses murs sont revêtus de riches carreaux de faïence ; de magnifiques tapis turcs couvrent le sol; aux voûtes sont suspendus de jolis lustres en cristal de roche et de belles lanternes eu cuivre. Sur les pierres tombales de la salle des morts se lisent les noms de personnages célèbres nés à Constantine. Le minaret octogone, qui s e- .,i coin de la voûte, a 25 mètres de hauteur. C'est un gracieux spécimen de 1 architecture arabe. A la mosquée est aliénante une salle tres-vaste, coupée par deux arcades (on V professe aujourd'hui un cours pub rate) et décorée d'un bandeau sculpte et enluminé, qui serpente sur les quatre murs. La mosquée Djama-S I -bâtie vers 1776 par ordn y. «On
pénèti M' 't1'*'1""-
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de l'escalier, on se trouve dans une c I vée en marbre blanc, et autour de laquelle Circule une galerie. Le minaret est pi Côté opposé. A l'E. sont les deux , or. salle des prières. En y entrant, on a devant I Soi une niche festonnée d'arabesques et soutenue par quatre colonuettes ; c est le m.hrab où se prosterne l'iman , afin de regarder l'Orient, quand il dirige la prière. La . i . forme un carré long. Le plafond es.
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se transformer en une colonie florissante, et que l'on obtiendrait des résultats bien ment précieux que des su consentait a gouverner les populations dune i manière conforme k leurs mœurs, a leur religion et à leur gén.e. Parmi ces derniers se Trouva heureusement le maréchal \ B c'est à lui que revient l'honneur d av premier, entrevu ce système. En attendant!» réalisation de celte idée féconde, on combattit avec des succès divers. On en finit
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■ i moins de 300 nomme*;, il voulut infliger une leçon aux Arabes et leur apprendre ce que pouvait une poignée de Français conduits par un chef intrépide. IL arrête sa petite troupe t-t la forme en carré : Allons, mes amis, dit-il, voyons ces gens-là en face: M* sont 6,000 et vous êtes 300 ; vous voyez bien que la partie est égale. Les soldats attendirent tranquillement l'ennemi a portée de pistolet,
i.t sur lui un l'eu meui II deux rangs, qui joncha le sol de cad
arabes s'enfuirent épouvantés. Depuis ment, il* renoncèrent aux charges, et Dtenterent de nous harceler. L'armée rentra a Bone le 1er décembre, après une retraite de sept jours et uue campagne de trois semaines ; nous n'avions guère eu que 500 hommes tués ou blessés, m. us une foule de malades allèrent mourir dans les hôpitaux après eette funeste expédition.
Cet échec amena le rappel du maréchal I, qui fut remplacé par le général Damrémont. Aussitôt commencèrent les pré
me nom elle expédition ; car la France
ne ( vait rester sous le coup «le ee revers
nunuliant pour nos armes, dont le retentissement menaçait de faire éclater ne dangereuses manifestations au sein des tribus arabes ?ui nous étaient soumises. Ces prép urent faits, non plus dans la prévision d'un coup de main heureux, mais d'une campagne laborieuse etd'une résistance opiniâtre. Leduc de Nemours voulut prendre parla La revanche qu'allaient chercher nos armes, après avoir
assiste h l'échec que DOUS venions de subir; mandait une brigade dans la nouvelle i.Mii. Le lieutenant général Valée avait i artillerie SOUS ses ordres; quant au gênerai Damremont, c'était un des hommes qui connaissaient le mieux l'Algérie, où il n'avait de combattre depuis la campagne de 1830. Le génie était place sous le commandement du général Rohaultde Fleury, qui jouissait dans cette arme d'une réputation incontestée. Le corps expéditionnaire se composait de 10,000 hommes, divisés en quatre brigades, la première commandée par M. le duc de Nemours, la seconde par le gênerai Tréiel, la troisième parle général Rulhières, la quatrième par le colonel Combes. Le génie présentait un effectif de 10 compagnies; l'artillerie comprenait 1,200 hommes , ayant à leur disposition 16 pièces de campagne ou de montagne, et un matériel de siège de 17 bouches à feu.
L'armée partit de Medjez-Hammar le l*r0ctobre 1837, et arriva le 6 devant Constantine. Comme l'année précédente, la ville était préparée à une résistance énergique. • D'immenses pavillons *rouges s'agitaient orgueilleusement dans les airs; les femmes, placées sur le haut des maisons, poussaient des cris aigus, auxquels répondaient par de mâles exclamations les défenseurs de la place. C'est ainsi que furent salués le général Damremont >-t le jeune prince, qui marchait à ses côtés. Bientôt le son grave du canon, r*èpété par des milliers d'échos, vint se mêler aux cris de ces créatures humaines, et de nombreux projectiles, habilement dirigés, tombèrent au milieu des groupes qui se présentaient sur la crête du ravin par lequel Constantine est séparée de Mansourah. » (Annales algériennes.)
Constantine est assise sur un plateau entoure de trois côtes par un ravin protond, au fond duquel coule le Rummel. Ce plateau est incline dans la direction de celui de Mansourah, avec lequel la ville communique par un pont en pierres. Au delà du RummeL , est le plateau de Coudiat-Ati, qu'aucun obstacle naturel ne sépare de la ville, mais où s'élevait un mur d'enceinte en très-bon état. On pénétrait dans la ville par quatre portes : celle du pont ou Bab-el-K.ant.ara, du côté de Mansourah; celles de Bab-el-Djedid, de Bab-el- Oued et de Bab-el-Djabia, qui font face à Coudiat-Ati.
t sur ce dernier plateau que fut établie la batterie de brèche. La place fut vigoureunt défendue, et l'armée eut & repousser plusieurs sorties Un qui fournirent
au chef de bataillon Bedeau l'occasion de se «1er. Ce ne fut que le il octobre que les de la batterie de brèche déterminèrent un èboulement suffisant pour pratiquer l'assaut. Le lendemain, le général Damremont somma les assiégés de se rendre; il reçut la réponse suivante : « Il y u. a Constantine beaucoup 'io munitions de guerre et de bouche; si I lançais en manquent, nous leur en en- DS ce que c'est qu'une be ni une capitulation. Nous défendrons a outrance notre ville et nos maisons. Les Français ne seront maîtres de Cou dernier de surs. » — • Bn blei Damremont, après avoir lu, ce sont d<
i j nu, l'affaire n'en sera que plus glorieuse pour nous. ■ Le général en chef était plein d'eap il nr le point de réparer l'eehec de et de conquérir le bal Accompagne <i ! duc de Nom u
une dernière fois i travaux avant
de lancer les colonnes d'assaut, et
sur un point très-découvert, d'où il se mit à
m ' léi al Rulhières lui rep-
I le danger qu'il courait. • C'est égal I ■
iitit-ii avec l'impassibilité qui était le
de soo courage. Ce furent
ui'-Tj mots : au m6mo moment, un boulet le
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renversa sans vie; il mourait de la UN Turenne, Lu se penchant sur lui, le général Perregaux, son ami, reçut une balle au front, et tomba grièvement blesse. Le général Valée accourut en toute hâte, et prit le comm ment en chef. Après avoir reconnu la h
i i nuit du i? au i * octobre, il assigna
leur poste aux trois c mes dassaut La
par Le lieutenantcolonel Lamori onde par le colonel Combes, et la troisième par le colouel Corbin.
A sept heures du matin, le signal de 1 assaut fut donne par le duc de Nemours, que le général eu chei avait nomme commandant du aiége. Aussitôt on entendit retentir un cri puissant et déjà bien connu de l'armée d'Afrique : • Mes zouaves, à vous l Deboutl au trot, marche I • C'était Lamoricière, qui allait t sur la brèche avec la première colonne d'attaque. Au moment où ces hommes intrépides franchissaient les décombres du rempart renversé par nos canons eut lieu un eboulement qui écrasa le chef de bataillon de Sérigny, Mais Lamoricière trouva enfin une issue conduisant à une porte intérieure, où s'engagea un sanglant combat. Dans cet intervalle, la première section de la seconde colonne d'attaque, sous les ordres du chef de bataillon Bedeau, arrivait sur la brèche. En ce moment, une effroyable explosion se lit entendre; nos soldats sentirent le terrain osciller sous leurs pieds, et l'air sembla s'enflammer autour d'eux : c'était la caisse renfermant les réserves de poudre des assiégés qui avait pris feu. L'explosion s'étendit jusqu'aux sacs à poudre portés par les sapeurs du génie, et gagna même les cartouchières de nos soldats.
Les hommes de Lamoricière furent presque tous atteints, et lui-même demeura renversé sous les débris des murailles; mais il ne tarda pas à se dégager et à s'élancer de nouveau à la tête de ses;soldats. De toutes parts, on voyait se relever des êtres informes noircis par la poudre, aux vêtements calcines et fumants, ayant perdu la voix, la vue, l'ouïe, et poussant des gémissements inarticulés. Le commandant Bedeau entraîna sa section à travers cette troupe sanglante, dont il couvrit les cris par le bruit de ses tambours et de ses clairons; il rencontra alors une forme | humaine qui, toute noircie par le feu et se soutenant k peine, criait encore: <■ En avant! i en avantl » C'était l'intrépide Leflô , capitaine au 2e léger (depuis général de brigade et questeur de l'Assemblée législative en 1849). En se précipitant avec sa colonne d'attaque, le colonel Combes reçut deux blessures mortelles; une balle lui avait traverse la poitrine. Il eut néanmoins le courage héroïque de se rendre auprès du duc de Nemours, pour lui adresser un rapport verbal, qu'il terminait par ces mots, d'une simplicité et d'un calme qu'on lui eût enviés k Sparte : « Ceux, qui ne sont pas blessés mortellement jouiront de ce beau succès. • Quelques heures après, il rendait le dernier soupir.
Au milieu de ces épisodes, nos colonnes continuaient à s'avancer et à s'emparer des abords de la ville. Le général Valée envoyait sans cesse de nouveaux, détachements pour les soutenir, et nos soldats pénétrèrent enfin de vive force dans Constantine. Mais la lutte n'était pas finie, et il fallut s'avancer en livrant un combat meurtrier de maison en maison, et de barricade en barricade. Cette lutte sanglante dura plusieurs heures, et la troisième colonne d'attaque avait déjà fait irruption dans la ville, lorsque le général Rulhières, qui dirigeait les efforts énergiques de nos troupes, vit accourir un Maure tenant à la main une feuille de papier ; c'était une offre de capitulation envoyée par le pouvoir municipal de la cité arabe. Cet envoyé fut conduit auprès du général en chef, qui se I trouvait en ce moment k la batterie de brèche. I Le pouvoir municipal se recommandait k la clémence du vainqueur, en rejetant l'opiniâtreté de la défense sur les Kabyles et sur les étrangers soldés. Le général Valée accepta aussitôt la capitulation, et nomma le général Rulhières commandant supérieur de la place. En même temps, il chargea le chef de bataillon Bedeau «le se rendre chez le cheik El-Beled, où étaient réunis les principaux de la ville, avec une note ainsi conçue : « La religion, les propriétés, les usages seront respectés. Qu'au- • un habitant n'abandonne sa maison; que l'on se confie dans la parole et la protection de la France... Les principaux habitants, soumis a l'autorité française, participeront à l'administration de la ville. »
La lecture de cette communication fit disparaltre L'anxiété peinte sur tous les vl
u chef de la plaine, qui assistait a la réunion, se leva aussitôt, et dit au commandant l'.edeau : « Si tu me promets de pareilles lions pour les habitants de la plaine, et <■■■■ . j'affirme qu'avant huit jours le marché de Constantine sera mieux approvisionne qu'il ne l'a jamais été
Ainsi fut accomplie cette conquête, qui fut d'un sans précieux, mais qui vengeai!
glorieusement 1 échec de l'année précédente, irait le prestige moral de lu Pi les noms des officiers qui rem à lu prise de Constantine, le génér >1 Valée ■
de Nemours, le général Rohault de Fleury, les • ux Trézel et Kulhiures, le
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Salles, major de tranchée. Dans l'artillerie : le colonel de Tournemine, les capitaines Courtois et Lebœuf. Dans le génie : les chefs d'escadron Vieux et de Villeneuve, les capi-
sfiel et Boutault Dans l'état-major : le chefd'e tendron Despinoy, LescapitainesBoreJ, Mac-Manon, de < Irény, etc. Dans L'infanterie :
iel Combes, le lieutenant-colonel Lamoricière, les chefs de bataillon Montréal, Bedeau, Leclerc; les capitaines Levaillant, de liai i. m m , Bourreaux, Saint- Arnaud, Canrobertj Mayran, Marulaz, Leflô, etc. ; tous hommes vaillants, dont plusieurs sont encore aujourd'hui l'honneur de l'armée française.
CoDstanlin» (LU SIEGE DP.), tableau d Horace
Vernet, au musée de Versailles. Le célèbre artiste a consacré k la peinture de ce siège mémorable trois compositions mesurant chacune 5 m. 12 de hauteur; deux de ces toiles ont 5 m. 18 de largeur; la troisième est large de 10 m. 39. Avunt d'apprécier la valeur artistique de cette vaste trilogie, nous allons en donner la description.
Le premier tableau nous montre les Kabyles repousses des hauteurs de Coudiat-Ati (10 octobre U'i7). Au sommet du mamelon, le duc de Nemours, un pied posé sur les pierres tumulaires qui ont servi k construire un retranchement, s'élance k la poursuite de l'ennemi. Il est entoure du colonel Boyer, son aide de camp, du comte de Chabannes et du prince de la Moskowa, ses officiers d'ordonnance, du baron Christian Dumas, chef d'escadron d'état-major, et de M. Baudens, chirurgien-major. Derrière ce groupe, accourt la légion étrangère, en tête de laquelle marche le capitaine Bailen. A droite, au bas du mamelon, le lieutenant général Damremont, commandant en chef, suit l'action des yeux; derrière lui se trouvent le général Rulhières, commandant le camp de Coudiat-Ati, et le général Perregaux , qui écrit , appuyé sur un talus. Sur le premier plan sont deux officiers blessés. MM. Marlan et Raindre, capitaines de la légion étrangère, sont rapportés par des soldats.
Le deuxième tableau, qui est le plus grand des trois, représente les Colonnes d'assaut se mettant en mouvement (13 octobre 1837). L'artillerie, établie sur un terrain défoncé par les pluies, a ouvert une large brèche dans les murailles de la ville. A gauche, la première colonne d'assaut, composée du 1" bataillon des zouaves et d'une compagnie d'élite du deuxième bataillon du 2e léger, s'élance, conduite par le lieutenant-colonel Lamoricière, qui d'une main tient son épée, et de l'autre indique la brèche. M. Garderens de Boisse, capitaine de zouaves, court en avant, un drapeau k la main, suivi par le sergent-major Debray. A la suite de Lamoricière, on remarque MM. Vieux, commandant du génie, de Richepanse, capitaine au 3e régiment de hussards, et Napoléon Bertrand, capitaine de spahis. La batterie de brèche, composée de quatre pièces de canon, occupe toute la partie k droite du spectateur. En tête de la batterie, le duc de Nemours, accompagné du colonel Boyer, du lieutenaut-colonel de Chabannes et du prince de la Moskowa, donne le signal de l'attaque. Près de la première pièce de canon se trouve le chef d'escadrons d'artillerie d'Armandy. Dans l'intérieur de la batterie, la deuxième colonne d'assaut est formée : elle est précédée d'un peloton d'officiers, parmi lesquels on reconnaît les capitaines du génie Hackell, Leblanc et Pottier, le baron Frossard, chef d'escadrons d'état-major de la garde nationale de Paris, et M. Roussel, capitaine de cuirassiers autrichiens. A la suite de ce groupe, sur le premier plan, sont deux autres officiers étrangers, sir Grenville Temple, lieutenant-colonel anglais, et M. Bernard, capitaine saxon. Assis sur la seconde pièce de canon, le lieutenant général Valée tient une montre ; debout devant lui, le colouel Combes, commandant de la seconde colonne d'assaut, attend ses ordres. Dans le groupe d'officiers dont il fait partie, on remarque le général de Caraman, commandant en second l'artillerie, le lieutenant général Rohault de Fleury, commandant du génie. MM. Munster, capitaine d'artillerie, et Pajol, lieutenant d'état-major. Derrière le général Valée se tiennent le colonel de Tournemine et les capitaines d artillerie Borel, d'HtUiers et de Mao-Manon. En tête de la compagnie franche du g« bataillon léger d'Afrique, on reconnaît le capitaine Guignard, appuyé sur son sabre : derrière lui, les soldats restent immobiles dans la boue, attendant l'ordre de marcher. Kntin, k l'extrême droite du tableau, des soldats portent le bar. m Christian Dumas, qui vient d'être blessé, et près duquel se tient M. Baudens, chirurgien-major.
Le troisième tableau représente la Prise de Constantine. La deuxième colonne d'attaque escalade la brèche. Au centre, le colonel Combes se retourne vers ceux qui le suivent, et il élève en l'air son képi, en criant : «Tambouis et clairons, la charge 1 Vive le roil ■ A droite, sur le premier plan, sept tambours et clairons , commandés par le tambour major du 47* de ligne, exécutent l'ordre du il. Sur Le devant) M. Négrier, garde du génie, portant une é n< e< M. raté, chef itaillon des tirailleurs d'Afrique, gravissent la brèche. A la droite du colo
ouve lep de la Moskowa, h
de Chabannr D lions -
sel et à sa gauche , le baron Frossard et le
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lieutenant Pajol. M. Sanzai, capitaine aux zouaves, qui vient d'être blessé, est soutenu par des soldats. Derrière lui, M. de Sérigny, chef de bataillon au 2« régiment d'infanterie légère, est renversé par l'écroulement d'un pan de mur. Plus loin, à gauche, M. Nie), capitaine du génie, se cramponne à la partie du mur restée intacte. En haut de la brèche, le lieutenant-colonel Lamoricière, armé d'une hache, étend le bras droit, auquel est suspendue son épée, et semble donner des ordres au capitaine du génie Leblanc, qui escalade un talus. Un remarque près de lui le capitaine de Richepanse et le capitaine Garderens de Boisse, qui est tombé en élevant son fusil, surmonté d'un drapeau. Plus loin, le capitaine du génie Vieux, qui fut tué dans l'action, et le capitaine de spahis Napoléon Bertrand, sont au premier rang des assaillants. A droite, les zouaves, conduits par le lieutenant Samary, poursuivent l'ennemi.
Nous n'avons nommé <]ue les personnages principaux de ces trois compositions ; mus ils ne sont pas les seuls qui soient des portraits historiques. Horace Vernet savait trop bien la part considérable que les simples soldats prennent k la victoire, pour ne pas faire figurer dans ses peintures ceux d'entre eux qui s'étaient particulièrement signalés par leur héroïsme. Nous avons sous les yeux les croquis graves en fac-similé des trois tableaux du Siège de Constantine, et nous voyons représentés et nommés : dans Y Episode de Coudiat-Ati, Bailen, Venderraoliu, Savieny, Guipait et Libeit, soldats de la légion étrangère; Kesse, caporal; Amèdée Cuvillier, sergent du 2e léger ; Doyen, dit Bresson, sergentfourrier des grenadiers du 47e de ligne; dans les Colonnes d'assaut, Cappetan et Abripat, baux des logis d'artillerie; Bucquet, artilleur; Salonnet, brigadier d'artillerie; Omar- Sebaoui, caporal zouave indigène; Blin-ben-Caroli, Abdallah et Imbert, zouaves ; dans V Assaut, Ali-ben-Toumy et Jourdan, caporaux aux zouaves ; Pourachet, Omar- Soliman. Omar-Sebaoui,Kaïd-Dar et Mahraeù- Abderackan, zouaves.
Ces trois vastes compositions obtinrent un grand succès au Salon de 1839, où elles furent exposées. La foule, toujours amoureuse de la gloire militaire, applaudit avec enthousiasme à cette représentation spirituelle , claire , énergique des exploits récents de l'armée d'Afrique. La critique se montra généralement très-favorable aussi à ces peintures. Voici en quels termes le salonnier du Moniteur universel les apprécia : ■ Vus de loin et au premier aspect, les trois tableaux de M. Vernet paraissent d'un ton trop ^ris et trop égal. Est-ce la faute du peintre ou du sujet? C'est peut-être celle de l'un et de l'autre. Dans un pays où la lumière du ciel est si largement répandue, et où l'on ne voit aucune masse d'ombre assez prononcée pour produire de fortes oppositions, il était d'autant plus difficile d'éviter une extrême égalité de ton, que l'uniformité des capotes militaires et la fumée grisâtre de l'artillerie devaient encore augmenter et rendre plus sensible cette monotonie. Quant à la faute de l'artiste, je crois la trouver dans l'exactitude par trop scrupuleuse qui l'a empêché d'inventer quelque accident épisodique propre àjeterduns sa composition plus de contraste et de variété. Je crois, en outre, que ces grandes machines, immédiatement placées l'une à côté de l'autre, sur une ligne qui n'a guère moins de 100 pieds, et dans un lieu où les autres
fieintres ont épuisé à l'envi tout l'éclat de eurs palettes, auraient dû être séparées. Quoi qu'il en soit, le beau talent de M. Horace Vernet s'est reproduit tout entier dans ces vastes compositions, monuments durables de la valeur française. Il y a pour plusieurs heures d'attention dans les détails de ces mouvements militaires. Chaque figure en particulier a sa physionomie individuelle, ce qui atteste la fécondité inépuisable de l'artiste. Les fonds sont bien en perspective ; tous les plans sont habilement accusés; un air libre circule dans les groupes, quelque serrés qu'ils soient, et, nonobstant cet • ordre dans le désordre, ■ l'ardeur impétueuse du soldat, l'enthousiasme héroïque de ses chefs sont rendus avec une variété, une chaleur d'expression dont je ne puis assez faire l'éloge. C'est surtout dans l'assaut livré à la ville que l'âme de l'artiste sembk* s'être associée sans reserve à cet entraînement belliqueux. Non-seulement ce dernier tableau est de beaucoup supérieur aux deux autres, mais je crois encore pouvoir le considérer comme un des chefs-d'œuvre du genre. •
C'est aussi k cette dernière toile que donnent la préférence MM. BertholonetC. Lnota, auteurs d'une étude assez peu bienveillante des œuvres d'Horace Vernet, intitulée : JJorace Vernet à Versailles , au Luxembourg et au Louvre, etc. (Paris, 1863). • La première colonne dassaut, disent-ils, qui s'élance vers sparts, est composée de zouaves et de soldats du 2e léger, qui se pressent et se serrent de près, sans pourtant se souder les uns aux autres. Les reflets de leurs armes sont un peu éteints, mus l'ensemble se présente bien j il y a de l'espace autour d'eux et devant eux. La deuxième colonne attend sur la gauche le signal du départ; les braves dont les deux premiers bataillons sont formés ont, .iur le et dans le maintien, cette résolution qui fait affronter la uaort, et ce uuage de tristesse une donne à tout homme la perspective
CONS
d'un grand péril, l'incertitude d'y échapper
Nous passons sous silence les divers portraits qui garnissent cette scène. Tous concourent plus ou moins heureusement à l'unité d'action, rarement, mais ici scrupuleusement ofa par Horace Vernet. » Ecoutons maintenant ce que dit de la trilogie entière M. Charles Blanc : ■ La représentation du siège --t de la prise de Constantine n'exigeait rîeu de plus qu'une vérité patriotiquement sentie, siiii[d<*ment rendue. t)es événements qui sent d'hier, des héros qu'on a pu voir se promener sur le boulevard, entre deux batailles, il est bien difticile de les transfigurer sans tombor dans le ridicule de l'emphase. Il n'y a de possible, en pareil cas, que la fadeur d'une allusion ou l'énergie du vrai. Kn homme qui se connatl el qui a tàtô le pouls de Sun public, Horace Vernet comprit qu'en traduisant le rapport du général en chef il ferait revivre l'émotion que chacun avait ressentie a la lecture do Moniteur; qu'après tout il y avait quelque chose de plus piquant à peindre l'héroïsme en capote et en képi, et quelque chose de plus neuf comme de plus juste à illustrer le grand homme collectif, le régiment. Ce parti une fois pris, personne assurément n'aurait mené la besogne avec plus de verve, de bravoure et de cette vive clarté qui entraîne les masses. Quand on regarde les tableaux d'Horace Vernet dans la sane de Constantine, on ou sail autant sur ce siège redoutable que Lamoricière ou Changarnier. On assiste a l'action, on
monte à l'assaut avec ces troupiers naiv t.
sublimes; on entend les bousmots du loustic qui volent parmi la mitraille ; la ville est prise, et chacun se retire ému de l'action que le peintre voulait produire, celle qu'aurait produite la réalité même. Oui, eu foi de batailles, ce sont les chefs-d'œuvre d'Horace Vernet que les tableaux de Constantine. Au feu ou au repos, les soldats français y sont admirables, parce qu'ils sont vrais de la tête aux pieds, chacun dans son arme et à sa manière, le zouave autrement que l'artilleur. On les voit sur la même toile attendre la niort avec calme ou courir sus avec furie, et l'intrépide élan de Lamoricière n'est pas plus saisissant que le sang-froid du général Valee, qui, assis sur l'affût d'un canon, donne ses derniers ordres pour l'assaut. Et ce qui intéresse à un très-haut degré, c'est l'évidente exactitude des faits et des lieux ; car le spectateur a la conscience d'avoir sous les yeux un certificat d'identité; et que faut-il de plus quand les personnages représentés se chargent eux-mêmes d'être héroïques?» Les trois tableaux du Siège de Constantine ont été payés 130,000 fr. à leur auteur.
Une autre toile d'Horace Vernet, représentant l'A ttaque de Constantine par la porte intérieure du Marché, a été exposée, comme les précédentes, au Salou de 1839. Ici les combattants sont peu nombreux, mais la composition n'en a que plus d'unité, et n'en est que plus saisissante. Les zouaves et les soldats de la ligne s'élancent pêle-mêle vers la porte du Marché, où les accueille le feu des Arabes, dont quelques-uns sont montés presque sur le faîte des maisons. Debout sous l'étroite arcade et plus exposé que personne aux balles ennemies, Lamoricière encourage de la voix et du geste ses compagnons d'armes. Ce tableau, dont une répétition a figure a l'Exposition universelle de 1855, a été reproduit par Jazet, dans une belle aqua-tinta dédiée à Nantes, ville natale de Lamoricière. 11 a été irrave aussi sur bois par M. H. Chapon, dans V Histoire des peintres de toutes les écoles.
La Première campagne de Constantine (novembre 1836) fait le sujet d'un tableau d'Horace Vernet qui appartient au musée d'Autun, et dont une gravure a l'aqua-tinta, par Jazet, a été dédiée à cette même ville, où est né Changarnier, le héros de l'épisode représenté par le peintre. Cet épisode est celui où le commandant Changarnier tient tête, avec son bataillon carré, a des milliers de cavaliers arabes.
CONSTANTINE (province de), l'une des trois grandes divisions administratives de l'Algérie, bornée au N. par la Méditerranée, à 1 K. par l'Etat de Tunis, à l'O. par la province d'Alger. Au S., les limites encore mal fixées s'avancent dans le Sahara algérien jusqu'à Tuggurt et la confédération des Beni-Mzab. Superficie 200,000 kilom. carrés. D'après les derniers documents statistiques publiés par le ministère de la guerre, la population européenne de la province s'élève à 27,382 colons et la population indigène à 1,101,421 hab. — pop. tôt. 1,128,803 hab. Comme les deux autres provinces de l'Algérie, la province de Constantine est divisée par la nature en trois parties bien distinctes : le versant méditerranéen, qui, partant des premières crêtes de l'Atlas, s'étend jusqu'à la mer ; les plateaux ou hautes terres qui se trouvent entre les deux chaîues de l'Atlas; enfin le versant méridional ou Sahara proprement dit. Cette division donne une idée générale de la configuration du sol, coupé par la double chaîne de l'Atlas, dont quelques ramifications septentrionales, par exemple le massif de Bougie, se prolongent jusqu'à la mer, tandis que les contre-forts de la chaîne méridionale s'enfoncent jusque dans les sables du Sahara. Les principaux groupes de la province de Constantine sont, sur leversant septentrional, en allant de l'O. k TE., le Djurjura, les montagnes de Bougie, le Gouli. en arrière de Kollo. le
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■Située entre les 35<= et 37c degrés de lat. N., la province de Uon t 'j»') kilom,
du tropique du Cancer, jouit d'un clin, néralement très-ebaud , I lana cer-
tantine
■ ut varia l)l>- -, à Constantine, la moj enne de donne 17°, et a Sétif 13°. L'année, au lieu d'être partagée comme en Fran saisons distinctes, n'en prés que deux, l'une chaude, l'autre tempéré elle-même se partage en saison nom saison sèche. L'été commence en juillet et finit eu septembre; en octobre s'ouvre la saison tempérée humide, qui dure jusqu'à la tin de février; la saison tempérée sèche, ou le printemps, dure «lu
juin. En été, les nuits sont très-frai I accompagnées d'abondantes roséesj les (daines se couvrent de brouillards que di les premiers rayons du soleil. La fin se fait remarquer pai leri assez fréquent du simoun ou vent du désert, qui, SU côtes d'Algérie comme eu Italie, est appelé siroco. Au total, le climat de cette partie de notre colonie est très-sain ; mais le manque de culture et la présence de nombreux marais sont cause de maladies épidémiques pour les Européens. Partout où la culture m ces conditions hygiéniques, les maladies disparaissent rapidement.
— Sol ; productions. Dans cette province, les formations calcaires dominent toutes les autres ; il en résulte un sol cultivable presque partout et d'une grande fertilité. La division des provinces de l'Algérie en deux ré bien distinctes, Tell et Sahara, n'est SOUS aucun rapport aussi profonde qu'en ce qui touche la végétation. Le Tell de Constantine est la région des céréales et de l'olivier; le Sahara est la région du palmier et de L'élêvi bestiaux ; l'huile est la production de la Kabylie, des montagnes qui s'étendent entre Bougie, Philippeville, Constantine et Sétif. Le Sahara envoie dans le Tell des laines, des peaux et des dattes. Nous passons sous silence les corolles brillantes et multicolores du catalpa, les grappes blanches du poirier, la longue cloche du datura, le laurier rose, et toutes ces belles fleurs aux couleurs éclatantes qui font de la flore de cette province une des plus belles du monde. Au point de vue métallurgique, la province de Constantine n'est pas encore complètement connue; cependant les recherches iaites dans ces dernières années ont signalé quelques groupes importants ; telles sont les mines de ter du cap Ferratus, près de Bone; les mines de plomb argentifère en bonne voie d'exploitation, à l'K. de la Colle: les mines de cuivre et d'antimoine du SidiR'gheis,au S. de la ville de Constantine; les carrières de marbre de Bone et de Philippeville, etc. Citons, parmi les nombreuses sources minérales et thermales qu'on y rencontre, les sources et bains d'Hamman-Meskoutin-' fréquentés par les indigènes, les s thermales d'Haimiiau-Melouan et d'Haminan- Rhigha. La province est adiuinistrativement divisée en territoire civil et territoire militaire. Le territoire civil ou département de Constantine, presque partout enclavé le territoire militaire, est administré par un
S réfet et renferme les cinq arrondissements e Constantine, Sétif, Phillippeville, Bone et Guelma; il comprend en outre les cinq commissariats civils de la Calle , Bougie, Djidielli, Souk-Arras et Batna. Le territoire militaire ou division de Constantine renferme quatre subdivisions ï Constantine, B Sétif, partagées en douze cercles. Les autres centres de la province sont : Stora, El-Harrouch, Lambessa, Bou-Sada, Tuggurt, Ouaregli, Milan, Collo et Jemmapes. La colonisation après s'être groupée autour de ces villes, s'est étendue généralement eu zones allongées et côtoyant les routes quiunissent 1 centres de populations; elleaforme les \ i de Bugeaud, Valée, Dararémont, Saint-Antoine, Saint-Jean, Condé , Penthièvre , le Hamma, le Kroub, etc.
— Histoire. Sous les Romains, le territoire de la province de Constantine formait a i i -.. et jusqu'au fleuve Arapsagas (Rummel) une portion de la Numidie, qui avait pour i Cirta (Constantine). Il corner, n Mauritanie Sitéfienne, chef-lieu Sitéfis (Sétif). Conquis par Genséric sur les Romains, ce territoire fut reconnu appartenir au dales, en vertu du traite de 476 ; il fui par Bélisaire, en 553, sur le roi I conquête de ce pays par les Ai 670 à 675. Sous les califes, le pays souvent morcelé par des guerres intestines, faisait partie du Magreb-eï-Aousat, lorsque, en 1509,
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CONSTANTIN I (Angelo), acteur italien , né B Vél ne vers 1655, mort en 1730. il il avec succès les rôles d'Arlequin en i lorsqu'il fut engagea la Comédie-Italienne de ' Pans, ou il débuta en 16S1. Il y rem) rôles grotesques de Mexxetin, d'intrig hiça en 1684
Dominique, acteur fameux, se rendit a Brunswick en 1697, après la suppression de la Comédie -Italienne, puis entra au sen
Pologne, qui lui donna des lettres de noble le nomma trésorier de ses menus plai Ayant eu la témérité d'adresseï nue maîtresse de l'électeur, Constantin! lut j.fte en prison, d'où il ne sortit qu'au bout de vingt ans. l>e retour à Paria en 172Sj il reparut sur la scène, qu'il abandonna I année suivante pour aller finir s. -s jours en Italie. La Fontaine, grand admirateur du talent de Constantin!, a composé les vers suivanl être places sous le portrait de cet artiste grave par Vermeuleu :
Ici de Mczzclin, rare et nouveau Frôlée, _nrc est représentée.
La nature l'ayant pourvu
Des dons de la métamorphose,
Qui ne le voit pas n'a rien vu.
Qui le voit a vu toute chose.
Il nous reste de Constantin! une facétie, intitulée : la Vie, tes amours et les actions de Scaramouche (Lyon, 1695).
CONSTANTINIEN, IENNE adj. (kon-staoi. Hist. Qui appartient a Constantin le Grand.
i .......... oui™ de S.Ul-G*or<fi {oRt>KK).
Quelques historiens prétendent quai
sur Max en ce, victoire annoncée par L'apparition du fameux labarum
mots : In hoc signo vinecs, Constantin I sous le nom de milice constantine de Saint- Georges un ordre de chevalerie, qu'il □ ainsi sous la protection de ce queur du d Le fait est plus que
teux. Quoi qu'il en soit, l'histoire peui gistrer comme première date sérieuse 1 1190, époque a laquelle l'empereur de C- l tinopl- i ne donna des
et des Statuts à cet ordre et lui imposa
gïe de Saint-Basile. L'ordre acquit b.entot une grande célébrité. La famille des Commènes possédai! grande
maîtrise; mais son dernier rejeton, Ange- André-Flavius Comnène, la céda, en au duc de Parme, Jean-François Farnèse, L'empe 1 ld, par lettres patentes,
et le pape Innocent XII, par une bulie, reconnurent cette transmission. Kn 171S, le duc , François Farnàse établit le siège conven- I tuel de l'ordre Constantinien dans l'église de 1 la Steceata, à Parme. En 1734, don Carlos, fils de Philippe V, roi d'Espagne, devint duc I de Parme et, en cette qualité, prit le titre de i grand maître de l'ordre. Quelques années ! plus tard, il fut nommé roi de Na] | transféra dans cette dernière ville l'ordre I Conitantinien. En 1759, ayant abandonne a j son fils Ferdinand le royaume de Naples pour
monter sur le trône d'Espagne, Ferdinand
vement a dait aux j ■
nuel ,i successive de le
L'ordre se divisait en cheval et croix, ayant Ut
, chevaliers du mérite, roix de l'ordrminée en fleu
portant les lettre-. J. il
{in hoc tigno nnees ,- c'est par ce
toutes choses. Au-dessous de la
■ mes, les m--:
lit <:>t bleu de blanc et brc-1- le chapeau à
la française est gan ■ plu-
pour les grands-croix, et de pour les aut: te des
r-.'anU ont un uniforme bleu de ciel aan avec une simple bordure d'or au • lent la croix a la boutonna
t pour les premières cla-vration, <-?t composé du w du
Christ dans quinze ovales d'or émaulésde Weu;
celui du milieu, auquel pend un SS
est plus grand que le. autres et entouré guirlande, moitié feuilles de ebéne el moitié
feuilles de laurier.
fwtiti'r'i r (b.vsiliqce). On d-
sous ce titre - le de Rome ,
■ ornée par Constantin, el qui i limite sous le nom d<- Saint-Jecu Latran. Un vieux livre, le Liber pontificatu , menti suivants sur le luxe et la magnificence que l'empereur prodigués dans cette première ba : ne, et auprès de laquelle les itrPierre paraissent bien cri • L'abside, en forme de d< entièrement recouverte de minc*- Un cibormm, sorte de dôme sum colonie 'i-dessus de 1 autel ,
d'argent et ne pesait pas moins de î.025 I Dans le fronton principal, tourné du côte de te du temple, on avait place la figure du Christ assis »ur un trône, et celle des douxe apôtres. Ces figuras, de cinq pieds de hauteur,
étaient exécutiesen feuilles d ar
sées au marte ' hrîst
120 livres, et celle de cha.'1 90 li-
vres. Dans le fronton op| ;aH le
fond de l'abside, on voyait pagne de quatre anges portant des hampes surmontées de croix.
de cinq pieds de hauteur , Christ 160 livres, et celle tacune
! 105 livres. Les yeux des anges étaient en
pierres fines. Un lampadaire de l'or le plus
quatre couronnes également d'or pen-
ius le dôme du ciborium, attac
des chaînes de même métal. Devant 1 autel
une lampe d'or qui supportait
une coupe dans laquelle on brûlait de l'huile
enrichie de quatre-figures de dauphins. Outre l'autel pr.i que surmontait le nche ciboriura, il y en avait sept autres, tous en argent. Devant chacun de ces autels s'élevait un candélabre d-- bronze , supporté par dix pieds et décoré de figures
i de prophètes en argent. Les vas-
. la célébration du sa . pour
la plupart en or et d'un poids considérable, étaient rehaussés de pierr perles;
il serait trop long d'en da
1 tion. Les lampadaires destines a l'écl de l'église répondaient à la magnificence des vases sacres. Os comprenaient, pour la nei , quarante-cinq lampes d'argent portant des coupes pour brûler l'huile i*irfumée, et cinquante lustres charges de bougies; poi
xante-dix lampea à brûler de l'huile. Le.s fonts baptismaux étaient aussi une œuvre remarquable d'orfèvrerie. La cuve de porphyre destinée à contenir l'eau était entièrement recouverte d'argent, et supportée par cinq pieds de même métal; l'argent qui y était employé ne pesait pas moins de 3,008 livres. Au milieu s'élevait une colonne de porphyre portant une coupe d*or , dans laquelle de*
i une hune o rante. Sur loi borda du ■ ail un
agneau d'or pincé entre les statut et de saint Jean-Baptiste , Kr:" nature,
i. • Celte magnifique % fois dans le Xiv« siècle, telle qu'on la voit aujourd'hui.
C0NSTANT1N0 (don Braffance) , via
,,; g de don Jaîme de
d ci m- vice-roi à
n LB58, ai revint en Europe un 1561.
on, 'l a empara <lo les frontières du rovaun Camfa ■ ■ i ta i ipltale du Jafan ipatnam , lea emboucbui ee du Gange. Con
«lait l'a i'- l'.uiM.rti.. , qui habitait Gou en
smpa <|uo lui.
CONSTAINTINO (Maimel), littérateur portugais, n« ît l''iiiuhil (Madère), mort à Rome en 16H. Il se li v:i dana cette dernière ville, où il professa la philosophie et latfa fut nomme clerc du sacré collégi
ES sont : ItUUti faf
(Rome, 1599, in-4"). --t Buloria de origine ûtçueoitaregum Luritaniœ (Rome, !661,in-4°).
CONSTANT! NO (Françoi -Marii }, jurisconsulte italien, qui vivait a Rome aucouii ment du xvnr siècle. Il a publié un volumineux ouvrage intitule: Observât i ours foreuses practicabiles, sive commentaria ad varia capita ttatutorum a tmœ urbis , etc. (Rome, 170 1 , i vol. in»fol.).
CONSTANTINOOBAD, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à 7S kilom. S.-E. de Poltava, ch.-l. du district de son nom, sur I affluent de l'Oral; 4,784 hab. C'était autrefois une des cinq places formant la ligne militaire de L'Ukraine, destinée a protéger les ies contre les invasions des Tartares.
CONSTANT1NOIS, OISE S. et adj. (kon- Btan-ti-noi , oi-ie). Géogr. Habitant de Con-
stantine qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Constantlsois. La population
CONSTANT1NOISK.
i ONSTANTINOPLE, autrefois Byzance, capitale de l empire ottoman, dana la Roumélie,
sur la n\ icideotale du Bosphore et à son
embouchure dans la mer de Marmara, vîs-à- I vis de Scutari eu Asie, à 2,640 kilom. S.-E. de ! Paris; par 41" 0' de latitude N., et 26» 38' de j longit. E. Son nom , tiré du grec, signifie j ville de Constantin; les Turcs la nomment Stamboul ou [Stamboul . par corruption des j
recs eis tên potin (à la ville) qu'ils enteodaient prononcer aux Grecs à l'époque de la conquête. Les Russes et les Slaves, au moyen âge, la nommaient Tzaragrad, c'est-àdire ville des tzars , parce qu'ils donnaient le titre de tzar aux empereurs d'Orient. Conatantinople renferme 90,000 maisons et, en y comprenant les faubourgs, une population de 778,000 hab., dont 420,000 musulmans, 125,000 arméniens, 124,000 grecs, 36,000 juifs, 15,000 catholiques et 16,000 sujets étrangers régis par de v chartes particulières. Dans ces chiffres sont compris 40,000 hommes de troupes de terre et de mer, tous musulmans, excepte 3,000 matelots grecs. C'est la résidence du Grand Sultan et le siège du gouvernement. Place forte, port militaire; station de la flotte, arsenal ; fonderie de canons et de projectiles de guerre. Monnaie , la seule de l'empire. Siège u patriarcat grec œcuménique , d'un évéché latin, d'un évéché arménien uni, du mufti, chef du clergé mahométan. On y compte U séminaires attachés aux mosquées; 1,000 écoles élémentaires et 'le nombreux méaressès ou collèges de libre exercice-, écoles de manques et de navigation , 13 bibliothèques publiques. Consulats généraux étrangers.
— Industrie et commerce. A Constantinople, l'industrie est très -restreinte el peu active; une foule d'objets qui figurent dans les vastes de cette ville et que les Euh ,
. ■ '■ ient "lit
q France ou en Angleterre.
On y fabrique cependant di de coton,
des soii en acier, des armes,
. des p pe . Le
comnv ri ni ai ec la popula-
1 i ville, m id b Imiruble
situa' tande partie exercé à Tin-
I et les juil .- ' de l'E ui ope partici-
pent au commerce ma lequel le
premier rang appai Angleterre; La
i ans do
ri pour se rendre aux ville
irant commercial considérable entre Co ; ■. incea qnes et africai ■ Le exporl ttion» i unes, eux,diaman , noix de galle, i impôt i ■ . i
|Ui
. antre la Corné d Or el U
[de la Méditerranée et de la mei ■is fila télégraphiques fontcommuniquei boul avec toutes > npe.
— To\ ■■■ navi-
■ ntinople, un ; rubie, unique, s'offre a sec regards. Stamboul,
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s'élevant en amphithéâtre, lui apparaît > "mme
la rem.- de l'Orient. Qu'on se re| ni un ciel éclatant un nombi
: : , de minai
, du ede maisons peintes
, .-u bleu 'le
qui environne la vill nture et
sur laquelle gli enl en tous sens des cen-
i. ■ de \ ■■ ■ bai ues aux formes
pittoresque s. ( e I un : pectacle ma \\ .,■ . de C distant inople
. de la plupart des grandes villes de
■ : l'intéru ur est loin de repondre à la magnificence que l'extérieur offre au premier coup d'oail. Les rues en pente, sans alignement, étroites et bizarrement tortueuses, sont
n y rencontre fréquemment, quartiers, des trous profonds, remplis d'une eau vaseuse et nauséabonde. nies eu torchis ou en bois, de diverses couleurs et couvertes de tuiles rouges. Les boutiques n'ont généralement ni portes ni fenêtres; rien ne les séfiare 'le la rue et des passants, et on les ferme a nuit avec des planches. U résulte de la disposition des maisons et de leur construction do fréquents et terribles incendies.
Il faut distinguer dans Constantinople deux
pai lies, l'une en deçà, l'autre au delà du port.
Ce port est formé par un golfe profond que le
lore découpe dans la rive européenne et
?ui, de toute antiquité, s'est appelé la Corne-d'Or Chrysokéras), sans doute à cause de sa configuration et de la richesse de ses rives. Le golfe, en se terminant au N.-O., reçoit les eaux des rivières Cydaris et Barbyzès, qui débouchent d'une vallée verdoyante dans laquelle se trouve la promenade des Eaux-Douces d'Europe. La ville proprement dite, ou Stamboul, est située dans cette péninsule, qui s'avance en pointe sur le Bosphore : elle forme une espèce de triangle, dont la base vers l'occident regarde les campagnes de la Roumélie ; le côté du midi est baigne par la mer de Marmara, et le côté du nord s'étend le long de la Corne-d'Or, en se recourbant en demi-arc à ses deux extrémités. L'angle oriental est formé par la pointe de la péninsule, qu'on nomme pointe du Séraï, et qui fait face à la ville asiatique de Scutari. On voit sur l'angle méridional le château des Sept-Tours; l'angle septentrional porte la mosquée d'Eyoub. Stamboul se divise, comme Rome, en sept collines. Six de ces collines s'élèvent le long du côté septentrional de la ville, séparées par cinq vallées, dont la troisième et la cinquième sont les seules qui traversent entièrement le promontoire. La septième colline, comprenant le quartier le plus méridional de la ville avec le château des Sept-Tours, est séparée des six autres par une vallée beaucoup plus vaste que les précédentes et qui s'étend de l'O. à 1 E. depuis le milieu des murs du côté de la terre jusqu'au port de Koum-Kapou, sur la mer de Marmara. Cette vallée est encore occupée en grande partie par des jardins et parcourue par le ruisseau Lycus , qui se jette dans la mer à l'ancien port de Théodose. La colline la plus orientale porte le Séraï, Sainte-Sophie, l'Hippodrome et la mosquée d'Ahmed ; la première vallée est occupée parles murs d'enceinte du Séraï du côté de la terre, et par les bâtiments de la Sublime- Porte. La seconde colline présente la colonne de porphyre dite colonne Brûlée et la mosquée dt Nourî-Osmanièh. La seconde vallée, qui commence à la porte de Balouk- Bazar , renferme la mosquée de la Sultane-Validè , bâtie tout au bord de la Corne-d'Or T les bazars et plusieurs khans. Elle est dominée par la mosquée de Bajazet, bâtie sur la hauteur qui relie la seconde à la troisième colline. Cette colline porte l'ancien Séraï, actuellement le Sêraslaérat , avec son énorme tour, et l'immense mosquée de Soliman le Magnifique, surmontée de quatre minarets et d'une profusion de petites coupoles. La troisième vallée, qui traverse tout le promontoire , présente 1 aqueduc de Valens et L'At*Bazar (bazar des chevaux). La quatrième porte la grande mosquée de Mahomet le Conquérant et la colonne de Marcien. La cinquième colline présente la mosquée île Sé-
lim ; c'est &U pied de cette colline, sur les
bords de la Corne-d'Or, que se trouve Le Phanar, ou quartier grec, avi C I église patriarcale et la mosquée des Roses. La sixième colline comprend L'ancien quartier de L'Hebdomon, avec les ruines de l'ancien palais de Constantin; à ses pieds est le quartier de Balata , ou juifs, et l'ancien faubourg des Blaquernes. Au delà des murailles de la ville, et au fond 'le la Corne-d'Or, on aperçoit le I Kyoub. avec sa jolie mosquée a deux minarets, et le beau cimetière qui ledo- ■
Trois ponts de bateaux traversent laCorned'Or et relient Stamboul à ses faubourgs-, le
ttlus important de ces faubourgs est G lline | en partie dans ■ pied de ta coltine
, l'uni mtale, L'auti e occiden-
•-ollino ie, don) la naute tour de Balata forme le a Galata est Pi
ii BU N.-E. sur le et au pied duquel se trouvent . c6l du i
, la .,■!■):. !■, i
puis le nouveau palais do Dutma-iiayfitcfu- , ut celui do
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Béchik-Tach. A l'O. de Galata se trouve le faubourg de Kassem-Pacha , puis Ters-Hanè , i t d'autres quartiers au-dessus desquels I la pla ne de l'Ok-
Mei lan. Tel est l'aspect général que
. apî taie présente actuellement aux rej. shantéa du voyageur. La topographie ancienne de Constantinople, sa division en treize régions sous les empereurs du lias-Em- I très-difficiles h reproduire, parce que les édifices qui servaient do points de repère pour déterminer ces régions ont presque tous disparu.
Passons maintenant en revue les principaux monuments de Constantinople.
— Monument* religieux tuuiiilmani. Constantinople possède un grand nombre rie lieux de prière et plus de cent grandes mosquées, dont les plus importantes sont . Sainte-Sophie, la mosquée d'Ahmed, la Petite Sainte-Sophie, la mosquée de Noun-o manich , la mosquée de Bajazet, la mosquée de Laleli, la mosquée de Soliman le Magnifique, la mosquée de Mahomet le Conquérant, la mosquée de Sélim I€r, la mosquée Nouvelle, etc. Voici la description de ces divers édifices.
La mosquée d'Ahmed (Ahmedièh) fut bâtie en 1G10 par Achmet ou Ahmed ltr. Elle est entourée d'une vaste enceinte plantée d'arbres, et offre un aspect pittoresque et imposant avec les six minarets qui la dominent. Ces minarets , qui attirent de loin les regards , présentent trois galeries élégamment découpées.
■ Du côté N., dit M. Joanue, on pénètre par une porte arabe élégante dans une cour (ou harem) entourée d'un portique, formé de quarante petits dômes soutenus par des colonnes de granit égyptieD. Au centre de cette cour est une fontaine entourée de six colonnes et de six arcades en ogive. Cette cour est la grande entrée de la mosquée. Sur le côté oriental de la mosquée, on remarque un petit portique à ogives en marbre blanc et noir, un grand nombre de petites fontaines, et la porte, le plan incliné et la galerie par où le sultan peut monter à cheval, jusqu'à sa loge, dans l'intérieur de la mosquée. » L'intérieur se fait remarquer par la simplicité de son architecture; mais 1 ensemble offre un aspect grandiose. Quatre gigantesques piliers circulaires, de 36 m. de circonférence et simulant un faisceau de colonnes, soutiennent le dôme principal. Quatre demi-coupoles latérales donnent à l'édifice la forme d'une croix grecque. Chacun des quatre angles est aussi surmonté d'un dôme, ce qui fait que la mosquée présente en tout neuf coupoles. On remarque particu- | lièrement à l'intérieur : de nombreuses colonnes en granit et en marbre soutenant de magnifiques arcs en ogive; le menbèr, sculpté sur le modèle de celui de la Mecque et surmonté d'un croissant doré; la loge du sultan, le martabas et le mihrab incrusté de pierres dures; des candélabres portant des cierges gigantesques; des inscriptions turques, des lustres, des œufs d'autruche, etc. Les fêtes du Baïram sont célébrées avec une grande pompe dans la mosquée d'Ahmed. Près de là se trouve le turbé du sultan Ahmed, élégante coupole qui contient de magnifiques catafalques.
La Petite Sainte-Sophie, située près de la mer, est une ancienne église bâtie par Justinien. Un portail ogival donne accès dans une cour ornée d'une fontaine. L'édifice, très-irrégulièrement orienté et offrant à l'intérieur les dispositions les plus bizarres, est surmonté d'un minaret bâti sur une espèce de pylône byzantin. « La petite église, dit M. Isambert, était octogone et surmontée d'un dôme avec une abside du côté du N.-E. Entre les huit massifs carrés qui soutiennent la coupole sont deux colonnes de marbre avec des chapiteaux byzantins, dont un badigeon blanc empêche de reconnaître la nature. Au premier étage, ces colonnes soutiennent des arceaux en plein cintre. Entre le premier et le second étage règne une frise finement sculptée où l'on distingue une inscription grecque. L'intérieur est, du reste, tout recouvert d'un badigeon blanc et d'arabesques grossières qui cachent les mosaïques antiques. Non loin de là s'élève le turbé du sultan Mahmoud, monument moderne qui renferme le catafalque de Mahmoud , le cercueil de la sultane Valide et de ses enfants. Le sarcophage du sultan est recouvert de magnifiques cachemires et entouré d'une riche balustrade plaquée de nacre et de perles.
La MOSQUÉE de Nouri-Osmanikh (la lumière
d'Osman) , située sur la seconde colline de la
ville, est surmontée de deux minarets s deux
et d'un dôme sans coupoles secondaires.
Cette mosquée offre un plan incliné pour l'entrée du sultan, des portiques en marbre, des portes très-élégantes et de jolies fontaines.
Des arabesques et quelques versets du Coran sont les seules décorations de L'intérieur du monument. Dans l'enceinte de la mosquée se voit un grand sarcophaj i en porphj re rouge, qui pas e pour être te tombeau de Constantin. La mosquée de Bajazet [Bayéxidièh)ts\t\xé9 sur la place de ce nom , en face du Seraskiérat, est flanquée do deux minarets; elle est Lée comme la plus élégante de Constantinople. La première cour sert de baser; la seconde, entourée d'un portique ogival en m utile blanc el roui e, contii M de beaux eypi et une ma l ■ I one. La
grande porte est en marbre sculpté en nies. A 1 intérieur, qui se compose d'une nef
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principale et de deux nefs latérales, on remarque surtout les colonnes de vert antique et de jaspe sur lesquelles repose la tribune du lUltan, et les piliers qui supportent la coupole. La mosquée de Lalém , flanquée de deux minarets et surmontée d'un dôme élégant, est bâtie sur une plate-forme d'où l'on jouit d'une admirable vue sur la mer. L'intérieur est orné de belles colonnes en marbre.
La MOSQUÉE DE SOLIMAN LE MAGNIFIQUE,
bâtie de 1550 à 1566, sur le sommet de la ti oisième colline, est précédée d'une cour (ou harem ) entourée a une galerie que forment vingt-quatre colonnes soutenant autant de coupoles. La porte du vestibule présente un grand nombre d'ornements en stalactites. La mosquée est surmontée de quatre minarets et d un grand dôme qu'accompagnent deux demi-dômes et dix petits. A l'intérieur, la grande coupole est soutenue par quatre massifs carrés entre lesquels se dressent de chaque rote deux énormes colonnes en granit er-\pii.-n , qui n'ont pas moins de 4 m. de circonférence à la base etqui proviennent, dit-on, du palais et de l'Augustéon de Justinien. La coupole a 5 m. d'élévation de plus que celle de Sainte-Sophie. On remarque à l'intérieur : une abside avec quatre fenêtres ornées de vitraux; le mihrab et les chaires, d'un bon travail ; les peintures des voûtes et un grand nombre de ballots contenant Mes trésors confiés à la garde de la mosquée. Autour de l'édifice s'étendent une esplanade plantée de cyprès et de platanes, et une belle terrasse d'où l'on jouit d'une vue superbe sur la Corne-d'Or et le Bosphore. L'enceinte de la mosquée, qui mesure 1,000 pas de tour dans son périmètre, contient plusieurs établissements charitables: imarets, hôpital, bains, khan, écoles, bibliothèques, etc. Dans les environs s'élèvent les turbés du sultan Soliman, dont les murs sont ornés de peintures d'une grande richesse , et celui de la sultane Bouchének, décoré de terres cuites et d'ornements en stalactites.
La mosquée de Mahomet le Conquérant, bâtie en 1471, renversée par un tremblement de terre en 1763, réédifiée par Mustapha lit , occupe l'emplacement de l'église des Apôtres, fondée par Théodora, épouse de Justinien. Les regards sont attirés de fort loin par ses deux minarets a deux étages et son vaste dôme flanqué de quatre demi-coupoles et plusieurs petits dômes. La cour est entourée d'un magnifique portique ogival soutenu par des colonnes de granit. La porte de la mosquée est très-élégante. L'intérieur de l'édifice frappe par ses grandes dimensions et ses colonnes massives, parmi lesquelles on remarque surtout celles qui soutiennent la coupole. L'enceinte contient, outre plusieurs imarets et médressès, le turbé de Mahomet, petit dôme octogone d'une architecture très-simple. Ilots de l'enceinte sont les bains de Mahomet, édifice carré surmonté d'un dôme en brique.
La mosquée de Sélim Ier, surmontée de deux minarets et d'une seule coupole, occupe le sommet de la cinquième colline et offre une belle vue sur la Corne-d'Or. Les portiques sont ornés de belles colonnes.
La mosquée Nouvelle ou de la Sultane- Validè, bâtie par la sultane mère de Mahomet IV sur le bord de la Corne-d'Or, se reconnaît à ses deux minarets cannelés qui Sortent trois galeries élégantes, et à sou dôme anqué de quatre demi-coupoles et de plusieurs petits dômes secondaires. Un beau portique ferme la cour. La mosquée est entourée d'une vaste enceinte plantée de platanes et contenant des fontaines, des imarets, des médressès et le turbé de la fondatrice.
— Monuments religieux chrétiens. CoOStail-
tinople ne possède que des églises grecques ou arméniennes, et encore sont-elles peu nombreuses et sans intérêt architectural. Aucune ne peut avoir de cloches. L'église patriarcale grecque, située au Phanar, offre, à l'extérieur, des murailles d'une nudité absolue. A l'intérieur, l'attention est attirée par le maître-autel , décoré de peintures byzantines et précédé d'une galerie en bois richement sculptée; le siège patriarcal, surmonté d'un dais soutenu par des colonnettes élégantes, et tout couvert d'incrustations; la chaire, suspendue à une colonne , île magnifiques lustres, etc. Parmi les autres églises, nous signalerons : Palœos laxiarchis, église arménienne, décorée d'un grand nombre de lampes et de lustres; Bagios Kynaki, église grecque, présentant quelques peintures byzantines, une chaire dorée et une balustrade couverte de dorures et de peintures ; Panayia Elpidost dans laquelle on remarque la chaire , le siège patriarcal et la balustrade de l'autel ornée de dorures et de peintures ; léglise d'Exi-Marnuiva, près d'Avret-Bazar ; l'église du Vendredi-Saint (Bagios Nicolaos) , dans le quartier des Sept-Tours; Soulou Monastir, église arménienne, etc.
— Palais el ëlnbliatemeaia pvblica. Lé SB-
bail, qu'il ne faut pas confondre avec l'appartement des femmes appelé harem (lieu sacré) , est un magnifique palais élevé par Mahomet H sur la pointe la plus orientale de
Stanih.iiil , ou pointe des .1 miins, sur laquelle
ées l antique Byzanceetl'Acropoh».
Cette hcile re-nleiiee . ->i ■ m.- urée de toutes
d'une muraille que flanquent
pielle sont ad"vsca plusieurs kiosques élégants et divers monuments. Les bâtiments principaux occupent b sommet même de la colline; ils sont dominés
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par une hante tour carrée et par plusieurs petits dômes. ■ Le caractère général de magnifique demeure, dit M. de Lamartine, n est ni la grandeur, ni la connu dite ai i i magnificence; ce sont des tentes de bois doré et percé à jour. Le caractère de ce p c'est le caractère du peuple turc, l'intelligence et l'amour de la nature. Cet insti ai beaux sites, des mers éclatantes, dea ombrages, des sources, des hou. es encadrés par les cimes de neige des mont ■ est l'instinct prédominant de ce peupl< sent le souvenir d'un peuple pasteur et cultivateur qui aime a se rappeler son origine, et dont tous les goûts sont simples et instîi Ce peuple a placé le palais de ses mai*i capitale de sa ville impériale, sur le penchant de la plus belle ennui-- qu'il y ait dai
empire, et peut-être dans le monde enti palais n'a ni le luxe intérieur ni les m rieuses voluptés d'un palais d'Europe que de vastes jardins, où les mines en libres et éternels comme dans une forêt vierge, où les eaux murmurent, ou les colombes roucoulent; des chambres percées de fenêtres nombreuses toujours ouverte terrasses planant sur les jardins et sur I et des kiosques grilles où les sull ai i
derrière leurs persiennes, pouvaient jouir à la
fois de lu solitude et de ['aspect encbai Bosphore.» Des casernes et des hôpitaux poulies soldats français furent établis dans les bâtiments du Sérail pendant la guerre de Crimée.
Nous empruntons la description suivante à Y Itinéraire en Orient de MM. Joanne et ïsambert, deux auteurs bien connus, qui ont écrit une excellente monographie du palais du Sérail : • Pénétrant dans les jardins, et la d'abord à droite la Monnaie et l'ancienne église de Sainte-Irène, on suit vers le N. une grande allée, où l'on trouve à gauche le Mutée de cire, ou des costumes des janissaires. Ce musée est très-intéressant à visiter, aujourd'hui que les anciens costumes turcs sont remplacés par l'uniforme étriqué du Nizara. On y voit des mannequins figurant les principaux fonctionnaires de la maison du sultan, les officiers des janissaires et les principaux costumes de cette milice célèbre, qui n'était pas astreinte a l'uniforme; Au delà de ce musée, on longe les murs du Sérail domines par la grande tour, qui ressemble beaucoup à la tour de Galata, si ce n'est qu'elle est carrée et que celle-ci est ronde; puis, au bas d'une rampe, on rencontre a di oite le pavillon des eunuques noirs, et, un peu plus loin à gauche, la caserne des bostandjis , et une porte très-simple avec un petit perron , où le sultan monte à cheval pour se rendre en ville. Plus bas, on aperçoit la porte par où sortent les caravanes de la Mecque. Tout près de là est la muraille du jardin des fleurs ; sur la droite est l'écurie du sultan ; sur une plate-forme, au-dessus de cette écurie, s'élève la colonne de Théodose. Cette colonne, en granit gris très-altéré à la surface, est haut.- d'environ 15 m., et supporte un chapiteau corinthien. Ci tte plate-forme est dominée par des kiosques élégants appartenant au harem. Continuant à taire le tour des grands bâtiments du Sérail, on arrive sur une esplanade plantée de superbes platanes, entre lesquels on a d'admirables vues sur le Bosphore. On remarquera de ce côté du Sérail la construction singulière des cuisines, formées d'une quantité de petits dômes surmontes de hautes cheminées en forme de colonnes. On arrive bientôt sur l'esplanade ou champ des manœuvres de Gul-Hanét avec le pavillon qui porte le même nom. C'est là que fut, en 1839, proclamé le hatti-schérif de Gul-Hané, constitution nouvelle de l'empire accordée par le sultan Abdul-Medjid. Cette esplanade présente de beaux bouquets de pins d'Italie. En dehors de la muraille crénelée qui domine la mer est une terrasse en pierre, soutenue par une colonnade datant des Grecs. Achevant le tour du Sérail , on aboutit à la porte la plus extérieure, appelée Bab-Humatoun (la porte d'Auguste). C'est une haute porte en marbre blanc et noir, avec deux petites colonnes de vert antique enchâssées dans la muraille. Un cartouche de marbre porte une inscription en lettres d'or. Le tout est surmonté d'un eorps de logis avec huit fenêtres. De chaque côté de la porte s'ouvre une niche ogivale, et l'on inonde sur la muraille quelques-uns des clous qui servaient à suspendre les tètes des pachas lécapîtés par ordre du Grand Seigneur. On attribue la construction de Bah-Humaîoun a Mahomet IL En face de cette porte s'élève la fontaine d'Ahmed III, un des plus ravissants
spécimens ,1e | ai t turc. Cette fontaine, toute en marbre blanc, est de forme carrée, mais les angles sont occupés par de petits kiosques grillés. Le tout est orné de peintures , de dorures formant de charmantes arabesques, et d'inscriptions turques, qui sont, à ce qu'il parait, des vers composes par le sultan Ahmed. Franchissant la porte de Bab-Humaïoun, on entre dans une vaste cour, qui comprend les bâtiments de la Monnaie, l'ancienne ê£ Sainte-Irène, le fameux platane des Janissaires, et se termine à la seconde porte du Sérail , nommée Orta - Kapoussi. L'ancienne église de Sainte-Irène, construite par Constantin le Grand et aujourd'hui transformée en arsenal, est surmontée d'une jolie coupole; près de la porte ont été déposées quelques antiquités, savoir : un sarcophage en marbre blanc , apporté de Salonique, et trois grands sarcophages en porphyre rouge, trouvés dans
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le Sérail. T. 'intérieur est tapissé 'l'armes mo- ■
n de curieui pour un Européen
i , se trouve uni iQUea : le sabre de Mahomet 11, uoder- ■
iule sont entassés le - timl
taux de irdt-s , d'anc unes de forme singulière. Dans ; attenant a l'égli b . on s i objets antiques : débris du vases d« terr rende
course trouve tue desjunis-
sairest arbre énorme dont dix ou quinze per-
reusé par les feux des janissaires. A l'angle de la presque --n face de ce platane , on montre deux tronçons rie colonne li I terre , qui servaient a d< vizirs
coupables. Orta- Kapoussi, grande porttrée de lu seconde cour du Sérail , est de colonnes et flanquée de deux tours.
cour est couverte de gazon, plant U
ques arbres, et entourée d'une galerie couverte de plomb ■ -oion-
i milieu et au :
cour est la troisième porte, nommée Bab- Séadet (porte de I ■ eunuqo
trône où le sultan recevait jadis les ambassadeurs. Cette porte est couverte d'un toit en saillie soutenu par des colonnes de marbre.
■ Les appartements qu'on peut visiter avec le firman sont d'abord une salle circulaire, ■.<■•■ d'un divan et ornée d'arabesques uoire es; une seconde salle peinte
en détrempe; une troisième dédo paysages, et une quatrième ornée de sentences tracées de la main même du sultan Mahmoud IL Une petite pièce, qui vient ensuite, renferme deux paysages au pastel de Michel Bouquet, peintre français, et une armoire qui contient une riche collection d'objets précieux légués par les sultans. On remarque aussi une cheminée avec cet ornement en stalactite propre aux Arabes, un traverse ensuite un jardin rempli de fleurs, et des cours entourées de colonnades ogivales, où sont les logements et les classes des itchoglans (pages), et l'on monte à la bibliothèque par un perron à rampe de marbre linement sculptée. La porte de bronze de la bibliothèque est i mi, grande richesse d'ornementation. A l'intérieur, on montre les manuscrits arabes rangés dans des casiers de cèdre, et un grand iu de parchemin, sur lequel a été tracé une espèce d'arbre généalogique, qui supporte, dans des médaillons ovales, les portraits Après la bibliothèque, on visite la salle du trône ou divan, où le sultan recevait jadis les ambassadeurs, et où le grand vizir rendait la justice. Cette salle est décorée a\ ec un grand luxe ; la plus grande partie est occupée par un trône en forme de divau ou de lit, avec un baldaquin soutenu par des coloonettes de cuivre doré orne de pierres précieuses, et portant aux quatre coins de grosses boules d'or , surmontées d'un croissant et ornées de longues queues de cheval. Le plafond est orné d'arabesques dorées, et les murs de carreaux de faïence formant des figures symétriques comme dans les monuments arabes. On remarque encore, daus cette salle, une cheminée en forme de niche , surmontée d'un petit dôme de cuivre lécouné et in-
cruste de nielles élégantes, et la fenêtre grillée par où le sultan écoutait les ambassadi
La Sublime- Porte , palais du grand vizir et ministère des affaires étrangères, situé dans le vallon qui sépare la première de la seconde colline de Stamboul, présente un ensemble imposant, quand on l'examine du côl Corne-d'Or. L'entrée principale est ornée de pilastres de marbre couronnés de chapiteaux ioniques, au-dessus desquels on peut lire une inscription en caractères turcs surmontant des
, Le toit, en saillie de plusieurs pieds, donne à l'édifice un caractère oriental , ainsi que les fontaines qui l'ornent de chaque côté. Le reste des bâtiments a été reconstruit à l'italienne, à la suite de plusieurs incendies. Du perron, on découvre un splendide panorama sur les murs et les jardins du Sérail, la Corne-d'Or, le Bosphore. Fera et les autres faubourgs de Constantinople. Le palais de la Sublime-Porte a donné son nom diplomatique à la puissance ottomane.
Derrière le palais précèdent s'élève le palais de L'ancienne Sublime-Porte , dans lequel est installe le ministère du commerce. La porte extérieure, très-ornée, est surmontée d'un toit élégant retroussé à la chinoise. Les autres ■ nt aucun caractère architectural.
Le Séraskiérat (ministère de la guerre) occupe l'emplacement d'un ancien sérail habité d'abord par Mahomet 11, puis par les vieilles sultanes. Les bâtiments irréguliers et architecturale de ce palais s'élèvent au milieu d'une aste enceinte, dans laquelle i ix portes. La tour du Séraskiérat est le point le plus élev.é de Constantinople et sert de vig der les lies. De la lanterne qui la surmonte, on i clair, d'un coup d œil magnifique sur la ville, la mer de Marmara, les sommités neigeuses de l'Olympe, la Corned'Or, les Eaux-Douces, le Bosphore, Sculari tmpagnes de la £
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destal en marbre se voit représentant l'Empereur Théodose entouré de ses courtisans. De* inscrîpt cet obélisque
Proclus, préfet du prétoire, sou Théodose. La Colonne serpentine (5 m. < leur) est formée de I servait, si l'on en croit I destal au trépied d'or consacré par les Grecs à Apollon Delphien après la victoire de 1 La Pyramide murée a perdu tout intérêt depuis qu'elle a été dépouillée des plaques de bronze dore qui la recouvraient. La place qui servaitjadis d'hippodrome est plante.- d'arbres magnifiques. Elle fut souvent le théâtre des révoltes des janissaires , et c'est là que commença la terrible exécution ordonnée par Mahmoud.
Les autres antiquités de Constantinople sont : la Colonne brûlée, colonne de porphyre, aujourd'hui noircie par les incendies, et qui
fiorta successivement jadis les statues d'Apolon, de Constantin, de Julien, de Théodo • (le palladium était, dit-on, enfoui sous cette colonne) ; la Colonne de Marcien (on qu'elle portait autrefois les cendres de i reur Marcien), haute de 12 à 15 m., surn d'un chapiteau corinthien sur lequel repose un cippe de marbre, dont Les angles sont ornes d'aigles sculptés; la Colonne d'Arcadius , qui autrefois un des plus beaux monuments de Constantinople, et que les incendies ont réduite à l'état de bloc informe; le Tombeau d'Irène y sarcophage antique, converti en fontaine et place devant La mosquée de S te ire k- Djamissi; Y Aqueduc de I ;e par
l'empereur de ce nom et rétabli par Soliman II (quoique dégradé , cet aqueduc amène encore aujourd'hui de Belgrade a Constantinople les eaux de l'Hydrale, et joint la troisième colline de la capitale turque a la quatrième par quarante arches d'une hauteur prodigieuse,
.■n pierres et en briques liépar un ciment que le temps a rendu plus dur -. matériaux qu'il en Citerne
ia [Teré baron Serai), bâtie par Con- . stantin le Grand et .servant encore aujourd'hui i de réservoir d'eau, et la Citerne des mille et t une colonnes (Bin-Bir-Dérik)t aujourd'hui à sec et occupée par des • monument, connu des i> Empire
I sous le nom de Phitoxenus, et dont la
tion remonte a Constant.
' conservation qu'à la ns qui le
l recouvre. On y pénètre par une oui 1 pratiquée dans la partie supérieure, l 1 cades et les voûtes de cel tion sont supporte- I et non
1,001 , nombre in I [Uel les
Orientaux expriment métaphorique™ multitude. C soutiennent d
en plein cintre, sur les; voûtes en cul-de-four. Le chap lonnes ligure un vase dont la circot ; acanthe duci, corinthien ; un bourrelet tracé sur le lût indique le niveau normal de l'eau. La dirait dans le principe la forme d'un [ B logramme rectangle, mais des éboul' l'ont en partie comblée. Près de là se tr les restes d'une muraille grecque et une autre citerne ou l'on compte 28 belles coloni | rinthïennes. On remarque, en outre, à Constantinople, un grand nombre d'autres citernes creusées par ordre des empereurs grecs.
Les murs d'enceinte de la ville remontent en partie a une haute antiquité et ne sont pas une des moindres curiosités de Constantinople. En certains endroits, les murailles sont élebelles assises de marbre, ou bien menu rapportes, de chapiteaux et de tronçons de colonnes; ailleurs, ; elles présentent de grandes brèches qui, de la mer, laissent apercevoir des jardins.
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oé moine. La descendance de ces poissons miraculeux frétille dans la citerne du monastère de Balouk.u. Ils sont rouges d'un côte et bruns de l'an moire du tour
de poêle qu'avai- nt supporte leurs aïeux à r oitie cuits ; nable de prêtre les
montre encore aux - ■
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ordinairement composes de trois pièces. La achellah, sert de vestiaire, desbabillé, Le . a tête
entourée d'une sorte de turban de coton, couvert depuis la ceinture d'une pièce de cotonnade serrée à la taille, hissé sur des patins dont la semelle repose sur deux place de 0m,06 à om,03 de hauteur, soutenu par le mil dans une : déjà sature de vapeur d'eau à un <i cette premièi .uelques Européens éprouvent de a respirer. L'n séjour do quelques minutes habitue a cette température, et l'on est bientôt après conduit dans la troi- . \a difficulté déjk éprouvée se te ici plus forte; mais, comme précént, les premiers instants donnent seuls quelque inquiétude. On est conduit prog veinent dans la partie la plus chaude de la pièce, auprès du fourneau ménagé au centr*
du local, mais au-l moyen
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suivent cette opération, après laquelle, traversai I contraire Les ti ■
décrites, on revient à la
] touré île chandas convertnres, du ■
sur un lit, ranimé par la limonade afé , le tchinouck, i rticulier auquel lesOrh atau ■ ont : de kief , sorte de vde jouissance négative , dont l'expérience seule peut faire apprécier les charmes. ■
Les bazars sont d'immei 68 voû-
tées, où chaque nature de produits a son quaru-T spécial. • Le Grand Bazar, dit M. Théophile Gautier, qui a décrit les bazars de Constantinople avec une verve et une vérité que personne n'a pu égaler jusqu'à présent), le Grand Bazar couvre un immense espace i forme comme une ville dans la ville, avec ses rues, ses ruelles, ses passages, rrefours , ses places , ses fontaines, inextricable labyrinthe où l'on a de la peine à \f retrouver, même après plusieurs ■■ Ce vaste espace est voûte, et le jour y tombe d'une quantité de petites coupoles qui mamelonnent le toit plat de l'édifice, jour vague et loache, plus favorable au marchand Acheteur. On entre par une arcade sans caractère architectural, et l'on se trouve dans une ruelle particulièrement affectée aux parfumeurs : c'est là que se débitent les essences de bergamote et de jasmin, l'eau de rose, les épUatoires, Les pastilles du sérail gaufrées de caractères turcs, les sachets de musc, les chapelets de jade , d'ambre , de coco , d'i- . de noyaux de fruits , de bois de rose et «ie santal, les miroirs persans encadrés de fines peintures, les peignes carrés aux larges «lents, tout l'ensemble de la coquetterie turque. Derrière ces étalages, il y a des arrièreues auxquelles on monte par deux ou . et OÛ des objets plus précieux sont serrés dans des coffres et des armoires qui ne s'ouvrent que pour des acheteurs sérieux. Là se trouvent les belles écharpes rayées de Tunis, les tapis et les châles de Perse, les miroirs de Dacre de perle, les tabourets incrustés et découpés pour poser les plateaux des sorbets, les pupitres \ lire le < loran, les brûle-parfums en filigrane d'or ou d'argent, en cuivre emaille et guilloché, les mains d'ivoire ou d'ecaille pour se gratter le dos, les cloches i . ileh en
acier du Khorassan, les tasses de Chine et du ■lapon, tout le curieux bric-à-brac de l'Orient. • La principale rue du bazar est surmontée d'arcades en pierres alternativement noires et bes, et la voûte offre des arabesques en lie, à demi effacées, dans le genre turc rococo. Elle aboutit à un carrefour où une fontaine | peinturlurée, dont
l'eau sert aux ablutions, car les Turcs n'oublient jamais leurs devoirs religieux, même au milieu d'un marché. Chaque rue du bazar est affectée à une spécialité. Voici les vendeors , de pantoufles et de bot-
i ien n'est plus curieux que ces étalages libres de chaussures extravagantes, à 'Minois , à quai i a maroquin, en velours, en brocart, piquées, pailletées , passementées; enfants sont umanta caprices <ie forme D. Voilà les marchands de de eham- ■ coûtent un pr
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gracieux, si pnquettom«*nt saches fttré , et que notre passementerie De saurait Imiter. Les Turcs les fabriquent à la main, en servant de l'orteil de leur pied l d'at-
tache. II y a là des joailliers dont les plerre-
[u'ils ne quittent i nés pla-
. , bo] pes de savel
jncroyal . Turcs ont beaucoup de
mn axe, mais joyaux consistent prin- , boucles d'oreilles, ornement toiles, Heurs, croissants, its, anneaux do jan
i re du Grand Bazar forme une enceinte particulière que marché s la toile. • La, ajoute M. Théophile Gautier, se retrouvent les grands turbans évases, les dolmens bordés de fourrure, les larges pantalons a la mameluk, les hautes ceintures et le pur costume classique. Les richesses ■ lans le
bazar des armes .sont incalculables : là se
f ;ardent ces lames de Damas, historiées de ettres arabes, avec lesquelles le sultan Saladin coupait des oreillers de plume au vol, et qui portent sur leur dos autant de crans qu'elles ont abattu de têtes j ces kandjars, dont L'acier terne et bleuâtre perce les cuirasses comme des feuilles de papier, et qui ont pour manche un écrin de" pierreries. Ces vieux fusils à rouet et à mèche, merveilles de ciselure et d'iuscrustation ; ces haches d'armes qui ont peut-être servi à Timour, à Gengiskan, à Scanderneg, tout l'arsenal féroce" et pittoresque de l'antique islam. Là rayonnent, scintillent et papillotent, sous un rayon de soleil tombé de la haute voûte, les selles el brodées d'argent et d'or,
constellées de soleils et de pierreries. Ce bazar est considéré comme si précieux, qu'il n'est pas permis d'y fumer; ce mot dit tout, car le Turc fataliste allumerait sa pipe sur une poudrière. Pour donner un repoussoir à ces magnificences, parlons un peu du bazar des Poux. C'est la morgue, le charnier, l'équarrissoir où vont finir toutes ces belles choi res avoir subi les diverses phases de la décadence. C'est un incroyable fouillis de loques, de guenilles, de haillons, où tout ce qui n'est pas trou est tache; tout cela pendille flasquement, sinistrement, à des clous rouilles, avec cette vague apparence humaine que conserveLt les habits longtemps portés, et grouille, remué vaguement par la vermine. »
Les bazars d'esclaves ont été abolis depuis la dernière guerre ; on n'y voit plus qu'un petit bazar d'esclaves noirs contenant un petit nombre d'enfants des deux sexes.
— Faubourgs de Conatanlinople. Les I anbourgs de la capitale turque sont importants par leur population et les édifices ou établissements nombreux qu'ils renferment. En voici la description.
Faubourg d'Eyoub. Ce faubourg, pittoresquement situé au fond de la Corne-d'Or, porte le nom d'un des compagnons de Mahomet, qui fut tué à la première attaque de Constantinople, et auquel Mahomet II fit élever une mosquée. Ce faubourg est avec Scutari le lieu de sépulture le plus recherché par les Turcs; aussi est-il entouré de cimetières. La mosquée d'Eyoub, toute bâtie en marbre blanc, attire l'attention à cause de l'élégance de son architecture. Elle est surmontée d'une grande et gracieuse coupole, de plusieurs petites coupoles et de deux minarets dont les galeries sont richement ornées. Dans une cour plantée de platanes s'élève le tombeau d'Eyoub, joli kiosque autour duquel brûlent constamment un grand nombre de lampes. Autour de la mosquée se voient : le turbè de la sultune Validé, mère de Séltm III, les tombeaux en marbre de Hussein- Pacha et de plusieurs hauts personnages, étincelants de rich et de dorures, et le turbé des Cheik-ui- Islam, chefs du cierge musulman. Nous signalerons aussi à Eyonb le palais de Méhémet- AJi-Pacba et une importante fabrique de fez.
faubourg de Top-iinn< l Lire son
nom (ni ilissements de
l'artillerie qui s'y trouvent. C'est un des points
les plus pittoresques et les plus remarquables
de Constantinople. < m \ voit
plusieurs monuments intéressants! tels que la
mosquée de Kitidj- Ali-Pacha, surmontée d'un
. [■ ieui a i" tites coupoles
et d'un minaret; la fontaine de Top-
Hane, ■. ire, dont
les qu.i'
versets du I
ctangu- ■ ..i ■ de cin ■
; le pai se votent un grand nom-
la turque , les autres s L'européenne , I
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du Sultan, etc. Dans priait et la mosquée
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tier plein d'animation. Le palais qui porte ,u fut élevé '•n 1679 pour servir de résidence d'ete aux sultanes. Mahmoud en fit favorite. On v trouve aussi le turbé de Khaireddin (le célèbre Barberoussel, un couvent de derviches mevlévites et le tombeau de Jahia-Effendi, saint personnage musulman.
Faubourg de Péra. Ce faubourg occupe les i hauteurs qui domiuentTop-Hané et Galata. On v trouve les palais îles ambassades, les consulats, les principaux liôtels et Le
i européi population actuelle b élève à
plus de 3,00û hab. On y parle toutes les langues. Le faubourg est encadré entre deux cimetières qui sont la promenade favorite des habitants.
Faubourg de Galata. Il occupe toute la pointe N. de la Corne-d'Or et s'eleve en étage sur une colline. Le point culminant est couronné par la tour ae Galata, bâtie par les Génois au xin<-* siècle. C'est une haute tour ronde, percée à sa partie supérieure d'une espèce de lanterne vitrée, et plus haut d'une galerie de fenêtres à jour ; le tout est surmonté d'un toit conique en bronze, terminé par uue pointe dorée. Un escalier de cent quarante et une marches, divisé en huit étages, conduit à la galerie vitrée circulaire. Au-dessous de la tour, du haut de laquelle on découvre un admirable panorama, se trouvent une jolie fontaine turque et le couvent et l'église des franciscains. On remarque, en outre , à Galata, près du pont de Mahmoud, une charmante fontaine, à toit retroussé, couverte de fleurs sculptées, de dorures et d'arabesques ; YArab-Djamassi, la mosquée du Noir, édifice carré, en bois ; l'église des Lazaristes, surmontée d'un dôme couvert en plomb, etc.
On voit encore à Constantinople le quartier de Ters-Hané, qui s'étend sur les nords de la Corne-d'Or, et qui contient les divers établissements de la marine, la maison du capitan-pacha, l'hôpital de la marine, le bagne et les chantiers de construction. Signalons aussi, dans les environs de Constantinople , la belle plaine de VOlk-Meidan et le délicieux vallon de Pialé-Pacha. C'est dans la plaine de l'Olk-Meidan que les sultans s'exerçaient à lancer le javelot; elle est semée d'un grand nombre de petites colonnes de marbre, petits monuments destinés à conserver la mémoire des coups extraordinaires et à en mesurer la portée. Dans le vallon de Pialé-Pacha se trouve la mosquée du même nom, entourée de platanes et de* cyprès magnifiques, et surmontée de six gracieuses coupoles. L'intérieur est très-simplement décoré.
La promenade favorite des habitants de Constantinople est celle des Eaux- Douces d'Europe , charmante vallée de la rivière Barbyzes, qui se jette au fond de la Corued'Or. Le sultan y possède un kiosque avec des eaux et des cascades artificielles. Cette délicieuse vallée offre partout de fraîches prairies, de beaux bouquets d'arbres, de jolis ponts de bois, d'élégantes villas, des cafés, des musiciens ambulants, des bateleurs, etc.
Pour la description du Bosphore, v. Bosphore.
— Mi-mire. La fondation de Byzance, nom primitif de Constantinople, remonte à l'an 667 avant J.-C ; elle est généralement attribuée aux Mégariens, et, à cause de certaines analogies de culte, aux Argiens. Pêcheurs et commerçants, mais sans aucun caractère guerrier, les Byzantins subirent les diverses dominations qui s'imposèrent successivement a la Grèce. La ville lut occupée par Darius Ie', roi des Perses, passa ensuite aux républiques de Sparte et d'Athènes, prit rang parmi les Etats maritimes et se rendit indépendante en 35S. Philippe de Macédoine en fit le siège en 340; l'énergie et l'éloquence de Démosthène déterminèrent les Athéniens à entreprendre un armement si considérable, que Philippe fut oblige de lever le siège. L'alliance de Byavec les Romains sauva quelque temps sa liberté; mais, sous l'empereur Claude, eue fut soumise comme le reste de la Thrace. Septime Sévère.ponxlanunirde l'appui qu'elle avait donne à Pescennius Niger, la rasa l'an 193 de l'ère chrétienne. Reconstruite sons Caracalla, elle ne recouvra néanmoins sa splendeur que sous Constantin, qui lui donna son nom, en 325, et en rit la nouvelle capitale de l'empire romain. Ce prince y attira par de grands privilèges une nombreuse population,
i i orna, ainsi que ses successeurs, des plus riches dépouilles de la Grèce et de Rome même. De 336 à 1450, il s'y réunit quatreenéraux. Ses habitants, par leur penchant ridicule à se mêlée toujours de questi.ni> théologiques, y occasionnèrent souvent les [mus grands désordi es, et des révolutions même soi meut de ces
3! SS rivalités pu | llippo-
rome y donnèrent lux querelles
1 ■ . ■ ,.- tantî-
DopTefutassiégée plusieurs fois parles Perses, les Arabes, les Avares, les Bulgares, les Ruais lut prise en tsos et en L204 parles iars de la quatrième croisade, qui , la , la gardèrent et y fondèrent IVmatin. Elle lut reptise en i26i par Miche] . empereur de Nîcée. 1 es Turcs, après lavoir assiégée trois fois, la prirent d assaut en h 6s et \ Axèrent le empire. Leî B •■ uis Pierre le Grand,
n'ont cessé de convoiter cette ville, qui leur
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assurerait une énorme prépondérance dnns les aifaires d'Europe. C'est la persistance de leur politique à ce sujet qui, en 1854, a armé contre eux la France et l'Angleterre, intéressées à maintenir l'intégrité de l'empire ottoman. La chute de Sébastopol et le traité de Paris ont reculé pour plusieurs années sans doute la I ion des projets moscovites en Turquie.
Con«laultnopIf> (CONCILES Di:). Il set tenu
mtinople, durant les premiers siècles de L'Eglise, un grand nombre de coi.
Cela tient a ce que le séjour des empereurs dans cette ville, qui était devenue la véritable capitale de l'empire, en avait fait également le siège de la chrétienté. Nous allons passer ivemeut en revue ces conciles, en suivant l'ordre chronologique :
336. Cette première réunion, qui inaugura la Longue série des conciles célèbres que Constantinople devait voir s'assembler dans ses murs, ne fut, à vrai dire, qu'un conciliabule provoqué par les ariens, et particulièrement par les eusébiens, pour faire rentrer Arîus dans le giron de l'Eglise catholique. On l'avait déclaré orthodoxe, en dépit des protestations de saint Athanase et de plusieurs autres prélats illustres. IL s'agissait de le faire admettre dans l'Eglise de Constantinople ; mais l'evêque de la ville, saint Alexandre, s'y opposa avec la plus grande énergie. L'assemblée se composait des principaux évéques du Pont, de Cappadoce, d'Asie, de Phrygie, de Bithynie, de Thrace et d'autres parties de l'Europe. L'empereur Constantin protégeait lui-même Arius et avait somme saint Alexandre de le recevoir dans son Eglise. Le saint résista et ne se laissa ébranler ni par les menaces ni par les promesses. Saint Jacques de Nisibe, qui se trouvait alors à Constantinople, conseilla aux fidèles d'implorer l'assistance divine par un jeûne de sept jours, accompagné de ferventes prières. Comme on croyait que cet évêque avait le don des miracles, on s'empressa de suivre son conseil. Saint Alexandre resta trois jours enfermé dans l'église, se prosternant au pied de l'autel et conjurant le Seigneur d'écarter le péril dont la foi était menacée. Pendant ce temps, les sectateurs d'Ariuspromenaientcelui-ci en triomphe parla ville; mais, vers le soir du troisième jour, il expira subitement dans les plus affreuses douleurs. Le peuple et l'empereur virent là un effet de la vengeance divine, et plus d'un se convertit à la foi orthodoxe. Dans le même conciliabule, on traita l'affaire de Marcel d'Ancyre, qui avait toujours été fort attaché à saint Athanase. On examina son livre contre les ariens, et, pour conclusion, on l'accusa de sabellianisme, c'est-à-dire de confondre les trois personnes de la sainte Trinité dans l'unité de la nature divine. Ou le somma de se rétracter ; sur son refus, on le déposa et on prononça l'anathème contre lui. Les évoques rédigèrent ensuite une profession de foi qu'ils envoyèrent à toutes les Eglises d'Orient. Ils y expliquaient les motifs qui les avaient portés à se rallier au concile de Nicée, motifs aussi captieux que futiles, uniquement nu> en avant aûn de ne pas irriter 1 empereur, qui s'était déclaré ouvertement pour le symbole décrété par le concile de Nicee.
33S- Après la mort de saiut Alexandre, les catholiques élurent pour son successeur Paul de Thessalonique. Les ariens soutenaient le diacre Macédonius, et d'un autre côté Eusèbe de Nicomédie aspirait également au trône épîscopal de Constantinople. L'empereur Constance, irrité de l'élection que les catholiques avaient faite en sou absence, prétendît que Paul était in<iigne de l'épîseopat, et rit assembler un concile d evéques ariens, qui le déposèrent et mirent k sa place Eusèbe de Nicomédie. Depuis ce moment, les ariens dominèrent à Constantinople jusqu'au règue de l'empereur Theodose, c'est-à-dire pendant l'espace d'environ quarante ans.
360. Lorsque les evéques du concile de Seleucie voulurent envoyer à l'empereur Constance une deputation pour lui soumettre les décisions prises par eux, ils furent devances par Acace de Césarée et Eudoxe d'Antioehe, qui avaient réuni à Constantinople les evéques de Bithynie et prévenu l'esprit de l'empereur contre une assemblée qui avait refuse de souscrire à uue formule laite à Sirmium en sa présence et avec son approbation. Les acaciens tinrent donc un concile pour annuler ce qui avait été fait à Séleucie. Le concile déposa Aece du diaconat et le chassa de l'Eglise à cause de ^se^ écrits impies. On prit c-tie mesure pour plaire à Constance, car, au fond, presque tous les acaciens partageaient les opinions de lai liée. Ou excommunia même dix évéques qui refusaient de signer cette condamnation. Les acaciens se èrent enti e eux les . d \ éques
es el envoyèrent par tout l'empire la formule de Rimini, avec un ordre de l'empereur portant que tous ceux qui refuseraient de la signer seraient envoyés eu exil. Saint Hilaire de Poitiers, qui s-- trouvait alors à Constantinople, voyant que la foi était en péril, demanda à l'empereur la permission de 1 1 uver, en présence du concile, l'absurdité et le danger de tant de formules; mais les acaciens refusèrent "le l'entendre nt le rirent renvoyer en France comme un homme qui troublait l'Orient
381. Deuxième grand concile œcuménique de Constantinople. Ce concile fut convoqué par l'empereur Theodose l"*, sous le pontifi*
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cat de pamase, dont nous ne voyons pas qu'on ait môme demandé L'assentiment. Il sait d'y combattre les ariens, les abellii Q! , les marcelliens, les photiniens, les apollinaristes et surtout les macédoniens, qui a la divinité du Saint-Esprit. Cent cinqi évoques d'Orient anathématisèrent leurs erreurs; de plus, il mirent fin au schi ime d'Antioche et Us élurent un patriarche de stantinople, auquel ils accordèrent, à de la prééminence politique de la nouvelle capitale, des privilèges ecclésiastiques semblables a ceux de L'évéque de Rome, tout en le maintenant au second rang; par cette décision du concile (canon 3), l*év< stantinople .se trouvait exempté de la juridiction de l'exarque d'Héraclée. Le concile décréta en outre six canons de discipline ; mais il n'a jamais été reconnu universel et légitime qu'en ce qui concerne les décisions dogmatiques.
382. Ce concile fut convoqué par l'empereur Théodose, et la plupart des evéques qui avaient assiste au grand concile de l'année précédente se trouvèrent au second. Les évoques du concile d'Italie présidé par saint Ambroise écrivirent une lettre synodale aux prélats d'Orient pour les inviter à venir à Rome; mais ceux-ci répondirent que leurs affaires, entre autres celle do Flavien d'Antioche, devaient être jugées en Orient, où toutes les parties étaient présentes. Outre les hérésies de Sabellius, d'Arius et de Macédonius, les Pères de Constantinsple condamni rent encore celle d'Apollinaire. Ils ajoutèrent à cela une déclaration expresse de leur foi, tant sur la Trinité que sur l'Incarnation.
383. L'empereur Théodose réunit cette année les évêques de toutes les sectes particulières, croyant qu'ils pourraient adopter dans une pareille réunion, une doctrine unique. L'Egypte, l'Arabie, Chypre, la Palestine et la Syrie y envoyèrent des députés; les ariens , les novatiens , les eunomiens et les macédoniens y avaient leurs représentants. L'histoire ne nous a pas conservé les noms des évêques ; nous savons pourtant que Nectaire de Constantinople et Grégoire de Nysse se trouvèrent à ce concile. Théodose demanda à tous les évêques leur confession de foi par écrit; puis, les ayant lues, il déchira toutes celles qu'il reconnut être contraires au symbole de Nicée. Il n'approuva que celle du consubstantiel. Les hérétiques durent se retirer. Le concile s'occupa encore du schisme d'Antioche. Paulin et Flavien se partageaient le siège épiscopal; les avis du concile étaient divisés, et rien ne put être décidé à cet égard.
394. Rufin, préfet du prétoire, et alors gouverneur de tout l'Orient, ayant fait bâtir, dans un bourg nommé le Chêne, une église en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul, réunit les évêques de différentes provinces pour en faire la consécration. La cérémonie terminée, les évêques s'assemblèrent à Constantinople pour .juger un différend survenu entre deux évêques, Agapius et Bagadius , qui se disputaient le siège épiscopal de Bostres , la métropole de l'Arabie. L'histoire ne nous apprend pas quelle fut l'issue de cette contestation. Parmi les évêques qui se trouvèrent à ce concile, on remarque Nectaire de Constantinople, Théophile d'Alexandrie, Flavien d'Antioche, Pallade de Césarée en Cappadoce, Gelase de Césarée en Palestine, Grégoire de Nysse, Amphiloque d'Icône, Paul d'Héraclée, Arabien d'Aneyre, Ammon d'Andrinople, Phalérius de Tarse, Lucius de Hiéraple, Elpidius de Laodieée, Dioscore d'Hermopole, Robatien de Bérénice, Biron de Séleucie, Epagathonde Marcianople et Gérontîus de Claudiopole. On y exécuta pour la première fois le troisième canon du concile œcuménique de Constantinople de l'an 381, qui donnait à l'évéque de cette ville le premier rang d'honneur après celui de Rome. Nectaire de Constantinople présida en effet le concile, sans qu'un autre evêque d'Orient lui en contestât le droit.
399. Peu de temps après le concile de Chypre, saint Epiphane se rendit à Constantinople, et, de sa propre autorité, y assembla plusieurs évêques étrangers. Il leur communiqua les décisions du concile de Chypre contre les écrits d'Origène. La plupart retusèrent d'y souscrire et de condamner un homme dout les livres renfermaient tant de choses utiles à la religion.
400. Ce concile fut tenu par saint Jean Chrysostome et plusieurs évêque d'Asie. Eusèbe, évêque de Valentiniapole , y présenta une requête contenant sept, chefs d'accusation contre Antonin, évêque d'Ephèse, son métropolitain. Il l'accusait de divers crimes, et particulièrement du crime de simonie. Antonin, présent au concile, nia les faits; on envoya trois évêques en Asie pour aller entendre les témoins qui devaient être produits par l'accusation; mais Eusèbe et Antonin s'étant mis d'accord, on ne put poursuivre cette affaire, faute de preuves suffisantes. Antonin mourut bientôt, et Eusèbe fut excommunié comme calomniateur.
404. Daus ce concile, saint Chrysostome fut déposé pour la seconde fois et chassé de Constantinople. On faisait valoir contre le prélat le quatrième canon du concde d'Antioche, qui dit que si un évêque, déposé parun conçue, ose s'ingérer dans le ministère, il n'aura plus d'espérance d'être rétabli dans un autre concile. La cabale formée contre
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«aint Chrysostome fut assez forte pour prouver qu'il était dan . it à sa place Ai a . , frère du patriarche Necta Atticus. »-'..
peuple ■
Pour le ordonner, 1 empereui sembler un grand nombre oiu , conjointement avec eux .
lettre contre qui fai-
sait <i ni .Je
ce concile, dont les actes, furent lus, approuvés et confirmés dans celui d'Ephèse , en 431.
428. Sisionius mourut en 427, et les évé- ! quos durent s'assembler pour lui donner un successeur. II y eut beaucoup d'inti Philippe et Produs, deux prêtres qui 8
déjà été --il concuri ence avec Sîsinni : iuveau; mais ï'empi :olu de ne conl
ml m. pie à aucune personne de 1 I
. ut venir et Domm main appelé i même qui,
plus tard, devint le chef des hérétiques nesontratre à la foi c aliolique, que le prêtre Philippe et pluies du clergé de Constantinople renoncèrent à sa communion. Pour se
i de cet affront, Nestorius lit accuser Philippe de manichéisme et le cita devant un concile. L'accu > comparut; mais Les preuves manquèrent contre lui. Nestorius n'en prononça pas moins une sentence de déposition contre lui. Tous les ecclésiastiques présents se déclarèrent pour Philippe, en protestant contre le jugement de Nestorius, qui n'en fut pas moins maintenu.
431. Au concile d'Ephèse, Nestorius, dont l'hérésie était devenue flagrante, fut déposé. L'empereur Theodose ayant approuvé cette mesure, les députés du concile d'Ephèse se réunirent à Coustantinople pour procéder à l'élection d'un évêque. Un disciple de saint Chrysostome, le prêtre Maximien, fut nommé. L'empereur et le concile donnèrent avis de ce choix au pape Célestin et lui demandèrent sa confirmation. La même année, le nouvel <■■. . jue déposa, dans un concile qu'il convoqua, quatre métropolitains du parti de Jean
d'Antioche : llelladius de Tarse, Enlcrius de
Tyane , Himerius de Nicomédie et Dorothée de Marcianople.
448. Quatre prêtres du clergé d'Ibbas, évêque d'Edessè, avaient accusé "leur métropolitain de nestorianisme. Ils furent déposés et excommuniéSi en raison de leurs calomnies, au concile d'Antioche, en 448. La même année, ils portèrent leurs plaintes devant le concile de saint Flavien, évêque de Constantinople. Ce patriarche, violant les décrets du second concile général, qui défend aux évoques d'une proviuce de juger les affaires d'une autre, leva la sentence de déposition, ce qui causa un grand scandale en Orient. Dans la même année, Eusèbe de Dorylée présenta devant un concile de trente évêques, réuni a Constantinople pour juger un différend survenu entre l'évéque de Sardes, Florent, et deux évêques de la Lydie, une requête contre Eutycbès, prêtre d'un monastère près de Constantinople, portant qu'il ne cessait de proférer des blasphèmes contre Jesus-Christ. Eutycbès, s'étant mis dans l'esprit de combattre l'hérésie de Nestorius qui voulait que le fils de la Vierge ne fût qu'homme, et non pas Dieu, soutenait qu'il était Dieu, et tellement qu'il n'était pas véritablement homme, et n'avait que l'apparence et non la vérité 'lu corps humain. 11 disait qu'il n'y avait qu'une seule nature en Jesus-Christ; en ôtant ainsi a Jésus-Christ la vente île la nature humaine, il lui ôtait la qualité de médiateur. Il détruisait la vérité des souffrances, de la mort et de la résurrection du Sauveur, puisque toutes ces choses appartiennent à la nature humaine et non à l'apparence du corps passible et mortel, m à ia dit inité même, su en Jésus-Christ, selon Eutychès. Cette I. lit des progrès, et le grand nombre de moines qu'en sa qualité d'abbé Eutychès avait sous sa direction se laissèrent convaincre par lui. Eusèbe de Dorylee essaya en vain de le faire revenir de son 'erreur. Voyant que ses efforts étaient inutiles, il déféra le coupable au concile. Dès la première session, après la lecture de la requête, les évêques ordonnèrent qu'Eutychès paraîtrait devant eux. Dans la seconde sessîon.on lut la seconde lettre de saint Cyrille a Nestorius, confirmée par le concile d'Ephèse, et celle que le même Père écrivit, en 433, a Jean d'Antioche, touchant la réunion des Orientaux schismatiques.
cette lecture, Eusëbe -le lara que ces lettres contenaient sa foi, et que c'était par elles qu'il entendait combattre ceux qui attaquaient la doctrine de l'Eglise. Saint Flavien lit une déclaration conforme et dit que Jésus-Christ, pour lui, est Dieu parfait et homme parlait, consubstantiel à son Père selon sa divinité, et à sa mère selon son humanité; que des deux natures unies en une seule hypostase et en une seule personne il résulte, après l'incarnation, un seul Je I us les
évêques approuvèrent > ■■■■■> Q"i,
plus tard, fut confirmée par cédoîni ya des dépiiu
pour le faire venir au concile; mais il répondit que dès le commencement de sa retraite il avait forme la resolution de ne jamais sor-
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ne reconnaissait qu'une nature. Sommé de s© retracter, il refusa, et le concile, pe qu'on ne pouvait faire changer da homme obstiné, prononça une sentence de déposition qui porte qu'Eu!
convaincu de suivre les et et d'Apollinaire, était entièrement prr.
la dignité ecclésiastique, de la commun l'K. Use et de la conduite de son mona et que quiconque ne se séparerait pas de sa doctrine serait séparé lui-même de la communion de l'Eglise. Cette sentence î gnée par les trente évêques et vingt-tr bés. Au moment où le concile Eutychès dit tout bas à Florentius qu'il en appelait à un concile œcuménique, et, par ses cabales et ses intrigues, il obtint en effet de Théodose la convocation d'un concile œcuménique â Ephèse.
44y. Eutychès, dans le but de faciliter son rétablissement, soutint que depuis la sentence prononcée contre lui on avait falsifié les
du concile de Constantinople. Il présenta une requête dans ce sen et obtint la réunion d'un concile Lui-même ne pouvait s'y rendre en pei
-lu'il était excommuni-- et d il s'y fit représenter par deux m< une longue veniication, le concile r« la sincérité des actes de la condamnation d'Eutychès.
450. Saint Flavien étant mort, on mît place Anatolius, diacre d'Alexandrie. I. 'empereur Théodose pria lepa| n d'approuver cette ordination. Saint I des légats à Théodose, a\
f>rince, où il lui disait qu'il confirmerait voontiers la nomination du
nier faisait une vaut le clergé et le p
ictrine contenue dans sa lettre â Kla- . ans la seconde de saint Cyrille a tonus, et dans ■
aux actes du COncil n'arrivèrent a Constantinople ■,'■ :
de Théodose; mai- eur, Gratîen,
les reçut favorablement Anatolius, se conformant au désir du pape, assembla au un concile lie. evéques qui se trouvaient en cette ville. On y prononça l'anathème contre Nestorius et Eutychès, contre leurs dogmes et leurs partisans. Tuiis les assistants rent cet acte, et les légats rendirent à Dieu de ce qu'ils trouvaient presque tout le monde uni dans la même foi.
457. L'eutychien Timothée , après avoir usurpé le siège épiscopal d'Alexandrie, persécutait tous les catholiques orthodoxes de l'Egypte. Plusieurs evéques se reunirent à Constantinople et présentèrent une r< à l'empereur pour demander la déposition de Timothée. De leur cote , les eutychiens envoyèrent une députation avec des lettres portant que les magistrats et le peuple d'Al drie ne voulaient d ■■■ que Timo-
thée. L'empereur Léon envoya toutes ces pièces au patriarche de Constantinople. Anatolius tint un concile fort nombreux, dont le résultat fut une lettre synodale adre l'empereur pour lui déclarer qu'on devait regarder comme nulle l'ordination de Timothée.
459. Le concile de Chalcédoine avait déjà condamné la simonie ; celui de Constantinople, réuni par le patriarche Gennaùd'Anatolius, renouvela cette condamnation, en ajoutant l'anathème a la déposition qui frappait les coupabl s. Une lettre circulaire syno Jale déclare déposés et excommuniés tous les clercs ou laïques qui auraient voulu acheter ou vendre le ministère aie, disant qu'il fallait que la grâ ce fût toujours grâce et qu'elle ne s'achetât po nt avec de l'argent.
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Pierre, patriarche de Jérusalem, pour lui d avait proi.me et â l'ordination de Meonai -tant encore â Constantinople, reçut de par les évêques d'Orient qui se troc e par les abl ■■■ tous demandaient l'eloignement d'An thune, de Sévère, de Pierre, du moine Zoara et de plusieurs autres hérétiques, avec la condamnation de leurs écrits. L'empereur, pour réntentions du pape, fit alors tenir | ar le nouveau patriarche s. Cinquante-deux evéques et cinquantequatre abbés y assistèrent. Personne n'y parut au nom de rie, â cause du trouble qui l'agitait alors. On chercha en vain Anthime pour le faire comparaître. On dut prononcer le jugement en sou absence.
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intinople et fous le tires, pour leur faire sou i cet ■ concile approuva à L'unanimité l'édit de Justinien, et tout l'Orient condamna Origène et ses arreura.
546. La condamnation d'Origène fut une ion pour Théodore de Cappadoce, un iste caché, de demander ht condamnation des trois fameux chapitres de Théodore de Mopsueste, d'Ibbas et de Théodoi et. ne pensait que cette condamnation lit une grave atteinte au concile de Chalcedoine et produirait un grand scandale, puisque Théodore de Mopsueste avait beau- COUp écrit contre Origène. Il flattait l'empereur et lui taisait entrevoir que la secte des acéphales, 'lunt il était le chef? ne manquerait pas, après cette condamnation, de se réunir à l'Eglise. Justinien fit venir le pape Vigile à Constantinople pour y tenir un concile. Les Lations et les querelles furent si vives, blée dut sa séparer. Ni l'édit de Ju tiiuen, qui condamnait les trois chapitres, ni le judicatum du pape dans le même sens, ne purent rétablir la tranquillité.
551. Ce concile fut la conséquence du précédent. Le judicatum du pape avait soulevé une grande opposition en Occident. Justinien invita le souverain pontife à tenir un concile tantinople. Il y consentit, en défendant aux évéques de rien entreprendre avant la ous peme d'être retranchés de la communion du saint-siége. Plus tard, i ■ de Césarée ayant violé les conven-
i n i ii tant publier et afficher dans l'Estantinople l'édit de Justinien, le pape protesta et dut subir les traitements les plus odieux. Il assembla Les évéques latins qui se trouvaient à Constantinople, au nombre de treize, et prononça avec eux une sentence de déposition et d'excommunication contre Théodore de Césarée. A l'égard de Bfennai et des complices de Théodore, le pape les suspendit seulement, do la communion de l'Eglise.
553. Le cinquième concile œcuménique fut que à Constantinople par L'empereur Justinien, sous le pontificat du pape Vigile. issaitde mettre fin à la fameuse conse des Trois chapitres de Théodore de este. Cent soixanti ues d'O-
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026. Ce concile, non reconnu par les hîsis tiques, fut tenu par Si i .<■ aoépn îles j décidèrent qu'il n'y a qu'une volonté et qu'une opération en Jésus-Christ. 639. L'empereur Héraclius lit publier un édit que le patriarche Sergius ai en son nom, et que l'on nomm i ecthise, c esta-dire exposition, et qui i ine profe ion de foi. Elle reconnaissait deux natu- .!,■ i t; ta lis elle défendait de dire qu'il y eût deux volontés ou deux opérations. Bile disait ' un seul et m i -Christ qui opère les choses divines et I el que les unes et les autn at du même Verbe incarne, sans n ni confusion. Sergius assembla un concile pour faire recevoir cet éditj, et, les i | lui approuve, il détendit d'ensei* une doctrine contraire, sous peine d'inabsolu pour les clercs etd'excomniunii pour les moines ou les laïques.
656. Saint Maxime, qui s'était montré un des adversaires les plus zélés du monothé- I me, fut enlevé comme saint Martin et emmené à Constantinople avec Anastase, son disciple, et un autre Anastase, qui avait été isiaïre de L'Eglise romaine. Dans un c uiciliabulc, ils furent anathématisés, et avec
eux le pape saint Mat tin, saint Sophrone et leurs adhérents. Le conciliabule pre terrible sentence suivante, qui fut exécutée
dans toute sa ligueur : « Nous ordonnons que le préfet ici présent vous fasse battre avec des nerfs de bceut et couper jusqu'à la racine la langue qui a été l'instrument de vos blasphèmes, et la main droite qui a servi à les écrire ; ensuite vous serez promenés par les douze quartiers de la ville, et condamnes au bannissement et à la prison perpétuelle. »
680. Le sixième concile œcuménique fut convoqué à Constantinople en 680, et présidé par les légats du pape Agathon. En le convoquant, l'empereur Constantin Pogonat avait pour but de mettre un terme à la controverse du monothélisme, qui, depuis un demi-siècle, désolait l'Eglise et troublait l'Empire. Une chose à remarquer, à propos de ce concile, c'est l'espèce d affectation avec laquelle l'empereur cherche à s'effacer devant l'évèque de Home, aux délégués duquel il laisse la présidence. Du reste, c'est conane évêque, disait-il lui-même, que j'irai m* asseoir dans la réunion des évéques, et non comme empereur. Cent quatre-vingt-neuf évéques y condamnèrent le monothélisme, et déclarèrent qu'il y avait en Jésus-Christ deux volontés, comme deux natures, la volonté divine et la volonté humaine.
692. Ce concile, qu'on appelle tu trullo, parce qu'il se tint dans une salle du palais impérial nommée en latin trullus, c'est-à-dire le dôme, ou aussi quinsextum , parce qu'il est regardé comme un supplément au cinquième et au sixième concile, où l'on n'avait fait aucun canon pour les mœurs, fut tenu sous le règne de l'empereur Justinien IL Deux cent onze évéques s'y trouvèrent, et le patriarche de Constantinople, Paul, y présida. On fit un corps de discipline en cent deux canons , qui ont servi depuis à toutes les Eglises d'Orient. Les Grecs l'ont regardé comme un concile général, mais les Latins l'ont rejeté, parce que le pape n'y avait eu aucune part. Les évéques déclarèrent d'abord qu'ils recevaient tous les décrets des six premiers conciles généraux, qu'ils condamnaient les erreurs et les personnes qui ont déjà été condamnées, et qu'ils conservaient en entier la foi des apôtres. Ou procéda ensuite au dénombrement des canons auxquels il fallait s'en tenir, et l'on trouva les quatre-vingt-cinq attribués aux apôtres, ceux de Nice, d'Ancyre, de Neo-Césarée, de Qangres, d'Antioche, de Laodicée; ceux des conciles généraux de Constantinople, d'Ephèse et de Chalcedoine. Le concile approuva encore les épîtres canoniques de saint Denis et de saint Pierre d'Alexandrie, de saint Grégoire le Thaumaturge , de saint Athanase , de saint Basile, de saînl Grégoire de Nysse, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Amphiloque, de Théophile et do saint Cyrille; mais il rejeta les constitutions apostoliques sous le nom de saint Clément, comme étant altérées par les hérétiques. Maigre l'importance et la célébrité de ces canons, nous ne pouvons les reproduire ici; nous en donnerons pourtant une analyse
] plus fameux de ces cm. i. ,
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f'Uisque ni lui ni ses légats n'y avaient assisté. 1 reprochait surtout aux Grecs d'avoir voulu régler la discipline de tonte l'Eglise sans se soucier des usages de la cour de Rome.
712 ou 7 M. Après la mort de Justinien, l'Arménien Philippique se fit proclamer empereur et fit assembler un concile à Constantinople. Les monothéUtes y dominèrent. Toutes les resolutions du sixième concile général furent condamnées et annulées, et l'empereur chassa de leurs sièges les évéques qui refusèrent de souscrire an jugement de son conciliabule.
715. Ce fut dans ce concile, sous l'empereur Anastase, qu'on transféra Germain, évêque de Cyzique, sur le siège de Constantinople , après la déposition du monothélite Jean. Dans la même année, le nouveau patriarche tint un concile pour confirmer le sixième concile générai, pour prononcer l'anathème contre Sergius, Cyrus,lJyrrhus, Pierre, Paul et Jean, et pour confesser deux volontés et deux opérations en Jésus-Christ.
730. Ce concile fut tenu le 7 janvier par l'empereur Léon l'isaurien. Il y fit un édit contre les images, lui-même faisant partie de la secte des iconoclastes. Le patriarche de Constantinople , saint Germain , refusa d'y souscrire, et fut déposé et chassé de son siège.
754. Ce concile fut tenu dans un palais sur la côte d'Asie, vis-à-vis de Constantinople, et dura six mois. Trois cent trentehuit évéques iconoclastes, à la tête desquels était Grégoire de Néo-Césarée , y assistèrent. L'empereur Constantin Copronyme, dans sa haine contre les images, les avait convoqués. On ne remarqua parmi eux aucun des patriarches de l'orient, ni personne pour les représenter. On n'avait même pas donné avis de celte reunion au souverain pontife. L'assemblée pourtant prit le titre de saint et grand concile œcuménique. On rédigea un long décret contre l'honneur que l'on rendait aux images, et l'on conclut qu'il fallait rejeter de l'Eglise toute image peinte, de quelque manière que ce fût. On défendit à toute personne d'en faire aucune à l'avenir, de 1 exposer dans une église ou dans une maison particulière, sous peine aux évéques, aux prêtres et aux diacres, de déposition; aux moines et aux laïques, d'anathème, sans préjudice des peines portées par les lois impériales. Les évéques félicitèrent l'empereur d'avoir aboli l'idolâtrie et anathématisèrent saint Germain de Constantinople, Georges de Chypre et Jean Damascène. Dès que ce décret fut publié, les persécutions commencèrent et durèrent avec une rigueur extrême jusqu'en 775, année de la mort de Copronyme.
806. Le patriarche Nicéphore, avec environ quinze évéques, rétablit dans ce concile le prêtre Joseph, qui avait été déposé par Taraise, en 797, pour avoir béni le mariage adultère de Constantin. Saint Théodore Studite, qui assistait à ce concile, se sépara de la communion du patriarche, après cette décision, qui, à ses yeux, n'était qu'un grand scandale. Son exemple trouva beaucoup d'imitateurs.
809. L'empereur chercha à le faire revenir à d'autres sentiments; mais, voyant que ses sollicitations restaient infructueuses, il fit assembler un concile pour condamner saint Théodore, ainsi que saint Platon et Joseph de Thessalonique, qui s'étaient rangés du côté de saint Théodore. Ils parurent devant le concile les chaînes aux pieds. Le concile déclara que le mariage de Constantin avecThéodora, suivante de l'impératrice Marie qu'il avait répudiée , avait été légitimé par dispense. Il excommunia saint Platon, saint Théodore et son frère Joseph, qui regardaient ce mariage comme un adultère et qui refusaient de reconnaître le prêtre Joseph pour l'avoir fait. On relégua les trois condamnés dans une des îles de la Grèce, et l'on persécuta à Thessalonique les moines de Stude. La persécution ne cessa qu'à la mort de l'empereur Nicéphore, en 811.
815. L'empereur Léon l'Arménien protégeait de nouveau les iconoclastes. Il tendit des pièges aux catholiques et chercha, à force de sollicitations, de menaces quelquefois, à gagner le patriarche de Constantinople à sa cause. N ayant pu y parvenir, il se déclara ouvertement contre lui, lui défendit de prêcher, lui retira l'administration de son Eglise et le pressa de nouveau d'entrer en conférence avec les iconoclastes. Sur son refus obstiné, il le lit enta er et donna son siège a un jeune débauché, puis il réunit un coi Les abbés de Constantinople ne s'y rendirent pas, s'excusant sur ce que Les canons leur défendaient de faire aucun acte ec touchant les questions de foi, sans le consentement de l évéque. et sur ce qu'ils savaient que ceit'- convocation ne ton tait qu'à renie sei "n i concile de Ntcée. Les moines qui vinrent à ce concile exposer ces raisons lurent chassés : on maltraita Les ô\ Aquea c >tholiques qu] no voulurent pas changer de lentiment ; on y dressa une prétendue tion de la foi, et on lit effacer les peintures dans toutes les églises.
842. Le fils de Théophile ayant été proclamé empereur, sa m< re Théodore prit la régence. Animée du dé lir de rét iblir le culte ni an concile qui ana-
thématisa les ennemis de firina le i ouctle de Nii
1 uo Lécanoms
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che de Constantinople, et mit a sa place le moine Méthodius. On institua une tête que les Grecs célèbrent encore aujourd'hui le second dimanche de carême. On l'appelle la fête de l'orthodoxie.
854. C'est dans ce concile, insignifiant en Lui-même, que fut jeté le premier germe du grand schisme d'Orient. Ignace, patriarche de Constantinople, fit déposer et anathématiser Grégoire de Syracuse, à cause des crimes dont il était accusé. Il voulut faire confirmer cette sentence par le pape Léon IV, mais celui-ci refusa son approbation jusqu'à ce qu'il eût entendu l'évèque Grégoire. Sur ces entrefaites, Léon IV mourut, et son successeur, Benoît III, confirma la déposition. Mais l'évèque de Syracuse résolut de faire mettre l'eunuque Photius à la place d'Ignace, et il y réussit.
858. Ignace fut chassé de Constantinople après avoir refusé la communion au jeune empereur Michel, dont la vie déréglée et les débauches étaient un scandale pour tout l'empire. L'eunuque Photius fut ordonné à sa place ; mais les évéques se rassemblèrent dans un concile et prononcèrent avec anathème la déposition de Photius, qui ne cessait de persécuter les ecclésiastiques attachés au patriarche légitime. Pendant la tenue de ce concile, qui dura quarante jours, Photius, de son côté, assembla, par l'autorité impériale, uu conciliabule dans l'église des Apôires, et à son tour prononça contre Ignace une sentence de déposition et d'anathème.
861. Photius, voulant confirmer la déposition d'Ignace par un jugement qui eût une apparence canonique, fit assembler pour cet effet un nombreux concile à Constantinople. Trois cent dix-huit évéques et deux légats du souverain pontife s'y trouvèrent. Ces derniers, qu'on avait intimidés en les tenant enfermés pendant trois mois, s'étaient rendus à toutes les volontés de Photius. L'empereur Michel assista également à la reunion avec tous ses officiers et un grand nombre de magistrats. Saint Ignace fut cité par des officiers, au mépris des canons, qui exigeaient que la citation fût faîte par les évéques. Il se revêtit de son habit patriarcal pour se rendre au concile, mais l'empereur lui fit défendre de se présenter autrement qu'eu habit de moine. On le pressa de donner sa démission, mais on ne put obtenir de lui cette concession, et on le renvoya; il fut mené de force aux autres sessions, ayant refuse d'y paraître parce qu'on ne faisait rien selon les règles. On produisit contre lui soixante-douze témoins qu'on avait gagnés et qui jurèrent qu'Ignace avait été ordonné sans élection canonique. Puis on lut un des canons attribués aux apôtres, où l'on ordonne de déposer et d'excommunier celui qui aurait obtenu L'épiscopat par le secours de la puissance séculière; ce canon condamnait aussi Photius, mais on ne tint pas compte de cette analogie de situation et on prononça la sentence d'excommunication. Ignace fut dépouillé de son pallium, renferme en prison et subit d'indignes traitements. On tint ensuite une autre séance où l'on traita du culte des images pour sauver les apparences; car c'était le prétexte dont on s était servi pour engager le pape à envoyer des légats. On fit aussi, dans cette séance, dix-sept canons de discipline, dont la plupart concernaient les moines et les monastères. Le cinquième canon portait qu'il ne serait permis à personne de prendre l'habit monastique qu'après trois années d'épreuve ; le onzième canon , que les prêtres, les diacres et les autres clercs inférieurs ne pourraient exercer aucun office dans la magistrature. Le dix-septième canon portait qu'on n'élèverait pointa l'episcopat un laïque ou un moine, s'il n'avait été éprouvé dans tous les degrés du ministère ecclésiastique.
866. Le pape Nicolas, longtemps trompé sur le véritable état des choses à Constantinople, connut enfin la vérité. Dans un concile tenu à Rome il fit prononcer la déposition de Photius et la réinstallation de saint Ignace. Il envoya aussi trois légats à Constantinople avec des lettres pour l'empereur Michel et pour le césar Bardas. Il insistait sur la nullité du jugement rendu par le concile de 861, et déclarait qu'il ne communiquerait jamais avec Photius tant qu'il ne se désisterait pas de sou usurpation. Quand le jugement de Rome fut connu, une foule de clercs et de moines se séparèrent ouvertement de la communion de Photius, qui employa contre eux les plus odieuses violences. Il alla même plus loin; voyant que le pape persistait à le condamner, il résolut de L'excommunier *el
dépo sr lui-même, il convoqua, s oei effet) a
Conslaiitinople, un con.ule île quelques
ques,qu il fît présider par les deux empereurs, Michel et Basile, avec tes légats des trois
grands sièges d Orient II lit venir «levant cette assemblée des témoins qui accusaient le pape des crimes les plus Imaginaires, [mis il fit prononcer une sentence de déposition contre le pape et d'excommunication contre ceux qui communiqueraient avec lui. 11 lit souscrire cet acte pai vingt et un évéques et i i environ nulle fausses signatures.
Enfin il fit écrire une lettre circulaire dans laquelle il accusait L'Eglise latine d'erreur.
867. Basile, ayant fait assassiner l'empereur Michel, qui lui-même avait attenté à sa vie, lut reconnu seul empereur. Dès le lon-
d a\ finement, il fit chasser Pho-
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tius du siège patriarcal et le fit enfermer dans un monastère. Suint Ignace fut rappelé. Peu après son rétablissement, il tint un concile dans lequel il interdit les fonctions ecclésiastiques non-seulement .1 Photiuj et aux clercs que celui-ci avait ordonnés, mais encore à tous ceux qui avaient communiqué avec lui. 869. Le huitième concile œcuménique est le dernier qui ait été tenu an Orient, Encore nest-il pas reconnu connue légitime Oreçs schématiques : ils lui oppos.
semblée de Tan 879, qui n. n eulement déclara régulière la cou Photius mais encore approuva toute sa conduite. Il fut convoque par l'empereur Basile le Macédonien, sous le pontificat d'Adrien II, but de mettre un ternie au schi m I tius. Deux cents evéques crurent rétablir
I union de l'Eglise grecque à l'Eglise latine en déposant Photius et en réim
sur le siège patriarcal de Constantinople. Ils se trompaient : le schisme ne tarda 1 paraître et finit par amener la séparation définitive de l'Orient et de l'Occident.
879. Le patriarche Ignace étant mort en 878, Photius, par ses artifices, sut re les bonnes grâces de l'empereur Basile et usurpa de nouveau le siège de Constantinople
II s appliqua à gagner tous les evéques, soit par des menaces, soit par des promesses. Au pape Jean VIII il fit accroire qu'on lui avait fait tiolence pour rentrer dans son siège, et fabriqua des lettres fausses de saint Ignace et d'autres évoques, par lesquelles le pape était prie de le recevoir. Il parvint a reunir un concile dont il régla toutes les opérations selon ses intérêts, eu gagnant à sa cause les légats du pape et ceux des patriarches d'Orient. Trois cent quatre-vingts evéques se réunirent sous la présidence de Photius. Toutes les lettres qui furent lues dans cette assemblée, lettres du pape, lettres de Photius, étaient altérées quant au texte. On rejeta et pn anathématisa tout ce qui avait ete fait dans le concile de 8<i9 ; puis on proposa les articles qui devaient servir de fondement a la réunion des deux Eglises. Le premier portait que le patriarche de Constantinople ne ferait plus a 1 avenir d'ordination dans la Bulgarie et n'y enverrait point le pallium. Le concile se borna à dire qu'on demanderait là-dessus à 1 empereur un règlement conforme aux canons. Dans le second article il était dit qu'on ne prendrait plus personne d'entre les laïques pour l'élever au siège de Constantinople. Le troisième article ordonnait de tirer le patriarche de Constantinople d'entre les prêtres et les diocèses de la même Eglise. Le quatrième enfin contenait la condamnation des conciles tenus à Rome et à Constantinople contre Photius, Presque dans toutes les sessions on faisait l'éloge le plus outré de Photius. On choisit aussi pour profession de foi celle du concile de Nicèe. Photius ne jouit pas longtemps de son triomphe. Après la mort de Basile, l'empereur Léon VI le Philosophe le fit chasser de son siège et l'envoya en exil au monastère des Arméniens, où il mourut peu de temps après.
1H0. Léon Stypiote, patriarche de Constantinople, assisté de onze métropolitains et de deux archevêques, tint un concile pour condamner les écrits de Constantin Chrysomaie, comme étant remplis de nouveautés dangereuses et d'hérésies manifestes. Il y étau dit, entre autres choses, que c'est adorer Satan que de rendre honneur à un prince ou à un magistrat ; que le baptême conféré aux enfants est de nul effet, parce qu'ils ne peuvent être instruits avant de le recevoir; que la pénitence est inutile à ceux qui n'ont pas été régénérés ; que ceux qui ont reçu le baptême, et sont les vrais chrétiens, ne sont plus soumis à la loi, parce qu'ils sont arrives a la mesure de l'âge de Jésus-Christ; que tout chrétien a deux âmes, l'une impeccable, l'autre pécheresse ; au lieu que celui qui n'est pas encore chrétien n'en a qu'une. C'étaient surtout les enthousiastes et les bogomiles qui professaient ces opinions.
1144.0ncondamnadansce concile un moine nommé Nyphon, pour avoir lancé 1 anathème au dieu des Hébreux.
1147. On déposadans ce concile le patriarche Cosme, qui avait mis en liberté le moine Nyphon et avait soutenu ses opinions.
1155. Un diacre nommé Basile, chargé du ministère de la parole, ayant dit, en expliquant l'Evangile, que c'est le même Fils de Dieu qui offre à l'autel et qui est la victime, et qu'il reçoit avec le Père l'oblation qui se fait sur l'autel, quelques-uns des auditeurs le blâmèrent, disant que le sacrifice ne s'offrait qu'au Père et au Saint-Esprit, et pas au Fils qui est le sacrificateur. Ils raisonnaient ainsi dans la crainte d'admettre deux personnes en Jésus-Christ. Un concile fut réuni à ce sujet par Luc, patriarche de Constantinople, et ce concile décida que l'oblation se faisait au Fils, comme au Père et au Saint-Esprit.
1166. L'empereur Manuel convoqua ce concile au sujet d'un certain Démétrius, qui soutenait que Jésus-Christ, comme homme et comme Dieu, était en tout égal à son Père. Luc, patriarche de Constantinople, assisté d'une cinquantaine d'évêques, présida ce concile, qui fit neuf canons. Ils contiennent en substance que ces paroles de Jesus-Christ : « Mon Père est plus grand que moi, ■ doivent, suivant les interprétations des saints Pères, s'entendre de lui selon son humanité par la-
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1277. Ce concile fut tenu par le patriarche
Jean Veccus, qui y fit une profession de foi
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crème,
1 y excommunia aussi ceux qui restaient dans le schisme.
1283. Les Grecs schismatiques condamnèrent a leur tour dans ce concile Jean \ qu ils regardaient comme l'auteur de la réunion avec les Latins.
1351. Les evéques de Thrace, assemblés par 1 empereur Jean Cantacuzene , approuvèrent te doctrine de Grégoire Palamas, chef aes quietistes du mont Athos. Ce I disait qu'il voyait de ses veux l'essence di- !i elle avail ..pp. nu ., plusieurs saints Comme aux martyrs dans la persécution celait celle que les apôtres vh Ihabor à la Transfiguration; que cette lumière et.nt Lieu même, et que les saints pouvaient la voir de leurs yeux corporels.
H50. Ce concile fut tenu pour empêcher la reunion des Grecs avec les Latins. On v déposa Grégoire, patriarche de Constantinople, dispose à cette tusion, pour mettre a s 1 Athanase.
1638. Cet avant-dernier concile, que l'hisantinople, fut lenu par le patriarche ('vrille de Beréi
Il Cyrille Lucar. Ce dernier avait voyagé en Allemagne et s'étail trouvé en relation avec les protestants. Etant devenu patriarche de Constantinople, il fit enseigner ladocilviniste et publia une confession de
foi conforme a leurs d..gines. C'est ceii
n qui fut l'objet du concile de 1638. Elle lut condamnée et anathématisée ainsi que son auteur.
1643. Le successeur de Cyrille, Parthénius, assembla ce concile qui confirma le jugement précédent et condamna de nouveau les articles de la confession de Cyrille Lucar.
•lauiinople (sièges de). L'admirable situation de Constantinople, commandant k la lois k l'Europe et k 1 Asie, l'a désignée de tout temps à l'avidité des conquérants. A ortie de son berceau, elle allume l'ambition des barbares qui commencent k envahir l'empire romain ; plus tard, cette magnifique capitale exercera sur les musuli une attraction irrésistible ; car Mahomet, si habile à mettre la relicion au service de la politique, a surexcité le fanatisme de ses successeurs en assurant que tous ceux qui attaqueraient cette ville seraient absous de leurs
. De là les efforts continuels des .
pour planter l'étendard du Prophète sur les remparts de Constantinople. Ils ont enfin réussi et ils y régnent encore, jusqu'au jour, qui n'est peut-être pas éloigne, où une ambition non moins redoutable que celle de Mahomet II, et qui ne prend même plu de se déguiser, y assoira une nouvelle domination. Nous allons donner la longue liste des principaux sièges dont cette reine des capitales fut l'objet.
— I. Depuis longtemps déjà la majesté du peuple romain ne commandait plus le respect k l'univers; la valeur de ses légions n'imprimait plus la terreur aux nations barbares dont 1 empire était entouré au temps de Justinien, et, bien que la mort n'eût point encore brisé l'épée de Bélisaire, uu chef des Bulgares osa, en 559, s'avancer jusque sous les murs de Constantinople et la menacer du pillage. Profitant d'un hiver rigoureux, il avait fait traverser k sa cavalerie le Danube couvert de glaces, avait envahi la Macédoine et la Thrace, et s'était audacieusement porté sur la capitale de Justinien, que défendaient k peine quelques mille hommes le g irnison. Les forces de l'empire se trouiu loin, e'ii Italie, eu Afrique, en Perse, et, pour comble de malheur, un tremblement de terre avait renversé irtîe des remparts. Dans ce péril imminent, li 1 leur se souvint du vainqueur -le Qélimer, qu'il laissait honteu languir dans l'obscurité. Ce grand homme était lui-même affaibli par les années dans l'appel de l'ingrat Justinien, il n'entendit que la voix de la patrie, et il accourut aussitôt, du fond de sa retraite obscure, pour défendre celui qui l'avait si indignement délaissé. Le grand nom de Bélisaire rendit le courage aux plus abattus, et, en quelques jours, l'illustre capitaine eut rassemblé 10,000 hommes mal équipés, mais qui se croyaient invincibles avec celui qui avait tant de fois conduit les légions de l'empire à la victoire. Il alla camper en face d'uu ennemi que plusieurs succès avaient rempli de présomption
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— III. Le calife Uoaviah, après bien des obstacles, avait enfin pris possession d'une «iiL-mte qui devait demeurer longtemps héréditaire dans sa famille. Fidèle à la loi du Prophète, qui prescrivait d'établir par l'epée le règne de l'islam, il chercha a soumettre 1 Afrique, mais sans perdre de vue une conquête qui lui souriait bien davantage, celle de Constantinople, qui avait alors pour emr Constantin IV. L'an 675, Yezid, son rils et son futur successeur, traversa 1 I : pont avec une nombreuse armée, et a barquer à 2 lieues seulement de la grande Cité, -ternel objet de la convoitise des Sarrasins. 11 en forma aussitôt le sié
i une garnison plinée, des remparts solides et vaillamment détendus. Mais peut-être, avec des soldats dont le fanatisme décuplait le courage, eût-il abattu toutes ces résistances, s'il n'avait tout à coup rencontre un ennemi inconnu, nouveau, mystérieux, d'autant plus redoutable que i<"is les moyens humains étaient impuissants à lutter contre lui: le feu grégeu. inventeur, le Syrien Callmique, sauva dans cette circonstance la capitale de l'Orient : I vit le fanatisme de ses plus intrépides soldats se briser contre ce tieaii terrible, dont tous les efforts ne faisaient qu'activer la dévorante ardeur. Le trônerai musulman leva le siège et alla, à 27 lieues >ie Constantinople, se retrancher dans l'île de Cyzique, ou il avait ■ et mis en MJreté le
butin qu'il avait fait précédemment. II \ six ans, renouvelant ses tentatives à chaque occasion favorable. Mais le feu grégf de nouveau raison de son obstination : renferme dans des globes et lancé par des balistes et d-L-s arbalètes, il allait éclater comme un tonnerre sur les vaisseaux ennemis réfugiés dans le port de t'yzique. En quelques jours, il fit 30,000 victimes dans l'armée musulmane, et Yezid épouvanté se hâta de re- SOD père. Parmi les musulmans qui se signalèrent par leur courage dans cette expédition, l'histoire a retenu le nom d'Abou-Ayoub, officier intrépide qui avait combattu aux côtés «lu Prophète dans il fui nie dans un et inhume aux pieds des murs de la Mlle. Son toi , ;ore aujourd'hui le
Lieu OÙ les sultans se font ceindre l'épée.
— IV. En 1 195, Isaac l'Ange fut détrôné par son frère Alexis, qui l'enferma dans une tour ' après lui avoir fait crever les yeux. Le lits de ce malheureux prince, nommé , comme son oncle, réussit à s'échapper et se rendit en Sicile, où il apprit que l'élite des guerriers d'Occident se rassemblait a Verns*3 pour la quatrième croisade. Transporté de joie à cette nouvelle, il se hâta d'aller trouver les prin et chercha à les intéresser
en faveur des droits de son père par les plus brillantes pi \is, tant en son nom
i qu'en celui de l'empereur prisonnier, s'engageait, pour prix de l'intervention toute-puis-
i quels .
ut Dando].,
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i, malgré son : son infirmité (il avait plus de aveugle), les conduisait encore à la victoire. Bientôt létenurs de Constantinople. Dandolo apprit alors l'échec subi la à leur secours; il les trouva entourés d'enneun comber. Il n'était pas encore parvenu a les '.Ion, pi- l'usurpateur prit la tune, abandonnant lâchement le ti lemme et ses enfai. .„t au
réfugier en Thrace.
.p un de l'empereur légitime, qui demandait a embrasser son fils et a remercier ses Mais le vieil Isaac se montra consterné lorsqu'il apprit à quelles conditions il devait sa délivrance; toutefois, il crut devoir les ratifier pour l'honneur de sa famille et de l'empue. .Se sentant incapable de sout-mr seul le fardeau du gouvernement, il associai l'empire son fils, qui l'ut couronné le 19 juillet iso3 dans l'église de Sainte-Sophie, peuple commençait à murmurer aent contre les étrangers, dont rien ne pouvait satisfaire les exigei ...dite;
nouvel empereur avec les croiint suspecte aux Grecs et acheva de lui enlever le peu de popularité que lui avaient attiré ses malheurs; on ne vit plus en lui qu'un apostat qui renonçait à la fois à sa re- ■t à sa patrie, et bientôt les mi \ tinrent tous les esprits en fermentation. De leur coté, les soldats de la croix traitaient insolemment ceux qu'ils considéraient comme des hérétiques, et leur fanaacheva de s'exalter à la vue dune mosquée que la tolérance des chefs de l'empire laissait subsister au milieu de Constantinople. Ils y mirent le feu, et l'incendie s'étant communique aux maisons vo tout un quartier de la ville, le plus commerçant et le plus peuplé. Ce fut uu cri ceneral alion, et les histor.. xpri-
"t ii ce sujet avec la plus grande
tume. ■ Voilà, disent-ils, -■ .evait
attendre de ces étranger- .sire,
-fais, la Tjarbe tondue, annoni férocité naturelle. • Déjà on avait du. renfermer les croisés dans les faubourgs de Oalata et de l'era, afin d'ev !
auxquelles pouvait donner lieu la haine qu'ils inspiraient. Us prirent à tâche de l'envenimer en pillant à tort et à travers, en dépouillant même les autels et en s 'appropriant les trésors des églises, au mépris de la mission sacrée qu ils s'étaient imposée. En même temps. ■ .:ent l'empereur avec la dernière insolence, le menaçant, s'il ne remplissait
bligalions, de ne plus les considérer, lui et son père, comme des hommes dignes de laitements humiliants achevèrent de faire perdre toute considération k cette malheureuse famille, tant auprès des
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Grecs qu'auprès des Latins. Un prince d« la maison de Ducas , plus connu sous le nom de Murtzuphle, grand chambellan de Tempereur, fil il servir ces dispositions à
sa propre élévation et se créa de nombreux partie ( .04, pendant la nuit,
il pénétra dans Us appartements d'Alexis et le jeta dans un cachot, où il le fit assassiner sous ses yeux au bout de quelques jours ; lu i i pas à suivre son (ils au tombeau. A cette nouvelle, les croisés s'exhalèrent en menaces contre le nouvel empereur, car ils sentaient qu'ils Tenaient de perdre leur proie. Leur colère ne connut plus de bornes lorsque le pape leur eut fait dire que Murtzuphle était un traître, un assassin, un
;tteur et un hérétique, et que tous ceux qui coopéreraient > Ba mine gagneraient les indulgences attachées û la conquête de la terre sainte. Après quelques semain* i reparatifs, ils livrèrent l'assaut à Constantinople au mois d'avril 1204, et y pénétri
trois jours de la plus vigoureuse résistance. Cette malheureuse capitale devint alors le théâtre des plus sanglants desordres. Dans ta première ivresse de la victoire, 2,000 sans défense furent égorges ; le carnage fut affreux , malgré les efforts des principaux chefs pour faire entendre à leurs soldats la voix de la religion et de l'humanité; les vainqueurs s'abandonnèrent à tous les excès de la fureur et delà cupidité; du reste, le pillage fut longuement permis, et les Français, pour leur part, recueillirent un immense butin. Mille chefs-d'œuvre apportés de Rome pour
hr la nouvelle cite des césars disparurent sous les coups d'une rage insensée ; des statues de bronze furent converties en monnaies ; des bibliothèques et des collections précieuses furent anéanties. N'est-ce pas un triste et déplorable spectacle que de voir ces hordes fanatiques, poussées hors de leur pays par un soi-disant prétexte religieux, dévaster et profaner les monuments sacrés qu'elles auraient dû défendre au prix de leur sang? Les églises furent pillées, les images des saints foulées aux pieds, les vénérables reliques je-
n des lieux immondes; les hosties consacrées dispersées au vent, et les vases destines au service des autels employés à de vils usages. On fit entrer des mulets jusque dans le sanctuaire; une femme insolente vint y danser et s'asseoir indécemment sur les sièges des prêtres. « Voilà ce que vous avez fait, s'écrie l'historien Nicétas dans ud élan d'éloquente indignation; voilà vos exploits, vous qui traites les Grecs de méchants, vous qui nommez les Sarrasins barbares ! Les barbares, toutefois, n'en ont point usé de la sorte envers vos compatriotes. Ils n'ont ni violé les femmes des Latins, ni dévoré leurs richesses, ni souillé le saint sépulcre d'horreur et de carnage. Vains discoureurs, vous arborez la croix sur l'épaule, et vous la foulez aux pieds pour un peu d'or et d'argent 1 ■
C'est au milieu de ces circonstances que les Latins montèrent sur le trône de Constântinople, dans la personne de Baudouin [«; mais leur élévation subite ne devait être qu'éphémère. En 1861, les Grecs se révoltèrent, chassèrent les Français et donnèrent la couronne à Michel Paléoiogue, dont la | rite régna jusqu'à la prise de Constantmople par Mahomet U.
— V. Placée entre l'abâtardissement des Grecs du Bas-Empire et l'ambition de plus en plus active des califes, la ville de Constantin courait rapidement à sa ruine; elle était devenue le centre d'attraction vers lequel gravitait fatalement l'inquiète avidité di
il leur fallait cette splenaide capitale pour y asseoir les bases de leur formidable puissance sur les débris d'un empire qui, depuis longtemps, ne s'appuyait que sur les souvenirs «lune grandeur évanouie sans retour. En U22, Amur&t II, irrité contre les Grecs, qui lui avaient suscité un dangereux compétiteur a l'empire, alla mettre le intConsI intinople dès que la mort de ce rival lui «-ut laissé la libre disposition de ses forces. Une foule de volontaires, pous- . te fanatisme religieux ou par 1 espoir
d un riche butin, accoururent sous s-:
ena prétendent que ce lut a ki vénalité des Génois que l'habu> a murât dut le secret du la poudre a canon, qui seule avait . uvé le • <■■-. l lomme
toutes les nations marchandes , Gènes ne vovail i. en. fier immédiat qu'elle
retirait .t un- ulation ; les résultats poli-
tique! semhl i i le qui
■ emploj s L pour la première foi oople. Avec une armée forte de plus de
10 musulman' i être d< met II ;
mais une insurreclh n ■■. die de
Burse li I irça h li Au reste, les jours de Constant
béa; quelques année i cadence étant arrivée à son terme ■ la race dégénérée de Komulus va sous les coups des janissaires de Mahomet 11.
— VI. C'est toujours un navrant spectacle que celui d'un empire, d'un peuple bui bant sous la force brutale et effacé du nombre des nationalités. De Di
Pologne a vu éclater en sa faveur tmn
nts généreux. Pour-
■*. e-i-il pas la même
indignation? C'est que su
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chute, uniquement amenée par la logique inflexible des faits, ne peut être considérée que comme un châtiment naturel de I l'insouciance, de la lâcheté de ses habitants, profondément corrompus et dégénérés. En face d'un ennemi redoutable, entrepi infatigable, ils ne comptent point te DO de leurs soldai pointai leurs
murailles sont épati nt gar-
nies de canons; il s'agit bien de cela, en vérité 1 Ce qui
de savoir si l'Eglise grecque sera remue a l'Eglise latine, el si.au lieu de dire que le Saint- Esprit ] l'ère par le Fils, il leur faudra dorénavant croire que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils : c'est cette distinction qui passionne les esprits. Voilà à quel degré d'abaissement était descendu ce misérable peuple, qui fut encore assez heureux pour qu un chef illustre jetât sur sa ruine un voile d'héroïsme et de grandeur. Et cependant les avertissements ne lui avaient pas fait défaut; les paroles* menaçantes des sultans, comme les éclairs qui précèdent la
foudre, lui avaient depuis longtemps laisse entrevoir le sort qu'ils réservaient à la capitale de l'Orient. Déjà Bajazet avait juré «de fixer l'étendard de Mahomet sur les murs de Constantinople, et de faire manger l'avoine à son cheval sur l'autel de saint Pierre. ■ Amurat II avait failli réaliser ce vœu de tous les empereurs ottomans, et, s'il ne renouvela point sa tentative, c'est que, dégoûté de la guerre* et des grandeurs, usé par l'âge et l'abus des plaisirs, il crut pouvoir laisser ce soin à son fils. Celui-ci ne trompa point les prévisions paternelles; c'était, en effet, le terrible Mahomet II. Lorsqu'il monta sur le trône, en 1451, le futur conquérant de Constantinople n'avait que vingt-deux ans; mais il était ambitieux, avide de gloire et de puissance, et d'une indomptable ténacité dans ses desseins. Depuis longtemps déjà, l'empire grec avait perdu toutes ses provinces et en était réduit à sa seule capitale. « Cet empire, dit Montesquieu , borné aux faubourgs de Constantinople, finit comme le Rhin, qui n'est plus qu'un ruisseau lorsqu'il se perd dans 1 Océan. » En saisissant le sceptre u'Amurat, l'habile Mahomet déguisa ses projets sous des paroles pacifiques adressées aux ambassadeurs tremblants des empereurs de Constantinople et de Trébizonde, qui étaient accourus pour le féliciter; mais un esprit pénétrant n'aurait pas été dupe de ces assurances, et aurait jugé que ce n'était pas sans desseins hostiles que ce prince employait à réunir une armée formidable tous les revenus que son prédécesseur consacrait à soutenir le luxe et la pompe de sa cour. Les troubles religieux, surexcités par la présence à Constantinople d'un légat de la cour de Rome venu pour opérer la réunion des deux Eglises, agitaient alors tous les esprits. Comme Jérusalem au moment de sa ruine, Constantinople se voyait à la fois menacée par ses plus implacables ennemis et déchirée par ses propres enfants. Mahomet se hâta de profiter de ces circonstances et leva hardiment le masque. Traversant l'Hellespont à la tête d'une armée et de 5,000 ouvriers, il fit construire avec une incroyable rapidité une citadelle sur la rive du Bosphore, du côté de l'Europe, à 2 lieues de Constantinople : c'est le fameux château des Dardanelles. Il comptait ainsi fermer le canal aux secours de l'Occident. En vain 1 infortuné Constantin (Paléoiogue Dracosès), qui régnait alors, avait envoyé des ambassadeurs à Mahomet, des qu'il avait connu son dessein, pour lui représenter qu'une telle entreprise était contraire aux traités conclus avec 1er princes ottomans : • Je ne cause aucun préjudice à la ville de Constantinople, avait repondu le fier sultan, puisqu'elle ne plus rien au delà de ses remparts.
D'ailleurs, quel droit avez-vous d'empêcher la construction du fort que je projette? Ne m'est-ii pas permis de bâtir sur mes terres ? Allez, dites à votre maître que le sultan d'aujourd'hui ne ressemble pas à ceux du temps passé, qu'il exécutera sans peine ce que les autres n'ont pu taire, qu'il veut ce que les autres n'ont pas voulu et qu'il entreprend ce qu'ils n'ont pas entrepris. Je veux bien vous accorder la vie; mais, si l'on m'ose adresser encore de semblables messages, ceux qui l'apporteront seront écorchés vifs, afin que leur châtiment reprime votre insolence. • 1, 'empereur Constantin, frémissant de colère à la nouvelle de l'affront fait à ses ambassadeurs, \uulait sortir de la ville à la tel
r if travailleurs et déti a m n,, dans celte vaste capitale, il iva personne pour le suivre-, nue lâche tous les connu es. Ll vit alors au lier .Mahomet, et une lettre pleine de dignité, pour le prier d'épargner du moins les pin: ', l.e sultan le promit,
< t envoya des soldats avec la mission appaidre et l'ordre secret de les r, espérant bien que ces insultes amè- ,m Un fourniraient un prétexte pour u. , , .■ ii L'empire. < lette
lonna L'heure fatale p>>ur Constantinoar une armée rie tes historiens font vai 1,000 homme
■ attaquer une Lite dé-
fense que &,00t> soldats grecs, et euviron
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2,000 étrangers, Vénitiens et Génois, commandés par Juanniani. Vuilà tout ce que l'héritier des césars put armer de défenseurs dans une ville dont un dénombrement récent venait de porter à 200,000 le nombre des habitants. Parmi les généraux qui se dévouèrent avec Constantin dans ce grand désastre , l'histoire a retenu les noms de Nicéphore et de Théophile, tous deux Paléoiogue, du grandduc Lucas Notaras, de Démétrius Cantacuzène, de Théodore Caristinius, vieillard plein d'énergie et d'une valeur intrépide; parmi les étrangers, des Vénitiens Contarini, Loredano, Gabrielli, Trevizano, Battista Gritti, consul des Vénitiens, Girolamo Mignotto, consul des Catalans, Pedro Juliano, et enfin Orcan Céléby, prince mahométan, dont des injures personnelles animaient le ressentiment et la vaillance. Mais que pouvait cette poignée d'hommes intrépides contre l'armée fanatique de Mahomet? Et cependant » la grandeur majestueuse de cette ville, dit un historien (de Ségur), sa forte position, ses glorieux BoUVenirs, ses murs épais, ses menaçantes tours, ses fossés profonds, les deux mers qui lui servaient de défense et dont elle était le lien, les forts qui couvraient le côté du continent, la rendaient encore formidable; trente fois on l'avait vue vainement assiégée, trente fois, du haut de ses remparts, elle avait mis en fuite d'innombrables armées de musulmans, de barbares, et incendié leur flotte; la discorde seule l'avait livrée aux Latins ; mais tout, excepté son aspect, était changé; ce colosse n'avait plus d'âme; ces hautes murailles ne trouvaient plus de bras pour les défendre, ou ces bras, au lieu de s'étendre pour frapper l'ennemi, ne se levaient plus que vers le ciel pour implorer sa pitié. »
C'était, en effet, un beau champ ouvert aux charlatans religieux que cette ville livrée à la fureur des disputes théologiques; à cette foule, déjà frappée de terreur par l'apparition d'une comète, les visionnaires montraient un décret tombé du ciel, disaient-ils, en vertu duquel on devait laisser pénétrer les Turcs jusqu'à la colonne de Justinien ; alors un ange armé d'une épée flamboyante viendrait les exterminer. ■ Ainsi une funeste et puérile superstition, dit de Ségur, s'efforçait de désarmer la vaillance et de justifier la lâcheté; la caducité des peuples ressemble à leur enfance, leur faiblesse s'appuie sur des fables et des prestiges. ■ Un moine, Gennadius, arrivé au paroxysme de la rage du fanatisme, tombait dans des fureurs extatiques pendant lesquelles, du fond de sa cellule, dont il ne permettait pas l'entrée, il lançait à la foule des feuillets sibyllins que ce peuple stupide s'arrachait : « Misérables, disait-il, vous fuyez la vérité pour suivre l'erreur I Vous fermez vos portes, qu'un ordre céleste vous commande d'ouvrir l Au lieu d'attendre les armes divines de l'ange qui doit vous protéger, vous placez votre confiance dans le faible courage des hommes 1 Vous faites plus : vous acceptez le secours des perfides Latins , vous vous unissez à une Eglise idolâtre I... » Ces paroles engendrent dans les esprits une fermentation inouïe ; le peuple se soulève et s'assemble tumultueusement sur les places publiques; les uns accablent d'injures l'empereur, les autres maudisseut le pape et ses prêtres ;
Eersonne ne veut contribuer à la délense de i ville. Les riches et les nobles s'enfuient, emportant leurs richesses et couvrant leur lâcheté et leur avarice du voile de la religion : partout la capitale retentit de cris de fureur contre le pape, contre la guerre, contre le culte des azymites, et ce funeste délire ne s'arrêta que sous les coups des cimeterres sanglants des janissaires. Quant à Constantin, il méprisait également les prédictions de ces moines fanatiques, les murmures d'une soldatesque timide et les cris d'une populace séditieuse; dans cette immense capitale, il se montra seul citoyen, seul chrétien, seul soldat, et remplît héroïquement tous les devoirs que lui imposait la crise suprême à laquelle l'empire était arrivé. 11 fit réparer les murs des deux enceintes, garnir les remparts de canons, de feux grégeois, de catapultes, de balistes ; de la tour de la ville jusqu'à celle de Galata, on tendit une énorme chaîne de fer, derrière laquelle s'abritèrent les vaisseaux grecs , génois et vénitiens. Mahomet, de son côté, ne restait pas oisif; dans son ardeur impétueuse, il pressait les travaux d'approche et l'établissement des batteries, encourageant lui-même les travailleurs, excitant leur activité et frappant impitoyablement ceux qui semblaient quelquefois céder à la fatigue. Entouré de ses intrépides janissaires, il avait place sa tente vis-à-vis de la porte Saiiit-Uomain et étendu sa ligne jusi|ii a la porte Dorée; un autre corps d'armée, commandé par son parent Zagan , investissait l'autre côte de la ville et surveillait l'attitude équivoque des Génois de Galata, qui avaient lâchement promis de rester neutres.
Bientôt quatorze batteries, turques foudroyèrent les remparts de Constuutinople , mais avec plus de bruit que d'effet, cet art terrible était encore dans son enfance.
C'est cependant s i tmeux que fu-
rent emploies les plus gros canons dont l'histoire fasse mention, in ingénieur nommé
Orban, Hongrois, ou Danois .suivant quelques
historiens, au service de Mahomet U.
une pièce d'une effroyable grandeur, qui pouvait lancer des pierres du poids i cents livres. Au mois de janvier 1453 ,
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Mahomet fit essayer ce canon k Andrinople. Les habitants furent prévenus la veille que le lendemain ou y mettrait le feu, précaution prise dans la crainte que quelquesuns n'en perdissent la parole, ou que les femmes n'en accouchassent de frayeur... Le feu ayant été mis à la poudre, la pierre sortit du canon avec un bruit effroyable, et remplit l'air d'une fumée noire et épaisse. Le son retentit jusqu'à cent stades, et la pierre fut lancée jusqu'à un mille ; à l'endroit où elle tomba, elle s'enfonça en terre à la profondeur d'une toise. Ce monstrueux canon fut alors dirigé sur Constantinople. A cet effet, on attela cinquante bœufs à trente chariots; deux cents hommes marchaient aux côtés de la pièce pour la tenir en équilibre, et deux cents manœuvres la précédaient pour aplanir les chemins et construire des ponts de bois aux endroits les plus accidentés. Enfin la gueule béante du monstre menaça de destruction la porte Saint- Romain. Au premier coup qui fut tiré, les habitants épouvantes crièrent : Seigneur, ayez pitié de nous/.... Mais cette effroyable machine, que l'on mettait deux heures à charger, produisit plus de terreur que d'effet; elle finit par crever, et l'inventeur lui-même fut tué par un de ses éclats.
Pendant les premiers jours du siège, les Grecs exécutèrent d'audacieuses sorties, renversèrent les travaux des assiégeants, et jetèrent l'effroi dans les rangs ennemis. Mais Constantin comprit bientôt que de tels succès ne pouvaient que le conduire à sa ruine, car la mort de trente musulmans ne pouvait compenser la perte d'un seul des défenseurs de l'empire. Les Turcs profitèrent de sa prudence pour fortifier leurs lignes et renverser plusieurs tours. Un assaut terrible fut alors livre à la ville; les soldats de Mahomet, excités par les éclats de sa voix impérieuse, se précipitèrent comme un torrent contre les remparts; mais ils furent accueillis par une grêle de traits, de balles et de boulets, ainsi que par d'énormes blocs de rocher, tandis que le feu grégeois consumait les tours que le sultan avait fait avancer contre les murs de la ville. Bientôt les fossés furent jonchés des cadavres des Turcs; en même temps, la flotte musulmane trouvait dans la chaîne qui fermait le port un obstacle insurmontable. Les Ottomans épuisés rentrent enfin dans leurs lignes, et Constantinople, avant de tomber, compte encore un jour de triomphe. Le lendemain, dès le matin, l'indomptable Mahomet voulut recommencer l'attaque; mais il reconnut, avec une stupéfaction mêlée décolère, que les brèches avaient été fermées, les murs réparés, les tours relevées : l'infatigable Constantin, au lieu de donner la nuit au repos, l'avait consacrée tout entière au travail.
Cependant la nouvelle des dangers auxquels était abandonnée Constantinople semblait avoir ému une partie de l'Occident; tout à coup quatre vaisseaux vénitiens et génois, partis de Chio, remplis de vivres et de vétérans endurcis aux fatigues de la guerre, paraissent à l'entrée du canal, et rencontrent la flotte turque qui, disposée en demi-cercle, en interceptait le passage. Us l'attaquent audacieusement et l'écrasent du feu de leur artillerie ; ils enfoncent, brûlent les navires ottomans et entrent triomphants dans le port, après avoir tué 12,ooo hommes à Mahomet. A cheval sur le rivage, le sultan assiste, frémissant de rage, à la défaite de sa flotte par une poignée de marins intrépides; il se précipite sur son grand amiral, le renverse à terre, le frappe de la verge d'or qu'il tenait à la main et le fait fustiger par des esclaves. C'est à la suite de cette circonstance qu'il montra ce que peut l'énergie, l'inflexibilité de la volonté, quand elle est irrévocablement résolue à surmonter tous les obstacles. Désespérant de s'emparer de Constantinople tant que la mer lui resterait ouverte, et reconnaissant l'impossibilité de forcer la chaîne qui barrait l'entrée du port, il conçut un projet dont l'audace étonne l'imagination et au succes duquel il semblerait puéril d'ajouter foi s'il n'était attesté par tous les historiens : c'était de transporter par terre une partie de sa flotte de l'autre côte de la rade. L'espace à parcourir était de près de trois lieues. A force de bras et à l'aide de puissants cabestans, il fit tirer sur le rivage soixante-dix vaisseaux et quatre-vingts galères; un chemin inégal, montueux, hérissé de buissons, fut, sur tout cet espace, aplani et couvert de forts madriers enduits de suif, sur lesquels on fit glisser les navires, que l'on descendit ensuite dans Le bassin, après avoir tourné Galata, dans uu endroit ou l'eau, trop basse, ne permettait pas aux Grecs d'approcher. Ce prodigieux travail fut l'œuvre d'une nuit, et, dès le point du jour, les Grecs purent voir avec consternation leur port, leur dernier refuge, rempli par les vaisseaux de Mahomet. Des ce moment, le terrible sultan put se croire sûr de sa proie. Quelques jours auparavant, inquiet de la résistance opiniâtre qu'il rencontrait, il avait fait porter à Constantin des propositions d'accommodement, lui offrant la possession tranquille de la Grèce et de la Moree s'il voulait livrer Constantinople aux musulmans. * Je sauverai ma capitale, avait repondu l'héroïque Constantin, ou je m'ensevi ses décombres. —
J'en jure uar le Prophète, s'écria à son tour Mahomet frémissant de colère, Constantinoi.i mon trône ou mon tombeau. ■ Puis, appelant autour de lui ses redoutables iani&-
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saires, il leur annonça un assaut général pour le 29 mai (1453). « Je vous abandonne, leur dit-il, les liummes, le.s femmes, les riche ea de la ville profane; je ne réserve pour moi uuc son trône et ses édifices. Le premier d'entre vous qui plantera sur les remparts le drapeau sacré du Prophète sera nommé pai-li:i. i Puis il jura par 1 immortalité de Dieu, par quatre mille prophètes, par l'âme de SOU père Amurat, par ses propres enfants, et enfin par le cimeterre qu'il portait a ce serment, aus-,1 singulier que solennelles airs retentissent de ce cri fanatique et guerrier : « Il n'y a d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophêtel ■ L'effroi commence alors à régner dans Constantinople ; une foule éperdue remplît les temples, se prosterne au pied des autels et invoque la clémence divine ; les vierges, les prêtres parcourent les rues on procession, poussant dis gémissements et donnant à ce triste cortège la pompe d'un dernier deuil. Telle était cependant la fureur qui divisait les partis religieux qu'au moment de périr ensemble ils se maudissaient encore. « Insensés, s'écrie k cette occasion l'historien Ducas, quand même l'ange que vous attendiez eût apparu à vos yeux, vous auriez refuse son secours, si la réunion des deux Eglises vous avait été proposée par lui comme condition de votre salutl • Voyant s'approcher l'heure suprême, Constantin réunit les jeunes nobles dans son palais, leur adressa un discours rempli de pensées patriotiques, mais lit de vains efforts pour leur inspirer un espoir qu'il était loin de partager lui-même. Il réussit du moins à leur faire prendre la résolution de vendre chèrement leur vie; puis, accompagné de quelques guerriers fidèles et dévoués, il se rendit dans l'église de Sainte-Sophie, où il communia et demanda pardon k tous ceux qu'il avait pu offenser. Il rentra ensuite au sein de sa famille qu'il embrassa pour la dernière fois, revêtit son armure, etsortitdu palais des césars, dans lequel il ne devait plus rentrer.
Le 29 mai, vers trois heures du matin, le sultan donna le signal de l'attaque; il fit avancer d'abord les plus mauvaises troupes de son armée, au nombre de 30,000 hommes, afin qu'elles fatiguassent les assiégés, et que leurs cadavres entassés les uns sur les autres comblassent les fossés creusés au pied des remparts. On poussait ces malheureux a coups de bâton et de cimeterre ; il n'en revint aucun; après deux heures de combat, tous étaient tombés sous les coups des chrétiens. Mais ce n'était que le prologue sanglant d'une tragédie plus sanglante encore. Tandis que Constantin parcourait tous les postes, encourageant les braves et rassurant les timides: tandis qu'un grand nombre de prêtres et de moines de Saint-Basile descendaient de l'autel et accouraient sur la brèche, ayant à leur tête le cardinal légat, le terrible Mahomet, tenant k la main la baguette de fer qui lui servait de bâton de commandement dans les batailles, galopait sur le front do son armée et enflammait tous les soldats par l'appât du pillage et des récompenses. Au lever du soleil, il donne eorin le signal de l'assaut général par terre et par mer. Les murailles, déjà plusieurs fois et précipitamment reparées, s'écroulent bientôt sous les coups de la formidable artillerie des Turcs; de larges brèches s'ouvrent, et les musulmans s'y précipitent comme un torrent. Mais là ils se heurtent contre les intrépides compagnons de Constantin, plus difficiles à renverser que leurs remparts; les premiers assaillants , arrêtés , foudroyés , sont rejetés péle-méle. dans les fossés. C'est alors un tumulte effroyable, indescriptible; ou dirait une mer d'hommes dont les tiots vivants s'entrechoquent avec un horrible fracas, que dominent encore les éclats de la foudre, un mélange affreux d'imprécations et de prières, le tintement des ("loches, le retentissement du canon, le cliquetis des armes, les cris de haine et de vengeance, les chants de guerre et les clameurs des mourants. Mahomet, toujours à cheval au milieu des siens, ranime leur courage ; d'un cote il leur montre la brèche où les attend la victoire, de l'autre une ligne de bourreaux qui ne leur laissent que le choix d'une mort infâme ou glorieuse. Au son terrible de cette voix bien connue, les cohortes turques, étonnées d'abord par la résistance acharnée des chrétiens, se précipitent de nouveau vers la brèche; des milliers de cadavres amoncelés leur servent de pont et de passade. Mus Constantin, dont le courage héroïque croît avec le péril, entraîne les Grecs sur ses pas; tous ensemble se ruent sur les musulmans, enfoncent, dispersent les rangs ennemis , et les forcent k laisser uu i aste intervalle entre la ville et leur armée. Mali. .met frémit de colère, il a jure par le Prophète que Constantinople serait sou trône ou son tombeau, et, aussi bien que Constantin, il tiendra son serment. Il se tourne vers ses redoutables janissaires , qui n'ont point encore combattu, et qu'il a réservés pour un suprême effort. Il leur parle, il excite leur fureur guerrière et leur aveugle fanatisme, puis il les déchaîne comme des bétes sauvages contre la poignée de héroe dont cette lutte effroyable a déjà épuisé le sang et l'ardeur. Le sultan lui-même les conduit; il presse leur course de la voix et du geste, tandis qu'une musique éclatante, couvrant les cris des blessés, achève d'éleetriser ces courages impétueux. Les chrétiens plient bientôt
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aeaux et parvient a franchir le t. Il tombe aussitôt criblé de c ni ii . vainqueur, et, kvanl il put
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par le nombre. Bu
n, prend lâchement La fuit ■applications de l'empereur; il se jette dans
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Del opprobre. Des lors, toute résistance devient inutile; les janissaire., >,; pressent de
plus en plus sur la brècht mdent
dans la ville comme un torrent débordé. La terreur a gagné enfin les chrétiens, qui se précipitent tous ensemble vers un étro
' les efforts de l'en,
lier une dernière fois. Les janissaires se jettent sur eux avec fureur, ce n'est plus un coml pou irantable cai i
'.i lequel les derniers défen teurs de la ville des césars tombèrent sous le cim musulman. L'infortuné Constantin, couvert el de bli Lires et ci i oanj de tomber vivant au pouvi rÙS, fait a ses
compagnons uu poignant et .suprême appel : « N'existe-t-il plus un chrétien, s'écrie-t-il, oui puisse, en mutant la vie, menai l opprobre de lu captivité ou le malli i penr sous le fer d'un infidèle? » Aucune voix ne lui répond. Furieux alors d'avoir survécu un moin-nt a l'empire, et rassemblant ses forces épuisées, il se jette au milieu de nemis, en immole encore plusieurs à sa vengeance, et disparaît dans la foule des morts. Un janissaire , sans le connaître, lui avait fendu la tête d'un coup de cimeterre.
Il n'y eut plus des lors aucune résistance i i onstantinople, que les hordes turques inondèrent de toutes parts; ce ne fut plus qu'un carnage indescriptible, une boucherie sanglante, une dévastation sans exemple dans L'histoire. Cette splendide capitale, dans laquelle, la veille encore, il y avait un Forum, des consuls, des césars, d'admirables établissements de toute espèce, de riches bibliothèques, un cirque, des jeux, un peuple bruyant et animé, fut en quelques heures dépouillée de ce qui avait fait si longtemps sa gloire et sa grandeur. Pendant trois jours, les Turcs pillèrent, saccagèrent, assouvirent leur soif de vengeance et leurs brutales passions. Hommes, femmes, enfants, vieillards, tombaient eu foule sous le fer des musulmans, tandis que les vierges saintes, arrachées tremblantes et éperdues du pied des autels, étaient livrées aux outrages d'une soldatesque ivre de luxure et de fureur. Une multitude d'habitants avaient cherché un refuge dans L'église Sainte-Sophie; les insensés, qui entendaient autour d'eux les gémissements des mourants mêlés aux cris forcenés des vainqueurs, levaient les yeux au ciel et s'étonnaient de ne pas voir flamboyer l'épée de l'ange annoncé par tiennadius. Un coup de foudre leur dessilla les veux : les portes furent enfoncées par les Turcs, et, en un instant, les parvis de l'admirable basilique furent inondés de sang. Il y eut 1k une scène affreuse de larmes, de plaintes, de supplications, de massacres, d'imprécations et de clameurs sauvages. Eh bien I le croirait-on? A ce moment suprême où ce qui avait été l'empire des césars achevait de rendre le dernier soupir, des moines, enfermés dans Leur couvent, sourds aux échos terribles de la catastrophe qui allait changer la face du monde, disputaient avec acharnement sur uu point de discipline ecclésiastique. Ce fut le cimeterre qui mit fin à la discussion. Si le fait est vrai, il donne la mesure de la dégradation où était tombé ce misérable peuple, et ilex] le mépris qui est reste attaeho dans l'histoire au nom du Bas-Empire.
Après trois Ha e, Mahomet, s'a-
percevailt que la fureur de ses soldats allait
toujours croissant, et que déjà ils poi
la main sur les monuments, lit eess'-r la de-
vastation et rétablit le calme et la discipline. Il parcourut lui-même les rues et les places publiques, et sa pré tieva de
faire rentrer dans l'ordre les plus fougueux janissaires. Mais plus de 40,000 boi
compter ceux qm i toud.es pendant un siège de cinquante-huit
jours; 60,000 avaient été char_-es de fers.
Le sultan, qui ne voulait pas la destruction totale de la population d'une ville où il allait fixer le siège de son empire, ordonna que le (dus grand nombre des prisonniers fût rendu a Liberté, il Les renvoya dans leurs maisons, leur promit sa protection et les engagea ;t continuer de cultiver le comme
les arts. 11 lit dora chercher parmi les morts le corps de Constantin , on le trouva couché sous un monceau de cadavres, et tel défigure qu'on ne le reconnut qu'au:.
d'or brodées sur ses brodequins
Mahomet Voulut que ses funérailles fussent
célébrée^ avec tous les honneurs dus à un souverain et k un ennemi dont il n'avait pu s empêcher d'admirer l'héroïsme; mais il lui fît couper la tête, et l'envoya successivement, embaumée, k tous les princes de L'Europe, ordre menaçant de reconnaître la nouvelle puissance qui se posait fièrement en Europe, en s'etablissant sur les ruines d'un grand empire et d'un âge tout entier.
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donc de l'éloquence ardente du cure Foulques pour entraîner au eomb:L avide d'émoi Cette multitude exaltée brûlait d
iler les saints lieux et de combat'
infidèles. Mais des revers douloureux appris aux chefs latins de mettre plus de prudence dans les dispositions d'une guerre périlleuse, dune expeditionque notre sang-froid ne juge irise;, t p ir expé-
rience que la haine des Grecs deConstani les embûches
aux Occidentaux. Ceux-ci avaient compris qu'il ne fallait plus I ière soi un en-
nemi si dangereux. De lk cette exp contre la capitale byzantine, expédition dont le récit de Villehardouin suit les événements et les péripéties. L'historien, et c'est là son grand mente, s'identifie si bien avec son sujet qu'il est impossible de l'en séparer. Son histoire, c'est lui-irn i lssi L'événe-
ment décrit, i _-ieuse
et féodale du xue siècle, [ci le style est quelque chose de plus que l'honni nation, peut-on dîn ot une
époque : une expression simple i retrace le caractère, les mœurs guéri les mœurs politiques, les mœurs .
Homme d'action, comme son siècle, l'historien parle peu pour dire beaucoup de < Sa physionomie est une et multî] reproduit cette personnalité originale. Le narrateur se sacrifie modestement, mais sa volonté est trahie : il reste le héros de l'épopée historique dont sa plume déroule les scènes.
Ces événements tiennent à la poésie : ils ont le merveilleux d'une Action --t le pn
d'une Légende. Les trouvères de L'âge |
cèdent n'avaient imagine rien de plus fabuleux : la conquête d'un immense empire par une poignée de pèlerins, à pi ine assez nombreux pour j
pitale. Puis, quel contraste saisissant! une armée valeureuse, d cipline, une
anarchie guerrière , rude , inculte , naïve, pieuse, s'élançantà l'assaut d'une civili
\ ieillie et coi r pue , qui croul
lances des croises! Villehardouin nous entraine à sa suite, il nous montre les seigi
i Venise
peine ; les divisions intestines qui
: après l'embarquern rompre les force.-, ail i Zara, soit à
Corfou uppliant les dissidents pour
obtenu dans ce
.On i aux mouvements de l'ar-
mée, aux délibérations des chefs. On | les inquiétudes et les joies L'his-
torien n'apparaît que par des formules, des interjections , qui dramatisent le récit ; il éprouve 1 émotion qu'il représente , il nous l'impose. On voit par ses yeux, passion, on sent a\ Son admira-
tion naïve, quand le spectacle l'etonne ou le ravit, nous ramené aux impressions de l'enfance. Kl pourtant, eethistorien est un homme de guerre, un homme de ' perd
jamais de vue les intérêt te na-
ture est si héroïque, qu*< I dissimuler ses sentiments. Oui, en face de S rende et puissante Constantinople. aux murs élevés, aux riches palais, aux dômes
en face de cette ville des autrr veraine, ces hommes sentent leur cœur frémir; mais chacun regarde ses armes, lis débarquent devant une armée immense, qu'ils mettent en fuite, quand ce vint aux lances baisser. Une autre fois, ils livrent une barangée à toutes les forces de l'empire grec.
L'historien n'insère pas dans la trame du récit ses réflexions personnelles. Pas de comment.ores , mais quelquefois un jugement flrave et sommaire. Sa loyauté reairit sur l'appréciation de l'acte ou du fait. 1 même il n'a pas conscience du caractère
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bre) obtiennent du d it et du peu-
ple de Venise, la promesse d'une flotte i saire à l'entreprise ; puis celle où le vieux doge Dandolo, aveugle et nonagénaire, annonce au peuple, dans l'église -i qu'il v- r aussi at mourir avec les
f>elerins ; puis encore celle où trois chefs de a croisade vont défier au milieu de sa cour l'empereur Alexis, qu'ils ont élu; enîîn, la prise et le pillage de Constantinople, le jour Le dernier éditeur de la chronique d< lefaard ilin Pans, dont .»■ travail a
Été publie par la Société de l'histoire de France (islss
remarquables qui nous semblent projeter une complète lumière sur l'un des plus anciens n moments de la langue française. Il insiste avec raison sur le caractère de cette chronique, et l'on ne saurait mieux dire que cet erudit, dont nous adoptons l'appréciation. souvent mise (cette chronique) en parallèle
noires de Jour il nécessaire de mie en quoi ces
deux précieux monuments diffèrent entre eux. Le sire de .loinvnle écrivit un siècle après urdouia : il est naïf ei Lovai, il sait bien tout ce qu'il raconte, et il raconte tout ce qu'il sait sans trop d'ordre et sans aucune espèce d'an. Passionné pourtoutcequll ja de bon, de grand, de i
nages qu il a connus, d ne remonte pas a la icute pas les moyens d'exécution. C'est le retentissement d'une foule de sons qui avaient frappé son oreille. Mais il est facile de reconnaître que le bon sénéchal avait reçu de la nature les vertus du chevalier plutôt que les i
i ivain. » Le téresse et m
bien que par ses qualités. « Mais bien des
plaçant Joinville en regard de Villehardouin, ont cru devoir accorder sur tous les ; u. nts l'avantage au premier. Nous sommes d un avis entièrement opposé, car le Villehardouin nous semble une œuvre réellement digne des plus beaux morceaux historiques de l'antiquité grecque et rmaine. Jamais homme de conseil et de guerre n'écrivit avec plus de ..,. d - d'intérêt et de sincérité , rende conquête et de tous lui, pas un mot, pas une
fiensee que le goût le plus délicat ou la raison a plus haute ne doive avouer. Depuis le moment solennel du tournoi d'Aicri-sur-Aisne, nous demeurons enchaînés par La sympathie vive à la suite des croisés et dans les difficultés sans nombre dont leur enthouchevaleresque pouvaitseul triompher.
■1ant,Ci"..n~roy de Villehardouin, ennous inspirant tant d'admiration pour ses compagnons d'armes, n'a jamais pour but de nous
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ceux qui dé ii aii ni poui
il ne m. injure on lei r
ceux qui voulaient l'ost tirprcier ;i\ un m
. .■[ u un seul la lou Et pui ictitude dan a
importons 1 quel vivant tableau «lu siégeât de i,, | iple. de l'élection de
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simple fi régulière; l'expression courte *-t pittore que, ise nette et vive , l'allure
brusqui ,lu •s"1"
dut. Villehardouin dispose d'un petit nombre de formules, de ces ressorts intermédiaires n peut appeler l»-s charnières du discours; il emploie volontiers les formes de la narration orale : Or oies, or sachez ; pourrez savoir, seigneurs ; et autres Locutions semblables, familières aux chanteurs de prouesses en âge. Son style a pour caractère la
l'ûiUMsioti, 1 entrain »! |;i lui. v.t.-, et île plus
une rudesse naïve et une gravité qui appartiennent au temps et à l'homme. On a voulu te te\t-- original plus accessible aux lecteurs dont li philologiques ne sont
I .i\ asses complètes pour comprendre coui munent un langage archaïque ; aucune versîon moderne n'a reproduit la concision et la simplicité du style de Villehardouin. Ducange n"a réussi qu'à rendre le sens de l'auteur. 11 faut ouvrir [les histoires de Salluste pour trouver entre les deux écrivains, mais quant au style seulement, des points de comparaison.
La chronique de Villehardouin a été imprimée dans plusieurs collections de mémoires . a 1 histoire de France, mais le lecteur restera bien étonne quand nous lui aurona dit que l'historien villehardouin, que M. VHlemain compare avec raison aux plus célèbres de la Greee et de Rome, n'avait été k aucune école, n'avait suivi les leçons d'aucun maître î qu'il ignorait très-probablement l'existence u'Annibal, de César et d'Alexandre; enfin, qu'il ne savait ni lire ni écrire, qu'il signait son nom sans doute à la manière du sire de Duguesclin,et que, souffrant d'une blessure et maugréant dans son lit, c'est a rétaire qu'il dicte l'admirable histoire dont nous venons de donner une pâle analyse. Aujourd'hui, quelques originaux assuient que, pour avoir le droit de faire un livre et de signer un article de journal, il fautpouvoir tracer celte phrase à la suite de son nom : Ancien élève de (Ecole normale. Chaque fois que Proudhon rencontrait ces six dans ses lectures quotidiennes, il devenait rouge de colère, et nous trouvons, nia foi, que le rude Franc-Comtois n'avait pas tort.
t •nttaiillnoplf. (LA PHI SU DE) , OU l'Entrée des croi»è« h l oaalnutinoplc . tableau d Eu-
■ - de n ■■■■ lillea. La ville l'être prise d'à tut : lea chefs des croisant à leur tète Baudouin , comte do arrivi I un palais d'où
l on arrache un vie i liai I éperdu, Monté ur leurs chevaux et escoi tés par des ) ai t qui portent anons, ils s'avancent flère-
qui implorent Leur pitié. Au fond, sur les bords «lu t .-n amphithéâtre les maisons bl > ostantinople ; entre et les premier-
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non pas selon la réalité , non pus selon la composition, mais selon les besoins de bleu qu'il a eu dans cette toile.... i
impiement pour n'être point d
générale. Quant a 1 1 beauté , k la
for ùté humaine que tout ar-
tvant toute oho a. quant au pc I n ■ ne au proba-
ble, il n'en est pa I
lea autre I I otre, Signa-
Ion ■ n- ■ tête de cheval dessinée
,, qui ■ 'étend en avant avec un mouvemenl plein de vérité] mais di-
■ i beval bai brun est
glacé de tons bleuissants. ■ Vu do très-près, ■m de Delacroi: pré i nte bien ta prode tons bleus signalée par M. Ducamp;
mposition de cette étendue n'est
tite pour être examinée k la loupe,
micro icopiquesde M. Meis-
aooiei | elle veut être embrassée d'un seul
coup dœilj et l'on peut dire que l'effet qu'elle
Eroduit alors est saisissant. Cumin-' l'a fort i M. Ch.' neau (les Chefs d'école), • ce I, plus i observateur qui étudie cette belle toile, c'est l'accent sincère, l'apparence de vérité. Bile n'a rien de réel cependant, et le plus mince étudiant en archéoémontrerait facilement que tout y est faux au point de vue de la représentation matérielle du fait historique. Cette œuvre est vraie de la vérité propre aux œuvres d'art, idéalement vraie. ■ Ce que l'on pourrait critiquer avec l<- plus de raison dans l'Entrée des l à Constantinople , c'est la longueur quelque peu démesurée du cou du cheval monté par Baudouin. En revanche, le torse d'une femme demi-nue, placée à droite, est d'une beauté achevée.
Cont ... ..i...«. i-i, cl In mer Noire, par
Méry, avec illustrations de MM. Rouargue frères (Paris, 1855). Il y a deux parties dans ce livre : l'une historique, l'autre pittoresque. Méry n'a pas voulu se borner à peindre Constantinople, il en a écrit en quelque sorte la biographie. Ce volume renferme une sorte d'histoire de L'empire byzantin et de la Turquie, en même temps qu'un brillant tableau des lieux qui furent témoins de sa splendeur. Mais ce qui intéresse particulièrement dans cet ouvrage, c'est le côté pittoresque, ce sont les descriptions de monuments, les esquisses de mœurs orientales, rehaussées et expliquées par de remarquables gravures.
L'écrivain et le dessinateur se sont entendus à merveille, et la verve facile de Méry a été heureusement secondée par l'élégant crayon de MM, Rouargue.
I i ...... ....,.!.- ( vues de ). La plupart
des voyageurs qui ont décrit Constantinople représentent cette ville comme l'une des plus pittoresques qu'il y ait au monde. Il n'est donc pas surprenant que parmi les peintres qui, depuis Decamps et Marilhat, ont entrepris de fixer sur La toile les vues éblouissantes de l'Orient , beaucoup soient venus chercher leurs inspirations sur les rives du Bosphore. Dans le nombre, il nous suffira de citer : M. Eugène Plandrin, qui a exposé, en 1855, une Vue générale de Constantinople , le matin t et une autre Vue prise en face des mosquées de Soliman et de la Sultane- Validé; M. Gudin, qui a envoyé au Salon de 1840 une Vue prise en face de Péra, et à celui de 1855 une Vue prise du château des Sept-Tours; M. Bogolionboff, artiste russe, qui a exposé nu Salon de 185*3 une Vue prise du cimetière de (Jalata-Seraî, au clair delà lune; M. Durand-Br;iger, qui a peint une Vue de la Corned'Or (Salon de 1861); M. Pasini, un Marché dans un des faubourgs de Constantinople (1868); M. Ziem, diverses vues de la Cornea'Or.Y Entrée des Eaux-Douces d'Europe (1859), les Navires du port saluant le sultan au moment où il se rend à la mosquée (1859), etc.; M. Théodore Frère, une Vue du château des Sept-Tours (1857), une Une à Constantinople (1855), un Café a Huyk-Dêrè (1859), une Fête chez un uléma (1861); M. Fabius Brest, un Café turc au petit Champ des morts et les Mur de Constantinople us;,;), la Place de l'Atèfeià m, la /'<•> ntedu Sérail et Le Bazar des dropu*(j861),le 1 fîospAore(l868),etc.
M. Paul de Sainte ictor a .lit des tableaux de Ziem que c'était » I ' tnent vu a tr;i\ ers un bouchon decrîstal ; « il ne se peut rien voir, en effet, de plus fantastique, de [dus chatoyant, de plus ébloui an t. ■ Los vues de Constantinople de M. Ziem font beaucoup d'effet de loin, a dit M. Dumesnil (Salon de 1859); la couleur y exéciit-- dea trilles dans t. .us Les tons ; il n'j a : noti ténue, pas un point d'oi gue, el anl brillante i il la longue et fait souhaiter des repos. M. Ziem ne manque pas d'adresse , il en faut une
§!ceptei on architecture a I qui est trop négligée quand on la i : ■ . . m. Fabius Brest ei I ■
plu aet, plus précis, plus
i a dél iil ■ d'architectui e el de
Gautier , le meilleur
peintre qu'ail encore Inspiré Con niitinople,
. ce a la véi ité d'observation dont
' ■■■ i ut preuve dans la plu pari
- La Place de l At-Mculnn , dit-il
du S ■ de 1601), n
la pli i et le
l'Hipi i...-. A la droite du
spectateur, la Solimanyèh arrondit son dôme,
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dresse ses minarets et prolonge ses murs d'enceinte, que dépassent des feuillages; à ■ s'entassent des maisons en bois diade couleurs tendres, avec leui 61 surplomb et leurs moucharabys grillés, et sur la place circulent les arabas attelés de bœufs 1 'sfor/ïA:asrapides,lesmouchirsàcheval, piétons de toute race et de tout costume, Turcs, Syriens, Arabes, Arnautes, Bulgares, â rose , pistache ou bleu, tandis que les marchands vendent du baklava, des concombres, des épis de maïs rôtis et autres denrées exotiques. L'un d'eux a même adossé sa boutique à ce pilier tronqué formé de deux serpents de bronze s'enroulant en spirale et qui provient, dit-on, de l'anciên temple do Delphes. Nous pouvons, comme témoin oculaire, attester La vérité sobre et forte des tableaux de M. Brest. • Le tableau du même peintre, exposé en 1857 et rejoi entant les Murailles de Constantinople, a été évidemment inspiré par le passage suivant du livre dans lequel Gautier a décrit la ville des sultans : ■ Les remparts, composés de deux rangs de murailles flanquées de tours carréi . ont a. leurs pieds un large fossé comblé maintenant par des cultures .-t revêtu d'un parapet de pierre, ce qui formait trois enceintes à franchir. Ce sont les antiques murailles i de Constantin, telles que les assauts, le temps, les ont faites; dans leurs assises de brique et de pierre, on voit encore les brèches ouvertes par les catapultes, les balistes , les béliers et cette gigantesque coulevrine, mastodonte de l'artillerie, que servaient sept cents canonmers et qui lançait des boulets de marbre du poids de six cents livres. Çà.et là une immense lézarde fend une tour du haut en bas ; plus loin, tout un pan de mur est tombé au fond du fossé; mais où la pierre manque, le vent apporte de la poussière et des graines, un arbuste se développe à la place du créneau absent, et devient marbre; les mille griffes des plantes parasites retiennent la brique qui va choir; les racines des arbousiers, après avoir été des pinces pour s'introduire entre les joints des pierres, se changent en crampons pour les retenir , et la muraille continue sans interruption, découpant sous le ciel sa silhouette ébréchée, étalant ses courtines drapées de lierre et dorées par le temps de tons sévères et riches. De distance en distance s'élèvent les vieilles portes d'architecture byzantine, empâtées de maçonnerie turque, mais pourtant reconna'issables encore. ■ (Juel artiste, je le demande, pourrait lutter avec son pinceau contre la plume qui a tracé ce tableau si coloré? Ut pictura poesis.
CONSTANTINOPLE (empire latin de), fondé en 1204 parles croisés, et ainsi appelé parce que, durant tout le cours de son éphémère existence, le trône fut occupé par des princes appartenant à la race latine. Cet empire fut détruit en 1261 par Michel Faléologue, après une durée du cinquante-sept ans. Les empereurs latins de Constantinople furent Baudouin , comte de Flandre , son frère Henri , Pierre et Robert de Courtenay, Baudouin II et Jean de Brienne, son tuteur.
L'empire latin de Constantinople futle résultat de la quatrième croisade, qui eut Boniface de Mon tf errât pour chef. Baudouin, comte de Flandre; Eudes, duc de Bourgogne, tous deux vassaux du roi de France Philippe-Auguste, s'y rendirent en 1202. L'objet des croisés était toujours la délivrance de la terre sainte, reconquise par les musulmans; mais, comme les barons chrétiens cherchaient avant tout les aventures, la première occasion qui se présenta sur leur route leur lit oublier le but principal de leur prise d'armes. Cette occasion, ils la trouvèrent à Constantinople, où ils opérèrent une révolution qui donna naissance k un nouvel empire. Baudouin, qui devait le premier recueillir le bénéfice de ce changement, en a retracé lui-même les vicissitudes dans une curieuse lettre adressée à l'archevêque de Cologne, et dont nous allons reproduire ici le résumé, car il forme un précis historique des plus clairs.
■ Comme les croisés étaient à Venise, écrit de Constantinople le nouvel empereur â l'archevêque, Alexis Comnène, Alsdlsaac l'Ange, empereur d'Orient, vint implorer leur secours contre le tyran Alexis L'Ange, sun oncle, qui
avuit fait .-rêver l'-s yeux h 1 empereur et av. ut usurpé L'empire. Il leur avait promis de payer pour eux aux Vénitiens les vaisseaux qu'ils emprunteraient pour passer en Asie , de les aider de toutes s. -s forces à l'expédition de la terre sainte, et de soumettre L'Eglise grecque à l'obéissance du pape. Les Francs, persuades par ces promesses, font voile vers Con-
stantinople, accompagnés de troupes vénitiennes et de leur doge (r/if.r) Dandolo, qui voulut uvoir partit cette expédition. Ils attaquèrent la ville, et la prirent en six jours. Isaac, remis sur le trône, mourut peu de jours après. Son fils Alexis im succéda '■[ manqua aux promesses qu'il avait fait a aux Fràni qui se retirèrent très-mal satisfaits de lui.
Ûoi e lea Francs avaient commis beaucoup
de désordres k la prise de Constantinople, Les Grecs avaient conçu une grande haine contre Alexis , qui les i nés. Aussitôt qu'on
Les vit hors de Constantinople , le peuple se ni* vu contre lui. Alexis Ducas, surnommé Murtsuphle h oanse qu'il avaitles sourcils araxtrèmement haut , homme de néant
3ue le jeune Alexis avait élevé B de j ignités, se mit à la tèto des rebelles, le prit,
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le fit mourir et se fit déclarer empereur. Ce usurpateur, pour complaire au peuple^.8 Constantinople, déclara ta guerre aux Frair^" qni étaient encore dans la Grèce ; l'armée fs' Francs assiégea une seconde fois Consta"0" nople , et, malgré la résistance des Ure*^u qui fut grande, la prit d'assaut Murtzupl.du tâchant de s'enfuir par mer , fut pris et pu1' du dernier supplice, comme il le méritait. e"
■ Les Francs, s'étant ainsi rendus maître" de Constantinople, élurent, Le second diman* che d'après Pâques de l'an 1204, pour empereur des Grecs, moi, Baudouin, comte de Flandre , et, laissant L'expédition de la terre sainte, s'appliquèrent h maintenir dans l'obéissance 1 empire qu'ils venaient de conquérir. •
Tel est le précis rapide, mais exact, des événements qui amenèrent la création de l'empire latin de Constantinople, empire qui, comme nous l'avons dit, ne devait avoir qu'une existence éphémère. Les Grecs se révoltèrenten 1261, sous Baudouin U, cinquième empereur , chassèrent les Latins, et élurent pour empereur Michel Paléologue. Ce rétablissement de l'empire des Grecs se maintint, quoique dans un affaiblissement progressif, pendant près de deux cents ans, c'est-à-dire jusqu'à la prise de Constantinople par Mahomet II, en 1453.
CONSTANTINOPLE (canal de), nom qu'on donne au détroit qui fait communiquer la mer Noire avec la Méditerranée, par la mer de Marmara et le détroit des Dardanelles, et que l'on nommait autrefois Bosphore.
CONSTANTINOPOLITAIN , AINE , s. et
adj. (kon-stan-ti-no-po-li-tain , e-ne — de Constantinopolis, nom lat. de Constantinople). Géogr. Habitant de Constantinople ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Constantinopolitains. Les mœurs constan-
TINOPOLITA1NES.
— Hist. Collège Constantinopoliiain, Collège fondé à Paris par Philippe-Auguste, pour les enfants grecs qui devaient y étudier le latin.
CONSTANT1NDS AGER, nom latin du Co-
TENTIN.
CONSTANTINUS (Emmanuel), littérateur portugais V, Constantino (Manoel.)
CONSTANTIOS (Constantin), ancien patriarche de Constantinople , né dans cette ville en 1770, d'une famille appartenant à la communion de l'Eglise grecque. Il embrassa la carrière ecclésiastique, suivit pendant sept années les cours de théologie et de littérature de l'université de Kiew (1790-1797), puis visita l'Egypte et l'Arabie, fut nomme en 1805 archevêque du Sinaï et enfin élu patriarche de Constantinople. Il s'était signalé dans ce poste éminent par de sages mœurs, lorsque le gouvernement de la Porte, à qui il était devenu suspect par suite d'accusations calomnieuses, provoqua sa démission. M. Constautios descendit de son siège, où il avait montré autant de capacité que de tolérance, et se retira à Khalki. Il a publié : Description de la ville d'Alexandrie (1801); Description de Constantinople (1834) ; Essai historique et descriptif sur l'Egypte, etc.
CONSTANT1CS (Antoine), érudit italien.
V. CONSTANTI
CONSTATATION, s. f. (kon-sta-ta-sion — rad. constater). Action de constater; fait servant de preuve, examen aboutissant à une preuve : La constatation d'un fait scientifique. La liberté civile est la constatation de l'aptitude à se conduire soi-même.
CONSTATÉ, ÉE (kon-sta-té) part, passé du v. Constater. Vérifié, prouvé : un fait constaté. Quelque recherche qu'on ait faite, jamais un miracle ne s'est produit là où il pouvait être observé et constate. (K. Littre.)
CONSTATER V. a. ou tr. (kon-sta-té — du lat. constare, être constant, certain). Vérifier et établir l'exactitude de, servir de preuve à : Constater une erreur, c'est découvrir la vérité. (Bonnin.) Depuis quelques années, les philosophes et les savants CONSTATENT avec effroi la dégénération de l'espèce humaine. (\ï.iquel.) Une charte ne peut créer la liberté , elle la constate. (DeCttsiine.) Apprendre, ce n'est pas connaître, c'est constater ce que l'on savait. (Joulfroy.)
— Con gner dans un écrit, certifier par un acte authentique : Constater un décès. Le commissaire de police constata que la mort avait été volontaire.
Se constater v. pron. Etre constaté : De pareils phénomènes ne SB CONSTATENT y'"' fart rarement.
— Syn. Conataler, avérer, vérifier. V. AVK- BBR.
constellation s. f. (kou-steMa-slon — lai. constellatio ; de eaifi, avec, et Stella, v,'i'. Groupe d'étoiles que sa Ûguro ..■ des étoiles voisines, et que l'on se représente h part sous un nom particulier, pour s'aider a retrouver la partie du ciaï qu'elle occupe : La CON8TBLI.AT10N du Délier, de la Lyre, des Pléiades. Les constellations australes, boréales, MOdiacales, « ircompolaires. C'est l'astronomie moderne qui devait unprendre aux hommes que les étoiles sont réellement innombrables, et que des constellations où l'antiquité n'en comptait qu'un trèsprit: nombre en renferment des milliers (Bonnet.) Ce ne sont pnt toujours les mêmes
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coupes étoiles, les mêmes constki.i.ations le 011 aperçoit au firmament pend,,,,:
fjii.ei'ai/ue saison. (Arago.)
de - Karn. Groupe d'objet» épar r un petit
„ueace, coin les étoiles d'ui
d'e,l"tioo: Une constellation de taches de iTeleiurvn habit neuf. Les portes ont pa- solidité et d'épaisseur auquel ajoutent enfgre des constellations de clous énormes. p£a. Uaut.)
I — 1%. Groupe de personnes illustres ou
*res-considérées : Vous sentez là
femmes sont isolées aujourd'hui ; pourquoi elles veulent avoir un petit monde a gui elles servent de constellation. (Bals.) Son no place qu'il occupait parmi d s i onstellatiohs
ocratigues du département en /, le plus brillant ornement de ce salon, i
— Poét. Influence dos astres, réglant le sort de chacun des hommes :
Si -vos femmes sont infidèles, Consolez-vous, bien d'autres le sont qu'elles. La constellation changera quelque jour;
Un temps viendra que le flambeau d'amour Ne brûlera les cœurs que de pudique! flammes. La Fontaine.
II Influence protectrice : Les travaux les plus grossiers cherchent leur type ■ chose qui brille aux régions du ciel, et se placent, pour ainsi dire, sous une constellation particulière de pensées élevées et pures. (Gerbet.)
— Etre né sous une bonne, sous une mauvaise constellation. Avoir en partage un sort heureux ou malheureux.
— Encycl. Astron. Tous les anciens peuples, Indiens, Chinois, Egyptiens , Hébreux, Péruviens, etc., ont trouve commode <le partager la surface du ciel en plusieurs d'étoiles ou constellations , et de desi. suite chaque groupe formé sous le nom et la figure, soit d'un homme, soit d'un animal, soit de quelque autre objet rappelant un fait historique ou religieux.
On a d'abord donné des noms particuliers aux étoiles les plus remarquables. Puis, peu à peu, on a rattaché à l'étoile principale l< i astres voisins; ou a tracé des lignes do démarcation pour séparer et distinguer les groupes établis, et l'on a imaginé de voir entre ces lignes des dessins représentant la dont la constellation portait le nom. Il ne faut donc pas chercher l'ombre d'une ressemblance entre les constellations et les figures, entièrement arbitraires, par lesquelles les anciens les ont représentées.
Certaines constellations étaient connues et dénommées dès la plus haute antiquité. Dans I énumération qu'il fait des œuvres de Dieu, l'auteur du livre de Job dit : • C'est lui qui a créé Arcturus et les Hyades, et Orion.... Plus loin, dans le même auteur, Dieu parle : ■ Pourras-tu joindre ensemble les brillantes Pléiades et détourner Arcturus de son cours ? ■ Le prophète Amos s'écrie à son tour : . Vous cherchez qui a créé l'Ourse et Orion...? Son nom est le Seigneur I • Plusieurs constellations «ont aussi mentionnées par Hésiode et Homère.
On sait toute l'importance que les Indiens et les Egyptiens attachaient aux constellations du zodiaque, dont les divisions ont donn,.' naissain.' au cadran solaire. Ils leur attribuaient même des vertus et des influences particulières; d'où est venue l'expression : Naître SOUS une heureuse constellation, sous une bonne étoile. En suivant les descriptions laites par Eudoxe de Cnide, Aratus de Tarse, poète et astronome qui vivait environ 277 ans avant J.-C, a écrit un traité de toutes les constellations connues de son temps, traité qui a été suivi jusqu'au temps de Ptolémée sans recevoir beaucoup de changements ni d'additions. Mais Ptolémée remania considérablement la division du ciel; il ajouta quel constellations formées d'étoiles laissées Jusque-là indépendantes, les nomma et modifia quelques figures. Grâce à la vénération presque religieuse qu'inspirait son Almageste, les constellations de Ptolémée ont été scrupuleusement acceptées pendant de nombreux siècles sans aucun changement.
Les constellations des anciens ne comprenaient, bien entendu, que la partie du firmament visible pour eux. Elles étaient au nombre de quarante-huit, dont douze sur la bande zodiacale, vingt et une disséminées au nord du zodiaque, et quinze au sud. On trouvera plus loin leurs noms. Les étoiles qui, bien que visibles, n'appartenaient à aucune constellation étaient appelées informes. Elles ont servi aux astronomes modernes pour former de nouvelles constellations, qui se trouvent ainsi intercalées dans les anciennes.
En avançant vers le sud, on découvrit de nouvelles étoiles, et l'on en forma des constellations dans le ciel austral, comme on avait fait dans le ciel boréal, On leur donna aussi des noms de fantaisie, généralement moins doux à l'oreille et moins faciles pour 13 mémoire que les noms des anciennes figures ; quelques-uns sont même assez baroques, comme on verra plus loin (par exemple, le Réticule rhomboïde). Quand on consulte d'anciennes cartes du ciel, on reconnaît souvent que la même constellation est diversement dénommée; cela tient à ce qu'elle a été aperçue vers la même époque par différents navigateurs qui, à l'insu les uns des autres, Tout
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dessinée et qualifi, onome.
e JUI.1,,,-, et r,
XI V • que Hévéhiu, en le
riUloburcaro Lacaille exclut de sa nom
dieux 1
nomsdmstruraeni em| I.
et les arts. Qm lento de ba|
noms cl
si l'on ■"'"" ' 1 images sont le» principaux
goûtions et aux figures profanes de» douze signes du zodiaque, substitua celles des douze apôtres; l'exemple donne par 1, et, sur un bon nombre de cartes du xvi çle, on trouve le Bélier remplacé par Saint 1 'erre, le Taureau par Saint André, Hercule I tte sainte nomenil est juste de dire.]
11c l'ancienne, qui sest"1 l'habitude.
On a longtemps distingue les étoiles, dans
chaque constellation, par la place qu'elles y
occul" ' . et l'on du souvent en-
VŒil du Taureau, le Cœur du Lion
Ai'Ju.uede fOur
les figures n'ont, ainsi que nous
1 avons dit, aucun. ivec |a
■ par leur
nom, Bayer imagina d'appliquer aux étoiles res .le l'alphabet grec, en faisant suivie chaque lettre du nom de la constellation. 1 emples: a du Grand Chien, p d'Androetc. Quelques constellations, comme le lit un si grand nombre d'étoiles, qu'il a fallu y épuiser plusieurs alphabets.
— Méthode des alignements pour reconnaître tes constellations. Quelques constellations
Sl,,lt S' '" '" fit d'en
r la figure réelle pour qu'on puisse
ai ec un peu de recherche, les distinguer. De'
ce nombre est la Grande Ourse, plus connue
sons le nom de Chariot de David qui, par les
», est toujoui i-dessus
de 1 horizon de Paris, soit au zénith, si
la direction du nord. Ello est composée de
sept brillantes étoiles disposées de la manière
suivante (voir au centre d'un atlas boréal) :
quatre d'entre elles forment un quadrilatère •
des angles de ce quadrilatère partent
les trois autres, qui dessinent une ligne lé-
geremeut courbe.
La Grande Ourse étant connue , il devient facile de trouver l'une ..près l'autre toutes les constellations. En effi t, si ] ar les él >iles S et « on mené une ligue droite, et qu'on la prolonge au delà de a d'une quantité a 1 égale :.t ai], ou à 5 fois la longueur 06, on tombe sui ïetoile polaire, qui constitu
de la queue de la Petite Ourse, constellation semblable à la Grande Ourse, connue elle composée de sept étoiles, mais di en sens contraire.
En joignant * de la Grande Ourse à la P01 laire, et prolongeant d'une quantité égalo, on rencontre Cassiopée ou la Chaise.
Si l'on joint « et S de la Grande Ourse à la Polair, „ ,„.„_
une distance a peu pics triple, ■ mt alors est
occupé par la constellation de Pégase.Uo voit là quatre étoiles, le Carré de Pégase , une es; plus pi
. fait partie du groupe d'Andromède et s appelle a d Andromède.
Draille, la :
Constellations ajoutées par Ilatley : la Coeur de II, lu Grue,
.«1 australes de Lacaille: l'Aie-
Croix du Sud.
dilations formées par Lemonuier, Lait, Ilode et Uell: le Renne, le r, le Taures • 1 cope de ll-r ne, le Qu ,n de c..
Chat, le Loch, la II ope de G
CONSTELLÉ, ÉE (kon-stél-lé) part.
■dessinait sur le cie erture permet.
le ciel tout coMSn 1 1 Dura.)
— Par e>.i. 1 : Ces housses
.i'or, consti 1 es du chiffre impérial.
Quelle porte! repr, .-s ais
■entent rattachés les uns aui autres par 1 verses infor, .■ gros
clous. (V. Hugo.) Une large grille 1 voir une prairie a l'herbe I : 1.1.ËE
de marguerites et de boutons d'or. (H, ■nronne de feuilles verte .
amants, ceignait son front blanc
— Qui est en forme d'étoile : Pierre con-
«•■U»di* , «Jér*n-
— Syn. ** — ■■■■■r,
CONSTERNER v. a. ou tr. fk
■ nt la ville et cor*-
ANTE
ut i*
La droite qui joint « de Pégase a a d'Andromède, étant prolongée d'une quantité double, tombe sur ji de Persée, etc., etc.
En continuant toujours ainsi, c'est-à-dire en partant des constellai1. il est
facile, au moyen de lignes judicieusement dirigées, de retrouver sur la vi û 1 m ■ toutes les autres constellations,
on aura préalablement dél relatives en s'aidant d'une carte. .v croyons donc pas qu'il soit utile de plus longtemps le lecteur à travers le céleste labyrinthe, puisqu'il en tient le fil. Toul nous croyons devoii le prévenir qu'une conversation «lune i. :, pleine nuit, sous un ciel pur, avec un homme vcr.se dans la connais ce des étoiles, Lui en apprendra plus que toutes les cartes et toutes les méthoisibles.
ous reste à donner la liste des constellations anciennes et modernes.
fellations boréales de Ptolémée: Petite , Grande Oui , Céphée, le
H de, la Lyre, le Cygne, Ca Le Co-
l'hiuehusou te irpent,
lie, l'Aigle, le Dauphin, Peut ( beval, , Andromède, le Triangle. Constellations zodiacales de Ptolémée : le . le Taureau, les Gémeaux, l'Ec revisse, le Lion, la Vierge, la Balance, l Sagittaire, le Capricorne, le Verseau, les Poissons.
Constellations australes de Ptolémée : la Baleine, Orion, L'Eridan, le Lièvre, le Chien.
_ — Astrol. Anneau constellé. Anneau magique fabriqué sous l'influence
Hâtions, ou qui en porte les une superstition de l'astrologie qu, tribuer des vertus à des anneaux CONSTELLÉS. (Acad.)
— Ane. pharm. Onguent constellé, Onguent que l'on fabriquait avec des vers de terre
liés et pulvérisés, et de la graisse d'ours ou de sanglier.
CONSTELLER v. a. ou tr. (kon-stèl-lé — du lat. ctim, avec, stellat étoile). Pa
is : Dieu a constellé le ciel d'un nombre infini de mondes*
— Par ex t. Parsemer : D'innombrables taches blanches CONSTELLAIENT l'azur nocturne. tin. Gaut.)
Vidant sa nacre, l*huttrc à perle Constelle de son blanc trésor Leur gorge, où le îlot qui déferle Suspend d'autres perles encor.
Tu. Gautier.
CONSTER v. impers, (kon-sté — lat con-
de cum, avec, et stare, être debout).
nstant, certain, établi parune preuve:
prendre acte de possession pour qu'il
ostensiblement et péremptoirement en
la cour de l'antériorité de mon droit, {(-'h N d.)
iN'esl ; guère usité que dan
CONSTERNANT <kon-sièr-nan) part. prés.
du v. Consterner : C'est en élevant l'âme et non en la CONSTERNANT, qu'on doit nous porter au bien. (Condill.)
CONSTERNATION s. f. (kon-stèr-na-si-on— nsterner). StU| 1 abat-
tement causé par un étoni ureux ;
M* la CONSTERNATION. Jeter i IATION dans une famille. Il n'en est pas de la constkrnation d'un peuple belliqueux, qui se tourne presque toujours en c comme de celle d'une vile populace, qut guesafaiblet ■..) De grands crimes,
d'atroces vengeances, d'effroyables réactions jettent un peuple tout entier dans la coi nation. (St-Prosper.) — En poésie, on l'a personnifiée :
La Consternation, immobile et glacée.
Reste sans souvenir, sans plainte, sans pensée. Mille vote.
CONSTERNÉ. EE (kon-stèr-né) part, du v. C iVapper de consten:
Etre tout
Les troupeaux consternes quittent ce sol brûlant. Delille.
Des bandeaux moyen Aga avec des yeux cernés
Font de sombres proftls d'archanges consternés. Th. de Ba> ville.
P Qui marque, qui exprime la consternation : "Visage consterné. Regard* consternés.
D'où vient ce morne accueil et ce front consterné t Voltaire.
Sur »os traits consternés quelle pâleur empreinte! POKBARD.
— Antonymes. Dèvoiement, d ent
— Encycl. V
d'une a
condrfe, une nourrit
' tés, l'entéi ■ . lave-
. ie <i<? retenir trop
qui se
déversent dm - coosé-
e et roni- ■ tu et de la ;aame
■ ■ inâamtca-
i rétrétinales, les
"««"est ( ndel'anuK,
*Pfln ' ■ es intestinales dV
diverses,
; cause qui l'ait produ
intense; les rares, ■-ri telle ; elle dépend d'une affect tjue ou chronique, ou elle est, pour air,
indépendante d'un état mm rcoi
de sorte qu'on nt les cas, comme une in'.
grave maladie. A un de^-ré prononce, la coftstipation se reconnaît aux car vanta : sentiment do plénitude dans le bas-
tombet •
inculte de la dig : ■ taises el
ii rare de matier-dures, brunes, couvertesde rou<-< iux ou en masses rubanées. A la palpation, on trouve Je ventre quelquefois Uur, et on sent dans les fosses iliaques des tumeurs plus ou moins volumineuses formées par l'accumulation u. a un degré tipation peut n'être qu'un acci- Tsqu'elle se prout occasionner directement les nation inteschroniqoe et la mort. Alors même
■ constipation compliq
lie i I un traitement spécial dans ces dif-
ia constipation est k la eettrès-coiii mple,
tte seule indication : . .-sac*
l'opîe cette affection résiste a des 'ent eu égard ■ stipation, il la .t donc se rendre comité avec grand soin des causes qui lui ont tiennent : s'il y a, a de l'anus, invaétran.'er, hernie ., on devra d'abord appliquer à ces diverses anec tiens.
Mais si la constipation doit être combattue directement, soit qu'elle fournisse la principale indication de la maladie, soit qu'elle constitue en quelque sorte à elle seule la maladie ière, on a recours au traitement hyf de i'atfeo • joue un rôle importaot dans . Les aliments dits rafraîchissants, tels que légumes frai- . herbages culte,
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fruits crus et cim bru préférés à
v joindra l'usage des bains
cice au grand air; on s'abstiendra de rester
trop Ion tan - Quant aux
: ut-jj t ■ evacu Déniant
nombreux ; o ■■ Binent i froid i '-t las
taverne ! ts, les lavem u
■ , ■ pOJ Ml'-., 1rs SUp-
-, au .savon ou au Bill douches ascendantes rectales d'eau tiède ou d'eaa de ls belladone: pots toute ta
i i i\.it if ., las i tifs, et, au besoin, lesjdrastiquea. L'appli
ouratïfs demanda beaucoup de
itede la part du i lecïn; il faut savoir
appliquer a chaque cas les préparations phar> ajuî conviennent la mieux, \ ariar I lurtout s»- prémunir les abus qui peuvent entraîner des entérites es. Il v a des cas où la nié I
use , on s constipât ions qui n'oi maw : ides qu'on la ndre a
n, la m. un ,
lit ni.tu\ aise Vulmii.1
bien souvent lu ce
intestin des bal I ires, en le for-
çant, poux ainsi dire, h fonctionner a heure
| à ce compte, toujours privés d'efficacité. constipé, ÉB (kon-sti-pé) pari passé du itiper : Les personnes constipées doir repas par prendre, avec la soupe, des doses de rhubarbe ou d'élixir de longue vie. (Diet. des se. méd.) Nous ne devons pas nous plaindre d'être un peu CONSTI- PÉS ; c'est ce qui m'a fait vivre quatre-vingt et un ans, et c'est ce qui vous fera vivre beaucoup plus Ion (Volt.) Pendant leur gros-
sesse, les femmes sont facilement CONSTIPÉES. (Caseaux.)
— Fam. Contraint, anxieux, embarrassé :
Avoir un air CONSTIPÉ.
Phôbus, voyant sa raine constipée.
Dit : • Quelle est donc cette muse écloppée Qui vient ici racler du violon En manteau court ? •
J.-B. Rousskau.
— Substantiv. Personne atteinte de constipation :
Au&sîtdt me fit une mine Qui représente le portrait D'un constipé sur un retrait.
SCARRON
CONSTIPER v. a ou tr. (kon-sti-pé — du lat. constipare ; de cum, avec, et stipare, épaisair). Causer de la constipation à : il faut éviter de constiper les enfants.
— Absol. : L'usage habituel de l'ail constipe. (RaspaU.)
Se constiper v. pron. Devenir constipé : Ceux qui sk constipent aisément doivent éviter les aliments irritants.
Je suis de mon amour pressé cruellement;
Mon esprit s'en altère et mon corps «'en constipe. SCARRON.
CONSTITUANT (kon-sti-tu-an) part. prés.
du v. Constituer : Des actes constituant un délit. La révolution de 1830 a affranchi la gué en la CONSTITUANT à part de lu Hollande. (Mîgnet.)
CONSTITUANT, ANTE adj. (kon-sti-tu-an, an-te — rad. constituer). Qui constitue , qui forme la base ou l'une des parties essentielles nrps ou d'un tout quelconque : L'hydrogène et l'oxygène sont les parties constituantes de l eau. La perfection d'un être est dans l'accord de ses parties CONSTITUANTES. (LeibnitS.) On trouve presque toujours entre tes lits de glaise des pyrites martiales, dont les part ies constituantes ont été entraînées de (a couche de la terre végétale pur l'infiltration des eaux. (Buff.) L'azote fait une des parties constituantes de quelques \ tantes, il.i- I. homme a deux parties constituant! s, l'esprit et te cœur, ou, si l'on veut, l'intelligence et ta volonté. (Michelet.)
— Chim. Molécules constituantes , Molécule . ii iple i, dont ls combinaison forme les
oies dites intégrantes : Les ma intégrantes de Peau sont de Veau: les uoiîtconstituantes du même corps sont de l'hydrogène et de l'oxyu-
— Géol. Parties constituantes, Celles qui ■ ont diaaéi • peu près uniformément dans uns roche.
— Anat. Tissus constituants, Ceux dont uibie formo le corps de L'an il ou du
végétal
— Phystol. Aliments constituants, Ceux qui fournissent la matière des t Les aliments plastiques ou constii sont destines a réparer nos tissus. (K. i
— Prati.|. Qui donna pouvoii nation ii un m
G pte : Bn outre, ledit sifUT CONSTITUANT O
déclaré.,. (A.cad.) u Qui
non, une rente an I quelqu'un : i-a
personne constituante n'avait aucuns |
avec moi. Il Ce mot l'emploie au
vement dans ces deux sens : Le constituant.
La constituante.
— PollUq* Qui fait, décréta ■
. : Tout ph\ loSOpht OONI i as! gros df un jacobin. (Rivarol.) // n'y a dans ce monde que deux pour<
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lOUétê et tes révolutions. (Royer-C<dlard.) La justice est placée au-dessus des rois. (Burthe.)
— Hist. Assemblée constituante, ou substantiv. Constituante, Aasembli [Uée pour voter une istitutfon iléb constituante de 1789. L'A n mante de 1848. /.'Assemblée constituante, bu
ce qui peut lui être reproché . n'en reste pas moins ta plus illustre ion populaire
? mi jamais ait paru chez ies nations, tant par a grandeur ■■'■ < que /»ir l'immen-
sité de leurs résultats. (Chateaub.)
— s. ni. Membre d'une assemblée constituante Ma rù n emprunter à l'Angleterre, et faire de toutes pièces un chef-d'œuvre gui ne
<1t à rien de connu, ce fut la chimère des . instituants de 1789. (E. Laboulaye.)
— Syn. Condiment, coBititutlr. Constituant
se rapporte au fait, a la réalité : les parties
constituantes d'un corps sont celles qui le constituent réellement, qu'on y trouve néce rement quand on le soumet à l'analyse. Con- StitUtif se rapporte à l'idée, à la nature supposée des choses; les propriétés constitutives sont celles que l'on considère comme essentielles et sans lesquelles il faudrait changer l'idée qu'on se fait d'une chose.
— Encycl. Hist. Le mot constituant se dit. en général, de tout membre d'une assemblée nationale constituante, c'est-à-dire chargée de donner une constitution au pays. Cepen-lant, quand on dit simplement les constituants ou un constituant , cela désigne les députés à la Constituante de 17S9. Pour les autres, on dit, par exemple, les constituants de 1848.
Bien que la Convention nationale ait rédigé deux constitutions (celle de 1793 et celle de l'an III). jamais ses membres ne sont designés sous le nom de constituants. C'est que le mandat de la célèbre assemblée ne se bornait pas au pouvoir constituant, et qu'en réalité elle exerçait tous les pouvoirs, par délégation formelle de la souveraineté nationale.
ConNtïiunnt (le Peuple), journal, par Lamennais. V. Peuple constituant (le).
CoDstitunuis (les) , histoire du commencement de la Révolution française, publiée en juillet 1849. Cette histoire semble n'avoir été écrite par M. de Lamartine que pour servir d introduction à celle des Girondins. Son importance est médiocre : tantôt c'est une compilation, tantôt une improvisation que recommande surtout une mise en scène dramatique. Ce qui appartient en propre à M. de Lamartine, c'est la partie anecdotique et épisodique. Les biographies y sont trop longues; ainsi, celle de Mirabeau y figure dans tous ses détails; Mesmer, Cagliostro y sont représentés comme des personnages historiques. L'inévitable procès du collier de la reine y occupe une place trop étendue; c'est un chapitre d'Alexandre Dumas à peu près inutile.
Le style est brillant, coloré; le livre intéresse, mais n'instruit pas; le lecteur s'amuse avec un roman en cherchant un récit historique. La partie la plus attachante est sans contredît celle des scènes à sentiments; tout ce qui regarde Louis XVI, ce monarque .jui paya de sa tète sa faiblesse, Marie-Antoinette, sa femme, la tière Autrichienne qui ne pouvait comprendre un peuple assez hardi pour réclamer l'exercice de ses droits, est traité avec un style douloureux , si l'on peut s'exprimer ainsi. L'ancien légitimiste de 1S19 reparaît sous l'historien de 1849, et l'on sent à l'indécision des traits que le peintre a hésité, entraîné de côtés différents par sa raison et par son cœur. L'impartialité abandonne l'historien malgré lui; son histoire n'est plus qu'une longue galerie de tableaux, dont quelques-uns ont le tort de reproduire avec des couleurs plus pâles les fresques des Girondins, s'il y a moins de vigueur, il y a plus de tendresse, et les âmes sensibles préféreront ces peintures délicates. Malheureusement ta milité est un hors-d'hœuvre eu matière historique.
CONSTITUANTE (Assemblée). V. Assemblée CONSTITUANTE.
CONTITUÉ, ÉE (kon-sti-tu-é) part, passé du v. Constituer. Koriné de certain éléments minés : L'air est constitué par un mé* lange d'oxygène et d'azote.
— Formé, i Dans une société bien constituée, la justice doit faire beaucoup, et ta force peu. (De Bonald.) Le peuple le mieux constitué est a lui qui a le moins écrit
constitutionnelles. (J. de M dstr ) on est le fait des ■
le Gir.) La société romaine avait été as
i ituée pour rés\ tter à la fo\ attaques du dehors et aux troubles intérieurs, : III.)
on certain tempérament, un taine i phj s oïo( ique • Un ■
enfants sont bien < nre en use précisément comme lu Sparte avec les enfants des cit .</ forts et robustes ceux qui sont bien '■I fait périr tous les autres. (J,-J.
— Mis, placé dans : L'enfer est CONSTITUA
■niens au centre de la terre.
I< i illit.
n< nt par
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lus lois d'un pays : Tous les corps constitués ont assisté à cette cérémonie.
— Etat, gouvernement constitué. Celui qui est établi ut organisé de façon a pouvoir fonctionner.
— Constitué en dignité, Se dit d'un homme haut placé, qui occupe un poste important : Que vous discourez à votre aise, vous autres, hommes constitués en dignité 1 (J.-J. Rouss.)
— Fig. Doué, organisé : Jamais mortel ne fut constitué comme lui pour te commandement. (Mirab.)
— Pratiq. Dotation, rente constituée, Dotation, rente garantie par acte authentique.
CONSTITUER v. a. ou tr. (kon-sti-tu-é — du lat. constituere; de cum, avec, et statuere, établir. Prend un tréma sur rt aux deux prein. pers. pi. do i'imp. de l'ind. et du près, du Mibj. : Nous constituions, que vous constituiez). Être la base, être partie constituant'-, e entiella de : On appelle matière l'assemblage de tous les corps qui constituent la 7nas$e du monde. (Virey.) La propriété principale de l'équilibre qui constitue un corps est l'élasticité. (Renouvier.) il Former, composer, faire l'essence de : Dieu, étant nécessaisairement partout, constitue par cela seul l'espace immense et le lieu. (Volt.) La santé, la liberté, le nécessaire constituent te bonheur de l'homme physique. (J.-J. Rouss.) Le partage des trois pouvoirs constitue ce qu'on nomme république, comme la réunion des trois pouvoirs constitue ce qu'on nomme monarchie. (Condill.) Ce qui constitue la dignité d'un peuple, c est de savoir se donner ce qui lui convient. (Mm« de Staël.) L'art de conserver sa santé constitue l'hygiène. (Rostan.) C'est l'idée seule qui constitue la valeur d'un livre. (E. Pelletan.) Le penchant à la perfidie constitue le plus redoutable des caractères. (Latena.) Ce qui constitue le vers lyrique, c'est l'accent. (Castil-Blaze.) L'opposition du moi et du non-moi constitue la conscience. (V. Cousin.) Les cinq grandes puissances se partagent la suprématie de l'Europe; elles constituent l'amphœtyonie. (Proudh.) Ce sont de délicieuses dépravations de la pensée qui constituent la coquetterie parisienne. (Balz.) Le christianisme a servi l'humanité, mais il ne ta constitue pas; avant sa venue, le monde vivait. (Lei minier.) Le génie n'est pas nécessaire pour constituer une créature intelligente. (E. Legouvé.) Ce qui constitue la liberté, c'est que la loi commande, et que les tribunaux seuls appliquent la loi. (E. Laboulaye.) L'adhésion de l'intelligence aux idées naturelles constitue la raison. (Lacordaire.)
— Donner une constitution, une organisation a : Constituer une société. Constituer un ?ninistêre. Il n'y a qu'une manière de favoriser le mariage, c'est de constituer fortement la famille. (J. Simon.)
— Etablir, mettre, placer en certain lieu : Les Chinois constituent leur empire au centre de la terre. Vieilli en ce sens. Il Mettre, placer dans une certaine situation : Constituer quelqu'un en état de suspicion. Votre amabilité, vos potitesses me constituent votre obligé. Cette résistance les constitue en état de rébellion. (Acad.) n Mettre dans le cas de faire ou de subir certaines choses : J'irai dîner chez vous, mais sans cérémonie ; je ne voudrais pas vous constituer en dépenses.
— Faire consister : Le catholicisme a constitué la vertu dans le sacrifice, n Ce sens a vieilli.
— Préposer, mettre à la tète de : Je vous constitue pendant le souper au gouvernement des bouteilles. (Mol.)
— Constituer prisonnier, Mettre en état d'arrestation : On s'empara de sa personne et on le constitua immédiatement prisonnier.
— Pratiq. Assigner, en parlant d'une somme à servir : Constituée une dot , une rente sur des biens-fonds. C'est une raillerie que de oou~ loir me constituer sa dot sur les dépenses gu'elle ne fera pas. (Mol.) n Constituer une dotation, une rente à quelqu'un, La lui reconnaître, la lui assurer par acte authentique. Il Constituer avoué, avocat, Charger un avoue, un avocat de la conduite ou de la défense d'une affaire : Je voudrais bien donner suite à cette affaire, mais je n'ai pas l'argent nécessaire pour constituer avoué.
Se constituer v. pron. Etre constitué, organisé l es sociétés ne se constituent pas en un seul jour, i.a liberté semble là tout à la fois trop faible pour bb constituer, trop forte pour accepter la paix du despotisme. (E. Quinet.) La philologie comparée nous apprend que l'unité sociale s'est constituée en fait ■>■ on l'avait supposé théoriquement. (A. Révtlle.)
— Se placer dans une .situation déterminée : L'homme n'est grand qu'autant qu'il se constitue l'auxiliaire de la Providence. (Devay.) /< "timbre des abonnes d'un journal est en
du plus ou du moins de popularité des opinions dont il s'est constitue l'organe. (E. de Gir.) I Se donner qualité de : Se constii criminel. On SB constitue homme d'esprit, sans esprit, avec eu dort et beaucoup de hardiesse. (De Meuhan.) n Sa mettre dans le cas de faire ou de subir certaines cho es : Sa constituer en perte. Sk cohstitoi R en frais, en dépenses.
— Constituer pour soï,Seforni
juà la candi-
tion de SB constituer un gouvernement. (Proudh.)
— 5e constituer prisonnier, Se présenter volontairement pour être mis en état d'arrestation : Aussitôt te crime accompli, il alla SB constituer prisonnier.
CONSTITOT s. m. (kon-sti-tu — lat. constitutum; de constituere, constituer). Dr. rom. Contrat par lequel on s'obligeait à payer une somme d'argent, il Clause de constitut, Clause par laquelle le vendeur ou le donateur se réservait l'usufruit de la chose vendue ou donnée.
CONSTITUTEUR s. m. (kon-sti-tu-teur — rad. constituer). Celui qui constitue : Le constituteur d'une rente. H Peu usité.
CONSTITUTIF, ÏVE adj. (kon-sti-ta-tif, i-ve — rad. constituer). Qui constitue, qui sert de fondement, de base essentielle à la formation ou à la composition d'une chose : La divisibilité est une propriété constitutive de l'étendue. (Acad.) L'unité constitutive de la société est l'atelier. (Proudh.) Le hasard n'eut aucune part dans l'œuvre constitutive des langues. (Renan.) Il Qui conserve la constitution, l'essence, la base de quelque chose : Le vice constitutif de la famille est le mal qui ronge la civilisation chrétienne. (Leynadier.)
— Jurispr. Qui assure, établit un droit et en témoigne d'une façon authentique : Aos archives renferment tous ies titres constitutifs de notre propriété.
— Syn. Constitutif, conatitumBt. V. CONSTI- TUANT.
CONSTITUTION s. f. (kon-sti-tu-sion — lat. constilutio ; de constituere, constituer). Ensemble des éléments essentiels, nature du tout qui résulte de leur union : La constitution de l'univers. La constitution des corps solides, liquides et gazeux. La forme et la matière entrent essentiellement dans la constitution des corps. (Acad.) Chaque chose commence à goûter le repos quand elle est dans sa bonne et naturelle constitution. (Boss.) L'Arya n'avait de la constitution et de la forme du monde que les conceptions les plus naïves et les plus grossières. (A. Maury.)
— Tempérament, complexîon du corps humain : Constitution débile. Constitution vigoureuse. Quand on a gâté sa constitution par une vie déréglée, on la veut rétablir par des remèdes. (J.-J. Rouss.) Onvit partout cent ans avec une bonne constitution. (Flourens.) La finesse est inhérente à la constitution de la femme. (Roussel.) Tous les maux qui ne tiennent pas à notre constitution physique viennent de notre ignorance. (A. Martin.)
— Organisation, ensemble de lois naturelles ou positives qui régissent un corps ou une institution : La constitution de la propriété est la base matérielle de l'ordre social. (Enfantin.) Lu constitution du catholicisme ne date que du concile de Nicée. (A. Maury.) Le trait distinctif de la propriété, c'est là constitution de la famille. (Proudh.)
— Nature du gouvernement d'un pays; ensemble des lois fondamentales qui déterminent la nature et les fonctions du pouvoir, l'ensemble des droits et des devoirs du peuple : Constitution monarchique, démocratique, républicaine. Constitution de 1791, de 1S48. Violer la constitution. Travailles à maintenir la constitution présente, sans soupirer après le changement. (Socrate.) La constitution d'un pays ne peut être l'ouvrage d'une seule époque ni d'un seul homme. (Catou.) Un peuple esclave tient à sa constitution par l'esprit de servitude, comme un peuple libre par le sentiment de la liberté. (B. de St-P.) Les constitutions, c'est ce dont on s'occupe le plus et qu'on observe te moins. (Napol. 1er.)
! Une constitution est l'œuvre du temps; on ne saurait laisser une trop large voie aux améliorations. (Napol. I^r.) Les constitutions ne 1 sont pas des tentes dressées pour le sommeil. ; (Royer-Collard.) La constitution est le tem- I pérament des Etats, l'administration en est le j régime. (De Bonald.) Tracer une constitd- ! tion, c'est peu de chose : le grand art est d'approprier les hommes à la loi qu'ifs don eut chérir. (Mirab.) Toute constitution écrite asl nulle. (J. de Maistre.) // n'y a qu'une constitution réelle pour tout Etat : Liberté, n'importe le mode. (Chateaub.) La constitution est l'expression des rapports nécessaires entre te prince qui gouverne et ies sujets qui sont gouvernés. (Lamenn.) Les peuples existent, donc ils ont une constitution dans la plus large acception du mot. (Sismondi.) On s'est uns de nos jours qu'une feuille de papier qu'on appelle constitution devait tenir lieu de tout aux peuples, de mœurs, de religion et même de gouvernement. (Lamenn.) Les meilleures CONSTITUTIONS né sont rien, tant qu'elles ne sont qu'écrites. (Fiévce.) Tout gouvernement qui force les ressorts de sa constitution tes brise, (l.amart.) Une constitution, quelle qu'elle soit, donne toujours des résultats conformes à l'état présent des esprits. (Thiers.) Les I 1 1 utions ne créent pas les passions humaines et ne sauraient les détruire. (Thiers.) On ne change pas plus la CONSTITUTION des empires que celle des individus. (L. Faucher») Une constitution rédigée d'après des théories plus ou moins savantes est un moyen pour aider le corps social à refaire sa vie, mais elle n'ti pas de vie en soi ; c'est une formule, cést une méthode pour résoudre le problème des institutions nouvelles. (Ste-Beuve.) Un peuple
a toujours le droit de revoir, de reformer et de changer sa CONSTITUTION. (Napol. 1 1 1 constitutions écrites n'appartiennent qu'aux peuples opprimée ou livrés "»-/• sophistes. (\ >lery.) Contre les révolutions, il n'y a constitution. (E. de Gir.) Une CONSTH est un périt et n'est pas une garantie, (i . de Gir.) Ce que nous appelons l'anarchie, l'absence d'autorité par suite de la mau constitution du gouvernement. (E. de Gir.) Une constitution destinée à se graver dans la mémoire de tout un peuple ne à son intelligence aucun effort. {E. de Gir.) La foi dans les constitutions ne se commande pas, et s'acquiert, à ce qu'il parait, assez difficilement. (E. de Gir.) Toute constitution est par elle-même une limite. (E. de Gir.) Une constitution, dans une république, est chose parfaitement inutile. (Proudh.) Il y a trente ans, on ne trouvait pas un komm élevé qui n'eût fait sa constitution. < I boulaye.) On ne trouvera ja TION qui dispense lei été et les peu-
ples de sagesse. (Granier de Cassagnac.) La constitution de ta Confédération germanique
fit entrer dans les déclasses Cinquante et quelques roitelets allemands. (E. Texier.) Le peuple anglais souffre, étouffe sous la carapace d'une constitution aristocratique, {[,. Jourdîin.) Un fait est certain : la constitution sociale est en question chez nous, et, par nous, elle l'est dans le monde. (Miob. Chev.) La constitution de Genève est l'une des plus libérales du continent. (L.-J. Larcher.) Les lois et les constitutions montrent les pièces de la machine sociale. (11. Taine.) Un maire, habitué depuis trente ans aux nouveaux serments e,,,,!,, te aux constitutions nouvelles, reçoit de son préfet l'acte additionnel des cent-jours ; il lui en accuse réception en ces termes ; « Monsieur le préfet, j'ai reçu la nouvelle constitution que vous avez bien voulu m' adresser ; je l'ai aussitôt fait publier solennellement ; il en sera de même de toutes celles que vous voudrez bien m' adresser par la suite. •
— Par ext. Ensemble de lois et de règlements anciens déterminant, dans un ordre de choses politiques, civiles ou religieuses, les droits et les devoirs de chacun : Constitutions impériales. Constitutions canoniques. CON- STITUTIONS féodales. Constitutions religieuses. Respecter les constitutions. La constitution de tel empereur porte que... (Acad.) il Se disait quelquefois absolument pour I tutiou Unnjemtus ou bulle Unigenitus savons assez en France ce que c'est que les affaires de la constitution ; ne fussent-elles que théologiques, elles seraient déjà d'une extrême difficulté. (E»mten.)
— Constitutions générales, Lois publiées dans le royaume et obligeant tous les sujets du roi. il Constitutions particulières, Ordonnances relatives k des particuliers, à des compagnies, k des communautés, et qui n'étaient communiquées qu'aux intéressées.
— Dr. rom. Constitution des princes, Ensemble des lois émanées de la pure volonté des empereurs.
— Jurispr. Constitution d'avoué, d'avocat, Acte par lequel on donne pouvoir et procuration à un avoué, à un avocat, pour qu'ils prennent la défense ou la direction d'une affaire de procédure. II Constitution de dot, Action de constituer une dot. Il Constitution de rente, de pension, de dotation, Action de garantir par acte authentique une pension, une rente, une dotation k une personne. Il On employait autrefois absolument le mot constitution, dans le sens de constitution de rente ou même de rente constituée : A vous prendre depuis les pieds jusqu'à la tête, il y aurait de quoi faire une constitution. (Mol.)
— Phys. Etat, condition climatérique de l'atmosphère ou d'un pays : L'air rcspirable le plus vital, c'est l'air atmosphérique pur de toute émanation étrangère à sa CONSTITUTION. (Raspail.) Suivant qu'une contrée est placée au voisinage des mers ou à l'intérieur des continents, son climat change de constitution. (A. Maury.) L'homme n'est qu'une suite de tube dans lequel les sentiments montent ou descendent selon ta constitution atmosphérique. (E. Souvestre.)
— Pathol. Constitution médicale, Rapport de l'état de l'atmosphère avec les maladies régnantes.
— Syn. Constitution, conpleiion , naturel, etc. V. COMPLKXION.
— Encycl. Politiq. Le droit privé réb-it les rapports entre particuliers; le droit constitutionnel, ou plus simplement la constitution, règle, dans chaque pays, le mode d'exercice ou de délégation de la souveraineté, c'està-dire la forme du gouvernement politique, les attributions et le fonctionnement de chacun des pouvoirs de l'Etat, les droits essentiels des individus, considérés en ce qui concerne les garanties de la liberté individuelle, de la liberté de conscience , de la liberté de manifester ses opinions par la voie de la parole ou de la presse, et enfin la participation des citoyens k l'exercice de l'autorité, participation immédiate et active dans certains cas, participation le plus ordinairement médiate, et se réalisant au moyen du droit d'élection ou de suffrage. Il n'est point absolument nécessaire , pour qu'une constitution politique existe, quelle soit consignée dans une loi écrite et promulguée, émanée de tel ou tel législateur ou votée par une assena-
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e, etc. Quand lûirine etse produit de l'histoire, lorsqu'elle entre dans le commerce des relations internationales , elle a déjà nécessairement son individualité, son moi coi i .sa forme politique inté-
rieure, forme plus ou moins primitive ou plus ou moins perfectionnée, œuvre du temps et des traditions. Dan iges de
Tacite {De moribus Oermanorum), on v> se dessiner chez les peuples d'outre-Rhin les germes d'une vigoureuse constitution politi-
i locede k la fois de I et de l'élection; le pouvoir des rois est limite et contrôlé : lièges ex nobilitate, duces ex virtute sumunt; nec regibus infinita oui libéra potestas. Ce centrale et ci Lion du
poui oir royal rés déni da i
la nation, pi ■•■
placitc. de Pépin et de Charle-
magne. Dès l'époque décrite par Tacite, les juges d'assises, chargés de présider a I pensatioit de la justice dans les ville! bourgades, sont élus dans c lées na-
tionales : Eliguntur in iisdem conciliis et s gui jura per pagos vicosque reddant. Centeni singuhs ex plèbe comités, consimul et auctoritas adsunt. Les détails de l'administration sont dévolus aux chi n'appartient qu'k l'assemblée ou conseil de la D de délibérer sur les affaires d'un intérêt général : De minoribus rébus principes consultant, de majoribus omnes.
En réalité, les «rpuquesoùsontapparueschez les différents peuples les constitutions écrites n'ont point été des époques de format on primitive, mais des temps de crise et de renouveUi ment, et les constitutions survenues dans ces périodes n'ont été que la confirmation sur certains points, et, sur d'autres point brogation ou la modification d institutions antérieurement existantes. C'est dans les orageuses républiques de la Grèce antique que lés législateurs ont innove avec le plus de hardiesse. Ils ont soumis la cité k des institutions souvent factices et k tous les hasards de l'expérimentation et de l'utopie. C'est 1k surtout que les constitutions sont l'œuvre d'un homme, tel que Minus, Lycurgue, Dracon, Solon, etc., et taillées sous l'inspiration d'un paradoxe ou d'une opinion individuelle.
Telle ne fut point la constitution romaine, et Caton faisait preuve d'autant de bon sens que de patriotisme quand il se félicitait de ce que cette constitution ne fût l'ouvrage d'aucun homme, mais de ce qu'elle fut tille du temps, des événements et de la maturité des choses. Les institutions politiques de Rome se sont, en efi'et, formées pièce k pièce. Le pouvoir des consuls, pouvoir concret, embrassant toutes les attributions de la puissance executive, civile et militaire, se dédouble avec le temps; la questure d'abord, puis la prétnre s'en détachent. La creatum du tnbunat donne un organe inviolable aux intérêts et aux aspirations de la plèbe. La loi Hortensia attribue force de loi aux plébiscites, c'est-k-dire aux dispositions arrêtées dans les comices formés par tribus ou quartiers. Dans ces comices, les votes étaient comptes par têtes, viritim, système qui assurait l'avantage k la -supériorité numérique, c'est-k-dire aux plébéiens , qui étaient incomparablement l'ordre le plus nombreux. Au contraire, dans les comices par centuries, le vote était collectif; chaque centurie n'avait qu'une voix, et les citoyens pauvres étant refoulés en masse dans les dernières; leurs suffrages étaient, par la même, annulés au profit d'une aristocratie de fortune. La loi Hortensia marqua une importante phase dans le mouvement ascendant de la démocratie.
L'empire , pas plus que les institutions de la république, ne se forma lui-même d'un seul jet et tout d'une pièce, il fut le produit do l'agglomération anormale , de la monstrueuse accumulation, sur la tète d'un seul homme, des différentes magistratures, autrefois ,jp k se contre-balancer et kse contrôler l'une l'autre. Auguste se fit successivement conférer le consulat, le tribunat, le souverain pontificat, d'abord temporairement/par un simulacre d'élections annuelles , et finalement à vie. Le titre même à'imperator, qui lui fut donne, n'était point nouveau; les légions en avaient souvent déjà décoré leur général à la suite de quelque expédition heureuse. La qualification même deprinc ne parutpasnon plus tirer
iait que la primante ou la |
L'hérédité dans l'empire n était point d'ailleurs une institution fixe et certaine. L'em vivant désignait son , «n associant
au pouvoir suprême son fils par nature ou adoptif, et un vote du Sénat ratifiait ensuite le fait accompli Tout se mouvait comme par l'impulsion d'une vitesse acquise , par une sorte de routine de servilité plutôt qu'en vertu d'une loi constitutionnelle formulée et immuable.
Il -s'est élevé des controverses sur le point de savoir si l'ancienne France monarchique
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multiples contre-balançaient incontestablement le pouvoir royal, et us aucun doute aux représentants des grands intérêts du pays une large part au gouvernement de la chose publique.
Les placites disparaissent sous Charles le Chauve; le pouvoir central subit une longue éclipse ; la féodalité morcelle et localise la
i îineté. Un ordre de choses nouv< plus unitaire genre- ■ sous cette
ténébreuse incubation de la nuit féodale, qui s'étend du rx« auxinc siècle. L'élément galloromain et l'élément germanique se fondent et s'assimilent; la tradition des anciens placites rdue ; mais, en 1302, se produit la première apparition des états généraux ou le tiers état, représenté par les députés des villes, entre pour la première fois sur la scène politique, k côté des représentants des ordres privilégies du clergé et de la noblesse. Les convocations des états sont fréquentes au xive, auivc et jusqu'au xvi^ siècle; mais ici encore pas de périodi ire, pas
de règles fixes; des
seulement, laissant une ample marge k l'arbitraire du pouvoir royal , se ressouvenant qu'il existe des libertés publiques seulement dans les moments de disette et de crise financière. La dernière convocation des états généraux a lieu en 1614. A dater de cette époque, le pays est élimine, il est forclos de la discussion et du maniement de ses propres affaires ; le parlement confisque k son profit les libertés de la nation, et représente ce que l'on a si justement appelé les états au petit pied. La royauté marche et arrive rapidement a l'absolutisme; le droit de remontrance des parlements s'affirme et s'accentue durant les minorités royales et sous la régence des femmes, mais ce droit s'annule sous l'impérative domination de Louis XIV, et ses alternatives se prolongent jusqu'à la date formidable de 1789, ou les états généraux, une dernière fois convoqués, se transforment en Assemblée constitu.n. abîme
l'ancienne monarchie et l'ancienne société.
En somme, il a existé, sous l'ancienne monarchie, des maximes de droit public altéraient violées et reconnues, subissant des vicissitudes et des fluctuations sans lin, ce n'était pas lk, k vrai dire, une constitution, et les législateurs de 1789 répondirent k un immense besoin social en entreprenant de donner définitivement une constitution au pays. Leur œuvre ne fut point parfait.
ne pouvait pas l'être ; elle n'a eu qu'une durée éphémère quant aux détails d'organisation, mais la Constituante a affirme des pr j généraux, qui demeurent k travers l'instabilité des gouvernements successifs, et ne doivent, pas cesser de former la base des institutions modernes. Les travaux des pub., du xvne et surtout du xvm* siècle avaient préparé l'œuvre de la Constituante, et ils avaient, sinon résolu, au moins pose et dètous les problèmes.
Dans les temps anciens, les institutions politiques étaient sorties de i événements; elles existaient de fait e: \ tout au plus k des traditions, mais nulle part k des doctrines ou k des théories scientifiques et philosophiques de droit public. Au xvu» siècle, Hobbes, Grotius et Selden; au xviu<\ Montesquieu et Rousseau recherchèrent l'essence même de la sa et les conditions de la légitimité du pouvoir. Des systèmes contradictoires se produisirent, et, chose digne de remarque, de vigoureux esprits, dont le point de départ fut le même, arrivèrent aux applications sociales les plus divergentes. Hobbes et Rousseau admirent l'un et l'autre la préexistence d'un état antisocial, d'un état d isolement individuel, qu'ils appelèrent l'état de nature. Pour Hobbes, cet état de nature ou d'individualisme ne pouvait être que l'état de guerre, une universelle et violente compétition de la possession des choses
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système du philosophe genevois, la rai toujours du côté du nombre, oui ne peut pas se tromper et qui peut d'ailleurs se passer
nombre. Cette théorie aboutit ai i l'abolition du droit; elle se borne a déplacer le despotisme en l'attribuant aux mas-.es, mais elle l'affirme non moins imperturbablement que la doctrine de Hobbes. Celte théorî
ibte et repoussee par tous les publicistes de notre époque. Le droit ou la i
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Une assemblée délibérante aurait beau décréter que la partie est plus grande que le tout, il ne resterait pas moins immuablement vrai que c'est le tout qui est plus grand que la partie. Il n'en est pas différemment des
le l'ordre moral et social, qui résident dans une sphère d'immutabilité sur laquelle les décrets des pouvoirs politiques n'ont pas de prise. Peut-on admettre un corps délibérant,
t que le meurtre est en gênerai une action juste ou qu'il est légitime de violer la foi promise? Et en quoi de semblables aberrations pourraient-elles infirmer la vérité contraire ?
Le génie de Montesquieu ne s'égara pas
dangereux radicalisme de Rousseau et dans la sphère des pures abstractions politiques. L'immortel auteur de l'Esprit des lois tînt plus de compte des faits et des realités de l'histoire. Montesquieu classa risa Les différent s formes de gouvernement,
i'avait fait avant lui Aristote, mais en uat, dans une certaine mesure, la classification adoptée par le philosophe grec. Montesquieu réduit les formes politiques k nncipales : la république, où le peuple ou une portion du peuple gouverne directement, exerce directement et sans délégation la souveraineté, la monarchie, où un seul gouverne, mais en respectant les lois établies, et enfin le despotisme, ou aucune loi préexistante ne limite et ne modère le pouvoir du chef, et où la loi n'est autre chose que la volonté arbitraire ou le caprice d'un homme. La nomenclature adoptée par Ans
lit plus vraie et moins artii- Aristote admettait aussi ti vernement : la démocratie, l'aristoerat monarchie. Il faisait mention, pour mémoire, de deux autres forn et le despotisme. Mais le philosophe u gvre ne considérait ces deux derniers états que comme des anomalies, comme de ruptions ou dégénérescences des formes normales de l'aristocratie ou de la monarchie.
jUieu ne faisait point mj
f> références pour la monarchie, et particaierement pour Ja monar atative
de L'Angleterre. Son erreur, qui fut celle de son temps, était de penser que les institutions représentatives, oh la souveraineté est déléguée, ne sont pas compatibles avec la forme républicaine. Montesquieu n'avait pour objectif, a cet e--ard, que la démocratie idéale de tu et les républiques de la Grèce et de Rome, où le peuple légiférait directement : il n'avait pas vu le mécanisme représentatif s'allier k la forme républicaine dans la grande république des Etats-Unis d'Amérique.
De cet antagonisme de systèmes qui ont
CONS
rempli le xvi w - de nos jours
0IIo, i .i i md de plus en j-lus a se e iz. La révolution dfl 11 ' H^e la
réside dana la mai lion, ■ ' ■■ ' ■
par elle. La constitution de 184$ a ce| et de nouveau consacré textuellement oe pruv cipe. T '• mômej en
ti,nt qu de la nation,
6e. Le paradoxe m des vé
■ u .nt ou . ■
■ u- ainsi - i ré-
fli blicistes i nt appelé le rainstéde ta raison. Quelque nom qu'on lui ■■■■■■ d ■■ modératrice «t limitai nipot d
avoir constituant qui aucun
dans la nation, ce pouvoir constituant n'a pas lui-même de règles Bxes et d régulière et perman
des épi ■ ' '- "nl~
tion de i"so et dans W révolution d'Angleterre est produit alors dan
. use et irrési I inéité.
D*aul i : il l procédé par \ oie de simple
. omplis parun ! o
i u»n du ■ ond empire. Le i act< ■ diineté nationale constituante sont rares dans l'histoire moderne.
Un poini t avi ' u tude de l'an-
es, c'est la néîles divers pouvoirs d qui maintient leur pon- : t fes envahissements de l'un sur l'autre. Cet équilibre résultait imparfaitement autrefois de la division des castes représentant des intérêts et des aspirations contraires, et de L'état de perpétuel conflit luTérents ordres ou corps privilégiés. C'était une pondération violente, si ces deux mots peuvent s'associer. Dans les sociétés égalitairea modernes, l'équilibre des diffefractiona de la souveraineté ne peut , et le retour au despotisme ne peut être prévenu que par la séparation des pouvoirs et la limitation respective qu'ils exercent l'un sur I it la doctrine
de Montesquieu, convertie en règle fondamene notre droit public par l'Assemblée tuante. ■ Tout gouvernement, dit M. La- [Droit publie et administratif, t. 1er, 1 . 97), porte en lui les pouvoirs législatif, exécutil re: leur confusion ou leur
bonne distribution fait la différence entre les ulus et les gouvernements us en un seul homme, en une seule assemblée, soit aristocratique, soit populaire, ils constituent la monarchie absolue, le despotisme de l'ancienne Venise ou de la Convention. Séparés et contre-balancés les uns par les autres, ils constituent an gouvernement libre, qu'on appelle monarchie reprélomme en Angleterre, en France, en Beh ablique comme aux Etats-
Peur qu'on ne puisse abuser du pouvoir^ dit Montesquieu, il faut i/ue, par la disposition des choses, te pouvoir arrête le pouvoir. ■ (Esprit des lois, liv. II, ch. iv.)
— l'atbol. Dans le langage vulgaire, on confond fréquemment la constitution et le tempérament; c'est dana ce sens qu'on dit:
constitution bilieuse, lymphatique, etc. ; tempérament fort, faible, etc. Ces expressions mpropres, et le tempérament esl de la constitution. I
Eérameni dépend, i l'on veut.de l'état des umeurs; la constitution dépend de l'état des ■ ■ l'éfrai i autres, et 1 état d'o
u résulte de i ■ constitution i '., oïdi-
: on dit une constitution forte, une constitution faible, une constitution dira, u i ( itution atlilê-
lébile Le mot de I de i arfi
■ I une activité
• •nt des
■ ■ lablil les dlll IStifution, de
it d'équilibre des humeurs
— Constitution médicate. Il existe un certain rapport entre laconsfïfuffofi ériqueet
les viciations dont elle pei
■ Influences , quel |i
leur , ori| ini onaque
pur ta ut, <>n volt ae
déve cei tain nombre «le m
■ ux encore : on voit i étran-
rorn aralt, se
ien l'upment aux mômes infl I là ce qu'on u appelé la constitution me-
dicale. Ce n'est pas, a proprement parler, la
e des ■•>•;. «l'un mi i :i Iden-
tiquement semblables; c'est, it ne pas t'y mé-
. une influence locale qui frai , Hffecte a des degrés teints de diverses affectiona d
entre elles. Les constitutions m<
extrêmement variables; elles se caractérisent par l'élément morbide qui vient se surajouter
aux alF.c n 1
ce sera catarrhal; ailleurs, l'élé-
ment inflammatoire. Dana quelques cas, on verra L'intermittence imprimer une marche nouvelle aux maladies; en d'autres cas, ce seront les symptômes nerveux qui prédomi- ■ , ou "bien ce sera seulement dans les n . idies qu'on obsert era la constituai ii importance ■■■rieuse à l'étude des constitutions médicales; elle lui de prévoir le icc lenl qu'il sera appelé à combattre, et lui donne ainsi le moyen éloigner av. m- plua de certitude. Les constitutions médicales sont toutes loi elles frappent une région, une salle d'hôpital , etc.; elles dégénèrent quelquefois en véritables épidémies, ou plutôt elles s'accusent plus manifestement sous forme d'épidémie.
Constitution de 1791. C'est la première de nos chartes révolutionnaires, et, quelles qu'en soient les imperfections, elle n'en restera pas moins l'un des monuments politiques les plus ables de l'histoire de l'humanité; d'abord qu'elle était le pacte social le plus parfait qui jamais eût régi un peuple, ensuite parce qu'elle ouvrait une ère nouvelle, inaugurait 1ère de la justice et de la liberté, et qu'elle a servi en quelque sorte de type; enlin, parce que les principes qu'elle a consacrés ont pénétré successivement dans la législation de tous les peuples.
Le 20 juin 1789, dans la scène à jamais mémorable du Jeu de paume, les députés du tiers état, menaces par toutes les factions de l'ancien régime, avaient solennellement juré de résister jusqu'à la mort, et de ne point se séparer avant d'avoir donné une constitution k la France, c'est-à-dire établi l'ordre, le droit commun, la justice, à la place de l'anarchie, du privilège et de l'arbitraire. Cette constitution ou du moins la plupart des principes sur lesquels elle devait être fondée, était indiquée dans des cahiers nationaux, où toute la Révolution, d'ailleurs, se trouvait à, l'état de germe.
Dans les premiers temps de son existence, alors que, n'étant pas suffisamment affermie, l'Assemblée nationale ignorait encore si elle ne serait pas emportée parun orage et si elle aurait le temps de formuler les lois nouvelles; elle proclama la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen (août 1789), d'où ces lois devaient découler (v. droits de l'homme). Ensuite et successivement, elle fixa les droits civils et politiques, l'égalité devant la loi, la liberté de la parole, de la presse, du commerce et de l'industrie, des cultes, des actions, opinions; l'égale admissibilité aux emplois, etc.; enfin toutes les garanties et tous les droits dont l'ensemble constitue les principes de 1789, qui sont devenus la base de notre état social.
Tous ces décrets, toutes ces lois, formaient de a la constitution française , du moins c'étaientles matériaux du monument. Après deux ans de travaux et de combats, la grande Assemblée sentit enfin le besoin de réunir les fragments épars de son oeuvre, de les coordonner, de les classer, de distinguer les principes invariables et les prescriptions transitoires, les maximes générales et les lois de détail, les choses de théorie et celles de pure nentation, ce qui était fondamental de ce qui ne l'était pas. Il fallait enfin foi n code unique, un livre tel, que la nation put d'un seul coup d'œil embrasser l'ensemble de ses destinées, et le roi accepter en un jeul acte la constitution au nom do laquelle il allait régner.
C'est ce travail de coordination et d'unification qui fut accompli en juillet 1791, sous le nom de révision.
Aux membres du comité de consti' Thouret, Target, Le Chapelier, Sieyès, Talleyrand, Rabaut-Saint-Etienne et Di
,B irnave, ilex.
: n. Beaumetz, Clermont-Tounem
i iilZOt.
c'était une tache ardue que de i d'une ma n re a la foi i met tiodique, |
■ 'ii titutionnelles, et ce ne fut qu'après vingt essais el aul
■ ii' Ramond, on finit par se fixer au système qui ■ ment. Mais, ■
venir m ; mt sur
la part faite a
était lasse; elle avait assez vécu, cel voyail a d
meurs, i
nave, : Dupoi t, es|
Cea m i vrai, tout le
■ ■ dispositions , qui , dtffé-
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, rentes époques, disparurent complètement
I dans II ment, tOUS prétexte
de ci i I de fusion.
i.'a semblée adopta sans modification la ation des droits telle qu'elle l'avait çrimitivemt et di crétée. Ci tte belle exposition de principes forma naturellement le préambule de la constitution.
Soumis aux déclarations de l'Assemblée le r. août 1791, le projet des comités reçut sa forme définitive après neuf séances consacrées a sa discussion. Le 3 septembre, l'acte constitutionnel fut présenté au roi, qui signifia solennellement son 13 par un message, et vint h U demain prêter serment devant l'Assemblée nationale. Cette acceptation était-elle sincère? U n'est plus permis de conserver l'ombre d'un doute : Louis XVI n'.i \ an jut ■■ ... < ■■> ■ ly.<pour gagner du temps, eu atténuant les secours de l'étranger. Les preuves abondent; nous ne ici (la question i plus amplement traitée à la place qui lui convient), nous ne citerons que le témoignage de M i îi -Antoinette^ qui écrit au comte de Mercy, le SI et le 26 août:
• C'est k la fin de la semaine qu'on présentera la charte au roi U s'agira k présent
de suivre une marche qui éloigne de nous la défiance, et qui, en même temps, puisse servir à déjouer et a culbuter au plus tôt l'ou-
vrage monstrueux qu'il faut adopter lln'est
plus possible d'exister comme cela; il ne s'agit pour nous que de les endormir, et de leur donner confiance en nous pour les mieux dé-
joueraprès Nous n'avons plus deressource
que dans les puissances étrangères. Il faut à tout prix qu'elles viennent à notre secours, mais c'est k l'empereur k se mettre k la tète de tous et k régler tout, etc. »
Ces citations (qu'on pourrait multiplier) sont extraites du recueil de lettres tirées des archives secrètes de l'empereur d'Autriche, et publiées en 1SG6 par l'archiviste de Vienne le chevalier d'Arneth : Marie-Antoinette, Joseph II et Léopotd II.
La proclamation de l'acte constitutionnel se fit le 18 septembre, avec une pompe extraordinaire. Moins d'un an après, cette constitution s'évanouissait avec la royauté dans la révolution du 10 août. Mais il est k peine nécessaire d'ajouter que ce fut une forme seulement qui pérît, et que les grands principes de l'œuvre des constituants sont demeurés l'essence même de notre société.
Voici le texte de la constitution de 1791, k laquelle la déclaration des droits sert de préambule. V. DÉCLARATION.
— Constitution française du 3 septembre 1791. — Déclaration des droits de l'homme et du citoyen. Les représentants du peuple français, constitués en Assemblée nationale, considérant que l'ignorance, l'oubli ou le mépris des droits de l'homme sont les seules causes des malheurs publics et de la corruption des gouvernements, ont résolu d'exposer, dans une déclaration solennelle, les droits naturels, inaliénables et sacrés de l'homme, afin que cette déclaration, constamment présente à tous les membres du corps social, leur rappelle sans cesse leurs droits et leurs devoirs; afin que les actes du pouvoir législatif, et ceux du pouvoir exécutif pouvant être k chaque instant comparés avec le but de toute institution politique, en soient plus respectés; afin que les réclamations des citoyens, fondées désormais sur des principes simples et incontestables, tournent toujours au maintien de la constitution et au bonheur de tous. En conséquence, l'Assemblée nationale reconnaît et déclare, en présence et sous les auspices de l'Etre suprême, les droits suivants de l'homme et du citoyen :
Art. 1er, Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droits. Les distinctions sociales ne peuvent être fondées que sur l'utilité commune.
Art. 2. Le but de toute association politique est la conservation des droits naturels et imprescriptibles de L'homme. Ces droits sont la liberté, la propriété, la sûreté et la résistance k l'oppression.
Art. 3. Le principe de toute souveraineté réside essentiellement dans la nation. Nul corps, nul individu ne peut exercer d'autorité qui n'en éman iment.
Ait. 4. La liberté consiste a pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas à autrui. Ainsi, l'exer- : els de chaque homme n'a de bornes que celles qui assurent aux autres membre iéte ta jouissance de ces mêmes droit i. i peuven être déi i loi.
Art. r>. La loi n'a défendre que les acti i oui. ce qui | par la loi ii" peut être em- , et nul ne peul être contraint & faire .- pus.
Art. «'... i ,:i loi est ] i de la volonté ■ . aéra citoj eus ont droit «le concourir perso lien si epré-
i Ile doit che la même pour tous, soit qu'elle protège, 'oit qu'elle punisse. Tous 1rs en..;,, n , étant égaux à ses
■ toutes ■ Ion leur que celle ■ talents,
Art. 7. Nul homme ne peut être «censé, ar-
: u que dana les cas déterminés
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par la loi, et selon les formes qu'elle a pres- Ceux qui sollicitent, expédient, exécutant ou font exécuter des ordres arbitraires, doivent être puni*; mais tout citoyen appelé ou saisi en vertu de la loi doit obéir à l'instant : il se rend coupable par la résistance. Art. 8. La loi ne doit établir que des peines strictement et évidemment nécessaires, et nul ne peut être puni qu'en vertu d'une loi établie et promulguée antérieurement au délit, et légalement appliquée.
Art. 9. Tout homme étant présumé innocent jusqu'à ce qu'il ait été déclaré coupable , s'il est jugé indispensable de l'arrêter, toute rigueur qui ne serait pas nécessaire pour s'assurer de sa personne doit être sévèrement réprimée par la loi.
Art. 10. Nul ne doit être inquiété pour se.-j opinions, même religieuses, pourvu que leur manifestation ne trouble pas l'ordre public établi par la loi.
Art. 11. La lihre communication des pensées et des opinions est un des droits les plus précieux de l'homme : tout citoyen peut donc parler, écrire, imprimer librement, sauf k répondre de l'abus de cette liberté dans les cas déterminés par la loi.
Art. 12. La garantie des droits de l'homme et du citoyen nécessite une force publique : cette force est donc instituée pour 1 avantage de tous, et non pour l'utilité particulière de ceux auxquels elle est confiée.
Art. 13. Pour l'entretien de la force publique et pour les dépenses d'administration, une contribution commune est indispensable; elle doit être également répartie entre tous leï citoyens, en raison de leurs facultés.
Art. 14. Tous les citoyens ont le droit de constater par eux-mêmes ou par leurs représentants la nécessité de la contribution publique, de la consentir librement, d'en suivre l'emploi, et d'en déterminer ta quotité, l'assiette, le recouvrement et la durée.
Art. 15. La société a le droit de demander compte k tout agent public de son administration.
Art. 16. Toute société dans laquelle la garantie des droits n'est pas assurée, ni la séparation des pouvoirs déterminée, n'a point de constitution.
Art. 17. La propriété étant un droit inviolable et sacré, nul ne peut en être privé, si ce n'est lorsque la nécessité publique, légalement constatée, l'exige évidemment, et sous la condition d'une juste et préalable indemnité.
L'Assemblée nationale, voulant établir la constitution française sur les principes qu'elle vient de reconnaître et de déclarer, abolit irrévocablement les institutions qui blessaient la liberté et l'égalité des droits. Il n'y a plus ni noblesse, ni pairie, ni distinctions héréditaires, ni distinction d'ordre, ni régime féodal, ni justices patrimoniales, ni aucun des titres, dénominations et prérogatives qui en dérivaient, ni aucun ordre de chevalerie, ni aucune des corporations ou décorations pour lesquelles on exigeait des preuves de noblesse, ou qui supposaient des distinctions d^ naissance, ni aucune autre supériorité que celle des fonctionnaires publics dans l'exercice de leurs fonctions. Il n'y a ni vénalité ni hérédité d'aucun office public. Il n'y a plus, pour aucune partie de la nation, ni pour aucun individu, aucun privilège ni exception au droit commun de tous les Français. Il n'y a plus ni jurandes, ni corporations de professions, arts et métiers. La loi ne reconnaît plus ni vœux religieux, ni aucun autre engagement qui serait contraire aux droits naturels ou k la COO> stitution.
TITRE PREMIER
Dispositions fondamentales garanties par la constitution.
La constitution garantit, comme droits naturels et civils : 1» que tous les citoyens sont admissibles aux places et emplois, sans autre distinction que celle des vertus et des talents; 2° que toutes contributions seront rép entre tous les citoyens, également, en proportion de leurs facultés; 3° que les mêmes délits seront punis des mêmes peines, sans aucune distinction des personnes. La constitution garantît pareillement, comme droits ils et civils; la liberté à tout homme r, de rester, de partir, sans pouvoir étro , ni détenu, que selon les formes déterminées par la constitution; la liberté k tout homme de parler, d'écrire, d'imprimer et publier ses pensées, sans que ses écrits puissent mie censure ni inspection avant leur publication, et d'exercer le culte eux auquel il est attache; la liberté aux
citoyens de s'assembler paisiblement et suis
ant aux lois de poi liberté d'adresser aux autorités constituées des pétitions signées indivhluell. ment. Le ] ouvoir législatif ne pourra faire aucunes lois qui portent atteinte et m tacle à
t exercice des droits naturels et civils consi-
■ nés dana le présent titre et garantis par la constitution ; mais, comme la liberté ne non-
siste qu'a pouvoir faire tout Ce qui ne nuit ni aux droits d 'autrui m :'i la ne, lu
loi peut établir des peine contrôles actes qui, attaquant ou la sûreté pub que ou !''s droits
i) autrui, seraient nuisibles à la société. I
stitution garantit r. les propriétés
..u la juste et préalable indemnité de celles nt i .. dément con-
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statée, exigerait le sacrifice. Les I linésau) dépéri es du culte et à tous aei d'utilité publique appartiennent a la nation, et sont, «ans tous les temp h sa di po La constitution garantit les aliénations qui ont été ou qui seront faites sun établies par la loi. Les citoyens ont le droit d'élire ou choisir les ministres de leurs cultes. Il sera créé et organisé un établissement général de secours publics pour élu-ver les enfants abandonnés, soulager les pauvres infirmes, et fournir du travail aux pauvres valides qui n'auraient pas pu s'en procurer. Il seracréé et organisé un in publi-
que, commune â tous les citoyei regard des parties d'enseignemi sables pour tous les hommes, et dont li blissements seront distribués graduellement dans un rapport coni
royaume. Il sera établi di ttionales
pour consert er '■ ■ olutton
française, entretenir la fraternité entre les citoyens , et l< i la constitu
la patrie et aux lois. Il sera fait un lois civiles communes à tout le royaume.
TITIÏK M.
De la division du royaume et de l'état des citoyens.
Art. 1er. Le royaume est un et indivisible ; son territoire est distribué en quatre trois départements, chaque département en districts, chaque district en cantons.
Art. 2. Sont citoyens français : ceux qui sont nés en France d'un père françai qui, nés en France d'un père étranger, ont fixé lent- résidence dans le royaume; ceux qui, nés en pays étranger d'un p> :
sont revenus s'établir en France et ont prêté le serment civique; enfin ceux qui, nés eu pays étranger, et descendant, à quelque que ce soit, d'un Français ou dune Française expatriés pour cause de religion, viennent demeurer en France et prêtent le serment civique.
Art. 3. Ceux qui, nés hors du royaume de parents étrangers, résident en France, deviennent citoyens français après cinq ans de domicile continu dans le royaume, s'il en outre acquis des immeubles ou épou: é une Française, ou formé un établissement d'agriculture ou de commerce, et s'ils ont prêté le serment civique.
Art. 4. Le pouvoir législatif pourra, pour des considérations importantes, donner à un étranger un acte de naturalisation, sans autres conditions que de fixer son domicile en France et d'y prêter le serment civique.
Art. 5. Le serment civique est: Je jure d'être fidèle à la nation, à la loi et au roï, et de maintenir de tout mon pouvoir la constitution du royaume, décrétée par l'Assemb tionale constituante aux années 17S9, 1790 et
Art. 6. La qualité de citoyen français se perd : 1° par la naturalisation en pays étranger ; 2° par la condamnation aux peines qui
emportent la dégradation civique, tant que le condamné n'est pas réhabilité; 8° par on jugement de contumace, tant que le jugement n'est pas anéanti; 40 par 1 affiliation à tout ordre de chevalerie étranger ou à toute corporation étrangère qui supposerait, soit des preuves de noblesse, soit des distinctions de naissance, ou qui exigerait des vœux religieux.
Art. 7. La loi ne considère le mariage que comme contrat civil. Le pouvoir té établira pour tous les habitants sans d tion le modo par lequel les naissances, mariages et décès seront constatés, et il gnerales officiers publics qui en recevront et conserveront les actes.
Ait. 8. Les citoyens français, considérés sous le rapport des relations locales qui naissent de leur réunion dans les villes de .■r-rlains arrondissements du territoire des
campagnes, forment les communes. Le pouvoir législatif pourra fixer l'étendue de l'arrondissement de chaque commune.
Art. 9. Les citoyens qui composent chaque commune ont le droit délire a temps, suivant les formes déterminées par la loi, ceux d'entre eux qui, sous le titre d'officiers municipaux, sont charges de gérer les affaires parti de la commune. Il pourra être délégué aux offi iers municipaux quelques fonctions relatives a l'intérêt général de l'Etat.
Art. 10. Les règles que les officiers municipaux seront tenus de suivre dans l'exercice, tant des fonctions municipales que de celles qui leur auront, été déléguées pour l'intérêt général, seront fixées par les lois.
titre m.
Des i ouvoirs publics.
Art. 1". La souveraineté est une, indivisible, inaliénable et imprescriptible : elle appartient à la nation ; aucune section du peuple ni aucun individu ne peut s'en attribuer l'exercice.
Art. 2. La nation, de qui seule émanent tous les pouvons, ne peut les exercer que par délégation. La constitution française est représentative : les représentants sont le Corps législatif et le roi.
Art. 3. Le pouvoir législatif est délégué à une Assemblée nationale, composée de représentants temporaires, librement élus par le peuple, pour être exercé par elle, avec la
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sanction du roi, de la manière qui sera dét^r- Art. à. Le gouvernemenl bique;
m autorité, mi très et
Art. &. Le pouvoir judi 'gué k
des juges élus à temps par le peuple.
CHAPITRE PREMIER
De l'Assemblée nationale législative.
Art. 1er. L'Assemblée nationale, formant lo Corp rmanente, et n'est
le d'une chambre.
Art. 2. File sera : les deux ans
par de nouvelles élections. Chaque période de deux années formera une législature.
Art. 3. Les dispositions de l'article précédant h .'égard du prochain ira cesseront l'avril 1793.
Art. 4, Le renouvellement du Corps légis-
le plein droit.
Art. 5. Le Corps législatif ne pourra être dissous par le roi.
SKCTION PRl -
Nom! , liants. Bases de la
représentation.
Art. i'r. Le nombre des représentants au 1 >rp 'lit' est de 745, à raison des 83 dé-
ien1 s dont le iposé, et
indépendamment de ceux qui pourraient être accordés aux colonies.
Art. 2. F' (its seront distribués
entre les 83 départements, selon les trois pro-
fiortions du territoire, de la population et de a contribution directe.
Art. 3. Des 74S représentants, 247 sont attaau tei ritoire. Chaque département en nommera 3, à l'exception du département de Paris, qui □ en nommera que î.
Art. 4. 249 représentants sont attribués à la population. Fa masse totale de la population active du royaume est divisée en 249 et chaque département nomme autant de deputé qu'il a de parts de population.
Art. 5. 249 représentants sont attachés à la contribution .Inerte. Fa somme totale de la contribution directe du royaume est de même en 249 parts, et chaque département nomme autant de députés qu'il paye de parts de contribution.
SECTION II
Assemblées primaires. Nomination des
ëlei U Art. 1er. Pour former l'Assemblée nationale législative tifs se réuniront, tous les deux ans en assemblées primaires dans les ville , Les assemblées primaires se formeront de plein droit le | dimanche de mars, si elles n'ont pas I ii toi par les fonctionnaires publics déterminés par la loi.
Art. 2. Pour être citoyen actif, il faut être né ou devenu Français; être âgé de vingtcinq ans accomplis ; être domicilie dans la ville ou dans le canton depuis 1<- temps déterminé par la loi ; payer, dans un Feu quelconque du royaume, nue" contribution directe au inoins i la \aleur de 3 journées de travail, et ■
domesticité, c'est-à-dire de serviteur it, dans la municipalité de gardes nationales; avoir prêté le serment civique.
Art. 3. TOUS les Six ans, le Corps législatif
fixera le mininum et le maximum de la valeur de la journée de travail, et les adii des départements en feront la détermination locale pour chaque district.
Art. 4. Nul ne pourra exercer les droits de citoyen actif dans plus d'un endroit, ni se faire mter par un autre.
Art. 5 Sont exclus de l'exercice des droits de citoyen actif ceux qui sont en état d'accusation . ceux qui, après avoir été con en état de faillite ou d'insolvabilité, prouvé éces authentiques, ne rapportent pas un
acquit gênerai de leurs créanciers.
Art. 6. Les assemblées primaires nommeront des électeurs, en proportion du nombre ttoyens actifs a ans la ville ou
ton. U era m leur à raison
de 100 citoyens actifs présents ou non â rassemblée. Ù en sera nommé 2 depuis 151 jusqu'à 251), et ainsi de suite.
Art. 7. Nul ne pourra être nommé électeur s'il ne réunit, aux conditioi s nécessaires pour être citoyen actif, savoir : dans les villes audessus de 6,000 âmes, celle d'être propriétaire ou usufruitier d'un bien évalué sur les rôles ntribution à un il â la valeur
locale de 200 journées de travail, ou d'être locataire d'une habitation évaluée, sur les mêmes rôles, à un revenu égal a ta valeur de 150 journées de travail; dans les villes audessus de 6,000 âmes, celle d'être propriétaire OU Usufruitier d'un bien évalue sur Les
rôle .,. ontribution à un revenu égal a la ir locale de 150 journées de travail, ou icataire d'une habitation èvalu
un revenu égal a la valeur de 100 journées de trava I ■ cam-
p8gj propri ■ ou usufruitier
auu bien ir les rôles de contribution
a un revenu égal à la valeur locale de 150 jour-
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nées de travail, ou ou métayer
t ceux c
SECTION III
Assemblées électorales. Nomination de* inU.
Art. 1e*. F nuque
départ sombre
par les fonctionnaires pub!
la loi.
Art. 2. Le
' élus à la pluralité absolue et ne , ta que parmi
Art. 3. Tous les cil , quel que soit
leur état, (.rote lion ou contribution, pourront ■ Art. 4. Seront m ■
itif, révocabh saires de la trésorerie nal
des contribut les pré] .
!UX qui, sous q
de la maison militaire et civile du
lent tenus d'opter le sous-administrateurs, offlei , iux et
commandants de gardes nationales.
Art. 5. L'exercice des fonctions judiciaires sera incompatible ai '-ntant
de la nation, pendant toute la durée de la législature. Les juges seront remplaces par leurs suppléants, et le roi pourvoira par des brevets de commis-ion au remplacement de ses commissaires auprès des tribunaux.
Art. G. Les membres du Corps législatif pourront être réélus a la législature suivante, et ne pourront l'être ensuite qu'après l'intervalle d'une législature.
Art. 7. Les représentants nommés dans les
départements ne seront pas représentants d'un
département particulier, mais de la nation en-
et il ne pourra leur être donné aucun
mandat.
SECTION IV
Tenue et régime des assemblées primaires et électorales.
Art. l«. Les fonctions des assemblées primaires etélect
sépareront aussitôt après les élections : et ne pourront se former de nouveau que qu'elles seront convoquées, si ce n'est au cas de l'art. 1er de la section u, et de l'art. 1er de la section m ci-dessus.
Art. 2. Nul citoyen actif ne peut entrer ni donner son suffrage dans une assemblée s'il est armé.
Art. 3. La force armée ne pourra être introduite dans l'intérieur sans le vœu expi
iblée, si ce n'est qu mit des
violences; auquel cas, 1 ordre du président pour appeler la force publique.
Art. 4. Tou -il sera dressé dans
chaque district des listes par cantons d toyens i liste de chaque canton y
sera publiée et affichée deux mois avant l'époque de l'assemblée primaire. Les qui pourront a\ oîr lieu, soit |
la part de ceux qui • ment,
[mûrement La lis!
règle pour l'admission d> dans la
prochaine assemblée primaire, en tout n'aura pas ete reetitie par des juyeuieuts rendus avant la tenue de l'assemblée.
Art. 5. L< électorales ont le
droit de vérifier la qualité et les pouvoirs de ceux qui s'y présenteront; et leurs dé< seront exécutées provisoirement, sa;::
gement du Corps législatif, lors de la \ tion des pouv -tes.
Art. 0. Dans aucun cas et sous aucun prétexte, le roi ni auuuu des agents nommes par lui ne pourront prendre connaissance de* questions relatives k la régularité des convocations, à la tenue des assemblées, à la forme des élections, ni aux droits politiques des citoyens; sans préjudice des foncti missaires du loi dans les cas détermines par la loi. ou les questions relatives aux droits politiques des citoyens doivent être portées dans les tribunaux.
SECTION v.
Réunion des représentants en Assemblée nationale législative.
Art. 1er. Les représentants se réuniront le premier lundi du mois de mai, au lieu des séances de la dernière législature.
Art. 2. Ils se formeront provisoirement en blée sous la présidence du doyen pour vérifier les pouvoirs des représentante présents.
Art. 3. Dès qu'ils seront au nombre de
tons
37B membr*
d'Aurmùlre • pista-
Art. ( -ours du ri
un de ta
ui puisse y ;
au rot.
Art. *
niant.
Art. :
Art. •
royaume,
UJAPITRE U.
De la royauté , de la régence et des ministres.
SECTION PREMIERE
De la royauté et du roi.
Art. ier. i,a royaul
■mus, dans la race actuelle
a te.) Art. 2. La personne du roi est inviola
eu] tilre est roi des Français.
Art. 3. Il n'y a point en France d'au! lure a celle de la loi. Le r que par elle, et ce n'est qu'au nom de qu'il peut exiger l'obéissance.
Art. 4. Le roi, à son avènement au trône, ou de-, qu'il a'. ira k la
le ser- . être fidèle à la nation et a la loi, d'employer tout le pouvoir qui lui cit délègue à maintenir la constitution décrétée par l'Assemblée nationale constituante aux années 1789, l~9û et 1791, et a faire exécuter l' Corps législatif n'est pas assemb.--
uns laquelle seront ex prunes ce serinent et i l Ue le
réitérer aussitôt que le Corps législatif sera
réuni.
Art. 5. Si, un mois après l'invitation du .egislalif, le roi na pas | ment, ou si. après l'avoir prête, il le rétracte, il sera censé avoir abdique la rayante. Art. 6. Si le roi se met k La tête d'une
■s contre la nation, ou s'il ne s'oppose pas. par un acte formel, à une telle entreprise qui s'exécuterait eu son nom, il sera censé avoir abdiqué la royauté.
Art. 7. Si le roi étant sorti du royaume n'y rentrait pas après L'invitation qui lui en faîte par le Coi
qui sera lixe par la proclamation, leqn pourra S de deux mois, il serait
■ la royauté. Le délai urir du jour où la proclamation du Corps législatif aura été publiée dans le lieu de ses searn.es; et tes rmui-stres seront . sous leur responsabilité, de faire tous les actes du pouvoir executif, dont l'exercice sera suspendu dans la main du roi absent. Art. 8. Après l'abdication expresse ou léle roi sera dans la classe des citoyens et pourra être accusé et jugé comme eux, pour les actes postérieurs à son abdication.
Art. 9. Les biens particuliers que leroiposivénenient au trône sont reunis irrévocablement au domaine de
-position de ceux qu'il acquiert à litre singulier, s il n'en a pas dispose, ils sont pareillement réunis k la fin du règne.
Art. 10. La nation pourvoit a la splendeur
du trône par une li-te civile, dont le Corps
•anime, à chaque
. le, pour toute la durée du
règne.
Art. U. Le roi nommera un administrateur de la liste civile, qui exercera les actions judiciaires du roi, et contre lequel tou:
actions â la charge du roi seront din_ les jugements proni ^damnations
obtenues pal la liste civile
xejutoires contre l'administrateur personnellement et sur ses propres biens.
Art. 12. Le roi aura, indépendamment de la
d honneur qui lui sera fournie par les
ens, les gardes nationales du lieu de sa
ace, une garde payée sur les fonds de la
liste civile. Elle ne pourra excéder le nombre
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de l,?00 hommes k pied et de 600 hoil cheval. Les grades et les règles d'avancement y seront les mêmes que dans les troupes da ligne; mats ceux qui composeront La garae du roi rouleront pour tous les gradi ment sur eux-mêmes, et ne pourront en obtenir aucun dans l'armée do ligne. Le roi ne pourra choisir les hommes de sa garde que
Serai ceux qui sont actuellement en a 6 service dans les troupes de ligne, on | mi l.s eitoyeni qui ont (ait depuis un an li ei \ icedes gar les nationales, pourvu qu'il
a -, le royaume et qu'ils aient prennent prêté le serment civique. La garde da roi ne pourra être commandeo ni requise pour aucun autre service public.
De la régence.
Art. ter. Le roi asl mineur jusqu'à l'âge de dix-huit ans accomplis ; et, pendant sa minorité, il y ■ un ré enl du royaume.
Art. 2. La régence appartient au parent du roi le plus pr<
inq ans ■ l'iis, pourvu qu'il soit Franc cola, qu'il ne soit pas héritier i résomptïl autre couronne, et qu'il ail précédemment prêté le serment civique. Les femmes sont exclues de la régence.
Art. 3. Si un roi mineur n'avait aucun parent reunissant les qualités oi-des^us exprint du royaume sera élu ainsi ou il va être dit aux articles suivants. Art. 4. Le Corps législatif ne pourra élire
■nt.
Art. 5. Les électeurs de chaque district se réuniront au chef-lieu du district, d'après une iuatioû qui sera faite dans la première ine du nouveau règne par le Corps législatif, s'il est réuni; et s'il était séparé, le I re de la justice sera tenu de faire cette proclamation dans la même semaine.
Art. 6. Les électeurs nommeront en chaque district, au scrutin individuel et k la pluralité absolue des suffrages, un citoyen éligible et domicilié dans le district, auquel ils donneront par le procès- verbal de l'élection un mandat spécial borné a la seule fonction d'élire le citoyen qu'il jugera en son âme et conscience le plus digne d'être régent du royaume.
Art. 7. Les citoyens mandataires nommés dans les districts seront tenus de se rassembler dans la ville où le Corps législatif tiendra sa séance, le quatrième jour au plus tard à partir de celui de l'avènement du roi mineur au trône; et ils y formeront l'assemblée élect i ah-, qui procédera à la nomination du régent Art. 8. L'élection du régent sera faite au ii individuel et à la pluralité absolue des suffrages.
Art. 9. L'assemblée électorale ne pourra s'occuper que de l'élection, et se séparera aussitôt que l'élection sera terminée; tout autre acte qu'elle entreprendrait de faire est déclaré inconstitutionnel et de nul effet. Art. 10. L'assemblée électorale fera pré- : par son i ie>ident le procès-verbal de l'élection au Corps législatif, qui, après avoir la régularité de 1 élection, la fera pudans tout le royaume par une proclamation.
Art. 11. Le régent exerce jusqu'à la majorité du roi toutes les fonctions de la royauté, et n'est pas personnellement responsable des de son administration.
Art. 12. Le régent ne peut commencer cice de ses fonctions qu'après avoir prête k la nation, en présence du Corps létif, Le Banni nt d'être ridele à la nation, k et au roi, d'employer tout le pouvoir dénu roiy et dont l'exercice lui eut confié ■nt ta minorité du roi, a maintenir la constitution décrétée par ^Assemblée nationale constituante aux années 1789, 1790 et 1791, et a faire exécuter les luis. Si le Corps lé n'est ; i, le régent fera publier une
imatioo d.ms laquelle seront exprimés nnent et la promesse de le réitérer aus- | le le Corps législatif sera réuni.
Art. 13. Tant que le régent n'est pas entré en exercice d ons, la sanction des
lois des ; les ministres con-
responsabilité, tous les actes du pouvoir exécutif.
Art. 14. A' s régent aura prêté
le serment, le Cor iterminera son
traitement, lequel oe pourra être changé pendant la durée de la régence.
Art. 15. .Si, à raison de l
il appelé ii la i dévolue
lion, h- régentqui sera entré en
Art. 16, La régence du royaum<
aucun
Art. 17. La garde da roi mineur sei i ■ à su n <
, au temps d« l'avencment
.•il»' s»- remarie pendant lu • ia déférée par le Corps I e élus pour la da r ii m M ir, nil< ent et ses descendants, ni les fenun
Art. 18. En cas de démence du roi notoire* iii' ut reconnue, légalement constatée et déclarée par le Corps légi ola deli-
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:is successivement prises d« nu moi , il y a lieu h la régence tant que la démence dure.
BBCTIOM m.
De la famille du roi.
Art. 1er, L'héritier pré omptif portera le
nom de prince royal. Il ne peut sortir du royaume sans un décret du Corps légi latif et i cou lentement du roi. Sil en est sorti, et si, •■tant parvenu h l'âge de dix-huit an rentre pas » n France après avoir été par une proclamation du Corps législatif, il est censé avoir abdiqué le droit de succession au trône.
Art. 2. Si l'héritier présomptif est mineur, le mier appelé a la ré dans le royaume. Dans le
cas OÙ il en serait sorti et n'y rentrerait pas
non du Corps législatif, il sera
censé avoir abdiqué son droit k la régence.
Art. 3. La mère du roi mineur ayant sa garde, ou le gardien élu, s'ils sortent du royaume, sont déchus de la garde. Si la mère de l'héritier présomptif mineur sortait du royaume^ elle ne pourrait, même après son retour, avoir la garde de son lils mineur de- \ eini loi, que par un décret du Corps législatif.
Art. 4. ïl sera fait une loi pour régler l'éducation du roi mineur, et celle de l'héritier présomptif mineur.
Art. 5. Les membres de la famille du roi appelés k la succession éventuelle au trône jouissent des droits de citoyen actif, mais ne sont eligibles à aucune des places, emplois ou fonctions qui sont k la nomination du peuple. A l'exception des départements du ministère, ils sont susceptibles des places et emplois k la nomination du roi; néanmoins ils ne pourront commander en chef aucune armée de terre ou de mer, ni remplir les fonctions d'ambassadeur qu'avec le consentement du Corps législatif, accordé sur la proposition du roi.
Art. 6. Les membres de la famille du roi appelés k la succession éventuelle au trône ajouteront la dénomination de prince français au nom qui leur aura été donné dans l'acte civil constatant leur naissance; et ce nom ne pourra être ni patronymique ni formé d'aucune des qualifications abolies par la présente constitution. La dénomination de prince ne pourra être donnée k aucun autre individu, et n'emportera aucun privilège ni aucune exception au droit commun de tous les Français.
Art. 7. Les actes par lesquels seront légalement constatés les naissances, mariages et décès des princes français, seront présentés au Corps législatif, qui en ordonnera le dépôt dans les archives.
Art. 8. Il ne sera accordé aux membres de lu famille du roi aucun apanage réel. Les tiJs puînés du roi recevront k l'âge de vingt-cinq ans accomplis, ou lors de leur mariage, une rente apanagere , laquelle sera fixée par le Corps législatif, et finira à l'extinction de leur postérité masculine.
SECTION IV
Des ministres.
Art. 1". Au roi seul appartient le choix et la révocation des ministres.
Art. 2. Les membres de l'Assemblée nationale actuelle et des législatures suivantes, les membres du tribunal de cassation et ceux qui serviront dans le haut jury ne pourront être promus au ministère ni recevoir aucunes places, dous, pensions, traitements ou commissions du pouvoir exécutif ou de ses agents, pendant la durée de leurs fonctions, ni pendant deux ans après en avoir cessé l'exercice. Il en sera de même de ceux qui seront seulement inscrits sur la liste du haut jury, pendant tout le temps que durera leur inscription. Art. 3. Nul ne peut entrer en exercice d'aucun emploi, soit dans les bureaux du ministère, soit dans ceux des régies ou administrations des revenus publics, ni en gênerai un emploi à la nomination du pouvoir exécutif, sans prêter le serment civique ou sans justifier qu'il l'a prêté.
Art. 4. Aucun ordre du roi ne peut être exécuté s'il n'est signé par lui et contre-signe par le ministre ou Poi donnateux du dépan
Art. 5. Les ministres sont responsables de tous les délits par eux commis contre la sûreté nationale et la constitution ; de tout attentat k la propriété et k la liberté individuelle; de toute dissipation des deniers destinés aux dépenses «le leur département.
Art. 6. En aucun cas, l'ordre du roi, verbal ou par écrit, ne peut soustraire un ministre à la responsabilité.
Art. 7. Les ministres sont tenus de préi chaque année au Corps législatif, à l'ouverture de la session, l'aperçu d
- us Leur dépai tement , de i i ■ de L'emploi des somme
el <i indiquer les abus qui auraient pu s'introduire dans lès différentes iuvei cernent.
An. a. Aucun ministre en place ou hors de I . . ■
mlnelle pour fait de son administration, sans législatif.
CHAPITRE m
De l'exercice du pouvoir législatif.
'• PRBSUÈRB.
i et fonction* >l>' l'Assemblée nationale 'itive.
vt. ]■ ». i i constitution délégua ex<
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ment au Corps législatif les pouvoirs et fonctions ci-après :
1° De proposer et décréter les lois; le roi lùlement inviter le i , latif à
un objet en con -,(J de
nxer le publiques; 3° d'établir les
contributions publiques, d'en déterminer la nature, la quotité, la durée et le mode de perception; 4° de faire la répartition de la contribution directe entre les départements du royaume; de surveiller l'emploi de tous les revenus publics, et de s'en faire rendre compte; 5° de décréter la création ou la suppression des offices publics ; 6° de déterminer le titre, le poids, l'empreinte et la dénomination des monnaies ; 7» de permettre ou de défendre l'introduction des troupes étrangères sur le territoire français, et des forces navales étrangères dans les ports du royaume; 8° de statuer annuellement, après la proposition du roi, sur le nombre d'hommes et de irai dont les armées de terre et de mer composées; sur la solde et le nombre d'individus de chaque grade; sur les règles d'admission et d'avancement, les formes de l'enrôlement et du dégagement, la formation des équipages de mer ; sur l'admission des troupes ou des forces navales étrangères au service de France, et sur le traitement des troupes en cas de licenciement ; 9° de statuer sur l'administration, et d'ordonner l'aliénation des domaines nationaux ; 10° de poursuivre devant la haute cour nationale fa responsabilité des ministres et des agents principaux du pouvoir exécutif ; d'accuser et de poursuivre devant la même cour ceux qui seront prévenus d'attentat et de complot contre la sûreté générale de l'Etat ou contre la constitution ; il» d'établir des lois d'après lesquelles les marques d"honneur ou décorations purement personnelles seront accordées à ceux qui ont rendu des services à l'Etat; 12° le Corps législatif a seul le droit de décerner les honneurs publics k la mémoire des grands hommes.
Ait. 2. La guerre ne peut être décidée que par un décret du Corps législatif, rendu sur la proposition formelle et nécessaire du roi, et sanctionné par lut. Dans le cas d'hostilités imminentes ou commencées, d'un allié k soutenir ou d'un droit k conserver par la force des armes, le roi en donnera, sans aucun délai, la notification au Corps législatif, et en fera connaître les motifs. Si le Corps législatif est eu vacances, le roi le convoquera aussitôt. Si le Corps légilatif décide que la guerre ne doive pas être faite, le roi prendra sur-le-champ des mesures pour faire cesser ou prévenir toutes hostilités, les ministres demeurant responsables des délais. Si le Corps législatif trouve que les hostilités commencées soient une agression coupable de la part des ministres ou de quelque autre agent du pouvoir exécutif, l'auteur de l'agression sera poursuivi criminellement. Pendant tout le cours de la guerre, le Corps législatif peut requérir le roi de négocier la paix; et le roi est tenu de déférer k cette réquisition. A l'instant où la guerre cessera, le Corps législatif fixera le délai dans lequel les troupes élevées au-dessus du pied de paix seront congédiées, et l'armée réduite k son état ordinaire.
Art. 3. 11 appartient au Corps législatif de Tatifier les traités de paix, d'alliance et de commerce ; et aucun traité n'aura d'effet que par cette rectification.
Art. 4. Le Corps législatif a le droit de déterminer le lieu de ses séances, de les continuer autant qu'il le jugera nécessaire, et de s'ajourner : au commencement de chaque règne, s'il n'est pas réuni, il sera tenu de se rassembler sans délai. Il a le droit de police dans le lieu de ses séances et dans l'enceinte extérieure qu'il aura déterminée. U a le droit de discipline sur ses membres^ mais il ne peut prononcer une punition plus forte que la censure, les arrêts pour huit jours, ou la prison pour trois jours. Il a le droit de disposer, pour sa sûreté et pour le maintien du respect qui lui est dû, des forces qui, de son consentement, seront établies dans la ville où il tiendra ses séanc
Art. 5. Le pouvoir exécutif ne peut faire passer ou séjourner aucun corps de troupes de ligne dans ta distance de 30,000 toises du Corps législatif, si ce n'est sur sa réquisition ou avec son autorisation.
SECTION U
Tenue des séances et forme de délibérer.
An. ISI Les délibérations du Corp |
m. ut publiques, et les procès-verbaux eancea seront imprimes.
Art. 2. Le Corps législatif pourra cependant, eu toute oeeusion, se former en comité •'. Cinquante membre auront le droit de l exiger. Tendant la durée du comité gélistantsse retireront, le fauteuil . L'ordre sera maintenu par le vice-pré!
\i t. ::. \u.un acte législatif ne pourra être délibéré ei décrété que dans la forme suivante :
Ait. 4. 11 sera fait trois lectures du projet de décret, à des intervalles dont chacun ne i tre moindre de huit jours.
Art. 5. La d era ouverte après
chaque lecture; et néanmoins, après la première ou seconde lecture, le Corps législatif
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pourra déclarer qu'il y a lieu k l'ajournement, ou qu'il n'y a pas lieu à délibérer : dans ce ras, le projet de décret pourra être Dté dans la même session. Tout projet de décret sera imprimé et distribué avant que la seconde lecture puisse eu être faite.
Art. G. Après la troisième lecture, ie président sera tenu de mettre en délibération, et le Corps législatif décidera s'il se trouve en etai de rendre un décret définitif, ou s'il veut renvoyer la décision k un autre temps, pour obtenu de plus amples éclaircissements.
Art. 7. Le Corps législatif ne peut délibérer, si la séance n'est composée de deux cents membres au moins, et aucun décret ne sera formé que par la pluralité absolue des suffrages.
Art. 8. Tout projet de loi qui, soumis à la discussion, aura été rejeté après la troisième lecture, ne pourra être représenté dans la même session.
Art. 9. Le préambule de tout décret définitif énoncera ; l» les dates des séances auxquelles les trois lectures du projet auront été faites; 2° le décret par lequel il aura ete an rie, après lu troisième lecture, de décider définitivement.
Art. 10. Le roi refusera sa sanction aux décrets dont le préambule n'attestera pas l'observation des formes ci-dessus : si quelqu'un de ces décrets était sanctionné, les ministres ne pourront le sceller ni le promulguer ; et leur responsabilité k cet égard durera six années.
Art. 11. Sont exceptés des dispositions cidessus les décrets reconnus et déclarés urgents par une délibération préalable du Corps législatif; mais ils peuvent être modifiés ou révoqués dans le cours de la même session. Le décret par lequel la matière aura été déclarée urgente eu énoncera les motifs, et il sera fait mention de ce décret préalable dans le préambule du décret définitif.
SECTION in.
De la sanction royale.
Art. 1er. Les décrets du Corps législatif sont présentés au roi, qui peut leur refuser son consentement.
Art. 2. Dans le cas où le roi refuse son consentement, ce refus n'est que suspensif. Lorsque les deux législatures qui suivront celle qui aura présenté le décret auront successivement représenté le même décret dans les mêmes termes, le roi sera censé avoir donné la sanction.
Art. 3. Le consentement du roi est ex primé surchaque décretpar cette formule signée du roi : Le roi consent et fera exécuter. Le refus suspensif est exprime par celle-ci : Le roi examinera.
Art. 4. Le roi est tenu d'exprimer son consentement ou son refus sur chaque décret, dans les deux mois de la présentation.
Art. 5. Tout décret auquel le roi a refusé son consentement ne peut lui être représenté par la même législature.
Art. 6. Les décrets sanctionnés par le roi, et ceux qui lui auront été présentés par trois législatures consécutives, ont force de loi, et portent le nom et l'intitulé de lois.
Art. 7. Seront néanmoins exécutés comme lois, sans être sujets k la sanction, les actes du Corps législatif concernant sa constitution en assemblée délibérante, sa police intérieure et celle qu'il pourra exercer dans l'enceinte extérieure qu'il aura déterminée; la vérification des pouvoirs de ses membres présents; les injonctions aux membres absents; la convocation des assemblées primaires en retard* l'exercice de la police constitutionnelle sur les administrateurs et sur les officiers municipaux; les questions soit d'éligibilité, soit de validité des élections. Ne sont pareillement sujets k la sanction les actes relatifs k la responsabilité des ministres, ni les décrets portant qu'il y a lieu k accusatiou.
Art. 8. Les décrets du Corps législatif concernant l'établissement, la prorogation et la perception des contributions publiques porteront le nom et l'intitulé de lois. Ils seront promulgues et exécutes sans être sujets à la sanction, si ce n'est pour les dispositions qui établiraient des peines autres que des amendes et contraintes pécuniaires. Ces û ne pourront être rendus qu'après l'observation des formalités prescrites par les articles 4, 5, 6, 7, 8 et 9 de la section n du présent chapitre ; et le Corps législatif ne pourra y i i r aucune disposition étrangère k leur objet
SECTION IV
Relations du Corps législatif avec le roi.
Art. 1er. Lorsque le Corps législatif est d>*finitivemenl constitué, d envoie au roi une députation DOUX l'en instruire. Le roi peut chaque année faire l'ouverture d< n,
et proposer les objets qu'il croit devoir être pris en considération pendant le cours de celte session, sans néanmoins que cette formalité
Fnre considérée comme nécessaire à activité du Corp- législatif.
Art. 2. Lorsque le Corps législatif veut s'a journée au delà de quinze jours, d est tenu ' d'en prévenir le roi par une députation au , moins huit jours d'avance.
Ait. 3. Huitaine au moins avant la fin de
j chaque session, le Corps législatif envoie au
roi une députation pour lui aunoncer le iout
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où il se propose de terminer ses séances : le roi peut venir faire la clôture de la si
Art. 4. Si le roi trouve important au bien de l'Etat que la session soit continuée, ou que L'ajournement n'ait pas lieu, ou n'ait lieu que pour un temps moins long, il peut à cet effet envoyer un message sur lequel le Corps législatif est tenu de délibérer.
Art. 5. Le roi convoquera le Corps législatif, dans l'intervalle de ses sessions, toutes les fois que l'intérêt de l'Etat lui paraîtra l'exiger, ainsi que dans les cas qui auronl été prévus et déterminés par le Corps législatif avant de s'ajourner.
Art. 6. Toutes les fois que le roi se rendra au Heu des séances du Corp*; législatif, il sera reçu et reconduit par une députation; il ne pourra être accompagne dans l'intérieur de la salle que par le prince royal et parles ministres.
Art. 7. Dans aucun cas le président ne pourra faire partie d'une députation.
Art. 8. Le Corps législatif cessera d'être corps délibérant tant que le roi sera présent.
Art 9. Les actes de la correspondance du roi avec le Corps législatif seront toujours contre-signes par un ministre.
Art. 10. Les ministres du roi auront entrée dans l'Assemblée nationale législative ; ils y auront une place marquée; ils seront entendus toutes les fois qu'ils le demanderont sur les objets relatifs a leur administration, ou lorsqu ils seront requis de donner des • ■■ In cissements. Ils seront également entendus sur les objets étrangers à leur administration, quand l'Assemblée nationale leur accordera la parole.
CHAPITRE IV
De l'exercice du pouvoir exécutif.
Art. 1er. Le pouvoir exécutif suprême réside exclusivement dans la main du roi. Le roi est le chef suprême de l'administration générale du royaume : le soin de veiller au maintien de l'ordre et de la tranquillité publique lui est confié. Le roi est le chef suprême de l'armée de terre et de l'armée navale. Au roi est délégué le soin de veiller à la sûreté extérieure du royaume, d'en maintenir le droit et les possessions.
Art. 2. Le roi nomme les ambassadeurs et les autres agents des négociations politiques. Il confère le commandement des années et des flottes, et les grades de maréchal de France et d'amiral. Il nomme les deux tiers des contre-amiraux, la moitié des lieutenants généraux, maréchaux de camp, capitaines de vaisseau et colonels de la gendarmerie nationale. Il nomme le tiers des colonels et des lieutenants-colonels, et le sixième des lieutenants de vaisseau : le tout en se conformant aux lois sur l'avancement. Il nomme, dans l'administration civile de la marine, les ordonnateurs , les contrôleurs , les trésoriers des arsenaux, les chefs des travaux, sous-chefs des bâtiments civils; la moitié des chefs d'administration et des sous-chefs de construction. 11 nomme les commissaires auprès des tribunaux. Il nomme les préposés en chef aux régies des contributions indirectes et à l'administration des domaines nationaux. Il surveille la fabrication des monnaies, et nomme 1< -s officiers chargés d'exercer cette surveillance dans la commission générale et dans les hôtels des monnaies. L'effigie du roi est empreinte sur toutes les monnaies du royaume.
Art. 3. Le roi fait délivrer les lettres patentes, brevets et commissions aux fonctionnaires publics ou autres qui doivent eu recevoir.
Art. 4. Le roi fait dresser la liste des pensions et gratifications, pour être présentée au Corps législatif à chacune de ses sessions, et décrétée, s'il y a lieu.
SECTION PREMIÈRE
De la promulgation des lois.
Art. 1er. Le pouvoir exécutif est chargé de faire sceller les lois du sceau de l'Etat, et de les faire promulguer. Il est chargé également de faire promulguer et exécuter les actes du Corps législatif qui n'ont pas besoin de la sanction du roi.
Art. 2. Il sera fait deux expéditions originales de chaque loi, toutes deux signées du roi, contre-signées par le ministre de la justice, et scellées du sceau de l'Etat. L une restera déposée aux archives du sceau, et l'autre sera remise aux archives du Corps législatif.
Art. 3. La promulgation des lois sera ainsi conçue : ■ N... (le nom du roi), par la grâce de Dieu et par la loi constitutionnelle de l'Etat, roi des Français; à tous présents et à venir, salut : l'Assemblée nationale a décrété, et nous voulons et ordonnons ce qui suit : (La copie littérale du décret sera insérée sans changement.) Mandons et ordonnons à tous les corps administratifs et tribunaux que les présentes ils fassent consigner dans leurs re-
fistres, lire, publier et afficher dans leurs épartements et ressorts respectifs, et exécuter comme loi du royaume : en foi de quoi nous avons signé ces présentes, auxquelles nous avons fait apposer le sceau de 1 Etat. » Art. 4. Si le roi est mineur, les lois, proclamations et autres actes émanés de l'autorité royale pendant la régence seront conçus
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ainsi qu'il suit : ■ N... (le nom du régent), ré- D royaume, uu nom de N... {te nom du et par la loi ■ dé l'Etat, roi des Français, Art. 5. Le pouvoir exécutif est tenu d'enlea lois aux c< et aux
tribun au x , de se fain et envoi, et
d'en justifier au Corps législatif.
Art. 6. Le pouvoû il faire
loi, même pi des proclamations confort , pour
en ordonner ou eu rappeler l'exe
OH II
De l'administration intérieure.
Art. l«r. Il y a dai département
une administration su] i haque
district m ubordonnée.
Art. 2. Les admin
ractère de repréi I de agents
-■lus a temps par le peuple, pour • sous la surveillance et l'autorité du i fonctions admini ti al
Art. 3. Ils ne peuvent ni s'immiscer dans l'exercice du | endre
l'exécution des lois, ni rien entreprendre sur l'ordre judiciaire, ni sur les dispositions ou opérations militaires.
Art. 4. Les administrateurs sont essentiellement chargés de n contributions directes, et de surveiller les deniers pre de toutes les contribution publics dans leur territoire. Il ai pa ti< ni lu i !i I itif de déterminer i< le mode de leurs fonctions, tant sur les objets ci-dessus exprin toutes les autres partiesde l'administration intérieure.
: Art. 5. Le roi a le droit d'annuler les actes des administrateurs de département contraires aux lois ou aux ordres qu'il leur aura adressés. Il peut, dans le cas d'une désobéissance persévérante, ou s'ils compromettent par leurs actes la sûreté ou la tranquillité publique, les suspendre de leurs fonctions.
Art. 6. Les administrateurs de département ont de même le droit d'annuler les actes des sous-administrateurs de district, contraires aux lois ou aux arrêtés des administrateurs de département, ou aux ordres que ces derniers leur auront donnés ou transmis. Ils peuvent également, dans le cas d'une désobéissance persévérante des sous-administrateurs, ou si ces derniers compromettent par leurs actes la sûreté ou la tranquillité publique, les suspendre de leurs fonctions, à la charge d'en instruire le roi, qui pourra lever ou confirmer la suspension.
Art. 7. Le roi peut, lorsque les administrateurs de département n'auront pas use du pouvoir qui leur est délégué dans l'article ci-dessus, annuler directement les actes des sous-administrateurs, et les suspendre dans les mêmes cas.
Art. S. Toutes les fois que le roi aura prononcé ou confirmé la suspension des administrateurs on sous-administrateurs, il en instruira le Corps législatif. Celui-ci pourra, ou lever la suspen lion, on la confirmer, ou même dissoudre l'administration coupable, et, s'il y a lieu, renvoyer tous les administrateurs, ou quelques-uns d'eux, aux tribunaux criminels, ou porter contre eux le décret d'accusation.
section m.
Des relations extérieures.
Art. 1er- Le roi seul peut entretenir des relations politiques au dehors, conduire les néus, faire des préparatifs de guerre proportionnés à ceux des Etats voisins, distribuer les forces de terre et de mer ainsi qu'il le jugera convenable, et en régler la direction en cas de guerre.
Art. 2. Toute déclaration de guerre sera faite en ces termes : De la part du roi des lis, au nom de la nation.
Art. 3. Il appartient au roi d'arrêter et de . ivec toutes les puissances étrangères tous les traités de paix, d'alliance et de commerce, et autres conventions qu'il jugera nécessaires au bien de l'Etat, saut la ratification du Corps législatif.
CHAPITRE V
Du pouvoir judiciaire.
Art. 1er. Le pouvoir judiciaire ne peut, en aucun cas, être exercé par le Corps législatif ni par le roi.
Art. 2. La justice sera rendue gratuitement par des juges élus à temps par le peuple, et institués par lettres patentes du roi, qui ne pourra les refuser. Ils ne pourront être ni destitués que pour forfaiture dûment jugée ni suspendus que par une admise.
L'accusateur public sera nommé par le peuple.
Art. 3. Les tribunaux ne peuvent ni s'immiscer dans l'exercice du pouvoir législatif, ou suspendre l'exécution des lois, ni entreprendre sur les fonctions administratives, ou citer devant eux les administrateurs pour raison de leurs fonctions.
Art. 4. Les citoyens ne peuvent être distraits des juges que la loi leur assigne, par aucune commission, ni par d'autres attributions et évocations que celles qui sont déterminées par les lois.
Art. 5. Le droit des citoyens de terminer définitivement leurs contestations par la voie del'arbitrage ne peut recevoir aucune atteinte par les actes du pouvoir législatif.
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Art. 6. Les tribunaux ordinaire» ne peuvent I, sans qu'il leur soit justifié
: verse devant . & une
conciliation.
Art. 7. Il y aura un ou | ^s de
paix dans les cantons et dans i- I •
nombre législatif.
Art. 8. Il appartient au pouv< r le nombre et les arn des tribunaux , et le nombre des ju(.-es dont chaque tnbm
Art. 9. En ,, Dell*, nul C
fiar dei atif, da pour-
le fait
déclareront le fait n i •• au-dessous
du nombre de doux I on de la l"i
sera faite par des
publique, et l'on ne | accu-
sés le secours d'un conseil. Tout homme acquitté par un jury légal ne peut plus être repris ni accusé à raison du même fait
Art. 10. Nul homme no peut être s,. pour être conduit d< 1er de police;
et nul i tenu qu'en vertu d'un mandat de
d'une ordonnance de prise de corps d'un tribunal, d'un décret d accusation du Corps législatif dans le cas ou il lui appartient de le prononcer, ou d'un jugement de condamnation à prison ou détention correctionnelle.
Art. 11. Tout homme saisi et conduit devant l'officier de police sera examiic lé-champ, ou, au plus tard, dans les vingtquatre heures, s il ré ulte de l'exam- m n'y a aucun , e lui, il
sera remis aussitôt y a lieu
de l'envoyer à la maison d'arrêt, il conduit dans le plus bref délai, qui, en aucun cas, ne pourra excéder trois jours.
Art. 12. Nul homme arrêté ne peut être retenu s'il donne caution suffisante, dans tous les cas où la loi permet de rester libre sous cautionnement.
Art. 13. Nul homme, dans le cas où sa détention est autorisée par la loi, ne peut être conduit et détenu que dans les lieux légalement et publiquement désignés pour servir de maison d'arrêt, de maison de justice ou de prison.
Art. 14. Nul gardien ou geôlier ne peut recevoir ni retenir aucun homme qu'en vertu d'un mandat, ordonnance de pri décret d'accusation ou jugement mentionné dans l'article 10 ci-dessus, et suis que la transcription en ait été faite sur son r<
Art. 15. Tout gardien ou geôlier est tenu, sans qu'aucun ordre puisse 1 en dispenser, de représenter la personne du détenu a l'officier civil ayant la police de la maison {]<■ détention, toutes les fois qu'il en sera requis par lui. La représentation de la personne du détenu ne pourra de même être refusée à ses parents et amis porteurs de l'ordre de il, qui
sera toujours tenu de l'accorder, à moins que le gardien ou geôlier ne représente une ortranscrite sur son registre, pour tenir l'arrêté au secret.
Art. 16. Tout homme, quel que soit sa place ou son emploi, autre que ceux à qui la loi donne le droit d'arrestation, qui donnera, signera, exécutera ou fera exécuter l'ordre
d'arrêter un citoyen; ou quiconque, même dans les cas d'arrestation au ■■ la loi,
conduira, recevra ou retiendra un citoyen dans un lieu de détention non publiquement paiement désigné; et tout gard >
feôlier (pu Ira aux dispositions
es articles 14 et 15 ci-dessus, seront coupables du crime de détention arbitraire.
Art. 17. Nul homme ne peut être recherché ni poursuivi pour raison des écrits qu'il aura fait imprimer ou publier sur quelque m que ce soit, si ce n'est qu'il ail dessem la désobéissance à I des pouvoirs constitues, la résisl actes, ou quelques-unes des actions déclarées crimes ou délits par la loi. La censure sur les actes des pouvoirs constitués est permise; mais les calomnies volontaires contre la probité des fonctionnaires publics et la droiture de leui dans l'exercice de leurs
fonctions pourront être poursuivies par ceux qui en sont l'objet. Les calomnies et injures contre quelque personne que ce soit, relatives aux actions de leur vie privée, seront punies sur leur poursuite.
Art. IS. Nul ne peut être jugé, soit par la voie civile, soit par la voie criminelle, pour fait d'écrits imprimés ou publiés, sans qu'il ; ait été reconnu et déclaré par un jury : 1» s'il y a délit dans L'écrit dénonce; 2° si la personne poursuivie en est coupable.
Art. 19. Il y aura pour tout le royaume un seul tribunal de cassation, établi auprès du Corps législatif. Il aura pour fonctions de prononcer sur les demandes en cassation contre les jugements rendus ea dernier ressort par les tribunaux; sur les demandes en renvoi d'un tribunal à un autro pour cause de suspicion légitime; sur les règlements de juges l rises à partie contre un tribunal entier.
Art. 20. En matière de cassation, le tribunal Ire l avoir causé
■ 1« fond du procès au tribu. iltre.
Art. 21. Loi •• restions, le
■ I de ca**a-
Arl. 22. Cf. tribunal de casta-
ments rendu
seront la notice abrégée de l'alfa r> et le texte de la loi qui a Art. | I
hauts j
des cr,n de l'El rendu un décret d 'accusât
sur la proclamation du Corps l une distance de 30,000 loties au moins du lieu ou la législature tiendra &es séances.
Art. 24. Les expéditions exécutoires des tribunaux seront conçues ain i
ai : • N... {le nom du rot), par la grâce ustiiuuouue; • l'Etat, roi des i et a
venir, salut ; le tribunal d»-... a rendu le ju-
■ suivant : {ici sera copié lejugdans lequel il tera / i du nom de*
juges.)
ent k exe- ; rèa des tribunaux d'y tenir la i dants et offl |ue de
en m I ■ ment requis : en foi de quoi le j ; ment a ir le président du tribunal
et par 1
Art. 25. Les fonctions des commissaires du roi auprès des tribunaux seront de r»
l'observation des lois dans les rendre, et de faire e.v uter le rendus. Ils n- ra pu-
blics, niais ils seront entendus sur tout accusations, et requerront de l'instruction pour la réf] I et avant le jugement pour l'application de la loi.
Art. 26. Les commissaires du roi i des tribunaux dénonceront au directeur du jury, soit d'office, soit d'après les ordres qui leur seront donnes par le roi, les attei contre la liberté individuelle des cit contre la libre circulation des subsistances et autres objets de commerce, et contre la perception des contributions; les d--.
quels l'exécution des ordres donnes , roi, dans l'exercice des fonctions qui lui sout déléguées, serait troublée ou empêchée; les attentats contre le droit des gens, et les rébellions à l'exécution des jugements et de tous les actes exécutoires émanes des pouvoirs constitues.
Art. 27. Le ministre de la justice dénoncera au tribunal de cassation, par la voie du commissaire du roi, et sans pn-judice du droit des .
i iraient excédé les bornes voir. Le tribunal les annulera; et s'ils donnent lieu a la forfaiture, le fait sera dénoncé au Corps législatif, qui rendra le décret d accusation, s'il y a lieu, et renverra les prévenus devant la haute cour nationale.
TtTBJ
De la force publique.
Art. l(r. La force publique est instituée pour défendre l'Etat contre les ennemis du dehors, et assurer au dedans le maintien de l'ordre et l'exécution des lois.
Art. 2. Elle est composée de l'année de terre et de mer, de la troupe spécialement destinée au service intérieur, et subs, ment des cit . et de leurs enfants
en état de porter les armes, inscrits sur le rôle de la garde nationale.
Art. 3. Les gardes nationales ne forment ni un corps militaire ni une institution dans l'Etat: ce sont les cil -mêmes appe-
lés au service de la force publique.
Art. 4. Les citoyens ne pourront jamais se former ni agir comme gardes nationales , qu'en vertu (Tune requisiuon ou d'une autorisation légale.
Art. 5. Ils sont soumis en cette qualité à une organisation déterminée par la loi. Us ne peuvent avoir dans tout le royaume qu'une même discipline et un même uniforme. Les :ons de grade et la subordination ne subsistent que relativement au service et pendant sa durée.
Art. 6. Les officiers sont élus à temps et ne peuvent être réélus qu'après un intervalle de service comme soldats. Nul ne commandera i la garde nationale de plus d'un district.
Art. 7. Toutes les parties de la force publi- I que, employées pour la sûreté de l'Etat con-
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tre les ennemis du dehors, agiront sous les ordres du roi.
Art. 8. Aucun corps ou détachement de troupes de i rçjr fans ] i.
du royaume sans une réquisition légale.
Art. 9. Aucun agoni «le la force publique ne peut. mii d'un citoyen, si ce
poui l'exécution det mandement lice ■ i de u tua lea caa foi
ment prévus par la loi.
Art. io. La réquisition de la foroe publique dans l'intérieur du royaume appartint aux offlolera eivils, suivant loi règles détei minées par le pouvoir législatif.
Art. il. Si des troubles agitent tout un dé-
Eimentj le roi donnera, sons I ilité de ses ministres, lea saires
pour l'exécui et le rétabli
l'en informer le M.' , et .i.- le convoquer a .aces.
Art. 12. La force publiqi ment obéissante; nul corps armé ne p< libérer.
Art. 13. L'armée de ter:- tr et la
troupe destinée à la sûreté intérieure sont soumises a «les lo;s particulières, soit pour le maintien de la discipline, soi! pour Informe des jugements «'t la nature des peines en matière de délits militaii. 's.
titre v.
Contributions publiques.
Art. 1er. Les contributions publiques seront délibérées et fixées chaque année par le Corps itif, et ne pourront subsister au delà du dernier jour de la session suivante, si elles n'ont pas été expressément renouvelées.
Art. 2. Sous aucun prétexte, les fonds nécessaires à l'acquittement de la dette nationale et au payement de la liste civile ne pourront être ni refuses ni suspendus. Le traitement des ministres du culte catholique pensionnes, conservés, élus ou nommés en vertu des décrets de l'Assemblée nationale constituante, fait partie de la dette nationale. Le législatif ne pourra en aucun cas charger la nation du payement des dettes d'aucun individu.
Art. 3. Les comptes détaillés de la dépense des départements ministériels, signés et certifiés par les ministres ou ordonnateurs généraux, seront rendus publics, par la voie de ression, au commencement des sessions «que législature. Il en sera de même des états de recette des diverses contributions et de tous les revenus publics. Les états de ces dépenses et receltes seront distingués suivant leur nature, et exprimeront les sommes touchées et dépensées, année par année, dans chaque district. Les dépenses particulières à chaque département, et relatives aux tribunaux, aux corps administratifs et autres élainents, seront également rendues publiques.
Ait. 4. Les administrateurs de départements et sous-administrateurs ne pourront ni lir aucune contribution publique, ni faire aucune répartition au delà du temps et des sommes lix-es par le Corps législatif, ni déliii permettre, sans y être autorisés par niprunt local à la charge des citoyens du département.
Art. 5. Le pouvoir exécutif dirige et surveille la perception et le versement des contributions, et donne tous les ordres nécessaires à cet effet.
TITKK VI.
Des rapports de la nation française avec les nations étrangères.
La nation française renonce à entreprendre se guerre dans la vue de faire des conquêtes, et n'emploiera jamais ses forces contre la liberté d'aucun peuple. La constitution nadmet point de dn baine, Les ètran-
ou non en France succèdent à leurs parents étrangers ou français. Ils peuvent «outra, t.-r , acquérir «a recevoir des itué en Frirai oser de même
us citoyens français, par tous les
ois. |.e5 ou
qui se trouvent en France sont soumi mêmes lois criminelles et «le police qui
ir perbiens, leur industrie, leur culte, soûl également protégés par la loi.
TITItli VU.
De la revision des décrets constitutionnels. Art. i«. L'Assemblée nationale constitt déclare que lai
••rsa constitution; et néann l'ilest |
r les articles dont lexpérience .«niait ■ utir les inconvénients, décrète qu'il y sera procédé par une assemblée de r en la forme suivante :
Art 2. Lorsque trois législatures consécutives auront émis un vœu uniforme pour lo 1 loquelquearli. 1. cou htm
là lai . ..le...
Art. :i. La prochains 1. | la iat- .
cun article constitutii
Art- < 1' qui pourront
par la suite proposer «pielque chan;.
les deux premières ne s'occuperont de cet ob- - dans les deux derniers mois de leur ère session, et la troisième à la tin de sa première session annuelle ou an commencement de la seconde. Leurs délibérations sur matière seront soumises aux mêmes I les que les actes 1.- ; latifs , mais les décrets par lesquels . . .mis leur vœu ne seront pas sujets à la sanction du roi. Art. 5. La quatrième li sugmeu-
1 le '.' i'.i membres .'lus .-n elnniue « !«• parti' -
m. 'nt. par doublement «lu nombre orduutire ni mi p.-ur sa population, formera l'as- Ces 1 la membres seront la nomination des représentants i latif aura été tel minée, in procès-verbal séparé.
«le révision ne sera composée «pie «l'une chambre.
Art. 6. Les membres de la troisième législature «jni aura demandé 1.- oh
pourront être «-lus a l'assemblée 'le révision. Art. 7. Les membres de l'assemblée de révision, api.-, avoir prononce tous ensemble le serment tle vivre libres ou mourir, prêteront individuellement celui de se borner à statuer sur les objets qui leur auront été soumis par le vœu uniforme des trois législatures précédentes ; de maintenir, au surplus, de tout leur pouvoir la constitution du royaume décrétée par l'Asse?nblée nationale constituante, aux années 1789, 1790 et 1791, et d'être en tout fidèles à la nation, à la loi et au roi.
Art. 8. L'assemblée de révision sera tenue do s'occuper ensuite, et sans délai, des objets qui auront été soumis à son examen ; aussitôt que son travail sera terminé, les 249 membres nommés en augmentation se retireront, sans pouvoir prendre part, en aucun cas, aux actes législatifs.
^ Les colonies et possessions françaises dans l'Asie, l'Afrique et l'Amérique, quoiqu'elles fassent partie de l'empire français, ne sont pas comprises dans la présente constitution. Aucun des pouvoirs institués par la constitution n'a le droit de la changer dans son ensemble ni dans ses parties, sauf les réformes qui pourront y être faites par la voie de la révision, conformément aux dispositions du titre vu ci-dessus. L'Assemblée nationale constituante en remet le dépôt à la fidélité du Corps législatif, du roi et des juges, à la vigilance des pères de famille, aux épouses et aux mères, à l'affection des jeunes citoyens, au courage de tous les Français.
Les décrets rendus par l'Assemblée nationale constituante, qui ne sont pas compris dans l'acte de constitution, seront exécutés comme lois; et les lois antérieures auxquelles elle n'a pas dérogé seront également observées tant que les uns ou les autres n'auront pas été révoqués ou modifiés par le pouvoir législatif.
Signé : Verniër, président ; Pougeard, Covjppé, Mailly-Chateaurknaud, Chaii.lon, Aubky, êvêque du département de la Meuse; Darche, secrétaires.
Constitution de 1793. Dès l'ouverture de sa session , la Convention nationale avait nommé une commission pour préparer un projet de constitution de la République : elle se composait de Sieyès, Thomas Payne, Brissot, Pétion, Vergniaud, Gensonné, Barère, Danton et Condorcet, avec Barbaroux, Fauchet et quelques autres pour suppléants. On voit que l'élément girondin était en grande majorité dans ce comité, qui choisit Condorcet pour rapporteur. Celui-ci présenta son rapport et le travail commun les 15 et 16 février 1793. Mais les luttes entre la Gironde et la Montagne en firent ajourner l'examen et la discussion. L'Assemblée avait invite les publicistes français et étrangers à lui transmettre leurs idées; aussi les systèmes se produisirent à l'envi, et, comme témoignage du génie cosmopolite et véritablement humain de la Révolution française, il n'est pas sans intéi appeler qu'on vit figurer dans la lice r , notamment l'Anglais Edwards.
La constitution, c'était la grande préoccu-
■ ■' ■ « li Spectacle n.linirable et
oint ! ce peuple, enveloppé d'un cercle de leu le monde entier,
par l.« guerre i ivile et le combat des partis,
I inébranlable dans sa foi a VU n'occupait impa libleraent d'une formule abstraite et des lois «n- l'avenir. Pas lionne pour le culi I se pei nii.iait. avec
"'"' U8 ilque, que s«'s ennemis se-
raient me dès qu'elle
serait . lois. Les Romains avaient
le terrain sur lequel campait
Annibal ; av. a- | cent mille èpées »ur la
. tout. , n faisunt tél.' aux monde, méditaient, élaboraient l'Evangile de la République et de la li-
Apn-s la chute «les girondins, la Conven-
uli «n.'lué ,1,, ..,.., luttes intestines et
voulant r.-pundro à l'impatience publique,
la l'on-
I . i ni.) .i
nombri comité
i iii-
i. Ce fut Hé-
lut le pr ipal rédacteur.
Les eu ,.ux Je
. et ils s'en servirent en I
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'■ant, le corrigeant et l'améliorant.
Peut-être « ut-il mieux valu produire une œti-
0 jet; mais les rédacteurs êl iii al
pressés de répondre immédiatement à l'attente du peuple et de aiblée. Préparée en six jours, soumise commission au comité de Salut public, nienda et l'adopta en une seule séance, elle fut présentée à la Convention le 10 juin, et définitivement achevée et votée le M. Hérault-.Se. -belles, !.. rapporteur, la nommait plaisamment un impromptu républicain. Sieyès en caractérisait avec aigreur la tonne laconique en l'appelant une table des matières. D'autres, au contraire, notamment le grand Arago, en ont admiré le caractère monumental, et ont dit qu'elle était tracée en style lapidaire
En réalité, c'était une ébauche improvisée I .il I" besoin d'une crise politique, mais qui I «u te l'empreinte de cette grande époque par «les traits originaux et profonds.
Ainsi les législateurs avaient essavé de réaliser l'exercice constant «le la souveraineté populaire; ils faisaient de l'assistance publique une dette sacrée : la société doit la subsistance aux citoyens malheureux ; dans rénumération des moyens par lesquels un et peut acquérir les droits de citoyen frai on trouve le suivant : « En adoptant un enfant, en nourrissant un vieillard. . Les lois étaient soumises à la ratification du peuple, etc. Une chose singulière, c'est que, sur certaine questions, l'œuvre des montagnards paraissait moins libérale que le projet girondin. Ainsi les ministres, nommés par le peuple dans le plan de Condorcet, le sont par un corps d'électeurs dans la constitution de 1793 ; il en est de même pour les commissaires de la trésorerie chargés de surveiller les agents des finances. Sous le rapport des garanties de la liberté individuelle, de l'inviolabilité du domicile, de la liberté de la presse, l'infériorité du pacte de 1793 est manifeste. Cela tient non-seulement à ce que les girondins étaient plus préoccupes de la liberté et les montagnards de l'égalité, mais encore a des nécessites impérieuses de situation. Dans la crise terrible où se trouvait la France, on était naturellement porté à chercher le salut dans la centralisation du pouvoir, dans la constitution d'un gouvornement fort.
On remarquera aussi que la déclaration des droits qui précède l'acte constitutionnel est placée sous l'invocation de l' Etre suprême. On voit clairement ici l'influence des disciples de Rousseau, et spécialement de Robespierre. L'idée de Dieu n'était pas populaire alors, par une réaction naturelle contre l'Eglise du passé, contre les bûchers et les persécutions. Dans la discussion du projet girondin, on avait examiné si l'on mettrait le nom de l'Etre suprême en tête de la constitution. L'Assemblée avait ajourné; réserve assez significative. A propos des questions religieuses, Vergniaud avait dit avec dédain que, dans une déclaration des droits sociaux, on ne pouvait consacrer des principes absolument étrangers à l'ordre social. Mais il y avait à la Convention un certain nombre "de prêtres et d'evêques, sur la Montagne et dans les autres parties de l'Assemblée, et, l'influence des jacobins aidant , la question fut définitivement tranchée dans le sens des idées de Robespierre.
La discussion de la constitution, comme il est dit plus haut, ne dura que treize jours. Et encore, que d'incidents l'interrompirent pendant cet intervalle, au milieu des préoccupations de la guerre étrangère et de la guerre civile I Ce fut à l'occasion de l'un des derniers articles, portantque le peuple français ne lait point la paix avec un ennemi occupant sou territoire que l'auteur du Tableau de Paris, le girondin Mercier, s'écria: • De tels articles s'écrivent ou s'effacent avec la pointe d'une épée. Avez-vous fait un pacte avec la victoire?»
Basire, exprimant la résolution de la grande Assemblée de sauver la patrie ou de mourir, jeta ce cri sublime : • Nous en avons fait un avec la mort! ■
Le ni social avait soulevé bien
i ' nques, même aux cordeliers et aux jacobins. Mais, quanti il fut entièrement .«
patriotes se rallièrent autour, ajournant l.-s perfectionnements à des temps plus calmes. Cette constitution n'était en qui sorte qu'un mot de ralliement laconique. Elle avait 1 immense mérite il-' mettre un n n l'incertitude où avaient flotté jusqu'alors les destinées du peuple français, et son a. h
ment rapide n itribus pas peu .< cimenter
la victoire de la Montagne sur l«s girondins, lui «n ce moment même précipitaient leur «u la méritant par l'appel a la guerre . u\ tic.
La population de Paris, avec ses magistrats, van, section par section, défiler dans rablée au son des instruments «l.- musique, et apporter son acceptation enthousiaste
en jetant «les rieurs et en chantant des hymnes patriotiques.
Soumise à la ratification du peuple, la ennstitution de 1793 fut acceptée dans toute la France à une immense majorité. Lea envoyés des assemblées primaires vinrent de tous les pointa de la France pour apporter à l'Assem-
1 It tements, «-t. suivant i «le l'un d'eux, < ia République ei
était dans Paris. ■ La Convention, pour con-
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sacrer cette union et célébrer l'acceptation delà France, décréta une fêle solennelle, qu'on fil coïncider avec l'anniversaire de la Révolution qui avait détruit la royauté.
Le 10 août 1793 eut lieu, en effet, une fête grandiose dont le programme avait été dressé 1 i David, et dont nous retracerons quelques épisodes.
Aux premiers rayons du soleil, le peuple, istrats, la Convention, les envoyés de la France étaient réunis sur les ruines de la le, où l'on avait dressé une statue col" la Nature, dont les mamelles épanchaient l'eau de la régénération. Le président «le l'Assemblée, Hérault-Séchelles, prononça un discours qui se terminait ainsi :
■ O Nature! reçois l'expression de l'attachement éternel des Français pour tes lois, et que .«s eaux fécondes qui jaillissent de tes Iles, que cette boisson pure qui abreuva les premiers humains, consacrent dans cette coupe de la fraternité et de l'égalité les serments que te fait la France en ce jour, le plus beau qu'ait éclairé le soleil depuis qu'il a été odii «Jans l'immensité de l'espace I • Il reçut ensuite dans une coupe l'eau vive, étincelante des rayons du malin, v trempa ses lèvres et la présenta aux «luatrê-vingt-sept vieillards que les commissaires des assemblées primaires avaient choisis parmi eux pour personnifier les départements. Tous burent successivement dans la même coupe, au bruit des fanfares et du canon, puis se donnèrent le baiser fraternel.
Le cortège se déroula ensuite sur les boulevards, les jacobins et les sociétés populaires en tête, la Convention entourée d un ruban tricolore que soutenaient les fédérés, puis le peuple entier confondu avec les magistrats, en signe d'égalité. L'ouvrier portait pour parure les instruments de son métier. Les seuls triomphateurs de la fête étaient les malheureux, aveugles, vieillards, sur des chars, enfants trouvés portés dans leurs berceaux, etc., tous les infortunés que l'ancien régime maintenait dans l'abjection, et auxquels la Republique, comme une bonne mère, donnait la place d'honneur pour offrir aux yeux de tous le spectacle touchant du malheur honoré, tm voyait encore, sur un char attelé de huit chevaux blancs, l'urne symbolique qui était censée contenir les cendres des héros morts pour la patrie. La marche était fermée par des tombereaux traînant ignominieusement dans la boue les attributs de la royauté et de la noblesse.
Au boulevard Poissonnière , un arc triomphal avait été élevé aux héroïnes des 5 et 6 octobre. Après un nouveau discours du président, le nortége reprit sa marche. A la place de la Révolution, ou une statue gigantesque de la Liberté avait été érigée, il y eut une nouvelle station. Les couronnes, les sceptres, tous les emblèmes d'un régime détesté lurent bi ùlés dans un bûcher, devant la statue, pendant que trois mille oiseaux délivrés s'envolaient vers le ciel, portant aux nations étrangères des articles de la déclaration des droits de l'homme suspendus à leur col, et des dd'affranchissement telles que celle-ci :
sommes libres : imitez-nous! Sur l'esplanade des Invalides, on avait placé, à la cime d'une montagne symbolique, une statue du Peuple français, qui maintenait d'une main le faisceau départemental, et, de l'autre, écrasait de sa massue le monstre du fédéralisme sortant de son marais fétide pour rompre le faisceau de l'unité nationale. Ici encore, nouvelle station, discours, hymnes, etc.
Au Champ-de-Mars, tout le cortège, ayant passé, en se courbant, sous le niveau de l'égalité et de la loi, se groupa sur les marches et autour du colossal autel de la Patrie qui avait vu la grande fédération. Les quatrevingt-sept vieillards , dont chacun tenait une pique ornée d'une banderolle où était le nom de son département, les remirent toutes au président de la Convention, qui, les liant en un faisceau avec un ruban tricolore, consomma symboliquement l'alliance départementale. Il était debout au sommet de l'autel qui fumait d'encens, et sur lequel avaient été
de] s les procès-verbaux d'acceptation de
toute la République; aorte avoir proclamé la vœu national, Hérault-Séchelles s écria d'une voix retentissante: i Jamais vœu plus unanime n'a organisé une république plus grande • il plu populaire. Il y a un un, notre terriit occupé par l'ennemi; nous avons me la République, nous fûmes vainqueurs. Maintenant, tandis que nous consli- ' ion la France, l'Europe l'attaque de t pans : jurons de défendre la constitution jusqu'à la mort. La République est éternelle I • Une acclamation formidable, poussée par huit «'eut nulle voix, monta vers le ciel; le i «m. Pour la première fois dans le monde, un pacte social organisait un empire sur la base de l'égalité.
A l'extrémité du Champ-de-Mars, un temple funèbre était élevé; la Convention s'y rendit, environnée du peuple entier, et là, tous découvert* écoutèrent dans une émotion silen- « i.use I éloge des niariys de la liberté et des défenseurs de la patrie. Hérault trouva des .l'une grandeur antique : • Cendres cher.' s, disait-il, urne sacrée, je vous embrasse
au nom du peuple Ce ne sont pas des
pleurs que nous donnironsà votre mémoire
Vous êtes morts pour la patrie C'est en
vous imitant que nous voulons vous honorer...
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Vous êtes entrés sous la tombe après avoir rempli la destinée la plus glorieuse et la plus désirable qu'il y ait sur la terre; nous ne vous outragerons pas par des pleurs Chers concitoyens, nous serons dignes de vous, nous achèverons votre ouvrage en consolidant cette République, qui, à elle seule, tient tête à tous les tyrans, que l'humanité a chargée de sa cause, et qui doit sauver l'universl •
Cette grande fête se termina par des serments sublimes, autour de l'autel de la patrie; puis, dans les splendeurs du soleil couchant, peuple, représentants, envoyés de la France, magistrats, a^^is sur l'herbe et tous confondus, communièrent dans un repas frugal en rompant le pain de la fraternité, dans une effusion de patriotisme qui rappelait la grande journée du M juillet 1790.
Et cependant, à ce moment même, la route de Paris était découverte, et la fête se donnait, pour ainsi dire, sous les canons de l'ennemi I Kt parmi ceux qui assistaient à cette inauguration delà loi nouvelle, combien, a van tune année, devaient entrer dans cette urne des morts, que Hérault avait pressée sur son cœui même, ainsi que Danton, Desmoulins, l'hilippeaux,Basire, Chabot, Fabred'Eelanune, etc., n'avaient plus que huit mois a vivre , ! pierre, Saint-Just, Lebas, Couthon, toute la Commune, moins d'une année 1 Le lendemain, en effet, la Révolution reprenait sa marche inexorable à travers la guerre étrangère , les guerres civiles et les luttes de parti.
La constitution, enfermée dans un coffret de bois précieux, sur lequel un modèle de charrue était posé, fut placée sur une crédence et en vue du public, derrière le fauteuil du président de la Convention.
Cependant cette constitution, ainsi approuvée et fêtée, ne fut jamais mise en vigueur. Les discordes civiles, les embarras du a renaissant sans cesse, maintinrent le gouvernement dans un état révolutionnaire et dictatorial. Saint-Just, en faisant décréter que le gouvernement serait révolutionnaire jusqu a la paix, ne faisait que légaliser un état de choses imposé par les circonstances et par les nécessités du salut public.
Toutefois, la constitution demeura une sorte d'idéal pour le peuple, et plus tard, lors du triomphe de la réaction, elle devint le mot d'ordre et le cri de ralliement des patriotes. Dans les émeutes de famine du 18 germinal et du lt-'r prairial an III, on sait que la devise des insvirgés était: Du pain et la constitution de 1703 I Sous le Directoire même, elle était in- \oi|in''' pur le parti démocratique; les babouvîstes l'avaient dans leur programme, mais a\ ec la réserve d'en élargir les bases. A cette époque , c'était la constitution de l'an III qui était en activité. Voir l'article suivant.
Voici le texte officiel de la constitution de 1793:
Le peuple français, convaincu que l'oubli et le mépris des droits naturels de l'homme sont les seules causes des malheurs du monde, a résolu d'exposer, dans uue déclaration solennelle , ces droits sacrés et inaliénables, afin que tous les citoyens, pouvant comparer sans cesse les actes du gouvernement avec le but de toute institution sociale, ne se laissent jamais opprimer et avilir par la tyrannie ; afin que le peuple ait toujours devant les yeux les bases de la liberté et de son bonheur; le magistrat, la règle de ses devoirs ; le législateur, l'objet de sa mission. En conséquence, il proclame, en présence de l'Etre suprême, la déclaration suivante des droits de 1 homme et du citoyen.
Art. ic. Le but de la société est le bonheur commun. Le gouvernement est institué pour garantir à l'homme la jouissance de ses droits naturels et imprescriptibles.
Ait. 2. Ces droits sont: l'égalité, la liberté, la sûreté, la propriété.
Art. 3. Tous les hommes sont égaux par la nature et devant la loi.
Art. 4. La loi est l'expression libre et solennelle de la volonté générale; elle est la înéme pour tous, soit qu'elle protège, soit qu'elle punisse; elle ne peut ordonner que ce
3ui est juste et utile à la société ; elle ne peut éfendre que ce qui lui est nuisible.
Art. 5. Tous les citoyens sont également admissibles aux emplois publics. Les peuples libres ne connaissent d'autres motifs de préférence dans les élections que les vertus et les talents.
Art 6. La liberté estle pouvoir qui appartient à l'homme de faire tout ce qui ne nuit pas aux droits d'autrui : elle a pour principe la nature; pour règle, la justice; pour sauvegarde, la loi ; sa limite morale est dans cette maxime : Ne fais pas à autrui ce que tu ne veux pas qu'il te soit fait.
Art. 7. Le droit de manifester sa pensée et ses opinions, soit par la voie de la presse, soit de toute autre manière; le droit de s'assembler paisiblement, le libre exercice des cultes, ne peuvent être interdits. La nécessité d'é*noncer ses droits suppose ou la présence ou le souvenir récent du despotisme.
Art. 8. La sûreté consiste dans la protection accordée par la société à chacun de ses membres pour la conservation de sa personne, de ses droits et de ses propriétés.
Art. 9. La loi doit protéger la liberté publique et individuelle contre 1 oppression de ceux qui gouvernent.
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Art io. Nul ne doit être accusé, arrêté ni détenu que dans les cas déterminés par et selon les formes qu'elle a pi.
ir l'autorité de la loi doit obéi) t l'instant; il se rend coupable par la i tance.
Art. 11. Tout acte exercé contre un homme hors des cas et sans les formes que la loi délie est arbitrai- . t ; celui contre lequel on voudrait l'exécuter |
« a le droit de le repousser par la force.
Art. lt. Ceux qui solliciteraient, expédieraient, signeraient, exécuteraient ou 1 ■'■ exécuter des actes arbitraires sont cou, et doivent être punis.
Art. 13. Tout homme étant présumé innocent jusqu'à c<* qu'il ait été déclaré coupable, s il est jugé indispensable de l'arrêter, toute ir oui ne serait pa re pour
irerde sa personne doit être sévèrement réprimée par la loi.
Art. 14. Nul ne doit être jugé et puni qu'a- ' oir été entendu ou légalement appelé, et qu'en vertu d'une loi promulgi reinent au délit. La loi qui punirait des délits commis avant qu'elle existât serait une tyrannie; l'effet rétroactif donné à la loi serait un crime.
Art. 15. La loi ne doit décerner que des peines strictement et évideatment nécessaires: Tes peines doivent être proportionnées au délit et utiles k la société.
Art. 16 Le droit de propriété est celui qui appartient à tout citoyen de jouir et de dispo- "ii gré de ses biens, de ses revenus, du fruit de son travail et de son indu
Art. 17. Nul genre de travail, de culture, de commerce ne peut être interdit à l'industrie des citoyens.
Art. 18. Tout homme peut engager ses services, son temps; mais il ne peut se vendre ni être vendu : sa personne n'est pas une propriété aliénable. La loi ne connaît point de domesticité ; il ne peut exister qu'un engagement de soin et de reconnaissance entre l'homme qui travaille et celui qui l'emploie.
Art. 19. Nul ne peut être privé de la moindre portion de sa propriété sans son consentement, m ce n'est lorsque la nécessité publique, Légalement constatée, l'exige, et sous la condition d'une juste et préalable indemnité.
Art. 20. Nulle contribution ne peut être établie que pour l'utilité générale. Tous les citoyens ont le droit de concourir à l'établissement des contributions, d'en surveiller l'emploi et de s'en faire rendre compte.
Art. 21. Les secours sont une dette sacrée. La société doit la subsistance aux citoyens malheureux, soit en leur procurant du travail, soit en assurant les moyens d'exister à ceux qui sont hors d'état de travailler.
Art. 22. L'instruction est le besoin de tous. La société doit favoriser de tout son pouvoir les progrès de la raison publique, et mettre l'instruction à la portée de tous les citoyens.
Art. 23. La garantie sociale consiste dans l'action de tous, pour assurer à chacun la jouissance et la conservation de ses droits: cette garantie repose sur la souveraineté nationale.
Art. 24. Elle ne peut exister si les limites des fonctions publiques ne sont pas clairement déterminées par la loi, et si la responsabilité de tous les fonctionnaires n'est pas assurée.
Art. 25. La souveraineté réside dans le peuple : elle est une et indivisible, imprescriptible et inaliénable.
Art. 26. Aucune portion du peuple ne peut exercer la puissance du peuple entier ; mais chaque section du souverain assemblée doit jouir du droit d'exprimer sa volonté avec une entière liberté.
Art. 27. Que tout individu qui usurperait la souveraineté «oit k l'instant mis à mort par les hommes libres.
Art. 28. Un peuple a toujours le droit de revoir, de réformer et de changer sa constitution. Une génération ne peut assujettir à ses lois les générations futures.
Art. 29. Chaque citoyen a un droit égal de concourir k la formation de la loi et à la nomination de ses mandataires ou de ses agents.
Art. 30. Les fonctions publiques sont essentiellement temporaires: elles ne peuvent être considérées comme des distinctions ni comme des récompenses, mais comme des devoirs.
Art. 31. Les délits des mandataires du peuple et de ses agents ne doivent jamais être impunis. Nul n'a le droit de se prétendre plus inviolable que les autres citoyens
Art. 32. Le droit de présenter des pétitions aux dépositaires de l'autorité publique ne peut, en aucun cas, être interdit, suspendu ni limité.
Art. 33. La résistance à l'oppression est la conséquence des autres droits de l'homme.
Art. 34. Il y a oppression contre le corps social lorsqu'un de ses membres est opprime; il y a oppression contre chaque membre lorsque le cerps social est opprimé.
Art. 35. Quand le gouvernement viole le droit du peuple, l'insurrection est, pour le peuple et pour chaque portion du peuple, le plus sacré et le plus indispensable des devoirs.'
COI
CoBaillulU» dt. l'aH Ut. Nr.us ftVOM dit
dans l'article itioa de
1793, dont la m iipen-
due par suit-
ment révolut
d'ordre des républicains d« 1« a
gnarde et jacobin-, |
u.enlion, dés lors Si entraînement» , ne .
guère a l'application de ce pacte, qui ai proclamé avec tant de solennité, h renier le culte et le re
onvenu parmi un nombre de députés qu'on ne pouvait .
revisé les lois révolution- Inès.
nombres fut nommée pour préparer ces lois, et cou.
s-rs travaux le 17 floréal an lu (6 mai n^}.
i étaient : 1 Loir), Daunou, Boissy d'Aï /•-•• La-
touche, Berlier, Louvet, La Revellli
Laojuinais, Durand-Madlane, Baudin (des Ardennes) et 1 bibaudeau.
Le premier i te de i Ue commission fut de ■ moment la constitution qu'elle liargée de compléter par di Au nombre des griefs articules contre l'acte de 1793, il y en avait
■les défauts de cette consl de ce temps, .sa date et son origine, de consacrer des droits populaires qu'ils déclaraient doctoralement contraires à l'ordre social.
Ii y eut à ce sujet, <ians l'assemblée, des qui préparèrent décidem<à un changement de constitution nitif qui devait constituer laRép impatiemment attendu : n cette attente grave et soiennellede 179 1 • époques d'enthousiasme et de foi. Pour beaucoup d'hommes politiques, la constitution ne devait être qu'un moyen de foire faire k la Révolution un nouveau pas en arrière. Toutefois, on entrait dans luge du byzantinisme, et c'était toujours sous le prétexte de mettre les lois organiques en accord avec la constitution de 1793, que lacomm itorisée à modifier celle-ci ; ce n'était qu'implicitement qu'elle avait la mission d'en proposer une nouvelle.
Le 5 messidor an III (23 juin 1795), Boissy d' Angles présenta son rapport, et les lisions commencèrent. Elles ne furent ni tr longues ni très-passionnées. La Conv< était alors décapitée de toute la Montagne, et les thermidoriens mêmes commençaient à être débordés par le Marais, qui régnait à son tour sur les débris de tous les part
Le seul incident intéressant fut l'intervention de Sieyès dans le débat. Membre du comité de Salut public, il ne faisait point partie de la commission des onze, qui le consulta néanmoins avec déférence, mais qui n'en reçut pour toute réponse qu'un refus sec et hautain de communiquer ses idées. Quand le projet eut été présenté, il n'en parlait qu'avec un dédain railleur, et la nommait la constitution ba be bi bo bu, par allusion au bégayement du rapporteur Boissy d'Anglas.
Néanmoins, sa réputation surfaite, s tentions d'oracle et son orgueil impo tellement encore, qu'il fut vivement j d'exposer sesidées. Il résista autant qu'il le put, car la contradiction et la discussion lui étaient antipathiques, et il n'aimait à parler que devant des disciples respectueux et muets. Il finit pourtant par consentir h senter une esquisse des principes gêné d'après lesquels il aurait conçu une constitution. L'assemblée l'écouta fort patiemment, ne comprit pas toujours, et, en résumé, n'adopta aucune de ses idées. Son moment n'était pas venu encore; le sublime mécanicien politique attendra le 18 brumaire. Le sentiment républicain était encore trop pu dans les esprits, même parmi les rea les plus : , et quand les nébul<
généralités de Sieyès se produisaient rédigées en articles positifs par quelque homme pratique, elles apparaissaient ce qu'elles réellement, des machines monarchiques, des pièges et des engins de despotisme. Voir cidessous CONSTITUTION DU L'aN VIII.
A part cette discussion, il y eut, comme nous venons de le dire , peu de débats sur le projet de la commission. Enfin, le 5 fructidor (22 août 1795), la Convention termina ce grand travail, auquel elle avait consacré deux mois. Il fut décidé que la nouvelle constitution serait soumise à l'acceptation du peuple. Disons tout de suite qu'elle tut acceptée par 914,853 voix contre 41,892. En résume, cette constitution portait : que la République était une et indivisible ; que la souveraineté résidait dans l'universalité des citoyens; que tout Français âgé de vingt et un ans et payant une contribution directe y foncière ou personnelle, était ap* pelé à voter dans les assemblées primaires (c'était le rétablissement du cens); que chaque assemblée primaire nommerait un ou plusieurs électeurs, suivant le nombre de ses citoyens; que, pour être électeur, il faudrait être à_é de vingt-cinq ans et propriétaire ou au moins usufruitier ; que les assemblées électorales nommeraient les membres du Corps législatif, du tribunal de cassation, les hauts jurés, les administateurs des départements et divers autres magistrats; que le Corps . latif s'' t de deux conseils : les
Cinq-Cents, chargés de proposer les lois; les Anciens, chargés de les accepter ou de les
rejeter, et toutlesdeux renouvel.
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■ que le pouvoir exécutif ne fût compo d'un seul membre, et même pour que le de veto Un fût attribué. Un pouvoir ain stitué leur semblait offrir plus d-vorables k leurs ml qu'il pouvait accout retour à la monarchie réelle. Au reste, c il est k peins le l'indiquer, ;
cherchaient dans la constitution nouvellmoyen d'opérer la contre -n péraient arriver k ce but i
iiement de tous les p thermidorien i, k la destruction de toutes II Révolution, se trou\>Piit alors face avec le royalisme pur, qui ne dissimula ses espérances. Ils comprirent qu'on ; dait plus que la séparation de la pour agir, et ils soi .
un temps, suivant l'expression ue l'un d'entre
I ubaudeau, Mémoires), le gouvernail du vaisseau Qu'ils tenaient de lancer . De décrets des 5 et 13 fructidor, qn que les deux tiers de la Convention sei reélus par les asse
trer dans les deux conseils. Ces décrets lurent également soumis aux asse maires, qui les acceptèrent k la majorité de 167,758 voix contre 95,373.
Ce fut alors que les royalistes, perdant tout espoir, organisèrent une agitation formidable qui aboutit a l'insurrection du 13 vendémiaire.
IDBXUIBB.
Voici le texte de la constitution de l'an III, dont la mise en activité inaugura la période du Directoire :
-uple français proclame, en présence de l'Etre suprême, la déclaration suivante des droits et des devoirs de l'homme et . toyen :
DROITS
Art. l«r. Les droits de l'homme en société la liberté, l'égalité, la sûreté, la propriété.
Art. 2. La liberté consiste k pouvoir faire ce qui ne nuit pas aux droits d'autrui.
Art. 3. L'égalité consiste en ce que la loi est la même pour tous, soit qu'elle prol soit qu'elle punisse, i
.on de naissance, aucune hérédité de pouvoirs.
A: t. 4. La sûreté résulte du concours de tous pour assurer les droits de chacun.
Art. 5. La propriété est le droit de jouir et de disposer de ses biens, de ses revenus, du fruit de son travail et de son industrie.
Art. 6. La loi est la volonté générale exprimée par la majorité ou des citoyens ou de leurs représei-
Art. 7. Ce qui n'est pas défendu par la loi ne peut être empêché; nul ne peut être con- * faire ce qu'elle n'ordonne pas.
Art. 8. Nul ne peut être appelé en justice , . arrêté ni détenu, que dans tes cas déterminés par la loi et selon les fonnulesquVlle ries.
A: t. 9. Ceux qui sollicitent, expédient, siexécutent ou font exécuter des actes arbitraires, sont coupables et doivent punis.
Art. lo. Toute rigueur qui ne serait pas nécessaire pour s'assurer de la personne d'un firévenu doit être sévèrement réprimée par a loi.
Art. 11. Nul ne peut être jugé qu'après avoir été entendu ou légalement appelé.
Art. 12. La loi ne doit prononcer que des peines strictement nécessaires et proportionnées au
Art. 13. Tout trait ment qui aggrave la peine déterminée par la lui est un
Art. u. Aucune loi, ni criminelle ni civile, ne peut avoir d'effet rétroactif.
Art. 15. Tout homme peut engager son temps et ses
vendre ni être vendu: sa personne n'est pas une propriété aliénable.
Art. 16. Toute contribution ^st établie pour tétrei les contribuables en ultes.
Art. 17. La BOUvei ntielle-
■ Art. i«. Nul individu, nulle réunion par- , e peut s'attribuer la souoeté* Art. 19. Nul ne peut, sans une délégation r aucune autorité, ni remplir
l publique.
Art. 2o. Chaque citoyen a un droit égal de
il ir , immédiatement ou i tintement, ù
la formation de la Loi. h la nomination des reitanta du peuple et des fonctionnaires publies.
Art. 2t. Les fonctions publiques ne pei : la propriété de ceux qui les exei ; lie sociale ne peu si la division des pouvoirs n'est | tablie, si leurs limites ne sont pas fixées, et si la responsabilité des fonctionnaires publics n'est -urée.
DEVOIRS
Art. l*f. La déclaration des droits contient
les obligations des législateurs ; le maintien
de la société demande que ceux qui la com-
: et remplissent également
Art. 2. Tous les devoirs do l'homme et du
vent de ces deux principes, gra-
r la nature dans tous les cœurs : ne
lice que vous ne voudriez
, i <m vous fit; faites constamment aux
autres le bien que vous voudriez en recevoir.
Art. 3. Les obligations de chacun envers la
société consistent à la défendre, à la servir, à
vivre soumis aux lois et a respecter ceux qui
en sont les org
Art. 4. Nul n'est bon citoyen s'il n'est bon
fils, bon père, bon frère, bon ami, bon époux.
Art. 5. Nul n'est homme de bien, s'il n'est
franchement et religieusement observateur
îles lois.
Art. 6. Celui viole ouvertement les lois se déclare en état de guerre avec la société.
Art. 7. Celui qui, sans enfreindre ouvertement les lois, les élude par ruse ou par e, blesse les intérêts de tous ; il se rend indigne de leur bienveillance et de leur estime.
Art. S. C'est sur le maintien des propriétés que reposent la culture des terres, toutes les productions, tout moyen de travail et tout l'ordre social.
Art. 9. Tout citoyen doit ses services k la et au maintien de la liberté, de l'égalité el de la propriété, toutes les fois que la loi l'appelle à les défendre.
I on.fimion de l'an VIII. Le coup d'Etat des 18-19 brumaire avait livré le pouvoir à trois consuls provisoires, avec la mission de irer une constitution nouvelle. De ces trois magistrats, Sieyès, Bonaparte et Roger- Ducos, il était visible qu'un seul allait être le et 1 arbitre réel de la République. Il y avait cependant nn rôle qu'on assignait assez iralement à Sieyès, celui de préparer la I tution ; on prétendait même qu'il en possédait une, longuement méditée et savamment élaborée. Le tait était exact en une certaine mesure, c'est-à-dire que l'étrange législateur, dont on connaît l'esprit systématique et impérieux, méditait, combinait, réchauffait un plan depuis 1789, k travers tous les événements, et qu'il avait enfin à dcu nrès tixè ses idées.
Seulement, il n'avait pas encore écrit une
de ce chef-d'œuvre.
Sa constitution était toute dans sa tête, et il paraissait plus difficile de l'en faire sortir que la Minerve du cerveau de Jupiter, car ce grand architecte politique n'écrivait pas beaucoup plus qu'il h agissait. Cependant, comme autour de lui on h* pressait de s'acquitter enfin de sa tâche, il fallut bien trouver un moyen pour opérer cet accouchement d'une pece. Voici comment on procéda:
irthe) se chargea d'étudier ' les conceptions de Sieyès, et de les transcrire au fur et k mesure des entrequ'il aurait avec lui: en outre, les comtes qui servaient d'auxiliaires aux consuls étudiaient de la même manière les combinaisons et les systèmes du législi parvenait à se ren-
m iltro de sa pensée et a en faire labotentl 11 résulta de i
entretiens une série d'aperçus et d'ébauches l'ensemble devint la cont :
aul 1*- 1 chani smenta que nous allons \ ement Indlqm i - Sieyès avait fait un viol 'l'esprit
ritnalgamcr ensemble es de la
et ceux de la monarchie, et surtout | rs aux seconds.
Avec ce do§ ni iti i |u'on pi sus i
pour de la profondeur, et qui re
rail une maxime au'U répétai!
ta i doit i ■ W d'en haut.
Bn d'autres termes, le peuple doit obéit et
ouvernement commander.
Il n'y avait Tien de neuf dans cette théorie; le tour de force était de réorganise n ■nu* le nom de République, U vitillt machine
CONS
monarchique. Sieyès y parvint en mull ; „ eet les complications, le i
les engins de \ dératioi
-trapf . ' "if ■ l«s mécaniques ingénieuses au moyen desquelles on organise une réelle servitude SOUS les apparences de l'ordre constitutionnel.
Ce Byzantin avait longtemps et patiemment attendu son jour, mais enfin il «tait arrivé.
Dépouiller ouvertement la nation de cette large participation aux affaires publiques dont dt joui dans tout le cours de la Révolution, il était difficile d'y songer, car la phipart même de ceux qui avaient participé au
l'Ktat de bnmiair <si*nt été blessés
tans ce qui leur restait encore des convicu passe. Le pays n'était pas mûr encore pour une franche servitude.
Voici donc ce qu'avait imaginé Sieyès : Tout Français âgé de 21 ans jouissait des de citoyen, aux conditions ordinaires; , mait un total évalué a environ6 millions de citoyens, qui se réunissaient par ^arrondissement et désignaient le dixième d'entre eux, pour former les notabilités communales, parmi lesquelles le gouvernement aurait a choisir les conseillers 110111.r4.aux, les maires, les juges de l« instance, etc. Les citoyens formant ce dixième désignaient à leur tour le dixième d'entre eux; cette seconde liste, d'environ 60,000 individus, formait les notabilités départementales , parmi lesquelles le pouvoir avait à choisir les membres des conseils de département, les fonctionnaires appelés depuis préfets, les juges d'appel, et tous les fonctionnaires de cet ordre. Entin un troisième dixième, désigné de la même manière, composait la liste de notabilités nationales, ou le gouvernement devait puiser les membres du Corps législatif, les conseillers d'Etat, les ministres, les juges du tribunal de cassation, etc. Le rôle de la nation se réduisait donc a former des listes de candidats, composées d'environ 650,000 solliciteurs de places entièrement dans la main du pouvoir. La souveraineté du peuple n'était pas franchement supprimée ; elle était escamotée, ce qui est bien pis au point de vue de la morale publique.
Sieyès appelait son système de prétendue représentation nationale une pyramide, tant il le croyait assis sur une large et forte base. Le pouvoir législatif comprenait : 1° le Corps législatif proprement dit, composé de 300 membres, écoutant la discussion des lois et votant silencieusement ensuite; c'était une assemblée de muets ; 2° le tribunat (100 membres ) qui discutait les lois qui lui étaient soumises, votait ensuite s'il en poursuivrait l'adoption ou le rejet devant le Corps législatif, et enfin nommait trois de ses membres pour y soutenir l'opinion qui avait prévalu dans son propre sein; 3° le Sénat conservateur (100 membres), chargé de casser toute loi ou tout acte qui lui paraissait entaché d'inconstitutionnalité, et, en outre, de nommer le grand électeur, dont nous allons parler, ainsi que ses propres membres, les membres du Corps législatif, du tribunat et du tribunal de cassation, en les choisissant dans la liste des notabilités nationales.
En outre, un conseil d'Etat, placé auprès du gouvernement, avait pour mission de préparer, de rédiger les projets de lois, et de déléguer trois de ses membres pour les discuter contradictoirement devant le tribunat. Cette institution de Sieyès a survécu, comme on le sait, aux événements.
A la tête du pouvoir exécutif était un magistrat suprême et générateur du gouvernement, qui n'était pas sans analogie avec le doge de Venise, et qui portait le titre de grand électeur. Sa fonction unique était de nommer deux agents supérieurs, le consul de la paix et te consul de la guerre, lesquels nommaient les ministres, gouvernaient et administraient. Le grand électeur, k part cette nomination des consuls, n'avait qu'un rôle de représentation et nulle autre fonction dans l'Etat. Il avait un revenu de 6 millions, des palais, une garde de 3,000 hommes. C'était, en un mot, ce que Napoléon nommait si énergiquement un cochon à l'engrais*
Le Sénat, qui nommait le grand électeur, pouvait aussi l'arracher à ses fonctions en le nommant sénateur, même malgré lui. C'est ce que Sieyès appelait absorber,
aller plus loin dans l'examen de cette constitution, nous ajouterons ce détail caractéristique, que Sieyès se réservait, avec quelques autres personnages de choix, la faculté de composer pour une première fois tous les corps de l'Etat. En outre, il étal) bien évideut que c'était pour lui-même qu'il avait inventé . rend < lecteur, manière de roi fainéant, inactif, imposant et richement doté, dont le rôle convenait admirablement à son incaps iité gouvernementale, k son orgueil et à sa cupidité.
Mais il étaitun homme a qui il ne convenait
nullement, qui voulait la réalité du pouvoir et
non L'apparence, la dictature vivante et non
la repré tentation oisive, et qui en outre n'en-
prix courir la 1 :]
parte manifesta son irritation en terment vifs. D'aigres paroles fuient échangée*", et I -nners persolinttfai dt la République faillirent se brouiller
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tout k fait. Mais le besoin qu'ils avaient l'un de l'autre, et les efforts conciliateurs de Tal- ■ v (de la Meurthe), Uœderer, etc., ni un rapprochement. On discuta de concert avec les commissions législatives, et, finalement, le projet de Sieyès fut en g partie adopté, sauf quelques modifications assez importantes, saul surtout le grand leur, qui fut définitivement culbuté et remplacé par un premier consul, chef réel de la République, et deux autres consuls qui n'a- \ aient que voix consultative et n'étaient évint placés la. que pour dissimuler un peu la royauté donnée k Bonaparte. Ce I le girondin Daunou qui tint la plume lors des discu sions el de la rédaction définitive.
Bonaparte fut naturellement désigné comme premier consul, pour dix ans; les deux autres furent Cambacérès et Lebrun. Sieyès eut la pi idence du Sénat. Bn outre, de concert avec Roger-Ducos et les deux nouveaux consuls, il désigna les trente et un premiers sénateurs, lesquels élurent les vingt-neuf autres, puis tous les corps délibérants. Tout cela s organisa en famille.
La constitution fut promulguée le 24 frimaire an VIII (15 décembre 1790) et mise en vigueur sur-le-champ. (Juand le gouvernement fut complètement organisé et en marche, on soumit l'acte constitutionnel au vœu national, au moyen de registres ouverts dans les mairies, les justices de paix, les notariats, les greffes des tribunaux, etc. Trois mois après l'installation du consulat, on donna le résultat du dépouillement des suffrages. La constitution était acceptée par 3,011,007 voix contre 1,562. On n'avait pas un instant douté du résultat, et il eût été bien tard pour s'opposer k un gouvernement si solidement installe. D'ailleurs, l'opinion publique était alors favorable k Bonaparte et l'avait bien évidemment appelé de ses vœux k la tête du gouvernement.
Voici le texte de la constitution de l'an VIII, qui a fourni des parties essentielles k celle de 1852, et qui fut modifiée par des sénatus-consultes postérieurs pour être adaptée aux nouvelles formes du pouvoir. V. consulat et Napoléon.
titre premier.
De l'exercice des droits de cité.
Art. 1". La République française est une et indivisible. Son territoire européen est distribué en départements et arrondissements communaux.
Art. 2. Tout homme né et résidant en France, qui, âgé de vingt et un ans accomplis, s'est fait inscrire sur le registre civique de son arrondissement communal, et qui a demeuré pendant un an sur le territoire de la République est citoyen français.
Art. 3. Un étranger devient citoyen français lorsque, après avoir atteint l'âge de vingt et un ans accomplis, et avoir déclaré l'intention de se fixer en France, il y a résidé pendant dix années consécutives.
Art. 4. La qualité de citoyen français se perd par. la naturalisation en pays étranger; par l'acceptation de fonctions ou de pensions offertes par un gouvernement étranger ; par l'affiliation à toute corporation étrangère qui supposerait des distinctions de naissance; par la condamnation k des peines afflictives ou infamantes.
Art. 5. L'exercice des droits de citoyen français est suspendu par l'état de débiteur failli, ou d'héritier immédiat détenteur k titre gratuit de la succession totale ou partielle d'un failli; par l'état de domestique k gages, attaché au service de la personne ou du ménage; par l'interdiction judiciaire, l'état d'accusation ou de contumace.
Art. 6. Pour exercer les droits de cité dans un arrondissement communal, il faut y avoir acquis domicile par une année de résidence, et ne l'avoir pas perdu par une année d'absence.
Art. 7. Les citoyens de chaque arrondissement communal désignent par leurs suffrages ceux d'entre eux qu'ils croient les plus propres k gérer les affaires publiques. Il en résulte une liste de confiance, contenant un nombre de noms égal au dixième du nombre des citoyens ayant droit d'y coopérer. C'est dans cette première liste communale que doivent être pris les fonctionnaires publics de l'arrondissement.
Art. 8. Les citoyens compris dans les listes communales d'un département désignent également un dixième d entre eux. Il en résulte une seconde liste dite départementale, dans laquelle doivent être pris les fonctionnaires publics du département.
Art. 9. Les citoyens portés dans la liste départementale désignent pareillement un dixième d'entre eux : il en résulte une troisième liste qui comprend les citoyens de ce département èligibles aux fonctions publiques nationales.
Art. 10. Les citoyens ayant droit de coopérer k la formation de l'une des listes mentionnées aux trois ait , ats sont ap-
| 1 ■ \ OUI aU rein-
crits décodés, ou il
peur tente autre cause que 1 exercice d'une
u publique.
Art. 11. Ils peuvent, en même temps, retirer
ds la liste les inscrits qu'ils ne jugent pas à
propos d'y maintenir, et les remplacer par
d'autres citoyens dans lesquels ils ont une plus grande confiance.
An. 12. Nul n'est retiré d'une liste que par les votes de la majorité absolue des citoyens ayant droit de coopérer a sa formation.
Art. 13. On n'est point retire d'une liste d'éligibles par cela seul qu'on n'est pas main* tenu sur une autre liste d'un degré inférieur OU supérieur.
Art. 14. L'inscription sur une liste d'éligibles n'est nécessaire qu'à l'égard de celles dot fonctions publiques pour lesquelles cette condition est expressément exigée par la constitution ou par la loi. Les listés cVéligibles seront formées pour la première fois dans le cours de l'an IX. Les citoyens qui seront nommés pour la première formation des autorités constituées feront partie nécessaire des premières listes d'éligibles.
TITRE
Du Sénat conservateur.
Art. 15. Le Sénat conservateur est composé de quatre-vingts membres, inamovibles et k vie, âgés de quarante ans au moins. Four la formation du Sénat, il sera d'abord nommé soixante membres : ce nombre sera porté k soixante-deux dans le cours de 1 an VIII, k soixante-quatre en l'an IX, et s'élèvera ainsi graduellement k quatre-vingts par l'addition de deux membres en chacune des dix premières années.
Art. 16. La nomination k une place de sénateur se fait par le Sénat, qui choisit entre trois candidats présentés, le premier par le Corps législatif, le second par le tribunat, et le troisième par le premier consul. Il ne choisit qu'entre deux candidats, si l'un d'eux est proposé par deux des trois autorités présentantes : il est tenu d'admettre celui qui serait proposé k la fois par les trois autorites.
Art. 17. Le premier consul sortant de place, soit par l'expiration de ses fonctions, soit par démission, devient sénateur de plein droit et nécessairement. Les deux autres consuls, durant le mois qui suit l'expiration de leurs fonctions, peuvent prendre place dans le Sénat, et ne sont pas obligés d'user de ce droit. Ils ne l'ont point quand ils quittent leurs fonctions consulaires par démission.
Art. 18. Un sénateur est k jamais inéligible k toute autre fonction publique.
Art. 19. Toutes les listes faites dans les départements, en vertu de l'article 9, sont adressées au Sénat ; elles composent la liste nationale.
Art. 20. Il élit dans cette liste les législateurs, les tribuns, les consuls, les juges de cassation et les commissaires k la comptabilité.
Art. 21. Il maintient ou annule tous les actes qui lui sont déférés comme inconstitutionnels par le tribunat ou par le gouvernement : les listes d'éligibles sont comprises parmi ces actes.
Art. 22. Des revenus de domaines nationaux déterminés sont affectés aux dépenses du Sénat. Le traitement annuel de chacun de ses membres se prend sur ces revenus, et il est égal au vingtième de celui du premier consul.
Art. 23. Les séances du Sénat ne sont pas publiques.
Art. 24. Les citoyens Sieyès et Roger- Ducos, consuls sortants, sont nommés membres du Sénat conservateur : ils se réuniront avec le second et le troisième consul nommes par la présente constitution. Ces quatre citoyens nomment la majorité du Sénat, qui se complète ensuite lui-même, et procède aux élections qui lui sont confiées.
TITRE
Du pouvoir législatif.
Art. 25. Il ne sera promulgué de lois nouvelles que lorsque le projet en aura été propose par le gouvernement, communique au tribunat et décrété par le Corps législatif.
Art. 26. Les projets que le gouvernement propose sont rédigés en articles. En tout état de la discussion de ces projets, le gouvernement peut les retirer ; il peut les reproduire modifiés.
Art. 27. Le tribunat est composé de cent membres, âgés de vingt-cinq ans au inoins; ils sont renouvelés par cinquième tous les ans, et indéfiniment rééligibles tant qu'Us demeurent sur la liste nationale.
Art. 28. Le tribunat discute les projets de loi j il en vote l'adoption ou le rejet, li t trois orateurs pris dans son sein, par lesquelles motifs du vœu qu'il a exprimé >ur chacun de ces projets sont exposés et défendus devant le Corps législatif. Il défère au Sénat , fiour cause d'inconstitutionnalité seulement, es listes d'éligibles, les actes du Corps législatif et ceux du gouvernement.
Art. 29. Il exprime son vœu sur les lois faites et à faire, sur les abus k corriger, sur les améliorations k entreprendre dans toutes les parties de l'administration publique, mais jamais sur les affaires civiles ou criminelles portées devant les tribunaux. Les vœux (ju'il manifeste en vertu du présent article n ont suite nécessaire, et n obligent aucune autorité constituée k une délibération.
Art. 30. Quand le tribunat s'ajourne, il peut nommer une commission de dix k quinze de ses membres, chargée de le convoquer si elle le juge convenable.
Art. 31. Le Corps législatif est composé de
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trois cents membres, âgés de trente ans nu moins; ils sont renouvelés par cînqu tous les ans. Il doit toujours s'y trouver un citoyen au moins de chaque département de la République.
Ait. 32. Un membre sortant du Corps législatif ne peut y rentrer qu'après un an d'intervalle; mais il peut être immédiatement élu a toute autre fonction publique, y compris celle de tribun, s'il y est d'ailleurs éligible.
Art. 33. La session du Corps législatif corn* meuce chaque année le l*r frimaire, et ne dure que quatre mois; il peut être extraordinairement convoqué durant les huit autres I at le gouvernement.
Art. 34. Le Corps législatif fait la lot en statuant par scrutin secret, et sans aucune discussion de la part de ses membres , sur les projets de lois débattus devant lui par les orateurs du tribunat et du gouvernement.
Art. 35. Les séances du tribunat et celles du Corps législatif sont publiques ; le nombre des assistants soit aux unes, soit aux autres , ne peut excéder deux cents.
Art. 36. Le traitement annuel d'un tribun est de quinze mille francs, celui d'un législateur de dix mille francs.
Art. 37. Tout décret du Corps législatif, le dixième jour après son émission, est promulgue par le premier consul, k moins que, dans ce délai, il n'y ait eu recours au Sénat pour cause d'inconstitutionnabté. Ce recours D'à point lieu contre les lois promulguées.
Art. 38. Le premier renouvellement du Corps législatif et du tribunat n'aura lieu que d'ans le cours de l'an X.
Du gouvernement.
Art. 39. Le gouvernement est confié à trois consuls nommes pour dix ans, et indéfiniment rêéligibles. Chacun d'eux estelu individuellement, avec la qualité distincte ou de premier, ou de second, ou de troisième consul. La constitution nomme premier consul le citoyen Bonaparte, ex-consul provisoire; second consul, le citoyen Cambacérès, ex-ministre de la justice ; et troisième consul, le citoyen Lebrun, exmembre de la commission du conseil des Anciens. Pour cette fois, le troisième consul n'est nommé que pour cinq ans.
Art. 40. Le premier consul a des fonctions et des attributions particulières, dans lesquelles il est momentanément suppléé, quaud il y a lieu, par un de ses collègues.
Art. 41. Le premier consul promulgue les lois ; il nomme et révoque à volonté les membres du conseil d'Ktat, les ministres, les ambassadeurs et autres agents extérieurs en chef, les officiers de l'armée de terre et de mer, les membres des administrations locales et les commissaires du gouvernement près les tribunaux. Il nomme tous les juges criminels et civils autres que les juges de paix et les juges de cassation, sans pouvoir les révoquer.
Art. 42. Dans les autres actes du gouvernement, le second et le troisième consul ont voix consultative : ils signent le registre de ces actes pour constater leur présence; et, s'ils le veulent, ils y consignent leurs opinions ; après quoi la décision du premier consul su f lit.
Art. 43. Le traitement du premier consul sera de cinq cent mille francs en l'an VIU. Le traitement de chacun des deux autres consuls est égal aux trois dixièmes de celui du premier.
Art. 44. Le gouvernement propose les lois et fait les règlements nécessaires pour assurer leur exécution.
Art. 45. Le gouvernement dirige les recettes et les dépenses de l'Etat, conformément à la loi annuelle qui détermine le montant des unes et des autres ; il surveille la fabrication des monraies. dont la loi seule ordonne l'émission, fixe le titre, le poids et le type.
Art. 46. Si le gouvernement est informé qu'il se trame quelque conspiration contre TEtat, il peut décerner des mandats d'amener et des mandats d'arrêt contre les personnes qui en sont présumées les auteurs ou les complices ; mais si, dans un délai de dix jours après leur arrestation, elles ne sont mises en liberté ou en justice réglée, il y a, de la part du ministre signataire du mandat, crime de détention arbitraire.
Art. 47. Le gouvernement pourvoit k la sûreté intérieure et à la défense extérieure de l'Etat; il distribue les forces déterre et de mer, et en règle la direction.
Art. 48. La garde nationale en activité est soumise aux règlements d'administration publique : la garde nationale sédentaire u est soumise qu'à la loi.
Art. 49. Le gouvernement entretient des relations politiques au dehors, conduit les négociations, fait les stipulations préliminaires, signe, fait signer et conclut tous les traites de paix, d'alliance, de trêve, de neutralité, de commerce et autres conventions.
Art. 50. Les déclarations de guerre et les traités de paix, d'alliance et de commerce, sont proposés, discutes, décrétés et promulgués comme des lois. Seulement les discussions et délibérations sur ces objets, tant dans le tribunat que dans le Corps législatif, se font en comité secret quand le gouvernement le demande.
Art. 51. Les articles secrets d'un traité ne peuvent être destructifs des articles patents.
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projet de loi.
Art. 54. Les ministres procurent l'exécution lois et des règlements d administration publique.
Art. 55. Aucun acte du gouvernement ne peut avoir d'effet s'il n'est signé par un ministre.
Art. 56. L'un des ministres est spécialement chargé de l'administration du trésor public : il assure les recettes, ordonne les mouvements de fonds et les payements auto- . ar la loi. Il ne peut rien faire payer qu'en vertu : 1° d'une lui, et jusqu'à la concurrence des fonda qu'elle a déterminés pour un genre de dépenses ; 2° d'un arrête d vernement; 3° d'un mandat signé par un ministre.
Art. 57. Les comptes détaillés de la dépense de chaque ministre, signés et certifies par lui, sont rendus publics.
Art. 58. Le gouvernement ne peut élire ou conserver pour conseillers d'Etat, pour ministres, que des citoyens dont les noms se trouvent inscrits sur la liste nationale.
Art. 59. Les administrations locales établies soit pour chaque arrondissement communal, soit pour les portions plus étendues du territoire, sont subordonnées aux ministres. Nul ne peut devenir ou rester membre de ces administrations, s'il n'est porté ou maintenu sur l'une des listes mentionnées aux articles 7 et 8.
TITRE V
Des tribunaux.
Art. 60. Chaque arrondissement communal a un ou plusieurs juges de paix élus immédiatement par les citoyens pour trois au Leur principale fonction consiste à concilier les parties, qu'ils invitent, dans le cas de uonconciliation, à se faire juger par des arbitres.
Art. 61. Eu matière civile, il y a des tribunaux de première instance et des tribunaux d'appel. La loi détermine l'organisation des uns et des autres, leur compétence, et le territoire formant le ressort de chacun.
Art. 62. En matière de délits emportant peine afflictive ou infamante, un premier jury admet ou rejette l'accusation : si elle est admise, un second jury reconnaît le fait, et les juges, formant un tribunal criminel, appliquent la peine. Leur jugement est sans appel.
Art. 63. La fonction d'accusateur public près du tribunal criminel est remplie par le commissaire du gouvernement.
Art. tit. Les délits qui n'emportent pas peine afflictive ou infamante sont jugés par des tribunaux de police correctionnelle, sauf L'appel aux tribunaux criminels.
Art. 65. 11 y a, pour toute la République, un tribunal de cassation, qui prononce sur les demandes en cassation contre les jugements en dernier ressort rendus par les tribunaux; sur les demandes en renvoi d'un tribunal à un autre pour cause de suspicion légitime ou de sûreté publique; sur les prises à partie contre un tribunal entier.
Art. 66. Le tribunal de cassation ne connaît point du fond des affaires; mais il casse les jugements rendus sur des procédures dans lesquelles les formes ont ete violées, ou qui contiennent quelque contravention expresse k la loi; et il renvoie le fond du procès au tribunal qui doit en connattre.
Art. 67. Les juges composant les tribunaux de première instance, et les commissaires du gouvernement établis près ces tribunaux, sont pris dans la liste communale ou dans la liste départementale. Les juges formant les tribunaux d'appel, et les commissaires placés près d'eux, sout pris dans la liste départemi Les ju^'es composant le tribunal de cassation, et les commissaires établis près ce tribunal, sont pris dans la liste nationale.
Art. 68. Les juges, autres que les juges de paix, conservent leurs fonctions toute leur vie, à moins qu'ils ne soient condamnés pour forfaiture, ou qu'ils ne soient pas maintenus sur les listes d'eiigibles.
TITRK VI.
De la responsabilité des fonctionnaires publics.
Art. 69. Les fonctions des membres soit du Sénat, soit du Corps Législatif, soit du tribunat, celles des consuls et des conseillers d'Etat, ne donnent lieu à aucune responsabilité.
Art. 70. Les délits personnels emportant peine afflictive ou infamante, commis par un membre soit du Sénat, Suit du tribunat, soit du Corps législatif, soit du conseil d'Etat, sont poursuivis devant les tribunaux ordinaires, après qu'une délibération du corps auquel le pi é venu appartient a autorise cette poursuite.
Art. 71. Les ministres prévenus de délits privés [emportant peine afflictive ou infamante sont considères comme membres du conseil d'Etat.
Art. 72. Les ministres sont responsables lo de tout acte de gouvernement signé par eux, et déclaré inconstitutionnel par le Sénat ;
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forme , , après avoir
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de juges et de jur choisis par le tribunal de cassation, et dans u , les jurés sont pris dans la liste nu- - : le tout suivant les formes que La loi détermine.
Art. 74. Les juges civils et criminel pour les délits relatifs à Leurs fonctions, poursuivis devant les tribunaux auxquels celui de cassation les renvoie après avoir annulé leurs actes.
Art. 75. Les agents du gouvernement autres que les ministres ne peuvent êtt> suivis piiur des faits rolatUJ à leurs fou
qu'en vertu d'une décision du co en ce cas, la poursuite a Lieu devant les tribunaux ordinal
TITRE VII
Dispositions générales.
Art. 76. La maison de toute personne habitant le territoire français est un asile inviolable. Pendant la nuit, nul n'a le droit trer que dans le cas d'incendie, d'inondation, ou de réclamation faite de L'intérieur de la maison. Pendant le jour, on peut y
f>our un objet spécial déterminé ou pa oi, ou par un ordre émané d'une autorité publique.
Art. 77. Pour que l'acte qui ordonne l'arrestation d'une personne puisse être exécuté, il faut : 1° qu'il exprime formellement le motif de 1 arrestation, et la loi en exécution de laquelle elle est ordonnée; 2° qu'il émane d'un innaïre à qui la loi ait donné formellement ce pouvoir; 3° qu'il soit notifie à la personne arrêtée, et qu'il lui en soit laissé copie. Art. 78. Un gardien ou geôlier ne peut recevoir ou détenir aucune personne qu'après avoir transcrit sur son registre l'acte qui ordonne l'arrestation ; cet acte doit être un mandat donne dans les formes prescrites par L'article précédent, ou une ordonnance de prise de corps, ou un décret d'accusation, ou un jugement.
Art. "9. Tout gardien ou geôlier est tenu, sans qu'aucun ordre puisse len dispenser, de représenter la personne détenue a IV civil ayant la police de la maison de détention, toutes les fois qu'il en sera requis par cet officier.
Art. 80. La représentation de la personne détenue ne pourra être refusée à ses parents et amis porteurs de l'ordre de L'officier civil, lequel sera toujours tenu de l'accorder, à moins que le gardien ou geôlier ne représente une ordonnance du juge pour tenir la personne au secret.
Art. 81. Tous ceux qui, n'ayant point reçu de la loi le pouvoir de taire arrêter, donneront, signeront, exécuteront l'arrestation d'une personne quelconque; tous ceux qui, même dans le cas de l'arrestation autorisée par la loi, recevront ou retiendront la personne arrêtée, dans un lieu de détention non publiquement et Légalement désigné comme tel, et te gardiens ou geôliers qui contreviendront aux itions des trois articles précédents, seront coupables du crime de détention arbitraire.
Art. 82. Toutes rigueurs employées dans les arrestations, détentions ou exécutions, autres que celles autorisées par les lois, sont des crimes.
Art. 83. Toute personne a le droit d'adresser des pétitions individuelles à toute autorité constituée, et principalement au tril Art. &4. La force publique est essen ment obéissante; nui corps armé ne peut délibérer.
Art. 85. Les délits des militaires sont soumis k des tribunaux spéciaux et à des formes particulières de jugement.
Art. 86. La nation française déclare qu'il sera accorde des pensions à tous les militaires blesses à la défense de la patrie, ainsi qu'aux veuves et aux enfants des militaires morts sur le champ de bataille ou des suites de leurs blessures.
Art. 87. Il sera décerné des récompenses nationales aux guerriers qui auront rendu des ser\ ices éclatants en combattant pour la République.
Art. 88. Un Institut national est charge de recueillir les découvertes, de perfectionner les sciences el les arts.
Art. 89. Une commission de comptabilité ;e et vérifie I et des dépenses de la République commission est composée de sept membres choisis par le Seuat dans La liste nationale.
Art. 90. Un corps constitue ne peut prendre de délibération que dans une séance où les deux tiers au moins de ses membres se trouvent présents.
Art. 91. Le régime des colonies françaises est détermine par des lois spéciales.
Art. 92. Dans le cas de révolte à main armée ou de troubles qui menacent la sûreté de l'Etat, la loi peut suspendre, dans les lieux
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CoD«iiiuiio« de t*i*. Deux semaines après la reunion de l'Assemblée constituante, les 17 et 18 mai, une commission de dix-huit membres fut nommée pour préparer un projet
de constitution pour la nouvelle République ;
■ Cormenin, Marrasl, Lam- en, de
Tocqueville, Dufaure, Martin (de Strasb< Coquerel,Corbon,Thouret,Woirhaye, 1 Gustave de Beaumont, de VaulabeUe, odilon Barrot, Pages (de l'Ariége), Lorues el Victor Considérant. On sait que Lamennais, ne pouvant faire adopter intégralement le projet que lui-même avait préparé, donna sa démission. La commission était, comme on en peut juger, composée d'éléments hétérogènes, des orléanistes de l'ancienne opposition d tique, des républicains de la nuance m< un pasteur protestant (< afin un
socialiste phalan tenen (Considérant), Elle élabora son travail, auquel Cormenin et Marrasl eurent la plus gran l'impression des malheureux événements de Juin. Apres examen et discussion du projet par les bureaux, Marrasl fut nomme rapporteur, et, le 30 septembre, s'ouvrit la discussion publique. Le nombre des amendements qui lurent proposes et discutes trois cents. Les anciens monarchistes, M. Thiers et autres, s'efforcèrent de faire triompher le principe des deux chambres, uarïui institution sem leurs efforts, L'unité du pi Util fut consacrée. Une autre question qui fut vivement débattue fut celle du droit au travail, soutenu par les montagnards et le cialistes, et qui était une des promu Février. Erf rayée sans doute par les difficultés d'exécution et d'ailleurs eniporu le torrent de la politique de la peur et de la n , l'Assemblée repoussa le droit au travail et accorda, en mauiere de compensation, le droit à l'assistance.
Enfin de vifs débats eurent lieu à l'occasion du pouvoir exécutif, que la commission avait investi de presque toutes les attributions de la royauté constitutionnelle, sauf le droit de dissoudre l'Assemblée. Le parti , fort oppose à l'institution de 1 .
imitât. ne pleine de perds d
: longtemps monarchique et tr d'une mauière permanent-- .gués
de plusieurs prétendants. Ce parti entre-, très-bien, aans un ... un de
ces conflits de pouvoir qui ne se dénouent, comme dans les tragédies antiques, que par l'intervention d'un deus ex machina, c e dire par la force.
Mais les républicains modérés , aveuglés par i'e=-prit de système, par leurs tendances autoritaires, peut-être aussi par l'espoir de pousser un des leurs à la présidence, se refusèrent obstinément à modifier leurs idées sur nées des coteries monarchiques les appuyèrent chaleureusement, heureux d'introduire dans la constitution les germes de destruction sur lesquels ils fondaient l'espoir du renversement de la Republique et du rétablissement de la royauté.
C'est au milieu de ces débats on l avenir de la France était en question que le represen-
CONS
tant Grévy proposa le célèbre amen il son nom est resté ultaché et qu re| roduisons i -i :
■ L'Assemblée nationale délègue le pi exécutif k un citoyen qui reçoit le titre de président du conseil des ministres.
» I,,- président du conseil dei ministres est île au scrutin ■lolue des suffi illimité, il est toujours réi.le. ■ Cet amendement.oui supprimait la fonction lident de la République, fut développé i dus de raison par M. Grévy, toutenu par MM. Félix l'}ut, Tliéoduro Ulic et autres représentants do la ;if, iu. us inutilement. Malgré le , identa pour tous,!1 S lôen poussa
D lement sauveur. Elle repoussa égaleun autre amendement présenté par M. I. --blond, et qui, sans supprimer le pré i- , confiait sa nomination à l'Assemblée il.-. Litiimi tine se prononça pour l'élection présidentielle parle suffrage universel.
11 n'essaya point de nier les périls, n contraire il les provoqua, pour ainsi di
se jetant dans la politique du désespoir et de la fatalité, traitant celte question suprême ne une partie de dès : • Ateajacta est/ s .'.riu-t-il; que Dieu et le peuple prononcent 1 •
L'Assemblée décida, par 587 voix contre 232, que la nomination du président aurait lieu par le pays.
Nous n'avons pas à entrer dans l'analyse de la constitution de la République de 1848, puisque BOUS en donnons le texte ci-dessous.
Le 4 novembre, cette constitution fut votée dans sou ensemble par 739 voix contre 30. Le
12 du même mois, la promulgation officielle et publique en fut faite sur la place de la Concorde, par une triste journée de pluie et de neige.
Apres son élection à la présidence, Louis Bonaparte dut se présenter à l'Assemblée iour prêter, ien présence de Dieu et devant e peuple français, • le serment constitutionnel de fidélité & la République. Après la prestation du serment, il déplia un papier et lut un discours qui commençait ainsi :
• Les suffrages de la nation et le serment
2ue je viens de prêter commandent ma conuite future. Mon devoir est tracé; je le remplirai en homme d'honneur.
■ Je verrai des ennemis de la patrie dans tous ceux qui tenteraient de changer, par des voies illégales, ce que la France entière a établi... ■
Cette citation suffit pour l'histoire ; nous
n'irons pas plus loin.
Voici le texte de la constitution de 1848 : En présence de Dieu et au nom du peuple
français, l'Assemblée nationale proclame :
I. La France s'est constituée en République. En adoptant cette forme définitive de gouvernement, elle s'est proposé pour but de marcher pius librement dans la voie du progrès et de la civilisation, d'assurer une répartition de plus en plus équitable des charges et des avantages de la société, d'augmenter I aisance de chacun par la réduction graduée
pies et des impôts, et de faire parvenir tous les citoyens, sans nouvelle commotion, par l'action successive et constante des institutions et des lois, à un débours plus élevé de moralité, de lumière et de bien-être.
II. La République française est démocratique, une et indivisible.
III. Elle reconnaît des droits et des devoirs antérieurs et supérieurs aux luis positives.
IV. Klle a pour principes la liberté
lité et la fraternité. Elle a pour bases la famille, le travail, la propriété, l'ordre public.
V. Klle respecte les nationalités eiran comme elle entend faire respecter lu .s
prend aucune guerre dans des vues de conquête, et n'emploie jamais ses forces contre la liberté d'aucun peuple.
VI. Des devoirs réciproques obligent les citoyens envers la République, et la République envers les citoyens.
VU. Les citoyens doivent aimer la patrie, servir la République, la défendre au prix de lenr vie, participer aux charges de l'Etat en proportion de leur fortune; ils doivent rer, par leur travail, des moyens d'existence,
r la prévoyance, des ressource l'avenir; ils doivent concourir au bie commun en s'entr aidant fraternellement les uns les autres, et à l'ordre général en observant les lois morales et les lois écrit
nt la société, la famille et l'individu.
VIII. La République doit protéger le citoyen dans sa personne, sa famille, :
gion, sa propriété, son travail, et mettre à la portée de chacun l'instruction Indîspe a tous les hommes ; elle doit, par une tance fraternelle, assurer l'existence toyens nécessiteux, soit en leur procurant du travail dans les limites de ses nasa soit en donnant, à défaut de la famille, dea ■ r.. à ceux qui sont hors d'état de tra-
En vue de l'accomplissement de tous ces i rs, et pour la garantie de tous ces droits, nationale, fidèle aux tri dea grandes assemblées qui ont inauguré la
française, décrète u la constitution de la République :
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CUAP1TRB PREMIKR.
De la souveraineté.
Art. lpr. La souveraineté réaide dans l'unicitoyens français. Elle es] ina-
: - et imprescriptible. Aucun individu, ha itton du peuple ne peut s'en attribuer l'exercice.
CHAPITRB II.
Droits des citoyens garantis par la constitution. Art. 2. Nul ne peut être arrêté on détenu que suivant les prescriptions de la loi.
Art. 3. La ersonne habi-
tant le territoire français est inviolable; il n ,■ r permis d*y pénétrer que selon les formes et dans les cas prévus par la loi.
Ait. -t. Nul ne sera distrait de ses juges Ls. 11 ne pourra être créé de commis- [ de tribunaux extraordinaires, à quelle et sous quelque dénomination que ce soit.
Art. 5. La peine de mort est abolie en matière politique.
Art. 6. L'esclavage ne peut exister sur aucune terre française.
Ait. 7. Chacun professe librement sa religion, et reçoit de l'Etat, pour l'exercice de son culte, une égale protection. Les ministres, soit des cultes actuellement reconnus par la loi, soit de ceux qui seraient reconnus a l'avemr, ont le droit de recevoir un traitement de l'Etat.
Art. 8. Les citoyens ont le droit de s'associer, de s'assembler paisiblement et sans armes, de pétitionner, de manifester leurs pensées par la voie de la presse ou autrement. L'exercice de ces droits n'a pour limites que les droits ou la liberté d'autrui et la sécurité publique. La presse ne peut, en aucun cas, être soumise à la censure.
Art. 9. L'enseignement est libre. La liberté d'enseignements exerce selon les conditions de capacité et de moralité déterminées par les lois, et sous la surveillance de l'Etat. Cette surveillance s'étend à tous les établissements d'éducation et d'enseignement, sans aucune exception.
Art, 10. Tous les citoyens sont également admissibles à tous les emplois publics, sans autre motif de préférence que leur mérite et suivant les conditions qui seront fixées parles lois. Sont abolis à toujours tout titre nobiliaire, toute distinction de naissance, de classe ou de caste.
Art. il. Toutes les propriétés sont inviolables; néanmoins l'Etat peut exiger le sacrifice d'une propriété pour cause d'utilité publique légalement constatée, et moyennant une juste et préalable indemnité.
Art. 12. La confiscation des biens ne pourra jamais être rétablie.
Art. 13. La constitution garantit aux citoyens la liberté du travail et de l'industrie. La société favorise et encourage le développement du travail par l'enseignement primaire gratuit, l'éducation professionnelle, l'égalité de rapports entre le patron et l'ouvrier, les institutions de prévoyance et de crédit, les institutions agricoles, les associations volontaires et l'établissement par L'Etat, les départements et les communes, de travaux propres à employer les bras inoccupés ; elle fournit l'assistance aux enfants abandonnés, aux infirmes et aux vieillards sans ressources, et que leurs familles ne peuvent secourir.
Art. 14. La dette publique est garantie. Toute espèce d'engagement pris par l'Etat avec ses créanciers est inviolable.
Art. 15. Tout impôt est établi pour l'utilité commune. Chacun y contribue eu proportion de ses facultés et de sa fortune.
Art. 16. Aucun impôt ne peut être établi ni perçu qu'en vertu de la loi.
Art. 17. L'impôt direct n'est consenti que pour un un. Les impositions indirectes peuvent être consenties pour plusieurs années.
CHAPITRE III
Des pouvoirs publics.
Art. 18. Tous les pouvoirs publics, quels qu'ils soient, émanent du peuple. Us ne peul vent être délégués héréditairement.
Art. 19. La séparation des pouvoirs est la | première condition d'un gouvernement libre.
CHAP1TRK IV.
Du pouvoir législatif.
Art. 20. Le peuple français délègue le pouvoir législatif a mie assemblée unique.
Art. 21. Le nombre total des représentants du peuple sera de sept cent cinquante, y contre tentants de l'Algérie et des cofrançaises.
Art. 22. Ce nombre s'élèvera a neuf cents pour les assemblées qui seront appelées à reconstitution.
Ait. 23. L'élection a pour base la popula-
Ait. 24. Le suffrage est direct et universel.
io est secret.
Au 15. Sont électeurs, sans condition de
de vingt et un
' jouissant de leurs droits civils et po-
Ait. 26. Sont éligibles, sans condition de
lo, tous les électeurs Âges de vingt-cinq
CONS
Art. 27. La loi électorale déterminera les qui peuvent priver un citoyen français du droit d'élire et d'être élu. Elle désignera les citoyens qui, exerçant ou ayant exercé des fonctions dans un département ou un ressort territorial, ne pourront y être élus.
Art. 28. Toute fonction publique rétribuée est incompatible avec le mandat de représeni.mt du peuple. Aucun membre de l'Assemationale ne peut, pendant la durée de i ilature, être nommé ou promu à des fonctions publiques salariées dont les titu- Bont choisis a volonté par le poqvoir tïf. Les exceptions aux dispositions des deux paragraphes précédents seront déterminées par la loi électorale organique.
Art. 29. Les dispositions de l'article précédent m- aorit pas applicables aux assemblées élues pour la révision de la constitution.
Art. 30. L'élection des représentants se fera par département et au scrutin de liste. Les électeurs voteront au chef-lieu de canton; néanmoins, en raison des circonstances locales, le canton pourra être divisé en plusieurs circonscriptions, dans la forme et aux conditions qui seront déterminées par la loi électorale.
Art. 31. L'Assemblée nationale est élue pour trois ans et se renouvelle intégralement. Quarante-cinq jours au plus tard avant la fin de la législature, une loi détermine l'époque des nouvelles élections. Si aucune loi n'est intervenue dans le délai fixé par le paragraphe précédent, les électeurs se réunissent de plein droit le trentième jour qui précède la fin de la législature. La nouvelle assemblée est convoquée de plein droit pour le lendemain du jour où finit le mandat de l'assemblée précédente.
Art. 32. Elle est permanente. Néanmoins elle peut s'ajourner a un jour qu'elle fixe. Pendant la durée de la prorogation, une commission, composée des menibres du bureau et de vingt-cinq représentants nommés par l'Assemblée au scrutin secret et à la majorité absolue, a le droit de la convoquer en cas d'urgence. Le président de la République a aus=i le droit de convoquer l'Assemblée. L'Assemblée nationale détermine le lieu de ses séances; elle fixe l'importance des forces militaires établies pour sa sûreté, et elle en dispose.
Art. 33. Les représentants sont toujours rééligibles.
Art. 34. Les membres de l'Assemblée nationale sont les représentants non du département qui les nomme, maïs de la France entière.
Art. 35. Ils ne peuvent recevoir de mandat impératif.
Art. 36. Les représentants du peuple sont inviolables. Ils ne pourront être recherchés, accusés ni jugés, en aucun temps, pour les opinions qu'ils auront émises dans le sein de l'Assemblée nationale.
Art. 37. Ils ne peuvent être arrêtés en matière criminelle, sauf le cas de flagrant délit, ni poursuivis qu'après que l'Assemblée a permis la poursuite. En cas d'arrestation pour flagrant délit, il en sera immédiatement référé a l'Assemblée, qui autorisera ou refusera la continuation des poursuites. Cette disposition s'applique au cas où un citoyen détenu est nommé représentant.
Art. 38. Chaque représentant du peuple reçoit une indemnité à laquelle il ne peut renoncer.
Art. 39. Les séances de l'Assemblée sont publiques. Néanmoins l'Assemblée peut se tonner en comité secret, sur la demande du nombre de représentants fixé par le règlement. Chaque représentant aie droit d'initiative parlementaire ; il l'exerce selon les formes déterminées par le règlement.
Art. 40. La présence de la moitié plus un des membres ae l'Assemblée est nécessaire pour la validité du vote des lois.
Art. 41. Aucun projet de loi, sauf les cas d'urgence, ne sera voté définitivement qu'après trois délibérations, à des intervalles qui ne peuvent être moindres de cinq jours.
Art. 42. Toute proposition ayant pour objet de déclarer l'urgence est précédée d'un exposé des motifs. Si l'Assemblée est d'avis de donner suite à la pronotition d'urgence, elle en ordonne le renvoi dans les bureaux et Axa le moment où le rapport sur l'urgence lui sera présenté. Sur ce rapport, si l'Assemblée reconnaît l'urgence, elle le déclare et fixe le moment de la discussion. Si elle décide qu'il n'y a pis urgence, le projet suit le cours des propositions ordinaires.
CUAPITRK v.
Du pouvoir exécutif.
Art. 43. Le peuple français délègue le pouvoir exécutif à un citoyen qui reçoit le titre do président de la République.
Art. 44. Le président doit être né Frunçais, âgé de trente ans au moins, et n'avoir jamais perdu la qualité de français.
Art. 45. Le président de la République est élu pour quatre uns, et n'est rééiigible qu'après un intervalle do quatre années. Ne peuvent non plus être élus après lui dans le même intervalle, ni le vice-président ni aucun uents ou alliés du président jusqu'uu sixième degré inclusivement.
CONS
Art. 46. L'élection a lieu de plein droit le deuxième dimanche du mois de mai. Dans le cas ou, par suite de décès, de démission ou de toute autre cause, le président serait élu k une antre époque, ses pouvoirs expireront le deuxième dimanche du mois de mai de la quatrième année qui suivra son élection. Le président est nommé, au scrutin secret et à la majorité absolue des votants, par le suffrage direct de tous les électeurs des départements français et de l'Algérie.
Art. 47. Les procès-verbaux dos opérations électorales sont transmis immédiatement à l'Assemblée nationale, qui statue sans délai sur la validité de l'élection, et proclame le président de la République. Si aucun candidat n'a obtenu plus de la moitié des suffrages exprimés, et au moins deux millions de voix, ou si les conditions exigées par l'article 44 DO sont pas remplies, l'Assemblée nationale élit le président de la République, à la majorité absolue et au scrutin secret, parmi les cinq candidats éligibles qui ont obtenu le plus de voix.
Art. 48. Avant d'entrer en fonctions, le président de la République prête, au sein de l'Assemblée nationale, le serment dont la teneur suit : En présence de Dieu et devant le peuple français, représenté par l'Assemblée nationale, je jure de rester fidèle à la RépVr bligue démocratique, une et indivisible* et de remplir tous les devoirs que m'impose la constitution.
Art. 49. 11 a le droit de faire présenter des projets de lois à l'Assemblée nationale par les ministres. Il surveille et assure l'exécution des lois.
Art. 50. Il dispose de la force armée, sans pouvoir jamais la commander en personne.
Art. 51. 11 ne peut céder aucune portion du territoire, ni dissoudre, ni proroger l'Assemblée nationale, ni suspendre en aucune manière l'empire de la constitution et des lois.
Art. 52. Il présente, chaque année, par un message, à l'Assemblée nationale, l'exposé de l'état général des affaires de la République.
Art. 53. Il négocie et ratifie les traités. Aucun traité n'est définitif qu'après avoir été approuvé par l'Assemblée nationale.
Art. 54. U veille a la défense de l'Etat, mais il ne peut entreprendre aucune guerre sans le consentement de l'Assemblée nationale.
Art. 55. U a le droit de faire grâce, mais il ne peut exercer ce droit qu'après avoir pris l'avis du conseil d'Etat. Les amnisties ne peuvent être accordées que par une loi. Le président de la République, les ministres, ainsi que toutes autres personnes condamnées par la haute cour de justice, ne peuvent être graciés que par l'Assemblée nationale.
Art. 56. Le président de la République promulgue les lois au nom du peuple français.
Art. 57. Les lois d'urgence sont promulguées dans le délai de trois jours, et les autres lois dans le délai d'un mois, à partir du jour où elles auront été adoptées par l'Assemblée nationale.
Art. 58. Dans le délai fixé pour la promulgation, le président de la Republique peut, par un message motivé, demander une nouvelle délibération. L'Assemblée délibère; su resolution devient définitive; elle est transmise au président de la République. En ce cas, la promulgation a lieu dans le délai fixé pour les lois d'urgence.
Art. 59. A défaut de promulgation par le président de la République dans les délais déterminés par les articles précédents, il y serait pourvu par le président de l'Assemblée nationale.
Art. 60. Les envoyés et les ambassadeurs des puissances étrangères sont accrédites auprès du président de la République.
Art. 61. Il préside aux solennités nationales.
Art. 62, Il est logé aux frais de la République, et reçoit un traitement de 600,000 fr. par an.
Art. 63. U réside au lieu où siège l'Assemblée nationale, et ne peut sortir du territoire continental de la République sans y être autorisé par une loi.
Art. 64. Le président de la République nomme et révoque les ministres. Il nomme et révoque, en conseil des ministres, les agent! diplomatiques, les commandants en chef des années de terre et de mer, les préfets, le commandant supérieur des gardes nationales de la Seine, les gouverneurs de l'Algérie et des colonies, les procureurs généraux et autres fonctionnaires d'un ordre supérieur. Il nomme et révoque, sur la proposition du ministre compétent, dans les conditions réglementaires déterminées par la loi, les agents secondaires du gouvernement.
Art. 65. Il a le droit de suspendre, pour un terme qui ne pourra excéder trois mois, les Rgenta du pouvoir executif élus par les cituyens. Il ne peut les révoquer que de l'avis du conseil d'Etat La loi détermine les cas où les agents révoqués peuvent être déclares IX mêmes tondions. Cette déclaration d'iuèiigibilité no pourra être prononcée ; que par un jugement.
Art. 66. Le nombre des ministres et leurs attributions sont fixes par le pouvoir législatif.
Art. 67. Les actes du président de la Repu-
CONS
LMqiie autres que ceux par lesquels il nomme et t'évoque les ministres n'ont d'effet que s'ils saut contre-signes par un ministre!
Art. et*. Lu président de la Ré] ministres, les agents et dépo itaii de l autorité publique, sont re i tiacun en ce qui le concerne, de tous act du gouvernement et de Ladmini itration. Toute mesure par laquelle Le président de la République dissout l'Assemblée nationale la pi nu met un obstacle à l'exercice de on mandat est un crime de haute trahison. Par ce seul fait, le président est déchu de ses fonctions ; les citoyens sont tenu, <!•• lui !obéissance; le pouvoir ex> le plein droit à 1'Assemulée nationale; les juges de la liante cour de justice se réunissent imn tcment, a peine de forfaiture j ils convoquent les jurés dans le lieu qu'ils désignent, pour procéder au jugement du président et complices; ils nomment eux-mêmes les magistrats chargés de remplir les fonction du ministère public. Une loi déterminera les autres cas de responsabilité, ainsi que les foi m< 8 et les conditions de poursuite.
Art. 69. Les ministres ont entrée daDs le sein de l'Assemblée nationale ; ils sont entendus toutes les fois qu'ils le demandent, et peuvent se faire assister par des commis nommés par un décret du président de la Republique.
Art. 70. Il y a un vice-président de la République nommé par l'Assemblée nationale, sur la présentation detrois candidats faite par le président, dans le mois qui suit son élection. Le vice-président prête le même s. i ment que le président. Le vice-président ne pourra être choisi parmi les parents et alliés du président jusuu au sixième degré inclusivement. En cas d'empêchement du président, le vice-président le remplace. Si La présidence devient vacante par décès, démission du président, ou autrement, il est procède dans le mois à l'élection d'un président.
CHAPITRE VI
Du conseil d'Etat.
Art. 71. Il y aura un conseil d'Etat, dont le vice-président de la République sera de droit président.
Art. 72. Les membres de ce conseil sont nommés pour six ans par l'Assemblée nationale. Ils sont renouvelés par moitié dans les deux premiers mois de chaque législature, au scrutin secret et à la majorité absolue. Ils sont indéfiniment rééligibles.
Art. 73. Ceux des membres du conseil d'Etat qui auront été pris dans le sein de l'Assemblée nationale seront immédiatement remplacés comme représentants du peuple.
Art. 14. Les membres du conseil d'Etat ne peuvent être révoqués que par l'Assemblée et sur la proposition du président de la République.
Art. 75. Le conseil d'Etat est consulté sur les projets de lois du gouvernement qui, d'après la loi, devront être soumis à son examen préalable, et sur les projets d'initiative parlementaire que l'Assemblée lui aura renvoyés, [1 prépare les règlements d'administration publique; il fait seul ceux de ces règlements a l'égard desquels l'Assemblée nationale lui a donne une délégation spéciale. Il exerce, à l'égard des administrations publiques, tous les pouvoirs de contrôle et de surveillance qui lui sont défères par la loi. La lui réglera ses autres attributions.
CHAPITRK VII.
De l'administration intérieure.
Art. 76. La division du territoire en départements, arrondissements, cantons et communes est maintenue. Les circonscriptions actuelles ne pourront être changées que par la loi.
Art. 77. Il y a :
]o Dans chaque département, une administration composée d'un préfet , d'un conseil général, d'un conseil de préfecture;
2° Dans chaque arrondissement, un souspréfet ;
3" Dans chaque canton, un conseil cantonal; néanmoins un seul conseil cantonal sera établi dans les villes divisées en plusieurs cantons ;
40 Dans chaque commune, une administration composée d'un maire, d'adjoints et d'un conseil municipal.
Art. 78. Une loi déterminera la composition et les attributions des conseils généraux, des conseils cantonaux, des conseils municipaux, et le mode de nomination des maires et des adjoints.
Art. 79. Les conseils généraux et les conseils municipaux sont élus par le suffrage direct de tous les citoyens domiciliés dans le département ou dans la commune. Chaque canton élit un membre du conseil général. Une loi spéciale réglera le mode d élection dans le département de la Seine, dans la ville de Paris, et dans les villes de plus de 20,000 aines.
Art. 80. Les conseils genêt aux, les conseils cantonaux et les conseils municipaux peuvent être dissous par le président de La République, de l'avis du conseil d'Etat. La loi fixera le délai dans lequel il sera procédé & la réélection.
C1UPITRB VIII.
Du pouvoir judiciaire.
Art. 81. La justice est rendue gratuitement
au nom du peuple français. Les débats sont
■il dan- 1 mœurs, et, dans Ibunal le déclare par un
D Art. 82. Le jury continuera d'être appliqué
telle.
Art. B3. La connaissance do tous le* politiques et de tous les d 1 par la
voie de la presse appartient exclusivemt jury* Les lois orguniqm-
i-n matière de délits d'inju Muation contre les partie uli Art. 84. Le jury statue seul sur les dominants réclamés pour faits ou délits do presse.
Art. 85. Les juges de paix et leurs suppléants, les juges de première instan d'appel, les membres do la cour
le président de la République, d'après un or-
■ andidatur* l'apri -■■ 1 c roditions
qui seront réglées par les luis organiques.
An. m,. Les magistrats du ministère public sont nommés par le président de la République.
Art. 87. Les juges de première instance et d'appel, les membres de la cour de cai et de la cour des comptes sont u mn Ils ne peuvent |ués ou suspendus
e 1 ar un jugement, ni mis a la retrait pour les causes et dans les formes déterminées par les lois.
Art. 88. Les conseils de guerre et de révision des années de terre et de mer, les tribunaux maritimes, les tribunaux de commerce, les prud'hommes et autres tribunaux spéciaux, 1 .'i, iervenl leur organisation et leurs attributions actuelles jusqu'à ce qu'il y ait été dérogé par une loi.
Art. 89. Les conflits d'attribution entre l'autorité administrative et l'autorité judiciaire seront réglés par un tribunal spécial de membres de la cour de cassation et de conseillers d'Etat, désignés tous les trois ans en nombre égal par leurs corps respectifs. Ce tribunal sera présidé par le ministre de la justice.
Art. 90. Les recours pour incompétence et excès de pouvoirs contre les arrêts de la cour des comptes seront portés devant la juridiction des conflits.
Art. 91. Une haute cour de justice juge, sans appel ni recours en cassation, les accusations portées par l'Assemblée nationale contre le président de la République ou les ministres. Elle juge t'^alt.Mii.'iit toutes personnes prévenues de crimes, attentats ou complots contre la sûreté intérieure de l'Etat, que l'A blée nationale aura renvoyées devant elle. Sauf le cas prévu par l'art. 68, elle ne peut être saisie qu'en vertu d'un décret de l'Assemblée nationale, qui désigne la ville où la cour tiendra ses séances.
Art. 92. La haute cour est composée de cinq juges et de trente-six jurés. Chaque aimée, dans les quinze premiers jours du mois de novembre, la cour de cassation nomme, parmi ses membres, au scrutin secret et à la majorité absolue, les juges de la haute eour, au nombre de cinq et deux suppléants. Les cinq juges appelés a siéger feront choix de leur président. Les magistrats remplissant les fonctions du ministère public sont designés par le président de la Republique, et, en cas d'accusation du président ou de par l'Assemble.- nationale. Les jures, au nombre de trente-six et quatre jurés suppléants, sont pus parmi les membres des conseils généraux des départements. Les représentants du peuple n'en peuvent faire partie.
Art. 93. Lorsqu'un décret de l'Assen nationale a ordonné la formation de la haute mur de justice*, et, dans le cas prévu par l'article es, sur la réquisition du président ou de l'un des juges, le président de la cour d'appel, et, à défaut 'le la cour d'appel, le président du tribunal île première instance du chef-lieu judiciaii e du département, tire au sort, en audience publique, le nom d'un membre du conseil général.
Art. 94. Au jour indiqué pour le jugement, s'il y a moins de soixante jurés présents, ce nombre sera complété par des jurés supplémentaires tirés au sort par le président de la haute cour, parmi les membres du conseil général du département où siégera la cour.
Art. 95. Les jurés qui n'auront pas produit d'excuse valable seront condamnes à une amende de 1,000 fr. à 10,000 fr-, et à la privation des droits politiques pendant cinq ans au plus.
Art. 96. L'accusé et le ministère public exercent le droit de récusation, comme en matière ordinaire.
Art. 97. La déclaration du jury portant que l'accusé est coupable ne peut être rendue qu'à la majorité des deux tiers des voix.
Art. 9S. Dans tous les cas de responsabilité des ministres, l'Asseï naîe peut, se-
lon le-, circonstances, renvoyer le ministre inculpé, soit devant la haute cour de justice, soit devant les tribunaux ordinaires, pour les réparations civiles.
Art. 99. L'Assemblée nationale et le pré>ident de la République peuvent, dans I cas, déférer L'examen des actes de tout fonctionnaire autre que le président de la République au conseil d'Etat, dont le rapport est rendu public.
CONS
Art. 100. Le président de la République
ii>e. [| ne peut, s
par l'article 68, être
sation
riour crimes et a loi.
CUAI'ITIti: IX.
De la force publique.
Art. 101, La force publique ■ pour dé
r assurer au di de l'ordre et i
i I .e et do l'arm
terre et de mer.
Art. 102. Tout Français, sauf le I ar U loi, d celui de la yarde ni ■
du recrutement.
Art. 103. I.
u de l'armée seront réglées par la loi.
Art. 104. La force publique est esseï ment obéissante. Nul corps arme ne pe libérer.
Art. 105. La force publique employée pour inir l'ordre a I intérieur d la réquisition des autorité vaut les règles déterminées par le pouvoir législatif.
Art. 10G. Une loi déterminera les cas dans ls l'état de siège pourra él et réglera les formes et les effets de celfc sure.
Art. 10". Aucune troupe étrangère ne peut être introduite sur le terril le consentement préalable de l'Assemblée nationale.
CUAI'ITKK X.
Dispositions particulières.
Art. 108. La Légion d'honneur est maintenue ; ses statuts seront revisés et mis en harmonie avec la constitution.
Art. 109. Le territoire de l'Algérie colonies est déclare territoire frai
ai des lois particulières jusqu ace qu'une loi spéciale les place sous le régime de la présente constitution.
Art. 110. L'Assemblée nationale contre le dépôt de la présente constitution et des droits qu'elle consacre à la garde et au patriotisme de tous les Français.
CHAPITRE XI
De la révision de la constitution.
Art. 111. Lorsque, dans la dernière année d'une législature, l'Assemblée nationale aura émis le vœu que la constitution soit modifiée en tout ou en partie, il sera procédé à cette révision de la manière suivante :
Le vœu e\ L'Assemblée ne sera
converti en résolution définitive qu'api délibérations consécutives, prises CnS un mois d'intervalle et aux trois quarts des suffrages exprimes. Le nombre des votants devra être de cinq cents au moins.
L'Assemblée de révision ne sera nommée que pour trois mois. Elle ne devra s'occuper que de la revision pour laquelle elle aura été cornu DÎnS el.e pourra, &K
d'urgence, pourvoir aux nécessites législatives.
CHAPITRES XII
Dispositions transitoires.
Art. 112. Les dispositions des codes, lois id| pas contrairt s a présente constitution, restent en ir jusqu'à ce qu'il y soit légalement dérogé.
Art. 113. Toutes les autorités constil par les lois actuelles demeurent en exercice jusqu'à la publication des lois organiques qui tuent.
Art. 114. La loi d'organisation judiciaire déterminera le mo9
pour la première composition des nouveaux tribunaux.
Art. 115. Après le vote de la constat il sera procède par l'Assemblée aal stituante à la rédaction des lois organiques, dont Rémunération sera déterminée par une loi spéciale.
Art. 116. Il sera procédé à la première élection du président de la Republique conl ment a la loi spéciale rendue par l'Assemblée nationale le 28 octobre 1848.
Conaiiiiiiiondc Isa». — En exécutant le coup d'Etat du 2 décembre 1851, te pn de la République, Louis-Nupoleon Bonaparte, adressa au peuple français une proclamation pour expliquer ses actes, dans laquelle il demandait l'investiture du pouvoir dans les termes suivants :
■ ... ïsi vous avez encore confiance en moi, donnez-moi les moyens d'accomplir la grande 11 que je tiens de vous... Persuade que l'instabilité du pouvoir, que la prépon .• d'une seule assemblée sont des causai manentes de trouble et de discorde, je sou-
. '-11 laies r tes dune constitution que les assemblées développeront plus tard :
» i» Un chef responsable nommé pour dix ans;
» 2° Des ministres dépendant du pouvoir I exécutif seol ;
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• 3° Un conseil d'Etat composé de» boo
.■ni Ub loi» et an
ul et de
clion pr> '
anse,
suf-
• Ain
■l'une al le
. Mai 1 1 roui ■ / ue la ■ 1 •• dont
mon ii
e, u suffit de dé- ■
û toujours l'arrêt du peupl ■
au bruit des I , pour les 211 dèrent le pouvoir qui leur était demandé dépouille | ar une coraifl
' I comme on le sait, sept millions et demi de
OUI. V. DKCKMDRB.
Pi r cet acte, la France abdiquait réellement entre les mains du président, lui dèlé-
Le 14 janvier 1852, ition nouvelle
El :c au Moniteur, précédée d'an ; • ule dans lequel le
■•t les avantages. Elle ne fut pas soumise a la ratification du peuple, qui du reste en avait accepté les bas
La constitution de 1852 fut tirée, dans ses parties essentielles, de celle d-t l'an VIII, qui avait organise le consulat. Seulement, h (rage universel dir>- ervé, etsub-
stitué à la forn Eiffel de notabilité,
(v. plus haut) ; modification importante, mais qui était imp .t actuel de ta so-
ciété et par . Dt, qui
avait fait le 2 décembre au nom du suffrage universel. En outre, un rôle un peu plus dtiit donné au C f.qui n'était
plus obligé de v 1er enter.
Eu lisant les textes que nous donnons ici. on ■ Tailleurs les différences qui distinguent ces deux
La constitution de 1852 établit un pouvoir suprén et exécutif, sous
le nom de président de la Republique, un Corps législatif qui vote les lois qui lui sont
I sont nommé ■ ■ ■
leur de la constitution, un conseil dT> élabore et rédige les projets de loi. et des ministres qui ne dépendent que du chef de l'Etat.
Voici le texte de cette constitution:
Le président de la République, considérant peuple français a été appelé à se prononcer sur la résolution suivante :
» Le peuple veut ;:orité
• de Louis-Napoléon Bonaparte, et lui donne
■ l^s pouvo l s pour faire une > constitution d'api ■ établies daus » sa proclamation du 2 décembre ; ■
Considérant que les bases proposées à l'ac-
ttion du peuple étaient: • 1° un chef
<nsable nommé pour dix ans; 2° des
• ministres dépendant du pouvoir exécutif; » 30 un conseil d Etal formé des hommes les
• plus distîn(j irant les lois et en
devant le corps le-
itif ; 40 un Corps législatif discutant et vo>
•. les lois, nomme par le suf!
» sel, sans scrutin de liste qui fausse 1 elec-
. ; 5° une seconde assemblée formée de
■ toutes les illustrations du pays, pouvo r
• pondérateur, gardien du pacte fondamental
• et des libertés publiqi»- • Considérant que le peuple français a répondu
affirmativement par sept millions cinq cent , mille suffrages, promulgue la constitution dont ta teneur suit:
TITRE PREMIER
Art. Ier. I-a constitution reconnaît, confirme et garantit les grands principes proclamés en n sy , et qui sont la base du droit public des Français.
Forme du gouvernement de ta Itepubtique, Art. 2. Le gouvernement de la Republique se est confié pour dix ans au prince Loub-Napoléon Bonaparte, président actue1
de la République.
Art. 3. Le président de la République gouconseil ■ Art. 4. La puissance ■
déni de la Républi-
lt et lo CorpS législatif.
TrTRB III.
Du président de la République.
Ait. 5- Le président de la République est respi pie français, auquel le droit de faire a] ut. ti. Le président '1-' la Kepublique est le lit; il commande les forces de e i.i guei re, fait les e et de commi rce, . us les emplois, fait les règlements ires pour l'exécution des lois.
Ait. ~. La justice se rend en son nom. Ai i. s. il a bu) l'initiative des lois. Ail. y. 11 a le droit de faire grâce. Art. lu. Il sanctionne et promulgue les lois ci les Béuatus-consultes.
Art II. U présente tous les ans, nu et au Corps législatif, par un message, l'état 1 ires «te u République.
Ait. K\ IL a le droit de déclarer l'état de uans un ou plusieurs départements , i eu référer au Sénat dans le plus bref ] .. -. conséquences de l'état de siège sont réglées par la loi.
Art. 13. Les ministres ne dépendent que du chef de l'Etat; ils ne sont responsables que ce qui le concerne des actes -lu rnement; il n'y a point de solidarité entre eux. Ils ne peuvent être mis en accusation que par le Sénat.
An. u, Les ministres, les membres du
Sénat, islatif etduconseil d'Ktat,
de terre et de mer, les magistrats et les fonctionnaires publics, prêtent le serment ainsi conçu : • Je jure obéissance k la • constitution, et fidélité au président. »
Art. lf>. Un senatus consulte rixe lasomme allouée annuellement au président de la République pour toute la durée de ses fonctions.
Ail. \ù. Si le président de la République nieuit avant l'expiration de son mandat, le Sénat convoque la nation pour procéder à une non.
Art. 17. Le chef de l'Etat a le droit, par un acte secret déposé aux archives du Sénat, de oesiguer le nom du citoyenqu'il recommande, dans l'intérêt de la France, à la confiance du
peuple et à ses sullVages.
An. 18, Jusqu'à l'élection dunouveau président de laRepublique, le président du Sénat gouverne avec le concours des ministres eu fonctions, qui se forment en conseil de gouvernement, et délibèrent à la majorité des voix.
TITRK IV.
Du Sénat.
Art. 19. Le nombre des sénateurs ne pourra excéder cent cinquante : il est fixé pour la première année à quatre-vingts.
Art. 20. Le Sénat se compose : 1» des cardinaux, des maréchaux, des amiraux \ 2° des citoyens que le président de la République ïonvenable d'élever k la dignité de sénateur.
Art. 21. Les sénateurs sont inamovibles et â vie.
Art. 22. Les fonctions de sénateur sont gratuites; néanmoins le président de la République pourra accorder k des sénateurs, en rai- - services rendus et de leur position de fortune, une dotation personnelle qui ne pourra excéder trente nulle francs par an.
Art. 23. Le pre.-ident et les vice-présidents
du Sénat sont nommés par le président de la
République et dmisis parmi h-ssenateurs. Ils
sont nommés pour un an. Le traitement du
lent du Sénat est iixe par un décret.
Art. 24. Le président de la République con-
et proroge le Sénat. Il Iixe la durée de
usions par un décret, Les séances du
Sénat ne SOQ1 pus publiques.
Art. 25. Le Sénat est le gardien du pacte fondamental etdes libertés publiques. Aucune loi ne peut être promulguée avant de lui avoir ete soumise.
Ait. Z0. l.e Sénat s'oppose a la promulgation : i"i!is lins qui seraienteontruiresou qui riorteraient atteinte à la constitution, à la re- . la berté des cultes, a .•. iduelle, a L'égalité des citoyens devant la loi, à l'inviolabilité «ie la propriété, et au principe de l'inamovibilité de la mugis- [rature; 2« de celles qui pourraient compromettre la défense .lu territoire.
Art. 27. Le Sénat règle par un sénatus-
ilte : lu lu constitution des colonies et
t il ■ prévu
par la constitution »'t qui i
marc!' onstitu-
,111 donnent lieu a différent :> .ni lions.
Art. 28. Ces sénatus-consultea seront soumis a la sanction du président de la République et par lui.
Art. 29. Le Sénat maintient ou annule tous ! lui sont déférés comme Enci rationnels par legouvernement, ou dénonce ,
pour la ineiue cause, pur [•■*. pétitions des ci- Art. 30. Lo Sénat peut, dans nu rapport uiln- t delà Ré| ni lique, poser
projets (le loi d'un grand
uni.
Ail. 31. U peut également proposer des
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modifications k la constitution. Si la proposition est adoptée par le pouvoir exécutif, il y est statué par un sénatus-consulte.
Art. 32. Néanmoins, sera soumise au suffrage universel toute modification aux fondamentales de la e telles
qu'elles oui 'i- fH LUI ploclailiati <U du
2 décembi e <■' adopl ... .i ançais.
Art. 33. Kn casd a 'i" <'"rps l«-
Uf, et jusqu'à m.- uvelle convocation,
]■' Sénat, sur ta proposition du présid< la République pourvoit, par des mesures d'uru est nécessaire à la marche du gouvernement.
TITRK V.
Du Corps législatif.
Art. 34. L'élection a pour base la population.
Y t. 35. Il y aura un député au Corps législatif a raison de trente-cinq mille électeurs.
Art. 36. Les députés sont élus par le suffrage universel, sans scrutin de list--.
Art. 37. Ils ne reçoivent aucun traitement.
Art. 38. Ils sont nommes pour six uns.
Art. 39. Le Corps législatif discute et vote les projets de loi et l'impôt.
Ait. 40. Tout amendement adopté par la commission chargée d'examiner un projet de loi sera renvoyé, sans discussion, au conseil d'Etat par le président du Corps législatif. Si 1 amendement n'est pas adopte par le conseil d'Ktat, il ne pourra être soumis a la délibération du Corps législatif.
Art. 41. Les sessions ordinaires du Corps législatif durent trois mois ; ses séances sont publiques; mais la demande de cinq membres sufrit pour qu'il se forme en comité secret.
Art. 42. Le compte rendu des séances du Corps législatif par les journaux ou tout autre moyen de publication ne consistera que duns la reproduction du procès-verbal dressé , à l'issue de chaque séance, par les soins du président du Corps législatif.
Art. 43. Le président et les vice-présidents du Corps législatif sont nommés par le président de laRepublique pour un an ; ils sont choisis parmi les députés. Le traitement du président du Corps législatif est fixé par un décret.
Art. 44. Les ministres ne peuvent être membres du Corps législatif.
Art. 45. Le droit de pétition s'exerce auprès du Sénat. Aucune pétition ne peut être adressée au Corps législatif.
Art. 46. Le président de la République convoque, ajourne, proroge et dissout le Corps législatif. En cas de dissolution, le président de la République doit en convoquer un nouveau dans le délai de six mois.
TITRE VI
Du conseil d'Etat.
Art. 47. Le nombre des conseillers d'Etat en service ordinaire est de quarante à cinquante.
Art. 48. Les conseillers d'Etat sont nommés par le président de la République, et revocables par lui.
Art. 49. Le conseil d'Etat est présidé par le président de la République, et, en son absence, par la personne qu'il désigne comme vice-président du conseil d'Etat.
Art. 50. Le conseil d'Etat est chargé, sous la dïrectiou du président de la Republique, de rédiger les projets de lois et les règlements d'administration publique, et de résoudre les difficultés qui s'élèvent en matière d'administration.
Art. 51. Il soutient, au nom du gouvernement, la discussion des projets de Toi devant le Sénat et le Corps législatif. Les conseillers d'Etat chargés de porter la parole au nom du gouvernement sont designés par le président de la République.
Art. 52. Le traitement de chaque conseiller d'Etat est de vingt-cinq mille francs.
Art. 53. Les ministres ont rang, séance et voix deliuérative au conseil d'Etat.
TITRE VII
De la haute cour de justice.
Art. 54. Une haute cour de justice juge, sans appel ni recours en cassation, toutes personnes qui auront été renvoyées devant elle comme prévenues de crimes, attentats ou complots contre le président de laRepublique i contre la sûreté intérieure ou extérieure de l'Etat. Elle ne peut être saisie qu'en vertu d'uu décret du président de la République.
Art. 55. Un senatus-consulte déterminera l'organisation de cette haute cour.
TITRE VIII
Dispositions générales et transitoires.
Art. 56. Les dispositions des codes , lois et règlements existants, qui ne sont pas contraires à la présent» constitution , restent en vigueur jusqu'à ce qu'il y soit légalement dérogé.
Art. 57. Une loi déterminera l'organisation municipale. Les maires seront nommés parle pouvoir executif et pourront être pris hors du conseil municipal.
Art. 58. La présente constitution sera en u a dater du jour où les grands at qu'elle org an se sei onl
■ endua par le président de la Réi, h partir du 8 décembre jusqu'à cette époque, auront force de loi.
Noua croyons devoir ajouter ici le senatus-.-..i,: ulf" du 7 novembre IH52, portant modification S. la .un UtutiOD ci-dessus.
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Le Sénat a délibéré conformément aux articles 31 et 32 de la constitution, et voté le Sénatus-consulte dont la teneur suit :
Art. l*r. La dignité impériale est rétablie. louis Napoléon Bonaparte est empereur des le nom de Napoléon III.
Art. 2. La dignité impériale est héréditaire dans la descendance directe et légitime de Louis-Napoléon Bonaparte, de mal-* en maie, par ordre de prîmogéniture, et a l'exclusion perpétuelle des femmes et de leur descendance.
Art. 3. Louis-Napoléon Bonaparte, s'il n'a pas d'enfant mâle, peut adopter les enfants et descendants légitimes, dans la ligue masculine, des frères de l'empereur Napoléon !«'. Les formes de l'adoption sont réglées par un senatus-consulte. Si , postérieurement k l'adoption, il survient a Louis-Napoleon des enfants mâles, ses rils adoplifs ne pourront être appelés k lui succéder qu'après ses descendants légitimes. L'adoption est interdite aux successeurs de Louis-Napoléon et à leur descendance.
Art. 4. Louis-Napoléon Bonaparte règle, par un décret organique adressé au Sénat et déposé dans ses archives, l'ordre de succession au trône dans la famille Bonaparte, pour le cas où il ne laisserait aucun héritier direct, légitime ouadoptif.
Art. 5. A défaut d'héritier légitime ou d'héritier adoptif de Louis-Napoleon Bonaparte et des successeurs qui prendront leur droit dans le décret organique sus mentionné, un sénatus-consulte, proposé au Sénat par les ministres formés en conseil de gouvernement, avec l'adjonction des présidents en exercice du Sénat, du Corps législatif et du conseil d'Etat, e,t soumis à l'acceptation du peuple, nomme l'empereur, et règle dans sa famille l'ordre héréditaire, de mâle en rnâle, à l'exclusion perpétuelle des femmes et de leur descendance. Jusqu'au moment ou l'élection du nouvel empereur est consommée , les affaires de l'Etat sont gouvernées par les ministres en fonctions, qui se forment en conseil de gouvernement et délibèrent à la majorité des voix.
Art. 6. Les membres de la famille de Louis- Napoleon Bonaparte appelés éventuellement à 1 hérédité, et leur descendance des deux sexes, font partie de la famille impériale. Un sénatus-consulte règle leur position. Ils ne peuvent se marier sans l'autorisation de l'empereur. Le mariage fait sans cette autorisation emporte privation de tout droit à l'hérédité, tant pour celui qui l'a contracte que pour ses descendants. Néanmoins, s'il n'existe pas d'enfants de ce mariage, en cas de dissolution pour cause de décès, le prince qui l'aurait contracté recouvre ses droits à l'hérédité. Louis-Napoléon Bonaparte fixe les titres et la condition des autres membres de sa famille. L'empereur a toute autorité sur tous les membres de sa famille ; il règle leurs devoirs et leurs obligations par des statuts qui ont force de loi.
Art. 7. La constitution du 14 janvier 1852 est maintenue dans toutes celles de ses dispositions qui ne sont pas contraires au présent sénatus-consulte; il ne pourra y être apporté de modifications que dans les formes et par les moyens qu'elle a prévus.
Art. 8. La proposition suivante sera présentée k l'acceptation du peuple français dans les formes déterminées par les décrets des 2 et 4 décembre 1851 : «Le peuple veut le » rétablissement de la dignité impériale dans • la personne de Louis-Napoléon Bonaparte, » avec hérédité dans sa descendance directe, ■ légitime ou adoptive, et lui donne le droit » de régler l'ordre de successiou au trône dans « la famille Bonaparte, ainsi qu'il est prévu » par le sénatus-consulte du 7 novembre » 1S52. •
A son tour, ce sénatus-consulte a reçu diverses modifications aux dates suivantes :
25 décembre 1852, 27 mai 1857, 17 février 1858, 12 juin 1860, 2 février 1861, 31 décembre 1861.
Constitution civile du clergé , décrétée
par l'Assemblée constituante les 12 juillet et 21 août 1790.
Ce règlement célèbre a exercé une si grande influence sur les événements des premières années de la Révolution, et il a donné lieu k tant de polémiques retentissantes, qu'il nous semble nécessaire d'en donner une notice un peu détaillée.
Ce fut une œuvre faible et fausse, on ne saurait eu disconvenir aujourd'hui ; mais quelques historiens de la Révolution sont allés beaucoup trop loin, suivant nous, en y voyant la cause déterminante de l'opposition du clergé aux principes de la Révolution Cette rupture de la Vieille Eglise avec la
nouvelle était fatale, nous voulons dire qu'elle était dans la nature des choses. Il ne pouvait y avoir une conciliation sérieuse entre le système de la grâce, de la fol sans examen, de l'autorité, de l'obéissance absolue , et la doctrine qui voulait fonder la société sur les baies de la justice et de la liberté, de l'aflraniment individuel et social. L'erreur, la grande faute, est d'avoir cru un moment cette Conciliation possible; niais c'était là, sans dt.iite, nue do ces nécessites de situation auxquelles il est impossible d'échapper. Ne pou-
vunt annuler, anéantir la paissante corporation catholique, ue désirant même point eu venir k cette extrémité , les constituants es-
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sayèrent du moins d'affaiblir son influence en en taisant un rouage social et constitutionnel, en faisant cesser cette anomal.* d'un Etat dans l'Htat, d'une société placée en dehors des lois nationales et obéissant k un souverain étranger.
Quels qu'aient été les résultats de cette tentative, on ne doit pas oublier que les hostilités du clergé avaient éclate depuis longtemps. Avant même les dispositions relatives â l'aliénation de ses biens, il était passé en niasse sous le drapeau de la contre-révolution, et, tout récemment, il avait suscité de sanglantes réactions dans le Midi, notamment à Montauban et k Nîmes. Le cierge inférieur avait reçu de la Révolution deux bienfaits : un traitement assuré pour les prêtres, la liberté pour les religieux , mais l'es- Prit de corps et la vieille autorité épiscopale entraînèrent dans l'ingratitude, dans la faction du passé, dans la révolte contre la patrie. Avant de juger avec tant d'amertume les mesures prises contre d'implacables ennemis, on devrait se souvenir que la Révolution ne fit que se défendre et qu'elle avait reçu les premiers coups.
Ici, il ne s'agissait encore que de réglementer des points de discipline; et l'Assemblée et son comité ecclésiastique protestèrent dans toutes les occasions de leur respect (au moins extérieur) pour l'Eglise catholique romaine, pour ses dogmes, ses rites, et prétendirent constamment n'appliquer que les principes de l'Eglise gallicane. Cette réorganisation du clergé français fut principalement l'œuvre de trois jansénistes ardents, hommes intrépides et purs, chrétiens et révolutionnaires convaincus : Camus, Grégoire et Lanjuinais.
Sous leur influence, sous celle de quelques légistes, l'Assemblée, généralement incrédule et philosophe, donna ce spectacle étrange de voltairieus reformant l'Eglise, prétendant la ramener k la rigueur apostolique.
A part le grave défaut de cette origine, la réforme n'avait rien en elle-même de déraisonnable, et le clergé aurait pu l'accepter s'il n'eût été dès lors emporté par l'esprit de faction. Elle n'intéressait en aucune manière le dogme ni la liturgie. Voici les dispositions principales de cette constitution.
La division des diocèses, tout impériale et d'origine romaine, et qui ne répondait plus aux divisions politiques et administratives de la France, était abolie. Désormais chaque département devait former un seul diocèse.
C'est ce qu'on a nommé fort légèrement le bouleversement des circonscriptions ecclésiastiques. En réalité, c'était Tordre et la simplification.
L'élection des évêques et des curés , au fur et k mesure des vacances , était rendue aux fidèles, suivant l'usage de la primitive Eglise. Les citoyens actifs des assemblées primaires nommaient directement les curés; les électeurs du second degré nommaient les évêques. Le choix appartenait ainsi aux laïques ; l'intronisation n'était plus qu'une simple opération électorale ; on nommait le pasteur comme on nommait le commissaire de police, le juge de paix, les députés, etc. Mais les protestants, et même les juifs , a-t-on dit, pouvaient coopérer à l'élection. La loi avait prévu cette difficulté en imposant aux électeurs (dans cette seule circonstance) l'obligation d'assister k la messe paroissiale qui devait précéder toute élection de pasteur.
Les évèques nouvellement élus ne pouvaient demander au pape la confirmation de leur nomination. L'institution canonique était donnée par le métropolitain ou par le plus ancien evêque de la circonscription.
Avant leur consécration, les ecclésiastiques devaient prêter, en présence des officiers municipaux, du peuple et du clergé, le serment civique de fidélité k la nation , à la loi et au roi, ainsi qu'à la constitution décrétée par l'Assemblée nationale et sanctionnée par le roi (non promulguée encore , mais dont les principes généraux étaient connus).
Le revenu pour l'entretien du sacerdoce était fixé à 77 millions, et le clergé se trouvait mieux rétribué avec cette somme qu'il ne l'était avec les centaines de millions do l'ancienne organisation , qui ne profitaient qu'aux grands dignitaires ecclésiastiques. D'ailleurs l'épiscopat n'était point sacrifié. Le traitement de l'archevêque de Pans devait être de 50,000 fr. ; il était de 20,000 fr. pour les évoques des villes dont la population excédait 50,000 âmes, et de 12,000 fr. pour les autres.
L'autorité spirituelle du pape était d'ailleurs reconnue ; et si les évêques ne pouvaient s'adresser à lui pour obtenir leur confirmation, ils pouvaient toujours lui écrire comme au chei visible de l'Eglise universelle, en témoignage de l'unité de foi et de la communion qu'ils devaient entretenir avec lui.
Les autorités ecclésiastiques se contentèabord de protester par d'innombrables écrits, et surtout contre la chose la plus exb . la plus étrangère à l'ordre spirituel, la dil ision des diocèses. Mais l'évique de Quimper étant mort, et un député a l'As* semblée nationale (Expilly) avant été élu par les électeurs, il fallut prévoir le cas ou le métropolitain refuserait l'institution. L'Assemblée alors rendit deux décrets destinés k vaincre les résistances. L'évèque élu devait se présenter, assiste de deux notaires, devant le métropolitain, ut k sou refus, devant tous
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les évêque s do la circonscription, et enfin, en dernier ressort, en appeler comme d'abu de v»nt le tribunal de district, qui devait, suivant le cas, ou casser l'élection ou désigner un autre évêque pour donner la confirmation canonique ; lo tout a grand renfort de procesvorbaux et de formes procédurières. Une loi précédente obligeait tous les évéques et cures de l'ancienne organisation à prêter !•■ i ment, à peine de privation de traitement. Cette mesure ne suffisant pas, un nnuveaudécret (27 novembre 1790) prescrivit le serment dans la huitaine, faute de quoi les récalcitrants seraient considérés comme démissionnaires. C'est ainsi que l'Assemblée se trouvait entraînée peu à peu à des mesures coercitives. Toutes ces lois fuient d'ailleurs sanctionnées, quoique a regret, par le roi. Des le lendemain , l'abbé Grégoire , l'un des promoteurs de la constitution civile , se présenta a la tribune et prêta le serment constitutionnel. Son exemple fut suivi par une soixantaine de curés et par des moines et des prêtres liers. Les jours suivants, ce fut le tour des évéques Talleyrand et Gobel et d'une quarantaine d'autres membres de l'Assemblée, ce qui faisait à peu près le tiers des ecclésiastiques envoyés par le clergé à la Constituant'-. Enfin, le 4 janvier 1791 , la huitaine de rigueur étant expirée, et tous les autres ecclésiastiques de l'Assemblée ayant refusé le serment, il est décrété que le roi sera invité à donner des ordres pour qu'il soit pourvu à leur remplacement dans les formes déterminées par la loi. En France, trois autres évéques seulement prêtèrent le serment constitutionnel : Loménie de Brienne , archevêque de iSens, Jarente, évêque d'Orléans , et Savines, évêque de Viviers, ainsi qu'un grand nombre de curés et de simples prêtres. Les cinq évéques jureurs sacrèrent donc les quatre-vingts nouveaux prélats constitutionnels qui fuient élus pour remplir les sièges vacants. Les autorités ecclésiastiques étaient, sous certains rapports, soumises à la surveillance et à )a censure des autorités civiles : ainsi les évéques et les curés ne pouvaient s'absenter de leurs diocèses ou de leurs paroisses plus de quinze jours consécutifs sans l'autorisation du directoire du département ou du district, sous peine de privation de traitement. Ceci d'ailleurs était destiné à remédier à un vieil abus. On sait qu'un grand nombre d'évêques de l'ancien régime ne paraissaient presque jamais dans leurs diocèses, dont cependant ils touchaient fort exactement les revenus. Il y avait bien longtemps que, dans le clergé même, ou demandait que les prélats fussent soumis à l'obligation de la résidence.
Chose assez curieuse, dans la fameuse affaire du serment, les révolutionnaires les plus ardents inclinaient volontiers vers la tolérance, tandis que des prêtres jansénistes, des modérés, en faisaient la question capitale et poussaient a la répression. Ni Robespierre, ni Marat, ni Camille Desmoulins n'eussent rigoureusement exigé le serment. Ce dernier ne veut d'autres rigueurs que de refuser l'argent de la nation a ceux qui refusent obéissance à la nation : « S'ils se cramponnent dans leur chaire, dit-il, ne nous exposons pas même à déchirer leur robe de lin pour les en arracher... Cette sorte de démons qu'on appelle pharisiens, calotins ou princes des prêtres, n'est chassée que par le jeûne : Non ejicitur Jiisi per jejunium. •
Ce serment, en réalité, ne touchait en rien la religion ni le caractère sacerdotal; c'était tout simplement le serment civique, que tous les Français avaient prêté d'enthousiasme; et l'abbe Jager lui-même (Histoire de l'Eglise de France pendant la Révolution) reconnaît que , d'après le sentiment d'ecclésiastiques recommandables, les prêtres pouvaient en conscience le prêter. Ils le pouvaient même sans faire le sacrifice formel de leurs réserves à l'égard de la constitution civile. Cette constitution, ils la subissaient, c'était la loi, mais ils ne la juraient pas explicitement : ils n'avaient à jurer que la fidélité à la patrie, l'obéissance à la constitution nationale, comme, les autres fonctionnaires publics , comme Louis XVI lui-même. Toutefois, peut-être que ce fut une faute grave du parti qui dominait alors dans l'Assemblée, que d'exiger le serment immédiat. Les prélats députes saisirent cette occasion de protester avec éclat; les curés suivirent en majorité les évéques. Le clergé de France se trouva dès lors divisé en deux catégories : les assermentés et les insermentés ou réfractaires. Ces derniers, en feignant d'être violentés dans leur fol, dans leur conscience, avaient un nouveau prétexte pour fomenter la guerre civile ; mais, on ne saurait trop le répéter, ils n'en avaientnul besoin, et depuis longtemps leur œuvre déplorable était partout commencée. Toutefois, ils étaient trop habiles pour ne pas saisir la prise qu'on leur offrait. A force de cris et de protestations contre ce malheureux serment, ils embrouillèrent si bien la question, que les populations peu éclairées , dans les campagnes surtout, en arrivèrent à s'imaginer que l'Assemblée imposait aux prêtres un serment déshonorant, un reniement, une abjuration,
On sait par l'expérience de l'histoire avec quelle science consommée, avec quelle ténacité implacable, les hommes voués par état à la paix savent préparer, attiser la guerre, dont personnellement ils ont en général peu à souffrir. Condamné dans ses prétentions par la parue éclairée de la nation , le cierge ré-
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communication, sous peine de ; mortel. Cette campagne fut menée avec une ♦ut. -nie, avec un concert admirable. Il fallut d'ailleurs un peu de temps et beaucoup de
'•rance à la redoutable corporation pour réveiller le fanatisme, mettre la France en feu, diviser les familles, allumer la guerre, les épouvantables tragédies de la Vendée et du Midi. Les femmes y jnuerent un rôle considérable et singulièremenl Outre la propagande continuelle du fuver, les lamentations sur le sort des bons prêtres, les anathèmes contre ceux qui reniaient Jesus- Christ en prêtant l'odieux serment, el). rent de leurs personnes dans beaucoup de localités, se réunirent par bandes, et, faisant honte aux hommes de leur lâcheté, arrachèrent les curés constitutionnels de l'égli accablèrent de mauvais traitements el trages et les chassèrent ignominieusement. Le sang coula en beaucoup d'endroits. Un < nombre d'assermentés, effrayés de cet ouragan, se rétractèrent. Tous les jours de nouvelles violences augmentaient l'irritation parmi les patriotes et au sein de l'Assemblée. Bien que la loi permît aux réfractaires de dire la messe dans les églises desservies par les constitutionnels, ils affectaient d* s'en abstenir avec une sainte horreur, ou ils n'y venaient que pour faire des scènes d'apparat, devant les fi>i ■ dépouiller tout à coup de leurétoleet s'enfuir, s'eeriant qu'une telle église était polluée, salie par les prêtres de ta nation; puis ils allaient dire leurs messes , au moyen d'autels portatifs, dans des granges, dans des locaux particuliers, comme s'ils eussent été poursuivis. Au milieu de toutes ces scènes théâtrales, ils continuaient d'ailleurs a toucher fort exactement leur traitement. Des milliers de pamphlets incendiaires, diffamatoires, étaient répandus partout; l'Assemblée était représentée comme une réunion d'hérétiques et d'athées , et les prêtres jureurs comme des êtres immondes, comme le rebut de l'enfer. Beaucoup de ces écrits sont en style ordurier; les défenseurs du clergé rebelle ne dédaignaient
fioint d'employer , pour la bonne cause , le e extrapittoresque du père Duchesne et ses jurons traditonnels ; il nous suffira de citer : De par la mère Duchesne , anathèmes tris-énergiques contre les jureurs; Sur la bâtardise des enfants nés d'un mariage constitutionnel; Grand jugement de ta mère Duchesne ; Grande conversion du père Duchesne par sa femme, etc.
Sous la Législative, la situation s'aggrava de telle sorte, que l'Assemblée fut amenée successivement à décréter des mesures rigoureuses contre les prêtres réfractaires , du moins contre ceux d'entre eux qui excitaient à la guerre civile : privation de traitement et de pension (sauf pour les vieillards et invalides) ; interdiction des églises entretenues par l'Etat; internement au chef-lieu du département, etc. Cette éternelle question fut, pour ainsi dire, constamment à l'ordre du jour pendant le cours de la Législative. De nouveaux troubles, des scènes déplorables, des meurtres de prêtres patriotes , des complots de toute nature la ramenaient sans cesse. Les hommes les plus modérés, irrités par tant d'entreprises factieuses , par l'imminence de la guerre civile, appelaient des répressions efficaces. L'évêque Èauohet , en parlant de ces faux ministres de l'Evangile, artisans de troubles, apôtres de la discorde, s'écriait à la tribune : « En comparaison de ces prêtres, les athées sont des anges 1 ■
Enfin , après des discussions vingt fois abandonnées et vingt fois reprises, l'Assemblée adopta, le 27 mai 1792, un décret qui prononçait la peine de la déportation contre les insermentés qui troubleraient la tranquillité publique. Cette déportation était simplement alors l'expulsion du territoire français. Louis XVI refusa de sanctionner ce décret, et ce refus fut une des causes nombreuses du 20 juin et du 10 août. Cette situation s'aggrava encore au milieu des événements ; les prêtres rebelles, comme on les nommaitalors, avaient suscité la guerre, beaucoup d'entre eux furent frappés par la guerre. Un d'entre eux, le cardinal Bausset, l'historien de Bossuet et de Fénelon, faisait plus tard cette déclaration caractéristique , a propos des châtiment que s'attira le clergé insermenté : «L'aveu si général et si involontaire qui échappe à ceux mêmes qui ont le plus souffert, qu'on a mérité ses malheurs, qu'on a été injuste, qu'on été entraîné au murmure et à la révolte par caprice, par amour-propre, par légèreté, par esprit de mode ; cet aveu seul dénote la justice de la Providence, qui a voulu étendre sa vengeance sur tous, parce que tous ont été plus ou moins coupables. »
On peut se contenter d'opposer cette confession à toutes les déclamations de certains historiens de parti, sur les grandes luttes du vieux sacerdoce et de la Révolution.
Nous n'en persistons pas moins à considérer comme une faute la réglementation tentée par nos grandes assemblées : ce n'est pas en compliquant les questions qu'on parvient à les résoudre. L'ancien cierge était ennemi
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La constitution civile du clergé fut . nt abolie par le concordat de e romaine l'avait repoa longues hésitations. Le pape Pie Vil, étant évêque d'Imola, avouait que, s'il avait • ire français,
irqaer que , lor» du con- , il admit sans rétr a les constitutionnels que I: u gnait pour faire partie du nouveau cl>-
iesouqul ont été publiés iur celte maleni; on en pourrait former une bibliothèque. Le catalogue de la 1 éi iale mentionne plus de ière, mais cetti ri loin d'être complète.
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Une première constitution avait été s
leme année d'indépendance, le 9 juin 1778. Bientôt cependant on reconnut 1 il sauce et l'imperfection de cel forme, et le peuple élut des députes pour une convention générale, réunie dans le but de lui donner une constitution • capable rantir la paix, la justice, la liber' commune et le bien-être général. • Lette convention s'assembla à Philadelphie, le 25 mai 1787. Ses séances furent secrètes jusqu'à sa dissolution, qui eut lieu le 17 septembre, et lors de laquelle le résultat de sesdelib-r fut publié dans son ensemble. La nouvelle constitution fédérale fut arrêtée l'année cuvante. Il nous a paru d'autant plus curieux d'en donner le texte, qu'elle n'est généralement pas connue en France et qu'on ne la trouve même pas dans la fameuse Collection des constitutions, chartes et lois fondamentales, pu- ! tr MM. Dufau, Duvergîer et Guadet.
Le lecteur curieux d'approfondir cette constitution pourra se reporter à louvrage élémentaire de M. Rawle , intitulé : Examen de la constitution des Etats-Unis d'Amérique, ou aux notes de M. Conseil, dans ses M>:<mgesde Jefferson. Voici le texte de cette constitution .- Nous, le peuple des Etats-Unis, afin de former une union plus parfaite, d'établir la justice, d'assurer la tranquillité intérieure, de
fiourvoir à la défense commune, d'accroître e bien-être général, et de rendre durables, Eour nous comme pour notre postérité, les ienfaits de la liberté, nous faisons, nous décrétons et nous établissons cette constitution pour les Etats-Unis d'Amérique.
ARTICLE PREMIER
Section première.
Un congrès des Etats-Unis, composé d'un sénat et d'une chambre de représentants, sera investi de tous les pouvoirs législatifs déterminés par les représentants.
Section 2.
1. La chambre des représentants sera composée de membres élus tous les deux ans \ ar le peuple des divers Etats, et les électeurs de chaque Etat devront avoir les qualifications
es des électeurs de la branche la plus nombreuse de la législature de l'Etat.
2. Personne ne pourra être représentant, à moins d'avoir atteint l'âge de vingt-cm | d'avoir été pendant sept ans eitoyeu des I Unis, et d'être, au -un élection, habitant de l'Etat qui l'aura élu.
3. Les représentants et les taxes directes seront répartis entre les divers Etats qui
Eourront faire partie de l'Union, selon le nomre respectif de leurs habitants, nombre qui sera déterminé en ajoutant au nombre total des personnes libres, y compris ceux S4 pour un terme limite , et non compris les Indiens non taxés, trois cinquièmes de toutes autres personnes (périphrase employée pour désigner les esclaves). L'énumeratton pour l'époque actuelle sera laite tn<:s ans a] première réunion du congrès des Etats-Unis, et ensuite de dix uns en dix ans, d'aj mode qui sera règle par une loi. Le nombre des représentants n'excédera pas celui d'un par 30,000 habitants; mais chaque Etat aura au moins un représentant. Jusqu'à ce que l'énumération ait été faite, l'Etat de Kew- Hampshire en enverra 3; Massachusetts, 8; Khode-Island et les Plantations de province, l ; Connecticut, 5 ; New-York, 6 ; New-Jer la Pensylvanie, 8 ; le Delaware, I ; Mi 6 ; la Virginie, 10 ; lai 5 ; la Caroline méridionale, 5, et la Géorgie, 3.
4. Quand les places viendront à vaquer dans la représentation d'un Etat, l'autorité exe^-uti\e de 1 Etat convoquera le corps électoral pour les remplir.
5. La chambre des représentants élira ses orateurs et autres officiers ; elle exercera seule le pouvoir de mise en accusation pour cause politique.
Section 3.
Le sénat des Etats-Unis sera composé
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7. Les jugements rendus en cas de ml accusation n'auront d'autre effet que de
■-- de la place qu'il o rer incapable de posséder quelquneur, de confiance, ou de profit que ce dans les Etats-Unis; mais la pari • pourra être mise en jugement, juge- et punie, selon les lob, par les tribunaux ordinar Section 4.
1. Le temps, le lieu et le mode de procéder aux élections des sénateurs et des représendans chaque Etat par la ■
veaux, excepte pourtant en ce ■, le lieu où les sénateurs doiv- :
ï. Le cong. ,-ra au rooit.
née, et cette reunion sera fix<-.le premier lundi de décembre, à moins qu une loi ne la fixe à un autre jour.
Section 5.
1. Chaque chambre sera juge des élection* et des droits et titres de ses n
ité de chacune r traiter les
ts ; mais un nombre moindre que la j nt .> ajourner de jour a autorise à forcer les membres absent rendre aux séances, par telles pénalités que chaque chambre pourra établir.
2. Chaque chambre fera son règlement, punira les membres pour conduite inconvenante, et pourra, a la majorité des deux tiers, exclure un membre.
3. Chaque chambre tiendra un journal de ses dé.ibérations et le publiera depo,-. époque, à l'exception de ce qui lui paraîtra devoir rester secret, et les vote-
nbres de chaque chambre, sur une question quelconque , seront, sur la le d'un cinquième des membres présents, consignés sur le journal.
Aucune des deux chambres ne pourra
t la session du congrès et sans le consent de l'autre chambre, s'ajourner a plus «ie trois jours, ni trai dans un autre lieu que celui où siègent les deux chambres.
Section 6.
1. Les sénateurs et les représentants recevront pour leurs services une indemnité qui
fixée par une loi et payée par le 1 des El tis tous'les cas, excepte
ceux de trahison, de félonie et de trouble â U | iblique, ils ne pourront être ar ndant leur présence à la session, soit en s y rendant ou en retournant dans foyers. Dans aucun autre lieu, ils ne pe être inquiétés ni interrogés en raison de discours ou opinions prononcés dans leurs chambres respectives.
5. Aucun sénateur ou représentant ne pourra, pendant le temps pour lequel il a été élu, être nommé à une place dans l'ordre civil sous l'autorité des Etats-Unis, lorsque cette place aura été créée, ou que les émoluments en auront été augmentes pendant cette époque.
Aucun individu, occupant une place sous 1 autorité des Etats-Unis ne pourra être membre d'une des deux chambres tant qu'il conservera cette place.
Section 7.
1. Tous les bills établissant des impôts doivent prendre naissance dans la chambre des
atants; mais le sénat peut y concourir par des amendements, comme aux autres bills.
2. Tout bili qui aura reçu l'approbation du sénat et de la chambre des représentants sera, avant de devenir loi, présenté au président des Etats-Unis, b'il l'approuve, il y ap|
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Section 8.
Le congrès aura le pouvoir : 1° d'établir et de faire percevoir des taxes, droits, impôts et . ; de payer les dettes publiques, et de poun nmune ei au bien gé-
néral des Etats-Unis; niais les droits, impôts ei excises devront être les mêmes dans tous les Etats-Unis; 2° d'emprunter de l'argent sur le crédit des Etats-Unis; 3° de régler le lerce avec les nations étrangères, entre les divers Etats et avec les tribus indiennes; 41 d'établir une règle générale pour les naturalisations , et des lois générales sur les ban- Etats-Unis; 5o de battre monnaie, d'en régler la valeur, ainsi que celle des monnaies étrangères, et de fixer la base des poids et mesures; 6° d'assurer la punition de la contrefaçon de la monnaie courante et du papier public aux Etats-Unis; "0 d'établir des bureaux de poste et des routes de poste ; 8° d'encourager les progrès des sciences et des arts utiles, en assurant, pour des périodes limitées, aux auteurs et inventeurs le droit exclusif de leurs écrits et de leurs découvertes; 9° de constituer des tribunaux subordonnés à la cour suprême; 10» de définir et punir les pirateries et les félonies commises en haute mer, et les offenses contre la loi des nations ; lio de déclarer la guerre, d'accorder des lettres de marque et de représailles, et de faire des règlements concernant les captures sur terre et sur mer ; 12° de lever et d entretenir des armées, mais aucun argent pour cet objet ne pourra être voté pour plus de deux ans; 13° de créer et d'entretenir une force maritime; H» d'établir des règles pour l'administration et l'organisation des forces de tene et de mer; 15° de pourvoir à ce que la milice soit convoquée pour exécuter les lois de l'Union, pour réprimer les insurrections et repousser les inv;isions; 16° de pourvoir à ce que la milice soit organisée, armée et disciplinée, et de disposer de cette partie de la milice qui peut se trouver employée au service des Etats-Unis, en laissant aux Etats respectifs lu nomination des officiers, et le soin d'établir dans la indice la discipline prescrite par le congres; 17° d'exercer la législation excluions tous les cas quelconques, sur tel district (ne dépassant pus 10 nulles carrés) qui pourrai Par la cession des Etats particu- ■ t par 1 acceptation du congrès , devenir tge du gouvernement des Etats-Unis, et d'exercer une pareille autorité sur tous les lieux acquis par achat, d'après le consentement de la législature de l'Etat où ils seront situés, et qui serviront à l'établissement de forte- , d'arsenaux, de chantiers ni'.'iits d'utilité publique; afin, le congrès aura le pouvoir de fa re toutes les lois nécessaires ou convenables pour mettre a exécution les pouvoirs qui lui ont été
dont cette constitution a investi le gouvernement des Etats-Unis ou une de ses branches. Section 9.
1. La migration ou l'importation de telles personnes (les noirs) dont L'admission peut paraître convenable aux Etats actuellement inta ne sera point prohibée par , avant l'année 1&08; mais une U n'excédant point 10 dollars pai pei re imposée sur >r talion.
I, Le privilège de Yhabecu corpus m i: lu qu'en caad< ou d'invasion,
Ireté publ ,.< ra.
autre te
c< n t 00 propori ion du dénoinbremi 1 ■ toi une te tl ■
mte.
â. Aucune taxe ■ sera établi sur
. un Etat que ■■
i> ir des ifl ■n ceus d un autre ; .1 un Etat ou n* pourront être foroéi d'entrer dans ceux d'un autre ou d'y ptjer des droits.
CONS
6. Aucun argent ne sera tiré de la trésorerie qu'en conséquence de dispo
par une loi; et, de temps en temps, on publiera un tal>bau régulier des recettes et des dépenses publiques.
7. Aucun titre de noblesse ne sera accordé aux Etats-Unis, et aucune personne l
une place de profit ou de confiai ce sous leur autorité ne pourra, sans te consentement du congrès, accepter < ntjémolument,
Èlaee ou titre quelconque, d'un roi, prince ou : ariger.
Section 10.
1. Aucun Etat ne pourra contracter ni traité, ni alliance, ni confédération , ni accorder des lei 11 |ue '"i de représailles, ni battre monnaie, ni émettre des bills de crédit, ni
-r qu'autre chose que la monnaie d'or et d'argent doive être acceptée en payement de dettes; ni passer quelque bill A'attatnder, ou loi ex post facto, ou affaiblissant les obligations des contrats , ni accorder aucun titre de noblesse.
2. Aucun Etat ne pourra, sans le consentement du congrès, établir quelque impôt ou droit sur les importations ou exportations, à l'exception de ce qui lui sera absolument nécessaire pour l'exécution de ses lois d'inspection ; et le produit net de tous droits et impôts établis par quelque Etat sur les importations et exportations sera à la disposition de la trésorerie des Etats-Unis; et toute loi pareille sera sujette à la révision et au contrôle du congrès. Aucun Etat ne pourra, sans le consentement du congrès, établir aucun droit sur le tonnage , entretenir des troupes ou des vaisseaux de guerre en temps de paix, contracter quelque traité ou union avec un autre Etat ou avec une puissance étrangère, ou s'engager dans une guerre, si ce n'est dans le cas d'invasion ou d'un danger assez imminent pour n'admettre aucun délai.
ARTICLE n.
Section première.
1. Le président des Etats-Unis sera investi du pouvoir exécutif. U occupera sa place pendant le terme de quatre ans; son élection et celle du vice-président nommé pour le même terme auront lieu ainsi qu'il suit :
2. Chaque Etat nommera de la manière qui sera prescrite par sa législature un nombre d'électeurs égal au nombre total de sénateurs et de représentants que l'Etat envoie au congrès; mais aucun sénateur ou représentant, ni aucune autre personne possédant une place de profit ou de confiance sous l'autorité des Etats-Unis, ne peut être nommé électeur.
3. Les électeurs s'assembleront dans leurs Etats respectifs, et ils voteront au scrutin pour deux individus, dont un au moins ne sera point habitant du même Etat qu'eux. Ils feront une liste de toutes les personnes qui ont obtenu des suffrages et du nombre de suffrages que chacune d'elles aura obtenu ; ils signeront et certifieront cette liste , et la transmettront scellée au siège du gouvernement des Etats- Unis, sous l'adresse du président du sénat, qui, en présence du sénat et de la chambre des représentants, ouvrira tous les certificats et comptera les votes. Celui qui en aura obtenu le plus grand nombre sera président, si ce nombre forme la majorité des électeurs; si plusieurs ont obtenu cette majorité, et que deux ou un plus grand nombre réunissent la même quantité de suffrages, alors la chambre des représentants choisira parmi eux le président par la voie du scrutin. Si nul n'a réuni cette majorité, la chambre prendra les cinq personnes qui en ont approché davantage, et choisira parmi elles le président; les votes seront pris par Etat, la représentation de chaque Etat ayant un vote : un membre ou des membres des deux tiers des Etats devront être présents, et la majorité de tous ces Etats sera indispensable pour que le choix soit valide. Dans tous les cas, après le choix du président, celui qui reunira le plus de voix sera vice-président. Si deux ou plusieurs candidats ont obtenu un nombre é^al de voix , le sénat choisira parmi ces candidats le vice-président par voie de scrutin.
4. Le congrès peut déterminer l'époque de la réunion des électeurs et le jour auquel ils donneront heurs suffrages, lequel jour sera le même pour tous les Etats-Unis.
5. Aucun individu autre qu'un citoyen né dans les Etats-Unis, ou étant citoyen lors de l'adoption de cette constitution, ne peut être éligible à la place de président ; aucune j ersonne ne sera éligible a cette place , a moins devoir atteint 1 à^e de trente-cinq ans, et d'avoir réside quatorze ans SUS Etats-Unis.
6. En cas que le présidenl soit privé de sa place, en cas de mort, de démission ou d'inhabilité ;i remplir les fonctions et les devoirs de cette place, elle sera confiée au vice-président, et le congres peut, par une loi, pourvoir au cas du renvoi, de la mort, de la dén
ou de l'inhabilité tant du président que du vice-président, et indiquer quel fonctionnaire 1 ublic 1 emplira en pareil cas la pi r
tuse de l'inhabilité n'existe
plus ou qu'un nouv< iu pi ■ ■■ lent ail été 1 lu.
7 1 ,e pré pour si irvtces ,
■ . une ind< milité qui ne
poun 1 ■ ni e ni diminuée pi nd int
élu et, il ne pourra 1 1 de 1 Unis ou de
l'un des Etats.
Avant sou entrée en fonctions, il prêtera
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le serment oui suit : « Jo jure solennellement
Sue jo rem pi rai fldèlement la place de présteni 'l.s Etals- Unis, et que j'emploierai tous mes soins à conserv. r, protéger et défendre la constitution des Etats-Unis. • Section 2.
1. Le président sera commandant en chef de l'armée et des flottes des Etats-Unis et de la milice des divers Etats-, quand elle sera appelée au service actif des États-Unis; il peut requéi .1 I 0] oion écrite du principal fonctionnaire dans chacun des département1) exécutifs, sur tout objet relatif aux devoirs de leurs of-
"■ |" ''tifs; et il aura le pouvoir d'accorder diminution de peine et pardon pour délits envers les Etats-Unis, excepté en cas de mise en accusation par la chambre des représentants.
2. Il aura le pouvoir de faire des traités, de l'avis et du consentement du sénat, pourvu que les deux tiers des sénateurs présents y donnent leur approbation; il nommera, de l'avis et du consentement du sénat , et désignera les ambassadeurs, les autres ministres publics et les consuls, les juges des cours suprêmes et tous autres fonctionnaires des Etats- Unis aux nominations desquels il n'aura point été pourvu d'une autre manière dans cette constitution, et qui seront institués par une loi. Mais le congrès peut, par une loi, attribuer les nominations subalternes au président seul, aux cours de justice ou aux chefs des départements.
3. Le président aura le pouvoir de remplir toutes les places vacantes pendant l'intervalle des sessions du sénat, en accordant des commissions qui expireront à la fin de la session prochaine.
Section 3.
De temps en temps, le président donnera au congrès des informations sur l'état de l'Union, et il recommandera à sa considération les mesures qu'il jugera nécessaires et convenables; il peut, dans des occasions extraordinaires, convoquer les deux chambres, ou l'une d'elles, et, en cas de dissentiments entre elles sur le temps de leur ajournement, il peut les ajourner à telle époque qui lui paraîtra convenable; il recevra les ambassadeurs et les autres ministres publics; il veillera à ce que les lois soient fidèlement exécutées, et il commissionnera tous les fonctionnaires des Etats- Unis.
Section 4.
Les président, vice-président et tous les fonctionnaires civils pourront être renvoyés de leurs places si, à la suite d'une accusation, ils sont convaincus de trahison, de dilapidation du trésor public ou d'autres grands crimes, et d'inconduite.
articlk m.
Section première.
Le pouvoir judiciaire des Etats-Unis sera confié à une cour suprême et aux autres cours inférieures que le congrès peut de temps a autre former et établir. Les juges, tant des cours suprêmes que des cours inférieures, conserveront leurs places tant que leur conduite sera bonne, et ils recevront pour leurs services, à des époques fixées, UDe indemnité qui ne pourra être diminuée tant qu'ils conserveront leur place.
Section 2.
1. Le pouvoir judiciaire s'étendra à toutes les causes en matière de loi et d'équité qui s'élèveront sous l'empire de cette constitution, des lois des Etats-Unis et des traités faits ou qui seront faits sous leur autorité; à toutes les causes concernant les ambassadeurs, d'autres ministres publics ou des consuls; à toutes les causes de l'amirauté ou de la juridiction maritime; aux contestations dans lesquelles les Etats-Unis seront partie; aux contestations entre deux ou plusieurs Etats, entre un Etat et des citoyens d'un autre Etat, entre des citoyens d'Etats différents , entre des citoyens du même Etat réclamant des terres en vertu de concessions émanées de différents Etats, et entre un Etat ou les citoyens de cet Etat , et des Etats, citoyens ou sujets étrangers.
2. Dans tous les cas concernant les ambassadeurs, d'autres ministres publics ou des consuls, et dans les causes dans lesquelles un Etat sera partie, la cour suprême exercera la juridiction originelle. Dans tous les autres cas susmentionnés, la cour suprême aura la juridiction d'appel, tant SOUS le rapport de la loi que du fait, avec telles exceptions et tels règlements que le congres pourra fane.
3. Le jugement de tous crimes, excepté en cas de mise en accusation par la chambre des
niants, sera fait par jury ; ce jugement aura lieu dans l'Etat où le crime aura été commis; mais si le crime n'i commis
dans un des Etats, le jugement sera rendu dans tel ou tel lieu que le congrès aura désisigné à cet effet par une loi.
Section s.
1. La trahison contre les Etats-Unis con- 1 uniquement à prendre les armes contre eux . ou :i .• réunii .1 leurs ennen i
leur donnant aide el i; .... Au. aine p,;i
■ Q vaincue de trahison, si ce n'est 1 1 1 de deux témoins déposant lient, ou lorsqu'elle ! cconnue coupable devant La cou
t. Le congrès aura le pouvoir de fixer la peine de la trahison ; mais ce crime n'entraînera point lu corruption du sang ni la confis-
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cation, si ce n'est pendant la vie de la personne convaincue.
article IV.
Section première.
Pleine confiance et crédit seront donnés en chaque Etat aux actes publics et aux procédures judiciaires d- tout autre Etat, et le S peut, par des lois générales, déterminer quelle sera la forme probante de ces actes et procédures et les effets qui y seront attachés.
Section 2.
1. Les citoyens de chaque Etat auront droit à tous les privilèges et immunités attai bi titre de citoyen dans les autres Etats.
2. Un individu accusé, dans un Etat, de trahison, félonie ou autre crime, qui se sauvera de la justice et qui sera trouvé dans un autre Etat, sera, sur la demande de l'autorité executive de l'Etat dont il s'est enfui, livre et conduit vers l'Etat ayant juridiction sur ce crime.
3. Aucune personne (les nègres), tenue au service ou au travail dans un Etat et qui se sauverait dans un autre, ne pourra, en conséquence d'une loi ou d'un règlement de l'Etat où elle s'est réfugiée, être dispensée de ce service ou travail, mais sera livrée sur la réclamation de la partie à laquelle ce service et ce travail sont dus.
Section 3.
1 . Le congrès pourra admettre de nouveaux Etats dans cette Union; mais aucun nouvel Etat ne sera érigé ou formé dans la juridiction d'un autre Etat; aucun Etat ne sera formé non plus de la reunion de deux ou de plusieurs Etats, ni de quelques parties d'Etat, sans le consentement de la législature des Etats intéressés et sans celui du congrès.
2. Le congrès aura le pouvoir de disposer du territoire et des autres propriétés appartenant aux Etats-Unis, et d'adopter à ce sujet tous les règlements et mesures convenables; et rien, dans cette constitution, ne sera interprété dans un sens préjudiciable aux droits que peuvent faire valoir les Etats-Unis ou quelques Etats particuliers.
Section 4, Les Etats-Unis garantissent à tous les Etats de l'Union une forme de gouvernement républicain, et protégeront chacun d'eux contre toute invasion et aussi contre toute violence intérieure, sur la demande de la législature, ou du pouvoir exécutif, si la législature ne peut être convoquée.
ARTICLE V
Le congrès, toutes les fois que les deux tiers des deux chambres le jugeront nécessaire, proposera des amendements à cette constitution, ou, sur la demande de deux tiers des législatures des divers Etats, il convoquera une convention pour proposer des amendements, lesquels, dans les deux cas, seront valables à toutes fins, comme partie de cette constitution, quand ils auront ete ratifies par les législatures des trois quarts des divers Etats ou par les trois quarts des coni en formées dans le sein de chacun d'eux , selon que l'un ou l'autre mode de ratification aura été prescrit par le congrès, pourvu qu'aucun amendement fait avant l'année 1808 n'affecte d'une manière quelconque la première et la quatrième clause de la neuvième section du premier article, et qu'aucun Etat ne soit privé, sans son consentement, de son suffrage dans le sénat.
article vi.
1. Toutes les dettes contractées et les engagements pris avant la présente constitution seront aussi valables à L'égard des Etats-Unis sous la présente constitution que sous la confédération.
2. (Jette constitution et les lois des Etats- Unis qui seront faites en conséquence, et tous les traités faits ou qui seront faits sous l'autorité des Etats-Unis, composeront la loi suprême du pays; les juges de chaque Etat seront tenus de s v conformer, nonobstant toute disposition qui, dans les lois ou la constitution d'un Etat quelconque , serait en opposition avec cette loi suprême.
3. Les sénateurs et les représentants susmentionnés, les membres des législatures des Etats et tous les officiers du pouvoir exécutif et judiciaire , tant des Etats-Unis que des divers Etats, seront tenus, par serment OU par affirmation, de soutenir cette constitution; tuais aucun serment religieux ne sera jamais requis comme condition pour remplir une fonction ou charge publique aux Etals-Unis.
ARTICLE VII
1. La ratification donnée par les conventions de neuf Etats sera suffisante pour 1 établissement de cette constitution entre les Etats qui l'auront ainsi ratifiée.
2. Fait en convention, par le consentement unanime des Etats présents, le 17*? jour do septembre de l'an du Seigneur 1787, et de l'indépendance des Etats-Unis le 12«; en témoignage de quoi, nous avons apposé ci-dessous nos noms.
George Washington, Président cl député de Virginie.
Amendements à la constitution des Etats-Unis. Art. ]tr, 1 , faire aucune
loi relative à l'établissement d'une reluj pour en prohiber une ; il ne pourra point non plus restreindre la liberté de la parole ou de
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la pressa, ni attaquer le droit qu'a le peuple de s'assembler paisiblement, et d'adresser 'les pétitionB au gouvernement pour obtenir le redressement de ses griefs.
Art. 2. Une milice oien réglée étant nécessaire à la sécurité d'un Etat libre, on ne poui i a restreindre le droit qu'a le peuple de et de porter des armes.
Art. :i. Aucun soldat ne sera, en temps de paix, logé dans une maison sans le consentement du propriétaire, ni en temps de guerre, si ce n'est de la manière qui sera prescrite par une loi.
Art. Â. Le droit qu'ont les citoyens de jouir de la sûreté de leurs personnes, de leur domicile, de leurs papiers et effets, à l'abri de recherches et saisies déraisonnables, ne pourra être violé; aucun mandat ne sera émis , si ce n'est dans des présomptions fondées, borées par le serment ou l'afHrmatiou , et '''-s mandats devront contenir la désignation spéciale du lieu où les perquisitions devront être faites et des personnes ou objets a. saisir.
Art. 5. Aucune personne ne sera tenue de répondre a une accusation capitale ou infamante, à moins d'une mise en accusation émanant d'un grand jury, à l'exception d<commis par des individus appartenant aux troupes de terre et de mer, ou à la milice, quand elle est en service actif, en temps de guerre ou de danger public : la même personne ne pourra être soumise deux fois pour le même délit a une procédure qui compromettrait sa vie ou un de ses membres. Dans aucune cause criminelle, l'accusé ne pourra être forcé a rendre témoignage contre luimême, et il ne pourra être privé de la vie, de la liberté ou de sa propriété, que par suite d'une procédure légale. Aucune propriété privée ne pourra être appliquée k un usage public, sans juste compensation.
Art. 6. Dans toute procédure criminelle, l'accusé jouira du droit d'être jugé promptement et publiquement par un jury impartial de l'Etat et du district dans lequel Je crime aura été commis, district dont les limites auront été tracées par une Loi préalable ; il sera informé de la nature et du motif de l'accusation ; il sera confronté avec les témoins à charge ; il aura la faculté de faire comparaître des témoins en sa faveur, et il aura l'assistance d'un conseil pour sa défense.
Art. 7. Dans les causes qui devront être décidées selon la loi commune, le jugement par jury sera conservé dès que la valeur de l'objet en litige excédera 20 dollars; et aucun fait jugé par un jury ne pourra être soumis à l'examen d'une autre cour dans les Etats-Unis que conformément à la loi commune.
Art. 8. On ne pourra exiger des cautionnements exagérés, ni imposer des amendes excessives, ni infliger des punitions cruelles et inaccoutumées.
Art. 9. L'énumératîon faite dans cette constitution de certains droits ne pourra être interprétée de manière k exclure ou affaiblir d'autres droits conservés par le peuple.
Art. 10. Les pouvoirs non délégués aux Etats-Unis par la constitution, ou ceux qu'elle lie défend pas aux Etats d'exercer, sont réservés aux Etats respectif ou au peuple.
Art. 11. Le pouvoir judiciaire des Etats- Unis ne sera point organisé de manière k pouvoir s'étendre par interprétation k une procédure quelconque commencée contre uu des Etats par les citoyens d'un autre Etat, ou par les citoyens ou sujets d'un Etat étranger. Art 18.— 1. Les électeurs se rassembleront dans leurs Etats respectifs, et ils voteront au scrutin pour la nomination du président et du vice-président, dont un au moins ne sera point habitant du même Etat qu'eux; dans leurs bulletins, ils nommeront la personne pour laquelle ils votent comme président, et, dans des bulletins distincts, celle qu'ils portent a lu vice-présidence. Ils feront des listes distinctt-s de toutes les peisonnes portées k la présidence, et de toutes celles désignées pour la vice-présidence, et du nombre des votes pour chacune d'elles; ces listes seront pur eux signées et certifiées, et transmises, scellées, au siège du gouvernement des Etats-Unis, à l'adresse du président du sénat. Le président du sénat, en présence des deux chambres, ouvrira tous les procès-verbaux, et les votes seront comptés. La personne réunissant le plus grand nombre de suffrages pour la présidence sera président, si ce nombre forme fa majorité de tous les électeurs réunis, et si aucune personne n'avait cette majorité, alors, parmi les trois candidats ayant réuni le plus de voix pour la présidence, la chambre des représentants choisira immédiatement le président par la voie du scrutin. Mais , dans ce choix du
f (résident, les votes seront comptés par Etat, ■à représentation de chaque Etat n'ayant qu'un vote ; un membre ou des membres de deux tiers des Etats devront être présents pour cet objet, et la majorité de tous les Etats sera nécessaire pour le choix. Et si la chambre des représentants ne choisit point le président, quand ce choix lui sera dévolu, avant le quatrième jour du mois de mars suivant, le viceprésident sera président , comme dans le cas de mort ou d'autre inhabilité constitutionnelle du président. — 2. La personne réunissant le plus de suffrages pour la vice-présidence sera vice-président, si ce nombre forme la majorité du nombre total des électeurs réunis; et si personne n'a obtenu cette majorité, alors le sénat choisira le vice-président parmi les deux candidats ayant le plus de voix; la présence
CONS
des deux tiers des sénateurs •■! la majorité du
nombre total sont i i
— 3, Aucune personne constitution Bellement
a celle de vice-pn .Etats-Unis.
Constitution Italienne. !,<• régime politique
qui le Piémont a i eçu en ■ l celui de L'Italie entière depuis 1860, nous re-
illS du
Statut constitutionnel de la de Sar-
?, octroyé par le roi Charles- Albert le
4 mars 1848, qui, ave< [uesqùi
.'■ de l'Italie
unillée. On remarquera quelques divergences
le Statut italien et notre Charte de 1830,
dont il up.
La religion catbol toliuue et ro-
maine, est la seule religion du L'Etat. Les autistaota (protestant, vauduis et juif) sont I iformément aux lois.
L'Etat est régi par un gouvernement monarcbique représentatif, le trône .-st héréditaire suivant la loi salique. Le pouvoir législatif est exercé collectivement par le roi et par deux chambres, le sénat et la chambre des députes.
La personne du roi est sacrée et inviolable. Au roi seul appartient le pouvoir exécutif; il est le chef suprême de l'Etat, il commande les forces de terre et de mer, déclare la guerre, conclut les traites do paix, d'alliance, de commerce et autres, et en donne communie à la chambre, aussitôt que l'Intérêt et la sûreté de l'Etat le permettent. Les traités qui Comportent une charge pour les finances un Unfl I liflcatiOD du territoire de l'Etat n'ont
d'effet qu'après avoir obtenu l'assentiment des
chambres. La proposition des lois appartient uu roi et k chacune des deux chambres. Le roi est majeur à l'âge de dix-huit ans accomplis. La dotation de la couronne (liste civile) est ii\ee pour tout le règne, par la première législature, après l'avènement du roi au trône. Le roi, en montant sur le trône, prête serment, en présence des chambres réunies, d'observer fidèlement le Statut.
Tous les régnicoles, quel que soit leur titre ou leur grade, sont égaux devant la loi. La presse est libre, mais une loi en reprime les abus. Toutefois les bibles , catéchismes et livres de liturgie et de prières ne pourront être imprimes sans la permission de 1 èvéque. Le droit de se réunir publiquement et sans armes est reconnu, sous l'observance des lois
3ui peuvent en régler l'exercice dans l'intérêt e la chose publique.
Le sénat est composé de membres nommés k vie par le roi, en nombre illimité, ayant l'âge de 40 ans accomplis et choisis dans 34 catégories, dont voici quelques-unes : les archevêques et évoques de 1 Etat ; les membres de l'Académie royale des sciences, après sept ans d'exercice ; ceux qui ont illustre la patrie par des services ou des travaux éminents; ceux qui payent 3,000 fr. d'impositions directes k raison de leurs biens ou de leur industrie.
La chambre élective est composée de députes choisis parmi les collèges électoraux conformément k la loi. Aucun député ne peut être admis k la chambre s'il n'est sujet du roi, âgé de 30 ans, jouissant des droits civils et politiques, et s'il ne réunit les autres conditions voulues par loi. Les députés sont élus pour 5 ans
Les fonctions de sénateur et de député ne donnent lieu k aucune rétribution ou indemnité. Les séances des chambres sont publiques. Tout majeur aie droit d'adresser des pétitions aux chambres. La langue italienne est la langue officielle des chambres. Il est néanmoins facultatif d'employer la langue française aux membres qui appartiennent aux pays où cette langue esten usage, ainsi qu'en leur répliquant (les provinces françaises étaient la >a\ oie, Aoste et la vallée d'Oulx; Nice était italien).
Les ministres sont responsables; les lois et les actes du gouvernement n'ont de force que lorsqu'ils sont revêtus de la signature d'un ministre. Les audiences des tribunaux civils et criminels sont publiques, conformément aux lois. Il est institué une milice com- [garde nationale) sur des bases fixées par la loi. L'Etat conserve son drapeau (bleu); la cocarde bleue est la seule nationale. (Ces deux dernières dispositions ont été presque aussitôt abrogées, en fait, car le drapeau tricolore italien est devenu celui de l'Etat des lu lendemain de la promulgation du Statut.)
Ce statut a été complet-' :
îo Pur la loi sur la milice communale (garde nationale), instituée le même jour pour le maintien de L'ordre k l'intérieur et pour concourir k la défense des frontières et des côtes Toute délibération de la milice est un délit contre le Statut. En font partie tous les citoyens payantunceusou un tribut quelconque, de 21 k 55 ans. Elle a été .irgauisee par différentes lois en garde mobile et sédentaire.
20 Par la loi électorale du 17 murs : sont électeurs, ceux qui, comme régTlîcofe comme Italiens, jouissent des droits cil politiques, sont âges de 25 ans accomplis, savent lire ei écrire, et payent un ce: nuel de 40 francs pour les provii et de 20 francs d..nsl--s moins riches iSavoie.
Nice, (.«eues, S.LVoiie, etc.). Le cens n'est que
de 5 francs pour les élections communales et jrovinciales. Sont exemptes du cens, les memres des Académies royales, les diplômés des
pr br
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8 mars 1848, modifiée en 1858. Cette loi | t Merle de
entrave pré d ni autorisation, ni signature oh., i
h du livre, de la brochuc nal, sous la se
imprimés sur l'ouvrage lui-même
I contre la religion de l'Etat,
les souverains étrangers, contre I
naîres publics et contre les particuliers. Ces
délits spéciaux sont réservés aux tribunaux
correctionnels.
Au point de vue des gar te con-
n, qui n'a pas la pi ■ ■■ le, a du moins celle de gai qu'elle est, tous les droits essceux qu'elle ne proclame ps I , sous le nom honteux et tu • , n'a jamais été ans, par les termes né'/atifs, pour
de son article i" ■ u pri dans les temples protestants y chaque jour d du royaume. La liberté de la pr<
lète que dans les pays les plu-, I avec les quelques excepti blés apportées au principe gé 'once du jury : ces except voir exécutif les fera disparaître sans que la constitution soit atteinte. Le droit de r s'exerce librement dans le popu-
laires et les sociétés permanentes.
En un mot, cette charte est une vérité, car elle a permis le plus grand dévelopi possible de la vie publique; elle a acheminé sans secousses la nation vers la libei l'on peut direque, àl'inverse de bien d'autres, elle a tenu plus qu'elle ne promettait.
Conaiituiiond Aibr-nr • i i.a), étude consciencieusement faite par Xenophon, sur les lois qui régissaient Athènes. Bien que né dans 1 Attique, Xenophon est un esprit plus Spartiate qu'athénien, et il blâme, lui qu
que des éloges pour la constitution de Sparte, les lois de son pays comme p] vorables au vice qu à la vertu. Biles crentk, tout jamais le triomphe de lu démocratie, ce que Xenophon juge dangereux ; mais il faut avouer, ajoute-t-il, que, ce principe une fois admis, tout concourt merveilleusement à le maintenir. Il suffit pour expliquer l'esprit de la constitution athéie, car, le peuple constituant la principale force de cette ville, il est naturel de lui assurer l'avantage sur les riches et les nobles. Dans un pays ainsi administré, la tribune est accessible k tout le monde, ce que dans les autres villes, on blâme en disant que le peuple ignorant ne doit pas parler, mais céder la tribune aux gens sages et vertueux. « Que les premiers citoyens jouissent du droit exclusif de haranguer, d'ouvrir uu avis, ce sera uu bien pour ceux de leur classe, repond l'auteur, mais non pour le peuple, tandis que le dernier artisan, étant maître de se lever et de nir sou opinion , fera entendre des conseils utiles pour lui-même et pour le peuple. — Mas, objectera-t-on, quelle est la valeur politique d'un homme du peuple ignorant? quel avis important et utile ponrra-t-il ouvrir ? quel bien fera-t-il ? — D pinion publique, cet homme tel qu avec son ignorance et son peu de lui) mais connu par son zèle p vaut mieux qu'un citoyen intelligent et riche, doue d m, mais anime d'intentions
pertides. ■
Non-seulement le peuple est tout-] ■.
mais les esclaves et les étrangers vivent dans une licence telle que, s'il leur prend t;t de vous disputer le pa?>, on ne peut l< per. Cette tolérance s'explique aisémeni : | dans un pays où rien ne distingue extérieurement l esclave de l'homme libre, on ; en frappant les confondre; puis Athènes, étant une puissance maritime, se trouve dans l'obligation de ménager les enclaves et même de leur accorder une certaine inerte, pour profiter de leur travail. Quant aux être soit pour sa marine, soit pour soi.
soit pour la culture des arts, Athènes les protège , comme lui étant indispena En admettant cette théorie, qu'en resulte-t-il ? Le peuple dégrade les personnages Udistingués, les condamne à l'ostracisne la mort. C'est qu'il comprend parfaitement que, du jour où il laissera prendre de la force au parti des riches et di S souve-
raineté populaire sera frappée au cœu:
. la ville la maintient au» i undoublebutvis-à-vis des alliés auxqui : diction. Forcés de venir dei tstice à Athènes, ses alliés, tenus de se ■ r avec les allures des sup; .
contractent l'habitude de la soumission, et, pendant qu'ils ont affaire au tt ibunal, font des dépenses dont .a V 1rs ses
ressources permettent a Athènes de conduire les étrangers par son ara ■
plus forte de la Grèce, elle dompt et par sa marine elle lea maintiendra
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Ua «rmée el
.1 Uhij.
te que
- sur se» vaisseaux ; SuUtmine l'a
-. doitruiter pron: . l'ai
toujour
pas plus qu'ailleurs les g
; dans les derniers rangs de la
^ns et
Il eux se sou-
n'est
fl .
.jiiibre pour oser manifester leur
; hon, nous l'avons dit, commence par < ur à ss; la democ: Mais, cette rqu'Athènes se gouverne a les principes que nous une de parti et le citoyen : b sans cesse en lui : le polit
r, le citoyen <:■ sa patrie avec plus d hab -. acite
que ne pourrait le fa re un partisan chaleureux de sa constitution.
Quant au style, il est, comme la matière le
comporte, clair, net, précis, parfois incisif, et
ops en temps releva par une pointe
d'atticisme ou de une ironie, qui rappelle le
■ de Socrate.
< omiiiuiioD d« Spart» (la), étude politique lait- par Xenophon sur les règlements et les luis qui régissaient Lacédemone. Cette étude est d autant plus curieuse qu'elle a une contre-partie dans les œu\res du même auteur, dans les considérations présentées au sujet de laconsùtutam d AI ana-
lysons plus haut cette étude. Frappé de la grandeur de Sparte, Xenophon en recherche iu es , et se deman ent de
l'attribuer au régime de> t aux
sages lois de Lycurgue. Il suliit d'examiner ses ordonnances pour en bit
. Les filles aussi bien que les gai ir leur
it l'exercice de la ce .
;jcu qu'un père et une mère rofa
ix pour le
■ de l'Etat. Entraîné par cette idéed'aiblique, qui de
ersementS, il exige du vieillard qui épouse une jeune fille de présenter k sa femme un beau garçon pour suppléer .
sinee. L'houn
pour donner des te célibataire qui ressent de l'eloignement pour le mariage doit-il prier un de lui prêter sa femme, jeune, jolie et d'une fécondité à l'épreuve. Ces dispositions rencontrent plus d'ap; i 8 Xenophon ; elles n'en obtinrent de ceux qui s y trou-, ..
LVn: par le mari ou l'ami de la agit de l'élever. Les esclaves lui communiqueraient des sentiments trop peu
>iU'il faut .e conlier. Les peut avoir sous
les yeux doi\ent être irréprochables; pour éviter les scandales domestiques, l'auiu luxe, prescrit-il les repas en public et l'usage du lameux b:
ir ues estomacs a:
tuer de bonne heure la jeui esse a se ,i elle même, Lycurgue autonae le vol, seulement le vol adroit. La faute ne Ste pas dans l'acte eu lui-même; elle réside dans l'inhabileté du coupable qui se laisse prendre. L'n pareil argument, de nos jours, ferait fortune à Toulon. S'il se montre indulgent au sujet du manque de probité, Lyest impitoyable au sujet de la chasteté', et il s'eleve avec indignation co: I toléra:. - Jomie
dans certaii.es villes de la tt
Le meilleur système pour obtenir son homme modèle, Lycurgue l'a bien compris, c'est une dise ; meote*
t-H tout • ins les banquets pu-
blics, i • les ne
restent pas in -vêne-
inenls mémorables de Sparte, afin d'entl. mimer la jeunesse par l'exemple des expl.
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lôtres, et do l'instruire par l'expéi eo âge. Au repas
, .s'il obtient I point
I.- ; ,Hi COrpS deS
devenues proverbiales.
t-oDj quel tei I irtiates
partileur fortune? Ils n'ai oui aouci de ce côté, nous répond Xénophon, . . i,\ cur [ue, car la lié des
ôtaït une des lois fondamentales de iblique. D'ailleurs, poor prévenir cette législateur avait déclaré toute ïion lucrative indigue d'un peuple libre et interdite aux citoyens. A quelle œuvre les faits emploieront-ils doue leurs loi- \ ta seule digne d'eux , à la défense de lu liberté 1
Pour veiller à l'observation de ses lois ; Ly- CUTgue a prescrit l'établissement d'un sénat é des citoyens les plus avancés en qui n'ont d'autre occupation que de veili ur stricte observation. La discipline militaire ne doit pas être moins rigoureusement protégée que les lois civiles; aussi Lya-t-u promulgué un code militaire tout s fait draconien. Xénophon eu loue vivement la fermeté.
Si les sujets ont des devoirs à remplir, les rois ne sont pas exempts de la loi coin: loin de là, ils doivent donner l'exemple de l'ou ce aux lois; c'est d'ailleurs la meilleure itie pour empêcher l'autorité royale de adre odieuse et de dégénérer en tyran- St en même temps une sage précaution contre les révolutions.
Tel est, en résumé, l'ensemble des lois de
Sparte ap] céciÔ par Xénophon. D'un carac-
idé, il n'a que des éloges
pour cette discipline de fer, qui transformait
Itour ainsi dire Sparte en un vaste camp hatitué à l'obéissance passive. C'est cette discipline qui assura la grandeur de Sparte et la rendit pour Athènes une rivale si redoutable. La guerre du Peloponese démontra victorieui l'excellence de la constitution spar- De DOS jours, cette organisation trop virile ne saurait convenir à nos mœurs eri'enuiiees; d'ailleurs, nous ne partageons pas, on s'en doute, l'enthousiasme de Xénopnon leur tons les articles du code Spartiate. Le inistne des biens et surtout celui des •■■ va trop à l'encontre de la civilisation i ne pour être admis. La constitution de Sparte, ce de république de Platon
en exercice, a tait son temps, et, malgré le style si clair, si net, si élégant, de Xénophon, ae nous sentons nulle disposition pour iv\ enir uu brouet noir.
Constitution» apostoliques , recueil d'or-
donnances ecclésiastiques, contenant les rè-
i it au gouvernement
i l'Eglise, à l'ordre du culte, à la discipline, etc. La plupart de ces ordonnances et règlements nous sont donnés sous la de décisions prises par le corps des apôtres, et la tradition en attribue la i tion à Clément de Rome- Les Constitutions apostoliques s>- divisent eu huit livres, dont [ premiers n'ont certainement pas été et mit la tin du nie siècle ; les deux auires datent du iv<\ On y trouve même un i nombre d'interpolations encore plus nés. H faut cependant reconnaître que ines parties des Constitutions apostoliques nous offrent un tableau fidèle d'usages très-anciens dans l'Eglise, et demeurent ainsi lurce fort importante pour l'historien.
Les Constitutions n'ont jamais joui d'une bien grande autorité dans L'Église, et Leur autorité
■ que très-rarement soutenue. Elles ont litees pour la première fois par Turria-
nus (Venise, 1563).
Constitution eeclé»iu»tiqu« (l>E LA), en an-
/cclesiastical Poiity, ouvrage de phîlomorale et politique, par Hooker, publ •• en 1594, 1597 et 1647. Ce traité, remarquable sous plusieurs rapports, occupe un rang distingué dans la littérature anglaise, de
. unanime de tous les critiques. De prime abord , si l'on uniquement au titre ,
l'ouvrage parait interpréter i«>ut au plus, au moyen d ■•■■■ textes bibliques, les lois qui sent i J culte anglican et la doc-
trine tb professe; mais
le premier I» i meilleur sans
contredit, pèse les principes et trace les Limites de là i • politique. Par sa sages <■ et | ai accepté comme le premier des grands écri-
dont s'honore l'An,, livre de 1 1 Constitution et [Test pas
Traité des lois de Ci-
Ute Mille | eut être
, ares au Latin I i de ni la
r de la
dans i .
...■ Boutbey, M
uemenl suc la e de Hooker ; ■
,...' perd pour lei et ■ de bod importance , île même que
les œuvres de Bossuet et de Kéneton ne peu-
lées qu'en Krance.
Nourri de la philosophie des anciens, Hoo- ,r , quel-
que chose de leur red Lsion,
■ • lomme la plupai t d
I pour point d bien i tabli ; c'est pour lui i ôtei oelle c tion de la l"i qouvi lie. Quelques au) urs avaient penche h reconnaître a Fa divinité un pou voir arbil dant jusque sur les
.,i iu\ du bien et du mal ; mais les meilleurs théologiens paraissent avoir
Sensé qu'il était impossible que Dieu déviât de sa sainteté immuabb ■■ s'est rangé à cette opinion. Ses raisonnements ne sont pas toujours surs ni sai i. ; peut-être même ne peut-on pas
■■;,'. mme suffi lammeut clairs et
: lents. Son savoir, quoique supérieur de la plupart des écrivains anglais de
: ips, est nécessairement dépourvu de critique. Sa théorie fondamentale, la mutabilité du gouvernement ecclésiastique, n'a plu
iux pour qui il écrivait, ni à ceux que ses arguments tendaient à repousser. Mais H oker s'est élevé bien au-dessus de tous ses prédécesseurs et contemporains dans l'Eglise d'Angleterre. Il a prouvé sa connaissance des philosophes grecs, non pas seulement par des citations, comme d'autres eu avaient donné L'exemple, mais par un esprit de réflexion et une largeur de vues qu'il n'avait pu acquérir que par l'étude de l'antiquité. On voit qu'il a rompu avec l'aride dialectique de Soto et de Suai ez. Tout eu rejetant les ramifications minutieuses de l'argumentation scolastique, il n'a pas atteint cette sobriété de diction et cette rigueur de raisonnement que demandaient les grandes difficultés de son ouvrage. Composé et publié par parties, à de longs intervalles, ce travail est resté dans un état imparfait. Le V[« livre parait avoir été perdu, et sa place occupée par une production toute différente, mais portant l'empreinte de la même main. On a élevé sur le Vile et sur le VIII* livre quelques soupçons d'interpolation, mais rien n'autorise ces doutes peu fondes. 11 y a dans ces livres autant de logique, avec moins d'exagération, que dans les premiers. Le Ville livre est évidemment incomplet; il y manque quelques discussions annoncées par l'auteur. Il est évident que la mort vint interrompre le travail de Hooker avant qu'il eût achevé le plan qu'il s'était tracé.
Constitutions politiques (ESSAI SUR LE PRIN- CIPE générateur des), par le comte J. de Maistre (Saint-Pétersbourg, 1816, 1 vol. in-S°). L'ouvrage peut être regardé comme le corollaire des Considérations sur la France. La politique est une science fort difficile , dit l'auteur dans sa préface. Ce qui paraît évident de prime abord ne résiste pus à l'examen, il en donne pour exemple les formes mêmes du gouvernement. A voir les choses superficiellement, il est ridicule de préférer la forme héréditaire à la forme élective. ■ L'histoire cependant, qui est la politique expérimentale, démontre que la monarchie héréditaire est le gouvernement le plus stable, le plus heureux, le plus naturel à l'homme, et La monarchie élective, au contraire, la pire des gouvernements connus. ■
En ce qui concerne la population, l'industrie, le commerce, le régime prohibitif et autres questions importantes de la science politique , l'expérience, continue de Maistre, dément également les données premières de la raison. Puis il invoque l'autorité de Malthus. Comment faut-il s'y prendre pour rendre un Etat puissant? Favoriser le plus grand développement possible de la population? Eh non ! la force d'un Etat est un fait moral plutôt que le résultat du chiffre de la population. 1» Maistre pourrait bien ici avoir raison. L'empire romain fut détruit par des nations qui n'avaient certainement pas ensemble un cinquantième de sa population. En 1S60, 20,000 Européens ont pris Pékin, capitale d'un Etal de plus de 300 millions d'hommes, et, dans l'Inde, une armée de 50,000 Anglais suffit à tenir sous le joug 200 millions d'habitants.
De Maistre ajoute à ces remarques, en vue de confirmer les difficultés d'acquérir des connaissances politiques, l'analyse d'un ouvrage anonyme, Considérations sur la France, dont il est l'auteur, et dont les conclusions lui plaisent beaucoup. Les voici : i° la constitution
n'est pas L'œuvre d'une déli tion; elle n'est pas non pins écrite : i suite des mœurs; 2° le législateur ne fait que 1er le sentiment de tons, n'est qu'une
■ tance; Sfl 1' peuples ont
aristocraties n '<-n ont point ; 4" ces da1 mes ne font -
antérieur , 5° tous les d ] t d'ail-
leurs i ici n, plus l'in-
stitut ioi
la liberté ne peut p Machia-
vel); h
nent qu'à la
jeunes ■ i >ui ; vy ils ne font que c -
donner et il ont i impo sr qu'au
nom d< ne les
nations libres soient d'or par des rois; 11" c'est par la liberté que tes
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nations commencent ; elles finissent sans elle; 12o uno réunion d'hommes quelconque ne peut constituer une nation : il y faut une Unité qui vienne de sentiments communs, etc. Au fait, Butvantde Maistre, la souverain! té vient de Dieu. On n'a pas encore vu un homme du peuple fonder une dynastie. C'est le mot de la lii\>iv:Per me reyes régnant, « Par moi les rois régnent, ■ co qui n'est po m une phrase d'église. 11 a une excellente théorie des races loyales. Dieu fait les races
royales : • Il les mûrit au milieu d'un nuage qui cache leur origine. Elles paraissent ensuite couronnées de gloire et d'honneur ; elles se placent, et voici le plus grand signe de leur légitimité, c'est qu'elles s'avancent comme d'elles-mêmes, sans violence d'une part, et sans délibération marquée de l'autre. C'est une espèce de tranquillité magnifique qu'il n'est pas aisé d'exprimer. Usurpation légitime me semblerait l'expression propre, si elle n'était pas trop hardie, pour caractériser ces sortes d'origines que le temps se hâte de consacrer. »
Ce sont là des niaiseries graves et poétiques. La plupart des dynasties commencent mal, c'est-à-dire par la violence. Il est vrai que le temps les rend vénérables. C'est qu'une famille, pour rester des siècles au pouvoir, a dû s'identifier avec la tradition et les intérêts généraux d'un pays, au point d'en être l'expression personnelle. Alors le respect vient et l'intérêt public est d'accord avec ce respect. En attendant, c'est la force qui fonde les empires et les dynasties, et, avant d'être acceptées, ces dernières sont soumises à un surnumérariat qui peut souvent durer un siècle entier.
Le principe générateur des constitutions politiques est qu'elles ne sont l'œuvre individuelle de personne.
De Maistre se moque agréablement de la manie du xvme siècle pour les constitutions écrites : « Ne croyait-on pas de tous cotés qu'une constitution est un ouvrage d'esprit, comme une ode ou une tragédie? Thomas Payne n'avait-il pas déclare avec une profondeur qui ravissait les universités, qu'une constitution n'existe pas tant qu'on ne la peut mettre dans sa poche? Le xvme siècle, qui ne s'est douté de rien , n'a douté de rien ; c'est la règle, et je ne crois pas qu'il ait produit un seul jouvenceau de quelque talent qui n'ait fait trois choses au sortir du collège : une néopédie, une constitution et un monde. ■
Si cet essai n'est pas le chef-d'œuvre du comte de Maistre, il est à coup sûr l'une des œuvres sorties de sa plume qu'il ait écrite avec le plus de verve.
Cousiitutiou de l'Opéra, OpUSCUle facétieux de Chevrier, qui parut en 1737 sans nom d'auteur. Ce livret, devenu très-rare, est d'autant plus précieux que le règlement, les burlesques lois qu'il renferme seraient, si l'on en croit Castil-Blaze, applicables à l'Académie de musique de nos jours, fins d'un siècle s'est écoulé depuis l'apparition de ce singulier ouvrage, qui fit en son temps un bruit énorme, et si les auteurs et les compositeurs ont change de style et de route, les mœurs des coulisses, les us et coutumes ne se sont guère modifies. « Nos demoiselles du chant et de la danse ont gagné beaucoup au regard de la célébrité, dit Castil-Blaze, dans son Histoire de l'Académie de musique; cent journaux n'exaltaient point alors les talents et les charmes de nos virtuoses, il est vrai, mais ces charmes n'en étaient que plus puissants et plus estimés. Comparons les avantages immenses, fabuleux, dont les princes, les seigneurs, les favoris de la fortune dotaient les filles d'Opéra dans cet âge d'or de l'Académie, et nous verrons que nos demoiselles, nos dames du chant et de la danse, avec leurs riches appointements, ne font que gueuser. Une tille d'Opéra.daignait-eile s'occuper alors des quinze cents ou des trois mille livres octroyées par le directeur en échange de ses trilles ou de ses entrechats? Elle abandonnait cette modique rétribution à sa camériste, et là ne se bornaient pas les profits de la fidèle Œuone. » L'article 68 de la Constitua l'Opéra nous montre que les tilles Rabon, Petitpa, Pélissier, Du Rocher, qui brillaient au premier rang parmi les heureuses du siècle, gouvernaient la France, formaient un
ministère galant devant lequel les fonds secrets disparaissaient avec une admirable près- Cet article est ainsi conçu : ■ Les tilles
d'Opéra ont partagé entre elles le gouvernement. L'une a le département de la guerre, l'autre celui des finances, celle-ci les affaires de religion, et celle-là le maniement des affaires étrangères. • L'article 67 dit : « Les tilles d'Opéra ont aujourd'hui plus de , Unes qu elles n'en avaient autrefois de fausses. Leur en prêter est courir grand risque: on
i pas toujours quitte pour les perdre.» ■■■ phrase fait allusion à un as-
it commandé par le juif Dulis, et dont
al retenait alors, lin article
de la Constitution de l'Opéra semble fait pour
nos pièces a grand fracas d'aujourd'hui ; c'est
l'article 16 : ■ il y a tel opéra pour lequel le
iteur devrait partagi r aveo le poète et le musicien.! L'opuscule de 4 hevrier adonné lieu à diverses Imitations, dont la plus connue n la meilleure est de Ueusnter de Querlon, et a pour titre : le Codé lyrique ou Règlement pour F Opéra de Paris, etc. (1743), V. codu
LYRIQUE
CONS
Contiiiuiion (le Dkkkksuur dk la), journal, par Robespierre. V. DBKKH8BDR.
CONSTITOTIONNAIRE s. m. (kon-sti-tusio-ne-re — rad. constitution). Hist. rom. Titre des officiers chargés de publier les constitutions des empereurs et les codes.
— s. Hist. ecclés. Nom donné à ceux qui reconnaissaient la bulle ou constitution Unigenitua: Un constitutionnaiiîe. Une consti-
TUTIONNAIRE.
— Adjectiv. : Brancas était dévot et constitutiunnaike jusqu'au fanatisme, et du petit troupeau de Fenelon. (St-Siin.)
CONSTITUTIONNALISÉ, ÉE (kon-sti-tusio-na-lî-zé) part, passé du v. Constitutionnaliser : Pays constitutionnalisé.
CONSTITUTIONNALISER v. a. ou tr. (konsti-tu-sio-na-li-zé — rad. constitutionnel). Neol< Rendre constitutionnel, convertir au régime constitutionnel; donner un gouvernement constitutionnel à : Constitutionnaliser un pays.
CONSTITUTIONNALISME s. m. (kon-siitu-sio-mi-li-sme — rad. constitutionnel). Gouvernement constitutionnel ; doctrine politique des partisans de ce gouvernement : La revolution de Juillet nous a fait passer brusquement du constitutionnalisme au républicanisme.
(V. Hugo.) Si l'absolutisme démocratique est instable, le constitutionnalisme ue l'est pas moins. (Proudh.) // n'y a rien de nouveau sous te soleil, pas même le constitutions >i la christomanie et l'anglomanie. (Proudh.)
CONSTITUTIONNALITÉ s. f. (kon-sti-tusio-na-li-té — rad. constitutionnel). Etat, caractère de ce qui est constitutionnel : La constitutionnalité d'une loi , d'un décret. C'est sur une question douteuse de constitutionnalité que la Restauration est tombée. (E. de Gir.)
— Régime constitutionnel : La constitutionnalité est une force comprimée qui tend toujours a repousser l obstacle. (MU|« E.deGir.)
CONSTITUTIONNEL, ELLE adj. (kon-stitu-sio-nèl, è-le — rad. constitution). Qui a rapport à la constitution, au tempérament : Vice constitutionnel
— Méd. Maladie constitutionnelle, Celle qui est inhérente à la constitution de l'individu, qu'il a apportée en naissant. Il Celle qui a envahi tout l'organisme et qui fait, en quelque sort-1, partie de la constitution du malade : Syphilis constitutionnelle, u Celle qui est développée par l'influence de la constitution de l'atmosphère.
— Politiq. Qui appartient à la constitution; qui est donné, réglé, établi par une constitution ; qui est conforme à la constitution : Lois constitutionnelles. Régime constitutionnel. Monarchie constitutionnelle. Décret qui n'est pas constitutionnel. La liberté constitutionnelle est , pour les princes de la maison de Bourbon, la parole magique qui peut seule leur ouvrir la porte du palais de leurs ancêtres. (Mme de Staël.) Le peuple le mieux constitué est celui qui a le moins écrit de lois constitutionnelles. (J. de Maistre.) Le fait de la censure est par lui-même destructif de tout gouvernement coxsTtfUTioxsi r.. (Chateaub.) Il n'y a pas de liberté constitutionnelle sans la liberté de la presse. (Chateaub.) Cest la nature des libertés constitu- TlONNULLBS de se donner également à tous. (Guizot.) Le gouvernement constitutionnel, c'est la souveraineté sociale organisée. (Guizot.) Sous un gouvernement constitutionnel, le roi règne et ne gouverne pas. (Thiers.) Nos habitudes constitutionnelles ont érigé en principe ta défiance envers le pouvoir; à Rome, c'était la confiance. (Napol. III.) La monarchie constitutionnelle, voilà quelle est encore la foi politique et le vœu secret de ta majorité bourgeoise. (Proudh.) La royauté constitutionnelle n'est qu'un masque sous lequel se cache la majorité absolue. [K. de Gir.) Si nous voulons que nos institutions s'affermissent, n'épargnons rien pour faire t éducation constitutionnelle de notre pays. (E. de Gir.) La royauté constitutionnelle sert à créer les résistances qui multiplient les i • lions. (E. de Gir.) La première loi constitutionnelle de tout pouvoir responsable, c'est de se retirer dès qu'il n'est plus d'accord avec la majorité de la nation. (E. de la Bedolliere.) Le régime constitutionnel entraine une certaine pondération même dans la débauche et l'extravagance. (E. About.)
— Qui tient pour la constitution, pour le régime constitutionnel : Le parti constitutionnel.
— Hist. Se disait des évéques et des prê-
taient fait acte d'adhésion à la constitution civile du clergé décrétée en par l'Assemblée constituante : Le premier consul estimait peu les évéques constitutionnels. (Thiers.)
— s. m. Partisan de la constitution, du régime constitutionnel : Les constitutionnels sont des gobe-mouches; on a rayé tous les pactes en France; les chartes sont des feuilles de papier. (Napol. Ier.)
— Antonymes. Anticonstitutionnel, iucon-
miel. absolu.
— Encycl. Méd. Le nom de maladies cons tiiutioitneltes ou lésions or nérales b été donne à ides affections ordinairement de longue durée, rarement fébriles, dont l'existence est liée s un état particulier souvent ongiuel ou héréditaire de l'organisme, et ca-
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ractérisées le plus fréquemment par des troubles complexes des pnnc Q .ns do la vie organique j el u< i Lésion i multij des Bolides, soit des liquides de l'écon ' In peut citer comme exemples de ces maladies : la chlorose, l'hypocondrie, la goutte, le scorbut, le diabète, Pergo la Syphilis, le rachitisme, la scrofule, la tuberculisation, le can rve et le farcin. On voit que cette classe d'affection prend ensemble ; l« ce qu'on a appelé les maladies diathésiques, c'est- a-dire les affections dans lesquelles se manifestent , par l'identité et la multiplicité des produits morbides, une disposition spéciale de la constitution ; et 2» les maladies cachectiques, c'està-dire celles qui consistent dans un état mauvais de la constitution, dans une lésion profonde et persistante de la nutrition entraînant peu à peu une désorganisation génenfle. •
Les maladies constitutionnelles sont souvent héi < Iitaires ou dépendent, tout au moins, d'une prédisposition originelle ; d'autres reconnaïssent une cause spécifique, virulente, et dérivent d'une contagion directe ou indirecte ; d'autres, entin, sont déterminées par des conditions d'alimentation ou d'habitation qui ont agi d'une manière continue et délétère sur l'organisme.
Les symptômes sont nécessairement trèsvariables ; mais leur caractère spécial est d'affecter simultanément presque tous I tèmes organiques, de se compliquer d'affections syiuptomatiques nombreuses, et de se succéder avec un enchaînement qui ne laisse aucun doute sur leur commune origine. Les principaux d'entre ces symptômes sont : les altérations de couleur de la peau, les productions de taches et d'exanthèmes compliqués, la modification des sécrétions, les troubles de la nutrition, et, dans quelques cas, la génération d'un principe contagieux capable de reporter la maladie sur un autre organisme dispose k le recevoir. La marche de ces maladies est plus ou moins rapide ; la désorganisation qu'elles produisent, plus ou moins profonde. Plusieurs d'entre elles, après avoir détruit l'équilibre des fonctions , amènent lentement l'état cachectique, c'est-à-dire le marasme, la consomption qui en est la suite, et la mort.
Le traitement des affections constitutionnelles est absolument subordonné aux causes qui ont amené la maladie. Il arrive, dans quelques cas heureux, que le traitement peut être opposé directement à cette cause; il est alors spécifique et compte de sérieux succès. Mais il arrive trop souvent que le traitement reste impuissant à prévenir la disposition générale qui est le principe de l'affection; impuissant à en modifier les effets et à en arrêter les progrès. Il n'y a d'autre ressource, dans ces cas, que les palliatifs, et d'autres indication que d'atténuer les influences morbides qui ne cessent de s'exercer sur l'organisme compromis.
— Syphilis constitutionnelle. V. syphilis.
— Hémorragie constitutionnelle. V. hémorragie, HEMORROPHYLIE.
CoDBtituiîonuoi (le). Une observation que sans doute on a déjà faite, c'est que certains journaux, à travers leurs changements d'opinions, de rédacteurs et de clientèle, conservent une physionomie propre , comme une médaille garde son effigie. Les révolutions peuvent bouleverser la face de la terre, ces immuables carrés de papier restent, au fond, ce qu'ils étaient dans l'origine, peut-être et probablement parce qu'ils n'ont jamais eu d'originalité ni de caractère bien tranché. H ne paraîtra pas exagéré d'appliquer cette remarque au Constitutionnel. Etudiez, en effet, ce journal; suivez-le dans tous les ricochets capricieux de son existence, et voyez comme il est toujours semblable à lui-même, soit qu'il renverse les ministères ou qu'il les affermisse, soit qu'il lance les foudres de l'opposition ou qu'il écrase une fois de plus l'hydre classique de l'anarchie.
Le Constitutionnel est un enfant des Cent- Jours. Détail piquant, ce journal, si essentiellement bourgeois et conservateur, même dans ses plus grands écarts de jeunesse, fut fondé par d'anciens révolutionnaires, dont quelques régicides. 11 eut pour berceau la salle de bain de l'imprimeur Fain, rue Voltaire, et pour parrains : Gémond, ancien juré au tribunal révolutionnaire, qui avait siégé dans le procès de la reine ; le comte de Suint- Albin (père du conseiller Hortensius), qui n'était autre que Rousselin, le révolutionnaire et l'ami de Danton; Jullien de Paris, fils d'un conventionnel régicide, et qui fut iui-mème, à dix- huit ans, l'un des missi dominici de Robespierre, un missionnaire de la République armée; Jay, académicien, qui avait aussi trempé quelque peu dans la Révolution; Chavassut, etc. Enfin plus tard y vint Tissot, l'académicien, le virgilien, le professeur ultra-classique, ancien sans-culotte et beaufrère du noble Goujon, l'un des martyrs du l« prairial an III. Tous ces hommes, d'ailleurs, déprimés par les événements, se débattaient dans un flot d'idées contradictoires.
Autre circonstance piquante • le nouveau journal naquit officieux , comme il devait le redevenir de nos jours; du moins, c'était alors l'opinion générale qu'il était l'organe du ministre de la police Fouché (autre régicide), lequel, d'ailleurs, le lâcha fort lestement
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et même le poursuivit trois mois après, au dé-
i poque le nom qu'il a .
célèbre, et parut d'abord
ai au 7 août 1815). Il alors im ■■ n
Ql
après le nouveau retour reux, pour prévenir la cou lam nation cl ère, ht
■lant par ordonnance mil 'a obtint de servie I avec Y Echo du soir, feuille obscure a vint en réalite la j -urrial
supprimé, et qui se transforma elle-r
une quinzaine lei en Courrier, journal politique et titt< qui vécul ju: qu'au 23 octoVe i I son tout
(29 octobre), titre de
Constitutionnel, très-heure ce moment m- X.VIII venaîl
troyer la fameuse charte. Sous nouvelle, le journal fournit une carrier- ■ et prospéra rapidement. Aux an teurS étaient venus
Evariste Dumoulin, Etienne et quelqui
très. Les épreuves déjà subies les avaient rendus plus circonspects, el leur bénigne opposition était fort mitigée de protestations de dévouement à la dynastie. (Jette manœuvre lit vivre le journal près do deux années. Mais une phrase à propos d'un portrait int qui figurait au Salon de 1817, et dans laquelle le gouvernement voulut voir une allusion au roi de Rome, fit de nouveau supprimer le journal. La tait d'autant plus grave qu'on ne pouvait fonder un nouveau journal sans en avoir obtenu l'autorisation du gouvernement. Il fallut, une fois encore, avoir recours à !'•c'est-à-dire à la transfusion de la fi proscrite dans les colonnes d'an journal existant. Les propriétaires du Constitutionnel achetèrent aux frères Bailleul le Journal du commerce, et sous ce couvert continuèrent paisiblement leur publication. Le nouveau titre dura du 24 juillet 1817 au l«r mai 1S19, époque où une législation plus indulgente en matière de presse permit enfin de reprendre définitivement le bienheureux titre pour ne le plus quitter.
Le rôle du Constitutionnel jusqu'à la révolution de Juillet est suffisamment connu. Organe de ce libéralisme un peu fantastique -jui mêlait si singulièrement les souvenirs de l'impérialisme aux principes de 1789, habi prudent dans son opposition, mettant toujoui s la dynastie hors de cause et prenant la charte pour drapeau, il fit de brillantes campagnes et acquit une influence énorme. Ce fut son époque éclatante, son âge héroïque, la période des Jay, des Etienne, des Cauchois- Leinaire, etc. Thiers y vint faire ses premières armes, s'y fit remarquer dès ses débuts, et ne tarda pas à en devenir un des rédacteurs principaux.
Le Constitutionnel subit plusieurs poursuites pendant la Restauration. Le plus mémorable des procès qu'il eut à soutenir fut celui qui, sous Charles X, en décembre 1825, produisit dans toute la France une si vive sensation et qu'on a nommé le procès de tendance. C'était le moment des luttes les plus arientes contre le jésuitisme. Trentearticles du Constitutionnel furent incriminés pour attaques plus ou moins détournées à la religion. Défendu par Dupin aîné, le journal fut acquitté et sortit plus puissant de lutte. En 1S30, sa situation matérielle était fort prospère ; il avait près de 22,000 al chiffre éuorme pour le temps, et réalisait des bénéfices considérables.
L'année précédente, M. Thiers s'en était séparé pour fonder, avec Armaud Carrel et M. Mignet, une feuille d'une opposition plus hardie et plus tranchée, le National, avoir vainement essayé d'entraîner le Constitutionnel au delà de sa polémique bénigne et sans grand péril. Nous l'avons dit plus haut, la célèbre teuille , malgré ses frasques de jeunesse, était essentiellement conservatrice, et elle l'était d'autant plus alors qu'el. devenue une propriété considérable. C'est de ses bureaux que partit la fameuse requête dans laquelle Charles X était supplie primer le romantisme naissant. Il s'agissait de théâtre. Le roi, qui ce jour-là était en veine de bon sens, répondu qu'il n'avait, comme le public, que sa place au parterre.
Cependant, à la veiHe de la révolution, le Constitutionnel, malgré son tempérament, ne put se dispenser de taire le saut périlleux et d'adhérer à la protestation des journalistes. Sa décadence commença à partir de 1830 et fit de rapides progrès, précisément sous le régime dont il était la plus parfaite image, bien mieux encore que les Débats. Des dissensions intérieures vinrent encore aggraver cette situation. Le nombre des abonnes diminua successivement, descendit à 6,510 en 1S37, enfin à 3,720 en 1843. Il fallut, pour échapper à un complet naufrage, se décider à une liquidation. Ce fut alors que le journal fut adjusé au fameux doi au prix
de 432,000 fr. (1844). Ce faiseur habile commença par placer sa feuille sous la tutelle de M. Thiers. Lui-même a écrit sur ce sujet une note trop curieuse pour que nous n'eu reproduisions pas un passage.
,« Devenu acquéreur du Constitutionnel,) a-
moi-même, <*. ■.
coi
Ut | .ait ne
croire qu'en i
du journal a
k M. Thiers , qui ,
par une
istraltur. Je mis seulem*-- I | tutionnet dan
,■■ Siècle "t la Preste, et, par de
de la faveur du pu:
comme bats de
■ M . Thîi
aucun contrôle de i lui % enaient I Il n'y
auquel tout le mon . M. Thiert
» te veut. ■ Je me faisais si nais avec un si grand soin de la plus timide Indre volonté, qu'on m'appelait dans le monde politique du Constitutionnel le Père aux écus. »
Le docteur Véron, parmi les moyens qu'il prit pour relever son journal, ne i de solliciter, d'acquérir à grand publier en feuilletons les roman 1 i orge Sand et d'Eugène s i ranttoutt Le Mercure phili tait une fois de plus en déroute bourgeoise et conservatrice. Ce d'ailleurs, eurent un plein succès tutionnel remont?, comme par ei et vît les abonnés affluer par millier ses bureaux et l'argent dans sa caisse. époque, il comptait parmi ses collabo MM. Cucheval-Clangny, Reybaud, de Réuni sat, Duvergier de Hauranne, Boilay, Cauvain, Malitourne, etc.; et, par une nouvelle imprudence de conservateurs dé] nal donna son appui aux banquet préludes de la révolution de Février, pour se jeter ensuite dans la réaction contre la République. L'ancien organe du libéralisme alla fort loin dans cette voie; c'est d lonnes que parurent, en juin, ces hideuses légendes de gardes mobiles sciés entre deux planches, et autres horreurs Lnv< un but qui n'a pas besoin d'être indi . novembre 1849, rupture avec M. Thiers, qui se séparait alors du président de la R blïque, dont le Constitutionnel en contraire, de plus en plus les intérêts. Le docteur avisé sentait que là étaient la force et l'avenir, et, suivant une parole pronon 2 décembre par un homme d'Etat célèbre, il se mettait par prévision du côté du manche. M. Granier de Cassagnac y vint combattre avec sa violence accoutumée pour la cause qui devait triompher bientôt. Son article : les deux dictatures était bien fait pour ouvrir le^ yeux les moins clairvoyants. Cependant, après le coup d'Etat, et malgré son zèle quelque peu servile. le Constitutionnel éprouva les douceurs de la nouvelle législation draconienne sur la presse et fut trappe de deux issementa en deux jours (7 et 8 juin 1852). Que ces rigueurs fussent ou i rieuses, le docteur Veron vendit le journal 1,900,000 fr. à M. Mirés, qui des journaux réunis. Depuis lors, le Constitutionnel fut successivement dirige par MM. A. de la Guêronnière, CuchevaJ-CIarigny, Amédée de Céséna, Ainédée Renée, Grandguillot et Paulin Limayrac. A travers ses tn mations et les petites guerres intestines qui n'ont jamais manqué à son administration, il était resté jusqu'à ce jour le principal nés organes officieux du gouvernement. Le départ de M. Paulin Limayrac , mort depuis préfet du Lot, devait causer toute une révolution intérieure dans le journal de la rue de Valois. M. Sainte-Beuve, qui avait inauguré là ses étincelantes Causeries du lundi, a porté sa plume dans le Temps. Les quelques hommes politiques dont on aimait à voir la signature ont refusé leur collaboration à M. Baudrillart: les abonnés désertent et le gouvernement lui-même semble ne plus connaître sa pythie si souv< ; En présence de cette situation, l'administration du journal veut, dit-on, en faire un or:: u tiers parti; mais elle est prudente, et cette conversion nouvelle ne s'accomplira, !
fois elle a lieu, qu'après les élections de 1869.
CONSTITUTIONNELLEMENT adv.
sti-tu-sio-nè-le-man — rad. constitutionnel). D'une manière constitutionnelle, conforme à la constitution : Napoléon ne pouvait gouverner coNSTlTCTloN.NtxLKMKNT. (Beranger.) CoNSTmrriOHNHLLBUENT parlant, trois ministres s'accordent plus facilement que sept. (Balz.)
CONSTRICTEUR adj. m. (kon-strik-teur — lat. constrictus, serré). Anat. Se dit des muscles qui ont pour fonction de resserrer circulairement certains canaux ou orifices ; clés con strict eurs. D S'emploie aussi substantiv. : Les constricteurs du pharynx. Les constricteurs du vagin.
— Erpét. Boa constricteur ou constrictor,
e de boa ainsi nommé à cause de la
force avec laquelle il serre dans ses replis les
animaux qu'il veut étouffer. On l'appelle aussi
Ile de serpents qui a pour leur.
I la colonne -.
le muscle si
T., le COnst;
moyen, le muscle stylo-pharyngien et le pharyngo- ■
iide constricteur moyen du pharynx
■ ; i ■ llulaire qui le sépare de la col
D avant avec la rnuqueuv une, le constricteur supérieur, U îphylin et ta Le constricteur ■ ■ en haut, à l'aileron interne de l'ai
al . . ■ ■
buccinato-pharyngienne et à l'exl térieure de la -hyoïdienne; de la,
ses fibres se port- a et en de-
dans et vont se fixer a L'aponévrose céphalopharyn : ta de
ce muscle sont les mêmes qument; en avant, il est en rapport avec la muune; sur les cotes, avec 1 artère carotide interne, la veine jug interne, les ne ien, pm-umo-
i , grand hy .
ithique; enfin, avec les muscles s ty liens.
Les trois muscles constricteurs du pharynx ont pour action commune d'élever et d Je pharynx ; ils concourent a la tition et particulièrement à celle des Uqi
— Constricteur du vagin. C'est un n des parties génitales de fa femme, l'an . du bulbo-caverneux chez l'honni. e. Ce r
: , situé sur les parties latérales de l'oint, en arrier croisement des libres du sphincter de l'a de là, se portant sur les parties latérales, il se moule sur le bulbe du vagin, au .
une sorte de gaine, recouvre et croise l'i caverneux et se termine dans les i molles, aux environs du ligament suspenseur du clitoris. Son action est de comprimai tement le bulbe du vagin, de favoriser l'enrectile par la compression de la
dorsale du clitoris, de tendre et d'abaisser cet organe.
— Constricteur de l'anus, C'est le sphincter de l'anus. V. ce mot. V. orbiculaire.
CONSTRICTIF. IVE adj. (k ■:.- r.k-tiff, i-ve — du lat. constrictus .
r A* (ton constrictive des muscles du
pharynx.
construction s. f. [kon-strik-sion— lat.
constrictio; de constricti circulaire qui diminue le diamètre des i On connaît tes dangers de la constriction artificielle et mécanique du cou, de la poitrine, du ventre et des extrémité*, constriction jouvent due aux caprices d'une mode barbare. La suffocation s'opère par compression et non par constri
CONSTRINGENT. ENTE adj. (kon-strainjan, an-te — lat. constringens ; de constringere, serrer). Qui opère une constriction, q< serre circulairement : L'action constringentb des corsets.
— Antonymes. Apéritif, laxatif, relâchant. CONSTRUCTEUR s. m. (kon-struk-teur —
du lat. construere, constructum, construire). Ceini qui fait des co uî est verse
dans 1 art de construire : L'n constt:: de maisons. Un constructeur de nav;r habile constructeur de machines. En Angle terre et aux Etats-Unis, les constructeurs ne sont guère que des maîtres charpentiers , et leurs navires ne sont pas inférieurs aux nôtres. {Th. Page.)
— Adjectiv. : Mécanicien constructeur.
— Antonyme. Démolisseur.
CONSTRUCTIBILITÉ s. f. (kon-struk-ti-bi-
li-te — rad. constructible). Caractère de ce
3 1 construit: La constructibu.it a
'une équation.
CONSTRUCTIBLE adj. {kon-sti lk-ti-ble — du lat. constructus, construit). Qui peut être construit : Figure CONSTRUCTIBLE.
CONSTRUCTIF, IVC udj. (koil-slruk-tif,
i-ve — du lut. constructus, construit), l
. h construira : Propriété comstructivk. CONSTRUCTION s. f. (kon-struk-sion — lui. COTUtruetio: de construere, cous': Art ou action de construire : CONSTRCOTIOM d'une égtite. Construction d'une c
I j.ucnoN d'un navire , d'une machine. Construction d'un thermomètre. Cormai
CONSTRUCTION. La CONSTRUCTION <fej
seaux en France a atteint un degré de beauté et d'élégance où nulle autre nation n'était arrivée. (Th. l'âge.) Il Manière dont un ol coostruit : Ce que j'admire dans cet édifice, bon goût de la construction. Ce vais~ seau est admirable, ta construction en est ordonnée dune façon aussi savante Çh trieuse. Les philosophes, gui font des systèmes sur la secrète construction de l'univers, sont comme des voyageurs gui vont à Constanlinopte et qui parlent du sérail: ils n'en ont vu gue les dehors, et ils prétendent savoir font les sultans avec leurs favorites. (Volt.) il ne l'on construit actuellement :
■<it, vaisseau en construction, h I construit: Une construction massive. Une belle construction. Les constructions les plus saines et les plus solides sont en brigues et en pierres dures. (Maquel.)
— Fig. Action de former, de combiner, de Créer : /." CONSTRUCTION d'une pièce de théâtre. La construction de la société est due plus encore au hasard gu'aux combinaisons des hommes. La science est la construction régulière des synthèses, après analyse préalable. [C. Renouvier.) Le despotisme est de construction difficile, de conservation périlleuse.
— Géom. Tracé d'une figure déterminée : Construction d'un angle , d'un carré, d'un parallélogramme , d'une hyperbole.
— Algebr. Construction d'une équation , Opération qui consiste à tracer diverses lignes traduisant les donnéeL d'une équation pour en déterminer graphiquement les racines.
— Géogr. Action de dresser une carte : La construction d'une mappemonde, d'une côte, d'un cours d'eau.
— Gramm. Arrangement, disposition des mots dans la proposition et des propositions dans la période : L'on écrit régulièrement depuis quelque temps; l'on est esclave de la construction. {La liruy.) Il y a des artisans de style gui font toujours leurs constructions de ta même manière; ils les jettent toutes au même moule. (Condill.) L'usage ne nous permet pas d'employer l'antécédent et le relatif dans une construction uniforme. ( Boïssonade. ) Fénelon s'est raillé de l uniformité de la construction française. (Ste-Beuve.) On trouve en hébreu une' foule de constructions en apparence peu loyigues. (Renan.)
Votre construction temble un peu s'obscurcir.
BOILBAU.
I! Action d'énoncer les éléments d'une phrase dans l'ordre logique qui avait été troublé par les inversions propres au génie de la langue ; celte méthode est fort usitée pour faciliter la traduction des textes grecs et latins : Faire ta construction d'une phrase. Dites tant qu'il vous plaira gue construction est destruction, vous n'avez gue ce seul moyen pour entendre le sens d'un auteur. (Du Marsais.) I) Construction directe, logique ou analytique, Celle où tes mois se suivent dans l'ordre logique des idées, - i-dire où l'on énonce successivement le sujet, le verbe et l'attribut: Les langues à construction directe perdent moins à la traduction que les langues à inversion. (RivaroL) La construction du français est logique, diatonique. (Castil-Blaze.) n Construction inverse, Celle où l'on admet des inversions qui troublent l'ordre logique des idées, il Nom en con* struction ou en régime, Nom dont la forme est modifiée de façon qu'il ne forme pour ainsi dire qu'un même mot avec un autre nom qui le suit et le détermine.
— Antonymes. Démolition, destruction, renversement, subversion.
— Encycl. Archit. La construction est la partie de l'architecture qui consiste à employer les matériaux en raison de leurs qualités et de leur nature propre, de satisfaire aux
conditions de solidité, de convenance et d'eurhythmie ou de beauté. « De toutes les conceptions de l'esprit humain, dit M. Viullet-le- Duc, la construction est une de celles qui se trouvent en présence des difficultés les plus sérieuses, en ce qu'elles sont de natures opposées, les unes matérielles, les autres morales. En effet, non-seulement le constructeur doit chercher à donner aux matériaux qu'il emploie la forme la plus convenable, lent nature propre; il doit combiner leur assemblage de manière à résister à des forces diverses, a des agents étrangers; mais encore il est obligé de se soumettre aux ressources dont il peut disposer, de sati des l iux , de se conformi
Soûts et aui ' l i1 nu
construit. Il y a les difficultés de conception, les effort) de l'artiste; il y a encore les moyens d'ex- D i , dont le constructeur ne saurait s'affi anebir. • On conçoit, d'après cela, le constructii
extrêmement van
pas de décrire ici toutes celles oui ont été employées aux div<
t ds i ûtn , il nous suffira de ri i
succinctement le» caractères les plus saïUuuts
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de constructions grecque, romaine, romane i en renvoyant, pour plus de de-
ux articles encyclopédiques que nous rons ;nix principaux t'" me d'architecture, tels que APPAREIL, ARC, ARC-BODTANT, CSAlNAOlt, CLOCOKR, COLONNE, OOIVB, PILlliR, VOÛTK, I
Les Grecs, résumant l'architecture orienes premiers âges, n'employèrent que la plate-bande dans leurs constructions; ils obtinrent la stabilité des vastes blocs qui leur dent de matériaux par l'observation judicieuse des lois de la pesanteur et ne firent >s mortiers. La pesanteur O^agi -
■ uis leurs monuments, que verticalement, ils n'eurent besoin que de résistances
des, Les Romains adoptèrent l'arc et par suite la voûte : de là la nécessité pour eux d'établir des points d'appui présentant, par leur assiette et leur parfaite cohésion, des masses assez solides et homogènes pour
i au poids et à la poussée des voûtes. « Pour atteindre ce résultat, dit M. Viollet-le- Duc, ils composaient des maçonneries homogènes au moyen de petits matériaux, do cailloux ou de pierrailles réunis par un mortier excellent, et enfermaient ces blocages dans un encaissement de brique, de moellon ou de pierre de taille. Quant aux voûtes , ils les formaient sur cintres au moyen d'arcs de brique ou de pierre en tète et do béton battu sur conclus de buis. Les barbares qui envahirent les provinces de l'empire imitèrent plus on moins grossièrement les constructions romaines ; mais, par la suite, après bien des essais et des tâtonnements, on vit se produire de nouveaux systèmes de construction en harmonie avec les besoins et les mœurs de la société nouvelle. • M. Viollet-le-Due a consacré près de 300 pages de son beau fll'ctionnaire à l'étude des différentes méthodes employées par les constructeurs des époques romane et ogivale, et il a rendu pleine justice à la hardiesse, à la persévérance, à l'habileté de ces artistes si longtemps méconnus. ■ Ne disposant plus des moyens actifs employés par les Romains dans leurs constructions; manquant de bras, d'argent, de transports, de relations, de routes, d outils, d'engins; confinés dans des provinces séparées par le régime féodal, les constructeurs du moyen âge ne pouvaient compter que sur de bien faibles ressources, et cependant, dès le xie siècle, on leur demandait d'élever de vastes monastères, des palais, des églises, des remparts. Il fallait que leur industrie suppléât à tout ce que le génie romain avait su organiser, à tout ce que notre état de civilisation moderne nous fournit à profusion. Il fallait obtenir de grands résultats à peu de frais (car alors l'Occident était pauvre), satisfaire à des besoins nombreux et pressants sur un sol ravagé par la barbarie. Il fallait que le constructeur recherchât les matériaux, s'occupât des moyens de les transporter, combattît l'ignorance d'ouvriers maladroits, fît lui-même ses observations sur les qualités de la chaux, du sable, de la pierre ; il devait être non-seulement l'architecte, mais le carrier, le traceur, l'appareilleur, le conducteur, le charpentier, le chaufournier, le maçon, et ne pouvait s'aider que de son intelligence et de son raisonnement d'observateur... La somme de génie qu'il fallait alors à un constructeur pour élever une salle, une église, était certainement supérieure à ce que nous demandons à un architecte de notre temps, qui peut faire bâtir sans connaître les premiers éléments de son art, ainsi que cela arrive trop souvent. Dans ce temps d'ignorance et de barbarie, les [dus intelligents, ceux qui s'étaient élevés par leur propre génie au-dessus de l'ouvrier vulgaire, étaient seuls capables de diriger une construction; et la direction des bâtisses, forcément limitée entre un nombre restreint d'hommes supérieurs, devait par cela même produire des œuvres originales, dans l'exécution desquelles le raisonnement entre pour une grande part, où le calcul est apparent, et dont la tonne est revêtue de cette distinction qui est le caractère particulier des constructions raisonnées et se soumettant aux besoins et aux usages d'un peuple. • Les constructeurs romans s'appliquèrent principalement a déve- Im[i[,i'1' l'organisme des voûtes; ils avaient faé- , s voûtes romaines; mais, ne pouvant leur donner des points d'appui absolument , faute do moyens assez puissants, ils
iM'p'nt une méthode nouvelle pour les maintenir. D'abord ils employèrent la voûte en berceau pour couvrir leurs grands édifices ; mais, au lieu de la maçonner en blo comme faisaient les Romains, ils la construii en moellons bruts noyés dans le mortier et posés comme des claveaux, ou en moellons taillés et formant une maçonnerie de petit uppareil; ils renforcèrent les murs do ace en distance par des contre-forts extérieurs et par des piles saillantes à L'intérieur: puis, au droit de ces points d'appui, ils
reiit des arcs-doubU-aux en pierres ap-
[-■es, cintrés sous l'intrados des \
ubleaux, sortes de cintres permanents, pré entaient une certaine élasticité par ■
i dent à leur Par la suite, les omans î Lacèrent les
d'aï ete barlongur i ■■, èrent néann ■ i
double '.: tnerets d une
piie a 1 autre, *ur lus murs, dans le sens Ion-
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gitudinal, par ce moyen, les voûtes reposaient uniquement sur les piles, et les murs ne devenaient que des clôtures, qu'à la rigueur on pouvait bâtir après coup ou supprimer. Pour servir de point d'appui a ces formerets, on ajouta un nouveau membre aux piles, et la voûte d'arête prit naissance dans rentrant formé par le sommier de l'arc -I u ■. eau et celui du forme re t. Les architectes romans étaient arrivés ainsi à des combinaisons ingénieuses pour la construction des voûtes, qu'ils n'avaient pas encore trouvé les moyens propres à maintenir tixement ces voûtes, qu'ils en étaient réduits aux expédients. Ainsi, par exemple, ils maçonnaient les remplissages de ces voûtes eu tuf, en matériaux légers, afin de diminuer les effets des poussées; ils les réduisaient d'épaisseur autant que possible; ils bloquaient des maçonneries sous les combles des collatéraux au droit de ces poussées, dans l'espoir d'empêcher le déversement des plies ; ils posaient des chaînages en bois transversaux à la base de ces contre-forts marqués par la pente des combles, pour rendre les piles solidaires des murs extérieurs. Ces expédients, suffisants dans les petites constructions, ne faisaient, dans les grandes, que ralentir 1 elfet des poussées sans les détruire complètement. Le problème qui préoccupait les constructeurs du moyen âge ne fut résolu que par l'adoption de l'arc brisé ou en tiers-point. Cet arc, employé comme moyen de construction, nécessitê par la structure générale des grands vaisseaux voûtés, obtenu par l'observation des effets résultant de la poussée des arcs plein cintre, est une véritable révolution dans l'histoire de l'art de bâtir. V. ogive.
Les architectes gothiques ne sont pas les inventeurs de l'are brisé, mais ils s'en sont servisen raison de ses qualités, des ressources qu'il présente dans la construction; et c'est seulement en France, c'est-à-dire dans le doinaine royal et quelques provinces environnantes, qu'ils ont su l'appliquer à l'art de bâtir, non comme une forme que l'on choisit par caprice, niais comme un moyen de faire prévaloir un principe dont ils poursuivirent les développements avec une ténacité, une persévérance rare, malgré les obstacles et les difficultés qui surgissaient à chaque épreuve. Il n'est pas sans intérêt de remarquer qu'à cette époque (fin du Xit« siècle) il se forma une puissante école laïque de constructeurs, protégée par l'épiscopat qui voulait amoindrir l'importance des ordres religieux, possédant les sympathies du peuple dont elle sortait et dont elle reflétait 1 esprit de recherche et de progrès, admise par la féodalité séculière qui ne trouvait pas chez les moines tous les éléments dont elle avait besoin pour bâtir ses demeures. Cette école déploya dans ses constructions une habileté pratique, une science, une logique qui méritent la plus grande admiration. La plupart des édifices élevés pendant la période précédente trahissent une indécision extrême de la part des architectes , et souvent même un défaut complet de prévoyance. « On voit que les constructeurs romans primitifs bâtissaient au jour le jour, dit M. Viollet-le- Duc, s'en rapportant à l'inspiration, au hasard, aux circonstances, comptant même peutêtre sur un miracle pour parfaire leur œuvre. Les légendes attachées à la construction des grands édifices (si les monuments n'étaient pas là pour nous montrer l'embarras des architectes) sont pleines de songes pendant lesquels ces architectes voient quelque ange ou quelque saint prenant la peine de leur montrer comment ils doivent maçonner leurs voûtes ou maintenir leurs piliers; ce qui n'empêchait pas toujours ces monuments de s'écrouler peu après leur achèvement, car la foi ne suffit pas pour bâtir. Sans être moins croyants, peut-être, les architectes de la lin du xne siècle, laïques pour la plupart, sinon tous, pensèrent qu'il est prudent, en matière de construction, de ne pas attendre l'intervention d'un ange ou d'un saint pour élever un édifice. Aussi (fait curieux et qui mérite d'être signalé) les chroniques des monastères, les légendes, les histoires, si prodigues de louanges à l'endroit des monuments élevés pendant la période romane, qui s'étendent si complaisamment sur la beauté de leur structure , sur leur grandeur et leur décoration, bien que beaucoup de ces monuments ne soient que de méchantes bâtisses en moellons, mal conçues et plus mal exécutées, se taisent brusquement à la fin du xiK siècle, lorsque l'architecture passe des cloîtres dans les minus des laïques. Pur hasard, un mot de l'édifice, une phrase sèche, laconique; sur les maîtres de 1 œuvre, rien. » Il faut lire, dans la belle étude de L'écrivain que nous venons de citer (Dictionnaire, t. IV, p. 44 et suiv.), les pages dans lesquelles il a expliqué les méthodes et les procédés de construction des artistes de la période ogivale. Les réflexions suivantes que nous lui empruntons sont pleines de justesse. • Dans aucune autre architecture nous ne trouvons ces moyens ingénieux, pratiques, de réi nudre Les nombreuses difncull entourent te constructeur vivant au milieu
. ■! 0inS SOUt COU:;
.i.i construction
I o i antique . tout d'une i dans ses moyens; elle est
souple, libre et chercheuse comme l'esprit ■es principes permettent d'appliquer tous les matériaux livrés par lu nature
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ou l'industrie, en raison de leurs qualités IS: elle n'est jamais arrêtée par une difficulté , elle est ingénieuse ; ce mot dit tout. Les constructeurs gothiques sont subtils, travailleurs ardents et infatigables, raisonneurs, pleins de ressources, ne «'arrêtant jamais, libres dans leurs procédés, avides de s'emparer des nouveautés, toutes qualités ou défauts qui les rangent en tête de la civilisation moderne. Ces constructeurs ne sont plus des moines assujettis à la règle ou à la tradition : ce sont des laïques qui analysent tout- <hose et ne reconnaissent d'autre loi que le raisonnement. Leur faculté de raisonner s'arrête à peine devant les lois naturelles, et s'ils sont forcés de les admettre, c'est pour les vaincre en les opi osant les unes aux autres. « Ajoutons que les constructeurs du moyen âge ont apporté un soin extrême dans le i-hoix de leurs matériaux et qu'ils ont soumis généralement leur système de construction à la nature de ceux dont ils disposaient. De nos jours, les architectes qui possèdent à fond la science de la construction et qui en font l'objet spécial de leurs préoccupations sont peu nombreux. Les artistes qui sont chargés d'élever un édifice s'appliquent particulièrement à diesser des plans et des projets propres à séduire les regards; ils attachent une importance extrême à la décoration; maïs, pour le reste, ils s'en remettent volontiers aux entrepreneurs de maçonnerie.
— Construction navale. V. navire.
— Gramm. et littér. En grammaire, on entend par construction l'arrangement des mots, des phrases, selon les règles et l'usage de la langue : L'on écrit régulièrement depuis guetgues années, l'on est esclave de la construction. (La Bruy.) Voire construction semble un peu s'obscurcir. (Boil.) On dit : Faire la construction d'une phrase latine, pour signifier, Disposer suivant l'ordre direct ou analytique tes mots qui sont construits dans un ordre inverse. Considérée quant à la place donnée aux mots dont une phrase se compose, ia construction est directe ou inverse ; considérée quant à la qualité des mots, la construction est nommée pleine, ou elliptigue, ou surabondante.
La construction directe, appelée encore analytique, consiste : 1° en ce que le verbe de la proposition est précédé du sujet et suivi de l'attribut, et, en outre, que les mots dépendant du sujet ou de l'attribut, en qualité de compléments, sont placés après celui de ces deux termes dont ils servent à préciser ou à compléter l'idée; 2° en ce que les diverses propositions dont se compose une phrase sont placées en raison de leurs rapports mutuels, de telle sorte que la proposition principale soit suivie de celles qui lui sont subordonnées ou qui lui sont ajoutées, pour en étendre , en expliquer ou en déterminer le sens.
La construction est inverse lorsque les mots d'une proposition ou les propositions composant une phrase ne sont pas dans l'ordre que veut la construction directe. On peut dire ainsi, soit d'une proposition, soitd'une phrase, qu'elle est inverse.
La construction est pleine lorsque tous les mots nécessaires à renonciation complète de la pensée sont exprimés.
Elle est, au contraire, elliptique, si quelque mot, que le sens doit faire aisément suppléer, est sous-entendu.
Mais si, dans la même proposition ou dans la même phrase, on répète une idée déjà énoncée, en se servant de mots inutiles au sens et à la construction, en vue de donner à l'expression plus de clarté ou de force, la construction est alors appelée surabondante.
Ces trois sortes de constructions, nommées inversion ou hyperbate, ellipse, surabondance, ou plus communément pléonasme, sont des figures de gram maire destinées à donner plus de physionomie et de variété au langage, à rendre la pensée plus claire ou plus énergique, à contribuer à la grâce ou à 1 harmonie du discours.
Parmi les idiotismes de notre langue, il y en a qui affectent la construction ; ce sont des tours de phrases qu'il est difficile ou souvent impossible d'analyser. Ces constructions, d'abord consacrées par l'usage et suivies ensuite par les bons auteurs, sont appelées gallicismes, comme on appelle latinismes les idiotismes du latin, héllénismes les idiotismes du grec, oermam'îme.s les idiotismes de l'allemand, etc.
Il y a aussi les constructions que l'on appelle correctes, qui ont pour opposées Le structions dites vicieuses.
Une construction, pour être correcte, doit avant tout être conforme aux règles de la grammaire, tant pour l'accord des m< pour la forme que leur impose leur rôle de subordonnes que pour la place qui leur est âe par la nature de leurs fonctions; tels sont, par exemple, l'accord de L'ad avec son substantif, du verbe avec son sujet, l'emploi du mode indicatif ou du mode subjonctif et l'emploi des temps de ces modes précédemment énoncée; telle est encore lu manière de coordonner les complément , de leui donner et de donner aux si ttifa une place qui ne nuise point irlé du sens, en rendant leurs rapports équU oques, i
Une construction «st vicieuse, d'abord quand
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elle est .on h ûfo aux régies de la grammaire, et particulièrement quand elle manque de clarté, d'intérêt et d'harmonie.
L'inversion et l'ellipse sont des constructions vicieuses tontes les fois que, au Lieu de servir à donner plus de force, de grâce ou de elartê à l'expression, elles rendent le sens louche ou obscur.
Le pléonasme est vicieux lorsqu'il n'ajoute aucun intérêt à la pensée; il forme alors une redondance inutile, «.-t peut quelquefois donner lieu à un genre d'une naïveté niaise. C 'est dans ce défaut qu'est tombé Corneille, dans les vers suivants:
Trois sceptre» à son trône attachas par mon bras
Parleront au lieu d'elle, et ne te tairont pas.
C'est une faute pareille que Voltaire a commise, quand il a dit :
Il vous faut un état; vous êtes de mon û>je.
Je suis aussi du vôtre.
La première qualité de la construction est la clarté; lu recommandation qui suit s'applique aussi bien a la prose qu'aux vers : Si le sens de vos vers tarde & su faire entendra, Mon esprit aussitôt commence à se détendre, Et, de vos vains discours prompt a se détacher, Ne sait point un auteur qu'il faut toujours chercher.
Boileau.
Les principaux défauts opposés à la clarté sont l'équivoque ou amphibologie, L'ambiguïté, c'est-à-dire le double sens, et le galimatias, .|ue l'Académie définit : un discours embrouillé et confus, qui semble dire quelque chose et ne dit rien. Le galimatias provient souvent d'incidentes trop nombreuses, qui coupent le sens, s'enchevêtrent les unes dans les autres, et empêchent ainsi de saisir l'ensemble d'une pensée, dont la fin manque de liaison avec le commencement. tTous ceux qui veulent parler de ce qu'ils n'entendent pas, dit Beauzi , ne peuvent manquer de donner dans le galimatias, parce qu'on ne peut rendre d une manière nette et distincte que des idées nettes et conçues distinctement. ■ Le même jugement a été porté par Boileau :
Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement.
Le manque de clarté provient souvent de l'un propriété des termes que l'on emploie; ainsi l'on a reproché à Corneille d'avoir dit : Il se saisit du fort, il se saisit des portes. Met des gardes partout et des ordres secrets,
et à Racine d'avoir pris le mot dépouille dans le sens ùe proie, dans :
Tout l'empire n'est plus la dépouille d'un maître, Le peuple au champ de Mars nomme ses magistrats.
C'est sous le rapport de l'intérêt qu'elle donne à la pensée que la construction a le plus d'importance : • Dans un tableau bien fait, dit Condillac, il y a une subordination sensible entre toutes les parties. D'abord, le principal objet se présente accompagné de toutes ses circonstances; les autres se découvrent ensuite dans l'ordre des rapports qu'ils ont à lui, et, par cet ordre, la vue se porte naturellement d'une partie à une autre, et saisit sans effort tout le tableau. Cette subordination est marquée par la manière dont on distribue la lumière. Cet arrangement répond au clair-obscur. En général, ajoute-t-il, l'art de faire valoir une idée consiste à la mettre dans la place où elle doit frapper davantage. ■
Les conditions de la construction, au point de vue de l'intérêt, sont celles qui, bien rem-
Îilies, dénotent le génie de l'écrivain. Notre angue, se prêtant peu aux inversions, offre sous ce rapport une difficulté insurmontable au plus grand nombre. Parmi ceux qui en ont heureusement triomphé, il convient de placer au premier rang Bossuet et Jean-Jacques Rousseau.
La construction considérée quanta l'harmonie est admirablement décrite dans les vers suivants, où Boileau donne en même temps le précepte et l'exemple :
Il est un heureux choix de mots harmonieux. Fuyez des mauvais sons le concours odieux; Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée Ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée.
« Plusieurs choses contribuent à L'harmonie, dit Condillac; mais c'est un elfet du hasard quand on peut les faire concourir toutes. Il ne faut pas se faire une loi de les chercher, il suffit de les connaître pour ne pas les laisser échapper quand elles se présentent.
• En général, tout discours est agréable quand il se lit facilement. Il faut donc éviter les répétitions du même nom et surtout des mêmes consonnes, les hiatus, etc.; mais, sur tout cela, il n'y a point de préceptes a donner à ceux qui ne sont pas heureusement organisés. Les autres ont l'oreille pour guide. »
Les principaux vices de construclton qui nuisent à l'harmonie sont la cacophonie, les répétitions désagréables, les sons similaires trop rapprochés, les hiatus, une trop grande disproportion dans la longueur des mots, un petit complément à la suite d'un plus grand, le défaut de proportion dans les différents membres de la phrase ou de la période, le contraste du nom avec le sujet qu'on traite.
On nomme cacophonie la rencontre de syllabes ou de mots qui choquent l'oreille ; en voici des exemples :
Une vache élait là; ion J'appelle, elle vient. La Fontaine.
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On offense un brue homme alors que Von l'abusa. Mot Non, 11 n*e»t rien que iYcitmie n'honore.
Voltaire, l qui et les que répét
ne verbe répété ai sujet différei à l'harmonie. Ainsi Wailly
tte construction : Ayant perdu ton père mère., on l'avait confiée à une tante Qu'elle avait, qui avait un très-grand ment'-.
Mettre à la suite les uns des autres ou à tances trop ra ; mots ayant
la même consonnance, tels que, ■ i des adverbes en ment-, des in même conjugaison, des imparfa ta en asse, usse, etc., c'est encore pécher contre l'harmonie.
Quant à l'hiatus, voici le précepte de
Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtés Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée.
Cette interdiction n'est rigoureuse q les vers-, dans la prose, elle ne s'applique qu'à la rencontre de deux voyelles s comme dans cette phrase : Il y a a Amikns une belle cathédrale.
La disproportion dans la longueur des mots a fait dire à Boileau , en parlant ùtsuivants de Chapelain, • qu'un petit mol perché sur un grand, c'est comme un nain perché sur un géant. ■ Voici les vers critiques par l'auteur de ['Art poétique :
De ce sourcilleux roc Vinèbranlable cime.
^'insupportables maux uneiuite enilamrnée.
De sourcilleuses tours Trappe les fondements.
Et, parodiant Chapelain, Boileau disait:
De mon flamboyant cœur l'âpre état vous sav.i.
Le même effet disgracieux est produit par un petit complément à la suite d'un plus grand, comme on le voit dans ces phrases : Les hypocrites s'étudient à parer du aehi la vertu lk VICK. Dieu réduisit te superbe .V.;buchodonosor, qui voulait usurper les honneurs
divins, k LA CONDITION DLS BÂTES.
La proportion dans les différents membres de la phrase ou de la période forme ce qu'on appelle le nombre.
f Toute étendue de mots, dit Cicéron,qui peut symétriser avec une autre étendue, quand même ce ne serait pas des vers, est appelée nombre, en grec rhythme. » Un pied, dans un vers, forme un nombre; un vers comparé à un autre vers forme un nombre plus étendu. La prose a des nombres comme les vers, mais plus libres.
Pour sentir la puissance des nombres, il n'y a qu'à lire les sublimes périodes de Bossuet; on y voit comment la pensée se divise et se subdivise ; comme les parties en sont proportionnées, syméuisées; comme les raen de phrases sont terminés par des mots longs et sonores.
« Il n'est pas possible que, sans le nombre, le discours ait ni grâce, ni dignité, ni force, ni mouvement. » Tantumque abest ut... eneroetur oratio compositione verborum, ut aliter in ea nec impetus ultus nec vis esse possit. (Orat., ch. xxv.)
Le nombre, comme dit saint Augustin, est une musique ; c'est 1 élément générateur de l'harmonie, et des rhéteurs ne l'ont point désigné sous un autre nom (harmonie mécanique)-y or, de tous les plaisirs intellectuels, il n'en est point auquel les hommes soie;,. généralement et plus constamment sensibles qu'à l'harmonie.
Il faut pourtant se garder de porter l'harmonie du nombre jusqu'à l'affectation d'employer des mots qui rendent les mêmes sons que les objets dont on parle. C'est ce qu'on a appelé harmonie imitative ou onomatopée. On doit laisser ce genre de recherche aux poètes. Virgile, Racine, Delille en offrent d'heureux exemples ; mais il faut toute la supériori leur talent pour relever ce que cette beauté a de frivole. On peut rencontrer quelq l'harmonie imitative ; mais on ne doit jamais la rechercher.
■ C'est la liaison des idées, dit Condillac, qui préside à la construction des phrases, au tissu du discours, à l'étendue, à la forme de tout un ouvrage. Bile en marque le commencement, le milieu, la fin ; elle l'entier. Chaque phrase est un tout qui fait partie d'un article; chaque article est m qui fait partie d'un chapitre, et la méthode est pour tout un ouvrage la même que pour ses moindres parties. Et même chez les et chez les Latins, qui avaient beaucoup d'harmonie, l'harmonie, comme tout ie i était subordonnée au principe de la liaison des idées. •
Sans rechercher l'harmonie imitative, il faut pourtant éviter que les sons fassent une sorte de disparate avec le sujet qu'on traite. Ce contraste serait d'un effet analogue lui qu'offrirait une personne disant d'un ton haineux : Je vous aime , ou prononçant des paroles de colère avec un air souriant.
La qualité des sons contribue à l'expression du sentiment. Les sons ouverts et a sont propres à l'admiration, les la gaieté, les syllabes muettes à la cri ntes et peu sonores ù solution. Celles qui sont ëclmuutes et fortes expriment la colère : plus douces et plus fu-
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Dcer, elles conviennent au plal-
le de la grain n
droiture de j de raisonner juste, beau*
une or
fort le beau, le bon, le vrai, pour rendn pable de les reproduire, a . •: leurs
contraires, soit dans les idées, soit dans la forme ou le langage.
— nfatbèm. Construction des expressions alfjébriques. L'impi n dont d s'a-
git ici consiste à trouver, dans la forin exprime la mesure d'une des inconnu*problème de géométrie, une règle pour obte-
phiquement cette inconnue au i
des données fournies elles-mêmes en i
On peut, à l'aide seulement de ta rè|
du compas, construire toutes les expr
iques qui ne contiennent au d'additions, île sou
de divisions et d'extractions de r
ou dont les indices sont des puissances de 2.
Au contraire, il est impossible de con I à l'aide seulement de la règle et du r. les expressions algébrique des radicaux cubique
Les expressions k construire ; ou non homogènes; nous supposeioi bord le premier cas.
Si la mesure de l'inconnue a été trouvée telle que
x = a+ft — c + d* — e, cette inconnue elle-même sera évidemment
X = A +U-C-f-L> — E; on la construira donc bien facilement.
Si l'expression proposée est fractionnaire, elle pourra se trouver de 1 une des formes
D sera amené k considérer la
veau jour
ou enfin
de "*" A **" trn
a*b* — aW + 3 ab*
a» + 2 a*b — uW
Dans le premier cas, il suffira d'écrire l'équation sous la I
pour voir immédiatement que la Ion cherchée s'obtiendra par la construction d'une suite de quatrièmes proportionnelles.
Le second cas se ramène évidemment au premier.
Quant au troisième, on le fera sans peine rentrer dans les précédents en mettant en facteur, à chacun des termes de la fraction, une puissance d'une des lettres marq<; le degré de ce terme diminué d'une unité. Kn effet, les multiplicateurs de ct-> , n'étant plus que des expressions du premier degré, tomberont dans le second cas, et pourront, par suite, être ren < hacun par la
mesure d'une seule ligne qu'on aura pu construire.
Ainsi, dans l'exemple proposé plus haut, en mettant a* en facteui tteuret a1 au
dénominateur, on aura :
Considérons enfin une expression radicale du second degré telle que
fâïL* -f 3«'61 — a''b> X = y a'6 + 3 a'6' — b* '
en transformant séparément les deux t
de la fraction par la. méthode employée dans
le cas précèdent, on les changera eu
a*p et a'q ; x sera donc changé en
et X, par conséquent, sera la moyenne proportionnelle entre A et A x — .
-qu'une des lignes de la figure a été expressément prise pour unité, les équations et formules cessent u 'être homogènes. Oi dans ce cas, rétablir préalablement l'homogé- ■e qui se fait par une règle très-siin; .6 (v. uoMOGbMkiTB) ; mais, en se proposant de construire uirectement une expression nuo
|ue Ici arithméticiens *'e».
de deux non.
De même, le qu*. .
Enfin ut r « «?*t la
entre auraient pour mesures ce
rnpleque les relations que
■ ■ ■ on sait
■ /.nées juatement pour servir a cet l ioit s'attend:*'
arith-
Et, en effet, quelcoi y aura
cune t
■ . a construtr* dont la mesure
qui viei,
connaissant les longueur
A, qui, dans le calcul, ava pour u
La longueur M, dont la mesure serait 6', sera fuurnie ; lion
A : B:: B: M, parce que
\:b::b:b%; de même, la longueur N, dont la mesure serait 6'c ou me, ■■ par la pro,
A : M :: C : N, parce que
La somme A + N donnera la dont la mesure serait l -f- //'c, et.
■*. — M fournira la longueur Q, dont U mesure ser-iil 1 — ô\ La grandeur K, dont la mesure serait 1 +fc'c
odra ensuite par la proportion
parce que
On aura donc ainsi la première partie de X.
Pour «ii-'iiir la .seconde, on c- i bord, comme précédemment, la longueur S. dont la mesure
b + oe'-c" et la ligne cherchée T, dont la mesure sc-
raitvs, sera ensuite donnée par la pro-
parce que
On 0] i même manière dan
les cas où l'expression proposée ne r
: que des radicaux du second degré, ou s v ramenant par décomposition.
Quant aux expressions contenant des radi* eaux dont les indices ne seraient plus des puissances exactes de 2, on ne peut les construire à l'aide seulement de la règle et du compas circulaire -, il faudrait recourir à des machines plus compliquées, telles que celles
3ue les Grecs avaient imaginées pour :
re les problèmes de la duplication du cube et de la trisection de l'angle.
Coddruriioa (i.a) OU 1 Errclio» dn ItapU Je Jéruialci», Iresque de KaphaSl, d j loges .s un porti-
que, Salomon examine les plans du temple ■ ■ ■ . Au premier plan, des ouvriers tr lent avec ardeur : quatre d'entre eux taillent la pierre, un cinquième scie une planche. Sur la droite, deux bœufs traînent avec effort un énorme. « Ici, ditM.deToulgcet (Musées de Home), il est facile de reconnaître la m»-
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nière do Jul » l'animation île I»
Composition, ii In puissance du dessin, à l'e- ■ de lu musculature. Cette peinture a été gravée par A.-P. Tardieu.
Coa.lnnilnn cïc l'arche (LA) , fresque de
: i:s les loges au Vatican. Le
■> t debout, donnant des
surveil I Ils : l'un d'eux,
ement nu, soie une pièce de bois ; c'est
v enue classique, «-t qui dénote,
i ut et des raccour-
11 m science profonde de t'anatomie et du
Où aperçoit dans le fond la carcasse
de L'arche, dont lu quille repose au milieu
prairie. Raphaël fut aidé par ses éle-
il .us s. -s peintures du Vatican. Vasari
àcution de cette fresque à Jules
Romain; M. Passavant croit y voir plutôt la
manière de Prancesco Penni. Un dessin de
n, |> u Kaphael, se trouvait
autrefois a la villa Panflli, près de Rome.
Construction de In lour de Babel, tableau
de Breughel le Vieux, au musée du Belvèdère, à Vienne. Les anachronismes les plus
fuis se pressent dans cette composition : BS costumes, les accessoires sont empruntés tu xvi<* siècle, époque où vivait le peintre. Au milieu d'un vaste paysage, entre une ville flamande qui doit être Babyloneet un fleuve aux rives verdoyantes qui doit Ôtre l'Ëupnrate, s élève la tour de Babef, dont le faite, non termine, se perd dans les nuages. La gigantesque construction, bâtie en pierres et en briques, ■ nie, moitié rouge. • Breu-
i m fats il t .si bon m-r-hè ds la vt-nté historique et de la couleur locale, dit M. Viaril.it, a en du moins le bon esprit de donner à
r la forme d'une pyramide, celle de tous iens monuments orientaux, de l'Inde à.
l'Egypte. Ce tableau est un petit monde, une fourmilière en travail, et la grande finesse de l'exécution lui donne autant d'intérêt que la irité du sujet. ■ Sur le devant de la Composition, un roi, suivi d'une brillante es-
, vient visiter les travaux. A droite s'ouviv une rue de liabylone. Les figurines sont innombrables. Cette curieuse peinture, exécutée sur bois, est signée : brvegel.fe.mccccclxiii. Paul Bril et Martin van Valkenburg ont
le même sujet dans la manière de Breughel le Vieux. Le tableau du premier, que possède le musée de Berlin, renferme un nombre considérable de figures : au premier plan, sur lequel la tour projette son ombre, on voit le rot et une nombreuse suite d'officiers à cheval. La tour, qui a la forme pyramidale, se compose de plusieurs galeries superposées, pleines de personnages. Au pied du monument s'agitent les travailleurs et les curieux. Au fond s'élève une ville, près de la mer ou d'un lac, et au pied de montagnes bleues. M. Viardot a mis en doute l'attribution de
| einture à Paul Bril; mais c'est bien à tort, selon nous. Le tableau de Martin van Valkenburg nous montre, comme le précédent, une tour en forme de pyramide, dont alertes sont encombrées de figurines; en l'.is, un voit le roi et sa suite, des ouvriers et de curieux. Sous le rapport de l'exécution, ce tubleau est bien inférieur à ceux de Breughel et de Paul Bril.
CONSTRUCTIVITÉ s. f. (kon-struk-ti-vi-té
— rad. construire). Pbrénol. Dans le système
11, Faculté affective qui pousse l'homme
animaux à bâtir : Organe de la con-
STRUCT1V1TK.
CONSTRUIRE v. a. ou tr. (kon-strui-re — lat. eonetruere; de cum, avec, et struere, édifier). Bâtir, assembler les diverses parties d'un édifice ou d'un appareil quelconque : menti! une maison. Construire une église. Construire une barque. Construire «ne machine. Construire des baromètres. Les Persans construisent dans leurs maisons des d venL qui servent uniquement à les rafraîchir. (B. de St-P.) I* sort jaloux abat ce que l'homme a construit. Castrl.
— Par ext. Produire, former : // a fallu tix cents ans à la nature pour construire ses
ouvrages. (BurT.)
— Fig. Combiner, disposer, créer : Con-
STKl'IKi: un poime. CONSTRUIRE Un dlCtion-
naire. La /•' le j
•!•■ i atteint régime, mai» elle n'* pas construit son propre gouvernement. (Gufeot.)
— Géom. et géogr. Tracer : Construira
b un triangl UW une ellipse. Construire une cartet une mappemonde.
— Atttrol. Construire un talisman, En tracer Les figures, les carael
— Gruinm. Construire une phrase. Disposer dans un certain ordre les mots qui la
sent.
So construire v. pron. 1 lit : Cet
rRUTT pas vite. Cette maison i itk en deux mois.
—Construire pour soi-même Si
un Soréte rustique
■ .<\ . m. ci
ans tes boit une cahute de ranti lirait te construire un oprlnblc asile.
ÀNMlir.UX.
■ ■ !■ nner, se pro< 'irer : La )ustu- ihuit un sanctuaire éternel.
(Boas.)
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— Grain in. Entrer dans la constru d'une phrase : Sûr si-; construit avec do et avec dans; certain su construit avec de seulement. (D Alenilj.)
— Syn. Con«iruir«, bâllr, iàtûmr, V. BATIR.
— Antonymes. Abattre, déconstruire, défaire, deinulir, détruire, raser, renverser, saper.
construit, uite (kon-strul, ui-le) pnrt.
du v. Construire. Bâti, formé: Des monuments CONSTRUITS par les Humains. Une
mata m construitk en briques* Un navire construit en Angleterre. Une lunette construite par l'ingénieur Chevalier* J'ai toujours regat dé comme le jilits estimable des hommes ce Humain ulatt que sa maison fàt construite de
■ ■ '/n'ait vit tout ce qui s y faisait. (I.tn-
clos.) Toutes les mitrailles d'enceinte des champs qui avoisment Ralbek sont construiri 3 de '/-Ans antiques. (Lamart.) Enfin, au «lieu nouveau qu'elle avait introduit. Par les mains d'Athalie un temple fut construit. Racine.
— Conformé : Les organes des pat/sans sontils autrement construits que les nôtres? Non, mais ils sont autrement exercés. (J.-J. Rouss.) Chaque être est construit de ta manière la plus favorable au but qu'il doit remplir. (Richerand.)
— Arrangé, disposé, ordonné, combiné:
Un livre bien construit. Un drame bien construit. On dirait que l humanité est con- STRUITB de telle sorte qu'elle soit condamnée a marcher en sens contraire de ses destinées! (E. de Gir.)
— Gramm. hébr. Se dit des noms en construction, par opposition aux noms absolus : Noms construits. V. construction.
CONSTUPRATEUR s. m. (kon-stu-pra-teur — rad. constuprer.) Homme qui viole une personne de l'autre sexe. Il Peu usité.
CONSTUPRATION s. f. (kon-stu-pra-tion— rad. constuprer). Action de violer une fille, une femme. Il Peu usité.
CONSTUPRÉ,ÉE (kon-stu-pré) part, passé du v. Constuprer : Une femme, une fille constuprÉe.
CONSTUPRER V. a. ou tr. (kon-stu-pré — lat. constuprare; de cum, avec, et stuprum, viol). Violer : Constuprer une jeune fille, n Peu usité.
CONSUALIES s. f. pi. (kon-su-a-lî — lat. consualia, de Consus, n. pr.). Antiq. Fête que les Romains célébraient dans le grand Cirque, le 1S du mois d'août, en l'honneur du dieu Consus.
— Encycl- La fête des consualies tombait le 18 août. Elle se célébrait sur le mont Aventin, où le dieu Consus avait un autel. Suivant la tradition, cet autel avait été trouvé sous terre, près du Terentum, au temps de Romulus. On le recouvrait ordinairement de terre, en souvenir de ce fait, et il ne reparaissait qu'à l'époque des consualie.s. Consus était, en elfet, une puissance souterraine, un dieu stérile, infernal, et, en sa qualité de dieu souterrain, un dieu caché {absconsus, consus). La célébration des consualies paraît remonter à la plus haute antiquité; elle semble appartenir à un culte oublié et dont les monuments furent retrouvés sous terre au temps de Roinulus, comme on retrouve également sous terre aujourd'hui les vestiges d'autres cultes beaucoup moins anciens, et qui paraissent s'accorder pour faire croire à un antique établissement des Sabins vers la partie inférieure du Tibre.
C'étaient les vestales et le flamen quirinalis qui officiaient le jour ces consualies. Ce jour-là, on mettait des couronnes de îîeurs aux ânes et aux chevaux, et surtout aux mulets, car le mulet, animal stérile, était spécialement consacré au dieu Consus. Les mulets seuls figuraient dans les courses qui étaient célébrées en son honneur. Ce sent sans doute ces mulets qui ont donné lieu à la confusion qui s'est établie entre le dieu Consus et Neptune équestre. Plus tard, par suite d'une erreur detymologie, on a fait de Consus le dieu des conseils secrets; mais, comme nous venons de le voir, il est bien antérieur à l'âge de la politique romaine. Son culte était asso- CÏé > celui 'i-1 Bellone, déesse sab'tne.
CONSUBSTANTIALITÉ s. f. (kon-su-bstansî-a-li-té — rad. consubstantiel). Théol. Unité et identité de substance : La coNsunsTANTM- LlTB de» personnes de la Trinité. Les ariens niaient la consubstantialité du Fils avec le ]'' i e. ( Acad.) — Encycl. Le dogme de la consubstantialité usia) fut établi par le concile de Nicée, contrairement à la doctrine d'Anus qui, falintervenir la raison dans le mystère de la Trinité, soutenait qu'il devait y avoir eu un plus ou moins éloigné où Te Fils n'était ii devait être, avant d'être Père ; concluait que le Fils n'était pas eternel, et que, Iêtre non éternel étant essentiellement différent «le l'être éternel, il ne pouvait êti I mee que le Père.
Pères du concile de Nicée condamnèrent comme hérétique, après s'être bouché les oreilles pour ne pas entendre les blasphè-
i i i bouche. Ils déc! i si enl d ■
tance que le Père, et créèrent à i pro] i le mot homoousia, qu ■ i . udu sil par consub-
itantialitas, en français consubstantialité. Les
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-ardèrent pendant longtemps le nom de homoousiens, c està-dire partisans de la consubstantialité, qui leur fut donné par les ariens. Une branche des iiioimphvMti'N, les tritliéîstes, prétendait encore à la tin du vie siècle qu'il y avait dans la Trinité autant de substances que de personnes, et admettait conséquemment trois dieux.
CONSUBSTANTIATEUR, TRICE s. (konsu-bstan-si-a-teur. tri-se — rad. consubstantiel).
Hist. relïg. Nom donne par l'-s ariens aux catholiques, après que le concile de Nicée eut défini la consubstantialité des personnes divines, il Les ariens grecs les appelaient HO-
MOOUSIENS.
consubstantiation s. f. (kon-su-bstansi-a-sion — rad. consubstantiel). Théol. Présence de Jésus-Christ dans l'eucharistie, qui
laisserait subsister la substance du pain et du vin, dans le système des luthériens, au lieu
3u'il n'en reste que les apparences selon le ogme catholique.
CONSUBSTANTIEL, ELLE adj. (kon-SUbstan-tiel, e-le — lat. consubstantxalù , de cum, avec, et substantia, substance). Théol. Uni n'a qu'une seule et même substance : Les trois personnes de la Trinité sont consubstantiellks. La généralité consubstantiiille en Dieu même était le non-moi; la généralité qui s'individualise est le moi. (Val. l'arisot.)
— Par ext. Qui ne fait qu'un, qui est inséparable d'un objet principal, qui en est partie intégrante : Les biens et les maux sont consubstantiels à notre vie. (Montaigne.) Chez les grands poètes, rien de plus CONSUBSTANTIEL que l'idée et l'expression de l'idée. (V. Hugo.)
CONSUBSTANTIELLEMENT adv. (kon-substan-si-è-le-man — rad. consubstantiel). Théol. D'une façon consubstantielle : Le Fils est consubstantiellement un avec le Père. (Acad.)
CONSUEGRA, la Consaburum des Romains, ville d'Espagne, province et à 60 kilom. S.-E. de Tolède; 5,948 hab. Commerce de vins, laines et céréales.
CONSUÉGRIE s. f. (kon-su-é-gri). Bot.
Genre peu connu de plantes de la Nouvelle- Grenade.
Consuelo, roman par G.Sand (Paris, 1842). L'héroïne de ce roman est une petite Espagnole élevée pardes bohémiens, qui l'ontprise on ne sait où et l'ont abandonnée en Italie, après l'avoir traînée â leur suite dans maintes contrées diverses. Elle est recueillie par un maestro qui découvre en elle la plus belle voix du monde et en fait la première chanteuse de Venise. C'est une de ces créations artistiques où la fantaisie ingénieuse de l'auteur sait répandre tant de charme et d'attrait. Se livrant aux caprices de son imagination si riche et si féconde, G. Sand nous peint sous les couleurs les plus originales cette existence d'artiste. Ici, point de ces prétentions à la métaphysique, point de ces préoccupations humanitaires qui ont parfois obscurci certaines de ses productions. Elle se renferme dans le cercle de la vie réelle, et si cette œuvre n'a pas une haute portée sociale, du moins elle remplit â merveille les conditions du roman, qui sont d'émouvoir en intéressant. Consuelo, la plus pauvre et la plus jolie des jeunes filles qui fréquentaient l'école des choristes dans l'église des Mendicanti, a Venise, était méprisée par ses dédaigneuses et jalouses compagnes. Elle ne cherchait d'ailleurs pas à gagner leur amitié, semblant se complaire dans son isolement, et ne connaissant pas de plus grande jouissance que d'aller passer la soirée sur le bord du canal à chani ter et à jouer avec Anzoletto, le petit pêcheur i de coquillages, son unique compagnon, qu'elle i appelait son fiancé parce qu'ils s étaient promis de se marier ensemble. Mais Consuelo, douée d'une organisation musicale fort remarquable, ne tarde pas à devenir la favorite de Porpora, maître habile qui jouit dans Venise d'une grande renommée, et qui projette de faire une prima donna de cette pauvre enfant si chétive et si déguenillée. Pour cela, il faut lui faire obtenir la faveur du comte Zustiniani, noble protecteur dont l'appui est indispensable aux débutantes. Or le comte, qnoique très-sensible aux charmes d'une belle voix, ne l'est pas moins à ceux d'une belle femme, et lorsqu'il voit pour la première fois Consuelo vêtue comme une mendiante, il renverse toutes les espérances de son ami le maestro, en déclarant qu'elle est affreuse. Cependant Porpora ne se décourage pas. Il engage Consuelo a soigner un peu mieux sa toilette, éveille l'ambition dans son esprit, la fait travailler avec ardeur, et réussit si bien a mettre son talent en évidence, que le comte trouve piquant d'en devenir amoureux et de la faire débuter sur le tbéAtre, où elle obtient un succès complet. Dès lors la vie misi et solitaire de la petite chanteuse des rues fait place aux fêtes et au luxe du grand monde. 1 . comte cherche A l'entourer de séductions; mais, fidèle à son attachement pour Anzoletto, Cuiisuclo repousse les avances du noble sei- ( neur. Bientôt elle voit son fiancé L'oublier pour une rivale, et alors il lui prend un profond dégoût pour cette gloire qui est venue m r sa \ ie '-n L'exposant aux intrigues de la
jalousie et ti celles non moins il;ui creuses
de la corruption. Porpora, sentant la nécessité de ne pas laisser plus longtemps sa protégée en butte aux périls qui menacent son in-
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nocence, l'arrache brusquement au théâtre et au monde, et l'envoie sur les confins de la Bohême, dans une famille allemande qui habite le vieux château des Géants. C'est un changement de scène aussi complet qu'inattendu, dans lequel l'auteur déploie une merveilleuse souplesse de talent. Les Rudulst nir, auxquels Porpora recommande son éleva comme pouvant être à la fois une aimable compagne et une excellente maîtresse de musique pour la jeune Amélie, forment une famille d'antique noblesse, qui vit dans la retraite, conservant religieusement ses vieilles moeurs simples et austères. Chacun de ses membres offre un caractère bien tranché, dont on suivra plus tard le développement dans la Comtesse de liudolstadt. Les habitants du gothique manoir semblent être, comme les murs qui les entourent, des ruines du temps passé, demeurées intactes au milieu du mouvement général, respectées par le niveau civilisateur qui s'est arrêté devant le pont-levis de leur château. Le catholicisme le plus fervant anime le chef de la famille, ainsi que sa sœur, la vieille chanoinesse, tandis que son fils Albert, jeune enthousiaste chez lequel l'imagination, exaltée par les souvenirs de la guerre des hussites, produit des hallucinations étranges, paraît pencher plutôt vers les doctrines luthériennes, et que sa nièce Amélie, jeune fille à la tête légère, gémit de la triste existence à laquelle elle est condamnée, et, par esprit d'opposition, se sent plutôt disposée a l'incrédulité dont elle puise les éléments dans les productions de la littérature française qu'elle lit en cachette. Enfin, pour compléter le tableau, le chapelain de la famille est un jésuite qui se plie avec souplesse à tous les caractères et semble tenir dans sa main les fils d'une intrigue mystérieuse dont le château des Géants doit être le théâtre, et â laquelle le lecteur pourra assister dans la Comtesse de Rudolstadt. V. l'analyse du roman de ce nom.
CONSUÉTDDE s. f. (kon-su-é-tu-de — lat.
consuetudOf même sens). Habitude, commerce, rapports habituels, il Vieux mot.
CONSUÉTTJDINA1RE s. ( kon-stl-é-tu-dinè-re — du lat. consuetudo, habitude). Théol. Celui qui est dans l'habitude de faire une chose, et particulièrement de commettre certain péché, il On dit aussi habitouinairk.
CONSUL s. m. (kon-sul — mot lat.). Hist. roin. Chacun des deux magistrats suprêmes de l'ancienne république romaine : £7ire des consuls. Les consuls entraient en charge au commencement de l'année. Rome, devenue république et renfermant dans son sein des consuls et un sénat, fut par le fait gouvernement monarchique et aristocratique. (Machiavel.) Rome ayant chassé les rois, établit des consuls annuels. (Montesq.) Le cheval de Cali~ cula fut consul, et cela ne nous étonne que parce que îwus n'en avons pas été témoins, (.Mua)).) Les deux consuls, dans l origine t étaient à la fois généraux, juges, administrateurs. (Napol. III.)
Rome tient des consuls sa gloire et sa puissance. COHIUHLU.
Un roi doit obéir quand un consul ordonne. Voltaire.
il Nom donné aux magistrats municipaux des villes gauloises, sous les Romains et les rois francs : Consuls de Toulouse, de Nimes, de Vienne, n Consuls désignés, Titre que portaient les consuls romains élus au mois de jui'Jet, jusqu'au mois de janvier, où ils entraient en fonctions. Il Consul subrogé, Celui qui entrait accidentellement en fonctions par suite de la mort ou de la démission d'un des consuls de l'année, il Consuls honoraires, Personnages qui jouissaient des honneurs du consulat sans être consuls. t| Consul ordinaire, Celui qui entrait en fonctions au mois de janvier et donnait son nom à Vannée, i Consul perpétuel, Titre que portèrent quelque temps les empereurs d'Orient.
— Hist. du moyen âge. Titre des rois maures d'Espagne, il Titre qui a été quelque temps usité comme synonyme de comte. Il Titre de certains seigneurs ligués, au ixe siècle, pour s'opposer aux invasions des Normands.
— Hist. moderne. Chacun des trois magistrats suprêmes créés en 1799 dans la République française : Le premier consul prit le titre d'empereur en 1S04. il Aujourd'hui, Fonctionnaire en résidence dans un port étranger et revêtu des attributions diplomatiques et judiciaires qui lui permettent de protéger ses nationaux, de sauvegarder leurs intérêts, de régler leurs différends : Le consul anglais. Le consul français. Un consul général. Un iuce-<;oNSUL. Un élève consul.
— Ane. jurispr. Nom que l'on donnait, dans j certaines municipalités, aux magistrats con> j nus à Paris et ailleurs sous le nom d'échej vins, n Titre donné à des juges que l'on choi-
! parmi les marchands et las négociants ! pour connaître sommait amenl de oertainafl | affaires urgentes, en matière commerciale: : Les tribunaux de commerce ont remplacé les juges-cansvLS. (Acad.) Il Au plur., Juridiction, tribunal des mêmes juges : Assigner quelqu'un aux CONSULS.
— Ornith. Espèce de pétrel du Spitfberg.
— Encycl. Hist. et polit. Les consuls furent établis à Rome aussitôt après l'abolition de la royauté, eest-a-d,re en l'an de Rome 24*. !.. Juniufl Brutus etTarquinius Collaùiius Ri-
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rent les premiers revêtus de cette dignité, mais celui-ci fut bientôt remplacé par Valériua Publicola; il paraît toutefois c< qu'on les appela d'abord préteurs {pro? tores, qui marchent en avant), et que la de consul ne fut créée que plus tard. On ci Ut devoir, dès le principe, en nommer deux, dans la crainte qu'une si grande autorité donnée & un seul n'équivalût a une sorl royauté bâtarde, pleine de dangers et d rils pour la chose publique. Les cumuls étaient élus pour m, lie ment, de fa-
çon à empêcher qu'en restant trop long au pouvoir ils ne devinssent trop | u Quand l'un des deux mourait pendant I de son consulat, on lui en subrogeait un, qui achevait l'année en cours sous le nom de consul suffectus, mais il ne pouvait assembler les comices pour l'élection des consuls annuels. Il fallait être de famille patricienne et avoir atteint l'âge de quarante- trois ans pour exercer les fonctions de consul, qui conféraient une puissance presque souveraine, puisque les consuls étaient les chefs du sénat et du peuple, et que leur charge était placée au-dessus de toute magistrature; ils centralisaient l'administration générale et particulière de la justice et celle des deniers Eublics; ils convoquaient le sénat et a latent le peuple quand ils jugeaient convenable de le faire; ils levaient des armées, traitaient de la paix ou de la guerre, nommaient aux offices, et enfin on publiait les lois en leur nom; mais, des que Leur consulaire était terminée, il était loisible de les accuser devant le peuple et de leur faire rendre compte de leurs actions. Les consuls conservèrent dans l'origine la plupart des marques distinctives de la royauté ; ils sortaient précèdes de douze licteurs, qui marchant l'un derrière l'autre, sur une même ligne, portaient des faisceaux avec des haches; ce privilège, d'ailleurs, ne tarda pas à être, sinon aboli, au moins réformé. Après l'avoir rendu commun aux deux consuls qui siégeaient ensemble, on fit une loi qui ne leur permit que d'en jouir alternativement un mois durant. Mais quand l'un des deux consuls faisait porter pendant le mois qui était le sien les faisceaux consulaires devant lui, l'autre se faisait suivre d'un accense et de' douze licteurs qui portaient des verges et des baguettes ; enfin les consuls avaient encore pour marque de leur dignité la robe prétexte, un bâton d'ivoire et la chaise curule.
Mais la puissance dont ils étaient investis ne pouvait durer longtemps sans exciter des jalousies entre les patriciens et le peuple, et la loi Sacrée, en établissant des tribuns, porta au pouvoir des consuls un coup dont il ne put se relever. Aux tribuns succédèrent les uécemvirs, et enfin César victorieux, devenu dictateur, laissa peu de pouvoirs aux consuls, qui gagnèrent en apparat ce qu'ils perdaient eu autorité.
Auguste, désireux d'affaiblir encore davantage la dignité de consul, sans toutefois la dépouiller de ses honneurs, imagina de se faire donner la puissance proconsulaire. Le nombre des consuls demeura toujours le même sous son règne, c'est-à-dire qu'il y en eut toujours deux nommés à la fois ; mais l'usage qui avait commencé à s'introduire sous le triumvirat, de ne plus les laisser pendant un an en place, devint la coutume ordinaire. On en désignait plusieurs avant le commencement de chaque année pour gérer le consulat, les uns pendant quelques mois, les autres pendant des espaces de temps moindres encore, et cela sous le prétexte spécieux d'honorer un plus grand nombre de familles, de multiplier les récompenses dues au mérite et d'avoir assez d'hommes consulaires pour envoyer chaque année dans les provinces de nouveaux proconsuls et de nouveaux assesseurs. Cet abus fut poussé si loin que, sous l'empereur Commode, on vit k Rome, dans une année, vingt - cinq consuls; Calcula, comme on sait, fit son cheval consul. Au reste, ce fou couronné traitait les consuls avec un sans-façon tout particulier, et ceux-ci lui ayant déplu parce qu'ils n'avaient point indique de fêtes publiques pour le jour de sa naissance, il prit prétexte de ce qu'ils en avaient ordonné pour l'anniversaire de la bataille d'Aotiuin pour les destituer ignominieusement et faire briser leurs faisceaux. L'un d'eux en mourut de chagrin. Aussi, quand il s'agit de nommer un second consul lorsque Calcula prit son troisième consulat, ne se trouva-t-il personne qui osât briguer cet honneur, devenu dangereux, et ce ne fut qu'après sa chute que les consuls désignés entrèrent en charge. C'était au reste la coutume que les nouveaux empereurs devinssent consuls, et pas un n'y manquait ; ils se nommaient eux-mêmes. Trajan fit exception et refusa cet honneur par modestie, laissant à deux particuliers le soin d'ouvrir l'année en qualité de consuls.
Ce fut sous son règne que les candidats aux fonctions consulaires furent mis dans l'obligation de posséder au moins un tiers de leurs biens-fonds en Italie, de manière qu'ils ne pussent regarder Rome comme un lieu de passage. Et c'est là sans doute ce qui fit dire plus tard à Vopiscus : « Nous en sommes au point que le consulat est déféré aux richesses, non au personnes. Ces temps heureux sont passes ou les dignités étaient le prix du mérite, et ils d-'-euereront de plus en plus par le faste, qui cherche à frapper les yeux de la multitude. ■
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I) fallait bien cependant que les consult
■iU'un lat et la nécessite de faire des dépenses ■
Les consuls qui entraient en •
I oiisuls ordinaires; leurs noms servaien surtout dans les
et tout au plus qu'en consuls subroges ; leurs fonction réel qui COTUUtê ordinaires, é
ml très-ambition nées; les plus gi de l'empire d<
ter. Elles donnaient à ceux qui me rang, les mi lions, le même droit .v i gouven que les autres. Lorsqu un Romain, après avoir été consul subrogé, devenait consul ordinaire, il prenait le titre de consul pour foi . Les choses restèrent en cet état ju de Dioclétten, qui, ayant chai forme du gouvernement, et jugeant que cette dignité, dénuée peu à peu de sa puissance, ne ■ I plus guère porter ombrage au rs, ne trouva plus aucun incuuvenieutà la laisser redevenir annuelle.
Il existait à Rome des fastes sur lesquels te ■ noms des consuls subri. écrits
à la suite de ceux des consuls ordinaires.
On appelait consul impér! alissime
des armées romaines qui avait obtenu de la nation le privilège perpétuel d'exercer dans l:>n.<- les pouvoirs ordinaires du consulat quand il le jugeait à propos, alors mèm n'était pas consul annuel, et d'agir avec plénitude de puissance, dans les cas imprévus où l'ancienne republique aurait revêtu les consuls de pouvoirs extraordinaires.
Pendant toute la durée du gouvernement républicain , la puissance consulaire était presque celle des souverains. A mille pas des murs de Rome, un consul avait droit de vie et d>> mort, et désignait le genre de supplice à infliger ou de châtiment à subir ; celait en général l'expulsion du territoire, la fustigation, le crucifiement, la déeiinutiou, etc.
Parmi les principales prérogatives qui appartenaient aux consuls, il faut encore citer celle de demeurer au camp dans le prétoire. Leur manteau de pourpre développé et arboré en manière de drapeau annonçait le départ, comme la chute de leur tente était le signal du décampement. La consécration des dépouilles opimes était un des plus grands honneurs qui leur fussent réservés.
Après le partage de l'empire romain, il y eut un consul dans chaque capitale. Basile fut, en 541, le dernier consul en Orient.
Si la dignité de consul ne passa pas en France, la tradition des antiques municipalités romaines y fit au moins entrer le titre, et les provinces méridionales furent les premières à donner le nom de consuls à leurs magistrats. On voit, en 1196, les habitants de Perpignan s'assembler le 7 des calendes de mars pour procéder, en exécution des lettres patentes du souverain, à l'élection de cinq consuls chargés de • défendre, maintenir et diriger tout le peuple, tant grand que petit, les biens meubles et immeubles , les droits du roi selon la fidélité à lui due, l'utilité et la fidélité de tout ledit peuple de la cité. » Ces consuls étaient, comme ceux de Rome, élus pour un an, et peu à peu Us s'emparèrent d'un pouvoir qui grandit rapidement, car, dans cette même province du Roussilton , nous voyons, eu 1382, les consuls être autorises par charte royale a Caire seuls les règlements et ordonnances, en stipulant même des amendes, et le bailli était tenu de les faire publier sans observations. Les consuls recevaient un traitement fixe, t II était en 1704, dit M. de Barthélémy, de 600 livres pour chacun, plus une somme totale de 300 livres pour leurs bonnets et chaperons. Leur costume alors était vraiment splendide : de larges robes de damas cramoisi, à plis amples par devant et petits par derrière, avec de grandes manches, le collet renversé, orné de rubans, une fraise autour du cou et une toque de velours noir sur la tète. Ils siégeaient dans la salle consulaire, sous uu dais placé sur une estrade. Ils portaient tous l'épée. ■
Les consuls, en revanche, étaient tenus de s'occuper sérieusement des intérêts qui leur étaient confiés, et la multiplicité même de leurs prérogatives faisait dégénérer ces offices en véritables charges , souvent onéreuses. Par une disposition bizarre, les consuls n'avaient pas le droit de porter un deuil tant qu'ils étaient en exercice.
Dans certaines provinces, chaque consul nommait son successeur, de façon que les fonctions consulaires demeuraient aux mains d'un petit nombre d'hommes unis entre eux par le double lien de -H de la poli-
tique. Ces hommes sortaient presque tous d'une seule classe, celle de la boui geoisie, et, dans cette classe, de quelques familles seulement. On ne tarda pas à reconnaître l'inconnt de ce mode de pi >onsuls
établis dans un temps où les diverses classes de la populo ttaient qu'un seul ennemi, le seigneur, et naturellement leurs droits avaient ete excessifs : ils en abusèrent. C'est dans l'ordre naturel des choses. Aussi voyons-nous, en 1340, le prieur de Cahors ordonner que les consuls sortants ne pourraient plus présenter leur successeur,
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et qu'eux-mi | rentrer au
a de la commune; et il • in eût lieu d -
ODt arrives .*
toutes chose-*
précieux, tout se faisait et se mod
patrons cr*-es par des consuls. • I gue suite d'ordonnances, rapport- M. i conibe, ils créèrent ainsi, | tne, une sorte d'art Officiel, ferme aux procédés nouveaux, hostil n, cou-
sacré et défendu par des peines. ■
Les consuls des marchands, qu'on appela
Slus tard juges-coruu/j, étaient des ot: ejnst; godants d'une vi., commerce ou l'ayant fait chargés de connaître de t survenant enl
au négoce. La révolution de na'j.
d'une façon si sensible la criminelle et administrative, diction des consuls marché juri-
diction consulaire, dénomination q que encore de nos jours a la compéten tribunaux de commerce, qui dep tion des codes ont remplacé les ju-es-coitïu/i.
La constitution du 13 décembre 178 frimaire an VIII) confia le gouvernement de la France à trois consuls, dont le pr avait des fonctions et des attributions : culières : il promulguait les lois, nommait les membres du conseil d'Etat, les minism ambassadeurs, etc.; les autres consuls n'avaient que voix consultative. Tous troi taient serment, devant le conseil di à la souveraineté du peuple, k la République une et indivisible, à la liberté, a au système représentatif. Par consulte du 16 thermidor an X (4 août 1802), les trois consuls furent nommés à vie, et par uu autre, du 28 floréal au XII (18 mai 1804), le consulat disparut pour faire place à l'empire.
— Dr. internat. L'une des plus importantes institutions auxquelles ait donné nais le droit maritime et commercial international est sans contredit celle de ,;s par
un peuple, chez une nation étranger
ter ses propre* qui viennent faire le négoce ou s'établ r ces pays. Dès le moyeu âge ces agents furent appelés par quelques nations consuls, et ce nom subsiste encore aujourd'hui. Les Grecs, et notamment les Athéniens, connaissaient cette espèce de magistrature; ils entretenaient, particulièrement en Egypte, de présentants nommés proxènes, qui n'étaient autres que des consuls. Sous la domination romaine, ces agents, devenus inutiles, disparurent. La conquête des provinces de le d'Occident par les barbares, et leur dii en un grand nombre d'Ktats indépendants; l'établissement des mahometans sur le asiatiques et africaines du bassin de la '■ terranée, au vu» siècle, rendirent à l'institution consulaire son utilité, ou plutôt lui donnèrent une importance quelle n'avait jamais eue dans l'antiquité. Les différences de mœurs, de langage, et surtout de religion, exposaient les commerçants qui se rendaient chez les étrangers, et principalement chez les Sarraa de graves vexations; il était indispensable de leur assurer une protection efficace, et la seule qui fût possible était celle de leur gouvernement. Le seul moyen de l'établir était d envoyer des ageuts de ce goir. ment dans les pays mêmes où se rendaient les négociants. Pénétrés de cette néenous voyons tous les peuples navigateurs du Midi faire de grands etforts pour ootenir des souverains, chez lesquels ils faisaient le corn* meree, l'autorisation d'établir des consuls. Cet était devenu gênerai des le xtie siècle. Il n'est pas douteux que les peuples qui, les premiers, après l'invasion des barbares d Occident, commencèrent à entretenir des relations maritimes avec l'empire d'Orient, aient eu des consuls dans les principaux ports de cet Etat, et surtout à Constantinople. Cependant, Hautefeuille, qui s'est livré k ce propos à de profond aucun
document capable de répandre quelque lumière sur ce point. • Ce qui me porte à adopter cette opinion, dit-il dans son Histoire du droit maritime international, est l'importance immense que présentait cette m..
ture dans un pays où les navigateurs de l'Italie, de la France et de l'Espagne, d presque toujours hiverner, et surtout l'état florissant où nous trouvons la navigation peu de temps après. • D'après le même jui suite, les premiers consuls admis chez les Sarrasins auraient été envoyés par Charlemagne en Palestine, vers l'an S00. Sans aucun doute, il fut conclu entre le restaurateur de l'empire d'Occident et le calife Uaroun-al-Raschild un
b; mais
, le cou
. usul-
;erj'iaiit le
mai» il est
ment les [unîtes <-■■ , ar*H
. . > Sar- ■
rain, q i , d'établir le
consul. En gênerai, i
lit d'une ma reserve d*i c-rtain.s cas l-:
e obtint dans l'empire gn privilège tre-v- remarquable : ses consuls a seuls le droit de ju-'er les afT.»ir"s da: quelles un Vénitien était défendeur, même alors que le demandeur était un Grec. U paraît que la juridiction consulaire était trèsétendue dans les pays septentrionaux, car un des principes fondamentaux de . i
. était que les sujetseraient soumis aux lois et aux juges de leur patrie dans tous les pay> où ils fei merce. I
teurs ne nous ont pas laissé de ren sur l'étendue des p a con-
suls; elle a dû varier suivant les pej : même différer souvent da même Etat, suivant les
aucun doute, l'établissement des consuls, dans les pays étrangers, donna lieu à un _ nombre de n - ternationales; ce-
pendant la plupart des actes qui ont dû en I pour nous; il ne nous est nombre de t:
dont la date ne remonte pas au delà de la liu du une siée,- l facile à expliquer.
urs d'Unent, cmn . ils ne concluait | traites proprement dits. Ils se boi corder au peuple a ot en
relation la permission d'établir un consulat par des actes S| eciaux que l'on a no capitulations. Ces actes n'avaient pas la forme ie des traites ; ils paraissent i part de leurs autel;- :it revocables par la volonté seule de celui oui 1 troyès. C'est
ce qui explique, d'un côte, chan-
gements qui avaient lieu d a des
consuls, et, de l'autre, les efforts incessants des nations comme:
les privilèges déjà obtenus pour 1-urs soit pour faire diminuer ou même ai.' ceux dont jouissaicat les sujets des peuples rivaux. Pendant la première partie du moyen âge, les nations maritimes du midi d rope formèrent un gntnu nombre delà
dans les pays étrangers, notamment sur les côtes de la mer Noire et en .b.e. Ces espèces de colonies, formées d'abord avec la •ion du souverain territorial, étaient ■n lantes de ce souverain, et se gouvernaient u après les lois de la inere patrie, dont ni exclusivement. Telles e*.
; lires, les colonies geuoUes de G ■ mptoirs dor.
ieu à de nombreuses transactions s furent sans doute de la même nature que celles qu'avaient pour objets les consulats; elles n'ont laissé aucune trace. A mesure que le niveau in' leva en Europe, on comprit la oécessit-blir chez toutes les nations avec lesquelles on . rapport de commerce d< -^ .
■ veiller aux intérêts de taux, ce qui se rît peu à peu. Aujourd'hui il n'y a pas de ville un peu commerçante où ne soient représentés tous les s en relations avec elle.
En France, le corps consulaire se compose de consuls généraux, de consuls de première et de
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seconda classe et d'élèves consuls. Les postes , consulaires ne sont divisés qu'en consul) Bt l ; ies consulat
he à la personned* est indé-
pendante de sa résidence. L institution consulaire de France passe auprès dei autre! peuples pour supérieure aux autres institu- ■ 1 même genre eu Europe. Cela
I rrainent d[une manière us d'admission et d'avui lages restrictions apportées à l'entrée dans la carrière, et enfin aux conditions de moralité, de capacité et d'aptitude requises pour an faire partie.
lux sont choisis parmi les consuls de première classe, les premiers seule ou de légation et les ieurs du département des affaires étrangères; les consuls de première sont pris parmi ceux de second*-, les
de bureau et rédacteurs du min
foires étrangères, les secrétaires de légation et les seconds secrétaires d'ambassade j
/suis de seconde classe sont pria parmi
vos consuls, les commis principaux au ministère des affaires étrangères, tes attachés payés des ambassades et des légatioi agents consulaires ou \\ce-consuls nommes par décret impérial, les chanceliers de tion ou de consulat, et les drogmans. Enfin nul ne peut être nommé élevé consul s'il n'est licencié en droit et bachelières sciences phy-
, âgé de vingt ans au moins et de Vingt-
us au plus, et s'il n'a été jugé admissible
■près avoir subi l'épreuve d'un examen public
t une commission spéciale nommée par le ministre des affaires étrangères. Cet examen se compose d'une épreuve écrite avant pour but de constater que le candidat possède
i plusieurs langues étrangères, et d'une ive orale portant sur une série de questions relatives a l'administration consulaire, au droit des gens, à l'économie politique et à la statistique commerciale. Les élèves consuls, nombre est tixé par un règlement ministériel,sont attachés aux consulats désignés par le ministre et placés sous la direction et l'autorité de l'agent près duquel ils résident. Les rapports tréquents des consuls avec les officiers de tout grade de la marine militaire ont exigé que leur assimilation de position hiérarchique fût nettement déterminée. L'ordonnance royale du 7 novembre 1833 y a pourvu en donnant le rang de contre-amiral aux consuls généraux, le rang de capitaine de vulsseau et de capitaine de trégate aux consuls de première et de seconde classe. Un consul peut être accrédité en cette qualité par plusieurs gouvernements; c'est ce qui arrive pour les petites puissances qui, ne pouvant entretenir des consuls dans toutes les places importantes, délèguent leurs pouvoirs aux consuls d'une nation amie, absolument comme si ceux-ci étaient leurs règmcoles.
Les consuls reçoivent uu traitement fixe, Inscrit au budget comme celui des autres fonctionnaires publics, et calculé d'après les exigences de chaque poste et la valeur relative urgent dans chaque pays. La même ordonnance a fait disparaîtra les anciennes dispositions réglementaires qui 1-ur attribuaient une partie des fonds provenant des droits de <li .ncellerie comme supplément de traitement. itat de choses avait pour inconvénient de porter atteinte à la considération des contuts, parce qu'on pouvait les soupçonner d'a-
'juelquefots de leur autorite pour exiger des droits trop élevés. Les consuls mis en non-activité ne perdent pas leurs droits à l'avancement; ils jouissent même en cette qua-
■ ridant un certain nombre d'années, variant selon celui de leurs services effectifs, d'un traitement spécial.
La mise a la retraite des consuls et de tous
Litres agents du service extérieur il.s
affaire , était autrefois l'objet de
lions toutes pédales. Il en est autrement
la loi du 9 juin 1853 sur les pensions
.. qui a place les consuls sous l'empire
ut commun. Ils doivent avoir soixante
ans d'âge et compter au moins trente ans de
I ctifs, avec jouissance d'un traile-
ment soumis fa retenue. Le chiffre de leur
ii est Iixe d'après la moyenne des trai-
nooluments de toute nature dont
ils ont joui pendant les six dernières années
de leur exercice.
Bn dehors des grands centres commerciaux nssignés aux consuls comme résidence fixe, i metionnairea pouvant dilïi ment assurer une protection efficace aux nationaux <ute dusse et sur tous les points Compi i* dans leur circonscription, on les autorise à Lier une partie de leurs pouvoirs a des agents en sous-ordre commissionnés par eux et destinés a sei i ires entre eux
«■t Leurs compati iotes qui : i étal Li i ou de passage dans Les pc ei
légués portent le titre d'agenti consulaires,
vice-consuls, lorsquils ont été nomm décret Impérial et pourvus ensuit
D par le consul dans le ressort duquel ils doivent résider. Quel que titre, ces agents COI
fonctions sous le contrôle direct et spécial du chef qui les a brevetés. A côté des agents consul consu-
laire, c'est-à-dire les drogmans et les chnn- : anasonLdans le Le^ ■
des consuls. Un certain nombre d'entre eux résident à Parti pour
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former les élèves drogmans. Les drngmnns sont nommés par l'empereur ; les élèves drogmans par le ministre des affaires él in ■ >■
inceliers sont des ofl lies qui
ent les consuls. En matière politique et administrative, ils remplissent l'office d<
■.-judiciaire, ils sont tantôt
ira. tantôt huissiers. En matière de
comptabilité, Il ; ût sous le conl
du consul le «huit de chancellerie; a ce titre,
ils sont les préposés du trésor et de la caisse
des Cou . Dana les autres pays, ils
des traductions officielles et des
- notaire au même titre et avec
me autorité que les notaires publics do
France. Il \ a deux sortes de chanceliers :
de première classe sont nom-
r l'empereur; ceux de seconde classe
sont présentés par les consuls et agréés par
le ministre. Dans les consulats du Levant et
[ i.arie, les fonctions de chancelier se
cumulent avec celles de drogman.
Les attributions des consuls ne sont pas les mêmes dans tous les pays. Elles varient d'Etat à Etat, soit en raison des dispositions inscrites dans les traités, soit en raison des maximes de la législation de ceux de ces Etats avec lesquels on n'a pas de traite relativement aux fonctions consulaires, soit enfin en raison des usages locaux. L'autorité en vertu de laquelle les consuls exercent les attributions qui leur sont conférées par les lois et règlements s'appelle, en langue diplomatique, provision. (Jette autorité, s exerçant sur un territoire étranger, doit être autorisée par un acte émanant de la souveraineté territoriale, qui délivre un exeguatur. L'exercice de l'autorité est alors plus ou moins restreint suivant la teneur de Vexequatur. En Espagne, eu Sardaigne, aux Etats-Unis, dans le Levant et en Barbarie, les attributions des consuls sont réglées par des traités spéciaux. Partout ailleurs leurs attributions sont établies par le droit commun de l'Europe, et toujours idendiques à celles dont jouissent les consu Is étrangers sur le territoire français.
Voici quelles sont ces attributions : 1° Les consuls peuvent régler amiablement tous les différends qui naissent entre leurs nationaux. Au Levant, en Barbarie, en Chine, en Cochinchine, au Japon, dans l'imanat de Mascate, ces pouvoirs sont plus étendus et entraînent l'exercice de la juridiction civile, commerciale et criminelle. 2U Ils remplissent sans réserve les fonctions attribuées en France aux officiers de l'état civil; leurs chanceliers remplissent sous leur contrôle les fonctions de notaires. 3° Ils ont droit de police et d'inspection sur les gens de mer, au même titre que les administrateurs et commissaires de la marine dans les ports français; ils président le tribunal maritime commercial de leur résidence, et peuvent faire arrêter les délinquants, capitaines ou matelots, réclamer les déserteurs et faire séquestrer les bâtiments, à moins que quelque sujet du pays ne soit lésé par ce séquestre ou cette arrestation. 4° Ils reçoivent les contrats d'affrètement, les déclarations et rapports des capitaines de navires ; autorisent, lorsqu'il y a lieu, les emprunts à la grosse aventure, dressent les procédures d'avaries et les règlements auxquels ces avaries peuvent donner lieu, reçoivent et donnent acte des délaissements de navires, dirigent les sauvetages des navires français et procèdent au rapatriement des équipages des navires naufragés ou délaissés. 5*> En temps de guerre, ils sont chargés de tout ce qui concerne l'administration îles prises, et en cas de force majeure ils procèdent à la vente 'les navires capturés ; ils sont, en outre, chargés de mettre à exécution les décisions du conseil des prises. 6° Les marchés pour fournitures quelconques fuites aux navires de la marine impériale doivent, partout où il y a un consul, être passés en chancellerie et en présence du consul. Les consuls doivent, en outre, éclairer les commandants des bâtiments sur les usages de la localité et les moyens de ravitaillement, ainsi que faciliter aux officiers le placement de leurs et les moyens- de justifier leurs dépenses. 7° Les consuls procèdent aux inventaires des successions des Français qui décèdent dans leur résidence ; ils liquident ces successions et en transmettent le produit à la caisse des consignations, à moins que les ayants droit ne soient représentés par un fondé de pouvoirs. 8° Ils reçoivent tous les actes de leurs natiodélivrent ou visent les passe-ports, les patentes de santé, les certificats de vie; ils ent les dépôts et légalisent les actes des autorités territoriales qui doivent être produits en France. 9° Ils sont spécialement chargés reniement toutes les Inforas, soit politiques, soit commen qu'ils peuvent croire de nature à contribuer a l'ace roi nient des relations commerciales m ' Enfin ils sont chai
luence directe et essentielle de
bur institution, do répandre à l'étran
lissance des faits d'intérêt général ou
alier du ressort de nos lois de fin
île commerce et de police. Les agents consu-
ent aucune juridiction civile
ierciale ou criminelle. Ils ne reçoivent
les d -pots et ne dn ictes de l'état
civil et les actes notariés qu'autant qu'ils y
sont spécialement autorisés par dé
CONSDI ! .jurisconsulte fran-
Îi 1 ■ ocat à liom. 11 <• t auteur d'une Paraphrattde lias-
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maison sur la coutume d' Auvergne (Clermont, I6C7, in-V), ouvrage e>inne. Sa tille, rel't-
tiospitaliêre de lhùtel-Dieu de R i,
la Fi* édifiante de M. Jacques Pûtguier-Bouray, prêtre, instituteur de sa coni ans, 1714, in-12).
CONSULAIRE , adj. (kon-su-lè-re — bit. rmiiilaris, de consul). liist. rom. Qui a rapport insuls romains ou à leurs fonctions : La pourpre, les faisceaux CONSULAIRES. La dignité CUNSULAtRK.
Je pur te a ClaudiuB le faisceau consulaire.
De Jour.
Il Homme consulaire, ou substamiv. Consulaire, Celui qui avait rempli les fonctions de consul : La villa d'Est est la seule villa moderne qui m'ait intéressé au milieu des débris des villas de tant d'empereurs et de consu- LAIRES. (Chateaub.) Quand l'urne d'or enfermait ses héros, Rome honorait leurs ombres consulaire» , Pour leur bâtir des palais funéraires, Elle épuisa ies marbres de Paros.
C. DELAVIONE
A été employé dans le sensd'homme honoré, respecté : M. de Chateaubriand était devenu l'homme consulaire de tous les partis royalistes. (Lamart.) il Famille consulaire, Celle qui avait eu un consul parmi ses membres. Il Province consulaire, Celle qui ne pouvait avoir pour gouverneur qu'un consul ou un personnage consulaire, il Age consulaire, Celui où l'on pouvait se porter candidat à la dignité de consul. 11 Année consulaire, Temps qui s'écoulait depuis l'entrée en fonctions de deux consuls, jusqu'à l'installation de leurs successeurs.
— Hist. mod. Qui a rapport aux consuls de la République française : La garde consulaire «uai'f été formée de quatre bataillons d'infanterie. (Thiers).
— Jurisp. Qui concerne les anciens jugesconsuls • Décision consulaire. Tribunal consulaire.
Et l'on voit le marchand, à bon droit courroucé. Maudissant mille fois l'auteur par a, b, c. S'en aller, à l'abri des protêts consulaires. Du bruit de sa déroute effrayer ses confrères. Gutétaud.
— Fam. Avoir la goutte consulaire, Se disait autrefois, en plaisantant, d'un débiteur qui n'osait mettre le pied dehors, de peur d'être arrêté sur un ordre des juges-consuls : Depuis une goutte consulaire qui m'a pris, je n'ai de santé que les fêtes et les dimanches , encore ne marché-je pas trop sûrement. (Danc.)
— Antiq. rom. Fastes consulaires, Tables de marbre trouvées à Rome, et qui contiennent les noms des rois, des consuls, des tribuns militaires ayant pouvoir de consuls, des dictateurs, des censeurs et des maîtres de la cavalerie, jusqu'à l'an de Rome 754.
— Numism. Médailles consulaires, ou s. f. Consulaires, Celles qui ont été frappées vers le temps de Marius, de Sylla, de César , pour célébrer un fait propre à illustrer quelque famille. Il Afonnaies consulaires, ou s. f. Consulaires, Monnaies romaines frappées sous la république, qui était administrée par des consuls. On les appelle aussi monnaies des familles romaines, parce que les membres des principales familles de Rome y figurent comme consuls.
— Blas. Hache consulaire, Hache entourée d'un faisceau de verges, comme celles que l'on portait devant les consuls romains.
— s. m. Titre donné, dans le moyen âge, aux lieutenants impériaux qui administraient les provinces sous l'autorité du vicaire diocésain.
— s. f. Hist. Pièce de canon à la bouche de laquelle le dey d'Alger fit attacher le consul de France, et qui est aujourd'hui dressée comme une colonne monumentale sur la place d'armes de Brest.
— Encycl. Numism. Médailles et monnaies consulaires. Les monnaies consulaires sont nombreuses et extrêmement variées. La plupart sont d'argent, mais il y en a aussi d'or et de bronze. On en connaît peu des trois métaux pour chaque famille. Il est rare que ces pièces aient été fabriquées par l'ordre ou du vivant des personnages dont elles portent les noms. Ces noms y ont été placés d'après les instructions des triumvirs monétaires et du préteur urbain, qui, ayant dans leurs attributions la partie iconographique du monnayage, ont voulu perpétuer le souvenir de leurs ancêtres ou celui des personnes auxquelles ils étaient attachés par des liens de reconnaissance ou d'intérêt. La même observation s'applique aux effigies, telles que celles des rois de Ko me, de Regulus, de Marius, de Sylla, de Lucullus, des Scipions, etc., que l'on remarque sur certaines consulaires. Jules César, te premier, osa se faire représenter, de son vivant, sur les produits du monna\ âge, et cette innovation fut adoptée par ceux qui se disputèrent le
Ïouvoir jusqu'à Auguste, même par Marcus unius Brutus, l'un des meurtriers du dictateur. Les monnaies consulaires n'ayant aumarqnequi indique L'époque do la fabrication, il est inipo
non chronologique ; on les range suivant l'ordre alphabétique des noms de famille.
On a publié une foule d'ouvrages sur les monnaies consulaires. Les plus complets, et, par conséquent, ceux qui permettent
passer de lou-> les autres, sont les suivants :
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rïiecio, Le monete délie antiche famiglie di Homa fNaples, 1843, in-4<>) ; Cohen, Descrip- ( on générale des monnaies de la république romaine (Paris, 1857, in-4°).
— Hist. Fastes consulaires. V. fastks.
CONSULAIREMENT adv. (kon-su-lai-reman — rad. consulaire). Suivant l'usage, h la manière des juges-consuls : Demande jugée CQNSULMRBMKNT. (Acad.)
CONSULARITÉ s. f. (kon-su-la-ri-té — rad. consulaire). Dignité des consuls honoraires sous les empereurs romains : Ceux qui obtenaient le titre de consuls, sans en exercer tes fonctions, avaient ta consclaritk et non le consulat. (Complém. de l'Acad.)
CONSULAT s. m. (kon-su-la — lat. consulatus; de consul. Hist. rom. Titre, dignité de consul, gouvernement consulaire : A Home, le consulat était la première des dignités. Vous me citerez Caton qui demanda te consulat : ce n'est pas ce qu'il a fait de mieux. (P.-L. Courier.)
On ne voit point l'or seul présider au sénat. Et de profanes lois fixer le consulat.
Corneille.
Les Parthes, les Persans veulent des souverains, Et le seul consulat est bon pour les Romains.
COftjfBflXE-
II Exercice des fonctions de consul : Le CONSULAT de Cicéron fut assez troublé. Cicéron disait de Caninius Hévélius, qui n'avait été consul qu'un seul jour : Nous avons un consul si vigilant, qu'il n'a pas dormi une seule nuit pendant son consulat.
— Hist. mod. Titre de consul de la République française ; gouvernement consulaire établi par la constitution de l'an VIII. Histoire du consulat. Dès les premiers jours de l'avénement de Bonaparte au consulat, ses alentours savaient déjà de quelle façon il fallait s'y prendre pour tui plaire. (M'"c de Staël.) Le consulat fut une restauration. (Mu>e <je Staël. ) 11 Fonction de consul dans un port étranger : Le consulat de Smyme. Le consulat britannique à Bordeaux. H Résidence de consul : Aller faire viser son passe-port au consulat. La maison du consulat est bâtie presque au bord de ta mer. (Ch-aieaub.)
— Jurispr. Dignité, fonctions déjuge-consul. 11 Consulat de la mer, Code maritime obligatoire sur la Méditerranée, durant le moyen âge, et dont la rédaction est attribuée aux Catalans : Les lois d'Oteron sont tirée» principalement du consolât db la mer. (Complém. de l'Acad.)
— Mar. Déclarations et rapports de mer que tout capitaine est tenu de faire par-devant le consul de sa nation, à son arrivée dans un port étranger.
CONSULAT (le). On donne ce nom à la période de notre histoire moderne qui s'étend du 18 brumaire an VIII (9nov. 1799) a l'établissement de l'empire (18 mai 1804). On ne l'ignore point, le consulat, c'est déjà le gouvernement personnel de Napoléon, c'est déjà l'empire; la République n'existait plus que de nom ; L'institution s'absorbait dans l'homme, qui, sous la fiction d'un titre de magistrature romaine, exerçait en réalité la plénitude du pouvoir, la dictature ; le drame de la Révolution se terminait comme les républiques italiennes, par l'établissement d'une seigneurie. Victor Hugo a vigoureusement esquissé la physionomie de ce temps en quelques vers bien connus:
.... Rome remplaçait Sparte;
Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte;
Et du premier consul, déjà, par maint endroit.
Le front de l'empereur brisait le masqua étroit.
Dans notre article Bonaparte, nous n'avons étudié l'homme, nous ne l'avons envisagé, que comme général de la République, et, conséquemment, nous nous sommes arrêtés après le récit du coup d'Etat des 18-19 brumaire. Aduter de ce moment, c'est en effet une ère nouvelle qui s'ouvre pour la France, une autre phase de la vie du moderne César. C'est donc ici que nous avons à décrire les développements de cette prodigieuse existence, dont on trouvera l'épanouissement complet et la conclusion à l'article Napoléon l*f.
On sait que les vainqueurs de Saint-CIoud avaient fait rendre par un conciliabule de quelques députés, complices ou gagnés, une loi qui instituait trois consuls provisoires chargés de réorganiser la République et de préparer une constitution. Le 20 brumaire, à cinq heures du matin, ces magistrats improvisés, Bonaparte, Sieyès et Roger-Ducos, quittèrent Suint-Cloud et vinrent s'installer au palais du Luxembourg, qui avait été la résidence officielle du Directoire. Dès leur première séance, le général prit plutôt qu'il ne reçut la présidence, et se dessina comme le maître réel de la situation, non sans un amer dépit de Sieyès, qui se croyait destiné au rôle prépondérant et se regardait comme 1 héritier naturel du gouvernement renversé. Toutefois, sa réputation de métaphysicien politique le désignait évidemment comme le leur du coup d'Etat. Ce fut lui, en effet, qnï fût chargé d'élaborer la nouvelle constitution.
La commission consulaire, qui craignait quelque lentaiive de résistance du parti républicain, organisa rapidement son gouvernement, et, pour s'attacher les classes riches et les débris des factions royalistes, abolit l'emprunt forcé et la loi des otages, qui plaçait
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sous la surveillance de la police les anciens nobles et les parents d'émigrés. Elle s'occupa ensuite de remédier à la pénurie du trésor, et comme aucune loi ne pouvait gêner son action dictatoriale, elle échappa facilement aux difncultes dans lesquelles Ktu le Di-
rectoire. L'emprunt forcé fut remplacé par une subveidwu de guerre, consistant en une addition de 25 centimes au principal des contributions foncière, mobilière etpereon on obtint en outre des banquiers un prêt de 12 millions en numéraire, pour faire l'aco aux dépenses courantes; enlin, on i ment, en matière de contributions, à certaines pratiques de l'ancien régime; on adopta un ensemble de mesures financières qui lièrent un peu d'argent dans les caisses de l'Etat.
Parmi les premiers actes des consuls provisoires, il faut encore rappeler l'élargissement des prêtres réfractaires, des concessions au clergé, la fermeture de la plupart des sociétés politiques, la déportation prononcée contre les principaux chefs du parti républicain, parmi lesquels le général Jounlan ; la suppression de la liberté de la presse, etc. On revint d'ailleurs, quand la victoire fut assurée, sur les mesures de rigueur prises contre les républicains, et la déportation fut changée en surveillance.
En même temps Bonaparte, par l'entremise du général Hedouville, ouvrait avec les chefs royalistes des négociations qui aboutirent à une suspension d'armes dans l'Ouest, et distribuait à ses aides de camp des missions particulières auprès de certaines cours de l'Europe, comme un prince qui notifie son avènement. C'est ainsi qu'il envoya Duron à Berlin, pour caresser le jeune souverain de la I et lui représenter que la dernière révolution était un retour à l'ordre et aux «saines traditions. »
D'ailleurs, tous les actes du nouveau gouvernement portaient un caractère manifeste de réaction antirépublicaine : les émigrés rentraient en foule ; les patriotes étaient partout persécutés ou tout au moins comprimes ; tous les emplois étaient envahis par cette espèce d'ambitieux sans caractère et sans convictions, mais non pas sans talent, qui pendant un demi-siècle ont tour à tour servi et trahi tous les pouvoirs.
Cependant, après les plus laborieux et les plus pénibles efforts, le nébuleux Sieyès avait enfanté son fameux projet de constitution, qui fut pre fondement modifié, suivant les convenances de Bonaparte, comme nous l'avons rapporté à l'article constitution de l'an VIII, auquel nous renvoyons le lecteur. Le général se montra particulièrement intraitable sur cette conception singulière du grand électeur, espèce de roifainéant qu'il nommait, dansson langage soldatesque, un cochon à l'engrais, et dont il ne voulait à aucun prix accepter le rôle inactif et fastueux. Ce qu'il voulait impérieusement, c'était la réalité du pouvoir suprême, sous quelque nom que ce fut; de plus, il n'entendait en aucune manière être absorbé par le Sénat, comme le pouvait être en certains cas le grand électeur. Apres de longues discussions, cette haute comédie politique se termina suivant ses désirs, ou plutôt sa volonté. Il fut arrêté que le pouvoir exécutif se composerait d'un premier consul, véritable roi qui concentrait à peu près tout le pouvoir entre ses mains et dont l'autorité pouvait même devenir perpétuelle, car il était nommé pour dix ans et de plus indéfiniment rèéligible. Pour dissimuler un peu sa toutepuissance, on l'avait flanqué de deux autres consuls, nommés l'un et l'autre pour cinq ans, véritables satellites du premier , modestes assesseurs qui n'avaient que voix consultative , et qui, en réalite , n'étaient rien que de simples machines à représentation. La liste civile du premier consul fut fixée à 500,000 fr. , et celle de chacun des deux autres à 150.000 fr. Le palais des Tuileries leur était assigné pour résidence, et il leur était accordé une garde consulaire.
On voit que, malgré les vaines dénégations du parti dominant, c'était là une véritable restauration monarchique.
_ Naturellement, Bonaparte fut nommé d'office premier consul, avec Cambacerès et Lebrun pour deuxième et troisième consuls. Ces derniers, réunis aux deux consuls provisoires, nommèrent la majorité absolue du Sénat, qui se compléta lui-même, et dressa ensuite la liste des membres qui devaient composer le Corps législatif et le tribunat. En même temps, le pouvoir exécutif entrait en fonctions, choisissait ses agents et distribuait à ses créatures toutes les places créées par la constitution nouvelle, et dont la plupart étaient assez richement dotées.
Après s'être ainsi constitué lui-même , le gouvernement soumit la constitution à l'acceptation du peuple français, au moyen de registres ouverts au secrétariat des administralions, au greffe des tribunaux, etc. Le résultat, connu et proclamé plus de trois mois après le coup d'Etat, donna 3,011,007 suffrages en faveur du pacte nouveau, et 1,562 contre. Cette constitution était d'ailleurs en vigueur depuis deux mo's.
Bonaparte déploya dès] la première heure la même activité que dans ses opérations militaires. Il apporta dans le gouvernement de la Republique celte vigueur et cet esprit d'organisation qu'il avait appris à l'école de la Ré-
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tes rouages nient une impulsion qui.
libertés et i
gouem trogra
■ ■■ ' eu leur minute de i;t do
Napoléon le continuateur tion, le dictai
n est que I lent qu'il n'a I
terdecetb l; - utionque ce qu'il n'u pu détruire, que ce qu'il avait un inb Au reste, ce i. I
ra naturellement sa plao; s -M'OLCON 1er.
Bona] Ite bonne fortune de trouver sous sa main un personnel de premier ordre, et il n'eutqm du choix pour organiser son | olution français, du M.Ti. té prodigieusement féconde en hommes, dans tous les ■, et, si l'on voulait surtout ne plus tenir Compte des exclusions prononcées par les partis les uns à l'égard dej autres, on le moyen de composer le personnel de ;.;■ nemeut te plus varié, le plus capable, ajoutons le plus glorieux. ■
Il suffira de citer au hasard les noms suivants : Volney, de Tracy , Monge, Carnot, Ginguené, Ducis, Benjamn l Gaudin,
Sieyes, Roger Ducos -Cambacerès , '1 rand, Kœderer, Lebrun, de I .-, La-
cuée, Brune, Marmont, Gantes mon, B Berlier, Keal,
, Chaptal, Berthollet, Laplace, Regnault de | Saint-Jean d'Ange!y,Fourcroy,i
che, Grégoire, Kcllcrmann, Garât, La | Lagrange, Thibaudeau, Darcet , François de i Neufehateau, Daubenton, Bougamvili<-- Perregaux, Latoui d'Auvergne, M.-J Chénier, I Andrieux, Arnault, Chauvehn, Si ; Girardin, Daunou, Riouffe, Laromiguière , | J.-B. Say, Boissy d Anglas, Pastoret, Pi Quatremère de Quincy, Viliaret-Joyeu bé-Marbois, Jean-Bon-Saint-André, Barère, I Moreau, Berthier, Lannes, Dubois-Crancé , Duroc, Masséna, Augereau, Maret, Reinhart, etc., etc.
Sans doute, il y avait parmi ces hommes des ambitieux sans .scrupule, des lutteurs fatigués, quelques royalistes avoués, et beaucoup très dont le caractère était énerve , mais, en tout état de cause, c'étaient là des eaj j de premier ordre, dont le maîtr- I
merveilleusement servi par les circonstai allait tirer d'inappréciables services. C< Louis XIV, sa gloire allait absorber eell tous les hommes supérieurs de son temps.
Il célébra son avènement légal par diverses mesures propres à lui rallier le parti du passé, les vaincusde la Révolution. Les lois qui excluaient des fonctions publiques les parents d'émigrés et les ex-noules fuient abrogées* les proscrits du 18 fructidor rappelés; ou rendit au culte un grand nom: , religieux, et onsubstitua au serment a La tution civile du clergé une simple promesse d'obéissance à la constitution de l'Etat; enfin, les listes d^s émigrés furent closes, les radiations rendues plus faciles, et les fêtes répuj blicaines supprimées, à l'exception de celles j du H juillet et du lu août.
Une suspension d'armes avait été signée ï avec les insurgés de l'Ouest, et des négociai tions entamées pour amener une pacification complète. Bonaparte lit les plus louables efforts pour arriver à ce grand résultai même temps qu'il faisait porter des pi : tions pacifiques à l'Angleterre, à l'Autriche et à la Russie. Mais cette première tentative ne j servit qu'à mettre en lumière les que les prétentions mutuelles apportaient a la paix. Dua autre côté, le preni éprouvait à l'intérieur quelques einbari parmi ceux-là même qui s étaient sincèrement ralliés à lui, il y en avait qui n'avaient pas perdu toute indépendance républicaine, et il se produisit, notamment dans le tribuns velléités d'opposition qui choquèrent fort le maître et augmentèrent son aversion pourles assemblées délibérantes. C'est sou de ce sentiment qu'il fit supprimer par une loi les municipalités cantonales, et qu'il confia l'administration de^ départements à des firéfets, sous-préfets et maires, nomim ui (janv. 1800). C'était un nouveau progrès et des plus importants dans le sens de la centralisation gouvernementale.
Quant à l'organisation judiciaire, elle fut modifiée d'après les plans de Cambacerès, et amenée à peu près à l'état où nous la voyons aujourd'hui.
D'autres travaux d'administration furent encore accomplis, parmi lesquels il faut mentionner la création de la Banque de France.
Cependant, les propositions de paix avaient été repoussées pur lAngleterre et par l'Autriche, ouduinoins ces puissances y mettaient de telles conditions que l'honneur et les intérêts de la France ne permettaient pas d'accepter.
Le premier consul, qui avait conduit ses négociations avec beaucoup d'intelligence et de sagesse, dut se préparer à faire tle nouveau face à la coalition. Mais, rer en
campagne, il sentit la nécessite d'en finir avec la Vendée, de transformer I m ù ar-
mes en paix dons
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née admirable la &a: ■
Avant d'ouvrirla campagne de B hâta de clore la ; uifl daller
enlev. :
I cochonnersupprimer les journuux ,
ement suppi
i à ce moment (mars 1800) que fut proclame le vet tion, vaine et tardi n eut rien changé au cou:
nements.
Le lendemain du jour ■tallé
dans le pala.
.s col'heureux Ce d orgueil à son secrétaire Boin.
■ uus voilà donc aux Tuileries !... Maintenant, il faut y rester. •
Ce trait est caractéristique, et il peint bien 1 homme étrange qui, dans cet à des passions humanitaires, au mi bat des idées, n'eut jamais d'autre culte que ai-même, d'autre préoccupation que l'agrandissement de sa personnalité.
Bientôt, cependant, il fallut se pré:
continuer la guerre contre la coalition européenne. Les derniers moments du Directoire avaient
ment par la mémorable victoire de Zuncb.
atune
des Etats de l'Allemagne, rentraient veau en ligne et se disposaient à nous porter les plus terribles coups.
.. plan était dressé:
i, avec l'arm levait opérer
en Allemagne, Lecourbe en Suisse, M ^n Lig réservait de
et d'entrer ei .
9 pas à décrire ici les ope taires, dont les principales ont dans i
ce que Ile campagne de 1800 : le i duRhïn icceset ceux deses
lieutenants U Stokach, àEngen, à Moesskircb, à Biberachj à Memraingen, a A Ulm, à Hochstœdt, ses conquêtes en Baie. ; la défense héroïque de Gènes, par passage du mont Saint-Bernard, par Bonaparte, sa marche sur Milan , où il a la république Cisalpine, enfin la victoire de Marengo, si chèrement dispuqui assura la prééminence de la République. ces opérations à jamais glorieuses ne furent pas toutes l'œuvre du premier consul, et même elles ne furent pas entièrement le fruit de ses conceptions ; mais, soit par luimême, soit par le prestige qu'il exerçait, il y eut une part éclatante et qui augmenta
lée en France comme en Europe. Son retour d'Italie fut un triomphe, les villes lui dressèrent des arcs de triomphe, et, le jour dé son arrivée, Paris entier s illumina (3 juillet 1800). Il jouissait avec ivresse de sa g
fut 1 impression qu'il conserva de ce irigt ans plus tard, dans sa solitude de l'Océan, ces journées radieuses du it lui apparaissaient comme les plus b t sa vie.
La nouvelle que Moreau avait couronné ses opérations en Allemagne par les plus brillants succès vint porter au comble fmblique, et le grand anniversaire du 14 juilet se célébra cette année au milieu des transports les plus enthoub
Cependant des conférences s'ouvrirent à Luneville entre la République, l'Angleterre et l'Autriche, pour discuter les conditions énérale ; ces conférences n'aboutirent, pour le moment, qu'à un armistice qui donna du moins un répit de plusieurs mois. Le premier consm en profita pour donner
cupei des affaires de l'intérieur. Par la force même des choses , c'est-à-dire par l'état flori de la République, le crédit se rétablissait, et il faut reconnaître que les mesures prises, et surtout la création de la Banque de France, avaient puissamment contribué à ce résulta'. a concessions aux r
tes et aux prêtres, Bonaparte était a avec en par la masse de la nation
comme chef de la République. Les républicains èc èsar , et un gran i nombre d'entre eux gardaientune altitude hostile, que justifiaient sion ou la malveillance dont ils éta et la marche même du gouvernement.
t du premier consul des bienfaits qu'ils avaient parfois sollicités humblement (radiation des listes d'émigrés, resti-
ie biens non vendus, etc., etc.).
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. « Bonaparte, qui ne se souciait guère des formes violées, d ne songeait qu'aux résultats obtenus, ne I in regret. I. '.:, r. a que ce qu'on le tous points ; qu'.»
. . ce qu'il appelait l'état-maj ■ jacobins, etc. •
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aux délibérations, la pi in -lie des
tribunaux spéciaux , justice exceptionnelle
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La lutte contre L'Angleterre continuait sur
divers ; ' il et en
bientôt Menou allait être con-
, inner. Mais des pourparlers
il .-n avril (1801) par l'initiative de
: river à la conclusion d'une
énnitive entre les de i - Toute-
ociations se poursuivaient sans
que la guerre lût interrompue. Dans l'inter-
;>:issa un événement assez singu-
qui ne fut pas une des moindres bi-
ipS, qui n'était plus la Ré-
B était pas encore la royauté.
L'Espagne, d >nt les troupes et la marine corn-
.a alors avec nous contre les A)
nous avait précédemment, connu" lîance, cédé la Louisiane,
la condition de procurer à l'infant de Lit en Italie avec le titre de roi. S] trangel voici la Répu-
la formidable ennemie des rois, qui va maintenant distribuer des couronne^ et qui prend pour pupilles des princes de la maison de Bourbon 1 C'était Bonaparte
3uî s'essayait à ce jeu de proconsul romain, ont il abusa tant dans la suite. Nos succès lie permirent bientôt au gouvernement de disposer de la Toscane, qui fut érigée en royaume s<>us le titre fastuensement historique de royaume d'Etrurie. En juillet 1801, les infants de Parme quittèrent Madrid pour venir dans cette capitale, dont le nom seul épouvantait les rois, recevoir leur investiture des mains du premier magistrat de la grande éviter les embarras qu'aurait suscités en France la qualité de r reine, il avait été convenu que les jeunes époux seraient reçus sous les noms de ceinte et de comtesse de I.ivourne. Ils furent partout accueillis avec une pompe officielle extrêmement brillante, et Paris eut le spectacle piquant de souverains fêtés avec
res publics qui, presque tous, ai le serment Lé
Daine à la royauté. Ce fut le régicide Cambaqui fut chargé de conduire le peut roi à i et de le présenter au public de Paris, in, après des négociations très -laborieuses , poursuivies au bruit du canon et entrecoupées de mille incidents, les i n lires de la paix furent signés le 1« octobre 1801. elle fut accueillie par une
explosion d'e ■ ■- et de joie eu France
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tribun;.' rojets de loi. Bona-
parte, profondément irrite . méditait un nouveau coup d'Etat contre ceux qu'il nommait les bavards, les idéologues* les brouillons, Les factieux. CambacéreS,plUS prudent, plus délié,
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I élimina 80 opposants du Corps 20 du tribunat, en vertu d'un artln interprété fort arbitrai- 1S02).
D .i. l'inti rvalle Bonaparte était alléaLyon les m ■ de la consulte italienne la lence de la république Cisalpine, dont il avait modelé la constitution sur celle de la France. Cette espèce de prise de possession fut d'ailleurs envisagée avec déplaisir par l'Autriche, La Russie et l'Angleterre.
Au retour de Bonaparte, on remplit les vides Libérants au moyen des listes de es par Sieyès (v. constitution du l'an VIII), en ayant soin de choisir s srtout parmi les grands propriétaires, les préfets, les magistrats, etc. Maître désormais des corps de l'Etat, le] r envier consul ordonna ssion extraordinaire, qui devait durer dit 5 avril au 20 mai (15 germinal— 30 floréal anX).
Le premier projet soumis fut celui du concordat, conclu avec lu cour de Rome pour la restauration en Fiance du culte catholique. Les répugnances générales, les assemblées épurées adoptèrent cet acte, non par conviction, mais pour donner cette satisfaction à la politique du maître. Le dimanche de Pâques, on chanta un Te Deum solennel à Notre-Dame en présence de toutes les autorités civiles et militaires, qui durent s'y rendre bon gré mal gré. Les généraux, les officiers avaient d'abord témoigné le désir de ne pas assister à cette cérémonie; mais ils en reçurent l'ordre formel. On connaît le mot du général Delmas au premier consul, qui lui demandait comment il trouvait la cérémonie: « C'est une belle capuciuade; il n'y manque qu'un million d'hommes qui se sont fait tuer pour détruire ce que vous rétablissez. ■
Il n'est pas inutile de rappeler que ce qu'on craignait alors, ce n'était pas la liberté des cultes, qui existait, mais le rétablissement d'une religion d'Etat.
Les autres mesures adoptée? ensuite furent : le rappel des émigrés; l'institution de la Légion d'honneur, qui rencontra une opposition sérieuse et ne fut adoptée qu'à de faibles majorités; l'organisation de l'instruction publique: la marque, flétrissure si justement abolie par l'Assemblée constituante; enfin, le maintien de l'esclavage dans les colonies que l'Angleterre nous restituait.
Il devenait de plus en plus évident pour tous que Bonaparte ne se contenterait point de la dictature temporaire qu'il exerçait, et qu'il convoitait la puissance suprême et perpétuelle. Tous ses actes le disaient assez clairement; sa famille, ses courtisans, son entourage s'agitaient pour obtenir ce résultat; quant à lui, il dissimulait le fond de sa pensée et attendait. Enfin, quand les meneurs eurent tout préparé, le tribunat et le Corps législatif exprimèrent le vœu d'une grande récompens ■ nationale, et le Sénat rendit un sénatus-consulte qui prorogeait pour dix ans les pouvoirs du premier consul (8 mai 1802 — 18 floréul an X).
Bonaparte, qui sans doute attendait une
me, éprouva un amer dépit de n'avoir
- mieux deviné; et peut-être allait-il se
livrer à quelque lâcheuse brusquerie, quand
l'hommi mous délicates, le souple
tigea à tout réparer par un
l | remier consul, suivant le plan de son
: ; it pour la Malmaison, après avoir
□ . Laquelle il remercî m le
on, en dé tarant qu'il était
téréts de L'Etat un nouveau
ce, si le vœu du peuple le lui com-
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leur conduite. Cependant, dans l'armée comme b i a I encore un grand
I ins sincères; mais la plu-
ués par la gloire et par le , dominés par la fortune et les événement .
Le dépouillement des registres donna pour résultat 3,5G8,885 approbations, et seul 8,000 et q de non.
Pendant que le peuple français lui décernait de nom roirs, Bonaparte ne songeait
qu à le dépouiller des derniers débris de liberté que la constitution de l'an VIII avait laissés à lu France. Par ses ordres et sous ses yeux, on ti availla donc à remanier cette constitution. On supprima les listes de notabilités, qui avaient cependant un caractère oligarchique assez i . i ■nonce, et on les remplaça par des collèges électoraux à vie, qui pouvaient donner au pouvoir l'appui d'une caste fixe. Ces collèges devaient présenter des candidats entre lesquels le Sénat choisirait les élus. En réalité, c'était le chef du gouvernement qui devenait le seul électeur. En outre, le Sénat recevait un pouvoir constituant, la faculté d'interpréter, mpleter et même de suspendre la constitution, le droit de dissoudre le Corps législatif et le tribunat, de casser les jugements des tribunaux , etc. Le premier consul fut chargé de compléter le Sénat et de pourvoir aux vacances par des nominations directes; il eut son conseil privé, pour la ratification des traités, le droit de désigner son successeur: enfin il reçut à peu près toutes les prérogatives qui constituent la monarchie absolue et héréditaire. Il garda les deux consuls inférieurs, comme d humbles satellites, et, pour les récompenser de leur docilité, il fit admettre également pour eux le principe de la durée à vie.
Le conseil d'Etat et le Sénat se hâtèrent de voter toutes ces modifications (août 1802). Le premier consul alla s'établir au château de Saint-Cloud ; il institua une fête nationale pour le jour anniversaire de sa naissance (15 août) ; il eut une cour, il s'entoura de plus en plus d'une pompe royale; enfin, il n'oublia rien de ce qui pouvait le rabaisser au niveau des autres souverains.
Bientôt, cependant, éclatèrent les symptômes d'une rupture prochaine avec l'Angleterre. Les griefs ne manquaient pas de part et d'autre, et si les deux peuples voulaient passionnément la paix, les deux gouvernements se conduisaient de manière à faire croire qu'ils ne cherchaient qu'à recommencer la guerre. D'un côté, Bonaparte étendait de plus en plus son influence sur la Suisse, la Hollande et le Piémont, et changeait progressivement sa tutelle en domination , en outre, tout en justifiant les craintes et les défiances de l'Angleterre par sa politique continentale, il avait l'incroyable prétention de vouloir imposer silence a la presse anglaise, de faire la police de la pensée à Londres comme il la faisait à Paris , d'exiger la répression des attaques contre sa personne, la punition des journalistes et des pamphlétaires, et même L'expulsion des réfugiés et des princes émigrés.
D'un autre côté, l'Angleterre élevait toutes sortes de difficultés relativement à Malte, et se plaignait vivement et assez justement que Bonaparte traitât la Suisse en vassale, se fût imposé comme médiateur à la confédération, et tendît, en quelque sorte, par toutes ses entreprises, à imposer à l'Europe la dictature dont il était revêtu en France. Les intrigues des deux puissances s'entre-croisaient dans tous les Etats, et il était visible qu'une nouvelle guerre allait sortir de cette situation.
En mai 1803 la rupture était consommée; les peuples allaient de nouveau s'entr'égorger pour l'ambition des maîtres du monde.
Bonaparte, tout en mûrissant le projet d'une descente, résolut d'abord d'attaquer son ennemie dans le Hanovre. Il chargea de cette expédition le général Mortier, qui commandait alors un corps d'armée en Hollande ; et, en même temps, il fit occuper plusieurs positions nouvelles dans l'Italie méridionale, et commença des préparatifs gigantesques pour une invasion en Angleterre (formation du camp Je i; ni. .i,. j. Pour faire face aux dépenses, il vendit la Louisiane aux Etats-Unis.
Pendant qu'il s'occupait avec sa prodigieuse activité de tant d'entreprises démesurées, la
; «re découvrit le complot de Cai] et Pichegru, qui avait, disait-on, pour ssassinat au premier consul, et tri tainement le rétablissement de la mouarebie. Bonaparte répondit aux conspirations royalistes par un acte terrible qui pèse toujours re, et dont on a vainement voulu MOUS voulons parler de 1 exécution du duc d'Enghien, qu'il fit enlever sur le terde Bade, amener à Paris, condamner par une <■ mmiâ! ion militaire et fusiller dans 1rs fossés de Vincennes (mars 1804).
Pour les détails et l'appréciation de cet événement tragique, nous renvoyons le lecteui a l'article EHQHU s.
■ .;i ce moment aussi que fut terminé le grand labeur du Code civil. Y. ce mot.
niés, les chefs militaires, ■ -s de Bonaparte, ainsi que les purs ambitieux, saisirent le prétexl
tes pour pre- ....
■ is des adresses, et enfln le COnieU d Etat et dans le conseil pi
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agita la question de la monarchie. Elle était a l'avance résolue. Le 10 avril (1804) le tribun Curée, à la suite d'un long discours, déposa la proposition de présenter au Sénat le vœu que le premier consul fût pr clamé empereur, et que cette dignité fût déclarée héréditaire dans sa famille. Cette haute comédie avait été concertée, comme toutes les transformations bu ■ iivesde ce gouvernement. A peine cette proposition était-elle déposée, que le cri nouveau de Vive l'empereur retentit dans l'enceinte du palais. Carnotseul parla et vota pour le maintien de la République.
Les sénateurs, sauf sept, se rallièrent avec toute l'ardeur de l'enthousiasme officiel au vœu du tribunat, et le votèrent dans les termes mêmes où il avait été présenté (18 mai 1804). C'était, d'ailleurs, la version qui avait été arrêtée en haut lieu.
Le reste de cette prodigieuse histoire appartient à l'article Napoléon Itr, sur lequel nous n'empiéterons pas. C'est la aussi que nous donnerons une appréciation générale sur le caractère et sur l'œuvre de l'homme extraordinaire nui n a pas continué, affermi la Révolution trançaise, comme certaines écoles se sont plu à le répéter, mais qui plutôt l'a interrompue et a réveille parmi nous un esprit et des formes gouvernementales qu'on croyait à jamais évanouies.
Consdlul el do l'Empire (HISTOIRE DD ),
pur M. Thiers (20 vol. in-S°). Ce livre est trop universellement connu pour qu'il soit nécessaire d'entrer ici dans des détails purement bibliographiques. Il y aura, croyons-nous, plus de profit pour le lecteur et pour nous à en étudier l'esprit, le mérite intrinsèque et la portée morale et politique.
Peu d'ouvrages historiques de cette étendue ont eu un succès de popularité aussi considérable que celui-ci; l'apparition de chaque volume était, on ne l'a pas oublié, un véritable événement, et, loin de s'affaiblir, l'engouement n'a fait que s'accroître d'année en année. Tout le monde a lu ces interminables chroniques, et cela à une époque où on ne lit plus de livres, dans un temps caractérisé surtout par le dédain des œuvres de l'intelligence et l'amour effréné des productions légères et malsaines. La critique s'est trouvée en quelque sorte désarmée, réduite à l'impuissance par ce torrent d'admiration, et les quelques voix qui ont essayé de protester, au nom de la philosophie et de la politique, ou même de faire quelques réserves timides relativement aux idées et aux jugements de l'historien, ces voix ont été couvertes, étouffées par les acclamations et les applaudissements de la foule. L'Académie française a consacré ce succès en couronnant l'œuvre, et des voix officieuses, disons mieux, une voix officielle compétente au double point de vue littéraire et polit que, a salue M. Thiers du titre d'historien nrli^nol.
i^ioeinment une vogue aussi universelle, qui ne s'attache pas d'ordinaire à des œuvres de longue haleine et traitant de matières sérieuses, ne peut guère s'expliquer que par une intime corrélation entre le livre qui eu est l'objet et la mesure commune des intelligences du temps où il s'est produit. Ce qui plaît à la foule, c'est qu'elle retrouve dans ce* pages ses goûts, ses passions, sa manière d'envisager les événements, et, le plus souvent aussi, ses préjugés, son admiration enthousiaste de la force et du succès.
M. Thiers, certainement, n'a pas créé le néo-bonapartisme , qui a sa source dans le* équivoques acceptées par le libéralisme de la Restauration, mais il en a repris le thème pour lui donner une forme précise, arrêtée, el les plus vastes proportions; il en a fait en quelque sorte l'épopée. Il est de ceux qui regardent volontiers dans quel sens va le courant, et qui font habilement flotter la barque de leur fortune sur le torrent des opinions communes. Ministre de la monarchie de Juillet, il avait cherché la popularité en provoquant, en organisant légalement l'apothéose de L'homme de brumaire. Historien, il n'a fait que compléter cette espèce de restauration ; il a ramené une deuxième fois les cendres du héros en qui beaucoup ne voient aujourd'hui que le génie de la contre-révolution.
Une première observation à faire relativement à l'esprit général de celte volumineuse histoire, c'est L'absence presque complète d appréciations touchant la moralité des actes. Ce qui préoccupe surtout l'historien, ce qui l'intéresse le plus vivement dans le spectacle des choses humaines, il a pris soin de le déclarer lui-même, c'est «la quantité d'hommes, d'argent, de matière qui a été remuée. ■ Nous voici loin du mens agitât molem. Ici c'est la matière qui commande a l'intelligence. On connaît suffisamment sa théorie, sa complaisance inépuisable pour tous ceux qui triomphent, son dédain pour les vaincus, qui ap- I .nent avaient mérité leur sort, puisqu'ils sont tombes. On l'avait vu déjà, dans s. -n Histoire de la Révolution, adopter succes- Bnt toua ceux qui s'élèvent et se mettent en possession de la puissance, et les abandonner quand ils succombent. C'est ainsi qu'il passe des constitutionnels aux gironunis, a Danton, à Robespierre, aux thermi- , au Directoire, enfin à Bonaparte, • Tu échoues, donc tu as tort. » Telle parait être le fond île sa philosophie historique. Ce me, d ne l'érigé pas en théorie, mais il le met constamment eu prat;-ue avec uu«
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tranquillité magistrale, et sans doute qu'il le considère comme lu quintessence de ia raison et du bon sens. De même i< i , on enthousiasme pour L'empire a poui pérités de l'empereur. Il a pour te Directoire, ses triomphes éclatants, I ntralne-
ments que la multitude. Il applaudit a l établissement de l'absol i a la suppression de toutes les liberté à lu re tauration des formes, ries vices de l'ancien régime, aux excès de la guerre et de la eonquét i I compagne conçue avec génie, une bataille savamment ordonnée, l'eulouit i ses scrupules, et le bruit du canon l'empêche d'entendre les gémissements des peuples conquis et tyrannisés.
Mais aux premiers revers, il commence à mêler quelques critiques à ses louanges; après la guerre d'Espagne, après la camp:
Russie, il exprime successivemei mes, et enlin, lors des désastres de 1815, il juge la politique impériale presque avec une sévère impartialité. Inconséquence bii car la politique de 1812 et de 1813 ne fut. que la conséquence logique, la continuation de celle de 1808 et de 1810, qui s'était déduite elle-même non moins logiquement de la politique du consulat.
Avec son imagination méridionale , son amour du succès, du bruit, de l'éclat, des ébranlements d'empires; avec ses tendi féminines pour la force, l'historien ne s'occupe presque exclusivement que du coté extérieur des affaires, de l'organisation, du déploiement des forces matérielles, de l'entassement des ressources, du choc de tous ces éléments, et même des choses les plus n comme la richesse et la pompe des cérémonies officielles, le luxe des cours, l'éclat des costumes, les détails infinis de l'organisation militaire, etc.
Quant à s'inquiéter pourquoi tant de bruit, de mouvement, tant d hécatombes humaines, quelle en est l'utilité, quel en sera le résultat pour le bonheur des peuples et le progrès de la civilisation, il n'y songe jamais. Il assiste à ces événements, en quelque sorte comme à un spectacle qu'il serait chargé de décrire.
En outre, tandis qu'il fatigue le lecteur par une prolixité vraiment excessive quand il traite des sujets spéciaux et techniques, il est d'une sécheresse caractéristique pour tout ce qui touche à la vie intellectuelle et morale, sciences, lettres, philosophie , beaux -arts. Dans ses 20 volumes, quelques pages seulement sont consacrées à ces vétilles; de telles lacunes ne semblent-elles pas dénoter un esprit étranger aux influences morales, ou du moins qui les tient en un singulier dédain? Sans doute, l'ère impériale ne brille pas précisément par l'activité intellectuelle ; mais n'était-ce point le cas de montrer, par l'infériorité même des oeuvres de l'esprit, que le régime despotique n'est pas moins funeste aux talents qu'aux caractères, et que les seules individualités réellement vivantes et supérieures étaient précisément celles qui protestaient, les indépendants, M"»« de Staël, Chateaubriand, Benjamin Constant, Royer- Collard, etc. Pour un historien philosophe, il y avait là tout un enseignement.
Nous avons déjà parlé de l'indulgence de M. Thiers pour tous les coups d'autorité de son héros; on pourrait citer de nombreux exemples de cette espèce de servilité morale et intellectuelle. Comment apprécie-t-il, par exemple, l'exécution du duc d'Enghien, sur laquelle la conscience publique s'est depuis longtemps prononcée avec autant d énergie que d'unanimité? Il blâme, sans doute, et comment pourrait-il s'en dispenser ? Mais que d'atténuations I que d'euphémismes 1 quelle habileté pour affaiblir l'intérêt d'un côté et l'accroître de l'autre I II semble que la pitié soit pour «cet homme extraordinaire, d'un esprit si grand, si juste, d'un cœur si généreux, » et dont la raison est momentanément égarée. Il en arrive à plaindre les juges, ces esclaves qui tuèrent en aveugles, sans haine et sans passion, pour obéir au maître. « Ces malheureux juges, dit-il, affligés plus qu'on ne peut dire, prononcèrent la mort. ■ Enhn, il résume son jugement par cette conclusion singulière : «Douloureux spectacle, où tout le monde était en faute, même les victimes!»
Pour la guerre d'Espagne , entreprise funeste sur laquelle il ne peut y avoir deux avis, il équivoque misérablement de la même manière. Il assure qu'il ne faut pas juger ces actes d'après la morale ordinaire, et que souvent c'est pour le plus grand avantage des nations qu'on dispose d'elles arbitrairement. « Seulement, ajoute-t-il, il faut prendre garde, en voulant jouer le rôle de la Providence, d'y échouer... »
Echouer l c'est là le grand crime, en effet, aux yeux de M. Thiers, le seul qu'il ne pardonne pas. Napoléon veut conquérir l'Espagne et en disposer comme d'un bien domestique; c'est évidemment pour assuier le bonheur de cette nation. Mais il ne réuss alors cette entreprise était une faute politique. De droit, de justice, il n'en est pas question. Le fait domine tout ; une entreprise se juge à ses résultats, comme l'arbre à ses fruits; la vérité, la justice, la morale ne sont plus qu'une question de succès.
C'est dans le même esprit que l'historien apprécie toutes les conquêtes de Napoléon. Le héros s'impose à l'Italie : il eu avait le droit- cette domination était un bienfait pour
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I courte carrière sont traités par l'historien avec le plus dur 'mépris. Suivant le ■uurant d'idées ultra-gouvernementales, il applaudit avec enthousiasme a central! talion administr il i nilla la
nation entière de ses libertés locales pour les concentrer entre les mains du maître , ainsi qu'à la nouvelle organisation judiciaire, qui substituait à l'élection le choix ministériel, et portait ainsi un coup funeste à l'indépendance trats.
Son approbation ne pouvait non plus manirdat, qu'il appelle sérieusement une œuvre admirable. La séparation de l'Eglise et de l'Eut, la complet-: liberté des cultes telle qu'elle existait sous le Directoire, telle qu'elle existe aux Etats- Unis, semble à ce que l'abomination de la désolation. Ce qu'il lui faut, c'est une religion nationale, c'est-à-dire une religion d'Etat; ce qu'il veut, c'est qu'on relevé [autel de Clovis : il on est
aux mérovingiens. Et il ajou onnante
platitude: «Une telle croyance ne s'inventer quand elle n'existe pas depuis des siècles. » On comprend, en effet, combien il serait difficile d'inventer une religion qui existât depuis des siècles, cela serait aussi surprenant qu'un homme qui viendrait au monde à l'âge de cinquante ans.
Cette histoire est pleine de nal .
conséquences de cette profondeur, et débitées avec une si trauqun. , que le gros
des lecteurs les prend volontiers pour les axiomes du bon sens.
Une des illusions de M. Thiers, ou plutôt l'un de ses systèmes, c'est d'imaginer que le consulat réalisait l'idéal d'un gouvernement partait et que les malheurs de l'empire eussent été conjures si Napoléon eût continué les traditions de ce temps. Rien de plus naturel qu'il ait adopté celte opinion : elle était banalement populaire, et elle avait d cent fois les thèses des libéraux bonapartistes de la Restauration. Mais, en réalité, quelle en est la valeur? Y a-t-il deux hommes en Napoléon, deux politiques, deux systèmes de gouvernement?
N'est-il pas évident, au contraire, que la deuxièi ne fut que la continuation
et la conséquence de la première, et qu'il n'y eut d'autre différence entre elles que celle qui existe entre le germe et le développa entre le lever, l'apogée et le couchant? Un changement de ture n'augmenta [ as les pouvoirs de Bonaparte, car déjà il les po tous ; il était dictateur et César. Il eut entre les mains, comme empereur, des forces matérielles plus considérables, une plus grande action sur L'Europe; mais sa politique comme consul avait été la même, aussi absolue envahissante, aussi impérieuse que celle de I eiiipii'-. A l'extérieur, son ambition commence à se développer : il s'empare de la présidence de la république Cisalpine, de même qu'une fois empereur, il se fera proclamer roi d'Italie ; il étend sa dictature sur Hollande, le Piémont, la Toscane; par le recez de 1803 , qu'il impos i prépare sa confédération et son protectorat; par ses efforts pour contraindre les neutres à se liguer avec lui contre 1 che le blocus continental; en tout enfin, son langage, dans sa conduite, <• matie,il laisse percer ses desseins, et l'on entrevoit déjà eu lui le futur dominateur de l'Europe.
Au re^te, les contradictions abondent dans le récit de notre historien, et la médiocrité de son jugement éclate à chaque pas. «La seule liberté qu il fallait alors à ! i EnncM^it 'là propos du consulat, était la modération d'un grand homme... Il fallait alors une véritable dictature.! Ailleurs, au contraire, il affirme que ce régime était la vraie liberté constitutionnelle. Plus loin, il dit encore: «Tout le monde eût été charmé que la conciliation de la liberté et d'un pouvoir fort lut poî Nous n'avons donc pas e i Cependant c'est cette période que M. Thiers présente comme l'idéal. Maïs la à ctatui produit ses fruits ordinaires, il s[affl s'étonne avec une naïveté qui ferait s si les circonstances n'étaient pas aussi terribles. D'un côté, il donne une approbation éclatante à toutes les mesures qui doivent : suirement amener des catastrophes; il flétrit
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i Liiniers, pri-
langue
a Barcelone en M94 (Le libre d< novamente corregil e stam-
j)at,el< I. go th.). Cetl
i i elle o'avaitj us
ma commence pur une série de quarante-deux i
■ i i dea jugea-consuls de . Cette , qu'on peut consi I
mr la \ tlle île i : | .
cordé, en 1283, une juridiction spéciale pour e maritime. A lu suite de ces
?i ■: chapitres se trouve un statut ;r i Ile de Majorque, relatif au s n tivent prêter lea avocats chargé des causes devant les tribunaux do i J les Ie', ut antérieur ii l'introduction de de Valence dans l'Ile do Majorque, qui n'eut Heu qu'en 13*3 par un privilé I rre IV. Ce ci.
ivi ii\ui iiutre relatif au calcul des portées des navires expédies d'Alexandrie. A la suite de ce trouve le Consulat
ible, que Boucher dit avoir été rédigé à Barcelone vers l'an 900. t Les éditions imprimées et lea 1 tdïtPa lessus(Co/tection des lois maritimes, t. Il), contiennent un document qui semble annoncer que le Consulat I par un grand nombre de souverains et do républiques commerçantes, à . mence en 1075 et se continue jusqu'en 1270. Si ce document est véritetion du Consulat devrait être tixée au milieu du xr= siècle, car on y lit que les Romains l'ont adopté et juré en 1075, et les autres adoptions sont toutes postérieures. ■ L'abbé Gaétan, dans ses notes sur la Vie du pape Gélase 7/, composée par Pan- , assure que le Consulat fut rédigé en 1075 par les Pisans. Enfin Mornac, Gibalinus, Vinnius, Qiannone, disent expressément qu'il est du temps de saint Louis, dont le règne a commencé en 1226 et a tini en 1270; aussi le sentiment de l'avocat général Servin dans son 47* plaidoyer.
Le Consulat est-il un acte de l'autorité publique, soit souveraine, soit locale? N'est-ce qu'un ouvrage privé? La première de ces opinions a été adoptée par la plupart de ceux qui ont cru que le Consulat avait été fait en Espagne. Les uns l'attribuent spécialeas de Barcelone, et citent souvent cet ouvrage sous le nom de Lois barcelonaises. L'erreur de ces écrivains paraît i même que celle de Castillo : ils confondent le Consulat proprement dit avec les inances de Barcelone qu'on y a jointes, et considèrent le tout comme un seul et même code. D'autres auteurs attribuent cette réi Aragon; mais, outre qu'ils n'en donnent aucune preuve, on peut se dei t par quelle singularité ces princes, qui
fmblièrent un assez grand nombre de lois sur o commerce maritime, soit avant 1300, soit dans le cours du xtve siècle , n'auraient pas mis leur nom à un code bien autrement étendu que ces lois. En raisonnant dans le système qui attribuerait le Consulat a la France, on est conduit aux mêmes réflexions. Ce n'est en général que dans le xme siècle que la langue vulgaire a été substituée à la langue latine pour la rédaction des lois en France. Carron remarque que le Consulat est une collection confuse; que tous les chapitres y sunt placés en désordre, et que ce recueil est peu intellig ible par ses expressions et par ses nombreuses répétitions. Il est évident que ce point là un travail fait d'un seul jet. On y lit, en effet, des chapitres appartenant à une imitive, et d'antres qui sen ippements. « S'il est impossible, dît Pardessus, de ne pas convenir que le Consulat une loi, ni même une coutume ou une ordonnance promulguée par l'autorité raine ou rédigée par ses soins, peut-être pourrait-on, avec quelque vraisemblance, supposer qu'il a été fait pour l'utilité ô déjuger les contestation
le double but de maintenir l'uniformité de la jurisprudence i ter le droit qui devait servir de règle pour les juges. très-bien qu'un travail de
su à peu < reque ts nouvel!
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Le Consulat de la mer a été traduit en castiniu par Capmany (Mad 1791, S vol.
in-«o); en italien (\ in 1° ) ; en
français par Mayssoni (Aix, 1577, petit infol.)i édite par Boucher (Paris, isos, 2 vol. in-su) , et par Parde le ti me II de
sa Collection des lois maritimes (Paris, 1831, in-4°).
CONSULESSE s. f. (kon-su-lè-se — fém.
do cou i d'un consul ; Oh l fit-elle,
en voya\ C0N8ULB88B, sa femme l'a
. i . . .. in [nus.
CONSULTABLE adj. (kon-sul-ta-ble — rad.
consulter). Que l'on | ter; qu'il peut
être utile du consulter : Un livre consultahlb. Un avocat consoltablb.
CONSULTANT (kon-sul-tan) part. prés, du nsulter : Une femme consultant son mari.
CONSULTANT, ANTE s. (kon-sul-tan, an-le — rad. consulter). Personne qui consulte , qui prend conseil : Le cabinet de ce médecin est envahi par les consultants.
Ecoutez tout le monde, assidu consultant ;
Un fat quelquefois ouvre un avis important.
BOILEAU
II Peu usité en ce sens, bien que ce soit le seul qu'autorise la forme du mot.
— Personne qui donne des consultations : L'ambition, l'envie, avec les consultants,
Dans la succession entrent en même temps.
— Adjectîv. Médecin consultant, Celui qui donne des consultations verbales ou par écrit ; celui qui s'adjoint au médecin ordinaire du malade, pour conférer avec lui sur la maladie.
Il Sage-femme consultante, Celle qui ne pratique pas l'accouchement, mais donne des consultations aux femmes enceintes.
— Avocat consultant, Celui qui, après examen d'une affaire litigieuse, donne son avis sur la marche à suivre, sur les moyens à employer pour arriver à un résultat, mais ne se charge pas de plaider.
— Antonyme3. Minîstrant (en parlant de médecine ou de chirurgie). — Plaidant (en parlant d'un avocat).
CONSULTAT s. m. (kon-sul-ta — rad. consulter). Conseiller, commissaire du pape.
— A la cour d'Espagne, Conseil que le roi tenait tous les vendredis, et dans lequel on lui rendait compte de ce qui s'était passé dans les conseils de la semaine.
CONSULTATIF, IVE adj. (kon-sul-ta-tiff, i-ve — rad. consulter). Qui est appelé à donner des avis, des conseils sur certaines choses: Comité consultatif. Chambre consultative.
— Avoir voix consultative, Jouir du droit d'émettre un avis, mais non de celui d'intervenir dans le vote qui suit la délibération à laquelle on a pris part : Les évêques ont voix delibérative dans les conciles; mais les docteurs n'y ont que voix consultative. (Acad.)
CONSULTATION s. f. (kon-sul-ta-si-on — rad. consulter). Action de consulter, de demander un avis, un conseil : Il n'y a rien gui soit plus mêlé de fraude que les consultations, parce que chacun veut qu'on lui réponde selon sa passion. (Boss.) Ce que fat eu l'honneur de vous envoyer n'est qu'une consultation, un mémoire de mes doutes que je vous supplie de résoudre. (Volt.) Il Ce sens logique est décidément tombé en désuétude , et le mot désigne désormais l'action non de consulter, mais de donner conseil.
— Délibération, examen, étude en commun que l'on fait dans le but d'arriver à formuler un avis ou a donner une décision : II y eut longue consultation. Après plusieurs consultations, rien n'avait encore été réso u.
— Ecnt dans lequel un médecin formule son opinion sur le caractère d'une maladie, et prescrit le traitement à suivre. Il Es
de plusieurs médecins sur les cai actères d une maladie grave, et lu traitement qu'il leur |mralt convenable de prescrire au malade, il Temps et lieu où un médecin reçoit les malades pour les examiner et leur prescrire un traitement : Aller a la consultation.
— Avis écrit et motivé une fournit un avocat sur une question de droit ou de procédure : Un avocat a-t-il quelque réputati 6/iîs, il cesse de plaider et se borne aux consultations, où il s'enrichit. (Kén.) /.<
les procureurs et les substituts n'ont pas le : de donner des consultations. (Bouîli t.) u Mémoire adresse ii un avocat pour lui exposer une affaire et lui sens : L'avocat n'a pas encore répondu à ma ■ ■■ i moN, i m : moire a con lulter fourni u une
— Chambre, banc, pilier des consultations,
1 d les avocats con-
— Consultations <■/*• charité, Celles qi
d*) ■!,.■ d an tient gratuiteiur par semaine, dans la bibliothèque du palais.
— Encyci. Consultation juridique. On n
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consultation l'avis qu'un avocat, un jurisconsulte donne sur une affaire ou sur une quesu lui est soumise. Une consultation n'est que l'es i indivi-
duelle sur un point de droit. Kilo n'a pas dès : ne peut avoir, en général, d'autorité réelle, dépend uniquement ue la solidité des motifs dont le jurisconsulte a appuyé la solution qu'il propose, et de sa compétence, de son autorité scientifique et personnelle.
Dans le droit romain, les solutions données par les jurisconsultes aux questions de droit sur lesquelles ils étaient consultés, ces solutions particulières, que l'on nommait responsa prudentuMj furent en possession d'une autorité morale considérable, et même, à certaines époques, d'une autorité officielle qui liait le juge. Jusque vers le milieu du v« siècle de Rome, les patriciens, seuls initiés aux mystères du droit civil encore dans sa pi purement aristocratique et sacerdotale , furent aussi les seuls jurisconsultes. Ils étaient les conseils-nés de "leurs clients, qu'il-, défendaient en justice et qu'ils dirigeaient dans les dédales d'une procédure quasi liturgique , procédure formaliste à l'excès , où une erreur , une irrégularité de forme entraînait la perte d'un procès et où avait cours le terrible axiome : Qui virgula cadit , causa cadit. Au ve siècle, la jurisprudence s'émancipa et se démocratisa; on rapporte qu'un certain Tiberius Coruncanius, un parvenu, un plébéien devenu grand pontife, l'ut le premier jurisconsulte, sorti de la classe populaire, qui donna des réponses aux citoyens qui le consultaient sur des questions juridiques et même professa publiquement le droit. La carrière de jurisconsulte fut ouverte dès lors, sans distinction de caste, aux citoyens qui se sentaient cette vocation spéciale et avaient suffisamment foi en leurs lumières personnelles. Les responsa prude» tum devinrent un élément doctrinal et important du droit civil, mais sans avoir encore d'autorité officielle proprement dite et de valeur juridique comparable, par exemple, à celles des édits des préteurs ou des plébiscites. A la chute de la république, la culture du droit civil prit un immense développement; d'éminents jurisconsultes, Labéon, Nerva, Proculus et plusieurs autres, presque tous appartenant à l'opposition républicaine, illustrèrent la science dans les premières années de l'empire. Auguste créa une classe de jurisconsultes qu'il investit de la fonction de résoudre, sous le couvert de l'autorité du prince, les questions de droit qui leur seraient soumises par les parties intéressées. Néanmoins, rien ne démontre que les solutions données aux questions litigieuses par ces juristes privilégiés et patronnés eussent, des cette époque, une autre valeur que leur valeur scientifique intrinsèque, et que les juges fussent obligés d'y conformer leurs sentences. Mais il en fut autrement sous Adrien; cet empereur disposa que la décision des jurisconsultes autorisés lierait désormais les juges, quand cette décision serait rendue à l'unanimité. Les jurisconsultes officiels furent ainsi investis d'une juridiction consultative, et leurs solutions, quand elles présentaient la condition de l unanimité, devinrent véritablement une des sources du droit civil non moins respectées, non moins indéniables que les dispositions d'une loi ou d'un rescrit de l'empereur.
Sous le Bas-Empire, les grands jurisconsultes avaient disparu ; c'était le temps des glossateurs et des scoliastes, noyant dans des paraphrases sans fin les textes précieux des grands interprètes du droit au siècle des Antonins. La jurisprudence n'était plus qu'une science rétrospective et ne vivait que de souvenirs. Une constitution de Thèodose II (en 426 de notre ère) donna une consécration singulière, ou pourrait même dire bizarre, aux gloires juridiques du passé. Cette constitution, vulgairement appelée la Loi des citations, voulut mettre un terme aux embarras qu'amenait pour les tribunaux la divergence des solutions données souvent à une même question de droit pur les anciens jurisconsultes. La loi de Thèodose II disposa en substance que les écrits de Paul, d'Ulpien, de Papinien, de Gaïus et de Modestin, auraient force de loi aux conditions et SOUS les restrictions que voici : « La solution donnée par ces
cinq auteurs sur une question juridique quelconque fut d'abord déclarée obligatoire pour les juges, dans le cas, assez rare du reste, où il y avait unanimité dans la décision du point de droit. A défaut d'unanimité, les juges devaient adopter l'opinion exprimée par la majorité des cinq jurisconsultes qui viennent d'être nommes. En cas do partage, c'est-à-dire toute majorité faisant défaut, l'opinion de Papinien était prépondérante et via ait le partage. Enfin, s'il y avait partage, et que Papinien ne se tût pas pronon la question, le juge était libre d adopter telle ■ solution. • La fonction de jurisconsulte est plus modeste dans la lue! le. Les consulta-
plus qu'une valeur doctrinale , B aucun - lier, bien entendu, la décision du juge. i ou te foi s, <'t bien qu'une consultation w jamais qu'un avis individuel, il existe
nstao i loi a pi è\ ues et
dans lesquelles une consultation d'avocats est préUininairement requise. Ainsi : i*> la déni.unie .-n i eau est non redevable
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s'il n'est signifié eu tête une consultation de trois avocats exerçant depuis dix ans au moins près un des tribunaux du ressort de la cour impériale dans lequel le jugement a été rendu (C. de procéd. civile, art. 495) ; 2° le tuteur ne peut transiger au nom du mineur ou de l'interdit qu'après y avoir été aut par le conseil de famille, et de l'avis de trois jurisconsultes désignés par le procureur impérial près le tribunal de ire instance (C. civil, art. 467, 2045) ; 3° les communes ne transigent avec des particuliers sur des droits de propriété qu'après une délibération du conseil municipal, prise sur la consultation de trois jurisconsultes désignés par le préfet du département (arrêté du 21 frimaire an XII , art. l^r).
L'avocat est-il responsable des suites fâcheuses qu'a eues pour son client une consultation erronée? On décide généralement que non et que l'avocat ne répond pas plus de son conseil que le juge de sa sentence (Mollot, Profession d'avocat, p. 72). L'avocat, en effet, n'est point un mandataire responsable de ses ou de ses erreurs; son ministère n'a d'ailleurs rien de commun avec un louage d'industrie. L'avocat donne un simple conseil; or l'homme qui donne de bonne foi un conseil même mauvais n'encourt aucune responsabilité légale. U y aurait exception à ce principe d'immunité si l'avocat avait agi par dol. On pense encore généralement qu'il en serait de même s'il était tombé dans quelque aberration impardonnable. La faute trop lourde est assimilée au dol : Lata culpa dolo œquiparatur.
— Méd. En médecine, on donne au mot consultation plusieurs acceptions différentes selon les circonstances. Ainsi elle exprime : I» l'avis que donne un médecin que l'on vient consulter; 2° la réunion de plusieurs médecins auprès d'un malade pour délibérer sur les moyens de le secourir ; 3° le résultat écrit de cette délibération; 4° un mémoire plus ou moins étendu, contenant l'opinion d'un ou de plusieurs médecins sur l'état d'un malade et indiquant les moyens de remédier à sa maladie. Nous allons examiner successivement chacune de ces formes de consultation.
Une personne se trouve indisposée ou atteinte d'une affection plus ou moins grave : elle n'a rien de plus presse que d'appeler un médecin, si son état ne lui permet point d'aller le trouver elle-même. Dans le cas contraire, elle se rend chez un homme de l'art et lui raconte toutes les circonstances propres à faire connaître son état. Le médecin, à son tour, interroge, ausculte, percute le malade, compare les symptômes et cherche, par tous les moyens possibles, à déterminer la cause et la nature du mal; puis, après une délibération fondée sur les symptômes dominants, il prononce son jugement et indique le traitement à suivre. Dans quelques cas, moins rares qu'on pourrait le supposer, le malade, ne voyant point d'amélioration dans son état, perdant un peu de confiance en son médecin ordinaire, ou bien encore perdant courage par une aggravation du mal, va trouver secrètement ou mande auprès de lui un médecin répute. Celui-ci refuse d'ordinaire La consultation, s'il apprend qu'un de ses confrères donne uejà des soins à son nouveau client, et ii ne consent à voir le malade qu'en présence du docteur de la famille. Cette conduite est fondée sur les convenances et le respect que les médecins se doivent mutuellement. La bourse du malade peut seule en souffrir.
Il arrive parfois que la difficulté du diagnostic, l'imminence du danger que court le malade, la nécessité de recourir à des moyens énergiques, portent un médecin prudent et consciencieux à solliciter les lumières d'un ou de plusieurs de ses confrères. D'autres fois, ce sont les parents ou le malade luimême qui, pour des motifs de crainte ou autres, prient leur médecin ordinaire de convoquer auprès du lit du malade plusieurs hommes de l'art, dans L'espoir 'obtenir de leur concours quelque soulagement pour le patient. Enfin, dans quelques circonstances, le médecin, ne voulant pas assumer seul la responsabilité d'une opération grave ou d une maladie dont l'issue lui paraît devoir être funeste, demande aux parents lu convo de plusieurs médecins. Cette conduite est car le vulgaire, incapable déjuger de ta capacité ou de l'habilite du médecin, ne manque pas de le condamner si un malheur arrive, tandis qu'au contraire il le loue s'il survient un succès ; c'est l'issue de la maladie qui change tout en bien ou tout en mal. Le projet de consultation une fois résolu et le nombre de médecins fixé, le plus ancien de ceux-ci détermine l'heure k laquelle ils se réuniront chez le malade, où une fois rendus \\i s'enferment seuls dans une chambre. Là, celui d'entre eux qui a convoque les expose L'état du malade en faisant le récit de tout Ce qu'il a observe depuis le premier jour, • Il indique ensuite le traitement qui a été suivi et les effets qui en ont été La c Après ce récit, les consultants se rendent auprès du patient. L'interrogent, l'examinent et s'assurent de la vérité de ce qui leur a été dit. 6'ils observent des phénomènes nouveaux, ils modifient leur opinion ou Corrigent ee
Ût y avoir d inexact, Cet examen termine, ils reviennent dans le lieu de leur pre-
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mière réunion, où chacun, prenant la parole àson tour, expose son opinion sur la maladie et sur le traitement qu'il juge le plus convenable. Après la discussion générale, les médecins retournent auprès du malade, et là le plus âgé d'entre eux expose les résultats de la délibération et les espérances qu'ils ont fondées sur la guérison. Un des consultants rédige l'ordonnance ou la consultation, que tous les autres signent immédiatement. Cependant les choses ne se passent pas toujours ainsi. Le plus souvent il n'y a qu'un seul consultant qui est appelé par le malade ou par le médecin ordinaire , et la consultation se borne à une dissertation sur le traitement qu'on doit employer. Il peut arriver que l'opinion du médecin de la famille soit opposée à celle de ses confrères. En pareil cas, pour peu que le premier ait quelques doutes, il doit accepter l'avis du plus grand nombre, sauf à suspendre le traitement au bout de quelques jours si les effets en sont nuls ou dangereux. Mais, s'il est convaincu que son opinion est bonne, ou bien encore s'A d'appliquer ces moyens extrêmes qui mettent en péril les jours du malade ou le condamnent à être mutilé, il doit manifester clairen ent son opposition, la faire connaître au malade, à ses parents, et demander une deuxième consultation composée de nouveaux médecins.
Quant au médecin consultant, il ne doit être guidé que par la conscience, l'honneur et la prubité. Par délicatesse, il peut s'abstenir de blâmer hautement ce qui a déjà été fait, mais son devoir est de s'opposer énergîquement à toute espèce de traitement qui lui semble devoir être pernicieux. Une consultation faite dans de pareilles circonstances ne peut qu'être utile au malade; mais malheureusement il arrive souvent, surtout dans les petites localités, qu'il existe entre les médecins une rivalité blâmable, qui a fait considérer les consultations comme funestes plutôt qu'utiles aux malades.
Un autre genre de consultations assez souvent mis en usage est celui des consultations écrites. Celles-ci sont employées surtout pour les maladies chroniques; car elles pourraient devenir dangereuses dans les affections aiguës. Un médecin d'une grande réputation se trouve à une distance'plus ou moins éloignée du malade, ou bien, quoique dans les environs, il ne peut venir le consulter à domicile. Le docteur ordinaire dresse alors un mémoire dans lequel il détaille toutes les circonstances propres à faire connaître l'état de son malade. Il s'abstient de toute espèce de réflexion personnelle et envoie son mémoire au médecin consultant. Celui-ci consulte le rapport et examine le malade s'il lui est présenté en même temps, puis, après avoir arrête son jugement sur le caractère de la maladie et sur le traitement à lui opposer, il en fait part au malade ou a ses parents, ou, ce qui est mieux encore, il rédige sa consultation pour la donner au médecin ordinaire, en aj ant aoin de s'exprimer vaguement sur le diagnostic et le pronostic, afin de ne point alarmer le malade s'il y avait quelque danger a craindre sur l'issue de l'affection. Ces consultations peuvent être d'une grande utilité, mais il faut pour cela que le mémoire à consulter, présenté au médecin consultant, soit clair et complet, de manière à fournir tous les documents nécessaires à fixer l'opinion de celui qui s'en sert.
— Consultations publiques. On appelle ainsi les consultations qui ont lieu tous les jours dans les divers hôpitaux, aux cliniques, aux bureaux de bienfaisance, aux établissements de charité et au siège de plusieurs sociétés philanthropiques. Ces consultations rendent à la vérité de grands services à la partie la plus malheureuse de la société; mais que d'inconvénients 1 Les malades sont obliges de faire connaître publiquement des infirmités, des ignominies, des vices honteux que la nature réprouve ; quelques-uns, qui ont encore conservé un reste de pudeur, n'osent point dévoiler leurs secrets et ne tirent aucun fruit des conseils du médecin. Celui-ci , effrayé quelquefois du nombre oies malades qui se présentent, et, il faut le dire, n'ayant pas toujours le temps nécessaire pour les examiner, se contente de jeter sur un lambeau de papier quelques formules inoffensives qui ne feront ni bien ni mal au malade.
— Consultations gratuites. Ce sont celles que quelques médecins donnent chez eux, soit pour s'instruire ou se faire connaître, soit pour débiter leurs recettes et leurs formules dans le but d'exploiter plus ou moins le public ignorant. Quelques pharmaciens, prenant un docteur à gages, font donner chez eux des consultations gratuites, dans le but de débiter leurs drogues. Dans ce cas, les malades ne pavent pas le médecin, mais celui-ci a le soin d'imposer une quantité de médicaments telle, que le prix suffirait pour payer trois fois la visite.
— Consultations mystérieuses. A ces sortes de consultations se rattachent les faits les plus bizarres. Un des plus communs, c'est de voir arriver la nuit, an cabinet du médecin, une femme seule, tremblante, couverte d'un voile impénétrable, osant à peine respirer, et s'écriant tout à coup d'une voix larmoyante : ■ Monsieur, ayez pitié de mon honneur! » On sait ce que cela veut dire. Un célèbre médecin de province, dont nous pourrions citer le nom, fut appelé dans les circonstances sui-
CONS
vantes : Vers le milieu de la nuit, on introcabinet un |
3 ment de se reu
Le docteur m r. pour
l'inconnu l'arrête tout d'ui offrant une son laisse
conduire les yeux bandés et s'il jure de ne pas chercher à connaître la personne malade. Rien d'ailleurs n« pouvait compromet conscience ni sa re ■■■; un in-
stant d'hésitation, le -, des-
cend jusque dans la rue où on .
yeux en l'introduisant dans unvoiture à deux chevaux. Apres une heure de marrh.', l'équipage i arrêta, l'homme de l'art est conduit par le bras dans une chambre splendidement décorée où on lui rend l'usage de la vue. On lui montre alors une
femn n travail, le \ i ige voili , s'efforcent
d'étouffer ses cris et
laisser di , le médecin se met à l'œu-
vre et termine bientôt l'a ■ , \vant
le jour, on l'avait rapporté chez lui sans qu'il ait jamais pu découvrir les mystérieux peres à qui il avait eu an
— Consultation médico-légale. Mémoire ré-
iu plusieurs médecins et présenté devant les tribunaux pour les affaires ou criminelles. Ce mémoire est quelquefois demandé par le juge d'instruction, mais le plus souvent c'est la partie intéressée qui le
i nie pour sa défense. Il serait difficile de
tracer Les règles générales de cette consultation qui varie selon les cas.
Consuiiniion médicale (la), tableau de Jean Steen, au musé Van lei Hoop (Amsterdam). Des nombreux tableaux où Steen a mis en scène des médecins, celui-ci est le meilleur. Une Jeune femme est languissamment assise dans un fauteuil à dossier rouge, la tête affaissée sur un oreiller posé au coin d'une table que recouvre un tapis d'Orient, le bras gauche abandonné le long des plis de son jupon de soie jaune. Elle a la tète couverte dune fanchon blanche et est do enveloppée d'un caraco de velours lilas, bordé d'hermine. Ses yeux humides sont fatigués, ses narines roses sont gonflées, son sein bondit et son pied mignon s'agite dans ^a pantoufle bleue. Elle est charmante. Avec un fin sourire, elle présente son beau bras nu au médecin. Celui-ci, tout de noir habillé, est debout, grave, impassible : quelle sentence vat-ll prononcer? La suivante, peut-être, que
a écrite quelquefois sur des con tions analogues : Hier haut geen medecijn, want het is minne pyn. (Ici, il n est pas besoin de médecine, car c'est tourment d'amour.) La chambre a coucher où cette scène se passe est un peu en désordre; sur le plancher, en avant, on voit un bougeoir et une chaufferette; au fond, près d'un lit a baldaquin, un chandelier et... un vase d'étain. A la muraille est accrochée une guitare. Ce tableau n'a pas deux pieds de hauteur sur un pied et demi de largeur; mais, suivant M. Burger, « il est d'une exécution si ample et si serrée en même temps, d'un dessin si savant, d'une mimique si juste, d'une couleur si profonde, qu'il rappelle les ligures de grandeur naturelle des maîtres vénitiens; le docteur ferait aisément sa partie dans une composition de Titien ou deUiorgione; car ici, Jean Steen, qui n'est pas toujours distingué, touche au vrai style. » D'autres Consultations médicales , peintes par le même artiste, se voient au musée de La Haye, à la Pinacothèque de Munich, à l'Ermitage uV .Saint-Pétersbourg.
CONSULTE s. f. (kon-sul-te— rad. consul' ter . Action de consulter, de demander des conseils ■ Vous m' apprîtes tout ce qu'il y avait à m'apprendre sur l'objet de mn consulte. (Beaumarch.) Il Vieux en ce sens.
— Hist. Assemblée, conseil, cour de justice, en Italie et dans quelques cantons suisses. La consultk des finances. La consulte d'Etat. Il Consulte sacrée, Cour de justice permanente elablie à Rome : Il y a, à Home, une consultk sacrée, composée de cardinaux et de théologiens. (Bonillet.)
— Homonymes. Consulte, consultes et consultent (du verbe consulter).
— Encycl. Ce nom, qui signifie conseil, en italien, ■<■ <-!'■ donné a divers rps constitués. En 1802, on assembla à Lyon une consulte extraordinaire pour délibérer sur la formation de la république cisalpine. Quand le royaume d'Italie fut créé, à la place du ministère des affaires étrangères, on ci éa une consulte composée de huit personnes, qui devaient s'occuper de cette branche d'administration. A Rome, il y a la sacrée consulte, tribunal chargé de toutes les causes concernant les crimes et les délits. Ason retour à Home, en 1850, l'ie IX établit une consulte des finances, et ce fut l'une des réformes libérales qu'il voulait octroyer à son peuple. Cette consulte devait être composée en majeure partie de l'élément laïque ; mais ce ne fut là qu'une vaine promesse, et, tant que le pape sera souverain temporel, il est à craindre qu'il n'y ait à Rome d autre influence que l'influence cléricale.
CONSULTÉ, ÉE (kon-sul-té) part, passé du v. Consulter. Dont on a demanda l'avis, las con- Avocat consulte, al .>ulte.
Calctias, par tous les Grecs a»isu/Je chaque jour, Leur a prédit des vents l'infaillible retour.
RlCUOt, ' ■w. Sur quoi l'on a demandé des conseils;
CONS
qui a été l'objet d'un examen, d'une consulta*
L'affai lei avocats,
En cent al
I leur bonnet, a
Ce livre sera c< - C'est p
parle ■
sultk par chacun. (].
CONSULTER v. a. OU tr. (kon-fOl-U
consuttare, fréquentatif de consulere, 1 les conseils ■
sulter un avocat. U est plus sûr d
tes morts que les Dit
/•moi avant de rien faire. Les auteurs
gui consultent les savants sur leurs ouvrages
sont toujours sûrs d'être mal conseillés. (J.-J. | // faut CONSULTER ceux qui ont fait
le voyage de la vie ; car on ne peut avoir d'expérience qu'au retour. (M1
tions que les rois assemblent et
commencent par des vœux,
volontés. (Rivarol.) La multitude
pour celui qui la consultk. (Proudh.) Dans
tes classes aisées, te mari consulte peu sa
femme sur ses affaires. (Mme R
sultez les vieillards, ils ont appris à leurs
dépens la route de la vie ; ils vous empt-
de vous y égarer. (Mm,; de Ponl
tes! aimes tes femmes, chantez-les ; mats ne les
CONSULTEZ pas. (M"'
Molière avec raison consultait «a ten
M"« E. VZ GlEURDIK.
Une femme a Paris faisait la pythonisse; On Fallait consulter sur coup'
La PoiiTâim.
De maints écus sauvés Harpagon réjoui Mariait au vieux Roch, sans dot, sa jeune fille. La, dans le temple, Agnès, victime de : Obéissait au sort. Quand l'époux eut dit oui. Parole de plusieurs a longs jours regn Le prêtre dit : • Agnès, le dites-vous aussi î — Homme de bien, dil-*>lle, hélas! en tout ceci. Vous êtes le premier qui m'ayez consul
— Interroger, chercher a s'éclairer, à connaître quelque ch<<
TKR tes entrailles des victimes, l'oracle. Consulter le destin. Ci D astres. Consulter un dictiemna ter t'almanacb. Qui veut bien juger </• nir doit CONSULTER les temps passés, i Lorsque Ciuudius Pulcher fut envoyé
thaginois, on consulta les sacrés poulets, qui ne voulurent point manger; le consul I ordonna que, puisqu'il ne voulaient pas manger, j on les jetât dans la mer pour les faire boire. (Du Marsais.) // est des livres qui sont moins à lire qu'à consulter. fSte-Beuve.) / gie passionnelle, qui est la science des sciences, révête quelquefois à ceux qui la les secrets qu'ignore le profane. (Tou- Dans les flancs entr'ouverts d'un enfant égorgé. Pour consulter le sort, leur bras s'était i
Ducis.
Un païen qui sei peu le fagot.
Et qui oi -. , pour user de ce mot.
Par béi taire.
Alla consulter Apollon.
La Fontaihb:.
n Prendre pour guide, se rég ercher
une règle de conduite dan ■ k l'ex-
périence. Consulter la raison. Con-' te goût. Consulter l'oreille. N que son intérêt. Nous ne consultons que uos passions. (Mass.) Je n'aime pas ces mariages d'amourettes, ces cervelles enflammées qui ne LTBNT que le volcan de l'imagination.
(Napo). Ier-)
Consulte ta raison, prends sa clarté pour guide.
Je n'ai pour lui parler consulté que mon COS
Racine.
Le sage quelquefois fait bien d'exécuter Avant que de donner le temps à la sagesse D'envisager le fait, et sans la consulter.
a Sonder, examiner avant ses forces. Consulter ses ressources, t TER sa bourse.
Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces, Et consultez longtemps votre esprit et vos forces. BOILEAC.
— Se regarder, chercher à voir ses propres traits dans : Consulter le miroir.
Il fallait consulter plus souvent ton miroir.
Rolland et ou Hors.
... Pour ne point des ans ignorer les injures, Je consulte souvent le cristal d'un ruisseau.
Cbauueo.
D Chercher à lire dans, à saisir la pensée de : Un bo i courtisan n'ouvre pas ta bouche sans avoir consulte la physionomie du prince. Ce bon mari ne loue et ne blâme rien sans avoir consulte les yeux de sa femme. (La Bruy.) Un homme qui veut connaître s'il commence â vieillir peut consulter tes yeux d'une jeune femme. (La Bruy.)
— Particulïèrem. Demander conseil sur :
Je vous prie de me mener chez quelque^ avocat pour consulter mon affaire. (Mol.) Voici un habile homme, mon confrère, avec lequel je vais consulter la manière dont nous cous traiterons. lMo\.) B Ce sens a vieilli.
— Donner i : Je mil ht
l dons ce mal'
I Dont.
heures.
— Consulter son o pos de la nuit <i.-ï précise
■ Se consulter v ; r □, Etre
tge$se ne su oo
lorsqu'il ■
La voix d* la raison jamais ne te ammlK.
i ut.
■ le pou-
_ Tes adieux sont-ils prêts î r«-lu bien eonr
II faut vous rendre; il faut >.
— Vous quillci rultét.
— Bécïproq. Se demander mutuellenv-
■'■• nx fous gui I <e conseiller q folies. Sans : ter nous avu ■
tous deux le même parti.
CONSULTEURTRICE I. (kon-sul-teur, trice — ra
demande des ' -
éternel; il ne sait jamais ce qu'il doit faire, i
- «*on- >ns : Les légistes, de simples co TBURS, étaient devenus magistrats. (St-
— Hist. ecc
pour donner son avis sur des que ou de discipline, po
■ •sulteurs du saint office. Le cardinal ilùm ne se contenta pas •:
M. de Cambrai de ioute sa force, mais il essaya d'intimider te I Chez
avis au - . cher
les rel qui étaient chargées d'aider la supérieure.
CONSUMABLE adj. (kon-SU-ma-ble — rad.
• î matières entièrement consumabli s par le feu.
CONSUMANT tkon-su-man) part, j r v. Consumer : Des flammes consuma* .
maison.
CONSUMANT, ANTE aîj. (kon-su-man , an-te — rad. consumer). Qui consume : Des flammes con -
— lig. Dévorant : La musique était pour moi une passion con ardeur avec laquelle je m'y livrais. (J.-J. Rou
— ftféd. Caustique : Un onguent consumant. I Peu usité.
CONSUMÉ. ÉE (kon-su-mé) part, passé du ;t graduellement pa ■ la subslan MES par C incendie. Des métaux « r tes acides. La salle de COpern MES en une demi-heure, parce qu'il ne
uoé d'eau dans les réserr ■ i pompes n'étaient pas d>
nés fut livrée au pillage t par la flamme. (Barthél.) Le tombeau nous dévore, mais ne nous absorbe pas; nous sommes consumés, non détruits. (J. Jout.?rt.j Par des feux dévorant* la sève consumée Déjà ne soutient plus la plante inanimée.
; LaUBCET.
.... Ce gouffre horrible, épouvantable.
Lieu de douleurs où le triste coupable. Parmi les flots de bUume enflammé.
Brûle a jamais sans être consumé.
J.-B. Rocsseac.
— Dévoré, accablé : Un homme coi de douleur. Etre consumé de veille'.
CONSUMÉ par la soif.
_ ^r pourtant, le mortel égaré.
Consumé par la £aim, par la soif dévoré. Trouve en tout temps ici la tente de mon père. Ducis.
— Fig. Employé, consacré, absorbé, en par lant du temps : Les dernières années de Chil* déric furent consumées en contre les Allemands. (Anquet.) Les trois quarts de
notre vie son' }>ar le sommeil, par
le travail, par lu douleur. (J.-J. Rouss.] .... Ce moment si cher, madame, est consumé A louer l'ennemi dont je suis opprimé.
Hacink.
H Eteint, anéanti :
Il m'est liooUux d'aimer, il vous l'est d'Ctrc aimée D'un homme dont la vie est déjji eoiuiuiiec.
Corneille.
CONSUMER v. a. cm tr. (kon-su-mé — lat. consumere; de «on, avec, et sumere, pre User, ronger jusqu'à complète destruction ou jusqu'à une destruction vu ree coinuie complète : Le feu a C0K8UMÛ tout un quartier de la ville. La rouille finit par ta foudre gui frappe lorcgnsume en même temps la vigne. (De Jussieu.)
Sur un autel snnglant l'affreux bûcher s'allume; La foudre dévorante aussitôt les consume.
J.-B. Rousseau.
Flore, vois-tu ce petit homme,
Qui parle avec tant de mépris
De tout ce que l'ancienne Rome
Nous a laissé de beaux écrits ?
Tout son plaisir est de médire.
Mais, pour tout ce que sa satire
A malignement diffamé,
Sa bosse est souvent bétonnée,
Et l'on dit qu'elle a consume
Plus de bol* que sa cheminée.
— Par ext. User, affaiblir, faire dépérir,
abattre: Cette maladie le CONSUMK. La soif nous consumait. Depuis longtemps je pleurais la meilleure des mères , qu'une langueur mor-
wsomait insensiblement. (J.-J. R L'ennui ronge et dévore l'esprit comme l'inanition mine et consume le corps. (Bautain.) n Fatiguer, épuiser graduellement : Cet amour Se \ mk et le dévore. La douleur, le chagrin NSUMB. L'avance partage l'âme en mille soucis, et la consume par des efforts laborieux et vains. (Boss.) Lires bornés, nous cherchons sans cesse à donner le change à ces cuisants et insatiables désirs qui nous CONSUMANT. (G.
Sand.)
A nos vaisseaux la mer toujours fermée
Trouble toute la Grèce et consume l'armée.
Racine.
il Eteindre, anéantir, faire cesser:
J'ai pitié de moi-même, et jette un œil d'envie Sur ceux dont notre guerre a consumé la vie.
COK.NE1LLE
— Absorber, dépenser, diminuer, prodiguer, consommer : Consumer tout son patrimoine.
mi:r tout son bien en débauches. CONSUde grandes sommes en équipages. (La Bruy.) Celui-là est riche, qui reçoit plus qu'il ne consume. (La Bruy.) Le soldat consume eu peu de temps, non-seulement les fruits d'une année, mais encore l'espérance de plusieurs autres. (Kléeh.) Aujourd'hui, la banqueroute, la hideuse banqueroute est là ; elle menace de consumer vos propriétés, votre honneur, et vous délibérez.' (Mirab.) il Employer, consacrer entièrement: Consumer tout son temps à un ouvrage. Il consume 5a t»> dans ces pénibles travaux. La philosophie consume la oie à observer tes hommes. iLu Bruy.) L'empire romain consuma quinze siècles à sa chu le. (Guizot.) l'ai consumé mon âge au sein de IV
Voltaire.
Se consumer v. pron. Etre consumé, Être
progressivement et entièrement usé : Ce bois
se consume promptement. Si l'on ne
pas maître de l'incendie, cet édifice finira par
i mi k tout entier. Dans une grande che-
minée, qui semble élevée par des géants, SB
■n nt quelques racines de hêtre. (A.
■ l'aie lampe du sanctuaire.
Pourquoi dans l'ombre du saint lieu, Inaperçue et solitaire.
Te corurumes-tu devant Dieu?
Lamas
— Dépérir: Cet homme se consume peu à
— S'épuiser graduellement, se fatiguer de
plus en ubrcii regrets. Se con-
sumer de tristesse et d'ennui. > dans les au* i i n r en efforts
inutiles. Pendant que les empere<-
utes de religion, les Sarrasins pénètrent dans l'empire. (Boss.) N'allez pas sur des ver» sans fruit vous consumer. BOILKAU.
En effort* Impuissants leur maître te consume. Raci
... Je Serais heureux si, pour me COU Un destin envieux ne m'avait fait rio
BOlLBAO.
Pour contenter ses frivoles di
L'homme Insensé vainement se consume.
Racine.
iS'ét détruit: Ut
vapeur allumés) qui bià!e tan
— Dissiper son bien, se ruiner : Se con su -
l'enses folles.
nier, être absorbé.
.'■<>ur orner un corps mortel, la nature travailla, tuent, presque tout le te'"..
« roule noire vie se consume
en entreprise* [\ ■. a.)
CONT
Dans ces mille entretiens lo long soir se consume. Lauartinb.
— Syn. fonuacr, conaonucr. Y. CON-
CONSUMIR v. a. ou tr. (kon-su-mir). Ancienne l'urine du mot consumer.
CONSUMMATUM BS1 ' rôles de Jésus i Elles trouvent, dans notre langue, de fréquentes applications:
« Uue victime plus noble que toutes les autres paraît sur l'échafaud : ■ Fils de saint * Louis, montez au ciel ! • lui dit une voix uinie. I nprend que tout est fini sur la
terre. Il jetti ,: te que couvre celle
bour : Consummatum est/ •
G ATI EN ARNOULT.
■ Jusqu'il l'accomplissement définitif, jusqu'à la complète réalisation de la promesse de , de réhabilitation, d'affranchissement
universel, la parole de Dieu est la loi de l'existence générale et individuelle; le jugement dernier n'arriveraque quand tous, sans exception, auront acquis la conscience du bien et du mal, la responsabilité, la dignité, la liberté. Alors l'humanité , comme le Christ sur sa croix, pourra crier h ce plus haut sommet de la vie: Consummatum est! «
{Itevue de Paris.)
CONSUMPTIBILITÉ s. f. (kon-son-pti-bili-te — rad. consumptible). Caractère de ce qui peut être consumé : La CONSUMPTIBILITÉ du bois.
consumptible adj. (kon-son-pti-ble — du lat. coiisumptus, consumé). Qui peut être consumé : Matières consumptibles par le feu.
CONSURE s. f. (kon-su-re). Voiture qui sert à transporter les pièces de bois. Il Mot en usage dans le Forez et l'Auvergne.
consurêe s. f. (kon-su-ré — rad. consurc). Quantité de bois que transporte en une fois une consure.
CONSUS, divinité romaine qui présidait aux bons conseils et aux inspirations secrètes. Ce fut Romulus qui le premier mit ce dieu en hoDneur ou, pour mieux dire, le créa de son autorité privée. Ce chef, voyant que les hommes auxquels il commandait ne pouvaient fiarvenir à se procurer des femmes, fit courir e bruit qu'il avait trouvé, enfoui dans la terre, l'autel d un dieu inconnu. Il offrit à ce dieu des sacrifices, et lui en promit d'autres s'il voulait lui donner un bon conseil. Il fut sans doute exaucé, car peu de temps après eut lieu l'enlèvement des Sabines. Depuis cette époque, Consus fut en grande vénération, et on célébrait tous les ans en son honneur des fêtes appelées Consualies. Nous renvoyons le lecteur à l'article que le Grand Dictionnaire a consacré à ce mot, et où est rapportée une autre tradition relative au dieu Cousus.
CONSYBE OU CONSIRE s. m. (kon-si-re).
Bot. Ancien nom de la grande consolide.
CONTABESCENCE s. f. (kon-ta-bès-san-se — du lat. contabescere, se consumer). Méd. Consomption.
CONTABESCENT, ENTE adj. (kon-ta-bèssan, an-te — Lat. contabescens ; de contabescere, se consumer). Méd. Atteint de consomption : Malade contabescent,
— Substantiv. : Un contabescent. Une contabbschntk.
CONTACE s. m. (kon-ta-se). Liturg. gr.
Livre d'église, missel, il Hymne fort courte, n Archonte des contaces , Gardien des livres d'église.
CONTACT s. m. (kon-taktt — lat. contactas; de cum, avec, et tactus, toucher). Ktat des corps qui se touchent : Il y a des maladies qui se communiquent par le contact. (Acad.J Le toucher n'est qu'un contact de superficie. (Buff.) // existe deux sortes de contacts, ta contiguïté et la cohésion. (Lanienn.) On nomme culaire qui se manifeste entre deux corps en contact. (L. Pinel.) — Fig. Rapports de fréquentation, de proximité, d influence : Le contact du vice souille lu. L amour, tel qu'il existe dans la so- \ue le contact de deux épidei mes hange de deux fantaisies. (Chainl Tout demeure informe et rude chez tet mains, jusqu'à leur contact avec la Grèce. (De I nationaiitésy\des autonomies en : de l'anarchie. (Colins.) Presque es maris redoutent pour leurs femmes E4TACT d'une femme séparée. (M1111 R >- Point de contact réel, imnu diat, senti, es. (Vinet.) La philosophie n avons pas acquise au contact de la tut rendra capables de résister à ses injustices. (Cesse de Blessing-
ilrine ne unit Qu'au '- (H. Taine.) Plus la disleur, et moins il doit elle et ta liberté . .
' '■ qui est beat l bon, se goûte de plus en plus par le œuvre comme à t et nique jour une qualité nouvelle.
i unique a te iramée pur te contact de . r. (Rennn.) La contact vraiment /¥coud an Sémites et des peuples voisins n'a
commencé que vers le vue ou te vine siècle avant l'ère chrétienne. (Renan.)
— Point de contact, Endroit par où des corps nu des figures se touchent : Deux sphères solides ne peuvent aooir qu'un seul point db contact. Le POINT de contact de deux cercles est toujours sur la droite qui joint leurs centres i, Fig. Rapport de similitude : Le peuple ilalirn et le peuple espagnol ont plus d'un
POINT DE CONTACT
— Géom. Contact du premier ordre, Celui où les figures qui se touchent ont un seul élé-
:ommun. Il Contact du second ordre, Celui où les ligures ont deux éléments communs. I /> de contact ou de contingence. Angle Lit quefonl deux courbes ou une droite et une courbé qui se touchent.
— Physiol, Impression générale du toucher.
— Méd. Attouchement entre deux personnes dont l'une est atteinte d'un mal contagieux.
Le mal contagieux, réfutant la raison, Du contact homicide atteste le poison.
Barthélémy.
Il Contact immédiat , Attouchement direct d'une personne par le malade. Il Contact médiat, Attouchement qui se fait non par le malade, mais par des objets qu'il a touchés.
— Phys. et chim. Action, phénomène de contact, Action, phénomène qui se produisent au contact de deux corps.
— Phys. Pièces de fer doux que l'on met en contact avec deux aimants, pour leur conserver leur vertu magnétique.
— Syn. Conlucl , ntlouchciuoul, tact, loneuer. V. ATluUCIILMENT.
— Encycl. Géom. Lagrange avait imaginé la théorie des contacts des divers ordres entre deux courbes fiour tourner les difficultés inhérentes à la méthode infinitésimale, dans les questions qui se rapportent à la courbure et a l'osculatîon.
Deux courbes planes qui ont un point commun sont dites avoir en ce point un contact de l'ordre n, lorsque les dérivées de leurs ordonnées, par rapport à l'abscisse, y ont, jusqu'à l'ordre n, mêmes valeurs.
Obliger iHie courbe d'une espèce donnée à avoir un contact de l'ordre n avec une courbe donnée, en un point donné sur cette courbe, c'est évidemment l'obliger à satisfaire a n-f-1 conditions : de sorte que l'ordre, augmenté de 1, du plus intime contact qu'une courbe, d'une espèce donnée, puisse avoir, sauf en quelques points particuliers, avec une courbe quelconque, est justement le nombre de points nécessaire pour fixer la position de cette courbe en raison de son espèce.
Le cercle de plus intime contact u'a généralement, avec une autre courbe, qu'un contact du second ordre. C'est le cercle osculateur.
Une conique peut avoir avec une courbe un contact du quatrième ordre.
La courbe dont l'ordonnée serait donnée par la série de Taylor, appliquée au développement d'une fonction f{x) , serait la courbe parabolique interpolatrice ayant le contact de l'ordre le plus élevé possible avec la courbe y = f{x), puisque cet ordre serait infini. Y. séries.
CONTADES (Louis-Georges-Erasme, marquis de}, maréchal de France, né au château de Montgeoffroi (Anjou) en 1704, mort le 19 janvier 1793. Ayant été envoyé en Italie, en 1734, avec le grade de colonel, il soutint un siège dans lefort deColorno, avec 400 hommes, contre 14,000 ennemis; prit part, la même année, aux batailles de Parme et de Guastalla; soumit la Corse en 1739, combattit en Allemagne et eu Flandre de 1741 à 1744, devint lieutenant général en 1745, commanda la réserve à Raucoux,s'emparadela H esse (1757), et reçut le bâton de maréchal le 24 août 175s. Nommé commandant en chef de l'année d'Allemagne en 1759, il prit Paderborn, Osnabriick, une partie du Hanovre, mais lut défait à Minden. le 1er août, par le prince de Brunswick, qu'il avait battu précédemment. Remplace par le duc de Broglie, à la <iésonel il attribuait la mauvaise issue de la campagne, il obtint le gouvernement de l'Alsace (1762). Il mourut" à Livry, sans avoir été inquiété pendant les orages delà Révolution. — Son fils, brigadier des armées du roi, succomba dans la \ endée, en combattant contre .es troupes républicaines (1794). —
Ce dernier laissa dOUZ fils, dont l'un. El
Con r \i'i:N, né eu 1 7 r. s , mort en 1834, servit dans l'armée des princes pendant 1 émigration, il prit parti» l'expédition de Quiberon,etfut nomme sous la Restauration
nérul, commandeur de Saint- Louis et membre de la chambre des pairs.
contadin, ine s. (kon-ta-dain. i-ne — t i. contadino; de contado, pays). Habitant ■
meut l'< bjel des agaceries d'une contadinu, et S i.un.NE pour ne pas dire paysanne. (.Alex. Dum.)
A l'aide, oontadtns, aux an i,.'ur disauVll, c'esl tout de bon; Au loup, vous dis-je,QU loup, il m'emporte un m
La Fontaine.
lCe mot italien n'est plus guère usité en ■
CONTAGE s. m. (kon-ta-io). Méd. V. I QN* TAQIUftl.
CONT
CONTAGIÉ, ÉE (kon-ta-ji-é) part, passé du v. Contagier. A qui l'on a communiqué un mal contagieux : Personne contagiek.
CONTAGIER v. a. ou tr. (kon-ta-ji-é — rad. - mtagion). Méd. Communiquer la contagion à : Si vous ne vous respectez pas vousmême, craignez l'effroyable maladie : vous périrez peut-être après avoir contagib voire vertueuse épouse. (Mercier.) » Peu usité.
— Absol. Communiquer la contagion : Le typhus pestilentiel et le varioleux peuvent COUtagier malgré toutes les précautions. (Broussais.)
CONTAGIEUX. EUSE adj. ( kon-ta-ji-eù, eû-ze — rad. contagion). Méd. Qui se communique par le contact médiat ou immédiat des personnes infectées : Mal contagieux. Fièvre contagieuse. La peste est une maladie contagieuse. Le choléra n'est pas contagieux, au dire de certains médecins. Il y a des folies gui se prennent comme tes maladies COKTA- GIBUSBS. (La Kochef.) La folie est une maladie contagieuse. (Boitard.) Le désespoir, le trouble et la sombre fureur Des maux contagieux ont augmenté l'horreur.
PONQER VILLE.
Il On connaît ce mot d'un jeune homme qui, près de succomber à une maladie pestilentielle, et voyant sa chambre pleine de personnes qui étaient accourues à son chevet, tourne ses regards vers un ami qui ne l'avait pas quitté depuis la première heure de sa maladie et lui dit d'une voix mourante : ■ Pourquoi tant de monde ici? il ne devrait y avoir que toi, puisque ma* maladie est contagieuse. • Ici, faisons une légère restriction qui ne sera nullement à l'honneur de notre pauvre humanité : le mourant était sans doute un célibataire millionnaire, et tous ces empressés étaient accourus à titre d'héritiers. Il Qui favorise, développe la contagion : Air conta ■ gieux.
— Fîg. Qui se communique, qui se transme* comme les maladies contagieuses ; se dit quelquefois en bonne part : La vertu est contagieuse comme le vice. Rien n'est plus contagieux que l'erreur appuyée d'un grand nom. (Butf.) Les préjugés d opinions *ont plus contagieux que ceux d'intérêts. (La Harpe.) // est peu d'esprits assez sains pour se garantir des imaginations contagieuses. ( Oondill.) L'inconstance de l'esprit n'est pas contagieuse pour le cœur; on peut changer d'opinion et conserver ses sentiments. (Beaurhéne.) La vengeance est un sentiînent contagieux. (Alibert.) L'impureté est le plus corrosif et le plus contagieux des poisons. (Vinet.) Les larmes sont aussi contagieuses que peut l'être le rire. (Balz.) La civilisation française s'est montrée beaucoup plus active, beaucoup plus contagieuse que celle de tout autre pays. (Guizot.) Si les vices sont contagieux, les vertus le sont aussi. (Boitard.) L'exemple a sur les hommes une influence beaucoup plus contagieuse que les raisonnements les plus logiques. (Boita. d.) Le crime est contagieux. (G. Sand.) La vanité est contagieuse. (G. Sand.) La colère est contagieuse. (A. de Muss.) Bien n'est contagikux comme la vertu arrivée à l'état d'amour. (Lacordaire.) Entre gens qui vivent ensemble, le bonheur est contagieux. (Beyle.) Itien, en France, n'est contagieux comme une idée. (Th. Gaut.) M. Cousin, plus qu'aucun autre écrivain de notre temps, a eu le don de diriger l'opinion et de rendre contagieuses ses admirations et ses sympathies. (Renan.)
D'un mouvement commun l'effet contagieux Pénètre dans les cœurs, enflamme tous les yeux.
Delille.
Je n'ai que trop longtemps infecté ma satire De l'air contagieux que le crime respire.
Sanlecque.
II Communicatif, qui aime à faire part aux autres de ses pensées, de ses seniimi Des personnes que la nature a douées d'une âme contagieuse la versent, pour ainsi dire, dans tous les cœurs. (Virey.) [dus. dans ce dernier sens.
— Antonyme. S| oradique.
CONTAGIFERE adj. (kon-ta-gi-fère — de contugium, et du lat. fera, je porte). Méd. Qui porte le virus contagieux, l'agent de la contagion.
CONTAGION s. f. (kon-ta-ji-on — lat. contagio; de cum, avec, et tangere, toucher). Communication d'une maladie par le contact médiat ou immédiat : Ce mat se prend, se gagne par contagion. La contagion de ta pourriture cholérique a gagné le froment, la pomme de terre et le reste. (Toussenel.) n Maladie contagieuse; s'est dit pari de la peste Fuir la contagion. La CONTA- GION * est déclarée à Livourne. La CONTAGION "/île toute cette contre'. Peu de bœufs, en Angleterre t ont échappé a ta contai-:
Mille jii.iux à le (nia leur présagent borne,
Et la contagion se ligue avec la faim.
DSULUt,
D Cause, principe matériel des maladies con-
> : Ce vaisseau nous a apporté L.
TAGION.
— Contagion vive ou immédiate, Celle qui a lieu par contact immédiat, n Cont e
lieu y.iv contact médiat. V, I ONTACT.
— Fig. Transmission, communication qui s-- fait par la fréquentation ou par quelquu influence morale; se dit quelquefois en bopQd
CONT
part : La CONTAGION du vice. La vertu a aussi
sa contagion. Lu jalousie est te
la CONTAGION universelle '1rs COUTS. | A
Ces gens heureux fuient les misérables ; Userable qu'ils craignent de le devenir pur la contagion. (St-Evrein.) Le mauvais exempte est une
CONTAGION (pli fuit bien <i.
temps. (Destouches.) L'ennui est une contagion qui se répand sur toutes les classe Meilhan.) Nulle contagion ne se pri aussi rapidement que celle de V anarchie, i zot.) L'amour peut échapper à toutes les contagions, comme il peut prendre toutes les maladies. (St-Marc Gir.) La peur est, de toutes les contagions, la plus prompte a s'étendre, (E. de Gir.) Il y a une sainte, une divine contagion entre le beau et le bien. (J. Simon.)
— Encycl. Pathol. I ,•■:-. .1 . ii
sont élevées dans le momie savanl el d presse scientifique sur les caractères et les limites qu'il convient d'assigner à la contagion n'ont eu souvent d'autre] origine que le défaut d'accord sur la définition même du mot contagion. Où commence, où s'arrête la con~ tagion? A quels signes reconnaîtra-t-on l'agent contagieux, et par quels caractères différera-t-il des antres agents morbides? Ces questions écologiques, il faut l'avouée, ■< .nt. encore aujourd'hui enveloppées d'une profonde obscurité. En vain les faits se multiplient; en vain le monde savant, partagé d'opinions , s'agite et se passionne da □ luttes oratoires de nos Académies; en vain se produisent les plus brillantes hypothèses, les rapprochements les plus séduisants, .es analogies les plus captieuses; la question brûlante qui passionnait nos pères est restée debout, insoluble, insondable comme au premier jour. Faut-il admettre que la désolante stérilité qui frappe les plus savantes discussions des princes de la science s'éternisera dans une controverse éternelle? ou faut-il espérer que les découvertes incessantes qui s'accomplissent en pathologie viendront un jour éclairer d'un jour nouveau les questions écologiques? C'est ce que l'avenir seul peut apprendre. Deux causes cependant peuvent expliquer le désaccord des écoles, le désarroi dans lequel la science semble être tombée depuis l'on, ine de ses interminables discussions. D'un côté, les définitions manquent de précision, en ce sens que les pathologistes des diverses écoles et des diverses sectes ne s'entendent pas sur les termes mêmes qui servent de base à ces définitions; et, de l'autre, on est bien obligé de reconnaître dans les conditions écologiques des maladies une mutabilité fâcheuse qui pourrait incessamment modifier avec le temps ces définitions mêmes.
On a prétendu d'abord que l'idée de la contagion était une idée toute moderne. Les anciens étaient, en effet, plus préoccupés do chercher les influences que les astres devaient exercer sur la propagation des maladies, que de rechercher expérimentalement les conditions étiologiques des maladies miasmatiques, pestilentielles et autres; cependant l'idée de contagion ne leur était pas étrangère, ainsi qu'en témoignent les précautions préservatrices imposées par certains législateurs, notamment la séquestration recommandée par Moïse à l'égard des lépreux. Mais il est vrai que les idées de contagion ne germèrent que bien plus tard en Occident, au moment de l'introduction en Europe, au mois de novembre 7M, de la variole, maladie décrite pour la première fois par Aaron d'Alexandrie en 622. En U71, s'établissait a l'île Majorque le premier lazaret, et, cinquante ans plus tard, Fracastor, témoin des désastres causés par l'épouvantable épidémie de s vphilisiluxvic siècle, prenait la parole avec autorite etexp sait une doctrine de la contagion fort rapprochée de celle qui a cours aujourd'hui.
On appelle contagion la propriété que possèdent certaines maladies de se transmettre directement ou indirectement d'un individu â un autre, d'un individu malade à un individu sain. D'une manière générale, les termes do cette définition sont acceptés; mais les anciens pathologistes paraissaient réserver la contagion aux cas où l'agent morbide, préexistant, en quelque sorte, de toute éternité, se communiquait par voie de transmission. Do même qu'un végétal ne peut naître que par voie de filiation directe ou indirecte, et que lo premier végétal supposait la préexistence du germe qui lui donne naissance; de même, la maladie contagieuse remonterait de pn procheàunagentcontagieux préexistant dans le premier malade. A ce coin pu-, Lu tagieuse ne se déclare jamais spontanément; elle suppose un contact direct ou indu. un individu contaminé. 11 a fallu étendre la définition. L'agent contagieux peut, de luimême, se produire dans un individu sain, et de là se propager par voie de contagion; en d'autres termes, une maladie primitivement non contagieuse peut devenir et devient contagieuse dès qu'elle est arrivée à un certain degré, ou dès que les conditions favorables à sa propagation se sont présentées. S'il éta I utile d'étendre ainsi la définition pour \ comprendre tous les cas où la contagion est réelle. avouée, indiscutable, on comprend dans quel trouble l'esprit se trouve jeté par une extension qui enlève ainsi toute précision aux termes mêmes de cette définition. Au milieu des cas si nombreux d'épidémie, d'endémie, d infection miasmatique, comment distinguer le rôle que jouera la cohAwah? Combien de m;'-
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s d'irruption ayant ; des individus u
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au contraire, que le radique
i ■ aux ftui cholbra). a pro-
chancre s\ philitique,
; ! lit aujourd'hui par
trop évidemment
pas la re- ■ tent ce nom. Mais , a l'orij ine , comment
prit-elle .' A-t-elle existé de tout
avec les mêmi is com-
ment accorder avec cetl suffisantes di
et comment i l'effi PI iption
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moment même, ou, du moins, a-t-elle, à ce moment même (fin du xv« siècle), revêtu des caractères contagieux qui ne lui ap| naient pas? Mai , comment changement souda d dans I d'une
maladie : E il M. Rie
ou du farcinf -Si nous devons accepter opinion comme ta plus probable, il n en faut i i moins reconnaître qu'à partir de l'époque l ie la syphilis a pris une marche particulière et r<-\ ■ qu'on ne lui ■ .lions pas de i hyqui fait remonter l'origine de la syphilis en ( iccident au is de i tophe Colomb, hypothèse dont on afaitjus- ■ ijourd'hui.
Il se présentait, toutefois, un moyen indis-
-, permettant d'établir le caractère contagieux ou non contagieux d'une mal ce moyen est l'inoculation. Dans un nombre de-cas, l'agent m< est saisissable, et, emprunté à un m mis en contact direct et Ci tvec les
tissus sains, il produit, soit chez l'homme, soit chez les animaux, des accidents identiquement semblables a ceux qu'éprouvait le
Le qui l'avait fourni. L'a ent morbide est alors un virus, et la m ■ me ma-
i la fois virulente et contagieuse. Mais toutes les maladies contagieuses no sont pas virulentes. On peutj par voie d'inoculation
transmettre lasvphilis, la variole, la rage, etc.;
on ne peut I an imettre le typhus simples et gangreneuses, la suette, qui
pointant de:; n untestablement con-
tagieuses.
U a donc fallu distinguer plusieurs espèces de contagions. On reconnaît : l<> la contagion virulente, qui a pour agent spécial un virus; 20 la contagion miasmatique, qui se pi par un miasme; 3° I titaire,
transmission d'un ■ . ivant parasitaire, animal ou ve_ 4° U contagion nervosique,qui se produit sous les influences nerveuses.
Les maladies sévissant sous forme épidése rapportent ainsi à trois classes :
les contagieuses proprement dites, dm. s lesquelles la contagion est directe, s'opérant par le ton iher ou l'inoculation : I Is sont la variole,la i
latine, le charbon et la rougeole ; les la contagion est indirecte, s'opérant à l'intermédiaire de miasmes infectogieux, de poussières animales
mations putrides, etc. : tels sont la variole , w :ai latine , le i u ines simples et neuses, le croup, le charbon, la rougeole, le typhus, les fièvres pu typhoïde, et, sans doute, la peste,
nette ; enfin, les maladies infectieuses, dnns lesquelles
transmet pas ainsi de l'individu malade lin : tel est le cas de la fièvre
paludéi nne.
Quelque soit l'agent morbide sous l'influence
duquel la contagion s'est pi dition nécessaire à cette propa.
que l'individu sain ait absorbe ragent morbide, virus ou miasn d absorption sont bien différentes su.
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La maladie contagieuse est quelquefois Iode l'économie ne par un travail d'absorption
fdus ou moins rapide oppement d'accidents primitivement lo I le cas de la \
du charbon, etc. D gieuses se traduisent par des accident
île, le i -meurent lo-
cales : la blenuorrhagie , l'ophthalmie puru-
. niaas; elles ne lent que par propagation sur la s dont un point a été primitivement affecté. V. VTRUS.
En général, la maladie contagieuse ne récidive pas sur le même sujet; une première infect
lorsque la maladie a librement parcouru ses périodes, elle fait jouir le sujet affecté d'une Immunil d'une nouvelle contagion. Il est malin que cette immunité ne soit pas absolue et que ffre de nombreuses exceptions; si ■ ■ nséquence in festa-
euses, elle deviendrait un i
réellement cette dénomination, et le cord qui partage le monde savant sur cette question pourrait cesser sur les points les plus discutés aujourd'hui.
— Hygiène. Une question hygiénique, re-
• de nos jours inement im-
rattache à l'étude de la contagion. Pendant longtemps nos Académies ont retenti du bruit des'discussions qui s'éli ■•. sur un sujet plein d'obscurité. Tour à tour les mesures sanitaires ont i a avec
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.aions politique bat déjà passionné; la peur mêl peur, qui créa les dieux, a joué son rôle dans ces solennelles discussions. Reproduire les phases de cette lutte qui dure defiuis des siècles entre les contagionni es anticontagionnist
is élevées dans le si corps savants et u. : lifique,
I une œuvre stérile et oui d entraînerait trop loin au delà des limites qui nous sont tracées. Nous devons nous contenter d'exposer sommairement L'état actuel delàne peut temps continuée des mesures actuellement en
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I,a contagion parasitaire s'opère par la transmission directe ou a distance des eporules ou des ovules de végétaux ou d'animaux p autan! qu il
éviter la fréquentation des individus affectés, s'abstenir de toucher les auii ibstancesqul peuvent i germes parasites, et enfin, si l.i mal i
es par parasiticides approprié», - ., etc. La contagion nerveuse est une manifestation morbide toute particulière; L'agent conix est ici insaisissable et, pour ainsi Luirait. Un grand nombre nerveuses, la folie démonomaniaquOj le
,i cl s, les convulsions, semblent
I , per contagieusement. L'uni-
est La seule cause de cette étn
dont dans un pré-
ut licle . donné un exemple cm (v. caucbumab). Contre ce genre de i
ne | employer qu'une théi apeutique, eu quelque sorte toute morale; mais ule qui jouis a
ment, la séquestration des indi- 6s, la contrainte morale, la menace el coercitifs sont les seules as de ce traitement.
2<j .1/ roatifs employés en hy-
fnéne publique. A diverses époques, et depuis es temps les plus anciens, les peuples ont
adopté des mesures sanitaires imposées par
lements administratifs avant force de but de préserver les populations des épidémies contagieuses qui les menaçaient. On comprend, de prime abord, que ces mesures ont dû varier suivant l'état de la -, et même suivant l'état des esprits, les
préjugés, les superstitions rêgnan tes, etc.; elles ivaient être, en effet, que subordonnées aux idées acceptées sur le mode de propagation 'les maladies contagieuses, et nous avons vu i -«nubien peu l'accord a régné sur ce point. Aujourd'hui encore, que le monde savant est pal tagé sur cette épineuse question de la contagiosité des maladies d'origine étrangère, mes divergences d'opinion se produisent; ce que les uns regardent comme d'une importance essentielle est pour les autres d'une inutilité absolue. Faisons toutefois quelques remarques. Il est constant, d'une part, que si les maladies épidémiques ne sont pas toutes contagieuses, les maladies contagieuses, sévissant sur une population, s'y comportent exactement comme des épidémies; il est raisonnable de conclure que les mesures applicables en cas d'épidémie le seront encore mieux s'il y a présomption de giosîté. D'autre part, il est impossible de nier que, sous certaines influences, les uent épidémiques peuvent devenir contagieuses. Mais s'il nous est impossible de préciser d'une manière cettaine ditionsqui peuvent rendre contagieuse une maladie fortuitement déclarée au sein d'une population qui eu était restée indemne jusqu'à ce jour, la prudence ne conseille-t-elle pas de s'opposer a la propagation de l'épidémie, encore même que sa contagiosité soit demeurée problématique? Les hygiénistes de tous les temps l'ont ainsi pensé, et si les prescriptions administratives ont varié suivant Les temps, c'est qu'on s'est fait des modes de ies maladies contagieuses des idées très-différentes. Far exemple, lorsqu'un edit de M97 intima l'ordre k toutes les peratteintes de maladies vénériennes de vider la capitale, sous les peines les plus sévères, c'est qu'on croyait alors Que la maladie enne se transmettait par le souffle, par le contact, par les vêtements et les attouchements les plus habituels dans les relations du monde. Avec le temps, ces idées se réformèrent; mais les épouvantables épidémies de olèrent à diverses reprises les de l'Europe montrèrent la nécessité de se soustraire au fléau par des igiques. De cette nécessite naquit l'institution des lazarets, des quarantaines, etc.
Les mesures prophylactiques applicables aux maladies contagieuses sont de plusieurs ordre-). N»u-> avons à considérer : 1^ les moyens généraux par lesquels on s'oppose à In pro| une épidémie contagii
8° les ii administrative i
a pu croire qu'il était dans la puissance hu- Miaine de - dans l'atmosphère qui le
' ie infecto -contagieux oui
tagieuses. La |ue D'à pu justifier ct-tte prétention, el, ■ ce jour, il n'a pas été possible i truire ce» mit is unis leur nature
et reconuaissables a leur
... dites de salu il être privées de toute ■ ■ ■. ■ ■■ s'exerce sur une populati a alté-
I singulièrement les effets et sont d'un un pour Limiter Le Se i
I''.e; c'est aux progrès de l'hygiène pu- , c'est a L'assainissement d< populal tu bon sens croissant de
ees qu'on doit la pi épouvantables épi l'I • au moyen A a et jus-
au'au xvi siècle. Par contre, c'est à l'oubli I mesures générales de salubrité, c'est à 1 meut ic et i li négligence coupable des peu-
te
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pies «lu Levant qu'on doit la rapide propagation des redoutable
encore dans Les contrées qu'ils habitent et qui I nous.
En temps d épidémie, et sous les influences , les populations sont donc dans
BSSité absolue de se conformera cermesures dont les principales sont .
l« d'éloigner les malades et surtout les personnes saines des lieux insalubres et des foyers d'infection; 2W de placer autant que possible l'abri des vents dominants
: '..lent colporter le miasme infectieux ;
3" d'éviter lu réunion des malades dans les
mêmes lieux et do les espacer dans des asiles
, aères, ventilés autant que possible;
t >| de ventiler les habitations, do
r dans le plus grand état de propreté,
d'y éviter les stagnations d'eau ; 5° d'éloigner
tétions, les linges salis,
"it tous les débris d'ani-
et les substances d'origine animale; 6° d'allumer de grands feux sur les places, et de repaudre k profusion les désinfectants dans tous les endroits où les matières ani-
excrémentielles ou autres ont été ou sont déposées , 7° de procéder aux inhumations dans le délai le plus bref qu'il sera possible, et d'enlever les morts dans des chariots fermés; 8° d'éviter l'exposition des morts à la porte des maisons et dans les églises, d'éloigner le lieu d'inhumation des grandes cités et de creuser profondément les fosses ; 90 d'éloigner du public, autant que les circonstances le permettront, la terreur du fléau, d'éviter toutes les cérémonies et exercices religieux pouvant entretenir dans la cité des alarmes et des craintes exagérées, de répandre des instructions claires et précises concernant les mesures hygiéniques à observer dans les habitations et les premiers secours h donner aux malades; 10<> de pourvoir k^ l'installation d'un personnel médical suffisant pour répondre aux nécessités impérieuses du moment , ce qui , en l'absence même de moyens thérapeutiques bien efficaces, a pour effet certain de rassurer les populations alarmées; U» enfin d'assurer un service de secours k domicile pour les indigents, et d'inviter les autorités de tous ordres k veiller a l'exécution des mesures sanitaires et h prodiguer les encouragements et les consolations.
Il est des mesures d'un autre ordre qui ont pour objet plus évident d'empêcher la propagation de l'agent contagieux. Dans les épizooties, il est un moyen radical, énergique et dont l'efficacité est indiscutable : c'est d abattre les animaux malades avant qu'ils aient eu le temps de communiquer la maladie dont ils sont atteints. Ce moyen, naturellement inap-
filicable k l'homme, peut-il être remplacé par a séquestration? On comprend aisément que la séquestration d'un malade ne saurait être absolue; nos lois et nos usages s'y opposent, et l'humanité même nous interdit cette pratique. Autant cependant que les circonstances le permettront, on devra veiller k l'isolement des foyers d'infection et éviter les communications avec ces foyers. En d'autres cas, une pratique contraire est preférablement suivie. Four les petites épidémies locales, bornées k une ville, k un camp ou k une prison, lorsque le mal est évidemment contagieux et a une origine locale, il est plus utile de disséminer les malades; la dispersion du foyer epidémique a pour effet de faire cesser 1 épidémie, en lui étant son principal aliment, 1 accumulation. Ce moyen est particulièrement avantageux dans les épidémies de fièvre typhoïde et de scarlatine des pensionnats, dans le typhus des camps et dans les épidémies de maladies nerveuses se propageant par imitation.
En dehors de ces mesures souvent insuffisantes, on a songé k mettre les populations k l'abri des épidémies qui sévissaient dans les pays voisins, k l'aide de la séquestration et de l'isolement plus ou moins complet de la population restée saine. De 1k l'institution tant attaquée des cordons sanitaires, des quarantaines 1 1 des lazarets.
Le cordon sanitaire s'établit sur les frontières des pays qui veulent se préserver de la eontmjion. Il a pour objet de s'opposer à toute introduction d hommes et de marcha provenant de pays contaminés, et exige néirement une active surveillance des frontières interdites; cette surveillance est
enl confiée k des établisse!
militaires disposés aux lieux convenables. Les Luzarets étaient moins rigoureux. C'étaient des établissements installes dans les principaux ports de i'Kurope, et dans lesquels on faisait séjourner pendant un certain temps les marchandises et les voyageurs de provenance te. LU, les marchandises étaient désini8( les hommes soumis k une active UF I la communication avec l'intérieur 1 jour suffisant pour qu'il fût présumable que Les hommes ni ut introduire le miasme Laduréi tait Le nom de q uarantaine, alors mémo
3, urs. Aujour- 'hui les tasarets ont presque entièrement disparu ; la quarantaine n'est qu'un séjour plus ou moiii t bord de leurs batt-
eurs venant du Levant, i ajour, sous l'inspection dea
, s'il ne s'est mont) cun cas de 11 La libre
communication est autorisée, après mesuri
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prises à l'égard des marchandises. Toutes ces prohiL.i ir le commerce, ont
soulevé, a diverses époques, les plus vives .«lions, et, quoique les mesures sanitaires se soient aujourd'hui relâchées de leur rigueur primitive, le système tout entier qui a présidé k leur adoption est encore vivement attaque. Nous ne pouvons, sans dépasser les bornes de cet article, entrer dans cette nouvelle discussion, et nous renvoyons le lecteur aux articles spéciaux que nous consacrons k ces matières. (V. sanitairks [mesures . ) Nous prenons également soin, dans les articles que nous consacrons k chacune des maladie contagieuses, d'enumérer les moyens prophylactiques spéciaux opposés k ces affections; les mesures sanitaires d'institution publique y figurent nécessairement à leur place. V. choléra, PBSTB, FlKVKii JAUNE, etc.
Coningiou (la), comédie en cinq actes, en prose, par M. Emile Augier, représentée pour la première fois sur le théâtre de L'Odéoo le
17 mars 1866. Le titre primitif de cette comédie devait être : le Baron d'Estrigaud, et il est regrettable que l'auteur ait cru devoir lui substituer celui de la Contagion. En effet, ce cadre est trop grand pour la toile ; elle y joue trop k l'aise, et ne repond pas k Ce qu'on aurait le droit d'en attendre. L'analyse fera mieux comprendre la véritable portée de notre critique. Le baron d'Estrigaud est une espèce de Mercadet gentilhomme, grand tripoteur d'affaires, dont la vie se passe k côtoyer le plus gracieusement du monde les ruisseaux les plus fangeux, et qui jusqu'alors a été assez habile pour éviter la plus légère éclaboussure. On ne lui connaît pas la plus petite inscription de rente au gand - livre, et il dépense, bon an mal an, cent cinquante mille francs que lui rapportent la gestion de cinq ou six grandes entreprises et des spéculations k la Bourse. Il est vrai qu'il joue à coup sûr : il a pour maîtresse une comédienne de bas étage, Navarette, qui, de son consentement, le trompe pour un certain Cantenac, associé d'une grande maison de banque, grâce auquel elle a des renseignements de Bourse qu'elle transmet fidèlement k d'Estrigaud. Tel est le héros de la pièce, l'homme en qui l'auteur a incarné la Contagion, et il nous reste à faire connaissance avec ses victimes. Au premier rang, nous trouvons Lucien Tenancier, le fils d'un riche et honnête bourgeois, et sa sœur Annette, veuve du marquis de Galeotti. Ici, nous cédons la parole k M. Paul de Saint-Victor, dont la critique relative k ces de>ix caractères nous paraît résumer heureusement le défaut capital de la pièce : « Lk où il fallait, dit-il , des couleurs tranchées et entières, M. E. Augier n'a mis que des nuances d'une discrète pâleur. Lucien Tenancier et la marquise Galeotti auraient pu être des types saillants et fouillés k vif de l'épidémie morale que voulait peindre l'auteur, ils n'en sont que des pastels effacés. C'est là une faute contre les règles mêmes du sujet. Lucien et sa sœur trichent la Contagion en jouant avec elle : ils sont dominés. Lucien est un jeune gandin que le baron d'Estrigaud siffle comme un oiseau de volière , et qui répète, du bout des lèvres, son répertoire appris par cœur de maximes scélérates et d'aphorisines cyniques. Il adore son père et il le traite en ganache; il fait k sa sœur des confidences incongrues, et il est prêt k se battre pour le moindre accroc qui froisserait sa réputation, il professe sur les femmes les opinions d'un vieillard d'orchestre, et il va méprendre d'amour pour une ingénue de province. Ce bon jeune homme, si mal déguisé, égayerait décemment une comédie de genre; mais il n'est pas k sa place dans une pièce qui porte le titre effrayant de la Contagion. Son mal est trop anodin, son indisposition trop légère. La jeunesse d'aujourd' hui offrait un autre sujet au scalpel d'un satirique résolu k attaquer les plaies vives. C'était l'adolescent ramolli d'esprit, dépravé de cœur,» pourri • de chic , » c'est le mot ; imperméable aux choses intellectuelles et aux idées généreuses, les repoussant avec les formules courantes de l'argot pervers , "ne croyant qu'à l'argent et aux plaisirs qu'il procure ; produit mal venu du cynisme et du uéotisine. C'était là une maladie digne du fer rouge et du bistouri : le cas du petit Lucien Tenancier ne réclame que des calmants et des émollients. Le personnage de la marquise n'est pas moins faiblement tracé. Elle représente dans la pièce ces femmes du monde excentriques , qui sin-
fent les manières des filles , contrefont leur ■ ajout, copient leurs toilettes... La marquise Galeotti n a qu4 les costumes de cet emploi tapageur; elle n'en a ni le brio , ni le tempérament, ni l'audace. Honnête sans effort, vertueuse sans mérite, la tentation n'a même pas de 1 1 ise sur cette natui e in lécise el molle! Elle court les petits théâtres, el elle invite les virtuoses grotesques, comme demain el au sermon el suivrait la retraite en vogue, si le vent souillait de l'église au heu do venir ilu cale > li autant... Imaginez, k la place de cette froide poupée, une femme ardente et nerveuse, altérée des eaux furtives, affao fruits défendus, rodant autour du monde interlope, finissant par enjamber la frontière, et la moralité du drame croîtrai! autant que son intérêt...! Cette critique, aussi élevée que juste, et qui, nous Le répétons, précise k merveille le côie faili lemenl
. :■■ Important,
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k André Lagarde, un ancien élève de l'Ecole polytechnique, devenu ingénieur , et qui , depuis dix ans. lutte contre la misère et l'obscurité. Mais il arrive à Paris avec une idée splendide qui doit lui procurer gloire et fortune : il a imaginé de supprimer Gibraltar I Muii Lieu, oui , pas davantage 1 Gibraltar e.st la clef de la Méditerranée ; il s'agit «l'ouvrir une autre porte en creusant un canal de vingt-cinq lieues entre Cadix et Rio Guadiario. Tout est prêt, tout... excepté le capital nécessaire , et c'est pour le trouver qu'André est à Paris. On prévoit cequ'il va rencontrer, au lieu d'un capital : le baron d'Estrigaud , c'est-à-dire la Contagion ; et malheur k l'innocent dont les poumons, jusqu'alors habitues a l'air pur de la province, vont respirer l'atmosphère malsaine de cette portion du monde parisien qui, sous les d-hors les plus flatteurs, cache toutes les corruptions et tous les vices. Ici encore, M. Augier ne s'est pas montré k la hauteur du sujet. André n est ni un tempérament ni un caractère. A peine a-t-il mis un pied sur le bord de l'abîme qu'il y plonge tout entier et roule jusqu'au fond, sans la moindre lutte, sans la plus petite résistance -, et, lorsqu'on le supposait gangrené jusqu'k la moelle, perdu sans ressource , il lui suffit d'un instant pour revenir k flot et renaître aux grands sentiments : on le croyait mort, il n'était qu'endormi. De même pour Lucien, de même pour la marquise : il faut avouer que le contagieux baron d'Estrigaud fait plus de bruit que de besogne, plus de peur que de mal. Mais nous avons soulevé les masques, indiqué le plan de la comédie, et nous nous apercevons que nous n'avons rien dit encore de l'action. C'est qu'eu effet elle ne commence que fort tard : k peine au troisième acte. D'Estrigaud, comprenant que l'affaire du canal de Gibraltar est fort belle, et qu'il en pourra facilement tirer deux ou trois millions en la proposant auxAnglais, a accueilli André Lagarde à bras ouverts. Mais il est une autre affaire qui ne lui sourit pas moins : la marquise Galeotti est fort a son goût, jeune et riche, et il verrait avec plaisir qu'elle acceptât de changer son titre contre celui de baronne d'Estrigaud. Notre homme s'arrange donc de manière à compromettre Annette en l'attirant chez lui sous prétexte de lui faire visiter sa galerie de tableaux. Juste au moment où il lui déclare son amour, Navarette entre brusquement et lui dit un mot k l'oreille. Aussitôt le baron pâlit et chancelle : un faux renseignement lui a fait perdre huit cent mille francs ; c'est le cas ou jamais d'offrir son nom k la marquise. Mais celle-ci refuse. D'Estrigaud n'a plus qu'une ressource : l'achat de la concession du canal de Gibraltar. André, grisé de vin de Champagne et d'amour pour une drôlesse dont il a fait connaissance, accepte tout ce que le baron lui propose ; il va signer le traité, lorsque la maîtresse de Lucien Tenancier vient lire tout haut une lettre qu'elle a prise dans la poche de son amant, une lettre d'amour signée Aline. A ce nom , qui est celui de sa sœur, André lève la tète, va regarder la lettre , et reconnaît l'écriture de sa inère! Dès le premier acte , on a vu cette lettre , oubliée par M. Tenancier, passer dans la poche de Lucien, et il est facile de prévoir qu'elle sera le Deus ex machina du dénoûment. Quoi qu'il en soit, cet incident donne lieu k une belle scène. Frappé dans son cœur et dans son honneur par cette révélation soudaine d'uue tache dans la vie de sa mère, André secoue les nuages que, depuis son arrivée k Paris, :l a laisse s'amonceler sur sa conscience, et, se redressant de toute sa hauteur, l'œil chargé de mépris et de colère, il rompt violemment avec d'Estrigaud et tout le monde de corrompus qui l'entoure : ■ Adieu, dit-il, faites litière de tout ce qu'on respecte ; il vient un jour où les vérités bafouées s'affirment par des coups de tonnerre. Adieu 1 je ne suis pas des \otres t • Cette violente invective, qui a obtenu des éloges presque unanimes , ne nous paraît cependant pas absolument en situation. En effet, André est seul dans le secret de l'impression que lui a produite la lettre, et nous ne comprenons pas que les personnages ainsi invectives k brûle-pourpoint puissent voir autre chose, dans la conduite d'André, qu'un accès d'ivresse ou de folie. Quoi qu'il en soit, la scène est d'un grand effet, et n'a
Eas peu contribué, a elle seule, au succès de 1 pièce. Le cinquième acte dénoue toutes choses à la satisfaction générale. D'Estrigaud, k bout de ressources, se fait épouser, c'est le mot, par Navarette , qui paye son titre de baronne du produit de ses économies montant à quelques millions; Aline épouse Lucien, après que M. Tenancier a prouvé k André que sa mère avait été imprudente, mais non coupable ; et rien n'empêche de penser que la marquise Galeotti renoncera un jour au veuvage et ii son titre pour devenir la femme l'André. Résumons -noua : la Contagion est l'œuvre d'un écrivain de talent, spirituel autant qu'ingénieux et hardi; mais ce n'est pas une couie.ii>'. Les caractères sont trop eifacéa, l'action est pénible, l'intrigue presque banale. A côté de ces défauts, il est vrai, on rencontre presque k chaque scène des éclairs d'éloquence, des observations frappantes, et de ces traits vigoureux comme en sait trouver l'auteur de Mtiitre Guérin {pièce dont la Contagion semble la contre - partie), qui '■m a 1a raison el se gravent dans I esprit. ■ les deux premiers actes de la Con-
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tagion, dit M. Théophile Gautier, m i trop lentement] et L'action emfa pein. ■
lent, d'un grand efll t et il y aa i des ci nés remarquables dans les deux dernier , Ça et là, des brusqueries, des brutalité . des crudités de style ; in;us à travers uni . ce i nuage i brillent de vifs éclair i de li li nt...i l i terminant, comme point do comparaison, le passage suivant do M. Francisque Sarcey : • Je ne saurais, dit-il, m'empêchei combien j'admire la franchise et la \ du talent de M. Em. Augier. Avec lui. : petits procédés, pa i d'esea attaque toujours la scène en face et te public en maître. Il ne cède rien; il ne cherche pa comme les autres, de malins détours pi (.■user, pour sauver la situation; il prend le taureau par les cornes, au risque d'< trepié liué par lui, et le dompte. Dans I il n'y a pas de pièce dans le sens où 1' tend aujourd'hui le mot pièce; il y a un de mœurs très-profonde, très-vivante, et surtout très-actuelle ; et je ne crois pas m'avancer trop en disant que lu Contagion prend] parmi tes meilleures comédiesde ce temps-ci, et qu'elle est une des plus fortes que nous ait données l'auteur. »
CONTAGIONNÏSME S. m. ( kon-ta-jin-ni- Sine — rad. contagion). Doctrine médicale qui admet certaines maladies comme conta gieus.es>
CONTAGIONNISTE s. m. ( kon-ta-jio-niste — rad. contagion). Médecin ou autre personne qui soutient qu'il existe des maladies contagieuses, et recommande les quarantaines et autres précautions usitées pour s'en préserver, n On a dit aussi contagionnaiiœ.
— Adjectiv. : Médecin contagionniste. Depuis le commencement de ce siècle, lei
tins ^f sont divisés , sur la guestion de la contagion, eil CONTAGIONNISTES et 710/i-CONTAGION- Nistks. (B'.millet.)
CONTAGIOSITÉ s. f. ( kon-ta-ji-o-zi-té) — rad. contagieux). Aied. Caractère contagieux: La contagiosité de la peste.
CONTAGIUM s. m. {kon-ta-ji-omm — rad.
contagion). Méd. Principe déterminant des maladies contagieuses, agent matériel dont le transport d'une personne à une autre, d'un lieu dans un autre, détermine la contagion, il Quelques-uns disent co.ntage.
CONTAILLE adj. (kon-ta-lle, «mil). Comm.
Se dit d'une sorte de soie de qualité inférieure : Des soies contailles.
CONTAIRE s. m. (kon-tè-re — lat. contarius ; de contus, longue pique). Antiq. Soldat armé d'une longue pique.
CONTAMINABLE adj. (kon-ta-mi-na-ble — rad. contaminer). Qui peut être contaminé , souille. Il Vieux mot.
— Méd. Qui peut communiquer la contagion : Objets contaminablks.
CONTAMINATION s. f. (kon-ta-mi-na-sion — lat. contaminât io ; de contaminare , souiller). Souillure : Suivant la loi de Moïse, il y avait plusieurs sortes de contaminations, (Acad.) il Ce mot a vieilli.
— Encycl. V. contagion.
CONTAMINÉ, ÉE ( kon-ta-mi-né ) part, passé du v. Contaminer : Dans la loi de Moïse, ceux gui touchaient les morts, gui mangeaient des animaux qu'elle avait déclarés immondes, étaient contaminés. (Acad.) il Ce mot a vieilli.
— Méd. Atteint de la contagion : Pays contaminés.
CONTAMINE (Gédéon, baron de) , général et manufacturier français, né à Givet en 1764, mort vers 1832. Il entra dans les gardes du corps en 1780 et émigra en 1791. A son retour, il établit dans sa ville natale la première fonderie de laiton, ou cuivre jaune, qui ait existé en France. Il éleva aussi, en 1819, ia belle manufacture de Fromelennes, d'où sont sortis les premiers essais en grand sur le zinc appliqué aux arts et à l'industrie.
CONTAMINE (Théodore, vicomte de), général français, frère du précédent, ne à Givet en 1773, mort vers 1845. Il entra, en 1787, dans un régiment hollandais qui partait pour le Cap de Bonne-Espérance, fut fait prisonnier par les Anglais en 1795, et profita d'un séjour de trois mois à Sainte-Hélène pour en lever le plan en secret. Ayant soumis au gouvernement, à son retour en France (1S04), un projet pour s'emparer de cette lie, deux expéditions furent tentées sans résultat. La seconde rentrait à peine à Cadix quand eut lieu le désastreux combat de Tratalgar. Contamine prit part à celte affaire sur le vaisseau de Villeneuve, le Bucentaure, et fut fait prisonnier par les Anglais avec l'amiral. Rendu a la liberté, il servit dans l'armée de terre en qualité de chef d'état-mujor. Le succès de la bataille de Wagram est dû en partie à une habile diversion qu'il opéra dans la basse Hongrie pour attirer a lui l'archiduc Jean et retarder sa jonction avec le prince Charles. Il reçut de Louis XVIII, avec le titre de vicomte, le grade de maréchal de camp. En 1816, il fut nommé inspecteur d'infanterie et mis à la demi-solde en 1818. On a de lui : Esquisse de la science et de la guerre démontrée.
CONTAMINER v. a. ou tr. (kon-ta-mi-né — lat. contaminare t même sens). Souiller :
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Voltaire a contami le d'Orléans,
l'AMINA d.- j.unr.h ■ :
blanche robe téravhiain *
M noms proclamée dan» la ecAne nocturne Nu contaminent plus la sainteté de
BAJtTUÉLgUT.
mot.
Se contaminer v. pron. Se souiller Sk par la société des âmes r
' «in i v\ IGOB -
a 179 I nab. > ;
semblent moquer que cette ville avait autrefois une assez grande impi pie mdou.
CONTANT (Paul), botaniste et poète fran- 1570, mort en 103'..'. il 1 ■ : 'l'un commenta re sur Dioscoride, Dé-
■ nia des coll. .
pofime >i> criptif, intitule le Jarà pot tique de Paul Contant m -, 1609, in |0), qui est aujourd'hui rare et recherché. Il continua le travail de Diosco-
ride, v joignit divers écrits, et publia le tout de : Œuvres de Jacques et Paul Contant (Poitiers, 1G28).
CONTANT D'IVBY (Pierre), architecte fran-
né à Ivry-sur-Seine en 1698, mort & Pans en 1777. Il fut nommé membre de l'Académie "n 1726 et 'l<-\ inl architecte
1 )o cite, parmi les monuments qu'il •• élevés: les écuries de Bissv, les église en Flandre etde Saint- \Vaa>t à Arras, l'hôtel du gouvernement à Lille, le belvédère de Sair.t- Cloud, la plus grande partie du l'alais-Royal. Kutin il avait fourni les plans de la reconstruction de la Madeleine (1764), plans qui furent modifiés par < 'outure.
CONTANT DE l.A MOLLETTE (Philippe),
théolog ien el I
Côte-Saint-André (Dauphiné) eu 1737, décapité eu 1793. Il fut docteur de Sorbi l vicaire généra] du diocèsi On a
de lui, entre autres ouvrages estimes : la Genèse 1 après les textes prin
(177.;, 3 vol. in-12); Essai sur VEa sainte (1775, in-12) ; Traité sur la poésie et la musique des Hébreux (17S1, in-12); Nouvelle Dihh: polyglotte, in-4(j), etc.
CONTANT DOKVILLE (André-Guillaume), littérateur, ne à Paris vers 1730, mort en 1800. Il a produit un assez grand nombre de pièces de théâtre, de romans et de compilations, ou l'on trouve parfois de L'intérêt. Nous citerons, parmi ses oeuvres dramatiques: XEssai des talents, le Paysan parvenu, l'Opéra aux enfers, le Médecin par amour, etc. ; parmi ses romans : {'Humanité, ou Histoire des infortunes du chevalier de Dampierre (La Haye, 1765, 2 vol.); le Mariage du siècle (1766);
is moraux (1768, 2 vol.), Sophie, ou Mémoires intéressants pour servir d l'histoire
fîmes du wme siècle (1719). Citons enfin, 1 ai n i ses autres ouvrages : Histoire de l'opéra bouffon (1768); Fastesde la Grand tagne (1769, 2 vol.); Anecdotes germaniques, depuis l'an de la fondation de liome jusqu'à nos jours (1769) ; Fastes de la Russie et de la Pologne ( 1770, 2 vol. in-8°) ; Histoire des différents peuples du monde ( 1770 , 6 vol. in-8°), etc.
CONTARËNE s. L (kon-ta-rè-ne — du gr.
Icouios, pieu; arên, mâle, organe maie). Bot. Syn, de CORYMBION.
CONTARÉNIE s. f. (kon-ta-ré-nî — du gr. kontos, pieu; orén, mâle, 1 1. Bot.
Genre peu connu île plantes du Brésil.
CONTARINI, nom d'une grande famille vénitienne qui a donné un grand nombre de de patriarches, de généraux, etd'hommes d'Etat à la république. Les plus célèbres furent les suivants :
CONTABINI (Dominique), doge depuis 1043
n 1073. Il eut des démêles avec l'archevêque d'Aquilée , qui s'était emparé de vive force de la ville deGrado; soumit Zara, qui s'était révolté à l'instigation de Salomon, roi de Hongrie, embellit Venise de monuments et gouverna avec douceur et sagesse.
CONTAltl.NI (Jacques), doge de 1275 à 1279, u a 1 âge de quatre-vingt-deux ans à Lorenzo Tiepolo. Il soumit Capo d'Isiria et Trieste révoltés, comprima une insurrection en Grèce et abdiqua par suite des intimâtes dont il était accablé.
CONTAIUNI (André), doge de 1367 k 13S2,
la a Marc Cornaro. Il occuj a le 1 1 la laineuse guerre de la Chiozza avec les Génois, qui mit la république à deux I de sa perte, montra le plus -rand dé- j .ut au milieu du péril public, releva le courage de ses con
personne h* flotte vénitienne, maigre son âge avancé, et rentra victorieux à Venise après avoir repris la Chiozza et capture la flotte génoise (1380).
CONTARINI
'M'" olas), doge deVei
■ du duché de Mantoue (1630).
CONTAB1NI Vnisede
des La:
CONTABINI II), doge de 185»
abandi 1 aux Turcs.
CONTAB1N1 :
ivre la guerre contre | ,. „t ja
cession de Candie. Sous Venise jouit de huit années de paix.
CONTARINI du xve siècle. Il fut
seur de philosophie ideur
de la république au commandant d'un c secourir les Siennois. Il DOU Historia Etruriœ, publie'- ire de
Florence de Jean-Michel Brutus (Lyon. 1568, in-40). * J
CONTARINI (Ambroise), négociateur, vivait à la lin du x\ ambassadeur en Perse, en 1473. der cette puissance à attaquer les Turcs, il parcourut une partie de 1 la Russie et la Polo de son voyage, qui fut publié a Venisle titre de : // viaggto det magnifico Ambrogio Contarini (M87, in-fol.). Eli santé, mais moins peut-être que celle <• baro.
CONTARINI (Gaspard), cardinal et négociateur, ne en MS3, mort en 1542. An.
deur auprès de Charles-Quint | ;
prince la lii ment VII, fut
ensuite gouverneur de Bn à Rome, cardinal en 1535. lu pape
à la diète de Ratisbonne, où il montra une graude modération dans le but d'amener une réconciliation entre les protestants et . tholiques. Il a laissé un grand 'nombre d'ou- . entre autres un traité De immortalitate animœ, contre Pomponace,son maître, et une Somme des principaux conciles (Paris, 1543, in-4°).
CONTARINI (Jean), peintre italien, né à : t en 1605. Il fut un :
imitateur du Titien. Il posséda à un éminent le talent de bien peimi:
et les plafond irrec-
tion dont il enrichit Saint-Franc à Venise. L'ei lolphe II l'a
en Allemagne et le créa chevalier, li empruntait de préférence ses sujel Il excella également dans lait de peindre le portrail es les plus
remarquables : Bataille près de Vêro\
\!arino Grimant à genoux devant la Vierge ; la Naissance de ta Vierye ; Saint A mbroise chassant les ariens, etc., ; se trouvent à Venise. L'A possède de lui le beau portrait d'un di e de Florence 10 propre portr peintre.
CONTARINI (Simon), poète et négociateur, ne à Venise en 1563, mort en 1633. II fut successivement ambassadeur de la république à Turin, en Espagne, à Constantïnople et en
France. Les mémoires «i étaient, dit-on, du plus haut i;.
inities en 1 n t
cation. Ses poésies sont également :
manuscrites.
CONTARINI (Vincent), littérateur, né a -mi 1577, mort en 1617, fut de 1603 à
ir d'éloquence grecque et , ;e. Il a publié : Vanœ lection>^ nise, 1606. in-4°); De re frumenta'ia Romanorum, etc. (Venise, 1609, in-4°).
CONTARINI (François), poète italien, né à la lin du xvr commencement du xvn- s le lut :
La fida ninfa, favola pastorale (Pudoue, 159S, in-S0), imitation àe l'Ami n ta du i Madrigaii (Venise, 1601); une tragédie intitulée Ajaccio, etc.
CONTARINI (Camillo), littérateur italien, enise en 164*. mort .-n 17'.'-:. U remplit d'importante-. :.tre autres celles de
membre du grand conseil. Outre quelques es : YArbace (Venise, 1667), // traditore tradilo (Venis-\ 17U>. etc., on a de lai des ourrages bistoriqties : Istoria délia auerra
I UN | v-
"» de 1 . -n 1815. — I
artufe
CONTAUB *. m. (koo-tor). Mar. Pièce de ■ sus de 1 enceinte. I On
CONTE v. m. ,'k ■
/•'roder un< ■ nous-en le costk. Les aises de l j dance, le calme d'une qrande proxjiéri'.
■ </'■ ta joie 1:
rire d'un n- île et
d'un mauvais Brur.) Dans
versation, ce .
bref et rapide de quelque chose de plaisant. I l-Mannontel.) Les meilleures histoires sont celles qui sont les mieux contées; les contbs retsemolent â ces matelotes dont la sauce fait manger le poisson. (M«»e Cornnel.) Les < qui ont passé par la veillée en valent mieux. (J. Joubert.) Lorsqu'on fait un contk, c'est a quelqu'un qui l'écoute, et, pour peu que le
dure, il est rare que le couleur ne toit pas interrompu quelquefois par son auditeur. (DiJer.)
Votre eonte est de bonne ■
D'un vrai pUîiir il me mai]
VOLTAIRS.
— Discours mensonger qu'une personne tient à une a
sauterie : Ce sont des contks. Faire d,
;rand faiseur d> contes. Il nous amuse ici avec ses contes. A d'autres de tels contes! Quels contes nous coûtez pas cet homme, ce qu'il vous dit n'est qu'un contb. 7*o us les contes décots que Von fait sur des miracles arrivés ne sont bons qu'à entretenir une piété gros le.) Le
caur humain, continuelle' contre
l'autorité qui le gêne, fait des contes à t'es- ; les croit. {J.
■cri aussitôt d'un coûte imaginaire Qui l'étonné lui-même et le loree à se taire.
Cobjceilul ... Je vois que d'un conle odieux Vous avez, comme moi, sali Tolre mémoire.
BOILKAO.
C'est un conle à n'y rien connaître.
Vo conte cxtraraganl. r.dicule, importun ; Cela choque le sens commun.
Mais cela ne laisse pas d'être.
If OU!
— Contes gras, Contes licencieux.
— Contes de fées, Récits enfantins où l'on fait intervenir des fées. 1 1 _ rnagi-
•iépourvus de tout ..ince ;
s sans fondement :
Les promesses de l'espérance ne sont, le plus souvent, que des contks db fées ou aa blés rives. (Sanial-Dubay.)
— Contes de ma mère ou de la mère l'oie, Contes de la leils d'anciens fabliaux. | F&. : t ns et dépourvus devrai- -> m'amusais â faire de* contes dh la merk LOiB, ne pouian t plus lire du tout. (Volt.)
— Conte de Peau d'âne, Conte de Des Périers. reproduit par Perrault. I Fis. R
ance : Faire des :>k Peau d'à»:. Heureuse I quel rêve!
quel contk dk Peau d'âne î (Volt.)
— Contes bleus, Recueil de contes d'enfants qui se publiaient en brochures â couverture bleue. I Fig. Récit imaginaire et sans vraisemblance; assertion ridicule :
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Voilft le» conte» bleus qu'il vous faut pour voub plaire.
MOLIÈRS.
Lei mères, !»■» nrnris me prendront aux cheveux Pour dix ou douxe contes bleu».
L* Fontaine.
El voui-meme, ma mie, *tes-voiis ivre ou folle Da me i bJIti ■ ontts bleu»,
taire enrager depuis une heure ou deux? Rbonaud.
— Fa m. Contes d'en fan (s, de bonnes femmes,
de grana'mèrt»! conte» bt m> debout, co ■
Quoi Qu'il en soit,
consulte un bon chirurgien, et laissé les contes
■ ont. (Mirab.)
i s femmes, dit-on;
gué vous connaissez rien de ,
t de j lu» terrible que les contes
i i mmi s ? (V. Hugo.) Quant à moi,
•/ne je range
parmi les contes db bonnes femmes.
(V. Hu
Ce «ont conteî en l'air qu'il vient nous fan
J«? n'aime point du tout
Qu'on me berce d'un conte à dormir tout debout.
BOURUULT.
Dans tous, le
Pour parvenir au bonheur »!<■ leur plaire, On a berce" la i Midi
des contes de tjrand'n.
Demoustier.
— Contes faits à plaisir, Récits tout à fait mensoi
— Pop. Conte ton conte, Mens à ton aise,
— Littér. Récit familier d'aventures mer-
S arabes. Les contes des et une nuits, il Récit plaisant de choses i inaires, et ordinairement as,sez libres : i ntks de Boccace, de La Fontaine. Conprose. I ONTE8 en vers. La mode était ONTBS, et chaque auteur se torturait la 'te pour trouver autre chose que des contins bruns, des contes roses, des contes de toutes les couleurs, des contes par une tête à l'envers. (Champfleury.)
Maudit censeur, te tairas-tu?
Ne saurais-je achever mon conte ?
La Fontaine.
Il Apologue, petit récit imaginaire servant à donner, d'une façon détournée, uu précepte irale ou une leçon instructive : Quant aux apologues ou aux CONTES, c'était une forme habituelle chez Franklin. (Ste-Beuve.)
Ce sont des contes étranges Qu'un renard qui cajole un corbeau sur sa voix. La Fontaine.
— Syn. Coule, fable, nouvelle, roman, Le
cjnte a pour unique but d'amuser; son mérite consiste dans la manière piquante ou naïve de raconter des faits qui n'ont aucun fondement réel. La fable a presque toujours un but morale on y personnifie les animaux et les choses; elle est courte et ne renferme ordinairement qu'un seul l'ait propre k rappeler ce qui arrive souvent parmi les hommes. Le roman est une suite d'aventures imaginaires propres à exciter l'intérêt, la crainte, l'horreur, et souvent les passions; c'est presque une création de l'esprit moderne; les anciens nous ont Laissé très-peu de romans, et ceux que produit avec tant d'abondance la Httéra-
actuelle, différent beaucoup des Fables unes et du roman d'Apulée. La nouvelle n'est autre chose qu'un 7-oman plus court que les autres; ce ne serait guère qu'un conte, si elle ne se rapprochait du roman par
mplication des aventures ou par le but de passionner et d'émouvoir.
— Antonymes. Histoire, relation, récit,
vérité.
— Homonymes. Compte, comte ; puis compte, comptes et comptent (du verbe comp-
conte, contes et content (du verbe iter).
— Eptthètea. Bon, beau, joli, agréable,
: . . ; m, p ■ ■ i ; l , comique, rétant, piquant, gai, joyeux, 1 ■ . . ■ tant, fabuleux, frivole , libre, lia i
mt, atint, attendrissant, in sot, ri-
dicule, ■ . !ux, rebattu, resserré, ra-
elli.
— Encycl. L'homme est un grand enfant, qui a toujours aimé les. conte», '■■
■ :x et extraordina ■ i utes les
: aves ont répété, -
si peau d'âne m'était conta
J'y prendrais un plaisir extrême.
contes ■
fieupli et i ' se confonde ■
Hébi eux, Les Grecs el Les Scan- ■ thème printii I l'on voit oalti b la
■ figurent . ! idée pi imil
que l'e prit s'aigui a, que
Isa évé l trnns-
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forme au gré de sa fantaisie, soit en leur donnant la couleur du merveilleux, soit en les forme satirique, soit en iur l'éducation de l'enfance. L antiquité n'était • iite d'aucun de ■ divers.
M. Fried fonder, traduit par M. Ch. Vogel, a donné de ii ûts, qui
prouvent que les contes populaires é fort bien connus des i Romains, et
jouaient k peu prés le même rôle dans la littérature antique que dans nos littératures modernes ou les littératures populaires des autres nations. « Si, dit le savant auteur, il ne s'y est conserve que de faibles trace du conté merveilleux et populaire de l'enfance il ■, il faudrait pourtant se garder d'en conclure que L'esprit enfantin qui forme le caractère propre des vieux contes alle- , slaves ou pers;tns de l'espèce, soit resté étranger au génie hellénique. » On i ouve, dans les écrits de Lucien, quelques éléments qui paraissent empruntes à cette source populaire : ainsi notamment les anneaux magiques désires par Timolaùs, dans lo Navire ou dans les Souhaits, anneaux doués de propriétés merveilleuses, dont il est également fait mention dans nos contes populaires ou féeries modernes, telles que la vertu du premier, de donner la santé, la vigueur et l'invulnérabilité ; celle du deuxième, de rendre, comme l'anneau de Gyges, le porteur invisible ; celle du troisième, de prêter la force de plus de dix mille hommes ; du quatrième, d'endormir les gardiens en même temps que d'ouvrir toute porte fermée ; du cinquième enfin, de rendre irrésistible à force d'amabilité. Il est possible que l'Histoire véritable, dont ta majeure partie est pourtant indubitablement de l'invention de Lucien même, offre aussi quelques réminiscences de contes populaires, comme ce puits dans la lune, où l'on voit et entend tout ce qui se passe sur la terre ; le monstre marin, long de 1,500 stades, dans l'intérieur duquel vivent des peuplades entières, et la description de la ville dans les îles des bienheureux, qui rappellent les Mille et une nuits, peut-être même la vertu attribuée à la plume droite de la queue du coq dont Lucien fait le sujet d'un de ses dialogues, plume qui procurait le moyen d'ouvrir toutes les portes et de tout voir sans être vu. ■ Il est plus douteux, poursuit l'auteur des Mœurs romaines, que les conteurs de profession (fabutatores), dont les récits servaient à, faciliter le sommeil d'Auguste, et dont l'habitude paraît avoir été d'ailleurs de débiter leurs narrations pour de l'argent, le plus souvent en public, racontassent aussi des contes d'enfant. C'était là évidemment plutôt le rôle des mères et des nourrices. Dédaignés par les hommes, les contes de l'espèce tenaient tout au plus encore une certaine place dans les passe-temps des jeunes filles et des jeunes Iemmes.»On s'explique ainsi pourquoi la littérature en a si peu fait mention. Du monde de ces fables populaires, nous ne connaissons guère que des fantômes et des spectres, comme ceux de Lamia, de la Gorgone, d'Ephialte et des Mormolyques; Acco et Alphito, peut-être aussi Gello, la voleuse d'enfants, dont on s'entretenait à Lesbos, et qu'avait déjà mentionnée Sapho. Dans les contes populaires de la Grèce encore, Lamia joue un grand rôle. Les Toitrs de Lamia mentionnés par Tertullien, a côté des Peignes du soleil, peuvent faire songer au caste! d'un monstre féminin dévorant les enfants, pareil à celui qui, dans un conte allemand , habite la petite maison aux pains d'épiée [pfefferkuchenhàuschen). Beaucoup de personnages, de fantômes et d'événements du conte merveilleux populaire, paraissent même avoir passé dans l'usage commun de la langue, sous forme de locutions proverbiales.
Dans Apulée, l'histoire des deux sorcières qui arrachent le cœur de l'amant infidèle de 1 une d'elles et mettent une éponge à la place, correspond exactement, suivant Jacob Grimm, u une donnée des contes des sorcières serbes. Les fables dites d'Esope paraissent aussi avoir beaucoup d'éléments communs avec le fonds des créations du merveilleux populaire. Il est une fable dans laquelle la lune prie sa mère de lui faire uno petite robo qui lui aille bien; et la mère repond à sa fille : « Comment veuxtu que ma robe t'habille bien, toi qui es tantôt pleine lune, tantôt demi-lune, tantôt nouvelle Unie? . Cette table est évidemment un conte enfantin, comme l'a fort bien établi J. Grimm. Il est M " ttable que Pétrone et Apulée, qui se sont écartés l'un et l'autre des du classicisme i bien des égards, soient le: deux seul écrivains du temps de l'empire romain qui n'aient \ ■ de rapporter
directement dans leurs cents des croyances populaires. Or, le premier n'ayant puisé k cette source que tout juste ce qu'il lui fallait pour caractériser l'éducation des petits bour- ■ Hi temps, dont il faisait les portraits, ■ ■il m' peut, à la rigueur, nommer qu'Apulée comme ayant porté un intéri I manifestement spécial et participé lui-même k cette branche poj ulaii e. i >e conte célèbre do ■■>■ et Psyché (v. ce mot), entre autres,
l'un récit populaire.
I/O ■ ni esl la patrie de ces contes pleins traordinai
. ■ popularises au moj r divers i ecueUs
les traductions latines de Senti/pus,
Sendahnr, le Dolopathos , les Oesta Bomano-
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rum, les Historiée latiuœ, ouvrages qui mêlaient l'histoire à la fable, rapprochaient L'nls-
de Koiriulus de celle des quarante vi- BirSj <jt et lient d'un grand secours aux prédiqui allaient y chercher des anecdotes d mt ils émaillaient leurs sermons ; contes qui furent traduits U y a plus d'un siècle, et qui obtinrent un si grand succès SOUS le titre de Mille et une nuits, Mille et un jours, etc.; mais c'est la France qui a donné naissance à tous ces contes vifs, joyeux, légers, égrillards , que les conteurs de toutes les nations ont tour k tour imités durant plusieurs siècles , et dont l'histoire littéraire a si longtemps ignoré l'origine, en en faisant honneur tantôt aux Italiens, tantôt aux Anglais, tandis que les véritables inventeurs sont nos poëtes du xne et du xm© siècle. Lorsque M. de Caylus, vers le milieu du siècle dernier, parcourut plusieurs de ces contes dans un manuscrit de l'abbaye de Saint-Germain-des- Prés, il fut étonné de tant de verve, de naturel, d'élégance même et de grâce; il se félicita d'avoir découvert un trésor que nous avions négligé. Il fut convaincu que dès cette époque il y avait en France une certaine régularité de composition, une langue faite, un sentiment vrai de simplicité et de naïveté. Il fut le premier k rendre justice à ces poètes qu'on avait si souvent imités sans même les nommer. Ses travaux ont été suivis de ceux de Legrand d'Aussy, Lacurne de Sainte-Palaye , Méon , Barbazan , Jubinal et tant d'autres , qui ont rendu justice k cette époque de la France si longtemps méconnue, et qui occupe aujourd'hui une place importante dans notre histoire littéraire, a Les fabliaux , ces contes en vers faciles et populaires, dit M. Victor Leclerc, sont peut-être le plus riche héritage que nous ait légué le vieil esprit français. L'abondance , la liberté , le naturel, l'originalité de nos aïeux dans ce genre de poésie familière n'ont été surpassés par aucune nation. De tous les points de l'Europe on est venu leur faire des emprunts. Nous sommes, si nous osons le dire, le peuple conteur qui a fourni le plus de contes k ses voisins. Cette vogue dont nos conteurs ont joui de toutes parts , et plusieurs siècles de suite , aurait-elle donc sa cause, sinon dans une imagination toujours inventive, du moins dans une grande supériorité de style? Non, sans doute ; mais s'ils n'ont pu faire vivre l'idiome de leur temps, trop faible encore pour ne pas périr, quoiqu'ils y aient déjà rencontré dans la narration familière les vrais accents de la langue française, nul, on peut le dire, ne leur a contesté le naturel, la facilité, l'enjouement, la clarté, l'esprit vif et libre, qui, sans être des qualités sublimes, n'ont pas cessé depuis, à divers degrés et sous diverses formes, de recommander aux diverses nations le théâtre, l'apologue , les romans, les journaux français. La liberté, la licence même, par un secret penchant de la nature humaine, n'est peut-être pas sans quelque part dans l'accueil qu'on leur a fait. Cette licence régnait k peu près dans les habitudes littéraires de tous les peuples. Elle plut surtout à l'Italie , dont les nouvelles en prose sont encore moins timides. Il est vrai que, déjà subtile et raffinée, l'Italie ne conserva point les mots naïvement obscènes, trop communs alors dans les ouvrages les plus graves, comme dans le Livre de justice et de plaid , où la chaste langue du droit romain est souvent traduite avec une singulière crudité d'expression. Mais les novellieri ne ménagèrent que les termes; ils furent très-hardis dans tout le reste. Les fabliaux dont le langage est le plus effréné, les Gauteron, les Audigier, seront jugés avec indulgence par quiconque aura parcouru un instant, dans les nouvelles italiennes du xive et du xve siècle , non pas même les extravagances de Pierre Fortini, le conteur siennois, mais deux ou trois aventures extraites de Bandello ou de Sacchetti.
Les Italiens, en effet, furent les premiers k imiter nos conteurs ; Boccace était le fils d'une Parisienne, c'est chez nous qu'il prit la plupart de ces histoires qu'il a su écrire dans un style si admirable; et quand La Fontaine L'imitait, il ne se doutait pas qu'il revenait aux sources delà poésie française.
■ Si les Italiens se sont attribué, en fait de contes, une fécondité inventive qui ne leur appartient pas, dit l'Histoire littéraire de ta France, la critique anglaise ne s'est pas moins fourvoyée. Elle savait d'une manière générale que l'auteur des Contes de Cantorbéry avait imité les fabliaux français ; mais aucune comparaison n'avait été faite entre le modèle et le copiste, i iq a félicité Chaucer d'avoir, dans son Meunier de Trumpinyton ,
eliani:e lir-urellSrlla-nt quelques détails d'une
nouvelle de Boccace, qui passait pour L'Inventeur; tout lo mérite r est d'avoir nil m< ûl reproduit l'ancien fabliau. On a félicite Parnell d'avoir, dans son Ermite, suspendu jusqu'à la un la révélation de la nature divine du guide mystérieux oui l'accompagne; notre fabliau français de Y Ermite accompagné par L'ange L'avait fait avant Parnell. Quelques autres imitations par Gower. Lyd- ■:■!'■„ X nasChestre, ont prouve qu'ils savaient estimer nos vieux poùtes plutôt que der. • L'Espagne s'est aussi souvenue de nos conteurs dans quelq Les de sas ronmns.
Don Juan '^ tu qu'il raconta, vers 1350, les sages entretiens du comte l.ueauor avec son conseille) Patronio, nvait pu van»
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naître nos jongleurs, puisqu'il place k Paris une de ses histoires; mais il imite surtout les apologues orientaux qui circulaient k Madrid et à Grenade. Si l'archiprétre de Hita, qui n'était poiut retenu dans ses caprices par une morale très-sévère , avait été plus familier avec nos conteurs, il aurait pu en tirer des aventures plus gaies que les siennes. L'auteur de Don Quichotte, qui n'était pas non plus sans avoir entendu parler de leurs récits , ne les comprend pas du moins au nombre des livres condamnés par le curé.
L'Allemagne, qui, depuis Wolfram d'Eschenbach, a traduit plusieurs de nos grands poèmes chevaleresques, s'est moins accommodée des pièces plus courtes et souvent moqueuses, trop frivoles pour sa gravité ; cependant un de ses versificateurs latins, Adolphe, dés l'an 1315, mit plusieurs fabliaux en vers élégiaques. Plus tard, ses collecteurs de facéties latines, Bebel, Frischlin, Otho Melander, et les rédacteurs du Liber vagatorum, de Tyll Eulenspiegel, du Democritus ridens, en ont recueilli de vagues souvenirs, que la tradition avait portés jusqu'à eux.
Le conte allemand (das mœhrchen) remonte jusque dans la nuit des temps, et comme on le trouve dans le berceau de tous les peuples, on le rencontre aussi chez la race indo-européenne. Mais, s'il a existé dans la bouche des conteurs et dans la mémoire du peuple, il n'a pris une forme écrite, il n'est devenu un genre littéraire qu'à partir du xve siècle. L'aucienne poésie épique avait fait place au roman de chevalerie, qui à son tour donna naissance aux contes et aux nouvelles. Des l'abord , la confusion se mit dans le genre, et l'anecdote, la nouvelle, la légende et le conte proprement dit furent compris sous la même dénomination. La prose et le vers furent indistinctement adoptés pour forme extérieure; le fond fut puisé et dans les traditions mystiques, et dans les croyances populaires, et dans la vie privée, et dans le domaine de la fantaisie. Aujourd'hui encore , cette confusion subsiste, et, k côté des Contes des frères Grimm, qui sont des légendes populaires; k côté des Contes du chanoine Schmid, qui sont des historiettes morales, nous avons les Contes fantastiques d'Hoffmann, les Contes fantaisistes de Tieck, les Contes moraux d'Auguste Lafontaine, les Contes de Wieland , qui sont des petits poëmes rimes , et les Contes de Meissner, de Gessner et de Pfeffel, qui se rapprochent de la fable.
Hans Sa-chs, l'immortel meistersaenger de Nuremberg, est un des premiers qui ait adonné des contes, et celui de Saint Pierre et de la chèvre est fort connu. Saint Pierre reproche au bon Dieu de mal gouverner le monde, puisqu'on y rencontre tant de gens malheureux, et se vante qu'il saurait mieux s'en tirer. Le bon Dieu sourit et prend l'apôtre au mot; il lui donne son omnipotence. Tout d'abord se présente une pauvre femme désolée de ne pouvoir à la fois mener sa chèvre au pâturage et soigner son mari malade. Le saint, qui veut soulager toutes les souffrances, se charge de veiller sur la chèvre; mais la bête, par ses marches capricieuses, son indocilité et son humeur vagabonde, lui fait perdre toute une journée, qu'il n'a pu employer k autre chose. Honteux et repentant, il se représente devant le bon Dieu, qui se contente de la petite leçon qu'il a donnée au présomptueux, et lui pardonne son injustice et son mouvement de vanité. — Burckart Waldis, qui florissait dans la première moitié du xvie siècle, et qui s est distingué comme fabuliste imitateur d'Esope et de Phèdre, a inséré dans son Recueil de poésies des contes libres et des nouvelles qu'il a puisés dans Boccace, en y ajoutant toutefois des moralités. — Hagedorn, que Wieland a surnommé l'Horace de l'Allemagne, a également emprunté la plupart de ses fables k l'antiquité; pour ses apologues et ses contes en vers, il s'est fait remarquer par la naïveté de sa forme et la fécondité de sa morale. Jean, le savonnier de belle humeur, est reste dans la mémoire du peuple. — Gellert, dans ses contes, charme le lecteur par sa bonhomie, qu'un peu de prolixité vient quelquefois dé-
f>arer. — Zaehariœ, l'auteur du Duelliste, a aissé des contes dans la manière de Wuldis, où le ton ingénu du vieil auteur est fort bien imite. — Nicolaï et Pfeffel, avec beaucoup d'esprit, de gaieté et une douce philosophie, ont raconté des histoires charmantes. — Langbein a su dérider les fronts les plus austères, mais quelquefois au détriment de la morale ou du moins de la décence. Nous ne citerons que pour mémoire Schubart , La Uotte-Fouqué et sou Oudine, Clément Brentano, Zedlitz, Hauff, et nous reviendrons en détail sur ceux que nous avons cités plus haut. «
En France, les conteurs se succédèrent sans interruption. Les Cent nouvelles nouvelles, YHeptaméron, lionaventure Des Perriers, Rabelais, lieroald de Verville, Bouchot, d Uu\ ille. rattachèrent les conteurs du Xllic siècle à Voltaire, Pirou et Grécourt, les derniers représentants de ce genre si éminemment français. Depuis le commencement du siècle, le rouan a remplace le conte; mais le roman n'est autre chose que le conte démesurément , Nus contemporains n'en sont pas plus ocrieux pour cela, ils peuvent passer pour plus frivoles; k l époque où l'on aimait les contes, on se délectait k la lecture des grands romans de chevalerie, dont les t. nent des mod !.. de bravoure et de
le
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vertu, qualités qui manquent complètement a ceux d'aujourd'hui. Qu'on nous ramené aux contes ; maigre leur liberté dans l'expression et dans l'invention, ils étaient encore moins immoraux que les récits de nos romanciers modernes.
Ce qu'on appelle conte dans la conversation diffère du conte écrit, et par la longueur, et quelquefois par le genre. 11 doit être bref, rapide, se terminer par un trait plaisant, qui n'est pas toujours un bon mot ni une saillie, mais souvent un trait de mœurs ou de caractère. Le conte qui ne renferme aucune de ces qualités est insipide etexpose son auteur à se couvrir de ridicule. Kontcnelle écoutait avec patience les plus mauvais et les plus dilTus conteurs; mais, si au bout il ne se trouvait pas le trait si longtemps attendu, il n'él maître de dissimuler sa déception et d instruire l'interlocuteur de sa bévue.
Conte» de Conon, grammairien du temps de César et d'Auguste. C'est un recueil de cinquante fables dont le principal ob l'origine des colonies; il est d'ailleurs Archélaûs Philopator, dernier roi de Cappadoce. 11 ne reste de ce recueil que les extraits conservés par Photius : peu intéressants par eux-mêmes, ils ont une certaine importance jour l'histoire ancienne de la Grèce. Leur vaeur serait encore plus grande, si Conon avait eu soin d'indiquer les source où il a puisé. Les Contes de Conon se trouvent, en grec et en latin, dans le recueil d'écrivain logiques de Th. Gale, avec notes. On connaît aussi l'édition de Kanne (Gœttin^ue, 1798, in-8°). Le texte et les notes de Gale ont été réimprimés dans le recueil publie par Teucher (Leipzig, 1793 et 1802). Une traductiou avec notes, de l'abbé Gedoyu, se trouve dans le volume XIV des Mvi/iuires de l'Académie des Î7iscriptions et belles-lettres.
Coule» miiéaiens, recueil de romans ou de nouvelles, ayant pour auteur un certain Aristide Milet, dont la vie est aussi inconnue que l'époque où il vécut. Ces contes furent appelés milésiens, parce que la scène du récit était à Milet, ville riche et d'un grand luxe. L'ouvrage ne subsiste plus ; au point de vue de la morale, la perte n'est pas grande : on sait à qu tenir. Ovide cite deux fois les AI ilésiaques :
Junxit Aristides Milcsia crimina secum; et ensuite :
Yertit Aristidtm Sîsenna, nec obfuit UU Historiée turpes inseruisse jocos.
L. Cornélius Sisenna avait donné, en une traduction latine de cet ouvrage, dont le Vie livre est mentionné par Harpocration. La double citation faîte par Ovide, et une anecdote rapportée par Plutarque, ne nous laissent pas de doutes sur le genre de cette composition. ■ Après la défaite de Crassus k Carrhes, on trouva dans l'équipage d'un de ses officiers les Afilésiagues d'Aristide. Suréna, vainqueur de Crassus, ayant assemblé le sénat de Séleueie, y rit apporter ce livre et en prit occasion d'insulter les Romains, qui, même k la guerre, ne pouvaient s'abstenir de lire de pareilles infamies. •
Par suite de cette vogue scandaleuse, on étendait le nom de Contes milésiens à d'autres récits puisés à la même source. On regarde l'Ane de Lucius de Patras comme un des premiers contes milésiens, après ceux d'Aristide, et c'est le seul conte milésien qui nous reste.
C'est ici le cas de citer un excellent jugement de M. Villemain sur les romans grecs. Après avoir rappelé que le polythéisme hellénique avait envahi tout l'empire de la fiction, et que chaque fête publique, que chaque solennité théâtrale fournissait aux imaginations assez de merveilleux et de poésie pour les occuper et les satisfaire, l'illustre critique fait observer que les esprits, ainsi charmés par les belles fables et les beaux vers, ne pouvaient descendre k des récits en prose encadrant des mensonges vulgaires. Vint la décadence d'Athènes. L'Etat se chargea d'amuser les citoyens. Une société, où l'on ne connaissait ni distraction privée, ni solitude intime, pouvait-elle fournir beaucoup k l'imitation des mœurs privées et k la Action romanesque? « La civilisation, spirituelle et corrompue, était plus simple que la nôtre. L'esclavage domestique formait une première et grande uniformité ; le reste de la vie des citoyens se passait sur la place publique, et était trop ouvert k tous les yeux pour que l'on y put supposer avec vraisemblance quelque aventure extraordinaire, quelque grande singularité de caractère ou de destinée; enfin la condition inférieure des femmes, leur vie retirée affaiblissaient la puissance de cette passion qui joue un si grand rôle dans les romans modernes. »
Le culte chevaleresque de l'amour, le respect religieux de la femme furent importés dans les mœurs de l'Europe gréco-latine par les jeunes races du Nord, ou il faut encore chercher l'idéal de la famille. Les Grecs n'eurent donc que des contes erotiques etob
Comea de Cantor1»ér> (en anglais Cnnterbury taies), par Cliaucer. C'est l'œuvre la plus remarquable et le monument le plus impérissable du génie de ce père de la poésie anglaise. • Il y a, dit M. Taiue, quelque chose de plus agréable qu'un beau conte, c'est un assemblage de beaux contes, surtout quand les contes sont de toutes les couleurs. Froissart en fait sous le nom de chronique, Boccace encore mieux ; puis, après lut. les sei-
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seconde série de ses contes. Les plus estimés sont, en général, ceux du Chevalier et du Franklein, bien que Chateaubriand, dans son £ssai sur la littérature anglaise, vante surtout la verve qui anime le récit du Laboureur. Dryden et Pope, qui faisaient le plus grand cas du vieux poète, n'ont pas jugé indigue d'eux d'imiter quelques-uns de ces récits, aussi populaires en Angleterre que chez nous les Contes de La Fontaine. Ils ont ete, en outre, de la part de M. R.-H. Horn, le sujet d'un travail remarquable, dans lequel l'auteur a, d'une main discrète et respectueuse dernise le style un peu rude et quelquefois obscur de Chaucer. Godwin, dans sa Vie de Cliaucer, s'est aussi longuement étendu sur cette œuvre capitale; mai:
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3ui se trouve être entièrement vierge, au dire sortes as avaient plus de tesse : quand Homère donne k Minerve - pour servir de guide à jour exciter son cou inévitables. La morale est évidemment au poète païen sur le ! ien.
ndant, ne nous étonnons pas trop de la Dt si bon aeouell aux récits de ce genre. La plupart des livres de piété Imprimés de nos jours égalent ceux du xu* siècle pour la simplicité et l'immoralité, it, du moins desconcluiires les ouvrages intitulés Mois tus v verres la même protection éclatante accordée à tous ceux qui sont dévots ii la Vierge, la même impunité pour tous les effets merveilleux du sca- , qui préserve de l'enfer tous ceux qui ijt. La meilleure critique de tous ces ■ ite i ai Pré léric II:
un catholique de Breslau vole, dan de sa communion, des petits cœurs d'or et autres offrandes. Traduit en justice, il dit qu'il il de La Vierge. On le condamne; la I ■ nvoyée au roi de Prusse, pour qu'il la signe selon l'usage. Le roi ordonne une giens pour décider s'il est rigoureusement impassible que la Vierge fasse à un dévot catholique de petits présents. Les union, bien embardécident que la chose n'est pas rigounie; alors le roi écrit au [a la sentence du coupable : ■ Je fais :!.V- ;ui m. mine N...; mais je lui défends, sous peina de la vie, de recevoir désormais aucune espèce de cadeau de la Vierge ni des lints. i
M us de tous les contes dévots, le plus curieux , le plus instructif, celui qui porte le mieux la marque distinctive de son époque, C'est celui du Prévôt d'Aquilée. Il s'agit d'un ermite qui avait passé toute sa vie à jeûner et à prier; après une aussi longue pénitence, il crut que personne sur la terre ne devait en sainteté; mais Dieu lui révéla qu'il a Aquilée un prévôt qui, sans être ermite ni moine, valait mieux que lui. Humilié de se voir dépassé en sainteté par un homme du grand monde, il résolut de s'assurer si la chose était vraie, et comment un heureux d'ici-bas vivant dans le siècle pouvait le dé- . n mérite. Laissant là sa solitude, il s'achemina vers Aquilée et descendit chez le prévôt, qui l'accueillit de la manière la plus use et le présenta àsa femme, la créa- . plus parfaite qui se puisse imaginer. ■ Père céleste 1 se dit l'ermite en lui-même, quoil c'est cet homme qui obtiendra le paradis, lui qui a toutes ses aises en ce monde, qui E ossède beau palais, beaux habits, et surtout femme? Si c'est en menant cette vie qu'il parvient à être sauvé, il faut avouer que je suis un grand s*>t d'avoir vécu jusqu'à ce jour i .--s et de privations. » Cependant une superbe demoiselle lui présente de l'eau et lui me les cheveux, comme avait fait la prétresse Hero avec le beau Léandre, puis la dame le conduit à table où elle le place à ses i n festin magnifique était servi, et tout ce qui pouvait flatter les sens s'y trouvait. L'ermite, qui avait fait vœu de ne boire que de l'eau iger que du pain, ne fut pas sans nté dégoûter à toutes ces bonnes choses; il fut retenu par l'exemple de la dame et de son mari , qui ne touchèrent à aucun de ces mets délicats, mais se contentèrent d'un méchant morceau de pain noir pour toute nourriture. Ils faisaient ainsi depuis dix ans, ayant tous les jours sous les yeux les plats les plus exquis, atin que la tentation fût plus difficile l re et partant plus méritoire. L'ermite s'étonna de la retenue de ses hôtes, et commença à comprendre qu'ils pouvaient bien avoir plus de mérite que lui. Après souper, il se retira pour dormir; mais il n'était pas au bout de ses épreuves; toute la nuit devait être pour lui pleine de surprises. La dame le qs une chambre très-belle et trèsbien ornée, où se trouvait un lit large et douillet. Klle y lit coucher 1 ermite, après quoi elle se déshabilla et s'étendit à ses cotés.
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fait ensuite présent de cette coupe à un vieil . dont la servante leur avait donné asile dans l'escalier de la maison, tand le maître avait repoussé les deu fatigués, mouillés et à jeun; plus loin, il
s couvent de moines qui les avaient charitablement accueilli ; et enfin il noie le jeune fils d'un excellent homme <•■■ avoir lui-même lavé les pieds, les avait fait manger à sa table, et leur avait confié son tils pour leur montrer la route. Indigné de la conduite de son compagnon , l'ermite veut se séparer de lui , le prenant pour un démon , et ne voulant pas continuer son voyage en pareille compagnie. L'ange , alors, se découvre à lui sous sa véritable torme, et lui donne en ces mots l'explication de sa conduite : «Tu as voulu connaître les voies de Dieu dans le gouvernement du monde, je viens de te montrer qu'elles seront toujours impénétrables pour nous. Voici maintenant l'explication de ma conduite, qui t'a semblé si extraordinaire. . j'ai enlevée à l'anachorète aurait fini par perdre son âme, car il l'aimait trop et se laissait ainsi distraire de l'amour de Dieu. Je l'ai donnée à l'usurier, parce que nous avons passé une nuit sous son escalier; c'est la seule récompense qu'il doive recevoir, et il sera puni à jamais de son avarice. Les moines dont j'ai brûlé le couvent, devenus trop riches, étaient de mauvais religieux; la pauvreté les rendra meilleurs. Enfin ce jeune garçon q^ue j'ai précipité dans la rivière était le fils d un homme qui, après ne s'être occupé pendant trente ans qu'à faire le bien, aujourd'hui plein de convoitise, était tout prêt à faire le mal pour enrichir cet enfant; ils seront maintenant sauvés tous les deux. Voilà, mortel aveugle, quels sont les jugements de Dieu sur les hommes; ils te scandalisent, parce qu'ils sont un m\ tère pour toi. Retourne à ta cellule, et fais pénitence; moi , je remonte au ciel. »
Tuut le monde a reconnu dans ce conte l'épisode de Zadig ; et certainement Voltaire, en écrivant ce roman, ne se doutait pas qu'il imitait un moine du moyen âge. Cependant Voltaire connaissait beaucoup de choses et l'on suppose que c'est ce sublime faiseui de livres qui a dit : ■ C'est avec des livres qu'on fait des livres. ■
Contes de Strupparola, publiés SOUS le titre
de Piacesoli notti di Gianfranctsco Strapparola {Venise, 1550 et 1554). Ces nouvelles, au nombre de soixante-treize, sont divisées en nuits, comme l'indique le titre italien. On voit que l'auteur a cherché à imiter Boccace, qu'il surpasse quelquefois... en licence. Au reste, ces Contes ne sortent pas de son imagination, il les emprunte un peu partout, et les habille à sa manière. Strapparola ne respecte rien dans ses récits, pas plus la religion que les moeurs et ce qui eu aggrave le caractère d'immoralité, c'est qu'il les met dans la bouche de jeunes filles honnêtes, à l'en croire du moins, et qu'il va même jusqu'à leur attribuer l'honneur de l'invention. Le style en est néglige, et cependant ces Contes ont été bien accueillis , traduits et réimprimés plusieurs fois. Parmi les principales nouvelles des Nuits de Strapparola, il faut citer la quatrième de la iv*= nuit, tirée elle-même de la deuxième nouvelle de la première journée du Pecorone, et où Molière a pris le sujet de sa comédie de Y Ecole des femmes.
Conies de Pnrabosco. C'est encore à Ginguene que nous empruntons quelques lignes d'appréciation au sujet de ce recueil : « Parabosco, dit l'écrivain que nous citons, fut généralement estime de tous les savants de son temps, et l'on eu voit figurer plusieurs dans ses nouvelles, qu'il publia en 1552, sous le titre de Passe-temps. Ces nouvelles sont au nombre de dix-sept. L'auteur en forma le passe-temps de trois journées, et y mêla divers genres de poésie, comme des sonnets, des chansons et surtout des madrigaux. Il imagina que plusieurs savants et littérateurs, tels i que Veniero , liadoaro, Ercole Bentivoglîo, Sperone Speroni, l'Arétin et d'autres, voulant s'amuser à la pèche, sont surpris par la tempête et obligés de se sauver dans la cabane la plus voisine. C'est là qu'ils imaginent de passer le temps le plus agréablement qu'il leur est possible, en racontant, chaoun à son tour, une nouvelle propre à les amuser. Après divers récits, l'Arétin vient à son tour, et, plus que les autres, il intéresse et amuse ses compagnons par une histoire tout à fait dans son caractère. »
L'aventure est si plaisante, que nous allons la rapporter; mais ce ne sera pas sans ajouter que l de pure in\ ention.
Du reste, on se figure aisément ce que peut devenir un conte grivois enjolivé par l'Arétin.
Un moine prêcheur faisait rouler la plupart de ses sermons sur la chasteté, et avi quis la réputation d'un homme n malgré cette étiquette, on 1 sioniié pour les belles femmes. IL avait jeté les yeux sur une de ses pél au tsi jo-
lie que chaste. Un jour qu'elle se confessait, il lui déclara son amour, en es iayanl tout pour la séduire, l tmule, et, de
à la maison, elle dévoile a son mari eur ; Le mari lui eou- ■
i Llle. l'.n
au lit, le mari frappe te, et la femme
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fait cacher dans un coffre-fort le moine, qui déjà se trouvait dépouillé de ses vêtements La nuit se le soleil se lève;
e sonne où le prédicateur doit monter
1 «tait un dimanche, fête de saint
Lazare; tout le monde, as& l'église,
lait Impatiemment le prédicateur; le mari y fait porter le coffre, avec ordre de le i sans bruit dans la chaire. Cependant les commençaient à murmurer de ne point voir paraître celui qui devait leur transmettre la parole de Dieu. Un jeune homme, plus impatient que les autres, se levé et dit: « Puisque le prédicateur ne vient pas, voyons au moins ce qu'il y.adans ce en tire. ■ On l'ouvre; le prédicateur en sort tel qu'il y était entré, c est-à-dire dans le même costume qu'Adam avant la pomme. Il fallait un moine pour se tirer d'un pareil embarras. Celui-ci met habilement à profit sa situation ; d'ailleurs, tout le sert, même sa pâleur et son air mourant: ■ Le voici , s'écrie-t-il, ce Lazare dont l'Eglise célèbre aujourd'hui la commémoration; tel il sortit de son tombeau. Je me suis fait transporter ici, et dans cet état, pour voir qu'elle serait l'impression que produirait sur vous cette image du dénument de toutes choses, cette misère qui est le partage de tous les hommes à leur mort. » Sun sermon eut un succès prodigieux; tout le monde applaudit; le mari lui-même, qui avait voulu se venger du moine, ne put s'empêcher de l'admirer : il avait ri, il était désarmé.
Contes du sieur d'Ouville, recueil de contes, d'aventures, d'anecdotes, de bons mots recueillis par d'Ouville, et qui était aussi bien le résultat de ses lectures que de ses conversations. Les femmes, le mariage, les bons tours joués aux époux, les ruses ingénieuses des amants occupent la majeure partie du recueil. Ces détails, d'ailleurs, constituent par excellence le trait caractéristique de l'esprit gaulois. Les conteurs orientaux sont sentencieux, les italiens son*, souvent orduriers, et ne reculent pas devant les détails les moins nobles de la vie réelle; quant aux français, ils sont égrillards, c'est là leur péché mignon, et celui qui parcourt leurs écrits reste étonné de la riche variété, de l'abondance intarissable de leurs récits, roulant tous sur le même sujet, et pourtant tous différents, spirituels, vraisemblables même; aussi ne sait-il s'il doit en faire honneur à leur imagination ou à leur mémoire. C'est dans ce conteur qu'on lut pour la première fois ce joli mot de Raphaël. Comme ce grand peintre était occupé à terminer un de ses tableaux dans les salles du Vatican, quelques cardinaux vinrent le voir travailler. L'un d'eux, lui faisant remarquer qu'il donnait des figures bien rouges à saint Pierre et à saint Paul, figures dont rien ne pouvait justifier l'éclat, puisque dans le ciel on ne boit ni on ne mange, » Si ces grands saints rougissent, leur répondit le peintre, c'est de voir l'Eglise gouvernée par des gens tels que vous. ■ D Ouville conte aussi l'histoire plaisante d'une jeune fillle qui, ayant été séduite, imagina une singulière vengeance contre son séducteur. Se trouvant un jour au sermon, elle entendit le prédicateur s'élever très-vivement contre le libertinage, et dire que ceux qui détournaient une femme de la vertu étaient responsables devant Dieu de tout le mal qu'elle commettait ensuite. «Malheur à celui qui m'a débauchée, s'écria-t-elle en sortant, car je vais m'arranger de manière qu'il ait un compte terrible à rendre à Dieu. •
Un mari se plaignait à un de ses amis de ce que sa femme lui coûtait bien plus que ne lui avait coûté autrefois sa maîtresse, et disait que les plaisirs donnés par le mariage revenaient plus cher que ceux donnés par l'amour: • Mon ami, lui dit finement sa femme, il ne tient qu'à toi qu'ils ne te reviennent à presque rien.... et même qu'ils te rapportent. » Si nous étions au xvne siècle, nous en raconterions bien d'autres, mais nous sommes au xixc, ce qui nous oblige de dire, avec le poète : J'en passe, et des meilleures.
On n'a qu'à parcourir les Historiettes de Tallemant des Réaux pour voir de quelle liberté de langage on jouissait à cette époque ; aussi ces contes, qui sont souvent de « haulte graisse, » faisaient-ils les délices du cardinal de Richelieu, à qui Bois-Robert, frère de d'Ouville, les racontait pour dissiper ses ennuis. De même que d'Ouville ne s'était pas fait scrupule d'imiter ceux qui l'avaient pn on a largement puisé dans son recueil, et les poètes du xvuie siècle ont mis en vers nombre de ses contes.
Contes et nouvelle* de Saceheul. Voici
comment Ginguené apprécie ce recueil, trèsintéressant au point de vue historique et littéraire : i II écrivit ces Nouvelles pour son podestat d'une petite ville. Elles étaient au nombre de trois cents; on n'en s retrouvé et publié que deux cent cinquante-huit Sacchetti ne les a point Irées, comme Boccace, dans une fiction i -, i-i entremêlées d'entretiens, de desci iptioi ■ ■ ■ ■ I ''■ t Lui qui raconte en
dont il a souvent été témoin lui-même. Le style en est extrêmement pur, el fait aul ne. Il est [dus
tueUement au
■ ■ commun que le Dècojnénm^ et c'est mm tout dans 1< et po| ulaii •• qu'il
■ q utile de i étudier. Quant aux ai en
■ ;s, aux faits plaisants , il
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y en a moins de libres et d'indécents que dans Boccace, mais trop encore pour que ce recueil puisse être mis entre les mains de tout le monde. La plupart des traits servent à faire connaître le caractère et les mœurs des Fiole ce temps-là. Plusieurs ont pour acteurs des hommes connus dans l'histoire politique et dans celle des lettres, et offrent des i rites de leur vie que l'on ne trouve
point ailleurs. Comparés avec des pas des anciens historiens de Florence, ct»s traits servent à les éclaircir. •
Sacchetti ne se donne pas moins carrière que Boccace sur les moines, les hypocrite! et les bigote; il a dans ce genre un assez g nombre de contes naïfs et piquants, et, malgré cela, l'inquisition n'a jamais proscrit ses Nouvelles, qui se sont toujours imprimées librement, sans même que la chambre apostolique leur demandât des corrections, comme elle avait fait pour le Décamèron.
Dans la cxxxvie nouvelle, les interlocuteurs sont des artistes tels que Giotto, Buffamalco, Orcagna et plusieurs autres non moins fameux. Après boire, ils disputent pour savoir quel est le plus grand peintre, et l'un d'eux prouve que ce sont les femmes de Florence, qui savaient aussi bien peindre leur visage que nos contemporaines. Dans la nouvelle suivante, Sacchetti fait lutter les Florentines avec les législateurs ; il leur donne tout l'avantage, et les montre meilleures légistes et meilleures logiciennes que les Florentins. Ceux-ci s'étaient avisés de porter une loi somptuaire sur l'habillement des femmes ; des officiers étaient chargés de la faire exécuter, et de procéder contre celles qui portaient des ornements défendus. Ils en arrêtaient beaucoup, mais ne pouvaient en convaincre aucune. Certains rubans pour attacher les voiles étaient prohibés : ■ Cela un ruban 1 disait celle qui était arrêtée en l'arrachant de dessus sa tête et en le pliant dans sa main : c'est une guirlande! » Les boutons n'étaient pas des boutons, l'hermine n'était pas de l'hermine, et ainsi du reste. Les officiers, les magistrats en perdaient la tête, et l'on fut obligé de révoquer la loi. C'est une satire très-fine de la coquetterie et de la rouerie féminines.
Contes ou Sérée* de Bouehel. Cet auteur,
libraire et magistrat consulaire à Poitiers, sacrifia au goût de son siècle pour les contes et les histoires légères. Contemporain de Rabelais et de Béoralde de VerviUe, il se souvient de leur genre, les imite et leur emprunte quelquefois le sujet de ses histoires. Il suppose que plusieurs de ses concitoyens passent la soirée au milieu des libres propos et des joyeux devis; il les écoute et tient note de tout ce qu'ils racontent. De là le nom de Serées ou soirées donné à son recueil de contes. Un seul, pris au hasard, donnera une idée de la manière de l'auteur et des histoires qu'il rapporte:
« Les plus fendants de notre rue, dit l'un des interlocuteurs, étaient dans la boutique d'un cordonnier, notre voisin, qui juroientie tenir rien au fief de Bazoge. Ce maître cordonnier, qui les connaissoit, et leurs femmes aussi, va dire : t Je baille pour rien la meil- » leure paire de bottes qui soit en ma boutique » à celui d'entre vous qui ne tient rien de la
■ quenouille, à la condition que, s'il se trouve » qu'il y tienne, il me les payera double. » Un
?ui pouvoit être maître chez lui quand sa emme n'y étoit pas, ayant affaire de bottes, les prend à cette condition. Le cordonnier, ébahi de sa hardiesse, et craignant de perdre ses bottes, lui, dit : « 11 y a longtemps que ces
■ bottes sont faites, j'ai peur qu'elles ne soient
• dures, prenez cette graisse pour les ramollir » de peur qu'elles ne vous blessent, et la met-
• tez entre votre pourpoint et la chemise, de » peur que ma femme ne la voie. • L'acheteur de bottes , n'en voulant rien faire , va dire à ce cordonnier: • Ma femme se t
o roit si je gâtois ma chemise. • Alors il fut jugé tenirdes basses marches, et cond,.
prendre les bottes et à en payer deux fols la valeur. •
Contes ■ i nouvelles de Gî.ovanul Fioren-
fîuo, recueil connu sous le nom de Le même siècle qui vit naître Franco Sac fournit un autre conteur qui n'a pas moins de mérite et que plusieurs même lui préfèrent:
tuteur d'un recueil qui porte le titre singulier de Pecorone. Cet augmentatif de Pecora
■ en italien la même chose qu'en français : une pécore, une imbécile. Il plut à un homme d'esprit de se donner ce titre par bizarrerie ; mais personne, en le lisant, n'est tenté de le prendre au mot. Lu tête de son recueil est «n sonnet qui n'est pas plus béte que le reste. En voici à peu près le sens :
Ce livre est nommé la Ptcore:
J ai trouvé sons beaucoup di
Ce beau titre qui le décore;
n semble pour lui nul exprès,
; ii.
Moi, qui suis plus mais en a leur tête je vais bêlant:
des livres et j'ignore Ce que c'est que style .'t talent
i ifln J'en «us Ikin a ma tête, va si mon pn
Si jV deviens honUQG d
I SU de plus d'ill Nu t'en étoni Le livre est fait comme l'auteur.
s'il y a doute et partage sur l'état de l'an-
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tenr du Pecorone, il n'y en a point sur son mérite. Les philologues toscan i le | fort peu au-dessous de Boccace, quant à la pureté du langage, aux agn menl du aux termes propres do la langu is laquelle il t'ait autorité. Il voulut. une Boccace; lier ensemble ses nouvelles, et les placer dans un cadre qui leur donnai de I et de L'unité. Pour de l'unité, il y en i doute, mais ce cadre est froid et mesquin, et n'a rien de l'intérêt, de la grâce et de la variété de son modèle,
CONT
Au deuxième chai ; h la fois l'auteur et le héros do livi ux lutteurs I i
de villageois qui prei
coNT
rie ha bite les cours des grande seigneurs, et Vhyi
Cames Hnun (BAUVERHRMUS 00) d'Bniropci, autrement dit Léon Ladul Du Fail, seigneur de la Hérissaye (Paris, 1518, 36 feuillets, réimprimés e l 'ai année, à Lyon en 1549, et à Ci de Londres, en 1815, a 100 exemplaire frais de trois amateurs de la littérature comique, par M. Singer, Us ont rep
édition annotée des œuvres du breton, publiée par M. J.-Marie Guichard en 1842). Oublié par l'éditeur anonyme qui, en 1732, publia les Propos rustiques et les Contes et discours d'Eutrapel, du même auteur, inconnu a la plupart des bibliographes, cet ouvrage a été confondu pur La Monnoye, par l'auteur des Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, et, par beaucoup d'autre . avec les Contes et discours d'Eutrapel. Cetl prise n'a pas seulement retranché du fittéraire de Noël Du Fail de très-jolie mais elle a contribué à mettre dans un faux jour la vie entière du conteur. Ainsi la plupart des biographies appellent les Contes et discours d'Iiutrapel, dont nous nous occuperons ci-après, et que le gentilhomme breton composa très-certainement dans les il années de sa vie, • les fruits extrava sa jeunesse, • ce qui prouve qu'ils prennent les deux ouvrages pour une seule et même chose.
Les' Propos rustiques, dont la publication précéda dune année celle des Contes nouveaux, avaient sans doute provoque les censures de quelques amis scrupuleux, et attire des reproches à l'auteur, qui, suivant un alors tort commun, cachait son nom si nagrammede Léon Ladulfi, car, dan un avant propos adressé à son grand ami II. i?.,et placé au début des Contes nouveaux, Noël Du rail, qui pourtant n'était encore ni juge au siège présidial de Rennes, ni conseiller du roi au parlement de cette ville, comme plus tard, juge à propos de s'expliquer: il avoue on
penchant pour la littérature facétieuse, el -
plore amèrement la fatalité qui 1 éloigne de ses délassements préférés: ■ Tu trouveras étrange, mon compagnon et ami, qu él tache a une tant grave et solide profession, me remettre, contre le naturel d [Celle, a lorger (ce que l'on dit) sur une même en et retourner, la période étant révolue, dont naguère je suis issu. Eu quoi je suis vu contrarier à ce que dernièrement tu m'objectois, et en joyeuse colère, mon naturel (savon) être du tout à contrepoil et biais, et qu'a mon horoscope estimois le mouvement du ciel avoir été tout irrégulier et de travers. Voulois davantage, pour me rendre parfait junsci is me bailler force livres de médecine en main, comme si, suivant le naturel de tous hommes, je me fusse efforcé contre les choses défendues. Cela disois folâtrant et par jeux, mais a bon escient, ayant déchiffre par le même maintes belles et graves autorités touchant la parcimonie et chicheté du temps, non moindres en doctrine, que bien tirées de la philosophie, jointes a ces doctes et bien enrichies admonitions, d'atteindre mon but d'assez longue main prétendu; concluois par bons et bien rendus syllogismes, à. me divertir de ces folâtres et inutiles écrits, m'invilant a tacher je ne sais quoi de plus haut qui sentit ma vocation, etc. » Le futur magistrat finit par déclarer ingénument qu'il ne peut échapper a sa destinée, qui est de conter; il se compare à «une chatte, qui fut longuement chambrière de Vénus; mais, ayant, aperçu une souris qui frétilloit je ne sais quoi, changeant son service à une prompte et allègre course, la grippa. . Ce qui revient à dire « quil ne taut oublier d'être homme , et cuider qu en changeant notre façon de faire , le plus souvent I une plus dépravée , nous devenions plus sages. •
Noël Du Fail avait lu Rabelais, on le sent eu lisant les Baliverneries. Le premier chapitre, celui où Eutrapel amène un villageois coqu à Polygame est tout s fail jamais la reine de Navarre, Des 1 llenri Estiennen'ont conté avec plus d-, Notre pruderie moderne y trouverait sans doute matière à s'alarmer, mais il faut songer que le vieux français, comme le latin,
.... dans les mots brave l'honnêteté.
Il ne faut pas oublier non plus que la langue a change; des mots qui s'imprima.... taux"' si cle sans que personne s'en formalisât passent aujourd'hui pour des énorm.tes inexcusables Notre gentilhomme ne croit pas trop sortir de la décent en écrivant ceci, par exe.np e : . Jm ouï dire au grand-père de ma bisaïeule, je no parle pas de° cette heure, que taP™*»">™ est celle qui a les pattes velues ; la hardie qui
attendrait deux hommes a un trou; la ho.
teuse, qui couvre ses yeux de ses genoux, a peureuse, qui n'ose coucher sans nomme; ta dépiteuse, quand on lui bail e un coup, e e
en rend deux ; la débonnaire, quand on lui
lève une jambe, elle lève l'autre •
oite tes cours aes granassetqneurs.ei i ftyruu/ur > la maison des pnuir lame la goutte et de damoiselle l'hy*
rniitno .1 tnvnin'. i a h'i .n I :t: ne . Olli en a 1
IIC JUUUU'IIC tu I/.'U.IC Bl m IMft'n
Du Fail en avait sans doute pris 1 .ne par un éloge de >D nri Dur. . . rit peintre... ■ N. Bl i
est sans couti : rentiers, et i
lui entei qui ait proclai
oire de l'artiste d'ouire-Rhin, mo 1525, lequel ■ ne lit rien quo le naturel, qui l'a rendu l'.'x cellence de l'Europe.»
Les/. ■■ ou Contes nouveaux d'Eu-
trapel oirrent des ressemblances nom..
avec les Contes et discours d'Eutrapel»,. auteur (V. ci-après). Les deux 0 disposés sur un plan anal déjà paraître .la. .s le premier Eutrapel, Polygame, Lupold ..nés du conteur, que nous retrouver..
second. > Ces similitudes expliquent peul dit M. Guichard, la fatale ce si longtemps a l'écart un petit ■ avec une chaleur toute juvénile, et qu'on peut compter hardiment au nombre des plus gracieuses compositions du gentilhomme breton. ■
Corne cl dî«cour. d'Eutmpel (i.ES) , OU-
posthume de Noël Du Fail IR-nnes, (Je recueil, auquel l'auteur doit la célébrité, parut presque li '
n, et, des 1603, il îptait Sept ou huit
éditions. Il a reparu a l'an- . u i
iurs d'aucuns propos rustiques (3 in-lS), et M. Guichard Va fait enu ; danslédition complète citée pré.
ci-dessus). . Les conteurs, du M G nia. '.-ni en général leurs récits .. .
. peu près pareilles quant a mais dont la forme varie selon l.
la fantaisie de l'auteur : c'est un événement vrai ou supposé, qui tout k la fois explique l'origine du livre et en rattache les dit
1 origine uu .oit ci. t.. ...... .
parties les unes aux autres. Les joli.
teuses au Décaméron semblent déher, par leur esprit enjoué et leur curiosité insouciante, la peste qu. dépeuplait Florence. Les personnages réunis par Marguerite au
Notre-Daine-.l. Serrai , a is au
Gave béarnais, se réjouissent par de l. causeries, tandis que l'inondât.....
enveloppe de t. ...tes parts. NoSI Du 1 n'est ni un grand poète ni une grande princesse, a choisi un cadre beaucoup plus vulgaire. Eutrapel, Polygame et ses corn] tiennent leur assemblée conteuse chez Lupolde, ora.ld et souverain praticien et magnifique songeur de finesses, espèce d avocat qui aune l'argent et dit fort jolimrtlt les h n. u. s. Le volume huit, chacun >e retire, i o- Ivirame à son ménage el livres, et Eutt c'est-à-dire le bouffon (l'auteur a c.
vu. .lu se désigner lui-même par celte epithète) à sa philosophie rustique, après avoir mis un bel ecu reaument et de fait au creux et centre de la main de Lupolde. •
Il ne faudrait pas juger les Contes et discours d'après le premier chapitre, on tomberait dans une étrange mépi conteur, comme pour dérouter débute par un morceau de haute phll.
qu'on ne s'attendait guère à trouver en tête de facéties et de libres propos. Son ll\ I pelle ces compositions en quelque sorte particulier, iteurs du xvi» siècle, et que Charles Nod "us le ture de. "' verses leçons. Les diverses leçons, to entremêlées d'anecdotes, d'historiettes et de
dictons, appartie nt bien aux conteurs;
mais on pourrait aussi, en raison du but que poursuit chaque auteur ou d après ta forme
ture sérieuse .
Fail, narrateur a ta façon
la satire, le sans-g.
facétieux sont tempérés paru
vite d'esprit qui donne à son œuvre e. style une couleur oi
mie spéciale. L'historiette n'es qu un accessoire, une sorte d.. aPP<" . «.»>»
ne se maintient pas toujours dans les re les de la décence, c'est qu'ïï a le fran son temps. Ses facéties lui servaient d aill ...
iiu, -M' ,s- l , ,""
de morale. Sans apprêt et sans
, uaires, il nou "X"' ,' ', ,s
folied, ..,,,;, se composent .Us
le commerce des grands et nous dit la tin traeiaue d'un pet.t gentilhomme appelé de H™ qui voulut vivre dans une etro.te :mlil,è avec un puissant voisin. Pour .ramer le pedantisme des jeunes gens,. 1 signale plaisamment les maladresses de «^écolier qu, parlait latin à ta chasse. Le b°n«0«»eu° L qui trompa l'avarice de son père ta. permette s'adresser aux parents qu I veul len Sie plus humains. Le chanitre intitulé Débats et accords entre plusieurs honnit mant tableau emprunte aux mœ u » vi 'ses, est terminé par un exploit burlesque «ui
tpper aux. po
Du l-'a.l te ■
l'inten "
inatten '
délié et acco
de sa paroi
, d'un jargon
velle q
ti.-r : t Ecrives qu'il
emporta
sa ruse découverte, juge a :
, et il s'écri.- . Holà '. monsieur le gre
recommencer. • Cetl ces deux nom eux-mêmes est fort drôle ; c'est
le ces rei..'. ....tes i
ne peuvent pas être cité ment, à cause de quelques cru
. -es trop libres pour nos chastes oreilles. Témoin le chapitre xx, De trois garses , qui tend à prouver que les ■ gens dEn-..se doivent être continues en leur possession de ma-
comrae cu.se légitime et ... ...nuée de
Dieu. ■ Les t. ...s per onnes que t', uteur met
en scène sont fort expéru ar mé-
tier; elles se content leurs hauts faits el leurs avenu, i
Ici le vieil auteur raconte tout mais non sans malice ; il ne re a...' un- expression. Quant a non nous pouvons nous permettre, .
, pourront | ., au fond de quelqu ..eux
de nos bouquinistes parisiens; qu procurer à la Bibliothèque impériale, .1 n y faut guère songer. Celui qui hasardera venture courrait le risque de dire le soir comme Titus : J'ai perdu ma journée.
Notre conteur ne ménage pas les mou
son temps, imitant en cela le bon cure d.
don, & qui il se joint pour ,
vaises mœurs ; .1 ne i
peindre leurs habitudes v,
ressortir leur lubricité et le
le même chapitre, une dame, ■ la
avoir 1
dire • presse fou un bon ce
de lui taire un conte, . ai:
compagnie:. Madame, ré|
. faute, il n'-.
.comtes, mais, s'il vous plaît, je vou
,un ben . I ine, dont ta façon ne
. coûtera nen. ■ Lus . u, il a soin de dire : Qui veut avoir nette maison, Ne lu-e prêtre, pigeon, n'oison.
Ki il raconte l'histoire de messire Goupil, qui, après avoir bien soupe ch lo-ea.t • n'avisa autres p
net, non trop loin procède h l'exécution re.
endor.
' fondamentale -t, on marie le cou-
pable à la plaignante. u.„
V Un des ne, " l'auteur se ,
d'expliqué? le ton l'ouv- me, trottant ■
sa bai contes san tou.es sa.i.t. s oreill.
en façon qu gnage
tonnes mœu, etsat.
avoil rien laid! en :
! enfù ■"•' croire la.
dessaintes lettres,OÙbieu des mots, je ne dis point lascifs-, mais qu. feroient rougir les bien honteux, s'ils ne es I prenoienten bonne part, el hors lesquels les rophetes mêmes n'ont pu sevp.q...;.
étrer sans cette vive expression de .'u, dre entendre.
. eurs volontés et conceptions... • ■ 1 les énorm.tes du conteur. iverve,
| de son bon sens, de sa naïveté. Dans ses re
cita, la
■' ea-
■ "■»!• is lui-
Conlra OU No«»»U*« ■ il! !■■!■■■ •! ]•>»-«
d un d>-
XV1C SI
pas Cote
clés ent rail sa i
manque-t-il a talent , que
■ ' t ,est<tuéaun
On. ■ lesConlMd- 1
vre la
nouvel!
fols. '
usecontre de qui accompara te* fju bassecontre de Reims,
•4 qui respon-:
ru de Picardie qui relira sa femme te l'amour par , la présence des parens d ■ lanl à Homme qui ■
Kureur qui fit re.tr une jevillage, pour s en servir, et de son cler luu eutiua.- De celui qui acheva l'enfant a la femme de son voisin ; . qui fit accroire au procureur en Chastelltt.son maistre, que le bonhomme " a"
bonhomme que le procureur le procureur se vengea de I ; ooe-
leur en décret.
Salomnn, qui |
parlait latin
estait le truchement; Du cardinal de Lux'm-
(,our„ te femme qui vouloit faire
irdinal se nomma Philipparis nouvellement marie, 'et je i. trouva un subtil moyen de
iouur de sa femme, nonobstant la soigueust
en par-
; qui fit abbatre sa barbe pour
reille,et du ., ' <fS <""»' •' *;'
le menuisier. . U se vengea ds
lévrier qui .'"y wnoî! manger ton disner ; in.
.âges, -e. Picard, et ■es esmot à
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savetier Blondeau, qui ne fui oncq en
que dru* fois, et comment il y
Ut, et de ton êpitapbe ; lie trois
oui cuidérmt s pour leur latin ; Du
t b> au latin que son
! monstre; D'un p ■ soit autre mot que Jésus en son
■ ifeu, qui eut des bot:
lui coustèrent rien, et des copieux de te che en A njou ; lie muistre A rnaud.qui ■ ta hacquenie d un Italien en Lorraine et ta rendit au bout de neuf mois; Du conseiller et de sim pallefrenier, qui lui rendit sa mulle vieille en quiet d'une jeune; Det copieuxdala
Anjou, comme ils furent par Picqitct au moyen d'une lamproye; De t'asne ombrageux qui avoit peur quand on ostint le bonnet, et de saints Chelault et Croise', qui chaussèrent les chausses l'un de l'autre; Du prevost Coauillaire, malade des yeux, auquel i
es mémorable* d qui estoit au bnilly de Maine-la-Jn maistre Jean de Pontatais; comment il la bu: lia bonne au barbier d'Fstuvet, qui faisoit le brave; De madame
homme au large; Du gentille : :
couru la poste, et du coq qui ne pouvait ébaucher; Du cure de Brou, et des bons tours qu'il fanait en son vivant ; Du mesme curé et de sa chambrière, et de sa lexive qu'il lavait, et comment il traieta son èvesque et ses chevaux, et tout son tram; Du mesme curé, et ,1e la carpe qu'il achepta pour son disner ; Du mes:: qui excomm ceux qui estoyent dans
un trous li' Teiran, qui, estant sur sa mule,
ne parai, uni punit par-dessus l'arçon de la selle ; Du docteur qui blasmoit les danses, et de ta dame qui les soustenoit, et des raisons alléguées d'une part et d'autre; De l'Escossais et de sa femme qui estoit un peu trop habile au maniement; Du prestre et du masson qui se confessait à luy ; Du gentilhomme qui crioit la nuict après ses oiseaux, et du charretier qui fouettait ses chevaux; De la bonne femme vefve qui avoir une requête à présenter et la bailla au conseillier lay pour la rapporte la jeune J: lait point d'un marij, pource qu'il avoit mangé le doz de sa premi Un bastardd'un grand seigneur qui se laissait pendre à crédit, et qui se fascinât qu'on le sauvast; Du sieur de Rascbault qui alloit tirer du vin, et comment le fan, set lui esehappa dedans la pinte; Du tailleur qui se desroooit soy-mesme, et du drap ion compère te chaussetier ; t-Ambroyse et de ses moines, et d'autres rencontres dudit abbé ; De ceiuy qui n ledit abbé avec une responee de nez; li i hichouan, tabourineur, qui fit adjourner son beau-père pour se laisser mourir, et de la sentence qu'en donna le juge ; Du Gascon qui donna à son père à choisir des cenfz ; Du clerc de finnn es qui laisse cheoir deux detz de son escritoire devant le roy ; De deux poincts pour faire taire une femme; La manière de devenir riche ; /l'une dame d'Orléans qui aymoit un escolier qui faisait le petit chien àsa porte, et comment le grand chien chassa le petit ; lie Vaudrai et des tours qu'il faisoit ; Du gentilhomme qui coupa l'oreille à un coupeur de bourses; De la damoisellede Thoulouse qui ne souppoit plus, et de celuy qui faisoit la diette; du muijne qui respondou tout pur monossyllabet rimez; De l'escalier légiste et de l'apothicaire qui lui appriut la médecine; De messirs Jehan, qui monta suite maréchal, pensant monter sur su femme; lie la sentence que donna le prevost de Bretaigne lequel fit pendre Jehan Trul.ert et son fils; Du jeune garson qui se nomma Thoinette, pour estre receu à une religion de nonnuius, et comles lum ttes de l'abbesse oui la visitnit toute nue; Du régent qui com-
e du Petit l'uni , injures, De l'enfant de Paris qui fit le fol pour iouyr foe, et comment elle, se vou-
lant railler de luy, receut une plus grande
:' vieille print a partie; bu uesmor,
•es, a . Latran; Det
oient chez lu Je village; De maistre Berthaud, a
qu'il estoit mort; /m Poytevin qui
. e le chemin au passant ; lin Poytevin ■ t
, n mit sa du:: , ,,fs en
'". ""' un autre Poytevin et de son
"'* -" te et de
son disner, ,
toute lu pitance des religieux de Bcau-
Lieui lie Jehan Doingé, qui tourna son nom
re; In- Janin
ru la Il ire qui
M du prévoit La Voulte t dut
. I il fit a lu Cl
ur Saltard;D
les ciseaux du elier qui tenait l'eu,, auprès de
• ■' ses piaux,
■ i Italien entr lit fa
• nie.
Les uouvcllca dont l'authenticité est dou-
COIS'T
on. :ni iiHn.jre de quarunte-m-uf ; elles courtes, comme les contes delà don! plusieurs
trouvent, BOÎt dttDfl l»;s V.eui fabliau X, soit
dans les recueils des conteurs frunçuis et italien .
Les A Des Périers sont du môme
style oue les e.-rits des grands prosateurs du xvi<- Biecle; elles méritent autam d'estime que
d'Amvt't et de Montaigne I i Conta de ien contien-
nent en généra] le développement simple, hardi et souvent licencieux, d'un trait d esprit, i uni réplique. Les rares qualités dép ces charmantes composï- Finement appréciées par .M. Louis La admet pas que plusieurs y aient tra lillé. ■ Pas de lenteurs dans la narration; mots portent, et leur intention comique, lorsqu'elle est voilée, ne leur donne que plus d'attrait. La lin des devis répond au commencement; «-'est une moralité, mais la forme varie : tantôt courte histoire, conlirmation de la principale; tantôt remarque isolée très
dl'ole : iiiii'lmif-t'.ii< it v n nlntiann »AA..;
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• r [#•»•». , '"inin iciiiaïuuc lauicc il es-
quelquefi is il y a plusieurs réflexions, '"", faites d'une manière précise, brillante,
i|uij — .„., _ »»v ».mu»«av |'i' ■ i.v, ut inculte
imprévue, m- gravent aussitôt dans la mémoire, et y fixent profondément toute la fable qu'elles ont suivie. C'est le secret du poète.
Des Périers l'oublions pas, Rabelais et
Marol un, d,- côté (pourquoi Marot?), fut le plus remarquable des écrivains de son époque. ■ Sa prose est d'une pureté exquise; elle est vive, rapide, naturelle. Son style brille par la délicatesse et la clarté. Des Periers est un des trois grands esprits qui, au sentiment de Charles Nodier, dominent la première moitié du xvtc siècle.
Lacroix du Maine, Duverdier, et La Monnoye, qui les suit, attribuent la plus grande part de ces contes à Jacques Pelletier , du Mans, et à Nicolas Denisot ; les bibliophiles modernes rejettent cette prétendue collaboration des deux amis de Bonaventure. Ces deux amis, de concert avec Antoine Dumoulin, ne firent que revoir et compléter l'œuvre inachevée du malheureux Des Périers.
Coule, de La Fontaine (LES). De même que
Boccace, sur lequel il a pris modèle, avait composé son Décaméron pour satisfaire le caprice de ses deux amantes, la Fiammetta, fille naturelle de Robert, roi de Naples, et Jeanne, reine de Florence, de même, Lu Fontaine écrivit ses premiers cou tes pour plaire à Mme de Bouillon, nièce de Mazarin, et les autres pour se complaire k lui-même. Exilée k Château-Thierry, cette princesse, en compagnie des quatre sœurs Mancini, aimant, comme elle, la galanterie et les plaisirs, tenait une petite cour qui fut charmée de l'enjouement, de l'imagination de La Fontaine. Sur les instances de cette société, le poète se mit à l'œuvre et Boccace fut bientôt égalé, sinon surpassé. La Fontaine ne s'est guère mis en frais d'imagination pour ses contes, dont il a emprunté les sujets à Boccace, à l'Arioste, à Y Heptaméron, etc. Il possède à un haut degré l'invention du détail et on remarque en lui une plénitude de poésie qui ne se retrouve nulle part chez les autres ailleurs fiançais. C'est le dernier des vieux Gaulois; Villon, Rabelais, Régnier, sont ses ancêtres, dont l'esprit s'est résumé, personnifié et rajeuni en lui, grâce à son art de plaire et de n'y penser pas, comme il disait de -M"" de la Sablière. Chaque conte est un petit chef-d'œuvre qui, dans le genre naïf, servira toujours de modèle pour la narration. L'intérêt et la saillie, sans cesse a côté du simple etdu naturel, y charment l'espritetsurprennent l'imagination d'une manière agréable ••!, séduisante. Lorsqu'il raconte, on ne plus qu'on lit une fiction; on s'oublie soi-il .nie et, livré à une espèce d'enchantement, l'on croit entendre et voir tout ce qu'on lit. Si, changeant de style, il adresse la parole aux dames, quelle élégance I quelle finesse dans ses compliments I quelle tournure déliât, galante dans ses louanges I Selon I expression de Chamfort, « il ne faut pas ter ce qu'on doit sentir ni analyser la naïveté, i Ses joyeusetés folâtres rappellent pelles de la reine de Navarre, mais sont moins blues dans lu forme ; ses grâces apparaissent sans \oiles, mais non pas sans pudeur. > Il
prépare et tond, dit M. Sainte-Beuve, mue
a, les i dents, généralise les
Pej ' - locales, nage au lecteur dessur-
i l'Ame de 1; nédie, anime le
Ité de style relevée par la
s légère se montrant et dis-
paraissant tour a tour. . Il excelle dans l'art
le s'entretenir avec le lecteur, de
Il du sujet, d'en changer les défailli', en
nter sur les objections que
on in\ raisemblance, tout ou
nuances les plu-, changeantes,
en établi ant l'harmonie entre les couleurs
I" I l'Ius opposées. . Par mille ambres ,1e
qui i hamfort, 1- ■ beaui
• ■ ition
• ■: m relard.-r la marche: aussi
: i' • ' i ; trans-
1 " « l" déci ire. ■ "n ne sail qu'admi-
1 ■ l'beu se alliance d'expn
& ■ la iveauti
. riches
m ,t du tel de rappro-
vous frappe, pour servii d un
S-"' '" ' uiiainete, le tour naïf qu'il
n énieuses, la tonne
•impie dont il revêt une idée énerglqui et
forte. Il •■ joue si naturellement de toutes les difficultés qu'on ne se douterait jamais que La gloire vend ce qu'on croit qu'elle donne.
a les détails oiseux avec le plus grand
"m, l.a Fontaine peint d'un trait des ligures
■t frappantes, sans i le la
e el un e elfe de son tableau. Il brille
surtout, malgré quelques incorrections,
Par la grâce, plus belle encor que la beauté, et par la vivacité de ses petites scènes anicacbant son génie par son génie même, tant il excelle à faire ressembler l'art au naturel.
' Ui a blâmé dans les Contes de la Fontaine 1 irrégularité des vers, le ton licencieux et le peu d estime de l'auteur pour le beau sexe. Les vers irréguliers, étant ceux qui tiennent le plus de la prose, rendent 1 allure du reçu plus naturelle, de m eiue .pi- le vieux langage lui prête une grâce particulière. La nature même du conte autorise une certaine licence, et trop de scrupule le gâterait. En définissant, d'après Cicéron, les bienséances, le ton conforme au sujet, on pécherait dans ce cas contre les lois de la bienséance, au sens ordinaire du mot, en voulant les observer trop rigoureusement. Le Charme ne réside pas plus dans l'austérité que dans la vraisemblance, il est tout entier dans la manière de conter. Quant au peu de cas que l'auteur fait des femmes, il faut se rappeler que ce n'est qu'un jeu où l'on menace, mais sans porter de coups, et que La Fontaine, qui regardait les passions, non comme une maladie, mais comme un ressort de J'ame, ne devait point trouver extraordinaire leur peinturé naturelle. Ses contes excitent le rire, plaisent à l'esprit, sans effleurer ni corrompre le cœur. Néanmoins, un peu plus de réserve et de moralité ne nuirait nullement à l'intérêt. L'auteur semblait ne pas s'en douter, car ayant effarouché la pudeur de la censure par une application licencieuse de ce verset de la Bible : ■ Tu m'as donné cinq talents, et j'ai su en gagner cinq autres, t il voulait dédier le conte où se trouvait cette parodie inconvenante au docteur Arnaud 1 II ne se rendit bien compte du danger de ces œuvres, plus que légères, que lorsque Louis XIV différa son admission à l'Académie, et ne l'approuva que sur sa promesse d'être plus sage a 1 avenir. Vers la fin de ses jours, La Fon- ; taine désavoua ses Contes et, pour expier ce mauvais usage de son talent, fit amende honorable. Il s'exagérait la portée de son péché, que le lecteur charmé est tout disposé à juger des plus véniels.
Les Contes de La Fontaine se divisent en cinq livres, dont les trois premiers furent publiés k Paris , avec privilège du roi : le premier en 1665, le second de 1667 k 1669, et le troisième en 1671. Le quatrième fut imprimé en 1675, k Mons, et interdit k la requête du lieutenant de police La Reynie. Ce fut la Champmeslé qui se chargea de l'acclimater en France; aussi, pour la remercier, La Fontaine lui dédia-t-il son Belphégor. Quant au cinquième, il dut de voir le jour aux instances du prince de Condé et du duc de Vendôme, de 1682 k 1681 mais il fut présenté sous un autre titre que celui de Contes, et après avoir circulé assez longtemps en manuscrit. C'est cependant celui dans lequel l'auteur s'est montré le plus réservé.
Voici les titres des Contes du Bonhomme : Livre 1er. Joconde, Richard Minutolo; Cocu battu et content; le Mari confesseur, le Sauetier, les Deux amis, le Glouton, Sœur Jeanne le Juge de Al este , le Paysan qui avait offensé le seigneur.
Livre II. Le Faiseur d'oreilles, les Corde- Iters de Catalogne, le Berceau, le Muletier, 1 Ornison de saint Julien, la Servante justifiée la Gageure des trois commères, le Calendrier des vieillards, A Femme avare galant escroc On ne s'avise jamais de tout, le Villageois qui cherche son veau, ['Anneau d'Hans Carvel, le Gascon puni, la Fiancée du roi de Garbe, l'Ermite, Mazet de Lamporechio.
Livre III. Les Oies du frère Philippe, la Mandragore, les Rémois, la Coupe enchantée le Faucon, la Courtisane amoureuse, Ificaise le Bât, le Baiser rendu, Alis malade, Portrait d Iris et l'Amour mouillé, unîtes dAnacieonle Petit chien qui secoue de l'or et des merceries. r
Livre IV. Comment l'esprit vient aux filles lAbbesse malade, Dindenaut el Panurqe les Troqueurs, le Cas de conscience, le Diable de Papefiguière, Féronde ou le purgatoire, le
Psautier, le Roi Candaule et le maître en droit, le Diable en enfer, la Jument du compère Pierre, le l;Ue d'au,,,,, lies, les Lunettes
e | tojer, la Chose impossible, la Magnifique. le Jn/ileau. ' * '
Livre V. La Clochette, le Fleuve Scmnanare, la Confidente sans le somir, le Remidi les A veux indiscrets, les Quiproquo.
1 '" imprim 'dinairement u la suite de ces
contes : la Couturière, le Gascon, la Cruche un ,t tenu- est un autre, le 11 s- ' tort, Les trois premiers d
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autres sonl uns h Lambliu, :onseiller tu p ir-
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les yeux sur ces différents morceaux poui reconnaître qu'ils ne participent nullement de la nature du conte.
Choisir entre les contes de La Fontaine serait trop délicat : tous sont charmants. Nous allons citer trois des plus courts, pour donner une idée du genre.
LE BÂT
Un peintre «tait qui, jaloux de sa femme.
Allant aux champs, lui peignit un baudet
Sur le nombril, en guise de cachet.
Un sien compère, amoureux de la dame.
La va trouver et l'âne efface net,
Dieu sait comment! puis un outre en remet
Au même endroit, ainsi que l'on peut croire.
A celui-ci, par faute de mémoire,
11 mit un bât, l'autre n'en avait point.
L'«poux revient, veut s'éclaircir du point.
• Voyez, mon fils, dit la bonne commère.
L'âne est témoin de ma fidélité.
Diantre soit fait, dit l'époux en colère. Et du témoin et de qui l'a bâté 1 •
LE VILLAGKOfS QUI CHERCHE SON VEAU. Un villageois, ayant perdu son veau, I. alla chercher dans la forêt prochaine. Il se plaça sur l'arbre le plus beau Pour mieux entendre et pour voir dans la plaine Vint une dame avec un jouvenceau.
Le lieu leur plaît. Peau leur vient à la bouche. Et le galant, qui sur l'herbe la couche, Crie en voyant je ne sais quels appas. • O Dieul que voisje et que ne voisje pas! . Sans dire quoi, car c'élait lettres closes. Lors le manant, les arrêtant tout coi, ■ Homme de bien, qui voyez tant de choses, Voyez-vous point mon veau, dites-le moi? • SŒUK JliANNK.
Soeur Jeanne, ayant fait un poupoc.
Jeûnait, vivait en sainte aile.
Toujours «tait en oraison,
Et toujours ses sœurs k la grille.
Un jour donc l'abbesse leur dit :
• Voyez comme sœur Jeanne vit.
Fuyez le monde et sa séquelle. »
Toutes reprirent k l'instant :
• Nous serons aussi sages qu'elle Quand nous en aurons fait autant. •
Le jugement de La Harpe mérite d'être rapporte : • Du côté des mœurs, la plupart des contes de La Fontaine sont plutôt libres que licencieux : ce qui n'empêche pas qu'on ait eu raison dy voir un mal et un danger qu'il n'y voyait pas lui-même, et qu'il aperçut dans la suite.... En total, cet ouvrage ne me parait pas du nombre de ceux qui sont les plus dangereux pour les mœurs. Les livres où la passion est traitée de manière à exalter l'ima"ination de la jeunesse, ceux où la volupté est représentée sans voile, enfin ce qui peut nourrir dans les jeunes personnes les erreurs de la sensibilité ou exciter l'ivresse du libertinage, voilk les lectures vraiment pernicieuses, et I expérience apprend tous les jours le niai qu elles ont fait. »
Vauvenargues a sévèrement jugé La Fontaine, au point de vue de ses œuvres, notamment de ses Contes el nouvelles. Il dit, dans les Reflexions critiques sur quelques poètes : • Le nœud et le fond des contes de La Fontaine ont peu d'intérêt, et les sujets en sont bas. On y remarque quelquefois bien des longueurs, et un air de crapule qui ne saurait plaire. Ni cet auteur n'est parfait en ce genre m ce genre n'est assez noble. • Le jugement de Vauvenargues n'a pas obtenu d autorité • nous préférons de beaucoup celui de La Harpe. En terminant, citons l'opinion de M. Geruzez sur les Contes de La Fontaine : _ • Ce côté de la gloire de La Fontaine doit être voile; car, bien que 1 ingénuité corrompue du Bonhomme n'ait pas embrassé l'immoralité de propos délibéré, et qu'il se soit étonne que pour cinq ou six contes bleus on 1 ait accuse de pervertir l'innocence, l'accusation n en est pas moins fondée.
» La licence des tableaux qu'il trace, loin detre couverte par la grâce d'un style inimitable, n en est que plus dangereuse. Toutelois, de ses deux chefs-d'œuvre en ce genre il y en a un au moins, le Faucon, qui n'offensé en rien la pudeur. Ajoutons bien vite, et pour courir sur ce sujet scabreux, que, dans aucune langue, par aucun poète, l'art du récit u a été porte a ce degré de perfection. ■
Coule, .lo fée. OU 1 ....... de la mère I Oie
par Charles Perrault. Ces contes, qui vivronl aussi longtemps que la langue française, furent imprimés pour la première fois en 1697 el dé les a Mlle de Montpensier, sous le nom du jeune Perrault d'Avrancourt encore entant, Iils de 1 académicien Charles Perrault qui en était le véritable auteur. Le ton naïf et familier, l'air de bonhomie, la simplicité qui règnentdans ces contes, étaient bien propres a leur acquérir la célébrité dont ils jouissent. Ils étaient au nombre de huit : la Petit Chaperon rouge, les Fées. Barbe-Bleue l* Belle au bois dormant, le Maitre Chat ou lé Chat botté. Cendrillon ou la Petite pantoufle Biquet à la Uouppe et le Petit Poucet "n y ajouta i lus tard Y Adroite princesse ou les Aventures Je Finette, Peau-d'Ane et Grise/idis dont l'auteur est incertain.
Il y a, dans les Contes de Perrault, une ingénuité qui met au niveau le conteur et l'enfant qui I écoute : on croit ici les voir également
du rveilleuxdu récit, également,
sensibles aux événements, également simples dans la manière d exprimer ce qui i,s affecte
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Ce caractère de bonhomie se trouve parfaitement marque dans ['estampe qui i i , lâtfte du volume de la , „„. , . . ' »»
vieille femme dont la physionomie pVmt U persuasion avec un Jr J,,, ^ » I
fclle raconte, dans une chambre écltti une lampe, a trois petits -niants ,1e Utfiufe' dage différents, ce qu'elle croit ou , fa, leur apprendre pour leur amusement et e.r instruction. Au-dessus de la vieille "on racés dans un petit cadre en forme decrileau ces mots : Contes de ma mère fuie. L'a ri . trois entants exprime, su.vant l'âge et la faculte de concevoir de chacun deux le olaisir que leur cause un récit qui les étonne I ,. Plus petit, comme le plus étonné, parali dans une sorte de stupéfaction.
11 nous reste a expliquer ce qu'on entend P" Conta de mami
est empruntée a un ancien fabliau, dans lequel on représente une mère oie, ou vieille oie, instruisant de petits oisons, en leur contantdes histoires dignes d elle et d'eux, qu'ils écoutent avec une attention si grande, qu'ils semblent absorbes dans la situation qu'on leur peint et brides par 1 intérêt qu'elle leur inspire
Perrault avait d'abord essaj e de mettre ses Contes en vers, mais, fort heureusement il se ravisa et para les anciennes légendes du merveilleux coloris de son style si naïf et si pur. Sous sa plume, les anciens récits prennent non-seulement une forme nouvelle mus le cadre s'élargit. Ce n'est plus seulement un conte pour les petits enfants : c'est une leçon pour les contemporains, c'est pour la postérité une mine leconde qui révélera les mœurs les coutumes, les usages du temps. Tous ses personnages, en effet, sont habilles à la mode du jour : les sœurs aînées de Cendrillon mettent leur habit de velours rouge et leur garniture d Angleterre ; elles envoient quérir la bonne cuitieuse pour dresser leurs cornettes a deux rangs et lont acheter des mouches. Des deux frères qui délivrent la femme de Barbe-Bleue un est dragon et l'autre mousquetaire. Quand
I ogresse de la Belle au bois dormant veut manger ses petits-fils, elle songe à les accommoder a la sauce Robert, qui venait d'être inventée. M. Ch. Giraud dit dans sa lettre critique sur les Contes de Perrault : . En lisant le Chat botte, on croit entendre M. de Coulanges causer avec Mme de Sevigné, le 30 octobre 1694, relativement k la famille Louvois • • Quand la curiosité nous porte à demander le > nom de ce village : A qui est-il? on nous
■ repond : C est k madame (Mme de Louvois) « — A qui est celui qui est plus éloigné? —
■ C est à madame. — Mais là-bas, un autre que
■ je vois? — C'est k madame. — Et ces fo-
■ rets? — C'est à madame, etc., etc. ■ En faisant le recensement de la fortune du marquis de Carabas, Perrault a presque employé la phrase de Coulanges. •
Le rusé conteur ne se contente pas de nous peindre les costumes et les mœurs du jour il ne laissera pas échapper une si bonne occasion de parler des personnes. On se souvient de celte jeune Pille qui doit épouser Riquet a la Houppe et qui ne dit que des choses sensées : . Le roi se conduisait par ses avis il allait même quelquefois tenir le conseil Uans son appartement. . Le souvenir de àirne de Mamtenon vient aussitôt à la mémoire, et c'est par ces analogies que le conte rentre dans 1 histoire intime du xvue siècle.
M. Sainte-Beuve juge ainsi l'œuvre de Perrault :
• Ses Contes (on le reconnaît tout d'abord) ne sont pas de ceux qui sentent en rien l'œuvre individuelle. Ils sont d'une tout autre étoffe, d une tout autre provenance que tant de contes imaginés et fabriqués depuis, k l'usage des petus êtres qu'on veut former instruire eduquer, edilier même ou amuser de propos délibéré : contes moraux, contes philanthropiques et chrétiens, contes humoristiques, etc. Mme Guizot, Bouilly, le chanoine Scimiid.Toptler, tous ces noms, dont quelquesuns sont si estimables, jurent et détonnent, prononces a cote du sien ; car ses Contes à lui, ce sont des contes de tout le monde : Perrault n a été que le secrétaire.
« Mais, en même temps, il n'a pas été un secrétaire comme tout autre l'eût été. Dans sa rédaction juste et sobre, encore naïve et ingénue, il a atteint à la perfection du conte pour la race française.
II faut, même en chansons, du bon sens et de l'art. • Perrault, à sa manière, observe le précepteil est de I école de Boileau (sans que ni l'un ni 1 autre s en doute) dans le genre du conte. . La venté avec lui se continue, même dans le merveilleux. 11 a de ces menus détails qui rendent tout d'un coup vraisemblable une chose impossible. Ainsi, les souris qui sont changées en chevaux, dans Cendrillon, gardent à leur robe, sous leur forme nouvelle, ■ un beau gris de souris pommelé. . Le cocher, qui était précédemment un gros rat garde sa moustache, . une des plus belles • moustaches qu'on ait jamais vues. •
«ace de Mm- d'Aulooj et de M-. de Beaumont, figurent ans-, dans lei tradition. de.
• plu-
■-■ctefodiul nement ces dames
conm-; ^.Perrault lu.
ce»f U3 "e P°uvo.ns R«ére terminer que par Dh er!V',S,;'""f '"t:"-"- "'«« »""« (Thé" pnileGauuer) sur le naïf et charmant conteur • ■ S, I enfance aime Perrault, l'âge mùr ladimre et plus .. ,"
comme La Fontaine, qui t:
SI Peaud'Ane m'était canut, J > prendrais un plaisir extrême.
ou'il1',?"'!"," eSi Pe"Wt" encore plus conte al," u>.etcelaPar,a bonne raison que
Pas',""'"",' "•■■it
es. Si l'on veut qu'il
e tout son effet, ,1 faut qu'il ait pour ta une vieille femme, gra,„i'mere.P o"
"ans , ',' SUr le »«' -»'«"
, au coin d'une chêne, par un long soir d'hiver, quand la n„,e tombe silencieuse et qu'on en-
e,daulo,nl,„,i,.rleloupqui„,a..
ils, le cercle de marmots se rétrécit aux pieds de la m, ratro,.; es Louches sont ouvertes, les yeux ecarqu.lles, les respirations haie
aud i o"""r P"?1'" d EvMgile. Sûre de ion »«d't°ire, I aïeule prend des temps, fait des W™' ,n,ttrro",l" ,P»r u"e Priw de tabac,
'"""■'""!" h" les ituationsâ la
laisse tomber avec une gravité fatidique, au m tence profond, les formules sacramentelles, «-tadra.t, M, ntimité qu'elle mel
ou elle a vécu avec les fées. Peut-être est-elle ?,?r. tee elle-même. Le vieux chat, accroupi sur son derrière, la regarde d'un air d'intelligence, comme s'il savait, lui aussi, beaucoup de choses qu'il ne veut pas dire- le coucou sort inopinément de sa boite coloriée pousse son cri et applaudit en battant des ailes; une langue de gas jaillit en sifflant de la bûche , un marron éclate sous la cendre à quelque passage terrible, et les pauvres entants, bleus de peur, se cachent la tête dans la jupe de la mère-grand, pour ne pas voir apparaître l'Ogre ou la Barbe-Bleue
CONT
• Il est aujourd'hui certain que, sauf pour Riquet à la Houppe, dont on ne connaît pas encore l'analogue, Perrault, dans tous ses autres contes, a recueilli avec plus ou moins d exactitude des traditions orales qui se retrouvent, non-seulement chez nos voisins les Italiens et le Allemands, mais en Scandinavie et dans les montagnes d'Ecosse. Il y a plus : les Contes, bien moins populaires en appa-
Corne. d«. fée., par Mme d'Aulnoy (4 vol )
Ces contes, une des meilleures productions de ce genre, offrent un mélange de naïveté et de hnesse, qui en rend la lecture agréable, même a une autre classe de lecteurs que celle à laquelle ils semblent particulièrement destinés La Harpe n'hésite pas à les mettre au-dessus de ceux de Perrault. . on peut, dit-il, mettre de 1 art et du goût jusque dans les fri . •Mme d Aulnoy est celle qui parait y avoir le mieux réussi : elle y a mis l'espèce d'intérêt dont ce genre est susceptible, et qui dé comme dans toute Action, d'un de_r- i semblance conservé dans le merveilleux et d une simplicité de style convenable k la petitesse du sujet. . Les plus remarquables de ces contes sont la Belle aux cheveux d'or Fortunée, le Dauphin.
Conte du tonneau (le), en anglais Taie of a tub, satire allégorique par J. Swift. Ce fut dans la maison de sir W. Temple que Swift écrivit, vers 1704, ce conte célèbre où il se moque si cruellement des dévots et des faux savants de son temps. Pour bien faire comprendre l'esprit de cette satire, qui n'attaque pas seulement le pape, Luther et Calvin, mais qui ose dresser un réquisitoire contre la religion elle-même, il sufrit de citer les lignes suivantes de M. Taine, qui en résument aumirablement l'esprit :
■Ce conte est, dit-il, la satire de toute science et de toute vérité; de la religion d'abord. Il semble y défendre l'Eglise d'Angleterre ; mais quelle Eglise et quel svmbole ne sont pas enveloppés dans son atlaque? Pour égayer son sujet, il le profane et réduit les questions de dogme k une question d'habits... La religion noyée, il se tourne con science : car les digressions dont il coupe son conte pour contrefaire et railler les savants modernes, sont attachées k ce conte pur le lien le plus étroit. Le livre s'ouvre par des introductions, préfaces, dédicaces et autres appendices ordinairement ei ir gros-
sir les livres, caricatures l cumu-
lées contre la vanité et le bavardage des auteurs. Il se dit de leur compagnie, et annonce leurs découvertes. Admirables il, Les sanglants sarcasmes arrivent alors par multitude. Swift a le génie de l'insulte : il est inventeur dans l'ironie, comme Shikspeare dans la poésie, et, ce qui est le propre de l'extrême force, il va jusqu'à l'extrémité de sa pensée et de son art. H flagelle la raison après la science, et ne laisse rien subsister de tout l'esprit humain. Avec une gravite médicale, il établit nue de tout le corps s'exhalent des vapeurs, lesquelles, arrivant au cerveau, le ■ sain si elies sont peu abondantes, mais l'exaltent si elles regorgent; que, dans le premier cas, elles font des particulie, sibies, et dans le second de grands politiques, indateurs de religion et de profonds philosophes, c'est-à-dire de» fous, en sorte que la folie est ia source de tout le génie humain et de tcut's les institutions de l'univers... ■
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qui fasse mention tolidem verbi u épaule ; ma, s j'ose conjecture, iveron» inclus totidem m, non fut approuvée ur, la syllabe initiale i endroit du testament. Aloi icur dit:. Il , quoique nous ne pu
■lemiyllabù,y,„e prometti nous les découvrirons tertio modo, ou tolidem lltteris. . Cette invention approuvée, ils se remirent à scruter le testament et ir,»rent le premier mot shoulder; cette fois ce fut un * I introuvable. C'était une véritable difhcullé, mais le frère aux distim ■:
par un tres-bon argument que * était une lettre moderne, illégitime, inconnue aux âges i, et qu'on ne rencontrait dans aucun "usent. Lk-dessus toute difricult,-
plus b,
atla-
— ..^JJUO toute uiiiieuiie s épanouit ; les nœuds d épaules furentdéclai d institution paternelle, jure paterno. L'hiver suivant, un comédien, pâte par la corporation des passementiers, joua son rôle dans une comédie nouvelle tout couvert de :
gent, ce qui mit cet ornement à la mod trois frères consultent le testament de leur père et, à leur grand etonnement, ils y troues mots : . Item, j'enjoins et j'ordonne à mesdils trois fils, de ne porter aucune espèce de frange d'argent autour de leurs susdits habits. ■ Pour le coup, le frère si souvent mentionné pour son érudition demeura interdit; cependant il se remit au bout d'un moment et déclara avoir trouve dans un certain auteur que le mol frange, écrit dans ce testae aussi manche à balai, et de\ail us dans le paragraphe. Un des (reres goûta peu cette glose à cause de cette epithete d'argent, qui, dans son humble opinion, ne pouvait pas, du moins en lai ordinaire, être raisonnablement appliquée à un manche à balai; mais on lui répliqua que cette épithète devait être prise dans le sens mythologique et allégorique. Néanmoins il lit encore cette objection : pourquoi leur père leur aurait-il défendu de porter un manche à sur leurs ha: nient qui ne oaturel ni convenable? Sur quoi ,1 fut arrête court, comme parlant irreveren-
cent d'un mystère, lequel était très-utile et plein de sens, mais ne devait pas être trop curieusement sonde ni sousonnement trop minutieux. A la fin le frère scolastique s'ennuie de chercher des distinctions, met le vieux testament dans une boite bien fermée, invente par tradition les modes qui lui conviennent, puis, ayant atun heritage.se fait appeler Mtrr'Pierre.
o valets, finis lu:r; ils rouvrent le testament, i I cent a comprendre la volonté de leur luire son hal iud point par point lies dans les temps d'erreur, et même quelques broderies par bon sens plutôt que de déchirer , puritain, arrache tout par enthousiasme, et .se trouve en loques, envieux de plus contre Martin, et h moitié fou. U entre alors dans la secte des eolistes ou inspirés, admirateurs du vent, lesquels prétendent que l'esprit, ou souffle du vent, est céleste et contient toute n de la théoles querelles religieuses et de l'ii ystique, que reste-t-U, même à 1 .
anglicane? Elle est un manteau dit M. Taine, utile, politique, mais quoi d'autnme une brosse trop forte, la bouffon- , emporté l'étoffe avec la tache. Swift . je le veux, mais comme ivés par lui restent suffoques de leur délivrance, et le critique a besoin de se boucher le lies pour admirer la juste application du liquide et l'ei inslrumem
rertit qu'il va publier . une histoire générale des oreilles, un panégvrique du nombre trois, une humble défense ués pro-
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Il y a des traits d'une grande verue et des situations remplies d'interet. Le but en est moral; il consiste à prouver qu'avec beaucoup d'esprit, de cours d'amour, un homme
t vaincre les plus grands obsta
mes, la grâce remporte' irait, en effet, vanle plus beau charme de ' .es Quatre Facard ■ MM. de I..
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innocentes délices de la campi des cœurs purs, les heureux effets d'une bonne action, c'est alors que l'élégante facilité do son stvle se déploie avec le plus de charme. Mais on regrette qu'entraîné par le désir de plaire à son ait plus d'une
tiblié d'introdui
:- moins graves, et di le titre de son ouvrage. L'accord paravec l'esprit du tei ils oui paru est précisément ce qui leur nuit de nos jours.
i !-• désir d'obliger un homme de lettres malheureux qui donna à Marmontel la s moraux. Il avait btenir le prtvi I cure à Boissy,
autour dramatique, tombé dans l'indigence. Biais 1 :
lu Mercure; il ne savait comment remanier, et, dans son embar- .Marmontel, qui lui donna Alcibiade, Soliman 11, le Scrupule. Telle l'ut ne de contes qui eurent tant de vogue, i le succès prodigieux setenditdans les deux mondes.
1, 'histoire du conte d'Annette et Lubin mérite d'être connue. Marmontel était à Bezons, où M. de Suinta Florentin avait une maison de campagne. Un sou-, à souper, le ministre lui dit : • 11 est arrivé dans le village une aventure dont vous feriez peut-être quelque chose d'intéressant. » Et il raconta qu'un jeune paysan et une jeune paysanne, cousins ger- , s'aimaient; que la tille se trouvait , et que, ni le curé ni l'official n'ayant voulu leur permettre de se marier, ils avaient eu recours à lui, comme à leur seigneur, et té obligé de faire venir pour eux me. Mamontel fit le conte uans lu nuit, et le lut le matin a déjeuner.
Un remarquera, comme une singularité, que c'est la maltresse de lord Albemarle, ambassadeur d'Angleterre en France, Lolotte Gaucher, qui a fourni, dans Paris, à Marmontel l'idée et le portrait de la Bergère des Alpes, C'est k cette Lolotte Gaucher que le lord anglais disait, une fois qu'elle regardait fixement une étoile : Ne la regardez pas tant, ma ; je ne puis vous la donner; mot tendre et délicat adressé à une fille qui, selon Marl, était aussi sage que belle, t II y avait, dit-il, dans sa beauté je ne sais quoi de romantique et de fabuleux. Sa taille avait la ■ du cèdre, la souplesse du peuplier; sa démarche était indolente; mais, dans la négligence de son maintien, c'était un naturel plein de bienséance et de grâce. Une imagination vive et une raison froide donnaient k son esprit beaucoup de l'air de celui de Mon- ... Après la conversation de Voltaire, la plus ravissante pour moi était la sienne. » Marmontel imagina, dit-il, le conte de la Bergère des Alpes k la vue d'une chaumière pittoresque à Chêne vière, maison de campagne de Cary, intendant des menus plaisirs : autre singularité non moins remarquable que la ère.
Nous avons dit que le premier conte de Marmontel avait paru dans le Mercure; il ter qu'il n'était pas .vigne.
m dîner donne par Relvétius, quelques
tttribuèrent cet écrit k Voltaire.
leur décida Marmontel à Soliman, le Scrupule, puis les Quatre flacons. Ce recueil, imprime très-souvent depuis 1761, a été traduit dans toutes les lande l'Europe. Un dernier détail relatif aux Contes île Marmontel. Lorsqu'il voulut les faire paraître eu volume, il lui fallut l'approbation d*î la censure, passe- port obi tous les livres qui s'imprimaient alors. Or, voici l'autor censure mit à la fin
d i volume • N LIS avons lu le livre du sieur
Marmontel, et nous avouons n'v avoir rien trouve. • A coml es cette épi-
gramme involontaire ne pourrait-elle pas s'appliquer?
CoMiea de W'ieland. Un critique allemand ia muse de Wleland k une fille qui, pour plaire a muta prude et cache sa jeunesse sous des c
' tlorce de prendre un uir D i perce que trop h chaque Instant, et, d'un moment à l'autre, on risque de voir la dévote affectée se changer en poupée à la mode.
On remarque, en effet, dans la vie littéraire de Wleland deux époque i bien dlfféi ■ qui ju • Ique sorte la comparaison
précédente. Dès l'abord, au début de sa carrière, il nage dans un océan d'illusions, do chimères idéales, dan» une région contém- II rêve rage d'or, il croit en lui, il porte une sentimei I ins tous
ses contes. Sa passion pour sa cousine, Sophif de Oattermann, plus tard Mm« de La
CON1
tssi une influence sur ses sitions, Ses premiers contes, au n de six, en vers, ne res ^ rien à
ceux de Le Pontaine et de Boccace ni à ceux Mille et une nuits. Le fond en i
Quelquefois les situations sont sca- Wieland i o savait les traiter avec beaucoup de d
i ici. Ces bïx contes sont intitulés :
If inde, Sélim et Selima,\ea m. uns
le Mécontent, Balsora et Zémir
et Gulindy, qui ont plus de mer. te poétique.
[ue plus d'un morceaux gracieux
3 ait pas renie; l'idylle est
■ i ■■- i.i premii re m dtresse que courtise Wiéli me pour la religion
chrél Ltl pourtant peu à peu; son
.,i son idéalisme, et la lecture d'Hora i des écrivains fini- Sais du wii: iété qu'il fréquente éveloppent son esprit pratique et lui donnent i put ne devait plus le quitter.
Un petit conte, imité de Prior, est le premier qui annonce sa nouvelle manière; c'est Naige digne de La Fontaine. Bientôt parurent ses Contes comiques (1762) .
est irréprochable, la forme est • les bornes de la décence sont plus d'une fois franchies, et l'expression ou le tableau grï* vois -si recherché avec affectation. Ce nesi plus KJopslOCk qu'il imite ; c'est Voitaire, Crebillon et Diderot, qui sont ses maîtres. Les touchantes histoires, empruntées au ebristianisme et a ses légendes, ont fait place aux tableaux erotiques et aux histoires équivoques de l'antiquité grecque et romaine. Aurore et Céphale, Diane et Endymion et le Jugement de Paris sont les titres des trois contes Comiques. Leur contenu est suffisamment indique par leur titre; c'est une longue parodie des fictions mythologiques de l'antiquité. Schiller lui-même a rendu cette justice au
fioete que ■ ses peintures, même les plus litres, n'avaient point une tendance matérielle. ■ Wieland avait si bien compris les objections qu'on pouvait lui faire, et se préoccupait tellement du blâme que peut-être on allait jeter sur lui et ses œuvres, qu'en 1775 il fit paraître dans le Mercure un entretien qu'il suppose avoir eu avec un curé. L'ecclésiastique lui soumet quelques observations, et, entre autres, lui demande si des écrits de ce genre peuvent être de la moindre utilité 7 Quelle saurait en être la nécessité? Pourquoi les publier? Il ne faut souvent à bien des personnes qu'une impulsion, un petit choc pour descendre la pente si rapide de la dépravation. Pourquoi peindre le vice sous des couleurs riantes? Pourrait-on donner ces contes à lire à une jeune fille? A cela Wieland répondait que ses intentions avaient toujours ete pures et qu'on était injuste eu ne le reconnaissant pas. Comment deux ou trois contes badins pourraient-ils corrompre toute une société? Combien d'ouvrages sont pires encore I S'il a peint le vice sous des couleurs riantes, c'est qu'il se présente ainsi dans la vie ; il ne donnera certainement pas ses Contes à lire a des jeunes tilles ; mais si elles les lisent, leur éducation et l'exemple de leurs mères devront les préserver de tout danger. Il finit en disant : « Si le coloris est trop vif, c'est une faute de goût. Toutefois, j'aimerais mieux qu il n'eu fût pas ainsi; la pensée que j'ai pu faire du mal m'est très-pénible et m'a souvent conduit k désirer d'avoir été tendeur de bois, portefaix ou tout autre chose, plutôt qu un écrivain populaire. • Il a exprime les mêmes i igrets, il fait valoir en sa faveur les mêmes arguments dans une lettre à Zîmmermann.
En 1776. il fit paraître les Contes d'hiver et les Contes d'été. La biographie Miehaud s'exprime a ce sujet de la manière suivante : ■ C'est une espèce de pot-pourri d'événements suruatuturels, d'extravagances, d'atrocités dégoûtantes, sans but moral, sansjustice, par conséquent sans véritable intérêt, hors celui que peut procurer une versification élégante et . • On ne s'explique pas une pareille erreur et rien ne saurait justifier cette opinion singulière. Jamais Wieland n'avait ete .amenant, aussi intéressant, aussi sobre d'incidents; là seulement il dépassait Gellert. Avec ses nouvelles et historiettes, parmi lesquelles nous citerons : Gyron le Courtois, le Premier amour, Gandalin, il retombe dans sa vieille manière et mérite de nouveau, pour la coupable légèreté de ses situations et de son 6, les plus justes reproches. En 1786
enfin, il publia Dschinnistan ou Choix de contes de fées, pour la plupart empruntés aux littératures étrangères.
Corn* a «oraux, de Meissner. Meissner et Alxinger ont ôté} en Allemagne, les coryphées du roman historique, et ils y ont introduit tant luvaia goût et de fadaises, que la réaction du romantisme ne peut être cou:
que comme un événement nécessaire. Meissner avait beaucoup étudié la littérature fr. nçaise et avait même début Dde des
lettres par la traduction de différents 0] Français; il n'est donc pas i l'on trouve dans ses œuvres, dans r et dans ses Esquisses, comme un reflet
lan : même sentimentalité prétentieuse
IX. Le style diffère d^illeurs autan que le fond est semblable. Meissner se telquefois à une trivialité de lani il< ; il h de l'esprit, de l'origitaln art dans la disposition de son plan •. mais il se perd dans d mtern
Mes longueurs. Wieland au influence sui Meissner, qui a imite l'auteur ilement dans encore dans ses Contes inii-
moraux. Leur but répond certainement a leui titre, mais la peinture de mœurs, de et de situations peu faites pour être sous les yeux de la jeunesse ne leur ont pas donné la popularité qu'ont obtenue les Contes du chanoine Schmid. On ri que aussi, a propos de ce livre, la coi
Liste en Allemagne, et dont nom
, . ntre le conte proprement
dit, l'historiette, la nouvelle, l'anecdote et
la légei ivrage de Meissner est plu-
:1 de nouvelles en prose; le mer-
UX est absolument banni de ces compositions littéraires, et la vie intime avec ses situations les plus critiques, le cour humain avec ses sentiments les plus divers y sonl décrits tout au long, et de façon à amener une Solution morale et édifiante. Avant Meissner et Wieland, on ne connaissait en Allemagne que les historiettes rimées de Gellert, de Pfeffel et de Nicolayiles narrations en prose qui, sous toutes les formes, envahirent plus tard U littérature allemande, ne datent que du jour où Wieland d'abord, Meissner après lui, publièrent leurs Contes avec tant de succes. On remarque parmi ces contes : le Chien de Mêlai, histoire orientale dans laquelle l'auteur cherche à faire contraster la fidélité d'un chien avec l'infidélité des hommes et des femmes ; le conte intitulé Giaffar et Abassah, épisode de l'histoire des Barmécides; les Filles de Guillaume d'Albanak, étude de mœurs britanniques au ixe siècle, et la Visite après la mort, fantaisie mystique ayant pour base la promesse que se sont faite deux amants de revenir dans les trois jours, après la mort de l'un ou de l'autre, pour se donner des nouvelles de l'autre u onde.
Couicn nopuinires, de Musseus. L'auteur de ces Contes, qui jouit en Allemagne d'une assez grande réputation, est peu connu en France, et il n'existe pas, à notre connaissance du moins, une traduction de ses légendes, qui, pour être moins naïves que celles des frères Grimnt , moins fantastiques aussi que les Contes d'Hoffmann, n'eu ont pas moins un mérite littéraire incontestable, et ont été fort goûtées parle public allemand. Jean-Charles- Auguste Musœus, né à léna en 1785, était un véritable enfant du xvme siècle. 11 avait hérité de ce rire voltairien, de cet esprit sceptique qui fit alors le tour du monde, et, malgré des études théologiques fort sérieuses, il'ne put se complaire dans la carrière de la prédication.
Musseus composa d'abord un roman cous forme de lettres : le Grandisson allemand, puis une satire du système de Lavater fort répandu alors en Allemagne ; mais nous ne nous arrêterons qu'à ses Contes populaires, qui sont d'ailleurs son œuvre capitale. Depuis 1763, il était précepteur des pages du duc de Saxe- Weimar; plus tard, il devint professeur au gymnase de Veimar; il se trouvait donc sur la roule de Paris à Berlin, exposé au double courant des théories encyclopédistes et des systèmes matérialistes des d'Alembert, des Diderot, des Maupertuis et des Malfilâtre. Son œuvre s'en ressentit. Les sujets choisis parmi les plus naïves croyances populaires étaient racontés avec une forme d'éternelle moquerie, d'incessante gouaillerie. Il évoquait le monde mystérieux et charmant à la fois des gnomes, des elfes et des sorcières, et entremêlait leurs touchantes ou intéressantes aventures de sorties contre les philosophes du jour, ou d'allusions aux mœurs de l'époque. Chez Musseus, le bon sens domine, l'intention honnête et le but moral sont inconte;-tables ; niais il est le premier à se moquer du monde qu'il fait revivre ; il n'a pas la toi qu'il faut absolument posséder soi-même pour faire accepter le merveilleux et le miraculeux qu'il dépeint. 11 est toujours amusant, il n'est jamais touchant. D'autre part, un lecteur peu au courant des dissidences philosophiques du xvme siècle aurait besoin d'un commentaire pour comprendre maint passage qui n'a plus aucune portée aujourd'hui, si ce n'est celle : d'une signification purement historique. On raconte que Musseus réunissait chez lui les vieilles femmes avec leur rouet et les enfants avec leurs jeux, pour se faire raconter des histoires auxquelles il prétait alors son style. S'il en est ainsi, ses collaborateurs n'ont c pu constater la part qui leur revenait dans l'œuvre commune, car la lecture des Contes a dû leur être complètement inai personnes lettrées ont par contre accueilli avec faveur les productions satiriques de Musseus. Les plus jolis contes du reçue il sont ceux qui dent les aventures de Kùbezahl ou Compte- Navets, le roi des gnomes. Ce malheureux surnom avait été donné k ce puissant esprit par les habitants de la Bohème, a la suite d'une histoire où leur voisin avait j
Séduit par la beauté d'une
fille de la terre, il l'avait enlevée et transportée dans son château; mais celle-ci, après bien des tentatives, après bien des pleurs, trouva enfin le moyen d'échapper k une , elle envoya le roi des gnomes, qui ne savait lui refuser aucun de ses caprices, compter fort exactement le nombre de navets ou il y avait dans un champ, et [. mdant qu'il était occupé a faire et & i uar suite d'erreurs inévitables, cette fasti-
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dieuse opération, elle prit la fuite avec celui que depuis longtemps son cœur avait choisi On .sut l'aventure dans le pays, et l'esprit de la montagne garda, à paitir de ce jour, ce Surnom de Compte-Navets (Kùbezahl) qu'il ne pouvait entendre sans se mitre dans une terrible colère. Les autres contes qui méritent d'être cités ont pour titres : la Nymphe de la . le Chercheur de trésors, les Ecuyers de Roland, la Chronique des trois sœurs et le Voile dérobé. De cette dernière légende, Scribe a tire un hbretto, le Lac des fées, sur lequel Auber a écrit une de ses plus charmantes
partitions.
Corne» de Tieck. On a dit que Herder était le pnrtier du romantisme, tandis qu'un des visiteurs les plus assidus de ce palais enchante était Tieck. Des temps modernes, c'était en tout cas l'esprit le plus riche en poésie ; et sa haute fantaisie, sou inépuisable imagination, sse et son ironie lui assignent le premier rang parmi les littérateurs de l'Allemagne. U donna une forme dramatique au conte, qui n'est chez lui que le récit des légendes, et, pour contraster avec ce genre de littérature où les choses les plus naturelles étaient présentées sous une couleur mystérieuse et avec le prestige du merveilleux, il raconta aussi simplement et aussi naturellement qu'il put les faits les plus miraculeux. 11 se produisit ainsi un contraste singulier; car entendre les aventures de Mélusine, du Chat botte, des Quatre fils Aymon et de Barbe-Bleue dans un style dénué de tout artifice, ne laisse pas que de choquer tout d'abord. Après ces premiers essais, Tieck est arrivé à cette grâce humoristique qui est le principal mérite du conte. Dan s ses Contes populaires de Pierre Leberecht et dans son PhântaSUS, il n'avait pas encore compris ce
3ue tiœtheasi bien exposé. Le véritable conte oit arracher l'homme au milieu dans lequel il vit, répondre k ses secrètes aspirations et lui faire oublier les tristes entraves de la vie quotidienne dans laquelle nous nous trouvons emprisonnés. Tieck ne pouvait que détruire les trésors de naïveté et d'illusions qui dorment dans notre esprit, en nous présentant les histoires d'un monde fantastique sous la forme la plus terre à terre. II se convertit plus tard, et rendit à ces légendes leur caractère propre; il s'appliqua même, avec cet immense talent qu'il sut mettre au service de toutes ses œuvres, à donner à ses récits le ton, le style de l'époque qu'il voulait peindre. Il sut captiver ce siècle éclairé, railleur, sceptique, par les contes d'un autre âge, par les histoires les plus enfantines, mais qui avaient comme le parfum d'une jeunesse depuis longtemps perdue.
Tout autre fut sa manière quand, en 1825 et eu 1S26, il publia ses Histoires et nouvelles, La sensation fut la même dans le public, mais Tieck avait fait choix de sujets modernes et de scènes empruntées à la vie du jour. Au lieu de miracles et de prestiges simplement racontés, il proposait des énigmes et des problèmes psychologiques; il analysait le cœur humain; il s'efforçait par tous les moyens d'enlever k ses nouvelles le caractère auecdotique, en s'abandonnant à des digressions tantôt dans le domaine de la peinture, tantôt dans celui de la musique. Cet esprit èmïnent ne
fiouvait adopter un genre de littéral r ui semblait placé sur un échelon inférieur, qu'en le faisant servir k l'exposé de ses idées et de ses principes.
Coniea moraux d'Auguste La Fontaine. Auguste La Fontaine, qui appartenait k une de ces familles protestantes que la révocation de ledit de Nantes avait forcées de quitter la France, a été surnommé le Berquin de l'Allemagne. Certes, ce romancier inépuisable se distingue par la peinture des naïves et touchantes scènes de la vie de famille, mais ses ouvrages ne sont pas d'une lecture aussi attrayante que ceux de l'auteur français. Il tombe plus d'une fois dans une sentimentalité outrée, et, quoique son style soit facile et agréable, l'absence de grandeur dans les pensées, dans les sentiments, la mollesse de sa touche et le manque d'observation le rendent bientôt fatigant. Nous parlerons plus loin du romancier, qui a produit plus de trois cents volumes. Ses petits romans et contes choisis ont les mêmes qualités et les mêmes défauts que ses ouvrages de plus longue haleine. Ajoutons encore que ce sont de véritables traites de pédagogie, k cause de la manie de 1 auteur de revenir sans cesse et de s'étendre tout au long sur des matières d'éducation. Parmi les us, il faut citer : Chartes et Emma, le Journal de Charles, Emilie, Walter, Vie d'un pauvre ministre de village, Raphaël, etc. Au moment de leur publication, le succès fut très-grand, mais la mode en est ps comme celle des perruques poudrées, des draperies grecques ou des coiffures h la Titus, que portent successivement les différents sonnages d'Auguste La Fontaine, ^es œuvres ont été traduites en plusieurs langues et notamment en français; elles ont été publiée de 178 S a 1830.
Conie. de miss Edgeworth. Ces contes, Vingt fuis traduits en France où ils sonl que aussi connus qu'au delà du détroit, s'adressent à la fois aux petits et aux grands enfants. Us se composent de plusieurs séries : \e$ Contes populaires pour les jeunes garçons, les Contes poputu! i runes filles, et enfin
itrs lie la vie fashionable, qui rapportèrent IOO.ooû fr. à leur auteur. * »n
remarqua surtout parmi ces derniers : Y Histoire de tord Glenthom ou V fin nui) étude con-
srienridiSM i ]m r.n travers lu un; Alluma
ou les Misères d'une oie fashionablei la cheresse de cœur et l'égoTsrae où elle conduit y
sont parfaite nt 1 1 acé Vi\ i ■■ ou lea hfau i
causes par la faiblesse de caractère et l'indé <i m du d'esprit ; Emilie de Coulanges ou Peinture de la vie ou des mesure d'une Fran\ ta modet d'une reine du monde ; Y À hsvnt ; Madame de Fleury ; le ( 'réancier; Vlntrigante, etd Les Conte» popu aires, dont le titre est si bien justifié, présentent I attrait d'une excellente morale revêtue d'une formi trayante. Il est presque impossible de les lire sans être amené a taire d'utiles rell- Murad le malheureux et Saladin le fortuné nous montrent L'aveugle imprudence et la sage réserve opposées l'une a L'autre. Dans le Moulin de Itasanne, nous avons l'exemple de l'incroyable prospérité â laquelle peuvent conduire l'industrie et l'économie ; Demain est une leçon donnée aux insensés qui temporisent, Young a dit vrai : ■ Remettre au lendemain, c'est voler l'avenir. » On trouve dans tous ces contes un style clair et net, un dialogue pétillant d'esprit et une satire enjouée, des tableaux vrais et gracieux, enfin le charme d'une grande pureté dans la pensée et dans les sentiments. Les personnages de miss Edgeworth ont un cachet d'individualité qui leur donne un certain air de portraits. Ses caractères d'hommes sont tracés avec une vigueur et une vérité extraordinaires; .ses femmes sont séduisantes par la douceur du caractère et par une vivacité légère, une coquetterie gracieuse qu'elle sait allier avec la vertu et la dignité, a Si le mérite de l'instituteur se juge par le résultat, dit M. Peillet; si extirper du cœur de l'enfant l'égoïsme naturel k l'homme, pour y faire germer à la place la charité et la fraternité évangélique est le plus noble luit que puisse se proposer le moraliste, le trait suivant emprunté à une touchante préface île Mme Sw. Belloc, la digne amie de Maria Edgeworth, nous dispensera de louer davantage ses ouvrages. En 1847, l'année de la famine, lorsque la misère de l'Irlande était à son comble, malgré le typhus qui décimait la population, miss Edgeworth n'avait jamais cessé d'habiter le pays ; elle s'efforçait, de concert avec sa famille, de porter remède a tant de maux, s'occupant surtout des enfants et des femmes, plus faibles et plus abandonnés. Au lieu d'aumônes, elle donnait du travail, et relevait ainsi le courage et la dignité humaine d'êtres que paralysait la souffrance. Un jour, elle reçut des Etats-Unis cent quarante-neuf tonnes de farine et plusieurs quintaux de riz : c'étaient des enfants de Boston, ses lecteurs assidus, qui, mettant en commun leurs petites épargnes, avaient ouvert une souscription et lui en expédiaient le produit : A mise fidgeioorth pour ses pauvres, t Rien dans le cours d'une longue exis- » tence, disait-elle, ne m'a plus touchée que • cet envoi. » Walter Scott était un des plus fervents admirateurs de miss Edgeworth avec laquelle il était lié par une étroite amitié.
Contes, d'Hoffmann. Les mœurs allemandes présentent le singulier contraste de la vie idéale la plus exaltée avec la plus paisible exploitation des jouissances matérielles, de la métaphysique la plus subtile avec la bonhomie la plus ingénue, de l'enthousiasme le plus noble et le plus sincère avec les goûts les plus terrestres et les plus grossiers. L'empire de l'imagination, le royaume des chimères touche souvent à quelque tabagie bien échauffée ; l'idéalisme le plus vague y donne la main à la réalité la plus triviale. Dans cette Allemagne rêveuse et bourgeoise, poétique et savante, un homme a réuni, sans les allier, tous ces éléments si hétérogènes; à ses yeux, le monde réel a disparu, toute idée métaphysique a pris un corps et une âme. Cet homme, c'est Hoffmann, l'auteur des Contes fantastiques, Hoffmann a un talent particulier pourdécouvrir le merveilleux où nous le soupçonnons le moins; il lui suffit d'un mot, d'une circonstance indifférente, pour éveiller notre ima- §ination : tout ce que nous gardons, en dépit e la raison, de penchants crédules, de dispositions penseuses, de sentiments superstitieux ; toutes les idées où la raison et la réflexion n'ont point de part, tout ce qui est enfin du domaine de l'imagination, tout cela est du domaine d'Hoffmann. Ainsi, dans le Majorât, l'intérêt vient d'une apparition surnaturelle; dans le Snnctus, le sujet, c'est la puissance de la musique et de L'enthousiasme indéfinissable qu'elle inspire ; dans Salvator liosa, c'est l'imagination vive et hardie de l'homme de génie ; dans la Vie d'artiste, c'est encore le pouvoir singulier de la musique; dans le Violon de Crémone, c'est la liaison et la sympathie mystérieuse qui existent entre la vie d'une jeune fille et une espèce de violon magique; dans Morino Faliero, c'est tout ce qu'il y a d'aventureux dans les passions amoureuses; dans le Bonheur au ieu. c'est le hasard et ce que sa faveur a de fatal ; dans le Spectre fiancé, c'est le magnétisme; dans le Pot d'or et dans Mademoiselle de Scudéry, c'est l'horreur profonde qu'inspirent les grands crimes, etc. Ce n'est pas que la fantaisie seule dirige et promené au hasard le pinceau d'Hoffmann; il y a quelque chose de plus dans ses meilleurs écrits. Le sentiment des arts est chez lui toutpuissant, plein d'éloquence, d'énergie, mais aussi de désespoir. Il voit la limite que la
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en i8i''< i ;ette musicale
Ce n'était encore qu'ui -■i ce ne fut qu'en îsii, an '!■/■■■ Callot. qu on
put avoi ne serait un ]
talent singulier. Jean-Pau] Richter pi d'intituler ce recueil d ni I tistiùuee ; a < < pe appartii nnent le Marne, la Nuit de la Saint-Sylvestre, Don Ju.m, Gluck, le Pot d'or, le Chien Bergansa. En 181G, Hoffmann publia VElixir du diable, roman en deux volumes et le plus loi
i vrages. C'est une peinture vive et originale de la vie monastique. Sous le titre de Contes nocturnes, un nouveau volume parut en 1817. Le Majorât, Y Homme au sable, i Denner, la Maison déserte, Y Eglise desj< Qt les titres des principales non us plus tard, les Souffrances ou Tribulations d'un directeur de théâtre vinrent mettre le sceau à la réputation 'i Hoffmann, en prouvant qu'il était aussi bon critique qu'auteur heureux. Il y développa ses idées sur l'exécution dramatique, comme à propos de Don Juan il l'avait fait pour la musique. Pendant une maladie, il écrivit le Petit Zacharie, une de ses compositions les plus bouffonnes; ensuite parurent, à son retour d'un voys Nilesie entrepris pour rétablir sa santé, les Frères Sérapioti. Sous les noms de Théodore, Lothaire, Ottmar, Vincent et Sylvestre, Hoffmann s'est mis eu scène avec ses amis, et c'est dans le courant de ces dialogues qu'il a inséré un grand nombre de contes qui, pour la plupart, avaient été publiés dans des revues ou des almanachs littéraires. Les conversations elles-mêmes qui servent de cadre et de motif à ces récits portent sur des sujets critiques de littérature et de philosophie. Cette partie, remplie d'allusions nombreuses sur la société allemande de l'époque, n'a plus aucun intérêt pour le public et ne peut que servir de guide a un bibliophile. Hoffmann explique aussi ce titre de Frères Sérapion par la narration d'une aventure assez bizarre dont le héros est un original qui vit retiré dans une grotte et s'imagine être en réalité Sérapion le martyr. C'est en mémoire de ce singulier personnage que les amis communs d Hoffmann se réunirent, organisèrent leurs assemblées périodiques et prirent entre eux le titre de frères sérapioniens. En 1820 parurent les Contemplations du chat Murr. Le chat Murr est un acteur important dans les dernières années de la vie de Hoffmann et joue un rôle qu'on ne peut passer sous silence. C'é1 compagnon, l'ami du conteur, et autant l'affection de ce dernier fut passionnée et s i autant est pittoresque cette histoire philosophique de l'animal dont la perte pi Hoffmann un coup terrible. La Princesse Bramai lia fut la dernière production de cette puissante imagination. Plusieurs contes posl .prit été publiés, et M. Champfleury en a donné une traduction excellente, pré d'une appréciation fort remarquable du talent d'Hoffmann, Une idée fixe, dominante, se trouve dans tous ses écrits : c'est l'Italie. L'Italie, ses mœurs, son beau ciel, sa mu voilà, ce qui l'attire. A chaque instant il en parle, et ses biographes nous racontent que plus d'une fois il concerl i avec ses amis le moyen de faire ce voyage, mais jamais il ne parvint a réaliser son rêve. Une autre passion qui occupa toute son existence fut la musique; il était excellent virtuose, et à côté de cela improvisateur surprenant. Le même cari étrange et singulier qu on remarque d œuvres littéraires se retrouve dans sa musique. Il professait une admiration sans borne Mozart, et appréciait fort Gluck, il
m et aussi Chérubin i, avec lequel il était
lie. Le premier, il fit exécuter en public une
mpboniés de Beethoven, et contribua
et faire éclore le génie de
l'immortel musicien.
On peut reprocher à Hoffmann l'abus de la métapnysique et la manie de revêtir chaque et chaque sentiment de formules emblématiques et idéales. La touche philosophique se retrouve dais beau :oup de détails, et, malgré le style poétique qui cache son fleurs les combinai les plus dé-
raisonnables, l'ensemble jette de la confusion et de l'incertitude daus les esprits.
Parmi les meilleures traductions frai. nous citerons, en regrettant qu'on n'ait point encore publié les œuvres complètes d'Hoffmann, celle de M. H. Massé d'Kgmont, celle
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de M Ifarmler, celle d« M. Loeve-Veimars e H.
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. quand il s'agit de contes, n'est pas à ner. Le libraire Levrault, de mi-r, publia une tradm" I t du
chanoine Schmid pur l'ai, | 1822,
22 vol. in-18). Cette tradn cl l'auteur, rendit Schi comme il l'était déjà en Allemagne. I tateurs ne manquèrent j dresser une longue bibliographie les productions que les Contes de Schmid firent naître. Mais si on pouvait le traduire, pouvait pas l'imiter; il fallait av simple, naïf, cette e et du
pour arriver aux mêmes ■
nts et k la même forme attrayante; il fallait aussi avoir vécu avec la jeunesse pour connaître ses goûts.
Coules d'un voyageur . de W .
Irving, parus en 1824 (Londres et Nen 2 vol.). Ce sont des tableaux des vieille tûmes encore en vigueur dans la Gi Bretagne. Il nous est impossible d'à:
ici tous ces contes. Disons seulement se divisent en quatre
ries. La première porte le titre d'Histoires singulièrest par un gentilhomme nerveux; la seconde, celui de Bucktliarne et ses amis : elle comprend des types littéraires; la troi sur les Bandits italiens , renfer 'iules Aventures de la famille Popkin* et Y Histoire du bandit Chieftain; la quatrième intitulée : Chercheurs d'or, a pour contes principaux le Viable et Tom Walker, Kidd le pirate et Wolfert Webber. Les Contes de Washington Irving ont été traduits en plu- . ugues.
Contes salieee, titre sous lequel parurent en 1824, à Aarau, les premières Nouvelles de Henri Zsehokke. Une élégante traduction de M. Loève- Veimars les lit connaître ;v la France. Mais c'est en Su; ;uagne
surtout que les récits de Zsehokke devinrent promptement populaires, grâce a leur bonhomie spirituelle, à une verve de bon aloi et a une finesse d'i bservation que rehau pureté de sentiments de ses principaux personnages. Un ' d'allures distinguait d'ailleurs ces récits,
les Trous au coude, intastiques et terribles comme .
de sabbat, tantôt ironiques *'t incisifs forante l'histoire du diplomate C'est possible! et celle de Colas ou A" ate es-
quisse du gouvernement de harem aeLou s W. Mais ce sont les petites cours pris d'outre-Rhiu qui avaient surtout le pi.
d'exciter la verve caustique de l'auteur du Guet de nuit et des Deux Étoiles.
Des mœurs et des scènes de la vie suisse^ peu de chose ou presque rien dans & Nouvelles, dont une seule appartient à U Suisse par le choix des héros plutôt que par le lieu de la scène et la couleur locale : c'est bleau fidèle des destinées d'un soldat de fortune devenu pacha de Bude k la fin du Encore Zsehokke en avait-il emprunté le et les traits les plus saillants à un e vaudois contemporain et ami de J bailli d'Yverdun. Mais si les Contes suisses l'étaient fort p"u et même pas du tout, il n'en fut pas de même des publications qui suivirent, et où Zsehokke paya noblement la dette de l'hospitalité envers la Suisse, sa patrie adoptive. L'auteur du Château d' Aarau et du tugitif dans le Jura a pu même être co:,
années comme le roman uulaire de l'Helvétie, au point d'y faire totalement oublier le célèbre roman de ■ Léonard et Gertrude, cette peinture saisissante de l'état social et m tuel des campagnes helvétiques avant ta Révolution. La réputation de Zsehokke ac dant souffert lin peu dans ces dernières années
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C««Mi ebiaota, recueillis par Abel de Ré-
lant leur séjour en Chine, le
P. Dentrecolles, membre de l'ancienne mission
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de la Chine, MM. Davis et Thoms, Anglais
i.i.t ll!j cho
les recueils originaux de
tnta et les plu 4 propres a peindre la civilisation du Céleste Empire. Ce tout ces coûtes, dont l'authenti< ite est incontestable, que M. Abel de Rem usai a fait passer dans la langue française, ajoutant un nouveau recueil aux nombreux volume* de ce genre que nous possédons déjà.
La nouvelle qui ouvre le livre est assez
dramatique. C'est l'histoire d'une jeune tille
la Camille a été tuée par des brigands.
Se voyant eu leur pouvoir, elle songe UD moment u se donner la mort; mais elle à cette pensée et se soumet au déshonneur qui l'attend, uniquement dans l'espoir de venger sa famille. Cette position se prolonge pendant plusieurs années, après lesquelles elle arrive à ses fins; elle quitte alors la vie, qu'elle ne supportait que par devoir.
La nouvelle la plus intéressante de tout l'ouvrage est celle <pii est connue dans toutes les littératures sous le titre de la Matrone d'Ephèsc, et qui se retrouve également dans l'Inde, dans la Chine, dans l'antiquité classique et chez tous les conteurs modernes. Cette lis-- satire contre L'inconstance des femmes p. irait si vraie, si naturelle, Qu'elle semiiie être éclose spontanément dans L'imagination «ies divers conteurs, et qu'il n'est mira l'imitation pour expliquer cette m. ulière coïncidence. Voici commei r chinois raconte l'histoire.
Un grand philos q>he du Céleste Empire a
é une jeune femme dont il est éperdulueut amoureux, et qui semble, de son côté, répondre à sa passion. Un jour, que tous les deux se promènent dans la campagne, ils aperçoivent une femme, en habits de deuil,
èe a éventer La terre. Interrogée sur ce
31 ait. i' femme lepond qu'elle se hâte e sécher la terre où a été enterré son époux, car elle lui a promis de ne pas se remarier tant que la terre qui le recouvre ne serait pas entièrement sèche. Le lui pro-
son aide, ce que cette excellente veuve te avec empressement. La femme du philosophe, in mporte en impréca-
tions c> 'litre la volage, disant que ce n'est pas elle qui oublierait ainsi son amour, ses desa fidélité est bientôt mise à l'épreuve; le philosophe tombe malade et meurt. Sa veuve fait mettre sou cercueil au milieu de son appartement, disant qu'elle veut vivre en cette compagnie le reste de ses jours. Parmi les étrangers venus pour assister aux funérailles du philosophe se trouve un jeune et beau bachelier, qui avait été son j la veuve l'aperçoit, s'habitue peu à peu à sa vue et finit par s'éprendre pour lui d une violente passion. Elle va jusqu'à lui faire déclarer son amour par l'entremise de son vieux domestique et lui propose de l'éi . Le bachelier résiste d'abord, en diu'elle doit trop avoir présent le souvenir de son mari pour pouvoir en aimer un autre; la veuve s'en défend, elle prétend que tri n'était pas du tout aimable, et qu'elle n'a pas eu de peine à l'oublier. Il allègue ensuite sa pauvreté, mais elle met toutes ses richesses à sa disposition. Eufin il prétend que ce cercueil est bien triste dans un appart lient et jure un peu avec les réjouissances qui aeeompagnent une noce; aussitôt, malgré fluve relègue dans une cave.
ni du jardin, ce cadavre auprès duquel elle voulait passer sa vie. Elle est arrivée au Lut de ses désirs; le mariage se célèbre. Mais que le soir même, au moment d'entrer i chambre nuptiale, le jeune époux est un mal subit et terrible. Sou vieux dot ie dit que ces accès le reprennent de i -, et que, pour les calmer, il faut un morceau de la cervelle d'un homme mort ,-nt. Emportée par sa passion, la veuve , va fendre elle-même le i pour chercher sur le corps de son aède nécessaire à son nou- I ut à coup le philosophe, qui n'était pas mort, mais seuiemeDt en léthargie, v.- comme Lazare et inflige à sa femme ►ortionné à son infidélité.
u est dramatique et senque chez les as il a pris une forme légère et u peut le comparer avec ceux le même sujet Apune, Voltaire. Nous
■ ignaler en passant, .-t | de notre sujet, de quelle
wutefois ils ii. m. venté,
usai , ils leigm nt q . uve incon-
■'■■'■' ■' pieu- ■
dont ils la Tout COE plu
; - obi Ui< ; ■
and, il feint, lui aussi, un.
disant oue, lui aussi, a perdu sa fi mme,
■•1er d'autajii ■ qui est la - mort :
.a \ ■ uve, ■■ ■ ' ' dt si job. et moi si amou- . qu'elle eu est mortel • pana l'ardeur
■ •"! m iri , la veuve "* w K I il de nos conteurs, et bien
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certainement ce n'est pas aux Chinois qu'ils uidô ce dénoùment.
i .. ..t.-. <! >:>paBB* «i 4'liaUe, poésies par Alfred de Mu
Ce livre est toute ma jeunesse; Je l'ai fait MD r^r i
Il y parait, je le oODuWe, Kt j'aurai» pu le corriger.
Mes premiers vers sont d'un enfant,
Les second* d'un adolescent.
Les dernier», k peina d'un homme.
I ■' i que l'auteur a
en tête de son premier volume de poésies. Il avait alors vingt ans (1830), et se sepremier jour, de tous les autres par. l'originalité de la manière qu'il adoptait. Ce recueil contient quatorze pièces, dont les principales nous occu-
■ seules ici. Ce sont: Don Paêz , les Marrons du feu, VAndalouse, Mardoche, et enfin la fameuse Ballade à la lune.
Don Paêz est l'amant heureux de la comluana d'Orvado, des bras de laquelle H vient de s'arracher, emportant dans sou cœur les derniers serments d'amour de sa belle maîtres-e. Il a ete retrouver au camp ses compagnons d'armes, et là :
Propos, récite d'amours Et le vin (comme on pense) et le» mauvais diM.-oiirs Ne manquent pus.
Chacun vante sa maîtresse et conte ses bonnes fortunes, lorsque arrive enfin le tour d'un jeune dragon à qui l'on demande le nom de sa belle. Par Dieu, dit-il, c'est Juana d'Orvado. Dieu fit que don Pafiz l'entendit, et la fièvre Le prenant aux cheveux, il se mordit la lèvre • Tu viens là de lâcher quatre mots imprudents. Mon cavalier, dit-il ; car tu mens par tes dents ! •
Mais don Etur, le jeune dragon, après avoir échangé avec don Paëz quelques paroles d'injures, lui montre un médaillon rempli des cheveux de la Juana. La comtesse est deux fois infidèle, et don Paèz, ivre de rage, propose au dragon de se battre à mort, à la condition que le survivant tuera, dès le lendemain, Juana d'Orvado de sa main. C'est don Paëz que la mort épargne, et le lendemain, d.ms une dernière nuit d'amour et d'ivresse, la comtesse, empoisonnée par son amant, s'endort du sommeil éternel.
Les Marrons du feu :
Mesdames et messieurs, c'est une comédie, Laquelle, en vérité, ne dure pas longtemps.
La pièce, s parler franc, est digne de Molière. Qui le pourrait nier? Mon groom et ma portière, Qui l'ont lue en entier, en ont été contents.
C'est aiDsî que l'auteur annonce au public sa première comédie, qui, bien qu'il la juge digne de Molière, est très-inférieure à toutes celles qu'il écrivit plus tard. C'est l'histoire d'un certain Rafaël Garuci, amant de la Camargo, célèbre danseuse dont U est éperdumeut aimé, mais qu'il n'aime pas. L'abbé Annibal Desiderio, au contraire, désire ardemment obtenir les faveurs de la belle, et Rafaël, pour les lui faire obtenir, change d'habit avec lui. Mais la danseuse ne s'y trompe pas, et, furieuse d'être traitée en tille de joie par sou amaut, elle déclare à Annibal qu'elle sera sa maîtresse dans uue heure, à la condition qu'il tue Rafaël : Tords-lui le cœur, abbé, de peur qu'il n'en réchappe. Coupe-le en quatre et mets les morceaux dans la nappe; Tu me l'apporteras; et puisse rn'éeraser La foudre, si tu n'as, par blessure, un baiser! Cet la de l'exagération de mauvais goût, et l'on sent que le poëte n'était pas encore absolument maître de sa pensée et de son style; mais il l'a dit lui-même : Mes premiers vers sont d'un enfant ; et il s'est corrigé en grandissant. Quoi qu'il en soit, Annibal accepte la proportion et tue Rafaël, mais il oublie d'apporter a la Camargo les preuves de son meurtre, et la danseuse refuse de le lui payer : J'ai tue mon ami, s'écrie l'abbe au desespoir,
J'ai taché mon pourpoint et l'on me congédie.
C'est la moralité de cette comédie.
on voit que l'auteur possédait déjà ce sansgéne qu'il a toujours conserve, d'ailleurs, et qu'il se mettait peu en peine de composer une œuvre complète. Heureusement pour lui, le
public le prit tout de suite en amitié, et né Cessa jamais de le traiter en enfant
l/Andalouse est la délicïeu i on que,
pendaul , tout le monde eut aux
lèvres. Bile a été mise en musique par Hîp-
polyte Uonpou, qui lutta di le fral-
■ ■ double chef-d'œu-
aux jours de Dupres, qui, ■
i I ■'- véritables
■ . \ . àNO U.OOSB.
it un jeune désœuvré, quelque i i ut fort, du p
II eût fait volonUers d'une lot.- d.- mort Un falot, ut mangé sa soupe dans le crâne ]•■■ sa graod'mère.
an jour que Mardoche n'a rien à faire,
us btonda et les veux noirs
iri, et la voir cbes el ■
tap es lui
Liprltei .on ht SU toute sécurité sa bel) •u proteste l
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Mardoche emploie l'intimidation et obtient ce qu'il veut. Rosine vient au rendez-vous, et, Je ne sais, û lecteur, si notre ami Mardoche En cette occasion crut son bien sans reproche, Mais il un proilta...
i un bruit vient couvrir celui des
e donnent les deux amants. C'est
la voix du mari de Rosine; Mardoche se sauve
par la fenêtre et l'épouse infidèle est envoyée
aU COUVeiit ; Cette an est usée et nous la donnons telle Par grand éloignement de la mode nouvelle.
Toujuin êne, comme on voit;
mai. aussi toujours le même ---prit chatoyant, la même facilité, la même grâce.
La Ballade à la lune est trop longue pour être citée en entier. Qu'il nous suffise de dire que son étraugeté , sa forme excentrique, folle, abracadabrante (quel usage plus juste pourrait-on faire de ce mot?) ont été la cause ■ i un (allé général parmi les puristes, les rhéles classiques a outranee de tous les partis. D'interminables discussions, sérieusement menées d'une part par les adversaires te et ironiquement parses enthousiastes, s'élevèrent à propos de cette plaisanterie, dont l'auteur se moquait tout le premier, et adémie ouvrit ses portes a Alfred de Musset, de nouvelles clameurs s'élevèrent contre le poète qui avait osé dire :
C'était dans la nuit brune
Sur le clocher jauni, La lune
Comme un point sur un i, et le reste. La ballade entière n'a pas moins de trente-cinq strophes du genre de la première.
Nous ne pouvons parler de toutes les pièces contenues dans ce premier recueil et qui suffirent à ranger l'auteur au nombre des deux ou trois premiers poëtes de la France. Il avait la passion, la vigueur, la muse verveuse et mauvaise tète de "Victor Hugo; il possédait le lyrisme et la grâce de Lamartine , et avec tout cela, pour se distinguer des autres et s'affirmer dans son originalité, il apportait cette effronterie de page et ce sentiment de l'ironie byronienne, qu'il conserva toujours et qu'il sut manier mieux que personne. On sait, à ce propos, que plusieurs critiques lui reprochèrent d'imiter Byron. L'auteur s'en est défendu plus tard :
On m'a dit, l'an passé, que j'imitais Byron; Vous, qui me connaissez, vous savez bien que non,
dit-il à un ami dans une dédicace; et plus loin :
Je hais comme la mort l'état de plagiaire; [verre. Mon verre n'est pas grand, mais je bois dans mon
Il est bien vrai, cependant, que Byron était le poëte favori d'Alfred de Musset, mais Byron n'a-t-il pas lui-même imité ses devanciers ? Et, comme dit quelque part le poète, qui avait à cœur cette accusation de plagiat:
Rien d 'appartient à rien, tout appartient à tous. Il faut être ignorant comme un maitre d'école Pour se flatter de dire une seule parole Que personne ici-bas n'ait pu dire avant nous. C'est imiter quelqu'un que (le planter des choux. Contes minai! ibropiques , par Henri Ber-
thoud (Paris, 1831). Ces contes sont dignes du succès qu'ils ont obtenu : de l'originalité et de l'émotion; en outre , ils reproduisent nos mœurs, nos habitudes, nos affections, nos goûts. Ils sont conduits avec une grande habileté et une entente parfaite de l'effet; les personnages prennent des aspects différents selon les pays, la classe, les situations; les dénoùments ontde l'originalité, de l'inattendu, et laissent souvent une impression très-vive dans l'esprit. Disons, cependant, que cette réunion, dans le même volume, de plusieurs sujets, tous revêtus d'une couleur plus ou moins triste et décevante, ne laisse pas que de jeter un voile de monotonie sur l'ensemble de cet ouvrage, d'ailleurs tres-remarquable.
Conte* drolatique» colligez ès-abbaïes de Touraine , et mis en lumière par te sieur de Balzac, pour l'esbattement desPantagruélistes et non aultres. Le titre est assez éloquent pour que nous puissions nous dispenser de le commenter. Ces contes, écrits dans le style et l'orthographe du xvie siècle, sont divises en trois dizains. Le premier a paru en 18S2, le second en is33, et le troisième en 1837. Plusieurs autres éditions en -in été faites successivement jusqu'en 1856, époque a laquelle MM. Dut ■■■■, . I aires a Paris, en ont
t'ait paraître un.- illustrée de 485 dessins dus a l'inépuisable fécondité et è la verve spirituelle de Gustave Doré. Au moment d'entrer plus avant dai I des Contes drola-
tiques, demandons a Babsac ce qu'il •■a a dit lui-même: «Lisez cecyjplus tost à la nuit que pendant le jour, el point ne le donn pu «lies, s'il eu est eocores , pour ce que ce li\ ce prendrait feu. » Nous , sur cet
i .■ l'avis très ! rmulé
par .M. Edouard Thieny: ■ Dans l'ensemble de la cité que Bail ao a bâtie , dit-il, q
manquerait sans doute, s'il avait ouretraits obscurs, i.» maison isolée, turledans, muette et aveuglée sur la manque. Baliac n'a rien oublié I ■ .
■ ■. C <■ H Ici q ... Entres, vous qui a\ez la scient ■
1*U reste, B I
CONT
voulu craindre d'être surpris par elle; quand elle écouterait par hasard, elle entendrait uue langue qui lui serait peu familière, la langue <i- Bon aventure L»es Perriers, de Rabelais et de Beroalde de Verville. L'orthographe seule lui ferait peur. C'est bieu : une épine autour des jeunes arbres, une broussaille autour des mots, cela empêche les enfants d'approcher.
utenant. si quelqu'un a pu trouver ailleurs la phrase de Balzac un peu lourde et confuse, si son admiration s'en est inquiétée, qu'elle se rassure. Il y a ici toutes les dehea-
toutes les subtilités, toutes les curiosités tories les finesses et tous les sous-entendu-, t,,us les jolis tours et les exquises inven-
toutes les coquetteries et toutes les r 'Uses du style. Balzac est maître de
I chose, excellent écrivain, artiste et ouvrier accompli dans la laugue du xvie siècle. »
• La liberté fort grande du style contemporain , .lit M. Taine, ne suffisait pas à Balzac,
II prit celui de Rabelais et de Brantôme pour peindre, avec la minutie du xvie siècle, les crudités du xvie siècle, et composa ses Contes drolatiques, contes admirables, mais beaucoup plus que lestes, où toutes les convoitises physiques déchaînées et satisfaites se démènent comme une bacchanale de Priapes enlumines. tj. Sand , ayant lu l'ouvrage , le trouva indécent. Il appela G. Sand prude, de très-bonne foi, semblable à La Fontaine, qui ne voyait point de mal à ses gaudrioles et ne pouvait comprendre les reproches de son confesseur. »
Contes fantastiques (LKS), par Jules Janin
(4 vol. in-12). Ces contes avaient déjà paru dans diverses revues lorsqu'ils furent publiés en 1832. Le recueil, d'après l'auteur lui-même, ne renferme guère que des essais d'une fabrication incertaine et remplie d'hésitations, d'inquiétudes de toutes sortes, mais rédigés en toute liberté de conscience, d'opinion et d'école.C'est, en effet, presque le début de M. Jules Janin, qui cherchait encore sa voie et la pressentait, comme l'indique la dissertation critique du tome 1er. Le patriarche actuel de la critique y expose ses théories sur l'art, y définit, dans une remarquable étude sur Hoffmann, le conte fantastique assez clairement pour prouver que, maigre le titre de son livre, il n'a nullement affiché la prétention d'en écrire. Dans ses contes, il n'y a de fantastique que le hasard avec lequel ils ont été composés, sans plan, sans choix, sans but, et la forme souvent originale dont il revêt ses singulières conceptions. Tantôt l'auteur revit par l'imagination dans le passé et nous fait assister à des conversations curieuses qui n'ont jamais été tenues , mais qu'il a supposées d'après les événements; tantôt U laisse vagabonder la folle du logis et vole sur ses pas, notaut toutes ses réflexions. Là, dans le Uaut-de-chausse, nous écoutons le récit pittoresque, fa lui-même, de la présentation de Jean Bart à la cour. Ici , dans la Rue des Tournelles, cachés derrière une alcôve, nous écoutons les sages conseils donnés par Ninon de Lenclos à Mm» de Maiutenon, la future maîtresse et femme de ce prétendu grand roi, qui ne fut grand que par l'orgueil et la débauche. Nous quittons ces lambris dorés pour surprendre les Châteaux en Espagne d'une jeune fille dont la beauté ambitieuse parcourt rapidement les étapes de cette campagne honteuse qui commence par la conquête du pain ue chaque jour à l'aide du travail, et se termine parla conquête de la richesse achetée au prix de la prostitution. Nous entrevoyons dans le lointain L'hôpital en guise d'invalides, après quelques années de service dans le corps des modernes Phrynés. Ce conte est comme un sommaire de Y Ane mort.
Les Contes fantastiques, en dépit de l'inexpérience qu'ils décèlent, présentent sous un jour favorable le talent de l'auteur. M. Jules Janin est, avant tout, un écrivain de fantaisie, et la fantaisie est un kaléidoscope. Le st\ le est plus naturel que dans les œuvres qui ont suivi : il miroite, et apparaît plein de chaleur et de coloris* Sa principale qualité, c'est d'avoir une originalité, un cachet particulier à l'écrivain et qui est sa propriété.
Contes uoufeaui (LliS), par Jules Janin
(4 vol. in-12), publiés en 1883, font suit Contes fantastiques. Dans Honestus, un de
ntes fantastiques, J. J Spirituellement démontré la t.. m vice
sur la tern* pour ajouter à la valeur de la vertu, conclut ainsi : • Changez tous les cailloux en or, l'or n'aura plus de prix. ■ C'est sans doute pour rester conséquent av< même qu'il a fait imprimer ses Contes novveaux, car ce recueil contient, à côt
in tes, certains passages apparti évidemment aux commencements littéi
bui et qui auraient grandement i d être redorés. Le plus curieux, le plu iontes, est sans «
. QUÎ remplit tout u:i VOlun
sa \ie. Que le prince des critiques neusexcn
Qoa votrt M.ijcst**
P 11 on colore, m lia plutôt qu'elle cooiidere que ce n'est qu'après elle que noua
permis de ranger son autobiographie
parmi les contes. D'ui une grande
• K faveur de la véracité de
1 irconstance, c est
le style même de cette préface, qui est sans
contredit ce que l'auteur a écrit de plus sim-
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plo , de plus naïf et de plus touchant. Cette remarque e it de Balzac*
Dana les Contes, qui d'ailleurs ne ressemblent à des contes que par le titre, M. Jules Janin laisse de plus en plus percer l'oreille du critique-, la plupart des sujets De sont ses que pour servir de cadre à di . ai erta lions littéraires. Ainsi, Voltaire est api SOUS une double face. Dans le coule intitul": Voltaire et Mme </,- Pomp nos veux éblouis comme le vrai monarque de l'époque, exerçant sur Le m le entier la véritable royauté, celle de L'intelligence; dans la fantaisie de Fréron et Voltaire, noua a i tons à un duel d'épigrammea entre les deux ennemis, et le vaincu n'est pas le folliculaire. Est-ce une contradiction? Non! c'est un ingénient impartial ; Jules Janin loue dans \ o] taire l'écrivain de génie et blâme en lui le polémiste hargneux. Il use du même pi pour Bvron, dont il explique les œuvres par les incidents de son aventureuse existence. Ses appréciations, néanmoins, ne sont pas toujours des arrêts sans appel, car il écoute un peu trop ses sympathies, comme dans l'article consacré à Crébillon le fils, qu'il tran! forme en écrivain de génie. Il place Désaugiers au-dessus de Béranger, qu'il semble repas comprendre et auquel il reproche, après avoir élevé Napoléon sur un piédestal, de ne pas trouver une épitaphe pour la tombe du duc de Reichstadt. On remarque, dans ce passage et dans plusieurs réflexions, un certain souffle de républicanisme qui circule à travers tout l'ouvrage, mais qui chez l'auteur n'a pas tardé, comme le duc de Reichstadt, a s'éteindre faute de force vitale.
Si les opinions politiques de M. Jules Janin ne reposent pas sur des bases solides, ses jugements littéraires ne sont pas non plus formulés rigoureusement. Il ne s'est guère prononcé que dans une longue étude sur le xviii« siècle, qui termine les Contes nouveaux. Nous serons plus affirmatif que lui. Nous aurions désiré lui voir déployer plus de fermeté paternelle, et, à l'exemple des Spartiates, faire disparaître ceux de ses enfants qui étaient venus au monde mal conformés. Sa faiblesse l'a perdu; aussi le style des Contes nouveaux ne peut-il guère s'apprécier, car il passe successivement du bégayement de l'enfant à la voix forte de l'homme. Ces tâtonnements pour se créer un style, très-évidents dans les morceaux écrits dans la jeunesse de l'auteur, produisent cet effet désagréable , excitent ces crispations dont nous n'avons jamais pu nous défendre en entendant, avant un concert, le charivari dont nous fatiguent les musiciens, sous prétexte d'accorder leurs instruments.
Contea de l'Uhambra , par Washington Irving. Ces contes ont été pour la plupart puisés dans les légendes, les ballades et les traditions de la province de Grenade, durant le séjour qu'y lit l'auteur américain. Ces fictions, agréablement contées, tirent leur origine de faits réels, mais oubliés ou mal connus. L'auteur a eu le mérite de les exhumer et d'en composer une œuvre à la fois originale et simple. Ce sont en partie des fables d'origine sanasine, en partie des légendes gothiques écrites avec concision et sobriété, nahes comme le peuple chez lequel on les trouve révérées à l'égal de la religion et souvent davantage. Grenade et l'Alhambra ont fourni à "Washington Irving de belles pages, fort curieuses et fort intéressantes; les reliques, les inscriptions, les monuments les plus modestes ont été décrits avec une merveilleuse érudition. Malgré la réputation dont ce livre jouit de l'autre côté du détroit, on se prend à regretter cependant que le voyageur n'ait pas été doué d'une imagination plus jeune et plus fraîche, qu'il n'ait point cédé par moment au besoin de manifester son enthousiasme et ne nous ait donné qu'un livre de savant. Ces réserves faites, on ne peut trop louer le style brillant et énergique de l'auteur anglais. Les Contes de l'Alhambra ont été traduits en français par Mlle A. Sobry (Pans, 1832, 2 vol.).
Conte» do Samuel Bach ( LES ) [Il vivere],
par Théophile de Ferrière (Paris, 1836, 1 vol. in-8°). Ce livre, un des derniers du romantisme, se compose de cinq contes, dont voici les titres : Ideolo, Lord Chatterton, Histoire de Gelyot, Hélioyabale et Kam-Rup. Ideolo est le plus remarquable : c'est un véritable pendant aux Jeune-France de M. Théophile Gautier. Les habiles du romantisme commençaient déjà, sinon à brûler ce qu'ils avaient adoré, du moins à railler finement les braves et naïfs qui s'obstinaient à croire à la bonne dague de Tolède et -au bousingotisme littéraire. Nous avons cité les Jeune-France de M. Gautier : les Lettres de Dupuis et Cotonnet d'Alfred de Musset visent au même but; Ideolo également. Sous ce nom, le conteur, M. de Ferrière déguisé en Samuel Bach, nous présente un petit bourgeois à tèteàl'évent qui, successivement et suivant la mode littéraire ou sociale d'alors, est dandy, poète, byronien, pautagruéliste, hégélien, philosophe humanitaire, etc., etc.; qui se bat en duel, fait le coup de feu dans les émeutes, et, finalement blessé et battu, est fort heureux, revenu de ses ambitions peu assises, de trouver une modeste place d'employé à 200 fr. par mois. Nous glissons sur les épisodes piquants du livre : Ideolo, après ses premiers mécomptes, se change en lycanthrope : « O Laral ô Conrad 1 ô Zafféel sécrie-t-il; je vous comprends, mes amis, et je suis des vôtres. Le monde est infâme, hi-
I . ' ■ ■'•i bleue, mu panl
àja main et un One ,
tête : . Citoyen Samuel Ba i., i -lut et frater- • Ditél Le monde marche!... L'avenir du inonde publicainl ■ Et caetera. On le voit, M. de I tique. Ideolo n'en ■ ritique très-âne ei t: ■ des jeunes gens d'alors qui, api après les ■ épiciers, • devinrent tour épiciers eux- m itirea
non! jamai ■ I i , I
croyants. Le ■ ad conte, Lord Choit* est un i bapitre a, outé an bel épisode d'Alfred de Vigny. L'auteur suppose que Chatterton
nobie lady s'éprend de lui et l'épouse. Chatterton, gras, membre du Parlement, millionnaire, finit vieux beau, vieux courtisan, avoir bi lié ■ ei m inu cri! . ■ I ■ oir été
aussi dur aux poètes qu'on le fui i lui. C'est toujours la donnée à'ia poursuit. L'Éistoire de Gélyot, qui com
c'est l'histoire d'un brave homme naïf, dont la femme l'oblige, par furie du p I venir habiter un vieux château délabré, vers les galeries duquel elle erre échevelée, vêtue de blanc et déclamant. Le malheureux époux faillit perdre la tête. Les deux derniers contes sont fonsun ordre d'idées tout différent : Uéliogabale est une étude sur la mystagogie antique. Kam-Rup est un pastiche i Tous deux sont trè unment
faits. Les Contes de Samuel Bach sont, en somme, un livre de délicats! Depuis longtemps épuisés, Us seront réédités dans la Bibliothèque romantique que doit publier prochainement un de nos plus intelligents éditeurs.
Conte* deux roi» dila , nouvelles anglo-
américaines, par Natbaniel Hawthorne. Ces contes, dont le titre singulier vient de re qu'ils avaient déjà paru isolément dans des journaux ou i revues, sont une œuvre de la jeunesse <l lliwthome. Le premier recueil parut en 1837, et le second en 1842. Ils sont peut-être inférieurs comme profondeur psychologique aux contes du recueil intitulé : Mousses d un vieux presbytère ; mais il y règne une sorte d'horreur naïve qui touche d'autant plus que l'expérience y a moins de part. C'est l'épanouissement spontané d'une âme naturellement chagrine, familiarisée de toute éternité avec la tristesse et la terreur. On sent qu'il ne ne lui a coûté aucun effort pour jouer sur les cordes lugubres du malheur, de la vieillesse, du péché et de la mort, et que la sombre poésie qui s'échappe de son âme est instinctive et involontaire. ■ Pendant qu'on lit ces contes, dit M. Montégut, qui a consacré une longue et remarquable étude au romancier américain, une sorte de parfum semblable à celui qu'exhalent les apprêts des funéi le buis bénit, les cierges allumés, la coi d'immortelles, monte au cerveau et l'emplit de visions funèbres. La mort et le péché apparaissent en toute chose, comme les productions naturelles de la vie et du monde. Tout le travail de la vie est de produire la mort tout le travail du monde est de produire le péché. La santé et la joie ne sont que des apparences et des illusions : derrière les roses de la jeunesse pointent les laideurs de la décrépitude ; jeunesse, gaieté, beauté, pi" croulent sous le vieillard qui est en nous des notre enfance. » Parmi les nombreux contes ou allégories morales de ces deux recueils, nous citerons : la Procession de la vie. C'est une longue suite de personnages tous habillés de noir; ils sont tous en deuil de quelqu'un ou de quelque chose, et viennent tour à tour raconter d'un œil sec une histoire invariablement lugubre. Hawthorne aime à nous les Présenter lorsqu'ils ont épuisé en eux la source es larmes, lorsque l'excès du malheur a détruit le magnétisme de la sympathie humaine. Aussi l'habitude a-t-elle émoussé en eux la vivacité de la souffrance, et leur mélancolie s'est changée en quelque manie excentrique et terrible. On pense, en les voyant défiler, aux damnés de Dame. Le Glas des noces n'est pas moins étrange. * 'est l'histoire d'un homme qui, déjà septuagénaire, épousa ta fiancée de son âme, la femme à laquelle sa jeunesse avait donné toutes | en ! nour. Dédaigné
pour d'autres adorateurs, il avait passé toute sa vie dans l'attente et la solitude, et maintenant qu'il était aux portes du tombeau, elle consentait a 1 épouser. 11 au lieu
du joyeux carillon du mariage, il fit sonner le glas funèbre, et parut devant l'autel revêtu de son suain i "e de ses témoins
vêtus de deuil. IL ju cité par
ces paroles éloquentes : • Apres quaranl dit-il à sa fiancée, loi que j ai bâti ma tombe, lorsque je ne voudrais pas renoncer a la douce pensée d'y reposer enfin, lorsque je n'échangerais pas cette espérance même contre la vie que nous avions rêvée autrefois, voilà que m'appelez à i'autel! J'obéis. Mais d'autres ont joui de votre jeunesse, de votre beauté, de tout ce qui pouvait s'appeler votre vie. Que me reste-t-il, si ce n'est votre pitude et votre mort? Et c'est pourquoi j'ai invité ces amis eu deuil, pourquoi j'ai commandé au sonneur son glas le plus sourd,
COM
pourquoi je • epouter dar
linceul,
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i entourent et le
illard, dit L'un d'eux,
tache sur votre Ame aile/
■ ■ moi seul? cria-t-il tourna vers le cercle aussi en vous regardant Est-ce seulement pour moi hommes mon
leur pitié, que les enfants se Ml fuis a mon approche? ou bien était-ce Le
tère qu'il symbolise obsi uré rit qui i
si terrible ce morce
autour de m< i ir chaque vfc
vois un voile noirl » Le Mariage du shaker est encore une sombre histoire, lieux y gens ont attendu vainement pendant dî nées l'heure ou ils devaient s'unir; t l'un et l'autre par une tristesse commui sont venus demander à une société cette vie de recueillement et de paix qui convient aux coeurs fatigués. Un jour, un anciens a l'idée de les placer, selon le de la secte, a la tête de la pieuse communauté. Qu'ils soient unis au moins par les liens spirituels, puisque le mariage charnel leur a été refusé, et qu'ils président en cette qualité aux paru èes de L'associa h'elder hphraim joint les mains de ces ■ mystiques, et prononce sur leurcours plein des consolations que la :
donne aux affligés. En entendant ce discours, la fiancée s'affaisse ; ces consolations religieuses, qui devaient lui rendre la force et le courage, ont été pour elle un poison mortel, et le suprême désespoir est sorti de ces paroles d'espérance. « Voilà, dit enc tégut, terminant l'analyse & les fantaisies et les caprices de cette sombre nation. Ne sentez-vous pas, vous enfants du Midi et de la civilisation catholique . immense intervalle vous sépare de la pour laquelle ont etun monde moral tout particulier auqu* il ne vous rattachez presque par aucun lit dans lequel notre imagination dé] comme une étrangère dans une contrée inconnu-. » Evidemment, on sent dan
nre de la vieille race purîtaii quelle appartenait l'auteur; cependant, de
temps à autre, une note | Dt vi\i-
fier ce funèbre concert; telles sont :1a Crttastrophe de M. Higginbotham , le Trésor de Pierre Goldthwaite , Y Expérience du docteur Heidegger, David Swan, etc., santés [ éblouissantes de g] i
d'humour. Ne pouvant analyser tous cescondous reste à mentionner le style incomparable qui sert d'en\eloppeà créations et leur assure l'immortalit Contes d'ux fois dits, très-souvent réimprimés, ont été partiellement traduits en français par MM. E.-A. Spoll, Leroy et Schefftor.
Conte* démocratique» . par M. Al Laroche
(Paris, 1837). De tous les livres spécialement écrits pour l'usage du peuple, il en est peu qui réunissent un système d'enseignement i aussi varie et aussi agréable que les I démocratiques de M. Altaroche, Chacune des nouvelles ou scènes dialoguées que cet écrivain a réunies sous ce tir: ion une moralité féconde et partout présente. 1 • en est agréable et ajoute un intérêt de plus à cette intéressante et utile lecture. Les sujets des Contes démocratiques sont partie m partie empruntés à notre histoire con:raine, avec quelques agréables qui étaient non-seulement permises, mais commandées, dans un livre où l'on se propose d'instruire le peuple en le divertissant.
Conte* à ma iwur, par Bégésippe Moreau, accompagnant les poésies de L'auteur, réunies sous le titre: le Myosotis (1" édit., Paris, 1838, in-18; 2" édit., 1840; 3« édit, 1851, etc.). Ces contes, écrits d'une prose touchante et na; i: d'artiste, sont au nombre de cioq seulement : le Gui de chêne, I» Souris blanche, les Petits souliers, Théj-èse Sureau, le iVecev de la fruitière. Ils rappellent Charles Nodier avec une
aux. »u»ui.<
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Cm*m *m N»ll (les), par Charles Dickens. Les fétea de Noël ont testante Angleterre tout--
catholique, e:
semblent avoir gai
mais elles ont dans la G'
caractère particule
s'exprimer ainsi, un I à fait
insulaire. En effet, ns du
catholicisme y ont sui
gique, elles soi par celles du
testantisme et par les mœurs de la nat:
britannique. Le double culte de ; .
patriarcale et de la première eut
enté p^r l'enfant sur les genoux de l'aïeul. ufant, I aïeul
doute
l'origine de ces hist i du feu qui
récréations
■its d'abord
exclusivement | usés dans la
.iiiot dans m ■ --e joignirent
- i. fiants , légendes super> ■ ntes de nourrice, histoires de revenants , histoires de voleurs, voyages imaginaires et allégories mystiques, etc. ; l'imagination de l'Orient vint en aide à celle de l'Occident pour composer des histoires de magiciens, de sorciers, de fées, de génies, de gnomes, de sylphes, etc. On trouve, en effet, un peu de tout cela dans les contes de Noël des Anglais, qui formaient déjà une bibliothèque étrangement curieuse, lorsque Dickens y apporta sou contingent, en créant un genre nouveau dans lequel les îroi- - ne lui ont pas manqué, saos qu'aucun ait encore pu égaler le maître. Les Contes de Noël, comme la plupart des productions de
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Charles Dickens, sont tellement anglais, que DOU8 devons uvouer que ni les uns ni les autres n'ont obtenu dans te principe le même succès en France qu'an Angleterre. Cenencant les Contes de Noël, écrits (ont d'une pièce, ont un mérite de composition qui manque a quelques-uns des roi ne haleine publii-.s par brochure! ne-usuelles, surtout lorsque, dans le cours de son récit, l'auteur modifia tout a coup un caraetère et détourne
ire de la voie qu'il s'était lin tracée en Commençant. Les meilleurs de ces -r de Noël , les Apparitions de .\>> on du foyer et les Carillon»
de Noël, qui passent pour de petits i d'oeuvre de style et de sentiment. Ils ont été souvent traduite en français, mais la meil-
i duo k la plume èlé ' de M, a. Pichot, Les Contes de Noël f>w an Angli tel n d 1844 k 1846.
Cohi«« «Kiraordinnirea , par Edgar-Allan Poe. San être d'un oi dre aui {'Essai philosophique sur les pr
mire à un aussi noble but, le Contes d'Edgar Poe" on! un
avec l'œuvre du savant marquis. Poésie,
Invention, effets de style, enchaînement du
drame, tout y est subordonné a une bizarre
, ... ies une mo-
Domanie de L'auteur, qui ue semble connaître
qu une faculté l du raisonne-
ment; qu'uni' muse, la logique; qu'un moyen d'agir sur les lecteurs, le doute. Autant de récits, autant d'énigmes sous diverses formes costumes divers. C'est toujours la même combinaison qui métaux prises Œdipe i is et un logognphe, un fait ténébreux, un mystère impénétrable en appaet i intelligence qui s'irrite, qui se passionne contre le voile étendu devant elle, jusqu'au moment où, après d'incroyables travaux ■ unies, elle sort victorieuse >ns qu'un petit nomcontes, Les plus Importants de ceux qui ent L'œuvre considérable d'Edgar Poè.
— mono» et Una. Monos est mort; Una, sa mal-
, L'a suivi de près dans les sombres
es Us se rencontrent: Una veut savoir
i bien-aimé ce qu'il éprouva naguère, à
partir du moment où, près de lui, désolée,
■ lie le contemplait froid et inanimé. Toute
disparu avec la vie? Le
une et du corps est-il si brusque,
lain, si complet, qu'avec le dernier râle
s'échappe celle-là tout entière, ne laissant
re elle qu'une masse inerte? Le commun
.mes répond affirmativement; notre
lin, peu soucieux de heurter le jugement
-, s inscrit en faux contre cette hypo-
que personne ne saurait appuyer de
et, sur sa négation solitaire,
•1 édifie un incroyable récit d'outre-tombe, où
•e vraisemblable côtoie le fantastique pour se
lui en un amalgame étrange.
— Biros el Charmion. La ruine finale du globe
ition de notre planète est mé-
[uement traitée dans ce dialogue. ■ Etant
donne ce fait élémentaire, dit M. Forgues,
3 est composé de 21 partie .
'oxygène et 79 d'azote, plus une petite partie d'acide carbonique ; étant donné cet autre fait que la terre est enveloppée par une atmosphère épaisse d'à peu près 15 lieues, que doit-il arriver si les ellipses décrites autour du soleil par une comète amenaient ce dernier astre en contact avec le globe terrestre? C'est justement la supposition de ïrissotin dans les Femmes savuntts. Edgar Poè n'adopte
fias la manière de voir générale; il présente ut comme un corps massif et pesant, mais comme un tourbillon de matière subtile, dont le noyau est d'une densité lUp moindre que celle de nos gaz les .■ ncontre n'a dont
i que celle de deux u i contre l'autre à toute in ■ p ine à tra- ':■.. Mo i qu'arrivera-t-il de nous pendant cette singulièi I e?L'oxyn. se dévelop- ■ outre nature.
contraire, sera complètement ex- Quelle consé- ; ne com- ■ .
| tl •• On peut contester la ma-
jeure,
■ qui fait la fort
Le conteur i chevet d'un
. ila au , srrh
uelques
venirsque lui Laissent ses axte mnatn-
boJe, il se demande il, de i i
m', ail ■ : an jour ta I ■
. par te philo- ■
lu moment où L'action ippléer ii i imp. rfeol
•lairvoyance miraculeuse, . . ■ n qui écfa "ux nous, n'est- il pas très -naturel que le somnambule ait plus que tout autre le pou-
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voir de vous expliquer les vérités cachées du monde invisible? Ce premier point accordé, nul mieux que l'auteur ne pouvait donner, par demandes et par réponses, une théorie vraisemblable de tout ce qui se rattache à la division de l'àme et du corps, k l'essence qui constitue cette force et cet ordre supérieur, connus sous le nom de Dieu, aux i Dorél de
l'âme humaine, particule individualisée de la divinité avec cette divinité même. — Le Scarabée d'or. Dans ce conte, on peut voir toutes les facultés conjecturales de l'homme aux prises avec un chiffre en apparence impénéence duquel est attachée la i ion d'un nche trésor, enfoui jadis par
un pirate. C'est une véritable leçon de cryptographie, dans laquelle le raisonnement joue lo rôle d'un talisman, qui dans quelques heures enrichit celui qui La déchiffré. — Descente au Mtulstrom. Dans ce vertigineux récit, Poè raconte comment une observation bien faite, un argument bien suivi, tira sain et saut' du fond du gouffre norvégien un malheureux pécheur entraîné dans le dévorant tourbillon. « Nous n'affirmerons pas, dit M. Forgues, que la vraisemblance vulgaire soit ici tout à fait respectée, ni qu'une théorie de la pesanteur ait jamais pu être improvisée par un grossier paysan, dans une situation qui semble exclure tout exercice des facultés mentales. Mais si tout ce qui est rigoureusement, strictement possible, est concevable, à titre d'exception,
Far l'esprit humain, on peut admettre que extrême péril développe chez un homme, à. qui la certitude de la mort a rendu tout son sang-froid, une lucidité particulière de l'intellect, une miraculeuse puissauce d'observation, et cela suffit pour que ce conte vous captive comme l'Anacaudaïa de Lewis ou le roman de Frankenstein , assurément trèsvraisemblables. ■
Nous arrivons à la partie la plus curieuse des contes d'Edgar Poè, si ce n'est absolument la plus gaie. L'auteur suppose qu'un jeune homme s'est adonné de bonne heure aux mathématiques transcendantes, et surtout à cette branche des sciences exactes qu'à raison de ses procédés rétrogressifs on appelle analyse. Tous les genres de calculs lui sont familiers. Il est de la première force à tous les jeux où le succès dépend de l'exacte appréciation des chances. Ce jeune homme, réduit à une misère extrême, vit dans un misérable taudis parisien, absorbé dans une perpétuelle contemplation de la pensée humaine, de ses facultés, du développement qu'elles peuvent recevoir. Plaisirs, affaires, préoccupations ambitieuses, pensées mercenaires, ne fieuvent le distraire de cette tâche. Le jour ui est devenu odieux, comme une condition défavorable à la clairvoyance intérieure; il ferme ses fenêtres dès l'aurore, et, dans une vaste chambre que deux flambeaux éclairent à peine, il aime a rester seul durant des journées entières, lisant, écrivant, rêvant, et, par tous les moyens possibles, il fortifie et discipline son intelligence déjà si puissante. Aussi, après plusieurs années de ce régime, a-t-il acquis une merveilleuse force conjecturale. Il se vante de pouvoir au besoin lire dans la pensée de ses interlocuteurs, si bien fermées que soient leurs âmes. Appliquez cette perspicacité surprenante , résultat d'une énorme tension d'esprit, à une opération de police, et vous obtiendrez un investigateur à qui rien n'échappe. Poè s'empare de cette situation et en tire, avec une ténacité tout américaine, les conséquences les plus extrêmes. Trois ou quatre de ses récits (la Lettre volée, l'Assassina* de la rue Morgue, le Mystère de Marie Ilugel) reposent sur cette combinaison trèssimple, mais d'un effet très-sûr. Nous regretterons seulement que le conteur étranger ait cru en augmenter l'intérêt en choisissant Paris, dont il n'a pas la moindre idée, et notre société actuelle, mal connue aux Etats-Unis, pour y placer ses ingénieuses hypothèses. Edgar Poe" n'avait pas prévu que les lecteurs français seraient tout étonnés un jour de trouver dans ses livres la capitule de la France si complètement bouleversée. Ainsi, dans la Lettre volée, le conteur suppose que le préfet de police, à bout de moyens et ne sachant à quel saint se vouer pour découvrir un mystérieux papier, vient un son- familièrement fumer un ou deux cigares avec Le observateur, dont le nom est Dupin, lui demander conseil, lui soumettre ses doutes et i- un pari Bur le succès des démarches proposi i conseiller. Le jeune
nomme, graceàses | i Ituela a'ana*
1 seul endroit •pu ;ut échappé ;iu de la police,
et touche le bon de 50,000 fr., prix de ce
[SA de l'i rue Morm 1 1
; un crime mystérieux ; deux fi
dans les circonstances les plus exl , ies versions les pin con
tradictoires s'accumulent: Dupin le une à une, les réunit en faisceau, et de déduction i n ition arrive à découvrir le meui trier, qui n'est autre qu'un o
■ i Le Mystère de Marie Ro*
ibrean 6i le i frai Les Incident u'onl pu l'ê-
tre, L'Hudsoo devient La Seine : Weehav. ken, île; Ne lu tre< t, la rue 1 a.n Iré , etc. De même Marie ■ m.' parisienne n'ei I *Ul'' q Lue Rogers,lamar<
de tabac, dont le mystérieux assassinat terrifia, Il V a quelques années, la population de
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New-York. L'événe ot 'ut raconté en détail
dans le New-York Mercury et le Brotker Jonathan, où Edgar Poè a puisé son sujet. U s'empare du problème a résoudre par l'intermédiaire de son observateur ordinaire, Dupin. Ce syllogisme vivant, attentif à tous les bruits qui courent sur ce crime, les discute rigou- ■ il t et les soumet aux exigences de l'analyse mathématique, "n voit qu'il a lu, dans l'Essai philosophique île Laplace, le chapitre consacré k la probabilité des jugements des tribunaux. Knlin, au moyen d'une suite de raisonnements des plus serres, il arrive au résultat, qui est la découverte des circonstances du crime. Comme inventeur de fantaisies sans but, de caprices purement littéraires, Poè est inimitable. Nous citerons seulement deux contes appartenant à cet ordre de compositions, le Chat noir et YJiomme des foules. Le premier est l'histoire d'un homme poursuivi par la vengeance d'un chat qu'il a éborgné. L'implacabïe animal rend ce malheureux fou et assassin, et termine sa persécution en dévoilant les crimes de son bourreau. Il faut lire d'un bout à l'autre cette effrayante histoire. L'homme des foules n'est pas un récit, k proprement parler: c'est une étude, une idée simple rendue avec énergie. L'auteur suppose que, dans un moment où ses yeux erraient au hasard sur les nombreux promeneurs qui passaient et repassaient devant les fenêtres d'un café où il était assis, il distingue une physionomie dont l'aspect le pénètre d'une indicible curiosité : c'est celle d un vieillard maigre et pâle, dont tous les traits expriment l'inquiétude de la conscience, les angoisses du remords. Il suit cet homme un jour entier et le voit chercher avec avidité le bruit et le mouvement de la foule, comme s'il redoutait d'être seul, t Ce vieux homme, dit l'auteur en terminant, est le génie du crime profond ; il refuse d'être seul. Il est l'homme des foules. Il serait vain de le suivre. ■ — € Un fait ressort de ces contes d'Edgar Poè, dit son remarquable traducteur, RI. Baudelaire. Pour lui, l'imagination est la reine des facultés ; mais, par ce mot, il entend quelque chose de plus grand que ce qui est entendu par le commun des lecteurs. L'imagination n'est pas la fantaisie; elle n'est pas non plus la sensibilité, bien qu'il soit difficile de concevoir un homme imaginant" qui ne serait pas sensible. L'imagination est une faculté quasi divine, qui perçoit tout d'abord, en dehors des méthodes philosophiques, les rapports intimes et secrets des choses, les correspondances et les analogies. Les honneurs et les fonctions qu'il confère à cette faculté lui donnent une valeur telle (du moins quand on a bien compris la pensée de l'auteur), qu'un savant sans imagination n'apparaît plus que comme un faux savant, ou tout au moins comme un savant incomplet. ■
Coûte d'bîver, par Henri Heine. Ce conte satirique, publié en 1845, est une des meilleures productions, comme poète lyrique, de l'auteur, dont les œuvres en prose sont mieux connues en France. C'est là que se déploie dans toute son exubérance une verve ironique, plus incisive, mais moins relevée, que celle de Byron. Ce fut en quelque sorte un second début de Heine, rentrant dans l'arène littéraire après un repos trop long pour ses lecteurs. Il n'est guère possible d'analyser sommairement le Conte d'hiver. Nous citerons, du moins, le jugement porté sur cette œuvre par RI. N. RIartin, un poète familiarisé avec les créations du génie germanique.
• On voit, par le discours que tient le poète à ses amis les loups de la forêt ïeutobourg, que ce silence (le repos du poète) avait été singulièrement interprété par quelques esprits trop prompts à crier k la trahison. Ce voyage poétique de Henri Heine est, à notre avis, après ses iiiisebilder, celui de ses ouvrages qui réfléchit le mieux la nature du poète, son talent souple, vif et spontané, sa fougue indomptable, sa verve mordante et sarcastique, son ironie sans pitié et sans frein. Je conviens que plus de mesure, plus de sobriété dans l'emploi de sa force ne messiérait pas à la muse de Henri Heine; sans doute, les esprits délicats peuvent être souvent choqués de ses licences, qui ne sont pas toujours poétiques, mais le poète n'est-il point là tout entier, le poète supérieur, le poète indépendant, trop indépendant peut-être, des préjugés et des routines, le libre héritier des Aristophane, des Lucien, des Molière et des Voltaire? Le sourire railleur de Voltaire n'aurait- il pas applaudi ces satiriques débauches delesprit? .sans vouloir justifier ce que certaines pertés ou Conte d'hiver ont de trop blessant, de trop effronté, et parfois d'injuste, ne doit-on pas admirer la vigueur de I attaque, le sel «les saillies, la pointe rarement émousl'épi i amme, el ce vol Légerde la Muse qui toujours vous rni! i m :-"U\-i'iit même
emporte le ptiote au delà du domaine de l'ironie, dans les réj Ions plus élevées, plus franchement Lyriques i de l'inspiration véritable, de l'enthousiasme sincère f L'aine du poète éclate ii chaque instant et perce sous le BCeptiei me systématique de son esprit. C'est bien te Muse (Musa ales)qm se condamne en vain a marcher sur la terre: ma qu'elle s'en doute, el i i un noble instinct. .Me Duvre tout à coup ses ailes t-t remonte vers les deux.
» Cette idée d'un voyage en Allemagne, après une absence de douze années, était un sujet excellent pour le talent satirique de Henri Heine. U ne pouvait manquer d'y trouver en
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foule les motifs dont il sait le mieux tirer parti. Quel charmant prétexte 1 quelle heureuse occasion de dire une bonne rois son fait à l'Allemagne! quelle ample matière à mille comparaisons moqueuses aux dépens de ses anciens compatriotes, et de la France, sa nouvelle patrie! »
Cohipb populaire* , des frères Grimm. Les deux illustres philologues, qui ont doté leur pays de tant de travaux remarquables et ont reconstruit toute l'histoire littéraire des temps primitifs, ont rassemblé sous le titre de Contes toutes ies légendes poétiques, tous les m charmants qui subsistaient encore épars dans les traditions populaires. Ils ont accompli cette tâche, reprise plus tard au point de vue scientifique, avec ce tact, cette conscience, ce coup d'œil profond et vrai qui donne le véritable sens aux fictions d'un autre âge. De même qu'ils ont pu faire un heureux choix en ne traitant que les sujets qui convenaient à leur cadre, de même aussi ils ont su trouver la meilleure forme, ce langage naïf, naturel, simple et émouvant k la lois qui va droit au cœur du lecteur, l'attache au récit et lui en laisse un souvenir ineffaçable.
Conte» d'un pliinleur de cboui (LKS), publies par Armand de Fontmartin, en 1852. Ils contiennent quatre histoires : Napoléon Potard, Marguerite Vidal, les TVois veuves, le Bouquet de Marguerite. Nous analyserons la première pour donner une idée du genre de l'auteur. Et d'abord, d'où vient ce titre de Planteur de choux? Après la lecture du livre, nous nous sommes posé la même question, et la seule solution que nous ayons trouvée est celle-ci : ces contes ont été composés probablement à l'époque où M. de Fontmartin abritait ses opinions légitimistes à l'ombre de ses magnifiques oliviers; mais alors pourquoi pas Contes d'un planteur d'olivier? M. Buloz, qui s'étonnait que le maître de pareilles plantations fit payer ses articles , aurait approuvé le titre.
Napoléon Potard est le fils du duc d'Iéna. Son père, craignant de le voir dégénérer, lui laisse ignorer sa haute naissance et charge deux personnes de veiller sur lui, la marquise de Tresme et un vieux sergent, son compagnon d'armes, Pierre Aubrespy. La vie de Napoléon s écoule dans l'anxiété; il sait qu'un mystère pèse sur son existence et ne peut lui être révélé qu'à l'âge de vingt-huit ans , et sans but il marche droit devant lui , faisan) respecter partout son nom de Potard.
proche par les circonstances de la marquise, il tombe amoureux d'elle; mais elle semble prendre un malin plaisir, non-seulement à le désespérer, mais encore à l'abreuver d'humiliations. Aubrespy, qui seul soutenait son courage, l'abandonne subitement. Singulière manière de remplir la mission confiée à leur amitié par le duc d'Iéna 1 Ce mystère s'explique au dénoûment. La marquise a une tille qu'elle désire, en se conformant aux vœux du général, unir à Potard; elle a donc dû repousser l'amour du jeune hoi.tme. Aubrespy est allé chercher au fond de l'Allemagne les papiers qui établissent la légitimité de Napoléon. Le mariage de Potard, qui reprend son titre et son nom, avec la fille de M">e de Tresme se conclut, et alors seulement la marquise laisse deviner à son gendre les efforts que lui ont coûté sa dureté. Elle l'aimait et s est sacrifiée à son bonheur. Klle lui a refusé la rose pour lui donner le bouton.
Le fond, bien qu'invraisemblable, est trèsintéressant et bien développé; la lutte intérieure de la marquise entre les mouvements de son cœur et son devoir fait naître des incidents fort émouvants; la position de ce malheureux jeune homme, qui ignore son nom et sa naissance, les tortures qu'il endure en vivant dans cette cruelle incertitude, le côté romanesque de cette situation, contribuent à attacher le lecteur. Les caractères comme celui d'Aubrespy, ce type de chevaleresque fidélité, reposent l'àme fatiguée des passions mesquines du monde. Mais si nous accordons sans réserve nos éloges au sujet en lui-même et à l'habileté avec laquelle il est développé, nous sommes obligé de verser le blâme sur les procédés du style de M. Armand de Fontmartin. L'écrivain, qui dans ses causeries littéraires semble avoir pris à tâche de déprécier tous ceux qui font la gloire de la littérature contemporaine, Victor Hugo, Lamartine, George Sand, Théophile Gautier et tant d'autres qui n'ont pas eu le dou de plaire au farouche arîstarque, a probablement, pour soutenir un rôle si sévère, hérité de la plume de Montesquieu, de Bossuet ou de voltaire?
Hélas non! Le style de ce partisan f < des classiques n'existe pas par lui-même, ce n'est qu'un composé des rognures de
i le. Ce cerbère de la correction crie anathème aux romantiques en mauvais patois ■ i-' L'école. Le style de ses Contes d'un planteur de choux est incorrect, guindé, affi inégal; son livre ressemble à un ouvi composé de pièces rapportées et mal ajustées.
Conte* couleur d* roi», recueil de nouvelles espagnoles dont le titre est : Colorin Colorado, du poète Antonio de Trueba, l'auteur renommé du Livre des chants. » Je let appelle Contes couleur de rose, nous dit-il, parce qu'ils sont le revers de la médaille de cette littérature détestable qui se complaît à montrer le monde comme un désert -ans bornes ou il ne pousse pas une fleur. et 1a vie comme une nuit perpétuelle où pal
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ane étoile ne brille. « C'est un recueil de cinq nouvelles dont voici les titres : la Réiurrection de l'âme, lu Marâtre, la Patrie au Ciel, le Judas de la maison, et enfin Juan Putomo , la plus achevée de ces compositions. Les contes ont paru à Madrid en 1859. Ils ne sont pas traduits en français.& l'exception de Juan Palomo, dont M. Antoine de Latour a donné une élégante et fidèle version dans ses Etudes littéraires sur l'Espagne contemporaine (Paris, 1864, un vol. in-12).
Coula» r«auuli«ae«t par MM. Krckmaiin- Ltrian. A son apparition, ce livre obtintun grand succès, et celle réussite n'était pas illégitime. Les auteurs avaient étudié trê rieusement le genre littéraire qu'ils . adopté. Ils connaissaient tous les éléments qui entrent dans la composition du fantastique , tous les procédés de prestidigitation car lesquels on l'obtient. Ils possèdent de Bt certaine toutes les parties de leur art; ils en comprennent la philosophie et l'esthétique ; le métier leur en est familier. Malheureusement, cette connaissance trop exacte et trop technique détruit, chez le lecteur, l'effet fantasti- 3ue de ces contes. L'exactitude et le désir 'une précision scientifique nuisent a lit terreur, à la réalité poétique. Même dans cits les plus terribles, la terreur n'est jamais bien forte, parce que le lecteur se rend un compte trop exact des dispositions morales des personnages, et que les auteurs nmis prémunissent eux-mêmes contre les illusionsque nous pourrions éprouver, par leur préoccupation de rester fidèles au genre qu'ils ont choisi. Ils séparent trop leur sujet, quel qu'il soit, du milieu ordinaire de la vie ; ils le circonscrivent trop strictement et le font trop sortir de la nature générale. On croirait voir un sorcier traçant autour de nous, à lu craie blanche, le cercle magique dans lequel nous enfermer. Or, le cercle magique n'aura tout son pouvoir sur nous qu'à la condition que nous ne le verrons pas tracer; dans le cas contraire, nous refuserons d'y entrer, et nous nous arrêterons sur le bord, assistant en curieux au spectacle magique auquel nous devions être mêlés. Tel est 1 écueil contre lequel ont donne les auteurs de ces contes. Ils ont voulu trop fortement ou plutôt trop étroitement la vérité fantastique, la vérité propre à un genre particulier de littérature. L'effet poétique est détruit par cette vérité trop spéciale , nous savons trop que le terrain sur lequel nous marchons est un terrain à part. Aussi , ces récits sont-ils plutôt des analyses psychologiques que des contes fantastiques véritables. On voit comment les facultés fonctionnent lorsque l'âme est placée dans certaines conditions, plutôt que le résultat même de ces fonctions, ce qui poétiquement était essentiel. Il y a loin de ces Contes fantastiques à ceux d'Edgar Poè, le maître du genre après Hoffmann. Nous trouvons surtout dans ces contes la matière et la substance du fantastique, matière non pas inerte, mais à l'état de fusion, d'essais, d'expériences poétiques. Quelques-unes de ces expériences sont trèscurieuses, mais ce ne sont que des expériences. En général, ces contes sont plutôt remarquables par la pensée que par l'exécution ; 1 exécution est adroite, ingénieuse souvent, mais elle manque de puissauce. MM. Erckmann-Chatrian ne manquent pas d'idées j ils en ont de jolies, mais ils semblent ignorer l'art de les développer. Quils n'entendent pas nos paroles dans un mauvais sens et qu'ils ne croient pas que nous reprochons à leurs contes leur peu d'étendue : le développement d'une idée ne tient pas au nombre de pages qu'il occupe. Après avoir lu chacun de ces contes, qui ne satisfont pas entièrement la curiosité, on a presque envie de demander aux auteurs : • Eh bienl et après? Est-ce que nous allons en rester là? Nous nous attendions à autre chose. ■ C'est la suite delà façon dont ils introduisent cérémonieusement leur merveilleux, comme un hôte illustre annoncé depuis longtemps. Qu'est-ce qui fait le mente d'Hoffmann? C'est qu'il a un talent tout particulier pour découvrir le merveilleux ou nous le soupçonnons le moins ; il lui suffit d'un mot, d'une circonstance indifférente, pour éveiller notre imagination ; tout ce que nous gardons, en dépit de la raison, de penchants crédules, de dispositions peureuses, de sentiments superstitieux ; le frissonnement involontaire mie nous éprouvons à traverser le soir une foret . un cimetière, à visiter des ruiDes; la rêverie où nous jette pendant la nuit le son lointain d'une musiqne ou l'aspect d'un lac tranquille, tout ce qui est enfin du domaine tion, tout cela est du domaine d Hoffmann. Le champ d'excursion de MM.Erckm n trian est plus circonscrit; c'est la son del,.ut.
Ces réserves faites, leurs contes sot fessants, ingénieux, simplement écrits ; il ne leur manquequede taire frissonner. Ces messieurs pourraient s'arranger avec Edgar t-oe pour échanger leurs titres.qui se trouveraient olus justes, si les œuvres de Poè s appelaient Contes fantastiques, et le livre de MM. trcfcmann-Chatrian Histoires extraordinaires.
Voici une analyse succinte de quelques-
"BietnïstT.us'Uisissan. ,ue le Tisserand de^Steilfb. Un jeune chasseur aperço. ,
du haut d'une montagne, "°« tr." Jallèe pour miens qui se sont arrêtes dans la vallée pour
CON'I
tomberait au milieu de cette bande y causerait un bel émoi, se dit-il. Kt. M ditaot, il balance du bout de son pied tier de rocher. La pierre roule, et va tuer une pair.
quement aoer De-
temps, le chasseur D'à plus quitté la vallée, et, en expiation d>i II a re-
noncé aux. hauts Lieux qu La Lunette d'J/ans Schnaps et l'Oreille de la chouette contiennent
gS^^-
nales. Hans Schnaps est un
qui u inventé une lorgnette merveilleuse , lunette est en même temps une sel laquelle il nettoie les cerveaux des uni. de leurs sécrétions malsaines. Vous appliquez la lorgnette au I , et,
cracl vous recevez un clystère pi' mystique, poétique, une décoction de N peare, de Llese.irt' i. toi-
ture de votre indisposition mentale, et l'affection particulière qui tourmente votre cerveau, -amusant et
génieux que ce bonhomme qui a fabriqué un cornet micro-acoustique, au moyen duquel on perçoit les bruits de ('infiniment petit et les mélodies des atomes, et qui dans une caverne pour faire ses expériences sur la sonorité du monde souterrain. Si nous passions en revue tous ces contes, nous trouverions dans presque tous des idées aussi ingénieuses que celles que nous venons de signaler, et quelques-unes même vraiment profondes. Telle est par exemple l'i i tait le fond d'un récit intitulé : Une nuit dans les boisson les auteurs ont a décrit les sensations ■■il antiquaire nuitau-
près d'une ruine historique qui avait fait bien souvent l'objet de ses préoccupations. V toute sa patience et ses recherches m D ses, il n'avait jamais pu résoudre certaines les, et voici que lorsque le soleil se une nuit de délire et de violentes sen- , les mystères du passé sont ré Qu'est-ce à dire, sinon que rien ne rem] pour l'homme le sentiment et l'expérience de la vie, et que l'érudition elle-même, qui semble avaut tout une œuvre de patience et de labeur, n'est vraiment féconde que lorsquelle a traversé les régionsde la poésie et des émotions poétiques? On peut voir, par les exemples que nous avons cités, que touscescontes reposent sur des données psychologiques, et sont reliés entre eux, pour ainsi dire, par le lien d'une même philosophie. Il y a la, pour qui veut y regarder d'un peu près, tout un système philosophique, système bien connu au dernier siècle sous le nom de philosopi. sensations, et auquel se rattachent très-certainement MM. Krckniaiin-Cliatrian. Les Contes fantastiques et les Contes de la montagne, qui appartiennent au même genre, donuen une forme dramatisée, les principaux éléments de cette esthétique. Les Trois âmes 1 expliquent la psychologie sur laquelle repose toute cette théorie matérialiste de 1 art ; | VŒU invisible, la force de fascination de l'exemple et la puissance de l'instinct d'imitation ; le Requiem du corbeau, l'exaltation de génie à laquelle peut amener une obsession ' ridicule , et l'origine souvent misérable des grandes œuvres d'art; Y Esquisse mystérieuse, la clairvoyance et la vivacité d'intuition que créent chez l'artiste ses préoccupations personnelles, le Violon du pendu, la force u inspiration qui est contenue dans le malheur et | les situations désespérées.
Coït» d. vilUs. (les), en espagnol: Cuenlos camnesinos, recueil de nouvelles d Antonio Trueba y la Quintana, pu! 1 en
1860. Nous avons vu que cet écrivain a publié également des Contes couleur de rose. Dans ce nouveau recueil , l'auteur a pris ses personnages en pleine Castille, et ainsi dire, aux portes mêmes de Madrid, bes héros ont, comme les précédents, la même simplicité originale. Sur cette scène, un peu moins attrayante que celle de ses nouvelles, dont l'action se passe en Biscaye, ils api les mêmes sentiments naturels et vrais. C est toujours le même intérêt, la verve courante, le dialogue enjoué et cette pointe de gaieté railleuse où se complaît l'auteur de ces Les Contes de villagene se composent quede cinq nouvelles, et encore deux ne sont-elles que des souvenirs de voyaçe ou des impressions de la nature, où se mêlent des considérations ingénieuses sur la poésie. Le morceau intitulé : la Félicité domestique est un conte , et un des plus charmants. L'autre .El mas listo que Cardona (Plus rusé que Cardona) est une vraie comédie de village en cinq chapitres , qui donne une fois de plus cette démonstration, que le plus rusé tombe le plus i dans ses propres filets.
:, inaitre Cardona. ee 'lent ses :
sont charmés. Tous ces récits sont lie: tnts, de bon goût. Il y manque tant un je ne sais quoi pour leur don:. de vie, ce que Voltaire appel le diable au corps. Ces entes n ont ; traduits en français. Toutefois, M. An] Latour leur a consacré une analyse ni Etudes littéraires sur l'Espngne contemporaine. (Paris, 1864, 1 vol. in-tl.)
Corne. d« cb.ld (les). Ce recueil de contes, publié en 1860 par Jules Janin, porte ce titre in'il a été composé daus un charmant petit chalet élevé au milieu .lu jardii villa de Passy. C'est du fond de ce Louvre en bois de sapin qu'il envoie son volume au lec-
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teur. Les nouvelle! contenues dans ce livre sont ; 1» le liortrur Petit-Pied; 2« Fontm-lU
uoi aux exh
■ mour ; 4° la Dame aux tr
■ ■■ ■ journaliste Li'tdnhl , tables i t
une j- il tant de r--t ■ '.
,/ chemin 't t* /" -
sujet,
■ ht. ■!eux-m
riale de Toulou>>e, '-t un ■- tibus,
pour leur donner un»; leçon de m L'autre un en existence. Le commis un vol à main armée et sur un grand • hernm. crime qui avait jeune tille ini
dans les ordres, a| << ihonoré par
un faux en écriture privée. H n «
, plus ati-nuantes possible, l'un épouse adorée, l'autre pi
dune I ■ 'l'ie, *-l 'i'.e II
r de longs et cruels remords. NiMiiiu . , L'impression ca
veux dut •'•tre profonde sur l'assistance, si nous en jugeons par celle q'n simple lecture, et elle corrigea probablement lesauditeursde leur gueilleuse. Le principal tnTite île ce émouvant, mérite qui. d'ail chaque page du volume, conteur déployé par M. «Juli besoin de recourir à l'insipide rubriq feuilletonistes, ta suite à demain, i\ \ mieux qu'aueun d'eux l'art d'ev tretenir l'intérêt. Le lerteur se croit trans-
dans un salon élégant où un-breuse assis'
d'un charmant causeur et se tr ■ fort et sans fatigue monté au même I l'orateur. Pas ou peu de phrases; des vifs, alertes, piquants, orij
es étonnants, à tournebou.
[tour n'en citer qu'i niable
Style de la conversation, tout a coup calme, emporté, railleur ou attendrissant. Lorsque l'auteur s'abandonne à son imagination, à sa fanta sie, il exerce sur l'esprit une séduction infinie, en dépit des termes bizarres et des incorrections ; moins heureux lorsqu'il se borne au ri narrateur, comme dans les deux prei histoires et dans le Supplice du journaliste, où il se montre affecté et quelque peu entacné de pédantisme. C'est la punition de tout esprit prime-sauiiêr qui veut sortir de sa sphère. Nous conseillons au lecteur de laisser de côté ces trois histoires et de relire deux fois les autres
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M faire le v«- l »lUi-
i du « de
pas t*'
< ...i*« et yéali urdao
(Paris, ISCfl, 1 ■ une n » paru
anecdote», d .
Us. • l
contraste, non pas cher< I d'un de la nature me
chant'
pou é
ce qu il y a
Co«i*. de -«u iLhs), par M«™ Marie de L'Epinay (Pans, Dentu, 1864), livre ut
que nOUS faisons est déjà presque un reproche. Plus de naturel, plus d seraient peut-être en • fl ' d*1"*
le livre de M"»* de L'E] il que ses contes soiei niants :
■ niand
on écrit pour des hommes faits.
de ne pas affecter cet air de uaïvete aimable
souvent trop recherche des conteurs. 1
tues nouvelles qui composent o
toutes un mérite différent, mais elles ont du
mente, et l'on ne peid pas son temps a les
lire. Plusieurs Sont dignes d'êtr-
èes ici. Nous serons brei, c est de n- , mais nous ten.ms à traiter avec courte charmant petit In Le premier conte a pour titre : Y Enfant des
blés. Le personnage prii - Jeune
femme ardente, vaine ■■ Briller,
voilà son rével Est-ce un si grand <-:.
n'a-t-elle pis quelque dr..
rablables, qui sont en grand nombre? Le
développement de
frivole, est intere
est assez fine. On <
la célébrité prendre racine et
lime de la jeune femme.
ne se font pas attendre: elles s
La pan-
a le malheur d'avoir
une "belle voix, s'enivre d i ements
- position respectée, haï I *» df" bute sur un théâtre et cause le desespoir de sa famille. Elle finit dans un c uver.t
,r des bonne seconde nouvelle nous transporte en pleine >, Pietro est amoureux d une belle jeune fille dont les cinq frer " ■ v
times de la rendetta. Le père, impla. I veut consentir au mariage de sa fille que quand il aura vu ses fils vengés. Cm d'avapee le dénoûment : Pietro est ol
uns
le rhyibme i • l'his-
toire de tous les poètes, celle de Mu-set, entre
que l'on vient de feu Ueter, c'est une ■■
ii en quelques heures s ■
t pieu '■ ■ I
dernier soupir de l'homme ■ faut lire toutes ce^ . ■
M. S ùnte-Beuve en tète comme •
qui ne devait pa.lieux œuvres
- ■ t un conte I
Dan* ce Umpt'là, inctdcmoiMllrt.
Paru était, comme aujourd'hui.
L» »in> dei époux t
On en ciuui bien tept ou huit.
Les ptni nalfi dormaient la nuit
Et 1rs bonne» moeun étaient ItUas.
rt *ûl conduit
Sa QHr
Pour quelle <d IO.I autant que lui.
Mais ce qui frappe surtout, c'est une nouvelle : Rosine et liosette, que Musset ■ les deux mains; œuvre étrange. ntél Parfois l émotion vous g' rs se presse plus alerte e-.
vous entraîne dans son joyeux D'autres fois, la muse du poète lui d. eut lyriques :
. qu*ici-ba* il n>»t de grands poètes Que ceux qui n'ont chanU dans leur di*m concert Et plruré dans le vent de leurs nuits r
Ul sanglots réels et que leurs propres fêtes, El que l'on n'est si grand que pour avoir souffert? Sr peu'-il donc, mon Dieu I que l'amour d'une femme. Une misère, un nen, un capnee écouté.
Jette, ainsi qu une tel» au tranchant d'une lame. Notre cœur dins la boue et qu'il creuse en notre àms lit où se va perdant l'éternité?
t et Rosette est dédiée à M»« George t are cette pn niable chef-d'œuvre que
■ ■ vons citer toutes les pièces remarqua ce livre . il en est une saurait passer sous :
Effet de lune. \
RDIBSR1CM: s fit de cilla difficull ■ ■ irroonler La nuit qui l'avise Pe$e
Et le
D'azur aux points d'or Cependant le :■
Trcmbte Lorsque:; voll - Une PoUc
Brise Sel bailles d'arfiset.
fut
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L'autour continue ainsi durant pria de trois
ut «lo 1» difficulté, et pus
amble forcée, tout
. UÈfftt de tune n'est pua
aeulemi est un
véritable bijou qui no serait paa déplacé dans
-t. Les dernières pages du vo-
■hevé:
il \ a ■i| ne :''■ indl
■; ■ asespi
vite évanouies, et 'in poète de vin I resté que le souvenir et ce volume, |>1" plot à lui seul que nombre d'in-folio péniblement remplis.
(,.nir* de Dorcac*, plus connue oous le nom de Dbcam
(-...m- OU Nouvelle* de la r«tine de > « -
vnito, recueil de contes plus connu sous lo
nom de HbPTAUÂBON.
Coui« d'hiver, comédie en cinq actes, de
W. Shal i . I latte pièce se divise naturel-
en deux parties. Dans la prei
de Sicile, devient jaloux du roi de Bohème, Polyxène, qu'il a n ■:■■ d m i ses il eberebe à le faire r, mais
celui-ci parvient à s'échapper. 1 ■
alors .sa fureur < femme,
qu'il croit complice de polyxène et la fait jeter en prison. La malheureuse Hermione y
ohe d'une Bile, qne son mari considère
coi a illégitime et qu'il fait exposer. La
reine a cette nouvelle t«>mbc privée de sentiment, --i ! ■■ as tardivement éclairé pleure
hi perte d'une épouse innocente. Seconde purin- : Seize ans se sont écoulés; Perdita, la fille d'Hermione, recueillie par des pâtres,
en grâce «t en beauté; le tils du roi de Bohême, dans les Etats duquel elle a été , la voit et en devient amoureux; le >uvre cet amour, il s'irrite, et les deux amants s'enfuient en Sicile chez Léontes, où u l'on se réconcilie le plus heureusement du monde, grâce au retour inopine d'Hermione que l'on avait crue morte et qui s'était tenue cachée. ■ Le poète , dit M. F.-V. Hugo, h subordonné tous les développements de son œuvre a cette idée suprême : la jalousie. Dans le Conte d'hiver, toutes les scènes, tous les incidents ont une cause unique : la jalousie. C'est parce que Léontes est jaloux que Polyxène s'enfuit, qu'HermioneestdirTaniée,que Slamilius meurt, qu'Antigone est tué, et que Perdita. la jeune princesse, est jetée des marches d'un trône au fond d une cabane. Sans doute, l'auteur a voulu montrer la jalousie, non dans ses effets intimes, mais dans ses conséquences exté-
«. En mettant le sceptre aux mains d'un
Sbafcspeare a élevé contre l'absolu-
i'argument irréfutable; il a prouvé que
le prince qui a tout un peuple pour esclave
est lui-même l'esclave de ses faiblesses; et,
en dénonçant toutes ses extravagances, il a
potisme pur l'absurde. « Walpole
ad que le Conte d'hiver peut être rangé parmi les drames historiques de Sbakspeare,
lirait eu l'intention de flatter la reine i par une apologie indirecte. Dans
cette hypothèse, le despote Léontes, c'est Henri NUI; Hermione, cette princesse qui re-
■ si lier- 'i lient l'accusation d'adultère,
n -, et quant U cette pauvre petite rtlle arrachée au berceau royal et déclarée bâtarde, c'est Elisabeth, reine d'Angleterre et d'Irlande. Selon Malone, Sbakspeare aurait composé cette pièce en 1604
Cobwi de Tenpe (les), pastorale en un n vers, suivie d un divertissement, pade Piron, musique de Rameau, représentée au Théâtre-Français en 1734. Les airs mse, composés par Rameau, sont d'autant plu que lo rhythme gracieux i.'iu puis vif par de bonnes successions effet, loi que 1-- changement é sur les temps forts avec nue qui i rondition essentielle de ce raposition.
Ironie» de la rrlne de Navarre (l-KS), OU la
Revanche de Pavie, comédie en cinq actes, en
présen-
ur ta pi emii i Théâtre ■
Français, le 13 -Quint ,
M n. .... i erite de Nai i
les pei uni uteui
■ ■u-'. Lorsqi ■
1er con
is lai relie n'est
i régie qu'on) nterpréte , Us ont déni comme va le prouver l'ana
i Madrid que se passe l'action, i nnier de ion \ i n : m
■ roi; mais elle a inoune de L'empereui
Jette de &o \ engor en éooi lu
■ ■ • i oui ■ ra l'honneur ! • au début, ■ y linl boud le ne lui
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a pas offert une aumônière qu'elle brodait pour le plus vaillant chevalier ; la dm liesse
sur les sentimenta d pereur, amoureux d'elle de par la volo
ouvé , lui i 'il porter l'uure et obtient lia permission de voir son
frère. François [er« résolu de se laisser! i-
rir de faim; mais, en enten I lierite lui
fiarler des gages d'amour -1.. m les daines de l'ont chargée pour lui, il abandonne Bon fun in. Singulier rôle
que celui d'à a pour une 611e de
France I fl< ■ ■ rte un projet de fuite avec sa
mais, au moment OÙ il va réussir, Charles-Quint parait. Une entrevue a lieu entre les deux souverains, et François Ier provoque sou rival, qui refuse le combat en le raillant de ses allures de rodomont peu convenables de La part d'un captif. Nul changement n'es! donc apporté a leur situation respectif e, et c'est en vain que ce roi-chevalier, 3ui refusait de rendre s.mi épée au connétable rbon, un traître, s'est abaissé ju qu'a ar de sa soeur en sa faveur. François [•r| (Ui, dans L'histoire , tenta de s'échapper déû nègre, refuse, dans la pièce, sa liberté , s'il faut pour la conquérir endosser le froc d'un moine, et se résigne à abdiquer. Reste à faire parvenir en France l'acte d'abii. La rusée Marguerite s'en charge; elle lit devant Charles-Quint un de ses contes, qu'elle le prie d'envoyer à sa mère. Ce conte charmant: Ce oui plait aux femmes, entre parenthèses, est de Voltaire ; à quoi bon cet anachronisme littéraire? Puis elle lui substitue habilement l'écrit de François Icr, qne son rival va, sans s'en douter, expédier lui-même en France. Le courrier chargé des dépêches, à la suite d'une histoire de chapeau assez leste, n'est pas parti, et Charles-Quint découvre la supercherie, grâce à la vigilance de son ministre Gattinara, que les auteurs ont, nous ne savons pourquoi, baptisé Grttattinara. Furieux d'abord, l'empereur découvre ensuite ses batteries, et propose à Marguerite d'acheter la liberté de son frère au prix de la sienne, en devenant reine d'Espagne. Elle va se sacrifier, malgré son amour pour Henri d'Albret, lorsque Gattinara, le véritable adversaire de Marguerite, l'oblige à se trahir. Heureusement qu'elle n'a pas été la seule à laisser percer ses sentiments: Eléonore de Castille, sœur de Charles-Quint, lui a aussi laissé deviner son amour pour François 1er. Le salut de son frère est là; Marguerite le comprend et imagine un nouveau stratagème, au risque de perdre, elle aussi, sa bataille de Pavie. Mais tout est bien qui tourne bien : tandis qu'elle amuse Charles-Quint par le récit d'un nouveau conte, François 1er épouse Eléonore, et il ne reste plus à Charles-Quint qu'à faire contre mauvaise fortune bon visage. Il annonce, pour terminer la pièce, trois mariages à sa cour rassemblée, le sien avec la reine Isabelle, celui de François Ier avec Eléonore, et celui de Marguerite avec Henri d'Albret, auquel il donne la Navarre comme cadeau de noces, bien que, d'après l'histoire, jamais François 1er n'ait parlé de la rendre à son beau-frère. « Et mes espérances? ■ demande-t-il tout bas à Marguerite. Elle lui répond : ■ Ce sont les contes de la reine de Navarre. » Et la toile tombe.
Telle est l'analyse de cette pièce singulière, dont rien n'est exact, pas même le titre, puisque le prétendu conte de la reine de Navarre appartient à Voltaire. Les caractères son* ie pure fantaisie comme les événements. Marguerite , qui dans l'histoire ne réussit nullement à délivrer son frère, joue ici le rôle d'un Figaro femelle qui devine tout, et traite les autres personnages en marionnettes dont elle fait mouvoir les lïls. Charles-Quint est un modèle de crédulité digne d'en revendre à Cassandre lui-même. François Ier, qui en réalité épousa Eléonore du consentement de son frère, ressemble tantôt à don Juan, tantôt aux paladins de l'Arioste, jamais au François I" traditionnel. L'histoire de fantaisie appelle le style de fantaisie; celui des Contes de la reine de Navarre est un mélange du style du drame et du vaudeville, pas toujours correct, comme lorsque Marguerite parle d'éteindre une occasion. Cette expression manque de clarté et l'image est fausse. En résumé, ce
produit de deux acadé siens est indigne
et comme fond et comme forme. Ajoutons, toutefois, que toutes ces licence sonl en partie racheté' ■ par des mots heureux, des situations plaisantes , habilement traitées, et
! [< UCCèS le plus complet a suivi les ODS des Contes de la reine de Navarre.
Conte* (U- In mt-rf l'Oie, féerie en cinq
; tableaux, lie MM. Clall-
i ille i à Paria sur le
de l'Ambigu- Comique le 20 mai 1854.
■ tre était-ce une heureuse idée que de réunir dana UD seul et même cadre toi
populaires de
Perrault; i ion était diffi-
i i se trouvait le travail des auteui -, qui ■ ses au bouleest ni u ■ iuis le Petit • /;. i ■
bonne mus et
de C0U| as. Ajoutez à
cela des décora aplendidei et un i ■-ut-Poucet
qui a eu les honneurs de la pièce, et n'en demandez pas davantage.
Coate, paroles française» d'E. Saint-Chaffray, musique de Mozart. Conte, soitl mais à la manière du Conte d'hiver de Shakspeare, avec des échappées lumineuses sur la région de l'idéal et des rêves. Des princesses, vêtues de rayons de soleil, viennent, sur la pointe du pied , éveiller des bergers en habits de satin Dieu endormis au milieu de pavsa^es rosé» par les dernières lueurs du roi des astres, et devisent de propos amoureux avec des voix douces comme des soupirs de flûte mêlés au son voilé du cor d'Ohéron.
■ bri - tant un ber - per.
(Fin do l.i '.« strophe) .
ohanta nié • lo • di
n. nui m:. STROPHE.
Un jour, dans la contrée.
Parut vierge aux beaux yeux, Radieuse et parée Comme un ange des cieux
• Je m'appelle Harmonie, Dit-elle, et viens vers voua Chercher une patrie.
Un asile, un époux. ■
QUATRIÈME STROPHE
• Roi, dit la vierge blonde.
Au sein de la grandeur.
Il n'est rien qui réponde Aux penchants de mon cœur.
Berger, que la nature Fit simple et sans détours.
Dans ta pauvre masure .'■■ veux passer mes jours. • Depuis, etc.
CONTIî (Jacopino l>el), peintre italien, né à Florence en 1510, mort à Rome en 159S. Il reçut des Leçons d'Andréa del Sarto, alla s'établir à Home et acquit une grande réputation. Surtout comme portraitiste. On a de lui les portraits des p.> |" ■■■■ < -i de i;i plupart des grands
pei .onnages de son temps, au» i ■
tableaux qu'on vit dans les églises de K>mie,
notamment une Décollation de .saint Jean-lSaptiste. Ses œuvres sont remarquables par la correction du dessin et par l'éclat du coloris.
CONTE (Primo), savant italien. V. Conti.
CONTE (Antoine), ancien directeur général des poste.s, ancien conseiller d'Etat, né à (.'«dinar en 1776. Il lit ses études au collège de cette ville, entra an sen tee comme volontaire en 1793, fut réformé en 1794 pour faiblesse D titution, et devint, sous rEmpire, fondé 1 du départe-
lin ni dU I ianl -Rhin
comte r.. u ; nut, aux fonctions de chef de diviuis les bureaux du mini^tèru d'organisation di '"■i>'i Mi Conte occupait cet emploi QMnnd Nupoleon, passant à
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Dusseldorf, eut occasion de lo voir et de l'in- '■ un 1 a. Un mois plus tard, Conte était nommé directeur général du trésor du grandduché de Berg. Brusquement arrêté dans sa carrière par la chute de L'empire, il fut rappelé à Paris en 1815 par M. Beugnot, directeur général des postes, qui lui confia les fonctions de chef de division. Il occupa ce poste jusqu'en 1830; alors la révolution de Juillet lui donna la haute direction a laquelle il était préparé par quinze années d'études spéciales, d'observations et de pratique. C'est à M. Conte qu'on doit la réorganisation de l'administration postale. Un de ses premiers actes fut de débrouiller le chaos des instructions réglementaires entassées sans ordre par les administrations précédentes. Dans la confusion inextricable qui résultait de l'accumulation d'un grand nombre de circulaires écrites pour les besoins du moment, sans unité de vues et sans liaison entre elles, il était impossible aux agents des p.. :;!■■■ 1 l'opérer uniformément. De nombreuses parties du service étaient d'ailleurs abandonnées à la tradition, et, pour ce double motif, une grande marge était laissée à l'arbitraire. M. Conte fit recueillir les éléments d'une instruction générale embrassant toutes les parties du service, et il en forma un code complet.
Le pays doit à sa volonté persévérante la vitesse prodigieuse pour l'époque (1830) du transport des dépêches, puisque les mallespostes accomplissaient leur parcours de Paris a Lyon en 35 heures, de Paris à Calais en 16 heures, de Paris au Havre en 12 heures. L'organisation du service rural, nécessairement très-imparfaite sous l'empire de l'ancienne réglementation , fut terminée par M. Conte en octobre 1830. C'est également sous son administration que fut prise, en 1835, une mesure qui a droit â tous les éloges, puisqu'elle a été ordonnée dans l'intérêt des masses. C'est celle qui a conféré aux petits bureaux, dits bureaux de distribution, la faculté d'affranchir les lettres à destination de France et des armées, faculté antérieurement réservée aux directions de poste. Enfin M. Conte a passé de nombreuses conventions postales, et, au premier rang, celle du 3 1 mars 1836 entre la France et la Grande-Bretagne. C'est celle dont la conclusion lui fait le plus d'honneur, tant à cause des difficultés de la négociation entravée par des hostilités locales qu'à cause des avantages qui en sont résultés pour les deux nations.
Cet habile administrateur, par l'impulsion qu'il a donnée à toutes les parties du service des postes, ne pouvait manquer d'exercer une influence favorable sur l'augmentation progressive des produits de cette administration. Ces produits, qui ne s'élevaient en 1829 qu'à 30,754,000 francs, sont évalués, aux prévisions du budget de 1840, à 44,000,000 fr. Nous citons ce chiffre, qui représente l'augmentation d'une période de dix ans, comme une preuve de l'économie introduite par le seul fait d'une bonne organisation, sans qu'il ait été rien retranché au budget passif de l'administration.
M. Conte quitta la direction générale en 1843. U était conseiller d'Etat depuis 1837 et commandeur de la Légion d'honneur depuis 1836. 11 est décédé & Paris depuis plusieurs années.
CONTÉ, ÉE (kon-té), part, passé du v. Conter : Cette histoire m'a été contée. Les meilleures histoires sont les mieux contées. (Mme de Cornuel.)
Si Peau-d'Ane m'était conté. J'y prendrais un plaisir extrême.
La Fontaine.
CONTÉ (Nicolas-Jacques) , chimiste et mécanicien français, né à Saint-Cernery (Orne) en 1755, mort en 1805. U fut élevé par charité à l'hôtel-Dieu de Séez, et peignit, fort jeune encore et sans avoir reçu de leçons, des tableaux que l'on conserve dans cet établissement. II se rendit de bonne heure à Paris, entra en relation avec un grand nombre do savants et d'artistes, et montra un génie inventif d'une fécondité extraordinaire. Parmi les inventions de sa jeunesse est une machine hydraulique, approuvée par l'Académio des sciences. C'est lui qui eut l'idée, à l'époque de la Révolution, d'utiliser les aérostats dans les opérations militaires. Les expériences tentées h la bataille de Fleuras ayant été couronnées de succès, on le mil a la tête du corps des aérostatiers, établi à Meudon. La création du 1 'mu mty M. u e «!-■-. arts et métiers est due au srî h son initiative. Invite par le comité de Salut public a chercher le moyen de remplacer la
nie, qui nous faisait défaut pour la
fabrication des crayons depuis que nous étions en hostilité avec les Anglais, il résolut le problème en quelques jours, et établit une manufacture dont les produits sont connus sous le nom de crayons Conté. Il fit partie de l'expédition d'Egypte, pour laquelle il fut une véritable pmviiieiH'e, la plupart des instruments rassemblés peur les besoins du service ayant ete engloutis dans le désastreux combat naval d'Aboukir. Télégraphes, moulins à tanne, machines à filer la lame et à fabriquer le drap, arsenaux , matériel pour la monnaie et l'nnprimerie, instrumente de chirurgie, ete., il sut pourvoir a tout. A son ret«»ur en France, il eut la direction de la gravure des planches le l'expédition, et il imagina un procédé économique et expéditif pour exécuter les hachures des fonds, des ciels et des masses des monuments. La seule do ses in-
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ventions pour laquelle il prit un brevet est celle des crayons, dont sa famille a conservé le mon n Pant, qui, selon l'expre
de Monge, « avait toute i tête et tous les arts dans la main. • était de la modestie la plus rare et joignait a une grande noblesse de caractère une simplicité de mœurs antique.
contemné, ÉE (kon-tamm-né) pari | du v. Contemner : Se voir contemnb de tous. Il Vieux mot.
CONTEMNEMENT s. m. ( kou-taium-ne-
man — rad. contemner). M un, dé-
goût Il Vieux mot.
CONTEMNER \. a. OU tr. (kon-tamni-né
— lat. eontemnere, même .^mj^). Mépriser, dédaigner. Il Vieux mot.
CONTEMNEUR s. m. ( kon-tamm-neur — rad, contemner). Ancienne forme du mût CON- TEMPTEUR.
CONTEMP s. ni. (kon-tampp — lat. contemptus; de eontemnere, mépri dédain, n Indignation, n \ ieu i mot.
CONTEMPÉKATION . f. | kon-tan-pé-ra-
sion — rad. contempérei f, El l( de modération, de juste équilibre, il Vieux mot.
— Théol. Opinion qui combine, dans un certain tempérament, l'efficacité de la grâce avec Le Libre arbitre de l'homme Dieu fait, disent-ils, que nous choisissons par les attraits qui nous mettent eu de certaines dispositions et nous inclinent aussi doucement >/u efficacement à une chose plutôt qu'à une autre; voilà ce qu'on appelle l'opinion de la contempéra-
TION. (BuSS.)
CONTEMPÉRÉ, ÉE (kon-tan-pé-ré) part.
du v. Contempérer. Modéré : Elle est
douce, accommodante et contempérêk. (Boss.)
il Vieux mot.
CONTEMPÉRER v. a. ou tr. (kon-tau-pé-ré
— du pref. con, et de tempérer). Modérer, calmer, il Vieux mot.
CONTEMPLANT (kon-tan-plan) part. prés, du v. Contempler : Le Verbe que Dieu engendre éternellement en se contemplant luimême. (Boss.)
Le corbeau, par hasard, voit le cygne en sa gloire, Et s'indigne, en le contemplant,
De sa propre couleur trop lugubre et trop noire. P. de Keufchatbao.
Muse, évertuons-nous! Ayons les yeux sans cesse
Sur l'astre qui fait naître eu ces lieux ta tendresse !
Cherche eu le contemplant matière à tes crayons,
Et que ton feu divin s'allume â ses rayons.
PlRON.
CONTEMPLATEUR, TRICE s. ( kon-tanpla-teur, tri-se — rad. contempler). Personne qui contemple ; observateur attentif : Les contemplateurs des secrets de la nature. Retranchons l'homme de dessus la terre, il n'y a plus de contemplateur des œuvres du Tout- Puissant. (Bonnet.* Les amis de Molière le nommaient à juste titre le contemplateur. (De Barante. ) Il Personne qui se livre à la contemplation, à l'observation des choses purement intellectuelles : Jésus-Christ veut des ouvriers fidèles et Jion pas des contemplai i ors oisifs. (Boss.) Le contemplateur, mollement couché dans une chambre tapissée, invective contre le soldat. (Vauven.) Les femmes ont fort peu de goût pour les contemplateurs, et prisent singulièrement ceux qui mettent leurs idées en action. (Th. Gaut.) Une certaine sobriété méfiante et craintive est imposée, comme première condition, au contemplateur chrétien. (Ste-Beuve.)
— Adjectiv. : Xénophon, plus soldat que CON- TEMPLATEUR, aimait la place publique d'Athènes. ( Lerminier. ) Nous autres journalistes, nous sommes paresseux, contemplateurs, méditatifs, juyeurs. (Balz.)
— Syn. Cooicropiuieur, contemplatif. Contemplateur marque une contemplation active et dont l'objet est presque toujours déterminé. Contemplatif marque plutôt une disposition constante k s'abîmer dans la contemplation. Le premier est précis ; le second est vague tout en exprimant un abandon plus complet ii L'attrait qu'exerce la méditation sur certains esprits.
contemplatif, IVE adj, [kon-tan-platif, i-ve — lat. contemplations ; de contemplari, contempler). Qui se plaît dans la contemplation; qui aime à regarder, à observer, a méditer : Esprit CONTEMPLATIF. Philosophe CON- TEMPLATIF. Tous les sages contemplatifs ont passé leur vie à l'étude du cœur humain. (J.-J. Rouss.) L'homme est plutôt un être actif qu'un ttre contemplatif. (Château h.) Le génie épijue nait en même temps que le y< nie contemplatif. (V. Cherbuliez.)
Sous ce jour sans rayon plus serein qu'une aurore, A l'œil contemplatif la terre semble éclore.
Lamartine.
— Thêol. myst. Se dit d'un état particulier dans lequel lame, devenue connue êti
aux choses extérieures, se livre tout entière à la contemplation de Dieu et -les choses célestes : Les extases CONTEMPLATIVES et mystiques sont quelquefois plutôt des folies d'amants insensés que les pieux ravissements d'un amour divin. (Boss.) Il Se dit des personnes qui se livrent k la contemplation mystique : Marthe n'était-elle pas une sainte , quoiqu'on ne dise pas quelle fût contemplative? (Boss.) Il Vie contemplative, Vie exclusivement consacrée a l'oraison et à la méditation i se dit par op-
n a vie active : Religieux voués à la tivk est si j,:
limites qui
■ de toutes sortes de souhaits et d ■
la vi i.
'' faiit " ans et ne pas
irt)
— Phi
, par Opp
affectives ou active
ou mystique, Ecole fondée au x.i
qui fut
une sorte de réaction contre les abus de lu di iolastiqua.
— Méd. Se dit d dont l'attention se fixe trop fortement sur I
fiar suite d'une cerl ancolie : Les idées conii rent très-souvent en une véritabi<
— Substantiv. Pei
servateur attentif: M U pat toujours
gai et plaisant, tant s'en faut ; on l'appelait le contkmpii nve.)
Elle s'assit sur l'herbe, et, très-fort tttenUve, Anoelte la contemplative irda de son mieux.
La Fontaine.
il Se dit particulièrement des personnes adonnées à la contempla : Les contemplatifs se prétendent élevés à la plus sublime oraison, et à la pratique de l'amour de Dieu le plus parfait. (1 tues et les ravissements des pieux contemplatifs passent pour des visions dans le monde. (Fén.) Ceux qui sont appelés à l'action et au service du prochain veulent d contre-temps faire les mplatifs. (Fléch.) De tous les contemplatifs, les plus intrépides sont ceux dont l'intelligence est la plus vide et gui pensent le moins. (Proudh.)
— Hist. relig. Nouveaux contemplatifs, Nom que l'on avait donné aux quiétistes.
— Méd. Maniaque dont la folie consista dans l'attention perpétuelle qu'il donne a certaines idées , et particulièrement aux idées religieuses.
— Syn. Contemplatif. romlvuiplateur.Y. CON- TEMPLATEUR.
— Antonymes. Actif, pratique.
contemplation s. f. (kon-tau-pla-sion
— lat. contemplatio; de contemplari, contempler). Action de contempler, de re_ d'observer attentivement ; i.ation
des astres. La contemplation des merveilles de la nature. Etre en contemplation devant un tableau, une statue. C'est au milieu de l'univers que la contemplation des merveilles de la nature vous fera connaître celui dont elle dépend. (St-Evrem.)
— Kig. Attention profonde, étude attentive,
le intellectuelle : // faut commencer par
tique des vertus; l'action doit précéder la contemplation. (Pvthagore.) La contemplation de la mist i rend le sage toujours modéré. (J.-J. Rouss.) Livrés à nousmêmes, à cette douce contemplation, nous nous laissons entraîner a nos rêveries. (J.-J.
,) La société développe l'esprit, mais c'est la contemplation seule qui forme le
(Mme 'ie Staël.) Zâ i n -plaît
dans le repos. (Mme de Staël.) Bien m élever l'homme que la contemplation, fille de la raison. (Kant.) La leçon de l'avenir est dans
i lmplation dt p oault-Warin.J
Les plus bell-s ,..-. s dans tous les arts
sont celles qui paraissent nées d'une haute contemplation, (j. Joubert.) La science, dans mplation du vrai.
i In.) La reche eut être
laborieuse, difficile; mais sa contemplation amène toujours d'ineffables plaisirs. ( Ré veillé - Parisse.)
— Thêol. Extase mystique, état aans lequel l'àme, étrangère aux choses extèrieui complètement absorbée dans le
Dieu : La contemplation n'est ni un ra ment, m un saisissement, ni un extatiqui • Vetat
de contemplation passiven'est ■ une souplesse infinie, pour se laisser mouvoir auc imp ta grâce, et pour mieux sentir l'impulsion divine. ( Fén. ) La méditation instruit l'esprit, l'affection échauffe le cœur, la contemplation unit Vâme avec r. Crasse t.)
— Loc. prêpos. En contemplation ■ considération de : L* lation de cette alliance, a ■ fr. a sa fille.
ition n'est plu
— Encycl. Ce terme, c qui ap-
de plu- ■ tard [■ ■ dominer l une d sur les
ontemplation, i .
se confondrait avec l'intuition. Arïstote fait
(1 olative) le plus haut
■ te de l'activité intellectu i âne, par exemple, Serait la conb p ire et idéale, sans d et finis. Il si qu il semble pourt Vidée des idées de Platon, ou lo b eu a1-' oh»
►NT
nt dulinctc de V intuition \ nelle.
l'illlpre
plat ion,
c'est u
u tout acte; c'est un état.
Un semblable fait
mystiques d<
d'Alexandrie jusqu
finemei
rêveuse. Mais Us en onr
leur s . «jui le
rend inférieur aux d
nalist'
s'élever forl . ne la
suite beaucoup plu
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Ainsi, premier reproche, la contemplation est un procédé intellectuel iné{ tain, sans règle, par oonf . iiniere
constante et sans autorité sciei . et ce second reproche nV i grave, la contemplation habitue paresse, elle le lait entrer dans un état de molle rêverie ou il n'est plus maille d< riger lui-même - elle lui ôte ainsi la faculté dont il a le plus besoin pour acquérir une science véritable, savoir i et la (ixite d'une volonté enfin,
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Contemplations, de suivre pas h pas le poète daim le chemin dont il a marqué lui-même les
i . te tout*
■ in v trouve. '-"I effet, trois
Ïn^icrée
que pollti |ue ; la deuxii V . Hugo, qui vient de perdre sa Bile, raconte au cœur les ioiea infinies que lui ilunna son enfant et lea douleurs immi mainte-
nant sa perte lui cause: la troisième, enfin,
qu'on a, avant nOUS,
laquelle noua laissons cett l 'n pour-
rait encore ajouter une quatrième pari oontien Irait u*ireS| les pro-
pos d'amour. Les Heurs rayonnantes que le poète, avec Intention, a éparpillées çà et là
f tour égayer un peu les pages trop tristes de son celles qui sont trop somi nuages coui int dans irs entre eux un lni un peu d'azur quand c'est une étoile quand n'est la nuit . Jntenant sou
suvre dont nou ■ rns déjà
mule et la pensée Inspiral :
Dani ■ Qui 'gués mots à
un autre t A André I lout dans la
Réponse a nu acte d'aet usation, i êponse pleine de verve, pleii ■ I un stj le vraiment
itionnaîre et dont le ■ ci-devant Boileau ■ a dû frémir dans sa tombe, le poète nous dit comment el pourquoi il a voulu être, il a été iur littéraire. Mais ne répétons .- avons dît, ne nous étendons point sur un sujet qui doit nous occuper longuement. A propos de cette réforme dans la langue, noua avons renvoyé et nous unie à la préface de Cromwell.
Nous ne nous arrêterions pas davantage a La partie politique de ce recueil, qui ne consiste, du reste, que dans une pièce avant pour titre : Fait en 1846, si, à propos de cette nous n'avions à réfuter une critique aussi injuste que grave de M. Gustave Planche. A cette époque, V. Hugo venait de faire h la Chambre des pairs un discours à propos des affaires de ia GalUcîe, lorsqu'il reçut du marquis du C. d'K... la lettre suivante :
■ .... Je vous ai vu tout enfant, monsieur, chez votre respectable mère, et nous sommes un |"'u parents, je crois. J'ai applaudi a vos premières oies : la Vendée, Louis A. VII... Dès 18Î7, 'lins \oire ode dite A la Colonne, vous désertiez les saines doctrines, vous abjuriez la légitimité; la faction libérale battait des mains a voire apostasie. J'en gémissais... Vous êtes aujourd'hui, monsieur, en démagogie pure, en plein jacobinisme. Votre discours d'anarchiste, dans les affaires de la Gallicie, est plus digue du tréteau d'une Convention que de la tribune de la Chambre des pairs. Vous en êtes la carmagnole... ■
A cette lettre, V. Hugo répondit par la poésie dont nous venons de donner le titre, et à propos de cette poésie, M. Gustave Planche écrivait dans la Revue des Deux- Mondes (1j mai 1856) : < .... La Révolution de 89 est un sujet sérieux qui voudrait des paroles sérieuses, et que par malheur le poète a traité d'un ton badm. Parfois .su raillerie se laisse aller à des expressions qui manquent de délicatesse et même d'urbanité... ■
Et le critique consacre une grande page à développer ce thème. Vraiment, on ne peut pas s'expliquer, quand on a sous les veux la incriminée, quel inexplicable ac<
1 ait le critique de la Revue des /Jeux-Mondes en écrivant ce V. Hugo n'a jamais été moins ■ badin ; • ja-
été plU ému Bt, B COUp sur, plus
ooble, plus digne, plus grand que dans cette où il raconte par quelles transformations l'enfant royaliste e^t devenu l'homme républicain. Quelques vers suffiront pour prou- Hogo ne méritait pas le reproche de G. Planche :
O wint tombeau, tu voit dans le fond de mon âme. Oh! jamm, quel que soit le sort, le deuil, l'affront, La comeirnee en mol nr baissera i..- Iront:
Ddtltructibte el flùre; Car j'aperçon toujours, conseil lointain, lumière A. traver |utl que soit le moment.
Quel que SOU le désastre ou l'éblouis»? me ut,
bruit, duns le veot orageux qui m'emporte, l'uni l'aube, dans la i , mère mortel
Voilé la poé ie M Gustavi Hanche
appelle de la poé
on) à la ■ Lie, V.Hu . tumulte de la
. i, vient a a iseoirau
, ■ de « L'étotli que lit. a lui qu'il n i
Seine, i i elle poi tut le nom i
v ;. tjuene,
Ne lui parles pas d'autre chose Que des ténèbres où l'on dort
Ile tout a coup el ,
le Dieu,
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30*11 appelle ■ jaloux. • C'est comme la folie u désespoir. Puis vient la folie de I illusion :
Oh ! que de fois j'ai dit : silence ! elle a parlé, Teneil voici le bruit de sa main sur lu clé!
1 'die vientl lalaset-moi, que j'écoute! est quelque part dan ini Joute.
E nfln "u voit, dans I livai
i l'esprit de V. Hugo, al peu a. peu l'imu di dernière
heures s'effacer ci I e place a la souriante ligure des premiers jours. Il reporte a pi n é<
DOS OÙ celle qui n'est plus était encore
enfant, il fouille en ■ I ce som ••-
nirs plein i de joie, pleins d
reviennent un a un a la mémoire du
! Mais c'est pour amener toujours après
eux un regret et une larme.
Il La voit encore entrant, le matin, dans sa chambre, tout doucement. à pas légers. Lui faisait semblant de dormir et elle attendait son réveil. Puis, quand il ouvrait les yeux, vite elle s'approchait et lui disait : « bonjour, mon petit père. • Ensuite elle s'asseyait sur son Ut, dérangeait ses papiers... et le poète ajoute :
Parmi mes manuscrits je rencontrai souvent Quelque arabesque folle et qu'elle avait tracée lit mainte page blanche entre ses mains froissée Où je ne sais comment venaieDt mes plus doux vers,
Ce dernier trait est à la fois plein de grâce et de vérité.
11 la voit un peu plus tard, quand elle a dix ans, faisant épeler sa petite sœur dans la grande Bible, lui servant de mère, lui disant gravement : • Sois bien sage. • Voilà donc le poète revenu, comme au temps des Feuilles d'automne, au foyer domestique et racontant ses joies pures et saintes.
Et ne craignez pas que cette poésie intime, dont le thème est toujours simple, toujours naïf, ne devienne, par cette simplicité et cette naïveté, puérile ou monotone sous la plume de V. Hugo. Cet écueil n'est pas â redouter, parce que le poète n'invente pas quand il s'agit de la famille; il raconte ce qu'il voit, ce qu'il entend, ce qu'il éprouve ; il écrit sous la dictée de son cœur, et, les mots allant d'où ils viennent, il émeut, il fait pleurer. Emouvoir et faire pleurer c'est une des plus belles prérogatives du poète.
Arrivons maintenant a la partie philosophique de l'œuvre deV. Hugo, et ici nous sommes obligé, bien malgré nous, de revenir à M. Gustave Planche qui, décidément, est un critique étrangement bilieux. ■ La partie philosophique des Contemplations , dit M. Gustave Planche, mérite l'indulgence et le sourire... Il serait difficile, en effet, de prendre au sérieux les prétentions de M. Victor Hugo dans le domaine de la raison pure. Quand, au lieu de raconter ses émotions personnelles et de peindre ce qu'il a vu, il essaye d'expliquer l'origine du inonde, la destination de l'homme, ses droits, ses devoirs, les châtiments attachés à chacune de ses fautes, il se laisse aller à des enfantillages qui ne manqueraient pas d'amuser s'il eut pris le soin de les traduire dans une langue plus claire. Malheureusement, dans les pièces qu'il nous donne pour l'expression de sa philosophie, l'obscurité de la forme s'ajoute à la puérilité de l'idée... Ce n'est pas, ajoutet-il un peu plus loin, ce n'est pas pour nous un sujet detonnement. Plus d'une fois déjà les poètes ont eu de pareils caprices. Eh bien 1 dùton me trouver singulier, je pense que la philosophie ne se devine pas plus que l'histoire. La connaissance du passé, l'intelligence des vérités éternelles ne se trouvent daus aucun berceau. Les plus heureux génies sont condamnés à l'étude, etc., etc. »
Quand vous voyez M. Gustave Planche, du haut de l'infaillibilité de la Revue des Deux- M ondes, • souriant avec indulgence aux enfantillages de V. Hugo,» ce « .sourire » ne vous semble-t-U pas une bien vilaine grimace? Essayons, quoique son irrévérence nous autorise à, ne pas le faire, essayons cependant de prouver eu quelques mots que le critique s'est trompé.
Si la philosophie est cette science d'école, abstraite, inintelligible, inutile, absurde, sur laquelle a pâli le front des moines de la lin du D âge et qui égara leur raison , non os que, pour essayer d'en parler, il faut ■ ondamné longtemps à l'étude, nou i I mettons que V. Hugo n'est pi un t un philo noua sommes certain même qu'il n'a pas la | i tention de l'être, et nous gagerions qu'en feui] le tant les pages de L'histoire où sonl racontées le;, querelles des prétendus savants aui nous venons de faire allusion, le poète s'est écrié comme Sénèque le Stoïcien : • Que de i en disputes ■ i subtirehi oi teuses ! En avons-nous trop, pour être si prodigues? Savonsinrf... • Au contraire, si la philosophie a pour but d'é ,111s et de les diriger, ii son prii Fortifier et de consoler, si ail
point, en un mot, i
rie. , noua affirmons
apprend pas. Qui l'avait appi ise
fmon familier, eV t-à-d.ie , ou l'avait pu .' dans
ur , quel livre L'avait révélée à Descartes (un i
V. Hugo est i premier li| ne n Dtèra
Lise/ Ce >{<te dit la bouche d'ombre, que M. Gustave Planche trouve ténébreuse et ■ tique autant et plus que ['Apocalypse ni Jean; lisez Saturne ; lisez plutôt tout le livre qui a pour titre Au bord de l'infini, et vous serez de notre opinion contre le critique île la Bêtme des Deux-Mondes.
Nous n'avons pas a revenir sur la quatrième partie, qu'il suffit d'indiquer.
Tel est ce livre de Victor Hugo qui a été accueilli avec une faveur marquée. Jamais peut-être la forme n'avait été plus pure, plus harmonieuse. La partie consacrée à la mêle su fille est à la hauteur de ses plus beaux poèmes , et, malgré les critiques de G. Planche, la philosophie de V. Hugo est douce, consolante et de nature à frapper vivement L'imagination en même temps qu'elle parle à la raison.
CONTEMPLATIVEMENT adv. ( kon-tanpla-ti-ve-maii). Hune manière contemplative : Une âme contemplativement absorbée en Dieu.
CONTEMPLÉ, ÉE (kon-tan-plé) part. pass.
du v. Contempler : Des statue» longtemps contemplées. La pensée gui contemple est le sujet de la ré flexion i la pensée CONTEMPLÉE en est l'objet. (Cousin.)
CONTEMPLER v. a. ou tr. (kon-tan-plé lat. contemplari, même sens). Considérer, regarder attentivement: Contempler un monument. Contempler un tableau , une statue. Contempler une belle femme. Contempler les astres. La nature est le trône extérieur de la magnificence divine : l'homme qui la contemple, qui l'étudié, s'élève par degrés au trône intérieur de la toute-puissance. (Buff.) L'homme seul contemple toutes choses dans l'univers : la femme ne saisit que les détails. (M°>G N. de Saussure.) L'esprit de l'homme se plaît à contempler V enfantement des choses , à voir la vie se dégager des flancs du néant. (Fortoul.) De toutes les ruines du monde, la ruine de l'homme est assurément la plus triste à contempler. (Th. Gaut.) La plèbe aveugle et stupide immole les martyrs pour le seul plaisir de contempler la souffrance. (G. Sand.) Le peuple qui vous voit, la cour qui vous contemple Vous désobéiraient sur votre propre exemple.
Corneille.
Seigneur, je n'ai jamais contemplé qu'avec crainte L'auguste majesté sur votre front empreinte.
Racine.
Il eut un cœur d'airain celui qui le premier Contempla d'un œil sec la vague bondissante.
A. Barbier.
Mânes des vrais héros, ombres républicaines, Pouvez-vous contempler sans honte et sans frémir L'être avec qui la France aujourd'hui vient s'unir. Â. Barbier.
— Fixer attentivement sa pensée sur: Contempler la vérité. Contempler la grandeur et les perfections de Dieu. Contempler les choses divines. On aime â voir, dans les disputes, le combat des opinions; 7nais de contempler la vérité trouvée, point du tout. (Pasc.) Pour bien user de la vie, il faut contempler la mort. (Boiste.) La conscience est cette faculté qu'a l'homme de contempler ce qui se passe en lui. (Guizot.)
Oîeu veut-il qu'à toute heure on prie, on le contemple? Racine.
— Absol. : Rêver et contempler est une action insensible qui remplit parfaitement les heures et occupe les forces intellectuelles sans les trop user. (G. Sand.)
Se contempler v. pron. Se regarder, s'examiner, rixer sur soi-même sa propre attention : L'homme n'a pas même le triste bonheurde s'ignorer, il faut qu'il se contemple sans cesse, et il ne peut se contempler sans rougir. (J. de Maistre.) L'intelligence, comme la beauté , se plaît à se contempler. (J. de Maistre.) Tout entières à se contempler, les femmes ne devinent pas un homme. (J. Janin.)
Pour vous mieux contempler, demeurez au désert. La Fontaine.
— Réciproq. Se regarder, s'observer attentivement l'un l'autre : Les amants ne sont jamais las de se contempler.
— Syn. Coule ni|>ter, considérer, envisager, etc. V. CONSIDÉRER.
— Prov. hlst. S»ltl»lBl «lu bout de ces Pyrmnidea, .f .■ -■ ■-. - -. • < l > - «oui couieni-
i»ieui, Allusion a la harangue célèbre de lionaparte a L'armée d'Egypte, enlace des i '\ ramides. V. siècle.
CONTEMPORAIN, AINE adj. (kon-tan-po- :ain,è-ne — lat. contempo< aneus ; de c.um, avec,
et tempuSj temporis, temps). Qui est du même temps, qui vit ou a vécu h la même époque :
Il Corneille et Miitou '-{.n, -nt CONTEMPORAINS. il Qui existe, ou a existe, ou a commencé d'exister dans le même temps : Des événements
CONTEMPORAINS du déluge. TûUtCS 1rs facultés ■le I urne sont iuiirrs et CONTEMPORAIN)
elles ne sont toutes que des modes de l'âme même, considérée sous ses divers aspects. (Flouii'iis.) L'origine de la géographie est CON- TEMPORAINE des pri .-nts de l'agriculture et au • (Malte-Brun.) La morale est CONTBMPORAINK de la vertu, et i l'origine du
monde, (V. Parisol ./ éler-
^contemporaines danslasociéte et dans
ta raison, (Proudh.) iftofi bilingue du
semble contemporain» d'Alexandre.
(Renan.)
CONT
— Qui est de notre temps, du temps actuel : Les auteurs, les écrivains contemporains. La littérature contemporaine. Je laisse cent ans entre les faits et l'histoire; je ne veux pas parler des choses contemporaines. (Volt.). Tout le mouvement contemporain est un développement nouveau, une nouvelle puissance du xvia siècle. (Edg. QuineL) L'usage contemporain est le premier et principal objet d'un dictionnaire. (E. Littré.) I Qui a rapport aux personnes vivant en même temps ou actuellement vivantes, qui appartient à ces personnes :
D'une estime contemporaine Mon cœur eût été plus jaloux.
La MoTni.
— Fig. Qui est rendu moralement présent dans un certain temps ; qui jouit à cette époque d'une existence morale : Les hommes éclaires sont toujours contemporains des siècles futurs par leurs pensées. (M^e de Staël.)
C'est par l'histoire que nous sommes Contemporains de tous les hommes Et citoyens de tous les lieux.
— Littérat. Historiens contemporains, Historiens qui ont écrit les événements de leur temps. Il JJistoire contemporaine, Histoire écrite dans le temps même des événements qui y sont racontés : Toute histoire qui n'est pus contemporaine est suspecte. (Pasc.)
— Substantiv. Personne qui vit ou a vécu dans le même temps ; personne qui vit actuellement : Les i <>s ri. m'oR&itis d'Alexandre. Le Dictionnaire des contemporains. On met les anciens et les étrangers bien haut, pour abaisser ses contemporains et ses compatriotes. (Fonten.) Toutes les fuis que l'on veut trop élever un contemporain, il est sûr de trouver beaucoup de gens qui te rabaissent. (Volt.) Tous mes contemporains sont imbéciles : ils me liront, ils me croiront. (Volt.) Celui qui ne désire pas l'estime de ses contemporains en est indigne. (Frédéric II.) Les contemporains prodiguent les éloges, la postérité fait justice. (Duclos.) Fuiitenelle apprit à ses contemporains l'esprit d'analyse et d'observation. (La Harpe.) L'estime des contemporains vaut mieux que i admiration de la postérité . (Boiste.) La plupart des contemporains qui étalent les plus beaux blasons de l'art ont été des bohémiens. (H. Murger.) Son maintien modeste et libre, a dit de Montesquieu un contemporain, ressemblait à sa conversation. (Ste-Beuve.) On copie ses contemporains en dépit de soi-même. (Ste-Beuve.) Les personnages des fables de La Fontaine, quels qu ils soient, animaux, hommes ou dieux, ce sont toujours des hommes et des contemporains dupoéte. (Ste-Beuve.)
A nos contemporains je demaode une grâce, C'est que l'envie au moins cesse de me troubler.
Pus.
— Antonymes. Aïeux ou ancêtres, neveux, descendants, postérité.
Coniemporaiue (LAJi nom de fantaisie sous lequel on désigne une aventurière célèbre. V. SaINT-Elme (Ida de).
CoMleuiporuimeg (LES), OU Aventures deS
plus jolies femmes de luge présent (de 1780 à 1785), par Rétif de la Bretonne. Ces récits, divisés en contemporaines mêlées, communes, mixtes, etc., et auquel font suite les Françaises, les Parisiennes et le Palais-Royal, sont au nombre de plus de trois cents. Ils offrent la peinture des mœurs d'une société qui allait disparaître; c'est une série de nouvelles à la façon de Bocca,ce ; une agglomération eu* rieuse des joies, des misères, Ues amours, des hontes, des scandales d'une nation agonisante. Les plus remarquables sont : le Mari à l'essai, le Premier petit pied, le Deuxième petit pied, la Morte vivante, la Fille aux trois couleurs, les Quatre jolies rôtisseuses, la Relie parfumeuse. Chaque ligne y laisse sentir le (rais d'un baiser ou le choc d'uu verre de vin. on reconnaît une plume habituée à traiter lestement l'article de la vertu. L'auteur, accusé d'indécence, répondit : «t>i les détails sont licencieux, les principes sont honnêtes elle but utile. Les mœurs sont corrompues, devais-je peindre celles de l'Astrée?» Le Style est plein de vivacité et de désordre. Selon Quérard [France littéraire) , * à des noms obscurs et méprisables, Ketit a eu 1 impudence de joindre ceux de plusieurs femmes que des erreurs de jeunesse n'empêchaient pas d'être estimables, et dont quelques-unes moururent de chagrin d'avoir vu révéler ues choses qu'elles croyaient cachées, et qu'elles avaient d'ailleurs expiées par un long repentir et une coi duite à 1 abri de tout reproche.! Les Contemporaines ont paru en 42 vol. iu-12.
CONTEMPORANÊE s. m. (kon-tan-pora-ne — lat. cuntempvraucus; de an, avec, et tempus, temj i*. temps). Contemporain*
Il Vieux mot.
CONTEMPORANÉITÉ s. f. (kon-tan-po-rané-i-te — rud. contemporain). Existence dans un même temps, à une m< : Plu-
sieurs savants révoquent en doute la COW
. et «///. i ode. ( A cad. ) Dans l'él siique, il y a simultanéité
et coNTBMPOR&HÂiTà entre le raisonnement ei ia conclusion, entre la cause et l'effet. (Baude* (aire.)
CONTEMPTEUR, TRICE s. (kon-tan-pteur, tri-se — lat. Cfl de contemnere, mé-
priser). Personne qui méprise ou qui dénigre;
CONT
Zotle, te CONTBMPTK0B d'Homère. Ces hommes riches et ambitieux sont les conti la vertu et de toute association gui ne roule pas sur l'intérêt, (La Bruy.) ^«contemp i de ta gloire se piquent de bien danser, [Vauven.) On dirait qu'il y a une sorte <i>- Providence qui condamne tes contbmpti i ; grands hommes, non-seulement à heurter le bon sens dons leurs opinions, mats à se eux-mêmes, s'il en était besoin , par une ignorance honteuse des premiers éléments •■'• d'écrire. (La Harpe.) L'école mystique , cos* tbmptricb de l' humanité t ôte a Vkomi activité propre pour la concentrer en Dieu. (V. Cousin.) Les Saxons, sous leurs ten dans leurs misérables bateaux de cuir , les rigueurs et les périls de la vie maritime, étaient endurcis au mal et coNTBMPTUURa du danger. (H. Tuiue.) Contempteurs de la foudre, ils craignent le mépris.
BSRHIB.
I.o contempteur des dieux, l'exemple des tyrans, Méience ta premier conduit ses fiers 1
Delillb.
Ah! quand de nos captifs ils font une hécatombe. Le Germain, contempteur de tous les châtiments, Reçoit la mort, sourit et tombe
Molle vaut.
— Adj. Méprisant, dédaigneux : Un esprit coNTKMi'TiiUR. Des yeux, des regards CONTKM- PTKORS.
Mais le fou romantique a dressé su prunelle. Et frappé son beau sein d'un glaive contempteur.
MOLLEl
Les déesses de marbre, au regard contempteur. Chérissent à jamais l'harmonieux sculpteur Qui les a faites belles.
Th. de Banville.
CONTEMPT1BLE adj. (kon-tun-pti-ble — lat. contemptibilis; de contemner>\ mépriser). Vil, méprisable : Les biens contdmptiblks de la terre. J'ai toujours tenu en servitude mie
offrande si CONTKMPTIBLK , qu'à quelq' ■
que je la porte, ce n'est ja?nais qu'avec honte , et d'une main tremblante. (Malherbe.)
— Syn. Contempiîble, méprisable. Le premier, dérivé du verbe latin contemnere, est d'un emploi ulus rare, et il convient surtout lorsqu'il s'agit de choses qui ne peuvent exciter le mépris que chez les personnes capables de discerner ce qui échappe au plus grand nombre. Méprisable, formé du verbe français mepriser, est la forme ordinaire, et s'emploie beaucoup plus fréquemment.
CONTENANCE s. f. (kon-te-nan-se — rad.
contenir). Capacité , dimensions intérieures d'un vase, d'un vaisseau, d'un récipient : La contenance d'un tonneau. Ce navire est de la contenance de cent tonneaux. Il Etendue, superficie : Un parc d'une contenance de trois cents hectares.
— Attitude, maintien , posture, manière de se tenir : Bonne contenance. Mauvaise contenance. Contenance naturelle. Contenance forcée. Une tristesse superficielle compose pour un temps le visage et la contenance. (Klech.) Une contenance grave donne souvent un air d'importance à un sot. (Mlle de L'Espinasse.) // n'y a plus que tes jeunes gens de province qui gardent une contenance respectueuse devant les gens d'un certain âge. (Balz.)
.le suis assez content de votre contenance.
Debtouches.
Son oeil est menaçant, sa contenance est ûère.
DE LILLE
— N'avoir point de contenance. Ne savoir quelle attitude se donner; être gêné, embarrassé dans son maintien; se tenir d'une façon trop libre, trop abandonnée, inconvenante eu égard à la personne ou aux circonstances.
— Perdre contenance , Perdre sou sangfroid ■ être intimidé, embarrassé : Il y a de très-beaux génies à qui une carte dans les mains fait perdre contenance. (La Bruy.) Il est difficile d'essuyer, sans perdue contenance, une averse de compliments. (About.)
— Faire bonne contenance, Montrer
une occasion difficile ou délicate, du courage ou de l'aplomb : Le parterre sifflait, mais l'acteur faisait bonne contenance. Ces recrues firent bonne contenance devant l'ennemi. Si les stoïciens n'étaient pas insensibles à la douleur, ils faisaient du moins bonne contenance. (St-Evrem.) Il faut faire bonnh contenance partout, dans le bonheur ou dans l'adversité, dans l'abaissement et dans la grandeur. (M"»c de Puysieux.)
— 5e donner une contenance , S'efforcer de déguiser, par son attitude, l'embarras ou l'ennui que l'on éprouve : // appuya ses mains sur le dossier de la chaise, comme pour se DONNER une contenance. (G. Sand.) Eh bien! voyons donc votre histoire, reprit le curé pour sa i>ON- NER une contenance. (G. Sand.) il Par contenance, Pour se donner un maintien, une attitude occupée, exempte d'embarras : Porter un éventail par contenance. Il Servir décontenance, Se dit des choses que l'on porte par contenance : Son chapeau, sa canne , lui servent de contenance. Le tabac est en effet, pour les hommes, ce que Veau de la reine de Hongrie et les boites ae vapeurs sont pour les femmes ; ('un et l'autre servent de contenance. (Campistron.)
— Syn. CodIcdqiico, nintuiicn, port, prestance, représentation. Les deux premiers différent d'abord des trois autres, eu ce qu'ils tiennent a la volonté ou aux impressions de
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l'ame, tandis que le port, In /,
représentation tiennent à lion du
tenance est la manière dont m tient
-ne circonstance particulière; on bonne contenance dans le danger, on montre ,
contenance qu'on a peui ; on a m tenance
•i est plus habituel, mais il attribue plus 0
■ un objel d'éloge ou
ite d'avoir un maintien noble • cent, c'est une chose blâmable ou bon d'avoir un maintien vulgaire ou Le port ne renferme pas seulement la i mais encore la démarche. Prestt la tenue seule , mais il suppose quelqm
:té et ne peuteonven représentation est une tenue pleine de dignité, qui rend propre a jouer un rôle dans un rang élevé.
CONTENANCHE s. f. ( kon-te-nan-che ).
nue du mot contenance.
CONTENANT (kon-te-nan) part. prés, du v. Contenir ■ Une salle de spectacle contenant trois mille spectateurs. Une cassolette contenant des parfums. Des ouvrages contenant des prin eux.
CONTENANT, ANTE adj. (kon-te-nan, an-te). Qm contient, qui renferme : Les vases sants et les liquides contenus.
— s. m. Ce qui contient, ce qui renferme : Quand on dil boire une bouteille, on prend le contenant pour le contenu. Le contenant est plus grand que le contenu. (Acad.)
— Antonyme. Contenu.
CONTENCIER v. n. ou intr. (kon-lan-i-i-é
— lat. eontendere , même sens). Disputer, mot.
CONTENÇON s. f- (kon-tan-son — lat. con- ■■ sen>.). Contestation, dispute, il Vieux mot. On a dit aussi contends ou CON- TENS s. m.
CONTENDANT (kon-tan-dan) part. prés, du v. Cuiitendre : Des princes contendant entre eux.
CONTENDANT, ANTE adj. (kon-tan-dan, an-te — rad. con tendre). Qui est en dispute, en compétition avec un autre : Les princes
CONTINUANTS.
— Jurispr. Parties contendantes , Parties qui sont en procès.
— Substantiv. Compétiteur, concurrent, personne qui prétend à la même chose que d'autres personnes : Mettre d'accord les contendants. Evincer tous les contendants.
Plusieurs contendants entrent en lice. On ne s'entend jamais en disputant de vive voix; un des contendants s'explique mal, l'autre répond plus mal encore. (Volt.)
— Syn. Contendant, compétiteur, concurrent, etc. V. COMPBT1TEOR.
CONTENDREv. n. ou intr. (kon-tan-dre — lat. eontendere; de cum, avec, et tendere, tendre). Disputer, rivaliser, être en concurrence : La blancheur de son visage contendoit avec la blancheur de son voile à qui l' emporterait. (Brantôme.) u Ce mot a vieilli.
CONTENÉURE s. f. (kon-te-né-u-re — rad.
contenir). Contenu, capacité. Il Vieux mot.
CONTENIR v. a. ou tr. (kon-te-nir — du préf. con, et de tenir. Se conjugue comme tenir). Avoir une contenance, une étendue, une capacité de : Ce tonneau contient 200 litres. Cette salle de spectacle peut CONTENIR 2,000 spectateurs. Le setter de Paris contenait 12 boisseaux. Ce parc, cette pièce de terre contient 10 hectar- ■-. ms sa
capacité, dans son étendue, dans sa substance: Ce tonneau ne contient plus guère devin. Ce iardin contient de beaux arbres. L'air atmosphérique CONTIENT de l'acide carbonique. Ce volume CONTIENT trois cents pages. Ce livre contient de très-beaux morceaux. Un Ànglaist qui faisait voir un salon de tableaux, avait foule à sa porte : » Messieurs, s'éci'ia-t-it,'si vous entrez tous, ta salle ne pourra vous contenir. » (Récréations grammaticales.) On ne peut nier que le charbon de terre ne contient du bitume. (Buff.) Les cendres de nos foyers contiennent de l'alcali fixe végétal. (Burt.) Ce qui est simple ne peut contenir et ne contient aucune partie. (Ch. ternaire.) L'eau de pluie contient moins de chaux que l'eau de fontaine ou de puits. (L. Cruveilhier.) Presque toutes les contrées d'Europe contiennent des marais. (L. Cruveilhier.) Le Iihin, à sa naissance, remplit la main d'un enfant; parvenu à son terme, l'Océan seul peut le contenir. (Lacordaire.)
L'Olympe ne peut plus contenir tant de Wtes. La Fontaine.
Mon récit
Contient, ions rien de plui. ce que le prince a dit. Corneille.
Otie lettre sincère
D'un amour malheureux contient tout le mystère.
Racine.
— Fig. Avoir en soi, offrir, présenter, être composé en partie de : Cette proposition contient une erreur. Les dix commandements CONTIENNENT les premiers principes du culte de Dieu et de la société humaine, (fi semble que l'esprit hume. KTKNIR
qu'un certain nombre de vérités ; mais il y a toujours une place pour l'erreur. (Malesherbes.)
-NT
socia It
estent i-
teuce. (A. Martin.) Tout proc
(M">« < ■ grandes don
tentent. (V. i:
tents.
(L. Jourdan.) Le suffrage universel est énigme et t!
■ varie d'aspects tans cette; une [>■.
tient mi'ue. |
- n'y a jamais fait plus que ce qu elle en pouvait c<
— Pai ■
cher de s'étendre o
l'ennemi. Contenir
vière dans son ht. Il avait plus de p*
mis. (B
Comme un torrent d'hiver qu'on ne peut contenir. Le vieillard n'était plut que v
LAUUTlîtK.
llMaiijr '.em-
pêcher d'agir ou <i'> qu'un dans te devoir tenir ses passions, son ind Contenir ses transports. Contenir ses I ses sanglots. Quand te clergé a savoir le contenir. (Du; c'est savoir contenir le impétueux de notre âme, (Alibert.) Ce n'est pas la reliait qui contient les gens du pe C'est l'éducation, c'est ta i gui de-
vraient contenir la liberté du mal. i '- Gir.) Celui qui ne sait contenir ses Ci Uses ne sera jamais vertueux. (P. Ventura.)
Pourrait-il contenir l'horreur qu'il a pour moi T EUcntE.
Priam ne contient plus son doulourcui transport. DSLUXB.
Je n'ai pu contenir me» transports furieux.
C. DaLATIOME
— Absol. : // est plus aisé d'opprim
de contenir, et d'exercer un acte de violence qu'un acte de justice. (D'Alemb.)
Se contenir v. pron. Se limiter, s'astreindre, se renfermer : Se « inf les bornes d'une sage modération. (Fléch.) O hommes! contbnez-vocs dans Us limites qui vous sont données, et ne faites pas à autrui ce que vous ne voulez pas qu'on vous f Il Se retenir, se modérer, re paraître quelque sentiment vif que I de se livrer à quelque passion : // promet de ne plus boire, et ne peut se con tenez-vous, on vous regarde. Il est plus difficile de s'abstenir que de se cont; En toute chose il faut se contenu.
Loin de s'épancher comme les f fait effort pour se contenir. (V. Cousin.) Il faut se contenir dans l'affection et s'abstenir dans la haine. (M<nc C. Bachi.)
Contenez-vous, madame, il sort de ton palais.
CORKEILLE.
— Réciproq. Se modén-tuellement : Ces deux caractères ard< contiennent et se modèrent l'un par l'autre.
— Syn. Contenir, tenir. !,«■ premier marque une contenance de fait, le second une contenance simplement p
mensions. Un vase fi>nf tant de litres quand
il a été fait assez jrrand pour c< ■:
tient quand il est plein du liquide
on dirait bien d'un- qu'elle
contient deux mille personnes, ■
elle est vide; c'est qu'alors on ne pei
seulement à la grandeur, mais a
tribution de fait des loges, des galeri
parterre, etc.
— Contenir, retenir. On contient une chose en réglant son cours pour em|
ne s'écarte, qu'elle n aille où
pas aller; on la retient en m-
tesse ou en l'arrêtant. Contenir, c'est mettre
une dis rnes ; retenir, c'est mettre
un fre
CONTENSON (Vincent), théologien français, né à Altivillare (Gers) en 1640, mort en 1674. Il entra dans l'ordre des d< se livra
et à la pré : 'ologia
mentis et cordis (Lyon, 1675, 9 vol. in-15).
CONTENT. ENTE adj. (kon-tan, an-te — lat. contenlus; de continere, contenir) de la joie, qui est heureux, dsont satisfaits : Un homme content. Un ca-ur content. La cour ne rend pas content, elle empêche qu'on ne te soit ailleurs. (La I La raillerie nait d'un mépris content ven.) Ce n'est pas assez détre heureux, il faut être content. [V. Hugo.) Les gens contents sont clairsemés en tous pays. (Redern.)
Je mourrai de douleur, mais je mourrai content. C©rm:ii-i.e.
.t ! que e* discourt rend mon In.c « II n'
nient,
La Koirttjsa.
Setfneur, *• sera»! cumirmU.
on qii'-
: i.siu D« tom mort, . i , ne ta aromde pa f te r\cn. (M«* .
ET
Père, f
Content de votre eosur, 11 met tout à Toa ;
Nul n'est eontent de sa fortune.
Ni mteooteDt de son -
11** L'ES 110 CLICHES.
— Montent de soi, Q ve, qui a'»p-
-. qui n'a ou i I ■ de politesse veut çuef par nos par manières, tes ■
de laisser a
■ très. (Graeian.) // est permis dt DE soi par conscience, non par n Joubert.)
Un cosur eontent de soi l'est aisément d'a>itruL
Csur • Qu'heureux est le mortel qui. du monde ignoré, aent de sof-meme en un ooin :
Boileso.
n\ marquis, tu vois, tout rH k ton mérite.; Le rang, la cour, le bien, tout pour -
i être contmt de toi par tout payi; On le serait à moins; allons, saute, n
BMnUSua,
— Etre content de sa personne, de ta
■jp, être fort me.
— Non eontent de. Ne se contentant pas de, ne se bornant pas k r Non content vu ne
r, i7 vous blâme.
— i n'êtes pas c
d enVt et n'a pas besoin de :
— 3. m. Acoi'r son tant 'it ce qu'on
Un, deux, fn . ■
Ironiq. ; comblé de q
de pénible : // a eo son content de reproches, de coups de bâton.
Jeux. Sorte de treate-et-un, ainsi nommé
parce r qui ne veut plus échan-
ger de r* qu'il est content.
— Syn. Conte-». *!•*. ml. V. AJSB.
— Antonyme. Mécontent.
— Homonyme. Comptant.
— Ency cl. Jeux. On joue le content en nom-
o un ou plusieurs jeux de piquet. Chaque joueur recuit deux o
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jetons, et place la mise convenue dans un
I ibïe. La donne
étant lue), le
Iribue une à une tr..is cartel à
chaque ■ lui-même, en a\
- »t la plus forte; leérefan, réunii a d<- trois cartes de la n Ôme valeur, il as, trois rois , trol - dames, etc.; , c'est-à-dire le • Ji I de trèfle accompagné de deux cartes seml.: i ; enfin,
les points qui se rapprochent II
et un, tels q snte, vingt-neuf, eut.
La donne tel ura a dana
oia cartel le pointde trente et un, tout
le monde abat son jeu et celui ou ceux qui
nie payent chacun un
ateet un d'em-
imier joueur ;<
. cartes contre qui sont retournées sur le tapis . et chacun à leu \ ne veut pas userde change ;
de coi
tronon
ou de
vingt-neuf, mime celui «Je vin^rt-huit ou de
lept, Chaque joueur peut aussi, s'il le
■ propos, échanger les trois cartes qui
sont sur la table contre celles qu'il a dans la
alors il est soumis a la inèlne
ie le content. Dans tous les cas,
I mrs abattent leur j quand l'un
d'eux fait trente el i us, c'est
rdre. Si, ce qui arrive quel |uefois, tous les autres joueurs ont est celui qui a le brelan le plus lj:is, et, à >|. luut de ce brelan, le mistigri. .. payé tous ses jetons, il est mort, c'est-à-dire hors du jeu , et les autres continuent dejo 1er jusqu'à ce qu'ils aient succombé de la même manière, sauf un seul, le dernier survivant, qui gagne la poule composée de tous les enjeux. Le jeu du content s appelle aussi jeu de mistigri ou jeu du trente-et-un ; mais ce dernier nom se donne aussi à un autre jeu qui n'a aucun rapport avec le précédent.
CONTENTANT (kon-tan-tan) part. prés, du v. Coin.
Contentant ses désirs, punis son parricide.
Corneille.
CONTENTÉ, ÉE (kon-tan-té) part, passé du v. Contenter. Rendu content, satisfait : Ils ont été pleinement contentes. On a voulu , à tort, faire de ta bourgeoisie une classe; la bourgeoisie est tout simplement la portion contentée du peuple. (V, Hugo.)
CONTENTEMENTS, m. (kon-tan-te-man— rad. contenter). Etat d'une personne contente; joie, plaisir, satisfaction : Avoir du content. litre plein de contentement. Ses enfants lui donnent beaucoup de contentement, toutes sortes de contentements. La science est un arbre gui a pour racine le contentement, et pour fruit le repos. (Max. orient.) T„ut contentement des mortels est mortel. (Montaigne.) Qui est pauvre en désirs est riche en contentement. (Charron.) Les •. riMiNTS de l'imagination surpassent les plaisirs des sens. (Gonibcrville.) Il faut autant qu'il est possible, faire en sorte que nos . ontinte.ments ne dépendent pas de la fortune. (La Mothe Le Vayer.) La plupart des hommes sont gens de bien, pluspour l honneur de le paraître gue pour le solide contentement de Vétre en effet. (La Rochef.) Le vrai NT n'est ni gai ni folâtre. (J.-J.
../ne le plus assuré du vrai contentru i s. r d'i iprit est la vie retirée et domestique. (J.-J. liouss.) Le i ontknti ment voyage rarement avec la fortune, mais il su,t l„ vertu jusque ,/,„„ /, malheur. (M.... de Tendu ) Le vr est le sentiment du bonheur.
(M"" "- R» mu at.) l.e. Cl ITS trop
grands se tournent en dégoûts. (H. Taine.) S'il n est jamais de fête pour I envie, on peut assurer qu il n'est jamais de contentement pour t ambition, (l-'oissac.) Le ciel détend, de vrai, certain» contentements; Mali on trouve avec lui de» accommodements. .Molière.
. . . . Chercher, pour vous trahir vous-même. Tout ce que, pour jouir de leurs contentements. L'amour fut Inventer «tu voltaire, amants.
— Action de se contenter, de se tenir satisfait : /.a tempérance est un arbre qui a pour racine le ci' lille.j
— Contentement de soi-même, Satisl intérieure que l'on éprouve loi qu m est content de soi , lorsqu'on ne trouve rien à se re-
r : /.u suprême jouissance est dans le HT DE SOI. (j.-.i. Bon
— Lo-, fam. Ce n'est pas contentement , Ce "•S'P i rende content, ce n'est pas
.ut :
Mai> vivre uai procès eit-re contenir
RACINE
rov. Contentement pa'se richesse, La
troublée pat tout ragaillardi depuis c gent ; répi tons («m deux : Contentement •"assit i i ,. Loclorcq.)
CONT
— faux et for. Billet de contentement , Cer-
• •ur du m" ou son commis, pour attester qu'ils ta de la tée pur
l.nnd.
— Jeux. Parfait contentement, A l'ombre,
qui consiste à jouer sans prendre cinq matadors.
— Syn. Contentement, ■ nllsfnrllon. Le COn-
i la sensibilité ; rit, au goûl ; ou bien, encore la satisfaction regarde li
contentement re air. Celui qui
isfait a obtenu l'objet de ses désirs; celui qui est routent ne désire plus rien, il a toul le iu'il lui faut.
— Antonyme. Mécontentement.
' .nipunni, paroles françaises d'E. Saint-
■ ■ [ue de Mozart. Le interies d'Offenbach, les fervents des Verdi, trouveront oien simpli . o cette naïve et fraîche m< ni m. us semble l'exacte reproduction du franc et gai sourire d'un honnête homme frottant ses mains ii la nouvelle d'un bonheur survenu à un ami.
Andantlno.
chants joy-eux mon âme est plei
- «e en - core est ma pei
DEUXIÊUB STROPnE.
Ici, je puis rire des grands, Buveurs de sang, héros et princes, Trop à l'étroit, fiers conquérants,
Dans de vastes provinces!
Dans mon jardin, moi, je suis roi, Sans faire à nul voisin la guerre.
Ont-ils plus d'espace que moi Alors qu'ils sont sous terre?
CONTENTER v. a. ou tr. (kon-tan-té— rad. contenter). Rendre content, satisfaire : Contenter ses maîtres, ses parents. Cherchera contenter tout le monde. Peu de chose contente un enfant. On ne contente personne, quand on prétend contenter tout le monde. (De Retz.) L'estime de cinq ou six personnes qui nous environnent nous amuse, nous contente. (Pase.) // ne faut pas tenter de contenter les en vieux. (Vauven.) Quel est l'homme qu'une vie douce ne contente pas? (Volt.) J'en veux faire à ma tête, bien persuadé que, de quelque manière que l'on s'y prenne, on ne peut contenter tout le monde et son père. (Th. Leclercq.)J I faut d'abordétre content de soi,et contenter ensuite les autres si l'on peut. (J . Dr, ,z. ) Il est plus facile parfois de rassurer des adversaires que de contenter des partisans. (\ illem.) Les peuples sont plus faciles qu'on ne croit à contenter. (L. Jourdan.) Ne faites i personne sa part d'esprit : vous ne contkn ri - ,:l ■' pas le plut modeste. (Latena.) On peut contenter une maîtresse, on ne peut conten- Ti-u sa femme. (I..-.I. Lareher.)
Est bien fou du cerveau
Qui prétend contenter tout lo monde et son père. La Fontaine.
Notre condition jamais ne nous contente; Ll pire est toujours la présente.
La Fontaine.
Rien ne la contentait, rien n'était comme i] faut; On se levait trop tard, on se couchait trop tôt; Puis du blanc, puis du noir, puis encore autre chose. La Fontaine.
— Apaiser, calmer par des concessions
i à : Cet homme ira se re partout , si on ne le con I ,
■ er, payer : /( a CONTENTÉ les r.¥.
— Pig. Satisfaire l'esprit, le jugement: Ces
ces raisons ne me contentent guère.
Jamais personne n'a pu me contenter sur ce
"ijet.l claire à, en parlant des
ira, des passions : Cette musique
pat l'oreille. Ce spectacle,
R la yeux, y AI contenté Rien ne peut content i il avarice. Prévenir fous les désirs nest pas l'an
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de les contenter, mais de les étendre. (J.-J.
I Le rrrur est souvent plus facile .
tinter que l'esprit. (La Rochef.-Doud.) Prince, dès ce moment, contentez mes souhaits.
Racine.
Sur ce point seulement contente mon désir.
Racine.
Perfides, contentez votre soif sanguin
Kacine.
Va contenter des dieux l'inhumaine justice.
VOLTAiaE.
Pour contenter ses frivoles désirs.
L'homme insensé vainement se consume.
Racine.
C des mon désir.et n'ayez point ,1
J' tous réponds de t.. ut, ,-t prends la mal sur moi.
Moian k.
— Absol. : Celui qui n'est jamais content ne
que \ oltatre CONTENTE, et impossible qu'il ne plaise pas, (J. Joubert.)
Se contenter v. pron. Etre rendu content, ut: Les hommes ne se contenti nt jamais! {Ch. Nod.) L'avarice n'est po .t sion qui se i ONTENTE. (Alibert.) ii Etre sâtistult, ne demander, ne désirer rien de plus ou de mieux : Se contenter de ce qu'on a. Contentez-vous de ce que vous avez, et mette: le dieu Terme au bout de vos possessions. (Boisrobert.) Qu'il est aisé de se contester lorsqu on se réduit simplement à ce que la nature demande! (Lk.ss.) Les paysans nés esclaves se contentaient qu une agriculture grossièi •<. leur rapportât précisément de quoi vivre. (Fonten.) Les hommes semblent être convenus entre eux de se contenter des apparences. (La Bruv.) Il est si doux d'être aimé, qu'on se contente même de l'apparence. (A. d'Houûelot.) La probité vulgaire SE contente de l'exacte observation des lois sociales. (Latena.) Le bonheur ne consiste pas a posséder beaucoup , mais d se contenter de peu. (Cesse de BlessiiiL'tonJiVons /lotions continuellement entre la tentation de nous plaindre pour très-peu de chose, et celle de nous contenter à trop bon marché. (Guizot.) Le but de l'éducation devrait être de nous apprendre à nous contenter de peu. (J . Droz.) Dieu veut les cœurs; il ne se contente nos des grimaces. (St-Murc Girard.)
La vertu se contente et vit à peu de frais.
Boilbau.
Je me contente k moins qu'Horace.
La Fontaine,
César, contentet-vous de la toute-puissance.
Voltaire,
De sa condition heureux qui se contente!
t.... - L Lebrun.
J étais heureuse sans amant;
Mon cœur se contentait de régner sur lui-même. Quinault.
Chacun se doit contenter de son bien, Tout uniment, sans se vanter de rien.
Voltaire Contentez-vous de peu, dit la vieille sagesse; Et sur votre gosier réglez vos appétits.
Viennet.
II Se borner à, ne pas faire autre chose que : Il se contenta de sourire. La nature ne s'est pas contentée d'établir l'ordre, elle a pris des mesures certaines pour que rien ne pût le troubler. (J.-J. Rouss.)
— Satisfaire son envie, ses désirs : J'ai dit a cel homme ce que j'avais sur le cœur, je me suis contenté. Il y a longtemps gue je désire acheter ce bijou, il faut enfin gue je me contente. // n'es* rien tel en ce monde gue de se contenter. (Mol.)
Contentez-vous ; suivez votre humeur inquiète. La Fontaine.
— Allus. litt. Ou ne peul coutenter lout le monde et son père, Allusion à un vers de la fable le Meunier , son Fils et l'Ane. V. meunier.
— Antonyme. Mécontenter.
CONTENTIEUSEMENT adv. (kon-tan-si- BU-ze-man — rad. contentieux). Avec contention, avec dispute, avec débat; par voie contentieuse. II Peu usité.
CONTENTIEUX, EOSE adj. (kon-tan-si-en eu-ze — lat. contentiosus; de contendere, disputer). Qui prête à la dispute; sur quoi l'on dispute ou l'on peut disputer : Sans me jeter dans des critiques contentieuses, je ne m'arrête qu'aux faits constants. (Boss.) La t gie est une science contentieuse. (St-Evrem.)
— Qui aime à disputer, à contester : ttumeur contentieuse. Les faux systèmes de philosophie rendent l'esprit contentieux et missent te cœur froid, (forfaits.)
— Jurispr. Qui donne ou peut donner lieu à des procès civils : Affaire contentiecse. // y aeait une cour de boyards gui décidait eu dernier ressort des affaires contbntibuses. (Volt.) • Juridiction contentieuse, Celle qui
■ par les magistrats : La juridi. noN i est elle qui s'exerce par les magistrats. (Fevret,) n Lieux contentieux, Ce qui i .il la matière d'un procès.
— s. m. \ilaires contentieuses en général- ■e dit, en style administratif, de tout ce qui
■ devant ntieux administratif. Ce commis était chargé du CONTENTIEUX nu mïnistè e ,le l,i guerre. (Acad.) Le conseil d'Etat est le juge suprême de tout le contentieux administratif. (Tenlet.) Dans chaque admi-
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• nistration publique, il y a un bureau du cox- / tentii i:x. iBouillet.) f
— Comité du contentieux. Section du conseil d'Etat qui connaît des affaires coitentteuses.
— Comité du contentieux de la liste civile Comité institué en 1806 pour donner son avis sur les affaires coiit.-im. es à la liste civile.
— Encycl. Jurispr. Comme toutes les af-
| •rteesdevantlestribunaux.soitcivils commerce, résultent d'un défaut d'accoi 1 et sont, par conséquent, essentiel!
, il e,, résuite que le mot conleus'emploie pas en droit civil. En droit iratif, au contraire, on ne se sert pat | un autre terme pour désigner les questions l'ielles les tribunaux administratifs sont s à prononcer. On peut donc compren- . cette expression l'ensemble des difficultés que soulève l'application d'un acte d'une autorité quelconque.
L'étude du contentieux est longue et diffleile. A chaque pas, on se trouve arrêté par une jurisprudence qui varie fréquemment Mais il est une question plus embarrassant» encore : celle de savoir distinguer le conten. lieux administratif de ce qui est purement administratif. Grande est pourtant la différence. I1 us les questions administratives proprement dites, l'administre n'est qu'un solliciteur produisant une demande, priant afin d'obtenir une laveur, et il dépend du bon vouloir de I administrateur d'accorder ou de refuser ce que l'on attend de sa bienveillance. L'homme n est pas parfait, et l'administrateur n'est qu un homme. Son caprice peut donc peser d'un certain poids dans la solution d'une affaire. Et ici l'on se demande si la décentralisation a produit les résultats que l'on semblait en attendre. Les questions enlevées à l'examen des directions générales et des ministères sont-elles plus vite et mieux traitées ? Le doute est au moins permis. Mais n'est-il pas à craindre qu'un préfet, dans le but d'augmenter une influence dont il ne se sert d'ailleurs que dans l'intérêt du gouvernement qu'il représente, n'accorde les faveurs dont il dispose à ceux-là oui peuvent, à un moment donné, le servir à leur tour?
En matière de contentieux, les choses changent. Cette fois, c'est un justiciable venant, en vertu de droits acquis, réclamer la justice qui lui est due et pouvant en appeler de la décision de son juge à un tribunal supérieur. Les principaux organes du contentieux administratif sont, en France, les ministres, les préfets, les conseils de préfecture, les souspretets, parfois même les maires; les conseils de révision pour le recrutement 'de l'armée; les conseils de recrutement et les jurys de révision pour le service de la garde nationale ; les conseils de l'instruction publique et académiques; les juges des prises maritimes; les commissions des travaux publics et la cour des comptes.
Les ministres sont souvent appelés à statuer au contentieux; mais c'est surtout en vertu du principe qui leur confère la surveillance, l'examen et au besoin la révision des actes des agents placés sous leurs ordres. C'est même le plus souvent en seconde instance qu'ils prononcent. Ainsi à eux sont déférées les décisions des préfets, lorsque ces magistrats ont statué en dehors au conseil de préfecture. Les décisions des ministres sont, comme toutes les autres, susceptibles de recours au conseil d'Etat.
Les conseils de préfecture, que le préfet peut toujours présider, prononcent sur les demandes des particuliers tendant à obteuir la décharge ou la réduction de leur cote de contributions indirectes; sur les difficultés qui pourraient s'élever entre les entrepreneurs de travaux publics et l'administration concernant le sens ou l'exécution des clauses de leurs marchés ; sur les réclamations des particuliers qui se plaindraient des torts et des dommages procédant du fait personnel des entrepreneurs et non du fait de l'administration; sur les demandes et contestations concernant les indemnités dues aux particuliers, à raison des terrains pris ou fouillés pour la confection des chemins, canaux et autres oupublics; sur les difficultés qui pourraient S élever en matière de grande voirie; sur les demandes qui seraient présentées par les communautés des villes, bourgs et villages, pour être autorisées à plaider; enfin sur le contentieux .Us domaines nationaux. A ces attributions, que leur conférait la loi du !8 plu- '"' an VIII, sont venues s'en joindre de uses, c'est ainsi que les conseils de re règlent certaines dnri mitiistration communale; qu'ils sont ci:
de la repression de diverses contravenl ou. règlements qui intéressent le vice public; enfin qu'ils statuent sur 1 application de quelques dispositions de la loi eiec-
Tout.-s les décisions du conseil de préfecture peuvent donner lieu à recours devant le conseil d'Etat.
Les préfets statuent seuls sur certaines questions, et principalement sur les remises ou m., dations d impôt. Leurs jugements peuvent être, en pareil cas, déférés au ministre auquel ressortit l'affaire en instai
us-préfets prennent des arrêtés au contentieux en plusieurs matières; leurs arrêtes
CONT
peuvent toujours être réformés par le préfet. Les maires eux-mêmes peuvent, mais dans des cas fort rares, statuer au contentieux. C'est ainsi qu'ils sont en droit de juger s'il y a lieu de démolir, en tout ou en partie, une maison qui menace ruine. Les arni maires donnent lieu à pourvoi devant le préfet.
Les conseils de révision en matière de recrutement prononcent définitivement. On ne peut en appeler qu'au conseil d'Etat.
Le décret du 11 janvier 1852, en instituant le conseil de recensement, l'a chargé de prononcer sur les admissions et d'arrêter le contrôle définitif de la garde nationale. Ce conseil est composé, pour une cou | capitaine, président, et de deux membres désignés par le sous-préfet; pour un ba du chef de bataillon, président, et du taine de chacune des compagnies qui le composent*
Les jurys de révision prononcent en appel sur les décisions des conseils de recen D'après le décret du 11 janvier 1852, il v a, dans chaque canton, un jury de révision composé du juye de paix et de quatre déi nommés par le sous-préfet. A Paris, de révision, institué à l'état-major général et présidé par le colonel chef d'état-uiajor, est composé de quatre chefs de bataillon, I chets d'escadron d'état-major, de deux capitaines d'état-major, d'un chef d'escadron rapporteur, d'un capitaine rapporteur adjoint, d'un capitaine secrétaire et d'un lieutenant secrétaire adjoint. On se pourvoit contre les décisions du jury de révision devant le conseil d'Etat, pour incompétence et excès de pouvoir.
Les conseils académiques instruisent les affaires disciplinaires relatives aux membres de l'enseignement public secondaire ou supérieur qui leur sont renvoyées par le ministre ou le recteur. Ils prononcent, sauf recours au conseil supérieur, aujourd'hui conseil impérial de l'instruction publique, sur les affaires contentieuses relatives à l'obtention des grades, aux concours devant les Facultés, à 1 ouverture des écoles libres, aux droits des maîtres particuliers et à l'exercice du droit d'enseignement. Il prononce enfin sur les poursuites dirigées contre les membres de l'instruction secondaire publique, poursuites qui tendent à la révocation avec interdiction d'exercer la profession d'instituteur libre, de chef ou de professeur d'institution libre. Les décisions du ministre en matière disciplinaire sont sans appel.
Le conseil des prises était établi, en temps de guerre, pour juger les prises faites en mer sur les ennemis, soit par les vaisseaux de la marine de l'Etat, soit par les bâtiments du commerce autorisés à armer en guerre. Ce conseil fut, en droit, supprimé par les ordonnances des 9 janvier et 23 août 1815; mais, de fait, il existait toujours, et ses attributions étaient conférées au comité du contentieux du conseil d'Etat. Les décisions de ce comité pouvaient être soumises au conseil d'Etat, jugeant en audience solennelle. Aujourd'hui, les juges des prises maritimes sont institués dans les ports de France, dans les ports coloniaux et dans les ports neutres. Leurs décisions sont susceptibles d'appel devant le conseil d'Etat; il est même des cas, notamment lorsque la validité de la prise n'est pas prononcée, ou les décisions des juges sont de droit déférées au conseil d'Etat.
Les commissions des travaux publics ont été créées par la loi du 16 septembre 1807. Elles sont chargées de prononcer sur les difficultés qui s'élèvent à 1 occasion des travaux d'utilité publique entrepris, soit par l'Etat, soit par les départements, soit par les communes. Il arrive en effet que, par suite de l'ouverture d'une rue, de la création d'une place, de la construction de quais ou de grands dessèchements, une propriété particulière acquiert une plus-value considérable. Le propriétaire peut, en pareil cas, être obligé à payer une indemnité dont le chiffre est susceptible de s'élever à une somme représentant la moitié des avantages qui résulteront pour lui des travaux exécutés. Les commissions des travaux publics ont pour mission de fixer cette somme. Leurs décisions sont déférées au conseil d'Etat.
La cour des comptes prononce sans appel eu matière de comptabilité et quant au fond. Il peut être formé recours contré ses arrêts pour violation des formes de la loi, et aussi pour incompétence ou excès de pouvoir.
Tels sont les divers tribunaux administratifs. Quelques auteurs ont prétendu que l'un des mérites de ces juridictions exceptionnelles consistait dans la célérité avec laquelle les jugements étaient rendus. Ceux-là n'ont jamais eu à lutter contre la force d'inertie de certains conseils de préfecture. Mais cet avantage, fùt-il constaté, ne rachèterait jamais les graves inconvénients que présente l'organisation actuelle.
Avec le système établi , l'administration joue deux rôles qui s'excluent mutuellement. Alors qu'elle ne devrait qu'administrer, elle juge aussi, de telle façon qu'elle tient en main et les affaires purement administratives et les affaires contentieuses. N'y a-t-il pas d'ailleurs quelque chose de dérisoire à offrir comme juge à un administré, pour réparer un dommage dont il croit avoir à se plaindre, celui-là même par qui le dommage peut av cause? Que Ion soit de bonne foi ! jamais conseil de préfecture, préfet ou ministre, ne reconnaîtra qu'il s'est trompé et ne témoignera,
CONT
par son aveu, du peu de soin apporté à l'examen d'iule affaire, U ù . dira-t-on, au- . de cei juridictiona,sn ette làern i une juridiction supérieure
r recours. S u ■ t n'est, à nos yeux, qu'un mon de fonctionnaires, et ministre n'aura pas auprès d'eux les m s de succès que l'administration : ent «H dans laquelle quelques-un .. . aspirent a rentrer.
Indispensable, et il :. doit créer des trit)
D8 le recrutement de ce |
igistrats ju <:.
essaire de cbargei maux au-
du content,.
par là seulement qu'on pourra faire cesser les abus. Il ne nous appai
■ nés assure que, loin d'entraîner
I Etat un surcroît de .
nous demandons produit pour le Trésor une nutablr- éconoi
La s ECtat qui a dans ses
attributions les affaires contentieuses porte pins spécialement le nom de comité du contentieux.
Chaque administration a aussi son bureau du contentieux. A ce propos, quel av.
trouvent les directi et les mi-
nistères ;t interdire au public l'entrée des bureaux du contentieux? Dès qu'une conb s'est élevée entre l'administration et I lustre, celui-ci est eu droit de connaître les armes avec lesquelles on le combat, li doit donc pouvoir consulter, quand bon lui semble, toutes les pièces du procès.
GONTENTIF, IVE adj. (kon-tan-tif, i-ve — rad. contenir). Chir. Qui sert à retenir, à maintenir en place : Bandage contbntif. Appareil contentif. Moyens contentifs. Quelque soin qu'on ait mis dans te choix des , contentifs, il peut arriver que la consolidation des os se fasse attendre bien au delà du temps ordinaire. (Dupuytren.)
CONTENTION s. f. (kon-tan-sion — lat.
contenue; de continere, contenir). Contrainte que l'on se fait, assujettissement auquel on se soumet, effort tenté pour faire quelque ou pour parvenir à quelque but : Ce que l'homme fait avec contention, il le fait aussi avec efficace, et les effets sont d'autant plus grands, que l'âme est plus puissamment appliquée. (Boss.) Pour monter a cette eminence où ta vertu établit son trône, il faut se roidir et bander les nerfs avec une incroyable contention. (Boss.) Ne croyez pas qu'il faille se donner beaucoup de contention pour prier liieu. (Fén.) Ce nest point la gène et ta cohti qui font le véritable avancement. (Ken.) il Grande application, effort prolongé de i attention ; on dit le plus souvent contention d'esprit: Trop de contention fatigue l'esprit et même le corps. La théologie et la métaphysique réclament une contention d'esprit peu commune. (St-Prusper.) Chez les p artistes , lit contention produit une sorte talion fébrile, d'où jaillissent les plus belles inspirations. (St-Prosper.)
— Débat, dispute : Etre ennemi de toute contention. Il s'éleva une contention entre eux a ce sujet. La vérité n'est pas le fruit des contentions et des disputes, mais des larmes et des soupirs. (Massili.)
Laissons les deux amphitryons Faire éclater des jalousies, Et, parmi leurs contentions.
Faisons en bonne paix vivre les deux sosies.
MOLIÊRB.
— Chir. Action des appareils contentifs.
— Syn. Contention, application, attention, méditation, réOexion. V. APPLICATION.
CONTENTOR s m. (kou-tain-tor). Ane. pratiq. Droit de registre que percevai audienciers et contrôleurs des chancelleries.
CONTENU, OE (kon-te-nu) part, passé du v. Contenir. Renfermé; qui se trouve dans : La liqueur contenue dans un vase. La doctrine contenue dans un livre. 9 est contenu neuf fois dans 81. La chair et le sang de Jésus- Christ sont contenus dans tes espèces du pain et du vin. (Pasc.) Lorsque les nombres ne se mesurent pas réciproquement, on les peut comparer à un troisième, qui, étant contenu un certain nombre de fois dans l'un et dans l'autre, est la mesure commune des deux. (Condill.) L'espèce de lait ou liqueur contenue dans ta vaste cavité de la noix de coco peut être convertie en vin, vinaigre et alcool. (M. -Brun.)
— Qui se trouve virtuellement : L'homme fait est contenu d'avance dans le petit enfant qui sourit ou qui pleure. (Théry.) Toute i humanité est contenue dans l'homme. (E. de Gir.)
— Fig. Retenu, réprimé, refoulé : La nature morale a besoin d'être contenue par une puissance extérieure. (Guiz.) Il y a un attrait infini dans les grandes douleurs contenues.
ait.) La liberté contenue par la conscience, en s* attaquant aux causes du mal, en détruit les > ffets. (E. de Gir.) u Qui a de la retenue, qui se malin; int, s'observe dans son maintien, ses paroles, sa co:. . Il était grave et sévère dans son aspect, froid et contenu dons son langage. (Cl. Robert.) il
L'air hautam ■ qu'il fit si /
tout le monde de te donner... (M
— s. m. Ce qui est
■ plus grand que le « •
— Ti
une lettre. U contenu d'un arrêt. Je vous en dirai le con :
— Antonyme CONTEOH
leurs *
— AjQC COUt J ;
er aux
conter v. a. on tr. fkon-té — rad. I
/.-moi DOI chagrins secret; mais il a t
/. a l'enfant que de, ■■ Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux.
Coassai*.
Tu me contait alors l'histoire de mon père.
Racwb.
Si cette histoire peut soulager votre ennui, Je vous l'aurai bientôt coi.
TJUHS.
Evandre a tout conié pour excuser son maître.
< ILLK.
Votre coeur me contait son audace D<
Bac ws.
Laissez-moi passer entre vous detu Je serai mieux en main pour vous contrr la chose.
Sans rien cacher. Lise, de bout en I De point en point, lui conte le m> '
ram.
Nos lévites, du haut de nos sacrés parvis,
D'Ochosiasau peuple ont annonce le (Ils,
■/nié son enfance au glaive dérobée.
Raci.is.
viendrai dans peu conter de point en point Mes aventures n mon frtw ; Je le dOstnnulrai. . . .
La FosTAiïtx.
Homère seul a le droit de conter Tous les exploits, toutes les aventures. De les étendre et de les répéter.
VoLTAiac Il Réciter de mémoire : Voyons, mon petit ami, coNTE-nou* ta fable.
— Poétiq. Exposer, en présence d'un objet inanimé :
J'irai conter ma peine aux rochers de ces borda. I aiE.
Au pied du saule assise, et douce, et sans m armure. Elle contait aux vents sa peine et son injure.
Duos.
— Al sol. : Cet écrivain décrit mal, mais i bien. Les vieillard* aiment à col
I.) Une des marques de ta médiocrité de l'esprit est de toujours conter. (La Bruy.) Contons, mais contons bien, c'est le point prilMJpal*
La Poirram.
Et conter pour conter me semble peu d'affaire.
La Fo^T*ntE.
A conter, cependant, la vieillesse s'amuse.
Par$eval-Grand»iaisok.
Quand on conte, il faut conter vite, Ne pas s'arrêter à (ont
DûRaT.
Après le plaisir de conter.
Le plus grand, selon moi, est celui d'écouter. C. Bonjour-
— Loc. fam. Conter ses raisons, ses petites raiso?is à quelqu'un. Entrer avec lui dans des détails intimes et circonstanciés . Voyons, coNTEZ-moi vos raisons. Il Conter des sornettes, des fagots. Dire des en
frivoles, sans vraisemblance : Aile: ailleurs conter vos sornettes. D Conter de fil en ai' guille, Exposer point par point, i ma rien oublier : // m'a tout conté de fil en aiouille.
n En conter, en conter de belles, Raconter des choses cules ou extraord;:
Vous venez m'f.'S COKTSR DB B&1X8S. Il vous en contk. Vous voulez m'es conter. On vient de iïTen conter dk belles, et cependant l'on ne m'a pas trompé. I En conter a une femme, lui conter fleurette, Lui tenir des proj . lui faire la cour : Les Français 0 de mauvais, qu'ils s'émancipent un peu ! s'attachent, en étourdis, à conter des FLEU- RETTES a toutes celles qu'ils rencontrent. (Mol.)
Ce sot ne viendra plus ici montrer sa mine; Quoil ne voulait-il pas en conter à Pauline ! Al. I H S'en faire conter, s'en laisser conter. Prêter l'oreille à des propos galants : E lmssk conter. Elle aime à s'en faire
CONTER
,:rna mieux, pour s'en faire conter.
Prêter l'oreille aux sornettes du diable, Que d'être femme et ne pas coqueier.
Sabazim.
I En avoir long à eonter. Avoir beaucoup de choses -e: avec moi
dans ma ceiiuje, père François, venez; long a vous conter. (Vitel.)
— Il e conter la7
8e conter
- t -: » payer;
tantes à
Syn. C.
— Bomonyn.'
— AUua. Uttér U.io-....
• '|ur wwma roaiaa Bi Ulrm
sous h
sieur Lia. (and ouvre
-• rs,SÎ VOUS 00
donc un de ces contes que tous col bien. ■
CONTERIE s. f. (kon-to-fi). Ci
verroterie de Venise, dont on se ser:
commercer avec les l
« ONTBSSi . dans
la Sic;, . t- .
de Corleone; 3,018 :
CONTBSSi OU LifO
. pachalik et à 76 r.
■ bôuchure d*.
erre a l'E. lu nique; les caps Orfano au N. et Moût- au S. en forment l'entrée.
CONTBSSi MS-Sa
". mort en 1S15. Il et |UÎ lui fit i.. r
le commerce. Con' France, en Espagne et ■ retour dans sa ville natale (17M),
re commerciale, tout en se livra ■ firent arrêter en 1796, et il ne fut r» qu'au bout d'uu an. i . 1S10,
.i . établissement du système muni la monarchie
ii de la landvehr (1813) deafl :
combattre N la faveur du
t et le titre de conseiller de commerce. On a de lui des ouvra et en prose, et par ;
ou Amour et amitié (B:-.
Almanzur (1S03j; Jeux dramatiques et (1812-1814, 2 vol.), en collaborât « n »\ frère ; 7>oi* récits (1823) ; ie Baron et i veu (1824). Ses Poésies ont ete reçue., publiées a Brealan (1826).
CONTBSSa iCharles-Guillaume-Sali.
-r allemand, frère du précéder ' Hirscn 777, mort a Berlin en 182*. Il
ace à la fortune de son père, stentièrement à ses goûts. Il s*occu|
::cès de litteraturpeinture et de musique. Hoffmann, connut le nom de Sylvestre, dans
(1826, 9 voit.
breuseï
fort re::
contestabilite >. i. (k n-
4i est - vbilite d'un droit, d'une proposition.
CONTESTABLE adj. (k — rad.
con/«/er). Qui peut être contesté, révoque en
doute : TABLE. frèi-CONTLSTABLK.
Proposition , maxime , opinion c La diversité native des hommes, sous U de vue moral comme sous le point de vue physique, n :establb. (Guiz.) — Antonyme. Incontestable.
CONTESTABLEMENT M-ble- — rad. contestable). D'une manière cone : Ce droit vous est contkstabi I Peu usité.
CuNTESTAM, peuple de l'E cienne, dans la Tarraconaise, au S. des Ede- Leur territoire s'ét*- . * He- .1 Lucentum et Carthago-Kova.
CONT
CONTESTANT {kon-tê-stan) part prés, du
v. Contester: Des plaideurs contestant la
compétence du tribunal.
CONTESTANT. ANTE adj. (kon-tè-Stan,
nn-te — rad. contester). Qui conteste; qui
lime a contester, B disputer :
J'entends dd ces esprits que Montnlpne déteste, Misanthropes, chagrina, lâches, présomptueux, Contestant*, aheurk-s, fourbes, malicieux.
SCARRON
— Jurispr. Qui conteste en justice, qui nie a un tribunal le droit ou les allégations
d'un autre : Les parties COU
— s, m. Celui qui nie ou révoque en doute :
- nds que vous êtes du nombre des conkNTB ou de ceux qui donnent la verte a l'observateur piémontais. (Ch. Bonnet)
— Jnrispr. Celui qui conteste en justice, qui plaide :
Aussitôt qu'a portée il vît les contestants,
Gripp.-minaud, le bon apôtre, Jetant des deux côtés la patte en inÊme temps. Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'autre. La Fontaine.
Il Celui qui attaque un règlement entre des créanciers.
CONTESTATION S. f. (kon-tè-sta-si-on — lat. contestatio; de contestari, contester). Action de contester, refus d'accéder aux al tiuiis ou aux prétentions de quelqu'un . La STATION d'un droit. Il Débat de paroles, liclion, opposition : Accepter sans CON- TESTATION. Se livrer à d'interminables contestations. Dès que l'amour-propre se me
>, elle devient interminable. (De
J l>t' ce que le bien est un besoin, il n'en
e pas qu'il soit une notion claire ,
ite, non susceptible de contestation.
(Thiers.)
La contestation est ici superflue,
Et de tout point, chez moi, l'affaire est résolue. Molière.
Il Débats, querelles résultant de prétentions rivales : Le voisinage est une source de contestations entre les Etats comme entre (es pnrticuliers. Les contestations en justice ont presque toujours pour première cause un défaut de bon sens. Les druides prononçaient sur toutes les contestations des particuliers. (B. Const.)
— Mettre en contestation, Contester, révoquer en doute : Cela ne devrait pas être mis en contestation. (Boss.)
— Ane. jurispr. Contestation en cause, Premier règlement ou appointement sur les demandes ou défenses, en matière civile, ou sur la confrontation en matière criminelle : Après la « ONTBSTation, on ne pouvait plus récuser le juge. (Bachelet.)
— Liturg. Ancienne partie de la messe qui, dans la liturgie gallicane, tenait lieu de préface, et dans laquelle était exposé le mystère une l'on célébrait, ou la vie du saint dont on faisait la fête.
— Loc. adv. Sans contestation, Incontesta-
Dl : L'Ecriture est le plus ancien livre, sans contestation, qui soi t au monde. (Boss.)
— Syn. Contestation, altercation, controverse), etc. V. altercation.
CONTESTE s. f. (kon-tè-ste— rad. contester). Débat, contestation, dispute, procès : Madame fut très-gaie : elle me conta les contestes à Dlaye avec B..., de la manière la plus plaisante. (Chateaub.) Il Ce mot a vieilli.
— Loc. adv. Sans conteste, Incontestablement, sans contredit ; sans contestation, sans contradiction, sans débat: L'instruction appartient sans conteste à la science. (Vacherot.)
La maison, a présent, comme savez de reste, Au bon monsieur Tartufe appartient sans conteste. Mou t RE.
— Rem. Le mot conteste n'étant guère em-
que dans les locutions en conteste, sans - , il est assez difficile d'en déterminer are par des exemples empruntés aux nous l'avons fait féminin sur la foi de l'Académie; mais nous n'oserions blâmer i|»le suivant, où l'auteur l'a fait masculin : Jtf l'ajourne à /non lit de mort, pour agiter nos grands contestes à ces portes que l'on ne repasse plus. (Cliateuub.)
CONTESTÉ, ÉE (kon-tè-sté) part, passé du v. Contester. Dispute, revendiqué par plusieurs : Biens CONTESTÉS. Droits contestés. Succession contestée.
— Discuté, nié, révoqué en doute : Article
ni. fait conteste. Ce point est con- La science est devenue une insurrection riiii dans le domaine de la littérature. uve.)
Dans quel temps, en quel lieu de la terre habités, La puissance de l'or fut-elle contestée f
VlKHttIT.
— PraL Cause non contestée. Celle que l'on peut renvoyer, et sur laquelle il n'y a eu ni région] ,rie.
— Antonymes. Avéré, reconnu, Inoonl CONTESTER v. a. ou tr. [kon-tè-sté — lat.
eonteetari; de mm, avec, et teetarit tém< i • tire, no pas reconi r d'accéder a; revendiquer contradic- I |
ITB ffld qualité. On cette succession t cette terre, cette propriété Qui CONTKBTIflL) au génie ■ ICC qu'il
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tient de ta nature et qu'il ne se laisse point ravir? (M.-.). Chénier.) On ne peut à un être intelligent l'usage de son esprit, de son jugement et de sa raison. (Poi
— Par ext. Nier, révoquer en doute : Contbstkr un fait, la vérité d'un fait. Sied-il
des lettrés de Paris de contester l'antiquité d'un livre chinois regarde comme authentique par tous tes tribunaux de la Chine? ( Volt.) On ne saurait CONTKSTBR que la diversité des mesures ne brouille tes commerçants
ni un temps infini. (J.-J. Rouss.) Il y a des vérités que personne ne conteste, quoiqu'on n'en puisse fournir des preuves immé- Lub.) Montaigne fait le conte de
au quel grand qui, fatigué de la complaisance et de l'éternelle approbation de son confident, lui dit un jour : < Pour Dieu, con- TKSTB*fflOi quelque chose, afin que nous soyons deux! » (P.-L. Cour.) // n'est pas une qualité de l'âme qu'on ne puisse contester au menteur. (Latena.) Notre temps est condamné à voir successivement contester et défendre les vérités évidentes. (Montalembert.)
— Ré liner la compétence de : Le conseil de Louis XIV déféra à des autorités qu'il aurait pu contester. (Volt.)
— Jurispr. Nier l'existence ou la validité de : Contester une créance.
— Intransîtiv. Etre eu dispute, en discussion ; élever une contestation : Je ne veux pas contester avec vous. Ils ont longtemps CON- TESTÉ là-dessus. Je vous fais un récit, et vous CONTESTBZ contre moil II ne faut jamais disputer sur un fait. (Pasc.)
J'aime à vous obéir, seigneur, sans contester.
Corneille.
La mouche et la fourmi contestaient de leur prix.
La Fontaine.
A l'égard de la dent, il fallut contester.
La Fontaine.
A quoi bon contester pour une bagatelle? Ctfder est plus prudent et sauve une querelle.
Ville fré.
Après qu'on eut bien contesté.
Répliqué, crié, tempêté, Le juge, instruit de leur malice, Leur dit :« Je vous connais de longtemps, mes amis. • La Fontaine.
— Jurispr. Contester plus amplement, Procéder k une nouvelle instruction, réitérer les débats sur des faits qui ne paraissent pas suffisamment éclaircis.
Se contester v. prou. Etre, devoir être contesté, nié, révoqué en doute : Un droit si bien établi ne se conteste pas. C'est un fait qui ne saurait si; contester. L'esprit se conteste moins que le génie. (Boiste.)
— Réciproq. Contester l'un à l'autre, ne pas reconnaître l'un à l'autre : Tel et tel co?'ps se contestent l'un à l'autre la préséance. (La Bruy.)
— Gramm. Quand ce verbe est employé négativement et complété par une proposition amenée par la conjonction que, le verbe de cette proposition secondaire peut prendre ne sans qu'il y ait négation formelle dans la pensée : Je ne conteste pas que vous n'ayez quelques motifs de vous plaindre.
— Antonymes. Admettre, concéder, avouer, reconnaître, trouver juste ou bon.
CONTESTEUR s. m. (kon-tè-steur — rad.
contester). Celui qui conteste, qui aime à contester :
Je ne dis pas qu'un contesteur n'ennuie; Mais il est bon quelquefois que l'on nie. Scarron.
CONTEUR, EUSE s. (kon-teur, eu-ze — rad. conter). Celui, celle qui fait ou qui a l'habitude de faire des contes, des récits, des histoires : Un conteur agréable. Un conteur ennuyeux. Tout conteur se répète : voila l'inconvénient du métier. (Essais de littér.) te métier de conteur est puérilité dans les jeunes gens et faiblesse dans les vieillards. (St-Evrem.) Les conteurs d'histoires ressemblent aux gens qui vivent d'emprunt; leur crédit ne dure pas. (Lévis.)
L'un d'eux était de ces conteurs qui n'ont Jamais rien vu qu'avec un miernscope.
Si l'on voulait à chaque pas Arrêter un conteur d'histoire, Il n'aurait jamais fait...
La Fontaine.
Le risque que courent ceux qui aiment à conter, c'est de se répéter, Un conteur aie profession, auquel on reprochait ce défaut,
ré] iit as les naïvement : • Il faut bien que
voua me permettiez de vous redire do temps en temps mes petites histoires, sans cela io les oublierais. »
— Conteur de fables, d'histoires, de sornettes, de chansons, de fagots ou simplement Conteur, Menteur, nomme qui fait des récita
ou puérils lAristotea rangé pat mi il. t;s ceux qui ont écrit les ■
Les hommes comme vous ne sont <|Ul- des conteurs.
CORtfl :
— Conteur de fleurettes, ou simplement Con- ('-,'■ cajole les femme
EUi i u no a qui l'on en coi lait,
Et le eonttur était un genou.
Ds ce logis, bitn fait et galant homme.
La Fo.itaini.
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— Littér. Écrivain, auteur de contes: C'est un de nos plus charmants conteurs. L'art du
de réduire l'action à ce qu'elle a d'original et d'intéressant. (Marmontel.) Nous souffrons tes invraisemblances des historiens, mats nous sommes intraitables avec les CON- TEURS. (Ch. Ni>d.) Boccace ne s'est pas fait faute de s'enrichir des dépouilles de nos conteurs. (E. Littré.) Tallemant continue sans effort la race des conteurs et des auteur S de fabliaux, il a la veine de Itabelais. (Ste-Beuve.)
— Adjectiv. Qui aime à conter; qui est plein de récits : //Iliade avait précède, duos l'ordre des temps, ta conteuse Odyssée. (Patin.) La France normande a imprégné de son génie CONTEUR le génie analytique de l'Angleterre. (Ph. Cbasles.)
En cercle un mfmc attrait rassemble autour de l'atre La vieillesse COnteUM et l'enfance folâtre.
Dbuixs.
— Encycl. Les conteurs, race à peu près disparue depuis l'imprimerie et surtout grâce à la multiplicité des { :tzettes et des journaux, ont joué un rôle important dans les sociétés qui nous ont précédés. Depuis le vieil Homère récitant ses chants immortels sur les bords de la mer d'Ionie , jusqu'à ces rapsodes napolitains qui naguère encore disaient sur les rives de Oliiaia des stances do l'Arioste ou du Tasse, ils forment une longue famille qui a eu ses jours de gloire et son époque de décadence. Dans tontes les sociétés naissantes, le conteur a sa place marquée; qu'il s'appelle rapsode dans fa Grèce, barde dans les Gaules, scalde dans le Nord, son rôle est le même. Il est le gardien des traditions, il dit aux guerriers les nobles faits de leurs ancêtres; il raconte au peuple les histoires merveilleuses de son origine. Quand son rôle héroïque est terminé, quand l'écriture a fixé les traditions dont il était le dépositaire, il ne disparaît pas pour cela ; il se borne à amuser ceux que, auparavant, il instruisait, et alors commencent ces récits, ces contes, ces anecdotes qui vont sans cesse se répétant et s'augmentant, et forment une phase nouvelle qui n est pas la moins curieuse dans l'histoire de l'esprit humain. La Grèce, si amoureuse des fables, ne manqua pas de conteurs ingénieux ; la Rome impériale en avait sur ses places publiques pour amuser le peuple et le distraire du souvenir de son ancienne liberté. Mais c'est surtout en Orient, la véritable patrie des contes, qu'on les trouve en grand nombre. A ces imaginations si portées au merveilleux, il fallait un guide pour les promener dans le pays enchanté de la fantaisie ; avant d'être fixés par l'écriture, les contes des Mille et une nuits avaient été répétés cent fois par ces conteurs, qui jouent dans les cafés de l'Orient le même rôle que nos artistes actuels dans les cafés chantants, et attirent les consommateurs par le charme et l'imprévu de leurs récits, comme une chanteuse par sa renommée. La politique ellemême avait favorisé de semblables usages, et le calife Hakem, pour empêcher ses sujets de s'occuper des affaires du gouvernement, avait ordonné que chaque café aurait son conteur attitré : c'était bien connaître ses sujets et leur amour passionné pour les beaux contes. Aujourd'hui encore, au Japon, les conteurs voient sur les places publiques la foule suspendue à leurs lèvres, quand ils lui font des récits d'amour, de guerre ou d'aventures.
Mais c'est surtout au moyen âge que les conteurs jouent dans notre France un rôle important, et dont il est facile de nous rendre compte. Sous le nom de jongleurs, de troubadours, de trouvères, de ménestrels, ils s'en vont récitant soit leurs poésies, soit celles qu'ils ont apprises. Ils paraissent, et aussitôt les ponts-levis se baissent, les portes des châteaux s'ouvrent toutes grandes devant eux. Les nobles daines avec leurs dainoiselles se pressent autour du poète qui vient interrompre la monotone solitude du manoir, et écoutent avidement ses tensons et ses lais amoureux. Les pages k l'air éveillé, les varlets à l'air rude et grossier, les chevaliers mêmes sous ces armures colossales qui étonnent encore notre imagination, suivent attentivement ces récits de guerre et d'amour. Ce n'est pas seulement dans l'intimité du foyer, c'est dans les fêtes publiques, les cours plénières et autres grandes solennités de cette époque que les conteurs ont leur place marquée. Point de réjouissance où ils ne figurent, point de festin qu'ils n'animent de leurs récits tantôt galants et passionnés, tantôt moqueurs et licencieux. Les dons généreux dont on les comble sont une preuve certaine du plaisir qu'on trouve k les écouter; les seigneurs se dépouillent de leurs plus riches habits pour les en couvrir, les dames de leurs plus chers joyaux pour les en parer. Dans la demeure du bourgeois et du vilain, le conteur n'est pas moins bien accueilli que dans les châteaux, et il y trouve toujours des auditeurs t'ônipli S'il est égaré le soir, partout il reçoit l'ho-piii- Hté, et c'est avec un conte qu'il paye son oco( ; s il est sur le bord d'une rivière, le passeur le prend dans son bac et ne lui demande d'autte prix qu'une histoire. Aux tournois, aux aux enterrements, aux baptêmes, partout on le retrouve, comme nous l'apprend un curieux fabliau intitulé le Voyage de Dieu et du jongleur, fabliau qui n'est pas à la louange conteurs t et montre qu'ils n'étaient pas toujours d'une délicatesse exagérée. D'après ce singulier récit, où l'on traite Dieu avec une familiarité qu'on na s? permettrait pus
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dans notre siècle sceptique, Dieu s'associe avec un jongleur pour aller courir le monde et faire fortune. Dans le premier endroit où ivent, il y a une noce et un enterreiii' -nt : le jongleur choisit la noce et laisse l'enterrement à Dieu. Quand ils se retrouvent le soîr, le jongleur revient les mains vides, tandis que Dieu, qui a ressuscité le mort, a reçu une belle somme d'argent qu'ils ps gent. Ils se mettent ensuite à souper avec un chevreau donné par les parents du mort; le iongleur escamote les rognons du chevreau. les inange et affirme à son compagnon qu'il n'y en avait point. Le lendemain, la même occasion se présente ; cette fois-ci, le iongleur choisit l'enterrement et envoie Dieu k la noce. Arrivé vers la pompe funèbre, il promet de ressusciter le mort; en vain son compagnon lui a expliqué de quelle façon il faut s'y prendre, il ne peut y parvenir, et il est sur le point d'être pendu. Heureusement Dieu vient k son secours : « Je vais te sauver, lui dit-il, mais jure-moi que tu n'as pas mangé les rognons. » Le jongleur, sur son salut et sa part de paradis, jure qu'il n'y en avait pas. Malgré ce mensonge. Dieu sauve le mort et tire son compagnon d'embarras; puis il prend l'argent qu'il a reçu des parents du mort et en fait trois parts : • Celle-là est pour toi , dit-il au jongleur, celle-ci pour moi, et la troisième pour celui qui a mangé les rognons. » Le jongleur, qui n'avait pas rougi de tromper son compagnon, qui avait préféré mourir et perdre son âme plutôt que d avouer son mensonge, n'hésite plus devant l'appât de l'argent: • C'est moi qui ai mangé les rognons, » s'écrie-t-îl en mettant la main sur la troisième part.
Ces conteurs, devenus mendiants, avides, intéressés, allaient disparaître devant le progrès de la civilisation et la découverte de l'imprimerie. Bientôt ils furent complètement oubliés, et c'est k peine si leur trace se retrouve dans les élégants conteurs de salon du siècle dernier. L'histoire littéraire a gardé le nom et nous a conservé le souvenir de ces charmants causeurs qui faisaient les délices des ruelles, des salons et des soupers de cette é|M>que. Un des plus renommés était Duclos, qui tenait de nos anciens conteurs et par la verve sarcastique et par la liberté de ses expressions. On sait qu'il avait pour système que tout peut se dire devant des femmes honnêtes; aussi ne se faisait-il pas faute de raconter dans les plus nobles salons les aventures les plus scabreuses. Un jour qu'il avait dépassé la mesure, et que, malgré leurs éventails, les marquises avaient été obligées de rougir, l'une d'elles lui dit: «Hé! Duclos, vous nous traitez trop en honnêtes femmes I • Qui n'a entendu parler de ce fameux souper où les femmes les plus aimables, les écrivains les plus spirituels faisaient assaut d'esprit? C'était un combat, un tournoi véritable, où chacun arrivait avec son arme fourbie et préparée d'avance : malheur à celui qui manquait son entrée ou n'attaquait pas assez vivement, il s'exposait k la mésaventure de cet homme d'esprit, dont parle Marmontel, et qui, un jour, eut le malheur de faire un conte beaucoup trop long et de tirer de sa poche un petit couteau pour découper une dinde : • Monsieur le comte, lui dit la maltresse de la maison, à table il faut de petits contes et de grands couteaux. » Avec cette société spirituelle, mais frivole, disparurent les conteurs de salon. Aujourd'hui, l'art de la conversation est perdu; nous avons des hommes qui s'intitulent graves et sérieux, et qui le plus souvent ne sont qu'ennuyeux. Le conteur de village, ce précieux compagnon des longues soirées d'hiver, s'est lui-même effacé devant les progrès de la civilisation, et les journaux k un sou l'ont remplacé au coin du foyer animé jadis par ses joyeux récits.
Nous ne pouvons terminer cet article sur les conteurs sans rapporter la singulière invention dont s'avisa un jour l'un d'eux. C'était k leur époque la plus florissante, alors qu'à la cour des rois il y avait une charge de coureur comme il y a aujourd'hui une charge de lecteur. A celui qui lu possédait incombait la difficile tâche d'amuser son seigneur k toutes les heures du jour et de la nuit, aussi bien pendant les repas que le soir lorsqu'il était dans sou lit et qu'il ne pouvait s'endormir, tâche qui n'était pas toujours amusante et facile. Or, un jour il arriva justement qu'un roi lit appeler son conteur pour lui aider à attendre l'heure du sommeil; celui-ci, qui mon* rait d'envie de dormir, fit tous ses efforts pour s'en dispenser; mais il eut beau faire, il fallut obéir. Il prit donc un parti et commença ainsi : ■ Sire, il y avait un homme qui avait 100 écus d'or, et avec son argent il i acheter des moutons ; chaque mouton lui coûta 6 deniers et il en eut deux cents. Il s'en revint k son village avec ses moutons, les chassant devant lui. Mais, en revenant, il trouva que la rivière était débordée, car il avait beaucoup plu et les eaux s'étaient répandues dans la campagne. Comme il n'y avait point , àt comment passer avec
ses moutons. Enfin, à force de chercher, il trouva un bateau; mais ce bateau était si petit qu'il ne pouvait y passer que deux moutons a la fois. » Alors le conteur se tut. ■ Eh bien ! dit le roi, quand il eui passé ces deux-là, que rit-il? — Sire, répondit le conteur, vous savez nue la rivière est large, le bateau petit et qu'il y a deux cents moutons; il leur faut du temps. Donnons un peu, tandis qu'ils pas-
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sent; demain je vous conterai ce qu'ils devinrent. •
contexte s. m. (kon-tèk-ste — du préf.
eon, et de texte). Texte considéré dans la liaison des idées qui le composent et par rapport au sens qu'elles empruntent les unes aux autres : Ce passage ne peut être éclaira que par le contexte. Cette expression isolée n'a plus le sens que le contexte lui donne.
— Pratiq. Texte d'un acte public ou sous seing privé ; ensemble que forment par leur liaison naturelle les différentes dispositions ou clauses dont un acte est composé : Les actes notariés doivent être écrits en un seul et même CONTEXTE. (Acad.) n Unité de contexte, Suite non interrompue exigée par la loi dans le texte des actes notariés, excluant toute lacune et tout intervalle entre les diverses parties de ces actes.
CONTEXTURE s. f. (kon-tèk-stu-re — du préf. con, et de texture). Union, mode d'agencement des éléments qui composent la masse des organes, de leurs parties et des corps inorganiques : La contexturk des 05, des muselest des fibres. La contbxture des végétaux. La contexturk des animaux. La contuxture du marbre. Un organe de plus ou de moins dans notre machine aurait fait une antre éloquence ; une autre CONTBXTURE des mêmes organes aurait fait une autre poésie. (Muntesq.) Les corps inorganiques n'ont pas une véritable
CONTiiXTURE. (Maijol.)
m — Fig. Arrangement, agencement des parties qui constituent un tout quelconque : La CONTEXTURE d'un discours , d'un poème. Un juge équitable ne se lassera pas de rendre justice à l'artificieuse et fine contkxture des tragédies de Racine. (Volt.) L'homme seul a des pensées dont il peut fournir un tissu et une longue contexture. (J. Joubert.) L'esprit du lecteur est charmé lorsque, par la contexture de la phrase, un des mots indique la cause dont un autre a marqué l'effet. (J. Joubert.)
— Syn. Couiexinre, teiture, lissu. liaaure,
Contexture et texture s'emploient presque toujours au figuré, et ils expriment l'arrangement et l'enchevêtrement des parties qui forment un tout; texture suppose un arrangement plus simple; contexture porte à l'esprit l'idée d'une plus grande complication. Tissu et tissure ne s'emploient guère qu'au propre, etalors tissu désigne la chose tissée ellemême, l'étotfe, tandis que tissure marque la manière dont la chose a été tissue : le tissu est beau, fin, grossier, précieux; la tissure est lâche, serrée, inégale, etc.
CONTHEY, bourg de Suisse, canton du Valais, à 5 kilom. O. de Sion, sur la Mordre , près de son embouchure dans le Rhône ; 2,239 hab. Récolte de vins très-estimés.
CONTHUY s. m. (kou-tui). Comm. Etoffe que l'on fabrique à Constantinople et à Brousse.
CONTI. La seigneurie deConti a eu des seigneurs particuliers dont la lignée masculine paraît s'être éteinte vers le milieu du xiv<? siècle. Isabelle, dame de Conti, épousa vers 1375 Colard de Mailly, dont vint Jean de Mailly, seigneur de Conti, mort eu 1432. L'arrièrepetit-rilsdece Jean de Mailly, Ferri de Mailly, seijneumB Conti, épousa en 1511 Louise de Montmorency, dont il eut, entre autres enfants, Madeleine de Mailly, dame de Conti , mariée à Charles de Roye, comte de Roucy. De ce mariage est sortie Eléonore de Roye , qui porta la seigneurie de Conti dans la maison de France, en épousant, en 1551, Louis 1er de Bourbon, prince de Condé, dont le fils cadet, François, mort depuis sans postérité, prit le titre de prince de Conti. Ce titre l'ut re pris par Armand de Bourbon, fils de Henri II de Bourbon et cadet du grand Condé, lequel Armand fut l'auteur du rameau de Bourbon- Conti, qui s'est éteint en 1SU. Les principaux membres de la branche cadette de la maison de Conti sont les suivants :
CONTI (Louise-Marguerite de Lorraine, princesse de), fille du duc Henri de Guise (le BalalVé), née vers 1574, morte en J 631. Henri IV songea, dit-on, à l'épouser, mais il en fut détourné par sa passion pour Gabrielle d'Estrées. Elle épousa, en 1605, François de Bourbon, orincede Conti, qui la laissa veuve en 1614. Vvant comme après son mariage, elle mena une vie fort dissolue, eut un fils de Bassompiene, qui l'aurait épousée secrètement suivant une assertion douteuse, s'attacha à Marie de Médicis, et partagea sa disgrâce sous le ministère de Richelieu. Elle n'était pas moins célèbre par son espritque parsesgalanteries. Tallemant des Réaux qui, dans ses Historiettes, parle à plusieurs reprises des mœurs licencieuses de cette princesse, cite d'elle uu mot piquant et bien connu: • On dit que, comme elle priait M. de Guise, son frère, de ne jouer plus puisqu'il perdoit tant : « Ma » sœur, lui dit-il, je ne jouerai plus quand • vous ne ferez plus l'amour. — Ah I le mé- ■ chant, reprit-elle, il ne s'en tiendra jamais. • < m a d'elle les Adventures de la cour de Perse (lG29,iu-8°), roman allégorique; mais il parait Houleux qu'elle soit l'auteur de l'Histoire des amours du grand Alcandre (Henri IV), qu'on lui a longtemps attribuée.
CONTI (Armand de Bourbon, prince de), frère puîné -lu grand Con 1 bran-
che de Conti, né à Paiis en 1C29, fils de Henri II de Bourbon et de Charlotte de Mont*
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morencv, mort en 1666. 11 eut pour parrain le J do Richelieu, fut bonne
heure .1
. la j-Mo-ire i; de son frère et l'influence de sa sœur, chesse de 1 cation | trigues de la l 1
ies troupes du ]
ilades petits-maitres, et futempi à Vincennes en 1650. Il se réconcilia i n
1 cour, épousa une reçut le gouvernement de Goj manda l'armée de Catalogne, prit A fuyeerda et la Ci
■ ment de l'ai :,;, et
il composa qui écrits de piété, entre autres un Traité de la lie et des spectacles selon ta tradition de l'Eglise (Paris, 1667, in-8°).
CONTI (Louis-Armand dk Bourbon, prince de), tils aîné du pré 1685. H épousa une fille naturelle de Louis XIV
dissolue, lit |]
'ie contre les Turcs, et prit une part brillante a la bataille de Grau (lôgrande beauté de sa femme, M»»c de Blois, a été célébrée en vers et en prose par La taine et Mme de Sévigné.
CONTI (François-Louis dk Bourbon, prince de), prince de laRc- , hcr<_- du pré-
cédent, né à Paris en « en 1709. Il
prit part avec son frère aîné à la campagne de Hongrie, fut disgracie à son retour pour quelques railleries contre Louis XIV, obtint cependant l'autorisation de prendre du service, combattit à Fleurus (1690), àSteinkerque (1698), et se couvrit de gloire a Nerwinden (1698), où il reçut un coup de sabre sur la tête. Elu roi de Pologne, après la mort de S il s'embarqua, conduit par Jean Bart, aborda à Dantzig , mais dut reven I s'être vu supplanter par l'électeur de Saxe. Peu de temps avant sa mort, il obtint le commandement de l'armée de Flandre. C'était un prince plein d'esprit et de séduction, dont Saint-Simon a fait le plus brillant portrait. • Sa ligure, diWl, avoit été charmante; jusqu'aux défauts de son corps et de son esprit a voient des grâces in finies. Galant avec toutes les femmes, amoureux de plusieurs, bien traité de beaucoup, il étoit encore coquet avec tous les hommes. Il prenoit à tâche de plaire au cordonnier, au laquais, au porteur de chaise comme au ministre d'Etat, au général d'armée, et si naturellement que le succès en étoit certain. Il fut aussi les constantes délices du monde, de la cour, des armées, la divinité du peuple, l'idole des soldats, le héros des officiers, l espérance de ce qu'il y avoit de plus distingué... C'étoit un très-bel esprit, lumineux, juste, exact, étendu, d'une Lecture infinie... On étoit flatté d'un accès familier auprès de lui. Le monde le plus important, le plus choisi le cou roi t. Jusque dans les salons de Marly, il étoit environné du plus exquis. Il y tenoit des conversations charmantes sur tout ce qui se présentoit indifféremment... On n'ignoroit pas qu'il n'aimoit rien, ni ses autres défauts; on les lui passoit tous et on l'aimoit véritablement, quelquefois jusqu'à se le reprocher, toujours sans s'en corriger. ■ Ce prince charmant, qui savait si bien s'attirer toutes les sympathies, ne put jamais cependant se concilier la faveur de Louis XIV, qu'il biessa profondément, du reste, en écrivant de lui dans une de ses lettres, qui passa sous les yeux du roi-soleil : • C'est un roi de théâtre quand il faut représenter, un roi d'échecs quand il faut se battre. ■
CONTI (Louis-Armand db Bourbon, prince de), fils du précèdent, né en 1695, mort en 1727. IL épousa la princesse de Bourbon - Condé (1713), prit part aux sièges de Landau et de Fribourg, devint membre du conseil de régence sous Louis XV, et reçut le gouvernement du Poitou. Ce prince avait l'esprit brillant et cultivé, les mœurs dissolues et un caractère extrêmement bizarre.
CONTI (Louis-François db Bourbon, prince Di:),iils du précédent, né en 1717, mort en 1776. Il servit sous le maréchal de Belle-Isle en Bavière (1741), reçut en 1744 le commandement de l'armée chargée d'opérer en Piémont, emporta d'assaut les retranchements inexpugnables de Villefranche et de Château-Dauphin, se couvrit de gloire à la sanglante bataille de Coni, qui n'amena d'ailleurs aucun résultat décisif, et se distingua de nouveau dans les campagnes d'Allemagne (1745) et de Flandre (1746). Mme de Pompadour le lit écarter des grands commandements. Dans la suite, il se mêla activement aux querelles du parlement avec la cour, se montra l'adversaire des philosophes et contribua au renvoi de TurgoU
CONTI (Louis-François-Joseph de Bourbon, prince de), le dernier de son nom, né en 1734, m>»rt en 1814. Il rit la guerre de S<-j t ans, inguaaux batailles 'le Hostenbeck (1757) et de Crevelt (1758), fut le seul prince du sang qui consentit à sanctionner les édita de Maupeou, signa, en 1783, avec le comte d \ et les Condés, le Mémoire contre la double représentation du tiers aux états généraux, sortit de France après la prise de la Bastille; mais, rentré en 1790, prêta ie serment civique, et resta absolument étranger aux manœuvrer du parti royaliste. Devenu suspect, comme
co.
prince, il frit enfermé au fort Saint-Jean, à
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CO>TI (Oiusto), poète italien, né k !
mort a
heureux de Pétrarque, il dans de
maniérées, li belle ritdoni
Belta mono. Une bonne éd ; >eaies
a été donnée à Florence en 17ij,
CONTI (Nicolas), en latin d» CmmtOÈmm,
voyageur italien du I dans un vo_\
une caravane qui partait I Babvlone ,1; . sur le golfe
sa à Cambaye et explora toute la côte du Malabar. 1
, à Sumatra, revint par i :ut l'Inde en deçà et descendit ju tr. après av.. :
nétré dans la Chine méridional*-.
Ltrie en 1544, après avoir employé
curieuse ttions. La relai
a été insert-e par Kamusio dans son r<
CONTI (Bernard ou Bernardin dk), p-mtre italien, né à Pavie, mort en 1525, fut un artiste distingué. Ses tableaux , remarq :
par le coloris, sont tres-recherchés eu Italie. CONTI (Giovanno-Francesi-o). écrivain italien, né àQuinzano, près de Brescia, en i486, mort en 1557, connu sous les surnoms de Quinsano et de Quinii.nu. Su»». 11 doit le premier à son lieu de naissance et le second a sa facilité pour faire <ies vers, q
m jour à ses camara 1 Sloa ( le Portique des Muses). • Conti *' d'un maître d'école. Il étudia le droit doue, occupa la chaire de belles-lettres dans - .11-*, puis a Pavie. Il p:issa ensuite en .■récepteur du duc d'Angmiléine (depuis François le), et retourna en El
du roi Louis XII, allant conquérir le Milanais. IL reçut à Milan la couronne poétique, dev;nt profiteur de littérature à Pavie, occupa cette chaire jusqu'en 1522, sauf une interruption de deux an a de la re-
traite des Fran mourir à Quim
après avoir \
Cet écrivain, dont le savoir était aus>i qu'étendu , a composé en latin un -
! nombre d'ouvrages sur les sujets les plus divers : d^seitations gramme mentaires historiques et littéral
| citerons, entre autres : De omnibus metris (1510); De poetices venustate (V.i\i-, i^l\); De sullabarum quantitate epographiœ sex | .
J, Francisci Quintiani Stoa?, Brixiani, opéra (Paris, 1514, in-fol.), recueil de tragédies et de diverses poésies; De mulierum dignitate (1517); Cosmographia (1529) ; De institutions poetica (1531); Facetiarum tibri II (Br Citaliones omnium poetarum ( '•:
1538); De miraculis et finicis (I5i3), etc. I ses autres ouvrages, plusieurs ont été publiés après sa mort et plusieurs sont restes manuscrits. — V.. pour pins amples détails Memorie aneddote critiche spettanti alla vita ed agli scritti di Gio. France^co Quinziano Stoa, par J. Nember (Brescia, 1"
CONTI (Primo), en latin Pcim. ('«»» ou de CoruilihuM. s vaut îtalii m en
1498, mort en 1593. II joigTD ^nais-
sance de la théologie et de la philosophie celle des langues grecque, latine, hébraïque, chaldéenne, etc. Il professa l'éloquei:
fit parti* de l'institut des clercs réguliers de Somasque, et fut chargé de se rendre en Allemagne pour y combattre la Réforme. Désireux de voir Erasme, il lui an: dans
une lettre signée Primus Cornes mediotensis. Erasme, croyant que son visiteur était un comte de Milan, se porta, malgré ses infirmités, à sa rencontre ; mais, au lieu d'un seigneur brillamment escorté, il ne vit qu'^n petit homme assez mal vêtu et sans suite. Il reconnut alors sa méprise, dont il fut le premier à rire, et n'en ni pas moins le meilleur accueil à Conti. De retour en Italie, il fut chargé de préparer les questions qui devaient être soumises au concile de Trente, et accompagna & cette assemblée, comme theo.ogien. l'évéque de Vintimille, qui fut depuis le cardinal conti. Conti avait acquis une grande réputation par son savoir et par son éloquence. Sauf quelques préfaces et quelques epigrammes, tous ses ouvrages sont restes inédits. Il compta
Ëarcni ses disciples son neveu Majoragio ou lajora .
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meut ;■ r<?, Conti lui
un soufflet. Pour ce fait, il fut couda
faire amende honorable pendant -
à la porte de
Etienne. L'u
répandit en il
par être condamné (1730) k une une;.
1,000 florins au profit du < n'a un
emprisonnement de quatre ans. Selon I
soorut en pri:»'>n; car, à partir Dque, on d entendit plus
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Clotilde (1709); Alba Cornelia (11 in Creta (1715); Ctro (1716); Din sierra Morena (1719) ; Aletsann
- preservato (l"tt); Gnsetda •- en outre des cantates, des mulets, etc.
CONTI (Jxachim), célèbre sopranisle italien, surnomme Glnlsll*, du nom deGizzi, s^n professeur de cbf no (Terre de Labour) ta Rome en 1753. Il fut ■ies l'âge de huit ans, aux soins de Giwi, qui s'attacha à développer ch«-z s brillantes q<- -
dont il était doué. Conti débuta sur le b de Rome, à peine âgé de qun :
et son u nom se répandit
; dans tonte e que
relli, alors à Nuple^ , ernu de la réputation naissante de Gîniello, se rendit a Rome, i au parterre du théâtre enveloppé d'un m, afin de ne point être reconnu, et . après le premier air chanté par le jeune virtuose : • Bravo, bravissimo, Gizli qui te le dit. • En 1732 et 1733, Gizziello chanta à Naples, au milieu Dbre; puis il partit pour Londres, où 1 avait engagé Hsendel. C était alors l'époque de la lutte si acharnée entre . -h Hsendel, tons deux directeurs de IX, lutte qui fut au d< du dernier de ces i..
qu'à l*ai teur rétablit l'équilibre entre les deux t:
' année- Gizziello, mande par la o
I à Lisbonne. L'audition de F.>* avait agrandi le talent de Conti à te.
?ue Charles III, roi : li venait de
aire construire le > .n-Carlo, ré-
' solut d'y faire entendre ie sopraniste litain . dans l'opéra Achille à
Scyros, écrit
du théâtre. C il iePologne,et Giz-
xiello quitta le Pori irée d'inau-
guration r>resenu un spectacle a noter dans âpres l'air chanté parCaf farelli,la cour et les spectateurs applaudirent à tout rompre pendant plusieurs minutes. Gizir, presque consterné du repi .: cou- : sa vo.x fut si pure, si patheliq1.
phrase ti large son exécut e, que
le roi se leva, ht itrver sa cour, battit des mains, et alors éclata parmi les spectateurs
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un tonnerre de bravos à faire crouler la salle. Toutefois, on ne put décerner une palme dêiiliitive m à l'un tu à l'autre des antagonistes. Caffarelli fût proclamé la plus dans le genre brillant, uùuiello san dans le gen lue. lui 1749, ' ■
passa en Espagne, ou il chanta avec lu 1M111-
futli sous la direction de Karinelli. Il rel Lisbonne en \-;,2, et se retira du théâtre and artiate vint se fixer u Rome, comblé de gloire et de richesses, et mourut dans celle ville a l'âge de quarantesept ans.
CONTI (Giusto), littérateur italien, né à Rome vers 1720, mort vers 1790. Il alla se fixer à Paris, où il devint professeur à l'Ecole militaire. Vers 17S0, il quilta la Kran .■•■ l'Aneletorra et retourna dans son paya. On lui doit des articles dans le Journal
étranger de Fréron , plusieurs traductions en frauçais d'ouvrages italiens, et il est surtout connu comme l'éditeur de la Collem meilleurs auteur» italiens (Paris, 1767-1778, 49 vol. in-12), qu'il a enrichie de notices, de
? refaces, et d'un Vocabulario portatite per intelligenxa degli autori italiani e<l m .sjircte di liante (1768). On lui attribue Essai d'une morale relative au militaire français (1775).
CONTI (Jean-Baptiste, comte he), poste italien, né à Sandinaru (Vénétie) en 1741, mort en 1820. Il exerça avec distinction ta
profession d'avocatà Venise, tout en cultivant avec succès la poésie, Dans un voyage qu'il fit en Espagne, il traduisit en italien un choix de poésies espagnoles, qu'il publia sous le titre de Collecion de poesias castelîanas (Madrid, 1782-1784, 3 vol. in-4"), accompagnées de notices. Parmi ses œuvres originales, on remarque surtout son poème : V incoronazione délie imagine (1796), dont la versification est brillante et facile. Conti a donne une édition complète de ses poésies à Padoue (1819, ! vol. in-S°).
CONTI (Carlo), compositeur italien, né à Naples en 1804. Il étudia la musique dans sa ville natale, sous Tritto. On a de lui plusieurs is, entre autres : l'Innocenza in periglio, représenté avec succès à Rome en 1827, et G . Aragonesi in Napoli, joue la même année a Naples.
CONTI (Antoine -Marie), savant italien.
V. Majoragius
CONTI (princesse ok).V. Martinozh (Anne- Marie).
CONTI (Charles-Etienne), ancien magistrat, ancien représentant du peuple, actuellement chef du cabinet de l'empereur, né à Ajaccio le 31 octobre 1812. Il fit ses éludes classiques au collège de sa ville natale, puis vint a Aix ou il étudia le droit, et se lit recevoir avocat. C'est à la fois un poète et un légiste. On ade lui des poésies en dialecte corse, marquées au meilleur coin, qui ne l'ont point empêché cependant d'obtenir au barreau une réputation méritée. Ses opinions très-libérales le firent élire, a une grande majorité, i l : e 1 1 1 lj re du conseil général de son département, où il fit une constante et très-vive op-
m à l'administration du préfet Jourdan (du Var). Il quitta la Corse pendant plusieurs années et vint à Paris. Il y travailla incessamment avec M. Pietri, depuis son collègue, au triomphe des idées démocratiques, sans les séparer toutefois de l'idée napoléonienne, dont il a toujours été l'un des champions les plus dévoues. Apres la révolution de Février, le gouvernement provisoire lui confia les fonc-
le procureur gênerai de la République en Corse. 11 fit preuve, dans ce poste élevé, •Tune grande connaissance des affaires et d'une parfaite intelligence des conditions spéciales du pavs dont il avait à diriger l'adnii-
tion judiciaire. Elu représentant du peuple par 18,760 voix, il vota généralement avec le parti démocratique modéré, tant que le général Cavaignac fut au pouvoir, et s'associa à la majorité qui déclara que celui-ci avait bien mérité de la patrie. Membre du comité de l'instruction publique, il se prononça contre l'abolition du cautionnement des journaux, contre le droit au travail, pour l'im- >ntre les deux chambres, le vote à. la commune, contre le foncier, pour la proposition Râteau, pour la ibs, pour la gratuite de I enseignement. 11 vota également contre l'autorisation de i milites demandée au -.met de MM. Loin
.in aussi qui, de coi rt avec M. Pietri
; il
bannissait du sol francs . la famille Bona-
11 ne fut pas ree.u a l'Assembli lative.
App:, le 2 décembre, .M. Conti fut compris dans le décret qui reorganisa le conseil d'Etat, et reçut le titre de , tat en service ordinaire. Il remplissait encore , quand la mort de M. Mncquard baute position de ■ chef du cabinet de l'empereur. Le choix dû chef de l'Etat, après de mûres réflexio fixa sur M. Conti, qui accepta la uouve faite, et écb i iir d'Etat e„ service ordinaire contre celui de conseiller d'Etat hors section.
CONTIAJIUS it,.,|,nel), écrivain grec, né
Ile de Crète dans la seconde moitié du
xv« siècle. Il écrivit en vers l'histoire fabu-
CONT
leuse d'Apollonius, roi de Tvr, laquelle a été publiée k Venise en 1534.
CONT1CH, ville de Belgique, province et a 1^; Icilom. 5. d'Anvers; 4,ooo hab. Brosseries, chapelleries; commerce de bestiaux et de bois.
CONTIENNEMENT s. m. (kon-tie-ne-man — ruti. contenir). Contenance, capacité, il Vieux mot.
CONTIGNATION s. f. (kon-tigh-na-sion — lat. contignatto ; de cum, avec, et tignum, poutre). Assemblage de pièces de bois qui servent k soutenir ou à supporter.
— Astron. Bâti, sorte de charpente qui supporte un grand instrument astronomique.
CONTIGU, CE adj. (kon-ti-gu, û — lat.
te eum, avec, et tangere, toucher), îmmé liatement, mais qui est distinct : Chambres continues. Maisons CONTI - Gl ES. Provinces contiguës. Deux jardins contigus. Ma maison est contiguS auee la vôtre. On conçoit comment les terres des particuliers réunies et contiguës deviennent le territoire public. (J.-J. Rouss.)
— Fig. Très-voisin, qui a de grands rapports d analogie : Des idées contiguës. Des systèmes contigus.
— Géom. Angles contigus ou adjacents, Angles qui ont le sommet et un côte communs.
H Côtés contigus, Côtés de ligures ayant un point commun.
— Bot. Se dit des organes qu'on peut séparer du végétal sans déchirer les tissus ; tels sont les aiguillons du rosier, les feuilles de l'orange, et en général tous les organes articulés.
— Syn. Contigu, adjacent, attenant, joignant, proche, prochuin, voisin. V. ADJA- CENT.
— Antonymes, Distant, écarté, éloigné, espacé, lointain, séparé.
CONTIGUÏTÉ s. f. (kon-ti-gu-i-té — rad.
contigu). Etat, manière d'être de deux choses qui sont contiguës, qui se touchent, qui tiennent l'une k l'autre en restant distinctes : La contiguïté de deux maisons , de deux terrains. Le temps est l'ordre de succession, comme l'espace est l ordre de contiguïté. (J. Simon.)
— Hist. nat. Voisinage immédiat de deux organes qui se touchent, mais que l'on peut séparer sans déchirement : Les germes ne s'accroissent probablement que par assemblage, par contiguïté. (Volt.) Il existe deux sortes de contact, la contiguïté et la cohésion. (Lamenn.) L'attraction produit la contiguïté, l'affinité produit la cohésion. (Lamenn.)
— Anat. Diarthroses de contiguïté, Articulations mobiles.
— Chir. Amputation dans la contiguïté, Désarticulation, amputation qui se t'ait, non en coupant les os, mais en les séparant après avoir tranché les liens qui les unissent.
— Antonymes. Distance, écart, écartement, éloignement, espacement, séparation.
COINT1LE (Luca), littérateur italien, né k Sétone, près de Sienne, en 1506, mort k Pavie en 1574. Il fut successivement attaché au cardinal Trivulce, avec lequel il habita Rome ; au marquis de Vasto (1542J, qu'il accompagna kla diète de Worms ; au prince de Gonzague, qui le chargea d'une mission en Pologne, et k Sforce Pallavicîno, général des Vénitiens. Nommé en 1562 commissaire du roi d'Espagne à Pavie, il remplit ce poste jusqu'à sa mort. Contiie entra en relation avec les hommes les plus distingués de son temps, et prit part à la fondation de l'Académie de la Vtrtù a Rome, de celle des Affidati k Pavie, etc. On a de lui plusieurs ouvrages en prose et en vers, parmi lesquels nous citerons : trois comédies, la Pescara, ta Cesarea Gonzaga, la Trinozte (Milan, 1550, in-4»); un poème dramatique, la Nice (Naples, 1551); Aime {1560, in-8o); Lettere (Pavie, 1564, 2 vol. in-8°); Istoria de' fatti di Cesare Maggi da Napoli (Pavie, 1564, iu-8o), etc.
CONTINENCE s. f. (kou-ti-nan-se — du lat. continere, contenir). Contenance, capacité; étendue: La continence d'un vase. La continence d'un champ. Les mesures de contini :.< b. il Peu usité; on dit généralement contenance.
CONTINENCE s. f. (kon-ti-nan-se — lat.
continentia; de continere, contenir). Vertu '[u-lli- ou s'abstient volontairement des de l'amour : Observer la continbncb.
dans la continence. La continence de Si ipion. Jusqu'à vingt ans le corps croit, it a besoin de toute sa substance; la conti est alors dans l'ordre de la nature. (J.-J. Rouss.) La continence est plus difficile aux ■■ qu'aux femmes, (bourdon.) Char- / XII était dune continence incroyable m prince. (Bourdon.) Le tiers du monde est appelé à la continence absolue, et les autres tiers à la continence moc i.) La continence est une vertu qui ■ ■ii a tous les hommes, mais principalement aux médecins. (R. Muret.) La CONTIett la vertu de ceux qui ne sont pus (Proudh.)Zi êrite ai acon nnence la violence des désirs dont omphe. (Latena.) La continence* n'wf point une vertu. (Y. Pari 30 1.)
Syn. Continence, chasteté, pureté, etc.
V. chasti;tk
— Antonyme». Concupiscence, impureté,
incontinence, lasciveté, libertinage, lubricité, luxure.
— Encycl. Théol. La continence peut être observée même dans le mariage et ne doit tre confondue avec le célibat; elle diffère de la chasteté en ce qu'elle n'exclut nécessairement ni les pensées ni les désirs charnels. Si le célibat était connu dans l'antiquité, qui avait cru devoir en faire l'objet de lois répressives, nous ne voyons pas que la continence proprement dite ait jamais été observée par les gens mariés, si ce n'est accidentellement, par exemple, par les prêtres juifs quelques jours avant qu ils ne remplissent les fonctions de sacrificateur. Il faut arriver jusqu'aux origines du christianisme pour trouver un homme restant continent dans les liens du mariage, saint Joseph ; encore n'est-ce 1k qu'un fait extraordinaire comme la circonstance dans laquelle il se produisit, et ce fait est loin d'être admis sans contestation par les savants qui se sont occupés de la critique des livres sacrés. Les idées exagérées que depuis certaines paroles de Jésus on s'était faites de la perfection du célibat, de la chasteté, de la continence et de la virginité, paraissent avoir porté quelques fidèles d'un zèle mal entendu k imiter la continence de Joseph. Le nombre dut même en devenir assez considérable puisque, au milieu du m» siècle, Sébaste, en Arménie, crut pouvoir interdire la cohabitation aux gens mânes; ce qui le fit condamner par les Pères du concile de tiangres, vers 241. Mais, pour ne point accepter l'interdiction de la cohabitation dans le mariage, l'Eglise n'en approuva pas moins la continence volontaire; elle l'encouragea même, non-seulement chez les ecclésiastiques pour lesquels elle tendait déjk k en faire un devoir, mais encore chez les laïques. La continence restait toujours k ses yeux un moyen de perfection; on ne saurait même douter que l'imprudence en ce point n'ait été plus d'une fois la cause de désordres, en obligeant des époux k chercher dans l'adultère des satisfactions que leur refusait la dévotion exagérée de l'un des conjoints. L'expérience des confesseurs a constaté l'existence de cet abus, qui est devenu dans la théologie l'objet de prudents conseils. Quoi qu'il en soit, l'histoire ecclésiastique nous cite plus d'un exemple de laïques s'engageant par vœu k garder la continence; on en trouve jusque sur le trône : Edouard le Confesseur, roi d'Angleterre, laisse la couronne sans héritiers, parce qu il avait fait vœu de continence; Henri, empereur d'Allemagne, contracta le même engagement de concert avec l'impératrice , sa femme. Ce n'est plus là de la religion, c'est du bigotisme ou de l'imbécillité.
Mais lk où la continence rencontra le plus grand nombre de ses adeptes, ce fut dans les rangs du clergé, pour lequel elle finit par devenir une obligation ; les congrégations d'hommes et de femmes, qui se fondèrent en si grand nombre au moyen âge, contribuèrent encore pour une grande part k la propagation de la continence obligatoire; au nombre des trois vœux principaux était inscrit dans toutes les règles des différents ordres celui de chasteté. Remarquons que trop souvent il arrivait qu'on s'engageait dans les vœux avant d'être majeur, ou parce qu'on y était condamné par les calculs immoraux d'un père de famille désireux avant tout de sauvegarder les intérêts d'un fils aîné, qui devait être le représentant de la maison, et l'on comprendra que de nombreux désordres se soient glissés dans les rangs du clergé et parmi les communautés religieuses. Le mal était facile à prévoir; on ne viole pas impunément les premières lois de la nature. Il ne faut pas chercher ailleurs que dans l'imprudence ou la nécessité qui les condamnait k une continence perpétuelle la source des scandales qui se produisaient partout, au grand détriment de la religion. On a beau nous objecter que les scandales ne prouvent pas plus contre la continence ecclésiastique que les adultères contre le mariage; nous repondrons que les hommes honnêtes et vertueux ne vont point chercher leurs plaisirs en dehors du mariage, et que le clergé étant naturellement composé de tels hommes, le scandale serait rare dans ses rangs si on ne lui imposait pas, contrairement au vœu de la nature, une obligation qui dépasse souvent les forces de la volonté humaine la plus robuste.
— Allus. hist. CoMtîuenre de Scipion, Al-
lusion k un trait célèbre de la vie de ce grand capitaine. Après la prise de Carthagène, il trouva un grand nombre d'otages appartenant aux premières familles espagnoles, et que les Carthaginois avaient enfermés dans cette viile. « Quelques soldats, dit Polybe, qui connaissaient bien le faible de leur général, lui amenèrent une jeune fille d'une remarquable beauté, dont, suivant les lois de la guerre, il pouvait faire son esclave. Apprenant qu'elle était fiancée a un jeune prince celtîbérien nommé Allucius, qui en était vivement épris, il lit venir celui-ci et lui dit : ■ Celle que vous
• devez épouser a été parmi nous comme dans
■ la maison de sou pare et de sa mère. La
■ seule reconnaissance ■ ie j'exige, c'est que
• vous deveniez l'ami «lu peuple romain. » Les
s de la jeune fille, ayant été instruits de tel acte de générosité du vainqueur, ;.e présentèrent devant lui, apportant pour rançon une somme considérable. Scipion l'accepta; puis, s'adressuut u Allucius : a J'ajoute, dit-il,
» cette somme k la dot de votre fiancée , ac- ■ ceptez-la comme un présent de noces. ■ I.e Celtîbérien, pénétré de reconnaissance, alla faire des levées dans son pays, et revint quelques jours après rejoindre Scipion avec un corps de 1,400 cavaliers. »
Sans chercher k affaiblir le mérite d'une continence si rare chez les vaiqueurs, il est permis de croire que la politique ne fut point étrangère k cette retenue de Scipion; mais elle n en est pas moins remarquable chez un jeune geuéralque son âge devait rendre plus sensible au cri de la passion qu'aux conseils d'une réserve intéressée.
Napoléon l", qui n'a jamais connu d'autre passion que l'ambition, n'a vu qu'un acte de vertu tres-ordinaire dans ce qu on est convenu d'appeler la continence de Scipion. ■ Il n' y a qu'un moine privé de femmes dont le visage s enlumine k leur seul nom, et qui hennit k leur approche derrière ses barreaux, qui puisse faire un grand mérite k Scipion de n'avoir pas violé celle que le hasard mettait en son pouvoir, quand il en avait tant d'autres k sa disposition ; autant valait qu'un affame lui tint aussi grand compte d'avoir passé tranquillement k cote d'une table bien servie sans s'être rué dessus. ■
« M. de la Flotte est partisan secret, maïs de bonne foi, de M. de Bussy, qui s'est fait prôner comme un autre Scipion, même quant k l'article de la continence. Je doute que la continence de Scipion de Bussy dans l'Inde devienne jamais un sujet de tableau pour nos peintres. Le hasard m'a procuré des notions très-particulières, qui ne me permettent pas de me joindre aux preneurs de Scipion de Bussy. ■
Grimm.
• Une femme à qui M. de T... faisait la cour se présenta chez lui un soir que les diables bleus troublaient son imagination. II pleuvait et ils étaient seuls... M. de T... était placé entre sa passion, une passion qui s'exprimait en points d'exclamation sur du papier glacé, et son oncle, le ministre, qui parlait par le Moniteur en prose officielle. Il vit d'un côté son bonheur, qui pouvait bien amener un peu de scandale, et de l'autre sa destitution ; l'amour eut tort, et il offrit k son adorée son bras et un parapluie pour la ramener chez son mari. • Voilà une prouesse qui empêchera » le fantôme de Scipion de dormir I • s'écria M. de Sarty au milieu des éclats de rire de l'aréopage féminin. »
AMÉnÉE ACHARD.
Continence de Scipion (La), tableau de
Jules Romain, k la National Gallery (Londres). La composition de Jules Romain représente Scipion assis k l'entrée de sa tente, au milieu de ses officiers revêtus de leurs costumes de guerre: avec un geste plein do bienveillance, il s adresse k la jeune fille debout devant lui, et lui fait connaître ses intentions. Dans le fond, on aperçoit sur une hauteur la ville de Carthagène. Ce tableau, qui a été gravé par P. -S. Bartoli, a fait partie de la galerie du duc Philippe d'Orléans ; compris dans la vente de cette galerie en 1792, il fut adjugé pour 12,000 fr. k lord Berwick; il a figuré ensuite dans la collection Beaucousin, d'où il est passe récemment k la National Gallery.
Continence de Scipion (La), tableau du Prî-
matice; musée du Louvre. Scipion, assis sur un siège élevé et entouré de ses officiers et de ses licteurs, étend la main vers Allucius et lui fait signe qu'il peut emmener sa fiancée. Celle-ci, accompagnée d'une vieille femme, a un maintien modeste et gracieux. Au pied de l'estrade où siège le gênerai, deux personnages de la famille de la captive sont agenouillés; l'un d'eux tient un vase d'or, apporté pour payer la rançon. Ce tableau, d'une belle ordonnance, d'une couleur charmante, mais d'un dessin un peu lâche, a été grave au trait par Landon.
Continence de Scipion (la), tableau de Ni-
colas Poussin, au musée de l'Ermitage, k Saint-Pétersbourg. Le général romain 0 un siège disposé sur une estrade, en plein air; il fait signe k Allucius, qui s'incline devant lui, qu'il peut emmener sa fi chastement enveloppée dans de longs voiles, appuie la main sur son cœur pour témoigner sa gratitude; mais, à bien dire, elle parait plus surprise que touchée de la continence du héros. Derrière elle se tiennent deux dsuivantes, dont une est peut-être sa nourris .-. Les deux licteurs debout près de Scipion. et quatre soldats places a l'autre bout de la composition, manifestent retouuemeut que leur cause la magnanimité de leur général. Deux
■Idats sont année de tances : l'un, \u de pi 0Û1, a les jambes et les épaules nues, et lu tête coiffée d uu casque dont le cimier est
'ii; l'autre appuie sa main gauche sur un grand bouclier rond . il a la tête découverte et porte une cuirasse imbriquée. Cas deux figures sont d'une tournure superbe. Derrière Scipion se tient une jeune temme qui, les bras levés, pose une couronne sur la tète du héros. Quelques connaisseurs pensaient que cette était une des premières que Poussin eXécuti pendant Sun aejour k Rome. Une lettre du célèbre u»
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tiste, adressée au commandeur del Pozzo et datée du 27 juin 1042, nous apprend que ce lut nu contraire peu de retour à Paria que Poussin lit ce tahleau. « Je vous suis infiniment o monsieur, écrit-il, de m'avoir pro si n de faire pour S. E le dessin au sujet d cependant d'être prive
quisse que j'exécutai avant de partir de Ri une; il ne m'en reste qu'un souvenir que je chercherai à mettre du mieux que ma main tremblante pourra me le permettre, etc. • La première esquisse dont parle Poussin a été retrouvée; elle fait parti.- de la M. Despéret, à Paris. Le tableau de I I
U ■■ a été exécute d'après la c ! i
faite pour le cardinal Barb< rini. Il devint la propriété de M. Merville et passa a ait lans la galerie de sir li. Walpole, i II . . House. Il a été acquis depuis, ra 30,000 fr., par l'impératrice de Russie, li a été gravé au burin par Francis Légat (1784) et par Claude Dubosc, et au trait (Galerie des arts).
Continence «l« Scipion (LA) , tableau de
Breughel de Velours, nu musée de Munich. Scipion, vêtu d'un riche costume, esi au sommet des degrés qui conduisent s sa tente couverte en rose. En bas sont placés en demi-cercle la jeune Espagnole debout, les yeux baisses, son liancé et ses pa ceux-ci à genoux et tendant vers le gé. romain leurs mains chargées de présent officier portant le bâton de commandement s'avance au galop. Près de la tente sont les chevaux d'Allucius et des parents de la captive. Au premier plan, des soldats romains conduisent des prisonniers. Au fond, dans lu campagne parsemée d'arbres et de villas, on voit des cavaliers en ligne, des fantassins disséminés, des bestiaux, du butin. Sur la gauche, blanchissent les vagues de la mer; au bord s'élève Carthagene. La tente de Scipion est dressée au pied d'un monticule couronné de grands arbres. Les détails sont innombrables et touchés avec un précision surprenante. Les types et les costumes sont flamands. Ce curieux tableau, peint sur cuivre, est signé : Brueghkl 1609 fec. Anversœ.
Parmi les peintures exécutées sur le même sujet, une des plus anciennes est un tableau de l'école de Sienne, du commencement du xvi« siècle, qui est au musée de Madrid (n° 889) : les personnages sont vêtus de riches costumes italiens de l'époque du peintre. Un tableau de Sébastien Ricci, que possède le Louvre, nous montre Scipion assis sur un trône et étendant la main vers le jeune Allucîus, agenouillé devant lui; un vieillard tient par la main la fiancée ; de chaque côté sont des soldats et des pages. Citons encore un tableau de G. Horst, qui est au musée de Berlin (n° 824); un tableau de Reynolds, payé 13,000 fr. par le prince Potemkin; une estampe de Zacharias Bolendo, d'après Abraham Bloemaert ; une peinture décorative de Romanelli, dans une des salles du Louvre, etc.
CONTINENT, ENTE adj. (kon-ti-nan, ante — du lat. continensy qui contient, qui retient). Qui vit dans la continence, qui fait preuve de continence : Un homme fort continint. Si Newton fut continent, il le dut à sa grande tempérance, à la retraite qu'il s'imposa, à ses constantes études et à ses hautes spéculations. (Bourdon.) Cornaro vécut continent durant plus d'un demi-siècle. (Bourdon.) Tel est continent qui n'est pas chaste. (Dider.)
— Pathol. Causes continentes, Celles dont l'action se continue durant toute la maladie.
Il Fièvre continente, Celle dont l'intensité ne subit pas de variation sensible pendant toute la durée de l'accès.
— Substantiv. Personne qui fait preuve de continence , qui observe la continence : L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas tant fait de continents qu'on le suppose. (Pasc.)
— s. m. Hist. relig. Nom donné à des hérétiques appelés aussi encratiques, qui préconisaient la continence absolue et condamnaient le mariage.
— Antonymes. Incontinent, lascif, libertin, lubrique, luxurieux, voluptueux.
CONTINENT s. m. (kon-ti-nan — du lat.
eum, avec; tenere , tenir). Géog. Vaste étendue de terre qui n'est pas entourée d'eau. Le mot et la définition sont d'une époque où l'on ne connaissait pas encore la vraie configuration de la terre ; aujourd'hui, ou il est prouvé qu il n'existe pas de terre qui ne soit entourée d'eau, le mot continent est un terme impropre par lequel on désigne l'Europe, l'Asie et l'Afrique, prises ensemble, les deux Amériques et quelquefois l'Australie, à cause de la vaste étendue de cette Ile : Le continent américain. Le continent austral. Les deux continents. Les ites et le continent. La tendance des peuples est de se grouper par races, pour en venir à se grouper par continents. (V. Hugo.) La France est dépositaire des destinées de toutes les nations du groupe latin dans les deux continents. (Mien, Chev.) Il Grand espace de terre qui n'est pas entouré d'eau de tous côtés : Le continent européen. Le continent asiatique. Les deux continents américains. On prétend que la Sicile était jointe autrefois au continent de l'Italie. (Acad.) Tout ce vaste continent de l'Asie in-
férieure obéit aux Pertes, (Bon.) Le bison l'un et l'autre continent de l A : t.)
Vos yeux ne lont-IIi pas MMUTll des rai Qui de c*s COntintnti dépeuplent les r
VoLTiias.
L'Ile heureuse où Vénus fut jadis ad Du continent voisin n'était p
ElUÉNARb.
Il Se dit quelquefois absolument
urope, par op]
ques autres ... mj.nt.
itinent. Les Tarta été les d'une grande partie du
— A >, Europe, Asie et Afri-
i!Ni:NT a 4.940,780 lieues
I ouveau contin
/.ancien et le NOOVKaO continent pn-
t tous les deux avoir été rongés par
— I'il'. Pays intimement unis, dont les habitants ne ferment, pour ainsi dire, qu'un seul peuple : Aujourd'hui, l'imprimerie et la nomgatton réunissent en un seul continent la totalité du monde habitable. (Ferry.)
— Encycl. Les trois quarts de la surface du globe sont recouverts par les eaux, au milieu desquelles se trouvent des portions de terre plus ou moins étendues, et dont les plus vastes ont reçu le nom de continent.
Au lieu de considérer ici la question des continents au point de vue géographique, nous allons l'examiner sous une face plus in santé et plus neuve. Bomons-1 rappeler que les continents sont au n m trois : l'ancien continent 7 le nouveau continent et l'Australie.
Il est matériellement impossible de faire entrer dans un article restreint par les nécessités de notre cadre toutes les réflexions que peut susciter l'étude si intéressante des continents au point de vue géologique; nous devons, en conséquence, renvoyer le lecteur désireux d'approfondir ce sujet aux travaux si remarquables de Humboldt, de Karl Ritter, d'Arnold Guyot et d'Elisée Reclus, qui, dans un récent ouvrage, la Terre, a savamment résumé l'œuvre de ses illustres devan Cela dit, nous indiquerons, aussi clairement et aussi brièvement que possible, l'ensemble des observations intéressantes qui résultent de 1 étude des continents.
Chacune des masses terrestres qui occupent la surface du globe est un solide, dont nous pouvons préciser la configuration en le considérant sous toutes ses dimensions : contours et étendue d'une part, relief de l'autre.
Les contours des continents ne sont autre chose que la ligne de contact des côtes avec la surface horizontale des mers; cette ligne est elle-même courbe et horizontale, et ^es sinuosités dépendent absolument des formes qu'affectent les continents. Or, l'élévation ou la dépression relative des mers changerait du tout au tout le tracé de cette ligne. Telle qu'elle est, elle présente une variété infinie de courbures concaves et convexes, qu.. au premier abord, semblent fortuites ; mais une étude plus approfondie, une simple comparaison des traits caractéristiques des continents entre eux font percevoir des points d'analogie dans la disposition générale de leurs parties, qui paraissent indiquer qu'une loi commune a dû présider à leur formation. Ces analogies et ces différences n'ont cependant été découvertes que progressivement.
Bacon ouvrit le premier la voie en remarquant que les extrémités sud des deux mondes se terminent en une pointe tournée vers l'océan Austral , tandis qu'ils s'élargissent vers le nord. Après lui, Forster, le savant compagnon du capitaine Cook, renouvela cette observation, faisant, en outre, remarquer trois coïncidences importantes dans la structure des continents.
La première de ces remarques consiste dans cette observation : que les extrémités méridionales des continents sont formées par des rochers élevés et semblent être les dernières ramifications de chaînes de montagnes qui se terminent abruptement au rivage de l'Océan. La seconde analogie remarquée entre les continents, c'est qu'ils ont tous à l'est de leur pointe méridionale une grande lie ou des groupes d'îles plus ou moins considérables. Enfin le troisième caractère de configuration commun aux continents est une courbure profondément concave sur leur côte occidentale, formant un immense golfe.
Mais Forster ne s'est pas arrêté là. Cherchant une loi à ces coïncidences, il conjectura qu'elles sont dues à une cause unique, qui aurait été un grand cataclysme venant du sudouest. Les eaux de l'Océan, suivant cette hypothèse, se précipitant contre la barrière que leur opposaient les continents, et heurtant leurs côtes avec furie, auraient creusé au sud-ouest ces golfes profonds et entraîné les terres mouvantes de leurs parties n è nales, ne laissant debout que les sommets rocheux qui en forment la charpente osseuse; enfin les îles de l'est se seraient formées par l'accumulation des débris entraînés dans cette grande catastrophe.
Plus récemment, de Humboldt a appelé l'atention sur le singulier parallélisme existant
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chercher quelles sont, pour la surface ter- , les conditions de formes les plus favorables au progrès de l'homme pris individuellement et à celui des peuples. Cette nouvelle manière d'envisager le sujet amena bientôt la découverte de relations inaperçues jusqu'alors entre les continents. Ritter rit observer d'abord que la masse terrestre de la partie septentrionale du globe excède de beaucoup celle de la partie méridionale, et que, si l'on trace un grand cercle qui coupe à la fois le Pérou et Te sud de l'Asie, la surface du globe entier se trouvera divisée en deux hémisphères, dont l'un contient les masses terrestres les plus étendues, tandis que l'autre ne présente guère que de va au mi-
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Voici représentées par des nombres ces différences de configurai
Europe
Asie
Afrique
Australie
Amer 1,1, e s
Amérique méridionale. .
sons des formes horizontales à la configuration verti inents, carre n'est qu'après les avoir ci i >us ce nouvel aspect que l'on possédera les éléments nécessaires pour comprendre les lois générales qui ont préside à Leur formation.
Les formes du relief sont, de même que les contours, variées à l'infini ; cependant on peut les rapportera deux classes principales, en admettant de nombreuses modifient 1° l'élévation en masse pré surfaces qu'on a nommées plaines ou basses terres, lorsqu'elles sont presque au niveau de u , et plateaux ou tables lorsque leur eievation est beaucoup plus considérable ; 2<> les élévations linéaires des chaînes de montagnes et les grandes emmenées qui sont distribuées sur la surface et au bord des plaines ou des plateaux.
.Maintenant, une question se présente. Ne doit-on pas trouver au milieu de cette variété infime des formes du relief quelquesunes des grandes analogies que nous avons rencontrées dans l'étude des formes horizonet quelques faits généraux qui autorisent à affirmer qu'il existe une loi commune pour les formes du relief, autour de laquelle viennent se grouper des faits particuliers?
On peut résoudre cette importante question, non par des hypothèses, mais en se reportant à une série de laits généraux appuye> ; nombreux exemples : lo ions les continents s'élèvent graduellement depuis le rivage de la mer jusqu'à leur point culminant :
semble banal tant il parait d'accord avec L'opinion reçue; mais il n'en »'st pas ainsi pour qui connaît l'histoire géologique de nos continents et les révolutions que leurs surfaces ont subies; 2° dans tous les continents, la ligne de î'-lie passe en dehors de leur centre et à une distance inégale de leurs côtes; d'où il resuite que les deux pentes sont inégales à leur tour, en longueur et en inclinaison; 3° on peut énoncer ainsi la loi commune à la masse des élévations et aux altitudes linéai-
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l a hauteur des plateaux s'a/ -croit proportionnellement à l'élévation absolue Jet montagnes; 4° dans l'ancien monde, les 1 sont tournées vers le nord a vers l'ouest, ce qui permet d'attribuer une loi part, ulière à chacun des deux mondes; 5° dans chaque nifes-
l'ancien monde, la penti vers le nord, ver ut. déci
-raduel des rel I a l'ouest; de
même que, da tu monde, la pente
; île va de l'est à l'ouest; mais on peut [Uer aussi que le relief décroît graduel- ■ du nord vers le sud, comme dans l'ancien monde. On découvre encore dans ces deux d rections secondaires du relief l'effet de la loi des pentes inégales; dans l'ancien monde, la longue pente descend à l'ouest, et la plus rapide vers l'est; dans le nouveau monde, la longue pente est au nord et la plus liai; 6° généralement, les élevant en augmentant des pôles aux régions tropicales, bien que les plus hautes ne soient pas précisément placées mr, mais dans les environs du tropique du Cancer pour l'ancien monde, et orne dans le nonveau monde. Observons dans ce fait une des grandes compensations, une des grandes har- - de la nature. L'effet de ce mode d'arrangement est de tempérer les chaleurs brûlantes des régions i t d'en varier le climat. Si cet ordre était renversé, et que les élévations allassent en s'accroissant vers les pôles, la moitié du globe deviendrait un désert glacé et inhabitable.
Un fait unique, mais d'une grande importance, vient se joindre à "*e que nous avons dit dans les lignes précédentes du relief des continents en général : c est que toutes les pentes longues et légèrement inclinées descendent vers l'océan Atlantique, tandis que les pentes courtes et rapides descendent vers l'océan Pacifique et l'océan Indien, qui n'est
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Nous avons vu que les continents dans leur
entier, aussi bien que les montagnes, ont deux
pentes principales d'inégale longueur, et que
fa plus longue, en même temps la moins m-
-, L'Atlantique, tandis que
la plus courte, dont la déclivité est naturelle-
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. Il nous reste, pour épuiser ce sujet,
lier la distribution des plateaux, des
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itent de très-notables différences.
L'ancien monde, comme nous l'a appris
l'étude sommaire de ses reliefs, est la i ■
par excellence des plateaux et des monta-
\ucuii continent n'offre des plateaux
nombreui éi endua
que l'Asie et l'Afrique. Au Heu d une ou deux
chaînes de montagnes comme les Andes,
l'Asie t traversée par quatre
i d'immenses
plateaux de 5,000 à m,ooo pieds d'élévation,
et qui comprennent les plus hautes montagnes
du globe. L'Afrique, au sud du Sahara, semble
une énorme accumulation de plateaux. Les
nient les deux tiers de ce
continent, les plaines seulement un tiers.
Le nouveau monde, au contraire, est celui des plaines. Les basses terres forment les deux tiers de sa surface, et les montagnes un aulement; les régions élevées ne tonnent qu'une bande étroite assujettie a sa • "■cidentale. Au contraire , la partie orientale du continent forme d'immenses plaines qui s'étendent presque d'un pôle à l'autre. Tout ce qui contribue a la prospérité |ue d'une contrée se trouve réuni dans ces plaines, où gît le véritable caractère du nouveau monde et son avenir, tandis que les pays de plateaux et de montagnes ne semblent destinés à jouer qu'un rôle relativement secondaire.
Ainsi les deux mondes ont leurs caractères propres et leurs grands contrastes de formes; et 1 on peut, des à présent, poser en fait que les plateaux et les montagnes prédominent dans un hémisphère, tandis que les plaines sont dans l'autre le trait essentiel. Enfin, on trouve, dans l'Europe, un continent dont les montagnes, sans plateaux à leur base, sont le trait caractéristique, et qui comprend toute l'Europe occidentale, à l'exception de la Russie, c'est-à-dire l'Europe historique, la véritable Europe. Ce continent, si l'on y joint la Russie, est aux trois quarts occupé par des plaines; mais si l'on retranche ce pays, il change entièrement d'aspect. Franchissez l'Europe d'une extrémité à l'autre, à travers sa masse centrale et ses péninsules, et vous ne ti ouverez partout qu'un sol coupé et accidenté dans toutes les directions par des chaînes de montagnes se coupant les unes les autres. Dans toute l'étendue de ce continent, la plus large plaine, celle de l'Allemagne du Nord et de la Pologne, a seulement 600 milles de longueur sur 200 de largeur. C'est l'extrémité île la grande plaine asiatique. Les autres plaines, comme celles de la France, de la Hongrie et de la Lombardie ne sont pas assez tantes pour enlever à la partie du continent où e.les se trouvent le caractère montagneux qui la distingue.
CONTINENTAL, ALE adj. (kon-ti-nan-tal, a-le — nid. continent). Qui appartient, qui a il t aux continents, qui a lieu sur le con- : Puissances continentales. Guerre ■ ntalk. Les Hes Britanniques, totalemmergées dans le ciel de l'océan, éprouvent dans un moindre degré ces effets soudains du grand conflit entre les vents maritimes et CONTINENTAUX. (M. -Brun.) Les disons doute, les situations des territoires, t CONTINENTAUX, de même culte* religieux , modifient les gouverles soumis à leur empire.
■ h Se dit particulièrement de ce qui u rapport au continent de L'Europe, pai optiques : ÙAngl et les puissances continbntalks.
— Substantiv. N< Iquefois aux peuples qui I abi ■ i le continent européen :
Les CONTINENTAUX.
— Antonyme. Insulaire.
Continental {BLOCUSOU SYSTEME). V. BLOCUS CONTINENTAL.
CONT1NENTALISÉ, ÉJE (kon-ti-nan-tn-lizé) pui ■ i i . I o
ptes CONTINKNTALISÉS.
CONTINENTALISER V. a. ou tr. I h-/.- — rad. continental). ]
int ; conformer aux i-T a la civilisation du contineu:
péen.
Se contlaentallser v. pron. Prendre les
I du Continent européen : Si l< t (n tivent le ■ti dont f ai parlé, on verra UVerain insulaire SB continbntalubk.
1er.)
CONTINGEMMENT adv. (Uwi-tam- — lui. continuent). Philos. D'une manière
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contingenta : On soutient ou? titre nécessaire peut ar/ir CONTINOIEMUBMT. (Boulainvilliers .) Il Peu usité.
contingence s. f. (kon-tatn-jan-se —
rad. contingent). Eventuo re dont
in vent : Selon Li CON1 INGBNCH du cas. D'après ta CON ; <"'■*• I'
Peu usité.
— Philos. Caract re de ce qui est contingent, de ce qui peut être ou n'être pas : La
CONTINGENCE <f« rf/ra erres trmhle èvi
Si vous ôtez la causalité nécessaire, vous laisses mon vouloir dans une pleine contins '■■• l . (Pén.) Dieu n'a jamais fait dépendre la destinée humaine des CONTINGENCES fortuites.
(Ballanche.) La possibilité d'errer, c'est la contingence du mal. (P. Bastiat.)
— Géom. Angle de contingence , Celui qui
tné par deux tangentes à une courbe infiniment voisines.
— Gnomon. Ligne de contingence , Ligne qui coupe à angle droit la ligne sous-stylatre.
— Encycl. Philos. V. jugement.
— Géom. Si une courbe est rapportée à des coordonnées rectangulaires, l'angle que sa tangente au point \xy) fait avec l'axe
l'angle que la
des x a pour tangente ~ .
dx
tangente menée au point infiniment voisin (x + dx, y -f- dy) fait avec le même axe a,
pour tangente ~~ -f- d — ; la tangente de l'angle rf» de ces deux tangentes, ou cet angle rio lui-même, puisqu'il est infiniment petit, est donc
rfy =
dx
•J'i I <ty , , <'.'/ \ dx \dx^~ dx/ .dy
dx
' \dx)
dx' (dx)
■dx.
Si la courbe est rapportée à des coordonnées polaires, l'angle V, que la tangente fait avec le ra^oo vecteur, est donné par la formule
tang V
p et w désignant le rayon vecteur et l'angle polaire ; la tangente de l'angle V + dV, que la tangente au point voisin du premier fait avec le rayon vecteur mené à ce nouveau point est
tang (V+.TV) - - ^ ;
mais le nouveau rayon vecteur fait avec l'ancien un angle du, de sorte que l'angle dç des deux tangentes infiniment voisines est
d,= dV+do; or
<TV = tang d\r = tang (V+dV- • V)
P+rfg _ ±
f p'rfp — ç'/'dta
- rfw,
par conséquent
do = d\ + d»=(f"~tf"
telle est la formule de l'angle de contingence d'une courbe représentée en coordonnées polaires.
S'il s'agit d'une courbe à double courbure, la formule est un peu plus compliquée : du reste, deux tangentes à la courbe, infiniment vii .mes, ne se rencontrant plus, en g é dans ce cas, c'est, bien entendu, l'angle de deux parallèles à ces tangentes qu'on de ne alors sous le nom d'angle de contingence.
Les cosinus des angles que la tangente a une courbe, en un point [x, y, r), fait avi axes, supposés rectangulaires, sont
cos <
dx dy
-, cos 6 o — et
dz
ds>
ds
les cosinus des angles que fait avec les une tangente menée en un point inâuiinent voisin sont
/ , j \ dx dx
cos (a + do) = — + d — ,
ds ds '
cos s ■■
dy
dy
et cos
dz dz ' ds + " as »
il en résulte que l'angle dy des deux tan-
■ pour co -.1111
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dx* 4- tîjfl -4- d:1 dr , dx
ou r-TT-d-rr
c i • ds as
Os ds ds ds '
c'est-à-dire, r-n raison de la relation
dx'+dy'-rdz* = ds\
dx dx dy dy dz . dz
ds ds ds ds ds d i
Ainsi, dans ce cas,
. dx , dx dy , du
cos d? = i + -- d -r- + -j- d -t*
ds ds ds ds
+ dl ds'' contingente, ente adj. (kon-tain-jan, an-te — du lat. contingent, qui arrive). Casuel, incertain, éventuel, qui peut arriver ou ne pas arriver, être ou n'être pas : Faits contingents. Evénements contingents. Mes déterminations sont variables, j'ai un sentiment très-clair des changements qui me surviennent, je suis donc un être contingent. (Bonnet.) Sous le régne de la liberté, le bien est certain, le mal Ji'est que contingent; sous celui de la contrainte, c'est te contraire. (Bentham.) Tout, dans la nature, est contingent et mobile. (J. Simon.)
— Philos. Vérité contingente, Vérité qui est telle par l'effet de circonstances qui auraient pu ne pas se rencontrer, et non par l'essence même des choses, comme cela a lieu pour les vérités nécessaires : Il y a deux sortes de vérités ; les unes sont nécessaires , et les autres contingentes. (Malebr.) Lorsque nous nous bornons à observer des qualités qui ne sont pas essentielles aux choses, ces sortes de vérités se nomment contingentes. (Condill. ) il Futurs contingents, Evénements futurs dont la cause nécessaire n'est pas posée d'avance, et qui partant peuvent ne pas avoir lieu : Dieu connait-il les futurs contingents? grave question qui peut conduire au fatalisme en supprimant la liberté de l'homme, ou à l'athéisme en niant la prescience de Dieu, u Proposition contingente, Proposition énonçant une chose qui peut être ou n'être pas.
— Jurispr. Part, portion contingente, Part qui échoit à chacun dans un partage :
Leur laissa tout son bien par portions égales,
En donnant a leur mère tant.
Payable quand chacune d'elles Ne posséderait plus sa contingente part.
La Fontaine.
— s. m. Philos. Ce qui peut arriver ou ne pas arriver, être ou n'être pas : Le futur libre est essentiellement un contingent.
— Ce qui revient à chacun dans un partage ou une division quelconque ; part proportionnelle : Déclamer son contingent. Avoir son contingent. Je suis une femmelette, et vous êtes un homme; il faut que dans notre commerce chacun mette son contingent : vous de la raisoii, moi de la confiance et de la docilité. {Ma»e du Deffand.) A l'impôt, comme à l'armée, l'homme du peuple fournira toujours plus que son contingent. (Proudh.) Le braconnage est une école libre de démoralisation, de rapine et de meurtre, qui fournit tous les ans son contingent de recrues au bagne. (Toussenel.)
— Administr. Nombre de soldats que chaque contrée, chaque localité fournit ou est astreinte à fournir : Le contingent des départements. Faire la répartition du contingent. Les contingents allemands n'ont pas été d'un grand secours pour l'Autriche durant la dernière guerre. Dans la Confédération suisse et la Confédération germanique, la loi règle le contingent que chaque Etat de la confédération doit fournir pour former l'armée fédérale. (Bouillet.)
Pour notre contingent nous donnions trois soldais. Etienne.
— Monn. Contingent monétaire, Proportion des diverses natures de pièces de monnaie que les directeurs doivent fabriquer.
— Antonymes. Essentiel, nécessaire.
— Encycl. Philos. Le terme contingent est un de ceux qu'on emploie le plus fréquemment dans la philosophie, ou il est opposé au mot nécessaire. Contingent, comme 1 etymo- ]"-i'- l'indique, c'est ce qui arrive; mais ce qui arrive aurait toujours pu ne pas arriver; le contingent n'est jamais que la réalisation de l'une des possibilités qui coexistaient naguère à l'état indéterminé. Il était possible que je prisse la gauche ou la droite, je me suis décidé pour la droite : voilà un fait contingent. Pour qui pesé bien les mots, il est impossible de dire un fait contingent sans commettre an pléonasme, car tout tait est précisément un contingent, une chose arrivée do telle manière, mais qui eût pu se passer de tellu ou telle autre. Un fait n'est jamais
ISaire, car un fait nécessaire serait une loi. On peut donc définir contingent tout ce qui ne nous est connu que par et après une
expérience ; le nécessaire, au contraire, i
est connu comme tel avant toute expérience. Le contingent peut ne pas être, on pourrait : apposer qu'il n'eût pas lieu, et la même snpsaurait se soutenir à l'égard d'une idée nécessaire.
Le mot contingent a été appliqué tour à tour aux idées et aux choses, une idée contmuente, c'est une notion d'expérience, une
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connaissance empirique, un résultat de la perception externe ou interne : on l'acquiert tel jour, à telle heure, à la suite de telle expérience particulière. Une chose contingente, C'est un être créé, qui aurait pu ne pas l'être; c'est une existence qui a commence sans être la cause de son propre commencement ; c'est, en un mot, une realité finie quant au temps et quant à ses puissances, qui a reçu d'autrui tout ce qu'elle est. C'est a la logique qu'il appartient de distinguer les idées contingentes de> notions nécessaires; c'est la métaphysique qui t'occupe d'établir l'existence des êtres contingents et d'un être nécessaiie. Nous n'entrons pas ici dans le cœur du débat qu'a soulevé la question de la contingence et de la nécessité : le point délicat et grave de cette discussion n'est pas le contingent, mais bien le nécessaire, et c'est dans l'article consacré à ce dernier mot que sera exposé le problème capital de la coexistence d'un être nécessaire et d'un nombre indéfini d'êtres contingents. V. nécessaire et jugement.
— Admin. En administration, on entend pat contingent la part ou portion qui incombe à chacun dans la répartition d un impôt ou d'une charge quelconque. C'est ainsi que ie Corps législatif fixe, en matière de contributions directes, le contingent que doit fournir chaque département. C'est ainsi encore que , dans l'exécution des travaux intéressant à la fois l'Etat , les départements ou les communes, on évalue, d'après les avantages qu'ils en retirent et suivant la proportion de leurs ressources, le contingent à fournir par chacun d'eux.
Sous le titre de contingents communaux, on réunit, en établissant les budgets des départements, le produit des cotisations imposées aux contribuables pour la construction et l'entretien des chemins vicinaux de grande communication. La centralisation de ces ressources forme un fonds commun à répartir par le préfet, sur la proposition des agents voyers, suivant les besoins reconnus de^chaque ligne vicinale et d'après les recettes pro près aux diverses communes.
On opère de même pour distribuer, entre les départements dont les ressources sont jugées insuffisantes, un fonds commun ou reserve que le ministre de l'intérieur tient à sa disposition, réserve formée au moyen de certains produits d'origine départementale. V. centimes ADDITIONNELS et FONDS COMMUN.
— Armée. 1° L'armée se recrute par des appels et par des engagements volontaires (lois du 21 mars 1832 et du 1er février 1S6S); le nombre d'hommes qui, chaque année, sont appelés à l'effet de pourvoira ce recrutement foi me ce qu'on nomme le contingent.
L'appel a lieu en vertu de la loi annuelle dite du contingent.
Le contingent est fourni, d'après le tableau de recensement, par un tirage au sort entre les Français ayant eu l'âge de vingt ans dans le courant de l'année précédente. Il est réparti, par décret de l'empereur, entre les départements, et sous-réparti, par arrête pretectoral, entre les cantons, proportionnellement au nombre de jeunes gens inscrits el maintenus sur les listes du tirage.
Les opérations du tirage sont vérifiées et complétées par un conseil de révision qui se transporte dans les cantons et statue sur les exemptions, déductions, remplacements et substitutions; les jeunes gens définitivement appelés à faire partie du contingent départemental sont immatriculés au registre de chacun des corps qui se recrutent dans le département, suivant leur aptitude et d'après les données ministérielles.
Le contingent se divise en deux portions : l'une qui doit être mise en activité, 1 autre qui doit rester dans ses foyers; la durée du service pour les deux portions est de ciuq ans, comptant du 1er juillet de l'année du tirage. A l'expiration de ces cinq ans de service actif, les hommes passent dans la réserve, où ils servent quatre ans. Ils ne peuvent se marier sans autorisation que dans les trois dernières; mais alors leur condition d'hommes mariés ne les soustrait à aucune des obligations du service militaire , telles que revues ou exercices périodiques, et en temps de guerre ils peuvent toujours être rappelés en activité de service.
La mise en activité de la première portion du contingent a lieu sur l'avis du ministre de la guerre; les ordres de route, aussitôt cet avis parvenu, sont expédiés par les soins de l'intendance; les jeunes soldats sont d'abord dirigés sur le chef-lieu du département; le général commaudant les passe en revue et leur affecte des cadres de conduite jusqu'à destination.
Exemple de la répartition du contingent .•
En 1S66, le chiffre des inscrits sur les listes de tirage (classe de 1865) a été de 320,095 hommes ; sur ces 326,095 hommes, les conseils de révision en ont examiné 196,730 pour arriver ;i la formation du contingent; 129,365 hommes n'ont pas été visites et ont été libérés par leurs numéros de tirafra*
Le contingent était de 100,000 hommes; U n'a pu et iv forme en %■• i. ;,-, . t j] y a eu un déficit de r>9 hommes par suite de l'impossibilité où se sont trouves certains cantons de fournir le nombre de jeunes soldats qui leur était assigné par la répartition proportionnelle.
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To'al égal. . . 100,000 „,r,^eS tr0.uPe» iont le ™nco„rs est prêté ïôntingem^ " U"e """"" a"'é8
1 est au moyen des contingents eermaniffij»? Napoléon 1er, dit M/Tbiers| mlatet Ifmpire), composa pour laçai o«l81* sa nombreuse armée, la plus ,
Ju on ait vue depuis les conquérants barbares qui déplaçaient .les peuples entiers, grande certainement de toutes les ■"-■'l.Tes qu, oient jamais existé, car elle «ait la plus vaste reunion connue de guerriers valides .disciplinés et instruits sans ce
'"■'""■:" a? femmes, d'enfants, de valets, qui formaient jadis les trois quarts des 0 envahissantes. Napoléon avait demain gouvernements allemands ,1e fournir leur conttngent complet. Pensant du reste , tout le inonde, que Napoléon serait 1 vainqueur ,1 (le roi de Prusse) se decia allie, dans 1 impossibilité de demeurer neutre ba politique, en ee moment, était, puisqu'il donnait lin contingent, do le donner le plus fort possible, „(,„ qll'à la ,,aix i, ef|t uno 1 |us fcianue récompense à lui accorder. .
— Mnnn. Contingent monétaire. Le contingent monétaire a été fixé, pour l'or, par chaque million do matières converties en e! pur I argent, il est buse d'après chaque milbon fabrique ,„ pièces (le 5 fr. Les\]s d
6 mai 1852 et du îs juillet 1861, et l'arrêté du
"|trf «es finances du 10 novembre 1857
ont fixe do la manière suivante le contingent monétaire des fabrications d'or :
Pièces de 100 fr. 5,000 fr. |
ON
perdre de son mérite. [M ' p "
Un bonheur continu rendrait l'homme su,
Moi :.
loT™»"*1"'' Ser>'it,"<<' continu* volontaires, comme sont le niédesw!",'' ?ié(1"'al continu, Soubasi edestal unique sur lequel repose toute une
colonnes.
— Mus. liasse continue, Partie qui }'• J T. j , "n morceau de mus.
dans tome l'étendue du morir plaisanterie d'une chose sans cesse et toujours de
mèni A """ pn.mels P<"'rt""' bien sérieuse- ">ftde vous entretenir presque toujours du
Cho'isv.) "'" "ASS"' CONT"roB- (l-abbé de
nr^1'""'01' Fiiore continue. Fièvre qui se m a sa suppression complète, au lieu de se reproduire par intentai
,~ M ortion continue, Celle où
;'u rapport qui précède, comme est la ■■'lu iiruc :
"inue, Celle dont le dénominat un nombre entier, plus une fraction
1 "', le "' mateur est pareillement un
. dont le dé- ■lement un nombre entier "■ '"■- fl " 'ion, etc. Telle est la suivait
— d une me, d'un-- a
— chose qu'on h . _„_ ,
continuer ; partie >
duni: .„,
Eï ■ '
survi
min -V ' '
'fil II ,| 1 f .
Valeur nominale.
ff+l
1,000,000 fr.
L'arrêté de la commission des monnaies du
Il mars 1S54 a déterminé ainsi qu'il suit le contingent des pièces divisionnaires à fournir |>ar chaque million fabriqué en pièces d'ar- • ait de 5 fr. ;
Pièces de 2 fr. 10,000 fr. j
_ ' 25,ooo ( Valeur
— " "-' 12,500 ( nominale.
IV
"a voit que le contingent des pièces divisionnaires d argent est fixé au vingtième des fabrications de pièces de 5 fr.; lorsque les urs sont obligés d'excéder ce contingent réglementaire, il leur est accordé une indemnité en sus de 1 fr. 50, montant des droits de labrication qui leur sont alloués par kilogramme de monnaies d'argent fabriquées à
000 millièmes. Cette indemnité est de : 2 fr. 25 par kilogr. de pi ces de 2 fr.
2 aO — - O!0 Pour les monnaies de bronze, le combinent
a ete fixe par le cahier des charges relatif a
1 exécution de la loi du 6 mai 1S52 sur la refonte des anciens sous et lu création de la nouvelle monnaie. La proportion des diverses natures de pièces a été établie par vingtièmes de la labrication totale, savoir :
10 vingtièmes en pièces de 10 cent
Ces proportions sent variables, Minai, 1 que la circulation peut exiger la nouvelle émiston de petites monnaies en quantités plus considérables, ou réciproquement.
CONTINUE, UE adj. (kon-ti-nu - lat. con- Iiiiuiis; de continere, contenir). Dont les parties ne sont pas séparées les unes des aunes et se tiennent entre elles : Ligne cou : Jet continu. De Greentvich à Londres, les deux rives de la Tamise sont un quai continu.
— Qui n'est pas interrompu dans sa durée : "'""" continu. Mouvement continu. Pluie continue. Travail continu. Etude co.\ 1 Dix ans de guerre continue. La conservation des créatures est une création continue. [M 1lebr.) La 1er,,,, continue du malheur d a la dualité, (Raynal.) Le premier acti mémoire comporte la conviction de nuire existence identique et continue. (Royer-Collard.) Dans le cas d'une sécheresse continue, il im- < porte que les plantes soient environnées d'une terre meuble. (Math, de Dombasle.) La douleur continue s'appelle malheur, infortune.
lion continue. Ponction susceptible de aussi peu qu'on voudra, pour des variations suffisamment petites des variables.
— Bot. Se dit des organes qu'on 110 peut séparer du végétal qu'en déchirant les tissus ■ tels sont les épines, les feuilles simples, etc.
Il be dit aussi des algues dont la fronde n'offre
rétrécissement dans .
par . | positii n à articulé : Algues coin,
— Miner. Se dit des corps dont les cristaux ont a leur signe quatre exposants en proportion continue.
— Techn. Métier continu , Machine k filer l]ont ■' Iles que l'éti-
ion et le renvidage, ont lieu simultanément et sans interruption continus sont en usage exclusivement pour le filage du lin et du chanvre, et pour certains /as de coion ; on ne s'en sert jamais pour les lames. (Alcan.)
— Substantiv. : Monter, construire un continu. Les continus employés dans l'industrie cotonnière offrent de nombreuses modifications.
— s. m. Philos. Tout qui n'a point de division, d interruption : Le continu est divisible a l'infini. (Acad.) Une partie de l'étendue est un continu formé par In contiguïté d'autres parties étendues. (Condill.)
— Ane. pi 1 mpromis dont le temps était expiré.
Syn. Continu, continuel. Ce qui est coulinu dure sans interruption, ne cesse jamais. Ce qui est continuel dure longtemps peut avoir de courtes interruptions, une pluie continue est celle qui tombe toujours; une pluie continuelle est celle qui, pendant longtemps, ne cesse que rarement et pour des instants très-courts.
— Antonymes. Coupé, discontinu, entrecoupé, intermittent, interrompu, successif, suspendu.
CONTIKUANCE s. t. (kon-ti-nu-an-se — rad. continuer;, s est dit autrefois pour continuation.
CONTINUATEUR, TRICE s. (kon-ti-nu- :. tri-se — rad. continuel-). Personnequi continue ce qu'une autre a commencé : Continuateur de Itollin. La ré/orme de Ma pour être 1 e, réclamait 1
teur. (Barret.) Yulney parut être le continuatei taparte
fut le continuateur de Charlemagne, de Louis XI, de Henri 1\. de Richelieu. (V. ' De nos jours, Jésus n'a pasdeptusauque ceux qui semrépudier. (Rena 1.)
CONTINUATION s. f. (kon-ti-nu-a-sion — lat. contiuiiatio, de continuare, continuer). Action de continuer, de poursuivre ce qui est
incé : Entreprendre la continu/ </'wi (itire, d'un tableau. Se charger de . tinuation d'un édifice. Ou donne la continuation de l'ouvrage d'un ai, ne du D'Alcinb.) 11 Action la duse : Demander la continuation d'un bail, d'un contrat, d'un traité.
— Durée, permanence, ce qui se continue : l.a continuation «V> de la guerre. La possession la plus tonc la tyrannie n'emporte autre chose qu'uni tinuation d'injustice. (Jaueourt.)
.,.,„/,?; r«""ou.i..., eo.il.
est l'état de
d un 1 proloi
— r-« Iloa, •.11.. Cunt
qui suit ne font qu
"ire, une coi, ou mon
qui vient api ci roRfimia/ion peut n'exprimer
■ontinueun ti publie In continuait
•plus ou moins de te a tant de volumes, est bien ou nu, 1
— Antonymes. Cessation, ce
interruption.
CONTINUE s. f. (kon-ti-nû). Techn.
reil employé dans les filatures pour diviser la nappe de laine en fils ter
— Loc. adv. A la continue, A la longue avec, le temps, h force de continuer :
Ce qui nous paraissait terrible et singulier S'apprivoise avec non Quand ce vient d la commue.
■TMItE.
Rien ne charme d ta continue.
.#11.,,. I** M'jttb.
Il Cette locution a vieilli.
CONTINUÉ. ÉE (kon-li-no-é) part.
''".}'■ ' ■ ursuivi, pr„.
mil CONTINUE. Ouvrage CONTINUI de Jlmcydide fut continuée avec suce :■ (Barthél.)
— Maintenu dans ses fonctions: Si vous
pas été continué dans votre poste, vous ne devez vousen prendre qu'à vous; c'est votre faute. (Le Sage.)
— Dont on poursuit l'œm il a été \
ée parait are duite dans l univers pour que Dieu fil admiré ion œuvre et continue dans ses desseins. '■)
— Elliptiq. Sera continué. Se .lit, dans les
tux, des leuilletons dont la suite sera donnée dans un numéro subsé !.
CONTINUEL. ELLE (kon-ti-nu-èl , è-le — rad. continu). Qui dt irruption; qui
ONTI-
nuel. Chaleur continuelle. Pluies conti-
rre continuelle. Faire, ■ TINDELS efforts. Etre dans une inqv
CONTINUELLE. La jeunesse e
est ta fièvre de la rais,,;:
■ ■) Le culte des dieux demandant une attention CONTINUELLE, la plupart des peuples furent portés à faire du clen,é un corps spécial. (Montesq.) Loi père de famille qui se plaît dans sa maison a, pour prix des soins continuels qu'il s'y donne, la jouissance des plus doux sentiments de la nature. (J.-J. Rouss.) La succession continuelle des droits et des devoirs compose le 1 y social. (Mme Necker.) Il y a des personnes dont la vie n'est qu'une distraction .
lier.) La pr quelle a de fundamental, n'est que lie désir d'une continuelle assistance.
Beuve.) Le corps de l'être vivant est une machine eu contii 1 illon.1
— Syn. Continuel, contlnn. V. CONTINU.
— Continuel, cmnifl. Immortel, perpétuel, eeupilerncl. I
untemps fort court que pour re;
eitel n a ni commencement ni lin .
Ce qui est immorte ' lle ''°': . : que une du-
rée permanente ou persévérante, sans internes reprises. Kntin sempiternel te l'idée d'éternel avec une certaine moqu. vieille femme,
qu'elle devrait êtr ■■ il y a longtemps, mais qu'elle a dure pour mourir.
— Antonymes. Momentané, interrompu.
CONTINUELLEMENT adv. (kon-ti-nu-éinet'). D'une
'. sans
toujours: TVotWlV/eTCONTINTJELLl
L'homme animal vieillit toujours, parce qu'il tend continuellement à la mon. | .
passions sont continuellement tes objets. (Fléch.) Les morts et ;
'nuotlomeul ,Jri.oul tu
flirU*. I.ojeura. V. ASM: '
V. Ucoo
— v. n. ou inti
mauvais temps co guerre non emploiera 1.
Eupator, la j les vie'
' non, la mémoire lui a nu
I par la corruption. Et nous, CON re, nouj prêchons Jésus-C, 1 Vivre, re n ces!' „x.)
Seigneur, coiumue:; la ticlcire est A «ous.
se.
Coin.
La cuerre, le» périls sont \
Bacim.
chaîne de mi — Continu' e
L<l pin qu'on l'a /or
genicnt redevient
1 eus que Calchis continue à se teire ? RAcan.
Qu'importe que Cesir continu-
Rse Ferme, continuez d ne pas \ 1
rasais.
eionsà ballre en brèche ce pr
E. ACQltR.
; ersonncll. Il continue à ou de, Il ne cesse pas de : // continue toujours de pleuvoir. Il 1 faire des éclairs.
Se continuer v.
travail, cet ouvrage se c /„</„
e grand peuple promis à 1 ham. (Boss.)
— Se proloi monta.,
—Se |
'luire, mais l homme suc n.)
— G que coni un acte
d chan.
chant qu „ de
■ : i ■ , IV te
continuer de vrais svnon-
■ •ns ajouter que le derme moins usité.
— Syn. Co.ii.ner, snteuenrérur, persister.
Contiu,
qu'on al . CM_
ser. Pee ite à la même idée celle
- ' ians telle ou telle
■ conduite. I ■ . :ose de la fermeté, de l'énergie, la lutte contre tous les
kl 0
CON1
qs un refus, ■
— C«Mtlaucr, povraulvr*. Continuer mar-
uouren .
par un autre, /'o...
e celle de persi ■
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,-. pt'ions, d'autn a objets revêtent un i 1ère opposé. Par exemple, l'eau qui remplit un vase donne, connue un monc loux, l'idée d'une masse susceptible augmentée ou diminuée ; mais, taudis que le monceau éprouve nécessairement «les chan- . brusque! dans son volume, dans son me par L'addition "u le rebementdes cailloux, le courant qui amène dans le vase ou qui l'en fait sortir fuit varier avec continuité le poids , le volume et la hauteur du liquide dans le vase. Ces diverses grandeurs, qui ont la propriété décroître et a re avec continuité, qui ne
passent pus d'un état à un autre, si voisin qu'un le suppose, sans avoir traversé une intinité d'états Intermédiaires, sont designées de continue». A ce second genre odeurs appartiennent toutes les grandeurs géométriques, longueurs, aires, volumes, angles, et aussi toutes celles que l'on , re en mécanique, telles que la vitesse, la force, la résistance.
A la notion de la grandeur continue se rattachent celle de la mesure et celle de la quantité. Parmi les grandeurs continues, il en est qui sont susceptibles d'être divisées en tel nombre qu'on voudra de parties parfaitement identiques : ce sont les grandeurs mesurables. Mesurer une grandeur continue, c'ei>t déterminer le nombre de fois qu'elle contient une certaine grandeur de même espèce prise pour terme de comparaison ou pour unité. Toutes les grandeurs de même espèce dont celle-ci est une partie aliquote se trouvent alors représentées par des nombres; et comme on peut diviser et subdiviser, suivant une loi quelconque , l'unité en autant de parties aliquotes que l'on veut, susceptibles d'être prises a leur tour pour unités dérivées ou secondaires, il est clair qu'après qu'on a choisi arbitrairement l'unité principale et fixé arbitrairement la loi de ses divisions et subdivisions successives, une grandeur continue quelconque comporte une expression numérique aussi ap- 1 roenée qu'on le veut, puisqu'elle tombe nècessai renient entre deux grandeurs susceptibles d'une expression numérique exacte, et dont la différence peut être rendue aussi petite qu'on le veut. Mesurées, c'est-à-dire ex- I rimees numériquement au moyen d'une unité arbitraire ou conventionnelle, les grandeurs continues sont ce qu'on appelle des quantités. Ainsi, l'idée de quantité n'est pas une idée 1 rimitive, irréductible ; l'esprit humain la construit au moyen de l'idée de nombre et de l'idée de grandeur. Non -seulement l'idée de quantité n'est point primitive, mais elle implique quelque chose d'artificiel. Les nombres et les grandeurs continues sont dans la na- > Vst-â-dhe subsistent indépendamment de l'esprit qui les observe ou les conçoit. Les quantités n apparaissent qu'en vertu du choix artificiel de l'unité et à cause du besoin qu'éprouve l'esprit de recourir aux nombres pour 1 expression des grandeurs continues.
Les grandeurs discontinues ou collections d unités naturelles, et les grandeurs continues mesurables, forment l'objet des scienoes exactes, des mathématiques : on les réunit souvent sous la dénomination commune de grandeurs mathématiques. Eu donnant au mot grandeur un sens très-général, eu désignant par ce terme tout ce qui est susceptible d'augmentai.nii ou de dimtnution, on est conduit 5 distinguer une troisième espèce de grandeurs : ce m les grandeurs continues non mesurables, i «lire non divisibles en parties égales. lu I- igique générale, elles sont comprises dans lu catégorie de qualité , par opposition a la 6 quantité,» laquelle on rapporte ordinairement les nombres ou qualités et les quantités proprement dites. Une su d on ii uloureuse ou voluptueuse augmente ou diminue, parcourt diverses phases d'intensité, sans quil y ait de transition soudaine d'une phase à l'autre \ on peut donc la considérer leur continue. Cependant, il n'y a rien de commun entre cette grandeur et i mathématiques. < >n ne peut pus dire d'une douleur plus intense quelle est une . p us faibles. Quoique la dan : es modifications continues, passe souvent du plaisir a la douleur, ou ine la douleur au plaisir, on trouverait un état neutre j on ne peut pas regur-
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sensation douloureuse causée par le tiraillement du cordon acquiert d'intensité. Il y a une certaine intensité de douleur qui coiresi i chaque valeur de l'aire de ta section transversale du cordon, les autres circonstances restant les munies ; mais cette correspondance ou cette relation u'a rien de mathématique, puisque l'attribul de grandeur mesurable qui appartient a l'aire de la section transversale n'appartient pas à lu sensation. Si l'on plonge la main dans un bain à 40°, et qu'on l'y laisse un temps suffisant, on éprouve d'abord une sensation de chaleur brusque; après quoi, sans que le bain se refroidisse, la sensation va en s'affaiblissant graduellement et sans secousse. L'intensité de lu sensation dépend , toutes circonstances égales d'ailleurs, du temps écoulé depuis l'instant de l'immersion, et la continuité dans l'écoulement du temps rend suffisamment raison de la continuité dans la variation d'intensité de la sensation produite ; mais cette sensation n'est pas pour cela une grandeur mesurable que l'on puisse rapporter à une unité et exprimer numériquement. Puisque la vitesse de vibration d'un corps sonore ou celle de l'éther sont des grandeurs mesurables et continues, il y a une raison suffisante pour que le passage de la sensation d'un ton à celle d'un autre ton, de la sensation d'uue couleur k celle d'une autre couleur, se fasse avec continuité; mais il n'y a pas pour cela entre les diverses sensations de tons et de couleurs de rapports numériques assignables, comme il y en a entre les vitesses de vibration qui leur correspondent. La continuité dans la variation d'intensité d'une force d'attention, ou d'un appétit sensuel s'expliquera bien par la continuité dans la variation de certaines grandeurs physiques et mesurables, telles que la vitesse et l'abondance du sang, la charge électrique ou la température de certains organes, lesquelles ont ou peuvent avoir une influence immédiate sur d'autres forces vitales; mais il n'en faut pus conclure que l'attribut de grandeur mesurable appartienne à ces mêmes forces vitales ni aux phénomènes qu'elles déterminent.
Dans l'ordre intellectuel et moral nous retrouvons, comme dans l'ordre physique, la distinction capitale de la discontinuité et de lu continuité. Dans le développement des facultés intellectuelles, après lu sensation purement affective, viennent les sensutions accompagnées de perceptions, les sensations représentatives, capables d'engendrer des images qui persistent ou que l'esprit peut reproduire uprès que les objets extérieurs ont cessé d'agir sur les sens. Or, pur cela même que la sensation est représentative ou qu'elle fait image, il est bien clair qu'à la continuité ou à la discontinuité dans l'objet correspond une continuité ou une discontinuité dans le phénomène intellectuel de l'image. Si je pense à la constellation de la Grande-Ourse, l'image présente à mon esprit est celle de sept points etincelants nettement distincts les uns des autres et disposés daus un certain ordre; mais si je nie rappelle le tableau qui s'est déroulé à mes yeux quand j'ai eu atteint le sommet d'une montagne, ce n'est plus l'assemblage d'un nombre déterminé d'objets distincts qui vient s'offrir à mon imagination, c'est un tout continu et harmonieux, dans les détails duquel je ne puis entrer sans y trouver d'autres détails, et ainsi à l'infini. Il en est de même pour les perceptions qui nous viennent par d'autres sens que celui de lu vue , et auxquelles nous donnons aussi, par extension, le nom d'images. Ainsi, après avoir entendu un air de musique, je pourrai me représenter parfaitement la série des notes qui le constituent, et dans ce cas ma perception se composera d'un système de perceptions distinctes et discontinues; mais si mon souvenir porte sur toutes les impressions que j'ai ressenties en entendant exécuter ce morceau par une cantatrice habile, sur le timbre, l'accentuation, les modulations de sa voix qu'aucune notation ne peut rendre, j'entreverrai encore des nuances infinies dans un ensemble harmonieux et continu. La discontinuité ou lu continuité se trouve dans les faits de mémoire, non-seulement par la nature des objets sur lesquels porte le souvenir, mais encore par la nature des forces et des conditions, quelles qu'elles soient, dont dépendent les actes de mémoire. Ou remarque souvent qu'a- 1 1 es de longs efforts pour se rappeler un nom, une date, un fait historique, le rappel du fait oublie :. ainement et comme par se-
, tandis que d'autres fois on a une reminiscence vague et confuse dont neu à peu les linéaments se dessinent, jusque ce qu'ils aient pris une forme nettement irrétée. On dit d'une image qu'elle est fidèle, d'une qu'elle est vraie, et l'on entend par la exprimer lu conformité entre L'objet ou I perçu el i nuage ou l'idée présentes l'esprit. Si la conforn est dite
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La vérité d'un portrait, la ressemblance d'une image à son type, admet des variations progressives et soumises à la loi de continuité dans leur progression. Il en est de môme, selon M. Cournut, de la vérité des idées philosophiques et de l'expression de ces td Trompés par lu nature des signes d'institution auxquels ils sont forcés d'avoir recours, les hommes se sont figuré leurs idées comme autant d'unités, de chiffres, de monades, et ils ont supposé que tout le travail de la pensée consiste k combiner ou à grouper systématiquement ces objets individuels. Il semble qu'on puisse toujours compter les vérités, les erreurs semées dans un livre, de même qu'un astronome fuit un catalogue d'étoiles, un commissaire, le dénombrement des habitants d'une ville; de même encore que l'on compte les propositions contenues dans un traité de géométrie, ou les fautes de calcul échappées à un rédacteur de tables. Cependant si l'objet de l'idée, quoique placé hors de la sphère des phénomènes sensibles, est un de ceux qui comportent des modifications continues, le caractère de vérité, qui consiste dans la conformité de l'idée avec son type et de l'expression de l'idée avec l'idée même, admettra pareillement des gradations continues. On pourra bien dire alors que tel esprit a approché davantage de la vérité : on ne pourra pas énumérer les vérités nouvelles dont il est l'inventeur. Chacun appréciera k sa manière le mérite de cette approximation , jugera de cette espèce de vraisemblance, sans pouvoir précisément réfuter ceux qui n'adopteraient pas son appréciation et qui contrediraient son jugement.
Ainsi la loi de continuité règne dans le monde intelligible où la pensée du philosophe recherche les principes et la raison des phénomènes sensibles, non moins que dans le monde matériel qui tombe sous les sens, M. Cournot la montre et la déclare également souveraine dans la sphère des idées morales. * On y voit clairement, dit-il, la transition continue d'une idée k une autre, d'une qualité à une autre. Le meurtre inspiré par une passion haineuse ou cupide est un de ces grand* crimes qui soulèvent une réprobation générale, et k la répression desquels chaque membre de la société, dans l'ordre de ses Jonctions, prête avec empressement son concour.s , à moins de quelque perversion de mœurs dont il est permis de ne pas tenir compte ici. D'auti Q part, si l'on ne consulte que les sentiment. naturels k l'homme, la sympathie et l'a] bation morale resteront acquises à celui qui venge par un meurtre, avec péril pour luimême, l'honneur offensé des personnes dont il est le protecteur naturel; et les lois purement humaines ne pourront triompher de ce sentiment naturel. Entre ces cas extrêmes, il y a des meurtres qu'on blâme et qu'on excuse, sans qu'il soit possible k une autorité humaine de fixer le point précis où la criminalité cesse et où commence le dévouement, pour ne pas dire la vertu. Lors même que la qualification de l'acte n'est pas douteuse, d'après les circonstances de perpétration, on sent que la responsabilité morale de l'agent, La perversité que l'acte suppose, peuvent comporter une infinité de nuances, selon l'âge, le sexe, le tempérament et l'éducation du coupable. L'intérêt qui s'attache k la défense des accuses, chez un peuple civilisé et humain, n'a pus permis de méconnaître cette vérité lorsqu'il s'agit des grands attentats qui appellent lu sévère répression des lois pénales. Mais il en est des notions d'équité, d'honnêteté, de bienséance, comme de celle de criminalité. Il est légitime de tirer un bénéfice de son industrie et de ses capitaux, de s'adresser pour cela de préférence k ceux près de qui l'on trouve les conditions les plus avantageuses, et même d'élever d'autant plus ses bénéfices que l'on court plus de chances de perte. Le plus honnête négociant peut tout cela sans que sa considé ration doive en souffrir; tandis »jU'on flétrit k bon droit de noms odieux l'homme dont le métier est de spéculer sur les subsistances, dans les temps calamiteux, ou de prêter de l'argent k des taux excessifs, en allant k la r ncontre de ceux que leur mauvaise conduite, leur imprévoyance ou leur misère forcent à subir sa loi. Maintenant, peut-on dire précisément où commence le bénéfice usuraîre, soit qu'il s'agisse de blé, d'argent ou de toute uutie marchandise? Y a-t-il une ligne de dem tion en deçà de laquelle il suffise de se pour prétendre k une scrupuleuse probité, qu'il suffise de franchir pour être assin i. plus malhonnêtes gens? Evidemment, cette conclusion répugne ; et l'on doit admettre au contraire qu'avec un sentiment plus d de la moralité de ses actrs , tel commerçant réprimera (dus rigidement tes tentations de L'intérêt personnel el nura droil a une place ins que pour i 11 y ait lieu de i er absolument
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pouvoir usurpé, par opposition aux pouvoirs légitimes, que crée et que maintient le jeu
régulier des institutions d'un pays. Mais, d'un autre côté , les institution .1 sans
cesse; et les changements même brusques que le cours des événements y apporte créent des droits nouveaux, proscrivent des prétentions surannées, sans qu'un puisse assigner autrement que par des fictions de juriste, ou pour les besoins des parti, la limite où l'illégitimité cesse, où la légitimité commence. Lu nature des choses humaines, en opposition avec certaines théories à l'usage des esprits spéculatifs, maintient encore iai des transitions continues entre des termes qui restent parfaitement distincts, tant que l'attention n est fixée que sur les cas extrêmes. L'abus de la to et de la casuistique, en politique comme en morale, consiste à ne pas tenir compte de la continuité des transitions et à vouloir appli-
2uer la rigueur des définitions des formules et es déductions logiques à des choses qui y répugnent en raison de cette continuité même. Le bon sens pratique des peuples et des hommes d'Etat consiste au contraire à saisir avec justesse les rapports des choses au point où les ont insensiblement amenées des forces dont la nature est d'agir progressivement, lentement et sans intermittence ou discontinuité. «
Nous avons fait comprendre, par une série d'exemples, l'importante distinction de la continuité et de la discontinuité. Maintenant une question se pose : celte distinction est-elle purement relative à l'imperfection de nos sens et à nos moyens de connaître, ou bien est-elle fondée sur la nature des choses? Si elle est relative a nos moyens de connaître , est-ce la continuité ou la discontinuité qui est une illusion d'optique intellectuelle ? Si elle est fondée sur la nature des choses, quelle part faut-il faire dans la réalité, dans l'ensemble des phénomènes physiques et intellectuels, au continu et au discontinu? Dans un grand nombre de phénomènes, la continuité que nous constatons résuite certainement de l'imperfection de nos sens. Nous avons dit que l'eau qui remplit un vase est une grandeur continue, tandis qu'un monceau de cailloux est une grandeur discontinue. Or cette distinction n'est qu'apparente ; en réalité, le liquide n'est lui-même qu'un monceau de particules, lesquelles ne diffèrent des cailloux grossiers et ne se dérobent à nos sens dans leur individualité que par l'extrême petitesse de leurs dimensions. Les nébuleuses résolubles nous offrent un autre exemple incontestable de continuité apparente. Elles nous apparaissent comme de simples lueurs uniformément étendues , et sont en réalité composées d'une infinité de points divers peu éloignés les uns des autres et qu'on n'aperçoit qu'à l'aide d'un instrument suffisamment puissant. Descartes concevait la matière comme un tout continu; la physique et la chimie modernes nous conduisent aune conception toute différente de la matière (v. atomk). Chaque corps, malgré la continuité qu'il présente à notre vue, est composé de molécules, ellesmêmes composées d'atomes. Ces atomes ne sont pas juxtaposés de manière qu'il y ait contact entre eux; ils sont maintenus à certaines distances par des forces dont les unes sont attractives et les autres répulsives; il en est de même des molécules. Chaque corps peut être considéré comme une constellation de molécules, chaque molécule comme une constellation d'atomes.
D'autre part, M. Cournot nous signale des phénomènes où la discontinuité est, selon lui, apparente, et la continuité purement appareille et relative à l'imperfection de nos moyens de connaître. ■ En général, dit-il, lorsqu'une grandeur physique varie en raison de l'écoulement du temps, ou seulement à cause des changements de distance entre des molécules ou des systèmes matériels, ou par l'effet de l'écoulement du temps combiné avec la variation des distances, il répugne qu'elle passe d'une valeur déterminée à une autre, sans prendre dans l'intervalle toutes les valeurs intermédiaires. Mais, dans l'état d'imperfection de nos connaissances sur la constitution des milieux matériels, on est autorisé à admettre pour certaines grandeurs physiques, telles que nous les pouvons concevoir et définir, des solutions de continuité résultant du passage brusque d'une valeur finie à une autre. Ainsi, quand deux liquides hétérogènes, tels que l'eau et le mercure, sont superposés, nous regardons la densité comme une grandeur qui varie brusquement à la surface de contact des deux liquides , bien que toutes les inductions nous portent à croire, et qu'il soit philosophique d'admettre , que la solution de continuité disparaîtrait si nous nous rendions complètement compte de la structure des liquides et de toutes les modifications qui ont lieu au voisinage de la surface de contact. Déjà les physiciens et les géomètres n'admettent plus l'existence de ces forces que l'on qualifiait de discontinues , et auxquelles on attribuait la vertu de changer brusquement la direction du mouvement d'un corps et de lui faire acquérir ou perdre une vitesse finie dans un instant indivisible. On reconnaît généralement que les forces dont il s'agit, et qui se développent, par exemple, à l'occasion du choc de deux corps, ne sont point hétérogènes aux autres forces de la nature, telles que la pesanteur, qui ont besoin d'un temps fini pour produire un effet fini. Les forces que l'on appelait jadis discontinues ne sont plus anjourd hui distinguées des autres
CON1
que par la propriété qu'ell i l.-ur
action dans un -court et ord.!
ment inappré
xeinple, quand uni
élastique vu frapper un ofa :
la direction du moui ■ réalité, le Jorps se
raduellement lu vit animé; après quoi des réactions >.
lui restituent sa forme primitive, maut une autre vite!
fereute : tout cela dans un i si court qu'il échappe à notre a] | que nous no poavon le ai ir , puisse mettre en do des di-
verses phases du p] qu'un rayon de lumi
brusquement au pa ilieu dans un
autre d'une di dite , le
rayon s'infléchît sans discontinuité; la nouvelle direction se raccorde avec la direction primitive par une portion de courbe dont les dimensions nous échappent. ■
Malgré la conception de la ma discon-
tinue qu'Ampère a fait ji tendances les plus authentiques de la pfa et de la chimi , M. Cournot d -
pas à soutenir que, par une loi générale de la nature, la continuité est La r igle et la discontinuité l'exception, dans l'ordre intellectuel et moral comme dans 1 ordre physique, pour les idées comme pour les imagos, et que, si ce fait capital a été méconnu , ou si l'un ne s'est pas siKiisamment attaché à en développer les conséquences, il faut l'imputer à la nature des signes qui sont pour nous les instruments indispensables du travail de la pensée. Rien 1rs de plus facile k comprendre, selon M. Cournot, que ce règne universel de la continuité dans la naturel il ù rement se présumer à priori , car il dérive de la continuité irrécusable des formes fondamentales de l'espace et du temps. ■ De même que la continuité de certaines grandeurs purement physiques suffit pour soumettre à la loi de continuité des forces, des affections, des phénomènes de la vie organique et animale qui ne sont plus des grandeurs mesurables; de même on conçoit que ces forces ou ces nomènes, susceptibles de continuité, ma de mesure, peuvent introduire la continuité dans les variations que comportent des forces ou des phénomènes d'un ordre supérieur, qui dépouillent bien plus manifestement encore le caractère de grandeur mesurable. Si, chez l'homme en particulier, les phénomènes de la vie intellectuelle et morale s'entaient sur ceux de la vie animale ou les supposaient, comme les phénomènes de la vie animale s'entent sur les phénomènes généraux de l'ordre physique ou les supposent, la continuité des formes fondamentales de 1 espace et du temps suffirait pour faire présumer la continuité qu'on observerait habituellement dans ce qui tient a la trame de l'organisation, de la vie et de la pensée, dans les choses de l'ordre intellectuel et de l'ordre moral , qui relèvent plus raédiatement des conditions de la sensibilité animale et de celle de la matérialité. En un mot, la continuité de l'espace et du temps suffirait pour rendre raison du vieil adage sculastique, tant invoqué par Leibnitz : ±Xatura non fecit saltus, ce qui n'empêche pas de supposer, si Ion veut, que la continuité dans les choses de l'ordre intellectuel ou de l'ordre inoral ait encore d'autres fondements ou raisons d'être que la continuité de l'espace et du temps, ou oadmeltre , avec Leibnitz, que la continuité en toutes choses tienne directement à une loi supérieure de la nature, dont la continuité dans les phénomènes de l'étendue et de la durée n'est qu'une manifestation particulière.» Tandis que Leibnitz et, à sa suite, M. Cournot voient, dans la continuité, la loi universelle des choses, M. Renouvier et l'école criticiste regardent la continuité comme une illusion psychologique, professentque le temps, la matière et le moui e peuvent être continus qu'en apparence, et bannissent ainsi de la nature l'idole de l'infini. La démonstration que donne M. Renouvier de la discontinuité universelle repose sur la contrai inhérente à l'idée infini.
. L'espace, envisage dans la re] dit-il, a pour caractère es .-visibilité; 1''' ; ' avoir des parties et des parties aussi des choses en soi. Mais l'esj toujours et partout homogène, de sorte que, s'il a des parties, ses parties elles-mêmes eu ont donc, la division de l'espace est terme, et cela, soit qu'il s'agiss total ou de ce qu'on appelle une étendue finie. Donc, tout nombre assigné ou assignable en fait des parties de l'espace est impi nous donner le nombre effectif >■ Donc, enfin, l'espace chose en pose de choses sans nombre, et il existe des choses réelles, actuelles, s11' ne soir | nombre déterminé , ce qui est absurde, preuve pour le temps. A la représentation du temps se joint la représe:
bilité. Si donc le temps est une il a des parties en soi qui -es. Or ces durées se cou.
puisque leui
aUSSi; ■ UÎte sans fin. 1 tl ' il n'est
pas'denombr ruelles
reproduire le véritable el I
NT
tre. li des cor
tendu-
3uent ans l'étendui on cou
pas. Oi
est de
■ en lui. L'at- ;:
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seul qu'il est
tation, l'atome a di
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; ropriété imi infinie qui nous a dé le temps comme ch tion du mouv
dence l'impossibilité du continu mouvement nous comme une application suc portion de matière aux parties j .
l'espace. Nulle difficulté qui tation , pai ce que les étendues pai les durées écoulées, en tant que i sont toujours mesurables, toujou nées par comparai avec d'autres eten .
tees. Mais il en est tout au du temps un continu en continu en soi. On se deu. .. ni un
nombre sans nombre de parties d'él peut être parcouru en fait et un i.
sans nombre de parties de durée
. i cette question, les partisans de la en soi nVnt jamais répondu. Il y » conti tion dans les termes. Ce n'est pus résoudre la difficulté, et c'est môme ne la pas comprendre que de faire aux prêt * le Ze-
non d'Elée cette réponse banale : • l.< se divise indéfiniment dans te même n que l'espace, en sorte qu'une étendumême avec ses parties considérées à L'infini , peut étr- effectivement parcourue dans une durée finie, dont les parties suivent la loi. Car la question porte séparément sur l'espace et le temps, ce
s actuels qu I
tOUtS finiSj no;;.
I a sont comptés; *-t Llnintelligibilité du temps en lie pas à celle de
l'espace en soi. La contradiction exposée par Zenon peut donc se ;
simples : l'infini est fini, l'indéterminé est déterminé, ce qui n'est pas nombreplus vulgairement, l'inépuisable s'épuise. En résumé, si le mouvement pour être i exige le temps en soi et l'espace en soi, tous deux divisibles et continus, nous conc! . le mouvement n'est pas quelque chose en soi.
a continuité de l'espace du temps, de la matière et du mouvement e mon-
tre impossible et contradictoire lorsqu considère ces quatre rep: ■■ tive-
ment, absolument, en eux-mêi
Il nous reste à dire quelques mots de la continuité en histoire naturelle. La loi universelle de continuité posée par Leibnitz la pensée du philo*' son suffisante, à la négation du \ mes et des indiscernables. La nature ne fait rien en vain; la nature ne fait pus de la nature ne fuit p^is deux choses abso semblables; ces aphorismes de 1 b leibnitzienne
loi de continuité, dans l'espace m de vide non plus dans le c'est-à-dire ; de la nature et dan
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ciple de Leibnitz, a chaîne des êtr représente le plus ordinairement, dans ses
, un plan de création i ù I
multipliées et coordonnées de manière que la nature ne fasse point de sauts, même du minerai .
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trotloD qu'on donne dans loua les <^-nrs de In continuité de lu fouction az, a •
Il s'agit d'établir quenr+A — O1 peut de- » i.ir aussi petit qu'on le veut , pourvu que h bit lui-môme. On commri.
ion Informe ax (a** — 1 ) ; or Dette 'i on ne .serait permis-
tant que a* et aft Bois, et ils no
pourraient l'être qa'autanl que la fonction serait continue , car ax et a" ne peuvent être considérés que comme des limites ; glissant rapidement sur ce paralogisme , on réduit la question à établir que a*1 — 1 pourrait devenir aussi petit qu'on le voudrait pourvu qu'on prit h suffisamment petit: et alors, poui tendre h mis séro, on lui attribue la forme
— , m étant entier, et ou achève la dén m
ipposant la démonstration e:
idrait-u en conclure? Rien autre
si ce ne i que lu t II de quantités
1res-] i d la
i mensurables variant en j n sion peu .Or u'est-il pas i air quil lui
■ ■ its imaginables, dans les intervalli i u | rend des valeurs incommensurables de toutes les formes algébriques, connues ou inconnues?
On peut remarquer, comme curiosité, que
la riëjne démonstration, appliquée à la fonc-
mgdî, servirait à prouver que cette
vient jamais infinie ; car elle ne
l'est que pour des valeurs incommensui
-le x, valeurs qu'on aurait écartées dans la
démonstration.
En résumé, quand on étudie une fonction,
■ ent accidentellement discontinue, a-dire infinie, on doit, et alors on le
rechercher les valeurs de la variable pour lesquelles cet accident arrive; niais le contraire est chimérique.
On peut démontrer qu'une formule faite à : , qui n'a pas encore de sens , ne peut tre conçue comme continue , de quelque qu'on l'interprète, et on la rejettera, au nt,de la liste des foncmais si l'on conçoit clairement une n, on y attache nécessairement l'idée d'une loi , et l'idée de loi suppose celle de i u ité.
Le principe de continuité ou permanence des relations métriques ou descriptives des figures date naturellement, au moins dans sa forme i udimentaire, des premiers essais de géométrie analytique, la trigonométrie comprise; niais ce grand principe n'a pris sa véritable importance qu'entre les mains de l'illustre 1 Poncelet, qui le premier a osé admettre les imaginaires en géométrie.
« Pour donner une idée de ce principe , dit le général Poncelet (Applications d'analyse et de géométrie, t. II : Considérations philoso-
P niques sur le principe de continuité), nous appliquerons à la démonstration du théo-
» Si l'on imagine que le sommet d'une surface conique, circonscrite à une sphère, vienne à .se déplacer en parcourant tous les points d'une droite donnée, le plan de la courbe de contact ne cessera pas, dans toutes itions, détourner autour d'une autre droite fixe comme la première.
• Un démontre aisément, à l'aide de la seule géométrie , que quand la droite donnée ne rencontre pas la surface sphérique, le plan
tact de la surlace Ci h cette sphère, et dont le sommet la droite donnée, toutes sos positions, par la les points de contact des plans
éS à la sphère par cette droite uaire , où la droite intre la surface sphérique, on ne oir à priori , par la seule i la propriété en question subrs. Il emblerait même, à ne con- BUlterqueles premières apparences , que la iSS&t d'être vraie pour co cas, parce que la corde de cont lit elle-
même ne plus avoir aucune existence géométrique.
• Et cependant il n'en est réellement rien,
trie unalvtique, dont les résultats de la position n urface et de la droite, fournit la tence dans un cas et dans 1 a
• Coi eluona donc que les relations apparnani à h figure demeurent, dans leur forme explicite, applicables a toutes les situa-
l de cette figure. • D'après ce qu'on vient de voii
ie, aurait pour objet de <■• prit do toute préoccupa-
variations de
Q8 qui lient les 1
u ix in- .
enl eii-e em] I
' '■ ' , Rolt
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soit nue même la figure cessât momentanément d'être possible, parce que les points *ie concours de certaines lignes qui devaient être employées dans I l nt d'exister, ou, plus -.-■
3 > raines grandeurs in tel mi
ispensables ;* ire con-
I.e principe de continuité , ainsi fon
■ ; ■ 1. 1 . -■ ntielle du Traité des propriétés projeetives des figures, qui a si fort contribué aux progrès de la géométrie dans notre siècle. Nous L'admettons sans restriction ; mais nous croj/i
i trer dans quelques explications au su el de son établissement.
■nôral Poncelet s'est borné à en conititude par de nombreux exemple m il t cru impossible de lui donner fondement que l'expérience, d'où il est
■ que sa célèbre formule n'a été reçue plupart des géomètres analyste
■ une forte induction dont
de faire usage dans des recherches nouvelles, mais qu'il est toujours nécessaire de ce teriori par une démonstration en obtenus par son secours.
Cette opinion, énoncée à plusieurs reprises par .M. Cauchy et suivie par tous ses élevés, M. Bertrand entre autres, n'a garde une apparence de fondement que parce que M. Pon- B conservé une forme trop métaphysique à l'énoncé de la loi qui fera son principal titre de gloire dans la postérité. Tout en montrant par intervalles, a propos d'exemples divers, l'usage réel qu'il était possible de faire des formes imaginaires en géométrie, il n'a cependant jamais osé lever complètement l'espèce d'embargo qui pèse encore sur les grandeurs imaginairement figurées et qu'on nomme improprement imaginaires. C'est là la cause réelle de l'impuissance de toute son argumentation. Toute la question n'était au fond qu'un changement de qualificatif, et le général n'a pas osé proposer ce changement ; les grandeurs dites imaginaires sont restées pour lui imaginaires, c'est-à-dire extraphysiques, dépourvues de réalité ; or il faut bien com enir que, tant qu'on continuera de se placer à ce point de vue, le principe de continuité ne sera, comme on l'a dit, qu'une forte induction. Toute difficulté disparaît, au contraire, dès que, comprenant toutes les conjuguées d'un lieu dans l'équation de ce lieu , on a prévu la possibilité de solutions dites imaginaires, et on en a d'avance formé l'interprétation. Bien plus, on ne sent même plus alors le besoin du principe de continuité ; car, d'une part, le problème qu'on se propose a toujours effectivement alors toutes les solutions que comporte son degré, et, d'un autre côté, le raisonnement n'a plus besoin d'être étayé par des considérations métaphysiques, puisque, dans tous les cas, le calcul actuel s'applique aux solutions actuellement présentes, qu'elles soient réelles ou qu'elles se rapportent à des êtres réels imaginairement représentés.
CONTINÛMENT adv. (kon-ti-nû-man). Sans interruption: sans cesse: Londres semble un espace sans limites, plein d'hommes gui y déploient continûment, silencieusement ,' leur activité et leur puissance. (Guizot. ) Nous suivons le large canal gui règne presque continûment des Dardanelles au golfe de Smyrne, entre le continent et les îles. (Lamart.) Aliboron se mit à braire.
Avec de tels éclats et si continûment , Qu'il fallut remettre l'affaire.
Dora r.
CONTO s. m. (konn-to — mot espagn. qui signtf. compte). Métrol. Monnaie de compte portugaise, qui vaut 6 fr. 03.
CONTOBARDITE s. m. (kon-to-bar-di-te).
Ilist. relig. Nom donné, au vie siècle, i des disciples de Sévère d'Antioche et de Théodose, qui rejetaient un livre que ce dernier avait composé sur la Trinité. Il On trouve
aussi C0NT0BADDITK et C0NCAUBARD1TK.
CONTOMONOBOLON s. m. (kon-to-mo-nobo-lon — du gr. fcontos, pieu, et de mono-
bolon, que l'on jette séparément). Antiq, Jeu dans lequel on sautait en se servant d'une perche comme point d'appui.
CONTONDANT (kon-ton-dan) part. prés, du v. Confondre : Des instruments conton- DANT l< 8 chairs.
CONTONDANT, ANTE adj. (kon-ton-dan,
an-te — rad. confondre). Chir. qui blesse par i nt ans percer ni couper, qui occudes contusions : Instrument contondant, les cailloux, tes projectiles, les tade cuir, sont des agents CONTONDJ corps contondants sont ,.
ralement de forme arrondie ou obtuse, (Luirent.)
— Antonymes. Perforant ou piquant, tranchant OU COU]
contondre v. a. ou tr. (kon-lon-dre — tttundere; do cum, avec, et tundere.
' meurtrir, blesser sans |
■ ■ i trtrissent (A. Paré.)
contopaxte s. m. (kon-to-pèk-te — du
eu , paikté*, joueur). Antiq, Nom
que I i ail & i.
ton ni •'
CONTORESE 8. „,. (knn-to-rè-re). Ilist,
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relig. Nom que l'on donnait aux membres
ecte d'albigeois.
CONTORNIATE adj. (kon-tor-ni-a-te — du
m, avec; tornus, tour). Numism. Se dit
tailles de cuivre, dont 1- c intour e t
terminé par un cercle de 0 m. 002 à 0 m. 005
de lai- , du champ de la pièce par
une rainure relativement profonde.
— s. m. Médaille contorniate : Un contobniatk. // est aujourd'hui admis que les Contorniatls n'ont jamais servi de monnaie. (i lauban.)
— Encycl. Los médaillons contorniates sont tous «le bronze. A -Ta vers, ils portent u d'empereur ou de quelque personnage célèbre, et, au revers, ils présentent des BCën empruntées a la mythologie, surtout aux jeux du cirque. Des monogrammes, tantôt en relief, tantôt en creux, que l'on remarque dans le champ, paraissent avoir été ajoutés après coup. Enfin ils di lièrent complètement, quant à l'aspect, des autres monuments de la numismatique romaine. La fabrication des eontorniates semble avoir commencé sous Constantin |e Grand et avoir été continuée jusque sous Valentînien III. Quant à leur destination, elle est tout à fait inconnue. La plupart des archéologues pensent cependant que ces pièces avaient quelques rapports avec les jeux du cirque; mais servaient-elles de billets d'entrée aux spectateurs? ou bien les donnaiton en récompense aux vainqueurs? ou bien encore étaient-elles frappées à l'instîgatï »n même de ceux-ci? Ce sont autant d'opinions que l'on a mises en avant, et entre lesquelles il est impossible de décider.
CONTORSILE adj. (kon-tor-si-le — du lat. cum, avec; tortus , tordu). Bot. Se dit des feuilles ou folioles dont le pétiole est susceptible de torsion.
CONTORSION s. f. (kon-tor-si-on — lat.
contorsio; de cum, avec; torsio, torsion). Action de tordre : La contorsion d'une lame métallique. Il Peu usité.
— Contraction irrégulière des muscles, torsion des membres : La contorsion des bras. Une contorsion de tous les membres. La colique cause de cruelles contorsions, ii Etat d'un corps ou d'un membre ainsi tordu : La contorsion de l'épine dorsale constitue ce qu'on appelle vulgairement la bosse.
— Par ext. Geste outré, attitude contrainte ou affectée : Un orateur qui se démène et qui fait des contorsions continuelles. Ce musicien fait de plaisantes contorsions lorsqu'il joue de son instrument. Les minauderies et les contorsions de cette femme la rendent 7-idicu/e. Vous croyez apprendre à vivre à vos enfants, en leur enseignant certaines contorsions du corps et certaines formes de parole qui ne signifient rien. (J.-J. Rouss.J Le peintre, en voulant donner de l'expression à ses figures, ne leur fait faire quelquefois que des contorsions. (Dider.) Les extrêmes douleurs et les extrêmes colères touchent à la contorsion, et la contorsion enlaidit. (St-Mare Girard.) Si Dieu m'a créé bourru, bourru je dois livre et mourir; et tous les efforts que je ferais pour paraître aimable ne seraient que des contorsions gui me rendraient plus maussade. (P.-L. Courier.)
Non , je ne hais rien tant que les contorsion» De tous les grands faiseurs de protestations. Molière.
— Fig. Etat outré, exagéré, contre nature : Nous avons très-rarement le portrait de l'esprit humain dans sa figure naturelle; on ne nous le peint que dans un état de contorsion. (Mariv.j Avec l'art de tempérer les passions les unes par les autres, l'excès, et par conséquent la contorsion morale ou physique, devient wîpossible. (St-Marc Girard.)
— Donner une contorsion à la vérité, La fausser, la dénaturer ; Il arrive rarement qu'un orateur se tire d une période d plusieurs membres sans donner quelque contorsion a la vérité par quelque endroit. (Port-Royal.)
CONTORSIONNÉ. ÉE (Uon-tor-si-o-né) part.
passe du v. Contorsionner : Attitude contor-
SIONNÈE.
CONTORSIONNER v. a. ou tr. (kon-torsi-o-né — rad. contorsion). Néol. Tordre, livrer à des contorsions : Contorsionner ses membres.
Se contorsionner v. pron. Faire des contorsions, des gestes ou des mouvements exa-
férés : Le guide de Saint-Bertrand tes conuisatt et les excitait, SB CONTORSIONNANT sur
sa mule. (K. l'Yydeau.)
CONTORSIONNISTE s. m.' (kon-tor-sî-oni-ste — rad. contorsion). Néol. Ci lui i des contorsions : Il était admirateur éclairé wssés et (/escoNTORSiONNiSTES du cirque d'Astley ; il dut s'avouer qu'il n'avait jamais rien vu d'aussi remarquable (P. Péval.j
— Syn. de grimacier.
CONTORTÉ, ÉE adj. (kon-tor-lé — lat.
contortus, tordu). Bot. Se dit des corolles mo-
: dément tordues sur elles-m comme colle du laurier-rose, n Peu u
— s. f. pi. classe de plantes renfermant les
qui présentent le caractèn dessus. Elle comprend lea familles suivantes :
oléin niacées, :j née .
asclépiadées, gentiai 863,
CONTORTO CONVOLUTIF. IVE adj. (kon-
tor-to-k m-vo-lu-tiff, i-ve) Bot s,. d(| d'an
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genre *te pre'fioraison à la fois contortée lutive.
et
CONTOUR s. m. fkon-tour — du préf. con, et de U nte, ligne qui limite
extérieurement un corps, une figure, un objet Le contour d'une c donne. Le contour d'un dame. Le contour d'une ville. Le CONTOUR d'un étang. Le contour d'une montagne.
' • Ciel 1 1 çut, en son vaste contour,
i m liants de la nuit et du jour.
J.-B. IÏOUS«K*U.
De s«?s monts sourcilleux les contours inégaux, Aux rivai de Syrie unissaient leurs coteaux.
NAUP.
Le «oleil au couchant dore enfin nos rivages, l-:i sème de rubla le confour des nuages.
SaintLauhert.
La deux ruisseaux cachés sous des ponts de verdure Tracent en serpentant les eontoui
Lamartine.
Iml :ux, le Bédouin indocile.
Pour la première fois soldats dans une Mlle, Dea remporte menacés noircissent le contour.
Mkry et Barthélémy.
— Lune dont la forme lie des
dnns la nature aussi bien qu.les œuvres de l'art : Des contours on Un contour gracieux. Les CONTOURS d'une draperie. On a réalisé sur le marbre toutes les formes, tous les contours de toutes lesparties du corps humain. (Buff.) Le contour des memdoit être fortement dessiné. (Buff.) Les hiéroglyphesélaient une écriture </e contours, un dessin des objets. (De Bonald.)
Ces contoiirs d'un beau sein, ces bras voluptueux Deluxe.
Bientôt du corps la toile obéissante Suit la rondeur et les contours moelleux.
Parnt.
Du plumage fin d'une tourterelle On forma son col aux contours polis; Sur sa joue ovale aux baisers rebelle Le printemps sema la rose et le lis.
II. Cantel
Pour mes lecteurs tout plein de complaisance, J'allais montrer h leurs yeux ébahis IVim corps charmant les contours arrondis; Mais la vertu qu'on nomme bienséance Vient arrêter mes pinceaux trop hardis.
Voltaire.
— Se dit absolument de la gorge dune femme : A peine les ruches de son eo permettent-elles de soupçonner la beauté des contours. (Balz.) La gorge, habilement présentée, ruais couverte d'un fichu clair, laissait apercevoir deux contours d'une exquise mièvrerie. (Bdz.)
— Fig. Relief du style, vigueur de l'expression et des tournures qui les rend plus ou moins saillantes : L'orateur doit avoir une touche plus grande et plus forte, lorsque son caractère le porte à déclamer avec beaucoup d'action; ses images seront plus exagérer contours seront dessinés plus rudement. (Con-
i dill.) // se trouve dans le premier Evangile beaucoup de légendes d'un contour assez mou. (Renan.)
— Art milit. Garniture du drapeau et de l'épaulette.
— PI. Environs : Le roi, ayant envoyé te marquis de Brézé, son ambassadeur, vers le roi de Suède, s'en revint aux contours de Paris achever l'année 1631. (Bassompierre.) u Ce sens a vieilli.
— Epithètea. Agréable, charmant, élégant, grossier, moelleux, parfait, délicieux, juste, exact, arrondi, sec, rude, informe, disgracieux.
Antonymes. Intérieur, milieu.
_ — Encycl. On nomme contour apparent d'un corps la ligne de contact de ce corps avec le cône dont les génératrices seraient mtes à sa surface et dont le sommet serait au point de vue ou à l'œil de l'obserYUtenr. Ce contour est représenté parle système des deux équations de la surface du corps et de la surface du cône circonscrit (v.
C'est ce contour apparent que figurent les dessins ordinaires ou perspectifs.
On nomme aussi contour apparent d'un corps par rapport à un plan la trace sur ce plan du cylindre circonscrit au corps et dont le nératrîces seraient perpendiculaires au plan. C'est la ligne qui limite la partie du j ili laquelle se projettent les points de la sui du corps. Ce contour apparent est celui qu ■ l'on représente en géométrie descriptive. Il se confond avec le contour apparent perspectif dans le cas particulier où le point Oe vue esta une distance du plan du tableau.
CONTOURNABLE adj. (kon-tour-na-ble — rad. cojitourner). Qui peut se contourner :
Bois CONTOURNABLKS.
— Fit. Flexible, dont on peut user en diverses laçons : La raison humaine est un outil souple, contournablr et accommodabte à toute figure. (Montaigne.) g Qui peut réagir, faire retour sur soi : Nous avons une âme CONTOUR» nahi.k en soi-même; elle se peut faire compagnie; elle a de quoi assaillir et de quoi défendre, de quoi recevoir et de quoi donner. (Montai
contournant (kon-tour-nan) part, ni es du v. Contourner : Autrefois, comme aujourd'hui, il existait dans le faux-pont des doû seaux "ne galerie circulaire, une espèce d*
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corridor qui, CONTOURNANT l'intérieur du navire, laissait ainsi un espace vide <■■ murailles du bâtiment et une sorte de b gage grillé renfermant les sacs et les efj l'équipage. (E. Sue.)
contourné, ée (kon-tour-né) part. passé 3a v. Contourner. Doi i a une forme
déterminée : Le fAt d'une colonne torse est CONTOURNÉ en forme de vis. (Acad.)
— Qui a quelque chose autour de soi, dont quelque chose fait le tour: Colline contournés par la route.
— Dépla éde a punition m >i m;ile : Le globe terrestre fut non-seulement fraca
luge, mais ébranlé et contoui i
qu'il est exposé obliquement au soleil, il Inus.
— Mal tourné, difforme : Jambes < "Ntournébs. Cette branche d'arbre est tout* ■ tournés. (Acad.)
Et vos (rails contournas n'étalent que plus blessants.
PON
— Forcé, ti k\ 0 lié I a mi oté, pi i naturel : Phrase contournés. Son te chose de subtil et de contourné. Le style de Julien est vif y animé, spirituel; suint Cyrille s'emporte, il est bizarre, obscur et contourné. p hateaub.) Le xvi° siècle est fort supéi
par la qualité du goût, aux deux siècles suivants; il n'est ut maigre, ni massif, ni lourd, ni contourné. (Ste-Beuve.) La barbarie d'un peuple en décadence a quelque chose de contourné. (Villem.)
— Blas. Se dit des animaux lorsque, étant représentés de prohi sur l'écu, ils ont la tête tournée u gauche et le corps à droite, ou réciproquement : Les comtes de Charolais : JJe gueules, au lion d'or, la tête contournée. — Carrière : Ile gueules, an lévrier d'argent percé d'une flèche dn même, la tête contourna, la patte dextre levée, colleté et bouclé d'or, passant sur une terrasse de sinople ; au chef cousu d'azur, chargé d'un croissant d'argent, accosté de deux étoiles du même. — Chefdebien d'Â
snn : D'azur, à la fasce d'argent, accompagné en chef d'un lion léopardé dur, armé et lampassé de gueules, et en pointe d'un lion léopardé contourné du même.
— Numîsin. Médaillon contourné, Médaillon frappé en creux, avec un cercle saillant sur les bords.
— Miner. Se dit des substances dont les cristaux semblenl avoir subi dans leurs faces des inflexions qui ont plié ou déplacé leurs plans : Aragonite contournée. Chaux carbonatée contournée.
— Arboric, Se dit des branches qui s'écartent de la ligne droite, et que l'on doit rigoureusement supprimer lors de la taille.
— Bot. Se dit des parties repliées sur ellesmêmes ou gênées dans leur croissance.
— Moll. Coquille contournée, Coquille en spirale.
CONTOURNEMENT s. m. (kon-tour-ne-man — rad. contourner). Action de contourner ou de se contourner; manière dont une chose es t contournée : Les contournuments multipliés des longues vrilles du concombre. (Dutrochet.)
CONTOURNER v. a. ou tr. (kon-tour-né — rad. contour). Donner un contour à, tracer les contours de : Contourner un bras. Contourner des volutes. Contourner un vase.
— Donner des contours forcés, des attitudes peu naturelles à : Contourner ses figures. Contourner le torse d'une statue.
— Suivre les contours, faire le tour de : Contourner une montagne pour échapper aux ennemis. Le canal de Suez dispensera de contourner l'Afrique pour aller aux Lndes.
— Par ext. Déformer, rendre difforme :
Celte position finit à la longue par contourner les jambes. La chaleur \ contourné ce morceau de bois. (Acad.) il Etre disposé autour de : Le lierre contourne le tronc des arbres. Après Béraun, des gorqes contournent quelques collines. (Chateaub.)
— Fig. Tourmenter, forcer : Contourner ses phrases, son style, il Fausser, altérer : Du Bellay contourne le jugement des événements, souvent contre raison, à notre avantage. (Montaigne.)
Se contourner v. pron. Etre, devenir contourné : Des cornes qui se contournent en spirales. Les cheveux se crispent, secontourni NT par la dessiccation sur la tête du nègre. (Virey.)
— Se déformer: Cette plante se contourne. .S'*/i bras s'est contourné dans cette maladie. Sa taille se contourne. Ses iambrs se sont contournées.
— Faire des contorsions, contourner son corps : Ce clown se contourne de mille façons.
CONTOURNIATE adj. (kon-tour-nta-t).
Nuinism. Se dit quelquefois pour contor-
NT \TK.
CONTRA s. m. (kon-tra — mot lat. qui signifie contre). Ane. mus. Haute-contre, n .S'employait avec un nom do partie, pour désigner une autre partie servant, pour ainsi dire, a doubler la première : Contra- ténor. Il On dit encore h\ute-contre, et contralto par contraction de contra-alto.
— Bot. Espèce d'armoise.
— Ornitb. Ktourneau du Bengale.
CONTRABOUT ou CONTRE-ABOUT s. m.
(kon-tra-l»ou). Syn. de contrf-p*v
CONT
CONTRACOULEVRA s. m. (kon-tra-kou-levra — du fr. contre, et de couleuvrr
contrées vantent la mes du
contracoulkvra a- ure des ser-
peuts. (Grimaud deCaux.)
CONTRACT *. in. (kon-traktt). Ai.
orthogi t contrat.
CONTIUCT ou CONTHACTUS, avant alle-
• . IIermann.
CONTRACTABLE -Me _
■ \ trac ter), v
Obligation conte actablk.
— Qui I
itable
de poisson .si ■
CONTRACTANT (kon-tra-ktan) pai t du v. Contru ■ . con-
tractant des emprunts.
CONTRACTANT, ANTE adj. ( kon-tl a-ktan,
au te). Qui conti i te, qui 1 a : //
faut de la bonne foi ent\ e tes parties contkac-
Danubiennes conti-
nueront de jouir, sous ta garantie collective
DUlSSanceS CONTRACTANTES, des pu:
vt immunités dont elles saut en possession. (Journ.) Le but de ces fédérations partit ■ est de soustraire les eitoy ils con-
tractants à l'exploitation capitaliste et bancocratique. (Proudh.)
— Substantiv. Personn
fait un contrat : /-<■ contractant. / contractants. Ce traité social a pour fin la
i ANTS. (J.-J. 1.
Entre CONTR ICTANTS de bonne foi, les engagements se remplissent selon les termes da quels ils mit été formés. (Mirab.)
CONTRACTATION s. f. (km-tra-kta-sion
— rad. contracter). Action de contract r, de faire un contrat : Antérieurement à /a contractation du mariage, n Peu u
— Jurîspr. Ancien tribunal qui siérait dans quelques villes d'Espagne, et juge questions relatives au commerce de^ []
La ointractation de Cadix. Le projet état de supprimer la CONTRACTATION de S (St-Sim.)
CONTRACTE adj. {kon-tra-kte — lat. contractas, resserré; de cura, avec,etde tractus, tiré). Graram. Se dit des mots qui échai pour une seule syllabe les s) Uabes que leur donneraient les règles des déclinaisons, des conjugaisons ou de la syntaxe : Noms et adjectifs contractes. Verbes contractes. Au et du sont, en français, des articles contractes qui remplacent à le et de le.
CONTRACTÉ, ÉE (kon-tra-kté) part, passé du v. Contracter. Raccourci, resserré ; Muscles contractés. Jamais le nez d'un avare n'a vacillé; il est contracté comme ta bouche. (Balz.)
— Dont on a pris l'engagement, h quoi l'on s'est soumis par contrat ou autrement : Mariage CONTRACTÉ. Obligation CONTRA* tek.
Dettes contractées. Les obligations contractées s'accroissent en raison des bénéfices que la société présente à l'homme. (Balz.) Le mariage qui rend heureux dans l'âge mûr, c'est celui qui fut contracté dans ta Jeunesse. (Ste-Beuve.)
— Fig. Acquis par des actes répétés ou par l'habitude; gagné, a quoi l'on est devenu sujet : Habitude contractée. Vice contracté. Maladie contractée dans les hôpitaux. L'habitude contractée sans violence, et comme a loisir, forme une seconde nature. (F. Bacon.)
— Grauun. Se dit des mois ou des syllabes où plusieurs syllabes, plusieurs voyelles ont été remplacées par une seule syllabe, une seule voyelle longue : Au et du sont des articles CONTRACTÉS. Dans ta poésie, aucune syl labe n'est mangée, aucune n'est contractée ci une autre. (R. Littré I
— Miner. Dodécaèdre contracté, Celui dont les bases pentagonales extrêmes sont i resserrées par l'inclinaison des faces latérales.
— Phys. Se dit d'un corps dont lo volume a diminué par suite d'une perte de calorique.
— Bot. Se dit des organes qui sont naturellement ramassés sur eux-mêmes et comme tenus à l'étroit : Connectif contracté taire contracté.
CONTRACTER v. a. ou tr. (kon-tra-kté — lat. contrahere, contractum ; de cum, avec, et trahere, tirer). Resserrer en un moindre espace, diminuer le volume de : La fureur contracte les muscles du visage. La chaleur dilate les corps, le froid les CONTRACTE.
— Prendre, par contrat ou autrement, l'engagement, l'obligation de : CONTRACTER un engagement. Contracter une alliance. Contracter mariage. Contracter des dettes.
Contracter une obligation. A quoi ton une autre vie? que le coupable paye sa dette là où il ï\ contractée. (Sylv, Maréchal.) La femme qui accepte d'un homme des présents contracte une dette qu'elle s'expose à payer de sa personne. (Mil* de L Espinusse.) /.e mortel heureux contracte une dette avec le malfte«r.,(Letourneur.) Tout gouvernement qui veut vivre a besoin, pour se fortifier, de contracter des alliances. (A. de i - F rge.)
CONT
— Kg. Ponrn
iarité
aoecque'qu'un
avec le chevalier Te
g le t en
■ facent leurs r
nés filU que 1%
un enfant dans le sens moi faire < le goût et l h
volontés vertueuses. (M"-<
I <ftin homme accou: -le ses
ix un intérêt énorme conti:
sairement certaines habitud des mouvements furtifs, a\ (Balz.) Plus un homme A tude de ta réflexion et de ta diaVect il est capable de prendre une résolution soudaine, (l'roud.)
— Absol. Faire un contrat : i avec quelqu'un. Contracter parfaire. // est mineur, il n'est pas tracter. Ils contractent aujoi marient ta semaine proch
'ancien usage de c<»
(Volt.) Le pauvre qui contracte avec l n'est jamais sûr que son droit ne dans les procès. (P. Leroux.)
— Gramra. Réunir en un une seule syllabe deux ou ou syllabes : On contract
en du, de les en des. L'orthographe de
chua tend à adoucir les consonnes dures et à
CONTRACTER les mots. (Renan.)
Se contracter v. pron. Se resse
: Les muscles se contractent dans la fureur. I,e pangolin se contracte quand on t'approche. (ButT.) Certains liquides 81 tractent au moment de la congélation, vier.)
Sa bouche
Se contracte et se tord avec un ris far
BAOOR'LORMUUf.
— Etre fait, en parlant d'un cooti d'une autre oblig ition : Sur cent mariai;
se contractent, c'est a peine s'il y en a cinq d'heureux. (P. Ventura.)
— S'acquérir, êti ■ : Ce vice, cette habitude se contracte facilement.
— l*'ig. Se concentrer, s- retirer : grands seigneurs s'isolent du reste de la noblesse, et se contractent dans leurs intérêts personnels. (M'"c de Crequi.)
— Gramra* Etre contracté, réuni en une seule syllabe ou une seul
De le SE contracte en du, à le s
en au. En grec, eo se contracte en ou,
aô en 6.
CONTRACTEUR s. ni. (kon-tra-kteur — rad. contracter). Ustensile en fer qui chenet, pour faire cuire des viandi broche.
CONTRACTIF, IVE adj. (kon-tm-kliiT, Î-Y6 — rad. contracter). Qui détermine une
in, un resserrement : L'urre CONTRAC- TEE.
CONTRACTILE adj. (kon-tra-kti-le — rad.
contracter). Qui est susceptible d tionj s'emploie surtout en phys fibre des muscles est C0N1
tal a de la chair ; la plante n'a qu'une organisation fibreuse ou cetluleuse, moins souple, moins extensible, peu ou po\ tua-.. (Virey.)
— Abusiv. Contractif, qui produit :
traction : La force contractile des muscles paralysés n'est point entièrement perdue. (Laurent.)
— Antonymes. Dilata'!
tensible.
CONTRACTILITÉ S. l\ (koli-tia-kti rad. contract' de se contracter :
CONTRACTILITÉ des fibres. CONTRACTlLtl I
culaire. L'administration de l'absinthe clamée toutes les fois qu'il importe de rétablir la contractilité fibrillaire des voies digestives. (Alibert.) C'est à la contractilité de la fibre musculaire que sont entièrement il mouvements qui donnent l'impulsion au i. ;
ue le cœur doit faire circuler.
_,es deux facultés générales d'où dér:
mobilité spontanée sont la CONTRACTILITÉ rt l'extensibilité active. (Bichat.) Contractilité et sensibilité sont les témoignages ou les preuves de l'état de vie. (Broussais.)
— Physiol. Contractilité animale, Nom donné par Bichat à la contractilité des muscles soumis à la volonté : Les sensations des objets extérieurs mettent en action la contractilité animale. (Bichat.) fl Contractilité organique. Nom donr-e par le inèmek la contractilité des muscles dont l'action est indépendante de la volonté : // est une contractilité animale et une contracttlïtb or
— Cncycl. Phyiiol. \m i
tant q .
hors d'i d'hui reconti'i
inr ce
remarquable
? ourlai ■ :
vit que
r dans le corj a vivant; il
vit qu .x de chair isolés ([:-■'
;.l séparés de leurs connex système nerveux) continuent à ;
•■ de divers • - été de la libre animale l'irritabilité, aujourd'hui, on en l'expression beaucoup plus claire de contractilité musculaire.
Mais la contractilité n'appartient pas exclusivement â la libre musculaire; on IV dans beauo . ils du
tissu cellulaire proprement dii, ou fibr,..
ise, la couche cellul ftbres-
cellul
gu'ms, Jet or-
aes inférieurs,
tté musculaire, dartoique, ciliairr selon le tissu dans li
Deux conditions la contractilité se n
vie de nutrition j 2J un ex .
nutrition in:
le l'orne qui les a engendr on des cellu père une série d'actes physico-e:
endosmoses gazeuses et liquide s chimiques; t tuent la vitalité propre d et, 1 putréfia
nique, tant q trans: : iniques trou*.
ment, la contractilité peut se mai temps pendant lequel elle a ainsi le | de se conserver en dehors de Yvtf.
vaut \arie selon l'espèce de tû i
auquel il a été Les organismes inférieurs, les traciiles \Sv. té tant
ir connt; les parties élémentaires des animaux : ;rs propriétés contractîles longtemps l mort, inaisplus •:nps pour les urs que poui ites aux animaux sup : muscles de In séparés de l'être vivant, ne se contractent encore que peu d'heures après la mort; ebei les grenouilles, les parties charnues séparées se contractent encore nés semaines mois après l de conser- 'des parties, le mode d'exposition qui leur est donne, l'état du corps au moment ou la partie charnue a été s conditions d'hygrométricité, de température, etc., influent considérablement sur les résultats, :nt de vue du temps pendant lequel la propriété contractile se conserve. Il est impossible de donner des chitïres rigoureux à ndi'ions pathologiq
moi
roNT
entres font ioAnimi degré de la
etilité. L'espèce du tissu n'a pas moins
h. p. On a VU les cils vibratiles se mou-
suppii-
ii musculaire ,1
■ qu'une seconde condition
ttion de la eo ■■■ h. 'm d'un stimulus ou exci- ■ . : le froid provoque la eontraeii iitè du mce d'un liquide approprié avec une certaine température met en jeu la eontraetitité des organismes infét ii la fibre musculaire, Bon ex- 1 est la volonté ou force incitomotrice agissant par L'intermédiaire du nerf.
ki itants tan ques el chimiqui s,
la piqûre par la pointe du si alpelj la oupure, la brûlure, l'action d'un acide ou de la dô-
e électrique sont encore des ex
tout a fait propres à réveiller la contractilité
de la fibre musculaire. Cet important sujet
trouvera les développements qu'il comporte
sial que nous consacrons à
de la eontraetuité dans les muscles.
■vrit ACTION MUSCULAIRE.
Il est un autre point essentiel à noter. La contractilité est une propriété vitale do l'élément organique, mais cette propriété ne lui érente à tel punit que la perte de la eontraetitité comporterait l'anéantissement de l'ôlé - au contraire, une pro-
priété surajoutée qui peut disparaître sans ilément disparaisse; ainsi, la libre musculaire peut perdre la contractilité par paralouvement, sans perdre ses autres iétés. Il est également important de ne pas confondre la contractilité, propriété vitale maniffl tant que dans des tissus vivant de la vie de nutrition, avec l'élasticité, la rétractilîté ou resserrement, et autres propriétés qui peuvent appartenir à des substances imeut privées de vie, et qui, d'ailleurs, s-- manifestent tout autrement. Ainsi, la rété «lu tissu janii'- des lames des vertèbres n'est pas le résultat d'une contractilité des 0QTeS jaunes. Ce tissu revient sur luiméme par élasticité, et l'élasticité est une propriété morte qui se manifeste dans le tissu tant qu'il possède la même hygrométrieité et les mêmes propriétés physiques, en dehors de toute action nutritive et de toute vie, comme elle se manifesterait dans une plaque de caoutchouc ou une lame de mica.
CONTRACTION s. f. (kon-tra-ksi-on — lat. contractio; de contrahere , contracter). Resserrement, rapprochement des molécules d'un corps qui se retire sur lui-même, de façon à occuper moins de place : La contraction des muscles, des fibres musculaires. La contraction des nerfs. La contraction des traits de lu face. Les contractions du cœur. Le mode U plus ordinaire de mouvement dans les organes animaux est la contraction. (Bichat.) La moindre contraction d'un muscle est capable de déterminer une impulsion. (C. Renouvier.) L'énergie de la contraction d'un muscle dépend non de la longueur , mais du nombre des fibres. (Ad. Kocillon.)
— Fig. Concentration; action de se replier sur soi-même : Le visage s'altère par la contraction de l'amour -propre. (Mme de Staël.) Le jeune homme est tout en déplacement, le vieillard tout en contraction. (Virey.) Il Contrainte, action de contenir, d étouffer : La contraction des désirs, des passions. Ce sens a vieilli, malgré son énergique justesse.
— Gramm. Réduction de deux ou plusieurs voyelles, de deux syllabes en une seule : It>gles de contraction. La contraction joue un fi mtd rôle dans les déclinaisons et les conju-
nj grecques. Il y a deux sortes de contractions, ta synérèse et la crase. (Acad.) L'empressement gîte l'on a à énoncer la pensée a donné lieu aux contractions et à l'ellipse dans toutes les langues. (Du Marsais.)
— Agric. Sorte de resserrement produit sur bs feuilles et les autres parties des plantes par la sécheresse, 1 d insectes, etc.
— Phys. Contractions de la veitie fluide,
ut que l'on observe sur une co- .i nue liquide on pazeuse qui s'échappe par un orifli ma une paroi mince.
— Antonymes. Dilatation, expansion, ex-
■ allongement. — En £ ranima
— Encyci. Gramm. V. BTNànkSB.
— Physiol, Contraction musculaire. La plu-
fonction | ' . nent de mou-
vements. I ■'■■■ anciens, qui ne i i compte des conditions dan-, lesquels eoiupli
aune cau-e mystérieuse un à une n de )'<>rgane. Ce n'est, en réalite, qu m traction de la flore animale on de la cellule, i-dii- un mouvement de resseri
lit an i ivement d'expansion. I,
(libres ou cellules) qui
se jouissent pas tous
artient qu'au
ure et a quelques autres tissus
moue et spongieuse :
c'est cette | s on u donné le
té et qu'il ne faul |>
nrraecton. La conti a<
est Un te ii la bhre ou à la
cellule; U contraction est la mise en jeu de cette propriété, l'acte physiologique en vertu
CONT
ment.
De tous les tissus animaux, le tissu musculaire est le plus évidemment Lctile,et
e'esi a sa contractio i se i appoi -
ter la | ■ partiels ou
d'ensemble qui -, <q> i- ni au sein de l'économie vivante. On B distingué deux os mntraction est. volontaire et s'accomplit au
Mandes muscles dits volontaires, OU elle 6 I
on f air i, bi accomplit dans les mi dits involont aires. Physiologiquement et même
anal quement, ces distinctions no sont, pris
aussi nettement tranchées que les qualifications anciennes 1" faisaient supposer ; mais, pour la clarté du sujet, il parait important de i ver cette division, La contraction des volontaires doit être étudiée d'abord; elle devient ensuite un type auquel il est facile de rapporter la contraction involontaire.
— I. Contraction DES muscles volontairbs. Les muscles volontaires ou m us. 'les de la \ ie animale sont ces faisceaux plus ou moins volumineux de fibres charnues qui sont ordinairement appliqués et attachés aux os, organes passifs de nos mouvements. Il n'y a I oint dos qui ne serve d'attache à des muscles volontaires. Les libres qui composent ces muscles sont disposées en faisceaux groupés parallèlement, reliés entre eux par des tissus cellulaires affectant la l'orme ordinaire de fuseaux, et se terminant à leurs extrémités par des cordons blancs très-résistants, par lesquels ils s'insèrent aux os du squelette. Le cordon d'attache ou tendon est aussi inerte que l'os lui-même; la fibre musculaire, au contraire, est contractile, c'est-à-dire qu'elle peut jouir d'un mouvement d'expansion et de relâchement. On conçoit maintenant que si le faisceau musculaire se resserre, se contracte d'un mouvement spontané ou provoqué, les cordons tendineux sont réduits à tirer sur leurs attaches; mais si ces attaches sont solides, si l'une des extrémités tendineuses s'insère à un os fixe, et l'autre à un os pouvant se mouvoir sur le premier, on conçoit alors que la rétraction de la fibre musculaire ait pour effet de faire mouvoir l'os mobile sur l'os fixe. Lk est tout le secret des mouvements volontaires de locomotion. Le faisceau musculaire qui porte le nom de biceps, par exemple, est un long fuseau charnu que terminent deux extrémités tendineuses ; l'un de ces tendons s'attache à l'épaule, l'autre à la partie supérieure de l'un des os de l'avantbras. Si, par un mouvement de contraction, les fibres musculaires du biceps se raccourcissent, l'épaule étant fixe, il faudra nécessairement que l'avant-bras suive le retrait du muscle; il se mouvra angulairement sur le bras, dans l'articulation du coude, qui sera le pivot du mouvement. De la disposition variée des muscles, des os et des articulations dépendront les mouvements variés de toutes les pièces mobiles de l'organisme; mais, originairement, uue seule et même cause commandera tous ces mouvements : la contraction musculaire des fibres charnues.
îo Causes de la contraction musculaire. La cause première de la contraction est évidemment la propriété dont jouit la fibre charnue de se contracter, c'est-à-dire la contractilité. Mais la contractilité elle-même, pour être mise en jeu, sollicite l'intervention de stimulants spéciaux. De tous ces stimulants, le principal est la volonté, ou force incilo-motrice, qui suffit à mettre enjeu la contractilité dans les muscles volontaires. C'est là un fait qui n'a pas besoin de démonstration, puisqu'il est d'observation vulgaire. Mais comment la volonté, qui n'a d'autre siège que l'encéphale, peut-elle agir à distance sur le muscle? Evidemment par l'intermédiaire du système nerveux. Lu volonté produite dans le centre nerveux encéphalique se transporte successivement dans la moelle épinière; de là dans les racines motrices des nerfs rachidiens; de là dans les filets moteurs de ces nerfs qui se distribuent aux muscles, et de là enfin dans la fibre musculaire elle-même. Ce fait est d'une démonstration vulgaire. Si l'on sectionne le nerf k son entrée dans le muscle, le muscle perd à l'instant le pouvoir de se contracter volontairement. La volonté n'est pas abolie; elle se manifeste énergiquemeut dans toutes les autres parties de l'organisme, mais elle est impuissante à mouvoir le muscle,
Farce qu'elle ne parvient pas jusqu'à lui. Que on sectionne, au reste, le conducteur nerveux sur un point quelconque de son trajet, et le même effet se produit. Coupez la moelle, et les muscles qui reçoivent leurs filets nerveux des nerfs émanes de la moelle au-dessous du point de section cesseront à l'instant d'obéir à la volonté. Bnlevei le cerveau, organe producteur de la volonté, et tout mouvement volontaire cessera. C'est à dessein, , que ii m i dl ons \ olontaïre , car nous allons voir que le muscle séparé du cerveau est encore apte à se contracter: s uiemeiit le mouvement cesse d'être volontaire.
La volonté, en effel , n est pas le seul stimulus qui puisse mettre en jeu la contra
m i i ulau r. Si i on pique, si l'on pi i, si l'on
coupe ou si l'on brûle un nerf mis a nu sur une portion de son trajet, les musoli ■ nerfs di tribus se filets enti eronl en contraetion; et cet effet se produira même chee
i| il téS, elle/ lies illIlllHlUX
privés de leur moelle et de leur cerveau, en-
tin dan i portions de mem-
: lorps. Au lieu de piquet . de
CONT
pincer, de brûler, etc., on peut agents chimiqi ides: le même
■ ' c'ei i même là le plus parfait des excitant après la volonté), une commotion él< ctrique provoque également la contraction musculaire.
Jusqu'à présent, dans toutes les oxpôriences relatées, nous avons agi sur le nerf, eu sorte qu'on pourrait supposer que la fibre musculaire ne jouit de la contractilité qu'avec l'aide et le consentement du nerf; on pourrait même inférer que la contractilité se produit dans le nerf et passe de là dans la fibre. Haller avait déjà remarqué qu'en faisant agir les excitants, non plus sur les nerfs, mais sur la fibre ma .ni, are elle-même, la contraction se produ sait, II en concluaitque la libre musculaire
était par elle-même contractile; il appelait même cette propriété de la libre excitabilité ou irritabilité. La démonstration de Haller n'était pas concluante. Quand on agit, à l'aide d'un excitant, sur la surface d'un muscle, on voit en effet les fibres touchées entrer en contraction, à quelque distance même des points touchés. Mais, dans cette expérience grossière, peut-on se mettre dans des conditions telles, que l'excitant n'agisse en aucune sorte sur les ramifications nerveuses infiniment ténues qui parcourent le muscle? Beaucoup de physiologistes, reprenant les expériences de Haller, ont cherché à se mettre k l'abri de cette cause d'erreur; mais, maigre l'intervention du microscope et le soin minutieux apporté à l'expérimentation, les plus habiles physiologistes, tels que MùlIer,Stieker, Schœn, Gùnther, Nasse, Stannius, Longet, Valli et Ritter, n'ont pu fournir une démonstration inattaquable. M. Cl. Bernard put arriver à ce résultat en se servant du curare. Ce savant remarque, en effet, que le curare a pour propriété spéciale de détruire dans le nerf et les centres nerveux la propriété incito-motrice dont ils jouissent, sans toucher à la propriété contractile de la fibre musculaire. Si l'on empoisonne un animal par le curare, ses muscles deviennent incapable) de se mouvoir si l'on applique l'excitant sur le nerf; ils se meuvent, au contraire, si l'excitant agit sur la fibre musculaire elle-même. Autre expérience : on lie les artères qui distribuent le
FI? I
dans la science jusqu'au moment où il fut démontré que les libres musculaires se contractent, non par plicature, mais par ondulation. On verra d'ailleurs qu'au point de vue du résultat final il n'y a point de différence : lorsque les fibres d'un muscle ondulent, le muscle est raccourci comme si les fibres qui le constituent étaient pliées en zigzag comme prétend le montrer la i\^. 2.
Lorsqu'on veut étudier l'action musculaire, on emploie ordinairement l'électricité comme excitant; c'est à la fois l'agent le plus maniable et le plus puissant. 11 est d'usage aussi de se servir des muscles de la grenouille , parce que ces muscles , séparés de l'animal, conservent très-longtemps le pouvoir de se contracter. Le premier fait que l'on doit constater, c'est que la contraction musculaire se compose de plusieurs secousses successives, et
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sang au membre inférieur d'une grenouille, puis on injecte le curare vers la région du dos. A l'instant, les muscles de la grenouille cessent de se mouvoir sous l'influence des excitants appliqués sur le nerf, à l'exception du membre préservé de l'action du curare par la ligature de ses artères.
De tous les excitants capables de provoquer la contraction musculaire, nous avons dit que, après la volonté, la décharge électrique était le plus puissant et le plus parfait. Ku effet, lorsqu'à une époque éloignée de la mort d'un animal les muscles cessent d'obéir aux autres excitants, l'électricité réussit encore à réveiller la contractilité. De là à conclure que la force excito-motrice était un fluide identique au fluide électrique; de là à conclure que l'agent ou fluide nerveux n'était qu'une forme de l'agent ou du fluide électrique, il n'y avait qu'un pas. 11 faut remonter à l'observation première de Galvani pour trouver les premières traces de cette hypothèse. Depuis, les physiologistes se sont partagés d'opinion sur ce sujet, et l'identité de l'agent nerveux et de l'électricité n'est pas encore établie d'une manière indiscutable. Nous n'avons pas à entrer dans des détails qui nous éloigneraient de notre sujet , et nous renvoyons le lecteur aux articles que nous consacrerons spécialement à l'étude de cette importante question. V. ÉLECTRICITÉ MUSCULAIRE , NKRveux (fluide), nerveuse (action).
£° Mécanisme de la contraction musculaire. Quand on regarde sous le champ d'un faible microscope une fibre nerveuse en contraction, on voit qu'elle porte une série de petites bosselures séparées par de petits angles rentrants. On en avait conclu que la fibre musculaire, en se contractant, ne faisait que se plisser, et que c'était par le fait même de ce plissementqu'elle se raccourcissait. On pensait même que les stries transversales qu'on aperçoit sur la fibre, n'étaient autre chose que les traces des plicatures de contraction , et que la fibre se pliait ainsi dans les mêmes plis dessinés à l'avance sur sa surface. Dans cette hypothèse, la fig. 1 représente un faisceau de fibres d'un muscle strié ou muscle volontaire allongé , et la fig. 2 un faisceau de fibres contractées. Ces idées régnèrent
l'on peut produire sur le muscle, soit une contraction, soit une secousse. La secousse se produit aisément lorsqu'on fait agir l'électricité statique, ou l'électricité d'une pile simple sur le muscle. Sous l'influence de l'excitant, la libre se contracte; il en résulte un élargissement brusque, soudain et successif de cette fibre sur ses différents points. Sur un point quelconque du prolongement de cette fibre, on peut apercevoir ce soulèvement, mais on l'étudié bien plus facilement à l'atde du myographe. Depuis quelques années, la science s'est enrichie d'une précieuse découverte : il n'est pas si petit, si imperceptible mouvement qui ne puisse être étudié avec la plus exacte précision au moyen des appareils enregistreurs. Imaginez simplement que la petite surface A (fig. 3) puisse se soulever d'une quantité imperceptible pour prendre la posi-
ng. a.
tion A'; il esl évident que si le mouvement est brusque, rapide, instantané, il échappera a la vue. Si nous l'examinons au microscope , nous en aurons mieux conscience, mais il nous sera encore bien impossible de saisir les différentes phases de ce mouvement, si ranide qu'il ne laisse à la mémoire qu'une faible impression. Mais si la petite surface mobile était surmontée d'un levier léger gk, articulé en i, l'extrémité g du levier reproduirait le mouvement de la surface A agrandi, amplifié proportionnellement à La longueur du bras de levier gi. Si l'extrémité y du levier est munie d'un petit style m, dont la pointe frotte légèrement sur la surface d'un cylindre C enduit de noir de fumée, et si le cylindre est anime d'un mouvement continu et unide rotation, il est évident que le mou* veinent, si petit qu'il soit, de la surface A se re] roduira, sous tonne d'une courbe on d'une ligne brisée, but le cylindre enfume. De plus, ieidents de ce mouvement se traduiront .Il hiu-tement dans la forme de la courbe ou de lu li^ne brise obtenue : tel *•■ t le principe streurs , et en partloalier du myograpbe, si heureusement appliqué par b l'étude de la coafrac-
fi'ON des muscles. Imaginez, en effet, que la pente surface A de la fig. 3 appartienne à la surface d'un muscle; au moment où vous agirez par l'électricité sur le muscle , celui-ci se contractera, et la contraction soulèvera la surface au point A et imprimera un mouvement au levier gh. Sur le cylindre noirci , le style rendra le mouvement d'élévation par une courbe descendante ou inverse, plus ou moins étendue suivant la rapidité impi la rotation. Si, maintenant, la surface s'abaisse de A' en A, le style reprendra sa position première, et la courbe se complétera par une ligne ascendante. La secousse musculaire peut donc être graphiquement représentée par une courbe formée de deux pôrl une ascendante et une desci ndante, et l'examen attentif de cette courbe indiquera 1 cidents de ce mouvement de contraction. La ligne amb (fig. 4) représente la courbe dune tenue pai le myographe de M. Marey. On voit dans cette figure que le soulè\ sment ne commence à se prononcer qu'un petit moment après que l'excitaut a commencé d agir; on voit qu'elle s'élève plus lentement qu'elle ne s'abaisse et qu'elle prend fin presque brusquement.
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le muscle est en contraction permanente ou fixe; il est tétanise, c'est-à-dire dans l'état où il se trouve chez un animal atteint de tétanos. L'état tétanique du muscle est donc le résultat d'une succession trop rapide de secousses ; mais combien faut-il de secousses dans l'unité de temps pour produire ce terme extrême de la contraction musculaire? Le myographe de Marey permet encore d'apprécier cet élément important de la question. Pendant que la courbe de la contraction se dessine sur le cylindre enfume, faites osciller près de ce cylindre un diapason normal accomplissant en une seconde un nombre de vibrations connu, et dessinant sur le cylindre la ligne ondulée qui représente ces vibrations (v. cette ligne en ab, fig. G). Si ce diapason fait, par exemple, 100 vibrations simples par secondes il dessine sur le cylindre 100 petites ondulations dans le même temps, et on peut voir à combien de secousses répondent 100 ondulations du diapason. L'expérience a ainsi appris que 32 excitations par seconde suffisaient à produire ordinairement le tétanos du muscle; mais la fatigue musculaire, l'état de fraîcheur du muscle et d'autres circonstances influent sur ce résultat. Sur un muscle fatigué par une série d'excitations, le minimum des secousses pouvant produire L'état tétanique est descendu û 15 par seconde.
Dans la pratique médicale, ce résultat a son importance. On sait que les machines d'induction sont employées pour provoquer les contractions musculaires dans les muscles paralysés ou affectes de diverses maladies. Ce moyen thérapeutique est d'un emploi fréquent aujourd'hui, et il importe de se rendre compte des effets qu'il produit dans quelques circonstances données. On voit, par les considérations qui précèdent, qu'il n'est pas possible d'augmenter indéfiniment L'intensité de la contraction musculaire. Masson avait déjà remarqué qu'avec la machine de l'ixii on arrivait proinptement à produire le maximum d'intensité de contraction musculaire. Dans cette machine, l'interruption s'obtient par le jeu d'une roue, et, en augmentant la rapidité de rotation, on augmente le nombre des excitations dans un intervalle de temps donné. Or, en augmentant progressivement la rapidité de la rotation, on produit d'abord une douleur de plus en plus vive dans les muscles excités; mais bientôt toute douleur cesse, cnielle que soit la rapidité de la roue. Des lors l état tétanique est établi avec un minimum de 32 excitations par seconde, et, avec la fatigue musculaire, ce minimum diminue de moitié. Si nous examinons la courbe produite dans cet état de fatigue musculaire, on la voit S'abaisser au Heu de s'élever; elle se relevé, au -contraire, lorsque les saccades sont moins rapides.
Le nombre des secousses qui restent distinctes et suffisent à entretenir un« tion permanente varie un peu suivant le muscle qu'on observe ; mais il varie davantage suivant l'espèce animale. Nous avons vu que, chez l'homme, 32 secousses par seconde restaient distinctes ; chez la grenouille, on n'en peut guère produire plus de 12 à 16 dans le même temps, et riiez la tortue, moins encore. Chez les poissons, le chiffre s'élève davantage; mais, chez les oiseaux, il atteint 75 par seconde, et, chez les insectes, on peut présumer que les ailes peuvent être agitées de plus de 1,000 secousses par seconde. La contraction musculaire présente, d'ailleurs, de grandes variét -s d'intensité , de durée, etc., sous
l'influence de causes perturbatrices divei
...I-- chaud, les charges graduellement croissantes ou décroissantes, "afflux plus ou m. .in s considérable du et surtout la ; i culaire, font varier
ultats obtenus au point de vue de la multiplii I ousses en un temps donné,
et de l'intensité avec laquelle elles se produisent.
Quelle est La fori •■ de la contraction musculaire? Cel èlémenl n'est pas toujours de 1 appréciation. La force de contr> ction musculaire e t, dan i cha , proportionnelle à la section de ce muscle; mais, tandis qu'Ed, Weber, de Leipzig, évalue a ùoo gr.
tre carré de tetion tran vei île
ta force de contraction m iscu i ■■> muscles d'une grenouille, et à i kilogr. pour i tu imme , l lenke, d i Roî t >ck, i ê^ alue, pour l'homme, à 8 kilogr. Schwann re
imme peu constante, et les expériences plus ré rentes de VI. R en thaï ont. en effet, démontré qu'elle variait dans ù
upérieure cependant à L'évaluation de Weber.
30 Théorie de la contraction musculaire. Wollaston et Haughton avaient déjà fait reniai.pur que la contraction musculaire produisait un son perceptible; Helmholtz alla plus loin et lit voir que l'acuité du son augmente avec le nombre des secousses qui se produisent dans l'unité de temps. Chez l'homme, nous l'avons vu dans le pai agraphe précédent, la contraction musculaire ne produit que 30 à 32 chue par seci nde, et un son extrêmement grave ; mais, chez l'oiseau, il s'en produit 70 et même plus; chez les insectes, il s'en produit plus de 1,000, ainsi qi I indiquer l'a-
cuité du son produit par le battement de leurs ailes.
Le son musculaire qui se produit chez l'homme 0 t pas toujours facile à apprécier. Il s'entend Lorsquon applique le sthéto-
SCOpe sur les muscles contractes, et se perçoit facilement; mais il est Ù facile de noter sa
tonalité. Les frottements du muscle conl
.. i ivro ■ i et du stéthoscope contre la peau
produisent toujours un bruit qui altère le son musculaire d'une nu i ■■<■. M. Ma-
rey indique un moyen ingénieux de noter la hauteur du son musculaire. En comprimant les tua. -houes , on entend soi-même dans l'oreille le son des muscles masséters contractés, et, avec quelque soin, on peut eu noter la tonalité. Lorsque L'électricité des machines d induction agit sur un muscle, nous
vu qu'elle 3 pi lit une térîe le secousses qui
engendrent le son musculaire d'autant plus mt plus nombi
machines ou L'interrupteur est un ■ électrique, ce
trembleur lui-même produif un ment a l'uniss produit dans
le muscle, à moins que celui-ci ne soit tétanise. Cette conséquence était facile à prévoir,
puisque le muscle n <>usse muscu-
laire à chaque choc du trembleur.
Actuellement, s'il est démon ti des u luit un son, il
n'y a plus qu'un pas à faire pour démontrer
que La ... ■ ■■ qu une por-
tion de
. . ■. ■ Bowman, de Bru .
istes ont démontré que la libre musculaire vu contracti tudinalement et était ainsi parcourue par une onde de contraction. Nous sommes loin de la théorie pro*
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libres musculaires involontaire avons donné un exemple reraarq pos de la circulation du sang dans les laires. V. CAPlfXAUtl OULB.
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matîon i i ■ < riaux devieol : ieure h l'apport nutritif, la prod de chaleur s'arrête dans le muscle «-t la contraction ne peut plus se produire; on s'explique pourquoi le muscle séparé d
on peulir au sein du tissu, et pi un ton : où
Ile venant à faire i
toute coût, a t devenue impo iblo.
Quant au mode suivant lequel s'accomplit
, ce serait sortir de notre
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— Hydraul, Contraction des veines liquide». une de l'écoulement d rd tudié expérimental i ■■ I ■
disciple de Galilée a suivante, dont la vérification a été i avec nombre de pfc
d'écoulement par un orifice pei minée paroi > inte de (a nature du
liquide soumis a l'expérience, et propoi
e la charge comptée sur le centre de gracile de l'orifice.
■- i ite ise est i rimée par la formule
v = >Jrgh,
"ii g est l'intensité de la pesanteur et h la i surface libre au-dessus du centre de g
anée par Torricelli, à d traité De motu naturaliier acce- (1643), que comme un résultat d'expée, et la première démonstration théoride D. Bernoulli. L'exactii été un sujet de caui tiemar pour . . que la dépense, qui
rait devoir être exprimée par le produit de l'aire de l'orifice par la vitesse d'écoulement, est en réalité assez loin de comporter •sure.
La différence tient à une déformation suffisamment apparente de la veine, dont la section h généralement ni la forme ni l 'tendue do l'orifice, la question de la dépense n'étant donc nullement ta connaissance de la vilement, on a dû étudier avec soin le phénomène de la contraction des veines.
faite d'abord par Bossut,
Savart, dont elle constitue un des
plus beaux travaux, enfin par MM. Poncelet
■ bros.
La veine se compose de deux parties bien
■ut l'une seulement doit nous OC-
I i ii m •, qui avoisine l'orifice, est
■ I présente les apparences de L'immobilité; les causes accessoires ou accidentelles
ntir leurs effets, cette
peut être soumise à des observations
l'autre, au contraire, est agitée,
■ ■ i ■ ate de distance en distance
nflements dont le diamètre peur être
plus grand que celui de l'orifice.
| i es l'abbé Bossut, la contraction atteint son maximum à une distance de l'orifice égale à la moitié do son diamètre, elle est alors d'environ un tiers.
L'explication de lène se trouve
dans la convergence des filets au moment de
e du vase.
Un autre phénomène qui se présente toutes
que l'orifice n'est pas circulaire est
i Le nom
mou de la veine. Si l'orifice est
la section de la veine, fa une diset demie le diamètre, d'un carré, mais les ■ utés de l'ori- 1 s côtés sont, d'ailleurs légèrement courbés. Si l'on fait une
Plg. (.
■■ forme qui peut sei \ ir de Iran lilion entre le
■ 1 1 ii jure.
"h , -ire que lescôté
:-, Cl que dut
émergeant par les milieu] i orifice.
MM. Poncelet et 1 i étudié
h. Lea ■ 001,007 et u»»,OII do l'or. liée ont donné les ligures ci-jointes.
En résumé, la dépensa est k pi»u près 0.8?
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. t de la vit sse d'écoulé-
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ment, lorsque du moins l'orifice a de dimen
Si l'orifice, ai lieu d'être percé en mince paroi, n'est que l'issue d'un petit conduit pratiqué dans l'épaisseur de cette paroi et affectant précisément la forme que la veine tendrait d'elle-même à prendre au sortir de la section d'entrée dans le conduit, il est clair
au'il n'y aura plus, si l'on veut, de contraction, u moins par rapport à la section de sortie, mais elle aura lieu de même par rapport it la section d'entrée dans le conduit. En sorte que l'observation ne présente pas l'intérêt qu'on y attache habituellement.
Mais la présence d'un ajutage cylindrique offre des particularités dignes de remarque. La veine, en pénétrant dans le tuyau cylindrique qu'on la force à parcourir, se contracte d'abord à la sortie du réservoir, comme à l'ordinaire, pour s'élargir un peu plus loin. Une petite quantité d'air se trouve ainsi emprisonnée pies de la paroi du réservoir, entre la veine et la surface interne du tuyau; cet air est bientôt entraîné par le liquide, et l'écoulement a lieu alors à gueule-bée : à partir de ce moment, la dépense est plus grande qu'elle ne serait sans la présence de l'ajutage; le coefficient de réduction s'élève de 0,02 à o.so. Cela étant, pour que la dépense reste ainsi inférieure de 0,18 à ce qu'elle paraîtrait devoir être en l'absence de contraction de la veine, il faut que la vitesse d'écoulement subisse une réduction correspondante. C'est, en elfe t, ce que l'expérience confirme. Au reste, l'explication de cette déperdition de vitesse est très-simple : la petite portion du tuyau qui renfermait d'abord de l'air, comme nous l'avons dit, est bien remplie d'eau lorsque le phénomène est complet, mais cette eau ne participe pour ainsi dire pas au mouvement, ou du moins, si elle vient a être entraînée, elle est remplacée par une quantité égale de liquide qui passe comme elle à l'éfcit de remous lent, phénomène analogue à celui qu'on observe dans les rivières à l'aval des pi! des ponts. La contraction qui n'est pas apn i rente, en ce sens que la veine a la forme cylindrique, n'en existe donc pas moins, quoiqu'elle soit moindre que dans l'air. Cela posé, lor »qu'un peu au delà du point où la contraction a eu Pieu la section augmente, naturellement la vitesse diminue, il y a, comme on dit , ,, i / de chai ge, et l'expérience vient encore confirmer la justesse de cette expression. On observe, en ellet, que la pression du liquide à l'état de remous est moindre que la pression atmosphérique. V. Venturi.
Les ajutages coniques évases, c'est-à-dire
divergents, offrent des particularités i
plus remarquables: la dépense obtenue, su-
péi ieure u celle que donne un ajutage ey Lin-
peut même déliasser le produit de la
êe '■ His te tuyau conique par la
■ théorique vigh. La veine, en s'élar-
i emplir La section du cône qui mentant, tend a fi i li dei rière elle, de liquide qui si I .uis le tuyau éproui e sur ■ i-1 . pressions dont la difféi ence .i celle qui serait due 0 Iq
■ fi ■ ulement : la \ îte ;se de cette
■ devient par suite plus grande que fagh.
CONTRACTUEL, ELLE adj. (kon-tra-ktu - — du lut. contractus, contrat). Q
m i un contrai
a ni llk. //■ ritier conta ■.,.■■
titaire, fJuurn.]
t'empo: : -, jour sur te régime auto-
ritaire. (Proi
CONTRACTUELLEMENT adv. (kon-tra-
ktu-è-le-man — rad. contractuel). Par contrat: C'est une bigamie qui s'établit CONTRAC- TUELLES!! NT. (P'oui 1er.)
CONTRACTURE s. f. (kon-tra-ktu-re — lat. contractura ; de contrahere, resserrer). Archît. Rétrécissement, diminution de l'épaisseur du lut d'une colonne dans sa partie supéi
— Pathol. Etat de rigidité des muscles, qui se produit souvent a la suite de certain fections : Dans la contracture, les membres diminuent de longueur et d'épaisseur, de manière à former des cordes inextensibles. (Focillon.)
— Encycl. Méd. La contracture peut être considérée comme une sorte de tétanos local, borné aux extrémités: dans la contracture, il y a roideur des doigts rassemblés du côté de la pulpe, et flexion des orteils. On observe cette affection chez les enfants, sans cause appréciable, et chez les adultes dans quelques circonstances, telles que la convalescence du choléra, de la fièvre typhoïde, de la dyssenterie; sous l'influence du froid ou des helminthes intestinaux. La contracture essentielle est toujours sans fièvre; si le mouvement fébrile accompagne la contracture, c'est qu'elle est sous la dépendance d'une affection des méninges, du cerveau ou de la moelle.
Le traitement de la contracture nécessite la connaissance des causes qui lui ont donné naissance; si l'on soupçonne la présence de vers intestinaux, on administrera les vermifuges; si un état suburral de la langue coexiste avec la contracture, on aura recours aux vomitifs et aux purgatifs; l'opium, la belladone, l'éther, les bains répètes elles applications métalliques sont d'ailleurs utiles dans cette affection,
CONTRACTURE, ÉE (knn-tra-Uu-ré) part, passé du v. Contraclurer: Fût CONTRACTURE. Colonne CONTRACTURES.
CONTRACTURER v. a. ou tr. (kon-lrak tu-ré — rud. contracture). Arehit. Rétrécir
vers Le haut, en parlant du fût d'une colonne : Contracturer un fût, une colonne.
— Pathol. Déterminer la contracture d'un muscle.
Se contraclurer v. pron. Devenir contracture : Ce muscle s'est CONTRACTURE.
CONTRADICTEUR s. m. (kon-tra-di-kteur
— lat. contradictor ; de contradiccre, contredire). Celui ou cille qui contredit ; celui ou celle qui affirme le contraire ; Cette opinion a rencontré beaucoup de CONTRADICTEURS. L'avocat n'est pas seulement charge, comme le
\ prédicateur, d'un certain nombre de raisons,
mémoire, sans CONTRADICTEURS.
(La Hruy.) Si M. Coczman est mon véritable
adversaire, :l ne faut pas oublier vue sa femme
■>■ unique contradicteur, (b \ tu m.) Les
dupes sont tes contradicteurs h
: (al. (Chateaub.) Aucune renom:
. . .)■;< ri i rs. (Chateaub | U i
C0NTRADH M t i
, (Boiste.) Presq m ci >ntra-
d:< 1 1 ' :... . d :! : .'■■ oaliers de la Légion d'honneur^ parlent très-haut, ont un front / et jouent gros jeu. (Balz.)
— Jurispr. Avocat qui plaide pour la partie adverse. | Contradicteur légitime,
qualité pour contester juridiquement un ition. pour attaquer un acl vaut la justice, it Acte sans contradicteur, Acte pnr défaut pai lies intéres-
sent
CONTRADICTION s. f. (kon-tra-di-ksi-on
— lat. e , de contradicere. contre-
lotion do contredire. m con-
lit : Are potn , souffrir
la CONTRADICTION, /limer /a contradiction.
ne n'aime moins la contradiction de
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dires que celui qui m plati dans ia
■■ ■:■ rtOM des dires d' autrui. Les g n'aiment pas ta CONTRADICTION. (Aead.) La CONTRADICTION doit éveiller l'attention et n>>n a colère: il ne faut contredire que pour s'instruire. (La Rochef.) // y a plus de eourage a souffrir des contradii tions qu'a pren* <he >/.'s mites. (M""- de Maint.) Une des choses que tes hommes pardonnent le moins, <■
DICTION directe de leurs opinions. (M""' Necker.) Les femmes surtout , qu'on instruit a croire que tout leur est dùt ne peuvent souffrir la contradiction. [TurgoL) \ a mez la contradiction; vraiment vou .
JOÛléei C'est un des biens, pan.
d'autres, qui manquent aux rois. (P.-L. Courier.) La contradiction est irritante, qu'elle attaque directement l'amour-propre, (Boitai d.) La contradiction est ce qu'il y a
île fi/u\ difficile à faire acerpter , mtute ,n. m
subtils. (F. Bastiat.) Toujours une af- /:, motion provoque une contradh rioN Gir.) La liberté de dire a pout
ION. (E. de Gir.} La coniradicri cetti gymnastique de l'esprit, n'a d outre effet que d affermir chacun dans sa conviction. (K. de Gir.) Aux contradiction* il faut s'accoutumer Ou loin de tout commerce aller se renfermer.
La Chai Datu ses goûts, dans ses jeu* cl dans ses passion», ' ■ i ûme ■ i m si n ontradictums.
CntaoN.
— Action de se contredire, .le se mettre solmême en opposition avec ce qu'on a
fait précédemment: Etre en contradi
soi-même. Tomber en cou L'esprit humain est fa CONTRADICTION ■
(Montesq.) Plus on voit le monde, et pU trouve plein de contradictions et d'im quences. (Volt.) Nous ne pouvons t\ op no
honte de nos contradiction-, i sommes pétris de contradictions. (Volt.) Si quelque société de gens de lettres veut entreprendre le dictionnaire des contradictions, je souscris pour vingt volumes in-folio. (Volt.) Parmi les contradictions qui entrent dans le gouvernement de ce monde, ce n'en est pas une petite que cette institution de moines qui font vœu de vivre à la fois eu anachorètes et en soldats. (Volt.) On peut tomber dans la contradiction par l'erreur; U est beau d'y tomber par ta vérité, et alors il faut s'y jeter a corps perdu. (J.Joubert.) Reconnaître que la pensée est libre et en même temps enchaîner la parole qui n'est que l'expression de la pensée, n'est-ce pas une contradiction flagrante? {Laboulaye.) La raison humaine, quand elle suit ses lois, n'est jamais en contradiction avec elle-même. (.1. Simon.) C'est une étrange contradiction que celle de Calvin réclamant aoec chaleur la liberté pour lui et les siens. refusant aux autres. (Renan.) Voici un > <■ exemple de contradiction donné par un membre d'une société protectrice des animaux: ce monsieur monte dans un fiacre aux Batignolles. « Cocher! à l'Hôtel de ville: il faut que ; dans un quart d'heure. — Oh! bourgeois, impossible. — Comment, impossible! je vais à l<i reunion annuelle de la Société protectrice des animaux. J'ai un discours à prononcer, et je
i retard.— Je ne vous dis pas le contraire, bourgeois, mais mes pauvres chevaux sont trop
es. — Eh! crevez vos chevaux... mais que j'arrive. •
— Fig. Opposition entre deux \
dont l'une exclut nécessairement l'autre, ou dans Les conditions d'un fuit qui sont duns le même cas : Etre et n'être pas implique tradiction. Un cercle carré est une contradiction. L'expérience et les systèmes ont toujours été en contradiction. (K. Bacon.) Il y a rationnellement contradiction entre la foi et le scepticisme. (Jouffroy.) Le néant est une chimère et une contradiction. (V. Cousin.) L'habitude de voir partout des contradictions conduit à la sophistique. (E. Sai Le surnaturel lSt la contradiction. (E. Scherer.)
Les contradictions ne sont pas des contrastes. Dbullb.
— Particulièrem. Opposition, ob pèchement: Les contradictions ne l'ont point rebuté. Les génies qui ont fait te plus de bruit dans le mande ont marche au nu 11 . F CON- TRADICTIONS. (L'abbé Des places.)
— Esprit de contradiction, Disposil contredire : Avoir {'esprit ducontkadu noN.
Quelle rjuosoit la ponte ou l'inclination Dont l'c e par sa cou Uesprtt de contredit
L'aura fait ilotter d'autre sorte.
La Fonià.ne.
i de contrarier, de I de c< que les s nt: Faire unecAo«
par esprit dl contradiction, i l'ei nnequi aime à contredire ou à contrarier : AV tenez pas compte de ses paroles; c'est un esprit du
CONTRADICTION
— Mettre en contradiction, Faire tomber dans des contradictions; montrer les contradictions de; faire voir des contradictions en: l'outes les institutions qui mettent l'homme in contradiction avec lui-même ne valent rien. (J.-J. Rouss.) Le plus sage ne diff plus fou que parce que, heureusement, les travers de son imagination n'ont pour objet que des choses qui entrent peu dans le terrain ordinaire de la vie, et qui le METTENT moins
visiblement kn contradiction avec le reste des hommes. (Condill.) C'est notre ignorance qui MET Dieu en contradiction flagrante avec lui-même. (P. Leroux.) Un catholique ne peut professer les doctrines essentielles du libéralisme moderne sans se mettre en contradiction avec l'enseignement et la pratique de l'Eglise à tous les siècles. (Renan.)
— Log. Opposition entre deux propositions contradictoires. V. contradictoirb.
— Philos. Principe de contradi , Loi l'intelligence par laquelle nous jugeons faux tout ce qui implique a la fois l'affli mation et la négal ion du ml ■ b objet.
— Jurispr. Contestation élevée contre un droit, une prétention, une allégation.
— Dr. féod. Déclaration par laquelle un tenancier censitaire signifiait a .suit sei qu'il méconnaissait sa juridiction , et qu'il entendait posséder allodi-ilem-'iit.
— Hist. sainte. Eau de contradiction, Eau
?ue Moïse fit jaillir du rocher d'Uoreb, en le rappant de sa verge.
— Loc. adv. Sans contradiction, Sans oppo sition : Tibère lui succéda sans contradiction. (Boss.) Cet avis a passé sans contradiction. (Acad.J
— Antonymes. Accord, concert.
— Encycl. Mœurs. Quelques mauvaises langues ont prétendu que l'esprit de contradiction est par excellence l'esprit de la femme, et que toutes peuvent se reconnaître à cet indice infaillible. Depuis Socrate, qui disait qu'il avait épousé Xantippe, persuadé que s'il pouvait s'accoutumer k sa méchante humeur il était sûr de pouvoir supporter avec fermeté toutes les autres contrariétés de la vie, les conteurs, les pofites, les satiriques se sont égalés k qui mieux mieux sur un sujet qui prête tant, à les en croire. Il faut supposer qu'au moyen âge les femmes n'avaient pas meilleure réputation, car les trouvères ne les ont guère ménagées, et ils ont composé deux ou trois fabliaux qui valent bien le mot de Socrate. Dans l'un, on parle d'un vilain qui avait une femme contrariante et acariâtre ; un jour qu'il faisait couper ses blés, les moissonneurs fatigués lui demandent un peu de vin : i C'est ma femme qui le garde, leur ditil, adressez-vous k elle, et surtout ne manquez pas de dire que je vous ai refusé. » Ainsi tont-ils, et la femme, uniquement pour contredire son mari, leur en accorde aussitôt. Làdessus tout le monde s'étant mis à rire, elle soupçonne qu'on se moque d'elle, prend de l'humeur et s'en va. Il y avait un pont à passer, elle tombe dans l'eau : les moissonneurs aussitôt volent k son secours et cherchent audessous du pont, en suivant le cours de la rivière. «Cherchez au-dessus, leur crie le mari, par esprit de contradiction elle aura remonte contre le courant.» On sait le parti que notre La Fontaine a tiré de ce fabliau. Dans l'autre, un homme avait pris pour femme une demoiselle de grande naissance, et, comme il n'était qu'un paysan enrichi, il n'avait pas lieu de se louer des procédés de sa femme k son égard. Elle le faisait enrager par son humeur altiere et impérieuse, et semblait avoir pris k tâche de le contrarier, de le contredire en tout. Un jour il alla visiter avec elle un pré qu'on venait de faucher et qui lui appartenait. ■ Voilk un pré bien fauché, dît-il. — Vous vous trompez, répond sa femme, il n'est pas fauché, il est tondu. — Il est fauché, vous dis-je. — Et moi je vous dis qu'il est tondu. » Sur cela, grande dispute. Le mari, impatienté, pour la forcer de céder au moins une fois dans sa vie, la frappe du bâton qu'il tient; mais plus il frappe, et plus elle crie : Il est tondu! De dépit et de colère, il lui arrache la langue, et demande alors s'il est fauché. Dans cet état, ne pouvant pas répondre, et néanmoins ne voulant pas céder, elle faisait encore aller ses doigts en façon de ciseaux, pour le narguer et comme pour dire: Il est tondu l Le mari vit qu'elle était incorrigible, et s'en alla en la donnant au diable. Plus sage et plus avisé fut encore le prud'homme qui avait également une femme entêtée et contrariante, et qui alla consulter un ermite, lui demandant s'il ne connaissait pas un moyen de faire obéir les femmes. • Va te poster au bord du pont, lui répondit le saint homme, 1k tu trouveras le secret que tu cherches. • Le prud'homme resta lk toute la journée sans voir passer personne ; il commençait déjà à croire que l'ermite s'était moqué de lui, lorsqu'il vit venir un paysan accompagné d'une mule et de plusieurs ânes. Arrivés vers le pont, les ânes s'y engagèrent bien, mais la mule ne voulut jamais le traverser. Tiens 1 pensa le prud'homme, voilà un animal qui est comme ma femme; voyons de quelle façon ce vilain va s'y prendre pour en avoir raisou. Mais le paysan ne fit ni une ni deux, et saisit un gros bâton et en caressa les côtes de sa mule , jusqu'à ce qu'elle eût obéi. Comment n'y avais-je pas encore songé 1 s'écria le prud'homme en s'en retournant chez lui; dès le lendemain, il eut recours k ce moyen, qui réussit parfaitement; st c'est depuis ce temps qu'on a appelé le pont aux ânes les idées simples et k la portée de tous, et que pourtant il faut chercher bien longtemps avaut de les trouver. Mais tout ce que nous venons de dire sont des histoires du temps passé, car nous savons que nos contemporaines ont l'humeur aussi douce, aussi complaisante que leurs aïeules l'avaient acariâtre et contrariante.
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— Philos. Principe de contradiction. Quelle
3ue soit la matière de notre connaissance et e quelque manière qu'elle se rapporte à l'ob- , sine qua non, de tous nos jugements, est qu'ils ne se contredisent |
pas de .; môme sub-
jective. C'est cette condition qui est désignée sous le nom de principe de contradiction. Le contradiction est généralement : // est impossible qu'une même chose soit et ne soit pas en temps. Kant » donné cet énoncé plus simple : Un attribut quirèpugne à un ni convient pas à ce sitjet. Voici comment il jus- .'i'il apporte k la formule adoptée ut: ■!! existe, dit-il, de
principe purement formel et dépourvu de contenu (de principe de contradiction), une formule enfermant une synthèse que l'on confond sans nécessité avec le pni Le voici : Il est impossible qu'une chose soit et ne soit pas en même temp*.
la certitude apodictique :i été inutilement ajoutée (par le mot impossible) , certitude qui, de soi, doit être comprise dans la proposition, mais encore le jugement se trouve atlecté par une condition de temps et pourrait se traduire ainsi : « Une chose = li, qui est quelque chose = C, » ne peut, en même temps, être non C; mais elle peut être successivement l'un et l'autre (C et non C). far exemple : un homme jeune ne peut être vieux en même temps que jeune; mais il peut être jeune en un temps et vieux en un autre. Or, le principe de contradiction comme principe purement logique, ne doit pas restreindre sa signification à des raple temps; ainsi, la formule généralement adoptée est entièrement contraire à l'objet du principe même. L'équivoque vient de ce qu'elle commence par séparer 1 attribut d'une chose de l'idée de cette chose, et qu'ensuite elle unit k ce même attribut son contraire, ce qui ne donne jamais une contradiction avec le sujet, mais seulement avec l'attribut qui lui est uni d'une manière synthétique, contradiction qui n'a lieu qu'autant que le premier et le second attribut sont posés dans le même temps. Si je dis : ■ Un homme qui est ignorant n'est pas instruit i,la simultanéité doit être exprimée, parce que celui qui est ignorant en un temps peut être instruit dans un autre. Mais si je dis : «Nul homme ignorant n'est instruit, » la proposition sera analytique , parce que le caractère de l'ignorance constitue l'idée du sujet, dans lequel sens la proposition négative émane immédiatement de la proposition contradictoire, sans que la condition en même temps doive intervenir. Voilk pourquoi j'ai changé la formule du principe de contradiction, voulant qu'elle exprimât d'une manière claire une proposition analytique.*
Balmès a très- bien établi que la formule classique du principe de contradiction doit être conservée, et que le changement proposé par Kant n'est pas heureux. La première observation de Kant porte sur le mot impossible, jugé inutile, parce que la certitude apodictique doit être comprise dans la proposition même. Qu'entend-on par le mot impossible? Possible et impossible, dans le sens absolu, se disent : possible, lorsque l'attribut ne répugne point au sujet; impossible , lorsqu'il lui répugne; ainsi s'exprime l'école; donc l'impossible est la répugnance de l'attribut pour le sujet; donc, être impossible, c'est répugner; donc Kant se sert lui-même des termes qu'il proscrit. La formule commune du principe de contradiction se pourrait exprimer de la manière suivante : Il répugne qu'une chose soit et ne soit pas en même temps , ou bien , il y a répugnance entre l'être et le non-être. La formule de Kant: Un attribut qui répugne à un sitjet ne convient pas à ce sujet, ne dit rien de plus.
Kant, dans cette nouvelle formule, n'exprime point directement l'exclusion réciproque, l'incompatibilité entre l'être et le être, qui est te fond du principe de contradiction. Il établit que l'attribut, exclu de l'idée du sujet, ne convient pas au sujet : voilà tout. Il confond ainsi son principe avec celui des cartésiens. Ce qui est exclu de l'idée claire et distincte d'une chose se peut nier de cette chose: formule cartésienne. L'attribut qui répugne à un sujet ne convient point à ce sujet : formule de Kant. Comparez, terme a terme, et signalez, s'il est possible, la différence.
Mais le principal reproche que l'on puisse faire à la formule de Kant, c'est d'omettre la condition de simultanéité. tDe l'aveu du philosophe allemand, dit Balmès, le principe de contradiction est la condition sine qua non de toute science humaine. Or, si cette condition répond k son objet, elle doit être formulée de façon qu'elle se puisse appliquer k toutes les circonstances. Les idées qui se t tent au contingent et au relatif entrent pour une grande part dans nos connaissances. Les vérités purement idéales n'ont de valeur qu'à la condition de descendre sur le terrain de la realité ; le temps est la condition nécessaire de tous les êtres contingents; l'existence de ces êtres est comprise dans une durée déterminée , et puisqu'ils sont objet de connaissance, la pensée et l'expression doivent tenir compte de cette condition. Les propriétés essentielles subissent elles-mêmes, en quelque sorte, la condition du temps; c considérées eu général, elles échappent k son action, il n'en est point ainsi lorsqu'elles descendent dans le domaine de la realite ,
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.-dire lorsqu'elle)! cesient d'être une pure abstraction «t deviennent une chose positive. Von . itea les écoli
ajouté la condition de i^rnps a du principe de eontradict
lu philosopha ajouterons qu'il y a une raison simple pour laquelle la formul<de contradiction doit exclure for; devenir, c'est que I cisément en ce qu'un pbéi caractérisé comme autre et même a .
instants.
Il nous re-.te k fa.
la portée philosophe,
diction, ce qu'on peut appeler ses propriétés. Tuerons dan-
1° Nier le principe de contradiction ,
conna l'on admet q
chose i
il faut admettre qu certitude, coi::
ter et n'exist' : nier, sont une
même chose. «Dans
mes, les contradictoires sem-
blables se repoussent; l'intelligence ■ chaos; la raison se trouble; le vient absurde; le sujet et l'objet se heurtent au sein des ténèbres; toute tellectuelle est pour jamais éteinte. C'est la ruine universelle des princjj i
20 La certitude du principe de eontradiction ne repose sur aucun autre | eh*V?t, toute connaissance implique la vérité du principe de contradiction ; donc ee principe ne peut être démontré lui-même; raisoi.:.
c'est tomber fatalement dans un cercle vicieux.
3° Quiconque nie le principe de contradiction ne peut être, ni d'une manière <; I ni d'une manière indirecte, ramené au vrai par un autre principe. En effet, quels ments employer contre un homme qui, sur toutes choses, admet la possibilité du ouï et du non? Vous l'amè
l'enlever k la négation. Non-seulement il est impossible de raisonner, mais de parler ou de penser dans une hypothèse de ce genre.
4» Le principe de contradiction n'est pas une vérité d'expérience ou de conscience, c'est un principe rationnel a priori, le premier des principes rationnels a priori. En effet, le fait de conscience ou d'expérience implique la réalité ; on ne l'exprime point sans affirmer une existence. Le principe de contradiction n'affirme ou ne nie rien de positif; il ne dit point qu'une certaine chose soit ou ne soit pas; il se borne k constater l'opposition entre l'être et le non-être, abstraction faite du sens copulatif ou substantif donné au verbe. Tout fait d'expérience ou de conscience est une chose déterminée. Le principe de contradiction n'a rien de déterminé; il fait abstraction, non -seulement de l'existence , mais de l'essence; il embrasse sans distinction le réel et le possible. Tout fait d'expérience ou de conscience est individuel ; te principe de contradiction est le plus universel qui se puisse concevoir. Tout fait d'expérience ou de conscience est contingent; le principe de contradiction est nécessaire et absolu.
5° La certitude qu'on peut appeler logique, la certitude de démonstration, repose tout entière sur le principe de contradiction.
6° Isolé, le principe de contradiction est absolument vide, absolument impuissant k
la science, aussi bien la science m matique que les autres sciences et que la phi-
hie. Toute démonstration le su mais elle suppose en même temps des données pour immédiatemeut certaines (axiomes ou faits) auxquelles il s'applique. V. CER- TITUDE.
Contradictions économique* (SYSTEMS DBS) ou Philosophie de la nlicre, par P.-J. Pn>U-
vrage fut mis en vente le 15 octobre 1S4G; il aurait dû être publié dès le 5, mais il parait que l'éditeur, effraye des cités de plus d'un genre qu'il avait renia: çà et lk en parcourant les volumes, avait cru devoir y regarder k deux fois et soumettre le livre k une censure préalable. « C'était un singulier livre en effet, dit M. Sainte-B et d'une forme étonnante. On l'ouvrait, s'attendant k n'y trouver que de l'économie politique, et toute la préface, intitulée Prologue, roulait sur l'hypothèse de Dieu, que l semblait se justifier d'employer, mais qui lui iva-t éfié cecess&ïro, disais ■ïlj a îîèpo d iastetf meut dialectique. Agiter la question de Dieu au préambule d'un livre d momie
politique, et l'agiter en ces termes étranges, équivoques, c'était au moins une complication : évidemment l'auteur l'avait cherchée. L'épigraphe, tirée du Deutéronome^ portait : Destruam et œdificabo, et, dans tout l'ouvrage, l'auteur ne faisait qu'opposer, entrechoquer et détruire. Il reservait l'édification à 'a solution pour un autre écrit. L posait en principe, dès les premières lignes, que tout économiste, par cela même qu'il s'occupait des lois du travail et de l'échange, était vraiment et expressément un métaphysicien , ce dont la plupart ne s'étaient pas encore doutés. D'ailleurs sa méthode, si on lui enlève le masque allemand, n'avait rien en soi que de simple et de hardi; il aurait pu se passer du terme hégélien antinomie. Il y a en toute
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i parti. Prou
•• ou cet enc :
de questions. On se demande k t en le 1. t une méthod-
défl-
on le suit; il suit enc
.-- par
plus q
où il vous coi. tentant balai
leux , qui D*C - t les
, pour conte ■ ir les imprudents, pour gu.Jer les faibles, et qui <i
C'est en ces tern - neuve
nous présente le Système des contradictions économiques. a mx ouvrage:
etd'ai méthode em-
ployée ; ie, il l'em-
prunte a la ; - Van-
tùtomie ■■■ l'antinomie? Antinomie,
nous ait Proudhon, veut dire opposition dans le principe ou antagonisme dans le ra
.a conception d'une loi à l'une positive, l'autre, la loi appelée atlracitourner -t que
les géomètres ont <i en force cen-
tripète et force centrifuge. Tel est encore le problème de la divisibilité de la ma' l'infini, que Kant a démontré pouvoir êi:et affirme tour k tour par des argumentlement plausibles el L'antinomie
se compose de deux termes, nécessaire à l'autre, mais toujours opposés et tendant réciproquement k se détruire. Le premier de ces deux termes a reçu le nom de thèse, i celui iX'antithète, contreinbamison de ces deux jaillit l'unité, ou l'idée, laquell disparaître l'antinorn •
Proudhon n'entend pas confondre l'a:
eo la contradiction. • L'antinorn.' il, ne fait qu'exprimer un fait et s'impose impérieusement à l'esprit ; la contrai; proprement dite est une absurdité. Ceti tinction entre l'antinomie (conira-/ex) et la contradiction (contra-dictio) montre en quel sens on a pu dire que, dans un certain ordre d'idées et de faits. L'argument de contradiction n'a plus la même valeur qu'en inathéma-
qu'une proposition étant démontrée fausse, la proposition inverse est vraie, et réciproquement. Tel est même le r-ratid moyen de délation mathématique. En économie s ciale, il n'en ira plus de même; ainsi verrons, par exemple, que la propriété déinont-ee fausse par ses conséque:
formule contraire, la communauté n'est < du tout vraie pour cela, mais qu'elle est niable . aa même titre que la pro- ■. S'ensuit-il, comme on l'a dit a . ec une j emphase assez ridicule, que toute vérité, toute rocède d'une contradiction, c'estr de quetque chose qui s'affirme et se nie au même moment et au même point de vue, et qu'il faille rejeter bien loin la vieille logique qui fait de la contradition le signe par excellence de l'erreur? Ce bavardage est digne de i sophistes qui, sans loi ni bonne foi, travaillent à éterniser le scepticisme, afin de maintenir leur impertinente inutilité. Comme l'antinomie, aussitôt qu'elle est méconnue, conduit : à la contradiction, on les a .iir l'autre, surtout en fra .
où l'on aime k désigner chaque chose perses effets. Mais ni la contradiction, ni l'antinomie que l'analyse découvre au fond de toute idée simple, o est le ; rincipe du vrai. La contradiction est toujours synonyme de nullité; Juant k l'antinomie, que l'on appelle quelqueois du même nom, elle est, en effet, l'a vani- ■■■. k qui elle fourn.
nin-i «lire la matièr
...Ire, la forme pro- ■ t 'lu mal. • VoUZi I le constitue,
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■ la dépréciation des
dite des
. i. toul s'at-
[ se peut, à ré-
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La capacité qu'ont tous les produits, soit i industriels, do servir a la sub- :i tmme particulièrement valeur d'utilité; la capacité qu'ils ont donner l'un pour l'autre, valeur en échai
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• partant ses jouisier effet, l'effet inéest de e abonde, plus êcie eommerni. En sorte que la valeur décroît comme la production de l'utilité augmente, et qu'un producteur peut arriver a 1 indigence inricbissant tou D s d'autres cas,
la balance est favorable au producteur, et • consommateur qui est frappé. C'est ce qui arrive notamment dans les disettes, où es a toujours quelque tïce. Il y a aussi des professions dont tout l'art consiste à donner à une utilité médiocre, et dont on se passerait fort bien, une valeur d'opinion exagérée : tels sont, en .1, les arts de luxe. • Je demande, dit ..reté, non l'utilité, : --marquons-le marchandises sont indépendantes de la quantité de travail ée dans la production; et le plus ou de frais qu'elles coûtent ne sert de rien poui expliquer Les variations de la mercudeur est capricieuse comme la li- : elle ne considère ni l'utilité ni le travail , loin de là. il semble que, dans le cours \s choses, et à pari certaines peritions exceptionnelles, les objets les plus i toujours ceux qui doivent se libas prix; en d'autres termes, qu'il est juste que les nommes qui travaillent nt le mieux rétribues, et ceux qui as leur peine eau, le plus mal. Tellement qu'en S jusqu'aux dernières connues on arriverait à conclure le plus uement du monde que les choses dont aire et la quantité infinie at être pour ; elles dont l'utilité llle et la rareté extrême d'un prix inestimable. »
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le dernier mol de la l'ocre et la demande. « Mais l'offre et ta de-
i, que l'on prél gle >i"s
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it provoquer leur conciliation. Ce sont les
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.. et tendent sans cesse à L'autre ; c'est par leur antago- : des choses ou s'exagère ou s'anéantit : il s'agit de savoir s'il n'est pas I , en toute occasion, d'équilibrer ou faire transiger ces deux puissances, de maque le prix des choses soit toujours l'expression de la valeur vraie, de la justice. ■
Cette valeur vraie, absolue, Proudhon la définit le rapport de proportionnalité des produits nui composent la richesse , et il en place la m. urc- dans le travail. « C'est le travail, le travail seul qui produit tous les éléments de la richesse et qui les combine jusque dans leurs dernières molécules, selon une loi de proportionnalité variable, mais certaine. C'est le travail qui, comme principe de vie, agite, mens agitât, la matière, nwlem, de la richesse, et qui la proportionne. » Ici les économistes objectent que le travail étant luimême sujet à évaluation, une marchandise comme une autre enfin, il y a cercle vicieux à le prendre pour principe et eau le efficiente de la valeur. Donc, concluent-ils, il faut s'en référer à la rareté et à l'opinion. Les économistes, répond Proudhon, font preuve en cela d'une prodigieuse inattention. ■ Le travaîl est dit valoir t non pas en tant que marchandise lui-même, mais en vue des valeurs qu'on suppose renfermées puissantiellement en lui. La valeur du travail est une expression figurée, une anticipation de la cause ou l'effet. « L'idée synthétique de valeur avait été vaguement aperçue par Adam Smith , lorsqu'à montra dans le travail la mesure universelle et invariable des valeurs , et fit voir que toute chose avait son prix naturel, vers lequel elle gravitait sans cesse au milieu des fluctuations du prix courant. En géométrie, le point de comparaison est l'étendue; dans la science économique, le point de vue sous lequel toutes les valeurs se composent est le travail. Tout produit est un signe représentatif du travail; c'est pour cela qu'il est échangeable. Supprimez le travail, il ne reste que des utilités plus ou moins grandes qui, n'étant frappées d'aucun caractère économique, d'aucun signe humain, sont incommensurables entre elles, c'est-à-dire logiquement inéchangeables.
L'effet du travail est d'éliminer incessamment la rareté et l'opinion comme éléments constitutifs de la valeur, et, par une conséquence nécessaire, de transformer les utilités naturelles ou vagues en utilités mesurables et sociales. Ainsi l'utilité fonde la valeur ; le travail en fixe le rapport; ce rapport est le centre autour duquel oscillent la valeur utile et la valeur échangeable, le point où elles viennent s'abîmer et disparaître. La valeur, conçue comme proportionnalité des produits, la valeur constituée, suppose nécessairement, et dans un degré égal, utilité et vénalité, indivîsiblementet harmonieusement unies. Elle ■ utilité, car, sans cette condition, le produit aurait été dépourvu de cette affinité qui le rend échangeable, et par conséquent fait de lui un élément de la richesse ; elle suppose vénalité, puisque, si le | roduit n'était pas à toute heure et pour un prix détermine acceptable a l'échange, il ne serait plus
3u'une non-valeur, il ne serait rien. Mus ans la valeur constituée il y a pour ainsi dire t un emboîtement, une pénétration réciproque dans laquelle les deux concepts élémentaires, se saisissant chacun comme les crochus d'Epicure, s'absorbent l'un l'autre, et disparaissent, laissant a leur place un composé doué, mais S un degré supérieur, de toutes leurs pro] ves, et débar-
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nlre eux, qui constituent chaque produit. ■ Quelles sont ces unit inentaues, équivalentes, en lesquelles se déut de chaque produit? Ce sont les journées de travail. Le travail mesuré par la la véritable base de la rémuion des travailleurs et du prix des choses. • Prométhée est tour à tour laboureur, \ igneron, boulanj er, tisserand. Quelque métier qu'il exerce, comme il ne travaille que pour lui-même, il achète ce qu'il consomme avec une -seule et même monnaie dont l'unité métrique est nécessairement sa journée de travail. 11 est vrai que le travail lui-même est il iblfl de variation : Promélhée n'est pas toujours également dispos, et, d'un momenl a L'autre , son ardeur , sa fécondité monte et descend*. Mais, comme tout ce qui est sujet à varier, le travail a sa moyenne, et cela nous autorise a dire qu'en s,,,, une la journée de travail paye la journée de travail, ni plus ni moins... Si le tailleur, pour rendre la valeur d'une journée, consomme dix fois la journée du tisserand, cest comme si le tisserand donnait dix jours de sa vie pour un jour de la vie du tailleur. C'est précisément ce qui arrive quand un paysan paye 12 fr. a un notaire pour un écrit dont la rédaction coûte une heure; et cette inégalité, cette iniquité dans les échanges, est la plus puissante cause de misère que les socialistes aient dévoilée. >
i i analyse de la valeur qui, dans son système, est fondamentale, Proudhon passe à une sorte d'histoire philosophique de l'évolui; n . conomique, «triomphante et lamentable histoire où les personnages sont des idées, les épisodes des théories, et les dates des formules. » Cette histoire, il la divise en dix époques, marque chacune par un grand fait antinomique: 1° la division de travail ; 2° les machines; 3° la concurrence; 40 le monopole; 5° la police ou l'impôt; 6° la balance du commerce ; 7° le crédit; 8° la propriété ; 90 la communauté; 10° la population.
La division du travail est la première phase du mouvement économique. Proudhon s'attache à montrer qu'elle est tout à la fois la cause première de la multiplication des richesses et de l'habileté des travailleurs, et la cause première de la décadence de l'esprit et de la misère civilisée. En un mot, il y découvre une loi qui régit deux ordres de phénomènes radicalement inverses, et qui s entredétruisent; une loi contradictoire, une antinomie. Cette loi d'antagonisme, il la formule dans les termes suivants : la division du travail, hors de laquelle point de progrès, point de richesse, point d'égalité, subalternise l'ouvrier, rend l'intelligence inutile, la richesse nuisible et l'égalité impossible.
L'introduction des machines dans l'industrie caractérise la seconde époque; elle s'accomplit en opposition à la loi de division, et comme pour rétablir l'équilibre compromis par cette loi. Par la machine, il y a restauration du travailleur parcellaire, diminution de peine pour l'ouvrier, baisse de prix sur le produit, mouvement dans le rapport des valeurs, progrès vers de nouvelles découvertes, accroissement du bien-être général. Mais voici l'envers de la médaille : par cela même que les machines diminuent la peine de l'ouvrier, elles abrègent et diminuent le travail, qui de la sorte devient de jour en jour plus offert et moins demandé. Peu à peu, il est vrai, la réduction du prix faisant augmenter la consommation, la proportion se rétablit, et le trair est rappelé; mais comme les perfectionnements industriels se succèdent sans relâche, et tendent continuellement à substituer l'opération mécanique au travail de l'homme, il s'ensuit qu'il y a tendance constante à retrancher une partie du service, partant à éliminer de la production les travailleurs. Ce n'est pas tout : l'emploi des machines amène à la suite de la concentration de l'industrie cet état de subaliernite irrémédiable du travailleur qui s'appelle le salariat. « Multipliez les machines, vous augmentez le travail pénible et répugnant. Le principal résultat des chemins de I t, après l'asservissement de la petite industrie, sera de créer une population de travailleurs dégradés, cantonniers, balayeurs, chargeurs, débardeurs, camionneurs, gardiens, porteurs, poseurs, graisoettoveurs, chauffeurs, pompiers, etc.
Quatre mille kilomètres de chemins de fer donnent à la France un supplément de cinquante nulle sei i -. ■
La troisième période est celle de la concurrence. La concurrence est là aussi essentielle que la division elle est la division elle-
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constante et désordonnée. Qu'on ne parle | as de dévouement à la société : l'homme peut aimer son semblable jusqu'à mourir, il ne l'aime pas jusqu'à travailler pour lui. Qu'on ne parle pas de récompense , d'encouragement par l'Etat : le gouvernement est de sa nature si incapable de diriger le travail, que toute récompense décernée par lui et nu \entable larcin t'ait k la caisse commune. Mai-, currence, comme lesmaehines, comme la division du travail, contre sa face pos I une face négative, que les économistes t usent à voir, mais que Proudhon se plaît à mettre en lumière. Abandonnée à elle-unine et privée de la direction d'un principe BU] érieur et efficace , elle n'est qu'un mouvemi nt vague, une oscillation sans but de la pu: industrielle, éternellement ballottée entre ces deux extrêmes également funestes, d'un côté, les corporations et le patronage, de l'autre, le monopole.
De la concurrence, nous passons à la quatrième époque, au monopote. Proudhon définit le monopole : l'exploitation ou jouissance exclusive d'une chose. Le monopole est l'ex-
firession de la liberté victorieuse, le pi a lutte, la glorification du génie. C'est le dictatorial accordé par la nature à tout producteur d'user de ses facultés '-omme il lui plaît, de donner l'essor à sa pensée dans telle direction qu'il préfère, de spéculer en telle spécialité qu'il lui plaît de choisir, de toute iu puissance de ses moyens, de disposer souverainement des instruments qu'il s'est créés et des capitaux accumules par son épargne pour telle entreprise dont il lui semble bon de courir les risques, et sous la condition expresse de jouir seul du fruit de la déci u et des bénéfices de l'aventure. C'est du monopole que dérivent le produit net de l'entrepreneur et le loyer du capital. Le monopole est essentiel à la société, parce que sans lui elle ne fût jamais sortie des forêts primitives, et que sans lui elle rétrograderait rapidement. Il est la couronne du producteur, lorsque, soit par le produit net, soit par l'intérêt des capitaux qu il livre k la production, il apporte au monopoleur ie surcroît de bien-être que méritent sa prévoyance et ses efforts. Faut-il donc, comme les économistes, glorifier le monopole? Oui, mais à condition de ne pas fermer les yeux, à leur exemple, sur les misères et les désastres que le monopole engendre. C'est par l'effet du monopole que la balance naturelle de la production et de la consommation se trouve détruite ; que le travs est trompé sur le montant de son salaire ; que le progrès dans le bien-être se change pour lui en un progrès incessant dans la misère ; c'est par le monopole enfin que toutes les notions de justice commutative aont perverties, et que l'économie sociale, de science positive quelle est, devient une véritable utopie.
Lorsque le monopole a tout été au pauvre mercenaire, pain, vêtement, foyer, éducation, liberté et sûreté, survient l'Etat, qui veut apporter un remède à ce état de choses. Quel est ce remède ? une taxe sur les monopoleurs, qui est à la fois la rançon et la garantie de leurs privilèges. Nous sommes arrivés à la cinquième époque, a l'impôt. L'impôt appartient à cette grande famille d'institutions préventives, coercitives, répressives et vindicatives que A.Smith désignait sous le nom générique de police, et qui n'est, dans sa conception originaire, que la réaction de la faiblesse contre la I En un mot, le but pratique et avoué de l'impôt est d'exercer sur les riches, au profit du peuple, une reprise proportionnelle au capital. Mais l'impôt, en vertu de sa nature antinomique, manque son but. L'analyse et les faits montrent que l'impôt de répartition, au lieu d'être paye par ceux qui possèdent, l'est presque tout entier par ceux qui ne possèdent pas ; que l'impôt de quotité, séparant le producteur du consommateur, frappe uniquement sur ce dernier, ce qui ne laisse au capitaliste que la part qu'il aurait à payer si les fortunes «•(aient absolument égales; que tout ce que. la société crée pour la défense , L'émancipation et le soulagement du prolétaire, paye d'abord et entretenu par le prolétaire, est dirigé ensuite contre le prolétaire ou perdu pour lui ; en sorte qu triât, qui d'a-
bord ne travaillait que pour la caste dévore, celle des capitalistes, doit tra\ encore pour la caste qui le flagelle, cell I improductifs.
La sixième époque est celle du commère* international. Trompée sur l'efficacité mesures réglementaires, el désespérant de trouver au dedans ui itiûn au pro-
létariat, la société va lui chercher au dehors des garanties. Ainsi se pose la que I la liberté du commerce La liberté du commerce, comme tous . 1 ûtsdontnout avons parlé, développe une don:
conséquences, les unes heu autres funestes. D'abord elle est nécessaire au développement économique, a la créatlOU du
bien-être dans L'humanité, soi I que l'on 1 chaque société dans une m . ne faisant partie de la totalité d< pèce, soi) qu'on ne \ oie en elle qu une ■ mérution d individus libres, aussi maltn leurs biens que de leurs personnes. Comme la garantie naturelle, nonseulement du bon marché des produits.
aussi du progrès dans le bon mardi même le commerce international, indé
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dam ment de l'augmentation de travail et de bien-être qu'il crée, est ta garantie naturelle d<- chaque nation contra ses propres monopoles. Voilà les conséquences heureuses.— Voici les conséquences funeste : en supprimant toute entrave aux communication et aux échanges, la liberté du commerce rend, par cela même, le champ plus libre a tons les antagonismes, étend lo domaine du ca néralise la concurrence, fait de la misère de chaque nation, ainsi que de son aristo financière, une chose cosmopolite, dont le va ite réseau, désormais sans coupure ni solution de continuité, embrasse dans ses mailles solidaires la totalité de l'espace. Dans la théorie du libre échange, Proudhon nous montre • L'essence de la monnaie méconnue, les effets de la hausse et de la baisse sur l'argent Comparés, sans aucune intelligence, aux effets de la hausse et de la baisse sur les marchandises ; L'influence des monopoles sur la valeur de | produits mise de côté; legoïsme substitué partout à l'intérêt social; la solidarité des bïsifs érigée sur les ruines de la solidarité des travailleurs, et, par-dessus tout, les nationalités sacrifiées sur l'autel du privilège. ■
Nous sommes arrivés à la septième époque, a la septième antinomie .- c'est celle du créait. Le génie social cherchait au dehors, dans le commerce extérieur, le débouche, c'est-à-dire le contre-poids qui lui manquait ; maintenant, déçu dans son espérance, il cherche ce contre-! is, ce débouché, cette garantie de l'échange au dedans, dans le commerce intérieur, dans le crédit. Il n'est pas possible d'en douter : le crédit, c'est-à-dire l'ensemble de combinaisons qui fait du travail et des valeurs osoillantes une sorte de monnaie courante et productive, qui, par conséquent, ouvre à l'intérieur ce débouché que la liberté la plus absolue ne peut procurer, le crédit a été l'un des principes les plus actifs de l'émancipation du travail, de l'accroissement de la richesse collective et du bien-être individuel. Mais il est écrit que tout progrès économique doit tourner au profit du privilège et à l'oppression de plus en plus écrasante du travail. La Providence, en conduisant l'homme dans la voie miraculeuse du crédit, semble avoir eu pour but de créer au sein de la société une institution générale d'assurances pour la propagation et la perpétuité de la misère. « Le crédit est h\ pocrite comme l'impôt, spoliateur comme le monopole , agent de servitude comme les machines. Tel qu'une contagion subtile et lente, il propage, étend, distribue sur La masse des peuples les effets plus concentrés, plus localisés des fléaux antérieurs. Mais de quelque masque qu'il se couvre, prêt, travail, association, philanthropie, le crédit est voleur et assassin , principe, moyen et tin de La féodalité industrielle. Le législateur des Hébreux avait sondé toutes ces profondeurs, lorsqu'il recommandait à son peuple de faire crédit aux autres nations, mais de ne le recevoir jamais d'elles, et qu'il leur promettait à cette condition la domination et l'empire. » La propriété occupe le huitième rang dans la chaîne des contradictions économiques. Sous l'action du crédit, le monopole tenu incessamment à se dépersonnaliser, en sorte que l'humanité, livrée sans cesse à la tempête financière parle dégagement général des capitaux, est exposée à se détacher du travail même, et à rétrograder dans sa marche. Mais elle ne peut rétrograder: il faut donc sauver le monopole, sous peine de périr, sauver L'individualité humaine prête à s'abîmer dans une jouissance idéale; il faut, en un mot, consolider, asseoir le monopole. « Le monopole était, pour ainsi dire, célibataire ; je veux, dit la société, qu'il se marie. IL était le courtisan de la terre, l'exploiteur du capital : je veux qu'il en devienne le seigneur et l'époux. Le monopole s'arrêtait à l'individu, désormais il s'étendra sur la race. Par lui, le genre humain n'avait que des héros et des barons; k l'avenir, il aura des dynasties. Le monopole familisé, l'homme s'attachera a sa terre, à son industrie, comme à sa femme et à ses enfants, et l'homme et la nature seront unis d'une affection éternelle.» Ainsi naît la propriété, qui n'est que le monopole élevé a la seconde puissance. Comme le crédit, le commerce international, l'impôt, le monopole, etc., la propriété est essentiellement contradictoire. En effet, la propriété est le droit d'occupation, et, en même temps, le droit d'exclusion. La propriété est le prix du travail et en même temps la négation de la société. La propriété est une institution de justice; et en même temps la propriété, » c'est le vol. » — • La propriété, c'est le vol! Il ne se dit pas, en mille ans, deux mots comme celui-lk. Je n'ai d'autre bien sur la terre que cette définition de la propriété, mais je la tiens plus précieuse que les millions de Rothschild, et j'oso dire qu'elle sera l'événement le plus considérable du gouvernement de Louis-Philippe. •
En voyant la propriété, irréprochable dans son origine, se transformer fatalement, par la rente, enun véritable vol urnons
vers la communauté. C'est la neuvième du mouvement économique. Mais quelle déception nous attend! La communaul sa fin pour .-,011 commencement. Le principe communiste est la fraternité; or, la fraternité n'est point, comme le crient Les socialistes, le nrinc pe des perfectionnements de la la règle de ses évolutions ; elle eu est le but et le fruit. La communauté est incon uvet h famille, image et prototype de
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vous n'avez rien mis, vous ne poui prendre; et de tous les hommes, le plus capable de sacrifice ce n'est pas le communiste, c'est, faut-il que je donne comme nem vérité si triviale l c'est le propriétaire. •
Chaque phase du mouvement économique nous a montré un nouvel et impuissant effort de l'humanité pour abolir la misère. A la dixième et dei
mique , po an! Le principe de population claie irrémédiable "t fatale l'impuissance de ces efforts successifs. Accroissement de la population selon une progression géométrique ; augmentation des subsistances selon une progression arithmétique : ce théorème de Malthus condamne le prolél
■ L'économie politique nous dit : je ne puis vous donner du pain k tous, parce que vous venez plus vite que je ne saura vou
C'est pourquoi il y a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. » C'est cette di nomie qui, selon les économistes, rend toutes les précédentes insolubles. Mais les économistes prennent ici, dit Pi i cause pour l'effet et vice versa. L'antinomie de la production et de la population vieil ment et uniquement de ce que celles de la division du travail, des machines , de la concurrence, du monopole, etc., ne sont point résolues. La nécessité de la mi en point absolue : ce n'est pas lu nature qu'il faut en accuser, c est l'antagonisme des institutions économiques, l'imperfection de l'organisme social , et nous devons conserver 1 espoir d'une solution intégrale, qui, synthétisant les théories, rende au travail son efficacité et k chacun de ses organes sa puissance. ■ Quelle sera cette solution ? Proudhon se a l'indiquer en terminant son ouvrage :
■ Ce doit être une loi d'échange, une théorie de mutualité, un système de garantie qui résolve les formes anciennes ue nos sociétés civile et commerciale, et satisfasse k toutes les conditions d'efficacité, de progrès et de justice qu'a signalées la critique; une société non plus seulement conventionnelle mais ré< Lie ; qui change la division parcellaire en instrument de science; qui abolisse la servitude des machines et prévienne les crises dès leur apparition ; qui fasse de la concurrence un bénéfice, etdu monopole un gage de sécurité pour tons, qui, par La puissai
son principe, au lieu de demander crédit au capital et protection à l'Etat, soumette au travail le capitiil et l'Etat; qui, par de l'échange, crée une véritable solidarité entre les peuples ; qui, sans interdire l'initiative individuelle, sans prohiber l'épai a m es tique, ramène incessan les richesses que l'appropriation en déto qui, par ce mouvement de sortie des capitaux, assure l'égalité politique et industrielle des citoyens ; et, par un vasl tème d'éducation publique, procure, en élevant toujours l'-ur niveau, l'égalité de tions et l'équivalence des aptitudes ; qui, { alla justice, le bien-être et la vertu , renouvelant la conscience nui et L'équilibre des générations, une un mot, qui, étant tout k La tnisation
et transition i i provisoire, garan-
tisse tout et n'engage rien. »
Cuuiradirtiot» (LBS) OU C« qui peul eu
arriver, roman de M11 Pauline de Meulan, plus tard M»»c Guiz sn 1799,
fut le début de l'éminente moraliste, dont les ouvrages forment en quelque sorte le vademecum de toutes les mère mière euvre, on
d'observati m, t>.ute la délicatesse de pensée, qui caractérisent ses écrits postérieurs. Le style en est clair, net et ra nerons en qu [qu
La scène se passe jeune couple se présente, un matin, à la mu-
ier municipal est précisément en train de fêler la naissance d'un héritier qui lui i . le ■
ins sont mauvais, et ■
trop tai tir; le surlen-
demain, au moment où 1 on va
■ mi rnurrier qui obli ndre au
contrariété
diverti désarçoi
charnt
CONTRADICTOIRE adj. (kon — RUl. COntrt
Dieu ' ,
L'homme est un composé d\
SOnt CONTHAI
Se donner uu er un pencha..
des mots contr.vdh tomu.s. [M"
Nous portons en nous les idées et te
ments les plus contra m
Toute intervention surnaturelle de Dieu dans
la création est contradictoire;. (La :
e. (Proudh.)/.- , complexe, , ■ babil intarissable ne sont pas deux TRADICTOIRU8. (Théry.) Quoique ce contradictoire, l'éducation peut en • ; naturel. (Théry.) Le monde a toujom
été injuste et pervers, (Venl ible , g uand vous po •
les données sont CONTRAMCTOUIBS .
Oh! oh! qui des deux i i
Ce discours au premier est fort Contran
— Jurispr. Se dit des ju rendus sur les plaid
de pic : con-
clusion eux qui sont rendus
par défaut ou par contumace: Jugement, arrêt CONTRADICTOIRE.
— s. m. Chose contradictoire, terme contradictoire : Parler et se taire, oui et no
des contrai i es contra nie .
sont incompatibles, et nécessairem
l'un de l'autn A
çue deux contradictoires soïenf vrai* en
temps. En fait d'administ concilie
souvent les contradictoires. (Condill.)
— s. f. Proposition
tradictoirk de chaque opinion fausse est une vérité. (J.-J. Rouss.) Une idée ne peut périr; elle renaît toujours de sa contradictoire. (proudh.)
— Syo. Contradictoire, contraire, opposé.
Quanddeux pi
telles, que la vérité de l'une entraîne :
sairement la fausseté de l'autre, el
temps la négation de l'une soit équivalente à
l'affirmation de l'autre, ces propositions sont
dictoires : c'est ainsi que la propu Paul est riche, est contradictoire avec autre proposition, Paul n'est pasriche. La différence est plus tranchée entre des propositions contraires; elles expriment encor< choses qui ne peuvent pas exister en i
. mais elles supposent entn [Ue la vente l'intervalle qui le r conséquent fausses en m .Si donc je di
Paul est rrcAe,et si une autre person
' ml est pauvr> .
i, car il est .
Paul ne soii ni riche ni pauvre et qu'il j seulement d'une cei soit d'un travail suffisant!
d'une fortune
beaucoup sous ce i
pendant il peut aussi se dire d
contradictoire quand on veut i
te, comme une a combattre une autri la discussion. De ; contraires par leui i viennent opposées que quan mises en jeu par d luttant l'une
contre l'autre, ou quand l'une est considérée comme un obstacle pour la réalisation de l'autre.
— Encycl.
les pro [ le:i propo-
sitions contraires. I sont U deux i :
elles
tXul h mortel;
.'•tels.
m et l'autre,
récipi tout homme est m
homme n'est pt
e dire
firemerr
1 Quelques hommes sont prudents; ".es hommes ne sont pas pru .
contrai car de
il ne su
quelque
virement vra sont.
CONTRADICTOIREMEM
- Ces dt
Toutes d
— Jurispr. Arrêt Arrêt rendu après
— Antonymes. I
CONTRAFA1 M) cile),le; li entra
et d'un pens en outre, la ;
La rue Coque:.
d'un colone
■ à la i Morlense, e:
■ elle el
CONT
rrnt, nue 0: j
i rue, iK' pul échappai a. ses
réfugier dans I é Sise Notre ban» de Lorette. ir mémo, la dame Le Bon porta une nouvelle plainte, en se constituant, cett I
comme on disait ni- rs, recommencèrent
tirent que lu dame I I n'était qu'un instrument dont se servait le parti libéra] l'Eglise. Con-
irafatto n'en fui pas moins arrêté de m et, lo 15 octobre de la môme année, il coin parut ■ Bises. A la suite de
..ù l'immoralité do sa vie fut complétement mise h nu, le jury le déclara cou
itat ;i la pudeur «-uns. mimé avec vioi te ce verdict, la cour
lamna aux travaux Forcés à l'expo ition et a la marque. Il fut envoyé pour v subir sa peine, et, ta chaîne dont il fit ■ mait un autre prêtre, l'A Mo'iitor, condamné h la mime peine pourvoi, i i iur. Au milieu ■ i , i ■. fitre-
r une conduite exemplaire qui lui valut d'être recommandé a la clémence royale. En 1838, sa peine fut commuée en une dèten- • rpétuelle dans les nrisons de Rennes. Kn 1843, cette détention rut réduite a quatre 1 nlin, en 1S45, il fut gracié entièrement. Alors eut lieu un .■ ■ lingulier dont
nous devons dire quelques mots. Devant la S intérêts de la dame . avaient été défendus par un des premiers avocats du parti libéral, Charles Ledru, que .ses opinions avancées, autant que son it, avaient probablement fait choiqui, du reste, s acquitta de sa mission : essement. Après la ition de Juillet, ii laquelle il avait pris une part des plus actives, diverses circonlireut supposer a maître Ledru que ifatto aurait bien pu devoir sa condami à l'entraînement des passions politiques. L'exaltation naturelle de son esprit et les mouvements mal réglés de son cœur don- I peu h peu un corps à ce soupçon, et par croire à l'innocence du prêtre sicilien. Dès ce moment, il ne cessa de faire des démarches en faveur de celui qu'il avait contribué à faire condamner, et lorsque ce dernier i liberté, Ledru commit l'imprudence inouïe de lui donner une déclaration dans laquelle il affirmait non-seulement son innocence, mais encore avançait que pluies principaux témoins étaient venus lui eonlier, à lui, Leriru, qu'ils avaient altéré la véiur perdre l'accusé. Contrafatto comprit t toute l'importance de cette pièce, et s'empressa de la publier: elle parut, en 1846, d'abord, dans un journal de Rennes, puis dans l'Epoque de Paris. En ce temps, Charles Ledru était un avocat démocrate, et la manière dont il avait défendu Alibaud, l'assassin de Louis- Fhilippe, ne l'avait pas mis en odeur de i aux yeux du gouvernement. A la suite d'une enquête accablante et d'une confrontation avec les témoins Mlie sa lettre accusait, et qui tous le démentirent énergiquement, le conseil de l'ordre le suspendit pour un an. Le conseil I indulgence sur
■ l'irréflexion et l'entraînement a propres, disait-;] maître Ledru; mais, sur l'appel du ministère publie, qui no trouva ■\ ère, un arrêt de la cour raya définitivement le nom de l'imprudent du tableau des avocats.
CONTRAHERVA s. f. ( kon-tra-èr-va ). Pharm, Syn. de contrayurva.
CONTRAIGNABLE a.lj. (kon-trè-gna-b!c ;
gn mil. — rad. contraindre), Jurispr. Qui
;-lque voie de droit,
ii donner ou a faire quelque cho i : Nat
ceux qui avaient souscrit ou accepté des lettres
ONTRAIGNABLBS par corps.
■igé est contraionable far toutes les voies de droit.
— Pig. Qui peut être contraint à quelque
t". Fronçait reste cinq ans en prison,
et après it en sort sans avoir payé ses dettes,
RÀIGNABXEÇUC
par sa , qui le laisse toujours en re-
pos. (Balz.)
CONTRAIGNANT (kon-trè-Liian; on mil.) part. prés, ou verbe Contraindre : En CON- TBAIOI4AHT tel gens on ne gagne pas les cœurs.
CONTRAIGNANT, ANTEa-lj. (kun-trè-gnan,
dinar e). Qui exerce de la contrainte; gênant, pénible: ..''' .
i ■ ■■■ de Sév.) Il y a un*
rRAIQMANTB qui suscite tflUt
1 1. Talne.) Non, ! point! voire pas»iou
rj'licMio»; • l'ommr embarrasse e contraiijmtnt effort d<- te* aveux en (ftce.
Moi ;i CONTRAIGNEMLNT S. m. (1
niui, pu mil. — rad. contraindre). Acl contra I
CONTRAIGNEUH n , gn
mil. —rad. contraindre), C< lui qui c< i I i mot
CONTRAINDRE v. a. ou tr. (kon-traiu-dre— lai. ronstrmgere ; de cumt avec, et stringere.
CONT
Ire : Je contrains, tu contraint, il contraint, nous contraignons, vous contraigne:,
traignent; je contraignais, nous con~
onst vous contraigniez ; je \
. . j,- < on traindr aï, nous contraindront; je contraindrais, nous contratn-
; contrains, contraignons, contra que je contraigne, que nous contraignions, que vous contraigniez; que je contra* ■: que nous contraignissions; contraignant traint, ointe). Serrer, presser, mettre à l'étroit : Cet habit, cette chaussure le contraint ci fort qu'il souffre horriblement. Il Ce sens a ■ -f- Gêner, violenter dans ses goûts, dans , dans sa volonté xJe ne prê\ pas vous contraindra. Jésus-Christ parlait à tous sans contraindre personne, et laissant à tous la liberté. (St Athanase.) Les enfants cherchent ceux qui les flattent et fuient ceux qui 1rs contraignant. (Fén.)
Contraindrcz-vous César jusque dans ses amours? Racine.
Il Violenter, en parlant des goûts, de la volonté; Outre la constitution commune, chacun apporte en naissant un tempérament particulier qui détermine son génie et son caractère, et qu'il ne s'agit ni de changer ni de contraindre, mais de former et de perfectionner. (J.-J. I Mieux vaut tout perdre que contraindra le cœur de ce qu'on aime. (De Gustïne.] Il est aussi malaisé de contraindre la volonté d'une femme que de mener une barque contre le vent. (MIue D.-Valmore.) On persuade l'esprit, on ne peut le contraindre. (Ed. Scherer.)
— Contraindre à ou de. Obliger par la force,
r contre son gré k: Contraindra A isance. Contraindre k obéir. Contraindre de quitter le pays. Deux horribles nattera jes contraignirent les Romains D'abandonner l'empire de la mer aux Carthaginois. (Boss.) Ce n'est pas un acte de religion que de contraindre à ta religion. (Bayle.) La raison indique le bien, mais ne contraint pas l'homme k le faire. (Mesnard.) Le mérite contraint l'envie a l'estimer. (D'Alemb.) Un tyran, la mort à la main, peut vous contraindre à paraître l'admirer, mais non point k l'admirer en effet. (V. Cousin.) La force irrésistible de la logique humaine contraint l'homme k marcher toujours dans l'erreur comme dans la vérité. (Laurentie.) Il y a des gens dont le désintéressement consiste à tout refuser , de manière à se faire contraindre k tout prendre. (Latena.) Les douleurs de la vie, en nous montrant notre faiblesse, nous contraignent k chercher un consolateur. (J. Simon.) Louis XIV croyait que le ciel l'avait envoyé sur la terre pour la contraindre k l'obéissance. (E. Pelletan.)
A tout oser le péril doit contraindre.
Corneille.
Non, je ne vous veux pas contraindre d l'uublier. Racine.
Elle a, pour premier point,
Exigé qu'un époux ne la contraindrait point A traîner après elle un pompeux équipage.
BoiLEAU.
— Absol. : Inviter quand on peut contraindre, conduire quand on peut commander, c'est l'habileté suprême. (Montesq.) La force contraint, elle n'oblige pas. (Royer-Collard.) De la puissance de contraindre résulte la nécessité de céder. (Lamenn.) La force est la puissance de contraindre; l'autorité est le droit d'ordonner. (Lamenn.) Dans leur premier degré, les passions demandent ; au second, elles exigent; au troisième, elles contraignent. (Descuret.)
— Prov. La nécessité contraint la loi, La né :es ité met au-dessus de la loi, dispense de lui obéir.
— Jurispr. Obliger par voies de droit, Contraindre quelqu'un par voie de justice, par justice. Contraindre par corps, par saisie de biens.
Se contraindre v. pron. Etre contraint: La pensée ne peut se contraindre. (Boiste.)
— Se faire violence, faire taire ses goûts, son penchant, sa volonté ; empêcher la manifestation de ses sentiments t On nr si. peut jamais si bien contraindra qu'i
toujours quelque chose de naturel. (C. de Ri I limons mieux tout risquer que de nous CONTRAINDRE. (Boss.) Qu'est-ce que savoir vivre? C'est savoir se CONTRAINDRE sans contraindre les autres. (P. Bouhours.) Eclatez, mes douleurs ; a quoi bon vous contraindre ?
CORHI II i i
lent Néron cesse de se contraindre ; ■■■■ se faire aimer, il veut -rv faire craindre. Racine.
On vous devine mieux que vous ne savez feindre, Et le stérile honneur de toujours vous contraindre i pus le plaisir de vivre Librement.
Voltaire.
Une fols l'un il vient me voir, Je lui i i .. devoir '.
Nous sommes tous les deux a plaindre , Il Je contraint pour nie contraindre.
OoinuoD.
Lreindre
'• forcer et contraindre a être fier. (La i 'tu connaît Dieu facilement. \ qu'on ne si; CONTRAIGNE pas k le définir. (J.
it.)
CONT
Je vous honore assez pour me contraindre
A fuir obstinément tout sujet de me plaindre. Corneille.
— 5e contraindre de, Se gêner pour, se priver de : /* ne us contraignis pas devant
lui D8 répandre quelques Innnes. (MDIC de
Sév.) (i Peu u lé,
— Gramm. Quand le verbe contraindre doit avoir pour complément un Infinitif* il demande la préposition à si l'action de contraindre est envisagée comme exigeant de grands efforts ; c est, au contraire, la préposition de qu'on emploie si cette action n'est considérable que dans son résultat : Je te contraindrai bien À avouer la vérité. Quand il se vit contraint de céder.
— Syn. Contraindre, forcer, néreuiler,
obliger, violenter. Contraindre, c'est restreindre la liberté, ne laisser le pouvoir de faire qu'une seule chose qui n'est pas celle qu'on préfère. Forcer suppose quelque chose d'irrésistible, une puissance qui pousse ou qui entraîne. Nécessiter ou rendre une chose nécessaire ne s'emploie guère qu'en théologie ou en philosophie, et il fait penser à la nature même des choses comme s'imposant à la volonté ou à la marche des faits. Obliger rappelle l'idée d'une obligation moral-1, d'un devoir. Violenter ressemble à forcer, mais il exprime une force brutale, matérielle, et il suppose une tentative ou au moins une pensée de résistance.
CONTRAINT, AINTE (kon-train, ain-te) part, passé du v. Contraindre. Serré, emprisonné : Etre contraint dans son habit. Un bras de mer contraint entre deux chaînes de montagnes, il Ce sens a vieilli.
— Gêné, mal à l'aise, embarrassé : Air contraint. Mouvement contraint. Attitude contrainte. Il n'y a rien de contraint dans ses manières. C'était un grand homme sec, à taille contraint!-;, ayant le visage écorché , l'air sec et fat. (St-Siin.) La bouche était muette et le visage était contraint, mais le cœur se faisait entendre. (J.-J. Rouss.) Il Forcé, obtenu avec effort: Caresses contraintes. La jalousie est un aveu contraint du mérite. (La Bruy.) Il Dépourvu de facilité, de naturel : Chez ce peintre, la grâce même a quelque chose de contraint.
— Forcé, obligé : J'ai été contraint d'agir comme je l'ai fait. On veut beaucoup quand ou n'est contraint sur rien. (Mme de Staël.) Le sexe le plus faible et le plus docile est celui qui aime le moins à être contraint. (Guizot.)
Ne valait-il pas mieux, renfermée a Mycêne, Eviter ces tourments que vous venez chercher, Et combattre des feux contraints de se cacher? Racine.
— Mus. Basse contrainte, Celle qui n'a qu'un motif très-simple, très-court, et qui se répète dans tout le cours du morceau.
— Antonymes. Dégagé, franc, naturel, libre, spontané, volontaire, facultatif.
CONTRAINTE s. f. (kon-train-te — rad.
contraint). Etat de gêne de ce qui se trouve à l'étroit : La contrainte de la chaussure, du corset.
— Violence qui gêne ou détruit la liberté ; état de gêne produit par cette violence: Exercer une contrainte. Vivre dans fa contrainte. Faire quelque chose par contrainte. La contrainte morale est un genre d'influence gui oie toute espèce de liberté à ceux sur lesquels on l'exerce, et qui, sous ce rapport, est à condamner énergiquement. (St-Prosper.) Toute espèce de contrainte morale est odieuse. (St-Prosper.) 77 y en a d'aucunes qui prennent des maris seulement pour se tirer de la contrainte de leurs parents. (Mol.) Le tigre est peut-être le seul de tous les animaux dont on ne puisse fléchir le naturel ; ni la force, ni la contrainte, ni ta violence ne peuvent le dompter. (Buff.) Il y a en nous un principe qui s'indigne de toute contrainte intellectuelle. (B. Const.) La contrainte et l'amour ne vont pas ensemble, et le plaisir ne se commande pas. (J.-J. Rouss.) La contrainte n'a jamais fait que des hypocrites ou des ignorants. (Mme de Puisteux") La contrainte imposée par les lois prohit
est précisément ce qu'il faut pour favoriser la paresse de l'esprit, mais non pour conserver l'innocence du cœur. (Maie de Staël.) Sous le règne de la liberté, le bien est certain, le mal n'est que contingent, sous celui de la trainte, c'est le contraire. (Bentham.) En Europe, le désir est enflammé par la contrainte. (II. Beyle.) La contrainte fait tics ■ des rebelles. (Lamenn.) La contrainte employée sans ménagement la jeunesse ne réussit qu'à la condition de l'abrutir. (P. Janet.)
Quoi! seigneur, vous iriez jusque? a la contrainte t
Racine.
Vivre dans lu contrainte est teplui grand 'les maux.
Mme Dasaotiuteas.
Dans la religion, la contrainte Ut un crime.
La Guanos.
1 ilerté n'admet point de contra
[crainte.
Tel qu'il est, un grand cœur doit se monlr
Corneille.
C'est une étrange chose, à vous pari*, r uni Mats, Qu'un.' n'est sage que par contrainte.
UoLttaa.
■ par la bienséance ou par
quelque autre motif qui ne force cependant pas les actes et la volonté : La prudence et la
discrétion tiennent toujours en contraint". /'amour de la vérité. (Boss.) L'homme cherche ■ .'té, mais il fuit la contrainte et la monotonie. (Proudh.)
L'amour fuit la contrainte
De tous ces noms que suit le respect et la crainte.
R.VCINB.
A mon silence, à mon air de contrainte, Irène apprit mon penchant et ma feinte.
Malfilatre.
Voyes-YOUt, les cheveux aux vents abandonnés. Sans ronfrainfe, sans art, sans parure étranger»]. Marcher, courir, bondir la folâtre bergère?
Dblillb.
— Pig. Gêne imposée parles règles de l'art on de la composition littéraire :Z,a contrainte de ta rime, de la mesure.
— Jurispr. Acte qui a pour but de forcer quelqu'un k faire ou à donner une chose : Contrainte par saisie de biens, a Contrainte par corps, Voie d'exécution qui consiste a | I H ver de la liberté la personne du débiteur, pour le contraindre à remplir ses engagements : Exercer ta contraintk par corps. Les besoins du commerce ne réclament pas l'exécution de la CONTRAINTE PAR CORPS. (J. Laf-
ritt-*.} La contrainte par corps est ta plus extrême rigueur du droit civil, de même que la peine de mort est le dernier degré de la sévérité pénale. (Troplong.)
— Fin. Mandement exécutoire décerné contre un débiteur du fisc : Un porteur de contraintes. Contraintes, garnîsaires, recors, ventes forcées, tout est mis en jeu par les agents du fisc. (J.-B. Say.)
— Encycl. Philosophie du droit. Aux termes comme dans l'esprit de la loi, la contrainte pa;- corps n'a jamais été considérée comme une peine, mais comme un simple moyen coercitif accordé dans certains cas à un créancier pour forcer un débiteur à remplir ses engagements. Il n'est pas de question qui, depuis un siècle surtout, ait soulevé plus de débats au sein des assemblées législatives et des conseils d'Etat. C'est qu'elle touche tout à la fois au droit public, au droit privé, à l'économie sociale, à la morale et à l'humanité, 1.1 n'a jamais été soulevée sans rencontrer d'éloquents adversaires et des partisans opini Avant de dire quelle solution pratique elle a reçue en dernier lieu par la loi de 1867 , noua devons l'envisager d'un point de vue plus élevé. Le droit ne serait plus le droit s'il devait se plier à des exigences économiques d'un ordre inférieur, et les minces avantages qu'on peut retirer de telles ou telles mesures législatives ne sauraient compenser à nos yeux la violation du droit.
Parmi les arguments émis en faveur du principe de la contrainte par corps, il en est un dont nous devons nous emparer tout d"abord pour le retourner contre ceux qui l'invoquent. C'est, dit-on, un principe, uue coutume, si l'on veut, respectable par son ancienneté même , car elle remonte k l'origine des sociétés politiques. Or c'est précisément que cette coutume est vieille comme le monde, que nous la repoussons de toute notre énergie. Nous en connaissons bien d'autres qui, pour être aussi anciennes, n'en sont pas plus respectables. L'esclavage, le serrage, le tabou, la torture, les supplices, les dogmes et les su-
Îierstitïons religieuses remontent tout aussi laut dans les annales des peuples, mais ce n'est pas une raison pour perpétuer dans les institutions modernes la barbarie des temps primitifs.
L'homme est sacré à l'homme; et dans l'homme ce qu'il y a de plus sacré, c'e^t sa liberté. Infusé dans la conscience moderne par L'esprit chrétien, disent les uns, par l'esprit philosophique, disent les autres, ce prin- Ctpe ne fut point connu de l'antiquité. Ce n'est pas que nos vieux ancêtres fussent dépourvus de toute notion de justice. Ils reconnaissaient, ils exagéraient même la sainteté des contrais privés. Dans les vieilles religions de l'Inde, il y avait un enfer spécial pour ceux qui mouraient sans avoir acquitté leurs deti» plus tard, la métempsycose condamna l'Ame des insolvables k passer dans lo corp-s d'un animal Immonde. Si telles étaient les peines réservées dans la vie future au débiteur malheureux, on doit supposer qu'il ne devait pal être épargné dans la vie présente. I. a loi livrait tout simplement le débiteur à la merci du créancier, et les delb-s privées furent, aussi bien que les guerres et les conq une des causes de l'esclavage. L adouci par degrés les rigueurs de cet!
tume j mais, comme nous le verrons tout k l'heure, la contrainte par corps repose toin}ours sur le même principe, puisque le livre comme autrefois par la puissaiK blique a la discrétion de son créancier. En Egypte, sous les di u
ila\ âge était , comme en Asie , la sanction des obligations et le dernier mot de lu contrainte par corps. Mais, avec le les prisonniers devinrent si non
é fut menacée d'un bouleversement général. Nous verrons plus tard, .i Rom
B causes produire les mêmes etfets. Par une heureuse coïnciden-e, l'intérêt des castes
i se trouva cette : is d'accoi ; 1 intérêt public. !-*■ s créances à recouvrer ni débiteurs k incarcérer
■ .1- ne se livraient i :is au commerce))
: en main la « , ivre. Sur leurs
conseils, Sésostris lit remise de la moi! dettes et délivra tous les prisonniers. Mais le
CONT
mal ne fut pan coupé dans sa racine. L'arbi traire, même lorsqu'un sentiment d'humanité l'inspire, ne prévaut pas contre la persistance des mœurs et des lois. La contrainte par corps fut rétablie pur le^ successeurs de Sésostria, et tut, comme auparavant, le régime légal de l'Egypte et do toute l'antiquité.
Une seule législation t'ait exception au droit barbare, c'est celle où l'on trouve ces belles
faroles : i Tu prêteras au pauvre tout ce qui m manquera. Tu no lui prendras aucun intérêt. Si tu tiens à gage l'habit de ton prochain,
rends-le-lui au coucher du soleil ; il n'a | '-
être que cet unique habit pour se couvrir, si ton frère s'appauvrit et se vend à toi, ne bu fais pas faire des travaux d'esclave. Qu'il soit avec toi comme un salarié , comme un habitant, et qu'il te serve jusqu'à l'année dujubile où il recouvrera sa liberté. • Nous passons sur les autres mesures protectrices dont la loi de Moïse entoure les pauvres débiteurs. Mais nous voila bien loin, comme on voit, du moins en principe , de la contrainte par corps asiatique et égyptienne. Malheureusement, le statut mosaïque ne fut pas longtemps observé. Kous les rois, et déjà sous les juges, par la contagion d'un mauvais voisinage, remise des dettes, sémitah de la septième année, jubilé de la cinquantième, tout tomba en désuétude et devint lettre morte. De pasteur et d'agriculteur qu'il avait été dans l'origine, le peuple d'Israël s'était t'ait commerçant, et il avait adopté l'impitoyable législation commerciale des Phéniciens et de leurs colonies.
A Tyr, à Carthage, à Syracuse, la contrainte par corps sévit dans toute sa rigueur, et le sort des débiteurs est vraiment déplorable. Rien ne les distingue des esclaves. Le droit du créancier est absolu. C'est le droit de vie et de mort dans toute sa dureté : et ce n'est point par une délégation expresse ou tacite de la puissance publique que le premier venu peut l'exercer; ii est inhérent à l'obligation même et fait partie essentielle du contrat. D'abord, il avait dû être stipulé : l'emprunteur s'obligeait expressément sur sa personne et sur ses biens. Plus tard, ce droit s attacha, même «■n l'absence de toute stipulation, à toutes les obligations, et il n'existait aucune distinction entre les dettes civiles et commerciales. En second lieu, il n'était nullement nécessaire que les dépositaires de l'autorité judiciaire intervinssent par la jussion d'une formule exécutoire. Il suftïsait que la dette fût constatée devant le préteur pour qu'elle fût suivie d'exécution à outrance. Le débiteur, attaché a un carcan, était exposé pendant soixante jours en place publique. On provoquait ainsi la commisération de ses parents et de ses anus, qu'éloignait d'avance la crainte de s'exposer aux mêmes périls, car les cautions encouraient la même peine que le débiteur principal. Ce délai de grâce expiré, le débiteur était mis a mort et ses membres partages entre ses créanciers.
Qu'en disent les apologistes de la contrainte par corps? Que des lois plus douces ont tempéré la rigueur du droit barbare de l'antiquité? Nous le reconnaissons volontiers. Il n en a pas été autrement de toutes nos lois pénales. Mais le principe est resté le même : aliénation préventive de la liberté humaine par le seul tait d'une obligation pécuniaire; \iu\s contrainte et rigueur personnelle, arbitraire, discrétionnaire d'homme à homme sans intervention de la puissance publique: en somme, double violation, et du pacte social, et du droit essentiel qui constitue la personnalité humaine. Pour l'antiquité, nous en avons dit la raison. Les principes généraux du droit public ne sont pas ceux qui s'inscrivent les premiers dans le code des nations. Les lois toutes spéciales et d'expédient ne revêtent d'abord qu'un caractère empirique. Puis la sécurité du commerce a de terribles exigences. Au crédit lent à se former, à la confiance qui ne peut naître que d'une longue suite de rapports, on supplée par des rigueurs excessives contre l'impuissance ou la mauvaise foi. Tout cela peut s'excuser en un temps et chez des peuples voisins de la barbarie; mais aujourd'hui, que la puissance publique , jalouse de ses plus hautes prérogatives, est fortement constituée, comment les rigueurs du droit ancien pourraient-elles se justifier? Nous verrons d ailleurs, par une courte analyse des faits modernes, que la pratique, d'accord avec la théorie, n'a pas laissé un seul argument valable aux docteurs de la contrainte par corps.
En qualité de commerçants, les Grecs devaient neenssairement adopter, ne fût-ce qu'à titre de réciprocité, la législation phénicienne. Toutefois Solon l'adoucit un peu, en exigeant que le créancier obtînt préalablement du ju^e une sorte iYexeauatur. Et il convient d'ajouter que, dans sa longue magistrature, il ne l'accorda jamais , du moins contre un indigène. Les Athéuiens , sous le gouvernement de ce grand homme, ne se montrèrent impitoyables que pour les étrangers qui, du reste, le leur rendaient avec usure. Mais la force des choses l'emporta sur le bon vouloir des hommes. Puis, à la contrainte personnelle pour dettes privées, s'ajouta la peine de l'emprisonnement pour amendes et taxes fiscales. L'illustre vainqueur de Darius, riche des lauriers de Marathon, mais pauvre d'argent, mourut en prison pour dettes, et son fils Cimon ne fut pas plus heureux. Tout puissant qu'il fût, Alcibiade ne se soucia pas de jouer avec la contrainte par corps, et le motif secret de son exil volontaire était probablement la nécessité
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d'impitoyables créanciers. L'ancien droit germanique n'était pas nmins sévère. On sait le cas que faisaient les Germains de la \ maine. La loi pénale n'était armée que d'une double sanction : la peine capitale ou les amendes pécuniaires, plus fréquemment appliquées parce qu'elles étaient le principal revenu du fisc. L'amende était-elle irrecouvrable, le débiteur perdait sa qualité d'homme libre et devenait L'esclave de la couronne. Les dettes privées entraînaient les mêmes quences. Mais, de toutes les coutumes, la plus barbare appartenait à la Norvège. Là, le créancier avait le droit de tailler sur le corps du débiteur un morceau de chair propoi à l'importance de la créance. Mais il est douteux que ce droit s'exerçât souvent, car la même loi permettait de tailler la 'haïr, mais non de verser le sang , ce qui était dïfj concilier. C'est l'ironie légale que Shakspeare a si vigoureusement dépeinte dans le marchand de Venise. «Coupe, dit-il à Shylock, mais point de sang, et pas une once de trop , sinon tu es mort.» Ce n est pas la fertile imagination du dramaturge anglai qui avait créé la scène tragique d»* Shylock et d'Antonio. L'invention , d'origine turque, était pu l'Orient en Italie , où , pas plus que dans Les contrées du Nord, elle ne trouva crédit.
Sous le droit féodal, prodigue d'outrages , mais conservateur des personnes, parce qu'elles avaient quelque valeur, la contrainte personnelle se traduisit par l'asservissement. L'insolvable devenail sei i igle gé-
nérale. Dans les Flandres, plus civilisées que tout le reste de L'Europe occidentale, diverses ordonnances de Philippe d'Alsace et de la comtesse Marguerite régissent la matière et limitent la contrainte par corps, quant aux sommes et à la durée. C'est la quon trouve les premiers principes du droit qui a régi jusqu'à nos jours les peuples modernes. Mais, le croirait-on? c'est de l'Orient, c'est des croisades que nous vinrent les premiers adoucissements. 11 y avait à. cela une double cause : le contact des Francs avec la civil arabe, et le grand nombre des débiteurs. La contrainte par corps est repoussée par la législation musulmane. «Donnez du ré] débiteurs, dit textuellement le Coran, qui alors était scrupuleusement observé; faites mieux encore, remettez La dette. » Assurera leur retour d'Orient , les paladins ruinés eussent été heureux de trouver en pratique chez leurs coreligionnaires chrétiens la maxime des infidèles. Pour s'en aller guerroyer enterre saint'', une foule considérable d'hommes libres avaient contracté des dettes et engagé leurs personnes et leurs biens. La rigoureuse exécution des contrats eût donc entraîné nons iitlement L'expropriation universelle, mais L'extension du servage dans des proportions considérables. Les rois de France y obvièrent. Ayant égard a la pieu e origine des dettes, ils se montrèrent peu disposes à en fav< i recouvrement. D'abord Philippe-Augu fend aux juifs d'emprisonner les chi pour quelque cause que ce soit; puis Louis IX et Philippe IV abolissent la contrainte personnelle, sauf pour dettes fiscales, et, d'après leurs ordonnances, les dé seront
plus tenus désormais de paver que sur leurs biens , à moins de stipulations contraires. Bonnes pour le passé, ce sauvegardaient p i i
porte ouverte à la contrainte par corps lui permit de rentrer tout entière dans la pratique. Les stipulations contraires devinrent de style dans tous les contrats, l'exception fut la règle, et, plus tard, en rétablissant purement et
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La contrainte par corps est abolie i tiere civile et commerciale, à l'égard des étrangers comme des indigènes. Elle est maintenue en matière criminelle, © et de simple police, notamment pour forestiers ou de pèche flu\ non-seulement pour le recouvrement des amena >re pour les restitul
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particuliers pour cause criminelle, nelle ou de simple police , par une jur; quelconque. Mais, dans tous les cas, les arrêts et jugements ne peuvent être e\ voie de la contrainte par corps que cinq jours après commandement fait au ce s'agit d'un intérêt particulier.
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Un certain homme avait trois filles, Toutes trois de contraire humeur :
Une buveuse, une coquette, La troisième avare parfaite.
La Fontaine.
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pas avec : Un ment coutrkirb aux prédictions. Cela est contraire a la vérité, à l'honneur, aux i
nséance. La vraie politique n'est jamais contrairb a la bonne n orale. (La Motbe Le Vayer.) La e n'est
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Cette chaîne qui dure autant que notre vie,
Si l'on n'y prend bien garde, attache assez souvent
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Corneille.
Je me souviens d'avoir damné jadis
L'amant ûvare, et je ne m'en dédis.
Si la raison des contraires est bonne,
Le libéral doit être en paradis;
Jd m'en rapporte à messieurs de Borbonne. La Fontaine- En rentrant déjouer le rôle de Valère, Une actrice, au foyer, disait avec humeur :
• C'est étonnant, la moitié du parterre
Me croit un homme. — Et cela vous fait peur?
Rassurez-vous, lui dit un ara
L'autre moit.é sait le contraire.»
. . . Un jour Lubin disait ù Paul, son ami .
• Je Bêche tout debout, je ne vis qu'à, demi ;
Ma femme toujours gronde et fait le diable a quatre;
J'ai beau la caresser, la menacer, la battre,
Elle ne se rend pas, toujours me contredit,
Et je croîs à la fin que j'en perdrai l'esprit. [bile?
— Hum ! notre ami, dit Paul , tu n'es donc guère ha- Oh! vive moi, pour rendre une femme docile!
La mienne avec plaisir fait tout ce que je veux...
— Oh l mon cher , dit Lubin , que je te trouve heu-
reux I Ce que tu veux! hélas 1 cornmentpeux-tu donc faire? —C'est, dit Paul, en feignantde vouloir le contraire.*
— Fam. Aller au contraire d'une chose, S'y opposer, y contredire : On en demeure d'accord, personne ne va au contraire. Pourquoi
ALLEZ-VOUS AU CONTRAIRE de tout CC que je
dis?
— Prattq. Défenses au contraire, Réserve que l'on l'ait d alléguer en temps et lieu des raisons contraires à celles qu'a alléguées la partie adverse.
— Rhétor. Contraires y Lieu commun qui consiste à prouver sa thèse en prouvant la fausseté et Yabsurdilé de la thèse contraire.
— Loc. adv. Au contraire, tout au con* traire, Loin de là, bien loin de là, tout autrement : Les hommes ordinaires ne semblent naître que pour eux seuls; les princes et les grands, au contraire , ne semblent nés que pour les autres. (Mass.) Un homme est plus fidèle au secret d autrui qu'au sien propre; une femme, au contraire, garde mieux son secret que celui d autrui. (La Bruy.) Il Réciproquement : Ils ont l'hiver quand nous avons l'été, et au contraire. (Vaugelas.) Ce sens a vieilli.
— Loc. prép. Au contraire de, A l'opposé de, contrairement à : Le pur amour, au coni i: ..ii.i. -m' i autre, pousse sans cesse l'âme en
■. d'elle-même dans le sein de Dieu. (Fén.) l.e feu se répand en tous sens, au contraire des autres éléments. (Volt.) Tout m'arrive <> moi au contraire des autres, (lialz.)
— Encycl. I.og. On nomme contraires deux
me, mais opposées
en qualités. Ainsi l'on dit: ■ Toutes les facultés
i des sensations transformées, »
d'après Condillac. La proposition contraire est;
« Aucune fuculté de l'Ame n'est une sensation
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, , le m eut l opposé du néant, rait pas l'idée
1 1 ■ mi n"'. '■■■■ ■ ■■ "' Bte qne rela- . douleur. Si le plaisir était un étal normal, il serait impossible de le distinguer et de le nommer ; car cet acte de d tin-
il de nommer a >t une compai a i laisir n'a pas la douleur pour terme de comparaison, il sera impossible, non-seulement de le définir, mais môme d'en avoir La théorie des contraires, aujourd'hui : e en Logique, forme une moitié de l'histoire de la peu ee. En philosophie | •■lie s'appelle la doctrine du tini et de l'infini, deux termes d'une propo tion que Hegel a ,i, monti es êti e identiques , en religion, elle s'appelle le dua '■ me, le manii héii me; ent ■ norme sociale, Proudhon l'a appelée récemment ht loi des antinomies; l'homme est l'antinomie de Dieu. Or l'homme étant un être social, libéral et humain, Proudhon en conclut que Dieu est « essentiellement anticivilisateur, antilibéral, antihumain... Dieu et i homme, s'êiant pour ainsi dire distribué les facultés antagonistes de l'être, semblent jouer une partie dont le commandement de l'univers est le prix : à l'un la spontanéité, l'iminédiateté, l'infaillibilité, l'éternité ; à l'autre, la prévoyance, la déduction, la mobilité, le temps. Dieu et l'homme se tiennent perpétuellement en échec et se fuient sans cesse l'un l'autre ; tandis que celui-ci marche sans se reposer jamais dans la réflexion et la théorie, le premier, par son incapacité providentielle, semble reculer dans la spontanéité de sa nature... Dieu ne voit, ne sent que l'ordre; Dieu ne saisit pas ce qui arrive, parce que ce qui arrive est au-dessous de lui, au-dessous de son horizon. Nous, au contraire, nous voyons le bien et le mal, le temporel et l'éternel, l'ordre et le désordre, le fini et l'infini; nous voyons en nous et hors de nous, et notre raison, parce qu'elle est finie, dépasse notre horizon. »
Nous avons dit plus haut que les philosophes de L'antiquité avaient souvent vu, dans la loi des contraires, le principe générateur des choses. Mais, sans réfléchir que la loi des contraires est universelle, qu'elle s'applique à chaque objet physique et à chaque idée morale, la plupart d entre eux ne considéraient qu'uu des aspects infinis de l'être pour bâtir sur ce fait partiel un système d'ensemble. Ainsi ce principe générateur des choses, dont tout dérivait, pour l'un c'était le chaud et le froid, le pair et L'impair; Empédocle l'avait trouvé dans l'amitié et la discorde, c'est-à-dire dans l'attraction et la répulsion, devenue, au siècle dernier, sous le nom de sympathie et d'antipathie, le programme d'une grande école de philosophie morale. On attribue aux disciples de Pythagore une liste des contraires, dont Aristote se serait servi pour dresser sa table des Catégt r es. Quoi qu'il en soit, Aristote est véritablement le législateur de la matière, et, à plusieurs égards, les règles établies par lui continuent de faire partie de notre logique.
« Le mal, dit-il (Catégories, sect. III, en. xi), est nécessairement contraire au bien, et cela est évident en parcourant les cas particuliers. La maladie est contraire à la santé, la justice à l'injustice, le courage à la lâcheté, et ainsi du reste. Mais si le bien est le contraire du mal, parfois aussi le mal est le contraire du mal ; par exemple, le luxe, qui est un mal, est le contraire de la misère, qui est un mal aussi ; et de même, l'aisance, la médiocrité, qui sont contraires l'un et à l'autre, est un bien. < îeci du reste s'applique à un très-petit nombre lie cas; dans la plupart, c'est le bien qui est le contraire du mal.
e En outre, dans les contraires, l'existence de l'un n'entraîne pas nécessairement l'existence de l'autre. (Il s'agit, bien entendu, de contraires contingents ; car, dans l'ordre des intelligibles, Aristote te trompe, et toute idée a son contraire, qui, s il n'est pas uu être réel, est toujours un être logique.) Si tout le monde se porte bien, la santé existera et la maladie n'existera point; et de même, si tous les obl i ont blancs, la blancheur existera et la noirceur n'existera pas. (Elle existera au moins dans notre esprit, car l'existence du blanc la suppose, du moins en puissance.)
■ il y a plus ; si :■ Sucra le se porte bien «est
contraire à : ■ Socrate est malade, • comme il n'est pas possîl le '[ne les ■ ■ • exis-
tent à la fois dans le même individu, il est
impossible au-, ti que, 1 un des contraires existant, l'autre existe aussi, car si ce fait: « So- • crute se porte bien, • existe, el autre l'ait : « Soi r t malade, » n'existe pas.
• Il - Qe les contraire.-, sont natu-
relh m nt Applicables à un objet idei
genre, soit en espèce. Ainsi la
die et la pensée sont nécessairement |
I ancheur et la m ne peuvent être, non plus que dans Le corps, la justice et L'iniquité que dans le de L'homme.
■ Il faut nécessairement, pour tous ce
qu'il ■ SOÏl Dt, OU d im es contraires, ou dans Le iu enfin qu'ils soient eux-im Noii el un im puis-
j deux.
res con-
.: Le genre de l'ui t lai ei tu,
i Lee. Enfin le bien et
d ne sont pas dans un genre, mais Us
a ses. •
n'admet t pas
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lieu, faut-il ajouter, sont des conl
et, réunis, forment une contradiction. V.
contradiction (principes de).
La doctrine des contraires était jadis une importante de la dialectique. Depuis le de la métaphysique et surtout de la ie, elle b perdu de son importance.
Ivi rhétorique, elle continue de jouer un g ■ and rôle, et sert surtout dans les disputes. Les avocats ont retenu le précepte d'Arîstote : ■ Si l'on vous allègue les lois, appelez-en à la J nature, et si l'on l'ait parler la nature, ra vous du côté des lois. •
A propos des contraires, on cite souvent ce ] passage du conte de La Fontaine, Intitulé le /
Je me souvieus d'avoir damné jadis
L'amant avare, et je ne m'en dédie.
Si la raison des contraires est bonne.
Le libéral doit être en paradis :
Je m'en rapporte à messieurs de Sorbonne.
Cicéron établit une foule de distinctions entre les contraires à employer en rhétorique sous forme d'arguments; il trace des i pour les contraires dits adversa, prioantia, contraria aicntibus, etc.
Les contraires relatifs sont les plus unités dans le discours. En voici un exemple pus dans YJphigénie de Racine :
Je puis choisir, dit-il, ou beaucoup d'ans sans gloire, Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire.
— Allus. Iitt. Les contraire» se guérifcftenl par les contraires. V. CONTRARIA CONTRA- SUS.
— Syn. Contraire, couiradicloire, opposé.
V. CONTRADICTOIRE
— Antonyme. Analogue, pareil , ressemblant, semblable. — Avantageux, favorable, propice.
CONTRAIREMENT adv. ( lion-tre-re-uiau — rad. contraire). D'une manière contraire, en opposition : A^fir CONTRAIREMENT aux dispositions de la loi. Il a agi contrairement <i ce qu'il vous avait dit , contrairement â ses intérêts.
CONTRAITIER v. a. ou tr. (kou-trè-tié ). Obvier, aller contre, s'opposer. U Disputer. Il Vieux mot.
CONTRALIER v. a. ou tr. ( kon-tra-li-é ). Contrarier, chagriner, il Insulter. || Vieil On disait aussi contralovlk.
CONTRALTISTE s. (kon-tral-ti-ste — i.
contralto). Mus. Personne qui a une voix de contralto.
CONTRALTO s. m. (kon-Iral-to — mot itat. formé de contra, contre , et alto, haut). Mus. Voix de femme la plus grave de toutes, correspondant chez les boulines à haute-contre, la plus grave parmi les aigUes : Les castrats chantent dans les églises d'Italie la partie de contralto. (Acad.) Le contralto est pour les femmes ce que la voix de basse est ; hommes, la plus grave de lo tendue
est la même, une octave plus haut, (y Ulaze.)
Que tu me plais, ô timbre étrange.
Contralto, bizai re m
Hermaphrodite de la voit.
Tu. Gautier.
Il Personne qui po> i e ce genre de voix : Les contraltos det'Opé a. Madame Firmiani, à entendre les artistes, est le pi tralto d'Europe, et n'a pas chanté tri depuis qu'elle est à Paris. (Balz.) Il Que uns disent contrai.te, et au pluriel contraltos. Le pluriel régulier serait contralti ;" certains novateurs préfèrent écrire des CON- TRALTOS, ce qui a le mente U être conforme ~u génie de notre langue.
— Encycl. Mus. Le mot italien contralto signifie haute-contre, et l'on sait que c'est la dén un nation que l'on donnait jadis en Fi aux voix de ténor. Aujourd'hui, nous employons cette exprès ion pour design haute-contre des femmes, afin de la disti guer de celle des hommes. Les deux voix ne diffèrent l'une de l'autre que d'une tier viron : l'organe du contralto s'élève jus mi, tandis que les bornes de la voix de haut -
contre OU ténor lie dépassent pas l'ut. Le contralto est donc la voix la plus grave des femmes, puisqu'il a le même diup ténor, alors que le soprano sonne l'octave st doue ta basse féminine.
La partie de contralto, que l'on plaçait jadis sur la clef d'u< seconde ligne, s'écrit aujourd'hui sur la clef d ut ■
taliens vaienl très-sou\ enl I
de leurs ouvrages pour contralto; les femmes jouaient alors en travesti. Rossinî et Bellini eux-mêmes ont sou relit !
les rôle Sém
cre ii dans Tancredi, de Roméo d
d i Mouteccht, et bien d'autres, oui été voix de contralto.
S qui
r, donc ■ ■ tables . sont M'"»- Munïrtaui, Lia Alboni m. de
e Stols, Wertheimaussi sous ce rapport.
CONTBANCHÉ, EE adj. ( u m-tran-ehé - ' t. Cuit, et de tranché) Qui est on ■ I
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en zigzag: les /. contrai Rél rfu charme et sa tendance a faire reli ■ (e/if peu
propre aux ouvrages île menuiserie, CONTR APONTISTE ou CONTRAPUNTISTE
s. m. (kon-tra-pon-tî-ste — de L'ital. contrappuiito , contre - point). Mu leur qui
connult les règles «lu contre-point ; ' pOSt'teiir est un ion CONTRAPOXTISTB. U On dît aUSSJ CONTRB-POINTISTB.
CONTRARIA CONTIUIUIS CURANTIJR.
{Les contraires se guérissent /<"<■ tes contraires), Maxime que la médecine classique, la médecine des écoles, oppose à celle qui est devenue le -Irapeau ue Ih ; Simt-
itiïtoi», les semblables par Ici semblables.
■ Qui voit bien le mal voit aussitôt le remède. Il n'y a qu'à prendre la route opposée : I U nia contrariis curantur, ■
Voltaire.
■ Bien loin de vanter en rien l'idéal et le côté artistique de la vie, M. Alphonse Karr s'attaehe à la réalité, et la démontre par les contraires. Contraria contrat-us curantur, disait la médecine antique. Cette observation est surtout applicable à son dernier ouvrage, le Chemin le plus court. »
(Kevuc de Paris.)
■ Je ne crois pas plus à riiomœopai; politique qu'en médecine. Contraria contrariis curantur ; pour dompt-r iu Révolution (M. de La Palisse ne dirait pas mieux), i fallait des contre-révolutionnaires. ■
Dfi l'uNTMARTIN.
CONTRARIANT (kon-tra-ri-an) part. | du v. Contrarier : En contrariant inutilement les enfants, on aigrit leur caractère.
CONTRARIANT, ANTEadj. (koii-tt a-ri-an, an-te — rad. contrarier). Qui se plaît a contrarier : Un esprit contrariant. Une humeur contrariante. Vous êtes bien contrariant. Les enfants sont en générai contrariants. (St-Prosper.) Les femmes ne se montrent CON- TRARIANTES que par exception. (St-Prosper.) Le /■■ mre peut être contrariant dans son intimité domestique, mais il s'en défend d ses réceptions au ses fêtes. (St-Pro per.) Les /tommes sont naturellement d'une humeur fâcheuse et contrariante. (Boss.) Il y u de bizarreries dans le jugement des hommes, et assez d'inégalités dans leur humeur contrariante. (Boss.J
Les filles sont souvent d'humeur contrariante.
I.EGRAND
Que sert une sagesse âpre et contrariante / Heureuse la vertu douce, aimable et riante I
La i IlIAUSSÉB.
L'homme contrariant ressemble a un hibou, Prétendre le convaincre est un projet. bien fou.
RlCHER Et ne faut-il pas bien que monsieur contredise .' A la commune voïx veut-on qu'il se réduise, Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux?
Molière.
— Qui est propre, qui est de nature à contrarier : Des événements contrariant--
est Lien contrariant.
— Substantîv, Personne qui se plaît à contrarier : Vous êtes un contrariant.
— s. m. Ilist. Nom que l'on donna en Angleterre à ceux qui prirent parti , avec le ci un te de Lan castre, contre le roi Edouard II.
CONTRARIÉ. ÉE (kon-tra-ri-é) part, passé du v. Contrarier). Entravé, empêché, qui rencontre des obstacles, qui éprouve des contrariétés : Ce jeune homme est contrarié par sa famille. La flotte fut contrariée par U \ vents. Ses bonnes dispositions furent contrariées/)^- les circonstances. Mes volontés étaient si peu excitées et si peu contrariées, qu'il ne me venait pas dans l'esprit d'en avoir. (J.-J. Roiiss.) Si tu savais, Justine, ce que c'est qu'un amour contraire! (Scribe.) u Fâche, pique, désappointé : Et pour qui réseroiesvous donc tout ce joli gibier'.' lui dis-je d'un air tout à fait contrarié. (Brïll.-Sav.j
— Disposé alternativement en sens opposé : Des livres emballés en pile et contrariés. Les habitants se contentent d'entasser ces pierres de taille carrément et de recouvrir le tout d'un couvercle de tuiles rouges ou jaunes dont les découpures contrariées forment un feston d'un effet assez gracieux. (Th. Gaut.)
CONTRARIER v. a. ou tr. (kon-tra-ri-é — du lat. contrarius, contraire). Dire, faire, vouloir le contraire de; s'opposer aux paroles, aux actes, aux volontés de : Ne contrariez pas cet enfant. Plus une personne est bornée, plus elle est portée à contrarier les autres. (Vanière.)
— Faire obstacle, s'opposer à : Contrarier la ttature, c'est ramer contre le courant. (B :auchêne.) Les vents nous contrarièrent pendant notre navigation. Ce qui nous i ontraiîie prépare souvent notre bien. (Nivernais.) // suffit parfois d'un faible obslw le pour contrarier un grand dessein. (Alex. Dum.) Contrarier la liberté, c'est contrarier le vœu de la Providence. (F. Bastmt.) L'Arabie est de tous les pays celui qui contrarie le plus les lois du développement de l'esprit humain. (Renan.) L'âpreté du caractère ne se rencontre guère chez la femme dont la raison seule a
rarié les penchants. (Mme r]e Rémusat.)
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— Fâcher, inquiél i an dépit a :
qu'il plut ;
fut.
— Absol. : Vous ne fait
homme qui aime a . . . J'ai IVspr.t patitble et i ondulant, El d" contrarier je n'ai pi» le '
— Teehn. Contrarier le ■
d'une Seur dei
rang qui précède celui au
Se contrarier v. pron. Eprouver de la contrariété < >t homme ■ la moindre chose.
— Agir contrairement à ses principes, être en contradiction avec soi- ',omme se contrarie à chaque instant dans
duite. u 1 ans ce sens, se contre[»ii;i mieux.
— Réciproq. Se causer l'un a l'autre
iriété : Ces enfants prennent plaisir à se contrarier, ii Ne pas opposition;
ments si: < ontrariknt. Ces ces deux propositions, ces deux te trarient. Vous dites des choses gui g trariknt. (Desc.) D Bta ment et en ,tes et
rouges qui se CONTRARIENT, éta en dents de scie... Les assise doivent se CONTRARIER, tes joui' pondant au milieu des pierres de l'autre.
— Antonymes. Aider, favoriser, contribuer.
CONTRARIÉTÉ s. f. (kon-tra-ri-ê-tê — lut. cotitrarietas ; de contraria _
entre des chi RIBTR dyiumcurs, de volontés. La conti; des goûts, des sentiments. On vit dans {'assemblée une grande contrariété de sentiments et de volontés. (P.-L. Courier.) Plus on voit aux avis de contrariétés.
Plus k faire un bon choix on trouve de clartés. i ILLS.
— Contradiction : Nous ne sommes que mensonge, duplicité, (Onthariéte. (l'ase.) L'imagination ne saurait inventer ta.-. \ contrariétés qu'il y en a naturellement dans le cœur de chaque personne. (La Rochef. ) Ceux qui ne peuvent rendre raison des varié' tés de l'esprit humain y supposent des contrariétés inexplicables. (Vauveu.)
— Ce qui contrarie; obstacle, traverse, difficulté, contre-temps : Si j'ai réussi, ce n'est pas sans beaucoup de contrariétés. Dans cette affaire, il a éprouve Lien des contrariétés, mille CONTRARIETES. Pour peu qu'une véritable passion rencontre de coNTRARi!.ri;s,
oduit plus de malheur que de bonheur.
(H. Be\ie.) Les malheurs et les contr.k se tiennent par la main pour nous ass sans relâche au milieu de nos mauvaises veines. ((i. Sand.) Son esprit est rempli de singularités ; Dans tout il aperçoit des contra
Al. Diival.
L'angoisse, le chagrin, les contrariétés. Dans son cœur inquiet tombant de tous cotés. Lui donnent les ennuis et le trouble en partage. Corneille.
— Fam. Ennui, dépit, humeur : // pleut au moment où j'allais partir; quelle contrariété! Ces vilains propos lui ont causé une
Vive CONTRARIETE.
— Esprit de contrariété, Disposition a contrarier.
— i'ratiq. Allégation de faits contraires, sur lesquels on donne un uppointemeut, pou mettre aux parties de faire preuve i ...
de son côté, il Appointement de contre Appointeraent donné dans le cas préci
— Jurispr. Contrariété d'arrêts, Oppi existant entre deux arrêts rendus en dernier ressort sur la même cause.
— Peint. Contrariété de couleurs , Opposition heurtée, emploi de couleurs dont le contraste est choquant.
CONTRARIO (Andréa), littérateur italien, né a Venise vers 1430, mort à Naples vers H96. Il cultiva avec succès les langues ailles; se rendit a Rome, où Nicolas V le i de revoir la traduction latine du lEusèbe, De prœparatione evangelica, et fut nommé plus tard cure de Saint-Panlaleon. Ayant él cette cure, il s'en
plaignit'vivement, fut exilé de Rome et alla mourir de misère à Naples. On a de lui un recueil manuscrit de Lettres et de Sermons. CONTRARIO (Daniel), j né à
Trévise, mort en 1560. il a composé, sous le titre de Doi canti dei successi e délie dell' orgoglioso Rodomonte , etc. (Venise, 1557), un poème médiocre, dont Rodomont est le héros.
CONTRASTANT (kon-tra-stan) part. prés.
du v. Contraster : Des résultats CONTRASTANT
es moyens employés pour les vbt. nir.
CONTRASTANT, ANTE adj. (kon-tra-^tan.
an-te). Qui contraste, qui } roduit un con-
: ligures, couleurs contrastantes.
— Miner. Se dit des substances cristallisant en rhomboïdes aigus qui otfrent. :
vement au noyau, une invei e rapportée-a un rhomboïde plus obtus: Carbonate de chaux contrastant.
CONTRASTE r , TRA8TI
ses en
trairr ,
yue lesrappor:
lann:
Chaque ouvrage particulier <te la tuUta
sente, en différents genre,
véritable ronrr-rt. \ n emploie d'affreux gner l'homme de qw
Les monts Si I et rougeâlre, f cheur et la verdure du ■
Les C0WTBA8TI mour et tuent l'omit monde moral, comme dan> il est une sorte de in sitions et des CONTRASTE L'affection ne vit que >'■ Sand.) qu'ils
se complètent ■ r, l'a-
mitié nait parfois d deau.) Le beau brille du laid qu'on lui oppose gulier
anglaises et y re-
marque souvent '. (K. loi des
CONTRASTES qui faisait que Lacenaire . M voit mal en
d'An£. bonheur, pour
phe, c'est l'alternant lr.vstk
du plaisir et de la douleur. (A. Gu par te contraste de l'erreur que la vérité s'empare des intelligences. (Pron
— Litter. Opposition entre des choses d fférentes ou opposées, que l'on cherche à
l'une par l'autre : L'âme aime la symétrie , muis elle aime aussi les
; isq.) Le contraste des idées est u sources les plus abondantes du style. (B ria.) Le râle de iimposteur et celui à A font contraste dans le Tartufe. (Volt.) Il est très-ordinaire aux compositeurs qui manquent d'invention d'abuser des i iJ.-J.
îmn
Rouss.) La recherche affectée et trop apparente des contrastes serait aussi vicieuse que la symétrie. (Dider.) En poésie, comme en musique , les effets les plus simples et les plus grands sont dans tes contrastes. (Blaze de Bury.) Les créations humaines veulent des contrastes puissants. (Balz.) Les contradictions ne sont pas des contrastes. Dblillb.
— Phys. Contraste des couleurs, Phénomène d'optique qui se produit chaque lois qu'on regarde en même temps deux objets colorés mis à côté l'un de l'autre.
— Epithètes. Heureux, vrai, juste, habile, adroit, ingénieux, piquant, savant, harmonieux, élégant, charmant, frappant, nant, éloquent, biz igulier, origina!, curieux, amusant, plaisant, comique , diverti
éternel, naturel, amené, préparé, m< développé, pré&ente, rehaussé, embelli, faux, forcé, exagéré, choquant.
— Antonymes. Analogie, ressemblance, similitude.
— Encycl. I.ittér. Voltaire appelle contraste une opposition de figures, d
tune, de mœurs, etc. «Une I ie, dit-
il, fait un beau contraste dans un ta une princesse orgueilleux, posteur et celui de Cléante font un contraste
hle dans le Tartufe. » U cite les diverses fortunes de Charles XII. f contraires, mais non contradictoires, comme formant dans l'histoire un beau contraste. C'e^t un grand contraste, selon lui, que le pape ait été adoré à Rome, et brûlé à Londres le même jour, ( pelait vîc>>r>ieu en Italie, il ait été repi
musement de Pierre le Gi
à la droite de Dieu dans la moitié du globe, et damne dans l'autre, est,
des contrastes, et il ajoute : « \ loin de votre pays, tout sera û
Le blanc qui le \ n
n étonne; mais le premier raisonneur qui dit que ce nègre venait d'une paire blan- ■
sente des blai aires,
peut faire de beaux contrastes. • L'auteur du éloquent Traité des délits et des peines a donne sur .;iii nous oc-
cupe, d erches sur le style, des re-
marques forl -:x au-
teur lit avec raison que le contraste ûrr est une de:> sources les plus abondât.: style. Les contrastes plaisent à l'imagination.
■ ne non
appelle le rie
sants savent faire ri
un ton sérieux dans une r
te, pour meure à'.
i rate S *Vtr
due et
ser de la douleur, ou entraîner d- .
sinon on tarir
rai, c'e
ou aux idées d'un aut; e être se:.
veut que le contra:
soit toujours |
ent de b surprise et le signe extérieur qui y répond. • contraste dure, il faut que l'esprit se ra; ,
de l'a-.:
uue source du
et dans le n L'art n*a doi»
s tan te >
êi ■ i- chercher a reproduire - naux.
•-> métrie que trottes. Las< ;
peu de
»ns la Ii en •■ sculpture api
tre, av- .'Jtre de la Lui
et de 1 - éléments de
: Rembrandt.
les plus merve
isique, on trouve des eontr le sens de la mélodie, dans le i ment, le rhythme et les accompagnements. Ceped tture, dont la tâche esi
triés d'expres- ■
ntrastes lui sont permis, dans la poésie dramatique, c'est dans ce genre
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de littérature qui. au théâtre, s'adresse & la fuis aux veux, aux oreilles, à l'esprit, que les ues et morales, intellectuelles et matérielles sont d'un immense sei e a bien connu l'art de^> contrastet : ■ ■ es grecs l'ont quel
imite ti nent. Es bj l:- i I Euripide
3 phocleconir vent. D ins Bon Phitoctitet la p
une Néoptolème pour un h< rem contraste avec la politique dure et arti- - d'Ulysse. Dans son Blectre,\a mo- -a tiê-' Chrysothémis contrasl l'audace et l'emportement d'Electre. Voltaire et Crébillon ont conservé cetl l'un dans son Orestc, l'autre dans son Electre. La tragédie exige de ls
faut-il pas les contrastes. On en trouve peu montré .
Burrhus et de Nan
er et de Mathan ifie;les
ne connt qu'à diston
destiné à m Itre en lumière
placé dans le
\x faire ressortir encore un
lui-même. • I . t bontenelle, est enl jeux e comme d'un
lieux . d'un tyran à un I
■ ■'. I t ainsi qu'Ho-
toua deux vertueux, tous
deux possédés de l'amour de la patrie, ne se
dans les sentiments mêmes
qui |our sont communs; l'un a une :
noble; l'Autre a quelque chose de plus tendre
i i Ces éloges que 1 nelle a neille pourraient au:
er '.'a plu d'une occasion a R s contrastes, qu'il loue dans le premier, n'esl autre chose que l'urt de varier les rail est commun a l'un et à l'aut e. On beau contraste est celui qui plan même d'un ouvrage ; ainsi but d'opposer, dans Al lire, les mœurs européennes à celles du nouveau monde; û >ns Tancrède, les mœurs des'chevaarabes; dans Y Orphelin de la Ch l'un peuple qui ne con-
e brutale aux mœurs d'un peuple qui n'obéît qu'au droit et à la justice. La comédie l'ait uu plus grand usage des contrastes que la tragédie. Les anciens sem- - les avoir neu cherchés. Aristophane int; Plauteen offre peu; 'IVen compte davantage. Le plus frappant ns est ■'■ lui 'I" Mtcion et de Déméa h-s Adelphes; mais il est devenu très-frénuenl lernes, et peut-être en ont-
ils abusé. On ne peut méconnaître que, manié art, il no soit un des grands ressorts de . puisque tous les auteurs, et Mob leur tête, en ont fait usage et presque ours avec succès. Voyez Philinte a coté Slîante auprès de Célimène. L'Avare est un contraste continuel du caractère avec uation, le Misanthrope aussi; le Glorieux d*.* Di gaiement. Souvent le con-
' montre son masque à deux faces dans un pei i nique : tel est le joueur de
ours que ce personnage fait différent selon qu'il tâte son let vide ou fait ruisseler l'or dans ses
icole romantique a usé avec
predil hode des contrastes:
elle a partout introduit le laid à côte du beau, ii ( ôté du sublime. Marion Déforme, flétrie par ses amours passées, redevi. -nt pure par son amour présent :
Mon amour l'a refait une virginité.
Il la cour et père dans samai-
B (belle au physique, dif-
les desop-
ons bien tranchées, et font pénétrer fort
ur l'angle aigu
fe. Eco t i] u , qui \ a
comment l'école dont
■ le plus illustre chef a cherché l*i
tion d contrastes; ■ Le Roi
■■ Borgia ne se ressemblent ni par le fond ni par la forme, et ces deux ouvraf ■ ôté, une
destin' l'on sera peut-être
nn jour la i i te politique, et l'autre
la principale date littéraire de la vie de l'auir le dire cependant : ces deux pièces, si difl le fond et par
In d<
it le /toi s'amuse
■ lée qui a pr< s Borgia sont
cœur. Quel!'* est, en effet, la peu ■■■ intime
trique Camuse? La vo i
ii difformité physique la plus hideuse, la plus repoussante, la plus complète: plac< ux, h l'étage le plu le plu plus méprisé <i
es de tons côtes, par le jour
tu tes. cette misérable erea-
ili jetez-lui une ame, el i
cette Ame le sentiment le plus pur qui
sentiment paternel.
Qa'arrivera-t-il ? C'est que ce sentiun -nt mi-
bllme , chauffé selon certaines conditions,
formera sous vos yeux la créature dé-
■ itqm l'être p*»tit deviendra grand ;
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c'est que l'être difforme deviendra beau. Au fond, voila ce que c'est que le Roi s'amuse. Eh bien! qu'est-ce que c'est que Lucrèce Borgia?
la difformité morale la plus hid
laplus repoussante, la plus complète ; pla
1 1 où elle ressort le mieux, dans le cœur d'une
r . a ■■ beauté
ne et de grandeur royale qui donnent
lillie au crime: et maintenant mêles a
irale un sentiment pur, te
: ur que la femme puisse éprouver, le
sentiment maternel , dans votre monstre, met-
, et le monstre intéressera, et le
monstre fera pleurer, et cette créature qui
fera pitié, et cette âme difforme
belle à VOS yeux. Ainsi la
inctifiant la difformité physique, .- la maternité purifiant la i Lucrèce Borgia. ■ On ne peut rien dire de mieux, et il serait superflu d'en dur davantage pour montrer quel immense parti l'art peut tirer d'une entente bien comprise des contrastes. Ne redoucela comme en toute chose que l'abus, OS point pour règles ces oppositions trop violentes, ces effets heurtés, bizar- . excès, invraisemblables jusqu'au ridicule, dont certains dramaturges nous gratifient trop souvent dans leurs pièces soi-disant populaires. Les mattres ont usé des contrastes toutes les fois qu'ils ont voulu rendre plus vives Njs impressions qu'ils avaient à traduire, et c'est ainsi que, dans le poème épiqm-, Milton, après avoir révélé les terribles mystères de la demeure de Satan, décrit les voluptés câlines et pures de l'Eden ; que, du milieu des combats et des scènes de carnage, le Tasse nous transporte avec Herminie dans le riant séjour de l'innocence et de la paix. Mais autant un sage emploi des contrastes est utile à l'art, autant une maladroite application lui est funeste. Le goût est, en cette matière, un qu'il ne faut jamais repousser, un juge qu'il ne faut jamais récuser, qu'on soit peintre, musicien ou poète.
Pour faire suite à cet article, on pourrait écrire un chapitre curieux sur les contrastes offerts par la qualité, le sexe ou la profession de certains personnages et leurs écrits ou leurs actes. Mais nous devons nous borner, puisque Boileau le veut et que le plan de cet ouvrage l'exige. Contentons-nous de dire que ces contrastes sont très-piquants lorsqu'il s'agit d'ecclésiastiques composant des ouvrages licencieux ou se mêlant aux affaires politiques, comme l'abbé 'Quiller dédiant au cardinal Mazarin un poème latin sur l'art de faire de beaux enfants, et en recevant pour cela l'abbaye de Doudeauville; et le père Joseph, (le confident de Richelieu) donnant, à propos des Allemands, l'ordre de « tuer tout, » en même temps qu'il dit la messe.
— Philos. Le contraste est l'effet même de la variété qu'on rencontre partout; il fait ressortir l'individualité de chaque objet, de iliaque homme, de chaque chose, satisfait aux besoins intimes de notre existence, et peut être considéré dans l'art comme identique à ce qui est le mouvement dans les êtres inanimés, et a la vie chez les êtres organiques.
L'univers n'a d'intérêt et de relief que par les contrastes qu'on y rencontre. L'esprit et la matière, c'est-à-dire deux substances opposées, y coexistent, et, de leur opposition, naissent tous les contrastes. «Nous sommes environnés, dit Bernardin de Saint-Pierre, d'air, d'attraction , d'électricité , de magnétisme , d'êtres organisants, sensibles, passionnés, intelligents, tous invisibles par leur essence, et qui ne se manifestent à nos sens qu'en se combinant avec la matière. Mais ils n'en existent pas moins sans elle, comme elle existe sans eux. Il y en a sans doute d'une nature supérieure, qui échappent a nos sens, et qui se rendent sensibles à notre raison par l'existence les premiers. Tel est celui qui a formé les harmonies de cet univers, et qui les maintient pour nous, êtres passagers. •
Le monde qui nous entoure est plein de variétés et en même temps d'harmonies. Nous éprouvons un plaisir de tous les instants à contempler cette richesse infinie de types difqui frap| ent nos regards et pourtant nous inspirent un vaste sentiment de l'unité du monde. Outre l'état d'antagonisme absolu u contraste entre le physique et le moral de L'homme, Dieu a placé ce contrasté en . Nous avons une imagiii lefois plus riche que la réalité, et desdans les desseins providentiels -poids dans notre ame aux ms - du dehors. A ce propos, Bernardin do plus haut, rapporte une gulière : ■ Un jour, dit-il , un de amis fut voir un ch était au
mois de mai. Le jardin du sol taire étail couv ert de fleurs dans les plates-bande i et ■ ur
u . Pour lui, il s'était reni dans sa chambre, où l'on ne voyait
■ Pourquoi, lui dit mon ami, avez- voua fermé » VOS volets? — C'est, lui répondit le char-
• treux, afin de mè listraction sur
• les attributs de Dieu. — Khi pouvez
• reprit mon ami, en trouver de plus :
• dans votre tête que ne vous en m
■ nature au n'ois de mai? I
ri fermes » - ' »
nd lune fait défaut, l'autre reste. El
leurs données SO&t différentes, et l'imagination, qui ■■>( 1« sens des contra*(*t invl-
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sibles de l'âme, fait mieux ressortir les contrastes réels de la nature physique.
Au surplus, on n'a pas besoin de sortir de l'homme lui-même pour trouver des contrasvie »'st un contraste continuel: l'en- ■ontraste avec l'adolescence; celle-ci, avec l'âge mûr; l'âge mur, avec la vieillesse, et la vieillesse a pour contraste suprême la mort. Le contraste est le ressort même de notre existence. Dans la vie sociale, il en est comme de la vie individuelle; l'inégalité de fortune, de condition, de talent, de climat, de ; , d'humeur, fait de chaque jour un tableau différent de la veille. La campagne fait contraste avec la ville, la misère avec la richesse, l'intelligence avec la sottise, l'amour avec la haine, Te plaisir avec la douleur. Les sexes sont une autre source de contrastes. L'homme et la femme personnifiant la force et la faiblesse, la fermeté et la douceur. L'art n'est une source de contrastes que grâce à l'éducation. Il y en a dans la vie réelle bien plus que dans la fantaisie. L'histoire est une immense toile où les contrastes de tous les siècles — et les contrastes ({m nous intéressent, car il s'agit d'hommes comme nous — viennent s'étaler à nos yeux étonnés. La peinture, la musique, la chorégraphie, et, en particulier, la littérature et l'art dramatique sont des moyens artificiels par lesquels nous nous procurons des spectacles heurtés dont le contraste est le principal décor. Les situations, les caractères, les passions, les idées, les systèmes, tout notre avoir intellectuel et moral, arrangé et contrasté d'après des règles laborieusement étudiées, sont mis en œuvre afin de nous occuper, grâce aux oppositions savantes qu'on a le talent d'exhiber devant nous. Pour nous résumer, le contraste est l'opposition frappante et complète que présentent deux faits réunis et juxtaposés malgré leur dissemblance, soit dans la réalité, soit par l'effet de l'imagination. La nature d'une part, et l'imagination de l'autre, sont la source de tous les contrastes que nous rencontrons en nous-mêmes ou au dehors. Les contrastes existent partout, en nous et hors de nous, dans la famille et dans la société. La vie commune en est remplie : « Le prisonnier, à travers les barreaux de son étroite fenêtre, voit courir ça et là de jeunes enfants dont la liberté fait tout le bonheur ; on voit se coudoyer dans nos cités le savant et le rustre, le guerrier et le prêtre, le riche blasé et l'indigent qui a faim, la prostituée et la jeune fille qui rougit; en un mot, la société semble un composé de mille éléments contraires, sans cesse en lutte et sans cesse rapprochés, où se croisent les plus étranges incohérences condamnées à vivre ensemble, un pêle-mêle d'or et de fange, de diamants et de haillons, de joies et de souffrances, d'ignorance et de lumières, de sagesse et de folie, d'activité et d'indolence, d'héroïsme et de bassesse. ■
Tous ces contrastes se réunissent en réalité dans une harmonie sans bornes : ■ Il est un Dieu, dit Chateaubriand {Génie du christianisme) ; les herbes de la vallée et les cèdres de la montagne le bénissent, Yinsecte bourdonne ses louanges, Y éléphant le salue au lever du jour, Y oiseau le chante dans le feuillage, la foudre fait éclater sa puissance. •
— Phys. Loi du contraste simultané des couleurs. Pour démontrer ce fait remarquable, on place, par exemple, deux bandes de papier de même couleur unie et de tons différents, parallèlement sur un même plan. La partie de la bande la plus claire, située dans le voisina-.- immédiat de la bande plus foncée, paraîtra plus claire qu'elle n'est réellement, tandis que la partie analogue de la bande plus foncée paraîtra aussi plus foncée. La juxtaposition des objets colorés en change donc la nature optique. Cette découverte, due à M.Chevreul,de l'Académie des sciences, lui a permis de créer une théorie de la vision, considérée surtout en peinture, qui prouve qu'il faut peindre les choses autrement qu'on ne les voit. • Cette loi du contraste simultané des couleurs une fois démontrée, dit M. Chevreul, devient un moyen a priori d'assortir les objets colorés, pour en tirer le meilleur parti possible, suivant le goût de la personne qui les assemble; d'apprécier .si des veux sont bien organisés pour voir et juger les couleurs, si des peintres ont copié exactement des objets de couleur connue. •
En étudiant successivement les sept couleurs du prisme, rouge, orangé, jaune, vert bleu, indigo, violet, combinées avec te blanc, le noir et le gris, M. Chevreul a établi que deux bandes colorées et placées comme on a I a l'heure se modifient toujours de faine couleur tend a se colorer de ■dt'.nr complémentaire. En outre, si les deui bandes juxtaposées sont c> dorées par un élément commun, quel que soit le ton, cet
élément tend a disparaître.
un .sait que les physiciens entendent par are complémentaires celles du spectre solaire. c'esWi-dire les sept couleurs que produit la lumière blanche tamisée a travers un i umge est complémentaire du vert, ...nime le vert est complémentaire du ronge , l'orangé est complémentaire du bleu, le jaune du violet.
ËO pratique néanmoins, les couleurs n d. -nies ne sont respectivement comp
qu'au foyer d une lentille. Les peintres et les teinturiers, qui s'en servent à l'état matériel, o'est-à-oire sous forme de aubstan -
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liquide ou pulvérulente, n'obtiennent que du gris ou du noir dont l'intensité varie.
Or c'est en mélangeant du gris avec les couleurs du spectre solaire, dites couleurs primitives, qu'on obtient les teintes grises ou rabattues. Pourtant, si on mélange du rouge pur avec du jaune, on a de l'orangé ; avec du jaune et du bleu, on a du vert ; avec du bleu et du rouge, du violet; avec du rouge, du jaune et du bleu, mélangés deux a deux, on a toutes les couleurs possibles, suivant les proportions employées.
La difficulté, dans l'industrie et dans les arts, est de se procurer des couleurs pures. Les déceptions à cet égard sont innombrables; d'autre part, les teintes qu'on obtient et les proportions à mélanger varient suivant la pureté du produit. Le livre de M. Chevreul, cité plus haut, a pour but d'indiquer les doses de chaque couleur à mélanger dans tous les cas possibles. Mais, sans la connaissance de la loi du contraste simultané des couleurs, on n'arrive qu'à des résultats incertains. Grâce à cette loi, deux objets colorés étant donnés, un peintre ou un teinturier pourra toujours prévoir les modifications que subira chaque objet coloré par suite du voisinage d'un autre objet coloré. Cette loi se résume, nous le répétons, en deux points : 1° chaque couleur tend à colorer de sa couleur complémentaire les couleurs avoïsinantes ; 2° si deux objets contiennent une couleur commune, l'effet de leur juxtaposition est d'atténuer considérablement l'élément commun. Il y a, de plus, à signaler deux états très-différents de la conscience visuelle. On appelle contraste succèssif le phénomène qui a lieu lorsque les yeux, après être restes un certain temps fixés sur un ou plusieurs objets colorés, aperçoivent chaque objet modifié par sa couleur complémentaire, et contraste mixte celui par lequel les yeux, après avoir fixé un ou plusieurs objets colorés, en en regardant un ou plusieurs autres, les voient différents de ce qu'ils leur auraient paru s'ils n'avaient rien vu auparavant. L'image des objets vus précédemment est restée dans l'organe visuel, et elle modifie la coloration des objets vus en second lieu. Cette seconde vision est appauvrie , neutralisée en quelque sorte , par l'effet de la première. Il en résulte que les objets vus après coup ne paraissent pas de la couleur qu'ils auraient naturellement, si l'on n'avait pas déjà fixé ses regards sur d'autres objets.
Cette question très-vaste, et qu'il faut étudier dans le livre de M. Chevreul, a des liens intimes avec la question très-vaste aussi des erreurs des sens. La manière, le temps, le jour qu'il fait, les dispositions de l'esprit, l'état des passions modifient nos jugements. En transportant a l'acoustique et à l'étude des autres sens les phénomènes comparés de la vision, on arriverait à des rapprochements singuliers, et à des inductions philosophiques qu'on verra exposées ailleurs.
Outre le livre de M. Chevreul (1839), on peut consulter sur cette matière importante : Newton, Optique; Buffon, Mémoires sur les couleurs accidentelles et les ombres colorées (Mémoires de l'anc. Acad. des sciences, à l'année 1743) ; Leblond, Y Art d'imprimer les tableaux (1750); Smith, Optique, au chapitre intitule : De la vision distinctk et indistincte; Léonard de Vinci: Traité de la peinture; Dictionnaire de Diderot, à l'art. Couleurs de peinture ; Mérimée, la Théorie de la colorisation appliquée d l'harmonie des couleurs, dans l'ouvrage ayant pour titre : De la peinture à l'huile (1830), etc.
CONTRASTÉ, ÉE (kon-tra-stê — part.
passé du v. Contraster). Qui offre, qui présente un contraste, qui est mis en contraste : Des figures bien contrastées. Des caractères bien contrastés. Des pays étranges et bizarrement CONTRASTES. (J.-J. RûUSS.)
CONTRASTER v. n. ou intr. (kon-tra-stê — du lat. contra, contre; stare, se tenir). Etre en contrasl'', former contraste, être eu opposition frappante : Ces deux caractères contrastent étrangement. La nature, pour distinguer les harmonies, tes consonnances et les progressions des corps les unes des autres, les fait contraster. (B. de St-P.) L'Italie aux cent princes et û»jb magnifiques souvenirs con- TRASTB avec la Suisse obscure et républicaine. Mih.) Il y a des hommes dont la bonté naturelle contraste continuellement avec leur conduit''. (Bois te.) Bans l'univers, tout se tient, ttient, CONTRASTE sans se contredire.
(Thiers.) La majesté de la nature contraste avec notre néant. (L. Laya.)
— A signifié Contredire, sens parfaitement justifie par l'étvmologie. V. contraster, autre forme du même mot.
— v. n. ou tr. Littér. et Beaux-arts. Mettre en contraste : Cûktr\ster les caractères est une des premières lois du théâtre. Un peintre n'est vraiment peintre que lorsqu'il satt contraster sa composition. I Faire contrasl faire valoir par une opposition réciproque : A t balte et Josabcth sont des caractères qui COH n; vsriNT admirablement. Il est
dans les arts, que les mouvements des membres doivent habituellement contrvstkr. Us couleurs doivent contraster sans se heurter. La nécessité da la symétrie ne dispense pas l'architecte de faire contraster ses lignes. Souvent, en voulant faire contraster deux groupes, les peintres détruisent complètement l'unité de leurs tableaux.
COKT
CONTRA-STIMULANT, CONTRA-STIMU- LATION, CONTRA-STIMULISME, CONTRA-
STIMUL1STE. CONTRA-STIMULUS. V. CON- TKO-STIMULANT, etc.
CONTRAT s. m. (kon-tra — lat. contractus ;
de contrahere, contracter, proprement amener au même lieu, réunir). Facto légal survenu entre deux ou plusieurs personnes, pour charger ou décharger une ou plusieurs d'entre elles de quelque obligation: Dresser, rédiger, passif un contrat. Les articles, tes clauses d'un contrat. Le mariage légitime est le plus authentique de tous les contrats. (Uourdal.) Un pari est une convention, mais non un contrat. (Buff.) L'homme n'est pas seulement en contact avec les choses, il est en rapport avec les personnes libres et volontaires comme lui ; de là les contrats. (Ler minier.) C'est un axiome reçu chez tous les peuples que les contrats légalement formes constituent la loi des parités. (Merlin.) Un contrat n'ayant de sanction que la force n'est bon que pour les forts. {Colins.) Lidee de contrat est exclusive de celle de gouvernement. (Proudh.) Un contrat a une valeur là où il y a une partie et un juge. (E. de Gir.)
. . . Les contrats sont la porta Par où la noise entra dans l'univers.
L\ Fontaine.
Va, suis ton père, et soîb expéditif; Prends ce contrat; le mort saisit ic vif.
Voltaire.
Jean, quatre mois après sa noce,
Se trouva père; il s'en fachn.
Au beau-père il le reprocha,
Lequel lui dit : • D'un fruit précoce
Ma femme ainsi me régala.
J'eusse fait du bruit plus que trente ;
Mais, par un bon contrat de rente,
Mon beau-père me consola.
Ce même contrat le voilà :
Il doit rester dans la famille ;
A votre gendre il servira
Quand vous marlrez votre fille. *
Il Acte authentique qui constate ce pacte : j'ai mon contrat dans la poche. Déchirons le contrat ri vous voulez.
— Contrat pur et simple, Celui qui n'est ni conditionnel, ni à terme, ni aléatoire.
— Contrat judiciaire, Convention formée au greffe ou devant la justice.
— Contrat de mariage, Convention destinée à régir les rapports d'intérêt qui résultent de l'union de deux époux; acte notarié dressé à cet effet; s'emploie très-souvent absolument dans ce sens : Il y a des mariages dont le contrat semble avoir été minuté par l'enfer. (Oxenstiern.) Est-il un contrat plus important, un engagement plus utile que celui qui fait de l'amour un devoir , ou, pour mieux dire, une religion? (Alibert.)
Votre nom fut accompagné D'un pâté de mauvais présage, Sire, quand vous avez signé Mon contrat de mariage.
BÉRANQER.
— Contrat nommé, innomé, bilatéral, unilatéral, etc. ; contrat de vente, d'assurance, d'échange, de louage, etc. V., pour les diverses espèces de contrats, les mots nommé, bilatéral, vente, louage, et autres qui en déterminent l'espèce.
— Par ext. Simple accord entre deux ou plusieurs personnes, fondé sur la seule bonne foi : Entre gens d'honneur, la parole est un contrat. (La Rochef.) La seule parole d'un honnête homme est un contrat, et doit avoir toute l'autorité du serment. (Mme Lambert.) Une promesse est un contrat signé avec sa conscience. (M.-C. Bachi.) Peut-être le désir d'une mère est-il un contrat passé entre elle et Dieu. (Balz.)
Je donne, et vous payez; ce n'est plus qu'un contrat Où le cœur n'est pour rien ; personne n'est ingrat. i C. Délavions.
— Jeux. Fiche carrée qui vaut dix fiches ordinaires ou dix unités.
— Mar. Contrat de bienfaisance, Prêt garanti sur des objets embarqués, avec cette condition que si ces objets périssent, la somme prêtée ne sera pas rendue, et donnera droit à une prime dans le cas contraire.
— Politiq. Contrat social, Convention expresse ou tacite, qui, selon certains publicistes, règle les droits et les devoirs des citoyens entre eux et avec les gouvernants : Ce que l'homme perd par le contrat social, c'est la liberté naturelle et un droit illimité à tout ce qui le tente et qu'il peut atteindre ; ce qu'il gagne, c'est la liberté civile et la propriété de ce qu'il possède. (J.-J. Rouss.) Le contrat social doit augmenter pour chaque citoyen le bien-être et la liberté. (Proudh.) Le contrat social est de l'essence du contrat commutait f. ( l'roudh.) Le contrat social doit embrasser l'universalité des citoyens, de leurs intérêts et de leurs rapports, (Proudh.) Le contrat social est Caccord de l'homme avec l'homme, accord duquel doit résulter ce que nous appelons ta société. (Proudh.)
— Syn. Contrat, accord, convention, marché, pacte, Irallé. V. ACCORD.
— Encycl. Linguist. Dans les langues anciennes, les mots créés pour exprimer l'acte de conclure une convention, une transaction quelconque, se rapportent souvent k de vieilles
coutumes dont la connaissance «sst nécessaire pour l'intelligence du sens donné k ces mots. Ainsi, ci marque Grimm, le
grec symballein et le latin contrahere.
gère, pactum, etc., tirent probab origine de quelque acte spécial que nou
i . uns plus. Les usages à cet égard ont dû varier beaucoup suivant les temps <-t la nature des contrats. Il y a quelque Intérêt h rechercher quelles en ont été les formes ; La impie et la plus gei.
était sans doute la parole échangée suivant certaines formules i > par la cou-
tume, comme les stipulationum formula les Romains, et ce qu'ils appelaient ore stipuhtri. Dans l'Avesta, le contrat par la | est indiqué comme le premier. Rapproche expressions du grec homotogia, du russ' vie (de slovo, paroi'
mowiç, parole), l'allemand versprecheu messe (de sprechen, parler), etc. Un groupe d'expressions se rapporte au rôl<- que joue la main dans l'acte caractéi contrat. Ainsi les mots sanscrits karagraha, hânigraha, qui s'appliquent spécialement au contrat nuptial, n'expriment que l'action de saisir la main. Le rend zastamarstô signifie proprement attouchement de la main, tume qui, du reste, était fort en usage chez les Perses, ainsi que nous l'apprend Diodoi persan moderne, on dit encore dest dâden, donner la main, dans le sens de conclure un marché. Les expressions latines de mancepst mancipium, manus injectio sont suffisamment connues. En allemand, en gothique, en polonais, en russe, on trouve des formules analogues.
D'autres expressions , sans renfermer le nom rie la main, paraissent le sous-entendre, comme le grec symballein, littéralement coniicere (manus), et le latin contrahere. Le sanscrit sandhâ, sandhâna, sandhi, pacte, etc. (de sam plus dhâ, com-ponere), peut avoir signifié dans l'origine joindre les mains. Le grec synthêkê, synthêma, synthesis, contrat, offre les mêmes éléments de composition, et le lithuanien samdyti, convenir d'un bail, louer, samdas, bail, location, est identique au sanscrit.
Un sens primitit analogue peut se conjecturer pour l'anglo-saxon thinc, thing, gething ; ancien allemand dinch, ding , gediug (pactum, stipulatio), si l'on compare l'irlandais tuinge, serment, le cymrique tyngu, jurer, tyngad, serment, obligation, et si l'on admet une affinité très-probable avec le latin tangere et le sanscrit tandj, contrahere, coarctare. On sait que les termes germaniques cités plus haut ont aussi le sens général de chose, substance, affaire, sens qui dérive probablement des racines thank, think, thunk.
• Une coutume plus caractéristique, et connue de plusieurs peuples pour passer un contrat, est, ajoute M. Pictet, l'emploi d'un fétu en guise de symbole dans les transactions relatives à la propriété. ■ C'est surtout chez les anciens Germains que l'on en trouve les exemples les plus multipliés, et Grimm en a parlé avec détail.
Pour un transfert, une donation, une vente, un partage, un fétu (en allemand halm, en latin calamus ou fesluca) était jeté, offert, reçu, soit par les intéressés, soit par l'arbitre. De là, dans les textes du moyen âge, les expressions légales de festucam jacere, projicere, porrigere, acceptare, de jactus calami, de esfestucare, esfestucando renuntiare ; et, en allemand, celles de halmwurf, vorschiessung der halme, mit halm und tnund , etc. On sait que les Romains se servaient de même d'une tige de plante pour libérer ou revendiquer par la vindicia, appelée vis civilis et festucaria. Un esclave devenait festuca liber, et l'on disait de deux plaideurs festucas inter se committere. En vieux français, on trouve rompre le festu, pour renoncer, abandonner. Il ne saurait y avoir de doute que le latin stipulari ne dérive de même de stipula, tige, brin, comme le pense Grimm, d'après le témoignage d'Isidore, relativement aux engagements mutuels. Aux anciens temps, suivant ce dernier, les parties contractantes rompaient un fétu et en réunissaient plus tard les deux morceaux pour constater leur engagement.
C'est là sans doute la forme la plus primitive de ce genre de contrat , car on l'a retrouvée chez les montagnards de l'Inde, qui rompent un brin de paille en concluant un marché, ainsi que dans l'Ile de Man, habitée par une population gaélique. 11 est probable qu'on en retrouverait d'autres traces, soit en Europe, soit en Orient. Pour l'Inde ancienne en particulier, M. Pictet fait observer avec beaucoup de sagacité que le sanscrit kalâmbi, kaldmbikâ, prêt à intérêts, offre une analogie évidente avec kalamba, tige de plante légumineuse, dont on peut rapprocher le latin calamus et l'allemand halm, et s'y rapporte sans doute comme stipulatio à stipula.
— Hist. et dr. Le contrat est, en général, l'accord par lequel deux ou plusieurs personnes fondent entre elles un rapport légal. Suivant le langage de la loi (art. 1 101 du code Napoléon), c'est une convention ; quelle une ou plusieurs personn envers une ou plusieurs autres, faire ou à ne pas faire quelque chose. Il ii dans l'usage, une convention revêtue des lormes d'un acte public, et des lois capable de produire certains effets, comme d'impliquer hypothèque et d'emporter exécution parée.
Dans un ■•■ p;us étroit, il est syuu-
•tete notarié.
On ut le mot cent
mots convention, accord, pr*rte, traité, marche ; mais il y a de g - entre la valeur de"'es termes.
Le mot convention est beaucoup plu» g que ton. les autres.
_ L'accord •■ l la convent
s'accord'- m ou aires.
Le contrat est la convention rêvé'..' caractère
Le pacte est de la même sorte, mais il a plus de i la constitution d'un
est un pacte social.
Le traité est une convention conclue négociation, par exempl- Entre les particuliers, le mot traité s'entend de la convention faite sur pos de stipuler. On lait un trait-j avec un libre
Le marché est une convention entre marchand,, une convention par laquelle on -, "ii vend ou on achète; on fait un marche avec uu ouvrier.
Il résulte des distinctions que nous venons de faire que le contrat est la ré un acte, ou écrit revêtu d'un caractère d'une convention faite entre deux ou plusieurs personnes; et, par suite de cette nition, il existe plusieurs i suivant la nature des conventions ou l'objet auquel ces conventions s'appliquent.
La convention, lien moral qui naît d< ports que les hommes ont entre eux, a pour rondement la nature même de l'homi effet, l'homme est un être sociable, c'estné pour avoir des rapports avec ses sei blés, pour être lié vis-à-vis d'eux, comme ils le son' ■ I, par des obligation
proques. La liberté dont chaque homme a droit de jouir serait anéantie, si elle n'était restreinte par certaines règles. Ces règles sont naturelles ou lé i-à-dire résul-
tant de la ioî naturelle ou de la loi écrite, ou bien encore sont volontaires de la part de ceux qui s'y soumettent, et forment al convention ou le contrat.
La convention librement formée entre les personnes les oblige à la respecter, à l'exécuter; c'est un point qui ne peut être di Elle prend sa force dans la nature même de L'homme, considéré comme être sociable, qui lui prescrit tout à la fois de ne pas nuii • semblable, alterum non lœdere,dû rchacun ce qui lui est dû, jus suum cuique tribuere, sous peine de manquer aux lois de la nature et de la morale, de rendre toute société impossible et d'être privé lui-même des avantages que cette société et la fidélité aux engagements peuvent lui procurer : Fundamentum justitiœ est fides , id est dictorum conventoruinçue, constantia , et ver i tas, (Cicéion, De officiis.) Nihit tam congruum fidei humanœ quam ea quœ inter eos placuerunt sertare. (Ulpien, De pactis.)
Nous n'avons point à nous occuper ici des obligations purement morales, c'est-à-dire qui se forment sans convention, sans contrat ; elles trouveront leur place ailleurs.
Partout où l'homme a vécu en société, il a existé des liens juridiques et des contrats; mais ils ne se sont pas produits partout sous la même forme, et ont, par conséquent, donné naissance à différentes règles. L influence de l'origine, de l'état de civilisation de chaque peuple, a créé des diversités, non-seulement entre les institutions de chacun d'eux, mais encore dans la même institution, aux diverses périodes de son développement.
Ainsi, dans l'histoire de chaque peuple, tout d'abord les conventions se réduisent a D tit nombre, qui sont d'ailleurs soumises à une forme unique environnée de symboles , et accompagnées le plus souvent d'une sanction ou pénalité sévère. Plus tard, à mesure que les rapports sociaux se multiplient, ces formes simples ne suffisent plus; elles se décomposent et donnent naissance à plusieurs classes de conventions; c'est alors que naît le droit, c'est-à-dire la science d'interpréter leur nature et leurs effets. On distingue alors déjà le droit civil, jus civitatis, et le droit des gens, jus gentium; il s'adoucit en perdant sa simplicité, et cela d'autant plus que l'état social du peuple se rapproche de sa dernière fiériode de développement; alors s'effacent es traces qui restaient encore des formes symboliques et des rigueurs du vieux droit civil, comme aussi disparaissent les vieilles formes et les détours, nécessaires dans l'enfance des sociétés, et qui ne le sont plus à l'époque de leur virilité.
Ainsi nous voyons chez les Egyptiens, à l'occasion du prêt, les caractères que nous avons indiques comme ceux des conventions chez les peuples primitifs. D'après la loi des Bocchons, l'acte devait être constaté par écrit, et l'emprunteur était mis en prison en cas de non-payement; le créancier avait en sa puissance la sépulture du débiteur.
Les mêmes caractères se retrouvent chez les Hébreux. Dans le principe, la vente ne parait pas distincte de L'échange; selon la Genèse, Jacob paye cent agneaux aux enfants d'Heinor pour prix d'une portion de terre (ch. XXXiii , v. 19). Les formes étaient fort simples C'était devant la porte de la ville, dans un lieu public et en présence de témoins, que se formatent les conventions, sans le se-
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i une
IXXH.)
far ui.
lie*.
osai lieu BftAl moins, et la pi eu cas de non-exc
■ et de î
s magistrats.
I dans le principe, la force obli-
acte civil ou de eau . ri:e>>, ou plu
ni nexum ou de Yobltgatio prr as et libratn, et «'appliquaient à tous le* contrats alors .
sistaienl a du prix, qui était pesé
et reçu en présence de ■ us la
prononciati' i.
or, en
ce que l'on appelait la nuncupation (nuncupai arrivait k faire acheter ; a l'autre toute sorte do prest.
- alors le nexum ou i at et
libram. Ainsi, au moyen de la cla cie, celui qui i
remanciper à celui qui la lui avait mai. alors se formait le gage, le conr put et d'autre
Verses claus< im
pas par elles-mêmes pou: :
tion : il fallait qu'à U nuncupation fut la mancipatio per as et libram. Lorsque l'acte juridique était complet, il produ.
les plus énergiques : Quum nexum facict mancipiumque , uti tingua nuncupassit , ita jus esto, dit la loi des Douze-Tables, et celui qui niait l'obligation ainsi contractée était condamné à La peine du double; il était responsable sur sa personne de son exécution, et devait être assimilé aux esclaves de son créancier.
Plus tard, les biens seuls furent soumis à l'exécution forcée. Ces droits du cr<r i prouvent toute l'énergie de la sanction apposée à l'obligation contractée par un mode solennel.
Mais ce mode simple et énergique se décomposa : on sépara la nuncupation ou les parûtes solennelles (verba) de la mancîpation {res). de telle sorte que les deux ne ; plus nécessaires pour produire
Ainsi, lorsqu'une personne re, prestation offerte par l'autre, elle est ol a la prestation exig> ma. Ce fut là
une première clas>e de contrats. On put i s'obliger sans l'intervention de la res, par la prononciation des paroles solennelles, et ce fut la seconde classe, contrats verbauj stipulations. On eut aussi les contrats ittteru, - lire inscrits sur les registres domestiques. Enfin le commerce rendit nécessaires certains contrats formés par le simple consentement (consensu). Il y eut donc quatre classes de contrats, et celte classification fut conservée malgré de nombreuses modifications que subirent quelques-uns d'entre eux.
Chez les peuples d'origine germanique , chez les Francs, par exemple, il j avait certaines solennités servant à la transmission des droits réels et aux conventions. Ces solennités consistaient dans le jet ou la remise d'une paille {festuca) ou d'une branche d'arbre (ramum) à celui à qui on voulait transmettre, ou envers qui on voulait s'obliger. La loi sa* lique (litie XXVUl) parle de la transmission de la propriété per festucam. Un grand nombre de formules constatent le même mode de transmission, et ce mode fut employé pour toute espèce de transmissions.
La preuve se tit d abord par témoins; plus tard, elle se fit par ec:it (per scripturarum seriem). On prit alors soin de joindre à la charte la pailla qui avait servi à former le contrat. La loi des Ripuaires indique le moyen que l'on doit employer pour prouver une ac-
2uisition, si l'on n'a pu obtenir la preuve par ont de l'acte solennel; c'est la reunion d un certain nombre de témoins, trois , six ou douze, et d'autant d'enfants, en présence desquels l'acheteur comptera le prix au vendeur, et sera mis en possession; puis, afin que ces enfants conservent le souvenir, t on leur donne des soufflets et on leur tire les oreilles.i Puis se joiul un mode nuuveau. la tradition- A compter Uu un* s ecle, l'influence du
Il 06
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droit romain se montre de plus en plus, surtout du n s les coutumiers. Cette influence, oui les Assises de la cour des bourgeois et dans le Conseil de Pierre do h L'on traduit le plus souvent en français le texte du droit romain, apparaît moins dans les Coutumes du B>'auvoisis , de Beaumanoir, qui renferment un chapitre de convenances, comme on appelait alors les contrats. C'est surtout à partir de cet' que que la théorie romaine, en matière do contrats, passa dans le droit français, par l'intermédiaire des jurisconsultes et des parvint aux coutumes, elles ne rent pas de principes généraux; c'était l'œuvre des jurisconsultes ; aussi ne contiennent-eUesque nssurlavali-
preuve et IN ea contrats, et
sur certains contrats en particulier, tels que e, l'hypothèque, les donations, la vente, le louage, le cheptel, etc.
Cependant, bien que le droit fran emprunté ses principales règles au droit romain, par le moyen des juris.
notamment de Pothier? ce droit avait quel-
3 ues règles qui lui étaient propres. Ainsi la ion des sources d'obligations établie dans le droit romain était loin d'être adoptée, et, quant aux conventions, on n'admit point en France la distinction des conventions ou pactes nus et des contrats. Ainsi la coutume de Gorze dît : Le contrat est entendu parfait sitôt que les parties contractantes y ont mutuellement consenti. Loisel (livre III, titre 1") dit k son tour : On lie tes bœufs par les cornes et les hommrs par les paroles, et autant vaut une simple promesse ou convenance que les stipulations du droit romain. — Convenances vainquent loi, dit-il ailleurs; en France, toutes actions sont de bonne foi. Parmi les principes de l'ancien droit qui ont passé dans le droit moderne, et qui sont contraires au droit romain, est celui qui déclare de nul effet l'obligation sans cause.
Quant aux effets des obligations de donner, on avait dans le droit ancien des principes différents dans les pays de coutume et dans ceux de droit écrit. Dans les premiers, il fallait l'ensaisis sèment pour transmettre la propriété; dans les autres provinces, celles du droit romain, on substitua la prise de possession de fait à l'ensaisissement judiciaire. l'eu à peu cependant on arriva, sans faire une révolution, à supprimer la saisine du droit germanique et la tradition romaine, qui n'étaient plus représentées que par des clauses de style, et à proclamer ce principe que la propriété des biens s'acquiert et se transmet par l'effet des obligations.
De plus, quant aux moyens de preuve, on attribuait d abord moins de force à la preuve écrite qu'à la preuve orale ; mais l'ordonnance de Moulins (art. 54) et celle de 1667 (titre xx, art. 2) tirent prévaloir la maxime : Lettres passent témoins.
En ce qui concerne les nullités des contrats, on en admettait de plusieurs sortes : les conventions immorales défendues par les lois ; celles qui étaient contractées par violence ou par fraude; celles que souscrivait un mineur; mais ces nullités relatives k la violence ou a la fraude n'étaient admises que pendant un an et un jour; et celles qui avaient pour cause la minorité, que pendant un an à partir de la majorité. Vers le xvi<-' siècle, elles ne furent plus admises, et l'on adopta la règle : Voies de nullité n'ont point de lien. Seulement on avait recours à la chancellerie du roi pour obtenir des lettres de rescision, qui ne pouvaient d'ailleurs être obtenues que dans les dix ans à partir du contrat.
Molière, qui nous a si bien dépeint les usages de son époque, nous en a fourni un exemple dans la VU« scène du Tartufe :
D'un 6ouveraio pouvoir, il (1« roi) brise les liens
Du contrat qui lui Tait un don de tous vos biens.
Le droit romain, qui, con Les ju-
risconsultes et approprié par eux k l'état social et aux besoins de la France, y régissait, comme a peu près partout en Europe, la matière des contrats, put facilement passer ■ Napoléon, sans avoir k subir de trop grands changements; et si l'on peut adresser un reproche aux rédacteurs de ce code, c BUivi quelquefois tri .
Vilement il de Pothier, jurisconsulte
savant. aucun doute,
maïs dont toute les théories ne devaient pas trouver place dans un code.
Lai -trais ou obligations con-
noelles forme le titre m du livre II du
i conseil
Il ire BU XII, et le 21 fi .
législation du tribunal ; la rén définitive en fut pn conseil
par M. Bigot de Préame-
'ii XII, et enlin , après un : ibunat, le projet fat ado entier le 11 fa même année, à la
majorité de 45 voix contre I.
. i B '. Jumbert, Muuricauld et tan .
mportance d idant une étude con- •oiei i loi.
I Durruit mentionner diverses loi; qui traitenc du la formu
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des actes, par exemple la loi du 25 ventôse an 11, ou et les attrit-
des notaires, et diverses autres qui traitent B; mais elles trouveront leur place en d'autres articles.
La plupart des Etats de l'Europe ont cepté pour base de b- on, en m
de contrats, le droîl nie on l'a tait
en France, avec quelques . qu'il
est inutile de mentionner ici; du reste, un grand nombre île ces Etats ont accepte, en grande partie les principes du code Napoléon.
Nous allons dire ici quelques mots desprin-
de ce code.
Il distingue les contrats: 1° en synallag- - ou bilatéral, lorsque les contractants s'obligent réciproquement les unes envers les autres; 2° unilatéral, lorsqu'une ou plusieurs personnes sont obligées envers une ou plusieurs autres, sans que, de la part de ces dernières, il y ait engagement; 3° commentant", lorsque chacune des parties s'engage k donner ou à faire une chose qui est regardée comme l'équivalent de ce qu'on lui donne ou de ce qu'on fait pour elle; le contrat est aléatoire lorsque l'équivalent consiste dans la chance de gain ou de perte pour chacune des parties, d'après un événement incertain ; 4° le contrat de bienfaisance est celui dans lequel l'une des parties procure a l'autre un avantage purement gratuit; 5° le contrat k titre onéreux est celui qui assujettit chacune des parties à donner ou à faire quelque chose.
Le code établit quatre conditions essentielles pour la validité des conventions : le consentement de la partie qui s'oblige, la capacité de contracter, un objet certain qui forme la matière de l'engagement, une cause licite dans l'obligation.
Le consentement n'est point valable s'il a été donné par erreur sur la substance même de la chose qui en a été l'objet, ou s'il a été extorqué par violence ou surpris par dol.
Toute personne peut contracter, si elle n'en est pas déclarée incapable par la loi.
La loi déclare incapables de contracter : les mineurs, les interdits, les femmes mariées, dans certains cas.
Tout contrat doit avoir pour objet une chose qu'une partie s'oblige à donner ou à faire, ou k ne pas faire. Il n'y a que les choses qui sont dans le commerce qui peuvent être l'objet d'un contrat. L'usage, la possession, les choses futures peuvent être l'objet d'une convention. Néanmoins on ne peut renoncer k une succession qui n'est pas ouverte, ni faire à cet égard aucune stipulation.
L'obligation ou le contrat sans cause, ou sur une cause illicite, ne peut avoir aucun effet. La cause est illicite quand elle est prohibée par la loi, quand elle est contraire aux bonnes mœurs et à l'ordre public.
Tels sont les principes généraux établis par la loi en matière de contrat.
Le code entre ensuite dans les détails; il s'occupe de l'effet des obligations, de leur interprétation, de leur effet à l'égard des tiers, de leurs diverses espèces, des causes qui éteignent les obligations, de la preuve ou des diverses espèces de preuves, et enfin des engagements qui se forment sans convention.
Nous n'entrerons pas dans de grands détails k cet égard.
Quant aux effets des obligations, l'article 1134 dit : « Les conventions légalement formées tiennent lieu de loi k ceux qui les ont faites, et doivent être exécutées avec toutes les suites que l'équité, l'usage et la loi imposent à chaque nature de conventions. »
La loi reconnaît des obligations conditionnelles, c'est-a-dire dépendant d'un événement futur et incertain, des obligations k terme, des obligations alternatives, des obligations solidaires, des obligations divisibles ou indivisibles, des obligations avec clause pénale.
Kn ce qui concerne l'extinction des obligations, il y a diverses causes : le payement, qui peut être effectué de plusieurs manières; la novation, la ri mise de la dette, la compensation, la confusion, la perte de la chose, la nullité ou la rescision, l'effet de la condition résolutoire et la prescription.
Enfin, pour ce qui regarde la preuve des conventions, il est dit (art. 1315) que celui qui ne l'exécution d'une convention doit la prouver.
ut de plusieurs espèces :
îo la preuve littérale, qui résulte, soit d'un tutbentique, c'est-à-dire reçu par un ofli.ier public compétent, avec les formes voulues par la lot,
soit encore des copies de titres; 2° la preuve
filiale est admise pour une demande
dont la valeur n'excède pas 150 fr. ; cepen-
B*il y a commencement de preuve par
écrit, la preuve serait admise, quelle que lut
sur d-- la chose réclamée; 3° la preuve
résultant des présomptions, conséquences que
DUU à un lait inconnu , ■ pèCOS ;
■ partie ; • :se ; 5*> et la int du serment; il peut être défi une partie h l'autre, et est alors appelé décidée pur le ju| Les contrat* prennent d..n» l'usage diverses
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dénominations, suivant lec conventions qui en font l'objet. Ainsi le contrat de mariage est celui qui règle les conventions faites par les époux; le contrat de vente, le contrat d'és'appliquent k la vente, k l'échange ; le contrat de louage s'applique à l'abandon de l'usage ou de l'usufruit des choses mobilières ou immobilières ; le contrat de société, le contrat d'union, le contrat de prêt, etc., etc. On verra dans le Grand Dictionnaire, à chacun de ces mots, les règles qui leur sont particulières.
La loi reconnaît des engagements qui se forment sans convention ; on les appelle quasicontrats.
Quelque critique que l'on ait pu faire du code Napoléon, le titre dont nous venons de
Sarler est l'un de ceux qui ont laissé le moins e prise k l'interprétation, et qui ont subi le moins de changements depuis la publication de ce code.
Néanmoins, qu'il nous soit permis de faire quelques réflexions. D'abord il semble que le législateur ait attribué la même signification aux termes de contrat, convention, obligation, qui cependant, comme nous l'avons dit en commençant, en ont une toute différente.
En outre, nous taxerions presque d'inutiles ou de futiles les distinctions entre les diverses natures de contrats, distinctions dont on n'a k tenir aucun compte dans la pratique, puisque les règles générales s'appliquent k tous, et que les règles particulières varient, non suivant que le contrat est bilatéral ou unilatéral, mais suivant la matière qui en fait l'objet. Enfin qu'est-ce qu'un contrat unilatéral? Un billet k ordre, une lettre de change, une procuration, un consentement, actes ou conventions auxquels peut s'appliquer le ternie d'unilatéral, sont-ils véritablement des contrats? Nous ne le croyons pas; et cette opinion est justifiée par l'usage, qui ne donne le nom de contrats qu'à ceux où il y a échange ou réciprocité d'engagements, de conventions: la vente, l'échange, le contrat de société sont des contrats; dans la vente, en effet, une partie donne son bien en échange d'une somme ou de la promesse d'une somme ; dans l'échange, le fait est évident; dans la société, il y a un engagement réciproque.
Pour nous, la quittance est un contrat, car il y a nécessairement règlement; et celui qui fournit quittance reçoit une somme d'argent comme équivalent.
Pour nous, nous le répétons en terminant, la division la plus logique est celle que l'usage a adoptée, c'est-k-dire celle qui se rapporte k l'objet du contrat.
Quant aux actes ou engagements unilatéraux, ils ne devraient point porter le nom de contrats, mais simplement celui d'actes; car il ne peut y avoir contrat ou convention (cum, avec) que s'il y a réciprocité ou acceptation.
Contrai social (DU), OU Principes du droit
politique, par Jean-Jacques Rousseau, une des œuvres les plus calomniées de notre temps, une de celles cependant qui ont le plus contribué k créer la France qui date de 1789. Nous reviendrons plus tard sur les attaques nombreuses dont cet admirable livre a été l'objet. Tant de passions, de vanités, d'ambitions, s'irritaient devant les principes si sages, si élevés, si humains aussi du Contrat social! Tant de théories égoïstes et despotiques sont écrasées par la seule vertu de cet ouvrage, la vérité I A côté des attaques, parfois grotesques, souvent injustes, nous placerons les éloges, et nous les emprunterons aux esprits les plus impartiaux en même temps que les plus estimés de ce temps. Il nous semble que tout esprit véritablement libéral, toute intelligence amie du progrès etde la lumière, doit s'incliner devant cette logique, ce raisonnement si clair, si facile k comprendre, cette discussion loyale qui, loin de fuir la contradiction, la recherche, la combat et l'anéantit. Un homme k qui l'on ne pourra reprocher ni la témérité, ni l'enthousiasme, a porté sur le Contrat social ce jugement singulier et significatif : » Ce livre, qui souvent n'est qu'une dangereuse utopie, tut comme Y Evangile de la Révolution. » Nous prenons cette phrase dans le Dictionnaire des sciences et des lettres, de M. Bouillet. C'est qu'en effet le Contrat social de Rousseau, Y Essai sur les délits et les peines de Becearia, le Dictionnaire philosophique de Voltaire, Y Encyclopédie , vinrent proclamer un droit nouveau. A l'absurde idée que 30 millions d'hommes pouvaient appartenir à un individu, les philosophes substituaient le principe de la préexistence des sociétés se choisissant, non pas un maître, mais un chef. Ramenant les questions politiques et sociales au point de vue humanitaire, ils posaient les bases du droit moderne qui, sans les appliquer assez largement, reconnaît au moins deux principes fondamentaux indispensables & toute grande réunion d'hommes : l'égalité morale de tous les membres de la i miaulé, et la liberté individuelle. C'est k ce point de vue surtout, c'est comme un dos apôtres do la grande Révolution qu'il faut lérer Rousseau écrivant le Contrat social.
En 1753, l'Académie de Dijon mettait au concours cette question restée célèbre : « Quelle est l'origine de l'iné i les hommes?
Est-elle autorisée par la loi naturelle Ta Kousseau repondit par son Discours sur l'inégalité. Nous verrons (v. discours) comment l'illus-
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tre philosophe, remontant aux sources éter- <lu droit, à la nature, résolvait cette
Question, hardie pour l'époque. Peu soucieux es applaudissements de la foule et des palmes du concours, il donna libre carrière k cette amertume longtemps retenue, k cette misanthropie qu'excusent ses malheurs, mais qui devaient lui faire tant d'ennemis. Peutêtre même a-t-il dépassé le but, en déclarant 3ue, toute société étant basée sur l'usurpation e l'un et la lâcheté des autres, toute société était mauvaise. Le Contrat social fut conçu dans un autre ordre d'idées. Ne s'attachant plus, comme dans le Discours sur l'inégalité, a rechercher l'état le plus capable de développer le bonheur de l'homme, Rousseau prend l'homme tel que l'a fait la nature, mais tel que le font aussi ses passions, ses vices, ses vertus. Il étudie la formation des sociétés, leur but et leurs moyens.
Le Contrat social est divisé en quatre livres qui traitent, le premier : de la formation des sociétés et du pacte social; le deuxième, de la souveraineté et de ses droits ; le troisième, du gouvernement, c'est-k-dire du pouvoir exécutif, et de quelle façon il s'exerce; le quatrième, enfin, des diverses institutions sociales, telles qu'élections, hautes magistratures, etc.
Livre 1er. \\ n'est pas inutile de rappeler que le mot souverain, fréquemment employé dans ce traite, signifie non pas l'individu, empereur ou roi, chargé d'administrer un pays, mais l'être collectif que nous appelons nation ; c'est la réunion de tous les membres de la société. Ainsi, dans un préambule qui ouvre le livre l*r, Rousseau dit : « Né citoyen d'un Etat libre, et membre du souverain... • Le philosophe recherche l'origine des peuple-. Il la trouve dans la famille. » La plus ancienne de toutes les sociétés, et la seule naturelle, est celle de la famille. • Mais cette société, nécessaire tant que les enfants sont faibles et incapables de se suffire k eux-mêmes, devient purement conventionnelle le jour ou ils acquièrent la force et le pouvoir de se conserver eux-mêmes. S'ils restent auprès du père, c'est par reconnaissance, et le père prolonge sa protection par amour pour ses enfants. Dans la société, ces sentiments sont remplacés par des sentiments plus personnels, mais aussi forts. Le chef, qui est l'image du père, trouve, non pas dans son amour pour ses sujets, mais dans le plaisir du pouvoir, la récompense de ses travaux ; les sujets, qui représentent les enfants, voient dans l expérience du chef, sa vertu ou sa science, enfin, dans les services qu'il peut leur rendre, uue compensation k la perte de leur indépendance. Dès cette première proposition, Rousseau trouve une contradiction chez Grotius et chez Hobbes, qui soutiennent que tout pouvoir humain est créé en faveur du gouvernant. Ils citent comme exemple l'esclavage. Le raisonnement est spécieux. Bien qu'Aristote ait dit que l'inégalité est dans la nature, et que certains hommes naissent pour l'esclavage, il n'en est pas moins vrai que l'esclavage n'est que le résultat d'une lutte inégale dans laquelle la force a violemment modifie l'égalité des deux adversaires. Le plus faible a perdu sa liberté, son égalité, au bénéfice du plus fort. Mais cette violence peut-elle créer un droit? Le plus fort aujourd'hui pourra ne plus l'être demain. Celui qui l'aura vaincu succédera donc k son droit. L obéissance, n'étant que le résultat de la faiblesse, n existera plus le jour où le vaincu sera devenu le plus fort. Du mo ment que l'obéissance, au lieu d'être une obligation morale, n'est plus qu'une contrainte physique, elle ne repose sur aucune base certaine, immuable, puisque le moindre accident peut supprimer la force. Certains philosophes ont voulu voir en elle une émanation de la divinité . et ils ont conclu de cette étrange proposition que la soumission était une sorte de déférence envers Dieu. Mais, dit Rousseau, « toute puissance vient de Dieu, je l'avoue, mais toute maladie en vient aussi : est-ce k dire qu'il soit défendu d'appeler le médecin? • Et, comme dernier argument, il demande ti, arrêté au coin d'un bois par un brigand, on a le droit d'essayer de sauver sa montre ou sa bourse ; car le pistolet est une force, une puissance aussi; pourquoi ne pas s'y soumettre? La force ne peut donc faire droit, et ce n'est qu'à une puissance légitime qu'on doit obéissance.
Nous venons de voir que ni la nature ni la force ne pouvaient donner une autorité légitime k un homme sur son semblable. Restent les conventions. De quelle nature doivent-elles être pour créer une aussi grave inég Ici, nous rencontrons de nouveau Grotius et sa théorie sur l'esclavage. Suivant ce jurisconsulte, si un homme peut aliéner sa Liberté en faveur d'un autre homme, pourquoi dix hommes, cent hommes, mille hommes, tout un peuple enfin, ne le pourraient-ils pas d'un commun accord? Rousseau repond : L'homme qui aliène sa liberté, loin de se donner, se vend, au moins, pour sa subsistance. Un peuple qui s'aliène a-t-il le même intérêt? Loin de nourrir son peuple, c'est par lui que le roi se fait nourrir, et ■ un roi ne \ il pas de peu, • selon le mot de Rabelais. !
donc leurs persounes et ? Dans
quel but? Eu vue de quel profit? Est-ce pour la sécurité que le roi donnera a son peuple, le calme qu'il fera régner dans la cité? Mais son ambition, ses désirs de conquêtes, lu cupidité ou l'incurie de ses ministres n'of-
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friront-Us pas d'autres dangers et de plus grands que les dissensions intestines qu'il doit étouffer, et ne vendra-t-il pas bien cher Le calme douteux qu'il promet? Ce marché, honteux pour L'homme qui se vend, serait donc une duperie pour un peuple. Quant a se rfoilins condition, ce serait pour un homme Due folle, à plus forte raison pour un | et le droit ne peut se baser sur la folie. Donc L'esclavage volontaire ne crée pas de domination Légitime. Ce pouvoir, le trouverons-nous dans la servitude qui résulte de la guerre? Un soldat, au lieu de tuer un ennemi, lut conserve la vie à la condition qu'il deviendra esclave. Cette convention, selon Grotlus, est ''autant plus légitime qu elle tourne au profit de tous deux. Mais Rousseau déclare que la guerre n'existant qu'entre les Ktats et non entre les hommes, un ennemi désarmé redevient homme et enlève à L'ennemi vainqueur le droit de le tuer. Le droit de tuer un ennemi sans défense n'existant pas, le rachat de ce droit, sur lequel Grotius base sa théorie de l'esclavage, ne peut exister non plus. Ni la force, ni la nature, ni l'esclavage ue sont donc les sources de l'autorité légitime. Il faut les chercher dans une convention, dans un pacte, mais délibéré et voie librement, auquel chacun ait participé
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Ce premier point acquis, comment s'établit 'Vant d'étudier ses diverses ins I tu lions nous
la convention? . Je suppose, dit Rousseau, »' » ^ rat" de Rousseau qui résume tout
es hommes parvenus à ce point où lesobsta- e bvre 1er :. . . .. „. i;.,M „„,.
des qui nuisent à leur conservation dans « ^ terminerai ce chapitre < et ce hvre par
L'état de nature l'emportent, par leur résis- une remarque qu. do. t serv r de ba « * "£
tance, sur les forces que chaque in.im.lu 1" système social ; c est qu ^au lieu ^e détruire peut employer pour se maintenir dans cet l'égiUté naturelle, le Pw"^J^
état. Alors cet état primitif ne peut plus sub- stitue, au contraire, une égalité moral.
sister. et le genre humain périrait s'il ne §}*"?« * CVU? la na#tur,1. ahVfta*
-i. '„..:* -i„ „„„:^-„ ,i'.-.(„„ /v„:i*. i»u„ - d'née-ftlité o h.sioiie entre les nomir
ut de manière d'être. - . v»,„ . ..v, trop faible pour résister et se défendre. Il n peut augmenter ses forces. Mais en les unis saut à d'autres et en les dirigeant contr l'ennemi commun, il pourra opposer une ré aistance sérieuse à l'attaque, ou une fort puissante à la résistance. Tel est le point < départ de toute association. Le grand pr blême que nous étudions, Rousseau l'énon en ces termes : « Trouver une forme d'ast ciation qui défende et protège de toute i force commune la personne et les biens 3 chaque associé, et par laquelle chacun, snissant à tous, n'obéisse pourtant qu'à !même et reste aussi libre qu'auparavan ■ La première condition pour que ce conat existe, c'est l'aliénation entière et sans éserve de chacun au profit de tous. Cette jénation n'offre aucun danger et n'attaque la liberté ni l'égalité, puisque tous les conactants se sont fait mutuellement le même on. Les droits que l'on a donnés sur soi-mén,on les acquiert sur les autres. A l'instant * se produit cet abandon de l'individu, il ni- un corps moral et collectif, qui emprunte saorce et son existence à toutes ces forces renies. La republique est fondée. Le citoyen qu^ient de contracter a pris un double engagent, comme particulier vis-à-vis de la repu ique, du souverain, suivant l'expression de tousseau, et comme membre du souverai, visà-vis de chacun des particuliers. Ma- si la délibération publique, qui est un act de la vie du souverain, engage chaque parculier, elle ne peut ja«nais engager le souverin luimême, qui peut s'appliquer le prin-pe de droit civil : que nul n'est tenu des engagements pris envers lui-même. Le souvrain ne peut, par contre, rien faire contre e pacte qui l'a crée : comme de s'aliéner ei faveur d'un autre souverain. Les liens qu existent entre le souverain etlespaçticulierséloignent toute idée de garantie contre lui. En effet, comment supposer que des citoyms se rassemblent et unissent leurs volontés pour se nuire à eux-mêmes? Il n'en est pss de même du particulier vis-à-vis du sou venin. Ne considérant que son intérêt absolu, i peut blesser l'intérêt général, séduit par cette pensée, que le sacrifice qu'il fait au publia est moins utile à la société qu'il n'est pénible pour luimême. Le souverain se réserve donc la taculté de maintenir chaque particulier dans les termes du contrat. Et cette faculté il la tient d'une clause tacite du pacte social. En effet, en s'aliénant au profit de tous, chaque particulier a délégué à la société le droit de punir les infractions dont il serait victime et celles qu'il commettrait. Du reste, ce droit qu'il abandonne et ce droit qu'il crée contre luimême, comme particulier, il les recouvre comme membre du souverain. L'homme, par ce contrat, a rompu avec l'état de nature, il entre dans ce que Rousseau appelle l'état civil. Des lors, soucieux des intérêts de tous, qui sont aussi les siens, il' fait succéder le droit à la force, la raison à l'arbitraire. L'équilibre se fait bientôt entre \fe& appétits et les désirs divers. La volonté d<fe chacun se meut dans un cercle plus restreint en apparence ; mais la propriété s'établit, [entourée du respect de tous ; la sécurité gnlndit, développant par son influence toutes lesf créations du génie humain; la protection cïe tous appartient chacun, les droits sont légaux. C'est, en
,e que la nature avait pu mettre
*Voilà l'homme d'megalité physique entre les hommes, et que.
■ ., .,^,,,,-,,,1 Atra nf"_"«nx en force ou en cerne
.1 ■ UillUII, ICO IIIUIU ouut fc
effet, dans l'état civil que lia propriété peut exister. A l'état naturel, elle est essentiellement précaire; c'est une ilossession de premier occupant due à la fonte, qui demande à la force sa conservation, t Et qui disparaît le jour où la force disparaît jelle-même. Selon Rousseau, la propriété dans \l'etat civil repose
u Illégalité pn,o,\j«*. ....... ~ , -.- ,
pouvant être inégaux en force ou en génie, ils deviennent tous égaux par convention et
de droit. " ..,,,-,..
Livre IL Nous avons suivi dans le livre 1" la formation de la communauté, du peuple, du souuerain. Dans le livre II, Rousseau étudie le souverain au point de vue de son autorité, de l'étendue et des manifestations de cette autorité, enfin de ses droits et de ses devoirs. Et d'abord nous rencontrons cet axiome : la souveraineté est inaliénable. Ce principe résulte du pacte social lui-même. En effet, la communauté, se choisissant un chef, peut lui déléguer, en vertu d'un vote unanime, certains" droits, ou plutôt l'exercice de certains droits, la direction ou la surveillance de certaines parties de l'administration; mais il conserve toujours par devers lui son autorité complète, qui comprend la faculté de retirer a ce chef le mandat qu'il lui a confié, le jour ou le mandataire ne remplit plus les conditions du mandat. Ue qui revient à dire que le souverain (la nation) ne s'engage jainai réserve vis-à-vis d'un chef. Qu arriverait-il, en effet, si un peuple, choisissant un sujet rein irquable entre tous, disait: «Cet homme réunit toutes les qualité mur la tranquillité d'une nation, assurer son bonheur et développer ses forces vives dans la voie du progrès. Il seia le chef de la nation. La nation lui confie son pouvoir, c est-a-dire la réunion de toutes les volontés, ue toutes les qui animent .-t vi\ ifient chaque citoyen. Ce qu'il veut aujourd'hui, la nation le veut. Ce qu'il voudra demain, ou dans dix ans, la nation le voudra encore. ■ U est certain qu un tel engagement serait téméraire. Ce serait aliéner la nation au profit d'un individu. Or, avons vu qu'il était impossible qu un peuple s'aliénât. Le principe pose par Bousseau ressort donc de ce syllogisme; -aliénation de la souveraineté équivaut a 1 aliénation du souverain lui-même; or, 1 aliénation du souverain n'est pas possible; donc... A cote de ce principe, Rousseau en établit un second, qu'il soutient avec la même logique. 1 îeraineté est indivisible. En effet, la divisibilité de la souveraineté n'est qu'une al;.partielle de la souveraineté. Certains pbt osophes, parmi lesquels Rousseau cite Grotius et son traducteur Barbej rac, ont voulut • cerl mis droits octroyés à des chels, i le droit de déclarer la guerre , de conclure la paix, etc., une partie de la souveraineté abandonnée par la nation et sur laquelle elle n'avait conservé ni réserve m droit de contrôle. Mais le pacte social comporte en luimême une pareille confiance en faveur du chef, sans cependant toucher au grand principe de l'inaliénabilité de la souveraineté, par cette raison que .les droits que Ion prend pour des parties de souveraineté lui sont tous subordonnes et supposent toujours A lontés suprêmes dont ces droits ne donnent nue l'exécution. • Et cette proposition est tellement vraie que, dans le gouvernement dertique tel que les esprits progressifs le comprennent, les droits concèdes au chef du pouvoir, et entre autres le droit de déclarer la paix ou la guerre, deviennent inutiles entre ses main *>' <*"s?S?,fn «S'ï ntement de la nation. Le chef d un Etat, folies conquérantes qui retardent plus la civilisation et entravent plu, a prospérité d'un peuple qu'elles n ajoutent a sa -loi re, déclare la guerre a une nation voisin!' La guerre ne peut se to«llM> et sans argent. Le souverain, c esi-a-dire la nation! qui seule vote le budget et le contingent militaire, est libre de mettre son veto , et, par -conséquent, de s'opposer aux mesures
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d'associations. Quand il s'établit enl n un équilibre dont :
volonté générale. Que si
. il n'y a plus autant de « à-dire de volontés exprimées, qu itant que d . Enfin, ajoute Rou une de ces
associations est si granae quelle l'ai ites les autres, vous n'avez plu résultat une somme de petit.mais une différence unique ; alors il n'y a plus de volonté générale, et lavis qui lem n'est qu'un avis particulier. ■ Ce semblent-elles pas a\- N'élaient-elles pas prophétiques? Q rait le rôle considérable que dedans notre Révolution les cluh lants, des Cordeliers, enfin de Cette phrase n'est- -, avertissement aux citoyens vraiment.:
de ce titre de lutter cont de ces associations particulières qui De sont jamais que les instruments de l'ambition de quelques hommes? Roussen ;r l'au-
torité de Lycurgue pour dé lonlé générale n'est réellemeut éooucèi lorsque chaque citoyen a opine pour lui-i Il prévoit cependant le cas
ir influence, il conseille d
iule que ce système, emprunté à Selon, a Numa et à Servius, n'est pour lui qu un expédient auquel il est pénible pour un peuple d'être obligé de recourir. La une fois établie et garantie cuminnons de le dire, quelles seront Dans quelles limites devra se mouvoir l'autorité du souverain? Il faut, pour résoudre celte question, remonter encore aux bases du pacte social. Chaque citoyen a a. "nne,
ses droits, ses biens, n ans la
proportion exigée par l'im- Ç est
donc l'intérêt de tous qui détermine dans quelles limites le souverain peut atteindre chaque citoyen. ■ Les engagements qui nous lient au corps social ne sont obligatoires que parce qu'ils sont mutuels , ■ dit Rousseau. Il n'y a donc pour les citoyens aucun danger de voir le souverain empiéter sur la liberté ou les biens de chacun, puisque ce qu draient ainsi comme individus, ils le riraient comme membres du souverain, et que la loi qui atteindrait un associe les atteindrait tous. En résumé, dans ce . ; - n c-
béissent à personne, mais à leur propre volonté. Il en résulte que tout acte qui, au lieu de frapper la généralité des citoyens, n en aurait qu'un seul en vue, échapperait a la compétence du souverain, en ce qu il violerait une des clauses fondamentales du pacte social. , ,
Rousseau arrive ainsi au droit de vie et de mort, qu'il regarde comme une des attributions, en principe au moins le justifie 'par un raisonnement qu inutile de reproduire. La gravequest n de a lité de la peine de mort a pris une telle importance depuis quelques un»
être dans l'avenir l'objet de si nombreuses discussions, qu'il est indis: appe-
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lutte, certains citoyens périront. Le souverain les envoie donc à la mort, à une mort certaine. Mais ce droit terrible, il le puise dans l'obligation qu'il a de protéger la n Il faut considérer que, dans ce cas, le rain ne désigne pas tel ou tel à la mort. Tous ceux qui vont au-devant de 1 ennemi y sont , également exposes; personne ne «fuse ce 1 d?oit, au souverain. Il n'en est pas de même quand, au lieu de porter sur une reunion de s, la condamnation pese sur un seul, - ntin un individu est condamne a la peine capitale. Ici, la légitimité de ce droit rigoureux est vivement i • ?rt»UK
philosophes refusent d'admettre .a peine de mort, par cette raison que l'hon pas la possibilité de créer un de ses .semblables il ne peut avoir le droit d anéantir un concitoven. Nous n'avons pas a rappeler ici les nombreux arguments qui ont ete pro-
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Rousseau divise les lois en trois catégories : I politiques, qui ela^ du souverain agissant e:
Kleni
lois civiles, qui cm citoyens entre eux les lois criminelles, qu. sont comme m ! tion du pacte ' ll desobeis-
sai.
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pend le sucrés de toutes les mitres; partie upe en secret paraît se borner a .1 qui ne sont que le cintre de la '■urs, P'"s lent.-, ;, naître ;.t anlln l'inébranlable clef. •
III. Rousseau consacre le livre III à
la définition du pouvant nt et de
us avons vu que tout acte du ton i une loi, et que chaque par-
ticulier était tenu d'obéir a cette loi. Mais pour qu'elle ne reste pas à I état .le lettre e, p,.ur qu'elle -, il faut une
I actes part;.
sont particuliers, ne peuvent ain. De la la création d'un être intermédiaire, placé entre le souverain et our leur mutuelle correspondance l'exécution des lois et du maintien de la liberté tant civile que politique, enlln noir exécutif. C'est ce pouvoir interne qu'on nomme gouverneniei..
le gouvernement, composé d'un certain nombre de fonctionnaires, forme un dont la direction viendra se centraliser entre les mains d'un individu qui, sous le nom de roi, de président, etc., sera le chef du gouvernement. Il importe de bien comprendre ce mot: chef du gouvernement. Le roi ne sera pas le chef de la nation, qui ne reconnaît aupouvoir supérieur ou même égal a celui uveiain. Il sera simplement le chef des fonctionnaires charges du gouvernement. Lacté qui nomme un roi n'est donc pas un contrat : c'est une commission donnée à un citoyen de surveiller ou de diriger certaines parties de l'administration. On voit déjà par se de cette théorie, que l'existence de ce roi importe peu à l'existence du souverain Simple rouage de la grande machine administrative, il peut être remplacé sans que le social, le souverain , en soit affecté Wueluues esprits ont vu, dans cette position inférieure et quasi précaire donnée au chef du gouvernement, un danger sérieux pour I btat. La possibilité d'un changement de ce chef ouvre une large carrière aux ambitions dont les menées et les intrigues peuvent troubler la sécurité publique. Ce danger n'est pas a craindre. D'abord, en raison même de cette infériorité, la place de roi est peu enviable pour les hommes avides de pouvoir. De plu= 1 hérédité de la royauté ne dérange pas le système de Rousseau, basé sur la souveraineté populaire. Le roi, n'ayant que le pouvoir d exécuter les ordres du souverain, n'a besoin ni du génie du législateur ni de la force du souverain. Quant à la forme du gouvernement, elle dérive d'un principe qu'il faut tout d abord observer : c'est que la force augmente a mesure quelle se centralise, et que plus une nation se développe, plus la force répressive doit augmenter, plus la force doit être centralisée, plus enfin le nombre des magistrats gouvernants doit être restreint. Cette tneone conduit à distinguer les formes de gouvernement suivant le nombre des magistrats. Ces formes sont au nombre de trois qui combinées ensemble, peuvent donner une' multitude de formes mixtes : la démocratie 1 aristocratie, la monarchie. '
La démocratie est le gouvernement de la minorité par la majorité. Le souverain délègue le pouvoir exécutif à la totalité ou à une ■le partie de ses membres, de telle sorte qui! y ait toujours plus de gouvernants que de gouvernes. Cette forme, qui est le lève des esprits généreux, est, à l'avis de Rouspresque impossible à établir. Les conditions quelle exige sont nombreuses et pour la plupart, peu compatibles avec là nature humaine : premièrement, un Etat trèsoù les citoyens puissent facilement se obier; secondement, une grande siniplie mœurs, puis l'égalité dans les fortunes, 1 absence complète du luxe, le désintéoent et le dévouement à la chose publique, etc. . S , y avait un ,e de à.V dit Rousseau il se gouvernerait démocrament. Un gouvernement si parfait ne -nt pas à des hommes. . Cette partie du livre de Rousseau est incontestablement celle qui prête le plus à la discussion. Sans doute admet qu'une nation forme une collectivité une incapable de se fractionner: si lidee de 1 unité, tant discutée de nos jours se présent., seule à l'esprit, la théorie du philosophe de Genève ne peut être atti M ils en est-dams,? Les travaux réee, ont prêche timidement d'abord la déentraii. sntion .pour:.: „lrd \a fédération,
,u à coté de cette o, qui regarde une nation comme une et !
••Ole se place une théorie nouvelle moins absolu! >■ plus rationnelle, qui ad-
met que la société peut se décomposer en itions partielles dont l'ensemble forme a nation? Ne peut-on pas direque, mal
a 1 ordre du jour î Italie
i. .: J. .» ' ll'il|e
L'Italie n'est ;i.,r |a réunion d'ai-
tinctes, ayant des mœurs et une différentes, ne se souciant que médiocrement du pouvoir central et puisant en 'alité que le
nous l'espérons, ne fera q .
per. Il suffit de lire le travail de Proiidhon, De la fédération en Italie, pour se convaincre '1'"' I opinion de K oisseau est exagérée. Nous lie voulons pas entrer ici dans cette diseussion i qui trouvera plus loin sa place, il nous suffira de din que les législateurs de la Révoluti i lient cependant si docile-
ment les leçons de Rousseau, protestèrent contre sa théorie.
Va ce qu'écrit Lavicomterie (le Peuple rois) : • Rousseau dit qu'il n'cxiotera de véritable démocratie, parce qu'il ossible que le peuple demeure toujours assemble pour régler ses alTaires... I e peuple i.e, dira-t-on, quelle chimère I C'est une .• aujourd'hui, mais ce n'en était pas une ,| y a deux mille ans. Les hommes onttnge de nature?... . Baueail {Du nouvel ordre social) s'exprime ainsi : i .Moi, je veux que la liberté soit sa plus grande affaire comme son plus grand plaisir, et je soutiens il ne saurait la conserver longtemps s'il
- ~>* •» tuium UU JOUr 1 t i le
f°,us' ! »'»' un spectacle de nature
$/","' t. Tunité n'existe que
ouir' ff«i »q«i fait la f,"rce
qui lui donne une apparence de vitalité, c'est
eommune, qui a ré erons, auVuver,
■orence, Venise, Modène,
iculièret auxqueUe
H - st là qu'un personnage
-tle^sAcchcfdel'aJo!
exerce toute l'influence.
i-l:i- — i. w"«.»ci longtemps, s
ne d libère trequeramentsur la chose publique; je veux qu'au moins la plus grande partie des jours de fête soit employée à son salut politique, c'est-à-dire à l'exercice... de son esprit pour s'instruire de ses droits et de ses devoirs... Kntin.je veux qu'il y ait dans cette vaste république des milliers de tribunes nationales, afin que jamais il ne se forme une seule tribune dictatoriale... » Citons enfin une lettre de Condorcet, adressée au journal le Républicain, et trop longue malheureusement pour que nous puissions la transcrire ici. Nous nous sommes étendu sur ce point capital, parce que le nom et l'autorité de Rousseau donnent une réelle importance à cette théorie qui, combattue déjà par les girondins, trouve de nos jours de sérieux et nombreux adversaires.
L'aristocratie est de trois sortes. En remontant aux premiers âges du monde, on la trouve établie chez les peuples primitifs. Les chefs de familles se reunissaient pour diriger les affaires publiques, et les jeunes gens se pliaient facilement à cette autorité paternelle. Puis les sociétés se développant, les magistrats turent choisis parmi les citoyens les plus riches ou les plus expérimentes. Ceci constitue la deuxième forme d'aristocratie. Enfin le pouvoir se transmit avec les biens, des pères aux enfants, et devint héréditaire. C'est ainsi que 1 aristocratie fut naturelle, élective et héréditaire. L'aristocratie naturelle exige des mœurs patriarcales. Elle repose sur le respect des jeunes gens pour les vieillards, et ne convient guère qu'aux peuples primitifs. L'aristocratie héréditaire, qui confie la direction des affaires publiques à des sénateurs de vingt ans, est la pire forme de gouvernement. Quaïlt a 1 aristocratie élective, elle semble réunir toutes les conditions d'une sage administration. Le souverain délègue à un certain nombre de magistrats nommés à l'élection le pouvoir executif. Ces magistrats seront toujours moins nombreux que les particuliers, et l'avantage de cette forme est de donner plus de vigueur à 1 administration, qui s'énerve en se divisant. Si les vertus que demande l'aristocratie élective ne sont pas de même nature que celles de la démocratie, elles n'en sont pas moins nécessaires. L'inégalité dans les fortunes, qui existe forcément, ne doit pas devenir un moyen de tyrannie pour les riches, un motit de haine pour les pauvres. Cette aristocratie, qui a servi de modèle aux constitutions modernes, peut se modifier et se combiner avec diverses institutions de la monarchie.
Sous la monarchie, toute la force executive appartient à un seul homme qui, gouvernant suivant les lois, nomme à tous les emplois dirige lui-même tous les ressorts de l'administration, et ne reconnaît d'autre supérieur que le souverain, représenté par les lois Ce gouvernement offre plus d'un danger Ici l'initiative personnelle, la volonté particulière remplace la réunion de plusieurs volontés' Qui peut atlii-mer que cette force énorme remise par le souverain au monarque, et' qui n est que la somme de toutes les forces particulières, sera toujours employée à l'avantage de la nation ? C'est cependant la forme la plus ravorable a 1 unité d'une grande nation et a sa prospérité. Mais il faut qu'elle soit tempérée par quelques-unes des institutions de l'aristocratie. Il faut qu'un contrôle sévère, emprunté a la torme démocratique, empêche les malversations les concussions, le uépotisme, si funestes a tous les gouvernements; que les actes gistrats et même du monarque puissent être surveilles et examinés par le souverain. Il taut, enfin, que tout ce qui constitue la puissance d une nation, c'est-à-dire son argent et son sang, ne puissent être de,
son consentement. Mais tout ceci lus le gouvernement monarehique. Moment, il ne répond plus à seau. Il est curieux, à ce 'Adresse aux ■ ■ Je nm po,nt partagé rtffroi que le titre de roi a inspiré a presque tous les peuples libres.
Jr"er' «vain, qu'il ne faut
pas passer sous silence, c'e D .roue
est bien rarement l'homme qu'il faut à ion
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pays. Ou la nation est trop considér:
le monarque d'un e n n'alrt,.
Iintelhg aire à la di
,donl les besoins, le itendï les mœurs ne pe ivenl être le ceux d'un petit peuple. Ou bien le royj petit, et le monarque, gêné dan ne trouvant pas dans le gouverne1 d une pauvre province un aliment à son vu-, entraînera ses sujets dans la voii conquêtes et des guerres lointaines, et lin peu de gloire qui fera répéter son noir '.riens, il ruinera et dépeuplerai pays. Certes, un roi dont l'intelligence l'I vite, les désirs n'auraient d'autre but qui bonheur de ses sujets réaliserait le plus] sirab e des gouvernements. Mais s'il faut peuple de dieux pour la démocratie, n'est lias un Dieu qu'il faudrait aussi pour ren. la monarchie possible? Une dernière questi reste a examiner. Toutes les formes
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Les yeux fixés vers le ciel, le vrai chrétien ne s'occuperait que furt négligemment des in-
'le ce monde. Le péril de l'Eut l'inquiéterait moins que son propre salut, et la ruine de son pays ne serait pour lui qu'une occasion de bénir le Dieu dont il adore la volonté. Certes, de tels chrétiens feraient de tîntes citoyens. Mais Rousseau ne veut pas admettre la religion chrétienne, dont le dogme
I rien de matériel, d'humain, ne se lie point assez avec les institutions gouvernementales. Aussi charge-t-il un peu Te tableau. ridant, sur toutes ces ruines, il faut élever un monument nouveau; Rousseau développe alors son projet de religion civile. Il est furt simple, et se réduit à peu de chose. Au point de vue purement religieux, liberté complète pour tous les citoyens de croire ce qu'ils
■ ; de ce côte, la tolérance est complète. Iles ite, à côté de cela, certains articles de foi
l'es le 11 e V'-tm nor T,. ..»«,. 1„,. £■ 1 as t .* ioit , «* *.v«; uc ccm. i ci UUUô di UCIC» Ue ÎOI
vernem-em\T,!enl0ë^, memâpplicabfe0 «» ^ «"T *5"*»*». '»"' *«W ** tous les neunles? Non ïîlt! \ auP"c,,-ules conlesser au besoin , telles sont: la croyance
vu li Mariant des l°"< 1 6S' et "°US ' "H » '» divinité, à l'immortalité de l'âme, alasain-
genîë pParicu ier a^i -1 ,1 fq„? l"""0" •" *\ tete du V*«° social et des lois. Rousseau
tomedeson^ peut-être pas besoin de poser avec
"une -rave erreur m,e H sfr.ai"-'°"',..eJ tant de solennité les bases de cette nouvelle
aux peup es rai loineTr mf ï£rf"l, W^Mligion. Il n'avait qu'à dire : respect aux lois
peset esi-e-l'és, ", • .d les Prln.'icivuea et au contrat social, liberté de con-
Ldent sunfrs i,qiënx ê, ?„"„ne,nt auVSE !*oience en matière religieuse. Il recommande
ou dSrô™enrrobSrv.,i»r,™i,dl, resT ^'^ «>' *« «M»»! " " 't .'" pect du souverain n,r,f .il i„ „ . a ' reb-fcerver avec raison que 1 intolérance theo \ouenienïaurdesnàrt?,! P ar,t.d'J.6<"lv«- tique est la source de l'intolérance civile,
blés à la vie d?un P„e. ni» ' f °St.!"d.'sPensa- F II est impossible de vivre en paix avec des e meurt faute "??"?'?' ^u'..a.ffalbllt. d«Périt jens qu'on croit damnes; les aimer serait
que Rousseau flétrit énergiquement, c'est l'indifférence des citoyens pour la chose publique
Cette indifférence, cette préférence donnée aux intérêts particuliers, a donné naissance à [iu système qui n'avait aucun précèdent dans les gouvernements anciens, c'est la création des représentants ou députés. Les constitutions modernes sont presque toutes basées sur cette institution que blâme l'illustre philosophe . A Rome, dit-il, il n'est jamais venu aux tribuns, dont l'élection appartenait au peuple, 1 idée de faire passer un plébiscite de leur propre autorité. Ils n'ont jamais pensé que la mission donnée par le peuple comprenait 1 abandon complet de son initiative et de son pouvoir législatif. • N'y a-t-il pas une contradiction, signalée d'ailleurs par Lavicomterie dans son livre le Peuple et les rois entre cette restriction apportée au pouvoir des mandataires du peuple et l'impossibilité reconnue, ou plutôt soutenue par Rousseau d établir une démocratie. Les partisans du' pouvoir central, absolu, affirment, il est vrai qu il est des détails qui exigent une expédition rapide, et présentent d'autres arguments analogues. Nous n'entrerons pas dans cette discussion qui, ainsi que nous l'avons dit trouvera plus loin sa place. En finissant son livre 111, Rousseau prévoit les usurpations du gouvernement, et cherche les mo\ens de les prévenir : le plus pratique, selon Rousseau consiste dans les réunions du peuple, réunions tout a tait indépendantes de la volonté du gouvernement, et dans lesquelles ces deux questions sont avant tout résolues : • S'il plaît au souverain de conserver la présente forme de gouvernement ; » et . S'il plaît au peuple de laisser 1 administration à ceux qui en sont actuellement charges. . Ou pourrait objecter qu il est aussi facile au peuple de se reunir pour taire lui-inéme ses affaires que pour con- | troler les actions de ses mandataires.
Livre IV. Dans ce livre, qui termine le Con- I trat social, Rousseau examine les diverses institutions complémentaires des trois formes de gouvernement, telles que les élections les magistratures, etc. Il étudie longuement les élections chez les Romains, la division du peuple en tribus, en curies, en centuries etc et cherche quel système serait applicable aux nations modernes. Il passe ensuite en revue le tnbunat, la dictature, la censure, et constate 1 influence de ces institutions sur la vie publique et les mœurs des Romains. Sparte qu il cite toujours comme modèle en touteschoses, dut à ses censeurs cette pureté cette sévérité de mœurs qui tirent sa force et sa puissance.
Les questions religieuses ont joué un rôle assez considérable chez tous les peuples pour que Rousseau ait dû se préoccuper de l'influence de la religion sur le droit a{ , Après avoir tait l'historique des nombreuses religions qui, sous le nom générique de polythéisme ou paganisme, ont été en honneur dans 1 antiquité, il arrive au christianisme qu il considère comme la religion la plus contraire a la tranquillité d'un Etat. Le grand reproche qu'il lui adresse, c'est de créer deux souverains, l'un civil, l'autre divin, mais qui
entés tous deux par un touve q différent, amènent un perpétuel conflit de juridiction. Le culte sacré, resté ou devenu Salant du souverain, est sans liaison nécessaire avec le corps de l'Etat. L'obsen atiou de Rousseau, très-fondés en 1768. a perdu de sa valeur aujourd'hui. La soumission du pou-
;"'i e?ûlé lastique au | roîr civil .-.^t une
Ued ordre. 11 est certain que des abus d( 3e commettre, mais les empiétements i ..-e no trouvent aucune protection dans l" toutes les religions, cepeudant, le christianisme, selon l'Evangile, serait encore celle oui par la pureté de sa doctrine et de sa morale le séduirait le plus. Mais il i'écarte, en raison même de son spiritualisme
l'on les ramène ou qu'on les tourmente. * ette intolérance n'est-elle pas encore aujurd'hui la cause de bien des dissensions, de Lm des haines, et les inimitiés politiques ne .it-elles pas toujours étroitement liées aux [initiés religieuses?
ci ïe termine l'analyse de ce traité d'écoinie sociale et politique qui devait avoir une [grande influence sur nos institutions. De nblables théories , établies avec cette net- , cette clarté , cette raison lumineuse qu': ermettentni le doute ni l'erreur, devaient scandale à une époque ou la souverai- -itionale n'existait pas, et où le petit- Louis XIV avait encore le droit de . - L'Etat, c'est moi! » Aussi l'auteur futligé de rester à l'écart, et d'expier par » -=| et la persécution le crime d'avoir douuê aujionde le premier catéchisme politique. Namoins, il n'y avait pas dans le Contrat $oc\ cette amertume, cet esprit de révolte, cesltaques brutales qui avaient compromis les tantles idées émises dans le Discours sur Finalité. Rousseau comprit qu'un pareil sujet quandait avant tout du calme et ne devait tas avoir les allures d'un pamphlet. Ausie succès du Contrat social fut-il considérae. Tous les esprits élevés y virent l'aurore une nouvelle société. Ce livre, vivementlttaqué, fut énergiquement défendu. Il devinle bréviaire de tous ceux qui désiraient une l'organisation complète de notre système socialï'ous les hommes qui devaient briller par ier talent ou leur vertu dans nos grandes aslmblées s'inspirèrent de ces théories si simpW et si humaines ; et, quand éclata la Ré vol ujon de 1789, quand s'écroula la Bastille devant a France marchant à l'affranchissement, lk défenseurs des nouvelles libertés publiques» eurent qu'à appliquer les préceptes de Rouieau. L'on sait quelle fut sur nos constitution et sur nos lois l'influence positive, imiiiédiaW, de ce beau traité. Le principe qui domine ajourd'hui le droit public européen, d'après lèjuel un peuple s'appartient à luimême, efun chef d'État, empereur ou roi, n'est que fe mandataire de la nation, ce principe est etiprunté à Rousseau, qui l'a pris pour basene son système. Il est cependant étrange davoir l'oubli dans lequel certains publicistes Lissent volontairement Rousseau, à propos dewuestions résolues avec autorité par le grau 4 philosophe. Ainsi, depuis quel-
3ues annéeslla peine de mort a été l'objet, uns nos Chinbres et dans la presse, d importantes et intéressantes discussions. Nous avons suivi avec attention ces graves débats; nous n'avons laissé échapper aucun argument pour ou contre, et cependant nulle part nous n'avons trouvé cette puissante raison par laquelle Rousseau soutient la peine de mort, à savoir que, suivant le contrat social, le citoyen qui commet un meurtre s'est lui-même et d'avance condamné à mort, fourquoi ne pas citer Rousseau? Il semble cependant qu'une telle autorité a son poids dans la balance, et qu'une opinion doit s honorer d'un tel champion. Il faut le dire, il s'est produit depuis quelque temps une réaction regrettable contre les ouvrages sérieux, même contre
«*.w i-uimc ica uut li a^es aeiuru*, mciui
ceux que tout citoyen devrait teuir à honneur de connaître. Le idanger prévu par Rousseau s'est ré un s'éloigne de plus en plus
des affaires publia ues. Satisfait d'avoir choisi, lui quaraute-miliie me, un députe, lu citoyen croit avoir accompli ses devoirs politiques, et s'il pa renient ses impots, s'il se
mure» aux corvées qu'impose la constitution , telles que le jury, la
garde nationale, etc., il croit tres-ura ment être quitte a'.vee la nation. Ahl qu'il est eux qui ont fait de Sparte le modèle J» des gouvernements démocratiques! 1, i: a remplacé le dévouement, et I- u désintéressement a fait place à L'égoTsme. Sedu «il par les charmes trompeurs de l'insouciance, [ie citoyen est heureux de se
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débarrasser des tracas de la politique. Loin rit) s'opposer aux empiétements du gouvernement, ii regrette de ne pouvoir lui donner une autorité plus grande au prix 'l'une plus lourde responsabilité. Ce qu'il demande, ce citoyen moderne, c'est que le gouvernement le laisse s'occuper en paix rie ses affaires OU de ses plaisirs, sans voir que chaqu * i dont il s'allège donne un droit de pi prince, et que peu à peu il descend a et I i tut d'interdiction politique, de mise en tutelle, qui est la honte (lune nation ; qu'enfin il remplace la souveraineté de tous par la souveraineté d'un seul, la démocratie par la monarchie absolue. Tel est l'état de la société mo
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ri>ns une apparence positive. Après la possibilité du contrat, après les hommes ', , a ne vit aucun inconvi un abdiquât, par ce contrat, tous ses . profil de la
i que, '
: santé. En efl i nt qui exerce cette souveraineté
pas un être abstrait: par
aprésentant de la té, et en
ns il ne pourrait rien faire que pour
derne, et il est vraiment inutile a qui ne veut *•" reahté. "
pas s'occuper des choses publiques de lire le >>«>, ■'" '
Contrat social de Rousseau. Mais c'est un «"ion et sujets a des erreu
motif de plus, pour les hommes qui connais- '"« » vesU du pouvoir »ou-
seut et admirent cette belle théorie sociale et»» "' co"tu,t; '•"
humanitaire, de rappeler les insouciants et les '"'<= ,)" I1'1' "re *»<"""■ '
indifférents k leurs devoirs, qui sont aussi"» PM Pou,r le rompre; le "»"»•<>• armé
leurs intérêts • forces qu on lui
Il est inutile de parler ici du style de Rous<g«"»P« ' seau. Qu, ne connaît cette admirable précise ''" i;""
lion de mots, cette justesse d'expression, que ue précaution contre la pouvoir, et pai la permet k l'esprit de suivre l'écrivain dans 1> «** pernicieuse a la liberté. . méandres du raisonnement? Eu tête du 1 Le raisonnement de M. de Baraule est-il vre III, Rousseau dit: .J'avertis le lecteiien juste? l'eut-on dire que, à 1 époque (1,62) que ce chapitre doit être lu posément, et qiù parut le Contrai social, il «lait clair que je ne sais pas l'art d'être clair pour qui 0 société existât par le consentement de ses veut pas être attentif. . Qu'on lise ce Yivimwierw? Etait-ce une vente pour tout je parfois l'esprit hésite, l'intelliKence est monde 7 Et était-ce perdre son temps que de belle à suivre les conséquences d'un princi proclamer ce grand pnnci| •• en face des primais le style est comme un flambeau viléges qui appartenaient a une partie de la éclaire les coins les plus obscurs de ce la nation, tandis que l autre parti.-, la ; rinthe tireuse, gémissait dans une demi ervituueï
Tout en faisant ressortir les principes Y avait-il eu pacte social, même locjtt, comme notre législation politique et civile a emin dit M. de Barante? «On peut, ditcet écrites à Rousseau, nous avons, dans le cou vain, inspirer aux hommes 1 de cette étude, indiqué les points ou l'on
vuit se séparer de lui. Certaines théorie purement spéculatives, et la pratique do repousser. Nous ne devons pas passer silence les critiques très-vives dont le Co social a été l'objet, mais nous citerons au: éloges que des esprits éminents lui ont di
Le regretté M. Géruzez s'exprime av vérité :
. Sous l'enseigne trompeuse de la ° et de la souveraineté populaire, dit ce" vain, ce traité est, en realité, un systJé servitude et de despotisme plus opp.ir que les législations les plus tyrannie0 1 antiquité. En posant des principes Gs dont il déduit les conséquences avec cl~ gueur géométrique, Rousseau, rejet;>en loin la prudente méthode de Montesq ne s'est embarrassé ni de l'histoire, n !a science politique, ni de la pratique dfai~ res; sa pensée a combiné dans l'i:ient les ressorts d'une machine simple u's* saute, sans dessein d'application coi-e ^ prochaine, autant peut-être par an n de montrer la force et la sagacité de génie que par espérance de transformer iiir le lnonile. Mais l'autorité de son nom édita ces principes abstraits dont la clartét déjà une séduction, et on ne tarda pas : faire l'épreuve sur une société qu'ils b.ersèrent sans pouvoir la réorganiser...
L'opinion de Benjamin Constant3 con" cise, est peut-être plus sévère ère que celle de M. Géruzez:
. Je ne connais aucun système servitude, dit Benjamin Constant, qui a>nsacré des erreurs plus funestes que l'étalé, ,me" taphysique du Contrat social, . Il difficile de repondre à un blâme qui embri tûut lm traite.
Dans son Tableau de la littnre française au xvmc siècle, M. de Bara examine et critique l'utilité du Contrat so<:
« Partant du principe que la''et^ subsiste par un accord général ses membres, dit eetécrivain, il cher, j» quelles conditions les hommes avaiedû passer ce contrat, et quels moyens il aient pour le faire observer. Ce travail, c<ne •'• pense Montesquieu, est évidemment*eux eL 1I1U" tile. Il est clair que la sociét«xiste par le consentement de ses membres^ consentement ou contrat est donc en et le principe rationnel de ses membres, is ce contrat est tacite, il l'a toujours été, nséquemment il n'a pas de réalité. C'est an qu'en géométrie on dit qu'un solide est cendré parle mouvement d'un plan. Ladelhn e -' * raîe > elle représente exactement |éè d'un solide régulier; mais elle n'a au.i rapport avec les conditions matérielles dœxistence de ce solide. C'est un caractère dinctif, il supposer qu'il existe, mais ce n'e^oint le principe qui le l'ait exister. De mên s'il y a société, elle est, par abstraction, l.'ésultat du consentement de tous ses meores; en réalité, elle provient de ce que tiucoup d'hommes sont venus dans une cefine contrée, s'y sont établis, y ont eu de.-Jnfants, des propriétés, un gouvernementies habitudes communes; si l'on veut s'ooeer de leur donner une bonne police, il fautartir de toutes ces circonstances bien positifs. Jamais un géomètre ne tentera de cier un solide par le mouvement d'un plan. 1 sait très-bien de quelle nature est ce gère de vérité ; mais on peut inspirer aux homu s l'idée qu'il est possible de conclure ou de'enouveler le contrat social, et avec celte lée les empires sont renversés. Rousseau fv entraine dans de notables erreurs en voul.it ainsi donner à des
sible'de conclure ou de renouveler le entrât social, et avec cette idée les empires sont renversés. ■ Rien de plus juste. Mais ce que M. de Barante considère comme un dai nous le regardons comme un des tu gloire de Rousseau. Cette critique cou reprocher au Contrat social d'avoir pu ment contribué a la Révolution de 1789. Il faut avouer que ce reproche est au moins étrange. Ce n'est pas à nous, héritiers des héros de la Bastille, à nous faire les apologistes et les défenseurs de l'ancien régime. Dans les dernières lignes de sa critique, M. de Barante fait, a propos du mot souverain, une confusion qu'il est important, de relever. Selon lui, la doctrine de Rousseau conduirait a ne pas prendre de précaution contre le voir, et serait, par la, pernicieuse à la liberté. Loin d'émettre de pareils principes, Rou remet la nomination, la suppression ou le maintien du gouvernement, cest-àgistrats, à l'élection du souverain, cest-a-dire de la nation. Voilà la garantie qu'il établit. C'est vis-à-vis du souverain que les particuliers, suivant Rousseau, n'ont pas besoin de ttarantie, contre le souverain, et non contre
le gouvernement, par cette raison que le souverain ne peut jamais agir que dan» 1 intérêt de tous.
M. Villemain, dont on ne peut contester la compétence en pareille matière , s'exprime ainsi :
. Le Contrat social se résume en cette idée, qu'il n'y a de souveraineté que la aoui neté de tous ; qu'elle ue peut être ni aliénée, ni partagée, ni représentée ; qu'elle est a a fois toute-puissante et toute justice; qu e e ne peut pas se tromper, ou plutôt que, si elle se trompe, elle n'en doit pas être moins obéie... La division en courts chapitres, le style impérieux et précis, les axiomes tranchants, le mélange de dialectique et d humeur, d'abstractions et de saillies ameres firent beaucoup lire le Contrat social. La Révolution y puisa des principes et toute une nomenclature politique... •
Ce reproche d'amertume s'appliquerait plus justement au Discours sur Vinégahte. Nous bornons ici nos citations. Le Contrat social a été souvent traduit en diverses langues, et les législateurs étrangers n'ont pas dédaigne d'emprunter à Rousseau quelques-unes de ses formules ou de ses propositions. Quelle i lus noble réc.nnpense pour un philosophe que cette puissance de sa parole ou de ses écrits, affranchissant les peuples et les guidant dans la voie du progrès et de la liberté?
Cira, de ,„»ri.s. (TRAITE DU ) e. de.
droil. re.peccir. de. .pou. , rrlul.»e»e»l • leur, ble..., par MM. Rodière et Pont. Les
deux auteurs, qui sont aujourd hui, I il fesseur à la faculté de Toulouse, seiller à la cour de cassation, avaient publie en 1847 un premier traité du contrat riaee Par une heureuse innovation, les honorables jurisconsultes avaient jouit aillions de pur droit civil un examei difficultés que soulevé l'enregistre... : succès de cet excellent livre ... faisait .vivement désirer une seconde édition, et c est après dix-huit ans d'intervalle que les autel
près uix-nu.v «ma ^ ».—* .— -- -i — - j.„;i l'ont fait paraître. Au premier coup d a ni, est facile de voir combien ce nouveau travail était indispensable. Depuis dix-huit ans la jurisprudence a fourni, sur plusieurs questions longtemps et très-vivement controversées, des décisions qui méritent d'être reçu., appréciées, il en est ainsi du problème si longtemps divisé les auteurs, nos coui pel voire ni cour suprême elle-même, et qu,
se posait ainsi : • Quelle est la nature des re-
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lion étrangère. Les auteurs dis
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pensent que le renvoi général a l avoir lieu pour tou.
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ntir lu souveraineté
N'est-il pas de droit commun que la nos nationaux sur tous les poil I Et si le code permet, dan prunter certaines formalités aux lois n'est-ce pas dans un intérêt d
morale (mariage, actes de l'état ■■te), et surtout par exception? Or, les exceptions sont de droit étroit. Il faut donc croire que MM. Rodiere et Pont vont trop loin en accordant le droit aux Français contractants de répudier la loi française, et cela aussi bien a l'étranger qu'en l-'rauce. On peut admettre une sorte de solution mixte qui consisterait à considérer comme ne faisant plus partie de la nation française les futurs qui, rejetant notre code, auraient déi mettre à une loi étrangère. La mesure parait ri-oureuse, mais elle n'est que juste. Les époux ont espéré trouver un plus grand bre d'avantages dans celte sorte d'ap.
uoi, s'ils fuient les charges de notre ,|rml ,.- ricier de sa protection et
des immunités qu'il confère? Dans le livre de \l\l Rodière et Pont,
raient préterainsi à la controverse. Mais il convient de louer les auteurs de la 1 ranch. s. courage avec lequel ils abordent les questions les plus délicates. 11 faut se souvenir aussi qu'ils etayent leurs théories d'arguiu.nts lort difficiles souveut à rétorquer, et que si parie solution parait audacieuse, a ue 1 examiner que sommairement, les auteu.s ont su, par une logique serrée et une dm traînante, amener leurs lecteurs a coi avec eux. C'est un des mérites de cel i rage que de préparer peu à peu l'esprit, i ar l'exposé méthodiquedesprin -i.dre
dans les questions les plus speci...
neces les plus diverses. Un style toujours ' clair, rapide , élégant, donne une valeur de plus aux théories si habilement présentées ei si savamment expliquées.
Co.ir.i de —ri... (le), roman par H. de Balzac. V. scènes de la vie pbivbb.
C-.r.i de ..'■•(• (lk), tableau de Watteau au musée de Madrid. Les parti, tractantes, le notaire et les grands ] sont assis aune table.au fond de a On reconnaît l'accordée a sa robe bai à son bouquet; elle se lient droil norté distraitement devant elle. Son futur la considère avec admiration. De nombre Sistants sont ranges à droite et à ouelques-uns se livrent déjà au plais danse ; un jeune villageois serre, une -eulille pastourelle et lui applique un gros Viser. Dans le loin
...cher d'un village ..La, .
tue ôe ce tableau est excellente, dit M. I.u-
groupées et tres-linenient touchées. Malheureusement la toile tourne plus guère que la n et un couple de paysans dansant au premier
pan ,;,■■ 'soient bien écla ■
ferait la perle de W sa fraîcheur première.
qui est au r
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. "u-"la"conservation des couleurs que brille 1 tôle française. ■ Ce tableau a environ 0 m. 66 de longueur sur 0 m. 55 de hauteur.
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principe
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lits .un intenuonneisîonlesex;
motifs ' V" ne bl";
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restrictions nombreuses au libr-
menl de l'activité individuelle. Dans 1 1
société, l'homme n'est pas s.mplement u
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dans une certaine mesure, ii l'unira et à lu ■ té générale. Il doit pei " lea imprudences, le-, les ..missions même invo]
ittre la tranq de la cité et a nuire, soit aui personnes, soit propriétés privées, s'il négli précautions m en faute
le involontairemenl , .1 o
rlaine mesure, et l'application d'une pénalité publique n'a rien en soi nui la jus( .Ces principes, l ar H. Ortolan dans i de droit pénal, légitiment doc trintiriquement les dispositions pénales relutives aui simples contravention!. contraventions sont infiniment multii, et les dispositions qui lea concernent •'"""" nforl rand nombre de lois spéciales, indépendamment du livre par- "''"■:"! du code pénal consacrée une importante CAlegoriedeconfratiemïoni, Il sel utilité .l'en présenter ici l'interminable nomenclatui trouvera naturellement sa i article relatif à la matière spéciale à laquelle elle se rattache, par exemple aux articles docanb, pouce, sanitaire, presse, etc., etc. Nous nous contenterons de
P1 nter, .1 après M. I >nolan,le groupement
.1 des contraventions suivant le principe juridique ou les nécessites sociales auxquelles ■ p. .ml chacune de leurs catégories. 1 Si nous cherchons, dit M. Ortolan (Eléments de • pénal, n° 384), à fixer rationnellement quelques données sur les cas dans lesquels t.. 11s ou les inactions de l'homme, quoi- ■mmises sans faute intentionnelle, peuvent être érigées en délit de droit pénal, nous verrons que ces divers cas, dont le nombre nsidérable, lorsqu'on entre dans le détail ique fait, peuvent se grouper sous cert.i.nes niées générales qui les dominent. Ainsi on conçoit: l» Que les fonctionnaires, les préposes, les citoyens eux-mêmes, lorsqu'ils sont appelés a remplir certains services publics à taire certains actes, certaines déclarations auxquels se rattache un intérêt gênerai ' comme d'apporter leur témoignage en justice, de déclarer une naissance, aient relativement k ces fonctions, à ces services ou à ces actes, une obligation plus rigoureuse, et puissent être punis pour les manquements même non intentionnels aux devoirs qui leur sont imposes à ce sujet, jo Par une raison | semblable, on conçoit que certaines profes- : sions qui exigent des garanties, des connais- I -a 11 es ou une habileté spéciale, des précau- 1
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lions ii prendre, parce que dans l'exercice qui eu est t. ut de* intérêts majeurs peuvent se trouver compromis, soient assujettie règlements ..vaut pour but de sauvegarder ces intérêts, et que lea manquements mime
non intentionnels aux 1 iriptions de ces
règlements soi. ni puni 1 ables par la loi. 30 A
l'a't ce di fond le seri i.
m, même dans nol privée, lorsque n< 11 , m, t.-,
il est .les préjudices, l'homicide, par exemple, les blessures .lont les suites ne peuvent être d avance mesurées, l'incendie ou lésa, sur les chemins de fer, qui peuvent avoir des incalculables, ou autres événements .l'une nature tellement grave, que nous ne saurions trop user de précautions, .le pru-
de prévision pour éviter de les occa-
r, et que si ces malheurs ont lieu par
notre faute, quoique sans mauvaise intention
de notre part, quelque désolés que nous publions serons punissables pour y avoir donne lieu; enfin, un .intérêt général ou municipal de perception des impots, de tranquillité, de salubrité, d'ordre et de libre circulation, de conservation des monuments et des voies publiques, des forêts, des eaux du poisson et du gibier, et tant d'autres semblaUes spécialités, peuvent nécessiter des règlements en fort grand nombre, qui imposent à notre activité des obligations ou des restrictions dont la violation, même non intentionnelle, sera punissable. ■
Il faut remarquer que la matière des contraventions ne présente pas, à beaucoup près les mimée caractères de fixité et d'uniformité dans notre législation que la matière des délits proprement dits. L'utilité publique domine ici et cette utilité est de soi variable, elle se modifie avec les temps, les circonstances et les localités. Néanmoins, certaines règles et certaines prohibitions en cette matière sont permanentes et édictées par la loi générale. Telles sont les dispositions concernant les contraventions eu matière de presse. Telles sont encore en très-grand nombre, les contraventions prévues par les art. 471 et suivants du code pénal Mais beaucoup de prohibitions, dont l'infraction se résout en une contravention punissable, n ont qu'une existence transitoire ou locale et repondent à des besoins du moment ou à des exigences de localité, aux différentes conditions agricoles, industrielles ou climatériques des diverses parties du territoire. 11 existe donc a cet égard un droit mobile et variable réglementé sur beaucoup de points par la police administrative et par l'autorité munici-
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pule. L'administration prend des arrêts L . .•
tant des prohibitions particulières; mai' SH"-"«'""<"', <=■> "? mot, est frappée dune
que ces arrêts soient obligatoires et EiuT 'ne ,nla,m„?nte-„ L '»<n>ens.te de I intérêt en
ession en devienne puriMaM^àr1" j,nstifle "S* *'i£ufur- AutreexemP'«:
a, sont ,Stltl,t,,UUieUe,ne,ltrSVUirm''!'SredUCUUer't,!0l'<|UeqU'aP'"'''
Laprem,. ".,,. loi générale ait al? A -^ époux , sans s être
pué a l'autorité administrative ou 111111 1. iiî
I- droit .le réglementer la matière. Laseco
donner la preuve que ceux-ci se sont au
alable mariés civilement à la mairie, est
iissible d'emprisonnement à la première ré-
condition est que la peine en irue pour il?!!, ',' 'JTT.T i a • V'e\me'e rèT
!'«.<■ »i« '•«• 'Val..' n, hs„. „ >riJ, 'te.^H«^lftte. ?, !?.?°U"
j, sous le titre spécial consacré à la ma-
ilature de ces mêmes contraventions
détermination que dans les règlements 1
ut modérées, dites de simple police, et qui
fiUMn^mpi i ..' .,", u-)ient de 1 à 15 fr. d'amende, et d'un à cinq
oux-inemes. ija première condition constitua ■•
tiiiniielle est remplie; la pénalité est réglée
" ftrtori par la loi générale. La seconde con
aition est remplie également, la lui desl
août 1790 ayant déterminé par ses
art. 3 et 4 les matières de police locale sur
lesquelles doit s'exercer le droit de réglemen-
tation de L'autorité municipale.
On a rappelé au début de cet article que malgré leur caractère non intentionnel, les impies contraventions sont quelquefois punies de peines très-graves. Il en est ainsi, notam
ment, en matière de contravention de presse. L omission par l'imprimeur d'avoir énoncé son nom et sa demeure sur chaque exemplaire de toute publication sortant de ses presses est punie, par exemple, par une loi spéciale d'une amende de 3,000 fr. Le fait ne serait-il pas personnel à l'imprimeur, ne serait-il imputable qu'à la négligenced'un ouvrier, l'amende ne serait pas moins encourue ; il s'agit ici, non de délit, mais de simple contravention ou la matérialité du fait suffit pour motiver l'application de la peine. La même rigueur draconienne se fait remarquer dans la plupart des pénalités pécuniaires qui atteignent les autres contraventions en matière de presse : défaut de déclaration et de dépôt préalable avant la publication de tout écrit imprimé, discussion touchant à la politique ou à 1 économie sociale dans un journal sans cautionnement, etc., etc. Certaines contravention» sont même punies de peines criminelles. L'art. 119 du code pénal prononce la dégradation civique contre tout fonctionnaire qui aura refusé ou négligé de déférer aux réclamations qui lui seraient faites dans le but de constater des séquestrations illégales de personnes. Ici, la simple négligence, c'est-à-dire un fait négatif, un fait d omission oeut-étre involontaire, une simple
d'emprisonnement.
lien que la question d'intention ne soit point reliée en matière de contraventions, nean- , faut-il encore que l'inculpé se trouve des conditions normales a iinputabiltte.
ou ou un enfant au-dessous de L'âge de ne serait pas passible de la peine le pour des infractions de cette nature, serait de même pour qui aurait agi sous ;ssîon d'une force majeure. La loi, sai.s , ne recherche pas ici l'intention cou- , mais il faut au moins que la faute de rence ou d'omission qu elle punit soit fable à un individu moralement responr lie ses omissions et de ses négligencec tquons encore que, bien que l'intention pus, dans la matière qui nous occupe, kdition constitutive du fait punissable, t pourtant pas absolument indifferei.-te, ;e peu» en tenir compte dans l'applie la peine. Lorsque cette peine préle certaine flexibilité, c'est-à-dire un "m et un maximum, il est naturel et il e* que le juge n'applique que le mini* m ou l'intention mauvaise est manifestf\ljM-iite, et qu'il prononce le maximum ourapproche davantage, lorsque la contrhn a été certainement volontaire.
<8A VOTUM, formule funéraire. Les mai qUi couvrent les monuments fanér;utkis montrent souvent cette formule, 4u'\e particulière à la Gaule cisalpine.
C<AYERVA s. f. (kon-tra-ièr-va — mot *sF,abrme de contra, contre, et yen a, nei bpst-à-dire herbe contre le venin).
lJharaCiDe d'une espèce de dorsténie, et, Par Çion, la plante elle-même.
— kl. V. DOrfSTKKIK.
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